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(jONCHES  (Guillaume  de),  grammairien  et  phi- 
losophe, était  de  Normandie  et  mourut  vers  MTiO. 
11  est  auteur  d'une  glose  sur  les  Evangiles,  et  de 
divers  traités  philosophiques.  Avant  expliqué  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  à  peu  près  comme  Abai- 
lard ,  il  se  rétracta  dans  un  écrit  intitulé  Dragma- 
ticon,  qui  est  un  dialogue  entre  Henri  11,  duc  de 
Normandie,  et  lui.  On  le  gardait  dans  la  bibliothèque 
du  Mont-Saint-Michel.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages ,  De  naturis  creaturarum  ,  site  de  opère  sex 
(lierum,  lihri  53,  a  été  imprimé  peu  après  la  nais- 
sance de  l'imprimerie,  sans  date,  ni  lieu  de  l'im- 
pression ,  en  2  grands  volumes  in-folio  ,  très-rare. 

CONCHYLIUS.  Foy.  Coquille. 

CONGINA  (  Daniel  ) ,  théologien  dominicain ,  né 
dans  un  village  du  Frionl  en  168G,  passa  tout  le 
temps  de  sa  vie  à  prêcher  et  à  écrire.  Benoit  XIV, 
qui  connaissait  tout  sou  mérite,  forma  très-souvent 
ses  décisions  sur  les  avis  de  ce  savant  religieux.  Il 
mourut  à  Venise  en  1756,  regardé  comme  le  plus 
grand  antagoniste  des  casuistes  relâchés.  On  lui  doit 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns  en  ita- 
lien, les  autres  en  latin.  Les  principaux  sont  :  La 
■discipline  ancienne  et  moderne  de  l'église  romaine  sur 
le  jeûne  du  carême,  exprimée  dans  deux  brefs  du 
pape  Benoit  XIV,  avec  des  observations  historiques  , 
critiques  et  théologiques,  illi,  in-4.  Mémoire  his- 
torique  sur  Fusage  du  chocolat  les  jours  déjeune/ 
Venise,  1748.  Dissertations  théologiques,  morales  et 
critiques  sur  l'histoire  du  prohabilisme  et  du  rigo- 
risme, dans  lesquelles  on  développe  les  subtilités 
des  probabilistes  modernes ,  et  on  leur  oppose  les 
principes  fondamentaux  de  la  théologie  chiétienne, 
Venise,  1743,  2  vol.  in- 4.  Explication  de  quatre 
paradoxes  qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siècle, 
iim,  in-4  :  cet  ouviage  a  été  traduit  en  français 
par  le  P.  Dufour,  Avignon  ,  1731  ,  in-12  ;  Dogme  de 
l'église  romaine  sur  l'usure,  Naplos,  J7i(i,  in-4.  De 
la  religion  recelée,  etc.  Venise,  1734,  in-4.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  italien.  Les  plus  connus  en 
latin  sont  :  Theologia  christiana,  dogmatico-moralis , 
1710,  12  vol.  in-4;  ouvrage  qui  a  le  plus  contribué 
à  sa  l'éputalion  ;  De  sacramentali  absolutione  im- 
pertiendd  aut  differendà  recidivis  consuetudinariis , 
173.^,  in-i.  On  a  traduit  cette  dissertation  en  fran- 
çais ,  et  on  l'a  enrichie  de  l'éloge  historiiine  de  l'au- 
leur  et  du  catalogue  de  ses  ouvrages  ;  elle  est  très- 
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propre  à  corriger  les  abus  que  la  facilité  et  l'indul- 
gence des  confesseurs  ont  introduits  dans  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  pénitence.  De  spectaculis 
theatralibus ,  Rome,  1732,  in-4.  L'auteur  est  peu 
favorable  au  théâtre ,  etc.,  etc. 

C0N(]IN1  ou  Conci.no  ,  connu  sous  le  nom  du  m.a- 
réchal  d'AxcRE,  naquit  à  Florence  de  Barthélemi 
Concino ,  qui  de  simple  notaire  devint  secrétaire 
d'état.  Le  fils  vint  en  France  en  IfiOO,  avec  Maiie 
de  Médicis,  femme  de  Henri  le  Grand.  D'abord  gen- 
tilhomme ordinaire  de  cette  princesse,  il  s'éleva  de 
cette  charge  à  la  plus  haute  faveur  par  le  crédit  de 
sa  femme,  Léonore  Galigaï,  fille  de  la  nourrice  de 
Marie  de  Médicis.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  Con- 
cini  acheta  le  marquisat  d'Ancre ,  tut  fait  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  Normandie  11  devint  maréchal  de  France, 
sans  jamais  avoir  tiré  l'épée ,  dit  un  bel-esprit,  et 
ministre,  sans  connaître  les  lois  du  royaume.  La 
fortune  de  cet  étranger  excita  la  jalousie  des  princi- 
paux seigneurs  de  France,  et  sa  hauteur  leur  res- 
sentiment. Concini  leva  7,000  hommes  à  ses  dépens, 
pour  maintenir  contre  les  mécontenls  l'aulorité 
royale ,  ou  plutôt  celle  qu'il  exerçait  sous  le  nom 
d'un  roi  enfant  et  d'une  reine  faible.  La  Galigaï  n'a- 
busait pas  moins  insolemment  de  sa  faveur,  refusait 
sa  porte  aux  princes,  aux  princesses,  et  aux  plus 
grands  du  royaume.  Cette  conduite  avança  la  perte 
de  l'un  et  de  l'autre.  Louis  Xlll,  qui  se  conduisait 
par  les  conseils  de  Luynes,  son  favori ,  ordonna  qu'on 
arrêtât  le  maréchal.  Vitry,  chargé  de  cet  ordre,  lui 
demanda  son  épée  de  la  part  du  roi  ;  et  sur  son 
refus,  il  le  fit  tuer  à  coups  de  pistolet ,  sur  le  pont- 
levis  du  Louvre,  le  24  avril  1017.  Son  cadavre,  en- 
terré sans  cérémonie,  fut  exhumé  par  la  populace 
furieuse,  et  traîné  par  les  rues  jusqu'au  bout  du 
Pont -Neuf.  On  le  pendit  par  les  pieds  à  l'une 
des  potences  qu'il  avait  fait  dresser  pour  ceux  qui 
parleraient  mal  de  lui.  Après  l'avoir  traîné  à  la 
Grève  et  eu  d'antres  lieux,  on  le  démembra  et  on 
le  coupa  en  mille  pièces.  Chacun  voulait  avoir  quel- 
chose  du  juif  excommunié  :  c'était  le  nom  que  lui 
donnait  cette  populace  mutinée.  Ses  oreilles  surtout 
furent  achetées  chèrement ,  ses  entrailles  jetées  dans 
la  rivière,  et  se.- restes  sanglants  brûlés  sur  le  l'onl- 
Neuf,  devant  la  statue  de  Henri  IV.  Le  lendemain  ou 
Aendit  ses  cendre.;,    sur  le  pied  d'un  quart  d'éni 
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l'once.  I.a  fureur  de  la  vengeance  était  telle ,  qu'un 
homme  lui  arracha  le  cœur,  le  fil  cuire  sur  des  char- 
bons, et  le  mangea  publiquement.  Le  parlement  de 
Paris  procéda  contre  sa  mémoire ,  condamna  sa 
femme  à  perdre  la  tète ,  et  déclara  leur  fils  ignoble 
et  incapable  de  tenir  aucun  état  dans  le  royaume. 
La  même  année  1CI7,  il  parut  in-8  la  tragédie  du 
Marquis  d'Ancre,  en  i actes,  en  vers,  ou  la  Victoire 
du  l'hébus  français  contre  le  Python  de  ce  temps.  On 
trouva  dans  les  poches  de  Concini  la  valeur  de 
i  ,!t8.>,(M)0  livres  en  papier,  et  dans  son  petit  logis 
pour  deux  millions  ^00,000  livres  d'autres  rescrip- 
tions.  C'était  là  un  assez  grand  crime  aux  yeux  d'un 
peuple  dépouillé.  La  Galigaï  avoua  qu'elle  avait 
pour  plus  de  120,000  écus  de  pierreries.  On  aurait 
pu  la  condamner  comme  concussionnaire  ;  on  airna 
mieux  la  brûler  comme  sorcière.  On  prit  des  Agnrts 
Dei  qu'elle  portait  pour  des  talismans.  Un  conseiller 
lui  demanda  de  quels  charmes  elle  s'était  servie 
pour  ensorceler  la  reine?  Galigaï,  indignée  contre 
le  conseiller,  et  mécontente  de  Marie  de  Médicis,  lui 
répondit  avec  fierté  :  «  51on  sortilège  a  été  le  pou- 
»  voir  que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  sur  les  es- 
»  prits  faibles.  » 

CONCORDE ,  divinité  que  les  Romains  adoraient , 
et  en  l'honneur  de  laquelle  ils  avaient  élevé  un 
temple  superbe.  Elle  était  tille  de  Jupiter  et  de  Thé- 
mis;  on  la  représente  de  même  que  la  l'aix. 

CO.ND.AMINE  (Charles-Marie  de  La),  chevalier  de 
Saint-Lazare ,  des  académies  française  et  des  Scien- 
ces de  Paris,  des  académies  royales  de  Londres,  etc., 
naquit  à  Paris  le  28  janvier  1701 ,  et  y  mourut  le 
4  février  illi,  des  suites  d'une  opération  pour  la 
cure  d'une  hernie  dont  il  était  attaqué.  Il  quitta  de 
bonne  heure  le  service  pour  se  livrer  aux  sciences, 
et  entreprit  divers  voyages ,  où  il  recueillit  plusieurs 
observations.  Après  avoir  parcouru  sur  la  Méditer- 
ranée les  côtes  de  l'.Xfrique  et  de  l'.Vsie  ,  il  fut  choisi 
en  iTôG,  avec  M.M.  Godin  et  Bouguer,  pour  aller  au 
Pérou  déterminer  la  figure  delà  terre  :  voyage  dont 
les  fiiiits  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  du  pubhc. 
Voy.  Snell  (  Willebrod)  et  le  yoKrn.  hist.  et  litt. 
!'■■  décembre  1"79,  p.  484.  Notre  observateur  man- 
qua d'y  périr  par  l'inconduite  d'un  de  ses  compa- 
gnons :  un  M.  Séniergues,  ayant  par  son  liberti- 
nage et  sa  morgue  irrité  les  citoyens  de  Cuença , 
attira  sur  lui  et  sur  les  académiciens  une  tempête 
dont  heureusemiMit  il  fut  seul  la  victime.  De  retour 
dans  sa  patrie,  de  LaCundamine  partit  quelque  temps 
après  pour  Rome  :  le  pape  Benoit  XIV  lui  lit  présent 
de  son  portrait ,  et  lui  accorda  la  dispense  nécessaire 
pour  épouser  une  de  ses  nièces.  11  épousa  en  efl'et 
cette  nièce  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres dans  les  infirmités  dont  il  était  accablé ,  et  le 
consola  de  l'espèce  d'injustice  qu'il  croyait  avoir 
essuyée  à  son  dernier  voyage  d'.Vngleterre  ,  et  dont 
il  n'avait  pu  obtenir  une  réparation,  réclamée  avec 
toute  l'ardeur  de  son  naturel.  Nous  avons  de  lui 
divei^s  ouvrages  :  Relation  abrégée  d'un  voyage  fait 
dans  antérieur  de  l'Amérique  méridionale,  1743, 
in-8.  Ce  voyage  est  écrit  avec  intérêt.  On  découvre 
partout  un  homme  d'une  activité  extrême,  d'un 
courage  supérieur  à  tous  les  obstacles,  d'une  envie 
insatiable  de  voir  el  de  counaitre.  H  est  néanmoins 
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fâcheux  de  devoir  observer  que  tant  de  fatigues  et 
de  dangers  n'ont  peut-être  pas  été  essuyés  précisé- 
ment pour  l'avancement  des  sciences  et  le  service 
de  l'humanité,  mais  aussi  pour  satisfaire  des  vues 
et  des  prétentions  particulières.  La  figure  de  la  terre, 
déterminée  par  les  observations  de  MM.  de  La  Con- 
damitie  et  Bouguer,  1749,  in-4.  Les  savants  qui  n'é- 
taient attachés  à  aucun  système,  ont  cru  que  ces 
observations  n'avaient  pas  péremptoirement  déter- 
miné la  chose  qui  en  fait  l'objet.  «  La  tcri'e,  dit  un 
»  physico-géomètre,  ne  peut  être  déterminée  dans 
»  sa  figure  el  son  étendue,  sans  qu'on  sache  l'éten- 
»  due  de  chaque  degré  dans  la  direction  du  méri- 
»  dien  :  or  cela  ne  se  sait  pas.  Picard,  Maraldi,  de 
»  Mairan  ,  Eisenschmid,  les  deux  Cassini,  etc.,  ont 
»  trouvé  les  degrés  méridiens  ou  de  latitude  plus 
»  longs  vers  l'équateur;  les  observations  faites  par 
u  ordre  de  la  cour  de  France ,  à  Tornéa  en  Laponie 
»  et  à  Ouito  en  Amérique,  disent  au  contraire  que 
»  les  degrés  de  latitude  sont  plus  petits  vers  l'équa- 
»  leur,  plus  longs  vers  les  pôles.  L'auteur  des  Etudes 
»  de  la  nature  prétend  que  si  les  degrés  polaires 
»  sont  plus  longs ,  la  terre  est  allongée  vers  les 
»  pôles;  le  gros  des  physico-mathématiciens,  re- 
))  butés  par  la  difféi'ence  des  calculs  qu'ils  remar- 
j>  quaient  dans  toutes  les  observations,  ont  avancé 
»  que  les  deux  hémisphères  pourraient  bien  n'être 
>'  pas  égaux  ;  d'autres  ont  soutenu  que  la  terre  avait 
»  au  moins  de  grandes  irrégularités  dans  sa  figure , 
»  et  que  ses  méridiens  n'étaient  pas  semblables; 
»  opinion  que  le  père  Boscow  ich  a  entrepris  de  mettre 
»  dans  tout  son  jour.  Le  résultat  que  l'homme  im- 
))  partial  l'orme  de  tout  cela ,  est  que  la  terre  n'est 
»  point  mesurable,  conformément  à  ce  passage  de 
»  l'Ecriture  :  Quis  posuit  mcnsuras  ejus ,  si  nosti? 
«  Vel  quis  tetendit  super  eam  lincam  ?  Job,  c.  58.  v.  .o. 
»  Altitudinem  cœli  et  latiludinem  terrœ  quis  di- 
»  mensus  est?  Eccl.  1.  »  Mesure  des  trois  premiers 
degrés  du  méridien  da7is  l'hémisphère  austral,  ^731 , 
in-4.  Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du  roi  à  l'é- 
quateur,  avec  un  Supplément  en  2  parties,  1731-52, 
suivi  de  V Histoire  des  pyramides  de  Quito,  qui  avait 
été  imprimée  séparément  en  1731 ,  in-4.  Divers 
mémoires  sur  l'inoculation ,  recueillis  en  2  vol. 
in-12.  11  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  l'usage 
de  cette  opération  en  France,  et  il  mit  dans  cet  ob- 
jet toute  l'activité  qui  formait  son  caractère.  Le  style 
des  didcrents  ouvrages  de  La  Condamine  est  simple 
et  négligé  ;  mais  il  est  semé  de  traits  agréables  et 
plaisants,  qui  leur  assurent  des  lecteurs.  La  poésie 
légère  était  un  des  talents  de  cet  académicien  ,  et 
on  a  de  lui  des  vers  de  société ,  d'une  tournure  pi- 
quante. Les  gens  du  monde  le  recherchaient ,  parce 
qu'il  était  plein  d'anecdotes  et  d'observations  sin- 
gulières, propres  à  amuser  leur  curiosité. 

'  CONUE  (don  Josephe-.\ntoine  ),  né  à  Paraleja, 
dans  la  province  de  Cuença,  en  1703,  étudia  dès 
sa  première  jeunesse  les  langues  orientales  ,  et  y  fit 
de  rapides  progrès.  Employé  à  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid ,  il  mit  à  profit  les  maimscrits 
conservés  dans  ce  riche  établissement.  Pendant 
l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Français,  ayant 
accepté  la  place  d'archiviste  du  ministère  de  l'in- 
térieur, il  fut  obligé  de  s'exiler  en  18)5.  L'amnistie 
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lui  permit  de  renti'er  dans  sa  patrie ,  où  il  est 
mort  le  iO  octobre  1820.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie espagnole  et  de  celle  d'histoire.  Ses  princi- 
paux 011  vraies  sont  :  Description  de  l'Espagne  écrite 
en  arabe ,  par  te  scliérif  Al-EJr/s  ,  connu  suus  te  no7n 
de  Nubien  ,  avec  une  Traduction  et  des  Aotes,  1799, 
in-12;  Mémoire  sur  les  monnaies  arcdies .  et  spécia- 
lement sur  celles  qui  furent  frappées  en  Espagne  par 
les  princes  musulmans ,  dans  le  ivcueil  de  l'acad. 
espagnole,  tome  Ti,  '18Ûi,  in-i  ;  Histoire  de  la  do- 
mination des  Arabes  en  Espagne ,  Madrid  ,  1820-21  , 
5  vol.  petit  in-i,  avec  pi.,  ouvrage  savant,  com- 
posé tout  entier  d'après  les  historiens  arabes  ,  mais 
i|ui  n'est  point  exempt  d'erreurs.  11  a  élé  traduit  ou 
plutôt  imité  en  franc,  par  M.  de  Maries,  Paris,  1825, 
5  vol.  in-8.  On  doit  encore  à  Conde  une  Traduction 
d'Anacréon,  de  Théocrite ,  de  Bion  et  de  AJoschus , 
Madrid,  179G,  in-8.  lia  laissé  i}iédit  un  recueil  de 
poésies  arabes  traduites  en  vers  castillans. 

CONUE  (  Turslin  de),  archevêque  d'Yorck,  né 
au  village  de  Conde-sur-Seule  ,  près  Bayeux.  11 
reçut,  l'an  1119,  la  consécration  des  mains  de  Ca- 
lixte  11,  dans  le  concile  de  Reims,  où  il  se  trouva 
malgré  la  défense  du  roi  d'Angleterre ,  qui  le  bannit 
de  son  royaume.  Rappelé  au  bout  de  deux  ans,  il 
se  livra  tout  entier  aux  fonctions  de  son  ministère, 
et  se  fit  chérir  de  ses  diocésains.  Les  moines  de 
Citeaux  lui  fment  redevables  de  leur  introduction 
en  Angleterre.  Turstin  sut  aUier  le  courage  du  mi- 
litaire à  la  douceur  du  ministre  de  l'Evangile.  Les 
Ecossais  ayant  fait  une  irruption  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Angleterie ,  il  assembla  son 
peuple  ,  l'encouragea  par  de  vives  exhortations,  le 
mena  lui-même  au  combat ,  et  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  les  ennemis.  Cet  évèque  guerrier 
finit  par  se  faire  moine  l'an  1140,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  eut  pour  frère  Audouen  de  Conde, 
évèque  d'Êvreux  ,  un  des  plus  recommandables 
prélats  de  Normandie,  par  sa  science,  sa  douceur 
et  sa  libéralité. 

CONDÉ.    y'oij.   BOURBON-CONDÈ. 

CONDÉ  (  Louis  ]«■'  de  Bourbon  ,  premier  prince 
de  ) ,  naquit  en  ISôO  ,  de  Chailes  de  Bourbon  ,  duc 
de  Vendôme.  11  fit  sa  première  campagne  sous 
Henri  il ,  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
et  recueillit  à  La  l'ère  les  débris  de  l'armée.  Il  ne 
servit  pas  moins  utilement  aux  sièges  de  Calais  et 
de  Thionvillc  en  1558;  mais  apiès  la  mort  funeste 
de  Henri  H  ,  son  ambition  et  son  humeur  inquiète  le 
jetèrent  dans  le  parti  des  réformés.  Il  fut ,  dit-on  , 
le  chef  muet  de  la  conspiration  d'Amboise ,  et  il 
aurait  péri  par  le  dernier  supplice,  si  la  mort  de 
Français.  H  n'eût  fait  changer  les  allaires.  Charles  IX 
le  mit  en  liberté  ,  et  le  prince  de  Condé  n'en  [irofita 
que  pour  se  mettre  de  nouveau  à  la  tête  des  pro- 
testants. 11  se  rendit  maître  de  diverses  villes,  et  il 
se  proposait  de  pousseï-  plus  loin  ses  conquêtes , 
lorsqu'il  fut  pris  et  blessé  à  la  bataille  de  Dreux  en 
4552. 11  perdit  ensuite  celle  de  Saint-Denis  en  15G7, 
et  périt  à  celle  de  Jarnac  en  15G9,  à  l'âge  de  39  ans. 
11  avait  un  bras  en  écharpe  le  jour  de  la  bataille. 
Connue  il  marchait  aux  ennemis ,  le  cheval  du 
comte  de  La  Rochefoucauld  ,  son  beau-frère  ,  lui 
donna  un  coup  de  pied  (jiii  lui  lit  une  blessure  cou- 
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sidérable  à  la  jambe.  Ce  prince ,  sans  daigner  se 
plaindre,  s'adressa  aux  gcntilshonunes  qui  l'ac- 
compagnaient :  Apprenez,  leur  dit-il,  que  les  che- 
vaux fougueux  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  dans 
une  armée.  11  chargea  dans  le  moment,  avec  son 
bras  en  écharpe  et  sa  jambe  toute  meurtrie,  l'i'essé 
de  tous  côtés,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  deux  gcn- 
tilshonunes qui  le  traitèrent  avec  humanité;  mais 
Montesquion,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou, 
qui  avait  à  se  venger  de  (piebjue  injure  parliculière, 
eut  la  cruauté  de  le  tuer  de  sang-froid  d'un  coup 
de  pistolet.  Le  prince  de  Condé  était  petit ,  bossu  , 
et  cependant  plein  d'agréments,  spirituel ,  l'honmie 
des  femmes  galantes  :  avantages  qui  ne  conduisent 
pas  à  la  victoire.  On  imprima,  eu  1505,  un  Recueil 
des  pièces  qui  concernent  les  aflaires  auxquelles  il 
eut  part,  en  5  vol.  petit  in-12,  auxquels  on  ajoute 
un  in-16,  imprimé  en  1508,  et  un  autre  en  1571. 
Mais  l'édition  de  ces  diflérents  Mémoires ,  donnée 
par  Secousse  et  l'abbé  Lenglet,  en  1743,  C  vol. 
in-i,  est  beaucoup  plus  ample.  Elle  a  fait  diminuer 
le  prix  de  l'édition  originale,  qui  est  toujours  fort 
l'aie. 

CONDÉ  (Henri  I"  de  Bourbon ,  prince  de),  fils 
du  précédent ,  né  à  la  Ferté  -  sons  -  Jouarre  ,  le 
9  décembre  1552,  quoiqu'il  eut  à  peine  seize  ans 
quand  il  perdit  son  père,  rejoignit  l'armée  des  pro- 
testants ,  dont  l'amiral  de  Coligni  était  devenu  le 
chef,  et  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  et  ses  belles 
manières.  Brantôme  dit  de  lui  «  ....  qu'il  était  très- 
»  libéral,  doux,  gracieux ,  éloquent ,  et  qu'il  pro- 
»  mettait  d'être  aussi  grand  capitaine  que  son 
»  père...  »  H  n'échappa  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  qu'en  promettant  d'embrasser  la  reli- 
gion catholi(jue;  mais  à  peine  eut-il  obtenu  sa  li- 
berté ,  qu'il  s'enfuit  en  Allemagne  ,  d'oîi  il  adressa 
une  requête  à  Henri  111  pour  demander  le  libre  exer- 
cice de  sa  religion.  N'ayant  pas  obtenu  de  réponse 
fiivorable,  il  leva  des  troupes, à  la  tête  desquelles  il 
se  rendit  au  camp  du  duc  d'Alençon  ,  généralissime 
des  prolestants.  En  1585,  il  fut  excommunié,  avec 
Henri  IV,  roi  de  Navarre ,  son  cousin  ,  par  le  pape 
Sixte  V,  et  il  mourut  empoisonné  à  Saint-Jean- 
d'Angely,  le  5  mars  1588,  âgé  de  30  ans.  Les  his- 
toriens ne  s'accordent  pas  sur  les  auteurs  de  ce 
crime  :  les  uns  en  accusent  ses  domestiques,  gagnés 
par  des  ennenùs  particuliers  du  prince,  d'autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  en  accusent  sa  propre 
femme,  Charlotte  de  la  Trémouille,  qui  aurait 
voulu,  par  cet  attentat,  dérober  à  son  mari  les 
suites  d'une  liaison  criminelle  avec  un  de  ses  pages, 
ou  plutôt  avec  Henri  IV  lui-même.  Il  est  cependant 
certain  qu'on  se  mit  en  devoir  d'instruire  son 
procès ,  et  que  le  roi  de  Navarre  en  fit  jeter  les 
pièces  au  feu.  C'est  alors  qu'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  reconinit  l'innocence  de  Charlotte. 

CONUli;  (  Henri  II  de  Bourbon  ,  prince  de),  fils  du 
précèdent,  naquit  à  Saint-Jean-d'Angely,  le  1"  sep- 
tembre 1588,  six  mois  apiès  la  mort  de  son  père. 
11  fut  amené  à  la  cour  à  l'âge  de  sept  ans  ;  on  l'in- 
struisit dans  la  religion  catholique,  et  on  lui  donna 
poui'  ïïouverueur  le  marquis  de  Pisani,  honnn;^  d'un 
rare  mérite.  Henri  IV  lui  fit  épouser  en  1009  Char- 
lotte-Marguerite de  .Montmorency;   mais   le   mo- 
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narque  ne  pouvant  cacher  son  indiiialion  pour 
l'épouse  de  Condé ,  le  prince  eu  devint  jaloux,  et 
s'enfuit  à  Bruxelles.  Henri  IV  se  plaignit  au  gouver- 
nement espagnol  do  l'accueil  qu'on  avait  fait  à  un 
prince  de  son  sang,  qui  avait  quitté  la  France  sans 
sa  permission.  Cependant  il  serait  absurde  de  croire 
que  la  jalousie  et  le  dépit  fuient  les  causes  de  la 
guerre  que  Heiui  IV  méditait  contre  l'Espagne.  Ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles,  le  pruice  de 
Condé  se  rendit  en  Italie,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  mort  du  roi.  Se  vovant  négligé  par  la 
cour,  il  se  mit  à  la  tète  du  parti  des  mécontents  ; 
la  reine  consentit  à  faire  des  sacrifices  pour  les 
apaiser;  mais  Condé  publia  un  manifeste  sanglant 
contre  la  régence,  et  quitta  de  nouveau  la  cour. 
Déclarés  criminels  de  lèse-majesté,  lui  et  ses  adhé- 
rents, on  les  priva  de  leurs  biens;  quelque  temps 
après,  la  reine  et  le  prince  s'étant  rapprochés,  ils 
signèrent  le  traité  de  Loudun,  qui  rétablit  la  paix 
entre  eux.  Elle  fut  de  courte  durée.  De  retour  à 
Paris ,  le  prince  continua  ses  cabales  qui  le  firent 
enfermer  à  la  Bastille,  puis  à  Vincennes ,  oii  il  resta 
trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  sollicita  sa  liberté 
et  un  commandement  en  Languedoc  contre  les  pro- 
testants. 11  obtint  l'une  et  l'autre  ,  et  depuis  lors  il 
se  montra  aussi  bon  général  que  sujet  fidèle.  11 
entra  en  16Ô6  en  Franche -Comté,  prit  quebiues 
places,  et  mit  le  siège  devant  Dole,  qu'il  fut  con- 
traint de  lever  le  13  août,  pour  porter  ses  forces 
dans  la  Picardie ,  menacée  par  les  Espagnols.  Par 
la  faute  du  duc  de  la  Valette,  il  échoua,  eu  1GÔ8, 
à  Fontarabie,  mais  l'année  suivante,  il  sempara  de 
Salles,  en  Roussillon ,  et  d'Elne  en  IGt^.  Louis  XIII 
étant  mort,  il  revint  à  la  cour,  et  fut  admis  au  con- 
seil de  la  régente ,  à  qui  il  rendit  de  giands  ser- 
vices. Il  mourut  à  Paris  le  1 1  décembre  16i0,  âgé  de 
58  ans.  «Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire,  est 
»  d'avoir  été  le  père  du  grand  Condé.  »  Bourdaloue 
fit  l'éloge  de  ce  prince. 

CONDÉ  (Louis  II  de  Bourbo:»,  surnommé  le  Grand, 
prince  de  ),  premier  prince  du  sang  et  duc  d'Eu- 
ghien,  fils  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
naquit  à  Paris  en  1621.  La  plupart  des  grands  ca- 
pitaines, dit  un  historien,  le  sont  devenus  par  de- 
grés :  Condé  naquit  général  :  l'art  de  la  guerre 
sembla  en  lui  un  instinct  naturel.  Après  avoir  fait 
ses  piemières  armes  à  l'âge  de  17  ans,  au  siège 
d'Arras  en  IGtl,  il  gagna  à  22  ans,  en  1643,  la  ba- 
taille de  liucroi  sur  les  Espagnols,  commandés  par 
le  comte  François  de  Mello,  marquis  de  La  Tour  de 
Laguna,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Les  Espagnols 
perdirent  10,000  hommes  dans  cette  aflaire  qui  dura 
trois  jours;  le  vieux  comte  de  Fiienlès,  général  de 
l'infanterie  ,  fut  tué  au  milieu  d'un  bataillon  carré, 
qu'on  ne  put  rompre  clu'avec  du  canon  :  on  fit 
5,000  prisonniers.  Les  drapeaux ,  les  étendards ,  le 
canon  et  le  bagage  restèrent  au  vainqueur.  Le  duc 
d'Enghicn  honora  sou  triomphe  de  Rocroi  par  sa 
religion  et  son  humanité.  On  le  vit  se  mettre  à  ge- 
noux sur  le  champ  de  bataille,  et  remercier  le  Dieu 
des  armées  d'un  si  éclatant  succès.  11  eut  autant  de 
.soin  d'épargner  les  vaincus  et  de  les  arracher  à  la 
fureur  du  soldat ,  qu'il  eu  avait  pris  pour  les  vaincre. 
OIte  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Thioiiville,  et 
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de  phisieuis  autres  places.  L'année  suivante,  idii, 
il  passa  en  Allemagne,  attaqua  le  généial  Merci, 
l'etranché  sur  deux  éminences  vers  Fribourg;  donna 
trois  combats  de  suite  eu  quatre  jours,  et  fut  vain- 
queur toutes  les  trois  fois  :  il  se  rendit  maître  de 
tout  le  pays,  de  Mayence  jusqu'à  Landau.  On  dit 
que,  dans  un  de  ces  combats,  le  jeune  héros  jeta 
son  bâton  de  commandement  dans  les  retranche- 
ments des  ennemis  ,  et  marcha  pour  le  reprendre , 
Fépée  à  la  main ,  à  la  tète  du  régiment  de  Conti. 
Le  maréchal  de  Turenne,  auquel  il  laissa  son  ar- 
mée, ayant  été  battu  à  Mariendal,  Cond(!  vole  re- 
prendre le  commandement ,  et  joint  à  la  gloire  de 
commander  Turenne ,  celle  de  réparer  encore  sa 
défaite.  Il  attaque  de  nouveau  Merci  dans  les  plaines 
de  Nortlingue,  et  le  bat  le  5  août  lOi."^!  ;  le  général 
ennemi  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Il  prit  Dun- 
keniue  l'année  suivante.  Mais  ayant  été  envoyé  en 
Catalogne,  il  échoua  en  16i7  devant  Lérida,  dont 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Bientôt  les  afiaires 
chancelantes  obligèrent  le  roi  de  le  rappeler  en 
Flandre.  L'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur 
Ferdinand  III,  assiégeait,  en  16i8,  Lens  en  Artois; 
Condé  le  battit  et  délivra  la  place.  Une  guerre  ci- 
vile, dite  de  la  Fronde,  troublait  le  ministère  de 
Mazarin,  déchirait  Paris  et  la  France.  Le  cardinal 
s'adressa  à  lui  pour  l'apaiser  :  la  reine  l'en  pria 
les  lainies  aux  yeux.  Le  vainqueur  de  Rocroi  et 
de  Lens  termina  à  l'amiable  ces  querelles  funestes 
et  ridicules ,  dans  une  conférence  tenue  à  Saint- 
(jerniain-en-Laye.  Cette  paix  ayant  été  rompue  par 
les  factieux,  il  mit  le  siège,  avec  une  armée  de 
7  à  8  mille  hommes,  devant  Paris,  défendu  par 
un  peuple  innombrable,  et  y  fit  entrer  le  roi,  la 
reine  et  le  cardinal  Mazarin.  Les  inquiétudes  que 
son  ambition  commençait  à  donner,  le  firent  en- 
fermer, le  18  janvier  1650,  à  Vincennes.  Ses  torts 
étaient  d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage  de  la 
nièce  de  Mazarin  avec  le  duc  de  Mercœur,  et  de 
s'être  permis  des  railleries  très -vives  sur  le  gou- 
vernement de  ce  ministre.  Après  avoir  été  avec 
son  frère,  le  prince  de  Conti ,  transféré  pendant  ini 
an  de  prison  en  prison,  on  lui  donna  sa  liberté. 
Mazarin  avait  été  exilé ,  et  le  prince  rentra  en  triom- 
phe dans  la  capitale.  La  cour  crut  lui  faire  oublier 
sa  captivité  en  le  nommant  au  gouvernement  de 
Guyeime  :  Condé  s'y  retira  tout  de  suite  ;  mais  ce 
fut  pour  se  préparer  à  la  guerre  et  pour  traiter 
avec  l'F^spagne.  «  Je  suis  entré  ,  disait-il,  en  prison 
»  le  plus  innocent  des  hommes,  et  j'en  sors  le  plus 
»  coupable.  «  Il  courut  de  Bordeaux  à  Montauban, 
prenant  des  villes  et  grossissant  partout  son  parti. 
Il  passa  d'Agen,  à  travers  mille  aventures  et  dé- 
guisé en  courrier,  à  cent  lieues  de  là ,  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  armée  commandée  par  les 
ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort.  H  profite  de  l'au- 
dace que  son  arrivée  imprévue  donne  aux  soldats, 
attaque  le  maréchal  d'Hocquincourt ,  général  de 
l'armée  royale  campée  près  de  (îien  ,  lui  enlève 
plusieurs  quartiers,  et  l'eut  entièrement  défait,  si 
Turenne  ne  fût  venu  à  son  secours.  .Vprès  ce  combat, 
il  vole  à  Paris  pour  jouir  de  sa  gloire  et  des  dis- 
positions (iivorables  d'un  peuple  aveugle.  De  là  il 
se  saisit  des  villages  circonvolsins ,    pendant  ipie 
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Tuienne  s'approchait  de  la  capitale  pour  le  com- 
battre. Les  deux  généraux  s'étant  rencontrés  près 
du  faubourg  Saint-Antoine,  le  "2  juillet  10,'J2,  se 
battirent  avec  tant  de  valeur,  que  la  réputation  de 
l'un  et  de  l'autre,  qui  semblait  ne  pouvoir  plus 
croître,  dit  un  historien  célèbre,  en  fut  augmentée. 
Cette  journée  cependant  aurait  été  décisive  contre 
lui ,  si  les  Parisiens  n'avaient  ouvert  leurs  portes 
pour  recevoir  son  armée.  La  paix  se  fit  peu  de  temps 
après  ;  mais  il  ne  voulut  pas  y  entrer.  11  se  retiia  dans 
les  Pays-lîas,  oii  il  soutint  avec  assez  de  gloire  les 
affaires  des  Espagnols.  Forcé  par  Turenne  de  lever 
le  siège  d'Arras  qu'il  avait  entrepris,  il  assure  la 
retraite  des  Espagnols,  et  défait ,  en  lt>S6,  le  maré- 
chal de  la  Ferté,  qui  commandait  eu  second  le  siège 
de  Valenciennes ,  et  le  fait  prisonnier.  L'année 
suivante ,  il  se  jette  dans  Cambrai  que  Turenne 
cernait,  et  lui  fait  lever  le  siège.  Il  ne  put  cepen- 
dant empêcher  don  Juan  d'Autriche  d'être  battu 
par  ce  même  général  à  la  journée  des  Dunes.  La 
paix  des  Pyrénées  rendit  ce  prince  à  la  France  en 
1659.  Le  cardinal  Mazarin ,  qui  traita  de  cette  paix 
avec  don  Louis  de  Haro  ,  ne  consentit  au  rétablisse- 
ment de  Condè ,  que  par  l'insinualion  que  lui  fit  le 
ministre  espagnol,  que  l'Espagne,  en  cas  de  refus, 
procurerait  à  ce  prince  des  établissements  dans  les 
Pays-Bas  ,  établissements  qui  auraient  causé  pent- 
ètre  bien  des  inijuiétudes.  Le  prince  de  Condè, 
rendu  à  la  patrie  ,  la  servit  utilement  dans  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  en  1C()8,  et  dans  celle 
de  Hollande  en  \6T2.  11  prit  Wesel,  fut  blessé  près 
du  fort  de  Tolhuis  ,  et  continua  les  années  suivantes 
à  rendre  des  services  miportants.  En  1674  il  mit  en 
sûreté  les  conquêtes  des  Français,  s'opposa  au  des- 
sein des  armées  des  alliés  ,et  parut  avoir  l'avantage 
à  Senef,  contre  le  fameux  ilontecuculli ,  quoique 
les  alliés  s'attribuassent  également  la  gloire  de  cette 
journée.  Oudenarde  assiégée  lui  dut  sa  délivrance. 
Après  la  mort  du  vicomte  de  Turenne,  en  1675,  il 
continua  la  guern^  d'Allemagne  avec  avantage.  La 
goutte ,  dont  il  était  tourmenté ,  l'obligea  de  se  re- 
tirer ;  et  dans  la  douce  tranquillité  de  sa  belle 
maison  de  Chantilli ,  il  cultiva  les  lettres  ,  et  fortitia 
son  ànie  ]>ar  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  11 
mourut  à  Fontainebleau  en  1686,  à  65  ans;  il  s'y 
était  rendu  pour  voir  madame  la  duchesse  sa  petite- 
fille  ,  qui  avait  la  pelite-vérole.  Le  génie  du  grand 
Condè  pour  les  sciences,  pour  les  beaux-arts  ,  pour 
tout  ce  qui  peut  êti-e  l'objet  des  connaissances  de 
l'homme  ,  ne  le  cédait  point  dans  lui  à  ce  génie 
presque  unique,  pour  conduire  et  commander  les 
armées.  Turenne,  parvenu  par  son  mérite  aux  pre- 
miers emplois  militaires,  donnait  ses  ordres  de  vive 
voix.  L'honneur  lui  en  revenait  si  on  réussissait  ; 
l'officiel'  qui  en  était  chargé  était  responsable  de 
rëvénement ,  s'il  éprouvait  quelque  infortune. 
Condè  s'en  chargeait,  donnait  ses  ordres  par  éciit. 
De  là  l'officier  qui  devait  les  exécuter  allait  au 
combat  avec  plus  de  calme  et  de  tranquillité.  Ses 
principes  dans  l'art  militaire,  qu'il  transmit  aux 
Luxembourg,  aux  Catinat,  aux  Vendôme,  aux  Vil- 
lars,  aux  Feuquière ,  rendirent  longtemps  la  France 
victorieuse  et  triomphante.  C'est  donc  à  tort  que 
quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  ne  forma  point  d'é- 
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lèves.  «Sous  lui,  dit  un  orateur  célèbre,  se  for- 
))  maient  et  s'élevaient  ces  soldats  aguerris ,  ces 
»  officiers  expérimentés ,  ces  braves  dans  tous  les 
«ordres  de  la  milice,  qui  se  sont  depuis  signalés 
»  dans  nos  dernières  guerres,  et  qui  n'ont  acquis 
)i  tant  d'honneur  au  nom  français,  que  parce  qu'ils 
»  avaient  eu  ce  prince  pour  maitre  et  pour  chef.  » 
Sa  physionomie  annonçait  ce  qu'il  était;  il  avait  le 
regard  d'un  aigle.  Ce  feu,  cette  vivacité  qui  for- 
inalcnt  son  caractère  ,  lui  tirent  aimer  la  société 
des  beaux  on  plutôt  des  bons  esprils.  Corneille  , 
liossuet,  Racine,  Despréaux,  Dourdaloue  ,  étaient 
souvent  à  Chantilli  ,  et  ne  s'y  ennuyaient  jamais. 
M.  Dèsormeaux  a  donné  la  Vie  de  ce  prince,  Paris, 
1766,  i  vol.  in-12.  On  en  trouve  une  autre  dans 
les  Hoimnes  illustres  Je  France  de  Charles  Perrault. 
Bourdaloue  déploya  toute  son  éloquence  dans  l'O- 
raison funèbre  de  ce  héros.  On  y  admire  l'art  avec 
lequel  il  y  parle  de  la  révolte  du  prince  contre  sa 
patrie ,  et  surtout  la  manière  touchante  et  profon- 
dément raisonnée  dont  il  parle  de  sa  religion.  «Au 
»  milieu  même  des  égarements  du  monde ,  il  avait 
»  une  raison  saine,  et  son  cœur,  qui  était  droit, 
»  a  toujours  été ,  sur  le  point  de  la  religion ,  d'in- 
>i  telligence  et  d'accord  avec  sa  raison.  S'il  avait  eu 
»  moins  de  lumières,  semblable  à  ces  demi-savants 
1)  qui  ne  sont  impies  que  parce  qu'ils  sont  igno- 
»  rants,  il  aurait,  comme  dit  l'Apôtre,  témérai- 
»  renient  condamné  tout  ce  qu'il  aurait  ignoré.  S'il 
»  avait  eu  moins  de  droiture ,  il  n'aurait  cru  que 
»  ce  qu'il  aurait  voulu  ;  et  à  l'exemple  de  l'insensé, 
»  il  aurait  dit  dans  son  cœur  :  //  n'y  a  point  de  Dieu. 
))  Mais ,  parce  que  la  droiture  de  son  cœur  répandait 
)i  parfaitement  à  l'abondance  de  ses  lumières  et  à 
w  l'intégrité  de  sa  raison ,  il  a  toujours  dit  dans  sa 
»  raison  et  dans  son  cœur  :  Il  y  a  un  Dieu;  et  par 
»  un  enchaiuenieiit  de  conséquences,  contre  l'évi- 
»  dence  desquelles  il  a  cent  fois  confessé  que  le  li- 
»  bertinage  le  plus  fier  n'avait  rien  à  opposer  que 
»  de  faible  et  de  pitoyable,  son  cœur,  de  concert 
»  avec  sa  raison,  lui  a  toujours  fait  conclure  :  Il  y  a 
«  un  Dieu.  U  y  a  une  religion  qui  est  le  vrai  culte  de 
)>  Dieu.  De  toutes  les  religions  du  monde  ,  la  chré- 
»  tienne  est  uniquement  et  incontestablement  l'ouvrage 
»  de  Dieu.  De  toutes  les  sociétés  chrétiennes ,  il  n'y  a 
)i  que  la  catholique  ou  se  trouve  l'unité  ,  où  subsiste 
n  l'ordre,  et  par  conséquent  où  réside  l'esprit  de  Dieu. 
»  C'est  ainsi  que  raisonnait  ce  grand  prince  ;  et  c'est 
»  à  quoi ,  s'en  ouvrant  lui-même  à  ses  plus  conC- 
»  dents  amis,  il  protestait  qu'il  s'en  était  toujours 
))  tenu.  »  11  y  a  aussi  d'excellents  morceaux  dans 
l'éloge  que  Bossuel  a  fait  du  même  prince  ;  la  pé- 
roraison surtout  est  d'un  intérêt  vif  et  louchant, 
d'une  éloquence  négligée  et  en  même  temps  inimi- 
table. Coudé  n'avait  été  blessé  qu'une  fois.  Au 
passage  du  Hliin,  un  officier  allemand  courut  à 
Condè,  et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la  tête; 
le  prince  détourna  le  coup  qui  lui  fracassa  le  poi- 
gnet. Sa  bravoure  était  égale  à  ses  talents  mili- 
taires, qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Grand. 

CONDE  (Henri-Jules  de  Bocrbon,  prince  de),  tils 
du  précédent,  naquit  en  1643.  Son  père  prit  un 
soin  particulier  de  son  éducation,  et  l'einmena  avec 
lui  lorsqu'il  passa  au  service  de  l'Espagne.  Ne  pou- 


CON 

vaut  le  cmiserver  au  milieu  des  hasards  de  la  giierro, 
il  le  plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  ,  et  l'instrui- 
sit ensuite  lui-raènie  dans  l'art  militaire.  Le  jeune 
prince  partagea  la  disgrâce  de  son  père  ,  à  sa  ren- 
trée en  France  en  1660.  Mais  cinq  ans  après.  Louis 
XiV  lui  permit  de  raccompagner  au  siège  de  Tour- 
nai, oîi  il  se  distingua  par  sa  bravoure.  L"ne  mala- 
die l'empêcha  de  continuer  la  campagne.  Il  suivit 
encore  le  roi  au  siège  de  Dôle  en  1008  ,  el  à  celui 
de  Besançon  en  107  4.  Henri  combattit  aux  cotés  de 
son  père  à  la  bataille  de  Senef ,  et  lui  sauva  la  vie 
en  aidant  le  comte  d'Ostain  à  le  replacer  sur  son 
cheval.  En  IOTj,  il  s'empara  de  Limbourg ,  après 
huit  jours  de  tranchée  ouverte.  11  mourut  le  !"■ 
avril  1709.  Doué  d'un  esprit  fin  et  délicat,  il  faisait 
le  charme  de  la  société  qui  lui  plaisait,  mais  il  était 
froid  et  sévère  dans  son  intérieur.  Quoiqu'il  fût 
généreux  dans  les  actions  d'éclat ,  on  lui  a  reproché 
une  certaine  parcimonie ,  qui  est  toujours  un  grand 
défaut  chez  les  princes.  C'est  peut-être  au  souvenir 
de  la  détresse  où  il  avait  vu  son  père  qu'il  faut 
l'attribuer.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il 
fut  sujet  à  des  vapeurs  qui  excitèrent  les  sarcasmes 
des  courtisans.  Saint-Simon  l'a  jugé  peu  favora- 
blement. Mais  on  sait  que  cet  écrivain  avait  trop  de 
malignité  pour  être  toujours  impartial.  Henri  de 
Condé  avait  épousé,  en  1003,  Anne  de  Bavière, 
princesse  palatine  du  Rhin. 

CO.NDÉ  (Louis  RI''  du  nom,  duc  de  Bourbon),  fils 
de  Henri-Jules  cl  d'Anne  de  Bavière ,  grand-maitre 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  gouver- 
neur de  Bourgogne  et  de  Bresse,  marcha  sur  les 
traces  de  son  aïeul ,  le  grand  Condé.  H  se  trouva 
au  siège  de  PhiUsbourg,  sous  les  ordres  de  mon- 
sieur le  dauphin  ;  il  suivit  le  roi  en  1089  à  celui  de 
Mens,  et  en  1692  à  celui  de  Namur.  11  se  signala 
aux  batailles  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde.  Il  fit 
encore  la  campagne  de  Flandre  en  lOOi,  et  mou- 
rut subitement  à  Paris,  l'an  1710  ,  à  ii  ans. 

'  CONDÉ  iLouis-Henri ,  prince  de),  duc  de  Boir.- 
BON,  etc.,  fils  du  jjrècédent,  né  à  Versailles  en  1092, 
fut  nonnné  clief  du  conseil  royal  de  la  régence  sous 
la  minorité  de  Louis  XV,  ensuite  surintendant  de 
l'éducation  de  ce  monarque,  et  enfin  premier  mi- 
nistre d'état,  après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  ré- 
gent, arrivée  en  172ô.  Il  en  remplit  toutes  les  fonc- 
tions jusqu'au  11  juin  1720,  qu'il  fut  exilé.  Livré 
pendant  son  couit  ministère  à  des  financiers  qui 
proposèrent  des  taxes  odieuses,  et  qui  iriitèrent  la 
noblesse  et  le  peuple,  il  fut  obligé  d'abandonner 
sa  place.  Il  mourut  à  Chantilli  en  17i0,  à  48  ans. 

'CONDH  (  Louis-Joseph  de  Bolrbon,  prince  de  ), 
général  de  l'émigration  ,  né  à  Chantilly  ,  le  9  août 
1730,  était  fils  unique  du  précédent  et  de  Caroline 
de  Ilesse-Blieinfels.  Orphelin  à  cinq  ans,  il  eut 
pour  tuteur  son  oncle  le  comte  de  Charolais,  et 
Irouv-a  les  soins  d'un  père  dans  Louis  XV,  qui  lui 
donna  la  charge  de  grand-niailre  de  sa  maison , 
el  le  gouvernement  de  Boingogne.  A  10  ans,  il  fut 
marié  à  la  princesse  Charlotte-Godefride-Elisabelh 
de  Hohan-Soubise.  Trois  ans  après  ,  il  débuta  dans 
la  carrière  des  aimes,  et  lit  cette  mémorable  guerre 
de  sept  ans  où  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  établit 
sa  prépondérance  p(ditique  el  militaire.  A  la  ba- 
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taille  de  Haslembeck ,  il  fit  preuve  de  ce  courage 
héréditaire  dans  sa  famille.  Comme  on  l'engageait 
à  se  mettre  à  l'abri  d'une  batterie  :  «  Je  ne  trouve 
»  pas,  répondit-il,  cette  précaution  dans  l'histoii-c 
»  du  grand  Condé.  »  En  1762  ,  il  eut  la  gloire  de 
battre  à  Johannisberg  le  prince  de  Brunswick ,  qui 
déjà  jouissait  de  la  réputation  d'un  capitaine  con- 
sommé, et  lui  enleva  toute  son  artillerie.  Louis  XV 
lui  donna  les  canons  enlevés  à  l'ennemi,  et  ce  glo- 
rieux trophée  alla  onier  Chantilly.  Quelque  temps 
après  le  duc  de  Brunswick  vint  visiter  son  vainqueur, 
qui ,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux  de  son  hôte  par  le 
souvenir  de  l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  lui, 
fit  enlever  les  canons  des  avenues  du  château  ;  le 
duc,  vivement  touché  de  cette  délicatesse,  lui  dit  en 
l'abordant  :  «  Vous  avez  voulu  me  vaincre  deux 
>'  fois ,  à  la  guerre  par  vos  armes ,  et  dans  la  paix 
)i  par  votre  modestie.  »  La  première  fois  qu'il  pa- 
rut à  la  comédie  française,  les  spectateurs,  au  mo- 
ment où  l'acteur  prononçait  ces  mots  :  et  vwi 
je  bois  à  Mars  !  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
loge  du  prince  et  le  saluèrent  par  des  applaudisse- 
ments répétés.  Le  vainqueur  de  Johannisberg  refusa 
de  reconnaître  les  cours  souveraines ,  instituées 
pour  remplacer  les  parlements  et  partagea  l'exil  des 
princes  qui  s'étaient  rangés  du  parti  de  l'opposition. 
Ce  dissentiment  n'altèi-a  point  l'atrection  que  le  roi 
lui  portait ,  et  à  la  mort  du  dauphin  il  lui  accorda 
son  régiment.  11  présida,  en  1787  et  1788,  le  qua- 
trième bureau  de  l'assemblée  des  notables,  et  signa 
avec  les  autres  princes  le  mémoire  présenté  au  roi 
pour  le  maintien  des  anciennes  institutions.  Alarmé 
des  progrès  rapides  de  la  révolution,  il  quitta  la 
France  avec  sa  famille  dès  le  mois  de  juillet  1789, 
et  se  retira  à  Bruxelles,  puis  à  Turin.  Plusieurs  gen- 
tilshommes s'étaient  rassemblés  autour  du  prince , 
comme  des  soldats  qui  se  rallient  autour  de  leur 
drapeau.  11  songea  à  en  faire  un  corps  régulier,  et 
après  avoir  épuisé  ses  finances  pour  équiper  sa  pe- 
tite armée  ,  il  engagea  ses  bijoux  à  Gènes  pour  la 
somme  de  cinq  cent  mille  francs.  Reconnu  dès  lors 
pour  général  de  l'émigration ,  il  se  rendit  sur  la 
frontière  d'Allemagne  et  attendit  le  moment  où  il 
pourrait  tenter  un  ell'ort  décisif  en  faveur  de  la 
monarchie.  En  1790,  il  in\ita  tous  les  Fiançais  fi- 
dèles à  venir  le  rejoindre,  déclarant  qu'il  irait  à 
Paris  délivrer  Louis  XVI ,  ou  s'ensevelir  sous  les 
luines  du  Irùne.  Les  révolutionnaires  répondirent 
à  cet  appel  en  ameutant  la  multitude  qui  se  porta 
sur  Chantilly ,  et  dévasta  cette  superbe  demeure , 
que  tant  de  souvenirs  de  gloire  ne  purent  protéger. 
De  son  côté,  l'assemblée  nationale  annula,  le  1 6  mars 
1791  ,  la  donation  du  Clermontais  faite  par  Louis 
XIV  en  1048,  au  grand  Condé.  Cet  apanage  avait 
été  depuis  cédé  à  l'état  au  prix  de  six  cent  mille 
francs  de  rente.  Plus  tard  les  biens  du  prince  furent 
séquestrés,  et  il  fut  défendu  d'entretenir  aucune 
correspondance  avec  lui  ou  ses  officiers.  Cependant 
le  roi,  sur  l'invitation  de  l'assemblée,  écrivit  au 
prince  pour  l'engager  à  rentrer  en  France,  et  à  re- 
noncer à  défendre  par  les  armes  des  droits  (/iie  la 
nalidii  avait  abolis.  Cette  lettre  ne  produisit  aucun 
elfel.  11  avait  eu  peu  de  temps  auparavant  à  Aix- 
la-Chapelle,  avec  le  roi  de  Suède,  une  confèrencç 
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dont  il  attendait  des  résultats  heureux  pour  la  cause 
de  rémigration;  mais  la  mort  tragique  de  Gus- 
tave m  fit  évanouir  ses  espérances.  Un  nouvel  em- 
prunt, lait  à  Amsterdam,  lui  fournit  les  moyens  de 
réunir  sa  troupe  à  l'armée  autrichienne.  Avant 
d'ouvrir  la  campagne  de  17'J3,  Condé  apprit  la 
mort  de  Louis  XVI ,  qui  lui  causa  la  plus  vive  dou- 
leur. Quoique  dans  les  occasions  périlleuses  que  le 
général  autrichien  ne  leur  épargnait  pas,  les  émi- 
grés fissent  preuve  d'une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
leur  hrillante  valeur  ne  suffisait  pas  pour  assurer 
leurs  succès.  Parmi  les  faits  d'armes  de  l'armée 
royaliste ,  il  faut  signaler  la  prise  du  village  de 
Berstheim.  Après  cette  journée ,  Wurmser  dit  au 
prince  :  l'os  soldats  grandissent  au  feu.  On  remar- 
qua dans  cette  campagne  la  présence  de  trois  Condé 
sous  les  armes.  On  eût  dit  (jue  cette  héroïque 
maison ,  qui  devait  s'éteindre  quelques  années  plus 
tard  ,  réunissait  trois  générations  sur  les  champs  de 
bataille ,  pour  faire  son  dernier  adieu  à  la  gloire. 
Dès  le  commencement  de  1795  l'armée  des  émigrés 
était  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Ce  fut  pendant  le 
cours  de  cette  année  que  le  prjnce  de  Condé  ou- 
vrit des  négociations  secrètes  avec  Pichegru  ,  qui 
paraissait  disposé  à  embrasser  la  cause  royaliste  ; 
mais  le  Directoire  prévint  l'exécution  de  ses  des- 
seins ,  en  lui  ôtant  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin.  Les  vicissitudes  inséparables  de  la  gueri'c 
avaient  considérablement  affaibli  l'armée  de  Condé. 
Elle  fit  cependant  encore  la  campagne  de  d796  , 
pendant  laquelle  le  prince  faillit  être  tué  à  Stein- 
tad.  Après  le  traité  de  Campio-Formio ,  le  prince  de 
Condé  laissant  son  armée  cantonnée  en  Pologne,  se 
rendit  à  Pétersbourg  où  il  reçut  de  Paul  1=''  l'accueil 
le  plus  distingué.  Le  czar  logea  le  prince  dans  le 
palais  deCzernichef  sur  la  porte  duquel  il  avait  fait 
graver  en  lettres  d'or  :  Hôtel  de  Condé.  Lorsqu'en 
1799,  les  Russes  vinrent  se  mesurer  contre  les 
Français ,  le  corps  de  Condé  partagea  les  périls  et 
les  revers  de  Suwarow,  et  soutint  avec  la  plus 
grande  bravoure  à  Constance  un  combat  qui  dura 
trois  jours.  Après  le  désastre  de  l'armée  russe , 
Paul  l'"'' s'étant  séparé  de  l'Autriche,  les  émigrés 
passèrent  de  nouveau  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et 
furent  licenciés  après  avoir  fait  avec  les  Autrichiens 
la  campagne  de  1800.  Le  prince  de  Condé,  qui 
avait  fait  de  généreux,  mais  inutiles  efforts  pour 
la  défense  de  l'antique  monarchie ,  profondément 
affligé  de  se  séparer  de  ses  braves  compagnons 
d'armes ,  alla  chercher  le  repos  de  la  vie  privée 
dans  l'abbaye  d'Amesbury.  Veuf  depuis  1760,  le 
prince  y  épousa  en  secondes  noces ,  la  princesse 
douairière  de  Monaco,  qui  mourut  en  1815.  Rentré 
en  France  avec  Louis  XVIll ,  de  poignants  souve- 
nirs vinrent  se  mêler  à  la  joie  que  dut  lui  faire 
ressentir  la  vue  du  sol  natal;  et  au  milieu  de  l'al- 
légresse publique ,  la  douleur  que  lui  avait  causée 
la  mort  du  dernier  rejeton  de  sa  famille ,  se  ré- 
veilla dans  son  âme,  plus  cuisante  et  plus  amère. 
Le  roi  lui  rendit  ses  tities  de  grand-mailre  de 
France ,  et  de  colonel-général  de  l'infanterie  fi'an- 
çaise.  L'association  des  chevaliers  de  Saint-Louis , 
créée  cette  même  année,  se  plaça  sous  sa  protec- 
tion. Pendant  les  cent-jours  il  suivit  le  roi  eu  Bel- 
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gique  ,  et  rentra  avec  lui  dans  sa  capitale.  Depuis 
celte  époiiue  il  habita  presque  coutinuellenicnt 
Chaulilly,  oii  la  révolution  lui  avait  à  peine  laissé 
une  habitation  modeste.  S'étant  rendu  à  Paris  en 
mai  1818,  il  y  fut  surpris  par  la  mort  le  15  du 
même  mois ,  à  Page  de  82  ans.  Ce  prince  aussi  re- 
ligieux que  brave  mourut  avec  les  senthnents  d'une 
foi  vivo  et  d'une  piété  sincère.  Ses  restes  furent  in- 
humés à  Saint-Denis.  M.  Pabbé  Frayssinous  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  1818,  in-8. 

*  COISDÉ  (Louise-Adélaïde  de  Bourbon),  fille  de 
Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de 
Charlotte-Codefride-Elisabeth  de  Rohan-Soubise , 
née  le  5  octobre  1 757  à  Chantilly,  fut  d'abord  des- 
tinée par  Louis  XV  au  comte  d'Artois ,  depuis 
Charles  X.  Divers  obstacles  empêchèrent  cette  union, 
et  la  princesse  nommée,  en  178G,  abbesse  du  cha- 
pitre noble  de  Remiremont,  continua  de  demeurer 
à  la  cour.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  elle  suivit 
son  père  à  Turin,  et  résida  successivement,  durant 
25  ans,  en  Allemagne,  en  Russie  et  en  Angleterre. 
Elle  rentra  en  France  avec  sa  famille.  Comme  de- 
puis plusieurs  années  elle  avait  renoncé  au  monde, 
le  roi  Ut  répaier  pour  elle  l'ancien  palais  du  Temple, 
où  elle  entra,  le  5  novembre  1816,  pour  n'en  plus 
sortir.  Elle  s'y  consacra  toute  entière,  avec  ses  re- 
ligieuses, à  Fadoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
ment, association  dont  l'objet  était  d'expier  les 
crimes  de  la  révolution ,  et  mourut  au  milieu  de 
ses  pieux  travaux,  le  1"  mars  182i. 

CONDÉ  (le  piince  de  Bourbom).  Voy.  Bourbon. 

CONDÉ  (le  duc  d'Enghien).  Voy.  Enchien. 

CONDILLAC  (  Etienne  Bonnot  de) ,  de  l'académie 
française ,  né  à  Grenoble  en  1715,  et  mort  dans  sa 
terre  de  Flux  près  de  Baugcncy  le  ô  août  1780,  s'est 
fait  un  nom  par  plusieurs  ouvrages  qui  roulent 
principalement  sur  la  métaphysique.  On  a  de  lui  un 
Essai  sur  Vorigine  des  connaissances  humaiiies,  1746, 
2  vol.  in-d2,  et  un  Traité  des  sensations,  175i, 
2  vol.  in-t2 ,  dans  lesquels  il  y  a  des  vues  profondes, 
mais  aussi  beaucoup  de  choses  que  des  philosophes 
judicieux  ont  justement  critiquées.  Us  ont  été  vive- 
ment attaqués  par  Pabbé  Rossignol  dans  la  Théorie 
des  seiisations ,  imprimée  à  Embrun,  1780.  L'abbé 
de  Lignac  les  combat  aussi  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  Lettres  d'un  Américain.  Son  Cours  d'études, 
imprimé  d'abord  en  15  vol.  ensuite  en  10  vol.,  qu'il 
avait  composé  pour  Péducation  de  Pinfant  Ferdi- 
nand-Louis ,  duc  de  Parme ,  a  été,  connue  l'on  sait, 
proscrit  par  ce  prince,  et  Ton  ne  peut  disconvenir 
qu'il  n'ait  à  plusieurs  égards  mérité  de  Pètre.  La 
partie  morale  et  politique  est  assez  bien  traitée  ; 
mais  la  partie  historique  est  faible  et  manque  de 
chaleur  et  de  vivacité.  Il  ne  commence  guère  Phis- 
toire  qu'aux  Grecs ,  et  laisse  dans  les  ténèbres  tous 
les  temps  antérieurs.  Le  défaut  d'avoir  étudié  les 
anciens  peuples  lui  fait  expliquer  souvent  les  con- 
stitutions des  peuples  modernes  par  des  hypothèses 
ingénieuses.  On  lui  reproche  encore  d'avoir  adopté 
une  partie  des  opinions  de  la  philosophie  moderne. 
On  a  encore  de  lui  :  Traité  des  systèmes,  1749,  2  vol.; 
Traité  des  animaux,  1755,  in-12;  une  Logique, 
in-8  ;  Le  commerce  et  le  gouvei-nement  considérés  re- 
lativement l'un  à  l'autre,  1776,  in-12.  Oa  a  publié 
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on  1798,  à  Paris,  ses  Œuvres  complètes^  en  2ô  vol. 
iii-8 ,  et  en  1805  (cl  ann.  suiv.  )  en  52  vol.  in-1'2. 
La  Langue  des  calculs,  ouvrage  posthume,  parut 
pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1798.  On  dé- 
couvre dans  toutes  ces  productions  beaucoup  de 
connaissances,  un  esprit  fécond  et  varié,  mais  en 
même  temps  le  goût  des  systèmes  et  des  paradoxes. 
Les  idées  sont  souvent  obscures  et  confuses ,  et  l'au- 
teui-  ne  cache  pas  assez  l'embarras  où  il  se  trouve 
parfois  de  les  débrouiller. 

*  CO.NDORCET  i  .Marie-Joan-.\ntoine-Nicolas  Ca- 
RiTAT,  marquis  de),  naquit  en  1715,  à  Ribemont 
près  de  Saint-Quentin  en  Picardie.  Son  oncle,  Jac- 
ques-Marie de  Condorcet,  évèque  de  Lisieux  ,  prit 
soin  de  son  éducation  ,  et  le  lit  entrer  au  collège  de 
NavaiTe,  où  il  soutint  i  10  ans  une  thèse  de  mathé- 
matiques ,  en  présence  de  Clairaut,  de  d'Alembert  et 
Fontaine ,  dont  les  encouragements  l'engagèrent  à 
se  li\Ter  à  l'étude  des  sciences  pour  lesquelles  il 
avait  un  goût  prononcé.  11  vint   en  1702  habiter 
Paris,  où  la  protection  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
lui  tint  lieu  de  fortune ,  en  lui  faisant  obtenir  des 
pensions.  11  se  lia  particulièrement  avec  Fontaine, 
(  voy.  ce  nom  !  dont  il  étendit   les  principes  et  les 
vues  dans  son  Essai  sur  le  calcul  intégral,  publié  en 
•176.^.  Ce  mémoire  et  celui  qu'il  donna  en  1707,  sur 
te  problème  ries  trois  corps ,  lui  ouvrirent  les  portes 
de  racadémie  des  sciences,  où  il  fut  reçu  en  1709. 
Peu  de  temps  après ,  jaloux  de  justifier  ce  choix  , 
il  publia  de  nouveaux  Mémoires  sur  le  calcul  analy- 
tique,qu'idc  mèmcque  les  autres  prouvaient  un  génie 
pénétrant,  mais  où  l'on  regrettait  de  ne  pas  trouver 
des  applications  utiles ,  à  côté  des  belles  formules 
qu'il  y  présentait.  En  1773,  il  publia  les  Eloges  des 
académiciens  morts  avant  1C99.  Par  cet  essai  dans 
un  genre  nouveau  pour  lui ,  il  voulait  se  donner  un 
titre  à  la  place  de  secrétaiie  perpétuel  qu'il  obtint 
en  effet.  Dans  le  nombre  des  éloges  qu'il  lut  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue  ceux  de  d'.Mem- 
bert,  Bergmanu,  Bufl'on,  Euler,  Franklin  ,  Linuée, 
Vaucanson.  En  1777,  sou   Traité  sur  la  théorie  des 
comètes,  remporta  le  prix  à  l'académie  de   Berlin. 
Condorcet  désirait  avec  ardeur  d'être  reçu  à  l'aca- 
démie française;  il  y  fut  admis  en  1782.  Fidèle  à  ses 
premières  études  il  prit  pour  sujet  de  son  discours  de 
réception  :  les  avantages  que  la  société  peut  retirer  de 
la  réunion  des  sciences  physiqties  aux  sciences  morales. 
Au  milieu  de  ses  travaux  mathématiques ,  il  trouvait 
encore  du  temps  poui'  s'occuper  de  littérature  et  de 
politique.  Ami  intime  de  d'Alembert  qui  le  nomma 
lin  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il  fournit  de 
nombreux  articles  i  l'Encyclopédie  ;  lié  avec  Turgot, 
il  s'appliqua  comme  lui  à  débrouiller  les  systèmes 
des  économistes.  Crand  admirateur  de  Voltaire  dont 
il   partageait    les   principes  irréligieux,  il   fit    un 
voyage  à  Ferncy,  pour  visiter  le  patriarche  de   la 
philosophie.    l'endant   la    guerre    d'Amérique,   il 
écrivit  en  faveur  de  l'indépendance  des  colonuies 
anglaises  ,  et  en  attaquant  ce  qu'il  appelait  le  ilcs- 
polisme  ,  laissa  déjà  percer  ses  principes  républi- 
cains. Dès  I7SX,  il  se  rangea  du  côté  des  novateurs, 
en  publiant  un  ouvrage  sur  les  Assemblées  provin- 
ciales. En  prenant  part  avec  Céruiti  à  la  rédaction 
(le  la  Feuille  Viltugcuise,  il  contribua  à  cnUelenir 
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parmi  le  peuple  une  effervescence  qui  devait  mener 
aux  excès  les  plus  horribles.  Nommé  commissaire 
de  la  trésorerie  en  1791 ,  il  fut  député  de  Paris  à  l'as- 
semblée législative.  11  y  prononça  un  discours,  dans 
lequel,  distinguant  les  émigrés  en  deux  classes,  il 
demanda  que  la  peine  de  mort  lut  infligée  seule- 
ment à  ceux  qui  seraient  pris  les  annes  i  la  main. 
Il  présida  l'assemblée  en  février  1792,  et,  après 
la  fatale  journée  du  10  août ,  rédigea  l'adresse 
aux  Français,  destinée  à  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  avaient  engagé  à  prononcer  la  suspension 
du  roi.  Nommé  député  à  la  Convention  par  le  dé- 
partement de  r.Msne,  il  y  vola  le  plus  sou\ent  avec 
les  girondins ,  et  après  avoir  demandé  que  Louis  XVI 
fût  jugé  par  un  jiu'y  nommé  par  les  électeurs  de 
chaque  département ,  forcé  de  se  prononcer,  il  vola 
pour  la  peine  la  plus  grave,  qui  ne  fût  pas  celle  de 
mort.  Util  partie  du  premier  comité  de  Salut  public, 
et  ensuite  du  comité  de  Co7istitution.  11  ne  fut  pas 
proscrit  au  51  mai  avec  les  autres  députés  girondins. 
Mais  dénoncé  le  8  juillet  par  Chabot,  il  fut  mis  en  ac- 
cusation le  3  octobre,  comme  complice  de  Brissot. 
Obligé  de  se  cacher,  et  bientôt  mis  hors  la  loi,  il 
trouva  un  asile  chez  une  amie  généreuse.  Mais  un 
nomeau  décret  ayant  prononcé  la  mort  contre  ceux 
qui  donnaient  asile  aux  proscrits,  ne  voulant  pas 
exposer  sa  bienfaitrice,  il  quitta  cet  asile.  11  sortit 
de  Paris  au  mois  de  mars  179i  ,  vêtu  d'une  simple 
veste,  la  tête  couveite  d'un  bonnet,  et  se  dirigea 
vers  Sceaux,  où  il  espérait  trouver  un  refuge  dans 
la  maison  de  Suard  (  voy.  ce  nom  ).  Ne  l'ayant  pas 
rencontié,  il  fut  réduit  à  se  cacher  dans  une  car- 
rière abandonnée  où  il  passa  plusieurs  nuils.  La 
faim  l'obligea  d'en  sortir,  et  il  se  rendit  dans  un 
cabaret  de  Clamarl  où  il  se  ûl  servir  à  manger.  Son 
air  inquiet,  sa  longue  barbe,  sa  tenue  extraordi- 
naire atlirèient  l'attention  d'un  membre  du  comité 
révolutionnaire  qui  le  fit  ariêler  et  conduire  au 
Bouig-la-Reiue.  In  Horace  qu'il  portait  sur  lui  avec 
des  notes  marginales  au  crayon,  contribua  beau- 
coup il  le  faire  reconnaître.  Jeté  dans  un  cachot ,  il 
y  fut  oublié  pendant  2  i  heures ,  et  lorsque  le  geô- 
lier revint,  il  le  trouva  mort,  le  28  mars  179i.  11 
avait  fait  usage  d'un  poison  violent ,  qu'il  portail 
depuis  quelque  temps  sur  lui ,  pour  échapper  au 
supjilice  qui  le  menaçait.  Ainsi  périt  Condorcet  i 
l'âge  de  cinquante  ans,  victime  de  cette  révolution 
qu'il  avait  saluée  comme  une  ère  de  justice  et  de 
bonheur.  11  ne  fut  ni  un  géomètre, ni  un  métaphy- 
sicien du  [iremier  ordre  ;  mais  peu  d'hommes  ont 
annoncé  des  talents  aussi  distingués.  Dans  sa  philo- 
sophie, dont  la  base  était  le  scepticisme,  il  levait  le 
peifectionnemeut  indéfini  de  l'espèce  humaine. 
Mais  le  résultat  réel  de  ses  doctrines  ne  pouvait 
être  que  le  bouleversement  de  l'ordre  social.  Comme 
tant  d'imprudents  novateurs, il  semait  tes  vents  sans 
prévoir  les  tempêtes  qui  en  devaient  naître.  On  a 
reproché  à  ses  écrits  de  l'obscurité,  de  l'entortille- 
ment et  de  fréquentes  négligences,  ils  ont  été  re- 
cueillis, Paris,  180i,  21  vol.  iu-8.  Cette  collection 
(]ui  ne  comprend  pas  les  ouvrages  de  mathématiques 
poile  d'ailleurs  assez  mal  à  propos  le  titre  d'a'uvrcs 
complètes.  Outre  les  ouvrages  indiqués  dans  le  cor|is 
de  cet  ai'ticle,  nous  nous  bornerons  à  citer  ;  £siai 


CON 

^iir  l'applicaliun  de  l'cmah/se  à  la  prohahilité  des  dé- 
cisions rendues  à  la  pluraiilé  des  vuix,  Paris,  '178i, 
in-4;  1804,  avec  de  nombreuses  additions;  Vie  rfe 
Tnrgot,  Londres,  1783,  in-S;  Vie  de  Voltaire,  Ge- 
nève, 1787;  Londres,  1790,  "i  vol.  in-8.  Condoi'cet 
y  déclame  avec  violence  contre  la  religion  et  ses 
ministres,  et  contre  tout  ce  qui  tient  an  christianisme  ; 
y  hibliotliéque  de  Vhomme  public,  nu  Analyse  raison-née 
des  principaux  ouvrages  français  et  étrangers  sur  la 
politique  en  général ,  la  législation ,  les  finances ,  etc., 
Paris,  1790-1792 ,  28  vol.  in-8.  11  fut  aidé  dans  cette 
compilation  par  Chapelier  et  l'eyssonel  ;  Esquisse 
d'un  tableau  historique  des  progrés  de  l'esprit  humain, 
ouvrage  posthume,  \  793,  in-8. 11  composa  cet  ouvrage 
lorsqu'il  était  obligé  de  se  cacher;  cependant  il  n'y 
déclame  pas  avec  moins  de  violence  contre  les  rois 
et  les  prêtres.  Son  éloge  a  été  publié  par  A.  Dian- 
nevère,  •1796-1799,  in-8. 

*  CONDORCET  (  Sophie  de  Grouchy  ,  veuve  de  ) , 
était  sœur  de  M""<=  Cabanis  et  du  général  Grouchy  , 
auquel  elle  se  plut  à  doimcr  des  marques  publiques 
d'intérêt ,  lorsqu'en  1817  il  se  trouva  cité  devant  un 
conseil  de  guene ,  sous  le  poids  d'une  accusation 
capitale.  Unie  de  bonne  heure  au  marquis  de  Con- 
dorcet,  elle  partagea  ses  opinions  politiques  et  phi- 
losophiques ,  et  les  garda  toute  sa  vie.  C'est  à  elle 
que  ,  du  fond  de  la  retraite  où  il  chei'chait  à  se 
soustraire  aux  jacobins ,  Condorcet  adi'essait  ces 
beaux  vers  : 

«  lis  lu'onl  dit  :  clioisis  JYlre  oppresseur  nu  vicliinc  , 
«  J'enibiassai  \o  mallieur  et  leur  laissai  ie  crime.  » 

Hjme  ,jg  Condorcet  n'échappa  point  aux  persécutions 
(|ui  atteignirent  son  époux  ;  jetée  dans  les  prisons 
révolutionnaires,  elle  n'en  sortit  qu'après  le  9  ther- 
midor. Le  reste  de  ses  jours  s'écoiila  dans  la  pra- 
tique de  la  plus  active  bienfaisance.  Elle  mourut  à 
Paris  le  (i  septembre  1822.  On  doit  à  M""^  de  Condorcet 
la  traduction  de  l'ouvrage  d'Adam  Smith  :  Théorie 
des  sentiments  moraux  ,  suivi  d'une  dissertation  sur 
l'origine  des  langues,  1798,  2  vol.  in-8,  2>'  édit., 
1850.  On  trouve  à  la  suite  huit  lettres  sur  la  siim- 
pathie ,  adressées  à  Cabanis.  Elle  est  l'éditeur  d'un 
ouvrage  posthume  de  son  mari  :  Moyens  d'apprendre 
à  compter  sûrement  et  avec  facilité ,  Paris ,  \  799 , 
in-12,  ibid.,  1818,  in-18. 

CONDREN  (Charles  de),  2'  général  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  docteur  de  la  maison  de 
Sorbonne  ,  fils  d'un  gouverneur  de  Monceaux,  fort 
chéri  de  Henii  IV  ,  naquit  à  Vaubuin  ,  près  de  Sois- 
sons  ,  en  1S88.  Son  père,  qui  avait  dessein  de  le 
pousser  à  la  cour  ou  dans  les  armées  ,  voulut  l'em- 
pêcher d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais  sa  vo- 
cation était  trop  forte.  Le  cardinal  de  Bérulle  ,  au- 
ijucl  il  succéda  ,  le  reçut  dans  sa  congrégation  et 
l'employa  très-utilement.  Le  Père  de  Condicn  fut 
confesseur  du  duc  d'Orléans ,  frère  unique  du 
Louis  Xlll.  Il  refusa  constamment  le  chapeau  de 
cardinal ,  l'archevêché  de  Heims  et  celui  de  Lyon. 
Ses  vertus  ne  parurent  pas  avec  moins  d'éclat  dans 
sa  place  de  général.  Après  avoir  travaillé  longtemps 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  prochain, 
il  mourut  à  Paris  en  1G41.  Son  Idée  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ,  in-12  ,  ne  fut  mise  au  jour  ipi'après  sa 
moit.  11  lie  voulut  jamais  lieu  donner  au  public 
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pendant  sa  vie.  On  a  de  lui  des  lettres  et  des  dis- 
cours en  2  vol.  in-12.  C'est  lui  qui  comparait  les 
vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux  jetons ,  qui  à 
force  de  vieillir ,  n'avaient  plus  de  lettres.  Le  Père 
Araelotte,  Caraccioli  et  M.  Tabaraud  ont  écrit  sa 
Vie,  in-8. 

'  CONESTAGGIO  (  Jérôme-Francbi  de) ,  historien 
italien  ,  né  à  Gènes,  d'une  famille  noble,  mort  en 
1055,  fut  successivement  secrétaire  du  cardinal 
Sforce  ,  chapelain  de  Philippe  111,  évêque  de  Nardo 
et  archevêque  de  Capouc.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Dell'  unione  del  regno  di  Portogallo  alla 
corona  di  Castigtia,  Gênes,  1S83,  in-4,  souvent 
réimprimé  et  trad.  en  franc,  par  Nardin,  Besançon  , 
lOOl,  in-8  :  Istorie  délie  guerre  délia  Germa7ua  in- 
feriore  ,  Venise,  1614,  in-4. 

COiNKUClUS  ou  KOUNG-FUT-TSÉE  ,  ou  mieux 
KoiiNG-TsÉE ,  surnommé  par  les  Chinois  le  saint 
Maitre  ,  le  Sage  par  excellence ,  le  père  des  philoso- 
phes chinois,  naquit  à  Tséou-Y  ,  aujourd'hui  Kin- 
Fou-Hien,  ou  Tséou-Hien ,  d'une  famille  qui  tiiait 
son  origine  de  Ti-Y ,  vingt-septième  empereur  de  la 
seconde  race ,  (  si  on  en  croit  les  fabuleuses  an- 
nales de  la  Chine)  vers  l'an  S50  avant  Jésus-Christ, 
temps  où  la  Chine  était  encore  très-peu  de  chose. 
H  devint  mandarin  et  ministre  d'état  du  royaume 
de  Lu  ou  Lou  ,  aujourd'hui  Chan-Tong  ;  mais  le 
désordre  s'étant  glissé  à  la  cour,  par  la  séduction 
de  plusieurs  filles  que  le  roi  de  Tsi  avait  envoyées 
au  roi  de  Lu  ,  il  renonça  à  son  emploi ,  et  se  letira 
dans  le  royaume  de  Sin  pour  y  enseigner  la  philo- 
sophie. Son  école  fut  si  célèbre,  dit-on  (car  tous 
ces  faits  sont  fort  incertains  et  certainement  altéiés 
en  bien  des  points ,  selon  la  coutume  des  auteurs 
chinois  ) ,  que  datis  peu  de  temps  il  eut  jusqu'à 
5,000  disciples,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  500  qui 
occupèrent  les  postes  les  plus  éminents  dans  diffé- 
rents royaumes.  Ses  disciples  avaient  une  vénéra- 
tion si  extraordinaire  pour  lui ,  qu'ils  lui  rendaient 
des  honneurs  qu'on  n'avait  accoutumé  de  rendre 
qu'à  ceux  qui  étaient  élevés  sur  le  trône.  11  revint 
avec  eux  au  royaume  de  Lu  ,  et  y  mourut  à  75  ans. 
Ouelque  temps  avant  sa  mort,  il  déplorait  les  dé- 
sordres de  son  siècle.  Hélasl  disait-il,  il  n'y  a  plus 
de  saints.  Les  rois  méprisent  mes  maximes  -.je  suis 
inutile  au  monde  ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  en  sortir. 
Son  tombeau  est  dans  l'académie  même  où  il  don- 
nait ses  leçons,  près  de  la  rivière  de  Rio-Fu.  On 
voit ,  dans  toutes  les  villes  ,  des  collèges  magnifi- 
ques élevés  à  son  hoimeur,  avec  ces  inscriptions  en 
lettres  d'or  :  Au  grand  maitre....  Au  premier  doc- 
teur.... Au  précepteur  des  empereurs  et  des  rois.... 
Au  saint....  Au  roi  des  lettrés.  Quand  un  officier  de 
robe  passe  devant  ces  édifices,  il  descend  de  son 
palanquin ,  et  fait  quelques  pas  à  pied  potn-  hono- 
rer sa  mémoire.  Ses  descendants  sont  mandarins- 
nés  ,  et  ne  paient  aucun  tiibut  à  l'empereur.  Les 
Chinois  lui  ofirent  des  sacrifices  de  pourceaux  et  de 
chèvres ,  et  exercent  à  son  égard  une  idolâtrie  pro- 
prement dite.  Si  on  les  en  croit ,  c'est  l'homme  le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux  qui  ait  paiu  dans  le 
monde.  Mais  quand  on  ne  connaîtrait  point  les  exa- 
gérations chinoises,  on  pouri-ait  réduire  cet  éloge 
à  sa  juste  valeur,  en  examinant  dans  quel  état  sont 
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les  notions  de  sagesse  et  de  vertu  chez  ce  peuple 
vain,  frivole,  avide  et  corrompu.  On  attribue  à  ce 
philosophe  quatre  licres  Je  morale.  Le  P.  Couplet  a 
donné  au  public  lec  trois  preiiiieis  livres  en  latin  , 
avec  des  notes ,  Taris  ,  1G87,  in-folio  ;  et  on  les  tra- 
duisit Tannée  suivante  en  français,  sous  le  titre  de 
Morale  de  Confucius ,  in-12  [  Vuij.  Coiplet).  Entre 
beaucoup  de  sentences  verbiageuses  et  triviales  ,  on 
en  trouve  de  fort  bonnes  ;  mais  il  est  très-douteux 
qu'elles  soient  réellement  de  Confucius.  On  sait  que 
les  Chinois  donnent  pour  des  ouvrages  vieux  de 
deux  ou  trois  mille  ans,  des  écrits  qui  datent  de- 
puis la  naissance  du  christianisme  ,  entre  autres  le 
Choué-Ouen ,  où  il  est  parlé  du  mystère  de  la  Tri- 
nité, dans  des  termes  absolument  inconnus  avant 
Jésus-Christ  {voij.  le  Journ.  hist.  et  litt.,  V'  fév. 
1777,  page  173).  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant 
que  les  œuvres  de  Confucius  eussent  du  moins  quel- 
ques additions  d'un  temps  très-postérieur  ;  peut- 
être  aussi  cette  matière  bien  approfondie  répan- 
drait-elle des  doutes  sur  l'époque  où  vivait  Confu- 
cius ,  et  l'avancerait  de  plusieurs  siècles  ;  ce  qui,  vu 
rextréme  incertitude  de  l'histoire  et  surtout  de  la 
chronologie  chinoise  ,  n'aurait  rien  détonnant.  Et 
d'ailleurs ,  comment  fixer  l'histoire  de  Confucius  à 
l'an  .mO  avant  J.-C,  si  toute  l'histoire  chinoise  ne 
mérite  aucune  croyance  jusqu'à  l'an  206  ,  comme 
le  prouve  M.  Goguet?  Du  reste,  sa  morale,  quelle 
([u'elle  soit ,  est  sans  nerf  et  sans  sanction  ;  c'est 
nn  amas  de  sentences  et  de  vues  incohérentes. 
«  Confucius,  »  dit  M.  Sonnerai,  dans  son  Voyage  aux 
liides  orientales  et  à  la  Chine ,  «  ce  grand  législateur 
«  qu'on  élève  au-dessus  de  la  sagesse  humaine  ,  a 
»  fait  quelques  livres  de  morale  adaptés  au  génie 
»  de  sa  nation;  car  ils  ne  contiennent  qu'un  amas 
»  de  choses  obscures  ,  de  visions,  de  sentences,  et  de 

)i  vieux  contes  mêlés  d'un  peu  de  philosophie 

»  Ses  ouvrages,  quoique  pleins  d'obscurités,  sont 
»  adorés...  Confucius  et  ses  descendants  ont  écrit 
«  des  milliers  de  sentences  qu'on  a  accommodées  aux 
»  événements  ,  comme  nous  avons  interprété  celles 
»  de  Nostradamus  et  du  Juif  errant.  Aujourd'hui , 
»  en  France,  il  n'y  a  que  les  bonnes  femmes  et  les 
»  enfants  qui  y  croient  ;  à  la  Chine ,  c'est  d'après 
«  elles  qu'on  dirige  toutes  les  opérations.  »  Si  l'on 
en  juge  par  les  mœurs  des  Chinois,  tels  qu'on  les 
connaît  depuis  que  Paw,  Raynal ,  Bergier  ont  ré- 
futé sans  appel  les  contes  de  leurs  panégyristes,  la 
morale  de  Confucius  a  eu  bien  peu  d'effet.  11  a  paru 
en  1780  nn  Abrégé  historique  des  principaux  traits 
de  la  vie  de  de  Confucius  j  à  la  tête  duquel  on  n'a 
point  rougi  de  placer  ces  vers  de  Voltaire  : 

De  Ift  seule  raison  salulaire  iiilcrprète  , 
Sans  éblouir  le  mondf  .  C'Clairant  les  esprits, 
11  ne  parla  qu'en  sage  ,  et  jamais  en  pruphèle  ; 
Cependant  on  le  crut ,  et  même  en  son  pays. 

Ceux  qui  connaissent  la  haine  implacable  des  phi- 
losophes contre  Jésus-Christ ,  ne  seront  pas  surpris 
de  cet  excès  d'audace  et  d'absurdité.  «  On  comprend 
M  sans  peine,  dit  un  auteur,  que  le  misérable  jon- 
»  gleur  du  pays  de  Lou,  qui  n'a  jamais  su  lier  en- 
)>  semble  deux  maximes  de  morale ,  (lui  a  dogma- 
»  tisé  par  boutade  et  par  caprice  ,  sans  sanction 
»  et  sans  garantie  :  dont  les  leçons,  si  elles  ont  eu 
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»  quelque  efficace ,  ont  formé  le  plus  frivole ,  le 
))  plus  lâche  et  le  plus  fripon  de  tous  les  peuples  ; 
»  on  voit,  dis-je  ,  que  ce  verbiage  chinois  est  mis 
1)  ici  en  parallèle  et  bien  au-dessus  du  divin  Lé- 
))  gislatcur  des  chrétiens.  11  est  connu  que  Voltaire 
»  aimait  à  s'entendre  appeler  par  ses  suppôts  ,  mon 
»  cher  autechrist  :  ainsi,  cette  impiété  n'a  rien  d'ob- 
»  scur  ni  d'étonnant  dans  sa  bouche  ;  mais  qu'on 
))  ose  l'afficher  publiquement  par  manière  d'épi- 
»  graphe ,  et  en  faire  le  frontispice  d'un  livre,  c'est 
«  ce  qui  montre  à  découvert  et  la  hardiesse  des 
»  blasphémateurs  et  la  faiblesse  de  l'autorité.  «  La 
Vie  de  Confucius  a  été  écrite  par  le  Père  Amiot. 
(  Voij.  Amiot  ). 

CONGRÊVE  (Guillaume),  né  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  Cork,  en  1672,  mort  en  1729.  Son  père  le 
destina  d'abord  à  l'étude  des  lois  ;  mais  il  s'y  livra 
sans  goût ,  et  par  conséquent  sans  succès.  La  na- 
ture l'avait  fait  naitre  pour  la  poésie.  C'est,  de  tous 
les  Anglais ,  celui  qui  a  porté  le  plus  loin  la  gloire 
du  théâtre  comique.  Ses  pièces  sont  pleines  de  ca- 
ractères nuancés  avec  une  extrême  finesse  ;  mais 
on  y  trouve  aussi  cette  liberté,  ou  si  l'on  veut  cette 
licence  qui  est  le  fruit  et  en  même  temps  la  cause 
de  la  corruption  publique.  11  quitta  de  bonne  heure 
les  muses ,  se  contentant  de  composer  dans  l'oc- 
casion quelques  pièces  fugitives ,  que  l'amitié  ou 
l'amour  lui  arrachait.  On  a  de  lui ,  outre  ses  comé- 
dies ,  des  odes  ,  des  pastorales  et  des  traductions  de 
quelques  morceaux  des  poètes  grecs  et  latins.  Ses 
OEuures  parurent  à  Londres,  1 750,  3  vol.  in-12.  Bas- 
kerville  en  a  donné  une  édition  en  1761,  5  vol. 
in-8. 

CONINCK  (Gilles),  jésuite,  né  à  Bailleul  en  1371 , 
et  mort  à  Louvain  le  51  mai  1603,  a  public  :  des 
commentaires  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  sous 
ce  titre  :  Commentariorum  ac  disputationwn  in  uni- 
versam  dtictrinani  D.  Thomœ,  de  sacramentis  et  cen- 
suris;  auctore  yEgidio  de  Coninck ,  societatis  Jesu  ; 
postrema  editio  ,  Rotomagi ,  1030,  in-fol.;  De  Deo 
trino  et  incarnato,  .\nvers,  16i3,  lu-fol. 

"  CONINCK  (S.  M.),  prêtre,  né  à  Saint -Trond, 
dans  la  Belgique,  le  6  août  n.'iO,  fit  son  cours  de 
philosophie  à  Louvain  et  se  rendit  ensuite  à  Rome  , 
où  il  fut  admis  au  collège  germanique  et  termina 
ses  études  théologiques.  Ses  talents  et  la  douceur 
de  son  caractère  le  firent  aimer  de  ses  maîtres  et 
lui  valurent  la  protection  de  plusieurs  membres  du 
sacré  collège.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés  il  revint 
à  Saint-Troud,  où  il  ne  tarda  pas  d'être  pourvu  d'un 
canonicat  de  l'ancienne  collégiale  de  Notre-Dame  et 
nommé  président  du  conseil  d'administration  de 
cotte  église.  Membre  des  états  provinciaux  du  Lini- 
bourg  ,  il  y  signala  son  zèle  pour  les  classes  pauvres 
et  fit  adopter  diverses  mesures  dans  leur  intérêt.  A 
l'époque  de  la  révolution  belge ,  il  se  tint  à  l'écart 
et  se  hâta  dès  qu'il  le  put  de  reprendre  ses  fonctions 
ecclésiastiques  qu'il  a  exercées  avec  zèle  jusqu'au 
moment  où  son  giand  âge  l'obligea  de  les  cesser. 
Ce  pieux  ecclésiastique  mourut  à  Saint-Trond  le  14 
avril  1839  à  89  ans.  11  était  membre  de  l'insUtut 
royal  de  Hollande  et  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
On  lui  doit  la  Paraphrase  eu  vers  fiamands  d'une 
partie  des  Psaumes;  la  traduction  dans  la  même 
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langue  île  la  IVc  lUi  B.  LIguori  ;  la  Iraduction  cii 
l'rani^ais  des  Obscrvatùms  paci/iqucs  d'un  curé  sur  ta 
Ici  Ire  Pastorale  du  r>  octobre  1787j  de  Vévfique  de 
J'istoie;  il  lit  cette  trad.  à  la  demande  du  cardinal 
Zondadai'i  ;  un  Recueil  de  Poésie  morales,  franc., 
flûinaml  et  latin,  Saint-Trond ,  1859,  in-12,  etc. 

COiVNAN  (  François  de  ) ,  seigneur  de  Coulon  , 
maître  des  requêtes,  se  distingua  sous  le  règne  de 
Ki-ançois  1"'"  par  sa  science.  11  mourut  à  Paris  eu 
1551,  à  4Ô  ans.  11  a  laissé  quatre  livres  de  Com- 
mentaires sur  le  droit  civil,  Paris,  1558,  iu-fol.,  que 
Louis  Le  Koi ,  son  intime  ami ,  dédia  au  chancelier 
de  rilopital.  Connau  avait  aussi  le  dessein  de  don- 
ner an  pulilic  un  ouvrage  semblable  à  celui  que 
Domat  a  exécuté  depuis.  Ce  jurisconsulte  joignait  à 
une  mémoire  heureuse  un  esprit  juste  et  capable 
de  réflexion. 

CONNOB  (Bernaid),  médecin  irlandais,  ^iut  en 
France  à  Tàge  de  30  ans.  il  fut  chargé  de  l'éducation 
des  fils  du  grand  chancelier  du  roi  de  Pologne  qui 
étaient  à  Paris.  Après  avoir  voyagé  avec  eux  en  Ita- 
lie, en  Sicile,  en  Allemagne  et  ailleurs,  il  devint 
médecin  de  sa  majesté  polonaise,  qui  le  donna  à 
rélectrice  de  Bavière  sa  sœur.  11  repassa  en  Angle- 
terre ,  devint  membre  de  la  société  royale,  et  em- 
brassa extérieurement  la  comnuuiion  de  l'église  an- 
glicane. Un  prêtre  catholique ,  déguisé ,  ayant  ob- 
teim  de  l'entretenir  en  secret  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, on  vit,  au  travers  d'une  porte,  qu'il  lui  donna 
l'absolution  et  l'extrême-onction.  Le  malade  mou- 
rut le  lendemain  50  octobre  1608,  à  55  ans.  On  a 
de  lui  un  livre  intitulé  Evangelium  mcdici,  seu  de 
suspensis  naturœ  legihus ,  sive  de  miraculis ,  reliquis- 
que  quœ  medici  iiuiagini  subjici  possunt,  Londres, 
'lCy7,in-8.  (Xinnor,  trop  jaloux  de  sou  art,  s'eflbrce 
d'expliquer,  selon  les  principes  de  la  médecine,  les 
gucrisons  miraculeuses  de  l'Evangile.  Le  docteur 
anglican  qui  l'assista  à  la  moit ,  lui  en  ayant  parlé 
comme  d'un  livre  très-suspect,  il  ré[iondit  qu'il  ne 
l'avait  pas  composé  dans  le  dessein  de  nuire  à  la 
religion  chrétienne ,  et  qu'il  regardait  les  miracles 
de  Jésus-Christ  comme  un  témoignage  de  la  vérité 
de  sa  doctrine  et  de  sa  mission.  On  peut  croire  que 
les  intentions  de  l'auteur  n'étaient  pas  tout-à-fait 
irréligieuses  ;  mais  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
mauvais;  on  peut  même  dire  qu'il  est  absurde;  car 
aucun  homme  sensé  ne  s'avisera  jamais  de  regarder 
coiume  naturelles  cette  multitude  do  guérisons  opé- 
rées par  une  seule  parole.  Guillaume  Ader  et  Tho- 
mas Bartliolin  ont  tout  autrement  raisonné  sur  les 
maladies  et  les  guérisons  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile. «  Entre  les  différents  événements  rapportés 
»  dans  l'histoire  sainlc  ,  dit  un  auteur,  il  en  est  dont 
»  le  surnaturel  saute  aux  yeux  de  tout  homme  de 
»  sens ,  et  sur  lesquels  il  n'est  besoin  ni  de  disser- 
»  talion  ni  d'examen.  Qu'un  malade  guérisse  par  les 
»  remèdes,  lentement, en  reprenant  des  forces  peu 
»  à  peu ,  c'est  la  marche  de  la  nature  ;  qu'il  gué- 
»  risse  subitement  à  la  parole  d'un  homme  ,  sans 
»  conserver  aucun  reste,  ni  aucun  ressentiment  de 
»  la  maladie,  c'est  évidemment  un  miracle.  Qu'un 
»  thaumaturge  par  sa  parole,  ou  par  un  simple 
»  attouchement ,  rende  la  vie  aux  morts  ,  la  vue 
»  aux  aveugles-nés ,  l'ouïe  aux  sourds ,  la  voix  aux 
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«  muets,  la  force  et  le  mouvement  aux  paraly- 
i>  tiques,  marche  sur  les  eaux  ,  calme  les  tempêtes 
»  sans  laisser  aucune  marque  d'agitation  sur  les 
»  flots,  rassasie  cinq  mille  hommes  avec  cinq 
»  pains,  etc.,  ce  ne  sont  certainement  pas  là  des 
)>  œuvres  naturelles.  Pour  en  décider ,  il  n'est  pas 
»  nécessaire  d'être  médecin ,  philosophe  ou  na- 
»  turaliste  :  il  suffit  d'avoir  la  plus  légère  dose  de 
»  bon  sens.  »  On  a  encore  de  Connor  :  Voyage  en 
Pologne,  Londres,  1698,  2  vol.  in-8,  en  anglais,  es- 
timé. 

CONON ,  général  des  Athéniens,  prit  de  bonne 
heure  le  dessein  de  rétablir  sa  patrie  dans  sa  pre- 
mière splendeur.  Secouru  par  Artaxerxès  qui  lui 
avait  confié  le  commandement  de  sa  flotte  ,  il  rem- 
porta sur  les  Lacédémoniens  la  victoire  navale  de 
Guide,  l'an  59i  avant  J.-C,  coula  à  fond  50  galères, 
tua  un  grand  nombre  de  soldats ,  et  enveloppa  dans 
le  combat  l'amiral  Lysandre  qui  y  perdit  la  vie. 
Cet  avantage  dédommagea  Athènes  de  toutes  les 
perles  qu'elle  avait  faites  à  la  journée  de  la  Chèvre, 
16  ans  auparavant.  Conou  ,  qui  venait  de  donner  à 
ses  concitoyens  l'empire  de  la  mer,  poursuivit  ses 
conquêtes  l'année  suivante.  Il  ravagea  les  côtes  de 
Lacédémone,  rentra  dans  sa  patrie  couvert  de  gloire, 
et  lui  lit  présent  des  sommes  immenses  qu'il  avait 
recueillies  dans  la  Perse.  Avec  cet  argent  et  un 
grand  nombre  d'ouvriers  que  les  alliés  lui  en- 
voyèrent, il  rétablit  en  peu  de  temps  le  Piiée  et  les 
murailles  de  la  \ille.  Les  Lacédémoniens  ne  trou- 
vèrent d'autres  moyens  de  se  venger  de  leur  plus 
implacable  ennemi,  qu'en  l'accusant  auprès  d'Arta- 
xer.xès  de  vouloir  enlever  l'ionie  et  l'Eolide  aux 
Perses,  pour  les  faire  rentrer  sous  la  domination 
des  Athéniens.  Tiiibase,  satrape  de  Sardes,  le  fit 
arrêter  sous  ce  vain  prétexte.  On  n'a  pas  su  pré- 
cisément ce  qu'il  devint.  Les  uns  disent  (jue  l'ac- 
cusé fut  mené  à  Artaxerxès  qui  le  fit  mourir; 
d'autres  assurent  qu'il  se  sauva  de  prison.  11  laissa 
un  fils  appelé  Timothée,  qui,  comme  son  père  ,  se 
signala  dans  les  combats. 

CONON,  astronome  de  l'ile  de  Samos ,  était  en 
commerce  de  littérature  et  d'amitié  avec  Archimède, 
qui  lui  envoyait  de  temps  en  temps  des  problèmes. 
C'est  lui  qui  plaça  parmi  les  constellations  la  cheve- 
lure de  Bérénice,  sœur  et  femme  de  Ptoléméc-Ever- 
gèto,  vers  l'an  500  avant  J.-C.  Cette  reine  inquiète  du 
sort  de  son  époux  ,  qui  était  alors  dans  le  cours  de 
ses  conquêtes  ,  fit  vaiu  de  consacrer  sa  chevelure  , 
s'il  revenait  sans  accident.  Ses  désirs  ayant  été  ac- 
complis, elle  s'acquitta  de  sa  promesse.  Les  che- 
veux consacres  furent  égarés  quelque  temps  après. 
Conon,  bon  mathématicien,  mais  encore  meilleur 
courtisan ,  consola  Evergète  désolé  de  cette  perte  , 
en  assurant  que  la  chevelure  de  Bérénice  avait  été 
enlevée  au  ciel.  U  y  a  sept  étoiles  près  de  la  queue 
du  lion,  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  parUe  d'aucune 
constellation;  l'astronome  les  indiquant  au  roi,  lui 
dit  que  c'était  la  chevelure  de  sa  femme,  et  Ptolé- 
mée  voulut  bien  le  crohe.  Catulle  a  laissé  en  vers 
latins  la  traduction  d'un  petit  poème  grec  de  Cal- 
limaque  à  ce  sujet. 

CONON ,  originaire  de  Thrace ,  né  en  Sicile  ,  pape 
après  la  mort  de  Jean  V ,  le  21  octobre  686 ,  mou- 
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rut  le  22  octobre  688.  C'était  un  vieillard  vénérable 
par  sa  bonne  mine ,  ses  cheveux  blancs ,  sa  simpli- 
cité et  sa  candeur. 

CO.NR Al)  saint  ),  é\ èque  de  Constance ,  issu  d'une 
illustre  maison  d'Allemagne  ,  annonça  dès  son  en- 
fance qu'il  serait  un  saint.  Il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  la  célèbre  école  qui  florissait  alors  à  Con- 
stance, sous  la  conduite  de  l'évèquc  de  cette  ville. 
Ordonné  prêtre,  il  fut  pourvu  de  la  pré\ôté  de  la 
cathédrale,  et  ensuite  élu  unanimement  évèqne, 
après  la  mort  deNoliug.  Conrad  qui  ne  voulait  plus 
posséder  que  Dieu  dans  le  monde  ,  échangea  ses 
biens  avec  son  frère,  contre  des  terres  situées  dans 
le  voisinage  de  Constance,  qu'il  donna  à  sa  cathé- 
drale et  aux  pauvres.  «Plein  de  mépris  pour  les 
»  choses  du  monde,  dit  un  historien  ,  il  se  livra  au 
»  service  de  Dieu  avec  une  ferveur  extraordinaire. 
»  Son  air  sérieux  décelait  la  profonde  impression 
»  que  la  pensée  de  l'éternité  faisait  sur  son  àme  ;  il 
»  n'était  cependant  ni  triste  ni  mélancolique.  Sa 
»  gaité  était  la  suite  de  cette  paix  intérieure  que  les 
»  événements  de  la  vie  ne  troublent  jamais.  La 
»  simplicité  chrétienne  relevait  toutes  ses  actions  ; 
1'  son  humilité  et  sa  piété  donnaient  à  toute  sa  con- 
»  duite  un  certain  air  de  dignité  qui  n'appartient 
»  qu'à  la  vertu,  et  qui  est  bien  supérieur  à  celui 
»  que  donnent  les  grandeurs  humaines.  Ceux  qui 
■»  approchaient  de  lui  se  sentaient  pénétrés  d'un 
»  respect  mêlé  de  confiance  et  d'allèction ,  tant  son 
«  affabilité  et  sa  charité  avaient  de  charmes.  » 
Conrad  mourut  en  976  ,  après  avoir  rempli  pendant 
12  ans  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  un  zèle 
infatigable  et  la  plus  parfaite  exactitude.  Il  s'opéia 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  Le  pape  Calixte  III 
le  canonisa  vers  l'an  1120.  Leibnitz  a  publié  sa  Vie. 

CONRAD  1''%  comte  de  Franconie  ,  fut  élu  roi  de 
Germanie  en  9H ,  après  la  mort  de  Louis  IV.  Othon, 
duc  de  Saxe,  avait  été  choisi  par  la  dicte;  mais  se 
voyant  trop  vieux  ,  il  proposa  Conrad  ,  quoique  son 
ennemi,  parce  qu'il  le  croyait  digne  du  trône. 
«  Cette  action  n'est  guère  dans  l'esprit  de  ce  temps 
»  presque  sauvage  »  (  dit  un  historien  qui  contredit 
souvent  tous  ceux  qui  l'ont  précédé).  «  On  y  voit  de 
»  l'ambition,  de  la  fourberie,  du  courage,  comme 
»  dans  tous  les  autres  siècles;  mais  à  commencer 
»  par  Clovis,  ajoute-t-il  non  moins  témérairement, 
«  on  ne  voit  pas  une  action  de  magnanimité.  » 
C'est  calonmier  la  nature  humaine.  Il  est  très-sùr 
que  s'il  y  avait  moins  de  raffinement  dans  ce  siècle 
que  dans  le  nôtre,  il  y  avait  plus  de  fianchise  ,  de 
générosité  et  de  véritable  vertu.  Tous  les  peuples 
reconnurent  Conrad,  à  l'exception  d'Arnould,  duc 
de  Bavière  ,  qui  se  sauva  chez  les  Huns,  et  les  en- 
gagea à  venir  ravager  l'Allemagne.  Us  portèrent 
le  fer  et  le  feu  jusijue  dans  l'Alsace  et  sur  les 
frontières  de  la  Lorraine.  Conrad  les  chassa  par  la 
promesse  d'un  tribut  annuel,  et  mourut  en  918, 
sans  laisser  deufaul  mâle.  Il  imita,  avant  de  mourii', 
la  générosité  d'Olhon  à  son  égard ,  en  désignant 
pour  sou  successeur  le  fils  du  mèmcOlhon,  Henri, 
qui  s'était  révolté  contre  lui. 

CONRAD  II  ,  dit  le  Salique,  fils  d'Herman  ,  duc 
de  Fr.incoiiie,  l'Iu  roi  d'Allemagne  eu  1021,a|)rès 
la  uiorl  do  lleuii,  eut  à  toiubutlrc  la  plupart  des 
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ducs  révoltés  contre  lui.  Ernest,  duc  de  Souabe, 
qui  avait  aussi  armé,  fut  mis  au  ban  de  l'empire. 
C'est  un  des  premiers  exemples  de  celte  proscription, 
dont  la  formule  était  :  ISuus  déclarons  ta  femme 
veuve,  tes  enfants  orphelins,  et  nous  t'envoyons  au 
nom  du  diable  aux  quatre  coins  du  monde.  L'année 
d'après ,  1027,  Conrad  passa  en  Italie,  et  fut  cou- 
ronné empereur  à  Rome  avec  la  reine  son  épouse. 
Ce  voyage  des  empereurs  allemands  était  toujours 
annoncé  une  année  et  six  semaines  avant  que  d'être 
entrepris.  Tous  les  vassaux  de  la  couronne  étaient 
obligés  de  se  rendre  dans  la  plaine  de  Roncale  pour 
y  être  passés  en  revue.  Les  nobles  et  les  seigneurs 
conduisaient  avec  eux  leurs  arrière-vassaux.  Les 
vassaux  de  la  couronne  qui  ne  comparaissaient 
pas ,  perdaient  leurs  fiefs ,  aussi  bien  que  les  arrière- 
vassaux  qui  ne  suivaient  pas  leuis  seigneurs.  C'est 
depuis  Conrad  principalement,  que  les  fiefs  sont 
devenus  héréditaires.  Conrad  11  acquit  le  royaume 
de  Bourgogne ,  en  vertu  de  la  donation»de  Raoul  III, 
dernier  roi,  mort  en  1055,  et  à  titre  de  mari  de 
Gisèle,  sœur  puînée  de  ce  prince.  Eudes,  comte  de 
Champagne,  lui  disputa  cet  héritage;  mais  il  fut 
tué  dans  une  bataille  en  1038.  Conrad  mourut  à 
l  trecht  l'année  suivante,  après  avoir  régné  avec 
beaucoup  de  gloire  et  de  piété.  L'empereur  saint 
Henri  l'avait  recommandé  à  sa  mort  aux  électeurs, 
et  Conrad  justifia  pleinement  le  choix  de  Henri.  Il 
fut  enterré  à  Spire  ,  dans  le  caveau  qu'il  avait  fait 
construire  pourles  empereurs  de  sa  maison.  Henri  III, 
son  fils  ,  lui  succéda. 

CONRAD  111,  duc  de  Franconie, fils  de  Frédéric, 
duc  de  Souabe  et  d'Agnès,  sœur  de  l'empereur 
Henri  V,  naquit  en  1093.  Après  la  mort  de  Lothaire  H, 
à  qui  il  axait  disputé  l'empire,  tous  fts  seigneurs 
se  réunirent  en  sa  faveur  l'an  1138.  Henri  de  Ba- 
vière, appelé  le  Superbe ,  s'opposa  à  son  élection  : 
mais  ayant  été  mis  au  ban  de  l'empiie  et  dépouillé 
de  ses  duchés,  il  ne  put  survivre  à  sa  disgrâce.  Le 
margrave  d'Autriche  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
mettre  en  possession  de  la  Bavière.  Welft ,  oncle  du 
défunt ,  repoussa  le  nouveau  duc  ;  mais  il  fut  battu 
par  les  troupes  impériales ,  près  du  chàleau  de 
Winsberg.  Cette  bataille  est  très-célèbre  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge  ,  parce  qu'elle  a  donné  lieu,  si 
l'on  en  croit  quelques  auteurs ,  au  nom  des  guelfes 
et  des  gibelins.  Le  cri  de  guerre  des  Bavarois  avait 
été  U'elft,  nom  de  leur  général ,  et  celui  des  impé- 
riaux Weiblingen, nomd'un  petit  village  de  Souabe, 
dans  lequel  Frédéric ,  duc  de  Souabe  ,  leur  général, 
avait  été  élevé.  Peu  à  peu ,  ces  noms  servirent  à  dési- 
gner les  deux  partis.  Enfin  ils  devinrent  tellement 
à  la  mode,  que  les  impériaux  furent,  dit-on,  tou- 
jours appelés  weiblingients ,  et  qu'on  nomma  ivelfis 
tous  ceux  qui  étaient  contraires  aux  empereurs.  Les 
Italiens,  dont  la  langue  plus  douce  que  l'allemande 
ne  pouvait  recevoir  ces  mots  barbajes,  les  ajustè- 
rent comme  ils  purent  et  en  composèrent  leurs 
guelfes  et  leurs  gibeliris.  C'est  l'étymologie  que  quel- 
ques auteurs  doimèrent  de  ces  deux  noms  ;  mais 
elle  n'est  pas  avouée  généralement,  et  il  faut  con- 
venir qu'elle  a  un  air  de  contrainte  (1).  Quoi  qu'il 

f!)  D'autres  lappoiiciit  ces  deiiv  noms  â  ùeu\  trères,  Gueîphes 
et  Oih'l,  iiui  couiljaUii'i.'ut  dans  uuo  sOdiUou  à  Pislvic,  l'ïiaé  pour 
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en  soit,  roxpéilition  de  Conrad  III  dans  la  Terre- 
Sainte  fut  lieaiiooiip  moins  heureuse  que  sa  guerre 
contre  la  Bavière.  L'intempérance  tlt  périr  une  partie 
de  son  armée,  peut-èlre  aussi  le  poison  que  les 
Grecs  étaient  soupçonnés  de  jeter  dans  les  fontaines. 
Conrad  revint,  en  lliO,  en  Allemagne,  et  mourut 
à  Baniberg  en  115:2,  sans  avoir  pu  être  couronné 
en  Italie  ,  ni  laisser  le  loyanme  d'Allemagne  à  son 
fils.  Quelques  auteurs  ont  raconté  le  trait  suivant  de 
ce  prince.  Après  la  prise  de  Winsherg,  il  ordonna 
de  faire  prisonniers  tous  les  honuiies  ,  et  de  donner 
la  lilierté  aux  femmes.  Conrad  accorda  à  celles-ci 
d'emporter  ce  qu'elles  pouri'aient.  Elles  prirent  leur 
mari  sur  leur  dos  et  leurs  enfants  dans  leurs  bras. 
L'empereur  touché  de  cette  expression  vive  et  pitto- 
resque de  l'amour  conjugal ,  pardonna  à  tous  les 
habitants. 

CONRAD  IV,  duc  de  Souabe,  et  fils  de  Frédéric  II, 
proclamé  roi  des  Romains  à  l'âge  de  8  ans ,  tâcha 
île  se  faire  élire  empereur  après  la  mort  de  ce  prince 
en  ISoO.  Le  pape  Innocent  IV,  qui  lui  connaissait 
des  sentiments  trop  semblables  à  ceux  de  son  père, 
s'y  opposa.  Conrad  passa  en  Italie  pour  s'en  venger; 
il  prit  >iaples ,  Capoue,  Aquino,  et  mourut  bientôt 
après  à  l'âge  de  "16  ans  ,  l'an  12.'34.  On  accusa  Main- 
froi ,  son  frère  naturel,  de  l'avoir  fait  empoisonner, 
comme  il  avait  empoisonné  Frédéric  son  père. 

CONRAD  ,  de  piécepteur  de  l'empereur  Henri  IV, 
devint  l'an  1073  évèque  d'Utrecht.  11  n'est  guère 
connu  que  par  son  zèle  excessif  pour  cet  empereiu' 
contre  le  pape  Grégoire  Vil.  Il  fut  assassiné  l'an  Itlitil 
dans  son  palais  ,  où  il  était  en  prière  après  avoir  dit 
la  messe.  Les  uns  en  accusent  les  partisans  du  mar- 
quis d'Egbert,  dont  ce  prélat  retenait  les  terres, 
que  l'empereur  lui  avait  données  jusqu'à  trois  fois; 
les  autres,  un  maçon  ,  dont  il  avait  surpris  le  secret 
pour  bâtir  solidement  une  église  en  terre  maréca- 
geuse. On  lui  attribue  divers  écrits  en  faveur  de 
Henri  IV,  dans  le  Recueil  des  pièces  apologétiques  de 
cet  empereur,  Mayence,  1S20,  et  Hanovre,  IGII  , 
in-4. 

CONRAD  de  Mayence,  Conradus  Episcopus,  est 
auteur  de  la  Chroniqtie  de  Mayence,  depuis  11  i() 
jusqu'à  1250,  imprimée  à  Bâie  en  l.')2o,  in-fol.,  et 
dans  les  recueils  de  Reuberus  et  d'L'rstisius  :  com- 
pilation indigeste ,  mais  utile  pour  l'histoire  de  ce 
temps-là. 

CONRAD,  cardinal,  archevêque  de  Mayence, 
mort  en  1202,  fut  honoré  de  la  pourpie  par 
Alexandre  111  :  on  dit  que  c'est  le  premier  qui  ait 
été  élevé  à  la  dignité  de  cardinal ,  n'étant  pas  de 
Rome  ni  d'Italie. 

CONRAD  DE  LICHTENAU,  ainsi  appelé,  parce 

le  papo  Gr«>6niro  IX ,  ol  le  plus  jeune  pour  l'empereur  FrétU^ric  II. 
Mainibnuri;,  dans  sa  Décadence  de  Cemiiire ,  raconte  ainsi  l'ori- 
gine (le  ces  tlcux  partis  :  «  îl  y  avail  sur  les  confins  de  l'Allemagne 
»  el  de  rllalie,  vers  la  source  du  Rhin ,  deux  maisons  Ircs-illuslies 
n  el  Irès-ancierinos  :  l'iiiie  des  Henri  de  Guelphes  li'Adorf ,  qui. 
Il  par  une  emnialiou  de  gloire  el  une  jalousie  d'anibiUon  ,  élaienl 
iipiesque  toujours  en  querelle,  el  causaient  souvent  par  leurs 
»  dissensions  un  urand  desordie  dans  l'empire.  Les  empereurs 
»  Conrad  le  Salique  et  les  trois  Henri  ses  successeurs  étaient  de 
w  cette  première  maison,  cl  la  seconde  a  produit  les  ducs  de  Ba\iéie, 
i>  fort  coiimis  sous  le  nom  de  Guelphes.  n  On  ne  peut  disconvenir 
que  cette  dernière  origine  ne  soit  la  plus  naturelle  et  la  plus  vrai- 
semldablo. 
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qu'il  était  né  dans  une  petite  ville  de  ce  nom  en  Fran- 
conie,  connu  aussi  sous  le  nom  li.' Atitms  Vsperçiensis. 
ordonné  piètre  l'an  1202,  entra  chez  les  prémon- 
trés en  1207,  fut  nommé ,  l'an  121.'),  à  la  prévôté 
d'I'spcrg,  dans  le  diocèse  d'Augsbourg,  qui  fut 
érigée  en  abbaye,  et  dont  il  devint  le  premier  abbé, 
et  mourut  vers  1210.  11  a  laissé  une  Chrimiqtie  ipii 
commence  à  Bélus,  roi  des  Assyriens,  liiiit  à  l'an 
1229,  et  qui  fut  continuée  par  un  anonyme,  depuis 
Frédéric  11  jusqu'à  Charles-Quint.  La  seconde  édi- 
tion de  Bàle  en  l.'iOO,  in-fol.  est  enrichie  de  cette 
continuation.  L'auteur  flatte  trop  les  empereurs,  et 
ne  ménage  pas  assez  les  pontifes  romains  qui  ont 
eu  des  dilTérends  avec  eux.  C'est  pour  cela  que 
Mélanchthon  s'empressa  d'en  donner  une  édition  à 
Bâle,  l'an  1540,  in-fol. 

*  C0NR.\D1  (  Georges -Christophe  ),  médecin,  né 
en  17G7,  à  Roesing  (Hanovre)  et  mort  le  10  dé- 
cembre 1708,  dans  la  ville  de  Northcim,  dont  il 
était  médecin-pbisicien  ,  a  publié  :  Obsercatioiis  sur 
l'extraction  de  la  cataracte,  -1701,  in-8;  Manuel 
dans  kipie.l  on  enseigne  à  juger  la  pureté  des  médi- 
caments, et  à  reconnaître  leur  falsification ,  Hanovre, 
1795,  in-8;  Extraits  choisis  du  journal  d'un  médecin 
praticien,  Cheranitz,  1794,  in-8;  Anatomie  patho- 
logique, Hanovre,  1796,  ouvrage  très-estimé;  Irad. 
en  italien  avec  des  addit.  par  Jean  Pozzi,  Milan, 
1806,  5  vol.  in-8.  On  a  encore  de  lui ,  dans  dilfé- 
rents  recueils  périodiques ,  des  Mémoires  sur  le 
charlatanisme  médical;  Sur  la  manière  de  remédier  à 
l'empoisonnement  par  l'arsenic  :  Sur  la  dentition,  etc. 
Tous  les  ouvrages  de  Conradi  sont  en  allemand. 

CONRADIN  ou  CONRAD  le  jeune,  petit- fils  de 
Frédéric  II ,  et  Gis  de  Conrad  IV  et  d'Elisabeth ,  fille 
d'Othon  ,  duc  de  Bavière  ,  naquit  en  1251 ,  et  n'avait 
que  3  ans  lorsque  son  père  mourut,  laissant  la  ré- 
gence du  royaume  de  Naples  à  Mainfroi ,  prince 
odieux  par  toutes  sortes  de  crimes ,  qui  usurpa 
l'héritage  de  son  pupille,  et  gouverna  en  tyran. 
Urbain  IV  ,  fatigué  des  courses  qu'il  ne  cessait  de 
faire  sur  les  terres  de  l'Eglise ,  appela  Charles 
d'Anjou  ,  et  lui  donna,  en  qualité  de  seigneur  suze- 
rain ,  l'investiture  de  ce  royaume  désolé.  Après  la 
mort  de  .Mainfroi ,  tué  dans  une  bataille  perdue 
contre  Charles ,  Conradiii  vint  réclamer  ses  droits. 
Les  gibelins  d'Italie  le  reçurent  dans  Rome,  au 
Capitule,  comme  un  empereur.  Tous  les  cœurs 
étaient  à  lui,  et  par  une  destinée  singulière,  dit  un 
historien  ,  les  Romains  et  les  Musulmans  se  décla- 
rèrent en  même  temps  en  sa  faveur.  D'un  côté  l'in- 
fant Henri ,  frère  d'Alfonse  V,  roi  de  Caslille,  vrai 
chevalier  errant,  passe  en  Italie,  et  se  fait  déclarer 
sénateur  dans  Rome,  pour  y  soutenir  les  droits  de 
Coniadin.  De  l'autre  un  roi  de  Tunis  lui  prèle  de 
l'argent  et  des  galères  ;  et  tous  les  Sarrasins  restés 
dans  le  royaume  de  Naples,  prennent  les  armes 
pour  le  défendre.  Ces  secours  furent  inutiles;  Con- 
radin,  fait  prisonnier  après  avoir  perdu  une  ba- 
taille, eut  la  tète  tranchée  par  la  main  du  bourreau, 
au  milieu  de  la  place  de  Naples  en  12U8.  Ce  prince 
malheureux  jeta  son  gant  de  l'échafand  dans  la 
place,  pour  marque  de  l'investiture  (iti'il  ilonnaità 
celui  de  ses  parents  qui  voudrait  le  venger.  Un  ca- 
vaher  ayant  eu  la  hardiesse  de  le  prendre  le  porta  à 
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Jacques,  roi  d'Aragon,  qui  avait  épousé  une  fille 
(le  Mainfroi.  C'est  ainsi  que  fut  éteinte,  parla  mort 
la  plus  ignominieuse,  cette  race  des  princes  de 
Souabc,  qui  avait  pioduit  tant  de  rois  et  d'empe- 
reurs L'infortuné  Conradin  n'avait  que  dix-sept 
ans,  lorsqu'il  fut  décapité.  U  est  très-faux  que  le 
pape  Clément  IV  ait  conseillé  ou  approuvé  celte 
barbarie.  Vuy.  son  article. 

CONRART  (Valentin),  conseiller- secrétaire  du 
roi,  né  à  Paris  en  l(i(tô.  L'académie  française  le  le- 
garde  comme  son  père.  Ce  fut  dans  sa  maison  que 
cette  compagnie  se  forma  en  10:29,  et  s'assembla 
jusqu'en  Itiôi.  Conrart  contribuait  beaucoup  à 
l'endre  ces  assemblées  agréables ,  par  son  goût ,  sa 
douceur  et  sa  politesse.  Aussi ,  quoiqu'il  ignorât 
absolument  les  langues  mortes ,  et  quoique  ses 
Lettres  à  Fdibien ,  Paris,  lliSl ,  in-l:2,  son  Traité  de 
l'action  de  l'orateur,  <\ui\  publia,  Paris, 1t),")7,in-12, 
et  qui  a  paru  plus  tard  sous  le  nom  de  Michel  le 
Faucheur,  et  quelques  autres  petits  morceaux  qui 
nous  restent  de  lui,  n'aient  pas  un  grand  mérite,  il 
a  encore  de  la  célébrité.  Conrart  mourut  en  1075. 
Il  était  de  la  religion  prétendue  réformée.  On  dit 
qu'il  revoyait  les  écrits  du  ministre  Claude ,  avant 
que  celui-ci  les  publiât.  Conrart  était  parent  de  Go- 
deau  ,  depuis  évèque  de  Vence.  Lorsque  celui-ci 
venait  de  la  province,  il  logeait  chez  lui,  les  gens 
de  lettres  s'y  assemblaient  pour  entendre  l'abbé 
faire  la  lecture  de  ses  poésies  :  et  voilà  la  première 
origine  de  l'académie.  Les  mémoires  de  Conrart , 
longtemps  inédits,  ont  enfin  été  publiés  dans  la  col- 
lection des  mémoires  sur  l'histoire  de  France,  par 
Petitot,  2''  série  xlvui. 

CO.NRINGIIS  ou  CONRINGHS  (  Hermanus  ou 
Herman),  professeur  de  droit  à  Helmstadt ,  né  à 
>orden  en  Ostfrise  en  IGOti,  mort  en  1G81,  fut  con- 
sulté par  plusieurs  princes  sur  les  all'aires  d'Alle- 
magne et  sur  l'histoire  moderne  ,  qu'il  possédait 
parfaitement.  Ou  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  de 
jurisprudence  et  d'histoire  :  De  antiquitatibus  aca- 
demicis  disserlationes  {sex);  ces  dissertations  ,  réim- 
primées en  1739,  in-4,  à  Gottingue  ,  sont  savantes 
et  curieuses  ;  Opéra  juridica,  politica  et  philosophica  ; 
De  origine  juris  yermanici ,  etc.  Son  patriotisme  et 
sa  crédulité  lui  ont  fait  avancer  bien  des  choses  au 
hasard ,  surtout  lorsqu'elles  ont  paru  favorables  à 
son  pays.  Le  corps  des  ouvrages  de  Conringius  a 
])aru  en  G  vol.  in-folio,  à  Brunswick  ,  1700. 

•  CONSALVl  (le  cardinal  Hercule),  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  sages  ministres  qu'ait  eu  la 
cour  romaine,  né  à  Rome  le  S  juin  1757,  cultiva 
tle  bonne  heure  les  lettres  avec  succès  et  fut  admis 
à  l'académie  des  Arcades.  Nommé  eu  -1783,  po;ifii/e 
del  buon  governo  ,  fonction  analogue  à  celle  de  con- 
seiller-rapportcui-  dans  les  tribunaux  français  ,  il 
Iiassa  plus  lard,  eu  ([ualité  de  juge,  au  tribunal  de 
la  signature  ,  et ,  à  la  fin  de  1792,  fut  fait  auditeur 
de  rote.  Les  graves  événements  qu'avail  fiiit  naitre 
la  révolution  française  préoccupaient  alors  tous  les 
esprits  ,  et  Consalvi  se  déclara  l'adversaiie  de  ses 
j>rincipes  subversifs.  Il  était  assesseur  des  armes  ,  ou 
ministre  de  la  guerre  ,  lorsqu'eut  lieu  l'assassinat 
du  général  Duphot.  Les  patriotes  romains  profitè- 
rent de  cette  circonstance  pour  le  desservir  auprès 
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de  Bonaparte,  qui  depuis  garda  toujours  une  fimeste 
prévention   contre  ce  prélat.  Lors  de  roccupalioii 
de  Home  par  les  Français,  en  1798,  il  fut  empri- 
sonné. Après  la  mort  de  Pie  VI,  le  conclave  qui 
s'ouvrit  le  1»'  décembre  1799,  à  Venise,  dans  l'église 
de  San-Geoigio-Maggiore,  le  choisit  pour  secrétaire. 
Le  cardinal  Chiaramonte,  élu  sous  le  nom  de  Pie  Vil, 
nomma  Consalvi   pro  -  secrétaire  d'état,   puis   le 
11  août  1800,  cardinal  de  l'ordre  des  diacres,  et 
enfin   lui  confirma  le  titre   définitif  de  secrétaire 
d'(''lat.  Consalvi  usa  de  son  iiouvoir  pour  introduire 
diverses  améliorations,  dans   les   finances,  dans 
l'administration  et  dans  les  tribunaux.  En  autori- 
sant le  libre  commerce  des  grains,  il  se  fit  de  nom- 
breux ennemis,  mais  il  leur  tint  tète  et  maintint 
cette  mesure  importante.  En  1801,  il  vint  à  Paris 
pour  traiter  avec  Bonaparte  du  concordat  qui  fut 
signé  le  lo  juillet.  Mais  en  1802,  son  refus  d  accéder 
à  un  concoidal  avec  la  république  italienne,  accrut 
l'antipaphie  du  premier  consul  conti'e  lui.  ISapoléon, 
voyant  dans  le  cardinal  le  seul  obstacle  à  ses  vues, 
demanda  son  renvoi ,  et  Pie  Vil  accepta  la  démis- 
sion  que  son  ministre  lui   offrait  depuis  quelque 
temps.  Mais  la  retraite  de  Consalvi  ne  lui  fit  rien 
perdre  de   son  influence.  Après  l'enlèvement  du 
souverain    pontife,   en  1809,   il   fut  amené   lui- 
même  prisonnier  en  France.  Manquant  d'argent  à 
son  arrivée  à  Paris  ,  il  vendit  la  tabatière  garnie  de 
diamants,  que  Bonaparte  lui  avait  donnée  lors  de  la 
signature  du  concordat.  L'empereur  qui,  à  défaut 
de  l'assentiment  du  pape  pour  son  mariage  avec  la 
tille  de  l'empereur  d'.\utriche  ,  avait  inutilement 
essayé  d'obtenir  celui  des  cardinaux  ,  les  exila  dans 
dilférentes  villes  ;  Consalvi  fut  envoyé  à  Reims  où 
il  passa  près   de  trois  ans,  et  ensuite  à  Béziers. 
Dans  sa  position  il  se  conduisit  toujours  avec  di- 
gnité, et  il   contribua  beaucoup  à  encourager  la 
résistance  de  ses  collègues  à  l'empereur.  Les  évé- 
nements de  181-i  rendirent  la  liberté  au  Saint-Père, 
qui ,  de  retour  à  Rome,  le  nomma  de  nouveau  son 
piemier  ministre,  et  l'envova  défendre  les  intérêts 
de  la  cour  romaine  près  des  souverains  réunis  à 
Londres.  Consalvi  produisit  une  grande  sensation 
en  se  montrant  dans  les  salions  de  St. -James  en 
costume  de  cardinal.  Depuis  cette  démarche  si  hasar-     j 
dense,  les  relations  les  plus  amicales  s'établirent     I 
entre  les  deux  cours.  En  quittant  Londres  ,  Consalvi     ' 
se  l'cndit  à  Vienne,  et  obtint  la  restitution  des  Lé- 
gations et  des  marches  de  Bénévcnt  et  de  Ponte- 
Corvo.  De  retour  à  Rome,  il  tenta  d'imprimer  à 
l'administration  une  direction  sage  et  éclairée,  mais 
divers  obstacles  l'empêchèrent  de  réaliser  toutes  ses 
vues.  Rome  s'embellit  par  ses  soins  de  nouveaux 
monuments,  et  il  pourvut  à  la  restauration  des  an- 
ciens. U  conclut  des  concordats  ,  avec  la  France  , 
la   Russie,    la  Pologne,  la   Prusse,  la   Bavière,  le 
Wuitembeig,  la  Sardaignc  ,  l'Espagne  et  Genève, 
et  traita  avec  Saint-Domingue  et  le(;hili  lorsqu'au- 
cune  puissance  n'était  encore  disposée  à  reconnaître 
ces  républiques.  A  la  mort  de  Pie  Vil  (18231,  Con- 
salvi profondénient  afiligé,  se  relira  quelque  temps  à 
Porto-d'Auzo.  Il  était  de  retom-  à  Home  et  Léon  XH 
venait  de  le  nommer  préfet  de  la  Propagande ,  lors- 
qu'une maladie  inflamuialoiro  l'enleva,  le  2i  jan- 
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vier  1824,  à  l'âge  de  67  ans.  Consalvi  était  d'un 
désintéressement  rare,  et  n'avait  pas  moins  de  mo- 
destie ;  il  refusa  tous  les  ordres  que  les  souverains 
lui  firent  ottVir. 

CONSENTES,  nom  qu'on  donnait  .aux  dieux  et 
aux  déesses  du  premier  ordre.  Ils  étaient  douze, 
savoir  :  Jupiter,  Neptune  ,  Mars  ,  Apollon  ,  Mercure, 
Vuleain ,  Junon,  Vesta,  Minerve,  Vénus,  Diane, 
Cérès.  Ces  douze  divinités  présidaient  aux  douze 
mois  de  l'année.  Chacune  avait  un  mois  qui  lui 
était  assigné  ,  et  leurs  douze  statues,  enrichies  d'or, 
étaient  élevées  dans  la  grande  place  de  Rome.  On 
appelait  leurs  fêtes  ,  Consentes. 

"  CONSTABEE  (  Thomas-Hugues  Cliffurd  ) ,  né  à 
Londres  en  1 762 ,  acheva  ses  études  à  Paris  au  col- 
lège de  Navarre.  Un  voyage  qu'il  fit  en  1787  dans 
les  cantons  Suisses,  détermina  son  goût  pour  la 
botanique ,  qu'il  cultiva  depuis  avec  succès.  11  était 
fortement  attaché  à  la  religion  catholique  ,  et  fut 
intimement  lié  avec  le  respectahle  abbé  Carron.  11 
fut  plusieurs  fois  présenté  à  Louis  XVllI  loi'squ'il 
visita  Bath ,  et  c'est  à  la  sollicitation  de  ce  prince 
qu'il  fut  créé  baronnet  en  1813.  Héritier  en  1821  des 
biens  de  François  Constable,  il  prit  alors  ce  nom. 
11  fit  imprimer  à  ses  frais  des  Méditations  sur  ta 
diiyinité  et  sur  la  Passion  de  J.-C.  tirées  de  Y  Evan- 
gile médité  de  Duquesne.  11  avait  entrepris  une  tra- 
duction des  Psaumes  en  vers  anglais  ,  que  l'on  croit 
terminée;  celle  des  Fables  de  La  Fontaine,  dont  il 
a  reproduit ,  assure-t-on  ,  en  partie  la  grâce  et  la 
naïveté;  et  une  Histoire  des  Normarids ,  dont  il  a 
laissé  l'exécution  très-avancée.  11  a  donné  la  Flora 
Tixaliana,  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Arthur  ClilTord, 
son  frère;  Description  historique  et  topographique  de 
la  paroisse  de  Tixall ,  Paris  ,  1818  ,  in-4  ,  avec  cinq 
pi.  Constable  est  mort  à  Gand ,  le  23  février  1 825. 

CONSTANCE  (saint),  un  des  premiers  magis- 
trats de  la  ville  de  Trêves ,  souffrit  le  martyre  au 
nr  siècle  de  l'Eglise  sous  Rictiovarus ,  préfet  des 
Gaules,  avec  Palmace ,  Thyrse,  Crescence,  Justin, 
Léandre ,  Alexandre  ,  Soter ,  Hormisdas  ,  Papyrius, 
Constant,  Jovinieu  ,  et  une  multitude  innombrable 
d'habitants  de  la  même  ville ,  de  tout  âge ,  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition.  Saint  Félix  ,  évoque  de 
Trêves ,  transféra  au  iv  siècle  les  corps  des  saints 
martyrs  qu'on  vient  de  nommer  ,  et  de  plusieurs 
autres  dont  les  noms  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge ,  hors  des 
murs,  où  il  venait  de  déposer  également  le  corps 
de  saint  Paulin ,  un  de  ses  prédécesseurs.  Cette 
église  qui ,  à  raison  de  l'ancienneté  de  sa  fondation , 
ne  le  cède  à  aucune  des  Gaules  ,  est  encore  jusqu'à 
ce  jour  dépositaire  de  ces  précieux  trésors. 

CONSTANCE  pr,  surnommé  Chlore,  à  cause  de 
sa  pâleur,  fils  d'Eutrope  et  pèie  de  Constantin,  dut 
le  jour  à  un  seigneur  distingué  de  la  haute  Mésie  , 
vers  l'an  230.  Connu  de  bonne  heure  pour  un 
homme  plein  de  sagesse  et  de  courage ,  il  fut 
nommé  César  en  292  ,  et  mérita  ce  titre  par  ses 
victoires  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  la  Ger- 
manie. 11  répudia  alors  sa  première  femme ,  pour 
épouser  Théodora  fille  de  Maximilien-Hercule  ,  col- 
lègue de  Dioctétien.  Devenu  empereur  par  l'abdica- 
tion de  Uioclétien ,  il  partagea  l'empire  avec  Galère- 
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Maximien,  en  303. 11  s'attacha  à  faire  des  heureux, 
et  y  réussit.  Les  chrétiens  ne  furent  point  tour- 
mentés dans  les  pays  de  son  obéissance.  Il  feignit 
de  vouloir  chasser  de  son  palais  ceux  de  ses  offi- 
ciers qui  ne  renonceraient  pas  au  christianisme.  Il 
y  en  eut  quelques-ims  qui  sacrifièrent  leur  religon 
à  leiU'S  intérêts .  et  d'autres  qui  aimèrent  mieux 
perdre  leurs  charges,  que  de  trahir  leur  conscience. 
Il  ne  voulut  plus  voir  les  premiers,  disant  que  des 
lâches  qui  avaient  trahi  leur  Dieu  ,  trahiraient  bien 
plus  aisément  leur  prince  :  et  il  confia  aux  seconds 
sa  personne,  ses  secrets,  après  les  avoir  comblés 
de  bienfaits.  Ce  grand  prince  mourut  à  Vorck  en 
306  après  avoir  déclaré  César  son  fils  Constantin. 
On  lit  dans  Eusèbe,  qu'avant  de  mourir  ,  il  déclara 
qu'il  croyait  au  vrai  Dieu.  On  doit  souhaiter  que 
cette  croyance  ait  eu  l'étendue,  la  force,  et  les  lu- 
mières divines  que  suppose  la  foi  chrétienne.  La  va- 
leur de  Constance-Clore  n'ota  rien  à  son  huma- 
nité. Empereur,  il  fut  modeste  et  doux;  maître 
absolu ,  il  donna  par  ses  vertus  des  bornes  à  un 
pouvoir  qui  n'en  avait  pas.  11  n'eut  ponit  de  liésor, 
parce  qu'il  voulait  que  chacun  de  ses  sujets  en  eût 
un.  Dioctétien  avant  son  abdication ,  s'étant  plaint 
à  lui  par  ses  ambassadeurs  ,  de  ce  qu'il  négligeait 
de  remplir  ses  coffres ,  pour  servir  dans  le  besoin  , 
il  demanda  quelque  temps ,  et  promit  de  niontrer 
un  grand  trésor.  11  fit  savoir  à  ses  amis  et  au  peuple 
la  circonstance  où  il  se  trouvait ,  il  les  piia  de  lui 
prêter  ce  qu'ils  pourraient ,  s'engageant  à  le  leur 
rendre  sous  peu  de  jours  :  ses  appartements  furent 
aussitôt  remplis  d'or  ,  d'argent  et  de  pierreries  d'un 
grand  prix.  11  fit  alors  entrer  les  ambassadeurs;  et 
les  voyant  étonnés,  il  leur  dit  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  douter  que  l'amour  et  les  richesses  du  peuple  ne 
fussent  un  trésor  assuré  pour  un  prince.  Les  jours  de 
fête,  il  empruntait  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de 
ses  amis ,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  lui-même. 
Tandis  que  les  autres  empereurs ,  ses  collègues , 
persécutaient ,  par  une  superstition  inquiète  et  fé- 
roce, les  chrétiens  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
Constance  les  connut,  et  en  devint  le  protecteur. 

CONSTANCE  11  (  Flavius  Julius  Constuntius  ) , 
2'  fils  de  Constantin  le  Grand,  et  de  Fausta,  sa  se- 
conde femme,  naquit  à  Sirmich  l'an  Ô17  de  l'ère 
chrétienne.  11  fut  fait  César  en  523 ,  et  élu  empe- 
l'eur  en  557.  Les  soldats,  pour  assurer  l'empire  aux 
trois  fils  de  Constantin  ,  massacrèrent  leurs  oncles, 
leurs  cousins,  et  tous  les  ministres  de  ce  prince,  à 
l'exception  de  Julien  l'Apostat  et  de  Gallus  son  frère. 
Quelques  historiens  ont  soupçonné  Constance  d'a- 
voir été  l'auteur  de  cet  horrible  massacre  :  saint 
Athanase  le  lui  reproche  ouvertement  ;  et  le  carac- 
tère ,  qu'il  décela,  lorsqu'il  fut  empereur,  semble 
confirmer  ce  reproche.  Après  cette  exécution  bar- 
bare ,  les  fils  de  Constantin  se  partagèrent  l'empire. 
Constance  eut  l'Orient ,  la  Thrace  et  la  Grèce.  H 
marcha  l'an  558  contre  les  Perses  qui  assiégeaient 
Nisibe,  et  qui  levèrent  le  siège  et  se  retirèrent  sur 
leurs  terres  ,  après  avoir  été  vaincus  près  de  cette 
ville.  Ces  avantages  furent  de  peu  de  durée.  Les 
généraux  perses,  vainqueurs  à  leur  tour,  taillèrent 
en  pièces  ses  armées,  et  remportèrent  neuf  vic- 
toires signalées.  L'Occident  n'était  pas  plus    tran- 
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iliiillo  que  rOrieiil.  Magnenee,  germain  d'origine, 
proflamé  eniperenr  à  Autun  par  ses  soldais  ,  et 
Vélianion  élu  aussi  vers  le  même  temps  à  Sirmicli, 
dans  la  Pannonie  ,  s'étaient  partagé  les  étals  de 
Constantin  le  Jeune  et  de  Constant.  Constance  leur 
frère  marcha  contre  l'un  et  l'autre.  Vétranion  , 
abandonné  de  ses  soldats  ,  vint  implorer  la  clé- 
mence de  l'empereur,  et  en  obtint  des  biens  sufli- 
sants  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  l'abon- 
dance. Magnence,  vaincu  à  la  bataille  de  Mars,  au- 
jourd'hui Esseck,  après  une  vigoureuse  résistance, 
l'ut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Magnence  ,  défait  de 
nouveau  dans  les  Gaules  par  les  lieutenants  de  Con- 
stance, se  donna  la  mort,  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  mains  du  vainqueur.  Ainsi  tout  l'empire  ro- 
main ,  partagé  entre  les  trois  enfants  de  Constantin, 
se  vit  alors  réuni  l'an  ôriô  sous  l'autorité  d'un  seul. 
Constance  n'ayant  plus  de  lival  à  craindre,  s'aban- 
donna à  toute  la  rage  de  son  ressentiment.  11  suf- 
fisait d'être  soupi^ouné  d'avoir  pris  le  paili  de  Ma- 
gnence ,  d'être  dénoncé  par  le  plus  vil  délateur , 
pour  être  privé  de  ses  biens,  emprisonné  ou  puni 
de  mort.  Quiconque  passait  pour  riche ,  était  né- 
cessairement coupable.  Trois  ans  apiès  ,  en  556  , 
Constance  vint  à  Rome  pour  la  première  fois ,  y 
triompha,  et  s'y  fit  mépriser.  On  transporta  par  ses 
ordres  l'obélisque  que  Constantin  avait  tiré  d'Hélio- 
polis  en  Egypte  ,  et  il  fut  dressé  dans  le  grand 
Cirque.  Les  prospérités  de  Julien,  alors  vainqueur 
dans  les  Gaules,  réveillèrent  sa  jalousie,  surtout 
lorsqu'il  apprit,  au  milieu  de  l'.-Vsie  où  il  était  alors, 
que  l'aimée  lui  avait  donné  le  titre  d'Auguste.  11 
inarcbait  à  grandes  journées  contre  lui,  lorsqu'il 
mourut  à  Mopsueste,  au  pied  du  mont  Taurus, 
l'an  ."61.  Euzoius,  arien,  lui  donna  le  baptême, 
quelques  moments  avant  sa  mort.  Cette  secte  avait 
trionqilié  sous  son  règne,  et  la  vérité  et  rinnocence 
furent  opprimées.  On  sait  avec  quel  courage  Osius, 
évèque  de  Cordoue  ,  résista  à  l'injuste  demande  de 
cet  empereur,  qui  voulait  faire  déposer  saint  Atha- 
iiase ,  parce  qu'il  s'opposait  aux  vues  pernicieuses 
des  ariens  { voy.  Osiis  ).  Ce  prince  ambitieux  ,  ja- 
loux ,  méfiant ,  gouverné  par  ses  eunuques  et  ses 
courtisans,  fut  enfin  dupe  de  ses  faiblesses  ;  et  s'il 
n'eût  perdu  la  vie  ,  dit  un  historien  ,  il  eût  au  moins 
perdu  l'empire.  l"n  autre  historien  en  parle  de  la 
manière  suivante,  n  Faible,  inconstant,  curieux  et 
»  superstitieux,  mais,  par-dessus  tout,  poussé  de  la 
»  manie  de  dogmatiser  ,  Constance  fit  plus  de  mal 
»  il  la  vraie  religion  ,  que  les  persécuteurs  infidèles. 
»  Séducteur  d'abord  ,  et  tout  le  temps  qu'il  eut 
>>  quelque  chose  à  craindre  ;  violent  et  cruel  ,  de- 
»  puis  (|u'il  se  vit  maitre  absolu  de  l'empire,  sa 
»  mort  eût  été  un  sujet  de  joie  pour  tout  le  monde 
»  chrétien,  si  à  un  persécuteur  iK'rétique  n'eût 
»  succédé  un  apostat  idolâtre.  »  Ce  fut  Julien. 

CONSTANCE ,  de  Nysse ,  général  des  années  ro- 
maines, chassa  les  Goths  des  (iaules,  et  fit  prisonnier 
le  rebelle  .\ttahis.  llonorius  lui  lit  épouser  sa  s(i;ur 
Placidie  en  417,  et  l'associa  à  l'empire;  mais  il  ne 
jouit  pas  longlemps  de  cet  honneur,  et  mourut  en  421, 
regretté  cinnnie  un  guerrier  et  un  politicpie.  Valen- 
tinieii  III,  son  fils,  régna  après  lui  dans  rOccideiil. 

CONSTANCE -FALl.lvON,  fils  .l'un  cabaretier  de 
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Céphalonie  ,  suivant  le  chevalier  de  Foibin  ,  ou  d'un 
noble  véiiilien  qui  était  fils  du  gouverneur  de  cette 
ile  selon  d'autres,  devint,  par  son  esprit,  barcalon , 
c'est-à-dire  premier  ministre  ou  grand-visir  du 
royaume  du  Siam.  11  s'occupa  d'abord  des  intérêts 
de  sa  religion,  et  engagea  le  roi  à  se  lier  avec 
Louis  XIV.  Trois  Siamois  partirent  pour  la  France 
avec  de  grands  présents ,  chargés  de  déclaier  que  le 
prince  indien,  charmé  de  la  gloire  du  monarque 
français,  ne  voulait  faire  de  traité  de  commerce 
qu'avec  sa  nation  ,  et  qu'il  n'était  pas  même  éloigné 
de  se  faire  chrétien.  Les  premiers  envoyés  périrent 
sur  mer  en  1680;  les  seconds  arrivèrent  à  Versailles 
en  ifiSi.  Louis  XIV  ,  toujours  prêt  à  seconder  les 
moyens  de  propager  le  christianisme ,  envoya  au 
roi  de  Siam  deux  ambassadeurs,  le  chevalier  de 
Chaumont,  l'abbé  de  Choisi ,  ex-jésuite.  Ils  furent 
magnifiquement  reçus.  Le  roi  de  Siam  promit  de 
s'instruire  de  notre  religion.  Mais  quelques  manda- 
rins, à  la  tête  desquels  était  Pitracha,  fils  de  la 
nourrice  du  roi ,  formèrent  une  conspiration  pour 
chasser  les  Français  du  pays  et  se  rendre  maîtres 
des  aflaires.  Constance  périt  dans  les  tourments , 
Pitracha  tint  le  roi  captif  dans  son  palais,  et  monta 
sur  le  trône  après  sa  mort ,  non  sans  soupçon  d'a- 
voir abrégé  les  jours  de  son  maître.  La  femme  de 
Constance  fut  d'abord  sollicitée  par  le  fils  de  Pi- 
tracha à  entrer  dans  son  sérail;  mais  l'ayant  refusé, 
elle  fut  condamnée  à  servir  dans  la  cuisine  de  l'u- 
surpateur, qui  lui  confia  depuis  l'éducation  de  ses 
enfants.  On  a  deux  Vies  de  Constance  ;  l'une  par  le 
Père  d'Orléans,  1690,  in- 12,  qui  le  représente  comme 
un  homme  de  bien  et  \m  chrétien  zélé;  l'autre  par 
Ueslandes,  1753,  in-12,  qui  le  peint  avec  les  couleurs 
les  plus  noires  :  mais  comme  tout  ce  qui  tenait  à 
la  religion  était  odieux  à  cet  écrivain,  et  que  Con- 
stance eu  avait  assez  fait  pour  mériter  sa  haine,  son 
témoignage  doit  paraître  plus  que  suspect.  11  est 
d'ailleurs  à  présumer  qu'on  connaissait  mieux  le 
ministre  siamois  en  KiOO  qu'en  1753. 

CONSTANT  1"  (  Flavius-Julius-Conslans  ) ,  troi- 
sième fils  de  Constantin  le  Grand  et  de  Fausta  ,  na- 
quit en  520,  et  fut  proclame  César  en  555.  11  eut 
l'Italie,  l'Afrique,  Tlllyrie  en  partage  des  états  de 
son  père,  et  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bietagne,  après  la  mort  de  Constantin  son  frère, 
(jui  venait  de  lui  déclarer  la  guerre.  Constant, 
maître  de  tout  l'Occident ,  protégea  la  vérité  contre 
les  erreurs  des  ariens.  Les  hérétiques  profitant  de 
la  facilité  de  Constance  pour  persécuter  les  catholi- 
ques ,  il  lui  écrivit  que  s'il  ne  rendait  pas  justice  à 
saint  Athanase,  il  irait  lui-même  à  Alexandrie  le 
rétablir,  en  chasser  ses  ennemis ,  et  les  punir  comme 
ils  le  méritaient.  11  fit  convoquer  le  concile  de  Sar- 
diqne  en  517,  et  s'efforça  d'éteindre  le  schisme  des 
donatistes.  Ce  protecteur  de  l'Eglise  périt  d'une  ma- 
nière bien  funeste  :  Magnence  s'étant  fait  proclamer 
empereur  en  Afrique ,  le  fit  tuer  à  Elue  dans  les 
Pyrénées,  l'an  530.  Les  chrétiens  ont  beaucoup 
loué  ce  prince.  Les  païens  l'ont  accusé  des  plus 
grands  vices  ;  mais  comme  il  se  déclara  contre  ces 
derniers,  leur  témoignage  doit  paraître  suspect. 
Constant  n'avait  que  50  ans  lorsqu'il  fut  égorgé  ;  il 
en  avait  régné  15. 
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CONSTANT  II,  empereur  trOrient,  fils  a'IIéia- 
rliiis-Coiislanlin  et  petit-lils  d'Iléraoliiis ,  fut  mis  à 
la  place  de  son  oncle  Héradéonas  en  Cil.  Les  mo- 
iinlhélites  l'avaient  élevé  ;  il  les  protégea  et  s'en 
laissa  gouverner.  Le  patriarche  Paul ,  maître  de  son 
espi'it,  l'engagea  à  supprimer  VEchifsc,  et  à  niellrc 
en  sa  place  le  7','//)c.  Celait  un  édit  dans  lequel , 
après  avoir  exposé  les  raisons  pour  et  contre,  on 
défendait  aux  oitliodoxes  et  aux  hérétiques  de  dis- 
puter sur  les  deux  volontés  de  Jésus-Christ.  Le  pape 
Maitin  I'',  nouvellement  élevé  siu'  la  chaire  de 
liome,  coudanma  le  Typi-  en  liKI,  dans  le  concile 
de  Latran.  Constant,  iirilé  contre  Tliéodose,  son 
frère,  à  qui  le  pen|dc  manpiail  beaucoup  d'amilié, 
le  força  à  se  faire  ordonner  diacre ,  de  peur  qu'on 
ne  relevât  à  l'empire  :  mais  cette  cérémonie  ne  le 
rassurant  point ,  il  le  lit  massacrer  inhumainement 
Les  remords,  fruits  amers  du  crime,  rassaillirent 
aussitôt,  et  présentaient  sans  relâche  à  son  esprit 
égaré,  l'image  de  Tliéodose,  «pii  le  [lonrsuivail  un 
calice  à  la  main,  en  lui  disant  :  «  Bois,  frère  har- 
»  bare  !  »  L'an  G():2,  il  passa  en  Italie  pour  réduiie 
les  Lombards;  et  de  là  à  Home,  où  il  enleva  tout 
ce  qui  servait  à  décorer  cette  ville.  A[irès  l'avoir 
dépouillée  de  tout  ce  que  la  fureur  et  l'avarice  des 
barbares  n'avaient  pn  enlever,  il  alla  en  Sicile  y 
établir  sa  cour.  Aussi  mauvais  prince  à  Syracuse 
qu'à  Rome,  il  ruina  les  peuples  par  ses  oxaclion.s, 
et  enleva  des  églises  les  trésors,  les  vases  sacrés, 
et  jusqu'aux  ornements  des  tombeaux,  et  fit  péiir 
les  plus  grands  seigneurs  dans  les  tourments.  André, 
fils  du  patrice  Troile ,  le  suivit  un  jour  aux  bains, 
sous  prétexte  de  le  servir;  il  prit  le  vase  avec  le- 
quel on  versait  de  l'eau,  et  lui  en  donna  un  coup  si 
violent  sur  la  tète  ,  qu'il  le  renversa  mort ,  l'an  008. 
Odieux  aux  peuples,  encore  plus  odieux  à  sa  fa- 
mille, persécuteur  des  catholiques,  ce  tyran  ne  fut 
pleuré  de  personne.  H  eut  tous  les  défauts,  sans 
aucune  vertu.  11  vit  avec  tranquillité  les  Sarrasins 
conquérir  ses  états,  s'emparer  de  rAfrii|ue  et  d'une 
partie  de  l'Asie,  sans  oser  paraître  à  la  tète  de  ses 
troupes. 

CONSTANT  (Germain) ,  juge-garde  de  la  mon- 
naie de  Toulouse,  publia  en  1037,  à  Paris,  un  sa- 
vant Traité  de  la  cour  des  monnaies  et  de  l'étendue 
de  sa  juridiction  ,  I  vol.  in-fol.  L'auteur  avait  fouillé 
dans  les  archives  publiques,  dans  les  dépôts,  dans 
les  bibliothèques ,  dans  plnsiems  cabinets  de  sa- 
vants. 

CONSTANT  (Jacques),  médecin  célèbre  de  Lau- 
sanne, mort  en  IVliO,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
utiles.  Tels  sont  :  Le  médecin  ,  chirurgien  et  apothi- 
caire charitable,  avec  un  Traité  de  la  peste ^  Lyon, 
I08Ô,  3  voL  in-8  ;  Pharmacopée  des  Suisses,  1709, 
in-I3. 

CONSTAiNT  DE  REBECQUE  (David),  d'une  fa- 
mille française  réfugiée,  professeur  de  théologie 
dans  l'académie  de  Lausanne,  né  en  10.")8,  mort  en 
■1735,  s'est  fait  connaitre  des  savants  par  plusieurs 
ouvrages  pleins  d'érudition.  11  était  en  commerce 
lilléiaire  avec  Daillé,  Amyrault,  Turretin  ,  Bayle, 
Mestrezat.  On  a  de  lui  des  édilions  de  Florus,  des 
Offices  de  Cicéron,  et  des  (.'ollocpies  iV Erasme,  en- 
richies  di'   remarques  choisies   et  judicieuses  ;  des 
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Dissertations  sur  la  fe}nme  de  Luth  ,  f^  Iwisfon  de 
Moïse ,  le  serpent  d'airain  et  le  passage  de  la  mer 
liuugc.  Ces  dissertations,  estimées  pour  le  style  et 
pour  le  fond  ,  sont  en  latin,  l'n  Abrégé  de  politique, 
dont  on  a  une  édition  de  1687,  fort  augmentée; 
son  Système  de  morale  théologiipte ,  en  23  disserta- 
tions. 

•  CONSTANT  DE  BEBE(\)rE  (Samiiel),  petil- 
lils  du  précédent,  né  à  Genève  en  1729  et  mort  en 
1800,  fut  admis  officier  dans  le  régiment  de  son 
père,  lienlenaut-géuéial  au  service  de  Hollande. 
Il  abandonna  l'état  militaire  pour  cultiver  la  litté- 
rature, d'après  les  conseils  de  Voltaire,  qu'il  avait 
vu  fréquemment  à  Fcrney.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ;  Camille  ,  ou  Lettres  de  deux  filles  de  ce  siècle, 
Paris,  1784,  i  vol.  in-I2,  roman  qui  eut  plusieurs 
éditions,  et  fut  traduit  en  diverses  langues;  Insti- 
tutions morales  à  Cusage  des  enfants  qui  commencent 
à  parler,  Londres,  I78."i,  in-8;  Recueil  de  pièces 
dialoguées,  ou  Guenilles  dramatiques  ramassées  dans 
une  petite  ville  de  Suisse,  Genève,  1787,  iu-8; 
Laure ,  ou  Lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse, 
7  vol.  ni-I2,  où  l'on  trouve  une  peinture  fidèle  des 
mœurs  et  de  la  société  de  Suisse  et  de  Genève;  7/!- 
structions  de  morale  qui  peuvent  servir  à  tous  les 
hommes,  et  particulièrement  rédigées  à  l'usage  de  In 
jeunesse  helvétique,  Lausanne  et  Paris,  1790,  in-8, 

•  CONSTANT  DE  REBECQUE  (Benjamin  de), 
pnbliciste ,  né  à  Lauzanne  en  1707,  vint,  en  1795, 
à  Paris,  où  il  se  lia  promptemeiit  avec  les  hommes 
le  plus  en  réputation.  L'année  suivante  il  publia  : 
De  ta  force  du  gouvernement  qui  commence  et  de  ta 
nécessité  de  s'ij  rallier.  Cet  écrit  fut  loin  d'obtenir 
l'approbation  générale,  mais  on  y  reconnut  un  assez 
grand  mérite  de  style.  Il  obtint  plus  de  succès, 
lorsqu'il  parut  à  la  barre  du  conseil  des  cinq-cents 
pour  réclamer  les  droits  de  citoyens  français  en 
faveur  des  protestants  dont  les  pères  avaient  été 
frappés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
étendit  bientôt  sa  réputation  par  deux  écrits  :(  Des 
réactions  politiques,  et  des  effets  de  la  terreur,) dans 
lesquels  l'auteur  s'élevait  contre  les  vengeances 
des  partis  ipii  n'ont  pour  eflèt  ([ue  d'éterniser  les 
haines,  en  livrant  l'état  à  de  continuelles  agitations. 
Il  établissait  que  c'était  la  terreur  seule  mise  à 
l'ordre  du  jour  qui  avait  compromis  et  l'uiné  la 
république,  et  au  nom  des  vrais  amis  de  la  liberté, 
il  repoussait  toute  solidarité  pour  les  crimes  commis 
en  son  nom.  11  parait  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à 
la  nomination  de  M.  de  Talleyrand,  connue  mi- 
nistre des  relations  extérieures.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  fait  l'apologie  du  18  fructidoi-,  coup  d'état 
par  lequel  le  directoire  prolongea  sa  faible  exis- 
tence. Mais  plus  tard,  lorsque  son  opinion  se  fut 
mûrie  par  l'expérience,  il  en  signala  l'illégalilé  et 
les  conséquences  funestes.  Etranger  aux  événements 
qui  placèrent  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Napo- 
léon, il  fut  cependant  appelé  au  tribunal  en  1799. 
Chargé  de  rendre  hommage  au  vainqueur  de  Ma- 
rengo,  il  osa  associer  aux  éloges  de  la  gloire ,  quel- 
ques idées  de  liberté;  ses  velléités  d'opposition  le 
firent  comprendre  avec  Chénier  l't  quelques  autres , 
parmi  les  tribuns  qui  furent  éliminés.  Bientôt  il 
fui  exilé  avec  M'"''  de  Slaél  {roij.  ce  nom),  cl  api'èi 
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avoir  parcouru  avec  cette  femme  célèbre  les  parties 
de  rEiiropc  oii  le  liras  de  Napoléon  n'atteignait  pas 
encore,  il  vint  se  tixer  à  Gœttingue  dont  racadéniie 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Lié  bienlùt 
avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  TAlle- 
magne,  et  empruntant  leurs  habitudes  laborieuses, 
il  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville  savante  pour 
étudier  à  fond  la  littérature  germanique.  11  \  tra- 
duisit en  vers  français  la  tiagédie  de  WaUenstein, 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Schiller,  et  en 
la  publiant ,  il  y  joignit  un  examen  comparé  des 
deux  systèmes  littéi'aires  adoptes  par  les  Français 
et  par"  les  Allemands,  morceau  lemarquable  par 
ime  gi'ande  sagacité  de  critique.  C'est  en  Allemagne 
qu'il  conçut  aussi  le  plan  du  i-onian  iWihilphc,  qui 
est  loin  d'être  sans  reproche  sous  le  lappoit  de  la 
moralité.  Pendant  le  cours  de  ses  studieux  travaux, 
l'ordre  d'exil  qui  le  tenait  éloigné  de  la  France  fut 
révoqué,  et  il  put  revenir  à  Paris.  Mais  le  séjoui- 
qu'il  y  fit  fut  très-couit.  A  la  France,  telle  que 
Napoléon  l'avait  faite,  il  préférait  l'Allemagne  de- 
venue sa  patrie  adoptive  ,  et  où  il  semblait  s'être 
irrévocablement  fixé  en  épousant  une  femme  d'une 
famille  distinguée  de  Hanovie.  Vers  ISli,  il  publia 
son  ou\rage  sur  rcxprit  de  conquête  et  l'umrpalhm 
lUins  leurs  rapports  avec  la  civilisation  actuelle ,  où 
il  annonçait  la  chute  prochaine  de  Bonaparte.  Lors- 
que la  première  lestauration  fut  accomplie,  il  re- 
vint à  Paris,  écrivit  dans  les  journaux  et  lit  paraitie 
plusieuis  brochures,  oii  il  discuta  les  affaires  poli- 
tiques avec  cette  finesse  d'induction  (jui  était  le 
caractère  particulier  de  son  talent.  Il  était  alors  loin 
de  se  montrer  hostile  aux  Bourbons  :  l'idée  domi- 
nante de  ses  écrits  était  d'élablii-  une  alliance  du- 
rable entre  la  monarchie  légitime  et  les  intérêts  nés 
de  la  révolution.  A  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Bonaparte,  il  publia  dans  le  Journal  des  Débats, 
une  piofession  de  foi  énergique  où  l'on  remarquait 
ces  mots  :  «  Du  côté  du  roi  est  la  liberté  constilu- 
)'  tionnellc,  la  sûreté,  la  paix;  du  côté  de  Bonaparte, 
»  la  seivitude  ,  l'anarchie,  la  guerre.  Nous  jouis- 
»  sons  ,  sous  Louis  .WllI,  d'un  gouvernement  le- 
»  présentatif,  nous  nous  gouvernons  nous-mêmes. 
»  Nous  subirions  sous  Bonaparte  un  gouvernement 
>'  de  Mamelucks  ;  son  glaive  seul  nous  gouvernerait. 
»  C'est  Attila ,  c'est  Gengis-Kan.  Ouand  on  ne  de- 
>>  mande  qu'à  servir  le  despotisme,  on  passe  avec 
)>  indifférence  d'un  gouvernement  à  l'autre  ,  bien 
))  sûr  qu'on  retrouvera  sa  place  d'instrument  sous 
■'  le  nouveau  despotisme  ;  mais  quand  on  chérit  la 
»  liberté  on  se  fait  tuer  autour  du  trône  qui  la  pro- 
»  lége.  ))  Ces  paroles  reçurent  bientôt  un  éclatant 
démenti.  Avei-li  que  Bonaparte  désiraU  le  voir,  il  se 
rendit  aux  Tuileries  ,  et  sortit  de  l'entrevue  qu'il 
eut  avec  l'empereur,  entièrement  converti  à  sa 
cause.  Peu  de  joins  après,  les  joinnaux  annoncè- 
rent sa  notuination  au  poste  de  conseiller  d'état.  Ce 
brusque  ehangement  étonna  le  public,  et  valut  à 
Benjamin  Constant  la  qualification  de  transfuge  ipie 
lui  lancèrent  à  la  fois  les  républicains  et  les  parti- 
sans des  Bourbons.  Cette  défection  n'eut  pas  même 
mic  excuse,  loisqu'on  appiit  que  c'était  lui  qui 
avait  rédigé  l'acte  additionnel ,  qui  faisait  évanouir 
toutes  les  espérances  de  libellé  fondées  sur  le  retoui- 
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de  Napoléon.  Après  la  seconde  restauration ,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Bruxelles,  et  revint  en  181f> 
à  Paris  où  il  s'occupa  de  diveis  ouvrages  politiques 
et  philosophiques.  Elu  député  en  1H19  par  le  dé- 
partement (le  la  Sarlhe,  il  prit  place  à  la  chambre 
parmi  les  chefs  de  l'opposition  libérale,  et  s'y  fit 
remanpier  par  la  finesse  captieuse  de  son  argu- 
mentation,  qui  n'était  pas  toujours  exempte  de  so- 
phismes.  b'autres  déployèrent  à  la  tiibune  plus  de 
violence  et  d'aigreur;  mais  nul  ne  ilonna  plus  d'em- 
barras aux  ministères  qui  se  succédèrent  sous  la 
restauration.  Après  la  révolution  de  18")0,  le  gou- 
vernement nouveau  le  gratifia  d'une  somme  consi- 
dérable qui  servit  à  payer  ses  dettes;  mais  cette  fa- 
veur, jointe  au  titre  de  conseiller  d'état ,  ne  remplit 
point  son  attente,  et  fut  loin  de  remplacer  à  ses 
yeux  le  ministère  qui  avait  toujours  été  le  but  de 
son  ambition.  Saisi  d'une  noire  mélancolie,  et  se 
sentant  affaiblir  de  jour  en  jour,  il  parut  acquérir, 
en  descendant  dans  la  tombe,  la  triste  conviction 
que  les  doctrines  qu'il  avait  piofessées  toute  sa  vie 
n'avaient  rien  fondé  de  durable  ;  il  mourut  le  6  dé- 
cembre 1800.  Benjamin  Constant  passa  foule  sa  vie 
en  dehors  des  affaires,  et  ses  amis  même  n'ont  ja- 
mais pensé  qu'il  possédât  les  talents  de  l'horarae 
d'état.  Ecrivain  et  orateur  infatigable  ,  il  était  peu 
propre  à  occuper  un  ministère  ou  une  ambassade. 
On  peut  penser  d'après  le  scepticisme  et  la  tiédeur 
de  ses  principes  politiques,  que  l'amour  de  la  re- 
nommée fut,  plus  encore  qu'un  zèle  véritable  pour 
le  bien  public,  le  mobile  de  sa  conduite  parlemen- 
taire. Aimant  les  plaisirs  du  monde  ,  et  surtout  le 
jeu  ,  on  assure  qu'il  ne  vit  souvent  dans  les  entre- 
prises de  littérature  et  de  journalisme  auxquelles  il 
prit  part,  qu'un  moyen  de  se  procurer  des  ressources 
que  ses  goûts  lui  rendaient  nécessaires.  Le  genre 
de  vie  qu'il  menait  dérangea  sa  fortune,  et  il  mou- 
rut dans  un  état  de  gêne  dont  la  libéralité  du  pou- 
voir n'avait  pu  le  faire  sortir  entièrement.  On  a  de 
lui  :  Collection  complète  des  ouvraijes  publiés  sur  le 
(jouvernement  représentatif,  Paris,  1817-20,  4  vol. 
in-8,  reproduit  sous  le  titre  :  Cours  de  politique 
contitutionnelle  avec  inie  Introduction ,  par  M.  Pages 
fde  l'Arriègj),  1836,  -i  vol.  in-8;  Mémoires  sur  les 
cents-jours  en  forme  de  lettres ,  Paris,  1820,  2  pai't. 
in-8;  De  la  religion  considérée  dans  sa  source,  ses 
formes  et  ses  développements,  182i-jl  ,  S  vol.  in-8. 
La  pensée  fondamentale  du  livre  est  une  pensée 
déiste  et  sceptique.  Suivant  l'auteur,  la  religion  a 
pour  source  primitive  le  sentiment  religieux  inné 
dans  tous  les  hommes,  et  dont  les  différentes  espèces 
de  cultes  ne  sont  que  les  diverses  formes  plus  ou 
moins  fausses.  D'après  lui,  il  n'y  a  de  vrai  en  reli- 
gion que  ce  sentiment,  que  chacun  a  droit  de  mani- 
fester à  sa  façon  ;  mais  qui  presque  toujours  a  été 
vicié  par  les  formes  sacerdotales  et  artificielles  dont 
on  l'a  revêtu.  Tout  le  faible  de  cet  ouviage  a  été 
parfaitement  démontré  par  M.  le  baron  d'Ekstein  , 
dans  le  Catholique ,  tome  5.  Discours  prononcés  à 
la  chamhre  des  députés  ,  Paris ,  1 828  ,  2  vol.  in-8  ; 
Mélanges  de  littérature  et  de  politique,  1829  ,  iu-S  ; 
Adolphe,  18j9,  gr.  in-I8;  du  Polythéisme  romain, 
considéré  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie 
grec(iueet  la  religion  chrétienne,  ouvrage  posthume 
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pi'i'céilLi  irmio  inivuduclion  de  M.  J.  Mallcr,  Paris, 
1855,  2  vol.    iu-8.  (  l'oi/.  Fi[,\NGiEiii  ). 

CONSTANTIA  (1-hivia-Jiilia),  fille  aiiiée  de  l'eni- 
pereiir  Conslance-Chlore  et  de  Théodora,  joignait  à 
une  beauté  régulièi'e  et  à  un  esprit  péuétianl ,  un 
courage  au-dessus  de  sou  sexe  et  une  vertu  qui  .ne 
se  démentit  jamais.  Ou  croit  qu'elle  embiassa  le 
christianisme  eu  ôl  1  ,  avec  son  frère  Constantin  , 
qui  lui  fit  épouser  deux  ans  après  Licinius.  [,es 
deux  beaux-frères  s'étant  brouillés  irréconciliable- 
ment ,  la  guerre  fut  allumée  pour  savoir  qui  reste- 
lait  maili'o  do  l'enipiie.  Le  sort  des  armes  fut  fu- 
neste à  Licinius.  Après  avoir  été  vaincu  dans  trois 
iiataiUes  rangées  ,  il  fut  (Hranglé  par  ordre  de  Cou- 
slaulin  ,  qui  lui  avait  déjà  une  fuis  accordé  la  paix, 
que  l'inquiet  Licinius  ne  tarda  [las  à  rompre.  \ 
peine  Constantia  avait-elle  achevé  le  temps  du  deuil 
de  son  époux  ,  qu'elle  perdit  Licinius  son  lils 
unique,  prince  d'inie  grande  espérance,  et  qui 
faisait  tonte  sa  consolation.  Constantin  l'ininiola  à 
la  sùrelé  de  ses  fils,  et  le  fit  mettre  à  mort  à  l'àgc 
de  12  ans.  Constantia  éloufl'a  ses  soupirs;  et  après 
la  moit  d'Hélène,  mèie  de  Constantin,  elle  eut  le 
plus  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  son  frère. 
Elle  soutint  à  la  cour  les  ariens  dont  elle  avait 
embrassé  les  erreurs ,  à  la  persuasion  d'Eusèbo 
de  Nicomédie  ,  et  mourut  dans  leur  communion 
vers  .'JÔO. 

CONSTANTIA  (Flavia-Julia),  première  femme  de 
l'empereur  Gratien  ,  était  fille  posthume  de  Con- 
stance Il  et  de  Eaustine.  Elle  naquit  en  ÔG2.  Le 
tyran  l'rocope,  qui  se  disait  sou  parent,  s'étani  fail 
reconnaître  empereur  en  Ô6(J ,  porta  cet  enfiint  il- 
lustre dans  ses  bras,  pour  s'attacher  les  soldats,  à 
qui  la  mémoire  de  Constance  était  chèic.  Cons- 
tantia était  dans  sa  lô'  année,  lorsipi'ellc  quitta 
Constantinople  pour  aller  épouser  Gratien  ,  ipii 
l'aima  passionu('menl ,  et  qui  la  perdit  l'an  'û't. 
Elle  n'avait  que  21  ans. 

CONSTANTIN,  syi'ien,  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
Rome  après  la  mort  de  Sisinnius,  le  i  mars  708.  Ce 
pontife  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  les  Picles 
ou  Ecossais  venaient  d'être  ramenés  aux  usages  de 
l'Eglise  universelle,  par  les  soins  de  saint  Céolfrid , 
abbé  des  célèbres  monastères  de  Yiremouth  et 
de  Jarrow.  Mais  il  eut  en  même  temps  des  nou- 
velles bien  capables  d'altérer  sa  joie.  L'empereur 
Justinien  ,  toujours  fort  ardent  pour  la  réception  de 
sa  nouvelle  discipline  ,  invita  le  pape  ,  d'une  ma- 
nière qui  avait  tout  l'air  du  commandement ,  à 
venir  le  trouver  eu  Grèce.  Ou  n'avait  point  oublié 
à  Rome  ce  qui  était  arrivé  au  pai)e  saint  Martin , 
dans  un  voyage  de  cette  natui'e.  Malgré  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  redouter  de  la  violence  naturelle  de 
cet  empereur,  Constantin  se  résolut  à  partir,  en 
remettant  tout  le  soin  de  sa  persoime  à  la  F'rovi- 
dence.  «  Son  espoir,  dit  un  auteur,  ne  fut  pas 
»  trompé.  Si  le  piince  eut  de  mauvais  desseins  ,  la 
))  piésence  du  pontife  lui  imposa  tellement  qu'il  ne 
»  lui  dit  pas  un  seul  mot  de  l'objet  pour  lequel  il 
"  l'avait  fait  venir.  A  .Nicomédie  où  se  fit  l'entre- 
»  vue,  le  pape  célébra  les  saints  mystères;  l'empe- 
»  reur  communia  de  sa  main,  le  pria  d'intercéder 
»  pour  ses  péchés  ,  et  renouvela  tous  les  piivilégcs 
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>i  accordés  par  ses  prédécesseurs  à  l'église  romaine.  » 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  changement  subit  et 
inattendu  ,  qu'ait  produit,  dans  des  princes  ailiers 
et  superbes,  la  présence  du  pontife  des  chrétiens. 
Le  pape  reçut  des  honneurs  extraordinaires  dans 
toutes  les  autres  villes.  H  mourut  le  il  avril  "l.j, 
ajjrès  avoir  illustié  la  tiare  par  son  zèle  et  (lar  ses 
vertus.  Grégoire  II  lui  succéda. 

CONSTANTIN-TIBERE,  aatipajie,  s'empara  du 
saint  Siège,  en  707,  avant  l'électiiiu  d'Etieinie  III, 
sans  avoir  la  tonsure  cléricale.  Il  hit  tonsuré  et 
sacré  évè(]ue  de  Rome  par  Georges,  évéque  de  Pré- 
neste.  Tout  tremblait  devant  la  faction  de  l'anti- 
pape', qui  demeura  plus  d'un  an  en  possession  du 
saint  Siège.  C'est  le  prenn'er  exenqde  d'une  usLupa- 
tion  aussi  violente.  Le  Seigneur  marqua  d'une  ma- 
nière également  happante  quelle  i)eine  méritaient 
ceux  même  qui  ne  s'étaient  piétés  ijuc  par  crainte 
à  un  allentat  si  scandaleux.  Peu  de  jours  après  la 
consécration  sacrilège  de  Constantin,  l'évêque  de 
Préneste  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  lui  ôla  le 
mouvement  de  tous  ses  membres,  et  fit  tellement 
retirer  sa  main  droite,  qu'il  ne  pouvait  plus  la 
porter  à  sa  bouche;  il  mourut  en  cet  état,  après 
quebpie  temps  d'une  triste  langueur.  Quant  à  Con- 
stantin, il  fut  chassé,  le  G  août  768,  de  l'église  de 
Rome  ,  condamné  il  perdre  la  vue,  et  enfermé  dans 
un  monastère. 

CONSTANTIN  (  Cnuis  Flavius  Valerius  AureliiiJi 
Claudiiis  ),  dit  le  Grand  ,  fils  de  Constance-Chlore  et 
d'Hélène,  naquit  à  Naisse,  ville  de  Dardanie ,  en 
271.  Lorsque  Dioclélien  associa  son  pèi'e  à  l'em- 
pire, il  garda  le  fils  auprès  de  lui ,  à  cause  des 
agréments  de  sa  tigme  ,  de  la  douceur  de  son  carac- 
tère ,  et  surtout  de  ses  qualités  militaires.  Après 
que  DiocliUien  et  Maximilien-Hercule  eurent  ab- 
diqué l'empire.  Galère  ,  jaloux  de  ce  jeune  prince, 
l'exposa  à  toutes  sortes  de  dangers  pour  se  déli- 
vrer lie  lui.  Constantin  s'étant  aperçu  de  son 
dessein,  se  sauva  auprès  de  sou  pèie.  L'ayant  perdu 
peu  après  son  arrivée,  il  fut  déclaré  empereur  i  sa 
place  en  ÔOG;  mais  Galère  lui  refusa  le  titre  d'Au- 
guste, et  ne  lui  laissa  <pie  celui  de  César.  Il  hérita 
pourtant  des  pays  qui  avaient  a[ipartenu  à  sou 
père,  des  Gaules,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre. 
Ses  premiers  exploits  furent  contre  les  Erancs, 
qui  ravageaient  alors  les  Gaules.  11  fait  deux  de 
leurs  rois  prisonniers  ;  il  passe  le  Rhin  ,  les  sm- 
prend  et  les  taille  eu  pièces.  Ses  armes  se  tournèrent 
bientôt  contre  Maxence,  ligué  contre  lui  avec  Maxi- 
mien.  Comme  il  marchait  à  la  tête  de  son  armée 
pour  aller  en  Italie,  on  assure  qu'il  aperçut,  un 
peu  après  midi,  une  croix  lumineuse  au-dessous  du 
soleil ,  avec  cette  inscription  :  hi  hoc  signo  vinces 
(  C'est  pur  ce  signe  que  tu  vaincras  ).  .lésus-Christ 
lui  apparut,  dit-on,  la  nuit  suivante;  il  crut  l'en- 
tendre qui  lui  disait  de  se  servir  pour  étendard  de 
celle  colonne  de  lumière,  qui  lui  avait  apparu  en 
forme  de  croix.  A  son  réveil  il  donna  des  ordres 
pour  faire  cette  enseigne,  qui  fut  nommée  le  Laba- 
rum  ;  elle  figurait  une  espèce  de  P  traversé  par  une 
li^ne  droite,  et  qui  ieprésentait,outi-c  la  crois  ,  les 
deux  premièies  lettres  grecques  du  mot  Christ. 
L'ablié  Duvoisin  a  savainnicnl  défendu  celle  vi^ioll  île 


CON 

Coiistanlin  dans  une  dissertation  publiée  en  177  i 
contre  (Jodefioy,  Hornbcck  ,  Oisel  et  Tollius,  qui 
ont  exercé  contre  cette  fameuse  apparition  une  cii- 
lif|ue  déraisonnable.  Ouelques  jours  après,  le  28  oc- 
tobre 512,  ayant  livré  bataille  procbe  les  murailles 
de  Rome,  il  défit  les  troupes  de  Maxence,  qui , 
obligé  de  prendre  la  fuite,  se  noya  dans  le  Tibre. 
Le  lendemain  de  sa  victoire  ,  Constantin  entra  en 
tiiûmpliateiii-  dans  Rome.  Il  lit  sortir  de  prison  tous 
ceux  qui  y  étaient  détenus  par  l'injustice  de  Maxence, 
et  fit  grâce  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti  contre 
lui.  Le  sénat  le  déclara  premier  Auguste, et  grand- 
prètre  de  Jupiter,  quoiqu'il  fût  alois  catéchumène , 
singularité  qu'on  remaïque  dans  tous  ses  successeurs 
jusqu'à  ("iratien.  L'année  suivante  (Ô15)  est  remar- 
quable par  l'édit  de  Constantin  et  de  Licinius,  en 
faveur  des  chrétiens.  Ces  princes  dotmaient  la  libellé 
do  s'attacher  à  la  religion  qu'on  croirait  la  plus 
convenable ,  et  ordonnaient  de  faire  rentrer  les 
chrétiens  dans  la  possession  des  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés  durant  les  persécutions.  11  ftit  défendu, 
non-seulement  de  les  inquiéter,  mais  encore  de  les 
exclure  des  charges  et  des  emplois  public.  C'est  de- 
puis ce  rescrii4  qu'on  doit  marquer  la  fin  des  per- 
sécutions ,  le  triomphe  du  christianisme ,  et  la  ruine 
de  l'idolâtrie.  Licinius,  jaloux  de  la  gloire  de  Con- 
stantin ,  conçut  une  haine  implacable  contre  lui ,  et 
recommença  à  persécuter  les  chrétiens.  Les  deux 
empereurs  prennent  les  armes;  ils  se  renconfient 
le  8  octobre  51  f,  auprès  de  Cibales  en  Pannonie. 
Avant  de  combattre ,  Constantin ,  environné  des 
évèques  et  des  prêtres,  implora  avec  ferveur  le  se- 
cours du  Dieu  des  chrétiens.  Licinius,  s" adressant  à 
ses  devins  et  à  ses  magiciens,  demanda  la  protection 
de  ses  dieux.  On  en  vint  aux  mains  :  le  dernier  fut 
vaincu  et  contraint  de  prendre  la  fuite.  Il  envoya 
demander  la  paix  au  vainqueur,  qui  la  lui  accorda; 
mais  la  guerre  se  lalluma  bientôt.  Licinius  ,  iirité 
de  ce  que  Constantin  avait  passé  sur  ses  teires  pour 
comliattre  lesCoths,  viola  le  traité  de  paix.  Con- 
stantin remporta  sur  lui  une  victoire  signalée  près 
de  Chalcédoine ,  et  poursuivit  le  vaincu  qui  s'était 
sauvé  à  Mcomédie.  Il  l'atteignit ,  et  le  lit  étrangler 
en  521.  Par  celle  mort  le  vainqueur  devint  rnaitre 
de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
assurer  la  tianqnillité  publiipie,  et  à  faiie  fleurir 
la  religion.  Il  abolit  entièrement  les  lieux  de  dé- 
bauche. Il  voulut  que  tous  les  enfants  des  pauvres 
fussent  nourris  à  ses  dépens.  11  permit  d'affranchir 
les  esclaves  dans  les  églises,  en  présence  des  évèques 
et  des  pasteurs  :  cérémonie  qui  ne  se  faisait  autie- 
fois  (|u'en  présence  des  préteurs.  11  permit  par  un 
édit  de  se  plaindre  de  ses  officiers,  promettant  d'en- 
tendre lui-même  les  dépositions,  et  de  récompenser 
les  accusateurs,  lorscpie  leurs  plainles  seraient 
fondées.  11  permit  non-seulement  aux  chrétiens  de 
bâtir  des  églises  ,  mais  encore  d'en  prendre  la  dé- 
)iense  sur  ses  domaines.  Au  milieu  des  embarras 
du  gouvernement  et  des  travaux  delà  guerre,  il 
pensa  aux  diflérends  qui  agitaient  l'Eglise.  11  con- 
voqua le  concile  d'Arles,  puin- faire  finir  le  schisme 
des  donatistes.  In  autre  concile  ipcuménique,  as- 
semblé à  Nicée  en  Rilhynie,  l'an  52.T,à  ses  frais, 
fut  honoré  de  sa  présence.  Il  entra  dans  l'assemblée^ 
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revêtu  de  la  pourpre ,  demeura  debout  jusqu'à 
ce  que  les  évèques  l'eussent  prié  de  s'asseoir,  et 
baisa  les  plaies  de  ceux  qui  avaient  confessé  la  foi 
de  Jésus-tihrist  pendant  la  persécution  de  Licinius. 
«  Constantin  ,  dit  un  auteur,  ne  fut  point  un  prince 
»  peu  jaloux  de  son  autorité,  ni  incapable  d'eu 
»  iwnnaitre  l'étendue  et  les  bornes ,  on  peut  en 
»  juger  par  ses  lois.  Lorsqu'il  embrassa  le  chrislia- 
«  nisme,  il  ne  put  ignorer  le  nombre  des  conciles 
»  (lui  avaient  été  tenus  dans  l'empire,  ni  les  décrets 
)i  de  discipline  qui  avaient  été  faits ,  ni  le  pouvoir 
11  que  s'attribuaient  les  évèques.  Piésent  au  concib; 
«  de  Nicée,  il  ne  leur  contesta  pas  plus  le  droit  de 
)i  fixer  la  célébration  de  la  Pàque,  que  le  pouvoir 
»  de  décider  le  dogme  attaqué  par  Arius.  Il  ne  ré- 
»  clama  contre  aucun  des  décrets  de  discipline 
»  portés  par  les  autres  conciles,  tenus  sous  son 
>)  règne  :  au  contraiie  ,  il  ne  crut  pouvoir  faire  un 
»  usage  plus  utile  de  l'autorité  souveraine  que  de 
«  les  soutenir  et  les  faire  observer.  Nous  savons  bien 
»  que  les  incrédules  ne  lui  pardonnent  pas  cette 
»  conduite;  mais  tout  honmie  sage  peut  juger  si 
«  l'on  doit  s'en  rapporter  à  eux  plutôt  qu'à  lui.  » 
Les  ariens  ,  outrés  de  ce  qu'il  s'était  déclaré  contre 
eux  ,  jetèrent  des  pierres  à  ses  statues.  Ses  courtisans 
l'exhortèrent  à  s'en  vengei',  lui  disant  qu'il  avait  la 
face  toute  meurtrie;  mais  ayant  passé  sa  main  sin- 
son  visage,  il  dit  en  liant  :  «Je  n'y  sens  aucun 
I)  mal,  »  et  ne  voulut  tirer  aucune  vengeance  de 
ces  insultes.  Constantin  avait  formé  depuis  quelque 
temps  le  projet  de  fonder  une  nouvelle  ville,  pour 
y  élabliile  siège  de  l'empire.  C'était  bien  mal  con- 
naître, dit  l'abbé  de  Mably, les  intérêts  de  l'empire; 
mais  il  était  décidé  par  les  décrets  éternels ,  que 
Rome  n'auiait  plus  d'autie  splendeur  que  celle  que 
lui  donnerait  le  siège  de  son  pontife  et  sa  qualité  de 
capitale  du  monde  chrétien.  Les  fondements  de 
Constantinople  furent  jetés  le  2G  novembre  520,  à 
Byzance  dans  la  ïhrace  ,  sur  le  détroit  de  l'Helles- 
pont ,  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Cette  ville  avait  été 
presque  entièrement  ruinée  par  l'empereiu' Sévère, 
Constantin  la  rétablit,  en  étendit  l'enceinte,  la  dé- 
cora de  quantité  de  bâtiments,  de  places  publiques, 
de  fontaines,  d'un  cirque  ,  d'un  palais,  et  lui  donna 
son  nom  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui. 
Byzance  ,  ajoute  l'auteur  déjà  cité,  devint  la  rivale 
de  Rome,  ou  plutôt  lui  lit  perdre  tout  son  éclat,  et 
l'Italie  tomba  dans  le  dernier  abaissement.  La  mi- 
sère la  plus  all'reuse  y  régna ,  au  milieu  des  maisons 
lie  plai.'^ance  et  des  palais  à  demi  ruinés,  que  les 
maîtres  du  monde  y  avaient  autrefois  élevés.  Toutes 
les  richesses  passèrent  en  Orient;  les  peitples  y 
portèrent  leurs  tributs  et  leur  commerce,  et  l'Occi- 
dent fut  en  proie  aux  barbares.  Une  suite  encore 
plus  fâcheuse  de  la  transmigration  de  Constantin  , 
ce  fut  de  diviser  l'empire.  Les  empereurs  d'Orient, 
dans  la  crainte  d'irriter  les  barbares  et  de  les  attirer 
sur  leurs  domaines,  n'osèrent  donner  aucun  secours 
à  l'Occident.  Ils  lui  suscitèrent  même  quelquefois  ; 
des  ennemis,  et  donnèrent  une  |)arlie  de  leurs  ri- 
chesses aux  Vandales  et  aux  Coths ,  pour  acquérir 
le  droit  de  consumer  l'antre  dans  les  plaisirs.  (Con- 
stantin ne  se  borna  pas  à  cette  translation  :  il 
changea  la  constitution  du  gouvernement,  divisa 
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rempile  en  quatre  parties,  sur  lesquelles  prési- 
daient qualic  principaux  gouvernetns ,  nommés 
prél'fts  du  prétoire.  Ces  quatre  parties,  considérées 
ensemble,  comprenaient  \i  diocèses,  dont  cliacim 
avait  un  vicaire,  ou  lienlenant,  subordonné  an 
préfet  qui  résidait  dans  la  capitale  du  diocèse.  Les 
diocèses  contenaient  1:20  provinces,  légies  chacune 
en  particulier  par  un  président,  dont  le  séjour  or- 
dinaiie  était  la  plus  considérable  ville  de  la  pio- 
viuce.  Constantin  ,  après  avoir  affaibli  Home,  frappa 
un  autre  coup  sur  les  frontières.  Il  ôla  les  légions 
qui  étaient  sur  les  bords  des  grands  fleuves,  et  les 
dispersa  dans  les  provinces;  ce  qui  produisit  deux 
maux,  dit  un  homme  d'esprit;  l'un  que  les  bai- 
rièi'es  fmcnt  ôtées,  et  l'autre  que  les  soldats  vécu- 
rent et  s'amollirent  dans  le  cir<|ue  et  sur  les  théâ- 
tres. On  objecte  contre  la  catholicité  de  Constantin  , 
que  dans  sa  dernière  maladie,  il  fut  baptisé  par 
Eusèbe  de  iNicomédie  ,  l'ini  des  plus  ardents  fauteurs 
de  l'arianisme;  mais  on  devrait  faire  attenlion, 
qu'Eusèbe  était  un  hypocrite  <jui  dissimulait  ses 
vrais  sentiments;  qu'il  vi\ait  au  moins  à  l'extérieur 
dans  la  conmiunion  de  l'Eglise ,  et  que  le  lieu  où  le 
prince  reçut  le  baptême,  était  de  son  diocèse;  d'ail- 
leurs, on  ne  peut  nier  (jue  Constantin  n'ait  montré 
un  grand  zèle  pour  l'extinction  de  l'arianisme.  S'il 
lit  des  fautes,  il  les  lépara  par  déniinenles  vcj  tus  , 
par  une  piété  tendre  et  sincère,  par  le  soin  qu'il 
prit  d'étendre jpt  de  faire  fleuiir  le  christianisme, 
par  le  respect  iju'il  porta  aux  ministres  sacrés  ,  par 
les  lois  pleines  de  sagesse  qu'il  publia  en  faveur  de 
la  religion  ,  par  les  saintes  dispositions  avec  les- 
quelles il  reçut  le  baptême  et  les  auti'es  sacremeiils 
de  l'Eglise.  Ue  tout  cela,  il  lésulte  qu'un  chrétien 
ne  doit  prononcer  son  nom  qu'avec  reconnaissance 
et  avec  respect.  Il  faut  le  plaindre  du  malheui'  (jn'il 
eut  de  se  laisser  prévenir,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
contre  saint  Athanase,  et  plusieurs  saints  évèc[ucs, 
et  d'accréditer  sans  le  vouloir  le  parti  des  ariens  ,  qui 
causa  tant  de  troubles.  Telle  est  la  triste  destinée  des 
princes  ;  ils  ne  voient  presque  jamais  par  leurs  yeux. 
Il  est  bien  diftkile  que  la  vérité  perce  celle  foule  de 
flatteurs  (|ui  les  environnent,  pour  parvenir  jusqu'à 
eux.  Du  reste,  Constantin  ,  avant  sa  mort ,  reconnut 
l'innocence  de  saint  Athanase  ;  il  donna  même  un 
ordi'e  pour  qu'on  le  rappelât  (voij.  Co.nstamtln  u). 
Il  mourut  le  22  mai  ôô7  ,  jour  de  la  l'cntecùte, 
après  avoir  ordonné  par  son  testament,  que  ses  trois 
fils  Constanlin  ,  Constance  et  Constant ,  partageraient 
l'empire  ;  autie  faute  que  la  postérité  lui  a  repro- 
chée. On  lui  reproche  encore  les  meurtres  de  Lici- 
nius,  son  beau-frère,  de  Licinius  son  neveu,  de 
Maximien ,  son  beau-père  ,  de  son  propre  fils  Crispe , 
de  l'impératrice  Fausta,  son  épouse.  «  S'ils  étaient 
»  tous  vrais  ,  dit  un  judicieux  critique  ,  il  serait 
»  étonnant  que  Julien  ,  qui  ue  ménage  pas  Con- 
»  stantin  dans  la  Satire  des  Césars  ,  n'en  eût  rien 
»  dit ,  pendant  qu'il  traite  de  monstres  les  deux 
»  compétiteurs  de  Constantin  ;  que  Zozime,  hislo- 
»  rien  païen,  très-indisposé  contre  lui,  ne  lui  eût 
»  pas  reproché  ces  crimes;  que  Libanius  et  l'rava- 
»  goras,  autres  païens  zélés,  eussent  osé  faire  un 
»  éloge  complet  des  vertus  de  Constantin  ,  lorsqu'il 
»  n'existait  plus,  et  que  l'on  pouvait  flétrir  impu- 
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»  nément  sa  mémoire.  Mais  les  païens  contempo- 
»  rains  ont  été  moins  injustes  que  les  philosophes 
»  du  xvui"  siècle;  les  premiers  l'ont  adoré  comme 
11  un  dieu,  après  sa  mort;  les  seconds  veident  le 
«  faiie  détester  comme  un  scélérat,  n  II  est  certain 
que  l'on  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  le  meurtre 
de  Crispe,  son  ûls  du  premier  lit,  que  Fausia,  sa 
seconde  fenmie,  avait  faussement  accusé  d'avoir 
\(udu  la  séduire  (Vvij.  Fai;st,v);  sa  lenteur  à  se 
faire  initier  dans  les  mystères  de  la  religion,  le  zèle 
mal  entendu  (pii  le  porta  à  se  mêler  des  alVaires  de 
l'Eglise,  au  préjudice  de  la  saine  doctrine,  quoi- 
iju'il  ne  prétendit  jamais  y  intervenir  autrement 
que  pour  donner  son  appui  à  la  décision  des  évêques. 
Mais  i-es  reproches  n'autorisent  pas  les  ennemis  du 
chi'istianisme  à  flétiir  la  mémoire  de  son  protecteur 
déclaré.  Constantin  fut  un  grand  prince,  un  empe- 
leur  puissant,  heureux,  sage,  éclairé,  vertueux 
jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie.  Sa  gloire 
s'obscurcit  alors  par  quelques  fautes,  loujouis  dif- 
ficiles à  éviter  dans  un  long  règne;  et  malgré  ses 
glandes  qualités,  il  ne  parut  alors  qu'un  prince 
ordinaire;  mais  ce  n'est  pas  précisément  par  la  fin 
de  sa  vie  qu'il  faut  le  juger.  Une  gloire  légitimement 
acipiise  ne  s'anéantit  pas  par  les  faiblesses  ipii  lui 
succèdent.  L'on  doit  dire  avec  l'abréviatenr  Eutrope, 
i]ne  Conslautin  dans  ses  dernières  années  a  paru 
sortir  d(!  la  classe  des  grands  princes ,  sans  être 
néanmoins  un  prince  méchant  ou  méprisable;  mais 
(pie  dans  les  [iremiers  temps  de  son  règne,  il  est 
comparable  à  ce  que  le  Irêiue  des  Césars  a  eu  de 
plus  illustre,  et  qu'en  général  il  a  possédé  les  plus 
grandes  qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  Vir  primo 
iinpcrii  le>iii>urc  oïdimis  principibus ,  ultiino  mediis 
coiiiparaiulus,  innuiiierœ  in  eo  aniini  curporisque  vir- 
lules  darucrunt.  Les  auteurs  païens  mêmes  en  ont 
parlé  de  la  manière  la  plus  avantageuse  (foy.  I'ra- 
XACOKASJ.  Gibbon,  un  de  ses  plus  forcenés  détrac- 
teurs parmi  les  philosophes  modernes ,  convient 
que  la  nature  l'avait  orné  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux. «  Sa  taille,  dit-il,  était  haute,  sa  contenance 
>i  majestueuse,  son  maintien  gracieux.  Il  faisait  ad - 
»  mirer  sa  force  et  son  agilité  dans  tous  ses  e.xer- 
»  cices;  et  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à 
»  l'âge  le  |ilus  avancé  ,  il  conserva  la  vigueur  de  son 
»  tempérament  par  la  régularité  de  ses  mœurs 
))  et  jiar  sa  frugalité.  U  déposait  avec  plaisir  la  fa- 
rt tigante  majesté  du  prince,  pour  se  livrer,  comme 
I)  ami,  aux  charmes  d'une  conversation  familière, 
»  et  (pioiqu'il  lui  échappât  quelquefois  des  traits  de 
))  raillerie  peu  convenables  à  sa  dignité  ,  il  gagnait 
»  le  cœur  de  tons  ceux  qui  rapprochaient ,  par  sa 
»  courtoisie  et  par  son  urbanité.  On  l'accuse  d'a.oir 
»  trahi  l'amitié.  Cependant  il  a  prouvé ,  en  dillé- 
))  rentes  occasions  de  sa  vie,  qu'il  n'était  pas  iiica- 
«  pable  d'un  attachement  vif  et  durable.  Une  édu- 
))  cation  négligée  ne  l'empêcha  pas  d'estimer  le  sa- 
»  voir,  et  d'accorder  sa  protection  aux  sciences  et 
»  aux  arts.  Il  était  d'une  activité  infatigable  dans 
»  les  alVaires.  Une  partie  de  son  temps  était  eni- 
«  ployée  à  la  lecture  et  à  la  méditation;  l'autre  à 
»  écrire  ,  à  donner  audience  aux  ambassadeurs,  et 
»  à  recevoir  les  plaintes  de  ses  sujets.  Ceux  qui  se 
»  sont  élevés  le  plus  vivement  contre  sa  conduite  ne 
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»  puircnl  iiiir  qu'il  ne  conçût  avec  grandeur  et 
»  qu'il  n'evi'culât  avec  feinielé  les  desseins  les  plus 
»  hardis,  sans  être  arrêté,  ni  par  les  préjugés  de 
»  réducaliou,  ni  par  les  clameurs  du  peuple.  A  la 
»  guerre ,  il  faisait  des  héi  os  de  tous  ses  soldats , 
»  en  se  montrant  Ini-mème  soldat  intrépide  el  gé- 
»  néral  cxpérimeulé;  il  dut  moins  à  la  foi'tune  qu";i 
»  ses  talents  les  vieloires  signalées  qu'il  remporta 
»  contre  ses  ennemis  et  contre  ceux  de  l'état.  11 
«  cherchait  la  gloire  conmie  la  récompense,  peut- 
»  être  comme  le  motif  de  ses  tiavanx.  L'ambition 
»  qui ,  depuis  l'instant  où  il  fut  revêtu  de  la  pourpre, 
«  k  Yorck,  parut  tonjoins  êlie  sa  passion  domi- 
»  nante ,  peut  être  justifiée  par  le  danger  de  sa  si- 
»  tuation,  par  le  caiactèic  de  ses  rivaux,  par  le 
»  sentiment  de  sa  supériorité ,  et  par  l'espoir  de 
»  rendre  la  paix  à  l'empire.  Dans  les  gueri-es  civiles 
»  contre  Magnence  et  contre  Licinius ,  il  avait  pour 
))  lui  les  voeux  du  peuple,  qui  comparait  les  vices 
»  effrontés  de  ces  tyrans  aux  règles  de  justice  et  de 
»  modération  qui  semblaient  toujours  diriger  Tad- 
»  ministration  de  Conslanliu.  »  On  voit  dans  Eiiscbe 
plusieurs  preuves  de  sou  savoir.  11  composa  et  prê- 
cha plu^ieurs  serinons.  On  en  a  encore  un  intitulé 
Discours  à  l'assemblée  des  saints ,  prêché  à  Constan- 
tinople  [lour  la  fête  de  Pâques  k  Rien  n'excite  da- 
X  vantage  les  hommes  vertueux  et  éclairés  à  bien 
»  faire,  disait-il  à  quelques-uns  de  ses  courtisans  qui 
«  voulaient  le  détourner  d'assister  à  une  harangue, 
»  que  quand  ils  sa\ent  que  l'empereur  enlendia  ou 
»  lira  leurs  ouvrages.  »  Son  atlêction  pour  les  évê- 
ques  et  les  piêties,  son  zèle  pour  la  considération 
et  le  respect  des  peuples  enveis  les  minisires  des  au- 
tels, étaient  tels  qu'on  l'entendit  dire  un  jotu'  :  «  Si 
»  je  surprenais  dans  le  crime  un  prêlie  du  Seigneur, 
«j'accourrais  pour  le  cou\rir  de  mou  manteau.  « 
Belle  leçon  pour  les  esprits  pervers  et  corrompus, 
qui  insultent  le  sacerdoce  pour  les  fautes  de  quelques 
particulieis  ,  et  font,  d'un  scandale  isolé,  la  ma- 
tière d'une  calomnie  générale  !  Plusieurs  martyro- 
loges de  dinéi'cntes  églises  d'Occident ,  qui  l'ont  ho- 
noré depuis  longtemps  comme  un  saint ,  marquent 
sa  fête  le  2:2  mai.  Les  Grecs  et  les  Moscovites  la  cé- 
lèbrent encore  le  21  du  même  mois.  Ou  ne  croit  point 
devoir  parler  de  la  prétendue  donation  que  ce  prince 
fit  au  pape  saint  Sylvestre,  de  la  ville  de  Rome  et 
de  plusieurs  provinces  d'Italie  ,  rejciéc  aujourd'hui 
par  tous  les  critiques.  Quelques  savants  croient  que 
cette  erreur  histoiique  vient  de  ce  que,  dans  les 
temps  d'ignorance,  on  a  confondu  les  donations 
lie  l'epin  avec  la  permission  accordée  aux  églises 
par  Constantin  ,  d'acquérir  des  places  et  des  fonds 
de  terres.  La  translation  du  siège  de  l'empire  à 
Constautinople,  et  l'abandon  de  Rome,  qui  n'était 
plus  considérée  que  par  la  demeure  du  pape,  peu- 
vent avoir  également  iiitlué  sur  celte  opinion,  lor/. 
la  Vie  du  ijrand  Constantin,  par  D.  de  Vareinies, 
Paris,  1728,  in-i;  et  V Histoire  des  empereurs,  par 
Crevicr. 

CONST.\NTI.N  11,  iVaie  Jeune  IChwdius  Flavius 
Julius  Constnntinus  ) ,  fils  aiué  du  précédent ,  naquit 
à  .Arles  eu  ôKl.  .\piès  la  moit  de  son  père,  il  eut  eu 
partage  les  Gaules ,  l'Kspagne  et  la  (irande-Bretagnc. 
S'élanl  imaginé  que  la  partie  de  l'empire  que  pos- 
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sédait  son  frère  Constant ,  était  plus  considéiablc 
que  la  sienne,  il  marcha  contre  lui.  Les  troupes 
ennemies  lui  dressèrent  des  embûches;  il  y  tomba, 
fut  défait  et  tué  piès  d'Aquilée  l'an  340,  trois  ans 
après  la  mort  de  son  père.  Son  corps  fut  jeté  dans 
la  rivière  d'.Xlse,  aujourd'hui  Ansa  ,  d'où  on  le  l'e- 
tira  pour  lui  éi'iger  un  tombeau  à  Constautinople 
auprès  de  celui  de  son  père.  Ce  prince  ne  fut  pas 
favorable  aux  ariens.  11  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  renvoyer  saint  Athanase  à  son  église,  et 
adiessa  sur  son  compte  des  leltres  honorables  aux 
catholiques  d'.Mexandrie.  «  C'était,  leur  écrivait-il, 
))  l'intention  du  grand  Constantin,  de  rendre  Atha- 
»  nase  à  son  église,  s'il  n'eût  été  prévenu  par  la 
»  mort.  Son  dessein  principal,  en  lui  ordonnant  de 
»  vivi-e  dans  les  terres  de  ma  domination,  ce  fut  de 
»  le  soustraire  à  la  rage  de  ses  ennemis ,  ou ,  pour 
»  mieux  dire,  de  ces  bêtes  féroces,  prêles  à  le  dé- 
))  vorer.  Je  l'ai  traité  de  manière  à  convaincre  tout 
»  l'univers  de  l'estime  que  j'ai  pour  lui ,  et  qu'on 
»  ne  peut  refiiser  à  la  personne  vénérable  d'iui  si 
))  saint  homme.  Que  la  divine  Providence  vous  le 
>>  conserve  ,  et  termine  à  jamais  voire  affiiction  que 
»  j'ai  moi-même  ressentie.  »  On  jegrelte  qu'avec 
d'aussi  beaux  sentiments ,  ce  prince  ne  sut  pas  s'é- 
lever an-dessus  d'une  passion,  qui,  si  elle  n'efface 
pas  les  plus  heureuses  qualités ,  en  diminue  au 
moins  l'éclat.  Son  ambition  ,  jointe  à  son  imprti- 
dence,  indigna  ceux  que  ses  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates ,  les  Goths  et  les  Français ,  sou 
zèle  poui'  la  foi  catholique  et  sa  douceur  envers  ses 
sujets ,  avaient  prévenus  en  sa  faveur. 

CONSTANTIN  111  (Flavius  Claudius),  de  simple 
soldat,  se  fit  proclamer  empereur,  l'an  iOT,  par 
l'armée  de  la  Grande-Bi-ctagne  ,  el  passa  aussitôt 
dans  les  Gaules ,  oîi  il  régna  près  de  quatre  ans.  11 
eut  d'abord  à  y  soutenir  la  guerre  contre  Honorius, 
dont  le  général  Sarus  lui  causa  au  commenceujent 
beaucoup  de  peine  ;  mais  enfin  il  le  chassa ,  et 
après  avoir  battu  les  Barbares  qui  étaient  entrés 
dans  les  Gaules,  il  se  ligua  avec  eux  contie  Hono- 
lius,  dont  les  cousins  Véiinien  et  Didynu'  ne  purent 
conserver  l'Espagne.  On  dit  que  Constant ,  fils  de 
Constantin ,  qui  l'avait  fait  César,  ayant  pris  ces  deux 
seigneurs  ,  les  fit  mourir,  quoiqu'il  leur  eût  pro- 
mis de  leur  laisser  la  vie.  Honorius  ne  pouvant  se 
venger  était  prêt  à  reconnaître  Constantin  empereur, 
lorsque  Géronce  fit  prendre  en  Espagne  cette  qua- 
lité à  un  nommé  Maxime  ,  sous  le  nom  de  ipii  il 
espérait  jouir  de  l'autorité  souvciaine.  Constant  se 
préparait;!  aller  combaltie  Géronce  ;  mais  les  Alains, 
les  Vandales  et  les  Suèves  enirèrent  dans  les  Gaules, 
où  ils  filent  des  ravages  étonnants,  et  personne  ne 
s'opposant  à  eux,  il  passèrent,  sur  la  flu  de  l'an 
-iOÔ,  en  Espagne,  où  ils  fondèrent  de  nouveaux 
états.  Ces  désordres  n'empêchèrent  pas  que  Con- 
stantin ne  continuai  de  vouloir  se  défaii'e  de  Géronce, 
et  ne  pen<àt  même  à  la  conquête  de  l'Italie  ;  mais  son 
excessive  ambition  ne  servit  qu'à  hâter  sa  perte. 
Géronce,  attaqué  par  Constant,  le  défit,  le  tua,  et 
assiégea  Constantin  dans  Arles.  Constance  ,  général 
des  troupes  d'Houorius,  vint  ensuite  attaquer  les  as- 
siégeants et  les  assiégés ,  engagea  ceux-là  à  aban- 
donner leur  général ,  qu'il  fit  mourir,  pressa  ceu.v- 
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ci ,  et  força  enfin  Constantin  de  se  rendre  à  discré- 
tion après  quatre  mois  de  siège.  Pour  se  soustraire 
à  la  mort,  Constantin  s'était  fait  ordonner  prèlie 
avant  que  de  se  rendre  ;  mais  on  n\>ut  point  é!,'ard 
à  ce  caractère  :  on  le  Ht  mourir  lui  et  Julien  ,  le 
seul  fils  qui  lui  restait ,  et  leurs  tètes  furent  portées 
à  Ravenne  le  18  septembre  de  Tan  ill. 

CONSTANTIN  IV  fut  surnommé  /'ojorin?,  c'est-à- 
dire  Barbu,  parce  q\ie,  loisqu'il  partit  de  Constan- 
tinople  pour  aller  combattre  le  rebelle  Mizizi,  il 
n'avait  [loint  de  barbe,  et  qu'elle  lui  était  venue 
lorsqu'il  reparut.  11  élait  tils  de  Constant  11.  Après 
avoir  puni  ce  Mizizi,  il  fut  couronné  empereur  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  en  0G8.  Quelque 
temps  après ,  les  Sarrasins  vinrent  avec  de  nom- 
breux vaisseaux  pour  assiéger  Constantinople.  Con- 
stantin, instruit  de  leur  dessein,  rassembla  sa 
flotte,  leur  livra  bataille  et  les  vainquit.  Ces  bar- 
bares ne  purent  résister  aux  vents  qui  leurs  étaient 
contraires,  aux  efforts  des  Romains  qui  étaient  ani- 
més par  la  présence  de  leur  empereur,  et  à  l'adresse 
du  fameux  Callinique,  qui  inventa  un  arlilice  dont 
l'eau  n'éteignait  point  le  feu.  Lorsque  le  combat 
était  prêt  à  commencer,  l'ingénieur  envoyait  des 
plongeurs  metli'e  le  feu  sous  les  vaisseaux  des  Sar- 
rasins, et  quelque  chose  qu'on  fit  pom-  l'éteindre, 
il  n'était  pas  possible  d'y  réussir.  C'est  ce  que  l'on 
a  appelé  te  feu  grégeois  (iynis  grœcus).  Les  Sarra- 
sins revinrent  pendant  sept  ans  consécutifs,  et  lou- 
joiu's  iiuitilement.  Enlin  ils  demandèrent  la  paix; 
mais  Constantin  ne  la  leur  accorda  que  sous  la  pio- 
messe  d'un  tribut.  Après  avoir  pacifié  fétat,  il 
voulut  paciliei'  l'Eglise.  11  fit  assembler  le  sixième 
concile  général  de  Constantinople  eu  681.  11  y  eut 
la  présidence  d'homieur  et  de  protection ,  et  les  lé- 
gats du  pape  celle  de  puissance  et  de  juridiction. 
On  y  coiidamna  les  monolhélitcs.  Quelques  séditieux 
dirent  publiquement  qu'il  fallait  tiois  empereurs, 
et  que  Constantin  devait  partager  la  puissance  sou- 
veraine avec  Tibère  et  Héraclius.  Par  les  ordres  de 
Constantin,  les  auteurs  de  ces  discours  furent  pen- 
dus ,  et  ses  frères  fuient  secrètement  mis  à  inoit  , 
après  qu'on  leur  eut  coupé  le  nez.  11  mourut  l'année 
d'apiès,  C8o.  Prince  trop  ambitieux,  mais  vaillant, 
il  se  fit  respecter  au  dehors  |iar  ses  armes,  ciaindre 
et  aimer  au  dedans  par  une  sévérité  ménagée.  Le 
meurtre  de  ses  frères,  supposé  qu'ils  n'eussent  au- 
cune part  à  la  sédition  ,  est  un  crime  bien  piopre  à 
obscurcir  sa  gloire.  Justinieii  11,  son  lils  aine,  lui 
succéda. 

CONSTANTIN  V,  Coprontjine ,  (ainsi  appelé  parce 
qu'il  salit  les  fonds  baptismaux,  lorsqu'on  le  bap- 
tisait), naquit  à  Constanlino[de  en  719,  de  Léon 
risaurieu  et  de  Marie.  11  succéda  à  son  père  en  7  il, 
et  renchérit  sur  sa  fureur  contre  les  images  des 
saints  ;  il  les  foula  aux  pieds  ,  jeta  leurs  reliques  au 
feu,  fit  périr  des  évoques,  des  ecclésiastiques,  des 
religieux  ,  défenseurs  des  choses  que  cet  impie  pro- 
fanait. Il  fit  couper  le  nez  aux  uns  ,  crever  les  yeux 
aux  autres,  et  teignit  toutes  les  villes  de  son  em- 
pire du  sang  de  ces  illustres  martyrs.  Des  églises  il 
fît  des  ateliers  pour  la  fabrique  des  armes,  et  les 
ouvriers ,  entrant  dans  les  vues  impies  de  l'empe- 
reur, en  destinèrent  le  sanctuaire  aux  plus  sales 
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usages.  Il  logea  ses  soldats  dans  les  monastères,  et 
en  ruina  un  grand  nombre  de  fond  en  comble.  Rien 
n'égalait  l'aversion  (pi'il  avait  pour  ceux  de  ses  su- 
jets ipii  avaient  des  parents  moines.  Les  Bulgares  , 
inquiétés  par  cet  empereur  ,  l'inquiétèrent  à  leur 
tour.  11  marchait  contre  eux,  (|uaud  tout  à  coup  il 
sentit  ses  jambes  dévorées  d'ulcères  et  de  charbons, 
avec  une  fièvre  et  des  douleurs  si  aiguës,  qu'elles 
lui  ôtaieni  presque  la  raison.  Il  ne  lui  en  restait 
que  (loiir  se  représenter  avec  désespoir  la  proviiuité 
des  jugements  de  Dieu.  On  le  mit  sur  un  vaisseau, 
pour  le  reporter  à  Constantinople  ;  mais  il  mourut 
avant  d'y  arriver,  le  I"  septembre  775,  en  criant 
qu'il  bi'i'ilait  tout  vif,  et  sentait  déjà  les  (lanuues 
infernales  ,  pour  les  outrages  qu'il  n'avait  pas  craint 
de  faire  à  la  Mère  de  Dieu.  Telle  fut  la  fin  de  Con- 
stantin V  :  punition  terrible ,  bien  propre  à  retenir 
les  [irinces  ipii  voudraient  marcher  sur  de  pai-eilles 
traces.  Il  fut  enterré  dans  l'église  des  Apôtres.  L'em- 
pereur .Michel  111,  qui  le  mettait  au  rang  des  Néron 
et  des  Caligula,  le  fit  exhumer  cent  ans  après,  or- 
donna de  brider  le  cadavre  et  de  détruire  le  tom- 
beau de  ce  monstre ,  qui  avait  été  de  son  vivant 
également  haï  de  ses  sujets  et  méprisé  de  ses  en- 
nemis. Ce  fut  sous  son  règne ,  en  765 ,  qu'il  y  eut 
nu  si  grand  froid  en  automne ,  que  le  Bosphore  et 
le  Pont-Euxin  fiu'ent  glacés  dans  l'espace  de  00 
lieues ,  depuis  la  Propontide  ou  mer  de  Marmara 
jusqu'aux  environs  des  embouchures  du  Danube. 
La  glace  avait  en  plusieurs  endroits  ZO  coudées  de 
profondeur;  et  elle  fut  couverte  de  neige  à  une  pa- 
reille hauteur.  Au  dégel,  lésinasses  de  glaces,  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres  comme  des  mon- 
tagnes ,  poussées  par  un  vent  furieux  ,  ébranlèrent 
les  murailles  des  villes ,  et  manquèrent  de  renver- 
ser la  citadelle  de  Constantinople. 

•CONSTANTIN  VI,  empereur  d'Orient ,  fils  de 
Léon  IV  Cliazare ,  succéda  à  son  père  j:n  780  ,  à 
l'âge  de  10  ans,  sous  la  tutelle  d'Irène  sa  mère, 
femme  altière  dont  l'ambition  fut  pour  l'empire 
une  source  de  troubles.  Cette  mère  barbare  profila 
du  mépris  public  que  les  passions  de  Constantin 
avaient  soulevé  contre  lui  pour  lui  faire  crever  les 
yeux ,  et  dès  lors  il  n'est  plus  question  de  lui  dans 
l'histoiie.  Il  ne  paraît  pas  que  sa  mort  ait  privé 
fempire  d'un  grand  prince.  On  le  désigne,  comme 
le  suivant ,  sous  le  nom  de  Porphyrogénète. 

CONSTANTIN  Vil ,  Porplujrogéncte  ,  fils  de  Léon 
le  Sage,  né  à  Constantinople  en  OOri,  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  7  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Zoé.  Lorsqu'il  eut  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment, il  châtia  quelques  tyrans  en  Italie,  prit  Bé- 
iiévent  sur  les  Lombards,  éloigna  à  force  d'argent 
les  Turcs  qui  pillaient  les  frontières  de  l'empire; 
mais  il  se  laissa  gouverner  ensuite  par  Hélène  sa 
femme,  fille  de  Romain  Lécapène,  grand-amiral 
de  l'empire.  Elle  vendit  les  dignités  de  l'Eglise  et 
de  l'état,  accabla  le  peuple  d'impôts,  le  fit  génhr 
sous  Toppression ,  tandis  que  son  époux  employait 
tout  son  temps  à  lire,  et  devenait  aussi  habile  ar- 
chitecte et  aussi  grand  peintre  que  mauvais  empe- 
reur. Romain ,  fils  de  ce  prince  indolent  et  d'Hé- 
lène, impatient  de  régner,  fît  mêler  du  poison  dans 
une  médecine  destinée  pour  lui  ;  mais  Constantin 
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Cl)  axant  ivjilé  la  plus  grande  partie  ,  ne  moiinit 
qu'un  un  après,  en  9S9.  Ce  prince ,  ami  des  sciences 
et  des  savants,  laissa  plusieurs  ouvrages  qui  au- 
laient  fait  honneur  à  un  paiticnlier,  mais  pour  les- 
quels un  prince  n'aurait  pas  dû  négliger  les  alTaires 
de  son  empire.  Les  Grecs  le  regardent  comme  le 
restaurateur  des  letties;  mais  il  leur  a  lui-même 
nui,  dit  un  auteur  judicieux,  par  son  trop  grand 
zèle  pour  elles.  «  Car  en  excitant  les  savants  de  son 
!'  temps  à  faire  des  extraits  des  anciens  écrivains , 
»  pour  répandre  dans  la  société  des  lumières  géné- 
»  raies  qui  fussent  connue  un  germe  de  science  » 
(  germe  qui  disposât  insensiblement  les  esprits  à 
des  connaissances  plus  profondes),  "  on  s'accoutuma 
«  à  se  passer  des  originaux.  En  multipliant  les  se- 
n  cours  et  la  facilité  de  s'instruire  ,  on  contribua  à 
»  éteindre  le  goût  du  travail  et  de  l'étude.  Ce  que 
»  l'espril  gagna  en  superficie  ,  il  le  perdit  en  pro- 
»  fondeur.  La  paresse,  si  naturelle  à  l'homme, 
i>  d'ailleurs  vain  et  présomptueux ,  lui  fit  négliger 
»  les  sources  mêmes  oii  ces  connaissances  superfi- 
»  cielles  avaient  été  puisées,  n  Ses  princi[iaux  ou- 
vrages sont  :  La  lïe  de  l'empereur  Btiaile  le  Macé- 
donien ,  son  aïeul,  insérée  dans  le  recueil  d'AUatius. 
Elle  manque  quelquefois  de  vérité,  et  sent  trop  le 
panégyrique.  Deux  li\res  de  thèmes,  c'est-à  dire, 
des  positions  des  provinces  et  des  villes  de  reni|iire, 
jiubliés  parle  l'ère  Handnri  dans  Kliuperiwn  oriin- 
lale  ,  Leipsig  ,  175i,in-fol.  On  a  peu  d'ouvrages 
aussi  importants  pour  la  géographie  du  inoven  âge; 
mais  il  n'en  faut  croire  l'anleiu'  (pie  sur  ce  qu'il 
dit  de  l'étal  des  lieux  tel  qu'il  était  de  son  temps  : 
il  est  [ilein  de  fautes  grossières  dans  tout  le  reste. 
Lu  Traité  des  affaires  de  l'empire,  dans  l'ouvrage 
cité  du  Père  Banduri.  11  y  fait  connaitre  l'origine 
de  divers  peuples,  leurs  puissances,  leurs  progrès, 
leurs  alliances,  leurs  révolutions,  et  la  suite  des 
princes  qui  les  ont  gouvernés.  11  renferme  d'autres 
avis  intéressants;  De  rc  rusticx'i,  Cambridge,  1701  , 
in-8;  Excerpla  ex  Folijbio,  Diudoro  Siculo,  etc.,  etc., 
Paris,  lC5i,  in-8;  Excerpta  de  legatis,  grec  et  latin, 
I6i8,  in-folio,  qui  fait  partie  de  la  Byzantine;  De 
cœremoniis  auUr  Bi/zantina'  ,  Lei|isig  ,  1751  ,  2  vol. 
in-fol.  La  version  latine  qui  y  est  jointe,  de  même 
que  les  notes,  sont  estimées.  On  doit  cette  belle 
édition  aux  soins  de  Leichius  et  de  Iveiskius  :  une 
TacHipie,  in-8. 

CONST.VMIN  l)R.\COSES,  fils  de  Manuel  Palco- 
logiie,  naquit  eu  1  ill5.  11  fut  mis  sur  le  trône  de 
Constantinople,  par  le  sultan  .\nnnat  en  1  i  il). 
Mahomet  11,  successeur  d'Amurat ,  ayant  eu  des 
inéconteiilemcnts  de  l'empereur,  vint  assiéger  Cons- 
tantinople par  mer  et  pai-  terre.  Son  armée  était  de 
500  mille  hommes,  et  sa  flotte  de  iOO  galères  à 
trois  rangs.  Les  Grecs  if avaient  que  8  ou  9,0()(J 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et  13  galères. 
Constantinople,  après  nu  siège  de  o8  Jours,  fut 
eniiiortée  le  2'J  mai  1455.  Constantin,  voyant  les 
Turcs  entrer  par  les  brèches,  se  jette  l'épve  à  la 
main  à  travers  les  ennemis.  11  \oil  tombera  ses 
côtes  les  capitaines  ijui  le  suivaicnl  ;  tout  couvert 
de  sang  ,  et  resté  ^eul ,  il  s'écrie  :  «iNe  se  trouvera- 
»  l-il  pas  un  chrétien  qui  in'ôte  le  peu  de  vie  qui 
»  me  reslc?  »  A  rinsl.tnl  un  luit  lui  décharge  mi 
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coup  de  sabre  sur  la  tète;  un  autre  lui  en  poite  un 
second  sous  lequel  il  expira.  Une  mort  aussi  glo- 
rieuse est  le  plus  beau  des  éloges.  Ce  prince,  vérita- 
blement grand,  magnanime,  religieux,  était  digne 
d'un  meilleur  sort.  Les  enliints  et  les  femmes  qui 
restaient  de  la  maison  impériale,  furent  massacrés 
par  les  soldats,  ou  réservés  pour  assouvir  la  lubri- 
cité du  vainqnein-.  Telle  fut  la  fin  de  l'empire  de 
Constantinople  ,  l'an  1125,  depuis  sa  fondation  par 
le  grand  Constantin. 

CONSTANTIN  11,  roi  d'Ecosse,  s'étanl  mis  en 
marche  contre  les  Danois  qui  s'avan(,aienl  pour 
ravager  les  pays  de  sa  domination  ,  surprit  le  corps 
de  troupes  commandé  par  Hubba ,  et  le  mit  en  fuite  ; 
un  débordement  subit  de  la  rivière  de  Lenin  ayant 
empêché  Hingnar  de  venir  au  secours  de  son  frère. 
Mais  il  fut  vaincu  ensuite  par  Hingnar,  et  fut  tué 
sur  le  champ  de  bataille  ,  prè.-;  du  bourg  de  Cararia. 
Dans  ses  derniers  moments  ,  tout  occupé  du  sort 
doses  sujets  et  de  l'Eglise,  il  répétait  avec  ferveur 
ces  paroles  du  psalmiste  :  «  Seigneur,  ne  permettez 
»  pas  que  ceux  qui  vous  servent  deviennent  la  proie 
»  des  bêtes  féroces.  »  Sa  mort  ariiva  en  87  4,  selon 
Buchanan  et  Lesley.  Il  fut  enterré  dans  l'ile  de  Joua 
ou  d'Vcolm-Kill  ;  on  dit  qu'il  s'opéra  des  miracles 
à  son  loinbeau.  Il  est  nommé  avec  le  titre  de 
martyr  dans  le  calendrier  de  King ,  sous  le  11  de 
mars  ,  jour  aiupiel  il  était  honoré  à  Sl.-Aiidré. 

CONSTANTIN,  surnommé  V Africain,  parce  qu'il 
était  originaire  de  Carthage ,  était  membre  du  col- 
lège de  Salerne.  Il  llorissail  vers  l'an  1070.  La  ja- 
lousie de  ses  concitoyens  l'obligea  de  se  réfugier 
en  Sicile ,  où  il  prit  l'Iiabit  de  bénédictin.  Constantin 
fut  un  des  plus  grands  compilateurs  en  médecine, 
el  il  semble  avoir  été  le  premier  qui  ait  introduit 
eu  Italie  la  médecine  grecque  el  arabe.  Ses  ouvrages 
furent  publiés  à  Bàle  en  loôO,  in-folio. 

CONSTANTIN  (Manassès),  historien  grec,  flo- 
rissait  vers  fan  M50,  sous  l'empereur  Manuel 
Comnène.  11  écrivit  en  vers  grecs  un  Abrégé  de 
l'histoire,  traduit  en  latin  par  Leunclavius,  et  im- 
primé au  Louvre  en  1(J03,  in-folio  :  il  fait  partie 
de  la  Bizantine.  C'est  |)roprement  une  chroniijuc 
depuis  Adam  jusqu'à  Alexis  Comnène.  Elle  a  Ions 
les  défauts  du  siècle  de  l'auteur,  la  grossièreté  du 
style  et  la  crédulité.  Il  est  encore  auteur  d'un  ro- 
man en  vers  grecs  sur  les  amours  d'Aristandre  et 
de  Callithée ,  dont  on  trouve  des  fragments  dont 
les  Anecdota  grœca  de  Villoison ,  Venise,  J78I  , 
2  \ol.  in-i. 

CONSTANTIN  (  Kobert  )  ,  docteur  en  médecine, 
et  prolèsseur  de  belles -lettres  en  l'universilé  de 
Caen  sa  pairie,  vécut ,  suivant  le  président  de  Thon, 
jusqu'à  103  ans.  Lue  vieillesse  si  avancée  ne  di- 
minua ni  les  facultés  de  son  corps  ni  celles  de  son 
àine.  11  mourut  d'une  pleurésie  en  lOOo.  On  lui 
doit  :  un  Dictionnaire  grec  el  latin,  2  vol.  in-folio, 
imprimé  à  Genève,  lo92,  ouvrage  estimé.  Henri 
Etienne  avait  rangé  dans  le  sien  les  mots  grecs 
sous  leurs  racines  •  Constantin  les  a  mis  dans 
l'ordre  alphabétique.  Trois  livres  d'Anliiiuités  grec- 
(/((('.«  ('(  lutines;  Tliesanrus  rerum  et  verborum  utrius- 
qne  liuguœ;  Snpplrmentum  linguœ  latinœ  seu  Dic- 
tionarium  abi'lrusorwn  ivcabulorwn ,  elc.j  Genève, 
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1573,  in-l.  Il  avait  été  domestique  de  Jules  Scaliger, 
et  il  publia,  après  la  hiurt  do  ce  savant,  luie  partie 
de  ses  Coinincntaires  sur  Théophraste.  Au  reste,  le 
Père  iSicéron  doute  i|ue  Cousianlin  soit  parvenu  à 
Tàgc  de  iir»  ans  :  et  l'on  peut  voir  ses  raisons  dans 
le  tome  27"  de  ses  Mémoires  (  page  247). 

CONSTANTIN,   loy.  Renxkville. 

•  CONSTANTIN  PAULOWITZ  ,  grand- duc  de 
Russie,  second  fils  de  Paul  I",  naquit  en  1771).  Ou 
prétend  (jue  Catherine  II ,  son  aïeule ,  en  lui  don- 
nant le  nom  de  Constantin,  voulut  le  destiner  dès 
sa  naissance  à  raccomplissemeut  des  projets  qu'elle 
avait  formés  sur  l'empire  d'Orient.  Cependant  son 
éducation  piii'ait  avoir  été  négligée,  ou  du  moins, 
elle  ne  produisit  pas  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvait 
attendre.  Le  prince  conserva  jus(iu'à  la  fin  de  sa 
vie  quelque  chose  de  diu'  et  de  sauvage  dans  la 
conduite  et  les  manièies.  Mais,  si  les  sciences  ne 
lui  inspirèrent  que  du  dégoût,  il  manifesta  une 
vive  passion  pour  les  exercices  mililaires.  Il  fit  sa 
première  campagne  en  I7'J9,  contie  la  l-'rance,  sous 
les  ordres  de  Suwarow.  Les  perles  considérables 
que  les  Russes  éprouvèrent  en  Suisse,  le  forcèrent 
de  retourner  à  Saint-Pétersbourg.  Vers  la  fin  de 
1802,  il  quitta  de  nouveau  cette  capitale  pour  aller 
au  camp  de  Kremsfeld  et  de  là  à  Vienne,  où  l'em- 
pereur d'Autriche  l'accueillit  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  lui  conféia  la  propriété  du  beau  régi- 
ment de  hussards  de  Veczay ,  avec  le  titre  de  gé- 
néral Keld-Zeugmeister.  Dans  la  campagne  de  180,'), 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'armée,  il 
ariiva  à  Ohnutz  à  la  fin  de  novembre  et  se  signala 
quelques  jours  après  à  la  bataille  d'Auslerlilz ,  pai' 
une  grande  intrépidité.  Constantin,  mécontent  de 
l'alliance  contractée  par  son  frère  avec  Napoléon,  le- 
fusa  d'assistci'  aux  conférences  de  Tilsitt  ;  plus  tard 
cependant  il  fut  présent  à  l'entrevue  d'ErhnI.  La 
paix  le  forç^a  à  l'inaction;  mais  eu  1812,  il  eut  le 
connnandement  d'une  division.  11  accompagna  en 
181  1  les  souverains  alliés  à  Paris  ,  où  il  fil  un  sé- 
jour de  quelques  mois.  Après  être  retouiné  en 
Russie,  il  revint  assister  au  congrès  de  Vienne,  et 
partit  pour  Varsovie  avec  le  titre  de  généialissime. 
Ouoiqu'll  n'eut  que  le  commandement  des  troupes  , 
il  prit  bientôt  un  tel  ascendant  sur  le  prince  Joseph 
Zajonczek ,  lieutenant  du  royaume  ou  vice-ioi  de 
Pologne ,  que  rien  ne  se  décidait  dans  le  conseil  sans 
on  avis.  Membre  du  sénat,  comme  pi'ince  du 
sang,  il  se  lit  pourtant  élire  député  de  Praga,  fau- 
bourg de  Vai'sovie ,  à  la  diète  où  il  siégea  dans 
la  chambre  des  nonces.  A  la  mort  d'Alexandre 
(toi/,  ce  nom),  Constantin  fut  aussitôt  proclamé 
empereur;  mais  tout-ii-coup  on  apjirend  qu'un  pa- 
quet a  été  confié  [lar  Alexandre  ù  la  garde  du  sénat , 
en  recommandant  de  l'ouvrir  apiès  sa  mort,  avant 
toute  résolution  ultérieure.  Cet  ordre  ayant  été  exé- 
cuté, on  trouva  dans  le  (di  une  lettre  |iar  laquelle 
Constantin  déclaiait  lenoncer  à  ses  droits  au  trône  ; 
et  de  plus  un  ukase  d'.Vlexandre,  portant  qu'en 
>eitu  de  cette  l'enonciation,  le  grand-duc  Nicolas 
était  l'héritier  de  l'emiiiie.  Nicolas,  refusant  de  pro- 
fiter de  cette  découverte,  prêta  lui-même  serment 
de  fidélité  à  son  frère.  Constantin  était  alors  à  >ar- 
sovie;  eu  appienant  la  mort  d'Ac.xandre,  il  se  livra 
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à  la  plus  vivo  douleur,  et  pendant  trente-six  heures 
ne  voulut  voir  personne  que  sa  femme.  Mais  fidèle 
à  ses  engagements,  il  renouvela  sa  renonciation, 
demandant  seulement  qu'on  lui  conservât  le  titre 
de  Czarevitz,  que  son  père  lui  avait  accordé.  Marié 
en  1705  à  la  princesse  llrique  de  Saxe-Cobourg, 
Constantin  avait  divoicé  pour  épouser  en  1820  la 
fille  d'im  simple  gentilhomme  polonais  ,  nomm('e 
Jeanne  Crusyuska.  L'impératrice-mère,  et  l'empe- 
reur .\le\andre  ne  doinièrent  leur  consentement  à  ce 
mariage  ([u'à  la  condition  qu'il  renoncerait  à  l'em- 
pire. Depuis  cette  époque  la  vie  de  Constanlin  ne 
l)i'ésente  aucun  événement  lomarquable  jus(|u'eii 
1830.^,|uand  on  eut  appris  en  Pologne  la  révolution 
do  Paris  et  de  Rru.xelles  ,  une  grande  feiineulatiou 
se  manifesta  dans  les  esprits  ;  la  garnison  de  Varsovie 
reçut  l'oidre  do  se  tenir  prête  et  une  armée  russe 
s'avança  sui'  la  Pologne.  Des  officiers  se  chargèrent 
de  disposer  l'esprit  des  soldats,  et  les  sociétés  secrètes 
prépaièient  dans  l'ombre  l'explosion  qui  devait  avoir 
lieu;  des  ai'restations  faites  parmi  les  académiciens 
et  les  élèves  de  l'école  des  Porte-Enseignes  ame- 
nèrent la  révélation  d'un  complot  dont  le  but  était 
d'assassiner  Constantin.  Le  procès  qui  s'instruisit  à 
ce  sujet,  devint  le  signal  de  la  révolte.  Le  2'J 
novembre,  jour  où  tous  les  postes  militaires  étaient 
gardés  par  les  Polonais  seuls ,  le  gouvernement 
russe  fut  chassé  do  Varsovie.  Constantin  s'élaut  re- 
tiio  eu  Lithuanie,  les  Russes  commandés  par  Dié- 
bitsch  marchèrent  sur  la  Pologne.  Mécontent  de  la 
longueur  de  cette  guerre,  Constantin  sollicita  de 
Nicolas  la  pei'niission  de  se  rendre  à  St.-Péters- 
bouig;  elle  lui  fut  refusée.  Ti'ois  mois  après,  au 
mois  de  juillet  1851  ,  ce  prince  mourut  à  \Vitepsk, 
de  chagrin  selon  les  uns,  selon  d'autres  du  cho- 
léra asiatique;  (]uelques-uns  même  ont  attribué 
sa  inurt  à  un  crime;  mais  cette  opinion  est  dénuée 
do  probabilité.  Sa  fennne  no  lui  survécut  que  de 
quelques  mois.  Constantin  n'avait  point  eu  d'en- 
fants de  ses  deux  mariages.  L'n  mélange  bizarre  de 
bonnes  et  de  mauvaises  ipialités  formait  sou  ca- 
ractère. On  cite  quelques  traits  d'humanité  qui  lui 
fout  honneur;  et  cependant  il  se  montra  plus  d'une 
l'ois  cruel  à  l'égard  des  soldats  et  même  dos  officiers 
de  sou  armée.  Débauché  jusqu'à  la  crapule  dans  sa 
jeunesse ,  il  revint  sur  la  fin  do  sa  vie  à  une  con- 
duite légulière  et  modéi'ée. 

CONSTANTINE,  (FUiria  Julia  Constaatina),  fille 
ainée  de  l'empereur  Constantin  et  de  Fausta,  fut 
mariée  l'an  ôô3  par  son  père  à  Hannibalien,  lue 
quelque  temps  après  ;  puis  donnée  l'an  551  ,  par 
son  frère  Constance  à  Calhis,  sou  cousin, qui  reçut, 
à  l'occasion  de  ce  maiiage,  le  titre  de  César.  Celte 
princesse,  tière,  avare  et  inhumaine,  abusant  du 
caractère  dur  et  borné  do  son  époux,  liù  fil  com- 
mettre des  injustices  criantes  et  des  cruautés  sans 
nombre;  elle  le  précipita,  de  crime  en  crime,  jus- 
({u'à  vouloir  usurper  l'empiie.  Mais  Constance,  in- 
struit de  l'attentat  de  Gallus,  lui  fit  perdre  l'espé- 
rance do  la  couronne  avec  la  vie  l'an  551;  et  Con- 
stantiue  ne  se  déroba  au  mèmechàtiment  que  parce 
(prelle  fut  emportée  peu  de  temps  auparavant, 
après  une  maladie  de  quelques  jours,  occasionnée 
par  un  excès  de  fatigue. 


CON 

CONSUS,  dieu  des  conseils.  Les  Romains  lui 
a\ aient  élevé  un  autel  *oiis  un  petit  toit  dans  le 
grand  cirque  à  IVnlrémilé  de  la  lice.  Ce  petit  temple 
était  enfoncé  de  la  moitié  en  tei'i-o.  On  céléluait  des 
fêtes  magniliques  en  son  honneur.  On  prétendait 
que  ce  dieu  avait  conseillé  à  Romulus  d'enlever  les 
Sabines. 

CONTANT  (Joseph),  célèbre  architecte,  né  àlvry 
sur  Seine  en  16'J8,  s'acquit  de  bonne  heure  une 
grande  réputation,  et  fut  chargé  de  la  construclion 
d'un  grand  nombre  d'édUices  considérables  :  tels 
sont  Véglise  de  Panihcmont ,  dont  on  admire  surtout 
les  voûtes  hardies;  le  Palais  Royal,  le  Belcedcr  de 
Saint  -  Cloud ,  l'éylice  de  la  ville  de  Coudé,  en 
Flandre,  Yholeldu  Goiwernemenl  à  Lille,  l'église  de 
la  Madeleine  à  Paris,  qu'il  n'a  pas  vu  achevei-.  C'est 
aussi  sur  ses  dessins  qu'a  été  construite  Véglise  de 
Saint- Wast  à  .\nas.  On  a  de  lui  un  volume  iii-fol., 
gravé,  de  ses  procédés  d'architecture.  11  mourut  à 
Paris,  le  I"  octobre  1777. 

♦  CONT.\NT  DE  LA  MOLETTE  (Philippe  du], 
docteur  de  Sorboiine ,  né  à  la  Côte  Saint-.\ndré  ,  en 
Dauphiné,  le  29  août  1757,  fut  nommé  vicaire  gé- 
néial  du  diocèse  de  Vienne,  et  périt  sur  l'échafaud , 
en  17yô.  On  lui  doit  :  Essai  sur  l' Ecriture  sainte , 
ou  Tableau  historique  des  avantages  que  l'on  peut 
retirer  des  langues  orieiitalrs  pour  la  parfaite  intelli- 
gence des  litres  saintSj  1773,  in-l:2  ,  ouvrage  su- 
perticiel  ;  Xouvelle  méthode  pour  entrer  dans  le  vrai 
sens  de  F  Ecriture  sainte,  1777,  2  vol.  in-12;  La 
Genèse  expliiiuée  d'après  les  textes  primitifs ,  avec  des 
réponses  aux  difficultés  des  iticrédules ,  1777,  5  vol. 
in-12.  L'auteur  s'est  attaché  particulièrement  à  com- 
battre les  objections  de  Voltaire ,  et  il  y  répond 
d'une  manière  satisfaisante.  L'Exode  expliqué,  17S0, 
3  vol.  in-12;  Les  Psaumes  expliqués ,  1781 ,  5  vol. 
in-12;  Le  Lévitigue  expliqué,  1783,  2  vol.  in-12; 
Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hébreux,  1781, 
iu-12;  Nouvelle  Bible pohj glotte ,  in-l,  rare.  L'abbé 
du  Contant  a  réfuté  la  méthode  du  Père  Houbigant , 
quoiqu'il  eût  lui-même  quelquefois  des  idées  singu- 
lières sur  l'Ecriture.  Ou  a  prétendu  qu'il  ne  savait 
que  médiocrement  l'hébreu,  et  qu'il  a  puisé  pres- 
que toute  son  érudition  dans  les  Prolégomènes  de  la 
Polyglotte  de  Walton ,  et  ses  iirincipales  réfutations 
dans  les  Lettres  de  quelques  Juifs,  de  l'abbé  tiuénée. 
(  Voy.  Clément  J.-Guil.  ) 

♦C((NTANT  D'OUVILLE  (André-Guillaume),  lit- 
téialcur,  ué  à  Paris  vers  1750,  et  mort  vers  18t)l, 
eut  une  grande  part  à  la  rédaction  des  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque ,  par  le  marquis  de  Paiilmy. 
On  a  de  lui  :  Easies  de  la  Pologne  et  de  la  liussie , 
i  7(j'J,  in-8  ;  Eastes  de  la  Grande-Bretagne,  1 769,  in-8, 
2  vol.  Histoire  des  différents  peuples  du  monde,  con- 
tenant les  cérénvmies  religieuses  et  civiles,  l'origine 
des  religions,  les  mœurs  et  usages  de  chaque  nation, 
1770,  0  vol.  in-8,  ouvrage  supcrliciel,  où  l'on 
trouve  cependant  t|uel(pies  faits  curieux  ;  plusieurs 
romans  et  pièces  de  théâtre  qui  ont  obtenu  peu  de 
succès. 

CO.NTARINI  ((laspard)  naquit  en  Ilsô  à  Venise. 
11  était  de  l'ancienne  famille  des  Contarini  de  Ve- 
ni.se ,  féconde  en  hommes  illustres  dans  les  armes 
et  dans  les  lettres,  et  fui  ambassadeur  de  la  répu- 
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blique  auprès  de  Charles-Quint.  11  s'acquitta  si  bien 
de  sa  commission,  qu'à  son  "retour  il  eut  un  gou- 
vernement considérable.  11  ne  la  servit  pas  moins 
ulilement  en  plusieurs  autres  occasions  importantes. 
Paul  111  l'honora  de  la  pourpre  romaine  on  loô3,  et 
l'envoya  légat  en  .\lleinagne  en  l.'jil,  et  l'année 
d'après  à  Bologne,  où  il  mourut  âgé  de  39  ans.  Sa 
dernière  maladie  fut  une  lièvre  ([u'il  gagna  pour 
avoir  soupe  un  jour  d'été  dans  un  salon  où  l'air 
fi-ais  se  faisait  trop  sentir.  On  lui  doit  plusieurs  traités 
dti  philosophie .  de  théologie  et  de  politique,  imprimés 
à  Paris  en  1.371 ,  et  Venise,  Aide,  d.')78,  in-fol.  11  écri- 
vait en  latin  avec  beaucoup  de  politesse  et  de  net- 
teté, mais  il  était  plus  profond  dans  la  philosophie 
que  dans  la  théologie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
UH  Traité  de  l' immortalité  de  l'âme  contre  Pomponace 
son  maître;  un  Traité  des  sacrements ,  qui  est  plutôt 
unti  belle  instruction  qu'un  ouvrage  de  controverse; 
Des  Sclwlies  sus  les  épitres  de  saird  Paul ,  excellentes 
pour  l'explication  du  sens  littéral;  une  Somme  des 
conciles ,  qui  n'est  qu'une  histoire  abrégée  et  super- 
ficielle ;  différents  truites  de  controverse  contre  Lu- 
ther, dans  lesiiuels  il  désapprouve  les  sentiments  de 
saint  ,\ugustin  sur  la  prédestination.  11  conseille  sa- 
gement aux  prédicateurs  obligés  de  parler  sur  cette 
matière,  de  le  faire  rarement,  avec  beaucoup  de 
réserve,  et  de  recourir  toujours  à  la  hauteur  des 
jugements  de  Dieu  ,  plulùt  que  de  discuter  les  vaines 
idées  des  hommes.  Deux  livres  Du  devoir  des  évéques, 
très-utiles  poui-  la  conduite  des  premiers  pasteurs; 
un  Traité,  en  latin,  du  gouvernement  de  Venise. 
Louis  Beccalello  a  donné  la  Vie  de  cet  illustre  car- 
dinal en  italien,  Brescia,  174G,  in-4. 

CONTARIM  (Vincent),  professeur  d'éloquence  à 
Padoue,  né  à  Venise  en  1377,  mort  dans  la  même 
ville,  en  ICI",  à  40  ans,  cultiva,  comme  Muret 
son  ami,  les  belles-lettres  avec  beaucoup  d'appli- 
calion  et  de  succès.  Parmi  les  divers  ouvrages  qu'il 
a  laissés ,  on  estime  surtout  son  traité  De  frumenla- 
rid  Romanorum  largitione;  et  celui  De  militari  Ro- 
manorum  stipendia,  Venise,  1009,  in-4;  tous  deux 
contre  Juste- Lipse  ,  et  ses  lar/œ  /pc(i'ones,  Venise ,  . 
1006 ,  in-  i ,  qui  renferment  des  remarques  savantes. 

•  CONTAT  (  Louise ,  dame  de  Parny  )  ,  célèbre 
actrice,  née  à  Paris  en  1760,  fut  reçue  au  théâtre 
fiançais  en  1777.  Elle  y  avait  débuté  l'année  précé- 
dente par  le  rôle  à'Atalide  de  la  tragédie  de  Bajazet. 
Ses  débuts  n'eurent  lien  de  remarquable  :  mais 
chargée  du  rôle  neuf  de  Suzanne  dans  le  Mariage 
de  Eigaro,  elle  obtint  le  plus  grand  succès.  Elle 
avait  l'art  de  créer  en  quelque  sorte  des  beautés 
dans  les  rôles  jusque-là  peu  remarqués,  et  joignait 
à  un  maintien  plein  de  décence,  la  physionomie  la 
plus  spirituelle.  Elle  se  retira  du  théâtre  à  l'âge  de 
.30  ans,  laissant  de  vifs  regrets.  On  s'accorde  à  louer 
la  douceur  de  ses  mœurs,  la  franchise  de  son  carac- 
tère ,  la  bonté  de  son  cœur,  et  même  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  La  reine  ayant  eu  1789  désiré  la  voir 
dans  la  robe  de  la  Gouvernante,  qui  n'était  point  de 
son  emploi,  elle  apprit  en  2i  heures  plus  de  300  vers, 
et  écrivit  à  la  personne  qui  lui  avait  fait  part  du 
désir  de  la  reine  :  «  J'ignorais  où  était  le  siège  de  la 
»  mémoire,  je  sais  à  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.  » 
Cette  lettre ,  qui  fut  publiée  par  ordre  de  la  reine , 


CON 

fut  le  molif  de  son  empvisnniioineiit  poiiflaiit  les 
troubles  (le  la  lévoliilioii ,  et  faillit  lui  coûter  la  vie. 
On  (lit  que  six  semaines  avant  sa  mort,  elle  jeta  au 
feu  un  recueil  d'ouvrages  on  vers  et  eu  prose 
échappés  à  sa  plume,  parce  qu'ils  couteuaient  quel- 
ques traits  de  satii'e  pei'sonnelle.  l'eu  après  sa  re- 
traite, elle  épousa  M.  de  Parny  ,  neveu  du  poète, 
et  mourut  le  9  mars    1813  des  suites  d'un  cancer. 

CONTE  (Antoine  le),  Co)i(iMs  ,  natif  de  Nojon, 
mort  à  Dourges  en  1586,  professa  le  droit  avec  ré- 
putation à  Bourges  et  à  Orléans.  11  écrivit  conli-e 
Duaren  et  Holman.  Ses  OEmres  ont  été  imprimées 
en  i  vol.  in-i.  Le  public  leur  fit  dans  le  temps  un 
accueil  assez  favorable. 

*  CONTt;  (Nicolas-Jacques),  né  à  Saiut-Céueri , 
près  de  Séez,  le  i  août  17."i5,  avait  à  peine  douze  ans 
qu'il  fabriqua,  sans  autre  outil  ipi'un  couteau,  lin 
violon  qui  a  été  entendu  avec  plaisir  dans  plusietns 
concerts.  Il  peignit  quelques  années  apiès  ,  poiu' 
l'église  de  l'hôpital  de  Séez,  plusieurs  sujcls  reli- 
gieux qui  étonnèrent  de  la  part  d'un  jeune  homme 
qui  n'a\ait  eu  d'autre  maître  que  la  nature.  11  cul- 
tivait en  même  temps  les  sciences  plnsiiiues  et  mé- 
caniques ,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un  gont  ()ar- 
ticulier.  Il  inventa  un  instiument  très-simple  pour 
mesurer  les  distances,  et  fit  exécuter  nue  machine 
hydraulique  très-ingéuieuse  qui  obtint  l'approba- 
tion de  l'académie  des  Sciences  Son  activité  et  ses 
lumières  le  firent  choisir  pour  ré[iéter  les  expé- 
riences et  diriger  une  école  d'aérostiers  que  l'on 
avait  placée  à  Mendon.  Dans  le  même  temps  on 
sentit  la  nécessité  de  former  un  dépôt  des  modèdes, 
outils,  insliuinents  et  machines  relatifs  aux  arts  et 
métiers,  disséiuinés  sans  ordre  sur  plusieurs  points 
de  la  capitale.  Le  conservatoire  fut  établi,  et  Coulé 
en  fut  nommé  membre.  X  cette  époijue  il  ('leva,  en 
moins  d'une  année  ,  la  manufactinc  de  crayons  qui 
porte  son  nom.  Il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  rendit  à  l'armée  de  très-grands  ser\ices.  Après 
le  combat  d'.Aboukir,  Alexandrie  se  trouvant  sans 
défense,  il  lit  construire  en  deux  jours  des  four- 
neaux à  boulets  rouges  avec  les  moyens  les  plus 
simples.  Appelé  an  Caire,  où  les  Arabes  s'étaient 
emparés  des  instruments  et  machines  rassemblés 
pour  l'expédition ,  il  forma  en  très-peu  de  temps 
des  ateliers  dont  il  sortit  tout  à  la  fois  des  canons , 
de  l'acier,  du  carton,  des  draps,  des  toiles  vernis- 
sées, des  sabres,  des  instruments  d'optique  et  de 
mathématiques,  et  généralement  les  produits  de 
tous  les  arts  d'Euro|ie.  L)e  retour  en  France  ,  le 
gouvernement  l'ayant  chargé  de  diriger  l'exécution 
du  grand  ouvrage  qu'une  commission  devait  pu- 
blier sur  l'expédition  d'Egypte,  il  imagina  une  ma- 
chine à  graver,  au  moyen  de  laquelle  tout  le  tra- 
vail des  fonds ,  des  ciels  et  des  masses  des  monu- 
ments se  fait  avec  une  facilite,  une  promptitude  et 
une  régularité  mei'veilleuses.  Cette  machine  qui 
accéléra  beaucoup  la  [lublication  de  l'ouvrage  et  eu 
diminua  considérablcnieiit  la  dépense  ,  a  été  intro- 
duite dans  plusieurs  ateliers.  La  mort  d'une  épouse 
chérie  avait  altéré  la  sauté  de  Conté.  11  continua 
néanmoins  ses  travaux  tant  que  ses  forces  le  lui 
permirent;  mais  rien  ne  pouvant  le  distraiie  du 
coup  qui  l'avait  frappé,  il  expira  le  C  décembre 
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dSOo.  Une  notice  nécrologique  sur  Conté  a  été  in- 
sérée par  M.  Verrier  dans  le  premier  n"  de  VAlhc- 
neeum. 

CON'TENSON  (Vincent),  né  dans  le  diocèse  de 
Condoni  en  IGiO,  dominicain  en  16j7,  nioit  à 
Creil ,  au  diocèse  de  Beauvais,  en  1017  ,  se  distingua 
dans  son  ordre  par  ses  talents  pour  la  théologie  cl 
pour  la  prédication.  On  a  de  lui  une  théologie  inti- 
tulée Theuloijia  mentis  et  cordis ,  en  9  vol.  iu-12,  et 
2  vol.  in-fol.  L'auteur  a  corrigé  la  sécheresse  des 
scolasti((ues ,  en  faisant  un  choix  de  tout  ce  que  les 
Pères  ont  écrit  de  plus  beau  et  de  plus  solide,  et 
joignant  le  dogme  à  la  morale. 

CONTI  (  Armand  de  Bourbon  ,  prince  de  ) ,  llls  de 
Henri  11  du  nom,  prince  de  Coudé,  chef  de  la 
blanche  de  Conti ,  naquit  à  Paris  l'an  1(>2'.J.  Son  père 
l'ayant  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  eut  les  ab- 
bayes de  Saint-Denis,  de  Cluny  ,  de  Lérins  et  de 
Moicme.  Apiès  la  mort  de  son  père,  il  quitta  l'é- 
glise pour  les  armes.  11  se  jeta  dans  les  intrigues  de 
la  Fronde  ,  par  inclination  pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  et  en  fut  fait  généralissime.  On  l'opposa  à 
son  frère,  le  grand  Coudé,  qui  défendit  alors  la 
reine  et  le  cardinal  Mazarin.  lisse  réunirent  ensuite 
l'un  et  l'autre  contre  cette  princesse  et  contre  son 
ministre.  Conti  hit  arrêté  et  conduit  à  Vinceiines 
avec  son  frère,  et  n'eu  sortit  que  pour  épouser  une 
des  nièces  du  cardinal  auquel  il  avait  fait  la  guerre. 
Ce  mariage  le  mil  dans  la  plus  haute  faveur.  Il  fut 
fait  gouverneur  de  Giheune  en  ItiSi;  puis  général 
des  armées  en  Catalogne  ,  oii  il  prit  quelques  villes  ; 
enfin  grand-maiire  de  la  maison  du  roi,  et  gou- 
verneur de  Languedoc  en  161)2.  11  mourut  quatre 
ans  après,  à  Pézénas,  dans  de  grands  sentimenls 
de  religion,  que  lui  avait  inspirés  sa  vertueuse 
épouse,  Marie  Marlinozzi,  nièce  du  card.  Mazarin.  On 
a  de  lui  :  un  Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles , 
selon  la  tradition  de  V  Etjlise  ;  Devoirs  des  grands  avec 
sou  testament ,  Paris ,  1 666 ,  in-8.  Ce  volume  a  beau- 
coup de  valeur  lorsqu'il  est  imprimé  sur  vélin  et 
surtout  lorsqu'il  contient  le  règlement  donné  par  la 
ducltesse  de  Liancourt  à  ;V"''  de  Ihcheguyon.  Devoirs 
des  gouverneurs  de  province,  Paris,  1667,  ô  vol. 
in-12.  11  eut  de  son  mariage  deux  fils  :  Louis-Ar- 
mand de  Bourbon  ,  prince  de  Conti ,  mort  de  la 
petite  \érole  en  1685  ,  qui  avait  donné  de  grandes 
espérances;  et  François-Louis  de  Bourbon  qui  suit. 

CONTI  (  François-Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  La 
Roche-sur-Von,  puis  de) ,  né  en  166i,  marcha  sur 
les  traces  de  ses  ancêtres.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Luxembourg  en  168i,  dans  la  campagne  de  Hon- 
grie en  I68r>,  au  combat  de  Steinkerke  ,  aux  ba- 
tailles de  Fleurus  et  deNerwinde,  et  dans  d'autres 
occasions.  L'art  de  plaii'o  et  de  se  faire  valoir  avait 
répandu  son  nom  autant  que  sa  valeur  11  fut  élu  roi 
de  Pologne  en  16U7;  mais  son  rival,  l'électeur  de 
Saxe,  nommé  pai-  un  autre  parti,  lui  enleva  cette 
couronne.  Le  prince  de  Conti  hit  obligé  de  retour- 
ner on  France,  avec  le  désagrément  d'a\oir  paiu 
inutilement  en  Pologne.  Il  mourut  à  Paris  en  1711!!, 
âgé  de  io  ans.  Cet  homme,  qui  avait  fait  les  délices 
de  la  cour  et  de  Paris,  oublia  tout  dans  ce  moment 
sérieux  ;  et  même  longtemps  avant  que  ce  moment 
arrivât,  il  ne  s'entretenait  qu'avec  son  confesseur, 
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le  Peie  Latour,  et  ne  faisait  atteiilion  qu'à  ce  i|ui 
lui  l'appelait  Dieu.  «  11  conserva ,  dit  le  duc  de 
»  Saint-Siniùn ,  sa  présence  d'esprit  jusqu'au  der- 
»  nier  moment ,  et  en  piotita.  Il  mourut  dans  son 
»  fauteuil ,  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
»  piété  ,  dont  j'ai  ouï  raconter  au  Père  Latour  des 
)i  choses  admirables.  » 

CO.NTl  f  Louis -François  de  Bolrbo>,  prince  de  ), 
petit-lils  de  François-Louis,  qui  fut  élu  roi  de  Po- 
logne en  1007,  naquit  à  Paris  le  l.j  août  1717.  Né 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  courage,  il  signala  ses 
talents  militaires  pendant  la  guerre  de  1711.  11  se 
rendit  mailre,  le  -lô  avril  174i,  de  Montalban  ,  et 
ensuite  de  la  citadelle  de  Ville-Franche.  Après  avoir 
pris  Steure,  f,hàteau-Dau|)hin  et  Demont,  il  forma 
le  siège  de  Coni ,  dont  la  tranchée  fut  ouverte  la 
nuit  du  H  au  1.3  septembre  de  la  même  année.  Le 
l'oi  de  Sardaigne,  s'ètant  avancé  |iour  secoui'ir  cette 
importante  [ilace,  on  en  vint  au.x  mains  le  50,  et, 
quoique  supérieur  en  nombre,  il  i>erdit  le  champ 
de  bataille.  .Mais  la  rigueur  de  la  saison,  la  foule 
des  neiges,  le  débordement  des  tori'ents,  rendiient 
cette  victoire  iimtile;  le  vainqueur  fut  obligé  de 
lever  le  siège  et  de  repasser  les  mcnits.  Le  prince 
de  Conti,  de  letour  h  Paiis ,  y  cultiva  la  littèiature 
et  les  arts.  11  mourut  dans  cette  ville  le  i  août  177(j, 
à  o!)  ans. 

CONTl.  loi/.  Louise-Marguerite  de  Lorr.m.ne. 

CO.NTl  (  Giusto  de),  poète  italien,  d'une  an- 
cienne famille,  mourut  à  Rimini  vers  le  milieu  du 
xv«  siècle.  On  a  de  lui  un  recueil  estimé  de  vers 
galants,  sous  ce  titre  La  hdla  manu,  Paris,  1.589 
et  1ot)3,  in-12,  avec  quelques  pièces  de  vers  de  di- 
vers anciens  poètes  toscans.  Ce  recueil  avait  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Bologne  en  1  i7:2,  et 
réimprimé  à  Venise  en  1474  et  1  i'.)2,  in-4.  L'abbé 
Salvini  (et  non  Silvini)  en  a  donné  en  1715  une 
nouvelle  édition  à  Florence,  avec  des  préfaces  et 
des  notes;  mais  elle  est  moins  complète  que  celle 
de  Paris,  et  celle  de  Vérone,  17;>."5,  in-4. 

CONTl  (l'abbé  Anloine-Schinella  ),  noble  véni- 
tien, mort  eu  1711J,  à  71  ans,  voyagea  dans  une 
partie  de  l'Linope  ,  et  se  fit  estimèi'  des  gens  de 
lettres  par  ses  lumières  et  son  caractère.  H  a  laissé  : 
Des  traijcclies  imprimées  à  Lucqnes  en  17(Jo,  qui 
sont  plus  agréables  [jour  le  lecteur  ipi'intéressanles 
pour  le  spectateur  ;  un  essai  d'un  poème  intitulé  // 
ylobo  di  i'cncie,  et  le  plan  d'un  antic  ,  oii  il  se  pro- 
posait de  liaiter  à  peu  près  le  même  sujet  que  Lei- 
bnitz  a  traité  dans  sa  Théodicée  :  mais  ces  poèmes 
sont  plus  niétaphysic|ues  que  poétiques.  L'abbé 
Conti,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  se  lia 
étroitement  avec  Newton,  qui,  quoique  le  plus 
mystéricuv  des  hommes,  lui  communiquait  ses 
idées,  et  lui  révélait  tous  les  secrets  de  sa  science. 
Il  rapporta  en  Italie  un  esprit  et  im  cœur  tout  an- 
glais. Ses  oiara(jes  en  prose  et  de  poésie  ont  été  re- 
cueillis à  Venise,  l")\),  '2  vol.  in-i,  et  ses  wucics 
jMslhumrs  en  l7"iG,  in-4.  Quoique  les  opuscules  de 
l'abbé  Conti  ne  soient  que  des  embryons  comme  a 
dit  un  journaliste  italien  ,  ils  doinient  une  idée 
avantageuse  de  leur  pèi-e.  Ce  sont  des  pensées,  des 
réflexions,  des  dialogues  sur  des  sujets  intéres- 
sai) Is. 
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'  CO.NTl  (  Jean-Baptiste),  né  àLendinara  en  1741, 
et  mort  en  1820,  fit  ses  études  à  Padoue  ,  et  vint 
exeicer  à  Venise  la  profession  d'avocat  ,  dans  la- 
quelle il  se  fit  une  giande  réputation.  Il  s'occupa 
aussi  de  poésie  ,  et  son  poème  :  Pcr  la  Jncoronazionc 
delimaijine  di  M.  F.  di  Lendinara,  179(5,  est  mis  par 
ses  compatriotes  à  coté  des  meilleures  productions 
de  Politien  et  de  Sannazar.  On  a  de  lui  :  Colleccion 
de  poesias  Castelkinas ,  con  la  traduccione  en  verso 
toscano,  Madrid,  I7S2-90,  l  vol.  in-8.  Ces  traduc- 
tions font  partie  des  opère  de  Conti,  Padoue,  1819, 
2  vol.  in-S. 

CONTILE  (Luc),  de  l'académie  de  Venise,  né 
dans  l'état  de  Sienne ,  s'est  fait  connaître  au  xvi" 
siècle  par  des  ouvrages  de  difiërents  gemes  :  Tra- 
duzione  délia  Butla  d'oro ,  13.58;  Oriijine  Je  gli  clel- 
'ori\,  1539,  in-4;  La  l'escara,  la  Cesarea,  Gonzaga 
c  la  Trinozia  ,  comédies,  13.30, in-i;  La  yice,  1351, 
in-4;  Eime  con  le  17  Canzoni  dette  le  sei  sorclle  di 
Marte  ,  13(iO,  in-8;  Lettere ,  13Gi,  2  vol.  in-8;  Falti 
de  Cesare  Maggi ,  ic>iji ,  in-8;  La  proprieta  délie 
iinjiresc  degli  af/idali ,  1374,  in-folio. 

CONTO-PERTANA  (don  .loseph),  mort  à  Lisboinie 
en  17.53,  a  donné  un  poème  épique  intitulé  Quit- 
terie  la  Sainte,  un  des  meilleurs  ouvi'ages  que  le 
Portugal  ait  produits.  Il  a,  avec  l'imagination  du 
Camoèns,  plus  de  goût  cl  de  naturel. 

*  CONTRl  (Antoine),  peintre  italien,  mort  à 
Crémone  en  1752,  apprit  du  Bassi  à  peindie  le 
paysage  et  les  fleurs,  et  étudia  ensuite  la  figure. 
On  trouve  à  Crémone  plusieurs  de  ses  labiaux  et 
de  ceux,  de  François,  son  fils.  Contri  se  vantait 
de  pouvoir  enlever  toutes  les  fiesques  quelconques 
des  muis  oii  elles  étaient  peintes,  pour  les  trans- 
porter sur  la  toile,  sans  qu'elles  perdissent  rien  du 
dessin  et  de  la  couleur.  Il  en  fit  plusieurs  expé- 
riences dans  différents  palais  de  Crémone,  de  Fer- 
rare  et  de  Mauloue,  et,  par  suite,  quelques  tètes 
de  Jules  Romain,  détachées  d'une  muraille,  fin'ciit 
envoyées  à  Vienne.  Lanzi ,  qui  doinie  des  détails  sur 
le  procédé  employé  par  Contri,  doute  qu'il  en  soit 
l'inventeur;  mais  il  est  certain  qu'il  fut  le  premier 
à  le  faire  connaître. 

CONTFCCl  (  André  ),  architecte  et  sculpteur  d'I- 
talie ,  florissait  dans  le  xv'  siècle.  Ses  statues  qui 
ornent  Gènes,  Florence,  Rome,  méritent  l'atten- 
tion des  voyageurs.  Il  déploya  ensuite  ses  talents 
en  Portugal.  De  retour  en  Italie,  il  fut  chargé  des 
bas-reliefs  qui  entourent  la  S(7n(a-Casa,  à  Lorette  ; 
et  c'est  sur  ses  plans  que  l'on  érigea  plusieurs  édi- 
fices publics  à  Rome.  Il  mourut  eu  1329. 

CONTZtiN  (Adam),  jésuite,  né  à  Monljoie  dans 
le  duché  de  Juliers,  vers  l'an  1373,  enseigna  avec 
réputation  l'Ecriture  sainte  à.  Mayence  pendant 
plusieurs  années.  Il  possédait  les  langues  savantes, 
et  excellait  aussi  dans  la  controverse.  En  l(i24, 
Maximilien ,  duc  de  Bavière  ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur,  il  remplit  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  prudence,  et  mourut  à  Munich  le  19  juin 
1053.  Il  a  laissé  :  Commentaria  in  quatuor  Evan- 
gelia ,  Cologne,  1G26,  2  vol.  in-fol.;  ...  In  epistolain 
sancti  Pauli  ad  liomanos  ,  Cologne,  1029,  in-fol.; 
...  lu  epistolas  ad  Corintltios  et  ad  Galatus  ,  Cologne, 
1051 ,  iii-l'yl,;  l'otiticoruin   libri  décent,  Majence, 
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1620,  in-fol.  Nous  avons  encore  du  Père  Conizcn 
plusieurs  ouvrages  de  controverse. 

CONVBEARE  (  Jean  ),  savant  évoque  anglican  , 
naquit  en  iGd'î  à  Tinhoe,  près  d'Exeter.  Après  avoir 
été  minisire  de  Fetchani  dans  le  comié  de  Surrey, 
prédicateur  du  roi  au  palais  de  Witteliall ,  et  rempli 
plusieurs  autres  fouctious,  il  fut  nommé  évèque  de 
Bristol  en  1750.  Il  mourut  à  Bal  h  le  lôjuillet  1751. 
On  a  de  lui  :  Dcfonstc  de  la  religion  révélée,  Londres, 
1753,  iu-8.  Cet  ouvrage  est  dirige  contre  le  livre 
de  Tyndal ,  inlilulé  Le  Christianisme  aussi  ancien 
que  le  monde.  11  est  i'eman]uablc  par  sa  modération 
et  la  solidité  des  raisouuenieuls ,  et  de  tous  les  ou- 
vrages publiés  contre  le  déiste  Tyudal,  celui  de 
Conybeare  est  regardé  connue  le  meilleur.  Il  lïit  si 
hien  accueilli,  que  l'année  suivante  on  eu  publia 
une  troisième  édition.  Des  Sermons ,  imprimés  après 
sa  mort  en  1757,  au  nombre  de  20,  2  vol.  Ses  en- 
fants étaient  demeurés  sa.is  fortune;  on  proposa 
cette  édition  par  souscription  à  leiu'  profit.  On  peut 
juger  de  l'intérêt  que  l'on  prenait  à  la  mémoire  de 
ce  digne  et  savant  prélat,  par  le  nombre  des  sous- 
cripteuis,  qui  s'éleva  à  4,()00. 

COOK  (  Jacques  ou  James),  célèbre  navigateur 
anglais,  né  en  1728  à  Marton,  village  du  duché 
d'York,  et  moit  le  Iti  fé\rier  1779,  dans  une  ile  de 
la  mer  de  Kamtzclialka ,  à  l'ouest  de  la  Californie  , 
en  cheichant  vainement  un  passage  par  le  nord  de 
l'Asie.  Les  Anglais  ont  regretté  beaucoup  cet  obser- 
vateur :  mais  si  l'on  f;iit  atlenliou  au  peu  de  lu- 
mières que  ces  sortes  d'expéditions  scientiliques  ont 
produit  dans  ce  siècle,  il  parait  qu'on  pourra  se 
consoler  de  sa  perte.  Cook  s'embarqua,  lors  de  la 
guerre  de  l'Angleterre  contre  la'France  en  17.')."), 
comme  simple  matelot  sur  le  vaisseau  r.l/;;^e  com- 
mandé par  sir  Hugh-l'alliser.  11  fut  chargé  pendant 
l'expédition  du  Canada  de  sonder  le  canal  qui  est 
au  nord  de  l'ile  d'Orléans  ,  et  il  en  leva  le  plan  avec 
une  lare  inlelligence.  On  lui  confia  ensuite  l'exécu- 
tion de  la  carte  du  cours  du  fleuve  de  Saint-Lanreiit, 
et  cette  carte  ,  qui  a  été  gravée ,  sert  encore  aujour- 
d'hui. Cook  partit  avec  le  savant  J.  Banks  et  So- 
lauder  pour  une  expédition  autour  du  monde  sui'  le 
vaisseau  Endcarour.  Ce  premier  voyage  (  17(18  ) , 
dont  le  but  était  d'observer  le  passage  de  Vénus  ,  et 
quelques  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  ne  nous  a 
rien  appiis  de  nouveau.  Il  conflrnia  dans  le  second 
(  1772  ),  la  non  exislence  du  continent  austral ,  dont 
on  était  déjà  assuré  depuis  le  voyage  de  Siu-ville  en 
1769.  Dans  le  tioisième  (I77G),  il  trouva  entre 
l'Asie  et  l'Améi-ique,  à  6.-)  degrés  de  latitude,  un 
détroit  dcjià  observé  en17il,  par  le  capitaine  Bériug, 
et  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier  ;  mais  cela  ne 
prouve  pas  que  les  deux  continents  ne  soient  pas 
joints  plus  avant  vers  le  nord.  Le  rempart  de  glaces 
qu'il  l'cncoulra  ensuite,  le  convainquit  de  l'impos- 
sibilité du  [lassage  si  longtemps  essayé  par  les  na- 
vigateurs ,  de  l'Kurope  à  la  Chine  par  la  mer  Cla- 
ciale.  Si  l'on  en  croit  (pielques  relations  anglaises, 
Cook  fut  massacré  dans  nue  querelle  survenue  entie 
les  insulaires  de  Sandwich  et  ses  matelots  au  sujet 
d'une  femme.  L'inclination  de  ce  voyageur  et  de  ses 
équipages  pour  les  fenuiies  sauvages  s'était  déjà  fait 
remarquer  à  Olalli ,  où  .sa  galanterie  le  fit  ahorder 


59  COO 

pour  la  seconde  fois  ;  mais  ofi,  par  l'indifférence  des 
maris,  elle  n'eut  pas  de  suites  aussi  fâcheuses  que 
dans  les  friuiats  de  l'Asie.  Les  relations  les  plus  fa- 
vorables à  Cook  conviennent  qu'on  a  très-mal  agi 
envers  les  habitants  de  l'ile  où  il  périt  ;  (pie  pour  de 
petits  vols  considérés  parmi  eux  connue  des  butins 
légitimes,  on  les  traitait  avec  une  cruauté  révol- 
tante. 11  faut  convenir  qu'une  telle  cunduile  des 
hommes  à  découvertes  n'honore  pas  les  sciences,  et 
qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  avoir  quebpies  vices 
de  moins  que  de  connailre  quelques  iles  de  plus. 
On  a  publié  sou  premier  yoyage,  rédigé  par  Haw- 
kcsworth  ,  Londres,  171(0,  5  vol.  in-i,  et  allas;  le 
second  en  1777,  2  vol.  in-i  et  atlas;  le  troisième  en 
178i  dont  la  rédaction  appartient  au  lieutenant 
King,  5  vol.  in-i  et  atlas.  Ils  ont  été  traduits  en 
français,  le  premier  par  M.  Suard,  Paris,  1774, 
i  vol.  in-i,  et  8  tomes  en  i  vol.  in-8;lewco?u/ parle 
même,  Paris  ,  1778  ,  6  vol.  in-8  et  S  vol.  in-i.  On 
y  a  inséié  la  Relation  du  capitaine  Furneaux,  et  les 
observations  de  Furster;  ces  observations  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'édition  in-8.  Le  troisième  voyage 
a  été  traduit  par  Demeunier,  Paris,  1785,  8  vol. 
in-8, et  i  in-i.  Chacun  de  ces  Voyages  est  accom- 
pagné d'un  volume  de  cartes  et  de  figures.  Ces  di- 
verses lelations  sont  écrites  avec  beaucoup  d'em- 
phase et  d'imporlancc  ;  mais  le  lecteur  judicieux  y 
trouve  peu  de  choses  qui  fixent  son  attention.  La. 
Vie  de  Cook  a  été  publiée  à  Londres  par  Kippis,  et 
traduite  en  français  parCastera,  1788,  in-i,  1789, 
2  vol.  in-8.  Son  éloge  par  Lemontey  a  été  couronné 
par  l'académie  de  .Marseille,  en  1789. 

•  COOKE  (William),  né  à  Cork  en  Irlande,  se  li- 
vra d'aboid  au  commerce  qu'il  tibandouna  [lour  le 
barreau  ,  et  rnouiut  à  Londres  en  182i,  dans  un 
âge  très-avancé.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Eléments  de  critique  dramatique  ,  1773,  in-8, 
trad.  en  franc.,  Paris,  1800;  l'Art  de  vivre  à  Lon- 
dres, poème  ;  Mémoire  de  Hildehrand  Fréeman  ;  Re- 
vue succincte  d'une  réforme  parlementaire  ;  la  Femme 
capricieuse,  comédie;  les  Lois  sur  la  banqueroutle , 
1788,  2  vol.  in-8,  5«  édit.,  180i,  avec  un  supplé- 
ment en  1809;  la  Conversation ,  poème  didactique 
qui  eut  un  grand  succès,  1796,  in-i,  2"  édit.  in-8, 
1807  ;  Mémoires  de  Ch.  Macklin  et  de  Sam.  Foote  , 
Londres,  1805,  5  vol.  in-8. 

COOKE  (Edward),  né  en  1733,  fils  du  doyen 
d'Ely,  fit  d'excellentes  éludes  à  Cambridge  et  à  Etoii, 
et  devint  à  l'âge  de  23  ans  secrétaire  de  sir  Richard 
Héron,  qui,  sous  le  duc  de  Buckinghain,  remplissait 
les  fondions  de  vice-roi  d'iiiande.  Sous  l'adminis- 
tration du  duc  de  Hiitland,  il  obtint  la  charge  lucra- 
tive de  greffier  eu  chef  de  la  chambre  des  com- 
munes. Eu  1789,  il  eut  celle  de  secrétaire  de  la 
guerre  ,  et  entra  au  parlement  d'Irlande.  Nommé 
plus  tard  secrétaire  de  l'intérieur,  eu  cette  qualité  il 
se  trouva  le  coadjuteur  de  lord  Casllereagh  (  wj/. 
Casti.ere.vc.ii  ),  durant  celte  malheureuse  période ,  où 
une  grande  partie  de  la  population  se  souleva.  Cooke 
contribua  à  la  réunion  définitive  de  ce  pays  avec 
l'Angleterre.  On  lui  attribue  divers  écrits  eu  faveur 
de  cette  grande  mesure  politique.  Il  dirigeait  aussi 
la  Sentinelle,  journal  publié  en  Irlande,  dans  le 
même  sens.  Après  l'acte  d'union,  il  revint  en  Au- 
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plcliMi-o  occuper  le  poste  de  sous-seciclaire-d'élat 
lie  l'inléiieiir  et  des  atVaires  étrangères,  sous  lord 
Casilercagh,  qu'il  accompagna  an  congrès  de 
Vienne.  Retiré  des  affaiies  en  1817,  il  mourut  ù 
Londres,  le  10  mars  1820,  âgé  de  63  ans. 

•  COOMBE  (William),  no  en  l"il  à  Bristol,  où 
son  père  était  maicliand,  dissipa  sa  fortune  et  fut 
obligé,  pour  vi\re,  de  recourir  à  la  littérature, 
qui  jusqu'alors  n'avait  clé  pour  lui  qu'un  délasse- 
ment. 11  mourut  le  10  juin  18-20,  après  avoir  donne, 
sous  le  nom  de  IK.  Svntax,  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables par  leur  originalité.  Les  principaux 
sont  :  Voyage:  à  la  recherche  du  pittoresque ,  ^^  édit. 
1815,  in-8.  Ce  poème  a  été  traduit  en  français 
pour  M.  Gandais,  Paris.  1821  ,  in-8,  fig.;  .SecofiJ 
voyage  à  la  recherche  de  la  consolation,  poème,  2'^ 
édil.  ISlô,  gr.  in-8;  Troisième  voyage  àla  recherche 
d'une  femme,  1821  ,  gr.  in-8  ;  la  Danse  de  la  vie  , 
in-12;  Danse  anglaise  de  la  mort;  V Histoire  de  la 
lie  de  Joharimj,  [)ia:  ce>us ,  etc. 

COONINXLOO  (Gilles  van) ,  peintre  ,  né  à  ,4nvers 
en  1.044,  fut  regardé  comme  le  pins  grand  paysa- 
giste de  son  temps  :  ses  paysages  sont  en  général 
d'une  couleur  agréable  et  d'une  touche  légère  ;  ses 
fonds  toujoni-s  variés  montrent  la  fécondité  de  son 
génie.  11  eut  pour  maîtres  Yan-Aclst  le  fils,  Léonard 
Kioès  et  Gilles  Mostaért. 

COOPER  (Thomas),  né  en  1317,  à  Oxfoid  ,  où  il 
prit  sesdegi-és  en  théologie,  se  distingua  tellement 
par  son  fanatisme  pour  les  nouvelles  erreurs,  qu'il 
mérita  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Elisabeth.  Son 
zèle  pour  la  leligion  anglicane  fut  lécompen-é  par 
l'évèché  de  Lincoln  en  l.'i'ô,  et  ensuite  par  celui  de 
Winchester  eu  loliO  ,  on  il  mourut  en  loOi.  On  a 
de  lui  :  lue  Chroniijue  d' Angleterre, houAya,  l'iG"), 
in-4;  Thésaurus  linguœ  romanœ  et  britannicœ; 
Londres,  lotij,  in-folio. 

COOPER  (  Samuel  ),  peintre  de  portraits ,  né  à 
Londres  en  1009,  y  mourut  en  Ui70.  11  peignit 
presque  tous  les  hommes  célèbres  de  son  temps,  et 
notamment  Crotnwel  et  ses  partisans.  Ses  portraits 
sont  fort  recherchés.  On  dit  i|ue  le  roi  de  France 
lui  paya  150  louis  celui  de  Cromvvel.  On  lui  donna 
le  surnom  de  petit  van  Dyck.  —  Il  y  a  eu  plusieurs 
autres  peintres  anglais  du  môme  nom. 

*  COOPER  (Samuel),  prêtre  anglican,  mort  dans 
le  comté  do  Norfolk  en  1799,  à  l'âge  de  01  ans,  a 
publié  :  Lettre  à  l'évi'que  de  Glocesler ,  où  la  mission 
divine  de  Moïse  est  vengée  contre  les  fausses  interpré- 
tation des  amis  et  des  ennemis  de  l'auteur ,  et  où  l'on 
démontre  clairement  gue  ses  mérites  comme  écrivain 
sont  bien  au-dessus  des  éloges  de  ses  admirateurs, 
•1760,  in-8;  Explication  de  différents  textes  de  l'E- 
criture, in-8  ;  Les  premiers  principes  du  gouverne- 
meTit  civil  et  ecclésiastique ,  esquissés  dans  des  lettres 
au  docteur  Priestley ,  in-8;  et  d'autres  écrits  de  mo- 
rale ,  lie  controverse  et  de  [liélé. 

•  COOPM ANS  (Georges;,  médecin  ,  né  on  1717  à 
MaUkum,  dans  la  l'rise,  lit  ses  éludes  médicales  à 
Leyde.  Ses  talents  et  sa  conduite  lui  inéiitèrent  l'a- 
mitié de  l!oérhaa\e  et  d'Albinus,  dont  il  avait  été 
l'élève.  Avant  leçu  le  doctorat  i  Traneker,  il  evciça 
la  médecine  en  cette  ville  avec  une  grande  réputa- 
tion ,  et  devint  l'un  des  directeurs  de  l'académie.  Il 
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mourut  en  1800.  Outre  une  trad.  lat.  de  VAnatomie 
des  nerfs,  d'Alex.  Monro,  2'  édit.,  1773,  in-8,  on  a 
de  lui  :  Sevrologia  et  observatio  de  calcula  ex  urethra 
excreto ,  1789,  in-8  ,  2'^  éd.,  1794,  in-i  :  il  a  dédié 
cet  ouvrage  à  son  fils. 

'  COOP-MANS  (Gadso),  fils  du  précédent ,  marcha 
sur  les  traces  de  son  père  ;  il  enseignait,  en  1789,  la 
médecine  et  la  chimie  à  Franeker.  .\  la  suite  des 
troubles  de  Hollande,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
alors  sons  la  dé[icndanee  de  l'Autriche.  La  révolutimi 
du  Brabant  le  força  de  chercher  un  nouvel  asile  en 
France,  où  la  société  de  médecine  l'admit  au  nombre 
de  ses  corre-pondauls.Cooimians  accepta  une  chaire 
de  professeur  à  Kiel  que  lui  offrait  le  roi  de  Dane- 
marck,  et  passa  quelque  temps  après  à  Copenhague 
av  ec  le  même  emploi.  Il  revint  bientôt  dans  sa  patrie 
et  mourut  à  Amslei'dani,le  3  août  1810.  On  a  de  lui  : 
•  l'aris,  sive  Carmen  de  Variolis,  Franeker,  1T8Ô,  in-4, 
dans  lequel  il  fait  l'éloge  de  l'inoculation;  Opuscula 
physicù-medica,  Copenhague,  1793,  in-8,  et  les 
deux  premiers  chants  d'un  poème  en  l'honneur  de 
Pierre  le  Grand,  qui  n'a  pas  été  achevé. 

'  COOTE  (Eyre),  général  anglais,  né  en  1720,  fit 
ses  premières  armes  contre  les  rebelles  d'Ecosse  en 
1743.  Envoyé  aux  Indes  en  173i,  il  fut  chargé  de 
prendre  possession  de  Calcutta  ,  dont  il  fut  nommé 
gùuvernem'.  11  se  signala  ensuite  à  la  bataille  de 
Plassey ,  prit  Vandavaschï ,  et  battit  le  général- 
Lallv  ,  qu'il  força  de  se  lenfermer  dans  Pondichéi'y, 
et  de  rendre  ensuite  cette  place  à  discrétion  ,  apiès 
13  mois  de  siège  (  Vo\j.  Lai.ly).  En  1769  il  obtint  le 
commandement  en  chef  des  forces  de  la  compagnie  ; 
mais  à  la  fin  de  l'année  suivante  il  revint  en  An- 
gleterre où  il  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain. 
Deux  ans  après  il  fut  nonmié  membre  du  conseil 
suprême  du  Bengale  et  commandant  des  forces  bri- 
tainiiques  dans  l'Inde.  Hyder-.Vli  ayant  envahi  le 
Carnate  ,  il  se  porta  sur  la  côte  de  Coromaudel ,  et 
quoiqu'il  n'eût  guère  que  dix  mille  hommes,  battit 
près  de  Porto-Novo,  son  armée  forte  de  près  de  cent 
mille  (  Voy.  Hvder-Ai.i).  Coole  mourut  le  20  avril 
1783,  à  Madias,  oii,  quoique  malade  ,  il  s'était  rendu, 
pour  le  service  public.  Son  corps  fut  transporté  en 
Angleterre  ;  la  compagnie  des  Indes  lui  a  élevé  un 
monument  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

COOTE  (Charles),  né'  à  Londres  en  1739  et  mort 
le  19  décembre  1853  à  Islington  ,  à  l'âge  de  76  ans. 
Fils  d'un  libraire  recommandable  par  ses  connais- 
sances, il  était  doué  lui-même  de  beaucoup  de  ta- 
lent et  d'instruction  ;  outre  la  continuation  de  l'/Z/s- 
/o(rc  d'Angleterre  de  Goldsmith  [voy.  ce  nom)  dc^ 
1760  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,. on  citera  de  cet 
écrivain  :  Eléments  de  grammaire  anglaise,  i"  édit. 
1800;  Histoire  ecclésiastique ,  trad.  de  l'allemand  de 
Mosheim,  continuée  jusqu'au  xvnr  siècle,  1811, 
G  vol.  in-8  (  Voy.  Mosheim  )  ;  Histoire  de  l'ancienne 
Europe,  1813,  etc.;  Histoire  de  l'union  de  l'Angle- 
terre et  de  V Irlande, \SZ-2,  in-8;  Recherches  sur  la  vie 
des  juriscomnltes  anglais  les  plus  célèbres. 

COOTWlCll  (Jean},  né  à  Utrecht  vers  le  milieu  du 
xvr  siècle,  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil. 
Après  avoir  parcouru  divers  pays  de  l'Europe,  il 
passa  en  Asie,  alla  dans  la  Terre-Sainte,  et  visita 
exactement  tous  les  lieux  i;jui  pouvaient  intéresser 
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sa  curiosité.  La  relation  de  son  voyage  du  Lovant 
parut  sous  ce  titic  :  Ilinerarium  Ifierosobjmilanum 
et  Siiriacuin,  in  quo  variarum  gcnlium  mores  et 
inslilula  ,  insularum,  regionum  ,  urbium  sitits^  etc., 
dilucidè  recensenlur .  Anvers,  1G19,  in-l,  avec  \\\\ 
grand  nombre  de  figures.  Cet  ouviagc  de  Conhvich 
prouve  qu'il  s'était  rendu  habile  dans  la  liltéiature 
grecque  et  latine,  dans  riiistoirc  et  dans  les  anti- 
quités. Il  mourut  dans  sa  patrie  en  10:29. 

COP  (Guillaume),  médecin  de  Bàle,  vint  en  l'iauce 
sous  le  règne  de  Louis  Ml.  11  fut  honoré  du  tilre 
de  premier  médecin  de  François  1  "',  en  \m-1.  C'est 
im  des  savants  que  ce  prince  chargea  d'écrire  au 
fameux  Krasme  ,  pour  l'engager  à  venir  en  France. 
11  est  connu  par  des  tradiicliims  de  quelques  ou- 
yrages  grecs  d'Hippocrate,  de  Catien  et  de  Paul  Egi- 
nèle. 

COPEL  Voij.  Elisée  (le  Père). 

COPERNIC  (Nicolas)  naqait  à  Thorn,  ville  de  la 
Prusse  royale,  en  M".  Après  avoir  étudié  en  phi- 
losophie et  en  médecine,  il  se  lixa  aux  mathéma- 
tiques et  à  l'astronomie.  Son  goût  pour  ces  sciences 
lui  persuada  d'aller  consuller  ceux  qui  les  culti- 
vaient avec  le  plus  de  succès  dans  les  différentes 
parties  de  l'Euiope.  11  s'arrêta  longtemps  à  Bologne 
au[)rès  de  Dominique  Maria  ,  habile  astronome  ; 
ensuite  longtemps  à  Rome,  où  il  professa  les  ma- 
thématiques. De  letour  dans  son  pays  ,  il  eut  ini 
"  canonicat  dans  l'église  cathédrale  de  Frawenbouig. 
On  y  montre  encore  l'a|ipartemeut  qu'il  occuiiail. 
Les  chanoines  reçoivent  l'eau  par  une  machine  de 
son  invention  qui  l'élève  à  une  grande  hauteiu', 
d'oîi  elle  est  distribuée  dans  toutes  les  parties  de 
leur  résidence.  Ce  fut  alors  que  jouissant  du  repos 
nécessaire  pour  faire  un  système,  il  renouvela  les 
anciennes  idées  de  Philolaus,  philosophe  pythago- 
ricien,  agitées  et  défendues  quelque  temps  avant 
lui  par  le  cardinal  de  Cusa.  Le  soleil ,  suivant  ce 
système ,  est  au  centre  de  l'univers  ;  Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  tournent  sur  leur 
axe  autour  de  cet  astre,  d'occident  en  orient.  Les 
différentes  révolutions  de  ces  six  planètes  sont  pro- 
portionnées à  leur  différente  distance  du  soleil.  Les 
cercles  qu'elles  décrivent  coupent  l'écliptique  en 
des  points  difiércnts.  La  terre  fait  aussi  son  mou- 
vement dans  un  cercle  qui  environne  celui  de  Vé- 
nus, et  ce  mouvement  s'accomplit  en  un  an.  Elle  eu 
a  encore  un  autre,  qui  se  fait  eu  2i  heures  autour 
de  son  axe ,  et  c'est  par  ce  mouvement  qu'on  ex- 
plique le  jour  et  la  nuit.  La  lune  n'est  pas  dans  la 
règle  générale;  elle  se  meut  et  décrit  son  cercle 
autour  de  la  terre.  Les  deux  sont  immobiles  dans 
ce  système,  et  les  étoiles  y  sont  placées  à  une  dis- 
tance immense  du  soleil.  Copernic  ne  crut  pas  de- 
voir rendre  ses  idées  publicpies,  sans  s'assurer  par 
lui-même  que  ce  nouvel  arrangement  répondait  à 
tous  les  phénomènes  célesles.  Cependant  son  sys- 
tème ayant  depuis  été  enseigné  par  Galilée  connne 
une  vraie  démonstration  ,  fut  condamné  par  l'in- 
quisition de  Rome  en  lOUi;  mais  peu  de  lenq)s 
après,  en  1C20  ,  l'inquisition  donna  un  décret  pour 
permellre  de  l'enseigner  comme  hypothèse  :  Co- 
pernic plus  circonspect ,  plus  convaincu  de  l'incer- 
titude des  sciences  humaines ,  ne  l'avait  jamais  en- 
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visage  autrement.  Ce  grand  astronome  n'ignorait 
pas  que,  tandis  qu'une  chose  pouvait  s'exécuter  sur 
un  autre  plan  et  présenter  les  mêmes  phénomènes, 
il  était  impossible  de  démontrer  que  le  Créateur 
avait  adapté  tel  ou  tel  plan  exclusivement  à  tous 
les  autres.  Or  il  est  certain  que  noii-sculeuienl  l'hy- 
pothèse de  Ticho(TO;/rcce  nom),  mais  plusieurs 
autres,  expliquent  exactement,  quoique  moins 
simplement ,  toutes  les  révolutions  célestes.  On  sait 
que  le  célèbre  Père  de  Châles  a  imaginé  jusqu'à 
vuigt  hypothèses  qui  expliquent  parfaitement  toutes 
les  apparences  des  astres,  en  regardant  comme  im- 
n)ohile  un  des  neuf  termes  que  nous  avons,  les  sept 
planètes ,  la  terre  et  le  ciel  étoile  :  il  parle  même 
d'im  habile  mécanicien  qui  a  représenté  ces  hypo- 
thèses par  autant  de  planétaires  (  Mimd.  mathem. 
toin.  .4,  p.  52.5).  Copernic  mourut  à  Fiawenbourg 
en  1^17,,  et  fut  enterré  à  Thorn  sa  patrie.  H  a  pu- 
blié deux  traités  :  l'un  Deriiotu  octavœ  sphœrœ,(ia.ns 
lequel  il  développe  sou  système;  et  l'autre  De  or- 
hium  cudoslium  revohttionibus,  imprimés  ensemble 
Nuremberg  ,  15ir>,  et  Bàle,  i'Sm,  in-folio.  Gassendi 
a  écrit  sa  vie,  moins  simplement  qu'on  ne  devait 
l'attendre  de  l'auteur  et  de  son  héros. 

COPPENSTEIN  (Jean-André),  savant  domijncain 
allemand,  né  vers  l'an  1570,  prêcha  avec  distinc- 
tion à  Coblentz,  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à 
la  conversion  des  hérétiques  dans  le  Palatinat,  par 
ordre  de  Maximilien,  duc  de  Bavière,  et  devint  curé 
de  Saint-Pieire  à  Ileidelbeig.  On  croit  qu'il  mou- 
rut dans  cet  emploi  vei's  1027.  On  a  de  lui  [ilusieurs 
écrits  de  controverse  contre  quelques  miin'slres  de 
son  temps,  insérés  dans  l'abrégé  ([u'il  a  donné  du 
corps  de  controverses  du  cardinal  Bellarmin  ,  sous 
ce  titre  :  Controivraiœ  inter  cathoUcos  et  hœretieos 
luistri  tcmporis  ex  R.  BeUarmino  in  epitamen  re- 
(/oc(œ,  Mavence,  1020,0  vol.  in-i. 

COPROtiLl  ou  KOPROLl  PACHA  (Mahomet), 
giand-visir  durant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  était 
Albanais ,  fils  d'un  [irêtre  grec,  et  neveu  d'un  rené- 
gat, à  la  persuasion  duquel  il  embrassa  le  maho- 
niétismc  ,  et  s'établit  dans  l'ile  de  Chypre.  Le  bâcha 
de  cette  ile  le  mena  avec  lui  à  la  guérie  de  Perse; 
le  jeune  Coprogli  y  signala  sa  valeiu'.  Ou  lui  donna 
le  gouvernement  de  Baruth  ,  et  ensuite  celui  d'A- 
lep.  Le  grand-visir  .\chniet,  jaloux  de  sa  faveur,  h\ 
lit  emprisonner  dans  le  dessein  de  le  mettre  à  mort; 
mais  ce  méchant  ministre  ayant  été  tué,  et  l'empe- 
reur Ibrahim  qu'il  gouvernait ,  étranglé  ,  Maho- 
met IV,  son  successeur,  tira  Coprogli  des  fers  pour 
l'élever  à  la  dignité  de  grand-visir,  par  les  conseils 
de  la  sultane  sa  mère,  régente  de  l'empire.  Il  jus- 
tifia ce  choix  par  sa  douceur ,  par  son  zèle  pour 
le  bien  de  l'état  et  la  gloire  de  son  prince  ,  par  ses 
égards  pour  les  grands  et  sa  clémence  envers  les 
petits.  11  conquit  une  partie  de  la  Ti-ansilvanie  ,  et 
mourut  à  Andrinople  en  100"),  regretté  du  sultan  et 
du  peuple  :  chose  extraordinaire  dans  l'empire  ul- 
loman  ,  où  les  ministres  ne  meurent  guère  ni  dans 
leur  lit,  ni  dans  leur  emploi. 

COPROGLl-PACllA  (Achmet),  fils  du  pri'cédont, 
grand-visir  apiès  son  père,  à  l'âge  de  22  ans,  se 
rendit  maître  de  Candie  en  1069.  Apres  avoir  tra- 
vaillé utilement  à  l'agrandissement  de  l'empire  ot- 
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toman  et  à  k  gloire  de  son  prince ,  il  ordonna  ses 
soins  au  bien  piihlic  ,  et  ùta  une  parlio  des  impôts. 
Ses  ennemis  voulurent  le  perdre  auprès  de  Malio- 
niet.  Il  découvrit  leurs  menées,  punit  les  plus  cou- 
pal)les,  et  pardonna  aux  antres,  quoiqu'il  eût  pu 
les  éci-aser  sous  le  poids  de  son  autorité.  La  paix  de 
Polojjne  fut  le  dernier  ouvrage  de  ce  grand  mi- 
nistre,  mort  en  IGTli,  à  5ri  ans,  pour  avoir  bu  im- 
modérément d'une  eau  de  canelle  dont  il  si;  servait 
au  lieu  de  vin. 

COl'RUCLI-PACIIA  (  Maliomet  ),  frère  du  précé- 
dent,  grand -visir  en  1689,  rétablit  les  affaires  des 
Turcs  en  Hongrie,  où  ils  avaient  essuyé  bien  des 
échecs.  Ses  succès  le  conduisirent  jusqu'à  Belgrade 
qu'il  prit  d'assaut ,  et  où  il  fit  passer  (3,O0U  chré- 
tiens au  fil  de  l'épée.  De  là  il  fit  jeter  du  secours 
dans  plusieurs  places  bloquées  depuis  longtemps , 
on  prit  plusieurs  antres,  et  finit  par  l'incendie  de 
Yalcovar.  11  attaqua  les  impériaux  en  16111  près  de 
Saleukemen  ,  et  conunençait  à  espérer  la  victoire, 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 

COQ  (le),  loi/.    Nanquer. 

COQ  (Pierre  Ici,  né  dans  la  paroisse  d'Ifs,  [)rès  de 
Caen  ,  le  29  mars  17:28,  fit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville  avec  la  plus  grande  distinction. 
IS'étant  encore  que  sous-diacre,  il  entra  l'an  IT.'iô 
dans  la  congrégation  des  eudistes.  Il  ne  tarda  pas  à 
\  être  employé  :  on  lui  donna  la  connnission  d'en- 
seigner la  théologie,  avec  la  préfecture  des  ordi- 
nands.  Il  fut  successivement  siipéiieur  du  grand 
séminaire  de  Hennés  et  de  celui  de  Rouen.  Enfin  les 
eudistes,  dans  une  assemblée  générale,  l'élurent  le 
6  octobre  177.")  supérieur-général  de  la  congréga- 
tion. Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  place,  étant 
mort  à  Caen  des  suites  d'une  paralysie,  le  pie- 
mier  septembre  1777,  âgé  de  près  de  50  ans.  C'é- 
tait un  ecclésiasli(]ue  veitueux  ,  bimible,  aimant  la 
retraite,  et  faisant  ses  délices  de  l'étude.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  morale  :  Dissertatiun 
t Itéolog iquc  sur  l'usure  du  prêt  du  œinmcrcc  ,  et  sur 
les  trois  contrats  ,  Rouen,  1767  ,  in-12;  Letti-es  sur 
quelques  poiiits  de  la  discipline  ecclésiastique^  Caen, 
d70it,  in-lâ;  Traité  de  l'état  des  personnes ,  selon  les 
principes  du  droit  français  et  du  droit  coutumier  de 
la  province  de  Xormnndie  ,  pour  le  for  de  la  con- 
science, Rouen,  1777,  2  vol.  in-12  ;  Traité  des  diffé- 
rentes espèces  de  biens,  1778;  Traité  des  actions, 
1778. 

COQ  DE  VILLERAY  (Pierre -François),  natif  de 
Rouen,  exerça  ses  talents  sur  différents  sujets  qui 
n'avaient  guère  de  rapport  entre  eux  ,  et  réussit 
assez  bien.  Ses  productions  sont  :  Airéijé  de  l'his- 
toire ecclésiastique  et  civile  île  la  ville  de  Rouen, 
•17.')(1,  in-12  ;  Traité  historique  et  politique  du  droit 
public  d'Allemaijne ,  17-48,  in-i  ;  Réponse  aux  Lettres 
j)hil(is(iphiqucs  de  Vidlaire;  Abréi/é  de  l'histoire  de 
Suéde,  1748,  2  vol.  in-12;  Ariane,  on  la  Patience 
récompensée .il^'û ,\n-i-l.  Il  mourut  à  Rouen  en  1777. 

•  COyiE.Xr  I  Claude-I'lnlibeit  s  arclùtecle,  iii'  à 
Dijon  le  .■)  mai  I7."i."i,  tout  en  li.^anl  Mtinvc.  élmlia 
le  dessin,  les  mallii'inatiques  et  la  nnisique,  et  s(! 
rendit  à  Paris  vers  1778  pour  \  suivre  les  cours  de 
l'académie  d'arcliilecture.  Il  y  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  de  la  Mélopée  chez  les  anciens 
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et  de  la  Mélodie  chez  les  modernes ,  et  Entretiens  sur 
l'état  actuel  de  l'opéra  de  Paris,  deux  opuscules  (|ui 
annonçaient  des  connaissances  étendues  et  un  talent 
distingué.  .Mais  il  abandonna  la  nuisique  pour  se 
livrer  à  dos  travaux  plus  utiles,  et  le  baron  de  Bre- 
teuil ,  miuistie  de  la  maison  du  roi ,  l'employa  dans 
son  département.  Sa  place  ayant  été  supprimée  par 
la  jévolnlion  ,  Poyet  (  roi/,  ce  nom  )  s'empressa  de  lui 
en  offrir  nue  autre,  qu'il  occupa  jusqu'au  moment 
oii  le  ministre  Roland  l'appela  dans  ses  bureaux. 
Il  avait  adopté  les  principes  de  liberté  proclamés 
par  l'assemblée  coustiinanle ,  mais  il  leponssa  les 
maximesde  l'anarchie.  Après  le  51  mai ,  il  rencontra 
le  député  Mazuyer  qui  était  piosciit,  lui  offrit  im 
asile  dans  sa  maison,  où  il  le  caciui  et  lui  prodigua 
les  plus  tendres  soins  pendaul  plusieurs  semaines  ; 
enfin  celui-ci,  non  moins  généreux  que  son  bien- 
faiteur, entendant  criei'  un  jour  le  décret  qui  pu- 
nissait de  mort  ceux  qui  recelaient  des  proscrits, 
ipiitla  eu  plein  jour  sa  maison,  laissant  sur  la  table 
un  billet  conçu  en  ces  termes  :  Je  dois  le  sacrifice  de 
ma  vie  à  la  sûreté  de  mon  bienfaiteur.  En  rentrant , 
Coqnoan  s'exhala  en  plaintes  indiscrètes  qui  furent 
recueillies  par  un  délateur  :  il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  condanuié  à  mort,  et  subit 
son  arrêt  la  veille  du  supplice  de  Robespierre. 

COOL'ELE T  (  Louis  ),  né  à  Peronne  ,  mort  le 
26  mars  1754,  à  78  ans,  a  amusé  le  public  par 
(|uantité  de  pièces ,  qui  prouvent  à  la  vérité  moins 
de  solidité  que  de  facilité  et  d'enjouement,  mais  qui 
sont  estimables  par  la  décence  et  la  sagesse  que 
l'auteur  a  su  conserver  dans  un  genre  d'où  elles 
sont  aujourd'hui  malheureusement  bannies.  Voici 
les  noms  de  ces  brochm'es  :  Eloqe  de  la  goutte...;  de 
Rien...;  de  Quelque  chose...;  de  la  méchante  Femme  ; 
l'Ane:  le  Triomphe  de  la  charlatanerie;  le  Calendrier 
des  fous;  VAlmanach  burlesque;  l'Almanach  des 
dames.  Il  a  eu  part  aux  Mémoires  historiques  d'A- 
nielot  de  La  Houssave. 

*  COOIELEV  DE  CHAUSSEPIERRE  (C.  G.),  né  à 
Paris  vers  1710,  avocat  au  parlement,  fut  longtemps 
censeur  royal  et  mourut  vers  1791,  dans  un  âge 
avancé.  On  connaît  de  lui  :  Code  de  Louis  XV ,  ou 
Recueil  d'édits,  déclarations,  ordonnances  concernant 
la  justice,  la  police  et  les  finances  ,  depuis  1722  jus- 
qu'en 1740,  Paris,  1758,  12  vol.  in-12;  le  Roué  ver- 
tueux, poème  en  quatre  chants,  1770,  in-8.  Le  titre 
est  la  parodie  de  celui  de  VHonnéte  criminel,  drame 
de  Kenouillot  de  Falbaire  (l'oiy.  ce  nom),  et  l'ouvi-age 
est  une  imitation  burlesque  du  style  haché,  sus- 
pendu, cntiecoupé,  que  les  dramaturges  avaient 
commencé  de  mettre  à  la  mode.  Les  réilexions  qui 
sont  en  tète  du  livre  et  que  l'aufeur  annonce  comme 
essentielles ,  sont  un  éloge  ironique  des  drames; 
.'1/.  Cassandre ,  ou  Les  effets  de  l'amour  et  du  vert- 
de-gris,  drame  en  deux  actes  et  en  vers,  par  feu 
Doucet,  1775,  in-S.  Celte  bonne  plaisanterie  sur  le 
geiu'e  larmoyant  obtint  1j  snlli'age  de  l.aharpe  lui- 
même  ,  (jui  dans  le  Mercure  donnait  à  M.  IJoucet  des 
éloges  (pi'il  était  loin  d'accorder  à  Coqueley,  dans  sa 
Correspiindiince  littéraire.  L'auteur  a  su  enchâsser 
il'nne  manière  builesqne,  dans  cette  pièce,  des  vers 
d'Arnaud-Racnlard  ,  de  Sauvigny,  de  Lemierre,  etc. 
On  attribue  à  Coqueley  •  Etudes  du  droit  civil  et 
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coutumier  françaiK,  1780,  iii-i.  Il  Iravaillait  an  Jour- 
nal (les  sarants  depuis  175:2. 

COQUELIN  (dom  François),  gcuéral  dos  feuillanls 
d'Italie,  né  à  Salins,  dans  le  xvii°  siècle,  fui  si  édifié 
dans  nn  voyage  qu'il  fit  en  Italie  de  la  première 
ferveur  d'une  congrégation  de  feuillants  récemment 
établie,  qu'il  embrassa  cet  institut  dans  le  monas- 
tère de  Sainle-Prudentiane  de  Kome.  Son  savoir  et 
ses  grandes  qualités  lui  niéiitèrent  l'iioniieur  d'être 
élu  généra!  d(?  la  congrégation.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  retira  au  monastère  de  Pérouse  pour  consacrer 
ses  derniers  jours  à  la  retraite.  11  y  mourut  en  1072. 
On  lui  doit  :  la  Vif  de  saint  Claude  ,  archevêque  de 
Besancon ^  Rome,  1052,  in-8,  qui  fut  la  même 
année  traduite  en  italien  ;  De  avitis  doijmalibus  cœ- 
terisque  erroribus  hœreticorum  omnium j  a  Cliristo 
ad  no^tram  usque  œialem.  La  traduction  d'un  livre 
français  intitulé  le  Chrétien  du  temps. 

'  COQUELIN  (dom  Jérôme),  dernier  abbé  régu- 
lier de  Faverncy,  né  en  1090  à  Besançon,  d'une 
ancienne  famille  de  robe  ,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  à  peine  âgé  de  18  ans.  Dès  qu'il  fut 
prêtre,  on  lui  confia  la  direction  des  novices,  et  il 
composa,  à  leur  usage,  un  Cours  complet  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Elu  abbé ,  pour  faciliter  à  ses 
religieux  les  moyens  de  s'instruire ,  il  enrichit  la 
bibliothèque  d'un  grand  nombre  de  livres  rares  et 
précieux,  et  forma  un  superbe  médailler.  Il  mourut 
à  Faverney,  le  \"  septembie  1772  ,  âgé  de  plus  de 
80  ans.  11  avait  été  l'un  des  premiers  membres  de 
l'académie  de  Besançon.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Dissertation  sur  le  port  Ahucin  ;  Dissertation  sur 
l'antiquité  de  l'église  de  Besançon  ;  Cartulaire  de  Vah- 
baye  de  Faverneg;  Abrégé  chronologique  des  comtes  de 
Bourgogne. 

'  COQUEREAU  (Charles-Jacques-Louis),  mé- 
decin, né  à  Paris  en  I7ii,  fit  d'excellentes  études 
au  collège  des  Grassins  et  dès  son  début  dans  la  car- 
rière médicale  se  fit  remarquer,  par  toutes  les  qua- 
lités du  savant  et  de  l'honnête  homme.  Professeiu' 
de  physiologie  et  de  pathologie,  il  ne  se  distingua 
pas  moins  par  sa  charité  que  par  ses  talents.  11 
acheva  la  nouvelle  édit.  de  la  Bibliothèque  hi.ito~ 
rique  de  la  France  {  voy.  Lelong  )  et  la  Bibliotlièque 
physique  de  la  France  de  Hérissant  {voy.  ce  nom  ). 
11  fournit  à  la  Galerie  Française  les  vies  de  Louis  XIV, 
de  l'abbé  Chappe ,  de  l'abbé  d'Olivet,  de  Winslow, 
de  Déparcieux,  de  Lecat  et  de  Servandoni.  Coque- 
reau  mourut  à  Paiis  le  11  août  1790.  Lafisse  a  pu- 
blié son  éloge,  et  Halle  a  rédigé  la  notice,  qui  est 
en  tête  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque. 
•  COQUES  (Gonzalès),  peintre  d'Anvers,  naquit 
l'an  1618.  Il  se  forma  sur  les  ouvrages  de  Hubens 
et  de  van  Dyck.  Le  portrait  fut  le  genre  dans  lequel 
il  eut  le  plus  de  réputation  ,  après  l'histoire.  Il 
mourut  à  Anvers  le  18  avril  I08i. 

COQUILLART  (  Guillaume  ),  officiai  de  Reims  vers 
l'an  1478,  dont  les  poésies  ont  été  im[irimées  à  Paris 
en  15.55,  in-16,  eut  beaucoup  de  réputation  de  son 
temps.  Sa  muse  est  grossière  ;  mais  elle  a  les  grâces 
piquantes  de  la  naïveté.  On  désirerait  qu'il  eût  res- 
pecté davantage  l'honnêteté  et  les  mœurs.  Les  OEu- 
vres  de  Coquillart  ont  été  l'éimprimées  par  Couste- 
lier,  Paris,  1725,  in-12,  et  par  les  soins  de  M.  Pro- 
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sper  Tarbé,  bibliophile  distingué  de  Reims,  1817, 
in-8.  Sa  traduction  de  V Histoire  des  Juifs  de  Josèphe 
est  inédite.  La  bibliothèque  du  roi  en  possède  un 
magnilicpie  exemplaire,  2  vol.  in-fol.,  vélin. 

COQUILLE  (Gui),  Co)ic/i;//()(s  Hinnenceus ,  mi  à  Dc- 
cize  dans  le  Nivernais  en  1,525  ,  seigneur  de  Romenai 
et  avocat  au  parlement  de  Paris,  nioit  en  1605,  à 
80  ans,  conserva  jusqu'au  dernier  monieul  la  mé- 
moire la  plus  fidèle  et  l'espi'il  le  plus  sain.  Henri  IV 
lui  offiit  une  place  de  conseiller  d'état,  s'il  voulait 
quitter  la  province;  mais  il  la  refusa.  A  des  lu- 
mières très-éteudnes  sur  le  droit  coutumier,  Coquille 
joignait  un  cœiu'  très- modeste  et  plein  de  piobité. 
Sou  amour  pour  les  pauvres  était  extrême  ;  il  les 
aidait  de  sa  boui-se  et  de  son  crédit,  et  mettait  à 
part,  pour  faire  ses  largesses,  une  portion  de  ce 
qu'il  gagnait.  La  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages, 
qui  intéressèrent  dans  leur  temps  l'Eglise  et  l'état, 
ont  été  i-ecueillis  à  Bordeaux  en  1705,  2  vol.  in-fol. 
Les  principaux  sont  :  Vllistoire  du  Xivernais ,  la 
meilleure  qu'on  ait  de  celte  province  ;  plusieurs 
Mémoires  concernant  la  même  province;  d'autres 
Mémoires  sur  divers  événements  du  temps  de  la  ligue  ; 
Mémoire  touchant  la  réformation  de  l'étal  ecclésias- 
tique ;  ))lusieurs  traités  des  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane; Institution  au  droit  français;  des  poésies  la- 
tines, 1.500,  in-8;  Psaumes  mis  en  vers  latins ,  Ne- 
vers,  1592,  in-8. 

*  CORAM  (  Thomas  ) ,  capitaine  de  la  marine 
marchande,  né  vers  16()8,  consacra  la  pins  grande 
partie  de  sa  vie  au  soulagement  de  l'humanité ,  et 
négligea  tellement  ses  propres  affaires,  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  vécut  du  pioduit  d'une 
souscription  de  personnes  bienfaisantes,  à  la  tête 
desquelles  était  le  prince  de  Galles.  On  dut  à  ses 
soins  et  à  ses  efforts  un  hôpital  pour  les  enfants 
trouvés.  Il  fut  aussi  l'auteur  de  plusieurs  mesures 
utiles  relatives  au  commerce  et  aux  ccdonies.  Il 
songea  même  à  faire  donner  de  l'éducation  aux 
enfants  des  naturels  de  l'Amérique  septentrionale , 
voisins  des  colonies  anglaises.  Il  mourut  à  Londres , 
en  1751  ,  et  fut,  suivant  son  désir,  enterré  dans  la 
chapelle  de  l'hôpital  dont  il  était  le  fondateur. 

♦  CORANCES  ou  CORANCÉZ  (Louis-Alexandre- 
Olivier  de),  ancien  consul,  né  à  Pai'is  en  1770,  mort 
à  Asnières  le  5  juillet  1852,  montra  de  bouTie  heuie 
du  goût  pour  les  mathématiques.  Il  fit  partie  comme 
savant  de  l'expédition  d'Egypte.  Nonmié  consul-gé- 
néral à  Alep,  il  fut  en  180i  arbitre  d'un  différend 
entre  le  pacha  cl  les  janissaires ,  et  sa  décision  satisfit 
les  deux  parties.  Dans  une  autre  circonstance,  il 
obtint,  la  destitution  du  cadi  qui  avait  fait  saisir  un 
Français  dans  la  maison  consulaire.  En  1815,  Co- 
raucès  fut  nommé  consul-général  à  iîagdad,  et  en 
1814àSmyrne.  Alors  il  demanda  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée.  Il  était  depuis  1812  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions.  On  lui  doit  :  Mémoire 
sur  la  distinction,  des  racines  dans  les  équations  algé- 
brique:,, dans  le  recueil  de  l'institut  d'Egypte;  Mé- 
inoire  sur  la  résolution  générale  des  éf/îiaf/o/is  (Journal 
de  l'école  polytech.,  t.'lO,  1815)  ;  d'autres  Mémoires 
sur  divers  sujets  dans  le  recueil  de  l'institut,  et  quel- 
ques articles  dans  la  flevue  encyclopédique  (  1820  ); 
l'Hisloire  des  M'ahabis ,  depuis  leur  origine,  1810, 
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iii-8;  Itinéraire  (Tune  partie  peu  connue  de  l'Asie 
mineure,  I81G,  in-8;  Recherches  sur  la  nature  et 
la  ilistiitctiun  des  idées,  iniprim.  si'pareinent  à  ."JO 
exenipl.,  1818,  in-8. 

CORAS  (Jean  de),  né  à  Toulouse  en  1313,  où  il 
ilonna  des  leçons  publiques  de  dioit  avant  l'âge  de 
18  ans,  et  ensuite  en  divers  endroits.  Devenu  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville,  puis  chancelier 
de  Navarre,  et  s'étant  montré  avec  beaucoup  de 
chaleur  pour  la  nouvelle  réforme  ,  il  fut  chassé  en 
l.jt52.Le  chancelier  de  l'Hôpital ,  ami  des  huguenots, 
le  fit  rétablir  ;  mais  ce  retour  lui  coûta  la  vie.  Après 
la  nouvelle  de  la  fameuse  journée  de  la  Saint- 
Barthélemi ,  en  1 372 ,  ses  écoliers  le  massacrèrent 
avec  deux  autres  conseillers.  Ses  diflërents  ouvrages 
sur  le  droit  cicil  et  canonique,  en  latin  et  en  fran- 
çais, ont  été  recueillis  en  partie  à  Lyon  ,  en  133G 
et  1358,  2  vol.  in-folio;  il  est  inutile  de  dire  qu'ils 
se  ressentent  des  préjugés  de  la  secte  que  Coras  pro- 
fessait. 

CORAS  (Jacques  de),  de  la  famille  du  précédent, 
dont  il  a  écrit  la  vie  en  français  et  en  latin,  1G7Ô, 
in-i,  était  originaire  de  Toulouse.  11  abjuia  le  cal- 
vinisme vers  1G50,  après  avoir  lu  les  Controverses 
du  cardinal  de  Ridielieu.  11  avait  beaucoup  d'amour 
pour  la  poésie  fi'ançaise,  mais  très-peu  de  talent. 
Son  poème  de  Jonas,  ou  A'inive  pénitente,  suivant 
l'expression  de  Roileau,  séclie  dans  la  poussière^  et  ne 
mérite  pas  d'en  être  tiré.  Ses  autres  poèmes  sont 
Josué,  Samson ,  David.  On  a  aussi  de  lui  Lettre  à 
lioileau,  oii  il  répond  à  des  satires  par  des  satires. 
11  mourut  en  1077.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées 
en  1GG3,  ia-I2,  volimie  peu  commun  et  recherché 
par  quelques  curieux. 

'  CORAY  (Adamance),  savant  helléniste,  né  à 
Smyrne  le  27  avril  17i8,  était  lils  d'un  négociant 
de  l'ile  de  Chio.  En  1782,  il  vint  à  Amsterdam  pour 
y  exercer  la  même  profession  ;  mais  il  abandonna 
bientôt  le  commerce  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  vint  à  Montpellier,  où  il  reçut  le  doc- 
torat en  178G.  Deux  ans  après  il  vint  à  Paris  et  il  y 
vécut  du  produit  de  quelques  traductions  de  l'an- 
glais et  de  l'allemand  et  de  tiavaux  encore  moins 
renommés  à  Paris.  L'état  de  gène  dans  lequel  il  se 
trou\ait  cessa  par  la  générosité  d'un  anglais  à  qui 
il  avait  enseigné  la  langue  grecque.  Dans  le  cours 
de  ses  études  à  .Montpellier,  il  avait  connu  Chaptai, 
qui  plus  tard,  devenu  ministre  de  l'intérieur,  le  pro- 
posa au  premier  consul ,  pour  traduire  la  Géographie 
de  Strabon.  (  l'oy.  Porte  -  Ditheii.  et  Str.^bo.n  ). 
Ouoiqn'il  regardât  la  France  comme  sa  seconde 
pallie,  il  n'en  restait  pas  moins  allaché  à  la  Grèce, 
et  lors  du  soulèvement  des  Hellènes,  en  1820,  il  ne 
se  borna  pas  ;i  faire  de  stériles  vœux  pour  son  af- 
fiauthisseuient.  Coray  est  mort  à  Paris  le  7  avril 
1850  :  on  lui  doit  des  traductions  françaises  de  la 
Médecine  clinique,  et  de  V Introduction  u'i'étude  de  la 
Aalure  et  delà  iUklecine,  de  Selle;  du  Vade  mecuni 
du  médecin  ;  de  VKsquisse  d'une  histoire  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie ,  de  Black;  Des  caractères  de 
Thénphrastc ,  d'après  im  manuscrit  du  Vatican;  du 
Traité  d'Ilippucralc,  des  airs,  des  eaux  et  des  cieu.r. 
Cette  trad.  lut  jugée  la  meilleure  par  le  juri  iustitiié 
P"urU-;  |iri\  iléciMmaux.  Coiaj  a  trad.  eu  grec  luo- 


U  COR 

derne ,  le  traité  de  Beccaria  ;  Des  délits  et  des  peines , 
1802,  in-8;  il  a  donné  d'excellentes  éditions  de  la 
pastorale  de  Longus,  1802,  in-i  ;  et  des  éthiopiques 
d'Héliodore,180i,  2  vol.  in-8  ;et  c'est  sous  sa  direc- 
tion qu'a  été  publiée  la  Bibliothèque  grecque  ,  Paris, 
1800-1822,  21  vol.  in-8  ;  cette  collection  d'ouvrages, 
imprimée  aux  frais  des  frères  Zozima,  et  du  gymnase 
de  Chio,  destinée  à  ranimer  et  à  répandre  le  goût 
des  lettres  dans  la  Grèce ,  comprend  les  ouvrages 
suivants  ;  Elien,  Isocrate,  Esope,  l'ohjcn  ,  Plutarquc , 
Strabon,  lUarc-Aurele ,  Opuscules  d'Hippocrate,  A'é- 
nocratCj  Aristote  (politique  et  morale  ),  Onosander, 
Plularque  (politique),  A'éno/j/io»  (les  Mémoralia)  et 
Platon  (  le  Gorgias).  On  a  encore  de  Coray  des  re- 
marques critiques  sur  Hippocrate,  dans  le  Muséum 
Oxoniense  (de  Burgess);  une  savante  lettre  sur  le 
Testament  secret  des  Athéniens ,  dans  les  Mélanges  de 
Chardon  de  la  Rochette;  des  notes  dans  le  Thucydide 
de  Levèque  ,  dans  l'Hérodote  de  Larcher,  dans  1'^- 
(/iénée  de  Schweighœuser, dans  l'édition  du  Plularque 
d'AuHjot,  revue  par  Clavier.  Enfin  on  lui  attribue 
généralement  :  une  édition  des  Facéties  d'Hiéroclès, 
qui  a  paru  en  1812;  une  édition  du  premier  livre 
de  V Iliade ,  publiée  à  la  même  époque  ;  une  procla- 
mation en  grec  moderne,  sous  le  titre  de  la  Trom- 
pette guerrière,  par  Atromète  de  Marathon,  Paris, 
1801 ,  in-8,  réimprimée  en  1821  ;  In  chant  de  guerre 
des  Grecs  qui  combattaient  avec  les  Français,  lors 
de  l'expédition  d'Egypte. 

'  CORAZZl  (  Hercule  ) ,  bénédictin  olivétan,  né  à 
Bologne  en  1GS9,  professa  les  mathématiques  à 
l'université  de  sa  ville  natale  et  à  Turin,  où  il 
mourut  en  octobre  172G.  11  était  membre  de  l'in- 
stitut de  Bologne  et  de  l'académie  des  ingegnosi. 
On  a  de  ce  savant  religieux  :  De  inundatione  Rheni 
ccloga ,  Bologne,  1718  :  le  Réno  est  un  petite  ri- 
vière qui  passe  à  Bologne  ;  Dissertatio  ad  Midi. 
Mercati  metallothecam,  Bologne,  1719;  Eloge  de  Ch. 
Lignani ,  peintre  célèbre,  1720;  VArchitettura 
militare  di  Fr.  Marchi,  difesa  délia  critica  del  Alan. 
Mallet ,  1720;  des  discours  académiques,  des  poé- 
sies latines,  et  des  Dissertations ,  une  entre  autres 
publiée  en  170G,  dans  laquelle  il  se  vantait  d'avoir 
découvert  la  quadrature  du  cercle.  Ce  qui  ne  lui  fait 
pas  grand  honneur. 

CORBARIO.  Voij.  Corbière. 

CORBEIL  (  Pierre  de  ) ,  docteur  de  Paris ,  fut  suc- 
cessivement chanoine  de  cette  capitale,  évoque  de 
Cambray  et  aichevèque  de  Sens.  Il  eut  pour  dis- 
ciple le  pape  Innocent  III,  qui  employa  ses  talents 
dans  [dusieurs  affaires  importantes.  Sa  science ,  sa 
vertu  et  ses  ouvrages,  qui  ne  .sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous,  lui  firent  un  nom  distingué.  11  mou- 
rut à  Sens  en  1222.  On  a  quelques  fragments  de  ses 
Or<lonnances  synodales  ,  et  elles  peuvent  servir  à  la 
comiaissance  de  la  discipline  de  son  siècle. 

CORBICIIO.N  (Jehan),  religieux  augustin  ,  cha- 
pelain du  loi  Charles  V  ,  dans  le  xv  siècle,  a  tra- 
duit du  latin  en  français  un  ouvrage  intitulé  :  Le 
licre  des  propriétés  des  choses  ,  dont  plusieurs  exem- 
plaires manuscrits  sont  à  la  bibliolhèciue  du  roi , 
numéios  I  i70,  (1870, 0870.  Ce  livre  a  été  revu  et  pu- 
blié par  ini  autre  religieux  augustin,  nommé  Pierre 
Ferget,  sous  ce  titre  :  Le  grant  propriétaire ,  etc.  : 
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il  en  existe  un  grand  n(3mbre  d'éditions;  mais  elles 
sont  (levennes  rares,  et  c'est  le  principal  mérite  de 
cette  trmbiction  dont  roriginal  a  pour  titre  :  De 
proirrietatibus  rerum. 

COHBIÉRE  (Pierre  de),  religieux  de  l'ordre  de 
St-François,  fut  élu  antipape  l'an  1558,  sous  le 
nom  de  Aiculas  V ,  par  l'autorité  de  Louis  de  Ba- 
vicM'e,  roi  des  Romains  ;  mais  l'année  suivante  ce 
pontife  intrus  fut  mené  à  Avignon  ,  où  il  demanda 
pardon  au  pape  Jean  XXII,  la  corde  au  cou  :  il 
avait  déjà  fait  son  abjuration  h  Pise.  H  mourut  deux 
ou  trois  ans  après. 

*  COUBIGNY  (  Louis  -  Antoine  -  Anne  Chicoilet, 
baron  de),  né  à  Rennes  le  6  avril  1771,  fît  ses 
éludes  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  vint  achever 
son  éducation  à  Paris.  Ouelques  essais  fixèient  l'at- 
tention sur  lui.  11  accueillit  avec  l'enthousiasme  de 
son  âge  la  révolution  de  1789,  mais  il  resta  pur  de 
tous  les  excès.  Chargé  pendant  la  terreur  d'une 
mission  à  Saint-Malo  et  à  Dinan,  il  rendit  la  liberté 
à  tous  les  détenus  pour  opinion  politique.  L'ne  telle 
conduite  dans  un  tel  temps  metait  sa  vie  en  danger; 
mais  le  'J  thermidor  le  sauva.  De  retour  à  l'ai  is , 
il  fut  adjoint  à  son  compatriote  Gingnenc,  alors 
chargé  de  l'instruction  publique.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie  en  17i)C,  il  fut  invité  par  le  gé- 
néral en  chef  de  retracer  l'histoire  de  cette  bril- 
lante campagne  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  sons  le  titre 
de  Tableau  historique,  etc.  En  1797  et  1798,  il 
organisa  les  îles  de  Corfou ,  de  Zaute  et  de  Cépha- 
lonie  ,  nouvellement  cédées  à  la  France.  Nommé, 
en  1800,  préfet  de  Loir-el-Cher,  son  esprit  de  mo- 
dération lui  gagna  l'aflèction  de  tous  les  partis.  11 
rouvrit  les  églises,  pourvut  aux  frais  du  culte  et 
assura  le  sort  des  pasteurs.  Comprenant  que  son 
devoir  était  de  réparer  toutes  les  injustices,  il  fit 
restituer  aux  émigrés  de  son  département ,  leurs 
biens  qui  n'avaient  pas  été  vendus.  L'excès  du  tra- 
vail altéra  de  bonne  heure  sa  constitution.  Cor- 
biguj  mourut  à  Blois  le  20  avril  18H ,  à  peine  âgé 
de  40  ans.  11  a  laissé  manuscrites  deux  tragédies , 
quelques  comédies  et  plusieurs  pièces  de  vers  dans 
différents  genres. 

CORBIN  (Jacques),  avocat,  natif  du  Berry,  et 
mort  en  •16o5,  a  laissé  un  recueil  de  plaidoyers, 
4611,  in-4  ,  et  plusieurs  livres  de  jurisprudence, 
imprimés  en  dillërentes  années.  11  entendait  très- 
bien  la  partie  qui  concernait  son  état  ;  mais  voulant 
briller  en  d'autres  genres,  il  n'a  pas  réussi  de 
même  :  témoin  sa  mauvaise  traduction  de  la  Bible, 
4045  et  IGlil  ,8  vol.  in-16  ;  son  Histoiredes  Chartreux, 
■16()3,  in-4;  et  des  poésies  insipides,  qui  ont  excité 
contre  leur  auteur  la  bile  de  Boileau  dans  son  Art 
poétique.  En  tète  d'un  poème  en  douze  chants  inti- 
tulé la  Sainte  Franciade ,  ou  Vie  de  saint  François, 
l'auteur  avait  mis  ce  quatiain  ,  qui  pont  faire  ap- 
précier son  talent  pour  la  poésie  : 

A  genoux  ,  Enéiile  ,  a  genoux  ,  Iliade  , 
Adore/,  loiilcs  deux  ma  sainte  Kranciade  ; 
Car,  vous  n'itles  que  fable  et  pure  \anilé  : 
Ma  saillie  f  raneiadc  est  toute  vérité. 

CORBINELLI  (Jaciiues),  florentin,  était  allié  de 
la  reine  Catherine  de  Méilicis.U  vint  en  Fiance  sous 
le  règne  de  celle  princts^c,  qui  le  plaça  auprès  du 
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duc  d'Anjou,  en  qualité  de  sa\ant.  11  futile  avec  le 
cbaucelicr  de  l'Hôpital,  et  protégea  tous  les  gens 
de  lettres,  sans  y  mettre  une  distinction  raisonnable 
et  nécessaire.  11  faisait  souvent  iinpriuier  leurs 
écrits  à  ses  dépens,  et  y  joignait  des  notes.  11  pu- 
blia le  poème  de  Fra-Paolo  del  Itosso ,  intitulé  La 
Fisica.  Paris,  1578,  in-8,  et  le  Dante,  De  vulgari 
eloquentia,  ir)77,  in-8. 

CORBINELLI  (  Jean  ),  petit-fils  du  précédent ,  mort 
à  Paris  en  171(1,  fut  l'ami  des  beaux  esprits  épicu- 
riens, par  l'enjouement  de  son  caractère  et  de  son 
esprit,  il  affichait  la  volupté,  et  se  piquait  d'en 
connaître  le  bon  ton.  Ou  a  de  lui  linéiques  ouvrages 
peu  connus  :  Un  Extrait  de  tous  les  beaux  endroits 
des  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps, 
en  1681  ;  Les  ancietis  historiens  latins  réduits  en 
maximes,  en  lG9i,  avec  une  préface  attribuée  au 
P.  Bouhours;  V Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Gondi,  Paris,  1703,  2  vol.  in-i.  Tous  ces  ouvrages 
sont  au-dessous  du  médiocre. 

CORBIMEN  (saint),  né  à  Châtres  sur  la  route 
d'Orléans  ,  mena  d'abord  pendant  14  ans  la  vie  d'un 
reclus  dans  une  cellule  qu'il  avait  fait  construire 
près  d'une  chapelle.  Sa  sainteté  ne  tarda  pas  à  le 
l'endre  célèbre  dans  tout  le  pays.  Des  per.sonnes 
pieuses  ayant  demandé  à  vivre  sous  sa  conduite, 
le  mirent  bientôt  en  état  de  former  une  commu- 
nauté religieuse.  Mais  les  distractions  que  lui  occa- 
sionnait le  commerce  qu'il  avait  avec  ceux  qui  s'a- 
dressaient à  lui ,  le  porta  à  chercher  nue  solitude 
où  il  pût  être  inconnu  au  monde.  11  se  rendit  à  cet 
effet  à  Rome  ,  et  il  y  fixa  sa  demeure  dans  une 
cellule  près  de  l'église  du  prince  des  apôtres.  Le 
pape  qui  reconnut  en  lui  autant  de  lumières  et  de 
capacité  que  de  vertus,  lui  ayant  représenté  qu'il 
ne  de\  ait  pas  vivre  pour  lui  seul ,  tandis  que  plu- 
sieurs nations  manquaient  d'ouvriers  apostoliques, 
le  sacra  évcque,  et  le  chargea  du  soin  d'aller  prê- 
cher l'Evangile.  Corbinien ,  forcé  d'obéir,  pour  ne 
pas  résister  à  la  volonté  du  ciel ,  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  ses  prédications  produisirent  les  plus  grands 
fruits.  Dans  un  second  voyage  qu'il  fil  à  Rome ,  il 
passa  par  la  Bavière ,  où  il  convertit  un  grand 
nombre  d'idolâtres.  Le  pape  Grégoire  H  lui  ordonna 
de  retourner  dans  ce  pays  qui  était  abandonné,  et 
d'en  faire  le  principal  théâtre  de  ses  travaux. 
Comme  les  chrétiens  s'y  multipliaient  de  jour  en 
jour,  il  fixa  son  siège  épiscopal  à  Freisingue,  dans 
la  Hante -Bavière.  «  Malgré  l'activité  de  sou  zèle  et 
«  la  continuité  de  ses  fonctions,  dit  un  historien,  il 
»  s'occupa  assidûment  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
»  tribuer  à  sa  propre  sancfiflcation.  11  vaquait  à  ses 
))  exercices  avec  ferveur,  et  avait  tons  les  jours  deux 
»  heures  réglées  pour  méditer  la  loi  de  Dieu,  pour 
»  réparer  les  forces  de  son  âme ,  pour  examiner 
i>  son  cœuret  pourl'e.vciter  à  la  vigilance  dans  toutes 
»  ses  actions.  »  Le  saint  évèque  ayant  reproché  cou- 
rageusement à  Grimoald,  duc  de  Bavière,  son  ma- 
riage incestueux  avec  Biltrude,  veuve  de  son  frère, 
l'un  et  l'autre  jurèrent  sa  perle  ,  et  subornèrent  des 
assassins  pour  lui  ôlcr  la  vie  Mais  le  Seigneur  éluda 
ce  criminel  dessein  par  la  mort  de  ses  eiuieinis  qui 
périrent  mirérableinenl  quelque  temps  après.  Cor- 
binien ,  qui  avait  été  obligé   de  s'eiilitir  et  de  se 
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cacher,  revint  alors  à  Fi-cisingue ,  et  y  continua  ses 
travaux  jusqu'à  Tau  "ôO,  oîi  il  mourut.  Aribon  , 
troisième  évèque  de  Frcisingue,  a  doiuié  sa  Vie,  et 
la  relation  de  plusieui-s  miracles  opérés  par  son  in- 
tercession ,  l'une  et  l'autre  écrites  ôO  ans  après  sa 
mort. 

CORBUEIL.  Votj.  Villon. 

CORBULON  (Cnéius  Domitius),  général  romain, 
célèbre  par  sa  valeur,  rétablit  l'honneur  de  l'em- 
pire sous  Claude  et  sous  Néron.  11  prit  plusieurs 
forteresses  sur  les  Arméniens ,  assiégea  .\rta\ate 
leur  capitale,  rasa  ses  murs,  en  brûla  toutes  les 
maisons  et  en  épargna  toutefois  les  liabilauts  qui 
lui  avaient  ouvert  leurs  portes.  11  chassa  Tiridale 
d'Arménie ,  remit  Tigrane  sur  le  trône  ,  et  contiai- 
gnit  les  Parthes  à  demander  la  paix.  Néion ,  plus 
jaloux  (]ue  reconnaissant  de  ses  services ,  ordonna 
de  le  mettre  à  mort  au  port  de  Cenchrée.  L'illustre 
général  ayant  appris  cet  ordre  cruel,  tira  son  épée 
et  s'en  perça  l'an  60  de  J.-C,  en  disant  :  «  Je  l'ai 
»  bien  mérité.  «  Corbulon  avait  composé  des  Mé- 
moires sur  les  guerres  qu'il  avait  faites,  il  ne  nous 
en  est  rien  parvenu. 

CORDAR.V  (Jules-César) ,  connu  par  une  suite  de 
V Histoire  de  la  société  des  jésuites j  entreprise  par 
Orlandini,  et  continuée  par  Saccliini  et  Jouvency, 
est  mort  à  .Mexandrie  de  la  Paille,  le  0  mars  1784. 
Il  était  né  dans  cette  ville  le  16  décembre  1701, 
quoique  originaire  de  Nice  et  descendant  des  comtes 
(le  Calamandrauo.  Entré  chez  les  jésuites  eu  1719, 
il  fit  sa  profession  en  1754.  Un  au  après  la  suppres- 
sion de  la  société  ,  il  revint  dans  sa  patrie,  se  re- 
tira dans  le  collège  de  Saint-Ignace ,  qui  avait  été 
destiné,  par  le  roi  de  Sardaigne ,  aux  jésuites  qui 
voudraient  vivre  ensemble  ,  et  y  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Outre  l'histoire  dont  nous 
avons  parlé,  écrite  d'un  style  pur,  élégant  et  plein 
de  dignité,  Rome,  chez  Rossi,  1700  ,  1  vol.  iu-fol., 
on  a  de  lui  :  YOraison  funèbre  de  l'empereur  Char- 
les VI,  prononcée  et  imprimée  à  Rome  en  17  41  ; 
la  Vie  de  la  B.  Eustochie,  religieuse  de  Padoue , 
Rome,  1760;  une  Vie  de  Simon  de  Roxas ,  de  l'ordre 
de  la  Trinité  de  la  Rédemption  des  captifs  ,  plusieurs 
poésies,  parmi  lesquelles  on  distingue  Carmen  in 
numerorum  divinatores ,  vuhjo  cahalistas.  Ses  Opère 
latine  ed  italiane,  ont  été  recueillies  à  Venise, 
1804,  in-8,  précédés  de  sa  vie  écrite  en  latin  par 
un  de  ses  anciens  confrères ,  le  P.  Buchetti. 

•  CORDAY-D'ARMANS  ;  Marie-Anne-Charlotte  ) , 
née  en  1768  à  Saint-Saturnin,  près  de  Séez,  d'une 
famille  noble,  eut  l'occasion  de  voir  quelques-uns 
des  députés  de  la  Gironde,  proscrits  au  51  mai.  Elle 
sentit  alors  s'exalter  son  imagination  ardente  ,  et 
la  tète  remplie  du  projet  de  tirer  vengeance  des  op- 
presseurs de  son  pays ,  elle  se  rend  à  Paris.  Intro- 
duite dans  les  tribunes  de  la  Convention  par  l'abbé 
Fauchct,  qui  paya  plus  tard  de  sa  \ie  celte  com- 
plaisance pour  une  inconnue  ,  les  violentes  décla- 
malious  qu'elle  y  entendit  contre  les  hommes  dont 
elle  avait  embrassé  la  cause,  augmentèrent  son  in- 
dignation. Elle  s'informa  du  logement  de  Maral  qui , 
depuis  quelques  jours,  ne  (laraissait  [loint  à  l'assem- 
blée. Iteux  premières  lettres  <iu'elle  lui  écrivit  étant 
liemcurécs  sans  réponse,  elle  lui  en  adressa,  le 
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l.T  juillet ,  une  troisième,  dans  laquelle  elle  annon- 
çait qu'elle  avait  de  grandes  révélations  à  lui  faire. 
Charlotte  arriva  presque  aussitôt  à  la  porte  de  Ma- 
rat,  qui  donna  l'ordre  de  la  laisser  entrer.  11  lui 
demanda  les  noms  des  députés  et  des  administra- 
teurs qui  étaient  alors  à  Caen  et  à  Evreus ,  en 
ajoutant  qu'il  les  ferait  guillotiner  sous  peu  de 
jours.  A  ces  mots,  elle  tire  un  poignard  caché  sous 
sa  robe ,  et  le  plonge  tout  entier  dans  le  sein  de 
Marat  qui  expire  en  s'écriant  :  X  moi.  Charlotte  li- 
vrée au  tribunal  révolutionnaire,  continua  de  mon- 
trer une  étonnante  fermeté  ,  et  lorsque  Fouquicr- 
Tiuville,  accusateur  public,  voulut  faire  l'éloge  de 
Marat,  elle  l'interrompit  en  disant  :  «  Votre  Marat 
»  était  un  monstre.  »  Chauveau-Lagarde  (voij,  ce 
nom  )  fut  chargé  par  le  tribunal  de  la  défendre.  Elle 
entendit  son  arrêt  sans  trouble ,  et  marcha  avec 
assuiauce  à  l'échafaud ,  au  milieu  des  huées  de  la 
populace.  Aucune  altération  ne  se  fit  remarquer 
dans  ses  traits,  si  ce  n'est  au  moment  où  l'exécu- 
teur, en  enlevant  son  fichu  ,  blessa  sa  pudeur  et  ex- 
cita sa  colère.  Elle  fut  décapitée  à  l'âge  de  23  ans , 
le  17  juillet  1795.  Lepan  ,  dans  son  tableau  généa- 
logique de  la  famille  de  Corneille,  la  fait  descendre 
de  ce  poète.  Couet  de  Gironville,  mort  en  1802,  a 
publié  :  Charlotte  Cordaij  décapitée  à  Paris  le  11  juil- 
let 1795,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
cette  femme  célèbre^  Paris,  an  4,  (  1796),  in-8. 

CORDEMOY  (Géraud  de) ,  parisien  ,  quitta  le  bar- 
reau pour  In  philosophie  de  Descartes.  Bossuet  le 
donna  au  dauphin  en  qualité  de  lecteur.  Il  remplit 
cet  emploi  avec  succès  et  avec  zèle ,  et  mourut  en 
1684,  membre  de  l'académie  française.  On  doit  à 
sa  plume  :  Y  Histoire  générale  de  France ,  durant  les 
deux  premières  races  de  nos  rois  ,  1683-1689,  2  vol. 
iu-fol.,  déprimée  par  le  père  Daniel,  et  louée  par 
d'autres.  Cordemoy  écrit  d'un  style  lâche  et  diffus, 
et  adopte  trop  facilement  des  récits  fabuleux.  11  de- 
vait d'abord  se  boiner  à  YHistùire  de  Charlemagne , 
à  l'usage  du  dauphin  ,  pour  qui  Fléchier  avait  en- 
trepris son  Histoire  de  Théodose.  Celui-ci  eut  bientôt 
fini  son  ouvrage  ;  mais  l'autre  voulant  mieux  faire, 
remonta  jusqu'aux  temps  les  plus  obscurs  de  la 
monarchie,  et  s'engagea  dans  des  digressions  étran- 
gères à  ce  sujet ,  dans  des  discussions  longues  et 
épineuses ,  qui ,  en  nous  procurant  l'histoire  des 
deux  premières  races ,  nous  privèrent  de  celle  de 
Charlemagne.  Malgré  cela ,  l'on  doit  convenir  que 
Cordemoy  avait  les  idées  justes  et  saines.  Les  règles 
qu'il  établit  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire ,  sont 
pleines  de  sagesse,  et  mérilent  d'être  scrupuleuse- 
ment méditées  et  suivies  par  ceux  qui  prennent 
aujourd'hui  si  mal  à  propos  le  titre  d'historiens. 
(1  11  faut,  dit -il,  insinuer  dans  l'histoire,  l'amour 
»  de  la  vertu ,  et  de  quoi  donner  un  honnête  désir 
»  de  gloire,  et  surtout  faire  connaître  avec  adresse 
»  en  quoi  consiste  la  véritable  gloire.  Ou  ne  peut 
»  mieux  le  faire  ,  qu'en  réglant  le  prix  des  actions, 
»  par  la  conformité  qu'elles  ont  au  devoir,  et  en 
i>  faisant  penser  (pi'il  est  bien  plus  louable  de  faire, 
»  pour  le  bien  public,  quelque  chose  qui  paraisse 
i>  ordinaiie  ou  médiocre,  que  de  faire  linéique  chose 
»  de  foit  éclatant,  qui  ne  lui  serve  de  rien,  ou  qui 
)i  lui  coûte  trop.  SI  la  matière  principale  de  l'his- 
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"  toiie  n'est  pas  la  vie  des  princes ,  le  but  principal 
.)  qu'on  doit  se  proposer  en  récrivant ,  c'est  de  les 
»  instruire  ;  et  c'est  une  raison  de  rapporter  tout 
«  aux  aflaires  pul)liques  et  de  leur  faire  connaitre 
"  qu'il  n'y  a  rien  de  beau  ou  de  bon  à  exécuter  que 
)i  ce  qui  tend  à  détourner  un  mal ,  ou  à  procurer 
»  un  bien  public.  »  Divers  trailés  de  niétapiiysii]ue , 
d'histoiie,  de  politique  et  de  philosopbie  nioiale, 
réimprimés  in-l  en  1704,  sous  le  titre  A'OEiivres 
de  feu  M.  de  Cordemoy. 

CORDEMOY  (Louis  GiîRAUDde),  fils  du  précédent, 
licencié  de  Sorbonne,  et  abbé  de  Fénières,  né  à 
Pans  en  1651  ,  aida  son  père  dans  la  composition 
de  son  Histoire  de  France,  et  la  continua  par  ordre 
du  roi.  Celte  suite,  depuis  Hugnes-Capet  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  1"'  en  1060,  est  restée  manuscrite. 
Zélé  catholique  et  habile  controversiste,  il  rapporta 
presque  toutes  ses  études  à  la  conversion  des  héré- 
tiques. 11  mourut  en  1722  ,  à  71  ans.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  l'invocation  des  saints  ,  in-12  ;  Traité  des 
saintes  reliques;  Traité  des  saintes  images;  la  Coti- 
férence  du  diable  avec  Luther,  en  latin,  français  et 
allemand,  in-8  ;  Traité  contre  les  sociniens ,  in-12, 
dédié  au  grand  Bossuet.  L'auteur  y  développe  la 
conduite  qua  tenue  l'Eglise  dans  les  trois  premiers 
siècles ,  en  parlant  de  la  Tiinité,  et  de  l'incarnation 
du  Verbe,  le  vrai  sens  et  l'usage  des  termes  dont  elle 
s'est  servie.  11  appuie  ses  preuves  sur  l'Ecriture  et 
sur  la  tradition  ,  méthode  qu'il  a  suivie  dans  tous 
ses  autres  ouvrages.  Voyez  Bcll  ,  Dk.nys  d'Alexan- 
drie ,  Petali. 

CORDER  (Balthasar),  jésuite,  né  en  l.%)2  à  An- 
vers ,  professa  longtemps  la  théologie  à  Vienne  en 
Autriche,  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  mourut 
à  Rome  en  1650, à  58  ans.  Le  succès  avec  lequel  il 
cultiva  la  langue  grecque ,  le  mit  en  état  de  doimer: 
une  édition  des  Œuvres  de  S.  Denys  VAréopagite, 
en  2  vol.  in-fol.,  Anvers,  1654,  grec  et  latin,  avec 
des  notes  ;  Lachaine  des  Pères  grecs  sur  les  Psaumes . 
grec  et  latin,  Anvcis,  16 î5,  5  vol.  in-fol.;  Clurhie.... 
sur  saint  Luc,  1628,  in-fol.;...  sur  saint  Jean,  1651, 
in-fol.;....  sur  saint  Matthieu;  Job  ehicidatus ,  grec 
et  latin  ,  16iG,  in-fol.;  Joannis  Phlloponi  de  mundi 
creatione,  Vienne  en  Autriche,  1051  ,  grec  et  latin, 
avec  une  dissertation  sur  la  Pàque  ;  Sancli  Cyrilli 
apologi  morales  ;  Sancti  Cyrilli  Alexandrini  in  Je- 
remiam  Prophetam,  Anvers,  1618. 

CORDES  (Jean  de) ,  né  en  1570,  chanoine  de  Li- 
moges sa  pairie,  mort  en  16i2,  a  laissé  ;  une  édi- 
tion des  ouvrages  de  Georges  Cassander,  in-fol.;  la 
Traduction  de  l'Histoire  des  différends  entre  le  pape 
Paxil  V  et  la  république  de  Venise  ,  par  Fra-Paoto , 
in-8;  une  autre  traduction  de  l'Histoire  des  troubles 
du  royaume  de  Kaples  sous  Ferdinand  !•"' ,  par  Ca- 
millo  Portio.  On  lui  attribue  aussi  la  version  han- 
çaise  du  Discours  sur  les  défauts  du  (jouverneinent 
des  jésuites,  que  quelques  auteurs  ont  cru  être  de 
Mariana,  in-8.  Le  traducteur  avait  été  quelque  temps 
dans  cette  société,  mais  il  pouvait  y  prendre  quel- 
ques leçons  pour  le  style  :  le  sien  est  fort  mauvais. 
Vitré  imprima  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque , 
Paris,  1612,  in-4.  Ce  livre  est  aujourd'hui  lare  et 
recherché  ;  la  bibliothèque  de  Cordes,  qui  était  une 
des  plus  belles  de  Paris ,  contenait  des  livres  rares 
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et  bien  choisis ,  et  beaucoup  de  manuscrits  précieux 
Le  cardinal  Mazarin  acheta  cette  bibliothèque  après 
la  mort  de  Cordes;  les  manuscrits  enrichissent  au- 
jourd'hui la  bibliothèque  du  roi. 

COUDES  (Denys  de  ) ,  de  la  même  fauiillc  (pie  le 
précédent,  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
conseiller  au  Chàlelet.  11  cultiva  la  lilléialure  avec 
beaucoup  de  succès,  et  devint  le  modèle  d'un  ma- 
gistrat chrétien,  par  une  douceur  mêlée  de  fermeté. 
Sou  intégrité  était  si  reconnue,  qu'un  homme  con- 
damné à  mort  par  le  Châtelet ,  voulant  en  appeler 
au  parlement,  se  soumit  dès  qu'il  apprit  que  de 
Cordes  avait  été  un  dé  ses  juges.  «  Il  faut,  dit-il, 
»  que  je  mérite  la  mort,  puisqu'un  si  grand  homme 
»  de  bien  m'a  condamné.  Ce  sage  magistral  mourut 
à  Paris,  en  1612,  plein  de  jours  et  de  vertus.  La 
maison  de  Saint-Lazare  est  en  partie  l'ouvrage  de  sa 
charité  et  de  son  zèle.  Godeau  a  écrit  sa  Vie. 

CORDIER  (Mathurin),  Normand,  né  en  1479, 
devint  professeur  d'humanités  en  l'université  de 
Paris;  il  professa  ensuite  à  Nevers,  à  Boi'deaux,  et 
enfin  à  Genève,  où  il  mourut  en  1564,  à  l'âge  de 
85  ans.  Il  a  laissé  :  des  dialogues  latins  eu  4  livres 
qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  ont  été  très  à  la 
mode,  quoique  Cordier  ne  les  eut  composés  que 
pour  servir  de  thèmes  et  de  versions  à  ses  écoliers. 
On  y  trouve  d'excellenles  maximes  et  de  bons  prin- 
cipes de  moi'ale.  Civilité  puérile  et  honnête ,  dont  les 
éditions  sont  multipliées  pres(pi'à  l'iidini  depuis  le 
milieu  du  xvi°  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Eulic  les 
divers  préceptes,  dont  quelques-uns  ne  sont  plus 
applicables  à  nos  mœurs  dégénérées,  il  s'en  trouve 
qu'on  ne  saurait  trop  inculquer  aux  enfants,  mais 
qui  sont  presque  ridicules  dans  le  langage  de  l'au- 
teiu'.  Il  leur  recommande,  par  exemi)le  ,  de  ne  pas 
ricaner,  ni  de  se  moquer  des  gens ,  parce  que  cela 
71'appartieut  quà  des  hapelopinset  écornifleurs  effron- 
tés. On  a  encore  de  lui  des  distiques  attribués  à  Ca- 
ton  ,  avec  une  interprétation  latine  et  française  :  et 
d'autres  ouvrages  ,  (jui  réussirent  mieux  dans  leur 
temps  (|ne  dans  le  nôtie. 

CORDIER  (  Nicolas  ) ,  prêtre ,  né  au  Havre  en  1682, 
est  auteur  d'une  Instruction  des  pilotes,  en  trois 
parties,  qui  sont  :  le  Pilotage,  les  Tables  de  décli- 
naison, et  le  Journal  de  navigation.  Cet  ouvi'age  est 
fort  estimé.  Cordier  fut  professeur  hydrographe  du 
roi  à  Dieppe,  oîi  il  mourut  en  1766.  Son  père  était 
aussi  auteur  de  plusieurs  petits  ouvrages  de  naviga- 
tion ,  et  a  dressé  quelques  caries  marines  ,  estimées 
dans  le  temps.  —  Cordier  (François),  sieur  des 
Maulets,  entia  dans  la  congrégation  de  l'Oialoirc, 
qu'il  quitta  vers  1680,  et  mourut  en  1695.  On  a  de 
lui  le  Manuel  chrétien,  et  la  Vie  d'Anne  des  Anges, 
carmélite,  Paris,  1694,  in-8.  —  Cordieii  (Claude- 
Simon  ) ,  chanoine  d'Orléans  ,  né  dans  la  même  ville 
en  1701,  y  mourut  le  17  novembre  1772,  après 
avoir  publié  une  Vie  de  la  mère  de  Chantai,  fonda- 
trice de  l'ordre  de  la  Visitation,   Orléans,    1752, 

in-12. 

♦  CORDIER  i)K  SAI.NT-FIRMIN  (  Edmond  ) ,  ecclé- 
siastique, né  à  Orléans  en  1750,  mort  vers  1816, 
fut  secrétaire  de  la  loge  maçoniqnc  des  Neuf-Sœurs, 
de  1778  à  1702,  et  l'un  des  fondateurs  du  Musée, 
en  1782.  On  a  do  lui  :  Saruhina,  tragédie,  1752; 
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Eloge  de  Louis  Xll,  1778,  in-8;  Essai  sur  l'éloge 
de  Fénélon  ,  1791 ,  in-8;  Discours  sur  la  constitution 
française,  1795,  iii-8  ;  La  jeune  esclave  ou  les  Fran- 
çais à  Tunis,  comédie  en  un  acte,  1793  ,  in-8;  L'A- 
beille française,  de  1795  h  1799,  '2  vol.  in-8;  /(  n'est 
pas  aisé  Je  se  défaire  de  ses  préjugés ,  1800,  in-8  ;  // 
vaut  mieux  prévenir  le  crime,  que  d'être  réduit  à  le 
punir,  1800,  in-8;  Itecherches  hisloriiiues  sur  les  ob- 
stacles qu'on  a  eus  à  surmonter  pour  épurer  la  langue 
fvançaise ,  1803,  in-8;  Le  mémorial  de  Théodore, 
in-12;  Trésor  de  l'amour  filial,  ou  Répertoire  de 
Gustave,  1813,  in-12;  enfin  Pensées  sur  Dieu,  sur 
l'immortalité  de  l'àme  et  sur  la  religion  ,  1802,  in-8; 
ouvrage  qui  vaut  mieux  que  tous  les  précédents. 

CORDUUE.  Voy.  Guns.^lve  (Feinandés  ). 

CORDUS  (Euricius),  médecin  et  poète  allemand , 
mourut  à  Brème  le  2i  décembre  lo38,  apjès  avoir 
publié  divers  ouvrages  de  médecine.  U  était  en  liai- 
son avec  [ilusieurs  savants  de  son  temps,  entre 
autres  avec  Erasme  ;  mais  sa  trop  grande  sincérité 
et  son  caractère  trop  ouvert  lui  tirent  quelquefois 
des  ennemis.  Ses  poésies  latines  parurent  à  Leyde  en 
1623,  in-8. 

CORDUS  (Valerius),  fils  du  précédent  et  digne 
de  son  père ,  naquit  à  Simsthausen  dans  la  Hesse , 
en  1313.  U  s'appliqua  avec  un  succès  égal  à  la  con- 
naissance des  langues  et  à  celle  des  plantes.  11  par- 
courut toutes  les  montagnes  d',Mlemagne  pour  y 
recueillir  des  simples.  Il  passa  ensuite  en  Italie, 
s'arréla  à  Padoue  ,  à  Pise  ,  à  Lucques,  à  Florence  ; 
mais  ayant  été  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  pied 
de  cheval ,  il  finit  ses  jours  à  Rome  en  I3ii  ,  à  29 
ans.  Les  ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  botaniijue 
sont  ;  Des  remarques  sur  Dioscoridc ,  Zurich,  loOl  , 
in-fol.  Ilistoria  stirpium  libri  V,  posthume,  Stras- 
bourg, 1301  et  1363,  2  vol.  in-fol.  Dispcrisatorium 
pluirmacorum  omnium  .  quœ  in  usa  potissimum  sunl  , 
Leyde  ,  1027,  in-12.  La  pureté  de  ses  mœuis  ,  la 
politesse  de  ses  manières,  et  l'étendue  de  son  esprit 
lui  concilièrent  les  éloges  des  justes  cslimatems  du 
vrai  mérite. 

CORÉ,  fils  d'Isaar,  un  des  principaux  chefs  de  la 
révolte  des  Lévites  contre  Moïse  et  Aaron,  auxquels 
ils  voulaient  disputei'  le  pouvoir  dont  Dieu  les  avait 
revêtus,  fut  englouti  tout  vivant  dans  la  terre  (roy. 
Abiron).  Les  fils  de  Coré  ne  furent  pas  compris  dans 
le  châtiment  de  leur  père,  et  David  accorda  de 
grands  honneurs  à  leurs  descendants.  Ce  roi  leur 
donna  l'office  de  portiers  du  temple  et  les  chargea 
de  chanter  devant  l'arche. 

CORELLA  (Jacques  de),  capucin  navarrois ,  de- 
vint prédicateur  de  la  cour  d'Espagne  sous  le  roi 
Charles  11;  et  (pioique  mort  à  l'âge  de  -12  ans,  en 
ItiOO,  il  laissa  apies  lui  un  grand  nombie  de  pro- 
ductions, écrites  en  langue  espagnole,  qui  euicut 
un  prodigieux  succès,  si  l'on  en  juge  par  la  niuHi- 
plicité  des  éditions.  L'un  de  ses  ouvrages,  a\aut 
pour  objet  les  Devoirs  du  confesseur,  avec  uneex- 
])licati(m  des  propositions  condamnées  par  Alexan- 
dre Vil  et  Innocent  XI ,  fut  réinqjrimé  à  :\ladrid  en 
1712  poin-  la  21'  Ibis.  In  autre,  contenant  des  Con- 
férences morales,  en  3  vol.  in-folio,  a  joui  des  hon- 
neurs d'une  dixième  édition. 

CORELLI  (Archangelo),  musicien  italien,  mort  ù 
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Rome  en  1713,  s'est  fait  un  grand  nom  par  ses 
symphonies,  en  Italie  et  en  France.  Il  a  eu  l'art 
de  piquer  le  goût  de  ces  deux  nations,  et  de  réu- 
nir leurs  sutlrages,  presque  toujours  opposés  en 
matière  de  musique.  Cet  habile  honnne  ne  mépri- 
sait pas  la  musique  française  ,  quoique  italien.  Le 
cardinal  d'Estrées  le  louant  de  la  belle  composition 
de  ses  sonates,  il  eut  la  modestie  de  lui  répondre  : 
«  C'est,  Monseigneur,  ipje  j'ai  étudié  Lulli.  » 

CORET  (Pierre),  né  à  .\tli  en  llainaut ,  fut  cha- 
noine de  Tom-nay,  on  il  mourut  l'an  1002.  On  a  de 
lui  ;  Défense  de  la  vérité  contre  les  asseitions  de 
M  de  La  Noue,  en  latin  ,  Tournay  ,  1391.  Cet  ou- 
vrage a  été  inséré  dans  un  recueil  publié  par  le 
Père  Possevin  ,  intitulé  :  Judicium  de  Xuœ  scriptis, 
Lyon,  1393;  V Antipolitique ,  contre  Jean  Bodin  ,  en 
latin,  Douai,  1.^99. 

CORET  (Jacques),  jésuite,  célèbre  par  ses  vertus 
et  son  zèle,  mort  à  Liège  le  G  décembre  1721 ,  et 
dont  la  mémoire  est  encore  en  vénéraUon  dans 
cette  ville  ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  oii  il  y 
a  beaucoup  de  piété,  mais  en  même  temps  quelque 
chose  d'original  et  d'excessivement  simple ,  qui 
empêche  les  esprits  délicats  de  les  goiiter  ;  tels  sont 
le  Journal  des  Anges,  la  Maison  de  l'Eternité,  le 
Cinquième  ange  de  l' Apocahjpse,  etc. 

CORGNE  (  Pierre  ) ,  chanoine  de  Soissons  et  doc- 
teur de  Navarre,  né  dans  le  diocèse  de  Uuimper,  a 
composé  plusieurs  ouvrages  ;  Dissertations  sur  la 
dispute  entre  saint  Etienne  et  saint  Cgprien,  1723; 
sur  le  concile  de  Ilimini,  1733;  sur  le  pape  Libère, 
1730;  sur  le  monothélisme  et  sur  le  sixième  concile 
général,  1741;  un  mémoire  historique  et  dogmatique 
touchant  les  juges  de  la  foi,  1730  ;  et  un  traité  du 
droit  des  évéques ,  1703.  L'assemblée  du  clergé  de 
1780  lui  accorda  une  gratification  de  4,000  hancs 
pour  sa  Défense  légitima  des  pouvoirs  des  évéques, 
qui  était  encore  manuscrite ,  et  pouvait  former  i 
vol.  in-fol.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'ahhé 
Le  Corgne,  docteur  de  Sorbonne  et  archidiacre  de 
l'église  de  Paris,  député  plusieurs  fois  aux  assem- 
blées du  clergé,  mort  dans  un  âge  avancé,  en  180i, 
auteur  de  la  Béponse  à  la  lettre  d'un  docteur  de 
Sorbonne,  17.39;  et  de  Réilexions  sur  l'examen  de 
cette  réponse.  On  lui  attribue  aussi  la  rédaction  des 
Actes  de  l'assemblée  du  clergé  en  1703. 

*  CORILLA  ,  c"(!st  le  nom  qu'on  donnait  en  Italie 
à  une  femme  c(''lèbre  par  ses  connaissances ,  ses 
talents  poétiques  ,  et  surtout  par  la  facilité  éton- 
nante avec  laquelle  elle  ini])rovisait  sur  tous  les 
sujets.  Après  avoir  parcoiu'u  l'ilalic,  elle  se  fixa  à 
Rome,  où  elle  produisit  le  plus  giand  enthou- 
siasme. Admise  dans  les  brillantes  sociétés,  elle 
eut  l'honneur  de  faii'o  prouve  de  sou  talent  devant 
le  (ardinal  de  lîernis.  L'.Xrcadie  de  Rome  la  leçut 
parmi  ses  niembres,  et  lui  donna  le  nom  do  Cu- 
rilla.  Elle  fut  couronnée  au  Capitole  avec  la  [ilus 
glande  pompe.  Mais  cet  honneur,  qui  jusque-là 
n'avait  été  la  récompense  que  des  grands  génies  , 
et  que  le  Tasse  eut  peine  à  obtenir ,  et  surtout 
ses  mœurs  ,  qui  n'étaient  pas  très-réglées,  lui  atti- 
rèrent des  saliies  mordantes.  Elle  n'y  répondit  pas 
en  réformant  sa  conduite,  mais  par  des  épigrammes, 
des  sonnets  et  des  chansons.  C'était  prendre  sou 
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pi^rti  gaicmenl.  Corilla  luoiirut  à  Rome  cri  mai 
1791  ;  elle  avait  amassé  des  richesses  coiisidéiablcs. 
(Ml  a  publié  un  Hccueil  de  ses  poésies,  parmi  les- 
ijnelles  011  remarque  un  Canzone  à  la  louange  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse. 

CORl.NNt".  ,  surlioinmée  la  Muse  lyrique,  née  à 
Tanagre ,  près  de  Thèbes  en  Béolie ,  entra  en  lice 
avec  l'indare  ,  et  le  vainquit  jusqu'à  cinq  fois  , 
quoique  fort  inférieure  à  ce  poète.  Cette  muse  dut 
ses  succès  plutôt  i  sa  beauté  qu'à  ses  talents,  selon 
l'ausanias.  Pindare,  outré  de  l'injustice  des  juges, 
n'épargna  pas  à  sa  rivale  les  injures  et  les  plaisan- 
teries. (Corinne  avait  composé  quantité  de  poésies , 
mais  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  quelques 
Fragments ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  la  lii- 
liliothéqite  grecque  du  savant  Fabricius.  Ovide  a  cé- 
lébré, sous  le  nom  de  Corinne,  une  de  ses  maî- 
tresse :  c'est  Julie  fille  d'Auguste,  suivant  quelques 
savants.  Suidas  fiiit  mention  de  deux  autres  Corinne, 
l'une  de  Thèbes  et  l'autre  de  Thespies. 

CORIISUS  ,  poète  grec  ,  plus  ancien  qu'Homère  , 
selon  Suidas,  était,  dit-on,  disciple  de  l'alamède. 
11  écri\it  en  vers  V Histoire  du  siège  de  Troie,  et  la 
guerre  de  Dardanus.  On  ajoute  qu'il  employa  dans 
ses  poèmes  les  lettres  doriques,  inventées  par  Pala- 
inède,  et  qu'Homère  profita  beaucoup  de  ses  vers  ; 
mais  tous  ces  récils  ont  bien  l'air  d'être  fabuleux. 

CORIO  (  Bernardin  ),  né  en  1559,  d'une  famille 
illustre  de  Milan,  fut  choisi  parle  duc  Louis  Sforce, 
surnommé  le  Maure  ,  pour  écrire  l'histoire  de  sa 
patrie.  Le  chagrin  vint  troubler  son  travail.  Les 
Français  s'élant  emparés  du  Milanais,  et  le  duc, 
son  protecteur,  ayant  été  fait  prisonnier,  il  mourut 
de  douleur  en  1500.  La  meilleure  édilion  de  son 
Histoire  est  celle  de  Milan  en  1305,  in-fol.;  elle  est 
belle ,  rare ,  et  beaucoup  plus  recherchée  que  les 
suivantes,  parce  qu'on  va  retranché  ou  changé 
plusieurs  passages,  à  la  réquisition  de  plusieurs 
princes  souverains  et  de  plusieurs  familles  nobles 
du  Milanais.  On  fait  cependant  quelque  cas  de 
celle  de  Venise,  \:jtii,  in-4.  Quoique  cet  historien 
écrive  d'un  style  dur  et  incorrect,  il  est  estimé, 
à  cause  de  son  exactitude  à  mettre  des  dates  cer- 
taines, et  à  rapporter  les  circonstances  des  faits  qui 
intéressent  la  curiosité.  —  Son  neveu  ,  Charles 
CoRio ,  s'occupa  du  même  objet  que  son  oncle ,  et 
nous  a  laissé  en  italien  un  Portrait  de  la  ville  de 
Milan,  où  se  trouvent  rassemblés  les  monuments 
antiques  et  modernes  de  cette  ville  célèbre  par  des 
vicissitudes  sans  nombre. 

CORIOLAN  (Gains  Marcius)  ,  d'une  liiiniUe  patri- 
cienne de  Rome ,  servait  en  qualité  de  simple  sol- 
dai au  siège  de  Corioles,  l'an  -iOô  avant  J.-C.  Les 
Romains  ayant  été  repoussés,  il  rassemble  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  tombe  sur  les  enne- 
mis,'entre  pêle-mêle  avec  eux  dans  la  ville,  et 
s'en  rend  mailrc.  Le  général  voulut  qu'il  eût  la 
portion  la  plus  riche  du  butin;  mais  il  ne  voulut 
accepter  que  le  seul  nom  de  Coriolon ,  un  cheval 
et  un  prisonnier  (son  ancien  hôte),  auquel  il  donna 
aussitôt  la  liberté.  Deux  ans  après  ,  n'ayant  pu  ob- 
tenir le  consulat  malgré  ses  services,  et  ayant  été 
accusé  d'allecter  la  tyrannie  et  de  vouloir  emporter 
d'autorité  les   suffrages ,  il  fut  condamné  ,  par  le 
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tribun  Décius,  à  un  bannissement  perpétuel. Rome 
le  vit  bientôt  à  ses  portes,  à  la  tête  d'une  armée 
de  Volsques,  ennemis  les  plus  implacables  du  nom 
romain.  11  reprit  toules  les  places  qu'ils  avaient 
perdues,  entra  dans  le  Laliuni,  et  vint  assiéger  sa 
patrie.  Le  sénat  lui  envoya  deuv  députatioiis  pour 
fléchir  sa  colère  :  la  première  ,  composée  de  con- 
sulaires ;  la  seconde,  de  pontifes,  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie.  Coriolan  les  reçut  en  roi  et 
en  vainipieur  ,  assis  sur  son  tribunal  et  environné 
de  la  plus  bnllante  noblesse  des  Volsques.  Il  fut 
inexorable.  Véturie ,  mère  de  Coriolan  ,  et  Voliim- 
nie  son  épouse  accompagnées  de  plusieurs  dames 
romaines ,  eurent  plus  de  pouvoir  sur  lui  :  leurs 
larmes  le  touchèrent.  11  reprit  le  chemin  d'Anlium, 
sans  commettre  sur  son  passage  aucune  hostilité. 
Les  Romains  élevèrent  un  temple  à  la  Fortune  fc- 
7ninine,  dans  le  lieu  où  les  dames  avalent  triom- 
phé de  Coriolan,  à  quatre  milles  de  Rome.  Au  mo- 
ment ([ue  ce  vainqueur  ramenait  l'armée  chez  les 
Volsques,  il  fut  massacré  comme  coupable  de  tra- 
hison. Actius  Tiillius,  son  collègue,  fut  son  accu- 
sateur auprès  des  Volsques,  et  le  peuple  son  bour- 
reau, l'an  489  avant  J.-C.  Les  dames  romaines,  à 
la  prière  desquelles  il  avait  sauvé  Rome  ,  prirent  à 
sa  mort  le  deuil  pour  six  mois.  Avec  une  certaine 
grandeur  d'àme,  Coriolan  avait  cette  ambitieuse 
férocilé  qui  anima  les  Sylla  et  les  Marins,  dans  un 
temps  où  Rome  fut  plos  puissante  et  la  république 
plus  faible.  Si  les  Volsques  le  firent  périr ,  ce  fut 
une  assez  juste  punition  de  l'espèce  de  trahison 
qu'il  avait  commise  envers  eux.  Fabius  Piclor,  his- 
torien fort  ancien  ,  le  fait  mourir  de  vieillesse  dans 
son  exil ,  et  ce  sentiment  parait  avoir  été  suivi  par 
Tite-Live. 

CORIOLAN  (François  de),  capucin,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  de  Coriolan,  ville  de  la  Calabre  su- 
périeure ,  se  distingua  dans  son  ordre  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  théologiques  et  ascétiques  ;  les 
principaux  sont  :  Summa  conciliorum  omnium,  quœ 
a  sancto  l'etro  usque  ad  tempora  Gregorii  papœ  XV 
celcbrata  sunt ,  cum  variis  annotationibus ,  etc.; 
Summa  theologiœ  S.  Bonaventurœ ,  ad  instar  summœ 
P.  Thomœ  Aquinutis,  variis  annotationibus  et  com- 
mcntariis  ilhistrata,  etc.,  7  vol.;  Tractatus  de  casibus 
reseruatis,  juxta  decretim  démentis  Vlll  imprcssus. 

•*  CORIOLIS  (Gaspard-Gustave) ,  mécanicien  ,  né 
à  Paris  le  -2t  mai  1792,  admis  en  180S  à  l'école 
polytechnique,  en  sortit  l'un  des  premiers  de  sa 
promotion  pour  entrer  dans  le  génie  des  Ponls-et- 
chaussées  et  fit  ses  preuves  dans  cette  partie  par  la 
construction  du  pont  de  Choisy-le-Roi ,  qui  est 
généralement  approuvé.  Attaché,  en  181(1,  à  l'ensei- 
gnement de  l'école  polytechnique,  eu  qualité  de 
répétiteur  d'analyse  et  de  mécanique,  il  fut  nommé 
à  cette  chaire  en  1850;  mais  la  délicatesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  la  garder,  et  il  se  hâta 
de  retourner  à  ses  modestes  fonctions  de  répétiteur 
qu'il  continua  de  remplir  jusqu'en  1858,  qu'il  fut 
nommé  directeur  des  études,  place  dans  laquelle  il 
rendit  à  l'école  d'immenses  services.  Deux  ans 
auparavant  l'académie  des  sciences  l'avait  appelé  à 
partager  ses  travaux.  Ce  savant  respectable  mourut 
le  19  septembre  1815.  ludépeudamnicnl  des  articles 
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dont  il  a  cniùlii  le  Dicliunnaire  de  t industrie,  on 
lui  doit  :  bu  calcul  de  l'effet  des  machines,  etc. 
Paris,  1829,  in-4.;  ouvrage  réimprimé  après  la 
mort  de  l'auteur  sous  le  titre  de  :  Traité  de  la  mé- 
canique  des  corps  solides  et  du  calcul  de  l'effet  des 
machines,  ib.,  1844,  in-4,  2  pi.;  Théorie  mathéma- 
tique des  effets  du  jeu  de  billard ,  ib.,  1853,  gr.  in-8, 
12  pi.;  Mémoire  sur  l'établissement  de  la  formule  qui 
donne  la  fiçjure  des  remous,  etc.  ib.,  1838,  in-8. 

C0141PPLS  (Flavius  CresconiusJ,  grammairien 
africain  ,  \ivait  au  temps  de  l'empereur  Justin  le 
Jeune.  Il  élnit  aussi  mauvais  poète  que  llattenr 
outré.  On  a  de  lui  un  poème  latin  en  4  livres,  ù  la 
louange  de  ce  prince,  Anvers,  Plantin,  15SI,  in-8; 
première  édition,  Paris,  JGIO,  in-8,  réimprimée 
plusieurs  fois,  et  d'autres  ouvrages. 

'  ComUTlN  (Pierre-Marie-Félicité  Desoteux  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  né  dans  un  village 
de  Bourgogne  vers  17o0,  suivit  le  baron  de  Vio- 
inénil  dans  la  guerre  d'Amérique ,  en  qualité 
d'aide-de-camp,  et  s'attacha  depuis  aux  Lameth, 
dont  il  partageait  les  opinions  l'oliliques.  Employé 
à  Metz,  sons  les  ordres  du  marquis  de  Bouille,  il 
favorisa  l'évasion  de  la  famille  royale.  Ce  projet 
n'ayant  pas  réussi ,  il  émigra  ;  mais  ayant  été  mal 
reçu  à  Cobleutz,  il  revint  à  Paris,  et  obtint  une 
place  de  lieutenant  dans  la  garde  constitutionnelle 
du  roi.  Après  la  journée  du  10 août,  il  passa  en  An- 
gleterre ,  d'où  il  vint  en  Bretagne  ,  se  réunir  aux 
insurgés.  C'est  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Cormatin, 
qui  était  celui  de  sa  fenmie.  M.  de  La  Puisaye  le 
lit  son  major -général.  En  celte  qualité  il  signa  le 
traité  de  pacification  de  la  Vendée  ;  mais  accusé 
d'y  avoir  manqué,  le  général  Hoche  le  fil  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre.  Quoiqu'il  invoquât 
l'amnistie,  il  fut  condamné  à  la  déportation.  On  se 
conlenla  de  renfermer  dans  le  fort  de  Cherbourg 
d'où  il  fut  transféré  au  château  de  Ham.  Ayant 
obtenu  sa  liberté  du  gonverneraeul  consulaire,  il 
se  relira  dans  ses  propriétés  près  de  Màcon ,  et 
mourut  à  Lyon  en  juillet  181-2.  On  lui  attribue  le 
Voyaycdu  ci-devant  duc  de  Chdtelet  en  Portugal,  elc, 
publié  avec  des  notes  par  J.  F.  Bourgoing  ,  1798, 
2  vol.  in-8. 

C(  IRMEAI X  (  François  -  Georges  ) ,  curé  de 
Plaiutel,  naquit  en  ITiU,  près  de  Lamballe  ,  dans 
la  petite  paroisse  de  Saint -Rrieuc.  Plein  d'ardeur 
pour  le  salut  des  âmes  ,  il  y  tiavaillait  avec  un  zèle 
infatigable  lorsque  la  révolution  éclata.  Arrêté  sous 
la  (erreur,  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  exécuté  sur  la  place  de  la 
Bastille,  à  l'âge  de  47  ans.  M.  l'abbé  Lasausse, 
prêlie  de  Sainl-Sulpice ,  a  écrit  la  Vie  de  Cormeanx  , 
à  laquelle  il  a  ajouté  plusieurs  de  ses  sermons  , 
dans  lesquels  on  trouve  de  l'onction  et  une  grande 
simplicité  évangélique. 

COR.MIEH  (Thomas),  historien  et  jurisconsulte, 
mort  vers  KiOO,  à  l'âge  de  81  ans,  était  né  à  Alençon, 
de  Guy  Cormier,  médecin  de  Henri  11,  roi  de  .\a- 
^aire.  Conuier  est  auteur  de  plusieurs  ouviages 
d'histoire  et  de  jiuispiudence.  Les  premiers  sont  : 
une  Histoire  i/r  Henri  II,  en  cinq  livres,  imprimée 
à  Paris  en  lo8l,  iu--i;  Celle  de  Frnni,-ois  IJ ,  de 
Charles  IS  et  de  Ilmri  III,  qui  sont  restées  en 
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manuscrit.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Ceux 
de  jurisprudence  :  Codex  juris  civilis  romani  in  cer- 
tum  et  perspicuum  ordinem  artificiose  redacti ,  unà 
cum  jure  civili  galiico,  Lyon  ,  1G02,  in-fol.;  Le  code 
de  Henri  IV ,  Paris,  1608,  in-4,  et  réimprimé  en 
1013.  On  découvre,  dans  presque  tous  ces  ouvrages, 
la  secte  que  Cormier  avait  embrassée.  11  s'était  fait 
protestant. 

*  COR.MILLIOLE  (  Pierre -Louis  ) ,  né  en  1759  à 
Paris,  oîi  il  est  mort  le  15  mars  1822,  avait  em- 
biassé  l'état  ecclésiastique,  niais  s'était  marié  pen- 
dant la  révolution.  Il  est  principalement  connu  par 
la  traduction  des  OEuvrcs  de  Stace ,  2'  éd.  Paris, 
1820,  3  vol.  iu-12. 

CORMIS  (François  de),  avocat  au  parlement 
d'Aix  ,  sa  patrie  ,  laborieux ,  savant  et  très-consullé, 
mourut  dans  celte  ville  en  17.54,  à  70  ans.  On  a 
publié  ses  consultations,  qui  sont  estimées,  Paris  , 
1753,  2  vol.  in-folio. 

'  CORMO.NTAIG.NE  ,  célèbre  ingénieur  français , 
mort  le  20  octobre  1732,  entré  dans  le  corps  du 
génie  en  1715,  parvint  de  grade  en  grade  jusqu'à 
celui  de  maréchal-de-carap.  11  avait  fait  les  sièges 
les  plus  mémorables  jusqu'à  1743.  Les  grands  ou- 
vrages ajoutés  aux  places  de  Metz  et  de  Thioii- 
ville  furent  construits  d'après  ses  projets  et  sous  sa 
direction.  Cormontaignc  était  un  des  plus  heureux 
disciples  de  Vanbaii.  M.  Bayart,  capitaine  du  génie, 
a  publié  sur  ses  manuscrits  :  Mémorial  pour  l'at- 
taque des  places ,  Paris ,  1 80G ,  iii-8  ;  Mémorial  pour 
la  défense  des  places,  1806,  in-8;  Mémorial  pour 
les  fortiftcalions  permanentes  et  passagères ,  1809, 
in-8;  2'-*  éd.  1822,  revue  par  .M.  Angoyat.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  litre  d'Œuvres  de 
Cormontaignc ,  1853,  in-8. 

CORNARA  -  PISCOPIA  (  Lucretia-Helena  ) ,  do 
l'illuslie  famille  des  Cornaro  de  Venise,  na(]uit 
dans  celte  ville  en  1646.  Sa  rare  érudition,  jointe 
à  la  connaissance  des  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque ,  espagnole  et  française ,  lui  aui-ait  procuré 
une  place  parmi  les  docteurs  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Padoue  ,  si  le  cardinal  Barbarigo,  évèqne 
de  celle  ville,  n'eût  cru  devoir  s'y  opposer.  On  se 
coutenla  de  lui  donnei'  le  bonnet  de  docteur  en 
philosophie.  Elle  le  prit  avec  les  autres  ornements 
du  doctorat  dans  l'église  cathédrale ,  les  salles  du 
collège  n'ayant  pu  suffire  à  l'aftluence  du  monde. 
Plusieurs  académies  d'Italie  se  l'associèrent.  Cette 
fille  savante  avait  fait  vœu  de  virginité  dès  Tàge  de 
12  ans;  mais  dans  la  suite  elle  y  ajouta  les  vœux 
simples  de  religion  ,  en  qualité  d'oblate  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  La  république  des  lettres  la  perdit 
en  16Xi.  On  recueillit  4  ans  après  tous  ses  ouvrages 
en  1  vol.  in-8,  enrichi  de  sa  Vie.  On  y  trouve  un 
panégijriqnc  italien  de  la  république  de  Venise ,  une 
traduction  de  l'espagnol  en  italien,  des  Entretiens 
de  Jésus-Christ  afec  l\ime  décote ,  par  le  chartreux 
Lanspeigius ;  des  lettres,  etc. Ces  ouvrages  ne  répon- 
dent pas  assez  aux  éloges  dont  plusieurs  savants  la 
comblèrent.  Le  Itecueil  de  Poésies  des  feinmes  célèbres 
par  M™"  Bcigalli  renferme  quehiues-uns  de  ses  vers. 

CORNAHILS  ou  HAGENBIT  (Jean),  médecin 
allemand,  de  Zwickaw,  chercha  avec  grand  soin 
les  écnlsdes  mcilleius  médecins  grecs,  et  employa 
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environ  lo  ans  :'i  les  Iradiiiic  en  laliii.  11  s'atlaclia 
surtout  à  ceux  d'Hippocratc  ,  d'Aéliiis  ,  iriIginclL', 
et  à  une  paitio  de  ceux  de  Galion.  Ces  versions  sont 
fort  imparfaites.  Cornarius  connaissait  médiocre- 
ment la  langue  grecque,  et  il  ignorait  les  linesses 
de  la  langue  latine.  Ses  travaux  littéraiies  ne  l'em- 
pêchèrent point  de  pratiquer  la  médecine  avec  ré- 
putation à  Zwickaw ,  à  Fi'ancfort,  à  Marpurg,  à 
Northausen  et  à  léna  ,  où  il  mourut  d'apoplexie  en 
1S58 ,  à  58  ans.  Son  précepteur  lui  avait  fait  changer 
son  nom  de  Haijenbut  ei\  celui  de  Cornarius,  sous 
lequel  il  est  phis  connu.  Outre  ses  traduclions ,  on 
a  de  lui  :  quelques  traités  de  médecine  ;  des  édi- 
tions de  quelques  poèmes  des  anciens  sur  la  méde- 
cine et  sur  la  botanique;  des  poésies  latines;  des 
traductions  de  quelques  écrits  des  Pères  de  l'Eglise, 
enti'e  autres  du  Sacerdoce  de  saint  Chrysoslôme  ,  des 
(Euvres  de  saint  Basile,  et  d'utie  partie  de  celles  rfi? 
saint  Epiphane  ;  Theologia  vitis  viniferœ,  lleidel- 
berg,  1014,  in-8  ;  l'rœceptioncs  de  rerusticà ,  Bàle, 
JS58,  in-8. 

CORN.\RÛ  (Louis),  de  Venise,  était  d'une  fa- 
mille illustre,  qui  a  donné  plusieurs  doges  à  sa  pa- 
trie, et  qui  a  produit  une  reine  de  Chypre  (Cathe- 
rine CoB>iARo)  dans  le  xv  siècle  ,  laquelle  en  mou- 
rant laissa  son  royaume  aux  Vénitiens.  Louis 
Cornaro  raouiiit  à  Padoue  en  iriOG,  âgé  de  plus  de 
cent  ans.  11  est  auteur  du  livre  des  Avantayes  de  la 
vie  sobre.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Lessius,  et  en  français  sous  le  titie  de  Conseils  pour 
vivre  longtemps  j  1701  ,  in-12,  réimprimé  en  1772, 
sous  ce  titre  :  De  la  sobriété  et  de  ses  avantages.  11 
est  plein  de  leçons  utiles ,  toujours  vérifiées  avec  le 
plus  grand  avantage  par  ceux  c[ui  ont  eu  le  couiage 
de  les  pratiquer.  «  La  teiupérance ,  dit  Cornaro , 
»  chasse  les  maladies  ;  elle  rend  le  corps  agile,  sain, 
)i  pur,  exempt  de  toute  mauvaise  odeur.  La  vie 
»  sobie  fait  vivre  longtemps  ;  elle  rend  le  sommeil 
»  doux  et  tranquille;  elle  fait  trouver  agréables  les 
»  mets  les  plus  communs  ;  elle  donne  de  la  vigueur 
»  aux  sens  et  à  la  mémoire  ,  de  la  pénétration  et  de 
»  la  netteté  à  l'esprit  ;  elle  le  rond  môme  capable 
»  de  recevoir  les  luniières  divines;  elle  calme  les 
»  passions;  elle  bannit  la  colère  et  la  tristesse;  elle 
»  abat  l'impétuosité  de  la  concupiscence  :  ellei-em- 
»  plit  l'âme  et  le  corps  d'une  inliuité  de  biens  ;  elle 
»  produit  même  une  sage  gaité  ;  enfin  une  telle 
»  vertu  est  comme  l'àrae  de  toutes  les  autres.  L'in- 
»  tempérance  tout  au  contraire  fait  acheter  bien 
»  cher  ce  plaisir  si  court  et  si  borné  qu'elle  cause 
»  dans  le  boire  et  le  manger  :  elle  charge  l'esto- 
»  mac  ;  elle  cause  une  infinité  de  maux  ;  elle  rend 
»  le  coi'ps  sale,  de  mauvaise  odeur,  dégoûtant,  plein 
»  de  pituite  et  d'excréments  ;  elle  enflanmie  la  con- 
»  cupiscence  ;  elle  rend  l'âme  esclave  des  sens;  elle 
»  afl'aiblit  les  sensations;  elle  altère  la  mémoire; 
)i  elle  rend  les  idées  obscures  ;  elle  l'end  l'esprit  et  le 
))  ca'ur  pesants  et  peu  propres,  l'un  aux  sciences, 
)i  l'autre  à  la  prière.  On  en  a  ,  sans  doute,  et  moins 
»  de  lumières  et  moins  de  piété.  (Juelle  étrange 
»  sorte  de  bien  est-ce  donc  que  ce  qui  cause  tant 
»  de  maux?  i>  L'année  d'après,  on  publia,  r.l«(/- 
Cornaro,  ou  Remarques  critiques  sur  le  Traité  de  la 
vie  sobre  de  Louis  Cornaro. 
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CORNARO  ou  CoRNELio  (  Flaminio  ) ,  sénateur  vé- 
nitien, né  en  lGi)5,  se  distingua  par  ses  lumières, 
ses  vei-tus  et  son  érudition.  11  avait  fait  ses  éludes 
sous  les  jésuites,  chez  lesquels  il  soutint  de  la  ma- 
nièi-e  la  plus  brillante  sa  thèse  de  philosophie.  Khi 
sénateur  on  1750,  il  continua  do  s'occuper  do  lit- 
térature et  surtout  d'antiipiités  occlosiasti(pios.  11 
mourut  le  -21  décembre  1778.  Ses  princiiiaux  ou- 
vrages sont  :  Ecclesiœ  venetœ  antiquis  monuinentis , 
nunc  etiam  primum  editis,  illustratœ  ac  in  décades 
distributœ ,  Venise,  1719  et  suiv.,  18  vol.  in-4. 
Creta  sacra ,  sive  De  episcopis  utriusque  ritûs  gra'ci 
et  latini  in  insulaCretœ  ;  Venise,  175.'),  2  vol.  iu-l; 
Catarum  Dahnatiœ  cimtas  in  ecclesiasiico  et  viviii 
statu  document  is  illustrata  ,  Padoue,  175!) ,  in-4; 
Ilugiotoyicum  ilalicum,  Bassano,  1775,2  vol.  in-4. 
Cet  ouvrage  contient  plus  de  sept  cents  vies  de 
saints,  omis  dans  le  Catalogue  du  P.  Ph.  Ferrari 
(  voy.  ce  nom)  ;  Hetazione  délie  iniagini  miraculosedi 
Maria  conservate  in  Venezia ,  e  nolizie  storiche  delta 
B.  W  Maria  del  Miracolo  veneruta  in  Desenzano  , 
Venise,  1758.  Benoit  XIV  lui  adressa  un  bref  très- 
flatteur  ,  et  le  clergé  vénitien  fit  frapper  une  nié- 
Jaillc  en  son  honneur,  l).  Cosladoni  a  publié  des 
mémoires  sur  la  vie  de  FI.  Cornaro,  Bassano,  1780, 
in-8. 

CORNAZZANl  (Antoine),  italien,  né  à  Plaisance 
ou  à  Ferrare,  florissait  vers  1192.  On  a  de  lui  la 
i'ie  de  Jésus-Christ  et  la  Création  du  monde,  en 
vers  latins  et  italiens,  1472,  iu-4;  la  Vie  de  la 
Vierge,  en  vers  italiens,  1471  ,  in-4;  l'oema  sopra 
Varie  militare ,  Venise,  1493,  in-folio;  Pesaro, 
1507,  in-8.  Tous  ces  ouvrages  sont  rares  et  recher- 
chés des  curieux. 

CORNEILLE  (saint),  capitaine  romain  d'une 
compagnie  de  cent  hommes ,  reçut  le  baptême  par 
les  mains  de  saint  Pierre,  l'an  40  de  J.-C.  Cet 
apôtre  étant  à  Joppé  eut  une  vision,  dans  laquelle 
une  voix  venue  du  ciel  lui  ordonna  de  manger  de 
toutes  sortes  de  viandes  indifféremment ,  sans  dis- 
tinction des  animaux  mondes  et  immondes  (image 
symbolique  ipii  anéantissait  la  distinction  des  Juifs 
et  des  Centils),  et  de  suivre  sans  hésiter  trois 
hommes  (jui  le  cherchaient.  Celait  Corneille  qui  les 
envoyait.  Pierre  se  rendit  à  Césarée  ,  où  demeurait 
le  centenior,  qui  se  fit  instruire  avec  toute  sa  fa- 
mille. Le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux,  et  cet 
apôtre  les  baptisa  sur-le-champ. 

CORNEILLE  (saint) ,  successeur  de  saint  Fabien 
dans  le  siège  de  Rome  ,  l'an  251  ,  après  une  va- 
cance de  plus  de  seize  mois,  fut  troublé  dans  son 
élection  par  le  schisme  de  Novatien  ,  choisi  par  quel- 
ques séditieux  ,  à  la  sollicitation  de  Novat ,  prêtre 
de  Cartilage  (  Voy.  l'article  Novatien).  l'ne  peste 
violente  qui  ravageait  l'oinpire  romain,  ajant  été 
l'occasion  d'une  nouvelle  persécution  contre  les 
chrétiens  ,  le  saint  pontife  fut  envoyé  en  exil  àCen- 
tumcelles ,  aujouid'bui  Civita-Vecchia,  et  y  mourut 
en  iji.  Saint  .lérôme  dit  dans  la  Vie  de  saint  Cy- 
prien  que  Corneille  fut  ramené  à  Rome  ,  où  il  souf- 
frit la  mort.  Qnoi  qu'il  en  soit ,  saint  Cyprien  ,  dans 
sa  lettre  55"  à  Antonien,  donne  de  grandes  louanges 
au  zèle  et  à  la  piété  de  saint  Corneille  ,  ainsi  qu'au 
courage  qu'il   faisait  paraître  dans  les  temps  les 
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plus  critiques  pour  les  pasteurs.  «  Ne  doit-on  pas , 
»  dit-il,  compter  parmi  les  confesseurs  et  les  niar- 
»  tyrs  les  plus  illustres  celui  qui  se  vit  exposé  si 
»  longtemps  à  la  fureur  des  ministres  d'un  tyran 
■»  barbare;  qui  courait  continuellement  les  risques 
»  de  perdre  la  tète,  d'être  brûlé,  d'être  crucifié, 
»  d'être  mis  en  itièces  par  des  tortures  également 
»  cruelles  et  inouïes;  qui  s'opposait  à  des  édits  re- 
»  doutables  ,  et  qui  ,  par  le  pouvoir  puissant  de 
»  la  foi,  méprisait  les  supplices  dont  on  le  me- 
»  naçait?  (Quoique  la  bonté  de  Dieu  l'eût  sauvé 
»  jusque-là,  il  donna  cependant  des  preuves  suffi- 
»  sautes  de  sou  amour  et  de  sa  fidélité  ,  étant  dans 
»  la  disposition  de  souffrir  tous  les  tourments  ima- 
»  ginables  ,  et  de  triompher  du  tyran  par  sou  zèle.  » 
11  y  a  deux  Uttres  de  ce  pape  parmi  celles  de  saint 
Cyprien,  et  ànns  les  Epistolœromanorumponlificum 
de  dom  Constant ,  in-fol. 

CORNEILLE  DE  LA  PIERRE.  Voij.  Pierre  (Cor- 
neille de  la  ). 

CORNEILLE  (Pierre  ),  né  à  Rouen  le  G  juin  1006, 
de  Pierre  Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts, 
parut  au  barreau,  n'y  réussit  point,  et  se  décida 
pour  la  poésie.  Une  petite  aventure  développa  son 
talent  qui  avait  été  caché  jusqu'alors.  Un  de  ses 
amis  le  conduisit  chez  sa  maîtresse  ;  le  nouveau 
venu  prit  bientôt,  dans  le  cœur  de  la  demoiselle ,  la 
place  de  l'introducteur.  Ce  changement  le  rendit 
poète ,  et  ce  fut  le  sujet  de  Méiite ,  sa  première  pièce 
de  théâtre.  Cette  comédie,  tout  imparfaite  qu'elle 
était,  fut  jouée  avec  un  succès  extraordinaire.  Mé- 
iite fut  suivie  de  la  Veuve,  de  la  Galerie  du  Palais, 
de  la  Suirante ,  de  la  Place  royale  ,  de  Clitandre,  et 
de  quelques  autres  pièces  qui  ne  sont  bonnes  à 
])iésent  que  pour  servir  d'époque  à  l'histoire  du 
théâtre  français.  Corneille  piit  un  vol  plus  élevé 
dans  sa  Médée,  et  surtout  dans  le  Cid ,  tragi-comédie 
jouée  en  1C30.  Les  Espagnols  ,  dont  il  avait  em- 
prunté ce  sujet  (c'était  une  imitation  du  Gui  lien  de 
Castro),  vouhneut  bien  copier  eux-mêmes  une 
copie  dont  l'original  leur  appartenait,  mais  qui, 
par  les  embellissements  dont  l'avait  accompagné 
l'auteur  français ,  était  au-dessus  de  tout  ce  qu'a 
produit  le  théâtre  espagnol.  11  lit  ensuite  les  Ho- 
races,  et  Cinna.  Le  grand  Coudé,  à  l'âge  de  20  ans, 
étant  à  la  première  représentation  de  cette  dernière 
pièce ,  versa  des  larmes  à  ces  paroles  d'Auguste  : 

Je  suis  niallrc  île  moi  comme  de  ruiiivers. 

Je  le  suis,  je  veux  l'Mrc  0  siècles  !  d  mémoire  ! 

Coîiscrvez  à  jamais  ma  iiuiivolle  vicloire. 

Je  Iriomplie  aujourd'hui  du  plus  jusic  courroux  , 

De  qui  le  souvenir  (misse  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  auiis  ,  Ciuna  ;  c'esl  moi  qui  l'eu  convie. 

Corneille  augmenta  encore  sa  gloire  par  Pohjeucle. 
Le  style  n'eu  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que 
celui  de  Cinna  ;  mais  cette  pièce  a  quelque  chose 
de  plus  tuiicluint.  (Cependant  des  personnes  pieuses 
furent  choquées  de  la  liberté  que  le  poète  s'est 
donnée  «le  faire  mouler  les  saints  sur  un  théâtre, 
liabituellument  consacré  à  un  histiiunisme  profane 
et  licencieux  ,  et  de  mêler  la  tendresse  de  ramoiir 
humain  avec  l'héroïsme  de  l'amour  divin.  Après 
Pohjeucle  vint  Pompée ,  dans  laquelle  l'auteur  pro- 
fila de  Lucain,  comme  dans  sa  Médée  il  avait  imite 
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Sénèque  ;  mais  dans  les  endroits  où  il  les  copie ,  il 
parait  original  ;  et  dans  ceux  qu'il  n'a  pas  emprun- 
tés d'eux  le  poète  français  est  fort  au-dessus  de  ces 
deux    romains.   Le   Menteur,   pièce    comique ,    et 
presque  entièrement  prise  de  l'espagnol  ,  suivit  la 
tragédie  de  Pompée.  An  Menteur  succéda  Rodoyune, 
qu'il  aimait  d'un  amour  de  préférence.   11  disait 
que,  pour  trouver  la  plus  belle  de  ses  pièces,  il 
fallait  choisir  entre  Rodoijtme  et  Cinna  ,  quoique  le 
public  penchât  plus  du  côté  de    la  dernière.    Hé- 
raclius  parut  ensuite  ,   et  le   public  ne  la   trouva 
point  indigne  des  chefs-d'œuvre  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Puis  vinrent  Scr/OT-(Ms  et  Otiion,  où  ,  malgré 
une  certaine   dureté  de  style ,  il  y  a  encore  de 
grands  traits.  Turenne  étant  un  jour  à  une  repré- 
sentation de    Sertortus ,   s'écria,    dit-on,    à  cette  ^ 
scène  :  Où  donc  Corneille  a-t-il  appris  l'art  de  la 
guerre?  Ce  tiil  \iar  Agésilas ,  Attila,  Pulchérie  ,  Bé- 
rénice et  Suré7m ,   que  ce  père  du  théâtre  finit  sa 
carrière.  Ce  sont  les  ouvrages  d'un  vieillard  ;  mais 
ce  vieillard  est  Corneille.  Si  nous  n'en  jugeons  que 
par  les  pièces  du  temps  de  sa  gloire,  quel  sublime 
dans  ses  idées  !   quelle  élévation  de  sentiments  ! 
quelle  noblesse  dans  ses  portraits!  quelle  profondeur 
de  politique!  quelle  vérité,  quelle  force  dans  ses 
raisonnements  !  Chez  lui  les  Romains  parlent  en  Ro- 
mains, les  rois  en  rois;  partout  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté.  On  sent,  en  le  lisant,  qu'il  ne  puisait  l'éléva- 
tion de  son  génie  que  dans  son  âme.  C'était  un  ancien 
Romain  parmi  les  Français,  un  Cinna  ,  un  Pompée , 
etc.  Corneille ,  débarrassé  du  théâtre ,  ne  s'occupa 
plus  qu'à  se  prcpaier  à  la  mort.  11  avait  eu  dans 
tous  les  temps  lieaucoup  de  religion.  11  traduisit 
V Imitation  de  Jésus-Christ  en  vers  :  version  fort  ac- 
cueillie, mais  qui  manque  du  plus  beau  charme  de 
l'original,  de  celte  simplicité  touchante,  de  celte 
naïveté  tendre,  qui  opèrent  plus  de  conversions  que 
tous  les  sermons.  Corneille  s'étant  accusé  à  con- 
fesse de  quelques  poésies  qui  pouvaient  avoir  des 
effets  fâcheux  sur  les  mœurs ,  avait  reçu  pour  pé- 
nitence de  traduire  le  premier  livre  de  cet  ouvrage 
précieux;  le  succès  qu'eut  cet  essai  l'engagea  à  le 
traduire  entièrement.   Corneille  mourut  doyen  de 
l'académie  française  en  168t,  regardé  comme  le 
plus  grand  poète  tragique  de  la  France.  Racine  a 
la  seconde  place ,  quoique  supérieur  à  son  rival  dans 
une  des  plus  belles  parties  de  l'art  du  théâtre,  dans 
la  versification.  Ou  fera  à  son  gié  l'intervalle  entre 
ces  deux  places,   un   peu   plus  ou  un  peu  moins 
grand  :  c'est  là  ce  qu'on  trouve  en  ne  comparant  que 
les  ouvrages  de  part  et  d'autre.  Mais  si  l'on  com- 
pare les  deux  hommes ,  l'inégalité  est  plus  grande. 
Il   est   peut-être  incertain  que  Racine   eût  été ,  si 
Corneille  ne  fût  pas  venu  avant  lui  ;  il  est  certain 
(|ue  Corneille  a  été  par  lui-même.  La  Harpe  ne  pro- 
iioiice  pas  sur  la  prééminence  entre  lui  et  Racine  ; 
voici  le  jugeuienl  qu'il  porte  sur  ces  deux   grand:^ 
ti'agiqiies.  <i  On  a  dit  que  Corneille  avait  un  esprit 
»  plus  créateur,  l'a-t-on  bien  prouvé'.'  En  s'expli- 
»  quant  sur  le  mot,  on  pourra  douter  du  fait.  Si 
»  l'on  veut  dire  qu'il  a  tiré  la  scène  française  du 
»  chaos  ,  et  qu'il  a  fait  le  premier  de  très-belles 
»  choses,  on  a  raison.  Mais  s'ensuit-il  qu'il  y  ail 
.»  plus  do  créalioii  dans  ses  ouvrages  que  daus  ceux 
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»  de  Racine  ?  Ce  n'csl  pas ,  ce  me  somble  ,  une 
»  conséquence  nécessaire.  On  ne  peut  pas  dii'e  de 
»  lui  qu'il  a  fait  Racine  ,  comme  on  a  dit  qu'Ho- 
»  mère  avait  fait  Vii'gile.  Virgile  a  lidèlemcnt  suivi 
))  les  traces  d'Homère  ,  Racine  a  suivi  une  route 
»  toute  dilféiente  de  celle  de  Corneille;  mais  celui- 
»  ci  a  ouvert  le  chemin.  Oui,  il  a  eu  l'avantage  de 
11  venir  le  premier;  mais  pour  être  sur  que  Racine 
1)  n'en  eût  pas  fait  autant,  il  fandiait  prouver  qu'il 
»  n'y  a  pas  la  même  force  d'invention  dans  ses  on- 
»  vrages  ;  et  en  revenant  à  cette  comparaison  ,  l'exa- 
»  men  ne  sera  pas  à  son  désavantage...  Je  crois 
»  voir  dans  tons  les  deux  la  même  force  de  concep- 
»  tion  ;  mais  l'un,  dans  ses  compositions,  a  plus 
»  consulté  la  nature  de  son  talent;  l'autre  celle  de 
»  la  tragédie.  Le  premier,  nalurcllemeut  porté  an 
»  grand ,  a  subordoinié  l'art  à  son  génie  ;  il  l'a 
«  établi  sur  mi  ressort  qu'il  maniait  snpéiieure- 
»  ment,  l'admiration.  L'autie ,  plus  souple  et  plus 
»  fle.vible ,  a  vu  dans  la  terreur  et  la  pitié  les  res- 
»  sorts  naturels  de  la  tragédie,  et  a  su  y  appliquer 
■»  toutes  les  ressources  de  son  es|irit.  Aussi  le  pi'e- 
»  raier  n'a-t-il  guère  employé  la  terreur  que  dans 
»  le  cinquième  acte  de  Rodogune ,  et  la  pitié  que 
»  dans  le  Cid,  et  dans  les  scènes  de  Sévère  et  de 
»  Pauline.  L'autre,  dans  toutes  ses  pièces,  a  tiré 
»  des  effets  plus  ou  moins  grands  de  ces  deux  moyens 
»  qu'il  n'a  jamais  négligés...  L'eftèt  des  pièces  de 
«Corneille  est  moins  touchant,  moins  profond, 
»  moins  soutenu  ,  moins  déchirant  que  celui  des 
»  pièces  de  Racine,  mais  il  est  quelquefois  plus  vif; 
»  il  arrache  moins  de  larmes,  mais  il  excite  plus 
»  de  transports...  Mais,  ajonle-t-il  ,  les  nombreux 
»  défauts  de  l'un  et  la  perfection  continue  de  l'au- 
»  tie ,  mettent  un  grand  poids  dans  la  balance.  Si 
)>  Corneille,  au  lieu  de  placer  si  souvent  le  raison- 
»  uemeiil  à  la  place  du  sentiment,  avait  soutenu 
»  dans  les  détails  de  ses  pièces  le  degré  d'émotion 
»  dont  elles  étaient  susceptibles,  s'il  eût  travaillé 
«  davantage  ses  vers,  peut-être  sei'ait-il  assez  difli- 
»  cile  de  décider  entre  le  genre  de  ses  sujets  et  ce- 
»  lui  des  pièces  de  Racine.  Mais  l'un  refroidit  souvent 
»  le  spectateur  après  l'avoir  transporté,  l'antre  l'é- 
»  ment  et  l'intéresse  toujours;  l'un  s'adresse  sou- 
»  vent  à  l'esprit,  l'autre  va  toujours  au  cœur  ;  l'un 
»  blesse  souvent  l'oreille  et  le  goût,  l'antre  flatte 
»  sans  cesse  tous  les  deux;  et  comme  on  ne  peut 
))  douter  que  le  besoin  général  des  honnucs  rassem- 
»  blés  au  théâtre  ne  soit  celui  de  l'émotion  conti- 
))  nuelle,  il  faut  bien  on  conclure  que  le  genre  de 
»  tragédie  qui  satisfait  le  plus  ce  besoin,  est  aussi  le 
»  plus  théàtial.  Il  faut  pourtant  faire  ici  nue  obser- 
»  vation  essentielle  :  les  hommes,  en  jugeant  ks 
»  productions  de  l'art  ,  ne  règlent  pas  toujours 
»  exactement  leur  estime  sur  leur  plaisir,  et  ce  n'est 
»  de  leur  part  ni  injustice  ni  ingratitude.  (Jette  dis- 
»  proportion  tient  au  plus  ou  moins  de  mérite  qu'ils 
»  supposent  dans  ses  pioductions  ;  et  cela  est  si  vrai , 
»  que  bien  des  gens,  en  avouant  que  Racine  leur 
»  fait  plus  de  plaisir  que  Corneille  et  à  la  repré- 
))  sentation  et  à  la  lecture,  ont  cependant  plus  d'es- 
»  time  pour  Corneille.  Quelle  en  est  la  raison  1  c'est 
»  que  le  genre  de  ses  beautés  les  frappe  davantage, 
»  et  laisse  en  eux  l'idée  d'un  honmie  plus  extraor- 
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«  dinaire.  »  Voy.  le  Lycée  de  La  Harpe,  aux  articles 
Cok.m;h,i.e  et  Racine.  Joly  publia  en  1758,  une  nou- 
velle édition  du  Théâtre  de  Pierre  Corneille  ,  en 
tO  vol.  in-l"2.  Voltaire,  qui  doit  tant  au  grand  Cor- 
neille, et ,  pour  nous  servir  de  ses  expressions,  soldat 
de  ce  général,  donna,  en  17C-i,  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  Œuvres,  en  12  vol.  in-S,  avec  de  jolies 
figures.  On  l'a  réimprimée  depuis  avec  des  augmen- 
tations en  \-î  vol.  in-H,  8  vol.  in-i,  ou  10  vol.  in-8  ;  la 
plus  belle,  la  plus  correcte  et  la  plus  complète  est 
celle  de  Paris,  Henouard,  18t7,  12  vol.  in-8,  avec 
fig.  de  Moreau.  Voltaire  a  joint  au  texte  des  tra- 
gédies et  des  comédies  ,  un  Commentaire  sur  la  plu- 
part de  ces  pièces ,  et  des  réflexions  sur  celles  qui  ne 
sont  plus  représentées  :  la  traduction  de  rFIeraclius 
espagnol ,  avec  des  notes  an  bas  des  pages;  une  tra- 
duction litléiale  en  vers  du  Jules  César  de  Shakes- 
peare ;  un  Commentaire  sur  la  liérénice  de  Racine, 
comparée  à  celle  de  Corneille  ;  un  autre  Commen- 
taire sui'  les  tragédies  d'Ariane  et  du  Comte  d'Essex 
de  Thomas  Coineille  ,  qui  sont  restées  an  théiUre. 
Cette  édition  est  remplie  d'observations  critiques,  et 
peut-être  trop  critiques;  on  a  accusé  le  commenta- 
teur, non  sans  fondement,  d'avoir  voulu  dépiécier 
le  mérite  du  grand  Corneille,  pour  renforcer  le 
sien.  On  a  publié  les  Chefs-cV œuvre  de  Pierre  Cor- 
neille, avec  le  jutjement  des  savants  à  la  suite  de 
chaque  pièce,  Oxford,  1746,  in-8,  recherché  des 
curieux.  On  en  a  donné  plusieurs  autres  éditions; 
les  plus  belles  sont  celle  de  Paris,  Didot  l'aine, 
1811,  5  vol.  in-8,  à  laquelle  on  peut  joindie  l'Es- 
prit du  yrand  Corneille,  imprimé  par  le  même, 
1819  ,  2  vol.  in-8;  et  de  Lepan  ,  avec  les  Commen- 
taires de  Voltaire  ,  et  les  Observations  critiques  sur 
ces  commentaires ,  Paris,  1817,  3  vol.  iu-8  et  iii-12. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  Mélanges  poétiques,  -10.32, 
in-8  ;  OEuvres  diverses  avec  la  Défense  du  ijrand 
Corneille,  par  le  Père  Tournemine,  1758;  Lettre  en 
réponse  aux  observations  du  sieur  Scudéry ,  sur  le 
Cid:  Imitation  de  J.-C,  traduite  en  vers  français, 
Rouen,  t05G,  qui  a  eu  au  moins  quarante  éditions. 
Louanges  de  la  sainte  Vierge ,  composées  en  rimes 
latines, par  saint  Bonavenlure ,  etmisesen  vers  fran- 
çais,  10(15,  in-12  ;  l'Office  de  la  sainte  Vierge,  tra- 
duit en  français ,  tant  en  vers  qu'en  prose ,  avec  les 
sept  psaumes  pénitentiaux ,  les  Vêpres  et  Compiles  du 
dimanche ,  et  toutes  les  hymnes  du  bréviaire  romain  , 
1670,  in-12.  On  trouve  plusieurs  poésies  latines  et 
françaises  de  Corneille  dans  les  Recueils  du  temps. 
Les  talents  de  Corneille  et  sa  grande  célébrité  ne 
contribuèrent  pas  à  l'emichir.  11  vécut  dans  une 
médiocrité  (jui  approchait  quelquefoisde  l'indigence, 
comme  on  voit  par  une  lettre  de  1G79,  trouvée  dans 
des  papiers  de  famille  ,  et  publiée  dans  le  Journal 
de  Paris.  22  janvier  1788.  «  J'ay  veu  hier  M.  Cor- 
»  neille ,  noslre  parent  et  amy.  Il  se  porte  assez  bien 
»  pour  son  asge.  Il  m'a  pryé  de  vous  faire  sesamitiez. 
»  Nous  sumnies  sortys  ensemble  aprez  le  disner,  et 
«  en  passant  par  la  rue  do  la  Parchemincrye  ,  il  est 
»  entré  dans  une  boutique  pour  faire  accommoder 
»  sa  chaussure  qui  éloit  décousue.  Il  s'est  assis  sur 
»  une  planche  et  moi  auprez  de  lui ,  et  lorsque  l'ou- 
»  vrier  eust  refait,  il  lui  a  donné  trois  pièces  qu'il 
»  auoit  dans  sa  poche.  Lorsque  nous  fusmes  ren- 
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»  Irez,  je  lui  ai  offert  ma  bourse,  mais  il  n'a  point 
»  voulu  la  recevoir  ni  la  partager.  J'ay  pleuré  qu'un 
»  si  grand  génie  fust  réduit  à  cet  evcez  de  misère.  » 
Corneille  laissa  trois  fils  dont  les  deux  premiers 
suivirent  la  carrière  militaire;  le  dernier  prit  k'S 
ordres  et  obtint  le  bénéfice  d'Aigue-Vive  près  de 
Tours.  V Eloge  de  Corneille,  par  Victoiin  Fabre, 
remporta  en  1807  le  prix  de  l'académie  frani^aise. 

CORNEILLE  (  Thomas) ,  fière  du  grand  Corneille , 
de  l'académie  française  et  de  celle  des  inscrijitions  , 
naquit  à  Rouen  eu  1625,  et  mourut  aux  Andelys  en 
170'J.  11  courut  la  même  carrière  que  son  frère, 
mais  avec  moins  de  succès.  Quoiqu'il  observât  mieux 
les  lègles  du  théâtre,  et  qu'il  fût  au-dessus  de  lui, 
et  peut-être  au-dessus  de  nos  meilleurs  poètes  pour 
la  conduite  d'une  pièce,  il  avait  moins  de  feu  et 
moins  de  génie.  Despréaux  avait  raison  de  l'appeler 
un  cadet  de  Xonnandic.  en  le  comparant  à  son 
aine;  mais  il  avait  tort  d'ajouter  «  qu'il  n'avait  ja- 
»  mais  pu  rien  faire  de  raisonnable.  »  Le  satirique 
avait  oublié  apparemment  un  grand  nombre  de 
pièces,  qui  ,  outre  le  mérite  de  l'intrigue,  otVrent 
de  bons  morceaux  de  versilîcation.  Ces  pièces  sont 
au  nombre  de  12  :  Ariane,  le  comte  d'Essex,  tra- 
gédies; le  Geôlier  de  soi-même,  le  baron  d'Albikrac, 
la  comtesse  d'Orgueil,  le  Festin  de  Pierre,  l'Inconnu, 
comédies  en  5  actes,  etc.  Corneille  joignait  à  ses  ta- 
lents toutes  les  qualités  de  l'iionnète  homme  et  du 
titûveu.  11  était  sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
des  autres  ,  charmé  de  leurs  succès  ;  ingénieux  à 
excuser  les  défauts  de  ses  concurrents ,  comme  à 
relever  leurs  beautés  ;  cherchant  de  bonne  foi  des 
conseils  sur  ses  propres  ouvrages  et  donnant  lui- 
même  sur  les  ouvrages  des  autres  des  avis  sincères, 
sans  craindre  d'eu  donner  de  trop  utiles.  Il  conserva 
une  politesse  surprenante  jusque  dans  ses  derniers 
temps ,  où  l'âge  semblait  devoir  l'alTranchir  de 
beaucoup  d'attention.  L'union  entre  son  frère  et  lui 
fut  toujours  intime.  Ils  avaient  épousé  les  deux 
sœurs.  Ils  eurent  le  même  nombre  d'enfants  ;  ce 
n'était  qu'une  même  maison  ,  qu'un  même  domes- 
tique, qu'un  même  cœur.  Après  25  ans  de  mariage, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  songé  au  partage  du 
bien  de  leurs  femmes ,  et  il  ne  fut  fait  qu'à  la  moit 
du  giand  Corneille.  Le  Théâtre  de  Thomas  a  été  re- 
cueilli en  .5  vol.  in-12;  mais  ce  ne  sont  pas  ses  seuls 
ouvrages.  On  a  encore  de  lui  :  la  traduction  en  vers 
français  des  Métamorphoses  d'Ovide,  d'une  paitie 
des  élégies  et  des  épitres  du  même  poète,  en  5  vol. 
in-12;  un  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences,  eu 
2  vol.  in-fol.,  qui  parut  pour  la  première  fois  l'an 
ICOi-,  en  même  temps  que  celui  de  l'académie 
française,  dont  il  était  comme  le  supplément.  Fon- 
tenelle ,  son  neveu ,  donna  une  seconde  édition  de 
cet  ouvrage  en  1731. 11  le  revit,  le  corrigea,  l'aug- 
menta considérablement ,  surtout  pour  les  articles 
de  mathématiques  et  de  physique.  Dictionnaire  uni- 
versel,  géographique  et  historique ,  1707,  S  vol.  in- 
folio, très-exact  poui'  la  partie  géographique  qui 
concerne  la  Normandie,  et  très-fautif  dans  tout 
le  reste.  Quoiqu'il  fût  devenu  aveugle  sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  préparait  une  nouvelle  édition  de 
ces  deux  dictiomiaiies  ;  mais  la  mort  l'enqiêclia 
de  donner  au  dernier  l'exactitude  dont   il   serait 
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susceptible.  Des  Observations  sur  les  remarques  de 
Vaugelas. 

COR.NEILLE  (Michel),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Paris  en  1012.  Un  prix  de  peinture  qui  lui  fut  adjugé 
lui  mérita  la  pension  du  roi  pourle  voyage  de  Rome. 
De  retour  à  Paris  ,  après  s'être  formé  sur  les  ta- 
bleaux des  Carrache ,  il  fut  reçu  à  l'académie  ,  et 
ensuite  nommé  profes.seur.  Le  roi  employa  son 
pinceau  à  Versailles,  à  Trianon  ,  à  Meudon  et  à 
Fontainebleau.  Louis  XIV  aimait  et  estimait  ses  ou- 
vrages. .\  une  grande  intelligence  du  clair-obscur, 
il  joignait  un  dessin  correct.  Ses  airs  de  tète  sont 
pleins  de  noblesse  et  d'agrément.  11  excellait  dans 
le  paysage  ;  mais  il  avait  contracté  une  manière  de 
coloris  qui  tirait  trop  sur  le  violet.  11  mourut  à  Pa- 
ris en  1708,  sans  avoir  été  marié. 

CORNEILLE-BLESSEBOIS  (Pierre),  poète  drama- 
tique du  XM\'  siècle,  dont  on  a.  Eugénie  ;  Marthe  le 
Hayer,  ou  Mademoiselle  de  Scag  ;  les  Soupirs  de  Si- 
freij;  Sainte-Reine;  un  roman  intitulé  Le  Lion  d'Ar- 
gelie,  1076,  2  part,  en  1  vol.  in-12. 

CORNEJO  (Pierre),  espagnol  ,  vint  en  France  du 
temps  de  la  ligue,  et  fut  un  des  plus  zélés  ligueurs. 
Il  mourut  en  JCl.'».  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ligue, 
depuis  1 585  jusqu'en  1390, écrite  en  espagnol,  Paris, 
d390,  in-8;  Madrid,  1392.  Selon  M.  de  Thou  ,  dans 
sou  histoire  sous  l'année  1.590,  Cornejo  a  écrit  a\ec 
peu  d'exactitude;  mais  on  sait  que  quant  à  la  ligue, 
de  Thou  n'a  pas  été  plus  exact,  et  que  sa  haine 
contre  les  Guise  a  étrangement  égaré  sa  plume; 
Histoire  des  guerres  de  Flandre,  en  espagnol,  Léon, 

1577,  in-8,  traduite  en  français  par  Chapuys,  Lyon, 

1578,  in-8. 
CORNÉLIE  ,  fille  de  Scipion  l'Africain  ,  et  mère 

des  deux  Gracches ,  posséda  les  vertus  propres  à 
son  sexe  ,  et  donna  ses  soins  h  l'éducation  de  ses 
iils.  Lue  dame  de  la  Campanie  ayant  fait  étalage 
devant  Cornélie  de  ses  bijoux,  la  pria  de  lui  mon- 
trer les  siens  à  son  tour.  Cornélie  appela  ses  en- 
fants :  «  Voilà,  dit-elle,  mes  bijoux  et  mes  orue- 
»  ments.  «  Ou  doit  lui  reprocher  cependant  d'avoir 
trop  excité  leiu'  ambition  :  passion  qui,  augmen- 
tant avec  l'âge  ,  devint  fatale  à  la  république  et  à 
eux-mêmes  (  Voy.  Gn.\ccHi;s  ).  Pendant  le  court 
triomphe  de  la  faction  dont  ses  fils  étaient  les  boute- 
feux  ,  on  lui  érigea  une  statue  de  bronze,  avec  celte 
insciiptiou  :  Cornclia  mater  Gracchorum. 

CORNÉLIE,  fille  de  Cinna ,  et  femme  de  Jules- 
César,  dont  elle  eut  Julie,  qui  épousa  Pompée.  Cé- 
sar eut  tant  d'amour  pour  elle,  qu'il  fit  son  oraison 
funèbre,  et  lappela  de  l'exil  Cinna  son  frère  en  sa 
considéraliou  ,  vers  l'an  40  avant  J.-C. 

CORNÉLIE  (Maximille),  vestale,  fut  enterrée  toute 
vive  par  arrêt  du  barbare  Domitien,  qui  conçut 
l'extravagante  pensée  d'illustrer  son  règne  par  un 
tel  exemple.  11  la  fit  accuser  de  galanterie  avec  Ce- 
ler, chevalier  romain  ;  et  sans  vouloir  qu'elle  se 
justifiât,  il  condamna  celte  vierge  innocente  au  sup- 
plice des  vestales  criminelles.  Elle  s'écria  eu  allant 
au  supplice;  «  Quoi!  César  me  déclare  incestueuse  ! 
»  moi,  dont  les  sacrifices  l'ont  fait  triompher.  » 
Comme  il  fallut  l'enfermer  dans  le  caveau,  et  qu'eu 
y  descendant,  sa  robe  fut  accrochée,  elle  se  re- 
tourna ,  et  se  débarrassa  avec  autant  de  tranquillité 
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que  do  modestie.  Snélone  prétend  qu'elle  fut  cou- 
vaincue  ;  mais  la  plus  commune  opinion  est  qu'elle 
était  innocente. 

CORNIÎLIS  (  Corneille  ) ,  peintre  hollandais ,  né  à 
Harlem  en  l.'i(>2,  se  mit  en  devoir  de  parcourir  l'I- 
talie dans  l'intérêt  de  son  ait;  mais  divers  obstacles 
ayant  interrompu  sou  voyage,  il  revint  à  Anvers  et 
y  perfectionna  sou  talent  à  l'école  de  F.  Porbus  et 
de  G.  Coignet.  Il  se  llxa  ensuite  à  Harlem ,  où  il 
mourut  eu  1GÔ8.  Cornelis  est  regardé  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  sou  temps.  Paiini  ses 
chefs-d'œuvre ,  on  cite  son  tableau  représentant  la 
Compagnie  des  ar(iiiebusiers  de  Harlem,  et  celui  du 
Déluge.  Ses  productions  étaient  extrêmement  re- 
cherchées. Les  galeries  de  Vienne  et  de  Dresde  ren- 
fermaient plusieurs  de  ses  tableaux. 

CORNELIUS  (Antonius),  licencié  en  droit,  de  BiUy 
en  Auvergne ,  vivait  au  commencement  du  xvi-' 
siècle.  Il  est  auteur  d'un  livre  rare ,  intitulé  Infan- 
liuni  in  limbo  clausorum  qxierela  adversùs  ilicimiin 
jmliciuni  ;  Apohigia  divini  judicii;  Responsio  iiifaii- 
tium,ct  œqiii  judicis  sentent ia  ,  Paris,  Wechel , 
iriôl,  in-4.  Cet  ouvrage  singulier  renferme  plu- 
sieurs propositions  hasardées  qui  le  firent  suppri- 
mer, et  fut,  sinon  la  cause,  du  moins  l'époque  de 
la  ruine  de  l'imprimeur. 

CORNELIUS  NEPOS.    Vog.  Nepos. 

CORNELIUS  TACITUS.   Vog.  Tacite. 

CORNET  (Nicolas),  docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris,  natif  d'Amiens,  déféra  l'an  1649,  en 
qualité  de  syndic,  sept  propositions  de  Jansénius, 
dont  les  cinq  premières  étaient  celles  qui  ont  été 
condamnées  depuis.  Il  laissa  quantité  de  legs  pieux, 
et  mourut  en  1CG5,  après  avoir  refusé  l'archevêché 
de  Courges  que  lui  ofl'rit  le  cardinal  Mazarin.  Ce 
ministre  l'avait  fait  président  de  son  conseil  de  cou- 
science  ;  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  aussi  admis 
à  son  conseil  et  s'était  servi  de  lui ,  dit-on,  pour  la 
préface  de  son  livre  de  controverses.  Ce  ministre 
avait  voulu  l'avoir  pour  confesseur;  mais  Cornet 
refusa  un  emploi  si  délicat.  Bossuet  qui  avait  été 
son  élève  et  cjui  n'était  point  encore  évèque,  pro- 
nonça son  oruison  funèbre. 

CORNETTE  ,  (  Franç.-Marie  ) ,  ancien  professeur 
de  rhétoiique,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  d'une  traduction  en  vers  de  YArt  poétique 
d'Horace,  mourut  au  mois  de  septembre  IS.'G  à 
l'âge  de  Si  ans.  Il  avait  remporté,  en  ISai,  à  l'acad. 
d'Amiens,  le  prix  pour  une  ode  :  l'Homme  aux  prises 
avec  le  malheur,  ou  les  consolations  de  la  religion.  La 
muse  de  Cornette,  bien  que  peu  coniuie,  n'en  eut 
pas  moins  l'honneur  d'être  célébrée  dans  nu  qua- 
train attribué  à  Rivarol,  et  qui  fit  quelque  bruit  à 
cette  époque. 

CORNETO  (Adrien  Castellesi,  dit  le  cardinal). 
Vog.  Adrien. 

CORNHERT  ou  KOORNHERT  (  Théodore  ) ,  en- 
thousiaste du  xvii^  siècle,  gagna  d'abord  sa  vie  en 
exerçant  son  talent  pour  la  gravure.  S'étant  dégoûté 
du  burin  ,  il  apprit  le  latin.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides, et  il  devint  secrétaire  de  la  YiUe  de  Harlem. 
Le  prince  d'Orange,  gouverneur  de  Hollande,  se 
servit  de  sa  plume  pour  composer  son  premier  ma- 
nifeste, en  1500.  La  duchesse  de  Parme,  ayant  su 
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iju'il  en  était  l'auteur  ,  le  fit  enlever  de  Harlem  et 
conduire  à  la  Haye.  Sa  femme,  craignant  qu'il  ue 
sortit  jamais  de  sa  prison ,  voulut  gagner  la  peste 
pour  la  lui  communiquer  et  mourir  avec  lui.  Corn- 
hert  n'eut  pas  besoin  de  cette  singulière  ressource. 
H  s'évada  furtivement  et  reprit  son  métier  de  gra- 
veur. Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  dogmatiser. 
Oiioique  ennemi  do  la  religion  cath(diquc,  il  ne 
laissa  pas  de  s'élever  contre  Luther  et  Calvin,  et  conire 
les  ministres  du  protestantisme.  11  prétendait  que, 
sans  une  mission  extraordinaire,  appuyée  par  des 
miracles  édalauls,  personne  n'avait  dioit  de  faire 
des  innovations  ou  des  véformes  dans  l'Eglise  :  ce 
qui,  à  le  bien  prendre,  n'était  point  absolument  dé- 
raisonnable. «  Il  devait  ajouter,  dit  un  théologien  , 
"  que  des  réformes  et  innovations  telles  que  Luther 
»  et  Calvin  en  avaient  introduites,  no  pouvaient  être 
»  appuyées  ni  de  miracles  ni  d'aucune  autre  inanpie 
»  de  mission  céleste,  puisqu'elles  supposent  l'Eglise 
»  tombée  en  erreur  ,  contre  la  promesse  expresse 
Il  de  Jésus-Christ ,  qui  nous  assure  de  sa  persévé- 
»  lance  dans  l'enseignement  de  la  vérité  jusqu'à  la 
w  fin  des  siècles.  »  Les  sectes  chrétiennes  devaient, 
selon  lui  ,  se  réunir  sous  une  forme  d'intérim  ,  en 
attendant  que  Dieu  envoie  quelqu'un  pour  arran- 
ger les  choses.  Son  plan  était  qu'on  lut  au  peuple 
le  texte  de  la  parole  de  Dieu,  sans  proposer  aucune 
evplication ,  sans  rien  prescrire  aux  auditeurs  : 
projet  digne  d'un  enthousiaste.  Il  mourut  eu  1,590. 
Ses  OEiwres  furent  imprimées  en  1030,  ô  vol.  in-fol. 

'  COR.NIANI  (le  comte  Jean-Baptiste),  né  en  1712, 
à  Orzi-Nuovi ,  près  de  Brescia  ,  remplit  successive- 
ment dilTérents  emplois  honorables  dans  la  magis- 
trature ,  sans  cesser  de  consacrer  une  partie  de  son 
temps  à  la  culture  des  lettres.  H  se  fit  d'abord  cou- 
iiailre  par  deux  opéras  ,  le  Matrimonio  Segretu  et 
l'Inganno  feiice,  que  la  musique  de  Cimarosa  et 
de  Paesiello  fit  applaudir  sur  tous  les  théâtres  di; 
l'Europe.  Il  donna  ensuite  deux  essais,  l'un  sur 
Y  Histoire  littéraire  d'Orzi-Suovi,  et  l'autre  sur  la 
poésie  allemande ,  et  des  opuscules  sur  l'agricul- 
tuie.  Eu  1789,  parut  à  Bassauo,  son  Essai  sur  Lu- 
cien ,  dans  lequel  il  expose  et  rectifie  quelques  opi- 
nions du  philosophe  de  Saraosate.  11  donna  ensuite 
successivement  :  Les  plaisirs  de  l'esprit ,  1790  ;  Ré- 
jlexions  sur  les  monnaies,  1796,  dont  le  but  est  de. 
démontrer  qu'il  est  souvent  utile  de  rehausser  la 
valeur  des  monnaies  ;  et  les  Siècles  de  la  littérature 
italienne  depuis  la  renaissance  au  x\'  siècle,  jusqu'à 
la  moitié  du  xvui%  Brescia,  1804-1815,  9  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage  qui ,  malgré  le  défaut  du  plan ,  mérite 
d'être  lu  ,  après  celui  de  Tiraboschi  (uo;/  ce  nom),  a 
été  réimprimé,  Brescia,  1818,  9  vol.  in-IG;  Milan, 
1853,  2  vol.  in-8,  et  continué  par  M.  Camillo  Ugoni, 
Brescia,  1820-22,  3  vol.  in-8,  ou  gr.  in-lC.  Cor- 
niani  est  mort  le  7  novembre  1813.  .M.  Ugoni  a  pu- 
blié sou  Eloge,  Brescia,  1818,  in-8. 

CORNIFICIA,  sœur  du  poète  Corniûcius,  brilla 
par  son  esprit  sous  l'empire  d'Auguste.  Elle  égala 
en  tout  genre  de  poésie  son  frère  Cornificius,  qui 
était  un  excellent  versificateur.  «La  science,  disait- 
»  elle ,  est  la  seule  chose  indépendante  de  la  for- 
»  tune.  )>  Ce  qui  n'est  peut-être  point  parfaitemeut 
vrai ,   puisqu'elle    suppose  des    ressources  et  des 
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moyens,  et  de  plus  un  esprit  l'alme  et  tranquille, 
ce  qui  semble  exclure  l'indigence  et  le  suin  pénible 
de  la  combattre. 

* COR.NL'DET  ( le  comte  Joseph ), pair  de  Fiance, 
naquit  en  1753  à  Crocq  ,  dans  la  Marche.  La  vo- 
lonté de  ses  parents,  et  sa  propre  vocation  le  des- 
tinaient à  la  magistrature.  De  fortes  études  et  la 
piatique  du  ban-eau  le  préparèrent  à  en  remplir 
les  devoirs.  .\près  avoir  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ,  il  voulut  se  fixer  dans  sa  province  ; 
il  venait  d'être  pourvu  de  l'oftice  de  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Montaigu ,  au  moment 
même  où  la  révolution  éclata.  Elle  lui  ouvrait  une 
nouvelle  carrière  ;  procureur-syndic  du  distiict  de 
Fellelin  en  1790,  il  fut,  l'année  suivante,  un  des 
députés  du  département  de  la  Creuse  à  l'assemblée 
législative,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  continua 
de  siéger  dans  les  conseils  du  pays,  excepté  dans 
les  années  1793  et  1815.  Conmdet  soutint  à  l'as- 
semblée législative  la  cause  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, et  vola  l'absolution  de  Lafayelte,  entre 
le  30  juin  et  le  10  août.  Rendu  à  ses  foyeis  par  suite 
de  la  catastrophe  de  celle  dernière  journée  ,  il  entra 
en  l'an  IV  au  conseil  des  Anciens ,  où  ses  constants 
efforts  tendirent  à  purger  les  lois  de  cette  époque 
de  tout  ce  que  la  violence  des  partis  y  avait  laissé  , 
ou  voulait  y  introduire.  Après  le  18  fructidor,  des 
mesures  réactionnaires,  des  proscriptions  fuient 
annoncées.  On  voulait  chasser  du  teiritoire  français 
tous  les  anciens  nobles,  etc.  Cornudet  combattit  de 
telles  mesures  à  la  tribune,  et  contribua  puissam- 
ment à  leur  rejet.  Les  discussions  sur  les  matières 
de  finances,  de  domaine,  d'hypothèque,  de  droit 
civil,  surtout  ce  qui  pourrait  s'appeler  la  partie  stu- 
«lieuse  de  la  législation,  s'éclairèrent  souvent  de  ses 
opinions.  Lors  du  18  brumaire  ,  il  fut  membre  des 
conseils.  Appelé  un  des  premiers  au  sénat ,  Cor- 
nudet y  fut  secrétaire,  membre  des  commissions, 
titulaire  de  la  sénatorerie  de  Rennes  ,  et  il  devint 
grand- officier  de  la  légion-d'houneur.  Commissaire 
extraordinaiie  de  l'empereur  à  Bordeaux  en  1814, 
il  essaya,  de  concert  avec  le  maréchal  Soult,  de 
défendre  contre  l'invasion  étrangère  le  Midi  de  la 
France ,  et  n'abandonna  Bordeaux  qu'avec  l'airmée. 
Quelques  jours  après ,  la  restauration  était  accom- 
plie ,  et  les  anciens  sénateurs  étaient  rappelés  au 
Luxemboing  comme  pairs  de  France.  Pendant  les 
«eut-jours ,  Cornudet  reçut  le  même  titre  ,  qu'il 
perdit  après  la  bataille  de  Waterloo  ,  mais  qu'il  re- 
couvra le  o  marsl81!t.  11  repoussa  dans  la  chambie 
où  il  siégeait,  les  lois  contre  la  presse,  celles  du 
double  vote,  du  droit  d'ainesse,  du  sacrilège.  En 
même  temps ,  il  appuya  le  maréchal  Macdonald 
proposant  l'indemnité  à  accorder  aux  émigrés.  Cor- 
nudet fut  l'adversaire  du  ministère  sous  lequel 
]iarurenl  les  ordonnances  de  18.50.  .Vprès  avoir  tra- 
vaillé à  l'atïermissement  de  la  révolution  de  juillet, 
ii  est  mort  à  Paris  le  15  septembre  1854. 

C^R.MTLS  (  Anna?us  ),  philosophe  stoïcien  ,  né 
à  l.cptis  en  Ahique,  professa  la  iihilosophie  stoï- 
cienne à  Rome  et  compta  parmi  ses  disciples  Perse 
et  Lucain.  Il  fut  exilé,  on  ,  selon  Suidas ,  mis  à  mort 
par  ordre  de  .Néron,  vers  l'an  .'>4  de  J.-C.  On  a  de 
Cornutus  un  Traité  Je  la  nature  des   Dieux,  iin- 
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primé  plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phwnulus, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Th.  (ialc, 
dans  les  Opuscula  iiujlhologica,  Cambridge  ,  1G71 . 

(X)RNUTLS  (Jacques),  médecin  de  Paris  du 
xvn«  siècle,  a  donné  en  latin  une  Description  des 
plantes  du  Canada^  Paris  ,  1653,  in-4. 

CORNWALLIS  (Charles,  marquis  dei,  général 
anglais,  né  en  1758,  fit  ses  premières  armes  en 
Allemagne  dans  la  guerre  de  sept  ans  sous  le  nom 
de  lard  Broome,  et  parvint  au  grade  de  colonel. 
Lorsque  les  hostilités  éclatèrent  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies ,  il  suivit  son  régiment  en  Amé- 
rique ,  où  il  arriva  en  1 77(5 ,  et  seconda  vaillam- 
ment le  général  Clinton.  Il  se  distingua  aux  com- 
bats de  Germcutvvon  et  de  Redbank,  coopéra  à  la 
piise  de  Charlestown  en  1 780 ,  et  défit  près  de 
Cambden  le  général  Gates.  Déjà  T.Xngleterre  se 
croyait  sure  du  triomphe ,  mais  les  secours  envoyés 
par  la  France  changèrent  la  face  des  choses.  Corn- 
wallis  marcha  d'abord  contre  Lafayetle,  dans  le  des- 
sein de  l'envelopper,  et  reçut  l'ordre  de  concentrer 
ses  forces  à  Vork-Tovvn  ;  mais  n'ayant  pas  été  secouru 
il  fut  obligé  de  capituler.  Devenu  libre  il  se  justifia 
pleinement  des  reproches  dirigés  contre  lui  par  le 
général  Clinton,  et  fut  envoyé  peu  de  temps  après 
dans  l'Inde  avec  le  titre  de  gouverneur  du  Bengale. 
Il  s'embarqua  en  1780,  et  fit  à  son  arrivée  des 
changements  utiles  dans  toutes  les  paities  de  l'ad- 
rainislration.  Il  déclara  ensuite  la  guerre  à  Tippo- 
Saèb ,  prit  d'assaut  Bangalore  le  21  mars  1791  ,  et 
s'avança  jusqu'à  la  vue  de  Seringapalam  dont  la 
saison  l'empêcha  de  faire  le  siège.  Le  11  mars  1792 
fut  signe  le  traité  qui  enlevait  à  Tippo-Saéb  une 
partie  de  ses  possessions.  Gornwallis  partagea  les 
provinces  cédées  entre  les  trois  princes  indiens 
alliés  de  r.\ngleterre,  et  retourna  à  Calcutta.  Rem- 
placé en  1797  par  lord  Wellington,  il  revint  en 
Angleterre.  A  son  arrivée,  il  reçut  de  la  ville  de 
Londres  le  diplôme  de  citoyen  renfermé  dans  une 
boite  d'or,  et  le  roi  le  nomma  membre  du  conseil 
privé  et  grand-maitre  de  l'artillerie.  En  1798,  l'élat 
de  l'Irlande  exigeant  qu'on  y  envoyât  un  vice -roi 
qui  joignit  aux  talents  militaires  un  caractère  doux 
et  conciliant,  le  ministère  fit  choix  de  Cornwallis, 
et  ce  malheureux  pavs  vit  succéder  aux  violences 
une  adnnnislration  modérée.  En  1802  il  signa  les 
préliminaires  du  liaité  d'Amiens.  Nomme  gou- 
verneur-général de  l'Inde  en  1805,  il  s'y  rendit 
malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  moinut  à 
Ghazepour,  province  de  Benarès,  le  3  octobre  de  la 
même  année.  Son  coips  fut  transporté  à  Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à  sa  mémoire  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul. 

*  CORNWALLIS  (William),  amiral  anglais,  frère 
du  précédent,  né  en  1744,  commandait  le  vaisseau 
le  Liun ,  dans  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine. Le  20  avril  1780,  il  soutint,  dans  les  parages 
de  la  Jamaïque  ,  un  combat  contre  Laraolhe-Piquet 
qu'il  ne  put  empêcher  de  faire  entrer  à  Saint-Do- 
mingue le  convoi  qu'il  escortait.  En  1781  ,  il  fut 
envoyé  an  secours  de  Gibraltar;  l'année  suivante  il 
se  distingua  dans  le  combat  devant  l'ile  Saint-Chris- 
tophe, dont  s'empara  le  marquis  de  Rouillé.  11  se 
lit  encore  remarquei'  au  conilial  sons  la  Doiuiniquc, 
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1111  fut  défait  le  comte  de  Grasse  (roi/,  ce  nom).  La 
\'di\  de  17S5  lui  iioriiiil  de  jnuir  d'un  peu  de  repos. 
l'Ius  tard,  iiunuiié  cominandaiit  de  la  station  an- 
glaise aux  Indes  orientales,  il  s'empara  de  l'ondi- 
1  héry ,  le  28  août  17'Jô.  Déjcà  nommé  contre-amiral 
de  l'escadre  hianclie,  il  reçut  le  grade  de  vice- 
amiral  de  l'escadre  bleue,  en  ITiti,  et  ne  tarda  pas 
lie  prendre  le  connnandement  d'ime  flotte  dans  la 
Maiiclie,  où  il  eut  divers  engagements  avec  l'es- 
cadre française.  Ayant  été  nommé,  en  1796,  au 
tommandement  des  foiees  britanniques  dans  les 
Indes  occidentales,  il  refusa  d'obéir  pour  cause  de 
santé,  et  fut  traduit  devant  une  cour  martiale  ijui 
l'acquitta.  Le  grade  d'amiral  de  l'escadre  bleue  lui 
fut  donné  en  IT'Ji);  il  commanda  en  chef  la  flollc 
du  canal ,  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  époque  à  la- 
(pielle  il  quitta  le.  service.  11  est  mort  le  Sjniii  1819. 

CoHOUBLIS,  fils  de  Mygdon ,  à  qui  Priam  avait 
promis  sa  fille  Cassandre.  Etant  venu  au  secours  des 
Troyens  contre  les  Grecs,  Cassandre  voulut  en  vain 
lui  persuader  de  se  retirer,  poiu-  éviter  la  mort  in- 
faillible qui  l'y  attendait.  Il  s'obstina  à  rester  et  fut 
tué  parPénélée,  la  nuit  que  les  Grecs  se  rendirent 
maîtres  de  Troie. 

COUOEL  (Alfonse),  grand  seigneur  espagnol; 
se  défiant  de  Pierre  le  Cruel ,  roi  de  Castille,  forma 
un  parti  dans  l'Andalousie,  pour  se  maintenir  contre 
ce  monarque.  Il  leva  des  troupes, fortifia  des  places, 
et  envoya  en  Mauritanie  Jean  deLacerda  son  gendre, 
pour  demander  du  secours.  11  comptait  principale- 
]nent  sur  la  ville  d'Agnilar,  où  il  commandait.  Le 
loi  de  Castille  mit  le  siège  devant  cette  place.  Co- 
lonel s'y  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur  pendant 
quatre  mois  ;  mais  la  ville  ayant  été  emportée  d'as- 
saut en  février  1555,  il  fut  pris  et  puni  du  dernier 
supplice. 

COUONEL  (Gregorio  ).  Voy.  Mines. 

CORONEL  (Paul),  savant  ecclésiastique  de  Sé- 
govie,  professeur  de  théologie  à  Salamanque,  fut 
employé  par  le  cardinal  Ximenès  pour  l'édition  de 
la  Polyglole  d'Alcala.  11  mourut  en  1.554,  regardé 
riimme  un  des  meilleurs  interprètes  des  langues 
orientales. 

CUROiNELLl  (Marc-Vincent),  mineur  conventuel, 
natif  de  Venise,  cosmographe  de  sa  république  en 
1G83,  professeur  public  de  géographie  en  1GS9,  fut 
enfin  général  de  son  ordre  en  1702.  Le  cardinal 
d'Estrées  l'employa  à  faire,  pour  Louis  XIV,  deux 
grands  globes  qui  obtinrent  les  sulTrages  des  con- 
naisseurs ,  et  furent  placés  à  la  bibliothèque  du  roi; 
ils  ont  douze  pieds  de  diamètre.  Cornelli  mourut  à 
Venise  en  1718,  après  avoir  fondé  une  académie 
losmographique  ,  et  publié  plus  de  iOO  cartes  géo- 
graiMques.  On  a  de  lui  d'autres  ouvrages,  la  plupart 
assez  mai  digérés  ;  Veloponensi  descriptio,  traduite  en 
français,  Paris,  1()8(j,  in-8,  qui  manque  d'exactitude  ; 
Atlas  Venetus,  Venise,  16110,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
bien  imprimé,  oulrc  les  cartes  assez  bien  gravées, 
contient  cncOT'e  un  traité  sur  la  navigation,  acconi- 
jiagné  de  cartes  marines  ;  Ditx  peregrinorum  per 
tirbem  Vencliam  ;  Iter  Anglicanum;  Regnorum ,  \>ro- 
rinciarum ,  civitatumgue  nomiiia  lalina  et  italica  , 
Nenise,  1710,  2  vol.  in-fol  ;  Roma  anIico-moJerna  , 
Venise,  1710,  in-folio,  avec  fig.;  Histoire  de  Venise, 
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depuis  l'an  121  jusqu'à  fan  l.-iOi,  Venise,  3  voL 
in-folio,  en  italien  ;  .Vo)»c(K/fi(i(ra.si(ccfsson(m  sancti 
Franvistci;  Bibliotheva  unicersalis  par  ordi'e  alpha- 
bétique, (jui  de\ait  avoir  iO  ou  15  vol.  in-fol. ,  mais 
il  n'en  a  paru  que  sept. 

COUO.MS,  fille  de  Plilégias.  ApoUou  l'aima; 
mais  un  jour  elle  le  quitta  pour  un  jeune  hoiiune 
appelé  Ischys.  Cette  infidélité  piqua  lelliMneiit  ce 
dieu,  qu'il  les  tua  l'un  et  l'autre.  Ce|)eudaiit  il  tira 
des  flancs  de  Coronis  un  enfant  ([u'il  fit  élever  par 
Chiron,  et  qu'il  nomma  Esculape.  .\pollon  se  re- 
pentit bientôt  de  la  vengeance  qu'il  avait  prise  sur 
Coronis,  et  pour  punir  le  corbeau  qui  l'avait  informé 
de  son  infidélité,  il  le  changea  de  blanc  en  noir. 

COKHADIM  DK  SEZZA  (Pierre-Marcellin) ,  né  on. 
1658  à  Sezza,  devint  dès  sa  première  jeunesse  nu 
des  plus  célèbres  avocats  de  Rome.  Son  mérile  lui 
procura  la  pourpre  sous  Clément  XI,  en  1721.  Il 
mourut  en  17i5,  laissant  plusieuis  ouvrages  : 
Vêtus  Latium  profanum  et  sooîh»^  in-folio ,  2  vol., 
réimprimé  à  Rome,  de  170i  à  1750,  7  vol.  in-i; 
production  curieuse  et  pleine  de  savantes  recher- 
ches ;  De  civitate  et  ecclesia  Setina ,  Rome,  1702, 
in-4.  C'est  l'histoire  ecclésiastique  et  profane  de  la 
patrie  de  l'auteur  :  elle  est  faite  avec  soin. 

CORRADO  (Sébastien  ) ,  né  au  château  d'Arcelo  , 
dans  le  duché  de  Modène,  professeur  de  belles- 
lettres  à  Bologne  ,  mort  en  1556,  eut  un  nom  parmi 
les  grammairiens  du  xvi'=  siècle.  On  a  de  lui  :  In 
M.  T.  Cicérone  quœstura,  Venise,  1557,  in-8.  C'est 
le  recueil  des  recherches  faites  pour  expliquer  diffé- 
rents pas.sages  de  Cieéron,  son  auteur  favori;  fle 
copia  latini  sermonis ,  Venise,  1585;  Annotationes 
in  epist.  Ciceronis  familiares,  Bàle,  1600,  etc.;  livres 
utiles  à  ceux  qui  veulent  lire  les  ouvrages  de  ce 
père  de  l'éloquence  romaine.  Corrado  avait  aussi 
professé  l'éloriucnce  grecque  et  latine  àReggio,  où 
il  contribua  à  établir  l'académie  des  Accesi  (  les 
ardents) ,  qu'il  anima  par  ses  leçons  et  ses  exem- 
ples ;  il  laissa  aussi  des  Elégies  qui  ont  mérité  les 
éloges  du  cardinal  Bembo. 

CORRADUS  (  Pyrrhus  ) ,  de  Terra  -  iNuova  ,  au 
diocèse  de  Rossano  dans  la  Calabre,  protonotairc 
apostolique  ,  chanoine  de  iNaples  ,  et  grand  inquisi- 
teur à  Rome,  vivait  dans  le  xvu"  siècle.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  estimé  des  canonisles  :  Praxis 
dispetisationum ,  etc.,  Venise,  1050,  in-folio. 

CORREA  (Thomas),  de  Coïrabre  en  Portugal, 
d'abord  jésuite,  quitta  de  bonne  heure  cette  sociélé, 
etmouriil  l'an  15'.)5  à  Bologne,  où  il  enseignait  la 
grammaire.  On  a  de  lui  des  ouvrages  latins  en  vers 
et  en  prose ,  qui  sont  estimés  dans  sa  patrie. 

CORREA  DE  SAA  (Salvador),  naquit  en  1.50i  à 
Cadix  ,  où  son  aïeul  maternel  était  gouverneur.  Son 
père  étant  mort  dans  le  gouvernement  de  Rio- 
Janeiro,  le  fils  lui  succéda  dans  cet  emploi,  aug- 
menta et  embellit  la  ville  de  Saiiil-Sébastieu,  bâtie 
et  peuplée  par  son  grand-père  paternel.  11  fonda 
celle  de  Pernagua  dans  le  Brésil.  Après  avoir  rem- 
porté plusieurs  victoires  sur  les  ennemis  de  l'Es- 
pagne, il  devint  vice-amiral  des  côtes  du  sud.  Il  se 
signala  ensuite  contre  les  Hollandais  jcI  contre  le 
roi  de  Congo  ,  leur  allié  ;  il  conquit  Angola,  et  délit 
entièrement  les  troupes  de  ce  roi  nègre.  Le  roi  de 
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Portugal  lui  permit  d'ajouter  à  ses  armes  deux  rois 
nègres  pour  supports,  en  mémoire  de  ses  belles  ac- 
tions. Coirea  mourut  à  Lisbonne,  en  1C80,  à  86  ans. 

CORRliA  (Emmanuel),  né  en  \~\i,  à  Sealapa, 
bourg  du  l'orlugal,  d'une  famille  ancienne  et  noble, 
entra  chez  les  jésuites  en  \'-2S),  et  fut  quelque  temps 
après  envoyé  en  Améiiquc,  oii,  après  avoir  ensei- 
gné la  philosophie  à  Fernambuco ,  et  la  théologie 
à  Bahia  (  baie  de  Tous-les-Saints),  et  s'être  livré  en 
même  temps  à  tous  les  tiavaux  du  zèle  évangélique, 
il  fut  arrêté  avec  les  autres  jésuites  par  ordre  du 
luinislre  Carvalho,  transporté  à  Lisbonne  et  de  là  à 
Home,  où  il  mourut  en  1701.  Sa  Vie,  élégamment 
et  judicieusement  écrite  eu  latin  ,  1780,  in-12,  est 
accompagnée  de  notes  très-intéressantes  et  propres 
ù  expliquer  divers  événements  de  ce  siècle,  dont  les 
vraies  causes  sont  encore  à  l'ombre  du  mystère. 
Voy.  le  Journ.  hist.  et  littér.  i"  juin  171>2,  p.  237. 

•  CORREA  DE  SERRA  (Joseph-François),  né  en 
J7o0 ,  à  Serra ,  dans  l'Alentejo ,  était  fils  d'un  juris- 
consulte distingué.  Conduit  jeune  à  Naples  par  son 
père ,  après  y  avoir  terminé  ses  études  sous  la  di- 
lection  de  l'abbé  Genovesi,  il  vint  à  Rome,  où  il 
fut  ordonné  prêtre.  Ses  talents  et  son  caractère 
aimable  ne  taidèrent  pas  à  le  fiiire  connaître  avan- 
tageusement. Le  duc  de  Lafoëns,  oncle  de  la  leine 
de  Portugal,  ayant  eu  l'occasion  de  le  voir,  conçut 
]jour  lui  la  plus  vive  amitié,  et  de  retour  à  Lisbonne, 
en  1777,  l'engagea  à  revenir  dans  sa  patrie  et  se 
chaigea  de  sa  fortune.  Nommé  secrétaire  perpétuel 
de  l'acad.  des  sciences  fondée  par  le  duc  de  Lafoéns, 
avec  l'approbation  de  la  reine,  Correa  se  montra 
digne  de  remplir  ce  poste  éminent  ;  mais  dénoncé 
à  l'inquisition,  en  1780,  il  fut  forcé  de  chercher  un 
asyle  eu  France,  oii  il  fut  accueilli  des  savants.  De 
retour  en  Portugal,  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  à 
son  tour  offrir  un  asyle  à  Rroussonet  (  roij.  ce  nom), 
que  la  terreur  avait  forcé  de  s'expatrier.  Cet  acte 
d'humanité  devint  pour  Coriéa  le  prétexte  de  nou- 
velles persécutions;  et  il  s'enfuit  en  Angleterre. 
Nommé  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
il  eniichit  ses  mémoires  de  plusieurs  dissertations. 
En  1797  ,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  de  la  légation 
portugaise  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  l'ambassa- 
deur et  dégoûté  de  la  carrière  diplomatique,  il 
piofila  de  la  paix  d'Amiens  pour  revenir  en  France, 
<jù  il  put  s'occuper  uniquement  de  ses  études 
ibéiies ,  l'histoire  et  la  botanique.  En  1812,  il  se 
rendit  en  Amérique  ;  il  y  fut  bien  accueilli  surtout 
à  Philadelphie,  où  il  lit  avec  un  grand  succès  un 
cours  de  botanique,  mais  sans  voidoir  accepter  la 
place  de  professeur.  .M.  d'Aranjo  (voij.  ce  nom)  lui 
lit  donner,  en  1813,  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Portugal,  près  des  Etats-Unis.  11  le 
renqdil  avec  zèle  pendant  quatre  ans,  mais  non 
sans  éprouver  de  grands  dégoùls.  Il  quitta  l'Amé- 
rique à  la  tin  de  18^20  pour  revenir  occuper  une 
place  au  conseil  des  fmances  de  Portugal.  En  1825 
il  fut  nommé  député  aux  Coitès,  par  la  province 
d'.Menlejo ,  mais  il  mourut  le  20  septembre  de  la 
même  année  à  l'âge  de  73  ans.  Quoique  Coriéa 
n'ait  pid)lié  aucun  ouvrage  considérable ,  son  nom 
n'en  restera  pas  moins  à  ccité  de  ceux  des  plus 
illustres  botanistes.  11  était  correspondant  de  l'ins- 
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titnt  de  France,  et  des  principales  académies  de 
l'Europe.  Ses  écrits ,  parmi  lesquels  on  dislingue 
surtout  des  Mémoires  sur  la  physiologie  végétale, 
sont  disséminés  dans  le  recueil  des  sociétés  de 
Londres,  de  Paris ,  de  Philadelphie,  et  dans  les  jour- 
naux. Corréa  est  l'éditeur  de  la  Collection  de  docu- 
ments historiques,  publiée  par  l'académie  Portugaise, 
Lisbonne,  17flO-05,  3  vol.  in-fol.,  et  ce  n'est  pas  là 
un  de  ses  moindres  titres  à  la  reconnaissance  de 
son  pays  et  des  vi'ais  savants. 

CORRÉCE  (Antoine  Ali.ecri,  dit  le),  naquit  à 
Correggio  dans  le  .Modénois  en  1  lili.  La  nature  l'a- 
vait fait  naitre  peintre;  et  ce  fut  plutôt  à  son  génie 
qu'à  l'étude  des  grands  maîtres  qu'il  dut  ses  pro- 
grès. Il  peignit  presque  toujours  à  Paime  et  dans  la 
Lombardie.  Son  pinceau  était  admirable;  c'était 
celui  des  grâces.  Un  grand  goût  de  dessin  ,  un  colo- 
ris enchanteur,  une  manière  légère,  des  agréments 
infinis  répandus  dans  tous  ses  ouvi'ages ,  ferment 
la  bouche  des  critiques.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y 
a  un  peu  d'incorrection  dans  ses  contours,  et  quel- 
quefois un  peu  de  bizarrerie  dans  ses  airs  de  tête , 
ses  attitudes  et  ses  contrastes.  C'est  le  premier  qui 
ait  représenté  des  figui'es  en  l'air  et  celui  de  tous 
qui  a  le  mieux  entendu  l'art  des  raccourcis  et  la 
magie  des  plafonds.  Il  était  grand  homme ,  et  il  l'i- 
gnorait. Le  prix  de  ses  ouvrages  était  très-modique  ; 
ce  qui,  joint  au  plaisir  de  secourir  les  indigents,  le 
fit  vivre  lui-même  dans  l'indigence.  Lu  jour  ayant 
été  à  Parme,  pour  recevoir  le  prix  d'un  de  ses  ta- 
bleaux ,  on  lui  donna  200  liv.  en  monnaie  de  cuivre. 
La  joie  qu'eut  Le  Corrége  de  porter  tant  d'argent  à 
sa  femme ,  l'empêcha  de  faire  attention  à  la  charge 
qu'il  avait  et  à  la  chaleur  du  jom'.  11  avait  12  milles  à 
faire;  il  revint  chez  lui  attaqué  d'une  pleurésie ,  ei 
mourut  à  Corregio  en  133i,  à  iO  ans.  Ce  qu'il  a 
peint  à  fresque  au  dôme  de  Parme  ,  est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  On  estime  surtout  ses  vierges, 
ses  saints  et  ses  enfants.  Le  musée  royal  possède 
neuf  de  ses  tableaux  ,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  saint  Jérôme.  11  joignit  au  talent  de  la  peinture 
celui  de  l'architecture.  On  connaît  son  exclamation, 
après  avoir  considéré  longtemps  dans  un  profond 
silence  un  tableau  de  Raphaël  :  Anch'io  son  pittore  , 
c'est-à-dire  Je  suis  peintre  aitssi,  moi. 

'  CORRODl  (Henri),  né  en  1732,  à  Zurich,  fit 
ses  études  à  Leipsig  et  à  Halle,  et,  de  retour  dans  sa 
ville  natale  ,  donna  des  leçons  de  mathématiques. 
En  17SG,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  naturel 
et  de  morale  au  gymnase  et  mourut  en  I7il3.  Cor- 
lodi  a  publié  en  allemand  plusieurs  ouvrages,  la 
plupart  anonymes.  Les  principaux  sont  :  une  Ifis- 
toire  critique  du  niiiténarisme ,  1781  ,  pleine  d'éru- 
dition; Histoire  du  canon  des  livres  saints  chez  les 
juifs  et  chez  les  chrétiens  ;  un  Recueil  de  mémoires  et 
discours  philosophiques  ,  1780;  on  y  ti'ouve  des  mor- 
ceaux intéressants  sur  les  matières  les  plus  épineuses 
de  la  métaphysique;  Fragments  pour  servir  à  l'exa- 
iiien  iiuparlial  des  doctrines  religieuses,  journal  com- 
mencé en  1781  et  dans  lequel  il  fit  entrer  quelques 
extraits  de  ['Histoire  de  la  religion,  et  de  celle  du 
fanatisme,  dont  il  s'occupait,  mais  qu'il  n'a  point 
achevée.  .Meister  a  publié  une  Notice  sur  la  vie  de 
Corrodi,  Zurich,  1793,  in-8. 
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nOHROZET  (  r,illos) ,  libraire  ,  ne  à  Paris  en  1  MO , 
^loiit  1)11  a  di\ei's  ouvrases  en  vers  et  cii  prose, 
iiioiiriit  en  l."i(iS,  à  ri8  ans.  Il  eut  un  nom  coninii' 
.HitL'iir  et  LOinine  iriiprinionr.  Ses  prineipaiiv  ou- 
\ l'ages  sont  :  les  Aiilitiuiti'-s  c/m-d/i/i/kcv  et  siiuiahnilés 
'le  Paris ,  l.'iOS,  iii-S.  Corrozet  est  nii  des  premiers 
'pii  aient  «lébroiiiilé  les  anliiiiiités  de  eetle  ville,  et 
son  ouvrafje  est  encoi-e  estimé.  F^e  Tréxor  îles  his- 
toires de.  France,  1MS9,  in-8.  Ce  n'est  qu'nn  reeneil 
eonrt  et  iniparfail  des  noms  des  rois  et  des  piinees, 
de  leur  âge,  du  temps  de  leur  règne,  ete.  Le  reste 
de  ce  trésor  est  une  rapsodio  pleine  de  eontes  j'idi- 
eules.  Les  Divers  proims  inéinornljles  Je.i  illuslres 
hommes  lie  la  chrétienté,  Lyon,  ld.')8,  in-16,  rare; 
Histoire  (V AiioHonius ,  firince  ik  Tijr  el  roi  tl'.  Vnlioche . 
l'aris,  l.^'S,  iii-i,  Irès-rare.  —  .lean  Couuozkt  ,  son 
|)elit-(ils  ,  se  rendit  digue  de  sou  aïeul,  tant  dans 
rimpriinerie  i|ue  dans  la  littérature.  Il  augmenta 
eonsidéi'ablement  le  trésor,  etc.,  composé  par  (ailles . 
et  l'imprima  en   l(>:iS.  avec  des  additions. 

CORSIGNAM  (l'ierre-Auloine),  né  à  Celano,  dans 
IWbruzze  ,  en  KiSd,  évèque  de  \enosa  en  17."S. 
puis  de  Sulniona,  mort  eu  IT.'il  ,  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  <|ui  prouvent  qu'il  était  très- 
versé  dans  riiisloirc  et  les  antiquités  de  son  pa)|S  ; 
De  viris  ilhisiribus  Mnrmruni ,  etc.,  Korne  ,  171:2. 
in-t;  De  Aniene  ac  vim  Vnleriœ  fontibus  enarralio 
cum  inscrii)tiu7iiljii,i  loctrrum  adjacent ium:  Acla  !>S. 
MM.  Sinijdicii,  ConslaïUini  el  Victcfriani  cindicnla . 
Home,  1 7.^)0,  in-i.  Les  bollaudistes,  regardant  ces 
.\cles  comme  suspects  ,  ne  les  oui  point  insérés  dans 
leur  collection.  Corsigiiani  en  piend  ici  la  délènse. 
Mémoires  top(iijra]diiqnes  et  hisloriijues  sur  la  prurinre 
de  Marsi ,  et  les  eni:iroiis,  en  italien  ,  etc. 

CORSINI  (  S.  André) ,  né  à  l'Iorence  en  l'.0-2,  <le 
rilluslrc  ihuiille  de  (^orsiui,  se  fit  religieuv  dans 
l'ordre  des  carmes,  dont  il  tut  tiré  pour  être  placé 
sur  le  .siège  de  Fiezoli.  Les  exercices  de  la  plus  aus- 
tère pénitence,  (^t  sa  \ic  vraiment  pastorale,  lui  at- 
tirèrent l'admiration  et  le  res|iecl  des  peuples.  Il 
mourut  en  \7>".  Iibaiu  Mil  le  mit  au  nombre  des 
saints  en  Kiii).  i dément  \ll  ,  (|ui  était  de  la  iiièruc 
famille,  et  le  marquis  de  (^orsiiii  son  neveu,  ont 
orné  avec  magniliceuce  la  cbapclle  où  l'on  garde 
le  corps  du  saint.  Celle  chapelle  est  dans  l'église 
des  carmes  de  Florence.  Le  mè'ine  pape  lit  aussi  bà- 
lir,  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  une  cha- 
pelle magnifique  el  digue  de  la  première  église  du 
monde,  qu'il  dédia  sous  l'invocation  de  saint  Audiv 
Corsini ,  et  où  il  voulut  être  enterré. 

fXJRSIM.    Voy.  Clkmknt  XII. 

CORSIM  (Edouard),  religieux  des  Kcoles-l'ies , 
né  à  Fanano  l'an  I7(fâ.  moiirul  eu  17t).'")  à  l'ise ,  où 
le  grand-duc  lui  avait  donné  nue  chaire  de  philoso- 
phie. Cette  science  remplit  ses  premières  l'Iudos  cl 
ses  succès  parurent  d'abord  par  des  Institutions 
philosoiiliiiiues  ,  métuphijsiiiues  et  nudhémaliques ,  eu 
6  vol.  in-8,  172r.  el  17:21.  Il  subslilua  à  l'élude  d'A- 
ristote,  qui  subjuguait  alors  une  partie  deTllalie, 
un  genre  de  i)hilosophie  plus  utile;  mais  il  le  fit 
avec  une  sagesse  et  une  modération  qui  n'oH'ensa 
personne.  Il  savait  douter  là  où  d'autres  ne  voient 
que  des  démonstrations  complètes.  En  parlant  du 
système  du  monde,  il  fait  une  rétlexion  qui  paiai- 
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trait  bien  romanpiable ,  si  l'événcnienl  la  vérifiait 
nu  Jour.  A'iUYP  adeo  siellœ  obserruri  polermU  quw 
Injpotlu'sim  Copernici  de.-^truant.  Héllexion  qui  peut 
s'étendre  sur  toutes  les  parties  de  la  nature  plnsi- 
que,  qui  ont  cpielqiie  rapport  au  mouvenient  de  la 
terre  ou  du  soleil.  «  lue  observalioii,  dit  uii  jibvsi- 
»  cien  nioderiie,  cpii  parait  souvent  fort  iiidilVe- 
"  rente,  et  qui  ne  semble  regarder  qu'un  objet  de 
)■  très-peu  de  conséquence,  snltit  pour  donner  un 
»  l'branlement  gi'iiéial  à  toutes  les  opinions  re(;ues. 
li  Uue  d'idées  n'a  pas  tout-à-coiip  anéanties  le  petit 
«  lobe  de  Toricelli?  L'horreur  du  vide  était-elle 
«alors  moins  accrédili'e,  moins  universellement 
«  enseignée  que  ne  l'est  aujourd'hui  le  moincmenl 
»  de  la  terre'.'  «  Encouragé  par  l'accueil  favorable 
qu'on  fit  à  cet  ouvrage,  le  l'èic  Corsini  pulilia  en 
175.">  un  nouveau  Cours  d'éléments  ijéomélriipu's , 
licrit  avec  piécisioii  et  clarté.  Dès  ipi'il  eut  été  nommé 
professeur  à  Piso ,  il  re\it  el  retoucha  ces  deux  ou- 
vrages. Le  premier  parut  avec  des  corrections  con- 
sidérables à  Rologue  eu  1712;  et  le  second,  aug- 
ineiilé  des  Eléments  de  iiéométrie  pralitiur,  fut  pii- 
lilié  à  Venise  l'an  I7Ô8,  en  '2  vol.  in-8.  L'hydro- 
statique et  riùstoire  lui  étaient  connues.  Après  s'être 
nourri  pendant  quelques  années  des  auteurs  clas- 
siques, et  particnlièrement  des  grecs,  il  se  pro- 
posa d'écrire  les  Fastes  îles  archontes  d'Athènes.  Le 
1'''  volume  de  cet  important  ouvrage  parut  en  1754, 
inl;  le  l"'"  et  le  dernier  dix  ans  après.  Nommé  eu 
17U)  à  la  chaire  de  morale  et  de  métaphysique,  et 
eiitrainé  par  son  goût,  il  composa  un  Cours  de  rné- 
laphijsiiiue .  qui  parut  depuis  à  Venise  en  'I7,'i8. 
liienti'il  les  savants  .Murabiri,  Coi'i,  MalTei ,  Oiiirini , 
Passionei  ses  amis,  l'enlevèrent  à  la  philosophie. 
Leurs  s(dlicitatioiis  le  leudirent  aux  objets  de  cri- 
tique et  d'érudition.  En  1717,  il  mit  au  jour  quatre 
disserlations  iii-i ,  sur  les  jeux  sacrés  de  la  Crèce  , 
où  il  donna  un  catalogue  très-exact  des  athlètes 
vainqueurs.  Deux  ans  après  il  donna,  in-foL,  nu 
rxcellent  ouvrage  sur  les  abréviations  des  inscrip- 
tions grecipies,  sons  ce  litre  :  Ik  noiis  Gra-cortim. 
Ce  livre  exact  et  plein  de  sagacité,  hit  suivi  de 
lieancoup  i\c  di.\seit(dions  relatives  aux  objets  d'éru- 
dition. La  haute  estime  que  ses  vertus  et  ses  travaux 
avaient  inspirée  à  ses  confrères,  interioiiipit  ses 
travaux  mêmes.  Il  firl  nommé  généial  de  son  ordre 
en  I7."H.  Le  loisir  que  les  l'onclions  pénibles  de  sa 
place  lui  laissèrent ,  il  l'employa  à  ses  anciennes 
cIikIcs.  Le  lernie  de  sou  généralal  étant  expiré,  il 
s'empressa  de  reUiurner  à  Pise  et  d'y  reprendre  ses 
fonctions  de  professeur.  Elles  valurent  au  public 
plusieurs  nouvelles  dissertations ,  et  surtout  un  ex- 
<'elleiit  ouvrage  ,  l'un  des  meilleurs  de  rantcNii-,  in- 
titulé De  pra'feclis  nrhis.  Enfin  il  s'occupa  unique- 
ment i\c  Y  Histoire  de  f  université  de  Vise ,  dont  il 
avail  été  nommé  historiographe.  Il  élail  près  d'en 
publier  le  premier  volume,  lorsqu'il  hit  frappé 
d'une  a|ioplexie  qui  l'enleva,  malgré  toutes  les  res- 
sourci^s  de  l'art.  On  trouve  la  hste  complète  de  .ses 
nombreux  ouvrages  dans  Tiraboschi,  Bibliothèque 
lies  écrivains  de  Modene. 

CORT  (Corneille),  élève  de  Titien  et  mailre  de 
gravure  d'Aiigiislin  Carrache,  était  de  Home  eu 
Hollande,  oi'i  il  naquit    l'an   LTiO;  mais  les  chefs- 
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d'cciivre  de  Rome  l'attirèrent  et  le  fixèrent  dans 
cette  Tille  superbe.  Il  mourut  en  l.'i'S.  11  est  au  rang 
des  graveurs  les  plus  corrects,  lies  connaisseurs 
prétendent  que  les  élèves  doivent  préférer  les  gra- 
vures de  ce  maître  à  toutes  les  autres,  pour  se  per- 
fectionnei'.  Une  pièce  qui  représente  son  acaihhnii' 
est  recherchée  des  curieux  :  ses  meilleures  estampes 
sont  la  Transfiguration  de  Raphaël  qui  n'a  été  sur- 
passée que  par  Mengs  {1810).  Le  Massacre  îles  In- 
nocents ,  d'après  le  Ti  ntoret ,  etc. 

CORTE  (Dieudonné),  né  à  Rrescow  dans  la 
Basse-Lusace ,  en  1698,  professeur  de  droitàLeip- 
sig,  mort  en  1731 ,  âgé  seulement  de  ">  ans,  tra- 
vailla aux  journaux  de  cette  ville,  et  publia  en  1721, 
in— i,  une  excellente  édition  de  Sallvste _.  avec  de 
savantes  notes  et  les  Fragments  des  anciens  histo- 
riens. On  a  encore  de  lui  :  Très  sati/rœ  Menippeœ, 
I.eipsig  ,  1720,  in-8,  et  d'autres  ouvrages. 

CfiRTENOVlS  (Ange-Marie),  savant  archéologue, 
né  à  Rergame  en  1737,  entra  dans  la  congréga- 
tion des  barnabites,  professa  pendant  dix  ans  avec 
distinction  les  belles-lettres  dans  divers  collèges  de 
son  ordre,  et  fut  envoyé,  en  1761,  à  celui  d'I'dine 
en  qualité  de  préfet.  11  habita  cette  ville  pendant 
trente-sept  ans,  et  employa  tous  ses  loisirs  à  la 
recherche  des.  nombreux  monuments  antiques  du 
Frioul ,  dont  plusieurs  savants  s'étaient  déjà  occu- 
pés. Des  découvertes  récentes  et  continuelles  four- 
nirent à  Cortenovis  l'occasion  d'étendre  ses  connais- 
sances dans  cette  partie.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  des  sciences  et  belles  lettres  dV- 
dine,  dont  il  était  membre,  un  grand  nombre  de 
dissertations  en  italien,  publiées  par  lui  à  diverses 
époques.  Parnii  les  plus  remarquables  on  peut  citer 
celle  oii  en  expliquant  la  découverte  en  Italie  de 
Yaurichalcum  avec  lequel,  suivant  Pausanias,  fut 
faite  la  statue  d'Auguste,  placée  dans  le  Forum, 
il  soutient  que  ce  métal  n'est  autre  que  le  platine, 
qu'on  trouvait  alors  dans  certaines  minièies  de  l'Eu- 
rope, ou  dans  les  sables  du  Pô.  Nous  citerons  en- 
core celles  qu'il  a  composées  sur  Les  irrigations  du 
Frioul;  sur  in  voie  Posthumia,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Tacite;  snv  La  pourpre  des  anciens.  Oorte- 
novis  a  aussi  enrichi  des  mémoires  suivants  le  jour- 
nal littéraire  de  Venise  intitulé  :  Memorie  per  servire 
alla  storia  letteraria  e  civile  d'italia  :  sur  Le  mauso- 
lée de  Porsenna ,  dont  Pline  parle  d'après  Varron; 
trois  Dialogues  sur  Félectricité  connue  des  anciens. 
L'auteur  y  cite  deux  passages  de  Pline  qui  donnent 
lieu  de  croire  que  les  Etrusques  prétendaient  avoir 
l'art  d'évoquer  la  foudre;  Lettres  sur  diverses  sculp- 
lures  antiqties  du  Frioul.  Cortenovis  mourut  le  26 
février  1801.  Indépendamment  des  ouvrages  cjtés, 
on  a  de  lui  des  corrections  et  additions  inqiortantes 
faites  de  sa  main  sur  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de 
Rertoli  (  voij.  ce  nom  ),  et  une  intéressante  collection 
de  toutes  les  inscriptions  chrétiennes  d'Atiuilée.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  Ue  mimmis  ad  veteres  Car- 
nnrum  régulas  pertinentibus,  vel  de  nummis  Carnico- 
lllijricis.  Cortenovis  avait  fourni  également  des  dis- 
sertations au  journal  de  Berlin  et  à  celui  de  Pavic. 

CORTEZ  (Fernand  ou  Ferdinand),  gentilhomnie 
espagnol,  né  à  Medellin,  dans  l'Estraniadure  ,  eu 
i  Wîi,  se  dégoûta  de  bonne  heure  des  belles-lettres 
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et  se  sentit  ini  violent  penchant  pour  les  armes.  Il 
passa  dans  les  Indes  en  l.'iOi.  Yelasquez,  gouver- 
neur de  Cuba,  le  mit  à  la  tète  de  la  flotte  qu'il  des- 
tinait à  la  découverte  de  nouvelles  terres.  Codez 
partit  en  l.'«18,  avec  10  vaisseaux,  000  espagnols, 
IS  chevaux,  et  quelques  pièces  de  campagne,  pour 
tenter  cette  grande  entreprise.  Il  avanç^a  le  long  du 
golfe  du  Mexique  ,  tantôt  caressant  les  naturels  du 
pays  ,  tantôt  répandant  l'elVroi  par  ses  armes.  Les 
Indiens  de  Tabasco  furent  vaincus ,  et  perdirent 
leur  ville.  La  vue  de  ces  animaux  guerriers  sur  les- 
quels combattaient  les  Espagnols,  le  bruit  de  l'ar- 
tillerie qu'on  prenait  pour  le  tonnerre ,  les  forte- 
resses mouvantes  qui  les  avaient  apportés  sur  l'C»- 
céan,  le  fer  dont  ils  étaient  couverts,  tous  ces  ob- 
jets ,  nouveaux  pour  ces  peuples ,  leur  causèrent  un 
étonnement  mêlé  de  terreur.  C'était  d'ailleui-s  une 
nation  lâche  ,  amollie,  dégradée  par  des  abomina- 
tions de  tous  les  genres.  Cortez  entra  dans  la  ville 
de  Mexico  le  8  novembre  1320.  Monlézuma,  roi  du 
pays,  se  soumit  et  fut  bien  traité  par  les  vain- 
queurs. Les  Espagnols  s'étant  fait  ouvrir  le  grand 
temple  de  Mexico,  ne  purent  contenir  ni  leur  pitié 
ni  leur  indignation,  en  voyant  ce  vaste  édifice  bar- 
bouillé de  sang  humain  et  affreusement  orné  de 
crânes  et  d'ossements  ,  restes  des  infortunés  qu'on 
immolait  sans  cesse  pour  fléchir  de  hideuses  divi- 
nités ;  ils  se  regardèrent  comme  les  vengeurs  de  la 
nature  outragée  par  un  fanatisme  atroce.  «  Je  fis 
»  renverser  toutes  ces  idoles  ,  »  dit  Cortez  dans  une 
de  ses  lettres  à  l'empereur  Charles-Ouint  ;  «  je  fis 
)>  nettoyer  tontes  les  chapelles  particulières  où  se 
»  faisaient  les  sacrifices  humains,  et  j'y  plaçai  des 
))  images  de  Notre-Dame  et  d'autres  saints.  >■  Mon- 
lézuma fut  très-affecté  de  ce  changement.  Un  des 
généraux  du  prince  indien ,  qui  avait  des  ordres 
secrets ,  ayant  attaqué  les  Espagnols  en  trahison  , 
Cortez  se  rend  au  palais ,  met  à  mort  le  géui'ral  et 
emprisonne  Montézuma.  Ensuite  il  lui  oidonne  de 
se  reconnaître  publiquement  vassal  de  Charles- 
Quint.  Le  prince  obéit,  et  ajoute  à  cet  hommage 
nu  présent  de  600,000  marcs  d'or  pur  ,  avec  une 
quantité  prodigieuse  de  pierreries.  Cependant  le 
gouverneur  de  Cuba,  Yelasquez,  envoyait  une  ar- 
mée contre  son  lieutenant ,  dont  la  gloire  excitait  sa 
jalousie.  Cortez,  aidé  d'un  renfort  venu  d'Espagne, 
défait  et  range  sous  ses  drapeaux  ces  troupes  qui 
venaient  pour  le  détruire,  et  en  profite  pour  apai- 
ser la  révolte  des  Mexicains  contre  Montézuma  et 
les  Espagnols,  auxquels  cet  empereur  parut  s'être 
attaché  de  bonne  foi.  Les  révoltés  l'ayant  assassiné, 
Guatimozin  ,  son  neveu  et  son  gendre,  s'empara  i!e 
l'empire,  eut  d'abord  quelques  succès,  et  se  dé- 
fendit pendant  trois  mois ,  mais  il  ne  put  tenir 
contre  l'artillerie  espagnole.  Cortez,  après  plusieuis 
combats  livrés  sur  le  lac  et  sur  la  terre  ferme,  prit 
la  capitale  de  l'empire.  Plus  de  200,000  Indiens 
s'étaient  soumis  à  lui  dès  la  fin  du  siège.  L'empe- 
reur,  son  épouse,  ses  ministres  et  ses  courtisans 
tombèient  entre  les  mains  du  vainqueur  en  1321. 
Les  soldats  n'ayant  pas  trouvé  les  trésors  qu'ils  es- 
péraient, se  mutinèrent ,  et  mirent  fiuatimozin  sur 
des  charbons  ardents  pour  le  forcer  à  les  découvrir. 
Cortez  ne  put  l'empêcher  dans  ces  jiremiers  mo- 
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monts  (le  fiirour;  mais  il  ne  tarJa  pas  (rari-aohor  le 
prisoiinicr  ilos  mains  do  ses  hoiuroaux.  Uoboitson 
liii-momo,  iiiioii|iio  pou  tUvoraiilo  à  oo  hoi-os  ,  lui 
rond  ce  tornoignago...  Corioz  ,  mallro  absolu  de  la 
ville  do  .Mexico,  la  rebâtit  eu  l^ii'.),  dans  le  goût 
des  villes  de  l'Euiopo.  Le  concjMLianl^  revint  en 
iùuope  pour  déremlre  ses  biens  ountro  le  procnrour- 
lisoal  du  conseil  dos  Indes.  11  suivait  cotte  grande 
alîaire  à  la  cour  d'Espagne ,  lorsque  rompcrour 
pai'tit  pour  la  seconde  expédition  d'Africjuo.  Ce  prince 
lui  avait  fait  présent  de  la  vallée  de  Cinaxaca  au 
Mexique,  érigée  on  marquisat ,  de  la  valeur  de 
1.">(),0()I)  livres  de  rente;  mais,  malgré  ce  titre 
et  ses  trésors,  il  fut  traité  avec  peu  de  considéra- 
lion  :  à  peine  put-il  obtenir  audience.  In  jour  il 
fendit  la  presse  qui  entourait  la  voilure  do  l'empe- 
reur, et  monta  sur  l'étrier  de  la  iiortiéro  ;  Charles 
lui  demanda  :  «  Qui  ètes-vous'.' — Je  suisun  homme, 
»  lui  répondit  fièrement  le  vainqueur  des  Indes,  qui 
»  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères  no 
»  vous  ont  laissé  do  villes.  »  Il  mourut  clans  sa  pa- 
trie eu  l.'j.j-i,  à  G5  ans.  Vn  historien  aussi  cclèlire 
que  véridique  ,  en  a  fait  le  portrait  suivant  :  «  Ame 
))  hante  et  pleine  d'énergie,  d'un  courage  et  d'une 
))  activité  à  l'épreuve  de  tous  les  travaux  et  de  tons 
»  les  périls  ,  d'une  constance  que  tous  les  obstacles 
»  ne  faisaient  qu'affermir,  sans  opiniâtreté  iiéan- 
»  moins  et  sans  témérité,  n'abandonnant  rien  au 
«  hasard  de  tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la  pru- 
»  dence ,  à  laquelle  suppléait  alois  cet  instinct  mar- 
»  liai  qui  est  un  guide  encore  plus  sûr  ;  toujours  il 
»  prenait  conseil ,  et  jamais  il  ne  se  piqua  de  faire 
)>  i)révaloir  son  avis,  qu'il  ne  fut  en  eflet  le  meil- 
»  leur.  Du  reste  il  était  d'un  caractère  doux,  ou- 
»  vert,  atVable,  d'une  générosité  qui  captivait  la 
»  confiance  et  lui  enchaînait  tous  les  cœurs  :  plein 
»  de  gaité  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
)>  insinuant  et  persuasif  dans  les  conférences  et  les 
»  iiégocialions,  fertile  en  expédients,  prompt  àtrou- 
»  ver  des  ressources,  enîiii  rempli  d'honneur,  do 
»  probité,  et  plus  encore  do  foi  et  de  religion.  Cor- 
»  lez  fut,  en  un  mot,  tout  ce  que  devait  être  le 
»  héros  destiné  à  fonder  et  à  cimenter  le  double 
»  empire  d'une  nouvelle  Espagne  et  d'une  nouvelle 
i>  église  dans  le  nouveau  monde.  (Jnelque  vive  que 
»  fût  sa  passion  pour  la  gloire,  à  laquelle  la  soif 
))  de  l'or,  si  contagieuse  de  son  temps,  ne  parut 
»  jamais  rien  ôter,  il  témoigna  beaucoup  plus  d'ar- 
»  deur  encore  pour  établir  le  règne  de  Jésus-Christ.  » 
La  meilleure  Histoire  des  conquêtes  de  Cortez,  est 
celle  de  don  Antoine  de  Solis,  traduite  de  l'espagnol 
en  français  par  Citri  de  La  Guette,  et  imprimée  à 
Paris,  en  1701  ,  2  vol.  in-12,  réimprimée  en  1775. 
Le  traducteur  raconte  sommairement  dans  sa  pré- 
face les  actions  de  Cortez,  depuis  qu'il  s'était  rendu 
maitre  du  Mexique,  jusqu'à  sa  mort.  On  ado  Cortez 
trois  lettres  en  espagnol  qui  ont  é:té  traduites  en 
latin  el  imprimées  plusieurs  fois  ,  notamment  dans 
le  recueil  intitulé  :  De  insidis  nuper  inventis  narra- 
tiones ,  Cologne,  1532,  in -fol.  Ces  lettres  traduites 
en  français  par  Flavignj  [voy.  ce  nom),  sont 
écriles  d'une  manière  très -intéressante  :  on  ne 
peut  guère  leur  reprocher  que  quelques  exagéra- 
tions à  l'égard  de  la  magnificence  et  de  la  popii- 
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lation  du  Mexique,  elVet  naturel  de  la  surprise 
dans  un  homme  qui  s'altt'iidait  à  ne  trouver  qu'un 
désert  et  quelques  hordes  errantes.  «  La  naïveté  , 
>i  dit  l'éditeur,  la  modestie,  la  simplicité  qui  ca- 
"  raclérisent  ces  lettres ,  attestent  la  vérité  dos 
»  traits  qui  [leignent  ce  conquérant;  il  est  clair 
«  qu'il  n'a  pas  songé  à  lui  dans  le  récit  des  événc- 

»  monts  (pi'il  décrit On  j  retrouve   partout   la 

)i  même  iiigéiuiité pas  un  mot  de  déclamation 

"  siir([nelques  usages  révoltants  de  Mexico,  sur  le 
»  culte  meurtrier  de  ses  habitants,  sur  leurs  iiih- 
»  délités  et  leurs  trahisons;  c'est  toujours  en  coii- 
»  rant  et  sans  la  moindre  apparence  dinlérèl  ,  qu'il 
»  touche  ces  détails  presque  imperceptibles  dans  sa 
«  relation.  «  Les  gens  impartiaux  prendront  un 
plaisir  particulier  à  lire  cette  histoire  guerrière, 
écrite  par  le  héros  inènie  qui  a  dirigé  et  exécuté 
cette  grande  entreprise.  Malgré  racharnenienl  avec 
lequel  les  détracteurs  des  grands  hommes  ont  ou- 
tragé ce  célèbre  général ,  ils  ne  pourront  s'empêcher 
d'applaudir  à  la  révolntion  que  ses  armes  ont  opé- 
rée parmi  les  monstrueux  peuples  du  .Mexique.  11  y 
a  peut-être  aujourd'hui  dans  cette  contrée  de  l'A- 
mérique moins  d'habitants  indigènes  qu'il  n'y  en 
avait  autrefois  (1)  ;  mais  ils  ont  une  religion  paci- 
fique et  bienfaisante  ;  ils  ont  des  sentiments  (l'hu- 
manité, des  mœurs,  de  la  probité.  Sacrilier  quel- 
ques individus  de  la  génération  présente  au  bon- 
heur de  la  génération  future ,  est-ce  donc  un  crime 
qui  doive  éternellement  provoquer  le  courroux  phi- 
losophique? Les  descendants  du  peuple  odieux  que 
Corlez  a  combattu ,  ne  mangent  plus  de  chair 
humaine ,  ils  n'immolent  plus  leurs  semblables  à 
des  monstres  de  'bois  ou  d'or;  ils  sont  devenus 
hommes  et  chrétiens  ;  et  Cortez  n'cùt-il  fait  (pie 
cela,  il  eût  fait  beaucoup.  «  Ce  fut  la  cause  de  la 
>)  nature  el  de  son  auteur,  du  Dieu  créateur  et 
»  père  de  tous  les  hommes,  dit  un  historien,  que 
»  Cortez  prétendit  venger,  quand  il  les  vit  immolés 
»  comme  des  brutes,  et  de  préférence  aux  brutes  , 
.'  sur  les  autels  des  démons  :  divinités  homicides , 
)>  qui  en  pleine  liberté  prenaient  leurs  délices  à 
»  s'abreuver  de  sang  humain,  dans  les  ténèbres 
)i  d'une  superstition  où  ils  régnaient  presque  aussi 
)i  absolument  que    dans  celles  de  l'enfer.  »  Voy. 

AtAHL'ALPA  ,   MONTÉZUMA  ,   CtC. 

CORTEZ  ou  CORTESIO  (Grégoire),  né  à  Modènc, 
d'une  ancienne  famille  ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  et  passa  par  toutes  les  charges.  Il  était  dans 
le  célèbre  monastère  de  Lerins,  dans  lequel  il  avait 
fait  rcnaitre  la  (liété  el  le  goût  des  lettres  sacrées  et 
profanes,  lorsque  f'aul  111  l'honora  de  la  pourpre 
en  15i2.  Corlez  était  digne  de  ce  choix.  Il  mourut 
à  Rome  en  15i8,  laissant  plusieurs  écrits  en  vers 
et  en  prose.  Les  [dus  connus  sont  des  lettres  latines, 
imprimées  à  Venise,  en  1575,  in-8;  recueil  cu- 
rieux ,  qui  est  un  monument  de  ses  liaisons  avec 
les  savants  de  son  temps,  et  de  son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences.  On  y  trouve  des  éloges  de 

(1)  Cela  csl  lits-douleux  ;  les  Bueri-es  deslriiclives  .le  ces  peu- 
ples ,  leurs  perUilies  léciprofiucs ,  l'usoije  habiluel  des  poismis  . 
leuis  mœurs  airoces  ,  leur  mollesse  cl  leur  brulale  Iiiliririlé  ,  h 
niirlliluile  (les  sairilkcs  liumains,  elc.,  éloienl  de  lerribles  olis- 
lailes  à  la  pcipublion  ,  el  ce-  obsiselcs  onl  cesse'  depuis  l'abolilioii 
Ue  cil  eliipire  d'h"i  leurs. 
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quelques  gens  de  lettres ,  et  des  faits  utiles  à  ceux 
qui  écriraient  l'iiistoire  de  son  siècle. 

CORTEZl  (Paul  I  naquit  en  1463,  à  San-Germi- 
niano  en  Toscane.  Dès  sa  première  jeunesse  il  s'ap- 
pliqua à  former  sou  style  sur  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs  de  Tantiquilé ,  et  en  particulier  de 
Cicéron.  Il  avait  à  peine  25  ans  quand  il  mit  au 
jour  un  Dialogue  sur  les  savants  de  Fltalie.  Cette 
production  élégante  et  utile  pour  l'histoire  de  la 
littérature  de  son  temps ,  est  demeurée  dans  lob- 
scurité  jusqu'en  1734,  qu'Alexandre  Politi  la  fit 
imprimer  à  Florence,  in-4,  aveu  des  notes  et  la  vie 
de  l'auteur.  Ange  Politien  ,  à  qui  il  l'avait  commu- 
niquée, lui  écrivit  «  que  cet  ouvrage  ,  quoique  su- 
»  périenràson  âge,  n'était  point  un  fruit  précoce.» 
On  a  encore  de  ce  savant  quelques  Commentaires 
sur  les  livres  des  sentences ,  l'iiO,  in-folio,  écrit  en 
bon  latin  ,  mais  souvent  avec  des  termes  profanes  , 
qui  dégradent  la  majesté  de  nos  mystères  :  c'était 
la  manie  de  son  siècle  ,  en  particulier  celle  de  Bem- 
bo,  etc.  On  lui  doit  aussi  un  Traité  de  la  dignité 
des  cardinaux ,  plein  d'érudition  ,  de  vaiiété  et  d'é- 
légance, suivant  quelques  auteurs  italiens,  et  dé- 
nué de  toutes  ces  qualités ,  suivant  du  Pin.  Cor- 
tezi  mourut  évoque  d'Libin  en  I.'IIO,  dans  la  4")<' 
année  de  son  âge.  Sa  maison  était  l'asile  des  muses 
et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 

*  CORTOIS  DE  PRESSIGNY  (  Gabriel  )  ,  arche- 
vêque de  Besançon  ,  naquit  à  Dijon  ,  le  1 1  décembre 
1743,  d'une  famille  de  magistrature.  11  fut  ainsi 
que  son  frère  aîné ,  depuis  évèque  de  Nimcs  ,  élevé, 
sous  les  yeux  de  son  oncle,  Cortois  de  Quincey, 
évèque  de  Belley.  Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres, 
M.  de  la  Luzerne,  évèque  de  Langres,  lui  donna  le 
titre  de  son  grand-vicaire.  Pourvu,  en  1780,  de 
l'abbaye  de  Saint -Jacques,  diocèse  de  Béziers,  il 
siégea  cette  année  à  l'assemblée  du  clergé ,  et  à 
celle  de  1788.  Dans  l'intervalle  il  avait  été  promu 
à  l'évèché  de  Saint-Malo,  dont  il  prit  possession  en 
■1786.  11  adhéra  à  l'exposition  des  priiKipes,  souscrite 
par  les  évèques ,  et  adressa  deux  lettres  aux  fidèles 
de  son  diocèse  ;  la  première  ,  datée  de  Quincey  ,  le 
24  avril  1791  ,  leur  enjoint  de  ne  point  reconnaître 
les  pasteurs  qui  se  présenteront  à  eux  en  vertu 
de  l'élection  populaire.  La  deuxième ,  datée  de 
Chambéry  ,  le  6  avril  1792 ,  a  pour  objet  d'oi'donner 
la  publication  du  bref  de  Pie  \1 ,  du  1"  mars  ,  re- 
latif aux  affaires  de  l'église  de  France.  De  Cham- 
béry ,  l'évèque  de  St.-Malo  et  son  frère  passèrent 
en  Suisse.  Ils  ne  se  quittèrent  point  tout  le  temps 
que  leur  exil  dura,  et  revinrent  en  France ,  à  la 
fin  de  1800.  L'un  et  l'autre  avaient  autorisé  dans 
leur  diocèse  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution 
de  l'an  3.  Us  donnèrent  également  leur  démission 
entre  les  mains  du  pape ,  lors  du  concordat  de 
1802.  Depuis  ils  vécurent  tous  deux  dans  la  re- 
traite. L'évèque  de  Nimes  mourut  sous  le  gouver- 
nement impérial;  mais  l'évèque  de  Saint-.Malo  vit 
la  restauraliou,et  prit  une  part  importante  aux  af- 
faires (le  l'église.  Membre  d'une  commission  chargée 
de  cet  objet,  il  hit  au  mois  de  juillet  ISI4,  euvoyé 
ambassadeur  à  Home  ;  mais  une  foule  d'ubsladcs 
l'empêchèrent  de  parvenir  à  un  résultat  délinilif. 
Rappelé  en  1816,  il  fut  créé  pair  le  20  avril  de 
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la  même  année  ,  et  désigné,  l'année  suivante  ,  pour 
le  siège  archiépiscopal  de  Besançon ,  dont  il  ne  put 
prendre  possession  que  le  31  octobre  1819. 11  y  suc- 
cédait à  M.  Lecoz  { voij.  ce  nom  ) ,  et  son  adminis- 
tration hit  dirigée  dans  des  principes  fort  différents 
de  ceux  de  son  prédécesseur.  Dans  la  chambre  des 
pairs ,  il  combattit  avec  ses  collègues  le  système 
ministériel  et  signa,  le  10  mai  1819,  une  protes- 
tation contre  le  rejet  de  l'amendement,  tendant  à 
introduire  la  répression  des  outrages  à  la  religion , 
dans  la  loi  concernant  les  pénalités  de  la  presse. 
Quelque  temps  après,  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
Le  placement  de  Vargent  à  intérêt  distingué  de  l'u- 
sure,  Lyon,  1821 ,  in-8,  de  29  pages,  dans  lequel 
il  se  déclare  formellement  pour  la  légitimité  du  prêt 
à  intérêt,  renfermé  dans  les  limites  légales.  Dis- 
ciple du  cardinal  de  la  Luzerne ,  l'un  des  plus 
savants  défenseurs  de  la  même  doctrine ,  il  donna 
ses  soins  à  l'impression  d'un  grand  ouvrage  de  ce 
prélat,  sur  le  même  sujet.  (  Yoy.  La  Lizerne.  )  En 
1821,  l'affaiblissement  de  sa  santé  lui  fit  désirer 
d'avoir  pour  coadjuteurM.  de  Villefrancon ,  qui  lui 
a  succédé.  M.  de  Pressigny  mourut  à  Paris,  le 
2  mai  1823 ,  âgé  de  78  ans. 

CORTONE.  Voy.  Beretin  (  Pierre  ). 

"CORTOT  (Jean-Pierre),  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1787,  avait  à  peine  22  ans  lorsqu'il  remporta  en 
1809  le  grand  prix  par  une  ronde  bosse  représen- 
tant Marius  assis  sur  les  ruines  de  Carlhage.  11  n'é- 
tudia à  Rome  que  la  sculpture,  et  doué  d'une  infa- 
tigable activité  ,  il  se  signala  par  de  nombreux  tra- 
vaux. 11  entreprit  en  1812  une  statue  colossale  de 
Napoléon,  destinée  à  décorer  la  façade  de  l'académie 
de  France  ;  mais  les  événements  l'empêchèrent  de 
la  terminer  ;  et  plus  tard  il  exécuta  pour  la  même 
destination  la  statue  de  Louis  XVlll.  Après  un  sé- 
jour de  neuf  ans  à  Rome ,  il  revint  à  Paris ,  et 
fut  aussitôt  chargé ,  pour  l'église  St.-Gervais  ,  d'une 
statue  du  Christ ,  qu'il  exposa  la  même  année 
(  1819),  au  salon  avec  deux  autres,  celles  de  Xar- 
cisse  et  de  Pandore.  En  1823  il  remplaça  à  l'institut 
et  à  l'école  des  beaux  arts  Dupati  {vorj.  ce  nom), 
dont  il  termina  les  ouvrages  inachevés.  A  partir  de 
cette  époque  ,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  cnchaine- 
ment  de  travaux  si  nombreux  et  si  variés ,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  les  énumérer.  Nous  ne  citerons 
que  les  principaux  :  Le  groupe  de  Daphnis  et 
Chloé,  au  musée  du  Luxembourg;  Le  soldat  de  Ma- 
rathon,  aux  Tuileries;  Y  Immortalité ,  au  Pan- 
théon ;  les  statues  de  Corneille,  du  Maréchal  Lannes 
et  de  Casimir  Perrier  ;  le  bas-relief  représentant  , 
l'entrevue  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  d' Angouléme  , 
à  l'arc  de  triomphe  du  Carousel  ;  le  groupe  de  la 
Pieta ,  à  Notre-liame  de  Lorette ,  et  celui  de  la 
Heligion  consolant  la  reine  Marie-Antoinette  ,  à  la 
chapelle  expiatoire  ;  enfin  le  fronton  de  la  chambre 
des  députés  ,  ouvrage  dans  lequel  le  talent ,  guidé  \ 
par  l'intelligence  la  plus  haute  et  la  raison  la  plus  ' 
sûre ,  a  su  triompher  des  entraves  du  cadre  et 
de  l'espace.  Cortot  mourut  à  Paris  eu  1812  à  .'l'i 
ans,  âge  où  l'on  pouvait  encore  attendre  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre  d'un  artiste  aussi  laborieux. 

CORVAISIER  (  Pierre-Jean  le  )  naquit  à  Vilré  en 
Bretagne,  l'an  1719,  et  mourut  en  1734  secrétaire 
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ili!  raïadcmio  d'Angers.  On  a  de  Ini  :  VElocje  de 
Louis  AT,  imprimé  à  Paris  en  1751,  in-12;  un 
fliscours  lu  à  l'académie  de  Nancy  ;  ([uelques  petits 
ouvrages  de  criUiiue;  le  recueil  des  picccs  présentées 
a  l'académie  d'Angers. 

*  COHVETTO  (  Louis-Enmianuel,  comte  de),  mi- 
nistre des  tinances  de  France,  né  à  Gènes,  le 
M  juillet  '175(i,  était  avocat  à  Savone ,  lorsqu'au 
mois  de  mai  1797,  éclata  la  révolution  qui  plaça 
l'état  de  Gènes  sous  l'inlluence  française.  11  fit  [lartie 
du  gouvernement  provisoire  de  la  réi)ul)li(iue  ligu- 
rienne ,  et  devint  successivement  membre  du  con- 
seil des  Anciens,  puis  du  Directoire  exécutif.  Sorti 
du  diiectoire  en  1799  par  la  voie  du  sort,  il  fut  ap- 
pelé à  la  cour  de  cassation  et  chargé  des  fonctions 
honorables  d'avocat  des  pauvres.  Lorsque  les  Fran- 
çais, repoussés  de  l'Italie  par  Souwarow,  se  réfu- 
gièrent dans  Gènes,  Corvetto  y  était  ministre  des 
afl'aires  étrangères  ;  il  fut  nommé  commissaire-gé- 
néral près  de  Masséna ,  dont  il  sut  gagner  la  con- 
fiance par  son  espiit  souple  et  insinuant.  Sa  con- 
duite durant  le  blocus  de  cette  ville,  lui  mérita  la 
recomiaissance  de  ses  concitoyens ,  et  lorsqu'après 
la  journée  de  Marengo  ,  les  Français  rentrèrent 
dans  Gènes ,  il  fut  nommé  membre  du  gouver- 
nement provisoire  et  de  la  eonsulte-législative.  H 
accepta  les  fonctions  de  directeur  de  la  banque 
St.-Georges,  et  il  les  remplissait  encore,  lors  de 
la  réunion  de  la  Ligurie  à  la  France.  Napoléon 
l'appela  en  180.j,  au  conseil  d'état,  et  le  nomma, 
en  un  même  jour,  par  un  double  brevet,  che- 
valier et  oflicier  de  la  légion -d'honneur.  Corvetto 
vint  à  Paris,  en  1800,  et  travailla  de  concert  avec 
MM.  Beugnol  et  Begouen  à  la  rédaction  du  code  de 
commei'ce.  Le  ciédit  dont  il  jouissait  s'accrut  en- 
core ,  et  il  devint  successivement  comte  de  l'em- 
pire ,  commandant  de  la  légion-d'honneur  et  che- 
valier de  la  couronne  de  fer.  Chargé,  en  18H  ,  de 
recueillir  les  moyens  justificatifs  des  détenus  poli- 
tiques dans  les  diverses  prisons  d'état ,  il  en  fit 
mettre  plusieurs  en  liberté.  En  1814,  son  nom  fut 
mainteim  sur  le  tableau  des  conseillers  d'état,  et 
il  présida  le  comité  des  finances.  Durant  les  cent- 
jours,  Corvetto  s'abstint  de  siéger  au  conseil  d'état 
et  ne  reprit  ses  fonctions  qu'après  la  seconde  rentrée 
du  roi.  11  succéda,  en  septembre  1815,  au  baron 
Louis,  ministre  des  finances,  et  se  conduisit  avec  sa- 
gesse et  prudence  dans  ces  temps  difficiles,  (juoique 
divers  reproches  se  soient  élevés  contre  ses  opéra- 
tions. L'altération  progressive  de  sa  santé  l'obligea 
de  donner  .sa  démission  à  la  fin  de  1818.  Créé 
ministre  d'étal ,  membre  du  conseil  privé ,  grand'- 
cioix  de  la  légion-d'honneur,  le  Hoi  lui  concéda  en 
outre ,  avec  une  gratification  de  50,000  francs  ,  la 
jouissance  du  pavillon  de  la  Muette.  Des  affaires 
personnelles  l'ayant  rappelé  à  Gènes,  il  y  mourut 
le  13  mai  18!21  ,  à  l'âge  de  65  ans,  dans  des  senti- 
ments très-religieux.  Les  emplois  éminents  dont  il 
avait  été  chargé  ne  l'avaient  pas  enrichi.  Louis  .WllI 
accorda  une  pension  à  sa  veuve. 

CORVIN.  Kcii/.  Hlmade  ,  et  Mathias  Corvin. 

*  CORVISART  DES  MARETS  (  Jean-Nicolas  ) ,  mé- 
decin célèbre,  né  le  15  février  1755,  à  Dricourt,  près 
de  Vouziers,  était  ûls  d'un  avocat  au  parlement.  Son 
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père,  qui  le  destinait  au  barreau  ,  ne  put  parvenir 
à  surmonter  l'éloignemcnt  qu'il  montrait  pour  l'é- 
tude des  lois,  ni  son  inclination  pour  l'art  de  gué- 
rir. Echappant  à  la  surveillance  de  ses  parents ,  il 
s'occupait  dans  les  hôpitaux  à  rendre  tous  les  ser- 
vices dont  il  était  capable.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur régent,  il  fut  nommé  médecin  des  pauvres  de 
la  paroisse  St.-Sulpice.  Eu  178G  il  remplaça,  comme 
médecin  de  la  Charité,  Desbois -Rochelbrt  (voij. 
ce  nom)  dont  il  peifectionna  l'enseignement.  A  la 
création  de  la  nouvelle  école  de  médecine  on  fonda 
pour  lui  la  chaire  de  clinique  interne  ;  et  deux  ans 
après  (1798)  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  niédeciiie 
au  collège  de  France;  joignant  ainsi  la  pratique  et 
la  théorie ,  il  acquit  en  peu  d'années  la  réputation 
du  |dus  habile  médecin  de  Paris.  Bonaparte,  encore 
consul ,  lui  donna  toute  sa  confiance  et  le  chargea 
d'organiser  le  service  de  santé  de  sa  maison.  Devenu 
premier  médecin  de  l'empereur,  il  ne  se  servit  du 
crédit  (|ue  lui  donnait  cette  place  que  dans  l'intérêt 
de  l'art.  C'est  surtout  à  Corvisart  que  sont  dus  les 
progrès  que  firent  à  cette  époque  en  France  la  mé- 
decine d'observation  et  l'anatomie  pathologique. 
L'hôpital  de  la  Charité  lui  dut  un  plus  vaste  amphi- 
théâtre ,  une  société  composée  des  meilleurs  élèves 
se  forma  par  ses  soins  ;  il  se  plaisait  à  les  encou- 
rager et  à  faire  récompenser  leurs  travaux.  A  la 
création  de  la  légion -d'honneur,  il  en  fut  nommé 
officier.  Depuis  il  reçut  le  titre  de  baron;  en  1811  , 
il  fut  élu  membre  de  l'institut.  Après  la  chute  de 
Napoléon  ,  Corvisart  vécut  dans  la  retraite  ;  à  la 
création  de  l'académie  royale  de  médecine  en  1821, 
il  en  fut  nommé  membre  honoraire;  il  est  mort  le 
18  septembre  1821 ,  à  C7  ans.  On  a  de  lui  ;  Apho- 
rismes  sur  la  connaissance  et  la  cure  des  fièvres , 
publiés  par  Jlax.  StoU  ;  trad.  en  français  avec  le 
texte,  etc.,  Paris,  1797,  in-8  ;  Notice  sur  Bichat , 
Paris,  1802,  in-8  ;  Aphorismi  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis  chronicis ,  exccrpti  ex  Ilermano 
Boerhuave ,  Paris ,  1 802 ,  in-8  ;  Essai  sur  les  maladies 
et  les  lésions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux,  Paris,  1806,  in-8,ô«  édit.,  ISIS,  in-8, 
trad.  en  anglais,  par  C.-H.  Hebb,  Londres,  1816, 
in-8.  Cet  ouvrage  devenu  classique  a  obtenu  une 
mention  honorable  dans  le  rapport  sur  les  prix  dé- 
cennaux. Nouvelle  méthode  pour  connaître  les  ma- 
ladies internes  de  la  poitrine,  par  la  percussion  de 
cette  cavité ,  traduit  du  latin  d'Avenfirngger,  Paris, 
1808,  in-8.  Cette  traduction  est  accompagnée  d'un 
commentaire. 

COHYATE  (  Thomas  ),  né  à  Oldcombe  dans  le 
comté  de  Sommerset ,  en  1577,  voyagea  pendant 
toute  sa  vie,  et  mourut  à  Surate  en  1017. 11  a  laissé 
des  observations  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus, 
qui  ont  trouvé  place  dans  le  Recueil  de  Purchas. 
Celles  sur  l'Europe  ont  été  imprimées  séparément 
en  1612,  in- 4,  et  celles  sur  l'Asie  en  1615,  in-i. 
On  a  réimprimé  celles  sur  l'Europe  en  1777,  j  vol. 
in-8. 

COSIMO  (André  et  Pierre),  peintres  italiens,  dont 
le  premier  excellait  dans  le  clair-obscur,  et  l'autre 
dans  les  composifions  singulières.  L'esprit  de  ce- 
lui-ci ,  fécond  en  idées  extravagantes ,  le  faisait 
suivre  de  tous  les  jeunes  gens  de  son  temps ,  pour 
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avoir  dos  sujets  de  ballets  et  de  mascarades.  11  ap- 
portait une  si  graude  a|iplicalion  au  travail ,  qu'il 
oubliait  très-souvent  de  preudre  ses  repas.  André 
del  Sarto  fut  un  de  ses  élèves.  H  mourut  en  lo2l  , 
à  80  ans  ,  des  suites  d'une  paralysie. 

COSIN  (  Jean  ),  né  à  .Norwich  ,  principal  du  col- 
lège de  Saint-Pierre  à  Cambridge,  ensuite  é\èquc 
de  Durham  ,  mort  en  167:2  ,  à  77  ans,  jouit  d'une 
grande  faveur  auprès  de  Charles  1"  et  de  Cliarles  II, 
et  il  la  mérita.  Ou  a  de  lui  plusieurs  écrits ,  dont 
les  principaux  sont  :  un  Traité  sur  la  transsubstan- 
tiation ;  une  Histoire  du  canon  des  livres  de  V Ecri- 
ture sainte,  en  anglais,  Londres,  KiSri,  in-i  ;  un 
petit  Traité  latin  des  sentiments  et  de  lu  discipline 
de  l'église  anglicane ,  publié  en  1707,  avec  la  rie  de 
l'auteur  par  Smith. 

COSMAO-KERJCLIEN  (....),  contre-amiral  fran- 
çais, né  à  Chaleaulin  en  1739,  s'embarqua  dès 
l'âge  de  quinze  ans ,  comme  volontaire.  Sa  brillante 
conduite  lui  valut,  en  17>îl,le  grade  de  lieutenant 
de  frégate.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1703, 
il  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres,  et  le  titre 
de  chef  de  division  ne  tarda  pas  à  être  la  récom- 
pense de  ses  nouveaux  exploits.  Envoyé  à  la  Mar- 
tinique, il  enleva  dans  vingt-quatre  heures  le  rocher 
le  Diamant ,  dont  les  Anglais  avaient  fait  une  po- 
sition presque  inexpugnable.  A  Trafalgar  (  voij. 
Nelso.v  ) ,  il  lit  des  prodiges  de  valeur.  Rallié  le  len- 
demain à  l'amiral  Graviua  (l'oy.  ce  nom),  qui  lui 
remit  le  commandement ,  il  fit  abandonner  à  l'en- 
nemi plusieurs  vaisseaux  qu'il  ramena  dans  le  port 
de  Cadix.  Créé  grand  d'Espagne  de  première  classe, 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  au 
gouvernement  espagnol,  il  fut  bientôt  après  nommé 
contre-amiral  et  commandant  des  forces  navales  à 
Toulon.  11  fit  plusieurs  croisières,  et  dans  un  grand 
nombre  d'engagements  déploya  sa  valeur  et  son 
habileté  accoutumées.  En  1813,  Napoléon  lui  coulia 
la  préfecture  maritime  de  Brest.  La  restauration  ne 
l'ayant  pas  maintenu  dans  ces  fonctions,  il  se  relira 
dans  son  pays  natal  où  il  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1816,  il  l'âge  de  57  ans.  Par  une  singularité 
assez  remarquable  ,  cet  honmie  qui,  pendant  trente 
années  de  services,  paya  constamment  de  sa  per- 
sonne dans  un  grand  nombre  de  combats ,  n'avait 
jamais  reçu  la  moindre  blessure. 

COSME  1",  grand-duc  de  Toscane  ,  de  la  maison 
de  Médicis ,  se  rangea  du  côté  de  l'empereur  Charles- 
Quint  contre  les  Français ,  après  avoir  tâché  en 
vain  de  rester  neutre.  Ce  prince  l'en  récompensa , 
enjoignant  au  duché  de  Toscane,  Plombino,  l'ile 
d'Elbe ,  et  d'autres  domaines.  Il  obtint  quelque 
temps  après  du  pape  Pie  V  le  titre  de  yrand-duc.  Il 
aima  les  savants ,  les  attira  auprès  de  lui ,  et  fonda 
pour  eux  l'université  de  Pise.  11  mourut  en  1.")7'p, 
âgé  de  53  ans,  après  avoir  gouverné  avec  autant 
de  sagesse  que  de  gloire.  Ce  prince  avait  institué 
en  1562  l'ordre  militaire  de  Saint-Etienne. 

COSME  11,  grand-duc  de  Toscane,  fils  et  suc- 
cesseur de  Ferdinand  1"",  prince  doux ,  libéral  et  pa- 
cifique ,  mourut  en  l()20.  Le  commerce  avait  rendu 
la  Toscane  llorissaute ,  et  ses  souverains  opulents. 
Ce  prince  fut  en  état  d'envoyer  20,000  hommes  au 
■secours  du  duc  de  Manloue,  contre  le  duc  de  Sa- 
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voie,  en  1013,  sans  mettre  aucun  impôt  sur  ses 
sujets  :  exemple  rare  chez  les  nations  puissantes.  11 
secourut  aussi  l'empereur  Ferdinand  11,  de  son 
argent  et  de  ses  troupes.  Florence,  alors  rivale  de 
Rome,  attirait  chez  elle  la  même  foule  d'étran- 
gers, qui  venaient  admirer  les  chefs-d'œuvres  an- 
tiipies  et  modernes  dont  elle  était  remplie. 

COSME  111,  fils  et  successeur  de  Ferdinand  H  , 
dans  le  duché  de  Toscane ,  suivit  de  près  la  con- 
duite sage  et  mesurée  de  son  père.  11  sut  se  faire 
respecter  de  ses  voisins  et  aimer  de  son  peuple.  H 
mourut  en  1723,  après  un  règne  heureux  et  tran- 
quille de  3i  ans. 

COSME  l'Egyptien  ou  Jndicopleustes ,  moine  du 
xvi"  siècle  ,  voyagea  en  Ethiopie  ,  et  composa  une 
Topographie  chrétienne.  Le  Père  de  Montl'aiicon  l'a 
donnée  en  grec  et  en  latin,  dans  sa  nouvelle  Col- 
lection des  écrivains  grecs  ,  1700,  2  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  peut  être  de  quelque  utilité  aux  géo- 
graphes. 

COSME  (  Jean  de  B.\dillac  ,  ou  Baseilh.ac  ,  connu 
sous  le  nom  de  frère),  né  en  1703,  dans  le  dio- 
cèse de  Tarbes ,  d'une  famille  qui  exerçait  la  chi- 
rurgie, y  prit  les  pi'emiers  éléments  de  son  art  , 
qu'il  alla  étudier  ensuite  à  Lyon  et  à  Paris.  Il 
s'attacha  à  l'abbé  de  Lorraine  ,  évoque  de  Bayeux, 
et  fut  chargé  du  soin  de  l'hôpital  de  cette  ville.  .\ 
la  nioit  du  prélat,  la  piété  et  l'amour  de  la  re 
traite  le  déterminèrent  à  entrer  chez  les  feuillants 
en  1720,  mais  il  ne  fit  profession  qu'en  17iO.  Dé- 
gagé des  soins  temporels  et  de  projets  de  fortune.  Il 
s'appliqua  particulièrement  à  soulager  les  pauvres. 
Si  quelques  personnes  liches  se  croyaient  obligées 
de  récompenser  son  zèle  et  ses  services ,  il  em- 
ployait ce  qu'il  recevait  pour  secourir  les  indigents. 
C'est  avec  ces  secours  qu'il  forma  en  1733  un  hos- 
pice ,  oii  il  recevait  les  pauvres  et  les  étrangers  qui 
n'avaient  pas  le  moyen  de  subir  en  ville  les  opéra- 
tions chirurgicales.  11  s'est  rendu  célèbre  par  l'in- 
venlion  de  sou  lithotôme ,  et  par  les  secours  désin- 
téressés qu'il  a  apportés  pendant  le  coin'S  d'une 
longue  vie,  aux  personnes  affligées  d'une  des  plus 
cruelles  maladies  qui  aflligent  l'humanité.  11  en 
délivra  l'illustre  archevêque  de  Paris  ,  Christophe 
de  Beaumout;  mais  il  fut  moins  heureux  à  l'égai-d 
du  maréchal  de  Muy.  Cosme  mourut  à  Paris  ,  le  8 
juillet  1781,  âgé  de  79  ans.  A  sa  mort  on  vit  com- 
bien il  avait  de  droits  à  la  reconnaissance  des  pau- 
vres. La  porte  du  cloître  fut  trois  fois  enfoncée  par 
une  foule  de  malheureux  qui  venaient  plofirei'  sur 
son  cercueil.  On  lui  doit  :  liecueil  de  pièces  itnpor- 
tantes,  concernant  la  taille  par  le  Uthotdme ,  2  vol. 
in-12;  Nouvelle  méthode  d'ej-traire  la  pierre,  Paris  ,■ 
1779,  in-12.  Cambon  a  publié  son  éloge  historifpie 
acec  des  détails  sur  les  instruments  qu'il  a  inventés  ' 
ou  perfectionnés.  1781,  in-8. 

COSNAC  (Daniel  de),  d'une  ancienne  famille  du  | 
Limousin  ,  fit  paraître  dès  son  enfance  beaucoup  ! 
de  vivacité,  de  pénétration  et  de  talents  pour  les  | 
atTaires.  11  s'attacha  à  Armand  ,  prince  de  Conti ,  et  j 
eut  part  à  la  négociation  de  son  mariage  avec  la  ; 
nièce  du  cardinal  Mazarin.  Peu  de  temps  apiès ,  il 
fut  nommé  évèque  de  Valence  et  de  Die,  diocèses 
qui  étaient  alors  unis.  Louis  XIV  le  nomma  à  l'ar- 
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ilicvàlu'  d'Aix  en  1687,  lui  donna  Tabbaje  de 
Siiint-lliquier,  diocèse  d'Amiens,  en  1605,  et  le  lit 
niimnandeur  de  rordie  du  Saint-Esprit  en  1701. 
Il  eut  des  démêlés  avec  les  religieux  et  les  reli- 
L;ieuses  do  son  diocèse,  pour  la  visite  qu'il  préten- 
dait faire  dans  leurs  églises,  et  Rome  ne  lui  fut  pas 
favorable,  non  plus  que  le  conseil  du  roi.  11  mourut 
a  Aix  en  170S,  dans  sa  Si'  année  ,  étant  alors  le 
plus  ancien  prélat  du  royaume.  On  lui  fit  celte 
c'.pitaphe  ironique  :  Rcqiiiescat  ut  requievit.  11  laissa 
des  sommes  considérables,  qu'il  aurait  pu  répandre 
sur  les  pauvres  de  son  diocèse.  Le  maréchal  de 
Tessé  a  composé  Vhistoin'  de  cet  archevêque. 

CUSPÉAiN  (Philippe),  né,  en  1568,  à  Mous  en 
Hainaut ,  docteur  de  Sorbonne  ,  successivement 
évêque  d'Aire  ,  de  Nantes  et  de  Lisicux  ,  avait  été 
disciple  du  célèbre  Juste-Lipse.  Ce  fut  un  des  meil- 
leurs prédicateurs  de  son  temps ,  et  un  des  pre- 
miers qui  retrancha  dans  ses  sermons,  les  citations 
d'Homère,  de  Cicéron  et  d'Ovide,  et  substitua  celles 
de  la  Bible,  de  saint  Augustin.  11  mourut  en 
16i6.  On  a  quehjues  ouvrages  de  ce  prélat.  11  pu- 
blia en  1022  une  lettre  apoloijélique  pour  le  Cardinal 
lie  Bérulle  contre  les  carmes,  offensés  de  ce  que  l'ins- 
tituteur de  l'Oratoire  s'était  chargé  de  la  direction 
des  carmélites.  C'est  lui  qui,  dans  la  conférence  de 
liourg-Fontaiue,  refusa  de  prendre  parti  avec  les 
cinq  autres  consultants ,  disant,  au  rapport  de  Fil- 
leau,  «  que  c'étaient  des  sots  de  faire  de  telles  pro- 
»  positions  et  de  vouloir  les  autoriser  dans  un 
»  rojaumequi  était  si  éloigné  de  telles  nouveautés, 
i>  et  que,  quant  à  lui,  il  ne  voulait  pas  s'engager 
»  dans  ce  parti.  »  11  est  désigné  le  troisième  par  les 
lettres  (P.  C),  immédiatement  avant  les  mêmes  ini- 
tiales qui  signifient  Pierre  Camus ,  comme  celles-ci, 
Philippe  Cospéan. 

COSROES.  Voij.  Chosroes. 

*  COSSALl  (  Pierre  ) ,  célèbre  mathématicien  ,  né 
à  Vérone  en  17-i8,  mort  en  1815,  prit  l'habit  des 
théatins  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Padoue  , 
pour  y  terminer  ses  éludes.  Le  speclacle  d'un  aérostat 
détermina  son  goût  pour  les  sciences ,  auxquelles 
il  s'appliqua  de  manière  à  taire  présager  ses  succès. 
11  fut  successivement  professeur  de  physique  et  d'as- 
tronomie à  Parme,  de  mathématiques  à  Vérone, 
et  d'analyse  à  Padoue.  Le  nouveau  gouvernement 
italien  l'avait  nommé  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tation sur  l'équiUire  Jcs  aérostats,  Vérone,  -1784, 
in-8;  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  l'algèbre 
en  Italie,  Parme,  1797,  2  vol.  in--i,  très-eslimée. 
On  lui  doit  en  outre  plusieurs  Mémoires  sur  les  dif- 
férentes parties  qu'il  a  professées. 

COSSART  (  Gabriel  )  naquit  à  Ponloiso  en  1GI5. 
11  entra  chez  les  jésuites  et  professa  la  rhétorique  à 
Paris  avec  beaucoup  de  succès.  Après  l'avoir  ensei- 
gnée 7  ans,  il  se  joignit  au  P.  Labbe,  qui  avait 
conmiencé  une  Collection  des  conciles,  beaucoup  plus 
ample  que  les  précédentes.  Son  collègue  étant  mort 
lorsqu'on  imprimait  le  onzième  volume,  il  continua 
seul  ce  grand  ouvrage  qui  parut  en  1672  en  18  vol. 
in-fol.  Outre  cette  savante  compilation ,  on  a  de  lui 
des  harangues  et  des  poésies,  publiées  en  1075,  et 
réimprimées  à  Paris,  en  1723,  in-12.  Le  Père  Cos- 
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sari  peut  passer  pour  un  des  meilleurs  poêles  et 
orateurs  que  les  collèges  des  jésuites  aient  produits. 
Sanfi'uil,  dont  il  avait  été  le  régent,  pleura  sa  mort 
par  une  élégie  pleine  de  seniiments  et  d'images , 
qui  est  une  des  meilleures  pièces  do  ce  poète.  Le 
célèbre  llnet  lui  fil  cette  épitaphe  : 

Qui  hlamti  simliis  Cossarlus  lloruit  oli, 
El  lui  iiiu:(hauslo  peclore  clausit  opes, 

llle  per  liumaiias,  iiiquil,  sal  lusiinus  arlcs, 
Jam  divina  libel  visere,  loira  vale. 

Il  niourul  à  Paris  en  1074. —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  rimailleur  du  même  nom ,  dont 
nous  avous  le  Brasier  spirituel  en  vers,  1607,  iii-12  : 
ouvrage  que  les  curieux  recherchent  à  cause  de  sa 
singularité. 

*  COSSART  (Laurent-Joseph),  curé,  né  en  175!> 
à  Cauchy-la-Tour,  près  de  Lilers ,  acheva  ses  éludes 
à  Paris,  au  séminaire  des  Trente-Trois ,  et  après 
avoir  reçu  les  ordres,  fut  nommé  maître  de  confé- 
l'ences  à  Saint-Mcolas-du-Chardonnet.  Il  s'acquitta 
si  bien  de  ses  fonctions ,  que  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent d'aller  rétablir  la  discipline  dans  le  sémi- 
naire de  Saint-Marcel  dont  il  fui  nommé  supciicur. 
M.  de  Pressy,  évêque  de  Boulogne,  le  rappela  bien- 
tôt dans  son  diocèse ,  pour  lui  confier  l'importante 
cure  de  Wimille.  L'abbé  Cossart  ouvrit  dans  son 
presbytère  un  pensionnat  où  se  rendirent  en  si  grand 
nombre  les  jeunes  gens  du  pays,  que  l'évêque  de 
Boulogne  forma  bientôt  de  cette  école  un  petit  sé- 
minaire dont  il  laissa  l'administration  au  curé.  Lors 
des  troubles  qui  éclatèrent  eu  1789,  Cossart  se  vit 
contraint  d'accepler  le  titre  de  maire  dans  sa  pa- 
roisse, et  fut  nommé  vice -député  du  clergé  aux 
étals-généraux.  Bientôt  le  cours  des  événements  le 
força  de  chercher  un  asile  dans  les  Pays -lias,  où 
son  nouvel  évêque,  M.  Asseline,  l'avait  précédé,  et 
il  y  continua  de  défendre  les  saines  doctrines  par 
ses  écrits.  Les  Français  ayant  pénétré  en  Belgique, 
Cossart  se  rendit  à  Dusseîdorf ,  puis  à  Tournehaut, 
à  Hildesheim  ,  et  à  Munster,  donnant  partout  des 
preuves  d'une  infatigable  activité  soit  en  secourant 
ses  compatriotes  malheureux ,  soit  en  ouvrant  des 
conférences  religieuses,  auxquelles  de  vénérables 
ecclésiastiques  ne  dédaignaient  pas  d'assister.  L'abbé 
Cossart  fonda  près  de  Munster  un  nouveau  pen- 
sionnat qui  a  donné  d'excellents  sujets  à  plusieurs 
états  d'Allemagne.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  tra- 
vaux qu'il  est  mort  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  à  la  fin  de  1802.  On  a  de  lui  :  Miroir 
du  Clergé  ,  1.599,  2  vol.  in-8  ,  réimprimé  plusieurs 
fois  dans  le  format  in-12;  il  eut  pour  collaborateur 
à  cet  ouvrage,  un  ami  qui  lui  communiqua  un 
manuscrit  intitulé  :  Examen  de  conscience  pour  les 
prêtres  ;  Cours  de  prônes ,  en  forme  d'instruction  fa- 
milière sur  la  religion,  Paris,  1816,  2  vol.,  aussi 
conjointement  avec  un  autre  ecclésiastique. 

C'OSSÉ  (Charles  de),  plus  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Bmss.vc,  d'une  maison  très-illustre, 
né  vers  1.505,  s'attacha  uniquement  aux  armes,  pour 
lesquelles  la  nature  l'avait  fait  naitre.  11  servit  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  succès  dans  les  guerres  de 
Naples  et  de  Piémont.  Il  se  signala  ensuite  au  siège 
de  Perpignan  en  1541,  en  qualité  de  colonel  de  l'in- 
fanterie française.  11  y  fut  blessé  d'un  coup  de  pique, 
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:i[n\'i  avuir  repris  sur  lus  emitiMis.  lui  supliùuio  , 
raifillerie  dont  ils  .s'élaienl  empaiés.  l,c  daupliiii , 
Heiiii  lie  France  ,  témuiu  de  sou  luurafje,  dit  liau- 
Icineut  11  que  s'il  n'était  le  daiipliiu  de  France  .  il 
»  voudrait  être  le  colonel  Brissac.  n  Ueverui  colunel- 
■jénéral  de  la  cavalerie  légèie  de  France,  il  remplit 
ce  poste  avec  tant  de  distinction,  que  les  premiers 
gentilshommes  du  royaume,  el  les  princes  même, 
voulaient  apprendre  le  métier  de  la  gnene  à  son 
école.  En  l.'ii"),  remperenr  Charles -Omni  avant 
atlaqui;  Landrecies,  Hrissac  \  jela  du  secours  pai- 
trois  fois,  et  vint  joindre,  nmlgié  les  elVorls  des 
ennemis ,  François  1",  qui  était  alors  avec  son 
armée  près  de  Vitri.  (le  mmiarque,  après  l'avoir 
embrassé  avec  beaucoup  de  teiidiesse,  le  lit  boire 
dans  sa  pro|ire  coupe ,  e(  le  créa  chevalier  de  son 
ordre.  Après  pliisieiirs  autres  belles  actions,  récom- 
pensées par  la  charge  de  graud-maiti'c  <le  l'artil- 
lerie de  France,  Henri  II  l"en\o\a  eu  <|ualité  d'am- 
bassadeur à  l'empereur  pour  la  paiv.  Il  s'y  monira 
bon  politique,  comme  il  avait  paru  e.vcelleut  capi- 
taine dans  la  guerre.  Ses  sei'\ices  lui  mi'rilèreul 
le  gonvernemeut  du  l'iémonl,  et  le  bàlon  de  maré- 
chal de  France  en  I.'mO.  Aiiivé  a  Turin  ,  il  nila- 
blit  la  discipline  mililaire  ,  rélorma  les  abus,  et 
apprit  au.\  soldats  à  obéii'.  I.e  maréchal  de  lirissac 
secourut  ensuite  les  princes  de  l'arme  el  de  La 
Mirandole,  contre  Ferdinand  de  (ion/.agiie  et  h'  duc 
d'Albe,  généraux  des  ennemis.  De  retour  en  France, 
il  fut  fait  gouverneur  de  Picardie,  servit  nUlemeul 
contre  les  calvinistes,  el  moinut  à  Paris,  eu  I,">(i5  , 
à  cinquanle-sept  ans.  Biissac  était  petit,  mais  d'une 
figure  eNtrèniement  délicate.  Les  dames  de  la  cour 
ne  l'appelaient  ipie  le  heuu  Urissw. 

COSSF  '  Artus  del,  hère  du  précédent,  maréchal 
de  France  comme  lui,  défendit  contre  l'empereur 
Charles  V  en  \tt'.'>'2  la  ville  de  Me!/.,  dont  il  avait  le 
gouveiiiement,  el  parlagea  la  gloire  de  sa  déli- 
vrance avec  le  duc  de  Cuise.  Il  l'ut  élevé  ensuite  a 
la  charge  de  graiid-\iauelier  de  Fiance  el  de  suriii- 
leudant  des  finani'es,  et  reçut  le  bâton  de  maréchal 
en  LlliT.  (■  Il  avait  la  tète  aussi  bonne  que  le  bias, 
»  dit  Brantôme,  encoie  qu'aucuns  lui  donnèient  le 
»  nom  de  niank-hat  des  Uuuleillcs ,  parce  (ju'il  aimait 
»  «[uelquefùis  à  faii'c  bonne  chère  ,  rire  et  gaudir 
11  avec  ses  compagnons;  mais  pour  cela  sa  cervelle 
«  demeurait  fort  bonne  et  saine.  »  Il  se  tiouva  à  la 
bataille  de  Saint-Denis,  et  à  celle  de  Moutcoutour 
eu  |j(3'J.  Défait  pai-  tes  calvinistes  l'année  d'après 
au  combat  d'Aruai-le-Duc,  il  vengea  cet  affront  au 
siège  de  La  Hochelle  en  lo7ô,  et  empêcha  le  secours 
d'y  entrer.  Il  mourut  dans  son  château  de  Lioiuior 
en  .\n.jou ,  l'au  \'iH-2.  hnnoié  par  Henri  III  du  çid- 
lier  de  ses  ordres.. 

COSSK  (  Philippe  de),  hère  d'Aitus  de  Co?se. 
évèque  de  Contances  ,  grand  aumônier  de  Fiance  , 
mort  eu  l'ilH,  était  très-habile  dans  les  belles-let- 
Ires  et  la  théologie.  Il  aimait  et  protégeait  les  sa- 
vants. Ce  fut  à  sa  persuasion  que  Louis  le  Koi  écrivit 
la  vie  do  liudé. 

CnSSK  (Tiniob'on  de  ),  appelé  le  comte  de  l!uiss\f . 
grand  lauconnier  de  France  ,  colonel  des  bandes  de 
Piémont,  était  lils  du  maréchal  de  Brissac.  Il  se 
montra  diij'ue  de  son  père  par  ta  valeur,  :?a  sagesrîO 
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el  (lar  sou  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences. 
Son  mérite  lui  amait  procuré  les  jdus  hautes  di- 
gnités,s'il  n'eût  été  malhenreusen)ent  lue  d'nncuu[i 
d'arquebuse  an  siège  de  Mucidan  dans  le  Périgord  , 
en  l.'iii!)  à  20  ans. 

(;OSSK  I  Charles  de  ),  lils  puiué  de  (;harles  de 
Cossé,  hérita  de  son  courage.  Il  fut  duc  de  Brissac, 
(jair  et  maréchal  de  Fiance.  Il  remit  Paris  dont 
il  était  gouverneur,  au  roi  Henri  IV,  le  22  mars 
Llilti.  Il  mourut  à  Brissac  en  Anjou  l'an  l(i21. 
Louis  -Mil  avait  érigé  cette  terre  en  duché-pairie 
l'année  précédente  ,  en  considération  de  ses  ser- 
vices. 

COSSl(iN\.   lui/.  CinKi'EMu:it-Cossi(;.\v. 

*  COSSO.N  (Pierre-Charles),  né  en  1707  à  Mézières 

I  (Champagne),  acheva  ses  études  à  Paris,  et  devint 
professeur  d'humanités  au  collège  Mazarin.  Privé  de 
sa  pension  de  retraite,  il  entra  dans  l'adiihuistra- 
tiou,  fui,  en  179(j,  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement à  Mayence  et  rappelé  après  le  IS  brumaire. 

II  mourut  à  Paris  ,  au  mois  de  juillet  ISOI.  Un  a  de 
lui  un  Ehjijf  ile  liaiiind  cl  plusieurs  poésies.  11  re- 
toucha presque  en  entier  la  'friiducliun  de  Titc-Lice 
de  Cuérin  ,  17771,  10  vol.  in-12,  il  avait  remporté 
un  prix  à  l'académie  de  Besançon,  pour  un  Discours 
sur  ce  sujet  ;  Les  jiruijres  des  nuidernes  ne  dispensent 
pus  de  l'étude  des  anciens. 

(XiSTA  ((;hrislophe  à),  né  en  Afrique,  d'un  Por- 
tugais, passa  eu  Asie  pour  satisfaire  son  penchant 
a  la  botanique.  Il  fut  pris  par  les  barbares,  et  vécut 
longtemps  en  esclavage.  Il  protita  des  premiers  mo- 
iricuts  de  sa  liberté,  [lour  recueillir  des  herbes  mé- 
dicinales, et  vint  ensuite  à  Bnrgos  en  Espagne,  où 
il  exerça  la  médecine.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
publia  en  I.'mS,  in-  l,  un  Traite  des  druyues  et  des 
simples  des  Indes,  traduit  eu  latin  par  Clusius,  l.j95, 
iu-8.  Ou  a  encore  de  lui  une  llelatiun  de  ses  coyayes 
de.s  Indes,  et  un  livre  à  la  loiiuniic  des  femmes ,  Ve- 
nise, 1.5112 ,  in-4. 

COSTA  (  Emmanuel  à  I,  jurisconsulte  portugais  , 
disciple  de  Navarre,  enseigna  le  droit  à  Salamanquo 
en  l.'wlt.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées  en  2  vol. 
in-fol.  Covarruvias  et  les  autres  savants  juriscon- 
sultes espagnols  les  citent  avec  éloge.  On  ne  peut 
lui  reprocher  que  le  défaut  de  précision  et  de  mé- 
thode. 

COSTA  I  Jean  a  ;  ou  Jean  la  Costi;,  professeur  de 
droit  à  Cahoi-s  sa  pairie ,  et  à  Toulouse ,  mort  en 
lliô",  laissa  des  Motes  s-ur  les  Institules  de  Jusiinien, 
réimprimées  à  Leyde  en  il\'.\,  in-i.  C'est  peut-être 
à  un  autre  Jean  Costa  qu'il  faut  attribuer  un  livie 
intitulé  De  cunscribenda  reruni  liistoria,  Saragossc  . 
I.'iîll,  iu-i,  très-estimé  et  [deiu  d'excellentes  règles. 

'  COSTA  (  Louis),  historiographe,  né  en  17Si  i 
Caslehmovo- de-Scrivia  ,  dans  le  Piémont,  étudia 
le  dioit  à  Turin,  et  fut  icçu  docteur  agrégé  au  col- 
lège de  rimivcrsité.  Il  s'adonna  bientôt  à  l'histoire 
de  sou  pays  et  à  la  [laléographie,  et  publia  en  I8(tt  : 
(■astiiriitin  Destonense ;  Cruniea  delta  cittù  di  Tm- 
tona ,  I  vol.  in- 4.  Ces  publications  ayant  Uxé  sur 
lui  l'alteulion  du  gouvernement,  il  fut  en  IHI") 
nommé  commissaire  des  dépôts  de  Paris ,  pour  re- 
tirer les  manuscrits,  livres  rares  et  tableaux  qui, 
d'après  les  traités,  devaient  être  rendus  au  Pié- 
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mont.  A   son   ivloiir  ù  Turin,  il   lïil  ciii|ilovi'   au 
luiuislùro  <lc  l'iiitùiieur,  L't  en  ISIO  il  pnljHa  Val- 

imanach  paiia  Ciccio  et  te  rime  del  Banileltu,  Turin, 
J  J  vol.  in-8.  11  fut  ensnile  chaigé  de  la  rédaction 
de  ralraanacli  royal ,  i|u"il  lonlinna  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  au  mois  de  seplemlne  ISÔ^i. 

*  COSTADOM  (Jean -Dominique),  religieux  ca- 
nialdule,né  àVenlse  en  1714,  lils  d'un  riilie  négo- 
ciant, renomma  sans  peine  à  la  l'orlnne  qui  l'allendait 
dans  le  inonde,  pour  embrasser  l'état  monastique.  A 
10  ans  il  pril  l'iiabit  au  monastère  de  Saiul-.Micliel 
près  Murano,  oii  il  fit  avec  le  plus  grand  succès  ses 
cours  de  pliiloso|ilne  et  de  théologie.  En  1707,  il  se 
fil  connaître  par  une  lettre  dans  laquelle  il  [irend  la 
défense  de  quelques-uns  de  ses  conlVèros  contre 
G.  Fontanini  (  wiy.  ce  uoni  |.  Il  fut  associé  depuis 
au  P.  Millarelli,  et  concourut  à  la  rédaction  des 
Annales  camalilulenses  (  ruij.  MrrTAitEi.Li  ).  Il  mourut 
il  Venise  le  25  janvier  1785,  .i  71  ans.  Un  a  de  lui 
plusieurs  Opuscules  et  Dissertations  sur  des  anti- 
quités chrétiennes  dans  le  recueil  de  Calogera; 
Avcizi  ed  istruzitrni  pialiclic  intorno  «'  piinripati 
duveri  de'reijolari ,  Faenza ,  1770,  \enise,  1771; 
Lettere  consolatorie  di  un  sotilario ,  intorno  alta  va- 
nità  dette  cose  del  monrio ,  clc,  Venise,  177.");  des 
Lettres  sur  des  questions  ihéoloijiques,  Venise,  '1775- 
1781,  réimprimées  par  l'ordre  de  l'inipératrice  .Ma- 
rie-Thérèse, Venise,  1787.  L'abbé  Fortuné  Mandelli 
a  publié  des  Mémoires  sur  sa  vie. 

COSTANZU  (Angclo  di),  seigneur  de  Cantainpo, 
né  en  1507  à  Naples  ,  mil  au  jour  VHisluire  de  cette 
lùtle  .  en  italien ,  Aquila,  tnSi ,  in-fol.,  après  .55  ans 
de  recherches.  Cette  preiuièie  é'dition  ,  lare  même 
en  Italie,  s'étend  depuis  l'an  1:250  jusqu'en  I  i8'J  , 
c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  Frédéric  II,  jusqu'à 
la  guerre  de  Milan,  sons  Feidinand  1".  Elle  a  été 
léiniprimée  à  .^aples  eu  1710  et  t75r),  in-l,  el  à 
.Milan  en  1805,  5  vol.  iu-8.  Costanzo  égayait,  par  la 
culture  de  la  poésie  latine,  la  séchei'csso  de  l'his- 
toire. 11  réussit  dans  l'une  et  dans  l'autre.  11  ima- 
gina pour  le  sonnet  une  tournure  particulière  qui 
lui  donna  plus  de  grâce.  On  a  recueilli  ses  vers  ita- 
liens à  Venise  en  17.52,  iii-12.  11  mourut  vers  l'an 
I5i)0,  dans  un  àgc  fort  avancé. 

COSTAK  (Pierre),  tUs  d'un  chapelier  de  Paris, 
naquit  en  KSOÔ.  Son  vrai  nom  était  Coustaud  ou 
plutôt  Cdustart.  11  se  plaisait  dans  les  (pierelles  lit- 
téraires, et  défendit  avec  chaleur  Voiture  contre 
Girac.  Il  avait  fait  à  tète  reposée  un  réi>ertoiie  de 
lieuv  communs,  où  il  Irouvait  en  sortant  de  chez 
lui  toutes  les  saillies  qu'il  devait  étaler  chez  les 
autres.  Ce  pédant  petit -maitre,  quoi(|ue  bachelier 
de  Sorbonue  et  prêtre,  était  un  des  oracles  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  et  même  de  (jnelques  ruelles.  11 
inourut  en  KitiO.  On  a  de  lui,  outre  la  Défense  de 
Voiture,  un  Recueil  de  lettres  en  2  gros  vol.  in-i, 
la  plupart  chargées  de  grec  el  de  latin ,  presque 
toutes  inutiles,  pleines  de  phébiis  et  de  gaiimatiiias. 

COST.VHI)  (Georges),  savant  ministre  anglican  , 
orientaliste  et  astronome  distingué,  né  vers  1710,  fut 
d'abord  ministre  évangélique  à  Islip  dans  le  comté 
d'Oxford,  puis  vicaire  à  Tvvickenham  dans  celui  de 
Middlesex,  où  il  est  mort  en  1782.  On  a  de  lui  : 
Obsermtiom  tendant  ùédaircir  le  livre  de  Job,  17i7, 
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in-8;  deux  Dissululions ,  l'une  sur  la  siiini/iciitioit 
du  mot  /i'(',s//f//i.,  cité  dans  J(d),  ch.  ■ir>,v.  2,' et  l'autre 
■s»)-  la  siçjnijicalirm  du  mut  Hennés ,  1750;  Visseita- 
tiones  dmi'  historicu-sacrœ  quarum  prima  ea-pticatur 
Kzechiel  .Mil  ;  altéra  rero  II  liegum ,  v.  22  ,  Oxford  , 
1752,  in-8  ;  Vsaeje  de,  l'astronomie  dans  l'histoire  et 
la  chronoloçjie ,  démontré  par  une  recherche  sur  la 
chute  de  ta  pierre  qxii  tomba  près  d'/Egos-I'otamos, 
suivant  la  prédiction  d'Anaj-atjore,  17(ii,  in-i;  His- 
toire de  l'astronomie  applicpiée  à  la  qéoijraplne ,  à 
riiistûire  et  à  la  chronoloyie ,  1707,  1  vol.  iu-l  ; 
Lettre  à  Nathaniel  Brasseij  Halhead ,  contenant  des 
renutrques  sur  la  préface  du  code  des  lois  des  Gentous. 
Costard  y  combat  les  s-ystèmes  (jui  donnent  au 
inonde  une  antiquité  extièmement  reculée  ,  et  dé- 
fend celle  que  suppose  la  chronologie  hébraï(pie.  11 
a  douille  une  édition  de  l'ouvrage  du  docteur  llyde, 
intitulé  :  Persarmn  oeterum  Historia  reliijionis(  voy. 
IIyim:  ),  et  inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans 
les  Transactions  philosophii[ues. 

•  COSTAflU  (  Jean  -  Pierre  ),  libraire  à  Paris ,  iié 
en  t7i2,  dissipa  une  fortune  assez  considérable  par 
une  conduite  peu  réglée  et  par  de  niau\aises  spécu- 
lations :  il  quitta  le  commerce  en  1788,  et  fit  pa- 
raître (|uelques  onvi'ages  qui  ne  rétablirent  pas  ses 
affaires.  Il  mourut  en  181-i,  à  l'hospice  de  Bicètre, 
à  l'âge  de  72  ans.  On  a  de  lui  :  Lettre  de  Cdin  après 
son  crime,  à  Méhala,  son  épouse,  1705;  et  Lettre  de 
toi'd  Welfort  à  milord  Dorton ,  son  oncle;  ce  sont 
doux  héroïdes;  Amusements  dramatiques, i'IO,  in-8; 
l'Ame  d'un  bon  roi ,  ou  Choix  d'anecdotes  et  pensées 
de  Henri  IV,  1770,  iu-8;  le  Génie  du  pontife,  ou 
Anecdotes  et  pensées  de  Clément  XIV,  1775,  in-8; 
Manuel  de  la  bonne  compaqnie,  Paris,  1803,  in-8; 
^5"  éd.,  1818  ;  le  Flambeau  de  la  sagesse  et  de  la  reli- 
gion, Paris,  1805;  V Ecole  du  monde  ouverte  à  la 
jeunesse,  1805  et  1800,  in-12;  le  Louvre,  Louis XV 
et  sa  cour,  1807,  in-12;  V Homme  de  bonne  compa- 
gnie,  in-12;  Ecole  de  l'Urbanité  française,  ou  En- 
tretiens d'un  père  avec  ses  enfants  sur  l'usage  du 
monde,  Paris  ,  1810,  in-12.  11  a  eu  part  au  Diction- 
naire universel,  historique  et  critique  des  mo'urs. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  se  ressentent  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  ils  ont  été  composés. 

**CO.STAZ  (Louis,  baron),  habile  administrateur, 
né  le  17  mars  1707  à  Champagne  dans  la  Bresse, 
aunoU(;a  dans  sa  jeunesse  des  dispositions  iiarticu- 
lièies  [lour  les  sciences,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de 
vingt  ans  pour  s'y  perfectionner  dans  la  [divsique  et 
les  mathématiques.  .Nommé  professeui'  eu  1789  à 
l'école  militaire,  il  obtint  plus  tard  une  chaire  à 
l'école  normale.  Il  fut  désigné  poiu-  accompagner 
Bouaparlo  dans  son  expédition  en  EgyiUe  et  lit  partie 
de  l'institut  établi  au  Caire.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  avec  Conté  (voy.  ce  nom  ),  chargé  d'organiser 
à  Compiègne  l'école  des  arts  et  métiers  dont  le 
respectable  duc  de  Liancourt  est  le  fondateur. 
Membre  du  tribunal  en  1801,  il  s'y  lit  remarquer 
par  divers  rapports  sur  les  moyens  de  rétablir  le 
crédit  public  sur  des  bases  solides.  Il  vota  pour  l'é-' 
tablissement  de  l'empii-e,  et  peu  de  jours  après  fut 
nommé  préfet  de  la  Manche.  Plus  tard  il  reçut  le 
titre  d'intendant  des  bâtiments  de  la  couronne  ,  fut 
appelé  au  conseil  d'état  cl  crcé  dirccleui-général 
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des  Ponts-el-chaussées.  A  la  preniièie  restauralion 
il  conserva  le  lilre  de  conseiller  d'état  honoraire; 
au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  il  reprit  ses 
fonctions  et  fut  envoyé  coinmissaiie  dans  les  dé- 
partements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Au  second 
retour  du  Roi,  il  fut  |  livé  de  toutes  ses  places,  mais 
en  18:20,  réintégré  au  conseil  d'état,  il  a  continué 
d'en  faire  partie  jusqu'à  sa  uiort  arrivée  à  Funtaine- 
Lleau  le  i">  février  18i2.  Coslaz  était  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  d'encouragement  et  depuis  1831 
un  des  associés  libres  de  l'académie  des  sciences. 
Membre  du  jury  chargé  de  l'examen  des  pioduits 
de  l'industrie  admis  aux  expositions ,  il  en  a  rédigé 
les  rapports,  Paris,  1801-11),  -i  vol.  in-8,  qui 
forment  une  statistique  industrielle  complète.  On 
a  de  lui,  dans  le  Courrier  d'Egypte,  a  la  Relation 
d'un  voyage  i  Suez,  pendant  lequel  on  reconnut 
les  sources  de  Moïse ,  et  les  traces  de  l'ancien  canal 
qui  unissait  la  mer  rouge  à  la  méditerranée,  «  et  le 
récit  de  la  marche  que  l'armée  tit  dans  le  désert  en 
reveuaut  de  la  Palestine.  Dans  la  description  de  l'E- 
yijpte  :  Mémoires  sur  l'agriculture,  sur  plusieurs 
artset  sur  plusieurs  usages  des  anciens  Egyptiens. — 
Description  des  tombeaux  des  Rois. — Mémoire  sur 
la  Nubie  et  les  Barabras  ;  et  entin  dans  le  Bulletin  de 
la  société  d'encouragement ,  deux  Mémoires,  un  sur  le 
Pavé-Ciment  de  Lorraine  et  un  autre  sur  la  conser- 
vation des  grains  dans  les  silos. 

COSTE  (Hilarion  de  ) ,  minime  de  Paris,  disciple 
lin  Pèie  Mersenne,  et  allié  par  sa  mère  de  saint 
François  de  Paule,  naquit  à  Paris,  en  1393,  et 
Jiiourut  en  16(il.  C'était  un  homme  d'une  grande 
piété  et  d'une  lecture  immense  ;  mais  compilatein- 
crédide ,  écrivain  diffus  et  ennuyeux.  Ou  a  de  lui  : 
Les  Eloges  et  les  vies  des  reines,  des  princesses  et  des 
dames  illustres  en  piété,  en  courage  et  en  doctrine,  quî 
ont  fleuri  de  notre  tevips  et  du  temps  de  nos  pères ,  en 
2  vol.  in-i  ;  la  meilleure  édition  est  de  'ii'>'û;Histoire 
catholique,  oii  sont  décrites  les  vies  des  hommes  et  des 
dames  illustres  des  xvi'etxvii"  siècles,  Paris,  1623, 
in-folio  ;  les  Eloges  des  rois  et  des  enfants  de  France 
qui  ont  été  dauphitis,  in-i;  la  Vie  du  Père  Mersenne, 
iu-8.  Ce  n'est  proprement  qu'un  éloge  de  ce  savant 
religieux ,  fait  pour  servir  de  mémoire  à  ceux  qui 
voudi'aient  écrire  plus  amplement  sa  vie  ;  Le  Por- 
trait en  jietit  de  saint  François  de  Paule,  in-i;  la 
lie  de  François  Le  Picard ,  ou  le  parfait  ecclésias- 
tique, avec  les  éloges  de  10  autres  docteurs,  in-8  ; 
ouvrage  curieux  et  recherché.  On  trouve  à  la  lin 
les  preuves  de  cette  histoire  ,  tirées  de  ditVérents 
auteurs.  Il  suivait  cette  méthode  dans  presque  tous 
ses  ouvrages;  et  c'est  ce  qui  le  fait  rechercher  par 
rjuelques  savants;  La  Vie  de  Jeanne  de  France ,  fon- 
datrice des  Annonciades. 

COSTE  (Pierre),  natif  d'Lzès  ,  réfugié  en  Angle- 
terre, né  en  1608,  mort  à  Paris  en  1717,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Les  tra- 
ductions de  VEssai  sur  l'entendement  humain  de 
Locke ,  Amsterdam ,  1736,  in-4  ,  et  Trévoux,  i  vol. 
in-12;  de  VOptique  de  Xewton,  in-1;  du  Christia- 
nisme raisonnable  de  Locke,  2  vol.  iu-8  ;  une  édition 
des  Essais  de  Montaigne ,  3  vol.  in-i,  et  10  in-12, 
avec  des  remar(iues  ;  une  édition  de  La  Fontaine , 
in-12,  avec  de  courtes  notes  au  bas  des  pages  ;  La 
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défense  de  La  Bruyère  contre  le  cliaitieux  d'Argonne, 
caché  sous  le  nom  de  Vigneul  Manille  ;  ouvrage 
verbeux ,  dont  on  a  chargé  très-mal  à  propos  la 
plupart  des  éditions  des  Caractères  de  Théophraufe  ; 
la  Vie  du  grand  Condé  ,  in-i  et  iu-12,  assez  exacte, 
mais  froide.  Coste  était  uu  éditeur  souvent  minu- 
tieux ,  et  un  écrivain  médiocre;  mais  il  mettait  de 
l'attention  dans  tout  ce  qu'il  faisait. 

COSTE  (...),  écrivain  de  Toulouse,  mort  en  no- 
vembre 1739 ,  est  auteur  de  deux  ouvrages  :  Disser- 
tation sur  l'antiquité  de  Chaillot ,  i  756 ,  in-1 2  ;  Projet 
d'une  histoire  de  la  ville  de  Paris  sur  un  plan  nou- 
veau ,  173!) ,  in-12.  Son  but  dans  ces  deux  ouvrages 
est  de  ridiculisci'  ie  goût  outré  de  l'érudition  ;  mais 
c'est  un  mal  dont  ce  siècle  est  tellement  guéri,  qu'il 
est  pleinement  atteint  du  mal  contraire. 

COSTE  (  Emmanuel-Jean  de  la  ) ,  ecclésiastique 
de  Versailles,  mort  au  mois  de  novembre  1761,  a 
laissé  Lettre  au  sujet  de  la  noblesse  commerçante , 
1736,  iu-8;  Lettre  d'un  baron  saxon  à  un  gentil- 
homme silésien. 

*  COSTE  (Jean-François),  médecin  ,  né  eu  17il 
dans  le  Bugey,  fit  ses  études  à  Paris,  et  fut  reçu 
docteur  à  Valence.  Chargé,  en  1763,  du  traitement 
d'une  épidémie  dans  le  pays  de  Gex  ,  il  fit  à  Ferney 
la  connaissance  de  Voltaire  ;  et  sur  sa  recommanda- 
tion ."i  M.  de  Chûiseul ,  fut  nommé  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Versoy,  d'oii  il  passa  en  1772  a\ec 
le  même  titre  à  Nancy,  puis  à  Calais.  En  1780, 
Attaché  comme  premier  médecin  à  l'armée  en- 
voyée en  Amérique,  au  secours  des  insurgents,  il  se 
concilia  l'estime  de  Washington  et  de  Franklin.  Il 
obtint  à  son  retour,  en  1783,  une  pension  de  3,000 
francs,  en  1785  ,  le  titre  d'inspecteur  des  hôpitaux 
de  l'Ouest,  et  fit  depuis  constamment  partie  de  tous 
les  conseils  et  ins[)ections  des  services  de  santé.  Elu 
en  1790,  maire  de  Versailles,  il  obtint  en  1796  la 
place  de  médecin  en  chef  des  invalides,  ce  qui  ue 
l'empêcha  pas  de  faire  encore  plusieurs  campagnes. 
11  était  à  Varsovie ,  lorsque  l'état  de  sa  santé  l'o- 
bligea de  rentrer  en  France.  A  la  restauration  il 
conserva  ses  emplois,  et  reçut  avec  le  cordon  de 
Saint -Michel  le  brevet  de  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneiu'.  Coste  est  mort  à  Paris  à  la  fm  de 
1819.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  deux  Mémoires 
sur  r épidémie  de  Gex,  1763,  in-8;  Essai  sur  les 
moyens  d'améliorer  la  salubrité  de  la  ville-  de  Xancg, 
couronné  par  l'académie  de  cette  ville,  1772,  in-8  ; 
du  Genre  de  philosophie  propre  ù  l'étude  et  à  la 
pratique  de  la  médecine,  177i,  in-8;  Eloge  de 
M.  Cupers,  Nancy,  1773,  iu-8;  des  Avantages  de  la 
philosophie  relativement  aux  belles  -  lettres ,  '1776, 
in-8  ;  UEuvres  de  Méad ,  traduit  de  l'anglais  et 
du  latin,  Bouillon,  1774,2  volumes  in-8;  Phy- 
siologie des  corps  organisés ,  traduit  du  latin  de 
Necker,  1773,  in-8;  Essai  botanique,  chimique  et 
pharmaceutique  sur  la  substitution  des  substances  in- 
digènes aux  ea-o<iV/i(cs,  Nancy,  1776  ,  et  Paris ,  1793, 
in-8,  couronné  par  l'académie  de  Lyon;  Compen- 
diuni  pharmaceuticum  militaribus  Gallorum  nosoco- 
miis  in  orbe  novo  boreali  adscriptum,  Nexvport,  1780, 
in-12;  Du  Service  des  hôpitaux  militaires  rappelé 
aux  vrais  principes,  Paris,  1790,  in-8;  Vues  géné- 
rales sur  les  cours  d'instruction  dans  les  hôpitaux 
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militaires,  Paris,  !79G,  iii-8  ;  Xotico  sur  les  nf/icin-s 
lie  saille  moris  à  l'armée,  Augsbourg,  ISOli,  iii-15  ; 
De  la  Santé  îles  troupes,  1806,  in-8  ;  Eloge  de 
M.  Pierrot ,  Nancy,  177:2,  in-8,  et  plusieurs  Lettres, 
Mémoires  et  Instructions  surles  dilVércnles  branches 
'lu  service  àa  saule  militaire ,  composés  la  plupart 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre.  Coste  a  Iburni 
rarlicle  Hôpital  au  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. 

"  COSTE  ( Claude-Louis ),lilléraleur,  né  en  1702 
à  Besançon,  embrassa  d'abord  la  carrière  dn  bar- 
reau ,  et  ne  se  livra  que  plus  lard  à  la  culture  des 
lettres.  En  1780  il  obtint  le  prix  d'éloi|ucnce  à  l'a- 
cadémie  de  Besaneon  ,  et  Taceessit  au  prix  d'Iiisloii'e 
qui  était  l'éloge  d'Ant.  Brun.  A  la  création  de  l'école 
centrale,  nonmié  bibliothécaii'e,  il  se  proposait  de 
donner  un  cours  de  bibliologie  dont  il  publia  le 
plan  ;  mais  diverses  circonstances  renipèchèreut  de 
mettre  à  exécution  ce  projet.  Membre  de  la  société 
d'agriculture  du  Donbs,  fondée  en  M'.i^),  il  con- 
courut en  1800  an  rétablissement  de  l'ancienne  aca- 
démie dont  il  dev  int  l'un  des  membres  les  plus  zélés. 
En  1810  il  se  démit  de  son  emploi  de  bibliothécaire, 
sans  renoncer  ponriaut  a  l'étude ,  et  il  s'occupa 
jusqu'au  dernier  moment  d'im  travail  sur  les  an- 
ciennes mylhologies.  Cosie  est  mort  à  Besançon  le 
'■)  mai  18Si,  âgé  de  72  ans.  On  a  de  lui  :  Discours 
sur  cette  question  :  Comment  la  rivalité  des  nations 
peut-elle  devenir  le  principe  de  leur  grandeur  respec- 
tive, Besançon,  17S7,  in-8;  Eloge  historique  de  Fran- 
çois-Niœlas-EiKjene  Droz  (Magasin  encyclopédique, 
avril  '1807)  ;  Lettre  à  Millin  sur  un  sceau  inédit  du 
seizième  siècle,  ihid.,  1808;  Essai  stir  les  progrès  et  le 
génie  de  la  langue  française,  traduit  en  italien  par 
le  père  Paul  Murari,  religieux  servite,  qui  le  lit  ini- 
[H'inier  avec  le  texte  en  i-egard,  Venise,  1808,  in-8; 
Lettre  sur  l'origine  des  diptijques  considaires  (  Maga- 
sin encyclo[iédi<|ue  ,  1802)  ,  etc. 

COSTEK  (  Jean-Eauienl),  habitant  de  Harlem, 
né  vers  1370,  mort  vers  liiO,  descendait  des  an- 
ciens comtes  de  Hollande  par  un  enfant  nalniel. 
Son  nom  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'imprimerie, 
parce  que  les  Hollandais  le  prétondent  inventeur  de 
cet  art  vers  1  iôO.  Il  s'en  faut  bien  que  celte  prélen- 
tion  soit  appuyée  sui'  des  fondements  solides.  Ce 
n'est  que  ir>((  ans  après  le  premier  exercice  de  cet 
art  à  Mayence ,  que  la  ville  de  Harlem  s'est  avisée 
d'en  revendi(|uer  l'invention.  Mais  aux  faits  connus 
et  certains,  aux  monuments  parlants  et  non  équi- 
voques qui  assurent  cette  gloire  à  Mayence,  elle 
n'oppose  que  des  traditions  obscures ,  des  contes  de 
vieillards,  des  historiettes,  des  conjectures,  et  pas 
une  production  typographique  qu'on  puisse  pi'onver 
appartenir  à  Gosier.  Tout  ce  qu'on  peut  accorder  à 
Harlem,  c'est  d'avoir  été  une  des  prenn'ères  villes 
où  l'on  ait  exercé  l'art  de  la  gravme  en  bois,  qui  a 
conduit  par  degrés  à  l'idée  d'impiimer  un  livre 
d'abord  en  planches  de  bois  gravées,  ensuite  en 
caractères  mobiles  de  bois,  et  enfin  en  caractèies 
de  fonte.  Mais  il  reste  encore  à  prouver  (jue  cotte 
idée  ait  été  conçue  et  exécutée  à  Harlem  ;  an  lien 
(ju'il  est  démontré  ((ue  Fust  et  SchœlTer  ont  im- 
primé à  Mayence,  avec  des  caractères  do  bois  mo- 
biles dès  l'an  1  'i.'j7  et  avec  des  caractères  de  fonte 
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dès  l'an  I  i02,  au  plus  tard  {voij.  Fust).  Le  savant 
.Mccrman  ,  conscillci'  cl  pensionnaire  de  Uutterdam, 
zélé  pour  riionneur  de  son  pays ,  a  souteiui  la  cause 
de  Harlem,  avec  toute  la  sagacité  et  toute  l'érudi- 
tion qu'on  pouvait  y  mettre  ,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Origines  typographicœ ,  imprimé  à  la  Haye  en 
1 703 ,  2  vol.  in-  i ,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  mau- 
vaise cause  ne  fut  mieux  défendue. 

CUSTER  (François),  jésuite  de  Malines,  se  dis- 
tingua par  son  zèle  pour  la  foi ,  et  publia  divers 
ouvrages  contre  les  hérétiques ,  entre  autres  YEn- 
cliiridion  controversiarum  ,  Cologne,  1500,  in-8, 
traduit  en  plusieuis  langues.  On  a  encore  de  lui  : 
Apologia  terlia'  partis  Enchiridii  de  ecclesia ,  IGOi, 
in-8;  Auynientum  Enchiridii,  lOO.S,  in-8;  Itemar- 
ques  sur  le  nouveau  Testament,  en  flamand,  1614, 
in-fol.  et  d'autres  ouvrages.  11  mourut  à  Biuxelles  en 
1019,  à  88  ans,  avec  la  réputation  d'un  savantpieux. 

*  COSTEU  (  Sigisbert- Etienne  )  ,  né  à  iNancy, 
le  i  avril  1751 ,  lit  ses  études  à  l'université  de 
Strasbourg ,  alors  dii'igée  par  les  jésuites  et  y  le- 
çut,  en  1750,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Il 
prit  aussi  le  grade  de  licencié  en  droit  canonique  et 
civil  à  la  faculté  de  Nancy  dont  il  avait  suivi  les 
cours.  L'abbé  Coster  fut  pendant  vingt  ans  curé  de 
Remiremont.et  se  fit  une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  En  1781 ,  l'évèque  de  Verdun  le  nonniia 
grand-vicaire ,  chanoine  et  dignitaire  de  son  cha- 
pitre. Elu  aux  élats  généraux  par  le  clergé  de  cette 
ville ,  il  adhéra  à  V Exposition  des  principes,  et  signa 
toutes  les  protestations  faites  par  la  minorité.  L'un 
des  collaborateurs  de  l'abbé  Royou ,  à  V/lmi  du  Itoi, 
il  a  laissé  de  nombreux  renseignements  sur  celte 
époque.  Après  la  session ,  Coster  s'était  letiré  à 
Verdun.  Les  Prussiens  s'étant  emparés  de  celle  ville, 
en  1702,  le  nonnnèrent  menibie  de  l'administra- 
tion provisoire.  A  leur  départ  il  hit  proscrit,  et  se 
mit  en  sûreté,  en  allant  demander  un  asyle  à 
l'abbé  Maury ,  qui  lui  donna  une  chaire  de  théo- 
logie dans  son  séminaire  de  Monteflascone.  Rentré 
en  France,  après  le  concordai  de  1801  ,  il  obtint 
un  canouicat  à  Nancy,  et  fut  nommé  directeur 
de  la  maison  des  orphelines  et  aumônier  de  l'hô- 
pital militaire.  Le  zèle  avec  lequel  il  se  voua  au 
soulagement  des  malades  atteints  du  typhus,  en 
1813  et  1814,  a  laissé  de  profonds  souvenirs.  Le 
fléau  le  respecta  malgré  son  giand  âge;  et  il  pro- 
longea sa  carrière  jusqu'au  25  octobre  1825. 11  était 
doyen  du  chapitre  de  Nancy.  Coster  a  laissé  des  Ser- 
mons manuscrits,  ime  Oraison  funehre  de  Stanislas 
1",  roi  de  l'oloyne ,  prononcée  au  collège  des  jésuites, 
le  15  mai  17(i0,  Nancy,  1760,  in-i;  et  celle  de  la 
reine  Marie  Leczinska ,  prononcée  devant  la  cour  de 
Versailles.  — Coster  (Jean-Louis),  son  h'ère  aine, 
jésuite,  après  la  suppression  de  son  oidre  ,  devint 
bibliothécaire  de  l'évèque  de  Liège  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1703.  Il  conçut,  en  1772,  le  projet  de 
l'ecueillir  sous  le  titre  d'Esprit  des  journaux ,  les 
meilleurs  articles  des  ouvrages  périodiques,  publiés 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Cette  compilation 
qu'il  ne  continua  que  jusqu'en  1773,  a  été  reprise 
depuis  par  diflérents  écrivains  jusqu'en  1818  et 
forme  -i05  vol.  in-12.  On  a  aussi  de  lui  une  Orai- 
son funèbre  du  dauphin. 
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nOSTER.  Voij.  Cusïos. 

COSTES.  Vuij.  Calprenède. 

(JOTA  (Hodriguez),  de  Tolède,  poète  tragique, 
auteur  de  la  tragi-comédie  de  Catislo  y  Melibœa. 
Gaspard  barthiiis ,  allemand ,  grand  amateur  des 
livres  espagnols  a  traduit  cet  ouvrage  en  latin ,  et 
ne  fait  pas  difficulté  de  l'appeler  ilUin.  Jacques  de 
Lavardin  l'a  mis  en  français ,  mais  sa  version  ne 
contribue  pas  beaucoup  à  conserver  la  haute  idée 
que  le  traducteur  allemand  en  avait  donnée.  La  pro- 
duction de  Cola  est  pourtant  une  des  mieux  éciiles 
qu'il  v  ail  dans  sa  langue.  11  florissait  au  xvr  siècle. 

COTEI.IER  (Jean-Baptiste),  bachelier  de  Sorbonne, 
professeur  en  grec  au  collège  royal ,  né  à  Mmes  en 
1627,  répondit  par  son  génie  aux  soins  que  son 
père  se  donna  pour  sou  éducation.  A  l'âge  de  12  ans , 
il  expliquait,  dit-on,  la  Bible  en  hébreu  à  l'ouvei- 
ture  du  livre,  et  faisait  avec  la  même  facilité  l'ex- 
plication des  définitions  d'Euclide.  Ouoiqu'il  y  ait 
toujours  beaucoup  à  rabattre  de  ces  sortes  d'épreu- 
ves ,  on  le  regarda  dès-lors  comme  un  petit  prodige , 
et  il  soutint  celte  réputation  eu  Sorbonne,  où  il 
prit  le  degré  de  bachelier.  Il  ne  voulut  point  faire 
sa  licence ,  pour  ne  pas  s'engagci'  dans  les  ordres 
sacrés.  En  1007  ,  le  grand  Colbert  le  choisit  avec  le 
célèbre  du  Cange,  pour  travailler  avec  lui  à  la  ré- 
vision, au  catalogue  et  aux  sommaires  des  manu- 
.scrits  grecs  de  la  bibliothèque  du  roi.  C.c  travail  lui 
procura  en  1070  une  chaire  de  professeur  en  langue 
grecque  au  collège  loyal ,  qu'il  remplit  avec  autant 
d'assiduité  que  de  succès.  11  était  d'une  probité, 
d'une  simplicité ,  d'une  candeur,  d'une  modestie 
dignes  des  premiers  temps,  entièrement  consacré  à 
la  retraite  ,  se  communiquant  peu,  et  à  très-peu  de 
gens ,  paraissant  mélancolique  et  réservé  à  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas,  mais  du  caractère  le  plus 
doux  et  le  plus  aisé  avec  ses  amis.  Colelier  mourut 
le  12  août  lOSO.  L'Eglise  doit  à  ses  veilles  :  un  re- 
cueil des  Munuments  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les 
temps  apusloliiiues ,  imprimé  à  Paris  en  1072,  2  vol. 
in-fol.  :  ouvrage  recommandable  par  des  notes  re- 
cherchées, aussi  courtes  que  savantes,  tant  sur  les 
termes  grecs ,  que  sur  diverses  matières  d'histoire , 
de  dogme  et  de  discipline.  L'auteur  ne  s'attache 
qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  singu- 
lier sur  chaque  sujet,  ne  mettant  rien  que  ce  qu'il 
croyait  n'avoir  pas  été  observé  par  les  autres.  Ce 
recueil  a  été  réimprimé  en  Hollande ,  1 098  et  1 72  i , 
2  vol.  in-folio,  par  les  soins  de  Le  Clerc,  qui  l'a 
enrichi  des  notes  et  des  dissertations  de  plusieurs  sa- 
vants. Ln  recueil  de  plusieurs  Munun'ents  de  VeejUse 
grecque,  avec  une  veision  latine  et  des  notes,  1077, 
1()81  et  1080,  .j  vol.  in-i,  aussi  estimable  que  le 
précédent  ;  une  traduction  latine  des  quatre  Homé- 
lies de  saint  Clirysustome  sur  les  psaumes,  et  des 
Commentaires  de  ce  Père  sur  Daniel,  Paiis,  1001  , 
in-i. 

'COTELLE.  Voij.  Blamumere. 
(TUTELLE  (Louis -Barnabe),  jurisconsulte,  né 
en  I7."i2,  à  Montargis  (Loiret)  ,  fut  d'abord  avocat, 
ensuite  juge-bailli  au  canal  de  Briare.  A  la  création 
des  écoles  centrales,  nonmié  professeur  de  législa- 
tion à  celle  d'Orléans,  plus  tard  il  devint  conseiller 
il  la  cour  d'appel.  Eu  1810,  il  obtint  au  concours 
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une  chaire  à  la  faculté  de  Paris ,  et  fut  chargé 
successivement  du  Cours  de  droit  français  appronfodi, 
de  celui  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  et  enfin 
de  celui  des  Pamlectes.  Cotelle  mourut  doyen  de  la 
faculté  le  29  janvier  1827.  On  a  de  ce  jurisconsulte 
laborieux  :  Méthode  du  droit  cicil,  ISOi,  in-8  ; 
Traité  des  testaments  et  des  fidéi-comniis ,  1807, 
in-8  ;  Traité  anahjtique  des  droits  et  réserves  des  en- 
fants naturels,  1812,  in-8  ;  Cours  de  droit  français 
ou  de  aide  cicil  approfondi ,  \%\7j,  ,'i\u\.  in-8;  Traité 
des  privilèges  et  hypothèques,  1820,  in-8;  Traité 
des  intérêts,  1820,  in-12. 

COTERE.\r  (Claude) ,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  prieur  de  Mousfier,  camerlingue  du  car- 
dinal du  Bellay  son  parent,  né  à  Tours  en  1499, 
commença  par  être  chanoine  et  archiprètre  de  l'é- 
glise de  Tours,  et  obtint  ensuite  un  canonicat  à 
Paris ,  oii  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  doctes 
de  son  temps.  11  se  fit  avantageusement  connaître 
par  son  traité:  De  jure  et  privileyiis  militum  ,  U- 
hri  m,  ad  hœc  de  of/icio  imperatoris  liber  unus, 
Lugduni ,  Steph.  Dolet ,  1359 ,  in-fol.  ;  Venise ,  l.j8i, 
et  Trêves,  1010.  Etienne  Dolet,  dans  la  préface  de 
son  édition  ,  compare  l'auteur,  pour  son  savoir,  à 
Budée,  -Viciât,  Ferrarius,  etc.  — On  fit  de  ce  traité 
une  tiaduction  française  imprimée  sous  ce  titre  : 
Du  devoir  d'un  capitaine  et  chef  de  guerre  et  du  com- 
bat en  champ  clos  ou  duel,  tiad.  par  Gabriel  du 
F'réau  ,  loi9,  in-l.  La  traduction  île  Columelle  de 
re  Rusticd  par  Cotereau ,  ne  [larut  qu'après  sa  mort, 
Paris,  1S32  et  1357,  in-4.  Elle  est  loin  d'être  sans 
mérite.  Cotereau,  dans  sa  jeunesse,  avait  cultivé 
les  muses  latines.  Selon  le  témoignage  du  président 
de  Chasseneux ,  il  avait  composé  des  épigrammes 
en  l'honneur  des  savants  de  son  siècle.  On  avait 
aussi  de  lui  des  poésies  latines  dédiées  à  Mathieu 
Gaultier  ,  évêque  de  Négrepont  et  abbé  de  Marraou- 
tier,  parmi  les(iuelles  se  trouvait  la  description  du 
château  de  .Maintenou.  Le  manuscrit  en  est  resté 
longtenq)s  à  Tours.  11  avait  également  écrit  en  latiu 
une  histoire  des  événements  les  plus  mémorables  de 
son  temps;  mais  elle  ne  fut  point  imprimée,  et  le 
manuscrit  en  existe  dans  la  bibliothèque  du  roi. 
Rigoley  de  Juvigny,  dans  ses  noies  sur  Duverdier, 
le  fait  auleur  d'une  traduction  en  vers  français  de 
la  Pandore  de  J.  Olivier  de  Leuville ,  évêque  d'An- 
gers :  mais  Rigoley  aura  probablement  confondu 
Cotereau  avec  .Michel  de  Tours  qui  publia  cette  tra- 
duction en  \"iii.  Cotereau  est  mort  à  Paris,  le  ô  dé- 
cembre ISriO. 

COTES  (Roger),  professeur  d'astronomie  et  de 
physique  expérimentale  dans  l'université  de  Cam- 
bridge ,  né  en  1082,  à  Burbach ,  dans  le  comté  de 
Leieester,  mourut  en  1710,  à  la  fleur  de  son  âge. 
On  lui  doit  :  une  e.xcellente  édition  des  Principes  de 
Aeivton,  à  Cambridge,  en  1713,  in-4;  Harmonia 
mcnsurarum ,  sive  anahjsis  et  stj)tthesis  per  rationum 
et  angulorum  mensuras  promotœ.  Newton  avait  en- 
seigné la  manière  de  rapporter  les  intégrales  aux 
sections  coniques;  Cotes,  son  disciple,  rappela  les 
aires  des  sections  coniques  aux  mesures  des  rap- 
ports et  des  angles.  H  réduisit  aux  mêmes  sections 
plnsieiu's  dilVérentielles  jugées  irréductibles,  et  vint 
à  bout  d' exécuter,  par  l'union  de  ces  deu.v  méthodes. 
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ce  (pi'il  n'avait  pu  fixire  par  la  mesure  des  rapports 
ou  des  angles  pris  séparéiucnt.  Cotes  étant  mort  sans 
avoir  mis  la  dernière  main  à  ces  découvertes  et 
quelques  autres ,  liobert  Sniilli,  son  ami  et  son  stic- 
cesseur,  suppléa  à  ce  qui  manquait  à  son  ouvrage, 
et  le  mit  au  jour  en  17:22.  Description  du  rjrand  mé- 
téore qui  parut  au  mois  de  mars  17lf). 

COTIN  (Charles),  memlire  de  l'académie  fran- 
çaise, aumônier  du  roi  et  chanoine  de  Bajeu\,  si 
maltraite  dans  les  satires  de  Boileau  ,  et  dans  la  co- 
médie des  Femmes  savantes ,  sons  le  nom  de  Tris- 
sotin,  était  parisien  ,  poète  et  prédicateur.  11  naquit 
en  1604,  fut  rei;ii  de  l'académie  française  en  Ui."i">, 
et  mourut  à  Paris  en  1082.  L'auteur  s'était  attiré  la 
colère  de  Boileau ,  parce  qu'il  lui  avait  conseillé 
durement,  quoique  très-sagement,  de  consacrer 
ses  talents  à  une  autre  espèce  de  poésie  que  la  sa- 
tire; et  celle  de  Molière,  parce  que  ce  comique 
s'imagina  qu'il  avait  persuadé  au  duc  de  Montausicr, 
que  c'était  lui  qu'on  avait  voulu  jouer  dans  le  .1//- 
santhrope.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cotin  ne  manquait 
pas  de  mérite.  Il  savait  le  grec,  l'hébreu ,  le  syria- 
que; prêchait  assez  noblement,  écrivait  passable- 
ment en  prose,  et  faisait  des  vers  dont  quelques- 
uns  étaient  spirituels  et  bien  tournés  ,  quoique  la 
plupart  fussent  guindés  et  faibles.  On  a  de  lui  des 
énigmes ^  des  odes,  dci  paraphrases j  des  rondeaux j 
etc.,  1005,  2  vol.  in-12;  des  poésies  chrétiennes , 
1668,  in-12,  et  plusieurs  ouvrages  en  prose. 

COTOLENDI  (  Charles  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  natif  d'Aix  ou  d'Avignon,  mort  au  commen- 
cement du  xvni"  siècle.  11  s'est  fait  connaître  dans 
le  monde  littéraire  par  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  les  Voijages  de  Pierre  Texeira ,  ou 
ï Histoire  des  rois  de  Perse  jusqu'en  1009,  traduit  de 
l'espagnol  en  français,  2  vol.  in-12  ;  la  l'ie  de  saint 
François  de  Sales  ,  in-i,  écrite  par  le  conseil  d'A- 
belli;  la  IVe  de  Christophe-Colomb,  traduite  en  fran- 
çais, 2  vol.  in-12;  la  Vie  de  la  duchesse  de  Montmo- 
renci,  supérieure  de  la  Visitation  de  Moulins,  in-8; 
Arlequiniana ,  ou  les  boiis  -mots,  les  histoires  plai- 
santes et  agréables ,  recueillies  des  conversations 
d'Arlequin,  lecture  de  laquais;  Le  livre  sans  nom, 
digne  d'avoir  les  mêmes  lecteurs  (1);  Dissertation 
sur  les  Œuvres  de  Saint- Evremont,  in-12,  sous  le 
nom  de  Dumont.  «  Je  trouve  beaucoup  de  choses 
))  dans  cet  écrit,  bien  censurées,  écrivait  l'auteur 
»  critiqué  :  je  ne  puis  nier  que  l'auteur  n'écrive 
»  bien,  mais  son  zèle  pour  la  religion  et  pour  les 
»  bonnes  mœurs  ,  passe  tout.  Je  gagnerais  moins 
»  à  changer  mou  style  contre  le  sien  ,  que  ma  con- 
»  science  contre  la  sienne...  La  faveur  passe  la  sé- 
»  vérité  du  jugement ,  et  j'ai  plus  de  reconnais- 
»  sauce  de  la  grâce ,  que  de  ressentiment  de  la  ri- 
»  gueur.  »  Ces  jeux  de  mots  cachent  une  modestie 
qui,  si  elle  était  sincère,  devait  faire  passer  bien 
des  fautes  à  Saint-Evremont.  Cotolendi  a  encore 
donné  une  traduction  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
1678,  2  vol.  in-12;  et  des  Mémoires  pour  assister 
les  malades. 

COTOVICUS.  Voq.  CooTwicH. 

COTTA  (  C.  Aurelius  ),  fameux  orateur  et  d'une 

^      'il  Cet  ouvragp  esl  alliibuv  a  I(mI  à  Cololepi.U;  il  est  i1p  l'atibO 
Bordelon. 
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illustre  famille  de  Rome,  était  frère  de  Marcus- 
Aurelius  Colla,  qui  obtint  le  consulat  avec  Lurullus 
l'an  7i  avant  J.-C.  Ce  Marcus  Cotta  fit  la  guerre 
conti-e  Mithridate  avec  peu  de  succès,  fut  défait  au- 
près de  Clialcédoine,  et  perdit  un  combat  sur  mer. 
Trois  ans  après  il  prit  Héraclée  par  trahison  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Pontique.  Caius  Colla 
fut  banni  de  Home  pendant  les  guerres  de  Marins 
et  de  Sylla.  Le  parti  du  dernier  ayant  triomphé  , 
Cotta  fut  rappelé  et  devint  consul  7.5  ans  avant 
J.-C. 

COTTA  (  Lucius  Avrunculeius  ) ,  capitaine  ro- 
main ,  servait  dans  les  Gaules  sous  César,  qui  le 
nomma  lui  et  Titurius  Sabinus,  pour  commander 
•  une  légion  qu'il  envoyait  dans  le  pays  de  Liège.  Ils 
n'y  furent  pas  iilutôt  campés,  qn'Ambiorix,  à  la 
tète  des  Gaulois  ,  vint  les  attaquer  :  mais  n'ayant 
pas  eu  l'avantage  qu'il  espérait ,  il  ût  dire  à  ces 
généraux  que  tous  les  Gaulois  .s'étaient  révoltés 
conlie  les  Romains,  et  que  les  Germains  arrive- 
raient dans  deux  jours.  Sabinus  donna  dans  le 
piège,  contre  l'avis  de  son  collègue.  Ils  quittèrent 
leur  camp  avantageux  près  de  Vai-uca  (Varoux) ,  et 
à  peine  furent-ils  descendus  dans  les  vallées ,  où 
est  aujourd'hui  la  ville  de  Liège,  que  les  Ebuions 
les  attaquèrent  et  les  délirent.  Cotta  y  fut  tué  vers 
l'an  SI  avant  J.-C.  Voyez  les  erreurs  de  divers 
écrivains  sur  l'emplacement  de  Varuca  (et  non  pas 
Vatuca  ni  Alvatuca)  dans  le  Journ.  hist.  et  littér. 
l.j  novembre  1785,  p.  -i23  et  suiv.,  15  février  1787, 
p.  275. 

COTTA  (  Jean  ) ,  poète  latin  ,  né  dans  un  village 
près  de  Vérone,  s'acquit  de  la  réputation  par  ses 
talents  II  suivit  à  l'armée  Barthélemi  d'Alviane  , 
général  vénitien,  qui  l'aimait;  mais  il  fut  pris  par 
les  Français  à  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Adda ,  l'an 
1509,  et  ne  fut  délivré  qu'au  bout  de  quelque  temps. 
Son  protecteur  l'envoya  près  du  pape  Jules  11 ,  à 
Viterbe,  où  il  mourut  en  1511 ,  à  l'âge  de  28  ans, 
d'ime  fièvre  pestilentielle.  On  a  de  Cotta  des  épi- 
grammes  et  des  oraisons,  imprimées  dans  le  recueil 
intitulé,  Carmina  quiwpie  poetarum ,  Venise,  1.548, 
in-8. 

*  COTT.-V  (le  l'ère  Jean-Baptiste),  religieux  au- 
gustin,  né  à  Tende  comté  de  Nice  le  20  février  1008, 
professa  la  philosophie  à  Florence  dès  1095.  En- 
voyé à  Rome,  il  y  parut  dans  la  chaire  évangélique, 
et  s'acquit  une  grande  réputation.  11  cultivait  en 
même  temps  la  poésie  pour  laquelle  il  montra  un 
goût  décidé  dès  ses  plus  jeunes  années  ;  mais  il  sut 
l'ennoblir  et  la  rendre  convenable  à  son  étal.  11  im- 
provisait en  vers  latins  et  italiens  sur  les  matières  les 
plus  arides ,  et  fit  partie  de  l'académie  des  Arcades. 
Après  avoir  rempli  successivement  les  premiers 
emplois  de  son  ordre,  Cotta  retourna  dans  sa  pa- 
trie et  y  mourut  le  51  mai  1758,  d'un  vomisse- 
ment de  sans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose  relatifs  à  sa  profession  ,  et  un  recueil  de 
poésies,  divisé  en  deux  parties,  intitulé  Dio  sonelli 
ed  inni ,  Gênes,  1709,  in-8,  Venise ,  1 722 ,  avec  des 
notes  de  l'auteur.  Il  en  a  paru  une  édition  aug- 
mentée de  ses  autres  poésies  et  de  sa  correspondance 
avec  les  savants,  Nice,  1783,  précédée  de  son  éloge 
historique.  —  Cott.v  ,  Jean-Frédéric  ,  professeur  de 
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théologie  et  chancelier  à  l'univeisité  de  Tiihingcn  , 
né  en  1701 ,  et  mort  en  1779. 11  possédait  les  langues 
orientales  et  les  enseigna  à  Guttingue.  On  a  de  lui  : 
Histoire  littéraire  de  In  théologie,  172)  ,  in-8;  Essai 
tPhistoire  ecctésiastiijue ,  Tubingen,  17(iv<,  5  vol. 
in-8  ;  Journal  littéraire ,  ihid.,  175i-5o,  2  vol.  in-8  ; 
OEums  (le  Flavius  Josephe  et  l'Histoire  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  d'Héyésippe,  traduites  du  grec. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  allemand;  Theinala 
niiscetlanea  ex  jurisprudenlia  tmiurati ,  notis  illus- 
trnta.  Tuhingen,  1718,  in-4;  Demiraculo  ltu<juarum 
dono  super  apostolos  ejfuso ,  ibid.,  17i9,  in-i. 

COTTE  (  Robert  de  ),  architecte  ,  né  à  Paris  en 
ICaC,  fut  choisi  en  ICO'J  pour  directeur  de  l'acadé- 
mie royale  d'architecture  ;  ensuite  vicc-prolectcur 
de  celle  de  peinture  et  de  sculpture,  enfin  premier 
architecte  du  roi,  et  intendant  des  bâtiments,  jar- 
dins, arts  et  manufactures  royales.  Ce  célèbre  ar- 
tiste a  décoré  Paris  et  Versailles  d'une  infinité  d'ex- 
cellents morceaux  d'architecture.  11  conduisit  le 
dôme  des  Invalides,  finit  la  chapelle  de  Versailles, 
éleva  les  nouveaux  bâtiments  de  Saint-Denis.  11  fit 
le  péristyle  de  Trianon  ,  ouvrage  magnifique,  dans 
lequel  la  beauté  du  marbre  le  cède  à  la  légèreté 
et  à  la  délicatesse  du  travail.  Cotte  avait  de  l'ima- 
gination et  du  génie;  mais  l'ime  et  l'autie  étaient 
j'églés  par  le  jugement  et  dirigés  par  le  goût.  C'est 
liù  qui  a  imaginé  le  premier  de  mettre  des  glaces 
au-dessus  des  chambranles  des  cheminées.  11  mourut 
à  Paris  en  1755,  aussi  regretté  pour  ses  talents,  que 
pour  ses  mœurs  et  soti  caractère. 

*  COTTE  (Louis),  laborieux  physicien,  né  à  Laon 
le  28  octobre  -1740,  fit  ses  études  chez  les  orato- 
riens  de  Soissons,  et  entra  en  1738  dans  celle  con- 
giégation.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  fut  nommé 
curé  de  Montmorency  ,  puis  chanoine  de  Laon.  La 
révolution  l'ayant  privé  de  son  canonical,  ses  anciens 
paroissiens  le  lappelèrentau  milieu  d'eux.  Plus  tard, 
il  fut  nommé  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque 
de  Ste.-Geneviève;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il 
revint  habiter  Montmorency  et  mourut  le  i  octobre 
1815.  Cotte  était  correspondant  de  l'institut,  membre 
de  la  société  d'agriculture  de  Paris ,  etc.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  météoroloyie ,  Paris,  177 1,  in-i,  avec  fig.; 
Mémoires  sur  la  météoroloyie ,  178.T,  2  vol.  in-4; 
Leçons  élémentaires  de  physique,  etc.  1788,  5'  édit. 
1821 ,  in-12,  avec  6  pi.;  Leçoiu  élémentaires  d'agri- 
culture, 1790,  in-)  2;  Leçons  élémentaires  d'histoire 
tiaturelle  ,  1797,  2"  éd.  -)8)9,  in-12;  Catéchisme  à 
l'usage  des  habitants  de  la  campagne,  sur  les  dan- 
gers auxquels  leur  santé  et  leur  vie  sont  exposés ,  et 
sur  les  moyens  d'y  remédier,  1792,  in-12;  Noliadcs 
graruls  hivers  dont  il  est  fait  mention  dans  l'his- 
toire,  e/c,  1798-1800,  in-i,  etc. Colle  a  fourni  beau- 
coup de  mémoires  de  physique  el  d'économie  à  di- 
vers recueils  d'académies  et  journaux  scientiti(jues. 

COTTEltE.vr  du  COlItltAY  (  .leaij-liaplisle-Ar- 
luaud),  curé  de  Donne-Marie,  eu  Montois,  président 
des  conférences  ecclésiastiques  de  ladite  \  ille  ,  el 
membre  de  l'académie  de  Ville-l'ranchc ,  naiiuit  à 
Tours  ,  le  2."j  janvier  1097,  el  mourut  en  1770.  11 
est  auteui'  d'un  éloge  funèbre  du  dauphin  ;  d'un  li\  re 
inlilulé  :  Sentiments  d'un  chrétien  à  l'heure  de  la 
mort  ;  el  d'une  Lettre  sur  la  mort  de  Lunguet ,  ar- 
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chevéque  de  Sens,  1733,  in-1.  11  cultiva  la  poésie. — 
In  de  ses  neveux  fit  imprimer  en  17.")0,  sous  le 
titre  de  Poésies  fugitives,  un  volume  qiù  uc  donne 
pas  une  idée  bien  avantageuse  de  son  talent  poé 
tique.  En  général,  ses  pioduclions  tant  en  ver 
qu'en  prose,  sont  très-médiocres. 

'  COTTIN  (Sophie  Ristacu  ,  connue  sous  le  nom 
de  M'"°)  ,  née  à  Tonneins  en  1775,  passa  son  en- il 
lance  à  Bordeaux ,  où  elle  fut  élevée  avec  beau-j|_ 
coup  de  soin  par  sa  mère  qui  aimait  les  arts  el  les 
lettres.  .\  17  ans,  elle  épousa  un  riche  banquier  do 
Paris.  Veuve  après  7:  ans  de  mariage,  pour  charmer 
sa  solitude  elle  imagina  de  composer  des  romans. 
Le  premier  fut  Claire  d'xilbe ,  dont  elle  donna  Iq' 
produit  à  im  malheureux  proscrit,  pour  l'aider  ù 
sortii'  de  Franco.  Elle  en  écrivit  snccessi\ement 
plusieurs  autres  :  ilalvina,  Paris,  1809,  5  vol.  in-12 
Amélie  Mansfield ,  1811  ,  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
contient  ime  vive  critique  des  femmes  auteurs , 
Mmt  Collin  oubliant  apparennnent  qu'elle  était  du 
nombre.  Malhilde,  1810,  4  vol.  'n\-\-l\  Elisabeth,  oit 
les  exilés  en  Sibérie,  1806,  2  vol.  in-) 2.  Ces  romans 
eurent  beaucoup  de  succès,  surtout  Malhilde  ;  ils 
sont  écrits  avec  plus  de  décence  que  ceux  de  nos 
join-s,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dangereux  ;  ils 
offrent  avec  les  couleurs  les  plus  vives  le  pernicieux 
exemple  du  délire  des  passions.  Le  moins  immoral 
est  celui  qui  a  pour  titre:  Les  exilés  en  Sibérie. On 
dit  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M^c  Col- 
lin  avait  entrepris  un  livre  de  la  religion  chré 
tienne ,  prouvée  par  le  sentiment,  et  un  roman  sur 
l'éducation;  mais  elle  mourut  avant  de  les  avoir 
achevés  le  23  août  1 807  ,  après  ô  mois  de  sout 
fiances,  à  l'âge  de  51  ans.  On  a  remarqué  que 
quoique  protestante,  toutes  ses  héroïnes  sont  car 
IholiquBS.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  plusieurs 
fois,  in-8,  in-12,  et  iii-i8. 

COTTON  ou  Coton  (Pierre),  jésuite,  né  en  IStii, 
à  Néronde ,  près  de  la  Loire,  fut  appelé  à  la  cour  de 
Henri  IV,  à  la  prière  du  fameux  Lesdiguières.  Il 
contribua  beaucoup  au  rélablisseinent  des  jésuites 
en  France,  bannis  par  le  fameux  arrêt  du  29  dé- 
cembre 1391,  sur  lequel ,  suivant  un  historien,  les 
calvinistes  ont  fait  autant  de  faux  commenlaires  que 
sur  l'Evangile.  Henri  IV  résolut  de  rappeler  ces  exi- 
lés, et  de  leur  fonder  un  collège  à  la  Flèche,  «  comme 
»  les  estimant  plus  propres  et  plus  capables  que  les 
M  autres  pour  instruire  la  jeunesse  «  (  ce  sont  les 
termes  d'une  lettre  qu'il  écrivit  de  Lyon  le  20  jan- 
vier 1(502  au  cardinal  d'Ossat),  et  les  justifia  sur 
tous  les  articles  ,  el  eu  parlicuUer  sur  celui  qui  re- 
gardait Barrière  el  le  crime  de  Chàlel  (roy.  ce  nom). 
Ce  monarque,  satisfait  de  son  esprit  ainsi  que  de 
ses  mœurs,  lin  confia  .sa  conscience.  11  voulut  le 
nommer  à  l'arclievèclié  d'Arles,  et  lin'  procurer  un 
chapeau  de  cardinal;  mais  le  jésuite  s'y  opposa  tou- 
joui's.  .\près  la  mort  déplorable  de  ce  prince ,  Cotlo?i 
fui  confesseur  de  Louis  Xlll  son  lils.  La  cour  était 
pour  lui  une  solitude;  il  demanda  d'en  sortir  el  l'ob- 
tint en  1017. 11  mourut  i  Paris  en  1020,  après  avoir 
passé  par  les  emplois  les  plus  distingués  de  son 
ordre.  On  a  de  ce  jésuite  «pjelques  écrits  :  un  Traité 
du  sacrifice  de  la  messe;  d'autresouvrages  de  contro- 
verse; des  sermons,  1017,  in-8,  etc.  En  IGIO,  il  fit 
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paraître  iino  Lcllrc  (h-claratuire  de  ht  docirinc  dcx 
Pèrfs  jésuites  ,  confonne  à  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  iii-S  :  cequi  iirocliiisit  VAnti-Cotton  ,  1(110, 
in-S,.  et  qu'on  Irouvu  à  la  lin  do  ï Histoire  de  don 
Jnigo ,  2  vol.  in-l:2.  (in  allribiic  assez  généralcniont 
celte  satire,  pins  maligne  qno  spiiituello  ,  à  l'ieiie 
du  (Poignet.  La  Momiaye  écrit  qu'elle  est  plutôt  d'un 
jurisconsulte.  «  Collon  ,  dit  le  président  Clraniund 
»  {Ilist.  (ialUœ,  p.  078  ),  ('lail  l'orateur  le  plus  élu- 
»  qncnt  de  son  siècle,  le  religieux  le  plus  désinlé- 
»  ressé ,  le  plus  modeste;  il  conserva  toute  sa  vertu 
»  au  milieu  de  la  conlagion  de  la  cour  :  c'était  un 
»  lis  entre  les  épines;  il  était  très -savant,  et  sa 
»  conscience  ne  le  cédait  qu'à  sa  sainteté.  »  Les 
autres  historiens  du  temps  ,  au  moins  ceux  dont 
l'impartialité  n'a  point  été  altérée  par  l'esprit  de 
secte,  en  ont  parlé  dans  des  termes  également 
favorables.  «Ceux qui  l'ont  connu  familièrement,» 
dit  Dnpieix  {Histoire  de  Henri  le  Grand,  p.  Tii!)), 
«  peuvent  porter  témoignage  que  c'était  un  parfiiit 
»  religieux,  et  autant  passionné  poui'  le  service  du 
»  roi  et  de  l'état,  (pi'un  bon  et  lidèle  sujet  le  peut 
»  être.  Aussi  sa  majesté  ,  qui  était  autant  habile 
))  qu'honuiie  de  son  royaume  pour  juger  de  l'iui- 
»  meur  et  du  mérite  des  personnes,  le  chérissait  grau- 
»  dément  pour  ses  louables  qualités,  et  le  faisait 
»  souvent  appeler  pour  s'entretenir  avec  lui.  »  Le 
Père  (Jotton  a  encore  laissé  quelques  manuscrits  sur 
des  matières  de  philosophie  et  de  religion,  qui  ont 
donné  lieu  à  un  ouvrage  solide  et  intéressant  (  1  oi/. 
Boutauld).  Il  y  a  des  réflexions  originales  et  pro- 
fondes, bien  propres  à  rendre  les  dogmes  chrétiens 
cioyables  et  aimables.  Le  Père  d'Orléans  et  le  Père 
Bouvier  ont  écrit  sa  Vie ,  in-12. 

COTTON  (Robert),  chevalier  anglais,  né  à  Den- 
tan  en  l.^i70 ,  dans  le  comté  de  Huntington  ,  mort  en 
dGôl ,  à  Cl  ans,  se  tît  un  nom  célèbre  par  son  éru- 
dition et  par  son  amour  pour  les  livres.  11  composa 
ime  belle  bibliothèque,  enrichie  d'excellents  manu- 
scrits, restes  précieux  échappés  à  la  fureur  brutale 
de  ceux  qui  pillèrent  les  monastères  sous  Henri  VIII. 
Un  héritier  de  la  famille  de  ce  savant  illustre,  lit 
présent  à  la  couronne  d'Angleterre  de  cette  riche 
collection,  et  de  la  maison  où  elle  était  placée. 
Smith  en  publia  en  KJ'.Hi  le  catalogue,  1  vol.  in-foL, 
sous  ce  titre  :  Catalogus  libroruni  MSS.  bihliothecœ 
Coltonianœ.  On  la  joignit  ensuite  à  celle  du  roi; 
mais  le  feu  ayant  pris  en  ITôl  à  la  cheminée  d'une 
chamljre  placée  sous  la  salle  qui  renfermait  ce 
trésor  d'érudition,  fit  tant  de  ravage  en  peu  de 
temps,  que  la  plupart  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque cottonienne ,  tiès-riche  en  ce  genre ,  furent 
la  proie  des  flammes.  L'eau  des  pompes  dont  on  se 
servit  pour  éteindre  l'incendie  gâta  de  telle  sorte 
ceux  que  le  feu  avait  épargnés,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  lire.  On  publia  en  1652  le  recueil 
des  traités  que  Cotton  avait  composés  dans  des 
occasions  importantes.  Ce  fut  lui  qui  procura  le  réta- 
Llissement  du  titre  de  cJievalier  baronnet ,  qu'il  dé- 
terra dans  d'anciennes  écritures  :  ce  titre,  conmie 
on  sait,  donne  le  premier  rang  après  les  barons 
(|ui  sont  pairs  du  royaume. 

**  COTTRET  (  Pierre-Marie  ) ,  né  à  Argenteuil  ]irès 
de  Paris,  le  8  mai  1708,  joignit  dès  son  enfance  des 
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goûts  pieux  à  une  grande  vivacité  d'esprit.  Apns 
avoir  achevé  ses  éludes  litléraires  aux  collèges  de 
Navarre  et  de  Ste. -Barbe,  il  fil  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie  au  sémiuaii-e  de  St.-Louis. 
Sa  vocation  le  portail  vers  l'état  ecclésiastique ,  il 
obtint  une  dispense  d'âge  pour  être  admis  dans  les 
ordres;  mais  à  peine  avait-il  reçu  la  prêtrise  qu'il 
fut  ol^ligé  de  chercher  hors  de  France  un  asyle 
contre  la  persécution.  De  Gand  ,  où  il  fut  attaché 
quelque  temps  comme  chapelain  à  la  cathédrale, 
il  se  réfugia  d'abord  à  Cusseldorf,  puis  à  Cologne 
d'où  la  guerre  le  força  encore  de  s'éloigner.  Pen- 
dant son  séjûuià  l'rilzla,r  dans  la  Hesse,  il  se  char- 
gea de  l'éducation  des  enfants  du  prince  do  Wal- 
deck  qui  s'efforça  de  le  retenir  près  de  lui;  mais 
ses  vœux  les  plus  ehers  le  reportaient  vers  la  patrie , 
et  dès  que  des  jours  plus  calmes  eurent  succédé  à 
l'orage,  il  rentra  en  France.  ."Vprès  le  concordat  de 
1802,  il  desservit  quelque  temps  de  modestes  pa- 
roisses dans  les  environs  de  Paris;  mais  ne  trouvant 
pas  dans  cette  position  nu  aliment  suf'lisanf  à  son 
zèle  et  à  l'activité  de  son  esprit,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1807  et  se  chargea  de  rédiger  la  Gazette  de 
France.  Nommé,  en  1809,  professeur  adjoint  de  la 
fucullé  de  théologie,  il  reçut  deux  ans  après  le  litre 
de  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame,  et  celui  de 
vice-promoteur-général  du  diocèse.  En  1812,  il  ob- 
tint un  canonical  en  titre  et  devint  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Paris.  Il  était  grand-vicaire  honoraire 
de  Coutances  et  de  Toulouse,  lorsqu'il  fui  choisi, 
en  1825,  par  le  cardinal  de  Clermnnt-Tonnerre, 
pour  conclavisie,  et  assista  en  cette  qualité  à  l'élec- 
lion  de  Léon  Xll.  Le  pape  lui  accorda  le  litre  d'é- 
vêque  de  Carysle  in  partibiis,  et  en  182."),  il  fut 
fait  chanoine  de  premier  ordre  du  chapitre  de  Sl.- 
Denis,  et  se  retira  à  Triel ,  diocèse  de  Versailles.  11 
était  là  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'évèché  de  Beanvais, 
le  27  décembre  1857.  Dès  qu'il  eut  pris  possession 
de  son  siège,  il  se  livra  avec  un  grand  zèle  à  l'accom- 
plissoment  de  ses  devoirs.  11  mourut  le  15  novem- 
bre 1841,  regretté  de  son  clergé  et  des  fidèles  dont 
il  avait  été  l'exemple  et  l'appui.  Outre  une  nouv. 
édit.  de  la  Déclaration  de  l'assemblée  de  1082,  sur 
les  libertés  de  réijlise  gallicane  et  l'autorité  ecclésias- 
tique ,  Paris,  1811,  in-S,  on  lui  doit  :  Considéra- 
tions sur  l'état  actuel  de  la  religion  catholique  en 
France,  et  sur  les  moyens  de  la  rétablir,  ib.,  181,'), 
in-8  ;  Discours  sur  la  religion  considérée  comme  une 
nécessité  de  la  société ,  ib.,  1823 ,  in-8  ;  couronné  par 
la  société  d'émulation  de  Cambrai.  Lettres  d'tm 
ancien  curé  à  un  jeune  curé  de  campagne ,  sur  les  dn- 
voirs  et  les  attributions  de  so7i  ministère ,  imprimées 
depuis  1850  dans  VUnion  ecclésiastique ,  etc. 

COTTV  (Gaspard-Herman  ,  baron  ) ,  général  d'ar- 
tillerie, né  à  Waillel  (Sanibre-el-Meuse),  le  i  dé- 
cembre 1772,  d'une  honorable  famille,  après  avoir 
achevé  ses  éludes  avec  distinction  à  l'école  mililairft 
de  Paris,  fut  en  1791  nommé  lieuteuanl  d'arlilleiie, 
et  servit  en  celle  qualité  dans  ditiéi-enles  armées. 
Chef  de  bataillon  en  1800  ,  puis  directeur  de  la  ma- 
nufacture d'armes  de  Turin,  il  ne  tarda  pas  d'être 
rappelé  à  Paris,  où  il  l'emplit  successivement  des 
fonctions  importantes  tant  à  l'école  polytechnique 
qu'au  conseil  de  l'artillerie.  Créé  maréchal  de  camp 
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en  182",  il  fui  nommé  un  1S-2a  dii'PCtcnr-gt'nrral 
des  poudres  cl  salpêtres,  admis  à  la  irlraite  en  i  Sô."), 
el  mourut  à  Paris  le  i  mais  1859.  H  était  grand- 
ulTuier  de  la  légion-d'lionneur,  clc.  On  lui  doit  : 
Jimlruclion  sur  tes  armes  à  feu  iiortatives,  Paris, 
J8f)G,  in-8;  Mémoire  sur  la  fabrication  désarmes 
portatives  de  guerre ,  ib.,  1806,  in-8;  Dictionnaire 
(le  l'artillerie,  ib.,  182:2,  iu-i.  Cet  ouvrage,  qui  lait 
partie  de  V Kncijciopédie  méthudiqiie,  leiderme  les 
leeherclies  les  plus  intéressantes  sur  les  diverses 
parties  du  ser>ice  de  l'artillerie.  L'auteur  y  fait 
connaitre  11  naissance  de  cette  science,  ses  progrés, 
el  l'état  oii  elle  était  alors  en  France,  (lu  y  tiouve 
des  notices  exactes  sur  les  arines  des  (irecs,  des  Ko- 
mains  ,  des  Gaulois ,  sur  celles  du  temps  de  la  clie- 
valerie;  sur  les  anciennes  macliines  de  guerre,  le 
feu  grégeois,  la  trempe  des  iiiélaux,  etc. 

*  COILGNO  (Doiniriicpie  I,  célèbre  médecin,  né 
en  IT.'JIJ,  i  Huvo,  dans  la  PouiUe,  lit  ses  études  à 
:Naples,  et  entra  connue  praticien  dans  le  grand  hô- 
pital de  cette  ville.  Devenu  professeur  d'auatoinie  à 
l'université ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande 
réputation.  C'est  lui  qui  a  découvert  les  aqueducs 
tie  l'oreille  interné,  appelés  de  son  nom  coluniens, 
ou  du  moins  en  a  le  premier  assigné  l'usage.  Il 
découvrit  aussi  le  nerf  naso-intlalin,  et  donna  la 
xéntable  explication  de  l'éternuement.  Il  |uiblia  en 
1785  un  mémoire  trés-eslimé  sur  le  mécanisme  du 
mouvement  du  sang.  Nommé  médecin  de  la  leine 
cl  premier  médecin  du  roi,  Cotugno,  comblé  d'hon- 
neurs, mourut  à  Naples,  le  li  octobre  1822,  à  l'âge 
de  SO  ans.  Ln  grand  nombre  de  savants  ont  fait 
son  Elofie.  lue  médaille  fiappée  en  son  honneur 
porte  ces  mots  : 

HiPPUCI-.ATI    NtAPOLlTANd  .    I82A. 

On  a  de  Cotuguo  :  Dissertatio  analumim  da  humaiiu' 
aqiia'ductibux  auris  inlernœ ,  N'aplcs,  17(vl,  in -S; 
Vienne,  1771,  in-li,  réimprimée  dans  le  Thésaurus 
sandifortianus.  Cet  opuscule  est  remarquable  i)ar 
l'exactitude  des  observations  ;  il  contient  plusieurs 
idées  pleines  de  sagacité,  des  hypothèses  ingénieu- 
ses ,  el  des  découvertes  réelles  sur  le  mécanisme  de 
l'audition.  De  hchiade  (la  sciatique)  nervosa  cum- 
meniorius.  17<)."> ,  in-8.  lig.;  Vienne  ,  1770,  in -12; 
curis  II.  Crautz,  1779  in-8;  Venise,  1785,  in-8:  et 
traduit  en  anglais,  Londres,  1786,  in-8;  en  alle- 
mand, Leipsig,  1792,  in-8;  De  sedibus  variolarum 
si/nlagma,  1769,  in-8  ;  Vienne ,  1771  ,  in-8,  lig.; 
Dello  spirito  délia  medicina ,  ou  De  l'esprit  de  la 
médecine,  discours  acarfénii'qKc,  Naples,  1785,  in-8. 

COTWVCK.  loi/.  CoDTWicii. 

COTVS,  nom  de  (juatre  rois  de  Thracc.  Le  pie- 
miei ,  contemporain  de  Philippe ,  père  d'.Mexandre. 
fut  tué  vers  35(i  avant  .l.-C,  par  un  certain  Python, 
on  vengeance  de  ses  cruautés.  Le  second  envoya  son 
fils  :\  la  tète  de  .'iOlt  clievanx ,  pour  secourir  Pom- 
pée. Le  troisième  vivait  du  temps  (l'.\uguste;  il  fut 
lue  par  Kliescuporis  son  oncle,  prince  cruel  ;  c'est 
a  celui-là  que  le  |)oèle  Ovide  adresse  ipielques-unes 
de  ses  éléijies.  Enlin,  le  quatrième  tils  du  précé- 
dent céda  la  Thraee  à  son  cousin  Ulurmetalcès . 
par  ordre  de  Caligida,  el  eut  en  échange  la  jietite 
Arménie  cl  une  partie  de  l'.Vrabic,  l'an  58  do  i.-i'.. 
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COl'Cll.V  ou  CoNC.v  (  Sébastien  ) ,  né  à  Gaëte , 
l)eintre  napolitain,  élève  de  François  Solimènc, 
nioit  vers  le  milieu  du  xvnif  siècle,  avait  le  génie 
froid  ;  mais  ses  tableaux  sont  bien  ariangés,  et  son 
coloris  est  frais  et  beau. 

*  COL'CHERV  (Jean-Baptiste),  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  né  à  Besançon  en  1768,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  accompagna  en  Suisse 
deux  jeunes  gens  dont  il  était  précepteur;  mais  il 
se  hâta  de  rentrer  en  France  avant  la  loi  contic  les 
émigrés  ;  et  s'étant  fait  admettre  au  club  de  sa  ville 
natale  ,  s'y  montia  le  pai  lisan  des  réformes ,  et  l'en- 
nemi de  tons  les  excès.  Persuadé  ()uc  la  convention 
était  op|irimée  par  le  commerce  de  Paris,  il  de- 
manda l'établissement  d'une  garde  pour  la  protéger 
contre  les  tentatives  des  fictieux.  Nonniié  procureur 
de  la  commune  en  novembre  1792.  il  fit  dans  cette 
|)lace  tout  le  bien  qu'il  pouvait,  sans  se  compro- 
mettre. Au  51  mai ,  chaigé  de  rédiger  une  adresse  à 
la  convention,  il  osa  piotestcr  avec  énergie  en  fa- 
veur des  Girondins.  Destitué  bientôt  après,  il  remplit 
les  fonctions  de  professeur  de  rhétorique.  Après  le 
9 thermidor, cré(' piocurenr-général-syndic  du  dépar- 
tement du  Doiibs,  il  lit  cesser  la  persécution  contie 
les  prêtres.  Ilouchery,  élu  au  conseil  des  cinq-cents, 
demanda  le  rapport  de  la  loi  du  5  brumaire  qui  ex- 
cluait des  places  les  parents  d'émigrés  et  accusa  le 
directoire  de  vouloir  arriver  à  la  tyrannie  par  la 
terreur.  Proscrit  au  18  fructidor,  il  parvint  à  .se 
soustraire  aux  recherches  de  la  police,  el  ne  revint 
en  France  qn'apiès  le  18  brumaire.  Mais  soit  que  le 
gouvernement  lui  inspirât  peu  de  confiance ,  soit  que 
dès  lois  il  se  fût  voué  à  la  cause  des  liourbons ,  il 
retourna  bientôt  en  .\llemagne.  A  l'approche  des 
armées  françaises,  il  passa  en  Angleterre  et  s'établit 
à  Londres  oii  il  concourut  à  la  rédaction  de  VAni- 
hiiju,  (  roi/.  Peltiek).  A  la  restauration,  nommé  se- 
crétaire du  cabinet,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse 
et  sans  doute  il  aurait  joui  d'une  grande  influence, 
si  la  nioit  ne  l'eut  enlevé  à  Paris  le  25  octobre  1814. 
On  a  de  lui  ;  le  Moniteur  secret,  ou  Tatileau  de  la 
cour  de  Xaimléon ,  île  son  caractère  et  de  celui  de  ses 
agents,  Londres,  1815,  Paris,  181  i-,  2  vol.  in-8.  C'est 
un  recueil  d'articles  tirés  de  Y  Ambigu. 

COl'CV  (  Thomas),  seigneur  de  Coucy,  Marie,  La 
Fère  et  de  Hoves,  comte  d'.\miens,  était  d'un  ca- 
ractère cruel ,  et  se  rév  olta  contre  son  père  ,  vers 
l'an  1096.  Le  vidame  et  l'évêquc  d'Amiens  voulant 
défendre  les  terres  de  l'église  dont  il  voulait  s'em- 
paier,  il  tua  dans  une  occasion  trente  hommes  de 
sa  propre  main.  Thomas  fut  excommunié  par  un 
concile  de  lieauvais  en  11 1  i ,  el  dépouillé  par  Louis 
le  (iros  du  comté  d'.Xmiens.  Ayant  ensuite,  pour 
rentrer  en  grâce ,  doté  l'abbaye  de  Prémonlré  de 
plusieurs  biens  en  1118,  il  leeommcnça  d'abord  ses 
premières  violences  ;  ci^  (jui  obligea  le  loi  à  aller 
l'assiéger  dans  sou  château  de  Coiicv,  d'où  ayant 
voulu  faire  une  sortie ,  il  fui  morlellement  hle.ssé 
par  Kaoul .  comte  de  Vern;andois.  11  expira  peu 
ai)rès  dans  la  ville  de  Laon,  où  on  l'avait  conduit 
prisonnier. 

COl'CY  (  FNciF.HK.vNn  11,  surnommé  le  Grand, 
seigneur  de  )  rendit  la  place  de  Coucy  plus  forle 
qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant,  relit  le  château  , 
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y  bâtit  une  grosse  et  miigtiilîqiie  (oiir,  qu'il  accom- 
pagna de  quatre  autres  niuins  considérables  ,  envi- 
ronna la  ville  de  fortes  murailles,  et  fit  encore  con- 
struire d'antres  châteaux  sur  ses  terres  avec  une 
extraordinaire  dépense.  Ayant  servi  le  roi  Philippe- 
Auguste  à  la  bataille  de  Bouvines  en  121  i ,  il  accom- 
pagna l'année  suivante  le  prince  Louis  de  France  , 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  Vlll,  à  l'expédition 
d'Angleterre  ;  mais  en  121(5,  il  fut  evconuiiimié  par 
ordre  du  pape  Honoré  lit,  pour  avoir  ravagé  les 
terres  de  l'église  de  Laon  ,  et  fait  le  dojen  prison- 
nier. .Absous  en  1218,  il  se  ligua,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  avec  Henri  111,  roi  d'Angleterre,  et 
Pierre  dit  Mauch'rc,  duc  de  Bretagne,  en  apparence 
contre  Thibault,  comte  de  Champagne;  mais  le 
dessein  principal  de  la  ligue  était  d'ôter  la  couronne 
au  roi.  On  lit  dans  les  anciennes  chroniques,  ([u'on 
l'ollrit  à  Enguerrand,  et  que  les  princi[iau\  ligués 
parlèrent  de  l'élever  sur  le  trône.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
la  reine  Blanche  dissipa  bientôt  par  sa  piudence  ce 
dangereux  parti ,  et  Coucy  rentra  dans  le  devoir.  Le 
roi  le  manda  en  1230  à  Saint-Gerraain-en-Laye, 
afin  de  servir  sa  majesté  contre  le  même  Thibault , 
qui  était  devenu  roi  de  Navarre  ,  et  qui  semblait 
former  des  projets  contre  elle.  Appelé  par  le  même 
prince  en  1212,  pour  marcher  contre  Hugues, 
comte  de  la  Marche ,  il  ne  put  s'y  rendie ,  la  mort 
l'ayant  enlevé  en  1213. 

COUCY  (ENGUEKRANU  VII,  seigneur  de),  passa, 
après  la  prise  du  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers  , 
en  Angleteri'e,  avec  des  otages,  pour  la  délivrance 
de  ce  prince.  11  s'y  rendit  si  agréable  an  roi  Edouard 
111 ,  ([u'il  le  choisit  potu'  son  gendre ,  le  lit  comte  de 
Bedfort,  et  lui  donna  le  comté  de  Soissons,  que  Gui 
de  Blois  avait  abandonné  à  ce  monarque  pour  re- 
gagner sa  liberté.  Revenu  en  Fi'ance,et  voyant  que 
la  guerre  s'allumait  entre  ce  royaume  et  celui 
d'Angleterre,  il  se  retira  en  Lonibardie  pour  n'être 
point  forcé  à  prendre  les  armes  contre  son  beau- 
père  ,  et  embrassa  le  parti  du  pape  Grégoire  XI 
contre  Barnaho  Visconti.  11  revint  à  la  fin  trouver 
le  roi  Charles  V,  qui  l'envoya  en  Bretagne  pour  des 
affaires  importantes  en  1368,  et  lui  donna  des 
troupes  pour  passer  en  Allemagne  et  y  faire  valoir 
les  droits  de  sa  mère  sur  le.  duché  d'Autriche. 
N'ayant  pu  réussir  à  conclure  la  paix  avec  l'Angle- 
terre ,  il  prit  ouvertement  le  parti  du  roi ,  l'aida  à 
reprendre  Cherbourg  ,  Carentan  et  autres  places  au 
roi  de  Navarre ,  comte  d'Evreux.  Le  roi  Charles  fut 
si  satisfait  de  ses  services,  qu'il  voulut  lui  donner 
l'épée  de  connétable  qu'il  refusa.  Ce  prince  le  fit 
gouverneur  de  Picardie.  Coucy  fut  employé  à  des 
négociations  importantes  en  Bretagne  et  en  Savoie, 
et  accompagna  Jean  de  Bourgogne  comte  de  Nevers, 
fils  de  Philippe  de  France ,  surnommé  le  Hardi ,  à 
une  expédition  contre  les  infidèles  en  139C,  qui 
n'eut  point  de  succès ,  Enguerrand  ayant  été  fait 
prisonnier  avec  les  principaux  seigneurs  qui  l'ac- 
compagnaient. Il  mourut  l'année  suivante.  Les 
biens  de  cette  maison  sont  passés  dans  celle  de 
Bar,  puis  dans  celle  de  Luxembourg,  et  enfin  dans 
la  maison  royale  de  Bourbon  ,  qui  les  a  apportés  à 
la  couronne. 

•  CfjUDERET  (dom),  bénédictin,  né  à  Vesoul , 
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mort  à  Besançon  en  1789,  fut  un  des  plus  labo- 
rieux concurrents  qui  disputèrent  les  prix  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville.  Elle  conserve  de  lui  dans  ses 
archives  un  grand  nombre  de  Mémoires  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnes,  entre  autres  :  Comïjicnf 
se  sont  établis  les  comtes  héréiiilaires  de  Bourgogne  ? 
qncHe  fut  d'abord  leur  autorité  et  de  quelle  nature 
était  leur  domaine?  Histoire  de  la  ville  de  ]'esoul ; 
Mémoire  sur  la  ville  de  Graij,  etc. 

COLIJRETTE  (  Chiistophe  ),  prêtre  de  Paris,  né 
en  1701,  moi't  dans  celte  ville  le  i  août  1774,  fut 
lié  de  très  -  bonne  heure  avec  les  partisans  des 
solitaires  de  Port -Royal,  et  surtout  avec  l'abbé 
Boursier.  Ses  sentiments  au  sujet  de  la  bulle  Vni- 
genitus  lui  attirèrent  une  prison  de  cinq  semaines 
à  Vincennes  en  1733,  et  un  séjour  de  plus  d'un  an 
à  la  Bastille  en  1738.  On  a  de  lui  :  des  Mémoires 
sur  le  Formulaire,  2  vol.  in-12  ;  ï Histoire  et  ana- 
lyse du  livre  De  l'action  de  Dieu,  et  diverses  autres 
brochures  polémiques.  Mais  son  principal  ouvrage 
est  VHistoire  générale  des  jésuites  qu'il  publia  l'an 
1761,  i  vol.  in-12  ,  à  laquelle  il  ajouta  un  Supplé- 
ment de  2  vol.  en  1764.  Les  travaux  que  lui  occa- 
sionna la  composition  de  ce  gros  ouvrage,  déjà  par- 
faitement oublié ,  lui  aflaiblirent  la  vue,  et  il  était 
presque  aveugle  lorsqu'il  moiu-ut.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques  l'ont  peint  comme  un  saint  :  le  pu- 
blic impartial  sait  apprécier  ce  témoignage. 

COL'EL  (Jean  ),  .théologien  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Sufl'olck  eu  IC38,  demeura  à  Constanti- 
nople  depuis  1670  jusqu'en  1679,  en  qualité  de 
chapelain  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  A  son 
retour  il  fut  fait  maitre  de  l'église  de  Christ  à  Cam- 
bridge ,  et  mourut  en  1722.  Pendant  son  séjour  à 
Constantinople,  il  s'occupa  à  faire  des  remarques 
sur  l'état  de  l'église  grecque ,  qui  ont  été  imprimées 
à  Cambridge  en  1722,  in-fol. 

COUGHE.'^  (Jean),  ministre  anglais ,  avait  une 
grande  érudition,  mais  une  tôle  peu  saine.  Comme 
il  était  hors  du  sein  de  la  véritable  religion ,  il  la 
chercha  vainement  là  où  elle  n'était  pas  :  après 
bien  des  perplexités  et  des  aventures  plaisantes,  il 
se  fit  quaker;  puis  il  quitta  cette  secte  pour  re- 
prendre son  incertitude.  Elle  aboutit  enfin  à  le 
l'aire  auteur  de  la  religion  nouvelle  des  pacifica- 
teurs, qui  subsiste  encore  en  Angleterre.  Leur  but 
est  de  concilier  entre  elles  toutes  les  religions,  et 
de  montrer  que  les  sectes  ne  diffèrent  que  sur  des 
articles  peu  importants  ;  ce  qui  est  en  quelque  sorte 
vrai  dans  la  doctrine  des  sectes  retranchées  de  l'E- 
glise ,  aucune  d'elles  n'ayant  droit  de  faire  valoir 
ses  sentiments  au-dessus  de  l'autre.  La  peste ,  qui 
ravagea  Londres  en  1G63,  enleva  Coughen  au 
monde  et  à  ses  variations  (  voy.  Mélanchthon,  Len- 
TULUs,  Servet  ). 

COULANGES  (Philippe-EmmaTmel  de),  parisien, 
conseiller  au  parlement ,  puis  maître  des  requêtes, 
mourut  dans  sa  patrie  en  1716,  à  85  ans.  Quoiqu'il 
eût  beaucoup  d'esprit,  et  un  esprit  aisé  et  plein  de 
grâces  ,  il  n'avait  nullement  celui  que  demandent 
les  études  sérieuses  et  les  fonctions  graves  de  la 
magistrature.  On  a  de  lui  des  chansons,  dont  ou  a 
donné  deux  éditions  :  la  première,  Paris,  1696, 
1   vol.  in-12;  la  seconde,  1C98,  2  vol.  in-12.  Ces 
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cliansons  ont  un  mûrile  parliciilier;  elles  conlien- 
nciit  (Ifs  anecdotes  curieuses  sur  les  événements  de 
son  temps  :  c'est  par -lu  que  ce  geiue  frivole  peut 
être  encore  utile.  On  trouve  quelques-unes  de  ses 
lettres  avec  celles  de  sa  cousine ,  .\1°"  de  Scvigné  : 
elles  sont  gaies  et  faciles. 

•  COn.uMIi  (  Cliarles-Augnstin  de), célèbre  phy- 
sicien, né  à  Angoulènie  en  173G,  entia  de  bonne 
lieure  au  service,  et  devint  lieutenant-colonel  du 
génie.  11  fut  envo\é  ;i  la  Xlaitiuique  oii  il  construisit 
le  fort  liourbon  et  employé  successivement  à  Koche- 
furt,  à  Tile  d'.\i\  et  à  Cherbourg.  iJisgracié  par  le 
ininislie  de  la  marine,  pour  avoir  combattu  le 
projet  de  navigation  présenté  par  les  états  de 
liretagne,  on  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  justice  et  il 
fut,  en  ITSt,  nommé  intendant  des  eaux  et  fontaines 
de  France.  Kn  1780  on  lui  donna,  sans  qu'il  l'eût 
demandée,  la  survivance  à  la  place  de  conservateur 
des  plans  reliefs.  Xers  le  même  temps,  l'académie 
des  sciences  dont  il  était  membre  depuis  1782, 
l'envoya  en  Angleterre  étudier  le  système  d'admi- 
nistration des  hôpitaux.  La  révolution  ayant  sup- 
primé toutes  ses  places ,  il  ne  se  livra  à  l'élude 
qu'avec  plus  d'ardeur  et  fit  sur  l'électricité  et  le 
magnétisme  d'importantes  découvertes.  Membre  de 
l'institut  ;i  sa  ciéation,  il  devint  plus  tard  inspec- 
teur-général des  éludes,  et  mourut  le  2"j  août  180U. 
Outre  un  giand  nombre  de  mémnires  dans  les  le- 
cucils  de  l'académie  des  sciences  et  de  l'institut , 
on  a  de  lui  :  Recherches  sur  les  moyens  d'exécuter  sous 
l'eau  toutes  sortes  de  travaux  hydrauliques  sans  em~ 
]iluyer  aucun  épuisement,  Paris,  I77'J,  in-8,  fig., 
"k' édit.  1819,  in-8;  Théorie  des  machines  simples , 
Paris,  18à(),  in-i.  Cette  édition  est  augmentée  de 
plusieurs  mémoires.  C'est  à  Coulomb  que  l'on  doit 
l'instrument  ingénieux  qu'il  nonnna  balance  de  tor- 
sion, dont  il  se  servit  pour  découvrir  les  lois  que 
suivent  les  attractions  et  les  répulsions  électriques 
et  magnéti(pies ,  et  pour  déterminer  la  manière  dont 
l'électricité  se  distribue  à  la  surface  des  corps  con- 
ducteurs. 

COI  l.UMHIi;UES.  Voy.  BiuQLEViLLE. 

COl'LO.N  (Louis),  prêtre,  né  à  Poitiers  en  UiO.'j, 
sortit  de  la  société  des  jésuites  en  KJiO,  et  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  On  a  de 
lui  :  un  Traité  historique  des  riviera:  de  France,  ou 
Description  géographique  et  historique  des  cours  cl 
débordements  des  fleuves  et  rivières  de  France,  avec 
le  dénomhremenl  des  villes,  jtonts  et  passages ,  lliti, 
2  vol.  in-8,  livre  assez  bon  i)0ur  son  temps,  et 
même  assez  curieux  pour  le  notre ,  mais  qui  man- 
que d'exactitude;  les  Voyages  du  fameux  Vincent 
Ix  Blanc  aux  Indes  orientales  el  occidentales,  en 
l'erse,  en  Afrique,  Asie,  Egyide ,  depuis  l'an  i^>ljl , 
rédigés  par  IJergeion,  et  augmentés  par  Coulon  , 
Hi.W,2  vol.  in-t,  curieux  et  utiles;  Lexicon  IIo- 
mericum,  Paris,  llil.",  in-8;  plusieurs  ouvrages 
historiques ,  moins  estimés  que  ses  productions  géo- 
graplnipifs.  Coulon  mourut  \ei-s  l'an  ICdt. 

•  COULu.N  (Claude- Antoine  ) ,  né  à  Salins  en  17i(i, 
fut  grand-vicaire  de  M.  de  SuIVren,  évêque  de  Sis- 
teion  el  de  Nevers.  Il  prêcha  l'avenl  à  Versailles  en 
17H7.  Korié  di-  ipiitler  la  Kiance  ,  il  pass;i  en  An- 
gleleire  où  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  pieux 
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abbé  Carron  f  voy.  ce  nom  ) ,  dont  il  partagea  les 
travaux.  Rentré  en  France  avec  le  roi,  il  obtint  le 
titre  de  son  prédicateur  ordinaire  ,  et  mourut  à 
Paris  en  1820,  à  73  ans.  Pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres, il  publia  VAbi-égé  de  la  défense  de  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France  en  1(J82,  de  Bossuet ,  ou 
Exposition  des  principales  preuves  établies  par  ce  sa- 
vant évéque ,  avec  la  réponse  à  toutes  les  plus  impor- 
tantes objections  de  ses  adversaires ,  Londres,  1810, 
in-8.  L'abbé  Coulon  s'y  montra  un  zélé  partisan 
des  principes  de  l'église  gallicane. 

COCLO.N  DE  THEVENOT  (A.),  inventeur  d'un 
système  de  lachygraphie ,  né  à  Paris  en  17o.'j,  fit  les 
premières  expériences  de  sa  méthode  en  1 779  ,  de- 
vant une  commission  de  l'académie  des  sciences, 
dont  le  rapport  lui  fut  avantageux.  En  1787  il  eut 
l'honneur  de  présenter  son  traité  de  lachygraphie 
au  roi,  qui  lui  fit  expédier  un  brevet  de  tachy- 
graphe. .\  l'Assemblée  constituante  l'on  mit  en 
pratique  sa  méthode ,  pour  rendre  compte  des 
séances  et  reproduire  les  discours  des  orateurs. 
Plus  tard  il  sollicita  des  encouragements  des  con- 
seils; et  n'ayant  pu  en  obtenir  il  se  vit  forcé  d'ac- 
cepter un  emploi  subalterne  dans  l'administration 
des  hôpitaux  militaires.  En  1815,  il  était  à  l'armée 
l'Allemagne;  après  la  bataille  de  Leipsig  (le  18  oc- 
tobre), il  fut  dépouillé  par  des  cosaques  sur  la 
roule  de  Bohème.  11  avait  reçu  plusieurs  blessures, 
SCS  pieds  étaient  gelés;  il  mourut  d'épuisement  et 
de  misère  en  \S\i,  âgé  de  près  de  soixante  ans.  Sa 
lachygraphie  a  été  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois.  L'édition  la  plus  récente  est  de  1827,  in-i  ; 
c'est  la  20". 

*  COL'PÉ  (l'abbé,  Jean-Louis-Marie),  ancien  pro- 
fesseur et  conservateur  des  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque royale ,  né  à  Péronne  vers  17.'3ri,  mort  au 
mois  de  mai  1818,  a  publié:  Dictionnaire  des  mwws, 
177.J,  1  vol.  in-8;  Essai  de  traductions  de  quelques 
épitres  et  jioésies  latines  de  Michel  de  l'Hôpital,  avec 
des  éclaircissements  sur  sa  vie  et  sur  son  caractère , 
1778,  2  vol.  in-8;  Variétés  littéraires,  1786-88, 
8  vol.  in-8;  des  Traductions  du  théâtre  de  Sénèque , 
d7'Jo,  2  vol.  in-8;  des  Opuscules  d'Homère,  1790, 
2  vol.  in-8;  des  OEuvres  d'Hésiode,  1790,  2  vol. 
in-18;  de  VEloge  de  Fane,  d'Heinsius,  1795,  in-18; 
des  Sentences  de  Théognis  et  de  Plwcylides ,  1798, 
in-8;  on  lui  doit  encore  Soirées  littéraires,  179.">, 
1800,  20  vol.  in-8.  C'est  un  recueil  d'extraits  fait 
avec  goût.  Spicilége  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne, 1802,  2  vol.  in-8.  Il  a  été  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Bibliothèque  des  romans  et  de  VHis- 
toire  universelle  des  théâtres,  1779,  lô  vol.  in-8. 

COUPEUIN  (  Louis),  natif  de  Chaume,  petite  ville 
de  Biie,  organiste  de  la  <  hapelle  du  loi ,  mérita  par 
son  talent  snpéiienr  qu'on  ciéàt  pour  lui  la  chaige 
de  dessus-de-viole.  H  fut  emporté  d'une  mort  pré- 
coce vers  1005,  à  05  ans,  et  laissa  trois  suites  de 
jnéces  de  clavecin  manuscrites,  tiès-estimables  pour 
le  travail  et  le  goût.  Les  connaisseurs  les  conservent 
dans  leuis  cabinets. 

COrPEUIN  (  François  )  ,  neveu  du  précédent , 
mort  à  Paris  en  175.",  ;i  05  ans,  perdit  de  bonne 
heure  son  père  Charles  Couperiu,  habile  organiste, 
et  ajouta  un  nouvel  éclat  à  son  nom  par  Texcel- 
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IcncG  de  ses  talents.  Louis  XIV  le  fit  organiste  de  sa 
ciiapelle ,  et  claveciniste  de  sa  chaniliie.  11  réussis- 
sait également  dans  ces  deux  instruments  ,  touchant 
l'orgue  avec  autant  d'art  que  de  goût ,  et  jouant  du 
clavecin  avec  une  légèreté  admirable.  Sa  composi- 
tion en  ce  dernier  genre  est  d'un  goût  nouveau.  Ses 
diverses  piixes  de  clavecin,  recueillies  en  i  vol. 
iu-fol.,  oÔrcnt  une  excellente  harmonie  ,  jointe  à  un 
chaut  aussi  noble  que  gracieux ,  et  aussi  naturel 
qu'original.  Ses  divertissements  intitulés  tes  Goûts 
réunis,  ou  l'Jpotliéose  de  Lulli  et  de  Coretli,  ont  été 
applaudis  comme  ses  autres  ouvrages,  non-seulc- 
nient  par  les  Français  ,  mais  aussi  par  tous  les 
étrangers  qui  aiment  la  bonne  musique. 

COLIPERIN  (  Armand-Louis) ,  organiste  de  la  cha- 
pelle de  Louis  XVI ,  se  distingua  également  par  la 
science  et  le  charme  ds  ses  compositions  ,  par  l'exé- 
cution la  plus  brillante,  ainsi  que  par  l'art  d'en- 
seigner et  de  former  des  élèves ,  art  héréditaire  dans 
sa  famille.  Il  était  recommandable  par  les  qualités 
du  cœur  les  plus  estimables ,  par  une  piété  vraiment 
exemplaire  ,  ennemie  de  tout  faste  et  de  tout  appa- 
reil ,  par  l'aménité  d'un  caractèi'e  sensible  et  bienfai- 
sant,  parla  simplicité  et  la  régularité  de  ses  mœurs, 
par  la  délicatesse  de  ses  sentiments ,  qui  a  nui  plus 
d'une  fois  à  sa  fortune,  et  surtout  par  sa  modestie, 
qui  lui  faisait  cacher,  avec  le  plus  grand  soin,  tout 
ce  qu'il  pouvait  dérober  au  public  de  l'éclat  de  son 
mérite  ;  témoin  les  mulets  qu'il  a  composés  pour 
des  maisons  religieuses,  et  qui  auraient  fait  à  un 
musicien  la  plus  belle  réputation,  mais  qu'il  n'a 
jamais  voulu  livrer  au  grand  jour  de  l'impression 
ni  de  la  publicité.  Il  a  constamment  refusé  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  malgré  les  vives  sollicita- 
tions des  maîtres  de  l'art ,  qui  l'assuraient  du  succès 
le  plus  brillant.  Le  premier  février  1789,  comme  il 
revenait  de  l'église  de  Notre-Dame,  il  fut  renversé 
et  foulé  par  un  cheval  ;  il  mourut  le  lendemain  dans 
les  doijleurs  les  plus  aiguës. 

'  COUPir.NY  (André-François  de),  né  à  Paris  le 
10  janvier  17(56,  chef  de  division  au  ministère  des 
cultes  créé  par  Napoléon  ,  cessa  d'exercer  ces  fonc- 
tions peu  de  temps  après  la  mort  du  ministie 
Portahs,  et  vécut  dès  ce  moment  dans  la  retraite 
où  11  se  Mvra  aux  occupations  littéraires  qui  ont 
attaché  à  son  nom  quelque  célébrité.  Doué  d'une 
humeiu'  enjouée  et  épigrammatique ,  il  n'a  pouilant 
guère  composé  que  des  poésies  sentimentales  et  des 
romances  dont  quelques-unes  ont  eu  un  succès  po- 
pulaire. Coupigny  fut  longtemps  choyé  et  redouté 
des  artistes  desthéâties  de  Paris  qui  craignaient  ses 
critiques  piquantes,  jusqu'au  moment  où  les  épl- 
Igrammes  des  petits  journaux  le  fiient  oublier.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  devint  un  déterminé  pêcheur  à 
la  ligne  ;  il  lui  arrivait  souvent  de  faire  cent  lieues 
jdans  les  chaises  de  poste  de  ses  amis  pour  aller  pê- 
cher quelque  poisson  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la 
Seine.  Il  a  consigné  le  fruit  de  sa  longue  expérience 
lans  ini  Traité  de  la  pcclie  fort  spirituel  et  fort  pi- 
quant. Un  seul  trait ,  emprunté  aux  derniers  jours  de 
>a  vie,  suffira  pour  faire  apprécier  le  véritable  ca- 
aetcre  de  cet  écrivain  que  l'on  jugerait  bien  mal 
l'après  le  ton  sérieux  de  ses  œuvies.  ynelques 
iours  avant  de  inourli-,  il  fit  venir  chez  lui  ini  me- 
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nuisier  et  lui  commanda  lui-même  sa  bière  en  de- 
mandant le  prix  de  ce  travail.  «  Dam!  monsieur, 
»  lépond  l'ouvrier,  que  voulez-vous  que  je  vous 
1)  dise  '.'  vous  devez  savoir  le  prix  de  ces  choses-là. 
))  —  Eh  !  comment  diantre  veux-tu  que  je  le  sache  ? 
»  réplique  Coupigny  ,  il  me  semble  que  c'est  bien  la 
«  première  fols  que  je  me  fais  enterrer.  »  Il  est  mort 
à  Paris  le  Ki  juillet  -1855. 

COUPLET  (  Philippe),  jésuite,  né  à  Mallnes  vers 
lfi28,  alla  à  la  Chine  en  qualité  de  missionnaire 
l'an  1059,  et  revint  en  1080.  S'élant  rembarqué 
pour  y  faire  un  second  voyage ,  il  mourut  dans  la 
route  en  1G92.  Il  a  composé  quelques  ouvrages  en 
langue  chinoise  ,  et  plusieurs  en  latin  ;  Il  travailla , 
avec  les  Pères  Prosper  Intorcetta  ,  Christian  Her- 
drich  et  François  Rougemont ,  ii  l'ouvrage  intitulé 
Confucius  Sinarum  philosophas  ;  sive  scientia  sinica 
latine  exposita,  imprimé  par  ordre  de  Louis  XIV, 
Paris,  1()87,  in-fol.  ;  il  est  rare.  On  y  traite  de  la 
morale  et  de  la  politique  des  Chinois;  et  dans  la 
préface  on  expose  la  théologie  et  les  mœurs  de  ce 
peuple.  On  sent  bien  que  tout  cela  est  montré  du 
côté  le  plus  beau.  Après  cela  vient  la  Vie  de  Con- 
fucius, puis  les  annales  que  l'on  fait  l'emonter  fort 
mal  à  propos  2953  ans  avant  J.-C.  Catalufjus  PP. 
socielalis  Jes»  qui  imperio  Sinarum  jidem  Christi 
propugarunt ,  Paris,  IGSlî.  11  l'avait  d'abord  com- 
posé en  chinois.  C'est  ime  histoire  des  jésuites  qui 
ont  travaillé  à  étendre  la  foi  dans  la  Chine.  Historia 
nobilis  femince  ,  Candidce  Hiu ,  christianœ  Sinensis. 
Celte  histoire  parut  en  français  ,  à  Paris,  en  1088  : 
elle  a  été  tiaduite  en  espagnol  et  en  flamand  ;  /{e- 
lalio  de  statu  et  qualitate  Missionis  Sinicœ.  Elle  se 
ti'ouve  presque  tout  entière  dans  le  Propylœuiii  Maii 
des  Acta  sanctorum. 

COUPLET  (  Claude -Antoine  ) ,  né  à  Paris,  et 
membre  de  l'académie  royale  des  Sciences  de  cette 
ville  ,  possédait  à  fond  l'hydraulique  et  l'hydro- 
statiijue.  La  ville  de  Coulanges-la-Vineuse  en  Bour- 
gogne était  aussi  riche  en  vin,  qu'elle  était  [lauvi-e 
en  eau  ;  ses  habitants  étalent  obligés  d'aller  la 
cherchci  à  une  lieue  de  la  ville.  Après  plusieuis 
tentatives  infructueuses ,  Couplet,  invité  par  M.  d'A- 
guesseau,  seigneur  de  Coulanges,  se  rendit  sur  les 
lieux  au  mois  de  septembre  1705,  trouva  ce  trésor 
caché,  dans  le  sein  de  la  terre,  et  fit  jaillir  l'eau 
dans  la  ville  en  abondance ,  le  21  décembre  de  la 
même  année.  Celte  découverte  qui  ne  coûta  pas 
trois  mille  livres ,  valut  à  l'auteur  une  devise  et 
l'inscription  suivante  : 

Non  eiat  anic  lliiens  populis  sillenlibus  unda  : 
Asl  dcdit  ieleriius  arlo  Cuplelus  aquas. 

La  devise  représente  un  Moïse  qui  tire  de  l'eau  d'im 
rocher  entouré  de  ceps  de  vigne ,  avec  ces  mots  : 
Utile  dulci.  On  dit  que  le  premier  juge  dé  la  ville 
devemi  aveugle,  ne  voulut  s'en  fier  (|u'au  rapport 
de  ses  mains  qu'il  plongea  plusieurs  fols  dans  une 
eau  qui  devait  repeupler  une  ville  qu'on  était  sur 
le  point  d'abandonner.  Couplet,  avant  de  letourner 
à  Paris,  donna  à  Auxerie  les  moyens  d'avoir  de 
meilleure  eau ,  et  à  Courson  ceux  de  recouvrer  ime 
source  perdue.  Il  mourut  à  Paris  le  15  juillet  1722, 
âgé  de  81  ans ,  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens 
et  les  plus  édifiants. 
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♦COUPPÉ  (G.-H.),  sénéchal  à  Lannion  (Colcs- 
(hi-Noi(i  ),  fut  il.'puté  à  la  Convention  ,  où  dans  le 
procès  du  roi  11  vota  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Après  le  51  mai,  craignant  de  par- 
tager le  sort  des  irirondins ,  il  prit  la  fuile  ;  mais 
arrêté  à  Nantes,  et  ramené  à  Paris,  il  déclara  que 
la  crainte  de  voir  se  renouveler  les  scènes  des  •!  et 
5  septembre  l'avait  déterminé  à  quitter  son  poste. 
Considéré  comme  démissioiniaire ,  il  fut  remplacé 
par  son  suppléant ,  et  ne  rentra  à  la  Convention 
qu'après  le  9  thermidoi-.  Couppé  fit  partie  du  con- 
seil des  cinq- cents,  et  fut,  eu  ISOO,  nommé  juge 
d'appel,  puis  président  du  tribunal  ciiminel  des 
Côles-du-Nord  11  entra,  en  18tl3,  au  corps  légis- 
latif, et  siégea  plus  lard  à  la  cour  royale  de  Rennes, 
il  \ivait,  retiré  dans  une  de  ses  propriétés,  à  To?i- 
quédec ,  près  de  Lannion  ,  lorsque  le  choléra  l'en- 
leva en  1S32. 

•  COl'PPE  (Jacques -Michel),  dit  df  l'Ohi- ,  né 
en  1723,  embrassa  Pétat  ecclésiastique  et  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  modestes  bénéfices.  11  était , 
en  1789,  curé  de  Sermaise,  près  de  Compiègne. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la  révolution  ,  il 
fut  nommé  président  du  district  de  Noyon ,  et  en- 
suite député  du  déparlement  de  l'Oise  à  l'assemblée 
Législative ,  où  il  appuya  la  ridicule  motion  de 
Cambon  tendant  à  obliger  les  ecclésiastiques  à 
monter  la  garde  en  personne.  Réélu  à  la  Convention, 
il  y  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis.  A  son 
retour  d'une  mission  dans  les  départements  de  l'Est, 
il  fui  nonnné  président  du  club  des  jacobins  ;  mais 
tout  le  zèle  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  expulsé  de  ce  club ,  pour  avoir  osé 
se  prononcer  contre  le  mariage  des  prêtres.  11  con- 
courut au  9  thcimidor  et  ne  s'occupa  plus  que 
d'objets  d'économie  politique.  .\près  la  session ,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers  des  conventionnels  11  n'y 
parla  qu'une  fois  sur  les  encouragements  que  l'on 
«levait  accordei  aux  manufactures  de  laine ,  et  tombé 
dans  l'obscurité,  mourut  en  ISOO,  à  Page  de  73  ans. 

COI  R  (  Ilidier  de  la) ,  né  à  Monzeville  à  3  lieues 
de  Veidnn ,  en  13.30 ,  se  consacra  à  Dieu  dans  l'ordre 
de  Saint- Benoit.  Devenu  prieur  de  Pabbaye  de 
Saint-Vanne  à  Verdun ,  il  entrepiit  d'y  introduire 
la  réforme  ,  et  y  réussit  par  sa  conduite  autant  que 
par  son  zèle.  Dieu  bénit  son  travail ,  et  bientôt  les 
religieux  de  Pabbaye  de  Moyen -Mouslier  dans  les 
Vosges ,  dédiée  à  saint  Hidulphe ,  suivirent  son 
exemple.  Ce  fut  Porigine  de  la  nouvelle  congré- 
gation ,  comme  sous  le  nom  de  Saint-  Vanne  et  de 
Saint -Hidulphe,  approuvée  par  Clément  VIII  en 
1601.  I.a  réforme  de  ces  monastères  fut  suivie  de 
plusieurs  autres  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  Lor- 
laine,  dans  la  Champagne,  dans  la  Normandie, 
dans  le  Poitou ,  etc.  Le  grand  nombre  de  maisons 
<|ui  s'ofl'raienl  tous  les  jours,  obligea  doni  Didier  de 
La  Cour,  de  proposer  Pérection  d'une  nom  elle 
«ougrégaliiin  on  l-'rance,  sous  le  nom  de  Sainl- 
Maur.  ilii  ju^-ea  qu'il  y  aurait  trop  de  difticullés  et 
d'incurnéiùeiits,  surtout  en  temps  de  guerre ,  d'en- 
Ireleuir  le  connueice  et  la  correspondance  néces- 
sjiires  eutri'  les  monastères  de  Lorraine  el  de  Fiance, 
ivunis  dans  une  seule  el  même  congrégation.  Ces 
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deux  congrégations  de  Saint-Vanne  et  de  Sainl- 
Maur  se  sont  illustrées  par  de  savants  ouvrages  et 
leur  zèle  pour  la  religion  ;  mais  l'iniquité  des  temps 
a  entraîné  dans  les  nouvelles  erreurs  un  grand 
nombre  d'individus,  au  grand  regret  de  la  géné- 
ralité de  l'ordre.  Celle  de  Saint-Maur  a  essuyé  d'é- 
tranges dégâts,  el  a  vu  sortir  de  son  sein  une  mul- 
titude d'écrivains  fanatiques  et  emportés,  qur  n'ayant 
rien  de  Pérudition  de  leurs  prédécesseurs,  mais 
profilant  de  Pignorance  et  de  la  légèreté  du  siècle, 
ont  essayé  de  porter  des  coups  funestes  aux  dogmes 
et  à  la  hiérarchie  de  Péglise  catholique.  Le  pieux 
instituteur,  loin  de  prévoir  les  fruits  amers  qui 
devaient  croître  un  jour  dans  son  plus  cher  ou- 
vrage,  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1C23,  dans 
sa  72«  année ,  simple  religieux  de  Pabbaye  de  Saint- 
Vanne.  On  a  publié  sa  Vie  en  1772,  in-12. 

COPRAYER  (  Pierre-François  Le)  naquit  à  Rouen 
en  1681.  Etant  entré  dans  Pordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin ,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  Saillie- Geneviève  à  Paris,  et  y  chercha 
à  se  faire  un  nom  par  son  opposition  à  la  bulle 
Unigenitus ,  car  c'était  dans  ce  temps-là  un  moyen 
de  célébrité  pour  bien  des  gens.  Cependant  le  jan- 
.sénisme  ne  paraissant  pas  Pillnstrer  assez  tôt ,  il 
voulut  paraître  anglican  et  publia  sa  Dissertation 
sur  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  Bruxelles, 
1723,  2  vol.  in-12.  Dès  que  cet  ouvrage  parut, 
plusieurs  savants  indignés  prirent  la  plume  pour  le 
combattre.  Les  journalistes  de  Trévoux ,  dom  Ger- 
vaise,  le  jésuite  Hardouin,  le  jacobin  Le  Quien 
attaquèrent  avec  force  le  nouveau  système.  Le 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève  ,  bien  éloigné  de 
reconnaître  ses  torts ,  les  augmenta  considérable- 
ment par  une  Défense  de  sa  Dissertation ,  qu'il  pu- 
blia l'an  1723  ,  en  i  vol.  in-12.  Cette  réponse ,  écrite 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  peu  de  raison,  fut 
fiétrie,  ainsi  que  la  dissertation,  par  Parchevèque 
de  Paris  ,  par  un  grand  nombre  d'évêques^  et  sup- 
primée par  un  arrêt  du  conseil  du  7  septembre 
1727.  Le  Père  Le  Courayer,  à  Pimilalion  de  tous  les 
sectaires ,  d'abord  intrigants  et  disssimulés ,  puis 
morguant  et  bravant  tout,  leva  le  masque  et  passa 
en  Angleterre,  où  deux  seigneurs  lui  accordèrent 
une  place  à  leur  table ,  Pun  en  été  et  Pautre  en 
hiver.  Cet  apostat  mourut  le  16  octobre  17'76.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  on  a  de  lui  : 
une  Relation  historique  et  apologétique  des  sentiments 
du  Père  Le  Courayer,  avec  les  preuves  justificatives 
des  faits  avancés  dans  l'ouvrage,  Amsterdam  ,  1729, 
2  tomes  in-12.  Ce  livre  ne  fit  que  soulever  davan- 
tage contre  lui  les  catholiques  :  il  y  prétend  que  la 
décision  des  conciles  généraux  ne  dispense  pas 
d'examiner.  V Histoire  du  concile  de  Trente ,  de  Fra- 
Paolo,  traduite  de  nouveau  de  F  italien  en  français 
avec  des  noies  critiques,  historiques  et  théoloijiques  , 
Londres,  1736,  2  vol.  in-folio,  Amsterdam,  1736, 

2  vol.  in-1.  Trévoux  (  sous  le  titre  d'Amsterdam  ) , 

3  vol.  in-l,  avec  la  défense  de  cette  version  par  Pau- 
teni'.  Le  style  est  clair,  mais  les  remarques  sont 
infectées  de  l'esprit  de  secte  et  des  erreurs  de  l'au- 
teur :  il  y  établit  une  espèce  d'indinéreutisme  <pii 
ne  peut  cpie  conduire  à  une  irréligion  absolue. 
L'Histoire  de  la  réformation  par  Sleidan,  traduite  du 
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latin  en  français,  1767,  3  vol.  in-i.  Cet  ouvrage 
est  acconi|iagné  de  notes  abondantes ,  ofi  railleur 
discute  des  faits  qu'il  a  soin  d'ajuster  à  ses  vues. 

♦  COURBEVILLE  (  François  de  ) ,  jésuite  français, 
a  traduit  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  et 
de  morale  ,  parmi  lesquels  on  remarque  :  le  Di- 
recteur ilans  les  voies  du  salut ,  Paris,  1728,  in-12  ; 
et  les  Lectures  chrétiennes  sur  les  obstacles  du  salut, 
du  P.  Pinamonti,  1757,  in-12;  De  la  critique  du 
théâtre  anglais,  comparée  avec  l'opinion  des  auteurs , 
tant  profanes  que  sacrés,  touchant  le  spectacle ,  1715 
{roy.  Collier);  Le  Héros,  Paiis,  1725,  in-12; 
V  Homme  universel ,  Paris,  1723,  in-12;  et  Les 
Maximes,  Paris,  17.30,  in-12;  Politique  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  ,  Paris ,  1732  ,  in-12  ;  (  Voy.  Gra- 
ciai). La  conversion  d'un  pécheur,  réduite  en  prin- 
cipes, du  P.  Fr.  de  Salazar ,  Paris,  1750;  La  vie 
dedona  Camille,  princessedes  Ursins-Borghése,  Paris, 
1757,  in-12. 

COURBON  (le  marquis  de)  naquit  en  1638,  au 
bourg  de  Chàteau-neuf-du-Hhône  en  Dauphiné , 
d'une  famille  peu  riche.  Né  avec  beaucoup  de  pen- 
chant pour  les  armes ,  il  s'échappa  du  collège  et 
alla  servir  comme  volontaire  dans  l'armée  des 
Pays-Bas.  La  France  et  l'Espagne  ayant  signé  la  paix 
bientôt  après ,  il  résolut  d'aller  chercher  de  l'em- 
ploi chez  l'étranger.  Des  voleurs  l'ayant  entièrement 
dépouillé  en  traversant  les  Pyrénées,  un  ermite 
français  ,  nommé  du  Verdier ,  lui  prêta  30  plaslrcs 
pour  retourner  dans  sa  patrie ,  oii  l'on  recommen- 
çait à  faire  des  levées.  Après  diverses  aventures,  il 
fit  un  voyage  à  Rome ,  et  passa  ensuite  dans  les 
troupes  de  révoque  de  Munster  ;  il  y  fut  fait  capi- 
taine de  cavalerie.  La  paix  avant  été  conclue  entre 
la  France  et  l'empire,  il  obtint  son  congé  pour  aller 
voir  ses  parents.  Comme  il  était  à  la  fenêtre  d'une 
hôtellerie  à  Pierrelatte  en  Uanphiné,  il  aperçut 
l'ermite  qui  l'avait  si  obligeamment  traité  en  Es- 
pagne, lui  rendit  ses  50  piastres,  et  le  quitta  sans 
qu'ils  se  soient  jamais  revus  :  conduite  qui  prouve 
(jue  la  reconnaissance  n'était  pas  une  de  ses  qua- 
lités. De  retour  en  Allemagne ,  il  servit  dans  les 
troupes  de  l'empereur  contre  les  Turcs,  et  après  la 
mort  du  comte  de  Rimbourg  ,  ministre  d'état,  et 
grand-maitre  de  toutes  les  monnaies  de  l'empire  , 
il  épousa  sa  veuve  qui  lui  apporta  des  biens  consi- 
dérables. Les  Vénitiens  ayant  obtenu  la  permission 
de  lever  des  troupes  sur  les  terres  de  Tempire  ,  le 
marquis  de  Courbon  fut  mis  à  la  tète  d'un  régi- 
ment de  dragons.  Son  mérite  l'éleva  au  grade  de 
maréchal  des  camps  et  armées  de  la  ré|iublique ,  et 
àcelui  de  commandanten  chef  sous  le  généralissime. 
11  contiibua  beaucoup  par  sa  valeur  et  par  sa  pru- 
dence à  la  prise  de  Coron  ,  et  à  celle  de  Navarin.  11 
fut  emporté  d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Négre- 
pont  en  1688.  Une  passion  démesurée  pour  la  gloire 
le  portait  toujours  aux  entreprises  les  plus  écla- 
tantes. 11  fut  regardé  comme  un  aventurier ,  mais 
heureux  et  habile.  Aimar,  juge  de  Pierrelatte,  son 
intime  ami ,  publia  sa  Vie  k  Lyon  en  1C92,  in-12. 

COURBON  ,  docteur  en  théologie  et  curé  de  Saint- 
Cyr,  est  principalement  connu  par  ses  Entretiens 
spirituels  sur  les  principaujc  devoirs  des  personnes 
consacrées  à  Dieu ,  et  autres  qui  tendent  à  la  perfcc- 
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tion,  Paris,  1712,  2  parties  in-12,  ouvrage  estimé, 
où  l'auteur  a  réuni  tout  ce  qui  peut  entretenir  et 
réveiller  l'esprit  de  religion.  L'édition  la  plus  récente 
est  de  1771). 

COURCELLES  (Thomas  de),  né  à  Ayencourt,  près 
de  Montdidicr  en  Picardie,  en  li02,  brilla  beau=> 
coup  par  son  savoir  et  son  éloquence  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  dont  il  fut  recteur  en  li30,  elle 
député  en  plusieurs  occasions  d'éclat.  11  assista  en 
1138  au  concile  de  Bàle,  en  qualité  de  docteur  en 
théologie  ;  et  à  celui  de  Mayence  en  1  iil  ,  comme 
orateur  de  l'université.  Charles  VUl  l'employa  aussi 
en  plusieurs  négociations  importantes  concernant 
les  affaires  ecclésiastiques.  Elu  doyen  de  l'église  de 
Paris,  il  prononça  eu  cette  qualité  l'oraison  funèbre 
de  ce  prince  à  Saint-Denis  en  1 161 .  11  était  en  même 
temps  chanoine  d'Amiens  ,  et  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-André-des-Aics.  11  mourut  en  liO'J,  avec 
la  réputation  de  théologien  profond  ,  d'orateur  élo- 
ijuent,  et  d'habile  négociateur  :  talents  auxquels 
une  grande  modestie  ajoutait  encore  un  nouveau 
lustre. 

COURCELLES  (  Pierre  de),  né  à  Candes  en  Tou- 
raine  ,  publia,  en  1557  ,  une  rhétorique  française , 
précédée  d'une  dédicace  vraiment  originale  ,  adres- 
sée à  une  abbesse  de  .louarre.  L'auteur  la  traite  de 
très-illustre  princesse  ,  et  lui  fait  de  sérieux  conipli- 
nients  sur  l'invincible  puissance  de  sa  crosse.  Rien 
ne  peut  engager  à  lire  un  pareil  ouvrage ,  que 
l'envie  de  bien  connaître  l'état  de  l'éloquence  fran- 
çaise vers  le  milieu  du  xvi=  siècle;  et  sons  cet  as- 
pect ,  celui-ci  est  un  des  meilleurs  et  un  des  mieux 
écrits  de  son  temps. 

COURCELLES  (  Etienne  de  ) ,  né  à  Genève  en 
1586  ,  exerça  le  ministère  en  France  pendant  plu- 
sieurs années.  Ayant  été  déposé,  il  passa  en  Hol- 
lande, et  se  lit  un  grand  nom  parmi  les  protestants 
arminiens.  11  professa  la  théologie  dans  leurs  écoles, 
après  le  fameux  Simon  Episcopius,  qu'il  n'a  fait 
souvent  qu'abréger  dans  ses  ouvrages ,  mais  d'une 
manière  fort  nette.  Il  mourut  en  1658.  Outre  ses 
productions  théologiques  ,  qui  furent  imprimées 
in-fol.  chez  Daniel  Elzevir  en  1675 ,  on  a  de  lui 
une  nouvelle  édition  du  nouveau  Testament  grec , 
avec  diverses  leçons  tirées  de  plusieurs  manuscrits. 

COURCHETET  (u'Es.nans,  Luc  de) ,  né  à  Besançon 
le  24  juin  1695,  fut  intendant  de  la  maison  de  la 
reine  et  secrétaire  des  villes  anséantiques,  et  mourut 
le  2  avril  1776.  11  a  donné  Histoire  des  négociations 
et  du  traité  de  paix  des  Pyrénées ,  Amsterdam 
(Paris)  ,  1750,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  assez 
intéressant.  C'est  proprement  le  récit  ou  l'exposé 
des  degrés  par  lesquels  un  est  parvenu  au  traité  des 
Pyrénées  ,  dont  le  grand  objet  fut  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espagne  Marie-Thérèse. 
Histoire  du  traité  de  paix  de  Nimèguc ,  suivie  d'une 
dissertation  sur  les  droits  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche,  reine  de  France,  et  des  pièces  justificatives, 
Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  in-12.  Cette  his- 
toire, qui  s'étend  depuis  1667  jusqu'en  1679,  est 
une  suite  de  l'ouvrage  précédent.  L'auteur  assure 
qu'il  a  travaillé  sur  les  dépèches  des  ambassadeurs 
de  France,  dont  il  a  eu  communication.  Histoire  du 
cardinal  de  Granvelle,  premier  arclievèque  de  Ma- 
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lines,  minislre  de  Cliaiifs<»iiiiil  cl  de  Pliilippe  11, 
Paris  ,  1761  ,  2  vol.  in-1-2  ;  réiiupriniL'c  à  Biuxclk's, 
1781,  2  vol.  iii-12,  avec  une  prérace  historique  et 
triliquc. 
COlfiClLLON.  loi/.  ItA>r.EAi-. 

•  COIRET  DE  vil.l.ENElVE  (Martin),  impri- 
meur né  le  2:;  mai  1718  i  Orléans,  s'occupa  de  per- 
fectionner les  procédés  typographiques,  et  donna 
des  éditions  estimées,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  d"fforaec.  avec  les  comment,  de  I.  Bond,  1767, 
in-12;et  des  Fables  de  Phèdre,  1773,  in-2}.  On  lui 
doit  :  le  Trésor  du  Parnasse ,  ou  le  plus  juli  des  re- 
cueils, 1770,  6  vol.  in-12.  Les  a/"/ic/ies  urléanaises, 
fondées  en  1761,  et  qui  furent  continuées  par  son  fils 
(  dont  l'art,  suit  l  jusipi'eii  17'.i0.  11  mourut  le  21  oc- 
tobre 1780. —  l.ouis-l'ierre  Cûiret  de  Vu.lenelve, 
né  en  17 10,  fils  du  piécédent ,  marcha  sur  ses  traces, 
cl  perfectionna  nième  quelques-uns  de  ses  procé- 
dés ;  mais  de  fausses  spécuhilions  et  la  révolution 
l'obligèrent  de  fermer  son  imprimerie.  Lorsque  les 
écoles  centrales  s'ouvrirent ,  il  fut  nonniic  profes- 
seur de  grammaire  générale  à  Gand  ,  où  il  jouis- 
sait de  l'estime  publique ,  lorsqu'il  tomba  dans  la 
Lys  et  s'y  noya  le  20  janvier  1806  ,  sans  qu'on  ait 
pu  retrouver  son  corps.  De  ses  presses  sortirent  les 
7  premiers  vol.  du  Cours  iF agriculture  de  Rozier, 
dont  il  fut  un  coopéialeur ,  la  Bibliothèque  des  poètes 
italiens,  21  vol.  in-8,  qu'il  enrichit  de  préfaces  et 
de  notes,  et  le  Recueil  amuiiant  des  voijagcs  (  voij. 
i.  P.  Berengek  ).  On  lui  doit  Prodromus  florœ  Aure- 
lianensis  1781,  et  quelques  autres  ouvrages. 

•  COL'RIEK  (Paul-Louis),  hellénisie  et  pam- 
phlétaire, né  à  Paris  en  1773,  entra,  en  1792,  dans 
l'artillerie,  sans  renoncer  à  l'étude  des  lettres  ,  et 
parvint  au  grade  de  chef  d'escadron.  Après  la  ba- 
taille de  Wagram ,  il  donna  sa  démission  ,  et  voya- 
gea en  Italie,  où  il  séjourna  quatre  années.  Etant  à 
Florence,  en  1810,  il  découvrit  dans  la  biblio- 
thèque Laureiitine  ,  un  manuscrit  complet  du  ro- 
man de  Longus.  En  le  collationnant  il  eut  le  mal- 
heur de  laisser  tomber  de  reucre  sur  le  passage 
inédit.  Le  conservateur  de  la  bibliothèque  l'accusa 
de  l'avoir  fait  exprès  pour  s'approprier  le  bénéfice 
de  cette  découverte.  Courier  répondit  à  cette  ac- 
cusation dans  sa  Lettre  à  M.  lienouard ,  sur  une 
tache,  etc.,  et  lit  imprimera  ses  frais  le  fragment, 
qu'il  distribua  dans  toute  l'Europe.  11  avait  épousé 
la  fille  de  Clavier  (coy.  ce  nom).  Son  beau-père 
élant  nioit  il  se  mil  sur  le?  ratigs  |iour  lui  succéder 
à  l'académie  des  inscriptions  ;  il  ne  fut  point  élu  ,  et 
s'en  vengea  par  une  Lettre  a  l'académie,  très-spi- 
rituelle, mais  où  perce  le  langage  de  la  passion. 
Quelques  lettres  iju'il  publia  en  1810  dans  le  Cen- 
seur, révélèrent  son  talent  original.  Un  pamphlet 
contre  l'acquisition  du  domaine  de  Chambord  fut 
condamné  pai-  le  jury.  Peu  après ,  il  fut  de  nou- 
veau mis  en  jugement  pour  un  écrit  intitulé  :  Péii- 
tinn  prAir  des  rillayeois  que  l'un  empêche  de  danser  , 
vl  fut  acquitté.  Courier  eut  recouis  en  1825  à  la 
liressc  clandestine  i)our  publier  ini  assez  grand 
nc.mbre  d'dpuscules  politi(]ues.  .Mais  il  semblait 
revenir  au\  sujets  d'érudition  grecque,  (|ui  avaient 
été  les  premiei-s  objets  de  ses  études,  lorsqu'il  fut 
assusbiué  le  10  aviil   182d,  au.x  environs  de   su 
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maison  de  Vérefs.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  avec 
une  notice  d'Armand  Cariel ,  Paris,  1 830,  -4  vol .  in-8. 
COLKMONT.  Yoxj.  M.arche-Coihsiont. 

•  COUR.VAND  (Antoine),  littérateur,  né  en  1747 
à  Marseille,  fut  nommé  en  1784  professeur  au  col- 
lège de  France,  et  mourut  à  Paris  le  23  mai  1814. 
C'est  le  [Il  eniier  ecclésiastique  qui,  pendant  la  révo- 
lution ,  ait  renoncé  au  célibat.  Ses  principau.x  ou- 
viages  sont  :  Les  styles ,  poèmes  ,  1781  ,  in-8;  Ta- 
bleau des  révolutions  de  la  littérature  ancienne  et 
morferw,  1786,  in-8;  De  la  littérature  des  Turcs, 
trad.  de  l'italien  de  Toderini,  1780,  3  vol.  in-8; 
VAchitléidede  Stace,  trad.  envers,  1800,  in-12,  et 
une  traduction  des  Géorgiques  qui,  bien  que  très- 
inférieure  à  celle  de  Delille,  mérite  cependant  d'être 
lue  par  les  amateurs  de  l'antiquité. 

COURT  (  Benoit  le  ) ,  né  à  Saint-Symphorien-le- 
Chalel  dans  le  Lyonnais ,  chanoine  de  Lyon  ,  fut 
homme  d'esprit  et  habile  jurisconsulte  au  \vi»  siècle. 
On  a  de  lui  nu  Commentaire  sur  les  Arrêts  d'amour 
de  Martial  d'Auvergne,  imprimé  à  Lyon,  1333, 
in-  i  ;  et  plusieurs  fois  depuis  dans  le  xvi"  siècle. 
Toutes  ces  éditions  sont  rares  et  recherchées  des  cu- 
rieux. La  plus  récente,  1731,  in-12,  est  due  à  l'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy  qui,  suivant  la  coutume,  l'a  en- 
richie de  plusieurs  pièces  peu  comnmnes.  Ce  Com- 
nienlaire  est  le  plus  connu  des  ouvrages  de  Court  à 
qui  l'on  doit  encore  :  Enchiridion  juris  ulriusque 
lerminorum  ,  ibid.,  1343;  Horturum  libri  XXX, 
ibid.  ,  1.360  ,  in-folio.,  rare  et  recherché. 

COURT  DE  GÉBELIN.  Voy.  Gébelin. 

•  COURTALON-DELAISTRE  (Jean-Charles  ) ,  né 
en  1733  à  Dieuville,  mort  en  1789, curé  de  Sainte- 
Savine  de  Troyes,  donna  à  l'élude  de  l'histoire  tous 
les  moments  que  lui  laissaient  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques. Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  sa 
Topographie  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Troyes,  1783-86,  3  vol.  in-8,  et  la  Vie  du  pape  Ur- 
bain IV,  1782,  in-12.  —  Colrïalo.n  (  l'abbé),  pré- 
cepteur des  pages  de  Madame ,  est  auteur  d'un  Allas 
élémentaire  de  l'empire  d'Allemagne,  1774,  in-  4,  dans 
lequel  il  développe  l'ancienne  constitution  du  corps 
germanique. 

•  COURTANVAUX  (François -César  IcTellier, 
marquis  de),  duc  de  Dondeauville,  grand  d'Espagne, 
capitaine-colonel  des  Cent-Suisses  de  la  garde  du 
roi,  né  à  Paris  en  1718,  fit  avec  distinction,  sous  le 
maréchal  de  Noailles,  son  oncle ,  les  campagnes  de 
Bavièie  et  de  Bohème  ;  mais  sa  santé  l'ayant  obligé, 
en  1743,  de  quitter  la  carrière  mihlaire,  il  se  livra 
dès  lors  à  l'élude.  Admis  en  1764  à  l'académie  des 
sciences ,  il  y  lut  des  rnémoires  sur  différents  sujets 
de  chimie  ,  d'histoire  naturelle  ,  de  géographie ,  de 
physique  et  de  mécani(iue.  En  1767,  l'acadéniie  le 
choisit  pour  accompagner  Messier  et  Pingre  (voyez 
ce  nom),  dans  un  voyage  qui  eut  lieu  le  long  des 
cùles  de  la  Fiance  et  de  la  Hollande ,  pour  consta- 
ter la  régularité  des  montres  marines.  Courtan- 
vaux  accueillait  tous  les  projets  utiles.  11  lit  exécu- 
ter à  ses  hais  [ilusieurs  inslruineiils  qui,  sans  lui , 
hissent  demeurés  inconnus,  et  ne  dédaignait  pas  d'en 
fabriciucr  Ini-mcine.  Il  présenta  à  l'académie  un  de 
ces  inslruineiils  inventés  par  .leaurat,  sur  lequel  il 
avait  gravé  Jcaurat  invcuit,  Courtanvaux  fecil.  Q'é- 


€0U 

tait  une  marque  d'amitié  pour  un  de  ses  confrères 
qu'il  estimait  le  plus.  11  mourut  en  t781 .  Sou  éloge 
par  Condorcet  fut  lu  la  même  année  à  l'académie. 

COURTE-CUISSE  (Jean  de) ,  Joarmes  Breris  Coxœ 
ou  de  Brevi  Coxa,  docteur  de  Sorboune,  dépulé  en 
iô\)b  par  l'université  de  Paris  à  Benoit  XIU  et  à  Bo- 
niface  IX  qui  se  disputaient  la  tiare ,  pour  les  en- 
gager l'un  et  l'autre  à  y  renoncer,  signala  son  sa- 
voir et  son  éloquence.  11  eu  fut  récompensé  par 
une  charge  d'aumôuier  du  roi  et  ensuite  par  l'évè- 
ché  de  Paris  en  1 120.  Le  roi  d'Angleterre  était  pour 
lors  maître  de  cette  ville.  Ce  prélat  citoyen  aima 
mieux  se  retirer  à  Genève,  dont  il  fut  évèque  en 
iVÎ'l,  que  de  lui  obéir.  11  mourut  quelques  années 
après.  Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  un  Traite 
de  la  foi ,  de  l'Ëgiise  ,  du  souverain  Pontife  et  du 
Concile,  publié  par  du  Pin  ;i  la  suite  des  Œuvres 
de  Gersun. 

COURTENAY  (Josselin  de) ,  comte  d'Edessc,  issu 
d'une  maison  ancienne  et  illustre ,  dont  l'héritière 
épousa  Pierre ,  fils  de  Louis  le  Gros ,  roi  de  France, 
lequel  prit  le  nom  de  sa  femme.  Il  se  distingua, 
pendant  les  croisades  ,  par  sa  veitu  et  par  son  cou- 
rage. Ce  prince ,  tiré  demi-mort  de  dessous  les 
ruines  d'une  forteresse  qu'il  avait  attaquée  auprès 
d'Alep  en  Syrie  l'an  1131 ,  languissait  dans  son  lit 
en  attendant  le  dernier  moment.  Dans  cet  état ,  il 
apprend  que  le  soudan  d'Iconium,  protitaut  de  sa 
maladie  ,  assiégeait  une  de  ses  places;  il  fait  promp- 
tenient  assembler  ses  troupes,  et  après  avoir  vaiu- 
neraent  e.vhorté  sou  fils  à  se  mettre  à  leur  tcle  ,  il 
marche  dans  une  litière  couti'c  son  ennemi.  Le 
Soudan  alarmé  leva  le  siège  et  se  retira  ;  ce  brave 
vieillard  expira  bientôt  après.  Son  armée  rapporta 
son  corps  dans  la  ville  d'Edesse.  La  famille  de  Cour- 
tenay  ,  descendue  du  fils  de  Louis  le  Gros ,  et  qui  a 
produit  des  empereurs  do  Constantinopleet  plusieurs 
autres  personnes  illustres,  n'a  pu  Ibinnir  un  prince 
du  sang  reconnu.  Un  n'a  jamais  voulu  convenir  de 
leur  descendance  par  mâles  du  roi  Louis  le  Gros. 
Hélène,  dernier  rejeton  de  celte  maison,  ayant  pris 
le  titre  de  princesse  du  sang  royal  de  France  dans 
son  contrat  de  mariage  avec  Louis  de  Baufremont, 
il  fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement  du  7  février 
1737.  Son  frère  Charles-Boger  est  mort  le  dernier 
mâle  de  cette  maison ,  le  7  mai  1730,  à  39  ans.  La 
Généaloijie  de  cette  maison  a  été  donnée  par  du 
Bouchet,  Paris,  1661,  in-folio.  L'épitre  dédicatoire 
de  cette  Histoire  adressée  au  roi ,  est  si  hardie ,  dit 
l'abbé  Lenglet ,  qu'elle  en  devient  téméraire.  Les 
seigneurs  de  Courtenay  présentèrent  en  vain  leurs 
titres  à  Henri  \y  et  à  Louis  XIV.  Ce  dernier  prince 
leur  répondit  :  «  Si  mon  grand  père  vous  a  fait 
"  tort  en  vous  refusant  le  tilre  de  princes  du  sang, 
)'  je  suis  prêt  à  le  réparer.  Mais  nous  ne  sommes 
»  que  les  cadets;  prouvez  -  moi  que  les  aines  vous 
»  ont  reconnus,  et  je  vous  leconuais  à  l'instant.  » 

*  COURTEPÉE  (  tJlaude),  prêtre ,  né  à  Saulieu  en 
1721 ,  fut  sous-principal  du  collège  de  Dijon  et 
mourut  en  1782.  On  lui  doit  :  Description  historique 
et  topographique  du  duché  de  Bourgogne ,  \)\\on  , 
1774-83,  7  vol.  in-8;  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
en  ce  genre.  Un  libraire  de  Dijon ,  M.  Lagicr,  aidé 
,  de  quelques  gens  de  Icllres ,  eu  publia  une  seconde 
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édition  augmentée  de  plusieurs  pièces  curieuses, 
dont  il  a  paru  2  vol.  en  1818  (  février);  Histoire  du 
duché  de  Bourgogne,  Dijon,  1777,  in-12.  11  a  fourni 
beaucoup  d'articles  au  Dictionnaire  géographique 
de  l'abbé  Ladvocat  (voij.  ce  nom)  et  au  supplément 
de  r encyclopédie. 

COURTILZ  (Gratien  de),  sieur  de  Sandias,  naquit 
à  Paris  en  1644.  Après  avoir  été  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne ,  il  passa  en  Hollande  l'an 
1683,  pour  y  dresser  un  bureau  de  mensonges.  Sa 
plume ,  féconde  autant  que  frivole ,  enfanta  une 
foule  de  romans,  publiés  sous  le  [itrc  d'histoires, 
par-là  même  plus  dangereux,  parce  que  les  fables 
qu'il  débite  passèrent  ù  travers  le  peu  de  vérités 
qu'il  y  luêla.  De  retour  en  France  en  1702,  il  fut 
enfermé  à  la  Bastille  ,  oix  on  le  retint  très-élroile- 
ment  neuf  ans  entiers  ,  et  il  n'en  sortit  qu'en  1711. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  ,  il  épousa  la  veuve  d'un 
libraire,  et  moui'ut  en  1712  à  Paris,  âgé  de  68  ans. 
On  a  de  ce  mauvais  gazetier  :  la  Conduite  de  la 
France  depuis  la  paix  de  Ximégue,  1683,  in-12, 
ouvrage  dans  lequel  Courtilz  vomit  des  impostures 
contre  sa  patrie  ;  168't ,  2'=  partie  ;  Réponse  an  livre 
précédent,  dans  laquelle  il  se  bat  contre  lui-même; 
Les  nouveaux  intérêts  des  princes ,  exposés  dans  un 
style  assez  léger,  mais  très-souvent  avec  peu  de 
vérité;  La  Vie  de  Coligni,  en  1686,  in-12.  Il  s'y  tra- 
vestit en  religionnaire ,  quoiqu'il  ait  toujours  pro- 
fessé la  religion  catholique.  Ce  livre  est  aussi  inexact 
(jue  mal  éci'it.  Les  Mémoires  de  M.  le  comte  de  B.  etc., 
(  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  RocbeforI  ) ,  in-12  , 
écrits  avec  légèreté  et  avec  enjouement ,  et  mènK^ , 
contre  sa  coutume  ,  avec  assez  de  vérité  ;  Histoire 
de  la  guerre  de  Hollande,  depuis  l'an  1072  jusqu'en 
1677,  ouvrage  qui  l'obligea  de  sortir  pour  quelque 
temps  des  états  de  la  république  ;  Testament  poli- 
tique de  Colbert ,  in-12,  mis  au  rang  de  tant  d'au- 
ties  ouvrages  de  ce  genre ,  dans  lesquels ,  au  lieu 
de  voir  l'esprit  des  testateurs  ,  on  ne  voit  que  les 
lèves  des  imposteurs  qui  ont  pris  leurs  noms.  Il  a 
l'effronterie  de  faire  dire  à  Colbert  que  les  cvèques 
de  France  sont  tellement  dévoués  aux  volontés  dii 
roi,  que  s'il  avait  voulu  substituer  l'Alcoran  à  l'E- 
vangile, ils  y  auraient  donné  les  mains  :  calomnie 
atroce,  et  démentie  par  les  sentiments  universelle- 
ment connus  du  clergé  de  France,  qui  fait  assez 
voir  la  supposition  de  cet  écrit  ;  Le  grand  Alcandre 
frustré ,  ou  Les  derniers  efforts  de  l'amour  et  de  la 
vertu;  Les  Mémoires  de  Jean-Baptiste  de  la  Fontaine: 
ceux  d'Artagnan,  3  vol.  rii-12;  ceux  de  Montbrun , 
in-12,  ceux  du  Marquis  D....  que  les  gens  oisifs  ont 
bis,  mais  que  les  gens  de  goût  ont  rejetés;  ceux  de 
M.  de  Bordeaux,  4  vol.  in-12,  etc.;  Les  Anncdes  de 
Paris  et  de  la  cour  ,  pour  les  années  1697  et  1698  , 
production  frivole  et  romanesque.  On  lui  attribue 
la  Vie  du  vicomte  de  Turenne,  in-12,  publiée  sons 
le  nom  de  Dubtiisson  ;  Les  Mémoires  de  Tirconel, 
composés  sur  les  récits  de  ce  duc,  renfermé  comme 
lui  à  la  Bastille.  Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit  ; 
Mercure  historique  et  jMlitirjue ,  etc.  Courtilz ,  fa- 
miliarisé avec  la  calomnie ,  et  ayant  malheureuse- 
ment de  la  facilité,  publiait  volume  sur  volume, 
sans  épuiser  ses  fictions.  Il  a  laissé  des  manuscrits 
pour  faire  40  vol.  in-12  ;  collection  de  romans  his- 
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torifiues,  qu'il  aurait  liiliu  enterrer  avec  son  au- 
teur :  ce  n'aurait  pas  été  un  grand  mal  d'y  joindie 
ses  ouvrages  innprimés.  «  Son  esprit ,  dit  un  cri- 
■»  tique,  ne  pouvait  s'assujettir  à  aucune  légle  dans 
»  SOS  compositions.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il 
»  travaillait  de  mémoire  ,  et  sa  mémoire  a  été  son- 
■n  vent  infidèle,  plus  souvent  encore  séduite  par  la 
«  manie  de  l'exlraordniaire.  Ses  écrits  sont  de  na- 
«  turc  à  n'être  jamais  consultés  par  des  écrivains 
»  peu  versés  dans  la  connaissance  de  riiistoiie. 
»  Trop  de  confiance  dans  ces  sortes  d'ouvrages  est 
»  le  vrai  moyen  de  perpétuer  les  erreurs,  et  nous 
»  n'en  avons  déjà  que  trop  en  matière  historique.  " 
On  lui  attribue  les  Mémoires  de  1  û)(/«c  .,  qui  ne  sont 
pas  de  lui,  quoiqu'ils  soient  dignes  d'en  être  p.u' 
les  aventures  peu  vraiseniljlables  qu'on  y   raconte. 

COt'HTl.N  Antoine  de)  ,  né  à  Riom  en"lCi-2-2,  fut 
envoyé  extraordinaire  de  France  auprès  de  la  reine 
Christine.  Il  remplit  les  devoirs  de  ce  ministère  avec 
autant  de  fidélité  que  de  prudence.  Louis  XIV  ,  sa- 
tisfait de  ses  survices,  le  nomma,  à  la  prière  de 
Colbert ,  résident  général  pour  la  France  vers  les 
princes  et  états  du  Nord.  Cet  habile  négociateur 
mourut  à  Paris  en  l()8o.  Il  n'avait  pas  moins  d'at- 
trait pour  la  piété  et  pour  les  lettres,  que  de  talent 
pour  les  alliiires.  On  a  de  lui  Traité  de  la  civilité  j, 
m-H;  Du  l'oint  d'honneur,  in-12;  De  la  Paresse, 
ou  l'Art  de  bien  employer  le  temps  en  toutes  sortes 
de  cmiditiuns,  in-12;  De  la  Jalousie,  in-i2.  11  y  a  de 
bonnes  moralités  dans  ces  différents  livres;  mais 
aussi  des  trivialités  et  des  choses  plates;  Une  tra- 
duction du  traite  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  de  Gro- 
tius,  en  ô  livres,  Paris  ,  1687,  2  vol.  in-i,  effacée  , 
selon  quelques-uns,  par  celle  de  Barbeyrac,  et  (pie 
d'autres  jugent  beaucoup  meilleuie. 

"  Co't'HTlX  (Euslache-Marie-Pierre-Marc-An- 
loine),  magistrat  né  en  17()8  à  Lisieux,  se  fit  rece- 
voir en  171)0  avocat  an  parlement  de  Houen.  Lors  du 
jugement  de  Louis  \VI ,  il  réclama  l'honneur  péril- 
leux de  défendre  cet  infortuné  monarque  devant  la 
convention.  Atteint  par  la  ic'ipiisilion,  il  parfit  dans 
un  des  bataillons  de  nou\elle  levée,  hit  allaché 
comme  secrétaire  à  dilVérents  états-majois,  et  ren- 
tra dans  la  vie  civile  en  I7!l().  Plus  tiird  il  fut  em- 
ployé comme  secrétaire-général  de  la  liquidation  au 
ministère  de  la  guerre;  mais  une  maladie  trrave 
l'ayant  forcé  {l'interrompre  ses  fonctions,  il  fut 
remplacé.  En  1803,  substitut  près  de  la  cour  crimi- 
nelle de  la  Seine,  il  fut,  en  1811  ,  nommé  avocat- 
général  à  la  cour  impériale  de  Paris.  Pendant  les 
tent-jours,  désigné  préfet  de  police  par  le  gouver- 
nement provisoire  ,  il  dut  à  la  renirée  du  roi  se  re- 
tirer en  Belgiiiue.  Rentré  en  France  en  1818,  il  re- 
prit sa  profession  d'avocat ,  et  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  Vl-:ncijclupédie  mndertie,  182IÏ-Ô2.  20 
vol.  in-8,  dont  2  de  pi.  Cet  ouvrage  ,  qui  obtint  un 
assez,  grand  succès,  a  été  réimprimé  avec  des  addi- 
tions. Courtin  mourut  à  tiarches,  près  de  Saint- 
Cloiid  ,  au  mois  de  février  I8"!l,  dans  sa  71  année, 
laissant  manuscrit  un  travail  sur  la  l'otice  encisaxjée 
sous  tous  ses  rapports. 

COI  ItTIVRd.N  ((iaspard  m;  Crk.jii  -  MoMi„in  , 
marquis  de),  de  f académie  des  sciences,  né  à  Dijon 
en  I7l.i,  se  distingua  coiimie  militaire  et  tomme 
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homme  de  lettres.  Blessé  à  Fravenbei'g  en  Bohême, 
il  fut  obligé  de  quitter  le  service  ;  depuis  il  ne  s'oc- 
cupa pins  que  de  la  culture  des  lettres,  et  mourut 
le  4  octobre  1785.  Il  est  auteur  d'un  Traité  d'op- 
tique,  Paris,  17o2,  in-4,  fait  selon  le  système  new- 
tonien.  11  a  fait  en  société  avec  M.  Bouchu,  VArt 
des  forges  et  fourneaux  à  fer. 

COURTOIS  (Hilaire),  avocat  au  Chàtelet  de  Paris, 
naquit  à  Evreux  sur  la  fin  du  xv  siècle.  Il  a  laissé 
un  j-ecueil  de  poésies  latines,  intitulé  Hilarii  Cor- 
lesii,  Neustrii  ,civis  Ebroïci,  Volant  illœ,  Paris,  1553, 
in-8. 

COURTOIS  (Jacques),  surnommé  le  Bourguignon, 
naquit  en  -1(121  dans  un  village  près  de  Besançon. 
Son  père  était  peintre;  le  fils  le  fut  aussi ,  mais 
d'une  manière  bien  supérieure.  11  suivit  pendant 
trois  ans  une  armée.  Il  dessina  les  cam|)eraents,  les 
sièges,  les  marches  ,  les  combats  dont  il  fut  témoin, 
genre  de  peinture  pour  lequel  il  avait  beaucoup  de 
talent.  Ses  ouvrages  offrent  une  action  et  une  in- 
telligence peu  communes ,  de  la  force  et  de  la  har- 
diesse, un  coloris  frais  et  éclatant.  Ses  ennemis  et 
ses  envieux  l'ayant  accusé  sans  aucun  fondement 
d'avoir  empoisonné  sa  femme,  il  chercha  une  si- 
tuation plus  paisible  chez  les  jésuites ,  et  en  prit 
l'habit.  La  maison  dans  laquelle  il  fut  reçut  fut 
bientôt  ornée  de  plusieurs  beaux  morceaux  de  pein- 
ture. 11  mourut  à  Rome  en  1676.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  à  Rome.  Pariocel  le  père  fut  son 
élève. 

COURTOIS  (Guillaume),  frère  du  précédent,  mort 
en  167'.J.  Disciple  de  Pierre  de  Cortone  ,  il  se  fit 
aussi  admirer  par  ses  talents  pour  la  peinture.  11 
fut  employé  par  le  pape  Alexandre  Vil,  (jui,  charmé 
de  son  travail .  lui  donna  une  chaîne  d'or  avec  son 
l)ortrait.  Peu  de  peintres  ont  aussi  bien  traité  l'his- 
toire que  lui. 

*  COURTOIS  (  Edme-Bonaventure  ) ,  né  à  Arcis- 
sur-.\nbe,  eu  17.55,  était  receveur  du  district  en 
17".t0.  Député'  à  l'assemblée  Législative  ,  il  ne  s'y  fit 
point  lemarquer,  mais  renvoyé  à  la  convention  il  y 
vota  la  mort  du  roi ,  sans  appel  ni  sursis.  Chargé 
d'une  mission  dans  la  Belgique,  oii  se  trouvait  déjà 
Danton  (  voy.  ce  nom  ),  il  fut  comme  lui  soupçonné 
de  dilapidations.  Après  le  9  thermidor,  il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  d'examiner  les  papiers 
saisis  chez  Robespierre  ,  et  en  fut  nomme  rappor- 
teur (Io;y.  L.\ya).  Il  entra  depnis  au  comité  de  sûreté 
générale.  Lors  de  l'insurrection  du  1"'  prairial ,  il  se 
signala  par  son  zèle  contre  les  jacobins.  -Vprès  la 
session  il  passa  au  conseil  des  Anciens,  dont  il  fut 
lirésident  le  20 avril  17117.  Il  concourut  à  laré\olution 
du  18  brumaire,  et  fut  nommé  membre  du  tribunal  ; 
mais  les  accusations  qui  avaient  autrefois  pesé  sur 
lui,  s'élant  renouvelées,  il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière élémiualioii.  En  1816,  Courtois  se  retira  à 
lirnxellos,  où  il  est  mort  le  6  décembre  de  la  même 
année.  Il  avait  essayé  d'obtenir  son  rappel  ,  en  fai- 
sant remettre  à  Louis  .Wlll,  la  lettre  à  Madame 
Elisabeth,  connue  sons  le  nom  de  testament  de  la 
reine  Marie- Antoinette.  Son  liupport  sur  les  pa- 
piers trouvés  chez  Robespierre  ,  Paris,  nivôse  an  3, 
in-8 ,  de  i08  pages ,  est  un  document  d'une  haute 
importance;  il  fait  partie  de  la  collection  des  Mé- 
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moires  sur  la  révolution.  On  doit  \  i-éunir  un  second 
Bapport  fait  au  nom  des  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  sur  les  événements  du  9  thermidor, 
Paris,  an  4,  in-8.  Courtois  était  un  bibliophile  dis- 
tingué; le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  qui  fut 
vendue  après  sa  mort,  est  remarquable  surtout  par 
une  belle  suite  de  poètes  latins  modeiiies. 

'  COL'FtTOIS  (  Fiicliard-Joseph),  naturaliste,  né  à 
Verviers ,  en  1 80(> ,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  rem- 
porta la  médaille  d'or  pour  un  mémoire  sur  une 
question  de  botanique  proposée  par  l'université  de 
Gand.  Reçu  doetenr  en  niédeeine  à  l'J  ans,  il  publia, 
en  ]8i&,  la  Statistique  du  pays  de  Liège,  "2  vol.  Un 
Mémoire  sur  les  tilleuls  de  l'Europe  ,  présenté  à  l'a- 
cadémie de  Bruxelles,  lui  valut,  en  1851,  le  titre  de 
membre  correspondant.  11  mourut  prématurément 
à  Liège,  sous-directeur  du  jaidiu  botanique  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  le  li  avril  1835.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  le  Compendium  florœ  belgicœ.  Il  a 
en  part  au  chuia-  de  plantes  de  la  Belgique ,  Liège, 
l.S:2(i ,  in-fol. 

••C0UHT01S( Claude-Etienne)  naquit  le  8  mars 
1792,  à  Pusey  (Haute-Saone),  d'une  honnête  famille 
de  cultivateurs,  oli  il  puisa  l'amour  de  la  simplicité 
et  de  solides  principes  de  religion  et  de  morale. 
L'un  des  plus  brillants  élèves  du  collège  de  Vesoul, 
son  goût ,  sa  piété,  le  portèrent  vers  l'état  ecclésias- 
tique. Après  s'être  distingué  dans  ses  études  au 
grand  -  séminaire  de  Besançon,  il  y  fut  ordonné 
prêtre  en  181  G.  Il  passa  trois  ans  comme  professeur 
dans  le  pensionnat  ecclésiastique  de  Laviron,  près 
de  Baume -les-Dames  ,  et  fut  ensuite  nommé  vicaire 
de  St.-Anatoile  à  Salins.  Dès  lors  il  montra  son 
talent  pour  la  prédication  et  la  composition  lit- 
téraire. Il  travaillait  beaucoup  ses  sermons  et  les 
communiquait  aux  personnes  qui  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  conseils.  Sa  l'éputation  de  gravité, 
de  jugement  solide  et  de  talents  oratoires,  l'appela 
en  qualité  de  directeur  et  de  professeur  d'Ecriture 
sainte  au  séminaire  de  Besançon.  Il  en  fut  pendant 
plusieurs  années  une  des  lumières.  Il  s'y  trouvait 
en  même  temps  que  M.  l'abbé  Gaume,  M.  Gousset , 
aujourd'hui  archevêque  de  Reims,  et  M.  Cart,  évêqne 
de  Niines,  tons  restés  ses  amis.  Mgr.  de  Rohan  ,  qui 
l'appréciait,  le  nomma  chanoine,  et  Mgr.  de  Reims, 
vicaire  général  honoraire.  Sa  santé  l'ayant  forcé  de 
quitter  les  pénibles  fonctions  de  l'enseignement , 
il  fut  nonuné  curé  de  Pontarlier.  Dans  ce  nouveau 
poste,  il  montra  tout  ce  que  peut  une  intelligence 
élevée,  une  charité  inépuisable.  Cette  ville  lui  doit 
une  magnilique  école  où  les  enfants  des  deux  sexes 
reçoivent  gratuitement  la  première  éducation  ;  les 
pauvres  le  regardaient  comme  leur  père  ;  le  clergé 
du  diocèse  ne  cessait  de  le  consulter  comme  un 
oracle;  tous  le  respectaient,  l'aimaient  et  l'admi- 
raient. 11  est  mort  à  Pontarlier,  le  15  décembre 
dSi",  après  une  longue  et  cruelle  maladie  qui  fit 
éclater  la  sérénité  de  son  âme  et  la  vivacité  de  sa 
foi.  Sa  perte  a  été  un  véritable  deuil  public ,  non- 
seulement  pour  la  ville  et  l'arrondissement ,  mais 
encore  pour  tous  les  prêtres  du  diocèse.  On  l'avait 
depuis  longtemps  désigné  au  choix  du  roi  pour  les 
fonctions 'de  l'épiscopat;  personne  n'en  était  plus 
digne  et  n'y  eut  fait  plus  de  bien  ;  majs  il  ne  devait 
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trouver  que  dans  le  sein  de  Dieu  la  récompense  de 
ses  méiites. 

COCRTONNE  (  Jean  ),  architecte  de  Paris  ,  a  fai! 
preuve  de  ses  talents  par  plusieurs  bâtiments  qui 
ont  été  élevés  sur  ses  plans  ,  et  par  un  Traité  de 
perspective  pratique,  1725,  in-fol.,  ouvrage  estimé. 
Il  mourut  à  Paris  en  1738. 

COURVILLE  (  François  Arnaud  de  ),  né  en  Pro- 
vence en  1001,  d'une  famille  distinguée,  main 
pauvre,  entra  dans  les  mousquetaires  en  1080,  et 
servii  d'abord  en  Allemagne  et  en  Flandre,  ensuite 
dans  la  Savoie  en  qualité  d'aide-de-camp  de  M.  de 
La  lloguelte,  alors  lieutenant-général.  Il  fut  blessé 
d'un  coup  de  mousquet  dans  le  corps  à  la  bataille 
de  Marsaille,  le  i  octobre  1094,  et  mérita  bientôt, 
par  sa  valeur  et  sa  bonne  conduite,  le  gouverne- 
ment du  fort  de  l'Ecluse.  Quelque  temps  après  il 
obtint  un  régiment  d'infanterie,  qu'il  commanda  au 
siège  de  Baicelonne,  en  1097,  et  il  se  monti'a  aussi 
bon  capitaine  qu'il  avait  été  bon  soldat.  La  paix 
étant  faite  et  son  régiment  réformé  ,  il  fut  entre- 
tenu colonel  en  second  à  la  suite  de  celui  de  Pro- 
vence. Quelques  désagréments  qu'il  éprouva  l'en- 
gagèrent de  demander  au  roi  la  permission  de 
quitter  ce  corps  pour  servir  dans  le  régiment  du 
Maine,  dont  le  marquis  de  Séguiran,  son  intime 
ami  ,  était  colonel  en  pied  ,  et  il  l'obtint  sans  peine. 
Le  marquis  de  Séguiran  ayant  été  tué,  peu  de 
temps  après,  dans  une  action, Courville  fut  nommé 
à  la  demande  des  soldats  pour  le  remplacer.  En 
J704  il  passa  en  Espagne,  et  il  y  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  valeur  et  de  ses  talents  mili- 
faii-es  Blessé  grièvement  au  commencement  de 
1700,  il  fut  obligé  de  quitter  l'armée,  mais  il  y 
retoiuna  l'année  suivante.  Courville  avait  forcé  la 
garnison  du  château  d'Anjora  de  capituler  le  jour 
même  de  la  première  attaque ,  et  l'on  dressait 
l'acte  de  capitulation ,  loisqu'un  coup  de  mous- 
quet, tiré  de  la  place,  lui  cassa  le  bras.  On  le  trans- 
porta au  château  d'Almanza ,  oii  il  mourut  le 
9  mai ,  après  avoir  souffert  l'amputation  avec  beau- 
coup de  courage.  Courville  joignait  à  la  plus  grande 
valeur  une  piété  solide ,  et  en  pratiquait  tous 
les  devoirs  avec  la  même  régularité  que  ceux  du 
service  militaire.  Il  avait  toujours  avec  lui  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ,  et  en  distribuait  à  propos 
des  exeuiplaires.  Le  comte  de  la  Rivière  a  publié  , 
en  1719,  un  abrégé  de  sa  vie ,  et  on  trouve  encore 
un  extrait  de  la  vie  de  M.  de  Courville  dans  les 
Vies  des  justes  dans  la  profession  des  armes ,  par 
M.  l'abbé  Caron,  Paris,  1815  et  1817. 

♦COURVOISIER  (Jean-Baptiste),  avocat  distin- 
gué, né  à  Arbois  en  1749  ,  fit  ses  études  à  Besan- 
çon,  et  y  obtint  la  chaire  de  droit  français,  qu'il 
reni[)lit  avec  distinction  jusqu'à  la  suppression  des 
universités.  Il  émigra  en  1793,  et  revint  dans  sa 
province  aussitôt  que  les  événements  politiques  le 
lui  permirent;  mais  sa  santé  affaiblie  l'obligea  de 
renoncer  à  toute  occupation  sérieuse.  Il  mourut  à 
Besançon  le  8  décemlire  1803.  On  a  de  lui  :  Elé- 
inents  de  droit  politique ,  Paris,  1792,  in-8;  Essai 
sur  la  constitution  du  royaume  de  France,  1792, 
in-8  ;  De  l'excellence  du  gouvernement  moyiarchique 
en  France  et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier,  en  Aile- 
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magne,  l7;)7,iii-8.  C'est  une  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  H.  Constant  Je  ta  force  d'un  ijouvenmnent 
qui  commence,  etc.  (Toi/.  Constant). 

COL'RVOISIDR  (Jean -Joseph- Antoine),  fils  du 
précédent,  né  à  Besançon  en  1773,  suivit  son  père 
dans  l'exil,  et  après  avoir  liut  une  canipagne  à 
l'armée  de  Coudé ,  obtint  une  lioutenance  dans  un 
régiment  autrichien.  Rentré  en  France  dès  que  les 
circonstances  le  lui  permirent ,  il  se  mit  à  l'étude 
du  droit  et  ne  larda  pas  à  se  distmgucr.  Ses  débuts 
au  barreau  altiièrent  sur  lui  l'attention.  Ncyiimé 
juge-auditeur  en  1808,  il  était,  en  18U,  substitut  du 
procureur  général  à  Resançon.  A  la  réorganisation 
des  tribunaux,  il  fut  fait  2'-  avocat  général,  et  des 
l'année  suivante  élu  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Il  vint  s'y  asseoir  parmi  les  défenseurs  de  la 
monarchie  et  de  la  liberté  légale.  Nonnné,  en  1818, 
procureur-général  à  Lyon  ,  il  fut  l'année  suivante 
envoyé  une  seconde  fois  à  la  chambre  par  les 
électeurs  du  Uoubs.  A  l'ouverture  de  la  session ,  il 
fut  le  second  candidat  proposé  pour  la  présidence. 
Dans  les  débats  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  l'élec- 
tion de  (irégoire  (roy.  ce  nom),  il  fut  d'avis  de 
l'exclure,  non  i)our  came  d'indignilé  ^  mais  pour 
cause  d'illégalité.  Durant  tout  le  cours  de  la  session, 
qui  fut  très-orageuse,  il  se  prononça  contre  toutes 
les  lois  d'exception.  En  1824,  il  renonça  à  la  car- 
rière parlementaire  ,  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  devoirs  que  lui  imposaient  les  hautes 
fonctions  judiciaires  dont  il  était  revêtu.  Les  services 
signalés  qu'il  rendit  à  Lyon  fuient  récompensés  en 
1827,  par  le  titre  de  conseiller  d'état  en  service  ex- 
traordinaire. Deux  ans  après ,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère de  la  justice.  Ine  mésintelligence  qu'il  pré- 
voyait ne  tarda  pas  à  éclater  parmi  les  membres 
du  cabinet.  Ne  pouvant  s'aveugler  sur  l'état  des 
esprits  en  France,  il  s'empressa  de  soumettre  au  roi 
ses  objections  et  ses  craintes.  A  la  suite  d'une  con- 
férence qu'il  eut  avec  le  monarque  à  St.-Cloud  ,  il 
lui  olfrit  sa  démission  qui  fut  acceptée  le  l!)  mai 
18Ô0.  Le  même  jour,  il  fut  nommé  ministre  d'état 
et  nieiubre  du  conseil  privé.  Après  la  révolution 
de  juillet,  il  vint  chercher  au  milieu  de  sa  fa- 
mille un  adoucisseinent  aux  pénibles  impressions 
(jue  lui  avait  causées  la  chute  d'un  monarque  qu'il 
adectioimait.  Conservant  le  goût  des  lettres  qu'il 
avait  cultivées  avec  succès  dans  sa  jeunesse,  il 
s'empressa  de  reprendre ,  à  l'académie  de  Besançon, 
une  place  qu'il  avait  quittée  peu  de  mois  après  la 
seconde  restauration ,  et  dans  un  discours  plein  de 
convenance,  il  peignit  avec  une  chaleureuse  effu- 
sion, le  bunhenr  de  se  retrouver  au  pays  natal  : 
«  Je  dois  tout  à  mes  concitoyens  ,  disait-il  avec  cette 
»  grâce  modeste  qui  lui  était  particulière ,  tout  ce 
»  que  j'ai ,  tout  ce  que  je  suis  ,  je  le  liens  d'eux  ;  et 
»  .si,  dans  diverses  circonstances  de  ma  vie  pu- 
»  bliqiie,  j'ai  fidèlement  rempli  mes  devoirs,  c'est 
»  à  eux  que  je  le  dois  encore  ;  j'aspirais  à  juslilier 
»  leur  faveur  et  à  me  montrer  digne  d'eux.  »  .\u 
mois  d'août  1,sr>:;  .  une  allection  chronique  du 
larjiix,  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années, 
le  conduisit  aux  lùiujr-Iiunnei.  Mais  il  sentit  bienlùt 
que  tous  les  remèdes  étaient  inutiles,  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  rapprocher  de  son  pays  natal,  pour 
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v  mourir.  Arrivé  à  Lyon  ,  des  prières  publiques  fu- 
rent ordonnées  pour  lui  dans  cette  grande  cité,  ou 
il  avait  laissé  les  plus  honorables  souvenirs;  et  lui- 
même  s'empressa  d'appeler  la  religion  à  son  aide. 
11  reçut  avec  une  vive  espérance  les  secours  de  l'E 
glise,  et  expira,  le  10  septembre  1853,  au  moment 
même  où  il  baisait  avec  un  religieux  enthousiasme 
l'image  du  Christ  que  le  prêtre  lui  présentait.  Cour- 
voisier  joignait  aux  dons  les  plus  brillants  de  l'es- 
prit ,  les  plus  aimables  et  les  plus  nobles  qualités 
du  cœur  ,  simple,  affectueux  ,  obligeant ,  charitable 
et  sincèrement  pieux ,  d'une  humeur  douce  et  d'un 
caractère  égal ,  plein  de  franchise ,  d'abandon  et  de 
délicatesse  dans  l'intimité,  il  sut  se  faire  générale- 
ment aimer.  Parmi  les  Opuscules  qu'il  a  publiés, 
tous  sur  des  sujets  graves  que  le  temps  ne  lui  a  pas 
permis  de  développer  comme  il  en  avait  l'intention , 
nous  ne  citerons  de  lui  que  deux  dissertations ,  de 
Y  Origine  du  pouvoir ,  et  de  Vlnlluence  du  clergé  sur  les 
libertés  publiques ,  insérées  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Besançon,  IS.'vi.  M.  Armand  Marquiset  a 
publié  une  Xotice  historique  sur  sa  vie,  Besançon, 
1856,  in-8  de  59  pages. 

COUSIN  ou  CocNATis  (Gilbert),  était  né  le  21 
janvier  1500 ,  à  Nozeroy  ,  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté.  Il  fut  domestique  et  disciple  d'Erasme,  puis 
chanoine  dans  sa  ville  natale,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'y  tenir  une  école  où  il  enseignait  les  belles 
lettres,  et  inspirait  en  même  temps  le  calvinisme  à 
ses  élèves.  Le  pape  saint  Pie  V  en  étant  informe , 
engagea  Claude  La  Baume ,  archevêque  de  Besan- 
çon ,  à  le  faire  arrêter.  Il  fut  enfermé  dans  les  pri- 
sons de  l'archevêché  de  Besançon  en  1307,  et  y 
mourut  en  1372.  On  a  recueilli  ses  ouvrages,  mé- 
langes de  littérature,  d'épigranimes  satiriques  et 
d'annales  pleines  de  contes  puérils,  Bàle ,  13()2,  5 
tomes  in-fol. 

COUSIN  (Jean),  chanoine  de  Tournay  sa  patrie, 
mort  vers  le  commencement  du  xvu'  siècle,  a  pu- 
blié De  fundamentis  religionis.  Douai,  Vf':)';  Histoire 
de  Tournoi! ,  1019,  in-i,  en  français,  pleine  de  re- 
cherches et  de  particularités  intéressantes;  on  voit 
que  le  but  de  l'auteur  était  d'instruire  autant  que 
d'amuser,  et  ce  but  il  l'a  rempli.  Histoire  des  saints 
qui  sont  honorés  d'un  culte  spécial,  Tournay,  1621, 
in-8. 

COUSIN  (Jean),  peintre  et  sculpteur,  né  à  Soncy 
près  Sens,  mort  en  1389,  est  le  plus  ancien  artiste 
français  qui  se  soit  fait  quelque  réputation.  11  pei- 
gnait sur  le  verre  suivant  l'usage  de  son  siècle.  Ses 
tableaux  sont  en  très-petit  nombre.  Le  plus  consi- 
dérable est  \c  Jugement  universel,  chez  les  minimes 
de  Vincennes.  Un  voleur  avait  coupé  la  tuile  de  ce 
tableau ,  et  était  prêt  à  l'emporter,  si  nu  religieux 
ne  fût  survenu  :  ce  qui  obligea  de  le  tirer  de  l'é- 
glise pour  le  placer  dans  la  sacristie.  On  le  voit 
aujourd'hui  ou  musée  royal  ,  ses  morceaux  de 
sculpture  n'éUrient  pas  moins  recherchés.  On  a  de 
lui  le  tovtbeau  de  l'amiral  Clndiot  ^  aux  célestins  de 
Paris.  Ce  peintre  avait  encore  le  talent  de  plaire  à 
la  cour.  11  passa  des  joins  heureux  et  Irauquillos , 
sous  les  règnes  orageux  de  François  11 ,  Charles  IX 
et  Henri  111.  Cousin  laissa  quelques  licrits  sur  la  géo- 
métrie cl  la,  perspective  j  et  ua  petit  livre  des  l'ro' 
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portions  du  corps  humain.  11  excellait  dans  le  dessin. 
Ses  idées  sont  nobles,  et  ses  figures  ont  une  belle 
expression. 

COUSIN  (  Louis  ) ,  d'aboi'd  bachelier  de  Sorbonnc , 
ensuite  avocat  et  président  à  la  cour  des  monnaies , 
l'un  des  iO  de  l'académie  française,  naquit  à  Paris 
en  1027,  et  5'  mourut  en  1707.  La  république  des 
letties  lui  dut  la  continuation  du  Journal  des  savants, 
depuis  1(J87  jusqu'en  1702.  11  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  des  traductions  e.vcellentes,  écrites  en 
maitre  qui  possède  son  original ,  et  non  en  esclave 
qui  suit  servilement  son  auteur.  Les  principales 
sont  :  celles  de  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe ,  de 
Sucrate,  deSozoméne,  de  Théodoret ,  en  i  vol.  in -i, 
ou  6  vol.  in-12;  La  Version  des  auteurs  de  l'histoire 
bysanline,  en  8  vol.  in-4,  réimprimée  en  Hollande  , 
en  H  vol.  in-12.  Cette  dernière  édition  est  la  plus 
recherchée.  La  traduction  de  l'Histoire  romaine  de 
Xiphilin,  1  vol.  in-4,  ou  2  vol.  in-12;  Histoire  de 
Tempire  d'Occident,  contenant  la  vie  de  Cliarle- 
magne,  par  Eginhard,  les  annales  du  même,  etc., 
2  vol.  in-12.  Ce  ne  sont  point  là  les  seuls  services 
qu'il  rendit  aux  gens  de  lettres.  11  laissa  en  mou- 
rant sa  bibliothèque  à  Saint-Victor,  avec  un  fonds 
de  20,000  livres,  dont  le  revenu  doit  être  ejnployé 
tous  les  ans  à  l'augmentation  de  la  bibliothèque. 
11  fonda  aussi  six  bourses  au  collège  de  Beauvais  ; 
mais  cette  fondation  n'ayant  pas  été  acceptée  par 
les  diiecteurs  de  ce  collège,  elle  a  été  transportée  à 
celui  de  Laon.  Le  président  Cousin  était  un  homme 
d'un  commerce  doux  et  aisé,  fidèle  aux  devoirs  de 
sa  charge,  sans  négliger  les  travaux  de  la  littérature. 

*  COUSIN  (  Jacques-Aatoine  ) ,  mathématicien  ,  né 
à  Paris  le  20  janvier  1750,  fut  nommé  en  -1700, 
professeur  adjoint  de  physique  au  collège  de  France, 
et  en  1769,  professeur  à  l'école  militaire.  En  1791  , 
élu  membre  de  la  municipalité  de  Paris,  il  fut 
chargé  des  subsistances.  Mis  en  prison  sous  le  règne 
de  la  terreur,  il  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor. 
Elu  président  du  départ,  de  la  Seine,  en  ■179o,  il 
exposa  sa  vie  pour  contenir  les  factieux  qui  voulaient 
s'emparer  de  pouvoir.  Le  Directoii'e  le  nomma 
membre  du  bureau  central  en  1790.  Cousin  se  démit 
de  cette  place  quelques  mois  après  ,  devint  membre 
du  sénat  conservateur  en  1799 ,  et  mourut  le  29  dé- 
cembre 1800.  11  avait  été  reçu  à  l'académie  des 
sciences  en  1771,  et  faisait  partie  de  l'institut  depuis 
sa  création.  11  a  publié  :  Leçtjus  du  calcul  différentiel 
et  du  calcul  intégral,  1777,  2  vol.  in-8,  réimprimés  en 
179G  sous  le  litre  de  Traité  du  calcul  intégral ,  2  vol. 
in-4;  Introduction  à  V étude  de  l'astronomie  physique, 
1787,  in-4;  Traité  élémentaire  de  physique,  1795, 
in-8;  Traité  élémentaire  de  l'analyse  mathématique , 
1797,  in-8. 

•  COUSIN-DESPRÉAUX  (Louis),  né  à  Dieppe, 
le  7  août  1743,  y  est  mort  au  commencement  d'oc- 
tobre 1818.  11  a  publié  :  Histoire  générale  et  particu- 
lière de  la  Grèce,  1780,  10  vol.  in-12.  c<  D'innnenses 
»  recherches ,  dit  l'abbé  Sabatier,  un  dépouillement 
»  très-exact  des  écrivains  originaux ,  feront  toujouis 
»  regarder  cette  histoire  comme  un  monument  d'é- 
»  rudition  très-utile  et  très-honorable  pour  notre 
»  littéi'ature.  «  Les  Leçons  de  la  nature  ou  Vhistuin: 
naturelle,  la  j'hysique  et  la  chimie  présentées  au  cœur 
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et  à  l'esprit,  1801 ,  i  vol.  in-12,  excellent  ouvrage, 
tiré  des  Considérations  sur  les  œuvres  de  Dieu,  de 
Sturm  ;  et  mis  dans  un  meilleur  ordre.  (  Voy.  Stiirm.) 
Cet  écrivain,  non  moins  recommaudable  par  ses 
qualités  que  par  ses  connaissances,  était  profondé- 
ment religieux. 

*  COLSINÉUY  (Esprit  -  Marie),  numismate  ,  né 
en  1747,  à  Marseille,  fut  successivement  vice-con- 
sul à  Smyrue  ,  et  consul  à  Salonique,  avec  le  titi'c 
de  consul-général.  A  cette  époque,  Eckhel  répan- 
dait un  nouvel  éclat  sur  la  numismatique.  Cette  im- 
pulsion d'un  génie  supérieur,  et  l'influence  d'un 
pays  tout  plein  des  souvenirs  et  des  monuments  de 
l'antiquité ,  décidèrent  sa  vocation.  Plus  de  25,000 
médailles  furent  assemblées,  vérillées,  classées,  et 
décrites  par  lui  dans  des  catalogues  systématiques. 
Eckhel  le  cite  plusieurs  fois  avec  éloge  ;  il  est  mort 
à  Paris  le  1.5  janvier  1855,  membre  de  l'acad.  des 
inscrip.  On  a  de  lui  :  Catalogue  raisonné  des  mé- 
dailles qui  ont  été  frappées  par  les  princes  croisés, 
Paris,  1822,  in-8;  Essai  historique  et  critique  sur 
les  monnaies  dhryent  de  la  ligue  achéenne,  Paris, 
1825,  in-4  avec  5  pi.;  Voyage  dans  la  Macédoine, 
Paris,  1851,  2  vol.  in-4,  pi.  Outre  ces  ouvrages 
importants,  on  a  de  lui  :  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, quatre  lettres  sur  l'Inscription  de  Rosette, 
si  intéressante  pour  la  chronologie  des  Lagides,  et 
une  cinquième  sur  le  portrait  de  Cicéron  ;  enlin  dans 
le  Recueil  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  un  Mémoire  sur  un  petit  monument  en 
bronze,  trouvé  à  Pergarae. 

COliSTANT  (  Pierre  ) ,  né  à  Compiègne  en  1651, 
bénédictin  de  Saint-.Maur  en  1672,  mort  à  Paris  en 
1721, s'appliqua  comme  ses  autres  confrères  à  tia- 
vailler  sur  les  Pères  de  l'Eglise.  Saint  Hilaire  lui 
tomba  en  partage ,  et  il  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion in-fol.,à  Paris,  en  1693, avec  des  no/es  également 
courtes,  savantes  et  judicieuses.  11  a  eu  beaucoup  de 
part  à  l'édition  de  saint  Augustin.  On  a  encore  de 
lui  :  le  premier  volume  des  Lettres  des  papes,  qui  pa- 
rut en  1 721 ,  avec  une  préface  et  des  noies ,  iu-fol.,  la 
mort  ne  lui  ayant  pas  permis  de  pousser  plus  loin 
son  travail.  Dans  sa  Dissertation  préliminaire  sur 
l'autorité  du  pape,  il  prouve  solidement  par  des  pas- 
sages de  saint  Cyprien,  d'Optat,  de  saint  Jérôme,  etc., 
ce  que  saint  Boniface  aftlrine  :  savoir,  que  l'Eglise  a 
toujours  reconnu  que  la  primatie  du  siège  de  Rome 
vient  de  Jésus-Christ,  qui  la  donna  à  saint  Pierre, 
et  non  des  empereurs ,  comme  le  jirétendait  Pho- 
tius,  pour  établir  son  schisme.  11  montre  qu'on 
honore  d'un  culte  public  tous  les  papes  qui  ont 
siégé  jusqu'au  commencement  du  vie  siècle  ,  à  l'ex- 
ception de  Libère.  Encore  ce  dernier  se  releva-t-il 
de  sa  chute  avec  tant  de  zèle  et  de  piété ,  que  saint 
Ambroise  ne  parle  de  sa  vertu  qu'avec  admiration. 
Défense  des  règles  de  diplomatique  du  savant  Mabil- 
lon ,  contre  h  jésuite  Germon,  oii  il  n'est  pas  tou- 
jours impartial  et  équitable. 

'  COUSTABI)  (Aune-Pierre),  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France,  né  en  1741  ,  à  Léogane,  ile  de 
Saint-Domingue ,  embrassa  la  cause  de  la  révolu- 
tion et  fut  nommé  en  1789  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Nantes  ,  et  en  1791,  député  à  l'assem- 
blée Législative.  C'est  sur  sa  proposition  que  fut  dé- 
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crélée  le  6  juin  1702,  la  formation  d'un  camp  prés 
de  Paris  pour  contenir  les  factieux  dont  les  sinistres 
projets  étaient  connus.  Dans  la  séance  du  10  août, 
il  vola  la  déchéance  du  roi,  persuadé  que  c'était  le 
seul  moyen  de  lui  sauver  la  vie.  Réélu  à  la  Conven- 
tion ,  il  vota  le  bannissement  de  ce  prince  jusqu'à 
la  pais.  S'élant  attaché  au  paiti  de  la  Gironde,  il 
fut,  après  la  journée  du  51  mai,  décrété  d'accusa- 
tion et  se  réfugia  dans  la  Bretagne.  Arrêté  par  ordre 
de  Can-ier,  il  fut  conduit  à  Paris,  et  condamné  à 
mort  le  7  novembre  17115. 

COUSTEI.IER  (Antoine-Urbain),  libraire  de  Paris, 
mort  dans  cette  ville  le  :2i  août  17(i3,  est  auteur  de 
plusieurs  brochures  frivoles,  qui  lui  ont  fait  moins 
de  réputation  que  ses  éditions  de  quelques  poètes 
et  historiens  latins;  les  principales  sont  :  celles 
dans  le  format  in-12,  de  Virgile,  1  vol.,  à'Horace, 
2  vol.,  de  Catulle  ,  Tibulle  et  Properce  ,  de  Lucrèce^ 
de  Phèdre,  de  Martial,  chacun  1  vol.  avec  de  belles 
figures;  de  Perse  et  Juvcnal,  sans  figures;  de  }xdes- 
César,'^  vol.  avec  cartes  et  figures;  de  Cornélius- 
Népos,  de  Salluste,  de  Velleius  Paterculus,  d'Eu- 
trope ,  tous  avec  figures.  Barbou  a  continué  celle 
collection  avec  un  grand  succès. 

COUSTOU  (Nicolas),  sculpteur  ordinaire  du  roi, 
naquit  à  Lyon  en  1638,  et  mourut  à  Paris  le  pre- 
mier mai  1735,  membre  de  l'académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  Il  avait  fait  un  voyage  en 
Italie  ,  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  C'est  là 
qu'il  produisit  sa  belle  statue  de  l'empereur  Cum- 
mode ,  représenté  en  Hercule j  un  des  ornements  des 
jardins  de  Versailles.  De  retour  en  France ,  il  décora 
Paris ,  Versailles  et  Marly,  de  plusieurs  morceaux 
excellents.  Le  magnifique  Groupe  qui  était  derrière 
le  maitre-aulel  de  Notre-Dame  de  Paris ,  représen- 
tant le  V(eu  de  Louis  Xlll ,  passait  pour  son  chef- 
d'œuvre.  Il  tit  pour  la  ville  de  Lyon  la  figure  en 
bronze  de  la  Sa6ue ,  qui  ornait  le  piédestal  de  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  et  qu'on  a  placée 
dans  le  vestibule  de  l' Hôtel-de-ville,  après  la  des- 
truction de  cette  superbe  statue.  On  remarque  au 
jardin  des  Tuileries  la  Jonction  de  la  Seine  avec  la 
Marne  j  deux  Ketours  de  chai^se ,  un  Jules-César ,  le 
Berger  chasseur^  etc.  On  voit  dans  toutes  ses  pro- 
ductions un  génie  élevé,  joint  à  un  goût  sage  et  dé- 
licat, un  beau  choix,  un  dessin  pur,  des  attitudes 
vraies,  pathétiques  et  nobles,  des  draperies  riches, 
élégantes  et  moelleuses.  Cousin  de  Contamine  a 
publié  son  Eloge  historique,  Paris,  1737.  La  se- 
conde pai-tie  renferme  la  description  raisonnée  de 
ses  ouviages. 

COL'STOr  'Cuillauine\  frère  du  précédent,  di- 
recteur de  l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, né  à  Lyon  en  KiTS,  niort  le  22  février  1740, 
se  rendit  aussi  très-célèbre  par  le  nombre  et  la  per- 
fection des  ouvrages  sortis  de  son  ciseau.  Le  mausolée 
du  cardinal  Dubois  ,  qui  était  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Houoré,  les  figuies  de  la  Seine  et  de  la 
Fontaine  iFArcueil  au  Château-d'Eau ,  place  du  Pa- 
lais-Royal, celles  d'Hercule  et  de  /'«/(n*  à  l'hôtel  de 
Soubise  ,  de  Mars  et  de  Minerve  aux  invalides,  le 
bas-relief  représentant  Louis  .\I\'  à  cheval,  dans 
une  portion  ceinlrée  de  la  porte  de  cet  hôtel  royal  ; 
la  figuic  en  bronze  du  Rhùne  qui  décore  actuellc- 
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ment  le  vestibule  de  rhôtel-de-villc  de  Lyon  ;  les 
deux  magnifiques  groupes  qui  étaient  à  Marly,  re- 
présentant deux  chevaux  domptés  par  des  écwjers  , 
sont  autant  de  monuments  qui  consacrent  son  nom 
à  l'immortalité.  Ces  deux  groupes  sont  actuellement 
à  l'entrée  des  Champs-Elysées. 

COL'STOU  (Guillaume),  fils  de  Nicolas,  naquit 
à  Paris  en  1716,  et  hérita  des  talents  de  son  père 
et  de  son  oncle.  ,\près  avoir  remporté  le  prix  de 
sculpture  à  l'âge  de  19  ans,  il  alla  se  perfectionner 
à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  de 
faire  V Apothéose  de  saint  Xavier,  en  marbre,  pour 
les  jésuites  de  Toulouse;  cet  ouvrage  lui  fit  une  ré- 
putation, et  plusieurs  princes  employèrent  son  ci- 
seau. Il  fit  un  Apollon  que  l'on  voyait  à  Bellevue 
près  Paris  ;  Vénus  el  Mars  pour  les  galeries  de  Ber- 
lin. Enfin  il  fut  chargé  de  faire  pour  la  cathédrale  de 
Sens,  le  mausolée  de  M.  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
et  de  M°"  la  Dauphine  son  épouse.  Deux  urnes  sont 
placées  sur  un  piédestal  :  la  Religion  les  couronne, 
l'Immortalité  fait  un  trophée  de  leurs  vertus,  le 
Temps  couvre  les  urnes  d'un  voile  funèbre,  l'A- 
mour conjugal  déplore  leur  perte.  Couslou  venait 
d'achever  ce  monument ,  échappé  par  miracle  à  la 
fureur  des  vendales  modernes,  lorsqu'il  mourut  le 
15  juillet  1777.  Le  roi  l'avait  décoré  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  La  sculpture  qui  ornait  l'église  de 
Sainte-Geneviève ,  un  des  plus  beaux  édifices  que 
les  hommes  aient  élevés  à  la  gloire  de  rElernel , 
était  encore  de  cet  habile  artiste.  Elle  a  malheureu- 
sement été  détruite  pendant  la  révolution. 

COUSTLREAl'  (Nicolas),  sieur  de  la  Taille,  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  in- 
tendant-général de  la  maison  de  Montpensier,  mort 
en  1n96,  estconnnpar  la  Vie  de  Louisde  Bourbon, 
premier  duc  de  Montpensier,  souverain  de  Dmnbes. 
Elle  a  été  publiée  avec  des  additions  par  Jean  du 
Bourhet ,  Rouen,  1642,  in-i.  L'auteur  de  cette  vie 
s'est  contenté  de  faire  une  relation  simple  des  choses 
dont  il  avait  été  témoin.  11  s'en  trouve  beaucoup 
concernant  les  premiers  troubles  de  la  religion  en 
1562  ,  qu'on  chercherait  eu  vain  ailleurs. 

•  COUTAN ,  peintre  d'histoire  ,  a  laissé  un  nom 
dans  son  art  par  de  grandes  et  belles  compositions 
qui  ornent  plusieurs  édifices  de  Paris.  La  nouvelle 
église  de  Notre-Dame-de-Lorette  lui  est  redevable 
de  plusieurs  fresques  justement  estimées.  Elève 
chéri  de  Gros ,  Coutan  fut  enlevé  par  une  maladie 
de  langueur,  à  la  fleur  de  son  âge,  vers  la  fin  de 
mars  1837. 

COLTEL  (Antoine  ) ,  né  à  Paris  en  1622,  et  mort 
à  Blois  en  1693,  serait  aujourd'hui  presque  oublié, 
sans  son  recueil  de  poésies  intitulé  Promenades  de 
Messire  Antoine  Coutel,  dont  on  accuse  avec  assez  de 
fondement  M""'  Deshoulières  d'avoir  tiré  parti  dans 
son  idylle  des  Moutons,  prise  presque  mot  à  mot  du 
recueil  de  Coutel.  La  seule  différence  qui  se  trouve 
entre  l'ouvrage  de  celui-ci  et  de  M""'  Deshoulières  , 
est  que  l'un  est  en  grands  vers,  rangés  par  quatrains, 
et  l'autre  en  vers  libres  ;  à  cela  près ,  les  pensées , 
les  expressions  ,  les  tours ,  les  rimes  sont  absolu- 
ment les  mêmes.  On  a  voulu  justifier  cette  dame 
poète  sur  ce  larcin ,  en  accusant  l'auteur  des  Pro- 
menades  d'être  le  vrai  plagiaire  ;  mais  on  oubliait 
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que  l'édition  des  poésies  de  Coulel  a  précédé  de 
plusieurs  années  l'impression  des  premiers  ouvrages 
de  M'""  Dcshoulières.  Du  reste ,  ces  vols  littéraires 
ne  sont  pas  rares.  Combien  d'auteurs  dans  ce  siècle 
donnent  pour  fruit  de  leurs  veilles  et  le  résultat  de 
leurs  propres  rétlexions,  ce  qui  ne  leur  appartient 
à  aucun  égard. 

*  COUTHON  (Georges),  conventionnel,  né  en 
1736 ,  à  Orsay ,  près  de  Clermont ,  fut ,  à  la  nouvelle 
organisation  de  l'ordre  judiciaire,  élu  président  du 
tribunal  do  celle  ville.  Dé[)Uté  du  Puy-de-Dôme  à 
l'assemblée  législalive,  il  y  proposa  de  sup|Mimer  les 
litres  de  sire  et  de  majesté ,  et  ne  cessa  d'attaquer 
les  ministres,  et  surtout  les  prêtres.  Réélu  à  la  con- 
vention ,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis , 
et  insista  pour  (pie  le  jugement  reçût  sa  prompte 
exécution.  Coutlion  sembla  d'abord  pencher  pour 
les  Girondins  ;  mais  voyant  que  les  Montagnards 
prenaient  ini  immense  ascendant ,  il  se  rangea  de 
leur  côté  ,  et  fut  le  premier  à  demander  l'arres- 
tation de  ses  anciens  amis.  Devenu  Membre  du  co- 
mité de  salut  public,  il  combattit  l'institution  du 
jury,  qu'il  appelait  mi  beau  rêve,  fit  déclarer  traî- 
tres à  la  patrie  les  députés  réfugiés  à  Lyon ,  et  fut , 
bientôt  après  ,  chargé  de  presser  le  siège  de  celte 
ville.  11  fit  exécuter  sous  ses  yeux  les  chefs  des  in- 
surgés; puis  s'étant  fait  transporter  sur  la  place  de 
Bellecour  (car  un  accident  le  privait  depuis  long- 
temps de  l'usage  de  ses  jambes) ,  il  procéda  à  l'œuvi-e 
de  démolition  ,  en  frappant  un  des  édifices  d'un  petit 
marteau  d'argent,  et  disant  :  Je  te  condamne  à  être 
démoli  axi.  nom  de  la  lui.  La  convention  l'élut  plus  tai'd 
pour  son  président,  et  ce  fut  sur  sa  proposition  qu'elle 
déclara  Pitt  l'ennemi  du  genre  humain.  Il  proposa 
mi  jour  à  la  société  des  jacobins  de  dresser  l'acte 
d'accusation  de  tous  les  rois.  Lors  de  la  présentation 
de  la  loi  du  2^2  prairial ,  dont  il  était  rapporteur ,  il 
demanda  que  la  république  employât  des  mesures 
plus  cxpéditives  pour  exterminer  ses  ennemis.  Au 
9  thermidor,  Couthon  fut  accusé  d'avoir  aspiré  à  la 
royauté.  «  Moi,  me  faire  roi  !  »  répondit -il  d'un  ton 
lamentable,  en  montrant  ses  jambes  paralysées.  Ses 
partisans  l'arrachèrent  de  la  Force,  et  le  transpor- 
tèrent à  l'Hôtel-de-ville.  Se  voyant  sur  le  point  d'être 
«ne  seconde  fois  arrêté  ,  il  se  blessa  légèrement 
d'un  poignard,  et  se  traîna  dans  la  cour  où  il  se 
laissa  tomber,  feignant  d'être  mort.  Sa  supercherie 
fut  reconnue.  Conduit  à  l'échafaud  avec  ses  com- 
plices, il  fut  exécuté  le  28  juillet  1794  ,  à  l'âge  de 
58  ans.  On  a  dit  qu'il  était  la  panthère  du  triumvi- 
rat ;  sa  physionomie  était  douce,  et  il  possédait  une 
certaine  habileté  dans  l'art  de  la  parole. 

COl'TO  (  Diego),  né  à  Lisbonne  en  1542,  fit  di- 
vers voyages  dans  les  Indes ,  et  se  maria  à  Goa ,  où 
il  mourut  en  l(il6,  âgé  de  7i  ans.  11  continua  VHis- 
toire  des  Indes  de  Ban-os  [voij.  ce  nom)  ,  et  cette 
continuation  a  été  imprimée  avec  l'ouvrage  dont  elle 
est  la  suite.  Il  est  encore  auteur  d'un  Traité  contre 
la  relation  d'Ethiopie,  de  Lonis  de  Urreta. 

COUTURE  (  Jean-Baptiste  ),  né  au  village  de  Lan- 
grune,  diocèse  de  Bayeux ,  en  165!,  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles  -  lettres  ,  moniut  en 
1728.  On  voyait  quelquefois  à  ses  leçons  d'éloquence 
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des  professeurs  même.  Ce  savant  joignit  le  goût  à 
l'érudition.  Les  Mémoires  de  l'académie  offrent  plu- 
sieurs dissertations  de  lui  sur  le  faste  et  la  vie  privée 
des  Romains ,  sur  leurs  vêtements,  sur  quelques  cé- 
rémonies de  leur  religion.  «  Une  preuve  certaine  que 
»  nous  dégénérons  en  tout ,  dit  un  auteur,  c'est 
»  qu'on  remarque  en  lisant  les  mémoires  de  cette 
»  académie ,  que  plus  on  s'éloigne  des  temps  de  sa 
)i  fondation,  plus  les  dissertations  deviennent  fai- 
))  Ides,  maigres  et  stériles,  d  On  peut  en  dire  au- 
tant aujoind'hui  de  presque  toutes  les  académies  : 
cependant  il  faut  convenir  que  celle  des  Inscriptions 
s'est  soutenue  avec  plus  de  dignité  et  plus  long- 
tcnqis  que  la  plupart  des  autres. 

*  COUTURE  (  Guillaume  ),  architecte  distingu(' , 
né  à  Rouen  en  1752,  et  mort  à  Paris  le  20  dé- 
cembre 1799,  construisit  les  hôtels  de  Saxe,  de 
Coislin  et  le  pavillon  de  Sèvres  près  de  Bellevue , 
qui  lui  valurent,  en  1775,  une  place  à  l'académie 
d'architecture.  Chargé  de  diriger  les  travaux  de 
l'église  de  la  Madeleine  ,  commencée  par  Contant 
d'Ivry  (  voij.  ce  nom  ),  il  modifia  les  plans  de  son 
prédécesseur.  La  révolution  l'empêcha  de  les  ter- 
miner. 

COUTURES  (Jacques  Parrain  ,  baron  des  ) ,  natif 
d'.\vranches ,  écrivain  aussi  fécond  qu'ennuyeux, 
mort  en  1702,  quitta,  malheureusement  pour  le 
public ,  les  armes  pour  le  cabinet.  Il  est  connu  par 
une  mauvaise  traduction  de  Lucrèce ,  avec  des  re- 
marques, Amsterdam,  sous  le  titre  de  Paris,  1692, 
2  vol.  in-12.  On  dit  que  le  baron  des  Coutures  pen- 
sait à  peu  près  comme  le  poète  latin  ,  sur  les  pre- 
miers principes  des  choses.  Avant  Lucrèce,  il  avait 
traduit  la  Genèse,  Paris ,  1687  et  1688 ,  4  vol.  in-12  ; 
montiant  un  goût  égal  pour  le  sacré  et  le  profane. 
Ou  a  encore  de  sa  plume  plusieurs  autres  ouvrages 
de  morale  et  de  galanterie,  dignes  de  l'oubli  où  ils 
sont. 

COUTURIER  (Pierre) ,  natif  du  Maine  ,  nommé 
ordinairement  Petrus  Sulor,  docteur  de  la  maison 
et  société  do  Sorbonne ,  enseigna  longtemps  avec 
distinction.  Les  dangers  du  monde  et  les  attraits  de 
la  solitude  le  portèrent,  dans  un  âge  mûr,  à  se 
faire  chartreux.  11  mourut  le  18  juin  1557,  après 
avoir  rempli  les  premiers  emplois  de  son  ordre.  On 
a  de  lui  un  traité  De  votis  monasticis ,  in-8 ,  contre 
Luther  :  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  un 
autre  De  potestate  Ecclesiœ  in  occultis,  in-8,  mi 
Traité  contre  Le  Févre  d'Etaples ,  pour  prouver  que 
sainte  Anne  avait  été  mariée  trois  fois,  dispute  pour 
le  moins  inutile,  mais  dans  laquelle  Couturier  mit 
l)eaucou[>  de  chaleur  ;  De  vita  carthusiana  iibriduo  , 
in-8.  Le  chatreux  n'oublie  pas  l'aventure  du  cha- 
noine ressuscité,  pour  annoncer  qu'il  était  en  enfer 
{vo>/.  DiocRE.  )  ;  De  translatione  Bibliorum,  1525, 
in-folio. 

*  COUTURIER  (Nicolas-Jérôme  Le  ),  chanoine  de 
St.-(Juenlin ,  né  en  1712dans  le  diocèse  de  Rouen, 
obtint  le  titre  de  prédicateur  du  roi.  Interdit  pour 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  avait  parlé  des  croisades 
dans  un  panégijrique  de  St.  Louis ,  qu'il  prononça  en 
1769  devant  l'acad.  française ,  il  dut  à  cette  circon- 
stance une  vogue  passagère.  Il  mourut  à  Paris  en 
1778,  à  06  ans.  On  a  de  lui  deux  Panégyriques  de 
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saint  Limis,  I7ifi,  1709;  Panégyrique  th  Sic.  Eliza- 
betlt ,  IT'it,  in-12;  Eh(je  du  dauphin.  ITOn;  17e 
d'Elizabrlh  de  France,  sœur  de  saint  Ltmis,  1772;  de 
Marie-Thérèse,  1781  ;  Discours  sur  la  récélaiiun  ,  etc. 

•  œi'TUKlEU  (  Jean  ) ,  jcsiiito  ,  né  en  1750,  h 
Minot  on  Bouigogne,  professa,  dès  I  âge  de  20  ans  , 
la  iliétoiiqnc  au  collège  de  Langies ,  et  depuis  oc- 
cupa la  même  chaire  à  Verdun,  Pont-à-.Mousson  et 
Nancy.  A  la  su[ipression  de  son  ordre,  il  accepta 
au  diocèse  de  bijon,  la  cure  de  Léry  qu'il  remplit 
jusqu'en  1701.  Incarcéré  pour  avoir  refusé  de 
prêter  le  serment,  dès  qu'il  eut  recouM-é  la  liberté , 
il  retourna  dans  sa  paroisse,  oii ,  malgré  la  persé- 
cution ,  il  continua  d'exercer  le  saint  ministère  jus- 
qu'au vendredi  saint,  22  mars  1700,  jour  de  sa 
mort.  On  lui  doit  deux  ouvrages  excellents  :  Caté- 
chisme doi/matiiiue  et  moral,  Dijon,  1S21,  i  vol. 
in-12  ;  rénnprimé  l'u  1823  et  1827.  C'est  l'explication 
du  catéchisme  de  .M.  d'.Xpchon  {voij.  ce  nom);  mais 
il  peut  servir  à  tous  les  autres  diocèses;  Abrégé 
pratique  de  la  doctrine  chrétienne.  Dijon,  1822, 
in-18;  réimprimé  en  1825.  On  lui  doit  encore  la 
Famille  sainte,  ou  VHistoire  de  Tobie.  1825,  in-18; 
la  lionne  journée ,  ou  Manière  de  sanctifier  la  journée 
pour  les  ijens  de  la  campagne ,  etc. 

'  COliTUrtlEU  (Jacob  ) ,  frère  du  précédent ,  curé 
de  Salives  (diocèse  de  Dijon) ,  fut  député  aux  états 
généraux ,  oii  il  se  signala  par  son  opposition  aux 
réformateurs.  Le  8  mai  1 791 ,  lorsque  le  département 
de  Paris  demanda  que  les  nouveaux  évèques  pus- 
sent être  consacrés  dans  leurs  oratoires  particuliers, 
Eh  bien!  dit-il,  moi  je  fais  la  motion  que  ce  droit 
.toit  étendu  jusqu'aux  mosquées  et  aux  synagogues  ! 
Cette  repartie  faillit  le  faire  envoyer  à  l'Abbaye.  H 
refusa  le  serment  et  fut  déporté;  après  le  18  bru- 
maire il  reprit  la  direction  de  sa  paroisse ,  et  y 
mourut  en  1805. 

•  COITURIEM  (  Jean  ),  littérateur,  né  à  Dijon  ,  en 
170S,  lils  d'un  greftier  au  parlement,  se  destinait 
au  barreau;  les  événements  de  1780  le  déterminè- 
rent à  ouvrir  une  école  qui  fut  bientôt  fiéi]ucntéc 
par  lui  grand  nond)ro  d'élèves.  .Mais  sous  le  Dircc- 
toiie,  des  commissaires-inspecteurs  ayant  saisi  chez 
lui  un  catéchisme,  sou  école  fut  fermée.  Après  le 
18  brumaire,  il  adressa  an  premier  consul  une  épitre 
pour  le  rétablissement  du  culte ,  (pii  obtint  trois 
éditions  en  quinze  jours.  Dans  une  seconde,  qui  n'a 
pas  été  inqirimée,  il  l'engageait  à  lenietlre  les  Bour- 
bons sur  le  tri'ine  ;elle  se  terminait  par  ces  vcis  : 

Consens  a  devi-nir  le  secoml  Je  la  France  , 
El  lu  seras  le  preniicr  des  mortels. 

L'auteur  rouvrit  son  école ,  puis  fut  appelé  à  rem- 
plir les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Gray ,  et  plus 
tard  celles  de  professeur  de  tioisième  et  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Dijon.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  20  novembre  182i.  Ses  principaux  opus- 
cules sont  ;  Ode  imitée  du  psaume  "  (  Lt  (|nid  Deiis 
repulisti  in  lineni  ) ,  sur  les  impiétés  commises  en 
France,  180(1;  llisiours  sur  les  arantages  que  les 
orateurs  et  les  poètes  peuvent  tirer  de  la  lecture  et  de 
l'élude  de  la  lillérature  chez  les  llébreu.r;  Ode  sur  le 
mariage  du  dur  de  Bcrri/,  1 81 7  ;  Mémoire  sur  l'instruc- 
tion publique,  dédié  aux  parents  chrétiens,   Dijon, 


COV 


181S;  2=  édit.  18IS,  in-8.  Quelques-unes  de  ses 
poésies  ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Dijon ,  dont  il  était  membre. 

COVABRUVIAS,  ou  C0VARRL151AS  Y  LEVVA 
(  Diego  ) ,  surnommé  le  llarthole  espagnol ,  fils  d'un 
architecte  de  la  cathédrale  de  Tolède ,  appelé  Co- 
varruvias,  du  nom  de  sa  ville  natale  ,  naquit  à  To- 
lède en  ir)l2.  Après  avoir  étudié  les  langues  et  la 
jurisprudence  sons  d'habiles  maîtres,  Diego  ensei- 
gna le  droit  canon  à  Salamanque,  et  fut  reçu,  à 
l'âge  de  26  ans ,  parmi  les  professeurs  du  collège 
d'Oviédo.  Il  s'y  livra  tellement  à  l'étude,  et  fit  de 
si  nombreuses  recherches ,  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  volume  dans  la  bibliothèque  d'Oviédo,  la  plus 
considérable  de  rEspa,gne  ,  qui  ne  fût  chargé  de 
notes  de  sa  main.  Il  était  au  nombre  des  premiers 
magistrats  de  Grenade,  lorsque  Charles -Quint  le 
nomma,  en  1510,  évèque  de  Saint-Domingue.  Son 
successeur,  Philippe  11,  le  transféra  en  1500  au 
siège  de  Ciiidad- Rodrigo.  Il  fut  chargé  de  dresser 
pour  l'université  de  Salamanque  des  statuts  ([u'on 
a  suivis  longtemps  après  lui.  Envoyé  au  concile  de 
Trente,  il  y  fut  chargé,  conjointement  avec  Hugues 
Buoncompagno  (depuis  Grégoire  XIII),  de  dresser  le 
décret  de  réformation.  Diego  s'acquitta  seul  de  ce 
travail.  11  fut  nommé  à  son  retour  du  concile  à  l'é- 
vèché  de  Ségovie,  élu  président  du  conseil  de  Cas- 
tille  en  1372,  et  revêtu  de  la  même  dignité  deux 
ans  après  dans  le  conseil  d'état.  Ce  savant  mourut 
à  Madrid  le  27  septembre  1377,  âgé  de  63  ans.  Le 
président  Favre,Grotius,  Menochius,  Conring,  Vict. 
Rossi,  Boccahni  et  plusieurs  autres,  s'accordent  à 
louer  son  habileté  et  son  intégrité  dans  les  difl'é- 
rentes  affaires  dont  il  fut  chargé.  Ses  ouvrages  écrits 
en  latin  nous  offrent  une  connaissance  profonde  du 
droit ,  de  la  théologie  ,  des  langues  ,  et  le  goût  des 
belles-lettres.  On  eu  a  donné  plusieurs  éditions  à 
Lyon,  à  Anvers  ;  mais  la  plus  complète  est  celle 
qui  a  paru  à  Genève,  avec  des  additions  d'Ybanez  de 
Faria,  1762,  5  vol.  in-fol.  On  y  trouve  deux  traités  : 
De  mutatione  monetaruin  ;  Collectio  nummorum  vete- 
runi  cum  modernis.  Tous  les  ouvrages  de  Covarrnvias 
se  montent  à  de  plus  de  20,  qui  traitent  de  plusieurs 
matières  relatives  àla  jurisprudence,  aux  immunités 
de  l'Eglise,  et  où  l'on  distingue  les  trois  livres, 
Variarum  resolutionum  expontificio,  regio  et  ccesario 
jure  ;  un  traité  De  pirnis,  et  un  recueil  intitulé  Ca- 
talogo,  etc.,  ou  Catalogue  des  rois  d'Espagne,  etc.; 
Fondation  de  plusieurs  villes  de  ce  royaume  ;  Instruc- 
tions pour  l'intelligence  des  inscriptions. —  La  ville 
de  Tolède  a  donné  naissance  à  quatre  savants  distin- 
gués du  nom  de  Covarrubias,  ce  qui  inspira  à  Biaise 
Lopez  le  distique  suivant  : 

IHs  non  alla  ^uos  coniponal  Roniaî  Calones  : 
Tûlcluni  jaclal  quatuor,  illa  iluos. 

—  CovARRivus  (.\ntoine),  frère  du  précédent, 
iniut  en  1002  ,  était  un  savant  distingué,  et  le  plus 
habile  ln'llèuisle  de  sou  siècle.  André  Scholl  l'ap- 
pelle omni  doctrinœ  génère  et  jiiris  scientia  cicellen- 
tem;  et  Jtiste-l.ipse  le  nomme  Hispaniœ  magnum 
lumen.  11  aida  son  frère  Diego  dans  la  composition 
de  SCS  \'uriœ  re.':olutiones.  —  Covahhibias  y  Oniisco 
(  doit  Sébastien  ) ,  neveu  des  précédents  ,  publia 
Tesoro  de  lenyua  castellana ,  auquel  le  père  Rcmigio 
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XoydL'iis  a  ajoiilû  le  savant  traité  do  Bonianlo  Al- 
dérelc,  intitulé  Del  origen  y  principio  de  la  leiujua 
castellmia.  —  Covabrubias  y  Orosco  (  don  Juan  ) , 
frère  de  Sébastien,  évèque  de  Girgenti  (Agrigente), 
mort  en  IG08,  protégea  les  lettres,  et  établit  une 
imprimerie  dans  son  diocèse.  On  a  de  ce  prélat  : 
De  la  fausse  et  de  la  véritable  prophétie,  Ségovie  , 
1388,  in-i;  Emblèmes  moraux,  1591  ,  in-i.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  lalin  par  l'auteur  lui-même  , 
avec  ce  titre,  Sijmbola  sacra,  Girgenti ,  ■1091,  in-8; 
Pensées  chrétiennes  contre  les  fausses  opinions  du 
monde ,  Ségovie ,  1 392  ;  Origine  et  principe  de  la 
littérature,  ibid.,  1594,  iii-8  ;  Doctrine  pour  les 
princes,  tirée  de  Job,  Valladolid  ,  KiOo,  in-i. 

COVORDE  (Françoise-Ursule  de) ,  née  à  Hcsdin 
en  Artois  en  ITôâ,  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
dans  la  maison  des  Annonciades  de  St. -Denis,  en 
1777,  011  elle  avait  fait  profession  sous  le  nom  de 
Marie-Josèphe-Albertine  de  l'Annonciade.  On  a  sa 
Vie  ,  imprimée  d'abord  après  sa  mort,  i  vol.  in-12. 
Elle  est  écrite  sans  art  et  avec  cette  simplicité  in- 
génue qui  donne  un  nouvel  intérêt  au  tableau  des 
vertus  chrétiennes. 

COWEL  (Jean),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Ernsborough  en  ■1554,  enseigna  le  droit  à  Cam- 
bridge et  mourut  en  1612  au  collège  de  la  Trinité 
dont  il  était  devenu  principal.  On  a  de  lui  :  Insti- 
tutiones  juris  anglicani ,  Cambridge,  1005,  in-8; 
L'interprète ,  ou  Dictionnaire  de  droit ,  1084,  in-fol. 
(JOWLEY  (Abraham),  né  à  Londres  en  1018, 
mort  en  1007  à  49  ans,  montra  beaucoup  de  goût 
pour  tous  les  genres  de  poésie,  excepté  pour  le 
dramatique.  Ses  maîtresses  étaient  le  sujet  ordi- 
naii'e  de  ses  vers.  11  est  principalement  connu  par 
un  poème  en  4  chants ,  sur  les  infortunes  de  David  , 
oii  il  y  a  de  riniaginalion.  Ses  talents  lui  acquirent 
l'estime  des  courtisans  de  Charles  1«' ,  priuce  mal- 
heureux, auquel  il  fut  toujours  fidèle.  11  suivit  la 
leinc ,  obligée  de  se  retirer  en  France.  Charles  11 , 
qui  lui  avait  des  obligations  ,  l'honora  de  son  estime 
et  de  ses  bienfaits.  En  apprenant  sa  mort,  ce  prince 
dit  ;  «  Je  viens  de  perdre  l'Iiomnie  du  royaume , 
»  qui  m'était  le  plus  attaché.  »  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Londres,  2  vol.  in-8,  ou  1710,  5  vol. 
in-i.  Il  se  fit  lui-même  cette  épitaphe,  se  regardant 
;  comme  mort  au  monde  et  enterré  dans  la  solitude 
î  où  il  vivait.  Elle  suffit  pour  montrer  que  Hume , 
qui  parle  peu  avantageusement  de  ses  talents  poé- 
tiques ,  ne  les  a  pas  assez  connus.  Elle  est  pleine  de 
I  senhment,  d'une  sage  et  douce  philosophie  ,  expri- 
mée avec  des  gnàces  naturelles  et  louchantes. 

Hic,  0  vialor ,  sub  lare  parvulo, 
(loulciushic  esl  coiiditus,  hicjaoct 
Defunclus  Iminani  labniis 
Sorle  supet'vacu'iquo  cura. 
Non  iiiilecoia  pauporic  nilens, 
Kt  non  inerli  nobilis  nlio  , 
Vanoque  dilcclis  popello 
Divillis  aiiiinosus  hoslis. 
Possis  ul  illum  tlicere  niorluuro  , 
Eu  lorra  jani  nunc  quanlula  suriictl  ; 
Exempta  sil  curis  ,  vialor, 
Terra  sil  illa  levis,  precare. 
Hue  sparue  flores  ,  sparge  brèves  rosas  , 
Nam  \'ila  gauilel  nuirlua  Uoi-ibus; 
lierliisque  mloralis  coiona 
Valis  ailhuc  cinerem  calenlem. 
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*  COWLEY  (  Anne),  dame  anglaise,  dont  le  nom 
de  famille  était  Parkhome,  née  en  1745  à  Tivertou, 
comté  de  Devon ,  épousa  en  1785  M.  Cowley,  offi- 
cier au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Etant 
avec  son  mari  à  la  représentation  d'une  pièce  nou- 
velle, elle  lui  dit  comme  autrefois  Le  Corrège  :  «  Et 
moi  aussi,  je  suis  auteur.  »  Raillée  sur  sa  présomp- 
tion ,  ce  qui  ne  fit  que  la  piquer  davantage,  elle 
composa  dans  l'espace  de  quinze  jours  le  Déserteur, 
nne  de  ses  meilleures  pièces.  'Anne  avait  alors 
38  ans.  Elle  en  donna  successivement  plusieurs  au- 
tres ,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  Stratagème , 
qui  lui  rapporta  1200  guinées,  ou  30,000  liv.  Elle 
est  morte  en  1809,  et  ce  qui  est  assez  singulier, 
quoique  auteur  dramatiipie  ,  elle  n'allait  pas  même 
à  la  représentation  de  ses  pièces.  On  lui  doit  onze 
comédies ,  une  ti'agédie  ,  et  quelques  poésies.  Ses 
œMWfs  ont  été  recueillies,  Londres,  1813,  5  vol.  in-8. 

COWPER  (Guillaume),  chirurgien  anglais  de 
Chester ,  qui  s'est  acquis  beaucoup  de  réputation. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent  Traité  des  muscles  , 
qu'il  publia  l'an  1094.  11  a  donné  aussi  un  supplé- 
ment à  VAnalomie  de  Bidloo.  On  le  trouve  dans  les 
éditions  de  1759  et  1750.  Tous  les  écrits  de  Cowper 
sont  parsemés  d'observations  chiruigicales  irès- 
curieuses.  On  a  encore  de  lui  des  ouvrages  sur  les 
antiquités  de  Chester.  Cowper  est  mort  à  Londres 
en  1710. 

COWPER  (William),  poète  anglais,  né  en  1752, 
dans  le  comté  de  Hertfort,  quitta  le  barreau,  et  la 
place  de  greffier  de  la  chambre  des  pairs ,  paire 
qu'il  éprouvait  à  parler  en  public  une  invincible 
timidité.  Tourmenté  pardes  accès  presquecontinuels 
de  mélancolie,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  éloigné  du 
monde  et  mourut  en  1800.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  un  poème  en  vers  blancs  intitulé  la  Tâche, 
un  des  meilleurs  qui  existe  dans  la  langue  anglaise, 
quoiqu'il  pèche  par  l'unité  de  plan  ;  une  traduction 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  cT Homère,  1791  ,  2  vol. 
in-4  ,  et  1803,  4  vol.  in-8,  moins  poéfique  que 
celle  de  Pope  ,  mais  beaucoup  plus  fidèle  ;  des 
hymnes  et  quelques  poèmes  de  peu  d'étendue.  Cow- 
per est  après  Milton  le  poète  qui  aie  mieux  écrit  en 
vers  blancs.  On  a  donné  en  1812  et  1817  deux  édil. 
des  œuvres  de  Cowper,  en  10  vol.  in-12,  contenant 
ses  poésies ,  5  vol.;  son  Homère ,  4  vol.;  et  ses  lettres , 
5  vol.  Ses  poésies  sont  fort  estimées.  On  les  réim- 
prime souvent.  Hayley,  son  ami,  a  publié  sa  Vie 
en  1800,  avec  quelques  ouvrages  alors  inédits,  4  vol. 
in-8. 

'  COXE  (révérend  William),  né  à  Londres  en 
1747,  mort  en  1828  à  Bemerton,  était  fils  d'un  mé- 
decin, et  embrassa,  en  1772,  l'état  ecclésiastique. 
Après  avoir  obtenu  la  cure  de  Denham ,  dans  le 
Middlesex,  il  la  quitta  pour  faire  l'éducation  du 
marquis  de  Blandford  ,  depuis  duc  de  Marlhorough. 
Plus  tard  il  accompagna  dans  leurs  voyages  le  comte 
de  Pembroke,  M.  Whitebread,  M.  Portman  et  lord 
Cornwallis.  Il  fut  ensuite  vicaire  dans  plusieurs 
paroisses  ;  en  180!  il  obtint  le  rectorat  de  Mourlun, 
puis  fut  appelé  au  canonicat  de  Salisbury  et  à  Far- 
chidiaconat  du  Wiltshire.  H  était  membre  des  so- 
ciétés royales  de  Londres,  de  Copenhague  et  de  la 
société  économique  de  Saint-Pétersbourg.  Ses  ou- 
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■vrages  sont  estimés  par  ses  compatriotes  ;  les  piin- 
eipaux  sont  :  Précis  des  découvnles  faites  par  les 
Russes  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  1780,  iii-i;  trad. 
en  franc,  par  Dcnicnnier.  Examen  comparatif  des  dé- 
couvertes faites  pur  tes  liasses  arec  celles  qui  ont  été 
faites  par  les  capitaines  Cook  et  Clarke ,  1787  ,  iii-i  ; 
c'est  un  supplément  à  l'ouvrage  précédent.  Voyage 
(H  Pologne,  en  flussie,  en  Danemarck  et  en  Sukle  , 
1781,  ô  vol.  in-4  ,  et  5  vol.  in-8,  traduit  par  Mallet, 
Genève,  I78G,  i  vol.  in-8;  Voyage  en  Suisse,  1789, 
5  vol.  in-8;  trad.  en  franc,  par  .Mandar  Ivoy.  ce  nom). 
Mémoires  sur  la  vie  et  l'administration  de  sir  Piohert 
Walpole,  comte  (FOxford  ,  )7'J8,  5  vol.  in-t;  Mé- 
moires de  lord  Horace  W'alpole ,  1802,  gr.  in-4. 
Voyage  historique  dan<i  le  comté  de  Mont-Mouth  ; 
1801 ,  2  vol.  in-  i.  Histoire  de  la  maison  d'Autriche , 
jus(pià  la  mort  de  Léopold  H,  1807,  3  vol.  in- 4 ,  tra- 
duit en  français  par  M.  Henry,  1801,  2  vol.  gr.  in-8  ; 
l'Espagne  sous  les  rois  de  la  Maison  de  Bourbon , 
jusqu'à  1788, 181"> ,  ô  vol.  in-i  ;  trad.  en  franc,  par 
.Muriel ,  Paris,  1827,  0  vol.  in-8;  Mémoires  de  John 
Churchill ,  duc  de  Marlborougli ,  1807-1809  ,  5  vol. 
in-i ,  etc. 

CO.XIS  ou  COXCIE  (Michel),  peintre  flamand, 
né  à  Xlalines  en  1  i97 ,  disciple  de  Raphaël ,  mourut 
par  accident  à  Anvers  en  1392,  à  9o  ans,  étant 
tombé  d'un  échafauJ  sur  lequel  il  travaillait.  Ses 
tabieauv  sont  fort  recliercliés  et  difficiles  à  trouver. 

COVER  (l'abbé  Gabriel-François),  né  à  Baurae- 
les-lJames,  en  Franche -Comté,  l'an  1707,  se  fît 
jc'sulte  et  ne  tarda  pas  à  rentrei'  dans  le  monde,  se 
rendit  à  Paris  vers  17ol ,  chercha  poiu'  subsister 
des  ressources  dans  sa  plume,  et  y  mourut  le 
20  juillet  1782.  On  a  de  lui  :  Bagatelles  morales, 
ipii  ont  eu  pendant  quel(|ue  temps  un  grand  succès; 
mais  l'examen  fit  bientôt  voir  que  ce  n'étaient  que 
des  bagatelles  :  l'ironie,  qui  est  la  tîgure  favorite 
de  l'auteur,  y  règne  jusqu'à  la  satiété;  d'ailleurs 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  très-improprement 
appelées  morales.  La  noblesse  commerçante ,  petite 
brochure  aujourd'hui  presque  oubliée ,  et  qui  ce- 
pendant hit,  dit-on,  l'occasion  d'une  loi  qui  don- 
nait la  noblesse  aux  commerçants  distingués  ;  De 
la  prédication,  ouvrage  d'un  déclanialcur  ironique, 
qui  ne  laisserait  pas  soupçonner  que  Coyer  fût 
prêtre.  11  y  veut  piouver  qu'il  est  inutile  de  prêcher; 
connue  si,  pour  corriger  et  instruire  les  honnnes, 
<les  bagatelles  hililes  valaient  niieuv  (jue  les  ser- 
mons des  Bûurdaloue  et  des  Massillon.  Ces  trois 
Duvrages  ont  été  réunis  en  2  vol.  in-12.  Histoire  de 
Jean  Sobieski ,  17G1 , 5  vol.  in-12,  éciite  à  peu  près 
dans  le  goût  des  bagatelles ,  d'une  manière  peu 
digne  de  la  majesté  de  l'histoire,  pleine  d'assertions 
et  de  maximes  hasardées;  Voyage  de  l'Italie  et  de 
Hollande,  177."),  2  vol.  in-12.  L'abbé  Coyer  avait 
parcouru  ces  deux  pays, moins  en  observatein' pro- 
fond, qu'en  fiançais  léger  qui  donne  à  tout  un  coup 
d'ii'il  superficiel,  et  fait  rapiilemcnt  cpiclques  re- 
marques analogues  à  la  mobilité  de  son  es[)rit,  de 
ses  goûts  et  de  son  caractère ,  ce  (pii  fit  dire  à 
l'abbé  de  Voisenon  :  «  Il  a  voyagé,  il  est  revenu,  et 
»  ferait  bien  de  repartir.  »  Xourelles  observations  sur 
l'Angleterre,  1779,  in  12.  On  doute  (pi'elles  soient 
nouvelles,  puisque  c'est  le  Londres  de  .M.  Giosley, 
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abrégé  et  retourné ,  à  quehpies  remarques  près , 
pleines  de  néologisme  et  d'affectation  d'esprit. 
L'abbé  Coyer,  malgré  son  habit,  avait  pris  goiit 
pour  la  philosophie  moderne  ;  on  s'en  aperçoit 
sans  peine  dans  ses  ouvrages. 

COVPEL  (-Noél),  peintre,  né  à  Paris  en  1628, 
d'un  bourgeois  de  Cherbourg,  fit,  sous  le  célèbre 
Vouct,  des  progrès  rapides  dans  la  peinture,  pour 
laquelle  il  avait  un  talent  décidé.  Nommé  directeur 
de  l'école  française  à  Rome ,  il  prit  possession  de 
cette  place  avec  une  pompe  qui  fit  honneur  à  sa 
i;ation.  Son  fils,  Antoine  Coypel,  âgé  seidement  de 
12  ans,  suivit  son  père  dans  ce  voyage.  Les  Italiens 
admirèrent  le  mérite  consommé  de  l'un ,  et  les 
grandes  espérances  que  donnait  l'autre.  Ce  célèbre 
artiste,  qui  peignait  encore  à  78  ans  les  grands 
morceaux  à  fresque  qui  sont  au-dessus  du  maitre- 
autel  des  Invalides,  mourut  en  -1707.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  au  Palais-Royal,  aux  Tuileries,  au  vieux 
Louvre,  à  Versailles,  à  Trianon.  Les  artistes  qui 
aiment  les  compositions  heureuses,  une  belle  ex- 
pression,  un  bon  goût  de  dessin,  soutenu  d'un  co- 
loris admirable ,  les  vont  étudier. 

COYPEL  (Antoine  ),  fils  du  précédent ,  né  à  Paris, 
en  1661,  avec  des  dis|)Ositions  très- heureuses  pour 
la  peinture,  se  forma  à  Rome  sur  les  chefs-d'œuvre 
qui  y  brillent.  Son  mérite  le  fit  choisir  par  Mon- 
sieur, frère  unique  de  Louis  XIV,  pour  être  son 
premier  peintre.  Le  roi  lui  donna,  en  171  i,  la  place 
de  conservateur  des  tableaux  et  dessins  de  la  cou- 
ronne, avec  celle  de  directeur  de  l'académie.  Le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  fit  nommer  Coypel 
premier  peintre  de  Louis  XV  en  1716,  et  anoblir 
l'année  suivante.  Ce  même  prince,  n'étant  encore 
que  duc  de  Chartres,  voulut  être  disciple  de  ce 
grand  maître.  Le  maître  dédia  à  son  élève  vingt 
discours  remplis  de  préceptes  confirmés  par  des 
exemples ,  et  surtout  par  ceux  des  meilleurs  pein- 
tres. Ces  discours  parurent  à  Paris,  1721,  in-4. 
Coypel  entendait  supérieurement  la  poétique  de  son 
art.  11  inventait  facilement,  et  exprimait  avec  beau- 
coup de  succès  les  passions  de  l'àme.  Ses  com|iosi- 
tions  sont  nobles,  ses  airs  de  tète  agréables.  Il 
mourut  à  Paris  en  1722. 

COYPEL  (Noél -Nicolas),  frère  du  précédent,  se 
distingua  par  la  correction,  l'élégance,  l'agrément 
du  dessin  ,  et  par  une  imitation  heureuse  de  ce  (|ue 
la  nature  a  cfe  plus  gracieux.  11  aurait  peut-être 
surpassé  ses  hères  par  la  légèreté  de  sa  touche ,  la 
fraîcheur  de  son  pinceau ,  la  richesse  de  ses  com- 
positions, si  la  mort  ne  l'eût  emporté  le  14  dé- 
cembre nô."!,  à  i5  ans,  d'un  coup  qu'il  s'était 
donné  à  la  tète. 

COYPEL  (Charles-Antoine),  mort  à  Paris  en  17.'^i2, 
âgé  de  .08  ans,  fils  d'Antoine,  se  montra  digne  de 
la  famille  dont  il  sortait.  Les  places  de  premier 
peintre  du  roi  et  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  de  di- 
recteur de  l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  qu'il  a  remplies  avec  honneur  jnsipi'à 
sa  mort ,  en  sont  des  preuves  authentiques.  Il  écri- 
vait d'ailleurs  très-liien.  Outre  divers  Discours  aca- 
démiques, ipi'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France, 
17o2,  il  avait  composé   i)lusieuis  pièces  de  théâtre; 


CRA 

mais  tout  cclii  nu  vaut  pas  ses  oiiviages  pittores- 
ques uiiiverselletneiit  applaudis  pour  la  justesse , 
la  variété  et  la  noblesse  de  l'expression  ,  pour  le 
lirillant  du  coloris  et  la  facilité  de  la  touche. 

COVSEVOX  (  Antoine),  sculpteur  lyonnais,  né  en 
iCiiO,  mort  en  1720,  passa  en  Alsace  à  l'âge  de 
27  ans,  pour  décorer  le  palais  de  Saverne  du  car- 
dinal de  Fursteniherg.  De  retour  en  France,  il  fut 
chancelier  de  l'académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, travailla  à  dilVérents  bustes  de  Louis  XIV,  et 
à  d'autres  ouvrages  pour  les  maisons  royales.  Ega- 
lement gracieux  et  élevé ,  naïf  et  noble  ,  son  ciseau 
prenait  le  caractère  des  dill'érentes  figuies  (ju'il  avait 
à  lepiésenter.  Des  dehors  simples ,  une  probité  scru- 
puleuse, une  modestie  rare  avec  des  talents  supé- 
rieurs le  faisaient  autant  aimer  que  ses  ouvrages  le 
faisaient  admirer. 

•  COZE  (  Pierre  ),  médecin  ,  né  en  1 75i  ,  à  Amble- 
teuse  (  l'as-de-Calais),  reçut  les  premières  leçons 
de  l'art  de  guérir,  d'un  de  ses  parents,  habile  pra- 
ticien,  et  obtint  avant  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  le 
brevet  de  chirurgien-major  d'un  régiment  de  cava- 
lerie légère.  Employé  à  l'armée  des  .\lpes,  puis 
dans  les  hôpitaux  de  Lyon  et  de  Metz,  il  fut  enlin 
nommé  médecin  en  chef  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse.  A  la  réorganisation  des  écoles  de  médecine, 
fait  professeur  de  clinique  inlerne  à  la  faculté  de 
Strasbourg,  il  en  était  doyen  lorsqu'il  mourut  en 
1821.  On  a  de  lui  plusieurs  opuscules  imprimés 
dans  des  recueils  scientifiques,  tels  que  La  topo- 
graphie et  les  constitutions  méiiicales  de  la  Gascogne^ 
de  l'Alsace,  de  Ltjon^  etc.;  Sur  les  effets  du  froid  en 
1789;  Sur  la  température  des  eaux  courantes  de 
Strasbourg;  Recherches  sitr  la  splénitc ,  sur  l'usage 
des  viandes  provenant  de  bœufs  attaqués  du  tij- 
phus ,  etc.  Tourdes  (voij.  ce  nom  )  a  fait  son  éloge. 

COZZA  (  Laurent  ),  cardinal ,  né  à  Bolsena  près  de 
Monlefiascone  en  Itioi,  et  mort  le  18  janvier  1720, 
entra  de  bonne  heure  chez  les  frères  mineurs  obser- 
vantins  à  Orviète ,  et  devint  général  de  son  ordre. 
Benoit  XIU  lui  conféra  la  [lourpre  en  172G.  Cozza 
eut  une  grande  part  à  la  réunion  du  patriarche 
grec  d'Alexandrie  avec  l'église  romaine.  On  a  de  ce 
prélat  :  Vindiciœ  areopagiticœ  ,''2  vol.;  Commentaria 
historico-dogmatica  ad  librum  de  ha'resibus  sancti 
Augusiini;  Duliia  selecta  de  eonfessario  sollicitante; 
Historico - polernica  schismatis  grœcorum,  i  vol;  De 
jejuino  tractatus  dogmatico-moralis, 

COZZAiNDO  (Léonard),  moine  du  xvn"  siècle,  né 
dans  un  bou}g  du  Bressan,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  font  honneur  à  son  savoir  :  De  magis- 
terio  antiquoi'um  philosophorum  ;  d'un  traité  de  Pla- 
gia, d'un  autre  intitulé  Epicurus  expensus.  11  y  a 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  d'érudition  et  des  re- 
maïques  très-sensées. 

CRABBE  (  Pierre  ) ,  religieux  franciscain  ,  natif  de 
Malines ,  mourut  dans  cette  ville  en  1.SS4 ,  à  83  ans, 
après  a^oir  été  élevé  aux  premièies  charges  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  une  Collection  des  conciles,  Co- 
logne, 2  vol.  in-fol.  11  est  le  second  éditeur  des 
conciles  ;  le  premier  fut  Jac(iues  Merlin.  Ces  pre- 
mières collections  contiennent  quantité  de  faux  actes, 
que  la  sagacité  des  critiques  du  xvu"  siècle  a  su  sé- 
parer des  véritables. 

TctiK  m, 
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CRACl'S,  duc  de  Pologne  ,  vers  700,  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  Cracovie,  à  qui  il  donna 
son  nom.  On  montre  son  tombeau  près  de  la  ville  ; 
c'est  un  cône  assez  haut,  une  petite  colline  isolée, 
produite,  dit-on,  par  une  poignée  de  terre  que 
chaque  soldat  de  son  armée  jeta  sur  son  corps.  (  Yoy. 
ToMDES  dans  le  Dict.  géog.  )  Ces  anciennes  annales 
de  la  nation  polonaise  sont  pleines  d'obscurité  et 
d'incertitude. 

CRAIG  (Nicolas),  Cragius ,  né  vers  l'an  d'iiO  à 
Ripen ,  fut  recteur  de  l'école  de  Copeidiague  en  1370. 
11  se  maria  2  ans  après,  et  se  mit  ensuite  à  voyager 
dans  toute  rEuro[ie.  A  son  retour,  il  trouva  chez 
lui  deux  enfants  cpii  ne  lui  appartenaient  point.  11 
s'en  délivra ,  aussi  bien  que  de  leur  mère,  en  faisant 
casser  son  mariage  ;  mais  cette  aventure  ne  Tem- 
pècha  pas  de  se  remarier.  Son  génie  pour  les  affaires 
lui  procura  plusieurs  négociations  importantes, 
dans  lesquelles  il  satisfit  beaucoup  le  roi  de  Dane- 
niarck,  qui  l'employait.  11  mourut  en  H)02,  laissant 
un  ouvrage  latin  ti'ès-eslimé  sur  la  république  des 
Lacédémoniens ,  imprimé  pour  la  première  fois  en 
lofl."),  réimprimé  à  Leyde  ,  1670,  in-8  ;  et  les  An- 
nales de  Danemarck  en  six  livres  ,  depuis  la  mort  de 
Kiédéric  !'•',  jusqu'à  l'année  1550.  Elles  sont  meil- 
leures à  consulter  qu'à  lire.  On  les  a  réimprimées 
à  Copenhague  en  1757,  in-fol. 

CRAIG  (Thomas) ,  jurisconsulte  écossais,  fait  che- 
valier par  le  roi  d'Angleterre,  mourut  en  1G08.  Il 
est  auteur  d'un  savant  Traité  des  fiefs  d' Angleterre 
et  d'Ecosse,  réimprimé  à  Leipsig  en  1710,  in-4;  et 
d'un  autre,  du  droit  de  succéder  au  royaume  d'An- 
gleterre, in-folio. 

CRAIG  (Jean  ),  mathématicien  écossais,  s'est  fait 
un  nom  célèbre  par  un  petit  écrit  de  50  pages,  fort 
lare,  imprimé  à  Londres  en  1699,  sous  le  titre  de 
Theologiœ  christianœ  principia  mathematica.  Jean 
Daniel  Titius  en  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Leipsig,  en  1735,  in-l.  Elle  est  ornée  d'une  préface 
savante  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Craig.  Cet  au- 
teur y  calcule  la  force  et  la  diminution  des  choses 
probables.  11  établit  d'abord  ce  principe  très-faux  , 
que  tout  ce  que  nous  croyons  sur  le  témoignage 
des  hommes,  inspirés  on  non,  n'est  que  probable. 
11  suppose  ensuite  que  cette  probabilité  va  tou- 
jours eu  diminuant ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
temps  auquel  les  témoins  ont  vécu ,  et  par  le 
moyen  des  calculs  algébriques  ,  il  trouve  que  la  pro- 
babilité de  la  religion  chrétienne  peut  durer  encore 
143i  ans.  Elle  seiait  nulle  après  ce  terme ,  si  Jésus- 
Christ  ne  prévenait  cette  éclipse  par  son  second  avè- 
nement, connue  il  prévint  celle  de  la  religion  ju- 
daïque par  son  premier.  L'abbé  Houteville  a  réfuté 
ces  rêveries  ,  dans  sa  lieiigion  chrétienne  prouvée 
par  les  faits.  «  Pourquoi ,  dit  un  auteur  moderne , 
»  l'histoire  de  Jules-César,  par  exemple ,  serait- 
»  elle  aujourd'hui  moins  croyable  ou  moins  crue  que 
»  du  temps  de  Henri  IV  ou  de  Louis  XI  !  Au  con- 
»  traire,  la  critique  devenue  plus  éclairée  et  plus 
i>  sûre ,  n'a-t-elle  pas  rendu  cette  histoire  plus  in- 
»  contestable  ?  La  religion  chrétienne  est  mieux 
»  démontrée  par  sa  durée  même,  par  sa  persévé- 
iirance,  ses  triomphes  étonnants  et  multipliés, 
»  qu'elle  ne  l'était   dans  les  premiers  siècles.   Si 


»  (comme  nous  n'en  pouvons  douter)  elle  sort  encore 
»  glorieuse  de  la  crise  acluellc  ,  les  faits  qui  Tout 
»  établie  recevront  un  nouveau  degré  de  certitude.  » 

CRAMAIL  ou  CAHMAIN  (Adrien  de  Mûntlic, 
comte  de),  petit-lils  du  maréchal  de  Montluc,  fut 
maréchal  de  camp,  -{ouverneur  du  pays  de  Foix.  11 
était  nommé  pour  être  chevalier  des  ordres  du  roi, 
lorsqu'élanl  entré  dans  les  intrigues  do  M'"'  du  Fargis 
contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  fut  mis  à  la  Bas- 
tille après  la  journée  des  dupes  en  1050.  11  mourut 
en  161G,  à  78  ans,  ne  laissant  qu'une  fille  qui 
porta  ses  biens  dans  la  maison  d'Escoubleau.  11 
est  auteur  de  la  comédie  des  Pruverbes ,  164i,  in-S, 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis.  On  lui  attribue 
aussi  les  Jeux  de  l'inconnu  ,  recueil  de  quolibets 
assez  plats ,  et  les  Pensées  du  solitaire. 

CRAMER  (  Jean-Jacques),  né  à  Elgg  dans  le  can- 
ton de  Zinich,  en  1G7.3,  se  rendit  très-habile  dans 
les  langues  oiientales,  et  les  professa  à  Zurich  et 
à  Herhorn.  11  mo\nut  dans  la  première  ville  en  1702. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Excrcitaliones  deiird 
exieriori  lempli  f^ecundi,  Leyde,  1697,  in-4;  Theo- 
logia  hraelis,  Bùle  ,  1099,  in-4. 

CRAMER  (Jean-Rodolphe),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Elcan  en  1678.  Il  fut  professeur  d'hébreu 
à  Zurich  après  la  mort  de  son  frèie  ,  et  ensuite 
professeur  de  théologie.  11  eut  plusieurs  autres  places 
iionoi"able5 ,  et  mourut  en  1757.  On  a  de  lui  :  un 
grand  nombre  de  thè^ses  théologiques  en  latin  ;  plu- 
sieurs dissertations  latines  ;  neuf  harangues ,  et  d'au- 
tres ouvrages,  où  l'on  trouve  de  l'érudition. 

CR.A.MER  (Jean-Frédéric),  professeur  à  Duisbourg, 
conseiller  du  roi  de  Prusse,  et  résident  de  ce  prince 
à  .\mslerdam,  possédait  la  science  des  médailles.  Il 
moiuut  à  La  Haye  en  1713.  Ou  a  de  lui  :  Vituliciœ 
nomiuis  Germnnici  contra  quosdam  obtrectatores  gal- 
les ,  Berlin,  lOOi  ,  in-fol.  Cet  écrit  est  principale- 
ment contre  celte  question  du  jésuite  Bouhours  :  S/ 
tin  Allemand  pouvait  être  bel  esprit  ?  «  Peut-être ,  ce- 
»  pendant,  dit  un  auteur  fort  sensé,  celte  question 
»  est-elle  honorable  aux  .Vllemauds,  et  ne  devait 
»  pas  être  réfutée.  Car  est-il  bien  vrai  qu'il  y  a  mic 
»  idée  de  mérile  réel  attachée  à  ce  qu'on  appelle 
»  bel  esprit?  il  parait  au  reste  qu'aujourd'hui  la 
»  question  de  Bonheurs  n'a  plus  lieu  ,  et  que  l'Al- 
»  Icmagne  abonde  en  beaux  esprits.  .Mais  le  bon  es- 
»  prit  y  devient  prupoilionnellement  raie.  »  Pujfen- 
dorfii  introductio  ad  kisturiam  prœcipuurum  regno- 
rum  et  staluum  modernorwn  in  F.uropû  ,  l'trecht, 
1705,  in-l:2.  11  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que 
relie  traduction  n'est  pas  d'une  latinité  bien  pure; 
le  tilro  le  déinoiiire  assez.  Le  traducteur  a  conservé 
les  fautes  de  l'original  qu'il  aurait  dû  redresser  dans 
des  notes. 

CRAMER  ((iabriel),  né  à  Genève  en  170.i,  pro- 
fesseur de  mathématiques  dès  l'âge  de  19  ans,  se  fit 
un  nom  dans  l'Einope  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  exactes.  Il  moiuut  en  17.'>2  à  Bagnols  en 
Languedor ,  où  il  était  allé  dans  l'espérance  de  ré- 
tablir sa  santé  ruinée  par  le  travail.  Les  malhéma- 
ticicns  lui  doivent  :  une  Introduction  à  ta  théorie  des 
lignes  courttes  algébriques,  Genève,  17:iO,  in-i.  11 
fait  usage  de  l'analyse  de  Descartes ,  mais  en  la  per- 
feclionnanl  et  eu  l'nppli(inant  à  toutes  les  courbes 
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géométriques.  }'édition  des  Œuvres  de  Jacques  él 
Jean  Bernoulli,  17 15  ,  C  vol.  in-i.  Ce  recueil  est  fait 
avec  un  soin  et  une  intelligence  qui  méritent  la  re- 
connaissance de  tous  les  géomètres.  Cramer  était 
disciple  de  Jean  Bernoulli. 

'  CRAMER  (Jean-André),  littérateur,  né  à  Jo- 
sephsladt  en  Saxe,  en  1725,  fut  professeur  de  théo- 
logie à  Copenhague,  puis  ci  Kiel  où  il  fut  chancelier 
de  l'université,  et  mourut  le  12  juin  1788.  11  a  tra- 
duit en  allemand  les  Homélies  de  saint  Jean  Chry- 
sostome ,  avec  des  7Jotes ,  et  \' Histoire  universelle  de 
Bossuet ,  à  laquelle  il  a  ajouté  une  continuation.  On 
a  encore  de  lui  22  x'ol.  de  sermons;  les  Psaumes  de 
David,  avec  notes,  -i  vol.  in-8  ;  le  Spectateur  du 
Nord j  5  vol.  in-8;  et  des  poésies,  5  vol.  in-8.  Les 
Allemands  le  comptent  parmi  leurs  premiers 
poètes  lyiiques;  mais  il  a  été  vivement  attaqué  par 
plusieurs  critiques,  entr'aiitres  par  Lessing. 

•  CRAMER  (  Charles-Frédéric  ) ,  fils  du  précédent , 
né  vers  1730,  à  Kiel,  professa  la  philosophie  el  la 
langue  grecque  à  runiversité  de  celte  ville,  puis  la 
littérature  ancienne  à  Copenhague.  Les  circonstances 
politiques  l'ayant  déterminé,  vers  1792,  à  quitter 
le  Danemarck,  il  vint  à  Paris,  où  il  établit  une  im- 
primerie qu'il  fut  forcé  d'abandonner  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1808.  Outre  un  grand 
nombre  de  traductions  de  l'allemand  en  français , 
entr'autres  du  Voyage  en  Espagne  et  de  la  Descrip- 
tion de  Valence,  ou  tableau  de  cette  province,  par 
Chr.  Fischer,  1801  et  1804,  in-8,  du  Manuel  de 
littérature  classique  ancienne,  par  Eschenburg  , 
1802,  1  vol.  in-8,  avec  des  additions  fautives,  on 
cite  de  lui  •  Nouveau  dictionnaire  portatif  français- 
allemand  et  allemand-français ,  1803,  2  vol.  in-16, 
estimé;  Cramer  avait  conçu  le  plan,  qu'il  n'a  pu 
exécuter,  d'une  Encyclopédie  portative  de  la  langue , 
de  la  littérature  ,  de  l'histoire ,  de  la  géographie  et  de 
la  statistique  de  treize  nations  anciennes  et  modernes. 

'  CRAMER  (Guillaume),  compositeur,  né  à  .Man- 
heim  vers  1750,  fut  regardé  comme  le  premier 
violon  de  son  temps  en  Allemagne.  II  passa  à  Lon- 
dies  en  1770,  où  il  devint  successivement  musicien 
de  la  chambre,  solo  de  la  chapelle  royale,  et  enfin 
directem-  de  l'orchestre  de  l'opéra.  On  lui  doit  un 
grand  nombi'e  de  sonates ,  duo,  trio  et  concerto  très- 
estimés  pour  le  violon  et  le  piano.  11  est  mort  à 
Londres  en  1813. 

CRAMMER  ou  CRANMER  (Thomas),  né  l'an  1489, 
à  Oslaclon  dans  le  comté  de  N'ottingham  ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Normandie,  professa  pendant 
quelque  temps  avec  succès  dans  l'université  de 
Cambridge.  Un  mariage ,  qui  le  fit  chasser  de  cette 
école ,  commença  à  le  faire  connaître;  et  le  divorce 
de  Henri  Vlll  fixa  tous  les  yeux  sur  lui.  11  fut  le 
premier  qui  écrivit ,  en  1350,  pour  l'appuyer.  Son 
livre,  assez  mauvais,  mais  nécessaire  à  un  prince 
dégoûté  de  sa  femme,  lui  assura  la  faveur  du  roi. 
Henri  l'envoya  à  Rome  pour  y  disposer  les  esprits 
à  approuver  la  dissolution  de  son  mariage.  11  se 
masqua  si  habilement  dans  celte  cour  ,  que  le  pape 
Clément  Vil ,  quoique  prévenu  contre  lui  par  sa 
conduite  et  par  ses  ouvrages,  le  fit  son  pénitencier. 
11  passa  ensuite  en  Allemagne,  où  il  se  maria  se- 
crètement avec  la  sœur  d'Osiander,  ministre  aussi 


fameux  par  ses  variations  que  par  ses  fureurs.  De- 
venu archevêque  de  Caulorbéry ,  et  depuis  long- 
temps le  minisire  des  passions  de  Henri,  il  fait  dé- 
clarer nul,  par  le  clergé  d'Angleterie ,  le  mariage 
de  ce  prince  avec  Catherine  d'Aragon,  approuve 
son  mariage  avec  Anne  de  Bonlen,et  ne  rougit 
point  d'accompagner  cette  nouvelle  reine  à  son  en- 
trée dans  Londi-es.  Son  exemple  fit  plus  de  schis- 
raatiques  que  tous  ses  raisonnements.  Plusieurs  ci- 
toyens furent  condamnés  à  mort,  pour  n'avoir  pas 
voulu  reconnaître  la  suprématie  de  Henri,  ('.rani- 
mer, l'instigateur  de  Ses  meurtres,  ne  prévoyait 
pas  qu'il  périrait  aussi  un  jour  sur  un  échafaud. 
Au  commencement  du  règne  de  la  reine  Marie  ,  il 
fut  arrêté  comme  un  traître  et  un  hérétique  san- 
guinaire. 11  abjura,  dans  l'espérance  de  sauver  sa 
vie.  Marie  ne  le  condamna  pas  moins  à  mourir,  en 
15S6.  Alors  il  rétracta  son  abjuration  ,  et  déclara 
sur  le  bûcher  qu'il  mourait  luthérien.  Les  protes- 
tants ont  dit  autant  de  bien  de  ce  prélat  courtisan  , 
que  les  catholiques  en  ont  dit  de  mal.  «  Mais  quel 
»  homme ,  suivant  Bossnet ,  qu'un  évêque  qui 
»  était  en  même  temps  luthérien ,  marié  en  se- 
»  cret ,  sacré  archevêque  suivant  le  pontifical  ro- 
»  main ,  soumis  au  pape  dont  il  détestait  la  puis- 
»  sauce,  disant  la  messe  qu'il  ne  croyait  pas,  et 
»  donnant  pouvoir  de  ladite!  «  C'est  pourtant  cet 
homme  que  Burnet  donne  pour  un  Athanase  et  pour 
un  Cyrille,  tant  l'esprit  de  parti  fascine  les  yeux, 
et  tant  il  est  dangereux  ([u'un  sectaire  conlrover- 
siste  se  mêle  d'être  historien  !  La  faiblesse  de  Cram- 
mer  égalait  ses  fureurs  et  son  incontinence.  «  Il  se 
»  fit  catholique  ,  dit  un  écrivain  judicieux  ,  pour 
»  avoir  la  vie;  et  mourut  protestant  pour  se  venger 
))  de  ceux  qui  la  lui  avaient  refusée.  »  11  est  faux 
([u'avant  de  s'élancer  dans  le  bûcher,  il  ait  brûlé  la 
main  qui  avait  signé  son  abjuration.  11  était  en- 
chaîné et  lié  au  bûcher,  et  ne  pouvait  par  consé- 
quent attendre  que  sa  main  fût  brûlée  pour  s'y 
élancer  ;  c'est  un  conte  inventé  par  Burnet.  On  a 
de  Crammer  :  la  Tradition  nécessaire  du  chrétien; 
Défense  de  la  vraie  et  catholique  doctrine  du  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  (en  latin), 
Embden,  1S57,  in-8,  et  plusieurs  ouvrages  en  an- 
glais et  en  latin. 

CRAMOISY  (Sébastien) ,  imprimeur  de  Paris  ,  se 
distingua  par  une  grande  capacité  dans  son  art.  On 
lui  donna  la  direction  de  l'imprimerie  du  Louvre, 
nouvellement  établie  par  les  soins  du  cardinal  de 
Richelieu.  Ses  éditions  n'étaient  ni  aussi  belles  ni 
aussi  exactes  que  celles  des  Etienne  ,  des  Manuce  , 
des  Plantin  et  des  Froben  ;  mais  après  les  chefs- 
d'œuvre  de  ces  célèbres  imprimeurs  ,  elles  peuvent 
tenir  une  place  honorable.  Il  mourut  à  Paris  en 
16G9.  Le  catalogue  de  ses  éditions  a  été  imprimé 
plus  d'une  fois  par  lui  et  par  son  petit-fîls,  qui  lui 
succéda  dans  la  direction  de  l'imprimerie  ro\ale. 

*  CRANER  (Fi'ancois-Régis),  jésuite,  né  à  Lucerne 
en  1728,  devint,  après  la  suppression  de  son  ordre, 
professeur  do  littérature  ancienne  au  gymnase  de 
œtte  ville,  où  il  est  resté  pendant  plus  de  50  ans 
et  dans  laquelle  il  est  mort  en  1806.  On  a  de  lui 
une  traduction  allemande  de  Y  Enéide,  1785;  phi- 
sieurs   dramet  tirés  de  l'histoire  suisse  ,  et  un  on- 
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vrage  élémentaire  sur  les  époques  principales  de  l'his- 
toire suisse. 

CRAiNTOR  ,  philosophe  et  poclc  grec  ,  natif  de 
Soles  en  Cilicie  ,  fut  un  zélé  défenseur  de  la  doc- 
trine de  Platon  ,  et  le  premier  qui  la  commenta  ; 
Horace  le  met  à  côté  de  Chrysippe  pour  le  talent 
de  prêcher  la  morale,  Melius  Chrijsippo  et  Crantore; 
mais  s'il  n'a  pas  mieux  moralisé  que  Chrysippe 
{  voyez  ce  mot  ),  on  ne  doit  pas  avoir  une  grande 
idée  de  ses  leçons.  Il  est  à  croire  que ,  comme  tous 
les  philosophes  qui  prêchent  sans  sanction  et  sans 
principes  fixes ,  il  aura  dit  des  choses  bonnes  et 
mauvaises ,  absurdes  et  raisonnables.  Il  mourut 
d'hydropisie  dans  un  âge  peu  avancé,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  que  nous  n'avons  plus  ;  entre  au- 
tres un  livre  de  la  Consolation,  qu'on  estimait  beau- 
coup; quelques  critiques  prétendent  qu'il  était  in- 
titulé du  Deuil,  se  fondant  sur  un  passage  de  Dio- 
gène  Lacrce ,  qui  dit  :  o  On  admire  principalement 
»  son  livre  du  Deuil;  »  Cicéron  dit  aussi  Legimus 
omnes  Crantoris ,  veteris  academici ,  De  luctu.  Il  en 
donne  ensuite  une  idée  qui  parait  un  peu  flattée. 
H  florissait  vers  l'an  ÔI5  avant  Jésus-Christ. 

CRANTZ.   Voy.  Krantz. 

CRAON  (Pierre  de),  seigneur  de  la  Ferté-Bernard 
et  de  Sablé,  s'attacha  à  Louis  d'Anjou,  qui  était  alors 
en  Italie.  Ce  prince  l'envoya  en  France  pour  cher- 
cher de  l'argent  et  du  secours  ;  mais  au  lieu  de 
remplir  sa  commission,  il  se  livra  à  la  débauche 
avec  les  couitisanes  de  Venise.  Le  duc  d'Anjou , 
ayant  attendu  longtemps  sans  en  avoir  de  nouvelles, 
mourut  de  chagrin.  Le  duc  de  Berry  menaça  le 
commissionnaire  infidèle  de  le  livrer  au  dernier 
supplice;  mais  sa  naissance  et  ses  richesses  le  sau- 
vèrent. Craon  se  fit  connaître  par  un  nouveau 
crime,  qui  réveilla  la  mémoire  du  premier.  Le  duc 
d'Orléans  l'avait  disgracié  ;  il  s'imagina  que  le  con- 
nétable de  Clisson  lui  avait  rendu  de  mauvais  of- 
fices, et  il  l'assassina  à  la  tête  d'une  \ingtaine  de 
scélérats ,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ,  en  1 591 .  Le  con- 
nétable n'étant  pas  mort  de  ses  blessures,  poursui- 
vit son  assassin ,  réfugié  chez  le  duc  de  Bietagne  , 
qui  lui  dit  en  le  recevant  :  «  Vous  avez  fait  deux 
»  fautes  dans  la  même  journée  ;  la  première  d'a- 
"  voir  attaqué  le  connétable,  et  la  seconde  de  l'a- 
n  voir  manqué.  »  Les  biens  de  l'assassin  furent  con- 
fisqués et  donnés  au  duc  d'Orléans,  son  hôtel  changé 
en  nu  cimetière  et  ses  châteaux  démolis.  Avant  ce 
meurtre,  il  avait  obtenu  du  roi  Charles  VI,  qu'on 
donnerait  des  confesseurs  aux  criminels  qui  allaient 
au  supplice.  Richard  11 ,  roi  d'Angleterre  ,  demanda 
sa  grâce  quelque  temps  après,  et  l'obtint.  Craou 
revint  à  la  cour,  et  s'y  montra  hardiment;  tandis 
que  Clisson  ,  qui  avait  si  bien  mérité  de  l'état,  eu 
était  banni.  On  ignore  quand  il  mourut. 

•CHAPELET  (Charles),  imprimeur  distingué,  né 
en  17(i"2,  près  de  Bourmont  (Haute-Marne),  vint  à 
Isatis  au  moment  où  la  typographie  commençait  à 
recevoir,  sous  le  rapport  de  l'élégance  et  du  goût, 
d'utiles  perfectionnements.  Employé  d'abord  dans 
une  imprimerie  ,  il  en  étal)lit  ensuite  une  à  sou 
compte,  et  se  plaça  bientôt  au  premier  rang  des 
typographes  français.  Ses  éditions,  recherchées  des 
amateurs,  attestent  ses  talents  dans  lui  art  ruiquel 
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il  avait  consacré  sa  vie  enlière.  Atcablii  de  fatigues 
ei  (lu  ciiaixrlii  que  lui  occasionni-rcnt  dos  pertes  con- 
sidérables ,  il  mourut  le  li)  octobre  1809  ,  à  47  ans. 
Parmi  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  on  dis- 
tingue :  Les  Arenturcs  de  Télémaqiie,  1790,  2  vol. 
in-8;  /-.<>«  Œuires  de  Gessner,  179'.) ,  i  vol.  in-8;  Les 
Œuvres  de  Boileatt ,  1798,  in-i;  V Hérodote,  trad. 
par  Urcher,  1S02,  9  vol.  iu-8,  dont  quelques  exem- 
plaires in-l;  Les  Oiseaux  dorés,  d'Audebert,  1802, 
2  vol.  grand  in-fol.;  L'histoire  naturelle  des  oiseaux 
chanteurs,  180j,  in-fol-,  etc. 

"CRAPELET  ((Jeorges-Adrien),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  le  15  juin  1789,  soutint  dignement  la 
réputation  de  sou  père  et  comme  lui  mérite  d'être 
compté  parmi  les  plus  habiles  typographes  de 
France.  Con\aincu  iiue  la  perfection  de  la  typo- 
graphie tient  aux  procédés  employés  par  les  anciens 
iuiprinu'urs,  si  jaloux  de  ne  livrer  au  public  que 
des  ouvrages  également  remarquables  par  la  beauté 
des  caractères  et  par  la  correction  du  texte,  il  con- 
sacra sa  fortune  et  son  temps  à  rivaliser  avec  eux. 
I.a  collection  qu'il  a  publiée  sous  le  titre  à\inciens 
monuments  de  l'histoire  de  la  langue  française  et  qui 
se  compose  de  12  vol.  in-8,  suffit  pour  lui  assurer, 
comme  typographe  et  homme  de  goùl,  une  répu- 
tation durable.  Parmi  les  éditions  sorties  de  ses 
presses,  on  distingue  encore  les  OEurres  de  Regnard, 
de  De>louches,  de  Quinault  et  les  poètes  français 
depuis  le  \\\'  siècle  à  Malherbe  (voij.  AcGiis),  etc. 
Chargé  par  le  gouvernement,  en  1842,  d'une  mission 
littéraire  en  Italie,  l'état  déplorable  de  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  la  remplir;  ariivé  à  Nice,  il  fut 
obligé  de  s'y  arrêter  pour  prendre  quelque  repos  et 
il  y  mourut  le  1 1  décembre  à  l'ùge  de  ."12  ans.  Outre 
une  traduction  du  Voijage  bibliographique  du  Rév. 
Dibdin,  ou  a  de  lui  -.Souvenirs  de  Londres  en  \ii\ï  cl 
1816,  suivis  de  l'histoire  et  de  la  description  de  cette 
fille  dans  son  état  actuel,  Paris,  1817,  in-8  avec  fig. 
et  pi.;  De  l'imprimerie  sous  les  rapports  littéraires  et 
industriels ,  ib.,  1827,  in-8;  Etudes  pratiques  et  lit- 
téraires sur  la  typographie  ,  ib.,  1857,  gr.  in-8;  Ro- 
bert Eslienne,  imprimeur  royal ,  et  le  roi  François  /c; 
youvelles  recherches  sur  l'état  des  lettres  et  de  l'im- 
primerie au  xvr'  siècle,  ib.,  1859  ,  in-8. 

CRAPO.NE  (Adam  de) ,  gentilhomme  piovençal , 
né  en  1.^)19  à  Salon  ,  fit  en  l.SiS  le  canal  qui  porte 
son  nom  ,  tiré  de  la  Dnrance  jusqu'à  Arles.  11  avait 
aussi  entrepris  de  joindre  les  deux  mers  en  France  : 
projet  qui  ne  fut  exécuté  que  sous  Louis  XIV,  quoi- 
que Henri  11  lui  eût  donné  des  commissaires  pour 
commencer  ce  tra\ail  important.  Ci-apone  entendait 
parfaitement  les  fortifications,  llemi  II  l'ayant  en- 
voyé il  Nantes  eu  Bretagne,  pour  démolir  une  cita- 
delle commencée  sur  un  mauvais  terrain ,  il  fut 
empoisonné  par  les  premiers  entrepreneurs,  à  l'âge 
de  10  ans,  en  l.")i)9. 

'  CRAS  (llenri-Constantin),  jurisconsulte,  né  le 
4  janvier  )7ô9,  à  Wageniugen  ,  dans  la  province  de 
Gueldre,  fit  ses  couis  à  l'université  de  Leyde  ,  et 
s'applicpia  particulièrement  à  l'élude  du  droit  natu- 
rel et  public.  En  1709  ,  il  se  présenta  pom-  le  doc- 
torat avec  une  sa\ante  dissertation  dans  laquelle  Ci- 
ceron  e.it  considéré  connue  jnrisconsuiti!  et  comme 
avocat.  Deux  ans  après,  appelé  à  la  chaire  de  droit 


84  CRA 

civil  d'Amsterdam,  son  érudition,  et  plus  encore 
son  talent  d'enseigner,  attirèrent  à  ses  le(;ons  un 
grand  nombre  d'élèves.  Le  magistrat  d'Amsterdam 
lui  conféra,  en  1783,  la  chaire  de  droit  public  ,  et 
il  fut  un  instant  privé  de  sa  double  chaire,  par 
suite  de  la  révolution  de  1788;  mais  il  ne  tarda 
pas  d'être  rétabli  dans  des  fonctions  qu'il  remplis- 
sait avec  tant  de  succès,  et  fut  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  rédiger  les  nouveanx 
codes.  Son  Mémoire  ^lat.)  sur  l'égalité  politique  fut 
couronné  en  1792,  par  la  société  Teyierienne  de 
Harlem;  et  en  1796,  il  obtint  le  prix  proposé  par 
l'université  de  Stockholm,  pour  le  meilleur  éloge 
de  Grotius  {voij.  ce  nom).  Gras  mourut  à  .Amster- 
dam le  .^)  avril  1820.  11  était  membre  de  l'institut 
royal  de  Hollande ,  et  chevalier  du  lion  belgique. 
Outre  nu  assez  grand  nombre  de  dissertations  po- 
litiques ou  philosophiques  en  Hollandais,  imprimées 
séparément  on  dans  divers  recueils  ,  on  lui  doit  l'e- 
loge  en  latin  de  J.  Meerman  [voy  ce  nom),  .Amster- 
dam, 1817  ,  in-8  ;  trad.  en  fianç.  par  Krafi"! ,  dans 
les  Annales  encyclop.,  février  1818. 

GRASSET  (Jean)  ,  jésuite,  né  à  Dieppe  le  ôjan- 
viei'  1618,  mort  en  1692,  publia  divers  ouvrages  de 
piété,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Considérations 
chrétiennes  pour  tous  les  jo^rs  de  l'année,  Paris, 
1685,  ouvrage  solide  et  plein  d'onction  ,  souvent 
réimprimé.  11  a  donné  aussi  une  Histoire  du  Ja- 
pon, etc.,  Paris,  ni."),  2  vol.  in-i.  Les  actes  des 
martyrs  y  sont  rapportés  dans  un  tiès-long  détail  ; 
et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  lui  pré- 
fère l'ouvrage  du  Père  Gharlevoix.  11  a  encore 
donné  une  Dissertation  sur  les  oracles  des  sibylles, 
Paris,  1078;  el'e  fiit  attaipiée  par  Jean  de  Marck, 
prolestant.  Le  Père  Grasset  fit  réimprimer  sa  Dis- 
sertation en  I08i ,  in-S  ,  et  y  joignit  une  réponse  à 
la  critiiiue  de  J.  de  .Marck.  Ses  ouvrages  de  piété  ont 
('■té  beaucoup  lus,  et  le  seraient  encore  sans  l'indif- 
férence de  ce  siècle  à  l'égard  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  religion. 

CRASSO  (Jules-Paul),  médecin  de  Padoue,  ne 
cultiva  pas  moins  les  langues  et  les  belles-lettres , 
que  son  ait.  11  mourut  en  1574.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  des  ouvrages  d'Arelœus  et  de  plu- 
sieurs autres  anciens  médecins  grecs,  qu'il  a  rendus 
avec  fidélité,  et  même  avec  élégance. 

GRASSO  (Laurent),  italien  , est  auteur  des  Eloges 
des  hommes  de  lettres,  Venise,  2  vol.  in-.i,  ouvrage 
publié  en  1030, devenu  rare  et  recherché,  quoique 
peu  estimé  ;  car  il  fourmille  de  fautes.  Crasso  a 
aussi  composé  des  Héroides,  1(iS3,  in-12,  dans  le 
genre  de  celles  d'Ovide,  parmi  lesquelles  on  en  cite 
une  d'Adam  à  Eve  ;  il  a  laissé  en  outre  :  Histoire  des 
poètes  grecs,  etc.,  ^aples,  1678,  in-fol.;  Eloges  des 
capitaines  illustres,  Venise,  1685,  in-i,  1™  partie. 
La  seconde  n'a  point  paru. 

CfiASSOT  (Jean),  né  à  Langres,  professeur  de 
pliiloscqihie  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris  , 
mort  en  1016,  se  fit  connaître  des  savants  par  une 
togiijue  el  une  physique  bonnes  pour  son  temps,  et 
des  badauds  parisiens ,  par  le  talent  de  redresser 
ses  longues  oreilles,  et  de  les  abaisser  à  son  gré. 
C'est  l'abbé  de  .MaroUes  qui  nous  apprend  cette 
anecdote  dans  ses  Mémoires. 
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CRASSUS  (Publius-Licinius),  jurisconsullc  ro- 
main, de  l'illustre  famille  des  Crassus  qui  a  donné 
plusieurs  consuls,  fut  élevé  à  la  souveraine  prêtrise 
Tan  151  avant  J.-C.  11  passa  en  Asie  ,  à  la  tète  de 
l'armée  romaine  ,  destinée  contre  Aiistonicus ,  mais 
il  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille ,  et  pris  par 
les  Thraces  qui  élaient  à  la  solde  d'Aiistonicus. 
Crassus,  ayant  frappé  le  soldat  qui  le  conduisait, 
fut  tué  d'un  coup  de  poignard,  et  entern''  à  Smyrne. 
Il  avait  (piitté  sa  dignité  de  grand-pontile  pour 
commander  les  armées ,  ce  qui  était  alors  sans 
exemple. 

CRASSUS  (Marcus-Licinius),  de  la  même  famille 
que  le  précéduTit,  commerça  d'abord  en  esclaves.  11 
ne  possédait  alors  que  300  talents  environ;  mais 
depuis  il  acquit  de  si  grandes  richesses,  qu'il  lit  un 
festin  public  au  peuple  romain,  et  donna  à  chaque 
citoyen  autant  de  blé  qu'il  pouvait  en  consommer 
pendant  trois  mois.  L'inventaire  de  ses  biens ,  lors- 
qu'il marcha  contre  les  Parthes ,  montait  à  7,700 
talents.  Un  homme  ,  selon  lui,  ne  devait  pas  passer 
pour  riche  s'il  n'avait  de  quoi  entretenir  une 
armée.  La  crainte  des  fureurs  de  Sylla  et  de  Marius 
l'obligea  de  se  retirer  en  Espagne ,  où  il  resta  caché 
pendant  huit  mois  dans  une  caverne.  Dès  qu'il  put 
reparaître ,  il  signala  son  courage  dans  la  guerre 
contre  les  esclaves,  mérita  l'honneur  du  petit 
triomphe,  fut  fait  préteur  l'an  71  avant  J.-C,  et 
défit  Spartacus,  chef  des  esclaves  rebelles.  11  fut 
consul  l'année  suivante  avec  Pompée ,  puis  censeur  ; 
et  ensuite  il  exerça  une  espèce  de  triumvirat  avec 
le  même  Pompée  et  César.  Cette  union  ne  fut  du- 
rable qu'avec  le  premier.  Crassus,  devenu  consul 
une  seconde  fois ,  eut  en  partage  la  Syrie.  En  pas- 
sant par  la  Judée,  il  pilla  le  trésor  du  temple  de 
Jérusalem,  après  être  eniré  dans  le  Sfincta  sanclo- 
rum,où  les  profanes  n'entraient  jamais,  et  avoir 
juré  de  se  contenter  d'une  poudre  d'or  qu'on  offrait 
de  lui  donner  pour  sauver  le  reste.  Cette  sacrilège 
avarice  ne  tarda  pas  d'être  punie  :  ayant  entrepris 
la  guerre  contre  les  Parthes,  il  dévorait  déjà  en  es- 
pérance toutes  leurs  richesses,  lorsque  son  armée 
fut  totalement  défaite  par  Suréna,  leur  général. 
Vingt  mille  romains  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  dix  mille  furent  faits  prisonniers.  Les 
restes  de  l'armée  s'échappèrent  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, et  furent  poursuivis  par  les  Parthes.  Crassus, 
invité  à  une  conférence  par  le  général  ennemi ,  fut 
forcé  de  s'y  rendre  par  la  mutinerie  des  soldats,  et 
ne  tarda  pas  de  s'apercevoir  que  le  dessein  de  Su- 
réna était  de  le  prendre  vivant.  11  se  mit  en  défense, 
et  fut  tué  les  armes  à.  la  main  ,  l'an  ."53  avant  J.-C. 
Les  Parthes  lui  ayant  coupé  la  tête,  la  portèrent  à 
Orodes  leur  roi ,  qui  fit  couler  de  l'or  fondu  dans  sa 
bouche,  en  disant  ces  mots  :  Rassasie-toi  de  ce  métal 
dont  ton  cœur  a  été  insatiable.  «  C'est  une  chose  ti'ès- 
»  digne  de  remarque ,  dit  M.  RoUin  ,  ou  plutôt  son 
»  continuateur,  que  le  triste  sort  des  deux  géné- 
)i  raux  romains  ,  (jui  les  premiers  avaient  violé  le 
»  respect  dû  au  temple  de  Jérusalem.  Pompée,  de- 
»  puis  qu'il  eût  osé  porter  ses  regards  téméraires 
»  dans  un  lieu  redoutable,  où  jamais  aucun  pro- 
))  fane  n'était  entré ,  ne  réussit  en  rien ,  et  termina 
»  enfin  malheureusement  une  vie  jusque-là  remplie 
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»  de  gloire  et  de  triomphes.  Crassus ,  encore  plus 
«criminel,  fut  puni  plus  promptement  et  périt 
»  dans  l'année  même.  »  On  peut  voir,  relativement 
à  cette  réflexion,  VHistoire  dis  sacrilèges  par  Henri 
Spelman. 

*  CRASTOM  ou  CRESTONl  (Jean),  religieux 
carme,  né  à  Plaisance  (  ce  qui  le  fait  désigne)'  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Joanncs  Placonlinas) ,  est 
auteur  du  premier  Dictionnaire  grec-latin  qui  ait 
paru  ;  les  éditions  en  sont  très-rares.  On  conjecture 
que  la  première,  sans  date,  est  de  Milan  vers  1478; 
la  seconde  est  de  Vicence  1483,  et  la  troisième  de 
Modène  1 199.  Elles  sont  in-fol.  Accursius  a  fait  de  ce 
Li'xique  un  abrégé  dont  la  première  édition  ,  sans 
date,  parait  avoir  été  impiimée  à  Milan  vers  l-i8(), 
in-4.  On  connait  encore  de  Crasloni  des  Traductions 
latines  du  Psautier,  Milan,  1481,  in-fol.  et  de  la 
Grammaire  grecque  de  Constantin  Lascaris ,  ibid., 
1480,  Vicence,  1489,  in-4. 

CRATERUS,  favori  d'Alexandre  le  Grand,  et  rival 
d'Antipater,  plut  au  conquérant  macédonien  par  un 
air  noble  et  majestueux,  un  esprit  élevé  et  un  grand 
courage.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  il  fut  tué  dans 
un  combat  contre  Euniènes,  qui  le  voyant  expirer, 
descendit  de  cheval  pour  lui  rendre  les  dernieis  de- 
voirs. 

CRATERUS ,  athénien  ,  qui  avait  recueilli  les 
décrets  de  ses  concitoyens ,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  favori  d'Alexandre.  Bayle  dit  avec  raison, 
qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'ami  de  ce  héros 
se  fût  assujetti  à  écrire  tons  les  arrêts  du  peuple  de 
sa  patrie  :  que  ce  travail  demande  un  greffier,  et 
non  un  homme  de  guerre.  Les  savants  regrettent 
cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

CRATÈS,fils  d'Asconde,  disciple  de  Diogène  le 
cynique,  naquit  à  Tlièbes  en  Réotie.  11  se  livra  de 
bonne  heure  à  la  philosophie;  et  pour  n'être  pas 
distrait  par  les  soins  temporels,  il  vendit  ses  biens  , 
et  en  donna  le  produit  à  ses  concitoyens.  C'est  du 
moins  ce  que  rapporte  Anlisthène,  et  d'après  lui 
Diogène  Laërce.  D'autres  disent  qu'il  déposa  cet 
argent  chez  un  banquier,  à  condition  qu'il  le  don- 
nerait à  ses  enfants,  s'ils  étaient  insensés,  c'est-à- 
dire,  s'ils  négligeaient  la  philosophie;  et  au  pu- 
blic, s'ils  la  cultivaient,  car  ils  n'auraient  besoin 
de  rien.  On  lui  attribue  ce  tarif  de  dépense  assez 
plaisant.  «  Il  faut  donner  à  un  cuisinier  dix  mines, 
»  à  un  médecin  une  drachme,  à  un  flatteur  cinq 
»  talents,  de  la  fumée  à  un  homme  à  conseils,  un 
»  talent  à  une  coui'tisane,  et  trois  oboles  à  un  philo- 
»  sophe.  »  Lorsqu'on  lui  demandait  à  quoi  lui  ser- 
vait la  philosophie  :«  A  apprendre  ,  répondait-il, 
»  ù  se  contenter  de  légumes,  et  à  vivre  sans  soins 
»  et  sans  inquiétude  :  «  bien  entendu  que  la  vanité 
tiendrait  lieu  du  reste.  Habillé  fort  chaudement  en 
été  et  fort  légèrement  en  hiver,  il  se  distinguait  en 
tout  des  autres  hommes.  11  était  d'une  malpropreté 
insupportable  ,  cousait  à  son  manteau  des  peaux 
de  brebis  sans  prépaiation  ;  singularité  qui ,  jointe 
à  sa  laideur  naturelle  ,  eu  faisait  une  espèce  de 
monstre.  Alexandre,  curieux  de  voir  ce  cynique, 
lui  offrit  de  rebâtir  Thèbes  sa  patrie.  «  Pouiquoi 
»  cela,  lui  répondit  datés,  un  antre  Alexandre  la 
»  détruirait  de  nouveau.  Le  mépris  de  la  gloire  (ce 
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«  n'était  point  de  c-Hlo  qu'il  lirait  de  sa  crasse  ), 
>.  l'ainom-  de  la  pauvreté  me  tiennent  lieu  de  patrie, 
).  ce  sont  des  biens  que  la  fortune  ne  me  ravira 
»  jamais.  »  Ce  philosophe  avait  épousé  la  fameuse 
Hvparehie,  qui  avait  conçu  pour  lui  la  plus  violente 
passion,  et  il  avait  fait,  dit-on,  ce  qu'il  avait  pu  pour 
la  détom-ner  de  ce  mariage,  eu  lui  représentant  sa 
pauvreté  et  son  âge  avancé.  11  eu  eut  deux  filles  qu'il 
maria  à  deux  de  ses  disciples ,  et  les  leur  confia 
.30  jours  à  l'avance ,  pour  essayer  s'ils  pourraient 
vivre  avec  elles  :  essai  bien  digne  de  cette  vieille  et 
dégoùtanîe  philosophie.  11  vivait  vers  l'an  528  Levant 
J.-C.  On  trouve  des  lettres  de  lui  dans  les  Eimtolœ 
cynico' ,  imprimées  en  Sorbonne  sans  date ,  livre 
rare. 

CRATÉS,  philosophe,  académicien  d'Athènes  et 
disciple  de  Polémon  auquel  il  succéda  dans  son 
école  vers  l'an  275  avant  J.-C.  Cratès  eut  pour  dis- 
ciple Arcésilaûs ,  Bion  de  Borislhène  ,  et  Théodore  , 
chef  d'une  secte.  11  fui  emiiloyé  par  ses  compatriotes 
dans  plusieurs  ambassades.  Vvy.  Polemon. 

CRATESl POLIS,  reine  de  Sicynue,  se  signala  par 
sa  valeur.  C'est  à  cette  qualité,  si  rare  dans  une  femme, 
qu'elle  dut  la  conservation  de  ses  états.  Après  la 
mort  d'Alexandre  son  époux  ,  s'étant  mise  à  la  tète 
des  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  cette 
héroïne  marcha  fièrement  contre  ceux  de  ses  sujets 
qui  avaient  pris  occasion  de  la  mort  du  roi  pour 
se  révolter.  Elle  en  fit  pendre  30  ou  40  des  plus 
mutins,  et  rétablit  partout  le  calme.  Après  avoir 
conquis  son  royaume,  elle  sut  le  gouverner,  et  fut 
enlevée  à  son  peuple  l'an  514  avajit  J.-C. 

CRATIMS,  un  des  meilleurs  poètes  et  des  plus 
grands  buveurs  de  son  temps,  se  distingua  à  .Athènes 
par  ses  comédies ,  et  mourut  à  93  ans  veis  l'an  452 
avant  l'ère  chrétienne.  Sa  plume  n'épargnait  per- 
sonne ,  pas  même  les  premiers  magistrats  de  la 
république.  Quintilien  porte  un  jugement  très- 
avantageux  de  ses  pièces  de  théâtre  ;  mais  les  fray- 
ments  qui  nous  restent  sont  trop  [wu  de  chose,  pour 
décider  s'il  méritait  cet  éloge.  On  lui  altribue  l'in- 
vention du  drame  satirique  ;  il  l'a  du  moins  intro- 
duit le  premier  à  Alhènes  dans  les  Dionysiaques. 

CR.\T1PPI'S  ,  philosophe  péripatéticien  de  Mity- 
lène ,  oii  il  enseigna  la  philosophie  ,  alla  ensuite  à 
Athènes,  et  eut  pour  disciples  le  lils  de  Cicéron  et 
Brutus.  Pompée  alla  le  voir  après  la  bataille  de 
Pharsale ,  et  lui  proposa  des  difficultés  contre  la 
Providence.  Le  philosophe  consola  le  guerrier  et 
justifia  la  divinité. 

CRATON  ou  de  Crakftheim  { Jean  ),  né  à  Breslau 
en  1.">I9,  médecin  des  empereurs  Ferdinand  1"", 
.Maximilien  11  et  Rodolphe  11,  mourut  en  ).58."),  à 
66  ans,  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  hagoge  me- 
dicinœ  ,  Venise,  L'iliO,  in-8,  et  plusieurs  ouvrages 
estimés  des  gens  de  l'art.  L'auteur  avait  pratiqué 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  C'était  un 
homme  de  bonne  mine,  et  il  ressemblait  parfaite- 
ment à  l'empereur  Maximilien  11.  On  l'accusait  d"a- 
voir  riuimeur  chagrine  et  d'être  trop  attaché  à 
l'ar-gent. 

'CHAI  FI  RD  Oiientin),  riche  écossais,  néenl745, 
passa  jeune  dans  les  Indes  où  il  fit  une  fortune  con- 
sidérable; et  do  retour  eu  Europe,  ne  songea  plus 
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qu'à  jouir  des  richesses  qu'il  avait  amassées.  11  visita 
l'Italie  et  l'Allemagne  et  finit  par  s'établir  à  Paris, 
oii  il  mourut  le  23  novembre  181  tl.  Il  avait  formé 
une  magnifique  collection  de  portraits  de  tous  les 
hommes  célèbres  de  France.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Esquisse  de  l'histoire  ,  de  la  religion, 
des  sciences  et  mœurs  des  Indiens  ,  2«  éd.,  Londres  , 
1792,  2  vol.  in-8,  en  anglais,  traduit  en  français 
par  le  comte  de  Montesquieu  ;  Hecherches  concernant 
les  lois,  les  croyances  et  le  commerce  de  l'Inde  an- 
cienne et  moderne j  Londres,  1817,  2  vol  in-8;  ou- 
vrage différent  du  piéccdent  et  qu'il  est  bon  d'y 
réunir;  V Histoire  de  la  Bastille  avec  un  appendice 
contenant  une  discussion  sur  le  prisonnier  au  masque 
de  fer,  1798,  in-8;  Essai  sur  la  littérature  française, 
écrit  pour  l'usage  d'une  dame  étrangère,  compatriote 
de  l'auteur,  Paris,  1805,  2  vol.  in-4,  tirés  à  cent 
exemplaires  distribués  par  l'auteur  à  ses  amis; 
•ISl."!,  5  vol.  in-8;  2"^  édit.  dont  le  produit  fut  consacré 
à  un  acte  de  bienfaisance  ;  5'  édit.,  1818,  5  vol.  in-8  ; 
Mélanges  d'Histoire  et  de  littérature  tirés  d'un  porte- 
feuille,  1S09  ,  in-4  ,  2'-  édit.,  Paris,  1817  ,  in-8.  On 
trouve  dans  ce  volume  les  Mémoires  de  madame  du 
Hattsset ,  femme  de  chambre  de  la  marquise  de 
Pompadour,  réimprimés  séparément  in-8  ;  Essai 
historique  sur  le  docteur  Swift  et  sur  son  influence 
dans  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne ,  Paris, 
4808,  in-4;  Xotices  surmesd.  de  La  VaJiiere,  de  Mon- 
tespan,  de  Fbntange  et  de  Maintenon ,  Paris,  1818  , 
in-8;  Xotice  stir  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse,  et  sur 
Marie-Antoinette,  reine  de  France,  Paris,  1819,  in-8. 

*  CRAWFORD  (  Adair  ),  chimiste  anglais,  né  en 
4749,  et  mort  à  Lymington  en  4795,  fut  médecin 
de  l'hôpital  Saint -Thomas,  professeur  de  chimie  à 
Wolwich,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
de  la  société  philosophique  de  Dublin  ,  et  de  celle 
de  Philadelphie.  Le  plus  important  de  ses  écrits  est 
Experiments  and  observalions  on  animal  heat  and 
the  inflammation  of  combustible  6o(//p«,  Londres , 
1779,  in-8; cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  et  a 
fait  la  réputation  de  l'auteur  ;  la  doctrine  qu'il  y 
développe  sur  la  chaleur  animale  et  sur  l'inflamnia- 
tion  des  corps  combustibles  a  éprouvé  de  \ives 
conti'adictions  de  plusieurs  savants  ,  entr'antres  de 
Georges  Caday-Motgan  qui  lui  opposa  des  Observa- 
tions et  expériences  sur  la  lumière  des  corps  en  état 
de  combustion,  insérées  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques,  vol.  7,  l":'  partie,  page  190;  elles  ont 
été  traduites  avec  fouvrage  de  Cravvfoid  ,  en  alle- 
mand par  Crell,et  en  italien  par  Yassalli. 

CRAYER  (Gaspard  ,  peintre  d'.\nvers,  né  en  1582, 
mort  à  Gand  en  ltiC9,  réussit  également  dans  l'his- 
toire et  dans  le  portrait.  Le  célèbre  Rubens  le  re- 
gardait comme  son  émule,  et  ce  n'est  point  un  pe- 
tit éloge.  La  nature  est  rendue  dans  ses  ouvrages 
avec  une  expression  frappante  et  un  coloris  en- 
chanteur. Crayer  peignit  le  Martyre  de  saint  Biaise, 
son  dernier  tableau,  à  86  ans. 

CRÉBILLON  Piosper  Jolvot  de),  né  à  Itijon  en 
4674,  d'un  greffier  en  chef  de  la  chambre  des 
comptes,  étudia  au  collège  Mazaiiu,fit  sou  droit 
et  fut  reçu  avocat.  Mais  ne  réussissant  pas  dans  cette 
profession,  il  travailla  pour  le  théâtre.  11  doiuia 
d'abord  Idoménéi'j  et  ensuite  Airéc.  Le  jeune  auteur 
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conliiiuait  à  marcher  dans  cette  carrière,  lorsqu'il 
devint  passionnément  amoureux ,  et  son  amour  finit 
par  le  mariage.  Sou  père,  indigné  contre  lui ,  le 
déshérita  ;  étant  tombé  malade  quelque  temps  apiès, 
en  1707,  il  le  rétablit  dans  ses  droits;  mais  il  lui 
laissa  très-peu  de  chose.  En  1751  ,  il  eut  une  place 
à  l'académie  fran(;aise ,  et  remploi  de  censeur  de  la 
police  en  1753.  11  obtint  de  plus  grandes  récom- 
penses sur  la  fin  de  sa  canière,  et  il  mourut  le  17 
juin  17G2,  à  88  ans,  après  avoir  donné  un  grand 
nombre  de  trar/cclirs.  11  était  modeste  ,  vrai ,  sen- 
sible, d'un  abord  facile,  officieux,  enchanté  des 
succès  des  jeunes  auteurs ,  et  les  échaufl'ant  de  sa 
flamme.  Crébillon  est  le  créateur  d'une  partie  qui 
lui  appartient  en  propre  ,  de  celte  terreur  qui  con- 
stitue la  véritable  ti'agédie.  Hardi  dans  ses  peintures, 
mâle  dans  ses  cai'actères,  grand  dans  ses  idées, 
énergique  dans  ses  vers,  et  terrible  dans  ses  plans  , 
il  est  peut-être  le  seul  de  nos  poètes  modernes  qui 
ait  possédé  le  grand  seciet  de  l'art  de  Melpomèiie  , 
tel  que  l'avaient  les  tragiques  de  l'ancieime  Grèce. 
Il  eût  été  à  souhaiter  qu'à  leur  exemple  il  eut 
moins  employé  ces  déguisements,  ces  reconnais- 
sances, qui  appartiennent  plutôt  au  roman  qu'à  la 
tragédie.  Une  de  ses  meilleures  pièces,  Rhadamiste, 
n'a  pas  eu  le  suffrage  de  Boileau.  Un  de  ses  amis 
ayant  voulu  lui  en  faire  la  lecture ,  lorsqu'il  était 
dans  son  lit,  n'attendant  plus  que  l'heure  de  la 
mort,  le  saliiique  l'interrompit,  après  en  avoir 
écouté  deux  ou  trois  scènes  :  Eh!  mon  ami,  lui 
dit-il,  ne  mourrai-je  pas  assez  promptement  ?  Les  Pra- 
dons  dont  nous  nous  sommes  moqués  dans  notre  jeu- 
nesse ^  étaient  des  soleils  auprès  de  ceux-ci.  Ce  qui 
indisposait  le  mourant,  c'était  le  style.  Celui  de 
Crébillon  est  vigoureux  et  énergique ,  mais  plein 
d'incoirections ,  de  tours  durs  et  barbares.  Outre 
ses  tragédies  ,  on  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers. 
Le  ton  boursoufllé  y  domine  ;  mais  ou  y  rencontre 
des  vers  heureux.  Louis  XV,  bienfaiteur  de  Crébil- 
lon et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  lui  fit  éle- 
ver un  tombeau.  Ce  monument  a  été  exécuté  en 
marbre  par  le  savant  ciseau  de  le  Moine  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Gervais,  où  le  rival  de 
Corneille  a  été  inhumé.  Après  une  représentation 
d'^(ree,  on  demandait  à  ce  célèbre  tragique  pour- 
quoi il  avait  adopté  le  genre  terrible?  »  Je  n'avais 
»  point  à  choisir,  répondit-il  :  Corneille  avait  pris 
»  le  ciel,  Racine  la  terre,  il  ne  me  restait  plus  que 
»  l'enfer  :  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  »  Ses 
(Euvres  ont  été  imprimées  au  Louvre,  en  2  vol. 
ia-i,  en  5  et  2  vol.  in-12  et  in-8.  L'édition  de  M.  fte- 
nouard ,  1818 ,  2  vol.  in-S,  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  estimées.  Voy.  Corneille,  Raclée. 

CRÉBILLON  (Claude-Prosper  Jolvot  de),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris  le  12  février  1707,  et  y 
est  mort  en  1777.  Son  père  s'était  fait  remarquer 
par  un  pinceau  mâle  et  vigoureux  ;  le  fils  brilla  par 
les  grâces  et  la  légèreté  de  sa  conversation  et  de  ses 
écrits  :  ce  qui  a  fait  dire  à  un  critique  qu'il  n'avait 
que  la  mousse  de  l'esprit  de  son  père.  11  n'a  guère 
travaillé  que  dans  le  genre  romanesque.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  les  Lettres  de  la  marquise  de  '* 
au  comte  de  **,  1752,  2  vol.  in-12;  Tanzaï  et  Nca- 
darné,  1734,  2  vol.  ia-12.  Ce  roman,  plein  d'allu- 
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sioiis  satiriques  mais  souvent  inintelligibles,  le  fît 
mettre  à  la  Bastille ,  et  fut  plus  couru  (|u'il  ne  mé- 
litait  de  l'être.  On  ne  sait  à  quoi  tend  cet  ouvrage, 
ni  quel  en  est  le  but.  11  y  a  d'aiUcuis  des  tableaux 
trop  libres,  et  le  style  oITie  beaucoup  de  phrases 
longues  et  confuses  ;  les  Egarements  du  cœur  et  de 
l'esprit,  1750,  in-12.  C'est  le  roman  le  plus  piquant 
de  Crébillon.  Les  mœurs  d'un  certain  monde  y 
sont  peintes  avec  des  couleurs  vives  et  vraies.  La 
modestie  ne  tient  pas  toujours  le  pinceau  ,  et  les 
fenmies  se  plaigniient  dans  le  temps  de  ce  que  l'au- 
teur ne  croyait  pas  assez  à  leur  vertu  ;  Le  Sopha, 
conte  moral  ou  plutôt  anti-moral,  iliti,  17-ill,  2  vol. 
iu-12.  C'est  une  galerie  de  portraits,  presque  tou- 
jours licencieux,  des  femmes  de  tous  les  états.  Les 
gens  de  bien  auraient  désiré  que  le  romancier  eût 
plus  respecté  la  pudeur;  et  les  gens  de  goût  ,  qu'il 
eut  mis  plus  d'action  et  de  variété  dans  ses  ro- 
mans; Lettres  d'Alcibiade ,  dont  on  peut  faire  la 
même  ciitique  ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  ce  genre ,  dont  la  licence  et  la  malignité 
font  le  caractère.  Quel  peut  être  le  fi  uit  de  tous  ces 
romans  dont  un  ton  cavalier  et  cynique  est  le  prin- 
cipal ornement'?  On  les  achète  d'abord  par  curiosité , 
on  les  lit  avec  empressement;  l'hoiuiète  homme 
n'ose  convenir  qu'il  les  a  lus,  et  chacun  finit  par 
les  payer  du  mépris  qu'ils  méritent;  les  Lettres  de 
la  marquise  de  Pompadour,  roman  épistolaire  qui  a 
eu  nu  succès  prodigieux,  et  oii  l'auteur  est  un  peu 
plus  réservé  que  dans  ses  autres  productions,  quoi- 
qu'il ne  le  soit  point  encore  assez.  Ses  OEuvres  ont 
été  publiées  en  7  vol.  in-12,  Maéstricht,  1770. 

CIIEDI  (  Loienzo  Sciarpelloki,  surnommé  di), 
célèbre  peintre  de  Florence,  né  en  liS3,  mort  en 
IojO,  à 78  ans,  fut  grand  imitateur  de  Léonard  de 
■Vinci. 

CREECH  (Thomas),  né  à  Blanford  en  Angleterre 
en  1G39,  cultiva  la  poésie  et  les  lettres,  et  ne  vécut 
pas  moins  dans  l'indigence.  Une  humeur  sombre 
qui  le  jetait  dans  des  passions  violentes,  fit  le 
malheur  de  sa  vie  et  occasionna  sa  uiort.  Amou- 
reux d'une  demoiselle  qui  ne  répondait  point  à  ses 
feux  ,  quoique  bien  d'autres  eussent  un  facile  accès 
auprès  d'elle,  il  se  pendit  de  désespoir,  sur  la  liu 
de  juin  de  1700.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  : 
celle  de  Lucrèce,  en  vers  anglais,  1082,  in-8,  et  en 
prose  avec  des  notes.  Cette  dernière  est  préférable 
à  l'autre;  elle  fut  imprimée  à  Oxford  en  1085.  Plu- 
sieurs prétendent  ([ue  c'est  le  matérialisme  et  le  dé- 
solant système  de  l'auteur  traduit,  qui  a  tourné  la 
tète  à  (Jreech,  et  qui  lui  a  inspiré  la  manie  du 
suicide  connue  à  Lucrèce  lui-même.  La  version  de 
jikisieurs  morceaux  de  Théocritc  ,  à'Ovide,  de  Ju- 
vénal  ;  une  édition  latine  de  Lucrèce,  avec  des  notes, 
estimée  des  savants,  Londres,  1095,  in-8;  enfin  la 
traduction  eu  prose  de  l'Astronomicon  de  Manilius. 

CRELLIUS  (Jean),  né  en  1590  dans  un  village 
voisin  de  Nuremberg.  Après  avoir  été  élevé  dans 
cette  ville,  où  il  tomba  dans  les  sentiments  de  So- 
cin ,  il  alla  en  Pologne  et  s'établit  à  Cracovie  ,  où 
les  unitaires  avaient  luie  école.  11  en  fut  régent,  et 
ensuite  ministre ,  et  il  y  mourut  à  l'âge  de  42  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Traité  contre  la  Tri- 
nité, Goude,  1078,  in-lC,  solidement  réfute  par  lo 


cr.E  8R 

Poio  Potaii ,  qui  l'appelle  ferreum  os,  et  ses  raison- 
neineiils  vanam  siiUoçiismi  kirccim  inanciiique  poni- 
pam.  Efleclivement  Crellius  pousse  une  chicane 
dialectique  avec  une  contenance  et  une  païade  qui 
imposeraient  à  quiconque  ne  serait  pas  versé  dans 
les  subtilités  de  l'école.  U  avait  tout  le  génie  des 
anciens  ariens,  dont  Eusébe  disait  que  l'autorité  de 
l'iicrituro  les  embarrassait  peu  ,  et  que  toute  leur 
attention  se  tournait  à  faire  des  syllogismes  de  tou- 
tes les  formes.  .\on  inquireyiles  quid  sacrœ  duceant 
piiginœ  ;  sed  cujusmvdi  sijlloyismorum  forma  reperia- 
tur...  quod  si  qiiis  aliquem  Scriptune  locuin  Htis  oh- 
jicial ,  examinant  ulrum  connexiim  an  disjiinctum 
sijlloqismi  genus  ex  eo  coiifici  pnssit  (L.  5,  Hist.  Eccl. 
c.  ii8  ).  Prudence  .  dans  son  Apothéose,  fait  la  même 
observation  : 

Fi'loni  niinulis  ilisspcani  ainbn|;ibus  , 

L'I  «luisiiue  liiiciia  est  iicquior. 
Sdiviml  licaiilque  qun'Sliiiimiii  vimula, 

Pcr  syllugibinos  iiK'ctiles. 

Des  Commentaires  sur  inie  partie  du  nouveau  Tes- 
tament, où  l'auteur  détourne  du  vrai  sens  tous  les 
passages  opposés  à  ses  erreurs ,  sans  égard  aux 
sentiments  des  Pèies  ,  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  de 
la  tradition.  Quelques  écrits  de  morale,  dans  les- 
quels il  exerce  sur  la  doctrine  des  mœurs ,  des  lois 
cvangéliques  et  ecclésiastiques,  la  même  liberté 
qu'il  s'était  arrogée  sur  le  dogme,  lue  Réponse  à 
Grotius  qui  avait  écrit  contre  Eauste  Socin ,  un 
livre  (/e  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  ;  réponse  que 
Grotius  désapprouva  assez  faiblement  pour  faire 
croire  qu'il  n'était  pas  fort  éloigné  du  socinianisme. 
loi/.  Socin  Lélie  et  Fauste. 

CRELLIL'S,  ministre  luthérien,  mort  à  Isleb  eu 
1679,  a  écrit  contre  les  catholiques  et  les  calvinistes. 
—  Un  autre  Ckellus,  chancelier  de  Christian,  élec- 
teur de  Saxe,  eut  la  tète  tranchée  en  lo'.12  pour 
avoir  voulu  introduire  le  calvinisme  dans  ce  pays-là. 
*  CRÉMIEL'  (Mardochée\  rabbin,  né  à  Carpentras. 
en  17i9,  mort  h  Aix  le  2:2  mai  1S25,  a  publié  l/nu- 
mar  et  Dibré  Mourdekai  (  discours  et  paroles  de 
Mardochce),  imprimés  àLivourue.U  a  laissé  ^Uhhk- 
scril  quelques  ouvrages,  et  entre  autres,  des  notes 
sur  le  Talmud. 

CREMOMNI  (César),  professeur  de  philosophie  à 
Ferrare  et  à  Padoue ,  avait  des  talents  obscurcis 
par  de  grands  défauts,  la  méchanceté,  l'envie,  la 
fourberie,  la  médisance  et  l'irréligion.  Il  était  né  à 
Cento  dans  le  Modénois  en  1550  ,  et  mourut  à  Pa- 
doue  de  la  peste  en  Kiôl,  à  80  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Aminta  e  Clori  favvla  silcestre.  Fer- 
rare,  l.'Ji)!,  in-i;  //  Xascimento  di  l>n<>rio,Bcrgaiue, 
loi",  iu-12;  De  pln/sico  auditn,  lo'JG,  iu-fol.;  De 
calidii  innato,  KiiO,  iu-l;  De  scnsilus  et  facuitatenp- 
petitird,  Hiti ,  iu-i  ;  et  d'autres  ouvrages  remplis 
d'erieiirs  de  plus  d'un  genre.  Il  croyait  l'àme  ma- 
térielle ,  capalile  de  corruption  et  mortelle ,  ainsi 
que  l'àme  des  brutes,  au  cas,  disait-il  pour  se  sau- 
ver par  cette  restriction  captieuse,  qu'il  fallût  suivre 
les  principes  d'Aristote.    Voy.   Pomponace  et  Ore- 

CIl'S. 

CUKMl  S  (  Thomas  ) ,  de  la  Maicîie  de  Brande- 
bourg, recteur  en  Hongrie,  correcteur  d'imprime- 
rie à  Rotterdam  et  à  Leyde,   mourut  dans  celte 
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dernière  ville  eu  1 728,  à  80  ans ,  après  avoir  inondé 
l'Europe  de  ses  compilations.  Les  plus  utiles  sont  : 
Consilia  et  methodi  aureœ  studiornm  optimé  insti- 
tuendorum  ,  Rotterdam  ,  16il2,  in-l.  Ce  volume  fut 
suivi  de  deux  autres  imprimés  en  UiOC  à  Leyde. 
Le  premier  est  intitulé  De  philologià,  studiis  libera- 
lis  doctrinœ;  le  second  :  De  eruditione  comparanda. 
C'est  une  collection  de  préceptes  sur  la  manière 
d'étudier  les  différentes  sciences  renfermées  dans 
ces  trois  livres.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Musa^um 
philologiciim,  2  vol.  in-12  ;  Thésaurus  librorum  phi- 
hdogicorum,  2  vol.  in-8;  De  furibus  librariis,  Leyde, 
1705  ;  Fasciculi  dissertationnm  philologico-histori- 
carum ,  S  vol.  in-12;  Dissertationes  philologicœ,  2 
vol.  iu-12;  Commentationes  in  variosauctores,'5  vol. 
in-12.  Voy.  S.\ibeht. 

CREON,  roi  deThèbes  et  de  Béotie,  frère  de  Jocasle, 
s'empara  du  gouvernement,  après  la  mort  de  La'ius, 
mari  de  sa  sœur  :  (Edipe,  à  qui  il  céda  le  sceptre, 
s'élanl  retiré  à  Athènes  ,  il  le  reprit  encore  ,  et  se 
signala  par  des  cruautés.  Il  lit  mourir  Autigone  et 
Agrie,  celle-ci  pour  avoir  enseveli  ses  frères,  et 
l'autre  son  époux.  Les  dames  thébaines  portèrent 
Thésée  à  lui  déclarer  la  guerre ,  et  ce  héros  lui  la- 
vit  la  couronne  et  la  vie  l'an  1250  avant  J.-C.  — 11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Créon  ,  roi  de  Co- 
rinlhe ,  qui  reçut  à  sa  cour  Jason  ,  et  l'accepta  pour 
gendre  ,  quand  il  se  fut  dégoûté  de  Médée. 

CRÉPIN   et  CRÉPIMEN   (saints).   Voy.  Crespix. 

CRÉQll  de  BLANCHEFORT  et  de  CANAPES 
(Charles  de),  prince  de  Foix,  duc  de  Lesdiguières, 
gouverneur  du  Uauphiné,  pair  et  maréchal  de 
France ,  se  distingua  dans  toutes  les  occasions ,  de- 
puis le  siège  de  Laon  en  1  j'J4  ,  jusqu'à  sa  mort.  Son 
duel  contre  don  Philippin,  bâtard  de  Savoie,  qu'il 
tua,  servit  beaucoup  à  lépandre  son  nom.  Il  reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1622,  secourut 
Ast  et  Verrue  contre  les  Espagnols ,  (irit  Piguerol 
et  la  Maurienne  en  lOôO,  défit  les  troupes  d'Es- 
pagne au  combat  de  Bufl'arola  sur  les  bords  du  Tesin 
en"l636,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de 
Brème  en  lliô8,  comme  il  se  rangeait  près  (Vun 
gios  arbre  pour  pointer  ses  lunettes.  Créqui  était 
éloquent ,  poli ,  magnifique.  Il  fit  éclater  ces  qualités 
à  Rome  ,  où  le  roi  l'envoya  ambassadeur  extraor- 
dinaire vers  le  pape  Urbain  Vlll ,  en  1655.  U  épousa 
successivement  deux  flUes  du  connétable  de  Lesdi- 
guières. Son  vrai  nom  était  Bl.vxchefort  ;  mais  son 
père  ayant  épousé  ^!al•ie  de  Ci'équi  ,  n'obtint  les 
biens  de  cette  famille  ,  qu'à  condition  qu'il  en  por- 
terait le  nom  et  les  armes.  Sa  'Ve  a  été  écrite  par 
Nicolas  Chorrier,  Grenoble,  1685,  in-12. 

CRÉyUI  (François  Bonne  de),  maréchal  de  France 
en  16^8,  après  divers  succès,  fut  entièrement  dé- 
fait par  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  en  1673, 
près  de  Consarbruck  sur  la  Sarre.  Echappé  à  peine 
lui  quatrième,  il  court  se  jeter  dans  Trêves,  où  il  ■ 
aima  mieux  être  pris  à  discrétion  ,  que  de  capituler. 
<i  Cet  événement,  dit  un  historien,  fut  regaidé  par  ; 
»  les  Trévirois  ,  comme  la  punition  de  la  manière 
»  cruelle  dont  le  pays  et  la  capitale  surtout  avaient 
«  été  traités  par  les  Français  ,  qui  voulaient  faire  un 
»  désert  de  cette  frontière  comme  du  Palatinal  ;  les 
»  égliseset  les  monastères  furent  livrés  aux  fiamraes. 
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0  Un  de  leurs  génoiaiiv  ,  après  avoir  multiplie  ces 
«  exploits,  périt  par  la  ihule  do  son  cheval ,  i|iii  se 
.)  cabrant  se  jeta  en  bas  d'un  pont,  au  uioineiit  que, 
)i  la  torche  en  main,  il  allait  mettre  le  feu  à  Sainte- 
»  .Marie-des-Marlyrs.On  célèbre  tous  les  ans  Ve\- 
«  pulsion  des  Français  ,''pai'  une  pi'ocession  géné- 

1  lale.»  Créqui  eut  plus  de  succès  dans  lés  cam- 
pagnes de  1677  et  1(178.  11  ferma  l'entrée  de  la 
Lorraine  au  duc  Charles  V,  le  battit  à  Kochersberg 
en  Alsace,  prit  Fribourg  à  sa  vue,  passa  la  rivière 
de  Kins  en  sa  présence  ,  le  poursuis  it  vers  Otleni- 
bourg ,  le  chargea  dans  sa  retraite;  et  ayant,  im- 
médiatement après,  emporté  \i'  fort  de  Kell  l'épée 
à  la  main  ,  il  alla  brûler  le  pont  de  Strasbouig.  En 
■I08i  il  prit  Lnxeiubourg,  et  mourut  trois  ans  après, 
en  1087.11  était  général  des  galères  depuis  1061. 

CRESCENT ,  Creaccns,  philosophe  cynique  vers 
Tan  loi  de  J.-(^.,  se  rendit  intiime  par  ses  di'bau- 
ches  et  par  ses  calonmies  contre  les  chrétiens.  11  fut 
un  des  pi'incipaux  moteurs  de  la  persécution  excitée 
contre  eux,  sons  Marc-Aurèle.  C'est  contie  lui  que 
saint  Justin  publia  sa  seconde  fl/jo/o;//e  ;  le  philo- 
sophe n'y  répondit  qu'en  travaillant  à  le  faire  mou- 
rir, en  quoi  il  eut  la  lâche  satisfaction  de  réussir. 

CRESCENTIA.   Voy.  Hoessin. 

CRESCENTIS  ou  CRESCENZl  (  l'ierre  de  ),  né  en 
1230  à  Bologne,  voyagea  pendant  ôO  ans,  exerçant 
la  profession  d'avocat  pour  se  dérober  aux  troubles 
de  sa  patrie.  A  l'âge  de  70  ans,  il  revint  pour  s'oc- 
cuper d'un  ouvrage  sur  l'agriculture,  qu'il  dédia  à 
Charles  II,  roi  de  Sicile,  qui  mourut  en  1,308.  11  est 
intitulé  Opus  ruralium  conmiodoruin.  Il  y  en  a  des 
éditions  rares,  Louvain,  iili;  Florence,  liSl, 
in-fol.  11  se  trouve  aussi  dans  Rei  rusticœ  scriptorea 
de  Gessner,  Leipsig,  1753,  2  vol.  in-i.  On  en  a  une 
traduction  française,  Paris,  1486,  in-folio.  11  y  en 
aune  italienne,  Florence,  lOûa,  in-l. 

CRESCE.NTIUS  M'.MANTIANL'S,  patrice  romain, 
s'empara  du  château  St. -Ange  vers  9srj,  et  exerça 
dans  Rome  des  cruautés  inouïes.  Ses  crimes  ne  de- 
meurèrent pas  impunis  :  l'empereur  Othon  111  lui 
fit  trancher  la  tète. 

CRESCIMBENI  (  Jean-Marie  )  naquit  à  Macerata  , 
capitale  delà  Marche  d'Ancône,  en  1005.  Ses  talents 
pour  la  poésie  et  l'éloquence  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Ses  vers  eurent  d'abord  un  goût  d'en- 
flure et  de  pointe;  mais  le  séjour  de  Roiue  et  la 
lecture  des  nieilleui's  poètes  italiens  le  ramenèrent  à 
la  nature.  Non-seulement  il  changea  lui-même  de 
style,  mais  il  entreprit  de  combattre  le  mauvais 
goût  ,  et  de  donner  des  règles  du  bon.  Ce  fut  en 
partie  par  ce  motif  qu'il  travailla  à  l'établissement 
d'une  nouvelle  académie,  sous  le  nom  à'Arcadie. 
Les  membres  de  cette  compagnie  ne  furent  d'abord 
qu'au  nombre  de  quatorze  ,  mais  il  s'augmenta  de- 
puis. Ils  s'appelèrent  les  bergers  d'ArcaJie,  et  pri- 
rent chacun  le  nom  d'un  berger,  et  celui  de  quel- 
que lieu  de  l'ancien  royaume  d'Arcadie.  Le  fondateur 
de  cette  société  en  fut  nommé  directeur  en  1680. 
Pendant  58  ans  (pi'il  conserva  ce  poste  ,  il  déclara 
la  guerre  sans  mi'nagement  à  ces  pompeuses  extra- 
vagances, à  ces  faux  biillants,  à  ces  clinquants  que 
les  Italiens  avaient  pris  si  longtemps  pour  de  l'or. 
Crescimboni  mourut  en  17'28,  à  Oi  ans,  chanoine 
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de  Stc.-Marie-in-Cosmedin.  Durant  sa  dernière  ma- 
ladie, il  fit  les  vœux  simples  des  jésuites.  Crcscim- 
beni  était  un  petit  homme  maigre,  d'une  voix 
cassée  et  lauque,  et  dont  la  figure  n'annonçait  pas 
le  génie.  Mais  des  manières  engageantes,  et  une 
douceur  extrême,  malgré  son  tempérament  bilieux, 
lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Parmi  le  grand 
nombre  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose  dont  il  a 
enrichi  sa  patrie,  on  ne  citera  que  les  principaux 
qui  sont  tous  en  italien  :  Histoire  de  la  poésie  ita- 
lienne ,  fort  estimée  ,  et  imprimée  en  1758  à  Venise, 
6  vol.  in-i.  Cette  histoire  est  accompagnée  d'un 
commentaire  semé  d'anecdotes,  non-seulement  sur 
la  vie  des  anciens  poètes  italiens,  mais  encore  sur 
celle  des  anciens  poètes  provençaux,  pères  des  ita- 
liens. 11  y  a  quelques  inexactitudes ,  comme  dans 
tons  les  ouvrages  de  ce  genre;  La  Vie  du  cardinal 
de  Tûurnon ,  in-4  ;  Y  Histoire  de  l'académie  des  Ar- 
cades, et  la  Vie  des  plus  illustres  arcadiens,  1708, 
î)  vol.  in-i;  un  recueil  de  leurs  poésies,  1)  vol.  in-8; 
liecueil  de  poésies  à  l'honneur  de  Clément  XI,  in-i; 
Abré'jé  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  en  italien  ;  plu- 
sieurs Vies  particulières,  etc. 

•  CRESCIM  (Renii),  cardinal,  né  à  Plaisance  le 
5  mai  1737  ,  embrassa  la  règle  de  St. -Benoit  dans  la 
congrégation  du  Mont-Cassin ,  et  professa  13  ans  la 
|)hilosophie  et  la  théologie  dans  diflërentes  maisons 
de  son  ordre.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  chaire 
de  droit  canonique  à  Parme  et  la  remplit  pendant 
"0  ans  avec  distinction.  Vice-recteur  de  funiversitc 
de  Parme,  il  était  en  même  temps  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Jean,  et  directeur  du  collège  des  no- 
bles. Nommé  par  Léon  XII  évoque  de  Parme  en  1826, 
Pie  Vlll  le  fit  cardinal  en  1829.  Après  avoir  reçu  la 
pourpre  romaine ,  il  retournait  dans  son  diocèse  à 
petites  journées,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
Montéfiascone ,  où  il  mourut  le  21  juillet  1830. 

CRESCOiMUS,  évêque  d'Afrique,  sur  la  fin  du 
vu'  siècle,  est  auteur  d'une  Collection  de  canons.  On 
la  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  droit  canon, 
donnée  au  public  par  Justel  et  Voël  en  1661,  2  vol. 
in-fol.  Ce  recueil  est  une  preuve  de  l'érudition  de 
l'auteur. 

CRESPET  (Pierre),  religieux  célestin,  né  à  Sens 
en  13i5,  mourut  à  31  ans  en  139i,  après  avoir  re- 
fusé unévèclié  que  Grégoire  XIV  voulait  lui  donner. 
On  a  de  \u\:Suinma  catholicœ  fidei ,  Lyon,  1398, 
\n-fo\.;  Le  jardin  de  plaisir  et  récréation  spirituelle, 
1602,  in-8,  et  d'autres  ouvrages,  dans  lesquels  il 
y  a  plus  d'érudition. que  de  critique.  Il  publia  en 
1,390  un  ouvrage  intitulé  :  Lo  haine  réciproque  de 
l'homme  et  du  diable:  c'est  un  traité  contre  la  magie 
dans  lequel  il  y  a  des  choses  fort  singulières  qui 
marquent  beaucoup  de  crédulité  :  mais  il  en  est 
qui  ne  doivent  pas  être  rejetées  aussi  loin  que  pré- 
tendent les  esprits -forts,  loy.  Bodin,  Brcn  (Le), 
Brown  ,  etc. 

CHESPl  (  Joseph -Marie),  élève  de  Cignani ,  né  a 
Bologne  en  16()5,  mort  dans  la  même  ville  en  17i7, 
se  forma  sur  les  ouvrages  du  Baroche ,  du  Titien , 
de  Paul  Véronèse.  Une  imitation  vive  et  riante  ré- 
pandait des  charmes  sur  ses  tableaux  et  sur  ses 
discours.  Les  grands  recherchaient  sa  conversation, 
les  artistes  ses  ouvrages.  Ses  figures  sont  lumi- 
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neuses  et  saillaiiles,  ses  caractères  frappants  et  va- 
riés, son  dessin  correct. 

CRESPIN  et  CRESPIMEN  (saints),  tleiix  frères 
d'une  famille  distinguée,  selon  les  légendes,  vinrent 
de  Rome  au  milieu  du  uv  siècle  avec  saint  Quentin 
et  d'autres  honniies  aposloliijues  pour  prêcher  la 
foi  dans  les  Gaules.  Us  fi\èrent  leur  demeure  à  Sois- 
sons.  Le  joiu'  ils  annoni^aient  Jésus  -  Christ ,  et  la 
nuit  ils  travaillaient  à  l'état  de  cordonnier  afin  de 
pourvoir  à  leur  subsistance.  Leurs  instructions  for- 
tifiées par  la  sainteté  de  leur  vie  convertirent  un 
grand  nombre  d'idolâtres.  L'empereur  Maximin- 
Hercule  étant  venu  dans  la  Gaule-Belgique,  les  lit 
arrêter  et  conduire  devant  Ridius  Varus,  préfet  du 
prétoire,  le  plus  imidacable  ennemi  qu'eut  alors  le 
chiistianisme.  Ils  furent  condamnés  à  perdre  la  télé 
l'an  287,  apiès  avoir  soulTeit  de  ciuelles  tortures  avec 
une  constance  admirable.  Ils  sont  nommés  dans  les 
plus  anciens  martyrologes ,  et  honores  le  ^.'j  octobre. 
Ou  bâtit  à  Soissons  dans  le  \i'  siècle  une  grande 
église  sous  leur  invocation;  et  saint  Eloi  enrichit 
leur  châsse  de  divers  ornements.  Elle  fut  transportée 
à  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  sous  le  règne  de 
Louis  .\1 ,  pendant  l'horrible  peste  qui  désola  celte 
ville.  Henri-Michel  Bûche,  communément  appelé 
le  bon  Henri,  qui  les  avait  pris  pour  modèle ,  les 
choisit  pour  patron  de  la  pieuse  association  des  ûèies 
cordonniers.  Voij.  Blche. 

CRESPIN.  VÔy.  Crispin. 

CRESSOLLES  (Louis) ,  jésuite  ,  né  à  Tréguier  , 
en  io68,  mort  à  Rome  en  163i  ,  fut  un  des  hommes 
les  plus  érudils  de  son  siècle.  .\près  avoir  professé 
les  humanités  et  la  théologie  dans  plusieurs  mai- 
sous  de  son  ordre  en  France,  il  fut  appelé  à  Rome, 
où  sa  chaire  devint  célèbre.  Il  était  en  même  temps 
secrétaire  du  général.  CressoUes  laissa  d'impoitants 
ouvrages  intitulés  :  Theatrum  vetenun  Rhetorum, 
Paris,  1G20,  in-8  ;  Myslagrit/us ,  qui  a  pour  objet  la 
discipline  des  hommes  sacrés,  Paris,  1C29  el  1038, 
2  vol.  in— i  ;  Anthologia  sacra  ,  où  il  traite  des 
vertus  des  hommes  pieux  ,  1052  et  1058,  2  vol.  in- 
folio; un  traité  De  perfecta  oraloris  aclione ,  etc., 
1020,  in-i;  Traduction  des  Instituliom  catholiques 
du  père  Cotton  ;  Poésies  latines. 

CRESSV  (  Serenus  ) ,  savant  et  pieux  bénédictin 
anglais,  a  donné  la  Vie  de  saint  Julien ,  premier 
éuéque  du  Maiu:  11  est  encore  auteur  d'une  Histoire 
ecclésiastique  d^ Anylelerre ,  et  de  quelques  ouvrages 
de  piété  et  de  controcerse. 

CREST  (  La  Bergère  de  )  ;  c'est  sous  ce  nom  qu'est 
connue,  dans  l'histoire  des  déliies  des  hommes, 
une  visionnaire  nommée  Isabeau  Vincent ,  fille  d'un 
cardenr  de  laiiic  du  diocèse  de  Die.  Elle  apprit  le 
rôle  de  prophélesse,  en  gardant  les  moutons  d'un 
laboureur,  sou  parrain.  Un  homme  inconnu  la  dressa 
à  ce  manège.  Elle  fit  ses  premiers  essais  dans  des 
maisons  obscures ,  où  elle  prêchait  et  prophétisait 
à  sou  aise.  Rome  était  selon  elle  une  Babylone  ,  et 
la  messe  une  idolâtrie.  Les  calvinistes  criaient  par- 
tout au  tniracle  !  Le  niinistie  Jurieu ,  qui  avait 
adopté  tant  d'autres  extravagances,  ne  manqua  pas 
de  se  déclarer  pour  celle-ci.  La IJeigère,  animée  par 
sa  rcpulalion  ,  piopliétisa  plus  que  jamais ,  mêlant 
ù  sou  guliuiathias  des  passages  de  l'Lcnture,  des 
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lambeaux  de  sermons  ,  de  mauvaises  plaisanteries 
contre  le  pape.  Son  enthousiasme  fit  quelques  pro- 
séliles ,  et  en  auiait  fait  davantage,  si  l'intendant 
du  Dauphiné  ne  l'avait  fait  arrêter.  Conduite  à  l'hô- 
pital général  de  Grenoble  ,  elle  revint  de  ses  égare- 
ments ,  et  finit  par  une  mort  éddiante,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle. 

CRÉSUS.  Voy.  Croesus. 

CRESTIN  (Jean-François),  historien,  né  en  174ij 
à  Vellexon  (  Haute-Saône  ).  Procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Gray  ,  fut ,  à  l'époque  de  la  révolu- 
lion  dont  il  embrassa  les  pi'incipes ,  maire  de  cette 
ville,  président  du  tribunal  et  député  à  l'assemblée 
Législative.  Habile  à  modifier  ses  opinions  et  sa 
conduite  suivant  les  circonstances,  il  sut  obtenir 
la  confiance  des  gouvernements  qui  se  succédè- 
rent. Eu  1801  il  fut  nommé  à  la  sous  -  préfecture 
de  Gray  que  des  plaintes  multipliées  portées  contre 
son  administration  le  forcèrent  de  résigner  en  1808. 
H  mourut  prescjue  subitement  le  20  août  1850,  à 
l'âge  de  85  ans.  On  a  de  lui  :  Recherches  historiques 
sur  la  ville  de  Gray ,  Besançon,  1787,  in-8;  cet  ou- 
vrage renferme  des  détails  curieux  ;  Projet  de  con- 
slilutivn  du  goucernement  représentatif ,  Gray,  181 }, 
in-8  ;  La  vérité  rétablie ,  ou  Mémoire  sur  la  séance 
de  l'assemblée  Législative  du  10  août  1792,  Besançon, 
1814,  in-8;  Dissertation  sur  les  libertés  de  l'église 
gallicane  ,  la  Pragmatique-sanction  et  les  concordats 
de  1,'iOG,  180J ,  et  1817,  Dijon,  1819,  in-8;  Les  hé- 
rdides  d'Ovide  ,  traduites  en  vers  ,  Dole  ,  1826,  in-8; 
c'est  un  chef-d'œuvre  de  platitude  ;  Réfutation  du 
résumé  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté  par  M.  Le- 
fébure,  Gray,  1827  ,  in-8,  etc. 

CRÈTE ,  fils  de  Minos  et  de  Pasiphaé.  .\yant  con- 
sulté l'oracle  sur  sa  destinée,  il  apprit  qu'il  serait 
tué  par  son  fils  Althémène.  Ce  jeune  prince ,  in- 
struit du  malheur  qui  menaçait  son  père,  tua  une 
de  ses  sœurs  que  Mercure  avait  outragée  ,  maria 
les  autres  à  des  princes  étrangers,  et  se  bannit  de 
sa  patrie.  Crété  semblait  être  en  sûreté  ;  mais ,  ne 
pouvant  vivre  sans  son  fils,  il  équipa  une  flotte  et 
l'alla  chercher.  11  aborda  Rhodes  où  Althémène 
était.  Les  habitants  prirent  les  armes  pour  s'opposer 
à  Crété,  croyant  que  c'était  un  ennemi  qui  veuait 
les  surprendie.  .Xllhémène,  dans  le  combat,  déco- 
cha une  flèche  à  son  père  :  ce  malheureux  prince 
en  mourut,  avec  le  chagrin  de  voir  l'accomplisse- 
ment de  l'oracle  ;  car  son  fils  s'approchaiit  pour  le 
dépouiller,  ils  se  reconnurent.  Althémène  obtint 
des  dieux  que  la  terre  s'entr'ouvrit  pour  être  en- 
glouti sur-le-champ.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Crété,  fils  d'Eole,  et  roi  d'iolcos ,  dont  la 
femme  Démodice  accusa  faussement  Phryxus  d'a- 
voir voulu  attenter  à  son  hoimeur. 

CRETENET  (  Jacques  )  ,  chirurgien  ,  natif  de 
Champlite  en  Franche-Comté,  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique après  avoir  perdu  sa  femme.  Il  institua 
les  prêtres-missionnaires  de  Saint-Joseph  de  Lyon, 
et  mourut  le  5  septembre  1000,  à  65  ans,  avec 
une  glande  réputation  de  vertu.  On  a  sa  Vie ,  écrite 
par  M.  Orame.  Sa  congrégafion  a  été  peu  répandue. 
CRETHEIS,  femme  d'Acaste,  roi  de  Thessalie, 
conçut  une  violente  passion  pour  Pelée.  Ce  jeune 
prince  étant  insensible  à  ses  feux  ,  elle  persuada  au 
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roi  son  ôpoiix  qu'il  avait  tenté  de  la  coiromprc. 
Acaslc  iriité  exposa  Pelée  aux  eeutauies  ;  mais  il 
retounia  vaii]i|ueur  après  avoir  tué  de  sa  main  et 
sou  atcusaleui'  et  son  juge. 

CIU:TIN  (Guillaume  Du  Bois,  dil  ),  diantre  de 
la  Sainte-Chapelle  de  l'aiis ,  trésorier  de  celle  de 
Vincenues,  chroniqueur,  c'est-à-dire,  historien  du 
roi  sous  Charles  VlU ,  Louis  Xll  et  François  l", 
Hiouiut  l'an  1525.  Clément  Marot  l'appelle  le  sou- 
verain puelc  fninçais  ,  mais  le  poète  souverain  ne 
serait  à  présent  sur  notre  l'arnasse  que  parmi  les 
esclaves  des  inuses.  Ses  produclious ,  réimprimées  à 
Paris  eu  ^l-li,  in-li  ,  oÂrent  trop  de  jeux  de  mois, 
de  pointes  et  d'éi]uivoques. 

•  CRETTl-;  UE  l'ALLLEL  (François),  agronome, 
né  vers  ITiO  au  liourget,  près  de  Paris,  fut  succes- 
sivement dé(iuté  à  rassemblée  Législative  ,  admi- 
nistrateur du  dé[)arleinent  de  la  Seine,  et  juge  de 
paix  à  Pierrelite  ,  où  il  mourut  le  29  novembre 
1798.  On  lui  doit  l'invention  de  plusieurs  instru- 
ments aratoiics  d'une  grande  utilité  ,  et  plusieurs 
métnuires  dans  le  recueil  de  la  svcièlé  de  Paris.  Les 
procédés  de  cet  habile  agriculteur  sont  les  résul- 
tats de  son  expérience.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
le  desséchemertt  des  marais^  Paris,  17S9,  in-8  ; 
nouv.  édit.  avec  des  notes  par  Chassiron  (  voij.  ce 
nom).  Mémoire  sur  l'amélioration  des  biens  commu- 
naux ,  1790,  in-8;  Formulaire  des  propriétaires, 
1791 ,  iii-8;  Traité  des  prairies  artificielles  ,  Paris  , 
1801,  in-8.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  jiar  ordre  de 
la  société  d'agriculture. 

CREUSE ,  fille  de  Priam ,  roi  de  Troie  ,  femme 
d'Enée  et  mère  d'Ascagne,  périt  en  se  sauvant  avec 
son  mari  ,  a|irès  l'incendie  de  Troie. 

CUÉLiSE  ,  lille  de  Créon  ,  roi  de  Corinthe,  épousa 
Jasonaprès  qu'il  eut  répudié  Médée  ;  celle-ci  irritée 
contre  sa  rivale  ,  la  lit  mourir  par  une  robe  empoi- 
sonnée qu'elle  lui  envoya  ,  et  étendit  sa  vengeance 
sur  presque  toute  la  famille  royale  de  Créon. 

CREUTZ  (  (Justave-Philippe,  comte  de),  homme 
d'état ,  né  en  1726  dans  la  Finlande,  fut  tmibassa- 
deur  de  Suède  à  Madrid,  et  à  Paris  ,  oii  il  se  lia  avec 
les  littérateurs  les  plus  distingués.  11  y  conclut  le 
5  avril  1785,  avec  Franklin,  un  traité  de  com- 
merce entre  la  Suède  et  les  Etats-Unis.  Rappelé  la 
nièiuc  année,  il  fut  placé  à  la  tèle  des  affaires 
'  étrangères ,  nommé  sénateur  et  chancelier  de  l'u- 
niversité d'Upsal.  11  a  laissé  en  suédois  un  poème 
champêtre  intitulé  Alijs  et  Camille  et  une  épitre  à 
Daphné  ,  dont  on  vante  la  pnueté  du  style  et  l'éclat 
des  pensées.  \'n  violent  accès  de  goutte  termina  ses 
jours  ,  en  1786.  On  trouve  quelques  lettres  de 
Creulz  dans  les  OEuvres  posthumes  de  Marmuntel 
qui,  dans  ses  Mémoires  liv.  iv,  a  tracé  un  portrait 
intéressant  de  cet  amateur  éclairé  des  beaux  arts. 

CREUTZiNACH  (  Nicolas  )  professa  la  théologie  à 
Vifeune  en  Autriche,  vers  la  fin  du  xv"  siècle.  On  a 
de  lui  quatre  livies  de  Questions  sur  les  sentences , 
un  recueil  de  conférences,  et  un  traité  sur  la  con- 
ception de  la  sainte  Vierge. 

'•  CREUZÉ-DE-LESSER( Auguste),  hUérafeur, 
«é  eu  1770  a  Paris,  d'une  famille  honorable,  fut 
d'abord  secrétaire  de  légation  à  Parme.  11  quitta  la 
diplomatie   pour  radministrçition ,  et  fut  nommé 
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sous-préfet  à  Autun.  Elu  en  1804  membre  du  corps 
législatif,  il  y  siégea  pendant  six  ans.  Ce  fut  dans 
l'intervalle  des  sessions  qu'il  fit  et  publia  un  Voyage 
en  Italie  et  en  S/ciVe  ( Paris  ,  1806,  in-8),  dans  le- 
quel les  Italiens  sont  jugés  avec  trop  de  sévérité. 
Cet  ouvrage  déplut  à  Napoléon  ;  mais  indifl'érent  à 
cette  disgrâce  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre  , 
il  profita  des  loisirs  qu'elle  lui  donnait  pour  se  li- 
vrer enlièrement  à  la  littérature.  En  1815,  nommé 
préfet  de  la  Charente,  puis  en  1818  de  l'Héiault,  il 
sut  allier  dans  ces  temps  difficiles  la  modération  à  la 
fermeté,  et  prouva  une  fuis  de  plus  que  l'on  |ieut 
être  en  même  temps  un  bon  administrateur  et  un 
poète  distingué.  En  1850,  il  donna  sa  démission,  et 
de  retour  à  Paris  revit  ses  anciens  ouvrages  et  en 
composa  d'autres.  11  en  prépaiait  de  nouveaux  , 
loi'squ'atteint  d'une  indisposition  grave,  il  se  vit 
forcé  d'inferiompi'e  ses  travaux.  L'espoir  de  recou- 
vrer plus  pioinptement  la  santé  l'avait  conduit  chez 
nu  de  ses  amis  près  de  Mantes  ;  mais  en  arrivant  il 
fut  saisi  d'une  maladie  violente  qui  l'enleva  le  Ki 
août  1859  ,  dans  sa  G'j'  année.  On  a  de  lui  quel- 
ques pièces  de  théâtre  :  Le  secret  du  ménage ,  coiuéd. 
en  5  act.  et  en  vers,  1809;  La  revanclie ,  avec  Roger, 
1809;  La  manie  de  l'indépendance ,  coniéd.  eu  5 
act.  et  en  vers,  1812  ;  Le  prince  et  la  grisette, 
com.  en  5  act.,  185i;  Des  opéras  comiques,  dont 
plusieurs  ont  eu  du  succès  ,  entre  autres  :  M.  Des- 
chalumeaux ,  1806  ;  Le  magicien  saiis  magie ,  1811  ; 
Le  nouveau  seigneur  de  village,  avec  Favières,  1815. 
On  lui  doit  en  outre  :  Le  sceau  enlevé ,  poème  imité 
de  Tassoni,  Paris,  1796,  5'  édit.  1801  ,  iii-18  ;  Sa- 
tires de  Juvénal,  Irad.  en  prose,  1796;  Amadis  de 
Gaule  ,  i'^  édit.,  1815,  in-18  ;  Roland  ,  181  4,  in-18; 
Les  chevaliers  de  la  table  ronde,  i"  édit.,  1812, 
in-18.  Ces  poèmes  qui  composent  l'histoire  de  la 
chevalerie  romanesque  ont  été  réunis  en  un  seul 
volume,  Paris,  1858,  in-8.  On  y  trouve  des  récits 
très-ingénieux  et  ils  sont  semés  de  traits  fins  et  spi- 
rituels. Apologues  ,  Paris  ,  1825  ,  in-12;  Le  dernier 
homme,  poème  imité  de  Grainville  ,  2'  édit.,  1853, 
in-12;  Les  armales  d'une  famille  pendant  dix-huit 
ceiits  ans,  1854,  2  vol.  in-8;  fiction  ingénieuse, 
cadre  neuf,  idée  neuve  ;  De  la  liberté,  2'  édit.,  1855, 
in-8.  Cet  ouvrage  piquant  et  spirituel  est  un  frag- 
ment d'un  grand  traité  de  politique  que  l'on  doit 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  pu  achever.  Odéides, 
1850,  in-8,  ce  sont  des  espèces  de  poèmes  lyri- 
ques ,  dont  l'un  est  une  sorte  de  traduction  du  Ilo- 
mancero  du  Cid  ;  le  second  nu  louchant  récit  des 
aventures  d'Héloïse  et  d'Abailard  ,  et  le  troisième  le 
tableau  des  tragiques  événements  de  la  révolution. 
Les  conle.s  des  Fées,  imités  en  vers  de  Perrault, 
1854,  in-12.  M.  De  Félelz  lui  a  consacre  une  notice 
intéressante  dans  le  Journal  des  débats ,  reproduite 
daus  ics  jugements  historiques  et  littéraires,  217-20. 
•  CREUZÉ-LATOUCHE  (Jacques-Antoine  ) ,  né  eu 
1749  à  Chàlellerault,  fut  d'abord  avocat  à  Paris; 
et  de  retour  dans  sa  ville  natale  obtint  la  charge  de 
lieutenant  de  la  sénéchaussée.  Député  à  l'assemblée 
Cojistituante  il  y  acquit  une  juste  considération  par 
la  solidité  de  son  jugement.  Après  la  session  il  fut 
nonnné  juge  à  la  haule  cour  nationale.  Réélu  à  la 
Convention,  il  vota,  daus  le  procès  du  Roi,  pour  le 
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bantiissemeni,  l'appel  au  peuple  el  le  sui-sis.  Il  fut 
un  des  opposants  à  la  loi  funeste  du  maximum. 
Après  le  0  thermidor  ,  membre  du  comité  de  salut 
public,  il  fut  un  des  rédacteui-s  de  la  constitution 
de  l'an  5.  11  passa  do  la  Convention  au  conseil  des 
Cinq-cents  \)uh  des  Anciens,  Qt  apiès  le  18  bru- 
maire partie  du  sénat ,  et  mourut  le  ii  septembre 
1800.  Il  était  membre  de  l'institut  depuis  sa  créa- 
lion.  On  a  de  lui  :  De  l'union  de  la  vertu  et  de  la 
science  dans  un  jurisconsiiltc ,  1785,  in-8  ;  Réflexions 
sur  la  vie  chamiiètre,  dans  le  tome  -l  des  Mémoires 
de  la  société  d'agriculture  ;  Description  tupograjihique 
du  district  de  Châtelleraull ,  1790,  in-S  ,  avec  une 
carte  ;  entin  De  la  tolérance  idiilosophique  et  de  l'in- 
tolérance religieuse,  Paris,  1797,  in-8,  oii  malheu- 
reusement se  retrouvent  les  funestes  maximes  de 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

CRÉVECOELR  (Philippe  de),  maréchal  de  France, 
s'attacha  d'abord  au  duc  de  Bourgogne,  Charles  le 
Téméraire,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Montlhéri 
en  •!  463.  Après  la  mort  de  ce  prince,  son  bienfai- 
teur, an  lieu  de  demeurer  tidele  à  sa  fille,  il  se 
vendit  à  Louis  XI  ,  et  lui  fut  fort  utile.  11  surprit 
Saint-Omer  avec  GOO  hommes  seulement,  se  rendit 
maitre  de  Téiouane,  et  fil  prisonniers  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Nassau.  Charles  VlU  le  menait  à  la 
conquête  du  royaume  de  Naples,  loisque  la  mort 
l'enleva  ,  à  la  Bresle  près  de  Lyon,  en  1 191.  Grand 
capitaine  et  habile  négociateur  ,  il  méi'ita  que 
Louis  XI  le  recommandât  en  mourant  au  dauphin 
son  fils ,  comme  un  homme  également  sage  et  \ ail- 
lant Ce  dernier  prince  ordonna,  que  lorsqu'on  trans- 
porterait son  corps  à  Boulogne,  où  il  est  enten-é, 
on  lui  rendrait  les  mêmes  honneurs  qu'à  celui  d'un 
roi  de  France. 

"  CRÉVECœi'R  (Saint-John  de),  né  dans  la 
Normandie  en  17ôl  ,  d'une  liimille  noble,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Amérique ,  fut  nommé 
consul  de  France  à  New-Yorck,  puis  correspondant 
de  l'institut,  et  de  retour  en  France,  mourut  à  Sar- 
celles en  1818.  On  lui  doit  :  Lettre  d'un  cultivateur 
américain  ,  Paris ,  2'  édit.,  1787  ,  5  vol.  in-8  ;  ^'oijage 
dans  la  Haute- l'enstjlvanie  et  dans  l'état  de  \ew- 
Yorck,  Paris,  1801  ,  5  vol.  in-8. 

CREVEL  (Jacques),  avocat,  membre  de  l'aca- 
démie royale  des  belles-lettres  de  Caen  ,  naquit  l'an 
1592  à  Ifs,  jirès  de  cette  ville.  Lue  élocution  aisée, 
un  esprit  vif  et  pénétrant ,  et  d'excellentes  études  le 
firent  bientôt  distinguer  dans  le  barreau.  Aux  exer- 
cices de  son  état ,  il  joignit  la  place  de  professeur 
royal  du  droit  français  dans  l'université  de  Caen, 
qui  le  nomma  lecteur  en  1721.  C'est  à  lui  qu'elle 
dut  le  rétablissement  des  processions  solennelles 
qu'elle  avait  coutume  de  faire  dans  les  occasions 
d'éclat.  L'ardeur  de  son  zèle  pour  le  bien  public  lui 
attira  quelipies  aflaiies  ;  mais  ses  talents  et  sa  pro- 
bité lui  gagnèrent  une  confiance  générale.  11  mérita 
aussi  la  bienveillance  du  célèbre  d'.\guesseau  ,  et 
mourut  le  2"i  décembre  I7()4,  avec  la  réputation  de 
citoyen  très-jaloux  de  l'ordre  ,  et  d'ami  fidèle.  On  a 
de  lui  ipielipies«/cs  et  fmésies  latines  et  françaises, 
et  plusieurs  Mémoires  intéressants. 

CRE\  lEli  (  Jean-liaptisle-Louis),  né  à  Paris  en 
1U95,  d'un  uuxrier  imprimeur  ,  fit  ses  éludes  avec 
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distinction  sous  le  célèbre  Rolliu ,  et  devint  profes- 
scui-  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvais.  Après  la 
mort  de  son  maitre,  il  se  chargea  de  la  continua- 
tion di;  V Histoire  ro)naine ,  dont  il  donna  8  volumes. 
1!  publia  ensuite  divers  autres  ouvrages,  jusqu'à  sa 
mort  ariivée  en  nti."),  dans  un  âge  avancé.  Cet 
écrivain  était  recummandable  par  ses  vertus  ;  il 
formait  ses  disciples  à  la  religion,  comme  à  la  lit- 
térature. Si,  comme  son  maitre,  il  a  eu  le  mal- 
heur d'être  surpris  par  une  faction  insidieuse,  et  de 
ne  pas  se  défier  d'une  secte  masquée  par  d'impo- 
sants dehors,  il  a  su  se  défendre,  dans  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages,  des  impressions  de  l'erreur. 
Son  goût  pour  l'étude  et  pour  le  tra\ail  a  pioduit 
les  livres  suivants  :  Tili  Livii  Palavini  historia- 
rum  libri  .Y.V.YF,  cam  notis  ,  1748,  6  vol.  in— l. 
Cette  édition  est  enrichie  de  notes  savantes  et 
laconiques ,  et  d'une  préface  écrite  avec  esprit  el 
élégance,  mais  d'un  style  trop  oratoire.  La  Conti- 
nuation de  l'Histoire  romaine  de  M.  TîoWm  ,  depuis 
le  'J'  volume  jusqu'au  16'.  On  y  trouve  moins  de 
digressions  sur  des  points  de  moiale  et  de  religion 
que  dans  les  premiers  volumes;  l'ensemble  de  la 
narration  paiait  nfieux  tissu;  les  matériaux  sont 
plus  fondus  et  plus  liés ,  les  réflexions  moins  iso- 
lées et  plus  habilement  noyées  dans  le  corps  de 
l'hisloiie  ,  dérivées  de  faits  d'une  manière  plus  aisée 
et  plus  naluielle;  mais  si  le  disci|)le  est  supérieur 
en  ce  point  à  son  maitre,  il  est  au-dessous  de  lui 
dans  le  coloris  et  la  noblesse  de  la  diction,  el  dans 
l'élévation  des  pensées.  L'Histoire  des  emiiereurs  ro- 
mains jusqu'à  Constantin,  6  vol.  in-4,  et  12  vol.  in-12, 
17i9  et  années  suivantes.  On  y  trouve  de  l'exac- 
titude dans  les  faits;  mais  il  n'est  pas  toujours  heu- 
reux dans  le  choix  des  détails,  ni  intéressant  dans 
la  façon  de  les  présentei'.  Il  y  a ,  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  précédent,  d'excellentes  vues  sur  des  ob- 
jets de  littéiature,  de  [ihilosopiiie  et  de  religion  : 
elles  ne  sont  ni  plus  piolixes  ni  plus  fréquentes 
que  la  nature  de  l'histoire  ne  le  comporte.  On  dési- 
rerait plus  de  pureté  dans  son  style,  et  surtout 
moins  de  latinisme.  Histoire  de  l'université  de  Paris, 
en  7  vol.  in-12,  estimable  pour  les  recheiches  ;  mais 
l'auteur  néglige  son  style  :  il  manque  quelquefois 
de  justesse  dans  l'expression,  el  emploie  des  termes 
trop  familiers;  Observations  sur  l'esprit  des  lois, 
in-12  :  il  y  a  de  très-boruies  choses,  mais  il  pour- 
rait y  en  avoir  davantage,  et  elles  pourraient  être  ! 
plus  approfondies;  Rhétorique  française,  1765,  | 
2  vol.  in-12.  Les  luçons  que  donne  l'auteur  sont  i 
exactes  et  judicieuses ,  et  le  choix  des  exem[iles  est  i 
assez  bien  fait.  Bassompierre,  imprimeur  de  Liège, 
en  a  donné  une  belle  édition,  1787,  2  vol.  in-i2.  [ 
CRICHTON.   Foi/.  Criton.  i 

*  CRIE  (Thomas),  littérateur,  né  en  1772  à 
Edimbourg,  et  mort  dans  cette  ville  le  3  août  1833, 
est  auteur  de  plusieurs  notices  biographiques  d'un 
très-grand  mérite.  C'était  un  des  plus  zélés  collabo-  i 
rateuis  du  Blackwood's  magazine  (Yoy.  Rlackwood), 
auquel  il  a  fourni  la  plupart  des  biographies  et  une 
foule  d'anecdotes  fort  originales. 

CRIGNON  (  Pierre) ,  né  à  Dieppe  ,  vers  la  fin  du 
XV  siècle,  mort  vers  13i0,  a  laissé  quelques  pièces 
de  poésie  fruiiçaisc,  qui  sont  très-rares.  11  avait  fait 
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i  imprimer,  en  l.'i5l  ,  les  vers  de  Parmentier  son  ami 
(jii'il  avait  aaompagiié  dans  son  voyage  aux  Indes 
orientales,  où  ce  dernier  mourut.  On  trouve  des 
poésies  de  Ciignon  dans  les  recueils  de  l'académie 
(In  l'uy  de  ta  conci'plion  de  Rouen,  qui  l'avait  plu- 
sieurs fois  couronné. 

GRILLON  (  Louis  de  Beuton  de),  d'une  illustre 
famille  d'Italie  ,  établie  dans  le  comtat  Venaissin  , 
chevalier  de  Malte,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle,  na(|nit  en  Ijil.  11  servit  dès  l'année 
loi)?.  Il  se  trouva  à  15  ans  au  siège  de  Calais,  et 
conlriliua  beaucoup  à  la  prise  de  cette  ville  ,  par 
une  action  d'éclat  qui  le  lit  remarquer  de  Henii  II. 
Il  se  signala  ensuite  contre  les  huguenots  au\  jour- 
nées de  Dreux  ,  de  Jarnac  et  de  Montcontour  en 
1562,  1568  et  1569.  Le  jeune  héros  se  distingua 
tellement  dans  ses  caravanes,  surtout  à  la  bataille 
de  Lépante ,  en  1571  ,  qu'on  le  choisit,  quoique 
blessé,  pour  porter  la  nouvelle  de  la  victoire  au 
pape  et  au  roi  de  France.  On  le  trouva  deux  ans 
après,  en  1575,  au  siège  de  la  Rochelle,  et  dans 
presque  toutes  les  autres  rencontres  considérables. 
Il  se  montra  partout  le  brave  Crillon,  c'était  le  nom 
que  lui  donnait  ordinairement  Hemi  IV.  Henri  III 
qui  connaissait  sa  valeur  le  récompensa  par  la  di- 
gnité de  chevalier  de  ses  ordres ,  en  1585.  Les  belles 
apparences  de  la  ligue,  les  motifs  de  religion,  qui 
lui  gagnèrent  tant  de  prosélytes ,  ne  purent  ébranler 
la  fidélité  du  brave  Grillon ,  quelque  haine  qu'il  eût 
pour  les  huguenots.  11  servit  utilement  son  piince 
à  la  journée  des  Barricades,  à  Tours  et  ailleurs. 
Henri  111  osa  proposer  à  Grillon  d'assassiner  le  duc 
de  Guise ,  chef  de  la  ligne  :  Grillon  offrit  de  se  bat- 
tre, et  ne  voulut  point  entendre  parler  d'assassiner. 
Grillon  fut  aussi  fidèle  à  Henri  IV  qu'à  sou  prédé- 
cesseur. Il  repoussa  les  ligueurs  de  devant  Boulogne. 
L'armée  de  Viliars  ayant  investi  CHiillebœuf  en  1592, 
il  défendit  vigoui'eusement  cette  place,  répondant 
aux  assiégeants,  lorsqu'ils  sommèrent  les  assiégés  de 
se  rendre ,  «  Grillon  est  dedans  et  l'ennemi  dehors.  » 
La  paix  de  Verviiis  ayant  terminé  les  guerres  qui 
agitaient  l'Europe ,  Grillon  se  retiia  à  Avignon  et  y 
mourut  dans  les  exercices  de  la  piété  et  de  la  pé- 
nitence eu  1015  ,  à  "Sans.  Fiançois  Bening  ,  jésuite, 
prononça  son  éloge  funèbre  :  pièce  d'une  éloquence 
burlesque,  imprimée  en  1610,  sous  le  titre  de  Bou- 
clier d'honneur,  et  léim primée  à  Paris  ,  175'J,  in- 12 
M""  de  Lussan  a  publié  en  2  vol.  in-12  la  Vie  de  ce 
héros,  appelé  de  son  temps  Vliomme  sans  peur,  le 
brave  des  braves.  C'était  un  second  chevalier  Bayard  , 
non  par  le  caractère  qu'il  avait  bizarre  et  bourru , 
mais  par  le  cœur  et  par  la  religion.  On  sait  qu'as- 
sistant un  jour  au  sermon  de  la  Passion  ,  lorsque 
le  prédicateur  fut  parvenu  à  la  description  du  sup- 
plice de  la  flagellation.  Grillon  saisi  d'un  enthou- 
siasme subit ,  porta  la  main  à  son  épée ,  en  criant  : 
Où  èlais-lu  Grillon?  Ces  saillies  de  courage,  eflèt 
d'un  tempéiament  vif  à  l'excès,  l'engagèrent  trop 
souvent  dans  des  combats  particuliers  dont  il  sortit 
toujours  heureusement.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'orner  cet  article  de  deux  traits  d'intrépidité  qui 
peignent  bien  ce  grand  homme.  A  la  bataille  de 
Montcontour,  en  1569,  un  soldat  huguenot  crut 
rendre  service  à  son  parti ,  s'il  pouvait  se  défaii-e  du 
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l)lus  intrépide  et  du  plus  redouté  des  généraux  ca- 
lli(dii|ues.  Il  se  porta  dans  un  endroit  où  Grillon  ,  en 
revenant  de  la  poursuite  des  fuyards,  devait  néces- 
sairement passer.  Dès  que  ce  fanati(iue  l'aperçut,  il 
lui  tira  un  coup  d'arquebuse.  Grillon  ,  quoicpie  griè- 
vement blessé  au  bras,  courut  à  l'assassin,  l'attei- 
gnit et  allait  le  [)crcer,  lorsque  le  soldat  tomba  à 
ses  pieds  et  lui  demanda  la  vie.  «  Je  te  la  donne  , 
»  lui  dit  Grillon  :  et  si  l'on  pouvait  ajouter  quelque 
i>  foi  à  un  hounne  qui  est  rebelle  à  son  roi  et  infi- 
»  dèle  à  sa  religion ,  je  te  demanderais  ta  parole  de 
»  ne  jamais  porter  les  armes  que  poui'  ton  souve- 
»  rain.  »  Le  soldat,  confondu  de  tant  de  magnani- 
mité, jura  qu'il  se  séparerait  pour  toujours  des  re- 
belles, et  qu'il  lelonrnerait  à  la  religion  catholique. 
Le  jeune  duc  de  Guise  ,  auprès  duquel  Henri  IV 
l'avait  envoyé  à  Marseille,  voulut  éprouver  jusqu'à 
quel  point  la  fermeté  de  Grillon  pouvait  aller.  PoiU' 
cela ,  il  fit  sonner  l'alarme  devant  le  logis  de  ce 
brave,  fit  mener  deux  chevaux  à  la  porte,  monta 
chez  lui  pour  lui  annoncei'  que  les  ennemis  étaient 
maîtres  du  port  et  de  la  ville,  et  lui  proposa  de  se 
retirer  pour  ne  pas  augmenter  la  gloire  du  vain- 
quein-.  l,>uoi(]ue  Grillon  ne  fût  presque  pas  éveillé, 
lors(pron  lui  tint  ce  discours ,  il  prit  ses  armes  sans 
s'émouvoir,  et  soutint  qu'il  valait  mieux  mourir 
l'épée  à  la  main  ,  (jne  de  survivre  à  la  perte  de  la 
place.  Guise  ne  pouvant  le  détourner  de  cette  réso- 
lution, sortit  avec  lui  de  la  chambre;  mais  au  rai- 
lieu  des  degrés,  il  laissa  échapper  un  grand  éclat  de 
rire  ,  qui  fit  apercevoir  Grillon  de  la  raillerie.  H  prit 
alors  un  visage  plus  sévère  que  lorsqu'il  pensait 
aller  combattre  ;  et  serrant  fortement  le  duc  de 
(iuise,  il  lui  dit  en  jiu'ant,  suivant  son  usage:  «  Jeune 
»  homme ,  no  te  joue  jamais  à  sonder  le  cœur  d'un 
»  homme  de  bien.  Par  la  mort  !  si  tu  m'avais  trouve' 
»  faible,  je  t'aurais  poignardé.  »  Après  ces  mots  il 
se  retira  sans  rien  dire  davantage. 

GRILLON  (Louis-Athanase  Balbe-Berton  de  ),  an- 
cien agent-général  du  clergé  de  France  ,  conseiller 
d'état ,  abbé  commandalaire  de  Granselve ,  mort  à 
Avignon  sa  patrie,  le  26  janvier  1789,  à  l'âge  de 
65  ans,  s'est  distingué  par  son  zèle  contre  les  erreurs 
modernes,  et  la  manière  aussi  solide  qu'ingénieuse 
dont  il  les  a  combattues.  On  a  de  lui  :  De  l'homme 
moral,  1771  ,  1  vol.  in-8.  Les  maximes  de  vertus  y 
sont  appuyées  par  des  exemples  qui  en  ont  rendu 
la  lecture  aussi  agréable  qu'utile.  H  y  a  cependant 
quelques  propositions  qui  semblent  avoir  échappé 
à  l'attenlion  de  l'auteur,  comme  la  suivante  :  Le 
besoin  rassembla  les  premiers  habitants  de  la  terre, 
erreur  philosophique  que  le  sage  auteur  a  l'épétée 
par  inadvertance;  Mémoires  philosophiques  du  baron 
de",  1777  et  1778,  2  vol.  in-8,  nouv.  éd.  publiée 
parJ.  Fabre,  Lyon,  1825, in-8,  ouvrage  de  génie, 
où  la  critique  est  mise  en  action  de  la  manièi'e  la 
plus  piquante  et  la  plus  capable  de  faire  impression 
sur  les  espiits  même  prévenus.  C'est  le  h'uit  d'une 
raison  lumineuse  qui  sait  se  revêtir  de  toutes  les  ri- 
chesses de  l'imagination  ,  et  employei',  (jiiand  il  le 
faut,  les  armes  de  la  plaisanterie  et  du  ridicule.  Il 
serait  difficile  de  présenter  sous  un  jour  plus  frap- 
pant le  chai'latanisme ,  les  intrigues,  les  manèges 
et  tous  les  travcis  de  la  philosophie  moderne  ,  qu'ils 
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ne  le  sont  dans  ces  mémoires.  Energie  et  vérité  dans 
les  tableaux,  justesse  et  nouveauté  dans  les  cadres, 
agrément  et  vivacité  dans  les  entretiens  des  person- 
nages que  l'auteur  met  en  scène,  style  correct, 
harmonieux,  semé  do  traits  hardis  el  heureux;  cet 
ouvrage  réunit,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  atta- 
cher le  lecteur,  et  lui  inspirer  du  mépris  pour  la 
secte  dont  on  y  dévoile  les  menées  {  coy.  le  Juurnul 
hist.  et  lut.  !"■'■  décembre  1777,  p.  471  ;  13  décembre 
1777,  p.  539;  \''  novembre  1778,  p.  515).  Vie  du 
brave  Grillon  .suicie  de  notes  hhloriques  et  critiques. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Paris ,  18^.3,  2  vol.  in-8, 
parles  soins  de  M.  Forlia  d"lrban,qui  l'a  eniichide 
notes  très-curieuses.  Les  vertus  de  l'abbé  Grillon 
égalaient  ses  lumières.  L'amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice  était  le  grand  mobile  de  ses  actions  comme 
celui  de  ses  écrits.  Homme  de  caractère  et  d'une 
franchise  antique,  il  retraçait  des  mœurs  dont  bien- 
tôt l'exemple  manquera  parmi  nous.  >I.  Sabalierde 
Cavaillon  a  fait  ainsi  son  épilaphe  : 

Lorsque  les  siens  cueillaieiil  les  lauriers  Je  la  guerre, 
11  consacrait  sa  pluinea  soutenir  l'auiel. 
Pour  eu  bannir  le  vice  il  instruisait  ta  terre  , 
Et  contre  ratheisme  il  défemlait  le  ciel. 

•  CRILLON-MAHON  (Louis  de  Berton  des  Balbes 
de  QiiERS,  duc  de) ,  frère  du  précédent ,  né  en  1718, 
admis  en  1731  dans  les  mousquetaires,  lit,  sous 
Villars,  la  campagne  d'Italie  de  1753,  assista  à  la 
bataille  de  Parme  en  1751,  et  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy  (17iS),  où  il  fut  fait  brigadier, 
et  à  la  prise  de  Naniur,  où  il  fut  nommé  maréchal- 
de-camp.  11  assistait  à  la  bataille  de  Rocoux  (1746). 
11  fit  avec  distinction  la  guerre  de  Sept  ans,  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à  Rosbach  (1735),  et  devint  lieu- 
tenant-général. 11  passa  ensuite  au  service  d'Es- 
pagne, fut  créé  grand  de  la  première  classe  et  com- 
mandant-général des  armées.  En  1782,  il  s'empara 
de  Miiiorque.et  fut  surnommé  .V^Aon^  de  la  capitale 
de  cette  ile.  Il  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Espagne;  mais  il  con- 
tribua à  la  paix  qui  réunit  les  deux  puissances.  Il  est 
mort  à  Madrid  en  179(3,  commandant -général  des 
royaumes  de  Valence  et  de  Mtu'cie.  On  a  de  lui  :  des 
Mémoires  militaires,  Paris,  1791  ,  in-8,  avec  des 
notes  de  son  frère. 

•  GRILLON  (Berto>  de  Balbe,  duc  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1748,  servit  en  Espagne  sous  les  ordres 
de  son  père  et  se  signala  dans  la  brillante  expédition 
de  .Minorque.  Rentré  en  France  après  la  paix  de  1783, 
il  fut  fait  officier  général  et  grand  bailli  d'épée  de 
Beauvais.  Député  de  la  noblesse  de  ce  bailliage  aux 
états  généraux  de  1789,  il  fut  l'un  des  premiers  de 
son  ordre  qui  se  réunirent  au  tiers  état.  C'est  chez 
lui  que  se  forma  le  club  appelé  depuis  des  feuillants, 
composé  des  hommes  les  plus  modérés.  Pendant  la 
session  de  l'assemblée  constituante,  il  s'occupa 
principalement  de  questions  administratives.  En 
1792,  accusé  par  les  journaux  d'enlrelenir  des 
lelations  avec  les  émigrés ,  il  fut  jeté  dans  ks 
prisons  dont  il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermidor. 
Giéé  pair  de  France  le  19  août  1813,  il  se  mon- 
tra fidèle  aux  opinions  qu'il  avait  professées  toute 
sa  vie,  et  mourut  à  Paris,  dans  sa  72'  année  ,  le 
28jan\ier  182U.   Le  9  février  siiiv.    M.  le  marquis 
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d'Herbouville  prononça  son  Ehge  à  la  chambre  des 
pairs. 

CRINESUS  (Ghrislophe),  né  en  Bohème  l'an  1381, 
professa  la  théologie  à  Altorf,  et  y  mourut  l'an 
iti29.  On  a  de  ce  professeur  prolestant  plusieurs 
ouvrages  in-i,  qui  prouvent  son  érudition;  une 
Dispute  sur  la  confusion  des  langues;  Exercitatio- 
nes  hcfiraicœ  ;  Gijmnaitirim  et  Lexicon  syriacum  ,  2 
vol.  in-4;  Lingua  samarilica ,  in-4  ;  Grammatica 
chaldaica.  in-4;  T)e  auctoritate  Verbi  divini  in  he- 
braico  Codice,  Amsterdam,  166i,  in-i,  etc.,  etc. 

CRIMS,  prêtre  d'Apollon.  Ce  dieu  remplit  ses 
champs  de  rats  et  de  souris,  parce  qu'il  avait  né- 
gligé son  devoir  dans  les  sacrifices.  Grinis  fit  mieux 
dans  la  suite;  et  Apollon,  pour  lui  marquer  sa  sa- 
tisfaction ,  tua  tous  ces  animaux  lui-même  à  coups 
de  flèches.  Cette  glorieuse  expédition  valut  à  Apol- 
lon le  surnom  de  Smintheus,  c'est-à-dire  destruc- 
teur des  rais. 

CRINISE,  prince  troyen  ,  employa  Neptune  et 
Apollon  à  relever  les  murs  de  Troie  ,  et  leur  refusa 
le  salaire  qu'il  avait  promis.  Neptune,  pour  se  ven- 
ger, suscita  un  monstre  qui  désolait  la  Phrygie.  Il 
fallait  lui  exposer  une  jeune  fille  lorsqu'il  se  pré- 
sentait. On  assemblait  chaque  fois  toutes  celles  du 
canton,  et  on  les  faisait  tirer  au  sort.  La  fille  de 
Crinise  étant  en  âge  de  tirer  pour  être  la  proie  du 
monsire,  son  père  aima  mieux  la  mettre  dans  une 
barque  sur  la  mer ,  et  l'abandonner  à  la  fortune  , 
que  de  l'exposer  à  être  dévorée.  Lorsque  le  temps 
du  passage  de  ce  monstre  fut  expiré,  Crinise  alla 
chercher  sa  fille  ,  et  aborda  en  Sicile.  N'ayant  pu  la 
retrouver,  il  pleura  tant,  qu'il  fut  métamorphosé 
en  fienve.  Les  dieux  ,  pour  récompenser  sa  tendresse, 
lui  donnèrent  le  pouvoir  de  se  transformer  de  toutes 
sortes  de  façons.  11  usa  souvent  de  cet  avantage 
pour  surprendre  des  nymphes ,  et  combattit  contre 
Achéloùs  pour  la  nymphe  Egesté,  qu'il  épousa,  et 
dont  il  eut  Alceste. 

CRINITl'S  (  Pierre  )  enseigna  les  belles-lettres  à 
Florence  sa  patrie  ,  après  la  mort  d'.\nge  Politien 
son  maître.  11  s'acquit  de  la  réputation  par  son  es- 
prit et  son  savoir  ;  mais  livré  à  la  plus  criminelle 
de  toutes  les  brutalités ,  il  corrompit  les  jeunes 
gens  confiés  à  ses  soins ,  et  mourut  épuisé  de  dé- 
bauches vers  1303,  à  40  ans.  Quelques-uns  attri- 
buent sa  mort  à  l'afliont  que  lui  fit  un  de  ses 
élèves,  qui,  indigné  de  ses  discours  crapuleux  et  or- 
duriers,  lui  jeta  un  verre  d'eau  au  visage;  mais 
cela  n'est  guère  vraisemblable  :  des  hommes  aussi 
corrompus  étant  liien  loin  d'une  telle  sensibilité. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers  el  en  prose, 
pleins  de  vent  et  de  phrases,  et  au-dessous  du  mé- 
diocre malgré  leur  air  emphatique.  Nous  ne  cite- 
rons que  ses  Vies  des  poêles  latins  ,l.y on  ,  1334, 
in-4,  qui  commencent  au  plus  ancien  des  poêles 
latins,  Livius  Andronicus ,  et  finissent  à  Sidonius 
Apollinaris. 

CRISPE  ,  chef  de  la  synagogue  des  juifs  de  Co- 
rinlhc  en  .Vchaïe.  Lorsque  saint  Paul  vint  prêcher 
l'Evangile  en  cette  ville ,  Crispe  embrassa  avec 
toiile  sa  famille  la  foi  de  Jés'.is-Christ  et  fut  baptisé 
par  cet  apoirc ,  qui ,  dit-on  ,  l'établit  évêque  de  l'ile 
d'Egine  auprès  lî'.Mhènes. 
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CRISPE  {Crhpxis  Flaiiufi  JuUiis),  fils  do  l'empe- 
reur Conslanlin  et  de  Miiicivine,  fut  honoré  du 
titre  de  César  par  son  père,  et  se  montra  digne  de 
celle  dignité  par  sa  valeur.  11  eut  peut-être  acquis 
une  réputation  égale  à  celle  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  siècle ,  si  la  malheurense  passion 
de  Fausla  ,  sa  belle-mère ,  n'avait  causé  sa  mort. 
Celte  impératrice  n'ayant  pu  le  séduire  l'accusa 
d'avoir  vonhi  souiller  le  lit  de  son  père.  Conslanlin, 
ayant  cru  trop  légèrement  celte  accusation  ,  fit  em- 
poisonner son  fils  l'an  Ô2i.  Son  innocence  fut  bien- 
tôt reconnue,  et  la  calomniatrice  punie  Eusèbe  ne 
parle  point  de  celle  mort,  sans  doute  pour  ne  pas 
défigurer  le  portrait  de  Constantin  ;  mais  elle  n'est 
malheureusement  que  trop  avéï'ée. 

CRlSPhN  ou  CRESPIN  (Jean),  d'Arras  ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  fut  enlrainé  dans  l'erreur  par 
Théodore  de  Bèze  ,  son  ami.  Il  alla  le  joindre  à  Ge- 
nève, s'appliqua  à  la  typographie  ,  et  s'acquit  beau- 
coup de  réputation  par  plusieurs  ouvrages  qu'il 
donna  au  public.  Yignou  son  gendre  dirigea  son 
imprimerie  après  sa  mort,  arrivée  en  1572,  de  la 
peste.  On  a  de  liri  un  Lexicon  grec ,  Genève,  157-4  , 
1  vol.  in-i,et  une  Histoire  des  prétendus  rnartijrs 
de  sa  religion  ,  Genève,  1570,  in-fol.,  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis,  pour  l'édiftcalion  des  fana- 
tiques de  sa  secte. 

CRISPO  (Jean-Baptiste),  théologien  et  poète,  de 
Gallipoli  dans  le  royaume  de  Naples,  mourut  en 
1595,  dans  le  temps  que  Clément  VIII  pensait  sé- 
rieusement à  l'élever  à  l'épiscopal.  Ses  principauv 
ouvi'ages  sont  :  De  elhnicis  philosopliis  cautè.  legen- 
dis,  ouvrage  estimable,  sm-  le  discernement  elles 
précautions  qu'il  faut  apporter  dans  la  lecture  des 
sages  du  paganisme,  et  utile  pour  découvrir  d'un 
côté  les  erreuis  des  philosophes ,  de  l'autre  la  vérité 
qu'on  cherche  dans  la  philosophie.  Cet  ouvrage  , 
mis  au  join'  en  1594,  in-folio,  à  Rome  ,  est  devenu 
rare.  La  Vie  de  Sannazar ,  Rome  ,  1585  ,  et  Naplcs, 
1635,  in-4;  ouvrage  curieux  et  bien  fait  ;  le  Plan  de 
ta  ville  de  Gallipoli. 

CRITIAS,  le  premier  des  trente  tyrans  d'Athènes, 
homme  de  naissance  et  d'esprit,  adroit ,  éloquent , 
mais  citoyen  dangereux  ,  sembla  être  né  pour  le 
malheur  de  sa  patrie.  11  fut  le  plus  cruel  de  ses  col- 
lègues. 11  fit  mettre  à  mort  Alcibiade  el  Théra- 
mène  ,  deux  chefs  dont  la  valeur  menaçait  son  au- 
torité lyrannique.  11  poussa  les  vexations  jusqu'à 
poiusuivre  les  bannis  d'Athènes  dans  leurs  asiles 
même.  Tant  d'inhumanité  réunit  ces  malheureux 
en  un  corps  d'armée.  Us  entrèrent  dans  l'Altique 
sous  la  conduite  de  Thrasybule  ,  et  attaquèrent  Cii- 
tias.  11  fut  tué  les  armes  à  la  main ,  l'an  iOO  avant 
J.-C.  Cet  oppiesseur  qui  tourmenta  ses  concitoyens 
avait  été  disciple  do  Socrato,  ce  qui  n'est  pas  bien 
propre  à  accréditer  les  leçons  philosophiques  (  Voy. 
Commode,  Neron,  etc.  ).  Il  avait  composé  des  élégies 
et  d'autres  ouvrages ,  dont  on  n'a  que  quelques 
fragments. 

CRITOLAUS,  fils  de  Reximachus,  ciloyen  de  la 
ville  de  Tégée  en  Arcadie.  11  était  l'ainé  de  deux 
autres  frères  avec  lesquels  il  combattit  contre  les 
trois  fils  de  Damostrat ,  citoyen  de  Phénée  ,  autre 
ville  d'Arcadie ,  pour  terminer  par  ce  combat  la 
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guerre  qui  durait  depuis  longtemps  entre  ces  deux 
villes.  Les  deux  frères  de  Critolaiis  étant  demeurés 
sur  la  place  après  avoir  blessé  leurs  ailver.saires  , 
Critolaiis  les  tua  tous  les  trois.  Lorsque  le  vain- 
queur fut  retoiuné  chez  lui,  sa  sœur  Démodice,  qui 
avait  été  promise  à  l'im  d'eux  ,  fut  la  seule  qui  ne 
se  réjouit  point  de  sa  victoire.  Sa  douleur  au  mi- 
lieu do  la  joie  publique  irrita  si  fort  Critolaùs,  qu'il 
la  tua,  saciiliant  la  iialure  à  la  patrie.  Il  fut  tra- 
duit par  sa  mère  devant  le  sénat  de  la  ville,  mais 
les  Tégéatos  ne  purent  se  résoudre  àcondauuiei'  un 
homme  qui  venait  de  leur  rendre  la  libellé,  et  d'as- 
surer leur  puissance  contre  leurs  ennemis.  Crito- 
laiis fut  ensuite  général  des  Achéens  contre  les  Ro- 
mains. On  dit  qu'il  s'empoisonna  de  chagrin,  d'a- 
voir été  vaincu  au  passage  dos  Thermopyles  par 
Céc.  Mélellus,  l'an  146  avant  .J.-C.  L'histoire  de  Cri- 
tolaiis,  rapportée  par  Plutarque,  parait  avoir  été 
copiée  sur  celle  des  Horaces,  et  peut-être  que  l'une 
et  l'autre  sont  des  fables.  \'oy.  Horaces. 

CRITON,  athénien  ,  un  des  plus  zélés  disciples  de 
Socrate,  fournissait  à  ce  philosophe  ce  dont  il  avait 
besoin ,  environ  l'an  iOi  avant  J.-C.  11  conversa  avec 
lui  jusqu'à  sa  mort,  et  composa  des  dialogues  qui 
sont  perdus.  Il  eut  plusieurs  disciples  distingués. 

CRITON  ou  plutôt  CRICHTON  (Jacques),  écossais, 
de  la  famille  royale  des  Stuarts,  prodige  d'érudition 
précoce,  parlait,  dit-on,  dès  l'âge  de  21  ans,  dix 
langues  diflërentos;  possédait  jusqu'à  un  certain 
point  la  philosophie,  la  théologie,  les  mathéma- 
tiques ,  les  belles-lettres  ;  jouait  très-bien  des  ins- 
truments, montait  à  cheval ,  fiiisait  des  armes.  Les 
guerres  de  religion  l'ayant  obligé  de  (|uitler  son 
pays,  il  passa  en  Italie.  Il  soutint  à  Venise,  oii  il 
resta  quelque  temps,  des  thèses  publiques  sur 
toutes  sortes  de  sciences;  mais  l'on  sait  que  cet  éta- 
lage du  savoir  prétendu  universel ,  n'est  qu'une  es- 
pèce de  scène  théâtrale ,  qui  réussit  toujours  avec 
une  bonne  contenance  et  une  grande  facilité  à  par- 
ler :  surtout  dans  un  enfant  qu'on  aurait  mauvaise 
grâce  de  juger  sévèrement  ou  de  presser  par  des  dif- 
ficultés sérieuses.  11  mourut  en  1585,  à  l'âge  de  22 
ans,  affaibli  et  épuisé  pour  avoir  violé  la  marche 
de  la  nature  et  mis  ses  organes  hors  d'état  de  pro- 
longer leurs  opérations.  Son  jugement  no  répondait 
pas  à  beaucoup  près  à  la  réputation  que  lui  avait 
faite  sa  mémoire.  Voy.  B.vp.atier  ,  C.amiiac  ,  Heine- 
KEN  ,  Pie. 

CRITOPULE.  l'oy.  Métrophane. 

CROESE  (  Gérard  ) ,  ministre  protestant ,  né  à 
Amsterdam  en  10i2,  est  auteur  de  VUisInire  des 
quak-ers  ,  1695,  in-8,  en  latin,  d'un  style  entortillé, 
mais  assez  exact  pour  les  faits,  traduite  en  anglais; 
et  d'un  autre  ouvrage  bizarre,  intitulé  Homerus  he- 
brœits,  sive  Ilisloria  îlehrœorum  ab  Homero,  1704, 
in-8.  11  prétend  que  VOdyssée  et  l'Iliade  ne  sont 
qu'un  récit  de  l'histoire  sacrée.  VOdyssée,  qu'il  dit 
avoir  précédé  VIliade  contre  la  remarque  do  Lou- 
gin,  compiend  selon  lui  ce  qui  s'est  passé  avant 
Moise,  et  VIliade  est  l'histoire  de  la  prise  de  Jéricho 
et  de  la  conquête  do  la  Terre-Promise.  11  mourut 
en  1710  à  08  ans,  dans  un  bourg  voisin  de  Uor- 
drecht.  La  justesse  d'esprit  n'était  pas  sa  qualité 
distinctive  ;  mais  ses  ouvrages  peuvent  plaire  à  ceux 
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([ui  aiment  la  critique  littéraire  et  les  recherches 
d'éniililioii. 

CRŒSl'S  ,  cinquième  roi  de  Lydie ,  et  successeur 
d'Alyates,  Tan  o5T  a\ant  J.-C,  partagea  son  règne 
entre  les  plaisirs,  la  gueric  et  les  arts.  Il  fit  plusieurs 
conquêtes,  et  ajouta  à  ses  états  la  l'ampliylie,  la 
Mysie ,  et  plusieurs  autres  provinces.  Sa  cour  était 
le  séjour  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres.  So- 
lon,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  s' étant  rendu 
auprès  de  lui,  Crœsus  étala  ses  trésors,  ses  meu- 
l)les,  ses  appartements  ,  croyant  éblouir  les  yeux  du 
philosophe  par  ce  faste  aussi  pompeux  que  puéril. 
Selon  mortifia  sou  amour-propre ,  eu  disant  à  ce 
loi,  qui  croyait  avoir  le  premier  rang  parmi  les 
heureux  de  son  temps  :  «  N'appelons  personne  heu- 
»  reux  avant  sa  mort...  »  Crœsus  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ses  richesses  et  de  son  bonheur.  11  marcha 
quelque  temps  après  contre  Cyrus,  avec  une  armée 
de  4::!0  mille  hommes,  dont  60  mille  de  cavalerie. 
Il  fui  vaincu,  et  obligé  de  se  retirer  dans  sa  capi- 
tale ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  prise.  Hérodote  raconte 
que  ce  roi  étant  sur  le  pomt  d'être  tué  par  un  sol- 
dat d'un  coup  de  hache,  son  tils ,  muet  de  nais- 
sance, saisi  d'un  mouvement  qui  lui  donna  la  pa- 
role ,  s'écria  tout  d'un  coup  :  «  Soldat,  ne  porte  point 
"  la  main  sur  Crœsus....  »  Le  vaincu,  conduit  de- 
vant le  vainqueur,  fut,  dit-on,  condamné  à  èlre 
hriîlé  vif,  traitement  qui  n'est  point  dans  le  carac- 
tère de  Cyrus.  On  l'avait  déjà  étendu  sur  le  bûcher, 
lorsqu'il  se  ressouvint  de  l'entretien  qu'il  eut  avec 
Solon.  11  |ironouça  trois  fois  en  gémissant  le  nom 
de  ce  philosophe.  Cyrus  demanda  pouiquoi  il  se 
lappclail  Solon  avec  tant  de  vivacité'?  Crœ'sus  lui 
rapporta  la  réllexion  du  philosophe  grec.  Cyrus, 
louché  de  l'incertitude  des  choses  humaines,  le  fit 
retirer  du  bûcher  et  l'honora  de  sa  conûance.  Ce 
récit  est  fort  suspect,  et  même  toute  l'histoire  de 
Crœsus  est  tellement  incertaine,  que  plusieurs  his- 
loiiens  et  mythologistes  ont  cru  que  Crœsus  était 
un  personnage  fabuleux ,  fabriqué  sur  Nabuchodo- 
nosor.  Voyez  Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu, 
sans  le  savoir,  p.  29:2  ,  et  Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux,  tome  5,  p.  566.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  en 
juger  par  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend,  Crœsus 
était  un  bon  jirince  ,  et  estimable  par  beaucoup  d'en- 
droits. «  Il  avait,  dit  un  auteur,  un  grand  fonds  de 
»  douceur  et  d'humanité ,  il  était  brave  et  généreux , 
»  aimait  les  savants  et  les  gens  d'esprit,  ce  qui 
>•  marque  qu'il  n'en  manquait  pas  lui-même  ;  mais 
»  son  faible  ,  comme  celui  de  tous  les  grands  ,  était 
»  de  faire  grand  cas  des  richesses  et  de  la  niagni- 
))  ficence;  il  aimait  à  être  flatté  et  admiré,  et  avait 
»  en  conséquence  banni  de  sa  cour  la  vérité  et  la 
»  sincérité  ;  car  c'est  le  malheur  de  tous  les  grands  : 
»  ils  sont  environnés  de  flatteurs,  et  leurs  oreilles 
»  n'entendent  jamais  une  parole  de  vérité.  » 

*  CROFT  (sir  Herbert) ,  né  à  Londres  en  Wil , 
d'une  famille  ancienne ,  acheva  ses  études  avec  suc- 
cès à  Oxford,  où  il  fut  reçu  bachelier-ès-lois.  D'a- 
près les  conseils  de  l'évêque  Lowth  (toi/,  ce  nom  ), 
il  quitta  le  barreau  pour  l'état  ecclésiastique,  et  se 
livra  dès-lors  entièrement  à  la  culture  des  lettres. 
Ayant  résolu  de  voyager  sur  le  coniinent ,  pour  se 
perfectionner  dans  la  sûciélé  des  savants,  il  visita  r.Vl- 
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lemagne,  l'Italie  et  la  France.  11  se  trouvait  h  Paris 
lors  de  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  et  hit  arrêté 
comme  les  autres  Anglais  et  mis  en  surveillance  ;i 
Lille.  L'étude  le  consola  de  sa  captivité.  Plus  tard, 
il  lui  fut  permis  de  venir  habiter  Amiens,  et  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  il  découvrit  le 
Parrain  mayni/ii/ue  de  Gresset  (  votj.  ce  nom  )  que 
l'on  croyait  [lerdu.  11  vint  se  fixer  à  Paris,  oii  il 
mourut  en  1810.  11  s'était  d'abord  fait  comiaitre  en 
Angleterre  par  quelques  publications  ,  entre  autres 
par  une  édition  des  OEuvres  posthumes  de  Chatterton 
(l'oi/.  ce  nom).  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  :  Horace  éclairci  par  la  ponctuation ,  Paris,  1819, 
in-8;  Comnvntairc  sur  le  Petit  carême  de  ilassillon , 
Paris,  1813;  Croft  a  fourni  la  vie  d'Younçi  à  VHis- 
toire  des  Poètes  anylais  ,  de  Johnson.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrit :  Essai  d'un  Dictionnaire  critique  des  diffi- 
cultés de  la  langue  française. 

CROISET  (  Jean  ) ,  jésuite  ,  né  à  Marseille  vers  le 
milieu  du  xvue  siècle  ,  fut  longtemps  recteur  de  la 
maison  du  noviciat  d'.Vvignon ,  et  la  gouverna  avec 
beaucoup  de  régularité  et  de  douceur.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  piété  très-répandus  :  une 
Année  chrétienne,  en  18  vol.  in-12;  une  Retraite, 
en  2  vol.  in- 12  ;  Parallèle  des  mœurs  de  ce  siècle  et 
de  la  morale  de  Jésus-Christ ,  2  vol.  in- 12;  une  Vie 
dessaints,  en  2  vol.  iu-fol.,  qui  manque  quelquefois 
de  critique;  des  liéjlexions  chrétiennes,  2vol.  in-12, 
bien  écrites  et  souvent  réimprimées;  des  Heures  ou 
Prières  chrétiennes,  in-18;  des  Méditations ,  i  vol. 
in-12,  et  autres  hvres  do  piété;  une  bonne  édition 
de  la  Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  par  Marie 
Alacoque,  1698.  Le  père  Croiset  était  un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Ses  livres  le 
prouvent,  et  ses  directions  le  prouvaient  encore 
mieux. 

*  CROISV  (Françoise  de),  né  à  Paris  le  10  juin 
17i3,  carmélite  à  Coinpiègne,  lors  de  la  suppres- 
sion des  monastères,  en  1791  ,  proposa  à  ses  com- 
pagnes de  se  partager  en  quatre  petites  communautés 
sous  la  direction  de  la  même  prieure.  Arrêtée  en 
179i,  et  conduite  avec  ses  sœurs  à  Paris,  elle  ex- 
cita leur  courage  par  son  exemple  ,  et  chantait  des 
cantiques  parmi  lesquels  on  remarqua  ce  couplet 
parodié  d'un  air  fameux  : 

Livrons  nos  cœurs  à  ralléeresse; 
Le  jour  de  (jloire  esl  arrive  ; 
Loin  lie  inius  ta  nioiinlre  faiblesse  ; 
Le  glaive  sanglant  est  levé  ; 
Préparons-nous  a  la  victoire 
Sous  les  drapeaux  d'un  Dieu  mourant, 
Que  chacun  inarche  en  contiuéranl  : 
Courons  tous,  volons  à  la  gloire. 

Ranimons  notre  ardeur, 

Nos  corps  sont  au  Seigneur  , 
Moulons, 
Montons  a  l'éctialaud  ,  et  Dieu  sera  vainqueur. 

Cette  digne  religieuse  mourut,  le  17  juillet,  a\ec 
seize  de  ses  compagnes,  pour  la  cause  de  la  foi. 

CROIX,  loy.  Je.*n  de  lv  Choix. 

CROIX  (Nicole  de  la).  Votj.  Nicole  de  l.\  Croix. 

CROIX-DL-MAI.NE  (François  Grudf.  de  l.\),  né 
dans  la  pro\iuce  du  Maine  en  1532,  assassiné  à 
Tours  en  1392;  il  s'était  fait  connaître  dès  1384 
par  sa  liibliolhèque  française.  Ce  catalogue  de  tous 
les  écrivains  français  dut  lui  cot'iter  beaucoup  de  rc- 
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cherches,  quoiqu'il  soit  imparfait,  iucxact  et  fort 
inférieur  à  l'ouvrage  publié  sous  le  même  titre  par 
M.  Goujet.  Voij.  à  l'article  Verdieii  (Antoine  du  )  ce 
que  nous  disons  sur  la  dernière  édition  de  la  Biblio- 
thèque de  La  Croix-dii-Maine. 

*  CUOLL  ou  CROLLIUS  { Georgcs-Chrélicn  ) ,  his- 
torien et  philologue  ,  né  à  Deux-Ponts  en  17:28,  et 
mort  en  1790  dans  la  même  ville,  directeur  du 
gymnase,  et  conseiller  antique  du  Duc  sou  souve- 
rain ,  dont  il  était  bibliothécaire.  Outre  plusieurs 
Dissertations ,  ou  a  de  lui  :  Origines  hipontinœ,  Doux- 
Ponts ,  1757  et  I7G9,  2  vol.  in-i;  De  iUustri  olim 
bibliothcca  diicali  bipoutiiia,  1758,  in-4;  il  a  publié 
en  allemand.  Histoire  des  anciens  comtes  Palatins 
de  Lorraine  et  du  Rhin,  1762  et  1789,  4  parties 
in— i  ;  Mémoire  sur  Elisabeth  Spariheim  et  Rupert 
Pipan,  son  mari ,  17G2  et  177i,  in-i.  Croll  a  donné 
dans  la  collection  de  Deux-Ponts  :  Vetteius  Pater- 
culus,  Sallusle,  Térence,  Tacite,  les  Offices  et  les 
Tusculanes  de  Cicéron. 

CROMER  (Martin),  évèque  de  M'armie,  né  en 
4S12  ,  à  Biecz,  ville  de  la  petite  Pologne  ,  mort  le 
23  mars  1589,  à  l'âge  de  77  ans.  Après  avoir  uni 
ses  études  à  Bologne ,  en  Italie ,  il  fut  nommé  se- 
crétaire dans  la  chancellerie  delà  courorme,  sous 
Sigismond  \".  Le  successeur  de  ce  prince  ,  Sigis- 
mond-Auguste ,  lui  confia  plusieurs  missions 'im- 
portantes à  Danlzick,  à  Rostock,  à  Stettin,  auprès 
du  pape  Paul  III  et  de  l'empereur  Ferdinand  ,  en 
qualité  de  ministre  diplomalique.  Outre  une  His- 
toire de  Pologne,  en  latin  et  formant  deux  ouvrages  , 
il  publia  Phocilijdis  poeina ,  grœcè  et  latine;  Chrg- 
sostomi  orationes  octo  in  latinum  versœ;  Epistolœ 
Cromeri  familiares  ;  Item ,  Ad  regem  proceres ,  eqrti- 
tesqne  polonos ,  1 589. 

CROMBACH  ou  CRUMRACH  (  llermann  ),  jésuite 
allemand,  né  à  Cologne  en  1598,  mort  en  1080,  a 
laissé  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  les  antiquités 
de  sa  patrie  plusieurs  ouvrages  publiés  de  lGi7  à 
1674.  Celui  qui  a  pour  titre  :  Chorographica  des- 
criptio  omnium  parochiarum  ad  archidiœceseos  Co- 
loniensis  hierarchiam  pertinentium  ,  a  été  publié  par 
le  P.  Joseph  Harlzeim  en  tète  de  sa  Bibliotheca  Co- 
loniensis,  Cologne  ,  1747,  in-fol.  Le  collège  des  jé- 
suites de  la  même  ville  possédait  les  manuscrits 
inédits  de  son  ouvrage  le  plus  impoitant,  intitulé  : 
Annales  ecclesiasticœ  et  civiles  meiropolis  Vbin- 
rum ,  etc. 

CROMWELL  (Thomas),  né,  à  ce  qu'on  croit,  vers 
l'an  1490,  flls  d'un  forgeron  de  Pulney,  d'abord  do- 
mestique du  cardinal  Wolsey  ,  apprit  sous  ce  poli- 
tique l'art  de  se  conduite  à  la  cour.  Henri  VIII  était 
alors  passionnément  amoureux  d'Anne  de  Boulen. 
11  s'allacha  à  elle,  et  devint  par  son  crédit  pi-emier 
minisire.  Cromwell  était  secrètement  luthérien.  Le 
roi  qui  s'était  déclaré  chef  de  l'église  anglicane  le 
choisit  pour  son  vicaire-général  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques. Il  voulut  même  qu'il  présidât  au  sy- 
node et  à  l'assemblée  des  évèques  qui  devait  se  te- 
nir pour  reconnaître  sa  primauté,  quoi(|u'il  fût 
laïque ,  et  qu'il  ne  fût  pas  assez  savant  pour  prési- 
der à  ces  conférences.  Cromwell  ne  cessa  d'aigrir 
son  prince  contre  les  catholiques.  Il  se  servit  de  sa 
faveur  et  de  son  autorité  pour  les  persécuter ,  et  eu 

Tome  III. 


97  cr.o 

fit  mourir  plusieurs  avec  une  cruaulé  aussi  lâche 
qu'emportée.  Ouelques-uns  s'élaul  sauvés,  il  con- 
seilla au  roi  de  l'aire  une  ordonnance,  par  laquelle 
les  sentences  rendues  contre  les  ciiininels  de  lèse- 
majesté  ,ipioiipie  absents  et  non  entendus,  auraient 
la  même  force  que  celles  des  douze  juges,  qui  com- 
posent le  tribunal  le  plus  intègre  de  l'Auglelerre. 
11  fut  la  première  vicliuie  de  son  conseil.  Henri  Vlll, 
dégoùlé  d'Anne  de  Clèves ,  que  CromweH  lui  avait 
fait  épouser,  résolut  de  perdre  l'auleur  de  cette 
union.  Le  parlement  lui  fit  son  procès,  le  condamna 
sans  l'entendre,  comme  hérétique  et  ennemi  de 
l'état.  H  eut  la  lèle  tranchée  l'an  1540,  trois  mois 
après  que  Henri  l'eut  élevé  an  comble  de  la  for- 
tune et  de  la  gloire.  Tous  ses  biens  furent  confis- 
qués. 

CROMWELL  (Olivier),  né  d'une  famille  honnèle, 
dans  la  ville  de  Huntiugdon,  le  25  avril  1599,  ne 
savait  d'abord  s'il  serait  ecclésiastique  ou  militaire; 
il  fut  l'un  et  fautre.  11  lit,  en  1022,  une  campagne 
dans  l'armée  du  prince  d'Orange,  et  servit  ensuite 
contre  la  France  au  siège  de  la  Rochelle.  Lorsque 
la  paix  fut  conclue,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  pré- 
senté au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  dit  en  le  voyant  : 
«  Son  air  me  plait  beaucoup,  et  si  sa  physionomie  ne 
»  me  trompe  ce  sera  un  jour  un  grand  homme.  » 
11  aspirait  à  être  évêque  :  il  s'introduisit  auprès  de 
William  son  parent,  évèque  de  Lincoln,  depuis  ar- 
chevêque d'Yorck.  Chassé  de  la  maison  de  ce  pré- 
lat, parce  qu'il  était  puritain,  il  s'attacha  au  par- 
lement, qu'il  servit  contre  Charles  !'■■".  H  commença 
par  se  jeter  dans  la  ville  de  Huile  assiégée  par  le 
roi ,  el  la  défendit  avec  tant  de  valeur,  qu'il  eut  une 
gratification  de  six  mille  francs.  On  le  fit  bientôt 
colonel ,  et  ensuite  lieutenant-général ,  sans  le  faire 
passer  par  les  autres  grades.  Dans  un  combat  près 
d'Yorck,  il  fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  pistolet, 
et  sans  attendre  qu'on  eût  mis  le  premier  appareil 
à  sa  plaie,  retourne  au  champ  de  bataille,  que 
le  général  Manchester  allait  abandonner  aux  enne- 
mis, rallie  pendant  la  nuit  plus  de  12mille  liommes, 
leur  parle  au  nom  de  Dieu,  recommence  la  bataille 
au  point  du  jour,  contre  l'armée  royale  victorieuse, 
et  la  défait  entièrement.  Aussi  intrigant  qu'intré- 
pide, il  avait  publié  un  livre  intitulé  la  Samarie 
anglaise  ,  ouvrage  dans  lequel  il  appliquait  au  roi  et 
à  toute  sa  cour  ce  que  l'ancien  Testament  dit  du 
règne  d'Achab.  Afin  de  mieux  allumer  le  feu  de  la 
rébellion,  il  fit  un  second  livre,  comme  pour  servir 
de  réponse  au  premier,  qu'il  intitula  le  Prntée  puri- 
tain. Il  y  traitait  d'une  manière  Irès-impérieuse  les 
deux  chambres  du  parlement,  et  les  sectes  oppo- 
sées à  la  royauté  et  à  fépiscopat.  Il  répandit  dans 
le  public  que  cet  ouvrage  avait  élé  composé  par  les 
partisans  du  roi  ;  animant  par  ces  artifices  tous 
les  partis  les  uns  contre  les  autres,  pour  venir  à 
bout  de  gouverner  seul.  Ces  libelles,  aujourd'hui 
ignorés,  excitèrent  alors  une  violente  fermentation. 
On  ne  parlait  à  l'armée,  comme  dans  le  parle- 
ment ,  que  de  perdre  Babtjhne,  de  briser  le  colosse, 
d'anéantir  le  papisme  et  le  pape ,  et  de  rétablir  le. 
vrai  culte  dans  Jérusalem.  Lorsque  Cromwell  fut 
envoyé  pour  punir  les  universités  de  Cambridge  et 
d'Oxfoid,  royalistes  zélées ,  ses  soldats  se  signalèrent 
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par  des  exécutions  aussi  odieuses  que  barbares.  Ils 
firent  des  cravates  avec  des  surplis ,  et  des  housses 
à  leurs  chevaux  avec  des  ornements  d'église.  Les 
salles  et  les  chapelles  servirent  d'écuries.  Les  sta- 
tues du  roi  et  des  saints  eurent  le  nez  et  les  oreilles 
coupés.  Les  professeurs  furent  brutalement  châtiés, 
et  quelques-uns  assommés  à  coups  de  bâton.  La  bi- 
bliothèque d'Oxford  ,  composée  de  plus  de  40,000 
volumes  rassemblés  pendant  plusieurs  siècles  de  di- 
vers endroits  du  monde ,  fut  brûlée  en  un  seul  ma- 
tin. Dans  une  nouvelle  expédition  contre  cette  ville, 
Croniwell  tua  de  sa  propre  main  le  fameux  colonel 
Legda.  Dès  qu'Oxford  fut  pris,  il  fit  prononcer  au 
parlement  la  déposition  de  son  roi  en  10 iO.  11  res- 
tait encore  une  statue  de  ce  malheureux  prince  dans 
la  Bourse,  endroit  on  s'assemblent  les  négociants 
de  Londres;  on  la  fît  abattre  et  on  mit  à  la  place 
cette  inscription  :  Charles  le  dernier  des  rois ,  et  le 
premier  tyran,  sortit  d'Angleterre  l'an  du  salut  1C4U, 

et  le  premier  de  la  liberté  de  toute  la  nation 

Cromwell,  proclamé  généralissime  après  la  démis- 
sion de  Fairfax ,  défit  le  duc  de  Buckingham ,  tua 
plus  de  douze  officiers  de  sa  main  ,  comme  un  gre- 
nadier furieux  et  acharné,  battit  et  fit  prisonnier  le 
comte  de  Hollande  ,  et  entra  dans  Londres  en  triom- 
phateur. Les  ministres  des  différentes  églises  de 
cette  ville  l'annoncèrent  en  chaire  comme  l'Ange 
lutélaire  des  Anglais,  et  l'Ange  exterminateur  de 
leurs  ennemis.  «  Le  temps  était  venu,  ajoutaient-ils, 
)>  auquel  l'œuvre  du  Seigneur  allait  s'accomplir.  » 
H  ne  tarda  pas  de  l'être.  Charles  1=''  eut  la  tète  tran- 
chée en  1649.  Un  mois  après  cette  exécution,  Crom- 
well,  teint  du  sang  de  son  roi, abolit  la  monarchie 
et  la  changea  en  république.  Ce  scélérat ,  à  la  tète 
du  nouveau  gouvernement,  établit  un  conseil  d'é- 
tat ,  et  donna  à  ses  amis  qui  le  composaient  le  titre 
de  protecteurs  du  peuple  et  de  défendeurs  des  lois.  Il 
passa  en  Irlande  et  en  Ecosse,  et  eut  partout  les 
plus  grands  succès.  Lorsqu'il  était  dans  ce  dernier 
pays  ,  il  apprit  que  quelques  membres  du  parlement 
voulaient  lui  ôter  le  titre  de  généralissime.  H  vole  à 
Londres,  se  rend  au  parlement,  oblige  les  députés 
de  se  retirer,  et  après  qu'ils  sont  tous  sortis,  il 
ferme  la  salle,  et  fait  poser  cet  écriteau  sur  la  porte  : 
Maison  à  louer.  Uu  nouveau  parlement  qu'il  assem- 
bla, lui  conféra  le  titre  de  protecteur.  «  11  aimait 
»  mieux,  disait-il,  gouverner  sous  ce  nom  que  sous 
»  celui  de  roi,  parce  que  les  Anglais  savaient  jus- 
»  qu'où  s'étendaient  les  prérogatives  d'un  roi  d'An- 
»  gleterre  ,  et  ne  savaient  pas  jusqu'où  celles  d'un 
)'  protecteur  pouvaient  aller.  »  Ayant  appris  que  le 
parlement  voulait  encore  lui  ôter  ce  titre,  il  entra 
dans  la  salle  des  communes,  et  dit  fièrement  :  «  J'ai 
»  appris,  messieurs,  que  vous  avez  résolu  de  m'ô- 
»  ter  les  lettres  de  protecteur.  Les  voilà,  dit-il,  en 
Il  les  jetant  sur  la  table,  je  serais  bien  aise  de  voir 
))  s'il  se  trouvera  parmi  vous  quelqu'un  assez  hardi 
»  pour  les  prendre.  »  Quelques  membres  lui  ayant 
reproché  son  ingratitude,  ce  fourbe  fanatique  leur 
dit  d'un  ton  d'enthousiaste  :  «  Le  Seigneur  n'a  plus 
»  besoin  de  vous  ;  il  a  choisi  d'autres  instruments 
>'  pour  accomplir  son  ouvrage.  »  Ensuite  se  tour- 
nant vers  ses  officiers  et  ses  soldats  :  «  Huon  em- 
»  porte,  leur  dit-il,  Limasse  du  parlement;  qu'on 
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»  nous  défasse  de  cette  marotte.  »  Après  ces  paroles, 
il  fit  sortir  tous  les  membres ,  ferma  la  porte  lui- 
même,  et  emporta  la  clef.  C'est  par  cette  audace, 
secondée  de  l'hypocrisie,  qu'il  parvint  à  se  faire  roi 
sous  un  nom  modeste.  Craint  au  dedans ,  il  ne  l'é- 
tait pas  moins  au  dehors.  Les  Hollandais  lui  de- 
mandèrent la  paix  ,  et  il  en  dicta  les  conditions,  qui 
furent  :  qu'on  lui  payerait  500  mille  livres  sterling, 
et  que  les  vaisseaux  des  Provinces-Unies  baisse- 
raient pavillon  devant  les  vaisseaux  anglais.  L'Es- 
pagne perdit  la  Jamaïque  ,  restée  à  l'Angleterre.  La 
France  rechercha  son  alliance  ;  la  prise  de  Dun- 
kerque  en  fut  le  fruit.  Le  Portugal  reçut  les  condi- 
tions d'un  traité  onéreux.  L'usurpateur  ayant  appris 
avec  quelle  hauteur  ses  amiraux  s'étaient  conduits 
à  Lisbonne  :  «  Je  veux,  dit -il,  qu'on  respecte  la 
»  république  anglaise  ,  autant  qu'on  a  respecté  au- 
))  trefois  la  république  romaine.  »  Ses  troupes 
étaient  toujours  payées  im  mois  d'avance ,  les  ma- 
gasins fournis  de  tout,  le  trésor  public  rempli  de 
ÔOO  mille  livres  sterling.  11  projetait  de  s'unir  avec 
l'Espagne  contre  la  France;  de  se  donner  Calais 
avec  le  secours  des  Espagnols ,  comme  il  avait  eu 
Dunkerque  par  les  mains  des  Français.  11  mourut 
en  16S8,  à  59  ans,  sans  avoir  pu  exécuter  ce  des- 
sein. On  raconte  que  la  veille  de  sa  mort ,  il  dé- 
clara que  Dieu  lui  avait  révélé  qu'il  ne  mourrait 
pas  encore  ,  et  qu'il  le  réservait  pour  de  plus  grandes 
choses.  Son  médecin  surpris  que,  n'ayant  pas  24 
heures  à  vivre,  il  osât  dire  avec  tant  d'assurance 
qu'il  serait  bientôt  rétabli ,  lui  en  témoigna  son 
étonnement.  «  Vous  êtes  un  bon  homme,  repartit 
»  le  politique  ;  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  risque 
»  rien  par  ma  prédiction  ?  Si  je  meurs ,  au  moins 
»  le  bruit  de  ma  guérison  qui  va  se  répandre,  re- 
)>  tiendra  les  ennemis  que  je  puis  avoir,  et  don- 
»  nera  le  temps  à  ma  famille  de  se  mettre  en  sù- 
»  reté  ;  et  si  je  réchappe  (  car  vous  n'êtes  point  in- 
»  faillible),  me  voilà  reconnu  de  tous  les  Anglais 
»  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu ,  et  je  ferai 
»  d'eux  tout  ce  que  je  voudrai.  »  Cette  anecdote, 
rapportée  par  quelques  historiens  ,  n'est  pas  dans 
le  caractère  du  protecteur  ,  l'homme  du  monde  le 
plus  dissimulé,  et  qui  pensait  le  plus  à  l'avenir.  Il 
ne  regardait  pas  sa  guérison  comme  désespérée , 
on  le  lui  fait  dire  nettement  ;  comment  donc  tra- 
hit-il son  secret,  et  avoue-t-il  une  fourberie  dont 
le  seul  soupçon  l'aurait  infailliblement  ruiné  de  ré- 
putation ,  s'il  fût  revenu  de  maladie,  et  qui,  en 
cas  qu'il  mourût,  comme  il  arriva,  aurait  fait  ini 
tort  infini  à  sa  famille!  Le  caractère  de  Cromwell 
est  bien  peint  par  le  grand  Bossuet.  «  Un  homme  , 
»  dit  cet  écrivain  éloquent,  s'est  rencontré  d'une 
»  profondeur  d'esprit  incroyable ,  hypocrite  raffiné 
»  autant  qu'habile  politique  ,  capable  de  tout  en- 
»  tre|)rendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
»  infatigable  et  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ,  qui 
»  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  hii 
"  ôter  par  conseil  ou  par  prévoyance  ;  d'ailleurs  si 
«  vigilant  et  si  prêt  à  tout ,  qu'il  n'a  jamais  man- 
>'  que  aucune  des  occasions  qu'elle  lui  a  présentées.  • 
L'usurpateur  régicide  se  maintint  autant  par  l'arti- 
fice que  par  la  foi'ce,  ménageant  toutes  les  sectes, 
ne  persécutant  ni  les  catholiques  ni  les  anglicans  , 
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enthousiaste  avec  des  fanatiques,  anslère  avec  des 
presbytériens,  se  moquant  d'eux  tous  avec  les 
déistes,  et  ne  donnant  sa  confiance  qu'aux  indépen- 
dants. Sobre ,  tempérant ,  économe  sans  être  avide 
du  bien  d'autrui ,  Ial)orieux  et  exact  dans  toutes  les 
affaires,  il  couvrit,  dit  un  historien,  des  qualités 
d'un  grand  roi ,  tous  les  crimes  d'un  usurpateur. 
Son  cadavre  ,  embaumé  et  enterré  dans  le  tonil)eau 
des  rois  avec  beaucoup  de  magnificence,  fut  exhumé 
en  1660,  au  connnenceniont  du  règne  de  Charles  il, 
traîné  sur  la  claie,  pendu  et  enseveli  au  pied  du  gi- 
bet. Ceux  qui  l'ont  regardé  comme  un  scélérat  heu- 
reux,  qui  ont  paru  étonnés  de  ce  (]uo  ce  tyran  ré- 
gicide soit  mort  dans  son  lit,  ignorent  quel  genre 
d'enfer  il  portait  avec  soi.  11  n'eut  peut-être  point 
depuis  son  élévation  un  instant  de  calme  et  de  sé- 
ciu'ité.  Poursuivi  par  l'image  de  ses  crimes,  comme 
Oreste  par  les  furies,  il  se  croyait  à  chaque  pas 
sous  le  glaive  de  la  vengeance;  sans  amis,  sans  ser- 
viteurs fidèles ,  il  n'osait  se  fier  à  personne  ,  pas 
même  à  ceux  dont  la  fortune  était  liée  à  la  sienne , 
pas  même  à  ses  enfants.  Tourmenlé  sans  cesse  par 
la  crainte  d'être  assassiné,  il  fit  faire  un  grand 
nombre  de  chambres  dans  l'appartement  du  palais 
de  VVitehall  qui  regarde  la  Tamise.  Chaque  chambre 
avait  une  trappe,  par  laquelle  on  pouvait  descendre 
à  une  pctile  porte  qui  donnait  sur  la  rivière.  C'é- 
tait là  qu'il  se  retirait  tous  les  soirs.  11  ne  menait 
personne  avec  lui  pour  le  déshabiller,  et  ne  couchait 
jamais  deux  fois  de  suite  dans  la  même  chambre. 
Voyez  sa  Vie  par  Gregorio  Leti  cl  par  Ragnenet,  en 
2  vol.  in-12.  Celle-ci  est  la  plus  exacte;  elle  est 
aussi  in-4.  A.  Jeudy  Dugour  a  publié  une  Vie  d'Oli- 
vier Cromwell ,  Paris,  17!)",  2  vol.  in-8 ,  et  M.  Vil- 
lemain  une  histoire  de  CroinweU ,  Paris,  1819, 
2  vol.  in-8. 

CROMWELL  (Richard),  fils  du  précédent,  né  à 
Huntingdon  ,  en  1G2G,  succéda  au  protectorat  de 
son  père  ;  mais  n'ayant  ni  son  courage  ni  son  hy- 
pocrisie ,  il  ne  sut  ni  se  faire  craindre  de  l'armée, 
ni  en  imposer  aux  partis  et  aux  sectes  qui  divi- 
saient l'Angleterre.  Il  eût  conservé  l'autorilé  du 
premier  protecteur,  s'il  eût  voulu  faire  mourir 
trois  ou  quatre  officiers  qui  s'opposaient  à  son  élé- 
vation. «Il  aima  mieux,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
»  Louis  XIV,  se  démettre  du  gouvernement ,  que 
>)  de  régner  par  des  assassinats.  »  Le  parlement 
lui  donna  200,000  livres  sterling ,  en  l'obligeant  de 
sortir  du  palais  des  rois.  11  obéit  sans  murmure, 
et  vécut  eu  particulier  paisible  ,  moins  puissant, 
mais  plus  heureux  que  son  père.  H  poussa  sa  car- 
rière jusqu'à  86  ans,  et  mourut  en  1712,  ignoré 
dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques  jours  le 
souverain.  Après  sa  démission  du  protectorat ,  il 
avait  voyagé  en  France.  Le  prince  de  Conti,  frère 
du  grand  Condé,  qui  le  vit  à  Montpellier  sans  le 
connaître,  lui  dit  un  jour  ;  «  Olivier  Cromwel  était 
»  un  grand  homme  ;  mais  son  fils  Richard  est  un 
»  misérable  de  n'avoir  pas  su  jouir  du  fruit  des 
»  crimes  de  son  père.  »  Paroles  qui  prouvent  que 
Richard  Cromwell  valait  beaucoup  mieux  que  le 
prince  de  Conti.  Richard  avait  un  autre  frère 
(Henri)  qui  s'ensevelit  dans  une  obscurité  volon- 
taire, rue  parlie  des  parents  du  lyrannique  prolec- 
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leur  disparut;  les  autres  reprirent  leur  nom  de 
n-iltiam  qu'ils  avaient  quitté ,  et  échappèrent  ainsi 
a  l'exécration  publique. 

*  CRO.MWELL  (Olivier),  arrière-petit-fils  d'Henri , 
quatrième  hls  du  prolccteur,  né  eu  1741  à  Cheslnint, 
exerçait  à  Londres  le  modeste  emploi  de  sultieitor 
ou  agent  (faU'aires ,  et  fut  secrétaire  de  l'hôpital  de 
Saint-Thomas.  Il  mourut  en  1821,  ne  laissant  cpi'nne 
fille.  Ou  a  de  lui  :  Mémoires  du  iirotecleur  Cromicell 
et  de  ses  /ils  Richard  el  Henri,  enrichis  de  lettres 
originales,  etc.,  avec  portraits,  Londres,  1820,  1  vol. 
in-i,  7,"  éd.,  1825,  2  vol.  in-8.  Le  but  de  fauteur 
de  ces  Mémoires ,  dans  lesquels  ou  trouve  des  fiiits 
curieux,  est  de  justifier  le  protecteur  des  accusations 
dont  il  a  été  fobjet.  Lu  lui  s'est  éteinte  la  famille 
du  fomeux  Cromwell. 

CRONEC,K  (  Jean  -  Frédéric  ,  baron  de),  né  à 
Anspach  en  1731,  se  consacra  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  particulièrement  de  la  poésie  allemande. 
11  mourut  en  1758,  après  avoir  fréquenté  les  litté- 
rateurs de  Paris  et  de  Londres.  Ses  Œuvres  ont  été 
imprimées  à  Leipsick,  en  1760.  Il  y  a  divers  poèmes, 
des  espèces  d'élégies,  sous  le  titre  de  Solitudes,  Ces 
pièces  sont  ingénieuses ,  mais  le  style  en  est  sou- 
vent négligé.  On  lui  a  donné  le  nom  (ÏYoung  al- 
lemand. 

CRONSTFDT  (  Alexandre- Frédéric,  baron  de), 
Suédois,  né  dans  le  duché  de  Sudermanie  en  1722, 
se  dévoua  tout  entier  à  fétude  de  la  minéralogie 
dans  un  pays  abondant  en  différents  genres  de 
mines.  11  découvrit  un  nouveau  demi  -  mêlai  , 
nommi!  7iikel ,  qui  l'cssemble  beaucoup  à  la  sub- 
stance que  les  mineurs  appellent  kudfernikel.  Cron- 
sledt  publia  des  dissertations  sur  ce  demi-mélal, 
dans  les  Mémoires  de  Stockholm  des  années  17.51  et 
1751;  il  penche  à  croire  que  le  nikel  n'est  autre 
chose  qu'un  alliage  des  substances  métalliques  déjà 
connues,  et  non  un  cobalt  imparfait,  comme  l'a 
cru  M.  Ranraé.  11  a  aussi  publié  une  Dissertation 
sur  le  zèoUte ,  dans  les  mêmes  Mémoires  de  Van 
1756.  Il  y  montre  que  celte  substance,  nouvelle- 
ment découverte ,  constitue  elle  seule  un  nouvel 
ordre  dans  les  pierres  que  fou  nomme  simples. 
On  a  encore  de  lui  :  un  Essai  sur  un  sijstème  de 
minéralogie,  dans  lequel  il  classe  les  minéraux 
suivant  leurs  principes  constitutifs.  11  mourut  à  la 
fleur  de  fàge  ,  en  1705. 

CROPANO  (Jean  de),  savant  capucin  de  la  pro- 
vince de  Reggio,  a  écrit  des  sermons,  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte,  et  plusieurs  ouvrages 
historiques ,  lelatifs  aux  dilTérents  étals  de  la  Ca- 
labre,  tels  que  Calabria  illuslrata,  Calahria  fortu- 
nata;  Calabria  dichiarata ,  con  inscrizioni  e  meda- 
glie,  Naples,  1601,  in-fol.,  fig. 

CRÛS  (  Pierre  du  ),  docleur  et  proviseur  de  Sor- 
bonnc,  hil  doven  de  l'église  de  Paris,  puis  évêquc 
d'Auxerre  en  1340,  el  cardinal  en  1350.  Il  mourut 
de  la  pesle  à  Avignon,  en  1501.—  11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  cardinal  Pierre  du  Cros  ,  ar- 
chevêque d'Arles,  mort  en  1388.  Jean  du  Cros, 
frère  de  celui-ci ,  excellent  jurisconsulte,  fut  évêque 
de  Limoges  et  grand-pénitencier  à  Rome,  et  mourut 
à  Avignon  en  1383. 

CROSILLES  (Jcan-Baplislc),  mauvais  poêle  frau- 
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çais  ,  est  moins  connu  par  ses  vers ,  que  par  Vac- 
cusation  intentoe  contre  lui ,  de  sèlre  marié  nialgié 
sa  qualité  de  prêtre.  Il  resta  dix  ans  eu  prison,  et 
n'eu  sortit  que  par  arrêt  du  parlement  qui  le  la\a 
de  celte  calomnie.  11  mourut  misérable  six  mois 
après,  en  IG3I.  On  a  de  lui  des  Hérmdes ,  1019, 
in-8,  et  la  Chasteté  invincible,  bergerie  en  S  actes  , 
163i,in-8. 

CROUVÉ  (Guillaume),  prêtre  anglican,  qui  se 
pendit  vers  1677,  était  régent  de  Croydone.  11  est 
auteur  d'un  Catatoijue  des  écrivains  qui  ont  travaillé 
sur  la  mile,  Londres,  d672,  in-8,  fort  inférieur  à 
celui  du  Père  Le  Long  de  l'Oratoire,  auquel  il  a 
été  cependant  utile. 

CROrZAZ  (Jean-Pierre  de)  naquit  à  Lausanne 
en  1GC3.  Sou  père,  colonel  d'un  régiment  de  fusi- 
liers, le  destinait  à  la  profession  des  armes;  mais 
le  Gis  ne  soupirait  qu'après  les  lettres.  Maitre  de 
suivre  son  inclination ,  il  se  livra  à  la  philosophie 
et  aux  mathématiques,  et  puisa,  dans  les  écrits  du 
célèbre  Descartes,  des  connaissances  qui  ne  tarent 
qu'augmenter  son  goût.  11  se  mit  à  voyager  dans 
les  difli'i-ents  pays  de  l'Europe,  et  vint  à  Paris,  oii 
Malebranche  tenta  vainement  de  le  gagner  à  la 
religion  catholique.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
fait  recteur  de  l'académie  en  1706.  11  remplissait 
depuis  1700  une  chaire  de  philosophie  avec  beau- 
coup de  succès.  En  I72i  on  l'appela  à  Groningue 
pour  être  professeur  de  mathématiques  et  de  philo- 
sophie, avec  1300  norins  de  Hollande  de  pension. 
L'académie  des  sciences  de  Paris  se  l'associa  quelque 
temps  après  ;  et  le  prince  de  Hesse-Cassel  le  choisit 
pour  être  gouverneur  de  son  lils  :  emploi  qui  lui 
procuia  une  forte  pension,  et  le  titre  de  conseiller 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Suède,  oncle  de  son 
élève.  Ce  savant  mourut  à  Lausanne,  en  1750.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  morale, 
la  métaphysique,  la  physique  et  les  mathématiques: 
Système  de  réflexions  qui  peuvent  contribuer  à  la  net- 
teté et  à  l'étendue  de  nos  connaissances ,  on  Nouvel 
essai  de  logique,  publié  d'abord  en  2  vol  in-8,  en- 
suite en  6  vol.  in-12,  et  abrégé  en  un  seul  volume. 
11  fiiut  s'en  tenir  à  l'abrégé  :  le  grand  ouvrage, 
quoique  estimable  et  pour  les  préceptes  de  logique 
et  pour  ceux  de  morale,  n'est  pas  écrit  avec  assez  de 
précision.  On  a  dit  qu'il  avait  noyé  l'ancienne  dia- 
lectique dans  un  fatras  de  paroles.  In  Traité  de 
l'éducation  des  enfants  j  i  vol.  in -12;  un  Traité  du 
beau,  aussi  en  2  vol.  et  beaucoup  trop  long  ;  Exa- 
men du  pyrrhonisme  ancien  et  moderne,  in -fol., 
contre  Bayle  :  ouvrage  savant  et  estimé ,  qui  le 
serait  davantage  s'il  eut  été  plus  court;  Exanjen  du 
traité  de  la  liberté  de  penser^  contre  CoUins,  in  -  8  ; 
Examen  de  l'essai  sur  l'homme,  de  Pope,  dans  le- 
quel ou  lemarque  autant  de  zèle  pour  la  religion 
que  de  bonne  critique;  il  y  a  quelques  répétitions 
et  quelques  jugements  un  peu  sévères  ;  Commen- 
taire sur  la  traduction  du  même  poème,  par  l'abbé  du 
Res7iel;  Traité  de  l'esprit  humain,  Bàle  ,  17 il.  L'au- 
teur combat  vivement  les  hypothèses  de  Leibnitz  et 
de  Wolf ,  touchant  l'harmonie  préétablie;  des  Traités 
de  physique  et  de  mathématiques ,  sous  différents 
litres;  des  sermons;  des  œuvres  diverses,  en  2  vol. 
iu-8,  etc.,  etc.  On  peut  voir  son  Eloge  par  Gr.  de 
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Fûuchy  dans  son  histoire  de  l'académie  des  sciences, 
1730,  in-i,  p.  771). 

*  CROI'ZEILLES  (Pierre-Vincent  Dombideau,  ba- 
i-onde), né  à  Pau  le  19  juillet  1731,  entra  dans  l'état 
ecclésiastique  ,  et  s'attacha  à  M.  de  Boisgelin,  arche- 
vêque d'Aix,  qui  le  fit  grand  vicaire  et  chanoine  de 
sa  raéti'opole.  A  la  mort  de  ce  prélat,  si  distingué 
par  son  esprit  et  par  son  caractère,  M.  de  Crouzeilles 
paya  un  tribut  d'hommages  à  sa  mémoire  ,  dans  une 
\otice  historique  publiée  en  1804.  Nommé  à  l'évèché 
de  Quimper,  il  fut  sacré  à  Paris,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  par  le  cardinal  de  Belloy,  le  21  avril 
1803.  11  refusa,  dans  ses  dernières  années,  l'arche- 
vêché de  Rouen.  11  est  mort  d'apoplexie,  dans  la 
nuit  du  28  au  29  juin  1823. 

•  CROUZET  (Pierre),  né  à  Sainl-Waast  en  Picardie, 
en  1733,  professeur  de  troisième  au  collège  de  Mon- 
taigu,  y  remplit  successivement  les  chaires  d'hu- 
manités et  de  rhétorique  ,  et  en  fut  nommé  prin- 
cipal en  1791.  Pendant  la  révolution ,  il  engagea  sa 
modeste  fortune  pour  soutenir  ses  élèves  qui  man- 
quaient de  tout.  Directeur,  en  l'an  9,  du  Prytanée 
de  Saint-Cyr,  il  y  rétablit  le  bon  ordre  et  le  goût 
du  tra\ail  qui  en  étaient  bannis  depuis  longtemps. 
Transféré  à  la  Flèche  en  1808 ,  il  fut  nommé  l'année 
suivante  proviseur  du  lycée  Charlemagne,  et  cor- 
respondant de  l'institut.  11  mourut  à  Paris  le  l"jan- 
vier  1811.  On  a  de  lui  :  Dialogue  en  vers,  1797, 
in-i  ;  Eloge  funèbre  de  J.  S.  Lefebvre  de  Cnrbiniéres  , 
1803,  in-8;  Discours  sur  l'honneur,  1806,  in-8;  Dis- 
cours sur  la  nécessité  du  travail ,  etc.  On  lui  doit 
encore  :  [iéclamalion  de  l'E  muet ,  adressée  à  M.  Si- 
carrf;  cette  pièce  ingénieuse  se  trouve  dans  le  fiecueil 
des  leçons  de  l'école  normale  ,  et  dans  VAlmanach  de& 
muses,  de  l'an  4  (1796). 

CROY  (Guillaume  de),  seigneur  de  Chièvres  ef 
d'Arschot,  se  signala  par  sa  valeur  sous  les  rois  de 
France  Charies  VlU  el  Louis  XU,  au  service  des- 
quels il  passa  avec  l'agrément  de  son  maitre  l'archi- 
duc Philippe  d'Autriche  ;  mais  la  rupture  étant  sur- 
venue entre  la  France  et  l'Espagne,  il  retourna  aux; 
Pays-Bas.  Philippe  ,  allant  en  Espagne,  nomma 
Cliièvi'es  gouverneur  des  Pays-Bas.  L'éducation  de- 
Charles-Quint ,  dont  il  fut  chargé,  lui  acquit  une- 
brillante  célébrité.  «  C'était,  dit  un  historien  ,  nii 
))  homme  d'une  sévère  probité ,  d'une  politique  aussi 
»  sage  que  profonde ,  dont  les  lumières  égalaient 
))  les  vei'tus.  »  11  mourut  à  Worms  en  1321  ,  à  (i3 
ans.  Varillas  a  écrit  sa  Vie,  1684,  in-12,  d'une 
manière  intéressante. 

CROY  (Jean  de),  d'une  autre  famille  <ine  le  pré- 
cédent, calviniste  et  ministre  d'Lzès,  mourut  en 
1639.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
Observationes  sacrœ  et  historicce  in  novum  Testamen- 
tum ,  Genève,  I6il,  in-i. 

*•  CROY  (  Claude-Henri ,  comte  de  ),  né  dans  la 
Picardie  d'une  famille  noble  ,  fut  destiné  par  ses 
parents  à  l'état  militaiie  et  reçu  chevalier  de  Malte 
presqu'au  berceau.  Admis  à  l'école  de  Metz  alors 
diiigée  par  les  bénédictins  ,  il  en  sortit  le  pi'emier 
de  sa  promotion  pour  entrer  dans  un  régiment 
d'artillerie.  11  était  employé  en  1789  à  la  citadelle 
d'.\rras  ;  et  chargé  de  différentes  missions  que  les 
circonstances  rendaient   difficiles  ,  il  s'en   acquitta 
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d'une  maiiièie  honorable.  Plus  fard  dénoncé  pour 
ses  opinions  politiques,  il  i-ejoignil  l'armée  de  Coudé 
et  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres.  A  sa  ren- 
trée en  France  il  se  i-etira  dans  sa  famille  et  par- 
tagea quelque  temps  ses  loisirs  entre  les  améliora- 
tions agricoles  et  les  études  historiques.  Nommé  en 
180(5  sons-préfet  à  Douay  ,  il  se  fit  remarquer  dans 
cette  place  par  sa  fermeté  et  son  esprit  d'indépen- 
dance. Il  donna  sa  démission  en  ISl  i,  fut  mis  à  la 
retraite  en  1810  avec  le  grade  de  colonel,  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  une  terre  en  Picardie  ,  livré 
entièrement  à  l'étude.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris,  il  y  mourut  le  15  janvier  1843.  On  le  dit  au- 
teur d'un  Traité  de  mécanique  et  de  vues  sur  la 
science  des  Vauban  et  des  Cohorn.  {Voij.  le  Moniteur, 
J8}.5,  p.  lis.  ) 

'*  CROV  (Gustave-.Maximilien-Just ,  prince  de  )  , 
cardinal ,  né  le  1:2  septembre  1775  au  château  de 
THermitage  près  du  Vieux-Coudé,  était  chanoine 
du  grand  chapitre  de  Strasbourg  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  alla  chercher  un  asyle  à  Vienne,  où 
il  se  trouvait  encore  en  1819  lorsqu  il  fut  préconisé 
évèque  de  Strasbourg.  Sacré  pour  ce  siège  le  9  jan- 
vier 1820,  il  fut  nommé  l'année  suivante  grand- 
aumônier  de  France,  et  plus  tard  pair  et  primicier 
de  l'église  St.-Denis.  Transféré  en  1824  sur  le  siège 
de  Rouen,  il  fut  enfin  revêtu  de  la  pourpre,  qu'il 
honora  par  toutes  les  vertus  chrétiennes.  La  bonté 
s'alliait  en  lui  à  la  dignité  et  à  la  fermeté  du  carac- 
tère. A  la  révolution  de  1850,  il  cessa  d'exercer  les 
fonctions  de  sa  charge  de  grand -aumônier,  et, 
quoique  présent  au  baptême  du  comte  de  Paris,  ce 
ne  fut  pas  lui  qui  procéda  à  la  cérémonie.  Tout 
entier  à  son  troupeau  ,  sur  lequel  il  répandait  d'a- 
bondantes aumônes,  il  ne  sortait  de  son  diocèse  que 
pour  aller  visiter  sa  famille  et  le  lieu  de  sa  iiai.s- 
sance.  Il  mourut  à  Bouen  ,  le  1'*''  janvier  18-ii ,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  vive  piété. 

CROZ.VT  (  Joseph-,\ntoiue),  conseiller  au  parle- 
ment ,  puis  maître  des  requêtes ,  naquit  à  Toulouse 
en  i  (190  ,  et  fut  lecteur  du  cabinet  du  roi  de  France , 
en  1719.  Son  goût  pour  les  arts,  et  ses  connais- 
sances dans  la  peinture,  la  sculpture  et  la  gravure, 
l'ont  plus  distingué  que  ses  richesses.  11  fit  graver 
par  d'habiles  maîtres  les  plus  beaux  tableaux  du  ca- 
binet du  roi  et  de  M.  le  duc  d'Orléans,  etc.  Le  !«''  vo- 
lume parut  en  1729;  le  2=  en  17-i2,  in-fol.,  forme 
d'atlas.  L'ouvrage  contient  plus  de  19,000  dessins 
originaux  qui  lui  avaient  coûté  plus  de  450,000  fr. 
Crozat  avait  aussi  réuni  à  grands  frais  l,iOO  pierres 
gravées  qui,  à  sa  mort,  furent  achetées  par  le  duc 
d'Oiléans  et  qui  ont  été  décrites  par  Lachau  et  Le- 
blond  ,  aidés  de  Coquilles  de  Lonchamps,  sous  le 
litre  de  Dcscriplioti  des  principales  pierres  gravées  du 
duc  d'Orléans,  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.  Crozat 
était  mort  en  17-10.  Il  ordonna  en  mourant  que  le 
prix  de  la  vente  de  son  beau  cabinet  serait  distri- 
bué aux  pauvres.  C'est  à  sa  sœur,  Marie-Anne  Cno- 
ZAT,  qui  ût  honneur  à  son  sexe  par  ses  lumières 
et  ses  vertus,  que  l'abbé  Le  François  avait  dédi(;  sa 
géographie  connue  sous  le  nom  de  Héographie  de 
Crozat ,  très-souvent  réimprimée  et  (pii  est  encore 
une  de  nos  bonnes  géographies  élémentaires. 


CROZE  (Mathurin  Vevsikre  de  la)  naquit  à  Nantes, 
en  1001,  d'un  négociant,  et  se  lit  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur ,  en  1078,  après  avoir 
voyagé  en  Amérique.  Son  érudition  plus  étendue 
que  solide,  l'amour  de  l'indépeudaucc,  la  liberté  de 
penser,  et  d'autres  penchants  inconqiatibles  avec  la 
vie  religieuse  et  les  maximes  évaugéliques ,  lui 
firent  quitter  son  ordre  et  sa  religion  en  1090.  Il 
consomma  son  apostasie  à  Bàle,  passa  de  là  à  Berlin, 
obtint  la  place  de  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  , 
et  y  mourut  en  1759,  à  78  ans.  .Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dissertations  hisioritpies  sur  ditîérenls 
sujets,  Rotterdam,  1707,  iii-8,  recueil  savant  et  cu- 
rieux; Entretiens  sur  divers  sujets  d'histoire  ,  1702, 
in-12  ;  Dictionnaire  arménien,  2  vol.  in-4.Cet  ouvi'ago 
resté  manuscrit  lui  coûta  douze  ans  de  travail.  Ce- 
pendant les  savants  y  découvrirent  des  fautes  sans 
nombre  et  même  des  bévues  plaisantes  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  des  lumières  à  recueillir  ;  His- 
toire du  christianisme  des  Indes,  La  Haye,  1724, 
2  vol.  in-12,  pleine  de  faussetés  et  de  jugements 
dictés  parla  haine  de  la  religion  catholique  ;  Histoire 
du  christianisme  d'Ethiopie  et  d'Arménie,  1759,  in-8  , 
compilation  négligée  et  informe,  si  l'on  en  croit 
l'abbé  des  Fontaines  ;  ouvrage  de  mémoire  et  non 
de  jugement,  et  encore  moins  d'esprit,  mais  qui 
offre  une  foule  d'observations  dont  on  peut  profiler; 
Dictionnaire  égyptien ,  avec  les  additions  de  M. 
Schoitz  ,  mis  au  jour  par  Ch.  God.  Volde ,  Oxford , 
177.'i,  in-i.  Jordan  ,  ami  et  disciple  de  La  Croze,  a 
écrit  la  IVc  de  son  mailrc  ,  en  un  vol.  aussi  gros  que 
la  17c  d'Alexandre ,  dictée,  selon  Voltaire,  parla 
fureur  d'écrire.  Son  humeur  tenait  un  peu  de  l'im- 
politesse et  de  la  nusanthropie;  effet  naturel  des 
chagrins  que  lui  donnait  le  souvenir  de  son  aposta- 
sie. Le  jugement  n'égala  jamais  en  lui  la  mémoire, 
surtout  à  la  fin  de  ses  jours.  C'était  alors  un  véri- 
table enfant,  quoique  sa  tête  renfermât  toujours  un 
vaste  répertoire  de  noms ,  de  dates  et  de  passages. 

•  CRL'IKSH.\Nlv  (Guillaume),  savant  anatomiste  , 
né  à  Edimbourg  en  17i0,  mort  à  Londres,  le  27 
juin  1800,  a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés; 
celui  aucpiel  il  doit  particulièrement  sa  réputation 
est  :  V Aiuitomie  des  vaisseaux  absorbons  du  cmys 
humain,  Londres,  1780,  gr.  in-4,  fig.  2"  éd.  aiigm., 
1790,  traduit  en  franc,  par  Petit  Radel,  1787,  iu-8. 
On  lui  doit  encore  :  trois  Mémoires  sur  la  (lèvre  jaune 
bilieuse  et  intermittente.  Philadelphie,  1780,  1798, 
et  1800,  in-8;  Expériences  sur  la  transpiration  in- 
sensible du  corps  humain.  —  Essais  sur  la  propriété 
anti-syphititiipie  de  divers  acides;  liéflexions  cri- 
tiques sur  les  fumigations  nitriques ,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  anglais. 

CRLÎ.M.Ml'S  ou  CRUMNLS,  roi  des  Bulgares,  fut 
continuellement  en  guerre  avec  Nicéphore  1",  em- 
pereur de  Constautinople  ,  et  prit  Sardiq^je  sur  lui. 
La  perte  qu'il  fit  d'une  bataille  en  811,  le  força  de 
demander  la  paix.  Désespéré  du  refus  qu'on  lui  en 
fit,  il  donna  pendant  lu  nuit  sur  le  camp  des  Grecs, 
([u'il  força.  Il  attaqua  la  lente  de  Nicéphore  ,  et  le 
tua  avant  qu'il  eût  le  loisir  de  se  reconnaitre.  Enfin 
il  tailla  en  pièces  son  armée,  et  fit  passer  au  Ul  de 
l'épée  ou  eir.prisonner  tous  les  grands  de  l'empire 
qui   avaient  suivi   l'empereur.  11  remporta  cette 
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grande  vic(oirc,  où  Stauiace,  fils  de  l'empereui-, 
devenu  empeieiir  liii-mètne,  fut  blessé  tiès-dange- 
leiisenient.  Après  avoir  exposé  (luelque  temps  sur 
iMi  gibet  la  tète  du  malheureux  Niecphore,  Crum- 
nius  lit  faire  une  lasse  de  son  crâne  enchâssé  dans 
de  l'argent ,  afin  que  ses  successeurs  s'en  servissent , 
à  son  exemple,  dans  leurs  festins,  pour  boire  à  la 
sauté  de  ceux  de  leurs  sujets  qui  se  seraient  signalés 
à  la  guerre.  11  voulut  contraindre  les  prisonniers  à 
racheter  leur  vie  et  leur  liberté  par  l'apostasie  :  mais 
ces  généreux  capitaines  aimèrent  mieux  soull'rir  les 
plus  cruels  supplices,  et  mourir  martyrs.  Michel 
Rhangabe,  gendre  de  Nicéphore  et  successeur  de 
Staurace ,  tenta  inutilement  de  venger  son  beau- 
père  :  il  fut  toujours  vaincu.  Le  vainqueur  mourut 
l'an  STo. 

CRUSER  (Herman),  né  à  Kempen  dans  l'Over- 
Vssel,  vers  lolO,  conseiller  de  Chailes,  duc  de 
Gueldres,  puis  de  Guillaume,  duc  de  Clèvcs,  mou- 
rut à  Kœuigsberg  en  1574.  11  a  traduit  en  latin  lt> 
livres  de  Galien,  Paris,  1HÔ2,  in-fol.  Cette  version 
a  été  insérée  dans  plusieurs  autres  éditions  qu'on  a 
faites  de  Galien  ;  mais  revue  et  corrigée  par  Au- 
gustin Gadaldini  de  Modène.  Il  a  aussi  traduit  eu  la- 
tin Pliitanjiir,  Bàle,  156i,  in-fol.  Unie  blâme  d'a- 
voir changé  l'ordre  des  vies  de  Plularque  sans  né- 
cessité. C'était  un  homme  profondément  versé  dans 
les  langues  ,  la  philosophie  ,  la  médecine  et  la  ju- 
risprudence. 

CRUSIL'S  ou  KRAUS  (  Martin  ) ,  né  dans  le  diocèse 
de  Bamberg  en  1326,  professeur  de  belles-lettres  à 
Tubingen,  mort  à  Eslingen  en  1007,  fut  le  premier 
qui  enseigna  le  grec  en  Allemagne.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :   Turco-Grœciœ  libri   Y 111,  Bàle, 
in-folio,  dbSi;  recueil  excellent,  et  d'une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  veulent  s'appliquera  l'histoire 
et  à  la  langue  des  Grecs  modernes.  Cependant  il 
n'est  pas  exempt  de  reproches  ;  il  a  été  mis  à  ï index; 
Annales  Suecici,  ah  initia  rerum  ad  annum  1394, 
Francfort,  1.396,  2   vol.   iu-fol.  :  ouvrage  estimé 
et  peu  conmiun  ;  Germano  Grœciœ  libri  VI,  in-folio, 
1383.  Crusius  était  un  homme  savant ,  mais  em- 
porté ,  et  qui  dans  ses  livres  n'épargnait  pas  les 
injures  à  ceux  qui  l'allaquaieut. 
CRUX.  Vnij.  Sama-Crux  e  Silva. 
CRUZ.   l'oiy.  E)imz-da-Criz. 
CSELES  (  Martin) ,  né  près  de  Tyrnaw  ,  en  10 II  , 
jésuite  dans  cette  ville  en  1053,  enseigna  successi- 
vement la  philosophie  ,  la  théologie  morale  et  le 
droit  loraain.  Appelé  à  Rome  pour  remidir  la  charge 
de  pénitencier,  il  tira  parti  du  séjour  qu'il  y  fit,  et 
recueillit  une   nmltitude  de   coimaissances   de    la 
bibliothèque   du   Vatican.  11  mourut  à  l'adoue  le 
M  janvier   17(19.   On  a  de  ce   savant   :  Ehwidatio 
historico-chrimologica  de  episcopatu  Transijlvatiiœ  , 
Rom*,  in-folio;  Descriptio  ainplitiidinis  cpiscopatûs 
Sirtniemis ,  in-1  (i. 

CTESIAS  de  Guide  était  du  nombre  de  ceux  qui 
suiviient  le  jeune  Cjrus  dans  son  expédition  contre 
son  frère  Artaxerxès-Muémon.  Fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Cunaxa,  on  l'employai  panser  les  bles- 
sures qu'Artaxerxès  y  avait  lei^ues  ,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  succès,  que  le  roi  vainqueur  le  retint  à  son 
service,  et  lui  donna  le  titJC  de  son  premier  mé- 
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deciu.  Le  long  séjour  que  Ctésias  fil  en  Perse  et  à 
la  cour  lui  donna  plus  d'une  occasion  d'être  utile 
aux  Grecs  ses  compatriotes.  Il  écrivit  Vhistuire  de 
ce  pays  en  23  livres.  Les  six  premiers  contenaient 
l'histoire  des  Assyriens,  depuis  Mnus  et  Sémiramis 
jusqu'à  Cyrus.  Les  dix -sept  derniers  traitaient  les 
afl'aires  des  Perses,  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Cyrus  jusqu'à  l'an  398  avant  J.-C.  11  avait 
écrit  aussi  une  Histoire  de  l'Inde.  11  ne  nous  reste  de 
ces  deux  ouvrages ,  que  quelques  fragments  de  son 
Histoire  des  Assyriens  et  des  Perses ,  suivie  par  Dio- 
dore  de  Sicile  et  par  Trogue-Pompée  ,  préférable- 
menl  à  celle  d'Hérodote.  Malgré  les  suflrages  de  ces 
deux  historiens  ,  on  ne  donne  guère  de  croyance 
aux  récits  de  Ctésias;  et  dans  le  fond  il  n'eu  mérite 
pas  plus  qu'Hérodote.  Strabon  dit  qu'on  apprendrait 
plus  facilement  l'histoire  dans  Hésiode  et  Homère, 
que  dans  Ctésias  et  Hérodote  :  Facilius  Hesiodo  et 
Homero  aliquis  fidein  adhibueril,  quàm  Ctesiœ ,  Hé- 
rodote et  eorum  siinilibus.  On  apprendra  à  le  cou- 
nailre  aussi  bien  qu'Hérodote  dans  Vllistoire  véri- 
table des  temps  fabuleux,  et  dans  Hérodote,  historien 
du  peuple  hébreu,  sans  le  savoir.  { \'oy.  Lavaur.)  Ctésias 
vivait  vers  l'an  -400  avant  J.-C.  Les  fragments  de 
Ctésias  sont  dans  V Hérodote  de  Londres,  1079,  in-fol.; 
ils  ont  été  publiés  séparément  avec  une  trad.  lat. 
et  des  notes  de  divers  savants,  Gottingue,  1825, 
in-8,  et  Francfort,  182i.  Cette  seconde  édition  est 
fort  estimée. 

CTESIKIUS,  d'Alexandrie ,  célèbre  mathématicien 
sous  Ptolémée-Physcon  ,  vers  l'an  120  avant  J.-C  , 
fut,  dit-on  ,  le  premier  inventeur  de  la  pompe.  Le 
hasard  développa  en  lui  le  goût  qu'il  avait  pour  la 
mécanique.  Eu  abaissant  un  miroir  dans  la  bou- 
tique de  son  père,  il  remarqua  que  le  poids  qui 
servait  à  le  faire  monter  et  descendre ,  et  qui  était 
à  cet  effet  enfermé  dans  un  cylindre ,  formait  un 
son,  produit  par  le  froissement  de  l'air  poussé  avec 
violence  par  le  poids.  11  examina  de  près  la  cause 
de  ce  sou,  et  crut  qu'il  était  possible  d'en  tirer 
parti  pour  faire  un  orgue  hydraulique,  où  l'air  el 
l'eau  formeraient  le  son  ;  c'est  ce  qu'il  exécuta  avec 
une  espèce  de  succès  ;  mais  on  comprend  que  cet 
orgue  était  peu  de  chose,  et  il  a  fallu  bien  du  temps 
encore  pour  atteindre  à  l'instrument  admirable 
dont  retentissent  nos  églises  (  l'oy.  S.  Aldric).  Cte- 
sibius  construisit  ensuite  une  clepsydre  réglée  avec 
des  roues  dentées  :  l'eau  par  sa  chute  faisait  mou- 
voir ces  roues,  qui  comnuuiiquaieut  leurs  mouve- 
ments à  une  colonne  sur  laquelle  étaient  tracés 
des  caractères  qui  servaient  à  distinguer  les  mois 
et  les  heures.  En  même  temps  que  l'on  mettait  les 
roues  dentées  en  mouvement,  elles  soulevaient 
une  petite  statue ,  qui  indiquait  avec  une  baguette 
les  mois  et  les  heures  marqués  sur  la  colonne. 

CTESlPHOiN  ou  CHERSIPHRON,  architecte  grec, 
donna  le  dessin  du  temple  de  Diane  d'Ephèse  ,  exé- 
cuté en  partie  sous  sa  conduite ,  et  sous  celle  de 
son  tils  Métagène.  Ctésiphon  inventa  une  machine 
pour  transporter  les  colonnes  qui  devaient  servir 
d'ornement  à  cet  édifice,  qui,  malgré  son  extrême 
céléhrilé,  était  très -peu  de  chose  en  comparaison 
de  nos  beaux  temples  modernes.  Voij,  les  Temples 
anciens  el  modernes,  par. l'ahbé  May. 
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CTÉSIPHOX,  d'Athènes,  persuada  à  ses  coml- 
tojens  de  faii'e  une  ordonnance,  par  laqnelle  il  fut 
arrêté  que  Démosthène  serait  couronné  en  pleine 
assemblée  d'une  couronne  d'or.  Mais  Eschine,  rival 
et  ennemi  de  cet  orateur,  ne  pouvant  soufl'rir  qu'on 
lui  fil  cet  honneur,  accusa  Ctésiphon  d'être  l'auteur 
d'une  sédition.  Démosthène  le  défendit  de  cette  ca- 
lomnie dans  cette  belle  harangue  ,  qu'il  a  intitulée  : 
De  ta  Couronne. 

CUBERO  (  Pierre],  missionnaire  espagnol ,  né  en 
Aragon,  près  de  Calatayud ,  en  1G15,  se  sentit  de 
bonne  heure  le  désir  de  travailler  à  la  propagation 
de  l'Evangile.  Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres  sacrés, 
il  partit  de  Saragosse  en  1070  ,  traversa  la  France  , 
visita  Rome,  Constantinople,  et  gagnant  la  Tran- 
sylvanie, il  parvint  à  Varsovie,  où  le  roi  Jean 
Sobieski  lui  donna  une  lettre  poin-  Chah  Soliman  , 
sophi  de  Perse.  De  là  il  se  rendit  à  Moscou.  Cubero 
fut  présenté  au  czar.  qui  l'accueillit  avec  bonté,  et 
partit  ensuite  avec  un  ambassadeur  que  ce  prince 
envoyait  en  Perse.  11  descendit  le  Volga  jusqu'à 
Astracan  ,  traversa  la  mer  Caspienne  ,  parvint  à 
Derbeut ,  et  ensuite  à  Casbin  en  ICTi,  où  il  remit 
au  roi  de  Perse  ses  lettres.  Ce  prince  lui  continua 
la  même  protection  que  ses  ancêtres  avaient  ac- 
cordée aux  missionnaires  apostoliques ,  et  ne  bor- 
nant pas  là  ses  faveurs,  il  envoya  quelques  joins 
après  à  Cubero  un  calaat ,  ou  habit  d'honneur. 
Cubero  alla  ensuite  par  Ispahan ,  Schiraz  et  Laao, 
à  Bender-lbassi,  travaillant  sur  sa  route  à  répandre 
les  lumières  de  la  foi.  De  là  il  prit  une  baïque  qui 
le  conduisit  à  Bender-Congo,  sur  le  golfe  persic]ue; 
il  s'embarqLia  sur  une  flotte  portugaise  qui  allait 
croiser  dans  la  mer  Rouge,  aborda  à  Diu  ,  vit 
Surate  ,  Daman  ,  Goa  ,  doubla  le  cap  Comorin  , 
toucha  à  Ceyian ,  à  Thomé ,  et  aussi  à  Malacca ,  où 
il  fut  mis  en  prison  par  les  Hollandais,  pour  avoir 
enfreint ,  sans  le  savoir,  leurs  règlements  de  police. 
Relâche  bienlôl  après,  il  se  rendit  à  Manille,  em- 
ploya six  mois  dans  la  traversée  du  grand  Océan 
jusqu'à  Acapulco, paitit  de  Mexico  en  1079,  et  revint 
en  Espagne  par  la  flotte  de  la  Vera-Crux ,  destinée 
pour  Cadix,  après  neuf  ans  d'absence.  Il  publia  à 
Madrid,  en  1680,  in-4,  la  relation  de  son  voyage, 
en  espagnol,  sous  ce  titre  :  Briève  relation  du  voijarje 
fait  dans  ta  plus  grande  partie  du  monde ,  par  don 
Pedro  Cubero  Sébastian,  etc.  Cubero  est  le  premier 
qui  ait  fait  le  tour  du  monde  d'occident  en  orient , 
et  en  partie  par  terre  ;  Gemelli  Carreri  n'exécuta 
que  quelques  années  après ,  le  même  voyage.  La 
relation  de  Cubero,  quoique  succincte,  est  assez 
exacte  ,  et  son  style  est  simple ,  tel  qu'il  convient  à 
ini  missionnaire.  Elle  a  été  réimprimée  à  Naples 
en  lOSâ,  et  Saragosse  en  1088,  fort  iu-i. 

*  CURIÉRES  (  Simon-Lonis-Pierre  ,  marquis  de  ), 
né  en  1747  à  Roquemaure  (Gard  ),  d'une  ancienne 
famille  ,  entra  page  à  10  ans,  aux  petitcs-écuiies  ; 
puis  fut  nommé  écuyer-cavalcadour  de  Louis  XVI. 
La  musiiiue  et  la  poésie  partagèrent  ses  loisirs  avec 
l'histoire  naturelle  et  les  sciences  physiques.  11  fut 
un  des  premiers  à  tenter  le  périlleux  voyage  des 
aérostats ,  et  s'occupa  de  trouver  des  moyens  de  les 
diriger.  Il  avait  été  chargé  d'accompagner  à  Turin  , 
M""  Clotilde ,  lors  de  son  mariage  avec  le  prince  de 
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Piémont.  Plus  lard,  cédant  aux  invitations  du  car- 
dinal de  Bernis  ,  son  oncle  ,  alors  ambassadeur  à 
Rome  ,  il  alla  passer  quelque  temps  dans  cette  ville, 
et  parcourut  le  reste  de  l'Italie,  visitant  partout  les 
gens  de  lettres  les  plus  distingués.  11  rassembla  une 
collection  de  laves  au  mont  Vésuve  ,  et  y  fit  des 
observations  intéressantes.  11  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre,  dont  il  visita  les  ateliers  et  les  manu- 
factures, et  rapporta  des  riches  pépinières  de  Lon- 
dres, beaucoup  de  plantes  d'espèces  encore  rares  en 
France  ,  qu'il  parvint  à  acclimater.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  reprit  son  service  près  de  Louis  .\VI, 
dont  il  avait  la  confiance  et  qui  le  chargeait  de 
distribuer  inie  partie  de  ses  aumônes  secrètes.  Le 
17  juillet  1789,  il  accompagna  le  Roi  à  Paris;  il 
précédait  la  voiture  du  monarque,  lursciue,  sur  le 
quai  de  la  Ferraille ,  une  balle  atteignit  et  perça  son 
chapeau.  II  courut  de  nouveaux  dangers  dans  le. 
retour  à  Versailles.  Louis  XVI  avait  exigé  de  lui  qu'il 
n'émigrerait  point.  Quand  les  événements  l'eurent 
séparé  de  ce  prince,  il  se  retira  dans  sa  maison  à 
Versailles ,  et  chercha  des  consolations  dans  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  Arrêté  au  mois  de  mai'S  1791, 
il  ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  thermidor.  Sous 
le  Diiectoire,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  elTectuer 
l'envoi  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture, 
dont  la  Fjance  enrichissait  ses  musées.  A  son  retour 
il  fut  nommé  conservateur  des  statues  de  Versailles. 
La  restauration  lui  rendit  son  titre  d'écuyer  caval- 
cadour.  En  1810  ,  il  fut  nommé  l'un  des  associés 
libres  de  l'académie  des  sciences.  Depuis  la  création 
de  l'institut  il  en  était  correspondant.  Il  mourut 
d'apoplexie  le  1"'  août  1821.  On  a  de  Cnbières  : 
Histoire  abrégée  des  coquillages  de  mer  ,  de  leurs 
ma'urs  et  de  leurs  amours^  Versailles,  1800,  iu-i, 
fig.;  Mémoire  sur  les  abeilles,  1800;  Sur  le  tulipier, 
1805  ,  in-8  ;  Sur  la  pierre  adulaire  ,  1801  ;  Sur  l'é- 
rable à  feuille  de  frêne,  ou  Acer  negundo  ,  180i, 
iu-8  ;  Sur  le  genévrier  rouge  de  Virginie ,  nommé 
vulgairement  cèdre  rouge j  1805,  in-8;  Sur  te  mico- 
coulier, ou  Cettis  de  Linnée  ,  1808,  in-8;  Sur  le 
cyprès  de  la  Louisiane,  "1809,  in-8,  fig.;  Sur  les 
services  rendus  à  l'agriculture  par  les  femmes,  1809  ; 
Mémoire  sur  le  magnolier  auriculé  ,  (Magnolia  auri- 
culata) ,  1810,  in-8.  11  a\ait  tire  des  racines  de  cet 
arbre  une  liqueur  analogue  au  marasquin;  Mémoire 
sur  un  marbre  grec-magnésien  ,  1810  ,  in-8.  11  a  pu- 
blié quelques  autres  mémoii'es  et  rapports  dans  les 
recueils  de  la  société  d^ agriculture  de  Seine-et- 
Oise ,  etc. 

CUBIÈRES-PALMEZEAUX  (Michel,  chevalier  de), 
frère  du  précédent,  né  à  Roquemaure  ,  en  17.^)2, 
fut  envoyé  en  1770,  à  Paris  au  séminaire  de  Saiut- 
Sulpice,  d'où  sa  conduite  peu  réglée  et  des  vers  trop 
libres  publiés  sous  le  nom  de  Palrnezeaux  le  firent 
renvoyer  en  177,5.  Son  fière  lui  obtint  la  même 
année,  la  place  d'écuyer  de  la  comtesse  d'Artois, 
mais  il  vendit  cette  charge  en  1777,  pour  se  vouer 
à  la  littérature  ,  et  se  fit  bientôt  connaître  par  quel- 
ques pièces  de  vers  écrites  avec  facilité.  Sa  pré- 
somption le  perdit;  persuadé  qu'il  ne  l;illait  que 
vouloir  pour  réussir,  il  s'essaya  dans  tous  les  genres 
et  ne  put  s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité.  Le 
désir  de  faire  parler  de  lui  lui  fit  embrasser  le  parti 
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de  la  révolution ,  dont  il  célébra  dans  ses  vers  et 
dans  sa  prose  les  événements  et  les  hommes. 
Nommé  membre  de  la  commune  qui  s'installa  le 
•10  août  1792,  il  en  devint  secrétaire-greffier,  Ogura 
parmi  les  agens  subalternes  des  jacobins ,  et  sans 
doute  aurait  péri  du  même  supplice  que  Robespierre, 
si  sa  qualité  de  noble  ne  l'avait  obligé  de  donner  sa 
démission.  11  vécut  longtemps  oublié  malgré  toutes 
ses  tentatives  pour  occuper  de  lui  le  public.  A  la  res- 
tauration, il  reprit  ses  titres  d'écuver,  de  chevalier 
de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  etc.,  ce  qui  ne  le  lira 
point  de  son  obscurité.  11  mourut  le  iS  août  1820,  à 
l'âge  de  68  ans.  Cubiéres  alimentait  plusieurs  .1/- 
manachs  et  recueils  littéraires,  et  a  beaucoup  pu- 
blié d'ouvrages  en  vers  et  en  prose  ;  mais  aucun 
ne  lui  a  survécu.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Fontenetle  jugé  par  ses  pairs ,  ou  Eloge  de  Fonle- 
nelle,  envoyé  au  concours  de  l'académie  française, 
■178ô,in-8  ;  Opuscules  poétiques ,  178G,  5  vol.  in-18; 
Lettre  à  M.  de  Ximénés  sur  la  funeste  influence  de 
Buileau  sur  la  littérature,  1787,  in-8  ;  Le  Calen- 
drier républicain,  poème,  17'J3,  in-8;  OEuvres 
dramatiques ,  1811  ,  -i  vol.  in-18. 

CUDÉNA  (  Pien-e) ,  voyageur  espagnol,  né  à  Vil- 
léna  en  1602,  parcourut  longtemps  le  Brésil,  et 
composa  en  1654  un  ouvrage  excellent  intitulé  :  Des- 
cription du  Brésil ,  dans  une  étendue  de  mille  trente- 
huit  milles,  découverte  par  Maranon  y  gran-para  , 
par  sa  boussole  exacte ,  ainsi  que  du  fleuve  des  Ama- 
zones, etc.  Cet  ouvrage,  traduit  en  allemand,  resta 
enseveli  dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel ,  jus- 
qu'au moment  où  Lessing  l'en  retira  et  le  confia  à 
Leiste,  qui  en  corrigea  la  traduction  et  la  publia 
avec  l'original,  en  y  joignant  des  notes  intéressantes, 
sous  ce  titre  :  Description  de  l'Amérique  portugaise  , 
par  Cudéna  ,  Brunswick,  1780,  in-12. 

Cl'DSEMILS  (Piei-re),  né  à  Duisbourg  dans  le  du- 
ché de  Clèves,  se  disait  de  Wésel,  parce  qu'il  y  avait 
été  élevé.  Son  père,  imbu  des  erreurs  de  Calvin,  les 
avait  communiquées  à  son  fils  qui  les  abjura  à 
Avignon-,  où  il  leçut  le  sacrement  de  confirmation 
et  le  nom  de  Pierre,  abandonnant  celui  de  Samuel 
qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Il  se  rendit  à  Rome,  se 
lit  estimer  et  chérir  du  cardinal  Bellarmin.  11  se 
fixa  ensuite  à  Cologne  ,  et  y  gagna  les  amitiés  du 
nonce.  11  mourut  au  commencement  du  \\n'  siècle. 
Nous  avons  de  lui  r  De  desperatd  Calvini  causa,  Co- 
logne, 1612,  in-8;  le  Synode  d' l'trecht ,  a.\'ec  des 
notes  très-curieuses ,  Cologne,  1614,  en  latin,  et 
plusieurs  auties  ouvrages  de  controverse. 

ClDWORTIl  (  Rodolphe  ) ,  né  dans  le  comté  de 
Sommerset  en  1617 ,  mort  à  Cambridge  en  1688, 
occupa  divers  emplois  importants  et  lucratifs  dans 
sa  patrie.  Sun  savoir  les  lui  mérita;  il  s'élendait  à 
tout.  Philosophe,  mathématicien ,  il  joignit  à  ces 
sciences  l'élude  des  belles-lettres,  des  langues  sa- 
vantes et  de  l'antiquité.  On  a  de  lui  :  Système  intel- 
lectuel de  l'univers  contre  les  athées  :  ouvrage  traduit 
en  latin  par  Jean-Laurent  Mosheim,  avec  des  notes 
trcs-savautes ,  léna,  1755,  2  \ol.  in-folio;  Leyde, 
1775,2  vol.  iii-4,  avec  des  augmentations  ;  et  abrégé 
eu  anglais,  en  2  vol.  par  Thomas  Wise.  L'ouvrage, 
la  traduction  et  l'abrégé  sont  également  estimés  ; 
Traite  de  l'éternité  et  de  l'immutaiilité  du  juste  et 
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de  l'injuste,  publié  en  anglais  à  Londres,  1751  , 
in-8,  avec  une  préface  du  docteur  Chandler,  évèque 
de  Duiham,  et  tiaduil  en  latin  par  Mosheim;  Coui- 
menlaire  sur  la  prophétie  de  Daniel ,  touchant  les 
septante  semaines,  2  vol.  in-fol.;  Traité  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  un  vol.  in-S,  etc.;  Discours  sur  l'a- 
mour de  Dieu,  traduit  en  fiançais  par  M.  Coste, 
Amsterdam,  1722,  in-12.  11  laissa  plusieurs  manu- 
scrits importants ,  et  une  fille  pleine  d'esprit  qui  fut 
étroitement  liée  avec  Locke  :  elle  s'appelait  Dama- 
ris.  Cudworth  était,  dit-on,  assez  incertain  dans  ses 
opinions  sur  la  religion;  et  en  parlant  de  plusieurs 
dogmes  du  christianisme  ,  il  s'est  expliqué  d'une 
manière  si  ambiguë,  qu'on  ne  peut  guère  savoir  ce 
qu'il  en  pensait.  Il  a  renouvelé  le  système  des  na- 
tures plastiques,  qui  a  été  réfuté  par  Guillaume 
Jluys.  (  l'ûi/.  ce  nom.)  Son  Système  intellectuel  a  été 
mis  à  V index  par  décret  du  15  avril  1759. 

Cl'ESTA  (douGregorio  de  la),  général  espagnol, 
né  vers  1743,  dans  la  Biscaye,  était  parvenu  au 
grade  de  brigadier  lorsqu'il  fit  la  canifiagne  de  1795 
contre  la  Fiance.  La  valeur  dont  il  lit  preuve  dans 
diverses  occasions,  lui  valut  celui  de  maiéchal-de- 
camp.  L'avantage  qu'il  remporta ,  dans  une  allaire 
où  fut  tué  Fabre  (de  l'Hérault)  (  voy.  ce  nom  ),  mil 
en  son  pouvoir  les  places  de  Saint- Elme,  Port- 
Vendres  et  CoUioure.  11  commandait  à  Urgel  lorsque 
les  Espagnols  commencèrent  à  essuyer  des  revers; 
il  reconquit  plus  tard  la  Cerdagne  et  se  disposait  à 
envahir  le  Roussillon  ,  lorsque  le  traité  de  Bàle  mit 
fm  à  la  guerre.  Créé  lieutenant-général  et  membre 
du  conseil  de  Castille,  en  1798,  il  ne  figura  point 
au  nombre  des  flatteurs  du  prince  de  la  Paix.  Après 
la  chute  du  favori ,  nommé  capitaine  général  de  la 
Vieille-Castille,  il  fut  appelé  peu  après  à  la  vice- 
royauté  du  Mexique;  mais  les  événements  le  retin- 
rent dans  la  péninsule.  11  s'opposa  tant  qu'il  put  à 
l'invasion  des  Français;  mais  ayant  éprouvé  des 
échecs  assez  considérables,  il  fut  privé  de  son  com- 
mandement parla  junte  de  Séville,  au  mois  d'octo- 
tobre  1809,  et  se  retira  dans  l'ile  de  Mayorque,  où 
il  mourut  vers  1813. 

CLEVA  (Alphonse  de  la)  ,  connu  sous  le  nom  de 
Bedmar,  ambassadeur  de  Philippe  111  auprès  de  la 
républi(iue  de  Venise,  s'unit,  dit-on,  en  1618, 
avec  le  duc  d'Ossone  ,  vice-roi  de  Naples ,  et  don 
Pedio  de  Tolède  ,  gouverneui-  de  Milan  ,  pour  anéan- 
tir fétat  au  sein  duquel  il  était  envoyé.  La  Cueva  , 
dit  l'histoiie  ou  plutôt  la  fable  de  cette  conspiration, 
rassemble  des  étrangers  dans  la  \ille,  et  s'assure 
de  leur  service  à  force  d'argent.  Les  conjurés  de- 
vaient mettre  le  feu  à  l'arsenal  de  la  république,  et 
se  saisir  des  postes  les  plus  importants.  Des  troupes 
du  Milanais  devaient  arriver  par  la  terre  ferme, 
et  des  matelots  gagnés  montrer  le  chemin  à  dos 
barques  chargées  de  soldats.  Celte  conspiration 
hit  découverte.  On  noya  tout  ce  qu'on  put  liouver 
de  conjurés.  Ou  respecta,  dans  l'auteur  de  ce  com- 
plot ,  le  caractère  d'ambassadeur.  Le  sénat  le  Ot 
partir  secrètement ,  de  peur  qu'il  ne  fût  rais  en 
pièces  par  la  populace.  Dans  une  discussion  très- 
éleudue  sur  cette  conjuration,  imprimée  à  la  suite 
de  la  deuxième  édition  des  Observations  sur  l'Italie, 
.M.  Grosley    prouve  que  celle   conjuration   n'était 
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aiilre  chose  qu'un  arlifice  des  Vénilions,  dirigé  par 
I  ra-Paolo,  pour  se  débarrasser  du  marquis  de  Bed- 
iiiar,  dont  la  présence  les  iiiconnnodait.  Ou  sait  que 
(I'  moine  travaillait  alors  à  introduire  le  luthéra- 
nisme à  Venise  (l'o;/.  Sahpi.  )  Avant  M.  Grosley, 
N.uidé  et  Capriata  avaient  déjà  traité  de  chimère  la 
|iié(endue  conspiration.  Forcé  de  quitter  Venise  par 
la  connnolion  cpie  cet  arlilice  avait  excitée  dans  le 
peuple,  Bedmar  passa  eu  Flandre,  y  fit  les  fonc- 
tions de  président  du  conseil ,  et  y  reçut  le  chapeau 
lie  cardinal.  Sa  sévérité  lui  ayant  fait  perdre  sou 
ijdnvei'nement,  il  se  relira  à  Home,  et  y  mourut 
en  KiK),  regardé  conmio  nu  des  plus  puissants  gé- 
nies qu'ait  produits  l'Espagne.  Sa  sagacité  était  telle, 
ipie  ses  conjectures  passaient  pi'esque  pour  des  pro- 
[iliélies.  A  cette  pénéti'aliou  singulière,  il  joignait  un 
l.ilcnt  rai'e  pour  manier  les  all'aires  les  plus  délica- 
tes ;  nu  instinct  merveilleux  pour  se  couuailre  en 
lioninies;  une  humeur  libre  et  complaisante,  et 
d'autant  plus  impéuétiable ,  que  tout  le  monde 
croyait  la  pénétrer;  toutes  les  apparences  d'une 
pai'Iaite  tianqnillité  d'esprit  au  milieu  des  agitations 
les  plus  cruelles.  On  lui  atlrihue  un  traité  eu  ita- 
lien, contre  la  liberté  de  la  république  de  Venise, 
inlilnlé  :  Squithiio  délia  lihcrta  Venela,  Mirandole, 
Ifli2,  in-i,  et  traduit  en  français  par  Amelotde  La 
llonssaye;  mais  d'autres  le  donnent  avec  plus  de 
laison  à  Marc  Velser.  V Histoire  de  la  conjuration  de 
\'enise  par  Saiut-Réal  est  un  pur  roman. 

Cl'EVA  (Jean  de  la),  fameux  poêle  tragique  es- 
pagnol, très-estimé  dans  son  pays,  naquit  vers  le 
milieu  du  xvi"  siècle,  et  a  laissé  :  Poésies  dicerses, 
Si'ville,  i;)82;  Poésies  lyriques,  ihid.,  Ui88;  un  poème 
héroïque  sur  \à  conquête  de  la  Bétique ^  ibid.,  JOOô; 
un  Recueil  de  tragédies  et  de  comédies,  ibid.,  1588; 
un  Art  poétique,  imprimé  dans  le  Parnasse  de  Sé- 
dauo,  et  plusieurs  autres  pièces  manuscrites. 

•  M'GNIÉRES  (Pierre  de),  avocat-général  au  parle- 
ment de  Pans,  était  un  jurisconsulte  habile,  sin- 
lout  dans  le  droit  canonique.  11  défendit  avec  beau- 
coup de  vivacité,  l'an  lôi'J,  en  présence  de  l'hi- 
lippe  de  Valois,  les  droits  du  roi  contre  le  eleigé. 
Pierre  Bertrand,  évcque  d'Autun,  plaida  pour  l'é- 
i;lise  avec  non  moins  de  chaleur  (voyez  Behtrand  ). 
Il  fut  secondé  par  l'archevêque  de  Sens,  depuis  (jlé- 
lucnt  VI.  L'avocat  du  roi  devint  si  odieux  au  peuple  , 
qu'on  le  nomma  par  déi'isiou  niaitre  Pierre  de  Co- 
'jnet,  nom  d'une  petite  figure  ridicule,  placée  dans 
un  coin  de  l'église  de  Noire-Dame  de  Paris,  et  fiii- 
saiil  partie  d'une  représentation  de  l'enfer,  qui  était 
à  la  clôture  du  chœur  sous  le  jubé.  Cugnières  eut 
ciicoi'e  le  désagrément  d'êlre  condamné  par  le  roi , 
pour  lequel  il  plaidait  :  destinée  ordinaire  de  ceux 
qui  éci-ivent  pour  fialler  une  autorité  au  préjudice 
de  l'autre  ,  et  que  l'esprit  d'intérêt  ou  d'ambition 
l'élit  embrasser  avec  chaleur  des  opinions  propres  à 
iléranger  l'ordre  établi. 

'  CUGNOT  (Nicolas-Joseph),  ingénieur,  né  à  Void 
eu  Lorraine  le  2.j  février  17i5,  servit  dès  sa  jeu- 
nesse ,  en  .\llemagne  et  dans  les  Pays-Bas ,  et  vint 
à  Paris  en  1763,  où  il  donna  des  leçons  sur  l'art 
militaire.  11  inventa  une  espèce  de  fusil  qui  fut 
.idopté  par  les  hulans.  11  conçut  aussi  l'idée  d'une 
voiture  qui  marcherait  par  la  vapeur ,  et  dont  le 
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modèle  est  au  dé|»"il  des  Machines  ;  mais  (die  ne  ré- 
pondit point  à  ce  qu'on  eu  attendait  :  cependant 
celte  découverte  lui  valut  GOO  livres  de  [lension  , 
que  la  révolution  lui  fit  perdre.  11  serait  mort  do 
misère  à  cette  époque  sans  le  secoui's  d'une  dame 
de  Bruxelles  qui  prit  soin  de  sa  vieillesse  sur  la 
lecommandation  de  Meicier,  l'auteur  du  talAcau  de 
Paris,  il  obtint  ensuite  une  pension  de  mille  hancs, 
et  mourut  à  Paris,  le  2  octobre  KSUl.  On  doit  à 
Cugnot  :  les  Eléments  de  l'art  militaire,  ancien  et 
moderne,  \~\\(,,^  vol.  in-12;  Fortifications  de  cam- 
pagne ,  ou  Traité  de  la  construction ,  de  la  défense 
et  de  l'attaque  des  retranchements,  1709,  in -12, 
ouvrage  estimé  ,  et  cependant  inférieur  à  celui  de 
Clairac  ;  Théorie  de  la  fortification,  avec  des  Obser- 
vations sur  les  différents  systèmes  qui  ont  paru  depuis 
l'invention  de  l'artillerie,  et  une  nouvelle  manière  de 
construire  des  places,  1778,  in-12. 

CUJAS  (Jacques),  naquit  à  Toulouse,  en  1520, 
d'un  foulon.  La  nature  le  doua  d'un  esprit  supé- 
rieur,  dit  Scévûle  de  Sainte-Marthe,  pour  le  con- 
soler de  la  bassesse  de  son  extraction.  11  apprit  avec 
une  facilité  égale  les  belles-lettres,  l'histoire,  le 
droit  ancien  et  moderne,  civil  et  canonique.  A  Tou- 
louse, à  Cahors,  à  Bourges,  à  Valence  en  Dau- 
phiné,  à  Turin,  où  il  professa  en  différents  temps  , 
il  eut  une  foule  d'écoliers,  parmi  lesquels  on  compta 
les  plus  célèbres  magistrats  que  la  Fiance  eût  alors. 
Le  roi  de  France  lui  permit  de  prendre  séance  avec 
les  conseillers  du  parlement  de  Grenoble.  Le  duc 
de  Savoie,  Emmanuel  Philibert,  et  le  pape  Gré- 
goire XUl  n'eurent  pas  moins  de  considération  pour 
son  mérite.  Lorsque  les  professeurs  allemands  le 
citaient  en  chaire  ,  ils  mettaient  la  main  au  bonnet, 
pour  marquer  leur  estime  pour  cet  illustie  inter- 
prête des  lois.  C'était  le  père  des  écoliers  ,  suivant 
Scaliger.  Il  en  avait  près  de  mille  à  Bourges.  11  leur 
prêtait  de  l'argent  cl  des  livres.  Cujas  est  celui  de 
tous  les  jurisconsultes  modernes  ,  (jui  a  pénétré  le 
plus  avant  dans  les  mystères  des  luis  et  du  droit 
romain.  On  l'a  accusé  d'irréligion  ,  parce  qu'il  ré- 
pondait à  ceux  qui  lui  parlaient  des  ravages  du  cal- 
vinisme :  JS'ihil  hoc  ad  edictum  prœtoris  (Cela  ne 
regarde  point  l'édit  du  préleur).  Mais  celte  l'éponse 
semble  plutôt  peindre  le  caractère  d'un  savant  for- 
tement occupé  de  ses  livres, sourd  et  muet  sur  tout 
le  reste,  que  celui  d'un  incrédule  qui  se  moque  de 
tout.  La  meilleure  édition  des  OEucres  de  Cujas  est 
celle  de  Fabrot ,  Paris,  1638,  en  10  vol.  in-fol. 
Celle  de  Paris,  chez  Nivelle,  donnée  par  Cujas 
même,  est  tiès-rare.  On  eu  a  donné  une  aulie  à 
Naples,  en  1762  :  elle  est  moins  belle  que  les  pré- 
cédentes ,  mais  plus  commode  à  cause  de  la  table 
générale  qui  l'accompagne.  Papyre  Masson  a  écrit 
la  Vie  de  ce  célèbre  jurisconsulte.  Il  rapporte  qu'il 
avait  pris  la  singulière  habitude  d'étudier  tout  de 
son  long  sur  ini  lapis,  le  ventre  contre  lerre,  ayant 
ses  livres  autour  de  lui.  Cujas  mourut  en  LTJO  ,  à 
Bourges  où  il  s'était  fixé.  11  ordonna  par  son  lesta- 
ment ,  que  sa  bibliothèque  remplie  de  livres  notés 
de  sa  main  ,  fût  vendue  en  détail;  de  peur  que  si 
elle  était  au  pouvoir  d'un  seul,  on  ne  se  servit  de  ses 
notes  mal  entendues  pour  en  composer  de  méchanls 
livres.  Sou  vrai  nom  était  Cujaus,  il  eu  retrancha 
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Vu  pour  l'adoucir.  Scévole  de  Sainlii-.Marthc  a  écrit 
sa  Vie  qui  a  été  imprimée  dans  la  Collectiun  des 
Vies  des  jurisconsultes  célèbres  de  Leickhei',  Leipsig, 
J686. 

CL'LAM  (Philippe  de),  sorti  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Rei'ry,  reçut  le  bâton  de  maréchal ,  sous 
Charles  Vil,  au  siège  de  Pontoisc  en  Mil.  11  con- 
tribua beaucoup  à  la  réduction  de  toute  la  Normandie 
et  à  la  conquête  de  la  Guyenne.  11  avait  plus  de  ta- 
lent à  piendre  des  villes  qu'à  gagner  des  batailles. 
11  mourut  en  1  ioi.  Il  était  oncle  de  Charles  de  Ci;- 
LAM ,  grand-maître  de  la  maison  du  roi ,  et  de 
Louis  de  Cilant,  amiral  en  112:2. 

'  CUL.\NT-C1RE  (Réné-Alexandre,  marquis  de), 
né  en  1718  au  château  d'Angerville  dans  l'Angou- 
mois,  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  et  de- 
vint mestre-de-canip  de  dragons  ;  mais  ses  idées  de 
reforme  qui  contrariaient  le  ministère,  et  auxquelles 
il  ne  voulut  pas  renoncer,  le  forcèrent  à  prendre 
sa  retraite.  11  se  livra  alors  au  développement  de  sa 
lactique ,  et  s'essaya  dans  la  littérature  où  il  n'obtint 
que  de  médiocres  succès.  Député  aux  états-généiaux 
par  la  noblesse  d'Aunis  et  de  Saintonge ,  il  siégea 
tonstanmient  au  côté  droit,  et  mourut  en  170'J.  11 
a  publié  :  Lettres  intéressantes ,  philosophiques  et  cri- 
tiques, Amsterdam,  17.y5,  in-12;  Nouvelle  lettre  à 
M.  Rousseau  de  Genève,  s<ir  sa  lettre  contre  la  musique 
fraiiçaise,  I75i,  in-8  ;  Remarques  sur  quelques  éco- 
lutions  de  la  cavalerie  et  des  dragons,  17j7,  in-12; 
Y  Impudent ,  comédie,  17j7,  in-12  ;  Discours  sur  la 
7naniere  de  comliatire  de  la  cavalerie,  en  plaine ,  1701, 
in-12  ;  Fables  et  Epigrajmnes^ilQl ,  in-12  ;  Opiniim 
d'un  mandarin,  ou  Discours  sur  la  nature  de  l'âme , 
•]78i,  in-8  ;  Nouveaux  principes  de  musique,  178d, 
in-8;  Ode  sur  la  mort  du  prince  de  Brunsivick , 
1786,  in-8;  Démonstration  de  la  commensurahililé 
de  la  diagonale ,  et  de  son  rapport  exact  avec  le  côté 
du  carré,  1786,  in-8;  L'homéide ,  poème,  1787, 
in-8,  etc. 

'CL'LLEN  (William),  célèbre  médecin  ,  né  en  1712, 
dans  le  comté  de  Lanerk  en  Ecosse ,  étudia  d'abord  la 
chirurgie  et  la  chimie  à  Glascow ,  et  s'embarqua 
sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 
en  qualité  de  chirurgien.  De  retour  en  Europe ,  il 
exerça  sa  profession  à  Hamilton  ,  et  ensuite  à  Edim- 
bourg, où  il  suivaiten  même  temps  les  leçons  de  cette 
université  justement  fameuse.  Le  duc  d'Hamilton  , 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  guérir  d'une  maladie 
grave,  lui  fit  obtenir  en  1716  la  chaire  de  chimie  à 
l'université  de  Glascow  où  il  avait  été  reçu  docteur, 
et  il  fut  nommé  en  17.-il  à  celle  de  médecine.  CuUen 
passa  quelipie  temps  après  à  l'université  d'Edim- 
bourg, et  mourut  en  1790.  A  la  place  de  la  doc- 
trine de  Boërhaave  qui  était  universellement  admise 
dans  les  écoles ,  Cullen  entreprit  d'établir  un  nou- 
veau système  médical.  Mais  il  paiait  qu'il  ne  ût  que 
développer  et  rectifier  sous  certains  rapports  les  in- 
génieuses conceptions  de  l'illustre  professeur  de 
Leyde.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Institutions 
of  medicine ,  part.  I  phijsiologg ,  3'  édit.,  Edimbourg, 
1785,  in-8,  traduit  en  français  par  Bosquillon  ;  en 
allemand  en  1786,  et  en  latin  en  1788;  First  Unes 
of  the  practicc  of  plujsic,  Londres,  1777,  Edim- 
bourg, ns.")  et  1787,   i  vol.  in-8,  réimprimés  en 
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1802,  avec  des  notes  qui  obscurcissent  le  texte 
au  lieu  de  féclaircir.  Cet  important  ouvrage  a  été 
traduit  en  français,  par  Bosquillon ,  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  pratique,  Paris,  1785-87, 
7)  vol.  in-8,  réimprimés  avec  beaucoup  de  chan- 
gements et  d'augmentations  dans  les  notes ,  par 
M.  de  Lens,  Paris  ,  1819 ,  5  vol.  in-8  ;  Synopsis  no- 
sologies methodicœ ,  Leyde,  1772  ,  in-8,  h  édition  , 
1785,  2  vol.  in-8,  traduit  en  allemand  avec  quel- 
ques additions,  Leipsig,  1786,  2  vol.  in-8;  A  trea- 
tisc  of  the  maleria  medica,  Edimbourg,  1789  ,  2  vol. 
in-8,  et  2  vol.  in-i,  son  meilleur  ouvrage.  Un  y 
trouve  des  idées  grandes  et  neuves ,  des  préceptes 
utiles  et  une  critique  judicieuse.  Il  a  été  traduit  en 
fiançais  par  Bosquillon,  Paris,  1789,  2  vol.  in-8, 
en  italien  avec  des  notes  plus  étendues  que  le  texte, 
Padoue,  1792-1800,  0  vol.  in-8. 

*  CULLION  (François-Valentin  de),  né  en  1734, 
mort  à  Dijon  le  20  mars  1821 ,  n'a  mis  que  les  ini- 
tiales V.  D.  C.  à  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Examen  de  l'esclavage  en  général,  et  particu- 
lièrement de  l'esclavage  des  nègres  daris  les  colonies 
françaises  de  l'Amérique,  Paris,  2  vol.  in-8.  C'est  à 
la  fin  de  1802,  et  à  foccasion  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  que  cet  ouvrage  a  vu  le  jour. 

CUMANUS ,  gouverneur  de  Judée.  11  s'éleva  de  son 
temps  une  sédition  à  Jérusalem.  Uu  soldat  de  garde 
à  la  porte  du  temple ,  vers  la  fête  de  Pâques  ,  s'a- 
visa de  se  découvrir  avec  indécence.  Le  peuple  s'en 
prenant  à  Cumanus,  l'accabla  d'injures;  Cumanus, 
pour  le  contenir,  envoya  des  gens  de  guerre  dans 
la  forteresse  Antonia  qui  commandait  le  temple. 
Les  soldats  épouvantèrent  si  fort  la  populace,  que 
dans  un  mouvement  de  terreur  panique ,  il  y  eut 
plus  de  20  mille  personnes  d'étoullées.  Les  tyrannies 
de  Cumanus  devinrent  insupporlables.  Le  peuple 
s'en  plaignit  à  Quadratiis ,  gouverneur  de  Syrie. 
Celui-ci  envoya  Cumanus  à  l'empereur  Claude  ,  qui 
le  condamna  à  l'exil  vers  l'an  55.  Voyez  Flavius 
Josèphe,  liv.  20,  chap.  5  et  suiv. 

CUMBERLAND  (Richard),  né  à  Londres  en  1632, 
déclama  beaucoup  sous  Charles  11  contre  la  religion 
catholique,  à  laquelle  il  imputait  ce  qu'elle  n'en- 
seigne point ,  ce  qu'elle  réprouve  même.  Ce  genre 
de  fanatisme ,  auquel  il  joignait  du  mérite  et  des 
mœurs  pures,  lui  valut  févèché  de  Pétersborough  , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1718,  à  87  ans. 
Ni  sa  dignité  d'évèque,  ni  son  grand  âge,  ne  purent 
l'engager  à  prendre  quelque  repos.  Quand  on  lui 
représentait  que  ses  travaux  nuiraient  à  sa  santé  , 
il  répondait  :  «  11  vaut  mieux  qu'un  homme  s'use 
"  que  de  se  rouiller.  »  La  nature  l'avait  fait  nailre 
avec  beaucoup  de  douceur  dans  le  caractère ,  et  un 
grand  amour  pour  la  paix  ;  mais  fesprit  de  secte 
l'aigrit,  et  le  poussa  quelquefois  jus(iu'à  fempor- 
tement.  On  lui  doit  :  De  legibus  naturœ  disquisitio 
philosophica ,  Londres,  1672,  in-4  ;  réfutation  solide 
des  abominables  principes  de  Hobbes,  traduite  en 
anglais,  1686,  in-8,  et  en  français  par  Barbeyrac, 
qui  l'a  enrichie  de  notes.  Un  Traité  des  poids  et  des 
mesures  des  juifs,  in-8.  11  y  démontre,  ou  il  croit  y 
démontrer  géométriquenient ,  que  le  derach  du  Caire 
était  l'ancienne  coudée  des  Egyptiens  et  des  Hébreux. 
L'Histoire  phénicienne  de  Sanchoniaton ,  Londres, 
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JT'iO,  iii-S  ,  liailiiite  eu  anglais  a\cc  des  notes;  ou- 
vrage poslluinie  qui  est  peu  de  chose,  (|uoii|u'oii 
\  liouve  de  l'éiudition.  11  a  aussi  traduit  lllialoiic 
Jr  la  réformalion  des  Paijs-Bas ,  par  Gcranl  Brandi, 
l.iindies,  1720-1733,  5  vol.  iu-fol. 

CL'MBERLAND  (Guillaume-Auguste,  duc  de), 
lils  puîné  de  Georges  11,  roi  d'Angleleri'e,  né  en 
avril  1721  ,  se  tiouva  en  1745  avec  le  roi  son  pèi'e, 
à  la  bataille  de  Dettingen  en  Allemagne.  Louis  XV 
,i\ant  déclaré,  en  '17-ii,  la  guerre  à  I  Autriclie  et  à 
l'Angleten-e ,  le  duc  de  Cumberlaud  commanda  en 
ilief  l'armée  des  Anglais  et  Hollandais  eu  Flandre, 
et  l'ut  vaincu  à  la  bataille  de  l'onlenoy  en  1743. 
La  même  année,  Charles-Edouard  Stuarl ,  fils  uni- 
que de  Jacques  111 ,  roi  d'Angleterre  ,  espérant  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  aborda  en 
Ecosse  et  y  fit  des  progrès  assez  rapides.  Le  roi 
d'Angleterre  rappela  le  duc  de  Cumberlaud  pour  le 
mettre  à  la  tète  de  l'armée  qui  devait  marcher 
contre  Edouard.  Le  27  avril  171G,  le  duc  remporta 
à  Culloden  une  victoire  complète  (|ui  for(;a  Edouard 
à  abandonner  l'Ecosse.  Après  cette  expédition  ,  il 
revint  aux  Pays-Bas,  conmiauda  les  Anglais,  Ha- 
novriens  et  Hessois  à  la  bataille  de  Lawfeld,  que  les 
Français  gagnèrent  en  17-i7.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  il  commanda  encore  en  chef  les  Anglais  , 
Hanovriens  et  Hessois  en  Allemagne  ,  et  fut  vaincu 
par  les  Français  à  la  bataille  de  llastenbcck  ,  le 
26  juillet  1757.  11  se  retira  sous  le  canon  de  Stade, 
où  il  fLit  enfermé  avec  toute  son  armée  ;  ce  qui  l'o- 
bligea à  faire,  le  10  septembre,  une  capitulation 
par  laquelle  les  Anglais  s'engagèrent  à  ne  plus  servir 
en  Allemagne,  durant  cette  guerre  :  capitulation 
qui  ne  fut  pas  observée.  11  mourut  le  ÔO  octobre 
i  765. 

♦  CUMBERLAND  (  Richard  ),  né  à  Cambridge  en 
1732,  était  arrière-petit-lils  do  l'évèque  de  Pélers- 
borough  et  neveu  du  savant  Richard  Bentley.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois  administratifs  ,  il  se 
relira  à  Tunbridge  pour  se  livrer  uniquement  aux 
lettres,  et  mourut  le  7  mai  1811.  Ses  principaux 
ouvi'ages  sont  :  Preuves  de  la  religion  chrétienne  ; 
le  Calvaire,  ou  la  mort  du  Christ,  poème  en  vers 
blancs;  Anecdotes  sur  les  jjeintres  célehres  d'Es- 
pagne. Ses  meilleures  pii^ces  de  théâtre,  dont  quel- 
ques-unes sont  dans  le  genre  noble,  ont  été  insé- 
rées dans  la  Collection  de  Bell  :  Cumberlaud  a  écrit 
les  Mémoires  de  sa  vie,  2  vol.  iu-i. 

CUN.IÎUS  (  Pierre  ),  professeur  de  belles-lettres  , 
de  politique  et  de  droit  à  Leyde  ,  nacjuit  à  Fles- 
siugue  dans  la  Zélande  en  1586,  et  mourut  à  Leyde 
en  1638.  Parmi  ses  divers  ouvrages  on  distingue 
ceux-ci  :  un  savant  Traité  de  la  république  des  Hé- 
breux en  latin  ,  dont  la  meilleure  édition  est  de 
t703,  in-4;  traduit  en  français,  Amsterdam,  1705, 
3  vol.  in-8.  On  préfère  cependant  les  Mœurs  des 
Israélites,  par  Flenry,  qui  y  traite  le  même  sujet 
avec  plus  d'ordre,  plus  de  jugement,  et  non  moins 
d'érudition  ;  Sardi  vénales,  Leyde,  1612,  in-2i,  et 
dans  le  recueil  de  Très  satyrœ  Menippeœ  de  G.  Corte, 
Leipsig,  1720,  in-8.  11  y  tourne  en  ridicule  les  faux 
savants  et  les  professeurs  ignorants  qui  se  jouent 
de  la  crédulité  de  leurs  élèves.  H  •^  a  joint  une  tra- 
duction de  la  satire  des  Césars  par  .lulieri  l'Aposlat, 


qu'il  a  l'ail  précéder  d'une  dédicace,  où  il  montre 
la  plus  stLipide  prévention  ,  en  élevant  presque  aux 
nues  les  prétendues  belles  qualités  de  ce  prince. 
Lu  recueil  de  ses  lettres ,  publié  en  1725,  in-8,  par 
l'infiitigable  compilateur  Burmau.  On  y  trouve  quel- 
ques anecdotes  sur  l'histoire  littéraire  de  son  temps. 
Cunieus  était  d'un  tempérament  sec  et  colère. 

*  CLNEGO  (  Dominique),  célèbre  graveur,  né  à 
■Vérone  en  1727,  élève  de  F.  Ferrari,  mort  à  Rome 
en  179i.  Son  œuvre  est  considérable.  On  cite  de 
lui  22  estampes  d'après  les  tableaux  des  plus  fa- 
meux peintres  italiens;  les  vues  des  antiques  édi- 
fices de  Borne,  d'après  les  dessins  de  Clérisseau  ;  les 
portraits  de  la  famille  roijale  de  Prusse ,  (ju'il  gi'ava 
d'après  Cuningham,  à  Berlin.  11  excellait  dans  les 
eaux  fortes.  Les  amateurs  recherchent  surtout  son 
estampe  du  jugement  dernier,  d'après  Michel-Ange. 

Cl'iNËGONDE  (  sainte  ),  fille  de  Sigefroi ,  premier 
comte  de  Luxembourg  ,  femme  do  l'empereur 
Henri  11,  fut  accusée  d'adultère,  quoiqu'elle  eût 
fait  vœu  de  chasteté.  Elle  prouva  son  innocence  , 
si  l'on  en  cioit  quebjues  historiens,  en  tenant  dans 
ses  mains  une  barie  de  fer  ardente,  et  selon  d'au- 
tres ,  en  marchant  sur  des  socs  de  charrue  lougis , 
sans  se  brûler.  Les  mêmes  historiens  rapportent  que 
son  mari  dit  dans  ses  derniers  moments  aux  parents 
de  sa  femme  :  "Vous  me  l'avez  donnée  vierge,  je 
)'  vous  la  rends  vierge;  «  discours  où  des  ci'iti<pjes 
modernes  ont  cherché  fort  mal  à  propos  une  ma- 
tière de  censure  (voy.  HE?iRi  11).  Henii  étant  mort 
l'an  1024,  Cunégonde  prit  le  voile  dans  un  monas- 
tère qu'elle  avait  fondé.  Elle  y  mourut  en  lOiO, 
dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Le  pape  Inno- 
cent 111  la  canonisa  solennellement  en  1200.  Son 
corps  est  inhumé  avec  celui  de  Henri  dans  la  cathé- 
drale de  Bamberg. 

CUiNÉGONDE  ou  KINGE  (  sainte  ),  fille  de  Bêla  IV, 
roi  de  Hongrie ,  et  de  Marie  ,  fille  de  Théodore 
Lascaris ,  empereur  de  Constantinople ,  épousa  en 
1239  Boleslas  le  Chaste,  souverain  de  la  Basse- 
Pologne,  et  s'engagea  par  vœu ,  ainsi  que  son  mari , 
à  vivre  dans  une  continence  perpétuelle.  Elle  s'oc- 
cupait presque  uniquement  de  la  [irière  et  des 
exercices  de  la  mortification  ,  faisait  d'abondantes 
aumêmes,  et  allait  elle-même  servir  les  pauvres 
dans  les  hôpitaux.  La  Pologne  soulïrant  beaucoup 
par  le  maui|ue  de  sel,  elle  obtint,  dit -on,  par 
ses  prières  ,  la  découverte  des  fameuses  mines  de 
Wilisca.  Boleslas  étant  mort  en  1270,  elle  prit  le 
voile  dans  le  monastère  de  Sandecz  ,  bâti  depuis 
peu  pour  des  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Claire, 
et  mourut  le  21  juillet  1202.  On  l'honore  avec  une 
singulière  vénération  dans  le  diocèse  de  Cracovie , 
et  dans  plusieurs  autres  endroits.  Son  nom  fut  in- 
scrit dans  le  catalogue  des  saints  par  Alexandre  Ml, 
en  1690.  Voij.  sa  Vie  dans  les  Acla  sanctorum,  t.  5, 
juil.  pag.  661. 

CUiNERUS.  Voy.  Pétri. 

♦  CUNHA  (  Joseph -Anastase  da  ),  savant  portu- 
gais, né  en  1712,  apprit  sans  le  secours  d'aucun 
maître  les  langues  anciennes  et  modernes ,  l'his- 
toire, les  belles-lettres  et  la  philosophie,  et  obtint 
en  177i  une  chaire  de  mathématiques  à  l'université 
de  Coïmbre.  Arrêté  en  1778,  par  ordre  de  l'inqui- 
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sition ,  il  sortit  de  prison  au  bout  de  deux  ans 
et  mourut  le  51  décembre  1787.  Ou  lui  doit  des 
Principes  de  mathématiques ,  composes  pour  le  col- 
lège roval  de  Saint-Georges  dont  il  était  directeur, 
Lisbonne,  1782  :  cet  ouvrage,  remarquable  par  sa 
précision  et  sa  clarté,  a  été  traduit  en  français, 
Bordeaux,  1811.  11  a  laissé  en  outre  quelques  o\ms- 
cules  mathénmtiques  en  manuscrit,  un  llecucil  de 
poésies ,  et  une  traduction  de  la  tragédie  de  il/a/io?HC< 
par  Voltaire ,  (jui  fut  représentée  à  Lisbonne  avec 
succès. 

CLMBEHT  (saint),  né  en  Austrasie,  d'une 
maison  noble ,  fut  évèque  de  Cologne  en  023.  Le 
roi  Dagoberl  le  mit  à  la  icte  de  son  conseil ,  et  le 
lit  gouverneur  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie.  Saint 
Cunibert  fut  encore  chargé  du  gouvernement  de  ce 
loyaunie  sous  Childéric,  fils  de  Clovis  III.  11  moulut 
en  6lU,  avec  la  réputation  d'un  saint  évèque  et  d'un 
ministre  médiocre. 

*  CUNICll  (Raimond),  né  en  1719,  à  Raguse, 
embrassa  jeune  la  règle  de  saint  Ignace  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  professer  les  belles- 
Iclti'es  au  collège  romain.  A  la  suppression  de 
l'ordi-e  des  jésuites,  il  refusa  une  chaire  dans  l'u- 
niversité de  f'ise  ,  pour  ne  pas  quitter  Rome,  où  il 
mourut  en  1794.  On  a  de  lui  :  Anthotogia ,  sice 
Epiyraimnata  grœca  latinis  versibus  reddita,  Rome, 
d771 ,  in-8  ;  une  traduction  en  vers  latins  de  V Iliade, 
ibid.,  1770,  in-fol.;  Epiijrammatum  libri  V,  Parme, 
J803,  in-8;  Discours  et  poésies  latines. 

*  CUNILIATI  (  Fulgence),  dominicain,  né  à  Venise 
en  1085,  d'une  famille  originaire  de  L\on,  se  lit 
connaître  par  ses  talents  pour  la  chaire  et  devint 
en  1757  vicaire -général  de  son  ordre.  Chargé  de 
professer  la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Martin  de  Conégliano,  il  y  mourut  le  9  oc- 
tobre 1759.  11  a  publié  en  italien,  des  ouvrages  de 
piété  et  des  traités  de  dévotion  dont  les  principaux 
sont  :  Méditations  sur  les  Evangiles,  1753,  4  vol. 
in-12;  Méditations  sur  les  prérogatives  de  Marie, 
•1734;  y'ies  des  saints,  d'après  les  écrivains  contem- 
porains ou  tes  historiens  les  moins  crédules,  Venise, 
17.55,  0  vol.;  lie  de  sainte  Catherine  de  Ricci,  Ve- 
nise, 17i7;  Le  Catéchiste  en  chaire,  in— i ,  ouvrage 
Irès-estinié  en  Italie. 

CL'MTZ  (Marie),  tille  ainée  d'un  docteur  en  mé- 
decine de  Silèsie ,  s'appli(pia  à  la  médecine ,  à  la 
peinture,  à  la  poésie,  à  la  musique,  aux  mathéma- 
tiques ,  et  surtout  à  l'astronomie.  Les  astronomes 
de  son  temps  lui  communiquèrent  leurs  lumières 
et  profitèrent  des  siennes.  Elle  mourut  en  lOOi, 
après  avoir  publié  des  Tables  astronomiques. 

'  CUiNiMNGHAM  (  Alexandre  ),  historien  écossais , 
né  en  lO.'ii,  mort  à  Londres  vers  1757,  avait  été 
ministre  d'Angleterre  près  de  la  république  de 
Venise.  Il  a  composé  en  latin  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne ,  depuis  la  révolution  de  1088  jus- 
qu'à l'acénemcnt  de  Georges  I"'',  traduite  en  anglais 
par  Thompson,  1757,  2  vol.  in-4. 

Cl'iNV  (Louis-Antoine),  jésuite  de  Langres,  mort 
en  1735,  parcourut  avec  distinction  la  carrière  de 
l'éloipieuce  à  Versailles,  à  F'aris  et  à  Lunéville.  On 
a  de  lui  trois  oraisons  funèbres  :  celle  de  l'infante 
d'Espagne ,  dauphine  de  France,  1740,  in- 4;  de  la 


reine  de  Pologne ,  1747,  in-4  ;  du  cardinal  de  Rohan, 
1730,  in-4.  11  y  a  dans  ces  discours  des  expressions 
tiiviales,  des  phrases  obscures,  des  constructions 
irréguiières,  des  tours  communs,  des  idées  répé- 
tées, et  une  abondance  de  style  qui  fatigue;  mais 
ces  défauts  sont  éclipsés  par  la  chaleur  avec  la- 
quelle CCS  oraisons  sont  écrites.  L'auteur  saisit  bien 
la  totalité  d'un  caractère,  et  sait  le  mettre  dans  un 
beau  jour  ;  il  rapproche  avec  art  ce  qui  parait 
étranger  à  son  sujet. 

Cl'PANO  on  ClPANl  (François),  sicihen,  reli- 
gieux du  tiers-ordre  de  Saint-François,  né  en  1637, 
mort  à  Palerme,  au  commencement  du  xvni»  siècle , 
s'appliqua  avec  succès  à  l'histoiie  naturelle.  Nous 
avons  de  lui  :  Catalogue  des  plantes  de  ta  Sicile  ; 
Histoire  naturelle  de  cette  île,  etc.,  en  italien, 
1713,  in-folio. 

CUPER  (  Gisbert),  né  en  1644  à  Hemnen ,  dans  le 
duché  de  Gueldres,  mort  à  Deventer  en  1710,  remplit 
longtemps  avec  distinction  une  chaire  d'histoire  en 
cette  ville,  et  fut  un  des  membres  les  plus  savants 
de  l'académie  des  inscriptions  de  Paris.  C'était  m\ 
littérateur  affable ,  poli ,  prévenant ,  surtout  à  l'é- 
gard des  gens  de  lettres  ;  presque  tous  les  érudits 
de  l'Europe  le  consultaient.  Ses  ouvrages  qui  sont 
tous  écrits  en  latin  sont  :  des  Observations  critiques 
et  chronologiques,  2  vol.  in-8,  dans  lesquelles  on 
discute  tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  escarpé  et  de  plus 
ténébreux  dans  l'érudition  ;  V Apothéose  d'Homère , 
1083,  in-4;  une  Histoire  des  trois  Gordiens;  un 
Recueil  de  lettres,  1742,  in-4,  dont  (|uelques-unes 
sont  de  petites  dissertations  sur  ditlërents  points 
d'antiquité. 

Cl'PER  (Guillaume  ) ,  savant  jésuite,  né  à  Anvers 
en  1080,  fut  mis  au  nombre  des  célèbres  hagio- 
giaphes  de  cette  ville,  et  a  beaucoup  travaille  à  la 
rédaction  des  Acta  sanctorum  des  mois  de  juillet  et 
d'août.  On  a  encore  de  lui  :  Tractatus  historico- 
chronologicus  de  patriarchis  constantinopolitanis , 
Anvers,  1733,  in-fol.,  ouvrage  savant,  plein  de 
recherches  et  d'une  bonne  critique.  Il  mourut  le 
2  février  1741. 

CL'PIDON  ou  l'AMOUR,  fils  de  Mars  et  de  Vénus , 
présidait  à  la  volupté.  On  le  repiésente  sous  la 
figure  d'un  enfant,  avec  un  bandeau  sur  les  yeux, 
un  arc  et  un  carquois  rempli  de  llèches  ardentes, 
dont  il  se  sert ,  dit-on  ,  pour  blesser  ceux  qu'il  veut 
corrompre.  11  fut  aimé  de  Psyché ,  et  eut  pour 
compagnon  dans  son  enfance  Antei'os.  On  rappelait 
autrement  Eros.  Les  ris,  les  jeux,  les  plaisirs 
étaient  représentés ,  de  même  que  lui ,  sous  la 
ligure  de  petits  enfants  ailés.  Mais  ces  belles  appa- 
rences n'en  ont  pas  imposé  à  Virgile  ,  qui  le  peint 
sous  les  traits  suivants  : 

Nunc  sL-io  quiJ  sil  Aiiior  ;  iluris  in  raulibus  iUum 
Isnial'us,  aul  Rhoilope,  aut  exlrcmi  Gaianiaiiles 
Non  iioslii  eeneris  piicrum  ,  iiec  sancuiuis  oiluiil. 

'"  CURASSON  (Jacques),  jurisconsulte,  né  le  7  dé- 
cembre 1770,  à  iNeublans  (Jura),  de  parents  culti- 
vateurs, achevait  ses  études  théologi(iues  au  grand 
séminaire  de  Besançon,  lorsque  cet  établissement 
hit  fermé  et  les  professeurs  dispersés.  Atteint  pai'  la 
réquisition,  il  fut  incorporé  dans  un  régiment  d'ar- 
tillene;  mais  n'ayant  aucune  disposition  pour  l'état 
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militaire  ,  il  parvint  à  se  faire  employer  dans  un 
hôpital ,  con)nie  agent  comptable  ;  et  tout  en  rem- 
plissant les  devoirs  de  cette  place  avec  exactitude, 
il  fréquenta  le  cours  de  droit  à  l'école  centrale  et 
ne  larda  pas  à  s'y  distinguer.  Doué  d'un  jugement 
solide  et  d'une  grande  pénétration  ,  il  acquit  en  peu 
de  temps  les  connaissances  dont  il  avait  besoin,  et 
s'élant  fait  recevoir  avocat  il  s'acquit  promptempnt 
au  barreau  de  Besançon  une  réputation  qui  s'étendit 
bientôt  dans  font  le  i-essort  de  la  cour.  Chargé  des 
causes  les  plus  importantes  et  plaidant  prescjue  tous 
les  jours,  il  sut  cependant  trouver  encore  le  loisir 
de  perfectionner  ses  talents  par  l'étude  et  de  com- 
poser plusieurs  ouvrages  remai'quables.  Admis  à 
l'académie  de  cette  ville  en  1850,  il  en  était  pré- 
sident loi'squ'il  mourut  le  IS  avril  18il  ,  à  l'âge  de 
71  ans.  On  citera  de  lui  :  Le  code  fnrextier,  conféré 
et  mis  en  rapport  avec  la  législation  qui  régit  les 
différents  propriétaires  et  usagers  dans  les  bois, 
Besançon  ,  1828,  2  vol.  in-8  ;  Traité  de  la  compétence 
des  juges  de  poix ,  ib. ,  i  859 ,  in-8  ;  2«  éd.  augmentée, 
Dijon  ,  18il ,  2  vol.  in-8.  On  lui  doit  en  outre  une 
édit.  augmentée  du  Traité  du  célèbre  Proudhon, 
son  premier  maître  et  resté  son  ami  :  Des  droits 
d'usage  et  de  servitude.  (  Voy.  Procdhon). 

Cl'R.\UDAU  (  François -Héné  ),  chimiste,  né  en 
d76o  à  Séez,  se  fit  connaître  pai'  linvention  ou  le 
perfectionnement  de  divers  procédés  relatifs  aux 
arts  industriels.  Il  niouiut  à  Paris,  le  23  janvier 
•1815,  des  suites  d'un  excès  de  travail.  Outre  un 
Traité  sur  le  blanchissage  à  la  capeur,  1806,  in-8, 
on  a  de  lui  des  mémoires  dans  les  Annales  de  chimia, 
dans  le  Journal  de  physique,  etc.,  sur  les  parties 
constituantes  de  la  potasse  et  de  la  soude;  sur  la 
nature  du  gaz  inuriatique  oxygéné  ;  sur  les  propriétés 
du  radical  prussiqne;  sur  l'acide  boracique  et  sur  la 
décomposition  du  muriate  de  soiule.  11  a  fourni  des 
articles  au  Cours  d'agriculture  de  Rozier. 

CURCE  (Quinte).  Voy.  Qiinte-Curce. 

Cl'REUS  ou  Cimœus  (  Joachim),  médecin  alle- 
mand ,  fils  d'un  ouvrier  en  laine  de  Freysladt  en 
Silésie ,  parcourut  une  partie  de  l'Emope  pour 
acquérir  des  connaissances.  Au  retourde  ses  voyages, 
il  exerça  la  médecine  avec  réputation  dans  son  pays. 
Il  mourut  en  1373,  à  41  ans.  On  a  de  lui  une  com- 
pilation latine,  sous  le  titre  d'Annales  de  Silésie  et 
de  Brestau,  1571  ,  in-folio  ,  Wittemberg.  11  est  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  sur  cette  province.  Cet 
ouvrage  avec  des  additions  a  été  donné  en  alle- 
mand ,  Leipsig  ,  1607  ,  in-folio, 

CURI.\CES,  trois  frères  de  la  ville  d'.\lbe  ,  qui 
soutinrent  les  intérêts  de  leur  patrie  contre  les 
Horaces,  vers  l'an  669  avant  J.-C.  loy.  Horaces. 

Cl'RIEL  (  Jean-Alfonse  ) ,  chanoine  de  Burgos, 
puis  de  Salamanque  ,  oii  il  professa  la  théologie 
avec  réputation  durant  plus  de  50  ans,  était  de 
Palenciola ,  au  diocèse  de  Burgos.  11  s'associa  aux 
bénédictins,  leur  légua  sa  belle  bibliothèque,  et 
mourut  en  1609.  11  a  laissé  Controrcrsiœ  in  diversa 
loca  sanctœ  Scripturœ ,  16H,  in-fol.;et  d'autres  ou- 
vrages estimés  autrefois  en  Espagne  ,  et  peu  connus 
ailleurs. 

CURIIS  (Jean  de),  dont  le  véritable  nom  était 
DE  HoEFEN,  naquit  en  1483  ,  fut  évêque  de  Warmie, 


et  mourut  vers  1338.  Ce  fut  par  ses  talents  que 
Curiis  s'éleva,  car  il  était  fils  d'un  brasseur.  Il  par- 
vint à  la  plus  intime  confiance  des  rois  de  Pologne 
et  principalement  de  Sigismond  111.  Ce  prince  î'Iio- 
nora  de  plusieurs  ambassades,  dont  il  s'acquitta 
avec  dignité.  La  politique  de  son  tcTups  lui  était 
parfaitement  connue.  Ses  poésies  respirent  cette 
connaissance,  et  elle  en  fait  le  principal  mérite.  On 
les  a  recueillies  en  ■1701  en  1  vol.  in-8,  à  Brcsiau. 
On  y  trouve  :  des  odes,  où  il  y  a  plus  de  latinité 
que  d'élévation  ;  des  hymnes  qui  se  sentent  do  la 
froideur  de  l'âge  oîi  il  les  composa  :  des  épitres, 
où  la  laison  domine  plus  que  le  goût. 

CL'RION  ,  célèbre  orateur  romain,  qui ,  dans  une 
harangue,  appela  César  rhomme  de  toutes  les  femmes, 
et  la  femme  de  tous  les  liommes  :  abomination  qui , 
chez  un  peuple  aflreusoment  corromp\i ,  passait 
jjour  un  éloge.  Curion  avait  le  talent  de  la  parole, 
mais  il  le  vendait  chèrement. 

CURION  (Cœlius  Secundus),  Piémontais  ,  né  à 
San-Chirico  en  1.305  ,  fut  d'abord  principal  du  col- 
lège de  Lausanne ,  et  ensuite  professeur  d'éloquence 
à  Bàlo.  11  abandonna  la  religion  catholique ,  pour 
suivre  les  erreurs  de  Luther.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage singulier,  intitulé  De  amplitudine  beati  regni 
Dei,  Bàle ,  1330,  in-8.  11  étend  tellement  ce  royaume 
qu'il  prétend  ,  contre  la  parole  expi'esse  de  l'Ecri- 
ture ,  que  le  nombre  des  élus  surpasse  infiniment 
celui  des  réprouvés.  C'est  ime  suite  naturelle  du 
système  pi'ofesfant  qui,  n'ayant  pas  la  vérité  pour 
lui,  doit  s'associer  tous  les  errants.  (  Voy.  Jurieu). 
Il  mourut  en  1369,  à  67  ans.  On  a  encore  de  lui  : 
Opuscula,  Râle,  I3ii,  in-8,  rares,  et  qui  contien- 
nent une  dissertation  sur  la  Providence ,  une  autre 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  etc.  L'auteur  y  parait 
favorable  aux  sociniens.  Des  lettres,  Bàle,  1.355, 
in-8.  On  lui  attribue  Fasquillorum  tomi  duo ,  1344, 
2  tom.  en  1  vol.  in-8.  Ce  qui  l'a  fait  juger  éditeur 
de  ce  recueil,  c'est  qu'il  est  lui-même  auteur  des 
deux  Pasquillus  exstaticus ,  in-8,  l'un  sans  date, 
l'autre  de  Genève,  1314.  Le  second  a  été  réimprimé 
avec  Pasquillus  theologaster,  Genève,  1667,  in-12, 
satires  sanglantes  que  la  méchanceté  d'une  part, 
l'envie  de  les  supprimer  de  l'autre,  ont  fait  re- 
chercher. Traduction  en  latin  de  VHistoire  d'Italie, 
par  Gnichardin  ,  Bâie,  1500,  5  vol.  in-foL;  De  bello 
Melitensi,  anno  1503,  historia,  Bàle,  1367,  in-8, 
et  dans  la  collection  de  Muratori. 

CLRION  (  Cœlius-Augustinus) ,  fils  du  précédent , 
mort  quelque  temps  avant  son  père,  en  1307,  à 
29  ans,  laissa  :  Saracenicœ  historiée  lib.  111,  Bàle, 
1307,  in-folio;  Marochensis  regni  in  Mauritania, 
descriptio  dans  l'Hisloria  orientalis  de  Reineccius  , 
Francfort,  1396,  in-folio;  ouvrages  compilés  sur 
de  mauvaises  relations. 

Cl'RION  (Jean),  docteur  et  professeur  en  mé- 
decine, s'appliqua  dans  ses  moments  de  loisir  à 
l'étude  de  l'histoire,  et  mourut  en  1372.  On  a  de 
lui  :  De  Francorum  rcbns  et  origine  lib.  Il,  Bàle , 
1537,  in-folio. 

CURll'S-DE.'STATrS  (  Marcus-Annius  ),  illustre 
romain  ,  fut  trois  fois  consul ,  et  jouit  deuv  fois  des 
honneurs  du  triomphe.  Il  vainquit  les  Samnites, 
les  Sabins,  les  Lucaniens,  et  battit  Pyrrhus  près  de 
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Taronic,  l'an  272  avant  J.-C.  Sos  vertus  civiles 
étaient  encore  au-dessus  de  ses  talents  militaires. 
Les  ambassadeurs  des  Samnites  l'ayant  trouvé  qui 
faisait  cuire  des  raves  dans  un  pot  de  terre ,  à  la 
campagne  où  il  s'était  l'etiré  après  ses  victoires,  lui 
offrirent  des  vases  d'or  pour  l'engager  à  prendre 
leurs  intérêts.  Le  romain  les  refusa ,  en  disant  :  «  Je 
»  préfère  ma  vaisselle  de  terre  à  vos  vases  d'or  ;  je 
»  ne  veux  point  être  riche ,  content  dans  ma  pau- 
))  vreté  de  commander  à  ceux  qui  le  sont.  «  La 
modestie  des  païens  allait  toujours  de  pair  avec 
leur  orgueil. 

CURllS-FORTUXATJANLS,  rhéteur  du  me  siècle, 
dont  il  nous  reste  quelques  ouvrages  dans  les  Rhe- 
tores  anliqui ,  Venise ,  Aide  ,  1 32Ô ,  in-folio ,  Paris , 
J399,  in-i. 

*  CIRRAN  (  John- Phil pot  ),  né  en  d750  à  New- 
Market ,  dans  le  comté  de  Cork ,  destiné  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique ,  ne  tarda  pas  à  porter  ses  vues 
vers  le  barreau  ,  et  en  1773,  il  fréquenta  l'école  du 
Temple  à  Londres.  La  première  fois  qu'il  eut  occa- 
sion de  parler  en  public  ,  il  parut  d'abord  ne  ré- 
pondre que  faiblement  à  l'opinion  que  l'on  s'était 
formée  de  son  talent;  mais,  devenu  maître  de  son 
émotion ,  il  s'exprima  avec  tant  d'énergie  et  d'a- 
bondance que  l'assemblée  entière  lui  témoigna  sa 
vive  svmpathie.  Son  éloquence ,  animée ,  l'était 
surtout  quand  il  avait  à  peindre  les  persécutions 
exercées  contre  les  prêtres  catholiques  par  l'église 
dominante  de  la  Grande-Biclagne.  On  aime  à  citer 
en  ce  genre  un  fait  qui  honore  sa  mémoire.  Un 
ecclésiastique  avancé  en  âge  ayant  refusé  de  s'é- 
cai  ter  des  devoirs  de  son  étal  pour  complaire  à  la 
maîtresse  d'un  lord,  fut  injurié  par  ce  seigneur,  et 
même  frappé,  tandis  qu'il  était  en  prières  dans  sa 
modeste  retraite.  Il  eu  appelait  à  la  justice,  mais 
aucun  avocat  n'osait  se  charger  de  la  cause.  Curran 
prit  en  main  la  défense  du  prêtre  outragé,  et  son 
éloquence  triompha  des  obstacles.  Bien  que  les 
jurés  fussent  tous  protestants,  l'agresseur,  protes- 
tant hii-nième,  fut  condamné  à  cinquante  livres 
sterling  de  dommages -intérêts.  Plus  tard,  le  bon 
prêtre  se  voyant  sur  son  lit  de  mort,  lit  appeler 
son  généreuv  défenseur  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance de  la  seule  manière  qui  fût  en  son 
pouvoir,  pour  lui  donner  sa  bénédiction.  Après 
sept  années  consacrées  exclusivement  au  barreau, 
devenu  membre  du  parlement,  il  ne  put,  malgré 
ses  efforts  réunis  à  ceux  de  ses  amis,  ol)lenirpour 
l'Irlande  quelque  adoucissement  au  régime  mons- 
ti'ueux  sous  lequel  ce  pays  gémissait  depuis  un 
siècle.  En  1801  ,  VAcie  d'union  fut  souscrit  par  nue 
assemblée  vénale,  et  les  catholiques  n'eurent  d'autre 
consolation  dans  leur  détresse  que  les  murmures 
de  ri£urope  indignée.  Curran  ne  quitta  l'Irlande 
que  lorsque  les  conséquences  de  cet  acte  l'eurent 
plongée  dans  un  abattement  dont  ne  pouvaient  la 
retirer  quelques  succès  de  tribune.  En  .\ngleterre, 
il  se  lia  bientôt  avec  Eox  et  divers  chefs  du  parti  de 
l'opposition.  Après  la  mort  de  Pitt ,  les  amis  de 
Curran  se  servirent  de  leur  influence  momentanée 
pour  le  faire  nommer  maître  des  rôles  en  Irlande 
t't  membre  du  conseil  privé;  mais  le  nouveau  mi- 
nistère suivit  à  l'égard  des  catholiques  une  marche 
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équivoque.  Promptement  détrompé ,  Curran  se  dé- 
mit de  ses  charges  avec  le  désintéiessement  qui  le 
caractérisait.  A  cette  époque,  il  fit  un  voyage  en 
France  ,  et  peu  après  son  retour  à  Londres,  il  mou- 
rut le  fi  octobre  1817,  dans  sa  GS  année.  Sa  Vie , 
écrite  par  son  fils  William-Henry,  a  paru  en  1819, 
2  vol.  in- 8;  ou  y  trouve  des  détails  fort  instructifs 
sur  les  efforts  tentés  par  l'Irlande  pour  obtenir  son 
émancipation  religieuse.  La  mort  empêcha  Curran 
lui-même  de  publier  deux  ouvrages  d'im  grand 
intérêt.  Ce  sont  des  Mémoires,  embrassant  dix-huit 
années,  depuis  1782  jusqu'en  1800,  et  un  Récit, 
en  forme  de  roman ,  mais  se  rattachant  à  Ihistoire 
moderne  des  Irlandais. 

CURNE.  Voij.  Palavk. 

CL'ROPALATE.  Voij.  Scylitzès. 

*  Cl'RRlE  ou  CURRY  (Jacques),  médecin  écossais, 
né  en  1730  à  Kiikpatrick-Fleming,  dans  le  comté 
de  Dumfries,  se  fit  une  grande  réputation  en  cons- 
tatant l'utilité  de  l'eau  froide  dans  différentes  ma- 
ladies et  en  déterminant  les  cas  où  l'on  devait  y 
avoir  recours.  Ce  médecin  joignit  la  culture  des 
lettres  à  la  pratique  de  son  art,  et  s'appliqua  même 
à  la  politique.  11  mourut  à  Sidmonth  dans  le  De- 
vonsliiro  ,  le  5(1  août  1803.  On  citera  de  lui  :  Ré- 
sullats  (les  efj'ets  médicaux  de  l'emploi  de  Veau ,  etc., 
Liverpool  ,  1797  ,  in-8  ;  j''  édit.  180i,  2  vol.;  traduit 
en  plusieurs  langues.  Observations  sur  les  morts 
apparentes ,  trad.  en  fr.  par  L.  Odier,  Genève,  1810, 
in-8;  Lettre  (sous  le  nom  de  Jasper  Wilson  )  de 
William  put,  dont  le  but  est  de  montrer  que  la 
guerre  contre  la  France  était  injuste  et  impolitique. 

CURSINET  ,  fourbisseur  de  Paris ,  célèbre  vers 
l'an  1000  pour  les  ouvrages  de  damasquinerie.  Cet 
artiste  excellait  également  dans  le  dessin  et  dans 
la  manière  d'appliquer  l'or  et  de  ciseler  le  relief. 

*  CURSIUS  (Pierre  ),  prêtre,  docteur  en  théologie, 
né  à  Carpinelo ,  professa  la  rhétorique  à  Rome , 
avec  quelque  réputation.  11  fit  paraître,  en  1353,  sa 
Defensio  pro  Italia,  contre  Erasme,  qui  désavoua 
les  intentions  que  lui  prêtait  son  adversaire.  On  lui 
doit  des  poésies  latines  ,  entre  autres  :  Lacrymœ  in 
cœde  Aicol.  Cursii,  unici  (jermanici,  Rome,  1319,  etc. 
Ad  humani  gêner is  Servatorem ,  in  urbis  Roniœ  ex- 
cidio ,  deploralio,  Paris,  1328,  in-8. 

CURTENBOSCH  (  Jean  de  ) ,  né  à  Gand  vers  le 
commencement  du  xvif  siècle,  se  rendit  habile 
dans  les  langues  savantes ,  assista  aux  premières 
sessions  du  concile  de  Trente ,  et  mourut  à  l^ome 
vers  l'an  1350.  On  a  de  lui  une  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  premières  sessions  de  ce  concile, 
dans  la  Collectio  ampUssima  des  Pères  Martenne  et 
Durand,  tome  8.  On  voit  aussi  un  abrégé  de  cette 
relation  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
tiques de  Dupin,  tomel3  ,  édit.  d'Amsterdam,  1710. 

CURTI  (Pierre),  jésuite,  né  à  Rome  en  17M, 
professeur  d'hébreu  au  collège  romain  ,  passait 
pour  l'un  des  plus  subtils  métaphysiciens  de  son 
temps.  On  a  de  lui  des  dissertations  savantes  et  cu- 
rieuses sur  divers  passages  difficiles  de  l'Ecritine  ; 
les  principales  .sont  :  Christus  sacerdos,  Rome, 
1731  ;  Solstans,  dissertât,  ad  Josue ,  cap.  10,  Rome, 
1731;  Sol  retrogradus  ,  diss.  ad  v.  8.  cap.  ."8  Isaiœ , 
Rome,  1730.  La  conclusion  de  l'auteur  est  que  le 
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jour  fut  plus  long  qu'il  ne  devait  être,  mais  seule- 
ment de  5  heures  environ  ,  et  que  cette  rétrograda- 
lion  du  soleil  eut  lieu  à  5  heures  après  midi.  Le 
Père  Curti  mourut  à  Rome  le  i  avril  1762. 

*  CL'KTIS  (William),  botaniste,  né  à  Alton  dans 
le  llampshire,  exerça  la  profession  de  pharmacien 
à  Londres  et  mourut  à  Brompton  en  1799.  On  a  de 
lui  :  Instructions  for  collecting  and  preserving  in- 
sects,  Londres  ,  1771  ,  in-8  ;  Ftora  Londinenfiis  ,  Lon- 
dres, 1777-98,  G  pail.  in-fol.,  contenant  120  pi. 
color.  et  autant  de  feuilles  de  tCNle;  l'ouvrage  n'est 
pas  terminé.,  mais  il  en  a  paru  une  nouv.  édil. 
eoi'rigée  par  Gevry-Graves  et  continuée  par  Jacks 
Hooker,  5  vol.  gr.  in-fol.  conten.  (iil  pi.;  Catalogue 
of  tlie  british  médicinal,  Londres,  1782,  in-8; 
Enmneratio  of  the  british  grasses,  qu'il  refondit  sous 
le  titre  d'Observations  pratiques  sur  les  graminès  de 
la  Grande-Bretagne ,  3'^  édit.,  1798;  The  botanical 
magazine,  Londres,  1787-98,  12  vol.  in-8,  avec 
'132  planches.  Cet  ouvrage ,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes ,  a  été  continué 
par  John  Sims  et  formait,  en  1826,  5i  vol.  in-8; 
Lectures  on  botanij ,  Londres,  18(M,  3  vol.  in-S  , 
2«  éd.  1816,  avec  la  vie  de  l'auteur  par  Th.  Thornton. 

CURTIUS  (Marcus),  chevalier  romain,  se  dévoua 
poui'  le  salut  de  sa  patrie  vers  l'an  362  avant  J.-C. 
La  terre  s'était  entr'ouverle  dans  une  place  de 
Rome;  l'oracle,  consulté  sur  ce  prétendu  prodige  , 
répondit  que  le  goulfre  ne  pouvait  être  comblé  qu'en 
y  jetant  ce  que  le  peuple  romain  avait  de  plus  pré- 
cieux. Marcus  Curtius,  jeune  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vanité,  crut  que  les  dieux  ne  demandaient 
d'autre  victime  que  lui.  11  se  précipita  solennelle- 
ment tout  armé  ,  avec  son  cheval  dans  l'abîme,  et 
passa  auprès  des  superstitieux  pour  avoir  sauvé  sa 
patrie  parce  sacrifice ,  la  teire  s'étant,  dit-on,  re- 
fermée presque  aussitôt  qu'elle  l'eut  reçu.  Cette 
anecdote  a  tant  de  rapport  aves  celle  à'Anchurus, 
fils  de  Midas,  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  le 
regarde  comme  une  l'iction ,  imaginée  d'après  une 
autre. 

CURTIUS.  Voij.  QuiME-CiRCE. 

CURTIUS  (Matthieu  ) ,  médecin  de  Pavie  ,  mort  à 
Pise  en  ISii,  à  70  ans,  laissa  plusieurs  ouviages 
sur  son  art,  entre  autres  un  traité  De  curundis  fe- 
hribus.  11  l'avait  pratiqué  avec  succès,  et  s'en  était 
servi  pour  conserver  jusqu'à  sa  vieillesse  une  santé 
vigoureuse. 

CURTIUS  (Jacques  ) ,  jurisconsulte ,  né  à  Bruges , 
vers  l'an  1500,  a  laissé  une  traduction  exacte  en 
latin  de  la  paraphrase  grecque  par  Théophile,  des 
Ihstitutes  de  Justinien  Anvers  ,  laiO. 

CURTIUS  (Cornélius) ,  religieux  augustin,  natif 
de  Bruxelles ,  fut  successivement  professeur  en  théo- 
logie à  Bruxelles  ,  à  Louvain  ;  prieur  à  Ingolstailt , 
à  Vienne,  à  Prague,  vicaire-gén.'i'al  des  [irovinces 
d'Autriche  et  de  liavièrc  ;  provincial ,  déliniteur- 
général.  11  mourut  le  9  octobre  1638  ,  à  Westnums- 
ter,  près  de  Dendermonde  ,  âgé  de  17  ans.  Le  Père 
Curtius  était  habile  dans  les  belles-lettres  et  dans 
rtiisloire.  L'empereur  Ferdinand  11  l'honora  du  titre 
de  son  historiogi-aphe.  11  est  auteur  des  Eloges  des 
hommes  illustres  de  son  ordre  ,  Anvers  ,  1636  ,  in-i. 
Ces  éloges,  au  nombre  de  trente,  sont  très-bien 
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écrits,  d'un  stjlo  peut-être  trop  poli  et  trop  re- 
cherché. A'ous  avons  encore  de  lui  des  sermons  en 
latin  ,  y  histoire  de  plusieurs  saints  de  son  ordre,  et 
une  dissertation  De  clavis  doininicis ,  Anvers,  1634, 
Leyde,  1695,  dans  laquelle  il  discute  si  Jé.sus- 
Clnist  a  été  attaché  à  la  croix  avec  trois  ou  quatre 
clous  :  il  se  détermine  pour  la  dernière  opinion 

•  CURTIUS  (Michel-Conrad),  historien  du  pays 
de  Hesse  ,  et  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Marbourg,  né  en  1724  dans  le  duché  de  Meklen- 
boing  ,  mort  en  1802,  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  allemand  ;  mais 
le  seul  qui  soit  recherché  est  le  suivant  :  Commen- 
tarii  de  senatu  roniano,  sidi  imperaloribus  post  letn- 
pora  eversœ  rcipublicœ j  Halle,  17G8,  iu-8,  Ham- 
bourg et  Genève,  1769,  in-4,  un  des  meilleurs 
livres  que  nous  ayons  sur  cette  matière. 

'  CURTZ  (  Albert  ) ,  en  latin  Curtius ,  jésuite ,  né 
en  1600  à  Munich  ,  où  il  mourut  en  1671  ,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  historiques  et  astronomiques 
dont  les  principaux  sont  :  Xovuni  cceli  systema  , 
Dillingen,  1626,  in-i;  Problema  Austriacum  ,  Mu- 
nich, 1655;  Amussis  Ferdinaiulea,  sive  Problema 
architecturœ  militaris ,  Munich,  1651  ,  in-fol.;  Syt- 
loge  Ferdinandea,  sive  Collectanea  hisloriœ  cœlestis 
è  commentariis  Tychonis-Brahe  ab  anno  1582  ad 
1001  ,  Vienne,  1657,  et  Augsbourg,  1606,  2  vol. 
in-fol.,  etc.  Curlz  a  traduit  de  l'allemand  en  latin 
la  Conjuration  d'Albert,  duc  de  Friedland,  Vienne  , 
1635;  mais,  sur  le  reproche  qu'on  lui  fit  d'atta- 
quer un  piince  que  l'ordre  des  jésuites  honorait 
connue  un  de  ses  bienfaiteurs ,  il  fit  brûler  tous 
les  exemplaires  de  son  écrit  qui  n'étaient  pas  en- 
core distribués  :  ce  qui  a  rendu  l'ouvrage  extrême- 
ment rare. 

CUSA  (Nicolas  de).  Voy.  Nicolas  de  Ciis.\. 

CUSPINIEN  (  Jean  ) ,  premier  médecin  de  l'empe- 
reur Maximilien  1'^'',  employé  parce  prince  dans 
plusieurs  négociations  délicates  ,  était  né  à  Schwein- 
iurt  en  Franconie  ,  et  mourut  à  Vienne  en  1529.  On 
a  de  lui  :  un  Commentaire  sur  la  Chronic[uc  des  con- 
suls de Cassiodore,  in-folio,  en  latin  ,  1552  :  De  Cœ- 
saribus  ,  à  Julio  Cœsare  usque  ad  Maximilianum  1 , 
Francfort,  IGOI  ,  in-folio,  Leipsig  ,  in-folio;  ou- 
vrage estimé  et  qui  contient  des  particularités  le- 
marquables  et  peu  connues  :  Descriptio  Austria' , 
se  trouve  avec  le  précédent.  Ce  n'est  pas  un  livre 
de  topographie  ,  comme  le  titre  semble  l'annoncer, 
mais  une  histoire  succincte  de  l'Autriche.  Une  His- 
toire de  l'origine  des  Turcs,  et  de  leurs  cruautés  en- 
vers  les  chrétiens,  Anvers,  1541,  in-8  ,  en  latin.  Cet 
auteur  avait  des  connaissances  étendues  sur  la  po- 
litique ,  l'histoii'e  et  la  médecine.  Sa  Vie  a  été 
écrite  par  Gerbelius  en  15i0. 

CUSPIUS-FADUS ,  gouverneur  de  la  Judée ,  pur- 
gea cette  province  des  voleurs  et  des  fanatiques  qui 
la  troublaient  vers  l'an  45.  Ayant  appris  qu'un 
nornmé  Theudas  débitait  en  public  de  prétendues 
prophéties,  et  enunenait  le  peuple  avec  lui,  il  le  fit 
arièler  par  des  cavaliers,  i]ui  dissipèi'cnt  la  multi- 
tude ,  et  se  saisirent  du  faux  piophète.  Cuspius 
mourut  avec  la  réputation  d'un  honniie  équitable 
et  intelligent.  Voyez  Flavius-Josèphe ,  livre  20,  cli. 
1  et  2. 
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CUSSY  (François- Alexandre  de  ) ,  né  en  Nor- 
mandie, d"une  famille  honorable,  obtint  un  cano- 
nicat  àe  la  cathédrale  de  Baveux,  dont  la  révolution 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  longtemps.  Il  alla  cher- 
rher  un  azile  en  Angleterre,  et  n'en  revint  que  vers 
l'époque  du  concordat.  Il  fut  alors  nommé  par  le 
nouvel  évèque  de  Baveux  ,  mcmbie  de  son  chapitre 
et  chargé  d'un  des  archipvètrés  du  diocèse.  Son 
nom  et  son  mérite  devaient  le  portera  Tépiscopat  ; 
mais  il  eut  le  malheur  d'ètie  appelé  à  remplir  un 
siège  qui  n'était  pas  véritablement  vacant,  et  le 
malheur  encore  plus  grand  d'accepter  cette  nomi- 
nation. Le  li  avril  1815,  désigné  évèque  de  Troyes 
à  la  place  de  M.  de  Boulogne  (  voy.  ce  nom) ,  le  cha- 
pitre reçut  ordre  de  lui  donner  des  pouvoire  d'ad- 
ministrateur. .Apres  plusieurs  jours  de  délibérations, 
cinq  chanoines  sur  huit  furent  d'avis  de  les  accorder. 
Une  grande  partie  du  diocèse  éiait  loin  d'approuver 
la  conduite  du  chapitre.  Pour  faire  cesser  la  divi- 
sion qui  en  résulta ,  ou  consulta  le  pape  et  les  car- 
dinaux ,  qui  répondirent  que  les  droits  de  .M.  de 
lîoulogne  étaient  entiers,  et  que  le  chapitre  avait 
outrepassé  ses  pouvoirs.  Cependant  l'abbé  de  Cussy 
continua  d'administrer  le  diocèse,  et  fut  soutenu 
par  Bonaparte  qui,  étant  venu  à  Troyes  en  1814, 
au  milieu  des  embarras  de  sa  position ,  trouva  le 
temps  de  s'occuper  de  ces  querelles ,  et  de  faire 
donner  par  le  chapitre  de  nouveaux  pouvoirs  à  l'é- 
vèque  nommé.  A  la  restauration  ,  l'abbé  de  Cussy 
retourna  à  Baveux ,  où  ses  vertus  et  son  amabilité 
le  faisaient  justement  honorer  et  chérir.  Il  y  vécut 
longtemps  dans  la  retraite ,  et  reçut  le  titre  de 
grand-vicaire.  11  y  est  mort  dans  les  derniers  jours 
de  1853,  à  l'âge  d'environ  76  ans. 

*  CUSTINE  (  .\dam-Philippe ,  comte  de  ) ,  lieute- 
nant-général ,  naquit  à  .Metz  le-i  février  1740,  d'une 
ancienne  famille  originaire  du  pays  de  Liège. 
Nommé  à  l'âge  de  7  ans  sous-lieutenant  au  régi- 
ment de  Saint  -  Chamans ,  il  suivit  le  njaréchal  de 
Saxe  dans  la  campagne  de  1748,  et  fut  réformé.  Alors 
il  vint  terminer  ses  études  à  Paris ,  et  entia  dans  le 
régiment  du  roi ,  puis  dans  les  dragons  de  Schom- 
berg.  En  1758,  il  commandait  une  avant-garde  en 
\Vest|ihalie  sous  le  prince  de  Soubise  ,  et  son  nom 
est  cité  avec  éloge  dans  les  mémoires  Oe  Frédéric.  Le 
duc  de  Choiseul  dont  il  était  parent ,  fit  créer  pour 
lui  en  1762  un  régiment  de  dragons,  du  nom  de 
Custine.  Au  moment  de  la  guerre  d'Amérique  il 
changea  son  régiment  contre  celui  de  Saintonge- 
infanterie  ,  qui  devait  être  embarqué.  11  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  principalement  à  la  prise 
d'Yorck  -  Tovvn  ;  et  à  son  retour  fut  fait  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  de  Toulon.  Député  en  1789 
de  la  noblesse  de  Metz  aux  états  généraux ,  il  se 
prononça  dès  les  premières  séances  pour  toutes 
les  réformes.  En  1792  il  obtint  le  commandement 
de  Farmée  du  Rhin  où  il  fit  régner  la  discipline 
avec  une  sévérité  qui  plus  tard  servit  de  prétexte  à 
ses  ennemis  pour  le  perdre.  Pendant  que  Keller- 
niann  poursuivait  les  Prussiens  en  Champagne,  il 
.s'avança  sur  le  Rhin ,  et  s'empara  de  Spire ,  de 
Woims  et  de  Mayence.  S'étant  ensuite  dirigé  vers 
la  Franconie,  contre  les  ordres  du  ministre  et  contre 
l'avis  des  autres  généraux,  il  prit  Kœnigsberg  et 
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Francfort-sur-le-Mein,  d'où  il  publia  une  procla- 
mation impolitique  et  violente  contre  les  princes 
Allemands.  Mais  attaqué  par  les  Prussiens,  après 
avoir  essuyé  plusieurs  échecs,  il  se  vit  obligé  de  se 
replier  et  d'abandonner  Mayence  à  ses  propres 
forces.  Sa  retraite  excita  de  toutes  parts  des  plaintes  ; 
et ,  quoiqu'il  eût  cherché  à  se  justifier  de  son  mau- 
vais succès,  il  fut  rappelé  peu  de  temps  après  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Custine  avait  com- 
mis un  crime  que  ne  pouvaient  lui  pardonner  les 
jacobins  (|ui  venaient  de  triompher  au  51  mai ,  il 
avait  exprimé  pnblii[uement  son  indignation  de  la 
condamnation  de  Louis  \VI.  Décrété  d'acctisatiou  le 
29  juillet  1795,  il  fut  arrêté  le  même  jour  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  où  il  se  défendit 
avec  calme.  Sa  mort  avait  été  résolue;  il  fut  con- 
damné le  27  août  et  exécuté  le  lendemain.  Au  mo- 
ment d'aller  à  l'èchafaud  il  écrivit  à  sa  belle-tille 
une  lettre  pleine  de  résignation.  11  demanda  un 
confesseur  qui  lui  fut  refusé.  .Arrivé  au  pied  de  l'è- 
chafaud il  s'agenouilla,  fit  une  courte  prière  et  mou- 
rut avec  fermeté.  C'était  sans  doute  un  bon  officier- 
général  ;  il  excellait  surtorit  dans  les  manœuvres  de 
cavalerie;  mais  il  parait  qu'il  n'avait  pas  des  vues 
assez  étendues  pour  embrasser  les  différentes  par- 
ties d'un  grand  commandement.  On  a  publié  k 
Hambourg  des  Mémoires  du  général  Custine,  ré- 
digés par  un  de  ses  aides-do-camp ,  1794,  2  vol. 
in-8;  ils  sont  attribués  à  Baraguay  d'Hilliers  (  Voij. 
ce  nom  ). 

'  CL'STINE  (Amand-Philippe  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1768,  débuta  dans  la  carrière  diplo- 
matique avec  succès.  Eu  1792,  sous  le  ministère 
de  M.  de  Narbonne,  quelques  personnes  qui  n'é- 
taient pas  sans  infiuence  ,  ayant  conçu  le  projet 
absurde  de  mettre  le  duc  de  Brunswick  à  la  tète  de 
la  révolution,  et  de  lui  donner  le  commandement 
des  armées,  le  jeune  Custine,  chargé  de  cette  mis- 
sion délicate,  mit  tant  de  chaleur  et  d'art  dans  ses 
négociations,  que  le  prince, dit-on,  balança  un  in- 
stant. Cette  affaire  ayant  échoué,  il  fut  envoyé  à 
Berlin  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire;  mais 
la  Prusse  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France,  il 
vint  rejoindre  son  père,  qui  le  fit  son  aide-de-camp 
et  l'envoya  en  janvier  1795  à  Paris ,  suivre  ses  ré- 
clamations auprès  des  comités.  Ses  liaisons  avec 
les  girondins,  et  surtout  la  chaleur  des  démarches 
qu'il  fit  pour  sauver  son  père,  le  firent  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire.  Il  se  défendit  avec  tant  de 
présence  d'esprit  et  de  clarté,  que  l'auditoire  at- 
tendri s'écriait  :  //  est  sauvé;  mais  il  avait  signalé 
la  mauvaise  foi  du  président,  qui  en  lisant  sa  corres- 
pondance avec  le  duc  de  Brunswick,  eu  altérait  le 
sens  pour  le  perdre  plus  sûrement.  Après  un  tel 
affront ,  de  pareils  juges  ne  devaient  pas  être  dis- 
posés à  l'absoudre.  Il  fut  condamné  le  3  janvier 
i79i,  et  exécuté  le  même  jour.  Il  montra  jusqu'au 
dernier  moment  une  grande  fermeté,  et  il  écrivit  à 
sa  femme  [M"»  de  Sabran),  les  lettres  les  plus  tou- 
chantes. 

CL'STIS  (Charles),  né  à  Bruges  en  1704,  y  a  rem- 
pli quel<iues  emplois  dans  la  magistrature,  et  a 
donné  dans  le  langage  de  son  pays  :  Annales  de  la 
ville  de  Bruges,  2  vol.  in-8 .  réimprimées  en  3  vol. 
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in-8:  ouvrage  curieux,  exact,  et  qui  a  demandé 
lieaiK'oiip  de  recherches.  11  est  mort  à  Bruges  le  20 
féviier  1752. 

CLISTOSou  COSDER  (Dominique),  graveur,  né  ;i 
Anvers  en  tîiliO,  s'établit  à  Aiigsbourg,  où  il  mou- 
rut vers  11)10.  On  a  de  lui  :  Atrium  hiroiciim,Au\ii- 
bomg  ,  IGOO-llIOî) ,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  rcn- 
lermu  les  vies  abrégées  et  les  portraits  gravés  des 
comtes  du  Tyrol ,  des  rois  de  iNaples ,  des  ducs  et 
électeurs  de  Saxe  ,  des  ducs  de  Bavière  ;  l'rincipuin 
christianorum  stcmmala  ,  etc.,  Augsbûurg  ,  ICIO, 
iii-lbl.;  Quuruiinlam  iUustrium  eruditoruin  imagines, 
■unum    in  lilictlttm  conjectœ ,  etc. 

'  Cl VKLIEH  DE  TlilE  (Jean-Cuillaume-Augus- 
liu),  auteur  dramatiiiue,  né  en  17(10  à  lioulogne- 
sur-Mer,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  exerça 
la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale.  Député 
de  la  garde  nationale  à  la  fédération  du  li  juillet 
1790,  il  s'établit  à  Paris,  fut  chargé  de  divers  em- 
plois et  plus  tard  nommé  sous-chef  dan.s  les  bu- 
leaux  de  l'instruction  publiipie.  Après  le  18  bru- 
maire, il  reprit  du  service,  et  nommé  capitaine  des 
guides-interprètes  ,  fit  plusieurs  campagnes.  Les  fa- 
tigues de  la  guerre  ra\ant  obligé  de  demander  sa 
retraite,  il  se  voua  depuis  à  la  culture  des  lettres, 
et  composa  un  si  grand  nombre  de  mélodrames , 
genre  dont  il  est  regardé  connue  le  créateur,  qu'il 
fut  surnommé  le  Corneille  du  floutecard.  Il  mourut 
le  2,")  mai  tS2i,  âgé  de  .^)8  ans.  Outre  deux  volumes 
in-8  de  youvelles.  Contes ,  etc.,  1808,  on  lui  doit  une 
foule  de  pièces  jouées  pour  la  plupart  avec  succès, 
mais  qui  sont  à  ptîu  près  complètement  oubliées 
aujoui'd'hui. 

'  CUVIER  (  Georges-Léopold-Chrétien-Frédéric- 
Dagobert  ),  le  plus  grand  naturaliste  des  temps  mo- 
dernes, né  à  Monlbéliard  ,  le  25  août  1709,  mani- 
festa dès  l'enfance  une  ardeur  de  savoir  qui  inspi- 
rait à  sa  mère  des  inquiétudes  pour  sa  santé ,  en 
apparence  très-dé licale.  Son  goût  pour  l'histoire 
naturelle  se  i-évéla  de  bonne  heui'e.  A  l'âge  de  l.'i 
ans  ,  il  avait  lu  deux  fois  Bullbu ,  et  copié  une  partie 
des  figures.  Destiné  par  ses  parents  à  la  théologie, 
il  sollicita,  sans  pouvoir  l'obtenir,  son  admission  au 
séminaire  de  Tubingue;  mais  le  duc  de  Wurtem- 
beig  s'empi'essa  de  léparer  cette  injustice  en  lui 
accordant  une  bourse  à  l'unixersité  de  Stuttgart, 
d'où  sont  sortis  plusieurs  hommes  illustres  ,  entre 
autres  le  poète  Schiller  dont  Cuvier  fut  le  condis- 
ciple. Là  il  se  perfectionna  dans  les  langues  et  la 
littérature,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  la  philo- 
sophie ,  le  droit,  le  dessin,  et  surtout  dans  les 
sciences  naturelles,  objet  de  sa  prédilection.  11  par- 
vint en  peu  de  temps  à  se  composer  un  herbier 
pour  lequel  il  s'était  fait  une  classification,  et  dé- 
crivit un  grand  nombre  d'insectes  qu'il  avait  dessinés 
lui-même.  Son  cours  d'études  terminé  (1788),  le  peu 
de  ressources  de  ses  parents  le  décidèrent  à  accepter 
une  éducation  particulièi'e  en  iNormandie.  Le  voi- 
sinage de  la  mer,  et  les  loisirs  dont  il  jouissait, 
lui  donnèrent  la  facilité  de  se  livrera  sou  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  C'est  sur  les  côtes  de  Norman- 
die qu'il  fit  ses  belles  découvertes  sur  les  mol- 
lusques et  qu'il  commença  la  classification  des  ani- 
maux nombreux  et  variés  que  Linnée  a  confondus 
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sous  le  nom  de  Fermes-.  Ln  heureux  hasard  lui  fit 
rencontrer  Tessier  (vmj.  ce  nom),  qui  hiyait  la  per- 
sécution révolutionnaire.  Dès  la  première  entrevue 
il  devina  dans  Cuvier  le  grand  naturaliste,  s'em- 
pressa de  le  mettre  en  rapport  avec  Geolhoy  Saint- 
Hilaire  (coy.  ce  nom),  déjà  professeur  au  jai'diu  des 
[liantes,  qui  lui  écrivit  :  Venez  ù  Paris  ,  jouer  parmi 
nous  le  rôle  d'un  autre  Linnée ,  d'un  autre  létiislateur 
de  l'histoire  naturelle.  11  y  arriva  dans  les  premioi-s 
mois  de  1795,  lorsque  la  tourmente  conmiençait  à 
s'apaiser.  Nommé  professeur  à  l'école  centiale  du 
Panthéon  ,  le  Tableau  élémentaire  de  l'histoire  na~ 
tarelle  des  animaujc  i\h"i\  composa  pour  ses  élèves 
le  mit  d'abord  à  la  tète  de  sesiivaux.  Peu  de  temps 
après  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'anatomie  comparée 
du  Muséum.  C'est  en  décembre  1795  qu'il  en  prit 
possession  par  un  discours  oii  se  révélait  toute  la 
puissance  de  son  intelligence ,  et  qui  fut  imprimé 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (tom.  S  ,  140).  Une 
fois  au  centre  de  ce  vaste  établissement,  son  génie 
prit  un  essor  proportionné  à  ses  moyens  d'investiga- 
tion.,\  peine  l  ans  s'étaient  écoulés,  que  commença 
la  publication  de  ses  leçons  d'anatomie  comparée,  ou- 
vrage qui  liùt  époque  dans  l'histoire  de  la  science 
de  l'organisation  animale,  qu'avant  lui  personne 
n'avait  embrassée  dans  son  ensemble.  La  chaire  du 
collège  de  Fiance ,  dans  laquelle  il  remplaça  Dau- 
benton  (180U),  fit  participer  à  ses  leçons  un  nouvel 
et  nombreux  auditoire.  Déjà  Cuvier  s'était  proposé 
de  signaler  toutes  les  découvertes  d'animaux  fossiles 
qui  avaient  été  faites  jusqu'alors,  d'iiidiipier  avec 
exactitude  les  localités  où  ces  débris  avaient  été 
trouvés  ,  la  nature  des  terrains  dans  lesquels  ils 
étaient  enfouis ,  et  enfin  de  déterminer  les  espèces, 
les  genres  et  les  classes  de  ces  animaux  fossiles, 
sur  quelques  débris  d'ossements  qui  leur  avaient 
appartenu.  11  eut  la  gloire  d'accomplir  cette  tâche 
immense  à  laquelle  il  consacra  une  grande  partie 
de  sa  vie.  S'appuyant  sur  ce  principe  qu'il  y  a 
une  corrélation  exacte  de  formes  entre  les  dillë- 
rentes  parties  d'un  être  organisé,  il  parvint  à  dé- 
terminer, d'après  un  organe  connu,  la  plupart  des 
autres  organes  coexistants.  Des  fragments  d'os  épars 
lui  suffisaient  pour  assigner  la  famille  et  le  genre 
de  l'animal  auquel  ils  appartenaient.  Et  ses  conjec- 
tures reçurent  une  éclatante  confirmation  des  dé- 
couvertes ultérieures.  En  reconstruisant  ces  êtres 
antédiluviens,  Cuvier  essaya  aussi  de  se  rendre 
compte  de  l'état  primitif  et  des  vicissitudes  de  notre 
planète.  La  nature  des  terrains  dans  lesquels  on 
découvre  les  fossiles  organiques,  et  la  dillérencc 
des  couches  qui  recèlent  ces  races  éteintes  ,  lui  ser- 
virent à  fonder  ses  conjectures  sur  les  révolutions 
du  globe ,  dont  il  fît  l'histoire  dans  l'introduction  à 
ses  Recherches  sur  les  fossiles.  Loin  de  se  livrer , 
comme  quelques-uns  de  ses  devanciers,  à  de  témé- 
raires attaques  contre  les  récits  de  la  Genèse  ,  Cu- 
vier leur  rend  un  éclatant  hommage,  et  joignit  le 
témoignage  de  la  science  à  la  sainte  autorité  des 
écritures,  pour  convaincre  les  esprits  les  plus  in- 
crédules de  la  réalité  d'un  déluge  universel  qui  a 
couvert  autrefois  les  plus  hautes  montagnes.  Ses 
importants  travaux  lui  méritèrent  les  distinctions 
les  plus  honorables.  .\  vingt-six  ans,  nommé  membi'c 
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dcrinslitut  (1796),  il  fut  cMu  secrétaire  de  la  classe 
des  sciences,  l'année  même  où  Bonaparte,  devenu 
piemier  consul,  eu  fut  fait  président  (1800);  et  dès 
lors  il  s'établit  entre  ces  deux  hommes  célèbres  des 
relations  suivies.  Dans  une  nouvelle  organisation 
de  l'institut ,  Cuvier  en  fut  nommé  Vun  des  deux 
secrétaires  perpétuels.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
rédigea,  en  1808,  son  Rapport  historkpte  sur  le  pro- 
grès (les  sciences  Tutturelles  depuis  1789;  dans  lequel 
il  montre  à  la  fois  le  chemin  parcouru  et  la  route 
à  suivre.  11  entra  plus  tard  à  l'académie  française  , 
fut  membre  honoraire  de  celle  des  inscriptions,  et 
lit  partie  de  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde. 
.V  la  création  de  l'université ,  nommé  inspecteur- 
général  ,  il  en  devint  plus  tard  conseiller  et  passa 
successivement  par  les  plus  hauts  emplois  de  l'in- 
struction publique.  Fait  maître  des  requêtes  en 
1815,  et  l'année  suivante  conseiller  d'état,  il  devint 
en  1819  président  du  comité  de  l'intérieur.  H  dé- 
plova  dans  cette  nouvelle  carrière  une  rare  activité, 
une  sagacité  profonde,  et  des  connaissances  admi- 
nistratives que  l'on  trouve  rarement  dans  les  hom- 
mes voués  aux  sciences.  Chargé  de  défendre  divers 
projets  de  lois  devant  la  chambre  des  députés,  il 
sut  remplir  celte  mission  avec  mesure  et  conve- 
nance. Ces  places  ne  nuisirent  en  rien  à  ses  travaux 
scientifiques,  ni  à  son  enseignement.  Le  mardi,  8 
mai  I8.'5;J,  il  reprit  au  collège  de  France  son  cours 
interrompu  par  l'invasion  du  choléra.  «  Cette  leçon, 
»  dit  un  de  ses  biographes,  avait  quelque  chose  de 
»  solennel  et  de  mélancolique ,  qui  semblait  an- 
II  noncer  que  c'était  pour  la  dernière  fois  que  l'es- 
«  prit  d'un  tel  maître  se  révélait  à  ses  disciples.  « 
C'était  un  résumé  du  cours  de  l'année,  une  ana- 
lyse des  doctrines  émises  de  nos  jours  par  quelques 
naturalistes....  Dans  toute  la  leçon  dominait  la  pen- 
sée qu'une  intelligence  supérieure  a  présidé  à  l'or- 
ganisation de  l'univers.  Ou  y  touchait,  par  l'examen 
du  monde  visible  au  monde  invisible,  et  partout 
l'examen  de  la  créature  indiquait  la  présence  du 
créateur.  Le  professeur  avait  été  moins  fatigué  que 
de  coutume  ,  et  rien  ne  faisait  prévoir  une  catas- 
trophe. -Mais  le  lendemain,  en  s'éveillant,  il  sentit 
de  l'engourdissement  au  bras  droit;  bientôt  la  pa- 
ralysie se  déclara  et  gagna  les  autres  membres.  Le 
dimanche  13  mai,  cet  homme  illustre  rendit  sans 
effort  le  dernier  soupir,  après  avoir  vu  s'appi-ocher 
l'heure  fatale  avec  une  entière  résignation  aux  dé- 
crets de  la  providence ,  dont  il  avait  pendant  sa  vie 
adoré  la  sagesse  dans  les  œuvres  de  la  création. 
La  ville  de  Montbéliard  lui  a  élevé  une  statue  près 
de  la  maison  où  il  reçut  le  jour.  Sa  veuve  a  reçu 
luie  pension  du  gouvernement.  Doué  d'un  génie 
profond  et  patient  comme  Newton,  d'un  génie  uni- 
versel comme  Aristole ,  Cuvier  sera  placé  par  la 
postérité  à  côté  de  ces  grands  hommes.  Littérateur 
comme  Bufl'on ,  ses  éloges  des  savants  ne  le  cèdent 
eu  rien  à  ceux  de  Fontenelle.  Telle  était  la  vaste 
capacité  de  son  esprit,  qu'il  lemplissait  avec  une 
égale  supérioiilé  toutes  les  fonctions  dont  il  était 
chargé  ,  et  si  toutes  les  places  qu'il  occupait  avaient 
été  remises  au  concours,  toutes  lui  auraient  été 
rendues  par  acclamation.  Ses  traitements  s'éle- 
\aienl  à  plus  de  10  mille  fiancs  ;  mais  il  les  cou- 


II i  CUV 

sacrait  généreusement  à  acheter  des  livres  rares  et 
des  objets  d'hisloire  naturelle  qu'il  déposait  au 
Muséum.  11  donna  même  une  preuve  éclatante  de 
désinléressement  en  refusant  les  otTres  magnifiques 
que  lui  fit  le  roi  de  Prusse  pour  l'attirer  dans  ses 
étals.  Cuvier  eut  la  douleur  de  voir  quatre  enfants 
le  précéder  dans  la  tombe,  dont  l'aînée  de  ses 
filles,  dans  sa  2i'  année.  On  assure  que  la  douleur 
que  lui  causa  cette  dernière  perte  contribua  beau- 
coup à  affaiblir  les  ressorts  de  sa  vie.  Cuvier  a  pu- 
blié :  Tableau  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  des 
animaux  j  1798,  1799,  in-8  ,  rare  ;  Discours  sur  les 
révolutions  de  la  surface  du  globe,  8^.  éd.  1810,  gr. 
in-8;  c'est,  comme  on  sait,  une  introduction  à  l'ou- 
vrage suivant  ;  Recherches  anatomiques  sur  les  osse- 
ments fossiles  des  quadrupèdes,  1812,  i  vol.  in-i  ; 
2"  éd.  1821-21,  rj  vol.  gr.  in-i;  Leçons  d'anatomie 
comparée,  recueillies  par  M.M.  Duméril  et  Duvernoy , 
1800-I8t13,  2"  éd.  1856,  10  vol.  in-8;  Le  régne 
ayiilnal ,  distribué  d'après  son  organisation ,  181U, 
i  vol.  in-t;  ^fémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  l'ana- 
tomie  des  Molusques ,  1817,  in-i,-  Histoire  naturelle 
des  Poissons  ,  1828-it,  15  vol.  in-i;  l'ouvrage  n'est 
pas  encore  terminé  ;  Description  géologique  des  en- 
virons de  Paris  (avec  Brongniart),  1852,  n-4;  Rap- 
port historique  sur  les  Sciences  naturelles  depuis 
1789,  1808-1810,  in-i  et  in-S,  réimprimé  en  1827  ; 
Eloges  historiques  des  membres  de  l'académie  des 
sciences,  depuis  1800  ;i  1827,  1819-27,  5  vol.  in-8; 
Histoire  des  sciences  naturelles  depuis  leur  origine 
jusqu''à  nos  jours,  18il-i5,  i^vol.  in-8.  C'est  le 
recueil  de  ses  leçons  au  collège  de  France  publié 
par  M.  Magdeleine  de  Saint-Agy.  Cuvier  a  coopéré 
à  un  grand  nombre  de  journaux  et  de  l'ecueils 
scientifiques.  Sou  éloge  par  M.  Laurillard,  son  colla- 
borateiu'  et  son  ami,  a  été  couronné  par  l'académie 
de  Besançon. 

Cl'VIER  (Frédéric!,  frère  cadet  de  l'illustre  na- 
turaliste dont  l'article  précède,  né  à  Montbéliai'il , 
le  28  juin  1773,  s'appliqu.i  d'abord  à  la  mécanique 
et  passa  quelque  temps  chez  un  horloger;  mais  son 
frère,  pour  lequel  il  eut  toujours  l'attachement  le 
plus  tendre  et  le  plus  vif,  en  l'appelant  à  Paris, 
changea  la  direction  de  ses  idées  et  le  fit  natura- 
liste. Il  ne  se  sentit  point  découragé  par  le  temps 
qu'il  avait  perdu,  et  des  études  conscientieuses  de 
chimie  et  de  physique  le  mirent  bientôt  à  même  de 
seconder  son  fi'cre  dans  les  travaux  qu'il  avait  entre- 
pris et  qui  devaient  changer  en  l'agrandissant  le  do- 
maine de  l'histoire  naturelle.  Chargé  en  1802  de  la 
rédaction  principale  du  Joiirnaï  delà  société  iFencou- 
ragement ,  deux  ans  après  il  fut  nommé  directeur  de 
la  ménagerie  du  Muséum;  et  cette  place  lui  fournit 
les  moyens  d'exercer  sa  science  remarquable  d'ob- 
servation,  en  l'appliquant  à  l'étude  des  facultés  et 
des  mœurs  des  animaux.  Le  résultat  de  cette  étude 
qu'il  continua  pendant  trente-quatre  ans  avec  une 
persévérance  infatigable  fut  la  réfutation  complète 
du  système  de  Couddlac  et  de  ses  disciples,  (]ui 
confondent  avec  Y  intelligence,  V  instinct  doni  Cuvier 
montre  les  limites  dans  la  réflexion,  faculté  que 
l'homme  seul  possède  dans  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion. Inspecteur  de  l'académie  de  Paris  en  1810,  et 
inspecteur-général  de  l'université  en  1S3I ,  il  porta 
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dans  cette  aulic  carrière  la  inèine  haliiliidc  ilc  pen- 
sées utiles;  et  il  en  a  laissé  une  trace  dans  son  tra- 
^"ail  sur  Venseiancmcnt  ih  Cldsloire  naturelle  dans  les 
cdllégps  (  1 8r)8 ,  in-8) ,  qu'il  aurait  voulu  voir  dégagé 
de  tout  appareil  scientiliiiue,  et  par  consé(]uent  mis 
à  la  portée  des  élèves.  Cet  excellent  homme  iiiOiuMit 
à  Strashourg  le  21  juillet  1«Ô8,  à  05  ans,  au  mo- 
ment oii  venait  d'être  créé  pour  lui  une  chaii'e  de 
jirolèsseur  au  nuiséuni  d'histoire  naturelle,  place 
<iui  avait  été  la  seule  ainhilion  de  sa  vie.  Ses  noni- 
lireuv  Mémoires  sont  disséminés  dans  le  Recueil  du 
muséum  et  dans  les  Aiaudcs  ainsi  que  dans  le  Dic- 
tioiimiire  des  sciences  naturelles.  11  a  publié  sépai'é- 
nieut  :  Histoire  naturelle  des  inarinniferes  (avec 
(iéoflVoy  St.-llilaire),  Paris,  1818-57,  in-fol.,  70 
livrais.  £ig.  color.  2'-  édit.,  J 828-37,  4  vol.  in-i.  Des 
dents  des  mammifères ,  consiitérées  comme  caractères 
zo(ilogi(jues ,  ib.,  1825,  in-8,  de  105  pi.  Son  éloge 
par  M.  Flourens  a  été  inséré  dans  le  Nouu.  recueil 
de  l'académie  des  sciences,  toni.  xvrn. 

CUYClv  (Jean  van),  conseiller  et  consul  d'Utreclit 
sa  patrie,  mort  en  do6G,  est  éditeur,  avec  Corneille 
Valère  et  Guillaume  Cantei'us ,  des  Offices  de  Cicé- 
lon  avec  des  remarques  estimées ,  et  des  Vies  des 
hommes  illustres  de  Cornélius  -  Népos.  Cette  édition 
est  peu  commune  et  très-estimée;  elle  fut  imprimée 
en  1312,  à  Utrecht,  in-8. 

CUYCK  (Henri  van),  né  à  Culenbourg  dans  la 
Gueldre,  docteur  en  théologie  de  l'univeisilé  de 
Louvain,  officiai  et  grand-vicaire  de  l'archevèfpie  de 
Matines,  et  ensuite  évè(iue  de  Ruremonde  en  1590. 
11  gouverna  ce  diocèse  avec  tout  le  zèle  qu'inspire  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Il  préserva  ses  ouailles  de 
l'infection  de  l'hérésie  par  ses  exhortations  et  par 
ses  écrits.  11  mourut  à  Hurenionde  l'an  ItillÛ.  On  ne 
peut  rien  ajouter  à  l'éloge  qu'en  fait  Arnold  llaven- 
sius  dans  son  Histoire  de  l'érection  des  nouveaux 
évéchés  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvi'ages  de  controverse,  des  harangues 
et  des  lettres.  Les  principaux  sont  :  Orationes ,  Lou- 
vain ,  1590 ,  in-8  ;  les  plus  curieuses  sont  celles  qui 
regardent  la  tonsure  cléricale ,  les  devoirs  des  cha- 
noines, etc.  Spéculum  concubinariorum  sacerdo- 
tum,  etc.,  Cologne,  1599,  et  Louvain,  JÛOl.  C'est 
une  déclamation  vive  contre  les  désordres  de  quel- 
ques ministres  du  Seigneur.  Une  édition  des  OEumrs 
de  Cassianus,  Anvers,  1578,  in-8.  Les  lettres  qu'il 
a  écrites  au  prince  Maurice  de  Nassau,  et  à  quel- 
ques autres  protecteurs  des  nouvelles  hérésies,  sont 
d'une  fermeté  vraiment  apostolique  :  elles  ont  été 
imprimées  séparément. 

CUYPERS.  Voy.  Cuper. 

CYANÉE  ,  fille  du  fleuve  Méandre,  et  mère  de 
Caune  et  de  Biblis.  Elle  fut  métamorphosée  en  ro- 
cher ,  pour  n'avoir  pas  voulu  écouter  un  jeune 
homme  qui  l'aimait  passionnément,  el  qui  se  tua 
en  sa  présence,  sans  lui  causer  la  moindre  émotion. 

CY'AiMPPE,  prince  de  Syracuse,  ayant  méprise 
les  fêtes  de  Bacchus,  fut  frappé  d'une  telle  ivresse, 
qu'il  fil  violence  à  Cyanée  sa  Clic.  L'ile  de  Syracuse 
fut  désolée  aussitôt  par  une  pesie  horrible  L'oracle 
répondit  q>ie  la  contagion  ne  finirait  que  par  le  sa- 
crifice de  l'incestueux.  Cyanée  traîna  elle-même  son 
père  à  l'autel,  et  se  tua  après  l'avoir  égoi'gé. 
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CYAXARES  1"-,  roi  des  Mèdes,  succéda,  l'an  6."l 
avant  l'ère  chrétienne  ,  il  son  père  Phraortes,  tué 
devant  Ninive.  11  tourna  ses  armes  vers  cette  ville 
pour  venger  la  moi't  de  son  père;  et  comme  il 
était  près  de  s'en  rendre  le  maître,  une  armée  for- 
n)idable  de  Scythes  vint  lui  enlever  sa  proie. Obligé 
de  lever  le  siège,  il  marcha  cituire  eux  ,  el  hil 
vaincu.  Les  Mèdes  n'asaut  |)u  se  délivrer  de  ces 
barbares  pai'  la  force  ,  s'en  délivrèrent  par  une  ruse 
lâche  et  inli'une.  Us  couximent  de  les  inviter  k  un 
festin  qui  se  faisait  alors  dans  chaque  famille. 
Chacun  enivra  ses  hôtes ,  el  les  massacra.  Ceux 
des  Scythes  qui  échappèrent  ;i  cette  houcheiie,  se 
retirèrent,  dit-on  ,  auprès  d'ilalyales,  roi  de  Lydie, 
père  de  Crœsiis  (  voyez  ce  nom  ) ,  et  ce  fut  le  sujet 
d'une  guerre  de  cinq  ans  entie  le  roi  des  Lydiens 
et  celui  des  Mèdes.  Cyaxarès  l'eprit  bientôt  le  siège 
de  Mnivo,  qui  fut  détruite  entièrement  après  une 
longue  résistance.  On  passa  au  fil  de  l'épée  tous 
les  habitants.  Le  vaiu(|neur  pomsnivit  ses  con- 
quêtes, se  rendit  maître  des  autres  villes  du  royaume 
d'Assyrie,  et  mourut  l'an  595  avant  J.-C,  après  un 
règne  de  iO  ans.  Les  critiques  révoquent  en  doute 
plusieurs  circonstances  de  son  règne,  i]ui  parait  ap- 
partenir en  partie  à  l'histoire  des  temps  fabuleux. 

CYGNE  (Maitin  du),  jésuite,  né  à  Saint-Omer  en 
1619,  régenta  les  humanités  ,  et  surtout  la  rhéto- 
rique presque  toute  sa  vie;  il  mourut  dans  ce  pé- 
nible exercice  le  29  mars  1009.  Nous  avons  de  lui  : 
Explanaiio  rhetoricae ,  imprimé  un  grand  nombre 
de  fois.  M.  Gibcrt  dit  qu'on  ne  peut  douter  de 
la  bonté  de  cette  rhétorique;  c'est  elfectivement 
nue  des  meilleures  qu'on  ait,  elle  est  irès-niétho- 
dique;  Ars  melrica  et  Ars  poetica,  Louvain,  ItiuS; 
Ars  historica,  St.-Omer,  1009;  Fons  eloiiuentiœ , 
sive  M.  T.  Ciceronis  orationes,  Liège,  -1675,  4  vol. 
in-12.  Le  quatrième  volume  contient  une  ana- 
lyse des  oraisons  de  Cieéron  :  on  la  considère 
comme  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  M.  des  Jardins ,  dans  son  édition  des  Orai- 
sons de  Cieéron  ,  Paris  ,  1738,  in-l,  s'attache  au 
plan  du  Père  du  Cygne,  dont  il  fait  l'éloge;  Comœ- 
diœ  XHl  phrasi  cum  Plaulina,  tum  Terentiana  con- 
cinnatœ,  Liège,  1079,  2  vol.  in-12.  Les  règles  du 
théâtre  n'y  sont  pas  gardées;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'imagination  et  d'élégance,  et  surtout  un  grand 
respect  pour  les  mœms  et  la  décence. 

CYBÈLE,  femme  de  Saturne,  et  fille  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  aima  passionnément  Atys,  jeune 
berger  phrygien ,  qui  la  dédaigna ,  et  qu'elle  mé- 
tamorphosa en  pin.  On  la  représente  avec  nue 
tour  sur  la  tète,  une  clef  et  un  disijue  dans  la 
main,  couverte  d'un  habit  semé  de  fleurs,  tantôt 
entourée  d'animaux  sauvages,  tantôt  assise  sur  un 
char  traîné  par  quatre  lions.  On  lui  olliait  en  sa- 
crifice un  taureau  ,  une  chèvre  ou  une  truie.  Quel- 
ques-uns de  ses  prêtres  se  faisaient  eunuques  ;  ils 
portaient  sa  statue  par  les  rues,  au  son  des  tym- 
bales,  faisaient  des  contorsions ,  et  se  déchique- 
taient le  corps  en  sa  présence ,  pour  s'attirer  les 
aumônes  du  peuple.  Les  nations  adorèrent  cette  di- 
vinité sous  le  nom  de  déesse  de  la  terre.  Les  poètes 
l'ont  désignée  sous  différents  noms,  tirés  la  plupart 
des  montaanes  de  l'hrygîe  :  les   principaux  sont 
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Ops ,  Rhée  ,  Vesla  ,  Dyndimène ,  Bérécynthe  ,  la 
bonne  Déesse,  la  Mère  des  dieux. 

CVCLOPES  ,  hommes  monstrueux  ,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front. 
Les  poètes  les  ont  regardés  comme  les  forgerons 
de  Vulcaln.  Jupiter  se  servait  d'eus  pour  fabriquer 
ses  foudres.  Apollon,  qui  ne  pouvait  venger  sur  ce 
«lieu  la  mort  de  son  fils  Esculape,  frappé  de  la 
foudre,  les  tua  tous  à  coups  de  flèches.  Argès, 
Broutés  et  Slérope  étaient  les  plus  habiles,  selon 
la  fable. 

CYGM'S ,  roi  des  Lyguriens,  que  Jupiter  changea 
en  cygne,  pour  avoir  pleuré  l'aventure  de  Phaélon 
son  ami.  Les  poètes  parlent  encore  de  deux  autres 
jeunes  hommes  du  même  nom  changés  en  cygnes  : 
l'un,  fils  de  Nepturae,  qu'.\chille  trouva  invulné- 
rable ,  et  qu'il  étrangla  ;  l'antre  ,  fils  de  la  nymphe 
Hyrie ,  qui  se  précipita  dans  la  mer,  de  désespoir 
de  n'avoir  pas  obtenu  un  taureau  qu'il  avait  de- 
mandé à  un  de  ses  amis. 

CYNÉAS,  originaire  de  Thessalie  ,  disciple  de  Dé- 
mosthène  et  ministre  de  Pyrrhus ,  fut  également 
célèbre  sous  le  titre  de  philosophe  et  sous  celui  d'o- 
rateur. Pyrrhus  disait  de  lui,  qu'il  avait  piis  plus 
de  villes  par  son  éloquence,  que  lui  par  ses  armes. 
Ce  prince  l'envoya  à  Rome  pour  demander  la  paix. 
On  était  sur  le  point  de  la  lui  accorder,  lorsqu'-\p- 
pius  Claudius ,  que  les  fleurs  de  rhétorique  ne  tou- 
chaient point,  rappela  le  sénat  à  d'autres  senti- 
ments. Cynéas,  de  retour  au  camp  de  Pyrrhus  ,  lui 
peignit  Rome  comme  un  temple,  le  sénat  conunc 
une  assemblée  de  rois  ,  et  le  peuple  romain  comme 
ime  hydre  qui  renaissait  à  mesure  qu'on  l'abaltait. 
Pline  cite  la  mémoire  de  Cynéas  comme  un  prodige 
(voi/e:  un  bon  mot  de  ce  philosophe  dans  l'article 
PvRRHCs,  roi  des  Epirotes).  C'est  Cynéas  qui  abré- 
gea le  livre  d'Enée  le  Tacticien ,  sur  la  défense  des 
places.  Casaubon  a  donné  au  public  cet  abrégé,  avec 
une  version  latine,  dans  le  Pûlybe  de  Paris,  IGOU, 
in-fol.  M.  de  Beausobre  en  a  donné  une  traduction 
française  avec  des  commentaires,  IT'iT,  in-i. 

CYNEGIRE  ,  soldat  athénien  ,  s'immortalisa  à  la 
bataille  de  Marathon ,  l'an  408  avant  l'ère  chré- 
tienne. .\yant  saisi  de  la  main  droite  un  des  vais- 
seaux des  Perses ,  il  ne  quitta  prise  que  lorsque 
cette  main  lui  fut  coupée;  alors  il  le  reprit  de  la 
gauche.  Cette  antre  main  ayant  été  coupée,  il  le 
saisit,  dit-on ,  avec  les  dents,  et  y  mourut  attaché. 
Ce  grec  intrépide  était  frère  du  poète  Eschyle. 

CYMSCA,  fille  d'Archidame  ,  roi  de  Sparte,  rem- 
porta la  piemière  le  prix  de  la  course  des  chars 
aux  jeux  ol\mpi(pies. 

CY.NTIO.  Voy.  Giraldi. 

CYP.\RISSE ,  jeune  garçon  qu'Apollon  aima  11 
nonnissait  un  cerf,  qu'il  tua  par  mégardo,et  eu 
eut  tant  de  regrets  qu'il  voulut  se  donner  la  mort. 
.4pollon  ,  touché  de  pitié,  le  métamorphosa  en  cy- 
près. 

CV  PRIEN  (  saint  ),  Thasciiis  Cœcillus  Cijprianus  , 
naquit  à  Carthage  d'une  famille  riche  et  illustre. 
Son  génie  facile,  abondant,  agréable,  le  fit  choisir 
pour  donner  des  leçons  d'éloquence  à  Carthage.  Il 
était  alors  païen  :  il  se  fit  chrétien,,  l'an  2iG  ,  par 
les  soins  du  pi'èlie  Cécile,  qui  lui  découvrit  l'excel- 


lence de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  les  absurdités 
du  paganisme.  Les  païens  ,  fâchés  d'avoir  perdu  un 
tel  homme  ,  lui  reprochèrent  qu'il  avait  avili  sa 
raison  et  son  génie,  en  les  soumettant  à  des  contes 
et  des  fables  puériles  (car  c'est  ainsi  que  ces  aveugles 
parlaient  des  grandes  vérités  du  christiaHisme  ). 
Mais  Cyprien,  insensible  à  ces  railleries,  fit  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  la  voie  du  salut.  11 
vendit  ses  biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
embrassa  la  continence ,  prit  un  habit  de  philo- 
sophe ,  et  substitua  à  la  lecture  des  auteurs  pro- 
fanes celle  des  livres  divins.  Son  mérite  le  fit  élever 
à  la  prêtrise,  et  le  plaça  bientôt  après  sur  la  chaire 
de  Carthage  ,  malgré  ses  oppositions  ,  l'an  2i8.  Ses 
travaux  pour  son  église  furent  immenses.  11  fut  le 
père  des  pauvres,  la  lumière  du  clergé,  le  conso- 
lateur du  peuple.  L'empereur  Dèce  ayant  suscité 
une  sanglante  persécution  contre  l'église,  Cyprien 
fut  obligé  de  quitter  son  troupeau;  mais  il  fut  tou- 
jours auprès  de  lui ,  soit  par  ses  lettres ,  soit  par 
ses  ministres.  Lorsque  l'orage  fut  dissipé,  il  se  sig- 
nala par  la  fermeté  avec  laquelle  il  résista  à  ceux 
d'entre  les  chrétiens  apostats  qui  surprenaient  des  j 
recommandations  des  martyrs  et  des  confesseurs  , 
pour  être  réconciliés  à  l'église  qu'ils  avaient  quittée 
pendant  la  persécution.  Ce  fut  pour  régler  les  pé- 
nitences qu'on  devait  leur  prescrire,  qu'il  assembla 
un  concile  à  Carthage  en  S.')!.  11  condamna  dans  la 
même  assemblée  le  prêtre  Félicissime  et  l'hérétique 
Piivat.  Ce  dernier  députa  vers  le  pape  Corneille , 
pour  lui  demander  sa  communion  et  accuser  saint 
Cyprien  ,  qui  ne  ciut  pas  devoir  envoyer  de  son 
côté  pour  se  défendre.  Le  pape  lui  en  ayant  témoi- 
gné sa  surprise,  il  lui  répondit  avec  autant  de  mo- 
destie que  de  fermeté.  «  C'est  une  chose  établie  entre 
1)  les  évèques ,  que  le  crime  soit  examiné  là  où  il  a 
»  été  commis.  »  11  ne  montia  pas  moins  de  fer- 
meté dans  la  dispute  qui  s'éleva  entre  le  pape 
Etienne  et  lui ,  sur  le  baptême  administré  par  les 
hérétiques.  Plusieurs  conciles  convoqués  à  Carthage 
conclurent ,  conformément  à  son  opinion,  qu'il  fal- 
lait rebaptiser  ceux  qui  l'avaient  été  par  les  héré- 
tiques. Dans  le  dernier ,  saint  Cyprien  déclara  qu'il 
ne  prétendait  point  séparer  de  sa  communion  ceux 
qui  étaient  d'un  avis  contraire  an  sien.  Ce  saint 
évêque  croyait  défendre  une  bonne  cause ,  tandis 
qu'il  en  soutenait  une  mauvaise.  11  résista  avec 
trop  de  vi\acilé  au  pape  saint  Etienne,  comme  l'a- 
voue saint  .\ugustin  :  Cijpriarmm  iratum  et  paulo 
commotiorem  fuisse  in  Stcphatnim ,  et  dit  que  cette 
faute  fut  expiée  par  le  martyre  ;  Martyrii  faice 
purgatum.  Mais  <[uoiqu'il  ne  déférât  point  aux  dé- 
crets du  pape  (  ces  décrets  n'étant  point  alors  une 
décision  universellement  reçue  j,  il  conserva  tou- 
jours l'unité  avec  l'Eglise  romaine.  C'est  au  saint 
Siège  que  saint  Cyprien  adresse  son  apohyie  contre 
ceux  qui  blâmaient  sa  fuite;  c'est  son  autorité  qu'il 
invoque  contre  ceux  qui ,  étant  tombés  dans  la  per- 
sécution de  Dèce,  voulaient  forcer  le  saint  évêque 
à  les  réconcilier  à  l'Eglise,  sans  accomplir  la  péni- 
tence prescrite  parles  canons.  Le  même  saint  évê- 
que, à  la  tête  d'un  concile  d'Afiique,  instruit  le  pape 
saint  Corneille  des  raisons  qu'il  avait  eues  de  mo- 
deler la  rigueur  des  canons  sur  la  pénitence,  et 
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demande  son  approbation  :  Quod  credimus  vobis 
quoque  paternœ  miser icordiœ  contemplai kme  placitu- 
rum  (Lal)be,  Concil.  t.  1 ,  col.  718).  Dans  le  temps 
même  (|u'il  résiste  à  saint  Etienne,  il  lui  adresse 
des  députés  pour  Ini  exposer  les  raisons  de  sa  lé- 
sistance  (  Episl.  Firmiani  inlcr  Epiil.  Cijp.  75,  édit. 
l'annnel  )  :  preuve  qu'il  ne  voulait  point  contester 
la  supériorité  de  juridiction  au  pape,  et  que  c'est 
ti'èsridiculeinent  que  le  démêlé  de  ce  saint  avec  le 
pape  saint  Etieinic  est  devenu  un  lieu  connnun 
pour  tous  ceu\  qui  méprisent  les  décrets  du  saint 
Siège.  M.  Languet,  évèipie  de  Soissons  ,  et  plusieurs 
autres  ont  montré  la  faiblesse  de  celte  ressource; 
mais  personne  n'a  mieu\  traité  cette  matière  que 
M.  Chicoisnau  dans  sa  Dissertation  théologique  sur 
cet  article  ,  Paris,  172.5.  En  !257,  le  feu  de  la  per- 
sécution s'élant  rallumé  ,  il  fut  relégué  à  Curubcà 
12  lieues  de  Carthage.  Après  un  exil  de  onze  mois, 
on  lui  permit  de  demeurer  dans  les  jardins  voisins 
de  Carthage  ;  mais  on  l'arrêta  peu  de  temps  après 
pour  le  conduire  au  supplice.  11  eut  la  tète  tranchée 
le  14  septembre  238,  le  même  jour  précisément, 
qu'en  2S7  il  avait  annoncé  qu'il  consommerait  son 
martyre  dans  un  an.  «  11  fut  legretté  ,  dit  un  hislo- 
»  rien,  par  les  païens  mêmes,  qui  s'étaient  bien 
»  emportés  contre  lui  dans  les  accès  de  leur  fana- 
»  tisme  ,  maisipii  se  souvinrent  bientôt,  les  lûmes 
»  aux  veux,  que  toujoms  il  les  avait  confondus, 
»  dans  ses  libéralités  charitables,  avec  ses  ouailles 
w  les  plus  chères.  Les  fidèles  rendirent  les  derniers 
»  devoirs  à  son  corps  d'une  manière  vraiment  reli- 
»  gieuse,  allumèrent  autour  de  lui  une  multitude 
»  de  cierges,  lui  adressèrent  des  vœux,  le  canoni- 
»  sèrent ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'envi ,  en  exaltant  ses 
»  vertus  et  en  souhaitant  de  mourir  avec  lui.  »  11  fut 
enterré  dans  un  champ  voisin ,  sur  le  chemin  de 
Mappale.  On  bâtit  depuis  deux  églises  sous  son  in- 
vocation ,  l'une  sur  son  tombeau ,  et  qui  fut  appelée 
Mappalia,  l'autre  à  l'endroit  où  il  avait  souflurt ,  et 
qui  fut  appelée  Mensa  Cypriana^  parce  que  le  saint 
s'y  était  offert  à  Dieu  en  sacrilice.  Victor  de  Vite  fait 
mention  de  ces  deux  églises.  Les  ambassadeurs  de 
Charlemagne,  revenant  de  Perse,  obtinrent  du  roi 
mahomélan  d'.Vfrique  la  permission  d'ouviir  le  tom- 
beau qui  était  fort  négligé.  Us  en  tirèrent  les  reli- 
ques du  saint  qu'ils  apportèrent  en  France.  Elles 
furent  déposées  dans  la  ville  d'Arles  en  802.  Le  roi 
consentit  depuis  qu'on  les  traiisportàt  à  Lyon,  où  on 
les  mit  derrière  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste.  L'on  a 
un  poème  sur  cette  translation,  composé  par  Leidrade, 
archevêqiiedeLyon.  Charles  le  Chauve  lit  transporter 
les  mêmes  reliques  à  Cnmpiègne  ,  et  on  les  renferma 
avec  celles  de  saint  Corneille  qui  se  gardent  dans  la 
célèbre  abbaye  connue  sous  le  nom  de  ce  saint 
pape.  On  voit  une  partie  des  unes  et  des  autres 
dans  la  collégiale  de  Rosnay ,  près  d'Oudenardo  eu 
Flandre.  Saint  Cyprien  avait  beaucoup  écrit  pour  la 
vérité  ,  qu'il  scella  de  son  sang.  Laclance  le  regarde 
comme  le  premier  des  auteurs  chrétiens  véritable- 
ment éloquents.  Saint  Jérôme  compare  son  style  à 
xme  source  d'eau  pure ,  dont  le  cours  est  doux  et 
paisible.  D'autres  l'ont  comparé,  peut-être  avec 
plus  de  raison,  à  un  torrent  qui  entraîne  tout  ce 
qu'il  rencontre.  Son  éloquence  ,  à  la  fois  mâle ,  na- 
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turelle,  et  fort  éloignée  du  style  déclamateur,  était 
capable  d'excilei-  de  grands  mouvements.  11  raisoinic 
presque  loujoms  avec,  autant  de  justesse  que  de 
force.  Il  faut  avouer  pourtant  que  son  style  ,  quoi- 
que généralement  assez  pur,  a  quelcpie  chose  du 
génie  africain,  et  de  la  dureté  de  Teilullien  ,  qu'il 
appelait  lui-même  son  niailre.  11  a  cependant  poli 
et  embelli  souvent  ses  pensées,  et  évité  ses  défauts. 
Oulie  81  lettres,  il  nous  reste  de  lui  plusieurs 
traités,  dont  les  principaux  sont  :  Celui  des  témoi- 
gnages, recueil  de  passages  contre  les  juifs;  le  livre 
De  l'unité  de  l'Eglise ,  qu'il  prouve  par  des  raisons 
fortes  et  solides.  11  dit  que  «  pour  rendre  cette  unité 
>>  visible ,  le  Sauveur  a  bâti  son  église  sur  saint 
»  Pierre,  et  lui  a  donné  le  pouvoir  des  clés,  et  que, 
>)  quoiqu'il  ait  donné  le  même  pouvoir  à  ses  apô- 
«  très,  il  a  voulu  que  la  source  de  l'unité  dérivât 
»  d'un  seul ,  et  (|ue  tout  l'édifice  portât  sur  ce  fon- 
»  dément.  »  Car  c'est  toujours  à  l'autorité  du  pon- 
tife romain  que  ce  grand  évèque  rapportait  l'unité 
de  la  conservation  de  l'Eglise  catholique.  Vnus  Deus 
est ,  dit-il  ailleurs ,  et  Christus  unus ,  et  una  Ecclesia, 
et  cathedra  una  super  l'etrum  voce  Domini  fundata. 
Aliud  altare  cunstitui  aiil  sacerdotium  novum  jieri 
non  pntest.  Quisquis  alibi  colligit  spargit  {  L.  1, 
Epist.  iO).  Xavigare  audent ,  et  ad  Peiri  cathedram 
alque  ad  Ecclesiam  principalem ,  undé  imitas  sacer- 
dûtalis  cxorta  est,  à  schismalicis  et  profanis  litteras 
ferre ,  nec  cogitare  eos  esse  liomunos  quorum  fides , 
apostolu  prœdicante ,  laudata  est,  ad  quos  perftdia 
habere  non  possit  accessum  (  Epist.  o5 ,  ad  Corne- 
lium).  Le  traité  De  lapsis,  contre  ceux  qui  deman- 
daient d'être  réconciliés  à  l'Eglise  et  admis  à  la 
comnuuiion,  sans  avoir  fait  une  pénitence  propor- 
tionnée à  leurs  fautes ,  qui  employaient  l'interces- 
sion des  martyrs  et  des  confesseurs  pour  s'en 
exempter;  le  saint  évêque  déclare  que,  quelque  res- 
pect que  l'Eglise  doive  avoir  pour  cette  interces- 
sion ,  l'absolution  extori|uée  par  ce  moyen  ne  peut 
réconcilier  les  coupables  avec  Dieu.  L' Explication 
de  l'Oraison  dominicale ,  de  tous  les  écrits  de  saint 
Cyprien,  celui  (jue  saint  ,\ugustin,  digne  disciple 
de  ce  grand  maître ,  estimait  davantage  et  citait  le 
plus  souvent;  l'Exhortation  au  martyre ,  écrite  en 
2.50,  lors  du  renouvellement  de  la  persécution  sous 
Gallus  et  Volusien.  Cet  ouvrage,  fait  pour  foililîer 
les  tidèles ,  est  un  tissu  de  passages  de  l'Ecriture. 
Ce  sont  eflectivement  les  meilleurs  armes  qu'un 
évêque  puisse  mettre  entre  les  mains  des  soldats  de 
Jésus  -  Christ ,  qu'il  doit  exercer  au  combat  dans 
les  temps  d'épreuves;  Les  Traités  de  la  moralité, 
des  œuvres  de  miséricorde ,  de  la  patience ,  et  de  l'en- 
vie, etc.  Parmi  les  dificrentes  éditions  de  ce  Père, 
on  fait  cas  de  celle  de  Hollande  en  1700  qui  est  en- 
richie de  quelques  dissertations  de  Péarson  et  de 
Itodwel  ;  mais  on  préfère  celle  de  i  72G ,  in-fol.  de 
l'imprimerie  royale,  commencée  par  lîaluze,  et 
achevée  par  dom  Prudent  Maran ,  bénédictin  de 
Saint-Maur,  qui  l'a  ornée  d'une  préface  et  d'une  vie. 
du  saint.  Toutes  ses  OEuvres  ont  été  traduites  en 
français  par  Lombert,  1(J72  ,  in-l,  avec  de  savantes 
notes,  et  dans  un  ordre  nouveau  sin-  les  mémoires 
du  célèbre  Le  Maine;  et  parM  N.  S.Guillon,  1S37, 
2  vol.  in-8.  L'abbé  do  la  Hoguc  a  publié  à  Londres, 
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en  1791  SancLus  Cijprianus  ad  martyres  el  cmfes- 
sores,  ad  usuin  œnfesxoruin  ecdesiœ  gallicanœ,  m-\'± 
de  120  liages.  11  donna  ensuite  la  traduL-lion  fran- 
raise  de  ce  vol.  sous  ce  titre  :  Saint  Cijprien  comulant 
les  fidèles  persécutés  de  l'éylise  de  France,  convain- 
cant de  schisme  l'église  constitutionnelle  et  traçant  à 
ceux  qui  sont  tombés  des  règles  de  pénitence,  petit 
in-8 ,  réimprimé  en  17'J7.  Ponce,  diacre,  et  dom 
Gervaise,  abbé  de  la  Trappe  ,  ont  écrit  sa  Vie. 

C\PRIEN  (saint)  fut  ordonné  diacre  par  saint 
Césaire  d'Arles,  qui  instruit  de  sa  science  et  de  sa 
vertu,  le  mena  avec  lui  au  concile  d'Agde  en  oOti, 
et  le  sacra  évOque  de  Toulon  ,  vers  l'an  516.  Saint 
(]yprien  assista  aux  ditlércnts  conciles  auxquels  pré- 
sida saint  Césaire  ,  et  eut  beaucoup  de  paît  à  tout 
ce  qui  s'y  lit  pour  la  conservation  de  la  foi  et  de  la 
discipline.  La  Provence  ayant  passé  sous  la  domina- 
tion des  Fiançais,  il  eut  plus  de  facilité  pour  ex- 
tirper l'arianisme  dont  les  Ostrogoths  avaient  infecté 
son  diocèse,  et  montra  le  plus  grand  zèle  dans  les 
conciles  qui  se  tinrent  tant  qu'il  vécut.  C'est  à  lui 
que  saint  Césaire  ((.0!/.  ce  nom)  fut  particulièrement 
redevable  de  son  rétablissement  sur  son  siège.  11 
mourut  au  milieu  du  vi'  siècle,  quelques  années 
après  saint  Césaire,  dont  il  a  écrit  la  17e.  11  est  le 
second  patron  de  la  ville  de  Toulon. 

CYPSÉLE  ,  lils  d'Aétion ,  était  Corinthien.  Sa 
naissance  fut,  dit-on,  prédite  par  l'oracle  de  Del- 
phes qui ,  consulté  par  son  père ,  lépondit  que 
l'Aigle  produirai!  une  pierre  qui  accablerait  les  Co- 
rinthiens. Cypsèle  s'empara  en  effet  de  la  son\erai- 
neté  vers  l'an  028  avant  J.-C,  et  y  régna  environ 
50  ans.  Périandre  son  lils,  qui  lui  succéda,  eut 
deux  enfants  :  Cypsèle,  qui  devint  insensé,  et  Ly- 
cophion. 

CYR  ou  CIRIQ  (saint  ),  fils  de  sainte  Julitte,  native 
d'Icone,  fut  arraché  d'entre  les  bras  de  sa  mère  par 
cidre  du  juge  Alexandie.  11  n'a\ait  alors  que  tro's 
ans.  Comme  ce  tendre  enfant  appelait  sa  mère,  et 
criait  :  Je  suis  chrétien!  le  juge  le  jeta  du  haut  de 
son  siège  contre  terre  ,  et  lui  biisa  la  tète.  Tous  les 
spectateurs  eurent  horreur  de  cette  inhumanité ,  et 
le  juge  lui-même  en  rougit.  Cette  action  barbare  se 
passa  sous  le  règne  de  Diodétien  et  de  Maximien. 
— Il  y  a  un  autre  saint  Cvr,  médecin  ,  qui  fut  mar- 
tyrisé en  Egypte  le  51  janvier  5H. 
"CYRAN  (SAINT-),  loy.  Verger  de  Haurane 
(Jean  du  ). 

CYRANO  (Savinien),  de  Bergerac  en  Périgord , 
né  l'an  1620,  avec  un  caractère  bouillant  et  singu- 
lier, entra  en  qualité  de  cadet  au  régiment  des 
gardes.  Il  fut  bientôt  connu  connue  la  terreur  des 
biaves  de  son  temps.  11  n'y  avait  presque  point  de 
jour  qu'il  ne  se  battît  en  duel,  non  pas  pour  lui, 
mais  pour  ses  amis.  Cent  hommes  s'étant  attroupés 
un  jour  sur  le  fossé  de  la  porte  de  Nesie,  pour  in- 
sulter un  homme  de  sa  connaissance ,  il  dispersa 
lui  seul  toute  cette  troupe,  après  en  avoir  tué  deux 
et  blessé  sept.  On  lui  donna  d'une  commune  voix 
le  nom  d'intrépide.  Deux  hlcssuies  qu'il  reçut ,  l'une 
au  siège  de  Mouzon,  l'autre  au  siège  d'Arras,  et 
son  amour  (lour  les  lettres,  lui  firent  abandonner 
le  métier  de  la  giieiTe.  11  étudia  sous  Gassendi ,  avec 
Chapelle ,  .Molière    et    Bernier.    Son    imagination 
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pleine  de  feu,  et  inépuisable  pour  la  plaisanterie  , 
lui  procura  quelques  amis  puissants  ,  entre  autres 
le  maréchal  de  Gassion  ,  qui  aimait  les  gens  d'esprit 
et  de  cœur;  mais  son  humeur  libre  et  indépendante 
l'einpècha  de  profiter  de  leur  protection.  H  mourut 
en  1055  ,  à  55  ans ,  d'un  coup  à  la  tète ,  qu'il  avait 
reçu  13  mois  auparavant.  Ce  poète  menait  depuis 
quelque  temps  une  vie  chrétienne  et  retirée.  Sa 
jeunesse  avait  été  fort  débauchée,  et  ses  débauches 
venaient  en  partie  de  son  irréligion.  11  avait  passé 
longtemps  pour  incrédule  ;  mais  ce  n'était  qu'une 
aflaire  de  parade,  démentie  dans  son  coeur.  On  a  de 
lui  :  VHistoire  comique  des  élats  et  empires  de  la 
lune  ;  V Histoire  comique  des  étals  et  empires  du  soleil. 
Il  parait ,  par  le  style  burlesque  ,  sautillant  el  sin- 
gulier de  ces  deux  ouvrages,  que  l'esprit  de  l'auteur 
faisait  de  fréquents  voyages  dans  les  pays  qu'il  dé- 
crit. On  voit  pourtant  à  travers  ces  bizarreries,  qu'il 
savait  fort  bien  les  principes  de  Descartes  ,  et  que  , 
si  l'âge  avait  pu  le  mûrir,  il  aurait  été  capable  de 
quelque  chose  de  mieux.  Des  Letires;  un  petit  re- 
cueil d'Entretiens  pointus,  semés,  comme  toutes  ses 
autres  productions,  de  pointes  et  d'équivoques;  un 
fragment  de  physique  ;  des  pièces  de  théâtre  telles 
qu'Agrippine ,  le  Pédant  joué,  etc.  Ses  ouvrages 
forment  5  vol.  in-12. 

CYREMS,  gouverneur  de  Syrie.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  de  faire  le  dénombrement  pendant  lequel  le 
Sauveur  vint  au  monde.  Son  vrai  nom  était  Sulpi- 
tius  Quirinus.  Voy.  Qlirincs. 

CYRIADES,  tyran  sous  le  règne  de  Valérien  ,  se 
livra  dans  sa  jeunesse  à  la  débauche  ,  et  après  avoir 
volé  à  son  père  une  somme  considérable ,  il  passa 
dans  la  Perse.  Sapor  1""  v  régnait  alors.  Ce  prince  , 
excité  contre  les  Romains  par  Cyriades,  leur  dé- 
clara la  guerre,  et  le  mit  à  la  tète  d'une  armée, 
avec  laquelle  il  conquit  plusieurs  provinces.  Ayant 
pénétré  dans  la  Syrie,  Cyriades  saccagea  Antioche 
qui  en  était  la  capitale.  Peu  de  temps  après  il  prit 
le  titre  d'Auguste,  mit  à  contribution  une  partie  de 
rOrient,  et  répandit  la  terreur  dans  les  provinces 
voisines.  Ses  soldats  ayant  appris  que  Y'alérien 
marchait  contre  eux,  el  indignés  d'ailleurs  de  ses 
dérèglements  et  de  sa  hauteur,  l'assassinèrent  en 
238.  Cyriades  ne  porta  qu'environ  une  année  le 
titre  d'Auguste. 

CYRl.VQl  E ,  patriarche  de  Constantinople  l'an 
390  ,  successeur  de  Jean  le  Jeûneur,  prit  le  nom 
d'évéque  œcuménique  ou  universel,  et  se  le  fit  confir- 
mer dans  un  conciliabule.  Ses  prétentions  furent  ré- 
primées par  saint  Grégoire  et  par  l'empereur  Phocas 
qui,  indigné  de  cette  ridicule  prétention,  défendit 
par  un  édit  de  donner  le  litre  que  le  patriarche  avait 
usurpé ,  à  d'autres  évèqnes  qu'à  celui  de  Rome 
{voy.  PiiocAs).  Cyriaque  en  mourut,  dit-on,  de 
chagrin  en  606. 

CYRILLE  (  saint  I,  de  Jérusalem,  né  vers  l'an 
315,  fut  ordonné  diacre  par  saint  Slacaire  de  Jéru- 
salem vers  ôôi,  et  l'année  suivante  prêtre  [lar  saint 
Maxime,  évèque  de  Jérusalem.  Elevé  après  lui  sur 
le  siège  de  cette  église ,  l'an  3.30,  il  travailla  comiiie 
lui  à  défendre  la  vérité  contre  les  clTorts  de  l'errenr. 
Son  ditlërend  avec  .\cace  ,  évèque  de  Césarée,  sin- 
les  prérogatives  de  leurs  sièges,  interrompit  le  bien 
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'Hi'il  faisait  a  son  troupeau  et  à  l'Eglise.  Celte 
i|uerclle  personnelle  s'aigrit  par  la  diversité  des 
SL'iitiiiieuts.  Cyrille  était  zélé  catholique,  et  Acaee 
.iiieii  opiniâtre.  Cet  honuiie  incpjiet  et  intrigant, 
ne  pouvant  attaquer  la  foi  de  son  adversaire  ,  atta- 
i|iia  ses  mœurs.  11  l'accusa  d'avoir  vendu  quelijues 
'  Itillés  précieuses  de  l'église,  et  lui  lit  un  crime 
d'une  action  héroïque  ,  car  Cyrille  n'avait  dépouillé 
les  temples  que  pour  seconiir  les  pauvres  dans  un 
temps  de  famine.  Un  concile,  assemhlé  à  Césarée 
par  Acace  ,  le  déposa  en  557.  Le  saint  évèque  ap- 
|)ela  de  ce  jugement  inique  à  un  tribunal  supérieur. 
Il  fut  rétabli  sur  son  siège  jiar  le  concile  de  Séleucie  , 
en  ôîil),  et  son  persécuteur  chassé  du  sien.  Les  in- 
li  igues  d'Acace  le  firent  déposer  de  nouveau  en  ."GO. 
•lulien,  successeur  de  l'empereur  Constance,  ayant 
commencé  sou  règne  par  le  rappel  des  exilés,  Cy- 
rille rentra  dans  son  siège;  mais  son  attachement 
inviolable  à  la  foi  de  ,Iésus-Christ  le  rendit  extrê- 
mement odieux  à  cet  apostat,  «  qui  avait  résolu  , 
»  dit  Oi'ose ,  de  le  sacrifier  à  sa  haine  api'ès  son 
V  retour  de  la  guerre  de  Peise  ;  mais  la  mort  le 
»  prévint,  et  Fempècha  d'exécuter  son  détestable 
»  projet.  »  Valens  l'envoya  de  nouveau  en  exil,  et 
ce  ne  fut  que  plus  de  11  ans  après,  à  la  mort 
de  ce  prince,  qu'il  retourna  à  Jérusalem.  Le  con- 
cile de  Conslantinople  de  .381  approuva  son  ordina- 
tion et  son  élection.  11  mourut  en  58G,  après  avoir 
gouverné  son  église  pendant  33  ans.  Le  commen- 
cement de  son  épiscopat  est  célèbre  dans  l'histoiie , 
par  un  miracle  que  Ûieu  opéra  pour  honorer  l'in- 
strument de  notre  salut.  Comme  le  fait  est  intéres- 
sant et  appuyé  sur  des  autorités  incontestables,  nous 
le  rapporterons  ici.  Saint  Cyrille  qui  en  avait  été 
témoin  oculaire,  écrivit  aussitôt  à  l'empereur  Con- 
stance pour  lui  en  faire  part.  Voici  ses  propres  pa- 
roles ;  «  Le  jour  des  noues  (le  7)  de  mai,  vers  la 
))  troisiènie  heure  (vers  les  neuf  heures  du  matin  ), 
»  il  parut  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en  forme 
»  de  croix,  qui  s'étendait  depuis  la  montagne  du 
»  Calvaire ,  jusqu'à  celle  des  Olives.  Elle  fut  aper- 
■>  çuc ,  non  par  une  ou  deux  personnes ,  mais  par 
»  toute  la  ville.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  phénomènes 
»  passagers  qui  se  dissipent  sur-le-champ.  Cette 
»  lumière  brilla  à  nos  yeux  pendant  plusieurs 
»  heures  et  avec  tant  d'éclat ,  que  le  soleil  même 
»  ne  pouvait  l'effacer.  Les  spectateurs ,  pénétrés  en 
»  même  temps  de  crainte  et  de  joie  ,  coururent  en 
»  foule  à  l'église;  les  vieillards  et  les  jeunes  gens, 
»  les  fidèles  et  les  idolâtres ,  les  citoyens  et  les  étran- 
»  gers,  tous  n'eurent  qu'une  voix  pour  louer  Notre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ ,  le  fils  unique  de  Dieu  ,  dont 
»  la  puissance  opérait  ce  prodige  ,  et  ils  reconnurent 
)>  tous  ensemble  la  divinité  d'une  religion  à  laquelle 
»  les  cieux  rendaient  témoignage.  »  Ce  fait  est  rap- 
porté par  Socrate,  l'hilostorge,  par  l'auteur  de  la 
chronique  d'Alexandrie ,  etc.  Ouant  à  la  lettre  de 
saint  Cyrille,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  au- 
thentique. Elle  est  citée  comme  étant  de  ce  Père  , 
par  Sozomène  ,  Théophane  ,  Eutychius  ,  Jean  de 
Nicée,  Glycas,  etc.  Mais  plus  cette  lettre  est  au- 
thentique ,  plus  elle  déplaît  aux  eiuiemis  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Us  la  tiennent  pour  suspecte,  non 
pas  en  elTet  qu'il  y  ait  dos  maïques  de  fausseté, 
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mais  parce  qu'ils  ont  intérêt  d'y  en  trouver.  L'église 
grecque  honore  le  7  de  mai  la  mémoire  de  cette 
apparilioii  miraculeuse.  11  nous  reste  de  saint  Cy- 
rille i3  catcchi'ses.  Les  18  premières  sont  adi'csséès 
aux  catéchumènes,  et  les  5  autres  aux  nouveaux 
baptisés.  Le  slyle  de  ses  instructions  est  simple, 
net ,  tel  qu'il  convient  à  ces  sortes  d'ouvrages.  11 
expose  avec  exactitude  ce  que  l'Eglise  croit,  et  ré- 
fuie avec  solidité  ce  qu'elle  rejette.  11  y  a  pourtant 
quelques  idées  vraiment  singidières,  mais  qui  te- 
naient peut-être  aux  opinions  rcyues  de  son  temps. 
Crandcolas,  docteur  de  Sorbonne  ,  en  a  donné  une 
traduction  fran(;aise ,  avec  des  notes,  Paris,  17J."i, 
in-'p.  Dom  Tonttée,  bénédictin  de  Saint-iMaur,  a  pu- 
blié une  édition  de  toute  les  OEuvrcs  de  saint  Cij- 
rilh',  grecque  et  latine,  Paris,  1720,  in-fol.  Le 
texte,  corrigé  sur  plusieurs  manuscrits,  est  accom- 
pagné de  notes  savantes  qui  l'édaircissent ,  et  d'une 
version  regardée  comme  très-exacte.  Elles  ont  été' 
traduites  en  français  par  Ant.  Faivre,  Lyon  ,  184}, 
2  vol.  in-8. 

CYRILLE  (saint),  patriarche  d'Alexandrie,  suc- 
cesseur de  Théophile  son  oncle  en  -ili,  était  né 
avec  im  esprit  subtil  et  pénétrant,  qu'il  cidtiva  par 
la  lecture  des  écrivains  sacrés  et  piofaues.  11  avait 
assisté  en  403  au  conciliabule  du  Chesne,  où  saint 
Chi'ysoslome  fut  condamné;  mais  après  la  mort  de 
son  o]icle  ,  il  rétablit  la  mémoire  de  cet  illustre  pré- 
lat. Le  nestorianisme  faisait  alors  de  fuiiesles  ra- 
vages dans  l'Eglise.  11  écrivit  aux  solitaires  d'E- 
gypte pour  les  prémunir  contre  cette  doctrine,  la 
lit  condanmer  au  concile  de  Rome  en  430,  et' au 
concile  œcuménique  d'Ephèse,  auquel  il  présida  au 
nom  du  pape,  en  i3I.  Jean  d'.\ntioche  et  les  autres 
évèques  d'Orient  se  séparèrent  de  ce  concile,  sou- 
tinrent vivement  Nestorius,  et  tinrent  de  leur  côté 
un  synode  où  Cyrille  fut  déposé.  La  cour  de  l'em- 
pereur fut  d'abord  favorable  à  l'hérésiarque  ;  Cy- 
rille fut  arrêté  ;  mais  ce  prince  ayant  entendu  les 
deux  partis  ,  relégua  Nestorius  dans  un  monastère , 
et  rendit  Cyrille  à  son  église.  Il  mourut  en  lii ,  re- 
gardé comme  un  ardent  défenseur  de  la  vérité , 
qu'il  ne  Huit  pas  juger  sur  ce  qu'en  disent  quebjues 
écrivains  protestants  ,  mécontents  du  zèle  qu'il  a  fait 
paraître  pour  l'honneur  de  la  Vierge  ,  quoique  op- 
poses d'ailleurs  à  l'erreur  de  Nestorius.  La  meilleure 
édition  de  ses  OEuures  est  celle  de  Jean  Aubert . 
chanoine  de  Laon  ,  en  grec  et  en  latin  ,  1G3S  ,  G  vol. 
in-fol.,  qui  se  relient  en  7.  Canisius  en  avait  donné 
auparavant  une  édition  très-correcte,  Cologne, 
15iG,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
d'écrits ,  entre  autres  des  homélies  et  des  commcn- 
Inires  sur  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament ,  une  excellente  réfutation  du  nestoria- 
nisme ,  des  sophismes  et  sarcasmes  de  Julien  l'apo- 
stat ,  etc.  La  Ci-oze  (  Histoire  du  christ,  des  Indes , 
tome  1  ,  page  2i) ,  prétend  que  son  ouM-age  contre 
Jidien  est  faible,  et  ne  contient  presque  rien  qui  ne 
soit  copié  des  écrits  d'Eusèbe  di!  Césarée,  et  de 
quelques  antres  anciens  ;  mais  quiconque  s'est  donné 
la  peine  de  lire  cet  ouvrage,  et  de  comparer  les 
olijections  de  Julien  avec  la  réponse  de  saint  Cyrille , 
demeure  con\aincu  de  la  fausseté  de  cette  critique. 
Nou-seulenient  les  preuves  et  les  raisonnements  de 
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ce  Père  sont  solides ,  mais  il  y  a  plusieurs  mor- 
ceaux très-éloquents,  et  partout  on  y  voit  combien 
un  auteur  judicieux  a  d'avantage  sur  un  bel  esprit.  11 
n'est  pas  vrai  qu'il  se  soit  borné  à  copier  Eusèbe  ni 
les  autres  anciens;  et  quand  il  l'aurait  fait,  il  ne 
serait  pas  blâmable;  il  suit  son  adversaire  pied  à 
pied,  ne  laisse  aucune  objection  sans  réponse,  et 
montre  beaucoup  d'éiudition  sacrée  et  profane.  11 
écrivait  avec  beaucoup  de  facilité;  et  quoiqu'il  pi-o- 
digue  l'érudition  ,  il  abonde  en  réflexions  judicieuses 
et  solides,  l'botiiis  remarque  qu'il  s'était  fait  un 
style  singulier.  L'élégance,  la  clarté,  le  cboix  et  la 
précision  ne  font  pas  le  caractère  de  ses  écrits;  mais 
malgré  la  privation  de  ces  avantages,  saint  Cyrille 
a  expliqué  la  doctrine  de  l'Eglise  avec  tant  d'étendue, 
avec  une  orthodoxie  si  nettement  et  si  fortement 
exprimée ,  que  les  conciles  ont  regardé  plusieurs 
de  ses  lettres  comme  faisant  règle  de  foi.  Barbeyrac, 
dont  l'imagination  satirique  et  calomnieuse  a  cher- 
ché des  erreurs  de  morale  dans  les  écrits  des  Pères 
de  l'Eglise,  n'a  pu  en  trouver  dans  ceux  de  saint 
Cyrille.  Le  pape  saint  Célestin  lui  donnait  les  titres 
de  généreux  défenseur  de  l'Eglise  et  de  la  fui,  de 
docteur  catholique  et  d'homme  vraiment  apostolique. 
Ses  hoviélies  ont  été  traduites  par  Morelle,  Paris, 
160-4,  in-8. 

CYRILLE  de  Thessalonique  (saint),  surnomme, 
à  cause  de  sa  science,  le  philosophe,  porta  la  lu- 
mière de  l'Evangile  chez  les  Sarmates,  les  Bulgares 
et  les  Moraves.  11  fut  ciéé  évèque  avec  son  frère 
saint  .Méthodius  qui  était  son  coopérateur  dans  ce 
saint  ministère,  par  .\drien  II,  vers  8G7.  Cyrille 
embrassa  quelque  temps  après  la  vie  monastique  , 
et  mourut  à  Rome.  11  a  traduit  en  langue  esclavone 
toute  la  Bible:  et  le  pape  Jean  VllI ,  par  une  lettre 
datée  du  8  juin  880 ,  permit  de  se  servir  de  cette 
traduction  dans  l'office  divin  et  dans  la  célébration 
des  saints  mystères,  à  condition  cepeudant  qu'on 
aurait  soin  de  lire  auparavant  l'Evangile  en  latin 
au  peuple.  C'est  encore  de  cette  traduction  que  l'on 
se  sert  dans  quelques  lieux  de  la  Dalmatie.  On  at- 
tribue encore  à  Cvrille  des  fables  morales  [apologi 
viorales).  L'édition  la  plus  récente  a  été  donnée  par 
Balthasar Corder,  Vienne,  1050,  in-8. Cen'est  qu'une 
traduction  de  l'original  grec ,  qui  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous. 

CYRILLE-LUCAR ,  né  dans  l'ile  de  Candie  en  1572, 
passa  en  .\lleraagne ,  après  avoir  étudié  à  Venise 
et  à  Padoue.  11  suça  la  doctiine  des  protestants, 
et  la  porta  en  Grèce.  Comme  on  le  soupçonna  de 
favoriser  les  luthériens,  il  donna  une  confession  de 
foi,  dans  laquelle  il  rejetait  leurs  erreurs.  Placé 
sur  le  siège  d'.Vlexandrie,  ensuite  sur  celui  de  Con- 
stautinople  en  1621,  il  continua  ses  liaisons  avec 
les  protestants ,  et  enseigna  leurs  dogmes  dans 
l'église  grecque.  Les  évéques  et  le  clergé  s'y  ojipo- 
sèrent.  Il  fut  dépouillé  du  patriarcat,  et  envoyé  en 
exil  à  Rhodes.  On  le  rétablit  quelque  temps  après, 
et  dès  qu'il  fut  paisible  possesseur  du  siège  de 
Constantinople  ,  il  publia  des  catéchismes  et  des 
confessions  de  foi,  oii  l'erreur  perçait  à  chaque  page. 
On  le  relégua  à  Ténédos  en  1628  ;  enfin  ,  après 
avoir  été  chassé  sept  à  huit  fois  de  son  église  et  ré- 
tabli autant  de  fois ,  il  Unit  sa  cariièrc  par  être 


étranglé  en  1658,  par  ordre  du  grand -seigneur, 
sur  la  roule  d'un  nouvel  exil  oii  on  le  conduisait. 
C'était,  connue  tous  les  hérétiques,  un  brouillon 
présomptueux,  le  plus  intriguant  des  hommes,  et 
par  conséquent  le  plus  inquiet. — Cyrille  Conlari  de 
Bérée,  son  successeur,  analhématisa  sa  confession 
de  foi  dans  un  concile  de  Constantinople,  et  n'é- 
pargna point  son  auteur.  Ce  Cyiille  ayant  été  exilé 
à  Tunis  ,  et  Parlhénius,  évèque  d'Andrinople,  mis 
à  sa  place,  celui-ci  assembla  en  16 i2  un  nouveau 
concile  ,  où  la  confession  de  Lucar  fut  encore  con- 
damnée ;  mais  on  ménagea  sa  mémoire.  Le  décret 
de  ce  synode  fut  confirmé  dans  celui  de  Jassi,  et 
les  mêmes  erreurs  furent  anathématisées  dans  le 
célèbre  concile  de  Jérusalem  en  1672.  J.  Aymon 
en  a  donné  une  édition  ,  avec  quelques  lettres  de 
Cyrille-Lucar,  Amsterdam  ,  1718,  in-i,  pour  l'op- 
poser à  ce  qu'en  ont  rapporté  M.M.  de  Port-Royal 
dans  la  grande  Perpétuité  de  la  foi  :  l'abbé  Renaudot 
a  répondu  à  cet  ouvrage  dans  les  2  volumes  qu'il  a 
ajoutés  à  la  Perpéluilé,  etc. 

CVRUS  ,  roi  des  Perses ,  dont  le  nom  signifie 
soleil,  selon  Ctésias ,  naquit  l'an  .599  avant  J.-C, 
de  Cambyse,  roi  de  cette  partie  d'Asie,  et  de  Man- 
dane,  fille  d'Astyages,  roi  des  Mèdes.  Hérodote,  et 
Justin  après  lui,  ont  jeté  du  merveilleux  sur  l'his- 
toire de  sa  naissance.  Us  rapportent  qu'.\styages 
donna  sa  fille  en  mariage  à  un  Perse  d'origine  fort 
obscure,  afin  de  détourner  les  tristes  présages  d'un 
songe,  qui  lui  avait  annoncé  qu'il  serait  déli'ôné 
par  son  petit-fils.  Dès  qu'il  fut  né ,  il  chargea  Har- 
pages,  un  de  ses  officiels,  de  le  faire  mourir.  Har- 
pages  donna  l'enfant  à  un  berger  pour  l'exposer 
dans  les  forêts  ;  mais  la  femme  du  pâtre  le  nourrit 
par  pitié ,  et  l'éleva  en  secret  (  loij.  Astvages  ). 
Xénopbon  ne  s'accorde  pas  avec  Héi'odote  sur  les 
commencements  de  Cyrus  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  ce  sujet,  c'est  que  l'histoire  ancienne  dans  ce 
point,  comme  dans  plusieurs  autres,  n'est  guèje 
au-dessus  de  l'histoire  fabuleuse.  Il  faut  se  borner  à 
prendre  dans  ce  chaos  les  faits  principaux.  Après  la 
mort  d'.\styages,  Cyrus  marcha  avec  Cyaxares  son 
oncle,  roi  des  Mèdes,  contre  les  Assyriens ,  les  mit 
en  déroute,  tua  Néi'iglissor  leur  roi,  et  fit  un  butin 
innnense.  11  se  trouva  paiiui  les  prisonniers  ime 
princesse  d'une  rare  beauté.  Sur  la  peinture  qu'on 
en  fit  à  Cyrus ,  il  refusa  de  la  voir,  et  ordonna 
qu'on  eût  pour  elle  autant  d'attention  que  de  res- 
pect. Penthée  (  c'était  le  nom  de  cette  femme  )  ht 
part  de  celte  action  généreuse  à  Abradate  son  mari, 
qui  passa  tout  de  suite  dans  le  camp  de  Cyrus  avec 
deux  mille  chevaux ,  et  lui  fut  attaché  jusqu'à  la 
mort.  Le  jeune  conquérant ,  toujours  animé  du  di',-ir 
et  de  l'espérance  de  se  rendre  maitre  de  Babylone, 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  cette  ville  ,  et  fit  pro- 
poser au  successeur  de  Nériglissor  de  terminer  leur 
querelle  par  un  combat  singulier.  Mais  son  dc'li 
n'ayant  point  été  accepté ,  il  reiirit  le  chemin  de  la 
Médie.  On  faisait  des  préparatifs  immenses  de  part 
et  d'aulre.  Crœsus,  roi  de  Lydie,  fut  nommé  géné- 
ralissime de  l'armée  ennemie,  l'an  oo8  avant  J  -C. 
Cyrus  le  vainquit  à  la  journée  de  Tymbrée,  une  des 
plus  considérables  de  l'antiquité,  et  la  première 
bataille  rangée  dont  on  ait  le  détail  dans  quelque 


CYR 


élendue.  Après  cette  victoire,  Cvrus  réduisit  diflé- 
reiits  peuples  de  rAsie-.Miiieiire,  depuis  la  mer  Egée 
jusipi'à  l'Eiiphrate,  siil)JLigua  la  Syrie,  l'Arabie, 
une  partie  de  l'Assyrie  ,  et  forma  le  siège  de  Baby- 
loiie.  Il  prit  cette  supeibe  ville  pendant  la  célébra- 
tion d'une  grande  fête  ,  que  le  peuple  et  la  coiu' 
passaient  ordinaii'ement  dans  les  festms  et  dans  la 
débauche.  Ses  troupes  y  entrèrent,  après  avoir  dé- 
tourné l'Euphrale  par  des  saignées,  se  rendirent 
maîtres  du  palais ,  tuèrent  le  ici  et  ceux  de  sa  suite. 
C'est  par  cette  catastrophe  que  l'empire  babylonien 
finit,  environ  la  200'  année  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Bélésis,  l'an  oô8  avant  J.-C. 
Cyrus,  maître  de  toute  l'Asie,  divisa,  de  concert 
avec  Cyaxares,  sa  monarchie  en  cent -vingt  pio- 
vinces.  Chaque  province  eut  son  gouverneur.  Outre 
CCS  gouverneurs ,  C\  rus  nomma  trois  surintendants, 
qui  dexaient  toiijoui's  résider  à  la  cour.  On  établit 
d'espace  en  espace  des  postes ,  pour  que  les  ordres 
du  prince  fussent  poités  avec  plus  de  diligence. 
Cyaxares  son  oncle  et  Cambyse  son  père  étant  morts, 
Cyrus  se  vit  seul  possesseur.  Tau  o3G  avant  .).-C., 
du  vaste  empire  des  Perses,  qui  embrassait  les 
'royaumes  d'Egypte,  d'Assyrie,  des  Mèdes  et  dos 
Babyloniens.  Ce  fut  cette  même  année  qu'il  permit 
aux  Juifs  de  retourner  en  Judée,  et  de  rétablir  leur 
temple  de  Jérusalem,  ainsi  que  l'avait  pi'édit  le 
prophète  Isaïe.  Hérodote,  qui  l'ait  naitre  ce  célèbre 
conquérant  d'une  façon  singulière,  le  fait  mourir 
d'iuie  autre ,  non  moins  extraordinaire.  Il  dit  que 
ce  prince  ayant  tourné  ses  armes  contre  les  Scythes, 
tua  le  fils  de  la  reine  Tomyris,  qui  commandait 
l'armée  ennemie.  Cette  piincesse  animée  par  la 
fureur  de  la  vengeance,  lui  présenta  le  combat,  et 
par  des  fuites  simulées,  elle  l'attira  dans  des  em- 
buscades, où  il  périt  avec  une  partie  de  son  armée. 
Maîtresse  de  son  ennemi ,  elle  lui  fit  trancher  la 
tète,  la  jeta  dans  une  outre  de  sang,  en  lui  adres- 
sant ces  mots  :  «  Rassasie-toi  du  sang  dont  tu  as  été 
»  altéré.  )i  Xénophon,  presque  toujours  opposé  au 
récit  d'Hérodote  ,  et  en  général  plus  judicieux  que 
lui,  liiit  mourir  Cyrus  dans  son  lit.  Uuoi  qu'il  en 
soit,  Cyrus  a  été  un  des  plus  sages  princes  de  l'an- 
tiquité. 11  sut ,  au  milieu  de  la  guerre ,  veiller  sur 
ses  états,  et  se  faire  aimer  de  ses  peuples.  11  mourut, 
suivant  les  meilleurs  historiens,  l'an  S29  avant  J.-C. 
M.  Dacier  a  donné  une  bom)e  traduction  de  la  Cy- 
ropéciie  de  Xénophon ,  ou  Histoire  de  Cyrus ,  Paiis , 
1777,  2  vol.  în-i2,  plusieurs  fois  réimprimée,  loi/. 
Xénopho.n. 

CYRUS  ,  le  jeune  ,  fils  puîné  de  Darius  Nothus, 
fut  envoyé  par  sou  père  au  secours  des  Lacédémo- 
niens  contre  les  Athéniens,  dès  l'âge  de  IG  ans, 
en  iOl  avant  J.-C.  Après  la  mort  de  Darius,  Ar- 
taxerxès  lui  opposa  une  armée  uombieuse.  La  ba- 
taille se  donna  près  de  Cunaxa ,  à  20  lieues  de  Ba- 
bylone,  et  Cyrus  périt  des  blessures  qu'il  reçut 
dans  l'action,  l'an  -tOl  avant  J.-C.  S'il  est  vrai, 
comme  le  dit  .Xénophon,  que  ce  piince  avait  beau- 
coup de  belles  qualités ,  il  faut  avouer  qu'elles 
ont  été  bien  obscurcies  et  effacées  par  des  défauts 
et  des  crimes.  Peut-on,  en  efl'et ,  assez  condannier 
cette  ambition  démesurée  qui  était  l'âme  de  toutes 
ses  actions,  qui  lui  mit  les  armes  ù  la  main  contre 
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sou  frèi'e  aîné  et  conli'c  son  roi,  et  qui  lut  cnlin  la 
cause  de  sa  pei-te  ?  La  fameuse  Aspasie  ayant  suivi 
ce  prince  ,  fut  faite  prisonnière  par  Artaxerxès,  qui 
eut  autant  de  passion  que  Cyrus  pour  cette  femme. 
Dix  mille  Ciecs,  qui,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
chefs ,  enlie  auties  de  Xénophon  l'histoiien,  avaient 
combattu  poui'  Cvrus,  échap[ièieut  aux  poursuites 
du  vainqueur,  et  firent  cette  belle  letraite  (pu  leur 
adonné  l'immorlalité.  «11  sei'ait  difficile,  dit  un 
«  auteur,  de  dire  les  obstacles  qu'ils  renconlrèrent 
)>  dans  lem-  marche.  11  semble  que  toute  la  nature, 
»  de  concert  avec  les  ennemis  qui  les  harcelaient 
i>  sans  cesse ,  avait  juré  leur  perte.  A  la  pénible 
»  difficulté  de  passer  les  fleuves,  les  montagnes  et 
)'  les  défilés ,  venaient  se  joindre  la  pluie  ,  le  froid 
»  et  la  neige  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  :  et  ce 
»  qui  les  inconnnodait  encore  plus  que  tout  cela, 
«  c'était  la  faim,  ennemi  intérieiu',  bien  plus  à  re- 
»  douter  que  tous  les  ennemis  extérieurs.  Enfin 
»  après  cin(|  mois  environ  de  marche  ,  ils  arrivèrent 
»  sur  les  détroits  de  l'Hellespont ,  triomphants  et 
»  victorieux  de  tous  les  obstacles ,  et  des  dangers 
»  sans  nombre  qu'ils  avaient  courus.  Cette  rc- 
))  traite  a  toujours  passé  paimi  les  connaisseurs 
«  pour  un  modèle  parfait  en  ce  genre,  et  qui  n'a 
»  jamais  eu  rien  de  pareil.  En  efl'et ,  on  ne  peut 
»  pas  voir  une  entreprise,  ni  formée  avec  plus  de 
i>  hardiesse  et  de  courage ,  ni  conduite  avec  plus  de 
n  prudence,  ni  exécutée  avec  plus  do  bonheur.  » 
Xénophon  nous  a  laissé  VHistoire  de  l'ex[iédilion  de 
Cyrus  le  jeune  ,  et  de  cette  mémorable  retraite.  Elle 
a  été  traduite  en  français  par  Larcher,  Paris,  1778  , 
2  vol.  in-12. 

CYRUS  (Flavius) ,  de  Panopolis  en  Egypte,  mé- 
rita l'estime  et  l'amitié  de  l'impératrice  Eudoxie, 
par  son  savoir  et  par  son  talent  pour  la  poésie. 
Après  avoir  commandé  avec  valeur  les  troupes  ro- 
maines à  la  pi'ise  de  Carthage,  il  fut  consul  et  préfet 
de  Constantinople.  Cette  ville  ayant  été  presque  en- 
tièrement ruinée  par  un  effroyable  tremblement 
de  terre  en  iiO,  il  la  rétablit  et  l'embellit.  Un  jour 
i|u'il  était  dans  le  cirque  avec  l'empereur  Théodose 
le  Jeune,  le  peuple  cria  :«  Constantin  a  bâti  la 
>>  ville,  et  Cyrus  l'a  réparée.  »  Théodose,  jaloux  de 
ces  acclamations,  le  dépouilla  de  la  préfecture,  et 
confisqua  ses  biens,  sous  prétexte  qu'il  était  ido- 
lâtre. Le  vrai  Dieu  l'éclaira  dans  sa  disgrâce.  Il  se 
fit  chrétien ,  et  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Co- 
lyée  dans  la  Phrygie.  Il  mourut  saintement. 

"CYRUS,  évèque  de  Phaside,  puis  patriarche 
d'Alexandrie ,  doima  dans  les  erreurs  des  monothé- 
lites  et  approuva  l'Ecthèse.  Ses  écrits  furent  con- 
damnés au  concile  de  Latran  en  MO  ;  cette  con- 
damnation fut  confiirnée  au  G"  concile  général  l'an 
080.  Cyrus  mourut  l'an  Gii  après  avoir  tenu  son 
siège  pendant  10  ans. 

*  CYTHÉRO.N,  berger  de  Béotie,  conseilla  à  Ju- 
piter de  feindre  un  nouveau  mariage  pour  ramener 
Junon,  avec  laquelle  il  était  en  divorce.  L'expédient 
réussit,  et  Jupiter,  pour  récompenser  ce  berger,  le 
métamorphosa  en  une  montagne  qui  l'ut  depuis 
consacrée  à  Bacchus.  Elle  est  auprès  de  la  ville  de 
Thèbos.  Cette  aventure  fit  prendre  à  Jiuiou  le  sur- 
nom de  Cijthéroniu,  et  ù  Jupiter  celui  de  Cijlliérunius. 
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CYZ  (Marie),  née  à  Lcyde  en  JG.SG,  do  parents 
nobles,  fui  élevée  dans  le  calvinisme.  On  la  maria 
à  rage  de  19  ans,  à  un  nommé  de  Combe.  Elle  se 
trouva  veuve  deux  ans  après.  Elle  abjura  ses  erreurs 
dans  unvovage  qu'elle  fit  en  France,  et  fonda  la  com- 
munauté du  Bon-Pasteur  :  elle  est  destinée  auv  filles 
<jui ,  après  avoir  vécu  dans  le  désordie ,  veulent 
mourir  dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Le  Sei- 
gneur répandit  sa  bénédicliou  sur  son  ouvrage , 
et  elle  eut  la  consolation  de  voir  sous  sa  conduite 
une  centaine  de  filles  pénitentes,  qu'elle  gouverna 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1(J9:2.  Son  institut, 
aussi  nécessaire  dans  les  provinces  que  dans  la 
capitale,  s'est  répandu  en  plusieurs  villes  de  Fiance. 

*CYZ10lE,  roi  de  la  presqu'île  de  la  Propon- 
tide,  reçut  avec  beaucoup  de  magnificence  les  Ar- 
gaunautes  qui  allaient  à  la  conquête  de  la  toison 
d'or.  Ces  héros  étant  partis,  furent  repousses  pen- 
dant la  nuit  par  un  coup  de  vent  sur  la  côte  de 
la  presqu'île.  Cyzique  les  prenant  pour  des  pirates, 
et  voulant  les  empêcher  de  prendre  terre,  fut  tué 
dans  le  combat.  Jasou  le  reconnut  le  lendemain 
parmi  les  morts,  et  lui  fit  de  superbes  funérailles. 

*  CZ.\CK1  (  Thadee  ) ,  issu  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille  de  la  Volhynie ,  né  à  Porick  le 
28  août  1703,  s'attira  de  bonne  heure  l'attention 
du  roi  Stanislas -.Auguste,  qui  le  nomma  membre 
de  la  commission  du  trésor,  et  Starost  de  Nowo- 
grodek.  .^près  l'inique  partage  de  la  Pologne,  ses 
biens  ayant  été  confisqués  ,  il  obtint  une  chaire  à 
l'université  de  Ciacovie  ,  et  la  remplit  avec  hon- 
neur. A  la  mort  de  Catherine  11 ,  l'empereur  Paul 
lui  restitua  toutes  ses  possessions.  11  ne  se  laissa 
point  intimider  par  les  calomnies  de  ses  ennemis, 
et  lorsqu'Alexandre  monta  sur  le  trône,  il  lui  pré- 
senta un  exposé  de  sa  conduite,  dont  ce  prince  fut 
si  satisfait  qu'il  le  nomma  son  conseiller-privé.  Lois 
de  l'érection  de  l'académie  de  Wilna  en  université, 
il  accepta  la  place  d'inspecteur  et  contribua  beau- 
coup à  l'établissement  de  petites  écoles  pour  les 
enfants  des  cultivateurs.  11  fonda  dans  le  même 
temps,  à  Krézéniiéniec ,  le  collège  connu  sous  le 
nom  de  Gijitmase  de  Volhynie,  où  l'on  enseigne  le 
droit,  les  sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts.  11 
créa  dans  la  même  ville  des  écoles  de  mécani- 
ciens, d'organistes,  de  jardiniers,  d'instituteurs,  un 
observatoire ,  une  imprimerie ,  un  jardin  bota- 
nique, et  nu  cabinet  de  physique;  enfin  il  fit  bâtir 
des  maisons  pour  loger  à  un  prix  modique  les  en- 
fants de  la  pauvre  noblesse  et  des  fermiers  qui 
voudraient  poursuiMC  leurs  études.  On  compte  que 
dans  ces  divers  établissements  il  employa  près  de 
2,250,000  fi-,  produit  de  quêtes  ,  de  souscriptions, 
ou  de  sa  fortune  particulière  dont  il  consacra  la 
plus  grande  paitic  à  cette  œuvre  de  patriotisme. 
Czacki  mourut  à  Hubno  en  1815.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Des  dimes;  Des  Juifs,  Wilna,  1S07; 
Sur  les  lois  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  leur 
esprit,  leur  origine  el  leurs  rapports,  etc.,  Varsovie, 
1801.  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Félix  Bentkowski ,  daus 
))  son  Histoire  de  la  littérature  polonaise,  est  un 
11  trésor  où  doit  puiser  tout  homme  qui  veut  ap- 
))  profondir  l'histoire  de  la  Pologne.  » 

*  CZAHTORISKV  (Adam -Casimir,  prince),  né  à 
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Danlzick ,  le  \"  décembre   1751,  descendait   des 
Jagellons.  Grand-maréchal  de  la  diète  en  1703,  il 
fut  l'un  des  concurrents  de  Stanislas  Poniatovvski 
dont  l'élection  ,  favorisée  par  Catherine  11 ,  assura 
l'infiuence  de  la  Russie,  dans  les  afiaires  de  la  Po- 
logne. Le  prince  .\dam  fut  nommé  maréchal  des 
tiibunaux  du  grand -duché  de  Lithuanie,  puis  gé- 
néral du  corps  des  cadets  à  Varsovie,  dans  lequel 
Kosciusko  fit  ses  premières  études.  .Après  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  en  1775,  Czarlorisky, 
qui  possédait  de  grands  biens  en  Gallicie,  entra  au 
service  de  l'Autriche.  11  n'en  concourut  pas  moins 
avec  énergie  aux  efforts  que  la  noblesse  polonaise 
fit  de  1788  à  1792,  pour  recouvrer  l'indépendance 
nationale.  N'ayant  pu  décider  l'empereur  -loseph 
à  se  déclarer  en  faveur  de  la  Pologne ,  il  vit  que  sa 
cause  était  perdue  et  cessa  de  se  mêler  des  afl'aiies, 
après  que  Stanislas  eut  accédé  à  la  confédération 
de  Targowitza.  Maréchal  de  la  diète  convoquée  en 
•1812,  sur  l'invitation  de  Napoléon,  il  partagea  les 
espérances  de  ses  compatriotes  ,  mais  ses  illusions 
ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Lorsque  l'empereur 
Alexandre  eut  été  reconnu  souverain  de   la  Po- 
logne, Czarlorisky  fut  chargé  de  lui  soumettre  les 
bases  de  la  constitution  nouvelle  et  fut  nommé  sé- 
nateur palatin.  Czarlorisky  mourut  en  1825,  à  Se- 
niavva,  dans  la  Gallicie,  à  l'âge  de  92  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  des  Polonais  qui 
le  regardent  comme  un  de  leurs  meilleurs  écrivains. 
*  CZERNl  (Georges),  dont  le  vrai  nom   était 
Georges  Pélrou-ilsch ,  fut  surnommé  Czerni ,  ou  Le 
noir,  à  cause  de  son  teint  basané.  Né  dans  les  envi- 
rons de  Belgrade ,  d'une  famille  obscure ,  il  conçut 
de  bonne   heure   une   haine  profonde  contre  les 
Turcs.  En  ayant  tué  un  dans  une  rencontre,  il  se 
sauve  eu  Tiansilvanie ,  s'engage  dans  les  troupes 
autrichiennes,  lue  son  capitaine  en  duel,  et  revient 
en  Servie,  où  il  se  met  à  la  tête  d'une  bande  de 
Klephtes.  11  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Devenu  re- 
doutable aux  Turcs ,  la  Porte  envoya  contre  lui  une 
armée,  dont  les  ravages  et  les  exactions,  au  lieu 
d'éteindre  la  guerre,  accrurent  le  nombre  des  in- 
surgés. Czerni-Georges  se  prépara  à  de  sanglantes 
représailles,  et  fit  passer  dans  les  cœurs  la  soif  de 
vengeance  dont  il  était  dévoré.  Son  père ,  septua- 
génaire ,  essaya  eu  vain  de  le  détourner  de  ses  pro- 
jets, et  se  voyant  près  d'en  être  trahi ,  il  eut  l'af- 
freux courage  de  le  tuer.  Exaspéré  de  son  forfait 
dont  il  accuse  les  Turcs,  Czerni  ne  cesse  de  les 
pouisuivre  et  de  se  baigner  dans  leur  sang.  Bel- 
grade tombe  en  son  pouvoir  en  1800,  et  son  armée 
alors  le  proclame  généralissime.  Reconnu  par  la 
Porte,  prince  de  Servie  en  1800,  il  s'arrogea  dès- 
lors  une  autorité  illimitée,  et  déclara  que  personne 
durant  sa  vie  ne  devait  songer  à  s'élever  au-dessus 
de  lui.  En  1807,  il  fit  pendre  son  frère,  []ar  la 
seule  raison  qu'il    lui  avait  manqué  de   respect. 
.\près  quelques  succès,  écrasé  près  de  XN'idele  le 
■)  juillet,  il  est  contraint  de  signer  un  armistice.  11 
reprit  les  armes  en  1809,  à  l'instigation  du  gou- 
vernement russe,  et  combattit  jusqu'en  1815,  avec 
des  succès  variés.  A  cette  époque ,  ne  recevant  pas 
les  secoui's  que  la  Russie  lui  avait  promis,  Czerni- 
Georges  fut  dans  la  nécessité  d'évacuer  la  Servie , 
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i{iii  leloiiiba  aoiis  lo  joiit;  des  MiisiiliHaiis.  En  181 1, 
il  reparut  sur  les  bonis  tle  la  Dwina,  d'où  il  chassa 
F, Il  niée  olloinane;  celui  son  dernier  exploit.  Appelé 
eu  Kussie  par  l'empereur  Alexandre ,  qui  le  créa 
]iriucc  et  général,  il  y  vivait  paisiblement,  quand  le 
d 'sir  de  recouvrer  nn  trésor  qu'il  avait  enfoui  dans 
le?  environs  de  Semandria,  ou  peut-être  le  dessein 
de  recommencer  la  lutle,  lui  lit  quitter  sa  letraite 
eu  1817.  Malgré  son  déguisement,  il  fut  recoiuui, 
aiièté  et  conduit  au  pacha  de  Belgrade,  qui  le  lit 
Dioltre  à  mort  dans  cette  ville,  où  il  avait  paiu 
eu  trionqjhe.  Czerni- Georges  a  laissé  plusieurs 
enfants  dont  l'aiué  a  été  pourvu  d'un  emploi  en 
Russie. 

CZERMEWICZ  (Stanislas),  vice -provincial  des 
jésuites  dans  la  Russie-Blanche,  est  connu  par  la 
manièi'e  dont  il  a  soutenu  l'cxisleuce  de  la  société 
dans  l'empire  de  Russie,  dont  cette  province  était 
dépendante.  Voyant  que  non-seulement  le  bref  do 
suppression  ne  s'y  publiait  pas ,  mais  que  la  cour 
de  Rome  n'insistait  pas  sur  la  publication  ,  ni 
près  de  l'impératrice  ni  près  des  jésuites,  il  prit 
le  parti  de  maintenir  toute  chose  in  statu  quo.  Il 
sauva  ainsi  queli|ues  débris  de  cette  société.célèbrc; 
et  pour  nous  servir  des  paroles  de  Cicéron  :  Nobi- 
lissimam  familkiin  jain  ad  jhiucos  reductam  pêne 
ah  inleritii  vindimvit.  C'est  certainement  en  vain 
qu'on  a  cherché  à  lui  en  faire  un  crime.  Ceux  même 
qui  prétendent,  contre  l'opinion  générale  et  la  pra- 
tique ,  contre  l'irrésistible  argument  tiré  de  la  vali- 
dité des  mariages  clandestins,  qu'il  sufllt  qu'une 
loi  ecclésiastique  ait  été  promulguée  à  Rome,  pour 
qu'elle  ait  la  force  d'obliger,  avouent  qu'il  y  a  tou- 
jours lieu  à  de  justes  représentations ,  et  qu'on 
peut  même  s'abstenir  d'y  déférer  aussi  longtemps 
■qu'on  espère  que  le  supérieur,  après  les  éclaircis- 
sements qu'on  veut  lui  faire  parvenir,  ou  révo- 
quera la  loi ,  ou  n'en  exigera  pas  l'observation.  Et 
tel  était  le  cas  des  jésuites  russes ,  comme  l'évé- 
nement l'a  très-bien  démontré.  Czerniewicz  mourut 
le  18  juillet  1785  ,  âgé  de  S7  ans,  à  Slryki,  village 
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appartenant  an  collège  de  Polucz.  Après  sa  mort , 
on  vit  circuler  eu  Pologne  et  en  Russie,  nn  éeril 
où  l'on  fait  une  pleine  apologie  de  ce  reli-icux  , 
que  les  ennemis  de  la  société  ont  trop  légèrement 
accusé  d'être  réfraclaire  aux  ordres  du  saint  Siège. 
L'auteur  de  cet  écrit,  après  avoir  montré,  par 
rexenq)Ie  d'un  grand  nombre  de  saints,  que  les 
déciets  pontificaux  eu  matière  de  discipline ,  et 
en  parlieulier  lelalivement  aux  ordres  leligieux  , 
n'obligent  pas  où  ils  n'ont  pas  été  publiés,  con- 
tinue <le  la  sorte  :  «11  savait  tout  cela;  cependant 
»  il  n'osa  pas  encore  suivre  cette  roule  quo  lui 
»  avaient  ouverte  et  tracée  tant  de  saints,  cl  pcn- 
»  daut  tant  de  siècles.  Bien  loin  do  là ,  voulant 
»  montrer  pour  le  bref  du  papo  une  obéissance 
"jusqu'ici  sans  exenqde,  il  adressa  à  l'impéialrice 
»  do  Russie  un  mémoire,  pour  qu'il  fut  permis 
»  aux  jésuites  de  la  Russie-Blanche  de  se  conformer 
))  aux  volontés  du  pontife,  piomettant  (jue  ces  jé- 
»  suites,  étant  sécularisés,  travailleraient  avec  au- 
»  taut  do  zèle  et  d'ardeur  qu'auparavant  à  se  rendre 

»  utiles 11  donna  encore  une  autre  prouve  do  sa 

»  soumission  au  bref  do  Clément  XIV.  (Juoiipie  son 
»  ordre  subsistât  en  son  entier  dans  la  Russic- 
»  Blanche ,  six  ans  s'écoulèrent  sans  qu'il  o.-àl  re- 
))  covoii-  des  novices,  malgré  qu'il  y  ont  un  novi- 
))  cial,  qu'après  en  avoir  obtenu,  le  ■i8  juin  1779, 
»  une  permission  formelle  et  authentique  de  l'é- 
>i  vêque  diocésain  ,  aujourd'hui  archevèciue  do  Mo- 
)i  hilow,  qui  avait  lui-même  reçu  à  ce  sujet,  du 
»  papo  Pie  VI,  actuellement  régnant,  uu  plein  pou- 
»  voir,  signé  à  Romo,  le  13  août  1778,  avec  lo  titre 
»  et  lo  caractère  de  délégué  apostolique.  Eutin,sur 
»  l'ordre  donné  en  formé  d'ukase,  par  l'impératrice, 
»  le  .")  juillet  I78:i,  et  l'approbation  du  même  prélat, 
»  les  jésuites  do  la  Russie-Blancho  s'étaut  assemblés 
»  en  congrégation  générale,  au  collège  de  Polocz , 
»  élurent  le  17  octobre  1782,  pour  vicaire-général, 
))  avec  toute  l'autorité  de  général,  le  Père  Czerui- 
»  wicz,  qui  a  vécu  dans  cotte  charge  deux  ans,  neuf 
»  mois  et  un  jour.  » 
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IJ ABADIE  (Melcliior,  baron  ),  maréchal-de-camp  , 
né  en  1748  ,  à  Castoluau-de-Magnoac  (Hautes-Pj- 
rénces  ) ,  d'une  famille  noble  ,  admis  à  vingt  et  un 
ans,  dans  le  corps  du  génie,  était  employé  aux 
Antilles,  lors  de  la  guerre  d'Amérique.  11  s'y  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions  et  reçut  avec  le  grade 
de  capitaine  la  décoration  de  Saint-Louis.  Elu,  en 
1789  ,  député  suppléant  do  la  noblesse  de  Guyenne 
aux  états  généraux,  il  y  remplaça  le  comte  de  Ségur, 
démissionnaire.  Après  la  session  il  fut  envoyé  à 
l'armée  du  iNord ,  et  ensuite  à  l'armée  de  l'Ouest. 
A  la  pacification  do  la  Vendée  il  fut  membre  do 
plusieurs  commissions  et  nonmié  directeur  général 
des  fortifications.  Attaché  à  l'armée  d'Italie,  il  y 
servit  avec  distinction ,  notamment  à  la  bataille  de 


iMarengo.  Plus  tard  ,  il  fut  nommé  chef  du  personnel 
du  génie  au  rninistèie  de  la  guerre.  Napoléon  le 
chargea,  sur  la  fin  de  1803,  de  la  direction  du  génie 
à  l'armée  du  Nord,  et  le  promut,  en  1807,  au 
grade  de  général  do  brigade ,  en  récompense  des 
beaux  travaux  qu'il  avait  fait  exécuter  pour  la  dé- 
fense do  Tlioru.  Appelé  en  Espagne,  il  fut  fait  pri- 
sonnier [)ar  suite  de  la  capitulation  do  Baylen.  (  loi/. 
RuroNT  ).  Il  se  trouvait  à  la  défense  de  Paris,  en 
181-4  ,  et  commandait,  en  1813,  le  génie  an  coi'ps 
du  général  Lamaïque.  Dabadio  remplit  encore  quel- 
ques temps  les  fonctions  d'inspecteur- général  do 
son  arme,  fut  admis  à  la  retraite,  et  mourut  au 
mois  de  mars  1820,  âgé  de  72  ans. 

DABlLLOiN  (Andié)  fut  pendant  quelque  temps 
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le  compagnon  du  fanatique  Jean  Labadie  ,  avant  que 
cet  enltiousiaste  eût  quitté  la  religion  catholique  ; 
mais  il  ne  paitagea  ni  ses  erreurs  ni  ses  désordies. 
11  avait  été  auparavant  jésuite.  M.  de  Caumarlin  , 
évèquc  d'Amiens,  sut  faire  la  différence  <ie  l'un  et 
de  l'autre.  Il  chassa  Laljadie  et  retint  Dabillon  pour 
son  grand-vicaire.  11  mourut  vers  Tan  lUOt,  cnié 
dans  l'ile  de  Magné  en  Saintonge.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  théologie,  entre  autres  :  Concile 
de  la  grâce  ou  Réflexions  sw  le  second  concile  d'O- 
range,  de  l'an  329  ,  Paris  ,  1643,  in-i. 

DABURON  (André-Réné) ,  né  à  Angers  le  51  mars 
1738,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et 
piofessait  la  théologie  à  Lyon,  lorsque  le  refus  du 
serment  l'obligea  de  se  retirer  en  Italie.  Chargé 
d'une  éducation  à  Gènes  ,  il  se  rendit  quelque  temps 
après  dans  les  Etats-Romains,  où  le  souverain  pon- 
tife Pie  VI  lui  assigna  une  résidence  dans  un  cou- 
vent de  Pérouse.  Quand  le  consulat  eut  rendu  un 
peu  de  repos  à  la  France  ,  il  revint  dans  sa  patrie  , 
et  fut  employé  dans  l'enseignement  à  Lyon.  A  la 
formation  de  l'université ,  l'abbé  Roman,  son  ancien 
confrère,  le  fit  nommer  inspecteur  général  des  études. 
Dans  la  réorganisation  du  corps  enseignant  en  1810, 
il  fut  nu  des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  lui  rendie  son  premier  emploi 
dont  il  ne  cessa  de  remplir  les  fonctions  jusqu'en 
•1850.  Mis  à  la  retraite,  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
uniquement  occupé  de  ses  devoirs  ecclésiastiques  , 
et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  le  20  avril  1858. 
Son  testament,  qui  contient  divers  legs  à  des  éta- 
blissements pieux ,  renferme  des  dispositions  qui 
honorent  sa  mémoire. 

DACH  (  Jean  ) ,  peintre  allemand  ,  né  à  Cologne 
en  iStiC,  se  forma  en  Allemagne  sous  Spanger,  eî 
en  Italie  sous  les  plus  habiles  raailrcs.  L'empereur 
Rodolphe  11 ,  ami  des  arts  et  protecteur  des  ar- 
tistes,  employa  son  pinceau.  Les  laileaux  qu'il  fit 
pour  ce  prince  ,  sont  d'un  grand  goût.  Dach  mou- 
rut à  la  cour  impériale,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens,  et  très-regrellé  par  l'usage  qu'il  avait  fait  de 
son  crédit. 

DACIER  (André),  né  à  Castres  en  1631,  d'un 
avocat ,  lit  ses  études  d'abord  dans  sa  patrie  ,  en- 
suite à  Saumur,  sous  Tauneguy  Le  Fèvre,  alors 
entièrement  occupé  de  l'éducation  de  sa  fille.  Le 
jeune  litléiateur  ne  la  vit  pas  longtemps  sans  l'ai- 
mer :  leurs  goûts,  leurs  études  étaient  les  mêmes, 
luis  déjà  par  l'esprit,  ils  le  furent  encore  par  le 
cœur.  Leur  mariage  se  célébra  en  1083.  Deux  ans 
après  ,  ils  abjurèrent  la  religion  protestante.  Le  duc 
de  Montausier,  instruit  du  mérite  de  l'un  et  de 
l'autre,  les  mit  sur  la  liste  des  savants  destinés  à 
commenter  les  anciens  auteurs,  pour  l'usage  du 
dauphin.  Les  sociétés  littéraires  ouvrirent  leurs 
portes  à  Dacier ,  l'académie  des  inscriptions  en 
JO'Jo,  et  l'académie  française  à  la  fin  de  la  même 
année.  Cette  dernière  compagnie  le  choisit  dans  la 
suite  pour  son  secrétaire  perpétuel.  La  garde  du 
cabinet  du  Louvre  lui  avait  déjà  été  confiée,  comme 
au  savant  le  plus  digne  d'occuper  cette  place.  11 
mourut  l'an  1722,  en  philosophe  chrétien.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  traductions  d'auteurs  grecs  et  la- 
lins  ;  et  quoiqu'elles  fussent  peu  propres  à  réconci- 


lier les  partisans  des  écrivains  modernes  avec  l'an- 
tiquité ,  il  eut  toujours  un  zèle  ardent  pour  elle.  Ce 
zèle  allait  jusqu'à  l'enthousiasme.  Il  ne  traduisait 
jamais  un  ancien,  qu'il  n'en  devint  amoureux.  Il 
était  incapable  d'y  apercevoir  des  défauts,  et  pour 
cacher  ceux  qu'où  lui  attribuait,  il  soutenait  les 
plus  étranges  paradoxes.  11  veut  prouver  ,  par 
exemple  ,  que  Mare-Aurèle  n'a  jamais  persécuté  les 
chrétiens.  Dans  la  morale  des  anciens  philosophes, 
c'est-à-dire,  dans  quelques  sentences,  sans  haisou 
et  sans  sanction  ,  entremêlées  de  maximes  absurdes 
et  odieuses,  il  prétendait  trouver  la  morale  du 
christianisme.  11  ne  songeait  pas  que  leur  doctrine, 
eut-elle  été  généralenient  bonne  ,  n'en  eût  pas  été 
moins  opposée  à  l'Evangile  ,  quant  au  motif  et  au 
but  de  la  pratique.  «  Quelle  union,  disait  Tertul- 
))  lien,  et  quel  rappoit  peut-il  y  avoir  entre  Jéru- 
»  salem  et  Athènes ,  l'académie  et  l'Eglise,  les  dis- 
))  ciples  de  la  Grèce  et  ceux  de  Jésus-Christ?  Les 
»  uns  se  tourmentent  pour  paraitie  vertueux  ,  les 
»  autres  désirent  uniquement  de  l'être,  etc.  »  (  Voij. 
Epictéte.  )  0]i  a  de  Dacier  :  Une  édition  de  l'om- 
péiits  Festus  et  de  Valérius  Flaccus,  adusum  Delph., 
in-4,  Paris,  1081,  avec  des  notes  savantes  et  des 
corrections  judicieuses.  On  réimprima  cette  édition 
à  .Amsterdam,  1099,  in-4,  avec  de  nouvelles  re- 
marques. Les  Œuvres  d'Horace ,  en  latin  et  en 
fiançais,  avec  des  observations  critiques,  Paris, 
1681-1689,  10  vol.  in-12.  Les  fleurs  du  poète  latin 
se  flétrissent  en  passant  par  les  mains  du  traduc- 
teur français.  Qui  ne  connaitrait  Horace  que  par 
cette  version,  s'imaginerait  que  ce  poète,  un  des 
plus  délicats  de  l'antiquité,  n'a  été  qu'un  versifica- 
teur lourd  et  pesant.  Le  commentaire  sert  quelque- 
fois plus  à  charger  le  livre,  qu'à  faire  pénétrer  les 
beautés  du  texte.  11  y  a  quelquefois  des  interpréta- 
tions singulières ,  que  Boileau  appelait  les  révéla- 
tions de  M,  Dacier,  liélXexions  morales  de  l'empereur 
Marc-Aurèle  Antonin ,  Paris,  1690,2  vol.  in-12; 
la  poétique  d'Aristotc,  in-4  ,  avec  àtisremarques  dans 
lesquelles  le  traducteur  a  répandu  beaucoup  d'éru- 
dition ,  Paris  ,  1692,  in-4  et  in-12;  les  Vies  de  Plu- 
tarque  ,  Paris,  1721,  8  vol.  in-4 ,  réimprimées  en 
9  vol.  in-8 ,  Amsterdam,  1723,  traduction  plus 
fidèle  ,  mais  moins  lue  que  celle  d'.\m\ot.  Celui-ci 
a  des  grâces  dans  son  vieux  langage  ;  Dacier  n'a 
guère  que  le  mérite  de  l'exactitude  ;  encore  l'abbé 
de  Longuerue  le  lui  disputait-il.  Son  style  est  celui 
d'un  savant  sans  chaleur  et  sans  vie.  «  Il  connaissait 
»  tout  des  anciens,  dit  un  honmic  d'esprit ,  hors  la 
)>  glace  et  la  finesse.  )>  Pavillon  disait  que  «  Dacier 
»  élait  un  gros  nmlet  chargé  de  tout  le  bagage  de 
»  l'antiquité.  »  Cette  fureur  de  l'antique  était  si 
forte  en  lui  et  en  .M™'  Dacier ,  qu'ils  faillirent  s'em- 
poisonner un  jour  par  un  ragoût,  dont  ils  avaient 
puisé  la  recette  dans  Athénée.  VŒdipe  et  l'Electre 
de  Sophocle,  Paris,  1092,  in-12,  version  assez 
fidèle ,  mais  assez  plate  ;  les  Œuvres  d'IIippocrale 
en  français,  avec  des  remargues ,  Paris,  1097, 
2  vol.  in-12;  une  partie  des  Œuvres  de  Platon, 
Paris,  1699,  2  vol.  in-12  ;  Manuel  d' Epictéte,  Paris, 
1713,  2  vol.  in-12.  Il  avait  sur  cet  ouvrage  des 
idées  extravagantes,  excellemment  réfutées  par 
M.  Forœey.  Dacier  eut  part  à  ÏHiUoire  métallitiuc 
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âe  Louis  XIV.  C.o  prince,  à  qui  il  la  prJsoiila,  lui 
donna  une  pension  de  -i,(WO  livres.  11  a  laissé  en- 
core :  la  Vie  lie  Viiliiaipre  ,  ses  stinibolen  ,  ses  vers 
dorés;  la  Vie  (J'Hièroclés ,  et  son  commentaire  sur  les 
vers  dorés,  Paris,  1700,  in- 12;  enlln  tles  notes 
manuscrites  sur  Quinte-Curce. 

DACIEU  (Anne  I.kff.vrf.  ) ,  femme  du  précédent, 
fille  de  Tanneguy  Lefévre,  née  à  Saunuir  en  Kiril  , 
ent  les  lalenls  et  l'érudition  de  son  père.  Elle  com- 
mença à  se  faire  connaîti'e  dans  la  littérature ,  par 
sa  belle  édition  de  Callimaque ,  qui  parut  en  UÎ71, 
Paris,  in-4,  enrichie  de  doctes  rpî»anjii/cs.  Elle  mil 
ensuite  au  jour  de  savants  commentaires  sur  plu- 
sieurs auteurs,  pour  l'usage  de  Mgr.  le  dauptiin. 
Florus  parut  en  IGTi;  Aurélius  Victor,  en  1681  ; 
Eutrope ,  en  108^;  Diclys  de  Crète,  en  1G8i..  Son 
mari  partagea  ses  travaux.  11  passèrent  loute  leur 
vie  dans  une  parfaite  iniion.  Vu  lils  et  deux  tilles 
furent  le  fruit  de  ces  liens,  formés  par  l'esprit  et 
par  l'amour.  Le  fils  qui  donnait  de  grandes  espé- 
rances,  mourut  en  Killi.  Une  de  ses  sœurs  moinut 
aussi  dans  un  âge  peu  avancé ,  et  l'autre  prit  le 
voile.  Leur  mère  fut  enle\ée  à  la  républi(|ue  des 
lettres  en  1730,  à  09  ans.  Outre  les  ouviages  que 
nous  venons  de  nommer,  on  a  d'elle  :  l  ne  traduction 
de  trois  comédies  de  Plante,  V Amplùtrijon ,  le 
Rudens  et  VEpidicus ,  5  vol.  in-12.  Quand  Molière 
eut  publié  son  Amphitryon,  l'illustre  savante  avait 
entrepris  une  dissertation  pour  prouver  que  celui 
de  Plante,  imité  par  le  comique  moderne,  était 
fort  supérieur.  Le  vrai  était  que  l'un  et  l'autre  ne 
valaient  rien;  que  c'est  une  scène  de  mauvais  lieu  , 
indigne  d'exercer  le  génie,  et  que  M""'  Dacier  eût 
pu  se  dispenser  de  traduire.  Ayant  appris  que  Mo- 
lière devait  donner  une  comédie  sur  les  femmes 
savantes,  elle  supprima  sa  dissertation.  Une  tra- 
duction de  V Iliade  et  de  YOdyssée  d'Homère,  a\ec 
une  préface,  et  des  notes  d'une  profonde  éi'udition  , 
réimprimée  en  1750,  en  8  vol.  in-12,  et  depuis  en 
4vol.  in-12,  sans  noies,  plusieurs  éditions.  Celte 
traduction ,  qui  est  encore  une  des  meilleuies  que 
nous  ayons,  lit  nailre  une  dispute  entre  M<"'  Dacier 
et  La  .Molle,  dispute  aussi  inutile  que  presque  toutes 
les  autres.  Elle  n'a  rien  appris  au  genre  humain  , 
dit  un  philosophe,  sinon  que  M"""  Dacier  avait  en- 
core moins  de  logique  que  La  Motte  ne  savait  de 
grec.  M'a"  Dacier ,  dans  ses  Considérations  sur  les 
causes  de  la  corruption  du  goût,  ouvrage  publié  en 
■171  i,  soutint  la  cause  d'Homère  avec  l'eniporle- 
ment  d'im  conmientateur  ;  La  Molle  n'y  opposa 
que  de  l'esprit  et  de  la  douceur.  «  L'ouvrage  de  La 
)>  Molle,  dit  un  écrivain  ingénieux,  semblait  être 
»  d'une  femme  galante,  pleine  d'esprit,  et  celui 
»  de  M""'  Dacier  d'un  pédant  de  collège.  »  Elle  ne 
ménagea  pas  plus  le  Pèie  Hardotnn  qui  était  entré 
dans  ce  difiérend.  On  a  dit  «  qu'elle  avait  répandu 
))  plus  d'injures  conli-e  le  détracteur  d'Homère,  que 
»  ce  poète  n'en  avait  fait  prononcera  ses  héros.  «  On 
voit  par  là  qu'elle  ne  sut  pas  entièrement  se  dé- 
fondre des  travers  si  ordinaires  aux  fenmies  savantes 
qui,  à  la  vérité  ,  sont  aussi  souvent  les  travers  des 
hommes,  mais  que  l'expérience  prouve  èlre  plus 
particulièrement  attachés  au  sexe  que  la  natuie  ne 
semble  pas  avoir  destiné  aux  spéculations  scienti- 


fiques. (Toi/.  Laf.uette,  Géoffrin  ,  finu-Fic^v , 
Tkncix,  SizE.)  On  a  cru  que  Molière  l'avait  eue  en 
vue  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes;  et  par 
l'anecdote  que  nous  avons  rapportée,  il  paraît 
qu'elle  l'a  cru  elle-même.  Une  traduction  du  Plutus 
et  des  ISuées  d'Aristophane ,  Paris,  I(i8i,  i  vol. 
in-12;  une  anli-e  d'Anacréon  et  de  Suplw,  Paris, 
•1081  ,  in-8.  Elle  soutint  que  celte  femme,  célèbre 
par  ses  talents  ainsi  que  par  ses  vices  ,  n'était  pas 
coupable  de  la  passion  infâme  qu'on  lui  a  repro- 
chée. C'est  pousser  trop  loin  la  prévenlion  pour 
l'antiquité.  M""=  Dacier  avait  encore  fait  des  remar- 
ques sur  l'Ecriture  sainte,  et  on  la  sollicita  souvent 
de  les  donner  au  public.  Elle  répondit  toujours  : 
«  On'une  femme  doit  lire  et  méditer  l'Ecriture, 
i>  pour  régler  sa  conduite  sur  ce  qu'elle  enseigne, 
»  mais  que  le  silence  doit  èlre  son  partage  ,  suivant 
«  le  précepte  de  St. -Paul.  »  Ce  qui  jiorle  à  croire 
que  naturellement  modeste ,  elle  coudanmail  elle- 
même  les  fougues  où  l'enlreteuail  (pielquefois  la 
prétention  et  la  suffisance  du  savoir.  M'"'  Dacier 
a  aussi  donné  une  traduction  des  Comédies  de  Té- 
rence. 

*  DACIER  (Bon- Joseph),  savant  illustre,  né  le 
i"  avril  17i2,  à  Valognes  (.Manche),  fut  destiné  par 
ses  parents  à  l'élal  ecclésiastique  ,  et  prit  les  ordres 
mineurs.  Mais  il  quitta  bientôt  celle  carrièie  et  fut 
associé  aux  travaux  îhivV histoire  de  France ,  dirig(is 
par  Sainte -Palaye  et  Foncemagne  ,  qui  voua  une 
affection  toute  paleinelle  à  son  jeune  collaborateur. 
Lorsque  Foncemagne  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  de  Chai'ti'es,  Dacier  fut  logé  avec  lui  au  Palais- 
Hoyal  ,  où  il  devint  le  condisciple  du  piince.  C'est 
là  qu'il  acquit  [lar  degrés  celte  politesse  exquise,  ce 
ton  de  la  bonne  compagnie,  ce  tact  délicat,  et  cet 
art  de  converser  qui  dislinguaient  la  société  de.? 
gens  de  lettres ,  et  des  grands  d'autrefois.  Tour  à 
tour  homme  du  monde  et  homme  de  science,  il 
sut  trouver  du  temps  pour  donner  la  traduction 
des  Histoires  variées  d'Elien ,  et  de  la  Cyropédie 
de  Xénophon.  .\dmis,  en  1772,  à  l'académie  des 
inscriplions,  il  en  devint  secrétaire  peipéluel  sur 
la  démission  de  Dupuy,  en  1782,  et  remplit  ces 
fondions  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  pas  du- 
rant le  cours  de  sa  longue  carrière.  «  Le  bien  que 
»  j'ai  rêvé  jusqu'ici,  disait-il,  je  vais  maintenant 
))  le  tenter.  »  Plein  de  cette  noble  confiance,  il  fit  un 
heiu'eux  essai  de  son  crédit  par  l'institution  des  Asso- 
ciés libres,  qui  l'attachait  à  l'académie  les  membres 
des  corporations  religieuses  jusqu'alors  exclus  de 
l'honneur  de  siéger  dans  son  sein.  11  ht  doubler  la 
valeur  du  jeton  de  présence,  et  augmenter  le 
nombre  des  académiciens  pensionnaires.  On  lui 
doit  aussi  l'établissement  du  comité  des  manuscrits 
qui  a  déjà  publié  14  vol.  in—i  de  notices  et  d'ex- 
traits d'ouvrages  inédits  appartenant  à  l'antiquité 
ou  au  moyen  âge.  En  1784,  il  fut  nommé  par  le 
comte  de  Provence ,  depuis  Louis  XVlll ,  historio- 
graphe des  ordres  de  Saint- Lazare  et  du  Mont- 
Carmel.  Dacier  vit  la  révolution  sans  surprise  et  en 
adopta  les  principes ,  tant  qu'elle  se  montra  mo- 
dérée. 11  fit  partie  en  1790  de  la  municipalité  do 
Paris ,  et  quelque  temps  après  il  refusa  le  ministère 
des  finances  auquel  il  fut  appelé  par  Louis  XVi. 
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Obligé  pendant  la  terreur,  de  changer  souvent  d'asile 
pour  échapper  aux  persécutions,  il  ne  revint  à  Paris 
f[n'eu  1793,  époque  de  la  fondation  de  riuslitut  où 
il  fut  admis  dans  la  classe  d'histoire.  Accueilli  plus 
tard  avec  une  faveur  inari|uée  par  le  premier  consul, 
il  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  .Nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  nationale  en  1800,nietnbre 
du  tribunal  en  180-2,  de  la  légion  d'honneur  en  180i, 
assistant  ou  conseiller  du  Journal  des  savants ,  en 
iSIC,  chevalier  de  Saint-Michel  en  1819,  il  rem- 
plaça le  duc  de  Richelieu  à  l'académie  française  en 
1825.  Après  une  vie  entièiement  consacrée  à  des 
travaux  importants,  Dacier  est  mort  à  Paris  le  -4  fé- 
vrier 1853,  à  91  ans.  Sa  fin  fut  aussi  douce  que  sa 
vie  avait  été  paisible.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  témoignait  quelque  inquiétude  sur  son  avenir  : 
«  Rassurez- vous,  lui  répondit  un  ami ,  si  Dieu  vous 
entend  un  quart  d'heure  vous  êtes  sauvé.  «  Ce  mot 
rappelle  celui  qui  fut  dit  avec  plus  de  naïveté  sur 
La  Fontaine.  Membre  de  l'académie  des  inscriptions 
depuis  01  ans ,  il  était  le  vétéi'an  de  tous  les  acadé- 
miciens. Outre  la  traduction  des  histoires  dElicn, 
d772,  in-8,  et  de  la  Cympédie  de  Xéuophon,  1777 , 
2  vol.  in-)2,  on  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  et 
V histoire  du  l'académie j  dans  les  six  derniers  vol. 
de  l'ancienne  collection ,  et  dans  les  huit  premiers 
de  la  nouvelle  ;  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences 
historiques  et  de  la  littérature  depuis  1789,  Paris, 
1810,  in-iel  in-8,  et  un  très-grand  nombie  de 
Notices  historiques,  entr'auti'es  sur  h'iopstock ,  sur 
(lu  Theil  de  Heijne,  Choiseul-Gouffier,  etc.  Dacier  a 
rédigé  en  grande  partie  le  texte  de  Y  Iconographie 
grecque  de  Visconti,  1811  ,  3  vol.  in-4.  Il  s'est  oc- 
cupé pendant  plusieurs  années  d'un  travail  im- 
portant sur  l'historien  Froissart.   (  \'oij.  Bichon  ). 

•  DACTYLES,  IDEENS,  CORYBANTES  ou  CU- 
RETES. Les  uns  étaient  enfants  du  Soleil  et  de 
Minerve ,  les  autres  de  Saturne  et  d'.Mciope.  On  mit 
Jupiter  entre  leurs  mains  pour  être  élevé;  et  ils 
empêchèrent  par  leurs  danses  que  les  cris  de  cet 
enfant  ne  parvinssent  jusqu'aux  oreilles  de  Saturne, 
<pii  l'aurait  dévoré. 

•  DADAOUST.  y.  Adaolst  (  Pierre-Augustin  d'  ). 

•  DAEHNERT  (Jean-Charles),  né  à  Stralsund  en 
■1719,  et  mort  le  ."j  juillet  1783,  était  professeur  à 
l'université  de  Greisfswald.  Il  a  publié,  en  latin  et  en 
allemand  ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'his- 
toire, la  jurisprudence  et  la  philologie;  les  princi- 
paux sont  :  Xoufelles  critiques,  17."i0-173i,  3  vol. 
iu-i;  Bibliothèque  poméranienne,  1730-1736,  i  vol. 
in-4;  Histoire  de  Suéde ,  par  Orlof  Dalin  ,  traduite  du 
suédois,  173t)-17(>2,  5  vol.  m-i;  Ecênemcnts  remar- 
quables et  anecdotes  pour  servir  à  l'histoire  du  roi 
Charles  Xll ,  1737,  iu-8;  Rapports  qui  ont  existé  de 
tous  temps  entre  le  royaume  de  Suède  et  la  l'omiranie, 
17f)3,  in-i.  Voy.  le  Dictionnaire  de  Meusel  :  il  a  été 
aussi  l'éditeur  de  la  Bibliolheca  Runica  de  Jean  Eri- 
chson  .  Upsal ,  17110  ,  iu-l. 

DAELMAN  (  Charles-Guislin  ),né  à  Mous  en  Rai- 
nant en  1G70,  ilocteur  et  professeur  en  théologie  à 
Lonvain  ,  président  du  collège  Adrien  ,  et  chanoine 
de  Saint  -  l'ierie  dans  la  même  ville  ,  et  de  Saiute- 
Gertrude  à  Nivelles,  mort  le  21  décembre  1731,  a 
laissé  une  théologie  scolastico-morule  ,  qui  a  été  im- 
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primée  plusieurs  fois  en  un  vol.  in-8.  On  y  voit 
plusieurs  oraisons  latines  qui  montrent  qu'il  était 
peu  versé  dans  les  belles-lettres  :  celle  qui  est  la 
mieux  écrite  n'est  pas  de  lui  ;  elles  sont  toutes  fort 
coui'tes  et  sans  développement  ;  ce  sont  plutôt  des 
lieux  oiatoires  (  loci  oratorii). 

*  DAENDELS  (Herman-Cuillaume),  gouverneur- 
géuéial  des  possessions  hollandaises  à  la  côte  de 
Guinée  (Afrique)  ,  naquit  en  1700  à  Elburg  (pro- 
vince de  Gueidre).  11  y  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat en  1783,  lorsque  les  deux  petites  villes  de 
Hattem  et  d'Elburg  donnèrent  le  premier  signal 
des  troubles  qui  ont  agité  la  Hollande.  En  1788, 
après  la  défaite  de  son  parti ,  il  se  réfugia  en  France, 
oii  il  se  livra  à  des  spéculations  commerciales  ; 
mais  naturellement  porté  pour  la  carrière  des 
aimes,  il  obtint,  en  1793,  de  l'emploi  dans  la  légion 
franc-étrangerj  devint  lieutenant-colonel ,  puis  gé- 
néral de  brigade  et  contribua  en  1794  à  la  prise 
de  Courtrai ,  ainsi  qu'aux  victoires  de  Toinnai , 
Courtrai  et  Ingel-Munster.  Il  retourna  en  1793  en 
Hollande  avec  le  grade  de  lieutenant- général  ,  et 
se  signala  en  1709,  lors  de  la  descente  des  Anglo- 
Russes  qu'il  força  de  se  rembarquer;  mais  le  direc- 
toire batave  lui  avant  reproché  d'avoir,  en  quittant 
le  Helder,  livré  la  flotte  hollandaise  à  l'ennemi,  il 
donna  sa  démission.  Rentré  en  activité  en  1806,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Munster,  et  reçut  du 
nouveau  roi  la  chaige  de  gouverneur -général  de 
l'Inde  Iwllandaise.  11  se  montra  très -sévère  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  fut  remplacé  en  1811,  et 
fit,  comme  général  de  division,  la  campagne  de 
Russie,  sous  les  ordres  du  général  Rapp.  Lors  de 
la  retraite  de  Moscou,  il  reçut  le  commandement  de 
Modiin  ,  près  de  Varsovie ,  qu'il  ne  rendit  qu'à  la 
dernière  extrémité.  .\près  avoir  inutilement  offert 
ses  services,  en  181-iet  1813,  au  roi  des  Pays-Bas  et 
au  duc  de  Wellington,  il  fut  enfin  chargé  du  gou- 
vernement des  forts  hollandais  sur  la  Côte-d'Or,  et 
mourut  dans  cette  partie  de  l'Afrique  en  1818.  Daen- 
dels  avait  publié,  en  18Li,  un  Exposé  des  actes  de 
S.OU  Administration  dans  les  Indes -Orientales  hol- 
landaises, depuis  1808  jusqu'en  1811,4  vol.  in-folio. 

D.\ENS  (.Jean),  riche  négociant  d'Anvers,  célèbre 
par  un  liait  de  générosité  dont  on  trouve  peu 
d'exemples.  L'empereur  Charles-Quint  s' étant  prèle 
au  désir  que  Daens  avait  de  lui  donner  à  diner,  le 
généreux  marchand  jeta  au  feu,  à  la  fin  du  repas  , 
un  billet  de  deux  millions  qu'il  avait  prêtés  au 
prince.  «  Je  suis,  lui  dit-il,  trop  payé  par  l'honneur 
que  cotre  majesté  me  fait.  »  «  Les  princes  qui  régnent 
»  par  la  vérité  et  la  justice,  dit  nu  auteur  moderne, 
)i  sont  plus  puissants  et  plus  riches  par  le  cœur  de 
»  leurs  sujets  que  par  toutes  les  ressources  du  des- 
»  polisme  et  de  l'artifice.  >i 

DAGOBERT  \".  roi  do  France,  fils  de  Clolaire  II 
et  de  Bertrude,  né  vers  COO,  fut  roi  d'Austrasie  eu 
C22 ,  de  Neustrie  ,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine  eu 
028.  Il  se  signala  contre  les  Esclavons,  les  Gascons 
et  les  Bretons.  Il  ternit  l'éclat  de  ses  victoires  par  sa 
l)assion  pour  les  femmes.  Après  avoir  ré[iudié  celle 
qu'il  avait  d'abord  épousée,  il  en  eut  jusqu'à  trois 
dans  le  même  temps.  Ce  fut  Dagobert  qui  publia 
les  lois  des  Francs ,  avec  des  correelions  et  des  aug- 
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mentations.  Il  moiinit  ù  Epinay  en  (j"8,  âgé  do 
56  ans,  et  fui  enterré  à  Saint-Denis  ,  dont  il  avait 
augmenté  la  fondation.  (Juelquos  ehroniques  Un  ont 
donné  le  titre  de  saint ,  aiTisi  qu'à  plusieurs  rois  de 
la  première  raee.  11  faut  avouer  (jue  e'étaient  d'é- 
tranges saints.  «  Ils  ne  valaient  rien  tous  tant  qu'ils 
«étaient,  dit  l'abbé  de  Longuerue ,  toujours  vn 
1)  peu  cxagéraleur.  Ouelle  cruauté,  quelle  barbarie 
i>  dans  Clotaire  I",  assassinant  lui-même  ses  neveux 
»  de  sa  propre  main  !  Dans  Clotaire  II ,  dans  le  trai- 
»  tement  qu'il  fait  à  ses  cousins  et  à  Brunehaut' 
«Quelle  impudicité  dans  Dagobert  !  On  pouriait 
»  louer  tous  ces  gens-  là,  comme  Cardan  a  fait  le 
»  panégyrique  de  Néron.  »  Parallèle  outré  et  injuste. 
Il  reste  entre  ces  rois  français  et  les  monstres  de 
Rome  une  distance  immense.  Ce  fut  sur  la  fin  du 
règne  de  Dagobert,  que  l'autorité  des  niaiies  du 
palais  absorba  la  puissance  royale.  Il  laissa,  de 
Nantilde,  Clovis  11;  et  de  Uagnetrude,  Sigebert , 
qui  fut  roi  d  Austrasie. 

D.VGODERT  H  (saint),  surnommé  k  Jeune,  roi 
d'.\ustrasie  ,  fils  de  saint  Sigebert  II ,  devait  monter 
sur  le  trône  de  sou  père,  mort  en  G5(j  ;  mais  Cri- 
moald,  maire  du  palais,  )e  fit  renfermer  dans  un 
monastère,  et  donna  le  sceptre  à  son  propre  fils 
Childebert.  Clovis  11 ,  loi  de  France ,  ayant  fait 
mouîir  Grimoald ,  détn'ina  Childebert,  et  sur  un 
faux  bruit  de  la  mort  de  Dagobert ,  donna  l'Austrasje 
à  Clotaire  111 ,  puis  à  Childéric  II.  Dagobert  épousa 
Matbilde  en  Ecosse, où  il  avait  été  conduit,  et  en  eut 
plusieurs  enfants.  Après  la  mort  de  Childéric ,  il 
reprit  la  couronne  d'Austrasie  en  674,  gouverna 
sagement  son  peuple,  fonda  divers  monastères,  et 
fut  assassiné  en  079  par  oidre  d'Ebroin,  maire  du 
palais,  comme  il  niarcliait  contre  Thierri,  roi  de 
France ,  auquel  il  avait  déclaré  la  guerre.  Sa  mort 
aurait  dû  rendre  Thierri  seul  maître  de  la  monar- 
chie ;  mais  r.\ustrasic  craignant  de  tomber  sous  la 
domination  d'Ebroin,  maire  du  palais,  ne  voulut 
plus  reconnaître  de  rois.  l'epin  et  .Martin  s'en  firent 
déclarer  ducs  ou  gouverneurs.  Dagobert,  d'une  veitu 
éprouvée  et  peu  commune ,  est  honoi'é  comme 
martyr  à  Stenay,  fieu  de  sa  sépultine,  selon  l'usage 
du  temps  qui  donnait  ce  titre  à  ceux  qui  périssaient 
injustement  après  avoir  bien  vécu.  Le  Père  Wil- 
thdm ,  jésuite,  a  publié  les  actes  de  ce  prince, 
Molsheim,  1620,  in-i;  augmentés  par  Floncel , 
Luxembourg,  16S5,  in-4;  mais  on  ne  les  croit  pas 
assez  authentiques  pour  mériter  la  confiance  géné- 
rale. 

DAGOBERT  111 ,  fils  et  successeur  de  Childebert  III, 
roi  de  Xenstrie  en  711  ,  mourut  en  710.  11  laissa  un 
fils  nommé  Tliierii  de  Chelles ,  auquel  les  Fran- 
çais piéférèrent  Chilpéric  II ,  fils  de  Childéric  II,  roi 
d'Austrasie.  Le  F'èie  Godefroid  Hensclienius  a  pu- 
blié :  De  tribus  Dagobertis  Frnncorum  regibus^  \n- 
Vers,  1623,  in-4,  ouvrage  curieux  et  savant. 

*  DAGOBERT  (Louis-Auguste),  général,  né  à 
Saint-Lô  en  nriO,  d'un  (lère  noble,  d'abord  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Tournaisis,  Ut  les 
premières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  .V 
la  révolution,  il  parvint  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  fut  employé,  en  1792,  à  l'année  d'Italie,  et 
se  distingua  dans  plusieurs  affaires ,   notamment 
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auprès  de  Nice  et  de  Col-dc-Négro.  Nommé  ,  l'année 
suivante,  général  en  chef  des  Pyrénées  orientales, 
l'état  do  désorganisation  dans  lequel  il  la  trouva, 
détermina  Dagobert  à\enirà  Paris  pour  en  instruire 
le  gouvernement;  mais  il  fut  mis  eu  pri.son  et  n'eu 
sortit  que  pour  retourner  à  son  poste.  Malgi-é  l'in- 
fériorité du  nombre,  il  remporta plusieiu's  avaulauos 
considérables  sur  les  Espagnols  près  d'Olelte  et  de 
Campredon,  les  battit  de  nouveau  à  .Monteilla  le 
10  avril  1791,  prit  Urgel  et  mourut  à  Puycerda, 
onze  jours  après,  de  ses  blessures.  La  Convention 
avait  décrété  que  sou  nom  serait  inscrit  sur  une  des 
colonnes  du  Panthéon.  On  a  de  lui  :  ^'uuvelle  méthode 
J'orJonner  l'infanterie ,  cumbinéc  (Vapres  les  ordon- 
nances grecques  et  romaines  ,  179" ,  in-8  ;  cet  ouvrage 
offi'e  plusieurs  idées  du  chevalier  Folard  recorniucs 
impraticables. 

*  DAGON  ,  divinité  des  Philistins,  que  l'on  repré- 
sentait sous  la  figure  d'un  homme  dont  les  jambes 
étaient  jointes  aux  aines,  et  qui  n'avait  point  de 
cuisses.  Quelques-uns  veulent  que  ce  fût  Saturne, 
d'autres  Jupiter,  et  d'autres  Vénus;  mais  il  est  très- 
douteux  que  ces  divinités  grecques  existassent  dc\jà 
au  temps  de  Dagon  ;  il  est  certain  au  moins  qu'elles 
n'cUaient  pas  revêtues  encore  de  toutes  les  anecdotes 
mythologiques  dont  on  les  a  alTublées  ensuite.  Les 
Philistins  s'étant  emparés  de  l'arche  d'alliance ,  et 
l'ayant  placée  dans  le  temple  de  Dagon  ,  trouvèrent 
le  lendemain  l'idole  renversée  et  brisée. 

DAGONNE.\U.  l'oy.  Guisk  (D.  Claude  de). 

'  DAGOTY  (  Jacques  Gaitifr  ),  graveur,  né  à  Mar- 
seille vers  1710,  mort  en  17S3,  se  donna  pour  l'in- 
venteur de  l'art  de  graver  et  d'inqirimeren  couleur, 
bien  qu'un  artiste  ,  nommé  l.eblon  ,  eût  déjà  fait 
usage  d'un  procédé  semblable ,  avec  cette  diflë- 
reuce  qu'il  n'employait  que  trois  coideurs,  tandis 
que  Dagotycn  enqdoyait  quatre  (le  noir,  le  blanc, 
le  jaune  et  le  rouge  ).  Dagoty  a  composé  divers 
ouviages  d'anatomie  qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 
les  principaux  sont  :  Mijologie  de  la  tête,  en  8  pi. 
col.,  Paris,  1745,  in-4;  Mi/nlogie  du  pliarinx , 
du  tronc  et  des  exlrémités,  en  12  pi.,  ib.,  1748,  gr. 
in-4  :  ces  deux  collections,  gravées  d'après  les  dis- 
sections et  avec  les  tables  explicatives  de  Duveruey  , 
ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Mijologie  complète  ,  ou 
Description  de  tous  les  muscles  du  corps  humain,  eu 
20  pi.  Paris,  1749,  gr.  in-4;  Anatomie  complète  de 
la  te'te  et  de  toutes  les  parties  du  cerveau  ,  8  pi.  avec 
les  tables  explicatives,  ib.,  1748,  in-4;  Anatomie 
générale  des  viscères,  anégiologie  et  neurologie ,  etc., 
en  18  pL,  ib.,  1752,  in-4;  Exposition  anatomiqUe 
de  la  structure  du  corps  humain,  etc.,  on  20  pi., 
Marseille,  1759,  1765  et  1770,  in-fol.;  Exposition 
anatomique  des  organes  des  sens  ,  etc.,  7  pL,  Paris, 
1775  ,  in-fol.  ;  parmi  les  autres  ouvrages  de  Dagoty , 
nous  citerons  :  Lettre  concernant  le  nouvel  art  d'im- 
primer les  tahlcau.v  avec  quatre  couleurs ,  Paris , 
1749,  in-12;  Xouveau  système  de  l'univers,  ib., 
J750-.51 ,  2  vol.  in-12;  la  Zoogénie ,  ou  génération 
des  animaux,  1750 ,  in-12  ;  Observations  sur  la  phy- 
sique, l'histoire  naturelle  et  la  peinture.  17.52à  17.53, 
6  vol.  in-4.  Cette  publication,  continuée  par  son  fils, 
est  l'origine  du  Journal  de  Phxpique  {voy.  Rozier); 
Observations  sur  la  peinture  et  sur  les  tableaux  an- 
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ciens  et  modernes ^  ib.,  1733,  2  vol.  in-12;  Collection 
de  plantes  usuelles  gravées  en  couleurs,  ib.  i  767,  in- 1. 
'  DAGOTY  (  Arnaud-Eloi  Gautier),  fils  du  pré- 
cédent, marcba  sur  les  traces  de  son  père,  et  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Oliserrations  sur  l'his- 
toire naturelle,  la  phijsique  et  les  arts ,  etc.  de  Hoa 
à  1771  (  Voy.  ci -dessus)  ;  Planches  J'hisluire  natu- 
relle gravées  en  couleurs,  Paris,  1757,  in-i  :  c'est  la 
collection  des  gravures  contenues  dans  0  preniieis 
vol.  du  journal  précédent;  Cours  complet  d'Ana- 
tomie  peint  et  gravé  en  couleurs  et  expliqué  par 
Jadelot,  Nancy,  177.",  in-fol.  Gautier  a  réuni  dans 
ce  recueil  toutes  les  planches  analoniiiiues  publiées 
par  sou  père. 

•  DAGOTY  (Jean-Baptiste  Gaitieu),  frère  du  pré- 
cédent, a  publié  Galerie  française ,  suUc  de  portraits 
des  hommes  et  des  femmes  célèbres  de  France, 
avec  une  Notice  sur  leur  vie,  Paris,  1770,  gr.  in-i; 
il  n'en  a  paru  que  deux  livraisons;  l'auteur  céda 
son  privilège  à  Hérissant ,  qui  a  publié  un  deuxième 
volume,  1772,  petit  in-fol.  :  les  portraits  sont  gravés 
par  Cochin;  Monarchie  française,  ou  Recueil  chro- 
nologique des  portraits  de  tous  les  rois  et  des  chefs 
des  premières  familles ,  Paris,  1770,  in- 4;  une  seule 
livraison.  Dagoty  est  mort  à  Paris  en  1780. 

DAGOl'LT.  Voy.  les  articles  Agoilt. 

DAGOl.MER  (Guillaume),  né  à  Pont-Audemer 
vers  le  milieu  du  xvn<^  siècle,  mort  à  Courbevoye 
en  171,") ,  avait  été  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège d'Harcourt  à  Paris ,  piincipal  de  ce  collège ,  et 
recteur  de  rirniversité.  On  a  de  lui  :  un  Cours  de 
philosophie  en  latin,  où  il  y  a  beaucoup  de  subti- 
lités; un  petit  ouvrage  en  français  contre  les  Avcr- 
iisscments  de  M.  Languet ,  archevêque  de  Sens.  Da- 
goumer  était  engagé  dans  le  parti  de  Jansénius,  et 
]e  soutenait  avec  ardeur.  C'est  lui  que  Le  Sage  a 
voulu  désigner  sous  le  nom  de  Guijmnar  dans  son 
roman  de  Gil-Blas.  Voij.  le  chapitre  G  du  liv.  IV  do 
ce  roman. 

•  DAGIESDE  CLAIRFONTAINE  (  Simon-Antoine- 
Gharles),  né  au  Mans  en  1726,  mort  en  17il7, 
membre  de  l'académie  d'.Angers  et  de  la  société 
<ragriculture  de  Tours,  est  auteiu-  des  ouvrages 
suivants  :  Eloge  historique  d'Abraham  Duquesne  , 
•1760,  in-8  ;  Anecdotes  historiques,  moredcs  et  litté- 
raires du  régne  de  Louis  AT,  1767,  in-12;  Premier 
cri  d'un  cœur  français  sur  hi  mort  de  la  reine  Marie 
Leczi7iska  ,  1708,  in-8  ;  Bienfaisance  française,  ou 
Jiecueil  pour  servir  à  l'histoire  de  ce  siècle,  1778, 
2  vol.  in-8,  mau\aise  compilation.  On  lui  doit 
encoie  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Xicole, 
par  l'abbé  Goujet,  avec  un  Essai  sur  la  vie  de  l'au- 
teur, Liège  (Paris),  1767,  in-12. 

•  DAGL'ET  (l'ierre-Antoiue-.Vlexandre) ,  jésuite, 
né  à  Baume-les-Dames  en  1707,  mort  en  1773  à 
Besançon,  oîi  il  s'était  retiré  après  la  suppression  de 
son  ordre,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
onction  ;  Considérations  chrél iennes  pour  chaque  jour 
ilu  mois ,  Lyon ,  17o8 ,  in-12  ;  Exercices  du  chrétien , 
Lyon,  17o9,  in-12;  la  Consolation  du  chrétien  dans 
les  fers,  ou  Manuel  des  chiourmes ,  Lyon,  17o'J, 
in-')2  ;  Exercices  chrétiens  des  gens  de  guerre ,  Lyon , 
17^9,  in-12.  Ouelques  biographes  ont  confondu  le 
P.  Daguet  a\ec  d'.Vgay,  abbé  de  Sorèze ,  moil  à 


Besançon  en  1782,  laissant  plusieurs  dissertations 
de  littérature  et  d'histoire. 

I>AHER.  Vog.  Uhaher. 

'  DAIGNAN  (Guillaume),  médecin,  né  à  Lille  en 
1702,  après  avoir  pris  ses  degrés  à  la  faculté  de 
Montpellier  ,  fut  employé  dans  divers  hôpitaux  des 
côtes  maritimes  du  Nord,  devint  ensuite  médecin 
en  chef  de  l'armée  de  Bretagne  et  de  celle  de  Genève, 
s'établit  entin  à  Paris,  et  y  acheta  une  charge  de 
médecin  ordinaire  du  roi ,  qu'il  perdit  à  la  révo- 
lution. Nonnné  membre  du  conseil  do  sauté,  il  pi'it 
sa  retraite  avec  le  titre  de  premier  médecin  des  ar- 
mées, et  mourut  à  Paris  le  10  mars  1812.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Remarques  et  observations  sur  l'hydro- 
pisie ,  Paris,  1770,  in-8;  Tableau  des  variétés  de  la 
vie  humaine,  1786,2  vol.  in-8;  Gymnastique  des 
enfants,  Paris,  1787,  in-8;  Conservatoire  de  santé 
et  supplément ,  1802,  in-8  ;  Centuries  médicales  du 
XIX'  siècle,  Paris,  1807-1808,  2  vol.  in-8;  V Echelle 
de  la  vie  humaine,  ou  Thermomètre  de  santé,  Paris, 
1811  ,  in-8. 

DAlLLÉ  (Jean),  né  à  Chàtellerault  en  IKOi,  fut 
chargé,  en  1612,  de  l'éducation  des  deux  petits-flls 
de  Duplessis-Mornay.  11  fit  avec  eux  plusieuis  voyages 
dans  différentes  parties  de  l'Europe.  A  Venise,  il 
lia  connaissance  avec  Fra-Paolo,  qui  voulut  inuti- 
lement l'engager  à  s'établir  dans  cette  ville.  Revenu 
en  France,  il  exerça  le  ministère  à  Saumur  en  1023, 
et  à  Chareuton  l'aimée  d'après.  11  mourut  à  Paris 
en  1070.  Les  protestants  fout  beaucoup  de  cas  de 
ses  ouvrages ,  et  les  catholiques  avouent  qu'ils  sont 
dignes  de  l'attention  des  controversistes.  Les  prin- 
cipaux sont:  De  usu  Patrum,  lOiO,  in-4,  estime 
par  quelques-uns  de  sa  communion.  11  ne  veut  point 
qu'on  termine  les  difiérends  théologiques  par  l'au- 
torité des  Pères  ;  mais  c'est  précisément  cette  auto- 
rité qui  forme  la  chaîne  de  la  tradition  :  en  les  ré- 
cusant, Daillé  convient  assez  clairement  qu'ils  sont 
contraires  aux  opinions  de  sa  secte.  11  a  été  victo- 
rieusement réfuté  par  \Vil!iara  Réeves  ,  protestant 
anglais,  auteur  d'une  traduction  anglaise  des  Apo- 
logies du  christianisme  de  saint  Justin  et  de  Terlul- 
lien.  Voy.  Traité  hist.  et  dogm.  de  la  religion,  par 
Bcrgier,  tom.  2.  (  Voy.  Barbeyr.^c.  )  De  poenis  et  sa- 
tisfactionibus  hunmnis ,  Amsterdam,  KiiO,  in-i; 
De  jejuniis  et  quadragesima,  103i,  in-8;  De  confn- 
malione  et  extrema  unctione ,  Genève,  1709,  iii-i; 
De  cultibus  irligiosis  latinorum  ,  Genève,  1071, 
in-l;  De  fidei  ex  Scripturis  demonslratione ,  etc.  Des 
sermons  en  plusieurs  vol.  in-8,  qui  sont  écrits  avec 
netteté,  et  remplis  de  passages  de  l'Ecriture  et  des 
Pères.  Daillé  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert. 
Son  entretien  était  aisé  et  instructif.  Les  plus  fortes 
méditations  ne  lui  étaient  rien  de  sa  gaité  naturelle. 
En  sortant  de  son  cabinet ,  il  laissait  toute  son  au- 
stérité parmi  ses  papiers  et  ses  livres.  11  se  mettait 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  les  personnes  du 
commun  se  plaisaient  avec  lui  comme  les  savants. 
11  était  si  peu  prévenu  en  faveur  des  voyages,  qu'il 
regrettait  les  deux  années  qu'il  avait  passées  à  par- 
courir la  Suisse,  l'.Vllemagne,  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande.  11  croyait  qu'il  les  aurait  mieux  employées 
dans  son  cabinet.  Son  fils  (.\di-ien)  a  écrit  sa  Vie 
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*  DAWnERT ,  nommé  par  quelques  historiens 
Dagoltert ,  était  évèqiie  de  Pisc  vers  la  lin  du  \ie 
siècle.  Le  pape  Urbain  H,  à  la  recommandation  de 
la  fameuse  comtesse  Malhilde,  lui  conféra  en  H)9'l 
la  dignité  d'archevêque  de  l'ise ,  quoique  cette  ville 
ne  fut  alors  qu'un  évèché.  Ce  pontife  lui  accorda 
la  souveraineté  de  l'île  de  Corse ,  à  condition  de 
payer  tous  les  ans  au  palais  de  Latran  TiO  livres , 
monnaie  de  Lucqucs.  Daimbert  assista  en  no- 
vembre lOfirj,  au  concile  de  Clermont ,  où  Urbain 
prêcha  la  première  croisade ,  et  se  dii-igea  vers  la 
Palestine,  à  la  tête  des  Pisans  et  des  Génois;  Go- 
defroy  était  déjà  maître  de  Jérusalem  lorsciu'il  y 
arriva.  11  fut  nonmié  patriarche  latin  de  la  ville 
sainte ,  et  Godefroy  fut  obligé  de  lui  abandonner  la 
souveraineté  du  quart  de  la  ville  de  Jatl'a,  et  du 
quartier  de  Jérusalem  ou  était  bâtie  l'église  de  la 
Itésurrectinn.  A'  la  mort  de  Godefroy  ,  riaîmbert,  au 
nom  du  saint  Siège,  disputa  le  royaume  de  Jéru- 
salem à  Baudouin  1"  ;  mais  il  fut  obligé  de  céder  et 
de  couronner  lui-même  le  nouveau  roi.  Ces  deux 
rivaux  ne  tardèrent  pas  à  renouveler  leurs  démê- 
lés. Daimbert  expulsé  de  son  église  se  retira  à  Rome 
pour  y  implorer  le  secours  de  Pascal  11,  qui  lui  ac- 
corda une  sentence  favorable.  Il  retournait  à  Jéru- 
salem pour  la  faire  mettre  à  exécution  ,  lorsque  la 
mort  le  surprit  dans  un  port  de  Sicile  au  mois  de 
juin  1107. 

•  DAIMBERT,  d'une  famille  noble,  fut  élu  ar- 
chevêque de  Sens  en  -1097.  Son  élection  ayant  été 
faite  tumultueusement,  Ives  do  Chartres  lui  refusa 
la  consécration  épiscopale  :  cependant ,  il  consulta 
sur  cette  afi'aire  l'archevêque  de  Reims  qui  lui  per- 
mit de  sacrer  Daimbert,  à  condition  que  ce  dernier 
reconnaîtrait  la  primalie  de  l'église  de  Reims.  Ives 
ayant  encore  suspendu  la  consécration ,  Daimbert 
prit  le  parti  de  se  rendre  à  Rome ,  où  le  pape  Ur- 
bain, après  l'avoir  ordomié  évèque,  lui  accorda  le 
pallium.  A  son  retour ,  il  reconnut  la  primatie  de 
l'archevêque  de  Reims  ;  mais  il  paraît  que  cette  su- 
prématie ne  fut  pas  bien  établie ,  du  moins  quant  à 
l'église  de  Sens,  puisque  Louis  le  Gros  la  contesta. 
Ce  prince  ne  voulut  pas  être  sacré  par  Adolphe, 
archevêque  de  Reims,  parce  qu'après  avoir  été 
nommé  par  le  clergé  ,  il  avait  pris  possession  de  ce 
siège  sans  attendre  le  consentement  du  roi.  La  céré- 
monie du  sacre  et  du  couronnement  se  fit  (en  M08) 
à  Orléans  par  Daimbert  qui  mourut  en  1122. 

D.\IN'  (Olivier  le),  fils  d'un  paysan  de  Thiel  en 
Flandie,  devint  barbiei-  de  Louis  XI,  et  ensuite 
.son  ministie  d'état.  Sa  faveur  continua  tant  que  ce 
prince  fut  sur  le  trône  ;  mais  au  commencement  du 
lègue  de  Charles  VIII ,  on  lui  fit  son  procès,  et  il 
fut  attaché  à  un  gibet  en  1  tSl.  Ce  fut  pour  avoir 
abusé  d'une  femme,  sous  promesse  do  sauver  la 
vie  du  mari,  qu'il  eut  ensuite  l'inhumanité  de  faire 
étrangler.  Son  insolence  et  sa  tyrannie  l'avaient 
rendu  l'objet  de  l'exécration  publique.  Son  premier 
nom  était  Olicier  Iv  Diable  ou  h  Mauvais.  Louis  XI 
lui  donna  celui  de  Le  Dain  en  l'anoblissant. 

'  DAIRE  (Louis-François),  religieux  et  biblio- 
thécaire des  célestins  de  Paris ,  né  à  Amiens  le 
6  juillet  1710,  mort  à  Chartres  le  -18  mars  1792. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Relation  d'un  voyage 
Tome  III. 
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Je  Paris  à  Rouen,  Rouen,  1740,  in-12;  Tlistoire  ci- 
vile et  ecclésiastique  de  la  ville  d'Amiens,  1757, 
2  vol.  în-4.  Il  s'y  trouve  quelques  erreurs  qui  ont 
été  relevées  dans  le  Jawnal  des  savants  du  mois 
de  novembre;  Histoire  civile,  ecclésiastique  et  litté- 
raire de  la  ville  de  Mmttdidier,  Amiens,  17(C>,  in-12; 
Tatileau  historique  des  sciences,  des  belles-lettres  et 
des  arts  dans  la  province  de  Picardie,  depuis  les  pre- 
miers temps,  17G9,  in-12;  Dictionnaire  des  épithétes 
françaises,  Lyon,  d7o8,  în-8;  nouv.  édit.  pré- 
cédée d'un  discours  sur  l'emploi  des  épithétes  par 
J.  B.  Levée,  Paris,  1S17,  in-8;  Histoire  littéraire 
de  la  ville  d'Amiens,  1782,  in-i  ;  Vie  de  Gressct , 
"1779  ,  în-12  ;  Histoire  civile ,  ecclésiastique  et  litté- 
raire de  la  ville  et  du  doyenné  de  Doulens ,  178i  , 
in-12  ;  Vie  de  Joseph  Valart,  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique ,  juillet  1812,  M.  Cayrol  a  publié  un 
Essai  sur  la  vie  du  P.  Daire ,  1859  ,  in-8. 

'  DALAYRAC  (Nicolas),  célèbre  compositeur, 
né  en  17.35,  à  Muret,  destiné  d'abord  au  baireau , 
fut  leçu  avocat.  Mais  il  montra  tant  d'aversiou 
pour  la  chicane ,  et  un  penchant  si  vif  pour  la 
musique,  que  son  père  subdélégué  de  l'intendant 
du  Languedoc ,  le  laissa  libre  de  suivre  ses  goûts. 
Arrivé  à  Paris  en  177i,  il  se  lia  bientôt  avec  Grétry, 
St. -Georges,  et  surtout  Langlé ,  qui  lui  apprit  la 
composition,  et  débuta  en  1781  par  Le  Petit  Sou- 
per et  Le  Chevalier  à  la  mode.  Cinquante-six  opéras, 
qu'il  composa  dans  l'espace  de  28  ans ,  et  qui 
presque  tous  obtinrent  de  brillants  succès,  attestent 
son  talent  et  sa  fécondité.  Les  principaux  sont  : 
Nina;  Les  deux  Petits  Savoyards;  Azémia;  Raoul, 
sire  de  Créqui  :  Camille ,  ou  Le  Souterrain  ;  Adolphe 
et  Clara;  Gtdistan;  Picaros  et  Diego  ;  Maison  à  vendre . 
Doué  d'une  imagination  intarissable,  il  a  plus  que 
tout  autre  réussi  dans  les  genres  les  plus  opposés. 
Ce  compositeur  est  mort  à  Paris  le  27  novembre 

1809,  on  a  sa  Vie  par  Guilbert-Pixérécourt,  Paris, 

1810,  in-12. 
•  DALBERC  (Charles-Théodore-Antoine-Marie), 

prince -évèque  de  Constance,  naquit  le  8  février 
1 74i ,  à  Herrnsheim  près  do  Worms ,  d'une  des  plus 
illustres  fanùlles  de  l'empire  germanique.  Les  heu- 
i-euses  dispositions  qu'il  montra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  déterminèrent  ses  parents  à  le  faire  entrer, 
quoique  aine  de  famille,  dans  l'état  ecclésiastique, 
.administrateur  de  la  principauté  d'Erfurt,  en  1792, 
il  accueillit  avec  bienveillance  les  Français,  exilés  et 
leur  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui. 
Lorsque  l'irruption  des  armées  républicaines  me- 
naça l'existence  des  états  d'Allemagne ,  il  fut  le 
premier  à  proposer  des  mesures  qui  peut-être  au- 
raient amené  d'heureux  résultats.  En  1799,  il  prit 
possession  de  l'évèché  de  Constance,  et  de  l'arche- 
vêché de  Mayence.  11  en  jouissait  en  1805,  à  peine, 
que  cet  électoral  fut  sécularisé,  mais  il  reçut  en 
échange  avec  le  titre  nouveau  d'électeur  archi-chan- 
celicr  de  l'empire ,  les  principautés  d'Aschaffen- 
bourg ,  de  Ratisbonnc  et  de  Wetziar.  L'organisation 
de  la  confédération  rhénane  changea  encore  sa  po- 
sition. D'électeur  archi- chancelier  il  devint  prince 
primat  et  continua  de  présider  les  deux  collèges 
créés  par  l'acte  fédéral.  Vers  1810  ,  il  dut  renoncer 
en  faveur  de  la  Bavière  à  la  possession  de  Ratis- 
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Lonne ,  et  reçut  en  échange  la  ville  de  Francfort 
avec  le  titre  de  grand-duc,  et  l'adjonction  du  comté 
de  Hanau.  Lors  des  revers  des  Français,  en  1815, 
il  se  démit  de  ses  dignités  et  se  retiia  dans  ré\êclié 
de  Constance  dont  il  conservait  l'administration 
ecclésiastique ,  et  où  il  vécut  en  simple  particulier. 

11  ne  repamt  plus  sur  la  scène  politique,  mais  il 
adressa  de  sa  retraite  au  congrès  de  Vienne,  de 
vives  réclamations  pour  la  réorganisation  des  sièges 
catholiques  de  l'Allemagne.  Comme  prélat,  l'évèque 
de  Constance  fut  constamment  animé  de  l'esprit 
de  tolérance  et  de  charité  évangélique.  Rétabli  sur 
le  siège  de  Ratisbonne,  il  recommençait,  dans  le 
repos,  une  carrière  de  bienfaits,  lorsqu'il  mourut 
le  10  février  1817,  à  75  ans.  Le  prince  primat  a  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  alle- 
mand et  en  français,  parmi  lesquels  on  citera;  /?«- 
flexions  sur  l'univers,  1777,  in-8  ;  des  Bapports  entre 
la  morale  et  la  politique ,  1786 ,  in-4  ;  de  la  Cmmais- 
sance  de  soi-nu'me ,  comme  principe  général  de  la 
philosophie j  Erfurt,  1795,  in-8;  De  l'influence  des 
lettres  et  des  beaux  arts  sur  la  tranquillité  publique, 
Erfurt,  1795,  in-8;  De  l'utilité  de  la  sléatite  pour 
les  ouvrages  de  Fart ,  surtout  pour  les  gravures  en 
pierres  fines,  Erfurt,  1800,  in-8;  Réflexions  sur  le 
caractère  de  l'empereur  Charlemagne ,  1806,  in-8. 
Périclès,  1806,  in-12  ;  Parme,  Bodoni,  1811 ,  in-i. 

'  D.\LBERG  {Wûlfgang-Héribert,  baron  de), 
frère  du  précédent,  naquit  en  I7ij0,  près  de  Worms, 
et  mourut  à  Manheim  en  1806  ,  où  il  fonda  un 
théâtre  qui  est  devenu  l'un  des  premiers  de  l'Alle- 
magne. Outre  plusieurs  traductions  ou  imitations 
de  Shakspeare  et  de  Cumberland,  il  composa  en 
allemand  quelques  pièces  dramatiques  parmi  les- 
quelles on  distingue  Walwais  et  Adetaule ,  Man- 
heim, 1778,  in-8;  Cora  ,  drame  mêlé  de  chants, 
ibid.,  1780,  in-8;  Montesquieu  ou  le  bienfait  in- 
connu ,  drame  en  3  actes  ,  ibid.,  1787.  in-8. 

•  DALBERG  (Jean-Frédéric-Hugues),  frère  des 
précédents ,  né  h  Coblentz ,  en  1732 ,  mort  à  Aschaf- 
ienbourg  ,  en  1812,  préféra  son  canonicat  de  Worms, 
et  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  aux  honneurs 
et  aux  dignités.  11  devint  un  très-habile  pianiste  et 
ses  nombreuses  sonates  ont  été  réunies  dans  10  ou 

12  œuvres  qui  sont  encore  recherchés.  Il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  la  musique,  et  sur 
la  littérature  des  Hindoux.  11  a  fait  paraître  en 
outre  une  espèce  de  roman  intitulé  :  Histoire  d'une 
famille  Druse ,  où  l'auteur  donne  un  aperçu  des 
religions  orientales  ;  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Mehald  et  Zedeli. 

DALE.   toi/.  V.ANDALE. 

DALECH.\.\1PS  (Jacques),  né  à  Caen  l'an  1315, 
mourut  en  1,388  à  Lyon  ,où  il  exerçait  la  médecine. 
11  possédait  les  langues  et  les  belles-lettres.  On  a 
de  lui  :  L'Histoire  des  plantes ,  en  latin  ,  Lyon ,  1387, 
2  vol.  in-folio,  traduite  en  français  par  Jean  Des- 
moulins, 2  vol.  in-fol.,  1635;  une  bonne  traduction 
en  latin  des  quinze  livres  d'Athénée,  en  2  vol.  in- 
fol.,  1032  ,  avec  des  notes  et  des  estampes.  Les  notes 
sont  de  Casaubon.  Une  traduction  en  français  du 
6'  livre  de  Paul  Eginèle,  enrichie  de  savants  cojn- 
vicnlaires,  et  d'une  préface  sur  la  chirurgie  ancienne 
et  moderne;  les  neuf  livres  d'Administrations  ana- 


tomiques  de  Claude  Galien,  translatées  et  corrigées, 
Lyon,  1306,  in-8;  des  .Vo(e«  sur  l'histoire  naturelle 
de  Pline,  1387,  in-fol.;  De  Peste  libri  très,  Lyon, 
1 3.32 ,  in-1 2  ;  Traité  de  chirurgie,  Lyon ,  1 370, 1 373, 
in-8,  Paris,  1010,  in-4. 

D'ALE.MBERT.  Toy.  Alembert. 

*  DALEN  (Corneille  van),  dit  le  Jeune,  graveur 
et  dessinateur,  né  à  Harlem  en  1640,  a  gravé  beau- 
coup de  portraits,  entre  autres  ceux  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Spanheim ,  de  l'amiral  Tromp,  de  Yas- 
senaer,  de  l'Arétin,  de  Boccace,  etc.,  et  une  suite 
de  statues  antiques  d'un  style  parfait.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  sujets  d'histoire,  d'après  ses  propres 
compositions  et  d'après  différents  maîtres. 

*  I).\LES.ME  (Jean-Baptiste,  baron),  lieutenant- 
général,  né  en  1703,  à  Limoges,  était  lils  d'un  im- 
primeur. 11  se  fit  une  brillante  réputation  en  Italie, 
par  plusieurs  beaux  faits  d'armes,  reçut  de  graves  ' 
et  honorables  blessures  à  Castel-Nuovo,  et  fut  em- 
ployé à  l'intérieur.  Membre  du  Corps  législatif  en 
1802;  il  fut  plus  tard  chargé  de  différentes  opéra- 
tions de  confiance.  En  1813,  Bonaparte  le  nomma 
gouverneur  de  l'île  d'Elbe ,  qu'il  fut  obligé  de  re- 
mettre aux  Anglais ,  après  la  bataille  de  Waterloo. 
Depuis  1850,  nommé  commandant  des  Invalides, 
il  mourut  du  choléra  le  M  avril  1832. 

*  DALIBARD  (Thomas-François),  botaniste,  né 
dans  le  Maine,  introduisit  le  premier  en  France  les 
principes  de  Linnée  :  aussi  le  botaniste  suédois  par 
reconnaissance  adonné  le  nom  de  Rubus  Dalibarda, 
à  une  plante  du  Canada  dont  il  avait  fait  d'a- 
bord un  genre,  mais  qu'il  reconnut  ensuite  être  de 
la  famille  des  ronces.  Daiibard  propagea  la  décou- 
verte de  Franklin  sur  les  paratonnerres,  en  élevant 
le  premier  une  barre  de  fer  sur  une  cabane  près  | 
de  Marly.  .\yant  eu  le  courage  de  s'y  tenir  pendant 
un  violent  orage,  il  fut  récompensé  de  son  zèle  en 
voyant  jaillir  de  ce  conducteur  les  étincelles  de  l'é- 
lectiicité  atmosphérique.  On  a  de  lui  outre  des  tra- 
ductions des  opuscules  de  Franclin,  sur  l'électricité 
de  JucaSj  Garsilasso  de  la  Vega  :  Florœ  parisiensis 
prodromus ,  Paris,  1749,  in-12,  avec  4  pi.  c'est  le 
Botanicon  parisiense  de  Vaillant ,  rangé  suivant  le 
système  de  Linnée,  et  dans  le  premier  vol.  des  Mé- 
moires des  savants  étrangers  des  Observations  sur 
le  réséda  à  fleur  odoriférante,  où  il  démontre  que 
lorsque  cette  plante  est  cultivée  dans  un  terrain 
maigre ,  sa  fleur  ne  donne  aucune  odeur,  et  qu'elle 
en  répand ,  au  contraire  ,  une  très-suave  lorsque  la 
terre  a  reçu  beaucoup  d'engrais.  11  mourut  à  Paris , 
en  1 779. 

DALIBRAY  (Charles  Vion),  poète  parisien,  fils 
d'un  auditeur  des  comptes,  mort  en  1634,  quitta  les 
armes  pour  la  poésie.  On  a  de  lui  im  recueil  de  vers 
sur  différents  sujets  sacrés  et  profanes;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  fait  beaucoup  de  fortune , 
quoiqu'il  y  ait  du  naturel  dans  quelques-unes  de 
ses  pièces,  et  même  des  saillies.  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  des  lettres  d' Aiitonio  de  Perez ,  espa- 
gnol, ministre  disgracié  de  Philippe  II,  et  73  épi- 
grammes  contre  le  fameux  parasite  Montmaur.  Ses 
Œuvres  poétiques  furent  imprimées  à  Paris  en  1647 
et  1053,  en  6  parties  in-8. 

D.VL1L.\,  courtisane  qui  demeurait  dans  la  vallée 
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(le  Soroi',  delà  tribu  do  Dan,  près  du  pays  des  Phi- 
listins. Sainson  en  étant  devenu  amoureux,  s'atta- 
cha à  elle;  et  elle  partit  èlrc  devenue  son  épouse 
légitime,  quoique  plusieurs  interprètes  continuent 
à  la  rcLîarder  comme  une  courtisane.  Voij.  Samson. 

DALUN  (Olaiis  de),  savant  suédois,  né  à  \in- 
berga,  dans  la  province  de  llalland  ,  en  1708,  nié- 
rila  le  nom  de  pcre  de  la  poésie  suédoise ,  par  deux 
poèmes  écrits  en  cette  langue.  L'un  a  pour  titre  La 
liherté  de  la  Sui'de  ;  l'autre  est  sa  tragédie  de  Brun- 
liilde.  Les  lettres  ne  lui  acquirent  pas  seulement  de 
la  gloire  :  elles  firent  sa  fortune.  De  l'état  de  lils 
d'un  simple  pasteur,  il  s'éleva  successivement  jus- 
qu'aux places  de  précepteur  du  prince  Gustave  ,  de 
conseiller  ordinaire  delà  chancellerie,  de  chevalier 
de  l'Etoile  du  Nord,  et  cnlin  à  la  dignité  de  chan- 
celier de  la  cour.  C'est  ainsi  (|ue  le  gouvernemdit, 
par  l'ordre  duquel  il  avait  écrit  VHistnire  ijènénde 
de  Suèiie ,  réconq)ensa  ses  talents.  11  a  poussé  cette 
histoire  Jusqu'à  la  mort  de  Chailes  IX,  père  do  Gus- 
tave-Adolphe. Elle  a  été  imprimée  à  Stockholm  en 
17i7,  i  vol.  in-i.  «  Celte  histoire  de  Suède,  dit  im 
»  critique,  est  regardée,  dans  le  pays,  connue  la 
»  plus  détaillée,  la  plus  fidèle  et  la  plus  correcte  qui 
»  ait  encore  paru.  La  beauté  du  style  ne  laisse  rien 
»  à  désirer  à  ceux  qui  connaissent  le  mieux  la  force 
»  et  l'élégance  de  la  langue  suédoise.  »  L'auteur 
mourut  le  \-2  août  de  l'an  ntiô.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé  ,  la  Suède  lui  doit  un  grand 
nombi'C  d'épilres,  de  satires ,  de  fables,  de  pensées, 
et  quelques  e/ogps  des  membres  de  l'académie  royale 
des  sciences  dont  il  était  un  des  principaux  orne- 
ments. On  a  encore  de  lui  une  Iraduclion  de  l'ou- 
'vrage  du  président  Montesquieu  ,  suries  Causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains. 

"  DALLAS  (Chai'les-Hobert),  littérateur,  fds  d'un 
médecin  né  la  .lamaique,  conuiien(,'a  son  éducation 
à  Musselburg  en  Ecosse ,  et  la  termina  à  Kensington. 
Après  avoir  voyagé  en  France  et  en  Amérique,  il 
s'élablit  en  Angleterre ,  où  il  se  fit  remarquer  par 
son  opposition  aux  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  par  son  zèle  pour  les  jésuites.  Allié  de 
lord  Bvron,  auquel  il  prédit  qu'il  serait  un  jour  le 
preniiei'  privé  de  l'Angleterre,  il  en  éprouva  une 
constante  bienveillance.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, il  revint  en  P'rance,  dont  le  climat  lui  était 
favorable,  il  se  lit  établir  au  consulat  du  Havre  et 
mourut  dans  cette  ville  le  20  novembie  182i.  Outre 
des  trad.  en  anglais  de  lliistoire  de  la  récolution , 
par  Bertrand  de  llolleville,  et  de  quelques  autres 
ouvrages,  on  a  de  lui  :  Mélanges  de  poésie,  suicis 
d'une  tragédie  (Lucrèce)  et  d'essais  moraux,  Londres, 
■1797,  in-i;  Eléments  de  la  connaissance  de  soi-même, 
1802;  Histoire  des  nègres  -  marrons  ,  1803,2  vol. 
in-8  ;  Pas  au  logis,  comédie,  1 809  ;  La  nouvelle  cons- 
piration contre  les  jésuites  démasquée,  1815,  in-8. 
Ses  romans  ont  été  réunis  en  7  vol.  in -12.  C'est 
Dallas  qui  a  lecueilli  la  correspondance  de  Byron, 
publiée  en  182i,  et  qui,  comme  légataire  de  ses 
manuscrits ,  a  été  l'éditeur  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. 

DALLAS ,  membre  du  congrès  des  Etats-Unis,  et 
secrétaire  de  la  trésorerie ,  naquit  dans  une  des  îles 
des  Indes-Occidentales,   d'où    il  passa   de   bonne 
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heure  sur  le  continent  américain.  11  embrassa  la 
profession  d'avocat  qu'il  exerça  longlenqjs  avec  dis- 
tinction ,  quitta  la  trésorerie  en  IStO,  et  mourut  à 
Philadelphie  en  1818.  On  a  de  lui  :  Collection  des 
lois  de  la  l'ensiih-aiiie ,  1801,  -i  vol.;  Causes  jugées 
dans  la  cour  de  l'ensfilranie  et  dans  celle  des  Klats- 
l'nis.  séant  à  Philadelphie,  1800,  4  vol.;  Exposé  des 
causes  et  du  caractère  de  la  dernière  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne ,  1816.  Cette  brochure  contient, 
sous  la  foiine  d'un  appel  au  public,  une  analyse 
des  pièces  officielles  et  diplomaticpies  concernant  la 
glande  lutte  entre  les  deux  puissances;  en  moins 
de  six  mois  elle  eut  onze  éditions,  et  hit  insérée 
dans  plus  de   trois  cents  journaux. 

*  DALLEMAGiNE  (Claude  baron),  né  à  Belley 
(Ain),  en  1734,  fit  avec  distinction  les  campagnes 
d'Italie  et  s'éleva  par  sa  valeur  au  grade  de  général 
de  division.  11  se  signala  au  passage  du  Pô,  le  7  mai 
1790,  et  le  10  à  celui  de  l'Adda.  Le  i  juin,  il  em- 
porta avec  le  général  Lannes  le  faubourg  de  Saint- 
Georges  de  Mantoue.  Il  s'empara  ensuite  de  Lonato, 
après  un  combat  opiniâtre,  et  contribua  au  gain 
de  la  bataille  de  Roveredo  (i  sept).  Le  lendemain 
il  passa  le  Larisio  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Après 
le  départ  de  Masséna  en  1798,  il  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Kome  et  parvint  à  faire 
rentrer  les  troupes  dans  le  devoir.  Appelé,  en  1802, 
au  Corps  législatif,  il  ne  reprit  du  service  qu'eu 
1807,  lorsque  les  Anglais  menacèrent  Anvers,  et  re- 
tourna dans  sa  retraite  à  Nemours,  où  il  mourut 
en  1815. 

DALMACE  (saint),  archimandrite  des  monastères 
de  Conslantinople,  fit  paraître  beaucoup  de  zèle 
couti'e  Nestorius.  Les  Pères  du  concile  d'Ephèse  en 
450  le  nommèrent  pour  agir  en  leur  nom  à  Con- 
stanlinople.  11  mourut  quelque  temps  après ,  à  plus 
de  80  ans ,  également  illustre  par  ses  vertus  et  son 
esprit. 

'  DALMAS  (  Joseph-Benoit  ) ,  né  vers  1760  à  Au- 
benas,  y  exerçait  la  profession  d'avocat.  Procureur- 
général  syndic  de  l'Ardèche,  en  1790,  il  fut  député 
par  ce  département  à  l'assemblée  législative.  Le 
11  juillet  1792,  il  rappela  à  l'assemblée  le  serment 
qu'elle  avait  fait  de  maintenir  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. Le  15,  il  fit  une  vive  sortie  contre  Pétion, 
maire  de  Paris ,  et  demanda  la  punition  de  ceux 
qui,  le  20  juin,  avaient  forcé  l'entrée  des  Tuileries 
et  outragé  Louis  XVI.  Enfin  ,  le  10  août,  il  fut  un 
des  députés  qui  accoururent  au  devant  la  famille 
royale  et  donna  le  bras  à  la  reine  dont  il  partagea 
tous  les  dangers.  Réfugié  à  Rouen,  il  y  publia  dans 
le  mois  de  janvier  1795,  des  Réjlexions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  qui  furent  distribuées  à  tous  les 
membres  de  la  Convention.  Poursuivi  plus  tard 
connue  royaliste,  il  fut  arrêté,  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  mort  de  Robespierre.  Elu  président  du  tri- 
bunal civil  de  l'Ardèche,  en  1796,  il  y  justifia  sa 
réputation  d'habile  et  savant  jurisconsulte.  En  1798, 
la  publication  d'un  nouvel  écrit  en  faveur  de  la 
royauté  le  lit  destituer.  Entré  an  corps  législatif  en 
1805,  à  la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire  en 
1811  ,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  impériale 
de  Nimcs.  Député  en  181  i,  par  la  ville  d'.\uljenas, 
auprès  de  Louis  XVIU,  le  roi  lui  dit  ces  mots  :  «  Je 
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»  n'oublierai  jamais  le  service  que  vou>  nous  avez 
>i  renilu  dans  une  circonslance  bien  désastreuse.  » 
iSomuié  préfet  de  la  Charente-Inférieure  en  ISI."!, 
il  fut  révoqué  en  1818,  rappelé  en  lHi'2  ,  à  la  pré- 
fecture du  Var,  et  mourut  à  Draguignan  ,  d'une 
attaque  d'apoplexie  le  10  août  182 1. 

DALMATIN  (Georges),  né  dans  l'Esclavonie ,  était 
très-versé  dans  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales. Il  a  traduit  la  Bible  en  langue  esclavone , 
Wittemberg,  I58i,  in-i. 

DALPHONSE.  loi/.  Alphonse  (d'). 

•  DALRYMPLE  (  David  j,  jurisconsulte,  né  en  1726 
à  Edimbourg,  d'une  famille  noble,  fut  nommé  eu 
1776,  lord  -  commissaire  du  justicier,  se  distingua 
dans  l'exercice  de  cette  charge  par  son  intégrité , 
son  exactitude  et  sa  douceur,  et  mourut  en  17i>2. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  son  pays  et  aux  antiquités  chrétiennes. 
Les  principaux  sont  :  Remarques  sur  l'hisloirc  cVE- 
cosse,  1775,  in -12,  oii  l'on  trouve  beaucoup  de 
recherches;  Annales  d'Ecosse ,\~~6  et  1779,  2  vol. 
in- l ,  ouvrage  estimé;  Histoire  des  martijrs  de 
Smyrne  et  de  Lyon  dans  le  n=  siècle ,  avec  des  notes 
expiicalives  ,  1776;  Restes  d'antiquités  chrétiennes, 
1778,  3  vol.;  Recherches  concernant  les  antiquités  de 
l'église  chrétienne,  1785.  Dans  cet  ouvrage  ,  il  réfute 
solidement  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  décadence  de 
fempire  romain ,  contre  lequel  il  a  écrit  particu- 
lièrement ;  Recheixhes  sur  les  causes  secondaires 
auxquelles  Ch.  Gibbon  a  attribué  les  rapides  profjrès 
du  christianisnw ,  1786,  in-i. 

*  DALRYMPLE  (Alexandre),  frère  du  précédent , 
célèbre  géographe,  né  à  Edimbourg  en  1737,  entra, 
jeune  encore ,  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  fut  envoyé  pour  négocier  le  rétablisse- 
ment de  son  commerce  avec  les  iles  de  l'Archipel 
oriental.  Dans  le  cours  de  cette  négociation,  qui 
nécessita  plusieurs  voyages ,  il  observa  soigneuse- 
ment les  côtes  dont  il  traça  des  cartes  fort  exactes 
insérées  dans  le  Septune  oriental  de  d'Après.  Nommé 
hydrographe  de  la  même  compagnie ,  il  le  devint 
ensuite  du  gouvernement ,  et  consacra  toute  sa  vie 
aux  progrès  de  la  navigation  et  de  la  géographie. 
Privé  de  son  emploi  en  1808,  il  en  mourut  de  chagrin 
la  même  année  le  l'J  juin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Traité  sur  les  découvertes  faites  dans  l'Océan 
pacifique  ,  1767,  in-8;  Collection  historique  de  divers 
voyages  et  découvertes  dans  la  mer  du  Sud,  1770, 
2  vol.  in-i,  abrégée  en  français  par  Fréville,  177i, 
in-8  :  Collection  de  voyages  faits  principalement 
dans  l'Océan  atlantique  méridional  j  et  puldiés  d'a- 
près des  manuscrits  originaux ,  1773,  in-i;  Journal 
d'un  voyage  fait  aux  Indes  en  1773,  sur  le  vaisseau 
le  Grenville  ,  inséré  dans  les  Transact.  philosophi- 
ques ;  Mémoire  pour  servir  à  l'explication  de  la  carte 
des  pays  de  la  compagnie  des  Indes  sur  la  côte  de  Co- 
romandelj  1778,  in-i;  Motice  sur  la  manière  dont  les 
Gentoux  perçoivent  les  revenus  sur  la  cote  de  Coro- 
mandel ,  1 785 ,  in-8  ;  Mémoire  sur  les  passages  que 
l'on  peut  pratiquer  pour  aller  à  la  Chine  et  en  reve- 
nir, 1783,  in-8;  Mémoire  sur  une  carte  des  pays  si- 
tués autour  du  pôle  boréal,  1789,  in-i;  Relation  d'une 
pagode  curieuse ,  située  près  de  Bombay ,  dans  le 
"i'  vol.  de  YArcheologiu.  Jùur7ial  historique  de  l'ex- 


132  DAM 

pédition  faite  par  terre  et  par  mer  au  nord  de  la  Ca- 
lifornie en  1708,  09  et  70,  1790,  in-i;  Description  de 
Vile  appelée  St. -Paul  jiar  les  Hollandais  et  Amster- 
dam par  les  Anglais,  par  J.  H.  Cox,  1790,  in-i;  Ré- 
pertoire oriental,  1791-9i,  2  vol.  in-4,  contenant  un 
grand  nombre  de  cartes  maiines  et  de  mémoires 
très-utiles  pour  la  navigation  dans  les  mers  des 
Indes. 

♦  DALRYMPLE  HAMILTON  MAGGIL  (John) ,  baron 
de  l'échiquier  du  roi  en  Ecosse,  né  en  1726,  et 
mort  en  1810,  a  publié  Mémoires  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  1771 ,  2  vol.  in-i ,  traduits 
en  français  par  l'abbé  Blavet,  1776,2  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage  extrêmement  piquant  offre  des  do- 
cuments historiques  (ju'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Dalrymple  ayant  pu  consulter  la  corres- 
pondance de  Barillon ,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  sous  le  règne  de  Charles  11,  y  trouva  la 
preuve  que  plusieurs  membres  du  parlement,  et 
entr'autres  Algernon  Sydney  (voy.  ce  nom),  rece- 
vaient des  pensions  de  Louis  XIV.  La  ré\élation  de 
ce  fait  lui  fit  de  nombreux  ennemis  ,  et  lui  attira 
des  réfutations  virulentes  des  whigs  et  notam- 
ment de  Charles  Fox.  Dalrymple  publia  en  1788 
un  5'  vol.  qui  n'a  point  été  traduit  en  français. 
Jean  Charles  Muller  a  donné  une  traduction  alle- 
mande de  l'ouvrage  entier ,  Winterthur,  1792-93  , 
4  vol.  in-8. 

DAMARIS,  femme  d'Athènes,  qu'on  croit  avoir 
été  d'un  rang  distingué,  se  trouvait  dans  l'aréopage 
au  moment  que  saint  Paul  prononça  devant  ce  fa- 
meux sénat  le  magnifique  discours  sur  la  divinité, 
dont  il  est  parlé  au  xvii=  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres.  Elle  en  fut  si  pénétrée,  qu'elle  renonça 
sur-le-champ  aux  erreurs  du  paganisme  et  s'at- 
tacha au  saint  apôtre  ,  ainsi  que  saint  Denys  FAréo- 
pagite ,  et  quelques  autres ,  dont  le  Seigneur  avait 
touché  le  cœur. 

*  DAMAS  (Roger,  comte  de),  lieutenant-générol, 
né  en  1763 ,  était ,  dès  l'âge*  de;  1-i  ans  ,  sous  lieute- 
nant au  régiment  du  roi  ;  le  désir  de  la  gloire  le  dé- 
termina à  passer  au  service  de  la  Russie ,  qui  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs,  et  il  se  signala 
dans  plusieurs  occasions,  notamment  devant  Otclia- 
kovv,oii  il  enleva  le  pavillon  du  vaisseau  amiral 
ottoman,  et  en  1790  à  l'assaut  d'Ismail,  dont  il 
escalada  le  premier  les  remparts.  11  reçut  à  ce  sujet 
de  l'impératrice  Catherine  avec  une  lettre  flatteuse. 
la  croix  de  commandeur  de  St. -Georges.  11  ofl'rit 
ses  services  au  comte  d'Artois,  venu  à  St. -Péters- 
bourg  et  le  suivit  en  Angleterre,  avec  le  titre  de 
son  aide-de-camp.  De  retour  sur  le  continent,  il  (il 
la  campagne  de  1795  sous  les  ordres  de  Clairfiit, 
et  se  rendit  ensuite  à  l'armée  de  Condé ,  où  il  com- 
manda pendant  ijuatre  ans  une  légion  de  son  nom. 
Admis  en  1798,  au  service  du  roi  de  Naples,  il  se 
signala  seul,  de  tous  les  généraux  napolitains,  en 
résistant  aux  Français  {voy.  Championet)  ,  et  tandis 
que  tous  les  autres  mettaient  bas  les  armes,  il  vint 
à  bout  de  gagner  la  Calabre,  en  disputant  le  terrain 
pied  à  pied  aux  vainqueurs.  Cette  retraite  excila 
l'admiration  de  ceux  même  qu'il  combattait  avec 
tant  de  courage.  Eu  1801  ,  il  commandait  un  corps 
napolitain  à  Rome;  et  en  1803,  dans  la  Calabre, 
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oii  il  soutient  encore  presque  seul  l'honneur  de  celte 
innée.  Hentré  en  France,  en  181  l,  il  fut  iionitné 
•jiiuvei'neui'  à  Lyon.  N'ayant  pu  s'opposer  à  l'entrée 
(le  Napoléon  dans  cette  ville  en  ISlTi,  il  suivit  le 
loi  à  Gand  ,  et  fut  chargé  d'une  mission  en  Suisse. 
Au  second  retour  du  roi  il  fut  noiiiiné  député  par 
les  départ,  de  la  Côle-d'Or  et  de  la  llaule-Manie. 
les  troubles  de  Grenoble  l'obligèreiil  de  retourner  à 
l.yon,  oîi  il  eut  le  bonheur  de  niainlenir  la  tran- 
ipiillité  publique.  Il  mourut  au  château  de  Cirey, 
en  septembre  1850  ,  à  l'âge  de  38  ans. 

*•  DAMaS-CIU'X  (Etienne-Charles  ,  duc  de  ),  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  mais  d'une  autie 
blanche,  naquit  le  10  février  1754  au  château  de 
<  ru\  dans  le  Nivernais.  Ueçu  chevalier  de  Malle  au 
hcrceau  ,  il  entra  au  service  en  1771),  et  ht  la 
pierre  d'Amérique  dont  le  résultat  hit  l'alVermisse- 
iiient  des  Klats-L'uis  et  leur  reconnaissance  par 
l'Angleteire.  A  la  révolution  il  élait  colonel  du  ré- 
giment de  Vexin  ,  qui  le  rejoignit  en  partie  dans 
réniigration  et  avec  lequel  il  (il  la  campagne  de 
17'J:2. 11  forma  ensuite  une  légion  de  son  nom  ipi'il 
mit  successivement  au  service  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  Son  infanter'e  ayant  été  détruite  à 
ijuiberon  {votj.  Sombreuil),  il  forma  des  hommes, 
qui  lui  restaient  un  régiment  de  Hussards  et  le 
conduisit  en  1791),  à  l'armée  du  prince  de  Coudé. 
Iles  l'année  précédente  le  roi  l'avait  nommé  ma- 
réchal de  camp  ;  et  depuis  il  fut  attaché  à  la  per- 
Minne  du  duc  d'Angoulème  qu'il  accompagna  pen- 
dant son  séjour  en  Pologne  et  en  Angleterre.  Rentré 
eu  France  avec  ce  prince  en  181-4,  il  regut  la  même 
année  le  titre  de  lieutenant- généial  et  de  grand'- 
croix  de  St. -Louis.  11  était  du  nombre  des  ofhciers 
généraux  qui  tentèrent  en  1813,  avec  le  duc  d'An- 
Lioulcme  ,  de  s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon  , 
Lchappé  de  l'ile  d'Elbe.  Au  second  retour  du  roi 
il  fut  fait  pair  de  France  et  nommé  gouverneur  des 
11'=  et  20"  divisions  mililaircs.  L'année  suivante  il 
reçut  le  titre  de  duc  et  plus  tard  le  commandement 
de  la  2«  division,  qu'il  conserva  jusqu'en  1850. 
Etranger  depuis  aux  affaires,  il  vécut  dans  la  re- 
traite et  mourut  à  Paiis ,  le  30  mai  1846  dans  sa 
yô  année.  La  praliiiue  des  devoirs  de  la  religion 
consola  sa  vieillesse ,  et  son  trépas  fut  sanctifié  par 
les  derniers  secours  de  l'église. 

DAMASCÉNE.  Voij   Jea^^-Damascene. 

DAMASCIUS,  philosophe  stoïcien,  natif  de  Damas 
en  Syrie ,  disciple  de  Simplicius  et  d'Elamite  ,  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Juslinien.  Il  avait  écrit  un 
ouvrage  en  quatre  livres.  Des  choses  extraûrdinaires 
et  surpi-enantes  ;  La  vie  d'Isidore  ;  une  Histoire  phi- 
losophique. Ces  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous,  et  les  savants  ne  doivent  pas  les  re- 
gretter, s'ils  en  jugent  du  moins  par  ce  que  dit 
l'hotius  ,  qui  les  traite  fort  mal,  et  qui  en  a  con- 
servé quelques  fragments.  La  bibliothèque  du  roi 
possède  un  manuscrit  de  Damascius,  qui  a  pour 
titre  les  premiers  principes.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
pour  la  première  fois  eu  grec  par  Joz  Hoppo,  Franc- 
Inrt,  1820,  in-8. 

DAJIASE  1"'  (  saint) ,  espagnol ,  diacre  de  l'église 
romaine ,  suivit  le  pape  Libère  dans  son  exil ,  et 
monta  sur  le  trône  pontifical  après  lui  en  306.  Le 


diacre  l'rsin  ou  Ursicin,  homme  ambitieux  et  in- 
trigant, s'étant  fait  ordonner  pape  par  des  factieux 
comme  lui,  s'opposa  à  l'élection  de  Dainase.  Amniien- 
Marcellin,  historien  paien ,  dit  ipie  la  maguiticence 
des  évoques  de  Home  était  un  objet  de  tentation 
pour  ceux  cpie  l'ambition  dominait.  H  est  certain 
t|ue  c'est  une  calomnie  ,  ou  du  moins  qu'il  y  a 
beaucoup  d'exagération  dans  ce  qu'il  dit  de  leur 
table.  .Vu  reste ,  il  pouvait  se  rencontrer  quelquefois 
des  occasions  où  il  était  permis  au  chef  de  l'église 
de  s'écarter  de  sa  simplicité  ordinaire.  Le  vrai  pape 
fut  confirmé  par  les  évèqucs  d'Ilalie  et  par  le  con- 
cile d'Aquilée  ,  et  l'antipape  condamné  à  l'exil  à 
leur  sollicitation.  L'eiupeieur  Valentinien  permit  à 
l  rsiu  ,  au  mois  de  septembre  de  l'année  suivante , 
de  revenir  à  Rome  ;  mais  comme  il  continuait 
d'exciter  des  troubles,  il  fut  banni  de  nouveau  en 
novembre ,  et  relégué  dans  les  Gaules  avec  sept  de 
ses  partisans.  Les  schismatiques  étaient  toujours 
maîtres  d'une  église  qu'on  croit  être  celle  de 
Ste.-.\giiès,  hors  des  murs  de  la  ville,  et  ils  tenaient 
leurs  assemblées  dans  les  cimetières.  Valentinien 
ordonna  que  cette  église  fût  remise  entre  les  mains 
de  Daniase.  Maximilien,  un  des  magistrats  de  Kome, 
naturellement  porté  à  la  cruauté,  ht  mettre  plu- 
sieurs schismatiques  à  la  torture  ;  mais  nous  appre- 
nons de  Rufin  ,  que  le  pape  Damase  ne  concourut 
en  aucune  manière  à  ce  qui  se  passa  en  cette  occa- 
sion ;  qu'il  n'approuva  point  le  procédé  de  .Ma.\i- 
milien  ;  que  les  schismatiques  tombèrent  dans  le 
piège  qu'ils  avaient  tendu  au  pape;  qu'ils  avaient 
demandé  eux-mêmes  une  information  où  l'on  em- 
ploierait les  tortures  ;  ce  qui  tourna  à  leur  confu- 
sion ,  et  attira  sur  eux  les  peines  qu'ils  souffrirent. 
L'on  voit  d'ailleurs  par  quelques  vers  de  ce  pape, 
qu'il  avait  fait  vœu  de  demander  à  Dieu,  par 
l'intercession  des  martyrs,  la  conversion  des  ecclé- 
siastiques de  son  clergé  qui  persistaient  dans  le 
schisme,  et  que  ceux-ci  étant  revenus  à  l'unité, 
ils  en  témoignèrent  leur  leconnaissance  ,  en  ornant 
à  leuis  hais  les  tombeaux  des  martyrs.  11  est  prouvé, 
par  les  mêmes  vers ,  que  les  plus  animés  des  par- 
tisans d'L'rsin  se  convertirent  quelque  temps  après, 
et  se  soumirent  sincèrement  à  Damase.  Ce  pape, 
paisible  possesseur  du  siège  de  Rome,  tint  un  con- 
cile en  568 ,  dans  lequel  Ursace  et  Valons ,  ariens , 
furent  anathématisés.  Auxence,  évêque  intrus  de 
Milan,  fut  condamné  dans  un  autre  concile,  tenu 
deux  ans  api'ès,  en  370,  contre  les  ariens.  Le  sage 
pontife  ne  se  déclara  pas  avec  moins  de  zèle  contre 
.Mélèce,  Apollinaire,  Vital,  Timothée  et  les  luci- 
fériens.  H  mourut  à  80  ans,  le  10  décembre  .584, 
après  avoir  siégé  dix-huit  ans  et  deux  mois.  On  lit 
dans  un  Pontifical  que  cite  Mérenda ,  et  qui  se  garde 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  que  brûlant  d'un 
désir  ardent  d'être  réuni  à  Jésus-Christ,  il  fut  saisi 
de  la  fièvre ,  et  qu'après  avoir  reçu  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur,  il  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel ,  et  qu'il  expira  en  priant  avec  beaucoup  de 
ferveur.  Le  concile  de  Chalcédoine  l'appelle  Vorne- 
inent  et  la  gloire  de  Borne.  Théodoret  dit  qu'il  s'est 
rendu  illnstic  par  sa  sainte  vie ,  qu'il  était  plein  de 
zèle  pour  instruire  ,  et  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
la  défense  de  la  doctrine  apostolique.  Ce  fut  ce  pape 
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qui  lit  rcbûlir,  ou  du  moins  ivpaier  régllse  de 
Saiul-Lain-ent ,  située  près  du  tlicàtre  de  Pompée; 
elle  (lorle  encore  aujourd'hui  le  lilie  Je  Sainl- 
Lauient  in  Damaso  :  il  l'embellit  de  [leintures  ipii 
représentaient  plusieurs  traits  de  l'histoii'e  sainte , 
et  qui  subsistaient  encore  quatre  cents  ans  après; 
il  l'enrichit  de  riches  dons,  hii  donna  des  fonds  un 
terres  et  en  maisons.  11  lit  dessécher  les  sources  du 
Vatican,  décora  les  tombeaux  d'un  grand  nombre 
de  martyrs  dans  les  cimetières,  et  les  orna  d'é/«'- 
taphes  en  ycrs,  dont  il  nous  reste  un  recueil.  Elles 
ne  sont  cependant  pas  toutes  de  lui;  mais  on  re- 
marque dans  celles  qui  lui  appartiennent  beaucoup 
d'élévation  et  d'élégance.  Saint  Jérôme,  digne  se- 
crétaire de  cet  illustre  pontife  ,  le  met  au  nombre 
des  écrivains  ecclésiastiques.  11  leste  encore  de  lui 
plusieurs  lettres,  Pai'is,tG72,  iu-8  ,  et  Rome,  ITol, 
iu-fol.,  avec  sa  Vie  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
et  dans  Episl.  rom.  punlif.  de  dom  Constant,  in-fol.; 
on  trouve  encore  de  lui  quelques  lers  latins  dans 
le  Corpus  poeturum  de  Maittaire.  11  introduisit  la 
coutume  de  chanter  le  Gluria  Patri  à  la  fin  de 
chaque  psaume,  et  engagea  saint  Jérôme  à  corriger 
le  nouveau  Testament  sur  le  texte  grec. 

DAMASE  11,  appelé  auparavant  Poppon  ou  Papon, 
évèque  de  Brixen  ,  élu  pape  le  même  jour  que  Be- 
noit IX  abdiqua,  mourut  à  Palestrine  25  jours  après 
son  élection  ,  en  1048. 

'  DAMBOURNEY  (L.-A.),  secrétaire  de  racad(!- 
mie  de  Rouen,  né  dans  cette  ville  en  i~^2i,  étudia 
d'abord  le  commerce  qu'il  laissa  pour  les  sciences. 
Nommé  en  1701  directeur  du  jardin  botanique,  il 
se  livra  dès  lors  particulièrement  à  l'étude  de  la 
chimie  appliquée  auxaits,  s'occupa  de  lecberches 
sur  l'emploi  des  végétaux  dans  l'économie  domes- 
tique, particulièrement  pour  la  teinture;  et  fit,  sur 
les  principes  coloiants  des  végétaux,  de  nombreuses 
expériences  qui  euieut  des  résultats  très-heureux. 
C'est  ainsi  qu'il  recojumt  la  possibilité  d'extraire  du 
pastel  un  bleu  comparable  à  celui  de  l'indigo.  Dani- 
bourney  mourut  à  Rouen  le  :2  juin  I7U3.  On  lui 
doit  :  Recueil  de  procédés  et  d'expériences  sur  les  tein- 
tures solides  que  nos  véyétiiux  indigènes  communi- 
quent aux  laines,  Paris,  17SG,  in-i ,  réimprimé  en 
1789  ans  frais  du  gouvernement.  11  en  a  paru  en 
1793  une  nouvelle  édition  avec  lin  supplément  con- 
sidérable. Instruction  sur  la  culture  de  la  garance, 
et  la  manière  d'en  préparer  la  racine  pour  la  teinture , 
Paris,  impr.  royale,  1788,  iu-4.  C'est  un  service 
important  (|u'il  rendit  aux  manufactures  de  Rouen, 
puisque,  par  ses  procédés,  les  teinturiers  trouvent 
sous  leur  main  une  garance  supéiieure  à  celle  de 
Hollande  et  égale  à  celle  de  Smyrnc.  Plusieurs  mé- 
moires sur  les  moyens  de  perfectionner  la  manière 
de  faire  le  cidre,  insérés  dans  le  3'^  volume  du 
Recueil  de  la  société  d'agriculture  de  Rouen ,  etc. 
On  lui  doit  encore  quelques  autres  découvertes.  Eu 
1761  ,  il  montra  que  le  noyau  de  ruscus  torrélié  et 
bouilli  comme  le  café  en  avait  l'odeur  et  la  couleur, 
et  que  ce  même  noyau  ,  infusé  dans  l'eau-de-vie  et 
le  sucre,  donnait  une  liqucin-  plus  parfaite  que  le 
café.  11  lut,  en  1777,  un  supplémint  au  mémoire  de 
Tressen  ,  dans  lequel  il  conlirme  par  sa  propre  ex- 
périence que  l'usage  du  tafia  avec  la  gomme  du 


gayac  est  utile  dans  les  accès  de  goutte;  cntin  il 
essaya  de  tiier  le  bleu  du  pastel ,  et  il  imagina  (jue 
par  le  moyen  du  feu  ,  ou  pourrait  porter  la  fer- 
mentation à  sa  perfection.  Cette  idée  fut  accueillie 
par  les  habitants  de  Saiiit-ftomingue  et  négligée  en 
France;  mais  depuis,  l'indigo  étant  devenu  exces- 
sivement cher,  on  a  repris  la  cultuie  du  pastel,  et, 
en  perfectionnant  sa  fabrication ,  on  tire  de  celte 
plante  un  parti  très-avantageux. 

*  DAMBBAY  ou  plutôt  d'AMBRAv  (Charles),  chan- 
celier de  Fiance,  né  eu  17C0  dans  la  Normandie, 
fut  nommé,  en  1779,  a\ ocat-géuéral  à  la  coiu-  des 
aides  de  Paris,  et  appelé  très-jeune  encore  à  rem- 
placer Séguier  dans  les  fonctions  d'avocat-généial 
au  pailement.  11  eut  donc  pour  collègue,  au  début 
de  sa  cairièi'e ,  le  fameux  Hérault  de  Séchelles. 
D'Ambiay  doirna  son  premier  réquisitoire  dans  l'af- 
faire Korninann,  oii  ligui'aient  Bei'gasse  et  Beau- 
marchais ,  et  y  établit  sa  ré|)utatiou  comme  orateur 
et  comme  magistrat.  11  avait  déjà  quitté  la  France, 
lorsque  Louis  XVI  le  désigna  pour'  faire  partie  du 
ministère.  Il  revint;  mais  l'anestation  du  roi  à  Va- 
rennes  le  réduisit  ù  se  r'éfugier  dans  ses  ter-res  eu 
Normandie.  Après  le  règne  de  la  terreur,  qui  passa 
sans  l'atteindi-e,  d'Ambray  fut  nornmé  membre  du 
conseil  géuéi-al  de  la  Seine-Inférieure.  L'empereur 
ne  lui  confia  aucun  autre  poste,  peut-èlr'e  paivc 
qu'il  voyait  en  lui  un  agent  des  Bourbons,  connue 
l'était  M  de  Barentin,  son  beau-père.  A  la  restaura- 
tion, il  fut  nommé  chancelier  de  Fiance,  puis 
appelé  au  ministère  de  la  justice  et  fait  pair  et 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Lorsque 
l'é\asion  de  Bonapaite  de  l'île  d'Elbe  fut  connue, 
d'.\mbray  se  chai'gea  d'annoncer  cet  événement  à 
la  chambre  des  pairs,  et  passa  en  Angleterre.  iJairs 
le  procès  du  maréchal  Ney,  il  conduisit  les  débats 
d'une  manière  noble  et  généreuse.  11  montra  les 
mêmes  sentiments  dans  l'affaire  de  la  conspiration 
dir  19  aoijt  1820.  D'Ambray  est  mort  le  15  décembre 
18-29,  dans  sa  terre  de  Montigny  près  de  Dieppe, 
en  manifestant  la  vivacité  de  ses  principes  religieux. 
11  était  membre  honoiaiie  de  l'académie  des  ins- 
criptions. 

DAMER V  (Simon),  peintre,  né  à  Liège  tcis  la 
fin  du  XVI'-  siècle,  se  déroba  secrètement  de  la  mai- 
son paternelle  dans  un  âge  peu  avancé,  poursuivre 
l'inclination  qu'il  avait  d'aller  étudier  les  beaux 
modèles  de  l'ilalie.  H  se  fixa  ensuite  à  Milan  ,  et  y 
mourut  de  la  peste  l'an  1040.  Il  y  a  quelques  ta- 
bleaux de  lui  à  Liège,  qui  pr'ouvent  qu'il  mérite  d'a- 
voir une  place  enti-e  les  bous  pciutr'es.  11  se  distin- 
guait surtout  par  les  contours  gracieux  qu'il  don- 
nait à  ses  figures. 

DAMERV  (Walter),  peintre  ué  à  Liège,  l'an  IGli, 
montra  dès  sa  jeunesse  une  passion  pour  l'art  où  il 
a  excellé.  Ses  devoirs  d'écolier  et  ses  livres  étaient 
toujours  ornés  de  ligures.  L'envie  de  se  perfection- 
ner dans  sou  art  l'engagea  à  parcourir  une  pai'tie 
de  l'Europe.  Arrivé  eu  Italie  il  travailla  plusieurs 
années  sous  les  yeux  de  Pierre  Béretin  de  Cortone, 
et  ne  tarda  pas  à  saisir  la  manière  et  le  goût  de  ce 
peinti'e  célèbre.  Damer'y  s'étant  embarqué  pour  rc- 
touirier'  dans  son  pays,  fut  pris  par  des  corsaires 
alcéiiens.  11  trouva  moven  de  se  délivrer  de  l'csda- 
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vage  au  bout  de  quelque  temps ,  et  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  se  fit  connaitrc  par  V Erxlèvemeiit  Jti  pro- 
phète Elic  dans  ini  char  de  feu,  peint  dans  le  dôme 
des  carmes  déchaussés.  L'auteur  du  Dictionnaire  des 
artistes,  et  M.  Descamps  dans  ses  Vies  des  peintres , 
attribuent  mal  à  propos  ce  tableau  à  Uortholet.  L)a- 
mery,  de  retour  dans  sa  patrie ,  y  soutint  sa  répu- 
tation par  des  tableaux  qui  font  l'onioment  de  plu- 
sieurs églises  de  Liège.  Ihie  manière  aisée  ,  tendre  et 
gracieuse  caractérise  son  pinceau. 

DAMHOUDER  (Josse  de),  jurisconsulte,  né  à 
Bruges  eu  1307,  s'éleva  par  son  mérite  aux  pre- 
mières charges  de  judicature  dans  les  Pays-lias, 
sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Philippe  11.  11 
composa  divers  ouvrages  relatifs  à  sa  profession,  et 
quelques-uns  de  piété ,  et  mourut  à  Amiens  en  1581 , 
à  74  ans. 

DAMIEN  (Pierre  ).  \'oij.  Pierre  Damien. 

DAMIEN  (L.  P.) ,  dominicain  de  Bergame,  a  elVacé 
tous  les  artistes  dans  l'art  de  faire  des  ouvrages  en 
bois,  de  pièces  de  rapport ,  qui,  par  leur  diilërent 
assemblage,  représentaient  des  ligures  avec  autant 
de  vérité,  que  si  elles  avaient  été  faites  au  pinceau. 
Ce  sont  des  mosaïques  en  bois.  On  cite  parmi  ses 
ouvrages  les  bancs  du  chœur  des  dominicains  de  sa 
patrie. 

DAMIENS  (Robert-François)  naquit  en  1711,  à 
Tieulloy  dans  le  diocèse  d'Arras.  Son  enfance  an- 
nonça ce  qu'il  serait  un  jour.  Ses  méchancetés  et 
ses  espiègleries  le  firent  surnommer  Robert  le 
Diable  dans  son  pays.  11  s'engagea  deux  fois,  et  se 
trouva  ausiégedePhilisbourg.  De  retour  en  France, 
il  entra  eu  qualité  de  domestique  au  collège  des 
Jésuites  de  Paris.  11  en  sortit  en  17ÔS  pour  se  marier. 
Après  avoir  servi  dans  différentes  maisons  de  la 
capitale,  il  finit  par  un  vol  de  2i0  louis  d'or, 
qui  l'obligea  de  prendre  la  fuite.  Le  monstre  rôda 
pendant  environ  cinq  mois  à  Saint-Onier,  à  Dun- 
kerque,  à  Bruxelles,  déclamant  d'une  manière  ex- 
travagante en  faveur  du  parti  jansénien ,  que 
Louis  XV  avait  pris  la  résolution  de  mettre  à  la  rai- 
son ,  et  tenait  partout  les  propos  d'un  énergumène 
de Saint-Médard.  A  Poperingue,  petite  ville  proche 
d'Ypres,  on  entendit  qu'il  disait  :  «  Si  je  reviens  en 

»  France Oui  j'y  reviendrai,  j'y  mourrai,  et  le 

»  plus  grand  de  la  terre  mourra  aussi,  et  vous  en- 
»  tendrez  parler  de  moi.  »  C'était  dans  le  mois 
d'août  17ÏÏG  qu'il  débitait  ces  extravagances.  Ce  scé- 
lérat retourna  à  Paris,  et  y  arriva  le  31  du  même 
mois.  Ayant  paru  à  Versailles  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  17S7,  il  prit  de  l'opium  pendant 
deux  ou  trois  jours.  11  méditait  alors  l'horrible  at- 
tentat qu'il  e.xécuta  le  5  janvier,  vers  les  3  heures 
3  quarts  du  soir.  Ce  paricide  frappa  Louis  XV  d'un 
coup  de  couteau  au  côté  droit,  comme  ce  monarque, 
environné  des  seigneurs  de  sa  cour,  montait  en  cai'- 
rosse  pour  se  rendre  à  Trianon.  L'assassin  fut  ar- 
rêté sur-le-champ,  et  après  avoir  subi  quelques 
interrogatoires  à  Versailles,  il  fut  transféré  à  Paris. 
Après  lui  avoir  fait  subir-inutilement  les  questions 
les  plus  terribles,  il  fut  condamné  à  mourir  du 
même  supplice  que  les  infâmes  assassins  de  Henri  IV, 
et  fut  tiré  à  quatre  chevaux  le  28  mars  de  la  même 
année.  Damiens  était  d'une  taille  assez  grande,  le 
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visage  un  peu  allongé,  le  regard  hardi  et  perçant, 
le  nez  crochu,  la  bouche  enfoncée.  Il  avait  contracté 
une  espèce  de  lie,  par  l'habitude  où  il  était  de  par- 
ler seul.  11  était  rempli  de  vanité,  désireux  de  se 
signaler,  curieux  de  nouvelles,  frondein-  quoicpic 
taciturne,  obstiné  à  suivre  tout  ce  qu'il  projetait, 
hardi  pour  le  mettre  à  exécution,  etlronté,  nieu- 
(eur,  toin--à-tour  dévcit  et  scélérat,  passant  du  ci'ime 
aux  remords,  contlnucllenicnt  agité  par  les  fougues 
du  sang  le  plus  bouillant.  Ceux  i[ui  désirent  de  plus 
grands  détails  sur  cet  attentat  et  le  caractère  du 
monstrequi  l'acommis,  peuvent  consulter  les  pî'écM 
originales  et  les  procédures  faites  à  son  occasion , 
tant  en  la  prévôté  de  l'hôtel,  qu'en  la  cour  du  par- 
lement. M.  Le  Breton  ,  greffier  criminel  de  cette 
compagnie,  lésa  recueillies  et  publiées  en  1757,  in-i 
et  in-12,  i  vol.,  à  Paris,  chez  Simon,  avec  une 
table  des  matières  très-détaillée.  Cette  collection  cu- 
rieuse est  enrichie  d'un  précis  de  la  17e  de  l'infànie 
assassin.  L'éditeur  a  rassemblé  géncraleniont  et 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude ,  tout  ce  qui 
a  été  constaté  par  les  voies  juridi(|ues.  11  ofl're  aijx 
personnes  qui  douteront  de  l'authenticité  de  ces 
pièces,  de  leur  en  faire  toucher  la  vérification.  La 
nouvelle  édition  qu'on  a  faite  de  ce  procès  ne  mé- 
rite aucune  confiance  ;  elle  ne  parait  avoir  été  ima- 
ginée que  pour  faire  oublier  certains  détails  conte- 
nus dans  la  première  et  qui  pouvaient  devenir  in- 
quiétants pour  quelques  personnes.  (  Voij.  aussi  la 
Vie  privée  de  Louis  XV,  3'  vol.,  p.  110  et  suiv.,  où 
l'on  trouve  un  long  détail  sur  ce  régicide.) 

*  DAMIL.WILLE  (  Etienne- Noél) ,  né  en  1721, 
d'abord  garde-du -corps,  puis  premier  commis  au 
bureau  des  vingtièmes,  avait  le  contre -seing  du 
contrôleur-général  des  finances ,  et  s'en  servait  pour 
faire  parvenir,  franc  de  port,  à  Voltaire,  les  pa- 
quets, pièces  et  lettres  qui  lui  étaient  adressés,  et 
pour  faire  circuler  ses  pamphlets  et  ses  réponses. 
Ses  relations  avec  divers  philosophes  lui  persua- 
dèrent qu'il  l'était  lui-même  ;  mais  il  ne  savait  que 
répéter  ce  qu'il  entendait  dire,  en  y  ajoutant  un 
degré  d'impiété;  il  était  triste  et  lourd,  sans  étude, 
sans  grâce  ni  agrément  dans  l'esprit ,  et  totalement 
dépourvu  de  cet  usage  du  monde  qui  peut  faire  trou- 
ver aimable  un  honnne  médiocre.  Grinun  remarque, 
qu'entouré  dans  sa  dernière  maladie  de  ce  que  les 
lettres  comptaient  de  personnages  les  plus  illustres, 
il  n'a  été  regretté  de  personne.  Il  fournit  à  l'Ency- 
clopédie, l'article  Vingtième,  où  à  propos  d'impôts 
et  de  population,  il  attaque  violemment  toutes  les 
religions,  mais  surtout  le  christianisme;  il  le  donna 
sous  le  nom  de  Boulanger.  On  lui  attribue  encore 
divers  ouvrages  mais  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  si  l'on 
en  excepte  V Honnêteté  théologique ,  grossière  satire 
contie  Coger  et  l'abbé  Riballier,  en  faveur  de  Mar- 
montel.  On  n'est  pas  trop  d'accord  sur  les  derniers 
moments  de  Damilavillc.  Suivant  les  uns,  instruit 
par  son  médecin  que  sa  fin  approchait,  il  fit  venir 
un  tapissier  avec  lequel  il  traita  de  ses  meubles, 
et  s'en  fit  remettre  le  piix  ;  puis  invita  ses  amis  à 
un  grand  dîner,  à  la  (In  duquel  il  but  un  verre  de 
vin  de  Champagne  ,  et  expira.  Selon  d'autres ,  et 
l'autorité  dont  ils  s'appuient  est  la  correspondance 
de  Voltaire  et  de  d'Alembert,  sa  philosophie  l'abau- 
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âuiina  et  il  l'ut  confessé  et  reçut  rcxtrùnie  oiicliou. 
Damilaville  mourut  le  13  décembre  1768,  à  l'âge  de 
47  ans. 

DAMIS  ,  Assuicii,  vivait  dans  le  premier  siècle, 
et  était  ami  d'Apolloiiius  de  Tliyane  ;  il  éciivit  même 
un  livre  de  ses  discours  et  de  ses  prétendues  prophé- 
ties. Philostrate  en  fait  mention  dans  la  Vie.  d'Apol- 
lonius^ et  Suidas  en  parle  après  lui  :  Eusèbe  le  cite 
aussi  en  écrivant  contre  lliérodès  (coy  Apollomus 
et  Philostrate  ).  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  certain  pliilosoplie ,  uonuné  aussi  Damis. 

DAMMAKTI.N  (Antoine  de  Chaba>f,s,  comte  de  ), 
capitaine  sous  Charles  Vil ,  également  plein  d'hon- 
neur et  décourage,  refusa  au  dauphin  d'assassiner 
quelqu'un  qui  lui  avait  déplu.  Ce  prince  étant  de- 
venu roi,  fit  renfermer  Dammartin  à  la  lîastille  ; 
mais  il  s'en  sauva  un  an  après,  entra  dans  la  ligue 
du  Bien  puiiUc ,  et  mourut  en  )  48!^,  à  77  ans. 

DA.MMARTIN.  foi/.  Vergi  (Antoine  de  ). 

DAMN'ORIX,  ou  DU.MiNORIX ,  illustre  Gaulois, 
honuue  hardi  et  cntrepienant,  acquit  de  grands 
Liens  dans  les  fermes  des  Gaules  pour  la  république 
romaine.  Les  llelvéticns  n'ayant  pu  obtenir  de  Jules- 
César  le  passage  ([u'ils  lui  demandaient  par  la  pro- 
vince romaine,  eurent  recours  à  Uamnorix,  qui  le 
leur  piocura  par  les  terres  des  Séquanais  :  action 
dont  les  Romains  lui  eussent  fait  un  crime  d'état, 
si  DivilJac  son  frère,  qui  avait  grand  pouvoir  sur 
l'esprit  de  César,  n'eût  intercédé  pour  lui.  Dam- 
norix  voulait  joindre  la  puissance  aux  richesses.  Il 
aspira  à  la  souveraineté  de  son  pays;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'exécuter  son  dessein.  César  en  ayant 
été  infoimé,  l'appela  dans  la  Grande-Bretagne. 
Damnorix  tenta  d'avoir  un  congé  ;  mais  voyant  qu'il 
ne  pouvait  l'obtenir,  il  prit  son  temps  ;  et  lorsque  la 
plupart  des  troupes  furent  embarquées,  il  se  retira 
avec  la  cavalerie  gauloise.  César  regarda  cette  dé- 
sertion comme  une  affaire  très  -  importante.  11  le 
flt  suivre  pai-  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie , 
avec  ordre  de  le  ramener  ou  de  le  tuer,  s'il  faisait  la 
moindre  résistance.  Il  voulut  se  défendre  ,  ciiant 
toujours  «  qu'il  était  né  libre ,  et  que  sa  patrie  n'é- 
»  tait  pas  sujette  aux  Romains;  »  mais  il  fut  accablé 
par  le  nombre,  et  percé  de  plusieurs  coups,  vers 
l'an  5!1  avant  J.-C. 

DA.MO  ,  tille  du  philosophe  Pythagorc,  vivait  l'an 
SOO  avant  J.-C.  Son  père  lui  confia  tous  les  prétendus 
secrets  de  sa  philosophie,  et  même  ses  écrits  en 
mourant,  avec  défense  de  jamais  les  publier.  Klle 
observa'si  inviolablement  cet  ordre,  que  se  trou- 
vant dépourvue  des  biens  de  la  fortune  ,  et  pouvant 
tirer  une  grande  somme  d'argent  de  ces  livres,  elle 
préféra  sou  indigence  et  la  dernière  volonté  de  son 
père  à  tous  les  biens  du  monde.  Elle  garda  ,  dit-on  , 
sa  virginité  foule  sa  vie  par  ordre  de  Pyihagore  ,  et 
prit  sous  sa  conduite  un  grand  nombre  de  filles  i|ui 
firent  comme  elle  profession  du  célibat.  Voilà  donc 
les  philosophes  condamnés  par  un  de  leurs  plus 
vieux  fouilaleurs.  Du  reste ,  l'histoire  de  Damo  est 
tout  au  moins  aussi  douteuse  que  celle  de  l'ythagore. 
(  Vo]j.  ce  nom  ). 

b.\MOCLES  ,  célèlire  flatteur  de  Denys  le  Tyran  , 
alVectait  de  vanler  dans  foules  les  occasions,  ses 
lichubses,  sa  uiagnificcnce,  et  surtout  son  bonheur. 


11  changea  bientôt  de  sentiment.  Le  tyran  l'ayant 
invité  à  un  festin  magnifique  ,  après  l'avoir  fait 
habiller  et  servir  en  prince  ,  fit  suspendre  au-dessus 
de  sa  tète  ,  pendant  le  repas  ,  une  épée  nue,  qui  ne 
tenait  au  plancher  qu'avec  un  crin  de  cheval.  11 
sentit  ce  que  c'était  que  la  félicité  d'un  tyran ,  et 
demanda  qu'on  le  laissât  aller  jouir  de  la  médio- 
crité de  son  premier  état.  C'est  à  ce  trait  d'histoire 
qu'Horace  fait  allusion  dans  une  de  ses  plus  belles 
odes  : 

Disiriclus  ciists  cui  super  iinpiâ 
Ccrvice  pemlet ,  non  sicula?  dapes 
Duli-em  €l;iborabunl  ^aporem, 
Non  nviuin  cilhara-iiue  caiilus 
Soniituiii  rclmcnt 

D.\MOCRIÏE ,  historien  grec  ,  est  auteur  de  deux 
ouvrages  ;  le  premier.  De  l'art  de  ranrjer  une  armée 
en  bataille; le  second ,  Des  Juifs ,  où  il  rapporte  qu'ils 
adoraient  la  tète  d'un  âne,  et  qu'ils  prenaient  fous 
les  ans  un  pèlerin  qu'ils  sacrifiaient.  On  ne  sait  pas 
en  quel  temps  il  a  vécu. 

"  DA.MOISEAU  (Marie-Charles-Théodore,  baron), 
astronome,  naquit  en  17G8  à  Besançon,  où  son 
père  était  commandant  du  génie.  11  entra  en  1785 
sous-lieutenaut  dans  le  légiment  de  la  l'ère  artil- 
lerie, suivit  en  17!)'2  ses  camarades  dans  l'émigi'a- 
fion,  et  après  avoir  fait  quelques  campagnes  dans 
l'armée  du  prince  de  Coudé,  passa  successivement 
au  service  de  la  Sardaigne  et  du  Portugal.  Major 
de  l'artilleiie  de  la  marine  Portugaise  il  fut  chaigé 
de  rédiger  les  Ephémérides  nautiques  et  s'acquitta 
de  cette  tâche  de  manière  à  mériter  les  éloges 
de  Lalande  avec  leiiuel  il  ne  tarda  pas  d'entrer  en 
correspondance.  Attaché  dès  lors  à  l'observatoiie 
de  Lisbonne ,  associé  de  l'académie  des  sciences  de 
Portugal ,  et  membre  de  la  société  maritime ,  fous 
ces  avantages  ne  l'empêchaient  pas  de  regretter  la 
France.  Le  général  Junot  (voij.  ce  nom)  lui  facilita  les 
moyens  d'y  rentrer  en  conservant  le  giade  qu'il  avait 
acquis  par  ses  services  à  l'étranger.  Employé  quel- 
que temps  à  l'armée  d'Espagne,  il  fut  ensuite  nommé 
sous-directeur  d'artillerie  et  enfin  appelé  à  Paris 
comme  membre  du  comité  d'artillerie  11  ne  taida 
pas  d'être  attaché  conuue  astronome  au  bureau  des 
longitudes;  plus  tard  il  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences;  et  il  mourut  à  Issy  près  de 
Paris  le  10  août  18i0,  directeur  de  l'observatoire 
militaire.  Indépendamment  de  dilïérents  Méiiwires 
dans  les  recueils  des  académies  de  Turin ,  de  Lis- 
lionne  et  de  Paris,  on  a  de  lui  :  Tables  de  la  lune, 
formées  par  la  seule  théorie  de  l'attraction,  Paris, 
1828,  in-fol.  ï'i;ii/ps  éciiptiques  des  salelliles  de 
Jupiter,  ib.,  18ô(i,  in-i. 

DAMON  ,  philosophe  pythagoricien ,  donna  im 
rare  exemple  d'amitié  à  Pythias  qui  s'était  rendu 
caution  pour  lui  auprès  de  Denys.  Le  tyran,  qui 
avait  lésolu  sa  mort,  lui  permit  de  faire  un  voyage 
dans  sa  patrie  pour  y  régler  ses  affaires ,  avec  pro- 
messe de  levenir  dans  un  certain  temps.  Pythias  se 
mit  à  sa  place  sous  la  puissance  du  tyran.  Damou 
revint  précisément  à  la  même  heure  que  Denys  lui 
avait  maniuée.  Le  tyran,  touché  de  la  fidélité  de 
ces  deux  amis  ,  pardonna  à  Damon  ,  et  les  pria  l'un 
et  l'autre  de  lui  donner  leui-  amitié.  Ce  philosophe 
vivait  vers  l'an  40t)  avant  Jésus-Christ. 
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DAMON  ,  poète ,  ninsicien ,  pivcopteur  ilt;  Pèriclés , 
c'iait  un  soiiliislo  habile,  c'esl-ù-dire  qu'il  accom- 
pagnait l'clude  de  réloqueiice  de  celle  de  la  pliilo- 
sopliie.  11  possédait  la  niiisi<iiie  et  avait  cultivé  sur- 
tout cette  partie  qui  traite  de  l'usage  qu'on  doit 
faire  du  rhythnie  ou  de  la  cadence.  11  crut  faiie  voir 
que  les  sons  ,  en  vertu  d'un  certain  lapport  ou  d'une 
certaine  ressemblance  ,  qu'ils  acquéraient  avec  les 
qualités  morales ,  pouvaient  former  dans  la  jeu- 
nesse,  et  même  dans  des  sujets  plus  âgés,  des 
mœurs  qui  n'y  existaient  point  auparavant,  ou  qui 
n'étaient  point  développées  :  système  qui  eût  pu 
être  vi'ai ,  si  l'auteur  l'eut  borné  à  des  situations  et 
des  mouvements  passagers.  Ce  musicien  était  un 
homme  intrigant  et  ambitieux;  il  se  lia  avec  f'éri- 
clès,  et  conspira  contie  la  liberté  des  Athéniens; 
mais  il  fut  découvert  et  banni  comme  favorisant  la 
tyrannie,  vers  l'an  -iôO  avant  J.-(L 
'dAMWER  ou  DAMPIERRE  (Jean),  né  à  lilois  , 
après  s'être  rendu  célèbre  parmi  les  avocats  du 
grand-conseil,  se  fit  cordelier,  et  devint  directeur 
d'un  couvent  de  religieuses  à  Orléans  ,  où  il  mouiut 
avant  l'an  -loMO.  11  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  poésies  latines ,  écriU^s,  dans  le  goût  de  celles 
de  Catulle.  Elles  ont  été  recueillies  dans  le  tome  le"- 
des  Deticiœ  poetanum  (jalhrum. 

DAMI'IER  (Guillaume),  né  en  1G5-2,  dans  le 
comté  de  Sommerset,  fut  le  plus  fameux  marin  de 
son  siècle.  En  1080  ,  il  traversa  par  terre  l'isthme 
Darien  ou  de  Panama,  s'empara  d'un  vaisseau  es- 
pagnol ,  s'embaïqua  et  rentra  dans  la  mer  du  Nord  , 
sans  remarquer  qu'il  eût  passé  par  le  détroit  de 
Magellan.  Après  avoir  visité  les  terres  australes  en 
1(î8i,  et  parcouru  les  mers  d'Asie,  il  revint  en  An- 
gleterre en  1(188.  11  entreprit  un  nouveau  voyage 
autour  du  monde  en  16"J'.I,  et  revit  sa  patrie  en 
1701.  11  en  lit  un  troisième  en  -ITOi,  et  un  qua- 
trième en  1709,  et  en  revint  le  l"  octobre  1711. 
11  publia  en  1099  le  Recueil  de  ses  voyages  autour 
du  monde,  depuis  ICûô  jusqu'en  1091  ,  3  vol.  in-8  ; 
ils  ont  été  réimprimés  en  ■1729,  i  vol.  in-8,  tra- 

;  duits  en  français ,  et  imprimés  à  Amsterdam  ,  1701 
à  1712,  et  à  Rouen  en  1713,  172.5  et  1759,  en 

;  .y  vol.  in-12.  Ils  contiennent  des  observations  utiles 
a  la  navigation  ,  et  des  remarques  nécessaires  pour 

lia  géographie;  mais  aussi  beaucoup  de  rapports 
absurdes,  qui  décèlent  un  observateur  superficiel  et 

I  dominé  par  l'imagination. 

*  DA.MP1ERRE  (Auguste-Henri-Marie  Picot  ,  mar- 

I  quis  de),  général ,  né  à  Paris  le  19  août  n.'ili,  d'une 
fiuiiille  distinguée ,  était  officier  aux  gardes   fran- 

I  çaises.  11  chercha  inutilement  à  être  employé  dans 
la  guerre  d'Amérique  et  au  siège  de  Gibraltar,  et 
passa  ensuite  à  Berlin  ,  où  il  étudia  les  évolutions 

j  militaires  et  la  lactique  de  Frédéric  le  Grand.  A  son 
retoui-  de  Prusse,  il  alfecta  de  poi'ter  une  longue 
queue  ;  ce  qui  fit  dire  un  jour  à  Louis  XVI,  parlant 
I  M.  de  Biion  :  i'oi/ez  ce  fou  avec  ses  manières  prus- 
siennes. Ce  mot  détermina  Dampierre  à  donner  sa 
démission,  et  il  se  retira  dans  ses  tei'res  jusqu'à 
l'ciioque  de  nos  troubles  politiques.  H  devint  alors 
aiJe-de-camp  du  maréchal  Rochambeau,   ensuite 

icolonel  du  ."j'  régiment  de  dragons,  avec  lequel  il 
entra  en  campagne  au  mois  d'avril  1792.  Sa  bra- 


voure lui  mérita  bientôt  le  commandement  d'imc 
division.  Il  se  signala  paiticulièi'cnient  à  la  ba- 
taille de  Jenmiapes  et  à  celle  de  Neiwinde.  11  com- 
mandait au  Quesnoy  au  moment  de  la  défection 
de  Dumouriez ,  et  obtint ,  des  commissaires  de  la 
convention ,  le  commandement  en  chef  de  cette 
armée.  Le  1"  mai,  il  attaqua  les  troupes  alliées  à 
Uuievrain  ,  et  y  fut  battu.  Il  défendit  ensuite  le  camp 
de  Famars  avec  quelque  succès  ;  mais  ayant  eu  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet  de  canon,  il  mourut 
le  8  mai  179.j.  C'était  un  excellent  chef  de  corps; 
mais  il  était  peu  propre  au  commandement  d'une 
armée.  Sa  trop  grande  vivacité  lui  fit  conmiettre 
des  fautes.  —  Son  fils,  qui  avait  été  son  aide-de- 
camp,  obtint  le  grade  d'adjudant-général,  et  fut 
employé  dans  l'expédition  de  Saint-Domingue,  où 
il  est  mort  en  1802. 

*  DAMPIERRE  (Antoine  Esmoms,  marquis  de), 
né  à  lieaune  en  171.5,  entra  dans  la  magistrature, 
et  devint  conseiller,  puis  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bourgogne.  A  la  réorgarusation  de 
l'ordre  judiciaire,  il  fut  nonuné  président  de  cham- 
bre à  la  cour  de  Dijon  ,  et  mourut  le  12  septembre 
182i.  11  a  publié  deux  écj-its  fort  estimés  :  Vérilé 
divine  pour  le  cœur  et  l'esprit,  Lausanne,'  1823, 
2  vol.  in-8  ;  Histoire  de  la  révolution  Urée  des  saintes 
Ecritures,  Dijon,  182i,  in-8.  — Un  marquis  de 
Dampiehre,  de  la  même  famille,  habitait  une  cam- 
pagne près  de  Varennes,  lorsque  Louis  XVI  y  fut 
arrêté  ;  il  courut  au  secours  du  roi  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  approchait  de  sa  voiture,  il  tomba  percé 
de  plusieurs  balles. 

•  DAMPMARTIN  (  Anne-Henri ,  vicomte  de  ) ,  ma- 
réchal de  camp,  né  en  17.'i3  à  Uzès,  était  parvenu 
au  grade  de  colonel  des  diagons  de  Lorraine  ,  lors- 
que la  révolution  le  foiça  de  fuir  sa  patrie.  11  le- 
joignit  l'armée  des  princes  à  Trêves ,  et  fit  la  cam- 
pagne de  1792,  dans  la  compagnie  à  cheval  des 
gentilshommes  du  Languedoc.  Après  le  licencie- 
ment, il  trouva  un  asile  ii  Bruxelles,  d'où  il  lut  ob- 
ligé de  s'éloigner  à  l'appi'oche  de  l'armée  de  Dumou- 
riez. Réfugié  d'abord  en  Hollande,  il  s'établit  ensuite 
à  Hambouig,  où  il  travailla  quelque  temps  à  la 
Gazette  française  et  au  Journal  de  littérature.  De 
Hambourg  ,  il  se  rendit  à  Berlin  ,  où  la  comtesse  de 
Lichtenau  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  fils.  En 
1801,  il  rentra  en  France,  fut  nommé  conseiller 
de  préfecture  à  Nimes,  puis  étant  venu  se  fixer  à 
Paris ,  il  devint  successivement  censeur  impérial, 
conseiller  au  conseil  des  piises,  et  député  au  corps- 
législatif.  Redevenu  censeur  royal,  en  181  i,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  la  commission  de  censure 
des  journaux,  puis  nommé  bibliothécaire  du  dépôt 
de  la  guerre,  et.mourut  à  Paris  le  12  juillet  1823, 
à  l'âge  de  70  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés,  entr'autres  :  Idées  sur  quelques  sujets  mili- 
taires, Paris,  1783,  Avignon  ,  1788,  in-8:  Histoire 
de  ta  rivalité  de  Carthage  et  de  Rome ,  a  laquelle  on 
a  joint  la  mort  de  Caton,  tragédie  tiad.  d'Addison , 
Strasbourg,  1789,  2  vol.  in-8;  la  France  sous  ses 
rois,  ou  Essais  historiques  sur  les  muses  qui  ont 
préparé  et  consommé  la  chute  des  trois  premières 
dipiastips,  1810,  3  vol.  in-8;  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse , 
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Paris,  1811,  in-8;  de  l'Education  et  du  choix  des 
instituteurs,  1816,  in-8;  Mémoires  sur  les  dicers 
événements  de  la  révolution  et  de  l'émigration ,  1825, 
2  vol.  in-8. 

DAMVILLE.  Voy.  Montmorenci  (Charles  ). 

DAN,  le  ciiiquiéiiie  lils  de  Jacob,  et  le  premier 
de  Bala,  servanie  de  liaeliel,  fut  chef  de  la  tribu 
qui  porte  son  nom,  et  mourut  âgé  de  127  ans. 

*  DAN  (Pieire  ),  supérieur  du  couvent  des  Jla- 
Ihurins  de  Fonlainebleau ,  fut  envoyé  en  Barbarie 
pour  y  travailler  à  la  lédemplion  des  captifs,  s'em- 
barqua à  .Marseille  en  lurii;  revint  l'année  sui\ante 
ramenant  12  esclaves  et  mourut  en  lOiO.  On  a  de 
lui  :  une  Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires, 
Paris,  1657  ,  in-i  ,  réimprimée  sous  ce  titre  :  His- 
toire des  royaumes  et  des  villes  d'Alger,  de  Tunis, 
de  Salé  et  de  Tripoli ,  augmentée  de  plusieurs  pièces , 
Paris,  16i9,  in -fol.:  Ti-ésor  des  merveilles  de  la 
maison  royale  de  Fontainebleau ,  contenant  son  anti- 
quité, les  singularités  qui  s'y  voient,  etc.,  Paris, 
1612  ,  iufol.  Cg. 

*  DANAIi  ,  fille  d'Acrise,  loi  d'Argos,  fut  en- 
fermée par  ordre  de  son  père  dans  une  tour  d'ai- 
rain, parce  que  l'oracle  lui  avait  prédit  qu'il  serait 
tué  par  l'enfant  qui  naîtrait  de  sa  fille.  Jupiter,  de- 
venu amoui'eux  de  Dauaé,  descendit  dans  sa  prison 
sous  la  forme  d'une  pluie  d'or.  I,a  belle  captive  se 
rendit  à  ses  désirs  ,  et  de  ce  commerce  naquit  le 
célèbre  Persée.  Cette  fable  est  peut-être  fondée  en 
partie  sur  une  histoire  véiitable.  Proétus ,  frère 
d'.\crise,  touché  des  charmes  de  sa  nièce,  se  fit, 
dit-on  ,  ouvrir  les  porles  de  la  tour  à  force  d'argent. 
Le  reste  de  cette  lelatiou  mythologique  parait  être 
pris  dans  l'Ecriture  sainte  (  l'oy.  Acrise  ). 

DANAIDES,  filles  de  Dauaiis  ,  roi  d'Argos,  étaient 
au  nombre  de  cinquante.  Elles  furent  mariées  à 
autant  de  leurs  cousins  germains,  fils  d'Egyptus. 
A  la  persuasion  de  leur  père ,  elles  tuèrent  inhu- 
mainement tous  leurs  maris  la  première  nuit  de 
leurs  noces  ,  à  l'exception  d'Hypermiiestre  ,  qui 
sauva  le  sien.  Ses  sœurs  furent  condamnées  dans 
les  enfers  à  verser  continuellement  de  l'eau  dans 
des  tonneaux  percés.  Horace  a  célébré  celle  liistoire 
dans  une  de  ses  plus  belles  odes,  1.  3,  od.  11.  Mer- 
curi ,  nain  te  docilis  magistro,  etc. 

*DAN.\LS,  roi  d'Argos,  fils  de  Bélus,  père  des 
Danaïdes,  s'empara  du  royaume  d'Argos,  vers  l'an 
1473  avant  J.-C.  L'oracle  lui  ayant  annoncé  qu'il 
serait  détrôné  par  un  de  ses  gendres ,  il  donna 
l'ordre  barbare  dont  il  est  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. Lyncée,  mari  d'Hypermnestie,  le  chassa  de 
son  trône,  et  y  monta  à  sa  place. 

*  D.\NCEL  (Jean -Charles -Richard  ),  évêque  de 
lîayeux,  né  en  1761,  à  Cherbou;g,  vint  k  Paris 
et  entra  dans  la  communauté  dite  des  robertins , 
où  ses  succès  le  tirent  nommer  maitre  de  con- 
férences. Admis  en  Sorbonnc  comme  socius,  il  Qt 
sa  licence  de  178C  à  17SS,  et  obtint  peu  après,  à 
la  suite  d'un  concours  ,  une  chaire  de  philosophie 
au  collège  d'Harcourt.  La  constitution  civile  du 
clergé  ayant  été  décrétée,  il  pensa  d'abord  qu'on 
pouvait  prêter  le  serment ,  et  soutint  ce  sentiment 
dans  un  écrit  intitulé  :  Apologie  du  serment  civique, 
1790,  in-8.  .Mais  bientôt,  éclairé  par  les  discussions 


et  surtout  par  les  mandements  des  évêques,  effravé 
d'ailleurs  des  éloges  qui  lui  furent  donnés  par  un 
parti  qui  lui  était  suspect  surtout  en  matière  de  foi , 
il  se  déclara  contre  le  serment  (jue  du  reste  il  n'a- 
vait pas  prêté.  Cette  prompte  réparation  qui  avait 
même  devancé  les  brefs  de  Pie  VI,  était  d'autant 
plus  honorable  qu'elle  l'exposait  à  des  haines  im- 
placables. En  171)2,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  resta  jusqu'au  concordat  de  ISOl.  Durant  le  sé- 
jour qu'il  fit  dans  ce  pays  ,  il  fut  attaché  comme 
professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Saint- 
Edmond,  fondé  en  1773,  dans  le  district  de  Lon- 
dres, pour  remplacer  les  collèges  anglais  qui  exis- 
taient en  France,  et  que  la  révolution  avait  dé- 
truits. En  1802,  le  nouvel  évêque  de  Coutances 
se  hâta  de  l'admettre  dans  son  chapitre,  lui  donna 
peu  après  des  lettres  de  grand-vicaire,  et  le  nomma 
en  1803,  à  la  cure  de  Yalognes,  une  des  plus  im- 
portantes du  diocèse.  L'abbé  Dancel  en  gouvernant 
cette  paroisse,  administrait,  comme  grand-vicaire 
et  archidiacre,  les  arrondissements  de  Valognes  et 
de  Cherbourg.  Il  déploya  dans  l'exercice  de  ses 
fondions  les  plus  éminentes  vertus,  et  poussa  la 
charité  jusqu'à  se  dépouiller  de  son  patrimoine 
l)our  secourir  les  pauvres  et  pour  restaurer  son 
église.  Avant  qu'on  eût  pu  fonder  un  séminaire  à 
Coutances ,  il  avait  réuni  plusieurs  élèves  qui  lo- 
geaient dans  son  presbytère.  Sur  la  recommanda- 
tion de  l'évêque  de  Coutances  il  fut  promu  au  siège 
de  Bayeux,et  sacré  par  Mgr.  d'Hermopolis  le  28  oc- 
tobre 1827,  dans  l'église  de  la  Sorbonne.  Sa  con- 
duite pendant  son  épiscopat  justifia  complètement 
ridée  qu'avaient  conçue  de  lui  les  deux  vénérables 
prélats  :  doué  d'une  sagesse  et  d'une  piété  qui  n'é- 
tait égalée  que  par  son  zèle  et  sa  vigilance  ,  il  soutint 
les  séminaires,  rétablit  les  conférences  ecclésias- 
tiques, présida  aux  retraites  pastorales,  et  annonça 
lui-même  la  parole  de  Dieu  aux  fidèles.  Sa  pieuse 
activité  épuisa  ses  forces  ;  des  attaques  successives 
suivies  d'un  dépérissement  rapide,  lui  annoncèrent 
l'approche  de  sa  fin.  Calme  et  résigné,  il  demandait 
au  ciel ,  comme  une  grâce ,  l'accroissement  de  ses 
soull'iances.  L'évêque  de  Coutances  qu'il  avait  ap- 
pelé, l'assista  dans  ses  derniers  moments.  Il  mourut 
le  20  avril  1836,  après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements avec  une  foi  vive  et  une  humilité  pro- 
fonde. Outre  la  science  propre  de  son  état ,  ce  prélat 
possédait  des  connaissances  étendues  en  histoire  , 
en  mathématiques  et  en  astronomie,  et  il  était  doué 
d'une  facilité  remarquable  pour  l'étude  des  lan- 
gues. 

DANCHET  (Antoine),  né  à  Riora  en  1671,  fit, 
n'étant  encore  qu'en  rhétorique  au  collège  de  Louis 
le  grand,  une  i>icce  de  vers  latins  sur  la  prise  de 
ISice  et  de  .Mous  qu'on  jugea  digne  de  voir  le  jour. 
Après  avoir  occupii  pendant  quelque  temps  la  chaire 
de  rhétorique  de  Chartres ,  il  eut  une  place  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  à  l'académie  des  inscriptions  et 
à  l'académie  française,  et  il  justifia  ces  dilTèrents 
choix  par  plusieurs  pièces  de  poésie,  et  surtout  par 
des  drames  lyriques,  entre  autres  par  Hésione  que 
La  Harpe  met  au-dessus  de  tous  ceux  de  Campislroa 
et  de  Fontenelle.  Il  mourut  à  Paris  en  1718.  Il  se 
fit  aimer  autant  par  son  caractère ,  qu'estimer  par 
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son  esprit.  11  ne  se  permit  jamais  un  seul  vers  sali- 
ri(ine ,  qiiuiijne  pué  le  ,  et  poèlc  outragé.  L'n  de  ses 
rivaux  rayant  insulté  dans  une  satire  sanglante,  il 
lit  en  réponse  une  éiiigramiix'  très-pii]uante,  l'en- 
voya à  son  ennemi ,  en  lui  iléelarant  i|ue  personne 
ne  la  verrait ,  et  (pfil  voulait  seulement  lui  montrer 
combien  il  était  facile  d'employer  les  armes  de  la 
satire.  Les  OEuvrfs  de  Dancliet  ont  été  recueillies  à 
Paris  en  1751,  ivol.  in-12.  Cette  édition  ,  faite  avec 
soin,  oll're  plusieurs  pièces  estimables.  Ses  tragé- 
dies en  général  n'ont  pas  un  grand  mérite,  et  sans 
ses  opéras  ce  poète  serait  moins  connu.  On  a  encore 
de  Danchet  quelques  pièces  fugiliccs,  des  oiles,  des 
cantates  ,  des  épiires ,  dont  la  versilication  est  assez 
douce ,  mais  un  peu  faible.  Gresset,  successeur  de 
Dancliet  à  l'académie,  en  a  fait  un  éloge  qui  ren- 
ferme des  leçons  bien  utiles  et  bien  nécessaiies  à 
tous  les  poètes.  «  t'n  mérite  dont  il  faut  lui  tenir 
«  compte,  c'est  de  n'avoir  jamais  déshonoré  l'usage 
»  de  son  esiirit  par  aucun  abus  de  la  poésie  ;  carac- 
»  tère  si  rare  dans  l'art  (langereux  i|u'il  cultivait, 
))  et  où  le  talent  ne  doit  pas  être  plus  estimable  par 
)i  les  choses  mêmes  qu'il  produit,  que  par  celles 
))  qu'il  a  le  courage  de  se  refuser.  Instruit  dès  sa 
»  jeunesse,  et  convaincu  toute  sa  vie,  que  la  poésie 
«  ne  doit  être  que  l'interprète  de  la  vérité  et  de 
)i  l'honneur,  la  langue  de  la  sagesse  et  de  l'amitié, 
»  et  le  charme  de  la  société ,  il  no  partagea  ni  le 
»  délire  ,  ni  l'ignominie  de  ceux  qui  la  profanent. 
V  Au-dessus  de  cette  lâche  envie ,  qui  est  toujours 
»  une  preuve  humiliante  d'infériorité  ;  ennemi  du 
»  genre  satirique  ,  dont  l'art  est  si  facile  et  si  bas; 
»  ennemi  de  l'obscénité,  dont  le  succès  même  est 
»  si  honteux  ;  inaccessible  à  cette  aveugle  licence 
»  qui  ose  attaquer  le  respect  dû  aux  lois,  au  trône, 
«  à  la  religion  ,  audace  dont  tout  le  mérite  est  en 
»  même  temps  si  coupable  et  si  digne  de  mépris  ; 
»  incapable  enfin  de  tout  ce  que  doivent  interdire 
»  l'esprit  sociable ,  la  façon  noble  de  [lenser,  l'urdre, 
»  la  décence  et  le  devoir,  ses  écrits  portèrent  tou- 
»  jours  l'empreinte  de  son  cœur.  » 

DANCOURT  (Florent  Carton,  sieur  d'),  naquit  à 
Fontainebleau  le  1"  novembre  16Gl,le  même  jour 
que  le  grand  dauphin.  Le  P.  de  la  Rue,  jésuite,  sous 
lequel  il  fit  ses  études,  voulut  procurer  à  sa  société 
ce  jeune  homme,  dont  la  vivacité  et  la  pénétration 
donnaient  de  belles  espérances  ;  mais  la  légèreté  du 
disciple  rendit  inutiles  tous  les  soins  du  maitre. 
Dancourt  aima  mieux  se  livrer  au  barreau  ,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  le  tbéàti'e.  Il  fut  non-seu- 
lement histrion  habile,  mais  encore  auteur  applaudi. 
Ce  que  Regnard  était  à  l'égard  de  Molière  dans  la 
haute  comédie,  dit  un  homme  d'esprit,  le  comé- 
dien Dancourt  l'était  dans  la  farce.  Dancourt  s'est 
mis  à  son  aise  pour  débiter  force  quolibets  et  polis- 
sonneries ,  en  transportant  pres(]ue  toujours  la  scène 
parmi  le  bas  peiqile  et  au  village.  Il  était  cependant 
recherché  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à 
la  cour  et  à  la  ville  ;  Louis  XIV  l'aimait.  Lorsque  ce 
prince  devait  assister  à  la  comédie  ,  Dancourt  allait 
lui  lire  ses  ouvrages  dans  son  cabinet ,  oij  madame 
de  Montespan  seule  était  admise.  Un  jour,  le  poète 
s'élaut  trouvé  mal  ,  à  cause  du  grand  feu  qu'il  y 
avait,  le  roi  ouvrit  lui-raêiuc  une  fenêtre  pour  lui 


faire  prendre  l'air.  Dans  une  antre  circonstance, 
Dancourt  étant  sur  le  point  de  tomber  sur  un  esca- 
lier qu'il  ne  voyait  pas,  le  même  inoiianpie  le  retint 
par  le  bras,  en  lui  disant  :  Prenez  garde.  Dancourt, 
cous  allez  toml)cr.  Les  dernières  années  de  Dancourt 
furent  plus  sages  et  plus  retirées  que  celles  de  sa 
jeunesse.  Il  comprit  l'inutilité  et  le  danger  du  genre 
de  littérature  auquel  il  avait  consacré  ses  jours,  et 
quitta  le  théâtre  en  1718,  pour  se  retirer  dans  sa 
teire  de  Courcelle-le-Roi ,  en  lierri ,  où  il  s'occupa 
iiiii(juenient  de  son  salut  (  loi/.  Molière).  Il  y  mou- 
rut en  17â6,  à  03  ans.  Ses  ouvrages  ont  été  réim- 
primés en  1700,  en  12  vol.  in-12.  On  en  a  fait  uii 
choix  eu  1785,  et  l'on  a  publié  ceux  qui  ont  paiu 
les  meilleurs  sous  le  titre  de  Chefs-d'œuvre  de  Dan- 
court,  Paris,  i  vol.  in-12,  dont  les  pièces  le  plus 
renommées  sont  le  Cliecalier  à  la  nwde.el  les  Bour- 
geoises â  la  mode ,  qu'il  flt  conjoinlenK'iit  avec 
Saint- Von. 

'  DANCOURT  (L.-H.  ),  comédien  de  province,  né 
vers  172.3,  mort  à  Paris,  dans  un  hospice,  le 
211  juillet  1801,  a  composé  trois  comédies  représen- 
tées au  théâtre  des  Italiens  de  17(j2  à  17liG  :  Les 
deux  amis,  le  Mariage  par  capitulation  et  Esope  à 
Cythère ,  et  un  grand  nombre  d'autres  jouées  en 
province.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  réponse  à  la 
fameuse  lettre  de  Housseau  sur  les  spectacles^  sous 
ce  titre  :  L.  H.  Dancourt,  arlequin  de  Berlin,  à 
J.-J.  BousseaUj  citoyen  de  Genève  :  cette  réponse 
est  supérieuœ  à  V Apologie  du  théâtre  de  Marmontel 
par  sa  logique  serrée  et  les  raisonnements.  On  lui 
attribue  encore  :  Lettre  de  V Arlequin  de  Berlin  à 
Fréron  sur  la  retraite  de  M.  Gresset,  17G0,  in-8. 

DANDIM  (  Jérôme  ),  jésuite,  né  à  Césène  dans  la 
Romagiie  en  ISôii,  enseigna  avec  distinction  la  phi- 
losophie à  Paris ,  et  fut  envoyé  par  le  pape  Clé- 
ment VIII,  en  13'JO,  au  mont  Liban,  en  qualité  de 
nonce,  chez  les  maronites,  pour  découvrir  leur 
véritable  croyance.  Richard  Simon  a  traduit  de  l'ita- 
lien en  français  la  relation  de  son  voyage,  Paris, 
108.'!),  in-12,  avec  des  remarques  qui  en  augmen- 
tent le  prix.  Il  relève  très-souvent  les  erreurs  du 
texte.  Ce  jésuite  mourut  à  Forli  en  l()5i  ,  à  80  ans. 
On  a  encore  de  lui  :  un  Commentaire  sur  les  trois 
livres  d'.\ristote  de  Anima.  Elhica  sacra,  Césène, 
1631,  assez  peu  connu,  quoique  le  même  Richard 
Simon  l'ait  loué. 

DANDIM  (  Hercule-François  ) ,  comte  ,  et  profes- 
seur en  droit  à  Padoue,  né  à  Ancône  en  1603,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
De  forensi  scrihendi  ratione  ;  De  Servitutibus  prœ- 
diurum  interpretationes  per  epistolas ,  etc.  Il  mourut 
à  Padoue  en  1747,  avec  la  réputation  d'homme 
savant. 

DANDOLO  (  Henri  ) ,  doge  de  Venise  ,  d'une  fa- 
mille illustre  ,  né  vers  le  commencement  du  xi" 
siècle,  gouvernait  depuis  0  ans  cette  république, 
avec  autant  de  gloire  que  de  prudence,  lorsque  les 
princes  croisés  lui  envoyèrent  des  députés  en  1202. 
H  accorda  non-seulenieul  les  vaisseaux  (ju'ils  de- 
mandaient pour  passer  en  Syrie,  mais  il  ajouta  en- 
core 30  galères  bien  armées ,  pour  combattre  par 
mer,  en  même  temps  ipie  les  Français  agiraient  sur 
terre.  Ce  doge,  aussi  grand  capitaine  qu'habile  po- 
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liliquc ,  fit  plus  encore  :  malgré  son  extrême  vieil- 
lesse ,  il  se  mit  à  la  lète  de  la  flotte  vénitienne , 
signala  son  courage  à  la  prise  de  Constantinoplc  en 
■120Ô,  refusa  le  trône  impéiial  de  cette  ville  ,  et ,  de 
concert  avec  les  Français,  fit  nommer  à  sa  place  le 
comte  Baudouin.  Il  mourut  en  li03  à  Constanli- 
nople,  où  il  tenait  le  premier  rang  après  l'em- 
pereur. 

'  DANDOLO  (le  comte  Vincent),  célèbic  chimiste, 
né  à  Venise,  le  2ti  octobre  1738,  d'une  autre  fa- 
mille que  le  précédent ,  sut  s'élever  par  son  mérite 
et  ses  talents.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Pa- 
doue,  avec  un  succès  brillant,  il  revint  à  Venise 
où  il  établit  une  pharmacie  qui  devint  célèbre  dans 
toute  l'Italie,  l'artisan  de  lacliimie  pneumatique  qui 
venait  de  naitre  en  France,  il  la  fit  connaître  au.v 
Italiens  par  ses  traductions  des  ouviages  de  Lavoi- 
sier,  de  Guiton-Morveau  ,  de  Fourcroy  et  de  Ber- 
thoUet,  en  1797.  Les  événements  l'arrachèrent  à  ses 
travaux.  Nommé  président  de  l'administration  pro- 
visoire, il  fut  député  près  de  Bonaparte,  ijui  ne 
tarda  pas  à  entrer  sur  le  territoiie  vénitien.  On  sait 
qu'il  promettait  à  ceux  qui  l'appelaient,  de  main- 
tenir leur  nouvelle  république  ,  et  que  bientôt  il  se 
joua  de  cette  promesse  en  cédant  Venise  a  l'Autriciie. 
Obligé  de  s'expatrier,  Dandolo  vint  à  Milan,  où  il 
fut  nommé  membre  du  grand  conseil.  Après  l'en- 
vahissement de  l'Italie  par  les  Austro-Busses,  en 
1799,  il  se  rendit  en  France,  et  y  publia  :  Les 
hommes  nouveaux ^  ouvrage  politique  qui  fut  bientôt 
oublié.  La  victoire  de  Marengo  lui  permit,  en  1800, 
de  retournera  Milan,  où  il  devint  rnembie  du  col- 
lège des  Doiti ,  et  provéditeur-général ,  en  Iialmatie. 
Quelques  contestations  qu'il  eut  avec  les  généraux 
français  l'ayant  fait  lappeler,  il  obtint  en  dédom- 
magement une  place  au  sénat,  avec  le  titre  de 
comte.  A  la  restauration  il  se  fixa  dans  ses  pio- 
priétés  sur  le  territoire  de  Varèse ,  et  y  mourut  d'une 
attaciue  d'apoplexie,  le  15  décembre  1819.  On  lui 
doit  un  grand  nombi-e  d'ouvrages  parmi  lesipiels 
on  distingue  ;  Del  gorerno  dette  pécore.  Milan  ,  1801 , 
in -8;  //  buùii  governo  rfe'  baclii  da  seta  (les  vers  à 
soie),  1806,  in-8,  trad.  par  Ph.  Fontaneille,  ,~>éd. 
1839,  in-8;  Discorsi  stdla  pastoriyio  (l'art  du 
berger  ) ,  1 80(5 ,  in-8  ;  Enototjia  .  ou  l'Art  Je  faire  tes 
vins,  1812 ,  4  vol.  in-8, 1820,  5  vol.  Storia  de'  baclii 
da  seta,  govertiati  co'  nuovi  metodi  1819,  cause  dell' 
avilimento  dette  Granaylie,  1820,  in-8. 

•  DA.N'DRE  ou  D'ANDRÉ  (  le  baron  Joseph-An- 
loine-Balthasar),  né  en  1739,  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix,  fut  député  à  l'assemblée  constituante, 
où  il  se  fit  une  réputation  par  ses  talents  et  dont  il 
fut  élu  trois  fois  président.  Après  la  session  il  fut 
désigné  pour  les  fonctions  de  maire  de  Paris ,  con- 
curremment avec  Pétion  ,  qui  l'emporta.  En  1792, 
accusé  d'accapaiement ,  il  faillit  d'ctie  victime  d'une 
émeute  et  s'enfuit  à  Londres,  où  il  retrouva  M.  de 
Talleyrand,  avec  lequel  il  entretint  dès -lors  des 
relations  suivies.  Il  se  rendit  en  Allemagne  en  1790, 
dans  le  but  d'être  plus  à  portée  de  seconder  le  mou- 
vement qui  se  manifestait  en  faveur  de  l'autorité 
royale.  Louis  XVlll  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  établir 
une  coirespondance  avec  l'intérieur  de  la  France, 
et  il  vint  même  dans  ce  but  à  Paris  en  1797  a^c^; 


les  instructions  de  ce  prince.  11  tenta  de  se  faire 
nommer  député  au  conseil  des  cinq-cents,  mais  il 
ne  put  y  réussir.  Le  18  fructidor,  l'obligea  de  re- 
touiiier  en  Allemagne,  où  il  continua  d'agir  dans 
les  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon.  11  s'établit 
en  1809  à  Vienne,  et  fit  dans  les  environs  de  celte 
ville  l'acquisition  d'un  domaine  dont  il  doubla  les 
revenus  en  fort  peu  de  temps  par  les  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  la  culture.  Rentré  en  France, 
en  181  i,  il  fut  nonnné  directeur  de  la  police.  Au 
second  retour  du  roi  qu'il  avait  suivi  à  Gand ,  i!  fut 
fait  intendant  des  domaines  de  la  couronne,  place 
qui  convenait  mieux  à  ses  goûts.  Il  mourut  le 
16  juillet  1823.  Dandré  était  vice -président  delà 
société  royale  d'agriculture,  où  son  éloge  fut  pro- 
noncé par  son  confrère  M.  Sylvestre. 

DANDRÉ  Bardon.  Vo;/.  Bardox. 

DANDRIEL  (  Jean-François  ),  célèbre  musicien, 
mort  à  Paris,  en  1740,  à  50  ans,  touchait  paifai- 
tement  l'orgue  et  le  clavecin.  11  n'excellait  pas 
moins  dans  la  composition.  On  le  compare,  pour  le 
goût  et  les  talents,  au  célèbre  Conperin.  (hi  a  de 
lui  5  livres  de  pièces  de  clavecin  ,  et  un  de  pièces 
d'orgue ,  avec  une  suite  de  noels  recherchés  par  les 
gens  de  goût;  sa  musique  offre  autant  de  variété 
que  d'harmonie. 

DA.NEAU  (Lambert),  Danaus ,  ministre  calviniste, 
né  à  Beaugency  ,  en  1330,  disciple  du  fameux  Anne 
du  Bourg,  enseigna  la  théologie  à  Leyde.  Il  mourut 
à  Castres  en  1396.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
sur  saint  Mattliieu  et  sur  saint  Marc;  une  Géogra- 
pliie  poétique  ;  Aplwrismi  politici  et  militares,  Leyde, 
1638,  in-12;  et  d'autres  ouvrages  qu'il  serait  inu- 
tile de  citer  (I). 

DANEDl  (  Jean-Etienne  ),  surnommé  Montalte , 
peintre  italien,  né  à  Treviglio  en  1008,  fut  élève  de 
Marazoïii  de  Milan,  et  devint  bientôt  supérieur  à 
son  maitre.  Les  églises  et  les  édifices  publics  de  Mi- 
lan possèdent  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
Danedi  mourut  en  1689.  —  Danedi  (Joseph)  ,  fière 
du  précédent,  ('gaiement  appelé  Montalte,  fut  aussi 
un  peintre  célèbre.  Il  fut  élève  du  Guide,  et  se  mon- 
tra digne  d'un  tel  maitre  dans  plusieurs  ouvrages 
qu'il  fit  pour  différents  édifices  de  Milan  et  de  Tu- 
rin. 11  mourut  la  même  année  que  son  frère. 

D.VNES  (Pierre),  né  en  1497,  parisien,  disciple  de 
Budé  et  de  Jean  Lascaris ,  fut  précepteur  et  confes- 
seur de  François  II ,  après  avoir  occupe  5  ans  une 
place  de  professeur  en  langue  grecque  au  collège 
royal.  Envoyé  au  concile  de  Trente  ,  il  y  prononça 
un  fort  beau  discoui'S  en  1340.  Ce  fut  dans  le  cours 
du  concile  iju'il  fut  fait  é\êque  de  Lavaur  en  1337. 
Cet  illustre  prélat  s'étaut  démis  de  son  évêché  en 
1376,  mourut  à  Paris  en  1377,  à  80  ans.  Ses  Opus- 
cules ont  été  recueillis  et  imprimés  en  1731,  in-4, 
par  les  soins  de  Pierre-Hilaire  Dancs,  de  la  même 
famille  que  l'évêque  de  Lavaui'.  L'éditeur  a  orné  ce 
recueil  de  la  Vie  de  son  parent.  L'abbé  Lenglet  du 
Fiesnoi  attribue  à  Pierre  Danes  deux  apologies  pour 
Henri  II,  imprimées  en  latin  en  13i2,  in-4. 

:l;  Nous  ne  pouvons  cepeinlaiil  oinellre  ;  De  Fene/îciis  aut 
sortiîcgis  i/tins  surcJarios  vocant,  diittoijus,  Genève,  1573,  in-S, 
rcimpiinn*  il  Cologne ,  ileux  ans  après,  cl  ilcvcnu  Irés-rare.  Da- 
neau  tiailuisil  lui-nu"^ine  cel  ouvrage  en  fi'ançais,  Genève,  1577, 
iu-8.  Cesl  la  plus  lurieuse  de  ses  produdious. 
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DANES  (Jacques),  né  h  Paris  en  IGOI,  ini  des  plus 
pieuv  [irélats  du  son  temps,  fut  d'abord  pri'sidLMit  à 
Ja  cliatiibre  des  comptes  de  l'aris,  et  intendant  de 
Languedoc.  Après  la  moit  de  Madeleine  de  Tliou 
Min  épouse,  et  du  lils  (pi'il  en  avait  en  ,  Danes  eni- 
liiassa  l'état  ecclésiastii|ue,  et  fut  fait  maître  de 
l'oiatoire  du  roi  ,  conseiller  d'état  ordinaire,  et  en- 
lin  évèque  de  Toulon  l'an  KilO.  Sa  science  et  sa 
vertu  biillèrent  alors  avec  éclat.  Ferme  et  jaloux 
ili's  intérêts  de  l'Kglise ,  il  donna  des  preuves  de 
Sun  zèle  à  la  célèbre  asseudilée  de  Mantes  eu  IGtl, 
■ans  cependant  compromettre  l'autorité  épiscopalc 
avec  le  respect  dû  aux  volontés  du  prince.  Se  sen- 
tant infirme,  il  se  démit  l'an  1(550  de  son  évèché 
et  de  ses  autres  places ,  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  bonnes  œuvres.  Il  fit  plusieurs  fondations  pieuses, 
répandit  dans  le  sein  des  pauvres  les  grands  biens 
qu'il  avait  hérités  de  ses  pères,  et  acheva  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  exercices  de  l'austérité ,  de  la 
piière  et  de  la  retraite.  11  mourut  le  ."i  juin  ItilJi, 
à  Paris  sa  patrie  ,  en  odeur  de  sainteté  ,  dans  sa  li^" 
année,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte-tjenc- 
\ièvc-des-Ardens,  d'oii  il  a  été  transféré  en  1717 
dans  celle  de  la  Madeleine 

KAKËS  (  Pierre-Louis  ),  né  à  Cassel  en  Flandre 

l'an  KiSl,  enseigna  la  philosophie  avec  distinction 

à  Louvain  ,  fut  curé  de  Saint-Jacques  à  Anvers  l'an 

171  i ,  puis  passa  à  Ypres  en  1717  ,  où  il  fut  ciia- 

noiue  gradué,  président  du  séminaire  épiscopal  et 

pénitencier,  emplois  qu'il  remplit  avec  tout  le  zèle 

qu'inspire  la  religion  de  Jésus-Christ.  Eu   175-2  il 

retourna  à  Louvain  pour  succédera  Daelman  dans 

la  chaire  de  théologie.  Il  mourut  le  28  mai  1750. 

Nous   avons   de  lui  :  Institutiones  doctrinœ  chris- 

tkiiiœ,  Louvain,  1715,  et  17(i8   C'est  un  abrégé  de 

théologie  estimé  ;  Orationes  et  homiliœ  ,  Louvain  , 

d7"5;  plusieurs  traités  de  théologie;  entre  autres, 

,  De  fuie ,  spe  et   chariiate ,  \m\\\m\\  ,  1755,  in-12  , 

I  plein  d'érudition,  et  l'un  des  meilleurs  que  l'on  ait 

•  sur  cette  matière  ;  Gcncra/Zs  teinporum  ?io?io,  Ypres, 

n26,  in- 12.  Cet  ouvrage  a  été  augmente  par  Mar- 

1  tin  Page,  Louvain,  17il.   M.  Paquot  en  adonné 

!  une  nouvelle  édition  avec  des  notes  et  des  supplé- 

I  menis  jusqu'à  l'an  1772,  qui  rendent  cet  ouvrage 

î  très-intéressant,  Louvain,  1775. 

DANET  (Pierre),  né  vers  le  milieu  du  xvn"  siècle, 
fut  longtemps  curé  h  Paris  sa  patrie ,  ensuite  abbé 
de  Saint-Mcolas  de  Verdun,  et  mourut  en  1701).  Il 
est  célèbre  par  son  Dictionnaire  latin  et  français, 
et  par  un  autre  Dictionnaire  français  et  latin ,  à  l'u- 
sage du  dauphin  et  des  princes  ses  fils.  Le  latin  est 
beaucoup  plus  exact  et  plus  utile  (jne  le  français , 
trop  chargé  de  circonlocutions  et  de  mauvaises 
phrases  de  Plante;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  de- 
vraient guère  être  consultés  ,  depuis  que  nous  avons 
de  meilleurs  ouvi'ages  dans  le  même  genre.  On  a 
encore  de  lui  :  liadices  scu  dictionarium  linijuœ  la- 
tinœ,  l'aris,  1677,  in-4,  rare  et  recherché;  Dictio- 
narium antiquitatvm  nimanarum  et  grœcarum  ,  à 
l'usage  du  dauphin  ,  1G'.)8,  in-i,  dont  la  ti-aduclion 
française  a  été  publiée  à  Amsterdam,  1701  ,  in-i. 
Danet  fut  du  nombre  des  interprètes  dauphins,  choi- 
sis par  le  duc  de  Montausier.  H  eut  en  partage 
Phèdre,  qu'il  donna  avec  une  interprétation  et  des 
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notes  latines.  Ce  commentaire  a  moins  de  n^piila- 
tion  que  ses  dictionnaires. 

IIANGEAU  (Philippe  de  Courcu.i.on,  marquis  de) 
naquit  en  1(158.  Les  agiéments  de  son  esprit  et  de 
sa  figure  l'avancèrent  à  la  cour  de   Louis  XIV     et 
son  goût  déclaré  poiu'  les  lettres  lui  valut  une  place 
dans  l'académie  fiançaise  et  dans  celle  des  Sciences 
11  mourut  à  Paris  en  1720  ,  couseiller-dVtat  d'épée, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  grand-maîliedes  ordres 
royaux  et  militaires  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel,  et  de  Saint-  Lazaie  de  Jérusalem.  A  la  cour, 
dit  Foutenelle ,  où  l'on  ne  croit  guère  à  la  probité 
et  à  la  vertu,  il  eut  toujours  une  réputation  nette 
et  entière.  Ses  discours,  ses  manières,  tout  se  sen- 
tait en   lui  d'une  politesse  qui  était  encore  moins 
celle  d'un    homme    du  grand   monde,   que  d'un 
homme  officieux  et  bienfaisant.  On  a  de  lui  des 
mémoires  en  manuscrit,  dans  lesquels  on  trouve 
plusieurs  anecdotes  curieuses.  11  y  en  a  beaucoup 
de  hasardées  :  mais  il  ne  faut  pas  en  général  les 
croire  aussi  mal  fondées  qu'il  a  plu  à  Voïtaire  ,  qui 
cependant  eu  a  copié  plusieurs ,  de  le  dire  ,  décriant 
à  son  ordinaire  les  sources  où  il  puisait.  On  a  en- 
core du  marquis  de  Dangeau  un  petit  ouvrage,  aussi 
en  manuscrit,  dans  lequel  il  peint  d'une  manière 
intéressante  Lou(«. 17F,  tel  qu'il  était  au  milieu  de 
sa  cour.  Le  duc  de  Saint-Simon,  dans  ces  mémoires, 
ne  rend  pas  assez  de  justice  à  Dangeau  ;  c'est  peut- 
être  une  petite  jalousie  de  métier;  peut-être  aussi 
un  peu  d'humeur  contre  Louis  XIV,  que  Dangeau 
peint  ordinairement  en   beau ,  et  que  Saint-Simon 
travaille  à  rabaisser.  M"'»  de  Genlis  a  publié  nu 
Abrégé   des  V}éinoires,    ou  Journal   du  mnripiis  de 
Dangeau,  Paris,  1817,  i  vol.  in-8  (  Vuij.  Lemontey). 
Ces  Mémoires  n'eussent- ils  d'autre  mérite  que  de 
redresser  les  fausses  opinions  accréditées  par  Saint- 
Simon  ,  et  répétées  avec  afiéctation  par  les  gens  que 
trop  de  gloire  importune  et  à  qui  surtout  celle  de 
Louis  XIV  est  odieuse ,  la  pensée  de  M'""  de  Ccnlis 
serait  éminemment   fiançaise,  on  lui  devrait  des 
éloges  pour  ce  travail;  mais  ils  renferment  beau- 
coup de    traits   du   plus  grand    intérêt.    En   nous 
faisant  voir  Louis  XIV  dans  tous  les  moments  de 
sa  vie  privée  ,  et  dans  ceux  où  les  rois  se  défient 
le  moins  des  regards  de  leurs  courtisans ,  en  nous 
le  montrant  pour  ainsi  dire  en  déshabillé,  ils  nous 
font  connaitrc  l'homme  encore  plus  que  le  monar- 
que ;  on  le  voit  agir,  on  l'entend  parler,  on  est  ad- 
mis dans  sa  familiarité,  presqu'à  sa  confidence  ,  ou 
du  moins  ou  peut  juger  par  ses  discours  et  ses  ac- 
tions journalières,  des   dispositions  habituelles  de 
ce  cœur  vraiment  royal  ;   et  l'on   reste  convaincu 
que  non-seulement  Louis  XIV  fut  un  très-grand  roi , 
mais  qu'il  était  encore  le  meilleur  des  hommes ,  le 
modèle  des  fils,  des  frères,  des  pères  et  des  maitros , 
et  comme  son  aïeul ,  d'ineffaçable  mémoire ,  le  père 
de  son  peuple.  Ce  n'est  donc  pas  un  médiocre  ser- 
vice  rendu  par  M""  de   Genlis   d'avoir  dissipé  les 
ombres  qu'on  s'était  efforcé  de  répandre  siu'  une 
aussi  belle  vie. 

DANGEAU  (Louis  Courcillon  de),  membre  de 
l'académie  française,  abbé  de  Fontaine-Daniel  et  de 
Clermor.t,  et  frère  du  piécédent,  naquit  dans  le 
calvinisme,  à  Paris,  en  l(3i5,  fut  converti  par  ftos- 
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siiet  et  y  moiu'ut  en  1723.  Peu  de  gens  de  condi- 
tion ont  aimé  les  belles- lettres  autant  que  lui ,  et 
se  sont  donné  autant  de  mouvement  pour  en  rendre 
l'étude  facile  et  agréable.  Il  imagina  plusieurs  jiou- 
velles  mc'lhodes  pour  apprendi'e  l'iiistoire,  le  bla- 
son, la  géographie,  les  généalogies,  les  intérêts 
des  princes,  et  la  giammaire  fran(,aise.  On  lui  doit 
quelques  traités  sur  ces  diO'érentes  parties  :  youivlle 
méthode  de  çjéographie  historique,  170G,  1  vol.  in-fol.; 
Les  Principes  du  blason,  en  \i  planches,  ITI.^i, 
in-4;  Jeu  historique  des  rois  de  France ,  qui  se  joue 
comme  le  jeu  de  l'oie,  avec  un  petit  livre  qui  en 
explique  la  manière  ;  Kéflexions  sur  la  grammaire 
française,  Paris,  1717,  in-8 ,  et  plusieurs  autres 
brochures  sur  diflérentes  parties  de  la  grammaire, 
recueillies  sous  ce  titre  :  Idées  noucelles  sur  diffé- 
rentes matières  de  grammaire  ,  Paris,  1722,  in-8; 
De  l'élection  de  l'empereur ,  1708,  in-8.  On  lui  doit 
encore  le  dernier  des  quatre  dialogues  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  la  providence ,  l'existence  de  Dieu 
et  la  religion  (  nouv.  édit.)  Paris,  1708,  in-12  ,  dont 
les  trois  premiers  sont  de  l'abbé  de  Clioisv .  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  parut  anonyme  en 
lG8i.  Ce  livre  est  assez  commun  ,  mais  ses  antres 
productions  sont  plus  rares,  parce  qu'il  n'en  faisait 
tirer  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il  distri- 
buait à  ses  amis.  L'abbé  de  Dangeau  possédait  pres- 
que toutes  les  langues  ,  le  grec ,  le  latin  ,  l'italien  , 
l'espagnol,  le  portugais,  l'allemand,  et  les  langues 
qui  en  dépendent. 

DANHAVER  ou  DANHAWER  (  Jean- Conrad  ) , 
théologien  lutliérien,  né  dans  le  Brisgaw  en  1603, 
obtint  une  chaire  d'éloquence  à  Strasbourg  en  1G29. 
11  eut  plusieurs  autres  emplois  dans  la  même  ville, 
où  il  mourut  en  IGG6,  prédicateur  de  l'église  ca- 
thédrale, et  doyen  du  chapitre.  Danhaver  était  dé- 
voré par  le  zèle  le  plus  amer.  11  passa  presque  toute 
sa  vie  à  écrire  avec  une  espèce  de  fureur  contre 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  11  s'opposa  fortement  à  la  réunion  des  luthé- 
riens et  des  calvinistes.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  sont  :  De  Spiritûs  Sancii  proccssione ,  in— i  ; 
De  Christi  persona,  officia  et  beneficiis,  in-8  ;  De  voto 
Jcphtœû,  in-8;  Prœadamitœ ,  in-8;  Collegium  psg- 
cologicum  circa  Aristotelem  de  Anima,  Strasbourg, 
■1030,  in-8;  Ideaboni  interpretis  et  malitiosi  caluiii- 
niatoris,  1G70,  in-8;  Ide.a  boni  disputatoris  et 
malitiosi  sophisfœ ,  in-8. 

DANIEL  ,  le  -i'  des  grands  prophètes,  jeune  prince 
du  sang  royal  de  Juda,  fut  conduit  en  captivité  à 
Babylone ,  après  la  prise  de  Jérusalem ,  l'an  C02 
avant  J.-C.  Nabuchodonosor  l'ayant  choisi  pour  être 
du  nombre  dos  jeunes  gens  qu'il  destinait  à  son  ser- 
vice ,  le  lit  élever  à  sa  cour,  et  changea  son  nom 
en  celui  de  Balthasar.  Ses  progrès  dans  les  sciences 
et  dans  la  langue  des  Chaldéens  ,  furent  rapides. 
Son  esprit ,  joint  à  la  sagesse  de  ses  mœurs ,  lui  ac- 
quit beaucoup  de  crédit  auprès  de  Nabucliodonosor. 
€e  prince  lui  confia  le  gouvernement  de  toutes  les 
provinces  de  Babylone  ,  et  le  déclara  chef  de  tous 
les  mages  :  ce  fut  en  reconnaissance  de  l'explication 
du  songe  de  la  statue  mystique,  qui  signifiait  la 
durée  des  quatre  grandes  monarchies  des  Babvlo- 
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niens  ,  des  Perses ,  d'Alexandre  le  Grand  ,  et  de  ses 
successeurs.  (Quelque  temps  après ,  Nabuchodono- 
sor,  vainqueur  d'un  grand  nombre  donations, 
voulut  s'attribuer  les  honneurs  divins.  Il  se  fit  faire 
nnc  statue  d'or  ,  et  commanda  à  tous  ses  sujets  de 
l'adorer.  Daniel  refusa  à  la  créature  des  hommages 
qu'il  ne  devait  qu'au  Créateur.  Ses  compagnons 
ayant  refusé  conmio  lui  furent  jetés  dans  une  four- 
naise ardente  ,  d'oii  ils  furent  retirés  sans  avoir  rien 
souffert.  Daniel  ne  signala  pas  moins  son  talent 
pour  la  connaissance  de  l'avenir ,  sous  le  règne  de 
Balthasar.  11  expliijua  à  ce  prince  des  paroles  tra- 
cées sur  la  muraille  de  la  salle  de  son  festin  par 
une  main  inconnue  :  paroles  qui  renfeimaient  l'ar- 
rêt de  condamnation  du  roi  sacrilège.  Après  la  moi't 
de  Balthasar,  Darius  le  .Mède  le  fit  son  principal 
ministre.  Sa  faveur  et  son  mérite  excitèrent  la  ja- 
lousie des  grands  de  la  cour.  On  lui  tendit  des 
pièges;  il  refusa  les  honneurs  divins  à  Darius,  et 
fut  condamné  à  la  fosse  aux  lions.  Dieu  le  préserva 
miraculeusement,  et  ses  accusateurs  fiu'ent  punis 
comme  ils  le  méritaient.  Il  fut  jeté  une  seconde 
fois  dans  cette  fosse  ,  pour  avoir  découvert  la  super- 
cherie des  prêtres  de  l'idole  de  Bel,  et  confondu  les 
adorateurs  du  dragon  qu'on  adorait  à  Babylone,  et 
en  fut  délivré  par  un  second  miracle.  Le  saint  pro- 
phète mourut  à  l'âge  d'environ  88  ans,  vers  la  fia 
du  règne  de  Cyrus,  après  avoir  obtenu  de  lui  l'édit 
pour  le  retour  des  Juifs  ,  et  pour  le  rétablissement 
du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem.  Des  14  cha- 
pitres dont  sa  prophétie  est  composée ,  les  douze 
premiers  sont  écrits  partie  en  hébreu  et  partie  eu 
chaldéen  ;  les  deux  derniers,  qui  renferment  l'his- 
toire de  Susanne  ,  de  Bel  et  du  dragon ,  ne  se  trou- 
vent plus  ({n'en  grec.  Daniel  parle  hébreu,  lors- 
qu'il récite  simplement,  mais  il  rapporte  en  chal- 
déen les  entretiens  qu'il  a  eus  en  cette  langue  avec 
les  mages,  avec  les  rois  Nahuchodonosor,  Balthasar 
et  Darius  le  .Mède.  Il  cite ,  dans  la  même  langue  , 
l'édit  que  Nabucliodonosor  fit  publier ,  après  que 
Daniel  lui  eut  expliqué  le  songe  que  ce  prince  avait 
eu  ,  et  dans  le(|uel  il  avait  vu  une  grande  statue  de 
dillërents  métaux  ;  ce  qui  montre  l'exactitude  ex- 
trême de  ce  prophète  à  rendre  jusqu'aux  propres 
paroles  des  personnages  qu'il  introduit.  Dans  le 
chap  5,  le  v.  21  et  les  suivants,  jusqu'au  91',  qui 
contiennent  le  cantique  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise,  ne  subsistent  plus  qu'en  grec,  non  plus 
que  les  chapitres  13  et  14,  qui  renferment  l'iiis- 
toire  de  Susanne,  de  Bel  et  du  dragon.  Tout  ce  qui 
est  écrit  eu  hébreu  ou  en  chaldéen  dans  ce  pro- 
phète, a  été  généralement  reconnu  pour  canonicpie, 
soit  par  les  juifs,  soit  par  les  chrétiens;  mais  ce 
qui  ne  subsiste  plus  qu'en  grec,  a  soullert  de 
grandes  contradictions  et  n'a  été  unanimement  reçu 
comme  canonique,  même  par  les  orthodoxes,  (]uc 
depuis  la  décision  du  concile  de  Trente.  Les  proles- 
tants ont  persisté  à  le  rejeter.  Du  temps  de  saint 
Jérôme,  les  juifs  eux-mêmes  étaient  partagés  à  cet 
égard  ;  ce  Père  nous  l'apprend  dans  sa  préface  sur 
Darius,  et  dans  ses  remarques  sur  le  cha[iitie 
13.  Les  uns  recevaient  toute  l'histoire  de  Susanne, 
d'autres  la  rejetaient ,  plusieurs  n'en  admettaient 
qu'une  partie.  Josèphe  l'historien  n'a  rien  dit  de 
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Ihistoiro  de  Susanne,  ni  de  celle  de  Bel;  Joseph 
Ben-Gorion  rapporte  ce  ([iii  regarde  Bel  et  le  dra- 
gon, et  ne  dit  rien  de  Tiiistoire  de  Susanne.  l'ins 
d'un  siècle  avant  saint  Jérôme  ,  vers  l'an  2iO,  Jnles 
l'Afiicain  avait  écrit  à  Origèno,  et  Ini  avait  exposé 
toutes  les  objections  que  l'on  fiiisait  contre  cotte 
partie  du  livre  de  Daniel  ;  Oiigène  en  soutint  l'au- 
thenticité, et  répondit  à  toutes  les  objections  :  ce 
sont  encore  les  mêmes  que  les  piotestants  renou- 
vellent aujourd'hui.  Les  juifs  ne  mettent  pas  Daniel 
au  nombre  des  prophètes ,  quoiqu'ils  reconnaissent 
son  livre  pour  canonique.  Mais  Jésus-Christ  lui 
ayant  donné  cette  qualité,  si  bien  réalisée  d'ailleurs 
par  ses  écrits ,  on  ne  peut  la  lui  ôter  sans  témérité. 
Son  ouvrage  contient  une  multitude  de  prophéties, 
évidemment  accomplies.  Elles  sont  si  claires  ,  que 
les  ennemis  de  la  foi  n'ont  eu  d'autre  ressource , 
pour  les  décréditer,  que  de  dire  qu'il  n'avait  fait 
qu'écrire  ce  qui  était  arrivé  avant  lui.  La  pins  cé- 
lèbre de  toutes  est  celle  des  septante  semaùu'f:  j  à  la 
fin  desquelles  le  Messie  devait  mourir.  Ses  prédic- 
tions sur  Jésus-Christ  sont  peut-être  une  des  rai- 
sons qui  l'ont  fait  exclure  par  les  juifs ,  du  rang 
des  piophètes ,  et  qui  l'ont  fait  mettre  par  Por- 
phyre et  Spinosa  ,  au  nombre  des  historiens  qui 
ont  écrit  ce  qu'ils  voyaient ,  en  le  faisant  naitre 
après  la  persécution  d'Antiochus.  Mais  il  est  prouvé 
que  Daniel  a  véritablement  vécu  à  Babylone ,  sous 
les  rois  Assyriens,  Mèdes  et  Perses,  et  qu'il  a  écrit 
son  livre  près  de  quatre  cents  ans  avant  le  règne 
d'Antiochus.  Ezéchiel ,  son  contemporain ,  parle  de 
lui  conmie  d'un  prophète,  c.  li,  v.  14  et  -20;  c. 
28  ,  V.  3.  L'auteur  du  premier  livre  des  Machabées, 
c.  1  ,  V.  SI,  et  c.  2,  V.  29,  le  nomme  encore,  et  cite 
deux  traits  de  ses  prophéties.  L'historien  Josèphe 
fait  de  même,  Antiq.,  1.  10,  c.  12,  et  I.  11  ,  c. 
8.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  le  canon  des  livres 
saints  était  formé  plus  de  trois  siècles  avant  le 
règne  d'Antiochus ,  et  que  depuis  cette  époque  ,  les 
juifs  n'y  ont  ajouté  aucun  livre  (  Joseph.,  contra  Ap., 
1.  1  )  ;  cette  tradition  est  constante  chez  eux.  On 
croit  communément  que  c'est  ce  Daniel  qui  con- 
fondit les  vieillards  calomniateurs  de  Susanne.  Le 
livre  de  Daniel  de  la  veision  des  lxx  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Rome,  1772,  in-fol.,  d'a- 
près un  manuscrit  qui  avait  plus  de  800  ans,  et 
réimprimé  avec  les  notes  de  Ch.  Segaar,  Utrecht, 
1775,  in-8. 

DANIEL  (saint),  né  dans  la  ville  de  Marathe, 
près  de  Samosate ,  embrassa  le  genre  de  vie  de 
saint  Siméon  Stylite,  et  le  continua  jusqu'à  l'âge 
de  80  ans.  11  fut  ordonné  prêti'e  par  Genade,  évêque 
de  Constantinople,  qui  lut  au  bas  de  la  colonne  les 
prières  préparatoires,  et  monta  au  haut  pour  ache- 
ver la  cérémonie  de  l'ordination.  Daniel  y  dit  la 
messe,  et  y  administra  depuis  la  communion  à  plu- 
sieurs personnes.  Ce  saint  avait  prédit  l'incendie 
arrivé  à  Constantinople  en  4G5,  et  qui  réduisit  en 
cendres  huit  des  quartiers  de  cette  ville.  Pour  le 
prévenir,  il  avait  conseillé  au  patriarche  et  à  l'em- 
pereur Léon  d'ordonner  des  prières  publiques  ; 
mais  on  n'eut  égard  ni  à  sa  prédiction ,  ni  à  ses 
conseils.  Gubas,  roi  de  Lazes  dans  la  Colchide, 
étant  venu  renouveler  l'alliance  qu'il  avait   laite 


DAN 

avec  les  Romains,  l'empereur  le  mena  voir  Daniel, 
connne  la  merveille  de  son  empire.  Le  roi  barbare 
fondant  en  larmes  se  prosterna  au  pied  de  la  co- 
lonne, et  le  saint  fut  l'arbitre  du  tiailé  conclu  entre 
les  deux  princes.  Basilis(iiie  s'étant  enqiarédu  trône 
impérial,  prit  les  eutychiens  sous  sa  protection,  et 
rétablit  Timothée ,  snrnonnné  Elure  ,  Pierre-le- 
Foulon  et  les  principaux  chefs  de  cette  secte.  Le 
pape  condamna  hautement  lacouduitedo  Basilisque, 
et  instruisit  saint  Daniel  Stylite  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Basilisque  de  son  côté  porta  des  plaintes  au 
saint  contre  le  patriarche  qu'il  venait  de  déposer. 
Daniel  njpondit  à  son  envoyé  que  Dieu  dépouille- 
rait de  la  puissance  souveraine  le  persécuteui'  de 
sou  Eglise.  Le  patriarche ,  tant  en  sou  nom  qu'en 
celui  de  plusieurs  évoques,  envoya  deux  fois  con- 
jurer Daniel  de  venir  au  secouis  de  l'Eglise.  Le 
saint  consentit,  après  beaucoup  de  résistance,  à  des- 
cendre de  sa  colonne,  et  vint  à  Constantinople.  Le 
patriarche  et  les  évêques-  l'y  reçurent  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  Basilisque  effrayé 
de  la  disposition  des  esprits,  se  retira  à  Hebdomon , 
près  de  la  ville.  Le  saint  l'y  suivit  ;  mais  comme 
les  plaies  qu'il  avait  aux  jambes  et  aux  pieds  l'em- 
pêchaient de  marcher,  on  fut  obligé  de  l'y  porter. 
Les  gardes  lui  refusèrent  l'entrée  du  palais.  Alors 
Daniel,  secouant  la  poussière  de  ses  pieds,  retourna 
dans  la  ville.  Basilisque,  saisi  de  frayeur,  alla  l'y 
trouver,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  promit  d'annuler  ses 
édits.  Le  saint  lui  aimonça  que  les  coups  de  la  co- 
lère divine  allaient  tomber  sur  lui.  «Cette  humilité 
»  apparente,  dit-il,  n'etst  qu'un  artifice  pour  cacher 
»  des  projets  de  cruauté.  Vous  verrez  bientôt  éclater 
»  la  puissance  du  Dieu  qui  renvei'so  les  grandeurs 
»  humaines.  »  La  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'effec- 
tuer. Basilisque  fut  pris  avec  sa  fennne  et  son  fils 
par  Zenon,  qui  les  relégua  dans  un  château  de  la 
Cappadoce  ,  oii  il  les  fit  périr.  Daniel  avant  de 
mourir  recommanda  à  ses  disciples  de  pratiquer 
l'humilité,  l'obéissance,  l'hospitalité,  la  mortifica- 
tion ;  d'aimer  la  pauvreté  ;  de  vivre  dans  la  paix 
et  l'union;  de  faire  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  charité;  d'éviter  les  pièges  de  l'hérésie; 
d'obéir  à  l'Eglise,  la  mère  commune  des  fidèles.  Le 
patriarche  Euphémius  qui  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments,  le  vit  mourir  sur  sa  colonne,  vers 
l'an  490.  «  La  singularité  est  condamnable,  dit  un 
»  auteur,  lorsqu'elle  vient  d'un  fonds  d'orgueil.  Il 
»  y  a  cependant  des  voies  extraordinaires,  que  quel- 
»  ques  âmes  privilégiées  peuvent  choisir  ;  et  on  re- 
»  connaît  à  leur  ferveur  et  à  leur  simplicité,  de  quel 
»  esprit  elles  sont  animées.  La  vraie  vertu  toutefois 
»  est  singulière  ,  en  ce  sens  qu'elle  n'imite  point  la 
»  multitude  qui  marche  dans  la  voie  large,  et  dont 
»  la  conduite  est  en  opposition  avec  les  maximes 
»  de  l'Evangile.  On  peut  d'après  cela  former  son 
«jugement  sur  le  genre  de  vie  qu'embrassèrent 
«saint  Siméon  (  (.'01/.  ce  nom)  et  saint  Daniel  sty- 
)i  lites.  11  est  évident  qu'ils  agirent  par  une  inspira- 
»  tion  paiticulière,  et  que,  sous  ce  rapport ,  ils  doi- 
»  vent  être  l'objet  de  notre  admiration.  Mais  cette 
»  humilité ,  ce  zèle ,  cette  piété  qui  les  sanctifièrent , 
»  peuvent  être  proposés  à  l'imitation  de  tous  les 
»  chrétiens.  » 
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DANIEL.  T  01/.  CniLPERic  11. 

DAMEL  (Arnaud),  gentilhomme  de  Tarascon  , 
composa,  sous  le  règne  d'Alphonse  \",  comte  de 
Provence,  plusieurs  écrits  en  vers,  qui  ne  servirent 
pas  peu  à  Pétrarque.  Ce  poète  italien  faisait  gloire 
de  l'imiter,  et  le  regardait  comme  le  veisificateur 
de  Provence  qui  a\ait  le  plus  de  mérite.  Entre  ses 
ouvrages,  on  distingue  les  sexlinef:,  lus  sircanteî , 
les  aubades,  les  marleyales .  et  surtout  son  poème 
contre  les  erreurs  du  paganisme,  intitulé  Fantau- 
maries  ilau  paganisme.  Daniel  mourut  vers  l'an  1 189. 

D.\NIEL  (Pierre),  avocat  d'Orléans,  hailli  de  la 
justice  temporelle  de  l'abbaye  de  Saint-Benoit  sur 
Loire,  né  à  Oiléans  en  ISôO,  mourut  à  Paris  en 
1C03.  C'était  un  bon  littérateur;  il  rassembla  une 
riche  bibliothèque  de  manuscrits.  On  a  de  lui  une 
édition  d'une  comédie  intitulée  Aulularia ,  qui  ap- 
partient au  v<=  siècle,  et  qui  n'est  point  de  Plante, 
quoique  Philippe  Paré  l'ait  insérée  dans  l'édition 
des  œuvres  de  ce  poète  qu'il  a  publiée  en  1619,  les 
Commentaires  de  Servius  sur  Virgile ,  etc.  Paul 
Petau  et  Jacques  Bongars  achetèrent  sa  bibliothèque, 
dont  une  partie  fut  transportée  par  la  suite  dans  la 
bibliothèque  de  Berne,  et  l'autre  au  Vatican. 

D.VMEL  (Samuel),  poète  et  historien,  fils  d'un 
musicien  ,  naquit  à  Taunton  dans  le  Sommersetshire 
en  lo62,  s'adonna  toute  sa  vie  à  l'étude  de  l'Iiis- 
toire  et  de  la  poésie,  et  mourut  en  1619,  à  Becking- 
lon.  Il  avait  été  précepteur  d'Anne  de  Clifl'ord  , 
poète  lauréat  à  la  place  de  Spencer  sous  Elizabeth, 
et  gentilhomme  de  la  chambre  d'.\nne,  femme  de 
Jacques  l'^r.  Ses  ouviages  sont  :  Histoire  d'Angleterre, 
depuis  l'origine  de  la  nation,  jusgu'à  Edouard  III, 
Londres,  1G18,  in-fol.  en  anglais.  Elle  a  été  aug- 
mentée par  Trussel ,  Londres,  KiSo.  Cette  édition, 
qui  est  la  cinquième,  est  la  plus  estimée  :  Histoire 
des  guerres  cidies  des  niaisons  d'Yorck  et  de  Lan- 
castre,  160i,  in-8  ;  des  épîtres  dans  le  goût  de  celles 
d'Ovide,  et  des  pièces  de  théâtre,  rccueilhes  en  1718, 
2  vol.  in-12.  Ses  œuvres  poétiques  ont  été  recueillies 
à  Londres,  1718,  5  vol.  in-i~2. 

DAMEL  (Gabriel),  né  en  1649  à  Rouen,  prit 
l'habit  de  jésuite  en  1(J67.  Après  avoir  professé 
plusieurs  années  dans  sa  patrie ,  il  fut  envoyé  à 
la  maison  professe  de  Paris ,  pour  y  être  bi- 
bliothécaire. 11  y  finit  en  J728  une  vie  très-labo- 
rieuse, et  remplie  par  la  composition  de  différents 
ouvrages,  presque  tous  bien  écrits.  Les  principaux 
sont  :  Le  voyage  du  monde  de  Descartes,  in -12, 
Pai'is,  1690  ;  c'est  une  réfutation  du  système  de  ce 
célèbre  philosophe ,  enveloppée  sous  une  fiction 
ingénieuse.  Elle  a  été  traduite  en  latin,  en  italien 
et  en  anglais.  Histoire  de  la  milice  française,  Paris , 
■1721,  2  vol.  in -4.  C'est  le  tableau  des  change- 
ments qui  s'y  sont  faits,  de|iuis  l'établissement  de 
la  monarchie  dans  les  Gaules,  jusqu'à  la  lin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Il  est  intéressant,  et  plein 
de  recherches.  Alletz  a  doimé  un  abrégé  de  cet 
ouvrage,  Paris,  1775  el  1780,  2  vol.  in -12;  une 
Histoire  de  France,  dont  il  y  a  plusieurs  éditions. 
La  meilleure  est  celle  de  i'i','>6,  17  vol.  in -4,  ou 
Amsterdam,  1738,  21  vol.  in-12.  Le  Père  Griffet , 
chargé  de  cette  édition ,  l'a  enrichie  d'un  grand 
nombre  de  dissertations,  de  l'histoire  du  règne  de 


Louis  XIII,  et  du  Journal  historique  de  Louis  XIV. 
On  a  fait  la  comparaison  des  deux  Histoires  de 
Mézerai  et  de  Daniel  :  et  de  ce  parallèle ,  il  résulte 
que  l'histoire  du  jésuite  ,  cpioiijue  défigurée  par 
bien  des  fautes ,  est  encore  la  meilleure  qu'on  ait , 
du  moins  jusqu'au  règne  de  Louis  XL  11  a  rectifié 
les  fautes  de  Mézerai  sur  la  première  et  la  seconde 
race,  el  s'est  éloigné  de  la  plupart  des  défauts  de 
cet  historien.  Personne  ne  dispose  mieux  que  lui 
les  faits,  ni  ne  les  fond  avec  plus  d'art  pour  en 
former  un  tout  qui  n'a  ni  gène  ni  contrainte  ;  s'il 
n'est  pas  toujours  entiainant,  il  a  de  l'instruction, 
une  marche  grave  et  soutenue,  un  style  pur  et  net. 
Ouand  on  sera  fatigué  du  verbiage  des  historiens 
modernes ,  des  maximes ,  des  sentences ,  et  de  ce 
qu'on  appelle  raisonner  l'histoire,  c'est-à-dire  l'as- 
sortir aux  systèmes  et  aux  erreurs  de  mode  ,  on 
conviendra  du  tort  des  petits  auteurs  qui  affectent 
de  mépriser  l'ouvrage  de  ce  jésuite.  Le  président 
Hénault  en  parle  avec  éloge;  Voltaire  même,  dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV,  lui  rend  justice,  le  nomme 
un  historien  exact,  sage  et  vrai,  et  convient  que 
nous  n'avons  pas  d'histoire  de  France  préférable  à 
la  sienne.  Le  duc  de  Saint-Simon  a  sans  doute 
voulu  faire  le  plaisant,  en  avançant  que  cette  his- 
toire n'avait  été  écrite  que  pour  prouver  que  les 
bâtards  ne  devaient  pas  être  exclus  du  tiône.  Tout 
ce  qu'il  en  dit  dans  ses  mémoires ,  sent  l'homme 
passionné.  Le  comte  de  Boulainvilliers ,  le  même 
qui  disait  «  qu'il  était  presque  impossible  qu'un  jé- 
»  suite  écrivit  bien  l'histoire  de  France ,  »  trouvait 
dans  celle  de  Daniel  près  de  dix  mille  erreurs  : 
mais  il  est  à  croire  que  la  grande  erreur  de  cette 
histoire,  au  jugement  de  Boulainvilliers  ,  est  d'ètie 
trop  chrétienne.  Daniel  avait  fait  précéder  la  publi- 
cation de  son  Histoire  par  un  écrit  de  370  pages 
in-12,  intitulé  :  Observations  critiques  sur  l'Histoire 
de  France ,  écrite  par  Mézerai  ;  ouvrage  où  il  montre 
combien  l'histoire  de  Mézerai  est  défectueuse  ,  et  de 
combien  de  préventions  cet  auteur  avait  infecté 
ses  récils  :  Abrégé  de  P Histoire  de  France,  9  vol. 
in-12,  réimprimé  en  1731,  12  vol.  avec  la  conti- 
nuation par  le  Père  d'Orival,  et  traduit  en  anglais; 
S  vol.  in-8;  Entretiens  de  Cléanthe  et  d'Eudoxe , 
sur  les  Lettres  au  Provincial,  de  Pascal,  169t, 
in-12;  traduits  en  latin,  en  italien,  en  espagnol, 
en  anglais ,  et  critiqués  par  dom  Matthieu  Petit- 
Didier,  mort  évèque  de  Macra.  Cette  réponse  de 
Daniel,  quoique  pleine  de  bonnes  raisons,  prouva 
combien  il  était  difficile  d'atteindre  à  l'éloquence 
et  à  la  plaisanterie  de  Pascal ,  ou  plutôt  combien 
une  satire,  par  son  accord  avec  la  malignité  hu- 
maine ,  parait  supérieure  aux  meilleures  apologies. 
Plusieurs  écrits  sur  les  disputes  du  temps  dont  la 
plupait  se  trouvent  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages 
philosophiques ,  théulogiques  ,  apologétiques  et  criti- 
ques, 1724,  en  5  vol.  in-4. 

'  DAMEL  (  Chrétien-Frédéric),  savant  médecin, 
né  à  Halle  le  50  novembre  17.'i5,  y  fut  reçu  docteur 
en  1777,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  28  sep- 
tembre 1798.  Un  a  de  lui  quelques  ouvrages  sur  son 
art  en  latin  et  en  allemand  qui  eurent  du  succès 
lorsqu'ils  parurent,  mais  qui  sont  aujourd'hui  pres- 
que oubliés  nous  citerons;  Essai  d'une  théorie  des 
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principaux  phénomènes  physiques  quon  a  voulu  ex- 
pliquer au  moyen  de  l'air  fixe  ou  île  iacidmn  pingue , 
Halle,  1777,  in-8;  Esquisse  d'une  bibliothèque  de 
médecine  politique  ou  légale,  et  de  médecine  légale, 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'année  178i,  Halle,  1784, 
in-8  ;  une  édilion  de  la  S'osologie  de  Sauvage,  I.eipsig, 
•1790-97,  r;  vol.  in-8. 

DAMEL  DE  VOLTERRE    Voy.  VoLTEniiE. 

'  DANIELE  (François),  savant  historien,  né  en 
1740,  à  Saint-Clément  près  de  Caserte,  étudia  dans 
sa  jeunesse  le  droit  et  l'areliéologie  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès.  Appelé  à  Naples,  il  y  obtint 
d'abord  une  place  à  la  secrclairerie  d'état.  11  avait 
déjà  composé  sou  Codice  Fredericiano ,  qui  contenait 
toute  la  législation  de  Frédéric  II ,  et  cet  ouvrage 
lui  valut  en  1778  la  charge  d'hisloriograpiie  du  roi. 
En  1787  il  fut  nommé  secrétaii'e  peipéluel  de  l'aca- 
démie Ercolanese ,  instituée  pour  la  publication  des 
découvertes  failes  à  Herculanuni  et  à  Pompéia.  Les 
principales  académies  d'Italie ,  la  société  royale  de 
Londres  el  l'académie  de  Pétersbourg  s'empressèient 
de  l'inscrire  au  nombie  de  leurs  correspondants,  et 
en  nxa  l'ordre  de  Malle  le  nomma  son  historio- 
graphe. Tout  entier  à  ses  études,  les  révolutions  ne 
semblaient  pas  pouvoir  l'atteindre  ;  mais  au  retour 
du  roi  de  Naples  dans  ses  états,  en  1799,  ayant  osé 
prendre  la  défense  de  quelques  amis,  il  se  rendit 
suspect ,  et  fut  privé  de  tous  ses  enjplois.  Lorsque 
Joseph  Bonaparte  vint,  en  '1800,  occuper  le  tiône  de 
Naples,  il  nouniia  Daniele  directeur  de  riniprimerie 
royale,  et  secrétaire  perpélucl  de  la  nouvelle  aca- 
démie d'histoire  et  d'antiquités.  Ce  savant  mourut 
en  1812  à  Saint-Clément,  où  il  était  allé  respirer 
l'air  natal.  Ses  principaux,  ouvrages  sont  :  Le  forche 
caudine  illuslrate ,  Caserte,  1778,  in-fol.  avec  o  pi.; 
Naples,  1812,  avec  des  addit.  Alcuni  rnanumenti  del 
museo  Carrufa,  Naples,  1778,  in— i;  I Regaii sepolcri 
del  dnomo  di  Palermo  riconosciut'  ed  illustrati,  Na- 
ples, 178i,  in-fol.;  Monete  antiche  di  Capua,  Naples, 
dSOÔ,  in-i.  Cet  ouvrage  contient  la  description  de 
dix-huit  médailles  antiijues _.  suivie  d'une  dissertation 
sur  le  culte  de  Diane ,  de  Jupiter  et  d'Hercule ,  dans 
la  Campanie,  etc.  Daniele  a  eiuichi  plusieurs  ou- 
vrages d'intéressantes  préfaces  et  laissé  quelques 
manuscrits. 

'  DANIELS  (...),  savant  jurisconsulte,  né  à  Co- 
logne en  1730,  suivit  avec  succès  la  cariière  du 
barreau  ,  et  professa  le  droit  romain  avec  un  tel 
succès,  qu'il  devint,  jeune  encore,  conseiller  intime 
de  l'électeur  de  Cologne.  Son  pays  natal  étant  de- 
venu la  conquête  dos  Français,  Bonaparte,  ayant 
entendu  faire  son  éloge,  le  nomma  avocat-général 
à  la  cour  de  cassation.  Ce  fut  à  son  insu  qu'on  le 
plaça,  (juelques  années  après,  comme  procureur- 
général  à  la  cour  de  Bruxelles.  Les  événements  de 
•1814  interrompirent  ses  fonctions;  mais  le  nouveau 
roi  des  Pays-Bas  le  nomma  premier  président  des 
établissements  judiciaires ,  avec  le  titre  de  conseiller 
intime.  Ce  magistrat  recomniaudable  mourut  à 
Bruxelles,  le  28  mars  1827,  âgé  de  70  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  Mémoires  et  Dissertations  relatifs  à 
différents  points  de  droit ,  pleins  de  savantes  re- 
cherclies  et  d'éclaircissements  lumineux. 

'  DANIvEHS  de  Ky  (Corneille) ,  célèbre  architecte 
Tome  III. 
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ne  à  Amsterdam,  en  1,";gj  ,  mort  en  ICîi,  con- 
struisit la  Bourse  de  cette  ville  sur  l'Anislel  et  uu 
pont  de  pierre  qui  a  200  pieds  de  largeur.  C'est  le 
premier  architecte  de  la  Hollande  qui  ait  trouvé 
le  moyen  de  bâtir  des  ponts  de  pierre  sur  de  grandes 
rivières  sans  gêner  le  cours  de  l'eau. 

*  DANLOUX  (Pierre) ,  peintre  ,  né  à  Paris  en  17i,j, 
fit  dans  sa  jeunesse  le  voyage  d'Italie,  et,  de  re- 
tour en  Fi'ance,  s'y  fit  connaître  par  quelques  com- 
positions gracieuses.  A  l'époque  de  la  révolution  , 
il  passa  en  Angleterre,  et  y  exécuta  plusieurs  tableaux 
qui  lui  méritèrent  une  brillante  réputation,  painii 
lesquels  on  cite  le  supplice  d'une  Vestale.  Delille 
sou  ami  a  exprimé  l'attendrissement  que  fait  naitre 
la  vue  de  ce  tableau  dans  ces  deux  vers  du  poème 
de  la  Pitié  : 

Nnus  pleurons  quand  Danloux  dans  la  fosse  falalo 
IMonge  ,  vivaiilo  encoi',  sa  tliannanlc  vcsialc. 

11  a  été  exposé  au  Salon  de  1802,  avec  un  S.  Léon, 
et  le  portrait  en  pied  de  Delille,  qu'il  regarde  comme 
un  de  ses  meilleurs  morceaux.  Danloux  est  mort  ;i 
Paris  le  3  janvier  1809. 

*  DANNEKER,  célèbre  sculpteur,  né  en  1758  à 
Stuttgard ,  était  fils  d'un  valet  d'écurie  du  prince 
Charles  de  Wintemberg.  Son  père,  mécontent  du 
goût  qu'il  montrait  pour  les  arts  ,  lui  refusait  tous 
les  moyens  d'instruction;  mais  soutenu  par  sa  mère, 
qui  s'associait  vivement  à  ses  projets  d'avenir, 
il  n'en  fit  pas  moins  des  progrès  assez  rapides 
dans  ses  études  artistiques.  Distingué  par  le  prince 
Charles,  qui  lui  fit  faire  quelques  travaux,  et  lui 
assigna  une  pension  de  300  fiorlns,  il  vint  à  Paiis, 
où  il  passa  deux  ans  dans  l'atelier  de  i'ajou,  qui 
lui  inspira  l'amoiu'  de  l'antique.  Il  se  lendit  en- 
suite à  Rome,  où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  grecs, 
sous  la  direction  de  Canova  et  deXhorwaldsen.  Re- 
venu à  Stuttgard  sur  l'invitation  du  prince  Charles, 
son  constant  protecteur,  il  continua  d'être  employé 
parce  prince,  ainsi  que  parla  plupart  des  souverains 
de  l'Allemagne,  el  mourut  dans  sa  ville  natale  en 
octobre  18311.  Parmi  ses  plus  beaux  ouvrages  on 
cite  :  Le  monument  funèbre  du  comte  Lappelin,  à  Lo- 
wisberg ,  les  bustes  de  Lavaler,  de  Schiller  et  de 
Gluck;  le  groupe  à'Ariadne  assise  sur  un  léopard ,  et 
de  Bacchus ,  etc.;  mais  rien  n'égale  sa  statue  du  Ré- 
dempteur, chef-d'œuvre  du  spiritualisme  en  sculp- 
ture. 

*  DANNEMAYER  (Matthieu),  théologien,  né  eu 
17-41  à  OEpfingen  en  Souabe,  fut  d'abord  professeur 
d'histoire  ecclésiastique,  doyen  et  recteur  de  l'uni- 
versité de  Fribourg  en  Brisgaw  ,  ensuite  professeur 
de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  à  Vienne, 
où  il  mourut  le  8  juillet  180,^.  On  a  de  lui  Introduc- 
tio  in  historiam  ecclesiœ  christianœ  universam  ,  usi- 
bus  academicis  accommodata  ,  Fribourg ,  i  778 ,  in-8  ; 
Institutiones  historiœ  ecclesiasticœ  novi  Testamenti , 
periodus  prima,  etc.,  Fribourg,  1785,  in-8  ;  Institu- 
tiones historiœ  ecclesiasticœ  novi  Testamenti,  p.  1 
et  2,  Vienne,  1788.  Ces  institutions  obtinrent  le 
prix  proposé  par  Joseph  11,  pour  le  meilleur  ou- 
vrage élémentaire  sur  l'histoire  ecclésiastique  ;  mais 
les  principes  que  cet  empereur  professait  alors  doi- 
vent rendie  ce  livre  suspect. 

DaNNEVILLE   (Jacques- Eustachc,    sieur  de), 
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avocat  au  parlement  de  Normandie,  né  à  Banne- 
ville  ,  diocèse  de  Contances  ,  est  compris  dans  les 
rôles  de  l'arrière- ban  de  1C39.  On  a  Je  lui  un  livre 
intitule  :  Inventaire  derhisloire  de  Sormandie,  Rouen, 
1(U6,  in-i.  Cette  édition  est  recherchée. 

DANRÊMONT  (Charles-Marie,  comte  Denys  de), 
lieutenant -générai,  admis,  en  1805,  à  l'école  de 
Fontainebleau,  en  sortit  Tannée  suivanle  sous-lieu- 
tenant de  chasseurs  à  cheval.  Nommé  en  1807  lieu- 
tenant aide -de -camp  du  général  Defrance,  il  fut 
ensuite  attaché  au  général  Marniont,  et  s'éleva  par 
les  plus  honorables  services,  au  grade  de  colonel. 
11  avait  fait  les  campagnes  de  1806  et  1809  en  Dal- 
matie,  celles  de  1811  et  1812  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  et  enfin  celles  de  1815  et  18U  à  la  grande 
armée.  Resté  sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse  à 
l'époque  de  la  restauration ,  il  ne  tarda  pas  d'être 
placé  à  la  tète  de  la  légion  de  la  Côte-d'Or,  fut 
promu  en  1821  au  giade  de  maréchal-de-camp,  et 
commanda  un  corps  en  182Ô  dans  lu  gueiTe  d'Es- 
pagne. De  182.')  à  1829  il  remplit  diverses  fondions 
d'administration  militaire,  et  fut  attaché  à  l'am- 
bassade extraordinaire  en  Russie.  En  1850  il  fit 
partie  de  l'expédition  d'Afrique ,  et  fut  l'un  des 
premiers  à  prendre  possession  de  celle  terre  oli  il 
devait  trouver  une  mort  glorieuse.  Un  long  séjour 
dans  cette  contrée  lui  fournit  l'occasion  d'acquérir 
sur  l'administration  de  la  colonie  des  lumières  spé- 
ciales. En  1837,  uonmié  gouverneur -général  de 
l'Algérie,  et  chargé  du  commandement  en  chef  de 
la  seconde  expédition  contre  Constanline ,  il  périt 
sous  les  nnns  de  cette  ville,  le  12  octobre,  frappé 
d'un  boulet  dans  la  poitrine  au  moment  où  il  allait 
inspecter  la  batterie  de  brèche.  Son  corps,  rap- 
porté en  France  ,  a  été  inhumé  dans  l'église  des  In- 
valides. 

DAM  AL  (Pierre),  né  à  la  Souchère  près  de 
Brioude  l' Haute-Loire  ) ,  le  18  novembre  1781  ,  mort 
à  Lyon  le  15  octobre  1820,  est  auteur  de  Cours  de 
thèmes  et  d'autres  ouvrages  à  l'usage  des  collèges 
qui  ont  eu  du  succès  dans  le  temps,  mais  qui  sont 
maintenant  surpassés. 

'DANTAS-PEREIRA  (  Josc-Maria ) ,  confre-amiial 
Porliigais,  né  en  1772,  fut  chargé  de  l'éducation  de 
l'infant  don  Pedro  Carlos  mort  jeune ,  et  conduisit 
ce  prince  au  Rrésil  lors  de  l'invasion  du  Portugal 
par  les  Français  en  S 807;  il  revint  en  Europe  lors 
du  rétablissement  de  la  maison  de  Rragance  sur  le 
Irone  et  fut  recompensé  de  ses  services  par  diffé- 
rentes charges  importantes.  11  était  en  1822  membre 
de  l'amirauté ,  conseiller  d'état  et  secrétaire  de  l'a- 
cadémie royale  de  Lisbonne.  Dans  les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  du  loi  et  l'avènement  au  tiône 
di'  D.  Miguel ,  il  fut  exilé  et  vint  chercher  un  asile 
à  Montpellier  où  il  mourut  le  22  octobre  1850.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  un  Mémoire  sur  les  travaux  hijdroQra- 
phiques  de  l'amiral Roussin  sur  les  côtes  du  Brésil; 
frois  sur  la  taclique  navale,  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'idées  nouvelles;  im  sur  la  délermination  des  dis- 
tances sur  mer,  dans  lequel  il  relève  les  cireurs 
graves  on  étaient  tombés  plusiem-s  savants;  nu 
Traité  sur  le  sijsli-me  des  signaux  maritimes  ;  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  défense  de  Kio -Janeiro,  du 


Tage ,  sur  l'histoire  et  les  améliorations  de  la  marina 
portugaise. 

DANTE  ALIGHIERI,  poète  italien,  naquit  à  Flo- 
rence en  1263.  Un  esprit  vif  et  ardent  le  jeta  dans 
l'amour  ,  dans  la  poésie  et  dans  les  factions.  11  em- 
brassa le  parti  gibelin  ,  l'ennemi  des  papes,  ce  qui 
le  rendit  désagréable  à  lîoniface  Mil ,  et  à  Charles 
de  Valois ,  frère  de  Philippe  le  Bel ,  que  ce  pontife 
avait  envoyé  à  Florence ,  agitée  par  plusieurs  fac- 
tions ,  pour  y  remettre  le  calme.  Dante  fut  chassé 
des  premiers,  sa  maison  rasée  et  ses  terres  pillées. 
11  se  rendit  à  Vérone  avec  toute  sa  famille  ,  et  s'en 
fit  exiler.  Can  de  la  Scale ,  prince  de  Vérone ,  l'ai- 
mait et  l'estimait.  Sa  vanité  et  son  impiudence  lui 
firent  perdre  le  crédit  dont  il  jouissait.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  dans  le  palais  des  Scales ,  un  sei- 
gneur surpris  de  ce  qu'un  boufl'ou  recevait  beau- 
coup de  caresses  de  la  part  des  courtisans,  lui  dil  ; 
«  Pouniuoi  un  honmic  savant  et  sage  tel  que  vous, 
))  n'est-il  pas  aussi  chéri  que  cet  insensé?  n  Dante 
répondit  :  «  C'est  que  chacun  chérit  son  semblable.  » 
Ce  bon  mot  causa  sa  disgrâce.  Après  avoir  mené 
une  vie  inquiète  et  errante ,  il  mourut  pauvre  à 
Ravenne  en  1521  ,  à  56  ans,  où  son  caractère  re- 
muant et  brouillon  l'avait  fait  exiler.  Parmi  les  dif- 
férents ouvrages  de  poésie  qu'il  nous  a  laissés,  le 
plus  célèbre  est  sa  Comédie  de  l'Enfer ,  du  Purga- 
toire et  du  Paradis,  partagée  en  5  actes  ou  récits. 
La  premièi-e  édition  de  ce  poème  est  de  1 172,  in- 
folio; mais  les  meilleures  sont  celle  de  Venise,  1757, 
5  vol.  in-t,  fig.,  de  Rome  1791,  avec  les  Commen- 
taires du  Père  Lombardi ,  5  vol.  in-4,  réimprimée 
en  1813  en  -ivol.;  de  Parme  (Bodoni),  1793,  3  vol. 
in-folio  ;  et  de  Milan  ,  1809  ,  3  vol.  in-fol.  Grangier 
l'a  traduit  en  français,  Paris,  1.393  et  1397,  3  vol. 
in-12. 11  a  paru  depuis  plusieurs  autres  traductions 
de  VEnfer.  L'une  des  plus  estimées  est  celle  de 
M.  Artaud,  Paris,  1811-13,  5  vol.  in-8,  fig.  et 
1828-30,  9  vol.  gr.  in-8.  Cette  version  assez  exacte 
est  accompagnée  de  notes  très- utiles  pour  l'in- 
telligence du  texte.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  dus 
pensées  justes,  des  images  fortes,  des  saillies  in- 
génieuses, des  morceaux  brillants  et  pathétiques  : 
mais  l'invention  est  bizarre  ;  et  le  choix  des  per- 
sonnages qui  entrent  dans  son  tableau,  fait  avec 
trop  peu  de  goût ,  et  sans  variété  d'attitudes.  Il 
place  dans  son  Elysée  les  païens  les  plus  libertins; 
et  dans  l'enfer  proprement  dit ,  des  hommes  qui 
n'ont  d'autre  tort  que  de  lui  déplaire.  «  C'est  un 
»  salmigondis ,  dit  un  savant  moderne ,  consistant 
»  dans  un  mélange  de  diables  et  de  damnés  anciens 
»  et  modernes  ;  d'où  il  lésulte  un  espèce  d'avilisse- 
»  ment  des  dogmes  sacrés  du  christianisme;  aussi 
Il  jamais  écrivain  ,  même  ex  professa,  antichrélien, 
«  n'a  contribué  plus  que  Dante,  par  cet  abus,  à 
))  jeter  du  ridicule  sur  la  religion  :  loin  que  cet  au- 
»  leur  ait  mis  dans  son  ouvrage  la  dignité  ,  la  gra- 
»  vite  et  le  jugement  nécessaires  ,  il  n'y  a  mis  que 
"  le  bavardage  le  plus  grossier,  le  pins  digne  des 
))  esprits  de  la  basse  populace,  n  On  a  du  poète 
llorentin  divers  autres  ouvrages  en  vers  et  en  |irosc, 
que  les  Italiens  regardent  encore  aujourd'hui  comme 
une  des  premières  sources  des  beautés  de  leur  lan- 
gue. On  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  s'en  trouve 
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dans  SCS  pousies  ;  mais  il  y  règne  en  gvnéial  un  (on 
d'indécence  et  de  causticité,  qni  révolte  les  iionnètes 
gens.  On  a  encore  de  lui  :  Il  convivio,  Florence, 
■1480,  in-8,  en  prose,  17^5,  in-i.  Boccace  a  donné 
la  Vie  de  Dante  ,  Florence,  1576,  in-8.  On  a  publié 
en  1744,  à  Venise,  in-8,  un  traité  qu'on  attril)ue  à 
Dante  :  De  monarcliid  mundi ,  ouvrage  qui  n'avait 
pas  encore  vu  le  jour.  L'auteur  s'élève  contre  les 
papes,  pour  llatter  les  empereurs  ;  mais  la  manière 
dont  il  parle  de  leurs  droits  respectifs  fait  voii- as- 
sez qu'il  n'entend  rien  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

DANTE  (Jean-Baptiste),  natif  de  Pérouse  ,  excel- 
lent matliémalicien,  floiissait  vers  la  tin  du  xv'  siècle. 
11  inventa  une  nianièi'e  de  faire  des  ailes  artitî- 
cielles,  si  exactement  proportionnées  au  poids  de 
son  corps ,  qu'il  s'en  servait  pour  voler.  Les  expé- 
riences réitérées  qu'il  en  fit  sur  le  lac  de  Thrasi- 
mène  finirent  par  un  accident  bien  triste.  Il  voulut 
donner  ce  spectacle  à  la  ville  de  l'éronsc,  dans  le 
temps  de  la  solennité  du  mariage  de  Barthélemi 
d'Alviane.  11  s'éleva  très-haut ,  et  vola  par-dessus  la 
place  ;  mais  le  fer  avec  lequel  il  dirigeait  une  de 
ses  ailes  s'étant  rompu,  l'artiste  ingénieux  autant 
que  téméraire,  ne  pouvant  plus  balancer  la  pesan- 
teur de  son  corps ,  tomba  sur  l'église  Notre-Dame  , 
et  se  cassa  une  cuisse.  Des  chirurgiens  habiles 
l'ayant  guéri,  il  professa  ensuite  les  malhénialiipies 
à  Venise ,  et  mourut  âgé  de  il)  ans.  Pluche  et 
Nollet  ne  paraissent  point  avoir  connu  ces  faits 
quand  ils  ont  pailé  de  l'art  de  voler  comme  d'une 
chose  absoiunieut  impossible.  Il  est  vrai  ipi'il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  chose  soit  aisée  :  mais  on  ne 
peut  douter  que  cela  ne  soit  possible  à  un  ceitain 
point.  Voy.  Olivier  de  Malmesiîuiiv. 

DANTE  (Pierre-Vincent),  nalif  de  Pc'iouse,  de 
la  famille  des  Rainaldi,  imitait  si  bien  les  vers  du 
poète  Dante  ,  qu'on  lui  en  donna  le  nom.  Il  ne  se 
distingua  par  moins  par  son  habileté  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  l'architecture,  que  par  la  déli- 
catesse de  ses  poésies.  H  mourut  en  131:2,  dans  un 
âge  avancé ,  après  avoir  inventé  plusieurs  machines  , 
et  composé  un  Commentaire  s»r  la  Siihere  de  Sacro- 
boscu. — Sun  fils  Jules  Dante,  et  sa  fille  Théodora 
Dante  s'acquiient  aussi  une  gi'ande  réputation  par 
leur  capacité  dans  l'architecture  et  les  mathéma- 
tiques. Nous  avons  de  Jules  :  De  alhwionilms  Tij- 
beris.  Théodora  enseigna  les  mathématiques  à  Ignace 
Dante  son  neveu. 

DANTE  (Vincent),  fils  de  Jules,  habile  mallié- 
maticien,  fut  en  même  temps  peintie  et  sculpteur. 
Sa  statue  de  Jules  III  a  été  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  l'art.  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
lui  fit  oll'rir  des  pensions  considérables,  pour  l'en- 
gager à  venir  achever  les  peintuies  de  l'Escurial  ; 
mais  Dante  avait  une  santé  trop  délicate  pour  quitter 
l'air  natal.  11  mourut  à  Pérouse  en  ■1570,  à  46  ans. 
On  a  de  lui  :  Vies  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  les 
dessins  des  statues. 

DANTE  (  Egnazio  ) ,  dominicain  ,  frèie  du  précé- 
dent, né  à  Pérouse  en  1357,  mathématicien  et  ar- 
chitecte du  grand-duc  de  Toscane,  Cosmc  de  Mé- 
dicis,  qui  l'appela  à  Florence  et  lui  donna  une 
pension  pour  qu'il  enseignât  les  mathématiques.  Le 
grand-di.T  iionora  souvent  ses  leçons  de  sa  présence. 
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A|irès  la  niOrt  de  ce  prince,  il  enseigna  la  môme 
science  à  Bologne.  Grégoire  XIII  lui  donna  l'évèché 
d'Alatri.  Il  moui'ut  l'an  1386,  après  avoir  publié 
plusieui's  ouvrages  en  italien  sur  les  malhéuiati([uos. 

DANTECt)LirtT  (Jean  -  Baptiste  ) ,  habile  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  né  en  1613,  hit  curé 
de  Saint-Etienne-du-Mont  à  Paris,  sa  patrie,  en 
1694.  Il  quitta  cette  cure  en  1710,  et  se  relira  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  où  il  moui'ut  l'au 
17IS.  On  a  de  lui  :  deux  Factwits  pour  la  piéséance 
de  son  ordre  sur  les  bénédictins  aux  états  de  Boiu'- 
gogiie  :  un  livre  de  conlrovei-se,  intitulé  Défense  de 
l'Jùjlis^e  contre  le  livre  du  ministre  Claude  qui  a 
poui'  titre  :  Défense  de  la  réfirmatioii. 

'  DANTON  (Georges -Jacques),  né  en  1759,  à 
Arcis-sur  Aube,  avocat  au  conseil,  embrassa  le  prin- 
cipe de  la  révolution  avec  toute  la  violence  de  son 
caractère,  se  constitua,  dès  1789,  l'orateur  de  la 
populace,  et,  par  sou  ascendant  sur  elle,  mérita 
d'èli'e  appelé  plus  tard  le  roi  des  fta//cs.  Mirabeau  se 
l'attacha  particulièrement;  Robespierre  et  MaratTas- 
sucièrent  aussi  à  tous  leurs  projets.  Lors  de  la  di- 
■\'ision  de  Paris,  en  districts,  il  obtint  la  présidence 
de  celui  des  Cordelieis,  dont  il  fit  un  foyer  d'agi- 
tation et  de  turbulence  démagogique.  Bientôt  ces 
réunions  ne  suffirent  plus  aux  besoins  des  révolu- 
tionnaires, et  il  fonda  ce  club  devenu  fameux,  auprès 
duquel  celui  des  Jacobins  pouvait  passer  pour  une 
assemblée  d'hommes  modérés.  Au  li  juillet,  dans 
les  journées  des  3  et  6  octobre,  au  Champ-de- 
Mars,  il  se  montra  partout  pour  exciter  le  peuple; 
sa  conduite  à  la  tète  du  rassendilement  qui  néces- 
sita le  déploiement  du  drapeau  rouge  fit  lancer 
contre  lui  un  décret  d'arrestation  qui  ne  put  être 
exécuté.  Quoi<iu'il  fût  en  outre  poursuivi  pour  dettes, 
il  se  présenta  devant  les  électetn's  de  Paris,  qui  le 
nommèrent  substitut  du  procureur  de  la  comnmue. 
La  cour,  qui  le  redoutait,  lui  fit  des  ofl'res  pour 
l'attirer  dans  son  parti  ;  mais  Danton  les  rejeta,  par 
le  motif  qu'on  ne  mit  pas  un  assez  haut  prix  à  sa 
défection.  Ce  hit  lui  qui  organisa  l'insurrection  du 
:20  juin  1792  ,  et  prépara  les  événements  du  10  août. 
Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Arcis-sur-Aube, 
il  reparut  dans  la  capitale,  la  veille  de  cette  san- 
glante journée,  mit  en  campagne  tous  les  agita- 
teurs subalternes,  fit  loger  aux  Cordeliers  la  fa- 
meuse légion  marseillaise,  donna  le  signal  du 
tocsin  à  minuit ,  et  encouragea  les  ell'orts  des 
insurgés.  L'assemblée  le  nomma  ministre  de  la 
justice;  et  lorsque  les  succès  du  duc  de  Bruns- 
wick dans  la  Champagne  jetèrent  l'alarme  dans 
Paris  ,  il  dirigea  les  préparatifs  de  défense,  et  em- 
pêcha l'assemblée  de  se  retirer  derrière  la  Loire. 
Danton  communiqua  son  impassibilité  sinistre  à  la 
commune;  et  des  mesures  d'extermination  furent 
proposées  contre  les  royalistes  et  les  aristocrates. 
Le  premier  septembre  179i,  lorsque  le  tocsin  son- 
nait et  que  le  bruit  du  canon  se  faisait  entendre  , 
le  ministre  de  la  justice  accourut  à  l'assemblée  Lé- 
gislative ,  et  y  prononça  ces  eiïroyables  paroles  : 
«  Le  canon  que  vous  entendez  n'est  point  le  canon 
)i  d'alarme  :  c'est  le  pas  de  charge  sur  nos  enne- 
)i  mis.  Pour  les  vaincre,  pour  les  altérer,  que  faut- 
»  \V!  de  l'audace,  encore  de  l'audace,  et  toujours 
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»  de  Vaudace!  »  11  remercia,  dit-on,  les  assassins, 
en  ces  termes  :  «  Le  ministre  de  la  révolution  et 
»  non  celui  de  la  justice  vous  remercie.  »  Danton, 
après  s'être  fait  nommer  député  à  la  Convention, 
assura  l'élection  de  Fahre  d'Eglantine  et  du  duc 
d'Orléans,  et  sortit  ensuite  du  ministère.  Dès  la 
première  séance  de  la  Convention ,  le  21  septembre 
1792 ,  il  demanda  que  les  propriétés  fussent  dé- 
clarées inviolables,  et  fit  décréter  qu'il  ne  pourrait 
y  avoir  de  constitution  que  celle  qui  serait  acceptée 
par  le  peuple  ;  il  fit  porter  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  pioposerait  ou  tenterait  de  détruire  l'u- 
rité  de  la  république ,  et  contre  les  émigrés  qui 
rentreraient  en  France  ;  refusa  de  rendre  compte 
des  dépenses  secrètes  de  son  ministère  et  se  pro- 
nonça pour  la  liberté  des  cultes.  Ses  rapports  avec 
Dumouriez  le  firent  choisir  pour  aller  conférer  avec 
ce  général  sur  les  moyens  d'opérer  la  conquête  de 
la  Belgique.  De  retour,  lors  du  procès  de  Louis  XVI , 
il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  faisait  observer 
qu'on  ne  pouvait  être  à  la  fois  accusateur,  juge  et 
juré  :  «  Vous  avez  laison,  nous  ne  jugerons  pas 
»  Louis  XVI,  nous  le  tuerons,  »  et  il  vota  la  mort 
sans  sursis.  Il  voulut  prévenir  les  résultats  qu'il 
prévoyait  devoir  naître  des  querelles  des  Girondins 
et  des  Montagnards,  mais  ne  put  rapprocher  les 
deux  paitis.  Dinnouriez  ayant  essuyé  dans  les  en- 
virons d'.\ix-la-Chapelle  un  échec  considérable, 
Danton  fut  encore  envoyé  près  de  ce  général  pour 
surveiller  sa  conduite.  Cette  seconde  mission  n'a- 
boutit qu'à  le  faire  accuser  de  délapidations  avec 
son  collègue  Lacroix  (  roy.  ce  nom  ).  Mais  cette 
accusation  n'eut  pas  de  suites.  Sa  femme  étant  morte 
pendant  son  absence ,  il  se  fit  conduire  ,  la  nuit 
jnême  de  son  arrivée ,  avec  des  llambeaux ,  au 
cimetière,  la  fit  déterrer,  et  serra  le  corps  glacé 
dans  ses  bras,  jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  enlevât  pour 
le  remettre  aux  artistes  chargés  de  lui  en  conserver 
les  traits.  Dans  la  séance  du  27  mars  il  dit  (ju'il 
fallait  tuer  tous  les  ennemis  intérieurs  pour  triompher 
des  ennemis  extérieurs.  Après  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Nervvinde ,  les  Girondins  lui  ayant  re- 
proché ses  liaisons  avec  Dumouriez ,  Danton  furieux 
demanda  que  la  Convention  pût  mettre  en  accu- 
sation ceux  de  ses  membres  qui  seraient  soup- 
çonnés de  complicité  avec  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. C'est  de  cette  journée  que  date  l'existence 
du  fameux  comité  de  salut  public  ,  duquel  Danton 
fit  naturellement  partie.  Le  51  mai,  il  insista  sur 
la  nécessité  de  supprimer  la  commission  extraor- 
dinaire des  douze,  composée  de  membres  du  côté 
droit.  Cependant  il  fut  sur  le  point  de  se  rallier 
aux  Girondins ,  lorsqu'il  vit  la  salle  envahie  par 
Henriot ,  à  la  tête  de  la  force  armée  ;  mais  il  finit 
par  se  ranger  du  côté  des  vainqueurs.  Elu  président 
le  2d  juillet,  il  proposa  peu  de  temps  après  d'ériger 
le  comité  de  salut  public  en  gouvernement  provi- 
soire, annonçant  d'avance  qu'il  refuserait  d'en  faire 
partie.  Il  provoqua  la  loi  du  maximum  et  celle  sur 
la  taxe  des  grains,  il  fit  décréter  qu'on  accorderait 
quarante  sous  par  jour  aux  ouvriers  qui  se  ren- 
draient aux  assemblées  des  sections,  qui  devenaient 
désertes ,  et  appuya  le  5  septembre  la  formation 
d'une  armée  et  d'un  tribunal  ré\olutionnaire ,  etc. 
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11  se  déclara  toutefois  contre  le  culte  ridicule  in- 
venté par  Chauniette  (i'j;/.  ce  nom),  et  donna  son 
approbation  au  coup  qui  frappa  les  hébertistes.  Ce 
fut  le  dernier  pas  qu'il  fit  avec  Robespierre.  La 
lutte  entre  ces  deux  rivaux  devint  alors  plus  ani- 
mée. A  son  retour  d'Arcis ,  où  il  était  allé  passer 
quelques  jours  avec  sa  nouvelle  épouse,  il  trouva 
Camille-Desmoulins  et  Fabre-d'Eglantine  aux  prises 
avec  Robespierre.  On  tenta  vainement  d'amener 
une  réconciliation  entre  les  chefs  des  deux  factions. 
Danton  sentait  bien  que  c'était  à  lui-même  que 
Robespierre  en  voulait;  il  s'occupa  des  moyens  de 
lui  résister,  mais  il  ne  tarda  pas  de  retomber  dans 
sa  confiante  apathie.  Arrêté  dans  la  nuit  du  ôl  mars 
1794,  et  conduit  dans  les  prisons  du  Luxembourg, 
il  fut  transféré  le  lendemain,  avec  son  ami  Lacroix, 
à  la  Conciergerie.  Au  bout  de  quatre  jours  on  les 
traduisit  au  tribunal  révolutionnaire.  En  entendant 
prononcer  sa  condamnation,  Danton  s'écria  :  «Qu'on 
»  nous  mène  à  l'échafaud  :  nous  avons  assez  vécu 
))  pour  la  gloire  !  On  nous  immole  à  l'ambition  de 
«  quelques  lâches  brigands;  mais  ils  ne  jouiront  pas 
)>  longtemps  du  fruit  de  leur  victoire;...  j'entraîne 
)>  Robespierre  :  Robespierre  me  suit.  »  Rentré  à  la 
Conciergerie  ,  il  dit  aux  prisonniers  qui  l'entou- 
raient :  «  C'est  moi  qui  ai  fait  instituer  le  tribunal 
»  révolutionnaire;  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et 
»  aux  hommes;  je  laisse  tout  dans  un  gâchis  épou- 
)>  vantable  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  s'entende  à  gou- 
»  verner;  au  reste,  ce  sont  tous  des  Caïus.  »  Puis 
il  ajouta  :  «  Dans  les  révolutions,  le  pouvoir  reste 
»  toujours  dans  les  mains  des  petits  ;  mais  il  vaut 
»  mieux  être  né  pauvre  pêcheur  que  de  gouverner 
»  les  hommes  ;  les  insensés  !  ils  crieront  encore 
»  rue  la  république ,  en  me  voyant  marcher  à  l'é- 
))  chafaud  !  »  Son  assurance  ne  l'abandonna  pas 
dans  la  fatale  chariette;  cependant  le  souvenir  de 
son  épouse  et  de  ses  enfants  vint  l'ébranler  au  pied 
de  l'échafaud ,  et  il  laissa  entendre  cette  exclama- 
tion :  «  0  ma  femme!  ô  ma  bien-aimée!  ô  mes  en- 
)i  fants!  je  ne  vous  reverrai  donc  plus!  »  puis  s'in- 
teriompant  :  «  Allons ,  Danton ,  point  de  fiiiblesse.  » 
Se  tournant  ensuite  vers  le  bourreau  :  «  Tu  mon- 
»  treras,  dit -il,  ma  tête  au  peuple;  elle  en  vaut 
»  bien  la  peine.  »  L'exécuteur  l'ayant  empêché 
d'embrasser  Hérault  de  Séchelles  :  «  Misérable  ,  lui 
»  dit-il,  tu  n'empêcheras  pas  nos  tètes  de  se  baiser 
»  dans  le  panier.  »  Ainsi  périt  Danton ,  le  3  avril 
17!)i. ,  à  l'âge  de  55  ans. 

n.\MZICK  (  duc  de  ).  Voy.  Lefébvre. 

DANVILLE.  l'oy.  Anville. 

D.^iNZ  ou  D.VNTZ  (Jean-André),  théologien  luthé- 
rien ,  né  à  Sandhausen  ,  près  de  Gotha,  l'an  1634, 
voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre.  H  se  fi.xa  à 
léna,  où  il  fut  d'abord  professeur  en  langues  orien- 
tales ,  puis  en  théologie.  Il  s'acquit  de  la  réputation 
par  ses  leçons,  et  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie en  1727.  On  a  de  lui  :  des  Grammaires  hé- 
braïque et  chaklaïque;  Sinceritas  sacrœ  scripturœ 
veteris  Testament i  triumphans ,  léna,  1715,  in -4; 
des  traductions  de  plusieurs  ouvrages  des  rabbins  ; 
plusieurs  dissertatio7is  imprimées  dans  le  Thésaurus 
fihilohiijicus. 

'  DANZ  (Ferdinand-Georges),  médecin  allemand, 
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né  en  1761  ,  à  Dachsenhausen  ,  dans  la  principauté 
de  Darmstadt,  mort  le  1"  mars  1795  ,  à  son  entrée 
dans  une  carrière  où  il  donnait  les  plus  belles 
espérances,  fut  professeur  à  l'université  de  Giessen. 
On  lui  doit  :  Anatomic  du  fœtus  aux  diverses  épo- 
ques de  la  grossesse,  Francfort,  1792,  2  vol.  in-8, 
recueil  qui  a  exigé  beaucoup  de  recherches  et  des 
expériences  délicates  ;  Manuel  de  sémiolique  géné- 
rale ,  à  l'usage  des  jeunes  chirurgiens ,  Leipsig ,  1 79!î , 
in-8;  Essai  d'une  histoire  générale  de  la  coqueluche 
(  en  allemand),  Marbourg,  1791 ,  in-8 

*  bAiNZER  (  Jacques  ) ,  bénédictin  allemand  né 
en  17i3,  à  Lengenfeld  dans  la  Souabe,fut  nommé 
en  1784  professeur  de  théologie  à  Sallzbourg  ;  mais 
dénoncé  aux  autorités  ecclésiastiques  comme  imbu 
des  erreurs  de  Pelage,  il  se  fit  séculariser  en  1792, 
et  mourut  le  i  septembre  1790  à  Burgau,  où  il 
possédait  un  canonicat.  11  a  laissé  en  allemand, 
plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Intro- 
duction à  la  morale  chrétienne ,  1791 ,  2"  édit.;  Dix- 
huitieine  siècle  de  F  Allemagne,  1782;  Esprit  tolérant 
de  Joseph  II,  1 783  ;  Influence  de  la  morale  sur  le 
bonheur  de  l'homme,  1789;  Esprit  de  Jésus  et  de  sa 
doctrine ,  1793;  Idées  sur  la  réforme  de  la  théologie , 
en  particulier  de  la  dogmatique,  chez  les  catlw- 
liques ,  1 793. 

'  DANZER  (  Joseph-Melchior  ) ,  théologien,  né  en 
1739,  à  Ober-A\bach  en  Bavière,  joignit  aux  fonc- 
tions du  ministère ,  l'étude  do  la  physique  et  des 
mathématiques,  et  fut  professeur  de  ces  deux  sciences 
àStraubinget  à  Munich.  En  1779  ,  il  devint  membre 
de  la  direction  des  études,  et  mourut  le  10  mai 
1800.  On  lui  doit  l'invention  des  fourneaux  écono- 
miques qui  portent  son  nom  en  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages,  tous  en  allemand,  sont  :  Essai 
sur  la  théologie   mwale  et  pratique,    Augsbuiu'g, 

1777,  in-8;  Premiers  principes  du  droit  naturel, 

1778,  in-8;  Application  de  ces  principes  aux  cir- 
constances particulières  de  la  vie,  Munich,  1780; 
Traité  élémentaire  sur  les  mathématiques,  à  l'usage 
des  lycées,  Munich,  1780. 

*  UAON  (Roger-François),  prêtre  eudiste,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Caen,  né  dans  le  diocèse  de 
Bayeux  en  1679,  mourut  le  16  août  1748,  âgé  de 
69  ans.  On  lui  doit  :  la  Conduite  des  confesseurs  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence ,  Paris,  1738,  plusieurs 
fois  réimprimée;  La  Conduite  des  âmes  dcms  la  voie 
du  salut,  Paris,  1755,  in-12,  et  d'autres  ouvrages 
de  piété. 

*  DAPHiNÉ  ,  fille  du  fleuve  Pénée,  aimée  en  vain 
par  Apollon,  fut  métamorphosée  en  laurier. 

*  DAPHiMS ,  jeune  berger  de  Sicile ,  auquel  on 
attribue  l'invention  des  vers  bucoliques  ,  et  fils  de 
Mercure,  aima  une  nymphe  et  l'épousa.  Les  deux 
époux  obtinrent  du  ciel  que  celui  des  deux  qui 
violerait  le  premier  la  foi  conjugale  deviendiait 
aveugle.  Daphnis  ayant  oublié  son  serment,  et  s'é- 
tant  attaché  à  une  autre  nymphe,  fut  privé  de  la 
vue  sur-le-champ. 

DAPHNOMÈLE  (Eustache),  gouverneur  d'Acre 
de  la  part  de  l'eniiiereur  Basile.  Ibatzès,  bulgare  , 
allié  à  la  famille  royale,  se  révolta  en  1017.  dette 
rébellion  donnait  beaucoup  d'inquiétude  à  l'empe- 
reur; Uaphnomèle  rassura  ce  prince,  et  promit  de 


lui  livier  le  chef  des  séditieux  :  ce  qu'il  exécuta 
d'une  manière  lâche  et  perfide,  dans  une  confé- 
rence qu'il  demanda  le  jour  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  où  il  savait  qu'lbatzès ,  tout  occupé 
de  pratiques  de  piété,  ne  se  défiait  de  rien.  Basile 
ne  laissa  pas  de  récompenser  cette  indignité,  eu 
donnant  au  fouibe  tous  les  biens  du  trop  confiant 
Bulgaie. 

DAPl'ER  (Olivier),  médecin  d'Amsterdam,  mou- 
rut en  1690,  sans  avoir  professé,  dit-on,  aucune 
religion.  11  s'est  fait  connaître  par  ses  Descriptions 
du  Malabar,  de  Coromandel ,  de  l'Afrique,  de  l'Asie, 
de  l'Archipel,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  de  la  Méso- 
potamie, de  la  Babylonie,  de  l'Assyrie,  de  la  Nalolie, 
de  la  t'alestine  et  de  l'Amérique.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  flamand.  Ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  com- 
pilation des  autres  voyageurs;  mais  elle  est  faite 
avec  assez  d'exactitude.  La  description  de  l'Afrique 
et  celle  de  VArchipel  ont  été  traduites  en  fiançais, 
et  imprimées,  la  première  en  1096  ,  la  seconde  en 
1703,  l'une  et  l'autre  in-folio.  L'auteur  n'avait 
jamais  vu  les  pays  qu'il  a  déciils  :  il  parcouiait  le 
monde  du  fond  de  son  cabinet  ;  mais  il  avait  du 
discernement. 

*  DAQUIN  (Josc|)h),  médecin,  né  en  17S7  à  Cliani- 
béry,  mort  en  1815,  bibliothécaire  de  celte  ville  et 
secrétaiie  de  la  société  d'agriculture  dont  il  avait 
été  le  promoteur,  u  publié  divers  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Analyse  des  eaux  thermales 
d'Aix  en  Savoie,  Chambéry,  1775,  in-8;  Analyse 
des  eaux  de  la  Boisse,  ib.,  1775,  in-8  ;  Essai  météoro- 
logique sur  la  véritable  influence  des  astres ,  etc., 
trad.  de  l'italien  { l'o;/.  J.  Toaldo)  ;  Topographie  médi- 
cale de  la  ville  de  Chambéry,  ibid.,  1780,  in-8.  Cet 
ouvrage  valut  à  l'auteur  une  médaille  d'or  avec  le 
titre  do  correspondant  de  la  société  royale  do  Pans. 
La  philosophie  de  la  folie,  ibid.,  180i,  in-8,  2'  éd. 
ouvrage  rédigé  d'après  les  principes  de  Pinel  {voy. 
ce  nom  ),  à  qui  l'auteur  l'a  dédié.  On  doit  encore  a 
Daquin  la  traduction  française  du  Traité  an  L.  Sacco, 
sur  la  vaccine,  méthode  dont  il  se  montra  le  par- 
tisan édaué  et  qu'il  propagea  de  tous  ses  eflbrts. 

*  DARAN  (  Jacques  ) ,  chirurgien  ,  né  à  Saint- 
Frajon,  petite  ville  de  Gascogne  ,  le  6  mars  1701 , 
et  mort  à  Paris  en  1784,  exerça  sa  profession  en 
France,  puis  en  Allemagne.  Nonmié  chirurgien- 
major  des  armées  impériales,  il  visita  successive- 
ment Milan,  Turin,  Rome,  Napics,  etc.  Il  «e  trouvait 
à  Messine,  lorsque  une  peste  violente  s'y  manifesta, 
et  il  y  rendit  d'importants  services.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  l'invention  des  bougies  médicamenteuses 
ou  emplastiques  qui  portent  son  nom.  11  fut  comblé 
d'homieurs  par  Louis  XV  ,  qui  le  nomma  son  chi- 
rurgien par  quartier,  et  lui  donna  des  lettres  de 
noblesse  ;  mais  après  avoir  gagné  une  fortune  pro- 
digieuse, il  la  perdit  par  des  spéculations  hasardées  ; 
et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  trouva  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  On  a  de  lui  :  Observations  chi- 
rurgicales sur  les  maladies  de  l'urètre ,  Avignon  , 
1745,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimées;  Réponse 
à  la  brochure  de  M.  Baget,  intitulée  :  Sur  la  défense 
et  la  conservation  des  parties  les  plus  essentielles  de 
l'homme,  1750,  in-12;  Traité  complet  sur  la  go- 
norrhée  virulente,  1750,  in-12;  Letire  pour  servir 
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(h  rèpome  à  un  art'de.  du  Traité  rhs  tumeurs,  17"iîl, 
in -4;  Composition  du  remède  de  Daran ,  Paris, 
•1773,  in-)2. 

*  DARCET  (Jean),  chimiste  distingué,  né  en  1723, 
à  Donazit  dans  laGnienne,  d'une  famille  de  magis- 
tiaturc,  fut  lié  dès  sa  jeunesse  avec  les  Rouelle,  les 
Macquer  et  tous  ceux  qui  commençaient  à  donner 
à  la  chimie  réclat  qu'elle  a  obtenu.  Le  docteur 
Roux  ,  son  ami ,  le  présenla  au  célèbre  Montesquieu, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils.  Darcet  s'oc- 
cupa surtout  de  recherches  utiles  aux  arts.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  pei'fectionnement  de  la  porcelaine, 
en  France,  et  beaucoup  de  découvertes  sur  la  na- 
ture des  terres  et  pieries  précieuses.  Il  démontra 
l'cntièie  combustibilité  du  diamant ,  qui  n'avait  été 
que  pressentie,  et  qui  même  était  généralement 
niée.  Nommé  professeur  de  chimie  au  collège  de 
Fi'ance,  il  remplit  cette  diaiie  pendant  27  ans  avec 
le  plus  grand  éclat.  Il  lemplaca  Macquer  (  foy.  ce 
nom  ) ,  à  l'académie  des  sciences.  Directeur  de  la 
manufacture  de  Sèxivs,  inspecteur  général  des  essais 
des  monnaies  et  de  la  manufacture  des  Gobelins,  il 
perfectionna  les  procédés  suivis  dans  ces  divers 
établissements.  Plus  occupé  de  science  que  de  po- 
litique, il  faillit  cependant  être  victime  de  la  i-évo- 
liilion.  Fourcrov,  son  ami  et  son  cnmle  en  chimie, 
le  fit  effacer  des  listes  de  proscription.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  appelé  au  sénat  conservateur, 
et  mourut  à  Paris  le  15  février  1801.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts,  et  sur 
l'action  d'un  feu  égal  et  continué....  sur  un  grand 
nombre  de  terres,  de  pierres  et  chaux  métalliques 
(  170()-1771  ,  in-8);  Discours  en  forme  de  Disser- 
tation sur  l'état  actuel  des  l'yrénées,  et  les  causes  de 
leur  dégradation  ,  Paris  ,  1770  ,  in-8  ;  Rapport  sur 
la  fabrication  des  savons,  1793,  in-8.  Michel  J.-J.  Dizé 
a  publié  un  Précis  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  J.  Darcet ,  Paris,  an  10  (1802) ,  in-8. 
DARÇON'.  Voy.  Arçon. 

DARUA.NUS,  fils  de  Jupiter  et  d'Electre,  s'ctant 
réfugié  en  Phrygie  ,  auprès  du  roi  Teucer,  épousa 
ime  de  ses  filles.  Le  beau-père  et  le  gendre  ré- 
gnèrent ensemble  avec  une  grande  concorde  .  et  je- 
tèrent les  premiers  fondements  de  la  ville  de  Troie, 
vers  l'an  1 180  avant  J.-C. 
D'ARDENE.  Toi/.  Rome. 

D.\RÊS,  prêtre  troyen ,  célébré  par  Homère, 
écri\  it  l'Histoire  de  la  guerre  de  Troie  en  grec,  qu'on 
voyait  encore  du  temps  d'Elien.  Cette  histoiie  est 
perdue.  Celle  que  nous  avons  sous  son  nom  est  un 
ouvrage  supposé.  Il  parut  pour  la  première  fuis  à 
Milan  en  1  i77  ,  in-i.  .M""  Dacier  en'a  donné  une 
édition  à  l'usage  du  dauphin,  en  1081,  in- 4.  Il  y 
en  a  une  autre  d'Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-8;  et 
plusieurs  Iraduclions  françaises.  La  plus  récente 
est  celle  d'Ant.  Caillot,  Paris,  ISl.-^,  2  vol.  in-12. 
DARET  (  Pierre),  graveur  au  burin  ,  né  à  Pon- 
toise  en  KilO ,  séjourna  longtemps  à  Kome,  et  grava 
à  son  letour  avec  Boissevin  un  nombre  fort  consi- 
dérable de  portraits  des  personnages  illustres  du 
xvr^  siècle  et  du  commencement  du  xvii",  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Tableaux  historiques,  in-l  , 
1GS2-I6o0.  Il  grava  aussi  une  suite  d'estampes 
pour  l'ouvrage  intilulé  La  doctrine  des  moeurs  [\'oy. 


Gomberville),  donna  une  vie  de  Raphaël,  ti adulte 
de  l'italien  de  Vasari ,  où  l'on  traite  de  l'origine  de 
la  gravure  en  taille  douce,  Paris,  1631  ,  in-12, 
réimprimée  à  Lyon  en  1707,  avec  des  augmenta- 
tions ,  sous  ce  titre  :  Recherches  cnrieiu^es  sur  les 
dessins  de  Raphaël ,  où  il  est  parlé  de  plusieurs 
peintres  italiens.  Daret  est  mort  à  Dax  ,  en  167.3. 

D'ARGENVILLE.  Voy.  Dezallieii. 

D'ARGONNE.  Voy.  Argox.ne. 

D.^RIUS  ,  surnommé  le  Mede,  est  le  même,  selon 
quelques-uns,  que  Cyaxares  H,  fils  d'Astyagcs,  et 
oncle  maternel  de  Cyrus.  Ce  fut  sous  ce  prince  que 
Daniel  eut  la  vision  des  septante  semaines,  après 
lesquelles  Jésus-Christ  devait  ètie  mis  à  mort.  (  Voy. 
Damel.)  Darius  mourut  à  Babylone  vers  l'an  318 
avant  J.-C. 

DARIUS  1",  roi  de  Perse  ,  fils  d'Hyslaspes  ,  entra 
dans  la  conspiration  contre  le  faux  Smerdis,  usur- 
pateur du  trùne  de  Perse.  11  fut  mis  à  sa  place,  l'an 
522  avant  J.-t^.,  par  la  ruse  de  son  écuyer.  Les  sept 
conjurés  étant  convenus,  dit-on,  de  donner  la  cou- 
ronne à  celui  dont  le  cheval  hennirait  le  premier  , 
un  artifice  de  l'écuyer  de  Darius  la  lui  procura.  Le 
commencement  de  son  règne  fut  marqué  par  le 
rétablissement  du  temple  de  Jérusalem.  Les  Juifs 
lui  ayant  communiqué  l'édit  que  Cyrus  avait  [luhlié 
en  leur  faveur  ,  Darius  non-seulement  le  confirma, 
mais  il  leur  donna  encore  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent ,  et  les  choses  nécessaires  pour  les  sacrifices. 
Quelques  années  après,  Darius  mit  le  siège  devant 
Babylone  révoltée  contre  lui.  Les  Babyloniens,  pour 
faire  durer  plus  longtemps  leurs  provisions ,  exter- 
minèrent toutes  les  bouches  inutiles.  Cette  barbarie 
ne  sauva  point  leur  ville.  Elle  fut  prise  après  20 
mois  de  siège  par  l'adresse  de  Zopyre,  un  de  ceux 
qui  avaient  conspiié  avec  Darius  contre  le  mage 
Smerdis.  Ce  courtisan  s'étant  mutilé  tout  le  corps  , 
se  jeta  dans  Babylone  ,  sous  prétexte  de  tirer  ven- 
geance de  son  prince ,  qu'il  feignait  de  l'avoir  ainsi 
maltraité  ;  mais  en  efi'et  pour  lui  livrer  la  ville.  La 
prise  de  Babylone  fut  suivie  de  la  guerre  contre  les 
Scythes,  l'an  51  i  avant  J.-C.  Le  prétexte  apparent 
de  cette  guerre  était  l'irruption  que  ce  peuple  avait 
faite  anciennement  dans  l'Asie;  la  cause  véritable 
était  l'ambition  du  prince.  Il  brûlait  d'aller  se  si- 
gnaler. Œbase,  homme  respectable  par  son  rang  et 
par  son  âge,  qui  avait  trois  fils  dans  les  armées  de 
Darius,  lui  demanda  d'en  laisser  un  auprès  de  lui. 
—  Un  seul  ne  vous  suffit  point ,  lui  répondit  ce  prince 
cruel,  gardez-les  tous  trois;  et  sur-le-champ  il  les 
lit  mettre  à  mort.  Ces  sortes  d'atrocités  ne  restent 
guère  impunies  de  la  part  de  celui  qui  peut  seul 
rabattie  l'orgueil  et  le  délire  des  rois.  Darius  perdit 
son  armée  dans  les  vastes  déserts  où  les  Scythes 
l'attirèrent  par  des  fuites  simulées.  Ayant  fait  des 
efforts  inutiles  contie  ce  peuple,  il  tourna  ses  armes 
contre  les  Indiens  ;  il  les  surprit  et  se  rendit  maitre 
de  leur  pays.  La  guerre  éclata  bientôt  après  entre 
les  Perses  et  les  Grecs  :  rincendie  de  Sardes,  et  la 
part  qu'y  eurent  les  Athéniens  ,  en  furent  l'occa- 
sion. Darius,  animé  par  la  fureur  de  la  vengeance, 
ordonna  à  un  de  ses  officiers  de  lui  dire  tous  les 
jours  avant  le  repas  :  Seigneur ,  souvenez-  vous  des 
Alhéniens.  U  chargea  Mardonius,  son  gendre,  du 
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(urnmaiiilomciit  de  ses  années.  Mardonius,  plus 
toiirtisan  que  généial,.  fut  battu  ,  et  ses  troupes 
(aillées  eu  pièces,  eu  coiubatfaut  eontre  les  Thraees. 
Iiaiius  fait  partir  une  année  encore  plus  considéialile 
'|ue  la  première  ;  elle  est  entièrement  défaite  à  Ma- 
I  ilhon  par  10,000  Athéniens,  l'an  WO  avant  J.-C. 
le  général  athénien  n'eut  pas  plulùt  arrangé  sa 
petite  armée  ,  que  ses  soldats  ,  tels  que  des  lions 
furieux  ,  se  mirent  à  courir  sur  les  Perses.  Deux 
cent  mille  furent  tués  ou  faits  prisonniers,  dit  l'his- 
l'iire  toujours  exagéralrice  du  nombre  des  hommes. 
Harius,  vivement  touché  de  cette  perle,  mais  ne 
leconnaissant  pas  dans  ses  défaites  la  providence 
ili'  celui  qui  hmnilie  les  grandes  puissances  par  de 
pelils  moyens,  résolut  de  commander  en  personne, 
et  donna  ordre  dans  tout  sou  empire  de  s'armer 
pour  cette  expédition.  11  mourut  avant  d'avoir  exé- 
cuté son  projet,  l'an  i85  avant  J.-C. 

DAIiirS  NOTllUS,  c'est-à-dire  bâtard  ,  nommé 
Oclins  avant  son  avènement  à  l'empire,  neuvième 
loi  de  Perse,  né  d'une  maîtresse  d'Arlaxei'xès  Lon- 
i;uemaiu,  était  satrape  d'Hyrcanie,  du  vivant  de  son 
frèie.  Il  s'empara  du  trône  de  Perse  après  la  mort 
de  Xerxès  II,  assassiné  par  Sogdien  ,  l'an  iiô  avant 
J.-C.  Il  épousa  Parisatis  sa  sœur,  princesse  cruelle, 
dont  il  eut  Arsaces,  autrement  Arta xerxès  Mnémoa, 
qui  lui  succéda,  Amestris,  Cyrus  le  jeune,  etc.  11 
fit  plusieurs  guerres  avec  succès  par  ses  généraux 
et  par  son  lils  Cyrus,  et  mourut  l'an  iOo  avant 
J.-C.  On  dit  qu'Arsaces  lui  ayant  demandé,  un  mo- 
ment avant  qu'il  expirât,  «  quelle  avait  été  la  règle 
)i  de  sa  conduite  pendant  son  règne ,  afin  de  pou- 
»  voir  l'imiter?  »  C'a  élé ,  lui  répondit  le  piànce 
mourant ,  de  faire  toujours  ce  que  la  justice  et  la  re- 
ligion demandaient  de  moi.  Cette  anecdote  a  été  ré- 
voquée en  doute;  mais  heureux  les  princes  qui,  à 
la  mort,  peuvent  se  rendre  un  pareil  témoignage  ! 

DARIUS  CODOMAN'  ,  12''  et  dernier  roi  de  Perse  , 
descendait  de  Darius  Nothus,  et  était  filsd'Arsame 
et  de  Sysigambis.  L'eunuque  Bagoas  croyait  régner 
sous  le  nom  du  nouveau  roi,  à  qui  il  avait  procuré 
la  couronne  ;  mais  ses  espérances  furent  vaines.  Ce 
scélérat  mécontent  se  préparait  déjà  à  le  faire  périr 
lorsque  Darius  lui  ût  avaler  à  lui-même  le  poison 
qu'il  lui  destinait,  l'an  5ô(i  avant  J.-C.  C'était  à  peu 
près  vers  ce  temps  qu'Alexandre  commençait  ses 
conquêtes  ,  et  que  l'Asie-Mineure  s'était  rendue  au 
vainqueur  macédonien.  Daiius  crut  devoir  marcher 
en  personne  contre  Alexandre.  11  s'avança  avec  une 
armée  de  000  mille  hommes  à  l'entrée  de  la  Syrie , 
renouvelant  le  luxe  de  Xerxès,  et  allant  au  com- 
bat avec  un  appareil  pompeux.  Sou  armée  fut  en- 
tièrement défaite  en  trois  journées  différentes ,  au 
Graniquc,  dans  la  Phrygie  ,  vers  le  détroit  du  mont 
Tanrus,  et  près  de  la  ville  d'Arbelles.  Dans  la  se- 
conde action,  non  moins  cruelle  que  la  première  ; 
Darius  fut  obligé  de  se  sauver  à  la  faveur  des  té- 
nèbies  ,  sous  l'habit  et  sur  le  cheval  de  son  écuyer. 
Il  perdit  avec  son  armée,  sa  mère,  sa  femme  ,  ses 
enfants ,  qui  furent  traités  avec  générosité  par  le 
vainqueiu'.  Lkius  la  dernière  journée ,  la  victoire  fut 
longtemps  incertaine  entre  les  deux  armées;  mais 
Alexandre  sut  la  fixer  par  sa  prudence,  autant  que 
par   sa  valeur.   Darius  se   retira   dans  la  .Médie. 
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Alexandre  le  poursuivit.  Dessus,  gouvonieur  de  la 
Bactriane,  conspira  contre  lui;  et  pour  saisir  le 
moment  d'exécuter  sou  des-ein,  il  voulut  forcer  ce 
prince  infortuné  de  monter  à  cheval  pour  faire  plus 
de  diligence  ;  mais  comme  il  le  refusa  ,  ce  lâche  lui 
donna  la  mori ,  l'an  350  avant  J.-C.  Le  prince  expi- 
rant demanda  un  peu  d'eau  ,  qu'un  Macédonien  lui 
aiqjorta  dans  son  casque  :  Le  comble  de  mes  tnal- 
heurs,  lui  dit-il ,  en  lui  serrant  la  main  ,  est  de  ne 
pouroir  récompenser  le  service  que  vous  me  rendez. 
Témoiijnez  à  Alexandre  ma  reconnaissance  pour  ses 
bontés  envers  ma  triste  famille;  tandis  que  moi,  plus 
malheureux  qu'eux,  je  péris  de  la  main  de  ceux  que 
j'ai  comblés  de  bienfaits.  C'est  ainsi  (jue  mounil  ce 
prince  digne  d'un  meilleur  sort.  Ouiule-Curce , 
quoique  panégyriste  exagérateur  de  son  rival ,  fait 
l'éloge  de  sa  justice  et  de  sa  douceur  :  Darius  ut 
erat  sanctus  et  mitis,  etc.  Si  son  vainqueur  avait  pu 
lui  eidever  ces  iiualités  et  se  les  approprier,  il  eût 
plus  gagné  que  par  la  conquête  de  l'Asie.  En  lui 
huit  l'empire  des  Perses,  230  ans  après  que  Cyrus 
eu  eut  jeté  les  premiers  fondements.  Il  avait  dîné 
200  ans,  depuis  la  mort  de  Cyaxares ,  et  258  depuis 
la  prise  de  Babylouc. 

*  DARMAING  (  Jean-Jérôme-Achille),  journaliste, 
né  eu  17'Ji,  à  Pamiers  (Arriège),  d'une  famille  de 
magistrature,  fut  admis  à  l'école  normale,  et  se 
destinait  à  l'enseignement.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  au  paisible  avenir  qui  lui  était  promis  pour 
se  jeter  dans  la  politique.  Le  Surveillant ,  journal 
qu'il  fonda  en  1818,  ayant  été  supprimée,  il  s'at- 
tacha dès-lors  au  Constitutionnel,  comme  l'édac- 
teur  des  séances  de  la  chambre  et  des  débals  judi- 
ciaires. Bientôt  après ,  et  sans  abandomier  cette 
feuille,  au  succès  de  laquelle  il  avait  contribué,  il 
fonda  en  182."^)  la  Gazette  des  tribunaux  qui  devint 
entre  ses  mains  une  propriété  de  la  plus  grande  im- 
liorlance.  11  est  à  regretter  que  Darmaing  n'ait  pas 
conservé  ,  à  l'égard  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
tres, ce  ton  de  modération  et  d'impartialité  dont  il 
avait  d'abord  f;iit  pieuve,  et  qui  est  le  premier  de- 
voir du  journaliste.  Trop  souvent  on  le  vit  accueillir 
avec  complaisance  les  moindres  bruits  défavorables 
au  clergé,  ou  aggraver,  par  l'amcrlume  de  ses 
réflexions,  le  scandale  de  certaines  afiaires  où  quel- 
que ecclésiastique  se  trouvait  compromis.  En  1830 
il  prit  une  part  active  aux  événements  qui  amenè- 
rent la  chute  du  gouvernement  de  Charles  X  ,  et 
présida,  pendant  les  années  1852  et  1855,  à  la 
rédaction  du  Constitutionnel.  11  le  quitta  pour  re- 
prendre la  direction  delaGa;cHe  des  tribunaux  dont 
il  n'avait  pas  cessé  d'être  le  principal  propriétaire. 
Darmaing  mourut  le  50  judlet  185(5  après  nue  dou- 
loureuse maladie.  Il  a  publié  résumé  de  l'histoire 
des  guerres  de  la  Vendée ,  Paris,  1818,  iu-8;  réirapr. 
en  182.'). —  Relation  complète  du  sacre  de  Charles  X, 
Ib.,  182."),  in- 8. 

•  DARNAUD  (Jacques),  baron),  lieutenant -gé- 
néral, né  en  1708,  à  Bricy,  près  d'Orléans ,  fut  élevé 
dès  sa  jeunesse ,  au  métier  des  armes.  Nommé  ca- 
pitaine à  l'époque  de  la  révolution  ,  il  alla  combattre 
aux  avant-postes  de  l'armée  du  Xord.  Un  jour,  (pi'il 
avait  enlevé  une  redoute  à  la  baïonnette,  un  lejné- 
sentant  lui  dit  :  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait 
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))  n^iller  sui-le-champ  vos  prisonniers?  »  «  Je  ne 
n  sais,  repartit  Darnaud,  que  verser  mou  sang  pour 
»  ma  patrie  :  quand  mon  ennemi  est  désarmé,  ma 
«  tâche  est  finie.  »  Adjoint  ans  adjudants-généraux 
en  1794,  après  le  blocus  de  Maubeuge ,  il  passa 
dans  l'armée  de  Sambre- et -Meuse,  et  fut  chargé 
de  la  défense  de  Longwy.  Pendant  l'occupation  de 
l'rancfort ,  il  ne  soulVrit  pas  que  le  commerce  de 
cette  ville  fût  inquiété  par  des  prohibitions.  Blessé 
devant  Maycnce,  par  un  éclat  d'obus,  il  se  rendit, 
dès  qu'il  fut  rétabli  de  sa  blessure,  à  l'armée  d'Italie, 
où  il  continua  de  se  distinguer.  En  repoussant  les 
Autrichiens  (pii  faisaient  le  sjége  de  Cènes,  il  fut 
si  grièvement  blessé  qu'on  fut  obligé  de  lui  faire 
l'amputation  de  la  cuisse.  11  fut  chargé  par  le  pre- 
mier consul  du  commandement  de  la  place  qu'il 
avait  si  bien  défendue.  Plus  tard.  Napoléon  lui 
confia  la  1 1''  division  (Caen) ,  et  le  nomma  en  1809, 
commandant  de  l'hôtel  des  Invalides.  En  1SI4,  il 
pi'éserva  du  pillage  le  dépôt  du  génie  militaire,  les 
archives  de  la  guerre ,  et  la  galerie  royale  des  forti- 
fications en  relief.  Remplacé  dans  ce  poste  par  le 
comte  de  Lussac,  il  mourut  le  3  mars  1830. 

DARNIM.   I'û;/.  Armm. 

•  DARONASTl  (  Paul  ),  célèbre  théologien  de  l'é- 
glise d'Arménie,  né  en  1045,  dans  la  province  de 
Daron  ,  mort  en  1123,  dans  un  monastère  dont  il 
était  abbé ,  est  auteur  d'une  Lettre  contre  Tlièupiiles, 
philosophe  et  théologien  giec,  Constantinople,  17o2, 
in-folio.  On  lui  doit  encore  un  Traité  œntre  l'église 
grecque,  un  commentaire  sur  Daniel,  et  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  ou  de  controverse ,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  manuscrits  dans  la  biblio- 
tiièque  royale. 

'  DARQUIER  (Augustin),  astronome,  né  à  Tou- 
louse en  1718,  mort  le  \%  janvier  1802,  associé  de 
l'académie  des  sciences,  a  publié  :  Vranographie , 
ou  Contemplation  du  ciel ,  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris,  1771,  in-lG;  Observations  astronomiques  faites 
à  Toulouse,  .\vignon  ,  1777,  1782,  in-4,  2"  partie; 
Lettres  sur  l'astronomie-pratique,  ■1786,  in-8.  On 
lui  doit  en  outre  la  traduction  des  Eléments  de 
géométrie,  de  Simpson,  1766,  in-8;  de  YObser- 
vation  de  l'éclipsé  du  soleil  du  Ujuin  1778  ,  d'Ullon  , 
et  des  Lettres  cosmologiques  de  Lambert ,  Amster- 
dam ,  1801. 

•♦  DARRIGOL  (  l'abbé  Jean-Pierre  ),  né  le  17  mai 
J790  à  Lahons  près  de  Rayonne,  avait  à  peine  ter- 
miné ses  études  qu'il  fut  chargé  d'enseigner  les  hu- 
manités au  collège  de  Dax.  Ordonné  prêtre  en  ISI.'J, 
il  exerça  le  saint  ministère  dans  quelques  paroisses, 
et  fut  ensuite  nonnné  professeur  au  séminaire  de 
Rayonne ,  dont  cinq  ans  après  il  devint  supérieur  ;  il 
y  mourut  le  17  juillet  1829  dans  un  âge  peu  avancé. 
nuel(|nes  joiu's  avant  sa  mort  il  avait  remporté  le 
prix  fondé  par  Volney  (  voy.  ce  nom  )  par  une  Dis- 
sertation critique  et  apologétique  sur  la  langue  La.'que, 
Rayonne,  in-8,  de  163  pages;  et  ce  succès  était 
d'autant  plus  flatteur  que  l'illustre  de  llumboldt 
était  au  nondire  des  concurrents.  Dans  cet  ouvrage, 
(]ui  décèle  une  grande  sagacité,  l'auteur  puise  les 
règles  de  la  langue  basque  dans  cette  langue  même 
et  les  met  constamment  en  rapport  avec  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  langage. 
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*  DARTHÉ  (Auguste-Alexandre),  né  vers  I7G9  à 
Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  étudiait  le  droit  à  Paris, 
lorsque  ,  le  14  juillet  1789  ,  on  le  vit  se  mettre  à  la 
tète  d'une  troupe  formée  de  clercs  du  palais,  de 
jeunes  avocats  et  d'étudiants ,  traîner  avec  eux  ,  au 
son  du  tocsin  ,  les  canons  enlevés  aux  Invalides  et 
contribuer  à  la  prise  de  la  Rastille.  De  retour  dans 
sa  ville  natale ,  il  montra  pour  propager  les  idées 
révolutionnaires,  un  zèle  qui  le  fit  nommer  un  des 
administrateurs  du  département.  Etant  parvenu  à 
faire  rentrer  dans  le  devoir  un  rassemblement  de 
réquisitionnaires  révoltés  qui  s'était  formé  dans  les 
bois  de  Pernes,  la  Convention  déclara  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Bientôt  il  voua  lui-même 
son  nom  à  l'exécration  en  se  rendant  l'agent  san- 
guinaire de  Joseph  Lebon  ,  à  Arras  et  à  Roulogne. 
Arrêté  après  le  9  thermidor,  il  fut  amnistié  par  la 
loi  du  4  brumaire,  s'attacha  depuis  à  Rabeuf,  et 
fut  condamné  à  mort  avec  lui  par  le  tribunal  de 
Vendôme.  A  la  lecture  de  l'arrêt ,  il  cria  vive  la 
république _,  et  se  perça  d'un  poinçon.  Son  cadavre 
fut  poité  sur  réchafaiid  le  23  mai  1797. 

'  DARTIGOYTE  (  Pierre  -  Armand  ) ,  révolution- 
naire exalté,  né  vers  1760,  à  Lectoure,  député  à  la 
Convention  par  le  département  des  Landes,  s'y  fit 
lemarquer  par  l'exagération  de  ses  principes.  Le 
18  octobre  1792  il  demanda  la  suppression  du  ser- 
ment comme  étant  une  institution  monarchique. 
Malade  lors  du  procès  du  roi,  il  se  fit  transporter 
dans  la  salle  et  vola  la  mort  sans  sursis.  Envoyé  en 
mission  à  Rordeaux  pai'  le  comité  de  salut  public  ,  il 
s'y  trouvait  à  l'époque  du  31  mai  et  fut  obligé  de 
s'enfuir  pour  échapper  à  la  colère  des  habitants. 
Après  avoir  pris  part  à  la  rédaction  de  la  constitu- 
tion de  1793,  il  fut  envoyé  dans  les  départements 
du  Gers  et  des  Hautes -Pyrénées,  où  sa  conduite 
laissa  de  sinistres  souvenirs.  11  tourna  sa  fureur 
contre  les  images  et  les  reliques  qu'il  faisait  brûler 
publiquement,  en  dansant  autour  du  bûcher.  Après 
le  9  thermidor,  lappelé  h  la  Convention,  il  y  fut 
accusé  de  dilapidations  et  d'excès  de  tous  genres  ; 
il  écouta  avec  sang-froid  le  récit  de  ses  forfaits ,  fut 
décrété  d'arrestation,  puis  amnistie  parla  loi  du 
4  brimiaire.  Retiré  dans  le  département  des  Landes, 
il  y  mourut  en  1820. 

DARTIS  (Jean)  naquit  à  Cahors  en  1372.  11  ob- 
tint en  1618  la  place  d'antécesseur  aux  écoles  de 
droit  de  Paris,  vacante  pai-  la  mort  de  Nicolas  Ou- 
din.  Il  succéda  en  1622  à  Hugues  Guyon  ,  dans  la 
chaire  royale  de  droit  canon.  Ce  jurisconsulte  mou- 
rut à  Paris  en  Kiol  ,  à  79  ans,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouviages,  entre  autres  :  De  ordinibtis  et 
dignitatibus  ecclesiasticis  ,  contre  la  diatribe  de  la 
papauté  du  Pape  de  (Jaude  Saumaise,  Paris,  1618  , 
in-4.  Darlis  a  exei'cé  plusieurs  fois  sa  plume  contre 
cet  ennemi  du  saiut  Siège.  Doujat,  son  successeur 
dans  la  chaire  de  droit  canon ,  a  recueilli  en  1  vol. 
in-folio,  16.30,  les  ouvrages  de  Dartis.  Ce  recueil 
est  utile  par  le  giand  nombre  de  matières  et  de  pas- 
sages qu'il  renferme.  L'auteur  écrivait  d'une  ma- 
nière pure  et  intelligible  ,  mais  sans  ornement. 

DARU  (  Pierre-Autoine-Nocl-Bruno  ,  comte  ) ,  pair 
de  France,  naquit  en  1767  à  Montpellier,  où  son 
père  était  secrétaire  de  l'intendance.  Après  avoir 
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k'riiiinc  SCS  ôtiiiles,  il  outra  au  service  k  IC  ans,  et 
fut  fait  lieulonaiil.  Il  acctieillit  avec  sympalliie  les 
premiers  évéïieineuts  ùe  la  révolution  et  fit  la  caiii- 
l'auiie  (le  \''>2,  en  qualité  de  coiniiiissaire  des 
i; lierres.  Arrêté  comme  suspect  pendant  la  terreur, 
il  eoniposa  sous  les  verroux  VEpitre  à  mon  sans- 
ciilulle.j  pièce  badine  où  l'auteur  se  moquait  assez 
[ilaisanmient  du  citoyen  Brutus,  son  geùlier,  et  lui 
prouvait  qu'ils  n'étaient  guère  plus  libres  l'un  que 
l'autre.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions,  puis  nommé  chef  de  division  dans 
les  bureaux  de  la  guei're,  et  envoyé  à  l'armée  avec 
!e  1,'rade  de  commissaire  oidonnateur  en  chef.  Au 
milieu  des  travaux  et  des  soins  ([u'exigeaient  ses 
Ibuetions,  il  trouvait  encore  du  temps  pour  cultiver 
les  lettres  et  s'occupait  d'une  traduction  en  ivrs 
if  Horace,  son  auteur  favori.  Après  le  18  brumaire, 
nommé  secrétaire-généial  du  ministère  de  la  guerre, 
de  cette  époque  date  son  Epitre  à  l'ahbé  Delille,  dans 
laquelle  il  engage  Tilhistre  tiaducleur  des  Géor- 
gi(]ues  à  célébrer  les  triomphes  des  armées  répu- 
blicaines, l'eu  de  temps  après,  il  publia  la  CléopéJic 
ou  la  Théorie  des  réputations  littéT'aires,  satire  pleine 
d'espiit,  mais  dépourvue  de  vigueur.  Pendant  que 
sa  réputation  poétii|iie  grandissait,  ses  talents  et  sa 
baute  capacité  comme  administrateur  avaient  fixé 
l'attention  de  Bonaparte.  Le  lendemain  de  la  bataille 
de  Marengo,  le  premier  consul  lui  donna  une  preuve 
de  sa  confiance,  en  le  nommant  un  des  commis- 
saires chargés  de  veillera  l'exécution  de  la  convention 
conclue  avec  le  général  Mêlas.  Elu  menibie  du  tri- 
bunal en  l'an  10,  il  y  figura  parmi  les  défenseurs 
des  principes  républicains.  Lorsque  Napoléon  eut 
pris  le  titre  que  levait  sou  ambition  ,  il  appela  Daru 
aux  plus  hautes  dignités.  Le  traducteur  d'Horace, 
plus  brave  que  le  poète  latin,  sut  aussi  se  montrer 
plus  indépendant  que  lui ,  même  en  acceptant  les 
faveurs  impériales.  Comme  il  avait  conservé  sous 
la  république  le  goût  des  lettres  et  des  plaisirs  élé- 
gants, il  garda  sous  l'empire  une  sorte  de  fierté 
républicaine.  En  1803,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
de  conseiller  d'état  et  d'intendant-général  de  la 
maison  militaire  de  l'empereur;  et  en  1800,  il  fut 
nommé  successivement  intendant-général  du  pays 
de  Brunswick ,  commissaire  pour  l'exécution  des 
traités  de  Tilsitt  et  de  Vienne ,  et  enfin  ministre 
plénipolentiaiie  à  Berlin.  La  même  année,  il  rem- 
plaça à  l'institut  Collin-d'Harleville.  Nommé,  en 
•1811,  ministre-secrétaire  d'état,  il  fut  chargé  en 
•1815  du  portefeuille  de  la  guerre  ,  et  il  accompagna 
Napoléon  dans  la  campagne  de  Russie.  Arrivé  à 
Smolensk,  l'empereur  convoqua  un  conseil  auquel 
il  soumit  la  question  de  la  paix  ou  de  la  gueire. 
Daru,  contre  l'opinion  bien  connue  de  Napoléon, 
osa  se  prononcer  avec  force  pour  la  paix,  que  la 
nation,  disait-il,  réclamait  à  grands  cris,  et  il  fit 
envisager  la  possibilité  des  revers  dans  une  expé- 
dition où  c'étaient  moins  les  hommes  que  la  nature 
elle-même  qu'il  fallait  vaincre.  Lorsque  les  désas- 
tres de  l'armée  française  vin)ent  confirmer  ces  sages 
avertissements  ,  Matthieu  Dumas  (  voij.  ce  nom  ) , 
étant  tombé  gravement  malade,  Daru  prit  les  fouc- 
fions  d'intendant-général  de  l'armée,  et  se  distingua 
par  son  activité  et  sa  fermeté  inébranlable.  Daru 


fut  nommé  par  Louis  XVlll  conseiller  et  intendant- 
général  honoraire.  Mais  à  peine  Bonaparte  fut- il 
revenu  aux  Tuileries,  qu'il  se  rattacha  au  gouver- 
nement impérial;  rappelé  au  conseil  d'état,  il  fut 
un  des  signataires  de  la  fameuse  déclaration  du 
2.")  mars.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  put  se  livrer  sans 
distraction  à  la  littérature.  Son  Histoire,  de  Venise, 
fruit  d'un  travail  immense  et  consciencieux  ,  prouve 
qu'il  joignait  le  talent  de  l'historien  à  celui  du  poète. 
Appelé,  en  1819,  à  la  chambre  des  pairs,  il  y  prit 
place  parmi  les  membres  de  l'opposition  ,  et  se 
prononça  vivement  en  1825  contre  la  guerre  d'Es- 
pagne. Daru  mourut  d'apoplexie  le  Ti  septembre 
1829,  à  sa  terre  de  Meulan.  Une  grande  activité, 
une  intégrité  sévère,  une  fermeté  inébi^anlable, 
une  droiture  qui  allait  jusqu'à  la  roideur,  formaient 
son  caractère.  L'empereur  a  dit  de  lui,  à  Sainte- 
Hélène  ,  que  «  c'était  un  honmie  d'une  extrême 
1)  probité,  sûr  et  grand  travailleur.  »  A  la  i-eliaite 
de  Moscou ,  la  fermeté  de  Daru  s'était  (lùl  particu- 
lièrement remarquer,  et  depuis  l'empereur  ré|)était 
souvent  que  «  au  travail  du  bœuf,  il  joignait  lo 
»  courage  du  lion.  i>  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Œuvres  cuwplètes  d'Horace ,  traduit  en  vers  français, 
1801,  l  vol.  in-8;  7'  édit.  1826,  2  vol.  in-8.  Cette 
traduction  ,  remarquable  par  l'élégance,  le  nombre 
et  la  correction ,  est  regardée  comme  la  meilleure 
que  nous  possédions.  Toutefois  il  est  à  regretter 
que  le  traducteur  ait  cru  devoir  suivre  le  poète  latin 
dans  ses  écarts,  et  traduire  ses  pièces  licencieuses  , 
mie  seule  exceptée;  Histoire  de  la  république  do 
Venise ,  Paris,  1819,  7  vol.  in-8.  On  a  donne  depuis 
deux  autres  éditions;  Histoire  de  Bretagne,  1826, 
3  vol.  in-S  ;  Notions  statistiques  sur  la  librairie,  1827, 
in-i.  Le  poème  sur  Vastronomie  que  Daru  venait  de 
terminer,  a  été  imprimé  en  1830,  in-8,  par  les  soins 
de  son  fils  qui  lui  a  succédé  dans  le  fitre  de  pair  de 
France.  On  lui  attribue  en  société  avec  Nougarède 
une  traduction  de  l'Orateur  de  Cicéron. 

•  DARWIN  (Erasme),  médecin  et  poète,  né  le 
12  décembre  1731 ,  à  Elston,  dans  le  comté  de  Not- 
tingham ,  exerça  la  médecine  à  Lichtfield  et  à  Der- 
by ,  où  il  mourut  le  18  avril!  802.  On  a  de  lui  :  Jar- 
din botanique ,  l' édit.  1799  ,  2  vol.  in-8,  fig.,  poème 
divisé  en  deux  parties  ;  Economie  de  la  végétation ,  et 
les  amours  des  plantes.  On  y  remarque  un  plan  ori- 
ginal et  hardi,  une  imagination  brillante,  mais  des 
idées  extrêmement  singulières,  poussées  quelquefois 
jusqu'au  ridicule,  et  tendant  à  miner  même  la  reli- 
gion naturelle.  Delille  a  imité  plusieurs  passages 
de  ce  poème ,  et  Deleuze  en  a  traduit  la  seconde 
partie,  1799,  in-12.  La  Zoonomie  ou  les  lois  de  la  vie 
organique,  2  vol.  in-4  et  1801,  i  vol.  in-8;  ouvrage 
où  l'on  trouve  des  vues  ingénieuses ,  mais  dont 
l'idée  fondamentale  est  absurde.  Il  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  italien.  La  Phytologie  ou  la  Philo- 
sophie de  l'agriculture  et  du  jardinage,  etc.;  Le 
Temple  de  la  nature ,  publié  après  sa  mort ,  et  fort 
inférieur  à  ses  autres  ouvrages.  Miss.  Seward  ,  amie 
de  Darwin,  a  publié  des  Mémoires  sur  sa  vie, 
-ISOi,  in-8. 

DASSIER  (  Jean  et  Jacob  -  Antoine  ) ,  père  et  fils , 
célèbres  graveurs  en  médailles,  nés  à  Cenève,  le 
picmier  en  1077,  le  second  en  1713.  Le  père  mou- 
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rut  dans  sa  patrie  en  1765,  le  ûls  à  Copenhague  en 
17o9.  Leurs  médailles,  représentant  les  hommes 
les  plus  marquants  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  au- 
tres personnages  illustres,  sont  aulantde  petits  chefs- 
d'œuvie.  On  a  imprimé  VExiAicatiun  des  médailles 
(jravées  par  J.  Dasiier  et  par  son  [ils,  représentant 
une  suite  de  sujets  tirés  de  l'histoire  romaine,  1778, 
in-8,  vol.  rare  et  recherché.  Le  catalogue  des  mé- 
dailles gravées  par  ces  deux  artistes  se  trouve  dans 
le  3=  vol.  de  V Histoire  lilléraire  de  Genève ,  par  Sé- 
nébier. 

DASYPODRS  (Pierre),  dont  le  véritable  nom  est 
Kaichfiss  ,  savant  grammairien  et  médecin  du 
xvi"  siècle,  mort  à  Strasbourg  en  15."I'J,  est  auteur 
d'un  Dictionnaire  grec,  latin  et  allemand.  Il  ima- 
gina un  nouvel  ordre  qui  plut  d"ahord  et  qui  a 
quelque  utilité  ,  mais  qui  a  été  rejeté  ensuite ,  parce 
qu'on  a  reconnu  que  l'ordre  alphabétique  pour  tous 
les  mots  était  plus  utile.  L'ordre  qu'il  imagina, 
était  de  mettre  les  mots  composés  sous  les  simples, 
et  les  dérivés  sous  les  primitifs. 

DATAMES,  qui  de  simple  soldat  devint  capitaine 
des  gardes  du  roi  de  Perse ,  fut  un  des  plus  grands 
généraux  d'Artaxerxès  Ochus ,  commanda  ses  ar- 
mées avec  beaucoup  de  valeur  et  de  prudence,  et 
remporta  des  victoires  signalées  sur  les  ennemis. 
Ses  envieux  l'ayant  desservi' auprès  de  son  maître, 
et  ce  monarque  ne  l'ayant  pas  assez  ménagé,  il  ût 
révolter  la  Cappadoce,  délit  Arlabase,  général  d'Ar- 
taxerxès, l'an  ôGl  avant  J.-C,  et  fut  tué  peu  de 
temps  après  en  trahison,  par  le  flls  d'Artabase. 

DATHAN.  loi/.  Abirûn  et  Coré. 

*  DATHE  (  Jean-Auguste),  professeur  de  langues 
orientales  à  Leipsig,  né  en  1751  à  AVeissenfels  dans 
la  Saxe,  consacra  tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs  ,  à  une  traduction  latine  des  livres 
du  vieux  Testament ,  regardée  par  les  protestants 
comme  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  existent 
dans  cette  langue.  Les  dillérentes  parties  en  pa- 
rurent de  1779  à  17117,  6  vol.  in-8.  On  a  encore  de 
lui  :  Opuscula  ad  criticam  et  interprétai ionem  veleris 
Teslamenli  spcctantia ,  Leipsig ,  1 79G  ,  in  -  8.  Dathe 
mourut  en  1791. 

DATl  (Augustin),  né  à  Sienne  en  1  i^O,  écrivit 
l'histoire  de  celte  ville  en  trois  livres.  Le  sénat  l'en 
avait  chargé,  et  il  s'en  était  acquitté  avec  sincérité; 
mais  après  sa  mort,  son  fils  Nicolas  D.\ti  en  re- 
trancha beaucoup  de  choses  par  politique,  et  gâta 
cet  ouvrage.  Le  pèie  et  le  flls  furent  secrétaires 
de  la  république  de  Sienne ,  et  protégèrent  l'un  et 
l'autre  les  gens  de  lettres.  Le  premier  mourut  en 
1478,  et  le  second  en  li98.  On  a  de  l'un  et  de 
l'autre  plusieurs  autres  ouvrages.  Les  Lettres  d'Au- 
gustin Dali  furent  imprimées  à  Paris  en  1317.  11  y 
a  quelques  particularités  curieuses.  Les  OEucrei  du 
même  parurent  à  Sienne  en  laOô,  in-fol.,  et  Venise, 
1316. 

D.VTI  (Carlo),  poète  et  littérateur  italien,  né  à 
Florence  le  -1  octobre  1619,  et  mort  le  11  janvier 
1676,  professa  les  belles-lettres  avec  distinction  à 
Florence  sa  patrie.  Tous  les  voyageurs ,  gens  de 
lettres ,  qui  ont  passé  à  Florence  de  son  temps ,  se 
louent  beaucoup  de  ses  politesses,  et  ce  sont  prin- 
cipalement ces  éloges  qui  l'ont  rendu  célèbre.  On 
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a  de  lui  un  Panégyrique  de  Louis  XIII,  en  italien  , 
publié  à  Florence  en  16ii,  in-i,  réimprimé  à  Rome 
el  traduit  en  Français.  Cet  ouvrage  avait  été  pré- 
cédé de  plusieurs  autres  en  vers  et  en  prose.  Parmi 
ses  productions  on  dislingue  la  17e  des  peintres  an- 
ciens,  en  italien,  1667,  in--i,  quoique  ce  ne  soit 
qu'un  essai  d'un  plus  grand  ouvrage  que  l'auteur 
voulait  donner. 

'  DAIB.XNTON  (  Antoine -(Grégoire),  légiste  ,  né 
à  Paris  en  1732,  y  remiilit  pendant  longtemps  les 
modestes  fonctions  de  greffier  d'une  justice  de  paix, 
et  y  mourut  le  22  février  1815.  Il  a  [lublié  un  assez 
grand  nombre  d'ouviages  de  pratique  du  droit  sous 
la  forme  de  manuels ,  de  dictionnaires,  de  formu- 
laires. iMais  un  travail  qui  lui  fait  plus  d'honneur 
est  son  Répertoire  universel  de  législation  commer- 
ciale,  intérieure  et  maritime  de  la  France,  1810, 
2  vol.  in-8. 

D.VUBENTON  (  Guillaume  ),  jésuite,  né  à  Auxeire 
le  21  octobre  1648,  suivit  en  Espagne  le  roi  Phi- 
lippe V,  dont  il  était  le  confesseur.  Il  eut  le  plus 
grand  crédit  près  de  ce  prince  ;  mais  les  courtisans 
jaloux  le  firent  renvoyer  en  1706.  11  fut  rappelé  en 
1716,  pour  reprendre  sa  place,  et  mourut  en  1725, 
à  73  ans.  Le  conte  ridicule  que  Vultaiic,  d'après 
lîellando,  a  fait  sur  sa  mort ,  ne  mérite  pas  d'être 
rapporté.  Ce  jésuite  avait  prêché  avec  succès.  On 
a  de  lui  des  Oraisons  funèbres,  et  une  Vie  de  saint 
François  Hégis,  iu-12. 

•  DAL'BENTO.N  (  Louis-Jean -Marie  ),  naturaliste 
célèbre,  né  à  Montbar  (Cùie-d'Or),  en  1716,  avait 
été  envoyé  à  Paris  pour  étudier  la  théologie.  Mais 
dominé  par  son  goût  pour  les  sciences,  il  étudia 
en  secret  la  médecine  et  principalement  l'anatomie. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  se  fit  recevoir 
médecin  à  Reims,  en  1711,  et  exerça  sa  profession 
dans  sa  ville  natale.  Buffon,  devenu  intendant  du 
jardin  du  roi,  l'attiia  à  Paris  en  1742  pour  l'aider 
dans  l'exécution  du  grand  ouvrage  qu'il  avait  conçu, 
et  lui  fit  donner,  trois  ans  après,  la  place  de  garde 
et  de  démonstrateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Daubeuton  lui  fut  surtout  très-utile  pour  les  détails 
de  description  et  d'anatoniie,  auxquels  la  faiblesse 
de  sa  vue  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer.  Le  re- 
cueil des  faits  dont  il  a  enrichi  la  grande  Histoire 
naturelle  est  innneuse ,  et  a  été  fait  avec  un  soin 
minutieux.  Camper  disait  de  Daubenlon  qu'il  igno- 
rai! lui-même  de  combien  de  découvertes  il  éiait 
l'auteur.  Daubenlon  avait  fourni  aux  13  premiers 
volumes  des  articles  qui  en  formaient  une  partie 
essentielle  et  indispensable  à  l'inlelligence  du  texte. 
Bufl'on  se  laissa  persuader  par  ses  flatteurs  de  sup- 
primer ces  articles,  et  ne  conserva  dans  une  édition 
postérieure  in-i2,  que  ce  qui  lui  appartenait.  Dès 
lors  Daubenlon  cessa  de  coopérer  à  cet  ouvrage , 
et  Bufl'on  s'adjoignit ,  pour  la  partie  des  oiseaux , 
Gueneau  de  Montbéliard  et  de  Bexon ,  qui  ne  tirent 
point  oublier  son  (ireniier  collaborateur.  Daubenlon 
a  été  dm'ant  cinquante  années,  garde  du  cabinet,  et 
pendant  tout  ce  temps  n'a  cessé  d'enrichir  et  d'or- 
donner celle  collection  qui  est  devenue,  par  ses  soins, 
la  plus  importante  de  l'Europe.  11  a  fourni  plusieurs 
articles  à  la  première  édit.  de  l'Encijclopédic,  et 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences 


DAU 


ISS 


DAU 


des  (lisscrlalions  sur  divt'i's  poinis  do  l'iiisloii'e  na- 
hirelk'  des  iiiinéniiix  et  des  vi-gétaus.  Une  des 
chaiies  de  niédeeiiie  du  collège  de  France  fut  coii- 
M'vWc  poiii'  lui,  en  1778,  en  une  chaire  d'histoire 
iialuielle.  11  l'ut  aussi  nommé,  en  17SÔ,  piufessenr 
d'économie  nu'ale  à  l'école  d'Alforl.  Apiès  que  la 
conveution  eût  érigé  le  jardin  du  roi  eu  école  pu- 
l'K(pie  sous  le  titre  de  Muscum  d'hisloirc  naturelle , 
llaubenton  y  exerça  les  fonctions  de  professeur  de 
minéralogie  jusqu'à  sa  mort  ari'ivée  dans  la  nuit 
du  51  décemi)re  17i»!J  au  l"  janvier  1800,  à  la  suite 
d  une  apoplexie  qui  l'avait  frappé  dans  une  des 
jiremières  séances  du  sénat  dont  il  avait  été  ré- 
■  enniient  élu  membre.  L'académie  des  sciences  l'a- 
^ait  admis  dans  son  sein  en  llii.  Outre  les  ouvrages 
d('jà  cités,  on  a  de  lui  :  Instruction  pour  les  bergers, 
l'aris,  1785,  in-8;  Tableau  méthodique  des  miné- 
raux,  1784,  in-8,  son  principal  ouvrage;  des  lic- 
cherches  sur  les  indigestions ,  1785  et  1798,  in-8; 
dans  lesquelles  il  s'attache  à  démontrer  que  la  plu- 
|i;irl  des  désorganisations  animales  conunencent  par 
l'eslomac.  l.acépède  ,  Ciivier  et  Moreau  de  la  Sarihe 
ont  publié  des  Eloges  liistoriques  de  Daubenlon,  et 
une  colonne  de  granit  lui  a  été  élevée  dans  le  jardin 
(les  l'iantes.  Marguerite  Daubenlon ,  son  épouse , 
morte  en  1818,  est  auteur  du  roman  de  /élie  dans 
le  désert,  {  1787,  2  vol.  in-8;  1819,  ô  vol.  in- 12; 
)S-2!î,  i  vol.  in -18);  leur  fille  épousa  le  fils  de 
Hiillon. 

•  DAUBERMENIL  (  François-Antoine) ,  Conven- 
tionnel, né  à  Salles  près  de  Perpignan,  vers  I74i, 
élail,  en  1789,  membre  du  conseil  supérieur  de  sa 
province.  Député  à  la  convention  par  le  départeiuent 
lie  Tarn ,  étant  tombé  malade  il  ne  vota  pas  dans 
le  procès  du  roi,  et  après  le  51  mai  il  donna  sa  dé- 
mission. Rappelé  en  1795,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents;  s'étant  opposé  au  18  brumaire,  il  fut 
exclu  du  Coi'ps  législatif,  et  mis  en  surveillance 
dans  le  département  de  la  Charente- Inférieure  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'être  autorisé  à  retourner  dans 
sa  famille,  et  mourut  à  Perpignan  eu  1802.  En- 
thousiaste par  caractère  ,  il  se  regardait  comme  un 
des  anciens  mages,  et  fut  avec  Larevoillère  {voij. 
ce  nom  ) ,  un  des  fondateurs  de  la  société  des  théo- 
philantropes  qui  s'établit  à  Paris,  en  1790,  et  ne 
tarda  pas  à  tomber  sous  le  ridicule.  On  a  de  lui  : 
Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  :  Le  culte  des  ado- 
rateurs de  Dieu,  contenant  des  fragments  de  leurs 
différents  livres  sur  l'institution  du  culte,  tes  obser- 
vances religieuses ,  l'instruction  ,  les  préceptes  et  l'a- 
doration, Paris,  1790  ,  in-8  de  175  p. 

*  DAUBIGNY  (Jean -Louis -Marie  Vill.un),  né  à 
Saint-Just  en  Picardie,  élait  procureur  à  l'époque 
de  la  révolution  ,  dont  il  embrassa  la  cause  avec 
cxallaliou,  et  devint  membre  de  la  municipalité  de 
Paris.  Dans  la  matinée  du  10  août  1792,  il  lit  arrêter 
le  joiu'naliste  Sulleau  et  plusieurs  personnes  qui 
s'étaient  réunies  aux  Champs-Elysées  pour  secourir 
le  roi,  et  les  laissa  rnassacier  sous  ses  yeux. 
Daubigny  devint  membre  du  tribunal  instilué  le 
même  jour  pour  égorger  les  vaincus.  11  prit  part 
aux  assassinats  des  princes  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Signalé,  par  Roland,  comme  un  des 
auteurs  du  vol  du  garde -meuble,  il  vint  à  bout, 


sinon  lie  déliuii'e  les  soupçons  ,  au  moins  d'arrêter 
les  poursuites.  X  la  fin  de  1795,  il  ohliut  la  place 
d'adjoint  au  ministre  Bouchotte,  et  fui  nnu  seconde 
fois  accusé  de  vol  par  Bourdon  de  l'Oise  ;  mais  Ro- 
bespierre qui  le  protégeait  le  lit  acquiller  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Après  avoir  échappé  au.x 
exécutions  du  9  thermidor,  il  fut  traduit  plus  tard 
devant  le  tribunal  criminel  d'Eure-et-Loire;  mais 
l'ainnislic  du  i  brumaire  le  rendit  à  la  liberté:  enfin, 
impliqué  dans  l'alVaire  de  la  machine  infernale  au 
mois  de  janvier  1801  ,  il  fut  déporté  aux  iles  Se- 
chelles,  et  y  mourut  vers  1808. 

DAUDÉ  (Pierre),  né  à  Marvejols,  diocèse  de  Mende, 
mort  en  Angleterre ,  le  i  1  mai  1 75i  ,  âgé  de  73  ans , 
est  auteur  de  la  traduction  des  Réjlexio7is  de  Gordon 
sur  Tacite,  Amsterdam,  1731,  5  vol.  in-12;  et  de 
la  Vie  de  Micliel  de  Cervantes  de  Gregorio  Mayans , 
17iO,  in-12. 

'  DAUDET  (  Robert  ) ,  graveur,  né  à  Lyon  en  1 737 , 
était  fils  d'un  marchand  d'estampes;  après  avoir 
appris  les  premiers  principes  de  son  art,  il  quitta  le 
magasin  de  son  père  pour  venir  à  Paris ,  où  il  entra 
dans  l'atelier  de  Balechou.  Le  célèbre  Wille  termina 
son  éducation.  Ses  premiers  ouvrages  datent  de 
1772,  et  il  termina  à  l'âge  de  82  ans,  son  dernier 
morceau,  la  promenade  du  Prado  k  Madrid,  pour 
le  Voyage  en  Espagne  de  Laborde.  Ses  principales 
productions  sont  :  Vue  du  port  d'Ostende ,  d'après 
Solvyns;  Les  ruines  de  Palmyre ,  dans  le  Voyage  en 
Sgrie  de  Cassas;  Passage  du  Pô  par  Aapoléon,  d'a- 
près Vernet;  Marines,  d'après  Vernet;  des  batailles 
réduites,  d'après  Vander-Meulen  ;  six paxjsages  dans 
le  Musée  français,  de  Robillard  et  Laurent;  plu- 
sieurs planches  dans  la  galerie  de  Florence,  dans  le 

Voyage  à  iXaples  de  l'abbé  de  Saint- Xon ,  dans  les 
Monumentsde  V Hindouslan ,  parLanglès,  etc.  Daudet 
est  nioi't  à  Paris  le  2  juin  182i,  âgé  de  près  de 

87  ans.  L'œuvre  de  ce  laborieux  artiste  se  compose 

de  quatre-vingt-deux  pièces. 

*  DAUDIN  (François-Marie),  naturaliste,  né  à 
Paris  le  25  mars  1774,  mort  dans  cette  ville  en 
180i,  âgé  do  moins  de  30  ans,  a  publié  :  Traité 
élémentaire  d'ornithologie ,  ou  Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  1800,  2  vol.  in-4  avec  27  pi.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  achevé;  Recueil  de  mémoires  et  de  notes  sur 
des  espèces  inédites  on  peu.  co7)nues  de  mollusiiues,  de 
vers,  de  zoophytes ,  1800,  in-8;  Histoire  naturelle 
des  rainettes ,  des  grenouilles  et  des  crapauds ,  Paris , 
1803  ,  in-4,  lig.  ;  Histoire  naturelle  ,  générale  et  par- 
ticulière des  reptiles,  pour  faire  suite  à  l'Histoire  na- 
turelle de  Buffun ,  rédigée  par  Sonnini ,  1802  à  180i , 
8  vol.  in-8,  (ig. 

•  D'AlIGlER  (François-Henri-Eugène,  comie), 
vice-amiral,  né  à  Lorient  eu  17G5,  fut  reçu  garde- 
marine  en  1786  ,  et  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  le  21  mars  1796.  Sa  conduite  distinguée 
dans  plusieurs  circonslances  fixa  sur  lui  l'atlcntioii 
du  minisire  Decrès,  qui  lui  confia  le  conimande- 
meut  des  marins  de  la  garde.  Nommé  chef  mili- 
taire du  |iort  de  Lorient,  au  mois  de  mai  181  i,  il 
fit  partie,  à  la  même  époque,  de  la  commission 
chargée  de  vérifier  les  titres  des  officiers  de  marine 
qui  sollicitaient  de  l'emploi  ou  des  récompenses.  Il 
lut  encore  l'un  des  commissaires  désignés  pour  cxa- 
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miner  les  ordonnances  et  règlements  généraux  sur 
la  marine ,  et  pour  y  proposer  les  changements 
convenables.  La  même  année,  il  fut  ciéé  comte, 
contre-amiral  et  préfet  maritime  du  4''  arrondisse- 
ment.  Député  du  Morbihian,  à  la  chambre  de  ISIo, 
il  y  prononça,  le  2o  novembre,  un  discours  remar- 
quable, au  sujet  de  la  communication  faite  par  le 
gouvernement,  du  second  traité  de  Taris.  Dans  la 
session  de  1817,  il  vota  avec  la  minorité,  ce  qui 
n'empèclia  point  le  ministère  de  lui  coniier,  l'année 
suivante,  le  connnaudenient  de  la  marine  à  Roche- 
foi't,  et  de  le  nommer  président  du  collège  électoral 
du  Finistère ,  dont  les  suffrages  renvoyèrent  une 
seconde  fois  à  la  chambre.  Dès  ce  moment ,  il  cessa 
de  faire  paitie  de  l'opposition,  et  contribua,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  du  -20  juin  18:20,  à  faire 
rejeter  un  amendement  proposé  par  Camille  Jor- 
dan contre  l'établissement  des  grands  et  des  petits 
collèges  électoraux.  Appelé  au  conseil  d'état  en  1823, 
d'Augier  commanda  la  marine  à  Toulon,  et  fut,  en 
■182o,  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  Il  mourut  à 
Paris  le  12  avril  183i,  dans  sa  70»  année. 

'  DAULLÉ  (Jean),  graveur,  né  à  .\bbeville  en 
1705,  mort  à  Paris  le  25  avril  1765,  membre  de 
l'académie  de  peinture,  a  gravé  d'après  le  Corrège, 
Rubens  et  van  Dyck.  Ses  talents  lui  acquirent  une 
réputation  dans  le  portrait.  Ses  sujets  d'histoire  ne 
sont  pas  aussi  estimés.  On  cite  cependant  parmi 
ses  beaux  ouvrages,  la  Madeleine  au  désert,  d'après 
le  Corrège,  le  Qiws  eyo,  d'après  Rubens,  et  le  por- 
trait de  la  comtesse  de  Feuquiére. 

DAU.MAT.  Toi/.  Domat. 

DAUM  ou  D.ÙMU'S  (Christian) ,  recteur  du  col- 
lège de  Zwickau,  en  Saxe,  ville  où  il  était  né  le 
29  mars  1612 ,  mourut  en  1087,  à  75  ans  ,  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  grands  littérateurs  de  son 
siècle.  11  savait  des  langues  mortes  et  vivantes.  On 
lui  doit  des  éditions  de  beaucoup  d'ouvrages  de  l'an- 
tiquité, et  plusieurs  autres  écrits;  témoignage  de 
son  ardeur  pour  le  travail,  encore  plus  que  de  la 
supériorité  de  ses  talents.  Les  plus  estimés  sont  : 
Tractatus  de  causis  amissarum  quarnmdam  lingnœ 
latince  radicum  ,  1642,  in-8;  Indafiator  et  restitutor 
grœcœ  limjuœ  radicum ,  in-8;  Epistolœ ,  léiia,  1670, 
in-8,  Dresde,  1677,  in-8;  des  poésies,  etc. 

'  DAU.MESNIL  (  le  baron  Pierre  ) ,  maréchal-de- 
camp  ,  né  le  M  juillet  1777,  à  Périgiieux  ,  servit 
comme  simple  soldat  en  Italie  et  en  Egypte,  oii  il 
donna  une  preuve  de  dévouement  à  Bonaparte  en 
se  précipitant  devant  lui ,  pour  le  garantir  d'une 
bombe  qui  éclata  sans  atteindre  personne.  Il  passa 
ensuite  dans  le  régiment  des  guides,  où  il  se  signala 
par  des  traits  de  la  plus  grande  bravoure,  devint 
en  1806,  ca[iitaiiiB  des  chasseurs  de  la  garde,  et  fit 
en  1808  la  campagne  d'Espagne  ,  comme  chef  d'es- 
cadron. A  la  bataille  de  Wagram,  en  ISO'.l,  il  eut 
la  jambe  emportée  par  un  boulet.  Le  brevet  de  gé- 
néral de  brigade  lui  fut  accordé  le  21  février  1812, 
et,  deux  mois  plus  tard,  Napoléon  lui  donna  le 
commandement  du  château  de  Vinceinies ,  qu'il 
défendit  eu  181  i.  L'ennemi,  qui  depuis  plusieurs 
semaines  occupait  Paris,  pour  toute  réponse  à  ses 
sommations ,  re(;ut  de  Daumesnil  ces  mots  :  «  Je 
»  vous  rendrai  ma  place,  quand  vous  nie  rendiez 
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«  ma  jambe.  »  Sous  la  première  restauration,  il  reçut 
le  commandement  du  château  de  Coudé.  Au  retour 
de  Napoléon,  il  fut  rappelé  au  commandement  de 
Vincennes.  En  septembre  181."i,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite, et  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  révolution  de 
1850  qui  lui  lendit  ce  poste.  Daumesnil  est  mort  le 
17  août  1852,  laissant  à  sa  veuve  sa  gloire  pour 
tout  héritage. 

DAU.N  ( Léopold-Joseph-Marie ,  comte  de),  prince 
de  Tiano,  chevalier  de  la  Toison-d'or,  grand-croix 
de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  feld-maréchal ,  mi- 
nistre d'état ,  président  du  conseil-aulique  de  guerre, 
naquit  à  Vienne  en  170.J  ,  d'un  famille  ancienne  et 
illustre.  Il  fut  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  en 
17iO  ,  et  se  distingua  dans  la  guerre  que  .Marie-Thé- 
rèse eut  à  soutenir  pour  conserver  les  états  que 
Charles  Yl  lui  avait  laissés.  La  guerre  suivante  lui 
procura  une  réputation  plus  brillante  encore.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  était  assiégé  dans  Pra- 
gue ;  Daun ,  à  la  tète  d'une  armée  rassemblée  à  la 
hâte,  prend  la  résolution  de  faiie  lever  le  siège, 
combat  le  roi  de  Prusse  à  Chotzeraits,  le  18  juin 
1737  ,  et  remporte  une  victoire  complète.  C'est  à  cette 
occasion  que  l'impératrice-reine  établit  l'ordre  mi- 
litaire qui  porte  son  nom.  La  bataille  de  Hochkir- 
chen  en  1738  ajouta  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  du 
libérateur  de  Prague.  En  1760,  il  fit  lever  au  roi 
de  Prusse  le  siège  de  Dresde  ,  par  une  suite  de  me- 
sures profondément  méditées,  (jui  avaient  déjà  dé- 
livré Olmutz  en  1738.  Il  attaqua  en  1739  les  Prus- 
siens à  Pirna,  enleva  toute  l'armée  commandée  par 
le  général  Finck ,  et  la  fit  prisonnière  de  guerre. 
Il  n'eut  pas  le  même  bonheur  à  Siptiz ,  près  de 
Torgau ,  en  1760 ,  où  l'ennemi,  déjà  vaincu  ,  reprit , 
après  qu'une  blessure  dangereuse  eut  fait  retirer  le 
maréchal  ,  une  supériorité  qui  décida  la  victoire  en 
sa  faveur.  La  paix  de  Hubersbourg  vint,  en  1765, 
mettre  fin  à  ses  succès.  Il  mourut  à  Vienne  le  3  fé- 
vrier 1766,  avec  la  réputation  d'un  général  expéri- 
menté, brave,  circonspect ,  prévoyant ,  examinant 
toutes  les  démarches  de  son  ennemi  avant  de  »e  dé- 
cider à  un  combat;  humain  et  compatissant,  alliant 
les  vertus  chrétiennes  avec  les  vertus  militaires.  Les 
occasions  où  la  prudence  était  plus  nécessaiie  que 
l'activité,  lui  ont  été  particulièrement  favorables. 
Son  coup  d'ccil  était  sûr;  mais  quand  le  besoin  du 
moment  excluait  la  maturité  de  la  réflexion,  il 
avait  de  la  peine  à  prendre  un  parti  vigoureux.  De 
là  ses  victoires  sont  restées  souvent  sans  effet ,  et  les 
vaincus ,  par  des  manœuvres  hardies  et  rapides , 
réparèient  quelquefois  leur  défaite  avant  que  la  re- 
nommée l'eût  publiée. 

DAU.NOU  (Pierre-Claude-Krançois) ,  savant  la- 
borieux et  estimable,  né  en  1761  à  Boulogne-sur- 
Mer,  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  dirigé 
par  les  oratoriens,  et  en  les  terminant,  cédant  moins 
à  sa  vocation  qu'à  l'influence  de  ses  maîtres,  entra 
dans  leur  congrégation.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'enseignement ,  il  perfectionnait  ses  talents 
par  l'étude  assidue  des  grands  modèles  anciens  et 
modernes,  et  s'exerçait  dans  l'art  difficile  d'écrire. 
Son  début  dans  les  lettres  fut  un  discours  sur  l'in- 
jluence  de  Buileau ,  couronné  en  1787  par  l'acadé- 
mie de  Nismes  et  qui  reçut  les  sufl'rages  des  cri- 
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tiques  les  plus  distingués.  Comme  la  plupart  de  ses 
tonfières  do  roratoire  ,  il  vit  dans  la  révolution  le 
triomplie  des  principes  de  la  philosophie  dont  ils 
élaient  imbus;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  la  jus- 
liee  qu'à  toutes  les  époques  de  celte  révolution  dont 
il  devait  traverser  toutes  les  pliases,  il  fut  toujours 
i;uidé  par  des  sentiments  généreux  et  qu'il  fut  tou- 
jours consécpient  avec  lui-même.  Après  a\oir  été 
quelque  temps  vicaire  de  l'évèque  du  l'as-de-Ca- 
lais ,  il  cessa  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques 
pour  ne  les  plus  reprendre,  et  se  dévoua  dés- lors 
tout  entier,  mais  en  honnête  homme,  au  succès  de 
la  cause  qu'il  avait  embrassée.  Député  à  la  conven- 
tion par  son  département,  dès  les  premières  séances 
de  cette  terrible  assemblée,  il  ne  craignit  pas  de 
s'opposer  à  ce  qu'elle  mit  Lotiis  XVI  en  jugement; 
et  ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il  continua  de  lutter 
avec  énergie  quoiqu'avec  peu  d'espoir,  pour  empê- 
cher an  moins  la  condamnation  à  la  (leine  capitale. 
Une  telle  conduite  devait  le  rendre  odieux  aux  chefs 
du  parti  qui  dominait  la  convention.  11  fut  arrêté 
au  mois  d'octobre  1795  et  ne  sortit  de  prison  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Rentié  à  la  convention  avec 
ceux  de  ses  collègues  qui  en  avaient  été  exclus 
pendant  la  terreur,  il  prit  une  part  active  à  ses  tra- 
vaux les  plus  importants;  concourut  à  l'organisa- 
tion des  écoles  centrales  et  de  l'institut  dont  il  fut 
un  des  premiers  membres,  et  fut  enfin  le  piiucipal 
auteur  de  la  constitution  de  l'an  3,  qui  lit  suc- 
céder une  sorte  de  gouvernement  régulier  à  l'anar- 
chie qui  dévorait  la  France.  Lors  de  sa  mise  à  exé- 
cution, il  passa  au  conseil  des  cinq-ceuts  dont  il 
fut  appelé  le  premier  à  la  présidence  et  où  il  fit  di- 
vers rapports  remarquables.  Sorti  du  conseil  par  le 
sort,  il  fut  nommé  diiecteur  de  la  bibliothèque  du 
Panthéon  ,  et  peu  de  temps  après  envoyé  en  Italie 
pour  organiser  en  république  les  états  que  la  vic- 
toire avait  momentanément  soumis  à  nos  armes. 
Au  retour  de  cette  mission  qui  n'avait  duré  que 
quelques  mois,  il  fut  réélu  au  conseil  des  cinq- 
cents  où  il  suivit  cette  ligne  de  conduite  ferme  et 
modérée  qu'il  s'était  tracée.  Il  soutint  le  direc- 
toire en  désapprouvant  les  coups  d'élat;  et  lorsque 
le  18  brumaire  eut  renverse  la  constitution  ,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  sauver  du  naufrage  quelques 
unes  des  libertés  que  la  France  avait  reconquises  au 
prix  de  tant  de  sacrifices.  Nommé  membre  du  tri- 
bunal il  ne  tarda  pas  d'être  exclu  pour  son  opposi- 
tion au  pouvoir  dont  il  devinait  les  vues  secrètes. 
Il  refusa  la  place  de  conseiller  d'élal  qui  lui  fut  of- 
ferte avec  instance  par  le  premier  consul  ;  mais  il 
accepta  plus  tard  celle  de  garde  des  archives  géné- 
rales qui  devait  lui  fouinir,  avec  de  nouveaux 
moyens  d'études ,  l'occasion  d'appliquer  un  sys- 
tème de  classification ,  depuis  adopté  partout.  Il 
perdit  celte  place  en  181C;  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  eut  la  direction  du  Jtmrnal  des  sacantx  ;  et 
peu  après  il  remplaça  Clavier  (  Voy.  ce  nom  )  dans 
la  chaire  d'histoire  au  collège  de  France,  où  ses  le- 
çons attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves.  Elu  en 
1819  membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement du  Finistère,  il  cessa  d'en  faire  partie 
en  1825  ;  mais  il  y  fut  lappelé  en  1828,  et  dès  cette 
époque  y  siégea  constamment  jusqu'en  1854,  où 
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son  âge  lui  fit  éprouver  le  besoin  du  repos.  Réta- 
bli en  18511  dans  la  garde  des  archives  du  royaume, 
il  donna  sa  <li'mission  de  la  chaire  d'histoire  pour 
s'occuper  entièrement  au  grand  ouvrage,  ohjet  de 
ses  constantes  études  depuis  (ilus  de  vingt  ans,  et 
qu'il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  terminer.  Il  mou- 
rut le  20  juin  1810,  à  80  ans.  L'année  précédente 
il  avait  été  appelé  à  la  chambre  des  pairs.  Uaunou 
comme  membre  de  l'institut  a  eu  pari  à  la  conti- 
nuation de  l'Histoire  UlUrairc  de  la  France  (  Voy. 
Dom  Rivet  )  et  de  la  Collection  des  hisloriens  (  voy. 
Dom  Bouuiet)  ,  dont  il  a  publié  les  tomes  xix  et  xx, 
et  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
inscriptions  a  donné  les  Eloges  de  plusieurs  sa- 
vants. Ses  principaux  ouvrages  que  nous  devons 
nous  borner  à  citer  sont  :  Influence  de  Boilemi  sur 
la  littéralure  française,  Paris,  1787,  in-8,  réim- 
primé plusieurs  fois  à  la  tête  des  OEurres  de  Boi- 
leau  dont  on  doit  à  Daunon  une  des  meilleures  édi- 
tions (  Voij.  BoiLEAU  ).  Analyse  des  opinions  sur  l'o- 
rigine de  l'imprimerie,  Paris,  1802,  in-8.  Essai 
historiqtie  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  ib., 
1810,  in-8,  i"  édil.  1818,  2  vol.  in-8,  ouvrage  ré- 
digé dans  les  idées  philosophiques  de  l'auteur,  mais 
d'ailleurs  écrit  avec  la  modération  de  son  carac- 
tère. Cours  d'études  historiques  ,  ib.,  1812-18,  in-8. 
annoncé  en  20  vol.,  le  19"  a  paru.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrit un  Cours  de  bibliographie.  M.  Taillandier  a 
publié  :  Documents  historiques  sur  Daunon ,  Paris  , 
1841,  in-8,  avec  une  liste  détaillée  de  ses  ouvrages. 

DAUPHIN- BERAID  ,  appelé  le  sire  de  Combronde, 
était  fils  de  Jean  de  l'Espinassc,  chevalier,  sire  du- 
dit  lieu,  et  de  Blanche-Dauphinc,  dame  de  Saint- 
Ilpise  et  Combronde.  A  la  mort  de  sa  mère  il  quitta 
le  nom  de  l'Espinasse,  et  prit  le  nom  de  Dauphin  , 
pour  posséder  les  biens  de  celle  maison.  Dans  sa 
jeunesse  il  servit  eu  Guienne  sous  le  comte  de  Foix 
avec  ses  francs-archers  et  les  volontaires  de  Saint- 
Upise  et  de  Combronde,  qu'il  y  condiusil  par  ordre 
de  son  père.  En  1470,  il  accompagna  Guillaume 
Cousinot,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne  son  parent, 
et  le  comte  de  Commiuges  dans  la  guerre  de  Bour- 
gogne. Louis  XI  lui  doitna  sa  confiance  en  Auver- 
gne ;  il  le  fit  chambellan,  et  général  de  l'armée 
qu'il  envoyait  en  1  47r)  contre  le  comte  de  Roussi, 
maréchal  de  Bourgogne.  11  avait  sous  ses  ordres  le 
ban  d'Auvergne,  celui  des  terres  du  duc  de  Bour- 
bon, celui  de  Beaujolais ,  elles  francs-archers  et 
volontaires  de  Geotl'roi  de  Chabannes.  H  se  condui- 
sit avec  toute  la  prudence  d'un  grand  général,  et 
battit  l'armée  du  maréchal  de  Bourgogne  le  21  juin 
à  Montreuillon,  près  la  rivière  d'Yonne  en  Niver- 
nais. Le  comte  de  Roussi  fut  prisonnier  de  Dau- 
phin ;  ses  héritiers  plaidèrent  pour  se  liiire  payer  de 
la  rançon  du  maréchal,  qui  lui  appartenait,  et  le 
2  4  février  1409,  il  y  eut  arrêt  du  parlement  en 
leur  faveur.  Les  deux  maisons  se  léuuirent,  par 
l'alliance  d'Antoinette  d'Amboise  sa  petite-fille, 
avec  Louis,  prince  de  Luxembourg,  comte  de 
Roussi.  Beraud-Daupluu  mourut  en  1490,  bailli  du 
Velay. 

DAUPHIN  (Pierre).  Voy.  Dei.phinus. 

DAURAT.  l'ciiy.  Dorât. 

DAUSQUE  (Claude  ) ,  né  à  Sl.-Omer  en  ISGC ,  je- 


DAV  188 

suite,  puis  chanoine  de  Toiirnay  ,  mort  le  I"  jan- 
vier IGii.  Nous  avons  de  lui  :  une  Iraduclion  en 
latin  des  harangues  de  Basile ,  évèque  de  Séleucie 
avec  des  notes ^  Heidellterg,  ICOi,  in-8;Un  Coin- 
ment aire  sur  Qiiintus  Calaher ,  F'rancfort,  dtili, 
in-8  ;  Antiqui  novi(jue  I.atii  orthographia  ,  Tournay , 
1652,  2  vol.  in-ful.;  Terra  et  aqua  ,  seu  terrœ  fluc- 
tuantes,  Tournay,  1605,  in-i.  Les  lies  tlottaiiles 
près  de  St. -Orner  ont  donné  occasion  à  cet  onvi'agc, 
oii  l'anteur  parle  de  tontes  les  iles  semblables  dont 
il  a  pu  avoir  connaiï^sancc  ;  il  y  parle  aussi  des  au- 
tres merveilles  naturelles  qui  ont  rA[iport  à  la  mer, 
aux  rivii-res.  Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition.  11  a 
encore  donné  plusieurs  autres  ouvrages  qui  prou- 
vent que  Dausqne  était  versé  dans  les  langues  sa- 
vantes, la  théologie,  l'histoire  naturelle  et  l'anti- 
quité profane  ;  mais  on  voit  aussi  que  son  savoir 
avait  plus  d'étendue  que  son  jugement  de  solidité. 
11  alTectait  de  se  servir  de  termes  peu  usités  qui 
rendent  ses  ouvrages  presque  inintelligibles. 

DALVIGNY.  Voij.  Ai:vii;nv. 

DAVAL  (Jean),  médecin  de  Paris,  natif  de  la 
ville  d'Eu ,  professa  son  art  avec  beaucoup  de  ré- 
putation. Son  mérite  et  ses  succès  le  mirent  en  si 
grand  crédit ,  que  Fagon  le  demanda  à  Louis  XIV 
pour  lui  succéder  dans  sa  place  de  premier  mé- 
decin. Le  roi  y  consentit  ;  mais  Ilaval  peu  ambi- 
tieux et  jaloux  de  sa  liberté  refusa  ce  poste ,  et 
s'excusa  sur  la  délicatesse  de  son  tempérament.  Ce 
médecin  philosophe  mourut  en  1719,  à  Oi  ans. 

DAVANZATl  -  BOSTICHI  (  Bernard  ) ,  florentin  , 
mort  en  1606,  âgé  de  77  ans ,  s'est  fait  un  nom  par 
la  traduction  italienne  qu'il  a  faite  de  Tacite ,  Ve- 
nise, 1058,  in-4  ;  Padoue  ,  1733  ,  2  vol.  in-i;  Bas- 
sano  ,  1790,  5  vol.  in-4;  Paris,  1760,  2  vol.  in-13, 
et  180i,  3  vol.  in-12.  11  a  employé  de  vieux  mots 
toscans  inusités  ,  qui  rendent  sa  version  quelquefois 
inintelligible  aux  Italiens  même.  On  a  encore  de 
lui  :  Coltivazione  toscana  délie  viti ,  Florence,  1614, 
et  1757,  in-i;  Scisma  d'Inghilterra ,  Rome,  1002, 
in-8  ;  et  Florence  ,  1658  ,  in-i;  Istoria  delta  basilica 
di  San  Prassede ,  Rome,  1723,  in-i;  et  quelques 
autres  écrits  en  italien.  Tous  ces  ouvrages  ont  le 
mérite  de  la  justesse  des  idées,  de  la  précision  ,  de 
la  pureté  et  de  l'élégance  du  style. 

'  D.VVALiX  (  Guillaume  ),  né"en  4740  à  la  Côte- 
Sainl-.\ndré ,  en  Dauphiné,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Saint-Irénée  à  Lyon,  et  obtint  une  chaire 
au  collège  de  Grenoble.  11  y  présida  au  classement 
de  la  bibliothèque  cpiscopale  devenue  depuis  la  bi- 
bliothèque de  la  ville.  Quelque  temps  après,  il  vint 
à  Paris ,  entra  dans  la  maison  de  Rolian ,  et  fut 
nomme,  par  le  crédit  de  la  princesse  de  Guémé- 
née,  leur  gouvernante,  institutem-  des  enfants  de 
France.  L'abbé  Uavaux  ne  tarda  pas  à  gagner  la 
confiance  de  ses  élèves  par  la  douceur  et  l'aménité 
de  son  caractère.  Dans  les  ^J<.'ntoires  historiques  sur 
Louis  AT//  par  Eckard  ,  Paris,  1818,  in-8,  on  lit 
l'anecdote  snivanic  :  «  Le  dauphin  se  ra|)pelant  une 
»  de  ses  leçons  d'histoire,  alluma  furtivement  une 
»  lanterne  eu  filigrane  qui  venait  de  lui  être  don- 
»  née,  et  feignit  de  chercher  quelque  chose  qu'il 
)i  avait  perdu  :  tûiit-.i-coup  se  tournant  veis  l'abbé 
»  Uavaux ,  il  lui  dit  en  lui  prenant  la  main  ,  je  suis 
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»  plus  heureux  que  Diogène  ,  j'ai  trouvé  un  homme 
»  et  un  bon  ami.  »  Pendant  la  révolution  l'abbé 
Davaux  se  retira  près  de  sa  bienfaitrice,  et  Te[)rit 
plus  lard  ses  fonctions  ecclésiastiques.  11  devint  su- 
périeur d'une  association  du  tiers  ordre  du  Mont 
Carmel ,  et  président  d'une  société  établie  pour  le 
soulagement  des  prisonniers.  11  mourut  à  Paris  en 
1822. 

DAVEL  (Jean-Daniel- Abraham  ) ,  fils  d'un  mi- 
nistre de  Culli,  bourg  situé  sur  le  lac  de  Genève, 
porta  les  armes  avec  distinction  en  Piémont,  en  ,i 
Hollande ,  en  France  ,  et  dans  sa  patrie.  On  le  con- 
naissait comme  un  homme  sincère ,  désintéiessé , 
charitable  ,  pacifique ,  bon  ami ,  bon  parent ,  brave 
soldat,  officier  habile  et  expérimenté.  Les  magis- 
trats de  Berne  le  firent  l'un  des  quatre  majors  établis 
dans  le  pays  de  Vaud  ,  pour  exercer  de  temps  en 
temps  les  milices.  Ils  lui  donnèrent  une  pension 
annuelle,  et  affranchirent  ses  terres.  Au  milieu  de 
ces  distinctions,  Davel  se  rappela  une  vision  qu'il 
s'imagina  avoir  eue  à  l'âge  de  18  ans.  S'appuyant 
sur  cette  rêverie  ,  il  entreprit  de  soustraire  le  pays 
de  Vaud  ,  sa  patrie  ,  à  la  domination  de  Berne  , 
pour  en  former  un  quatorzième  canton.  Comme  il 
se  préparait  à  exécuter  son  dessein,  il  fut  arrêté, 
et  eut  la  tète  tranchée  le  2i  avril  1725  ,  à  3i  ans. 

DAVENANT  (Jean),  de  Londres,  né  vers  1.^)70, 
docteur  et  professeur  de  théologie  à  Cambridge  , 
devint  évèque  de  Salisbnry.  C'était  un  théologien 
assez  modéré  qui  cherchait  le  moyen  de  réunir  les 
chrétiens  sur  leurs  divers  sentiments.  Son  livre  in- 
titulé Adhortatio  ad  communiunem  inter  evangelicas 
ecclesias ,  est  un  monument  de  sa  modération.  Il  se 
distingua  par  son  érudition ,  par  sa  modestie  et 
par  sa  pénétration.  L'église  anglicane  l'ayant  dé- 
puté avec  d'autres  théologiens  au  synode  de  Dor- 
drecht ,  il  soutint  avec  le  docteur  Ward  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes.  Ce  savant 
estimable  mourut  à  Cambridge  le  20  avril  16 il .  Ses 
productions  sont  :  Prœlectiones  de  judice  controver- 
siaruin ,  1051,  in-fol.;  Coimnentaria  in  epistulam 
ad  Colossenses  ;  Liber  de  servitutibus  ;  Determinatio 
qucestionuin  thcologicarum.  On  voit  dans  ses  ou- 
vrages des  connaissances  et  des  recherches,  et  toute 
la  sagesse  qu'on  peut  avoir  hors  de  la  véritable 
religion. 

DAVENANT  (Guillaume),  né  à  Oxford  en  1003, 
d'un  cabarclier ,  marqua  dans  sa  jeunesse  beau- 
coup de  talent  pour  la  poésie,  et  surtout  pour  le 
théâtre.  Après  la  mort  de  Johnson  en  1(>57,  il  fut 
déclaré  poète  lauréat.  Charles  \"  y  ajouta  le  titre 
de  chevalier  en  10i5.  Davenant  fut  toujours  attaché 
■d  ce  prince  infortuné  ;  quelque  temps  avant  sa  mort 
tragique  ,  ce  poète  passa  en  France ,  et  se  fit  ca- 
tholiciue.  Il  revint  en  .\ngleterre  lor.<que  Charles  11 
monta  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  et  mourut  en 
1668  à  05  ans.  Les  plus  beaux  esprits  de  son  temps, 
le  comte  de  Saint- Alban  ,  Millon  et  Dryden  furent 
en  liaison  d'amitié  et  de  littérature  avec  lui.  Le  che- 
valier Davenant  travaillait  avec  ce  dernier.  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  1075,  in-fol.  Ce  recueil 
ofl're  des  tragédies,  des  tragi-comédies ,  des  masca- 
rades, des  comédies,  et  d'autres  pièces  de  poésie. 
C'est  à  lui  que  r.Vngleterre  dut  un  opéra  italien. 
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DA VENANT  (Charles) ,  fils  aine  du  précédent ,  né 
en  1056,  et  mort  en  171i,  s'est  fait  un  nom  célèbre 
en  Angleterre  par  plusieurs  ouvrages  de  politique 
(entre  autres,  par  un  Tableau  des  revenus  et  du 
conmerce  de  l'Angleterre ,  -2  vol.  in-8,  en  anglais) 
et  de  poésie.  On  cite  parmi  les  écrits  de  ce  dernier 
geni'e,  son  opéi'a  de  Circé,  (|ui  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'applaudissement. 

HAVESNE.  Voij.  AviosNES. 

DAVENl'ORT  (Christophe),  né  à  Covcntry  dans 
le  comté  de  Warwick  en  Angleterre  ,  vers  l'an  l.'iDS, 
passa  à  Douai  en  1C31 ,  et  de  là  à  Ypres,  où  il  prit 
l'habit  de  Saint-François  en  1617.  11  reçut  le  nom 
de  François  de  Sainte-Claire,  sous  lequel  il  est 
connu  dans  son  ordre.  Après  avoir  professé  avec 
beaucoup  de  réputation  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Douai ,  il  hit  envoyé  missionnaire  en  Angle- 
terre. Oblige  de  se  retirer,  sous  le  gouvernement 
tyranniquc  de  Crom\vell,  il  reparut  lorsque  Charles  11 
eut  été  rétabli  sur  le  Irône.  Catherine  de  Portugal, 
épouse  de  ee  prince,  le  choisit  pour  son  théologien 
et  son  chapelain  :  emplois  qu'il  était  bien  capable 
de  lemplir,  par  ses  connaissances  dans  la  philoso- 
phie, dans  la  théologie,  dans  les  Pères,  dans  l'his- 
toire ecclésiastique,  etc.  Ce  savant  franciscain  mou- 
rut à  Londres  en  1080  ,  à  S2  ans.  Tous  ses  ouviages, 
excepté  son  Traité  de  la  prédestination,  et  son  Sijs- 
léine  de  la  Foi  ^  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in-fol.,  à 
Douai,  en  I06S.  L'auteur  s'était  acquis  l'amitié  des 
protestants  et  des  catholiqnes,  par  ses  mœurs,  sa 
franchise  et  sa  droiture.  11  faut  remarquer  qu'il  pre- 
nait aussi  quelquefois  le  nom  de  Frat^çois  Coven- 
trtj ,  du  lieu  de  sa  naissance.  Voy.  Nicéron ,  t.  23. 

DAVID,  fils  d'isaï  de  la  tribu  de  Juda ,  né  à 
Bethléem  ,  l'an  108S  avant  J.-C,  fut  sacré  roi  d'Is- 
raël par  Samuel ,  pendant  qu'il  gardait  les  trou- 
peauv  de  son  père.  Dieu  l'avait  choisi  pour  le  sid)- 
slituer  àSaiil.  David  n'avait  alors  que  22  ans,  mais 
il  était  déjà  connu  par  des  actions  qui  marqnaieut 
un  grand  coiu'age.  Sa  valeur  augmenta  avec  l'âge. 
S'étant  offert  à  combattre  le  géant  Coliath  ,  il  le 
tua  d'un  coup  de  i)ierre ,  et  en  porta  la  tête  à  Saiil. 
Ce  prince  lui  avait  promis,  pour  récompense  de  sa 
!  victoire,  sa  tille  Mérob  en  mariage;  mais  jaloux 
de  sa  gloire,  autant  qu'incapable  de  l'égaler,  il  lui 
proposa  sa  fille  Michel,  qu'il  lui  fit  encore  acheter 
au  prix  de  cent  prépuces  de  Philistins.  La  haine  de 
Saiil  contre  son  gendre  augmentait  de  jour  en  joui'. 
Ses  fureurs  allèrent  an  [loint  (pi'il  attenta  plusieni's 
fois  à  sa  vie.  David  ,  obligé  de  s'enfuir ,  se  retira  à 
la  cour  d'Achis  ,  loi  de  Geth ,  qui  lui  donna  la  ville 
de  Siceleg  pour  lui  et  pour  ses  gens.  La  gueire 
s'étant  allumée  entre  les  Juifs  et  les  Philistins,  David 
devait  combattre  avec  les  Philistins  contre  les  Juifs; 
mais  avant  d'en  venir  aux  mains,  il  se  retira  à  Si- 
celeg. Celte  ville  avait  été  détruite  et  brûlée  par  les 
Amalécites ,  qui  avaient  emmené  ses  femmes  et 
celles  de  toute  la  troupe.  11  tomba  sur  ces  barbares, 
et  leur  enleva  leur  butin.  Saiil  le  poursuivait  tou- 
jours, malgré  les  actes  de  générosité  qui  auraient 
dû  toucher  son  cœur.  Lorsqu'ils  étaient  dans  le 
désert ,  David  aurait  pu  le  tuer  deux  fois ,  l'une 
dans  une  caverne  ,  et  l'autre  dans  sa  tente  ;  mais  il 
se  contenta  de  lui  faire  connaître  que  sa  vie  avait 


été  entre  ses  mains.  Une  mort  funeste  vint  terminer 
la  vie  de  ce  prince  vindicatif  et  perlide.  Sa  cou- 
ronne passa  à  David  ,  qui  pleiua  non-seulcnient  ce- 
lui aïKpiel  il  succédait,  mais  qui  le  vengea,  et  pu- 
nit de  mort  ceux  qui  se  vantaient  de  l'avoir  tué.  Il 
fut  de  nouveau  sacré  roi  à  Ilébron  ,  l'an  lO.'H  avant 
J.-C.  Celait  pour  la  seconde  fois  qu'il  recevait  l'onc- 
tion royale.  Abner,  général  des  armées  de  Saiil,  fit 
reconnaître  poin-  roi  Isboseth  son  fils;  mais  ce  gé- 
néral ayant  été  tué,  tout  Israël  proclama  David.  Ce 
prince  s'étant  rendu  maille  de  la  citadelle  de  Sien, 
y  établit  le  lieu  de  sa  demeure,  et  y  fit  bâtir  un 
palais,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Cité  de  David.  Jéru- 
salem devint  ainsi  la  capitale  de  son  empire.  Il  y  fit 
transporter  l'arche  ,  et  forma  dès  lors  le  dessein  de 
bâtir  un  temple  au  Dieu  qui  lui  avait  donné  la 
couronne.  Sa  gloire  était  à  sou  comble.  Il  avait 
vaincu  les  Piiilistins,  subjugué  les  Moabiles,mis  la 
Syrie  sous  sa  puissance  ,  battu  les  Ammonites;  mais 
ces  grandes  actions  furent  obscurcies  pai'  son  adul- 
tère avec  Bethsabéc,  suivi  de  la  mort  d'Urie,  mari 
de  cette  femme.  11  se  passa  un  an  presque  entier, 
sans  (pi'il  conçût  des  remords  de  son  crime.  Le 
prophète  Nathan  le  fit  rentrer  en  lui-même  par  une 
parabole  ingénieuse  ;  il  en  fit  une  pénitence  longue 
et  sincère;  ses  regrets  sont  vivement  exprimés  dans 
plusieurs  psaumes.  Les  maux  que  Nathan  lui  avait 
prédits  commencèrent  à  se  faire  sentir,  et  dans  sa 
propre  maison  même.  Un  de  ses  fils  viole  sa  sœur, 
le  frère  ensuite  assassine  le  frère  ;  David  se  voit 
contraint  de  fuir  devant  Absalon  son  fils,  qui  veut 
arracher  la  coiu'onne  et  la  vie  à  son  propre  père. 
Tout  Israël  suit  le  rebelle,  et  abandonne  son  roi. 
Cette  révolte  ne  finit  que  par  la  mort  d'Absalon. 
Une  nouvelle  faute  atUra  sur  son  royaume  un 
Iléau  qui  fit  périr  en  trois  jours  70  mille  hommes. 
David,  transporté  par  un  mouvement  de  vanité, 
avait  fait  faire  le  dénombrement  de  son  peu|de  : 
faute  bien  réelle,  que  les  rois  ont  tant  de  fois  imi- 
tée ,  qu'ils  imitent  encore,  et  dont  ils  ne  songent 
pas  à  se  repentir  ,  malgré  les  événements  qui  les 
en  avertissent.  11  apaisa  le  ciel ,  en  sacrifiant  dans 
l'aire  d'Aréuna  ,  qu'il  avait  achetée  pour  y  bâtir  nu 
temple  au  Seigneur.  Pour  mettre  la  paix  dans  sa 
famille,  il  déclara  Salomon  son  successeur,  malgré 
les  brigues  d'Adonias,  sou  fils  aîné.  Après  avoir 
fait  sacrer  et  couronner  ce  prince,  il  moinait  acca- 
blé d'années  et  d'infirmités,  l'an  lOlH  avant  J.-C, 
dans  la  70=  année  de  son  âge,  et  la  -iO"  de  son  règne. 
Il  laissa  un  royaume  tranquille  au  dedans  et  au 
dehors.  Les  incrédules  modernes  se  sont  épuisés  eu 
satires  contre  ce  saint  et  grand  roi.  Son  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  une  piété  tendre  et  profon- 
dément sentie,  lui  ont  mérité  cette  distinction  (  voy. 
Apologie  de  David,  publiée  à  Paris  en  17."7,  in-12). 
Ils  lui  ont  reproché  d'avoir  fait  scier  et  jeter  dans 
le  four  des  Ammonites  faits  prisonnieis;  mais  le 
texte  original  dit  précisément  qu'il  les  condannia 
à  scier  du  bois,  cuire  des  briques,  etc.;  du  reste 
cette  nation  abominable  exerçait  cette  cruauté  conire 
les  Israélites  quand  ils  tombaient  entre  ses  mains  ; 
et  si  David  la  lui  avait  rendue  ,  ce  n'eût  été  qu'à 
titre  de  représailles  [vo\jez  Ar,A(;  ).  C'est  une  ques- 
tion fort  agitée  par  les  savants,  si  David  est  l'auteur 
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de  tous  les  loO  Psaumes.  Le  sentiment  le  plus  com- 
mun aujourd'hui ,  est  qu'il  en  a  composé  la  plus 
grande  partie.  Plusieurs  sont  relatifs  aux  diflërents 
états  où  il  s'est  trouvé.  Envié,  haï,  persécuté  par 
Saùl,  il  avait  été  contraint  de  vivre  en  fufjitif,  de 
s'exiler  de  .sa  patrie,  d'eiTer  de  ville  en  ville  et  de 
désert  en  désert.  Les  guerres  diverses  qu'il  eut  avec 
les  nations  ennemies  du  Dieu  d'Israël,  multiplièrent 
ses  soins  et  ses  craintes.  Les  fautes  dans  lesquelles 
il  eut  le  malheur  de  tomber,  devinrent  le  sujet  de 
ses  regrets  les  plus  vifs ,  et  les  coups  sensibles  dont 
Dieu  le  frappa  l'aidèient  à  les  expier.  Ses  sentiments 
dans  ces  différentes  situations  sont  exprimés  avec  une 
force  et  une  dignité  inimitables.  «  Si  les  livres  pro- 
»  fanes,  dit  un  critique  moderne,  n'ont  rien  qui  ap- 
»  proche  de  la  dignité,  du  sens  profond,  des  grâces 
»  simples  et  touchantes  qui  caiactérisent  les  livres 
>'  saints,  on  peut  bien  dire  que  les  livres  saints  ne 
»  renferment  rien  de  plus  grand,  de  plus  propre  à 
>)  nourrir,  à  fortitier  les  âmes,  à  inspirer  des  senli- 
1)  ments  sublimes,  à  former  des  idées  magnifiques, 
))  que  les  Psaumes.  Où  puiser  des  notions  plus  vraies, 
))  plus  majestueuses  de  la  divinité,  contempler  des 
))  tableaux  plus  vifs ,  plus  animés  de  la  création  ?  Les 
»  esprits  justes,  les  cœurs  droits  y  tiouvent  une  res- 
»  source  sûre  et  aisée  dans  tous  les  événements  de 
»  la  vie.  A  côté  des  menaces  et  des  châtiments  mar- 
»  chent  toujours  l'espérance ,  les  consolations  et  les 
»  faveurs.  L'homme  y  apprend  tout  ce  qu'il  faut  pour 
»  vivre  en  paix  avec  lui-même ,  avec  les  hommes , 
»  avec  Dieu.  Toutes  les  situations  de  l'àmc,  tous  les 
!i>  mouvemenis  du  cœur  y  sont  exprimés  avec  une 
»  variété  et  une  vérité  dignes  de  l'Esprit  saint.  » 
Plusieurs  sont  évidemment  prophétiques,  ou  eu 
entier  ou  en  partie,  et  regardent  divers  objets  ca- 
chés dans  l'avenir,  particulièrement  le  .Messie.  Saint 
Jérôme  appelle  David,  le  Simonide,  le  Pindare, 
J'Alcée  et  l'Horace  des  chrétiens  (David,  Sinwnicles 
noster^  Piitdarus  et  Alcœus,  Ftaccus  quoque).  Les 
Psaumes  ont  été  liaduits  dans  toutes  les  langues.  11 
y  a  plusieuis  traductions  fiançaises,  entre  autres, 
celles  de  Laharpe,  et  de  MM.  .^gier  et  Genoude.  Les 
nations  infidèles  sont,  comme  nous,  si  frappées  de 
l'excellence  de  ces  poèmes  divins,  qu'elles  en  ont 
des  versions  dans  leurs  langues.  Spon  parle  dans  ses 
Foynges  d'une  traduction  de  plusieurs  Psaumes  en 
Vfii's  turcs ,  composée  par  un  renégat  polonais , 
nommé  Halybeg.  Les  Psaumes  sont,  de  tous  les 
livres  connus,  celui  qui  a  été  le  plus  souvent  ex- 
pliqué. Les  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  sur 
ce  sujet  sont  les  Xotes  et  les  réjlexions  du  P.  Ber- 
thier  ;  Y  Harmonie  des  Psaumes^  par  Pluche;  leur 
sens  propre  et  littéral,  par  Lalleniant  ;  les  traités 
sur  la  poésie  des  Hébreux,  par  Contant  de  La  Mo- 
lette ,  le  docteur  Lowth,  et  le  savant  Herder  ;  le 
sens  primitif  des  Psaumes  par  M.  Viguier.  La  Vie  de 
David  a  été  écrite  en  latin  ,  en  anglais  et  en  fran- 
çais ,  et  traduite  en  allemand.  J.  M.  Hase  a  publié 
im  ouvrage  estimé  intitulé  Hegni  Davidici  et  Scilo- 
tnonœi  descriptio  geographica  et  historica,  Nurem- 
herg,  17."(9,  in-folio. 

D^\VID-.\LRI ,  ou  DAYID-el-DAVID ,  faux  .Messie 
<1es  Juifs ,  se  révolta  vers  932  contre  le  roi  de  Perse, 
qui  s'élaut  saisi  de  lui ,  exigea  qu'il  donnât  une 


marque  de  son  pouvoir.  David  répondit  qu'il  s'of- 
frait à  avoir  la  tète  coupée,  et  qu'après  le  supplice 
il  revivrait  aussitôt  ;  mais  ce  fourbe  ne  fit  cette  de- 
mande que  pour  éviter  de  plus  grands  tourments. 
Les  Juifs,  en  haine  de  leur  imposteur,  furent  acca- 
blés en  Perse  de  toutes  sortes  de  taxes  et  d'impôts, 
et  réduits  à  la  dernière  misère. 

D.WID  l' r,  roi  d'Ecosse  et  fils  de  sainte  Marguerite, 
occupa  21  ans  le  trône  ,  égala  les  plus  pieux  de  ses 
prédécesseurs  par  sa  charité  envers  les  pauvres,  et 
les  surpassa  tous  en  sagesse  et  eu  prudence.  Son 
amour  pour  la  justice  le  portait  à  punir  d'une  ma- 
nière rigoureuse  les  magistrats  qui  avaient  préva- 
riqué.  C'est  ce  prince  qui  fonda  et  dota  les  évèchés 
de  Ross,  de  Brechin,  de  Dunkelden  et  de  Dumblain, 
ainsi  que  quatorze  abbayes,  dont  six  étaient  de 
l'ordre  de  Citeaux.  La  mort  lui  ayant  enlevé  sa 
vertueuse  épouse,  Sibille,  nièce  de  Guillaume  le 
Conquérant,  il  passa  20  années  dans  l'état  de  vi- 
duité.  Il  supporta  avec  une  patience  admirable  et 
vraiment  chrétienne  la  perte  de  son  fils,  qui  faisait 
toutes  ses  espérances ,  et  dont  la  mort  excitait  les 
legrets  de  tout  le  royaume.  Ayant  en  celte  occasion 
invité  à  souper  les  principaux  seigueurs  ,  il  les  con- 
sola lui-même  en  ces  termes  :  «  Ce  serait  une  folie 
»  et  une  impiété  de  se  révolter  en  quelque  chose 
«  contre  la  volonté  de  Dieu ,  qui  est  toujours  sainte, 
»  juste  et  pleine  de  sagesse.  Les  gens  de  bien  étant 
»  condamnés  à  momir  conmie  les  auties  hommes, 
»  nous  devons  nous  consoler,  puisqu'il  ne  peut  rien 
»  arriver  de  mal  à  ceux  qui  servent  le  Seigneur. 
»  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort,  n  Ce  prince 
mourut  à  Carlisle  dans  de  grands  sentiments  de 
piété,  le  2i>  mai  I  ioTi.  On  lit  son  nom  avec  ceux  des 
saints  dans  plusieurs  calendriers  d'Ecosse.  —  Mal- 
coLM  IV,  son  petit-fils,  qui  lui  succéda,  est  aussi 
regardé  comme  saint. 

D.VVID ,  roi  d'Ethiopie  ou  Abyssinie ,  fils  de 
Nahu  ,  succéda  à  son  père  en  1507.  11  remporta  de 
glandes  victoires  sur  ses  ennemis  et  envoya  des 
ambassadeurs  à  Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  et  au 
pape  Clément  VII.  Son  règne  fut  d'environ  30  ans. 
Les  litres  qu'il  prenait  tenaient  beaucoup  de  l'em- 
phase orientale.  Les  voici  :  David  aimé  de  Dieu], 
colonne  de  In  fui ,  du  sang  et  de  la  lignée  de  Juda;  fils 
de  David ,  /(7s  de  Salomon  ,  fds  de  la  colonne  de  Sion, 
fils  de  la  semence  do  Jacob ,  fds  de  la  main  de  Marie, 
fds  de  Sahu  par  la  chair  ;  empereur  de  la  graiide  et 
haute  Ethiopie  et  de  tous  les  royaumes  et  états,  etc. 
—  Son  fils  Claide  lia  amitié  avec  Jean  111 ,  roi  de 
Portugal ,  et  lui  demanda  des  évèijues  et  dus  mis- 
sionnaires. Le  pape  Jules  111  lui  envoya  le  patriarche 
Nugnez,  deux  évèques  et  dix  missionnaires,  tous 
jésuites  ,  dont  l'ordre  ne  faisait  que  de  naitre.  Saint  [ 
Ignace  écrivit  au  prince  abyssin  une  grande  lettre 
sur  l'unité  de  l'Eglise  et  la  primauté  pontificale.  Le 
Père  Bouhours  rapporte  cette  lettre,  solidement 
écrite,  dans  la  IVe  de  ce  saint  fondateur. 

D.WIl),  le  plus  grand  philosophe  de  l'.\rménie, 
tlorissait  vers  le  milieu  du  v  siècle.  Il  puisa  à 
Athènes  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  phi- 
losophie des  Grecs.  11  traduisit  ceux  de  leurs  livres 
qu'il  jugea  les  plus  utiles.  Loin  de  suivre  avec  su- 
perstition Platon  ou  Aristole,  comme  nos  docteure 
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europcens  des  siècles  d'ignorance  ,  il  choisit  dans 
l'iiii  et  clans  l'antic  ce  i]ni  lui  parut  le  plus  vrai  et 
le  plus  juilicieux,  en  rérulant  en  même  temps  leurs 
erreui's.  On  conserve  ses  ccr/(s  dans  la  bibliotliècpie 
du  roi  de  France.  Ils  sont  métlioditiues  autant  (pie 
solides.  Son  style  est  coulant,  exact  et  piécis. 

DAVID  GANZ,  historien  juif  du  xvi<^  siècle,  dont 
on  a  une  chronique  en  hébreu,  intitulée  Tsrmallt 
David ,  (pii  est  rare,  Prague,  l."9i,  in-i.  Voi'Stius 
en  a  traduit  nna  partie  en  laliii,  avec  des  noies, 
Leyde,  ICii ,  in-i. 

DAVID  de  POMIS,  médecin  juif  du  wi'  siècle,  se 
disait  d'une  anciemie  famille  de  la  tribu  de  Juda. 
On  a  de  lui  :  un  traité  De  senwn  ajj'ectibiis,  Venise, 
lf)88,  in-8  ;  Dictionnaire  de  la  tangue  ti  étirât  que  et 
rabbinique,  en  hébieu  et  en  italien ,  publié  à  Venise 
en  i5S.l ,  in-folio,  fort  utile  ii  ceux  qui  veulent  lire 
les  rabbins  ,  et  plein  de  savantes  remarques  sur  la 
littcratui'e  des  juifs. 

DAVID  de  DINANT  ,  hérétique,  vers  le  commen- 
cement (lu  xnr  siècle,  était  disciple  d'Amauri,  et 
enseignait  que  Dieu  était  la  matière  première.  Son 
système  était  assez  semblable  à  celui  de  Spinosa  : 
les  erreurs  d'un  siècle  se  reproduisirent  dans  un 
autre;  et  ce  que  les  gens  de  secte  et  à  système  re- 
gardent comme  un  effort  de  génie,  n'est  souvent 
qu'une  servile  répétition.  Il  a  été  léfuté  par  saint 
Thomas  et  par  d'autres  théologiens. 
■  DAVID  GEORGIÎS  (Jorisz) ,  aventurier  hollandais 
et  hérétique,  lils  d'un  bateleur,  nommé  Geoi'ges  de 
Coman ,  naquit  à  Delft  en  ISOI.  Il  s'imagina  vers 
l'an  loi'i  qu'il  était  le  vrai  Messie,  le  troisième 
David ,  né  de  Dieu ,  non  par  la  chaii',  mais  par  l'es- 
prit. I.e  ciel ,  à  ce  qu'il  disait ,  étant  vide ,  il  avait  été 
envoyé  pouradopler  des  enfants  dignes  de  ce  royaume 
éternel  ,  et  pour  réparer  Israël ,  non  par  la  moi't , 
comme  Jésus-Christ ,  mais  par  la  grâce.  Avec  les 
sadducéens  il  rejetait  la  résurrection  des  morts  et  le 
dernier  jugement  ;  avec  les  adamites  ,  il  réprouvait 
le  mariage,  et  aiiprouvait  la  coninnmauté  des 
femmes;  et  avec  les  manichéens,  il  croyait  que  le 
cor|is  seul  pouvait  être  souillé,  et  que  l'àme  ne  l'é- 
tait jamais.  Il  fut  fustigé  et  banni  ;  ce  qui  l'obligea 
'de  passer  àBàle,  où  il  mourut  en  l.^ioti.  Pour  cou- 
ronner ses  i-èveries  ,  il  promit  en  mourant  à  ses  dis- 
ciples ,  qu'il  ressusciterait  trois  jours  après.  Le 
sénat  de  Hàle  lit  déterrer  son  cadavre  le  Ir-oisième 
jour,  et  le  fit  brûler  avec  ses  écrits. 

'  DAVID  (Jean) ,  jésuite  ,  né  à  Coui'tray  en  1. '140, 
fut  recteur  des  collèges  de  Courtray,  de  Hrirxelles, 
et  de  Gand ,  où  il  mourut  en  1615.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages  de  piété  et  de  controverse,  dont  les 
plus  remai'quables  sont  :  Veridicus  clirtstianus , 
Anvers,  1(501  ,  in-4,  (ig.;  Occasio  arrepta,  neglecta, 
ibid.,  lUO.'i,  in-i,  fig.;  Paradisns  sponsi  et  spoyisœ, 
ibid.,  1007,  in-8.  fig.  Duodecini  spécula,  ibid.,  1010, 
in-8,  rare  ;  Pancarpium  marianum ,  1018,  in-8. 

*  DAVID  (Jean),  rnoi't  an  commencement  du 
xvm''  siècle ,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  des 
Bons-honnnes-les-Angers,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie,  dont  le  plus  important  est:  du 
Jugement  cationique  des  èvêques,  Paris,  1071,  in-i. 
—  Vn  autre  David  (Pieri'e),  mort  en  17(K),  a  écrit 
en  latin  Médilutions  sur  les  Mystères. 
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*  DAVID  de  SAINT -GEORGES  (. lean- Joseph - 
Alexis),  né  en  17.^i9  à  Saint-Claude  en  Franche- 
Comté,  après  avoir  terminé  son  cours  de  droit,  se  lit 
recevoir  avocat  et  acquit  une  chaige  de  conseiller 
au  grand  conseil.  Ses  premières  éludes  se  dii-igèreuL 
vers  l'histoire  naluivlle  ,  et  il  se  disposait  à  publier 
une  Flore  des  montagnes  du  Jiua,  lorsque  la  révo- 
lution l'obligea  de  se  réfugier  en  Allemagne.  Ses 
travaux  prirent  alors  uti  autre  coiu-s.  En  lisant  le 
j1/o)i(/c  primitif  i\c  Court  de  Gébelin,  il  coni;ut  l'es- 
poir de  letrouver  la  filiation  des  langues  depuis  le 
berceau  du  genre  humain  (  loy.  Iîrosses).  Après 
s'être  familiarisé  avec  les  dilférents  idiomes  asiatiques 
et  européens  qu'il  analysa  et  compara  entre  eux  ,  il 
s'occupait  de  mettre  en  ordre  et  de  lédiger  ses  ob- 
servations,  lorsqu'il  mourut  à  Arbois  le  50  mars 
1809.  11  était  membre  de  l'acad.  celtique.  Charles 
Nodier,  son  ami,  à  qui  il  avait  légué  son  travail, 
a  continué  ses  recherches,  et  en  a  donné  le  plan 
abrégé  sous  le  titre  de  Prulégoménes  de  f  archéologie. 
David  a  ti-aduit  de  l'anglais  Histoires  fabuleuses  des- 
tinées à  l'éducation  des  enfants,  dans  ce  qui  regarde 
la  conduite  envers  tes  animaux,  de  mistriss  Tiiminer, 
Genève,  1789,  2  vol.  in-12;  Lettres  de  Charlotte  à 
Caroline  pendant  sa  liaison  acec  ]]'erther,  2  vol. 
in-12;  Fathom  et  Melwitl,  de  Smolelt,  Paris,  1790, 
i  vol.  in-12;  Poésies  d'Ossian  et  de  quelques  autres 
BardeSj  pour  servir  de  suite  à  l'Ossian  de  Letourneur, 
1797,  5  vol.  in-8.  Cette  traduction,  qu'il  fit  avec 
Labaumc,  est  estimée;  Histoire  des  Druides,  d'a- 
près Smith,  etc.  Mémoire  sur  les  tourbières  des 
arrondissements  de  St. -Claude  et  de  Poligny;  —  sur 
tes  Antiquités  celtiques  et  romaines  des  mêmes  arron- 
dissements, Arbois,  1808,  in-8. 

*  DAVID  (François-Anne),  graveur  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi ,  membre  des  acad.  de  Berlin 
et  de  Rouen, mort  à  Paris  le  2  avril  182i,  a  publié 
un  grand  nombre  d'estampes  la  plupart  médiocres, 
destinées  à  orner  des  livres  dont  quelques-uns  ont 
aussi  été  l'édigés  par  lui.  Nous  citerons  ;  Monuments 
inédits  de  l'aniiciuité ,  expliqués  par  Winckelmann  , 
avec  des  explications  par  Fanlin-Desodoards,  Paris, 
1800,  5  vol.  in-i;  les  Antiquités  d'IIerculanwn,  avec 
dos  explications  par  Sylvain  Maréchal,  Paris,  1780- 
1805,  12  vol.  in-i  et  in-8;  Antiquités  étrusques, 
grecques  et  romaines,  avec  leurs  explications  par 
d'Ilancarville  ,  Paris,  1785-88,  .^i  vol.  in-i  ;  Muséum 
de  Florence,  avec  une  explication  par  Mulot,  Paris, 
1787-1805,  8  vol.  in-i  et  in-8  ;  Histoire  de  France, 
avec  un  précis  histoi'iquc  par  l'abbé  Guyot,  Paris, 
1787-90,  5  vol.  iu-i  ;  fig.;  on  y  joint  :  V Histoire  de 
France  sous  l'empire  de  Napoléon,  Paris,  1811-13, 
i  vol.  in-i;  Histoire  d'Angleterre ,  représentée  en 
Ogiu'os ,  avec  un  précis  historique  par  Letourneur 
et  autres,  Paris,  1781-1800,  5  vol.  in-8;  Histoire 
de  Russie,  représentée  en  figures  accompagnées  d'un 
précis  historique  par  Blin  de  Sainmore,  Paris,  1799- 
1805  ,  5  vol.  in-4. 

*  DAVID  (  Jacques-Louis  ) ,  peintre  célèbre ,  naquit 
à  Paris  en  17i8,  d'un  marchand  de  fei',  qui  fut  tué 
dans  un  duel  et  le  laissa  orphelin  en  bas  âge.  Les 
disposifions  du  jeune  David  le  portaient  veis  la 
[leintnre,  et  ses  parents  cédant  au  penchant  décidé 
qu'il    avait  pour   cet   art,   le  placèi'ent   cbe/.  Vieil 
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voy  ce  nom),  qui  s'écarlant  de  la  roule  suivie  par 
Boucher,  commençait  alors  assez  timidement  la 
nouvelle  école.  Après  s'être  présenté  quatre  fois  de 
suite  au  concours ,  il  obtint  enfin  le  grand  prix  en 
177o,  pour  un  tableau  d'AïUioclius  et  Siratonice. 
Vieil  nommé  la  même  année  directeur  de  l'école 
française,  emmena  David  il  Rome.  Le  fruit  de  son 
séjour  dans  la  capitale  des  aits  fut  une  collection 
de  cinq  gros  vol.  d'études,  où  dans  la  suite  il  puisa 
peut-èlre  trop  abondamment.  Son  goût  passionné 
pour  l'antique  ne  lui  fit  pas  négliger  les  grands 
maîtres  italiens,  et  sa  belle  copie  de  la  Ce/ie  par 
Yalentin  attesta  l'heureuse  influence  qu'ils  avaient 
exercée  sur  son  talent.  Le  tableau  de  La  peste  Je 
Maneille,  qu'il  composa  dans  le  même  temps,  est 
encore  considéré  comme  un  do  ses  meilleurs  ou- 
vrages. De  retour  en  France  en  1780,  il  présenta 
l'année  suivante  à  l'académie  son  Bélisaire,  qui 
lui  valut  le  titre  d'agrégé;  et  trois  ans  plus  tard  il 
y  fut  admis  sur  son  tableau  àWndromaque  pleurant 
la  mort  d'Hector.  Un  mariage  avantageux  lui  fomnit 
les  moyens  de  retourner  à  liorae.  Il  partit  empor- 
tant l'esquisse  du  serment  des  Horaces,  qui  lui  avait 
été  commandé  par  le  gouvernement.  A  son  l'etour 
le  peintre  et  son  ou\rage  furent  accueillis  avec  un 
enthousiasme  qu'enflammaient  oicore  les  idées  ré- 
publicaines qui  commençaient  à  fermenter  dans  la 
nation.  L'auteur  des  Huiaces  réussit  même  à  la 
cour,  et  il  composa  pour  le  comte  d'Artois  le  ta- 
bleau des  amours  de  Paris  et  d'Hélène;  mais  le 
genre  gracieux  ne  convenait  pas  à  son  talent  ;  et 
presque  immédiatement  il  traita  le  sujet  de  Brulits 
rentrant  dans  sa  maison  après  la  condamnation  de  ses 
fils.  Ce  tableau  renferme  de  grandes  beautés;  mais 
l'intérêt  y  est  produit  aux  dépens  de  la  vraisem- 
blance. Vers  la  même  époque,  il  peignit  la  Mort 
de  Socrate ,  l'une  de  ses  pins  belles  compositions. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  s'il  était  mort,  laissant 
entière  sa  gloire  d'artiste ,  il  eût  sauvé  son  nom 
de  cette  souillure  ineffaçable  qu'y  imprime  pour 
toujours  le  souvenir  de  la  honteuse  complicité  qui 
l'unit  à  Maral  et  à  Robespiene.  David  qui  s'était 
imbu  du  républicanisme  ancien,  en  méditant  ses 
tableaux,  s'imagina  sans  doute  (ju'il  était  aussi  fa- 
cile de  produire  des  Romains  en  Fiance  que  d'en 
jeter  sur  la  toile.  Tonte  sa  carrière  politique  ne  fut 
qu'un  continuel  délire.  Ayant  lait  hommage,  le 
23  septembre  1790,  à  l'assemblée  Constituante  d'un 
tableau  représentant  Louis  XVI  prêtant  serment  à 
la  constitution,  elle  le  chargea  de  peindre  la  fa- 
meuse séance  du  Jeu  de  paume  ;  mais  il  n'en  a 
terminé  que  le  dessin.  Nommé  membre  du  corps 
électoral  de  Paris,  et  peu  après  député  à  la  Con- 
vention ,  il  y  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis.  11  reprit  les  pinceaux  pour  reproduire  sur  la 
toile  les  derniers  moments  de  Lepellelier  Sainf- 
l'argeau,  et  plus  tard  ceux  de  Marat  u-oij.  ces  noms). 
Lorsque  la  division  éclata  entre  les  girondins  et  les 
montagnards,  David  n'hésita  pas  à  se  prononcer 
pour  ces  derniers  ;  Maral  était  son  héros  et  son  ami. 
Pétion  ayant  attaqué  cet  ignoble  tribun ,  David  s'é- 
cria :  «  Puisque  vous  voulez  proscrire  Marat ,  je 
«  vous  demande  que  vous  m'assassiniez....  Je  suis 
)>  aussi  un  homme  vertueux La  liberté  triom- 


>)  phera  !  «  La  veille  du  9  thermidor  il  dit  à  Robes- 
pierre :  «  Si  tu  bois  la  ciguë,  je  la  boirai  avec  toi!  » 
Sa  conduite  démentit  complètement  cette  jactance 
passionnée.  André  Dûment  ayant  demandé  son 
exclusion  du  comité,  il  essaya  de  se  défendre  en 
déclarant  que  Robespierre  l'avait  trompé,  et  que 
désormais  il  ne  s'attacherait  plus  aux  hommes, 
mais  seulement  aux  principes.  Cependant  attaqué 
de  nouveau  par  Tallien,  il  fut  mis  en  état  d'arres- 
tation ;  mais  sur  sa  demande  on  Ini  donna  son  domi- 
cile pour  prison.  Il  obtint  sa  liberté  au  bout  de 
quatre  mois  et  rentra  même  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention, où  il  garda  dès  lors  un  silence  prudent. 
Arrêté  à  la  suite  des  événements  de  prairial ,  comme 
un  des  provocateurs  de  cette  réaction  terroriste ,  il 
fut  compris  dans  l'amnistie  du  4  brumaire.  Rendu 
à  la  vie  privée,  il  oublia  bientôt  ses  principes  ré- 
publicains pour  se  courber  sous  les  faveurs  du  pou- 
voir impérial.  Bonaparte  qui  ne  voyait  dans  les 
arts  que  des  ornements  de  son  trône,  jugea  que  le 
talent  de  David  ne  serait  pas  inutile  à  l'éclat  de  son 
règne.  Il  le  nomma  son  piemier  peintre  et  lui  com- 
manda pour  la  salle  du  trône,  quatre  grands  ta- 
bleaux dont  les  sujets  étaient  :  Le  couronnement, 
la  distribution  des  aigles,  l'intronisation  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  et  l'entrée  de  l'empereur  à 
l'hôtel  de  ville.  Deux  seulement  furent  exécutés.  Le 
premier  excita  une  vive  admiration  ,  et  Bonaparte 
en  témoigna  sa  satisfaction  à  l'anleiir  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse.  Le  peintre  courtisan  pa- 
raissait avoir  oublié  ses  fureurs  républicaines  Les 
événements  qui  suivirent  la  chute  de  Bonaparte  lui 
en  firent  porter  la  peine  tardive.  Banni  comme 
régicide,  il  alla  chercher  un  asile  à  Bruxelles,  où 
il  continua  de  se  livrer  à  son  art.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  29  décembre  182j,  à  l'âge  de  77  ans. 
David  est  généralement  regardé  comme  le  restau- 
rateur de  l'école  française.  De  concert  avec  Vien, 
son  maître,  il  ramena  au  bon  goût  et  à  la  nature 
un  art  qui  avait  perdu  toute  vérité,  toule  dignité 
dans  les  compositions  frivoles  et  indécentes  de 
Boucher.  L'étude  de  l'antique  lui  donna  le  senti- 
ment du  vrai  beau ,  et  il  se  distingua  surtout  par 
la  sévère  pureté  des  contours.  Cependant  les  ta- 
bleaux de  David  sont  loin  d'êlre  sans  défaut.  On 
leur  a  reproché  d'être  faits  par  réminiscence,  sans 
inspiration  véritable,  et  de  manquer  de  cette  cha- 
leur et  de  cette  vie  dont  les  grands  artistes  doivent 
animer  leurs  ouvrages.  Une  \'ie  de  David  a  été  pu- 
bliée en  1820,  in-8,  par  M.  A.  Th.  (  Adolphe  Thi- 
beaudeau  ). 

**  DAVID  I  Pierre),  né  près  de  Falaise  en  1771, 
de  parents  pauvres,  vint  jeune  à  Paris  où  il  com- 
pléta ses  études  et  fut  d'abord  attaché  à  la  rédac- 
tion du  Moniteur.  Quelques  articles  de  politique 
générale  l'ayant  fait  connaître  avantageusement, 
il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  des  relations 
extérieures  et  fut  envoyé  successivement  en  qualité 
de  secrétaire  d'ambassade  à  Milan,  puisa  Stnttgard. 
Plus  tard  chargé  d'affaires  à  Malte  et  à  Naples,  il 
fut  enfin  nommé  consul  général  en  Bosnie,  d'où  il 
passa  à  Smyrne.  Dans  ce  dernier  poste  il  rendit  de 
grands  services  à  la  cause  des  Grecs.  De  retour  en 
France  après  1830,  il  fut  envoyé  par  l'an-oiidisse- 
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ment  de  Falaise  à  la  chambre  des  députés,  ou, 
dans  difréi'piiles  circonstances,  il  fit  entendre  une 
voix  éloquente  en  faveur  des  chrélieus  de  Syrie. 
Dans  ses  loisirs  il  cultivait  les  lettres,  et  se  délas- 
sait des  travaux  diplomalii]ues  en  composant  des 
vers.  On  counait  de  lui  trois  poèmes  :  La  balnith: 
d'Iéna,  Paris,  1808,  in-8;  Atlu'iics  assiégée. ,  ihid., 
1827,  in-8;  VAlrxaniIréide  nu  la  Grèce  venijée ,  ib., 
IS-iT-^O,  2  vol.  in-S;  dans  lesquels  la  critique  a 
signalé  de  beaux  passages  et  des  desciiptions  qui 
nuiioucent  un  véritable  talent.  Ces  deux  deiuiers 
ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
Siilvain  Phalanléc.  David  mourut  il  Paris,  le  22  juin 
I8i(),  à  73  ans. 

IIAVID  EMERIC  (  Voij.  Emeric). 

DAVIDI  (  François  ),  sociuien  de  Coloswar  en 
I  lansylvanie,  surintendant  des  églises  réformées  de 

I  rite  province,  mourut  enfermé  dans  le  château  de 
l»i'\a  en  1579.  C'est  un  des  liéi'os  des  unitaiies.  Il 
l'ait  été  luthérien,  sacramenlaire,  arieu,  trithéite, 

>,!mosatien,etc.llrestede  lui  quelques  ouvrages  dans 
la  Bihliotheca  Fratrum  Pohnnniin ,  remplis  de  blas- 
phèmes et  de  contradictions,  mais  assez  bien  écrits. 

'  DAVIDSON  (  Lucrèce-Marie  ),  née  le  5  se|)tembre 
181)8,  à  Plattsburgh  ,  dans  l'état  de  i\ew-Vorck ,  et 
morte  le  27  août  1825,  à  17  ans,  a  laissé  un  nom 
dans  la  littérature  américaine  par  la  précocité  de 
ses  talents.  On  a  d'elle  trois  esquisses  de  romans, 
une  tragédie  et  plus  de  deux  cent-cinquante  mor- 
ceaux en  vers  dans  difTérenls  genres  ;  ils  ne  sont 
pas  exempts  de  défauts,  mais  on  y  trouve  de  la 
verve  et  de  puissants  moyens  d'intérêt.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  par  Samuel  Moore ,  sous  ce 
litre  :  Amer  h'bom  et  autres  poèmes,  ou  Œuvres 
diverses,  etc.,  New-Yorck,  18211. 

'  DAVIES  (Jean),  né  sur  la  tin  du  xvi"  siècle 
dans  le  comté  de  Denbigh  ,  était  versé  dans  la 
connaissance  des  anciens  auteurs  et  des  livres  rares 
et  curieux.  On  ne  connaît  la  date  ni  de  sa  nais- 
sance ni  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  prit 
en  1016  à  Oxford,  le  degré  de  docteur  en  théologie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Andriuœ  liiiguœ  bri- 
tannicœ  nunc  communiter  dictœ  cambro-hrilunnicœ , 
à  suis  cymraécŒ ,  tel  cambricœ ,  ah  aliis  icallicœ , 
rudimenta,  1621,  in-8;  Dicfionnriiiin  latino-brilan- 
nicum,  IG")2,  in-fol.  11  eut  beaucoup  de  part  à  la 
version  galloise  de  la  Bible  pul)li('e  en  1020.  Ses 
ouvrages  sont  recherchés  par  les  amateurs  de  l'an- 
cienne langue  celtique. 

DAVILA  (  Henri -Catherin  )  naquit  le  50  octobre 
1S7G,  au  Sacco,  village  dans  le  territoire  de  Padoue; 
sa  famille,  qui  a\ait  plusieurs  branches,  était  ori- 
ginaire d'Avila,  eu  Esp.igue  ;  et  ses  ancêtres  étaient 
lie  père  eu  fils,  depuis liOi,couuélables du  royaiunc 
de  «Ihypre.  Henri  se  relira  à  Avila,  pour  se  dérober 
à  la  tyrannie  des  Turcs,  qui  s'étaient  rendus  mailles 
de  cette  ile  en  l.')70  et  1571.  Comme  il  ne  put  tirer 
aucun  soulagement  des  parents  qu'il  avait  en  Es- 
pagne, il  vint  en  France,  et  se  fit  connaitre  avan- 
tageusement à  la  cour  de  Henri  111  et  de  Henri  IV. 

II  se  signala  sous  ce  dernier  prince  devant  Honfleur 
en  Normandie ,  et  devant  Amiens  où  il  fut  blessé. 
Depuis  il  se  retira  à  V'enise ,  et  reçut  du  sénat  de 
quoi  subsister  en  homme  de  sa  condition.  Il  fut  tué 
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d  un  coup  de  pisbdet ,  dans  un  voyngc  qu'il  faisait 
par  ordi-e  de  la  i-ép'ihlique;  c'était  veis  l'an  Kiôi. 
Davila  avait  avec  lui  un  fils,  âgé  de  18  ans,  qui  se 
jeta  sur  le  meurliicr  et  le  mit  en  pièces.  Ce  fut  à 
Venise  qu'il  travailla  à  son  Histoire  des  guerres  ci- 
viles de  France  eu  l.'i  livres,  depuis  la  moit  do 
Henii  II  en  ITi.V.I  jus<pi'à  la  paix  de  Vervins  eu  1308. 
Cet  hislorieu  sait  atlacher  ses  lecteurs  par  la  ma- 
mière  dont  il  rend  les  d(:'lails,et  par  l'heureux  en- 
chainement  de  ses  récits.  Il  cherche  trop  à  pénétrer 
dans  l'esprit  des  princes,  et  ne  les  devine  pas  tou- 
jours. 11  aui'ait  reçu  plus  d'éloges,  s'il  eu  avait 
moins  donné  à  son  héroïne  Catherine  do  Médicis, 
bienlailrice  de  sa  famille,  et  s'il  avait  retranché  de 
son  histoire  quebpres  harangues,  qu'on  place  au- 
jourd'hui au  nombre  des  mensonges  oraloii'cs.  On 
lui  reproche  aussi  quelques  erreurs  dans  l'ortho- 
graphe des  noms  propres  des  villes  et  des  hommes. 
L'Histoire  de  Davila,  écrite  eu  italien  ,  fut  imprimée 
au  Louvre,  lOii,  2  vol.  in-fol.;  Venise,  17ôj, 
2  vol.  in -fol.;  Londres,  17SS,  2  vol.  in-i,  1801, 
8  vol.  iu-8;  Milan,  1807,  6  vol.  in-8.  liaudoin  et 
l'abbé  Mallet  l'ont  mise  en  français  :  la  traduction 
du  dernier,  qui  a  éclipsé  l'autre,  a  paru  depuis  sa 
mort.  Pierr'e-François  Cornazano  a  publié,  en  17.13, 
à  Home,  une  traduction  latine  du  même  ouvrage, 
en  3  vol.  in-i. 

'DAVILA  (don  Pedro-Franco  ),  naturaliste,  né 
au  Pérou  en  1713,  fut  conduit  à  Paris  par  son  goût 
pour  l'élude  de  l'histoire  natnr-elle  et  passa  20  ans 
à  y  fair-e  une  magnifique  collection  qu'il  fut  obligé 
de  metlr'e  en  veille.  Appelé  à  Madrid  en  1709,  il  y 
iiiourirt  en  1785  ou  1780.  Il  était  menibi-e  de  l'aca- 
démie d'histoire  de  Cidte  ville  et  directeur  du  cabinet 
d'hisloire  naturelle,  qui  devint  par  ses  soins  l'un 
des  plirs  beaux  et  des  plus  complets  de  l'Eui'ope. 
Le  catalogue  de  sa  collection  rédigé  par  Rome  de 
Liste,  Paris,  1707,  3  vol.  in-8,  est  estimé. 

'  DAVILA  Y  PADILLA  (Augustin),  dominicain  , 
né  au  Mexi(jue,  fut  nommé  gouverneur  du  couvent 
de  la  Puebla.  Il  se  distingua  par  son  éloquence. 
Philippe  III  lui  donna  le  titi'e  de  son  prédicateur 
et  le  nomma  archevêipre  de  Sanlo-Domingo.  11  ad- 
miuislr'a  son  diocèse  avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
mourirt  en  lOOi.  On  lui  doit  :  Historia  de  la  pro- 
l'incia  de  Son/-Vo(/o  i/c  Mexico,  Madrid,  1.590,  in-4; 
Bruxelles,  1025,  in-fol.;  Valladolid,  1G3f,  in-fol. 
Cette  dernièi-c  édition  a  pour  tilre  :  Varia  histnria 
de  la  Nueva  Espana  y  Florida.  On  y  ti'ouve  des  do- 
cuments curieux  sur  les  premiers  temps  de  la  dé- 
couverte de  rAuiéiiquo. 

DAVILER.   Voy.  AVILER  (d'). 

D.WIS  (Jean),  navigateur  anglais,  pai-courut  en 
1585  l'Amérique  seplenlrionale,  pour  trouver  un 
passage  de  là  aux  Indes  orientales;  mais  pour  tout 
succès  de  trois  voyages  qu'il  y  fit,  il  découvrit  un 
détroit  auquel  il  donna  son  nom. 

'  DAVIS  (Henri-Edouard),  prêtre  anglican  ,  né 
à  "Windsor  en  1750,  est  particulièrement  connu  par 
un  Examen  de  l'Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain ,  par  Gibbon ,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  sagacité  et  de  profondeur,  et 
par  une  réplique  très-forte  qu'il  fit  à  la  défense  de 
l'iùslo.ien.  Davis  mourut  le  10  février  178t. 
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DAVITY  (Pierre),  gentilhomme  du  Vivarais,  né 
à  Tournon  en  1o75,  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  qui  parut  d'abord  sous  le  litre  à'Klals  ou 
empires  ilu  monde,  Paris,  1(!2G,  in-fol.;  livre  fort 
au-dessous  du  médiocre.  Ran(  liiu  et  Rocoles  aug- 
mentèrent celle  compilation  de  5  vol.,  Paris,  1G60, 
et  ne  la  rendirent  ijua  plus  mauvaise.  Davity 
mourut  à  Paris  en  1033,  à  63  ans. 

DAVOT  (Gabriel),  né  à  Auxonne,  professeur  eu 
droit  dans  l'université  de  Dijon  ,  mort  en  d7i3, 
laissa  une  Imlitution  au  droit  français,  publiée  en 
IT.")!  en  G  vol.,  in-12,  par  Bannelier  son  confrère. 
Les  matières  ^  sont  traitées  suivant  la  juiispru- 
denee  du  parlement  de  Dijon. 

'  DAVOrST  (Louis-Nicolas),  duc  d'Auerstaedt  , 
prince  d'Eckmiihl ,  pair  et  maréchal  de  France,  etc., 
lié  le  dO  mai  1770,  à  .\unoux  en  Bourgogne 
(Yonne),  fit  ses  études  à  l'école  de  Brienne,  en 
même  temps  que  Napoléon,  et  fut  fait,  en  1787, 
sous-lieulcnant  de  ca\alerie.  Nommé  chef  du  3»  ba- 
taillon (les  volontaiies  de  l'Yonne ,  il  lit  la  campagne 
de  Belgique  sous  les  ordres  de  Dumouriez ,  et  y 
mérita  le  grade  d'adjudant -général.  En  1793,  la 
loi  contre  les  nobles  le  fit  destituer  et  empri- 
sonner. Après  le  9  thermidor,  il  fut  employé  comme 
général  de  biigade  il  l'armée  du  Nord ,  et  s'y  dis- 
tingua surtout  a\i  siège  de  Lirvenibourg.  11  passa 
ensuite  sous  les  ordres  de  Pichcgru,  fut  fait  pri- 
sonnier à  Manheim,  puis,  rendu  à  la  liberté,  fit  la 
campagne  de  1797.  L'expédition  d'Egypte  ouvrit  un 
nouveau  champ  à  sa  valeur.  De  retour  en  France  , 
il  alla  combattre  en  Italie,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division ,  et  fut  créé  un  des  premiers 
maréchaux.  A  l'organisation  du  camp  de  Boulogne, 
le  commandement  du  troisième  des  sept  corps  qui 
le  composaient  lui  fut  confié,  il  combattit  à  la 
tète  de  ce  corps  sur  le  Necker,  sur  l'Inn  ,  dans  les 
gorges  de  Marienzell,  franchit  le  Danube,  se  porta 
sur  Presbourg,  et  conclut  une  convention  avec  les 
Hongrois;  puis  se  rendit  à  Austerlilz,  oii  il  con- 
tribua au  gain  d'une  de  nos  plus  mémorables  vic- 
toires. Davonst  combattit  encore  à  léna,  oîi  il  con- 
quit par  sa  brillante  conduite  le  titre  de  duc 
d'Auerstaedt,  et  entra  le  premier  à  Berlin.  Après 
les  victoires  d'Eylan  et  de  Friediand,  qui  lui  furent 
dues  en  partie ,  chargé  de  régir  les  provinces  con- 
quises ,  il  s'altira  de  justes  reproches  par  la  sévérité 
de  son  administration.  11  mérita  le  titre  de  prince 
d'Eckmiihl  par  ses  actions  d'éclat  dans  cette  cé- 
lèbre journée,  eu  IS09,  combattit  à  Wagram ,  fit 
en  1812  la  campagne  de  Russie,  et  continua  de  se 
distinguer,  notamment  à  Mohilow  (  23  juillet  ]  et 
à  la  journée  de  la  Moskovva  (7  août),  dans  la- 
(juelle  il  fut  blessé.  Pendant  la  retraite,  il  vit  périr 
presque  tout  le  corps  qu'il  commandait,  et  prit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Hambourg  ,  non  sans  en  être 
venu  plusieurs  fuis  aux  mains  avec  les  Russes.  Cette 
place  ayant  voulu  secouer  le  joug  de  la  domination 
fiançaise,  Davoust,  investi  de  pouvoirs  illimités,  v 
exerça  une  excessive  rigueur.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités,  il  s'etforça  vainement  d'opérer  sa  jonction 
avec  la  grande  armée ,  et  revint  sur  Hambourg  où 
les  Prussiens  et  les  Russes  ne  tardèrent  pas  à  l'as- 
siéger. L'habileté  avec  laquelle  il  se  défendit  fut 


pour  lui  un  nouveau  titre  de  gloire  militaire;  mai» 
les  nouvelles  mesures  qu'il  crut  devoir  jnendre 
contre  les  habitants  achevèrent  de  les  exaspérer. 
Les  événements  de  Fontainebleau  ayant  mis  fin  à 
la  lutte,  Davoust  remit  la  place  au  général  Gérard 
envoyé  par  Louis  XVIII.  Les  plaintes  des  Hambonr- 
geois  étaient  parvenu(,'s  en  France  ;  on  les  indemnisa 
et  le  marécbal  reçut  l'ordre  de  se  letirer  dans  sa 
terre  de  Savigny,  oii  il  rédigea  un  Mémoire  justi- 
ficatif, Paris,  181  i,  in-8.  Bonaparte,  à  son  retour 
de  lile  d'Elbe,  l'appela  au  ministère  de  la  guerre, 
et,  le  12  juin  \S\o,  à  la  pairie.  Le  nouveau  ministre 
s'empressa  d'organiser  une  armée  nombreuse,  et 
de  pourvoir  à  la  défense  de  nos  places  fortes.  Mais 
la  défaite  de  Waterloo  i-endit  inutiles  tous  ces  pré- 
paratifs. Davoust  conduisit  alors  les  troupes  deriière 
la  Loire,  où  elles  furent  licenciées,  et  rentra  dans 
la  vie  civile.  En  1818  il  reparut  à  la  cour,  lentra 
l'année  suivante  à  la  chambre  des  pairs.  Il  mourut 
entouré  des  secours  de  la  religion  ,  le  i  jum  1823, 
à  l'âge  de  53  ans.  Le  maréchal  Jourdau  prononça 
un  discours  sur  sa  tombe. 

'  DAVY  (sir  Himphrv),  célèbre  chimiste,  naquit  à 
Pensance,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  le  17  dé- 
cembre 1779.  A  18  ans,  il  était  déjà  très- versé 
dans  les  sciences  naturelles,  et  à  19  il  se  trouvait 
à  la  tète  de  l'établissement  fondé  par  le  docteur 
Beddoes  il  Bristol,  pour  (aire  des  expériences  sur 
rem|)loi  de  certains  gaz  dans  le  tiaitement  des  ma- 
ladies. Les  résultats  de  ces  premières  expériences 
sont  consignés  dans  ses  fteclierchps  chimiques  et 
philosophiques .  Cet  ouvrage  lui  valut  la  protection 
du  comte  de  Rtmifort.qni  le  fit  nommer  professeur 
de  chimie  à  l'institution  royale  de  Londres.  Davy 
commença,  en  18(12,  devant  la  société  d'agricul- 
ture ,  son  cours  de  chimie  appliquée  à  l'industrie 
rurale,  et  le  continua  pendant  trois  années.  Il  de- 
vint, en  1803,  membre  de  la  société  royale,  qui 
le  choisil  ,  en  1806,  pour  son  secrétaire.  De  1802 
à  1810,  il  s'occupa  sans  relâche  de  rechei'ches  sur 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  corps  ipi'il 
soumit  à  l'action  de  la  pile  voltaïque,  el  mérita 
en  1810,  par  ses  travaux  ,  le  pri.v  décerné  par  l'ins- 
titut de  France  qui  plus  tard  se  l'associa.  Davy 
se  maria  en  1811  ,  fut  fait  chevalier  à  la  même 
époque,  et  fui  élu  en  1814,  vice-président  de  l'in- 
stitution royale.  En  1813,  i!  fut  appelé  à  faire  partie 
d'une  commission  formée  à  Sundeiland ,  pour  aviser 
aux  moyens  de  prévenir  les  nombreux  accidents 
produits  par  les  mofettes  dans  les  mines  houillière-. 
d'Angleterre.  Ses  recherches  le  conduisirent  à  l'in- 
vention de  la  lampe  métallique  de  sûreté ,  ser\  ice 
important  rendu  à  l'iiumanité.  Dans  un  voyage 
qu'il  fil  en  Italie,  en  1818,  Davy  reconnut  que  les 
manuscrits  d'Herculannni,  n'étaient  point  tous  car- 
bonisés, mais  que  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient 
qu'agglutinés  par  une  substance  chimique  que  le 
temps  avait  formée,  el  un  dissolvant  ipi'il  trouva 
a  permis  d'en  dérouler  un  certain  nombre.  Nommé 
baronnet  en  1818,  Davy  fut  choisi,  eu  1820,  pour 
succéder  à  Joseph  Banks,  dans  la  présidence  de 
la  société  royale.  Quelques  dégoûts  qu'il  éprouva 
l'ayant  déterminé  à  voyager  de  nouveau,  il  se  rendit 
à  Rome  ,  puis  à  Genève  où  une  attaque  d'apoplexie 


rL'iiipoila  le  28  tuai  182!.).  Ce  savant  cliiiiii&(c  a 
l)iiblié ,  outre  nue  foule  de  mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  philosopliitiues  et  d'autres  recueils  : 
Jîecherches  chiiniijiies  cl  philosopliiqufs  particidiére- 
ment  sur  l'oxide  de  nilre  et  sa  respiration ,  1800, 
in-8  ;  Abrégé  de  ses  leçons  de  chimie ,  à  l'institution 
rui/ale ,  1802,  in -S;  Eléments  de  philosophie  clii- 
mique  ,  1812,  in-8,  traduit  par  M.  Van-Mous,  Paris, 
1816,  2  vol.  in-8;  Eléments  de  chinjie  appliquée  à 
l'agriculture  ,  1815,  in-i,  traduit  par  Liulos ,  Taris  , 
182.^),  2  vol.  in-8;  enfin  Sahnonia,  ou  Traité  sur  la 
pèche  ,  son  dernier  ouvrage ,  qui  lenferme  des  ob- 
servations intéressantes  sur  les  mœurs  des  poissons 
et  sui'  divers  points  d'histoire  naturelle. 

*  DAVY  DK  CIIAVIGNÊ  (  François-.\ntoine),  au- 
diteur à  la  chambre  des  comptes ,  né  à  Paris  le 
4  mai  1747,  mort  le  17  août  180G,  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  des  arts,  et  surtout  de  l'archi- 
lecture.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  piojets 
dont  aucun  n'a  été  exécuté  ;  mais  du  moins  c'est  à 
ses  démarches  et  à  ses  soins  que  l'on  doit  la  lecon- 
struction  du  pont  de  la  Cité  entre  les  îles  Saint- 
Louis  et  Noire-Dame.  11  a  publié  :  Projet  de  biblio- 
thèque publique  de  jurisprudence ,  1 77  j,  in-8;  Projet 
de  fontaine  des  muscs,  1778,  in-8;  Projet  d'un  pont 
triomphal,  1781,  in-8;  Plans,  coupe  et  élévation  d'un 
pont  en  fer  d'une  seide  arche  de  182  pieds  d'ouver- 
ture, 1800,  in-S  ;  Mémoire  sur  la  construction  des 
poids  en  fer,  1801  ,  in-8;  Colonne  de  l'empire  fran- 
çais ,  ou  Projet  de  colonne  triomphale  ti  la  gloire  de 
Napoléon  le  Grand ,  1 800  ,  in-8  ;  Leçons  d'un  père  à 
ses  enfants  ,  ou  Recueil  de  sentences  et  de  pensées 
morales,  extraites  des  auteurs  latins  et  français, 
1801  ,  in-12;18ÛG,  in-12. 

*  D.WVE  (  Georges  ) ,  peintre  ,  né  à  Londres  vers 
1781,  gi-^va  dès  l'âge  de  1  i  ans  les  portraits  d'Eli- 
sabeth et  de  Marie  d' Ecosse ,  d'après  Graham  ,  et  à 
21,  le  monunwnt  du  marquis  de  Cornivallis ,  d'ajirès 
son  propre  dessin.  Son  premier  tableau  ,  Achille  fu- 
rieux de  la  mort  de  Patrocle,  fut  couronné  par  l'a- 
cadémie royale  des  beaux-arts  à  Londres.  On  cite 
encore  de  lui  :  Nuèmi  et  Ses  deux  brus,  une  scène 
de  Cymbeline  qui  lui  valut  un  prix  de  200  guinées; 
Atidromaque ,  etc.  Dawe  a  fait  un  grand  nombre 
de  portraits ,  paimi  lesipiels  on  remarque  ceux  de 
Mm'  Hope,  du  duc  de  Wellington,  du  prince  Léoj)old, 
de  la  princesse  Charlotte  sa  femme,  etc.  Le  duc 
de  Kent  l'ayant  emmené  à  Bruxelles,  puis  an  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle  où  il  peignit  plusieurs  per- 
sonnages de  mai  que,  Dawe  fnl  invité  par  l'empereur 
Alexandre  à  se  rendre  à  St.-Pétersbourg  pour  peindie 
lis  généraux  russes  qui  s'étaient  distingués  dans  les 
ilcinières  guerres.  L'artiste  se  rendit  au  vœu  de 
I  i  liiperenr  :  en  tiaversant  rAlleniagne,  son  pinceau 
iv[iroduisit  les  traits  d'un  grand  nombi'e  de  per^ 
siiMuages,  entr'autres  de  Goethe.  Arrivé  à  Sl.-Pé- 
tersbourg,  il  commença  son  tiavail  qui  lui  coûta 
neuf  années  :  il  consiste  en  une  suite  de  400  por- 
traits qui  a  été  placée  dans  une  galerie  du  palais 
d'hiver.  L'empereur  nomma  Dawe  son  peintre  ,  et 
l'académie  des  beaux-arts  l'admit  au  nombre  de  ses 
iiicndM'es.  Après  être  letoui'no  dans  son  pays  ,  il 
ii\int  en  .Vllema^ne  ,  en  Prusse,  en  Russie.  Dans 
ce  dernier  voyage  le  froid  agit  sur  sa  constitution 
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de  telle  sorte  (jne  depuis  il  fut  presipie  toujours 
malade.  11  accompagna  l'enipereni'  Alexandie  à' Var- 
sovie où  il  fit  le  portrait  de  Constantin.  Sentant  ses 
forces  s'alVaiblir,  il  revint  à  Londres  ,  où  il  est  mort 
le  1.J  octobre  1S2'.).  Dawe  a  laissé  des  nuinuscrils  et 
beaucoup  tl'esqtiisses. 

"  DAWES  (Uichard  ),  philologue  ,  né  en  1708  dans 
le  comté  de  Leicestor,  est  particulièrement  coiuui 
pai'  ses  Miscellanea  critica  ,  17io,  où  l'on  trouve  des 
observations  neuves  sur  plusieurs  parties  de  la  syn- 
taxe et  de  la  prosodie  grecque.  La  meilleure  édition 
est  celle  d'Oxford,  1781.  Dawes  mourut  du  spleen 
en  1766. 

*  DAY  (Thomas),  né  à  Londres  en  1718,  voyagea 
pendant  plusieurs  années,  s'appliquant  particuliè- 
i-ement  à  l'élude  des  hommes.  Il  se  lelira  ensuite 
dans  une  ferme  considérable  du  comté  de  Snrrey, 
où  il  essaya  divers  procédés  d'agriculture,  et  mou- 
rut le  28  septembre  1789.  Il  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages contre  la  guerre  d'Amérique  et  l'esclavage 
des  nègres  ;  mais  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur 
est  Sandfort  et  Merton ,  1789,  livre  destiné  aux  en- 
fants et  traduit  en  français  par  Berquin. 

DAZÉS  (  l'abbé),  de  Bordeaux,  mort  à  Naples  en 
1766,  prit  parti  dans  l'aU'airo  des  jésuites,  en  faveur 
desquels  il  publia  :  Le  compte  rendu  des  comptes 
rendus;  Il  est  temps  de  parler;  Le  Cosmopolite...  Ces 
ouvrages  sont  encore  recherchés  des  curieux;  sur- 
tout le  Compte  rendu ,  où  l'on  trouv  e  des  choses  in- 
téressantes, et  beaucoup  de  rechei-ches  ;  l'auteur  s'y 
laisse  aller  à  un  zèle  trop  amer,  et  en  défendant  les 
jésuites,  il  manque  d'égards  et  quelquefois  de  jus- 
tice envers  les  autres  religieux,  et  phisieurs  per- 
sonnes respectables. 

'  DAZILLE  (  Jean-Barthélemi),  médecin  né  en 
1 750, élève  d'Antoine  Petit,  nommé  chiruigien-major 
dans  la  marine  royale  en  M^V.i ,  [jassa  28  années 
dans  les  colonies,  parcourut  la  Guyane,  le  Canada, 
les  iles  de  France  ,  de  Bourbon  ,  de  Cayenne  et  de 
St.-Domingue,  et  consigna  le  résultat  de  son  expé- 
rience dans  les  ouvrages  suivants  :  Observations 
sur  les  maladies  des  nègres,  1776,  in-8,  et  1792, 
2  vol.  in-8  ;  Observations  générales  sur  les  maladies 
des  climats  chauds,  Paris,  178.5,  in-8.  Cet  habile 
praticien  mourut  à  Paris,  en  juin  1812. 

♦  DAZINCOURT  { Joseidi-Jean-Baptiste  Albouis, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  né  à  Marseille  le 
11  décembre  1747,  d'une  famille  de  conunerçants, 
s'attacha  au  maréchal  de  Richelieu  qui  l'employa 
dans  son  cabinet,  à  inetti'e  en  ordie  des  Mémoires 
de  sa  vie.  Ayant  eu  occasion  de  jouei'  la  comédie 
dans  diverses  sociétés,  les  succès  qu'il  obtint  lui 
donnèrent  le  goût  du  théâtre  ;  après  avoir  débuté 
à  Bruxelles,  la  protection  du  prince  de  Ligne  le  fit 
admet, rc  en  1778,  au  théâtre  français,  comme  so- 
ciétaire. La  reine  Marie -Antoinette  le  choisit,  en 
178."j,  pour  lui  donner  des  leçons  de  déclamation. 
Pendant  la  terreui-  il  fut  mis  en  prison  avec  la 
plupart  de  ses  camarades  et  n'eu  sortit  qu'après  le 
9  thermidor.  Eu  18^7  il  fut  nommé  professeur  de 
déclamation  au  couservaloire;  il  venait  d'obten'r  la 
direction  des  spectacles  de  la  cour,  lorsqu'il  mourut 
le  28  mars  1809,  à  l'âge  de  02  ans.  11  n'a  point  eu 
de  part  à  la  rédaction  des  Mémoires  publiés  sous  son 
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nom,  Palis,  ISIO,  in-8,  mais  il  esl  auteur  d'une 
Notice  sur  Préville .  1800,  in-8. 

DEAGEANT  DE  SAINT-MARCELLIN  (Guischard), 
né  à  Saint-Marccllin  en  Daiifiliiné ,  fut  d'abord  clcic 
de  Barbiii,  que  le  marochal  d'Ancre  avait  fait  con- 
trôleur-général des  linances.  Arnaud  dWndilly  le  fit 
ensuite  connaître  an  duc  de  Luynes.  Dcagcant  s'ac- 
quit la  faveur  de  ce  duc,  en  le  servant  utilement 
contre  le  maréclial  d'Ancre  son  bienfaiteur.  On  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  et  négociations 
importantes  ,  dont  il  s'acijuilla  avec  succès.  Devenu 
veuf,  Louis  Xlll  voulut  lui  donner  l'évèché  d'E- 
Trenx;  mais  lleageant  préféra  un  second  mariage, 
et  les  intrigues  de  la  politique,  aux  dignités  et  à 
l'état  ecclésiastique.  11  lit  néanmoins  paraitre  beau- 
coup de  zèle  coiitie  les  calvinistes  :  ce  qui  lit  dire 
au  cardinal  de  Richelieu,  que  «s'il  avait  terrassé 
«  l'hérésie,  Deageant  pouvait  se  vanter  de  lui  avoir 
»  donné  le  premier  coup  de  pied.  »  Deageant  essuya 
les  caprices  de  la  fortune,  après  en  avoir  éprouvé 
les  faveurs  11  fut  disgracié,  et  eut  ordie  de  se  retirer 
en  Dauphiné,où  il  mourut  l'an  lt>26,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  envoyés  au  cardinal  de  Richelieu,,  conte- 
nant plusieurs  choses  particulières  et  remarquables, 
arrivées  depuis  les  dernières  années  du  roi  Henri  IV, 
jusqu'au  commencement  du  ministèie  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  c'est-à  dire  jusqu'en  H^-2i.  Ces 
mémoires  furent  imprimés  à  Grenoble  en  1G68, 
in-1^,  par  les  soins  de  son  petit-fils;  on  les  tiouve 
aussi  dans  les  Mémoires  particulien  pour  l'Histoire 
de  France,  17.'iG,  3  vol.  in-12.  Ils  manquent  quel- 
quefois de  fidélité  dans  les  faits  ,  et  presque  tou- 
jours d'élégance  dans  le  style  ;  mais  il  y  a  des  choses 
curieuses. 

*  DÈ.\M  (  Marc-Antoine),  né  à  Brescia  au  mois  de 
septembre  M~V> ,  à  l.'j  ans,  embrassa  la  règle  des 
franciscains  ou  cordeliers  et  prit  le  nom  de  P.  Pa- 
cifique. Après  avoir  professé  quelque  temps  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  dans  différentes  maison 
de  son  ordie,  il  prêcha  pour  la  première  fois  à 
Ferrare  en  180:2.  Son  début  fut  brillant ,  et  de  toutes 
parts  on  accourut  pour  l'entendre.  Ses  principaux 
sermons  ont  pour  objet  les  persécutions  de  l'Eglise , 
la  prédication  des  apôtres,  la  Providence,  etc.; 
il  sont  imprimés,  et  il  en  a  laissé  manuscrits  00  de 
morale  et  180  panégyriques,  oraisons  funèbres,  sujets 
de  retraite,  etc.  Pie  VII  voulut,  en  \S\ti,  lui  con- 
férer l'évèché  de  Zante,  qu'il  refusa  par  humilité. 
Ce  prêtre  vénérable  mourut  le  2i  octobie  1824, 
consulteur  de  Vijidex  et  définiteur  général  de  son 
ordre.  On  trouve  une  Xoticc  sur  le  P.  Pacifique 
dans  les  Mémoires  de  religiim  et  de  morale,  publiés 
à  .Modène  par  l'abbé  Baraldi. 

*  DEBELEE  (Alexandre-César),  général  d'artil- 
lerie, né  en  1707,  à  Voreppe  en  Danphiné  ,  entra  à 
l'âge  de  13  ans,  dans  le  régiment  d'Auxonne.  Em- 
ployé à  l'avant-garde  de  l'armée  de  Sambre-el- 
Meuse  ,  puis  à  celle  du  Khin  ,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Irlande  commandée  pai'  le  général  Hoche, 
son  ami ,  et  prit  à  son  retour  le  commandement  en 
chef  de  l'artillerie  des  armées  du  Rhin  ,  du  Nord  et 
de  l'Italie.  En  1802,  il  suivit  le  général  Leclerc  à 
St.-Domingue,  où  il  est  mort  avec  le  titre  de  général 


de  division  ,  des  suites  de  l'épidémie  qui  y  fit  tant 
de  ravages. 

DÉBEZIEUX  (  Balthasar),  rié  à  Aix  en  lO.ïS  d'un 
avocat,  fut  consul  et  procureur  du  pays  en  1092.  Il 
était  né  pour  des  emplois  plus  considérables  et  plus 
difficiles  à  remplir.  L'étude  du  droit,  à  laquelle  il 
s'était  appliijiié  toute  sa  vie,  avait  déjà  fait  de  lui 
un  grand  jurisconsulte.  Il  mit  à  profit  ses  lumières 
dans  l'office  de  président  de  la  chambre  des  en- 
quêtes du  parlement  d'Aix  ,  auquel  il  fut  reçu  en 
109Ô.  H  ne  porta  jamais  aucune  opinion,  qu'il  ne 
la  soutint  par  les  principes  de  la  loi ,  qu'il  possédait 
parfaitement.il  rédigeait  dans  son  cabinet  les  ques- 
tions i]u'il  avait  jugé'es  au  palais  ,  et  en  a  composé 
i  gros  vol.  in-folio,  tous  écrits  de  sa  main.  11  a  eu 
soin  de  joindre  aux  arrêts  rendus  sur  ces  questions, 
les  motifs  i|ui  l'avaient  déterminé  dans  sa  décision. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Pai'is,  1730,  I  vol.  in- 
folio ,  comme  une  continuation  de  Bon  i  face,  arr'c- 
tiste  du  parlement  d'Aix,  avec  lequel  il  a  une  liaison 
naturelle.  Ce  habile  magisti'at  mourut  en  1722, 
également  regretté  des  gens  de  bien  et  de  ses  coii- 
frères. 

DÉBONNAIRE  (Louis),  né  à  Ramerup-sur-Aube, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oiatoire,  dont  il 
soitit  dans  la  suite.  Il  était  prêtre  ,  et  mourut  en 
1732.  On  a  de  lui  :  irne  Imitation,  avec  des  lé- 
fiexions,  in-12;  Leçons  de  la  sagesse,  etc.,  ô  vol. 
in-12,  bon  livre;  L'Esprit  des  lois  quintessencié, 
2  vol.  :  critique  mal  digérée,  quoique  pleine  d'ob-  ^ 
servations  justes;  La  rcliiiion  chrétienne  méditée,  i 
avec  le  Pèi'e  Jard ,  G  vol.;  La  règle  des  devoirs,  i  vol. 
in-12.  La  biographie  universelle  dit  qu'il  prit  vive- 
ment parti  contre  les  jansénistes;  c'e^t  une  erreur. 
H  était  appelant  :  les  miracles  et  les  convulsions 
dont  il  n'admellait  pas  la  réalité  l'enti-airièjcnt  dans 
une  longue  controverse  aujourd'hui  sans  intérêt. 

DÉBOriA  ,  femme  de  Lapidoth  ,  ou  plutôt  Df.b- 
BORA  (  mais  l'usage  en  français  a  prévalu  pour  Dé- 
bora),  prophétesse  des  Isr'aélites ,  ordorrna  de  la 
part  de  Dieu  à  Baiac  ,  fils  d'Abinoém,  de  marcher 
contre  Sizara,  général  des  troupes  de  Jabin.  Baiac 
ayant  refusé,  à  moins  que  la  prophétesse  ne  vint 
avec  lui,  elle  y  consentit,  et  il  battit  le  général 
ennemi  vei's  l'an  1283  avant  J.-C.  Par  celte  victoire, 
Dieu  lendit  la  liberté  aux  errfants  d'Israël;  Déboi-a 
et  Barac  la  célébièr-ent  le  même  jour-  par  un  can- 
tique d'action  de  grâces.  <■  C'est  Dieu,  disent  les 
»  vainqueurs  reconrraissanis ,  qui  amena  Sizara  au 
)>  lieu  où  il  devait  être  vaincu;  c'est  Dieu  qui  mit 
)i  en  dér'oule  sa  nonibieuse  armée.»  Qu'était-ce  en 
ell'et  qirc  dix  mille  hommes  ramassés  à  la  hàle, 
pour  tenir  contre  une  armée  innombrable  et 
aguerr-ie,  fortifiée  de  neuf  cents  chariots  armés  de 
faux?  Ou'élait-ce  que  Baiac  et  Débor-a,qui  ne  sa- 
vaient ni  l'un  ni  l'autre  le  métier  de  la  guerre  ,  en 
comparaison  d'un  géiu'ral  comme  Sizara?  Mais  le 
Seigneur  était  à  la  lèle  de  celle  petite  troupe;  il  la 
couvrait  de  son  bouclier,  et  de  là  elle  était  invin- 
cible. C'est  ce  cantique,  plein  d'idées  hardies, 
grandes  et  fortes,  d'images  brillantes  et  guerrières, 
joirrt  an  srrjct  traité  dans  les  chapitres  l'J  et  20  du 
livre  des  Juges,  <\\\\n\  critique  célèbre  a  cru  avoir 
été  le  germe  de  l'Uiado.  On  peut  consulter  l'Histoire 
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véritable  des  temps  fabuleux  j  observalions  prélimi- 
naires, tome  I,  page  55,  et  tome  3,  page  ô-iô. 
ire  (IJK     Coy   Homère. 

*  DEIÎKY  (  le  baron  Jean  ) ,  né  à  Venins  en  1700, 
était  membre  fin  directoire  du  département  de 
l'Aisne,  lorsqn'en  septembre  179t  ,  il  fut  députe  à 
l'assemblée  législative.  11  y  apporta  une  extrême 
exaltation  de  principes  et  parla  des  les  premières 
séances  contre  les  piètres  non  assermentés.  11  vota  , 
le  1"  janvier  ild-2 ,  la  mise  en  accusation  des 
princes  français  émigrés  ,  et  présenta,  le  ÔO  juin  , 
un  rapport  pour  investir  rassemblée  nationale  du 
droit  de  déclarer  la  patrie  en  danger.  Le  H  août  il 
proposa  de  mettie  en  accusation  les  généranv  Lu- 
ckner  et  Lafajeltc,  et  le  âti,  présenta  un  pi'ojet 
d'organisation  d'un  corps  de  tijrannicidcs .  Uéélu  ù 
la  Convention  il  proposa  de  renvojer  le  jugement 
du  roi  après  l'acceplation  de  la  constitution  par  le 
peuple,  ou  jusqu'à  la  pai.v  générale.  Cette  propo- 
sition n'ayant  point  été  adoptée ,  il  vota  pour  la 
mort  et  contre  le  suTsis.  Membre  du  premier  comité 
de  salut  public,  il  en  sortit  peu  de  temps  après  et 
laissa  faire  la  révolution  du  .">1  mai.  Quatre  jouis 
après  la  cbute  de  Hobespierie,  il  entra  au  comité 
de  si'nelé  générale;  accusé  d'avoir  été  le  complice 
des  fédéralistes,  il  donna  de  nouveau  sa  démission, 
et  délégué  dans  les  départements  méridionaux,  y 
répara,  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir,  les  ciimes 
du  dernier  gouvernement.  Uentié  dans  la  Conven- 
tion ,  il  fut  poité  ,  le  ."  juillet  1795  ,  au  comité  de 
salut  public  ,  et  prit  part  aux  discussions  du  nouvel 
acte  constitutionnel.  Au  mois  d'octobre  il  passa  an 
conseil  des  cinq-cents  ,  demanda  une  loi  répressive 
de  la  liberté  de  la  presse ,  s'opposa  à  la  formation 
d'une  nouvelle  garde  du  corps  législalil  et  concourut 
à  la  joui'uée  du  18  fi'iictidor.  Nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Rastadt  ,  en  remplacement  de 
Treilhard,  à  la  reprise  des  hostilités,  il  revenait  à 
Strasbourg  avec  ses  deux  collègues  Bonnier  et  Ro- 
berjot,  lorsque  la  légation  fut  attaquée  par  des  bri- 
gands, sous  l'uniforme  du  régiment  de  Szeckler. 
Robeijol  et  Bonnier  périrent,  et  J.  Debry  fut  blessé. 
Réélu  en  mai  1799,  au  conseil  des  cinq -cents, 
api'ès  la  révolution  du  18  brumaire,  il  entia  au 
trilnmat,  et  fut  nommé  le  29  avril  1800,  préfet  du 
Doubs;  il  en  exerçait  encore  les  fonctions  en  1814, 
au  rétablissement  des  Bombons.  A  la  nouvelle  de 
cet  événement ,  il  demanda  le  registie  des  actes 
de  la  préfecture  ,  y  fit  inscrire  le  sénatus-consulte 
qui  poitait  le  rappel  du  roi ,  et  le  signa  le  premier. 
Depuis  plusieurs  années,  revenu  à  des  sentiments 
pieux ,  il  s'acquittait  de  tous  ses  devoirs  de  religion 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Resté  sans  emploi  sous 
le  gouvernement  royal,  au  retour  de  Bonaparte 
il  fut  nommé  préfet  du  Bas-Rhin;  il  n'accepta  ces 
fonctions  que  vaincu  par  les  instances  de  ses  amis 
et  par  les  besoins  de  sa  famille.  La  loi  de  1816  le 
força  de  se  retirer  à  .Mons  chez  une  de  ses  tilles. 
De  retour  à  Paris,  il  y  mourut  le  6  février  1854. 
Indépendamment  de  plusieurs  écrits  de  circonstance, 
on  a  de  lui  :  Eisai  sur  l'éducation  nutiunale ,  1700, 
2  vol.  in-8;  et  des  Discours  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Besançon  ,  au  rétablissement  de  laquelle 
il  avait  concouru  en  1807. 
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DEBURE  (Cuillaume-François),  /(> /orne,  li- 
braire, né  à  Paris  en  1731  ,  mort  le  ir;  juillet  1782. 
On  a  de  lui  Musœum  tiiimijraphicum ,  1755,  in-12, 
tiré  seulement  à  12  exemplaires  et  puldié'sous  ^è 
noni  de  G.  F.  Rebude  ;  Bibliographie  instructive, 
1703-88,  7  vol.  in-8,  ouvrage  qui  n'est  plus  au 
courant  des  productions  curieuses  on  importantes 
de  l'imprimerie,  mais  qui  a  été  fort  utile  aux  Bi- 
bliographes idus  l'écents.  On  y  joint  le  Catalogue  des 
livres  du  cabinet  de  Gaignat ,  1709,  2  vol.  in-8  et 
la  table  des  livres  anonymes,  qui  forme  le  tome  10, 
par  Née  de  La  Rociielle.  Plusieurs  catalogues  esti- 
més, tels  que  ceux  de  f.iraidot  de  Préfond,  1757, 
iu-8;  du  duc  de  La  Vallière  ,  1707,  2  vol.  in-8. 

*  UEBURE  (Guillaume),  cousin  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1731,  mort  en  1820,  avait  été  qua- 
rante années  libraire  de  la  bibliotlièiiue  du  roi,  et 
sous  l'assemblée  Constituante  membre  de  la  com- 
mission des  monuments.  11  a  rédigé  un  grand 
nombre  de  catalogues  estimés  des  bibliophiles,  entre 
autres  :  ceux  du  duc  de  la  Vallière,  Paris,  1783, 
3  vol.  in-8  ;  de  M.  de  B'"  (  Loménie  de  Brienne  ) , 
Paris ,  1 792  ,  in-8  ;  de  L.  Héritier  de  Brutclle,  Paris, 
1802,  in-8;  2"  édition,  1803;  de  M.'"  {  Camus  de 
Limare),  Paris,  1780,  in-8;  de  Mercier,  de  Saint- 
Léger  ,  Paris  ,  1 799  ,  in-8. 

DECE  (Cncins-Metius-Quintus-Trajanus  (Decius), 
né  l'an  201  à  Bubalie  ,  dans  la  Pannonie  inférieure, 
avait  l'air  et  le  cœur  d'un  héros.  11  s'avança  dans 
les  armes,  et  parvint  aux  premiers  grades.  11  y  eut 
en  2i9  ime  révolte  de  soldats  dans  la  -Mœsie.  L'em- 
pereur Philippe  l'envoya  pour  punir  les  coupables  ; 
mais  au  lieu  de  le  faire,  il  se  fit  proclamer  empe- 
reur, et  marcha  en  Italie  contre  son  bienfaiteur. 
La  mort  de  Philippe  et  de  son  fils,  dont  il  souilla 
sa  main ,  lui  assui-a  l'empire.  Le  nouvel  empereur 
se  signala  contre  les  Perses  et  les  Goths  qui  déso- 
laient la  Mœsie  et  la  Thrace.  11  périt  au  mois  d'oc- 
tobre 251  ,  en  poursuivant  ces  derniers.  Ses  troupes 
ayant  plié  en  une  surprise,  il  poussa  son  cheval 
dans  un  marais  profond,  où  il  s'enfonça ,  sans  qu'on 
put  jamais  retrouver  son  corps.  Son  fds  Dèce  le 
jeune  ,  qu'il  avait  associé  à  l'empire  ,  fut  tué  vers 
le  même  temps  par  les  Goths.  Un  mélange  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  qualités  a  partagé  les  histo- 
riens. Les  païens  ont  beaucoup  loué  son  courage  et 
son  amour  pour  la  justice.  Son  esprit  était  solide, 
délié  ,  actif,  propre  aux  affaires  ;  ses  mœurs  étaient 
réglées,  et  il  les  avait  perfectionnées  par  l'étude. 
Le  sénat  le  déclara,  par  un  très-ridicule  et  inutile 
décret ,  égal  à  Trajan  ,  et  l'honora  du  titre  de  Très- 
Bon.  11  ne  mérita  pas  ce  titre  dans  la  persécution 
violente  qu'il  fit  aux  chrétiens,  qui  ont  détesté  sa 
barbarie.  11  employa  le  fer  et  le  feu  contre  eux,  en 
haine  de  Philippe  qui  les  avait  aimés  et  protégés. 

DÈCE  (Philippe),  célèbre  professeur  en  droit,  né 
à  Milan  en  145i,  mort  ;i  Sienne  en  1535,  avait  icçu 
de  la  nature  un  esprit  subtil  et  délié,  et  parvint 
par  une  étude  assidue  et  un  exercice  continuel ,  à 
se  fiiire  legarder  dans  les  disputes  publiques , 
connue  l'antagoniste  le  plus  redoutable.  11  comptait 
au  nombre  de"  ses  auditeurs  les  pei'sonnes  les  plus 
illustres.  Nous  avons  de  ce  jurisconsulte  de  bons 
Commentaires  sur  les  premiers  livres  du  Digeste  et 
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du  CoJe;  tlos  Comeil.'i  et  des  Ccimmenlaires  sur  les 
règles  du  droit.  Du  Moulin  a  fait  des  notes  sur  ces 
diflërents  ouvrages. 

DtCËBALE  ,  roi  des  Daces,  prince  également  sage 
et  vaillant,  eut  des  succès  lieurcux  contre  rerape- 
reur  Doinitien  ,  et  battit  deux  de  ses  généraux;  mais 
Tiajan  l'avant  vaincu,  il  lut  obligé  de  demander  la 
paix.  Il  l'obtint  de  l'empeieur  et  du  sénat.  iJécébalc 
reprit  bientôt  les  armes ,  et  voulut  soulever  les 
princes  voisins  contre  les  Homains.  Trajan  maicha 
de  nouveau  contre  lui ,  et  après  avoir  défait  ses 
troupes  en  dilVérentes  occasions,  il  l'obligea  à  se 
tuer,  103  ans  apiès  J.-C.  Le  vain(|ueur  lit  porter  la 
tète  du  vaincu  à  lionie  ,  et  érigea  la  Dacie  en  pio- 
vince  romaine.  C'est  aujourd'hui  la  Transylvanie. 
C'est  à  l'occasion  de  cette  victoire  que  fut  élevée  la 
colonne  Trajane. 

DECENTRS  (Magnus),  frère  de  Magnence,  fut  fait 
César,  et  eut  le  commandement  des  troupes  dans 
les  Gaules;  mais  ayant  éti;  battu  par  les  Germains, 
et  consterné  de  la  mort  de  son  frère,  il  se  pendit 
de  désespoir  à  Sens ,  en  575. 

DECIAM'S  (Tiberius) ,  jurisconsulte  d'Udine  ,  au 
svi'  siècle,  dont  on  a  des  Consutlations  et  d'autres 
ouvrages  en  5  vol.  in-fol.  11  mourut  en  \oH]  ,  à  75 
ans.  Sa  réputation  n'a  point  passé  jusqu'à  nous; 
car  il  est  très-peu  connu  aujourd'hui. 

DECIIS  MIS  (  Publius  ),  consul  romain,  manit 
fesia  de  bonne  hem-e  son  courage.  Il  n'était  que 
simple  tribun  dans  l'armée  ,  lorsqu'il  tira  le  consul 
Cornélius  d'un  pas  désavantageux,  et  eut  beau- 
coup de  part  à  la  victoire  remportée  sur  les  Sam- 
nites.  Consul  avec  Manlius  Torquatus  l'an  540 
avant  J.-C,  il  se  dévoua  aux  dieux  infernaux  dans 
la  bataille  donnée  contre  les  Latins.  Decius  Mus  , 
son  fils,  héiitier  de  la  superstition  de  son  père,  se 
dévoua  aussi  à  la  mort  durant  son  4'"  consulat.  Son 
petit-lils  imita  son  exemple  dans  la  guen'e  contre 
Pyrrhus.  Si  l'on  en  croit  un  auteur ,  le  dévoue- 
ment de  ce  consul  fut  d'autant  plus  glorieux,  que 
Pyrrhus  lui  avait  fait  dire  que  s  il  s'avisait  de  le 
faire,  on  seiait  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  lui  don- 
ner la  mort,  mais  qu'on  le  prendrait  vivant ,  pour 
Je  pimir  du  dernier  supplice.  Celui  qui  se  sacrifiait, 
après  quelques  céiémonies  et  quelques  prières  que 
faisait  le  pontife,  s'armait  de  toutes  pièces,  et  se 
jetait  dans  le  fort  de  la  mêlée.  Il  en  coûtait  la  vie 
au  superstitieux  ;  mais  sa  superstition  ,  secondée  par 
les  troupes  auxquelles  elle  donnait  un  nouveau 
courage,  sauvait  quelquefois  la  patrie. 

DECIL'S  (Joannes  Barovics),  né  à  Tolna  ,  lit  de 
grands  progrès  dans  les  belles-lettres  à  Coloswar, 
ou  Clausenbouig  en  Transylvanie.  On  lui  confia  l'é- 
ducation de  plusieurs  jeunes  seigneuis  hongrois, 
avec  lesquels  il  parcourut  la  Hongrie,  la  Moldavie, 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse,  etc.;  il  était  de 
letour  dans  sa  patiie  en  1395.  On  a  de  lui  :  Syn- 
tagma  instiluliumim  jttris  impcrialis  ac  Hmujaiici , 
Coloswar,  ].'^ii)5,  in-.i;  Hodwporiœn  itineris  Tran- 
sijlvanici ,  etc.,  Wittemberg  ,  l."i87  ,  in-i.  C'est  la 
description  de  ses  voyages  en  vers;  Adayia  lalino- 
hunijurka^  Strasbourg.  Il  parait  qu'il  était  attaché 
aux  opinions  des  nouvcau.x  sectaires. 

DECiUS,  empereur.  Voy.  Dece. 


DECRS  (Philippe).  Voy.  Déce. 

UECRER  DE  WALHOR.N  (  Jean  ) ,  né  à  Walhorn 
dans  la  province  de  Limbonrg,  en  I.'i85,  conseiller 
au  conseil  souveiain  de  Drabant,  mourut  à  Bruxelles 
l'an  llilO.  On  a  de  lui  :  Dissvrtaliunum  juris  et 
decisionum  libri  duo.  La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage estimable  est  celle  de  Bruxelles  en  IGSU,  in- 
fol.;  f'hihsoiilius  lionœnientis,  Bruxelles,  107 i,  in-8. 

DECKER  (  Léger-Charles  ),  né  à  Mons  en  Hainaiit 
en  ItiiO,  enseigna  la  philosophie  à  Louvâin  ,  lut 
doyen  de  la  métropole  de  Malincs,  où  il  mourut  le 
It  octobie  17i5,  après  avoir  publié  diveis  ou- 
vrages contre  le  Droit  ecclésiastique  de  van  Espen 
{voyez  Espen);  Baïmiismi  historia  brecis,  Louvain  , 
1699,  petit  in-12.  L'auteur  y  rapporte  la  substance 
des  actes  publics,  et  diverses  anecdotes  relatives  à 
l'erreur  de  Bains  ;  Jansenismi  historia  brecis  ,  Lou- 
vain ,  1700,  avec  deux  défenses  de  cet  ouviage, 
1700  et  170:2;  plusieuis  antres  ouvrages  pour  la 
défense  des  décisions  de  l'Eglise.  11  est  encore  connu 
par  Cartesius  seipsum  destruens ,  Louvain,  IC74, 
in-12.  11  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  des  observations 
curieuses.  Decker  y  fait  voir  qu'il  est  faux  que  le 
pape  Zacharie  ait  condanmé  Vigile  pour  avoir  sou- 
tenu qu'il  y  avait  des  antipodes;  que  le  pape  con- 
damna uniquement  ceux  qui  ne  comptaient  pas  ces 
antipodes  parmi  les  descendants  d'Adam.  Les  jour- 
nalistes de  Trévoux  et  Dutens  ont  depuis  démontré 
la  même   chose.  Iby.  Zacharie. 

DECKER  (Jean-Henri)  est  auteur  d'un  livre  assez 
rare  :  De  spectris ,  Hambourg,  ItJOO,  in-12. 

DECKER  ou  DECKHER  ^Jean),  avocat  et  procu- 
reur de  la  chambre  impériale  à  Spire.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  De  scriptis  adcspotis  ,  pseudepi- 
graphis  et  supposititiis  conjectxirœ.  On  le  trouve  dans 
le  Theatrum  anonymorum  et  pseudonymorum  de 
Placcius,  170S,  in-fol.  11  vivait  dans  le  xvu'  siècle. 

DECKERS  (Jean),  jésuite,  né  vers  l'an  1550,  à  Ha- 
zebrouck  ,  près  de  Cassel  en  Flandre  ,  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  scolasti(]ue  à  Douai,  puis 
à  Louvain.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  la  Styiie ,  et 
devint  chancelier  de  l'université  de  Gralz,  où  il 
mourut  en  Kilo,  âgé  de  09  ans.  C'était  nu  religieux 
d'un  piofond  savoir,  d'une  éminente  piélé.  Ton 
son  temps  était  partagé  entre  l'étude  et  la  prière. 
iS'ous  avons  de  lui  :  Tabula  chronograpiiica  a  capta 
per  Pumpeiiini  Jerosolyma,  ad  iiicensam  et  deletam  à 
Tito  uri/em  ac  templum,  Gratz,  1005,  in-i;  Velijica- 
tio,  scu  tlieoreniata  de  amw  orliis  ac  morlis  Domini, 
Gralz,  1005,  in-i.  Cet  ouvrage  n'était  i|u"im  essai 
qui  préludait  à  un  autre  plus  ample,  divisé  en  5 
tomes,  et  intitulé:  Theologicarum  dissertât ionum 
niixtim  et  clironologicarum ,  in  Chrisli  naticita- 
tem,  etc.  Cet  ouvrage,  que  bien  des  savants  dési- 
raient voir  imprimé ,  fut  supprimé.  Le  P.  Deckers 
soiitl'rit  cette  suppression  sans  murmure,  quoi- 
qu'elle lui  ravit  le  fruit  de  tO  ans  de  travail.  On 
craignait  que  son  système  chronologique  ne  donnât 
atteinte  à  l'autorité  des  Pères  et  de  l'Eglise  ;  mais 
peut-être  ne  faisait-on  pas  assez  attention  que  les 
saints  Pères  eux-mèiiies  ont  été  partagés  sur  ces 
iiuestions  chronologiques  qui  n'entrent  point  dans 
l'objet  de  notre  foi.  Cet  ouvrage  est  conservé  en 
manuscrit  à  Gratz  et  à  Louvain. 


DEC 


•  DECLAUSTUE  (  Aiulii' ),  iHÙdo  du  diOLÔse  do 
Lyon,  né  au  comnicncoiuL'ut  du  xviu'  siùdc,  a  pu- 
blié :  nue  Histoire  de  Tluunas-KouUlihan ,  I74'2, 
iii-12;  un  Dictionnaire  de  iiiijllioloiiie  ,  17  iS,  3  vol. 
iu-l:2,  et  1TC5  ,  "2  vol.  iu-8  ;  une  Table  ijénérale  du 
Jutirnal  des  savants  depuis  IGUri  jusquen  170'J,  Pa- 
ris, 17.')5-17(U,  10  vol.  in-i. 

••  DKCOMBEROl'SSE  (  Benoi t- Michel  ),  membre 
des  assemblées  législalives  deFi'anee,  né  en  1751  à 
Yilieuibane  dans  le  Daupliiné,  se  Ht  recevoir  avo- 
cat an  |iarlenient  de  Gienoble  et  suivit  la  carrière  du 
baireau  jns(iu'en  1788.  liéputé  aux  deux  assemblées 
de  Honians,  il  s'y  montra  partisan  de  toutes  les 
réformes  compatibles  avec  la  dignité  du  trcuie  et 
salua  la  révolution  de  ses  vœux.  Membre  de  l'ad- 
niiuistratiou  centrale  de  l'Isère  en  1795,  il  se  pro- 
non(;a  contre  la  journée  du  51  mai;  et  il  no  tint 
pas  à  lui  que  ce  département  ne  s'unît  à  ceux  du 
Midi  pour  marcher  contre  Paris.  Un  peu  plus  tard 
il  fut  destitué.  xVdmis,  comme  sup(déant  de  l'Isère 
il  la  Convention,  au  mois  de  juillet  17115,  il  passa 
la  même  année  au  conseil  des  anciens  et  prit  une 
part  active  aux  discussions  sur  l'ordre  judiciaire. 
Apiès  le  18  brumaire  ,  nommé  président  dn  tribunal 
criminel ,  puis  juge  au  tribunal  d'aiipel  de  (irenoble, 
il  fut  linéique  temps  après  appelé  diuis  les  bureaux 
du  iiiiiiistere  de  la  justice  où  il  resta  jusqu'en  181 1. 
Pendant  les  cent  jours  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  inqiériale  de  Paris;  et  retiré  depuis  dans  sa 
province,  il  y  mourut  eu  mars  I8il,  à  87  ans.  Dans 
ses  loisirs  il  avait  cultivé  les  lettres.  On  a  de  lui  des 
Poésies  et  plusieiu's  pièces  de  théàtie  dont  deux 
ont  été  imprimées  :  le  Sieye  de  Florence,  trag.,  1794, 
iii-8,  et  Asgill,  ou  le  prisonnier  anglais,  coméd.  en 
5  actes,  1796,  in-8. 

■  PECKÉS  (Denis,  duc) ,  vice-amiral ,  né  en  1701, 
à  (Jiàteau- Vilain  en  Champagne,  d'une  famille 
noble,  entré  dans  la  marine  loyale  en  1779,  était 
simple  garde  lorsqu'un  trait  de  courage  ,  dans  la 
gueiie  contre  les  Anglais  en  Amérique,  lui  valut 
un  avancement  rapide.  Nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1780,  il  lit  partie  de  l'expédition  scienti- 
liquo  commandée  par  Kersaint,  et  ne  revint  en 
Europe  qu'en  1787.  L'année  suivante  il  l'elouiiia 
dans  l'Inde,  et  renvoyé  en  France  en  17,55,  ajiprit 
à  son  anivée  qu'il  était  destitué.  Ayant  eu  le  bou- 
liein-  d'échapper  aux  sbires  de  la  terreur,  il  se  tint 
à  l'écait  jusqu'après  le  5  thermidor.  Nommé,  en 
1757,  coutre-amiial  do  la  Hotte  destinée  à  la  con- 
quête de  l'Egjpte,  il  se  signala  par  son  courage  à 
la  bataille  d'Aboukir.  Lors  de  l'établissement  des 
préfectures  maiitimes ,  il  fut  nommé  à  celle  de  Lo- 
rient.  En  1802,  Bonapaile  lui  confia  le  ministère 
de  la  marine  qu'il  ne  quitta  qu'à  la  chute  du  gou- 
vernement impérial.  Il  y  fut  lappelé  pendant  les 
cents- jouis  et  fit  partie  do  la  nouvelle  chambre 
des  pairs.  Malgré  son  attachement  à  la  dynastie  il 
s'opposa  cependant  à  la  proposition  de  faire  recon- 
naître iNapoléon  11 ,  dans  la  crainte  de  la  guerre 
civile.  Le  tè  juin  il  donna  des  détails  sur  le  départ 
de  Bonaparte  pour  Hochefort ,  et  quitta  définiti- 
vement le  ministère  à  la  seconde  rentrée  dn  roi.  Il 
inonrut  à  Paris  le  7  décembre  1820,  dos  suites  de 
l'attoutat  de  sou  valct-de-charabre  qui,  pour  sauver 


169  DKD 

l'impnnilé  de  ses  vols,  mit  le  feu  il  des  paquets  do 
l'oudre  placés  sous  le  lit  de  son  maître. 

PÉDALE  ,  artiste  athénien ,  le  plus  industrieux  do 
sou  temps  ,  ont  Mercure  pour  maitro.  Il  inventa 
plusieurs  instruments,  et  lit  mémo  des  statues,  su- 
périeures il  toutes  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'a- 
lors. Ses  grands  talents  ne  l'empéclièrenl  pas  de  se 
livrer  aux  bassesses  de  l'envie.  Talus,  lils  de  sa 
sœur  ,  inventeur  d'une  sorte  de  roue  pour  les  po- 
tiers ,  excita  sa  jalousie;  il  le  préci|>ila  du  toit  d'une 
maison.  Obligé  de  s'enfuir,  il  se  réfugia  à  la  cour 
de  .Minos ,  roi  de  Crète.  C'est  lii  qu'il  construisit  le 
labyrinthe  ,  si  célèbre  dans  les  poètes.  Dédale  fut  la 
piemière  victime  de  son  invention;  car  ayant  fa- 
vorisé les  amours  de  Pasiphaé,  lillede  Minos,  éprise 
d'un  taureau  (d'où,  suivant  la  fable,  naquit  le 
monstre  Minotaurus,  que  Virgile  appelle  veneris 
monumenta  nefandœ  ) ,  il  fut  enfermé  avec  .son  fils 
dans  le  labyrinthe.  Ils  eu  sortirent  l'un  et  l'autre 
par  le  secours  des  ailes  artiûciellos  qu'il  colla  à  ses 
épaules  et  à  celles  de  son  lils  Icare  avec  de  la  cire; 
ce  dernier  s'étant  trop  approché  du  soleil,  la  cire 
se  fondit  et  il  tomba  dans  la  mer.  Cocale,  roi  de 
Cainique  dans  la  Sicile  ,  donna  un  asile  à  Dédale  , 
oii  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  a  attribué 
rinvention  de  la  cognée,  du  niveau  et  des  voiles  des 
naviies.  On  a  dit  que  ces  statues  étaient  autant 
d'automates  animés.  .Mais  Goguet  pense  avec  raison 
que  ces  ouvrages  tant  vantés  dans  l'anliquîté  durent 
la  plus  grande  partie  de  leur  réputation  à  la  gros- 
sièreté et  à  l'ignorance  des  siècles  dans  lesquels  ils 
parurent.  Pausanias,  qui  avait  vu  plusieurs  do  ces 
statues,  avoue  qu'elles  étaient  choquantes  ;  les  pro- 
portions en  étaient  outrées  et  colossales.  Plusieurs 
critiques  regardent  comme  fabuleuse  toute  l'histoire 
de  Dédale.  Ceux  qui ,  dans  la  mythologie  ,  cher- 
chent toujours  des  moralités  ,  ont  cru  voir  dans  le 
fameux  labyrinthe  l'image  de  la  raison  humaine 
abandonnée  à  elle-même.  «On  peut ,  dit  l'un  d'eux, 
»  considérer  la  raison  comme  semblable,  en  qnel- 
))  que  sorte  ,  à  ces  palais  enchantés  des  poètes  qui , 
»  dans  l'étendue  d'une  enceinte  immense,  compre- 
»  liaient  des  appartements  magnifiques,  des  jardins, 
»  dos  forêts ,  des  lacs ,  des  cavernes  et  des  préci- 
)i  pices.  C'est  un  vrai  lahyiinthe  où  se  perd  qui- 
»  conque  ne  se  délie  pas  des  galeries  tortueuses  de 
))  ce  séjour  insidieux.  Le  grand  architecte  qui  l'a 
«  fait  nous  a  donné  un  fil  pour  diriger  et  nous  con- 
»  dnire  dans  ces  contours  si  multipliés  et  si  dan- 
»  gercux.  Ce  fil  est  la  foi  de  la  révélation ,  l'auto- 
1)  rite  d'une  religion  divine.  « 

Hic  laîior  ille  iloniiis,  ol  iiiexlricaliilis  error  ; 
Dffiiliiliis  ipse  dolos  locli  ambagesque  rcsulvil. 
Cteca  icgen;,  ûlo  voiligia. 

.En.    VI. 

DÈDALION,  frère  do  Céix,  fut  si  louché  de  la  mort 
de  Chioné  sa  fille  ,  tuée  par  Diane,  à  qui  elle  avait 
osé  se  préférer  pour  la  beauté,  qu'il  se  précipita  du 
sommet  du  mont  i'arnasse  en  bas.  Apollon  le  chan- 
gea en  épervicr. 

DEDEKLND  (  Frédéric),  allemand,  publia  dans  le 
xvi=  siècle  un  ouvrage  dans  le  goût  de  V Eloge  de  la 
folie  d'Erasme.  C'est  un  éloge  ironique  de  Pimpo- 
litessc  el  de  la  grossièreté,  intitulé  Orobianus,  sive 
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de  incuUis  morihus  el  inurbanis  gestibus ,  Francfoi't, 
1558,  in-8.  11  lit  paraître  aussi  plusieurs  drames 
lyriques  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'Ecrituie 
sainte,  comme  la  Naissance  de  J.-C  Abel,  Sam- 
son  j  Jésus  mourant  j  elc.  Voyez  le  diclionnuire  d'A- 
deluiKj.  Ces  pièces  ont  été  en  partie  lecueillies  à 
Dresde,  HiTli.  L'auteur  (tarait  avoir  eu  plus  de  li- 
iiesse  dans  l'esprit  que  n'en  avaient  alors  ses  coni- 
palriotes.  11  est  mort  le  27  février  1598. 

*  DEDELAV-D'AGlIiR  ^le  comte  Claudc-Piene ) , 
né  à  Romans  (Drôme),  le  25  décembre  1750, 
d'une  famille  noble.  Retiré  du  service  avec  le  grade 
de  capitaine  de  cavalerie  ,  s'établit  dans  une  ferme 
qu'il  fit  valoir  lui-même,  et  par  l'utile  exemple 
qu'il  donna  contribua  beaucoup  à  répandre  avec  le 
goût  du  tra\all  l'aisance  dans  tout  le  pays.  Nommé 
luaiie  de  Romans  puis  député-suppléant  aux  étals 
généraux,  y  remplaça  le  comte  de  Dolomieu  en  1790 
et  s'occupa  spécialement  des  moyens  d'asseoir  les 
contributions  sur  des  bases  plus  équitables.  11  pré 
senta  le  premier  le  tableau  approximatif  du  revenu 
uet  des  propriétés  foncières  en  France,  avec  un  plan 
général  de  conlribution  pour  tout  le  royaume.  Après 
la  session  11  s'empressa  de  retoinner  à  ses  travaux 
agricoles  et  parvint  à  se  faiie  oublier  pendant  la 
terreur.  Elu  en  1797  député  de  la  Drùme  au  conseil 
des  anciens,  il  en  fut  successivement  secrétaire  et 
président,  passa  au  corps  législatif  en  1799,  dont 
il  fut  aussi  élu  président,  et  après  le  18  brimiaire 
fut  appelé  au  sénat  conservateur.  A  la  restauration 
nommé  pair  de  France,  il  combattit  en  cette  qualité, 
dans  les  cent-jours,  la  pioposilion  de  reconnaître 
Napoléon  11.  11  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs  au  retour  du  roi,  mais  il  y  fut  rappelé  en 
■1819.  Trop  âgé  pour  pouvoir  s'occuper  des  débats 
politiques,  il  passait  une  partie  de  l'année  dans  .ses 
domaines  oii  il  raouiut  le  7  août  1827,  vivement 
regretté  pour  sa  bienfaisance.  11  a  publié  un  Abrégé 
d'hippiatricjue ,  divers  Traités  sur  l'économie  poli- 
tique, et  un  Rappcn't  sur  tes  moijem  d'améliorer  i'a- 
gricuUure  dans  te  district  de  Romans.  Ces  ouvrages 
ne  se  trouvent  point  dans  le  commerce ,  l'auteur 
les  ayant  fait  imprimer  à  ses  frais  pour  les  distribuer. 

DÉE  (  Jean)  naquit  à  Londres  en  1527.  Il  se  lit  un 
nom  par  sa  passion  pour  l'astrologie  judiciaire  ,  la 
cabale ,  et  la  recherche  de  la  pierre  philosophale. 
Après  avoir  débité  ses  rêveries  en  France  et  en  Al- 
lemagne, il  revint  en  Angleterre,  où,  malgré  sa 
science  de  faire  de  l'or,  il  tomba  dans  une  grande 
misère.  C'est  le  partage  ordinaire  de  tous  ceux  qui 
ont  été  attaqués  de  la  même  folie.  La  reine  Eliza- 
beth  qui  l'avait  rappelé,  lui  donna  quelipies  se- 
cours, et  l'honorait  du  titre  de  son  pltihsoplie  ;  ce 
qui  ne  répond  guère  aux  rares  lumières  et  au  grand 
sens  qu'on  attribue  à  cette  princesse.  11  mourut  en 
1607.  11  avait  un  cabinet  rempli  de  choses  curieuses, 
dont  plusieurs  étaient  de  son  invention.  Casaubon  a 
fait  imprimer  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits  à 
Londres,  en  1659,  in-fol.,  et  les  a  ornés  d'une  sa- 
vante prélace.  Ce  recueil,  rare  même  en  .-Angleterre, 
est  recherché  par  ceux  qui  sont  curieux  de  con- 
naître les  superstitions  et  les  extravagances  aux- 
quelles l'esprit  humain  s'est  abandonné.  Sa  de- 
vise favorite  était  :  Qui  non  intelligil,  aut  discal  aul 


taceal.  Thomas  Smith  a  écrit  en  latin  la  Vie  de 
Jean  Dée,  Londres,  1717,  in-4. 

*  DEFFANT  {  Marie  de  Vichy  Chamrocd  ,  marquise 
du  ) ,  née  en  1097  d'une  famille  noble  de  Bourgogne, 
peu  riche,  épousa,  jeune  encore,  le  marquis  du 
Défiant  :  cette  union  ne  fut  pas  heureuse ,  et  les 
deux  époux  se  séparèrent.  La  conduite  de  M'""  du 
Défiant  excita  la  médisance.  Etablie  à  Paris,  sa  maison 
devint  le  rendez-vous  de  grands  iiersoniiages  et  des 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués.  Elle  se  lia 
aussi  avec  les  femmes  les  plus  spirituelles,  particu- 
lièrement avec  M"'  de  l'Espinasse  (  voij.  ce  nom), 
qui  cherchait,  comme  elle,  à  dominer  dans  la  so- 
ciété. Elles  se  brouillèrent  :  mais  M"'  du  Deffant 
connut  à  cette  époque  Horace  Walpole,  seigneur 
anglais,  auquel  elle  doit  sa  plus  grande  célébrité, 
parce  que  cette  liaison  donna  lieu  à  une  corres- 
pondance qui  a  été  publiée  et  qui  a  mieux  fait  con- 
naître son  esprit  et  son  caractère.  Sl'"^  du  Deffant 
fut  aussi  en  relation  avec  Voltaire,  d'Alenibert,  le 
président  Héiianlt,  etc.  On  ne  peut  lui  refuser  beau- 
coup d'esprit  naturel,  mais  elle  avait  peu  d'instruc- 
tion, et  décidait  du  mérite  d'un  ouvrage  par  un 
bon  mot.  C'est  ce  qu'elle  lit  pour  VEsprit  des  lois 
de  -Montesquieu,  dont  elle  dit  que  c'était  de  l'cs- 
pril  sur  les  lois.  M""^  du  Deffant,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  chercha  les  consolations  de  la  re- 
ligion. Elle  eut  plusieurs  entreliens  avec  le  P.  Len- 
fant  f  COI/,  ce  nom  ),  et  quelques  moments  avant  sa 
mort  fit  appeler  le  curé  de  St.-Siilpice.  Elle  expira 
le  2i  septembre  1780.  La  perte  de  la  vue  n'avait 
pas  altéré  son  caractère.  On  a  publié  :  sa  Corres- 
pondance avec  d'Alembert ,  Montesquieu  .  le  président 
Hénault ,  la  ducliesse  du  Maine,  etc.,  Paris,  1809, 
2  vol.  in-8.  Ce  sont  ses  correspondants  qui  en  font 
presque  tous  les  frais ,  et  le  petit  nombre  de  lettres 
de  cette  dame  écrites  avec  naturel ,  ne  présentent 
rien  de  saillant.  Lettres  de  M^'  du  Deffant  à  Horace 
]\'alpole  ,  écrites  de  1766-80,  Londres,  1810,  i  vol. 
in- 12,  et  Paris,  1812,  -i  vol.  in-8.  Elle  y  juge  les 
personnes  et  les  choses,  les  livres  et  les  auteurs, 
les  gens  du  inonde,  les  hommes  et  les  femmes  de 
sa  société  avec  beaucoup  de  sévérité.  «  fui  acquis, 
»  dit-elle,  un  fonds  très-profond  de  mépris  pour  les 
»  hommes;  je  n'en  excepte  pas  les  dames;  au  con- 
X  traire,  je  les  crois  pires  que  les  hommes.  »  Tou- 
tefois ses  jugements  littéraires  sont  pour  la  plupart 
très-sains,  et  annoncent  un  goût  délicat.  Voltaire, 
frappé  de  la  justesse  de  ses  observations,  appelait 
M°"'  (lu  Deffant  l'aveugle  claircoijante. 

•  DEFLERS  (Camille),  né  à  Versailles  en  179i, 
mort  en  182i,  à  Paris,  entra  en  1811  à  l'école  nor- 
male et  y  devint  successivement  répétiteur  et  maître 
de  conférences  ;  il  professa  aussi  les  malhénialiques 
au  collège  royal  de  Bourbon.  Detlers  a  travaillé  avec 
M.  Pouillet  à  la  partie  mathémati(pie  du  grand  ou- 
vrage de  physique  de  M.  Biot.  Le  Bulletin  universel 
des  sciences  et  de  l'industrie,  publié  par  le  baron 
de  Férussac,  renferme  de  lui  un  certain  nombie 
d'articles  de  mathématiques.  Deflers  était  connu  et 
apprécié  de  plusieurs  savants  renommes ,  paimi 
lesquels  il  avait  préparé  sa  place. 

DEFOE.    Voy.  FoÉ. 

'  DEFORIS  ;  Jean-Pierre  ) ,  bénédictin  de  la  con- 
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grégation  do  Suinl-Maiir,  né  à  Mûiilbiison  on  1752, 
fut  appoli!  011  I7(J0  à  l'aiis  par  ses  supoiioiirs  pour 
travailler  à  la  noiivollo  ôdilion  des  Conciles  tics 
Gaules^  mais  il  rono!i(;a  bionlot  à  celle  eiitrepiise 
pour  s'occuper  de  la  défense  do  la  religion,  il  prit 
aussi  une  pari  active  aux  disputes  qui  s'élevaient 
dans  sa  congrégation.  Accusé  d'être  un  des  autours 
de  la  conslitntioii  civile  du  clergé  ,  il  repoussa  celle 
inipulatiou  par  une  Lettre  à  raiiteur  de  la  Gazette 
de  Paris .  et  ne  tarda  pas  à  sceller  do  son  sang  la 
profession  do  foi  qu'elle  contenait.  Traduit  devant 
Je  comité  révolutioiuiaii'e  de  sa  section  ,  il  fut  trans- 
féré successivement  dans  diveises  prisons  et  péiit 
sur  l'échafand,  lo  2;)  juin  179i.  11  avait  sollicité  la 
grâce  de  n'être  exécuté  que  lo  dernier,  alin  de 
pouvoir  exhorter  les  victimes  qui  devaient  ètio  sa- 
criliées  avec  lui.  11  a  laissé  :  Réfutation  d'un  nouvel 
ouvrage  de  J.  J.  Ilousseau  intitulé  Emile,  ou  de  VE- 
ducation,  Paris,  17G2,  in-8.  11  y  ajouta  l'année  sui- 
vante, do  concert  avec  le  P.  André  de  l'Oratoire, 
un  volume  inlilulé  La  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne vengée  des  sophismes  de  J.  J.  Bousseau ,  in-12. 
Le  préservatif  pour  les  fidèles  contre  les  sophismes 
et  les  inij)iétés  des  incrédules ,  avec  une  réponse  à  la 
lettre  de  Kousseau  à  M.  de  Beaumont ,  17(Ji,  2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de  force 
que  de  clarté  ;  Importance  et  obligation  de  la  vie 
monastique ,  son  utilité  dans  l'Eglise  et  dans  l'état , 
pour  servir  de  préservatif  aux  moines ^  et  de  réponse 
aux  ennemis  de  l'ordre  monasticpie .  Paris,  17G8, 
2  vol.  in-'2;  Exposition  de  la  dodrine  de  l'Eglise 
sur  les  vertus  chrétiennes,  1776,  in-12;  D.  Déforis 
continua  l'édition  des  OEuvres  de  Bossuet,  com- 
mencée par  l'abbé  Loquenx  ,  et  fit  paraitie  do  1772 
à  1788,  18  volumes  qui  comprennent  les  ouvrages 
qui  n'avaient  pas  encore  été  réunis.  L'assemblée 
du  clergé  de  1780  improura  d'une  manière  très- 
expresse  celle  édition  ,  après  un  rapport  qui  lui  fut 
fait  par  l'abbé  Chevreuil ,  et  on  porta  ses  plaintes 
au  cliancelior.  Deforis  reçut,  dit -on,  de  ses  supé- 
rieurs la  défense  do  conliiiuor. 

'  MEGAILLE  (Jean-Baptiste),  ingénieur  de  la 
marine ,  membre  correspondant  de  l'institut,  né  en 
1702  à  .\ltigny  en  Champagne,  mort  lo  15  avril 
1810  à  Honlleur,  oii  il  enseignait  l'hydrographie, 
inventa  plusieurs  instruments  nautiques,  et  publia 
quelques  cartes  de  marine  estimées,  entr'aulros 
celles  de  la  Manche,  dos  cotes  de  flonfleur  à  Dieppe, 
de  l'embouchure  de  la  Seine.  11  a  laissé  des  Mémoires 
sur  les  travaux  des  ports  du  Havre,  de  Dieppe,  etc.  ; 
nue  Instruction  détaiUée  stir  la  manière  de  faire  la 
vérification  des  boussoles;  instruction  et  usage  du  sil- 
lomètre  ;  i\ouveau  moyen  de  mesurer  la  hauteur  du 
soleil  avec  l'octant  sans  voir  l'horison.  C>n  lui  doit 
encore  l'élablissomont  do  petits  phares  sur  la  jetée 
du  Havre  et  sur  celle  de  Honfleur,  qu'il  fit  constiuire 
pour  éviter  les  naufrages  qui  étaient  très-fréquents 
à  l'entrée  de  ces  deux  ports. 

*  DEGIORGIS  (Jacqnes-Anloine),  né  à  Alexandrie 
(  Piémont  )  en  17r)!l ,  après  avoir  achevé  ses  éludes  à 
l'université  do  Turin,  fut  nonmié  au  conseil  de  jus- 
tice dans  sa  ville  nalale.  Lors  de  la  réunion  mo- 
matanée  du  Piémont  à  la  Franco  ,  il  fut  fait  pro- 
cureur impérial ,  et  enfin  avocat-général  à  la  cour 


do  Cènes,  place  qu'il  oxorçait  encore  en  18U.  11  ne 
reprit  plus  la  profession  de  jurisconsulte,  ol  mourut 
lo22  novembre  18ôi.  Il  a  publié  plusieurs  ouviagos 
en  divers  genres ,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
Discours  sur  le  moyen  de  purger  la  langue  italienne 
de  sa  corruption,  1814,  in-8;  Dialogues  sur  le  bou- 
clier d'Achille,  (chant  xvinf  do  l'Iliade),  18211,  in-8. 

'  DECOLA  (Enslache),  docteur  en  Ihéologie,  né 
à  Cènes  le  20  septembre  17(J1 ,  se  montra  do  bonne 
heure  fort  attaché  aux  principes  des  jansénistes. 
Lorsque  l'assemblée  nationale  de  Fance  exigea  le 
serment  des  ecclésiastiques,  il  applaudit  à  cotte 
mesure;  plus  tard  en  1798,  il  adressa,  de  concert 
avec  plusieurs  prêtres  italiens,  nue  lettre  d'adhésion 
au  clergé  assermenté,  et  vint  à  Paris  pour  assister 
au  concile  do  1801 .  Lié  avec  Crégoire  [voy.  ce  nom), 
il  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Anglelerio,  en 
Hollande,  en  Prusse,  et  en  Allemagne,  pour  étu- 
dier les  usages  religieux  de  ces  diverses  conti'ées , 
et  s'il  faut  en  croire  quelques  écrivains,  pour  y 
répandie  dos  maximes  opposées  à  la  soumission  due 
an  souverain  pontife.  Dogola  concourut  à  l'établis- 
sement de  l'instiluliou  des  sourds-muets  fondée  à 
Gênes,  par  lo  vertueux  Assarotti  {voy.  ce  nom),  cl 
mourut  le  17  janvier  1820.  On  a  de  lui  :  Annales 
politico-ecclésiastiques ,  jouinal  qui  parut  de  1797  ii 
1799  ;  Instructions  familières  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  catholique.  Cènes,  1799,  in-12  ;  Précis 
sur  la  vie  du  B.  P.  Thomas  Vignoli,  dominicain  , 
180i,  in-8  ;  l'Ancien  clergé  constitutionnel ,  jugé  par 
un  évéque  d'Italie,  Lausanne,  1804,  in-8;  Justifi- 
cation de  Fra-Paolo  Sarpi ,  on  Lettre  d'un  prêtre 
italien  à  un  magistrat  français  (le  président  Agier) 
sur  le  caractère  et  les  sentiments  de  cet  homme  cé- 
lèbre,  Paris,  1811  ,  in-8;  Catéchisme  des  jésuites , 
Leipsig ,  1820 ,  in-S  de  688  pages  ,  anonyme  comme 
les  ouvrages  précédents.  Degola  a  laissé  manuscrit 
nn  Traité  sur  l'oraison  dominicale,  celui  do  ses  ou- 
vrages qui  lui  avait  coûté  le  plus  de  soins.  L'abbé 
Grégoire  a  publié  sur  son  ancien  ami  une  nolice 
ou  pinlôt  un  panégyrique. 

*  DECUERLE  (Joan-VIarie-Nicolas) ,  littérateur, 
issu  d'une  fiimille  irlandaise  venue  en  Franco  avec 
Jacques  11,  naquit  à  Issoudun  (  Borry  )  au  mois  de 
janvier  17tjG,  et  publia  ,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans, 
un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Les  amours.  11  rédigea 
sons  le  diroctoiio,  le  Mémorial  avec  La  Harpe, 
Fontanes  et  l'abbé  Vauxollos.  A  la  réorganisation 
de  l'iuslruclion  publique,  il  professa  successivement 
les  belles  -  lollros  dans  divers  lycées,  et  mourut  à 
Paris,  le  11  no\embre  182i.  Outre  nn  assez  grand 
nombre  do  poésies  fugitives  dans  divers  recueils, 
on  a  de  lui  :  Les  états  généraux  des  bètes,  1790 
(anonyme);  Ekige  des  perruques ,  enrichi  de  notes 
plus  amples  que  le  texte,  par  le  docteur  Ake.rlio, 
Paris,  an  7  (1799),  iti-12;  La  guerre  civile ,  poème, 
traduction  libre  de  Pétrone  en  vers  français,  Paris, 
1799,  in-8;  Stratonice  et  son  peintre,  ou  les  deux 
portraits ,  conte  qui  n'en  est  pas  un  :  suivent  Phryné 
devant  l aréopage  ;  Pradon  à  la  comédie,  etc.,  1800, 
in-8;  V Enéide  de  Virgile,  traduction  nouvelle  pré- 
cédée d'une  notice  biographique  par  son  gendre 
Charles  Héguin  Deguerle ,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8. 
La   traduction  de   quelques  Oraisons  de   Cicéron , 


DEI 


172 


DEJ 


(îaiis  la  BilA.  lut.  franc,  de  Paiickoucke.  On  a  publié 
ks  OEui'res  choisies  de  DegueiU' ,  Paris,  1829,  iii-8. 

DÊIDA.MIE,  fille  de  Lycoinède ,  roi  de  Sc\ros, 
de  laquelle  Achille  eul  Pynluis,  loisqu'ilélait  caché 
h  la  cour  de  ce  prince. 

DEIDIER  (Antoine)  était  de  Muulpellier,  et  pro- 
fesseur en  médecine  dans  Vuiiiversité  de  cette  ville. 
Nous  avons  de  lui  une  dissertation  :  De  morhis  vc- 
nireis ,  imprimée  en  1725.  Cet  auteur  donne  aux 
maux  vénériens  un  principe  plus  subtil  que  solide, 
qui  cependant  a  été  étendu  par  quelques  médecins 
à  plusieurs  autres  maladies.  11  établit  la  cause  de 
celte  contagion  dans  une  infinité  de  petits  animaux  , 
qui  passant  du  corps  infecté  à  celui  qui  est  sain,  y 
produisent,  par  leurs  morsures  venimeuses,  tous 
les  maux  qu'entraîne  la  débauche.  Deidier  est  mort 
en  1746. 

DEIDIEU  (l'abbé),  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  d'artillerie  de  La  l'ère,  né  à  Marseille, 
rendit  dans  le  xvni»  siècle  de  grands  sei'vices  à  l'in- 
stiuction  par  ses  écrits  et  par  son  zèle  à  remplir  les 
devoirs  de  sa  place;  mais  il  fut  trop  partisan  des 
méthodes  synthétiques  ,  négligea  de  suivre  les 
sciences  dans  la  marche  rapide  que  les  méthodes 
analytiques  venaient  de  leur  imprimer,  et  abusa  de 
sa  facilité  d'écrire ,  en  entassant  volumes  sur  vo- 
lumes. Ses  écrits  élémentaiies  sont  estimés  et  peu- 
vent encore  être  consultés.  Les  principaux  sont  :  la 
Science  et  l'arHhméti(i>'e  des  (jéomeires ^  1730  ,  2  vol. 
in-i;  Lellre  d'un  mathématicien  à  un  abbé,  où  l'on 
prouve  i[ue  la  matière  n'est  pas  divisible  à  l'infini, 
1757,  in-12  ;  Mesure  des  surfaces  et  des  solides,  par 
l'arithmétique  des  infinis  et  les  centres  de  gravité, 
1740,  in-i;  Mécanique  générale  pour  servir  d'In- 
troduction aux  sciences  physico-ntathématiques ,  1 7il , 
in-4  ;  Traité  de  perspective  théorique  et  pratique , 
■J7ii,  in-i;  Le  parfait  ingénieur  français ,  contenant 
la  furtipcation  régulière  et  irréguliere ,  avec  l'attaque 
et  la  défense  des  places,  Paris,  '17.">7  ,  in-4. 

DEIDRICH  (Georges),  poète  de  Transylvanie, 
tlorissait  sur  la  lin  du  xvr  siècle.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs poèmes,  dont  le  pins  considérable  est  Ilo- 
doeporicon  itineris  argentoratensis  ,  Strasbourg  , 
188!)  ;  c'est  une  description  en  vers  de  la  Hongrie  et 
d'une  grande  partie  de  l'Allemagne. 

*  DEIMAN  (Jean-Rodolphe) ,  médecin  hollandais, 
naquit  à  Ilagau  ,  dans  l'Ost-Erise  ,  au  mois  d'août 
1745.  Dès  la  fm  de  ses  études  universitaires  et  par  la 
thèse  qu'il  soulinten  1770,  pour  ètie  reçu  doctem-,  il 
lit  bien  présumer  de  son  avenir.  L'histoire  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  pendant  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  répète  fréquemment  le  nom  de 
ce  médecin,  et  quoiqu'il  n'eût  quitté  la  Hollande 
que  pendant  le  coins  de  ses  études  à  l'université  de 
Halle,  ses  travaux  le  mirent  en  lapport  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l'Europe.  Le  titre  de 
médecin  du  roi  de  Hollande ,  ainsi  que  celui  de 
chevalier  de  l'ordie  du  mérite  furent  la  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'humanité,  autant 
que  de  ceux  dont  les  sciences  lui  étaient  redevables. 
La  découverte  du  gaz  oléftant,  ainsi  que  ses  apei-çus 
sur  quelques  points  importants  de  la  chimie,  lui 
méritèrent  les  éloges  de  Fourcroy.  Deiman  mourut 
dans  sa  ville  natale  au  mois  de  février  1808.  On  a 


de  lui  :  Traité  d'électricité  médicale.  Traité  sur  les 
plaies  métalliques  ;  divers  écrits  sur  l'htjgiène  et  l'c- 
ducation  phijsiquc,  et  de  plus  nn  grand  nombre  de 
mémoires  dans  les  collections  académiques  de  la 
Hollande.  Ses  recherches  physiques  ont  été  réunies 
en  5  vol.  que  la  société  des  chimistes  hollandais  a 
publiés,  et  dont  on  a  une  traduction  en  français,  [ 
sous  le  titre  d'Essais  physico-ch imiques.  La  société 
royale  de  Paiis  avait,  pour  le  concours  de  1785, 
pi'oposé  la  question  de  déterminer  quels  sont  les 
avantages  et  les  dangers  du  quinquina  administré 
dans  le  traitement  de  diverses  espèces  de  fèvres  ré- 
mittentes. Le  prix  fut  décerné  à  Deinian  en  partage 
avec  .Mitchel.  11  est  à  regretter  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  ce  savant  médecin  soient  écrits  eu  hol- 
landais, et  qu'on  n'ait  pas  entrepris  de  les  traduire 
complètement. 

'  UÊIOPÉE,  une  des  nymphes  de  la  suite  de  Jn- 
non,  qui  la  promit  à  Eole,  à  condition  qu'il  ferait 
périr  la  flotte  d'Enée;  Virgile  l'appelle  Xympharum 
pulcherrima. 

DÉIPHILE  ,  fille  d'Adraste ,  roi  d'.Krgos,  et  femme 
de  Tydée  ,  dentelle  eut  le  fameux  Diomède. 

DÉIPHOBE,  (ils  de  Priam,  épousa  Hélène  après 
la  mort  de  Paris;  mais  lorsque  Troie  fut  prise, 
Hélène  le  livra  à  Ménélas  pour  rentrer  en  grâce 
avec  son  premier  mari.  Oe  grec  le  mit  dans  l'état 
afl'renx  où  le  représente  Virgile.  ; 

Lacenini  crudeliler  ora  , 

Ora  nianu^<]ue  ambas  ,  popuLilaque  lenipiira  laplis 
Auribus,  cl  li'Uncas  iiihoncsln  vuliiere  liaros. 

"  DÉIPHON ,  fils  de  Triptolème  et  do  .Méganire , 
ou  ,  selon  d'autres,  fils  d'Ilippothoon.  Cérès  l'aima 
tellement,  que  pour  le  rendre  immortel  et  pour  le 
purifier  de  toute  humanité,  elle  le  faisait  passer 
par  les  flammes.  Méganire,  mère  de  ce  prince, 
alarmée  d'un  tel  spectacle,  troubla  par  ses  cris  les 
mystères  de  cette  déesse,  qui  monta  aussitôt  sur  un 
char  traîné  par  des  dragons  ,  et  laissa  brûler  Ueî- 
phon. 

DÉJANIHE,  fille  d'Enée,  roi  d'Etolie,  Ut  la  con- 
(]uète  d'Hercule,  qui  combattit  pour  elle  contre  le 
fleuve  Acbéloûs.  Le  centaure  dessus  ayant  enlevé  r 
la  maîtresse  du  héros ,  Hercule  le  perça  d'un  coup  p 
de  flèche  empoisonnée.  Le  mourant  donna  sa  che- 
mise teinte  de  son  sang  à  Déjanire  ,  en  l'assurant 
(|ue  tant  qu'Hercule  la  porterait ,  il  ne  pourrait  ja- 
mais aimer  une  autre  femme  qu'elle.  Déjaiiire, 
ayant  été  abandonnée  pour  lole,  envoya  la  chemise 
à  son  époux ,  qui  devint  aussitôt  furieux.  11  se  jeta 
dans  le  feu  d'un  sacrifice  ;  et  sa  femme,  désespérée 
de  sa  mort,  prit  sa  massue  et  se  tua  sur-lc-chanip. 

*   llE.JAl'RE  (Jean-Elie  Bedknc),   poète  drama- 
tique ,  né  eu  1761  et  mort  à  Paris  le  3  octobre  1799,  \. 
composa  depuis  1789  jusqu'en  1798,  diverses  pièces  H 
de  Ihécàtre ,  dont  quelques-unes  ont  obtenu  du  suc-  15 
ces.  Les  principales  sont  les  Epoux  réunis,  en  1  acte  I 
et  en  vers;  \' Incertitude  maternelle,  ou  le  Choix  im-  [' 
possible  ,  en  l  acte;  le  Franc  Breton,  ou  le  Négociant 
de  Mantes,  en  1    acte  et  en  vers;  Lodoiska  ou  les 
Tartares,  opéra  en  5  actes;  Montana  et  Stéphanie, 
opéra  en  5  actes;  la  Dot  de  Suzette,  musique  de 
Royeldieu,  1798.  On  a  aussi  de  Dejaure  un  éloge 
de  J.-J.  Rousseau. 
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*  tlEJEAN  (  Jc,in-Fran(.-ois-Aiiné  ,  comlc  ) ,  né  à 
rastelnaiulury  (Lansiiodoc),  le  G  octobre  I7i9,  en- 
tra sous -lieutenant  à  l'école  tle  Méziéres,  en  ITCfi, 
et  remplit,  île  1781  à  1791,  les  fonctions  d'ingénieur 
en  chef  de  la  Picardie.  Employé  à  l'armée  du  Nord  , 
il  dirigea  les  sièges  de  S'imègue,  de  Nicwporl , 
d'Ypres,  de  Courtrai,  de  Menin  ,  et  obtint  succes- 
sivement, en  1705 ,  les  grades  de  général  de  brigade 
et  de  division.  Après  avoir  commandé  par  intérim, 
dans  la  Hollande,  les  troupes  françaises  et  balaves, 
il  fut  mis  à  la  réforme  par  le  Directoiie  en  1797, 
pour  avoir  refusé  de  jinblier  les  proclamations  de 
l'armée  d'Italie  conlie  la  majorité  dn  corps  légis- 
latif. Mais,  en  1790,  le  comité  des  fortifications  le 
fit  réintégrer  dans  son  grade.  Après  le  1S  brumaire, 
créé  conseiller- d'état ,  il  fut  cliai'gé  d'organiser  le 
nouveau  gonvernement  Génois;  et  revint  à  Paris, 
en  1802,  prendre  le  porte-feuille  de  la  guerre  qu'il 
conserva  jusqu'en  1809,  et  entra  l'année  suivante 
au  sénat.  En  1812,  il  présida  le  conseil  de  gueri'e 
qui  condanma  Mallet  {voij.  ce  nom),  pour  avoir 
tenté  de  renverser  le  gouvernenient  impérial.  En 
ISl-i,  il  fut  nommé  pair  de  France,  gouver- 
neur de  l'école  poljteclmiqne,  et  président  du 
comité  de  liquidation.  Durant  les  cent-jours,  il 
reprit  les  fondions  de  premier  inspecteur-géni-ral 
du  génie,  et  rem|)lit,  en  l'absence  de  Lacépède  , 
celles  de  grand  chancelier  de  la  légion-d'honnenr. 
Momentanément  exclu  de  la  chambre  des  paiis  , 
après  la  seconde  restauration,  il  eut  jusqu'en  1820 
la  direction  générale  des  subsistances  militaires. 
Louis  XVlll  le  consultait  souvent  siu'  diverses  parties 
de  l'administration  de  la  guerre.  Dejean ,  en  repre- 
nant quelque  crédit,  s'en  servit  pour  faire  rap- 
peler son  fils  exilé  (  Voy.  l'ait,  suiv.  ),  et  mourut 
le  12  mai  I82i.  On  a  de  lui  :  Description  d'un  moyen 
mis  en  essai  à  la  manutention  des  vivres ,  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains,  Paris  (sans  date), 
in-8. 

'*DEJE  AN  (Pierre-François-Marie-Augusie,  comte), 
savant  naturaliste,  fils  du  précédent,  né  en  1780  à 
Amiens,  entré  fort  jeune  au  service,  était  général 
de  brigade  lorsque  l'empereur  se  l'attacha  en  1812 
comme  aide-de-camp.  Il  suivit  Napoléon  dans  la 
campagne  de  France,  et  fut  nommé  général  de  di- 
vision au  mois  de  mai'S  181  i.  Chargé  de  se  porter 
sur  Paris  pour  empêcher  que  cette  ville  ne  fût 
rendue  aux  alliés;  il  arriva  trop  tard  pour  pou- 
voir communiquer  aux  généraux  les  instructions 
verbales  <pi'il  avait  reçues  de  l'empereur.  Il  fut 
confirmé  par  le  roi  dans  le  grade  de  lieutenant- 
général;  mais  en  apprenant  le  retour  de  Napoléon 
de  l'ile  d'Elbe,  il  se  hâta  de  le  rejoindre  et  repiit 
ses  fonctions  d'aide-de-eainp.  Le  zèle  qu'il  avait 
montré,  le  fit  comprendre  dans  la  liste  des  bannis. 
Mais  grâces  aux  actives  démarches  de  son  père, 
il  put  rentrer  en  France  en  1818,  et  il  lui  suc- 
céda dans  la  pairie  en  1821.  Après  la  révolution 
de  ■1830,  il  l^ut  remis  en  activité  de  service  et 
chargé  de  dilTérentes  fonctions.  11  mourut  à  Paris 
le  18  mars  1845  à  Ki  ans.  11  avait  montré  dès  son 
enfance  un  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  en 
particulier  pour  l'entomologie  que  la  guerre  loin 
d'affaiblir  sembla    favoriser  en   lui  faisant   visiter 


successivement  tous  les  pays  do  l'Europe.  Recueil- 
lant partout  des  plantes,  des  pierres,  des  minéiaiix 
et  des  insectes,  il  était  parvenu  à  former  un  cabinet 
très-précieux.  Sa  collection  de  coléoptères,  que  par 
une  bizarrerie  inexplicable  il  vendit  en  détail  quel- 
ques années  aNant  sa  mort,  passait  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  nombreuse  de  l'Europe;.  Heureu- 
sement pour  les  amateurs,  avant  de  s'en  défaire, 
il  en  a  publié  le  Catalogue  offrant  22,599  espèces. 
Paris,  1857,  t  part.  in-8.  Il  en  avait  publié  précé- 
demment le  Spécies  général,  ib.,  182.5-7)9,  0  tom. 
en  7  vol.  in-S.  Cet  ouvrage  important,  qui  devait 
avoir  une  vingtaine  de  volumes  ,  ne  sera  jamais 
terminé ,  et  c'est  un  malheur  pour  la  science.  La 
partie  qui  a  paru  renferme  seulement  les  Carahi- 
ques.  Dejean  a  concouru  avec  iM.M.  Boisduval  et 
Aube  à  Viconographie  el  histoire  naturelle  des  coléop- 
tères d'Europe,  Paris,  1829-36,  5  vol.  in-8,  fig., 
ouvi-age  qui  court  le  risque  de  rester  inachevé. 

DEJOCES  ,  premier  roi  des  Mèdes ,  fit  secouer  à 
ce  peuple  le  joug  des  Assyriens.  Après  les  avoir 
gouvernés  quelque  temps  en  forme  de  république, 
avec  autant  d'équité  que  de  prudence  ,  il  fut  choisi 
pour  régner  sur  eux.  Son  règne  fut  marqué  par  des 
ét.iblissements  utiles.  Il  bâtit,  selon  Hérodote  ,  la 
ville  d'Ecbalane.  Elle  était  divisée  par  sept  en- 
ceintes de  murailles;  la  dernièie  renfermait  le  pa- 
lais du  roi.  Dès  que  la  ville  fut  en  état  d'être  habi- 
tée, Déjocès  la  peupla  et  lui  donna  des  lois,  dont  il 
soutint  l'antoi'ité  par  des  châtiments  sévères.  Il 
mourut  l'an  056  avant  J.-C,  après  un  règne  de 
53  ans 

DE.JOLY  (.lean-François) ,  dernier  ministre  do  la 
justice  sous  Louis  XVI,  né  en  1755  à  Loret ,  fils 
d'un  notaire,  se  destina  de  bonne  heure  au  bar- 
reau. .\vocat  aux  conseils  en  i786,  il  devint  en 
1789  lieutenant  du  maire,  puis  secrétaire-greffier 
de  la  commune  de  Paris.  Il  exerçait  ce  dernier  em- 
ploi lorsqu'il  fut  appelé,  le  29  juin  1792,  au  minis- 
tère de  la  justice  à  la  place  de  Duranton.  Persuadé 
comme  ses  collègues  {voy.  LA.iAiiD),  qu'il  n'était 
plus  possible  de  défendre  le  royaume  de  l'anarchie 
qui  menaçait  de  tout  engloutir,  il  donna  eu  même 
temps  qu'eux  sa  démission  ,  le  lOjuillet.  11  conserva 
néanmoins  son  porte- feuille  jusqu'à  la  veille  du 
10  aoiit.  Il  fut  arrêté  le  10  décembre  1795  sur  la 
motion  de  Philipeaux,  et  jeté  dans  les  prisons.  Il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor  (27  juillet 
1791),  abandonna  dès  lors  la  carrière  politique, 
devint  avocat  au  conseil-d'état  sous  le  gonverne- 
ment impérial ,  et  donna  sa  démission  de  cette  place 
en  1815.  Il  mourut  à  Paris  au  mois  de  mars  1857. 

DÉJOTARUS ,  l'un  des  tétrarques  de  Galatic , 
obtint  du  sénat  romain  le  titre  de  roi  de  cette  pro- 
vince et  de  la  petite  Arménie.  La  guerre  civile 
ayant  éclaté  entre  César  et  Pompée  ,  il  prit  le  parti 
de  ce  dernier.  César  irrité  l'accabla  de  reproches  , 
et  le  priva  de  l'Arménie  .Mineure.  Le  vainqueur 
l'obligea  de  le  suivre  contre  Pharnase  ,  roi  du  Pont, 
et  ne  lui  laissa  que  le  titre  de  roi.  Déjotarus  ayant 
été  accusé  par  Castor  ,  son  petit-fils  ,  d'avoir  attenté 
à  la  vie  de  César,  il  fut  défendu  par  Cicéron  ,  qui 
prononça  alors  sa  belle  harangue  :  Pro  rege  Dejo- 
taro.  Le  dictateur  fut  assassiné  quelque  temps  après. 
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Déjolarus  rentra  dans  ses  élats,  et  jûi;,'nit  Briitiis 
avec  de  bonnes  troupes.  On  ne  sait  |ias  positivement 
en  quelle  année  il  mourut;  mais  il  était  extrême- 
ment âgé  ,  dés  l'an  50  avant  J.-C. 

•  DEJOUX  (Claudej,  habile  statuaire,  membre  de 
rinstilut  et  directeur  de  l'école  des  beaux-arts  ,  né 
à  Vadans  près  d'Aibois  en  17Ô1  ,  de  pauvres  mais 
très -honnêtes  cultivateurs,  s'appliqua  à  la  sculp- 
ture, et  devint  bientôt,  dans  l'atelier  du  dernier 
des  Coustou ,  le  digne  émule  de  Julien,  dont  il 
resta  l'ami.  Son  saint  Sébastien,  qui  fut  son  mor- 
ceau de  réception  ,  passe  poui-  une  des  plus  belles 
statues  de  la  collection  académique.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  on  distingue  Ajax  enleiant  Cassandre,  la 
statue  en  plâtre  de  Philopœmen ,  la  figure  de  Catinat 
traçant  un  plan  de  bataille.  Dejuux  est  mort  le 
18  octobre  ISUi. 

•DEJOLX  LtE  LA  CHAPELLE  (Pierre),  né  en  1732 
à  Genève,  fut  reçu  ministre  à  l'âge  de  25  ans.  11 
séjourna  quelque  temps  en  Angleterre  et  à  Bàle,  et 
fut  appelé  à  Paris  par  Court  de  Gébeliu  ,  qu'il  aida 
dans  la  composilion  de  son  ouvrage  du  Monde  pri- 
mitif. Dejoux  travailla,  sous  la  direction  de  ce  sa- 
vant, au  Dictionnaire  des  origines  latines,  aux  Ori- 
gines grecques  et  à  VHisloire  de  la  parole.  De  retour 
à  Genève ,  il  y  dirigea  quatorze  ans ,  une  école  avec 
succès,  et  fut  en  Ï80ô,  nommé  président  du  con- 
sistoire de  Xantes.  Privé  de  cette  place,  en  1816, 
par  une  ordonnance  qu'il  avait,  dit- on,  sollicitée 
lui-même,  à  cause  de  l'éloignement  que  com- 
mençait à  lui  inspirer  le  protestantisme  ,  il  alla  en 
Italie,  qu'il  avait  déjà  visitée  en  1773,  dans  le  but 
d'étudier  à  fond  la  religion  catholique.  Un  riche  an- 
glais le  détermina  à  l'accompagner  en  Ecosse,  où 
il  demeura  sept  ans ,  professeui'  de  langyes  an- 
cieimes  dans  l'institut  de  Dollar  ,  près  de  Stirling. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  revint  en  France,  et,  se 
décida  à  faire  son  abjuration,  le  11  octobre  1823, 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris.  Il  tomba 
malade  peu  de  jours  après ,  et  mourut  le  20  du 
même  mois,  entouré  de  tous  les  secours  de  la  vraie 
religion.  Une  de  ses  filles  qui  suivit  son  exemple,  a 
exposé  dans  une  lettre  à  sa  sœur,  imprimée  en 
182C,  les  motifs  qui  l'ont  portée  à  abandonner  le 
protestantisme.  Dejoux  de  la  Chapelle  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  :  Le  Commerce,  les 
Sciences,  la  Littérature  et  les  Beaux  -arts  simulta- 
nément enseignés,  etc.,  Genève,  1801  ,  in-4  ;  Prédi- 
cation du  christianisme,  1803,  i  vol.  in-8;  La  vertu 
glorifiée,  ou  le  triomphe  après  la  mort,  discoms 
prononcé  le  21  janvier  1813,  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XYI,  Nantes,  1813,  in-8;  Lettres 
sur  l'Italie  considérée  sous  le  rapport  de  la  religion , 
Paris,  1823,  2  vol.  in-8,  publiées  par  la  fille  de 
l'auteur.  Ces  Lettres  qui  portent,  outre  le  nom  de 
F'ieire  de  la  Chapelle,  celui  d'Eusèbe  .\dhénar, 
prieur  d'une  abbave  dans  le  Chablais  (  personnage 
supposé), sont  adresséesà  un  milord  Edward  Clinlon, 
personnage  également  supposé.  Dejoux  y  fait  un 
grand  éloge  des  ordres  religieux  ,  des  papes  et  de 
leur  gouvernement.  Les  Lettres  sur  l'Italie  devaient 
être  suivies  des  Son-écs  Xapolitaines ,  ouvrage  lesté 
manuscrit. 

DEKEN  (  Agathe]   naquit  vers  la  lin  de  17il  , 


au  village  d'-\msterween  ,  à  deux  lieues  d'Amster- 
dam. Orpheline  dès  sa  première  enfance,  elle  fut 
reçue  à  l'âge  de  trois  ans  dans  un  hospice  ;  mais 
aussitôt  que  ses  dispositions  se  furent  manifestées  , 
une  société  de  bienfaisance  lui  donna  des  encoura- 
gements. Agathe  mourut  à  Amsterdam,  le  1i  no- 
vembre 1801,  âgée  de  soixante-trois  ans.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants,  tous  en  hollandais,  qui  ont 
obtenu  de  nombreuses  éditions  :  Lettres  sur  divers 
sujets,  La  Haye,  1780,  3  vol.  in-8;  Entretiens  in- 
structifs et  populaires  sur  la  foi  et  les  mœurs  du  chré- 
tien (  pour  toutes  les  communions  ),  La  Haye,  1 781 , 
in-8;  Chansons  économiques  ou  populaires ,  La  Haye, 
1781  ,  3  vol.  in-8.  Ce  recueil  contient  cent  vingt 
pièces;  Sara  Bergarhart ,  roman  national,  La  Haye, 
1782,  7  vol.  in-S,  trad.  eu  franc.;  Fables  {au  nombre 
de  quarante,  imitées  ou  traduites  en  vers),  La 
Haye,  178i,  in-8;  Histoire  de  ]Vilhem  Leevend ,  ro- 
man  en  lettres,  La  Haye,  I78i  et  1783,  8  vol.  in-8 
avec  un  volume  de  suiiplément  en  ]~SG;  Lettres 
d'Abraham  Blankaart ,  La  Haye,  1787 et  1789,  3vol. 
in-8.  C'est  ime  suite  de  Sara  Bergarhart  :  Prome- 
nades en  Bourgogne .  La  Haye,  1789,  in-8.  Ce  sont 
quatre  chants  de  dillërents  genres  sur  le  même 
sujet. 

DEL.   Voy.  Von  Del. 

"  DELAHAYE  (Guillaume-Nicolas),  né  à  Paris  en 
1723 ,  a  gravé  plus  de  1200  caries  ou  plans,  qui  tous 
se  recommandent  pour  la  précision  et  les  effets.  On 
distingue  particulièrement  les  cartes  des  campagnes 
de  Maillehois  en  Italie;  la  carte  des  Alpes;  celle  des 
limites  de  la  France  et  du  Piémont  ;  du  diocèse  de 
Camljray;du  pays  de  Vaiul;  du  territoire  de  Genèce; 
des  forêts  de  Fontainebleau  et  de  Saint  -  Hubert.  Il  a 
gravé  toutes  les  cartes  des  œuvres  de  Dancille ,  de 
Taugondy ,  et  l'atlas  de  Mannevillette.  11  avait  com- 
mencé la  grande  carte  des  chasses  du  roi  aux  en- 
virons de  Yeisailles,  chef-d'œuvre  en  ce  génie.  Cet 
habile  artiste  est  moit  en  1802,  d'une  giavelle  que 
lui  avait  causée  son  assiduité  au  travail. 

♦  DELAISTRE,  né  en  17i6,  et  mort  en  1832,  âge 
de  80  ans,  doyen  des  sculpteurs  de  l'ancienne  aca- 
démie ,  alla  perfectionner  son  talent  à  Rome  et 
dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Parmi  les  ouvrages 
qui  ont  contribué  à  sa  réputation  ,  on  doit  citer  la 
Vierge  en  marbre  de  Saint-Nicolas-des-champs,  un 
groupe  en  marbre  de  grandeur  naturelle ,  repré- 
sentant Y  Amour  et  Psyché,  une  statue  de  Phocion. 
Plusieurs  bas-ieliefs  de  la  colonne  de  la  place  Yen- 
dôme.  Delaistre  a  enrichi  plusiems  villes  et  églises 
de  France  de  divers  ouvrages  plus  ou  moins  im- 
portants. 

DELAISTRE.    Voy.  Colrtalon  Delaistre. 

'  DELAL.VIN  (.Augustin),  né  à  Saint-Dizier  dans 
le  mois  d'octobi-e  1733,  élait  fils  d'un  lieutenant- 
criminel  du  bailliage.  Son  fière  qui  devint  plus 
tard  premier  commis  de  la  guerre  au  bureau  des 
grâces,  le  fit  entrer  de  bonne  heure  dans  la  marine, 
et  en  peu  d'années  ,  il  parvint  au  grade  de  com- 
missaire, d'abord  à  Rocheforl,  et  ensuite  aux  sables 
d'Olonne  ,  où  il  eut  des  rapports  avec  la  famille 
Calisson.  Pendant  la  révolution ,  conduit  dans  les 
prisons  de  Nantes,  on  allait  le  faire  passer  sur  les 
bateaux  de  Carrier,  quand  il  fut  atteint  d'une  lièvre 
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violente.  Celte  circonstance  le  sauva  de  la  mort,  et 
il  recouvra  plus  tard  sa  liberté  :  mais  de  retour  à 
Paris,  il  ne  letrouva  plus  son  frère  qui  avait  péri 
dans  la  tempête  (i  nivôse  an  1 1  ).  Sa  sœur  M°"=  de 
Navaire,  première  femme  de  chambre  de  M'"=  Eli- 
sabeth, avait  accompagné  sa  maîtresse  au  Temple, 
puis  M"'  de  Lamballe  à  la  Force,  et  n'avait  échappé 
à  la  mort  que  par  une  espèce  de  miracle.  On  olTrit 
a  Delalain  de  rentrer  dans  l'administration  de  la 
marine  ;  quoiqu'il  fût  sans  fortune  ,  il  refusa,  à 
cause  du  serment  de  haine  à  la  royauté.  11  rejoi- 
gnit en  Poitou  la  famille  Calisson,  et  revint  à 
Paris,  au  moment  où  l'on  s'occupait  de  la  création 
des  facultés  de  théologie.  Nommé  secrétaire  de 
celle  de  Paris,  il  s'occupa  dès  lors  exclusivement 
du  soulagement  des  pauvres,  soit  en  apportant 
des  secours  à  leur  misère,  soit  en  pourvoyant  à 
leur  instruction  morale  et  religieuse,  et  les  aidant 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
La  paroisse  de  Saint-Sulpice  lui  est  redevable  de 
l'établissement  de  ses  nouvelles  écoles  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne.  Dans  sa  dernière  ma- 
ladie il  apostillait  encore  de  sa  main  mourante 
([uelques  demandes  d'indigents.  Delalain  est  mort 
le  7  mai  1828. 

DEL.\LANDE  (  Fiançois),  curé  de  Grigny,  diocèse 
de  Paris,  ancien  professeur  de  philosophie  dans  l'u- 
niversité de  Caen,  est  mort  en  odeur  de  sainteté  , 
le  25  janvier  1772  Sa  17e  a  été  écrite  par  .M.  Arne- 
line,  prêtre  licencié  en  droit,  Paris,  1775,  in-8. 

*  DELA.MALLE  (  Gaspard-Gilbert  ),  jurisconsulte, 
né  en  1752  à  Paris,  s'y  fit  recevoir  avocat,  et  de 
177-4  à  -1811  ne  cessa  pas  d'occuper  un  des  pre- 
miers rangs  au  barreau.  Appelé  an  conseil-d'élat, 
il  suivit  avec  un  égal  succès  la  carrière  administra- 
tive ,  et  se  fit  remarquer  par  sa  pénétration  ,  la 
solidité  de  son  jugement,  et  une  facilité  de  travail 
extraordinaire.  Président  des  comités  du  conten- 
tieux et  de  la  marine,  il  fut  souvent  chargé  de  dé- 
fendre devant  les  chambres  les  projets  de  loi  qu'il 
avait  préparés,  et  s'acquitta  toujoujs  de  celte  tâche 
difficile  d'une  manièi'e  distinguée.  En  1820,  quoique 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  il  ne  dédaigna  pas  de 
descendre  dans  la  lice  académique,  et  fut  couronné 
par  l'académie  française,  pour  un  discours,  qui 
fut  imprimé ,  sur  ce  sujet  :  Déler miner  et  comparer 
le  genre  d'éloqueiiœ  et  les  (lualités  morales  de  l'ora- 
teur du  barreau  et  de  l'orateur  de  la  tribune.  Dela- 
malle  cessa  en  1>^50  de  faire  partie  du  conseil-d'état, 
dont  il  était  le  doyen,  et  mourut  à  Paris  en  ISÔi. 
On  a  de  lui  :  Plaidoyers  ctwisis  et  o'uires  ilicerses , 
1827,  4  vol.  in-8;  les  trois  premiers  volumes  con- 
tiennent les  plaidoyers j  au  nombre  de  IS;  et  le 
i]iiatrième  les  œuvres  choisies.  Il  faut  y  joindre  :  Essai 
d'institutions  oratoires,  2=  édit.,  1822,  2  vol.  in-8. 

*  DELAMARE  (  Jean- François),  jésuite,  né  en 
Bretagne  en  1700,  a  composé  :  La  foi  justifiée  de 
tout  reproche  de  contradiction  avec  la  raison ,  et  l'in- 
crédulité convaincue  d'être  en  contradiction  avec  la 
raison  dans  ses  raisonnements  contre  la  révélation  • 

1  avec  une  analyse  de  la  foi ,  1702,   in-12,  ouvrage 
j  estimé,  réimprimé  en  1817;   Instructions  dogmati- 
ques sur  les  indntijences ,  1751  ;   un  Abrégé  des  vies 
de  Marie  Dias,  Marie  Picard  et  Armelle  Nicolas. 
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'  DELAMBRE  (  Jean-lîapliste-Joscph  ),  astronome 
célèbre,  né  à  Amiens  (Somme),  le  19  septembre 
17-49,  avait  eu  pour  répétiteur  an  collège  d'Amiens, 
l'abbé  DeliUe,  et  il  s'était  établi  dès  lors  entre  ces 
deux  honmies  illustres  une  amitié  qui  n'a  été 
rompue  que  par  la  mort.  Delambre  avait  50  ans  et 
jouissait  de  la  réputation  d'habile  helléniste  lors- 
qu'ayant  connu  Lalande ,  il  se  livra  sons  sa  di- 
rection à  l'étude  de  l'astronomie,  avec  le  plus  grand 
succès.  L'académie  des  sciences  le  couronna  en  1790 
et  1791  ,  pour  la  construction  des  Tables  iVUranus 
et  des  Satellites  de  Jupiter.  D'autres  travaux  d'une 
haute  importance  (]ui  lui  avaient  fait  conférer  le 
titre  d'astronome  du  roi ,  lui  oh\  rirent  les  portes  de 
ra''adémie  ,  qui  le  reçut  à  l'unanimité  au  mois  de 
février  1792.  Lorsque  l'assemblée  constituante  dé- 
créta l'établissement  d'un  nouveau  système  de  me- 
sures fondé  sui'  la  grandetu'  du  méridien  teirestre, 
Delambre  fut  chargé  avec  Méchain  do  mesurer  l'arc 
qui  s'étend  de  Dunkerque  à  Barcelonne  ,  opération 
qui  ,  suspendue  par  un  ordre  du  comité  de  salut 
public ,  motivé  sui'  ce  que  Delambre  était  soupçonné 
de  royalisme,  fut  terminée  eu  1799.  Il  fit  partie  du 
bureau  des  longitudes  et  de  la  première  classe  de 
l'institut,  dès  lem'  formation  ,  et  fiit  élu  en  1805  se- 
crétaire perpétuel  de  la  section  des  mathématiques. 
Nommé  en  1802  inspecteur -général  des  étuiles,  il 
pai'cournt  le  midi  de  la  France,  et  organisa  les 
lycées  de  Moulins  et  de  Lyon.  En  1807,  la  chaire 
d'astronomie  q\ie  la  mort  de  Lalande  laissait  va- 
cante au  collège  de  France,  lui  fut  donnée.  En 
1808,  il  fut  nommé  trésorier  do  l'université,  et  en 
1814,  membre  du  conseil  royal  de  rinstrnction 
publique,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1815.  11  fut 
du  nombre  des  savants  à  qui  Louis  XVUl  envoya 
la  décoration  de  St. -Michel  en  1807,  et  il  fut  créé, 
peu  de  temps  après,  officier  de  la  légion -d'hon- 
neur. Delambre  continuait  ses  importants  ti'avaux 
qui  ont  reculé  les  bornes  de  la  science,  lorsqu'il 
fut  atteint  par  une  maladie  lente  cl  douloureuse 
à  laquelle  il  succomba  au  mois  d'aoï'it  1822,  à 
l'âge  de  72  ans.  La  plupai  t  des  académies  l'avaient 
inscrit  parmi  leurs  membres  honoraires,  et  de- 
puis piès  de  quarante  ans  il  entretenait  une  vaste 
correspondance  avec  les  observateiu's  et  les  ma- 
thématiciens de  l'Europe  entière.  Delambre  avait 
des  qualités  estimables;  mais  disciple  de  Lalande, 
il  ne  fut  guère  plus  religieux  que  lui.  «  Il  parait, 
»  dit  à  ce  sujet  VAmi  de  la  religion ,  que  ce  savant 
»  avait  le  malheur  de  ne  pas  croire.  11  avait  hérité 
»  de  son  maitre,  sinon  sa  manie  d'athéisme,  au 
»  moins  im  éloignement  entier  pour  la  religion.  U 
»  était  néanmoins  plus  réservé  dans  celte  matière 
))  que  plusieurs  des  ses  conhères,  et  il  n'afiectait 
)i  point  le  ton  insultant  ou  haineux  pour  les  objets 
»  de  notre  foi.  »  On  a  de  lui  :  Tables  de  .hipiter  et 
de  Saturne,  1789,  in--4  ;  Méthode  analytique  pour  la 
détermination  d'un  arc  du  méridien,  préc('dce  d'un 
Atémoire  sur  le  nu'me  sujet,  par  A.  M.  Legendre  , 
Paris,  1799,  in-i;  Base  du  système  métrique  déci- 
mal, ou  Mesure  de  l'arc  du  méridien  ,  compris  entre 
Dunkerque  et  Barcelonne,  Paris,  1800,  1807  et  1810, 
5  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  qui  fait  partie  des  Mé- 
moires de  l'institut ,  valut  à  Delambre  le  prix  dé- 
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cennal  de  Faslronomie ,  dceerné  par  cette  société. 
Méchain  était  moit  avant  la  fin  de  l'entieprisc.  Tables 
astronomiques  publiées  par  le  bureau  des  Longilmles  : 
Tatjles  du  soleil.  Tables  de  Jupiter  et  de  Saturne; 
Tables  cdiptiques  des  satellites  de  Jupiter,  Paiis, 
ISOO,  1807,  in-i,  en  trois  parties;  (\appm-l  hisloriijue 
sur  les  progrès  des  sciences  mathéuiati(jiies  depuis 
1780,  Paris,  ISIO,  in-i  et  in-8;  inséré  aussi  dans  les 
Mémoires  de  Vinstitut  ;  A'-ré/jé  d'astronomie,  ou 
Leçons  élémentaires  d'astronomie  théorique  et  pra- 
tique, Paris,  1815,  iu-8,  fig.  ;  Traité  complet  d'as- 
tronomie^ Paris,  181  i,  5  vol.  in-i,  (ig.  ;  Histoire  de 
l'astront^mie  ancienne ,  1817,2  vol.  in- 4,  fig.  L'au- 
teur s'y  montre  bien  éloigné  du  sentiment  de  Bailly 
et  de  Dupuis  qui  avaient  essayé  de  piopager  des 
opinions  fort  exagérées  sur  l'antiquité  du  monde 
et  sur  la  haute  science  de  certains  peuples  anciens. 
Histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âye,  1819,  1  vol. 
in-i,  tîg.;  —  moderne,  1821,  2  vol.  in-i,  fig.; — du 
dix -huitième  siècle,  publiée  par  M.  Mathieu,  de 
l'institut,  1827,  in-i.  Delambre  a  été  l'éditeur  des 
Tables  trigonmnétriques  de  Borda,  Paris,  1804,  in-i; 
il  a  l'édigé  a\ec  Méchain  un  Mémoire  sur  la  fixa- 
tion des  poids  et  mesures,  et  avec  Lagrange  et  La- 
place  une  Notice  sur  les  grandes  tables  logarithmiques 
et  trigonoméiriques .  1801,  in-i;  enfin  il  a  piononcé 
à  l'académie  des  sciences  divers  Discours  et  Eloges  , 
et  a  rédigé,  dans  la  Biographie  universelle,  les 
articles  des  astronomes  anciens  et  modernes. 

riELAMET  (  .\drien-.\ugustin  de  Bissvde),  d'une 
famille  illustre  de  Picardie,  i.é  dans  le  Bcauvoisis  , 
vers  l'an  1G21  ,  l'eçiit  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne  en  IImO,  après  avoir  fait  éclater,  pendant  le 
cours  de  sa  licence  ,  autant  de  lumières  que  de  ver- 
tus. Le  cardinal  de  Retz,  son  parent,  l'attiia  au- 
près de  lui.  Delamet  le  suivit  dans  sa  prospérité  et 
dans  ses  disgrâces,  en  Angleterre,  en  Hollande  ,  en 
Italie.  Cette  vie  errante  lui  déplut  enfin;  il  revint 
à  Paris,  et  se  livra,  dans  laT  maison  de  Sorbonne, 
lieu  de  sa  retraite,  à  l'étude,  à  la  prière,  à  l'édu- 
cation d'un  grand  nombre  de  pauvres  écoliers,  et 
à  la  direction  de  plusieurs  maisons  religieuses.  Son 
ardente  charité  le  fil  choisir  pour  exhorter  à  la 
mort  ceux  qui  étaient  condamnés  au  dernier  sup- 
plice. 11  mourut  au  milieu  de  ses  bonnes  œuvres  , 
en  Itii)!,  à  70  ans.  On  a  imprimé  apiès  sa  mort,  en 
172i,  un  volume  in-S,  qui  renferme  ses  résolutions 
et  celles  de  Fromageau.  L'auteur  avait  été  associé 
à  Sainte-Beuve,  son  ami,  dans  la  résolution  des 
cas  de  conscience  ;  les  fruits  de  leur  travail  ,  et  de 
i]uelques  autres  casuistes,  ont  été  recueillis  en  1752, 
dans  un  Dictionnaire  en  2  vol.  in-fol.  que  l'on  joint 
d'ordinaire  aux  trois  vol.  de  Pontas. 

■  DELAN  (François-Hyacinthe),  chanoine  et  théo- 
logal de  Rouen,  né  à  Paris  en  1072,  obtint  une 
chaire  de  théologie  à  la  Sorbonne  et  la  remplit  avec 
distinction  ;  mais  on  la  lui  ôta  à  cause  de  son  atta- 
chement au  parti -de  Port -Royal.  Ayant  signé  le 
Cas  de  conscience,  il  lut  exilé  à  Périguoux;  mais  il 
se  rétiacta  et  obtint  sou  rappel.  Il  fut  un  îles  signa- 
taires de  la  consultation  du  7  janvier  1755  contre 
yoihtrrc  des  convulsions.  On  a  de  lui  :  vingt  lettres, 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  qu'il  publia  sous 
le  litre  de  Réflexions  judicieuses,  ilôQ  et  1757;  deux 
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Examens  du  /îgurisme  moderne;  une  Dissertation 
théoloçjique  sur  les  conmdsio7is;  Examen  de  l'usure 
sur  les  principes  du  droit  naturel ,  contre  Formey  ; 
la  Défense  de  la  différence  des  vertus  théologahs 
d'espérance  et  de  charité,  à  l'occasion  de  la  dispute 
qui  s'était  élevée  sur  ce  sujet  entre  les  appelants; 
X'Ardorité  de  l'Eglise  et  de  sa  tradition  défendue. 
Delan  mourut  le  .50  avril  173i  à  l'âge  de  82  ans. 

*  DELANOLNE  (Antoine-François),  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Lyon  ,  né  dans  celte  ville,  le 
6  mai-s  1750  ,  d'une  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature ,  y  exerçait  avec  distinction  la  profession 
d'avocat  et  fut  élu  député  du  Forez  à  l'assemblée 
Constituante.  Il  y  coTnbaltit  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme ,  et  la  création  des  assigijats,  et  proposa 
de  combler  le  déficit  en  consacrant  à  cet  objet  le 
revenu  des  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer.  Il 
parla  aussi  pour  la  conseivation  des  offices  minis- 
tériels, fit  reconnaître  la  nécessité  de  rendre  les 
tribunaux  sédentaires,  présenta  la  plupart  des  idées 
adoptées  dans  la  législation  moderne  des  mines, 
demanda  que  la  gaide  du  roi  fût  à  sa  nomination  et 
qu'il  eût  le  droit,  ainsi  que  les  princes  de  son  sang, 
de  commander  l'armée  ;  enfin  il  se  distingua  dans 
toutes  les  occasions  où  il  s'agissait  de  défendre  la 
monarchie,  les  vrais  principes  et  l'humanité.  Seul, 
après  l'aireslation  du  roi  à  Varennes,  il  osa  pro- 
poser de  mettre  en  liberté  les  trois  gardes  du  corps 
qui  avaient  suivi  le  roi,  et  qui ,  dit-il,  n'avaient  fait 
(jue  leur  devoir,  parce  qu'ils  lui  devaient  obéis- 
sance. N'ayant  pu  être  admis  à  la  tribune  lors  de  la 
discussion  sur  l'inviolabilité  du  monar.jue  ,  il  fit  im- 
primer et  répandre  son  opinion  en  faveur  de  ce  droit 
sacré;  il  protesta  solennellement  le  i  juillet  1701 
contre  la  détention  du  roi ,  déclarant  que  s'il  ne 
devenait  libre  dans  ses  actions  et  le  choix  de  ses 
ministres,  il  quitterait  l'Assemblée  avec  deux  cents 
de  ses  collègues,  qu'il  engagerait  à  suivre  son 
exemple.  Celle  déclaration  fit  changer  les  conclu- 
sions du  rapport.  Après  la  session ,  Delandine  re- 
fusa les  fonctions  lucratives  de  greffier  de  la  cour 
de  cassation ,  et  levint  ;'i  Lyon  ;  mais  expulsé  du 
logement  qu'il  occupait  à  l'hôtel  de  ville  comme 
bibliuthécaire  ,  il  vit  ses  meubles  brisés  par  les  clu- 
bisles  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  ses  sentiments 
monarchiques.  Il  n'en  rédigea  pas  moins  \<i  protes- 
tation lyonnaise  contre  les  attentats  du  20  juin. 
Obligé  de  quitter  Lyon  en  1705,  il  se  réfugia  dans  les 
moiitagnes  du  Forez,  oli  il  fut  arrêté  ,  jeté  dans  les 
cachots  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au  9  thermidor. 
En  179.T  il  fut  nommé  professeur  de  législation  à 
l'école  cenirale  du  Rhône,  puis  rappelé  à  la  bibliu- 
Ihèqne  de  Lyon;  il  s'occupa  alors  uniquement  de 
ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  .5  mai  1820. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dissertations  histori- 
ques sur  les  antiquités  de  ta  Ilresse  et  de  Lyon,  1780 , 
qui  le  firent  nommer  correspondant  de  l'académie 
des  inscriptions;  V Enfer  des  peuples  anciens,  on 
Histoire  des  dieux  infernaux  ,  de  leur  culte,  de  leurs 
temples ,  de  leurs  noms  et  de  leurs  attributs,  Paris 
178i,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  loué  par  les  jourJ 
naiix  et  traduit  en  anglais,  lui  valut  la  même  an- 
née le  titre  de  membre  honoraire  de  la  société 
royale  des  antiquaires  de  Londres  ;  Couronnes  aca~' 
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déiniqucs ,  ou  Recueil  des  prix  proposés  par  les  so  - 
ciétés  savanles  de  France,  Paris,  1787,  2  vol. 
in-8;  /..''  conservai eur ,  ou  Bibliothèque  choisie  de 
littérature,  de  morale  et  d'histoire,  1787  et  1788, 
-f  vol.  in-12;  Des  états  i]énéraux ,  ou  Histoire  des 
assemblées  nationales  en  France,  1788,  in-S;  Mémo- 
rial historique  des  états  qénéraux ,  1789,  (>  vol. 
in-8;  on  y  liouvc  dos  di'Uils  oubliés  même  dans  les 
procès-vorbaux  du  rAsscniblée  ;  De  quelques  change- 
ments pn!ili(iucs  opérés  ou  projetés  en  France  pendant 
les  années  1789,  90  et  91  ,  in-8.  C'est  le  l'ecueil  des 
û[jin!Ons  qu'il  a  prononcées  ou  publiées  pendant  la 
session  de  l'assemblée  Constituante.  Tableau  des 
prisons  de  Lyon  pour  servir  à  l'histoire  de  la  tyran- 
nie de  1792  et  1795,  Lyou,  1797,  in-12.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  des  souvenirs  chers  aux  fa- 
milles lyonnaises,  a  obtenu  six  éditions.  Nouveau 
nictionnaire  historique,  par  doin  Chaudon,  8"  édi- 
tion, 1803,  lô  vol.  in-8.  Delandine  l'augmenta  de 
■i  vol.  contenant  particulièrement  les  notices  des 
personnages  morts  depuis  17S9;  on  cite  avec  éloge 
celles  qui  sont  consacrées  à  Louis  .\V1  et  à  Marie- 
Antoinette.  11  est  le  pieniier  français  qui  ait  osé 
appeler  la  mort  du  roi  martyi-  un  ijrand  crime.  Cette 
notice  lui  valut  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche 
la  grande  médaille  d'or  de  l'ordiv  civil.  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Lyon  ,1811  et  suiv.  8  vol.  in-8. 
Les  trois  premiers  contiennent  l'histoire  des  an- 
ciennes bibliothèques  de  Lyon,  une  dissertation 
savante  et  curieuse  sur  les  Manuscrits,  et  des  notices 
assez  étendues  sur  ceux  qui  sont  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  cette  ville  ;  les  tomes  i  et  5  consacrés 
aux  belles-lettres  sont  précédés  d'un  Essai  sur  l'im- 
primerie, le  tome  G  contient  les  auteurs  drama- 
tiques, et  les  tomes  7  et  8  l'histoire  ;  Mémoires  biblio- 
graphiques et  littéraires^  1810,  in-8  ;  c'est  un  recueil 
d'opuscules  dont  le  plus  grand  nombre  avait  déjà 
parn. 

*  DEL.VNV  (Patrick),  théologien  anglican  ,  ami 
de  Swift  et  de  Shéridan ,  né  vers  108(1,  et  mort  à 
Bath  en  17()8,  a  publié  :  La  révélation  examinée  avec 
candeur.  1732,  .5  vol.;  Des  réflexions  sur  la  pobj- 
yamie ,  1 7.'58  ;  une  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
David,  1740,  ô  vol.  in-8,  où  il  défend  ce  prince 
contre  Bayle  ;  un  Essai  sur  la  divine  origine  des 
dîmes;  des  Sermons  sur  les  devoirs  de  la  société,  17ii 
et  17."i4,  2  vol.  in-12.  C'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
11  a\ait  été  marié  deux  fois.  Sa  seconde  femme, 
nommée  Marie,  fille  de  lord  Landsdowne,  peignait 
avec  goût.  On  a  d'elle  une  Flore  composée  de 
980  plantes  très-bien  peintes. 
UELAPLACE.  Voy.  Lapl.xce. 
'  BELAPLACE  (Guislain-François-Marie-Joseph  ), 
né  en  1789,  à  Arias,  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Lonis-le-Grand  ,  prit  le  petit  collet ,  et 
se  chargea  de  l'éducation  des  deux  fils  du  prince 
Gallitzin  ;  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  dans  la 
maison  oii  il  avait  reçu  l'éducation  ,  et  y  parcourut 
successivement  tous  les  grades  du  professorat.  De- 
puis la  révolution  ,  il  enseigna  les  belles-lettres  et 
les  langues  anciennes  à  l'école  normale ,  à  l'école 
centrale  de  la  Seine,  au  lycée  Napoléon,  et  il  rem- 
plissait à  l'époque  de  sa  mort  arrivée  le  15  dé- 
cembre 1823,  la  chaire  d'éloquence  latine  à  la 
Tome  III. 
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faculté  de  Paris.  Delaplace  a  laissé  :  Conciones  poe- 
ticœ.  ou  Discours  choisis  des  poètes  latins  anciens, 
Virgile,  Horace,  Ovide,  etc.;  2'  édition,  1819; 
Leçons  de  littérature  et  de  morale,  ou  Recueil  en 
prose  et  en  vers  des  plus  beaux  morceaux  de  notre 
langue,  etc.  1801,  2  vol.  in-8  ;  19=  cdil.  1852;  Leçons 
latines  de  littérature  et  de  morale ,  ou  Recueil  en  prose 
et  en  vers,  etc.,  Paris,  1808,  2  vol.  in-8;  5'  édit. 
ISlit;  Leçons  latiiies  modernes,  Paris,  1818,  2  vol. 
in-8;  Manuel  du  rhétoricien ,  ou  Choix  de  discours 
de  Bossuet ,  Fléchier  ,  Massillon,  d'Aguesseau ,  Tho- 
mas, etc.,  Paris,  1810,  in-12;  Leçons  grecques  de 
liltérature  et  de  morale.  Noël  a  été  son  collaborateur 
pour  ces  divers  ouvrages.  Il  a  publié  seul  le  Nou- 
veau siècle  de  la  paix,  ou  Silve  séculaire,  1801, 
iu-S  ;  quelques  Discours  ,  et  des  Poésies  latines  et 
françaises.  Delaplace  a  laissé  en  manuscrit  des  Tra- 
ductions du  Traité  de  Cicéron ,  de  Oratorc ,  des 
institutions  de  Quintilieu  ,  et  la  Littérature  de  la 
Bible. 

*  DELAPORTE  (  Jean-Baptiste  ) ,  avocat ,  né  à 
Lamballe  (Côtes-dn-Nord)  en  1750,  fut  député  au 
conseil  des  Anciens ,  où  il  ne  s'occupa  que  de  ju- 
rispmdencc.  Après  le  18  brumaire,  nommé  juge  à 
la  coui-  de  Bennes ,  il  est  mort  en  1825  ;  On  a  de 
lui  :  Recherches  sur  la  Bretagne,  1819-23,2  vol. 
in-S;  c'est  un  essai  sur  les  lois  ,  les  mœurs,  les  an- 
tiquités et  la  religion  de  la  Bretagne  ,  avec  la  bio- 
graphie des  hommes  illustres  de  cette  province.  Il 
avait  annoncé  une  histoire  de  Rennes  qui  n'a  pas 
paru. 

'  DEL.\RBRE  (  Antoine  ),  médecin  naturaliste, 
né  à  Clermont  en  172i,  mort  dans  celte  vdle  en 
1811,  y  avait  fondé  un  jardin  botanique  et  un  cours 
d'histoire  naturelle.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
Flore  d'Auvergne,  2"  édit.  1800,  2  vol.  in-8;  Essai 
zoologique,  ou  Histoire  naturelle  des  animaux ,  etc., 
de  cette  province,  Paris,  1798,  in-8;  Notice  sur 
l'ancien  royaume  des  Axivergnats  et  sur  la  ville  de 
Clermont ,  1805,  in-8. 

*  DELARIVE  (  Charles-Gaspard  ) ,  né  à  Genève  le 
1  i  mars  1770,  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  eut  pour  instituteur  pendant  une  partie 
de  sa  jeunesse  Etienne  Dinnont.  Obligé  de  s'éloigner 
en  179i  par  suite  des  troubles  politiques,  il  se  rendit 
à  Edimbourg  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine, 
puis  à  Londres  où  il  compléta  ses  études  et  fut 
nommé  membre  de  la  société  royale.  A  son  retour 
à  Genève  en  1799,  il  fut  agrégé  au  collège  de  mé- 
decine, et  chargé  de  Fliospice  des  aliénés.  Dès  ce 
moment  il  se  livra  à  des  travaux  sur  les  sciences 
naturelles  et  la  chimie ,  et  lorsque  en  1815  sa  patrie 
recouvra  la  liberté,  il  n'hésita  pas  à  entrer  dans  la 
carrière  politique  où  il  rendit  de  nombreux  et  im- 
portants services.  Eu  1817  il  fut  appelé  à  la  tête  de 
l'administration  comme  premier  syndic ,  et  présida 
les  deux  conseils  de  Genève  pendant  cette  époque 
difficile.  Après  avoir  quitté  la  première  magistra- 
ture du  pays  et  le  conseil-d'état,  il  consacra  tous 
ses  moments  aux  sciences,  principalement  à  la 
chimie  et  à  la  physique.  La  plus  grande  partie  de 
ses  extraits,  traductions  ou  mémoires  sur  divers 
sujets  relatifs  aux  sciences  ou  à  la  médecine ,  ont 
été  in-^érés  dans  la  Bibliothèque  britannique,  et  sont 
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fort  nombreux.  Nous  citerons  entre  antres  ses  beaux 
tra\au\  sur  V électricité  lultàiiiue.  Delarive  est  mort 
à  Genève  le  18  mars  18r>J. 

*  DELARUE  (Isidore-Etienne,  né  à  la  Charitii- 
sur-Loire  ,  fut  député  en  1793  par  la  Nièvre  au  con- 
seil des  Cinq-cents.  Membre  de  la  commission  des 
inspecteurs  avec  Picliegru  et  WiUol,  il  fut  proscrit 
avec  eux  au  18  fructidoj-,  et  déporté  à  la  Guyane; 
il  par\int  à  s'échapper,  et  rentra  en  France  après 
le  18  biumaire.  Devenu  suspect  à  cause  de  ses  re- 
lations avec  Picliegru ,  et  avec  Hyde  de  Neuville 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  il  fut  mis  en  surveil- 
lance. A  la  restauration  ,  il  devint  maître  des  re- 
quêtes et  garde  général  des  archives  du  royaume. 
Il  est  mort  le  12  août  18ô0  à  l'âge  de  67  ans.  On  a 
de  lui  une  Histoire  du  18  fructidor,  1821  ,  in -8. 

DE  LA  SANTE.  Voij.  Sa.nte. 

DELAUDUN  (Pierre],  sieur  d'Aigalliers,  fils  d'un 
mauvais  poète  d'Lzès ,  naquit  dans  cette  ville  en 
1373,  et  s'occupa  encore  plus  que  son  père  de  poésie 
française.  11  se  Ot  connaitre  dans  son  temps  par  un 
Art  poétique  français,  L3U8,  in-I6,  et  par  d'autres 
jn'èces  de  poésie  écrites  dans  le  style  de  Ronsard.  H 
mourut  de  la  peste  au  château  d'Aigalliers  eu  1629. 
Outre  son  Art  poétique,  on  connaît  de  lui  la  Fran- 
ciade,  160i,  in-12,  poème  insipide,  divisé  en  9  li- 
\res ,  dédié  à  Henri  IV  ;  un  autre  poème  sous  le  titre 
de  Diane ,  et  deux  tragédies ,  le  Martyre  de  saint 
Sébastien  et  les  Horaces.  L'auteur  était  juge  d'Uzès. 

'  DELAUNAY  (  Pierre -Louis  -  Athanase  Veau), 
conventionnel ,  né  en  1731  ,  à  Tours,  d'abord  avocat 
au  prcsidial  de  cette  ville,  s'y  fit  connaître  par 
des  plaidoyers  spiriluels ,  mais  empreints  de  caus- 
ticité. Ayant  acquis,  en  1773,  la  charge  de  procureur 
du  roi  des  eaux  et  forêts ,  il  se  livra  dès-lors  à  la 
culture  des  lettres.  Membre  de  l'assemblée  pro- 
vinciale,  en  1787,  il  fut  élu  député  suppléant  à  la 
Convention  où  il  n'entra  qu'après  le  "1  mai,  et  fit 
plusieurs  rapports.  Après  la  session  il  revint  à 
Tours,  et  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'école  centrale.  Bien  que  cette  science  fût  à  peu 
près  aussi  nouvelle  pour  lui  que  pour  ses  élèves,  il 
ne  laissa  pas  que  de  faire  un  cours  excellent.  En 
l'an  VUl ,  il  remporta  le  prix  à  l'institut  par  un 
mémoire  sur  ce  sujet  :  Rechercher  les  moyens  de 
donner  parnù  nous  une  nouvelle  activité  à  l'élude  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  A  l'orga- 
nisation de  la  société  littéraire  de  Tours ,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel,  et  son  Recueil  con- 
tient de  lui  plusieurs  pièces,  entr'autres  une  Epitre 
(Vun  père  à  son  fils,  i|ui  décèle  un  véritable  talent 
poétique.  Delaunay  mourut  à  Tours,  le  5  janvier 
181i.  On  a  de  lui  quelques  opuscules  ,  fruit  de  ses 
premiers  loisirs,  qui  ne  méritent  pas  d'être  cités. 

♦  DELARHO-DLBEZ  (  Jean-Joseph  ),  né  à  Rodez 
en  17-48,  d'une  famille  distinguée,  fut  ù  la  réor- 
ganisation de  l'oidre  judiiîaire,  nommé  conseiller 
à  la  cour  royale  de  .Montpellier,  et  en  remplit  les 
fonctions  pendant  vingt  ans  avec  autant  île  lu- 
mières que  d'assiduité.  Malgré  les  leçons  et  les 
exemples  de  vertus  chrétiennes  qu'il  avait  i-eçusdans 
sa  famille,  il  avait  secoué  dès  sa  jeunesse  le  joug 
de  la  foi ,  et  adopté  les  opinions  des  incrédules.  11 
en  était  venu,  comme  il  l'a  avoué  plus  tard,  au 
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point  de  ne  voir  dans  les  pins  saintes  cérémonies 
du  christianisme  que  des  hochets  de  la  superstition. 
11  vécut  ainsi  jusqu'à  sa  Oi'  année,  âge  où  la  grâce 
dessilla  to\it-à-coup  ses  yeux  et  le  ramena  dans 
le  sein  de  l'Eglise  d'une  manière  presque  mira- 
culeuse. Voici  comment  il  raconte  lui-même  sa 
conversion.  «  Je  me  plaisais,  dit -il,  à  faire  fré- 
»  quemment  des  promenades  dans  les  environs  de 
»  .Montpellier  ;  pendant  une  de  ces  promenades, 
»  mes  idées  se  portèrent,  je  ne  sais  conunent,  sur 
»  les  jours  de  mon  enfance  et  de  ma  première 
»  jeunesse.  Je  me  rappelai  avec  délices  ces  temps 
»  d'innocence  et  de  bonheur,  les  soins,  les  com- 
»  plaisances  et  l'anèetueuse  sollicitude  de  la  plus 
»  tendre  des  mères  pour  éloigner  de  moi  les  funestes 
n  atteinte- du  mal....  Mais  quand  je  fis  un  retour 
»  sur  moi-même,  quel  affligeant  contraste  accabla 
»  mon  àme  !  Les  remords  abreuvèrent  mon  cœur 
»  d'amertume.  Us  me  révélaient  qu'il  y  a  une 
»  justice  souveraine  hors  de  ce  monde.  Des  pensées 
»  désolantes  bouleversèrent  mon  esprit.  Entièrement 
»  absorbé  dans  ces  réflexions,  j'étais  parvenu  à  une 
»  distance  très-iupprochée  de  l'église  du  séminaire  ; 
»  comme  malgré  moi  ,  je  tombe  à  genoux  devant 
»  la  grille  qui  sépare  le  vestibule  de  l'intérieur,  et 
»  je  m'écrie  :  0  Dieu  de  ma  mère  ,  s'il  est  vrai  que 
>i  vous  soyez,  si,  comme  elle  me  l'assure  ,  vous  êtes 
))  la  vérité,  la  sagesse  et  la  bonté  suprême,  que 
»  vous  m'avez  fait  pour  vous  et  que  vous  entendez 
»  les  désirs  sincères  d'un  cœur  malheureux,  mon- 
»  trez-vous  à  votre  créature ,  soyez  sa  lumière  et  sa 
»  vie,  tracez-lui  la  roule  pour  arriver  jusqu'à  vous! 
»  Mon  agitation  était  extrême  ;  mes  larmes  coulaient 
))  avec  abondance.  Au  bout  de  quelques  instants, 
))  je  sentis  le  calme  renaître  dans  mon  àme,  et  je 
»  me  relevai  avec  la  résolution  sincère  de  chercher 
1)  la  vérité  de  bonne  foi.  u  Delanro-Uubez  la  trouva 
comme  tous  ceux  (pjî  la  cherchent  avec  sincérité  ,  et 
depuis  elle  fit  le  bonheur  et  la  consolation  de  ses 
derniers  jours.  Résolu  de  faire  tous  ses  eflbrts  pour 
ramener  à  la  religion  ceux  que  son  exemple  avait 
pu  en  éloigner,  il  composa  sous  le  titre  de  L'athée 
redevenu  chrétien ,  un  ouvrage  dans  lequel  il  porte 
au  plus  haut  degré  d'évidence  les  principales  preuves 
de  la  religion  ;  il  a  été  imprimé  depuis  la  mort  de 
l'auteur  survenue  en  1829. 

'*  DELAVIG.NE  (Jean-François-Casimir), l'un  des 
poètes  lyriques  et  dramatiques  français  les  plus 
distingués  du  xix'  siècle,  né  en  1793  au  Havre  d'une 
famille  honorable,  acheva  ses  éludes  à  Paris  d'une 
manière  brillante.  Il  était  eu  rhétorique  lorsqu'à  la 
naissance  du  roi  de  Rome  ,  il  composa  un  dithy- 
rambe qui  se  fit  remarquer,  au  milieu  du  déluge  de 
vers  que  la  cnconstance  avait  fait  naître ,  par  une 
grande  correction  de  style  et  pai'  l'éclat  des  images. 
.Au  sortir  du  collège  ayant  obtenu  une  place  dans 
l'administiation  des  contributions  indu-ectes,  il 
profita  des  loisirs  qu'elle  lui  laissait  pour  peifec- 
tionner  son  talent  par  l'étude  réfléchie  des  anciens. 
Les  élégies  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Mcsséniennes, 
à  l'époque  des  désastres  de  la  France,  eurent  un  im- 
mense succès  et  rendirent  sou  nom  populaire.  Sa 
tragédie  des  Vêpres  siciliennes  vint  bientôt  ajouter 
à  sa  réputation.  Cette  pièce,  refusée  au  Théâtre 
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français,  fut  jouée  à  rodcon  en  1819;  et  le  public 
parut  vouloir  lu  venger  de  l'alVront  que  les  eouié- 
diens  avaient  fait  à  son  premier  ouvrage;  mais  il 
s'en  vengea  lui-iuérne  en  iiomiue  de  laleut  et  d'es- 
prit dans  inie  couiédie  où  il  mit  au  jour  les  ridicules 
des  ai'Ieurs  et  des  iuti'igues  des  coulisses.  Ce  double 
succès  éveilla  l'envie,  ou  du  moins  ne  put  pas  le 
mettre  à  l'abri  de  ses  coups.  Il  fut  destitué  eu  1S:21 
de  la  modeste  place  de  liibliotliécaiie  de  la  cbaucel- 
lei'ie;  mais  .\l.  le  duc  d'Orléans  lui  offrit  avec  tant 
d'instance  celle  de  son  bibliothécaire  au  palais  royal, 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  racce])ter. 
Iles  lors  trau(|uille  siu'  sou  avenir,  il  ne  s'occuppa 
plus  que  de  vers  et  du  lliéàtre;  et  presque  tous  ses 
pas  dans  celte  carrière  si  dangereuse  furent  marqués 
par  de  uouveau.v  triomphes  \u  Paria,  l'une  de  ses 
productions  les  plus  originales,  succéda  en  1825 
l'école  des  Vieillards,  excellente  comédie  qui  restera 
parmi  les  chefs-d'œuvre  dont  s'houore  notre  scène. 
Après  tant  de  succès  l'académie  française  lui  ouvrit 
ses  portes  le  2o  juillet  1825.  Son  discours  de  l'écep- 
tiou,  purement  écrit,  n'otlVe  d'ailleurs  rien  de  re- 
marquable ;  et  M.  Dioz ,  reçu  le  mémo  jour,  eut 
tous  les  honneurs  de  la  séance.  Jusqu'alors  Dela- 
vigne  n'était  pas  sorti  de  la  ligne  tracée  par  les  écri- 
vains qui  sont  en  possession  de  la  scène,  et  s'il 
s'était  [lermis  quelques  innovations,  c'était  en  homme 
qui  en  connaît  tous  les  dangers.  Depuis  son  Marinu 
Faliero  représenté  eu  1829,  il  fut  plus  hardi  quoi- 
qii'avec  mesure,  et  les  succès  qu'obtint  cette  pièce, 
.liusi  que  Liiuis  XI,  les  enfants  d'Edouard ,  l).  Juan 
iT Autriche,  etc.,  durent  lui  prouver  qu'il  avait  dé- 
couvert le  moycTi  d'intéresser  et  de  plaire  à  un 
public  que  la  satiété  rend  do  jour  en  jour  plus  dif- 
licile.  Il  venait  de  domicr  [m  fille  du  Cid ,  une  de  ses 
plus  belles  créations  di'amatiques ,  lorsque  l'afl'ai- 
blissemenl  de  sa  santé  lui  lit  sentii'  la  nécessité  de 
prendre  quelque  repos.  Il  allait,  d'après  le  conseil 
des  médecins,  respirer  l'air  plus  doux  de  l'Italie, 
lorsqu'arrivé  à  Lyon  ,  il  y  mourut  le  15  décembre 
18iiï,  à  30  ans  ,  âge  qui  seudjlait  lui  promettre  en- 
I  ore  une  longue  vie  et  de  beau.v  ti'iomphes.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  la  nomenclature  de  tous  les  ou- 
vrages de  Delavigne  ;  nous  nous  sommes  boi-nés  à 
choisir  parmi  ses  chefs-d'œuvre,  ceu.v  qui  lui  assu- 
leut  nue  longue  et  belle  lenommée.  Ses  poésies 
lyriipies  et  dramatiques  ont  été  iuipiimées  séparé- 
ment dans  dilVérents  foi'mats  ;  mais  on  allend  en- 
core une  édition  complète  de  ses  œuvres,  digne 
de  lui. 

DELBÈNE  (  Alphonse  ) ,  savant  évèipie  d'Albi , 
né  à  Lyon  d'une  famille  illustre  de  Florence,  qui 
avait  été  obligée  de  fuir  pendant  les  troubles  qui 
agitaient  cette  ville.  Il  gouverna  sagement  son  église 
dans  un  temps  très-fàchenx.  A  la  connaissance  du 
droit  qu'il  avait  étudié  sons  Cujas,  llelhène  joignait 
(uie  profonde  étude  de  l'hisloire.  Il  avait  aussi  cul- 
tivé les  belles -lettres,  et  Ronsard,  alors  le  prince 
de  la  poésie,  lui  avait  dédié  son  Art  poétique,  et 
Juste  -  Lipse  son  Auctuariuni  veterum  inscriplio- 
num.  Il  était  de  l'académie  florimontane  d'An- 
necy. Il  mourut  le  8  février  1C08,  âgé  de  70  ans. 
lin  a  de  lui  :  De  iirincipatu  Sabaudice  et  vera  ducuia 
yiriyine ,  a   Saxoniœ   principibus  simulque  regum 


Galliœ  e  stirpe  Hugonis  Cajwti  deducta.  liber  primus, 
Hante-Combe,  1,581,  in-î,  rare,  et  cilé  par  Leuglet 
du  Kresnoy,  loni.  5,  page  5Ki  de  sa  Métlioile  pour 
i!ludier  l'hisloii'e;  De  génie  et  familiœ  lluuonis  Ca- 
peli  origine ,  juslo(pie  progressa  ad  diiinilatem  re- 
giam,  Lyon,  1593,  et  1005,  cilé  par  ie  même  au- 
leur,  ibid.,  tom.  i,  page  48  et  3U);  De  régna 
llunjandiie  transjuranœ  et  Areiatis  libri  hv.f^Lyon, 
l(i02,  iu-i;  Tractai  us  de  gente  et  familia  marchio- 
num  Gothiœ ,  qui  postca  comités  sancii  .Kgidii  et 
Tohsales  dieli  sunl ,  Lyon,  1392,  1ti07,  iu-8.  C'est 
la  généalogie  des  comtes  de  Toulouse  ;  De  famiiiw 
cistercianœ  nec  non  Altœ-Combœ  sancii  Sulpitii  ac 
Slamedii  coenobiorum  origine;  X'Aniédéide,  poème 
historique.  Ou  trouve  du  même  quelques  vers  im- 
primés avec  le  Tombeau  d'Adrien  Turnèbe,  1.565, 
iu-4.  On  lui  attribue  des  Lettres  il  d'Epernon;  mais 
elles  ne  sont  pas  de  lui. 

DELlîÈNE  (Alphon.se),  neveu  du  précédent  et 
son  successeur  sur  le  siège  d'Alby,  accusé  d'avoir  eu 
part  aux  troubles  de  Languedoc  eu  1632,  et  d'être 
entré  dans  la  révolte  du  duc  de  Montmorency,  fut 
obligé  de  sortir  de  France.  Il  revint  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  fut  lélabli  sur  son  siège 
en  l()i3,  et  fait  conseiller  d'état.  Il  mourut  à  Paris 
le  9  janvier  1(131  à  71  ans. 

*  DELUENE  (  Alphonse  ),  évêque  d'Orléans  et  ne- 
veu du  jirécédent ,  était  le  cinquième  évèque  de 
sa  famille,  y  en  ayant  eu  un  de  Nîmes,  deux 
d'.Mby  et  un  d'Agen.  Nommé  au  siège  d'OiJéans 
eu  16 if),  sacré  en  16i9,  il  fit  en  lf)48  son  entrée 
solennelle  dans  sa  ville  épiscopale ,  et  la  signala 
par  la  délivrance  de  568  prisonniers.  Pendant  la 
cérémonie,  une  rixe  s'étant  élevée  entre  les  gens  des 
seigneurs  et  barons  obligés  d'y  assister,  le  nouvel 
évèipie  descendit  de  sa  chaire  et  tenant  sa  mitre 
d'une  main ,  de  l'autre  il  saisit  au  collet  l'un  des 
plus  mutins,  l'envoya  en  prison,  et  rétablit  ainsi 
le  calme.  En  1 631 ,  il  assista  à  l'assemblée  du  clergé. 
Dans  un  de  ses  synodes,  il  défendit  la  lecture  de 
y  Apologie  des  casuistes  :  et,  dans  celui  de  1664,  il 
publia  poui-  son  diocèse  des  Statuts  sijnodaux,  qui 
sont  regardés  comme  un  modèle  en  ce  genre.  Il 
avait  achevé  à  ses  fiais  la  construction  du  palais 
épiscopal.  Il  mourut  le  20  mai  1663. 

•  DELBÉNE  (Benoît),  savant  agronome  ,  membre 
de  l'institut  d  Italie  et  secrétaire  peipétuel  de  l'aca- 
démie d'agriculture,  de  commerce  et  des  arts  de 
Vérone,  naquit  dans  cette  ville  le  29  mai  1749,  et 
y  njonrut  le  23  décembre  1823.  Outre  des  Traduc- 
tions italiennes  de  Coluinelle ,  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile et  de  quelques  autres  auteurs  latins  ,  on  cite 
de  lui  :  Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  faire  le 
vin ,  et  Dissertation  sur  la  culture  de  quelques  plantes 
oléagineuses ,  couronnés  par  l'académie  de  Vérone. 
Delbène  obtint  aussi  le  prix  proposé  par  l'académie 
de  Capo  d'Istria  sur  la  culture  des  oliviers,  ainsi 
qu'une  médaille  d'or  de  l'académie  des  Géorgiphiles 
de  Floi'CLice  pour  sa  discussio7i  sur  la  manière  de 
suppléer  à  la  rareté  des  bois,  et  de  corriger  les  in- 
convénients auxquels  sont  exposés  les  jiaijs  trop  boisés. 
On  lui  doit  encore  un  Mémoire  impoitant  sur  nu 
(uf  propre  à  la  construction  des  voûtes ,  plusieurs 
Mémoires  dans  les  Annales  de  l'institut  d'ila'ie,  des 
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Notices  biographiques  et  une  Dissertation  sur  l'ori- 
gine de  l'amptiilhédtre  de  Vérone. 

"  DELBHEL  (  Pierre},  convenlionnel ,  né  à 
Moissac  (Tarn  et  Garonne)  le  l"^'  juillet  1760,  suivit 
Ja  canière  du  barreau.  Nommé  procureur  de  la 
commune  en  1791,  il  abandonna  ses  fonctions  pour 
s'enrôler  comme  volontaire.  Nommé  député  à  la  con- 
vention pendant  qu'il  était  à  l'armée  ,  il  s'y  fit  re- 
niarquei-  par  sa  conduite  modérée.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  il  vota  pour  le  bannissement  et  pour  le 
sur>is  après  la  condamnation.  Envoyé  plus  tard  en 
mission  à  l'armée  du  Nord  ,  il  y  rendit  d'imporlants 
services,  et  après  avoir  contribué  à  délivrer  Dun- 
keiqiie,  assiégée  par  les  Anglais  ,  sauva  les  villes  de 
Cambray  et  de  Bonchain,  en  y  faisant  enlrei'  de 
nouvelles  troupes.  11  ne  montra  pas  moins  de  cou- 
rage et  de  résolution  a  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales dont  il  prit  un  instant  le  commandement  après 
la  mort  de  Dugonniiier  [voij.  ce  nom  ),  et  eut  part 
aux  brillantes  alTaires  qui  anienèient  la  paix  avec 
l'Espagne.  Après  la  session  ,  s'étant  montré  opposé 
à  la  révolution  du  IS  brumaire,  il  fut  exclu  du 
corps  législatif  et  condamné  à  la  di'portation  par 
un  arrêté  des  consuls  ;  mais  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire en  se  tenant  caché.  Nommé  en  ISOS  pr(*sident 
du  tribunal  de  Moissac,  il  occupait  cette  place  à  la 
restauration.  Compris  par  erreur  dans  la  loi  contre 
les  régicides,  il  passa  en  Suisse,  d'où  il  fut  rappelé 
par  une  ordonnance  du  1 1  mars  181S,  portant  qu'il 
y  avait  eu  fausse  application  de  la  loi  du  \-l  jan- 
vier. Retiié  depuis  cette  époque  dans  sa  ville  natale, 
il  y  mourut ,  le  2  mars  18i6,  à  Stî  ans. 

DELCOUR  (  Jean  ),  célèbre  sculpteur,  né  à  Ha- 
moire  sur  la  rivière  d'Ourthe,  dans  la  principauté 
de  Stablo,  veis  le  milieu  du  wn^  siècle,  Gt  deux  fois 
le  voyage  d'ilalie  pour  se  perfectionner  dans  sou 
art;  il  s'établit  ensuite  à  Liège.  M.  de  Vauban  ,  in- 
struit de  ses  talents,  voulut  l'engager  à  faire  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV ,  qui  devait  être  posée 
sur  la  place  des  Victoires  à  Paris ,  et  qui  a  été  exé- 
cutée depuis  par  Desjardins  de  Bréda  ;  Delcour  s'en 
excusa  sur  son  grand  âge  et  ses  infirmités.  11  mou- 
rut à  Liège  le  -4  avril  1707.  Les  principaux  ouviages 
de  ce  célèbre  artiste  sont  à  Liège  et  dans  les  Pays- 
Bas.  On  admire  à  Liège  le  Sauveur  au  sépulcre  en 
marbre  blanc,  dans  l'église  des  religieuses  dites 
Bons-Enfunls.  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste  de 
bronze,  au-dessus  de  la  fontaine  Hors-Chàteau ,  celle 
du  même  saint  dans  l'église  paroissiale  de  ce  nom, 
la  belle  fontaine  de  la  place  Saint -Paul,  dont  les 
figures  sont  en  bronze.  Sa  modestie  et  sa  probité 
ajoutaient  encoie  à  l'éclat  de  ses  talents.  Ses  com- 
positions sont  d'un  grand  goût,  ses  contours  élégants 
et  .ses  draperies  bien  jetées.  Delcour  avait  un  frère 
qui  s'est  distingué  dans  la  peinture. 

••  DELESSERT  (  Benjamin  ),  riche  banquier, 
connu  par  son  goût  pour  les  sciences  et  par  le  noble 
emploi  qu'il  faisait  de  sa  fortune,  était  né  en  1773 
à  Lyon ,  de  parents  originaires  de  Genève.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  l'artillerie  où  il 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine,  il  donna  sa 
démission  et  s'établit  à  Paris  où  il  fonda  une  maison 
de  binjue  qui  devint  bientôt  une  des  premières  de 
l'Europe.  Lié  avec  les  plus  habiles  chimistes,   il 


concourut  au  succès  de  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  en  fondant  une  manufacture  qui  servit  de 
modèle  à  toutes  les  autres.  11  s'associa  constamment 
à  to\is  les  projets  qui  avaient  pour  but  d'améliorer 
la  condition  des  classes  inférieures.  On  lui  dut  l'é- 
tablissement à  Paris  des  soupes  économiques,  res- 
soin'ce  si  précieuse  dans  les  temps  de  disette  [voij. 
Rumford  ).  Il  s'occupa  des  prisons  et  des  hospices 
dont  il  fut  un  des  administrateurs  pendant  qua- 
rante ans  ;  enfin  il  fut  l'un  des  fondateurs  des  salles 
d'asile  et  l'instituteur  des  caisses  d'épargne.  Ce  gé- 
néieux  citoyen  mourut  à  Paris  le  2  mars  1817, 
vivement  regretté  des  pauvres  dont  il  avait  été  le 
constant  bienfaiteur.  Régent  de  la  Banque  ,  membre 
de  la  chambre  des  députés  depuis  1817  à  1842, 
malgré  ses  affaires  si  variées  et  si  nonibi'euses ,  il 
trouvait  à  doimer  chaque  jour  quelques  heures  à 
l'étude.  11  possédait  un  des  plus  riches  herbiers  de 
l'Europe  ,  une  bibliothèque  et  une  galerie  de  Ta- 
bleaux. Plusieurs  grands  ouvrages,  auxquels  il  a 
quelquefois  efficacement  coopéré,  ont  paru  à  ses 
frais  et  par  ses  soins.  On  citera  :  les  Icônes  selectœ 
Vlantarum ,  Paris,  1820-25,  2  vol.  in-i;  le  texte 
est  tiré  du  Systemn  universale  de  Decandolle  (  voy. 
ce  nom  ) ,  et  les  planches  sont  de  Turpin  ;  et  le 
Recueil  des  coquilles  décrites  par  Lamarck  dans  son 
histoire  des  animaux  sans  rertcljres  .  18i2,  in-fol. 

*  DELEUZE  (Joseph  Philippe-François),  né  en 
17."i5  ;i  Sisicron  (  Basses-,Vlpes) ,  d'abord  aide-na- 
turaliste an  jardin  des  plantes,  puis  bibliothécaire 
du  muséiun ,  exerça  pendant  plus  de  vingt  ans  les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  société  philanthro- 
pique. Outre  les  traductions  des  Amours  des 
plantes,  de  Darwin,  et  des  saisons  de  Thompson, 
on  lui  doit  un  ouvrage  estin'lable  :  Eudo.re  ou  En- 
treliens sur  l'élude  des  sciences,  des  lettres  et  de  la 
philosophie,  1810,  2  vol.  in-8.  Partisan  zélé  du 
magnétisme  ,  il  dévoua  sa  vie  entière  à  l'étude  et  à 
la  propagation  de  ce  système ,  et  publia  Histoire 
aitique  du  magnétisme ,  1815,  2  vol.  in-8,  et  In- 
struction pratique  sur  le  même  sujet,  1814,  in-8. 
Préoccupé  de  ses  théories  favorites,  Deleuze  dans 
ses  ouvrages  cherche  à  y  ramener  les  faits  de  l'his- 
toiie  ancienne  et  moderne  qui  lui  présentent  quel- 
que analogie  avec  ces  phénomènes.  Réponse  aux 
objections  contre  le  magnétisme,  1817,  in-8;  Lettre  à 
l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Superstitions  et  pres- 
tiges des  philosophes  du  dix -huitième  siècle,  etc., 
dans  lequel  on  examine  plusieurs  opinions  qui  met- 
tent obstacle  à  l'entier  rétablissement  de  la  religion  en 
France,  1818,  in-8;  Défense  du  magnétisme  animal 
contre  les  attaques  dont  il  est  l'objet  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  1819,  in-8;  Histoire 
et  description  du  muséum  d'histoire  naturelle,  1819, 
2  vol.  in-8,  avec  pi.  On  doit  encore  à  cet  écrivain 
les  notes  de  quelques  chants  du  poème  de  Delille, 
les  Trois  règnes  de  la  nature,  et  des  Méiymires  in- 
séi'és  dans  les  Annales  du  7nuséum,  ainsi  que  du 
magnétisme.  Deleuze  est  mort  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre 1 83.') ,  dans  sa  82''  année. 

•  DELEVRE  (  Alexandre  ),  littérateur,  né  en  1726, 
aux  Poitrets  près  de  Bordeaux,  d'un  huissier  au 
pailemeni,  entra  chez  les  jésuites,  et  après  la  sup- 
pression de  la  société ,  vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec 
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les  encyclopcdistes.  11  se  fit  d'abord  connaître  par 
\'Amilyie.  de  la  plulosopliie  de.  Bacon,  1733,  5  vol. 
in-12,  ouviage  assez  bien  rédigé,  mais  où  souvent 
il  substitue  ses  propres  idées  à  celles  du  philosophe 
anglais  ,  et  où  il  évite  de  montrer  l'altachement 
de  Bacon  à  la  révélation.  11  donna  ensuite  la  Génie 
de  Montesquieu ,  1758,  in- 1:2;  V  Esprit  de  Saint- 
Evremonl ,  1701,  in-H;  te  Père  de  fainilte  et  Le 
véritable  ami ,  traduit  de  Guldoni  ,  '17o8;  et  fournit 
quelques  aitides  à  l'Kncyclopédie ,  entre  autres 
celui  fanatisme,  écrit  du  ton  le  plus  irréligieux,  le 
plus  ari'ogant  et  le  plus  amer,  et  qui  lui-même  est 
un  modèle  du  fanatisme  philosophiijue.  11  travailla 
dans  le  même  temps  au  Journal  des  sacanis  et  au 
Journal  étranger;  mais  tous  ces  moyens  suffisant  à 
peine  à  son  existence,  le  duc  de  Nivernais  le  fit 
admettre  au  nombre  des  instituteurs  du  duc  de 
Parme.  Sur  l'invitation  de  Condillac  ,  il  rédigea 
pour  ce  prince  nn  cours  d'histoire  qui  fut  trouvé  si 
hardi,  qu'il  ne  fut  pas  employé  et  n'a  jamais  paru. 
De  retour  à  Paris  il  aida  Raynal  à  rassembler  les 
matériaux  de  son  Histoire  pliitosophique.  Deleyre  se 
montra  partisan  enthousiaste  de  la  révolution. 
Député  de  la  Gironde  à  la  Convenlion,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  et  contre  l'appel  au  peuple. 
Membre  de  l'institut  à  la  création,  il  passa  au  con- 
seil des  Anciens,  et  mourut  le  10  mars  17'J7.  11  a 
rédigé  le  tome  11)  de  la  continuation  de  Vllistoirc 
générale  des  voyages  de  Prévôt,  et  publié  un  Essai 
sur  la  vie  de  Thovuis ,  rempli  de  déclamations.  Il 
a  laissé  manuscrits  une  traduction  en  vers  de  Lucrèce, 
et  les  Héliades,  roman  politique. 

DELFAU  (  dom  Fi'ançois),  né  à  Monlet  en  Au- 
veigne  en  1037  ,  entra  dans  la  congivgation  de 
Sainl-Maur  en  1636,  et  se  fit  nn  nom  dans  son 
ordre.  Arnauld  ayant  engagé  les  bénédictins  de 
Saint-Maur  à  entieprendre  une  nouvelle  édition  de 
saint  AugustiHj  dom  Uelfau  fut  chargé  de  celte  en- 
treprise. 11  en  publia  le  prospectus  en  1671  ,  et  il 
était  déjà  avancé  dans  sou  travail ,  lorsque  le  livie 
intitulé,  Wihhé  commandât  aire ,  in-12,  qu'on  lui  at- 
tribua, le  fit  reli'guer  à  Saint-.Mahé  en  Basse-Bre- 
tagne. 11  péril  sur  mer  à  59  ans,  en  1670,  comme 
il  passait  de  Laudevenec  à  Brest.  On  a  encore  de  lui 
une  dissertation  latine  sur  Cauteur  du  livre  de  l'I- 
fnitation ,  solidement  réfutée  par  MM.  Amorl,  Ghes- 
quièrcs  et  Desbillons.  Voij.  Kempis. 

'  DELFICO  (Melchior),  né  en  17ii,  au  chcàteau 
de  Ligognano  dans  les  Abi'uzzes ,  prit  une  part  mo- 
dérée à  la  révolution  qui ,  en  1798  ,  changea  la  si- 
tuation du  royaume  de  Naples,  et  au  retour  de 
Ferdinand ,  fut  néanmoins  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  la  petite  république  de  Saint-Marin  on  il 
acquit  le  droit  de  cité.  En  1803,  les  Fran(;ais  s'étant 
emparé  de  nouveau  de  Naples ,  il  reçut  l'ordre  de 
revenir  dans  sa  patrie,  sous  peine  de  voir  séquestrer 
ses  propi'iélés.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à  attirer 
l'attention  du  nouveau  souverain ,  Joseph  Bona- 
parte, qui  le  nonmia  membre  de  la  société  royale 
des  sciences;  le  roi  Joachim  lui  conféra  la  place  de 
conseiller  d'état,  et  l'éleva  hientôt  après  au  mini- 
stère de  l'intérieur,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
chute  de  Murât ,  en  1813.  Delfico  mourut  vers  18^20. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  historiques  sur  la  république 
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de  Saint-Marin,  Milan,  ISOi ,  in-  i,  traduit  par 
Auger  Saint-Hippolyte,  Paris,  1827,  in-8;  Essai 
sur  la  culture  du  riz,  Naples  ,  1785,  in-8;  Du  réta- 
blissement des  milices  provinciales,  1781,  in-8;  De 
la  réforme  des  poids  et  mesures,  Naples,  1787; 
Pensées  sur  le  système  judiciaire:  Mémoires  histo- 
riques et  critiques  sur  le  droit  des  rois  de  Naples; 
Pensées  sur  rhistoire,  ouvrage  dans  lequel  il  cherche 
à  prouver  son  peu  de  ccititude  ;  deux  traités,  l'un 
Sur  la  numière  d'écrire  l'histoire ,  et  l'autre  Sur  le 
beau. 

•  DELICHÈBES  (Jean-Paul),  né  à  Aubeuas  (Ar- 
déche),  en  1762,  et  mort  dans  la  même  ville  eu 
1820,  fut  successivement  maire  de  sa  ville  natale, 
procureur-syndic  du  district,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  et  président  du  tribunal  de  Piivas,  place 
dont  il  se  démit  à  rétablissement  de  l'empire.  11 
s'occupa  depuis  de  la  culture  des  letties,  et  spécia- 
lement de  l'élude  des  antiquités  de  son  pays.  On  a 
de  lui  :  Notice  historique  sur  le  département  de  l'Ar- 
deche  ;  Dissertation  sur  le  monument  de  Mithra  qui 
existe  à  Bourg-saint- Andéol  ;  Dissertation  sur  FHer- 
cule  gaulois,  dans  laquelle  on  indique  au  bourg  de 
Desagnez  le  premier  monument  qui  fut  élevé  par  les 
Domains.  Il  a  laissé  manuscrits  les  ouvrages  sui-; 
vants  qui  pourraient  former  trois  ou  qualres  vo- 
liunes  :  Théorie  de  la  langue  primitive  basée  sur  la 
peinture  des  objets  ,  par  opposilion  au  langage  des 
sons  de  la  nature,  elc  ;  Essai  sur  la  langue  celto- 
lieliienne  ;  euCtn  Vocabulaire,  on  Choix  raisonné  des 
dénominations  des  sites  du  département  de  l'Ar- 
deche ,  etc. 

"  DELILLE  (Jacques),  célèbie  poète  français,  né, 
en  1758,  à  Aiguë -Pei'se  en  Auvergne,  était  fils 
naturel  d'un  avocat  qui  ne  lui  laissa  en  mourant 
qu'une  modique  pension  de  500  livres.  Envoyé  au 
collège  de  Lisieux  à  Paris,  il  y  obtint  de  brillants 
succès  qui  semblaient  présager  ceux  qui  l'atlen- 
daicnt  dans  une  plus  vaste  carrière.  Après  avoir 
parcouru  le  cercle  des  études  classiques,  il  se  vit 
forcé  d'accepter  au  collège  de  Beauvais  les  plus  mo- 
destes fonctions  de  l'enseignement.  Quelque  temps 
api'ès,  il  passa  au  collège  d'Amiens,  puis  à  celui 
de  La  Marche,  où  il  occupa  la  chaire  de  troisième. 
C'est  là  qu'il  composa  son  épiire  à  M.  Laurent,  à 
l'occasion  d'un  bras  artificiel  que  ce  fameux  méca- 
nicien avait  fabriqué  pour  un  soldat  invalide.  Cette 
pièce  était  remarquable  par  l'art  avec  lequel  le 
poète  avait  rendu  les  détails  qui  paraissaient  les 
plus  difficiles  à  exprimer  dans  la  langue  des  muses. 
Pienant  bientôt  un  vol  plus  élevé,  il  osa  se  mettre 
sur  les  rangs,  pour  disputei-  le  prix  de  poésie  au 
concours  de  l'acadi-mie  française.  Le  sujet  propose 
était  la  bienfaisance;  la  pièce  de  Thomas  fut  cou- 
ronnée, mais  ou  décerna  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs à  l'ode  de  son  jeune  concurrent.  Le  fils  du 
grand  Uacine,  si  juste  appréciateur  du  talent  poé- 
tique, encouragea  Delille  à  entreprendre  sa  belle 
traduction  des  Géurgiques,  qui  pai'ut  en  1770.  Vol- 
taire, élonné  de  la  hardiesse  de  celle  entreprise,  en 
admira  l'exécution,  et  Frédéric  II  disait  que  c'était 
l'ouvrage  le  plus  oiiginal  qui  eùl  paru  depuis  long- 
temps en  France.  Cependant  la  critiijue  n'oublia  pas 
de  œtler  sa  voix  à  ce  concert  de  louanges.  Clément 
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de  Dijon  censura  plusieurs  passages  de  la  traduc- 
tion nouvelle,  et  quelquefois  avec  raison.  Delille 
profita  des  observations  de  son  Aristarqne,  et  fit 
à  son  poème  plusieurs  corrections  heureuses.  Le 
latent  du  traducteur  dos  Georgiques  a\ait  fixé  l'al- 
lenlion  de  Tacadémie  française,  qui ,  en  177:2,  l'ad- 
mit dans  son  sein.  Mais  Louis  XV  ajourna  sa  nomi- 
nation ,  sur  l'observation  faite  par  le  maréchal  de 
Richelieu  ,  que  Delille  était  trop  jeune.  En  entendant 
ce  reproche,  un  prélat  ami  du  poète  s'écria  :  "  Trop 
>)  jeune....  !  11  a  près  de  deux  mille  ans;  il  est  de 
»  l'âge  de  Virgile.  «  Delille  fut  réélu  deux  ans  après, 
à  !a  place  de  La  Condaniine,  et  le  roi  confirma  sa 
uouiinalion  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs.  Malgré  son  titie  d'académicien,  il  conserva 
sa  modeste  place  de  professeur  de  troisième,  jus- 
qu'au moment  où  le  célèbre  humaniste  Le  Beau  lui 
lit  avoir  la  chaire  de  poésie  latine  au  collège  de 
France.  11  obtint  dans  ce  cours  un  éclatant  suc- 
cès ;  des  savants,  des  littérateurs,  des  gens  du 
monde  et  même  des  femmes  s'empressèrent  d'as- 
sister à  ses  leçons,  attirés  par  cet  art  de  lire  qu'il 
possédait  au  plus  haut  degré,  et  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  diipeur  d'ûreilles.  On  disait  de  lui 
que  les  poètes  latins  étaient  expliqués  dès  qu'il  les 
avait  lus.  Le  traducteur  des  Georgiques  qui  avait 
dû  à  Virgile  luie  giande  partie  de  sa  réputation, 
puisa  encore  dans  les  ouvrages  du  cygne  de  Man- 
toue  l'idée  d'un  de  ses  poèmes  les  plus  brillants.  Un 
passage  des  Georgiques  où  Virgile  dit  ;  que  s'il  ne 
se  hâtait  de  gagner  le  port  et  de  plier  ses  miles ,  il 
chanterait  les  rosiers  de  Peslum  gui  se  couvrent  de 
fleurs  deux  fois  l'an ,  réveilla  l'imagination  de  De- 
lille ,  qui  écrivit  bientôt  son  poème  des  Jardins. 
L'envie  s'éleva  de  nouveau  contre  cette  production, 
dont  on  vit  paraître  de  nombreuses  critiques.  Mais 
ces  attaques  ne  nuisirent  point  au  succès  de  l'ou- 
vrage qui  eut  onze  éditions  successives  et  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Delille  ne  répondit  pas  aux 
critiques  que  l'on  fit  des  Jardins,  et  par  le  modeste 
aveu  de  ses  fautes,  il  se  fil  presque  pardonner  ses 
beaux  vers.  Le  comte  d'Artois  devint  le  Mécène  du 
poète  et  lui  fit  donner  l'abbaye  de  Saint-Sevrin  ,  d'où 
il  prit  le  litre  d'abbé.  C'était  un  bénéfice  simple  qui 
n'exigeait  point  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés. 
Lié  avec  M.  de  Choiseul-Gouffier,  il  l'accompagna 
en  17>'4  dans  son  voyage  à  Constanlinople.  (  l'oij. 
Choiseul-Goiffier  "i  Le  navire  qui  le  portait  ayant 
été  vivement  pouisuivi  par  des  pirates,  Delille  cou- 
servant  son  sang-froid  au  milieu  du  danger,  s'éciia 
en  riant  :  «  Ces  coquins-là  ne  s'attendent  pas  à  l'é- 
»  pigi  amme  que  je  ferai  contre  eux  !  »  L'interprète 
de  Virgile  saisit  avec  empressement  l'occasion  de 
visiter  la  Grèce;  il  parcourut  avec  ravissement  les 
lieux  consacrés  par  tant  de  brillints  souvenirs,  et 
ne  put  voir  sans  une  soi1e  d'enthousiasme  les  belles 
ruines  d'Athènes.  C'est  dans  ces  lieux  enchanteurs 
qu'il  composa  son  poème  de  l'Imagination  où  éclate 
une  si  grande  richesse  de  style  ,  un  luxe  si  abondant 
de  détails  et  d'images.  Uuand  M.  Choiseul-Gouffier 
revint  en  France  ,  Delille  le  suivit  et  rentra  dans  sa 
patrie,  où  la  révolution  éclata  bientôt  dans  toute 
sa  fureur.  L'auteur  des  Jardins  perdit  à  la  fois  sa 
forlung  et  ses  prolecteurs.  Mais  il  supporta  ce  coup 


inattendu  avec  une  admirable  tranquillité  d'àme. 
Quand  la  terreur  pesa  sur  la  France ,  Delille  se 
cacha  et  gémit  sur  les  maux  de  sa  patrie.  Cepen- 
dant il  fut  arrêté  et  traduit  devant  le  comité  révo- 
lutionnaire qui  allait  le  condamner,  lorsqu'im  ma- 
çon ,  membre  du  terrible  aréopage  ,  s'écria  ;  u  Qu'il 
«  ne  fallait  pas  tuer  tous  les  poètes,  et  qu'on  de- 
»  vait  au  moins  en  conserver  quelques-uns  pour 
»  chantei'  nos  victoires.  »  Sur  celte  observation,  il 
fut  mis  en  liberté.  Bientôt  on  lui  demanda,  au  nom 
de  Robespierre,  des  vers  pour  la  fêle  de  VEtre  su- 
prême. Un  refus  était  impossible  ;  Delille  composa 
son  Dithyrambe  sur  l'immortalité  de  l'âme,  pièce 
sublime ,  où  il  osait ,  en  consolant  les  opprimés , 
eflrayer  les  oppresseurs  par  l'idée  de  l'immortalité 
vengeresse  qui  les  attendait.  «  C'est  très-bien,  lui 
)■  dit  Chaumette  après  en  avoir  entendu  la  lecture  , 
»  mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  publier 
»  ces  vers-là;  quand  il  en  sera  temps  je  vous  aver- 
»  tirai.  »  En  179i,  Delille  se  retira  à  Saint-Diez, 
patrie  de  sa  femme  ,  où  il  reprit  et  aciieva  sa 
traduction  de  \' Enéide ,  qu'il  a  dédiée  à  l'empereur 
Alexandre.  Il  se  retira  ensuite  à  Bàlc  et  de  là  à 
Glairesse ,  village  situé  au  bord  du  lac  de  Bienne, 
vis-à-vis  l'ile  délicieuse  de  Saint-l'ierre  décrite 
par  J.-J.  Rousseau.  C'est  dans  cette  belle  retraite, 
qu'inspiré  par  les  tableaux  pittoresques  qu'il  avait 
sous  les  yeux  ,  il  acheva  VHomme  des  champs,  et 
le  poème  des  Trois  règnes  de  la  nature.  Il  séjourna 
deux  ans  à  Soleure,  et  passa  ensuite  en  .Vlle- 
magne  où  il  composa  le  poème  de  la  Pitié,  tou- 
chant hommage  rendu  aux  infortunes  de  la  famille 
royale.  Delille  se  rendit  ensuite  à  Londres  où  il 
écrivit  en  quinze  mois  sa  traduction  du  Paradis 
perdu  :  cet  effort  inouï  manqua  lui  coûter  la  vie. 
Le  poète  rentra  en  France  en  1801  ,  riche  do 
ses  travaux  ;  il  publia  plusieurs  de  ses  poèmes  et 
fut  témoin  de  leurs  succès.  11  entra  à  l'institut  avec 
Suard ,  Morellet  et  plusieurs  de  ses  confrères  de  l'a- 
cadémie. Sous  un  gouvernement  nouveau  qui  offrait 
aux  écrivains  les  plus  brillantes  faveurs  en  retour 
de  leurs  louanges ,  Delille  demeura  fidèle  à  ses  an- 
ciennes afi'ectious.  Napoléon  ne  put  obtenir,  malgré 
ses  elVoi'ts,  un  seul  hémistiche  du  poète  qu'il  trouva 
insensible  aux  richesses,  aux  décorations  et  aux 
honueurs.  Aussi  chéri  pour  son  caractère  qu'admiré 
pour  son  talent ,  Delille  sortait  quelquefois  de  sa 
retraite  pour  se  rendre  dans  des  sociétés  choisies , 
dont  il  faisait  le  charme  par  sa  douce  gaité  et  le  sel 
fin  et  piquant  dont  il  assaisonnait  ses  récits.  Ou 
trouvait  en  lui  le  modèle  de  l'homme  aimable  ipi'il 
a  peint  dans  son  poème  de  la  Conversât iou.  Delille 
était  devenu  aveugle  depuis  quelques  années;  c'é- 
tait une  ressemblance  de  plus  avec  Homère  et  Mil- 
ton.  Il  travaillait  à  un  poème  de  la  Vieillesse,  lors- 
qu'il succomba  à  une  attaque  d'apoplexie  dans  la  nuit 
du  i"  au  :2  mai  1815,  à  l'âge  de  l'a  ans.  Son  coips, 
après  avoir  été  embaumé ,  fut  exposé  sur  un  lit  de 
parade  dans  une  des  salles  du  collège  de  France, 
sur  sa  tète  était  placée  nue  couronne  de  laurier. 
L'institut  en  coips,  et  tout  ce  que  la  capitale  ren- 
fermait de  professeurs,  de  savants,  d'hommes  de 
lettres,  assistèrent  à  ses  funérailles.  Ses  restes  fa- 
leut  dëj)03és  au  ciiuelicrc  du  père  La  Chaise ,  où 
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plusieurs  discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe.  Sa 
veuve  lui  fit  élever  un  monument  funèbre  avec  cette 
simple  inscription  :  Delille!  Peu  d'écrivains  français 
ont  égalé  Delille  dans  le  genre  descriptif.  Peu  de 
poètes  ont  laissé  un  plus  grand  nombre  de  vers  et 
d'aussi  beaux  vers.  Son  style  est  toujours  biillant  et 
pitturesqiie ,  et  l'alexandrin  prend  sous  sa  plume 
une  souplesse  et  une  variété  étonnantes.  Cependant 
la  plupart  de  ses  poèmes  présentent  aussi  des  dé- 
fauts saillants.  Sa  versification  quelquefois  manié- 
rée, et  en  général  surchargée  d'antithèses,  laisse 
trop  voii'  la  recherche  de  l'élégance  et  de  la  grâce. 
On  lui  a  reproché  aussi  et  non  sans  raison  de  man- 
quer de  plan  ,  et  de  faire  un  poème  avec  des  mor- 
ceaux détachés,  liés  souvent  ensemble  par  de  froides 
transitions  Malgré  ces  défauts  ,  Delille  n'en  demeure 
pas  moins  le  premier  de  nos  versificateurs ,  et  son 
nom  passera  à  la  postérité ,  environné  de  cette  gloire 
pure  que  donne  l'accord  d'une  belle  âme  et  d'un 
beau  talent.  Voici  les  ouvrages  de  ce  poète  et  la  date 
de  leurs  publications  :  Les  Géorgiqiies  de  Virgile, 
traduites  en  vers  français,  Paris,  1770,  in-12,  et 
depuis  plusieurs  fois  réimprimées  dans  tous  les  for- 
mats avec  des  notes,  des  variantes,  et  d'importantes 
corrections.  Les  Jardins,  ou  l'art  d'embellir  les  paysa- 
ges,  poème  en  -i  chants,  178:2,  nouvelle  édition; 
Londres,  1800,  et  Paris,  1802.  Cette  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  épisodes  intéressants  ; 
U Homme  des  champs,  ou  les  Géorgiqiies  françaises, 
1800  et  1805;  c'est  le  plus  faible  de  ses  poèmes; 
Poésies  fugitives j  1802.  Le  recueil  publié  en  1801  , 
in-12  et  in-18,  a  été  désavouii  par  Delille.  Dithy- 
rambe sur  rimmortalité  de  l'âme,  suivi  du  passage 
du  St.-Golhard ,  poém?  traduit  de  F  anglais  ,  1802; 
La  Pitié  ,  poème  en  i  chants,  Londres  et  Paris ,  1803. 
Ce  poème  consacré  a  pleurerles  malheurs  delà  révo- 
lution française ,  fut  tronqué  par  la  censure  impé- 
riale ,  dans  la  première  édition  qui  parut  en  Fiance. 
L'Enéide  de  Virgile,  1804,  4  vol.,  2'  édit.  1814. 
Cette  traduction ,  qui  est  loin  de  valoir  celle  des 
Géorgiques ,  renferme  cependant  un  très  -  grand 
nombre  de  passages  où  le  poète  s'est  élevé  à  la 
hauteur  de  son  modèle.  Le  Paradis  perdu ,  de 
Millon,  traduit  en  vers  français,  1803,  5  vol.  On 
a  reproché  an  poète  de  s'y  être  souvent  écarté  de 
son  modèle;  mais  aussi  il  lui  a  prêté  quelquefois 
de  nouvelles  beautés,  comme  dans  le  chant  de  la 
création.  L'Imagination ,  poème  en  8  chants,  180(3 
et  1815,  2  vol.  Cet  ouvrage  remarquable  par  l'im- 
mense vai'iété  des  objets  dont  le  poète  s'occupe, 
n'est  qu'une  vaste  galerie  de  tableaux,  et  pèche 
sous  le  rapport  de  l'ensemble.  Les  Trois  règnes  de 
la  nature ,  1809  et  1818;  ce  poème  qui  renferme 
de  glandes  beautés,  est  cependant  un  des  plus 
faibles  ouvrages  de  Delille.  La  Conversation ,  1812; 
le  Déjiart  d^Èden ,  suivi  d'une  épitre  à  deux  enfants 
voyageurs,  1816,  in-18;  Essai  sur  l'homme,  do 
l'ope,  tiaduit  en  vers  français,  1821  ,  in-18.  Les 
œuvres  de  Delille  ont  été  réunies  en  16  vol.  in-8, 
Paris,  1824. 

'  DELISLE  (dom  Joseph  ) ,  né  à  Brainville ,  dans  le 

Bassigny,  vers  1690,  enti'a  au  service  à  seize  ans, 

mais  renonça  bientôt  au  métier  des  armes ,  pour 

i  embrasser  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint- 


Benoit.  Ses  connaissances  le  firent  choisir  par  ses 
supéiieurs  pour  enseigner  aux  novices  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie  et  la  théologie.  U  fut  fait 
abbé  de  St.-Léopold  de  Nancy  ,  et  mourut  à  St.- 
Mihiel  le  24  janvier  1766.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, les  uns  purement  ascéticpies,  et  les  autres 
sur  des  objets  déiudition  ecclésiastique  :  17e  de 
M.  Hugij,  calviniste  converti,  ci-derant  capitaine  daiis 
le  régiment  de  Sparre  ,  Nancy,  177)1,  in-12;  Traité 
historique  et  dugnuiliqne,  louchant  l'obligation  de 
faire  V aumône ,  Neufchàleau  ,  1736,  in-8;  Défense 
de  ta  vérité  du  martyre  de  la  légion  thébaine,  pour 
servir  de  réponse  à  la  dissertation  critique  du  mi- 
nistre Dubourdicu,  Nancy,  17ô7,in-8.  Cet  ouvrage 
a  été  composé  en  partie  sui-  les  mémoires  de  dom 
Clavel ,  abbé  d'Agaune;  Histoire  du  jeûne,  Paris, 
1741  ,  in-8;  la  Vie  de  S.  Nicolas  ,  l' histoire  de  sa 
translation  et  de  son  culte,  Nancy,  1745,  in-8;  His- 
toire de  l'ancienne  abbaye  de  St.-Mihiel  et  de  la  ville 
qui  en  porte  le  nom,  précédée  de  cinq  dissertations 
préliminaires,  Nancy,  17S8,  in-4;  Avis  touchant  les 
dispositions  dans  lesquelles  on  doit  être  selon  le  cœur, 
pour  étudier  la  théologie ,  Paris,  1760,  in-8;  Histoire 
de  l'abbaye  (/'.4(/au7ic  (aujourd'hui  St. -Maurice,  dans 
le  Valais  ).  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Recueil  des 
boUandistes ,  au  22  septembre. 

DELISLE  DE  SALES  (Jean-lîaptiste-Claudc  Isoard) 
nacpiit  à  Lyon  en  17i5.  Entié  chez  les  Pères  de  l'O- 
ratoiie,  il  y  resta  peu  de  temps,  la  vie  monastique 
n'étant  pas  conforme  à  ses  inclinations  mondaines. 
Bientôt  il  publia  la  Philosophie  de  la  nature,  Paris, 
177o,  ouvrage  que  les  espiits  superficiels  trouvèrent 
profond,  mais  qui  n'est  réellement  ipie  bizarre. 
L'auteur,  voulant  faire  du  bruit  en  dépit  de  la  vérité 
et  du  bon  sens,  remplit  ce  livie  d'une  érudition 
indigeste,  y  entassa  pèle  mêle,  sans  ordre  ni  mé- 
thode ,  tout  ce  qu'il  avait  appris  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  forma  ainsi  une  production  digne  d'un 
élève  pi'ésomptueux  et  pédant.  Plusieurs  philo- 
sophes mêmes  ne  l'approuvèrent  pas.  Rousseau , 
entre  autres,  qualifiait  cet  ouvrage  d'exécrable. 
L'auteur,  banni  à  perpétuité,  ti-ouva quelques  amis 
qui  le  reconimandèreut  au  roi  de  ['russe  ;  mais 
Frédéric  II,  loin  d'accueillir  leur  demande,  con- 
seilla à  l'auteur,  en  termes  peu  flatteurs,  de  se 
réfugier  en  Hollande.  Il  y  resta  jusqu'au  moment 
oii  éclatèrent  nos  troubles  politiques.  De  retour  en 
France ,  il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  para- 
doxes ,  et  mit  au  jour  un  grand  nomhre  de  volumes 
qui  n'ajoutèrent  pas  à  sa  réputation.  Dans  le  nombre 
il  faut  citer  son  Histoire  des  hommes,  qui  n'a  pas 
moins  de  53  vol.;  son  Mémoire  en  faveur  de  Dieu, 
titre  an  moins  étrange  qui  fit  rire  les  incrédules 
que  l'ouvrage  ne  convertit  nullement;  la  cause  de 
la  Divinité  ne  pouvait,  en  effet,  trouver  un  plus 
mauvais  avocat.  Cependant,  Delisle  de  Sales  pré- 
tendait être  religieux;  et,  malgré  l'indilTérence  avec 
laquelle  le  public  regardait  ses  productions,  il  crut 
toujours  qu'elles  avaient  un  grand  succès.  Ses  poches 
étaient  toujours  pleines  de  nouveaux  écrits  de  sa 
façon ,  il  en  proiiosait  sans  cesse  la  lecture  à  ses 
amis.  Oublié,  comme  un  mauvais  auteur,  il  traîna 
le  reste  de  ses  jours  dans  l'obscurité  et  mourut  le 
2i  sepi^mbru  1816,  à  l'âge   de   75  ans.  U  était 
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JiicuiLie  de  rinstittit.  -.  Son  nom  ,  dit  YAmi  de  la 
»  reliijiim  H  du  roi,  ne  sera  pas  d'un  grand  poids 
»  dans  la  liste  des  liltéiateurs  lenonimés  par  leur 
»  gont  et  leurs  succès,  ni  dans  celle  des  détracteurs 
»  du  chri>tianisme.  Une  éiudition  mal  digérée,  une 
»  imagination  bizarre,  nul  goût,  nul  sl\le  :  tel  est 
»  le  caiactère  de  ses  éciits...  »  Indépendamment  de 
ceux  déjà  cités  les  principaux  sont  :  la  Bardinade, 
ou  les  .\oces  ,de  la  stupidité,  poème  en  10  chants 
(imité  de  la  Dunciade  de  Pope),  Paris,  1765,  in-8; 
Lictiimnaire  historique  de  chasse  et  de  pèche,  ibid., 
17G9,  2  vol.  in-8;  Histoire  des  douze  Césars,  de  Sué- 
tone,  trad.  en  français,  1771,  4  vol.  in-8;  Essai  sur 
la  Tragédie,  par  un  philosophe,  177:2,  in-8;  Pa- 
radoxes, par  un  citoyen,  Amsterd.,  1773,  in-8; 
Histoire  philosophique  du  monde  primitif,  i'  édit., 
Pai-is,  1793,  7  vol.  in-8;  Ma  liépulAique ,  auteur 
Platon,  etc.,  1701 ,  12  vol.  in-8,  (sous  le  titre  <i'E- 
ponine),  17îi5,  6  vol.  in-S;  OEui-res  dramatiques  et 
littéraires,  Paris,  180i-180'J,  6  vol.  in-8;  Essai  sur 
le  journalisme,  ibid.,  1811,  in-8.  Dclisic  de  Sales 
pai'lail  de  ses  ouvrages  avec  une  complaisance  co- 
mique; il  avait  dans  son  cabinet  son  buste  en 
marbre  blanc ,  avec  cette  inscription  : 

Dieu,  rhommc  ,  la  naliire,  il  a  loul  expliqué. 

Andrieux  ,  y  ajouta  ce  vers  : 

Mais  [lersunne  avanl  lui  ne  l'avail  icmaïqué. 

Cette  épigramme  fâcha  Dell  sic ,  qui  prétendit  que 
lebuste  était  celui  de  Zenon  ou  d'Anaxagore. 

DELISLE.  Voij.  LiSLE. 

DELIL'S  ou  DiLiLs  (Qnintus),  un  des  généraux 
d'Antoine.  Envo\é  vers  Cléopàlre,  il  lui  persuada 
de  paraître  devant  ce  conquérant  dans  la  plus  riche 
parure.  Elle  le  crut,  et  elle  gagna  le  cœur  d'An- 
toine ,  l'an  il  avant  J.-t:.  Délius  passa  sa  vie  à  chan- 
ger de  parti  :  il  servit  tour  à  tour  Dolabella,  Cas- 
sius,  Antoine,  Octavien,  qnillant  l'un  [ioiir  l'autre 
suixant  ses  intérêts,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  chet'al  de  relai  de  ta  république.  11  avait  écrit  l'his- 
toire de  son  temps. 

*  UELLA-MARIA  (Dominique),  célèbre  compo- 
siteur, né  à  Marseille  en  1778,  et  morl  en  1800 
des  suites  d'une  imprudence,  fit  à  18  ans  un  opéra 
qui  fut  représenté  dans  sa  ville  natale.  Après  avoir 
\isité  l'Italie,  et  profité  des  leçons  notamment  de 
Paësiello,  il  vint  k  Paris.  Le  prisonnier,  son  premier 
ouvrage  qu'il  fit  représenter  en  1798,  au  théâtre 
Favart,  fit  une  sorte  de  révolution,  et  l'on  en  revint 
aux  chants  faciles  et  naturels.  L'Opéra  comique, 
l'Oncle  valet ,  te  Vieux  château  ,  qu'il  donna  ensuilo, 
offrent  le  même  geine  de  mérite,  c'est-à-dire  un 
style  élégant  et  pur,  une  expression  vraie,  des 
accompagnements  légers,  vifs  et  gracieux.  Tous  les 
petits  airs  de  ses  opéras  ont  eu  beaucoup  de  vogue, 
l)arce  qu'ils  sont  vrais  et  faciles  à  retenir. 

'  DELLE  (Claude),  savant  dominicain,  né  à 
Pai'is  dans  la  première  moitié  du  xvii"'  siècle  ,  mort 
eu  169!).  On  a  de  lui  Histoire  ou  Antiquités  de  l'état 
monastique,  Paris,  1099,  -i  vol.  in- 12,  ouvrage 
rempli  d'érudition,  mais  dénué  quelquefois  d'ordre 
et  de  critique,  (juoique  moins  élcudu  que  celui 
d'Héliol,  il  mérite  encore  d'être  consulté. 

*  DELLOiN  (C),  médecin,  né  vers  lOiO,  exerça 
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sa  profession  avec  succès,  et  méiila  la  proleclion 
des  princes  de  Conti ,  qu'il  accompagna  en  Hongrie 
au  Poit-Loiiis.  11  s'embarqua  en  1688  sur  un  vais- 
seau de  la  Compagnie  royale ,  visita  les  iles  de 
Bourbon  et  de  .Madagascar,  et  parcourut  la  côte  de 
Malabar  jusqu'à  Cananor.  11  conçut  ensuite  le  des- 
sein d'aller  à  la  Chine,  et  se  rendit  par  terre  à 
Daman,  où  il  exerça  la  médecine.  11  y  fut  anèté  en 
167i-,  par  oidre  du  saint  Office,  trans|ioi-té  à  Goa  et 
condamné  à  servir  3  ans  sur  les  galères  de  Portugal. 
Conduit  à  Lisbonne  pour  y  subir  sa  sentence,  il 
trouva  le  mo\en  de  faire  reviser  son  jugement  par 
le  grand  iii(]uisilenr,  qui  lui  lit  rendre  la  liberté. 
Ou  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  il  vivait  encore 
en  1709;  celte  année  il  parut  une  édition  de  ses 
voyages ,  sous  ce  titre  :  Voijages  de  M.  Dellon  aux 
butes  orientales,  avec  sa  relation  de  l'inquisition  de 
Goa,  auymentés  de  diverses  pièces  curieuses  et  de 
l'histoire  des  dieux  qu'adorent  les  (jentils  des  Indes, 
Cologne,  5  vol.  in- 12.  11  a  relevé  plusieurs  er- 
reurs accréditées  de  son  temps  en  histoire  na- 
turelle, et  se  montre  judicieux  observateur  des 
mœurs  et  des  usages  des  habitants  des  pays  qu'il  a 
visités. 

■  DELMACE  ou  Delmatils  (  Flavius-Julius  ),  peUl- 
fils  de  Constance-Chlore,  était  neveu  de  Constan- 
tin, qui  aimait  en  lui  un  excellent  naturel ,  et  des 
talents  distingués.  Cet  empereur  le  fit  nommer  con- 
sul en  ôjô,  le  déclara  César  en  333,  et  lui  donna 
dans  le  partage  qu'il  fit  de  l'empire  ,  la  Thrace  ,  la 
Macédoine  et  l'Achaïe.  11  devait  posséder  ces  pro- 
vinces en  propre;  mais  après  la  mort  de  Constantin 
arrivée  en  337,  les  troupes  ne  voulurent  reconnaître 
pour  empereurs  que  ses  trois  fils  ,  et  assassinèrent 
ceux  qui  prétendaient  à  la  succession  impériale. 
Delmatius  fut  de  ce  nombre.  On  dit  que  ce  fut  Con- 
stance, qui  sollicita  lui-même  les  soldats  aie  priver 
de  la  vie.  Ce  prince  méritait  un  meilleur  sort  :  il 
avait  les  traits,  la  figure  et  les  bonnes  qualités  de 
Conslanlin. 

*  DELMARE  (Paul -Marcel),  juif  né  à  Gênes,  en 
173i,  fut  converti  à  la  religion  catholique  par  un 
ecclésiastique  de  sa  ville  natale,  et  reçut  le  bap- 
tême en  1733.  11  prit  alors  les  prénoms  de  Paul- 
Marcel.  11  Ut  ses  études  au  collège  de  Gênes ,  puis  à 
Rome,  et  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  consacré  plusieurs  années  dans  une  commu- 
nauté de  prèti'es  génois  aux  missions  et  à  l'instruc- 
tion des  fidèles,  Delmare  fut  appelé  en  1783  par 
le  grand-duc  Léopold  pour  professer  la  théologie  à 
Sienne  ;  quatre  ans  après  il  enseigna  l'Ecrilure 
sainte  à  Pise.  11  prit  pai't  à  plusieurs  controverses, 
notamment  à  celle  sur  les  .Viiuéniens  qui  avaient 
été  censurés  par  la  faculté  de  théologie  de  Siemie, 
censure  qu'il  justifia  dans  ses  Principes  Ihéoloy.'ques 
pour  servir  de  préservatifs  contre  les  erreurs  de  l'exa- 
men ,  Sienne,  1786,  in-8.  Eu  177!l,  il  avait  contribué 
à  l'édition  du  Catéchisme  de  Gourlin  (  toi/,  ce  nom), 
qui  fut  mis  à  l'index  le  20  janvier  1783,  et  défendu 
par  l'abbé  Delmare.  On  a  encore  de  lui  Prœlcctiones 
de  locis  theologicis  Senis  habites,  mises  aussi  à 
l'index  les  9  décembre  1793  et  3  mars  1793.  11  revint 
enfin  à  des  sentiments  plus  dignes  de  sa  piété  et  de 
son  savoir,  et  donna  une  profession  de  foi  qui  sa-: 
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tisfit  le  souverain  pontiru.  11  c-l  iiioit  le  17  février 
^ÎH'JI.  L'alihé  Delniare  élait  d'une  cliarilé  iiiépui- 
saliie,  et  par  son  teslanient  il  a  donné  le  peu  qui 
lui  restait  pour  doter  îles  jeunes  gens  qui  vou- 
draient entrei-  dans  le  monastère  de  Saint-Benoit  à 
Pise. 

■■  DELMAS  (Antoine-Guillaume),  lieulenant-gé- 
iicral,  né  à  Tulle,  en  17CS,  d'une  famille  an- 
cienne, entra  dès  l'âge  de  onze  ans  dans  le  régi- 
ment de  Touiaine,  avec  lequel  il  fit  la  guérie  d'A- 
iriérique.  De  retour  en  Fiance  ,  quelques  écarts  de 
conduite  robligèrent  de  quitter  ce  corps.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution,  en  17t)l,  il 
fut  nommé  commandant  du  |iieniier  bataillon  des 
■volontaires  de  la  Corrèze,  et ,  dirigé  sur  l'armée  du 
liliin,  dut  à  plusieurs  actions  d'éclat  un  rapide 
avancement.  Dénoncé  comme  noble  il  fut  conduit 
à  Paris;  mais  apies  quelques  jours  d'arrestation, 
envoyé  à  l'armée  du  S'ord,  où  il  se  signala  de  nou- 
veau par  son  inliépidité.  Rappelé  en  1793  à  l'armée 
du  Rhin,  sa  belle  conduite  lui  mérita  les  éloges  de 
Moreau.  En  1797,  il  passa  à  l'armée  d'Italie ,  et  quoi- 
que blessé  dans  la  campagne  de  1799,  il  assura  la 
retraite.  En  1800,  il  connnanda  la  première  divi- 
sion de  l'armée  du  Rhin  ,  et  contribua  puissamment 
aux  succès  d'Engen  et  de  Moeskirch  Etant  retourné 
Tannée  suivante  à  l'armée  d'Italie,  il  s'y  couvrit  d'une 
nouvelle  gloire,  notamment  au  passage  du  Mincio 
et  à  Vérone.  A  la  pai.x ,  il  fut  disgracié  pour  quel- 
ques mots  poignants,  et  pour  un  duel  avec  le  général 
Destaing.  Exilé  à  Porentruy,  il  resta  sans  emploi 
jusqu'au  désastre  de  .Moscou.  11  oll'rit  alors  ses  ser- 
vices à  Napoléon  ,  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  ancienne  énergie  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
le  18  oclobre  1815,  sous  les  murs  de  Leipsig. 

DEL.MO.NT  (  Dieudonné  ) ,  né  à  Saint-Trou  ,  ville 
de  la  principauté  de  Liège,  en  l.'JSl,  fut  ami  de 
Rubens,  son  élève  et  son  compagnon  de  voyage  en 
Italie.  Beaucoup  de  talents ,  mi  bon  guide  et  l'amour 
de  la  peinture  lui  ont  aopiis  le  nom  de  bon  peintre. 
On  voit  plusieurs  tahleau.v  de  lui  à  Anvers.  11  y 
mourut  le  "lo  novemlire  lUôi.  Sa  composition  est 
noble  et  élevée,  son  dessin  correct,  sa  couleur  et  sa 
louche  fort  belles. 

*  DELOLME  (Jean-Louis  ) ,  né  en  1740  à  Genève , 
exeiç,'a  d'aboid  la  profession  d'avocat.  Obligé  de 
quitter  sa  patrie  par  suite  des  troubles  dont  elle  fut 
le  théâtre,  il  se  rendit  à  Londies  où  il  vécut  quelque 
temps  dans  le  désoidre  et  l'indigence.  De  retour  à 
Genève  en  1773,  il  fut  élu  membre  du  conseil  des 
Deux-cents,  et  mourut  en  1806  dans  un  village  du 
canton  de  Schwitz.  On  a  de  lui  :  Cunstituiiun  de  l'An- 
gtelerre,  Amsterdam,  1771,  in-8,  5"  édit.  Paris, 
1819;  Parallèle  entre  le  goucernement  Anglais  et  l'an- 
cien gouvernement  de  Suéde,  Londres,  177:2,  in-8. 
Dans  ces  deux  ouvrages  qui  sont  très-estimés,  De- 
loluie  s'étudie  à  mettre  dans  tout  son  jour  l'excel- 
lence de  la  constitution  anglaise  ,  ce  ijui  leur  valut 
vu  accueil  favorable  des  hommes  d'état  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  premier  fut  traduit  en  anglais ,  en  1773, 
par  l'auteur  lui-même.  Hisluire  de  la  secte  des  Fla- 
gellants^ 1782,  in-i.  (loi/.  Boileau  Jacq.);  Essai  sur 
l'union  de  C Ecosse  avec  l' Angleterre ,  Londres,  1796, 
in-4,  etc. 
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DELORME.   loi/.  Loiou:. 

DELOUT  (Pierre-Juslin),né  en  1738  à  liordeauv, 
obtint  à  21  ans,  la  chaire  de  philosophie,  au  collège 
de  Guyenne,  mais  il  la  perdit  lorscpie  la  direction  de 
ce  collège  fut  confiée  aux  doctrinaiies.  Alors  il  se 
livra  à  l'étude  du  droit  et  concourut  pour  une  chaire 
qu'il  aurait  obtenue  si  la  qualité  de  prêtre  n'eût  pas 
été  un  titre  d'exclusion  au,v  yeux  des  juges.  A  la 
révolution,  il  se  retira  en  Angleterre,  et  lors  de 
rétablissement  du  collège  cathniicpie  de  Mavnoolh 
en  Irlande,  il  y  fut  nommé  prolèssenr  de  philo- 
sophie. De  retour  en  France  en  1802,  .M.  d'Aviau  , 
archevêque  de  Bordeaux,  le  nomma  chanoiiie  et 
secrétaire  de  l'archevêché.  A  la  réorganisation  des 
facultés  de  théologie,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
discipline  et  d'histoire  ecclésiastique  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle.  En  1819,  i)arut  !j  premier 
volume  de  ses  Institutions  de  discipline  ecclésiastique, 
en  latin.  Tout  en  reconnaissant  l'habileté  ,  la  mé- 
thode et  la  clarté  qui  régnent  dans  cet  ouvrage  ,  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  l'auteur  n'a  guère  tenu  la 
balance  égale  entre  les  deux  puissances.  11  exagère 
les  droits  de  l'autorité  civile  ,  et  va  jusqu'à  dire 
qu'elle  peut  faire  des  lois,  même  sur  des  choses  pu- 
rement spirituelles;  il  l'excuse  en  tout  et  ferme  les 
■yeux  sur  ses  envahissements.  Cette  partialité  dans 
un  homme  si  instruit  tenait  probablement  aux  études 
de  droit  qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse.  Delort 
est  mort  à  Bordeaux  le  25  avril  1853,  à  77  ans. 

"DELORT  (Jacques-Antoine-Adrien,  baron), 
lieutenant-général,  né  en  1775  à  Arbois,  s'enrôla, 
comme  volontaire,  dans  le  i'  bataillon  de  Jura,  et 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  révolution  et  de  l'em- 
pire avec  une  rare  distinction.  Blessé  à  Auslerlitz 
où  il  avait  donné  des  preuves  d'intrépidité,  il  fut 
fait  l'année  suivante  colonel  d'un  régiment  de  dra- 
gons, et  en  1808,  envoyé  à  l'armée  d'Espagne  où 
il  se  signala  dans  vingt  occasions  et  notannnent  à 
l'assaut  de  Tarragone.  Ses  brillants  services  hu'ent 
récompenses  en  1811  par  le  grade  de  général  de 
brigade;  et  chargé  de  commander  l'avant-garde  de 
l'armi'e  d'Aragon  ,  il  ne  cessa  de  montrer  le  sang- 
froid  d'un  chef  et  l'ardeur  d'un  soldat.  Dans  la  cam- 
pagne de  1814,  il  se  signala  de\ant  Moiitereau,  et 
fut  fait  général  de  division.  Maintenu  dans  son  grade, 
mais  mis  en  non  activité,  il  reçut  en  1813  du  ma- 
réchal iNey  l'ordre  de  venir  prendre  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  à  Lons-le-Saiinier.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  il  revint  dans  ses  foyers  et 
charma  ses  loisirs  en  traduisant  en  vers  les  Odes 
d'Horace  ,  son  poète  fa\ori.  La  révolution  de  18.50  le 
rappela  au  service;  aide-de-camp  du  roi,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  pair  de  France,  il  avait 
pris  sa  retraite  lorsqu'il  mourut  dans  sa  ville  natale 
le  28  mars  1840  ,  léguant  à  ses  concitoyens  avec  sa 
bibliothèque  une  somme  considérable  destinée  aux 
écoles  et  aux  hospices.  Sa  traduction  des  Odes  d'Ho- 
race,  Xvhois ,  \SÔ\  ,iii-8,  a  été  réimprimée  en  1844, 
2  vol.  in-8.  Il  avait  commencé  la  traduction  des  Epi- 
tres.  M.  Bousson  de  .Mairet  a  publié  ïéloge  du  géné- 
ral Delort,  1847,  in-8. 

*  DELPECH  (  François-Séraphin  ) ,  imprimeur  li- 
thographe ,  né  en  1778,  à  Chaillot  près  de  Paris, 
l'un  des  premiers  perfectionna  l'art  de  la  lithogra- 
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phie  en  Fiance ,  et  mourut  à  Paris  le  23  avril  182S  ; 
il  a  publié  :  Examen  raisonné  des  ouvrages  de  pein- 
ture, sculpture  et  gravure ,  exposés  au  salon  du  Louvre 
en  1811,  Paiis  ,  1811-1813,  in-8  ;  et  les  premières 
livraisons  de  V Iconographie  des  contemporains  de  1789 
à  1820,  Paris,  1823-52,  2  vol.  gr.  in-fol.  ouvrage 
qui  lui  fait  honneur  comme  lithographe. 

*  DELPECH  (J.),  piofesseur  de  clinique  chiruigi- 
cale  à  la  faculté  de  Montpellier,  chirurgien  en  chef 
de  rhôpital  de  celte  ville  ,  membre  de  la  légion- 
d'houneur  et  correspondant  de  l'institut  de  France, 
né  à  Toulouse  en  1772,  a  publié  :  Précis  élémen- 
taire des  maladies  réputées  chirurgicales,  iS\6,T>  vol. 
in-8  ;  lléflexions  et  oiscrvalions  anatomigues  chirur- 
rjicaies  sur  l'anécrisme ,  trad.  de  Scarpa  {l'oy.  ce 
nom  );  Chirurgie  clinique  de  Montpellier ,  1825-28, 
2  vol.  in-4  ;  De  l'orthomorphie ,  par  rapport  à  Ves- 
pèce  humaine,  1828,  2  vol.  in-8,  avec  Atlas  in-ful. 
Delpech  fut  assassiné  à  Montpellier  en  octobre  1852. 

DELPIIIDIUS  (  Altins  Tiro  )  ,  fils  du  rhéteur  Pa- 
iera, Gaulois  d'origine,  se  fit  un  nom  par  sus  poé- 
sies et  par  son  éloquence,  mais  il  teinit  ses  talents 
par  son  ambition  et  son  penchant  pour  les  accusa- 
tions. En  558  il  accusa  de  péculat ,  devant  Julien 
alors  César ,  Nnmérius,  gouveinenr  de  la  Narbon- 
naise,  qui  nia  les  faits  qu'on  lui  imputait.  IJel- 
phidius  ne  pouvait  les  prouver  :  «  Quel  coupable , 
»  s'écria-t-il ,  illustre  César,  ne  passera  pas  pour 
»  innocent ,  s'il  suffit  de  nier  ses  crimes'?  —  Et  quel 
«  innocent,  lui  répliqua  Julien,  ne  passera  pas  pour 
i>  coupable,  s'il  suffit  d'oli-e  accusé?  » 

DELPHIMS  (Pierie),  savant  général  des  canial- 
dules,  mourut  dans  l'état  de  Venise  en  1525.  On  a 
de  lui  des  lettres  écrites  avec  assez  d'esprit.  Elles 
furent  fmprimées  à  Venise  en  1524,  in-fol.  Ce  vo- 
lume est  très-rare  et  très-cher.  On  trouve  de  nou- 
velles Lettres  de  cet  auteur  dans  la  collection  de 
Marlenne. 

DELPHUS,  fils  d'Apollon  et  de  Thyas,  habitait 
les  environs  du  mont  Parnasse.  Il  bâtit  Delphes,  à 
laquelle  il  donna  son  nom.  11  fut  père  de  Pylhis  , 
qui  donna  aussi  le  sien  à  celte  même  ville. 

*  DELPO.N  (  Jacques-Antoine  ) ,  né  en  1778  à  Li- 
vernon  (Lot),  et  mort  président  du  tribunal,  à 
Figeac,  le  2i  novembre  1855,  a  publié  Statisiiiiue 
du  Lot,  Caliors,  1851  ,  2  vol.  in-i,  ouvrage  cou- 
ronné par  la  section  des  sciences  et  par  celle  des 
Insciiptions  de  l'institut.  Essai  sur  Thisloire  de  l'ac- 
tion publique  et  du  ministère  public,  1850,  2  vol. 
in-8;  Essai  sur  la  liberté  des  cultes,  couronné  par  la 
société  de  la  morale  chrétienne  ;  ?sntice  sur  Henri  Je 
liichcprey,  couronnée  en  181 4,  par  la  société  centrale 
d'agi'icullure.  Essai  sur  la  position  d'I'xellodernum, 
1852,  in-8. 

*  DELPLITS  (Jean-liaptiste  Boirdier  ),  chanoine 
du  Saint-Sépulcre,  né  en  Auvergne  vers  1756,  entra 
chez  les  jésuites,  et  fut  obligé  d'en  soitir  en  1705, 
lors  de  la  proscription  de  cette  société  en  France, 
avant  d'avoir  fait  ses  premiers  vœux.  Il  se  fit  con- 
naître par  son  zèle  pour  ramener  la  jeunesse  dans 
les  voies  de  la  piété,  et  dans  ce  but  établit  nue  con- 
grégation dont  il  trouva  le  modèle  chez  ses  anciens 
confrcies.  Peu  nombieuse  d'abord,  elle  s'accrut  et  se 
répandit  dans  les  provinces,  où  elle  fut  très-utile  à 


la  religion  dans  un  temps  de  licence  et  d'impiété. 
11  y  donnait  des  retraites  et  il  eut  le  bonheur  de  les 
voir  fréquentées  par  des  jeunes  gens  élevés  dans  les 
écoles  les  moins  religieuses,  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  donné  de  beaux  exemples  de  piété,  de 
zèle  et  de  charité.  Ces  réunions  furent  inleidites  en 
1800  ;  mais  tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  il 
ne  cessa  de  voir  en  particulier  ses  élèves,  et  de  leur 
continuer  ses  soins  et  ses  exhortations.  11  mourut  le 
15  décembie  1811 ,  jour  de  l'octave  de  la  Concep- 
tion, fête  pilncipale  de  sa  congrégation.  Ses  fidèles 
disciples  raccompagnèrent  au  lieu  de  la  sépulture. 
On  lui  doit  un  Abrégé  des  vies  des  saints  de  Godes- 
card,  i  vol.  in  12. 

'  DELRIEU  (Etienne-Joseph-Beriiard),  auteur  dra- 
matique, né  en  1701  ,  fut  longtemps  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Versailles.  Sous  le  gouver- 
nement impérial  il  obtint  à  l'administration  des 
douanes  une  place  de  chef  de  bureau  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  i  novembre  1830. 
Deirien  a  composé  un  grand  nombre  de  pièces; 
mais  les  seules  qui  soient  restées  au  répertoire  sont  : 
Le  jaloux  malgré  lui ,  et  La  jeune  veuve ,  comédies  , 
Artaxei-xe  et  Démétrius ,  tragédies.  Etranger  à  l'es- 
prit d'intrigue,  Delrieu  se  mit  plusieurs  fois  sur  les 
rangs  pour  l'académie  française  ,  mais  sans  succès. 
11  est  mort  le  l  novembre  1856,  à  l'âge  de  75  ans. 

DELRIO  (  Martin-.\ntoine  )  naquit  à  .envers,  en 
1531,  se  fit  jésuite  à  Valladolid  en  1380,  après 
avoir  exercé  la  charge  de  conseiller  au  conseil  de 
Brabant,  et  celle  d'intendant  d'armée.  Ses  supé- 
rieurs l'enqdoyèrent  à  enseigner  la  philosophie  à 
Douai,  en  1.380,  la  théologie  morale  à  Liège,  les 
langues  et  les  lettres  sacrées  à  Louvain  ,  puis  à 
Gratz ,  où  il  fut  fait  docteur  en  théologie.  Il  mourut 
à  Louvain  en  1008,  à  57  ans.  Ce  jésuite  avait  com- 
mencé de  bonne  heure  la  carrière  d'écrivain.  Dès 
l'âge  de  20  ans,  il  mit  au  jour  Solin ,  cori'igé  sur 
les  manuscrits  de  Juste-Lipse  son  ami.  Les  ouvrages 
qui  ont  le  plus  fait  parler  de  lui  ,  sont  :  Ses  Disqui- 
sitions  magiques,  en  latin,  Louvain,  1509;  .Mayence, 
1024:  réimprimées  encore  plusieurs  fois.  Duchesne 
en  donna  un  Abrégé  en  français,  Paris,  1011,  in-8. 
Comme  l'esprit  humain  est  curieux  des  histoires 
extraordinaires ,  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  cours. 
L'auteur  y  cite  une  foule  d'écrivains,  et  une  mul- 
titude de  faits  dont  plusieurs  peuvent  passer  pour 
le  fruit  de  la  ci'édulité,  mais  dont  un  bon  nombre 
est  assez  circonstancié  et  appuyé  pour  donn(!i-  de 
l'embarras  aux  explications  des  plus  philosophes. 
Deirio  fit  cet  ouvrage  pour  réfuter  les  auteurs  (jui 
prétendent  ijue  le  nouveau  Testament  a  mis  fin  à 
l'art  magique  ;  il  leur  oppose  l'Ecrituie,  les  Pèies, 
particulièrement  Origène,  saint  Augustin,  saint 
Grégoire  de  ^azianze ,  sairrt  Léon  ,  les  conciles,  le 
droit  canon,  la  pratique  des  exorcismes ,  aussi  an- 
cieime  que  l'Eglise,  l'accord  unanime  des  théolo- 
giens, le  conserrtement  de  tous  les  peuples  et  l'ex- 
périeirce  de  tous  les  siècles.  Enfin  il  établit  qu'il 
faut  piendi'e  dans  cette  affaire  un  milieu  enti-e  ceux 
(pii  croient  tout  et  ceux  qui  ne  croient  lien  :  milieu 
que  l'auteur  n'a  pas  toujours  assez  exaclement 
gar-dé,  son  érudition  l'empoi-tant  sur  son  jugement 
et  sa  critique.  Psellus,  Théophile  Raynaud  et  Gis- 
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VslIODKK,  de  H.VKN,  LeISRI'J»  ,  MaKKEE   (Scipiou),  Sl'K  , 

MtAi>,  Iîiio\v>  (Tlidnias  ).  Vite  chose  rciMarquable , 
c'est  nuo  dans  un  grand  nombre  d'ouvi'agcs  tiés- 
niodei'nes  ,  il  est  question  de  magie ,  et  cela  non 
piiiu-  en  rii'e ,  ce  qui  a  été  longtemps  de  mode; 
mais  pour  en  l'appoi'ler  des  choses  étonnantes,  suc 
lesquelles  tantôt  on  s'abstient  de  prononcei- ,  et  cjue 
lanlôt  on  doiuie  comme  des  choses  incontestables, 
lionime  si  la  pro\idence  voulait  que  rinconséf|uenle 
cl  iriélléchissanto  philosophie,  lors  même  qu'elle 
lénnit  tous  ses  efl'orts  contre  les  êtres  invisibles  et 
les  ailicles  de  croyance  qui  en  résultent,  établit  des 
preuves  destructives  de  ses  dogmes  les  plus  chers, 
[ireuves  non-seulement  aucunement  suspectes  dans 
sa  bouche,  mais  [ireuves  qui  jadis  lui  paraissaient 
beaucoup  plus  absurdes  que  les  persuasions  qu'a- 
loi's  elle  respectait  encore  en  apparence  ,  tandis 
qu'elle  en  faisait  déjà  l'objet  de  sa  principale  at- 
taque (  Voy.  KAcsrrs).  Des  Commentciires  sur  la  Ce- 
iicsc ,  le  Cantique  des  cantiques  et  le.s  Lamentations , 
"  vol.  iii-i,  solides  et  estimables;  Les  Adaijes  sacrés 
Je  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  j  [.von,  1012  , 
eu  latin,  2  tom.  in— i;  trois  volumes  des  Passades 
les  plus  difficiles  et  les  plus  utiles  de  l'Ecriture  sainte^ 
ouvrage  qui  peut  servir  aux  prédicateurs;  Des  com- 
Jiientaires  et  des  paraidirases  sur  les  tragédies  de  Sé- 
nrque ,  précédés  du  recueil  des  fragments  qui  nous 
icslent  des  anciens  tragiques  latins.  —  11  est  dillé- 
rcnt  de  Jean  Oelrio  ,  de  Bruges,  doyen  et  grand- 
vicaire  d'Anvers,  mort  en  I62i,  qui  a  donné  des 
Connnentaires  sur  le  psaume  IIS,  IGIT,  in-12. 

DELL'C  (  Jacques-Fi'ançois  ),  père  des  deux  sa- 
xanls  naturalistes  dont  les  art.  suivent,  né  à  Ge- 
nève en  11)98,  d'une  famille  originaire  de  Lucques, 
mort  dans  la  même  ville  en  1780,  fut  toujouis  at- 
taché à  la  religion  chrétienne  qu'il  défendit  par 
lilusieurs  ouvrages,  notamment  par  ses  Lettres 
contre  La  fable  des  abeilles,  de  Mandeville,  repi-o- 
duitcs  sous  le  titre  d'Observations  sur  les  savants 
incrédules,  Genève,  1760  ,  in-8. 

'  DELUC  (Jean-André),  célèbre  physicien,  fils  du 
l'récédent,  né  à  Genève  le  18  février  1727,  dut  aux 
encouragements  de  Bonnet  (  voi/.  ce  nom  )  les 
piogrès  qu'il  fit  dans  les  sciences  naturelles.  Son 
père  l'avait  destiné  au  commerce  ;  mais  un  déran- 
gement de  fortune  le  fori^-a  d'y  renoncer;  et  s'élant 
rendu  en  Angleterre,  il  devint  lecteur  de  la  reine, 
l'ius  tard  il  parcourut  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope pour  en  étudier  les  terrains  ,  el  fut  un  des 
cn'ateurs  de  la  géologie,  science  dont  il  fut,  en  17'.'8, 
nommé  professeur  honoraii'e  à  Gœltiugue.  Il  lit  dans 
celle  science  el  en  minéralogie  des  découvertes 
importantes,  construisit  un  excellent  Hiif/rometre . 
Mibslilua  le  mercure  à  l'esprit  de  vin  dans  le  ther- 
iiiomètie  de  Réaunnu' ,  etc.  Héritiei' des  principes 
religieux  de  son  père,  Deluc,  comme  Cuvier,  est 
d'accord  dans  ses  observations  avec  les  récits  de  la 
Genèse.  Il  mourut  à  Windsor,  le  7  novembre  1817, 
a  91  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Recherches 
sur  les  modifications  de  taimosphere,  ou  Théorie  des 
baromètres  et  des  thermomètres j  Genève,  1772,  2  vol. 
in-l.  Paris,  178-i  ,  -i  vol.  in-8.  "  Cet  excellent  oii- 
»  vrage ,  dit  Lalandc  dans  la  Bibliothèque  aslrono- 
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)i  mique  ,  est  un  traité  complet  renfermant  les  re- 
>•  chL'rches  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  neuves  , 
1)  spécialement  la  découvericdu  rapport  exact  entre 
»  les  hauteurs  du  baromètre  et  celle  des  nionta- 
»  gnes.  «  Idées  sur  la  Météorologie,  Londres,  1780  , 
2  vol.  in-8;  Lettres  physiques  et  morales  sur  l'histmre 
de  la  terre  et  de  l'homme,  adressées  à  la  reine  de  la 
grande  Bretagne,  La  Haye,  1778-80,  U  vol.  in-8.  De- 
lue  s'est  attaché  dans  cet  ouvrage  à  prouver  l'ac- 
cord qui  existe  entre  l'hisloire  naturelle  du  globe 
et  le  récit  de  Moïse.  11  regarde  chacun  des  six 
jours  de  la  création,  comme  autant  de  périodes, 
comprenant  chacune  un  certain  nombre  de  siècles, 
et  explique  le  déluge  universel  par  l'aflaissement 
des  cavités  qui  forment  le  lit  actuel  de  la  mer,  dont 
l'ancien  fond  est  devenu  la  terie  ferme ,  traversée 
de  montagnes  jadis  enscvehes  sous  les  eaux  ;  explica- 
tion qui  rend  très-nalurelle  la  présence  d'animaux 
fossiles  à  tous  les  degrés  du  continent.  On  réunit  à  cet 
ouvi'age  :  Lettres  sur  l'histoire  physique  de  la  terre , 
Paris,  17!)8,  in-8  ;  Lc/(rcs  sur  l'éducation  religieuse 
de  l'enfance,  précédées  et  suivies  de  détails  historicjues, 
Berlin,  17flt),  in-8;  Précis  de  la  philosophie  de  Bacon 
et  des  progrès  qu'ont  fait  les  sciences  naturelles ,  Pa- 
i-is,  1802,  2  vol.  in-8  ;  Introduction  à  la  physique 
terrestre,  Paris,  1805,  2  vol.  in-8;  Traité  élémentaire 
de  géologie  (en  anglais),  Londres,  1809,  in-8,  el  en 
fran(;ais  ,  Paris,  même  année;  Voyages  géologiques 
dans  le  nord  de  l'Europe,  Londres,  1810,  5  vol.  in-8; 
—  en  Angleterre,  1811,2  vol.  in-8;  —  en  France,  cji 
Suisse  et  en  Allemagne,  1815,  2  vol.  in-8  (en  anglais). 
On  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  dissertations ,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques,  dans  le  Journal  des  savants  et  dans  divers 
recueils  périodiques  d'Allemagne  ,  d'Angleterre  et 
de  France.  11  était  correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  membre  des  sociétés  royales  de 
Londres ,  de  Berlin  ,  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes. 

*  nELUC  (Guillaume-Antoine),  né  en  1729,  à 
Genève,  frère  cadet  du  précédent,  partagea  ses  tra- 
vaux et  consacra  beaucoup  de  temps  à  l'étude  des 
coquillages  fossiles  dont  il  a  déterminé  les  analogues 
vivants,  au  nombre  de  plus  de  cent  espèces.  Il  visita 
en  17ol)  et  57  le  Vésuve ,  l'Etna ,  et  lile  de  Vulcano, 
et  en  rapporta  une  riche  collection  de  produits  vol- 
canicpies.  11  n'a  pas  laissé  de  grands  ouvrages,  mais 
ou  lui  doit  plusieurs  observatians  insérées  dans  les 
liecherches  sur  les  modifications  de  l'atmosphère,  et 
dans  les  Lettres  physiques  de  son  frère.  11  a  publié 
en  outre,  dans  le  Journal  de  physique,  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  et  dans  le  Mercure  de  France, 
\m  grand  nombre  de  mémoires  lelatifs  à  la  miné- 
ralogie ,  el  principalement  à  la  géologie  ,  on  il  réfute 
avec  une  gramle  force  de  logique  les  systèmes  mo- 
dernes ,  dont  les  conséquences  lui  semblaient  oppo- 
sées à  l'ordre  que  son  esprit  reconnaissait  dans  les 
œuvres  de  la  création.  11  était  membre  du  conseil  des 
Deux-cenis  et  niuiuut  à  Genève  le  20  janvier  1812. 

•' DELl'C  (Jean-André),  neveu  des  précédents, 
né  le  10  octobre  1705  à  Genève,  fut  associé  de 
bonne  hem  e  aux  travaux  scientifiques  de  ses  oncles, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  un  ha- 
bile géologue.  Il  a  publié,  de  1807  ù  1827,  dans 
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divers  recueils,  un  grand  nombre  de  Mémoires:  et  de 
Dissertations  sur  des  sujets  de  géologie  ,  de  météo- 
rologie et  de  géographie  physique;  mais  son  pi-in- 
cipal  ou\ragc;  est  une  Histoire  du  passacie  des  Alpes 
par  Aiinibal,  etc.,  Genève ,  2'=  édit.  1826,  in-8  ,  dans 
lrt(|uelle  il  établit  que  ce  mémorable  passage  a  eu 
lieu  par  la  vallée  de  la  Haute-Isère  et  par  le  cul  du 
petit  Saint-Bernard.  Deluc,  mort  à  Genève  le  limai 
dSiT  à  84  ans,  membie  du  conseil  représentatif,  a 
laissé  une  précieuse  collection  de  fossiles  des  Alpes, 
et,  ce  qui  n'a  guère  moins  d'intérêt  pour  la  science, 
une  séiie  d'Observations  météoroloyiques ,  qui,  re- 
montant il  son  aïeul ,  embrassent  un  cours  de  plus 
d'un  siècle. 

DELV.AL'X  (Laurent),  sculpteur,  né  à  Gand  en 
■169èi,  et  mort  à  Nivelle  le  2i  février  1778,  âgé  de 
83  ans.  Le  David ,  les  Adorateurs  de  la  chapelle  de 
la  cour  à  Bruxelles,  Y  Hercule  {\\n  est  au  pied  du 
grand  escalier,  les  statues  qui  ornent  la  façade  du 
palais,  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Gand,  jugée 
un  peu  trop  sévèrement  par  l'auteur  du  Voyage 
pittoresque  de  la  Flandre,  et  un  gi'and  noinbj-e 
d'autres  ouvrages,  sont  des  monuments  de  son  ti-a- 
vail  et  de  ses  talents.  Sa  manière,  dirigée  et  formée 
par  les  modèles  antiques,  a  peut-être  plus  de  force 
que  de  grâces,  plus  d'invention  que  de  fini.  Be- 
noit XIII,  Charles  VI,  Marie-Thérèse  et  le  duc 
Charles  de  Lorraine  ont  estimé  et  récompensé  les 
talents  de  cet  artiste. 

•  DELVALX  (Remi-Henri-Joseph) ,  graveur  né 
en  17i8,  et  mort  le  21  septembre  1825,  a  exécuté 
les  portraits  de  plusieurs  hommes  célèbres,  et  uu 
grand  nombre  d'estampes  pour  les  éditions  de  Mo- 
lière ,  Lafontaine ,  Voltaire  ,  Gessner,  Ovide  et  Cha- 
teaubriand. 

DELVINCOURT  ,  vicaire -général  du  diocèse  de 
Laon ,  mort  en  1794.  On  a  de  lui  la  Pratique  des 
devoirs  des  curés,  traduite  de  l'italien  du  Père  Se- 
gneri ,  Paris,  1782,  in-12;et  le  Pénitent  instruit, 
traduit  du  même  ,  qu'il  avait  laissé  manuscrit  et 
qu'un  de  ses  amis  pulilia  eu  1802,  en  1  vol.  iu-12. 

•  DELVINCOIHT  (Ciaudc-Ktienne),  jurisconsulte, 
né  à  Paris  le  i  septembie  17(j2,  se  présenta  dès 
l'année  1780,  c'est-à-dire  deux  ans  à  peine  après 
avoir  teiniiné  ses  études,  pour  disputer  une  place  à 
la  faculté  de  droit.  Ecarté  par  l'etlet  d'une  intrigue  , 
il  appela  au  parlement  de  la  sentence  qui  l'avait 
injustement  exclus,  et  dans  uu  nouveau  concours 
ouvert  au  mois  de  juin  1789,  il  fut  agrégé  à 
l'unanimité  des  suflïages.  Arrêté  dans  sa  carrière 
par  la  révolution,  il  fut  en  1803,  lors  de  la  réor- 
ganisation des  écoles  de  droit,  nommé  professeur 
de  code  civil,  et  piéparaen  quelque  sorte  les  succès 
obtenus  par  ceux  qui  l'ont  suivi.  Placé  ,  en  1810, 
à  la  tête  de  la  Faculté,  plus  tard  il  fut  décoré  de 
l'oidre  de  Saiut-.Micliel ,  et  devint  membre  du  con- 
seil de  l'école  polytechnique,  administrateur  des 
jeunes  aveugles  et  conseiller  de  l'uuiversité.  La  ré- 
volution de  1850  le  priva  de  sa  place  de  doyen, 
sans  lui  accorder  aucune  indemnité  ;  celle  disgrâce 
imraéiitée  lui  fil  éprouver  un  profond  chagrin  ,  et  il 
y  succomba  le  25  oclobre  1831,  après  avojr  demandé 
et  leçu  avec  foi  les  sacrements  de  l'Eglise.  Il  a  pu- 
blié :  Cours  de  droit  civile  o"  édit.  1854,  5  vol.  in-4  ; 


Instilutes  du  droit  commercial ,  1810  ,  2  vol.  in-8; 
Juris  Romani  elementa ,  secundiim  ordinem  Institu- 
tionum  Jusliniani  cuni  notis,  1811,  in-8;  cet  ouvrage 
a  en  quatre  éditions. 

*DEMACHY  (Jacques-François),  pharmacien,  né 
à  Paris  en  1728,  mort  le  7  juillet  1805,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvi'ages  dont  les  pjiucipaux  sont  : 
Eléments  de  chimie,  traduits  de  l'allemand  de  Juncker, 
1737  ,  G  vol.  in-12  ;  Instituts  de  chimie ,  17(;0,  2  vol. 
in-8;  Manuel  du  pharmacien,  1788,  2  vol.  in-8; 
r.'lr(  du  distillateur  d'eau-forte,  dans  la  collection 
iu-fol.  de  l'académie  ;  VArt  du  distillateur  liquoriste, 
in-fol.  nouv.  édit.  augmentée,  1819,  in-l;  Wirt  du 
vinaigrier,  1780,  in-4,  Paris,  1814,  in-fol.  et  re- 
produit en  1820,  etc.  VAlmanach  des  Muses,  le  Mer- 
cure et  autres  journaux  littéraires  contiennent  de 
lui  plusieurs  pièces  fugitives. 

DEMADES,  athénien,  de  marinier  devenu  ora- 
teur ,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Chéronée , 
gagnée  par  Philippe  de  .Macédoine.  Son  éloquence 
lui  acquit  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  ce 
prince.  11  est  moins  conim  cependant  par  ses  dis- 
cours que  par  quelques  mots  heureux.  Voyant  Phi- 
lippe se  livrer  à  une  joie  indécente  après  la  victoire 
de  Chéronée  :  «  Puisque  les  dieux,  lui  dit-il,  vous 
»  ont  doimé  le  rôle  d'Agamcmnon  ,  pourquoi  vous 
«  avilir  jusqu'à  jouer  celui  de  Thersite?  »  Le  même 
Philippe  ayant  demandé  à  Uémades,  qui  avait  été 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Chéronée  ,  ce  qu'é- 
tait devenu  le  comage  des  .\théniens  :  «  Vous  le 
w  sauriez  ,  répondit-il ,  si  les  .Macédoniens  avaient 
»  été  commandés  par  Charès  et  les  .\thénieus  par 
»  Philippe.  »  Déraades  était  fort  intéressé.  Antipa- 
ter ,  son  ami,  ainsi  que  celui  de  Phocion,  disait 
«  qu'il  ne  pouvait  faire  accepter  des  présents  à  ce- 
»  lui-ci,  et  qu'il  n'en  donnait  jamais  assez  à  l'autre 
»  pour  satisfaire  son  avidité.  >•  Démades  fut  mis  à 
mort  comme  suspect  de  trahison,  l'an  322  avant 
J  -C.  Nous  avons  de  lui  :  Oralio  de  Duodecennali , 
•1619,  in-8,  et  dans  Rhetorum  collectio,  Venise,  1313, 
3  tomes  in-folio. 

DE.MA.NDRE,  grammairien  français,  mort  en 
1808  ,  près  d'Auxerre  ,  est  connu  par  uu  Diction- 
naire de  l'élocution  française  ,  réimprimé  en  1802 
avec  des  augmentations,  par  l'abbé  de  Fontenay. 
*DEMANDRE(Jean-Baptisle),  évêque  constitution- 
nel ,  né  à  Saint-Loup,  en  Franche-Comté,  le 28  oc- 
tobre 1739,  d'une  famille  ancienne  ,  embrassa  l'étal 
ecclésiastique  et  fut  après  l'expulsion  des  jésuites , 
préfet  du  collège  de  Besançon,  dans  le  même  temps 
que  l'abbé  Bergier  en  était  principal.  Il  élait  curé 
de  la  paroisse  Saint-Pierie,  lorsqu'il  fut  élu  député 
suppléant  du  clergé  aux  états-généraux.  11  approuva 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  et  pi'êla  le  serment. 
Pendant  la  terrein-  il  fut  enfermé  comme  suspect 
dans  le  château  de  Dijon,  d'oîj  il  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Lorsqu'il  fut  enfin  permis  aux  prê- 
tres d'exercer  leur  culte,  il  se  hâta  de  ivprendre 
ses  fondions  et  fut  élu  (  comme  on  disait  alors  ) 
évèque  métro[iolilain  de  lEst.  Il  tint  en  1800  un 
concile  provincial  dont  les  actes  ont  été  insérés  dans 
les  Annales  de  la  religion  (l'oy.  Desbois-Uochefort). 
L'année  suivante  il  assista  au  concile  national  de 
Paris  et  donna  sa  démission.  En  1802,  il  lut  nommé 
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vicaire-général  honoraire  ilii  noiivol  archevêque  de 
Besançon ,  et  curé  de  Sainte-Madeleine  dans  la 
même  ville,  où  il  mourut  le  21  mars  1S£3.  M.  De- 
mandre  était  savant  et  trè^-charilabie.  11  a  fait  im- 
primer deux  opuscules  de  l'abbé  Bergier  :  Discours 
sur  le  mariage  des  protestants,  1787,  in-S;  Obserca- 
tions  iiir  le  dicorce  ,  \''M,  in- 8. 

•  DEMAiNET,  ecclésiastique,  mort  à  Paris  vers 
1786,  fut  en  1701  aumôniei'àrile  de  Corée,  paicourut 
ime  partie  des  côtes  voisines,  et  de  retour  en  France, 
publia  nourelle  Histoire  de  l'Afrifjue  française,  Paris, 
17()7,2  vol.  in-12,avec  cai'tes:  il  a  eu,  pour  composer 
cet  ouvrage,  de  grandes  obligations  au  P.  Labat , 
que  cependant  il  ne  cite  pas.  11  préfend  que  la  cou- 
leur des  nègres  est  due  à  la  seule  influence  du  cli- 
mat, et  que  cette  race  d'hommes  a  dans  le  piincipe 
été  aussi  blanche  que  la  race  européenne  ;  l'aral- 
lèle  général  des  mœurs  et  des  religions  de  toutes  les 
nations,  1768,5  vol.  in-12.  Quelques  bibliographes 
présument  que  l'abbé  Demanet  n'en  a  publié  que  le 
prospectus. 

DEMAHATE ,  fils  d'Ariston,  et  son  siiccesseur 
dans  le  royaume  de  Sparte,  fut  chassé  de  son  trône 
par  les  intrigues  de  ('léomènes ,  qui  le  fit  déclarer, 
par  l'oracle  qu'il  corrompit,  lils  supposé  du  der- 
nier roi.  Démarafe  se  retira  en  Asie,  l'an  421  avant 
J.-C.  Darius,  fils  d'Hystaspes,  le  reçut  avec  beau- 
coup de  bonté.  On  lui  demandait  un  jour,  pour- 
quoi ,  étant  roi ,  il  s'était  laissé  exiler  ?  «  C'est ,  ré- 
»  pondit-il,  qu'à  Sparte  la  loi  est  plus  puissante 
))  que  les  rois.  »  Quoique  comblé  de  biens  à  la 
cour  du  roi  de  Perse,  et  trahi  par  les  Lacédénio- 
niens  ,  il  les  avertit  des  préparatifs  que  Xerxès  fai- 
sait contre  eux.  Pour  plus  grande  sûreté,  il  écrivit 
l'avis  sur  une  planche  de  bois  enduite  de  cire. 

DÉMARATE ,  l'un  des  pi-incipaiix  citoyens  de 
Cnrinihe ,  de  la  famille  des  Bacchiades ,  vers  l'an 
658  avant  J.-C.  La  domination  de  Cypsèle ,  qui  avait 
usurpé  dans  cette  ville  l'autorité  souveraine  ,  élant 
un  joug  trop  pesant  pour  lui ,  il  sortit  du  pays  avec 
toute  sa  famille,  passa  en  Italie  et  s'établit  à  Tar- 
quiuie  en  Toscane.  C'est  là  qu'il  eut  un  fils  nommé 
Lucumon  ,  qui  fut  depuis  roi  de  Rome  ,  sous  le  nom 
de  Tarquin  l'ancien, 

"  DEMARÇW  (Marc-Jean  ),  général,  né  eu  1772 
dans  le  Poitou ,  partit  fort  jeune  comme  sous- 
lieutenant  d'artillerie,  obtint  en  1705  l'épaulettc 
de  capitaine,  et,  s'étant  signalé  l'année  suivanle 
à  la  reprise  du  Quesnoy,  où  il  fut  grièvement 
blessé ,  reçut  en  récompense  de  sa  bravoure  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  H  se  distingua  de  nou- 
veau dans  les  campagnes  d'.\llemagne  et  de  Hol- 
lande, et  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Il 
commandait  l'artillerie  de  la  division  de  Ivléber 
à  la  bataille  de  Pyramides.  Fait  colonel  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marengo,  il  obtint  la  croix  de 
commandeur  à  Auïtcrlitz  et  fut,  en  ]HOG,  nommé 
commandant  de  l'école  d'application  à  Metz.  Dé- 
taché l'année  suivante  en  Hollande  ,  avec  le  titre  de 
premier  inspecteur  de  rartilleric  et  du  génie,  il 
reçut  en  1808,  à  l'armée  d'Espagne,  le  titi'e  de  gé- 
néral de  brigade.  Deux  ans  après,  ses  nombreuses 
blessures  l'obligèrent  de  demander  sa  retraite  ,  qu'il 
n'obtint  qu'avec  peine.  Livré  dès-lors  aux  travaux 


de  l'agriculture  ,  il  ne  les  abandonna  qu'un  instant 
pendant  les  cent -jours,  pour  prendre  le  coinnian- 
deinent  de  la  garde  nafionale  de  la  Vienne.  Elu  par 
ce  départeineut,  en  1819,  membre  île  la  chambre 
des  députés,  il  y  prit  part  à  toutes  les  discussions 
graves,  cl  vola  conslauimeut  avec  l'opposition. 
Ecarté  de  la  chambre  en  1824  ,  il  n'y  repaïut  qu'en 
1828,  cette  fois  comme  député  de  la  Seine  ,  et  con- 
tinua son  opiiosiliou  au  gouvernement  sous  tous 
les  ministères.  Eu  ISÔÛ  il  vola  l'adresse  des  221 
.  et  après  la  révolution  ,  de\enu  l'adversaiie  de  ses 
anciens  amis  politiques,  arrivi-s  presque  tous  au 
pouvoir,  et  persistant  dans  la  ligue  de  conduite 
qu'il  avait  suivie  sous  la  restauration,  il  combattit 
toutes  les  pro|>ositions  ministérielles  avec  une  viru- 
lente énergie.  Dernarçay  mourut  en  1859. 

•  DEMAHNE  (Jean-Louis),  peintre,  né  en  1744 
à  Bru.xelles  ,  étudia  de  bonne  heure  son  art  en 
France,  et  concourut  pour  le  prix  de  Rome,  l'an- 
née où  David  l'obtint.  Il  s'essaya  d'abord  dans  l'his- 
toire, puis  dans  le  paysage  hisloriiine  et  ne  put 
s'élever  dans  l'un  ni  dans  l'autre  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  frise  de  la  Louisiane  est  le  moins 
mauvais  des  tableaux  qu'il  fît  alors  ;  il  peignit  plus 
tard  des  animaux,  et  c'est  dans  ce  genre  qu'il  s'est 
acquis  une  grande  réputation  :  il  s'est  placé  comme 
coloriste  au  niveau  des  meilleurs  peintres  fiamaiids; 
la  f.icilit('  de  son  pinceau  et  la  finesse  du  Ion  ,  au- 
tant que  l'entente  et  la  vivacité  de  la  composition, 
lui  ont  mérité  d'être  mis,  pour  quelques-uns  des 
paysages  qu'il  a  exécutés  de  1792  à  1808  ,  à  côté  de 
Karel ,  Dnjaidiu  et  Berghem.  Demarne  reçut  eu 
1828 ,  la  croix  d'honneur,  à  l'âge  de  84  ans.  H  est 
mort  aux  Batignolles  près  de  Paris,  le  23  mars 
1829. 

DE.MARTEAlî  (Gilles),  graveur,  né  à  Liège  eit 
1 7:29 ,  mort  à  Paris  l'an  1  TTC  ,  excellait  dans  la  ma- 
nière de  graver,  qui  imite  le  crayon,  comme  on 
(leut  le  voir  par  son  Lijcurgue  blessé  dans  une  sédi- 
tion, pièce  faite  pour  sa  réception  à  l'académie 
royilc  de  peinture.  Ou  lui  attribue  communément 
rinvenlion  de  cette  méthode  de  graver;  mais  il  ne 
fit  que  la  perfectionner  :  riionneur  en  appartient  à 
François. 

*  DE.MAUGRE  (Jean),  écrivain,  né  à  Sedan  le 
28  février  17i4,  fils  d'un  capitaine  de  milice  ,  entra 
chez  les  jésuites,  qu'il  quitta  cinq  ans  apiès  pour 
pi-endre  l'état  ecclésiastiipje.  Il  fut  successivement 
vicaire  de  Datant ,  curé  de  Chauvency,  de  Givet ,  de 
(ientilly  près  de  Paris,  prieur  de  Chablis ,  et  mourut 
en  1801  à  Yvoi-Carignan  ,  où  il  s'était  relire.  La 
nature  l'avait  doué  d'un  esprit  vif  et  plein  d'origi- 
nalité, dont  ses  productions  prenaient  la  teinte. 
Outre  plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  français,  on 
a  de  lui  :  les  Oraisons  funèbres  de  M.  le  maréchal  de 
Rellc-lsle  ,  Paris,  1 741 ,  iu-4 ,  et  de  D.  Mann-Erfleur, 
abbé  d'Orval,  17G5,  in-4  ;  Discours  sur  le  réla- 
talAissement  du  culte  catholique  dans  la  ville  de  Se- 
dan,  Bouillon  ,  1785,  in-4  ;  Le  Militaire  chrétien, 
petit  in-12.  Ce  sont  des  fragments  de  scnmms  qu'il 
avait  prêches  à  Givet,  où  les  soldats  accouraient 
pour  l'enlendre,  parce  qu'il  prenait  dans  l'art  de 
la  guerre  le  fondement  des  raisonnements  dont  il 
appuyait  les  vérités  chrétiennes.  11  a  laissé  rnanus- 
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crife  en  vers  latins,  une  traduction  des  Psmimes  de 
David. 

•  DEMBAP.RÉRE  (Jean),  lieutenant  général  et 
pair  de  I"i  ance  ,  né  à  Tarbes  eu  1 7  il,  entra  dès  l'àgc 
de  seize  ans  dans  le  corps  du  génie.  11  se  distingua 
particulièrement  à  la  belle  défense  de  Valenciennes 
(1790),  et,  nommé  généial  de  brigade,  alla  servir 
dans  la  Vendée,  qu'il  quitta  le  plus  tôt  qu'il  put  après 
avoii-  donné  des  pi-euves  de  courage  et  d'humanité. 
Fait  général  de  division  en  1794,  il  commanda 
quelque  temps  à  Melz  d'où  il  fut  envoyé  à  l'armée 
des  Côtes,  puis  en  Italie,  oii  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'arme  du  génie.  Nonuné  sénateur 
dès  1803,  il  fut  en  1814  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  et  mourut  au  mois  de  novembre  18:28.  On 
lui  doit  :  Eloge  du  maréchcil  de  Wiuban  ,  présenté  à 
l'académie  de  Dijon  en  178i,  et  imprimé  en  !78j. 
Coup  d'ctil  pour  disliiiguer  et  classer  les  différentes 
•parties  de  la  science  militaire,  etc.,  Paris,  1801  , 
in-'i.  Cet  écrit  est  terminé  par  un  tableau  synop- 
tique du  système  de  l'auteur. 

DEMESTE  (Jean),  docteur  en  médecine,  et  chi- 
rurgien-major des  troupes  de  l'évèque  prince  de 
Liège,  membre  de  plusieurs  académies,  mourut  à 
Liège,  sa  patrie  ,  le  20  août  1785,  à  58  ans.  Ses 
Lettres  sur  la  chimie  ,  la  docimasie ,  la  cristallo- 
graphie,  la  lithologie,  la  minéralogie  et  la  physique 
en  général,  Paris,  -1779,  i  vol.  in-12,  lui  ont  fait 
un  nom  parmi  les  physiciens.  S'il  s'y  trouve  quel- 
ques hypothèses  adoptées  par  l'auteur  avec  trop  de 
facilité  ,  on  ne  peut  y  méconnaître  un  grand  fonds 
de  savoir,  et  le  résultat  précieux  d'une  mullilude 
d'expériences.  Ce  qui  relève  inliniment ,  aux  yeux 
des  gens  sages,  le  mérite  de  ce  médecin,  c'est 
l'exercice  actif,  charitable  et  désintéressé  de  son 
art ,  sa  modestie  ,  son  attachement  aux  bons  prin- 
cipes ,  et  son  zèle  à  les  défendre  dans  toutes  les 
occasions.  Les  os  de  ce  savant  furent  réduits  en 
verre  et  coulés  sous  la  forme  d'une  petite  urne  qui 
faisait  partie  du  cabinet  de  Robertson. 

DÉMETRILS,  Poliorcète,  c'est-à-dire  le  Preneur 
de  villes,  fils  d' Antigène  ,  l'un  des  successeurs  d'A- 
lexandre le  Grand ,  lit  la  guerre  à  l'toléniée  Lagus 
avec  divers  succès.  11  se  piésenta  ensuite  à  la  tète 
d'une  puissante  flotte  devant  le  port  d'Athènes,  s'en 
rendit  maître,  ainsi  ijue  de  la  citadelle,  en  chassa 
Dtmétrius  de  Phalère,  et  lendit  au  peuple  le  gou- 
vernement des  affaires  ([u'il  avait  perdu  depuis  1.j 
jours.  Après  avoir  défait  Cassandre  aux  Thermo- 
pjles,  il  revint  à  Athènes,  oii  ce  peuple  autiefois 
si  fier,  et  alors  esclave  ,  lui  dressa  des  autels,  ainsi 
qu'à  ses  courtisans,  et  lui  assigna,  pour  son  loge- 
ment, le  derrière  du  temple  de  Minerve.  Ce  prince 
■y  logea,  et  fit  de  la  maison  de  la  déesse  un  lieu  de 
débauche  et  de  prostitution ,  où  ses  courtisanes 
étaient  plus  honorées  que  la  déesse  même.  11  obli- 
gea les  Athéniens  à  lui  fournir  incessamment  la 
somme  de  deux  cent  cincpianle  talents,  (pi'il  fil  dis- 
tribuer à  Lamia  et  aux  autres  courtisanes  qui  étaient 
avec  elle,  pour  leur  pommade  et  leur  fard.  La 
honte  piqua  les  Athéniens  plus  que  la  perte ,  et 
l'usage  de  cette  somme  plus  que  la  somme  même.  ': 
Séleucus ,  Cassandre  et  Lysimaehns ,  réunis  contre  j 
lui,  rempoilèrent  la  fameuse  victoire  d'ipsus,  l'anl 


299  avant  J.-C.  Après  cette  défaite ,  il  se  retira  à 
Ephèse,  accompagné  du  jeune  Pyrrhus.  Il  voulut 
ensuite  se  réfugier  dans  la  Grèce,  qu'il  regardait 
comme  l'asile  où  il  serait  le  plus  en  sûreté  ;  mais 
des  ambassadeui's  d'Athènes  vinrent  à  sa  rencontre, 
pour  lin  annoncer  que  le  peuple  avait  résolu  par 
un  décret  de  ne  recevoir  aucun  roi.  11  retira  alors 
ses  galères  de  l'Attique ,  et  fit  voile  vers  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace  ,  où  il  ravagea  les  ferres  de  Lysi- 
machus ,  et  emporta  un  butin  considérable.  Après 
avoir  désolé  l'Asie  pendant  qLielque  temps  ,  Aga- 
thocles ,  fils  de  Lysimachus,  le  força  d'abandoimer 
la  conquête  de  l'Arménie  et  de  la  Médie,  et  de  se 
réfugier  dans  la  Cilicie.  Séleucus,  auquel  il  avait 
fait  épouser  sa  fille  Slralonice  ,  irrité  contre  lui  par 
ses  courtisans ,  le  força  de  se  letirer  proche  le  mont 
Tauriis.  Pour  toute  grâce  il  lui  assigna  la  Calhao- 
nie  ,  province  limitrophe  de  la  Cappadoce,  en  ayant 
soin  de  faire  garder  les  défilés  et  les  passages  de 
Cilicie  en  Syrie.  11  ne  larda  pas  à  rompre  les  bar- 
rières qu'on  lui  opposait.  Il  maichapour  surprendre 
Séleucus  dans  son  camp  durant  la  nuit  ;  mais  ayant 
été  trahi  par  ses  soldats ,  il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre il  la  clémence  du  vainqueur.  Séleucus  l'en- 
voya dans  la  Chersonèse  de  Syrie,  et  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  adoucir  les  rigueurs  de  son 
exil.  Démétrius  y  mourut  trois  ans  après  ,  l'an  285 
avant  J.-C,  d'une  apoplexie  causée  par  des  excès 
de  table.  Ce  prince  était  dans  le  repos,  délicat,  fas- 
lueiix,  efléininé;  dans  l'action,  dur,  infatigable, 
intrépide  ;  ferme  dans  l'adversité,  autant  (]u'ambi- 
tieux  et  emporté  dans  la  [irospérité. 

DEMÉTRllS  l'•^  Soter  ou  Sauveur,  pelit-fils 
d'Anliochus  le  Grand  ,  et  fils  de  Séleucus  Philopator, 
fut  envoyé  en  otage  à  Rome  par  son  père.  Quand 
il  fut  mort,  Antiochus  Epiphanes,  et  après  lui  son 
fils  Antiochus  Eupator,  l'un  oncle,  l'autre  cousin 
de  Démétrius  ,  usurpèrent  la  couronne  de  Syiie. 
Ayant  réclamé  vainement  la  protection  du  sénat  , 
le  prince  détrôné  piit  le  parti  de  sortir  secièlenient 
de  Rome  pour  aller  faire  valoir  ses  dioits.  Les  trou- 
pes syriennes  se  déclarèrent  pour  lui.  Elles  chassè- 
reiit  Eupator  et  Lysias  du  palais.  Le  nouveau  loi  les 
fit  mouiir  ,  et  s'ail'ermit  sur  son  trône.  Alcime,  qui 
avait  acheté  le  souverain  pontificat  des  Juifs,  d'An- 
liochus Eupator ,  vint  demander  à  Démétrius  la 
confirmation  de  sa  dignité.  Pour  mieux  réussir,  il 
dépeignit  Judas  Macliabée  comme  un  tyran  et 
connue  un  ennemi  des  rois  de  Syrie.  Démélrius  en- 
voya Nicanor  contre  ce  grand  homme  ,  le  défenseur 
de  sa  patrie  et  de  sa  religion,  et  ensuite  Bacchides, 
qui  lui  livra  une  bataille,  dans  laquelle  l'illuslre 
Juif  pei'dit  la  vie.  Démétrius,  fier  de  ce  succès, 
iriita  tous  les  princes  voisins.  Ils  secondèrent  à 
l'envi  les  desseins  d'Alexandre  Balas ,  qui  passait 
pour  fils  d'Anliochus  Epiphanes.  Celui-ci  lui  ayant 
présenté  le  combat ,  et  l'ayant  défait,  Démélrius  fut 
tué  dans  sa  fuite,  après  un  règne  de  onze  années, 
150  ans  avant  J.-C. 

DÉMETRILS  11 ,  dit  \icanor,  c'est-à-dire   Vain- 
queur, était   fils  du   précédent.   Plolémée    Philo- 
■  métor,  roi  d'Egypte,  le  mit  sur  le  trône  de  son 
;tpère,  après  en  avoir  chassé  Alexandre  Balas.  Le 
jjeune  prince  s'abandonna  à  la  débauche,  et  laissa 
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le  soin  du  gouvorncnient  à  un  de  ses  ministres  qui 
régnait  el  tyrannisait  sous  son  nom.  Uiodore  Try- 
phon  enlrt'iuit  do  chasser  du  trône  un  prince  si 
peu  digne  de  l'occuper.  Il  se  servit  d'un  fils  d'A- 
lexandre Balas ,  pour  usurper  la  Syrie,  et  en  vint  à 
bout.  Déniétrius  ,  uni  avec  les  Juifs  ,  marcha  contre 
les  l'arthes,  pour  eflacer  la  honte  de  sa  mollesse; 
mais  il  fut  pris  par  Tiyphon,  qui  le  livra  à  Phraa- 
tès  leur  roi.  Ce  piince  lui  fit  épouser  sa  fille  Rodo- 
gune  l'an  lil  avant  J.-C.  Cléopàtrc,  sa  premièie 
femme,  épousa  par  dépit  Sydèles ,  frère  de  Uéiné- 
ti'ius.  Sjdètes  ayant  été  ttié  dans  un  combat  contre 
les  Parthes  ,  l'an  150  avant  J.-C,  Dénu'trius  fut 
remis  sur  le  trône,  qu'il  occupa  i  ans.  Ses  pre- 
mières fautes  ne  l'avaient  pas  corrigé.  Son  orgueil 
le  rendit  insupportable  à  ses  sujets.  Us  demandèrent 
à  Plolémée  Physcon  ,  roi  d'Egypte,  un  roi  de  la 
famille  des  Séleucides.  Démi'lrius  chassé  par  son 
peuple,  et  ne  ti'ouvant  aucun  asile,  se  sauva  à 
Ptolémaïde,  où  était  Cléopàlre  sa  première  fennue. 
Cette  princesse  lui  fit  fermer  les  portes  de  la  ville. 
11  fut  obligé  de  s'enfuir  jusqu'à  Tyr  ,  où  il  fut  tué 
par  ordre  du  gouverneur,  l'an  120  avant  J.-C. 
Alexandre  Zébina,  que  Ptolémée  avait  mis  à  sa 
place,  récompensa  de  ce  meurtre  les  Tyriens,  en 
leur  accordant  de  vivre  félon  leurs  lois  particu- 
lières. Les  Tyriens  firent  de  cette  année  une  époque, 
de  laquelle  ils  dataient. 

DÉ.MÉTRIUS  de  Phalère,  célèbre  disciple  de  Théo- 
phraste  ,  acquit  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  des 
Athéniens,  par  son  éloquence,  qu'il  fui  fait  ar- 
chonte ,  l'an  509  avant  J.-C.  Pendant  dix  ans  qu'il 
gouverna  cette  ville,  il  l'enihellit  de  magniliquos 
édifices ,  et  rendit  ses  concitoyens  heureux.  Leur 
reconnaissance  lui  décerna  autant  de  statues  d'ai- 
rain, qu'il  y  avait  de  jours  dans  l'année.  Son  mé- 
rite excita  l'envie.  H  fut  tondamné  à  mort,  et  ses 
statues  furent  renversées.  «  Au  moins,  répondit-il 
»  àceluiqui  lui  annonça  cette  nouvelle,  ils  ne  m'ù- 
»  leront  pas  la  vertu  qui  me  les  a  méritées.  »  Le 
philosophe,  content  de  sa  vanité,  se  retira  sans  se 
plaindre  chez  Pt(démée  Lagus ,  roi  d'Egypte.  Ce 
prince  le  consulta  sur  la  succession  de  ses  enfants. 
On  dit  qu'il  eut  l'imprudence  de  donner  des  con- 
seils dans  une  atïaire  si  délicate  ,  et  qu'il  se  déclara 
pour  les  fils  d'Eiu'ydice.  Philadelphe,  fils  de  Béré- 
nice, fut  si  outré  de  ce  conseil,  qu'après  la  mort 
de  son  père,  l'an  285  avant  J.-C.,  il  le  relégua 
dans  la  Haute -Egypte.  Démétrius  ennuyé  de  son 
exil,  et  ne  trouvant  pas  dans  sa  faible  philosophie 
de  moyens  pour  la  supporter,  se  donna  la  mort , 
en  se  faisant  mbrdre  par  un  aspic.  C'est  du  moins 
ce  qu'assure  Diogène-Laéi'ce  ,  contredit  par  d'au- 
tres auteurs.  Ceu.x-ci  assiu'ent  que  Démétrius  eut 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  Ptolémée  Phila- 
delphe, qu'il  enrichit  sa  bibliothèque  de  200  mille 
volumes  ,  et  qu'il  engagea  ce  prince  à  faire  tra- 
duire la  Loi  lies  Juifs  d'hébreu  en  grec.  Tous  les 
ouvrages  que  Démétrius  de  Phalère  avait  composés 
sur  l'histoii-e,  la  politiiiue  et  l'éloquence  sont  per- 
dus. La  Rhéturique  que  plusieurs  historiens  lui  at- 
tribuent, et  dont  l'édition  la  plus  récente  est  de 
Leipsig,  1857,  in-8,  est  de  Denys  d'Halicarnasse. 

DÉMÉTRIUS,  orfèvre  d'Ephèse,  dont  le  principal 
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trafic  était  de  faire  des  niches  ou  de  petits  temples 
de  Diane,  qu'il  vendait  aux  étrangers.  Cet  homme, 
voyant  que  le  progrès  do  l'Evangile  nuisait  à  son 
conmierce,  suscita  une  sédition  contre  saint  Paul 
et  les  nouveaux  chrétiens,  qu'il  accusa  de  vouloir 
détruire  le  culte  de  la  grande  Diane  d'Ephèse.  Il  les 
accusa  comme  d'un  blasphème  énorme  d'avoir  dit 
«  que  les  mains  des  hounnes  ne  pouvaient  Ikiie  des 
))  dieux.  »  Coimnont  après  cela  a-t-on  osé  nier  (|ne 
les  païens  adorassent  les  statues  '( 

DÉ.METRIUS,  philosophe  cynlipie,  que  Calignla 
voulut  attacher  à  ses  intérêts  par  un  présent.  Le 
cynique  répondit  :  «  Si  l'empereur  a  dessein  de  me 
n  tenter,  qu'il  m'envoie  son  diadème.  »  L'empereur 
Vespasien ,  peu  accoutumé  à  cette  liberté  philoso- 
phique, le  chassa  de  Rome  avec  tous  les  autres 
philosophes,  et  le  relégua  dans  une  ile.  Le  cynique 
égaya  son  exil  en  vomissant  des  injures  contre  l'em- 
pereur. Ce  prince  lui  fit  dire  :  «  Tu  fais  tout  ce  que 
n  tu  peux  pour  que  je  te  fasse  mourir;  mais  je  ne 
»  m'amuse  pas  à  faire  tuer  tous  les  chiens  qui 
«  aboient.  "  Ce  Démétrius  avait  été  disciple  d'Apol- 
lonius de  Thvane.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  mérité 
l'éloge  emphatique  que  Sénèque  fait  de  lui.  «  La 
1'  nature,  dit  cet  écrivain,  l'avait  produit  pour  faire 
»  voir  à  son  siècle  qu'un  grand  giMiie  peut  se  ga- 
»  rantir  de  la  corruption  de  la  multitude  :  »  exagé- 
ration et  pantalonades  philosophiques.  Voij.  Ves- 

P.ASIEN. 

DÉMÉTRIUS  Pépagomène ,  médecin  de  l'empereur 
Michel  Paléologue,  vivait  dans  le  xik  siècle.  Il  a 
laissé  im  traite  De  podagra,  grec  et  latin,  Paris, 
lo."ifi,  in-8. 

DÉMÉTRIUS,  grec,  de  l'ile  de  Xégrepont,  homme 
plein  de  bravoure,  d'esprit  et  d'intrigue,  embrassa 
le  mahométisme,  pour  gagner  l'amitié  des  grands 
de  la  Porte.  Mahomet  11  l'envoya  au  grand-maitre 
de  Rhodes,  d'Aubusson  ,  pour  lui  olTrir  la  paix  sous 
la  condition  d'un  tribut ,  mais  dans  le  fond  pour  le 
surprendre.  D'Aubusson  ne  vit  dans  le  renégat  que 
ce  qu'il  devait  y  voir,  un  traître  dont  il  avait  à  se 
défier,  et  non  pas  un  homme  sincère  avec  lequel 
il  pût  négocier.  Démétrius  piqué  anima  son  maitre 
contre  les  clievaliers  de  Rhodes,  et  lui  fit  ]irendre 
la  résolution  d'assiéger  cette  ile.  Démétrius  accom- 
pagna le  hacha  Paléologue ,  général  do  l'armée , 
dans  cette  entreprise.  Il  se  distingua  par  son  cou- 
rage au  commeuceuienl  du  siège;  mais  son  cheval 
étant  mort  sous  lui,  il  fut  foulé  aux  pieds  et  écrasé 
par  la  cavalerie. 

DÉMÉTRIUS  CHALCONDYLE.   loi/.  Chalco^pyle. 

DÉMÉTRIUS  GRISKA  EtJTROPÉlA,  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre,  de  Géreslau,  d'abord  moine 
de  l'ordre  de  Saint-Basile,  naquit  avec  une  figure 
agréable,  accompagnée  de  beaucoup  d'espiit.  Un 
religieux  du  même  monastère  que  lui,  fâché  qu'un 
tel  homme  restât  enseveli  dans  le  cloitre,  entreprit 
de  le  placer  sur  le  trône,  lui  donna  des  instruc- 
tions sur  le  rôle  qu'il  devait  jouer,  et  l'envoya  en 
Lithuanie  au  service  d'un  Seigneur  distingué.  Dé- 
métrius ayant  été  un  jour  maltraité  par  son  maître, 
se  mit  à  pleurer,  et  dit  qu'on  n'en  agirait  pas  de 
la  sorte  si  on  le  connaissait.  «  Et  qui  es-tu  donc'^ 
«  lui  demanda  le  seigneur  lithuanien.  »  —  «  Je  suis, 
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«répondit  le  jeune  moscovile,  fils  du  ezar  Jean 
»  Basilowitz.  L'usurpateuc  Boris  voulut  me  liiire 
»  assassiner;  mais  on  substilua  à  ma  place  le  fils 
»  d'un  prêtre  qui  me  ressemblait  parfaitement ,  et 
«  on  me  fil  ensuite  évader.  »  Le  Lithuanien  ,  frappé 
de  l'air  de  vérité  que  le  foui-be  avait  mis  dans  son 
récit,  le  reconnut  pour  le  véritable  Déméliius.  Ce 
seigneur  l'ayant  recommandé  au  vaivode  de  San- 
doHiir,  la  Pologne  arma  pour  lui,  à  condition  qu'il 
étalilirait  la  i-eligion  romaine  en  Moscovie.  Ses 
succès  étonnèrent  les  Russes;  ils  lui  envoyèrent 
des  députés  pour  le  prier  de  venir  prendre  pos- 
session de  ses  états.  On  lui  livra  le  czar  Fœdor  et 
toute  sa  famille.  L'usurpateur  (it  étrangler  la  mère 
et  le  fils  de  ce  prince.  La  résolution  (|ue  piit  Démé- 
trius  d'épouser  une  calholique  lomaine,  le  rendit 
bientôt  odieux  ;  c'était  la  fille  du  vaivode  de  San- 
doniir.  Le  peuple  vil  avec  horreur  un  roi  et  une 
reine  catholiques,  mie  courcompo-ée  d'étrangers, 
surtout  une  église  qu'on  bâtissait  pour  des  jésuites. 
Un  boïard ,  nommé  Zuinski ,  se  met  à  la  tête  de 
plusieurs  conjurés;  au  milieu  des  fêtes  qu'on  don- 
nait pour  le  mariage  du  czar,  il  entre  dans  le  palais, 
le  sabre  dans  une  main  ,  et  une  croix  dans  l'autre , 
et  casse  la  lête  à  l'imposleur  d'un  coup  de  pislolet. 
Son  corps,  traîné  sur  la  place  qui  était  devant  le 
château  ,  demcuia  exposé  pendant  trois  jours  à  la 
vue  du  peuple.  Le  vaivode  de  Sandomir,  son  fils  et 
sa  fille,  furent  mis  en  prison.  Zuinski,  chef  de  la 
conspiration,  fut  élu  grand-duc  et  couronné  le  pre- 
mier juin  160G.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
cet  infortuné  était  le  vrai  Démétrius,  et  que  son 
droit  à  la  couronne  fut  bien  constaté;  mais  dans  ces 
sortes  de  révolutions,  ceux  qui  succombent  ont 
toujours  tort. 

liÉMÉTURS  .  fils  du  précédent ,  et  de  la  fille  du 
vaivode  de  Sandomir.  Sa  mère  accoucha  de  lui  dans 
la  prison.  On  la  veilla  de  fort  près,  pour  s'assurer 
de  l'enfant;  mais  elle  trouva  moyen  de  le  faire 
passer  entre  les  mains  d'un  cosaque,  homme  de 
confiance.  Le  prêtre  qui  le  baptisa,  lui  imprima 
sur  les  épaules ,  avec  de  l' eau-forte ,  des  caractères 
qui  désignaient  sa  naissance.  Le  jeune  homme  vécut 
jusqu'à  26  ans,  dans  une  entière  ignorance  de  ce 
qu'il  était.  Lu  jom-  qu'il  se  lavait  dans  un  bain  pu- 
blic, on  aperçut  les  marques  qu'il  portait  sur  les 
épaules.  Un  prêtre  russe  les  déchiffra,  et  y  lut  :  Dé- 
métrius, fds  du  cznr  Démétrius.  Le  bruit  de  cette 
.•iventure  se  lépaudit.  Ladislas,  roi  de  Pologne, 
appela  Démétrius  à  sa  cour,  et  le  traita  en  fils  de 
czar.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Démétrius  fut  obligé  de  se  letirer  en 
Suède ,  et  de  là  dans  le  Holstein  ;  mais  malheureu- 
sement pour  lui  ,  le  duc  de  Holstein  avait  alors  be- 
soin des  Moscovites.  Un  ambassadeur  qu'il  envoyait 
en  Perse,  ayant  emprunté  en  son  nom  une  sonuue 
considérable  sur  le  trésor  du  grand-duc,  il  s'acquitta 
de  cette  dette  en  livrant  le  malheureux  Déméliius. 
Son  arrêt  de  mort  lui  l'ut  prononcé ,  et  exécuté  en 
iGoô.  On  lui  coupa  la  tête  et  les  quade  membres, 
qu'on  éleva  sur  des  perches  devant  le  château  de 
Moscou.  Le  troue  fut  laissé  sur  le  place,  et  dévoré 
par  des  dogues. 

'  DÉMEU.MLR  (  Jean-Nicolas  ),  né  à  .Noseroy,  en 


Franche -Comté,  le  13  mars  17"1,  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  quelques  productions  littéraires  lui  va- 
lurent d'abord  la  place -de  censeur  royal,  ensuite 
celle  de  secrétaire  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVllL 
Nommé  en  1789  député  aux  états  généraux,  il  y 
prit  la  défense  des  réformes  nécessaires  avec  modé- 
ration ,  parla  sur  les  questions  d'économie  poli- 
tique, science  alors  peu  répandue,  mais  dont  il 
avait  fait  une  étude  spéciale  et  se  rendit  utile  dans 
les  comités  qui  le  choisirent  souvent  pour  rap- 
porteur. Secrétaire,  président  et  membre  du  comité 
de  constitution,  il  s'acquit  une  juste  considération 
dans  ces  différentes  places.  Après  la  session  il  fut 
nommé  membre  du  directoire  du  déparlement  de 
l'aris  ,  et  donna  sa  démission  lorsque  l'étion  fut 
réinstallé  maire.  Il  passa  ensuite  aux  Etats-Unis, 
et  ne  reparut  sur  la  scène  qu'en  1797,  où  il  fut 
placé  sur  la  liste  des  candidats  au  directoire.  Appelé 
au  Iribimat,  il  en  occupa  la  présidence  le  2  jan- 
vier 1800,  et  vota  constamment  en  faveur  des  pro- 
jets du  nouveau  gouvernement.  11  devint  membre 
du  sénat  le  18  janvier  1802,  et  mourut  à  Paiis  le 
7  février  181i.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Etat 
civil ,  politique  et  commercial  du  Bengale,  traduit  de 
r anglais,  1773,  2  vol.  in-8  ;  Esprit  des  usages  et 
des  coidumes  des  différents  peuples,  1776  et  1780, 
3  vol.  in-8  ;  Voyage  en  Sicile  et  à  Malte ,  trad.  de 
linjdone ,  1770,  2  vol.  in-8,  plusieurs  fois  réim- 
primé ;  Voyage  aux  Moluques  et  à  la  Soucelle  Guinée, 
trad.  de  Forrest ,  1780,  in- 4;  Histoire  des  gouver- 
nements du  Xord,  trad.  de  Williams,  1780,  4  vol. 
in -12;  Les  nouvelles  découvertes  des  Busses  entre 
l'Asie  et  l'Amérique ,  trad.' de  Coxe  ,  1781,  in -4; 
Histoire  des  progrès  et  de  la  chide  de  la  république 
romaine,  trad.  de  Fergusson,  1784,  7  vol.  in-8  ou 
in-12;  Voyage  et  découverte  dans  l'Océan  pncipque 
du  Sord  et  autour  du  monde,  par  Vancouver,  1800, 

2  vol.  in-i.  Le  5'  vol.  a  été  traduit  par  Morellet. 
Démeunier  a  eu  part  à  la  traduction  des  Voyages  de 
Coûk,  13  vol.  in-4,  et  18  vol.  in-8. 

*  DEMIA  (Charles),  né  à  Bourg  en  Bresse,  le 

3  octobre  1636,  élevé  chez  les  jésuites,  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  fut  ordonné  prêtre 
en  1663.  Do  retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  livra 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvies  et  surtout  aux 
missions.  11  vint  bientôt  à  Lyon  où  l'archevêque 
instruit  de  son  mérite  le  nomma  archiprêlre  de  la 
Bresse  et  promoteur  de  l'ofticialité.  En  1672,  il 
élablil  la  communauté  des  sœurs  de  Saint-Charles, 
destinée  à  former  des  maîtresses  d'école.  Peu  après 
il  en  créa  une  pour  les  filles ,  et  fit  des  règlements 
pour  ces  écoles.  11  mourut  le  23  octobie  1689,  lais- 
sant un  ouvrage  intitulé  :  le  Trésor  clérical  ,  ou 
Conduite  pour  acquérir  et  conserver  la  sainteté  ecclé- 
siastique ,  Lyon  ,  1 694 ,  in-8  Sa  Vie  a  été  réimprimée 
à  Lyon  en  1829,  1  vol.  iu-8.  Elle  est  suivie  de  ['his- 
toire de  la  communauté  des  s<rurs  de  Saint-Charles. 

•  DE.MIANOWITCH-'.LITCIIEWSKI  (Alexandre), 
poète  russe,  né  vers  1803  ,  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  une  imagination  exaltée,  qui  le  portait  à 
la  solitude.  Presque  au  sortir  de  l'enfance,  il  s'était 
créé  un  être  imaginaire ,  qu'il  cherchait  avec  une 
ardeur  qu'augmentait  l'impossibilité  de  le  trouver. 
Cette  passion  tout  idéale  le  fit  poète  ,  et  la  poésie 


DEM 

accrut  son  exaltation.  Ses  parents 


après  avon'  inu- 
tilement employé  tous  les  moyens  pour  le  rendre 
à  la  vie  réelle,  renvoyèrent  à  Saint-Pétersbourg  , 
espérant  que  les  distractions  do  cette  grande  ville  le 
calmeiaient  ;  mais  aucun  amusement,  aucune  occu- 
pation ne  put  le  distraire  des  ses  rêves  qu'il  écrivait 
chaque  jour.  Eiiliu  ,  il  crut  avoir  trouvé  l'être  qu'il 
adorait.  Toutefois,  malgré  le  bonheui-  dont  il  pré- 
tendait jouir,  il  dépérissait  à  vue  d'œil.  Un  jour  il  mit 
ses  plus  beaux  habits ,  rendit  des  visites  à  toutes  ses 
connaissances ,  et  se  montra  par  tout  aimable  et  gai. 
Ce  changement  extraordinaire  lit  é|irouver  à  ses 
parents  la  plus  vive  joie,  mêlée  toutefois  d'é!oniie- 
ment.  Le  lendemain  de  très-bonne  heure,  (]uelques 
amis  se  présentent  chez  lui  :  le  domestique  dit  que 
son  maitre  dort;  mais  un  d'eux,  sans  faire  atlen- 
tion  à  cette  léponse ,  entre  dans  la  chambre  à  cou- 
cher du  jeune  poète,  et  le  trouve  inanimé  dans  son 
lit;  aucun  indice  n'attestait  un  suicide  :  son  visage 
était  calme  et  sa  bouche  semblait  sourire;  une  mort 
naturelle  et  douce  l'avait  ravi  à  la  terre.  Sur  une 
table  était  un  papier,  où  il  avait  tracé  ces  mots  : 
Enfî7i  j'ai  trouvé  l'objet  de  mon  amour.  Demiano- 
witch  est  mort  le  10  octobre  ISÔ". 

DEMOCÉDE  de  Crotone ,  le  plus  fameux  médecin 
de  son  temps,  était  ûls  de  Calliphon ,  et  ami  de  Poly- 
crales,  tyran  de  Samos.  Cet  oppresseur  ayant  été  tue 
par  Orontes,  Darius,  lilsd'Hystaspes  ,  fit  mourir  l'as- 
sassin ,  et  transportera  Suze  tontes  ses  richesses  avec 
ses  esclaves.  Uémocède  était  confondu  avec  eux  ; 
mais  ayant  gnéi'i  le  roi ,  qui  s'était  défait  le  pied  en 
descendant  de  son  cheval,  celte  ciu'c  le  mit  en  cré- 
dit. On  lui  donna  à  Suze  une  maison  magnifique. 
Jl  eut  l'honneur  de  manger  à  la  table  de  Darius, 
et  on  ne  pouvait  obtenir  de  grâce  à  la  cour  que  par 
son  canal.  Démocède  ayant  guéri  Atosse,  fille  de 
Cyrus  et  femme  de  Darius,  d'un  ulcère  à  la  ma- 
melle ,  il  obtint  par  le  crédit  de  celle  princesse 
d'être  envoyé  comme  espion  dans  la  (jrècc.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  qu'il  s'enfuit  à  Crotoue  et  y  épousa 
une  fille  du  fameux  lutteur  Milon  ,  vers  l'an  TiâO 
avant  J.-C. 

DÉMOCHARÉS  d'Athènes,  était  neveu  de  Démo- 
Sthènes ,  ou  ,  selon  Plutarijuc ,  dans  la  vie  da  Ora- 
teurs,  fils  de  la  fille  de  Démosthènes  et  de  Lâchés. 
Timée  en  adonné  une  peinture  très-désavantageuse, 
mais  Polybe  le  détend.  Athénée  fait  mention  d'une 
harangue  de  Déraocharès  contre  Philon ,  ami  d'A- 
ristote.  Cicéron  dit  qu'outre  plusieurs  harangues, 
Démocharès  avait  écrit  Vhisluire  de  son  temps  , 
mais  en  orateur  et  non  en  historien. 

DÉMOCHARÉS.  Voij.  Moiriiv. 

DÉMOCRITE  naquit  à  Abdère  dans  la  Thrace , 
d'un  homme  qui  logea  chez  lui  Xerxès  dans  le  temps 
de  son  expédition  en  Grèce.  Ce  prince  lui  laissa 
par  reconnaissance  quelques  mages ,  qu'il  chargea 
de  l'éducation  du  jeune  Abdéritain.  Us  lui  en- 
seignèrent la  théologie  et  l'astrologie.  11  étudia  en- 
snite  sous  Leucippe,  qui  lui  apprit  le  système  des 
atomes  et  du  vide;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
lui  déranger  la  tête.  Son  goût  pour  la  philosophie 
le  porta  à  voyager.  11  vit  les  prêtres  d'Egypte ,  ceux 
de  Chaldée,  les  sages  de  Perse,  et  on  prétend  môme 
qu'il  pénétra  jusques  dans  les  Indes,  pour  conférer 
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avec  les  gymnosophistes.  Ses  voyages  ne  le  rendi- 
rent ni  plus  sage  ni  plus  heureux;  ils  épuisèrent 
son  patrimoine,  qui  montait  à  plus  de  cent  talents. 
Il  fut  sui'  le  point  d'encourir  utie  note  d'infamie 
comme  dissipateur.  Voulant  prévenir  cet  opprobre , 
il  alla  trouver  les  magistrats,  et  leur  lut  sou  granil 
Diacosme,  qu'il  regardait  comme  un  ouvrage  ad- 
mirable. Ses  juges  qui  n'élaient  pas  plus  physiciens 
que  lui,  en  furent  si  charmés,  iju'il  lui  tiieut  |iré- 
senl  de  ."iOO  talents  ,  lui  érigèrent  des  statues ,  et  or- 
donnèrent qu'après  sa  mort  le  public  se  chargerait 
de  ses  funérailles.  On  assure  qu'il  riait  toujours  : 
mais  c'était  un  lis  de  morgue  et  d'insulte  ;  se  croyant 
le  seul  sage  parmi  les  honmies ,  il  prétendait  être 
en  droit  de  se  moquer  de  tous.  D'ailleurs,  parmi 
les  anciens  philosophes  conmic  parmi  les  nouveaux, 
c'était  à  qui  se  distinguei-ait ,  à  qui  occuperait  les 
regards  et  les  discours  du  public  par  des  singula- 
rités ,  (pielque  extravagantes  qu'elles  pussent  être. 
Un  voit  combien  la  plupart  de  ces  vieux  sages  étaient 
inférieurs  à  un  de  leurs  collègues  (Sénèipie),  qui, 
pour  avoir  recueilli  quelques  l'ayons  de  la  lumière 
évangélique  ,  débitait  des  maximes  toutes  difl'é- 
rentes.  A'om  conlurbat  sapiens  publicos  mores,  nec 
oculos  in  se  vitœ  novitatc  convertit.  Les  Abdéri- 
tains ,  à  la  vue  de  ce  rire  continuel ,  ne  doutèrent 
plus  de  sa  folie,  et  écrivirent  à  llippocrate  pour  lui 
recommander  sa  tête.  Le  médecin  s'étant  rendu 
chez  lui,  en  porta  un  jugement  dilïcrent,  si  ce 
qu'on  en  raconte  est  plus  vrai  que  l'anecdote  sui- 
vante, llippocrate  avait,  dit-on,  avec  lui  une  fille, 
lorsqu'il  rendit  visite  à  Démocrite.  Ce  philosophe 
la  salua  comme  vierge  la  première  fois  qu'il  la  vit; 
mais  le  jour  d'api'ès,  il  la  salua  du  nom  de  femme. 
Ce  conte  est  fuit  célèbre,  mais  il  n'en  est  pas  plus 
vrai.  Croyons  plutôt,  dit  un  homme  d'esprit,  que 
l'on  s'est  plu  à  répandre  sur  la  vie  de  ces  vieux  phi- 
losophes autant  d'aventures  prodigieuses,  que  sur 
celles  des  baladins.  On  peut  douler  aussi  qu'il  se 
soit  aveuglé  ,  pour  méditer  plus  profondément  , 
quoii[ue  ces  sortes  d'ex|iédients  soient  assez  assortis 
au  génie  de  ces  fameux  sages.  Démocrite  mourut  à 
l'âge  de  109  ans,  562  ans  avant  J.-C.  11  ne  reste 
aucun  des  ouvrages  qu'il  avait  composés.  11  croyait 
que  les  atomes  et  le  vide  étaient  les  principes  de 
toutes  choses ,  qu'ils  roulaient  et  étaient  portés  dans 
l'univers,  et  (|ue  de  leur  rencontre  se  formaient  le 
feu ,  l'eau ,  l'air  et  la  terre.  Cela  suffit  pour  ne  point 
pleurer  sur  la  perle  du  Diacosmos  et  des  autres  faits 
d'une  si  profonde  physique.  Jean  Guichard  ,  mé- 
decin de  Montpellier,  au  xvi°  siècle,  a  traduit  du 
grec  un  petit  traité  qu'il  dit  faire  partie  des  Œuvres 
d'Hippocrate,  et  que  Laurent  Joubert  [voy.  son  ar- 
ticle) a  mis  à  la  suite  de  son  Traité  du  ris.  11  est 
intitulé  ;  De  la  cause  du  ris  de  Démocrite,  expliquée 
et  témoignée  par  llippocrate,  dans  une  lettre  d'Hip- 
pocrate à  Damagéte.  C'est  un  morceau  rare  et  sin- 
gulier. 

DEMON  ou  DEMENÉTE,  athénien,  fils  de  la  sœur 
de  Démoslhènes,  gouverna  la  république  d'Athènes 
pendant  l'absence  de  son  oncle  ,  l'an  32")  avant  J.-C. 
11  écrivit  et  parla  en  public  pour  procurer  le  retour 
de  ce  grand  orateur.  11  obtint  enfin  qu'on  lui  cii- 
verrall  un  vaisseau  pour  revenir;  et  que  non-seu- 
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lemcnt  les  30  talents  auxquels  il  était  condamné  lui 
sciaient  remis,  mais  encore  qu'on  en  tirerait  30  au- 
tres du  trésor  public  ,  pour  ériger  sur  le  port  du 
Pirée  une  statue  à  Jupiter  Conservateur,  en  action 
de  grâces  de  ce  qu'il  avait  conservé  cet  tiommc  élo- 
quent. 

DEMONAX  ,  philosophe  crétois ,  fut ,  dit-on ,  d'une 
maison  opulente  et  méprisa  cet  avantage  pour  af- 
ficher la  philosophie.  11  n'embrassa  point  de  secte 
particulière ,  mais  il  prit  ce  qui  lui  parnt  bon  dans 
chacune.  11  alTeclait  de  parler  comme  Socrate;  mais 
lise  rapprochait  beaucoup  de  Diogcne  pour  la  ma- 
nière de  vivre.  Il  se  laissa  mourir  de  faim,  et  il  lot 
enterré  aux  dépens  du  public.  11  dit  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  son  lit  :  «  Vous  pouvez  vous  re- 
»  tirer,  la  farce  est  jouée.  »  11  vivait  sous  l'empereur 
Adrien  vers  l'an  120  de  J.-C  Lucien  nous  le  donne 
pour  un  sage  unique;  mais  dans  la  vérité  du  fait, 
ce  n'était  qu'un  effronté,  un  plat  diseur  de  dégoù- 
lants  et  d'obscènes  calembourgs ,  qui  serait  honoré 
fort  au-dessus  de  son  mérite ,  si  on  l'aiipelait  comme 
Socrate,  qui  avait  aussi  quelque  chose  de  ces  qua- 
lités ;  Scurra  atlicus. 

DÉMOPHILE  ,  évèque  de  Bérée ,  joua  un  grand 
rôle  parmi  les  ariens.  Le  pape  Libère  ayant  été 
exilé  auprès  de  lui,  Démophile  lui  persuada  de  sou- 
scrire à  la  formule  du  second  conciliabule  de  Sii- 
mium,  formule  dressée  avec  beaucoup  d'art  et  qui 
à  la  rigueur  pouvait  être  défendue ,  comme  elle  le 
fut  par  saint  Hilaire.  11  se  trouva  au  concile  de  Ri- 
mini,  fut  placé  par  ceux  de  son  parti  sur  le  siège 
de  Constantinople,  et  chassé  par  l'empereur  Théo- 
dose. 11  mourut  l'an  386,  après  avoir  assisté  à  plu- 
sieurs conciles,  où  il  avait  toujours  soutenu  l'erreur 
avec  beaucoup  de  subtilité. 

DÉMOPHOÛN ,  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre.  Après 
l'expédition  de  Troie,  où  il  s'était  trouvé,  ayant  été 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Thrace ,  il  y 
épousa  Phyllis,  liUe  de  Lycurgue,  roi  de  cette 
contrée. 

DÉMOSTHÉNES  naquit  à  Athènes  Tan  381  avant 
J -C,  non  d'un  forgeion ,  comme  Juvénal  veut  le 
faire  entendre,  mais  d'un  homme  assez  riche,  ipii 
faisait  valoir  des  forges.  Il  n'avait  que  7  ans  lorsque 
la  mort  le  lui  enleva.  Des  tuteiu's  intéressés  volè- 
lent  à  leur  pupille  une  partie  de  son  bien,  et  laissè- 
rent perdre  l'autre.  Son  éducation  fut  entièrement 
négligée,  et  la  nature  fit  presque  tout  en  lui.  11  se 
porta  de  lui-même  à  l'étude  de  l'éloquence  ,  en  prit 
des  leçons  sous  Isée  et  Platon  ,  et  profita  des  traités 
d'isocrate  qu'il  avait  eus  en  secret.  Son  premier 
essai  fut  contre  ses  tuteurs,  il  plaida  dès  l'âge  de 
17  ans,  et  les  obligea  à  lui  restituer  une  grande 
partie  de  son  bien.  Une  difficulté  de  prononcer  très- 
remarquable  ,  et  une  poitrine  très-faible  étaient  de 
puissants  obstacles  à  ses  progrès.  Il  vint  à  bout  de 
les  vaincre,  en  mettant  dans  sa  bouche  de  petits 
cailloux,  et  en  déclamant  ainsi  plusieurs  vers  de 
suite  et  à  haute  voix,  sans  s'inlerrompie ,  même 
dans  les  promenades  les  plus  rudes  et  les  plus  escar- 
pées. Pour  donner  encore  plus  de  force  à  sa  voix ,  il 
allait  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  temps  que  les 
fiots  étaient  le  plus  violemment  agités,  et  y  pro- 
nonçait des  harangues.  C'est  ainsi  qu'il  s'accoutuma 
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au  bruit  confus,  pour  n'être  point  déconcerté  par 
les  émeules  du  peuple  et  les  cris  tumultueux  des 
assemblées.  11  fit  plus;  il  s'enfermait  des  mois  en- 
tiers dans  un  cabinet  souterrain',  se  faisant  raser 
exprès  la  moitié  de  la  tête ,  pour  se  mettre  hors 
d'état  de  sortir.  C'est  là  qu'à  la  lueur  d'une  petite 
lampe,  il  composa  ces  harangues,  chefs-d'œuvre 
d'éloquence ,  dont  les  envieux  disaient  qu'elles  sen- 
taient riiuile,  mais  que  la  postérité  a  mises  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nous  a  laissé  l'ancienne  Grèce. 
Après  avoir  exercé  son  talent  dans  quelques  causes 
particulières,  il  se  mit  à  traiter  les  affaires  publi- 
ques. Les  Athéniens  p»r  leur  mollesse  étaient ,  pour 
ainsi  dire,  devenus  les  complices  de  ceux  qui  vou- 
laient les  asservir;  il  ranima  leur  patriotisme.  11 
tonna  ,  il  éclata  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
et  inspira  à  ses  concitoyens  la  haine  dont  il  était 
pénétré.  «  On  court ,  disait-il ,  sur  les  places  publia 
»  ques,  on  se  demande  s'il  est  vrai  que  Philippe  soit 
»  mort  ou  malade  ;  mort  ou  vivant  que  vous  im- 
»  porte?  Vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe 
»  par  votre  conduite.  »  11  se  trouva  l'an  338  avant 
J.-C.  à  la  bataille  de  Chéionée,  où  il  prit  la  fuite. 
.4près  la  mort  de  Philippe ,  il  se  déclara  contre 
Alexandre  son  fils  avec  non  moins  de  véhémence; 
mais  s'étant  laissé  corrompre  par  le  présent  d'une 
coupe  d'or,  il  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville.  Oa 
avait  dit  auparavant  de  lui  «  que  tout  l'or  de  Phi^ 
»  lippe  ne  le  tentait  pas  plus  que  celui  de  Perse 
»  n'avait  tenté  .\ristide  :  »  sa  vertu  .se  démentit 
étrangement  en  cette  occasion,  qui  cependant  ne 
devait  pas  être  si  tentante.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand ,  il  revint  à  Athènes ,  et  continua 
à  haranguer  contre  les  Macédoniens.  .4nlipater,  leur 
roi,  demanda  qu'on  lui  livrât  les  orateurs  qui  dé- 
clamaient contre  lui.  Démosthènes  prit  la  fuite,  et 
se  voyant  près  de  tomber  entre  les  mains  des  sol- 
dats qui  le  poursuivaient ,  il  suça  du  poison  qu'il 
avait  dans  une  plume ,  feignant  d'écrire  à  quelqu'un 
de  ses  parents  l'an  522  avant  J.-C.  On  peut  remar- 
quer, comme  une  chose  singulière ,  que  les  deux 
plus  grands  orateurs  d'Athènes  et  de  Rome  ont  fini 
leur  vie  par  une  mort  funeste.  Cet  homme  qui  se 
donna  lui-même  la  mort,  la  craignait  sur  ua 
champ  de  bataille  :  tant  il  est  vrai  que  le  suicida 
est  la  manie  des  âmes  faibles,  des  poltrons.  Les 
Athéniens  lui  érigèrent  une  statue  de  bronze  avei; 
cette  inscription  :  «Démosthènes,  si  tu  avais  eu 
«  autant  de  force  que  d'éloquence ,  jamais  Mare  le 
»  Macédonien  n'aurait  triomphé  de  la  Grèce.  »  Son 
éloquence  était  rapide,  forte,  sublime,  et  d'autant 
plus  frappante  qu'elle  paraissait  sans  art  et  naître 
du  sujet.  A  cette  éloquence  mâle  et  toute  de  choses, 
il  joignait  une  déclamation  véhémente  et  pleine 
d'expression.  Son  génie  tirait  encore  une  nouvelle 
force  de  son  zèle  pour  la  patrie ,  de  sa  haine  pour 
ses  ennemis,  et  de  son  amour  pour  la  gloire  et  la 
liberté.  On  a  souvent  comparé  Démosthènes  avec 
Cicéron ,  et  on  ne  sait  pas  encore  lequel  on  doit 
préférer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  ea 
faveur  de  Démosthènes,  c'est  qu'ayant  vécu  avant 
Cicéron ,  il  n'a  pas  peu  contribué  à  former  celui-ci 
à  cette  éloquence  brillante  dont  il  lui  laissa  tant  de 
modèles.  C'est  la  réllexiou  de  Quiulilien  :  Cedendum 
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verù  in  hoc  quoâ  ille  prior  fuit  et  magna  parte  Cice- 
ronem,  quantus  est,  fecit.  Ce  qui  nous  reste  des 
œuvres  de  ce  grand  orateur  consiste  en  61  discours. 
Cm  exorJes  et  6  lettres  politiques  écrites  ,  pendant 
son  exil ,  au  peuple  d'Atliènes.  Les  meilleures  édi- 
tions de  ses  Jitirangues  sont  celles  de  Venise,  l.''ii5, 
5  vol.  petit  in-X,et  de  Francfort,  IGOl,  in-fol., 
avec  la  traduction  latine  de  Wolfius.  Inmi.  Rocker 
a  doiuié  le  meilleur  texte  de  Demostliènes  dans  le 
-t  vol.  des  Oratores  attici ,  Oxford,  1H25,  in-8. 
Tourreil  en  a  traduit  une  partie  en  fiançais,  et  a 
orné  sa  version  de  deux  préfaces  cxcellonles  sur 
l'état  de  la  Grèce.  Cette  version  a  élé  éclipsée  par 
la  tj-aductiou  complète  que  M.  l'abbé  Auger  en  a 
donnée  avec  celles  d'Escliinc,  l'a  ri  s  ,  1777,  5  vol. 
in-8,  réimprimée  plusieurs  fois,  nolamnienl  avec  le 
texte  grec  en  regard,  revue  et  corrigée  par  l'Ianche, 
J 819-1 821,  10  vol.  in-8.  Celte  traduction  est  encore 
extrêmement  faible  ;  mais  M.  J.  F.  Stievenard  en 
a  publié  une  nouvelle  Paris,  ISi'ï,  gr.  in-8. 

DÉMOSTHÈNES,  vicaire  du  préfet  du  prétoire 
so'js  Valens  ,  fauteur  ardent  des  ariens,  persécuteur 
des  catholiques  ,  était  niaitre  d'hôtel  du  même  em- 
pereur, lorsqu'il  s'avisa  de  critiquer  i[uelques  dis- 
cours que  saint  Basile  liiisait  à  ce  prince.  11  lui 
échappa  un  barbarisme  ;  "  Quoi  !  lui  dit  saint  Basile 
»  en  souriant,  un  Démoslhènes  qui  ne  sait  pas 
«parler....!»  Démosthènes  piqué  lui  lit  des  me- 
naces ,  et  Basile  lui  répondit  :  «  Mélez-vons  de  bien 
»  servir  la  table  de  l'empereur,  et  non  pas  de  parler 
»  théologie.  i>  Devenu  vicaire  du  préfet ,  il  boule- 
versa toutes  les  églises,  assembla  des  conciles  d'é- 
vèques  ariens ,  et  exerça  des  vexations  horiibles 
contre  les  soutiens  de  la  bonne  cause. 

'  DÉMOURS  (Pierre),  médecin  oculiste,  né  à 
Marseille  en  1702,  fat  lié  avec  Duveiney,  Chirac  et 
Ant.  Petit,  qui  l'associèrent  à  leurs  travaux,  et 
acquit  une  rare  habileté  dans  la  connaissance  et  le 
traitement  des  maladies  de  l'œil.  La  société  royale 
de  Londres  l'admit  an  nombre  de  ses  membres,  et 
l'académie  des  Sciences  le  nomma  en  1709  associé 
vétéran.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  le  tilre  de  mé- 
decin du  roi ,  et  fut  appelé  à  l'emploi  de  garde  du 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  mourut  à  Paris  dans 
le  mois  de  juin  1793.  On  lui  doit  un  Mémoire  sur  un 
instrument  qu'il  a  inventé  pour  faciliter  la  section 
de  la  cornée  dans  l'opération  de  la  cataracte,  1783, 
in-4  ;  une  Lettre  à  M.  Petit  en  réponse  à  sa  critique 
dun  rapport  sur  une  maladie  de  l'œil,  1767,  in-8,  etc. 
Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Essais  et  Obsercations  de 
la  société  de  médecine  d' Edimbourg ,  Paris,  1740  et 
années  suiv.,  7  vol.  in-12  avec  fig.;  Essais  et  obser- 
vations physiques  et  littéraires  de  la  société  d'Edim- 
bourg ,  Paris  ,  1759 ,  in-12,  fig.,  tome  1"  ;  Essai  sur 
l'histoire  naturelle  du  polype  insecte  (de  Henri  Backer), 
Paris,  1744,  in-8,  avec  fig.;  Description  du  ventila- 
teur par  le  moyen  duquel  on  peut  renouveler  aisément 
et  en  grande  quantité  l'air  des  mines ,  des  prisons , 
des  hôpitaux,  etc.  j[ d'Etienne  Haies),  Paris,  17ii-, 
in-8  ;  Méthode  pour  traiter  les  plaies  d'armes  à  feu 
(de  Jean  Ranby),  Paris,  1743,  in-12;  Transactions 
philosophiques  de  la  soc.  royale  de  Londres ,  Paris , 
H7S8-176I ,  5  vol.  in-i  ;  Manuel  du  caL-alicr  (du  ca- 
pitaine Biu'don). 


'  DEMOUSTIER  (Charles- Alberl),  mond.re  de 
l'institut,  né  à  Villers-Cotterets  le  1 1  mars  1700, 
descendait  de  Racine  par  son  père  et  de  Lal'onlainè 
par  sa  mère.  11  fit  ses  études  à  Paris  ,  suivi!  quel- 
que temps  le  barreau  ;  mais  son  goût  le  (loitail  à  la 
culture  des  lettres.  11  donna  d'abord  :  Lettres  à 
Emilie  sur  la  mythologie,  6  part,  in-18,  iu-12  et 
in-8,  1786-98.  Elles  eurent  et  devaient  avoir  un 
succès  prodigieux ,  dans  un  temps  où  le  faux  bril- 
lant ,  le  bel  esprit,  étaient  préférés  aux  productions 
d'un  talent  naturel  et  vrai.  S'il  y  a  de  jolis  vers,  des 
descriptions  gracieuses,  on  y  rencontre  aussi  trop 
de  madrigaux,  quehpiefois  affectés,  et  souvent  l'au- 
leui',  en  voulant  être  agréable ,  se  laisse  séduire 
par  des  plaisanleiies  de  mauvais  goût.  Du  reste  ces 
Lettres  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très-impar- 
faite de  la  mythologie.  Demonstier  a  travaillé  pour 
le  théâtre ,  et  dans  toutes  ses  pièces  il  a  montré  i)lns 
d'esprit  (jue  de  connaissance  du  monde ,  jjIus  d'envie 
d'éblouir  par  des  traits  ingénieux  que  de  talent  pour 
la  vraie  comédie.  Quelques-unes  curent  cependant 
du  succès,  mais  elles  sont  aujourd'hui  prescpie  ou- 
bliées. Les  principales  sont  :  Le  Conciliateur  ;  Les 
Femmes,  Alceste ,  ou  le  Misanthrope  corrigé;  Le  Di- 
vorce, et  Les  deux  Suisses,  ou  VAmour  filial.  Ces 
cinq  pièces  ont  été  recueillies,  180i,  in-8;  1809, 
2  vol.  in-18.  On  a  encore  de  lui  Cours  de  morale  et 
opuscules,  180i,  in-8,  1809,  3  vol.  in-18.  Demonstier 
est  mort  à  Villers-Cotterets  le  9  mars  1801  ,  dans 
des  sentiments  religieux. 

DEMPSTER  (Thomas),  gentilhomme  écossais, 
né  au  château  de  Cliftbog  en  1379,  s'expatria  du- 
rant les  guerres  civiles  d'Ecosse.  11  vint  à  Paris  ; 
mais  comme  il  était  extrêmement  violent,  il  s'y  fit 
des  affaires,  et  fut  obligé  de  passer  en  Angleterre. 
11  revint  bientôt  à  Paris,  emmenant  avec  lui  une 
très-belle  fenuTie,  que  ses  écoliers  lui  enlevèrent  à 
Pise,  où  il  enseigna  pendant  quelque  temps.  Do  là 
il  passa  à  Bologne ,  oîi  il  professa  avec  applaudisse- 
ment jusqu'au  6  septembre  1626,  année  de  sa  mort. 
Dempster  était  jurisconsulte,  historien,  poète, 
orateur.  On  a  de  lui  des  ouvrages  dans  ces  différents 
genres.  Le  plus  célèbre  est  son  Histoire  ecclésias- 
tique d'Ecosse  en  19  livres,  imprimée  in-i,  à  Bo- 
logne, en  1627.  Elle  est  litléraiie  autant  qu'ecclé- 
siastique. Il  crut  honorer  sa  patrie  de  faire  naitrc 
en  Ecosse  une  foule  d'écrivains  étrangers,  et  il  s'ho- 
nora très-peu  lui-même ,  par  ce  genre  de  mensonge 
historique.  On  a  encore  de  lui  :  De  Etrurià  régali , 
Florence,  1725  et  1721,  2vol.  in-fol.;  avec  un  sup- 
plément, par  Passeri,  Lucques,  1767,  in-fol.,  ou- 
vrage estimé;  \ix\c  édition  des  Antiquités  romaines 
deRosin,  Paris,  1615,  in-fol.,  avec  des  additions 
qui  se  trouvent  à  la  suite  de  chaque  chapitre ,  sous 
le  titi'O  du  Paralipomcna. 

DENESLE.  roy.  Nesle  (de). 

DEN'HAM  (le  chevalier  John),  né  à  Dublin  en 
1613,  montra  dans  sa  jeunesse  plus  d'inclination 
pour  le  jeu  que  pour  l'étude.  Son  pèie ,  irrité  con- 
tre lui,  le  corrigea  un  peu  de  son  penchant.  Le  fils 
écrivit  même  un  Essai  contre  le  jeu ,  pour  preuve 
de  son  changement  ;  mais  après  la  mort  du  père ,  il 
peidit  encore  au  jeu  une  bonne  partie  de  ce  qui  lui 
avait  élé  laissé.  H  parait  (pie  cet  échec  à  sa  fortune 
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le  corrigea.  En  16il  il  publia  une  tragédie  inlitulce  : 

Le  Sophi.  Ces  prémices  de  sa  veine  poétique  siirpri- 
lenl  d'autant  plus,  que  personne  ne  s'attendait  à 
de  pareils  ouvrages  de  la  part  d'un  pilier  de  hrelan. 
Charles  11,  après  son  rétablissement  sur  le  trône, 
le  nomma  surintendant  des  bâtiments  royaux.  11 
mourut  en  161)8,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  auprès  de  ses  confrères  Cbaucer, 
Spencer  et  Cowley.  Outre  sa  ti-agédie  du  Sophi ,  w\ 
a  plusieurs  autres  pièces  de  poésie,  Londres,  )7Ht, 
in-12,  qui  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation.  Sa 
Montagne  de  h'ooper  est  pleine  d'idées  brillantes  et 
de  descriptions  laites  d'après  nature.  La  précision 
ot  la  netteté  sont  les  principales  qualités  qui  lui 
manquent. 

*  I)EMN.\  (Charles-Jean-Marie),  historien  et  lit- 
térateur, né  en  1751  à  Revello  dans  le  Piémont, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  pro- 
fesseur d'humanités  à  Fignerol.  Un  trait  de  satire 
qu'il  se  permit  dans  une  comédie  du  collège  contre 
un  ordre  religieux  le  fit  exclure  de  l'enseignement  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'y  rentrer  et  remplit  à  l'aca- 
démie de  Turin  la  chaire  de  littérature  latine,  puis 
celle  de  littérature  grecque.  Une  infraction  à  la  loi 
sur  la  censure  lui  tit  perdre  sa  chaire;  et  sur  l'in- 
vitation du  roi  de  Prusse  ,  il  se  rendit  à  Berlin  où 
il  obtint  avec  une  pension,  une  place  à  l'académie. 
Napoléon,  en  180i,  le  nomma  son  bibliothécaire.  11 
mourut  à  Paris  le  3  déc.  ISI 3.  Ses  Principaux  ou- 
vrages sont  :  Dtscorso  sopra  le  ticende  délia  lettera- 
lura,  ITflO,  in-12;  réimprimé  plus,  fois  avec  des 
additions,  et  trad.  en  franc,  par  le  P.  de  Livoy,  et 
Castilhon  ;  Delte  rivoluzioni  d'Italia ,  libri  venti- 
quattro,  17(')9-71 ,  3  vol.  in-4,  ouvrage  important 
dont  une  des  meilleures  édit.  est  celle  de  Milan , 
1820,  ô  vol.  in-S,  avec  des  addit.  et  une  vie  de  l'au- 
teur par  Reina  ;  il  a  été  traduit  en  franc,  par  Jardin, 
d770,  8  vol.  in-12;  Istoria  politica  e  letteraria  délia 
G'recia,  Turin,  1781-82,  et  Venise,  1783,  ivol.  in-S; 
Essai  sur  la  vie  et  le  régne  de  Frédéric  II ,  1788, 
in-8;  La  Prusse  littéraire,  1790-1791 ,  5  vol.  in-8  ; 
Itiroluzioni  délia  Gerwania  ,  Florence,  1801,  8  vol. 
in-8;  La  clef  des  langues,  on  Oliservations  sur  l'ori- 
gine et  la  formation  des  principales  langues  qu'on 
parle  et  qu'on  écrit  en  Europe,  Berlin,  180o,  5  vol. 
in-8;  Tableau  historique,  statistique  et  moral  de  la 
haute  Italie,  180.j,  in-8;  Essai  sur  les  traces  an- 
ciennes du  caractère  des  Italiens  modernes,  Paris, 
■1807,  in-8;  Istoria  deW  Ilalia  occidentale,  Turin, 
1809,  l)  vol.  in-8.  Barbier  a  donné  une  notice  sur 
Denina  dans  le  mayasinencyclopédique  {iàrwicr  \S\  i). 

'  DENIS  de  GÈ.NLS  (le  P.),  capucin,  historien  de 
son  ordre,  né  en  16Ô6,  et  mort  en  ItiuS,  a  publié  : 
Biljliotheca  scriptorxim  ordinis  minorum  Sancti- Fran- 
cisci  capvcinorum.  Gènes,  1080,  ibid.,  lOO.'j,  in-fol.; 
Venise,  1717,  in-fol.;  cette  édition  due  aux  soins  du 
1*.  Bernaid  de  Bologne,  est  supérieure  aux  autres, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  exempte  de  défauts 
ot  de  lacunes.  Les  auteurs  y  sont  rangés  [lar  ordre 
alphabétique  de  leur  nom  de  religion  ;  le  nom  de 
liimille  manque  presque  toujours.  Les  titres  des 
ouvrages  traduits  en  latin,  y  sont  très-souvent  tron- 
qués ;  ajoutez  à  cela  l'omission  d'un  grand  nombre 
d'écrivains  de  mérite.  Cependant  ,  quelque  impar- 
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fait  que  soit  cet  ouvrage ,  il  est  indispensable  poiir 
compléter  la  bibliographie  des  ordres  monastiques. 
On  se  tromperait,  d'ailleurs,  si  on  pensait  <[ue  cet 
ordre  est  pauvre  en  écrivains;  avant  1717  il  en 
avait  fourni  mille  quatre-vingt-deux  historiens, 
biographes,  voyageurs,  géographes,  philologues, 
grammairiens,  physiciens,  mathématiciens,  poètes, 
et  surtout  théologiens  et  ascétiques. 

DENIS  (Nicolas),  né  'a  Tours  vers  1.598,  fut 
gouverneur,  lieutenant -général  pour  le  roi,  et 
propriétaire  d'une  partie  de  l'Acadie  et  du  Canada, 
depuis  le  cap  Canceaux  jusqu'à  Gaspé.  11  eut,  au 
sujet  de  ces  possessions ,  des  démêlés  hostiles  avec 
ses  propres  compatriotes,  ce  qui  l'empêcha  de  rien 
entreprendre  de  considérable.  11  était  parti  pour 
r.\mérique  en  1C"2 ,  il  n'en  revint  que  tO  ans  après, 
et  publia  à  son  retour  :  Description  géographique  et 
historique  des  cotes  de  l'Amérique  septentrionale,  avec 
l'histoire  naturelle  de  ce  paijs,  Paris,  1072  ,  2  vol. 
in-12.  Il  mourut  vers  168i. 

'  DENIS  (Michel  ),  savant  bibliographe  et  poète 
né  en  1729  à  Scharding  en  Bavière,  entra  en  17i7 
chez  les  jésuites,  où  il  resta  jusqu'à  la  suppicssion 
de  cet  ordre.  11  avait  professé  à  Gratz  ,  Clagenfuith 
et  dans  plusieurs  autres  villes;  il  fut  en  1773  nomme 
directeur  de  la  bibliothèque  de  Garelli ,  puis ,  en 
1791  ,  premier  conservateur  de  la  biblioth.  impé- 
riale à  Vienne ,  où  il  est  mort  le  29  septembre 
1800.  !1  avait  pris  pour  modèle  Ossian  dont  il  donna 
le  premier  une  traduction  allemande  (  1768,  in-S), 
et  a  célébré  sous  le  nom  de  Barde  du  Danube ,  tous 
les  événements  glorieu.x  à  la  maison  d'Autriche. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduction  à  la  con- 
naissance des  livres  ,  (allem.)  1777-78,  2'  part,  in-i, 
2"  édit.  augmentée,  1795-96,  2  vol.  in-4;  Les 
curiosités  de  la  bibtiothi-que  de  Garelli,  au  collège  Thé- 
résien,  1780,  in-i;  Histoire  de  l'imprimerie  à  Vienne, 
de  1482  à  13G0-I782 ,  in-4  ;  Supplément ,  1795,  in-i  ; 
Supplément  aux  Annales  typographiques  de  Maittairc 
(  TO!/.  ce  nom) ,  1789,  2  vol.  in-4  ;  Carmina  quœdam, 
1794,  in-4;  Codices  mss.  theologici  bibliothrcœ 
palatinœ,  \'indobonensis,i~9'^y-\S0i,  6  part,  en  2  vol. 
in-fol.,  ouvrage  non  terminé;  OEuvres  posthumes, 
1801 -02,  2  vol.  in-4.  L'é|)ilaphe  de  Pie  VI,  que 
Denis  fit  imprimer  en  1799,  pourra  faire  juger  de 
son  talent  pour  la  poésie  latine  : 

Papa  Pius,  palria  Cœsenas ,  Angoliis  anie 

Brascllius,  in(^cnio  viviilus,  orc  tleceiis  , 
Casitius  ailversis  in  scrum  cxercilus  œvimi , 

Jurt"  percjjrimis  dictus  apostolicus  , 
Post  vai'ios  laiidein  vUxi|ue  viœque  labores 

Ossa  Valeiiliiio  liquil  in  e\ilio. 
Perdila  sub  Sexlis  sempcr,  lestante  poêla, 

Hoc  qnoquc  sub  Sexlo  portiila  Runia  fuit. 
Sed  ne  crcile  Pii  culpa  poriisse  .  vialor. 

Pci'diJil ,  heu  !  Uutnain  leiiipciris  iinpicfas. 

'  DENIS  (  Louis  ) ,  géographe  français ,  mort  vers 
1793,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  notam- 
ment d'atlas  dont  les  plus  importants  sont  :  Plan 
topographique  et  raisonné  de  Pari^ ,  en  -12  pet.  feuil., 
1738,  in-12;  Carte  de  France,  1761  ,  in-i,  7  feuil. 
dont  chacune  offre  la  France  entière  sous  un  rap- 
port particulier;  l'une  présente  la  France  com- 
merciale ;  une  autre  la  France  minéralogiifue  ,  etc.; 
Analyse  de  la  Franci ,  ou  liecueil  de  petites  cartes 
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des  provinces ,  avec  une  explication  par  demandes  et 
réponses^  \~%i,  in-2i;  Géographie  des  dames,  ou 
almaiiach  géographique  et  histurique ,  en  3,"1  cartes, 
ITGi;  Empire  des  soUpses ,  1761,  in -12.  C'est  nn 
petit  atlas  du  gouvernement  des  jésuites.  Mappe- 
iiiunde  physique  ,  politique  et  mathématique ,  3  feuilles 
d'alias,  17()i,  avec  une  explication  en  2."  papes 
in-12,  accompagnée  de  (>  petites  cailes  ;  fouillé  his- 
torique et  topographique  du  diocèse  de  Paris,  I7(J7, 
in-lol.  de  54  pages;  Guide  royal,  ou  Dictionnaire 
topographique  des  grandes  routes  de  France,  177-4, 
2  vol.  iu-12;  le  Conducteur  français  ,  en  52  numéi'os, 
l'aris,  1776  et  années  suivantes.  Cet  ouvrage  n'a 
|ias  été  achevé. 

DENISAUT  (  Jean -Baptiste),  procureur  au  Clià- 
telet  de  Paris,  né  à  Iron,  près  de  Guise  en  Picar- 
die, en  1712,  et  mort  à  Paris  en  17(i.j,  à  52  ans, 
était  également  reconmiandable  par  sa  probité  et 
par  ses  lumières.  On  a  de  lui  un  ouvrage  clair, 
méthodique  et  exact,  plusieurs  fois  réimprimé, 
sons  le  titre  de  Collection  de  décisions  nouvelles  et  de 
notions  relatives  à  la  jurisprudence  actuelle  ,  Paris , 
1771,  -i  vol.  in-4.  Ce  recueil  peut  sei'vir  également 
de  dictionnaire  pour  le  droit  civil  et  pour  le  cano- 
nique. Il  esl  utile  non-seulement  au  jurisconsultes, 
mais  aux  per^oimes  dont  l'élude  des  lois  ne  con- 
stitue point  l'état.  En  1785,  MM.  Caunis  et  Bayard 
eu  ont  donné  une  nouvelle  édition  considérablement 
augmentée,  en  1 4  vol.  in-i.  Elle  n'est  point  achevée, 
et  ne  va  que  jusqu'au  mot  hypothèque.  On  lui  doit 
encore  une  édition  des  Actes  de  notoriété  du  Cluilelet, 
1759,  iu--4,  avec  des  notes  qui  prouvent  beaucoup 
de  savoir.  Denisart  était  extrêmement  laborieux,  et 
c'est  sans  doute  son  application  continuelle  qui  a 
avancé  sa  mort. 

'  DENISE  (Claude),  directeur  du  séminaire  d'Or- 
léans, né  en  1701,  mort  en  1761,  n'est  connu  que 
par  le  Thésaurus  sacerihtum  et  clericoruin,  1754, 
in-16;  livre  estimé  par  les  ecclésiastiques. 

*  DENON  (le  baron  Dominique-Vivant),  né  à 
Châlons-sur-Saùne,  en  17  47,  de  parents  nobles,  vint 
jeune  à  Paris,  poru'  y  étudier  le  droit  ;  mais  l'alti'ait 
des  plaisirs  que  lui  ofliaient  la  ville  et  la  cour,  lui 
lit  bientôt  oublier  le  peu  qu'il  en  avait  appris. 
Attiré  parle  désir  de  voir  Louis  .\V,  il  allait  à  Fon- 
tainebleau à  répo(]ue  des  voyages  d'automne  :  le 
roi  Unit  par  le  remarquer,  et  prit  l'habitude  de  lui 
adresser  souvent  la  parole.  Depuis  son  arrivée  à 
Paris,  Denon  monti'ait  une  sorte  de  passion  pour 
les  arts,  il  recherchait  avidement  les  estampes  et 
prenait  des  leçons  de  dessin.  Louis  XV  avait  formé 
une  collection  de  pierres  gravées  et  de  médailles , 
dont  il  lui  confia  le  soin.  Peu  de  temps  apiès  il  fut 
envoyé  à  Saint-Pétersbourg,  en  qualité  de  gentil- 
homme d'ambassade.  Il  portait  en  Russie  ses  ha- 
bitudes de  plaisirs  et  ses  manières  aimables,  et  il 
y  fut  également  goûté  de  la  bonne  compagnie.  De 
retour  eu  France,  le  comte  de  Vergennes,  ministre 
des  affaires  étrangères,  lui  contia  une  mission  près 
du  corps  helvétique  ;  il  quilla  la  Suisse  pour  aller 
rejoindre,  à  Naples,  le  comte  de  Clermout-d'Am- 
boise  comme  atlaché.  .M.  De  Clermont  ayant  ob- 
tenu un  congé,  Denon  lut  chargé  de  l'inlérim  et  il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  convenance  et  di- 
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gnilé.  Dans  le  même  temps  il  seconda  de  sa  plumo 
et  de  son  crayon  la  publication  du  Voyage  pitto- 
resque (i  Xaplrs,  de  l'abbé  de  Saint-Non  (  Voy.  S.\l^•r- 
NoN  ).  Eu  ([uittant  cette  capitale  il  re\  int  à  Rome  ,  où 
il  fut  accueilli  parle  cardinal  de  Beinis,  ambas- 
sadeur de  Fi'ance  ,  qui  réunissait  le  cercle  le  plus 
éclairé.  La  mort  de  Vergennes  mit  lin  à  sa  carrière 
diplomatique;  mais  il  était  devenu  artiste,  et  la  lin 
de  sa  vie  fut  consacrée  aux  arts.  11  vint  à  Paris, 
et  fut  leçu  à  l'académie  dès  1787,  sur  la  présen- 
tation d'une  estampe  de  {'Adoration  des  Bergers , 
d'après  Luc  Giordano.  Denon  retourna  en  Italie , 
et  demeura  cinq  ans  à  Venise  ;  mais  la  révolution 
ayant  éclaté,  il  fut  invité  par  le  gouvcinemeut  à 
s'élo  gner.  De  Florence,  il  passa  en  Suisse,  où  il 
espérait  vivre  tranquille  ;  cependant  il  avait  été 
considéré  comme  émigré  et  ses  biens  mis  sous  le 
séquestie.  Il  voulut  sortir  de  cette  position  et  vint  à 
Paris,  où  David,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
inllnence  ,  l'admit  dans  son  atelier  et  le  chai'gea  de 
dilVéï'ents  travaux.  David  tit  plus  ,  il  le  fit  rayer  de 
la  liste  des  émigrés,  et  le  mit  à  même  de  se  livier 
sans  crainte  à  son  goût  pour  les  arts,  et  pour  la 
société.  11  fut  du  nombre  des  artistes  que  Bonaparte 
emmena  dans  son  ex|)édition  d'Egypte.  Il  y  montra 
une  singulière  activité,  et  remporta  une  immense 
quantité  de  dessins.  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  lui  confia  la  direction  générale  des  nuisées. 
Dès  lors  il  eut  sur  les  ails  et  les  artistes  une  in- 
fluence très -grande.  Les  événements  de  1815  le 
renduent  à  la  vie  privée.  Dans  ses  deiiiières  années, 
il  conçut  le  piojet  de  présenter  une  histoire  de  l'art 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  joui's  ;  mais 
ce  grand  ouvrage  n'était  pas  entièrement  terminé 
lorsqu'il  mourut  le  27  avril  1825,  à  78  ans.  Denon 
était  membre  de  l'académie  des  beaux-arts.  On  lui 
doit  :  Voyage  en  Sicile ,  1788,  in-8;  Voyage  dans  la 
basse  et  haute  Egypte  pendant  les  campagnes  du  gé- 
néral Bonaparte,  1802,  2  vol.  très-gr.  in-fol.,  avec 
141  pi.,  réimprimé  la  même  année,  iu-4  et  3  vol. 
in-12;  et  en  182!J,  2  vol.  in-8,  augmenté  d'une 
notice  sur  l'auleur  par  M.  Tissot.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  hollandais. 
Discours  sur  les  monuments  d'antiquités  arrivés  d'I- 
talie, Paris  ,  1803,  in-18;  Point  de  lendemain,  conte, 
Paris,  1812,  in-18  (Voy.  Peltikii)  ;  Monumejits  des 
arts  du  dessin  chez  les  peuples  tant  anciens  que  mo- 
dernes, Paris,  1829,  4  vol.  in-fol.  Ce  recueil  pré- 
cieux a  été  formé  par  Denon  et  lithographie  sous  ses 
yeux  ;  mais  le  texte  explicatif  est  de  Duval  Amaury 
{voy.  ce  nom }. 

DENORES.  Fo)/.  NoRES. 

DENTRECOLLES  (  François-Xavier  ),  jésuite,  né 
à  Lyon  en  1664,  se  consacra  à  la  mission  de  la 
Chine  avec  le  Pèie  Parennin.  Il  y  fut  employé  au- 
tant d'années  que  lui,  et  mourut  également  en  1741, 
à  77  ans.  Son  caractère  aimable  ,  son  esprit  insi- 
nuant, et  ses  manières  douces  et  alTables,  lui 
gagnèrent  l'estime  et  l'affection  des  lettrés  et  du 
peuple.  11  fit  imprimer  un  granil  nombre  d'ouvrages 
eu  langue  chinoise,  soit  pour  [lersuader  la  vérité 
de  la  religion  aux  gentils ,  soit  pour  maintenir  les 
nouveaux  fidèles  dans  la  piété.  Outre  ces  écrits  qui 
lie  peuvent  nous  être  connus,  nous  avons  de  lui 
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plusieurs  morceaux  inléressants  dans  le  recueil  des 
Lettres  édifiantes  et  curieuses,  et  dans  l'Histoire  de 
la  Chine,  du  l'ère  du  Halde. 

DENVS  (saint), dit  VAréopagite{  Dionijsius  Areo- 
paçjita),  un  des  juges  de  l'aréopage,  fut  établi  évè- 
que  d'Athènes,  après  avoir  été  converti  par  saint 
Paul  11  finit  sa  vie  dans  cette  ville  parle  martyre, 
vers  l'an  93  de  J.-C.  La  cathédrale  de  Soissons  pré- 
tend posséder  son  chef,  qui,  en  1203 ,  fut  apporté 
de  Constantinople  en  France.  Le  pape  Innocent  111 
envoya  à  l'abbaye  deSaint-Denys  son  corps,  qui  de 
la  Grèce  avait  été  transféré  à  Rome.  On  lui  a  at- 
tribué plusieurs  ouvrages,  que  la  critique  ne  recon- 
naît pas  être  de  lui.  Le  style  de  ces  ouvrages  et  leur 
méthode  sont  fort  éloignés  de  la  manière  dont  on 
écrivait  dans  le  \"  et  le  u'  siècle,  et  paraissent  être  du 
\'.  On  les  a  tous  réimprimés  en  2  vol.  in-fol.,  grec 
et  latin ,  à  Anvers  ,  en  1634 ,  recueillis  par  le  père 
Balthasar  Cordicr,  jésuite.  Le  ]"■  vol.  contient  les 
Préfaces  de  saint  Maxime  et  de  Georges  Pachimere, 
le  livre  de  la  hiérarchie  céleste  en  Ij  chapitres, 
celui  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  ,  en  7,  et  celui 
des  Noms  dicins,  en  15.  Le  2'  volume  renferme  la 
Théologie  mystique  en  3  chapitres,  et  quelques  épi- 
tres.  On  trouve  sa  Liturgie  dans  un  petit  volume 
in-8,  Cologne,  loôO,  rare,  intitulé  :  Ritus  et  Obser- 
vationes  antiquissimœ.  Ses  ouvrages  sont  aussi  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  On  possède  plusieurs  Vies 
de  saint  Denys  tirées  des  Menées  des  Grecs ,  de  Si- 
méon  Métaphraste,  de  Suidas,  de  Nicéphore ,  de 
Michel  Syncelle ,  de  Méthodius  de  Oudin ,  du  Père 
Halloix,  jésuite,  etc.  Les  œuvres  de  ce  Père  ont  été 
trad.  en  franc,  par  M.  l'abbé  Darbois,  professeur  de 
Ihéol.  au  séminaire  de  Langres,  Pans,  in-S. 

DENVS  (saint),  célèbre  évoque  de  Corinthe  au 
M"  siècle  ,  avait  écrit  plusieurs  lettres.  Eusèbe  en  a 
conservé  des  fragments  importants. 

DENYS  (  saint  ),  premier  évèque  de  Paris,  fut  en- 
voyé dans  les  Gaules,  sous  l'empire  de  Dèce,  vers 
l'an  2i0. 11  fut  honoré  de  la  pahue  du  martyre,  et 
eut  la  tète  tranchée  avec  ses  compagnons  Rustique 
et  Eleuthère ,  l'un  prêtre  et  l'autre  diacre ,  sur  la 
montagne  de  Mercure,  appelée  de  cet  événement  le 
mont  des  Martyrs,  et  dans  la  suite  des  temps  Mont- 
martre (  et  jamais  Mons  Martis ,  comme  le  dit  Saintc- 
Foix  dans  ses  romanesques  Essais  sur  Paris  ).  «  A 
n  la  montagne  de  Mercure,  dit  Raoul  de  Prestes, 
»  fut  mené  monseigneur  saint  Denys  et  ses  com- 
»  pagnons ,  pour  sacrifier  à  Mercure  ,  à  son  temple 
»  qui  là  était,  et  dont  appert  encore  la  vieille  mu- 
»  raille  ,  et  pour  ce  qu'il  ne  le  voult  faire,  fut  ra- 
»  mené,  lui  et  ses  compagnons ,  jusqu'au  lieu  oii 
»  est  sa  chapelle  ,  et  là  furent  tous  décollés  :  et  pour 
»  celle,  ce  mont  qui  auparavant  avait  nom  le  mont 
y  de  Mercure ,  perdit  son  nom ,  et  fut  nommé  k 
»  mont  des  Martyrs ,  et  encore  est.»  On  a  confondu 
très-mal  à  propos  ce  saint  évèque  avec  saint  Denys 
l'Aréopagite.  HilJuin,  abbé  de  Saint-Denys,  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  prouvar,  dans  le  ix'^  siècle, 
que  l'évèque  de  Paris  était  le  même  que  l'évèque 
d'.Mhèues.  Celte  opinion  passa  de  Paiis  à  Rome, 
])ar  llikluin;  des  Romains  chez  les  (irecs ,  par  Mé- 
thodius son  contemporain  :  et  de  la  Grèce  elle  re- 
passa en  France ,  par  la  traduction  que  fit  Anastase 


delà  Vie  de  saint  Denys,  composée  par  Méthodius. 
Ce  sentiment  est  aujourd'hui  entièrement  réprouvé, 
même  par  les  légendaires ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Bréviaires  de  Paris  et  de  Rouen.  L'idée  que 
saint  Denys,  après  sa  décapitation,  avait  porté  sa 
tète  entre  ses  mains ,  est  peut-être  l'elTet  des  an- 
ciennes peintures  et  statues  qui  exprimait  de  la 
sorte  le  genre  de  son  martyre. 

DENYS  (saint),  patriarclie  d'Alexandrie,  succes- 
seur d'Héraclas  dans  ce  siège,  l'an  217  de  J.-C,  se 
convertit  en  lisant  lesEpitres  de  saint  Paul,  lecture 
qui  effectivement  ne  peut  que  convaincre  et  toucher 
profondément  les  esprits  droits ,  les  âmes  faites  pour 
aimer  et  goûter  la  vérité  {voy.  saint  Paul).  Son  cou- 
rage, son  zèle,  sa  charité  parurent  avec  éclat  pen- 
dant les  persécutions  qui  s'élevèrent  contre  son 
église ,  sous  l'empire  de  Philippe ,  et  sous  celui  de 
Dèce  l'an  230.  Ses  vertus  ne  brillèient  pas  moins 
durant  le  schisme  des  novatiens  contre  le  pape  Cor- 
neille ,  et  dans  les  ravages  que  faisait  l'erreur  de 
Sabellius  ,  qui  confondait  les  trois  personnes  de  la 
Ti-inité.  Cette  hérésie  désolait  la  Pentapole  :  Denys 
la  foudroya  par  plusieurs  lettres  éloquentes.  11  fut 
exilé  durant  la  persécution  de  Valérien.  «  Dans  sou 
»  exil,  dit  un  historien,  le  fervent  pasteur  ne  se 
)'  croyait  pas  déchargé  des  fardeaux  du  siège  dont 
»  il  avait  été  chassé.  11  s'informait  très-soigneuse- 
)i  ment  de  ce  qui  s'y  passait.  11  en  munissait  les 
»  ouailles,  des  instructions  et  des  exhortations  con- 
»  venables  à  leurs  besoins.  Il  attirait  auprès  de  lui 
»  tantôt  une  partie  du  troupeau  ,  tantôt  l'autie , 
»  pour  faire  par  lui-même  tout  ce  qu'il  lui  était 
>)  possible;  persuadé  que  le  ministre  épiscopal  ne  se 
))  supplée  jamais  parfaitement,  et  que  rien  ne  dis- 
»  pense  du  travail  personnel  en  ce  genre  ,  que  l'im- 
»  possibilité  la  plus  absolue.  »  Ayant  réfuté  Sabel- 
lius, en  employant  quelques  comparaisons  qui 
semblaient  ne  s'accoi'der  pas  avec  l'unité  de  nature , 
il  fut  aussitôt  accusé  lui-même  et  obligé  de  se  jus- 
tifier ;  ce  qu'il  fit  de  la  manière  la  plus  satisfaisante , 
se  plaignant  de  ce  qu'on  avait  donné  à  quelques- 
unes  de  ses  expressions  un  sens  trop  littéral  et  trop 
étendu.  Sur  quoi  .M.  l'abbé  Pluquet ,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  hérésies ,  fait  trois  réûexions  extrême- 
ment importantes  à  l'égard  de  la  doctiine  des  an- 
ciens Pères  sur  la  Trinité .  et  que  pour  cette  raison 
nous  rapporterons  ici  :  «1°  Sabellius  niait  que  le 
»  Père  et  le  Fils  fussent  distingués,  et  les  catholi- 
»  ques  soutenaient  contre  lui ,  que  le  Père  et  le  Fils 
»  étaient  des  êtres  distingués  ;  les  catholiques ,  par 
»  la  nature  de  la  question ,  étaient  donc  jiorlés  à 
»  admettre  entre  les  personnes  divines  la  plus 
»  grande  distinction  possible  ;  puis  donc  que  les 
»  comparaisons  de  Denys  d'Alexandrie  qui ,  prises 
»  à  la  lettre  ,  supposent  que  Jésus-Christ  est  d'une 
»  nature  dillérente  de  celle  du  Père,  ont  été  regar- 
»  dées  comme  des  erreurs,  parce  qu'elles  étaient 
)i  contraires  à  la  consubstantialité  du  Verbe ,  il  fal- 
»  lait  que  ce  dogme  fût  non-seulement  enseigné 
»  distinctement  dans  l'Eglise ,  mais  encore  qu'il  fût 
»  regardé  comme  un  dogme  fondamental  de  la 
»  religion  chrétienne.  2»  11  est  clair  ([ue  les  catho- 
»  liques  soutenaient  que  le  l'ère,  le  Fils  et  le  Saint- 
»  Esprit,  n'étaient  ni  des  noms  différents  donnés  à 
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»  l;i  naturo  divine ,  à  cause  des  difl'ôreiils  efluls 
»  qu'elle  produisait,  ni  trois  substances  ,  ni  trois 
»  êtres  d'une  nature  dill'érente.  La  croyance  de 
1)  l'Eglise  sur  la  Trinité  était  donc  alors  telle  qu'elle 
»  est  aujoiii'd'hui,  et  c'est  dausJurieu  une  ignorance 
»  grossière  d'accuser  l'église  catholique  d'avoir  varié 
«  sur  ce  dogme.  5"  L'exemple  de  Denysd'Alexandiie 
«  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  jugei-  qu'un  Père  n'a  pas 
»  cru  la  consLibsfautialité  du  Verbe,  parce  qu'on 
»  trouve  dans  ce  l'ère  des  comparaisons  qui,  étant 
»  pressées  et  prisesà  la  rigueur,  conduisent  ides  con- 
»  séquences  opposées  à  ce  dogme.  »  { l'oy.  Cordemoy, 
Bui.L  ,  Petau).  Saint  Denys  mourut  eu  26i,  après 
avoir  gouverné  l'église  d'Alexandrie  durant  onze  ans. 
l(e  tous  ses  ouvrages,  nous  n'avons  plus  que  des 
fraijinents  et  une  Idirc  canoirique  insérée  dans  la 
Collection  des  conciles.  Son  style  est  élevé  ;  il  est 
pompeux  dans  ses  descriptions,  et  palliétique  dans 
ses  exhortations.  11  possédait  parfallement  le  dogme, 
la  discipline  et  la  morale.  Aux  arguments  les  plus 
foits  contre  ses  adversaires,  il  joignait  la  modéra- 
tion et  la  douceur.  Les  Pères  du  second  concile 
d'Antioche,  contre  Paul  de  Samosate,  honorèrent 
sa  mémoire,  et  saint  Athanase  prit  sa  défense  contre 
les  ariens.  L'Kglise  latine  célèbre  sa  fête  le  17  no- 
vembre. 

UEiNYS  (saint),  romain,  successeur  de  saint 
Sixte  dans  le  souverain  pontificat,  gouverna  l'église 
de  Rome,  l'édifia  et  l'Instruisit  pendant  dix  ans  et 
quelques  mois.  Il  fut  placé  sur  la  chaire  de  salut 
Pieri'e  le  "ii  juillet  !2o'J  et  mourut  le  2j  décembre 
2(J'J.  11  tint  un  synode  l'an  Hj\  ,  dans  lequel  il  ana- 
thématlsa  l'hérésie  de  Sabellius ,  et  l'erreiU'  opposée, 
soutenue  depuis  par  Arius.  Un  trouve  dans  les 
Episloiœ  romanorum  punl.ijicum  de  dom  Constant, 
in-lbl.,  des  leltrRsàa  ce  pontife  contre  Sabellius. 

UEiNYS  (saint),  évè(|ue  de  Milan,  défendit  au 
concile  de  cette  ville ,  en  53o  ,  la  foi  du  concile  de 
Nicée.  11  eut  ensuite  la  faiblesse  de  souscrire  à  la 
condamnation  de  saint  Athanase  :  mais  ayant  ré- 
paré sa  faute,  l'empereur  Constance  l'envoya  en 
exil  en  Cappadoce.  11  mourut  quelque  temps  après. 

UENYS,  surnommé  k  l'elil ,  à  cause  de  sa  taille, 
naquit  en  Scylhie.  11  passa  à  Uome,  et  fut  abbé 
d'un  monastère.  C'est  lui  qui  a  introduit  le  premier 
la  manière  de  compter  les  années  depuis  la  nais- 
sance de  J.-C,  et  qui  l'a  fixée  suivant  l'époque  de 
l'ère  vulgaire ,  qui  n'est  pourtant  pas  la  véritable. 
On  a  de  lui  un  Code  de  canons  approuvé  et  reçu  par 
l'église  de  Rome  ,  suivant  le  témoignage  de  Cassio- 
dore  ,  et  par  l'église  de  France  et  les  autres  latines, 
suivant  celui  d'HIncmar.  (Justel  donna  une  édition 
de  ce  recueil  en  1628.)  Denys  l'augmenta  ensuite 
d'une  Collection  des  décrélales  des  papes ,  qui  com- 
mence à  celles  de  Siriee ,  et  finit  à  celles  d'Anastase. 
On  a  encore  de  lui  la  version  du  traité  de  saint 
Grégoire  de  Nice  ,  De  la  création  de  l'homme.  Le  sens 
est  rendu  fidèlement  et  intelligiblement ,  mais  non 
pas  en  ternies  élégants  et  choisis.  Cassiodore,  qui 
l'a  comblé  d'éloges ,  assure  qu'il  savait  le  grec  si 
parfaitement,  qu'en  jetant  les  yeux  sur  un  livre  de 
cette  langue ,  il  le  lisait  en  latin  ,  et  un  latin  eu  grec. 
Denvs  mourut  sous  le  règne  de  Justinien  vers 
l'an '540. 


DEiNVS  LEEL'WIS,  surnommé  le  Chartreux,  na- 
tif de  Ryckel,  près  de  Looz,  dans  la  principauté  de 
Liège,  vécut  iS  ans  chez  les  chartreux  de  Rure- 
moiidc,  et  mourut  en  1471  ,  à  77  ans,  selon  Fabri- 
cius ,  après  avoir  servi  l'Eglise  par  sou  savoir  et  ses 
vertus.  Sou  attachement  continuel  à  la  conlenipla- 
tlon  lui  fît  donner  le  nom  de  docteur  ejclatiipie.  Il 
écrivit  au  pape  et  à  plusieurs  princes  chrétiens, 
pour  leur  appiendre  que  la  perte  de  l'cmpiie  d'O- 
rient était  un  effet  de  la  colère  de  Dieu  ,  justement 
irrité  contre  les  fidèles.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  pleins  d'instructions  salutaires,  et 
d'une  onction  touchante,  mais  écrits  sans  politesse 
et  sans  élévation.  Eugène  IV  disait  que  «  l'Eglise 
»  était  heureuse  d'avoir  un  tel  fils.  «  Denys  avait 
beaucoup  lu,  et  ne  manquait  pas  d'érudition  dans 
les  choses  communes.  11  appliquait  heureusement 
les  passages  de  l'Ecriture.  11  était  sobre  et  sage  dans 
sa  spiritualité,  et  il  n'y  a  guère  d'auteur  mystique 
dont  les  ouvrages  se  lisent  avec  plus  de  plaisir  et 
de  fruit.  Les  siens  ont  été  recueillis  en  "2  vol.  in- 
folio, Cologne,  lSi9,  en  y  comprenant  ses  Com- 
mentaires.  Son  Traité  contre  VAlcoran,  Cologne, 
1300,  in-8,  n'est  pas  commun;  il  est  en  5  livres. 
Le  ti'aité  De  iello  institueiido  adoersus  Turcas  fut 
supprimé,  pour  certaines  applications  forcées,  et 
pour  plusieurs  visions  singulières  qu'il  reufeimait. 
11  y  a  aussi  dans  sou  Traité  du  rargatoire  des  choses 
si  extraordinaires,  que  Possovin,dans  son  Apparaliis 
sacer,  soupçonne  qu'elles  y  ont  élé  insérées  par  une 
main  étiangère.  La  vie  de  Denys  a  été  écrite  par 
dom  Thleriy  Loer,  à  Stratis ,  Cologne,  1532,  in-8. 

DENVS,  tyran  d'Héraclée  dans  le  Pont,  profila 
des  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  sur  les  Perses, 
pour  alTeiniir  sa  tyrannie;  mais  il  ne  se  maintint 
qu'à  force  de  souplesses  pendant  la  vie  de  ce  héros. 
Après  sa  mort,  il  fut  inquiété  par  Perdiccas,  l'un 
de  ses  successeurs.  Celui-ci  ayant  été  tué  l'an  Ô21 
avant  J.-C,  le  tyran  épousa  Amestris,  fille  du  frère 
de  Darius,  prit  le  titre  de  roi,  et  unit  à  ses  états 
plusieurs  places  importantes,  qu'il  conquit  aux  en- 
virons d'Héraclée.  Le  reste  de  sa  vie  ne  fut  rempli 
que  par  les  plaisirs.  Il  était  d'une  si  prodigieuse 
grosseur,  qu'il  n'osait  produire  en  public  sa  lourde 
masse.  Loi'sqn'il  donnait  audience ,  ou  qu'il  rendait 
justice,  il  s'enfermait,  dit-on ,  dans  une  armoire, 
de  peur  qu'on  ne  vit  son  visage.  11  dormait  presque 
toujours  d'un  sommeil  si  profond,  qu'on  ne  pou- 
vait l'éveiller  qu'en  lui  enfonçant  des  aiguilles  dans 
la  chair.  Cet  homme  monstrueux  mouiut  à  cin- 
quante-cinq ans,  l'an  .504  avant  Jésus-Christ,  lais- 
saut  deux  fils  et  une  fille  sous  la  régence  de  sa 
femme. 

DENYS  l",  tyran  de  Syracuse,  Tds  d'Hermocrale, 
de  simple  greffier  devint  général  des  Syracusains , 
et  ensuite  leur  tyran.  11  déclama  avec  force  contre 
les  anciens  magistrats,  les  fit  déposer,  en  fit  créer 
de  nouveaux,  et  se  mit  à  leur  tète  l'an  405  avant 
J.-C.  Pour  établir  sa  tyrannie,  il  augmenta  la  paie 
des  soldats,  rappela  les  bannis  et  se  fit  donner  des 
gardes  par  le  peuple.  Il  soutint  presque  toujours  la 
guerre  contre  les  Carthaginois ,  mais  avec  des  suc- 
cès divers.  La  ville  de  Cela  ayant  été  prise  par  ceux- 
ci,  les  Syracusains  se  soulevèrent  contre  lui.  Le  ty- 


DEN 


200 


DEN 


rail  les  léprima ,  ordonna  le  massacre  des  Carliia- 
ginois  répandus  dans  la  Sicile,  et  jura  une  haine 
ôlernelle  à  Carthage.  A  la  passion  de  commander  il 
joignait  celle  de  versifier.  Il  envoya  à  Olyinpie  son 
frère  Théodore  pour  \  disputer  en  son  nom  le  prix 
de  la  poésie  et  celui  de  la  course  des  chevaux.  Ses 
ouvrages  furent  siffles.  Ne  pouvant  se  venger  des 
railleurs ,  il  se  vengea  sur  ses  sujets.  Tous  les  beaux 
esprits  de  Syracuse  qui  mangeaient  à  sa  table , 
avaient  ralteiition  de  louer  le  guerrier,  mais  encore 
plus  le  poète.  Il  n'y  eut  qu'un  certain  Philoxène, 
célèbre  par  ses  Ditinjrainbes ,  qui  ne  se  laissa  point 
entraîner  au  torrent.  Denys  lui  lut  ini  jour  une 
pièce  de  vers ,  sur  laquelle  il  le  pressa  de  lui  dire  son 
sentiment  :  cet  homme  franc  lui  déclara  sans  hési- 
ter qu'elle  était  mauvaise.  Le  prince  ordonna  qu'on 
le  conduisit  aux  carrièies  ;  mais  à  la  prière  de  sa 
cour,  il  le  lit  élargir.  Le  lendemain  il  choisit  ce  qu'il 
croyait  être  ses  chefs-d'œuvre ,  pour  les  montrer  à 
Philoxène.  Le  poète ,  sans  répondre  un  seul  mot , 
se  tourna  vers  le  capitaine  des  gardes,  et  lui  dit  : 
«  Ou'on  me  remène  aux  carrières.  »  Cette  scène 
s'est  à  quelques  égards  renouvelée  de  nos  jours.  On 
sait  que  le  premier  qui  a  risqué  quelques  critiques 
sur  le  poème  de  il.  do  Saint-Lambert ,  n"a  reçu 
pour  léponse  que  la  prison.  H  en  résulte  que  notre 
philosophie  n'est  pas  plus  douce  que  celle  du  tyran 
Denys.  Encore  était-ce  un  roi  qui  se  vengeait  ainsi 
de  la  critique,  au  lieu  qu'ici  c'est  un  académicien. 
De  là  ces  vers  si  connus  : 

Le  bon  Clément  n'avait  pnurlant  pas  tort  : 

Toul  lecteur  a  droit  tle  vie  et  de  nioi-l 

Sur  nus  écrits  ,  dès  ([ue  du  iiorlefeuiUe 

^*ous  les  lirons;  tant  iiiieuiï  s'il  les  accueille. 

^ais  si  chaulant  en  l'honneur  des  saisons  , 

Vous  n'oITiez  môme  en  éie  que  ularons  ; 

Si  vos  vers  plats  sont  sans  goût  ,  sans  génie  ; 

Si,  raiii;uai:s  par  leur  iinniotonie  , 

Ils  rain[icnt  tous  sur  un  plan  mal  fondu  , 

Dans  un  chaos  oîi  tout  est  confondu  , 

yucl  droit  auraient  vos  muses  meuririères, 

Nouveaux  Dcuys,  d'envoyer  aux  carrières 

Un  Philoxène  assez  déjà  junii 

Par  l'ennui  seul  dont  l'ouvrage  est  muni  ? 

Pensez-vous  donc  que  le  cachot  corrige 

Un  jugement  que  le  bou  sens  dirige  ? 

Et  pour  avoir  eucage  le  railleur  , 

Votre  poème  eu  devient-il  meilleur'* 

Le  tyran  fut  jugé  moins  sévèrement  à  .Athènes.  11  y 
fit  leprésenter  une  de  ses  tragédies  pour  le  concours 
du  prix;  on  le  déclara  vainqueur.  Ce  triomphe  le 
flatta  plus  que  toutes  ses  victoires.  Il  ordonna  qu'on 
rendit  aux  dieux  de  solennelles  actions  de  grâces. 
11  y  eut  pendant  plusieurs  jours  des  fêtes  somp- 
tueuses à  Syracuse.  L'e.vcès  de  sa  joie  ne  lui  permit 
pas  de  se  modérer  à  table,  et  il  mouiut  d'une  in- 
digestion, après  38  ans  de  tyrannie,  l'an  ôliS  avant 
J.-C,  en  sa  tii'^  année.  Denys  avait  tous  les  vices 
d'un  usurpateur;  il  était  ambitieux,  cruel,  \indica- 
tif,  soupçonneux.  Il  lit  bâtir  une  maison  souter- 
raine environnée  d'un  large  fossé,  où  sa  femme  et 
ses  fils  n'entraient  qu'après  avoir  quitté  leurs  ha- 
))its,  de  peur  qu'ils  n'eussent  des  armes  cachées.  Il 
))ortait  toujours  une  cuirasse.  Son  barbier  lui  ayant 
dit  que  sa  vie  était  entre  ses  mains,  il  le  fit  mourir, 
et  se  vit  réduit  à  se  bi  l'iler  lui-même  la  barbe.  Son 
impiété  u'est  pas  luoius  connut;  que  sa  méliiince.  U 


dépouillait  les  temples  et  les  statues  des  dieux ,  en 
essayant  de  justifier  ses  rapines  par  de  bons  mots; 
mais  ces  violences,  quoique  exercées  à  l'égard  d'un 
faux  culte,  n'en  décèlent  pas  moins  une  âme  scélé- 
rate et  irréligieuse,  digne  de  la  colère  du  vrai  Dieu, 
qui  souvent  a  châtié  le  sacrilège  même  parmi  les 
païens.  Voij.  Ptolé.mée  Phil.vdelphe. 

DENVSll,  surnommé  le  jeune  ^  successeur  et  fils 
du  précédent,  fit  venir  Platon  à  sa  cour,  par  le 
conseil  de  Dion  son  bean-hère.  Le  philosophe  n'a- 
doucit point  le  tyran  :  il  faut  d'autres  leçons  et  d'au- 
tres impressions  pour  changer  le  cœur  des  hommes. 
Denys  exila  Dion ,  et  fit  épouser  sa  femme  à  un 
autre.  Cet  affront  mit  la  vengeance  dans  le  cœur  de 
Dion,  qui  attaqua  Denys,  et  l'obligea  d'abandonner 
Syracuse  l'an  5i3  avant  J.-C.  11  y  rentra  dix  ans 
après,  en  fut  encore  chassé  par  Timoléon ,  général 
des  Corinthiens.  Celui-ci  l'envoya  à  Athènes,  oit  il 
fut  obligé  d'ouvrir  une  école  pour  subsister,  si  l'on 
en  croit  quelques  savants ,  dont  le  sentiment  a  été 
combattu  par  lleuman  ,  docteur  d'Allemagne,  tp.ii 
a  fait  sur  ce  sujet  un  gros  in-i.  On  ne  connait  pas 
les  circonstances  de  sa  mort  :  il  vécut  dans  un  âge 
très-avancé. 

DENYS  d'Halicarnasse  naquit  à  Halicarnassc, 
autrefois  Zéphyre,  ville  de  la  Carie,  la  demeure 
ordinaire  des  rois  do  cette  province  ;  c'était  aussi  la 
patrie  d'Hérodote.  Denys  la  quitta  vers  l'année  .jO 
avant  J.-C,  et  vint  à  Rome,  oii  il  demeura  22  ans, 
11  y  apprit  la  langue  latine,  pour  se  mettre  en  élat 
de  consulter  les  historiens  du  pays.  U  ut  une  étude 
sérieuse  de  tous  les  auteurs,  tant  grecs  que  latins, 
qui  avaient  parlé  du  peuple  romain.  C'est  avec  ces 
secours  qu'il  composa  ses  Antiquités  romaines  en  '20 
livres,  dont  il  ne  nous  reste  que  les  2  premiers  qui 
vont  jusqu'à  l'an  512  de  la  fondation  de  Rome. 
L'abbé  Bellanger,  docteur  de  Sorbonnc ,  en  a  donné 
une  traduction  française,  avec  des  notes,  en  172.5, 
à  Paris,  2  vol.  in-4,  réimprimée  en  18110,  6  vol. 
in-8,  édition  peu  estimée.  Il  y  en  a  eu  une  aussi 
vers  le  même  temps,  par  le  Père  Le  Jay,  jésuite  , 
■1722,  2  vol.  in-i.  Elles  ont  chacune  leur  mérite 
particulier,  mais  dans  un  genre  dilférent.  Traité  de 
Varran(jement  des  mots^  imprimé  plusieurs  fois, 
grec  et  latin,  notamment  à  Londres,  1702,  in-8; 
une  édition  a  été  donnée  par  M.  G.  H.  Scha-ffer, 
Leipsig,  1808,  avec  des  notes  :  il  a  été  traduit  en 
français  par  le  Batteux ,  Paris,  1788,  in-12.  L'ne 
Rhétorique  dont  une  édition  avec  des  notes  a  été 
donnée  par  H.  A,  Schott,  180i,  in-8;  des  Examens 
critiques  de  Lysias,  Isocrate,  Isiîe  et  Dinarque;  des 
Jugements  abrégés  sur  les  anciens  écricains  grecs; 
un  tiaité  de  Céloquence  de  Démosthénes  et  queltjues 
autres  écrits  de  criliiiue,  tous  léunis  dans  l'édition 
grecque-latine  de  Sylburge,  Francfort,  1380,  in-fol. 
L'édition  de  ses  OEuvres  par  Jean  Hudson,  en  grec 
et  en  lalin,  Oxford,  J701,  2  vol.  in-t'ol.,  est  la  plus 
belle  que  nous  ayons  jusqu'à  présent.  Elle  a  été 
réimpi'imée  avec  les  notes  de  J.  J.  Reiske,  Lei|isig, 
1771-77,  (i  vol.  in-8.  Les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  l'ait  mention  de  Denys,  reconnais- 
sent en  lui.  suivant  le  Père  Le  Jay,  un  génie  facile, 
une  érudilion  prolbnde,  un  discernenicnt  exact,  et 
uuo  critique  judicieuse.  Henri  Etienne  dit  que  l'Iris- 
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toile  romaine  ne  pouvait  être  mieux  écrite,  (jue  ne 
Ta  fait  en  grec  Denys  d'ilalicarnasse ,  et  Tite-I^ive  en 
latin.  Ce  jugement  n'est  pas  exactement  vrai,  par 
rapport  au  style.  Celui  de  Thistoi'ien  latin  est  bien 
autiement  beau,  noble,  élevé,  grand,  vif,  que 
celui  de  l'Iiislorien  grec,  presque  toujours  faible, 
prolixe,  languissant.  Ce  qu'ils  ont  de  commun, 
c'est  qu'ils  sont  quelquefois  trop  crédules;  mais 
Denys  est  plutôt  un  compilateur  d'antiquités,  qu'un 
historien. 

DENYS,  roi  de  Portugal,  né  en  1261  ,  succéda 
à  son  père  .Mfonse  ,  et  épousa  l'infante  Elizabeth  , 
lille  de  don  l'èdre  111 ,  l'oi  d'Aragon  ,  en  MH'i.  L'an- 
née d'après,  il  confirma  dans  les  étals  généraux, 
les  immunités  ecclésiastiques ,  et  obtint  par-là  la 
levée  des  censures,  dont  les  évèqiies  l'avaient  frappé 
pour  les  avoir  violés.  Ce  prince,  ami  des  lettres, 
établit  l'an  129t)  une  université  à  Lisbonne,  qu'il 
transféra  en  1508  à  Coimbre  ;  les  privilèges  qu'il 
lui  accorda  y  attirèrent  un  grand  nombre  de  sa- 
vants. Ce  fut  alors  que  la  langue  portugaise  com- 
mença à  prendre  une  forme  régulière.  Les  villes  de 
Portugal  étaient  pour  la  plupart  en  mauvais  état; 
Denys  s'applicpia  à  les  réparer  et  à  les  embellir. 
L'an  151:2,  il  fonda  celle  de  .Montréal.  Les  templiers 
ayant  été  abolis,  il  obtint  du  pape  l'an  1519,  la 
réunion  des  biens  qu'ils  possédaient  en  Portugal ,  à 
l'ordre  militaire  du  Clirist  qu'il  venait  de  fonder. 
En  1520,  il  fut  obligé  de  prendre  les  armes  pour 
réduire  Alfonse  son  fils,  ipii  avait  soulevé  une  par- 
tie de  la  nation  contre  lui.  La  reine  Elisabetli ,  qui 
est  honorée  d'un  culte  public,  ménagea  eu  1522 
un  accommodement  entre  son  fils  et  le  roi  son 
époux;  mais  cette  paix  ne  fut  point  solide,  et  la 
division  recommença  dès  l'année  suivante.  La  reine 
se  rendit  encore  médiatrice,  et  réussit,  en  152i,  à 
réconcilier  de  nouveau  le  père  avec  le  tils.  Ces  cha- 
grins domestiques  altérèrent  tellement  la  santé  du 
roi,  qu'il  mourut  le  7  janvier  152.").  La  chronique 
du  règne  de  Denys  a  été  écrite  par  Roderic  de  Pina, 
Lisbonne,  1729,  in-fol.  Voyez  aussi  sur  ce  règne 
la  munarchia  lusitana  de  Brandam,  5"  et  G"  parties. 

DENYS  deCHARAX  ,  ou  le  Périègète,  géographe, 
né  cà  Charax  dans  l'Arabie-Heureuse ,  auipiel  on  at- 
tribue une  description  de  la  terre  en  vers  grecs.  Les 
uns,  entre  autres  Vossius,  le  font  vivre  du  temps 
d'Auguste;  mais  Scaliger  et  Saiimaise  le  reculent 
jusqu'au  règne  de  Sévère  ou  de  Marc-Aurèle  ;  et 
cette  opinion  parait  la  mieux  fondée.  Sou  ouvrage 
est  imprimé  à  Oxford,  1697,  1704  et  1710,  in-8. 
L'édition  de  1710  est  plus  ample;  mais  il  y  a  des 
caries  dans  celle  de  170i  ,  qui  ne  sont  ni  dans  l'é- 
dition de  1697,  ni  dans  celle  de  1710.  On  a  une 
antre  édition  en  grec  et  en  latin  ,  par  T.  Le  Fèvre, 
Saumur  ,  1676,  iu-8. 

DENYS  (Jean-Baptiste),  médecin  ordinaire  du 
roi,  mort  l'an  1701  à  Paris  sa  patrie,  où  il  pro- 
fessa la  philosophie  et  les  mathématiques  avec  dis- 
tinction. 11  tenait  chez  lui  des  conférences  sur  toutes 
sortes  de  matières,  qui  ont  été  imprimées  in-i.  Ces 
conférences  commencèrent  en  1664  ,  et  conti- 
nuaient encore  en  1672.  On  trouve  dans  ces  mé- 
inoiies  beaucoup  de  choses  curieuses  ,  mais  aussi 
beaucoup  d'imaginations  empiriques.  11  a  encore 
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donné  en  1668  deux  lettres  in-4,  dont  l'une  a  pour 
objet  plusieurs  expt'i'iences  de  la  transfusion  du 
sang  ,  faites  sur  des  hommes  ;  l'autre  roule  sur  une 
folie  guérie  par  la  transfusion.  Il  était  grand  par- 
tisan de  cette  pratique  ;  mais  elle  fut  défendue  par 
un  arrêt  du  parlement ,  informé  des  mauvais  etlets 
qu'elle  avait  produits,   loi/.  Liuaviis. 

DENYS  (  Pierre) ,  né  à  Mons  en  1638  ,  manifesta 
dès  sa  jeunesse  son  goût  pour  les  arts,  et  en  parti- 
culier pour  le  travail  du  fer.  Il  se  perfectionna  i 
Rome  et  à  Paris  jusqu'en  1690,  année  dans  la- 
quelle il  se  consacra  à  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  en  qualité  de  commis  (c'est  ainsi  (pi'on 
nomme  les  laïcs  qui  s'engagent  par  un  contrat  civil 
à  garder  certaines  règles,  et  s'occuper,  selon 
l'ordre  des  supérieurs ,  dans  les  arts  et  métiers  dont 
ils  sont  capables).  Il  vécut  pendant  45  ans  dans 
l'abbaye  de  St. -Denys  avec  beaucoup  d'édification  , 
et  y  mourut  en  1755,  à  75  ans.  On  le  regardait 
comme  le  plus  habile  ouvrier  en  fer  qu'il  y  eut  en 
France.  Peu  d'artistes  ont  encore  approché  de  la 
délicatesse,  de  la  beauté,  de  la  perfection  de  ses 
ouvrages.  Cependant  il  y  avait,  en  1761 ,  un  frère  à 
l'abbaye  d'Orval ,  qui  le  surpassait. 

*  DENYSOT  (  Nicolas  ) ,  peintre  et  poète  français , 
né  au  Mans  en  1513,  peignait  assez  bien  et  versi- 
fiait assez  mal.  11  excella  surtout  dans  le  dessin.  11 
mourut  à  Paris  l'an  1554.  Ce  poète  se  piquait  d'i- 
miter Jodelle  :  mauvaise  copie  d'un  mauvais  mo- 
dèle. 11  publia  des  cantiques,  1555,  in-8  ;  Denysot 
signait  quel((uefois  ses  vers  du  nom  de  Conte  d'Al- 
sinoijs  ^  qui  est  l'anagramme  du  sien.  On  croit  qu'il 
a  eu  part  aux  ccmles  de  Desperiers. 

DE0GR.\T1AS  (saint),  élu  évêque  de  Carlhage, 
à  la  prière  de  l'empereur  Valentinien  111 ,  vers  454, 
du  temps  du  roi  Gemerie  ,  se  distingua  par  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  captifs,  et  mourut  en 
457.  On  voit,  dans  le  collège  des  ex-jésuites  de 
Hradisch  en  Moravie  ,  un  très-beau  et  grand  ta- 
bleau où  sont  représentés  S.  Deo  gratias,  S.  Ueus 
dédit  et  S.  Qtiod  vult  Deus ,  honorés  comme  les  trois 
patrons  de  la  conformité  avec  la  volonté  de  Dieu  ; 
au  haut  du  tableau,  des  anges  promènent  pitto- 
resquement  cette  épigraphe  :  Fiat  voluntas  tua  sicut 
in  co'lo  et  in  terra, 

DÉPARCIEUX  (  Antoine  ) ,  membre  des  académies 
des  sciences  de  France,  de  Suède,  de  Prusse,  et 
censeur  royal,  naquit  au  hameau  de  Cessoux,  dans 
les  environs  de  Nimes,  en  1705.  11  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  ,  où  ses  talents  pour  les  mathémati- 
ques lui  firent  des  protecteurs.  Pour  se  soutenir 
dans  celle  ville  ,  il  traça  d'abord  des  méridiennes 
et  des  cadrans  avec  une  justesse  peu  commune;  et 
lorsqu'il  fut  plus  à  son  aise  ,  il  communiqua  ses  lu- 
mières au  public  dans  différents  ouvrages  bien  ac- 
cueillis. Les  principaux  sont  :  Tables  astronomiques, 
1740,  in-4;  Traité  de  Trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique,  1741,  in-4;  ouvrage  e.xact  et  métho- 
dique ;  Essai  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la 
vie  humaine,  1746,  in-4.  Ce  livre  intéressant  a  été 
aussi  bien  reçu  par  les  étrangers  que  par  les  Fran- 
çais. Mémoires  sur  la  possibilité  d'amener  à  Paris  les 
eaux  de  la  rivière  de  l'Yvette,  1765,  in-4,  réim- 
primés avec  des  additions  eu  1777,  in-4,  projet 
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(ligne  d'un  bou  ciloycn.  Déparcioux  l'était.  Il  se  li- 
vialt  avec  zèle  à  tout  ce  qui  avait  rapport  au  bien 
public.  On  connaît  ses  pompes  d  Arnouville  et  de 
4^réc\ ,  remaïquables  par  leur  simplicité  et  lenr 
grand  effet.  Cet  académicien  mourut  le  2  septembre 
4768,  à  Paris,  justement  regretté. 

*  DÉP.\RCIEUX  (  .\ntoine  )  ,  neveu  du  précédent , 
se  distingua  comme  lui  dans  les  sciences  physiques 
et  mathématiques,  et  mourut  le  ^5  juin  1799.  On  a 
de  lui  :  Un  Mémoire  sur  les  effets  et  la  cause  des  éclats 
interrompus  de  la  foudre  ;  un  Traité  élémentaire  de 
mathématiques ,  à  l'usage  de  l'université;  un  Traité 
des  annuités  ou  des  rentes  à  termes  ,  Paris,  1781  , 
in-i ;  Dissertation  sur  le  moyen  d'élecei'  l'eau  par  la 
rotation  d'une  corde  verticale  sans  fin ,  Amsterdam  , 
"1782,  in-8;  Dissertation  sur  les  globes  aérostatiques. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres un  Cours  complet  de  physique  et  de  chimie ,  dont 
l'impression  était  commencée  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre.  Elle  fut  causée  par  un  engorgement 
et  des  obstructions  au  pvlore,  provenant  de  l'habi- 
tude qu'il  avait  prise  de  travailler  immédiatement 
après  ses  repas. 

*  DEPERE  (Matthieu,  comte),  pair  de  France, 
né  dans  l'Agenois  en  1734  ,  présidait  l'administra- 
tion centrale  du  département  de  Lot-et-Garonne, 
lorsqu'il  fut  en  1791  député  par  ce  département  à 
l'Assemblée  législative  où  il  ne  s'occupa  que  de 
finances.  Après  la  session  il  retourna  dans  son 
pays  où  il  vécut  ignoré  pendant  la  crise  révolu- 
tionnaire. Réélu  en  1799  au  conseil  des  Anciens,  il 
en  fut  président,  concourut  à  la  journée  du  18  bru- 
maire et  fut  fait  sénateur.  11  fut  chargé  de  visiter 
les  Landes  et  de  présenter  ses  vues  sur  les  moyens 
de  lendre  ce3  terres  productives.  A  la  restauration 
il  entra  à  la  chambre  des  pairs  et  mourut  à  Tou- 
louse le  6  décembre  182.5.  On  lui  doit  un  Manuel 
^agriculture  pratique,  Paris,  1806,  in-8,  estimé. 

*  DEPERTHES  (  Jean-Louis-Hubert-Simon) ,  avo- 
cat,  né  à  Reims  le  12  juillet  1700,  mort  à  Mont- 
faucon  en  1792.  On  a  de  lui  :  Relation  d'infortunes 
sur  mer,  Reims,  1781  ,  ô  parties  in-8,  réimpiimé 
sous  le  titre  d'Histoire  des  naufrages,  ou  Recueil  des 
relations  les  plus  intéressantes  des  voyages,  Paris, 
1789,  5  vol.  in-8,  et  avec  de  nouvelles  additions 
par  Eyriès  (  voy.  ce  nom  ),  1 8 1 6 ,  5  vol.  in-8  ;  Traité 
sur  l'utilité  de  l'histoire  et  les  devoirs  de  l'historien , 
Reiras,  1787,2  part,  in-8,  réimprimé  sous  le  titre 
de  Guide  de  l'histoire,  Paris,  1805,  5  vol.  in-8; 
revu  par  Née  de  la  Rochelle  ;  les  Diogènes  mo- 
dernes corrigés,  Reims,  1773,  in-12. 

■  DEPIJNTIS  (Joseph- François),  né  en  1771,  à 
Montauban ,  e.xeiçait  la  profession  d'avocat  à  Tou- 
louse, lorsqu'en  179Ô  il  fut  compris  dans  la  levée 
en  masse,  et  dirigé  sur  l'armée  d'Espagne  qu'il  ne 
quitta  qu'après  le  traité  du  22  juillet  1793.  De  re- 
tour dans  sa  famille,  il  cultiva  les  lettres,  et  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'académie  de  Mon- 
tauban ,  à  sa  réorganisation  ,  et  bibliothécaire  de 
cette  ville  où  il  mourut  le  28  janvier  1820.  On  lui 
doit  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  VEcole  des  mi- 
nistres, {'Entremetteur  de  mariages;  Clovis,  tragédie; 
Henri  I V  et  tiully  ;  le  Protecteur  supposé  ;  Turnus , 
tragédie;  le  Tiers- Arbitre;  Ptjgmalion.  11  a  laissé 


manuscrits ,  Projet  sur  T organisation  des  théâtres  en 
France;  Alhamir ,  tragédie  ;  et  la  suite  des  Mémoires 
du  comte  du  Montamiran ,  dont  la  première  partie 
a  seule  paru. 

DERANO.  Voy.  Derr.\nd. 

DERtVLLIDAS ,  général  des  Lacédémoniens,  vers 
l'an  iOO  avant  J.-C,  prit  plusieurs  villes  aux  Perses. 
Sur  le  point  d'en  venir  à  une  bataille,  il  engagea 
adroitement  Pharnabaze  et  Tissapherne ,  général 
d'Artaxerxès,  de  signer  un  traité  par  lequel  les 
Perses  s'obligeaient  de  laisser  les  villes  grecques 
en  liberté  ,  l'an  397  avant  J.-C. 

DERHAM  (Guillaume),  recteur  d'Lpminsterdans 
le  comté  d'Essex,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  chanoine  de  Windsor,  naquit  à  Stowton, 
près  de  Worcester,  en  1637,  s'est  fait  un  nom  cé- 
lèbre par  ses  talents  pour  la  physique,  et  surtout 
par  l'usage  qu'il  en  a  fait.  En  1711  et  1712,  il  rem- 
plit la  fondation  de  Boyle  avec  le  plus  grand  éclat, 
il  mourut  à  Londres,  en  1753,  à  78  ans.  On  a  de 
lui  La  Théologie  physique  et  la  Théologie  astrono- 
mique,  traduites  en  français  (l'une  en  17.50,  et 
l'autre  en  1729 ,  toutes  deux  in-8  )  et  dignes  de  l'être 
dans  toutes  les  langues,  quoiqu'il  y  ait  quelques 
idées  systématiques,  des  vues  hasardées  et  singu- 
lières. Le  premier  ouvrage  lui  mérita  des  lettres 
de  docteur  en  tliéologie,  que  l'université  d'Oxford 
lui  envoya  sans  exiger  de  lui  aucune  des  formalités 
accoutumées.  Ces  deux  écrits  sont  le  précis  des  ser- 
mons qu'il  a\ait  prêches  en  1711  et  1712.  La  reli- 
gion y  est  prouvée  par  les  merveilles  de  la  nature. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  dans 
les  Transactions  philosophiques. 

"  DÉRIOT  (François-Albert),  général,  né  en  17GH 
à  Clairvaux  (Jura),  entra  en  178i,  dans  les  gardes 
françaises,  et  y  était  fourrier  lors  de  la  révolution.  De 
cet  humble  grade  il  s'éleva  en  peu  de  temps  par  sa 
valeur  à  celui  de  lieutenant-général.  11  commanda 
l'infanterie  des  guides  en  Egypte  et  en  Syrie ,  et 
remplit  pendant  six  ans  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  général  de  la  garde  impériale.  Les  17  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  d'un  coup  de  canon  à  mi- 
traille, à  la  bataille  d'Héliopolis,  l'avaient  réduit  à 
un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ne  pouvait  plus  sup- 
porter la  vie  des  camps;  cependant  en  plusieurs 
circonstances ,  et  notamment  à  l'attaque  des  re- 
doutes de  Caldiero  eu  Italie,  il  ne  consulta  que 
son  courage  pour  se  précipiter  au  milieu  des  dan- 
gers. Napoléon  ayant  égard  à  ses  infirmités,  l'avait 
attaché  au  service  des  palais  impériaux,  et  il  fut 
successivement  sous- gouverneur  des  châteaux  de 
Fontainebleau ,  de  Versailles  et  des  Tuileries.  Retiré 
depuis  quelques  années  dans  sa  ville  natale ,  il  y 
mourut  le  30  janvier  1856  ,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

*  DERJAVIN  (Gabiiel-Romanowitsch),  célèbre 
poète  russe,  conseiller  privé ,  chevalier  de  plusieurs 
ordres ,  membre  de  l'académie  russe  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  littéraires  de  l'empire,  né  à  Casan, 
le  5  juillet  17i5,  mort  le  0  juillet  1810,  fut  chargé 
par  Catherine  11  de  plusieurs  emplois  importants. 
11  avait,  en  1802,  le  portefeuille  de  ministre  de  la 
justice.  Ses  Odes  sont  un  des  monuments  les  plus 
lemarquables  de  la  littérature  Russe.  Ses  Œuvres 
complètes  oui  été  imprimées  ù  Saint -Pétei'sbourg, 
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ISIOcl  'I8I0.  On  y  rcniaïque  VOdc  à  Dieu,  Fclkic, 
la  (  'ascado,  VOdc  aux  Runscs  après  la  prise  d'hmailolf, 
YEpilre  à  mon  voisin,  etc.  Derjavin  a  aussi  composé 
(liielqucs  tragédies  repiéseiitées  sans  succès. 

*  IJERMODY  (ïlioiDas),  né  en  1771,  à  Innis  dans 
le  coiiilc  de  Claie  en  Irlande ,  était  fils  d'un  niaitro 
d'école,  et  fut  initié  de  bonne  heure  à  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  latine.  Son  application 
soutenue  lui  lit  faire  de  rapides  progrès ,  et  il  com- 
mença une  traduction  d'Homère,  à  l'âge  où  les 
autres  euftints  étudient  encore  la  syntaxe.  Tour- 
menté du  désir  de  voir  Dublin,  il  s'y  rendit,  à  l'insu 
de  son  père ,  persuadé  qu'avec  son  instruction  il 
ne  tardci'ail  pas  d'avoir  une  grande  fortune  Quo\- 
(|ues  jours  passés  dans  cette  ville  suffirent  pour  le 
réduire  dans  le  plus  complet  dénuement.  11  fut  alors 
recueilli  par  un  bouquiniste;  et  ses  rares  talents 
lui  procurèrent  bientôt  plusieurs  puissants  pro- 
lecteurs, entre  autres  la  comtesse  de  Moira,  qui  le 
plaça  dans  un  collège.  Un  volume  de  poésies  qu'il 
publia,  dès  l'âge  de  12  ans ,  le  fit  coimailre  avan- 
tageusement :  il  eu  fit  paraître  un  second  à  15  ans 
qui  augmenta  sa  réputation.  Des  folies  de  jeunesse 
l'ayant  brouillé  avec  sa  bienfaitrice,  et  se  trouvant 
sans  ressource  il  s'engagea  comme  soldat;  mais  l'a- 
mitié de  M.  Haymond,  qui  jouait  alors  la  comédie 
à  Dublin,  lui  fit  obtenir  son  congé,  et  il  dut  à  cet 
acteur  une  existence  agréable  pendant  plusieurs 
aimées.  .Ayant  commis  de  nouvelles  fantes  ,  il  rentra 
dans  la  carrière  militaire,  et  se  distingua  par  sa 
valeur  dans  plusieurs  combats.  De  graves  blessures 
le  forcèrent  de  quitter  le  service,  et  retiré  à  Londres, 
il  y  vécut  dans  la  misère.  M.  Raymond  l'y  ayant 
découvert ,  le  mit  en  rapport  avec  des  littérateurs 
distingués  qui  lui  fournirent  les  moyens  de  gagner 
honorablement  sa  vie  ;  mais  il  n'en  profita  que  peu 
d'années,  et  mourut  le  l.'J  juillet  1802.  Quoique 
enlevé  fort  jeune  aux  lettres,  Dermody  a  beaucoup 
écrit.  Outre  les  deux  vol.  de  Poésies^  dont  on  a 
parlé,  nous  citerons  •  More  ]VonderSj  cpitre  hé- 
roïque ;  Baltlc  ofthe  bards ,  poème  en  deux  chants; 
Ode  to  place,  adressée  à  M.  Addington;  Ilisirionade , 
satire  contre  les  acteurs ,  dans  le  genre  de  la  Ros- 
ciade  de  Churchill ,  etc. 

DERODON.  Voy.  Rodon-. 

DERRAiND  (François),  ou  plutôt  DERAisn ,  né  en 
irj88,dans  le  pays  Messin  ,  entra  chez  les  jésuites 
avec  le  talent  de  mathématicien  et  d'architecte. 
C'est  sur  ses  dessins  et  ses  plans  qu'a  été  bâtie  l'é- 
glise de  Saint-Louis,  rue  Saint-Antoine,  à  l'aris.  11 
mourut  à  Agde  ,  eu  16-44.  On  a  de  lui  :  Architecture 
des  voûtes,  Paris,  10-15,  in-fol.  C'est  la  meilleure 
édition;  les  planches  sont  usées  dans  les  éditions 
postérieures.  C'est  le  fonds  de  l'ouvrage  que  La  Rue 
a  publié  en  1728,  sous  le  titre  de  Traité  de  la  coupe 
des  pierres. 

DESACCORDS.  Voij.  Tabourot. 

DESADRETS.  Voy.  Adrets  (François  de  Beau- 
MOM  des). 

DESAGULIERS  (  Jean-Théophile  ) ,  célèbre  phy- 
sicien ,  ne  à  La  Rochelle  ,  en  1683  ,  était  fils  d'un 
ministre  protestant.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  son  père  passa  en  Angleterre.  Le  jeune 
Desaguliers,  après  avoir  étudié  à  Oxford,  vint  faire 


à  Louilrcs  des  cours  de  physique  expérimentale  ^ 
qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  société  l'oyale. 
Après  avoir  passé  quelques  années  en  Hollande ,  il 
retourna  en  Angleterie,  où  il  reçut  un  honoiaire 
annuel  de  ."00  livres  sterlings.  A  la  dextérité  de  la 
main,  Desaguliers  joignait  l'esprit  d'invention,  et 
c'était  tous  les  jours  quelque  nouvelle  machine.  Il 
mit  ses  leçons  en  ordre,  et  les  publia  sous  le  titre 
de  Cours  de  physique  expérimentale y'i,  vol.  enrichis 
d'un  grand  nombre  de  figures.  La  fin  de  sa  vie  fut 
malheureuse.  Il  perdit,  dit-on,  le  jugement.  H 
s'habillait  tantôt  en  arlequin,  tantôt  en  gilles;  et 
c'est  dans  ces  accès  de  folie  qu'il  mourut  en  1715, 
âgé  de  60  ans. 

•  DESAl.X  (Louis-Charles-Antoine),  général  fi'an- 
çais,  né  en  1768,  à  Saint-Hilaire-d'Ayat  en  Au- 
vergne, d'une  famille  noble,  entra  dès  l'âge  de 
l,':)ans  sous- lieutenant  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne, où  il  se  fit  connaître  par  un  caractère  grave 
et  studieux.  Les  guerres  de  la  révolution  lui  four- 
nirent l'occasion  de  se  distinguer,  et  sa  valeur  lui 
mérita  bientôt  un  avancement  rapide.  Il  fut  nonmié, 
eu  1791,  commissaire  des  guerres,  puis  aide-de- 
camp  de  Victor  de  Broglie;  il  contribua,  en  1793, 
à  la  prise  des  lignes  d'Haguenau  ,  devint  général 
de  brigade,  ensuite  de  division  ,  et  seconda  la  re- 
traite savante  et  glorieuse  de  Moreau ,  forcé  de  se 
replier  des  bords  du  Danube  jusque  sur  le  Rhin.  Il 
passa  ce  fleuve  le  2i  juin  1796,  enleva  Ofienbourg 
au  prince  de  Coudé ,  et  fut  blessé  en  défendant  le 
fort  de  Kehl ,  contre  le  prince  Charles,  (ju'il  obligea 
de  lever  le  siège.  Bonaparte,  qui  avait  su  l'apprécier, 
l'emmena  avec  lui  en  Egypte,  où  tout  en  débar- 
quant il  se  signala  dans  les  premiers  combats  que 
les  Fiançais  livrèrent  aux  Mameloucks.  Chargé  du 
gouvernement  de  la  Haute -Egypte  il  donna  dans 
ce  poste  important  de  nouvelles  preuves  de  sa  pru- 
dence et  de  son  habileté.  Malgré  les  obstacles  nom- 
breux qu'il  eut  à  surmonter,  la  chaleur  excessive  du 
climat,  le  manque  d'eaii et  souvent  d'aliments,  l'igno- 
rance des  lieux  et  des  positions,  il  parvint  à  dissiper 
tous  les  corps  de  troupes  qui  lui  furent  opposés. 
Après  le  départ  de  Bonaparte ,  il  capitula  avec  les 
Turcs  et  les  Anglais ,  et  s'empressa  de  rejoindre  le 
premier  consul  en  Italie.  11  y  arriva  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Marengo ,  où  il  commanda  la 
réserve.  Déjà  l'armée  française  était  tournée  et  en 
partie  hors  de  combat ,  lorsqu'il  accourut  et  chargea 
les  Autrichiens,  avec  une  vigueur  qui  décida  la  vic- 
toire ;  mais  dans  le  moment  même  de  son  triomphe, 
il  tomba  sous  une  balle  mortelle  le  1  i  juin  1800. 
Son  corps  fut  transporté  dans  l'hospice  du  grand 
saint  Bernard,  où  un  monument  devait  lui  èlrc 
élevé.  Deux  autres  monuments  furent  érigés  en  son 
honneur,  l'un  à  Paris  sur  la  place  Daupbine ,  l'autre 
à  Strasbourg  dans  l'ile  formée  par  les  deux  bras  du 
Rhin  ;  un  troisième  érigé  sur  la  place  des  Victoires 
a  été  remplacé  par  la  statue  de  Louis  .XIV.  11  réu- 
nissait au  courage  le  plus  grand  désintéressement. 
Cette  vertu  lui  mérita,  de  la  part  des  habitants  du 
Caire ,  le  titre  de  sultan  juste.  Simien  Despréaux  a 
publié  à  Paris  en  1800  un  Précis  de  la  vie  de  Desaix, 
suivi  de  son  éloge  par  Carat. 

•  DÉSAUGIERS  (  Marc-Anloino  ) ,  né  à  Fréjus  eu 
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17i2,  apprit,  dit-oii ,  sans  maître  la  musique  et  la 
coiiiposilioii.  Venu  à  Paris  en  177i,  il  s'\  lit  toii- 
iiailre  par  la  trafluition  de  VArt  du  chant  ligure, 
de  J.-B.  Maiiciiii,  iiu'il  publia  en  177G.  11  composa 
depuis  plusieurs  opéras,  ainsi  que  les  paroles  et  la 
musique  de  VHiérodrame  sur  la  [trise  de  la  Bastille, 
qu'il  lit  cNeculer  dans  l'église  de  Notre-Dame,  le 
-1")  juillet  J7!!0,  et  peu  de  temps  après  à  l'Opéra. 
Désaugiers  savait  prendre  tous  les  tons  et  s'élevait 
quelquefois  jusqu'au  sublime,  comme  dans  la  messe 
qu'il  composa  pour  les  obsèques  de  Sacchini.  11 
mourut  à  Paris  le  10  septembre  -1795. 

••  DÉSAUGIERS  { Félix- Auguste  ),  fils  aine  du 
précédent,  né  à  Fréjus  au  mois  d'août  1707,  se  dis- 
posait à  suivre  la  carrière  des  lettres  lorsque  la  lé- 
volution  lui  ouvrit  celle  de  la  diplomatie.  11  fut 
nommé  en  1791  secrétaire  d'ambassade  à  Rome; 
les  événements  ayant  mis  fin  à  cette  mission  ,  il 
levint  à  Paris,  d'où  il  fut,  en  179.j,  envové  à 
Copenhague,  premier  secrétaire  de  légation.  11 
passa  vingt  ans  dans  cette  résidence,  où  ,  à  div(^rses 
repiises,  et  pendant  de  longs  intervalles,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  chargé  d'affaires,  et  en  der- 
nier lieu  ,  celles  de  consul.  De  retour  à  Paris  vers 
la  fin  de  1813,  et  sur  sa  demande  admis  à  la  re- 
traite ,  il  put  alors  se  livrer  exclusivement  à  la 
culture  des  lettres  auxquelles  il  avait  toujours  con- 
sacré ses  rares  loisirs ,  et  mourut  dans  celte  ville  , 
le  12  septembre  IS.il.  Outre  des  pièces  de  circon- 
stance, il  a  composé  plusieurs  tragédies  lyriques 
dont  une  seule  a  été  imprimée  •  Virginie,  1825,  in-S. 
11  a  laisse  mannsciites  des  traductions  des  Ruco- 
liques  de  Virgile ,  et  de  nombreux  morceaux  d'Ho- 
race ,  d'Ovide ,  de  Tibulle  et  de  Properce ,  et  enfin 
des  Epigraimnes. 

*  DÉSAUGIERS  (  Marc-Antoine  ),  chansonnier  spi- 
rituel, frère  du  précédent,  né  à  Fréjus  (  Var  ),  en 
1772,  fit  son  éducation  à  Paris,  on  il  avait  été 
amené  dès  l'âge  de  deux  ans.  A  la  fin  de  1792,  il 
s'embarqua  pour  Saint-Domingue  avec  sa  sœur 
qui  venait  d'épouser  un  colon ,  et  il  s'y  trouvait 
losque  l'insurrection  des  noirs  éclata.  11  tomba  dans 
leuis  mains  et  faillit  être  massacré.  De  retour  en 
France  en  1797,  il  donna  bientôt  des  comédies, 
des  opéra -comiques  et  des  vaudevilles.  Mais  il  dut 
surtout  sa  réputation  à  ses  Chansons  qui  obtinrent 
ime  vogue  populaire.  En  1 81  o ,  Barré  lui  céda  la 
direction  du  Vaudeville;  mais  le  préjudice  qu'ap- 
porta en  1820,  à  ce  théâtre,  l'établissement  du 
Gymnase  et  les  divisions  intestines  qui  survinrent, 
déterminèrent  Désaugiers  à  donner  sa  démission  en 
1822.  La  même  direction  lui  fut  de  nouveau  coufii'e 
en  182.'>  par  le  roi.  Désaugiers  est  mort  à  Paiis  au 
mois  d'août  1827,  laissant  plus  de  cent  comédies 
ou  vaudevilles  ,  qu'il  a  composés  seul  ou  en  société, 
et  dont  les  plus  connus  sont  ■  l'Hùtel  garni ,  ou  la 
Leçon  singulière,  en  un  acte  et  en  vers;  la  Chatte 
memilleuse  ;  Arlequin  musard  ;  Monsieur  Sans- 
Géne;  Monsieur  Vautour;  Milord  Go  ou  le  Dix-huit 
brumaire  :  les  Nouvelles  de  Pantin  ;  le  Mariage  de 
Uumollet  :  le  Diner  de  Madelon,  etc.,  etc  L'édition 
la  plus  récente  de  ses  Chansons  est  celle  qui  a  élé 
publiée  en  1827,5  vol.  in-18.  Un  grand  nombie 
avait  paru  dans  les  recueils  annuels  de  la  bociélé 


du  Caveau  moderne  dont  Désaugiers  élail  président. 

DES.VULT  (Pierre),  docteur  en  médecine,  mort 
en  1757,  à  02  ans,  très-versé  dans  la  théorie  et 
heureux  dans  la  pratique.  11  publia,  en  1755,  5  vol. 
in-12,  à  Bordeaux  ,  une  Dissertation  sur  lés  mala- 
dies vénériennes.  11  avait  embrassé  les  systèmes  de 
Deidier  (  coy.  ce  nom). 

•  DES.VULT  (  Pierre-Joseph),  célèbre  chirurgien  , 
naquil  le  0  février  i7-li,  à  Magny-Vei'uois,  près  de 
Lure  en  Franche-Comté,  de  parents  peu  aisés,  et 
reçut  néanmoins  une  éducation  soignée.  On  le  des- 
tina d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  montrant 
un  goût  bien  déterminé  pour  la  chirurgie,  sou  père 
consentit  à  ce  qu'il  allât  l'étudier  à  l'hôpital  de  Bel- 
fort.  11  se  rendit  à  Paris  en  17li.i,  et  se  rangea 
parmi  les  élèves  d'.\ntoine  Petit,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer.  Après  avoir  suivi  les  cours 
du  collège  de  chirurgie,  et  la  pratique  des  hôpi- 
taux ,  il  se  vit  bientôt  en  état  de  donner  des  leçons. 
U  ouvrit  un  cours ,  et  commença  par  démontrer 
l'ostéoiogie ,  et  successivement  les  autres  parties 
de  l'anatomie.  La  prononciation  de  Desault  était 
défectueuse,  ses  constructions  manquaient  de  pu- 
reté; mais  il  savait  si  bien  se  renfermer  dans  son 
sujet,  ou  s'il  s'en  écartait,  c'était  pour  raconter 
des  faits  de  pathologie  si  intéressants,  que  les  au- 
diteurs oubliaient  le  vice  de  sa  prononciation  ,  et 
croyaient  entendre  un  discours  orné  de  tous  les 
prestiges  de  l'éloquence.  Après  avoir  triomphé  des 
tracasseries  sans  nombre  que  des  envieux  lui  susci- 
tèrent ,  Desault  fut  admis  en  177H  parmi  les  mem- 
bres du  collège  de  chirurgie,  fut  nommé  en  1782 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  et  en  1788  de 
l'Hôtel -Dieu.  Ses  travaux  augmentèrent  alors  et 
fixèrent  sa  réputation.  11  fit  |dusienrs  découvertes 
dans  son  art,  inventa  quelques  instruments,  per- 
fectionna ceux  qui  étaient  vicieux  ou  insuffisants , 
simplifia  le  traitement  des  fractures  ,  et  imagina 
un  bandage  simple  et  ingénieux,  qui  a  été  généra- 
lement adopté,  surtout  dans  la  fracture  de  la  clavi- 
cule. .\u  milieu  de  ses  nombreuses  occupations, 
Desault  ne  cessa  point  ses  cours,  et  il  eut  la  gloire 
d'organiser  une  école  de  chirurgie  clinique,  source 
d'instruclion  d'autant  plus  précieuse,  que  la  science 
y  devient  expérimeulale  et  oculaire.  Ses  leçons  atti- 
rèient  un  nombre  prodigieux  d'élevés  de  tous  les 
pays.  En  1792  ,  il  fut  élu  membre  du  comité  de  santé 
des  armées;  mais  ses  principes  le  rendant  suspect, 
il  fut  dénoncé  par  Chaumette,  et  arrêté  le  28  mai 
1795.  Les  plaintes  de  ses  malades  et  les  réclamations 
de  ses  élèves  déterminèrent  le  gouvernement  à  lui 
rendre  la  liberté  au  bout  de  tiois  jours.  Chargé 
quelque  temps  après  de  donner  des  soins  au  fils  de 
l'infortuné  Louis  .\V1,  malade  au  Temple  d'une  affec- 
tion organique ,  causée  par  les  mauvais  traitements 
de  l'homme  brutal  qui  l'avait  sous  sa  garde,  il  lui 
prodiguait  tous  les  secours  de  son  art ,  lorsque  dans 
la  nuit  du  29  mai  1795,  il  fut  atteint  lui-même 
d'une  fièvre  ataxique,  qui  l'eideva  le  1"  juin.  Plu- 
sieurs personnes,  frappées  d'une  mort  si  prom|>le, 
répandirent  le  bruit  qu'il  avait  été  empoisonné. 
Les  sou|)Çons  s'accrurent  encore  par  la  mort  presque 
subite  de  Cboppart  qui  lui  avait  succédé  près  du 
jeune  prince ,  et  par  celle  même  de  cet  infortuné 
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qui  suivit  de  près.  Desaiilt  a  donné  ,  en  sociélé  avec 
<;iio[i|iart ,  un  Traité  des  maladies  chirurgicales , 
Paris,  ITSO,  2  vol.  gr.  in -8.  Gavard  a  publié  un 
Traité  d'ostéologie .  de  nuplogie  et  de  splanchnologie, 
rédigé  d'après  ses  le(,:ons,  Paris,  -180:2,  i  vol.  in-8  ; 
et  Kicliat  adonné  les  OEuvres  de  Desautt,  Paris, 
1815,  qui  n'ont  point  été  composées  par  ce  chi- 
rurgien, quoiqu'elles  portent  son  nom,  mais  qui 
contiennent  sa  doctrine  :  elles  remplacent  avec 
avantage  le  Jutirnal  de  chirurgie  qu'il  faisait  ré- 
diger par  quelques-uns  de  ses  élèves. 

DESAUTELZ.  loi/.  Autelz. 

DESBARREAUX.  Voy.  Barreaux  (Jacques  Vallée, 
seigneur  des). 

UESBILLONS  (François-Joseph  Terrasse),  né  à 
Château  -  Neuf  sur  le  Cher,  dans  le  diocèse  de 
Bourges,  le  20  janvier  1711,  entra  chez  les  jésuites 
en  1727.  11  enseigna  pendant  cinq  ans  les  basses 
classes,  et  pendant  six  la  rhétorique,  à  Caen,  à 
Nevers,  à  La  Flèche,  à  Bourges.  Envoyé  par  ses 
supérieurs  au  collège  de  Louis  le  Grand  à  Paris, 
pour  faire  imprimer  ses  fables j  il  y  passa  environ 
quinze  années,  jusqu'en  1702,  où  il  survint  un  si 
giand  changement  dans  son  état.  Lorsque  les  jé- 
suites furent  obligés  de  quitter  la  France  ,  Le  Père 
Desbillons  trouva  un  asile  aussi  honorable  qu'a- 
vantageux auprès  de  l'électeur  Palatin  ,  protecteur 
éclairé  des  talents,  qui  lui  donna  une  place  dans 
le  collège  de  Manheim,  et  y  ajouta  une  pension  d'en- 
viron mille  écîis ,  argent  de  France.  Il  y  mourut 
le  10  mars  4789.  Sa  bibliothèque  était  très-ample 
et  très-bien  choisie,  non-seulement  pour  la  rareté 
et  l'importance  des  livres,  mais  encore  pour  la 
beauté  des  éditions.  Par  son  testament  qu'il  a  fait 
en  vers  latins ,  il  a  laissé  sa  bibliothèque  aux  prêtres 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare ,  qui  ont  rem- 
placé les  jésuites  dans  le  Palatinat,  et  avec  lesquels 
il  a  toujotu's  vécu  dans  le  collège  de  Manheim  ,  ù 
condition  que  le  préfet  de  la  bibliothèque  électorale 
put  choisir  les  ouvrages  qui  lui  conviendraient; 
c'est  un  hommage  de  gratitude  qu'il  rendait  à 
S.  A  électorale  qui  avait  eu  pour  lui  des  atten- 
tions toutes  particulières.  Un  critique  judicieux  l'a 
appelé  te  dernier  des  Itoinains ,  comme  celui  qui 
dans  ces  temps  d'une  décadence  totale  de  la  langue 
lomaiue,  l'avait  cultivée  avec  le  plus  d'ardeur.  Sa 
modestie  égalait  son  érudition.  Parlant  peu  et  tou- 
jours avec  justesse  et  circonspection  ,  évitant  le 
monde  et  ne  voyant  que  ceux  qui  venaient  le  voir, 
il  nourrissait  dans  sa  retraite  cette  tranquillité  d'es- 
prit i|ui ,  suivant  la  remarque  d'un  vrai  sage,  sup- 
pose toute  la  pureté  et  toutes  les  richesses  de  la 
vertu  (  in  incorruptibilitate  quieti  et  modesli  spiritils 
qui  est  in  conspectu  Dei  locuples.  i  Pet.  .'5  ).  On  a  de 
lui  :  Fabulœ  yEsopicœ,  lihri  15.  Elles  ont  été  impri- 
mées à  Glascow,  à  Oxford,  à  Augsbourg,  à  Man- 
heim, à  Paris,  etc.  11  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  ces  fables,  faite  par  l'auteur  même,  et 
imprimée  à  Manheim  avec  le  texte  à  côté,  en  1700, 
2  vol.  in-8.  C'est  l'ouviage  qui  a  fait  le  plus  d'hon- 
au  P.  Desbillons.  Les  connaisseurs  les  jugent  dignes 
de  faire  pendant  à  celles  de  Phèdre.  La  clarté  , 
l'ingénuité,  la  justesse  de  l'alTabulation ,  la  pureté 
et  l'élégance  du  style,  tout  leur  assure  cette  espèce 
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de  concurrence.  Un  critique  qui  ignore  le  latin  a 
dit  qu'il  était  difficile  de  vérifier  le  mérite  d'un  ou- 
vrage écrit  dans  une  langue  morte.  Il  n'a  pas  ré- 
fléchi que  c'élail  exactement  le  contraire.  Les  lan- 
gues mortes,  étant  seules  immuables,  ayant  des 
règles  et  des  modèles  sur  lesquels  le  caprice  et  la 
mobilité  de  l'usage  ne  peuvent  plus  rien,  sont  les 
seules  qui  donnent  lieu  à  des  jugements  sûrs  et 
permanents;  au  lieu  que  dans  les  langues  vivantes, 
celles  surtout  sur  lesquelles  les  spéculations  réfor- 
matrices s'exercent  sans  relâche  ,  ce  qui  est  admiré 
dans  un  temps,  devient  insupportable  ou  même 
inintelligible  dans  un  autre.  Nouveaux  éclaircisse- 
ments sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume  Postel, 
Liège,  1773,  iu-8,  curieux  et  pleins  de  recherches 
(  vny.  Postel  )  ;  Histoire  de  la  vie  chrétienne  et  des 
exploits  militaires  de  M""  de  Saint  -  Balmont  [votj. 
Balmom),  Liège,  177.5,  in-8;  De  Imitatione  Christi 
libri  quatuor,  ad  veram  lectionem  revocati ,  et  auc- 
titri  Thomce  à  Kempis,  canonico  regulari  S.-Augus- 
tini  denuà  vindicati,  1780,  in-8.  Outre  le  mérite 
de  l'exactitude  et  de  la  restitution  du  texte  primitif, 
cette  édition  est  recherchée  pour  la  savante  disser- 
tation qui  est  à  la  tète,  et  qui  rend  cet  ouvrage  à 
Thomas  à  Kempis,  son  véritable  auteur  (voy.  le 
Journ.  hist.  et  littér.,  1  mai  1781,  pag.  520,  et  les 
articles  Amort,  Naidé,  Kempis);  Phœdri  fabularum 
.Vsopiarum  libri  quinque ,  cum  7totis  et  emendatio- 
nibus,  Fr.  Jos.  Desbillons,  ex  ejus  commentario  ple- 
niore  desumptis,  Manheim,  1780,  in-8;  édit.  digne 
de  figurer  à  côté  de  celle  que  le  P.  Brolier  nous  a 
donnée  du  même  Phèdre.  Le  Commentaire  dont  ces 
notes  sont  tirées,  est  encore  en  manuscrit.  Ars  benè 
va.lendi ,  etc.,  à  Heidelberg,  de  l'imprimerie  de 
Wiesen ,  1788,  68  pag.  in-8.  Les  grâces  simples  et 
faciles  de  la  bonne  latinité  se  montrent  dans  ce 
poème  qui  est  écrit  en  vers  ïambiques.  Le  poète  y 
donne  toutes  sortes  de  préceptes  d'un  régime  salu- 
taire. On  y  trouve  une  longue  tirade  contre  l'usage 
du  café,  du  thé  et  du  chocolat,  qu'il  proscrit  pres- 
qu'entièrement  ;  ainsi  qu'une  digression  pathétiijuo 
sur  la  décadence  de  la  langue  latine,  que  l'auteur  at- 
tribue à  la  philosophie  du  jour.  11  croit  cependant  que 
l'Eglise  catholique  ayant  adopté  cet  idiome,  et  eu 
ayant  fait  son  langage  propre,  il  ne  peut  entièrement 
s'éteindre,  et  qu'il  durera  autant  que  l'Eglise  elle- 
même  : 

Evolvcre  omiiia  ,  singulaque  perslringcre 
Is'ec  ratio  nec  t'as  Icnipore  hoc  niisero  sinuiit , 
Quo  nova  sft-leslis  tioiuinibus  philosophia  , 
Vel  c;etja  poliiis  nienliPiin  perversilas 
Incuhuil  ;  el  diim  violât  imperii  sacTain 
Aulorilalom  ,  ac  religioiiem  palriam 
Extermiiiare  pairiciJali  cupit 
Fiirore  ,  imisas  propè  simili  odio  sludet 
Pcrdore  lalinas  ,  el  abolcre  fuiidiltls  : 
Knislra  vicebil  usquè,  quani  fccil  Dei 
Ecclesia  sibi  propriam  ,  lalinitas. 

Miscellanea  posthuma,  Manheim,  1702,  in-8.  Ce  vo- 
lume fait  suite  à  la  belle  édition  de  ses  fables.  Le 
P.  Desbillons  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dans  sou 
portefeuille.  11  avait  composé  une  Histoire  de  la 
langue  latine  ;  et  certainement  elle  doit  être  excel- 
lente, puisque  personne  ne  savait  le  latin  mieux 
que  lui.  On  parle  aussi  de  quelques  pièces  drama- 
tiques, écrites  dans  cette  langue. 
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DESIiOIS  (Fi-aiiçois-Alexandre-Aiibeit  de  la  Ches- 
NAVF.  ),  né  à  Eriiée  dans  le  Maine,  près  de  Mayenne, 
le  17  juin  1C99,  se  lit  capucin  ,  ne  persévéra  point 
dans  sa  vocation,  et  rentra  bienttH  dans  le  monde. 
N'ayant  pas  de  fortune,  il  travailla  pour  vivre; 
mais  son  travail  se  borna  presque  toujours  à  des 
compilations,  qui  ne  l'empèchèreut  pas  do  mourir 
;i  l'hôpital,  le  29  février  1 78i.  En  voici  lénuméra- 
tion  :  Le  parfait  cocher,  174i,  in-12  (1);  Diction- 
naire militaire,  17oS,  ô  vol.  in-8;  Dictionnaire  d'a- 
griculture, 17S1,  2  vol.;  Dictionnaire  généalogique , 
héraldique,  chronologique  et  historique,.  17."57-63, 
7  vol.  in-8,  nouvelle  édition,  augmentée,  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  de  la  noblesse,  contenant  les 
généalogies,  l'histoire  et  la  clironologie  des  familles 
nobles  de  la  France  ,  1773  et  années  suivantes,  12 
vol.  in- i;  auquel  il  faut  jomdre  le  SMpp/ewcîiJ  donné 
par  Bardier,  5  vol.  in-4,  rare,  ayant  été  détruit  en 
grande  partie  pendant  la  révolution  :  ouvrage  très- 
incomplet,  qui  manque  d'ailleurs  de  choix,  et  où 
l'étendue  des  articles  n'est  nullement  mesurée  sur 
leur  intérêt  ;  Dictionnaire  raisonné  et  universel  des 
animaux,  1739,  4  vol.  in-i;  Dictionnaire  historique 
des  mœurs  des  Français,  17C7,  3  vol.  in-8;  Diction- 
naire domestique,  1765,  3  vol.  in-8.  11  a  rédigé  les 
deux  derniers  vol.;  V Astrologue  dans  le  puits,  17iO, 
in-I2;  Lettres  sur  les  romans  ,  1741  ,  in-12  ;  Lettres 
hollandaises  ,  1747,  2  vol.  in-12  ;  Lettres  critiques  , 
avec  des  songes  inoraux  ,  1746  ,  in-12  ;  Stjstcnw  du 
règne  animal ,  17oi,  2  vol.  in-8.  Quelque.s-uns  lui 
attribuent  en  partie  les  journaux  de  l'abbé  des  Fon- 
taines, mais  à  tort.  Desbois  n'avait  ni  le  jugement  ni 
le  style  qui  régnent  dans  les  écrits  de  cet  habile  litté- 
rateur. 11  a  pu  sans  doute  lui  rendre  quelques  ser- 
■sices  :  tous  les  savants  sont  dans  le  cas  d'en  recevoir  ; 
mais  on  les  dépouillerait  de  leurs  meilleurs  ouvrages, 
si  à  ce  titre  on  voulait  en  faire  honneur  à  d'autres. 

'  DESBOIS  DE  ROCHEFORT  (  Eléonore-Marie  ) , 
docteur  en  Sorbonne ,  né  en  1749,  était  curé  de 
Saint-.\ndré-des-Arts,  à  Paris.  Pendant  le  rude  hi- 
ver de  1781  à  1783  il  convertit  son  presbytère  en 
un  vaste  chauflbir  ouvert  aux  pauvres,  jour  et  nuit. 
11  poussa  la  charité  jusqu'à  vendre  sa  montre  et  à 
donner  non-seulement  ses  habits,  mais  encore  ceux 
de  ses  domestiques.  11  embrassa  le  parti  de  la  révo- 
lution en  1789, devint  évèque  constitutionnel  du  dé- 
partement de  la  Somme,  et  fut  nommé  membre  de 
l'Assemblée  législative  en  1791.  Les  principes  qu'il 
avait  émis  ayant  paru  trop  modérés  pour  les  cir- 
constances, il  fut  incarcéré  sous  le  régime  de  la 
terreur,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  22  mois 
de  détention.  Des  débris  de  sa  fortune  il  forma  alors 
une  imprimerie  qu'il  appela  imprimerie  chrétienne^ 
et  il  publia  les  Annales  de  la  religion  ,  rédigées  en 
société  avec  Grégoire,  et  quelques  autres.  Ces  An- 
nales, dignes  de  faire  suite  aux  Xouvelles  ecclé- 
siastiques, commencèrent  en  1793  et  durèrent  jus- 
«ju'en  1803,  époque  oii  elles  furent  supprimées  par 
la  police,  comme  tendant  à  perpétuer  les  troubles. 
11  donna  la  démission  de  son  évèché  en  1801  ,  et 
mourut  le  3  septembre  1807.  La  paroisse  de  Saint- 
André  lui  doit  la  fondation  d'une  maison  de  charité 

(I;  Ce  niauTais  ouvra|;e  esl  du  duc  de  Ncvers.  Desbois  n'en  fut 
que  l'éditeur. 
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à  laquelle  il  a  laissé  300  francs  de  rente  par  testa- 
ment. On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  calamités  de 
l'hiver  de  1788-89,  in-12;  Lettre  pastorale ,  1791, 
in-.S  ;  Lettre  d' indiction  du  second  concile  national , 
1 800 ,  in-8 ,  eu  société  avec  >LM.  Grégoire ,  Saurine 
et  Wandelaincourt;  Actes  du  synode  d'Amiens,  1800, 
in-8.  Plusieurs  articles  dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique ,  et  notamment  celui  cimetière,  où  il  s'élève 
conti'e  les  inhumations  dans  les  églises. 

'  DESBOIS, DE  ROCHEFORT  (Louis)  ,  frère  du 
précédent,  médecin  habile,  naquit  le  9  octobre 
17.30.  Son  père  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui 
le  destinait  à  sa  profession,  lui  lit  suivre  les  hôpi- 
taux, où  il  puisa  les  connaissances  solides  qui  le 
placèrent  de  bonne  heure  parmi  les  plus  grands 
praticiens  de  la  capitale.  A  30  ans  il  fut  nommé 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité.  La  méthode 
qu'il  adopta  pour  l'instruction  de  ses  nombreux 
élèves  donna  naissance  à  la  médecine  clinique  en 
France.  Déjà  ce  médecin  était  répandu  dans  les 
premières  maisons  de  Paris,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée l'enleva,  le  26  janvier  1786.  Son  Cours  de 
matière  médicale  ,  suivi  d'un  précis  de  l'art  de  for- 
muler ^  Paris,  1789,  2  vol.  in-8,  fut  publié  par  Cor- 
visart,  le  plus  illustre  de  ses  élèves,  qui  le  fit  précé- 
der de  l'éloge  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  le  meilleur 
que  l'on  ait  eu  pendant  longtemps  sur  ce  sujet,  a  été 
réimprimé  avec  des  additions  par  Lullier-Winslow, 
1810,  2  vol.  in-8.  Desbois  a  laissé  manuscrit  un 
Cours  sur  les  maladies  des  femmes. 

'  DESBORDEAUX  (  Pierre-François-Frédéric), mé- 
decin, né  le  10  mars  1703,  à  Caen  ,  devint  profes- 
seur agi'égé  de  l'université,  après  y  avoir  achevé 
ses  études,  et  signa,  avec  ses  confrères,  une  protes- 
tation contre  les  décrets  de  l'assemblée  constituante. 
Sous  le  règne  de  la  terreur  ,  il  fut  mis  en  prison , 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre (  le  9  thermidor  ).  A  l'organisation  de 
l'université,  Caen  ne  put  obtenir  qu'une  école  se- 
condaire de  médecine,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  thérapeutique.  11  suivit  la  méthode  de  l'im- 
mortel Bichat ,  indiquée  dans  ses  Considérations  pré- 
liminaires sur  l'anatomie  générale^  qui  établit  en 
principe  «  que  tout  moyen  curatif  n'a  pour  but  que 
de  ramener  les  propriétés  vitales  altérées  au  type 
qui  leur  est  naturel.  »  M.  Desbordeaux  classe  les 
médicaments  selon  leurs  résultats  sur  chacune  de 
ces  propriétés ,  les  divise  d'abord  en  excitans  et  en 
sédatifs^  chaque  propriété  vitale  leur  servant  de 
subdivision.  11  devint  médecin  en  chef  de  tous  les 
hôpitaux  de  Caen,  membre  du  jury  médical,  du 
conseil  municipal ,  de  plusieurs  sociétés  savantes , 
et  coriespondant  de  la  société  de  l'école  de  méde- 
cine de  Paris.  11  est  mort  à  Caen  le  23  juillet  1821, 
âgé  de  32  ans.  On  a  de  lui  :  Xouvelle  orthopédie, 
ou  Précis  sur  les  difformités  que  l'on  peut  prévenir 
et  corriger  dans  les  enfants,  1803,  in-18;  Disserta- 
tion sur  la  cause  directe  des  fièvres  primitives  qui 
régnent  épidémiquement  en  Europe ,  et  sur  les  moyens 
de  s'y  soustraire,  1813,  in-12. 

DÉSBOULMIERS  (  Jean-Augusiin-Julien  ) ,  né  à 
Paris  en  1731  ;  c'est  le  nom  sous  lequel  cet  auteur 
s'est  fait  connaître ,  et  qu'il  préféra  à  celui  de  son 
père.  11  entra  dans  les  troupes  légères,  et  n'y  ayant 
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jpas  fait  fortune,  il  se  tourna  du  côté  des  lettres.  II 
débuta  par  des  romans ,  donna  ensuite  quelques 
opéias-comiques,  et  conq)ila ,  en  7  vol.  in-12,  VHis- 
toire  de  la  comédie  ilalicnne  ,  Paris  ,  1709  ,  et  celle 
de  la  Foire,  la  même  année,  en  2  vol.;  recueil  pro- 
lixe ,  écrit  d'un  style  incorrect  et  néologique.  Dcs- 
houlniiers  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  en 
1771.  On  a  encore  de  lui  des  romans,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  De  tout  un  peu.  C'est  un  salmi- 
gondis de  contes,  qui  prouve  la  fiivolité  de  l'auteur. 
11  y  a  aussi  des  vers  qui  ne  valent  pas  mieux.  Son 
Histoire  du  marquis  de  Solanges ,  et  celle  rfe.v  fiUes 
du  \\m'  siècle ,  ont  eu  quclipies  succès  épliémères, 
mesurés  sur  la  frivolité  et  l'inconstance  du  siècle. 
On  peut  citer  encore  les  pensées  philosophiques,  mo- 
rales, critiques ,  etc.,  de  M.  Hume,  1707,  in-12. 

DESCAMPS  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à  Dun- 
kerque  en  1714,  fut  employé  aux  tableaux  du  sacre 
de  Louis  XV.  11  établit  ensuite  à  Rouen  une  école 
particulière  de  dessin,  et  il  obtint  quelques  années 
après  la  formation  d'une  école  gratuite,  dont  il  fut 
nommé  directeur  et  professeur.  Quoique  ses  ta- 
bleaux ne  soient  pas  sans  mei'itc  ,  il  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  réputation  aux  écrits  qu'il  a 
publics  sur  la  peinture.  Les  principaux  sont  :  Les 
vies  des  peintres  flamands ,  allemands  et  hollandais, 
Paris,  1733,4  vol.  in-8,  avec  des  portraits;  Voijage 
pittoresque  de  la  Flandre  et  du  lirabant,  1769,  in-8, 
avec  cinq  planches  et  une  carte  faisant  suite  à  l'ou- 
vrage précédent.  Descaraps  mourut  à  Rouen  le  ôO 
juillet  1791. — Son  fils  qui  lui  succéda  dans  sa  place 
a  publié  une  notice  historiqne  sur  sa  vie. 

DESCARTES  (René) ,  Cartesius,  né  en  1596  à  La 
Haye  en  Touraiue ,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
fut  engagé  par  son  incKnation,  autant  que  par  sa 
naissance ,  à  porter  les  aimes.  Il  servit  en  qualité 
de  volontaire  au  siège  de  La  Rochelle ,  et  en  Hol- 
lande sous  le  prince  Maurice.  )1  était  en  garnison  à 
Bréda,  lorsque  parut  le  fameux  problème  de  ma- 
thématiques d'Isaac  Béecman  ,  principal  du  collège 
de  Doi'drecht  ;  il  en  donna  la  solution.  Après  s'être 
trouvé  à  différents  sièges ,  il  vint  à  Pai'is  pour  s'a- 
donner à  la  philosophie  et  aux  mathématiques.  11 
ne  voulut  plus  lire  que  dans  ce  qu'il  appelait  le 
grand  livre  du  monde,  et  s'occupa  entièrement  à 
ramasser  des  expériences  et  des  réflexions.  Descartes 
avait  fait  auparavant  un  voyage  à  la  capitale;  mais 
il  ne  s'y  était  guère  fait  connaître  dans  le  monde 
que  par  une  passion  excessive  pour  le  jeu.  Cette 
passion  s'étant  éteinte ,  la  philosophie  en  profita.  Il 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  eu  changer  la  face  : 
une  imagination  brillante  et  forte,  qui  en  ût  un 
homme  singulier  dans  sa  vie  privée,  ainsi  que  dans 
sa  manière  de  raisonner  ;  des  connaissances  pui- 
sées dans  lui-même  plutôt  que  dans  les  livres; 
beaucoup  d'ardeur  pour  combattre  les  préjugés.  La 
philosophie  péripatéticienne  triomphait  alors  en 
France;  il  était  dangereux  de  l'attaquer.  Descartes 
se  retira  près  d'Egmond  en  Hollande,  pour  n'avoir 
aucune  espèce  de  dépendance  qui  le  forçât  à  la  mé- 
nager. Pendant  un  séjour  de  23  ans  qu'il  fit  dans 
dinérents  endroits  des  Provinces-Unies,  il  se  fit 
quelques  enthousiastes  et  plusieurs  ennemis.  L'u- 
niversité d'Utrecht  fut  cartésienne  dès  sa  fondation, 
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par  le  zèle  de  Renneri  et  de  Régis  ,  tous  deux  dis- 
cii)les  de  Descartes.  Mais  Voétius  ayant  été  fait  rec- 
teur de  cette  université  ,  y  défendit  d'enseigner  les 
principes  du  philosophe  français.  Voétius  attaqua 
surtout  une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu, 
imaginée  par  Descartes  ,  d'une  manière  pins  sub- 
tile que  solide,  mais  qui  ne  prouvait  point  du  tout, 
comme  Voétius  le  prétendait,  que  le  philosophe 
français  rejetait  celles  qui  étaient  meillein'es.  «  Il 
)i  est  vrai  cependant,  dit  un  auteur  impartial, 
»  qu'il  y  avait  une  espèce  d'imprudence  à  raffiner 
Il  dans  une  matière  si  grave  et  si  solidement  prou- 
»  vée  ,  que  si  l'on  jugeait  de  l'esprit  de  Descartes 
«  précisément  par  cette  subtilité  ,  on  serait  porté  à 
«  croire  qu'il  cherchait  moins  la  vérité  que  la  nou- 
))  veauté;  qu'il  avait  plus  de  talents  pour  démolir 
»  que  pour  établir.  »  Descartes  ne  trouva  pas  moins 
d'obstacles  en  Angleterre ,  et  ce  fut  ce  qui  l'empê- 
cha de  s'y  fixer  dans  un  voyage  ([u'il  y  fit.  H  vint 
quelque  temps  après  à  Paris.  On  lui  assigna  une 
pension  de  5000  livres,  dont  il  eut  le  brevet,  sans 
eu  rien  toucher;  ce  qui  lui  fit  dire  en  riant,  «  que 
»  jamais  parchemin  ne  lui  avait  tant  coiité.  »  La 
reine  Christine  souhaitait  depuis  longtemps  de  le 
voir.  Chauut,  ambassadeur  de  France  en  Suède,  fut 
chargé  de  cette  négociation,  dans  laquelle  il  eut 
d'abord  de  la  peine  à  réussir.  Descartes,  tout  phi- 
losophe qu'il  était,  redoutait  les  frimas  du  Nord. 
«  Un  homme  né  dans  les  jardins  de  la  Touraiue 
»  (  écrivait -il  au  négociateur),  et  retiré  dans  une 
»  terre  où  il  y  a  moins  de  miel  à  la  vérité ,  mais 
»  peut-être  plus  de  lait  que  dans  la  terre  promise 
»  aux  Israélites ,  ne  peut  pas  aisément  se  résoudre 
»  à  la  quitter,  pour  aller  vivre  au  pays  des  ours , 
n  entre  des  rochers  et  des  glaces.  — Je  mets,  dit-il 
«  ailleurs ,  ma  liberté  à  si  haut  prix  ,  que  tous  les 
»  rois  du  monde  ne  pourraient  me  l'acheter.  »  Il 
céda  cependant  aux  sollicitations  ,  peut-être  à  des 
espérances,  et  se  rendit  à  Stockholm.  Christine  lui 
fit  un  accueil  privilégié,  et  le  dispensa  de  tous  les 
assujettissements  des  courtisans.  Elle  le  pria  de 
l'entretenir  tous  les  jours  à  3  heures  du  matin  dans 
sa  bibliothèque.  Elle  voulut  le  faire  directeur  d'une 
académie  qu'elle  songeait  à  établir,  avec  une  pen- 
sion de  5000  écus.  Enfin  elle  lui  marqua  tant  de 
considération  ,  que  lorsqu'il  mourut  en  10.30,  on 
prétendit  ridiculement  que  les  grammairiens  de 
Stockholm  ,  jaloux  de  la  préférence  qu'elle  donnait 
à  la  philosophie  sur  les  langues,  avaient  avancé  par 
le  poison  la  mort  du  philosophe.  Le  véritable  poi- 
son était  un  mauvais  régime  ,  une  manière  de  vivi'e 
nouvelle,  et  un  climat  difféient  de  celui  de  sa  pa- 
trie. Son  corps  fut  apporté  en  France  ,  17  ans  après 
sa  mort,  par  les  soins  de  Dalibert,  secrétaire  du 
roi,  qui  le  fit  enterrer  dans  l'église  de  Ste. -Gene- 
viève du  Mont  ,  après  un  service  solennel.  Si  Des- 
cartes eut  quelques  faiblesses  de  l'humanité,  il  eut 
aussi  les  principales  vertus  d'un  sage.  Il  fut  sobi-e, 
tempérant,  ami  de  la  retraite,  reconnaissant,  libé- 
ral, sensible  à  l'amitié,  tendre,  compatissant. 
«  Quand  on  me  fait  une  otïense,  disait-il ,  je  tâche 
»  d  élever  mon  âme  si  haut ,  que  l'offense  ne  par- 
»  vienne  pas  jusqu'à  elle.  »  L'ambition  ne  l'agita 
pas  plus  que  la  vengeance  II  disait ,  comme  Ovide  : 
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Vivre  caché,  cVs<  vivre  heureux.  On  a  dii;piité  s'il 
avait  élé  marié  ou  non  ;  mais  il  parait  qu'on  n'eu 
peut  douter  après  la  publication  d'un  écrit  inséré 
dans  VAimée  lilléraire,  1783,  n.  26  ,  p.  60.  Ce  phi- 
losophe laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  ses  Principes,  in-12;  ses  Médi- 
tatiom,  2  vol.  in-12;  sa  Méthode,  2  vol.  in-12;  Les 
passions  de  l'dme ,  le  monde ,  ou  Traité  de  la  lumière 
et  de  la  géométrie,  in-12;  le  Traité  de  l'homme,  in-12, 
et  un  grand  Recueil  de  lettres,  en  6  vol.  in-12  :  en 
tout  15  vol.  in-12.  Descartes  en  avait  composé 
quelques-uns  en  latin,  et  quelques  autres  en  fran- 
çais; mais  ses  amis  les  ont  traduits  léciproquement 
en  chacune  de  ces  deux  langues.  L'édition  latine, 
imprimée  en  Hollande,  forme  'J  volumes  in-l.  On 
trouve  parmi  ses  lettres  un  petit  ouvrage  latin,  in- 
titulé :  Censura  qnarumdam  epistolarum  Balzacii  : 
Jugement  sur  quelques  lettres  de  Balzac ,  où  l'on 
"\oit  qu'il  n'était  pas  sans  athait  pour  les  belles- 
lettres;  mais  la  philosophie  réprima  celte  inclina- 
lion  et  le  posséda  tout  entier.  «  Il  n'a  pas  été  aussi 
»  loin  que  ses  sectateurs  l'ont  cru  ,  dit  un  homme 
»  d'esprit;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  sciences 
»  lui  doivent  aussi  peu  que  le  prétendent  ses  ad- 
»  versaires  (1).  »  11  est  certain  qu'il  a  beaucoup 
contribué  à  secouer  le  joug  qu'un  respect  mal  en- 
tendu pour  l'antiquité  avait  fait  subir  aux  esprits 
même  les  plus  propres  à  penser  par  eux-mêmes. 
Jl  est  certain  encore  qu'il  a  réussi  à  bien  des  égards 
à  démolir  l'édifice  de  l'ancienne  philosophie,  quoi- 
qu'il n'ait  peut-èlre  pas  réussi  également  dans  la 
construction  de  celui  qu'il  a  entrepris  de  lui  substi- 
tuer; ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  : 

Ma  raison  i.".i  plus  de  foi 

Pour  René  le  visionnaire  : 

Songeur  de  la  nouvelle  loi, 

Il  eblouil  plus  qu'il  n'éclaire. 

Dans  une  épaisse  obscurité 

Il  fait  brûler  les  étincelles  ; 

11  a  Bravement  débité 

Un  las  brillant  d'erreurs  nouvelles 

Pour  mettre  à  la  place  de  celles 

De  la  bavarde  antiquité. 

Sa  philosophie  essuya  après  sa  mort  les  plus  grandes 
contradictions.  L'illustre  Huet  lui  porta  de  rudes 
coups  par  un  ouvrage  d'une  latinité  exquise,  intitulé  : 

1)  Foulcnelle  ,  dans  ses  £/oje5,  compare  ainsi  Descartes  et 
Newton  ;  m  Les  deux  grands  lioiinnes  qui  se  Irouvcul  dans  une  si 
»  Grande  opposition  ,  ont  eu  de  graitds  rapports.  Tous  deux  ont 
»  été  des  génies  du  premier  ordre ,  nés  pour  dominer  sur  les  au- 
■»  Ires  esprits  et  pour  fonder  des  empires.  Tous  deux,  géomètres 
m  excellenis,  ont  \u  la  nécessité  de  transporter  la  géométrie  dans 
»)  la  physiiiue.  Tous  deux  ont  fondé  leur  physique  sur  une  géonié- 
»  Irie  iiu'ils  ne  tenaient  presque  que  de  leurs  propres  lumières. 
»  Mais  l'un  ,  picnanl  un  vid  hardi,  a  voulu  se  placer  ii  la  source 
)»  de  loul,  se  rendant  niailre  des  premiers  principes  par  quelques 
)i  idées  claires  et  fonilanientales  .  pour  n'avoir  plus  qu'a  descendre 
H  aux  pliénoméues  de  la  nature,  comme  à  des  conséquences  né- 
»  cessaires.  L'autre,  plus  timide  ou  plus  modeste,  a  commencé  sa 
w  marche  par  s'appuyer  sur  Ks  phénomènes  pour  reniouler  aux 
a  principes  inconnus  ,  résolu  de  les  admetlr.^,  quels  «pie  les  pût 
«  donner  l'enchaluement  des  conséquences.  L'un  part  de  ce  qu'il 
.>  entend  nettement,  pour  trmiver  la  causé  de  ce  qu'il  voit.  L'autre 
■.*>  part  de  ce  qu'il  voit  pour  en  tiouver  la  cause  ,  soit  claire,  soit 
in  obscure,  Los  principes  évidenls  de  l'un  tie  le  conduisent  pas 
»>  toujours  aux  phénomènes  tels  qu'ils  sont.  Les  phénomènes  no 
•>  contluisent  pas  toujours  l'autre  à  des  principes  assez  évidenls. 
n  Les  1)01  nés  qui,  dans  ces  deux  routes  contraires,  ont  pu  arrêter 
■  *l«ux  hommes  do  cette  espèce,  ce  ne  sonl  pas  les  bornes  de  leur 
M  esprit .  mais  celles  de  l'esprit  humain.  » 


Censura phllosophiœ  cartesianœ ,  Paris,  1621,  in-12. 
On  mil  tout  en  usage  pour  la  bannir  des  universités 
et  des  écoles.  11  y  eut  une  vive  querelle  dans  celle 
d'Angers ,  pendant  pitisieurs  années.  Le  célèbre  père 
Lami ,  de  l'Oraloire,  qui  enseignait  alors  dans  cette 
ville  ,  fut  la  victime  de  son  attachement  au  carlésia- 
nisme  :  on  l'exila  à  Saint-Martin  de  Miseré,  au  dio- 
cèse de  Grenoble.  Le  général  de  l'Oratoire  défendit 
à  tous  d'enseigner  la  nouvelle  philosophie.  Cette 
querelle  fit  naitre  plusieurs  écrits  oubliés  à  présent. 
VEtuije  de  Descaries ,  par  Thomas ,  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  française  en  176.').  On  peut  voir 
aussi  sa  i'ie  par  Baillet;  mais  l'historien  est  souvent 
admirateur  et  quelquefois  enthousiaste ,  quelque 
froid  qu'il  soit  d'ailleurs.  M.  Emery ,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  auteur  des  Pensées  de 
Leibnitz ,  et  du  Christianisme  de  François  Bacon,  a 
publié  en  1  vol.  in-S  les  Pensées  de  Descartes  sur  la 
religion  et  la  morale.  Voyez  Emery.  (  Voy.  l'Eloge  de 
Descartes  dans  le  Discours  du  Père  Guénaid  ,  jésuite). 

DESCARTES  (Catherine),  morte  à  Rennes  en 
1709,  nièce  du  célèbre  philosophe,  soutint  digne- 
ment la  gloire  de  son  oncle  par  son  esprit  et  son 
savoir.  Ln  bel  esprit  a  dit  d'elle  «  que  l'esprit  du 
>>  grand  René  était  tombe  en  quenouille.  »  Elle 
écrivait  assez  bien  en  vers  et  en  prose.  On  a  d'elle  : 
Y  Ombre  de  Descartes,  et  la  Relation  de  la  mort  de 
Descartes;  deux  pièces  dont  la  dernière,  mêlée  de 
prose  et  de  vers ,  est  écrite  d'une  manière  ingé- 
nieuse, naturelle  cl  délicate. 

•  DESCE.\IET  (Jean),  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  né  dans  cette  ville  le  20  avril 
1752,  y  mourut  en  1820.  11  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'élude  des  plantes,  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à  18  ans.  Il  exerça  pendant  toute  sa  vie 
sa  profession  avec  la  plus  grande  distinction  ,  sans 
négliger  toutefois  ses  études  favorites,  et  devint  suc- 
cessivement membre  de  la  société  de  médecine,  de 
plusieurs  sociétés  savantes  de  France  et  des  pays 
étrangers,  professeur  de  botanique  et  d'anatomie, 
et  censeur  royal.  Il  s'est  fait  connaître  par  d'impor- 
tantes découvertes,  consignées  dans  le  Journal  de 
médecine,  tome  30  ,  page  551-41  ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  et  dans  d'autres  ouvrages 
scienti/iciues  ;  Descemet  a  donné  le  Catalogue  des 
plantes  du  Jardin  des  apothicaires  de  Paris ,  suivant 
la  méthode  de  Tourne  fort ,  Paris,  i'o'.},  in-8  :  c'est 
à  lui  qu'est  due  la  nouvelle  édition  du  Traité  des 
arbres  et  arbustes  ,  àe  Duhamel -Dumonceau,  dont 
il  était  l'élève  et  l'ami.  Paris,  1800,  in-i. 

DESCHAMPS.  Toi/.  Cii.\mps  (  François  -  Michel- 
Chrétien  des). 

DESCHAMPS  (Jacques),  docteur  de  Sorbonne, 
curé  de  Dangu,  né  à  Virummerville,  diocèse  de 
Rouen,  le  6  mars  1677,  mort  le  5  octobre  1739, 
eut  les  vertus  et  les  connaissances  de  son  état.  On 
a  de  lui  une  traduction  nouvelle  du  prophète  Isdi'e, 
qui  eut  un  certain  succès,  et  qui  essuya  quelques 
critiques.  Elle  parut  en  1760,  in-12.  11  avait  un 
zèle  extraordinaire  pour  l'éducation  de  la  jeunesse; 
les  jeunes  plantes ,  cultivées  sous  ses  yeux ,  portè- 
rent des  fi'uils  précieux  à  la  religion  et  à  l'état. 

'  DESCHAMPS  (Claude -François),  chapelain  de 
l'église  d'Orléans,  naquit  dans  cette  ville  le  10  avril 
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174.").  Ayant  connu  par  hasard  un  muet  <lo  nais- 
sance, en  qui  Pei'èire  avait  créé  la  faculté  de  la 
parole,  ce  miracle  de  l'art  le  frapiia  tellement,  qu'il 
voulut  se  consacrera  Téducaliou  de  ces  infortunés. 
H  employa  les  procédés  de  Perèirc  ,  qui  lui  sem- 
blaient préférables  à  ceux  de  l'abbé  de  l'Epée.  Ce 
fut  pailiculièremenl  à  la  classe  du  peuple  qu'il  offrit 
ses  leçons  gratuites.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  Le.ltre  à  M.  de 
Sailly  sur  l'Institution  des  sourds -muets,  Paris, 
d777;  Cours  élémentaire  d'éducation  des  sourds- 
muets,  Paris,  -1779  ;  le  Journal  des  savants  en  rendit 
un  compte  avantageux,  avril,  1779;  De  la  manière 
de  suppléer  aux  oreilles,  pour  servir  de  suite  au 
Cours  élémentaire,  Paris,  Debure  ,  178Ô,  in-12. 
L'abbé  Deschamps  mourut  en  janvier  1791,  presque 
ignoré,  mais  très-regrefté  de  ses  amis  et  de  ses 
élèves. 

♦  DESCHAMPS  (Joseph-François-Louis),  chirur- 
gien, né  à  Chartres  en  I7i0,  fut  desliné  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique,  et  tit  ses  pivniières  éludes  théo- 
logiquos;  mais  ayant  assisté  aux  visites  du  médecin 
Moreau ,  il  se  crut  appelé  à  exercer  la  même  pro- 
fession. Admis  en  17(Ji  à  l'école  pratique  où  il 
remporta  plusieurs  prix,  il  devint  bientôt  membre 
du  collège  et  de  l'académie  de  chirurgie,  et  rem- 
plaça Desault ,  comme  chirurgien  en  chef  de  la 
Charité.  Plus  tard  il  fut  nommé  chirurgien  consul- 
tant de  l'empereur;  en  1811  ,  il  remplaça  Sabatticr 
à  l'institut,  et  mourut  le  S  décembre  I8:2i,  laissant 
la  réputation  d'un  praticien  aussi  désintéressé  qu'ha- 
bile. C)n  lui  doit  uli  Traité  liistorique  et  dogmatique 
de  l'opération  de  la  taille ^  Paris,  1796-1799,  i  vol. 
in-8,  suivi  d'observations  sur  la  ligature  des  grosses 
artères  des  extrémités  ,  spécialement  sur  celle  de 
l'artère  poplitée  qu'il  pratiqua  le  second  en  France  ; 
ces  observations  avaient  déjà  paru  en  1793  dans  le 
Journal  de  médecine,  rédigé  par  Fourcroy. 

'  DESCHAMPS  (.lean-Marie),  littérateur,  né  à 
Paris,  vers  1750,  et  mort  en  iSiH,  composa  pour 
plusieurs  théâtres  et  notamment  pour  le  Vaudeville, 
une  foule  de  pièces  où  l'on  trouve  de  l'esprit  et  de 
la  gaîté.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de  plusieurs 
romans  anglais  tels  que  Simple  liistoirc,  les  Mystères 
d'I'dolphe ,  Camilla ,  etc.  11  a  travaillé  à  la  nouvelle 
Tlibliothèque  des  Romans,  et  a  été  l'un  des  colla- 
borateurs du  Journal  littéraire,  publié  par  Clé- 
ment, de  Dijon,  de  1796  à  1797. 

'  DESCHIZAUX  (Pierre),  médecin  et  substitut  du 
procureur-général  du  grand-conseil ,  né  à  Mùcon  en 
1687,  voyagea  en  Russie  et  en  Perse,  et  pendant 
ses  courses  s'occupa  de  botanique.  A  son  retour  il 
juiblia  :  Mémoire  pour  servir  à  l'instruction  de  l'his- 
toire naturelle  des  plantes  de  Piussie,  etc.,  Paris,  1727, 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Description  d'un  voyage 
fait  à  Saint-Pétersbourg  ,  1728,  in-12.  C'est  le  pre- 
mier Français  qui  ait  écrit  une  Relation  de  la  Russie. 

'  UESCROIZILLES  (  François -Antoine -Henri)  , 
chimiste,  fut  d'abord  directeur  d'une  blanchisserie 
à  l'Escure  près  de  Rouen ,  puis  professeur  de  chimie 
élémentaire  dans  cette  ville,  enfin  secrétaire  du 
conseil  général  des  manufactures.  On  lui  doit  des 
découvertes  imporlantes  concernant  les  applications 
de  la  chimie  aux  arts.  11  a  inventé  Valcalimètre  et 
Tome  III. 


l'alambic  d'essai,  que  M.  Gay-Lnssac  a  pcifectionné;. 
11  est  mort  à  Paris  le  1  i  avril  182u.  11  a  public  : 
Description  H  usage  du  bertholimétre  :  Mémoire  fai- 
sant suite  à  l'art  du  blanchiment  de  Bertliollet ,  ■1802, 
in-8,  dans  le  Journal  des  arts  et  manufactures, 
tome  l'-'';  Notice  sur  Valcalimètre  et  autres  tubes 
chimico-métriques ,  ou  sur  le  polymètre  chimique  et 
sur  un  petit  alambic  pour  l'essai  des  vins  ,  5''  cdit., 
"1824,  in-8;  Méthode  très -simple  pour  préserver  les 
blés,  etc.,  de  toute  altération  et  de  tout  déchet,  Paris, 
1819,  in-8,  fig.  ;  Estampillage  enregistré,  etc.,  1819, 
in-8  ;  IVotice  sur  la  fermentation  vineuse ,  et  spécia- 
lement sur  celle  du  cidre  et  du  poiré,  dans  les  Anrmles 
de  l'industrie. 

"  DESEhNE  (François),  libraire,  né  à  Paris,  fit 
plusieurs  voyages  en  Italie,  et  mourut  à  Rome  en 
1715.  On  a  de  lui  :  Description  de  la  ville  de  Rome, 
Lyon,  1690,  in-i  ou  i  vol.  in-!2,  2"  édit.;  Leyde, 
1713,  10  vol.  iu-12,  fig.,  sous  ce  titre  :  Rome  an- 
cienne et  Rome  moderne.  Ces  deux  descriptions  se 
trouvent  quelquefois  séparément,  et  forment  deux 
ouvrages  distincts.  L'auteur  est  très-exact  et  cite 
toujours  les  livres  où  il  a  puisé.  Nouveau  Voyage 
d'Italie ,  Lyon  ,  1699,  2  vol.  in-12.  Ce  n'est  qu'un 
itinéraire  :  l'auteur  y  parle  peu  des  mœurs,  des 
coutumes  des  Italiens,  et  il  déciit  rarement  l'aspect 
du  pays.  Bibliotheca  slusiana ,  ou  Catalogue  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  Slusi ,  Rome,  1690,  in-i; 
Tavote  delta  geografia ,  1690,  in-folio. 

*  DESEINE  (Louis-Pierre),  sculpteur,  né  à  Paris 
eu  17.50,  remporta  le  grand  prix  en  1780,  et  de 
retour  de  Rome  fut,  en  1783,  agrégé  à  l'académie. 
H  s'opposa  vivement,  mais  en  vain,  à  sa  su[qjres- 
sion,  et  quoiqu'ennemi  de  tout  changement,  il  eut 
le  bonheur  de  traverser  la  l'évolution  sans  être  in- 
quiété. Au  retour  des  Bourbons,  il  reprit  le  titie  de 
sculpteur  du  prince  de  Coudé,  fut  chargé  de  divers 
travaux  importants  et  mouiut  le  13  octobre  1822, 
à  l'âge  de  72  ans ,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bacchus  et 
Hébé,  en  marbre ,  exécutés  pour  le  château  de  Chan- 
tilly. Les  bustes  de  Louis  XVI ,  et  de  Louis  XVII , 
et  de  Pie  VII;  Les  statues  de  L'Hôpital  et  d'Agues- 
seau,  qui  décorent  la  façade  du  Corps  législatif;  Les 
Stations  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  sa  sépulture, 
bas-relief  à  Saint-Roch  ;  Le  Mausolée  du  cardinal  de 
Beltoy,  dans  l'église  Notre-Dame  ;  Le  mausolée  du 
duc  d'Enghien,h.  Vincennes,  terminé  par  M.  Durand, 
sou  neveu.  Comme  écrivain,  Deseine  a  publié  : 
Réfutation  d'un  projet  de  règlement  pour  l'académie 
de  peinture,  présenté  à  l'Assemblée  nationale,  etc., 
1701  ,  in-8;  Considérations  sur  tes  académies,  1791  , 
in-8;  Lettre  sur  la  sculpture  destinée  à  orner  les 
temples  catholiques ,  1802.  Notices  histoi-iques  sur  les 
anciennes  académies  de  peinture,  sculpture  et  archi- 
tecture,  18H;  Mémoire  sur  la  nécessité  du  réta- 
blissement des  maitrises  et  corporations,  1815,  in-i. 

•  DESENNE  (  Alexandre-Joseph) ,  habile  dessina- 
teur, né  à  Paris  en  1783,  se  fit  conuaitre  de  bonne 
heure  par  les  dessins  des  tableaux  de  grands  maî- 
tres ,  qu'il  exécuta  pour  les  musées  de  Robillard  et 
de  Filhol.  Ce  ne  fut  qu'à  25  ans  qu'il  se  livra  lui- 
même  à  la  composition,  dans  laquelle  il  obtint  de 
nombreux  succès.  On  lui  doit  les  jolies  vignette:) 
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qui  décorent  les  Œuvres  de  Boileau,  Molière,  Cer- 
vantes ,  Bernardin  -  de  -  Saint  -  Pierre ,  M'tdter-Scott , 
Lamartine,  etc.  11  mourut  le  50  janvier  "1826.  Ses 
ouvrages  se  distinguent  parla  simplicité,  l'exacti- 
tude et  la  grâce;  et  sa  manière  est  en  plusieurs 
points  préférable  à  celle  de  Moreau.  On  a  publié  son 
portrait  dans  la  galerie  universelle,  Paris,  Blaisot, 
■ISii";  et  le  catalogue  des  estampes,  vignettes  et 
livres  de  son  cabinet  par  Duchesne  aîné,  Paris, 
Merlin,  1827,  in-S  de  25  pages.  Le  recueil  de  ses 
dessins  a  été  acquis  pour  la  bibliothèque  du  roi. 

DESERIZ  (  Joseph-lnuocent) ,  né  à  Neïtra  en  1702, 
d'une  famille  noble  hongroise,  religieux  de  l'ordi'e 
des  Ecoles-Pies,  enseigna  avec  distinction  la  théo- 
logie à  Raab  ,  fut  supérieur  de  plusieurs  maisons  de 
son  ordre,  et  passa  ensuite  à  Rome,  où  il  fut  fait 
assistant  du  général.  Là,  il  consacra  toutes  ses 
heures  de  loisir  à  fouiller  dans  les  bibliothèques, 
surtout  dans  celle  du  Vatican ,  et  à  amasser  des 
matériaux  pour  les  ouvrages  qu'il  méditait.  Be- 
noit XIV  l'envoya  en  qualité  de  légat  en  Valachie  , 
auprès  de  l'hospodar  Constantin  Maurocordato;  il 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  réussir  dans  sa  commis- 
sion. De  retour  en  Hongrie,  il  se  retira  à  Watzen, 
oii ,  libre  de  tous  ses  soins,  il  se  consacra  entière- 
ment à  l'étude.  11  mourut  l'an  I76.'j.  11  a  laissé  :  De 
existenliâ  Purgalorii ,  Raab,  17Ô8,  in-8;  De  initiis 
ac  majoribiis  Hunijarorum ,  Bude  ,  1748-1760,  5  vol. 
in-M.;  Ilisl.  episcopati'is  Vaciensis ,  17Gô,  in-fol.  ou- 
vrages d'une  grande  érudition ,  mais  qui  manquent 
quelquefois  de  critique  comme  l'a  démontré  George 
Pray,  jésuite,  dans  ses  Annales  veteres  Hunnorum. 

*  DESESSARTS  (  .Jean-Baptiste  ) ,  diacre  appelant, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Poncet ,  né  à  Paris  en 
1081  ,  prit  une  part  très-active  aux  disputes  sur  les 
convulsions,  et  passa  en  Hollande,  où  il  employa 
toute  sa  fortune  à  secourir  les  Français  réfugiés.  11 
mourut  le  23  décembre  1702.  11  a  publié  19  Lettres 
sur  l'œuvre  des  convulsions ,  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  en  fliveur  de  son  parti. 

DESESSARTS  (  Alexis  ) ,  frère  du  précédent ,  né  h 
Paris  en  1087,  embrassa  l'élat  ecclésiastique.  H  fut 
au  nombre  des  appelants,  et  concouiut  aux  écrits 
publiés  contre  la  bulle,  on  1715  et  17li.  11  avait 
(|uatre  frères,  tous  ecclésiastiques  et  tous  de  la  même 
opinion.  Leur  maison  était  le  lieu  de  conférence  , 
et  comme  le  bureau  d'adresse.  Alexis  Desessarfs 
prit  part  à  toutes  les  questions  de  ce  temps;  il  fut 
un  des  plus  chauds  partisans  du  figurisme,  et  écri- 
vit contre  l'abbé  Débonnaire,  qui  attaquait  ce  sys- 
tème (  Voij.  ETKMAfiE).  On  a  de  lui  :  Défense  du  sen- 
timent des  SS.  PP.  sur  le  retour  futur  d'Elie,  et  sur 
la  véritable  intellirjence  des  Ecritures,  1757,  in-12; 
Suite  de  la  défense,  1740,  2  vol.  in-12  ;  Examen  du 
sentiment  des  PP.  et  des  anciens  Juifs  sur  la  durée 
(les  siècles ,  175!) ,  in-12  ;  Dissertation  oit  l'ort  prouve 
tjue  saint  Paul  n'enseigne  pas  que  te  mariage  puisse 
être  rompu,  lorsqu'une  des  juirties  embrasse  la  religion 
chrétienne,  Paris,  176"),  in-12;  Difficultés  proposées 
ou  sujet  d'un  éclaircissenwnt  sur  les  vertus  théolo- 
gales,  contre  Petit-Pied,  1741  ;  Doctrine  de  saint 
Thomas  sur  l'objet  et  la  distinction  des  vertus  théolo- 
yales, ilii  ;  Défense  decet  écrit ,  1745.  11  mourut  le 
12  mai  177!. 


*  DESESSARTS  (Nicolas  Lemot.ne  ,  connu  sous  le 
nom  de),  né  à  Coutances  le  1"  novembre  17ii, 
fut  avocat  à  Paris ,  puis  libraire ,  et  mourut  le 
5  octobre  1810.  Outre  plusieins  éditions,  entr'autres 
de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'ilerbelot,  et  des 
œuvres  de  Thomas ,  on  lui  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Causes 
célèbres ,  curieuses  et  intéressantes  de  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume ,  avec  les  jugements  qui  les 
ont  décidées,  1775-1789,  196  vol.  in-12;  Les  trois 
théâtres  de  Paris,  ou  Abrégé  historique  de  rétablis- 
sement de  la  comédie  française,  de  la  comédie  ita- 
lienne et  de  l'opéra,  1777,  in-8  ;  Choix  de  nouvelles 
causes  célèbres,  1783-87,  l,')  vol.  in-12;  Essai  sur 
V Histoire  générale  des  tribunaux  de  tous  les  peuples , 
tant  anciens  que  modernes,  1778-1784,  9  vol.  in-8; 
Dictionnaire  universel  de  police,  1786-90,  8  vol. 
in-4.  Cet  ouvrage  n'est  pas  terminé.  Procès  fameux, 
1786-89, 10  vol.  in-12,  plus  dix  autres  où  se  trouvent 
les  procès  de  Bailly,  de  Desmoulins,  8  vol.  in-12; 
Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  1798, 
4  vol.  in-8.  (  l'ûi/.  \.  A.  Barbier.)  Siècles  littéraires 
de  la  France,  1800-1805 ,  7  vol.  in-8.  11  a  travaillé 
au  Répertoire  universel  de  jurisprudence  de  Guyot , 
et  à  Y  Encyclopédie  méthodique.  • 

*  DESESSARTS  (Jean-Charles),  médecin,  né  en 
1729  à  lîragelogne  près  de  Bar- sur -Seine,  com- 
mença ses  études  à  Tonneire  ,  chez  les  jésuites ,  et 
les  acheva  chez  eux  à  Paris.  Resté  de  bonne  heure 
orphelin  et  sans  fortune ,  il  donnait  dos  leçons  de 
mathématiques  pour  faire  face  à  ses  dépenses.  11  se 
fit  recevoir  docteur  à  Reims,  et  s'établit  d'abord  à 
Villers-Cotterefs ,  puis  à  Noyon,  avec  le  litre  de 
médecin  du  duc  d'Orléans.  Le  succès  qu'il  obtint 
dans  le  traitement  de  quelques  épidémies  le  firent 
connaître  avantageusement  ;  des  Mémoires  intéres- 
sants lui  valurent  son  admission  à  la  faculté  de 
Paris.  Il  obtint  la  chaire  de  chirurgie  en  1770,  celle 
de  pharmacie  en  177."j,  et  le  titre  de  doyen  en  1796. 
Membre  de  l'institut  à  sa  création  ,  il  continua  d'ac» 
croître  sa  réputation  par  ses  travaux  et  mourut  le 
15  avril  1811.  On  a  de  lui  :  Traité  de,  l'éducation 
corporelle  des  enfants  en  bas  âge ,  Paris  ,  1760,  in-8, 
ouvrage  utile  et  réimprimé  plusieurs  fois;  Mémoire 
sur  le  croup  ,  Paris ,  1 807  et  1 808 ,  in-8  ;  Recueil 
de  discours ,  mémoires  et  observations  de  médecine 
clinique,  Paris,  1811,  in-8.  Il  a  donné  une  édition 
des  Fundamenta  materiœ  medicœ  de  Cartheuser , 
Paris,  1769,  4  vol.  in-12.  Cuvier  prononça  son  éloge 
à  l'institut. 

'  DESÉZE  (le  comte  Raymond),  immortalisé  par 
la  défense  de  Louis  .\VI,  né  à  Bordeaux  en  17."0, 
y  exerça  d'abord  la  profession  d'avocat  qui  était 
aussi  celle  de  son  père.  Sa  réputation  était  déjà  éta- 
blie, lorsqu'il  fut ,  en  1782,  chargé  de  la  cause  de 
la  marquise  d'Anglure ,  qui  réclamait  sa  légitimité 
contestée  par  des  collatéraux.  M.  de  Vergennes, 
premier  ministre ,  qui  s'intéressait  au  succès  de  cette 
affaire,  remarqua  le  talent  du  jeune  avocat,  et  le 
flt  engager  à  venir  à  Paris.  Desèze  s'y  rendit  en 
passant  parFerncy,  où  le  conduisirent  les  principes 
de  philosophie  dont  il  était  alors  imbu;  il  recueillit 
la  succession  de  Target  qui  lui  confia  la  dernière 
cause  dont  il  s'était  chargé ,  celle  des  filles  d'ilel- 
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Telins.  En  1780,  il  parvint  à  foire  acquitter  le  baron 
(le  Beseiival  (coy.ce  nom),  et  reçut  à  cette  oceasion, 
du  roi  de  Prusse,  dont  son  client  était  allié,  une 
médaille  d'or.  N'ommé ,  en  1 787 ,  membre  du  conseil 
de  la  reine,  Desèzo  gagna  pour  Monsieur,  depuis 
Louis  XVllI,  conlT'e  les  héritiers  de  la  Bretignère, 
un  procès  qui  fut  le  dernier  jugé  parle  parlement. 
En  1792,  il  accepta,  concuri-emment  avec  Tronchet 
et  Maleslierbes,  la  périlleuse  mission  de  défendre 
Louis  XVI,  et  prononça  le  2G  décembre,  à  la  Con- 
vention ,  son  mémorable  plaidoyer  qu'il  termina  par 
ces  éloquentes  paroles  :  «  Louis  éiait  monté  sur  le 
»  trône  à  20  ans,  et  à  20  ans  il  donna  sur  le  trône 
»  l'exemple  des  mœurs;  il  n'y  porta  aucune  faiblesse 
»  coupable  ,  ni  aucune  passion  corruptrice  ;  il  y  fut 
»  économe,  juste,  sévère,  et  il  s'y  montra  tonjoiu's 
»  l'ami  constant  du  peuple.  Le  peuple  désirait  la  des- 
«  truction  d'un  impôt  désastreux  qui  pesait  sur  lui, 
))  il  le  détruisit  ;  le  peuple  demandait  l'abolition  de 
»  la  servitude,  il  conmiença  par  l'abolir  lui-même 
»  dans  ses  domaines  ;  le  peuple  sollicitait  des  ré- 
»  formes  dans  la  législalion  criminelle  pour  Tadou- 
))  cissement  du  sort  des  accusés,  il  lit  ces  réformes; 
i>  le  peuple  voulait  que  des  milliers  de  Français  que 
«  la  rigueur  de  nos  usages  a\ait  privés  jusqu'alors 
M  des  droits  qui  appartiennent  aux  ciloyens,  acquis- 
)>  sent  ces  droits  ou  les  recouvrassent ,  il  les  en  lit 
»  jouir  par  des  lois  ;  le  peuple  voulut  la  liberté ,  et 
>i  il  la  lui  donna;  il  vint  même  au-devant  de  lui 
»  par  ses  sacrifices,  et  cependant  c'est  au  nom  de 

»  ce  même  peuple  qu'on  demande  aujourd'hui 

»  Citoyens,  je  n'achève  pas...  !  Je  m'arrête  devant 
"  l'histoire  :  songez  qu'elle  jugera  votre  jugement, 
»  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles!  »  Arrêté  à  l'é- 
poque où  l'on  établissait  des  catégories  de  suspects, 
Desèze  fut  remis  en  liberté  après  le  9  thermidor. 
En  1815,  il  était  resté  seul  des  trois  défenseurs  de 
Louis  XVI,  Malcshei'bes  avait  payé  de  sa  tête  sou 
généreux  dévouement ,  et  Tronchet  était  mort  de- 
puis plusieurs  années.  11  fut  nommé ,  en  janvier, 
président  de  la  conr  de  cassation,  éniigra  dans  les 
cents-jours  ,  après  lesquels  il  rentra  dans  ses  fonc- 
tions, et  fut  élevé  à  la  pairie,  au  mois  d'août  de  la 
mêrne  année.  Eu  1816,  il  remplaça  Ducis  à  l'aca- 
démie française.  Desèze  mourut  à  Paris  le  2  mai 
1828,  après  avoir  reçu  de  l'ai-chevêqne  M.  de  Quélen, 
lous  les  secours  de  la  religion.  Ses  Discours ^  plai- 
iloycrs  e\,  mémoires  onl  été  imprimés.  Tout  le  monde 
connaît  les  vers ,  qu'un  des  poètes  qui  brillent  à  la 
tête  de  la  littérature  contemporaine  lui  a  consacrés 
dans  le  Citant  dit  sacre;  quel  est?  demande  au  roi 
l'archevêque  de  Reims  ,  en  faisant  la  revue  des 
douze  pairs , 

Ce  sage  rcvt_Hu  Je  la  Ioqq  à  longs  plis 

Où  l'on  voit  enlac(['S  des  cyprès  el  des  lis. 

Et  qui  lieiil  dans  ses  mains  Ion  glaive  et  la  balance. 

—  .\rieiel  ce  nom  seul  fait  incliner  la  Fj-ance  '. 

(l'est  Descze  1  C'est  lui  dont  reloquciUe  voi\ 

S'éleva  pour  sauver  le  pur  sang  de  ses  rois  , 

Quand  au  fer  des  bourreaux  ,  impatients  du  criDie, 

Disputant  sans  espoir  la  royale  victime  . 

Il  fallait  un  martyr  pour  défendre  un  Bourbon, 

l.iii  seul  de  ce  grand  nicurli'o  a  lavé  son  beau  nom. 

Louis  à  l'avenir  a  lOgué  sa  memuire  , 

Ht  ces  deux  noms  unis  sont  scelliîs  daus  l'iiistoire. 

*  UESFAUCHERETS  (.Ican-Louis  Brousse),  poète 
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dramatique,  uc  ;i  Paris  en  1712, était  en  1789  lieu- 
tenant de  maire  au  bureau  des  établissements  pu- 
blics, et  en  1792  membre  du  département  de  la 
Seine.  Il  devint  suspect  et  perdit  son  emploi.  Plus 
tard,  il  rentra  an  département  comme  chef  de  bu- 
reau ;  il  remplit  ensuite,  au  ministère  de  la  police, 
les  fonctions  de  censeur  et  mourut  le  18  février  1808. 
On  a  de  lui  :  l'^lraï'c  cru  bienfaisant ,  comédie  en 
5  actes ,  qui  fut  mal  reçue  du  public  ;  le  Mariage 
secret ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  qui  obliut 
un  brillant  succès  et  qui  est  resiée  au  réperloire; 
les  Dangers  de  la  présomption ^  comédie  en  S  actes 
et  en  vers,  qui  fut  moins  bien  accueillie;  les  jour- 
naux en  louèrent  le  style  et  le  naturel  ;  luais  on 
trouva  que  l'action  était  trop  faible,  et  que  le  carac- 
tère principal  ne  répondait  qu'imparfaitement  au 
titre  de  la  pièce.  11  a  composé  aussi  plusieurs  opéras 
coiiiirpies,  et  d'autres  petites  pièces. 

DESKON'TAlPvES.  Voij.  Fontaines  (Pierre-Fran- 
çois GUYOT  DES.) 

'  DESFONTAINES  de  la  VALLÉE  (Guillaume- 
François  FouQUES  Desh.ues,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  littérateur,  né  en  177)"),  fut  d'abord  secrétaire 
du  duc  de  Deux-Ponts,  puis  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVlll  )  dont  il  devint  aussi  le  bibliothécaire. 
Privé  de  ses  emplois  par  la  révolution,  il  chercha  à 
se  créer  des  ressoures  dans  l'exercice  de  ses  talents 
et  composa,  soit  seul,  soit  en  société,  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  les  différents  théâtres.  Les 
plus  connues  sont  VAveugle  de  Palmyre;  la  Cin- 
quantaine ;  la  Dot  ;  le  Droit  du  seigneur  ;  Arlequin 
afficheur;  V Amant  statue;  La  chaste  Suzanne;  Co- 
lombine  Mannequin;  M.  Guillaume;  Les  deux  Ed- 
mond; Lantara ,  etc.  Dès  l'année  1764,  il  s'était  fait 
connaître  par  une  épUre  à  Quintus  sur  V insensibilité 
des  stoïciens;  en  1765  par  les  lelires  de  Sophie  nu 
chevalier  de...  2vol.in-12,  et  en  1785  par  les  0»aîre 
saisons  littéraires,  i  vol.  in-12.  11  a  été  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  ro- 
mans. Cet  écrivain  est  mort  à  Paris  le  21  décembre 
1823,  âgé  de  92  ans. 

*  DESFONTAINES  (Vivant-René),  célèbre  bota- 
niste, né  en  1751  à  Trerabley  en  Bretagne,  vint 
étudier  la  médecine  à  Paris  ;  mais  il  no  tarda  pas  à 
s'occuper  exclusivement  de  botanique  et  à  se  faii'e 
une  juste  réputation  par  d'importants  travaux.  En 
examinant  les  plantes  du  genre  monocotijlédone ,  il 
dccouvi;it  que  le  développement  des  nouvelles  fibres 
ligneuses  se  fait  par  une  interposition  générale  qui 
a  lieu  surtout  vers  le  centre.  Celte  première  décou- 
verte le  conduisit  à  celle  du  mode  d'accroissement 
des  plantes  et  des  arbres  qui  lèvent  avec  une  seule 
feuille  séminale.  Desfontaines  était  membre  de  l'acad. 
des  sciences;  il  mourut  le  16  novembre  1855.  On  a 
de  lui  :  Manuel  de  cristallographie  ou  Abrégé  de  la 
cristallographie  de  Bomé  de  Lille,  1792,  in -8; 
Flora  aUantica,  sive  histuria  planlariwi  quœ  in  Al- 
lanlis  agro  tunetano  el  algeriensi  crescunt,  1798, 
in-i  ;  Tableau  de  l'école  de  botanique  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  1803-15,  in-8  ;  Choix  des  plantes 
du  corollaire  des  instituts  de  Tourne  fort ,  publié  d'a- 
près son  herbier,  Paris,  1808,  in-i,  avec  pi.;  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux  qui  peuvent  être  cul- 
tivés en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  France ,  1809, 
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2  vol.  in-î  ;  plusieurs  Mémoires  dans  le  Journal  des 
savants.  11  a  été  un  des  collaborateurs  de  YEi>cy- 
clopédie  ^  des  Annales  du  Muséum  d'Iiistoire  naturelle, 
ainsi  que  du  Journal  des  sciences  médicales. 

•  DESFORGES  (  Pierre-Jean-Baptiste  Choudard  ), 
comédien  et  poète  dramatique,  né  à  Paris  le  15  sep- 
tembre 1716,  d'un  riche  marcliand  de  porcelaines  , 
fit  ses  premières  études  au  collège  Mazarin ,  et  les 
termina  à  celui  de  Beauvais.  Doué  d'une  imagina- 
tion ardente  ,  il  essaya ,  dès  l'âge  de  9  ans ,  de  faire 
des  tragédies;  il  avait  choisi  pour  sujet  Tantale  et 
Pélops,  et  la  Mort  de  Jérémie.  Forcé  d'appiendre  la 
médecine,  il  la  quitta  pour  la  peinture,  qu'il  aban- 
donna également.  Son  esprit ,  son  adresse  et  ses 
talents  lui  procurèrent  la  connaissance  de  quelques 
seigneurs  dont  il  contracta  les  goûts;  mais  la  ruine 
de  son  père  lui  ôta  le  moyen  de  les  satisfaire. 
Apiès  avoir  joué  la  comédie  en  province ,  il  partit 
en  1770  pour  Saint-Pétersbourg,  oii  il  employa  ses 
loisirs  à  la  composition  d'ouvrages  dramatiques.  De 
retour  en  France  en  1782,  il  renonça  au  théâtre 
pour  se  livrer  uniquement  aux  lettres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tom- Jones  à  Londres,  co- 
médie eu  o  actes  et  en  vers  (1782),  dont  le  sujet 
est  tiré  du  roman  de  Fielding.  «  La  marche,  dit  La- 
»  harpe ,  est  bien  entendue ,  les  situations  sont 
»  intéressantes  et  bien  ménagées,  le  dialogue  est 
»  rapide  et  animé  ,  le  style  en  général  ingénieux  et 
»  facile  ;  beaucoup  de  jolis  vers  et  peu  de  mauvais 
»  goût;  les  principaux  caractères  bien  soutenus. 
»  Celui  de  loid  Fellamar,  qu'il  s'est  rendu  propre 
))  et  qu'il  a  fort  embelli,  lui  a  fait  surtout  honneur.  » 
]J Epreuve  villageoise,  opéra  en  2  actes  (  1785)  ;  La 
Femme  jalouse ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers  (178S). 
Celte  pièce  qui  obtint  le  plus  grand  succès,  est 
restée  au  répertoire.  Laharpe  ne  l'a  pas  jugée  favo- 
rablement. «  C'est,  dit-il,  un  drame  oii  il  y  a 
»  quelque  intérêt  ;  mais  ce  n'est  pas  une  bonne 
«  comédie.  11  y  a  dans  le  sujet  un  vice  radical  : 
»  la  jalousie  de  la  femme  est  fondée  sur  des  appa- 
»  rences  si  fortes  et  si  bien  justifiées ,  qu'il  n'y  a 
«  pas  moyen  de  lui  en  faire  un  i-eproche  :  ainsi  le 
»  but  moral  est  manqué;  mais  ces  apparences  pro- 
»  duisent  des  situations  qui  ont  de  l'eflet  au  théâtre. 
»  Le  style  est  naturel  et  facile,  sans  déclamation, 
»  sans  écarts  et  sans  jargon...  Les  caractères  sont 
»  dessinés  avec  vérité ,  et  la  pièce  marche  bien.  » 
Tom-Jones  et  Fellamar,  comédie  en  ."j  actes  et  en 
vers  (1787),  inférieure  à  Tom-Jones  à  Londres,  dont 
elle  est  la  suite;  Le  Sourd  ou  Y  Auberge  pleine, 
comédie  en  5  actes  et  en  prose.  Desforges  est  encore 
auteur  de  romans  licencieux.  11  est  mort  à  Paris 
au  mois  d'août  I80G. 

DESFORGES-M.ULL.\RD  (Paul),  né  au  Croisic 
en  Bretagne  en  1C99,  resta  parfaitement  ignoré, 
c[uou[u'il  envoyât  de  temps  en  temps  des  pièces  de 
poésie  à  différents  journaux.  N'ayant  pas  pu  réussir 
sous  son  nom  ,  il  s'avisa  vers  l'an  1752  d'écrire  des 
lettres  moitié  prose  et  moitié  vers,  sous  le  nom  de 
mademoiselle  Materais  de  la  Vigne.  Tous  les  poètes 
;i  l'envi  célébrèrent  cette  nouvelle  muse,  et  lui 
tirent  même  des  déclarations  très-galantes.  Enfin 
Dosfoiges  quitta  le  masque  ,  et  il  fut  sifflé  de  ses 
admirateuis  et  de  ses  amants.  «  Bonne  leçon,  dit  un 


»  poète  moraliste ,  pour  l' amour-propre ,  et  plus 
■>  encore  pour  les  lecteurs  serviles  et  enthousiastes, 
»  qui  sont  le  jouet  des  réputations  factices.  »  Celte 
aventure  donna  lieu  au  chef-d'œuvre  de  la  Métro- 
manie  de  l'iron  :  Poésies  de  mademoiselle  Malcrais 
de  La  Vigne  ;  Poésies  françaises  et  latines  sur  la 
prise  de  B:^rg-op-Zoom  ;  Les  Arbres,  idylle  ;  OEuvres 
en  vers  et  en  prose  ,  17.^9,  2  vol.  in-12.  L'auteur  est 
mort  en  1772. 

•  DESFOL'RS  DE  GENETIÈRE  (Claude-François), 
convulsiounaire,  né  à  Lyon  en  1737,  était  fils  d'un 
président  à  la  cour  des  monnaies.  Il  puisa  dans  sa 
famille  et  chez  les  oratoriens  de  Juilly ,  chez  les- 
quels il  fut  élevé ,  les  principes  du  jansénisme  ; 
mais  il  poussa  l'égarement  plus  loin  que  la  plu- 
part de  ses  maîtres,  et  devint  un  des  plus  zélés 
partisans  du  convulsionisme.  Il  dissipa  son  patri- 
moine, qui  était  assez  considérable,  en  entreprises 
bizarres,  et  en  publication  de  livres  qu'il  impri- 
mait au  moyeu  de  presses  clandestines.  Dans  son 
fanatisme  il  regardait  la  révolution  comme  un 
châtiment  infligé  par  le  ciel  à  la  France  et  aux 
Bourbons,  pour  avoir  persécuté  les  disciples  de 
Port-Royal.  Le  parti  convulsionnaire,  uni  jusqu'au 
concordat  de  1802,  à  cette  époque  se  divisa,  et 
Desfours  fut  du  nombre  de  ceux  qui  refusèi'ent  de 
reconnaître  la  nouvelle  organisation  de  l'Eglise  de 
France.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Suisse  pour  conféi'er 
avec  quelques  sectaires  éveilla  les  soupçons  du  gou- 
vernement consulaire,  qui  l'enferma  six  mois  au 
Temple.  Cependant  il  ne  donna  jamais  dans  les 
excès  de  certains  convulsionnaires  ;  ses  mœurs 
étaient  même  rigides,  et  la  prière  prenait  une 
grande  partie  de  son  temps.  Rendu  à  la  liberté.  Il 
fut  de  nouveau  fortement  préoccupé  de  la  grande 
idée  de  la  conversion  du  peuple  juif,  qui  est  le 
grand  but  de  l'œuvre  des  convulsions.  Il  aurait 
même  épousé  une  jeune  Israélite ,  sans  la  vive  im- 
probation  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  divisé  d'opinion  avec 
ses  amis  et  tombé  dans  une  profonde  indigence  ,  il 
se  retira  chez  une  personne  charitable  de  Lyon,  et 
y  mourut  le  51  août  1819  ,  à  l'âge  de  G2  ans.  Comme 
il  n'avait  voulu  recevoir  les  derniers  secours  de  la 
religion  que  d'un  prêtre  dissident ,  le  clergé  de  sa 
paroisse  s'abstint  d'assister  à  ses  obsèques.  Ses  par- 
tisans en  firent  un  saint  et  se  partagèrent  ses 
vêtements  et  ses  cheveux.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  trois  états  de  l'homme,  1788,  in-8 ,  sans 
lieu  d'impression.  Ces  trois  états  sont  :  Avant  la 
loi.  Sous  la  loi.  Sous  ta  grâce.  11  est  inutile  de  dire 
que  l'auteur  présente  ces  trois  états  d'après  ses 
opinions  religieuses.  Protestation  contre  les  calom- 
nies,  Lyon,  1788.  C'est  un  pamphlet  contre  l'écrit 
du  Père  Ciêpe  ,  dominicain  :  yoUon  de  l'œuvre  des 
convulsio7is  et  des  secours,  Lyon,  1788,  in-12  de  504 
pages  ;  Recueil  de  prédictions  intéressantes ,  faites 
depuis  1 757 ,  par  diverses  persoimes  sur  plusieurs 
événements  importants ,  1792,  2  vol.  in-12,  ouvrage 
singulier  sous  tous  les  rapports  ,  et  qui  n'est  (ju'un 
extrait  de  discours  des  différents  convulsionnaires , 
que  les  gens  du  parti  vénèrent  comme  des  pro- 
phètes. Ces  fragments  indigestes  sont  placés  par 
ordre  chronologique,  depuis  le  27  mars  1755,  jus- 
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qu'au  30  mai  1702.  Ils  appartiennent,  en  grande 
partie,  au  frère  Pierre  (l'avocat  Pinault),  au  frère 
Thomas,  à  la  sœur  Marie  et  à  la  sœur  Holda 
(M""  Fronteau),  considérée  par  les  convulsion- 
naires  comme  la  propliélesse  de  la  révolution. 
Leurs  partisans  y  trouveraient  le  rétablissement  des 
jésuites,  l'invasion  étrangère,  la  constitution  civile 
du  clergé  ,  etc.  Mais  ,  en  supposant  même  que  les 
amis  de  YŒiwre  n'aient  pas  altéié  les  dates,  toutes 
ces  prophéties  se  trouvent  noyées  dans  w\  fatras 
d'expressions  incohérentes,  qu'il  faut  tout  l'aveu- 
glement de  la  foi  convulsionnaire  pour  y  découvrir 
ces  obscures  prédictions.  Avis  aux  catholiques  sur  le 
caractère  et  les  signes  des  temps  où  nous  vivons ,  ou 
De  la  Conversion  des  Juifs,  de  l'avènement  intermé- 
diaire de  J.-C,  et  de  son  règne  visible  sur  la  terre  , 
Lyon,  1795,  1  vol.  in-12.  VAbrégé  de  l'ouvrage  de 
Montgeron  (  voy.  ce  nom  )  ;  La  vérité  des  miracles,  etc. 
IVlty,  in- 12;  Recueil  de  prières,  \  vol.  in -18. 
Ces  lignes  renferment  des  allusions  à  la  mort  de 
Louis  XVI,  de  Marie-.\ntoinette ,  et  de  M""  Elizabeth. 
On  y  trouve  une  oraison,  soit  pour  demander  le  rappel 
du  peuple  juif,  la  venue  du  prophète  Elie  ;  une  autre 
en  l'honneur  du  bienheureux  François  de  P.  (Paris), 
qui  est  le  thanmatuige  de  la  secte.  La  véritable 
grandeur,  ou  la  Constance  et  la  Magnanimité  de 
Louis  XVI  dans  ses  maux ,  dans  ses  liens  et  dans  sa 
mort,  Lyon ,  Grassot ,  1 81  i ,  in-8  ,  avec  une  dédicace 
aux  puissances  alliées  qui  ont  délivré  la  France,  etc. 
Ce  poème  n'a  pas  été  achevé,  Desfours  mourut  lors- 
qu'il y  mettait  la  dernière  main. 

DESGAIÎETS  (Robert),  né  dans  le  diocèse  de 
Verdun  ,  bénédictin  de  Saint- Vannes  ,  procureur- 
général  de  sa  congrégation ,  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  mettre  les  sciences  e!i  hon- 
neur dans  son  corps.  11  essaya  la  transfusion  du 
sang  sur  un  de  ses  amis  à  Paris  :  mais  cette  décou- 
verte ayant  été  négligée  pour  lors,  les  Anglais 
se  l'appioprièrenl,  quoique  Desgabets  en  eût  eu  la 
première  idée  ,  et  l'eût  exécutée  (  voij.  De.sys  Jean- 
Baptiste.  )  Ce  savant  bénédictin  mourut  à  Breuil , 
proche  Commerci,  en  1078.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  manuscrits.  11  écrivit  beau- 
coup sur  l'Eucharistie.  11  voulait  trouver  quelque 
manière  d'expliquer  ce  mystère  ineffable,  suivant 
les  principes  de  la  philosophie.  11  valait  mieux  l'a- 
dorer humblement  selon  les  principes  de  la  foi. 
C'est  ce  qu'il  fit,  lorsque  ses  supérieurs  lui  eurent 
fait  sentir  qu'ils  craignaient  qu'il  ne  donnât  quel- 
que atteinte  à  la  croyance  de  l'Eglise. 

•  DESGENETTES  (Réné-Nicolas  Dufriche  ,  baron), 
médecin  eu  chef  des  armées,  né  en  1702,  ù  Alen- 
fon,  d'ime  famille  honorable,  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  terminer  ses  études.  Persuadé  que  les  voyages 
sont  un  complément  précieux  pour  l'instruction  ,  il 
visita  l'Angleterre  et  l'Italie,  et  partout  il  fut  accueilli 
des  savants.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  son 
art  lui  fit  rechercher  surtout  la  société  des  médecins 
célèbres.  Revenu  en  France  en  1789,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  à  Montpellier ,  et  se  rendit  à  Paris  oîi 
il  obtint  le  titre  correspondant  de  l'académie  de 
médecine.  L'ouvrage  qu'il  publia  en  1792  sous  le 
litre  de  :  Analyse  du  système  absorbant  ou  lympha- 
tique,  prouva  que  cet  honneur  était  mérité.  (Jon- 


servant  au  milieu  des  orages  politiques  le  même 
zèle  pour  la  science  ,  il  suivit  les  leçons  de  Fourcroy. 
Cependant ,  la  marche  des  événements  le  décida  à 
s'éloigner  ,  et  il  demanda  du  service.  Envoyé  en 
■1793  à  l'armée  d'Italie ,  il  en  devint  bientôt  médecin 
en  chef.  Lorsque  Bonaparte  prépara  l'expédition 
d'Egypte,  Desgenettes  fut  un  des  premiers  qu'il 
désigna  pour  l'accompagner.  Arrivé  en  Orient ,  il  y 
trouva  bientôt  une  ample  matière  à  l'exercice  de 
son  art.  Aux  prises  avec  la  peste  qui  décimait  l'ai- 
mée, il  combattit  avec  succès  ce  fléau  terrible.  Après 
le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  vojant  que  les  pro- 
grès de  la  contagion  abattaient  les  plus  intrépides 
courages,  il  trempa  une  lancette  dans  le  pus  d'un 
bubon,  s'en  fit  deux  piqûres  dans  l'aine  et  près  de 
l'aisselle,  et,  par  cette  épreuve  hasardeuse,  rassura 
tous  les  malades.  Sa  sollicitude  poui'  l'armée  et  les 
sentiments  d'humanité  dont  il  était  pénétré,  le 
mirent  en  désaccord  avec  le  général  en  chef;  quand 
on  lui  conseilla  d'administrer  de  l'opium  aux  pes- 
tiférés de  Jaffa ,  il  répondit  que  sa  mission  était  de 
guérir  et  non  d'empoisonner.  De  retour  en  Europe, 
vers  la  fin  de  1801 ,  il  fut  nommé  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  à  Paris,  et  dix- huit  mois 
après,  inspecteur -général  du  service  de  santé.  11 
accompagna  Napoléon  dans  toutes  ses  campagnes. 
Pris  par  les  Russes  à  Wihia,  l'empereur  Alexandre 
lui  fit  compter  dix  mille  roubles  pour  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  ses  efl'ets  ;  et  il  fut  reconduit 
jusqu'aux  avant-postes  de  l'armée  française.  Desge- 
nettes fit,  l'année  suivante,  la  campagne  de  Saxe. 
Enferme  dans  Torgau,  il  ne  revint  à  Paris  qu'au 
mois  de  mai  1814.  La  restauration  lui  conserva  le 
titre  d'inspecteur  en  chef  du  service  des  ariuées. 
Après  la  révolution  de  juillet,  il  obtint  la  place  de 
médecin  en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides.  Nonmié 
maire  du  dixième  arrondissement  de  Paris,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'en  1834.  Ses  infirmités 
lui  firent  sentir  alors  la  nécessité  de  vivre  dans  la 
retraite.  Une  attaque  d'apoplexie  lui  annonça  l'ap- 
proche de  sa  fin  ,  et  il  s'y  prépara  par  une  étude 
sérieuse  de  la  religion.  Il  mourut  à  l'hôtel  des  In- 
valides ,  après  avoir  reçu  les  sacrements ,  le  23  fé- 
vrier 1837,  à  74  ans.  Il  a  publié  une  Histoire  mé- 
dicale de  l'armée  d'Orient ,  qui  a  eu  trois  éditions  , 
et  de  savantes  notices  sur  des  médecins. 

DESGODETS  (.\ntoine),  architecte  du  roi,  né  à 
Paris  en  1053,  envoyé  à  Rome  en  1074  par  Colbert, 
fut  pris  en  chemin  et  conduit  à  Alger.  Après  seize 
mois  de  captivité  supportés  avec  beaucoup  de  pa- 
tience ,  il  passa  à  Rome  et  y  demeura  trois  ans.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  qu'il  composa  son  livre  des 
Edifices  antiques  de  Rome,  dessinés  et  mesurés  très- 
exactement,  Paris,  1082  et  1779,  in-fol.,  avec  fig. 
Cet  ouvrage  est  recherché  pour  l'exactitude  et  la 
beauté  des  planches.  La  dernière  édition  est  moins 
belle.  Desgodets  mourut  en  1728,  dans  sa  7S«  an- 
née. On  a  imprimé  sur  ses  leçons  ,  depuis  sa  mort , 
le  Traité  du  Toisé,  in-8  ,  et  les  Lois  des  bâtiments, 
1777,  in-8,  réimprimées  avec  des  changements  et 
des  augmentations  considérables,  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Desgodets,  par  Le  Page ,  Paris,  1808,  in-4,  ou 
■1828,  2  vol.  in-8.  On  trouva  parmi  ses  papiers  un 
Traité  des  ordres  d'architecture  ;  un  de  l'ordre  frun- 
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çais;  un  des  dômes;  un  autre  sur  la  coupe  des 
pierres,  etc.,  mais  ces  nianiisciits  n'ont  pas  été  mis 
au  jour. 

'  DESGRANGES  (Michel) ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  P.  Archange),  piètre  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois, Vié  à  Lyon  en  17ôi,  éniigra  pendant  la  lévo- 
lution  et ,  de  retour  en  France ,  se  livra  à  la  prédi- 
cation avec  autant  de  zèle  ijiie  de  succès.  Il  mourut 
à  rhôpital  de  la  Charité  de  Lyon,  le  15  octobre 
dS22.  Desgranges  a  laissé  plusieurs  brochures  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  chrétiens,  pour  les  confirmer  da7is  leur 
foi,  Lyon,  ITSS,  in-8;  Aperçu  nouveau  d^ un  plan 
d'éducation  catholique,  Lyon,  ISli,  in-8;  Précis 
abrégé  des  vérités  qui  distinguent  le  catholique  de 
toutes  les  sectes  chrétiennes  et  avouées  par  l'église  de 
France ,  par  un  ancien  professeur  de  théologie , 
Lyon ,  1817  ,  in-8  ;  Explication  de  la  lettre  eucyclique 
du  pape  Benoit  XIV  sur  l'usure,  suivie  de  quelques 
réikxions  de  l'auteur,  Lyon,  1822,  in-8.  11  parut 
une  réponse  à  cet  ouvrage  par  M.  Jacquemond , 
ancien  curé  de  Saint-Médard-en-Forez. 

DESGRANGES.  Voy.  Massox. 

'  DESGRAVIERS  (le  chevalier  Augustin-Claude 
Lf.come),  né  à  Paris  le  7  mai  1719,  était  (ils  d'un 
conseiller  an  parlement.  Le  prince  de  Conti,  l'ayant 
décidé  à  cpiilter  la  robe  pour  l'épée ,  le  nomma  en 
•1770  son  gentilhomme  d'honneur,  et  lui  lit  ob- 
tenir, en  1788,  la  croix  de  Saint-Louis,  et  plus  tard 
le  brevet  de  lieutenant-colonel  de  dragons.  A  l'épo- 
que de  la  révolution  ,  Desgraviers  ne  voulut  point 
quitter  le  prince  de  Conti ,  que  sou  âge  empêcha  de 
suivre  les  membres  de  sa  famille  ;  il  subit  plusieurs 
détentions  pendant  la  terreur,  et  après  la  journée 
du  18  fructidor,  le  prince  ayant  été  condamné  à 
l'exil,  il  l'accompagna  dans  le  lieu  qu'il  choisit  pour 
sa  retraite.  11  rentra  plusieurs  fois  en  France,  pour 
solliciter  les  indemnités  dues  au  prince  de  Conti , 
dont  les  biens  avaient  été  contisqués.  Arrêté  en  1815, 
il  fut  mis,  ainsi  que  sa  femme ,  pendant  un  mois  au 
secret  ;  le  prince  de  Conti  l'en  dédommagea  en  le 
nommant  son  légataire  universel;  ayant  perdu  plus 
tard  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  roi 
Louis  XYlll,  il  mourut  de  chagrhi  le  20  novembre 
1822.  Les  détails  de  ce  procès  ont  été  publiés  sous 
le  titre  d'Affaires  de  M.  le  chevalier  Desgraviers,  etc., 
in-8.  On  a  de  lui  le  Parfait  chasseur,  traité  général 
de  toutes  les  chasses,  Paris,  1810,  avec  fig.  et 
musique  ,  et  Bouquet  de  fête,  pièce  en  l'iionneur  du 
roi,  1810.  11  a  publié  avec  son  frère,  VArt  du  valet 
de  limier,  d78j,  in-12 ,  5=  édit.,  sous  le  titre  d'Essai 
de  vénerie  ou  VArt  du  valet  de  limier,  suivi  d'un 
traité  sur  la  maladie  des  chiens ,  1810  ,  in-8. 

DESGROLAIS  (N.),  né  àMagny  en  1703,  mort 
en  1700,  professeur  au  collège  royal  de  Toulouse, 
avait  enseigné  avec  distinction  les  belles-lettres  dans 
d'autres  villes.  Ou  a  de  lui  un  ouviage  intitulé  :  Les 
Gasconismes  corrigés,  noii,  in-8,  réimprimés  en 
17G9  et  1812.  Desgrouais  avait  eu  des  disputes  avec 
l'abbé  des  Fontaines,  contre  lequel  il  publia  des 
brocliures  ,  aujourd'hui  oubliées  ,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  celte  dose  de  raison  qui  fait  survivre 
les  ouvrages  aux  auteurs. 

DESHAIES.  Voy,  DesfoiMAi:)es. 


'  DESHAL'TESRAYES  (  Michel-Ange-André  Le- 
roux), orientaliste  distingué,  né  à  Contlans-Sainte- 
Honorine ,  près  de  Pontoise  ,  le  10  septembre  172i  , 
s'appliqua  dès  l'âge  de  10  ans  ,  sous  la  direction  de 
son  oncle  Etienne  Fourmont,  à  l'étude  des  langues. 
Après  la  mort  de  Fourmont,  il  fut  attaché  comme 
interprète  à  la  bibliothèque  du  roi.  En  1731 ,  il  ob- 
tint la  chaire  d'arabe  au  collège  de  France,  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Petis  de  Lacroix.  Après 
52  ans  consacrés  à  l'enseignement  il  se  retira  à 
Ruel,  près  Paris,  où  il  est  mort  le  9  février  1795. 
De  1777  à  17i?5,  il  dirigea  l'impression  de  Y  Histoire 
générale  de  la  Chine ,  par  le  Père  Moyriac  de  Mailla, 
et  l'accompagna  de  notes  savantes  qui  prouvent 
qu'il  avait  étudié  avec  soin  les  ouvrages  originaux. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  Opuscules  et  Disser- 
tations, parmi  lesquels  on  distingue  un  Abrégé  de 
la  vie  d'Etienne  Fourmont,  et  notice  de  ses  ouvrages, 
Paris,  17i7  ;  une  Lettre  à  M.  le  chevalier  Stuard 
sur  la  chronologie  de  Xewton,  et  une  Dissertation 
sur  les  langues,  imprimé  dans  le  3'  vol.  de  la  Bi- 
bliothèque des  artistes  et  des  amateurs,  de  l'abbé 
Petity,  Paris,  1766.  11  a  inséré  dans  le  Mercure  de 
France  quelques  lettres  sur  divers  sujets,  et  laissé 
plusieurs  manuscrits  qui  ont  passé  en  partie  dans 
la  bibliothèque  du  roi. 

*  DESHAYES  (Louis,  baron  de  Courmemin),  né 
vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  était  fils  d'un  gouverneur 
de  Montargis  ;  il  devint  successivement  page ,  con- 
seiller et  maître  d'hôtel  de  Louis  XIU ,  qui  le  chargea 
de  plusieurs  missions  importantes  dans  le  Levant, 
en  Danemarck ,  en  Perse,  en  Moscovie.  Plus  tard, 
le  cardinal  de  Richelieu  ayant  refusé  de  lui  confier 
une  négociation  en  Suède  ,  Deshayes  se  rangea 
parmi  ses  ennemis  ;  il  fut  arrêté  en  Allemagne,  au 
moment  même  oîi  il  cherchait  à  emprunter  de  l'ar- 
gent sur  les  pierreries  de  la  reine-mère.  Traduit 
devant  la  cour,  qui  siégeait  en  Languedoc,  il  fut 
décapité  à  Béziers  en  1052.  On  lui  attribue  :  Voyage 
du  Levant ,  fait  par  le  commandement  du  roi  en  1021  , 
par  le  sieur  D.  C,  Paris,  1021,3"  édit.  16i5,  iu-l. 
Les  détails  en  sont  curieux  et  exacts ,  surtout  la  des- 
cription de  Jérusalem  et  des  lieux  saints.  M.  de 
Chateaubriand  a  inséré  dans  son  Itinéraire  la  des- 
cription du  Saint-Sépulcre.  Fui/ages  au  Danemarck, 
enricitis  d'annotations ,  par  P.  M.  L.,  Paris,  1601, 
in-12.  On  y  trouve  des  particularités  curieuses 
sur  Christian  IV  et  sur  sa  cour;  mais  les  noms  da- 
nois et  allemauds  y  sont  tellement  défigurés,  que 
l'on  a  peine  à  les  reconnaître. 

DESH.YYES  (Jean-Raptiste-Henri),  peintre  ,  né  à 
Rouen  en  1729,  rnort  en  1765,  avait  reçu  de  la  na- 
ture ces  rares  disposilions  qui  donnent  les  plus 
belles  espérances ,  et  il  y  répondit  parfaitement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  VHistoire  de  saint 
André,  en  4  grands  tableaux,  qu'il  lit  |)oiir  sa  pa- 
trie; les  Ave7itures  d'Hélène,  en  8  morceaux,  pour 
la  manufactuie  de  Beauvais;  la  Mort  de  saint  Be- 
noit,  pour  Orléans;  la  Délivrance  de  saint  Pierre, 
poiu'  Versailles;  le  Mariage  de  la  Vierge:  la  Bésur- 
rection  du  Lazare  ;  la  Chasteté  de  Joseph  ;  le  Combat 
d'Achille,  etc.,  ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  ex- 
posés et  généralement  apjdaudis  au  salon  eu  1701 
et  1705. 
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DliSHOULlÉRES.  Voij.  Hol;liéres. 
IJESIDERIUS  ,  frère  du  lyran  Magnencc,  obtint  de 
ce  prince  le  titre  de  César  vers  Tan  531 .  11  seconda 
son  frère  dans  sa  bonne  et  mauvaise  fortune  ,  et,  le 
suivit  à  Lyon ,  où  il  s'était  retiré  après  avoir  été 
chassé  de  l'Italie.  Magnence,  ne  voulant  pas  sur- 
\  ivre  à  ses  défaites ,  se  tua  en  août  5oô.  Ce  barbare 
usurpateur  avait,  dit-on,  ôté  auparavant  la  vie  à 
sa  mère,  et  il  est  certain  qu'il  perça  Desidérius  de 
plusieurs  coups.  Celui-ci  étant  guéri  de  ses  bles- 
sures, alla  se  jeter  aux  pieds  de  Constance,  qui,  à 
ce  qu'on  croit ,  lui  conserva  la  vie. 
DESlDERll'S.  loy.  Duiier. 
'  UESILLES  (le  chevalier  ),  gentilhomme  breton, 
né  à  Saint-Malo  e!i  '17()7,  était  officier  au  régiment 
du  roi  (infanterie)  ,  en  garnison  à  Nancy,  lorsque 
M.  de  Houille  s'approcha  de  cette  ville  pour  y  réta- 
blir l'ordre  parmi  les  troupes.  Desii'ant  empêcher 
l'effusion  du  sang,  il  tenta  d'apaiser  les  esprits; 
mais  voyant  ses  elïorts  inutiles,  il  se  mit  à  la  bouche 
d'un  canon,  et  tomba  le  ôl  août  1790.  Ce  dévoue- 
ment héroïque  fut  célébré  par  l'assemblée  Consti- 
tuante; la  peinture,  la  sculpture,  la  poésie  dra- 
matique s'en  emparèrent.  Son  portrait  et  son  buste 
parurent  partout.  Mais  ce  triomphe  public  fut  de 
peu  de  durée  :  la  terreur  vint  bientôt  l'étouffer,  et 
toute  sa  famille  fut  proscrite. 

DÉSIRÉ  (Artus),  prêtre  animé  du  zèle  le  plus  ar- 
dent contre  le  calvinisme,  mais  qui  n'avait  pas  le 
talent  de  le  combattre  avec  esprit,  enti'a  dans  la 
ligue,  et  fut  arrêté  en  loGI ,  comme  il  était  sur  la 
Loire  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe  il ,  roi 
d'Espagne.  Quelques  ligueurs  l'avaient  chargé  d'une 
requête  à  ce  prince  ,  pour  le  prier  de  revenir  au 
secours  de  la  religion  catholique,  que  l'on  croyait 
près  de  périr  en  France.  Désiré  fut  condamné  par 
le  parlement  à  une  amende  honorable,  et  à  Sans 
ans  de  prison  chez  les  Chartreux.  Ses  ouvrages  , 
qui  sont  en  grand  nombre ,  ont  des  titres  singu- 
liers ,  assortis  à  l'esprit  de  son  siècle  ;  et  les  bonnes 
raisons  qu'ils  renferment  ne  sont  pas  exposées  avec 
la  gravité  et  la  dignité  convenables.  Désiré  mourut 
vers  it)~9,  âgé  d'environ  70  ans. 

DESJARDliNS  (  Martin  Van-den  Bogaert  ,  connu 
sous  le  nom  de),  célèbre  sculpteur  né  à  Rréda  en 
dCiO,  exerça  ses  talents  en  France.  Le  monument 
qui  existait  autrefois  sur  la  place  des  Victoires  à 
Paris,  était  de  lui;  il  orna  aussi  de  ses  ouvrages 
plusieurs  églises  de  la  capitale.  La  statue  équextn: 
de  Louis  A'IV^  sur  la  place  de  Bellecour  à  Lyon  , 
passait  pour  son  chef-d'œuvre.  Elle  a  été  dé- 
truite pendant  la  révolution.  11  a  fait  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  parmi  lesquels  on  re- 
marquait ceux  qu'il  exécuta  pour  l'église  du  collège 
Mazarin,  pour  le  parc  de  Versailles,  pour  les 
églises  des  Capucins  et  Sainte-Catherine.  Desjardins 
mourut  le  2  mai  IG'Ji. 

DESLAiNDES  (André-François  Boureau  ) ,  né  à 
Pondichéry  en  Iti'JO,  commissaire  général  de  la 
marine  à  Rochefort  et  à  Brest ,  de  l'académie  royale 
'  de  Berlin,  mourut  eu  17.")7  à  Paris,  où  il  s'était  re- 
tiré après  avoir  quitté  ses  emplois.  Cet  homme  aurait 
été  plus  utile  à  la  France ,  s'il  avait  pu  mettre  un 
frein  à  sa  liberté  de  penser.  Ses  ouvrages  sont  d'uu 
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homme  d'esprit ,  mais  pas  toujours  d'un  homme 
judicieux  ,  moins  encore  d'un  cln-éticn.  On  prétend 
qu'il  a  rétracté  à  sa  mort  les  sentiments  qu'il  avait 
affichés  pendant  sa  vie;  d'autres  assurent  qu'il 
mourut  comme  il  avait  vécu.  Les  principaux  écrits 
sortis  de  sa  plume,  sont  :  V Histoire  critique  de  la 
philosophie,  ilô~,'5\o\.  in-12,et  175G,  4- vol.  in-12, 
ouvrage  qui  annonce  un  mince  philosophe  et  un 
littérateur  médiocre.  Son  seul  mérite  consiste  dans 
quelques  anecdotes  sur  les  anciens  philosophes,  qui 
supposent  de  l'élude  et  des  recherclies  aux  yeux  de 
ceux  qui  ignorent  que  l'auteur  les  a  presque  toutes 
puisées  dans  Diogène  Laerce  et  dans  les  notes  da 
Ménage.  L'intention  du  compilateur  a  été  de  faire 
passer  pour  des  sages  admirables  ces  vieux  pédans 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  sur  le  mérite  desquels  les 
gens  sensés  ne  se  méprennent  pas.  (  Voij.  Coli.ius  , 
Lucien,  Socrate  ,  Platon,  Zénon  ,  etc.,  etc.)  Essai 
stir  la  marine  et  le  commerce  ,  in-8  ;  ouvrage  qui 
manque  de  dialectique ,  de  justesse  et  même  de 
goût.  11  n'y  a  presque  point  de  suite  dans  les  idées, 
et  elles  naissent  rarement  l'une  de  l'autre  ;  Recueil 
de  différents  traités  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle ,  en  3  vol.  in-12  ;  ils  renferment  quelques  mor- 
ceaux assez  intéressants ,  propres  à  perfectionner 
ces  deux  sciences  ;  Histoire  de  Constance ,  ministre 
de  Sium ,  17513,  in-12  :  roman  calomnieux  et  dicté 
par  la  haine  du  christianisme  ;  Voijagc  d'Angleterre, 
1717,  in-12;  Des  Poésies  latines,  qui  n'ont  pas  le 
mérite  de  la  décence  ;  Traité  sur  les  différents  de- 
grés de  la  certitude  morale  par  rapport  aux  connais- 
sances humaines,  Paris,  17.o0,  in-12.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  ouvrages  obscurs  ,  dont  quelques- 
uns  ont  été  flétris  :  Pijymalion ,  in-12  ;  la  Fortune, 
in-12;  la  comtesse  de  Montferrat ,  in-12  ;  Réflexions 
sur  les  grands  hommes  qui  sont  morts  en  plaisantant, 
petit  in-12.  Presque  tous  les  grands  hommes  qu'il 
cite  ne  le  sont  pas;  et  leurs  plaisauteiies  ne  sont 
pas  des  plaisanteries  ;  entin  les  réflexions  de  l'au- 
teur sur  la  mort  ne  sont  pas  des  réflexions  ,  mais 
des  saillies  qui  n'ont  pas  même  le  ton  des  saillies. 

*  DESLANDES  (  Pierre  de  Launav  ),  directeur  de 
la  manufacture  royale  des  glaces  de  Saint-Gobin,  né 
à  Avranches  en  1722,  mort  le  10  décembre  1803  à 
Chauny  (Ile-de-France),  où  il  s'était  retiré  dans  ses 
dernières  années.  11  améliora  les  procédés  de  la 
fabiication  des  glaces ,  suppiima  le  soufflage  usité 
jusqu'à  lui,  qui  ne  permettait  pas  d'en  faire  d'inie 
grande  dimension ,  perfectionna  le  coulage  ,  étendit 
jusqu'à  100  pouces  le  volume  des  glaces.  11  intro- 
duisit aussi  à  Saint-Gobin  le  douci  et  le  poli  t\\xe 
l'on  ne  pouvait  obtenir  auparavant  qu'à  Paris;  et 
c'est  à  ses  soins  et  à  son  habileté  qu'on  dut  l'état 
de  splendeur  auquel  cet  établissement  fut  porté 
avant  la  révolution.  Le  grand  cordon  de  Saint-Michel 
fut  la  récompense  des  améliorations  qu'il  apporta 
dans  la  manufacture  dont  il  avait  été  noumié  di- 
recteur en  1738. 

DESLAURIERS,  comédien  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, vivant  en  163i-,  est  auteur  des  Fantaisies 
de  Bniscambille,  souvent  imprimées  in-12.  C'est  un 
livre  rempli  des  plus  plates  bouffonneries. 

DESLYOxNS  (Jean),  docteur  de  Sorbonne,  doyen 
et  théologal  de  Seulis,  naquit  à  Poulolse  en  1(J13, 
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et  mourut  à  Senlis  en  1700,  âgé  de  S5  ans.  C'était 
un  homme  singulier,  qui  ordonna  par  son  testa- 
ment de  l'enterrer  dans  un  cercueil  de  plomb.  «  Ce 
»  n'était  pas  par  pompe ,  disait-il ,  mais  pour  s'é- 
»  lever  contre  l'abus  presque  universel  d'ensevelir 
»  les  morts  les  uns  sur  les  autres,  soit  dans  les 
»  églises,  soit  dans  les  cimetières;  n  ce  (jn'il  croyait 
être  contre  le  i.ï«  canon  du  concile  d'Auxerre,  qui 
dit  -Yon  Ucet  mortuum  super  morlunm  mitti.  11  faut 
convenir  qu'aujourd'hui  surtout  on  a  trop  peu  de 
respect  pour  ces  pauvres  restes  de  l'humanité  chré- 
tienne (  Voij.  le  Jour.  hist.  et  litl.,  V'  mai  1088  , 
pag.  5etsuiv.  ).  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  écrits  d'un  style  dur;  mais  l'érudition  y 
est  versée  à  pleines  mains.  Les  principaux  sont  : 
Discours  ccclçsiastiques  contre  le  paganisme  du  Roi- 
Boit ,  IGOi;  réimprimés  en  1G70,  in-12,  sous  le 
titi'c  de  Traité  singulier  et  nouveau  contre  le  paga- 
nisme (lu  lioi-Buit.  11  s'élève  fortement ,  mais  non 
sans  quelque  ridicule,  contre  le  gâteau  des  rois  et 
la  fève.  Barthélemi,  avocat  de  Senlis,  fit  une  longue 
Apologie  du  ianquet  des  rois,  100 1,  in-12.  La  vérité 
est  que  ces  usages  populaires ,  quand  même  leur 
antique  origine  serait  un  peu  suspecte ,  sont  très- 
innocents  en  eux-mêmes  et  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  pratiquent.  Et  c'est  depuis  que  ces  diver- 
tissements de  famille  ont  fait  place  à  des  réjouis- 
sances de  parade  et  de  corruption,  que  les  mœurs 
sont  si  étrangement  changées  ;  Lettre  ecclésiasti'iue, 
touchant  la  sépulture  des  prêtres.  L'auteur  combat 
ceux  qui  prétendent  que  les  prêtres  ,  comme  les 
laïques,  doivent  être  enterrés  la  face  et  les  pieds 
tournés  vers  l'autel.  L'n  Traité  de  l'ancien  droit 
de  l'évéché  de  Paris  sur  Pantoise,  1094,  in-8  ;  Dé- 
fense de  la  véritable  dévotion  envers  la  sainte  Vierge, 
iC>oi,m-i.  Au  reste  Deslyons,  à  ces  singularités 
près  ,  était  un  homme  très-estimable  ,  savant  pas- 
sionné pour  les  anciens  usages  de  l'Eglise ,  ne  dé- 
sirant que  de  les  voir  rétablir,  prêchant  autant  par 
son  exemple  que  par  ses  discours  ,  et  pratiquant  la 
vertu  avant  de  l'enseigner. 

DESLYONS  (Antoine,  jésuite,  né  à  Béthune ,  et 
mort  à  Mous  le  II  juillet  1018,  a  laissé  des  poésies, 
imprimées  à  .Vnvers,  lOiO,  et  postérieurement  à 
Rome  et  à  Prague.  Ces  poésies,  au  jugement  des 
journalistes  de  Trévoux  [janvier  1704,  p.  63),  ne 
sont  point  inférieures  à  celles  du  P.  Hossch.  11  a 
donné  plus  de  liberté  à  sa  versification  et  imité  la 
vivacité  féconde  d'Ovide. 

DES.MAHIS  (  Joseph-Franc;. -Edouard  de  Corsem- 
BLEc  ),  né  à  Sully  sur  Loire  en  1722  ,  mort  le  2.") 
février  1701 ,  dans  la  5S«  année  de  son  âge.  11  doima, 
dès  sa  jeunesse ,  des  preuves  de  la  délicatesse  de 
son  esprit.  On  a  de  lui  des  (Xuvres  diverses,  re- 
cueillies en  1705  et  1775,  in-12.  Une  poésie  légère, 
luie  versification  aisée,  des  éloges  et  des  traits  de 
satire  assez  bien  tournés  :  voilà  les  caractères  de  ce 
recueil.  On  y  trouve  quelquefois  aussi  des  moralités 
exprimées  d'une  manière  |)ropre  à  en  rendre  l'im- 
pression agi  éable  et  profonde,  telle  que  la  suivante  : 

Le  munJe  csl  un  tyran  tlonl  je  fais  mou  esclave  : 
bu  piiids  de  sa  censure  accablani  i|ui  le  craint , 
II  se  laisse  enehatucr  par  celui  vjui  le  brave. 

11  a  paru  en  1777  une  édition  complète  de  ses  Œu- 


vres d'après  ses  manuscrits,  avec  son  éloge  histo- 
rique, Paris,  2  vol.  in-12. 

DESMAHIS.  Voij.  Grosteste. 

'  DESMAILLOT  (Antoine-François),  auteur  drama- 
tique, né  à  Dole  en  1717,  interrompit  ses  éludes 
pour  prendre  du  service  ;  puis  ennuyé  de  son  nouvel 
étal,  il  profita  du  voisinage  de  la  frontière  pour  dé- 
serter ,  et  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens. 
Rentré  en  France  après  sept  années  de  séjour  en 
Hollande  ,  il  s'établit  à  Paris  ,  et  fil  représenter  sur 
divers  théâtres  plusieurs  petites  pièces  dont  quel- 
ques-unes obtinrent  du  succès.  Partisan  des  prin- 
cipes révolutionnaires ,  orateur  fougueux  au  club 
des  jacobins,  il  ne  participa  pourtant  à  aucun  acte 
sanguinaire.  Arrêté  quelques  jours  après  le  9  ther- 
midor, il  fut  mis  peu  de  temps  après  en  liberté , 
puis  arrêté  et  élargi  de  nouveau.  Incarcéré  pour  la 
troisième  fois  en  1808,  il  ne  fut  relâché  qu'en  181 1 , 
à  la  chute  du  gouvernement  impérial,  et  mourut 
la  même  année  dans  un  hospice.  On  cite  de  lui  : 
La  plie -garçon  ;  Célestine;  Le  congrès  des  rois:  La 
chaumière  ;  Figaro,  directeur  de  murioneties  ;  Madame 
Angot ,  etc.  Il  est  auteur  d'un  pamphlet  politique, 
publié  en  18|.i,  et  qui  a  pour  titre  ;  Tableau  histo- 
rique des  prisons  d'état  en  France  sous  le  règne  du 
Bonaparte. 

DESMAISEAUX  (Pierre),  de  la  société  de  Lon- 
dres ,  était  né  en  Auvergne  en  1666,  d'un  ministre 
protestant.  11  se  retira  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre; et  y  mourut  en  17i"i,  à  79  ans.  H  avait  eu 
des  liaisons  étroites  avec  Saint-Evremont  et  Bayle. 
Il  donna  une  édition  des  OEuvres  de  Saint-Evremont, 
3  vol.  in-i,  avec  la  vie  de  l'auteur,  trop  pleine  de 
petits  détails  et  de  discussions  minutieuses.  11  publia 
aussi  l'Histoire  de  Baijle,  et  une  édition  de  ses  ou- 
vrages. Ce  dernier  écrit  offre  une  idée  de  tous  les 
livres  de  Bayle.  Il  se  trouve  à  la  tête  de  son  Diction- 
naire, de  l'édition  de  1750  :  et  il  a  été  réimprimé  en 
1752  à  la  Haye,  2  vol.  in-12.  Desmaiseaux  est  en- 
core l'éditeur  du  Recueil  des  œuvres  de  Bayle,  mis 
au  jour  la  même  année,  en  i  vol.  in-fol.  On  a  de 
lui  d'autres  «W/o»«,  que  l'auteur  a  souvent  accom- 
pagnées de  remaripies,  pleines  d'anecdotes  littéraires 
dont  plusieurs  ne  sont  que  le  fruit  de  l'imagination, 
et  au\quelles  il  faut  bien  se  garder  d'ajouter  foi. 

DESMARAIS.  Voy.  Regmer. 

DESMARES.  Voy.  Ch.\.mp-MESLé. 

DESMARES  (  Toussaint  ) ,  piètre  de  l'Oratoire , 
célèbre  par  son  fanatisme ,  né  en  1 399  à  Vire  en 
iNormandie.  On  le  députa  à  Rome,  pour  défendre 
les  opinions  de  Jansénius.  11  prononça  à  ce  sujet  de- 
vant Innocent  X ,  un  discours  qu'on  trouve  dans  le 
Journal  de  Saint-Amour.  Son  attachement  aux  idées 
de  l'évêqued'Vpres  lui  attira  des  disgrâces  méritées. 
On  le  chercha  pour  le  conduire  à  la  Bastille;  mais 
il  échappa ,  et  se  retira  pour  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  maison  du  due  de  Liancourt,  un  des  plus 
ardents  dévots  du  parti ,  au  diocèse  de  Bcauvais.  Un 
jour  que  Louis  XIV  y  était ,  ce  seigneur  présenta  le 
Père  Desmares  au  roi.  Le  vieillard  dit  à  ce  mo- 
narque :  «  Sire,  je  vous  demande  une  grâce.  — 
»  Demandez,  répondit  Louis  ,XIV  ,  et  je  vous  l'ac- 
»  coiderai.  —  Sire,  reprit  l'oiatorien  ,  peimetlez- 
»  moi  de  prendi  e  mes  lunettes,  afin  que  je  considère 
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«  lo  visatîc  du  mon  roi.  n  Ce  compliment  fit  du 
|ii;usii- ù  Louis  XIV,  qui  voyait,  dans  nn  vieillard 
égaré  en  fait  de  religion ,  la  naïveté  d'un  sujet  lidèle. 
Le  l'ère  Desmares  mourut  en  1687,  à  87  ans ,  après 
avoir  composé  le  Xécrulorie  de  Port-Iioijal ,  imprimé 
en  1735,  in-i.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  point 
occupé  de  quel(|iie  chose  de  plus  utile. 

UESMAHETS  DE  SAliNT-SORLlN.  Votj.  Mauf.ts. 
DES.MARETS  (Nicolas),  neveu  de  Colbert  et  mi- 
nistre d'élat  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  puis  con- 
trôleur-géuéial  des  finances,  mort  en  1721,  se 
montra  digue  de  son  oncle  par  son  intelligence  et 
son  zèle.  Il  laissa  un  mémoire  très-curieux  sur  son 
administration.  Cet  écrit,  imprimé  plusieurs  fois, 
ne  saurait  l'être  trop  souvent  pour  ceux  qui  veulent 
couuaitre  le  dédale  des  Ihiances.  La  première  édition 
est  de  171G  ,  in-8. 

'  DKSMAREST  (Nicolas) ,  né  en  1725,  de  parents 
peu  l'iches ,  lit  ses  études  chez  les   oratoriens  de 
Troyes,  et  réussit  surtout  dans  les  mathématiques 
et  la  physicpie.  En  1753,  il  remporta  le  prix  pi'oposé 
j>ar  l'académie  d'Amiens  sur  la  question  iclative  à 
l'aiiciemie  jonction  continentale  de  l'Angleterre  à  la 
France.  Le  gouvernement  le  chargea,  en  17.57,  de 
visiter  les  principales  manufactures  de  draps  pour 
recueillir  les  meilleurs  procédés   sur  ce  génie  de 
fabrication  ;  et  c'est  d'après  les  renseignements  qu'il 
lui  fournit  (jne  Duhamel  rédigea  Y  Art  du  drapier. 
En  17G1,  il  visita  les  fromageries  de  Franche-Comté 
et  do  Lorraine ,  dont  le  gouvernement  désiiait  in- 
troduire  les   procédés  en  Auvei-gne  ,  et  com[iosa 
plus  lard  VArt  de  fabriquer  le  fromage^  inséré  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique.  Desniarest  fit  en  17(j8  et 
4777,  deux  vovages  en  Hollande,  pour  étudier  la 
fabrication  du  papier,  et  par  ses  conseils  contribua 
beaucoup  aux  améliorations  introduites  dans  les 
fabriques  d'Annouay.  Il  parcom-ut  l'Anvergiie  pour 
examiner  les  tiaces  des  anciens  volcans ,  et  au  lieu 
de  trois  cratères  que  Guettai'd  avait  signalés,  en  l'e- 
connut  plus  de  soixante.  11  étendit  ses  recherches 
sur  le  basalte  dont  on  attribuait  la  formation  à 
l'action  de  la  mer,  et  démontra  que  c'était  une  véri- 
table lave  ,  etc.  Membre  de  l'académie  des  sciences 
eu  1771,  il  fut,  en   1788,  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  manufactures.  Jeté  dans  les  prisons  de 
la  teneur  en  1792,  lorsqu'il  en  sortit,  quoique  déjà 
septuagénaire ,  il  accepta  la   place  de  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale.  Desmarest  est 
mort  à  Paris  le  28  septembre  1813,  à  l'âge  de  90  ans. 
11  était  membre  de  la  société  d'agriculture,  du  con- 
seil du  commerce  ,  etc.,  un  des  administrateurs  de 
la  manufacture  de  Sèvres  et  membre  de  cette  com- 
mission temporaire  qui,  en  1793,  sauva  de  la  des- 
truction tant  de  momjnients  des  arts.  11  avait  tracé 
la  carte  des  volcans  de  l'Auvergne ,  et  son  fils  a 
publié  ce  bel  ouvrage,  indépendamment  des  j1/c);io/j'w 
disséminés  dans  les  recueils  des  académies.  On  lui 
doit  :  des  Conjeclwes  phijsico-inathémati<iucs  sur  ta 
propagation  des  secousses  dans  les  tremblements  de 
terre,    \li\6 ,  in -12;  Mémoire  sur   les  principales 
manipulai  ions  dans  les  papeteries  en  Hollande ,  acec 
l'explication  physique  de  leur  résultat,  1771,  in-i; 
Dictionnaire  de  géographie  physique  (  de  l'encyclo- 
pédie), 1778-1828,  5  vol.  in— 4 ,  avec  atlas. 
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*  DESMARS  ( ),  médecin  ,  membre  de  l'aca- 
démie d'.\micns,  mort  en  I7()7,  (lensiounaire  de  lit 
ville  de  l!oulogne-sur-mer,  a  publié  ijuelques  ou- 
vrages utiles  :  Mémoire  sur  l'air,  la  terre  et  les  eaux 
de  lioulogne-sur-Mer  et  ses  environs ,  Amiens,  ■17")9, 
iu-12,  2''  édit.  1761  ,  in-12;  Discours  sur  les  épidé- 
•miques  d'Hippocrate ,  1763,  in-12;  Traduction  des 
Epidémiques  d'Hippocrate ,  1767,  in-12.  11  a  fourni 
au  Mercure  de  France,  au  Journal  de  médecine,  des 
observations  intéressantes  sur  la  topographie  des- 
environs de  Bcauvais,  sur  les  propriétés  des  feuilles 
d'aïus,  etc. 

DESMARQL'ETS  (Charles),  procureur  au  Chà- 
telet,  mort  à  Pai'is  le  21  mars  1760 ,  âgé  de  62  ans, 
est  connu  par  un  ouvrage  utile  aux  praticiens.  11 
est  intitulé  :  Style  du  Chdtelet  de  Paris,  1770,  in-i. 

*  DESMASURES  (Louis),  en  latin  Masurius ,  né 
à  Tournai  vers  1523,  cultiva  la  poésie  latine  et  fran- 
çaise ,  sous  les  auspices  du  cardinal  Jean  de  Lor- 
raine. Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  Desmasuies 
ayant  pris  part  à  une  dispute  entre  les  catholiques 
et  les  calvinistes ,  fut  obligé  de  se  retirer  à  Deux- 
Ponts,  où  il  fit  piofession  ouverte  de  calvinisme. 
Quelques  années  après,  il  l'entra  en  France,  et  fut 
successivement  pasteur  à  Metz,  à  Sainte-Marie  et  à 
Strasbourg,  où  l'on  croit  qu'il  mourut  en  1580. On 
counait  de  lui  :  Poésies  latines  ,  Lyon,  1551 ,  in-i; 
Râle,  157-i,  in-16;  Borboniades ,  sice  de  hello  ci- 
vili ,  etc.,  poème  en  l-i  chants,  Bàle,  4579,  in-8; 
OEuores  poétiques  ,  en  français ,  contenant  des  odes, 
sonnets,  épigranimes  et  la  traduction  de  vingt 
psaumes,  Lyon,  1555,  in-i,  rare;  Les  douze  livres 
de  l'Enéide  de  Virgile,  traduits  en  vers  français  , 
Lyon  ,  1560,  in-i  ;  La  guerre  cruelle  entre  le  roi  Blanc 
et  le  roi  Maure,  traduite  de  Vida ,  Paris ,  45.56,  in-i  ; 
David  combaltant ,  David  triomphant ,  David  fugitifs 
tragédies  saintes,  Paris,  Robert  Etienne,  1505, 
iu-12,  Genève,  Fr.  Perrin  ,  4566,  in-8.  Cette  édition 
est  augmentée  d'une  Bergerie  spirituelle ,  drame 
saint,  et  d'une  Eylogue  spirituelle,  5'  édit.  (Genève), 
4583  ,  in-i.  Desmasures  fut  lié  avec  les  plus  beaux 
esprits  de  son  temps,  tels  que  Salignac,  Ramus , 
Rèze ,  Rabelais ,  etc.  D'après  l'épociue  où  le  poète 
écrivait ,  on  juge  facilement  que  la  lecture  de  ses 
poésies  françaises  n'est  point  supportable  ;  mais  on 
lit  encore  avec  plaisir  quelques-unes  de  ses  poésies 
latines. 

'  DESMEUMER.  Voy.  Démeunier. 

DESMOLETS  (Pierre-Nicolas),  bibliothécaire  de 
la  maison  de  l'Oratoire,  rue  Saint-Honoré,  né  vers 
la  fin  de  1078,  mort  le  26  avril  4760,  à  Paris,  s'at- 
tacha particulièrement  à  l'histoire  littéraire  ,  et  eut 
un  nom  en  ce  genre.  Son  principal  ouvrage  est  une 
continuation  des  Mémoires  de  Littérature  de  Sal- 
lengre,  Paris, 4726-32,  44  vol.  in-42( l'abbé  Goujet 
a  eu  part  à  cet  ouvrage,  qui  renferme  quelques 
morceaux  curieux).  Il  fut  l'éditeur  du  traité  De  la- 
hernaculo  fwderis  du  Père  Lami,  et  de  divers  autres 
livres,  l'oi/.  Poujet. 

*  DESMOxNCEAUX  ,  oculiste  ,  né  en  4731,  mort  à 
Paris  en  1 806 ,  a  laissé  :  Lettres  et  observations  à 
M.  Janin  sur  son  ouvrage  sur  lail,  4772,  in-8  ;  Ré- 
ponse à  M.  Maury ,  oculiste,  sur  la  vue  des  enfants 
7iaissants,  4773,  in-12  ;  Traité  des  maladies  des  yeux 
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et  des  oreilles,  avec  les  remèdes  curatifs,  1786,  2  vol. 
in-8. 

'  DESMOND  (Jeanne-Fitzgerald),  épouse  de  Jac- 
ques, 1i' comte  de  Desniond,  née  vers  1461  dans 
le  comté  de  ^Vaterfol■t  en  lilande,  foninit  un  e\emple 
mémorable  de  longévité.  Restée  veuve  en  li8r>, 
sous  le  règne  d'Edouard  IV ,  elle  se  retira  à  Inclii- 
quin,  domaine  de  son  mari,  dans  le  comté  de 
Tlioraond.  A  l'âge  de  140  ans,  se  trouvant  dans  la 
détresse,  par  la  ruine  de  la  maison  de  Desmond  , 
qui  lui  avait  constannnent  payé  son  douaire,  elle  lit 
le  voyage  de  Londres,  pour  réclamer  des  secours  du 
gouvernement.  Elle  mourut  sous  le  règne  de  Jac- 
ques 1",  vers  l'an  1608.  Sir  Walter  Raleigh  avait 
connu  cette  femme  extraordinaire ,  et  en  fait  men- 
tion dans  son  Histoire  universelle.  Bacon  rapporte 
dans  son  Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort,  que  la 
comtesse  de  Uesmond  avait  trois  fois  renouvelé  ses 
dents.  Son  portrait  est  gravé  dans  le  Voyage  en 
Ecosse ,  de  Pennanl,  d'après  un  tableau  qui  se  trouve 
dans  le  château  de  Dupplin. 

*  DES.MOL'LliNS  (Camille),  l'un  des  principaux 
acteurs  de  la  révolution ,  né  en  176-2  ,  à  Guise  dans 
la  Picardie,  obtint  une  bourse  au  collège  Louis-le- 
Grand ,  où  il  eut  Robespierre  pour  condisciple.  En 
terminant  ses  études  il  se  fit  lecevoir  avocat  et  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  au  barreau.  Dominé  par 
un  enthousiasme  exagéré,  il  fut  un  des  premiers 
moteurs  de  la  révolution.  Ce  fut  lui  qui,  le  \'i  juillet 
1780,  après  avoir  harangué  la  multitude  au  Palais- 
Royal  ,  proposa  pour  signe  de  ralliement  une  feuille 
d'arbre  attachée  au  chapeau,  et  deux  jours  après 
le  mena  contre  la  Bastille.  Sa  conduite  et  ses  écrits 
ne  démentirent  point  cette  première  démarche.  11 
prit  le  titre  de  Procureur-général  de  la  Lanterne ,  et 
ne  cessa  d'exciter  le  peuple  soit  dans  ses  pamphlets 
soit  dans  son  journal  intitulé  :  les  révolutions  de 
France  et  de  liraianl.  .Malouet,  indigné  de  tant  d'au- 
dace ,  le  dénonça  plusieurs  fois  comme  un  provo- 
cateur à  l'assassinat,  et  obtint  même  qu'il  fût  tra- 
duit au  Chàtelet  ;  mais  le  décret  n'eut  aucune  suite. 
Desmoulins  fut  encore  un  des  instigateurs  de  la  ré- 
volte du  Chanq)-de-Mars,  et  il  fut  aussi  poursuivi 
pour  cette  allaire  avec  Danton  et  quelques  autres.  On 
le  vit  ensuite  attaquer  Biissot  et  les  députés  de  la 
Gironde ,  et  il  contribua  beaucoup  par  ses  sarcasmes 
et  ses  plaisanteries  à  les  perdre  dans  l'opinion. 
Enfin  il  fut  un  des  provocateurs  les  plus  innuédiats 
de  la  révolution  du  10  août  et  des  all'reux  mas- 
sacres de  septembre  ,  qu'il  complota  avec  Danton 
et  Fabre  d'Eglantine.  C'est  à  la  suite  de  ces  hor- 
libles  journées  qu'il  fut  nommé  député  à  la  Con- 
vention par  les  électeurs  du  département  de  Paris. 
11  y  vota  la  mort  de  Louis  .\V1  ;  mais  sa  fureur  parut 
se  ralentir.  Les  persécutions  devenant  tous  les  jours 
plus  nombreuses,  plus  épouvantables,  Desnioulins, 
qui  redoutait  vraisemblablement  d'en  devenir  la 
victime ,  entreprit  de  les  faire  cesser  ;  et  pour  cet 
ellet,  il  publia  un  pamphlet  périodique  intitulé  le 
vieuj:  Coi-delier,  dans  lequel  attaquant  la  tyrannie 
des  comités,  il  osa  faire  entendre  le  mot  de  clé- 
mence, que  la  terreur  semblait  avoir  etl'acé  de  la 
langue.  Le  succès  qu'obtint  cet  ouxiage  ingénieux 
par  les  rapprochements  curieux  cl  hislonques  tiu'il 


présenta,  irrita  Robespierre  et  ses  complices.  Dé- 
noncé comme  un  contre-révolutionnaire  déguisé, 
il  fut  enveloppé  dans  le  décret  obtenu  contre  Danton, 
et  condamné  à  mort,  le  5  avril  1701.  On  fut  obligé 
d'employer  la  force  pour  le  faire  descendre  de  la 
salle  et  le  conduire  au  supplice.  En  voyant  l'écha- 
faud  il  s'écria  :  «  Voilà  donc  la  récompense  réservée 
))  au  premier  apôtre  de  la  liberté  !  Les  monstres 
»  qui  m'assassinent  ne  me  survivront  pas  long- 
»  temps.  »  Outre  un  grand  nombre  de  pamphlets 
et  <\<i  journaux  ,  on  a  de  Desnioulins  Opuscules, 
1 700,  in-8  ;  Histoire  des  brissotins ,  ou  Fragments 
de  l'histoire  secrète  de  la  révolution,  et  des  six  pre 
miers  mois  de  la  république,  1795,  in-8,  trad.  en 
anglais,  Londres,  1794. 

*  DESORGUES  (Théodore),  poète  lyrique,  né  à 
Aix  en  1764,  avait  chanté  dans  ses  vers  Bonaparte 
consul  ;  mais  il  ne  lui  ménagea  pas  les  sarcasmes, 
lorsqu'il  devint  empereur.  11  mourut  le  5  juin  1808, 
à  Chaienton  où  il  avait  été  enfermé  par  ordre  du 
gouvernement.  11  a  publié  :  Rousseau,  ou  l'enfance, 
poème  suivi  des  Transteverins ,  (habitants  de  Rome 
au-delà  du  Tibre),  et  de  poésies  lyriques,  Paris, 
1703,  in-8  ;  Hymne  à  l'Etre  suprétne  mis  en  nmsique 
par  Gossec;  Chant  funèbre  en  l'honneur  des  guer- 
riers morts  à  la  bataille  de  Marengo;  Hommage  à  la 
paix ,  etc.;  Voltaire ,  ou  le  Pouvoir  de  la  Philosophie , 
an  7  (  1790),  in-  8;  Mon  conclave ,  suivi  des  Deux 
halies  (  la  Toscane  et  la  Provence  ).  Le  poète  Lebrun 
avait  fait  des  vers  en  l'honneur  d'un  des  monstres 
de  la  révolution  ;  Desorgues  lui  lança  cette  épi- 
gramme  : 

Oui ,  le  Ilùau  le  (ilus  funeste 
D'une  lyre  banale  oblieudrail  les  accords; 

Si  la  pesle  avail  des  Iri^sors, 
Lebruu  serait  soudain  le  chantre  de  la  peste. 

Desorgues,  bossu  comme  Esope,  avait  sa  chambre 
encombrée  de  magots  de  la  Chine  au  milieu  des- 
quels il  couchait  sur  un  hamac. 

*  DESORMEAL'X  (  Joseph- Louis  Ripault),  his- 
torien né  à  Orléans  en  1724,  devint  bibliothécaire 
du  prince  de  Condé  ,  qui  lui  fit  obtenir  le  titre 
d'historiographe  de  la  maison  de  Bourbon.  Admis 
en  1771  à  l'académie  des  inscriptions,  il  publia 
successivement  plusieurs  ouvrages  estimables  qui 
se  distingueVit  moins  par  la  force  et  la  chaleur,  que 
par  un  style,  un  ton  de  décence  et  de  vérité  qui 
plait.  11  mourut  en  1795.  On  a  de  lui  :  Les  tomes  9 
et  10  de  l'Histoire  des  conjurations,  de  Duport-Du- 
tertre  ;  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Espagne, 
Paris,  1738,  5  vol.  in -12.  C'est  son  meilleur  ou- 
vrage. Histoire  du  maréchal  de  Luxembourg  .  précédée 
de  l'histoire  de  la  maison  de  Montmorency ,  1764, 
3  vol.  in -12.  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  1766-68,  4  vol.  in -12,  traduite  en  alle- 
mand. Histoire  de  la  maison  de  Bourbon  jusqu'en 
1 389, 1 772-88,  5  vol.  in  -  4.  On  reproche  à  l'auteiir 
trop  de  digressions  et  de  se  montrer  plus  souvent 
panégyriste  qu'historien.  Voy.  Coligm  (Gaspai'd  de), 
2''  du  nom. 

*  DESOR-MEAUX ,  né  en  1778,  à  Paris,  comptait 
dans  sa  famille  plusieurs  médecins  distingués;  privé 
de  son  père  au  moment  où  il  commençait  son  édu- 
talion  médicale,  il  fut  presque  aussitôt  attciul  par 


DES  219 

l;i  rûiiscription  ;  ces  obstacles  ne  ûrent  que  retarder 
ses  éludes.  Reçu  docteur  il  obtint  par  le  concours, 
et  après  les  plus  brillantes  épreuves,  la  chaire 
d'accoucbenieut  vacante  par  la  mort  de  Baude- 
locqiie.  Il  succéda  à  Chaussier  dans  la  place  de  mé- 
decin en  chef  de  la  Maternité  ,  et  commença  sur  ce 
vaste  hôpital  de  savantes  recherches  que  sa  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  d'achever.  L'ensei- 
iîiienient  do  Désornieaux  ,  plus  solide  que  biiilant, 
attestait  une  science  forte  et  mûrie  par  de  nom- 
breuses observations.  Il  a  peu  écrit  ;  on  cite  de  lui 
sa  thèse  inaugurale  :  Précis  de  doctrine  sur  l'ac- 
couchement pur  les  pieds  ;  sa  dissertation  pour  le 
concours  de  la  chaire  d'accouchement  et  quia  pour 
sujet  :  De  ahortu  ;  c'est  un  traité  complet  sur  la 
matière;  des  articles  dans  le  Nouveau  dictionnaire 
lie  médecine  qui  embrassent  toute  la  science  des 
accouchements  ;  la  Traduction  avec  Destouet  ;  des 
Ih'cherches  analomiques  sur  le  siège  et  les  causes  des 
maladies,  par  Morgagiii ,  Paris,  182l-2i,  10  vol. 
in-X  ,  il  travaillait  depuis  1821  au  Nouveau  journal 
de  médecine.  Ce  savant  et  habile  accoucheur  mourut 
le  28  avril  1830. 

DKSORMES.  Voy.  Clément-Désorjies. 

DESOTEUX.  Voij.  Cormatin'. 

DÉSOTEUX  (François),   i'oij.  Dèzoteux. 

DESPAUTEHE  (Jean),  grammairien,  naquit  à  Ni- 
nove,  petite  ville  de  Brabant,  vers  l'an  1  iCO.  11  en- 
seigna les  belles-lettres  à  Louvain  ,  à  Bois-le-duc  , 
à  Bei'g-St.-Vinox,  et  entin  à  Comines,  où  il  mou- 
rut en  l.':)20.  11  laissa  des  Rudimens,vne  Grammaire, 
une  Siinlaxe ,  une  Prosodie,  un  Traité  des  figures 
et  des  Tropes ,  imprimés  en  1  vol.  in-fol.  sous  le 
titre  de  Commentarii  grammatici ,  chez  Robert 
Elieinie,  en  IS.î".  Ces  ouvrages  étaient  autrefois  dans 
tons  les  collèges;  mais  depuis  qu'on  en  a  fiiit  de 
plus  méthodiques ,  ils  ne  sont  plus  consultés  que 
par  les  savants.  Us  sont  excellents  pour  entendre  le 
fond  de  la  latinité.  Le  Despaulére  de  Robert  Etienne 
est  bien  ditlérent  des  Despautere  châtrés  et  mutilés, 
tels  qu'on  les  avait  accommodés  pour  les  écolie(rS. 

*  UESPAZE  (  Joseph  )  ,  poète,  né  à  Bordeaux  en 
177Û,  mort  à  Cussac  en  Medoc  en  181  i ,  vint  à  Pa- 
ris à  l'âge  de  20  ans  et  y  fonda  le  Fanal ,  journal 
politique  et  littéraire.  En  reconnaissance  de  la  pro- 
tection que  Carnoi  lui  accordait,  il  publia  sous  ce 
titre  :  les  Cinq  hommes,  l'éloge  des  membres  du  di- 
rectoire (Letourneur,  Rewbell,  Lareveillière  ,  Barras 
et  Carnot  ).  Cet  ouvrage  de  circonstance  est  oublié, 
quoiqu'il  ait  eu  plusieurs  édit.;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  quatre  satires,  ou  la  fin  du  xvm''  siècle, 
J800,  in-8 ,  qui  ont  pour  objet ,  les  arts,  les  lettres , 
les  mœurs  et  les  partis  ;  l'auteur  doué  d'un  talent 
l'cmarquable  y  flétrit  avec  énergie  les  vices  et  les 
doctrines  de  l'époque.  En  1802,  il  en  fit  paraître 
une  5«',  dédiée  à  l'abbé  Sicard.  Son  Ep'itre  à  Midas 
sur  le  bonheur  des  sots,  contient  des  ti'aits  vifs  et  le 
début  en  est  original.  Despaze  a  inséré  plusieurs 
pièces  dans  VAlmanach  des  ^Juses. 

DESPEISSES  (Antoine),  né  à  Montpellier  en  l.jOi, 
exerça  d'abord  la  profession  d'avocat  au  parlement 
de  Paris ,  et  ensuite  dans  sa  patrie.  U  s'occupa  pen- 
dant quelque  temps  de  la  plaidoirie;  mais  un 
petit  accident  la  lui  Qt  abandonner.  Comme  il  était 
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à  l'audience,  il  se  jeta  dans  les  digressions,  sui- 
vant l'usage  de  son  temps,  et  se  mit  à  discourir 
longuement  sur  l'Ethiopie.  Un  procureur  qui  était 
derrière  lui,  se  mit  à  dire  :  «  Le  voilà  dans  l'Etbio- 
)>  pie  ,  il  n'en  sortira  jamais.  «  Ces  paroles  le  trou- 
blèrent ,  et  il  ne  voulut  pas  plaider  davantage.  It 
mourut  en  10.")8,  à  (H  ans.  Ses  OEuvres  ont  été  im- 
primées plusieuis  fois  ;  les  meilleures  éditions  sont 
de  Ljon,1730,  3  vol.  in-folio;  et  Toulouse,  1777,  3 
vol.  in-i,  donnée  par  Gui  du  Rousseau  de  La  Combe, 
(i  Cet  auteur,  dit  M.  Bretonnier,  est  très-louable 
M  par  son  grand  travail  ;  mais  il  l'est  très-peu  par 
>•  son  exactitude.  Ses  citations  ne  sont  ni  fidèles  ni 
»  justes  ;  il  ne  laisse  pas  pourtant  d'être  un  bon 
»  répertoire.  «  Voy.  Bauves.  Despeisses  a  coopéré  à 
l'excellent  Traité  des  successions  testamentaires,  et 
ab  intestat,  1623,  in-fol. 

DESPEISSES  (Jacques).  Voy.  Faye. 

DESPEiNCE.   Voy.  EsrE>CE  (Claude  d'). 

DESPL.VS  (Jean-Baptiste),  médecin  vétérinaire, 
né  à  Paris  en  1738,  mort  dans  cette  ville  le  il  mars 
"1823,  a  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  relatifs 
à  son  art.  Un  cite  entr'autres  :  Rajiports  (annuels) 
à  la  société  centrale  d'agriculture,  sur  les  concours; 
Instructions  sur  les  maladies  inflammatoires  des  ani- 
maux, Paris,  1797;  des  articles  de  médecine  et 
d'hippiatrique  dans  le  Cours  d'agriculture ,  et  dans 
la  parUe  médicale  de  X Encyclopédie  méthodique.  Il 
avait  fait  dessiner  et  commencé  à  décrire  quelques 
instruments  pour  ïart  du  maréchal-ferrant ,  destiné 
à  faire  partie  de  la  collection  des  arts  et  métiers 
que  devait  publier  l'institut. 

DESPERIERS.  Voii-  Periers. 

DESPINS.  Voy.  Pms. 

DESPORTES.  Voy.  Portes  (Philippe  des). 

DESPURTES  (  François  ),  né  en  Champagne  en 
1061,  manifesta  ses  talents  pour  la  peinture  durant 
une  maladie.  U  était  au  lit,  il  s'ennuyait;  on  lui 
donna  une  estampe  qu'il  s'amusa  à  dessiner,  et  cet 
essai  indiqua  son  goût.  Le  roi  l'employa  et  le  ré- 
compensa, et  l'académie  de  peinture  lui  ouvrit  ses 
portes.  Il  mourut  à  Paris  en  1743.  Son  caractère 
doux  et  aimable  était  relevé  par  des  manières  nobles 
et  aisées.  11  excellait  à  peindre  des  grotesques,  des 
animaux,  des  fleurs,  des  fruits,  des  légumes,  des 
paysages  ,  des  chasses ,  et  réussissait  dans  le  por- 
trait. Son  pinceau  vrai ,  léger  et  facile  ,  rendait  la 
nature  avec  ses  charmes.  11  laissa  un  fils  et  un  ne- 
veu,  qui  soutinrent  sa  réputation. 

DESPORTES  (J.-Baptiste-Renée  Polppée),  docteur 
en  médecine,  na(iuit  à  Vitré  en  Bretagne  le  28  sep- 
tembre 1704.  Sa  famille,  originaire  de  La  Flèche 
en  Anjou ,  avait  déjà  produit  plusieurs  médecins  : 
Desportes  était  le  cinquième  de  son  nom.  Il  n'avait 
que  28  ans  lorsqu'il  fut  choisi,  en  17.32  ,  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  médecin  du  roi  dans  l'ile  Saint- 
Domingue  :  et  en  17.38,  l'académie  royale  des  Sciences 
le  nonmia  pour  être  un  de  ses  correspondants.  Ar- 
rivé au  Cap-Français,  il  vit  qu'il  n'existait  aucune 
description  des  maladies  qui  désolent  cette  ile.  Il 
entreprit  de  les  décrire  et  continua  ce  travail  jus- 
qu'à sa  mort,  pendant  l'espace  de  li  ans.  Nous 
avons  de  lui  :  L'Histoire  des  maladies  de  Sainl-Do- 
minijue,  Paris,  1770,  3  vol.  in-12;  Traité  des  plantes 
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•usuelles  de  l'Amérique ,  avec  une  Pharmacopée,  ou 
Recueil  de  formules  de  tous  les  médicaments  simples 
du  paijs.  11  lenfeime  la  manière  dont  on  a  cru , 
suivant  les  occasions ,  devoir  les  associer  à  ceux 
d'Europe  ;  et  un  catalogue  de  toutes  les  plantes  que 
l'auteui'  a  découvertes  à  Saint  Domingue ,  avec  leurs 
noms  français,  caraïbes,  latins,  et  leurs  ditlërenls 
usages;  enQn  des  mémoires  ou  dissertations  suv  les 
principales  plantations  et  rnanutiictures  des  iles,  le 
sucre,  le  café,  le  cacao,  l'indigo,  le  coton,  etc.  11 
mourut  au  quartier  Morin ,  ile  et  côte  de  Saint- 
Domingue ,  le  la  février  1748,  âgé  de  43  ans  et 
5  mois.  Parmi  les  services  qu'il  rendit  a  l'humanité 
dans  cette  contrée,  on  doit  compter  le  rétablisse- 
ment de  l'hùpilal  du  Cap,  qu'il  augmenta  de  plus 
de  80  lits. 

DESPRADES  (Joseph  Grellet),  né  à  Limoges  en 
1753  ,  vicaire-général  de  Die  ,  instituteur  des  en- 
fants du  comte  d'Artois,  et  abbé  de  la  Vernusse  , 
mourut  à  Paris  en  1810.  11  était  niembie  de  l'aca- 
démie de  la  Rochelle.  On  a  de  lui  :  un  Poème  sur 
l'électricité,  imprimé  dans  l'Année  littéraire  du 
18  novembre  17C5.  Les  quatre  parties  du  jour  à  la 
ville,  traduct.  libre  de  l'abbé  Parini,  177(),  in-12. 
Sabatier  de  Castres  en  parle  avanlageusement. 

DESPRÉAIX.  Voy.  Boileau. 

DESPRÉAl'X  (Jean-Etienne),  chansonnier,  né  à 
Paris  en  1748,  ûls  d'un  musicien  de  l'opéra,  y 
parut  d'abord  comme  danseur,  et  obtint  de  bril- 
lants succès.  Forcé  de  se  retirer  par  suite  d'une 
blessure  au  pied ,  il  devint  maitre  des  ballets  de 
la  cour,  et  jusqu'en  1787,  composa  des  diver- 
tissements dans  lesquels,  renouvelant  les  extra- 
vagances de  la  cour  de  Louis  XIV,  des  seigneurs 
du  plus  haut  rang  ne  rougissaient  pas  de  ligurer. 
Nommé  plus  tard  directeur  de  l'opéra,  il  fut  chargé 
de  diriger  toutes  les  fêtes  publiques  depuis  17'.Ht 
jusqu'en  18ltî.  11  mourut  au  mois  de  mars  1820, 
âgé  de  72  ans.  L'un  des  fondateurs  des  Diners  du 
vaudeville,  il  a  composé  plusieurs  chansons  qui  se 
distinguent  par  le  naturel  et  la  franche  gaité  sans 
jeux  de  mots  ni  prétentions  au  bel  esprit.  11  en  a 
fait  entrer  le  plus  grand  nombre  dans  Mes  passe- 
teiUps,  suivis  de  \'Arl  de  la  danse,  parodie  assez 
heureuse  de  [\irt poétique  de  son  homonyme ,  Paris, 
1800,  2  vol.  in-8.  On  a  en  outre  de  Despréaux  plu- 
sieurs pièces  dans  le  genre  burlesque,  et  \me  Choré- 
graphie, ou  Moyens  de  transmettre  les  pas  comme  on 
écrit  la  musique.  C'est  à  lui  que  parait  appartenir 
l'idée  première  du  chronomét/re  musical,  tableau 
qui ,  au  moyen  d'un  pendule,  détermine  d'une  ma- 
nière fixe  et  invariable,  la  mesure  et  le  mouvement 
des  morceaux  de  musique.  Cet  instrument  a  été 
adopté  par  le  conservatoii-e. 

DESPRÉAL'X  (Simien),  littérateur,  né  vers  17S5, 
était,  en  1789,  chanoine  de  Nesle.  Partisan  des 
principes  qui  tiiomphèrent  à  cette  époque,  il  se 
maria  et  devint  vers  1800  professeur  de  lecture  et 
de  déclamation.  Malheureux  par  son  inconduite  sous 
tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  et  qu'il 
flatta  tour  à  tour,  il  termina  dans  l'oubli,  vers 
1823,  une  honteuse  et  pénible  existence.  On  a  de 
lui  :  Précis  de  la  vie  et  éloge  funèbre  du  général 
Desaix,  1800  et  1810,  in-8;  Soirées  de  Ferney,  ou 


Confidences  de  Voltaire,  recueillies  par  un  ami  de 
ce  grand  homme,  Paris,  1802,  in-8;  Hymnes  sacrés 
et  moraux,  181S,  in-12;  Annales  liisturi(iues  de  la 
maison  de  France,  etc.,  181.5;  Louis  XVII,  ouvrage 
fait  sur  des  arrêtée  originaux ,  des  procès-verbaux 
et  les  dépositions  des  témoins  oculaires ,  1810,  in-12  ; 
L'italiade ,  poème  héroï -comique  en  six  chants, 
1818,  in-8.  Despréaux  avait  publié  en  1789,  sous  le 
titre  de  Suite  des  œuvres  posthumes  de  Lafontaine, 
vingt  et  une  fables  qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 
mais  qui  ne  sont  pas  réellement  de  l'inimitable  fa- 
buliste. 

DESPRÉMENIL.  Voy.  Esprémenil. 

DESPRÉS  (Jean-Baptiste-Denis),  littérateur,  né 
en  17oS  à  Dijon,  fut  employé  de  1783  à  17il2  dans 
les  bureaux  du  ministre  ayant  le  département  de 
l'intérieur.  A  la  révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes ,  mais  en  homme  modelé,  il  se  lia  d'une  ma- 
nière très-intime  avec  les  chefs  du  parti  constitu- 
tionnel,  et  concourut  à  la  rédaction  d'une  feuille 
destinée  à  ridiculiser  les  Jacobins.  Après  le  10  août 
devenu  suspect  au  parti  victorieux  ,  il  fut  enfermé 
dans  la  maison  de  St. -Lazare,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  A  la  création  du  conseil 
d'agriculture,  conmierce  et  arts,  il  en  fut  nommé 
secrétaire-général.  En  1803  il  suivit  en  Hollande  le 
nouveau  roi  Louis  Bonaparte,  qui  le  fit  conseiller 
d'état.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la 
France,  il  fut  nommé  conseiller  de  l'univeisité,  et 
mis  à  la  retraite  en  1818,  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  doux  repos  qu'embellissaient 
les  lettres;  il  mourut  en  1852.  Outre  des  Vaude- 
villes et  de  petites  pièces,  qui  toutes  obtinrent  plus 
ou  moins  de  succès  dans  leur  nouveauté  ,  ou  doit 
à  Després  la  traduction  de  Velléius-Paterculus ,  dans 
la  Bibliothèque  lat.- franc,  de  Panckoucke.  11  a  en 
part  à  la  traduction  d'Horace  publiée  par  Campenon, 
et  il  a  été  l'un  des  éditeurs  de  la  collection  des 
Mémoires  sur  Fart  dramatique,  à  laquelle  il  a  fourni 
le  volume  sni-  Molière,  et  VHistoire  du  théâtre  An- 
gTais ,  à  la  tète  des  Mémoires  de  Garrick  et  Mocklin. 

DESPRÉS.   Voy.  Mompezat. 

*  DÉSPREZ  (  Louis-Jean  ),  peintre  et  architecte  , 
né  à  Lyon  vers  1740,  mort  à  Stockholm  en  1804, 
après  avoir  travaillé  dans  sa  ville  natale  et  à  Paris , 
se  rendit  en  Italie,  et  concourut  connue  dessina- 
teur au  Voyage  pittoresque  de  IS'aples ,  publié  par 
l'abbé  de  Saint-Non.  Gustave  111,  roi  de  Suède, 
frappé  de  sou  talent,  l'employa  comme  peintre,  et 
c'est  à  la  demande  de  ce  prince  qu'il  peignit  comme 
architecte ,  la  Bataille  de  Suensksund ,  un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages.  11  travailla  aussi  pour  les 
cours  de  Russie  et  de  Copenhague.  Sa  manière  est 
grande  et  laige.  11  avait  une  imagination  riche  et 
brillante  ;  mais  il  manque  de  correction  ,  son  esprit 
ardent  l'enlrainant  sans  cesse  à  des  conceptions 
nouvelles.  Quelques  caricatures  et  divers  costwnes 
du  Xord  ont  été  gravées  d'après  lui  à  Stockholm. 

•  DESPRÉZ  de  BOISSY  (Charles) ,  né  à  Paris  vers 
1730,  embrassa  la  profession  d'avocat,  dans  la- 
quelle il  obtint  quelques  succès.  Mais  il  est  princi- 
palement connu  par  ses  Lettres  sur  les  spectacles, 
17,"i9;  Ti'  édit.  1780,  2  vol.  in-12,  dont  le  2"  contient 
un  Catalogue  raisormé  des  ouvrages  pour  et  contre 
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les  théâtres.  Ce  livre  eut  assez  de  vogue,  et  fit  rece- 
voir railleur  daus  plusieurs  académies.  Uesprez , 
dirigea,  de  concert  avec  son  frère,  un  établissement 
charitable ,  et  montra  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions un  zèle,  et  uu  désintéressement,  qui  le  firent 
regretter  de  tous  les  gens  de  bien  ,  lorsqu'il  mourut 
piesque  subitement  le  29  mars  1787. 

'  DESPRl'KTS  (  Jean  ) ,  docteur  de  Sorbonne ,  né 
vers  l'an  152.';,  fut  nommé  par  le  pape  Grégoire  Xlll, 
abbé-général  de  f'rémontré  le  10  décembre  1372. 
Cette  abbaye  était  depuis  plus  de  30  ans  en  com- 
mande, et  pendant  ce  temps  le  relâchement  avait 
fait  des  progrès  dans  plusieurs  maisons.  Animé 
du  zèle  de  son  état,  il  visita  successivement  les 
abbayes  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  et  corrigea 
les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Obligé  de  se 
rendre  à  Rome  poiu'  une  mission  dont  il  avait  été 
chargé  par  le  roi ,  le  pape  lui  permit  de  faire  cé- 
lébrer la  fête  de  saint  Norbert,  fondateur  de  l'ordre, 
dont  la  canonisation  avait  été  dilTérée  jusque-là ,  et 
le  chargea  d'en  composer  l'office.  De  retour  à  Pré- 
moutré,  l'abbé  Despruets  fut  appelé  au  concile  de 
Reims.  11  alla  ensuite  visiter  ses  abbayes  de  Lor- 
raine et  d".\llemagne ,  et  après  avoir  eu  la  satis- 
f^iclion  de  voir  la  discipline  rétablie  dans  la  plupart 
de  ses  maisons,  il  mourut  à  Prémontré  le  l.j  mai 
1596.  11  a  laissé  :  Des  livres  de  controverse ,  où  il 
réfute  François  Pérocel  et  Jean  de  Spina  ,  calvi- 
nistes, qui  avaient  écrit  contre  le  sacrifice  de  la 
messe  et  la  présence  réelle;  un  Recueil  de  sermons  et 
de  discours;  un  Traité  des  sacrements;  de  brefs  Com- 
mentaires sur  la  Bible.  Anticalvinus ,  seu  calvinianœ 
pravitatis  refulatio.  Cet  ouvrage  est  resté  imparfait, 
la  mort  n'ayant  pas  permis  à  l'auteur  de  l'achever. 
DESPUN.V.  l'oy.  Théodor.\  Despcxa. 
DESQL'IRON  (Antoine-Toussaint  de  Saint-Agnan), 
Jurisconsulte  et  poète,  né  vers  1787  à  Sarlat  (Dor- 
(logne  ) ,  après  avoir  terminé  ses  études  de  droit, 
prit  le  grade  de  licencié.  .Nommé  substitut  dans  un 
département  du  Midi,  il  fut  révoqué  ,  prit  part  à  di- 
vers mouvements  politiques,  et  à  plusieurs  reprises 
essuya  des  désagréments  auxquels  il  chercha  des 
diversions  par  les  voyages.  Candidat,  en  1819, 
pour  la  chaire  de  procédure  à  la  faculté  de  Paris, 
il  ne  put  l'obtenir.  11  fut,  deux  ans  après,  nommé 
professeur  de  droit  public  et  de  droit  naturel  à  l'é- 
cole de  commerce  ;  mais  sou  discours  d'ouveiture , 
attaqué  comme  tendant  à  propager  de  fausses  doc- 
__  Irines,  amena  sa  destitution.  Rayé  du  tableau  des 
■'  avocats ,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
^  complète  obscurité ,  et  mourut  vers  1830.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  L'esprit  des  Institutes  de  l'em- 
pereur Justinien ,  conféré  avec  les  principes  du  Code 
Napoléon,  Paris,  1807,  2  vol.  in-8  ;  Considérations 
sur  Ccxistence  civile  et  politique  des  Israélites  en 
France,  1810,  in-8;  Traité  de  la  minorité ,  de  la 
tutelle  et  de  l'émancipation ,  1810,  in-8;  Le  nouveau 
Furgole ,  ou  Traité  des  testaments,  1810,  2  vol.  jn-i; 
A  Traité  de  la  preuve  par  témoins,  1811  ,  2  vol.  in-8; 
"  ouvrage  estime  ;  Traité  du  donnicile  et  de  l'absence , 
1812,  in-8;  Traité  de  la  mort  civile  en  France, 
1821  ,  in-8;  Desquiron  a  laissé  manuscrit  divers 
ouvrages. 
♦  DÊSRENAUDES  (  Martial-Borye  ) ,  né  le  7  jau- 
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vier  1755,  à  Tulle,  y  prononça,  n'étant  encore  que 
sous-diacre,  VOraison  funèbre  de  Louis  AT,  mor- 
ceau qui  promettait  à  la  chaire  un  nouvel  orateur. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la  révolution  ,  il 
devint  grand- vicaire  de  M.  de  Talleyrand,  évèque 
d'Autun,  et  fut  un  de  ses  assistants,  en  1790,  à  la 
messe  de  la  fédération.  11  lui  resta  fidèle  dans  le 
malheur  et  contribua  beaucoup  à  le  faire  rayer  de 
la  liste  des  émigrés.  Employé  par  M.  de  Talleyrand 
dans  les  bureaux  des  relations  extérieures  api'ès  le 
18  brumaire,  membre  du  tribunal,  il  obtint  en- 
suite la  garde  des  archives  de  la  bibliothèque  his- 
torique du  conseil  d'état,  fut  nommé  conseiller 
titulaire  de  l'université ,  et  remplit  sous  le  gou- 
vernement les  fonctions  de  censeur  impérial ,  qui 
lui  furent  conservées  à  la  rentrée  des  Bourbons.  Des- 
rcnaudes  suivait  ses  instructions,  mais  en  se  consi- 
dérant comme  le  protecteur  des  journalistes  placés 
sous  son  inspeclion.  11  ne  conservait  plus  que  des 
titres  honorifiques,  lorsqu'il  mourut  après  avoir 
reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  ,  le  8  juin  1825, 
dans  sa  75'  année.  Un  lui  doit  la  Vie  de  Julius 
Agricola,  par  Tacite,  Paris,  1797,  in- 12,  avec  le 
texte  latin  en  regard.  11  a  revu  la  Campagne  du  duc 
de  Brunswick  coiitre  les  Fraiiçais  en  1792,  Irad.  de 
l'allemand  (avec  une  préface  par  Feydel),  Paris, 
1795,  in-8.  Enfin  il  a  rédigé  l'article  Gironditis, 
dans  les  mémoires  de  l'abbé  Géorgel. 

*  DESROCHERS  (Etienne  Jeu.^.ndier)  ,  graveur  du 
l'oi ,  membre  de  l'académie  de  peinture  ,  né  à  Lyon, 
mourut  à  Paris  en  17^1 .  Sa  suite  d'hommes  illustres, 
composée  de  7  à  800  portraits,  lui  fit  une  certaine 
réputation.  11  a  aussi  gravé  plusieurs  morceaux 
d'histoire;  mais  ils  annoncent  peu  de  goût,  et  sont 
en  général  durs  et  froids. 

•  DESROTOURS  (Noel-François-Malhicu  Ant.ot), 
né  à  Falaise  le  25  mars  1739,  premier  commis  de 
l'administration  des  monnaies,  fut  adjoint  au  comité 
de  l'assemblée  Constituante,  où  ses  lumières  furent 
d'un  grand  secours.  Incarcéié  en  1793  à  Alençon, 
il  faillit  l'être  encore  en  1799,  en  exécution  de  la  loi 
des  otages.  Rappelé  à  Paris ,  sous  le  consulat,  pour 
donner  son  avis  sur  la  refonte  générale  des  mon- 
naies, il  refusâtes  fonctions  qui  lui  fiuent  offertes, 
et  mourut  daus  sa  terre  près  de  Rouen  au  mois  de 
juin  1821.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Atma- 
nach  des  monnaies,  178-i  il  1789,  6  vol.  in-12  ;  No- 
tice des  principaux  règlements  publiés  en  Angleterre 
concernant  les  pauvres,  etc.,  1788,  in-8;  Observations 
sur  la  question  de  savoir  s'il  convient  de  fixer  inva- 
riablement le  titre  des  métaux  monnayés ,  iuin  1790, 
in-8;  Résumé  des  rapports  du  comité  des  monnaies, 
1790,  in-8;  Analyse  de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur 
la  constitution  «lonétaîVe,  janvier  1791  ,  iu-S  ;  Oh- 
servalions  sur  le  mémoire  de  la  commission  des  mon- 
naies ,  relatif  ci  la  refonte  générale  des  monnaies  et 
aux  nouvelles  empreintes,  novembre  1792,  in-8; 
Quelques  réflexions  sur  les  motifs  auxquels  on  attribue 
la  rareté  du  numéraire,  1797,  in-8. 

'  DESSALINES  (Jacques),  premier  empereur 
d'Haïti ,  né  en  Afrique  à  la  Côle-d'Or,  fut  transporté 
à  St.-Uomingue,  où  il  devint  l'esclave  d'iui  noir  libre 
dont  il  prit  le  nom.  Il  était  d'une  taille  moyenne, 
d'une  belle  figure;  mais  son  regard  dur  et  féroce 
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révélait  les  passions  cruelles  qui  dominaienf  son 
âme.  Lorsque  la  colonie  s'insuvtiea  contre  les  blancs, 
son  activité  et  ses  talents  lui  valurent  le  rang  d'aide- 
de-camp  du  général  Jcan-François.  Dans  les  divi- 
sions qui  survinrent  entre  les  chefs  noirs  il  s'attacha 
à  Toussaint -Louverture,  devint  son  lieutenant,  le 
seconda  dans  toutes  les  occasions,  et  se  soumit 
avec  lui  au  général  Lederc  (voy.  ce  nom  ),  qu'il 
aida  même  à  désarmer  les  noirs  ;  mais  lorsque  les 
Français  eurent  été  décimés  par  les  maladies,  Des- 
salines revint  au  parti  des  noirs,  et  se  livra  à  toutes 
ses  fureurs  contre  les  blancs  et  les  mulâtres.  Le  Cap 
fut  de  nouveau  inondé  de  sang.  Resté  maître  du 
pays,  ce  nègre  féroce,  qui  avait  combattu  pour  la 
liberté  des  noirs  ,  se  fit  proclamer  empereur  d'Haïti 
sous  le  nom  de  Jacques  l''^.  11  chercha  bientôt  après 
à  étendre  sa  domination  sur  la  partie  espagnole; 
mais  il  fut  repoussé  avec  perte  devant  Santo-Do- 
mingo;  et  pour  se  venger  de  cet  échec,  il  se  livra 
à  de  nouveaux  excès.  Le  mulâtre  Pétion ,  qui  était 
parvenu  à  se  former  un  parti  assez  puissant,  me- 
nacé de  ses  proscriptions ,  y  mit  un  terme  en  l'as- 
sassinant en  1806.  Christophe  fut  son  successeur. 

•  DESSAL'RET  (Isaac-Alcxis,  le  Père),  jésuite, 
né  à  Saint-Flûur  le  21  avril  'i720,  se  fit  applaudir 
dans  plusieurs  grandes  villes  par  son  talent  pour  la 
chaire ,  et  prononça  devant  la  cour  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XV.  11  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  pros- 
criptions de  la  terreur  et  mourut  le  10  mars  180i, 
laissant  inédits  un  assez  grand  nombre  de  sermons 
qui  ont  été  publiés  par  les  soins  de  son  petit  ne- 
veu ,  avocat  à  St.-Flour,  sous  ce  titre  :  Sermons,  pa- 
négyriques ,  oraisons  funèbres ,  instructions  chré- 
tiennes,  1829,  1830,  3  vol.  in-12. 

DESSE.   Toy.  Montalembert. 

'DESSOLE  ( Jean-Joseph-Paul-.\ugustin)  naquit 
à  Auch,  le  5  octobre  1707,  d'une  famille  noble. 
Son  éducation  fut  dirigée  par  sou  oncle ,  respec- 
table ecclésiastique ,  qui  devint  successivement  évè- 
que  de  Digne  et  de  Chambéry.  11  touchait  à  la  fin 
de  sa  23'  année  lorsqu'il  entra  dans  la  légion  des 
Montagnes,  où  il  fut  élu  capitaine.  Aide-de-camp  du 
généial  Régnier,  puis  adjoint  à  l'élat-major,  adju- 
dant-général et  chef  de  bataillon,  il  fut  destitué 
le  Fi  avril  179i,  par  suite  du  décret  qui  éloignait 
îes  nobles  des  armées;  mais  il  ne  tarda  pas  d'y 
iêtre  rappelé  avec  le  grade  d'adjudant-général,  et 
fit  la  !'■'  campagne  d'Italie  ,  sous  les  ordres  de  Bo- 
naparte ,  qui  le  chargea  de  missions  délicates  et 
importantes,  et  l'envoya  porter  au  Directoire  les 
préliminaires  de  la  paix  de  Leoben.  Nommé  général 
de  brigade  il  fut  employé  sous  les  ordres  de  Ber- 
thier,  dans  la  marche  d'.\ncône ,  où  il  parvint  pai' 
la  sagesse  de  sa  conduite  à  maintenir  la  population. 
En  1799,  il  remporta  dans  la  Valteline,  sur  les 
Autrichiens,  de  brillants  avantages  qui  lui  valurent 
le  giade  de  général  de  division.  11  fit,  comme  chef 
«l'état-major  de  Moreau ,  la  mémorable  campagne 
«le  1800,  dans  laquelle  il  eut  l'occasion  de  se  si- 
gnaler de  nouveau.  A  la  paix  de  Lunéville,  nommé 
conseiller  d'état,  il  eut  le  gouvernement  du  château 
<le  Versailles.  Chargé  quelque  temps  après  pai'  in- 
térim du  commandement  de  l'armée  du  Hanovre, 
il  sut  se  faire  chérir  des  habitants  par  sa  douceur 
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et  sa  loyauté.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 
procès  de  Moreau  s'instruisit.  On  prit  des  mesures 
pour  que  tous  les  corps  d'armée ,  et  les  généraux 
envoyassent  des  adresses  de  félicitation  au  premier 
consul ,  sur  la  découverte  de  la  conspiration.  Soit 
que  Dessole  fût  persuadé  de  la  fausseté  des  incul- 
pations dont  .Moreau  était  l'objet ,  soit  que ,  par  un 
sentiment  généreux,  il  crût  indigne  de  lui  de  pa- 
raître abandonner  un  ami  dans  le  malheur,  il  lé- 
sista  aux  insinuations  qu'on  lui  fit ,  et  n'envoya  en 
son  nom  aucune  félicitation.  Cette  conduite  déplut 
à  Napoléon  qui  rappela  Dessolle  et  l'envoya  à 
l'armée  de  Boulogne,  chef  d'état- major  du  maré- 
chal Lannes.  11  refusa  ses  fonctions  et  se  retira  dans 
une  terre  près  d'.\uch ,  où  il  s'occupait  d'agri- 
culture, lorsque  Na[ioléon,  passant  dans  cette  ville 
vers  la  fin  de  1808  ,  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre 
en  Espagne.  11  se  distingua  à  la  bataille  de  Talavéra, 
à  celle  d'Ocanna,  au  passage  de  la  Sierra -Moréna, 
et  obtint  le  gouvernement  du  royaume  de  Jaén  ; 
mais  sa  santé  s'afTaiblissant,  il  obtint  la  permission 
de  rentrer  dans  ses  foyers  où  il  resta  jusqu'en  1812. 
A  cette  époque  nommé  chef  d'état-major  du  prince 
Eugène,  en  Pologne,  il  s'avança  jusqu'à  Smolensk, 
et  revint  à  Paris  où  il  demeura  jusqu'au  31  mars 
18FI.  Le  gouvernement  provisoire  le  nomma  gé- 
néral en  chef  de  la  garde  nationale  et  de  toutes 
les  troupes  de  la  1"  division  militaire.  Monsieur, 
comte  d'Artois ,  le  nomma  membre  du  conseil- 
d'état  provisoire;  il  fut  depuis  ministre  d'état,  pair 
de  France  et  placé  à  la  tète  de  toutes  les  gardes 
nationales  du  royaume.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Bona(iarte  en  1813,  il  adressa  un  ordre 
du  jour  très -énergique  aux  gardes  nationales, 
accompagna  le  roi  jusqu'à  Béthune ,  et  revint  à 
Paris,  où  il  ne  fut  point  inquiété.  Le  7  juillet  il 
reprit  le  commandement  de  la  garde  nationale,  mais 
il  ne  la  garde  pas  longtemps.  Vers  la  fin  de  1818 
il  fut  nomme  président  du  conseil,  mais  il  se  retira 
quelque  temps  après  avec  le  baron  Louis  et  Gou- 
vion  de  Saint-Cyr,  à  la  suite  d'une  discussion  élevée 
dans  le  conseil  des  ministres  sur  la  nécessité  de 
changer  la  loi  sur  les' élections.  Dès  lors  Dessolle 
ne  parut  plus  que  sur  les  bancs  de  la  chambre  des 
pairs,  où  il  parla  souvent,  mais  toujours  avec  mo- 
dération. 11  est  mort  à  Paris  le  2  novembre  1828. 

DESTE.MPS  {  Jean  )  est  un  personnage  célèbre 
dans  les  chroniques  et  histoires  du  xiir  siècle,  où 
on  lit  que  cet  homme,  encore  vivant  alors,  était 
âgé  de  iOO  ans.  11  avait,  dit-on,  servi  dans  l'armée 
de  Charlemagne,  mort  en  811.  Le  marquis  de 
Paulmy  dit  qu'il  possède  une  chronique  très-an- 
cienne, à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  une  note 
qu'il  attribue  à  Jean  Destemps  :  elle  contient  l'his- 
toire des  VI'',  X',  xi«  et  xn'  siècles.  Cela  ne  prouve 
pas  que  cet  homme  ait  vécu  anssi  longtemps  qu'on 
le  rapporte.  Voy.  Rowin. 

*  DESTIN ,  divinité  allégorique  qu'on  fait  naître 
du  chaos.  On  le  représente  tenant  sous  ses  pieds  le 
globe  de  la  terre,  et  dans  ses  mains  Fume  dans 
laquelle  est  le  sort  des  hommes.  On  croyait  ses 
arrêts  irrévocables,  et  son  pouvoir  si  grand,  que 
tous  les  autres  dieux  lui  étaient  subordonnés. 

DESTOl'CHES  (André  C.MiDi>Ai.),  né  à  Paris  en 


DES 


003 


DES 


■1072,  mort  en  1719,  accompagna  le  pcrc  Tachard, 
jésuile  ,  à  Siam ,  avec  le  dessein  d'entrer  dans  la 
société  après  ce  voyage.  De  retour  en  France ,  sou 
goût  changea ,  et  il  prit  le  parti  des  armes.  Ce  fut 
au  service  qu'il  sentit  éclore  ses  talents  pour  la 
musiipie;  il  le  i|uilla  pour  s'y  livrer  tout  entier.  Il 
se  fit  bienti'it  une  grande  réputation  [lar  son  opéra 
iVIssc.  Le  roi  le  goûta  tellement,  qu'il  le  gratifia 
d'une  bourse  do  200  louis,  en  ajoutant  «  que  ce 
»  n'était  qu'en  attendant,  et  que  depuis  Lulli  au- 
«  cune  musique  ne  lui  avait  fait  autant  de  plaisir 
»  que  la  sienne.  »  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'il  ignorait  la  composition ,  lorsqu'il  fit  cette  pièce. 
11  apprit  ensuite  les  règles;  mais  elles  refroidirent 
son  génie;  et  ses  autres  ouvrages  n'égalèrent  point 
Issé.  Destouches mourut  surintendant  delà  musique 
du  roi ,  et  inspecteur-général  de  l'académie  royale 
de  musique,  avec  une  pension  de  1,000  livres. 

DESTOUCHES  (Philippe  Neric.ult),  né  à  Tours 
en  1U80,  élevé  au  Collège  des  Ouatre-Nations  à 
Paris,  volontaire  dans  un  régiment  d'infanterie, 
quitta  le  service  pour  s'attacher  au  marquis  de 
l'uysieux,  ambassadeur  aupi'ès  du  corps  helvétique. 
Ses  productions  dramati(|ues  le  firent  connaitre  au 
régent.  Ce  prince  sachant  qu'il  possédait  la  connais- 
sance des  intérêts  des  cours,  fenvoya  à  Londres  en 
•1717  avec  l'abbé  Dubois  pour  l'aider  dans  ses  né- 
gociations. 11  y  passa  sept  ans  en  servant  la  France 
avec  zèle.  Le  duc  d'Orléans  étant  mort,  Destouches 
n'eut  que  le  faible  plaisir  de  se  figurer  la  fortune 
qu'il  aurait  pu  faire,  si  ce  prince  avait  vécu.  For- 
toiseau  proche  Melun  lui  parut  une  solitude  propre 
à  lui  faire  oublier  la  fortune  et  ses  caprices.  Il  l'a- 
cheta, et  y  cultiva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  l'agri- 
culture et  les  muses.  Le  cardinal  de  Fleury  voulut 
l'en  tirer,  pour  l'envoyer  à  Saint-Pétersbourg.  Le 
poète  refusa  cette  ambassade.  11  mourut  en  17.')i. 
Son  fils  a  dirigé  l'édition  des  OEurrcs  de  son  père, 
faite  au  Louvre,  1757,  i  vol.  in-i,  par  ordre  de 
Louis  XV.  Elles  ont  été  depuis  réimprimées  en 
10  vol.  in-12  et  (5  vol.  in-8,  fig.  «  On  ne  trouve  pas 
»  dans  les  pièces  de  Destouches ,  dit  un  auteur  qui 
»  l'a  beaucoup  connu ,  la  force  et  la  gaieté  de  Re- 
»  gnard  ;  encore  moins  les  peintures  naïves  du  cœur 
»  humain,  ce  naturel,  cette  vraie  plaisanterie,  cet 
)'  excellent  comique  qui  fait  le  mérite  de  Molière; 
))  mais  il  n'a  pas  laissé  do  se  laii'e  de  la  réputation 
»  après  eux.  Il  a  du  moins  évité  le  genre  de  la  co- 
»  médie  langoureuse,  de  cette  espèce  de  tragédie 
»  bourgeoise  qui  n'est  ni  tragique  ni  comique  : 
u  monstre  né  de  f  impuissance  des  auteurs ,  et  de  la 
»  satiété  du  public  api'ès  les  beaux  jours  du  siècle 
»  de  Louis  XIV.  «  Un  éloge  propre  aux  comédies  de 
Destouches,  c'est  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  la 
licence  et  de  la  lubricité  théâtrale  ,  que  toutes  celles 
qui  sont  recherchées  avec  ardeur  par  la  frivolité  et 
la  corruption  du  siècle.  Voij.  Molière  ,  Regnard  ,  etc. 

DESTUTT  de  TRACV.  loy.  Tracy. 

♦  DESVAULX  { Jacques-Nicolas  ) ,  baron  d'Oinville, 
maréchal-de-camp,  né  à  Pondichéry  en  1745,  fit 
les  dernières  campagnes  de  l'Inde  en  qualité  de  ca- 
pitaine d'artillerie  ,  et  se  distingua  au  siège  de  Pon- 
dichéry ,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis. 
Devenu  major,  il  sauva  l'année  française  d'une  sur- 


prise à  la  lialaille  de  Gondelour.  En  1702,  il  éniigra , 
lit  les  campagnes  de  l'armée  de  princes,  rentra  en 
France  en  1800,  et  y  vécut  ignoré  jusqu'au  moment 
de  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  ISjuillet  1817.  On  a 
de  lui  :  Dlscuurs  prononcé  à  Xcio-  Yarck  à  l'occasion 
lin  rétabiissi'ment  de  la  maison  de  Boiirion,  traduit 
de  l'anglais,  1814,  in-8;  Vie  du  général  Munck , 
duc  d^Albemarh,  1815,  in-8;  Xouvelle  conspiralion 
contre  les  jésuites,  dévoilée  et  brièvement  expliquée , 
traduite  de  l'anglais  de  Dallas,  1817,  in-8.  Le  tra- 
ducteur y  a  joint  quelques  notes  et  môme  quelques 
pièces,  entre  autres  l'avis  de  i3  évèqnes  de  France 
sur  les  jésuites,  en  17(vl.  11  est  assez  singulier  que 
cette  apologie  des  jésuites  ait  été  faite  par  un  pro- 
testant et  traduite  par  un  officier;  mais  le  premier 
était  un  homme  équitable  ;  le  second  était  aussi  bon 
chrétien  que  brave  militaire. 

*  DETRE  (le  Père  Guillaume),  jésuite  français, 
né  en  1604,  se  consacra  aux  missions  étrangères, 
et  fut  envoyé  en  1701  dans  l'Amérique  espagnole. 
Son  zèle  et  ses  vastes  connaissances  le  firent  nommer 
supérieur  général  et  visiteur  de  toutes  les  missions 
de  Maragnon.  Nommé,  en  1727,  recteur  du  collège 
de  Cuença,  il  vivait  encore  en  17Ô1.  11  traduisit  le 
catéchisme  en  18  langues,  pour  l'usage  des  diverses 
peuplades  qui  étaient  sous  sa  domination.  Il  a  laissé 
une  relation  intéressante  des  peuples  sauvages  qui 
habitent  les  bords  du  fleuve  Maragnon  ou  des  Ama- 
zones ,  insérée  dans  le  tome  25  des  Lettres  édifiantes. 
C'est  lui  qui  envoya  en  Europe  la  carte  du  Mara- 
gnon ,  levée  par  le  P.  Fritz. 

DESRL\NUS  ,  célèbre  architecte  sous  Adrien  ,  ré- 
tablit le  Panthéon,  la  basilique  de  Neptune,  les 
bains  d'Agrippine  ,  etc.  Son  chef-d'œuvre  fut  le  Môle 
ou  le  Sépulcre  d'Adrien;  et  le  Pont-Elien,  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  le  Pont  Saint-Ange. 

DEUCALION,  roi  deThessalie,  fils  de  Promcthée 
et  de  Pandore  ,  épousa  Pyrrha  ,  fille  d'Epiméthée , 
son  oncle.  .lupiter  n'épargna  que  ces  deux  époux 
dans  le  déluge  universel.  Us  ressuscitèrent  le  genre 
humain,  et  repeuplèrent  le  monde  en  jetant  der- 
rière eux  des  pierres,  ainsi  que  l'oracle  de  Thémis 
leur  avait  prédit.  Les  pierres  de  Deucalion  furent 
changées  en  hommes  et  celles  de  Pyrrha  en  femmes. 
Celte  fable  de  Deucalion  est  fondée,  comme  l'on  a  oit, 
sur  l'histoire  sainte;  mais  un  événement  particulier 
à  la  Grèce  l'a  charge  de  circonstances  étrangères. 
On  raconte  que  le  cours  du  fieuve  Péné ,  sous  le 
règne  de  Deucalion,  roi  de  Thessalie  ,  fut  arrêté  par 
un  tremblement  de  terre,  à  l'endroit  où  ce  fleuve, 
grossi  des  eaux  de  quatre  autres ,  se  décharge  dans 
la  mer,  et  qu'il  tomba  cette  année  une  pluie  si 
abondante,  que  toute  la  Thessalie  fut  inondée; 
mais  un  événement  de  cette  nature,  supposé  qu'il 
soit  vrai,  n'a  pu  faire  imaginer  l'extinction  du  genre 
humain,  telle  qu'Ovide  la  rapporte  au  premier 
livre  des  Métamorphoses ,  où  il  nous  trace  l'histoire 
de  Deucalion. 

DEUS-DEDIT.  Voy.  Dieu-dom<é  (saint). 

DEUSINGIUS  ou  DEUSING  (Antoine),  né  à  Meurs 
le  1 5  octobre  1  Cl  2  ,  bit  professeur  de  mathématiques 
dans  sa  ville  natale,  professeur  de  physique  et  de 
niathématii[ues  à  Harderwick ,  puis  professeur  en 
médecine,  et  enfin,  en  1647,  il  eut  la  première 
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chaire  de  médecine  ù  Groningiie.  11  y  niounit  le 
50  janvier  1666.  C'était  un  médecin  vraiment  sa- 
vant; il  ne  possédait  pas  senlement  'toutes  les  \iarties 
de  cette  science,  mais  il  avait  encore  étudié  tontes 
celles  qui  y  ont  rapport.  Outre  le  latin  ,  il  avait  ap- 
pris les  langues  arabe,  turque  et  persane.  On  lui 
jeproche  d'avoir  été  trop  caustique  el  de  s'être  at- 
tiré par  là  beaucoup  d'adversaires.  U  a  fait  un  Irès- 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  De 
vero  systemale  mundi ,  Amsterdam,  10 iô,  in-4.  11 
établit  un  système  particulier  sur  les  débris  de  ceux 
de  Copernic  et  de  Ptolémée  ;  De  mundi  opificio , 
(doningue  ,  1617,  in-i;  Exereitationcs  anatomicœ, 
Groningue,  1651,  in-4;  Fasciculus  disscrtatmium  , 
Groningue,  I6G0.  Elles  sont  au  nombre  de  13  et 
ont  pour  objet  des  sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  naturelle.  Economia 
corporis  anirnalis ,  etc.,  Groningue,  1660-1661, 
S  vol.  in-12.  11  publia  aussi  différents  traités  sur  le 
Décalogue,  V Evangile,  la  Trinité,  etc.  On  peut  voir 
la  liste  de  ses  ouvi-ages  dans  la  Dibliothèque  des 
écrivains  médecins,  par  Manget ,  et  dans  le  P.  Ni- 
cêron,  tome  22.  Dousingius  ,  quoique  protestant, 
joignait  de  vastes  connaissances  à  un  attachement 
décidé  aux  principes  de  religion  et  de  morale. 

DEISINGIUS  ou  DEUSI.NG{Herman),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Groningue  le  14  mars  16.>i,  mort  le 
."janvier  1722,  s'est  fait  un  nom  par  son  Hisloria 
Megorica  l'eteris  et  novi  Testamcnti ,  Groningue, 
J690,  in-i,  et  Franeker,  1701  ;  et  par  son  Expli- 
catio  allegorico-prophetica  historiarum  mosaïcarum , 
Utrecht ,  1719,  in-i;  ouvrages  pleins  de  rêveries 
coccéiennes  {voij.  Cocceius),  qui  lui  attirèrent  des 
désagréments;  il  fut  exclu  de  la  cène  et  obligé  de 
se  retii'er  en  pays  étranger. 

*  DEUTSCH  (  Nicolas-Emmanuel  ) ,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Berne  en  1  i8i,  mort  dans  la  même  ville 
en  l."30.  Ses  tableaux  difficiles  à  distinguer  de  ceux 
des  autres  maîtres  allemands  de  la  même  époque, 
sont  rares.  Ses  gravures  sont  recherchées,  surtout 
une  suite  de6  estampes  représentant  les  vierges  sages 
et  les  vierges  folles,  lient  quatre  fils ,  peintres  comme 
lui;  un  seul,  Jean-Uodolpho-Emmanuel ,  avanta- 
geusement cité  par  les  biographes  allemands ,  a 
gravé  les  vues  des  principales  villes  de  l'Europe 
pour  la  Cosmographie  de  Sébastien  Munster,  Bàle, 
IjoO,  1372  et  1628,  in-fol.,  et  quelques  carira  géo- 
graphiques, entre  autres  celle  de  la  Palestine. 

•  DE'V'AINES  (  .lean  ),  membre  de  l'institut,  né  vers 
1730,  mourut  à  Paris  le  10  mars  1803.  Entraîné 
par  un  goût  décidé  \ers  la  culture  des  lettres,  il  dut 
céder  à  la  force  des  circonstances  qui  le  jetèrent 
dans  une  autre  carrière  où  il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer. D'abord  premier  commis  des  linancessous 
Turgot,  il  fut  successivement  administrateur  des 
■domaines  et  receveur  général  des  finances.  En  17!lô, 
il  était  commissaire  delà  trésorerie  nationale,  et  en 
1800,  il  devint  conseiller  d'état.  A  la  réorganisation 
de  l'institut  en  180.')  il  fut  nonnné  membre  de  la 
2=  classe  qui  succédait  à  l'académie  fi-ançaise.  Ce 
choix  excita  quelque  sniprise  ;  cependant  il  n'était 
pas  enlièremeut  dépourvu  de  titres  littéraires  :  les 
Mélanges ,  de  Suard ,  son  ami ,  contiennent  plusieurs 
morceaux  de  Dévalues,  pleins  d'esprit  et  de  délica- 
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tesse,  cntr'autres  :  De  Buffon  cl  de  J.-J.  Rousseau; 
Nouvelles  considérations  sur  les  nururs;  Les  Tuile- 
ries en  178i;  Delà  médiocrité;  De  l'exagération; 
Des  théophilanthropes  ;  La  réalité  de  l'illusion  ;  Frag- 
mensde  morale.  Devaisnes  a  en  outre  publié  un  Re- 
cueil de  quelques  articles  extraits  de  différents  ou- 
vrages périodiques,  avril  1799,  in-i,  tiré  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires. 

DEV.\UX  (  Jean  ) ,  cliirurgien  ,  né  à  Paris  en  16i9, 
mort  en  1 729  ,  enrichit  le  public  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  écrits  purement  en  fran(,ais,  et  assez 
élégamment  en  latin  :  Le  médecin  de  soi-même,  ou 
l'art  de  conserver  la  santé  par  l'instinct  ,  in-12, 
peu  commun  ,  quoique  souvent  imprimé  ;  L'art  de 
faire  les  rapports  de  chirurgie ,  1703,  in-12,  réim- 
piimé  plusieurs  fois.  L'auteur  enseigne  la  pratique, 
les  fornudes  et  le  style  le  plus  en  usage  parmi  les 
chirurgiens  commis  aux  rapports.  Plusieurs  traduc- 
tions du  Traité  de  la  maladie  vénérienne  de  .Musi- 
tan  ;  de  l'Abrégé  analomique  de  Heister  ;  des  Apho- 
rismes  d'Hippocrate ,  de  la  Médecine  de  Jean  Al- 
len ;  Index  funereus  chirurgicorum  pariensium ,  ah 
anno  1313  ad  annum  171  l,  même  année,  à  Tré- 
voux, in-12.  Devaux  ne  manquait  ni  d'esprit,  ni 
de  connaissance  ;  mais  il  embrassa  trop  d'objets , 
et  il  ne  connut  pas  ses  forces  en  traitant  certaines 
matières. 

*  DEVAIJX  MOISSON  (Gabriel-Pierre-François), 
né  en  1712  à  Caen,  d'un  avocat  du  roi,  lieutenant 
dans  la  cavalerie,  fit  les  campagnes  de  17.38  à 
1761  ,  quitta  le  service  à  la  paix  et  se  livra  dès  lors 
à  son  goût  pour  la  botanique.  Il  établit  près  de 
Bayeux  un  jardin  devenu  célèbre,  sous  le  nom  de 
Jardin  Devaux,  et  plus  tard  un  autre  à  Colombelles 
près  de  Caen,  qui  n'était  pas  moins  digne  de  l'atten- 
tion des  amateurs.  Elu  président  du  district  de 
Bayeux,  il  sauva  de  la  destruction  la  fameuse  tapis- 
serie de  la  reine  Mathilde.  Député  au  conseil  des 
Anciens  il  ne  s'occuppa  guère  dans  cette  assem- 
blée que  des  intérêts  de  ses  commettants.  A  l'é- 
poque du  consulat  il  fut  nommé  maire  de  Caen, 
puis  secrétaire -général  de  la  préfecture  du  Cal- 
vados, et  mourut  à  Caen  le  8  sept.  1802,  lais- 
sant la  réputation  d'un  bon  citoyen  etd'im  homme 
très-instruit.  On  lui  attribue  la  rédaction  du  3"  vol. 
des  mémoires  historiqites  de  Bourcet  (l'oy.  ce  nom). 
M.  Lair  a  publié  une  notice  historique  sur  Devaux, 
Caen,  1805. 

•*  DEVAUX  du  Cher  (  M.-D.  ),  jurisconsulte,  né  en 
1709  à  Chàteauroux,  obtint  très-jeune  au  barreau 
des  succès  qui  attirèrent  l'attention  de  ses  compa- 
triotes. En  1790,  nommé  procureur-syndic  de  sa 
ville  natale  ,  il  y  exerça  pendant  la  terreiu'  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  révolutionnaire;  mais 
il  n'usa  de  son  pouvoir  et  de  son  iniluence  que  pour 
dérober  à  l'échafaud  les  \ictimes  désignées  à  la  fu- 
reur des  liassions,  et  s'acquit  dans  ce  poste  effrayant 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  publique.  Au  18  bru- 
maire ,  il  était  commissaire  du  directoii'e  près  de 
l'admluislration  centrale  de  l'Indre.  11  rentra  dans 
la  carrière  du  barreau  ,  et  s'établit  à  Bourges  ,  où  il 
s'acquit  bientôt  une  réimtation  très-étendue.  Plu- 
sieurs de  ses  plaidoiries  lurent  insérées  dans  le  re- 
cueil des  causes  célèbres  de  Méjan.  Nommé  maire  de 
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Bourges  pendant  les  cent-jours,  il  se  conduisit  dans 
cette  circonstance  délicate  avec  prudence  et  fermeté. 
En  1817,  envoyé  par  le  département  du  Cher  à  la 
chambre  des  députés ,  il  y  prit  place  au  centre 
gauche.  Dans  la  session  de  1819,  il  combattit  les 
lois  d'e.xception  et  le  nouveau  système  électoral.  Il 
appuya  dans  la  suivante  le  renvoi  au  président  du 
conseil  de  la  pétition  de  Madier  de  Montjau.  Réélu 
en  1824  ,  il  continua  de  voter  contre  le  ministère. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état, et  mourut  à  l'aiis  le  H  octobre  4838. 
On  lui  doit  quelques  brochures  politiques,  entre 
autres  :  Essai  sur  la  réoision  de  la  charte,  Paris, 
JS20,  in-8.  Essai  sur  la  septennalité,  ib.,  182-4,  in-8. 
DEVELLES  (Claude-Jules) ,  né  à  Autunen  1G92, 
fit  profession  chez  les  théatins  en  1725,  et  mourut 
au  mois  de  juin  17G3,àgé  d'environ  7i  ans.  On  a 
de  lui  :  Traité  île  la  simplicité  de  la  fui;  Nouveau 
traité  sur  raulorité  de  l'Eglise  ;  Lettre  à  M.  l'abbé 
de  B'"  sur  l'iniiiwrtalilé  de  l'âme. 

*  DEVERNAY ,  curé  de  Néronde  en  Forez ,  né  à 
Lay,  près  de  Roanne,  d'une  famille  riche,  se  si- 
gnala par  son  inépuisable  charité.  Dans  les  années 
désastreuses  il  remplissait  ses  greniers  de  blé  et  d'au- 
tres productions  usuelles  (]u'il  remettait  à  ses  pa- 
roissiens à  un  prix  modéré.  Il  leur  donnait  aussi  des 
vêtements  de  toute  espèce.  Chaque  semaine  il  dis- 
tribuait 100  livi-es  de  pain  aux  pauvres;  la  toilerie 
étant  devenue  moins  florissante  dans  les  montagnes 
qui  l'environnaient,  et  voulant  procurer  aux  habi- 
tants un  genre  d'occupation  pins  avantageux  ,  il  fit 
venir  un  maître  habile  pour  leur  apprendre  l'art  de 
filer  et  d'ouvrer  le  coton.  Ce  modèle  des  curés 
mourut  en  1777  ,  laissant  plusieurs  ouvrages  qu'à 
sa  mort  il  ordonna  de  brûler.  Delandine  lui  a  con- 
sacré une  notice  dans  le  Conservateur,  Lyon,  1788. 

*  DEVIENNE  (  François  ),  compositeur,  né  à  Join- 
ville  en  17G0,  mort  à  Chaientou  le  5  septembre 
•1803,  dans  un  état  de  démence,  a  mis  en  musique 
plusieurs  opéras  comiques.  Ses  compositions  sont 
plus  agréables  que  savantes.  On  lui  reproche  des 
réminiscences,  ou  plutôt  des  plagiats.  11  avait  un 
grand  talent  pour  la  llùte  ;  la  méthode  qu'il  a  pu- 
bliée pour  cet  instrument  est  fort  estimée. 

DEVIENNE.  Voy.  Agneaux. 

*  DEVILLE  (Antoine),  ingénieur,  né  à  Toulouse 
en  1596,  étudia  avec  fruit  les  mathématiques  et  la 
science  des  fortifications.  Après  avoir  servi  en  Sa- 
voie où  ses  talents  lui  méritèrent  le  titre  de  cheva- 
lier de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare ,  il  rentra 
en  France  lorsque  les  Espagnols  pénétrèrent  en  Pi- 
cardie avec  une  armée  :  il  contribua  à  la  leprise  de 
Corbie  en  1G36  ,  et  à  l'attaque  des  principales  villes 
de  l'Artois.  A  la  paix  il  fut  chargé  de  foitifier  les 
villes  cédées  à  la  France  par  le  traité  définitif  11 
mourut  vers  1G36.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Les 
Fortifications  d'Antoine  Deville  ,  Paris  ,  1629;  Obsi- 
dio  Corbeiensis ,  Paris  ,  4C57  ,  in-folio  ,  fig.;  Le  siège 
de  Landrecies ,  1G37,  in-8;  Le  siège  de  Hesdin,  1659, 
in-fol.;  De  la  charge  des  gouverneurs  des  places,  Lyon, 
1639,  in-folio;  1GS3,  in-8. 

*  DEVILLERS  (Charles),  né  en  1724,  vint  très- 
jeune  se  fixer  à  Lyon  où  il  donna  des  cours  de 
physique.  Il  s'était  formé  un  superbe  cabinet  qu'il 

Tome  III. 


i  DEV 

vendit  moyennant  une  rente  viagère  de  2,000  fr. 
Il  est  mort  en  1809  ;  on  ignore  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 11  a  publié  :  Journées  physiques ,  I7G1  ,  2  vol. 
in-8.  C'est  une  suite  d'entretiens  sur  les  diverses 
parties  de  la  physique.  Le  Colosse  aux  pieds  d'argile, 
178i,  in-8.  Il  attaque  dans  cet  ouvrage  le  magné- 
tisme animal.  Caroli  Linnai  entomologia  faunœ 
suecicœ  descriptionibus  aucta,  etc.,  Lyon,  1789, 
i  vol.  in-8 ,  fig.  11  a  eu  part  à  la  Théorie  des  trois 
éléments  de  Tissier ,  et  a  lu  plusieurs  mémoires  à 
l'académie  de  Lyon,  dont  il  était  membre. 

DEVOMUS.  Voy.  Baldwin. 

*DEVONSHlRE(GeorginaCAVENDisH,duchessede), 
aussi  célèbre  par  ses  talents  poétiques  que  par  les 
agréments  de  son  esprit  et  la  beauté  de  sa  figure, 
naquit  à  Londres  en  1746.  On  connaît  d'elle  plu- 
sieurs pièces  de  vers  très-estiniées ,  dont  la  princi- 
pale est  le  Passage  du  Saint-Gothard ,  poème  trad. 
par  Delille ,  Paris ,  1 8(12  ,  in-8.  Lorsque  cette  dame 
publia  son  poème  ,  elle  lui  en  envoya  un  exem- 
plaire avec  les  vers  suivants  : 

Vous  dont  la  lyre  enchanteresse 
Unil  la  force  à  la  douceur, 
De  la  uatiire  amanl  llatteur  , 
Vous  qui  renibellissoz  sans  cesse  , 
J'ose  vous  offrir  en  tremblant 
De  rtiunible  pré  la  flt'tir  nouvetle, 
Je  la  voudrais  une  iminortetle  y 
Si  vous  acceptez  le  prùsent. 

Delille  y  répondit  par  une  épitre  en  vers  qui  se 
trouve  en  tète  de  la  traduction.  On  lui  doit  encore 
la  Sylphide  on  l'Ange  gardien,  nouvelle  traduite 
en  français  par  M™'  de  Montolieu  ,  Lausanne,  1796, 
petit  in-12.  Cette  dame-poète  n'était  pas  lout-à-fait 
étrangère  à  la  politique.  Amie  de  Fox  ,  elle  contri- 
bua à  le  faire  nommer  membre  de  la  chambre  des 
Communes,  en  recrutant  pour  lui  les  suffrages,  et 
obtint  celui  d'un  boucher  eu  l'embrassant.  Elle 
mourut  en  mai  1806. 

*  DEVONSHIRE  (Elizabeth  Hervey,  duchesse  de  ), 
fille  du  comte  de  Bristol,  née  vers  1734,  épousa 
d'abord  M.  Forster,  puis,  en  1812,  le  duc  de  De- 
vonshire,  cinq  ans  après  la  mort  de  Georgina  dont 
l'article ,  précède.  Devenue  veuve  une  seconde  fois  , 
elle  s'établit  en  1813  à  Rome,  où  son  palais  devint 
le  rendez- vous  des  savants,  des  artistes  et  des 
voyageurs  de  toutes  les  contrées.  L'archéologie  lui 
doit  de  nombreux  services  ,  par  les  fouilles  qu'elle 
fit  faire  pour  retrouver  d'anciens  monmneiits.  Elle 
achetait  des  tableaux,  et  publiait  de  magnifiques 
éditions  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  la 
Traduction  italienne  de  Virgile,  par  Annibal  Caro  , 
tirée  à  130  exemplaires,  dont  un  a  été  offert  de  sa 
part  à  la  bibliothèque  du  roi  de  France  ;  elle  orna 
d'estampes  des  meilleurs  artistes  la  Traduction  ita- 
lienne de  la  3"  satire  d'Horace,  où  se  trouve  décrite 
la  route  de  Rome  à  Brindes  ,  et  le  passage  du  Saint- 
Gothard,  de  la  première  duchesse  de  Devonshire. 
Elle  avait  entrepris  une  édition  du  Dante,  lorsqu'elle 
mourut  le  50  mars  1824.  Son  corps  a  été  transporté 
en  Angleterre. 

♦  DEVOSGES  (François),  dessinateur,  né  à 
Gray  le  13  septembre  1732,  fils  d'un  sculpteur  qui 
lui  donna  les  premiers  principes  de  son  art ,  an- 
nonçait de  grandes  dispositions,  lorsqu'à  dix -huit 
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ans  il  perdit  la  vue.  11  recouvra,  six  ans  après, 
riisafe  (l'un  œil ,  et  se  livra  dès-lors  exclusivement 
au  dessin  ,  dans  lequel  il  lit  de  tels  progrès,  que 
l'ambassadeur  de  Russie  essaya  de  l'allacher  à  sa 
cour.  Devosges,  s'étant  rendu  plus  tard  à  Dijon, 
conçut  l'idée  d'ouvrir  une  école  gratuite  de  dessin, 
et  vendit  son  modique  patrimoine  pour  fonder  cet 
étahlisseracnt  que  dotèient  depuis  le  piince  de 
Condé  et  les  états  de  Bourgogne.  Plusieuis  de  ses 
élèves  allèrent  aux  frais  de  l'école  se  perfectionner 
à  Rome ,  et  se  sont  fait  un  nom  distingué.  Cette 
école,  quoique  privée  de  tout  appui  pendant  la 
révolution,  s'est  cependant  soutenue  par  le  zèle  du 
fondateur.  Devosges  est  mort  à  Dijon,  à  la  tin  de 
"1811 ,  laissant  un  petit  nombre  de  productions,  qui 
se  font  remarquer  par  la  simplicité  de  la  compo'- 
sition  et  la  pureté  du  dessin.  H  réussissait  surtout 
dans  les  scènes  d'enfant.  M.  Fremiel-Monnier  a 
publié  son  Eloge,  Dijon,  tSIô,  in-8. 

*  DEVOTl  (Jean  ),  prélat  italien,  né  à  Rome  en 
d'il,  devint  professeur  de  droit  canon  au  collège 
de  la  Sapience  en  1764,  évèque  d'Anagni  en  1789, 
archevêque  de  Cartilage  in  partib\is ,  camerier  se- 
cret du  pape  Pie  Vil  ,  secrétaire  des  brefs  aux 
princes,  consulleur  des  congrégations  de  l'immunité 
et  de  V index,  et  mourut  à  Rome  en  1820.  On  lui 
doit  :  De  novissiinis  in  jure  legibus;  Instituliones 
canonicœ ,  Rome,  -i  vol.  in-8,  réimprimées  plu- 
sieurs fois  et  en  1811,  avec  des  additions;  Jus  cano- 
nicum  universum ,  3  vol.;  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
terminé. 

*  DEWEZ  (  Louis-Dieudonné-Joseph  ),  né  à  Namur 
le  i  janvier  1760,  fut  dix  ans  professeur  de  rhéto- 
rique ,  puis  occupa  successivement  les  places  de 
commissaire  près  les  tribunaux  de  Sambro  et  Meuse 
et  de  sous-préfet  de  Saint-Hubert  ;  le  roi  Guillaume 
le  nomma  inspecteur  des  collèges  et  athénées,  et 
professeur  d'histoire  naturelle  au  musée  des  sciences 
et  arts  de  Bruxelles.  11  mourut  dans  celte  ville  le 
20  octobre  18ôi.  On  a  de  lui  :  L'histoire  générale  de 
ta  Belgique ,  Bruxelles,  1803-06,  7  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage,  fruit  de  vingt  années  de  recherches,  est 
écrit  d'une  manière  non  moins  agi'éable  qu'ins- 
tructive. Dewcz  manque  néanmoins  de  cette  cha- 
leur et  de  cet  eniraincment  qui  caractérisent  l'ou- 
vrage de  Famien  Strada  ,  qu'on  peut  appeler  le  Tite- 
Livc  de  l'Espagne.  Lui-même  reconnut  ce  défaut, 
et  tenta  de  le  corriger  dans  une  seconde  édition, 
Bruxelles,  1827,  8  vol.  Uisloire  particulière  des  pro- 
vinces belgiques,  sous  le  goucernement  des  ducs  et 
des  contes,  Bruxelles,  1817,  5  vol.  in-8.  Diction- 
naire géographique  du  royaume  des  Paijs-Bas ,  etc. 
1819,  in-8.  La  critique  y  a  signalé  quelques  in- 
exactitudes; La  géographie  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  rédigée  par  provinces,  ouvrage  spécialement 
destiné  aux  collèges,  3^  éd.  182o,  in-12;  Abrégé  de 
l'histoire  du  Ilainaut ,  et  du  Tournaisis  .]tons ,  1 823, 
in-12;  Histoire  du  pays  de  Liège,  Bruxelles,  1832, 
2  vol.  in-8.  Dewez  est  auteur  de  plusieurs  dis- 
sertations insérées  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Bruxelles. 

DEXTElt  (  Lucius- Flavius  ),  préfet  du  |irétoire 
sous  Théodose  le  Grand,  fils  de  l'acien,  évèque  de 
Barcclonne,  mérita  par  sa  vertu  et  son  savoir  que 
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,      saint  Jérôme  lui  dédiât  son  Traité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. La  Chronique  qu'on  a  publiée  sous  le  nom 


de  Dexter  Cil  supposée  (nous  n'avons  pas  celle  que 
Dexter  avait  faite  ).  Elle  parait  avoir  été  fabriquée 
en  Espagne  vers  la  fin  du  xvi^  siècle ,  et  contient 
les  pieuses  traditions  des  anciens  espagnols  qui  ont 
eu  cours  dans  ce  royaume.  Les  commentaires  que  le 
Père  Bivarius  y  a  ajoutés  sont  sans  goût,  sans  dis- 
cernement et  sans  critique.  Nicolas  Antonio,  le  mar- 
quis Péralta,  don  Louis  de  Salazar  et  Ferreras,  ont 
écrit  pour  prouver  que  cette  chronique  était  apo- 
cryphe. Elle  a  été  imprimée  avec  les  commentaires 
de  Bivarius,  à  Lyon,  en  1627,  in-fol. 

'  DEYEl'X  (Nicolas),  chimiste,  né  en  17«  à 
Paris,  acheva  ses  éludes  à  Montpellier,  se  fit  rece- 
voir pharmacien  et  établit  une  officine  dont  la  ré- 
putation s'étendit  bieutùt  dans  toute  l'Europe.  Les 
expériences  auxquelles  il  se  livra  pour  déterminer 
la  composition  des  différentes  substances  médi- 
cales ,  le  mirent  en  rapport  avec  les  plus  célèbres 
chimistes.  A  l'organisation  de  l'institut,  il  en  fut  élu 
membre.  Nommé  Pharmacien  de  l'empereur,  il 
conserva  cette  place  jusqu'en  181i.  11  mourut  à 
Paris  au  mois  de  mai  1837,  dans  sa  9.ïe  année. 
Outre  une  foule  d'articles  dans  le  Journal  de  phy- 
sique,  et  dans  les  Mémoires  de  l'institut,  on  a  de 
lui  :  Précis  d'expériences  et  observations  sur  les 
différentes  espèces  de  lait ,  etc.,  Paris  et  Strasbourg, 
1800,  in-8.  Ces  expériences,  faites  conjointement 
avec  Paimentier,  forment  l'ouvrage  le  meilleur  et 
le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  cette  matière; 
Considérations  chimiques  et  médicales  sur  le  sang 
des  ictériques ,  Paris,  180i,  in-4.  Deyeux  a  fourni 
des  notes  à  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  d'agri- 
culture par  Olivier  de  Serres. 

*  DEYSTEB  (Louis  van),  peintre  et  graveur,  ne 
à  Bruges  en  1636,  mort  en  1711  à  33  ans ,  peignait 
l'histoire  et  le  portrait.  Ses  plus  beaux  tableaux 
sont  tirés  de  l'Ecriture  sainte.  On  estime  surtout 
une  résurrection  du  Christ ,  son  apparition  aux  trois 
Maries ,  une  mort  de  la  Vierge,  l'Histoire  de  Judith 
en  plusieurs  morceaux.  Descanips  regarde  Deysler 
comme  égal  pour  l'intelligence  du  clair-obscur  aux 
plus  grands  maîtres  de  Flandre.  Sa  manièie  de 
composer  était  grande,  mais  il  ne  savait  point  sa- 
crifier aux  grâces.  Il  a  exécuté  quelques  gravures 
en  manière  noire  et  à  l'eau-forte. —  Anne  Devstf.r, 
sa  fille,  morte  en  17i6,  imitait  si  bien  sa  manièie, 
que  l'on  confond  souvent  avec  les  originaux  les  co- 
pies qu'elle  faisait  d'après  lui.  Elle  a  fait  à  l'aiguille 
des  paysages  (pii  imitent  très-bien  la  peinture. 

DEZ  (Jean  ),  jésuite,  né  près  de  Sainte- .Menehould 
en  Champagne,  l'an  10 iô,  se  livra  avec  succès  au 
ministère  de  la  chaire.  Etant  devenu  recteur  du 
collège  de  Sedan ,  il  s'applicpia  à  la  controverse ,  et 
travailla  avec  zèle  et  avec  fruit  à  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  calvinistes.  Il  mourut  à  Strasbourg 
en  1712,  après  avoir  été  cinq  fois  provincial.  11 
laissa  quelques  écrits,  dont  les  principaux  sonl  : 
La  réunion  des  protestants  de  Strasbourg  à  l'église 
romaine,  également  nécessaire  pour  leur  salut  et  fa- 
cile selon  leurs  principes ,  1687,  in-8,  réimprimé  en 
1701,  et  traduit  en  allemand.  Quoiqu'il  ne  soit  que 
médiocre ,  cet  ouvrage  a  pourtant  un  mérite  peu 
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commun,  celui  de  la  clarté  et  de  la  précision  ;  La  foi 
des  chrétiens  et  des  catholiques  justifiée ,  cuntre  les 
déistes,  les  juifs,  les  mahomélans,  les  sociniens,  et  les 
autres  hérétiques,  Paris  ,  1714,  4  vol.  in-12.  Le  Père 
Doz  avait  été  eniployc  par  Louis  XIV  et  le  cardinal  de 
Fuislembeig,  à  l'établisseraent  d'un  collège  royal , 
d'un  séniinaiie  et  d'une  université  catholique  ,  con- 
fiée aux  jésuites  français  à  Strasbourg.il  fut  recteur 
de  cette  université ,  et  suivit  monseigneur  le  Dau- 
phin, par  ordre  du  roi ,  en  Allemagne  et  en  Flandre, 
en  qualité  de  confesseur  de  ce  prince. 

DKZALLIEK  D'AHGENVILLE  (Antoine-Joseph), 
né  à  Paris  en  1680,  et  niaitre  des  comptes  dans  la 
même  ville,  lit  sa  principale  étude  de  l'histoire 
naturelle.  Il  a  fourni  les  articles  (ï hydrographie  et 
de  jardinage  qui  sont  dans  le  bictionnaire  encyclo- 
pédique. On  a  de  lui  La  théorie  et  la  pratique  du 
jardinage ,  4«  édition,  1747,  in-8  ;  La  Conchyliolngie, 
ou  Traité  sur  la  nature  des  coquillages ,  2  tomes 
in-4  en  1748.  Cet  ouvrage  intéressant  est  eslimé, 
et  on  l'a  réimprinié  en  3  vol.  in-i,  avec  des  addi- 
tions considérables.  Cette  nouvelle  édition  n'est  pas 
complète  :  elle  devait  avoir  5  vol.  U'Argenville  a 
écrit  en  latin  des  Essais  de  dénombrement  de  tous 
les  fossiles  qui  se  trouvent  dans  les  dilférentes  pro- 
vinces de  France  ;  L'Oryctologie,  ou  Traité  des  pierres, 
rfcs  minéraux ,  des  métaux  ei  autres  fossiles,  Paris, 
d7r)5,  in-i.  Son  goût  pour  l'histoire  naturelle  n'é- 
tait point  exclusif  :  il  fut  amateur  éclairé  de  plu- 
sieurs arts.  On  en  voit  une  preuve  dans  son  Abrégé 
de  la  lie  de  quelques  peintres  célèbres ,  qui  n'est  ce- 
pendant point  sans  cireurs,  1745,  3  vol.  in-4,  ou 
Ï7C2,  4  vol.  iri-8.  Il  mourut  à  Paris  en  17Co.  —  Son 
fils  (  Anioine-Nicolas),  reçu  rnaiire  des  comptes  et 
mort  au  commencement  de  1794,  a  publié:  l'iesde 
quelques  architectes  et  de  quelques  sculpteurs  fameux, 
Paris,  1787,  2  vol.  in-8  ;  ouvrage  incomplet  et  in- 
exact. 

"  DEZÈDE  ou  DEZAIDES,  compositeur  agréable, 
mort  à  Paris  en  1792,  ignorait  lui-même  le  lieu  de 
sa  naissance.  Il  a  particulièrement  travaillé  pour 
l'opéra  comique.  Personne  n'a  mieux  réussi  que  lui 
dans  le  genre  pastoral. 

*  DEZOTEUX  (François),  chirurgien ,  né  à  Bou- 
logne-sur-Mer  en  172i,  fut  employé  pendant  les 
campagnes  de  Westphalie  et  de  Flandre  dans  les 
hôpitaux  de  l'année.  En  17G0,  il  succéda  au  célèbre 
Garangeot  en  qualité  de  chiruigien-major  du  régi- 
ment du  roi  { infanteiie),  en  garnison  à  Besançon. 
11  prit  ses  degrés  à  la  faculté  de  cette  ville,  et  s'oc- 
cupa de  propager  en  Franche-Comté  V  inoculation 
qu'un  médecin  irlandais  ,  Acton  ,  y  avait  décréditée 
par  des  procédés  souvent  funestes.  Il  eut  à  soutenir 
contre  cet  empirique,  un  procès  qu'il  gagna,  et 
publia  à  cette  occasion  des  Pièces  justificatices  con- 
cernant l'inocidation.  Dezoteux  alla  l'année  suivante 
à  Londres  étudier  la  méthode  de  Sulton,  et  entre- 
prit à  son  retour  de  la  répandre;  le  docteur  Gan- 
doger,  auquel  il  communiqua  ses  notes  ,  s'en  servit 
pour  rédiger  son  traité  pratique  de  F  inoculation , 
1768;  lui-même  publia  plus  tard,  avec  le  docteur 
Ai'alentin  son  élève,  un  Traité  historique  de  fino- 
cidation,  Paris,  an  8,  in-8.  Dezoteux  conçut  la 
pensée  de  créer  dans  le  régiment  du  l'oi  inie  école 
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de  chirurgie  militaire  dont  la  direction  lui  fut  con- 
iiée,  et  qui  acquit  une  juste  célébrité  par  les  chi- 
rurgiens (pi'elle  a  fournis  aux  armées ,  et  les  pro- 
fesseurs qu'elle  a  donnés  aux  écoles.  Nommé  chi- 
rurgien-consultant des  armées  du  roi  eu  i778,  il 
reçut  la  même  année  le  cordon  de  Saint-Michel.  Eu 
1789,  il  fut  appelé  auprès  du  ministère  de  la  guerre 
avec  le  titre  d'inspecteur-général  des  hôpitaux.  En 
1795,  il  obtint  sa  retraite;  mais  sa  pension  ne  lui 
étant  pas  payée,  il  tomba  dans  la  misère,  vécut 
quelque  temps  des  secours  de  ses  amis,  et  obtint 
enfin  la  place  de  médecin  de  la  succursale  des  Inva- 
lides qu'on  venait  d'établir  à  Versailles.  Cette  maison 
ayant  été  supprimée,  Dezoteux  revint  à  Paris,  où  il 
est  mort  le  2  février  1805. 

'  DHAHER  ,  scheik  d'Acre  ,  nu  des  plus  redou- 
tables ennemis  que  la  Porte  ait  eus  à  combattre  dans 
la  dernière  moitié  du  xviir  siècle,  sortait  d'une  de 
ces  tribus  de  Bédouins  qui  vivent  sur  les  bords  du 
Jourdain  et  dans  les  environs  du  lac  de  Tabarié.  Sa 
famille  était  une  des  plus  puissantes  du  pays.  Après 
la  mort  de  son  père  Omar,  il  partagea  le  comman- 
dement avec  un  oncle  et  deux  frères.  S'étant  brouillé 
avec  eux  il  les  vainquit  et  les  fit  mourir.  Alors  revêtu 
de  toute  la  puissance  de  sa  maison ,  il  ouvrit  une 
plus  grande  carrière  à  son  ambition.  Saisissant  le 
premier  prétexte ,  il  marcha  brusquement  sur  .\cre, 
on  il  s'élal)!it  vers  1749.  Il  avait  alors  environ  65  ans. 
Dans  cet  âge  avancé  il  conservait  encore  toute  l'ar- 
deur et  toute  la  force  de  la  jeunesse.  Il  songea  d'a- 
bord il  fortifier  sa  nouvelle  conquête  et  s'occupa 
ensuite  d'améliorer  l'état  du  pays  (jui  devint  en  peu 
de  temps  très-florissant.  Pour  achever  de  se  conso- 
lider, Dhàlier  renouvela  ses  alliances  avec  les  grandes 
tribus  du  désert ,  chez  lesquelles  il  avait  marié  ses 
enfants.  En  se  rendant  caution  des  Motoudlis  ,  pour 
le  tribut  qu'ils  devaient  payer  aux  pachas  de  Saïde 
et  de  Damas,  il  s'assura  l'amitié  de  cette  tribu  puis- 
sante qui  pouvait  mettre  sur  pied  dix  mille  cava- 
liers. Cependant  le  divan  de  Constanfinnpie  ,  qui  ne 
voyait  pas  sans  ombrage  les  succès  de  Dhàher,  sentit 
redoubler  ses  alarmes ,  lorsque  celui-ci  sollicita  vers 
1768,  pour  lui  et  pour  son  successeur,  une  investi- 
ture durable  de  son  gouvernement,  et  demanda  à 
être  proclamé  scheik  d'Acre,  prince  des  princes, 
commandant  de  Xazareth ,  de  Tabarié,  de  Safad ,  et 
scheik  de  toiUe  la  Galilée.  La  Porte,  quoique  profon- 
dément blessée  de  cette  demande,  accorda  tout  à 
l'argent  et  à  la  crainte.  Parmi  les  griefs  répéti's  qui 
l'avaient  aigrie  contre  Dhàher,  un  des  plus  odieux 
fut  le  pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque,  eu  1737. 
Accusé  de  favoriser  les  pirates  maltais ,  auxquels  il 
permettait  de  vendre  à  Acre  les  prises  faites  sur  les 
Turcs ,  il  prétexta  que  la  rade  de  Haifa  était  sans 
protection  ,  et  il  demanda  qu'un  fort  y  fût  bâti  aux 
frais  du  sultan La  Porte  ayant  accédé  à  ses  dé- 
sirs, il  rasa  le  fort  quelque  temps  après,  et  en 
transporta  les  canons  à  Acre.  La  Porte  indignée 
souleva  contre  lui  Osman,  pacha  de  Damas,  qui  lui 
portait  une  haine  personnelle.  Mais  Dhàher,  prévenu  à 
temps  par  l'espion  qu'il  entretenait  à  Constantinople, 
informe  ses  enfants  de  l'ordre  qui  a  été  donné  à 
Osman  de  l'envelopper  et  de  le  détruire  lui  et  sa 
famille.  Ali ,  l'ainé  de  ses  fils,  part  sur-le-champ  à 
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la  tète  de  cinq  cents  cavaliers,  et  fait  tant  de  dili- 
gence, qu'après  avoir  marché  pendant  deux  nuits,  il 
arrive  à  l'auhe  du  jour  dans  le  camp  des  Turcs  qu'il 
disperse,  et  le  pacha  lui-même  n'échappe  à  la  mort 
que  par  une  fuite  précipitée.  Dès  lors  la  guerre  fut 
ouverte.  Ali-bey,  qui  gouvernait  l'Egypte  et  qui  s'é- 
tait rendu  indépendant  de  la  Porte,  crut  que  les 
circonstances  étaient  favorables  pour  conquérir  la 
Syrie,  et  après  avoir  formé  une  alliance  avec  iJhàher, 
il  envoya  pour  le  seconder  dans  la  guerre  contre 
Osman  ,  un  corps  de  Mameluks,  qui  occupa  Ramié 
et  Lûudd.  Ce  corps  fut  suivi  d'une  grande  armée 
commandée  par  Mohammed  -  Bey  ,  favori  et  fils 
adoptif  du  pacha  d'Egypte,  qui,  après  avoir  opéré  sa 
jonction  avec  les  troupes  de  Dliàher,  battit  les  forces 
d'Osman  ,  et  s'empara  de  la  ville  de  Damas.  Mais  au 
moment  de  se  rendre  maître  du  château  ,  Mo- 
hammed-Bey,  gagne  par  la  pacha  de  Damas,  changea 
tout-à-coup  de  dessein  et  reprit  brusquement  la 
route  du  Caire.  Osman  délivré  d'un  ennemi  si  le- 
doutable ,  songea  à  reprendre  l'oflensive  ,  et  projeta 
de  surprendre  Dhàher  dans  Acre  même  ;  mais  pié- 
venu  encore  une  fois,  et  surpris  dans  son  camp  sur 
les  bords  du  lac  de  Houle  ,  par  Ali-Dhâher,  auquel 
s'était  réuni  Nàsif,  chef  des  Motmiiilis,  il  essuya  une 
déroute  complète.  La  Porte  qui  soutenait  alors  la 
guerre  contre  la  Russie,  effrayée  des  succès  de 
Dhàher,  lui  fit  proposer  la  paix  à  des  conditions  très- 
avantageuses.  Le  scheik  à  qui  son  âge  avancé  faisait 
sentir  le  besoin  du  repos ,  voulait  accepter  ses  of- 
fres; mais  son  ministre  Ibrahim,  qui  comptait  en- 
tore  sur  les  secours  d'Ali-Bey,  l'en  détourna.  La 
révolution  qui  s'accomplit  bientôt  en  Egypte  dé- 
truisit toutes  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur 
ce  pays.  Ali-Bey  chassé  par  Mohammed  ,  vint  avec 
ses  huit  cents  Mameluks  chercher  un  asile  auprès 
de  Dhàher.  Ces  deux  hommes  que  rapprochait  une 
haine  commune  contre  la  Porte,  marchèrent  en- 
semble contre  les  Turcs,  qui  sous  la  conduite  de 
sept  pachas,  assiégeaient  Saïde ,  et  ils  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  signalée  ,  qui  fut  duc  en  grande 
partie  au  courage  des  Mameluks,  et  à  la  coopération 
de  la  flotte  russe.  Dhàher  victorieux  songea  à  faire 
rentrer  Ali-Bey  en  Egypte.  Los  Russes  avaient 
prorais  un  secours  de  six  cents  hommes;  mais  l'im- 
patience d'Ali-Bey  ne  lui  permit  pas  de  l'attendre. 
11  partit  avec  ses  Mameluks  et  L'iOÛ  cavaliers  com- 
mandés par  Otman,un  des  fils  de  Dhàher,  et  tomba 
dans  une  embuscade  où  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier. La  nouvelle  de  ce  désastre  affecta  Dhàher,  mais 
sans  l'abattre  ;  et  peu  de  jours  api-ès  il  eut  la  con- 
solation d'apprendre  que  la  seule  présence  de  son 
fils  Ali  à  la  tète  de  5t)0  cavalieis  avait  dispersé  et 
mis  en  fuite  une  armée  nombreuse ,  commandée 
par  le  pacha  de  Damas  que  la  Porte  avait  de  nou- 
veau armé  contre  lui.  Malgré  ce  succès ,  le  vieux 
sciieik  sentit  qu'il  ne  pouvait  continuer  plus  long- 
temps la  guerre  et  traita  avec  la  Porte  qui  parut 
écouter  ses  propositions ,  tandis  qu'elle  préparait 
sous  main  les  moyens  de  le  perdre...  Les  conditions 
du  traité  mécontentèrent  les  enfants  de  Dhàher  qui 
se  révollèient  tous  à  la  fois.  Sur  ces  entrefaites 
Mohammed-Bey  parut  en  Palestine  avec  une  nom- 
breuse armée  ,   et  après  avoir   occupé    quelques 


places  il  marcha  sur  Acre.  Dhàher  se  relira  dans  les 
montagnes  du  Safad  avec  son  ministre  Ibrahim  ;  son 
fils  Ali  qui  le  remplaça  prit  la  fuite  à  son  tour, 
abandonnant  Acre  aux  Egyptiens.  La  mort  inopinée 
de  Mohammed  les  délivra  de  ce  danger,  et  Dhàher 
reparut  dans  sa  ville.  Mais  bientôt  on  apprit  qu'une 
flotte  lunpie  assiégeait  Saïde  sous  les  ordres  de 
Hassan ,  capitan-pacha.  Degnizlé  qui  commandait 
la  place,  n'ayant  aucun  espoir  de  secours,  l'aban- 
donna poiu-  se  rendre  à  Acre  oii  la  flotte  tunjue  ne 
larda  pas  à  le  suivre.  Une  querelle  qui  s'éleva  dans 
le  conseil  entre  ce  barbaresque  et  Ibrahim  qui  s'était 
rendu  odieux  par  son  avarice ,  décida  du  sort  de 
Dhàher.  Ibrahim  était  d'avis  de  repousser  la  force 
parla  force.  Degnizlé  soutenait  qu'il  fallait  acheter 
la  paix  ,  et  voulait  qu'lbiahim  ,  dont  les  trésois 
étaient  immenses,  fit  les  fiais  du  traité.  Accusé  par 
Dhàher  d'envie  et  de  trahison  ,  il  sortit  du  conseil, 
et  rassemblant  ses  compatriotes  qui  faisaient  la 
piincipale  force  de  la  place,  il  leui'  défendit  de  tirer 
sur  les  Turcs.  Dhàher  se  voyant  trahi,  monta  à 
cheval  pour  gagner  la  campagne;  mais  un  bar- 
baresque l'ayant  aperçu  lui  tira  un  coup  de  fusil 
qui  le  fit  tomber  ;  et  d'autres  l'environnant  aussitôt 
l'achevèi'ent.  Sa  tète  fut  coupée  et  envoyée  au  grand- 
seigneur.  Trois  fils  de  Dhàher  furent  égorgés  ;  un 
seul,  Olman,  fut  conservé  en  faveur  de  son  rare 
talent  pour  la  poésie,  et  emmené  à  Constantinople. 

DlACETll'S.   Voij.  Jaccetius. 

DIACON'O  (Jean\  savant  napolitain  ,  vivait  vers  le 
ixt  siècle.  On  a  de  lui  une  Chronique  des  écéqties  de 
Xaples,  et  d'autres  opuscules.  (  Voy.  Muralori,  Rerum 
ilalicarum  scriptores,  t. 2, part.  2,  et  les  Ada  sanct.) 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Pierre  DIACo^o  de 
Napics,  moine  du  Mont-Cassin  ,  chapelain  de  l'em- 
pereur Lolliaire,  dont  nous  avons  une  Chronique 
du  monastère  du  Mont-Cassin  ;  une  continuation  de 
la  Chroyiique  de  Jean  Diacono ,  et  une  Vie  de  saint 
Athanase.  Ouelques-uns  lui  attribuent  aussi  un  re- 
cueil des  lois  des  Lombards,  el  des  capitulaires  de 
Charlemagne  ,  de  Pépin  ,  etc. 

DIADOCHl'S,  évoque  de  Photique  en  Ulyrie  vers 
460,  laissa  un  Traité  de  la  perfection  spirituelle  qu'on 
trouve  dims  la  bibliothèque  des  Pères. 

DlADl'MÉMEN  (  Marius-Opilius-Anloninus  ) ,  fils 
de  l'empereur  Macrin ,  et  de  ÎNonia  Celsa  ,  fut  sur- 
nommé Diadu7nenianus  ,  parce  qu'il  vint  au  monde 
avec  une  espèce  de  coiffe ,  qu'on  envisagea  comme 
un  diadème.  L'armée  ayant  donné  le  tiône  impé- 
rial à  son  père  en  217,  après  la  mort  de  Caracalla, 
il  fut  fait  César,  quoiqu'il  n'eût  qu'environ  10  ans. 
Macrin  le  fit  appeler  Antonin,  nom  cher  aux  Ro- 
mains, s'imaginant  que  ce  titre  assurerait  l'empire 
dans  sa  famille.  Mais  ces  précautions  furent  inutiles; 
car  le  père  et  le  fils  furent  assassinés  par  les  soldats 
d'Héliogabale. 

DIAGO  (  Francisco  ) ,  dominicain  ,  historiographe 
d'Aragon,  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
meilleur  est  Yllistoire  des  comtes  de  Barcelonne,  faite 
sur  les  titres  orijjinaux ,  \GOù  ,  in-fol.;  et  celle  du 
rnijaume  de  Valence,  qu'il  publia  en  ICI.'Î,  in-fol.  Il 
avait  promis  la  suite  de  cette  dernière ,  mais  il 
mourut  en  IGIj,  avant  d'avoir  pu  remplir  sa  pro- 
messe. 
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DIAGORAS,  sui'iioramé  V  Athée,  natif  de  Mélos, 
fut  plongé  dans  l'athéisme  par  un  affront  que  son 
amour-propre  avait  essuyé  :  car  c'est  presque  tou- 
jours la  passion  qui  égare  l'esprit.  On  lui  déroba 
un  de  ses  ouvrages  poétiques;  il  iutenla  un  procès 
au  voleur  ;  celui-ci  jura  que  le  poème  lui  apparte- 
nait, et  en  recueillit  les  fruits  et  la  gloire.  Outré  du 
succès  de  ce  mensonge ,  Diagoras  s'en  prit  à  Dieu 
même  ,  sous  le  nom  duquel  il  avait  été  accepté  en 
justice,  et  se  livra  à  tous  les  délires  de  l'inqiiété. 
Les  blasphèmes  qu'il  vomissait  contre  la  Itiviuité, 
de  vive  voix  et  par  écrit,  excitèrent  le  zèle  de  l'a- 
réopage. Sa  tète  fut  mise  à  prix.  On  promit  un  ta- 
lent à  quiconque  le  tuerait ,  et  deux  à  qui  l'amène- 
rait en  vie.  Car  dans  la  jurisprudence  de  toutes  les 
nations  policées,  l'athéisme  a  toujours  été  considéré 
comme  un  crime  capital  contre  l'ordre  public ,  et 
comme  le  renversement  de  la  société  ,  i|ui  repose 
tout  entière  sur  la  notion  de  Dieu.  Cet  insensé  vi- 
vait l'an    116  avant  J.-C. 

DIACOIUS,  athlète  de  l'ile  de  Hhodes .  vers  l'an 
160  avant  J.-C,  en  l'honneur  duquel  l'indare  fit 
une  belle  ode  qui  nous  est  parveime.  Elle  fut  mise 
en  lettres  d'or  dans  le  temple  de  Minerve. 

DIANA  (Antonin),  casuisle  fameux,  clerc  régulier 
de  l'ordre  des  théatins  de  Paleinie  ,  mort  en  16G5, 
à  (iS  ans,  laissa  divers  ouvrages  de  morale,  Anvers, 
■1667  ,  9  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  :  Resolulio- 
num  moralium  partes  duodechn  ;  Summa  resolutio- 
num,  etc.  Sa  morale  est  fort  indulgente,  et  peut- 
être  trop. 

DIANE  ou  DIANA  MANTUANA,  de  Volterre,  fille 
de  Jean-Baptiste  Mantuan ,  s'acquit  beaucoup  de  ré- 
putation dans  le  xvi"  siècle  par  ses  tailles-douces. 

DIANE  DE  POITIERS.  Foy.  Poitiers. 

DIANE,  duchesse  de  Castro,  puis  de  Montmo- 
rency, était  fille  de  Henri  11,  qui  l'avait  eue  de  Phi- 
lippe des  Dues,  demoiselle  de  Cony.  Le  roi  Fran- 
çois 1"'  en  fit  beaucoup  de  cas,  à  cause  de  son  es- 
prit et  de  sa  vertu.  Elle  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, et  apprit  l'italien  ,  l'espagnol  et  le  latin.  Le 
roi  son  père  la  njaria  en  iXi') ,  avec  Horace  Far- 
nèse  ,  duc  de  Castro  ;  mais  ce  jeune  prince  de  grande 
espérance  fut  tué  six  mois  après  son  mariage,  en 
défendant  la  citadelle  d'Hesdin.  Diane  se  remaria 
en  1537  avec  François,  duc  de  Montmorency,  lils 
aîné  d'Anne,  connétable  de  France.  Cette  dame  prit 
beaucoup  de  part  aux  malheurs  de  la  P'rance,  pen- 
dant les  guerres  civiles,  et  les  augmenta,  sans  le 
vouloir,  en  réunissant  Henri  111  a\ec  le  parti  hu- 
guenot. Elle  fit  apporter,  de  St. -Sauveur  de  Blois  à 
St. -Denis,  le  corps  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
qu'on  y  enterra  en  1600  dans  la  chapelle  des  Valois; 
et  l'année  suivante,  celui  de  Henri  111,  qui  était  à 
Compiogne,  pour  être  enterré  dans  le  même  tom- 
beau. Diane  mourut  à  Paris  en  1619,  à  80  ans,  et 
fut  enterrée  dans  l'église  des  minimes  de  la  place 
royale,  où  l'on  voyait  son  tombeau  dans  la  chapelle 
d'Angoulème. 

DIANE,  déesse  de  la  chasse ,  fille  de  Jupiter  et  de 
Latoue,  était  su'ur  d'Apollon.  La  fable  l'appelle 
Lune  ou  Phœbé  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre  ,  et 
Hécate  dans  les  enfers.  C'est  à  cause  de  ces  diffé- 
rentes dénominations  qu'on  la  dépeignait  avec  trois 


têtes  et  sous  trois  figures,  et  ipi'ou  lui  donnait  le 
nom  de  la  triple  Hécate.  On  la  représentait  ordi- 
nairement sur  un  char  d'or,  traîné  par  des  biches, 
armée  d'un  arc  et  d'un  carquois  remplis  de  fièches, 
vêtue  d'une  robe  de  couleur  de  pourpre,  l'etroussée 
jusqu'au  genou  ,  avec  un  croissant  sur  la  tête.  On 
la  regardait  comme  la  déesse  de  la  chasteté ,  parce 
qu'elle  avait  changé  en  cerf  Actéon,  qui  avait  eu 
l'indiscrétion  de  la  regarder  dans  le  bain,  et  cepen- 
dant on  lui  donne  cinquante  fils  et  cinquante  filles 
qu'elle  aurait  eus  du  berger  Endymion.  Un  auteur 
dit  qu'on  a  feint  que  Diane  était  la  Lune  dans  le 
ciel,  la  déesse  de  la  chasse  sur  la  terre,  et  Proser- 
pine  dans  les  enfers ,  parce  que  la  chasteté  brille 
entie  les  vertus,  comme  la  lune  entre  les  étoiles; 
que  la  chasse  est  un  exercice  qui  éloigne  l'amour  ; 
et  enfin  que  la  chasteté  fait  triompher  des  enfers. 
Cette  explication  est  plus  sage  que  la  fable  qu'elle 
commente ,  mais  elle  est  très-peu  naturelle.  Le  plus 
célèbre  de  tous  les  temples  érigés  à  Diane  était  à 
Eplièse.  Cet  édifice,  qui  passait  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde,  mais  qui,  comparé  aux  grands 
temples  des  chrétiens,  était  très-peu  de  chose  (  voy. 
Setiiiiis  ) ,  fut  brûlé  le  jour  de  la  naissance  d'Alexan- 
dre le  Grand ,  par  un  fou  nommé  Erostrate ,  l'an 
556  avant  Jésus-Christ.  Voyez  Erostrate. 

'  DIAS  (Balthazar),  poète  portugais ,  né  à  Madère 
au  commencement  du  xvii":  siècle,  était  aveugle  de 
naissance.  Cette  infirmité  ne  l'empêcha  pas  de  cul- 
tiver les  lettres,  et  il  réussit  surtout  dans  la  com- 
position de  ces  pièces  dramaUques  que  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols  appellent  aidas,  actes  ou  mys- 
téres.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ,  on  connaît 
particulièrement  l'Acte  du  roi  Salomo7i ,  Evora, 
1612;  La  Passion,  Lisbonne,  1613;  Saint  Alexis, 
sainte  Catherine,  La  Malice  des  femmes ,  Conseil  pour 
se  bien  marier,  Lisbonne,  IGôô;  Histoire  de  l'impéra- 
trice l'orcina,  femme  de  l'empereur  Lodonius  de  Rome, 
Lisbonne,  l(i60;  Tragédie  du  marquis  de  Mantoue  et 
de  l'empereur  Charlemagne ,  Lisbonne ,  1603.  Ce 
poète  mourut  vers  1685. 

*  D1.\S-G0MÉS  (François),  poète  portugais,  né 
à  Lisbonne  en  1715,  était  fils  d'un  mercier,  et  fut 
destiné  d'abord  au  commerce.  Il  reçut  néanmoins 
une  éducation  distinguée  et  sut  trouver  dans  les 
occupations  de  son  état  des  moments  pour  ses  éludes 
favorites;  il  composa  des  vers  pleins  d'élégance  et 
de  pureté.  Dias-Gomès  mourut  en  1795.  Ses  œuvres 
poétiques  qui  se  composent  de  7  élégies,  i  odes  et 
5  cantiques ,  ont  été  imprimées,  Lisbonne,  1799,  au 
bénéfice  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants.  Il  a  laisse 
inachevés  deux  poèmes,  les  Saisons,  en  2-i  chants, 
dont  six  seulement  ont  été  composés;  et  la  Henri- 
quéidc  ou  la  conquête  de  Ceula.  11  est  en  outre 
auteur  ae  deux  tragédies,  Electre  et  Iphigénie,  qui 
paraissent  peu  dignes  de  l'auteur ,  et  de  trois  écrits 
en  prose  ,  dont  une  Dissertation  sur  le  style  de  Sa  de 
Miranda,  Bcrnardes ,  Caminha  et  Camoens,  fut  cou- 
ronnée en  1792  par  l'académie  de  Lisbonne. 

DIAZ  (Michel),  Aragonais,  compagnon  de  Chris- 
tophe Colomb,  découvrit  en  1495,  les  raines  d'or 
de  St. -Christophe  dans  le  Nouveau-Monde.  11  con- 
tribua beaucoup  à  la  fondation  de  la  Nouvelle-Isa- 
belle, depuis  appelée  St.-Domingue.  Il  fut  plusieurs 
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années  après  lieutenant  du  gouverneur  de  Porto- 
Rico ,  île  célèbre  ,  et  y  essuya  quelques  disgrâces. 
11  fut  piisonnier  en  Espagne  en  1501),  et  rëtal)!i  en- 
suite dans  sa  charge.  11  mourut ners  Tan  l'H'-l. 

IIIAZ  (Jean-Bernard),  évèqne  de  Calaliorra,  était 
bâtard  d'une  maison  illustre  d'Espagne.  Il  se  trouva 
au  concile  de  Trente  en  13o2  ,  et  mourut  en  looO. 
Il  est  auteur  de  divers  ouviages  en  latin  et  en  espa- 
gnol :  l'ractica  criminalis  canonica,  Alcala  ,  lo'Ji  , 
in-fol.;  llofiulajuris,  etc. 

DI.\Z  (Pliilippe),  célèbre  prédicateur  franciscain 
de  Bragance,  mort  en  odeur  de  sainteté  le  9  avril 
1000.  Ses  sermons  ont  été  imprimés  en  8  volumes. 

Dl.AZ  de  lilVAR.   Voy.  le  Ci». 

DIBDIN  (Charles),  auteur  dramatique  anglais, 
naquit  à  Southampton,  vers  ITiS.  Destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique,  mais  entrainé  par  un  pen- 
chant irrésistible  vers  les  arts  de  la  scène ,  il  ne 
tarda  pas  à  embrasser  la  carrière  d'acteur  et  de 
compositeur.  Forcé  d'abandonner,  après  vingt  an- 
nées d'exercices,  un  petit  théâtre  élevé  à  ses  frais  , 
et  dont  il  était  à  la  fois  l'nnique  acteur,  le  seul  au- 
teur et  le  seul  musicien,  il  reçut  du  gouvernement 
une  pension  de  deux  cents  livres  sterling,  conime 
récompense  des  chants  patriotiques  qu'il  y  avait  fait 
entendie  ,  et  qui  avaient  excité  dans  le  peuple  le 
plus  grand  enthousiasme  pendant  la  guerre  avec  la 
France.  Cette  pension  fut  supprimée  à  la  mort  de 
Pitt;  mais  les  compatriotes  de  Dibdin  y  suppléèrent 
par  une  souscription  qui  lui  assura  une  honnête 
aisance  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  23  juillet  ISJ-i. 
On  cite  comme  ses  productions  dramatiques  les  plus 
remarquables:  L'anneau  impliai;  Les  deux  avares; 
Le  sérail  ;  Le  quaker  ;  Les  Bohémiens  ;  La  bergère  des 
Alpes,  opéra  comique;  Le  miroir  ou  Arlequin  par- 
tout ;  Arlequin  franc-maçon  ;  Les  sorcières  de  Lan- 
castre,  etc.,  farces  et  panlumimes.  Dibdin  a  composé 
aussi  la  musique  de  plusieurs  opéras  tels  que  : 
Lionel  et  Clarisse;  Le  cadenas;  Le  jubilé ,  etc.  Il  a 
laissé  en  outre  plusieurs  ouvi-ages  dans  divers  gen- 
res :  Amie  Ilenill,  ou  LP  Robinson  femelle  ,  roman; 
Le  frère  cadet,  id.;  Henri  Hooka  ,  id.;  Histoire  du 
théâtre,  IT'J.'j,  5  vol.  in-8  ;  Obsercationssur  un  votjage 
en  Anf/lcterre  et  en  Ecosse,  1805,  in-8;  un  poème 
didactique  sur  la  musique,  180i,  in-i,  etc. 

"  DIBDIN  (Thomas  Frognall  ),  bibliographe  an- 
glais, né  en  177.3,  à  Cheltenham  dans  le  comté  de 
Glocester,  d'abord  avocat  à  Worcester,  quitta  le  bar- 
reau pour  embrasser  l'élat  ecclésiastique;  et  pourvu 
du  rectorat  de  Kensington  ,  proKta  des  loisirs  que 
lui  laissait  ce  modeste  bénélice  pour  se  livrer  à  la 
recherche  des  anciennes  éditions,  particulièrement 
des  classiques  grecs  et  latins.  Il  acquit  bientôt  des 
cormaissances  très-élendues  dans  cette  spécialité,  et 
fut  placé  par  lord  Spencer  à  la  tète  de  sa  biblio- 
thèque, l'une  des  plus  belles  et  des  plus  nombreuses 
qu'un  particulier  ait  jamais  possédées.  Il  entra  dès 
lors  en  correspondance  avec  tous  les  bibliophiles  de 
l'Angleterre,  et  sa  réputation  avait  passé  depuis 
longtemps  sur  le  continent,  lorsque  la  paix  en  1815 
lui  permit  de  le  visiter.  Accueilli  partout  avec  les 
égai'ds  dus  à  son  profond  savoir,  ses  voyages  eu 
Fi-ance,  on  Hollande  ,  en  Allemagne  et  en  llalie 
furent  pour  lui  une  suite  d'ovations;  ruais  ou  lui  a 
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fait  le  reproche  d'avoir  répondu  aux  politesses  dont 
il  avait  été  l'objet,  par  des  sarcasmes  et  des  épi- 
grammes  contre  les  persoiuies  qui  lui  avaient  té- 
moigné le  plus  de  déférence.  Il  conclut,  en  1820, 
pour  lord  Spencer,  l'acquisition  de  la  belle  biblio- 
thèque du  duc  de  Cassano  à  iSaples;  el  de  retour  en 
Angleterre  s'occupa  de  classer  et  de  décrire  les  nou- 
veaux trésors  en  livres,  estampes  et  tableaux,  qu'il 
avait  rapportés  de  ses  voyages.  Dibdin  était  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Londres.  II  mourut 
au  mois  de  décembie  1847  ,  à  72  ans.  Outre  des 
éditions  exécutées  avec  soin  ,  enti'autres  de  la  trad. 
angl.  de  Vl'iopie  de  Th.  .Morus  (  voy.  ce  nom) ,  des 
Antiquités  typographiques  de  r Angleterre  {voy.  Ames), 
et  d'un  choix  de  sermons  des  plus  célèbres  prédi- 
cateurs anglais  sous  ce  titre  :  Suiiday  library  (  bi- 
bliothèque du  dimanche),  1851,  (i  vol.  in-12,  on  a 
de  lui  quelques  traductions  dn  français.  Mais  ses 
principaux  ouvrages  sont  :  The  history  of  Cheltenham, 
Londres,  1805,  in-8,  fig.;  Bibliomania  (la  folie  des 
livres),  1811,  in-8,  piquant  et  curieux;  Bibliotheca 
spenceriana,  1814-15,  4  vol.  in-8;  /Edes  altorphianœ, 
1822,  2  vol.  in-8;  A  description  catalogue  of  the 
library  of  the  duke  di  Cassano- Serra,  1825,  in-8.  Ces 
sept  volumes  imprimés  magritiquement  ne  forment 
qu'un  seul  corps  d'ouvrages,  dont  le  dernier  vo- 
lume contient  la  table  générale.  The  bibliographical 
decameron,  1817,  5  vol.  gr.  in-8.  C'est  une  suite  de 
dialogues  sur  la  calligraphie  et  les  manuscrits  an- 
térieurs au  xTi"^  siècle,  sur  les  anciens  missels  et 
biéviaires,  sur  l'histoire  des  imprimeurs,  etc.  Il  y  a 
bien  des  anecdotes  curieuses ,  mais  aussi  bien  des 
détails  qui  ne  peuvent  avoir  de  prix  qu'aux  yeux 
des  personnes  qui  s'occupent  moins  du  fonds  que 
de  la  forme  des  livres.  A  bibliographical  Tour  in 
France  and  Germany,  1821,  5  vol.  in-8.  Le  voyage 
en  France  a  été  traduit  par  M.M  Licquet  et  Crapelet, 
Paris,  1825,  i  vol.  gr.  in-8,  fig.),  qui  joignirent  à 
celle  traduction  des  notes  dans  lesquelles  les  petites 
erreurs  et  les  outrecuidances  du  savant  anglais  sortt 
relevées  a\ec  une  grande  vivacité.  Keminiscentes  of 
a  iiterary  life ,  18.56,  2  vol.  gr.  in-8.  Le  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunet,  contient  sur  les  ouvrages 
bibliographiques  de  Dibdin ,  des  détails  curieux  qui 
sont  là  aussi  bien  placés  qu'ils  le  seraient  mal  ici. 

DICASTILLO  (Jean  ),  jésuite ,  né  àNaples  en  1583, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à  Mnrcie,  à 
Tolède,  et  mourut  à  Inholstat  en  1655.  On  a  de  lui 
divers  traités  de  théologie. 

DlCEARtJlîE,  de  Messine,  philosophe,  historien 
et  niaihématicien  célèbre,  fut  un  des  plus  dignes 
disciples  d'Aristotc.  Il  profita  des  leçons  de  ce  grand 
inaitre,  dans  les  excellents  ouvrages  qu'il  composa. 
Il  n'en  reste  que  des  fragments.  Le  plus  estime  était 
sa  République  de  Sparte,  en  5  livres,  que  Lacédé- 
mone  faisait  lire  tous  les  ans  publiquement  pour 
l'instiuction  des  jeunes  Spartiates.  On  trouve  sa 
Descriptio  montis  l'elii  dans  les  Geographiœ  veteris 
scriptores  grceci  minores ,  Oxford,  16'.I8, 4  vol.,  in-8; 
De  statu  Grœciœ ,  Augsbourg,  ICOO.  II  est  inséré 
aussi  dans  la  collection  d'Oxford. 

DICENÉE,  philosophe  égyptien,  passa  dans  le 
pays  des  Scythes,  plut  à  leur  roi,  et  adoucit,  dit- 
on,  sou  naturel  sauvage,  ainsi  que  celui  de  ses  su- 
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jets.  De  peur  que  ses  maximes  et  ses  lois  ne  s'effa- 
çassent lie  leur  esprit,  il  en  fit  un  livre.  Ce  pliilo- 
sophe  cliangea  tellement  ces  barbares,  qu'ils  arra- 
chèrent leurs  vignes,  et  se  privèrent  absolument 
de  vin  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  désordres  qu'il 
cause.  Les  meilleures  leçons  des  anciens  philoso- 
phes ,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  absolument  stériles, 
produisaient  toujours  quebpies  effets  extravagants, 
et  leur  sagesse  ne  pouvait  se  défendre  de  l'outiance. 
Dicenée  vivait  du  temps  d'Auguste. 

DICK.  Voy.  V.*r<-DiCK. 

DtCKlIN'SUN  (  Edmond  ) ,  célèbre  médecin  et  chi- 
miste anglais,  né  en  10^24,  d'un  ministre  d'Apple- 
ton,  dans  le  comté  de  Berks.  Après  s'être  appli(|ué 
à  des  sciences  utiles  et  agréables,  il  s'adonna  a  la 
chimie  et  à  toutes  les  folies  des  adeptes  alchimistes. 
11  mourut  en  1707.  On  a  de  lui  Delpliini  Phœnici- 
zantes ,  Oxford,  165S,  iu-8.  11  y  soutient  que  tout 
ce  qu'on  raconte  de  l'oracle  de  Delphes  est  tiré  de 
l'histoiie  de  Josué  et  des  livres  saints.  De  \oe  ad- 
ventu  in  llalimn ,  Oxford,  IG.^S,  iu-8;  ouvrage  où  il 
y  a  autant  de  fables  que  d'érudition  ;  De  origine  drui- 
dum;  l'hxjsica  velus  et  nova,  sive  de  nalurali  veri- 
tale  hexametri  musaici ,  Rotterdam,  17().">,  in-i;  un 
Traité  sur  les  jeux  grecs.  Tous  ces  ouvrages  sont  sa- 
vants, mais  sans  justesse  ni  critique;  ils  prouvent 
autant  l'imagination  singulière  que  le  savoir  de 
l'auteur. 

•  DICKSON  (  Adam  ),  agronome  écossais ,  né  à 
Albermai'ly,  partagea  son  temps  entre  les  devoirs 
du  ministère  évangélique  les  travaux  de  la  cam- 
pagne et  mourut  le  23  mars  177G;  il  a  publié  un 
Traité  de  l'agriculture  des  anciens,  tiaduit  par  l'ar- 
chitecte Paris,  1SÛ2,  2  vol.  in-8.  C'est  le  meilleur 
commentaire  des  Rei  rusticœ  scriptores. 

'  DICKSON  { .Jacques  ),  botaniste ,  né  en  Ecosse , 
fut  d'abord  jardinier  dans  les  environs  d'ilamersmith, 
et  devint  grainetier  à  Londres.  11  s'occupa  de  la 
botanique  avec  une  passion  qui  allait  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. Outre  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques ,  il  a  publié  :  Fasci- 
culi  quatuor  plantarum  cnjptogamicarum  Britanniœ, 
Londres,  1783-95,  in-4;  Collection  de  plantes  sé- 
chées,  1789-99,  in-fol.,  en  anglais;  Nomenclature 
botanique,  suiva7it  le  sijstème  de  Linnée ,  1797,  in-8, 
aussi  en  anglais.  Dickson  était  vice-président  de  la 
société  d'horticulture  de  Londres,  et  fut  un  des 
fondateurs  de  la  société  linnéenne  de  la  même 
ville.  11  est  mort  à  Londres  en  1822. 

*  DICQUEMARE  (Jacques-François),  naturaliste, 
né  au  Havre  en  1753,  y  professa  trente  ans  la  phy- 
sique et  l'histoire  naturelle,  et  y  mourut  le  29  mars 
1789.  11  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et  en 
remplit  les  devoirs  avec  zèle.  Ses  découvertes  lui 
méritèrent  le  titre  de  confident  de  la  nature.  Il  s'a- 
donna aussi  à  la  géographie,  à  l'astronomie ,  à  l'art 
nautique ,  au  dessin  et  à  la  peinture.  L'église  de  l'hô- 
pital du  Havre  possède  de  lui  cinq  grands  tableau.x 
peints  à  l'huile,  remarquables  par  la  pureté  du 
dessin.  11  a  publié  :  Idée  générale  de  l'astronomie , 
Paris,  17G9,  in-8,  avec  24  pi.,  réimprimée  en  1771, 
sous  ce  titre  :  Connaissance  de  l'astronomie,  rendue 
aisée  et  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ou  y 
trouve  un  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
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dans  l'astronomie,  mais  sans  démonstration.  Des- 
cription du  cosinoplanc  inventé  et  construit  par  l'abbé 
Dicquenuire  ,  in-i,  dédié  à  l'abbé  Noilet  ;  un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  le  journal  de  phvsi(iue  de 
1772  à  1789. 

♦  DICTYNNE,  nymphe  de  l'ile  de  Crète,  à  la- 
quelle on  attribue  l'invention  des  filets  des  chas- 
seurs. On  croit  que  c'est  la  même  que  Hriioniarlis, 
fille  de  Jupiter,  qui  se  jeta  dans  la  mer  pour  éviter 
les  poursuites  de  Minos,  et  qui  fut  mise  au  Tiombre 
des  immortelles  à  la  prière  de  Diane.  Cette  déesse 
avait  aussi  le  surnom  de  Dictgnne. 

DICTYS ,  de  Crète ,  suivit  Idoménée  au  siège  de 
Troie,  et  composa,  dit-on,  Yhistoire  de  cette  fa- 
meuse expédition.  Un  savant  du  xv=  siècle  composa 
une  Histoire  de  la  guerre  de  Troie,  qu'il  mit  sous  le 
nom  de  Dictys.  Cet  ouvrage  supposé  fut  publié  pour 
la  première  fois  à  Mayence,  on  ne  sait  en  quelle 
année.  M""  Dacier  en  donna  une  nouvelle  édition  , 
à  l'usage  du  dauphin  ,  Paris,  1080,  in-8,  avec  Dares 
Phnjgius.  Perizonius  en  mit  au  jour  une  autre, 
1702,  2  vol.  in-8,  qu'on  joint  aux  auteurs  cum 
notis  variorum.  11  a  été  traduit  en  français  par 
Achaintre  [voij.  ce  nom] ,  1S13  ,  2  vol.  in-12.  Voij. 
Daiies. 

DIDEROT  (  Denis),  fils  d'un  coutelier  de  Langres, 
né  dans  cette  ville  en  1712,  débuta  à  Paris  par 
e.xercerles  fonctiousd'instituteur.  Son  génie  ne  tarda 
pas  à  le  faire  connaître,  et  l'usage  qu'il  en  fit  lui 
suscita  des  désagréments  ;  mais  son  association 
à  d'Alembert  pour  l'entreprise  de  la  lourde  et 
massive  Encyclopédie ,  compensa  ces  disgrâces  par 
des  éloges  qui  ne  manquent  jamais  aux  gens  agrégés 
à  quelque  faction.  Appelé  à  Saint-Pétersbourg,  il 
reçut,  après  un  ti'ès-cnurt  séjour,  ordre  de  s'en  re- 
tourner d'où  il  venait,  la  critique  mordante  qu'il 
exerçait  sur  toutes  sortes  d'objets,  n'étant  pas  du 
goût  de  la  cour.  On  vit ,  dans  cette  occasion ,  ce 
qu'on  ne  voyait  déjà  que  trop  dans  ses  livres,  com- 
bien il  aimait  à  se  distinguer  et  à  être  remarqué 
dans  la  foule.  11  fit  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg 
à  Paris  en  robe  de  chandu'c  et  en  bonnet  de  nuit, 
et  se  promenait  dans  cet  équipage  par  les  villes  les 
plus  fréquentées  :  les  curieux  ne  tardaient  pas  à 
demander  (piel  était  cet  homme  extraordinaire,  et 
son  domestique  répondait  :  c'est  le  célèbre  M.  Diderot. 
Mais  s'il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  vanité,  il  ne  pa- 
rait point  avoir  eu,  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères, la  soif  des  possessious  terrestres  :  soit  indif- 
férence, soit  mauvaise  économie,  il  se  trouva  plus 
d'une  fois  à  l'étroit ,  et  fut  obhgé  de  se  défaire  de 
sa  bibliothèque ,  dont  l'impératrice  de  Russie  lit 
l'acquisition,  en  lui  en  laissant  l'usage  jusqu'à  sa 
mort.  Quoiqu'on  le  regarde  comme  un  des  grands 
promoteurs  du  philosophisme,  et  qu'il  mérite  cette 
dénomination  par  son  ardeur  à  en  propager  les  er- 
reurs, il  n'avait  pas  la  politique  tortueuse  et  l'arti- 
ficieuse dissimulation  de  son  collègue;  plus  libre  et 
plus  fianc,  il  fut  moins  utile  à  la  secte.  L'un  avait 
une  activité  sourde  qui,  sans  bruit,  faisait  beau- 
coup ;  l'autre  un  zèle  éclatant  qui,  avec  beaucoup 
de  bruit,  souvent  ne  faisait  rien.  Diderot,  en  affec- 
tant ses  principes  d'athéisme,  a  perdu  plusieurs  de 
ses  partisans  qui  u'osaiont  pas  les  avouer  ouverte- 
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nienl.  On  sera  surpris  d'apprendre  qu'il  a  été  ami 
des  jésuites   presque  jusqu'au   fanatisme,   jusqu'à 
devenir  la  victime  de  son  attachement.  C'est  au 
moins  ce  que  lui-même  nous  assure  dans  une  lettre 
au  l\  Castel ,  à  l'occasion  d'une  critique  qu'avait 
faite  le  P.  Berttiier  d'un  de  ses  ouvrages.  «  A  quoi 
»  pense,  dit- il,  le  P.  Berthier,  de  persécuter  un 
»  honnête  homme,  qui  ti'a  d'ennemis  que  ceux  qu'il 
)>  s'est  faits  par  son  attachement  pour  la  cumpugnie 
»  de  Jésus ,  et  qui ,  tout  mécontent  qu'il  en  doit  être, 
))  vient  de  l'epousser  avec  le  dernier  mépris  les 
»  armes  qu'on  lui  offrait  contre  elle'?  Vous  le  dirai- 
))je,  mou  révérend  Père?  Sans  doute,  je  vous  le 
))  dirai ,  car  vous  êtes  un  homme  vrai ,  et  par  consé- 
>)  quent  disposé  à  prendre  les  auli'es  pour  tels.  A 
»  peine  mes  deux  lettres  curent-elles  paru ,  que  je 
»  reçus  un  billet  en  ces  termes  :  Si  M.  Diderot  veut 
1)  se  venger  des  jésuites ,  on  a  de  l'argent  et  des  mé- 
))  moires  à  son  service  ;•  il  est  honnête  homme,  on  le 
»  sait.  Il  n'a  qu'à  dire ,  on  attend  sa  réponse.  Cette 
))  réponse  attendue,  la  voici  :  Je  saurai  bien  me  tirer 
•»  de  ma  querelle  avec  le  P.  Berthier,  sans  le  secours 
»  de  personne.  Je  n'ai  point  d'argent ,  mais  je  n'en  ai 
»  que  faire.  Quant  aux  mémoires  que  l'on  m'offre,  je 
«  n'en  pourrais  faire  usage  qu'après  les  avoir  très- 
»  sérieusement  examinés,  et  je  n'en  ai  pas  le  temps. 
»  Je  suis,  monsieur  et  révérend  Père,  avec  le  res- 
))  pect  le  plus  profond  ,  et  toute  la  vénération  qu'on 
»  doit  au\  hommes  d'un  mérite  supérieur,  etc.  » 
Dans  une  lettre  adressée  au  même  P.  Castel,  le 
2  juillet  1731,  Diderot  dit  :  «Je  ne  connais  rien  de 
«  si  lin,  ni  de  si  délié,  ni  qui  marque  tant  de  goût 
»  et  tant  de  précision  que  vos  observations  ;  vous 
»  avez  raison  partout...  Vous  avez  si  bien  saisi  ce 
»  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ces  petits  écrits  , 
«que,  tout  en  marquant   ce  qu'il  y  a  aussi  de 
«faible  et  même  de  mauvais,  il  se  fût  fait  dans 
»  votre  extrait  une  compensation  de  critique  et  d'é- 
»  loge  ,  dont  j'aurais  été  bien  content;  car  j'aime 
»  surtout  la  vérité  et  la  vertu  ,  et  quand  ces  qualités 
»  se  réunissent  dans  un  même  homme ,  il  va,  dans 
«  mon  esprit,  de  pair  avec  des  dieux.  Jugez  donc, 
»  monsieur,  des  sentiments  de  dévouement  et  de 
»  respect  que  je  dois  avoir  pour  vous.  »  Ce  philo- 
sophe mourut  à   une    campagne  près  de   Paris , 
le  5  juillet  1784,  après  avoir  bien  diné,  âgé  de 
72  ans.  Son  enterrement ,  qui  a  soufl'ert  quelque 
difficulté  comme  celui  de  d'.\lembert ,  s'est  fait  à 
petit  bruit,  malgré  le  zèle  de  la  secte  qui  eût  voulu 
donner  de  la  pompe  aux  funérailles  d'un  de  ses 
chefs.  On  a  de  lui  :  Prospectus  de  l'Encyclopédie,  et 
divers  articles  insérés  dans  cet  ouvrage  devenu  si 
fameux,  et  dont  lui-même  nous  a  donne  l'idée  la 
plus  juste,  en  le  nommant  un  gouffre  où  des  espèces 
de  chiffoniers  jetèrent  pêle-mêle  une  infinité  de  choses 
mal  vues,  mal  digérées,  bonnes,  mauvaises,  incer- 
taines et  toujours  incohérentes  et  disparates,  etc.  On 
y  a  employé  ,  ajoute-t-il ,  une  race  détestable  de  tra- 
vailleurs, qui  ne  sachant  rien,  et  se  piqtiant  de  sa- 
voir tout,  cherchèrent  à  se  distinguer  par  une  univei-- 
salité  désespérante ,  se  jetèrent  sur  tout,  brouillèrent 
tout,  gâtèrent  tout,  etc.  Les  deux  premiers  volumes 
furent  supprimés   par  arrêt  du  conseil  du  roi  le 
7  févi'ier  1752 ,  comme  renfermant  des  maximes  ten- 


dantes à  détruire  l'autorité  royale ,  à  établir  l'esprit 
d'indépendance  et  de  révolte ,  et  sous  des  termes  ob- 
scurs et  équivoques,  à  relever  les  fondements  de  l'er- 
reur, de  la  corruption  des  mœurs,  de  l'irréligion  et 
de  Vincrédulité.  L'impression  des  autres  volumes 
fut  suspendue  pendant  18  mois;  mais  les  entrepre- 
neurs, actifs  et  persévérants,  obtinrent  la  liberté  de 
continuer  leur  ouvrage,  en  promettant  plus  de  cir- 
conspection. Et  néanmoins  les  autres  volumes  fu- 
rent encore  plus  hardis,  et  malgré  les  représen- 
tations des  hommes  religieux  ,  le  livre  fut  continué 
jusqu'à  sa  fin.  Il  devint  une  affaire  de  parti,  et 
fut  prôné  comme  la  plus  belle  conception  de  l'es- 
prit humain,  comme  un  monument  qui  devait 
immortaliser  ce  siècle.  Cependant  cette  vaste  en- 
treprise n'a  produit ,  comme  la  caverne  d'Eole , 
que  du  vent ,  du  bruit ,  du  désordre.  Le  scepti- 
cisme,  le  matérialisme,  l'athéisme  s'y  montrent 
partout  sans  pudeur,  sans  retenue.  Outre  l'énorme 
diflusion  ,  l'un  des  vices  dominants  de  l'Encyclo- 
pédie, on  reproche  à  Diderot  d'avoir  employé  un 
langage  scientifique  sans  trop  de  nécessité,  d'avoir 
recours  à  une  métaphysique  souvent  inintelligible, 
qui  l'a  fait  ai)peler  le  Lijcophron  de  la  philosophie  ; 
de  s'être  servi  d'une  foule  de  définitions  qui  n'é- 
clairent point  l'ignorant ,  et  que  le  philosophe 
semble  n'avoir  imaginées  que  pour  faire  croire 
qu'il  avait  de  grandes  idées ,  tandis  que  réelle- 
ment il  n'a  pas  eu  l'art  d'exprimer  clairement 
et  simplement  les  idées  des  autres.  (  Voy.  Alembert, 
Ch.imbersI.  La  nouvelle  édition  qu'on  en  a  donnée 
sous  le  titre  d' Encyclopédie  méthodique ,  est  plus  dé- 
fectueuse encore,  et  surtout  plus  défigurée  par  les 
délire  de  la  philosophie  irréligieuse.  L'abbé  Bergier 
s'étant  réservé  la  partie  théologique,  on  s'est  em- 
pressé de  répandre  les  erreurs  qui  étaient  destinées 
pour  cotte  partie  ,  dans  toutes  les  autres.  L'histoire, 
la  géographie  ,  jusqu'à  la  grammaire  et  la  géomé- 
trie ,  tout  a  été  asservi  au  fanatisme  de  l'impiété. 
(Voy.  le  Journ.  hist.  et  litt.  1j  avril  1785,  p.  S7S). 
Histoire  de  la   Grèce,  traduite  de  Stanyan,  il  Vu, 

3  vol.  in-12,  livre  médiocre  ut  traduction  très-faible; 
Principes  de  la  philosophie  morale,  traduction  très- 
libre  de  VEssai  sur  le  mérite  et  la  vertu  de  milord 
Shaftesbury,  1745,  in-12.  Cet  ouvrage  a  un  but 
moral;  si  on  y  trouve  quelques  traits  contre  le 
christianisme,  ils  ne  sont  ni  directs  ni  nombreux. 
Pensées  philosophiques ,  1746,  in-12,  réimprimées 
avec  quelques  additions,  sous  le  titre  à'Etrennes 
aux  esprits  forts ,  1757.  Parmi  des  sophismes  et  des 
faussetés  sans  nombre,  on  y  trouve  des  passages 
intéiessants,  tels  que  celui-ci  :  «  Si  un  homme  qui 
»  n'a  vu  que  pendant  un  jour  ou  deux,  se  trouvait 
«  confondu  chez  un  peuple  d'aveugles,  il  faudrait 
«  ([u'il  prit  le  parti  de  se  taire  ou  de  passer  pour 
«  un  fou;  il  leur  annoncerait  tous  les  jours  quelque 
»  nouveau  mystère,  qui  n'en  serait  un  que  pour 
))  eux  ,  et  que  les  esprits  forts  se  sauraient  bon  gré 
»  de  ne  pas  croire.  Les  défenseurs  de  la  religion  ne 
»  pourraient-ils  pas  tirer  un  grand  parti  d'une  in- 
»  crédulité  si  o|iiniâtre  ,  si  juste  même  à  certains 
»  égards ,  et  cependant  si  peu  fondée  ?  »  M.  Boudier 
de  Villcmer  a  opposé  à  ces  Pensées  phitosophiiiues 

4  petits  volumes,  portant  le  même  litre,  réiinpri- 
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liiL's  à  Lit'!,'e  en  1780  :  recueil  de  réflexions  solides, 
aussi  elaires  et  intelligibles,  que  celles  de  Itidei'ot 
sont  obscures  et  intriguées.  Mémoires  sur  différents 
sujets  (le  mathématiques ,  1 7i8 ,  in-8  ;  Lettre  sur  les 
aveugles  à  l'usage  des  clairvoyants ,  17i!) ,  in-12.  C'est 
un  de  ces  écrits  insidieux  ,  où  le  matérialisme  n'o- 
sant pas  se  produire  en  dogme ,  s'enveloppe  dans 
des  hypothèses  sophistiques,  de  façon  à  ce  qu'on 
puisse  le  deviner  et  le  coucliu'e.  Cette  lettre,  qui 
attira  sur  lui  l'animadversion  du  ministère  plus 
d'une  fois  provoquée  ,  lui  coûta  la  liberté.  11  fut 
enfermé  six  mois  à  Vincennes.  Lettre  sur  les  sourds 
et  muets ,  à  l'usage  de  ceux  qui  entendent  et  qui  par- 
lent, 1751  ,  2  vol.  in-12.  L'auteur  donna  sous  ce 
litre  des  réflexions  sur  la  métaphysique,  sur  la 
poésie,  sur  l'éloquence,  sur  la  nuisique ,  etc.  11  y 
a  des  choses  bien  vues  dans  cet  essai ,  et  d'autres 
qu'il  ne  montre  qu'imparfaitement.  Ouoiqu'il  tâche 
d'être  clair,  on  ne  l'entend  pas  toujours,  et  c'est 
plus  sa  faute  que  ce'.le  de  ses  lecteurs.  On  a  dit 
de  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  matières  abstraites 
que  c'était  un  chaos  où  la  lumière  ne  brillait  que 
par  intervalles.  Le  sixième  sens,  1751  ,  in-12. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  le  précédent,  on 
trouve  des  observations  justes  ,  des  sentiments 
vifs  et  pleins  de  chaleur  et  qui  contrastent  avec  des 
erreurs  monstrueuses ,  avec  les  tristes  spéculations 
du  matérialisme.  Pensées  sur  l'interprétation  de  la 
nature ,  173i,  in-12.  Clément  de  Genève  a  porté  de 
cet  ouvi-age  le  jugement  suivant  :  «  C'est  un  ver- 

))  biage  ténébreux,  aussi  frivole  (|uc  savant il 

»  n'est  presque  intelligible  que  lorsqu'il  devient  tri- 
»  vial,  mais  celui  qui  aura  le  courage  de  le  suivi'e 
)i  à  talons  dans  sa  caverne,  pourra  s'éclairer  de 
«  temps  en  temps  de  quelques  lueurs  heureuses.  » 
Ce  jugement  est  juste  dans  tous  ses  points,  dit  La- 
harpe;  jamais  la  nature  n'a  été  plus  cachée  que 
quand  Diderot  s'en  est  fait  l'interprète.  Le  Code  de 
la  nature,  1755,  in-12,  rempli  de  vues  impratica- 
bles, fausses  et  pernicieuses,  de  déclamations  tri- 
viales contre  le  clergé,  et  de  toutes  ces  petites  res- 
sources qui  constituent  la  science  du  jour.  Plusieurs 
bibliographes  disent  qu'il  n'est  pas  de  lui,  mais  de 
Morelli.  Deux  drames,  k  Fils  naturel  et  le  Père  de 
famille,  qui  parurent  en  1757  et  1758.  La  première 
de  ces  pièces  ,  qui  est  une  déclamation  froide  et 
emphatique  ,  aussi  insupportable  à  la  lecture  qu'au 
théâtre,  ne  put  être  jouée  que  deux  fois,  malgré 
la  réputation  de  l'auteur,  et  les  efforts  de  son  parti  ; 
la  seconde,  qui  a  plus  d'intérêt  et  moins  d'enflure, 
se  soutint  au  théâtre.  Diderot ,  ijui  se  crut  l'inven- 
teur d'un  nouveau  genre,  qu'il  appela  Drame  hon- 
nête,  essaya  d'appuyer  ses  pièces  par  un  traité  de 
la  poésie  dramatique,  et  un  écrit  intitulé  :  Dorval  et 
moi,  ou  Entretiens  sur  le  Fils  naturel;  mais  les  rè- 
gles qu'il  y  donne  ne  sont  pas  toujours  appuyées  par 
le  goût ,  et  la  scène  française  embellie  par  tant  de 
chefs-d'œuvre ,  n'a  pas  à  l'egrelter  que  ce  geine 
n'ait  pas  prévalu.  De  V éducation  publique,  1762, 
in-8.  Il  y  a  de  bonnes  remarques,  et  un  plus  grand 
nombre  d'autres  destructives  de  toute  éducation 
honnête ,  morale  et  religieuse.  Ou  prétend  que  cet 
ouvrage  n'est  pas  de  lui.  Plusieurs  romans,  où  le 
cynisme  et  l'impiété  vont  de  pair.  Le  plus  connu  a 


pour  titre  :  Les  bijoux  indiscrets,  1718,  3  vol.  in-12, 
production  légère  et  verbiageuse  qui  ennuie  les 
lecteurs  de  toutes  les  classes ,  autant  qu'elle  dégoûte 
les  honnêtes  gens  par  les  obscénités  qu'elle  ren- 
ferme. Les  Salons  de  1705  et  17C7  ,  c'est-à-dire,  les 
jugements  de  Diderot  sur  les  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  qui  avaient  été  exposés  au  Louvre 
ces  années-là.  Ces  jugements  supposent  des  con- 
naissances dans  les  arts;  mais  ils  ne  sont  exempts 
ni  de  prévention  ni  de  partialité.  L'auteur,  d'ail- 
leurs ,  fait  dans  cet  écrit  des  excursions  sur  les  ma- 
tières les  plus  étrangères  à  son  sujet ,  où  le  goût  et 
la  vérité  sont  également  blessés  par  la  fausseté  des 
reproches,  la  licence  des  images  et  la  grossièreté 
des  paroles.  Vie  de  Sénèque ,  dont  il  donna  une  se- 
conde édition  sous  le  titre  à'Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Xéron ,  sur  les  mœurs  et  les  écrits  de 
Séneque,  1782,  2  vol.  in-8.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage le  même  fonds  de  perversité  que  dans  tous 
les  autres  et  les  mêmes  défauts.  Plusieurs  autres 
brochures  sur  divers  sujets ,  et  plusieurs  manuscrits 
laissés  à  sa  nièce,  élevée  par  lui-même  dans  les 
principes  du  philosophisme,  pour  lesquels  les  im- 
primeurs ont  ofl'ert  2,0(10  louis.  On  voit  que  tandis 
que  la  valeur  de  tant  d'objets ,  autrefois  précieux , 
diminue  d'une  manière  éliange,  celle  des  poisons 
va  toujours  en  croissant.  11  faut  convenir  cependant 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  Diderot  ne  sont 
pas  dangereux,  parce  qu'on  ne  les  lit  pas  ;  pour  les 
lire,  il  faudrait  les  entendre  ,  et  il  est  constant  au- 
jourd'hui que  l'auteur  ne  s'entendait  pas  lui-même 
en  les  composant.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que 
le  philosophe  de  Langres ,  avec  son  enthousiasme 
et  son  imagination  exaltée,  n'ait  été  souvent  qu'un 
copiste.  Bacon  revendique  les  Pensées  sur  Vinterpré- 
tation  de  la  nature.  Les  Principes  de  la  philosophie 
morale  appartiennent  à  Milord  Shaftesbury  ,  ainsi 
que  les  pensées  philosophiques.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  la  chaleur  de  cet  écrivain  était  dans  sa 
tête  plutôt  que  dans  son  âme,  et  qu'il  n'affectait 
dans  ses  livres,  comme  dans  son  langage,  ce  ton 
d'énergumène  ,  que  pour  en  imposer  à  la  multitude. 
Sa  prétendue  sensibilité  ne  s'exprimait  que  par  des 
hurlements  et  des  convulsions.  Les  gens  du  monde, 
accoul innés  eu.x-mêmes  à  de  grandes  démonstra- 
tions ((ui  ne  signifient  rien  ,  n'auraient  pas  dû  être 
séduits  par  ce  pathétique  de  parade.  Rien  n'est  plus 
honteux  pour  un  homme  de  lettres,  et  surtout  pour 
un  philosophe ,  que  de  jouer  dans  la  société  le  rôle 
de  charlatan  ;  c'est  par  là  cependant  que  la  plupart 
aujourd'hui  font  fortune,  et  voilà  les  fruits  qui  ré- 
sultent de  ce  grand  commerce  des  gens  de  lettres 
avec  les  gens  du  monde.  Les  pantomimes  de  Diderot, 
et  l'emphase  de  son  jargon  ,  lui  ont  acquis  plus  de 
réputation  que  ses  ouvrages.  S'il  a  eu  quelque  ta- 
lent, c'est  celui  de  connaître  les  hommes  et  de  les 
mépriser  assez  pour  entreprendre  de  les  subjuguer 
par  de  misérables  farces,  dont  il  n'y  a  que  les  sots 
qui  puissent  être  dupes.  Il  avait  aussi  de  la  célé- 
brité chez  les  étrangers,  qui  ne  sont  pas  à  portée 
d'apprécier  les  écrivains  français  ,  et  pour  qui  les 
plus  prônés  sont  toujours  les  meilleurs.  Aujourd'hui 
qu'il  n'a  plus  d'autre  recommandation  ijue  ses  ou- 
vrages ,  il  est  remis  à  si  place ,  et  déjà  presque  ou- 
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blié.  Le  Père  de  famille  est  la  soûle  production  qui 
lui  survive  ;  et  c'est  à  ce  drame  romanesque,  dont 
le  dialogue  est  un  pcrpéluel  galimatias,  que  ce 
grand  chef  du  parli  philosophique  doit  eucoi'e  un 
reste  d'existence.  11  travailla  aussi  ;i  VHistuire  phi- 
hsuphiquc  de  Raynal,  et  à  plusieuis  autres  produc- 
tions de  ce  genre,  surtout  à  celles  du  baron  d'Hol- 
bach ,  avec  lequel  il  était  intimement  lié.  Ses  (Muvres 
ont  été  recueillies  à  l'aris  yiar  son  ami  INaigeon  ,  en 
•1798,  IS  vol.  in-8,  et  1800,  13  vol.  in-lâ,  plu- 
sieurs fois  réimprimées.  Quand  on  parcourt  celle 
édition,  on  est  étonné  d'y  trouver  tant  de  déclama- 
tions et  si  peu  de  suite,  de  goût  et  d'inlérèt.  Mar- 
montel  dit  de  lui  dans  ses  Mémoires ,  qu  il  a  écrit  de 
belles  pages  et  n'a  jamais  su  faire  un  livre.  Au  ré- 
sumé ,  il  n'a  laissé  un  nom  reconmiandable ,  ni 
comme  écrivain  ni  comme  philosophe.  Sous  le  pre- 
mier rapport ,  il  n'a  ni  plan ,  ni  méthode ,  ni  me- 
sure ;  il  fatigue  par  son  ton  doctoral  et  emphati(]ue  , 
par  son  style  apprêté,  par  ses  élans  prodigués,  et 
par  un  enthousiasme  factice.  Comme  philosophe, 
il  écrivait  sous  la  dictée  d'une  imagination  fou- 
gueuse et  désordonnée ,  et  adopta  un  système 
désolant  et  destructeur.  L'abbé  Sabatier  le  peint 
«  ainsi  :  Autem-  plus  prôné  que  savant  ,  plus 
»  savant  qu'homme  d'esprit,  plus  homme  d'esprit 
»  qu'homme  de  génie  ;  écrivain  incorrect  ,  tra- 
»  ducteui-  infidèle,  métaphysicien  hardi,  moraliste 
»  dangereux.,  mauvais  géomètre,  physicien  médio- 
»cre,  philosophe  enthousiaste,  littérateur  enfin 
n  qui  a  fait  beaucoup  d'ouvrages,  sans  qu'on  puisse 
»  dire  que  nous  ayons  de  lui  un  bon  livre.  Telle 
«  est  l'idée  qu'on  peut  se  former  de  Diderot,  quand 
«  on  l'apprécie  en  lui-même,  sans  se  laisser  éblouir 
M  par  les  déclamations  des  avortons  de  la  philoso- 
»  phie,  dont  il  a  fait  entendre  le  premier  les  grands 
»  hurlements  parmi  nous.  Il  faut  que  la  vérité  ait 
»  changé  de  nature  depuis  qu'il  a  entrepris  de  nous 
M  l'enseigner.  Ses  principaux  etl'ets  sont  d'éclairer, 
»  de  saisir,  de  pénétrer;  les  vérités  de  Diderot  n'ont 
»  aucun  de  ces  caractères.  Lycophron  protestait  pu- 
))  bliquement  qu'il  se  pendrait ,  s'il  se  tiouvait  quel- 
«  qu'un  qui  pût  entendre  son  poème  de  la  Prophé- 
»  lie  de  Cassandre  :  on  dirait  que  notre  prophète 
»  moderne  a  fait  le  même  serment.  Ce  n'est  pas 
»  qu'on  ne  trouve  dans  ses  ouvrages  des  étincelles 
»  de  lumière ,  des  maximes  fortes ,  des  traits  hardis , 
»  des  morceaux  pleins  de  vigueur  ;  mais  ces  décou- 
»  vertes  ne  se  font  que  par  intervalles,  et  souvent 
»  les  intervalles  sont  très-longs.  On  est  obligé  de 
»  marcher  longtemps  dans  les  ténèbres,  avant  d'a- 
n  percevoir  des  luems  ,  de  se  repaitre  de  fumée  , 
«  avant  de  trouver  un  peu  de  nourriture  sohde,  de 
»  s'engager  dans  un  labyrinthe  raboteux,  avant  de 
»  lencontrer  une  espèce  de  chemin  droit  et  prati- 
)>  cable.  Peut-être  cet  auteur  s'est-il  persuadé  que 
»  l'obscurité  dans  les  pensées  et  dans  le  style  serait 
»  propre  à  donner  du  prix  à  ses  productions?  mais 
»  on  a  décidé  depuis  longtemps  (lue  nous  étions 
»  dispensés  de  le  comprendre,  parce  qu'il  est  évi- 
»  dent  qu'il  ne  s'est  pas  toujoms  compris  lui- 
»  même.  »  Nous  citerons,  pour  le  prouver,  ce  pas- 
sage, où  il  nous  enseigne  la  véritable  manii're  de 
philosopher.  «  Ce  seiait  d'appliquer  l'euteudoiueut  à 


»  l'entendement,  l'entendement  et  l'expérience  aux 
»  sens,  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  l'investi- 
»  gation  des  instruments,  les  instruments  à  la  re- 
»  cheiche  et  à  la  perfection  des  arts  :  »  et  nous 
ajouterons  celui  oii  il  cherche  à  se  justifier  de  l'ob- 
scurité qu'on  lui  reprochait.  «  S'il  était  permis, 
»  dit-il,  à  quelques  auteurs  d'être  obscurs ,  j'oserais 
»  dire  que  c'est  aux  seuls  métaphysiciens  propre- 
»  ment  dits.  Les  giandes  abstractions  ne  compor- 
»  tent  qu'une  lueur  sombre  ,  l'acte  de  la  générali- 
»  satiou  tend  à  dépouiller  les  concrets  de  tout  ce 
«  qu'ils  ont  de  sensible.  A  mesure  que  cet  acte 
»  avance,  les  spectres  coi'porels  s'évanouissent,  les 
»  notions  se  retirent  peu  à  peu  de  l'imagination 
»  vers  rentendemeut,  et  les  idées  deviennent  pure- 
»  ment  intellectuelles.  Alors  le  philosophe  spécula- 
»  tif  ressemble  à  celui  qui  regarde  du  haut  de  ces 
»  montagnes  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les 
»  nues ,  les  objets  de  la  plaine  ont  disparu  devant 
»  lui  ;  il  ne  lui  reste  plus  que  le  spectacle  de  .ses 
»  pensées  ,  et  que  la  conscience  de  la  hauteur  à  la- 
»  quelle  il  s'est  élevé,  et  où  peut-être  il  n'est  pas 
»  donné  à  tous  de  le  suivre  et  de  l'espirer.  »  Je  ne 
crois  pas,  disait  un  académicien  du  derniei'  siècle, 
que  ceux  qui  sont  iiiiiiteltigibles  soient  fort  inlelli- 
gents.  Cette  sentence,  fondée  sur  la  vérité,  est  un 
ariêt  terrible  contre  les  écrits  de  Diderot.  Que  sera- 
ce,  si  nous  ajoutons  avec  yuintilien,  que  plus  un 
écricain  est  médiocre,  plus  il  est  obscur?  Enfin,  La- 
harpe,  après  avoir  consacré  un  chapitre  fort  étendu 
à  examiner  ses  ouvrages,  le  juge  ainsi  :  «  Il  n'était 
»  pas  né  sans  génie  ,  ou  plutôt  sans  imagination  : 
»  c'est  celte  partie  du  génie  qui  est  chez  lui  domi- 
))  liante  dans  les  idées  comme  dans  le  style.  Mais 
»  l'imagination  ,  quand  elle  est  seule,  avorte  plus 
»  souvent  qu'elle  ne  produit.  11  faut  qu'elle  soit  se- 
»  coudée  par  le  jugement ,  pour  devenir  cette  foice 
»  créati'ice ,  d'oii  naissent  les  conceptions  soutenues 
))  et  durables.  L'imagination  de  Diderot,  trop  desti- 
»  tuée  de  ce  jugement  en  tout  genre,  ressemblait 
»  à  une  lumière  qui  a  peu  d'aliiuenl,  qui  jette  de 
))  temps  en  temps  des  clartés  vives,  et  vous  laisse  à 
«  tout  moment  dans  les  ténèbres.  Toujours  prêt  à 
»  s'échautler  sur  tout ,  ce  qui  est  un  moyen  sûr  de 
»  s'écbaufler  souvent  à  froid,  il  ne  pouvait  s'atta- 
»  cher  à  rien  :  delà,  les  disparates  continuelles 
»  d'un  st^le  scabreux,  haché,  martelé,  tour  à  tour 
«  négligé  et  boursoufllé  ;  de  là  les  fréq^ientes  éclip- 
«  ses  du  bon  sens  et  les  bizarres  saillies  du  délire. 
»  Incapable  d'un  ouviage ,  jamais  il  n'a  pu  faire 
»  que  des  morceaux;  et  c'est  lui-même  qu'il  loue 
»  dans  la  vie  de  Sénèque,  quand  il  réduit  le  génie 
»  à  de  belles  lignes.  11  y  eu  a  dans  tout  ce  qu'il  a 
»  fait ,  plus  ou  moins  rares ,  et  toujours  il  faut  les 
»  acheter  beaucoup  plus  qu'elles  ne  vadenl.  »  11 
parait  que  Diderot  croyait  à  un  Etre  suprême;  car 
il  s'élève  parfois  contre  les  athées,  et  en  distingue 
de  trois  sortes.  Les  vrais,  tes  sceptiques ,  et  ceux  qui 
virent  comme  persuadés  qu'il  n'ij  a  pas  un  Dieu.  11 
déteste  ces  derniers,  parce  qu'ils  sont  les  fanfarons 
du  parti;  il  plaint  les  vrais  athées ,  et  prie  Dieu  pour 
les  scejstiqucs.  Frédéric  11  n'aimait  pas  Diderot  ;  dans 
une  lettre  que  ce  roi  écrivait  à  d'.Uembert,  il  s'ex- 
prime eu  CCS  termes  :   »■  On  dit   qu'a  Pétersbuurg 
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>'  (l'ii  177i'),o»  trouve  Diderot  raisonneur  ennuyeux. 
«  Il  rabâche  sans  cesse  les  ntt'ntes  choses.  Ce  que  je 
))  sais,  c'est  que  je  ne  pourrais  soutenir  la  lecture  de 
»  sas  ouvraijes,  tout  intrépide  lecteur  que  je  suis.  Il 
»  yrèijne  un  ton  suffisant,  une  arrogance  qui  récolte 
i>  l'instinct  de  ma  liberté...  » 

UIDIF.H  (saint)  Desiderius,  évèque  de  Langres, 
martyrisé  vers  409,  lorsque  les  Alains,  les  Suèves 
et  les  Vandales  ravagèrent  les  Gaules. 

DIDIEH  (saint),  natif  d'Autun,  succéda  à  Verus 
en  fiilB  dans  l'aichevèché  de  Vienne.  Bruneliaut , 
irritée  de  ce  qu'il  lui  avait  reproché  ses  désordres, 
renvoya  en  exil ,  le  rappela  croyant  le  gagner,  et 
le  trouvant  indexible,  le  lit  assassiner  l'an  008, 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Chalarone,  à  sept 
lieues  de  Lyon. 

UIDIEU  ou  l>ESiDERiiis ,  dernier  roi  des  Lombards, 
s'empara  de  l'exarcat  de  Kavenne  on  772  sur  le  pape 
Adrien,  et  saccagea  les  enviions  de  Rome.  Chaile- 
magne  vola  au  secours  du  pontife.  Didier,  assiégé 
dans  l'avie,  se  rendit  prisonnier  l'an  77  i  à  Charle- 
magne,  qui  l'exila  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à 
Liège.  11  n'y  eut  qu'un  seul  de  ses  fils  qui  échappa 
aux  malheurs  de  sa  famille.  11  se  sauva  à  Conslan- 
tinople,  où  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  patriee. 
C'est  ainsi  que  fut  éteint  en  Italie  le  royaume  des 
Lombards ,  après  a\  oir  duré  206  ans. 

DIDIER  (Guillaume  de  Saint),  poète  proven(;al 
du  xii"  siècle  ,  mit  les  Fables  d'Esope  en  rimes  de 
son  pays.  11  se  fit  connaître  par  d'autres  ouvrages, 
entre  autres  par  un  Traité  des  songes,  dans  lequel 
il  donne  des  règles  pour  n'en  avoir  que  d'agréables. 
Ces  règles  consistent  à  vivre  sobrement,  et  à  ne 
point  surcharger  l'eslomac  d'aliments,  pour  qu'ils 
ne  portent  point  à  la  tète  des  vapeurs  grossières  et 
des  idées  tristes.  En  ajoutant  à  cette  observance  des 
mœurs  pures  et  une  conscience  sans  reproche,  il 
est  à  croire  qu'elTectivement  on  n'aura  point  de 
songes  fort  effrayants. 

DIDIER  LOMBARD,  docteur  de  Sorbunne  au  xni' 
siècle,  écrivit  avec  Guiliaimie  de  Saint-Amour,  et 
eut  un  emportement  égal  contre  les  ordres  men- 
diants, qui  furent  défendus  par  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas. 

DIDIER  (Baint).  V.  Limojon. 

DIDIUS  JULIANUS  SEVERCS,  empereur  romain, 
naquit  l'an  153  à  Milan,  d'une  famille  illustre.  Il 
était  petit-fils  de  Salvius  Julien ,  habile  jurisconsulte , 
qui  fut  deux  fois  consul  et  préfet  de  Rome.  Didier 
obtint,  à  prix  d'argent,  l'empire  mis  à  l'encan  après 
la  mort  de  Pertinax,  l'an  195;  mais  à  la  nouvelle 
de  l'élection  de  Sévère,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre 
du  sénat,  dans  son  palais,  à  00  ans,  après  un  règne 
de  quebiues  mois. 

DIDON  ou  Elisa,  fille  de  Bélus,  roi  des  Tyriens, 
et  femme  de  Sichée,  le  plus  riche  de  tous  les  Phé- 
niciens, perdit  son  époux  par  la  perfidie  de  son 
propre  frère  Pygmalion  ,  qui  l'assassina  pour  s'em- 
parer de  ses  trésors.  Didon  échappa  aux  poursuites 
de  ce  barbare.  Ayant  abordé  heuieusement  en  Afri- 
que dans  un  port  vis-à-vis  de  Drépano  en  Sicile, 
elle  y  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Byrsa,  si 
célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Carthage.  Hiarbas, 
roi  de  llaurilanie ,  la  rechercha  en  mariage.  Dans 


la  crainte  d'être  forcée  d'accepter  celte  alliance  ,  par 
les  ai-nies  de  son  amant  et  par  les  vœux  de  ses  su- 
jets, elle  lit  élever  un  bûcher,  et  après  y  avoir  im- 
molé des  victimes ,  comme  pour  apaiser  les  mânes 
de  son  mari,  avant  d'épouser  Hiarbas,  elle  monta 
sur  ce  bûcher  et  se  donna  un  coup  de  poignard  en 
présence  du  peuple,  vers  l'an  890  avant  .I.-C.  Toutes 
ces  aventures  appartiennent  peut-être  plus  à  la  my- 
thologie qu'à  l'histoire,  ainsi  que  les  amours  de 
cette  reine  avec  Enée.  Il  parait  certain  que  cette 
princesse  ne  vint  au  monde  que  .500  ans  après  le 
prince  troyen.  Peut-être  que  Virgile  a  connu  cette 
erreur  de  chronologie;  mais  il  aima  mieux  se  la 
permettre,  que  de  priver  son  poème  d'un  épisode 
si  agréable  et  si  intéressant  pour  les  Romains.  L'on 
y  trouve  l'origine  de  la  haine  innée  de  Rome  et  de 
Cartilage,  dans  le  berceau  de  ces  deux  villes.  Si 
l'on  pouvait  s'en  tenir  à  la  Chronologie  de  Newton, 
Virgile  serait  pleinement  justifié  de  cet  anachro- 
nisme ;  car  le  philosophe  anglais  fait  Didon  et  Enée 
conleniporains  ;  mais  on  sait  que  sa  Chronologie  est 
peu  estimée.  Du  reste,  toute  cette  dispute  sur  l'é- 
poque du  règne  de  Didon  est  plus  qu'inutile,  s'il 
n'y  a  jamais  eu  d'Euée ,  ni  de  ville  de  Troie  ,  ni  de 
guerre  des  Grecs  contre  celle  ville.  Voij.  Homère. 

'  DID(3T  (  François-Ambroise  ) ,  célèbre  impri- 
meur, né  à  Paris  en  1750,  fils  de  François  Didot, 
premier  typographe  de  ce  nom,  se  voua  tout  entier 
à  son  art ,  qu'il  porta  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. L'invention,  de  la  presse  à  un  coup  lui  fut 
disputée  par  Anisson-DupeiTon  (  LOI/,  ce  nom  ).  Il 
établit  une  fonderie,  de  laquelle  sont  sortis  les 
plus  beaux  caractères  que  l'on  connût  alors.  C'est 
dans  son  imprimerie  cpie  furent  faits,  en  1780,  les 
premiers  essais  en  France  d'impression  sur  papier 
vélin.  En  s'occupant  de  l'élégance  de  ses  éditions  il 
s'attacha  surtout  à  leur  correction,  le  premier  des 
mérites.  Louis  -\V1  le  chargea  de  réimprimer,  pour 
l'éducation  du  dauphin  ,  un  choix  des  classiques 
français,  dans  les  formats  in- 18,  in-8  et  in -4.  (ioi/. 
le  manuel  de  M.  Biunet).  11  fut  encore  chargé, 
par  le  comte  d'Artois  ,  d'imprimer  un  choix  d'ou- 
vrages français,  dans  le  format  in-18,  dont  il  a 
paru  04  \ol.  Ces  éditions  sont  recherchées  de  toute 
l'Europe.  H  mourut  le  10  juillet  1804,  laissant  hé- 
ritiers de  ses  talents  deux  tWs,  Pierre  Didot  l'aîné, 
et  Firinin  dont  l'article  suit. 

*  DIDOT  jeune  (Pierre-François),  frère  du  pré- 
cédent, succéda  à  son  père  dans  le  commerce  de  la 
librairie  ,  et  s'y  distingua  par  ses  connaissances 
bibliographiques.  Reçu  imprimeur,  en  1777,  il 
contribua,  dans  cette  partie,  à  l'illustration  de 
son  nom.  Parmi  ses  belles  éditions,  on  recherche 
Ylmitation  de  J.-C,  1788,  in-fol.  Il  mourut  le 
7  décembre  1793,  laissant  deux  fils  :  Pierre- Ni- 
colas-Firmin  Didot  ,  auquel  on  doit  les  belles  édi- 
tions du  Voyage  d' Anacharsis ,  et  qui  a  fait  exécuter 
de  nouvelles  presses  en  fonte ,  d'après  un  modèle 
donné  par  lord  Stanhope;  et  Henri  Didot,  hatile 
graveur  et  fondeur  de  caractères  ,  qui  a  inventé  un 
moule  à  refouloir ,  au  moyen  duquel  on  obtient 
d'un  seul  coup  cent  cinquante  lettres. 

•  DIDOT  (Firmin),  fils  de  François-Ambroise, 
ué  à  Paris  en  1764,  se  perfectionna  dans  la  langue 
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et  la  liltéiature  grecque  ,  sous  la  direction  de  Yil- 
loison.  Dès  1785,  il  avait  gravé  le  beau  caractère 
italique  que  son  frère  Pierre  eniplova  dans  son 
épitre  sur  les  progrès  de  Tiniprinierie.  Son  père 
lui  ayant  en  1789  cédé  sa  fonderie,  par  des  essais 
mullipliés,  il  porta  la  perfection  des  types  au  point 
où  nous  les  voyons.  Il  obtint  en  1797  un  brevet 
d'invention  pour  son  procédé  de  stéréotypie.  Ses 
éditions  de  Viigile  et  d'Horace,  1798  et  1799,  peu- 
vent faire  juger  du  degré  d'élégance  auquel  il  était 
panenu.  Avant  de  s'être  fait  un  nom  comme  im- 
primeur, il  avait  entiepris  une  traduction  en  vers 
des  idylles  de  Théocrile,  et,  pour  distraire  sa  pensée 
des  scènes  terribles  de  la  révolution  ,  formé  le  projet 
de  traduire  tous  les  poètes  bucoliques.  11  publia  en 
180t)  une  traduction  des  églogues  de  Virgile,  re- 
luaiquable  sous  le  double  rapport  typographique 
et  littéraire.  Plus  tard  il  voulut  visiter  les  lieux  où 
les  deus  premiers  poètes  bucoliques  de  l'antiquité 
ont  composé  leurs  ouvrages.  Après  avoir  cherché 
sur  les  bords  du  .\lincio  les  traces  du  cygne  de  Man- 
toue,  il  alla  en  Sicile  voir  les  paysages  décrits  par 
Théocrite.  Son  édition  de  la  Henriade,  gr.  in-i,  lui 
valut  la  médaille  d'or  à  re.\posiliûn  des  produits 
de  l'industrie  en  1823.  feu  de  temps  auparavant  il 
avait  obtenu  un  brevet  pour  l'impression  des  cartes 
géographiques  en  caractères  mobiles.  En  1827,  il 
fit  un  voyage  à  Madrid  pour  y  étudier  la  littérature 
espagnole.  Elu  en  18:29  député  par  le  déparlement 
de  l'Eure,  il  fut  un  des  !2il  qui  refusèrent  de  modifier 
l'adresse  au  roi.  Renvoyé  à  la  chambre  après  185(1,  il 
mourut  le  24  avril  1830  à  .Mesnil  où  il  avait  établi 
une  papeterie  magnifique.  On  a  de  lui  :  Lettre  a  mun 
frère  Pierre  Didot  sur  le  perfectionnement  de  l'art 
typographique  j  1802,  in- H;  Poésies  et  traduction 
en  vers ,  1822-26  ,  2  vol.  in-12.  Ces  deux  volumes 
contiennent  la  tragédie  à' Annibal  j  la  bucoliques 
de  Virgile,  les  chants  de  Tyrtée,  les  seize  premières 
idylles  de  Théocrite,  la  Heine  de  Portugal ,  et  notice 
sur  Robert  et  Henri-Etienne.  Les  idylles  de  Théocrite, 
1825,  gr.  in-8.  Ce  volume  fait  partie  de  sa  collection 
des  auteurs  grecs  avec  la  traduction  en  regard ,  qui 
se  compose  aujourd'hui  de  la  vol.;  Poésies,  185i, 
in-8.  Ce  volume  renferme  ses  deux  tragédies,  des 
pièces  fugitives,  dont  quelques-unes  sont  traduites 
ou  imitées  de  l'espagnol ,  et  la  Xotice  sur  les  Etienne. 
On  a  publié  une  notice  sur  Firmin  bidot,  Paris, 
1850,  in-8. 

DIDYME  d'.Vlexandrie  ,  surnommé  Chalcentère  ou 
entrailles  d'airain,  à  cause  de  son  amour  pour  l'é- 
tude que  rien  ne  fatiguait ,  laissa ,  suivant  Sé- 
uèque ,  jusqu'à  4,000  traités.  On  juge  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  être  fort  corrects,  ni  bien  longs.  Les 
anciens  ont  négligé  de  nous  en  donner  le  catalogue. 
C'aurait  été  pour  eux  un  grand  travail,  qui  d'ail- 
leurs n'eût  pas  été  utile  pour  nous.  L'auteur  lui- 
même  était  souvent  embarrassé  à  répondre  sur 
quelle  matière  il  avait  travaillé.  Ce  compilateur  in- 
fatigable était  un  terrible  censeur.  Le  style  de  Ci- 
céron,  tout  admirable  qu'il  est,  ne  fut  pas  à  l'abri 
de  sa  critique;  mais  Cicéron  a  subsisté,  et  qui 
connaît  Didyine  ? 

DIDY.ME  d'.Mexandrie  ,  quoique  aveugle  dès  l'âge 
de  3  ans ,  ne  laissa  pas  d'acquérir  de  vastes  coii- 


236  DIE 

naissances,  en  se  faisant  lire  les  écrivains  sacrés  et 
profanes.  On  prétend  même  qu'il  pénétra  dans  les 
mathématiques,  qui  semblent  demander  l'usage  de 
la  vue.  11  s'adonna  particulièrement  à  la  théologie. 
La  chaire  de  l'école  d'Alexandrie  lui  fut  confiée, 
comme  au  plus  digne.  Saint  Jérôme,  Ruftin,  Pal- 
lade  ,  Isidore,  et  plusieurs  autres  hommes  célèbres 
furent  ses  disciples.  Saint  Athanase  et  saint  An- 
toine eurent  pour  lui  la  plus  grande  estime.  Ce 
dernier  étant  allé  le  voir,  et  Didyme  lui  ayant  con- 
fié la  peine  qu'il  ressentait  d'être  privé  de  la  vue, 
le  saint  solitaire  lui  dit  :  «  Je  m'étonne  qu'un 
«homme  judicieux  comme  vous,  regrette  une 
>>  chose  qui  est  commune  aux  mouches ,  aux  four- 
)i  mis  et  aux  animaux  les  plus  méprisables ,  aussi 
n  bien  qu'aux  hommes  ;  et  qu'il  ne  se  rt-jouisse  pas 
»  d'en  posséder  une  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
»  apôtres,  dans  les  saints,  dans  les  anges  par  la- 
"  quelle  nous  voyons  Dieu  même  ,  et  qui  allume 
»  dans  nous  le  feu  d'une  science  si  lumineuse.  » 
Malgré  les  éloges  que  saint  Jérôme  donne  à  Didyme, 
il  ne  dissimule  pas  son  atlachement  à  quelques 
erreurs  d'Origène;  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  condamner 
après  sa  mort  par  le  S'  concile  général  ;  mais 
comme  il  ne  les  a  pas  défendues  avec  opiniâtreté  , 
on  ne  doit  considérer  cette  condamnation  que 
comme  regardant  seulement  ses  écrits;  à  moins  de 
supposer  que  l'orgueil,  si  voisin  de  la  science,  ait 
altéré  la  simplicité  de  sa  foi.  H  mourut  vers  593  , 
âgé  de  plus  de  80  ans.  De  tous  ses  ouvrages,  il 
nous  reste  :  Traité  du  Saint-Esprit ,  traduit  en  latin 
par  saint  Jérôme  et  publié  pour  la  1"  fois  en  grec 
avec  une  version  lat.  et  des  notes  par  Mingarelli , 
Bologne ,  1769,  in-fol.;  un  fragment  considérable 
d'un  Traité  contre  les  manichéens;  Discours  sur  les 
épitres  canoniques;  des  fragments  d'un  Commentaire 
sur  les  paraboles  de  Salomon. 

DIÉ  (saint),  Deodatus,  évêque  de  Nevers  en  635, 
quitta  son  siège  ,  et  se  retira  dans  les  montagnes 
des  Vosges,  pour  s'y  consacrer  à  la  prière  et  à  la 
méditation.  11  mourut  entre  les  bras  de  saint  Hi- 
dulphe  ,  son  ami,  le  19  juin  679.  C'est  lui  qui  a 
donné  le  nom  à  la  ville  de  Saint-Dié  en  Lorraine. 
En  1653,  l'armée  suédoise  brûla  la  châsse  de  Saint- 
Dié  ,  avec  une  partie  de  ses  reliques.  Des  mémoires 
sur  la  vie  de  Saint-Dié  ont  été  écrits  par  l'abbé  Ri- 
quet  ,1701  ,  in-i. 

'  DIÉBITSCH-SABALKANSKI,  feld-maréchal  au 
service  de  Russie ,  né  le  15  mai  1783,  d'une  famille 
noble  de  Silésie ,  commença  dans  l'armée  prus- 
sienne sa  carrière  militaire;  mais  son  père  ayant 
accepté  la  place  de  major- général  en  Russie,  il 
l'y  suivit  et  ne  larda  pas  à  obtenir  un  régiment.  11 
se  signala  par  son  sang-froid  à  Ansterlitz,  Eylau  et 
Friediand ,  et  pendant  toute  la  campagne  de  1812 
donna  des  preuves  d'une  valeur  peu  commune.  A 
Dresde  ,  il  se  montra  partout  où  le  danger  était  le 
plus  grand.  Dès  1823  il  était  chef  de  l'état -major- 
général,  et  commandait  les  colonies  militaires  de 
r,\sie.  En  1827  il  fut  appeléà  faire  parlie  du  cabinet  ; 
et  l'année  suivante  il  devint  adjudant-général  dans 
l'armée  destinée  contre  les  Turcs.  Nommé,  en  1829, 
commandant  en  chef  de  la  deuxième  armée,  il  réussit 
à  lui  faire  franchir  les  montannes  du  Balkan  ,  ce 
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f|iii  lui  valut  le  surnom  de  Sabalkanski ,  et  la  con- 
duisit do  succès  eu  succès  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople.  Chargé,  en  I8ô0,  de  léduiie  les  Po- 
lonais, le  vainqueur  des  Turcs  ne  put  en  venir  aussi 
facilement  à  bout;  tout  annonçait  même  que  les 
Polonais  sortiraient  triomphants  de  cette  lutte  na- 
tionale. Peu  libre,  dit-on  ,  dans  ses  opérations,  Dié- 
bitsch  avait  néanmoins  promis  au  grand-duc  Cons- 
tantin de  le  conduire  dans  son  château  du  Belvédère 
{voy.  Constantin);  mais  il  fut  enlevé  par  le  cho- 
léra qui  avait  déjà  fait  périr  Constantin,  le  2".)  mai 
ISÔI  à  son  quartier- général  de  Kleczewo  près  de 
Pultnsk.  L'empereur  Nicolas  a  conservé  son  nom  à 
un  régiment. 

DIEGO  de  Yepes ,  ainsi  nommé  d'un  bourg  d'Es- 
pagne, fut  d'abord  religieux  de  Saint-Jérôme  ,  puis 
évoque  d'Albarazin  et  plus  lard  de  Tarragone.  11 
mourut  l'an  101  i ,  à  85  ans,  après  avoir  composé 
en  espagnol  VHisloire  des  persécutions  ifAnijIt'terre, 
la  Vie  de  sainte  Tliérè.ie,  et  une  Relation  de  la  mort 
de  Vhilippe  II,  roi  d^Espagne. 

niKMlîUBROECK  (  Isbrand  ),  né  à  Montfort  dans  la 
province  d'I'trecht  l'an  1609,  mort  à  Ulrecht  en 
lOTi,  professa  l'analomie  et  la  médecine  dans  cette 
ville  avec  beaucoup  de  distinction.  Ses  ouvrages 
sont  :  Quatre  liores  sur  la  peste,  Amsterdam,  1603, 
in-i,  insérés  aussi  dans  un  Becueil  de  médecine, 
publié  à  Genève  ,  en  1721 ,  in-i.  L'auteur  rapporte 
l'histoire  de  cette  maladie  funeste,  confirmée  par 
le  raisonnement  et  l'expérience  ;  VAnatoinie  du 
corps  humain,  Leyde  et  Genève,  1679,  in-i;  Dis- 
sertations sur  les  maladies  de  poitrine  et  de  la  tête. 
Tons  ces  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Utrecht  en 
•1C8S,  iii-fol.  et  à  Genève,  1087,  2  vol.  in-i,  par 
Timann  Diemerbroeck,  apothicaire  d'Utrecht,  fils 
de  ce  médecin.  Les  ligures  des  livres  anatomiques 
ne  sont  pas  exactes ,  et  les  observations  manquent 
quelquefois  de  justesse  et  de  vérité.  Son  Anatomie , 
traduite  en  fi-ançais  par  Prost,  Lyon,  1727,  2  vol. 
in-i,  est  peu  estimée. 

DIÉPEN'BEKE  (Abraham),  peintre,  né  à  Bois- 
le-Dnc  l'an  1007,  étudia  son  art  sous  Rubens  ,  et 
s'appliqua  d'abord  à  travailler  sur  le  verre.  11  quitta 
ensuite  ce  genre ,  pour  peindre  à  l'huile.  Diépenbeke 
est  moins  connu  par  ses  tableaux  que  par  ses  des- 
sins,  qui  sont  en  très-grand  nombre.  Ou  remarque 
dans  ses  ouvrages  un  génie  heureux  et  facile  ;  ses 
compositions  sout  gracieuses.  11  avait  beaucoup 
d'intelligence  du  clair-obscur ,  son  coloris  est  vigou- 
reux. Le  plus  grand  ouvrage  qu'on  a  publié  d'apiès 
ce  maître ,  est  le  Temple  des  Muses  en  o8  pièces.  11 
a  beaucoup  travaillé  k  des  sujets  de  dévotion.  C'est 
à  lui  que  les  graveurs  do  Flandre  avaient  recours 
poin-  des  vignetles  ,  des  thèses ,  et  de  petites  images 
à  l'usage  dos  écoles  et  des  congrégations.  11  mourut 
à  Anvers  en  107.3. 

*  DIEREVILLE  (...),  voyageur  français,  né  à 
Pont-Lévèi]ue  en  Normandie,  s'était  fait  connaître 
par  quelques  pièces  fugitives  insérées  dans  le  Mer- 
cure galant ,  lorsqu'il  s'embarqua  pour  l'Amérique 
le  20  août  1099.  A  son  retour  en  1700,  il  publia 
une  Relation  de  son  voyage  dans  l'Acadie  ou  Nou- 
velle-France, Rouen,  in -12;  Amsterdam,  1708, 
in-12.  Dans  cet  ouvrage,  qui  contient  beaucoup  de 


détails,  alors  nouveaux,  sur  les  mœurs  des  Acadicns 
et  les  productions  du  pays,  il  parle  de  leur  manière 
de  rendre  la  vie  aux  noyés  avec  de  la  fumée  de  tabac. 

DIESBACH  (  Jean),  jésuite  allemand,  né  à  Prague 
en  1729,  professa  la  philosophie  à  Olmnlz,  à  Brunn, 
à  Prague,  à  Vienne;  et  enseigna  les  mathématiques 
à  l'archiduc  François ,  depuis  empereur.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  d'enseignement  dont  les  phis 
remarquables  sont  :  Institutiones  philosophicœ  de 
corporum  attributis  ,  Prague,  1701,  in-8  ;  Exege.sis 
enlomologica  de  Ephemcrarum  apparitione ,  Prague  , 
170.3,  in-8;  Tahularium  boemogenealogicum  Rohuslai 
Balbini ,  1770,  in -4;  Bahuslai  Balbini  sijntagma 
kolowratiacum ,  Prague,  1707,  in-i.  11  mourut 
le  2  décembre  1792. 

DIETERICK  (Jean-Conrad),  né  à  Bnlzbach  en 
Wétéravio  l'an  1612,  mort  professeur  de  langues 
à  Giessen  en  1669,  se  fit  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  :  entre  autres  ,  par  ses  Antiquités  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament,  1671,  in-fol.  semées  d'une 
érudition  profonde;  par  un  Lexicon  etijmologicum , 
grœcum  ,  estimé ,  et  par  son  Ilistoria  imperatorum 
familiœ  Saxonicœ ,  (jiessen,  1666,  in-4  ,  morceau 
d'histoire  estimé. 

DIÉTERICH  (Jean-Georges),  savant  d'Allemagne, 
a  donné  les  explications  dans  la  langue  de  sou  pays, 
et  en  latin,  des  plantes  gravées  dans  l'ouvrage  in- 
titulé Phijtantosa  iconographia ,  Ratisbonne,  1757  , 
17i3,  i  vol.  in-folio,  contenant  1023  planches  en- 
luminées. Les  e.vemplaires  sur  grand  papier  en  sont 
foi't  recheichés. 

*  DIETRICH  (Chrétien-Guillaume-Ernest  ),  peintre 
et  graveur,  né  à  Weimar  le  50  octobre  1712,  mort 
a  Dresde  en  177-4,  apprit  le  dessin  chez  son  père 
et  fut  ensuite  élève  d'Alexandre  Thièle.  11  imita 
avec  beaucoup  de  succès  la  manière  de  Poèlem- 
bourg,  et  surtout  de  Rembrant.  11  excellait  dans  les 
chutes  d'eau  ,  les  cascades  et  les  ondes  écumantes. 
11  a  beaucoup  giavé  à  l'eau  forte.  Son  oeuvre  est 
considérable  (160  planches)  et  difficile  à  rassembler. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  sont  l'ornement  de  la 
galerie  de  Dresde.  Son  Adoration  des  Mages,  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages,  a  été  exposée  au  Musée 
du  Louvre  en  1801. 

•  DIÉTRlCH  ( Philippe-Frédéric ,  baron  de),  né  à 
Strasbourg  en  17i8,  premier  maire  constitutionnel 
de  cette  ville,  provoqua  et  rédigea  l'adresse  du 
15  août  1792,  dans  laquelle  le  conseil  municipal 
demandait  l'inviolabilité  de  l'autorité  royale,  et  la 
punition  des  auteurs  des  journées  du  "20  juin  et  du 
10  août.  Appelé  <à  la  barre  de  l'Assemblée  nationale, 
il  se  retira  en  Suisse;  mais  au  mois  de  novembre 
il  revint  à  Paris ,  et  se  constitua  prisonnier  à  l'Ab- 
baye. 11  fut  acquitté  par  les  tribunaux  de  Strasbourg 
et  de  Besançon  ;  mais  ses  ennemis  l'ayant  fait  in- 
scrire sur  la  liste  des  émigrés  ,  il  fut  conduit  an  tri- 
bunal   révolutionnaire ,  et    condamné    à  mort    le 

"28  décembie  1795.  Diétrich  s'était  beaucoup  oc- 
cupé de  minéralogie  indépendamment  des  trad.  des 
Lettres  de  Feilior,  et  du  Traité  de  l'air  et  du  ton  par 
Schéele  {voy.  ces  noms).  On  citera  de  lui  :  Description 
des  gites  de  minerai,  de  forges  et  des  salines  des 
Pyrénées ,  stiivie  d'observations  sur  le  fer  mazé  et  stir 
les  mines  des  Sards  en  Poitou,  Paris,  1786-89,  5  vol. 
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iti-i;  Observations  de  Trébra  sur  l'intérieur  des  mon- 
tagnes,  1787,  in-fol.,  trad.  en  fiançais  avec  un  sa- 
vant commentaire  et  une  préface  remplie  de  vues 
nouvelles.  On  lui  doit  encore  des  dissertations  en 
allemand  sur  la  minéralogie,  dans  les  Mémoires  des 
Curieux  de  la  nature. 

DIEU  (Louis  de),  professeur  protestant  et  prin- 
cipal du  collège  Wallon  de  Leyde ,  né  à  Flessingue 
en  lo90,  mort  le  iô  décembre  1(U5,  était  savant 
dans  les  langues  orientales.  11  laissa  :  Compendium 
(jrammalicœ  hebraicœ ,  Leyde,  10^26,  iu-i;  Apoca- 
Ifipsis  S.  Joannis  édita  charactere  sijro  et  hebrœo, 
cum  versione  latina,  grœco  textu  et  notis ,  Leyde, 
1637,  in-i.  Cette  version  syriaque  se  trouve  dans 
les  polyglottes  de  Paris  et  de  Londres.  Louis  de 
Dieu  a  conservé  dans  sa  traduction  le  tour  et  le 
génie  de  la  langue  syriaque  ;  Animadcersiones  sive 
commentarius  in  quatuor  Evanqelia  in  quo  collalis 
syri,  arabis  ,  Evangelii  htbrœi ,  Vulgati ,  etc.,  ver- 
sioitibus ,  difficiliora  loca  illuslrantur,  Leyde,  1631, 
in-}  ;  Animadversiones  in  Actus  apostolorum,  Leyde, 
•1G34,  in-4  ;  Historia  Christ i  persicè  conscripta  à 
P.  Hieromjmo  Xavier,  latine  reddita  et  animadver- 
sionibus  notata  ,  Leyde  ,  1659,  in-l.  11  prouve  dans 
ces  notes  que  le  Père  Jérôme  Xavier  a  puisé  dans 
des  sources  apocryphes  ;  Rudimenta  linguœ  persicœ, 
Leyde,  16ô9,  in-i.  Cette  grammaire  est  estimée , 
mais  elle  n'est  pas  proprement  de  Louis  de  Dieu, 
mais  de  Jean  Elichma,  savant  danois;  Animadcer- 
siones in  divi  Pauli  epistolas ,  etc.,  16i6,  in-4;  In 
reteris  Testamenti  Uhros ,  1648,  in-4.  Les  fils  de 
Louis  de  Dieu,  éditeurs  de  cet  ouvrage,  assurent 
que  le  but  de  ces  remarques  de  leur  père  était  de 
montrer  les  fautes  de  la  version  de  Dordrecth  ;  Cri- 
ticasacra ,  Amsterdam  ,  1693,  in-fol.  C'est  une  édi- 
tion augmentée  de  tout  ce  que  Louis  de  Dieu  a  écrit 
sur  l'Ecriture.  On  y  voit  qu'il  fait  un  plus  grand  cas 
de  la  Vulgate  que  la  plupart  des  protestants,  et 
qu'il  rend  à  cette  antique  et  respectable  version  la 
justice  qu'elle  mérite  (voy.  Amama,  Bukentop, 
S.  Jérôme,  etc.);  Grammatica  linguarum  Orienla- 
lium  ,  Hebrœorwn ,  Cluildœorum  et  Sijrorum  inter  se 
coltatarum,  Francfort ,  1G83,  in-4. 

DIEL.  Voij.  Jean-de-Diel'. 

niEL -DONNÉ  I"  (saint),  Deus  Dédit,  pape  après 
Boniface  IV,  le  13  novembre  614,  se  signala  par 
sa  piété  et  par  sa  charité  envers  les  malades.  Il 
mourut  en  617,  après  avoir  fait  éclater  son  savoir 
et  ses  vertus.  C'est  le  premier  pape  dont  ou  ait  des 
bulles  scellées  en  plomb.  Voy.  DEOGRATr\s. 

DIEi:-DÛNNE  11 ,  A  Deo  datus ,  pape  vertueux  et 
prudent,  succéda  au  pape  Vitalien  en  avril  G73,  et 
mourut  en  juin  677.  Il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé dans  ses  lettres  la  formule  Salutem  et  aposlo- 
licatn  benedictionem. 

*  DIEULAFOY  (  Joseph-Marie-Armand-Michel  ) , 
poète  dramatique  ,  né  à  Toulouse  en  d762,  se  voua 
d'abord  à  la  carrière  du  barreau.  Appelé  à  St.-Do- 
mingue  par  des  parents,  il  réussit  par  d'heu- 
reuses spéculations  à  se  créer  une  fortune  consi- 
dérable; mais  la  révolte  des  nègres  le  ruina,  et  il 
n'échappa  que  par  miracle  au  massacre  du  Cap- 
Fiançais  (1793.,  Après  s'être  réfugié  à  Philadelphie, 
il  revint  en  France  où  il  composa,  seul  ou  en  so- 
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ciété ,  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  qui 
eurent  du  succès  et  dont  les  principales  sont  :  Dé- 
fiance et  Malice,  le  Moulin  de  Sans -Souci ,  le  Por- 
trait de  Michel  Cervantes,  les  pages  du  duc  de  l'en- 
dôme,  la  l'allée  de  Barcelonctte  ,  le  Tableau  des 
Sabines .  etc.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  été  cou- 
ronné plusieurs  fois  par  1  académie  des  Jeux  flo- 
raux. Lorsque  Boiiapaite  démonétisa  les  pièces  de 
billon  qui  ont  pour  empreinte  deux  L  entrelacées 
(1808),  Dienlafoy  fit  la  jolie  chanson  intitulée  : 
Réclamation  des  pièces  de  cinq  liards.  Ce  poète 
mourut  le  13  décembre  1833,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie,  dans  laquelle  il  leçut  les  conso- 
lations de  la  religion.  Peu  d'instants  avant  d'expirer 
il  récita  les  vers  suivants  : 

Folles  Tanil(>p  de  la  vie, 

Eflacez-vous  de  mon  espri». 

Mon  àme  n'a  plus  qu'une  envie, 
C'esl  d'embrasser  son  Dieu .  t'est  de  voir  Jésus-Clirisl. 
Rien  adorable!  ô  seul  bien  qui  me  reste! 
Hâte-loi  de  rt'pondre  a  n:os  vœux  !  à  ma  foi  t 
Ouvie-nioi,  Dieu  clL-meiit ,  la  demeure  céleste! 
I.a  véritable  vie  est  de  vivre  dans  loi. 

DIGBY  (  Kenelm ,  connu  sous  le  nom  de  cheva- 
lier ),  né  en  1605,  était  fils  d'Evrard  Digby,  qui 
entra  dans  la  conspiration  des  poudres  contre  Jac- 
ques 1'"^,  et  qui  eut  la  tète  tranchée  en  punition  de 
ce  crime.  Le  fils,  instruit  par  les  malhetirs  du 
père,  donna  tant  de  marques  de  fidélité  à  son 
prince ,  qu'il  fut  rétabli  dans  la  jouissance  de  ses 
biens.  Charles  1"%  qui  ne  l'aima  pas  moins  que 
Jacques  ,  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre ,  inten- 
dant -  général  de  ses  armées  navales ,  et  gouver- 
neur de  l'arsenal  maritime  de  la  Sainte -Trinité. 
Il  se  signala  contre  les  Vénitiens,  et  fit  plusieurs 
prises  sur  eux,  proche  le  poit  de  Scanderoue.  Les 
armes  ne  lui  firent  pas  négliger  les  letUes.  Il  s'ap- 
phqiia  aux  langues  ,  à  la  politique ,  aux  mathéma- 
tiques, et  surtout  à  la  chimie.  Ses  études  ne  furent 
pas  infructueuses.  H  trouva  d'excellents  remèdes , 
qu'il  donnait  gratuitement  aux  pauvres,  et  à  toutes 
les  autres  personnes  qui  en  avaient  besoin.  L'atta- 
chement de  Digby  à  la  famille  royale  ne  se  démentit 
point ,  même  dans  les  malheurs  qu'elle  essuya.  La 
reine,  veuve  de  Charles  \",  l'envoya  deux  fois  en 
ambassade  auprès  du  pape  Innocent  X.  Il  vit  ses 
biens  confisqués  sous  Ciomwell ,  sa  pereonne  ban- 
nie ,  sans  se  plaindre.  Il  se  retira  tranquillement  en 
France,  et  ne  retourna  en  Angleterre  que  lorsque 
Charles  II  eut  été  rétabli  sur  le  trône.  Il  y  mouiut 
de  la  pierre  le  11  juin  1663.  On  lui  doit  :  un  Traité 
sur  Timmorlalité  de  l'âme,  publié  en  anglais  en  1601 , 
in-i,  traduit  en  latin  et  imprimé  en  1664  à  Franc- 
fort, in-8.  L'auteur  avait  eu  de  longues  conférences 
sur  ce  sujet  important  avec  DescaJtes,  et  en  avait 
profité.  Dissertation  sur  la  végétation  des  plantes  ^ 
traduite  de  l'anglais  en  latin  par  Dapperl  ,  Amster- 
dam,  1063,  in-i  3,  en  français  par  Treban ,  Paris, 
1667,  in-12;  Discours  sur  la  poudre  de  sympathie 
pour  la  guérison  des  plaies,  traduit  en  latin  par 
Laurent  Strausius,  imprimé  à  Paris  en  1638,  puis 
en  1C61;  enfin  en  17.50,  avec  la  dissertation  de 
Charles  de  Dionis,  sur  le  tœnia  ou  ver  plat. 

*  DIGEON  (J.-M.  ),  orientaliste,  né  vers  1730, 
mort  en  1812,  entra  de  bonne  heure  dans  le  corps 
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des  jeunes  élèves  des  langues  et  fut  40  ans  employé 
dans  diverses  fondions  di[)loinatii|ues  aux  écliclles 
du  Levant.  11  fut  ensuite  noninié  secrétaire  inter- 
prète du  roi  au  ministère  des  alVaires  étrangères,  et 
devint  correspondant  de  l'académie  des  inscriptions. 
On  a  de  lui  :  yoiavaux  contes  turcs  et  arabes^  pré- 
cédés d'un  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  la 
maison  ottomane  et  du  gouvernement  de  l'Egypte ,  et 
suivis  de  plusieurs  morceauv  de  Poésie  et  de  Prose, 
traduits  de  l'arabe  et  du  turc,  Paris,  1781,  2  vol. 
in-lâ.  On  y  trouve  la  traduction  du  Canounnameh 
ou  Edits  du  sxdlan  Soliman  pour  la  police  de 
l'Egypte.  Cet  ouvrage  écrit  sans  prétention  sous 
le  l'apport  du  style,  contient  l'histoire  des  pachas 
d'Egypte  jusqu'en  1073,  et  des  anecdotes  histori- 
ques qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  11  est  à  re- 
gretter que  le  traducteur  ait  apporté  tant  de  négli- 
gence dans  la  citation  des  dates  et  dans  la  concor- 
dance des  années  de  l'hégire  avec  celles  de  l'ère 
chrétienne  ;  Principes  du  droit  maritime  de  r Europe, 
traduits  de  l'italien  d'Azuni,  17118,  2  vol.  in-8. 

DIGEON  (le  vicomte  Alexandre-Elizabeth-Michel), 
fils  d'un  fermier-général,  né  à  Paris  en  1771  ,  entra 
au  service  comme  sous-lieutenant  en  17'.)2,  et  dut 
son  lapide  avancement  à  sa  valeur.  Blessé  à  la 
Trébia,  il  ne  voulut  pas  abandonner  sou  régiment, 
et  fut  fait  pi'isoiinier.  Plus  tard  ayant  été  l'objet 
d'un  cartel  d'échange,  il  reprit  le  conimandemeut 
de  son  corps  et  se  signala  à  la  bataille  d',\usterlitz. 
Nommé  général  de  brigade  en  1807,  il  passa  l'année 
suivante  en  Espagne.  Gouverneur  en  1812  des  pro- 
vinces de  Cordûue  et  de  Jaen ,  il  sut  se  concilier  la 
confiance  et  l'attachement  des  habitants.  De  concert 
avec  le  clergé  et  les  autorités  locales,  il  établit 
une  société  de  bienfaisance,  qui  pendant  six  mois 
arracha  7,000  individus  aux  liorreurs  de  la  famine. 
Sa  brillante  conduite  pendant  la  retraite  de  l'An- 
dalousie lui  valut  le  titre  de  général  de  division 
au  mois  de  mars  1815.  A  la  restauration,  employé 
comme  inspecteur-général,  il  était  à  Nevcrs  lors  du 
débarquement  de  Itonaparte  ,  et  il  s'empressa  de 
se  rendre  à  Lyon  auprès  du  comte  d'Artois.  11  re- 
fusa de  servir  pendant  les  ccnt-jours,  et  après  la 
seconde  restauration  réintégé  dans  sa  place  d'ins- 
pecteur-général,  il  fut  fait  en  outre  aide-decamp 
de  Monsieur  et  commandant  de  la  division  de  ca- 
valerie légère  de  la  garde  royale.  Plus  tard  élevé  à 
la  dignité  de  pair  de  France,  il  remplit  par  intérim, 
en  1825,  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  et 
reçut  les  titres  de  ministre  d'état  et  de  membre  du 
conseil  privé.  L'année  suivante  il  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  d'occupation  en  Espagne.  11 
mourut  le  2  août  182G  à  sa  terre  de  Rouqueux 
près  Paris. 

DIGGES  (  Léonard  ),  gentilhomme  et  mathéma- 
ticien anglais,  mort  en  1574,  a  donné  au  public  : 
Manière  de  mesurer  les  terres,  les  bois,  les  pierres,  elc, 
1C47,  in  -  -4;  Pronostications  par  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles,  1592,  in-l.  On  peut  les  mettre  avec  celles 
de  Matthieu  Laensberg. —  Thomas  Digges  ,  son  lils  , 
mort  en  159o,  parait  s'être  appliqué  au  même  genre 
d'étude  que  son  père,  par  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ;  tels  sont  :  Scalœ  mathematicœ ,  itilô,  in-  i  ; 
Arithmétique  militaire,  iS19,   in  -  i.  Il   a  encore 


donné  :  Motif  d'association  pour  maintenir  la  reli- 
gion établie,  1601,  in-8.  Ce  motif  ne  peut  être  bon 
qu'autant  qu'il  s'agit  de  la  seule  religion  véritable. 
—  Le  fils  de  ce  dernier,  Dudley  Digges,  né  en  1385, 
s'est  distingué  dans  les  sciences  et  les  négociations. 
11  fut  député  plusieurs  fois  au  parlement  sous 
Charles  1",  et  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  en 
Russie  par  Jacques  I".  Il  y  mourut  le  8  mars  1059. 
On  a  de  lui  :  Lettre  sur  le  commerce,  l(>l."i,  in  -  4  ; 
Le  parfait  Ambassadeur ,  ou  Hecueil  des  lettres  de 
rambaasade  de  François  Walsingham ,  résident  en 
France  par  les  ordres  de  la  reine  Elizabeth,  Londres, 
'16."5'i,  in -fol.  Cette  collection  jette  un  grand  jour 
sur  l'histoire  et  les  intrigues  de  cette  princesse. 
Elle  a  été  traduite  en  français  par  Boulesteys  de 
la  Confie  ,  sous  le  titre  de  Mémoires  et  d'instruc- 
tions pour  les  ambassadeurs,  Amsterdam,  1700  et 
1717,  i  vol.   in-12. 

DIGNA  ou  DcGXA,  femme  courageuse  d'Aquilée, 
ville  autrefois  très-tlorissante  ,  ruinée  par  Attila, 
aima  mieux  se  donner  la  mort,  que  de  consentir 
à  la  peHe  de  son  honneur.  La  ville  ayant  été  prise 
parce  roi  des  Huns,  l'an  de  J.-C.  152,  le  bar- 
bare voulait  attenter  à  sa  pudicité.  Elle  le  pria  de 
monter  sur  une  galerie  ,  feignant  de  vouloir  lui 
communiquer  queliiue  secret  d'importance  ;  mais 
aussitôt  qu'elle  se  vit  dans  cet  endroit  qui  donnait 
sur  la  mer,  elle  se  jeta  dedans,  en  criant  à  ce  bar- 
bare :  Suis  -  moi ,  si  tu  veux  me  posséder.  On  peut 
voir  dans  les  articles  Bazias  et  Apolline  ,  quelques 
réflexions  sur  la  moralité  de  ces  sortes  d'actions. 

DILLENIUS  (Joau-Jacques),  né  à  Darinstadt  en 
Allemagne  en  1687  ,  et  professeur  de  botanique  à 
Oxford,  mourut  en  1747.  On  a  de  lui  :  Catalogns 
plantarum  circa  Giessam  sponte  nascentium,  Franc- 
fort, 1719,  in-12;  llurtus  Elthamensis ,  Londres, 
17.52,  2  vol.  in-fol.,  lig.;  Historia  muscorum,  Oxford, 
1741  ,  in- 4,  fig.;  2'  édit.  augmentée,  Edimbourg, 
1811  ,  même  format. 

♦  DILLON  (Arthur,  comte  de),  5-  fils  de  Théobald, 
lord  Dillon,  pair  d'Irlande,  né  en  1670,  passa  en 
France  à  l'époque  où  Louis  XIV  voulut  avoir  dans 
ses  armées  des  troupes  Irlandaises,  en  échange  de 
celles  qu'il  avait  envoyées  en  Irlande.  Fait  en  1690 
colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  il  mérita  par 
sa  valeur  l'avancement  le  plus  rapide.  Il  était  bri- 
gadier à  52  ans,  maréchal  de  camp  à  5i ,  lieutenant- 
général  à  50.  Il  se  trouva  à  près  de  SO  sièges  ou 
batailles,  se  couvrit  de  gloire  à  la  défense  de  Mos- 
colino ,  et  contribua ,  avec  le  marquis  de  Saint- 
Paterii ,  à  la  victoire  de  Casiighone  en  1706;  il 
enleva  Kaiscrslautern  et  le  chcàleau  de  Volfstein  en 
1713,  et  montra  la  plus  grande  valeur  aux  sièges 
de  Landau  ,  de  Fribourg  et  de  Bareelonne.  Il  com- 
battit en  Espagne  sous  les  ordres  de  Noailles  et  de 
Vendôme,  en  Allemagne  sous  Villeroi ,  et  en  Italie 
sous  le  duc  de  Vendôme  et  le  Graud-rviour.  Dillon 
mourut  dans  le  château  de  Saint-Germain  en  Laye 
le  3  février  -1735. 

*  DILLON  (Arthur,  comte  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  le  3  septembre  1730,  colonel  au  service 
de  France,  se  distingua  dans  la  guerre  d'Améiique, 
notamment  à  la  prise  de  Grenade,  de  Saint-Eus- 
tache ,  de  Tabago  ,  et  de  Saint -Christophe.  Député 
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de  la  Martinique  aux  états-géiicraiix ,  il  y  embrassa 
le  parti  populaire ,  et  combattit  ce[)endant  comme 
intempestive  la  liberté  des  Noirs.  Après  la  session 
il  fut  employé  à  l'armée  du  Nord;  mais,  accusé 
d'avoir,  après  le  10  août,  voulu  faire  marcher  les 
troupes  contre  Paris ,  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Ayant  été  réintégé  peu  de  jours  après,  il 
remporta  un  avantage  sur  les  Prussiens  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  Le  patriotisme  dont  il 
avait  donné  tant  de  preuves,  ne  put  le  sauver  de 
la  fureur  des  révolutionnaires.  Destitué  comme 
noble,  puis  mis  en  arrestation,  il  fut  condamné  à 
moi't  le  ."  avril  17M  :  au  pied  de  l'écbafaud  ,  il  cria 
d'une  voix  ferme,  vwe  le  roi!  On  a  de  A.  Dillon  : 
Compte  rendu  au  ministre  de  la  guerre,  suivi  de  jiiéces 
juslijicaticcs ,  et  contenant  des  détails  militaires  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  pour  apprécier  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  mémorable  campagne 
de  1792,  Paris,  in-8.  —  Théobald  Dillon,  son  pa- 
rent, général,  ayant  épouvé  un  échec  en  1792,  à 
l'attaque  de  Tournay ,  fut  massacré  par  ses  soldats 
qui  l'accusaient  de  trahison ,  malgré  les  efforts  de 
quelques  officiers  et  notamment  du  général  Du- 
pont, alors  son  aide-de-camp. 

"  DILLON  (  Péter),  capitaine  de  la  marine  an- 
glaise ,  visita  de  1808  à  1829,  l'Océan  pacifique  et 
découvrit  dans  l'ile  de  Vanikoro  les  derniers  restes 
de  l'expédition  de  l'infortuné  Laperouse  (  votj.  ce 
nom  et  Dlmom  (I'Urmlle  ),  qu'il  recueillit  et  rap- 
porta en  France  pour  les  ofl'rir  au  roi  Charles  X  , 
qui  le  lit  chevalier  de  la  légiou-d'honneur.  Son 
Voyage  aux  (les  de  la  mer  du  Sud ,  Paris,  18Ô0, 
2  vol.  iu-8,  fig.,  contient  de  curieux  renseignements 
sur  ces  iles  et  les  mœurs  de  leurs  habitants;  mais 
des  détails  insignifiants  nuisent  à  l'intérêt.  11  pré- 
parait une  Histoire  des  îles  Fidji,  lorsqu'il  mourut  le 
9  février  1817.  11  était  membre  de  la  société  asia- 
tique du  Bengale  et  correspondant  de  la  société  de 
géographie  de  Paris. 

'  DIMAS  DE  LA  CROIX  (le  P.),  carme-déchaussé, 
né  à  Monteléone  en  Toscane,  fut  envoyé  en  1615 
jnissionuaire  en  Perse,  et  devint  prieur,  enfin  vi- 
caire-général de  toute  la  mission.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Ispahan ,  où  ,  par  sa  piété 
et  la  bienfaisance  la  plus  active,  il  se  fit  estimer  de 
ceux  même  que  leur  religion  rendait  ennemis  du 
nom  chrétien.  Il  mourut  le  25  décembre  1039.  11 
avait  composé  uti  Vocabulaire  persan  italien  qu'il 
remit  à  Imhof ,  un  des  gentilshommes  de  l'ambas- 
sade, qui  le  traduisit  en  latin,  et  lui  promit  de  le 
faire  imprimer.  Il  est  vraisemblable  que  les  circon- 
stances l'empêchèrent  de  tenir  sa  parole. 

DIMITROMCILS  (  Basile  ) ,  général  d'armée  du 
grand-duc  de  Moscovie  ,  maltraita  quelques  officiers 
d'artillerie.  D'eux  d'entre  eux  priient  la  fuite  et 
furent  arrêtés  sur  les  frontièies  de  Lithuanie,  et 
menés  au  grand-duc.  Pour  sauver  leur  vie  ,  ils 
■eurent  recours  à  la  calomnie,  et  dirent  à  ce  prince 
que  Basile  avait  dessein  de  passer  au  service  du  roi 
■de  Pologne,  et  qu'il  les  avait  envoyés  pour  cela  en 
Lithuanie.  Le  grand-duc,  outré  de  colère,  manda 
aussitôt  le  général  ;  et,  malgré  les  protestations  qu'il 
faisait  de  son  innocence  ,  il  lui  fit  souffrir  de  cruels 
tourments.  Knsuitc  il  commanda  qu'on  le  liât  sur 
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une  jument  aveugle ,  attachée  à  un  chariot,  et  qu'on 
chassiit  cet  animal  dans  la  rivière.  Le  malheureux 
étant  sur  le  bord  de  l'eau ,  le  grand-duc  lui  dit  à 
haute  voix  que,  puisqu'il  avait  dessein  d'aller  trou- 
ver le  roi  de  Pologne,  il  y  allât  avec  cet  équipage. 
Ainsi  périt  Dimitronicius,  quoique  innocent.  C'est 
une  leçon  pour  les  hommes  en  place,  qui  se  croient 
des  dieux ,  et  qui  traitent  leurs  inférieurs  comme 
des  bêtes  de  somme. 

*DI.\ISDALE  (Thomas),  médecin,  né  en  1711  à 
Thoydon-Garnon ,  dans  le  comté  d'Essex,  était  le 
petit-fils  d'un  des  compagnons  de  Guillaume  Penn. 
H  débuta  en  1734  dans  la  carrière  médicale,  mais 
il  l'abandonna  bientôt  pour  prendre  le  parti  des 
armes,  et  suivit  le  duc  de  Cumberland  en  Aile-' 
magne.  A  la  paix  il  revint  en  Angleterre,  se  fît 
recevoir  docteur ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître. 11  fut,  vers  1707,  appelé  en  Russie,  pour 
inoculer  l'impératrice  Catherine,  son  fils  le  grand  duc 
Paul,  et  ses  deux  petits-fils  .\lexandre  te  Constantin. 
Outre  une  pension  considérable,  Catherine  lui  ac- 
corda des  dignités  honoiifiques.  A  son  retour  nommé 
membie  de  la  société  royale  de  Londres,  il  fut 
envoyé  à  la  chambre  des  communes  par  le  comté 
d'Hertfort.  Dès  ce  moment  il  renonça  presque  en- 
tièrement à  l'exercice  de  son  art  et  mourut  en  1 800. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Méthode  actuelle 
d'inoculer  la  petite  vérole,  traduit  par  Fouquet , 
Montpellier,  1772,  in-8;  Pensées  sur  l'inoculation 
générale  et  partielle,  et  esquisse  de  deux  plans, 
fun  pour  l'inoculation  générale  des  pauvres  dans  les 
petites  villes  et  villages,  l'autre  pour  la  même  opé- 
ration à  Londres  et  autres  villes  grandes  et  popu- 
leuses, Londres,  1770,  in-8;  Observations  sur  V intro- 
duction au  plan  du  dispensaire  pour  une  inoculation 
générale,  Londres,  1778,  in-8;  Uemarques  sur  la 
lettre  du  docteur  Lettson  au  sujet  de  r inoculation 
générale  ;  lievue  des  observations  du  docteur  Lettson, 
1779,  in-8;  Traités  sur  l'inoculation,  \1%\,  in-8;  Re- 
lation du  voyage  de  Dimsdale  en  Russie,  etc. 

DINA,  fille  de  Jacob  et  de  Lia,  née  vers  lan  17oi 
avant  J.-C,  fut  violée  par  Sichem ,  fils  d'Hémor, 
roi  de  Salem.  Siméon  et  Lévi  ses  frères,  pour  ven- 
ger cet  outrage,  profitèrent  du  temps  auquel  les 
Sichimites  s'étaient  fait  circoncire ,  en  exécution  de 
l'accord  entre  leur  prince  et  Jacob ,  les  massacrèrent 
tous,  et  pillèrent  leur  ville. 

DINARolE ,  orateur  grec  ,  fils  de  Sostrate  et  dis- 
ciple de  Tiiéophraste ,  gagna  beaucoup  d'argent  à 
composer  des  harangues,  et  se  distingua  par  sa 
haine  contre  Démosthèiies  qui  lui  était  bien  supé- 
rieur. Le  meilleur  de  ses  discours  est  celui  où  il  ac- 
cuse ce  fameux  orateur  de  s'être  laissé  corrompre 
par  l'or  d'Harpalus.  11  fut  lui-même  accusé  de 
s'être  laissé  corrompre  parles  présents  des  ennemis 
de  la  république,  prit  la  fuite,  et  ne  revint  que 
15  ans  après,  vers  l'an  310  avant  J.-C.  De  6i  ha- 
rangues qu'il  avait  composées ,  il  n'en  reste  plus 
que  5  dans  la  collection  des  orateurs  anciens  de 
Venise,  1515,  3  tora.  in -fol.  ou  dans  celle  d'E- 
tienne, 1575,  in-fol.  Voy.  Amdocide. 

'  DLMZ-DA-CRUZE  SILVA  (Antoine), célèbre  poète 
lyrique  portugais,  né  en  1730  à  Castello  de  Vide, 
province  d'Alentejo  ,  fit  ses  premières  études  chez 
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les  jésuites  d'Evora  ,  étudia  ensuite  le  droit  îi  l'uni- 
versité de  Coïmbre  ,  et  entra  dans  la  magistrature. 
L'un  des  fondateurs  de  la  société  des  areades  de 
Llslionue  en  17.%,  il  débuta  par  une  Ode  sur  l'as- 
sassinat du  roi  Joseph  (vny.  Aveiro  ),  et  ce  début 
fut  un  triomplie.  11  remplit  plusieurs  places  impor- 
tantes sans  cesser  de  cultiver  son  rare  talent  pour 
la  poésie,  et  mourut  en  1798  à  Rio-Janeiro,  chan- 
celier de  la  cour  suprême  de  celte  capitale  du  Bré- 
sil. 11  était  membre  de  l'académie  de  Lisbonne,  et 
chevalier  de  l'ordre  d'Aviz.  Ou  a  de  lui  des  Odes 
héroïques,  des  Poésies  anacréontiques  et  légères,  des 
Dithyrambes,  des  Idylles ,  des  Eijloijues ,  des  Son- 
nets, etc.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  à  Lisbonne  , 
1807-1  i,  4  vol.  petit  in-8.  On  a  impiimé  séparé- 
ment :  Odo7i  pindarical  de  Elpiiw  nonarrienze  (  nom 
arcadique  de  Diniz),  Coimbre,  1801 ,  in-ia  ;  et  0  Hys- 
sope  (  le  goupillon),  dans  le  genre  du  Lutrin:  trad. 
en  franc.  (Par  M.  Boissonade),  Paris,  1828,  in-l^. 

DIXOCRAÏES,  sculpteur  célèbre,  entreprit  un 
ouvrage  prodigieux  ,  dont  la  matière  devait  èti'e  le 
mont  Athos  même.  Le  mont  Athos,  aujourd'hui 
l\lonte-Santo ,  est  une  presqu'île  jointe  à  la  Macé- 
doine ,  qui  avance  dans  l'archipel ,  entre  le  golfe  de 
Monte-Santo  ,  autrefois  le  golfe  Stiimonique  et  le 
golfe  Singitique.  Il  oflril  de  tailler  ce  mont ,  qui 
est  d'une  hauteur  prodigieuse ,  d'en  former  une 
statue  d'Alexandre  le  Grand  ,  de  laisser  dans  chaque 
main  un  espace  pour  y  bâtir  une  ville,  et  de  faire 
passer  la  mer  entre  ses  jambes ,  par  la  communi- 
cation des  deux  golfes ,  que  celte  presqu'île  sépare. 
11  mourut  lorsque  son  ouvrage  n'était  encore  qu'é- 
bauché. D'autres  disent  qu'Alexandre  refusa  de  l'y 
laisser  travailler.  Pline  dit  que  «  Dinocrates  acheva 
»  de  rétablir  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  ruiné 
n  par  l'incendie  d'Erostrate  ;  et  qu'après  avoir  mis 
))  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage,  il  passa  à 
»  Alexandrie,  où  Ptoléméo  Philadelphe,  roi  d'E- 
»  gypte  ,  lui  ordonna  de  bâtir  un  temple,  pour  être 
)i  consacré  à  la  mémoire  de  sa  femme  Arsinoé. 
»  Dans  le  dessein  que  cet  architecte  forma  de  ce  bà- 
»  liment,  il  s'était  proposé  de  mettre  à  la  voûte  de 
«  ce  temple ,  une  grosse  pierre  d'aimant  qui  aurait 
»  suspendu  en  l'air  la  statue  de  cette  princesse,  la- 
»  quelle  aurait  été  toute  de  fer ,  afin  d'obliger  les 
»  peuples  par  cette  mei'veille,  à  avoir  plus  de  vé- 
»  néralion  pour  cette  reine ,  et  l'adorer  comme  une 
»  déesse;  mais  la  mort  du  roi  étant  survenue,  ce 
»  dessein  ne  fut  point  exécuté.  »  Ce  récit  s'accorde 
peu  avec  la  chronologie  ;  car  à  la  mort  d'Arsinoé  , 
Dinocrates  devait  avoir  près  de  120  ans.  On  pense 
communément  que  Dionacrales ,  Sténocrate ,  Stési- 
crate,  Diodes  de  Macédoine  ,  sont  le  même  person- 
nage ;  mais  le  récit,  de  Pline  porte  à  croire  qu'il  faut 
les  distinguer ,  et  en  faire  au  moins  deux  hommes 
ditrérents. 

DINOSTRATE,  géomètre  ancien,  contemporain 
de  Platon,  fréquentait  l'école  de  ce  philosophe,  école 
célèbre  par  l'étude  que  l'on  y  faisait  de  la  géomé- 
trie. 11  est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  aux 
progrès  considérables  qu'elle  y  (it.  On  le  croit  l'in- 
venteur de  la  quadratrice ,  ainsi  nommée,  parce  que 
si  on  pouvait  la  décrire  en  entier ,  on  aurait  la 
quadrature  du  cercle. 
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DINOTH  (Richard),  historien  prolestant,  né  à  Cou- 
tances,  mort  vers  1580,  a  laisse  un  ouvrage  intitulé 
De  hello  civili  gallico. 

Dl.NOl'ART  (Joseph- Antoine-Toussaint),  prêtre  , 
né  à  Amiens  en  171G,  mort  à  Paris  en  1786,  est 
comui  par  le  Journal  ecclésiastique ,  ouvrage  utile  , 
où  Ton  trouve  souvent  des  articles  intéressants  et 
instructifs.  L'ensemble  en  eut  été  mieux  lié  et  plus 
conséquent ,  si,  captivé  par  les  partisans  de  la  pe- 
tite église,  l'auteur  ne  s'était  laissé  eutrainer  par 
les  préventions  d'une  secte  artificieuse,  et  n'avait 
répandu  à  pleines  mains  la  calomnie  contre  ceux 
qui  la  démasquaient.  L'édition  qu'il  a  donnée  de 
V Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique ,  de  Macquer ,  à 
laquelle  il  ajouta  un  volume  et  la  vie  de  Palafox 
{voy.  cet  article) ,  portent  l'empreinte  de  cette  fâ- 
cheuse situation ,  qui ,  en  faisant  le  tourment  de 
l'écrivain ,  envoie  encore  le  trouble  et  le  défiance 
dans  l'esprit  du  lecteur.  On  a  encore  de  lui  Manuel 
des  jMsteurs,  5  vol.  in-12;  la  Rhétorique  du  prédica- 
teur, in-12  :  le  style  n'en  fait  pas  le  principal  mé- 
rite. En  général,  il  écrivait  d'une  manière  lâche, 
diffuse  et  incorrecte.  Une  édition  de  la  Sarcotis  de 
Massénius,  avec  la  traduction  ;  un  abrégé  de  VEm- 
bryologie  sacrée,  de  Cangiamila  (voyez  ce  nom  ).  On 
peut  lui  reprocher,  comme  à  l'auteur  abrégé  ,  d'a- 
voir été  un  peu  trop  leste  en  métaphysique  et  en 
physiologie  ,  et  d'avoir  par-là  formé  des  conclusions 
embarrassantes  et  impraticables  en  morale.  Quel- 
ques Hymnes  latines,  des  Editions  de  difîérents  ou- 
vrages, etc.  On  peut  voir  le  catalogue  de  tout  cela, 
fait  par  l'axiteur  lui-même  ,  dans  le  Journal  ecclé- 
siastique, novembre,  1780,  pag.  184. 

DINTERUS.  Voy.  Dymer. 

DliNUS,  natif  de  .Mugello  ,  bourg  de  Toscane,  ju- 
risconsulte et  professeur  en  droit  à  Bologne,  floris- 
sait  sur  la  fin  du  xui^  siècle.  Il  passait  pour  le  pre- 
mier juriste  de  son  temps,  par  le  talent  de  la  pa- 
role ,  la  vivacité  de  son  esprit ,  et  la  netteté  de  son 
style.  Le  pape  Boniface  VlU  le  fit  travailler  à  la 
compilation  du  l>'  livre  des  décrétâtes ,  appelé  le 
Sexte.  Ce  jurisconsulte  mourut  à  Bologne  en  1505, 
du  chagrin,  selon  quelques-uns,  de  n'avoir  pas  été 
honoré  de  la  pourpre  romaine.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  civil  :  d'un  Conimen- 
tarium  in  régulas  juris  •pontipcii ,  in-8.  Cynos  son 
disciple  assure  qu'il  contient  les  principes  choisis 
de  cette  science  ;  et  si  l'on  en  croit  Alciat ,  c'est  un 
livre  qui  mérite  d'être  appris  mot  à  mot.  Mais  ceux 
qui  savent  que  Charles  du  Moulin  ,  en  le  commen- 
tant, y  a  corrigé  une  infinité  de  fautes  ,  verront  que 
ces  éloges  ont  besoin  d'être  réduits.  De  glossis  con- 
trariis ,  2  vol.  in-foL,  dans  lesquels  il  s'est  glissé 
aussi  beaucoup  d'erreurs ,  etc. 

DIOCLÉS ,  géomètre  ,  connu  par  la  courbe  appelée 
cyssoïde,  qu'il  imagina  pour  la  solution  du  problème 
des  deux  moyennes  proportionnelles ,  florissait  avant 
le  v  siècle. 

DIOCLÉS.  Voy.  Dinocr.\te. 

DIOCLETIEN  {Caïus-Valerius-Diocletianus) ,  dont 
le  nom ,  avant  son  élévation  à  l'empire ,  était  Dio- 
des, naquit  à  Diodée  dans  la  Dalmatie,  l'an  2i.". 
Les  uns  disent  qu'il  était  fils  d'un  greffier,  d'autres 
qu'il  avait  été  esclave.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
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sa  famille  était  fort  obscure.  II  commença  par  être 
soldat,  et  parvint  par  degrés  à  la  place  de  général. 
H  avait  le  commandement  des  ofticiers  du  palais, 
lorsqu'il  fut  élevé  à  l'empire,  l'an  28 i,  après  l'as- 
sassinat de  Numérien.  On  dit  qu'il  tua  de  sa  propre 
main  .\per,  meurtrier  de  ce  prince,  pour  accomi)lir 
la  prédiction  qu'une  druide  lui  avait  faite,  qu'il 
serait  empereur  sitôt  qu'il  aurait  lui-même  im- 
molé Aper.  Comme  ce  mot  signifie  en  latin  sunijUrr, 
il  tuait  auparavant  tous  les  sangliers  qu'il  l'cncon- 
trait;  mais  lorsqu'il  eut  donné  la  mort  à  Aper,  il 
dit  à  Maximien-Hercule,  à  qui  il  avait  confié  cette 
prophétie  :  «  Voilà  la  prédiction  de  la  druide  ac- 
»  compile.  »  Ce  Mavimien-Hercule  était  son  ami. 
Ils  avaient  été  simples  soldats  dans  la  même  com- 
pagnie; il  partagea  avec  lui  l'empire  l'an  28G.  Us 
avaient  toujours  été  fort  unis,  avant  de  régner  en- 
semble :  ils  le  furent  encore  plus  étroitement ,  lor.s- 
qu'ils  l'égnèrent;  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  pa- 
rents, on  les  appelait  frères.  Il  créa  ensuite  en  292 
deux  nouveaux  Césars ,  Constance-Chlore  et  Galère- 
Maximien.  Cette  multiplication  d'empereurs  ruina 
l'empire,  parce  que  chacun  d'eux  voulant  avoir  au- 
tant d'officiers  et  de  soldats  que  ses  collègues,  on 
fut  obligé  d'augmenter  considérablement  les  impôts. 
Ce  fut  Galère  qui  inspira  à  Dioclétien  sa  haine  pour 
le  christianisme.  11  l'avait  aimé  pendant  plusieurs 
années,  à  ce  qu'assure  Eusèbe.  il  changea  tout-à- 
coup  de  sentiments.  Ses  collègues  eurent  ordre  de 
condamner  au  supplice  chacun  dans  leur  départe- 
ment ,  tous  ceux  qui  professaient  la  religion  chré- 
tienne ,  et  de  faire  démolir  les  églises ,  de  brûler 
leius  livres,  de  vendre  comme  des  esclaves  les 
moindres  d'entre  eux,  et  d'exposer  les  plus  distin- 
gués à  des  ignominies  publiques.  Cette  persécution, 
la  dernière  avant  Constantin,  commença  la  19"  année 
du  règne  de  Dioclétien  (c'est-à-dire,  l'an  505  de 
J.-C.  et  239  ans  après  la  première  sous  Néron  )  ; 
elle  dura  10  ans  ,  tant  sons  cet  empereur  que  sons 
ses  successeurs.  Le  nombre  des  martyrs  fut  si  gi'and, 
que  les  ennemis  du  christianisme  crurent  lui  avoir 
■  donné  le  coup  mortel ,  et  s'en  vantèrent  dans  une 
inscription  qui  portait  «  qu'ils  avaient  aboli  le  nom 
»  et  la  superstition  des  chrétiens  et  rétabli  l'an- 
»  cien  culte  des  dieux.  »  Pour  se  vanter  d'une  pa- 
reille chose,  il  fallait  qu'on  ciit  fait  périr  bien  des 
fidèles  ;  comment  donc  Dodwcl ,  Voltaire  et  Gibbon 
osent-ils  nier  une  chose  si  authentiquement  con- 
statée '!  Mais  loin  que  la  persécution  accélérât  la 
l'uine  du  christianisme ,  elle  ne  servit  qu'à  faiie 
triompher  la  religion  [voy.  Riinart).  Au  milieu  de 
ces  exécutions  barbares ,  Dioclétien ,  attaqué  d'une 
maladie  lente ,  tomba  dans  une  si  grande  faiblesse, 
qu'on  le  crut  mort.  Il  revint  ;  mais  son  esprit ,  to- 
talement affaibli,  n'eut  plus  que  des  lueurs  de  rai- 
son. Galère  vint  en  diligence  d'Anlioche,  et  lui  dit 
sans  ménagement  qu'il  fallait  quitter  l'empire.  Le 
propos  révolta  le  sombre  vieillard ,  dont  l'orgueil 
ne  voulait  pas  y  entendre.  Mais  Galère  menaça ,  et 
il  fallut  se  soumettre.  On  engagea  Maxlmien-Her- 
cule  à  faire  la  même  abdication  ,  et  les  deux  Césars , 
Galère  et  Constance ,  furent  créés  Augustes  le  même 
jour,  qui  était  le  premier  de  mai  de  l'an  ôO.'i.  11 
vécut  ou  végéta  encore  9  ans ,  dans  sa  retraite  de 


Salonc  que  quelques-uns  ont  cru  être  sa  patrie, 
spectateur  et  une  des  principales  causes  provo- 
cantes des  maux  qui  affligeaient  l'empire  de  toutes 
parts.  Quand  la  persécution  n'avait  été  que  parti- 
culière ,  les  châtiments  du  ciel  n'étaient  pas  uni- 
versels. Ils  s'étendaient  dans  la  même  proportion 
que  les  violences  de  l'impiété.  Après  la  plus  fin'Ieuse 
des  persécutions,  le  comble  et  la  consommation  de 
toutes  celles  qui  avalent  précédé ,  le  bras  de  Dieu 
s'appesantit  plus  rudement  et  plus  visiblement  que 
jamais  sur  l'empire  et  sur  les  empereurs.  Outre  les 
l'avages  de  la  peste  et  de  la  famine ,  les  ouragans 
et  les  tremblements  de  terre  ,  les  peuples  barbares, 
contents  auparavant  de  quelques  incursions  dans 
les  provinces  écartées,  poussés  depuis  comme  d'un 
esprit  étranger  en  eux,  et  perdant  tout  ensemble  la 
terreur  et  le  respect  du  nom  romain ,  fondirent  de 
toutes  parts  sur  les  plus  nobles  apanages.  La  dévas- 
tation fut  telle,  que  plusieurs  siècles  après  on  ne 
voyait,  jusqu'au  centre  de  l'empire,  que  des  ca- 
banes éparses  là  où  il  y  avait  eu  des  villes  considé- 
rables. Les  séditions  et  les  guerres  civiles  achevèrent 
de  désoler  ce  que  la  barbarie  avait  épargné.  La 
deinière  année  de  la  tyrannie  sacrilège,  il  y  eut 
une  sécheresse  luineuse  qui  fut  suivie  de  la  stéri- 
lité et  de  la  famine.  Un  nombre  prodigieux  de  ci- 
toyens ,  après  avoir  vendu  pièce  à  pièce  chacune  de 
leurs  possessions,  vendiient  enfin  leurs  enfants, 
pour  avoir  de  quoi  prolonger  leur  vie  et  leurs  mal- 
heurs. Excepté  quelques  familles  de  la  première 
opulence,  entre  toutes  les  autres,  parents  ou  en- 
fants, domestiques  et  maîtres,  tout  était  si  maigre 
et  si  décharné  ,  qu'on  croyait  voir  des  troupes  er- 
rantes de  spectres,  plutôt  que  des  hommes  vivants. 
Tout-à-coup  ils  tombaient  d'inanition  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques,  oii  les  cadavres  pour- 
rissaient sans  sépulture.  La  contagion  sembla  s'at- 
tacher de  préférence  à  ceux  que  les  richesses  met- 
taient à  couvert  de  la  faim.  11  y  eut  une  maladie 
singulière,  qui,  affectant  la  vue,  fit  perdie  un  œil 
ou  les  deux  yeux  à  une  infinité  de  personnes , 
hommes  ,  femmes  et  enfants  ;  comme  pour  venger 
le  grand  nombre  de  confesseurs  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  à  qui  les  persécuteurs  avalent  fait  arra- 
cher les  yeux.  «  Nul  de  ces  tyrans ,  dit  un  historien , 
n  n'échappa  aux  coups  de  la  céleste  vengeance. 
)i  Dioctétien  ne  perdit  pas  la  vie  d'une  manière  vio- 
»  lente,  mais  sa  vieillesse  languissante,  triste  et 
»  méprisable,  fut  quelque  chose  pour  lui  de  plus 
»  amer  et  de  plus  dur  à  supporter.  Il  se  transpor- 
11  tait  de  côté  et  d'autre,  agité  de  perpétuelles  in- 
>i  quiétudes ,  ne  prenant  presque  point  de  nourri- 
»  ture ,  n'ayant  pas  une  heure  de  sommeil  tran- 
n  quille.  Accablé  sous  le  poids  de  ses  chagrins,  réels 
«  ou  imaginaires,  il  n'avait  pas  la  force  de  garder 
»  quelque  ombre  de  décence.  On  le  vit  très-souvent 
1)  pleiuer  avec  toute  la  faiblesse  d'une  femme  ou 
1)  d'un  enfant.  Quand  il  apprit  le  succès  de  Con- 
))  stantin  ,  et  le  conunenccment  du  triomphe  du 
11  christianisme,  il  s'abandonna  aux  plus  violentes 
1)  agitations  du  désespoir.  II  s'emportait  dans  sa 
)i  frénésie  jus'qu'à  se  haiiper  lui-même;  il  se  rou- 
>i  lait  par  terre ,  en  poussant  des  cris  qui  ressem- 
II  blaient  aux  hurlements;  il  prit  enfin  le  parti  de 
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»  se  laisser  mourir  de  faim.  »  Sa  mort  arriva  ;i 
Salone,  l'an  515  de  J.-C.  à  08  ans.  On  no  peut  nier 
que  sans  les  cruautés  atroces  exercées  envers  les 
chrétiens  avec  un  sang-froid  que  la  nature  humaine 
ne  seniljle  pas  comporter,  et  qui  suppose  un  carac- 
tère exécrable,  il  eût  mérité  des  éloges  comme 
soldat  courageux,  brave  officier  et  excellent  capi- 
taine. 11  fit  quelques  lois  équitables  ;  il  embellit 
d'édifices  superbes  plusieurs  villes  de  l'empire  , 
surtout  Home,  Milan,  Nicomédie  et  Carlhage.  -Mais 
sa  magnificence  tint  beaucoup  du  faste  et  de  l'or- 
gueil. Ses  successeurs,  Galère  Maximieu,  Maximien 
Daïa  et  Maxence,  imitant  sa  vanité,  voulurent  à 
son  exemple  qu'on  les  traitât  d'éternels ,  qu'on  se 
prosternât  devant  les  statues  de  ces  vers  de  terre 
comme  devant  celles  des  dieux.  "  Dioclélieu  et  ses 
»  successeurs,  dit  unauteui',  portèrent  de  superbes 
)i  robes  d'or  et  de  soie ,  et  l'on  ne  vit  qu'avec  in- 
1)  dignalion  leurs  souliers  même  couverts  de  pieires 
»  précieuses.  De  nouvelles  formes  et  de  nouvelles 
»  cérémonies  rendaient,  tons  les  jours,  l'accès  do 
»  leurs  personnes  sacrées  plus  difficile.  Les  officiers 
»  domestiques ,  placés  dans  dilïérents  postes  (  ap- 
»  pelés  alors  Ecoles),  gardaient ,  avec  la  plus  grande 
»  précaution,  les  avenues  du  palais.  Les  apparte- 
»  ments  intérieurs  étaient  confiés  à  la  vigilance  des 
»  eunuques,  dont  le  nombre  et  l'iunuence  aug- 
»  mentant  sans  cesse,  marquaient  visiblement  les 
)>  progrès  du  despotisme.  »  L'ère  de  Dioclétien  ou 
des  Martyrs,  qui  a  été  longtemps  en  usage  dans  l'é- 
glise, et  qui  l'est  encore  chez  les  Cophtes  et  les 
Abyssins,  commence  le  29  août  de  l'an  28 i.  On  a 
gravé  les  bains  qu'il  fit  bâtir,  en  13o8,  in-fol.  On 
les  trouve  aussi  dans  Je  Trésor  d'antiquités  de  du 
Boulai ,  in-fol.  Bossuet  cherchant  le  nom  du  grand 
persécuteur,  énigmatiquement  désigné  au  15°  chap. 
de  l'Appcalypse,  a  cru  le  trouver  dans  Diodes  Au- 
guslus.  Lactance  et  Eusèbe  assurent  que  le  règne  de 
Dioclétien  fut  fiorissant  jusqu'à  sa  persécution  contre 
les  chrétiens,  et  le  premier  attribue  plus  spéciale- 
ment à  Galère  cette  horrible  persécution.  Jusqu'a- 
lors il  y  avait  plusieurs  chrétiens  dans  les  armées, 
et  même  une  légion  entière  ,  qru  n'étaient  point 
troublés  dans  leur  croyance.  Galère,  afin  de  dé- 
trôner son  bienfaiteur,  voulut  le  rendre  odieux.  11 
fit  accuser  les  chrétiens  de  crimes  dont  ils  étaient 
innocents,  les  deux  incendies  des  palais  de  Nico- 
médie  leur  furent  imputés;  les  angui-es  tonuèi'ont 
contre  eux.  Vieux  et  pressé  de  toutes  parts,  Dio- 
clétien, dit  Lactance,  ne  pouvant  résister  ni  à  ses 
amis,  ni  à  César,  ni  aux  dieux ,  céda  aux  instances 
de  Galère,  et  il  exigea  qu'on  se  bornât  à  priver  les 
chrétiens  de  leurs  places,  à  les  exiler  des  armées, 
et  défendit  tout  supplice;  mais  Galère  communiqua 
à  cette  persécution  toute  sa  férocité.  Le  même  Lac- 
tance appelle  Dioclétien  un  méchant  homme  et  un 
bon  prince.  Dioclétien  vainquit  les  Baçiaudes,  na- 
tion gauloise,  battit  les  Sarrasins  et  les  Thébains 
d'Egypte,  reconquit  la  ilésopotamie  sur  le  roi  de 
Perse,  défit  les  Anglais,  les  Germains,  les  Goths , 
les  Sarmales.  11  transporta  le  siège  de  l'empire  à 
Nicomédie ,  et  dès  lors  Home  commença  à  perdre 
de  son  ancienne  splendeur.  Il  lit  bâtir  dans  sa  nou- 
velle résidence  dos  cirques ,  des  basilii|ues  ,  des 


théâtres ,  des  hôtels  de  monnaie ,  des  arsenaux , 
etc.,  etc.  On  trouve  des  documents  précieux  sur  les 
règnes  de  Dioclétien  et  de  Maximien  dans  l'ouvrage 
de  P.  de  Rivaz,  intitulé  Eclaircissements  sitr  le  mar- 
tyre de  la  légion  théhaine ,  1779,  in-8. 

DIOCRE  (Raimond),  nom  d'un  chanoine  do 
Notre-Dame  de  Paris,  qu'on  crut  mort  en  odeur  de 
sainteté  l'an  1081.  On  a  conté  sur  lui  un  miracle, 
contredit  par  les  meilleurs  critiques.  Son  corps 
ayant  été  apporté,  dit-on,  dans  le  chœur  de  son 
église,  il  leva  la  tète  hors  du  cercueil,  à  ces  mots 
de  la  -i'  leçon  de  l'office  des  morts  :  Responde 
mihi ,  etc.,  et  cria  fout  haut,  par  trois  difl'érentes 
fois  :  Justo  Dci  judicio  accusalus  sum....  judicatus 
sum...  condemnatus  sum...  Launoy,  dans  sa  disser- 
tation de  verd  causa  secessiis  sancti  Brunonis  in  ere- 
mum ,  soutient  qu'a\aut  le  temps  de  Gerson  et  de 
saint  .\ntonin,qui  vivaient  après  l'an  t  iOO,  aucun 
auteur  n'avait  parlé  de  ce  prétendu  miiacle,  et  que 
cette  tradition  des  chartreux  est  mal  fondée.  Divers 
savants  ont  répondu  à  cette  dissertation;  entre  au- 
tres le  Père  Jean  Colombi ,  jésuite  ,  par  sa  Disserta- 
tio  de  Carthusianorum  initiis,  seu  quod  Bruno  adaclus 
fuerit  in  eremum  vocihus  honiinis  redivivi  Parisiis , 
qui  se  accusatum ,  judicalum ,  damnatum  exclamabat, 
11  y  rapporte  le  témoignage  de  quelques  historiens, 
qui  ont,  à  ce  qu'il  prétend,  parlé  de  ce  miracle, 
avant  l'an  -HOO;  et  il  cite  l'auteur  qui  a  écrit  eu 
JIjO  une  relation  des  commencements  des  chai- 
treux  ;  un  religieux  de  cet  ordre,  do  la  chartreuse 
de  Mérya  en  Bugey,  dans  une  charte  do  1298  ;  Guil- 
laume d'Eibura  ou  d'Vvrée,  qui  écrivit  en  1515, 
Lib.  de  origine  et  vcritate  perfectcr  religionis;  l'au- 
teur de  la  Chronique  des  prieurs  de  la  chartreuse 
qui  a  fleuri  depuis  t585  jusqu'en  1591  ;  et  enfin 
Heni'i  de  Calcar  qui  composa  en  1598  un  traité  de 
l'origine  des  chartreux.  11  paraît  néanmoins  que  le 
silence  de  saint  Bruno  dans  sa  lettre  à  Raoul,  où  il 
détaille  les  motifs  de  sa  retraite ,  est  un  argument 
invincible  contre  la  vérité  d'un  événement  aussi 
extraordinaire.  Ajoutons  que  ce  prodige,  envisagé 
dans  tout  son  ensemble,  parait  s'éloigner  de  la  na- 
ture de  ceux  dont  la  Providence  a  semé  sa  marche 
bienfaisante  et  lumineuse.  J.-C.  répondit  à  celui 
qui  lui  demanda  un  miracle  de  cette  espèce  :  Si 
Moijsni  et  prophelas  non  audiunt ,  neque  si  quis  ex 
mortuis  resurrexerit  credent.  Luc.  16. 

DIODATI  (Jean),  ministre,  professeur  de  théo- 
logie à  Genève,  né  à  Lucques  en  1576,  mourut  à 
Genève  on  1619,  à  75  ans.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion de  la  Bible  en  italien ,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1 607  à  Genève ,  avec  des  notes ,  et  réimprimée 
en  16il  ,  in-fol.,  dans  la  même  ville.  C'est  plutôt 
une  paraphrase  qu'une  traduction.  Ses  notes  appro- 
chent plus  des  méditations  d'un  théologien ,  que 
des  réflexions  d'un  bon  critique  ;  Une  traduction  de 
la  Bible  en  français ,  in-fol.,  à  Genève,  en  t64i, 
écrite  d'un  style  barbare;  Une  version  française  de 
l'Histoire  du  concile  de  Trente,  par  Fra-Paolo,  aussi 
mal  éciife (pie  sa  Bible. 

DIODORE  de  Sicile  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était 
d'Agyre,  (aujourd'hui  San-Filippo  d'Agironne), 
ville  de  Sicile  ,  écrivait  sous  Jules-César  et  sous 
Auguste.  On  a  de  lui  une  Bibliothèque  historique. 
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fruit  de  30  ans  de  recherches.  On  assure  qu'il  avait 
été  lui-inènic  voir  les  lieux  dont  il  avait  à  parler  ; 
mais  le  contraire  ue  parait  que  trop  par  ce  qu'il  en 
dit.  Son  ouvrage  était  divisé  en  -50  livres ,  dont  il 
ne  nous  reste  que  13,  avec  quelques  fragments.  11 
comprenait  l'histoire  de  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Egyptiens,  Assyriens,  Mèdes,  Perses, 
Grecs ,  Romains ,  Carthaginois.  Son  style  n'est  ni 
élégant,  ni  orné,  mais  simple,  clair,  intelligible; 
et  cette  simplicité  n'a  rien  de  bas,  ni  de  rampant. 
Prolixe  dans  les  détails  frivoles  et  fabuleux ,  il  glisse 
sur  les  afl'aires  importantes.  Mais  comme  il  avait 
beaucoup  compilé  ,  son  Histoire  présente  de  temps 
en  temps  des  faits  curieux ,  et  on  doit  beaucoup 
regretter  la  perte  de  ses  autres  livres ,  qui  auraient 
jeté  de  la  lumière  sur  l'histoire  ancienne.  Diodore 
a  été  traduit  en  allemand  par  Hérold ,  en  latin  par 
le  Pogge,eu  français  par  l'abbé  Terrasson  (voij.  ce 
nom  ).  On  prétend  que  celui-ci  n'entreprit  cette 
traduction  ,  qui  forme  7  vol.  in-12 ,  que  pour 
prouver  combien  les  admirateurs  des  anciens  sont 
aveugles.  Ce  n'est  pas  plaider  de  bonne  foi  la  cause 
des  modernes ,  que  de  croire  leur  assurer  la  supé- 
riorité, en  les  opposant  à  Diodore  de  Sicile,  histo- 
rien et  écrivain  du  second  ordre,  quoique  néces- 
saire pour  l'histoire  ancienne.  Sa  crédulité  parait 
dans  plusieurs  endroits,  en  particulier  dans  sa  Des- 
cription de  l'Ile  de  Pancaie,  où  l'on  voit  des  ailées 
d'arbies  odoriférants  à  perte  de  vue  ,  des  fontaines 
qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de 
fleurs  ;  des  oiseaux  inconnus  partout  ailleurs  ,  qui 
chantent  sous  d'éternels  ombrages  ;  un  temple  de 
marbre  de  i.OOO  pieds  de  longueur,  etc.,  etc.  Il  est 
cependant  en  général  moins  rempli  de  contes  et  de 
fables  que  Ctésias  et  Hérodote.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Pline  l'Ancien  :  Primus  apud  Grœœs  nugari  desiit 
Diodorus.  La  première  édition  latine  est  de  Milan  , 
liTâ,  in-fol.  Les  meilleures  du  texte  sont  celle  de 
Henii  Etienne  en  grec,  1oo9,  parfaitement  im- 
primée; et  celle  de  Wesseling,  Amsterdam,  en 
grec  et  en  latin,  avec  les  remarques  de  difféienls 
auteurs  ,  les  variantes  et  tous  les  fragments  de 
l'historien  grec,  1746,  2  vol.  in-fol.  Elle  a  été  ré- 
imprimée avec  des  additions  importantes  par  la 
société  de  Deux-Ponts,  1795-1801,  Il  vol.  in-S.  On 
estime  aussi  celle  qui  a  été  donnée  par  L.  Rhodoman, 
à  llanau ,  IGOi,  2  vol.  in-fol.  l'ne  nouvelle  trad. 
fianç.  par  A.  E.  Miot,  Paris,  185.'>-ô8,  7  vol.  in-S, 
est  très-supérieure  à  celle  de  l'abbé  Terrasson. 

DIODORE  d'Antioche,  prêtre  de  cette  église,  et 
ensuite  évèque  de  Tarse  ,  fut  disciple  de  Sylvain,  et 
rnaitre  de  saint  Jcan-Chrysostome ,  de  saint  Basile 
et  de  saint  .\thanase.  Ces  saints  donnent  de  grands 
éloges  à  ses  vertus  et  à  son  zèle  pour  la  foi  ;  éloges 
qui  ont  été  confirmés  par  le  premier  concile  de 
Constantinople.  Saint  Cyrille  au  contraire  l'appelle 
l'ennemi  de  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  et  le  regarde 
comme  le  précurseur  de  Nestorius  ;  mais  ce  juge- 
ment ne  parait  pas  fondé.  Diodore  fut  un  des  pre- 
miers commentateurs  qui  s'attachèrent  à  la  lettre 
•le  l'Ecriture,  sans  s'amuser  à  l'allégorie;  mais  il 
ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  que  des  fragments 
<ians  les  Chaînes  des  Pères  grecs.  C'est  une  petite 
perte,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  poussa 
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l'amour  pour  le  sens  littéral,  jusqu'à  détruire  les 
prophéties  sur  Jésus-Christ. 

DIODOTE.  Vûij.  TRYPno>i. 

DIOGÉNE  d'Apollonie  dans  l'île  de  Crète  ,  se  dis- 
tingua parmi  les  philosophes  qui  fleurirent  en 
lonie ,  avant  que  Socrate  philosophât  à  Athènes.  11 
fut  disciple  et  successeur  d'.Vnaximènes,  dans  l'école 
d'Ionie.  11  l'ectifia  un  peu  le  sentiment  de  son  maître 
touchant  la  cause  première.  11  reconnut  comme  lui 
que  l'air  était  la  matière  de  tous  les  êtres  ;  mais 
il  attribua  ce  principe  primitif  à  une  vertu  divine. 
On  prétend  qu'il  obser\a  avant  tout  autre,  que  l'air 
se  condense  et  se  raréfie.  11  florissait  vers  l'an  300 
avant  J.-C. 

DIOGÊNE  le  cynique,  né  à  Sinope,  ville  du  Pont, 
fut  chassé  de  sa  patrie  pour  crime  de  fausse  mon- 
naie. Son  père  ,  qui  était  banquier,  fut  banni  pour 
le  même  crime.  De  faux  monnayeur  il  devint  cyni- 
que. Son  châtiment  fit  naître  sa  philosophie;  elle 
était  digne  d'une  cause  si  noble.  En  se  retirant  de 
Sinope,  il  emmena  avec  lui  un  esclave  nommé  Mé- 
nade ,  qui  l'abandonna  bientôt  après.  Comme  on 
lui  conseillait  de  faire  courir  après  lui,  il  répondit  : 
«  Ne  serait-il  pas  ridicule  que  Ménade  pût  vivre 
>i  sans  Diogène,  et  que  Diogèiie  ne  pût  vivre  sans 
»  Ménade?  »  Arrivé  à  Athènes,  il  alla  trouver  An- 
tisthène,  chef  des  cyniques;  mais  ce  philosophe, 
qui  avait  fermé  son  école ,  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
Il  revint  de  nouveau.  .\ntisthène  prit  un  bâton  pour 
le  chasser;  mais  enfin,  vaincu  par  sa  persévérance, 
il  lui  permit  d'être  son  disciple.  11  n'en  eut  point  de 
plus  extravagamment  zélé.  Diogène  joignit  aux  pra- 
tiques du  cynisme ,  de  nouvelles  singularités.  Il 
prit  un  bâton  ,  une  besace ,  et  n'avait  pour  tout 
meuble  qu'une  écuelle.  Ayant  aperçu  un  jeune  en- 
fant qui  buvait  dans  le  creux  de  sa  main  :  «  11  m'ap- 
»  prend  ,  dit-il ,  que  je  conserve  du  superflu  ,  »  et 
il  cassa  son  écuelle.  Un  tonneau  lui  servait  de  de- 
meure, et  il  promenait  partout  sa  maison  avec  lui, 
comme  les  limaçons  promènent  la  leur.  Qu'on  ne 
croie  pas  qu'avec  son  manteau  rapiécé,  sa  besace  et 
son  tonneau  ,  il  fût  plus  modeste  ;  il  était  aussi  vain 
sur  son  fumier  qu'un  monarque  persan  sur  son 
trône.  Ce  sophiste  orgueilleux  étant  entré  un  jour 
chez  Platon  ,  dont  la  philosophie  était  douce  et  com- 
mode ,  se  mit  à  deux  pieds  sur  un  beau  tapis,  en 
disant  :  «  Je  foule  aux  pieds  le  faste  de  Platon.  — 
Oui ,  répliqua  celui-ci ,  mais  par  une  autre  sorte  de 
))  faste...  »  Platon  ayant  défini  l'homme  «n  animal 
à  deux  pieds  sans  plumes j  Diogène  pluma  un  coq  , 
et  le  jetant  dans  son  école  :  «Voilà,  dit -il,  voti'e 
I)  homme.  »  C'est  apparemment  alors  que  Platon  dit 
que  Diogène  était  un  Socrate  fou...  Alexandre  le 
Grand,  étant  à  Corinthe,  eut  la  curiosité  de  voir 
cet  homme  singulier  :  il  lui  demanda  ce  qu'il  pou- 
vait faire  pour  lui?  Diogène  le  pria  de  se  détourner 
seulement  tant  soit  peu  ,  et  de  ne  pas  lui  ôter  son 
soleil.  Cette  réponse  parut  si  sublime  au  conqué- 
rant, qui  sans  doute  n'en  démêlait  pas  le  principe, 
qu'il  dit  :  «  Si  je  n'étais  pas  Alexandre,  je  voudrais 
)i  être  Diogène...  »  Un  jour  le  cynique  parut  en  plein 
midi  dans  une  place  publique  avec  une  lanterne  à 
la  main.  On  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait?  l'ri 
homme,,  répondit-il...  Une  autre  fois  il  vit  les  juges 
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qui  menaient  au  supplice  un  liomme  qui  avait  vole 
une  petite  fiole  dans  le  trésor  public  :  «  Voilà  de 
)i  grands  voleurs,  dit -il,  qui  eu  conduisent  un 
»  petit...  »  Une  femme  s'étant  pendue  à  un  olivier, 
il  s'écria  «  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  arbres 
»  portassent  de  semblables  fruits...»  Il  avait  été 
quelque  temps  captif.  Comme  ou  allait  le  vendre , 
il  cria  :  «Oui  veut  acheter  un  niailre'?  »  On  lui 
demanda  :  "  Que  sais-lu  faire?  —  Commander  aux 
«  hommes ,  »  répondit  le  vain  cynique.  Un  noble  de 
Corinthe  l'ayant  acheté  :  «  Vous  êtes  mon  maitre, 
V  lui  dit-il  ;  mais  préparez-vous  à  m'obéii',  comme 
»  les  grands  aux  médecins.  »  Ses  amis  vonhuent  le 
racheter  :  «  Vous  êtes  des  imbéciles,  leur  dit-il;  les 
>>  lions  ne  sont  pas  esclaves  de  ceux  qui  les  nour- 
11  rissent  ;  mais  ceux-ci  sont  les  valets  des  lions.  » 
Diogèue  s'acquitta  si  bien  de  ses  emiilois  chez  son 
nouveau  maitie ,  que  Xéniades  (  c'est  son  nom  )  lui 
confia  ses  flls  et  ses  biens.  On  croit  qu'il  vieillit  et 
mourut  dans  cette  maison...  11  ordonna,  dit-on, 
que  son  cadavre  fût  jeté  dans  un  fossé,  et  qu'on  se 
contentât  de  le  couvrir  d'un  peu  de  poussière.  "  Mais 
»  vous  servirez  de  pâture  aux  bêtes ,  lui  dirent  ses 
))  amis. —  Eh  bien  ,  répondit-il ,  qu'on  me  mette  un 
))  bâton  à  la  main ,  afin  de  chasser  les  bêles.  —  Et 
»  comment  pourrez-vous  le  faire,  répliquèrent-ils, 
»  puisque  vous  ne  sentirez  rien?  —  Que  m'impoi'te 
»  donc ,  reprit  Diogène ,  que  les  bêtes  me  déchi- 
)>  rent?  «  On  n'eut  point  d'égard  à  son  indifiérence 
pour  les  honneurs  funèbres.  Ses  amis  lui  firent  des 
obsèques  magnifiques  à  Coiinthe.  Les  habitants  de 
Sinupe  lui  érigèrent  des  statues.  Son  tombeau  fut 
orné  d'une  colonne,  sur  laquelle  on  mit  un  ciiien  de 
marbre.  C'était  à  cet  animal  qu'on  comparait  les 
cyniques  ;  parce  qu'ils  en  avaient  la  lubricité  et 
qu'ils  aboyaient  après  tout  le  monde.  On  rapporle 
de  lui  quelques  moralités  estimables,  quoique  très- 
simples  et  très-communes.  «  On  se  fortifie  le  corps 
»  par  des  exercices,  et  on  néglige  de  se  fortifier 
»  l'âme  par  la  vertu...  Les  grammairiens  s'amusent 
»  à  gloser  sur  les  fautes  des  autres,  et  ne  pensent 
»  pas  à  corriger  les  leurs...  Les  musiciens  ont  soin 
»  de  mettre  leurs  instruments  d'accord ,  sans  se 
»  soucier  d'accorder  leurs  passions...  Les  orateurs 
«  s'étudient  à  bien  parler,  et  non  pas  à  bien  faire... 
)i  Les  avares  sont  sans  cesse  occupés  à  amasser  des 
))  richesses,  et  ne  savent  pas  s'en  servir.  »  Ces 
maximes  sont  bonnes  ;  mais  le  cynique  en  avait 
aussi  de  très-pernicieuses.  11  s'abandonnait  avec  im- 
pudence aux  derniers  excès  de  l'impureté,  disant 
«  qu'il  voudrait  pouvoir  apaiser  avec  aulant  de  fa- 
»  cilité  les  désirs  de  son  estomac.  »  Il  se  glorifiait  de 
ses  turpitudes ,  sur  lesquelles  on  est  forcé  de  tirer 
un  voile.  Son  peu  de  respect  pour  l'honnêteté  pu- 
blique, son  orgueil  sous  les  haillons,  sa  mordante 
causticité,  el  selon  quelques-uns,  son  penchant  à 
l'athéisme,  ont  fait  penser  à  la  postérité,  que  les 
prétendues  vertus  de  Diogène  n'étaient  que  des  vices 
mal  habilement  fardés ,  et  sa  raison  une  vraie  folie. 
11  semble  que  Dieu  a  voulu  nous  montrer  dans  ce 
philosophe,  plus  que  dans  tout  autre,  jus([u'oîi  vont 
les  excès  d'un  homme  quialîecfe  une  fausse  sagesse, 
et  qui  s'écartant  de  la  manière  ordinaire ,  a  la  manie 
d'êîre  singulier   dans  ses  ma.xinics   et   dans   ses 
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mœurs.  Un  auteur  moderne  en  fait  ce  portrait 
abrégé  :  «  Ses  leçons  se  ressentirent  de  ses  premieis 
»  goûts  :  il  altéra  la  philosophie  comme  les  mon- 
1)  naies.  La  secte  des  cyniques  lui  plut  par-dessus 
»  toules  les  autres;  il  lui  en  coûtait  peu  de  renoncer 
»  comme  eux  à  tout ,  il  n'avait  rien  ;  et  quand  ou 
»  n'a  rien  à  risquer,  on  peut  insulter  im[iunément  à 
))  l'univers.  Une  écuelle  pour  tout  meuble,  nn  tun- 
»  neau  pour  maison  ,  un  manteau  ,  une  besace  for- 
»  niaient  toutes  ses  possessions  ;  mais  cet  attnail  de 
»  la  modestie  ne  pouvait  pas  cacher  son  orgueil  cpii 
»  sortait  par  ses  pores.  Sa  réponse  à  Alexandre,  la 
»  folle  recherche  qu'il  fit  d'un  homme  avec  sa  lan- 
11  terne  en  plein  midi,  décèlent  son  caractère;  ses 
1)  mœurs,  peu  délicates,  ont  fait  dire  qu'il  ne  fallait 
»  pas  regarder  au  fond  de  son  tonneau.  »  11  mou- 
rut l'an  5:20  avant  Jésus-Christ. 

DIOGÈNE  le  Babylonien,  philosophe  stoïcien, 
ainsi  nommé  ,  pai'ce  qu'il  était  de  Séleucie  ,  près  de 
Babylone.  Il  fut  disciple  de  Chrjsippe.  Les  Athéniens 
le  députèrent  à  Rome  avec  Carnéades  et  Ciitolaûs , 
l'an  lo5 avant  J.-C.  Diogène  mourut  à  88  ans,  après 
avoir  prêché  la  sagesse,  à  la  manière  ordinaire  des 
pliilosophes,  c'est-à-dire  avec  plus  de  bruit  que  de 
fruit.  Un  jour  qu'il  faisait  une  leçon  sur  la  colère, 
et  qu'il  déclamait  fortement  contre  cette  passion  , 
nn  jeune  homme  lui  cracha  au  visage  :  «  .le  ne  me 
»  fâche  point ,  lui  dit  Diogène  ;  je  doute  néanmoins 
»  si  je  devrais  me  fâcher,  n  Propos  insensé  et  con- 
tradictoire :  celui  qui  ne  se  fâche  pas  après  une  in- 
sulte, ne  délibère  pas  s'il  doit  se  fâcher.  Du  resle, 
ces  sortes  de  scènes  sont  propres  à  prouver  la  dé- 
cence qui  régnait  dans  ces  écoles,  et  le  respect  que 
les  écoliers  avaient  pour  les  maîtres. 

DKJGÉN'E  LAERCE,  né  à  Laérle,  petite  ville  de 
Cilicie  ,  philosophe  épicurien ,  composa  en  grec  les 
Vies  des  philosviihcs ,  divisées  en  dix  livres.  Cet  ou- 
vrage est  venu  jusqu'à  nous.  Quoiqu'il  soit  sans 
agrément ,  sans  méthode ,  et  même  sans  e.xactitude, 
il  est  précieux  aux  hommes  qui  pensent,  parce  qu'on 
peut  y  étudier  le  caractère  et  les  mœurs  des  plus 
célèbres  philosophes  de  l'antiquité.  Cet  historien 
manquait  d'esprit;  il  se  mêlait  cependant  de  faire 
des  vers,  et  il  eu  a  surchargé  ses  Vies  des  philosophes  : 
ils  sont  encore  plus  plats  que  sa  prose.  Il  avait 
composé  un  livre  d'épigrammes ,  auquel  il  renvoie 
fort  souvent.  11  vivait  vers  l'an  l'.t."  de  J.-C.  La  pre- 
mière édition  en  latin  de  ses  OEuvres  est  de  Venise, 
14Tij,  in-fol.;  la  meilleure  est  celle  d'Amsterdam, 
en  4(192,  grecque  et  latine,  avec  les  observations 
de  Ménage ,  2  vol.  in-i.  Un  écrivain  étranger  les  a 
traduites  en  français,  en  style  allemand.  Sa  version 
est  imprimée  chez  Schneider  à  Amsterdam,  IToH,  et 
à  Rouen  ,  sous  le  même  nom  ,  en  1701,  iii-12,  .5  vol. 
Elle  a  été  réimprimée  à  Paris,  1770,  2  vol.  in-8.  On 
y  a  ajouté  la  Vie  de  l'auteur,  celles  (ÏEpictéle,  de 
Confucius ,  et  un  Abréijé  historique  des  femmes  phi- 
losophes de  V antiquité.  FougeroUes,  Lyon  ,  1601  , 
in-8,  et  Gilles  Boileau,  Paris,  I6(J8,  l'ont  aussi 
traduit  en  français.  On  a  une  édition  de  Diogène, 
imprimée  à  llof  (vuriœ  regnilianœ) ,  avec  les  noies 
de  Longueil,  2  vol.  iii-8 ,  qu'on  joint  aux  auteurs 
cum  notis  variorum.  On  trouve  beaucoup  de  pas- 
sages de  Diogène  Laërce  éclaircis  et  corrigés  dans 
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hjnntii   Bossii  commentationes  Laertianœ ,  Rome, 
1788,  in-8. 

DIOGÉNIEN ,  d'Héraclée  dans  le  Pont ,  ce'lèbre 
grammairien  grec  du  11=  siècle ,  a  laissé  Adagia ,  sivc 
Proverbia  grœca ,  Anvers,  1G12,  in-4,grec  et  latin. 
DIOGNÈTE,  philosophe  sous  Marc-Aurèle,  donna 
des  leçons  de  vertu  à  ce  prince,  et  lui  apprit  à  faire 
des  dialogues.  L'élève  eut  toujours  beaucoup  d'es- 
time pour  son  maître.  On  croit  que  c'est  le  même  à 
qui  est  adressée  la  Lettre  à  Diognete ,  qui  se  trouve 
paiini  les  ouvrages  de  saint  Justin.  11  parait  certain 
que  cette  lettre  n'a  pas  été  écrite  à  un  juif ,  comme 
quelques  savants  l'on  cru  ,  mais  à  un  païen.  La 
manière  dont  l'auteur  parle  des  faux  dieux  à  celui 
auquel  il  écrit,  ne  laisse  presque  aucun  lieu  d'en 
douter.  »  Envisagez,  dit-il  à  Oiognète,  nou-seule- 
■»  ment  des  yeux  du  corps,  mais  encore  de  ceux  de 
■»  l'esprit,  en  quelle  manière  et  sous  quelle  forme 
»  existent  ceux  que  vous  regardez  comme  des  dieux. 
»  L'un  est  de  pierre,  l'autre  d'airain;  cependant 
))  vous  les  adorez ,  vous  les  servez.  »  Parlerait-on 
ainsi  à  un  juif?  Cette  lettre  à  Diognete  est  un  des 
plus  précieux  morceaux  de  l'anliquilé  ecclésiastique. 
Rien  n'est  comparable  au  portrait  que  l'auteur  y 
trace  de  la  vie  et  des  mœurs  des  premiers  chrétiens  ; 
et  ce  qu'il  dit  des  mystères  de  la  religion  est  plein 
de  force  et  de  grandeur. 

blOMÉDE  ,  iille  de  Phorbas ,  qu'Achille  substitua 
à  Briséis  lorsqu'Agamemnon  lui  eut  enlevé  celle-ci. 
DIOMEDE,  fils  de  Tydée,  pelit-flls  d'Euée,  était 
roi  d'Etolie  ,  rival  d'Achille  et  d'Ajax.  Il  combattit 
au  siège  de  Troie  contre  Enée  et  contre  Hector.  II 
entra  de  nuit ,  avec  le  secours  d'L'lysse,  dans  la  ci- 
tadelle de  Troie  ,  où  il  enleva  le  Palladium. 

DlOMÉDE,  grannnairieu,  plus  ancien  que  Pris- 
cien ,  puisque  celui-ci  le  cite  souvent.  }\ous  avons 
de  lui  5  livres  De  oralionis  jiartibus ,  et  varia  rheto- 
rwn  génère.  11  y  eu  a  plusieurs  éditions.  Celle  d'Elie 
Pulschius  en  1603,  in-4,  passe  pour  la  meilleure. 

DION ,  capitaine  et  gendre  de  Denys  l'Ancien  , 
tyran  de  Syracuse ,  et  beau-frère  de  Denys  le  Jeune, 
engagea  ce  dernier  prince  à  appeler  Platon  à  sa 
cour  ;  mais  comme  les  leçons  du  philosophe  ne 
changeaient  rien  à  son  gouvernement  tyrannique  , 
Dion  qui  en  avait  reçu  toutes  sortes  d'outrages,  jus- 
qu'à l'enlèvement  de  sa  femme  et  de  son  tils,  s'arma 
contre  lui  et  le  chassa  de  Syracuse.  .Après  avoir 
rendu  de  grands  services  à  sa  patrie,  il  fut  assas- 
siné par  Callipe,  un  de  ses  amis ,  l'an  534  avant 
J.-C.  «  Il  est  difficile,  dil  un  historien,  de  trouver 
»  réunies  autant  de  bonnes  qualités  qu'on  en  voit 
»  dans  Dion.  Grandeur  d'âme  ,  noblesse  de  senti- 
»  ments ,  générosité,  valeur  héroïque,  étendue  de 
»  vues ,  fermeté  inébranlable  dans  les  i)lus  grands 
»  dangers,  et  dans  les  revers  de  la  fortune  les  plus 
»  inopinés;  un  amour  de  la  pairie  et  du  bien  pu- 
»  blic,  porté  jusqu'à  l'excès  ;  voilà  une  partie  de  ses 
»  vertus.  Le  dessein  qu'il  forma  de  délivrer  sa  pa- 
y>  trie  du  joug  de  la  tyrannie  ,  la  hardiesse  et  la 
»  sagesse  en  même  temps  avec  lesquelles  il  le  mit 
»  à  exécution  ,  font  voir  de  quoi  il  était  capable. 
»  s'il  est  vrai  qu'averti  du  danger  qui  le  menaçait, 
»  il  a  constamment  refusé  de  prévenir  son  assassin, 
»  ce  seul  trait  suffit  pour  combler  son  éloge.  » 
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'*  DION  (Louis-François,  comte  de),  né  vers 
1700,  d'une  ancienne  famille  de  l'Artois,  était  en 
1789  capitaine  d'infanterie.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'année  des  princes  et  s'étant  établi  en 
Angleterre,  chercha  dans  la  culture  des  lettres 
une  consolation;  il  y  composa  plusieurs  ouvrages, 
entr'autres  une  tragédie  A\innibal.  Rentré  eu  France 
en  1813,  il  fut  fait  maréchal -de- camp  ;  mis  à  la 
retraite  en  1827,  il  alla  habiter  Fribourg  en  Bris- 
gaw,  oîi  il  mourut  en  185i.  On  cite  de  lui  :  Eloge 
funèbre  du  duc  d'Enghien  ,  Londres,  1801,  in-8; 
Tableau  de  l'histoire  universelle  jusqu'à  l'ère  chré- 
tienne,  en  vers,  ib.,  1807,  4"  édit.,  Paris,  1826, 
in-12.  Cet  ouvrage  avait  été  adopté  par  l'université. 

DION-CASSIUS,  de  Nicée  en  Bithynie,  fut  élevé 
aux  premières  dignités  par  diiférents  empereurs,  au 
rang  de  sénateur  par  Pertinax  ,  au  consulat  par  Sé- 
vère, à  la  place  de  gouverneur  de  Smyrne  et  de 
Pergame  par  Macrin  ,  et  à  celle  de  gouverneur  de 
r.\frique ,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Panuonie  par 
Alexandre-Sévère.  Dion  revint  à  Rome  oîi  il  fut 
consul  pour  la  seconde  fois  en  229,  et  retourna  en- 
suite dans  son  pays ,  où  il  finit  ses  jours.  Dion- 
Cassius  était  hon-iète  homme ,  autant  qu'on  peut 
l'être  quand  on  a  lait  le  métier  de  courtisan.  Lors- 
qu'il était  à  la  cour,  il  se  retirait  souvent  à  Capoue, 
pour  cultiver  les  lettres  et  travailler  en  repos.  Après 
avoir  ramassé  des  mémoires  pendant  dix  ans ,  il 
composa  une  Histoire  romaine  en  80  li\res.  Elle 
commençait  à  l'arrivée  d'Euée  en  Italie  ,  et  finissait 
au  règne  d'Alexandre-Sévère.  Il  ne  nous  reste 
qu'une  partie  de  cet  ouvrage.  Les  54  premiers  livres 
sont  perdus.  Les  20  suivants ,  depuis  la  fin  du  03= 
jusqu'au  34=  sont  complets;  les  0  suivants  sont 
tronqués,  et  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments des  20  derniers.  Nous  avons  un  Abrégé  assez 
bien  fait  de  cette  Histoire  depuis  le  53'  livre,  par 
Xiphilin,  patriarche  de  Conslanlniople  dans  le 
xi^  siècle.  Dion  avait  pris  Thucydide  pour  son  mo- 
dèle; il  l'imite  beaucoup  dans  sa  manière  de  nar- 
rer et  surtout  dans  ses  haiangues.  Son  style  est 
clair,  ses  maximes  solides,  sensées,  judicieuses; 
ses  termes  nobles  ,  sa  narration  coulante,  ses  tours 
heureux  ;  mais  on  l'accuse  d'avoir  été  bizarre ,  par- 
tial ,  également  porté  à  la  flatterie  et  à  la  satire.  11 
ne  faut  pas  cependant  légèrement  rejeter  ce  qu'il 
dit  des  vices  de  quelques  hommes  célèbres,  aux- 
quels des  flatteurs  contemporains  et  la  postérité 
admiratrice  ont  attribué  des  vertus  qu'ils  n'avaient 
pas.  La  meilleure  édition  de  cet  historien  est  celle 
d'Herman-Samuel  Reimarus  ,  à  Hambourg,  1730, 
in-foL,  2  vol.  en  grec  et  en  latin  ,  avec  de  savantes 
notes.  Morelli  ayant  trouvé  dans  un  manuscrit  de 
Venise  quelques  fragments  des  livres  55  et  .56  de 
l'histoire  de  Dion ,  les  a  publiés  avec  une  version 
latine ,  et  des  variantes  sur  les  autres  livres  ,  Bas- 
sano,  1798,  in-8,  réimprimés  à  Paris,  en  1800,  in- 
folio ,  pour  qu'on  puisse  les  joindre  à  l'édiliou  de 
Reimarus.  On  estime  encore  celle  de  Leunclavius , 
Hanau ,  in-folio,  1006.  Il  n'existait  qu'une  seule 
trad.  franc,  de  l'ouvrage  de  Dion-Cassius,  par  Cl. 
Deroziers  de  Bourges,  Paris,  1542,  in-fol.;  M.  E.  Gros, 
inspect.  de  l'acad.  de  Paris,  en  a  publié  une  nou- 
velle avec  le  texte  en  regard  revu  sur  les  meilleurs 
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iiiamis.   et  des  notes  critiques  ,  historiques ,  etc., 
l'aris ,  IStri,  gr.  in-8,  tom  1'''. 

DlON-CIlltYSOSTOME ,  ainsi  appelé  à  cause  de 
son  éloquence  ,  orateur  et  pliilosoplic  do  Pruse  en 
Bithjnie  ,  travailla  en  vain  pour  persuader  à  Ves- 
pasien  de  quitter  l'empire.  11  fut  lui-même  obligé 
d'abandonner  Home  sous  Domitien  qui  le  haïssait. 
11  déguisa  son  nom  et  sa  naissance  ,  et  vécut  plu- 
sieurs années  inconnu ,  errant  de  ville  en  ville  et 
de  pays  en  pays ,  manquant  de  tout,  réduit  le  plus 
souvent  pour  subsister  à  labourer  la  terre,  ou  à 
cultiver  les  jardins,  et  honorant  cet  état  par  son 
courage.  11  parcourut  ainsi  la  Mœsie  et  la  Thiace , 
et  pénétra  jusque  chez  les  Scythes.  Lorsque  Domi- 
tien périt,  Dion  était  en  habit  de  mendiant,  dans 
un  camp  de  l'armée  romaine  prête  à  se  révolter.  11 
se  fait  conuaitre  et  apaise  la  sédition.  Dion  revint 
sous  l'empereur  Trajan.  Ce  prince  ,  ami  des  talents, 
le  faisait  mettre  souvent  dans  sa  litière  ,  pour  s'en- 
tretenir avec  lui  ,  et  le  fit  monter  sur  son  char  de 
triomphe.  Un  dit  que  Dion  parut  souvent  en  public 
vêtu  d'une  peau  de  lion.  Aucun  de  ces  vieux  sages 
n'a  pu  échapper  à  quelque  ridicule  saillant.  La 
premièi'C  édition  de  ses  ouvrages  est  de  Venise, 
circa  ann.  Itiul,  in-8  :  la  meilleure,  de  Paris,  lÙOi, 
in-fol.  On  y  trouve  80  oraisons,  qui  offrent  des 
morceaux  élo(juents,  et  un  traité  en  i  livres  Des 
dc'foirs  des  rois,  où  la  philosophie  donne  des  leçons 
aux  princes.  On  estime  encore  l'édition  de  Reiske  , 
en  grec  seulement,  Lcipsig,  1784,  2  vol.  in-8.  On 
trouve  dans  les  Vies  des  orateurs  grecs  de  Bréquigny, 
2  vol.  in-12,  la  Vie  de  Dion^el  la  traduction  de 
plusieurs  de  ses  discours. 

DIONIS  (Pierre),  conseiller  et  premier  chirui'gien 
de  M"'"  la  Dauphine  et  des  enfants  de  France  ,  fut 
nommé  démonstrateur  des  dissections  anatomiques 
et  des  opérations  chirurgicales,  à  Péiection  de  cette 
chaire  par  Louis  XIV  dans  le  jardin  royal  des  plantes. 
Cet  homme  habile  mourut  en  1718,  après  avoir 
produit  plusieurs  ouvrages  bien  reçus  en  Fiance  et 
dans  les  pays  étrangers.  La  solidité ,  la  méthode  , 
la  justesse  y  sont  jointes  à  la  pureté  du  style.  Les 
plus  applaudis  sont  :  un  Cours  d'opérations  de  chi- 
rurgie,  Paris,  1707,  in-8.  souvent  réimprimé.  Les 
éditions  données  à  Paris  en  1730,  1740,  17.')1  ,  et 
17Ù.J,  sont  avec  des  remarques  du  célèbre  La  Faye; 
YAnatomie  de  rhomme  ,  ouvrage  traduit  en  langue 
fartare,  par  le  P.  Parennin  ,  jésuite,  et  dont  la 
meilleure  édition  est  de  1728,  par  Devaux  ;  un  Traité 
de  la  manière  de  secourir  les  femmes  dans  leurs  ac- 
couchements, in-8,  estimé,  etc. 

•  DlONlS  DU  SÉJOUR  (  Pierre-Achille),  géomètre 
distingué,  né  à  Paris  le  M  janvier  1734  ,  d'ime  fa- 
mille de  robe, devint,  en  17.08,  conseiller  au  parle- 
ment et  joignit  à  la  science  des  lois  celle  de  l'astro- 
nomie. En  1765  il  fut  nommé  membre  associé  de 
l'académie  des  sciences.  Elu  député  de  la  noblesse 
aux  étals-généraux ,  il  parut  peu  à  la  tribune ,  et 
n'y  parla  que  sur  l'organisation  judiciaire.  Après  la 
session,  il  vécut  d'une  manière  obscure,  et  mourut 
le  22  août  179-4.  Le  détail  de  ses  travaux  scienti- 
fiques est  consigné  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  17G1  à  1771.  On  a  de  lui  :  Traité  des  courbes 
algébriques,  Paris,  1736,  in-12;  Recherches  sur  la 
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gnomoniijuc ,  les  rétrogradations  des  planètes  et  les 
éclipses  du  soleil,  Paris,  1761,  in-8;  Essai  sur  les  co- 
mètes en  général,  et  particulièrement  sur  celles  qui 
peuvent  approcher  de  la  terre,  \  77."i,  in-.4  ;  Essai  sur  les 
phénomènes  relatifs  aux  disparitions  de  l'anneau  de 
Saturne,  17"(i,  in-8;  Traité  analytique  des  mouve- 
ments apparents  des  corps  célestes,  1786-89,  2  vol. 
in-4.  C'est  un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire 
de  l'astronomie. 

DIOMSl  (Philippe-Laurent,  savant  ecclésiastique, 
bénéficier  de  la  basilique  du  Vatican,  né  en  1711  , 
mort  à  Rome  le  11  mars  1789,  était  très-versé  dans 
les  langues  latine, grecque  et  hébrai(iue,  ainsi  que 
dans  la  connaissance  des  anciens  canons  et  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l'érudition  ecclésiastique;  il  eut 
la  plus  grande  part  à  la  formation  du  Bullario  Va- 
ticano  ,  et  a  publié  :  Sacrarum  Vaticanœ  basilicœ 
cryptarum  monumenta  ,  Rome ,  1 773  ,  in-folio ,  avec 
83  planches;  Antiquissimi  vesperarum  paschalium 
ritûs  expositio ,  de  sacro  inferioris  œlatis  processu 
dominico'  rcsurrectionis  Christi,  etc.,  Rome,  1780  , 
in-fol.  sans  nom  d'auteur. 

DIOPHAiNTE  ,  malhématicien  ,  grec  ,  dont  il  nous 
reste  6  livres  de  Questions  arithmétiques ,  imprimés 
pour  la  piemière  fois  en  1,^73,  puis  à  Paris,  1621, 
in-fol.  C'est  le  premier  et  le  seul  des  écrits  grecs, 
où  nous  trouvions  des  traces  d'algèbre  :  ce  qui  fait 
penser  qu'il  en  est  l'inventeur.  11  y  a  beaucoup 
d'adresse  dans  la  manière  dont  il  fait  ses  solutions, 
qui  ont  pour  objet  des  questions  d'un  genre  très- 
difficile.  Ces  6  livres,  reste  d'un  ouvrage  en  13,  ont 
d'abord  été  traduits  et  commentés  par  Xilander  ; 
ensuite  de  nouveau  ,  et  avec  plus  d'intelligence,  par 
Meziriac  ;  et  enlin  réimprimés  avec  les  notes  de 
Fermât  en  1670.  Le  temps  où  Diophante,  qui  na- 
quit à  Alexandrie,  a  vécu  ,  est  fort  incertain. 

DIOSCORE,  patriarche  d'Alexandrie,  aupaiavant 
diacre  et  apocrisiaire  de  cette  église ,  exerçait  cette 
dernière  charge  ,  lorsqu'il  renouvela  la  vieille  que- 
relle de  la  préséance  sur  le  patriarche  d'Antioche. 
L'afiaire  ayant  été  portée  dans  un  synode  de  Cons- 
tantinople  en  439,  Théodoret,  sull'ragant  d'Antio- 
che, défendit  si  éloquemment  les  droits  de  celte 
église,  que  Dioscore  céda  à  la  force  de  ses  raisons; 
mais  ce  fut  malgré  lui,  et  il  conçut  dès  lors  une 
haine  implacable  contre  son  vainqueur.  Elu  patriar- 
che après  la  mort  de  saint  Cyrille,  en  443,  il  prit 
l'hérétique  Eiitychès  sous  sa  protection.  Il  soutint 
opiniâtrement  ses  erreurs  dans  le  faux  concile  d'E- 
phèse  en  449,  appelé  ,  avec  tant  de  raison,  le  bri- 
gandage d'Ephèse.  Tontes  les  règles  furent  violées 
dans  cette  séditieuse  assemblée.  Cent  trente  évêques, 
gagnés  par  des  caresses,  ou  intimidés  par  dos  me- 
naces, souscrivirent  au  rétablissement  d'Eulychès, 
et  à  la  déposition  de  saint  Flavien ,  qui  ne  survécut 
guère  à  ce  mauvais  tiaitement.  Après  le  concile , 
Dioscore  osa  pi'ononcer  contre  le  pape  saint  Léon 
une  excommunication,  qu'il  fit  signer  par  dix  évê- 
ques ;  mais  l'année  suivante  il  fut  déposé  dans  un 
concile  de  Constantinople.  Cité  au  concile  généial 
de  Chalcédoine  ,  il  refusa  d'y  comparaître.  Celte 
assemblée ,  tenue  en  431 ,  le  déposa ,  après  trois 
citations ,  de  l'épiscopat  et  du  sacerdoce ,  comme 
contumace.  Plusieurs  personnes  présentèrent  contre 
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lui  des  requêtes ,  ou  Ton  dévoilait  tous  ses  crimes. 
L'eiiiperetu-  l'exila  à  Gangres  en  Paphlagonie,  où  il 
mourut  misérablement  en  -ioS.  «  Une  dissimulation 
»  de  système  plus  que  de  caractère,  dit  un  histo- 
»  rien ,  et  une  suite  bien  combinée  d'artitices , 
»  avaient  porté  cet  iiomme  dangereux  sur  la  diaiie 
1)  patriarcale  d'Alexandrie  :  hypocrite ,  lout  diflë- 
)i  rent  d'Eutythès,  et  qui  sans  s'astreindre,  comme 
»  ce  suborneur  austère ,  aux  observances  extérieures 
»  et  pénibles  de  la  vertu ,  avec  une  mondanité  et 
»  un  faste  tout  séculier,  des  mœurs  plus  qu'équi- 
»  voques ,  des  injustices  criantes  et  de  vraies  con- 
»  eussions,  se  donnait  pour  un  saint,  extorquait 
»  jusqu'aux  témoignages  de  Testimc  et  de  la  véné- 
»  ration  par  la  terreur  de  son  despotisme  et  par  les 
»  manœuvres  d'une  foule  de  tyrans  subalternes, 
»  qu'attachaient  a.  sou  sort  le  goût  des  mêmes  vices 
»  et  l'assurance  de  l'impunité  :  génie  entreprenant, 
»  d'une  obstination  indomptable ,  d'une  audace  que 
»  n'ari'êtait  pas  la  perspective  des  extrémités  les 
))  plus  funestes,  tel  enfln  qu'il  le  fallait  pour  don- 
»  ner  de  la  célébrité  aux  rêveries  d'un  enthousiaste 
»  obscur,  et  pour  en  couvrir  le  ridicule.  » 

DIOSCORE ,  diacre  de  Rome,  élu  antipape  l'an 
530 ,  le  même  jour  que  Boniface  11 ,  fut  placé  sur 
la  chaire  pontiûcale,  et  mourut  environ  trois  se- 
maines après. 

DIOSCORIDE  (Pedanius),  médecin  d'Anazarbe  en 
Cilicie,  on  ne  sait  en  quel  temps.  L'opinion  la  plus 
commune  le  fait  vivre  sous  Néron.  Il  y  a  eu  autre- 
fois une  grande  dispute  entre  Pandolphe  CoUenutius 
et  Léonicus  Thomeeus,  pour  savoir  si  Pline  avait 
suivi  Dioscoride,  comme  le  dernier  le  croyait  :  ou 
si  Dioscoride  avait  tiré  son  ouvrage  de  celui  de 
Pline,  ce  qui  était  le  sentiment  de  Cullenutius.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Dioscoride  sui\  it  d'abord  le  métier  des 
armes  ,  et  il  s'adonna  ensuite  à  la  connaissance  des 
simples,  sur  lesquelles  il  donna  un  ouvrage,  suivi 
de  fort  près  par  ceux  qui  ont  traité  après  lui  cette 
matière ,  et  connnenlé  par  Matthiole  dans  le  xvi>= 
siècle.  Son  ouvrage  sur  la  Matière  médicale  générale 
.  tirée  des  trois  règnes  de  la  nature  ,  est  divisé  en  21 
livres  :  cinq  seulement  nous  sont  parvenus.  L'un 
des  plus  anciens  manuscrits  de  Dioscoride  est  celui 
que  Busbecq  apporta  de  Constantinople  à  Vienne 
vers  le  milieu  du  xvi'  siècle  :  on  y  trouve,  outre  les 
figures  des  plantes,  quelques  portraits  des  plus  cé- 
lèbres médecins  de  l'antiquité,  notamment  celui  de 
Dioscoride  représenté  deux  fois.  Le  texte  grec  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  1499,  in- 
folio avec  Nicandre  :  la  meilleure  édition  est  celle 
qui  a  été  donnée  à  Francfort,  1598,  in-fol.,  dédiée 
à  Heini  IV.  Matthiole  s'est  acquis  dans  le  seizième 
siècle  une  grande  réputation  par  ses  commentaires 
sur  Dioscoride, 

"  DIÔILOI TET  ;.I.-Jos.-Marius),  poète  provençal, 
né  vers  1790  à  EguiUes  près  d'.\ix,  s'est  fait  une 
réputation  par  son  talent  à  composer  des  vers  dans 
un  idiome  que  n'a  pas  ces.«é  de  parler  et  de  cultiver 
un  peuple  ingénieu.x  et  spirituel.  Associé  aux  difVé- 
retites  académies  de  la  Provence,  il  de\int  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'.Aix ,  et  mourut  à  Cucuron  prés 
d'Apt,  le  24  mai  1840,  dans  un  âge  peu  avancé. 
L'année  précédente  il  avait  remporté  un  prix  aux 


jeux  floraux  par  un  poème  intitulé  :  Lou  voyajjé 
d'Eliezer.  11  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  circonstance ,  fables,  contes,  odes  ,  épitres  ,  chan- 
sons, etc.,  imprimées  dans  les  journaux  du  temps 
ou  dans  des  recueils,  et  probablement  d'un  plus 
grand  nombre  d'autres  inédites  ;  mais  nous  nous 
bornerons  à  citer  Leis  magnans,  (les  vers  à  soie),  Aix, 
1820,  in-8,  ùg.  Ce  poème  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  est  précédé  d'une  dissertation  en  fran(;ais 
sur  la  langue  et  la  poésie  provençale,  et  suivi  d'un 
traité  sur  les  vers  à  soie ,  et  d'une  épitre  à 
Raynouard  (  V.  ce  nom). 

DIPPEL  (Jean-Conrad) ,  écrivain  célèbre  par  des 
opinions  extravagantes ,  naquit  en  1075 ,  et  se  nom- 
mait dans  ses  ouvrages  Christianus  Democriius.  Il 
s'appliqua   d'abord  à  des  controverses  contre  les 
piétisles,  'secte  contre  laquelle  il  déclama  publi- 
quement à  Strasbourg.  Sa  vie  scandaleuse  l'ayant 
obligé  de  quitter  cette  ville,  il  vint  à  Giessen.  11  s'y 
montra  aussi  zélé  pour  le  piétisme ,  qu'il  lui  avait 
été  .contraire  à  Strasbourg.  11  voulait  une  femme 
et  une  place  de  professeur;  ayant  manqué  l'une  et 
l'autre,  il  leva  le  masque  ,  et  attaqua  vivement  la 
religion    prétendue    réformée  dans   son   Papismus 
proteslantium  vapulans.  Ce  livre  ayant  soulevé  contre 
lui  les  protestants,  il  quitta  la  théologie   pour  la 
chimie.  11  ht  croire  qu'il  était  parvenu,  au  bout  de 
8  mois ,  à  faire  assez  d'or  poui-  être  en  état  de  payer 
une  maison  de  campagne,  qu'il  acheta  50  mille 
florins.  Le  faiseur  d'or  était  réellement  alors  dans 
la  misère  :  il  ne  trouva  d'autre  ressource  contre 
les  poursuites  de  ses  créanciers ,  qu'en  s'éclipsant. 
Après  avoir  parcouru  ditlërents  pays,  Berlin,  Co- 
penhague, Francfort,  Leyde,  Amsterdam,  Alloua, 
Hambourg,  et  avoij'  dans  tous  essuyé  le  châtiment 
de  la  prison,  il  fut  appelé  à  Stockholm  en  1727  , 
pour   traiter  le   roi    de    Suède.   Le  clergé  de  ce 
royaume  ,  charmé  qu'on  guérit  le  loi ,  mais  fâché 
que  ce  fût  par  un  homme  qui  se  moquait  ouverte- 
ment de  leur  religion,  obtint  que  le  médecin  al- 
chimiste quitterait  la  capitale.  Dippel  retourna  eu 
Allemagne  ,  sans  avoir  changé  ni  de  conduite  ni  de 
sentiment.  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  plu- 
sieurs fois  faussement ,  cet  extravagant  publia  en 
1755  une  espèce  de  patente,  dans  laquelle  il  an- 
nonçait qu'il  ne  mourrait  pas  avant  l'an  1808,  pro- 
])hétie  qui  ne  se  vérifia  pas ,  car  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit  au  château  de  Witgenslein  ,  le  25  avril 
1754,  à  62   ans.   Dippel  mérite  une   place  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  hermétique  ainsi  que 
dans  celle  des  délires  du  genre  humain.  On  lui  at- 
tribue cependant  une  invention  utile,  celle  du  bleu 
de  Berlin  ou  bleu  de  Prusse.  Ses  écrits  ont  été  réu- 
nis en  3  vol.  in-4,  Berlebourg,  1747. 

DIROYS  (François),  docteur  de  Soiboinie ,  fut 
d'abord  précepteur  de  Thomas  du  Fossé ,  ami  des 
solitaires  de  Port-Royal.  Son  élève  se  lia  avec  les 
cénobites  de  ce  monastère  célèbre;  mais  son  atta- 
chement aux  décrets  du  saint  Siège  le  brouilla  avec 
eux.  Il  mourut  chanoine  d'.\vranches,  vers  Ki'.il  , 
fort  considéré  de  ses  confrères  et  de  son  évèque.  On 
a  de  lui  :  l'reuces  et  préjugés  pour  la  religion  chré- 
tienne et  catliulique ,  contre  les  fausses  religions  et 
ratliéisme ,  ia-4  :  ouvrage  assez  bon  ;  Vhisloire  ec- 
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clésiastique  de  chaque  siècle,  qu'on  retrouve  dans 
Y  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  de  Mézerai,  est  de 
lui ,  et  quoiqu'elle  soit  écrite  avec  plus  de  |irécision 
que  d'élégance,  ce  n'est  pas  le  moindre  ornement 
de  ce  livre. 

DISCORDE  ,  déesse  que  Jupiter  chassa  du  ciel, 
parce  qu'elle  brouillait  continuellement  les  dieux. 
Elle  fut  si  piquée  de  n'avoir  pas  été  invitée  aux  noces 
de  Thétis  et  de  Pelée  ,  avec  les  autres  dieux,  qu'elle 
résolut  de  s'en  venger  ,  eu  jetant  sur  la  table  une 
pomme  d'or  ,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : 
A  la  plus  belle.  Junon  ,  l'allas  et  Vénus  se  disputèrent 
cette  pomme.  On  représente  la  Discorde  coifTée  de 
serpents,  tenant  une  torche  ardente  d'une  main, 
une  couleuvre  et  un  poignard  de  l'autre;  ayant  le 
teint  livide,  les  yeux  égarés  ,  la  bouche  écumante, 
elles  mains  ensanglantées.  Virgile  exprime  ainsi  son 
funeste  pouvoir  : 

Tu  pôles  iinanimos  arniare  in  pra'tia  fraires, 
Alque  odiis  versarc  doiiios  ,  lu  verbcra  leclis 
Funereasque  iuferre  faces  ;  libi  uoinina  mille, 
Mille  iiûceiiili  arles. 

DITMAR  ,  évèque  de  Mersbourg  en  1003,  mort  en 
1018,  à  40  ans,  était  lils  de  Sigefroi ,  comte  de  Saxe, 
et  avait  été  bénédictin  au  monastère  de  Magdebourg. 
11  laissa  une  Chronique  pour  servir  à  l'histoire  des 
empereurs  Henri  I,  Othon  II  et  III,  et  Henri  II,  sous 
lequel  il  vivait.  Cette  Chronique,  écrite  avec  sincé- 
rité ,  a  été  publiée  plusieurs  fois.  La  meilleure  édi- 
tion et  la  seule  qui  soit  sans  lacunes,  est  celle  que 
le  savant  Leibnitz  a  donnée  dans  ses  Ecrivains  ser- 
vant à  illustrer  l'Iustoire  de  Brunswick,  avec  des 
variantes  et  des  corrections  ,  in-folio.  Il  en  a  paru  à 
Dresde  en  1790  une  traduction  en  allemand  par 
Ursinus ,  qui  a  corrigé  plusieurs  des  fautes  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  do  Leibnitz. 

D1T.M.\R  (Juste-Christophe),  né  à  Rothembourg 
dans  la  Hesse ,  le  15  mars  1677,  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  ,  professeur  d'histoire  à  Francfort 
sur  roder,  mort  dans  cette  ville  en  1737,  nous  a 
laissé  :  un  vol.  des  Scriptores  rerum  germanicarum, 
Fi-aiicfort-sur-l'Oder  ,  1727  ,  in-fol.;  Dissertationes 
acadcmicœ ,  Leipsig,  1757,  in-4,  relatives  aux  leçons 
(ju'il  donnait;  une  édition  de  Tacite  :  De  moribus 
Gcrmanorum ,  avec  un  savant  Commentaire,  Franc- 
fort-sur-l'Oder ,  1723  ;  Commentatio  de  ordine  mili- 
tari Balneo,  1729,  in-fol. ;  Histoire  de  l'ordre  de  Sl.- 
Jeande  Brandebourg ,  1728,  in-4,  en  allemand;  une 
édition  des  Annales  des  duchés  de  Cléves ,  de  Ju- 
liers ,  etc.,  de  Tesclien mâcher  (voyez  ce  mot),  qu'il 
a  enrichie  de  notes,  de  diplômes,  etc.,  Francfort  et 
Leipsig,  1721,  in-folio. 

'  DITAUR  (Théodore-Jacques  ) ,  professeur  d'his- 
toiie  et  de  géographie  à  Berlin ,  né  dans  cette  ville 
en  1734  ,  y  mourut  le  7  juillet  1791.  Il  a  publié  : 
De  methodo,  qua  historia  unioersalis  doceri  queat, 
Bei'lin,  1779,  in-4;  Description  de  l'ancienne  Egypte, 
Nuremberg,  1784,  in-8  ;  Sur  l'état  du  pays  de  Cha- 
naun,  de  l'Arabie  et  de  la  Mésoiiotamie ,  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  Berlin,  1780,  in-8; 
Histoire  des  Israélites  jusqu'à  Cyrus,  avec  un  supplé- 
ment qui  contient  l'histoire  ancienne  des  Assyriens , 
des  Mèdes,  des  Babyloniens,  etc.,  1788,  in-8;  Sur  tes 
peuples  anciens  du  Caucase,  patrie  des  Chaldéens  et 


des  Phéniciens ,  2"  édit.,  1790,  in-8.  Ces  quatre  ou- 
vrages sont  en  allemand. 

*  DIUS-FIDIUS,  ancien  dieu  des  Sabins,  dont  le 
culte  passa  à  Rome.  Ce  Dius  ou  Deus-Fidius,  et 
quelquefois  simplement  Fidius,  était  regardé  comme 
le  dieu  de  la  bonne  foi  ;  d'où  était  venu  chez  les 
anciens  l'usage  si  fréquent  de  jurer  par  cette  divi- 
nité. La  formule  du  serment  était  .Me  Dius-Fidins , 
qu'on  doit  entendre  dans  le  même  sens  que  Me. 
Hercule.  On  le  croyait  fils  de  Jupiter,  et  quelques- 
uns  l'ont  confondu  avec  Hercule. 

'  DITTERS  DE  DITTERSDOF  (  Charles),  célèbre 
compositeur,  né  à  Vienne  en  1739,  montra  dès  l'âge 
de  7  ans  une  passion  extraordinaire  pour  la  mu- 
sique ,  et  acquit  à  l'école  des  premiers  maîtres  de 
son  temps  un  talent  qui  excita  l'admiration  géné- 
rale. 11  accompagna  Gliick  en  Italie  ,  résida  plu- 
sieurs années  à  Berlin  et  à  Vienne,  et  se  lia  avec 
le  célèbre  Haydn,  dont  l'amitié  lui  fut  très -utile. 
11  mourut  dans  la  Bohème  en  1797  au  château  du 
baron  de  Stillfried,  son  constant  protecteur.  Ditters 
achevait  de  dicter  à  son  lils  Y  Histoire  de  sa  vie,  qui 
fut  publiée  à  Leipsig  en  1801 ,  in-8.  On  y  trouve 
des  anecdotes  curieuses  et  peu  connues  sur  Lolli, 
et  d'autres  grands  maîtres,  sur  Joseph  11,  Frédéric- 
Guillaume  ,  etc.  11  a  composé  un  grand  nombre  de 
concertos  et  de  symphonies  sur  des  sujets  tirés  d'O- 
vide ;  quatre  oratorio ,  Isaac,  David,  Job,  Estlier,  le 
dernier  passe  pour  son  chef-d'œuvre;  des  opé- 
ras comiques  dont  le  meilleur  est  le  Docteur  et 
l'apothicaire.  On  trouve  le  détail  de  tous  ses  ou- 
vrages dans  la  Neue  Allgem.  deutsche  bibliotck , 
tom,  84. 

DITTON  (Humphrey),  né  en  1075  à  Salisbury, 
maître  de  l'école  des  mathématiques ,  érigée  dans 
l'hôpital  du  Christ  à  Londres,  s'associa  au  fameux 
Guillaume  Whiston,  son  ami,  pour  chercher  le  se- 
cret des  longitudes  sur  mer.  Ils  se  flattèrent  tous 
deux  de  l'avoir  trouvé.  Cette  découverte  était  une 
chose  plaisante.  Us  avaient  imaginé  de  placer  des 
feux  d'artifice  à  certaines  distances,  qui  marque- 
raient les  degrés  de  longitude  aux  vaisseaux.  On  ne 
vit  pendant  quelques  temps  à  Londres  et  aux  envi- 
rons, que  de  ces  bluettes  artificielles,  pour  donner 
des  essais  de  leur  invention.  Tout  cela  leur  réussit 
fort  mal  ;  ils  en  furent  pour  la  honte  et  pour  la 
grande  dépense.  Ditton  s'occupa  plus  utilement  des 
preuves  de  la  religion,  sur  laquelle  il  a  publié  l'ou- 
vrage suivant  :  Démonstration  de  la  religion  chré- 
tienne, Londres,  1712,  in-8,  traduite  en  français 
par  La  Chapelle,  théologien  protestant,  sous  ce 
titre  :  La  religion  chrétienne  démontrée  par  la  résur- 
rection de  N.-S.  Jésus-Christ ,  en  3  parties,  Amster- 
dam, 1728,  2  vol.  in-8,  réimprimée  à  Paris  en 
1729,  iu-4.  L'auteur  suit  la  méthode  des  géomè- 
tres ,  et  s'en  sert  avec  succès  contre  les  déistes.  11 
mourut  en  171.5,  à  40  ans. 

DIV/1:LIS  ou  Van  Dieve  (Pierre),  né  <à  Louvain  l'an 
15.30,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  avec  beaucoup  de 
succès  aux  belles-lettres.  L'an  1571,  il  devint  gref- 
fier du  magistrat  de  Louvain ,  et  fut  chargé ,  l'an 
1575,  de  rechercher  les  privilèges  de  cette  ville.  11 
abandonna  ses  emplois  en  1582  pour  s'attacher  au 
parti  du  prince  d'Orange  ;  ce  qui  fait  croire  qu'il 
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abandonna  la  foi  de  ses  pères.  L'an  1590,  Malines 
ayant  été  prise  par  les  Anglais  et  les  états  confé- 
dérés, Uivaeus  fut  créé  pensionnaire  de  cette  ville. 
11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  emploi ,  car  il 
niûiuut  l'an  1391.  11  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  plusieurs  savants,  et  surtout  avec  Juste-Lipse, 
qui  a  dit  plusieurs  fois  avoir  beaucoup  profité  des 
connaissances  de  Divasus  dans  l'histoire  Belgique 
et  les  antiquités.  Nous  avons  de  Divœus  :  De  anti- 
quitatihus  Brabuntiœ ,  et  Rerum  hrahanticarum 
libri  XIX j  que  Le  Mire  a  fait  imprimer  à  Anvers  , 
i  61 0,  ouvrage  d'une  grande  érudition.  De  Galliœ  Bcl- 
gicœ  antiquitatibus  libe.i%  slatum  ejus,quem  sub  lio- 
manonim  imperio  liabuit,  complectens,  Anvers,  L'5Co; 
Berum  Lovanicnsium ,  Ub  i;  i^i  Annalium  Lovanien- 
sium,  Ub.  8.  M.  Paquot  a  donné  une  belle  édition 
de  tous  ces  ouvrages  en  J  vol.  in-fol.,  avec  des  ad- 
ditions et  des  tables,  Louvain,  1737.  Divins  avait 
encore  fait  plusieurs  ouvrages  analogues  aux  pré- 
cédents, mais  ils  n'ont  pas  vu  le  jour. 

DIVICON,  chef  et  général  des  Helvétiens  (mainte- 
nant les  Suisses  ),  se  rendit  célèbre  par  la  défaite 
de  Cassius ,  et  par  la  fierté  avec  laquelle  il  parla  à 
Jules-César.  11  avait  été  député  vers  ce  conquérant, 
pour  lui  demander  son  alliance.  César  ayant  exigé 
des  otages,  ce  brave  capitaine  lui  répondit  «que 
»  sa  nation  n'avait  pas  accoutumé  de  donner  des 
»  otages,  mais  d'en  recevoir  :  n  il  se  relira  ensuite  , 
vers  l'an  38  avant  J.-C.  Les  Suisses  d'aujouid'hui 
tiennent  encore  quelque  chose  de  la  bravouie  et  de 
l'intégrité  de  Divicon;  mais  l'usage  de  vendre  leurs 
troupes  et  d'immoler  leurs  compatriotes  à  des  que- 
relles étrangèi'es,  dont  ils  ignorent  même  la  cause, 
est  une  lâcheté  dénaturée  qui  déshonore  cette  na- 
tion ,  d'ailleurs  si  estimable. 

DIVIM  (  Eustache),  artiste  italien,  excellait  dans 
l'art  de  faire  des  télescopes.  Huygens  fut  néanmoins 
plus  habile  ou  plus  heuieux  que  lui;  car  il  décou- 
vrit avec  ceux  de  sa  consti-uction  Vanneau  de  Sa- 
turne. Diïini  lui  contesta  la  vérité  de  cette  décou- 
verte, par  un  ouvrage  publié  l'an  1660,  in-8,  sous 
ce  titre  :  Brevis  annotatio  in  liijstema  saturyiium.  Ses 
raisons  étaient  qu'il  ne  voyait  pas  cet  anneau  avec 
ses  télescopes.  Huygens  le  réfuta  dans  une  réponse, 
à  laquelle  Divini  répliqua  vainement.  Cet  auteur 
vivait  encore  en  1063. 

DIVITIAC,  druide  et  philosophe  gaulois,  estimé 
et  aimé  par  Cicéron  et  César  qui  l'avaient  connu  , 
était  l'un  des  chefs  de  la  république  d'Autun.  11  fut 
le  premier  qui  introduisit  les  Romains  dans  cette 
partie  des  Gaules. 

♦  DLXMERIE  (  Nicolas  Bricaire  delà  ),  littérateur, 
né  à  la  Motte  -  d'Attencourt  en  Champagne,  vers 
•17.11,  mort  subitement  à  Paiis  le  '16  novembre  1791, 
est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  aucun  ne  lui  a  survécu.  Les  principaux  sont  : 
Coules  philosophiques  et  muraux,  1763,  i  vol.  in-12, 
1769,  3  vol.  in-13;  moins  agréables  mais  plus  mo- 
raux et  plus  variés  que  ceux  de  Marmontel  ;  Les 
deux  âges  du  goût  et  du  génie,  1769,  in-8,  parallèle 
dans  lequel  le  siècle  de  Louis  XIV,  d'après  les  prin- 
cipes du  jour,  est  sans  cesse  sacrifié  à  celui  de 
Louis  XV.  Les  notes  sont  pour  la  plupart  judi- 
cieuses et  instructives  ;  mais  l'auteur  y  prodigue 
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trop  les  louanges.  V Espagne  littéraire,  177i,  -i  \û1. 
in-lâ  ,  dont  Cubières  a  donné  une  édition  mutilée 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  l'Espagne,  1810,  2  vol. 
in-8.  Elles  sont  bien  inférieures  à  l'Histoire  de 
la  littérature  espagnole  de  Bouterweck ,  traduite 
en  fiançais  en  1802;  Les  Elnges  de  Montaigne  et 
de  Voltaire.  11  a  eu  part  à  VOrigine  des  lois  ,  de  Go- 
guet,  à  l'Avantcoureur,  feuille  hebdomadaire,  qui  a 
paru  de  1760  à  1773  ,  et  a  fourni  quelques  poésies  à 
VAlmanach  des  Muses,  et  antres  recueils. 

*  DJAAFAR-KHAN ,  neveu  de  célèbre  Kérym , 
souverain  de  la  Perse,  avait  été  nommé,  en  1779, 
gouverneur  de  Béiboun  et  de  Chester  par  Ssadic  son 
père ,  successeur  de  Kérym.  Lorsque  Ssadic  fut 
supplanté  et  exterminé  par  l'ambitieux  Aly-Monrad 
Scliah  en  1781  ,  Djaafar  conserva  son  poste  en  se 
soumettant  lâchement  à  cet  usurpateur.  Après  la 
mort  d'Aly-Mourad  en  1784  ,  il  voulut  monter  sur 
le  trône ,  et  entra  en  concurrence  avec  l'eunuque 
Agha  Mohammed,  oncle  de  Fath-Aly,  alors  em- 
pereur de  la  Perse.  La  lutte  fut  longue  et  terrible, 
et  la  Perse  se  trouva  pendant  quelque  temps  par- 
tagée entre  ces  deux  ambitieux  usurpateurs.  Enfin  , 
api'ès  avoir  perdu  une  partie  de  son  armée,  pour- 
suivi avec  acharnement  par  le  redoutable  eunuque, 
Djaafar  se  vit  contraint  de  prendie  la  fuite;  mais  il 
ne  put  échapper  au  poison  et  au  fer  de  deux  cons- 
pirateurs qui  le  firent  périr  à  Chyraz  ,  le  14  mai 
1788.  Son  fils  Louthf-Aly  Khan,  qui  lui  succéda, 
périt  en  combattant  contre  Agah- Mohammed  eu 
1794.  En  lui  finit  la  dynastie  des  Zends,  fondée  en 
Perse  en  1750,  par  le  Vély-Kérym  Khan. 

*  DJ AMY  (  Abd-Alrabman  ),  poète  persan ,  regardé 
comme  le  Pétrarque  de  l'Asie,  naquit  en  1  ili  dans 
le  Khoraçan.  Il  fut  appelé,  sur  sa  réputation,  à 
la  cour  du  sultan  Abou-Saïd,  et  jouit  d'un  égal 
crédit  sous  son  successeur.  Djamy  mourut  l'an  1 492. 
La  Perse  a  produit  peu  d'écrivains  aussi  féconds. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Selseleh  aldzéheb 
ou  la  chaîne  d'or,  recueil  de  satires  ingénieuses, 
et  de  pièces  détachées  ;  Sobahat  alabrar  rosaire  des 
justes  )  ;  Tohfat  élahrar  (  présent  des  gens  de  bien  ). 
Ce  sont  deux  traités  de  morale,  entremêlés  d'his- 
toriettes à  la  manière  des  orientaux  ;  Yousouf  et 
Zuléikha;  Th.  Law  en  a  tiaduit  et  publié  des 
fragments  dans  les  Asiatick  iniscellanies  ;  Medjnoun 
et  Leila,  poème  traduit  par  Chezy,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-18;  Whirdnatneh  hkenderij  (le  livre  de  la 
sagesse  à  l'usage  d'.Vlexandre  ),  traité  de  morale , 
où  l'on  voit  figurer  les  anciens  philosophes  de  la 
Grèce;  Beharistan  ,  petit  traité  de  morale  écrit  en 
prose  et  en  vers  dans  le  genre  du  Gulistan,  remar- 
quable par  le  choix  des  pensées  et  les  grâces  du 
style.  Les  fables  du  Beharistan  mû  été  publiées  dans 
V Anthologia  persica ,  Vienne,  1778,  in- i,  et  dans  la 
Chrestomathia  persica  de  Vilken ,  Leipsig,  1803. 
Langlès  les  a  traduites  dans  ses  contes  tirés  d'au- 
teurs arabes  et  persans ,  i  788. 

*  DJELAL-EDDV.N  ROUMY,  poète  mystique  per- 
san, né  à  Balkh,  se  livra  avec  ardeur  à  la  doctrine 
des  sofys ,  la  prêcha  ,  et  s'acquit  une  si  grande  céhi- 
brité,  que  les  grands  et  le  peuple  accouraient  de 
toute  part  pour  l'entendre.  Il  mourut  en  1272,  à 
l'âge  de  69  ans,  avec  la  réputation  d'un  saint  per- 
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sonnage.  11  est  le  fondateur  de  la  secte  des  dervi- 
Mesches  \lévy  ,  et  a  déposé  les  productions  de  son 
génie  dans  un  Recueil  de  Metsnéri ,  c'est-à-dire  de 
distiques  égaux  en  mesure  et  formés  de  deux  hé- 
mistiches rimés.  Cet  ouvrage  est  regardé  comme  le 
modèle  du  style  mystique.  Les  ."4  premiers  disti- 
ques ont  été  traduits  eu  anglais  par  W.  Joncs,  et 
publiés  pour  la  première  fois  dans  son  Discours  sur 
la  poésie  mystique  des  persans  et  des  indiens,  tom.  5 
des  Asialick  researches.  M.  Hussard  les  a  réimprimés 
dans  les  Mines  de  l'Orient,  avec  une  traduction  en 
vers  allemands. 

DJENGUYS-KHAN.  Voij.  Gengiskan. 

*  DJEZZ AU  (  Ahmed  ) ,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre 
et  de  Saïd,  surnommé  le  Boucher  à  cause  de  sa 
cruauté,  naquit  en  fîosnie  ,  dans  la  condition  la 
plus  obscure,  et  se  vendit  lui-même  à  un  mar- 
chand d'esclaves  qui  le  conduisit  en  Egypte.  11  fut 
acheté  par  Aly-Bey  ,  et  parvint ,  d'esclave  mame- 
luck,  d'abord  à  la  digniié  de  gouverneur  du  Caire, 
puis,  après  la  mort  de  Dhàher  ,  en  1775,  à  celle  de 
pacha  d'Acre  et  de  Said.  Chargé  par  la  Porte  d'a- 
chever la  ruine  des  rebelles  qu'elle  avait  eus  à 
combattre,  il  détruisit  par  la  force  ou  la  ruse  la  fa- 
mille du  cheik,  réprima  les  liédouins  de  Sagr, 
abaissa  les  Druses,  et  anéantit  presque  tons  les  Mo- 
toualis.  La  Porte,  en  reconnaissance ,  lui  envoya 
les  trois  queues  et  le  titre  de  vézyr;  mais,  alarmée 
de  son  humeur  entreprenante,  elle  chercha  bientôt 
à  s'en  défaire.  Djezzar  exerçait  depuis  vingt  ans 
les  plus  horribles  vexations  sur  les  habitants  de  la 
Syrie ,  lorsque  l'armée  fiançaise  arriva  en  Egypte. 
11  employa  toutes  ses  ressources  pour  lui  résister  ; 
mais  battu  sur  tous  les  points,  il  se  retira  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  où  il  se  maintint  avec  l'aide  de  Siducy- 
Smith,  et  de  Phelipeaux  {voi/.  ce  nom).  Il  mourut 
en  mai  1804,  laissant  des  trésors  immenses.  On 
dit  qu'il  était  à  la  fois  son  ministre ,  son  chancelier, 
son  trésorier  et  son  secrétaire ,  souvent  même  son 
cuisinier,  son  jardinier  ,  et  quelquefois  encore  juge 
et  bourreau. 

DLUGOSZ  (Jean),  polonais  ,  chanoine  de  Craco- 
vie  et  de  Sandorair,  né  en  -1  il  5,  mort  eu  liSO,  à 
05  ans ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  Pologne  en 
latin,  Francfort,  1711,  in-folio,  en  13  livres.  Le 
15«  fut  imprimé  à  Leipsig  ,  en  1712,  in-folio.  L'au- 
teur ,  quoique  exact  et  fidèle  ,  n'a  pas  été  exempt , 
dit  Lenglet ,  de  la  barbarie  de  son  siècle.  11  com- 
mence sou  Histoire  à  l'origine  de  sa  nation  ,  et  la 
conduit  jtisqu'en  1480,  année  de  sa  mort. 

*  DMÉTRl  ou  UÉMÉTUllîS  ,  métropolitain  de 
Rostof ,  né  en  KiSI  ,  fut  très-utile  à  Pierre  le  Grand 
dans  le  grand  œuvre  de  la  civilisation  russe.  11  est 
mort  le  28  octobre  1709  ,  et  a  été  canonisé  par  l'é- 
glise russe  en  1752.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  17e  des  saints  honorés  par  l'Eglise  gréco-russe, 

4  part.,  Moscou,  1089,  1095,  1099  et  1705,  réim- 
primé à  plusieurs  reprises  à  Kiew  et  à  Moscou, 
Recherches  sur  l'hérésie  des  Rasholniki  de  Bruinsk , 

5  part.,  Moscou,  1745,  souvent  réimprimé  :  Chro- 
nologie d'après  la  Bible,  .Moscou,  1784,  ouvrage 
incomplet  qui  ne  va  que  jusqu'à  l'an  5000  de  la  créa- 
tion ;  Discours,  1780,  1805,  1807;  Homélies,  can- 
tiques, etc.,  en  usage  dans  les  églises  russes;  des 
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drames  sur  des  sujets  religieux  qu'il  faisait  repré- 
senter dans  son  palais  épiscopal  de  Uostof. 

*  lIMOCHOVZlvl  (  François) ,  littéiateur  polonais  , 
né  en  1702 ,  d'une  famille  noble,  entra  dans  la  con- 
grégation des  Ecoles-Pies  ,  qu'il  quitta  pour  se  ma- 
rier. 11  prit  une  part  active  à  l'insunection  des 
Polonais  en  1794,  et  devint  membre  du  gouverne- 
ment. 11  mourut  en  1808.  Ctn  a  de  lui  une  traduction 
en  vers  de  l'Iliade,  une  des  meilleuies  qui  existent 
dans  les  langues  modernes  ;  une  imitation  de  VArt 
poétique,  la  traduction  du  Jugement  dernier  d' Young  ; 
d'une  grande  partie  du  Paradis  perdu,  et  des  neuf 
premiers  livres  de  l'Enéide.  M.  Jaknbowski  tra- 
duisit les  trois  dernières  et  fit  imprimer  le  tout , 
Varsovie  ,  1St)9,  in -8. 

*  DOBEIL  (François),  jésuite,  né  à  Moulins,  vers 
1054,  professa  les  humanités  dans  divers  collèges 
de  son  ordre,  et  mourut  en  1710.  11  a  traduit  de 
l'espagnol  en  français  plusieurs  ouvrages  du  P.  Nic- 
rembeig ,  son  confrère ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Avis  consolant  pour  les  personnes  scrupu- 
leuses,  Amiens,  1071  ;  Lyon,  1702,  in-12;  l'Aimable 
Mère  de  Jésus,  1671  ;  .\mslerdam ,  1072,  in-12; 
Réflexions,  sentences  et  maximes  royales  et  politiques, 
Amsterdam,  1071,  in-12;  Vie  du  roi  Almanzor , 
1071  ,  in-12  ;  Vie  de  Sainte  -  Ulphe ,  Amiens  ,  1072 , 
in-12. 

*  DOBNER  (  Gélase),  historien,  né  à  Prague,  en 
1 749 ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation 
des  Ecoles- pies,  et  devint  recteur  de  l'université 
de  Prague,  où  il  mourut  le  24  mai  1790.  11  a 
laissé ,  sur  l'histoire  de  Bohème  et  de  Moravie ,  des 
ouvrages  précieux  par  l'étendue  des  recherches  et 
par  la  critique  judicieusi!  qui  y  règne.  On  estime 
surtout  ses  Monuments  historiques  de  Bohàne,  1 78  4-80, 
6  vol.  iu-4,  en  latin,  où  l'on  trouve  nu  grand 
nombre  de  chroniques ,  de  diplômes  et  de  docu- 
ments inédits.  11  a  traduit  du  Bohème  eti  latin 
l'histoire  de  Winc.  Hagek  et  l'a  pidiliée  avec  des 
notes  sons  ce  titre  :  Annales Bohemorum;  etc.,  Piague, 
1702-82,  0  vol.  in-4.  On  lui  doit  plusieurs  autres 
ouvrages,  les  uns  en  latin  ,  les  autres  en  allemand , 
qui  justifient  la  réputation  qu'il  s'était  acquise. 

'  UOBBIÏZHOFFER  (  .Martin  ),  jésuite  allemand  , 
fut  envoyé  dans  les  missions  du  Paraguay  ,  et  après 
22  ans  de  pénibles  travaux ,  revint  en  Europe ,  où 
il  mourut  le  17  juillet  1791.  On  lui  doit  Historia 
de  Abiponibus  ,  equestri  bellicosaque  Paraquarice  na- 
tione,  etc..  Vienne,  1785-84,  3  vol.  in-8,  avec 
cartes  et  fig.  Cet  ouvrage  dont  il  parut  en  même 
temps  une  traduction  allemande ,  offre  les  détails 
les  plus  ciu'ieux  et  les  plus  intéressants  que  l'on 
ait  sur  la  vie  des  Sauvages  de  Paraguay.  Cette  re- 
lation a  été  traduite  en  anglais  par  Southey,  Lon- 
dres, 1822,  3  vol.  in-8. 

'  DOBROWSKI  (l'abbé  Joseph),  né  le  17  août 
1755  à  Jermet,  près  de  Raab,  fut  élo\é  en  Bohème, 
d'où  ses  parents  étaient  originaires,  et  oii  ils  étaient 
retournés  peu  de  temps  après  sa  naissance.  A  la 
suppression  des  jésuites  dont  il  avait  embrassé  l'in- 
stitut il  se  rendit  à  Prague ,  où  il  trouva  des  pro- 
tecteurs, et  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  langue, 
la  littérature  et  l'histoire  de  son  pays.  Il  devint  en 
1786,  vice-recteur  du  séminaire  de  Prague,  et  en 
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1787,  recteur  de  celui  d'Ûlmutz,  l'empereur  Lco- 
pold  11 ,  lors  de  son  couronnement ,  ayant  visité  la 
société  des  sciences  de  Prague,  Dobrowsky  prononça 
dans  celte  séance  un  discours  sur  rattachement  des 
peuples  Slaves  à  l'Autriche.  Il  accompagna  peu 
de  temps  après ,  en  Suède  le  comte  Joachim  Steru- 
berg ,  dans  le  but  de  recouvrer  au  moins  des 
copies  des  trésors  littéraires  enlevés  pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  à  la  Moravie  et  à  la  Bohème. 
En  1792  et  171)5,  il  fit  un  voyage  à  F'étersbourg  et 
à  Moscou  ,  d'oii  il  rapporta  d'abondants  matériaux 
sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  slavonne. 
Dans  les  années  suivantes ,  il  parcourut  plusieurs 
fois  ritalie,  visitant  les  musées  et  les  bibliothèques, 
et  recueillant  partout  des  pièces  relatives  à  l'his- 
toire de  Bohème ,  dont  il  enrichit  les  collections  de 
la  société  des  sciences  et  du  musée  de  Prague.  Parmi 
les  nouvelles  sources  historiques  dont  on  lui  dut 
la  découverte,  on  dislingue  la  Chronique  d'Ausbert 
sur  la  croisade  de  Frédéric  Barberousse,  critique 
judicieuse  ;  il  a  débarrassé  f  histoire  de  Bohême  d'une 
multitude  de  fables,  et  il  ne  lendil  pas  de  moindres 
services  à  la  littérature  de  son  pays.  Sa  Grammaire 
de  la  langue  slavonne.  Vienne  1822,  est  devenue 
classique  pour  les  Polonais  et  les  Russes,  qui  se 
sont  enrichis  par  des  traductions  de  la  plupart  de 
ses  savantes  lecherches.  Dobrowsky  est  mort  à 
Brunn  ,  le  6  janvier  1829  ,  âgé  de  7G  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  bohémienne ,  Prague ,  .1792  ,  in-8;  de 
la  Formation  de  la  tangue  esclaconne ,  Pi'ague,  1799, 
in-8  ;  Slawin ,  message  adressé  de  la  Bohihne  à  tous 
les  peuples  esclavons  ou  Mémoire  pour  servir  à  la 
connaissance  de  la  littérature  esclavonne  dans  tous 
ses  dialectes,  Prague,  180(5,  in-8;  Glagolitica,  sur 
la  littérature  glagolitique ,  l'âge  de  la  Bukwitza, 
le  modèle  d'après  lequel  elle  s'est  formée,  sur  l'ori- 
gine de  la  liturgie  romano-esclavonne ,  et  la  traduc- 
tion de  cette  liturgie  en  langue  dalmatienne ,  qu'on  a 
attribué  à  saint  Jérôme ,  Prague  ,  1807  ,  in-8,  avec 
2  pi.  C'est  un  supplément  au  Slavin;  système  com- 
plet de  la  langue  Bohème,  ibid.,  1809,  in-8;  Essai 
d'un  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  Slave , 
1813,  ln-8.  Le  P.  Dobrowsky  a  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  dissertations  très -curieuses  la  Biblio- 
thèque orientale  et  exéyétique,  publiée  par  Michaèlis, 
et  les  Mémoires  de  la  société  royale  bohémienne 
des  sciences.  Enfin  il  a  publié  avec  Mari.  Pelzel ,  les 
Scriptores  rerum  bohemicarum  ,  Prague,  1780-8-1, 
2  vol.  in-8. 

DOBSON  (Guillaume),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  en  UilO,  s'attacha  à  la  manière  de  Van- 
Dlck,  et  s'en  fit  un  ami.  Ce  maitre  le  présenta  à 
Charles  1",  qui  le  nomma  son  premier  peintre.  11 
fut  si  recherché  à  la  cour  et  à  la  ville  ,  qu'il  ne 
pouvait  suffire  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Sa 
manière  était  à  la  fols  douce  et  forte  :  ses  tètes 
semblent  animées.  Sa  vie  fort  peu  réglée  abrégea 
ses  jours.  11  mourut  à  Londres  en  1647,  à  trente- 
sept  ans. 

*  DoCHE  (Joseph -Denis  ) ,  compositeur,  né  à 
Paris  le  22  août  17CC,  fut  nonuné,  dès  l'âge  de 
19  ans,  maître  de  cha|ielle  de  l'église  de  Coutances, 
et  occupa  cette  place  jusqu'en  1790.  11  revint  alors 


à  Paris  où  il  continua  d'étudier,  sous  la  direction 
des  grands  maities ,  particulièrement  de  Grétry,  et 
devenu  chef  d'orchestre  du  Vaudeville  en  1810,  se 
ût  connaître  par  une  foule  d'airs  et  de  morceaux 
détachés  qu'il  composa  pour  ce  théâtre  :  Il  en  publia 
le  recueil  en  1820,  sous  ce  titre  :  la  Musette  du 
Vaudecille ,  et  mourut  à  Soissons  en  1 823. 

DOD.\RT  (  Denis  ) ,  conseiller  ,  médecin  du  roi , 
\''  médecin  du  prince  et  de  la  princesse  de  Conty  , 
et  enfin  de  Louis  .\1V  ,  membre  de  l'académie  des 
sciences,  naquît  à  Paris  en  16ô4  et  y  mourut  en 

1797,  universellement  regretté.  11  était  né  d'un  ca- 
ractère sérieux  ,  dit  Fontenelle  ,  et  l'attention  chré- 
tienne avec  laquelle  il  veillait  perpétuellement  sur 
lui-même ,  n'était  pas  piopre  à  l'en  faire  sortir. 
Mais  ce  sérieux ,  loin  d'avoir  rien  d'austère  ni  de 
sombre  ,  laissait  assez  à  découvert  cette  joie  sage  et 
durable,  fruit  d'une  raison  épurée  et  d'une  con- 
science tranquille.  Gui-Patin ,  aussi  avare  d'éloges 
que  prodigue  de  satires  ,  l'appelait  monstrum  sine 
vitio,  un  prodige  de  sagesse  et  de  science  sans  au- 
cun défaut.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  plantes  ,  Paris ,  1076,  In-foho,  ouvrage 
publié  par  l'académie  ,  qu'il  orna  d'une  belle  pré- 
face ;  Statica  medicinœ  galtica ,  dans  un  recueil  sur 
cette  matière,  en  2  vol.  in-12;  Des  dissertations 
manuscrites  sur  la  saignée ,  sur  la  diète  des  an- 
ciens, sur  leur  boisson.  Il  avait  beaucoup  spéculé 
aussi  sur  la  digestion  et  la  transpiration ,  pour 
suivre  et  vérifier  les  observations  de  Sanctorius  ; 
observations  dont  le  résultat  dépend  de  tant  de  cir- 
constances ,  qu'on  n'a  pu  le  fixer  encore  avec  une 
utilité  certaine.  —  Jean-Baptiste -Claude  Dodart  , 
son  fils,  premier  médecin  du  roi  comme  lui,  mort 
à  Paris  en  1730,  laissa  des  A'oïes  sur  l'Histoire  gé- 
nérale des  drogues  de  Pierre  Pomey. 

*  DODD  (R.),  Ingénieur  anglais,  mort  en  1822 
par  suite  de  l'explosion  d'un  bateau  à  vapeur,  avait 
publié  en  anglais  les  ouvrages  suivants  :  Tableau 
des  principaux  canaux  qui  existent  dans  le  monde , 
avec  des  réflexions  sur  F  utilité  des  cajiaux  ,  179,^, 
lu-8  ;  Rapports  sur  le  tunnel  proposé  de  Gravesejid 
à  Tylbury ,  et  sur  le  canal  de  Gravesend  à  Stroud, 

1798,  in-i;  Lettres  sur  l'amélioration  du  port  de 
Londres ,  dans  lesquelles  on  démontre  quelle  est  pra- 
ticable sans  recourir  à  la  construction  du  bassiyi , 
1799  ;  Observations  sur  l'eau ,  180."),  ln-8. 

DÔDRIGE  (Philippe) ,  théologien  anglais,  né  à 
Londres,  en  1702  ,  mort  en  1731  à  Lisbonne,  où  il 
était  allé  pour  changer  d'air ,  est  auteur  de  divers 
ouvrages  estimés  en  Angleterre.  Les  plus  connus 
en  France  sont  des  sermons,  in-8,  écrits  avec  sim- 
plicité. Us  ont  été  traduits  en  français  par  M.  Ber- 
trand. 

DODECHIN ,  prêtre  du  xiv=  siècle  ,  natif  de  Lo- 
genstein  dans  félectorat  de  Trêves ,  visita  la  Pales- 
tine, dont  11  donna  une  Description,  et  continua  la 
Chronique  de  Marlanus  Scotus,  depuis  1085  jus- 
<pi'eu1200. 

DODOENS  ou  DODONÉE  (  Rembert  ) ,  de  Matines , 
né  en  1517,  médecin  des  empereurs  Maximillen  11 
et  Rodolphe  11 ,  mourut  en  1383  ,  à  68  ans.  11  laissa 
plusieurs  ouvrages  sur  son  ai't  :  Histoire  des  plantes 
en  latin,  avec  figures,  .\nvers,  1611,  in-fol.  La  des- 
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ciiption  des  plantes  étrangères,  surtout  des  Indes,  est 
empruntée  piincipalcnient  des  ouvrages  de  Cliarles 
l'Ecluse.  Une  éJition  de  l'aul  Eginèle,  Bàle,  1546; 
Medicinalium  obseruatiunuin  exempta  rara  ,  Anvers, 
l."iS5,  in-8,etc. 

*  DODSLEY  ,  libraire  anglais ,  né  d'une  famille 
pauvre,  avait  un  goût  naturel  pour  la  poésie.  Une 
pièce,  de  vers  qu'il  adressa  à  Pope  lui  mérita  son 
amitié.  Pope  l'aida  à  lever  une  bouticiue  de  librairie  , 
(|ui  devint  le  rendez-vous  des  littérateurs  les  plus 
distingués,  et  il  fil  en  peu  de  temps  une  belle 
Ibrtune,  qui  ne  l'enorgueillit  point. S'étant  retiré  des 
adaires,  il  mourut  à  Uurham  le  25  septembre  1761. 
(l'est  lui  qui  eut  la  première  idée  d'un  ouvrage  es- 
timable,  intitulé  :  Le  Précepteur.  Ses  principaux 
ouvi'ages  sont  :  Le  roi  et  te  fermier  de  Mansfiehl, 
comédie  dans  le  genre  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV  ,  et  dont  elle  a  peut-être  fourni  le  modèle; 
Cléone  ,  tragédie  ;  Y  Economie  de  la  vie  liumaine , 
Londres,  1793,  in-12,  fig.,  petit  traité  de  morale 
qui  eut  beaucoup  de  vogue,  parce  qu'il  fut  attribué 
au  comte  de  Chesterfield  et  dont  il  existe  des  tra- 
ductions françaises.  Patel  a  traduit  quelques-unes 
de  ses  comédies  avec  celles  de  Gay ,  en  2  vol.  in-12 , 
sous  le  titre  de  Choix  de  petites  pièces  du  théâtre 
anglais. 

'  DODSON  (  Michel  )  ,  avocat  anglais  ,  né  en  ]  732, 
à  Marlborough  ,  ne  possédait  pas  les  qualités  de 
l'orateur ,  mais  il  se  distingua  par  la  sagesse  de 
ses  conseils.  11  faisait  son  étude  favorite  des  Ecri- 
tures et  devint  membre  d'une  société  instituée  en 
'17ï^5  pour  propager  la  connaissance  de  la  Bible.  En 
1770,  nommé  l'un  des  commissaires  des  banque- 
loiites,  il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort ,  az'rivée 
à  Londres  en  1799.  On  a  de  lui  :  la  Traduction 
d'isaïe  avec  des  notes ,  pour  faire  suite  à  celles  du 
docteur  Lowth ,  et  des  observations  sur  quelques 
parties  de  la  traduction  et  des  notes  de  ce  savant 
évéque  par  un  laïque ,  1790,  in-8  ;  la  Vie  de  sir  Mi- 
chel Forster  son  oncle,  réimprimée  dans  la  Bio- 
ijraphia  britannica^  in-fol. 

UODSWORTH  (Roger),  né  à  Yorck,  a  travaillé 
au  Monasticon  anglicamim,  avec  Dugdale.  (  I  oy.  ce 
nom  ). 

DODWELL  (Henri),  né  à  Dublin  en  1011,  de 
parents  pauvres,  fut  réduit  à  une  telle  nécessité 
dans  ses  études,  que  souvent  il  n'avait  pas  d'argent 
jwui'  acheter  des  plumes ,  du  pa[)ier  et  de  l'encre. 
Un  de  ses  parents  lui  ayant  donné  du  secours ,  il 
lit  des  progrès  qui  lui  procurèrent  la  place  de  pro- 
fesseur d'histoire  à  Oxford  en  1688;  mais  il  fut 
privé  de  cet  emploi  en  1691  ,  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  Guillaume.  11 
mourut  en  1711  ,  âgé  de  70  ans.  C'était  un  homme 
vei'sé  dans  l'Ecriture  sainte  ,  l'histoire  ecclésias- 
tique et  les  ouvrages  des  Pères  ;  mais  d'une  humeur 
bizarre  et  chagrine  ,  qui  se  fait  quelquefois  sentir 
dans  ses  livres.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits ,  dont 
les  principaux  sont  :  un  Traité  contre  les  non-con- 
ftrmistes ,  plein  d'idées  singulières,  mais  qui  n'ont 
rien  d'étonnant  dans  un  homme  destitué  de  toute 
règle  de  doctrine  et  de  croyance ,  et  abandonné  aux 
conclusions  de  l'esprit  privé.  11  y  prétend  que  l'âme, 
naturellement  mortelle ,  n'acquiert   l'immortalité 


que  par  le  baptême,  conféré  par  des  prêtres  légiti- 
mement ordonnés  par  des  évêques  ;  des  Disserta- 
tions latines  sur  S.  Cijpricn ,  1681,  in-8.  11  y  sou- 
tient que  le  nombre  des  martyrs  n'a  pas  été  aussi 
grand  que  le  disent  les  écrivains  ecclésiastiques. 
I)om  Thierri  Uuinart  le  réfuta  avec  beaucoup  de 
solidité,  dans  la  savante  préface  dont  il  enrichit  son 
édition  des  Actes  sincères  des  martyrs.  Un  auteur 
qui  a  embrassé  le  sentiment  de  Dodwel  ,  prétend 
que  son  adversaire  n'a  pas  assez  distingué  les  mar- 
tyrs ,  et  les  morts  ordinaires  ;  les  persécutions  pour 
cause  de  religion ,  et  les  perséputions  politiques. 
Mais  ce  jugement  est  faux  ,  il  est  d'autant  moins  re- 
cevable  ,  qu'il  part  d'un  écrivain  qui  a  tâché  d'affai- 
blir toutes  les  preuves  du  christianisme.  (  Vo\j. 
DiocLÈTiEN,  RiixART.)  Un  Traité  sur  la  manière 
d'étudier  la  théologie ,  en  anglais  ;  Geographiœ  ve- 
teris  Scriptores  grœci  minores,  Oxford,  1698  et 
1712,  i  vol.  in-8,  édition  rare  et  estimée.  L'au- 
teur l'a  ornée  de  remarques  et  de  dissertations  ;  De 
veteribus  Grœcorum  liomanorumque  cyclis,  Oxfoi'd, 
1702,  in-4;  Annales  Thucijdidis  et  Xenophontis , 
1702,  in-i,  ouvrage  recherché  ;  plusieurs  éditions 
d'auteurs  classiques  ,  qu'il  a  édaircis  par  des  notes. 
Ceux  qui  voudront  connaître  plus  en  détail  les  au- 
tres productions  de  Dodwel ,  peuvent  consulter 
V Abrégé  de  ses  OEuvres  avec  une  notice  sur  sa  Vie  j 
publié  par  Francis  Brokesby,  Londres,  1723,  in-8; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  littéralement  à  ce 
qu'en  dit  cet  auteur,  qui  prend  souvent  le  ton  de 
panégyriste.  Dodwel  aimait  extrêmement  à  se  dis- 
tinguer, et  ce  défaut  est  peut-être  la  seule  cause 
des  opinions  extraordinaires  et  insoutenables  qu'il 
a  avancées.  C'est  encore  peut-être  cette  disposition 
de  son  cœur,  qui  lui  a  fait  imaginer  que  les  mar- 
tyrs pouvaient  avoir  souffert  le  mort  par  vanité  : 
idée  aussi  extravagante  que  peu  chrétienne.  La 
belle  gloire  que  d'être  exécuté  comme  les  scélérats, 
et  rendu  infâme  aux  yeux  do  tout  l'empire  romain, 
et  honoré  dans  une  secte  méprisée  et  persécutée  ! 
Ces  extravagantes  opinions  ont  fait  dire  à  M.  Bur- 
net,  évêque  anglican  de  Salisbury,  dans  une  lettre 
écrite  à  Dodwel ,  qu'un  Vanini ,  un  Hobbcs  ,  un 
Spinosa  n'auraient  pu  avancer  des  choses  plus  ab- 
surdes et  plus  irréligieuses.  «  Cependant,  ajoule- 
«  t-il  ,  vous  n'avez  point  reconnu  vos  fautes,  comme 
»  vous  l'auriez  dû  faire  publiquement...  Je  puis 
)i  vous  assurer  que  j'aimerais  mieux  ne  savoir  lire 
)i  ni  écrire,  que  d'étudier  ou  de  faire  des  livres 
))  dans  les  vues  que  vous  vous  êtes  proposées  de- 
»  puis  plus  de  trente  ans.  Vous  aimez  les  nou- 
»  veautés  et  les  paradoxes ,  et  vous  employez  votre 
«  savoir  pour  les  établir....  J'estime,  comme  je  le 
»  dois,  plusieurs  bonnes  et  belles  qualitis  que  vous 
»  possédez  ;  mais  je  déplore  votre  malheur  dans 
1)  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  répréhensiblc.  « 
M.  Chishull,  bachelier  en  théologie,  et  membre  do 
l'univeisité  d'Oxford  ,  met  Dodwel  dans  cette  classe 
de  savants  qui  sont  propres  à  compiler,  mais  qui 
ne  sont  point  capables  de  bien  juger  et  de  raisonner 
sur  ce  qu'ils  ont  recueilli.  »  Je  ne  veux  nullement , 
))  dit-il ,  diminuer  la  réputation  à  laquelle  il  a  droit 
»  de  prétendre  ;  mais  je  veux  rabaisser  cette  auto- 
»  rite  ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  répand  ses  erreurs. 
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»  Je  crois  que  le  genre  humain  a  plus  de  droit  à  la 
»  connaissance  de  la  vérité,  que  Fauteur  n'en  a  à  la 
»  réputation  dont  il  jouit  par  un  savoir  faux  et  mal 
»  employé.  » 

'  UOEDERLEIN  f  Jean-Alexandre) ,  historien  et 
antiquaire  ,  né  en  Uwo,  à  Weissenbourg  en  Fran- 
conie .  lemplit  avec  distinction  la  place  de  recteur 
du  collège  de  cette  ville,  et  mourut  le  23  octobre 
1713.  Il  était  membre  de  F  académie  des  Curieux  de 
la  nature  de  Cassel ,  et  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  pleins 
de  recherches  et  d'érudition.  Les  principaux  sont  : 
Commentatio  hislorica  de  \uminis  Germaniœ  mediœ 
Bracteatis  et  Cavis  ;  accessit  Disquisitio  de  pecuniœ 
medii  œvi  calore  ,  nummorumque  nostrœ  œtatis  ori- 
gine, Nuremberg,  1729,  in-i,  ouvrage  curieux, 
où  les  faits  sont  disposés  avec  méthode;  Antiquitates 
gentilismi  Xordgaviensis,  Ratisbonne  ,  1754,  in-i, 
en  allemand.  C'est  un  petit  traité  sur  la  religion  des 
anciens  habitants  du  Nordgaw.  Traces  existantes 
au  centre  de  rAllemagne  d'antiquités  sacrées  russes- 
sclavonnes ,  en  allemand  ;  Dissertatio  epislolaris  qua 
in  patellarum  ,  ut  dicuntur  Iridis ,  lulgo  Regenbogen 
Scbiisslein  autores,  materiam  variasque  formas  et  fi- 
guras et  finem  inquiritur,  Schwartzbach ,  1759, 
in-i  ;  Programma  de  nummorum  antiquormn  maxime 
in  omni  re  litteraria  usu  aliarumque  prœ  aliis  prœ- 
stanlia ,  Weissenbourg,  1741  ,  in— i. 

'  DOEDERLEIN  (Jean-Christophe),  théologien, 
né  à  Windshein  en  Franconie  le  20  janvier  1746, 
occupa  successivement  les  chaires  d'Altdorf  et  d'iéna, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  2  décembre  1792.  Il  a 
contribué  à  introduire  en  Allemagne  le  système 
théolûgique  qui  régne  dans  le  plus  grand  nombre 
des  universités  luthériennes,  système  directement 
opposé  à  la  doctrine  des  premiers  réformateurs  ; 
mais  il  parait  que  sur  la  tin  de  sa  vie,  il  vit  avec 
inquiétude  les  conséquences  de  ces  nouvelles  opi- 
nions, et  qu'il  voulut  en  arrêter  les  progrès.  Ses 
ouvrages,  écrits  en  général  avec  élégance,  annon- 
cent une  mémoire  heureuse ,  une  érudition  solide 
et  une  grande  facilité  à  saisir  les  questions  et  à  les 
envisager  sous  tous  les  points  de  vue  ;  les  plus  es- 
timés sont  :  une  traduction  latine  des  Proverbes 
d'isàie,  faite  d'après  le  texte  hébreu,  et  accompa- 
gnée de  notes  critiques,  1773,  in-8,  réimprimée 
avec  des  addit.  en  1780  et  1789;  une  traduction 
allemande  des  Proverbes  de  Salomon,  1778,  in-8, 
réimprimée  avec  des  changements  en  1782  et  1786; 
une  traduction  de  VEcclésiaste  et  du  Cantique  des 
cantiques,  en  allemand,  avec  des  notes,  léna,  1784 
et  1792,  in-S  ;  Inslitutio  théulogi  christiani ,  Altdorf, 
1780,  in-8,  5'  édit. ,  1791;  Summa  institutionis 
theologi  christiani,  .\ltdorf,  1782,  in-8,  4"  édit., 
1797,  en  allemand;  Opuscula  theologica ,  1789, 
in-8  ;  liildiothéque  théologique,  Leipsig,  Ï780  à  1792  , 
4vol.  in-8;  Journal  théologique ,  1792,  in-8;  Biblia 
hebraïca  cum  variis  lectionibus ,  Leipsig,  1795,  in-8. 
On  a  encore  de  lui  des  Sermons,  un  grand  nombre 
(ÏOpuscules  et  deiDissertations  criliiiues. 

DOEG ,  Iduméen  ,  écuyer  de  Saiil.  Ce  fut  lui  qui 
rapporta  à  ce  prince,  que  David  passant  par  Nobé, 
avait  conspiré  contre  lui  avec  le  grand-prêtre  .\chi- 
mélech.  Cette  calomnie  mit  Saiil  dans  une  telle 


colère ,  qu'il  désola  la  ville  de  Nobé ,  et  fit  donner 
la  mort  pai'  la  main  du  lâche  Doeg ,  au  grand-pon- 
tife et  à  83  prêtres,  l'an  1061  avant  J.-C.  C'est  à 
cette  occasion  que  David  composa  les  Psaumes  Si  et 
dl8. 

*•  DOERING  (Georges-Chrétien-Guillaume-Asme), 
poète  allemand ,  né  à  Cassel ,  dans  la  Hesse ,  en 
1789,  acheva  ses  études  à  Gœttingue,  et  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  en  1815,  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  quelques  pièces  de  vers  dans 
lesquelles  i!  célébrait  les  succès  de  la  coalition  qui 
venait  d'affranchir  l'Allemagne  du  joug  de  Napoléon. 
Etabli  quelque  temps  après  a.  Francfort-sur-le-Mein , 
il  s'y  chargea  de  la  rédaction  de  la  Gazette  politique , 
à  laquelle  il  joignit  bientôt  une  feuille  littéraire 
qu'il  remplit  de  ses  propres  productions  en  vers  et 
en  pi'ose.  Dans  un  voyage  qu'il  lit,  en  1818,  en 
Suisse  et  en  Italie,  il  connut  plusieurs  littérateurs 
distingués  qui  l'engagèrent  à  renoncer  au  journa- 
lisme, pour  se  livrer  à  des  travaux  sérieux  et  du- 
rables. Cervantes,  drame  qu'il  fit  représenter  en 
1819  et  où  l'on  trouve  de  belles  scènes  et  des  ca- 
ractères bien  soutenus ,  commença  sa  réputation  ; 
et  la  tragédie  de  Posa  (1821)  la  fortiQa.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  laissa  point  s'écouler  d'années 
sans  donner  quelques  nouvelles  pièces  au  théâtre, 
ou  sans  publier  quelques  romans  dans  le  genre  de 
\Valter-Scott, qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et  qui, 
par  cette  raison  ,  manquent  d'originalité.  Par 
malheur  pour  lui ,  sa  faciUté  lui  permettait  de  tra- 
vailler en  même  temps  à  plusieurs  ouviages,  ce 
n'était  pas  le  moyen  de  faire  des  chefs-d'œuvre  ; 
aussi  à  part  sa  tragédie  de  Zénohie  (1825),  aucune 
de  ses  pièces  ne  s'élève  au-dessus  du  médiocre.  Les 
dernières  années  de  la  vie  de  Doering  furent  trou- 
blées par  la  maladie  de  sa  femme  ;  il  la  soigna  avec 
tendresse,  et  eut  la  satisfaction  de  la  voir  se  rétablir  ; 
mais  lui-même  mourut  aux  bains  de  \Visbaden  le 
18  octobre  1853 ,  au  moment  où  son  talent  plus  mùr 
prenait  un  nouveau  développement.  Doering  a 
donné  une  bonne  traduction  en  vers  allemands  de 
V Homme  des  champs  de  Delille,  Francfort,  1822, 
in-8. 

DOEZ.  Voy.  Vaxder-doez. 

*  DOHM  (  Chrétien-Conrad-Guillaume  de  ) ,  publi- 
ciste,  né  à  Lemgo  dans  le  comté  de  la  Lippe,  le  11 
décembre  1731  ,  fut  nommé,  en  1776,  professeur 
d'économie  politique  à  Cassel,  et  après  avoir  passé 
par  divers  emplois,  devint  en  1794,  ambassadeur 
de  Prusse  près  des  cercles  du  Haut  et  Bas-Rhin,  et 
ensuite  ministre  au  congrès  de  Rastadt,  où  il  resta 
jusqu'en  1799.  Le  roi  de  Prusse  le  nomma,  en 
1804,  président  de  la  chambre  d'Heiligenstadt,  dans 
le  pays  d'Eichsfeld.  Ce  pays  étant  passé  sous  une 
domination  étrangère  ,  le  nouveau  roi  Jérôme  Bo- 
naparte l'envoya  ministre  plénipotentiaire  près  la 
cour  de  Saxe.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea  de 
donner  sa  démission  en  1811.  11  se  retira  dans  sa 
terie  près  de  Magdebourg ,  où  il  est  mort  au  mois 
de  juin  1820.  Outre  des  traductions  de  l'anglais  et 
du  français,  il  a  publié  plusieurs  écrits  dont  les 
principaux  sont  :  Matériaux  pour  la  statistique, 
1777-83,  cinq  livrais.,  in-8:  Exposition  succincte 
du  système  phijsiocratique ,  1778,  in-8;  Histoire  de 
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la  succession  de  Bavière,  1775,  in -8.  C'est  cet 
ouvrage  qui  le  mit  en  crédit  à  la  cour  de  Prusse. 
De  V Amélioration  de  la  comlition  civile  des  Juifs, 
Berlin,  1781  ,  2  vol.  in-S;  Sur  l'union  des  princes 
allemands,  1785,  in-8;  De  la  révolution  de  Liège  en 
1780,  et  de  la  conduite  du  roi  de  Prusse  en  cette 
occasion,  Berlin,  1790,  in-8  ;  Evénements  remar- 
quables pendant  ma  vie  depuis  17(15,  1811  et  1815, 
H  vol.  Cet  ouvrage  fit  lieaucoup  de  sensation  en 
l'russe. 

•"  DOIN  (Guillaume-Tell),  médecin,  né  en  1 79  i, 
à  Paris,  mort  aux  Aiidelys  le  20  juillet  1815,  élait 
protestant  et  membre  de  la  société  de  la  morale 
chrétienne.  Outre  quelques  opuscules  sur  son  art, 
la  plupart  extraits  de  la  revue  encijclopédi(iue ,  dont 
il  était  un  des  rédaetein-s,  on  a  de  lui  comme  édi- 
teur :  Musée  des  protestants  célèbres,  Paris,  1821- 
24,  5  vol.  in-8;  Galerie  médicale,  dessinée  et  lilho- 
graphiée  par  Vigneron  ,  avec  des  notices  biogra- 
phiques et  littéraires,  Paris,  1825,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage dont  il  n'a  paru  que  S  livraisons,  est  moins 
bien  exécuté  que  V  Iconographie  des  médecins  fran- 
çais. (Voij.  Brcnet,  manuel  du  libraire.) 

DOISShN  (Louis),  jésuite,  né  en  Amérique  en 
1721  ,  est  connu  par  deux  poèmes  latins,  l'un  sur  la 
sculpture,  l'autre  sur  la  gravure.  On  y  remarque  un 
style  pur  et  coulant;  une  élocution  libre,  aisée, 
pleine  de  feu  et  de  noblesse;  des  exemples  choisis 
avec  goût  et  appliqués  avec  autant  de  grâce  que  de 
justesse.  Son  poème  de  la  sculpture  surtout  oll're 
des  descriptions  et  une  force  de  coloris  qui  ressus- 
citent souvent  la  langue  d'Auguste.  L'un  et  l'autre 
parurent  à  Paris  en  1757,  1  vol.  in-12,  avec  la 
traduction.  Ils  ont  été  insérés  dans  un  volume  qui 
fait  suite  aux  Poemata  didascalica  ,  Paris,  1813, 
in-12.  Ce  jésuite  mourut  à  Paris  en  1753,  âgé  de 
32  ans ,  de  la  petite  vérole. 

DOISV  (Pierre),  directeur  du  bureau  des  comptes 
des  parties  casuelles,  mort  à  Paris  le  10  mars  17G0, 
est  auteur  d'un  ouvrage  ([ui  a  eu  quelque  cours, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  exact.  U  parut  sous 
ce  titre  :  Le  royaume  de  France  et  les  états  de  la  Lor- 
raine ,  en  forme  de  dictionnaire ,  1755,  in-i. 

DOLABELLA  (  Publius- Cornélius),  gendre  de 
Cicéron ,  se  distingua  pendant  les  guerres  civiles  de 
Home ,  par  son  humeur  séditieuse ,  et  par  son  at- 
tachement au  parti  de  Jules-César.  Il  se  trouva  avec 
lui  aux  batailles  de  Pharsale,  d'Afrique  et  de  Munda. 
Elu  tribun  du  peuple,  il  voulut  établir  une  loi  très- 
préjudiciable  aux  créanciers.  Marc-Antoine  s'opposa 
ouvertement  à  un  dessein  qu'il  n'avait  foimé  que 
pour  frustrer  ceux  à  qui  il  devait,  et  pour  gagner 
le  peuple.  Le  retour  de  César  à  Rome  mit  fin  à  ces 
troubles.  (Quelques  années  après,  ce  héros  étant  sur 
le  point  de  marcher  contre  les  Parthes,  fit  nommer 
Dolabella  consul  à  sa  place,  quoiqu'il  n'eut  pas 
l'âge  prescrit  par  les  lois.  .Marc-Antoine ,  son  col- 
lègue, traversa  celte  élection;  mais  César  ayant 
été  tué,  il  fut  obligé  de  reconnaître  Dolabella,  qui 
eut  en  partage  le  gouvernement  de  Syrie.  Cassius 
prévint  ce  nouveau  gouverneur.  Dolabella,  déses- 
pérant de  le  chasser,  s'arrêta  à  Smyrne ,  oîi  il  fit 
tuer  en  trahison  Trébonius,  gouverneur  de  l'Asie- 
Mineure,  l'un  des  conjmés  qui  avait  eu  part  à  la 
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mort  de  César.  Ce  meurtre  le  fit  déclarer  ennemi 
de  la  république.  Enfin,  après  quelques  succès  dans 
l'Asie-Mineure ,  il  se  donna  la  mort  <lans  Laodii'ée, 
où  il  était  assiégé  par  Cassius,  l'an  43  avant  J.-C. 
Il  n'avait  alors  que  20  ou  27  ans. 

DOLCE  (  Louis),  né  à  Venise  en  1508,  mort  dans 
la  même  ville  en  1508,  fut  mis  dans  le  même  tom- 
beau ([ui  avait  reçu  Ruscelli,  son  Zoïle,  trois  ans 
auparavant.  Il  est  plus  connu  par  ses  ouvi-ages  poé- 
tiques et  par  différentes  liaductions  des  écrivains 
anciens,  que  par  ses  actions.  «  C'était,  dit  Baillet, 
»  un  des  meilleurs  écrivains  de  son  siècle.  Son  style 
«  a  de  la  douceur,  de  la  pureté  et  de  l'éloquence; 
»  maii  la  faim  l'obligea  souvent  à  allonger  ses  ou- 
»  vrages ,  et  ne  lui  permit  pas  d'y  mettre  toute  la 
»  correction  qu'ils  auraient  exigée.  «  On  recherche 
les  suivants;  Dialogo  de  la  pittura ,  intitolato  l'Are- 
tino,  Venise,  1557,  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé avec  le  français  à  côté,  Florence  ,  1755  ;  Il 
primo  libre  di  Sacripanle  ,  paladino,  Venise, 
1532 ,  in-8  ;  poème  resté  imparfait  ;  L'Achille  e 
l'Enéide,  etc.,  1570,  in-4;  Le  prime  imprese  del  conte 
Orlando,  1572,  in-4  ;  des  poésies  dans  diflërenis  re- 
cueils entre  autres  dans  celui  de  Berni  ;  Vie  de 
Charles-Quint,  Venise,  1501,  in-4,  en  italien,  es- 
timée ,  mais  peu  conmiune  :  Vie  de  Eerdinand  7°'' 
empereur,  Venise,  1501  et  1507,  in-4  La  Bibliothèque 
italienne  de  Haym  cite  de  lui  plus  de  70  ouvrages. 

'  DOLCE  ou  DOLtil  (Carlo),  peintre  de  Florence, 
élève  de  Jacques  Vignali,  né  en  1010,  mort  dans 
cette  ville  en  1080,  a  fait  des  tableaux  qui  sont  très- 
recherchés.  Peu  de  peintres  ont  terminé  leurs  ou- 
vrages avec  autant  de  soin.  U  réussissait  également 
bien  dans  \e.  portrait  et  dans  Vhistoire,  et  tirait  or- 
dinairement ses  sujets  de  l'histoire  sainte. 

DOLERA  (Clément),  évêque  de  Foligui,  cardinal, 
de  l'ordre  de  Saint-François,  dont  il  fut  généial, 
était  de  Monéglia.  Il  se  distingua  par  sa  science  et 
par  sa  vertu  ,  et  mourut  à  Rome  en  1508.  Le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Compendium 
tlieologicarum  institutionum,  Rome,  1505,  in-8. 

DOLET  (Etienne),  né  à  Orléans,  en  1509,  élait 
fils,  dit-on,  de  François  1"^'',  et  d'une  orléanaise 
nommée  Cureau.  On  ajoute  qu'il  ne  fut  point  re- 
connu par  ce  prince,  à  cause  d'une  intrigue  de  sa 
mère  avec  un  seigneur  de  la  cour  ;  mais  celte  anec- 
dote mérite  confirmation.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dolet, 
à  la  fois  imprimeur,  poète,  orateur  et  humaniste, 
élait  outré  en  tout;  comblant  les  uns  de  louanges, 
déchirant  les  autres  sans  mesure,  toujours  atta- 
quant, toujours  attaqué;  extrêmement  aimé  des 
uns,  haï  des  autres  jusqu'à  la  fiu-eur;  savant  au- 
delà  de  son  âge,  s'appliquant  sans  lelàche  au  tra- 
vail; d'ailleurs  orgueilleux,  méprisant,  vindicatif 
et  inquiet.  On  le  mil  en  prison  pour  son  irréligion. 
Le  savant  Castellau  lui  obtint  sa  liberté,  dans  l'es- 
pérance que  celte  coirection  l'aurait  rendu  plus 
sage.  Il  promit  beaucoup,  il  ne  tint  rien,  et  fut 
brûlé  comme  athée  à  Paris  en  1540,  à  57  ans.  «  On 
»  ne  voit  pas,  dit  un  auteur,  que  nos  philosophes  se 
))  soient  empressés  de  réclamer  ou  de  justifier  lui 
»  pareil  zélateur  de  la  liberté.  Son  athéisme  trop 
»  déclaré  et  trop  prati(iue  l'a  peut-être  exclu  de 
»  l'association  ,  et  a  jelenu  les  plumes  éloquentes 
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«  qii!  auraient  été  tentées  de  le  re'habiliter  comme 
»  tant  d'autres.  11  y  a  cependant  apparence  qu'il 
»  eût  trouvé  gi'àce  aux  yeux  des  auteurs  du  Sysième 
))  de  la  nature.  Les  principes  de  cet  ouvrage  mons- 
)'  trueux  sont  précisément  les  mêmes  que  ceux  de 
>i  Itolet.  »  On  dit  qu'avant  de  rendie  l'àme,  il  pro- 
testa que  ses  livres  contenaient  des  choses  qu'il 
n'avait  jamais  entendues  ;  ce  qui  est  sans  doute 
très-facile  à  croire  :  quel  est  le  matérialiste  qui 
comprenne  le  galimatias  par  lequel  il  prétend  rem- 
placer la  notion  d'un  Dieu?  On  a  de  lui  :  Commen- 
inrii  linguœ  latinœ ,  -2  vol.  in-fol.,  à  Lyon,  chez 
Gryphe,  1356-3S,  qui  devaient  être  suivis  d'un  ô«. 
Cet  ouvrage ,  chef-d'œuvre  de  typographie ,  est  de- 
Yeuu  rare.  C'est  une  espèce  de  dictionnaire  de  la 
langue  latine  par  lieux  communs.  On  avoue  qu'il 
en  connaissait  bien  les  tours  et  les  finesses  ,  surtout 
celles  de  Cicéron,  son  auteur  favori  ;  cependant  il 
n'éciivait  pas  naturellemeut  en  latin  :  sa  prose  sent 
l'écolier  qui  fait  des  thèmes  ;  c'est  un  tissu  de 
phrases  mendiées;  Carminum  libri  IV,  1358,  in-i; 
ces  poésies  sont  pitoyables,  surtout  les  Ivriques; 
Furmutœ  latinarum  lociitionuin,  Lyon,  1559, in-fol.  : 
cet  ouvrage  est  un  dictionnaire  qui  devait  avoir 
deux  autres  parties;  Second  enfer  de  Dolet ,  lS4i, 
in-8  ;  De  ofpcio  legati ,  Lyon,  4 S58,  in--4  ;  Francisa  I 
fada,  Anvers,  Lyon,  1529,  in-i  :  les  mêmes  en 
français ,  loiO ,  en  prose  ,  sous  le  titre  de  Gestes  de 
François  I",  in-i;  De  re  navali,  Lyon  ,  1537,  in-4; 
un  recueil  de  lettres  en  vers  français.  Le  second  enfer 
et  quelques  autres  œuvres  d'Et.  Dolet  ont  été 
réimprimés,  Paris,  1830,  2  vol.  in-12.  [Voy.  Martin 
Aimé),  et  son  procès ,  précédé  d'un  avant-propos  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  par  A.  Taillandier,  1836,  in-12. 
DOLGOROUKl  (  hvan  ,  prince  de  ) ,  Ois  d'Alexis 
Dolgorouki,  sous -gouverneur  de  Pierre  11 ,  czar  de 
Russie  ,  sut  prendre  un  tel  ascendant  sur  ce  prince 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  en  1727,  qu'il  supplanta 
Menzikof ,  qui  s'était  emparé  de  toute  l'autorité ,  et 
qui  gouvernait  seul.  Menzikof  et  toute  sa  famille 
furent  exilés  en  Sibérie  ;  Dolgorouki  jouit  de  toutes 
les  faveurs  du  jeune  monarque,  hvan  avait  une 
sœur  qui  fut  fiancée  au  czar  ;  mais  la  mort  préma- 
turée de  ce  prince  fit  que  le  mariage  n'eut  point 
lieu.  Voyant  que  le  czar  succomberait  à  la  maladie 
dont  il  était  atteint,  Dolgorouki  fabi-iqua  un  testa- 
ment, par  lequel  la  princesse  Catherine,  sa  sœui', 
fut  instituée  impératrice  et  héritière  de  l'empire.  Le 
prince  hvan  avait  signé  ce  testament  au  nom  du 
czar, ayant  été  accoutumé  designer  le  nom  de  ce  mo- 
narque pendant  sa  vie  par  son  ordre.  A  peine  Pierre 
11  avait-il  fermé  les  yeux  ,  que  le  prince  hvan  sortit 
de  sa  chambre ,  l'épée  à  la  main  ,  criant  :  Vice 
T impératrice  Catherine',  mais  personne  n'ayant  ré- 
pondu ,  il  se  retira  confus ,  et  brûla  le  testament. 
(Quelques-uns  prétendent  que  ce  testament  n'a  ja- 
mais existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  d'hvan  fit 
tomber  le  choix  sur  la  princesse  Anne,  duchesse 
de  Courlande.  Il  voulut  borner  son  autorité,  elle 
souscrivit  à  tout  ;  mais  elle  sut  dans  la  suite  s'en 
afiranchir.  Les  Dolgorouki  furent  exilés  en  Sibérie , 
et  les  fils  de  Menzikof  en  furent  rappelés.  En  1758, 
presque  toute  cette  malheureuse  famille  fut  im- 
molée à  la  jalousie  de  Biren  ,  ministre  de  l'impéra- 


trice Anne.  Les  princes  hvan  et  Basile  furent  roués, 
deux  autres  écartelés,  et  d'autres  eurent  la  tète 
tranchée. 

DOLLIÉRES  (N.),  jésuite  lorrain,  s'est  distingué 
en  Chine  par  son  zèle  et  ses  travaux,  depuis  1738 
jusqu'en  1780,  qu'il  mourut  à  Pékin,  après  avoir 
publié  un  excellent  catéchisme  dont  plus  de  50,000 
exemplaires  circulent  dans  les  provinces  de  ce  vaste 
empire. 

*  DOLLOND  (John),  opticien  anglais,  né  en  1706, 
d'un  ouvrier  en  soie ,  exerça  d'abord  le  même  mé- 
tier; mais  porté  vers  l'étude  des  mathématiques, 
et  leur  application  aux  instruments  d'optique  et 
d'astionomie ,  il  obtint  d'assez  giands  succès  et  se 
détermina  enfin  à  suivre  exclusivement  cette  nou- 
velle canière.  11  fut  l'inventeur  du  télescope  acro- 
matique ,  et  devint  opticien  du  roi  et  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  Dollond  est  mort  en  1761 . 
On  trouve  plusieurs  Mémoires  de  ce  savant  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

*  DOLLOND  (Peter),  fils  aine  du  précédent,  né 
en  1730,  ouvrit  en  1750  un  atelier  d'opticien  sous 
la  direction  de  son  père.  Leurs  succès  fiuent  tels 
qu'ils  obtinrent  bientôt  une  réputation  européenne  ; 
c'est  de  leur  atelier  que  sortirent  en  1738  les  pre- 
mières lunettes  achromatiques.  On  doit  à  Peter  : 
Précis  de  la  découverte  faite  par  John  Dollond  pour 
perfectionner  le  télescope  à  réfraction,  1789,  in -4. 
Dans  cet  ouvrage  il  a  pour  but  de  venger  son  père 
attaqué  dans  un  journal  étranger.  Plusieurs  Mé- 
moires dans  les  Transactions  philosophiques.  11  mou- 
rut le  2  juillet  1820,  à  Kinsington,près  de  Londres. 

DOLMANS  (Pierre) ,  jésuite,  natif  des  environs 
de  Maestricht,  mort  le  29  septembre  1751,  a  tra- 
vaillé aux  j4ctesaj!c(on/m^  depuis  173t>  jusqu'à  1739. 

*  DOLOMIEU  { Déodat  -  Guy  -  Sylvain  -  Tancrède 
Gratet  de),  célèbre  géologue,  né  à  Dolomieu,  près 
de  la  Tour-du-Pin ,  le  2i  juin  1750,  d'une  ancienne 
maison  du  Dauphiné,  fut  admis  dès  le  berceau 
dans  l'ordre  de  Malle  ;  officier  dans  les  carabiniers  à 
15  ans,  il  commença  trois  ans  après  son  noviciat 
sur  les  galères  de  la  religion.  Une  afiaire  d'hon- 
neur avec  un  chevalier  qu'il  tua,  et  les  désagré- 
ments qui  furent  la  suite  de  ce  malheur,  lui  inspi- 
rèrent le  goût  de  la  retraite  et  de  l'étude.  11  quitta 
le  service  pour  se  livrer  uniquement  à  sa  passion 
pour  l'histoire  naturelle,  et  fit  à  Naples,  en  Por- 
tugal ,  à  Malte  et  en  Sicile ,  plusieurs  voyages  qui 
tournèrent  au  profit  de  la  science  et  particulière- 
ment de  la  géologie.  La  révolution  française  trouva 
en  lui  un  partisan  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
trompé sur  ses  résultats  ,  par  la  perle  qu'il  fit  du 
duc  de  La  Rochefoucauld  son  ami,  assassiné  presque 
sous  ses  yeux  (  voy.  Rochefoucacld  Alex.  de).  En 
1796,  il  fut  nommé  professeur  à  l'école  des  mines, 
et  l'année  suivante  il  fit  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, dont  le  premier  exploit  fut  la  prise  de 
Malte.  On  crut  qu'il  avait  contribué  à  la  reddition 
de  cette  île  ;  et  cette  opinion  motiva  la  conduite 
rigouieuse  que  la  cour  de  N'aples  tint  à  son  égard. 
Fait  piisonnier  à  Tarente  où  il  avait  été  forcé  de 
relâcher,  il  fut  plongé  dans  un  cachot  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'en  1801.  .Vvantson  arrivée  en  France, 
il  avait  été   nommé  à  la  chaire  de    minéralogie 
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Vacante  par  la  mort  de  Daubcnlon.  Mais  il  mourut 
sans  en  avoir  pris  possession  le  20  novembre  à 
Ciiàteauneul'cn  Charolais ,  en  revenant  d'une  excur- 
sion dans  les  Alpes  (  Voij.  Eymar).  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  remarquables  par  leur  exactitude 
et  leur  profondeiu'  :  Voijage  aux  îles  de  Lipari, 
suivi  d'un  mémoire  sur  iiiie  cspi'ce  de  volcan  d'air,  et 
d'un  autre  sur  la  température  du  climat  de  Malte, 
Paris,  1785,  in-8  ;  Mémoire  sur  le  tremblement  de 
terre  de  la  Calabre,  Rome,  178i  ,  in-8;  Mémoire 
sur  tes  îles  Ponces ,  et  catalogue  raisonné  des  produits 
de  l'Etna,  Paris,  1788,  in-8;  Dissertation  sur  l'ori- 
gine du  basalte ,  dans  le  Journal  de  Physique  de 
1790.  Le  Journal  de  son  dernier  voyage  dans  les 
Alpes,  Paris,  1802,  in-8,  publié  par  Brunn-Necrgard. 
Dolomieu  a  rédigé  le  Dictionnaire  minéralogique 
pour  la  nouvelle  Encyclopédie  ,  et  fourni  de  nom- 
breux articles  au  Magasin  encijclopédique. 

DOLON ,  troyen  ,  extrêmement  léger  à  la  course, 
qui  ayant  été  envoyé  comme  espion  au  camp  des 
Grecs ,  fut  pris  et  tué  par  Diomède  et  Ulysse. 

DOMAIRON  (Louis),  jésuite,  né  à  Bézicrs  le 
25  août  1743,  après  la  suppression  de  son  ordre, 
se  rendit  à  Paris  et  fut  en  1778  nommé  professeur  à 
l'école  militaire.  11  perdit  celte  place  à  la  révolution  ; 
mais  à  la  réorganisation  de  Tinstruction  publique, 
il  devint  principal  du  collège  de  Dieppe  et  profes- 
seur de  belles -lettres.  Plus  tard  nommé  membre 
de  la  commission  des  livres  classiques  et  inspecteur 
de  l'instruction  publique,  il  revint  à  Paris  oii  il  est 
mort  le  16  janvier  1807.  On  a  de  lui  :  Le  libertin 
devenu  vertueux,  1777,  2  vol.  in-12;  Recueil  his- 
torique et  chronologique  de  faits  mémorables  pour 
servir  à  l'histoire  générale  de  la  marine  et  à  celle 
des  découvertes  ,  1777,  2  vol.  in-12;  Principes  géné- 
raux des  belles-lettres ,  1785,  2  vol.  in-12,  1801  et 
1807,  5  vol.  C'est  de  cet  ouvrage  que  sont  extraits 
la  rhétorique  et  la  poétique,  1803,  in-12;  Atlas  por- 
tatif composé  de  28  cartes  avec  des  éléments  de  géo- 
graphie, 1786  et  1802,  in-8;  Les  Rudiments  de 
l'histoire,  1801,  i  vol.  in-12  ;  retouchés  avec  soin, 
180i,  5  vol.  in-12.  11  a  coopéré  au  Journal  des  beaux 
arts,  et  a  publié,  avec  l'abbé  de  Fontenay,  les  tom. 
25  à  42  du  Voyageur  français,  par  l'abbé  de  La 
Porte. 

DOMAT  (Jean),  avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Clermont  en  Auvergne ,  était  né  dans  cette  ville 
le  ")0  novembre  1025.  11  devint  l'arbitre  de  sa  pro- 
vince, par  son  savoir,  par  son  intégrité,  par  sa 
droiture.  Les  solitaires  de  Port- Royal ,  avec  les- 
quels il  était  beaucoup  lié ,  prenaient  ses  avis , 
même  sur  les  matières  de  Ihéologie.  Domat  était  à 
Paris  durant  la  dernière  maladie  de  Pascal.  11  i-eçut 
ses  derniers  soupirs ,  et  fut  dépositaire  d'une  partie 
de  ses  papiers  les  plus  secrets.  La  confusion  qui 
régnait  dans  les  lois ,  le  détermina  à  en  faire  une 
étude  particulière.  Il  s'appliijua  à  ce  travail ,  qui  ne 
devait  d'abord  être  que  pour  lui,  et  pour  ceux  de 
ses  enfants  qui  prendraient  le  parti  de  la  robe. 
Uuelques-uns  de  ses  amis ,  auxquels  il  découvrit 
ses  idées,  l'engagèrent  à  les  communiquer  aux  pre- 
miers magistrats;  il  vint  pour  cela  à  Paris  en  1685. 
Louis  XIV  ,  sur  le  rapport  que  lui  en  ht  M.  Pelle- 
tier ,  alors  contrôleur-général ,  ordonna   à  Domat 
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d'en  faii-c  part  au  public ,  et  lui  accorda  une  pen- 
sion de  2,000  liv.  Domat  fixé  à  Paris  moutiail  sou 
ouvrage  aux  plus  habiles  jurisconsultes,  à  mesure 
qu'il  l'éciivait.  D'Aguesseau  ,  alors  conseiller-d'état, 
lui  dit  en  écoutant  la  lecture  d'un  cahier  où  il  était 
traité  de  l'usure  :  «  Je  savais  que  l'usure  était  dé- 
»  fendue  par  l'Ecriture  et  par  les  lois  ;  mais  je  ne 
»  la  savais  pas  contraire  au  droit  naturel ,  »  con- 
venant ainsi  d'avoir  appris  ce  point,  et  d'en  avoir 
été  persuadé  par  les  écrits  de  Domat.  Les  Lois  civiles 
dans  leur  ordre  naturel  parurent  enfin  en  1689,  in-4, 
chez  Coignard.  Elles  forment  0  vol.,  dans  lesquels 
on  voit  non-seulement  que  l'auteur  possédait  l'es- 
prit des  lois  ,  mais  qu'il  était  très-capable  d'y  faire 
entrer  les  jeunes  jurisconsultes.  C'est  l'objet  prin- 
cipal de  son  ouvrage ,  et  cet  objet  parut  entière- 
ment rempli.  Les  trois  premiers  vol.  in-4  traitent 
des  lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel  :  les  -t"  et 
5'',  du  droit  public  :  et  le  6''  est  un  choi.x  de  lois. 
Cet  habile  homme  mourut  à  Paris  en  1695,  à  70 
ans.  On  fit  après  sa  mort  une  édition  de  son  ou- 
vrage, in-folio,  1702,  à  Luxembourg,  réimprimée 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  complète  est  celle 
de  1777  in-folio ,  avec  un  Supplément  par  M.  Jouy. 

'DOMB.W  (François  de),  orientaliste,  né  à  Vienne 
en  17,38,  fut  fait  conseiller  en  la  chancellerie  se- 
crète, et  interprète  de  cour  de  l'empereur  d'Au- 
triche pour  les  langues  asiatiques;  il  mourut  dans 
cette  ville  le  21  décembre  1810,  laissant  plusieurs 
ouvrages  estimés,  la  plupart  écrits  en  allemand  : 
Histoire  des  rois  de  Mauritanie ,  depuis  le  milieu  du 
vuic  siècle  jusqu'au  commencement  du  xiv,  Agram, 
1794  et  1795,  2  vol.  in-8;  Philosophie  populaire  des 
Arabes ,  des  Persans  et  des  Turcs ,  Agram  ,  1 797  , 
in-8.  C'est  un  recueil  de  sentences  morales  et  de 
proverbes  :  Grammatica  linguœ  mauro-arabicœ , 
Vienne,  1800  ,  in-4  ;  Histoire  des  chérifs  ou  princes 
de  la  maison  régnante  de  Maroc,  Agram,  1801,  in-8; 
Description  des  monnaies  qui  ont  cours  dans  l'empire 
de  Maroc,  Vietnie,  1803,  in-8;  Grammatica  linguœ 
persicœ.  Vienne,  1804,  in-4. 

*  DO.MP)EV  (Joseph),  naturaliste,  né  à  Mâcon  en 
1742,  alla  terminer  ses  études  à  Montpellier,  où  son 
parent  Commerson  lui  inspira,  pour  la  botanique, 
un  goût  qui  devint  bientôt  une  passion.  Envoyé  en 
1 778  au  Pérou  ,  par  Turgot ,  il  en  rapporta  une 
collection  immense  d'objets  précieux  et  leçut  en 
indemnité,  à  son  retour,  une  somme  de  60,000 
livres  pour  payer  ses  dettes,  et  une  pension  de  6,000 
(1785).  11  fut  ensuite  chargé  d'une  mission  dans  les 
Etats-Unis;  mais,  étant  tombé  dans  les  mains  des 
corsaires,  en  octobre  179i,  dans  les  prisons  de  Mont- 
Serrat,  il  mourut  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  éprouvés.  Son  herbier ,  déposé  au  muséum 
d'histoire  naturelle  ,  renferme  1,.300  plantes,  dans 
lesipielles  il  y  a  60  genres  nouveaux.  Ruiz  et  Pavon 
ont  profité  de  ses  travaux  pour  leur  magnifique 
Flore  péruvienne.  On  doit  encore  à  Dombey  la  dé- 
couverte du  cuivre  muriaté  et  de  l'euclase,  et  celle 
de  queliiues  quadrupèdes ,  oiseaux ,  poissons  et  in- 
sectes, dont  plusieurs  portent  son  nom.  M.  Deleuze 
a  inséré  dans  le  tome  i  des  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  une  notice  fort  intéressante  sur 
Dombey. 
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"  DOMBASLE  (  Christophe  -  Joseph 
Mathieu  de),  célèbre  agronome  ,  né  en  J777  à 
Xaiicy  ,  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  l'agriculture  en  France,  dans 
le  xix=  siècle.  Des  événements  imprévus  et  qu'il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  maîtriser  lui  avant  enlevé  sa 
fortune,  au  lieu  de  songer,  comme  tant  d'autres,  ù  la 
rétablir  par  des  spéculations  plus  ou  moins  hasar- 
deuses ,  il  n'hésita  pas  à  la  redemander  au  travail 
qui  ne  trompe  jamais,  et  tourna  ses  vues  vers  la 
culture  de  la  terre.  Ses  efforts  pour  l'introduction 
de  nouvelles  méthodes  plus  profitables,  et  pour  le 
perfectionnement  des  instruments  aratoires  ayant 
été  couronnés  de  succès,  il  ne  larda  pas  à  être 
compté  parmi  les  premiers  agriculteurs  de  France. 
En  ]S-2-2,  avec  l'aide  de  quelques  généreux  citoyens 
qui  consentirent  à  lui  faire  l'avance  de  la  faible 
somme  de  50,000  fr.,  il  afferma  dans  la  commune 
de  Roville,  département  de  la  Meurlhe,  une  cer- 
taine quantité  de  terres,  d'une  qualité  médiocre,  et 
y  établit  non  une  ferme  expérimentale,  puisqu'il 
avait  fait  toutes  les  expériences,  mais  une  ferme 
exemplaire  ou  modèle,  qui  eut  une  influence  ex- 
traordinaire sur  la  culture  de  la  Lonaine  et  qui  fut 
bientôt  imitée  en  Bretagne  et  dans  d'autres  pro- 
vinces. Le  bail  d'exploitation  de  la  ferme  de  Roville, 
conclu  pour  20  ans,  devait  se  terminer  en  \Sl-2; 
mais  avant  cette  époque  tous  les  capitaux  étaient 
remboursés  ,  et  le  directeur  réalisait  chaque  année 
des  bénéfices  certains  qu'il  devait  à  son  travail  in- 
telligent et  à  son  esprit  d'ordre  et  d'économie.  Ce 
fut  alors  que  Dorabasle  fonda  à  Roville  un  institut 
agricole  dans  le  but  de  former  des  sujets  capables 
de  diriger  des  exploitations  rurales  ;  et  cet  utile  éta- 
blissement avait  atteint  une  prospérité  qui  ne  pou- 
vait que  s'accroitre  encore  ,  lorsque  cet  eslimable 
citoyen  mourut  à  Roville  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1841,  à  07  ans.  Dorabasle  était  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences  et  membre  de 
la  plupart  des  sociétés  d'agriculture  de  l'Europe. 
Outre  quelques  brochures  et  de  nombreux  articles 
dans  les  Annales  de  ï agriculture  française  et  dans 
le  Bulletin  de  la  société  d^ encouragement ,  etc.,  on 
lui  doit  :  Annales  agricoles  de  Rocille ,  Paris,  182-4- 
.î7  ,  9  vol.  in-8  avec  pi.;  L'agriculture  pratique  et 
raisonnée ,  trad.de  l'angl  de  J.  Sinclair,  ib.,  1823, 
2  vol.  in-8,  fig. 

DOMBIDEAU.  Voy.  Crouzeilles. 

DOMBKOWKA  ,  la  Clotilde  des  Polonais,  était  ClIe 
de  Boleslas  I",  roi  de  Bohème.  Miécislas,  duc  de 
Pologne,  l'ayant  demandée  en  mariage,  elle  lui  fut 
accordée  à  condition  que  lui  et  son  peuple  embras- 
seraient la  religion  chrétienne.  Donibrowka  se  rendit 
à  Gnesne ,  accompagnée  de  prêtres  qui  devaient 
prêcher  la  foi  aux  Polonais.  Miécislas  tint  parole  : 
il  fut  baptisé  et  marié  le  même  jour  ,  le  3  mars 
îlâ.S.  Les  seigneurs  de  son  royaume  suivirent  son 
exemple,  et  il  rendit  un  édit  qui  ordonnait  à  ses 
sujets  de  quitter  les  superstitions  du  paganisme. 
Dombrowka  eut  de  son  mariage,  entre  autres  en- 
fants, Boleslas  dit  Vintrépide ,  premier  loi  de  Po- 
logne. Cette  piincesso  mourut  à  Gnesne  en  !I7U. 

•  DÛMBROW'SKl  (Jean-Henri) ,  général  polonais , 
né,  en  173.3,  dans  le  palatinal  de  Cracovie,  était, 


788,  lieutenant  dans  les  gardes  Saxonnes.  Rap- 
pelé dans  sa  patrie  ,  en  1791  ,  il  fit ,  sous  les  ordres 
du  prince  Poniatovvsky,  la  campagne  de  1792  contre 
les  Russes,  et  concourut  en  179-i  à  la  défense  de 
Varsovie  avec  une  telle  distinction,  que  Kosciuszko 
lui  remit  une  bague  portant  ces  mots  :  La  patrie  à 
son  défenseur.  Chargé  de  se  porter  dans  la  grande 
Pologne,  il  obtint  plusieurs  avantages  ;  mais  après 
la  prise  de  Varsovie ,  il  fut  fait  prisonnier.  Suwa- 
row  le  reçut  avec  distinction  et  lui  accorda  des 
passeports.  En  1796,  il  vint  à  Cologne  avec  l'in- 
tention d'entrer  au  service  de  France,  et  y  fut  ac- 
cueilli par  le  général  Jourdan  ;  il  était,  en  1797,  à 
la  tête  d'une  légion  Polonaise  ,  avec  laquelle  il 
servit  en  Italie,  et  se  signala  par  sa  valeur  dans 
plusieurs  circonstances,  notamment  à  la  bataille  de 
la  Trébia ,  où  il  fut  blessé.  Nommé  général  de  di- 
vision, il  fut  quelque  temps  au  service  de  la  répu- 
blique italienne.  Après  la  bataille  d'Iéna  (  1806), 
iSapoléon  l'appela  près  de  lui ,  et  l'employa  au  siège 
de  Dantzig.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités  contre 
l'Autriche  en  1809,  il  déploya  son  activité  et  sa 
valeur  ordinaires.  Il  fit  la  campagne  de  Russie  en 
1812;  le  20  novembre  il  couvrit  le  pont  de  la  Béré- 
zina,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Dorabi'owski  se 
fit  remarquer  de  nouveau  le  18  octobre  1813,  à  la 
défense  de  Leipsig.  A  la  fin  de  mai  181i,  il  retourna 
en  Pologne  ,  avec  les  débris  de  ses  braves  légions. 
L'empereur  de  Russie  lui  conserva  le  grade  de  gé- 
néi'al  de  division,  et  le  décora  des  ordres  de  Wla- 
dimir  et  de  Sainte-Anne  en  le  créant  sénateur.  Il 
est  mort  le  6  juillet  1818,  à  Winna-Gora,  dans  le 
grand -duché  de  Posen.  11  s'occupa  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  d'écrire  l'histoire  des  lé- 
gions polonaises  en  Italie. 

DO.MEMCHI  (  Louis  ) ,  natif  de  Plaisance ,  et  mort 
en  loOi,  âgé  de  .30  ans,  a  donné,  outre  beaucoup 
de  traductions  italiennes  d'auteurs  anciens ,  les  ba- 
gatelles suivantes  :  La  comédie  des  due  Cortigiane  , 
Florence,  lo6ô,  in-8;  Dialoghi  cPamore,  Venise, 
1362 ,  in-8  ;  Facezie ,  molli  e  hurle  di  dicersi  persone, 
Venise,  1381  ,  in-8;  Islorie  de'  detti  e  fatti  notabili 
di  diversi  principi ,  1363,  in-8;  Im  nohilta  délie 
donne,  133i,  in-8;  La  donna  di  Corte,  Lucques , 
136i ,  in- -4  ;  Bime,  Venise  ,  1344 ,  in-8  ;  La  Progne, 
tragédie,  Florence  ,  1361 ,  in-8.  11  a  encore  donné 
Des  Mœurs  des  Turcs,  Venise,  1348,  in-8;  des 
vwrceaux  d'Histoire  en  14  livres,  Venise,  1394, 
ouvrage  curieux,  qui  contient,  à  la  manière  de 
Valère-Maxime ,  un  mélange  de  faits  historiques  de 
tout  genre. 

'  DO.MERGUE  (François-Urbain),  grammairien, 
né  le  24  mars  1743,  à  .\ubagne  en  Provence,  entra 
dans  la  congrégation  des  doctrinaires,  et  professa 
pendant  plusieurs  années  dans  leuis  collèges  avec 
autant  de  succès  que  de  zèle.  Ayant  quitté  ce  corps 
en  1784,  il  se  retira  à  Lyon,  et  dans  le  but  de  rap- 
peler à  ses  vrais  principes  la  langue  défigurée  par 
le  néologisme,  il  fonda  un  Journal  grammatical , 
qui  ne  put  se  soutenir.  Domergue  vint  alors  se 
fixer  à  Paris.  Admis  à  l'institut ,  il  ne  cessa  de 
s'occuper  de  la  langue  dont  il  faisait  son  élude 
particulière.  A  l'organisation  des  écoles  centrales , 
il  obtint  une  chaire  de  grammaire  générale  à  celle 
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des  Quali'o-Nalions ,  et  ensuite  une  d'humanités  au 
lycée  Cliaiiemagne.  Il  est  mort  le  29  mai  1810.  On 
a  de  lui  :  Eléaznr,  poème,  1771  ,  in-8;  Grammaire 
françaisi'  simplifiée,  in-12,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions; Mémorial  du  jeune  orthographiste  ;  La  pronon- 
ciation française  déterminée  par  des  signes  invaria- 
bles,  Strasbourg,  1790,  in-H;  Exercices  orthogra- 
phiques ,  in-l'i,  où  ranleur  a  résolu  un  grand 
nombre  de  pi'oblèmes  sur  la  langue  écrite  et  par- 
lée ;  Décisions  revisées  du  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise,  depuis  le  l"'  septembre  178i,  jusqu'au  i'^''  oc- 
tobre 1791  ;  Grammaire  générale  analytique ,  1798, 
in-8  ;  Manuel  des  étrangers  amateurs  de  la  langue 
française,  180o,  in-8;  Solutions  grammaticales, 
d808,  in-8. 

DOMINICA  (  Annia  ),  fille  du  patrice  Pétrone,  et 
épouse  de  Tenipercur  Valens,  était  d'un  caractère 
violent  et  d'un  esprit  des  plus  opiniâtres.  Elle  per- 
sécuta cruellement  les  catholiques ,  et  engagea  Va- 
lens à  favoriser  l'arianisme.  Quatre-vingts  ecclésias- 
tiques étant  venus  à  la  cour  pour  supplier  l'empe- 
reui'  de  priver  un  évèque  arien  du  siège  de  Con- 
slantinople ,  ce  prince,  iirité  contre  eux  par  son 
épouse ,  ne  leur  répondit  qu'en  les  faisant  embarquer 
sur  un  vaisseau,  auquel  on  mit  le  feu  en  pleine 
mer.  Après  la  mort  de  Valens,  arrivée  en  378, 
Dominica  soutint  le  siège  de  Constantinople  contre 
les  Goths  ;  et  par  les  encouragemeuls  qu'elle  donna 
aux  troupes,  ils  furent  chassés  de  devant  ses  mu- 
railles. On  croit  que  cette  princesse  fut  envoyée  peu 
de  temps  après  en  exil,  mais  qu'elle  obtint  ensuite, 
de  l'empereur  Théodose ,  la  liberté  de  venir  terminer 
ses  jours  à  Constantinople. 

DOMIMCO  DE  SAM'IS,  aventurier  de  Venise,  se 
mit  au  service  d'un  seiguetu'  indien,  qui,  s'étant 
rendu  à  Home ,  avait  embrassé  le  christianisme  et 
l'état  ecclésiastique.  Le  pape  ayant  renvoyé  le  nou- 
veau converti  à  Goa ,  pour  y  être  vicaire  apostolique , 
Dominico  le  suivit,  et  passa  quelques  aimées  dans 
les  Indes.  Lorsqu'il  l'ut  do  retour  à  Venise,  il  fit 
croire  qu'il  entendait  parfaitement  le  commerce  de 
l'Asie  ,  et  engagea  quelques  particuliers  à  lui  confier 
des  marchandises,  qui  furent  perdues  par  un  nau- 
frage. Ce  malheur  l'obligea  de  retourner  à  Goa,  où 
il  reçut  800  écus  de  quelques  contributions  chari- 
tables. 11  parcourut  ensuite  la  Perse,  séjourna  quel- 
que temps  à  Ispahan ,  et  passa  de  là  en  Pologne. 
Cet  aventurier  eut  l'art  de  persuader  à  cette  cour 
qu'il  connaissait  à  fond  l'élat  de  l'Asie.  Le  roi  le 
choisit  pour  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Perse. 
L'empereur  suivit  l'exemple  du  roi  de  Pologne  ;  la 
république  de  Venise  imita  l'empereur,  et  ces  trois 
puissances  y  firent  joindre  le  pape,  pour  rendre' 
cette  ambassade  plus  solennelle.  Dominico  était 
aussi  avare  que  fripon.  Loin  de  prendre  le  train 
d'un  ambassadeur  de  quatre  grands  potentats ,  il  ar- 
riva en  Perse  avec  un  équipage  si  peu  convenable 
à  son  caractère ,  qu'on  le  considéra  moins  qu'un 
simple  envoyé.  Le  roi  de  Pologne ,  instruit  du  peu 
de  cas  que  l'on  faisait  de  son  ambassadeur,  en  en- 
voya un  second  ,  capable  de  cette  importante  fonc- 
tion. Dominico,  dépouillé  honteusement  de  son 
emploi ,  n'osa  retourner  en  Europe  par  la  Tm'i]uie, 
parce  qu'il  avait  eu  avis  qu'un  l'épiait  à  son  pas- 


sage. Le  premier  ministre  de  Perse  pria  un  ambas- 
sadeur de  Russie  de  le  recevoir  à  sa  suite  ;  mais  le 
moscovite  l'ayant  mené  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
s'en  délit  adroitement.  Le  vénitien  fut  contraint  de 
retourner  à  Ispahan  ,  et  de  là  à  Goa,  où  les  Portu- 
gais le  firent  embarquer  pour  Lisbonne.  Enfin,  il 
se  rendit  à  Venise  vers  l'an  IfiHO;-  mais  il  v  fut 
traité  avec  le  mépris  qu'il  méritait.  11  s'en  fallut 
peu  que  le  sénat,  mal  satisfait  de  sa  négociation, 
ne  lui  eu  témoignât  son  ressentiment  par  un  châti- 
ment sévère.  Cet  aventurier  mouint  dans  l'ubscu- 
rilé  ,  après  avoir  eu  le  triste  plaisir  de  tromper  des 
souverains  et  de  jouer  de  grands  rôles. 

DOMINIQUE  (saint),  Loricat  ou  YEncuirassé, 
ainsi  appelé ,  parce  qu'il  portait  une  chemise  de 
mailles  de  fer,  qu'il  n'ôlait  que  pour  se  donner  la 
discipfine.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  lui  que 
Dominique  se  flagellait  ;  c'était  pour  expier  les  ini- 
quités des  autres ,  et  les  pécheurs  commodes  n'hé- 
sitaient pas  de  recourir  à  la  courageuse  charité  du 
bon  ermite.  11  mourut  le  li  octobre  10(j0,dans  un 
ermitage  de  l'Apennin.  On  aurait  certainement  tort 
de  blàniCL'  ces  pénitences  extraordinaires  ;  elles  ont 
eu  leur  utilité,  puiscpie  en  sanctifiant  ceux  qui  les 
faisaient ,  elles  avaient  encore  de  bons  effets  sur 
l'esprit  des  peuples.  «  Les  hommes,  dit  un  sage  et 
»  pieux  écrivain,  ont  peu  de  confiance  en  ceux  qui 
»  vivent  avec  eux  et  comme  eux  :  il  faut  de  temps 
»  eu  temps  des  hommes  singuliers  qui  les  étonnent  ; 
»  qui  excitent  leur  attention  pour  les  rendre  dociles , 
»  pour  leur  faire  goûter  une  morale  qui  leur  dé- 
»  plait  ;  Dieu  en  a  suscité  quand  il  lui  a  plu ,  et  en 
»  dépit  de  la  philosophie,  ils  ont  fait  beaucoup  de 
»  bien.  »  (  Iby.  Patrice,  Simeon  Stylite  ,  etc.)  L'au- 
teui'  du  trop  fameux  Dictionnaire  philosophique  a 
confondu  S.  Dominique  l'encuirassé  avec  le  suivant  ; 
mais  ces  sortes  de  bévues  n'ont  rien  d'étonnant  pour 
quiconque  connaît  l'érudition  des  philosophes  mo- 
dernes. Pierre  Damiens  et  Tarchi  ont  écrit  sa  Vie. 

DOMINIQUE  (saint),  instituteur  de  l'ordre  de 
Frères-Prêcheurs,  naquit  à  Calagorra,  ancienne- 
ment Calagora,  dans  la  Vieille-Caslille,  en  1170, 
de  parents  nobles  et  vertueux.  A  1  i  ans  il  fut  en- 
voyé à  Palencia,  où  était  alors  la  plus  célèbre  école 
de  Castille.  Le  roi  Alfonse  IX  y  avait  assemblé  des 
savants  de  Krance  et  d'Italie,  et  établi  des  profes- 
seurs de  toutes  les  facultés.  Dominique  s'y  distingua 
pendant  9  ans,  par  le  double  mérite  de  l'esprit  et 
de  la  sagesse.  Sorti  de  cette  école ,  il  fut  fait  cha- 
noine régulier  ,  et  sous-prieur  de  la  cathédrale 
d'Osma.  Son  évêque  ayant  été  envoyé  en  France 
par  Alfonse ,  pour  accompagner  la  princesse  pro- 
mise à  son  fils,  Dominique  le  suivit.  La  mort  de 
celte  princesse  leur  fit  perdre  le  dessein  de  retourner 
en  Espagne  :  ils  se  fixèrent  en  Krance,  avec  des 
abbés  de  l'ordre  de  Citeaux ,  légats  du  pape ,  pour 
travailler  à  la  conversion  des  hérétiques  vaudois  et 
albigeois,  dont  le  Languedoc  était  infecté.  La  mis- 
sion prit  dès-lors  une  nouvelle  face.  «  Dominique, 
«  dit  un  théologien  moderne,  persuadé  que  l'esprit 
»  d'hérésie  nait  de  l'oubli  de  Dieu,  du  relâchement 
«  dans  son  ciille  et  du  mépris  des  œuvi'es  chré- 
»  tiennes,  entreprit  de  faire  revivre  la  piété,  et 
»  réussit  mieux  par  ce  moyen  que  par  la  contro- 


«  verse.  11  établit  partout  l'usage  du  Rosaire ,  qui 
»  est  un  ensemble  d'oraisons,  composé  de  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  autorisé  et  de  plus  solide  en  fait  de 
)>  prières  ;  aisé  à  comprendre  ,  à  pratiquer,  qui  oc- 
»  cupe  saintement  le  peuple  en  l'instruisant,  en  le 
«  touchant  par  la  méditation  des  vérités  saintes;  où 
»  le  simple  fidèle,  sans  connaissance  des  livres  et 
»  même  des  caractères ,  suit  longtemps  un  ordre  de 
»  prières  déterminées,  qui  tiennent  son  âme  élevée 
»  vers  Dieu ,  sans  contention  et  sans  gène  :  pratique 
»  qui  a  produit  des  biens  incalculables ,  et  en  pro- 
»  duit  encore  tous  les  jours,  dans  les  endroits  où 
»  cet  édiliant  exercice  s'est  maintenu  contre  la  dis- 
»  sipation  et  l'indifTérence  du  siècle  ;  pratique  d'au- 
»  tant  plus  chère  aux  âmes  humbles  et  modestement 
»  religieuses ,  (pi'elle  n'est  pas  du  goût  d'une  dévo- 
»  tion  recherchée  et  argumentante.  »  Les  premiers 
fruits  du  zèle  de  Dominique  parurent  à  la  confé- 
rence de  Pamiers,  en  12ÙG.  Le  chef  des  vaudois  y 
abjura  ses  erreurs  entre  les  mains  de  l'évèque 
d'Osma.  «  Les  incrédules ,  copistes  des  protestants 
»  (disent  les  encyclopédistes),  ont  déclamé  contre 
)>  S.  Dominique,  de  la  manière  la  plus  indécente. 
»  Ils  l'ont  peint  comme  un  prédicateur  fougueux  et 
»  fanatique,  qui  préféra  d'employer,  contre  les  hé- 
»  rétiques,  le  bras  séculier  plutôt  que  la  persua- 
»  sion  ;  qui  fut  l'auteur  de  la  guerre  que  l'on  fit 
»  aux  albigeois,  et  des  cruautés  dont  elle  fut  ac- 
»  compagnée;  qui,  pour  perpétuer  dans  l'Eglise  le 
»  zèle  persécuteur,  suggéra  le  tribunal  de  l'inqui- 
»  sition.  La  vérité  est  que  S.  Dominique  n'employa 
»  jamais ,  contre  les  albigeois ,  que  les  sermons , 
»  les  conférences ,  la  charité  et  la  patience.  En  ar- 
I)  rivant  dans  cette  mission ,  il  représenta  aux  abbés 
«  de  Cileaux  qui  y  travaillaient,  que  le  seul  moyen 
»  d'y  réussir,  était  d'imiter  la  douceur,  le  zèle  et  la 
»  pauvreté  des  apôtres  ;  il  leur  persuada  de  renvoyer 
»  leurs  équipages  et  leurs  domestiques  ,  et  leur 
))  donna  l'exemple  de  la  charité  apostolique.  11  n'eut 
»  aucune  part  i  la  guerre  que  l'on  fit  aux  albigeois. 
M  Ces  hérétiques  l'avaient  eux-mêmes  provoquée, 
»  en  prenant  les  armes  sous  la  protection  des  comtes 
))  de  Toulouse,  de  Foix  ,  de  Comminges  et  de  Béarn  ; 
»  en  chassant  les  évêques,  les  prêtres  et  les  moi- 
»  nés;  en  pillant  et  détruisant  les  monastères  elles 
»  églises,  et  en  répandant  le  sang  des  catholiques 
))  (  w)!/.  .Mo>TFoRT  Simon  de).  S.  Dominique  prêcha 
»  contre  les  excès  que  commirent  les  croisés,  aussi 
V  bien  que  contre  les  cruautés  des  albigeois,  u 
(Encyclop.  mélhod.  art.  Dominicain).  Les  succès  de 
Dominique  lui  méritèrent  la  charge  d'inquisiteur 
en  Languedoc.  U  y  jeta  les  premiers  fondements  de 
son  ordre  à  Toulouse,  approuvé  en  1216  par  Ho- 
noiius  111.  Le  saint  fondateur,  de  concert  avec  ses 
compagnons,  avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin ,  pour  se  confoimer  an  concile  de  Latran 
contre  les  religions  nouvelles  ;  mais  il  y  ajouta 
quelques  pratiques  plus  auslèies.  Les  frères  prê- 
cheurs ,  dans  leur  première  institution  ,  n'étaient 
ni  mendiants  ni  exempts  de  la  juridiction  des  ordi- 
naires ,  mais  chanoines  réguliers.  L'année  d'après 
k  bulle  d'Honorius  III,  en  1217,  ils  obtinre\it,  de 
runi\ersité  de  Paris  ,  l'église  de  Saint-Jacipies,  d'où 
leur  est  venu  le  nom  de  Jacobins.  Dominique  fut  le 
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premier  général  de  son  ordre.  Celte  nouvelle  famille 
se  multiplia  tellement ,  qu'actuellement  tdle  est 
divisée  en  l.'i  provinces,  dont  il  y  a  M  en  .\sie,  en 
Afrique  et  en  .Vmérique,  sans  compter  12  congré- 
gations ou  réformes  particulières ,  gouvernées  par 
des  vicaires-généraux.  Le  maitre  du  sacré  palais  à 
Rome  est  toujours  un  religieux  de  cet  ordre.  Ce  fut 
saint  Dominique  qui  persuada  à  Honorius  111  d'é- 
tablir un  lecteur  du  sacré  palais  :  office  peu  consi- 
dérable dans  le  commencement;  mais  ceux  qui  en 
ont  été  pourvus  depuis ,  ayant  obtenu  le  titre  de 
maître  du  sacré  palais ,  sont  devenus  des  officiers  de 
distinction.  L'ordre  de  saint  Dominique  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  à  sa  mort ,  arrivée  le  6  août 
1221.  U  avait  fait  élire  peu  aupaiavaut ,  au  cha- 
pitre général  tenu  cette  année ,  8  provinciaux ,  pour 
gouverner  ses  frères  répandus  en  Espagne  ,  en 
France,  en  Lombardie,  dans  la  Roraagne,  en  Pro- 
vence ,  en  Allemagne ,  en  Hongrie  et  en  Angleterre. 
Le  pape  Grégoire  IX  le  canonisa  15  ans  après  sa 
mort,  en  1251.  Ceux  qui  voudiout  connaître  parti- 
culièrement ce  fondateur  distingué  ,  peuvent  con- 
sulter la  Vie  de  saint  Dominique,  publiée  à  Paris 
en  1759,  in-i,  par  le  P.  Touron ,  historien  des 
hommes  illustres  de  son  ordre.  L'ordie  de  Saint- 
Dominique  s'est  toujours  particulièrement  distingué 
par  son  orthodoxie  et  son  attachement  à  l'église 
catholique,  et  dans  ce  siècle  de  perversion  et  de 
délire  philosophique,  c'est  un  de  ceux  qui  a  eu 
dans  son  sein  le  moins  d'enfants  dégénérés  et  cor- 
rompus. 

DUMIMULE  ou  DOMINICI  (Jean),  né  à  Florence, 
de  parents  pauvres,  entra  après  beaucoup  d'in- 
stances dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  s'y 
distingua  par  sa  piété  et  sa  science.  U  passa  par 
toutes  les  charges  de  son  ordre,  et  fut  grand  zéla- 
teur de  la  discipline  régulière.  Le  schisme  qui  dé- 
solait alors  l'Eglise  le  touchait  vivement.  U  en  parla 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  fermeté  à  Gré- 
goire XU  ,  qui ,  bien  loin  de  s'en  offenser,  le  fil  ar- 
chevêque de  Raguse ,  le  créa  cardinal  en  1108,  et 
l'envoya  en  qualité  de  légat ,  au  concile  de  Con- 
stance. 11  abdiqua  quelque  temps  après  son  arche- 
vêché, et  fut  envoyé  malgré  lui  en  qualité  de  légat 
en  Pologne ,  en  Bohême  et  en  Hongrie ,  pour  tia- 
vailler  à  l'extinction  des  erreurs  des  hussites.  11 
mourut  l'an  1419.  Saint  Antonio,  son  disciple,  a 
fait  son  éloge  en  peu  de  mots  :  Ultra  dignitatem 
eximiam  scientiœ  et  sapientiœ,  moritm  sanctitate 
effulsit  in  ecclesia  Dei.  On  a  de  Dominique  un 
traité  de  la  Charité  en  italien,  et  Liicula  noctis  en 
latin,  que  l'on  conserve  en  manuscrit  à  Florence, 
chez  les  Pères  dominicains. 

DO.MlNlnLE  de  SAN-GEM1N1.\N0,  jurisconsulte 
du  x\'  siècle,  composa  des  Commentaires  sur  le 
6''  livre  des  décrétâtes,  1.171,  in-fol.,  et  d'autres  ou- 
vrages, dans  lesquels  l'ordre  et  la  critique  ne  brd- 
lent  guère. 

DOMINIQUIN  (  Domenico  -  Zampieri ,  dit  Le  ) , 
peintre  bolonais,  élève  des  Carraches,  donnait 
beaucoup  de  temps  et  d'application  à  ce  qu'il  fai- 
sait. Ses  rivaux  disaient  que  ses  ouvrages  étaient 
comme  labourés  à  lu  charrue.  Antoine  Carrache 
même  le  comparait  à  un  bœuf.  Annibal  Carrache , 
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qui  voyait  suus  cette  lenteur  d'esprit  apparente  de 
grands  talents,  répondit  «  que  ce  liœuf  labourerait 
)>  un  cliaiup  si  fertile  sous  ses  mains,  qu'il  nour- 
»  rirait  un  jour  la  peinture.  »  Ses  envieux  ,  fâchés 
de  voir  celte  prophétie  accomplie ,  semèrent  sa  vie 
de  chagrins.  On  prétend  même  qu'ils  avancèrent  sa 
mort  par  le  poison  en  10 il ,  dans  sa  GO»  année.  Le 
lloniiniiinin  était  modeste,  retiré,  croyant  par  là 
désarmer  l'envie.  Le  Poussin  disait  «  qu'il  ne  con- 
)>  naissait  point  d'autre  peintre  que  lui  pour  les 
»  expressions.  «  Le  même  artiste  regardait  la  Trans- 
figuration de  Kaphaël,  la  Descente  de  la  croix  de  Da- 
niel de  Volterre,  et  le  saint  Jérôme  du  Dominiquin, 
comme  les  tiois  chefs-d'œuvre  de  peintuie  de  Rome. 
Cet  illustre  maître  excellait  surtout  dans  l'art  d'ex- 
primer les  difiércntes  passions.  Ses  attitudes  sont 
bien  choisies;  ses  airs  de  tète  sont  d'une  simplicité 
et  d'une  variété  admirables.  Son  pinceau  ne  man- 
quait pas  de  noblesse ,  mais  il  n'avait  pas  assez  de 
légèreté.  Ses  plus  beaux  tableaux  sont  à  Naples,  à 
Home  et  aux  environs. 

bÛxMliN'lS  (Marc-Antoine  de),  ex-jésuite,  né  en 
1S6G,  à  Arbe  ,  capitale  de  l'Ile  de  ce  nom,  sur  la 
côte  de  Dalmatie ,  était  de  la  famille  du  pape  Gré- 
goire X.  11  quitta  la  société  pour  être  évèque  de  Se- 
gnia  en  Dalmatie  ,  et  obtint  ensuite  l'archevêché 
de  Spalatro.  Les  caresses  des  protestants  ,  et  l'espé- 
rance d'im  grand  repos  et  de  la  liberté,  l'attirèrent 
en  Angleterre  en  1016.  Ce  voyage  était,  à  ce  qu'il 
disait ,  pour  travailler  à  la  réunion  des  religions  ; 
mais  réellement  pour  habiter  un  pays  où  il  put 
faire  imprimer  ses  ouvrages ,  sans  craindre  le  res- 
sentiment des  catholiques.  Durant  son  séjour  en 
cette  ile,  il  publia  en  lUl'J  YHistoire  du,  concile  de 
Trente ,  par  Fra-Paolo ,  sous  le  nom  de  Pierre 
Soaco  Polano ,  anagranmie  de  Paul  Sarpi  de  Ve- 
nise. Ce  prélat  inquiet  et  entieprenant  ne  fut  pas 
inutile  au  roi  Jacques  1"='',  dont  la  passion  dominante 
était  celle  de  paraître  docteur.  Au  milieu  des  té- 
moignages d'amitié  ,  de  respect  et  d'estime  ,  dont  le 
roi  et  le  clergé  anglais  le  comblaient,  il  sentit  des 
remords.  Ils  augmentèrent ,  lorsque  sa  présomption, 
sa  vanité  et  son  avarice  ,  qu'il  avait  cachées  d'abord, 
et  qu'il  développa  trop  ensuite ,  lui  eurent  fait 
perdre  tout  crédit  en  Angleterre.  Grégoire  X'V,  sou 
ami  et  son  condisciple,  en  ayant  été  averti ,  lui  lit 
diie  par  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qu'il  pouvait 
revenir  sans  aucune  crainte.  Dominis,  avant  de 
partir,  voulut  signaler  son  retour  à  la  foi  de  l'E- 
glise par  une  action  d'éclat ,  propre  à  réparer  le 
scandale  de  sa  désertion.  Il  monta  en  chaire  a  Lon- 
dres, et  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit 
contre  l'Eglise.  Jacques  !"■,  irrité  de  ce  coup  d'éclat, 
lui  ordonna  de  sortir  de  ses  états  sous  trois  jours. 
L'archevêque,  arrivé  à  Rome  ,  abjura  publiquement 
ses  erreurs ,  et  demanda  pardon  dans  un  consis- 
toire public ,  de  son  apostasie.  Son  humeur  incon- 
stante et  bizarre  ne  lui  permit  pas  de  jouir  en  paix 
des  charmes  de  son  nouveau  séjour.  Des  lettres  in- 
terceptées firent  juger  qu'il  se  repentait  de  sa  con- 
version dès  l(i2i,  c'est-à-dire  six  mois  après  son 
retour.  Urbain  VlU  le  fit  enfeimer  au  château  Saint- 
Ange,  où  il  mourut  en  lC:2i.  On  a  de  lui  :  un  grand 
traité  De  Republica  ecclesiasticaj  en  ô  vol.  in-folio, 
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Londres,  1617  et  1620,  Francfort,  16S8.  «  Cet  ou- 
»  vrage,  dit  un  critique,  fait  non-seulement  pour 
i>  détruiie  la  monarchie  de  l'Eglise  et  la  primauté 
«  du  pape,  mais  encore  la  nécessité  d'un  chef  vi- 
»  sible,  ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux  puritains 
))  d'Angleterre;  mais  il  est  étonnant  que  Jacques  !"'■ 
»  l'ait  souffert,  et  qu'il  n'ait  pas  vu  qu'un  homme 
»  qui  ne  veut  pas  de  chef  dans  l'Eglise  ,  n'en  veut 
»  point  dans  l'état.  »  L'ouvrage  fut  censuré  le  IS 
décembre  1617,  par  la  faculté  de  théologie  do  Paris; 
réfuté  savamment  i)ar  Nicolas  CoefTeteau  ,  et  brûlé 
avec  le  corps  de  son  auteur  au  champ  de  Flore,  par 
sentence  de  l'inquisition.  Un   compilateur  fameux 
dans  ce  siècle,  qui  l'a  suivi  dans  sa  doctrine,  l'a 
aussi  imité  dans  son  inconstance  et  ses  variations. 
De  radiis  visûs  et  lucis  in  vitris  perspectivis  et  iride 
traclalus,  Venise,  16)1,  in-i.  Il  y  parle  des  lunettes 
à  longue  vue  ou  télescopes,  dont  l'invention  était 
alors  nouvelle ,   et  raisonne  sur  la  lumièie  et  les 
couleurs,  surtout  celles  qui   brillent  dans  l'arc-en- 
ciel  :  matière  que  le  P.  Grinialdi  avait  traitée  long- 
temps avant  lui ,  que  le  P.  de  Châles,  Descartos  et 
Newton   ont  traitée  depuis ,  sans  que  les  nuages 
qui  l'enveloppent  soient  entièrement  dissipés  :  car 
il  ne  faut  pas  confondre  la  formation  même  de 
l'arc-en-ciel ,  avec  la  variété  de  ses  couleurs  (  Voy. 
NEWTo^  ).  Cet  évoque  schismalique  était  à  peu  près 
tond)é  dans  l'oubli,  lorsque  les  novateurs  de  ce 
siècle  entreprirent  de  ressusciter  son  erreur,  tou- 
chant le  mariage  <iu'il  soumet  aux  caprices  et  à  la 
mobilité  de  la  législation  humaine.  Launoy  avait 
déjà   essayé  d'accréditer  cette  ei'ieur,   niais  sans 
succès,  lorsqu'on  se  flatta  de  réussir  mieux  dans  un 
temps  où  tontes  les  notions  étaient  ébranlées,  et  les 
esprits  disposés  à  tous  les  genres  de  séduction.  Mais 
outre  les   théologiens  catholiques  qui  réclamèrent 
unanimement  conti'e  une  doctrine  qui  ne  renversait 
pas  seulement  la  religion,  mais  la  société  civile , 
on  vit  même  des   philosophes  à  la  mode  s'élever 
contre  une  jurisprudence' dont  ils  comprirent  toute 
l'absurdité.  Mii-abeau,  dans  sa  Monarchie  prussienne, 
ouvrage  dans  lequel  on  ne  trouve  à  coup  sûr  rien 
d'excessivement  catholique  ,  après  avoir  rapporté  la 
réponse  du  piince  de  Kaunitz  à  une  note  du  nonce 
Garampi,  continue  de  la  sorte  (t.  7.  p.  8ÔJ  :  n  Voilà 
»  sans  doute   une  réponse  digne  de  l'autorité  sou- 
»  veraine  ;  mais  est-ce  la  réponse  d'un  prince  ca- 
»  tholi(|ue ,  romain ,  d'un  adhérent  aux  canons  du 
»  concile  de  Trente,  qui  forme  la  règle  de  foi  du 
»  catholicisme  même  le  moins  ultramontain  '?  Le 
)i  concile  de  Trente  défend  à  la  puissance  séculière 
«  de  se  mêler  des  causes  matrimoniales  :  S/  quis 
»  dixerit  causas  matrimoniales  non  spectare  ad  ju- 
»  dices  ccclesiasticos ,  anathema  sit ,  dit  le  douzième 
»  canon  de  la  session  24  de  ce  concile.  S'il  est  vrai 
»  que   le   mariage  étant  un  sacrement,  toutes  les 
»  causes  matrimoniales  ressortent  uniquement  de 
«  la  juridiction  ecclésiastique  ,  c'est  à  l'Eglise,  dont 
)>  la  hiérarchie  est  également  de  droit  divin  ,  à  ré- 
)>  gler  la  manière  de  juger  ses  causes  ,  et  en  qui 
»  réside  la  puissance  d'ordonner  sur  chacune  ;  car, 
»  vouloir  régler  les   divers  di'oits  de  la  hiérarchie 
»  chrétienne  ,  établie  de  Dieu  même,  comme  dit  le 
))  concile  de  Trente ,  c'est  assurément  le  plus  grand 
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)■  allentat  de  la  puissance  politique  contre  la  leli- 
•»  gieuse.  «  Presque  dans  le  munie  temps,  un  ora- 
teur dévoué  d'ailleurs  à  l'esprit  d'innovation  ,  aux 
inquiétudes  d'une  politique  réformatrice,  aux  sys- 
tèmes qui  ont  bouleversé  la  France,  et  accrédité, 
dans  ce  royaume  jadis  si  chrétien,  tous  les  délires 
philosophiques,  M.  l'ahhé  F'auchet,  dans  un  Dis- 
cours sur  la  rel/j/iuri  nationale,  s'exprimait  de  la 
sorte  :  «  On  continue  d'objecter  :  L'autorité  des 
)>  gouvernements  sur  les  contrats ,  sur  la  justice 
»  distributive  et  commutative ,  sur  les  mariages  et 
»  sur  tous  les  autres  actes  qui  ont  rapport  à  la 
»  morale  ou  aux  sacrements,  que  deviendrait-elle? 
»  Ce  qu'elle  doit  être  :  une  autorité  purement  exé- 
))  cutricc.  Les  lois  civiles  ne  peuvent  jamais  créer  la 
■»  morale  ;  elles  doivent  toujours  la  suivi'e  et  l'en- 
>■  joindre.  Vous  avez,  par  la  première  de  vos  lois, 
))  qui  est  la  base  de  toutes  les  autres,  une  religion. 
»  Grâce  au  ciel ,  cette  religion  est  la  seule  vraie,  la 
))  seule  parfaite  ,  et,  par  la  sanction  de  cette  frater- 
)>  nité  générale  qu'elle  a  reçue  du  Père  universel , 
»  doit  être  celle  du  genre  humain  :  il  faut  que 
»  votre  législation  s'y  conforme  ;  sinon  vous  êtes  en 
»  contradiction  avec  vous-mêmes ,  et  votre  gouver- 
))  nement  reste  dans  le  chaos ,  oli  il  a  toujours  été, 
)i  par  la  contradiction  entre  la  loi  de  Dieu  et  les  lois 
»  des  hommes.  La  doctrine  sur  l'usure,  sur  les 
»  contrats ,  sur  tous  les  rapports  de  la  morale  , 
»  comme  sur  les  dogmes  et  les  sacrements,  appar- 
»  tient  à  l'Eglise  seule.  Il  faut  le  redire,  l'opinion 
»  contraire  qui  veut  mêler  dans  cet  enseignement 
))  l'autorité  législative  et  contraire  des  princes,  est 
)i  une  absurdité  et  une  impiété.  Celui  qui  n'écoute 
))  pas  l'Eglise,  et  à  plus  forte  raison,  qui  s'élève 
»  contre  elle  dans  tout  ce  qu'elle  enseigne  sans  ex- 
«  ceplion ,  sans  restriction,  est  comme  un  païen  et 
»  un  publicain.  Brûlez  l'Evangile,  et  adoptez  une 
»  autre  religion,  ou  croyez-y.  Il  faut  donc  laisser  là 
»  tous  les  barbouillages  que  certains  théologiens  et 
»  jurisconsultes  de  France  et  d'Allemagne ,  pour 
»  flatter  le  despotisme  des  princes  et  des  tribunaux, 
))  ont  écrit  sur  le  mariage,  par  exemple,  considéré 

V  comme  sacrement,  et  dans  ses  rapports  moraux. 
»  Il  n'appartient  qu'à  l'Eglise  de  décider  cette  doc- 
»  trine.  Ce  qu'elle  a  fixé  au  concile  de  Trente,  est 
))  au-dessus  de  toutes  les  atteintes  des  trônes,  et  lie 
»  souverainement  les  consciences.  Il  y  a  sacrement , 
»  où  l'église  catholique  dit  qu'il  y  a  sacrement;  il 
»  y  a  bonnes  mœurs  on  l'église  dit  qu'il  y  a  bonnes 
»  mœurs.  Toutes  les  puissances  temporelles  ensem- 

V  ble  ne  pourraient  pas  changer  un  iota  à  la  vérité 
»  de  ces  principes.  Les  évèques  sont  les  sujets  des 
))  princes,  au  temporel,  oui;  au  spirituel,  non.  Ce 
»  sont  les  princes  qui  sont,  sous  ce  rapport,  sujets 
)i  de  l'Eglise.   On  brouille   tout,  lorsqu'on  ne  fait 

V  pas  ces  distinctions.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'objets 
»  dans  l'enseignement  ipii  intéressent  le  temporel"? 

V  Assurément  tout  l'intéresse  dans  la  morale,  et  la 
»  morale  appartient  à  la  religion.  La  religion  ne 
))  ponrra-t-elle  donc  prononcer  rien  que  sous  les 
»  bons  princes?  .Metlronl-ils  sous  le  sceptre  les  con- 
»  sciences  avec  tous  les  biens  de  l'empire,  parce 
»  que  tous  ces  objets  se  touchent,  et  ([u'ils  aiment 
»  à  dominer  sur  tout?  Comment  a-t-on  pu  fomen- 


»  ter  si  longtemps,  par  une  inconcevable  lâcheté, 
»  un  despotisme  si  slupide,  et  une  impiété  si  bru- 
»  taie?  Peuples  et  rois,  vous  dépendez  également 
»  de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  la  vérité,  de  la  justice 
»  et  de  la  morale,  en  un  mot,  de  la  religion,  sans 
»  laquelle  il  n'existe  ni  vertu  réelle,  ni  droits  in- 
»  violables,  ni  société  positive.  »  V.  Gerbais  ,  Gibert, 

LaUXOIS  ,   POTHIER. 

DOMITIA-LON'GINA,  fille  du  célèbre  Corbulon , 
génc'ral  sous  Néron,  femme  de  Domitien,  seditfama 
par  ses  débauches  ,  dont  elle  faisait  gloire.  Elle  avait 
été  mariée  d'abord  à  Lucius  .Elius  Lamia,  auquel 
Domitien  l'enleva.  Son  commerce  avec  le  comédien 
Paris,  et  ses  autres  désordres  ayant  éclaté,  l'empe- 
reur la  répudia;  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  la 
reprendre  peu  de  temps  après.  Domitia ,  lasse  de 
son  époux,  entra  dans  la  conjuration  de  Parthénius 
et  d'Etienne  ,  dans  laquelle  Domitien  perdit  la  vie. 
Ce  fut  ainsi  qu'elle  s'affranchit  de  la  ciainte  où  elle 
était  tous  les  jours  qu'il  ne  la  sacrifiât  à  son  ressen- 
timent et  à  sa  jalousie.  On  l'avait  accusée  d'inceste 
avec  l'empereur  Tite,  son  beau-frère  ;  elle  s'en  pur- 
gea par  serment ,  et  l'elîronterie  avec  laquelle  elle 
avouait  ses  autres  ciimes  la  rendit  croyable  en  cette 
occasion.  Domitia  mourut  sous  Trajan.  Elle  avait 
une  beauté  parfaite ,  des  manières  engageantes  ,  une 
grande  envie  de  plaire  ,  un  esprit  élevé  et  capable 
de  tout  enti éprendre.  Elle  eut  un  fils  de  Domitien, 
qui  mourut  jeune,  et  qui  fut  mis  au  rang  des  dieux. 
DOMITIEN  (Titus  Flavius  Domitianus) ,  frère  de 
Tite,  fils  de  Yespasien  et  de  Flavia  Domitilla,  né 
l'an  31  de  J.-C,  se  fit  proclamer  empereur  l'an  81 , 
sans  attendre  que  Tite  fût  mort;  mais  il  s'en  défit 
bientôt  par  le  poison  ,  suivant  quelques  auteurs.  Son 
avènement  à  l'empiie  piomit  d'abord  des  jours  se- 
reins au  peuple  romain.  11  affecta  d'être  doux,  libé- 
ral ,  modéré ,  désintéressé  ,  ami  de  la  justice ,  ennemi 
de  la  chicane ,  des  délateurs  et  des  satiriques.  11  ré- 
tablit les  bibliothèques  consumées  par  le  feu,  et  fit 
venir  de  divers  lieux  ,  particulièrement  d'Alexandrie, 
des  exemplaires  de  livres.  Il  embellit  Rome  de  plu- 
sieurs beaux  édifices.  Mais  ces  commencements 
heureux  finirent  par  des  cruautés  inouïes.  11  versa 
le  sang  des  chrétiens,  et  voulut  en  abolir  le  nom. 
C'est  sous  son  règne  et  par  ses  ordies  que  sahit  Jean 
l'évangéliste  fut  jeté  dans  une  chaudière  remplie 
d'huile  bouillante.  Il  fit  enterrer  toute  vivante  Cor- 
nélie,  la  première  des  Vestales,  sous  prétexte  d'in- 
continence. Ce  ne  fut  certainement  pas  par  vertu 
qu'il  fit  porter  un  tel  jugement;  car  ce  monstre  vé- 
cut longtemps  avec  sa  propre  nièce,  comme  avec  sa 
femme  légitime.  Non  content  de  se  souiller  par  cet 
inceste,  il  se  rendit  infâme  par  ce  vice  contre  na- 
ture, qui  a  fait  tant  de  ravages  sous  le  règne  du 
paganisme,  et  que  saint  Paul  peint  avec  de  si  ter- 
ribles couleurs  dans  le  1"  chapitre  de  l'Epitre  aux 
Romains.  Rien  n'égalait  sa  lubricité,  si  ce  n'était 
son  orgueil.  Il  voulut  qu'on  lui  donnât  les  noms  de 
Dieu  et  de  Seigneur  dans  toutes  les  requêtes  qu'on 
lui  présenterait.  Ce  monstre,  troublé  par  le  remords 
de  ses  crimes,  et  par  les dilférentes  prédictions  des 
astrologues  ,  était  dans  des  trances  continuelles.  Ses 
ap|)réhcnsious  lui  firent  imaginer  d'environner  la 
galerie  de  son  palais ,  sur  laquelle  il  se  promenait 
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ordinairement ,  de  pierres  qui  renvoyaient  l'image  à 
peu  près  comme  un  miroir,  afin  que  la  rdfle\ion  de 
la  lumière  lui  découvrit  si  personne  ne  le  suivait. 
Ces  précautions  ne  lui  servirent  de  rien.  Il  fut  as- 
sassiné le  18  septembre  de  l'an  96  de  J.-C,  pai- 
Etienne,  afl'ranchi  de  sa  femme  Domitia,  étant  âgé 
de  4.")  ans,  après  en  avoir  régné  lij  et  ."i  jouis.  Le 
sénat  le  priva  de  tous  les  honneurs  après  sa  mort, 
et  même  de  la  sépulture.  Il  avait  autrefois  convo(]ué 
ce  corps  illustre,  pour  décider  dans  quel  vase  il 
devait  faire  cuire  un  turbot.  Une  autre  fois  il  l'assié- 
gea dans  les  formes,  et  le  fit  environner  de  soldats. 
Ayant,  un  autre  jour,  invité  les  principaux  séna- 
teurs à  manger,  il  les  fit  conduire  en  cérémonie 
dans  une  grande  salle  tendue  de  noir,  et  éclairée  de 
quelques  flambeaux  funèbres  ,  qui  ne  servaient  qu'à 
laisser  voir  différents  cercueils ,  sur  lesquels  on 
lisait  les  noms  des  convives.  On  vit  au  même  ins- 
tant entrer  dans  la  salle  des  hommes  tout  nus, 
aussi  noirs  que  la  tapisserie,  tenant  une  épée  d'une 
main ,  et  une  torche  allumée  de  l'autre.  Ces  espèces 
de  furies,  après  avoir  quelque  temps  épouvanté  les 
sénateurs ,  leur  ouvriient  la  porte.  «  Digne  chàti- 
»  ment,  dit  un  historien,  de  cette  nation  fiimeuse 
»  qui ,  après  avoir  vaincu  l'univers  par  son  courage 
)i  et  la  sévérité  de  ses  mœurs,  devint  plus  corrom- 
»  pue,  plus  molle ,  plus  lâche  que  tous  les  peuples 
«qu'elle  avait  subjugués;  jouet  de  ses  tyrans, 
»  qu'elle  idolâtrait  au  m.oment  même  qu'ils  l'écra- 
»  salent.  »  (  loi/.  Caligix.\.  )  Domitien  mêlait  à  ces 
scènes  horribles  des  scènes  ridicules.  Il  restait  des 
jours  entiers  dans  son  cabinet,  occupé  à  prendre 
des  mouches  avec  un  poinçon  fort  aigu.  On  demanda 
à  un  plaisant,  si  l'empereur  était  seul?  «  Si  bien 
»  seul,  répondit-il,  qu'il  n'y  a  pas  même  une  mou- 
V  che.  »  Il  faut  avouer  pourtant  que  Domitien  n'é- 
tait ni  aussi  fou  ni  aussi  déréglé  que  Caligula  et 
Néron.  Au  milieu  de  toutes  ses  extravagances,  il 
eut  l'intention  de  maintenir  lajustice  dans  son  em- 
pire; il  chassa  les  philosophes  dont  il  connaissait 
l'orgueil ,  les  intrigues  et  les  dangereuses  spécula- 
tions (  Voy.  Vespasien  ).  C'est  le  dernier  des  douze 
empereurs  qu'on  appelle  César.  Nerva  lui  succéda. 

DOMITIEN  (  Domitius  Domitianus  ) ,  général  de 
l'empereur  Dioclétien  en  Egypte,  prit  la  pourpre 
impériale  dans  Alexandrie,  vers  l'an  288.  Il  se 
soutint  pendant  environ  deux  ans,  et  remporta 
même  quelques  victoires.  On  ignore  quelle  fut  sa 
fin;  il  y  a  apparence  qu'elle  fut  tragique.  Ses 
médailles  le  représentent  âgé  d'environ  iO  ans, 
avec  une  phvsionomie  grave  et  des  traits  réguliers. 

DOMITILLE  (Flavia  Dnmltilla) ,  fille  de  Flavius 
Libéralis  ,  greffier  des  finances  ,  plut  à  Vespasien  , 
qui  l'épousa  au  commencement  de  l'an  iO  de  J.-C. 
Elle  mit  Titus  au  monde  vers  la  fin  de  décembre 
de  la  même  année.  Les  historiens  parlent  d'elle 
avec  éloge.  — 11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  sainte 
Flavie  Domitille,  épouse  du  consul  Flavius  Clé- 
mens ,  et  nièce  de  Domitien.  Elle  était  chrétienne , 
aussi  bien  que  son  mari.  Ils  furent  tous  deux 
accusés  ;  Flavius  fut  mis  à  mort  par  ordre  de 
l'empereur,  et  sa  femme  reléguée  dans  l'ile  Pan- 
dataire.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  davantage 
de  Domitille;  et  ce  qu'on  ajoute  de  plus,  est  tiré 


d'actes  apocryphes.— 11  ne  faut  pas  aussi  confondre 
celle-ci  avec  sainte  Flavie  Domitille,  nièce  de  Fla- 
vius Clémens,  qui  reçut  le  voile  sacré  de  saint 
Clément,  fut  reléguée  dans  l'ile  de  Pontia,  où  elle 
demeura  dans  de  petites  cellules  que  l'on  voyait 
encore  du  temps  de  saint  Jérôme  {Epist.  27  île  Paula), 
et  brûlée  à  Terracine  avec  Euphrosine  et  Théodore, 
durant  la  persécution  de  Domitien,  vers  l'an  9C. 

DOMITIUS  AHENOBARBUS  (  Cnéius  ) ,  consul  ro- 
main 9(i  ans  avant  J.-C,  eut  le  commandement  de 
la  Gaule  Transalpine  ,  où  il  fut  envoyé  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés.  Bituit,  roi  ou 
chef  des  Auvergnats,  qui  étendaient  alors  leur  do- 
mination depuis  Narbonne  jusqu'aux  confins  de 
Marseille,  et  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Océan  et 
au  Rhin,  ayant  passé  le  Rhône  avec  une  puissante 
armée,  Domitius  marcha  contre  lui.  Les  troupes 
s'étant  rencontrées  au  confinent  de  la  rivière  de 
Sorgue  dans  le  Rhône ,  en  vinrent  aux  mains.  Do- 
mitius fut  victorieux  ;  20  m  lie  hommes  des  troupes 
de  Bituit  furent  taillés  en  pièces,  ôOOO  furent  faits 
prisonniers.  La  frayeur  que  causa  aux  Gaulois  la 
vue  des  éléphans  contribua  beaucoup  à  leur  dé- 
faite. Le  vainqueur  fit  dresser  un  monument  de  sa 
victoire  à  l'endroit  où  il  l'avait  remportée.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  trophée  fut  érigé  dans 
Carpentras ,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  une 
tour  carrée,  sur  les  flancs  de  laquelle  paraissent 
des  captifs  enchaînés.  Domitius  était  plein  d'orgueil 
et  d'ambition.  On  remarque  qu'il  se  faisait  porter 
comme  en  triomphe  sur  un  éléphant  dans  toute  la 
Province  romaine.  Ce  fut  lui  qui  soumit  l'Occilanie 
ou  Languedoc  à  la  république. 

DOMITIUS,  grammairien  qui  florissaitsous  Adrien  : 
c'était  un  homme  vertueux,  affligé  surtout  de  la 
contagion  de  l'exemple  et  des  maximes  perverses. 
Il  souhaitait  «  que  les  hommes  perdissent  le  don 
»  de  la  parole ,  afin  que  leurs  vices  ne  pussent  pas 
))  se  communiquer.  »  Vœu  cruel  d'un  côté  et  chi- 
mérique, mais  de  l'autre  très-raisonnable  dans  des 
temps  de  corruption,  et  dont  il  faudrait  souhaiter 
l'objet  possible  et  même  réalisé.  On  a  remarqué 
que  les  nations  qui  ont  une  langue  particulière  et 
n'en  connaissent  pas  d'autres,  restent  longtemps 
intègres  au  milieu  même  des  peuples  les  plus  dé- 
gradés. Cette  remarque  reçoit  une  nouvelle  force 
de  ce  qu'on  observe  partout  et  tous  les  jours  che? 
les  sourds-muets.  Ces  infortunés ,  je  parle  de  ceux 
qui  entendent  la  langue  des  signes,  mais  qui  ne 
peuvent  la  parler  (|u'entre  eux  ,  se  conservent  pres- 
que toujours  purs  et  vertueux,  lorsque  le  mauvais 
exemple  ne  les  pervertit  point.  Saint-Jacques  a  dit 
de  la  langue ,  il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  qu'elle  est 
la  mère  de  toute  iniquité.  Vniversitas  iniquitatis. 

DOMNA  JULIA  Voij.  Jilia  Do.mna. 

DOMNUS  1"' ,  romain ,  élu  pape  après  la  mort  de 
Dieudouné ,  en  septembre  077  ,  mourut  le  1 1  avril 
078.  Anastase  parle  d'une  comète  qui  parut  pen- 
dant trois  mois  sous  son  pontificat.  Il  mit  fin  au 
schisme  de  l'église  de  Ravenne ,  qui  se  prétendait 
exemple  de  la  juridiction  du  saint  Siège. 

DOMNUS  II  ou  DON'US,  romain,  succéda  à  Be- 
noit VI  en  97  i,  durant  la  tyrannie  de  l'antipape 
Boniface ,  qui  avait  fait  étrangler  Benoît  VI.  11  parait 
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que  son  pontificat  ne  fut  que  de  quelques  mois. 
Benoit  Vil  lui  succéda. 

*  DON  ADO  (  Hernand-Adrien  ) ,  carme  déchaussé, 
mort  à  Cordoue  vers  1050,  se  distingua  par  ses 
talents  pour  la  peinture,  et  fut,  selon  Paclieco, 
l'un  des  plus  habiles  artistes  de  son  temps.  Il  exé- 
cuta plusieurs  tableaux  pour  son  couvent.  On  cite 
entre  autres,  un  Jésus-Christ  crucifié  et  une  Made- 
leine pénitente,  qwi  ne  seraient  pas  indignes  du  Titien. 

DONALD  1"',  prince  vertueux,  fut  le  premier  roi 
d'Ecosse  qui  embrassa  la  religion  chrétienne  ;  il  ne 
put  cependant  parvenir  à  déraciner  le  paganisme. 
Il  maintint  longtemps  Tétat  en  paix  ;  mais,  attaqué 
par  les  Romains,  il  fut  obligé  de  conclure  la  paix 
avec  Septinie-Sévère,  et  mourut  l'an  210,  la  âT  année 
de  son  règne. 

DONAT  (saint) ,  évêque  d'Arezzo  en  Toscane,  fut, 
au  rapport  de  saint  Giégoire  le  Grand,  illustre  par 
ses  veilus  et  ses  miracles.  11  fut  arrêté  pour  cause 
de  religion  par  Quadratien,  préfet  impérial  de  Tos- 
cane, sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat.  Ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  il  fut  condamné  à 
diverses  tortures ,  qu'il  souffrit  avec  un  courage 
vraiment  chrétien.  Il  couronna  son  martyre  par  le 
glaive  en  561.  On  conserve  ses  reliques  dans  la 
cathédrale  d'Arezzo. 

DONAT  (saint),  fils  de  Waldelène ,  duc  de  la 
Bourgogne  Transjurane,  fut  baptisé  par  saint  Co- 
lomban,  abbé  de  Luxeuil.  Ayant  été  élevé  dans 
cette  abbaye,  il  y  fit  profession.  Ses  vertus  le  firent 
élever  sur  le  siège  de  Besançon  vers  l'an  024. 
L'année  suivante  ,  il  assista  au  premier  concile  de 
Reims,  et  à  celui  qui  se  tint  h  Chàlon  en  Cii  ou 
630.  C'est  lui  qui  fonda,  dans  sa  ville  épiseopale, 
le  monastère  de  Saint-Paul,  sous  la  règle  de  saint 
Colomban ,  dans  lequel  il  vécut  avec  les  moines. 
Saint  Donat  momut  en  060.  11  est  auteur  d'une 
instruction  intitulée  :  Commonitorium ,  adressée  aux 
moines  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Etienne. 

DON.\T  (  .£lius  ),  grammairien  de  Rome  au 
v  siècle,  et  un  des  précepteurs  de  saint  Jérôme, 
écrivit  des  Commentaires  sur  Térence  et  sur  Virgile, 
qui  sont  perdus  :  ceux  qui  portent  le  nom  de  cet 
auteur,  sont  supposés.  On  a  de  lui  un  traité  De 
barbarismo  et  octo  partibus  orationis,  qui  se  trouve 
avec  Diomède ,  Venise,  in-fol.,  sans  date;  et  sépa- 
rément, 1322,  in-fol.  On  attribue  le  Commentaire 
sur  Térence  k  Evanthius. 

DONAT  ,  évè(iue  de  Casenoire  en  Numidie,  accusa 
Mensurius ,  évèque  de  Carthage ,  d'avoir  livré  pen- 
dant la  persécution  les  saintes  Ecritures  aux  pa'iens, 
et  fit  schisme  avec  lui.  C'est  la  première  époque  du 
schisme  des  donatistes.  Il  assista  en  ôl  1  au  concile 
de  70  évèques  de  Numidie,  qui  déposèrent  Cécilien, 
et  il  fut  son  principal  accusateur  dans  le  concile  de 
Rome.  Il  retourna  ensuite  en  Afrique,  où  il  reçut 
une  sentence  de  déposition  et  d'excommunication  , 
prononcée  contre  lui  par  le  pape  Meicbiade. 

DONAT,  évèque  schismatique  de  Carthage,  dif- 
férent du  précédent ,  mais  du  même  parti ,  et  même 
chef  de  ce  parti  après  la  mort  de  Majorin ,  auquel 
il  succéda  vers  l'an  316.  C'était  un  homme  habile , 
éloquent  ,  savant ,  de  bonnes  mœurs  ;  mais  d'un 
orgueil  .si  insupportable ,  qu'il  mettait  tout  le  monde 


au-dessous  de  lui.  Il  confirma  le  schisme  en  Afrique, 
tant  par  son  autorité  que  par  ses  écrits.  Ceitains 
furieux  de  sa  secte,  qui  se  disaient  défenseurs  de  la 
justice  ,  marchaient  les  armes  à  la  main ,  mettant 
en  liberté  les  esclaves  ,  et  obligeant  les  créanciers  à 
décharger  leurs  débiteurs.  On  envoya  contre  eus 
des  soldats  qui  en  tuèrent  plusieurs  ;  mais  le  mal 
était  trop  enraciné  pour  finir  de  celte  sorte.  Ces 
sectaires,  condamnés  par  dilférents  conciles,  par 
celui  de  Rome  en  515,  par  celui  d'Arles  en  51  i, 
furent  confondus  dans  la  célèbre  conférence  tenue 
à  Carthage  en  411,  entre  les  évèques  catholiques 
et  les  donatistes.  Saint  Augustin  ,  chargé  de  parler 
pour  les  catholiques ,  discuta  à  fond  tontes  les  ques- 
tions. Les  280  évèques  qui  composaient  cette  as- 
semblée ,  offrirent ,  à  sa  persuasion  ,  de  quitter 
leurs  sièges  en  faveiu'  des  évèques  donatistes  qui  se 
seraient  réunis ,  si  le  peuple  catholique  paraissait 
souffrir  avec  peine  qu'il  y  eût  deux  chefs  assis  sur 
le  même  siège.  L'éloquence  et  la  douceur  de  saint 
Augustin,  jointes  à  la  générosité  de  ces  prélats, 
éteignirent  piesque  entièrement  ce  malheureux 
schisme.  Donat,  l'objet  de  cet  article ,  et  i  l'occasion 
duquel  nous  avons  parlé  des  donatistes,  était  mort 
en  exil  l'an  533. 

DONATl  (  Alexandre) ,  jésuite  de  Sienne ,  mort  à 
Rome  en  1040,  fit  paraître  dans  celte  ville  en  1659, 
in-4,  une  description  de  Rome  ancienne  et  nou- 
velle ;  Roma  et  ueliis  et  recens.  Elle  est  beaucoup 
plus  exacte  et  mieux  travaillée  que  toutes  celles  qui 
avaient  paru  avant  lui.  On  lui  leproche  cependant 
d'avoir  suppléé  d'imagination  aux  colonnes  et  au- 
tres ornements  d'arcliilectnre  que  la  vétusté  a  en- 
dommagés. Grœvius  lui  a  donné  place  dans  le  5«  vo- 
lume de  ses  Antiquités  romaines.  On  a  encore  de 
lui  des  poésies,  Cologne,  1650,  in-8 ,  et  d'autres 
ouvrages. 

DONATO  ou  DONATELLO  ,  architecte,  sculpteur, 
natif  de  Florence,  fut  choisi  par  la  république  de 
Venise ,  pour  ériger  à  Padoue  la  statue  équestre  de 
bronze  que  ce  corps  décerna  à  Gatameilata ,  gé- 
néral des  armées  vénitiennes.  Cosnie  de  Médicis 
l'employa  à  plusieurs  ouvrages  non  moins  impor- 
tants. H  fit  aussi  pour  le  sénat  de  sa  patrie  une 
Judith  coupant  la  tête  d'Holoferne,  qu'il  regardait 
comme  son  chef-d'œuvre.  Donatello  mourut  en 
1460  ,  à  85  ans. 

DON.\TO  (Jérôme) ,  natif  de  Venise,  était  habile 
dans  les  belles-lettres  et  dans  les  langues  ;  il  com- 
mandait dans  Bresse,  en  1490,  et  dans  Ferraie,  en 
1498.  Il  fut  nommé  anjbassadeur  en  1310,  auprès 
de  Jules  II ,  qu'il  réconcilia  avec  la  républiijue  de 
Venise.  Il  mourut  à  Rome  en  1315.  Il  èlail  bon  po- 
litique. On  a  de  lui  :  cinq  lettres  remplies  d'esprit, 
et  imprimées  avec  celles  de  Politien  et  de  Pic  de  la 
Mirande  ,  1682  ;  la  traduction  latine  (Tun  traité  d'A- 
lexandre Aphrodiséc ,  en  grec  :  une  Apologie  pour  la 
prhnaaté  de  l'église,  romaine ,  1323. 

DONATO  (Marcel),  comte  de  Pouzane ,  et  che- 
valier de  Saint-Etienne  de  Florence ,  eut  des  em- 
plois considérables  à  Manloue ,  et  mourut  au  com- 
mencement du  XVI"  siècle.  On  a  de  lui  des  Scholies 
sur  les  écrivains  latins  de  l'Histoire  romaine ,  Franc- 
fort ,  1607 ,  in-8  ,  ouvrage  où  règne  l'érudition. 


DON 


*  DONCOURT  (Henri-Fiançois-Simon  de),  piètre 
habitpii;  de  la  cominunauté  de  Sainl-Sulpicc,  né  eu 
i  "il  à  Buurnioiit  en  Lorraine,  mort  à  Paris  en  1783, 
fut  loiigleuips  chargé  des  catéchismes  de  sa  pa- 
roisse, dont  il  a  éclaiici  l'histoire  et  les  usages 
particuliers.  On  a  de  lui  :  Cantiques  sur  les  points 
principaux  de  religion  et  de  morale  clirétiennc,  1769, 
in-8 ,  léimprimés  sous  ce  titre  :  Opuscules  sacrés  et 
hjriiiucs  ,  1772 ,  i  vol.  in-8  :  en  tète  du  ô''  on  tiouve 
inie  Notice  raisonnée  des  Cantiques  qui  ont  paru 
depuis  1586;  Instniclions  et  Prières,  1785,  5  vol. 
l)ctit  in-12  ;  l'auteur  y  a  joint  des  Remarques  histo- 
riques sur  l'église  et  la  paroisse  de  Saint -Suipice  ; 
Exercices  ordinaires  des  chrétiens,  in-2i  ;  Calendrier 
historique  des  usages  et  offices  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice ,  in-12  et  in-2i.  Doncourl  est  l'éditeur  du 
Culte  de  l'amour  de  Dieu,  ou  Dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus ,  par  de  Furnel ,  1774,  in-12,  et  des  Mé- 
moires sur  la  rie  de  M.  Olier ,  curé  de  Saint-Sulpice, 
par  liretonvilliers,  in-12.  l'oi/.  Olikr. 

♦  DONDEY-DUPRÉ  (  Prosper) ,  imiirimcur,  né  en 
1794  à  Paris,  où  il  est  mort  au  mois  d'août  1854, 
était  versé  dans  les  langues  orientales,  et  avec 
l'aide  de  son  père  ,  typographe  distingué ,  contribua 
beaucoup  à  en  propager  le  goût  en  France ,  par 
un  grand  nombre  d'éditions  importantes.  11  a  pu- 
blié quelques  opuscules  et  laissé  la  traduction  de 
plusieurs  diames  indous. 

DONDUCCl.   Voy.  Mastelleta. 

DONDUS  ou  IIE  DONDIS  (Jacques  ) ,  célèbre  mé- 
decin de  Padoue  ,  surnommé  Aggrégator  ,  à  cause 
du  grand  amas  de  remèdes  qu'il  avait  faits ,  n'était 
pas  moins  versé  dans  les  mathématiques  que  dans 
la  médecine.  11  inventa  une  horloge  d'une  con- 
struction nouvelle.  On  y  voyait  non-seulement  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit ,  les  jours  du  mois  et  les 
fêles  de  l'année  ,  mais  aussi  le  cours  annuel  du 
soleil  et  celui  de  la  lune.  Le  succès  de  cette  inven- 
tion ,  qui  s'est  extrêmement  perfectionnée  depuis , 
le  fit  appeler  Jacques  de  l'Horloge  ,  nom  qui  s'est 
toujours  conservé  dans  sa  lamille.  Ce  fut  encore 
Dondus  qui  trouva  le  premier  le  secret  de  faire  du 
sel  avec  l'eau  de  la  fontaine  d'Albano  dans  le  Pa- 
douan.  Il  mourut  en  lô.jO,  laissant  quelques  ou- 
vrages de  physique  et  de  médecine.  On  a  de  lui,  seul 
Promptuarium  Medicinœ ,  Venise,  1481  ,  in-fol.;  et 
en  société  avec  Jean  de  Uondis  ,  son  fils ,  De  fontibus 
calidis  Patavini  agri ,  dans  un  traité  De  lialneis , 
Venise,  lo55,  in-folio. 

DONEAU  (Hugues),  DoneUus,  né  en  1527,  à 
Chàlons-sur-Saône ,  professeur  en  droit  à  Bourges 
et  à  Orléans ,  passa  en  Allemagne ,  pour  y  pratiquer 
librement  le  calvinisme.  Il  fut  professeur  en  dioit  et 
l-ecteur  de  l'université  de  lleidelberg  ;  il  eut  ensuite 
le  même  emploi  à  Leyde  ;  mais  soupçonné  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration  (car  finquiétude  de 
secte  n'est  pas  la  seule  qui  poursuive  les  apostats), 
il  eut  ordre  de  sortir  du  pays.  Doneau  se  retira  à 
Altorf,  près  de  Nuremberg,  y  enseigna  le  droit  et 
y  mourut  en  1591  ,  âgé  de  (Jt  ans.  Ses  ouvrages, 
oubliés  en  France,  ont  été  recueillis  en  Allemagne , 
par  J.  A.  Kœnig,  Nuremberg,  1801-1808,  8  vol. 
in-i ,  sous  le  titre  de  Commentaria  de  jure  civili. 
Les  plus  estimés  sont  ceux  qu'il  composa  sur  les 
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matières  des  testaments  et  des  dernières  volontés.  Ce 
qui  prévient  autant  contre  ses  lumières  ([ue  contre 
son  caractère,  c'est  son  aveugle  jalousie  contre 
Cujas,  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'avec  mépris. 

DONl  (  Antoine-François  ),  llorcntin,  né  vers  l'a» 
1505,  fut  d'abord  servite,  ensuite  prêtre  séculier, 
et  mourut  en  1571.  11  était  do  l'académie  des  Pere- 
grini.  et  y  prit  le  nom  académique  de  Bizzarro, 
parfaitement  convenable  à  son  caractère,  qui  était 
satirique  et  mordant.  On  a  de  lui  des  Lettres  ita- 
liennes, iii-8  ;  La  Libraria  ,  1557  ,  in-8;  La  Zucca, 
ISSl  et  1552  ,  3  parties  in-8  ,  figures  ;  /  mondi  ce- 
lesti ,  lerrestvi  edinfernali,  etc.,  in-4;  il  y  en  a  une 
ancienne  traduction  française ,  (  par  Gabr.  Cha- 
puis).  /  marmi  cioè  Raggionamenli  fatti  ai  marmi 
diFiorenza,  Venise,  1552,  in-4. 

DONl  D'ATTICHl  (  Louis),  originaire  de  Florence, 
se  fit  minime.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le 
connut  pendant  sa  retraite  à  Avignon  ,  charmé  de 
sa  modestie  et  de  son  savoir,  lui  fil  donner  l'é- 
vèché  de  Riez ,  diocèse  dans  lequel  il  fit  beaucoup 
de  bien.  H  passa  de  ce  siège  à  celui  d'Autun,  et 
mourut  en  1GG4  ,  à  08  ans.  11  a  donné  :  une  Histoire 
des  minimes  ,  1C24,  in-4;  la  Vie  de  la  reine  Jeanne, 
fondatrice  des  Annonciades,  Paris,  1625,  in-12; 
celle  du  cardinal  de  Bérulle  ;  YHisloire  des  cardi- 
naux,  en  latin,  IGOO,  2  vol.  in-fol.,  etc.  Ses  ou- 
vrages latins  sont  d'un  style  plus  supportable  que 
les  français ,  dont  la  diction  a  vieilli ,  et  n'a  d'ail- 
leurs jamais  été  fort  brillante. 

*  BONIS  (Nicolas),  religieux  allemand,  au 
xv«  siècle,  est  principalement  connu  comme  auteur 
des  Cartes  géographicpies  dont  sont  ornées  les  édi- 
tions de  Ptolémée,  Ulm,  1482  et  1486.  Ces  cartes,  au 
nombre  de  32,  furent  gravées  sur  bois  par  Schnitzcr 
d'Arenkheim ,  il  parait  que  ce  sont  les  premières 
sur  lesquelles  on  trouve  indiqués  les  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude.  iJonis  est  encore  auteur  d'uu 
Traité  sur  les  merveilles  et  les  lieux  célèbres  du 
monde,  imprimé  dans  ces  deux  éditions  de  Pto- 
lémée. 

DONNE  (Jean),  né  à  Londres  en  1573,  fut  élevé 
dans  la  religion  catholique ,  qu'il  abandonna  en- 
suite. 11  voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe,  et 
se  fit  connaitre  dans  sa  patrie  par  des  poésies  ga- 
lantes q\.  des  satires.  Il  mourut  l'an  1631.  Ce  poêle 
était  aussi  controversiste ,  prédicateur  et  écrivain 
ascétique.  On  a  de  lui  des  ouvrages  dans  tous  ces 
genres.  Le  plus  connu  est  un  mauvais  livre  de 
controverse  ,  intitulé  ;  Pseudo-Martyr,  1615,  in-4. 
L'auteur  le  composa  par  ordre  de  Jacques  1er,  pour 
servir  de  réponse  aux  arguments  de  l'église  catho- 
lique, contre  le  serinent  de  suprématie  et  de  fidé- 
lité :  il  en  fut  récompensé  par  la  place  de  chape- 
lain du  roi  et  de  doyen  de  St.-Paul.  On  lui  attribue 
encore  une  Apologie  du  suicide,  oii  il  cite,  pour  ap- 
puyer ses  extravagantes  idées,  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  héros  païens  ,  ensuite  celui  de  quelques 
saints  de  l'ancien  Testament ,  d'une  foule  de  mar- 
tyrs, de  confesseurs,  de  pénitents,  etc.  Jésus-Christ 
même  est  amené  eu  preuve  de  son  absurde  sys- 
tème. Voy.  sa  vie  publiée  par  Jean  Watton  ,  en  an- 
glais ,  Londres ,  1658. 

DONNUS.  Voy.  Domvs. 
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*  DONOSO  (Joseph  ) ,  peintre  et  architecte  ,  né  ;i 
Consuégra,  dans  la  Nouvelle-Castille  ,  en  1628, 
mort  à  Madrid  en  1C86,  excellait  particulièrement 
dans  la  peinture  à  fresque.  Plusieurs  églises  de 
Madrid  sont  ornées  de  ses  ouvrages.  On  distingue 
surtout  une  Cène,  la  canonisation  de  saint  Pierre 
d'Ali'antara ,  sis  grands  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Benoit ,  une  Conception ,  etc.  Sa  manière  se  rap- 
proche assez  de  celle  de  Paul  Véronèse.  Il  a  laissé 
manuscrit  un  bon  traité  sur  l'architeeture  et  la  pers- 
pective. 

DOPPEL  ÎIAYER  (Jean-Gabriel  ) ,  né  à  Nurem- 
berg on  1C7I,  quitta  l'élude  du  droit  auquel  ses 
parents  l'avaient  destiné  ,  pour  les  mathématiques , 
science  pour  laquelle  la  nature  lui  avait  donné  un 
talent  plus  marqué.  11  les  professa  dans  sa  patrie, 
après  s'èti-e  perfectionné  dans  les  voyages  qu'il  fit 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Les  académies  de 
St.-Pétersbourg,  de  Londres  et  de  Berlin  se  l'associè- 
rent. 11  mourut  en  IT.'iO,  à  79  ans.^Ûutre  des  traduc- 
tions allemandes  de  divers  livres  français  et  anglais 
d'astronomie  et  de  mécanique ,  on  lui  doit  des  ou- 
vrages de  géographie  et  de  phy-sique  écrits  en  sa 
langue.  11  en  a  aussi  mis  au  jour  quelques-uns  en 
latin  :  Phijsica  experiinentis  illustrala ,  in-4  ;  Atlas 
cœlestis ,  in  quo  50  tabulœ  astronomicœ  œri  incisœ 
conlinenlur,  in-fol.,  1742. 

*  DOPPET  (François-Amédée),  général,  né  à 
Chambéry  en  17o5,  servit  d'abord  dans  un  corps  de 
cavalerie ,  puis  dans  les  gardes  françaises  qu'il  quitta 
pour  étudier  la  médecine.  11  se  fit  recevoir  docteur 
à  l'université  de  Turin  ;  mais  n'ayant  pu  réussir  à  la 
cour,  il  s'établit  à  Grenoble ,  et  voyagea  en  Suisse. 
Au  commencement  de  la  révolution ,  il  vint  à 
Paris,  s'affilia  aux  sociétés  populaires,  fonda  le 
club  des  étrangers,  travailla  aux  Aimales  palrioti- 
ques  de  Carra  et  Mercier,  et  fut  un  des  acteurs  de  la 
journée  du  10  août.  Lieutenant-colonel  delà  légion 
des  Allobroges  à  sa  formation ,  il  fut  ensuite  em- 
ployé comme  général  de  brigade  dans  l'armée  du 
Midi,  sous  les  ordres  de  Carteaux,  et  enfin  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes.  11  dirigea  le 
siège  de  Lyon  en  1 7'.)ô,  et  fit ,  dit-on ,  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'eft'usion  du  sang  ,  conduite  d'au- 
tant plus  louable  quelle  l'exposait  à  l'animadver- 
sion  des  membres  les  plus  influents  du  gouverne- 
ment. 11  passa  de  là  à  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales ,  et  après  quelques  succès  et  quelques  revers , 
sa  santé  l'obligea  de  demander  un  congé.  En  1796  , 
il  fut  appelé  au  commandement  de  Metz.  Plus  tard 
il  se  retira  à  Aix  en  Savoie  où  il  est  mort ,  vers 
1800  ;  Ses  Mémoires  iMliliques  et  militaires^  Caronge, 
1797,  in-8  ,  ne  brillent  pas  par  le  style  ;  mais  on  y 
trouve  des  faits  curieux ,  ils  font  partie  de  la  Col- 
lection des  mémoires  sur  la  révolution  française.  On 
lui  doit  encore  :  Traité  théorique  et  pratique  du 
magnétisme  animal,  Turin,  1784,  in-8;  Etal  mo- 
ral, civil  et  politique  de  la  Savoie,  Paris,  1791, 
in-8,  etc. 

*  DORANGE  (  Jacques-Nicolas-Pierre  ) ,  poète ,  né 
à  Marseille  le  9  juin  1786,  vint  en  1808  à  Paris,  où  il 
trouva  dans  Cournand  (roi/,  ce  nom  ),  un  protecteur 
qui  l'introduisit  dans  les  sociétés.  Trois  Odes  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Bouquet  hjrique,   avaient 


donné  la  plus  haute  idée  de  ses  talents  ,  quand  des 
affaires  de  famille  l'obligèrent  de  retourner  à  Mar- 
seille ;  mais  le  temps  qu'il  passa  dans  cette  ville  ne 
fut  pas  perdu  pour  les  lettres  ;  il  avait  entrepris  une 
traduction  de  Virgile,  et  il  revint  à  Paris  rapportant 
les  Bucoliques  dont  la  publication  accrut  encore 
les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui  ;  mais 
une  mort  prématurée  l'enleva  au  mois  de  février 
1811 ,  à  2i  ans;  il  avait  traduit  de  nombreux  frag- 
ments, des  Géorgiques ,  de  V Enéide  ,  et  de  la  Jéru- 
salem délivrée.  Ses  OEuvres  posthumes  ont  été  pu- 
bhées,  Paris,  1812,  in-18. 

DORAT  ou  DAURAT  (Jean  ),  Auratus ,  ^oèle  grec, 
latin ,  français,  né  à  Limoges ,  avait  l'extérieur  d'un 
paysan  avec  un  esprit  délicat  et  une  âme  noble.  Son 
vrai  nom  était  Dlnemandy,  et  il  sortait  d'une  bonne 
famille.  11  s'acquit  tant  de  réputation  par  ses  vers, 
que  les  poètes  ses  contemporains  lui  donnèrent  le 
nom  de  Pindare  français,  surnom  que  la  postérité 
ne  lui  laissa  pas.  Charles  IX  créa  pour  lui  la  place 
de  porte  royal.  Scaliger  dit  qu'il  composa  plus  de 
S0,000  vers  grecs,  français  ou  latins.  On  ne  publiait 
aucun  livre ,  qu'il  n'en  ornât  le  frontispice  de  quel- 
ques vers.  11  ne  mourait  presque  point  de  personne 
un  peu  connue  ,  que  sa  muse  n'en  chantât  la  perte. 
Il  mounit  en  1 388 ,  à  80  ans  ,  presque  dans  l'indi- 
gence. Sur  la  fin  de  ses  jours  il  perdit  sa  femme  ,  et 
se  remaria  à  une  jeune  fille  de  19  ans.  Ses  poésies 
qui  ont  pour  titre  :  Poemalia,  hoc  est  poematum , 
epigrammatum  ,  anagrammatum ,  funerum ,  odarum, 
epithalamiorum  lihri,  etc.,  furent  imprimées  à  Paris, 
lo86,  2  vol.  in-8.  Elles  sont  pour  la  plupart  sans 
force,  sans  déficatesse  ,  sans  pureté.  S'il  eût  su  limer 
et  polir  ses  vers  lyriques ,  et  surtout  leur  donner 
cette  vigueur,  cette  force  qui  caractérisent  ceux 
d'Horace  et  de  Pindare,  il  aurait  pu  avoir  quelque 
part  à  la  gloire  de  ces  deux  poètes.  Dorât  fut  le 
premier  qui  introduisit  en  France  les  anagrammes  , 
jeux  de  collège ,  qu'il  faut  laisser  aux  faiseurs  d'a- 
crostiches et  de  logogriphes.  Le  plus  grand  mérite 
de  Dorât ,  c'est  d'avoir  beaucoup  servi  au  rétablis- 
sement de  la  langue  grecque,  qu'il  avait  apprise 
sous  d'excellents  maîtres.  11  eut  ;i  Paris  une  chaire 
de  professeur  en  cette  langue,  dont  il  fut  pourvu 
au  collège  royal  en  1360,  et  la  remplit  avec  beau- 
coup de  réputation.  Dorât  avait  aussi  composé  un 
Commentaire  français  et  latin  sur  les  Centuries  de 
Nostradamus.  Lyon,  1391,  in-8,  et  des  remarques 
sur  les  Sihijllinâ  oracula,  dans  l'édit.  d'Opsopa'us, 
Paris,  1399,  in-8. 

DORAT  (  Claude-Joseph  ),  né  à  Paris  le  31  dé- 
cembre 1731,  mousquetaire  de  la  garde  du  roi, 
connu  depuis  1738  dans  la  littérature,  est  mort  à 
Paris  en  1780.  On  l'a  nommé  le  poète  des  Grâces, 
mais  il  était  en  même  temps  le  poète  de  la  licence. 
Après  Voltaire ,  personne  de  nos  jours  n'a  mieux 
i-éussi  dans  les  poésies  légères;  il  a  fait  en  ce  genre 
une  foule  d'ouvrages  agréables  ,  auxquels  il  ne 
manque  ordinairement  que  plus  de  respect  pour  la 
sagesse  et  la  vertu.  Ceux  où  il  a  porté  plus  de  cir- 
conspection sont  lus  avec  plaisir  par  les  gens  de 
bien;  on  y  trouve  cette  naïveté,  cette  molle  négli- 
gence qui  n'appartient  qu'au  génie.  Tout  le  monde 
connaît  ce  morceau  de  YEpitre  aux  comètes,  qui  a 
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lant  mortifie  les  astronomes,  prophètes  d'une  co- 
mète qui  devait  détruire  la  terre  eu  1775  : 

En  traçaul  voire  ilincraire 

Tous  les  radoleurs  ealculanis, 

El  tous  les  aveugles  litrgiiauls, 

Ë(tars  sur  nuire  fourinilicrc , 

Souvent ,  par  bonheur  pour  la  terre, 

Se  Iruiiipt-nt  de  queltiues  mille  ans. 

Celle  erreur,  quoique  Irês-lt-gére, 

Rend  un  peu  de  calme  il  nos  sens; 

Elle  rassuie  nos  eufanls  , 

Nos  esprits  forts  ,  nos  l'emmelelles , 

Fait  qu'on  ne  troit  plus  aux  lorgnettes, 

A  l'asti-olabe  des  savants; 

Que  Ton  rit  au  nez  îles  prophî-Hes , 

Que  Ton  danse  au  bruit  des  volcans 

Et  qu'on  se  bat  l'œil  des  comi-'fes. 

»  Son  exemple ,  dit  l'abbé  Sabaticr,  prouvera  que 
»  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  d'ouvrages  et  bcau- 
»  coup  de  vogue  ne  sont  rien  moins  que  des  titres 
))  solides  pour  une  réputation  durable.  Après  avoir 
))  lu  ses  odes,  ses  héroïdes ,  ses  contes ,  ses  fables ,  ses 
))  romans,  ses  comédies,  ses  tragédies,  son  poème 
»  sur  la  déclamation  ,  les  lecteurs  éclairés  sont  forcés 
»  de  regarder  tant  de  productions  comme  des  es- 
»  pèces  de  phosphores  qui  éblouissent  un  instant, 
»  pourse  perdre  ensuite  dans  l'obscurité.  La  plupart 
»  de  ces  ouvrages  pèchent  par  le  choix  du  sujet  ;  les 
»  autres  par  le  plan  ou  l'exécution ,  tous  par  le 
M  défaut  de  naturel  et  de  simplicité.  On  voit  cepen- 
»  dant ,  par  son  poème  de  la  Déclamation ,  où  il 
»  y  a  d'excellents  morceaux  que  Boileau  n'aurait 
»  pas  désavoués ,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'élever 
»  aux  solides  beautés,  s'il  en  eût  mieux  senti  le 
))  prix,  s'il  eût  plus  connu  et  mieux  cultivé  ses  res- 
»  sources.  Ses  fables,  fruits  d'une  imagination  riche 
»  et  féconde ,  eussent  mérité  la  seconde  palme  de 
«  l'apologue  ,  s'il  eût  eu  autant  d'attention  à  con- 
»  sulter  la  nature  et  le  goût ,  que  de  facilité  à  s'a- 
»  bandonner  à  son  génie.  »  Linguet,  dans  ses  An- 
nales, n'en  porte  pas  un  jugement  plus  avanta- 
geux. «  Dorai,  dit-  il,  au  lieu  de  se  borner  à  des 
»  compositions  légères ,  où  il  pouvait  obtenir  de 
»  grands  succès,  s'est  hasardé  dans  tous  les  genres  : 
»  tragédies,  comédies,  odes,  contes,  poèmes  didac- 
»  tiques,  poèmes  erotiques  :  il  a  voulu  es.sayer  de 
»  tout;  et  avec  un  style  brillant,  avec  des  morceaux 
»  bien  faits  dans  presque  toutes  ses  productions ,  il 
))  n'a  vraiment  réussi  qu'à  quelques  pièces  fugitives 
«  qu'il  faudra  chercher  dans  son  recueil.  Ses  trayé- 
»  aies,  pleines  de  beaux  vers  ,  ne  sont  point  tragi- 
»  ques.  Ses  comédies,  semées  de  tirades  justement 
«applaudies,  sont  froides,  souvent  indécentes.  Les 
»  plus  estimées  sont  la  Feinte  par  amour  et  le  Céliba- 
y>  taire.  Ses  autres  pièces  manquent  absolument  d'in- 
»  térêt  ;  ses  odes  sont  froides  ,  et  de  plus,  aussi  fai- 
»  blés  que  maniérées.  Ses  contes  révoltent  l'homme 
»  délicat  ;  la  pudeur  y  est  violée ,  le  récit  est  pe- 
»  saut.  Parmi  ses  autres  productions,  on  doit  dis- 
»  tinguer  sou  poème  sur  la  Déclamation;  s'il  avait 
»  su  se  restreindre ,  s'il  ne  s'était  pas  piqué  de  le 
«diviser  en  i  chants,  comme  l'Art  poétique,  ou 
»  s'il  avait  rempli ,  avec  d'autres  épisodes  que  les 
»  éloges  outrés  des  comédiennes  ,  ce  cadre  trop 
«étendu,  son  poème  serait  devenu  probablement 
»  un  ouvrage  classique.  Son  dernier  chant ,  celui 
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»  de  la  danse,  étranger  an  sujet,  est  d'ailleurs 
»  lempli  de  principes  faux  faiblement  rendus.  » 
Nous  ajouterons,  pour  achever  de  peindre  Dorât, 
le  jugement  de  Laharpe,  parce  qu'on  y  trouve 
quelques  traits  distinctifs.  «  Dorât,  dit-il ,  absolu- 
»  ment  dépourvu  d'idées ,  et  de  liaison  dans  les 
»  idées  ;  Dorât  qui  avait  essentiellement  l'esprit  fri- 
»  vole  et  le  goût  faux,  et  qu'une  vie  dissipée  eni- 
»  pécha  toujours  de  rien  ajouter  à  ses  premières 
»  études  de  collège  qui  étaient  très -peu  de  chose; 
»  Dorât ,  qui  ne  savait  et  ne  pensait  rien ,  n'a  ja- 
))  mais  pu  soutenir  aucun  des  genres  qui  deinan- 
»  dent  de  l'acquis,  du  jugement  et  de  la  réflexion, 
»  et  hors  l'épopée  il  les  essaya  tous.  Ses  tragédies 
>■>  sont  au-dessous  de  la  critique ,  et  assez  oubliées 
»  pour  qu'on  soit  dispensé  d'en  parler.  C'est  la  dé- 
»  menée  complète  en  action  et  en  dialogue,  hors 
«quand  il  suivit,  le  mieux  qu'il  put.  Métastase 
«  dans  son  ISégidus,  dont  il  ne  fit  pourtant  qti'tine 
»  pièce  très-hoide  et  très-mal  construite ,  mais  qui 
»  du  moins,  grâce  au  secours  de  l'original  italien  , 
»  ne  tombe  guère  dans  le  ridicule  ordinaire  à  l'au- 
»  leur.  Ses  comédies,  à  très -peu  de  chose  près,  ne 
»  sont  ni  mieux  conçues  ni  mieux  écrites.  Ses  fables 
»  sont  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mauvais,  en 
»  raison  de  l'opposition  formelle  de  ce  genre  à  l'es- 
«  prit  de  l'auteur,  l'un  demandant  surtout  du  na- 
«  turel  et  de  la  vérité ,  et  l'antre  étant  presque  tou- 
»  jours  hors  de  la  nature  et  du  vrai.  Ses  romans 
»  sont  au-dessous  de  ceux  de  Mouhy.  La  Déclama- 
«  tion  théâtrale  vaut  mieux  que  tout  cela.  Ce  poème 
«  en  4  chants,  quoique  faible  et  défectueux,  n'est 
«  pas  sans  mérite,  et  c'est  au  moins  ce  qu'il  a  fait  de 
«  plus  passable  dans  le  genre  sérieux.  »  Ses  OEuvres 
ont  été  recueillies  à  Paris,  1760-84,  20  vol.  in-8,  fig.; 
on  a  publié  ses  OEuvres  choisies,  1786,  3  vol.  in-12. 

DORAT-CUBIÉRES.    Foi/.  Ccbieres. 

DORBAY  (François),  architecte  français,  élève  du 
célèbre  Levau  ,  donna  le  dessin  de  l'église  du  col- 
lège des  Quatre-Nations ,  et  de  plusieurs  grands  ou- 
vrages au  Louvre  et  aux  Tuileries.  11  mourut  en 
1697,  à  Paris  sa  patrie. 

DORÉ  (lacob),  dominicain,  docteur  de  Sorbonne, 
professeur  de  théologie  dans  son  ordre  ,  né  à  Or- 
léans vers  la  fin  du  xv=  siècle ,  et  non  à  St.-Pol  en 
Artois ,  comme  le  dit  le  Père  Le  Long ,  mort  en 
1509,  a  été  désigné  ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  Rabelais, 
sous  le  nom  de  notre  maître  Doribus.  Il  n'est  connu 
que  par  des  ouvrages  écrits  bizarrement ,  et  intitulés 
de  même;  c'était  le  goût  de  son  siècle.  Les  plus 
burlesques  sont  :  la  Tourterelle  de  viduité  ,  157i, 
in-1 6  ;  le  Passereau  solitaire  ;  les  neuf  Médicaments 
du  chrétien  malade;  les  allumettes  du  feu  divin  ;  le 
Cerf  spirituel  ;  la  Conserve  de  Grâce,  prise  du  psaume 
Conserva  me;  VAnatojnie  des  membres  de  N.-S. 
J.-C,  etc.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres  écrits 
en  latin. 

*  DORÉ  (Pierre),  jésuite,  né  à  Longwi  en  1735  , 
est  connu  pour  avoir  traduit  et  publié  des  livres  de 
piété  très-répandus  en  Italie,  cntr'autres  les  Visites 
au  Sainl-Sacrement ,  de  Lignori,  et  le  Mois  de  Ma- 
rie, de  Lalomia,  souvent  réimprimés.  On  doit  aussi 
au  P.  Doré  un  Recueil  de  cantiques.  Ce  vénérable 
ecclésiastique  est  mort  à  Nancy  le  22  mai  1810. 
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DORIA  (  André  ),  noble  génois  ,  le  plus  grand 
homme  de  mer  de  son  siècle,  naquit  en  H68,  à 
Oneille,  petite  ville  de  la  côte  de  Gènes  ,  dont  Céva 
Doria  son  père  était  co-seigneur.  11  commença  par 
porter  les  armes  sur  terre,  et  se  distingua  pendant 
plusieurs  années  au  service  de  di\ers  princes  d'I- 
talie. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  employé  deux 
fois  en  Corse ,  y  fit  la  guerre  avec  succès  contre  les 
rebelles  de  cette  ile,  qui  rentrèrent  sous  l'obéis- 
sance de  la  république.  La  réputation  de  valeur  et 
de  prudence  que  Doria  s'était  acquise ,  le  fit  nom- 
mer vers  lîilô  capitaine  général  des  galères  de 
Gènes  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'il  avait  plus  de  42 
ans  ,  lorsqu'il  commença  le  métier  de  la  guerre  ma- 
ritime. Les  pirates  africains  qui  infestaient  alors  la 
Méditerranée,  lui  fournirent  les  premières  occasions 
de  se  signaler.  11  les  poursuivit  sans  relâche,  et 
s'enricbit  en  peu  de  temps  de  leurs  dépouilles,  dont 
le  produit,  joint  au  secours  de  ses  amis,  le  mit  en 
état  d'acheter  4  galères.  Des  révolutions  arrivées 
dans  le  gouvernement  de  Gènes ,  déterminèrent  dans 
la  suite  Doria  d'entrer  au  service  de  François  1". 
Après  la  prise  de  ce  prince  à  Pavie  ,  mécontent  des 
ministres  de  France,  et  recherché  par  Clémerit  Vil, 
il  s'attacha  à  ce  pontife  qui  le  fit  son  amiral.  Mais 
Rome  ayant  été  prise  par  le  connétable  de  Bourbon 
en  1527,  le  pape  se  tiouva  hors  d'état  d'entretenir 
Doria  à  sa  solde  ,  et  lui  persuada  de  rentrer  au  ser- 
vice de  la  France.  François  1«'  le  reçut  à  bras  ou- 
verts, et  le  nomma  général  de  ses  galères,  avec 
56,000  écus  d'appointements,  et  y  ajouta  depuis  le 
titre  d\imiral  des  mers  du  Levant.  Doria  était  alors 
propriétaire  de  8  galères  bien  armées.  C'est  à  lui 
que  les  Fiançais  furent  principalement  redevables 
da  la  réduction  de  Gènes,  d'où  les  Adornes  furent 
chassés  cette  même  année  VU'.  L'année  suivante, 
Philippin  Doria,  son  neveu  et  son  lieutenant ,  qu'il 
avait  envoyé  avec  8  galères  sur  les  cotes  du  royaume 
de  Naples  pour  y  favoriser  les  opérations  de  l'ar- 
mée hançaise  commandée  par  Lautiec,  remporta 
une  victoire  complète  sur  l'armée  navale  de  l'em- 
pereur à  Capo-d'Orso  ,  près  du  golfe  de  Salerne.  La 
flotte  impériale  détruite ,  Naples  assiégée  par  Lau- 
trec  ne  pouvait  plus  être  secourue  par  mer  ;  elle 
était  prèle  à  succomber ,  et  la  prise  de  la  capitale 
allait  entraîner  la  conquête  de  tout  le  royaume, 
lorsque  tout-à-coup  Doria  abandonna  la  France , 
pour  servir  l'empereur.  Cette  défection  fit  échouer 
l'entreprise  sur  Xaples ,  et  causa  la  décadence  en- 
tière des  afl'aires  de  François  l'''  en  Italie.  Quant 
aux  motifs  ipii  le  portèrent  à  ce  changement,  il  pa- 
rait que  les  ministres  de  François  1°',  jaloux  du 
crédit  de  cet  étranger,  qui  les  traitait  d'ailleurs  avec 
la  hauteur  d'un  républicain  et  la  francliise  d'un 
homme  de  mer,  avaient  cherché  à  le  perdre  dans 
l'esprit  du  roi ,  et  y  avaient  en  partie  réussi.  Doria, 
aigri  et  indigné,  n'attendait  qu'un  prétexte  pour 
faire  éclater  son  dépit  ;  ses  ennemis  le  firent  bientôt 
liaitre.  Ils  persuadèrent  au  roi  de  s'approprier  la 
ville  de  Savone  appartenant  aux  Génois,  d'agrandir 
son  port,  et  d'en  faire  une  rivale  de  la  métropole. 
En  vain,  pour  l'empèclier,  Doria  lit  des  reiJiésen- 
tations  au  nom  de  la  république;  non-seulement 
elles  ne  furent  point  écoulées ,  mais  elles  furent 


mal  interprétées ,  et  on  le  peignit  au  roi  comme  un 
homme  qui  s'opposait  ouvertement  à  ses  volontés. 
On  fit  plus  :  on  lui  persuada  de  le  faire  arrêter;  et 
12  galères,  sous  la  conduite  de  Barbezieux,  eurent 
ordre  d'aller  d'abord  à  Gènes  pour  s'y  assurer  de 
sa  personne,  et  de  passer  ensuite  à  Naples  pour  s'y 
emparer  de  ses  galères  commandées  par  Philippin 
sou  neveu.  Mais  Doria  avait  prévenu  le  coup  en  se 
retirant  à  Lérice ,  dans  le  golfe  de  la  Spezia ,  d'où 
il  dépêcha  un  brigaiilin  à  Philippin  ,  pour  le  rap- 
peler promptement  auprès  de  lui.  11  se  croyait  d'au- 
tant plus  autorisé  à  se  conduire  ainsi,  que  le  terme 
de  son  engagement  avec  le  roi  venait  d'expirer.  De 
ce  moment,  Doria  ne  pensa  plus  qu'à  conclure  son 
engagement  avec  l'empereur,  qui  le  recherchait  de- 
puis longtemps.  On  vit  alors ,  par  un  retour  assez 
ordinaire ,  mais  dont  tout  l'iionneur  fut  pour  Doria, 
François  I"  chercher  à  le  regagner  par  toutes  sortes 
d'avances  ;  mais  ni  les  promesses  les  plus  magni- 
fiques, ni  la  médiation  même  du  pape  Clément  Vil, 
ne  purent  changer  sa  résolution.  Ce  qui  doit  honorer 
à  jamais  la  mémoire  de  Doria ,  c'est  le  refus  qu'il 
lit  en  celte  occasion  de  la  souveraineté  de  Gènes  , 
qui  lui  fut  offerte  de  la  part  de  l'empereur.  Préfé- 
rant le  titre  de  restaurateur  à  celui  de  maître,  il 
stipula  que  Gênes  resterait  libre  sous  la  protection 
impériale ,  au  cas  qu'elle  vînt  à  secouer  le  joug  de 
la  domination  française.  Il  ne  manquait  plus  à  sa 
gloire  que  d'être  lui-même  le  libérateur  de  sa  pa- 
trie. Le  malheureux  succès  de  l'expédition  de  Na- 
ples  l'enhardit  cette  même  année  (  1328)  à  tenter 

I  entreprise  ;  et  s'étant  présenlé  devant  Gênes  avec 
•1.5  galères  et  environ  500  hommes,  il  s'en  rendit 
maître  en  une  seule  nuit,  et  sans  répandre  une 
goutte  de  sang.  Cette  expédition  lui  mérita  le  titre 
de  Père  et  libérateur  de  la  patrie ,  qui  lui  fut  dé- 
cerné par  un  décret  du  sénat.  Le  même  décret  or- 
donna qu'il  lui  serait  érigé  une  statue,  et  qu'on  lui 
achèterait  un  palais  des  deniers  publics.  Un  nou- 
veau gouvernement  fut  formé  alors  à  Gènes  par  ses 
conseils ,  et  ce  gouvernement  a  subsisté  presque 
sans  changement  jusqu'à  nos  jours;  de  sorte  que 
Doria  fut  non-seulement  le  libérateur,  mais  encore 
le  législateur  de  sa  patrie.  11  trouva  auprès  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  tous  les  avantages  qu'il  pou- 
vait désirer.  Ce  prince  lui  accorda  toute  sa  con- 
fiance ,  et  le  créa  général  de  la  mer ,  avec  une  au- 
torité entière  et  absolue.  11  avait  alors  en  propriété 
12  galères  qui ,  par  son  traité,  devaient  être  en- 
tretenues au  service  de  l'empereur  ;  et  ce  nombre 
fut  porté  depuis  jusqu'à  22.  Doria  continua  de  se 
signaler  par  plusieurs  expéditions  maritimes,  et 
rendit  à  l'empereur  les  services  les  plus  importants. 

II  enleva  aux  Turcs,  en  1552,  les  villes  de  Coron 
et  de  Patras  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  La  conquête 
de  Tunis  et  du  fort  de  la  Gouletle  ,  où  Charles- 
Quint  voulut  se  trouver  eu  personne  en  1353,  fut 
principalement  due  à  la  valeur  et  à  l'habileté  de 
Doria.  Ce  fut  malgré  lui  et  contre  son  avis  ,  que 
l'empereur  fit  en  1341  la  malheureuse  expédition 
d'Alger,  où  il  perdît  une  partie  de  sa  flotte  et  de 
ses  soldats  ,  et  Doria  onze  de  ses  galères.  Sa  gloire 
soulTril  encore  quelque  échec  à  la  rencontre  de 
la  Prc\èsa  en  1550.  S'élaul  trouvé  avec  la  Hotte 
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impériale ,  jointe  avec  celle  des  Vénitiens  et  anx 
galères  du  pape ,  en  présence  de  rai'ince  turque 
commandée  par  Barberousse ,  et  beaucoup  infé- 
rieure à  la  sienne,  il  évita  d'engager  le  combat, 
et  laissa  échapper  une  victoire  qiii  paraissait  assu- 
rée. Quelques  historiens  ont  représenté  cette  inac- 
tion, comme  TelTet  d'une  cnnvenlion  faite  avec 
Barberousse,  pour  faire  durer  la  guerre;  mais  ce 
coule,  adopté  par  Branlùme  ,  toujours  prompt  à 
recueillir  les  bruits  populaires,  n'a  aucune  vrai- 
semblance. On  sait  (jue  les  grands  capitaines  sont 
souvent  arrêtés  par  des  considérations  très-graves, 
là  où  la  nniltitude  des  combattants  ne  voient  que 
chemin  tout  uni  à  la  victoire.  Les  corsaires  d'A- 
frique n'eurent  jamais  d'ennemi  plus  redoutable 
que  Duria;  il  leur  enleva  des  dépouilles  immenses, 
tant  par  lui-même  que  par  ses  lieutenants.  Le  fa- 
meux Dragut ,  entre  autres,  fut  pris  par  Jeannelin 
Doria  son  neveu,  avec  neuf  de  ses  bâtiments.  Le 
zèle  et  les  services  rendus  par  ce  grand  homme  à 
Charles-Quint  lui  méritèrent  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  l'investiture  de  la  principauté  de  Melphes  et 
du  marquisat  de  Tursi  au  royaume  de  Naples,  pour 
lui  et  ses  héiitiers,  et  la  dignité  de  grand-chance- 
lier de  ce  royaume.  Ce  ne  fut  que  vers  loo6,  à 
l'âge  de  près  de  90  ans ,  qu'il  cessa  de  monter  ses 
galères  et  de  commander  en  personne.  Accablé 
alors  par  le  poids  des  années,  il  obtint  de  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne,  la  permission  de  choisir 
Jean-André  Doria,  son  neveu  ,  pour  son  lieutenant. 
Il  termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  en  ITiGO, 
à  95  ans  ,  sans  postérité,  quoiiju'il  eût  été  marié  , 
et  sans  laisser  à  beaucoup  près  d'aussi  grands  biens 
qu'on  pouvait  le  présumer,  après  les  occasions 
(ju'il  avait  eues  de  s'enrichir  ;  mais  l'excès  de  sa 
magnificence,  et  son  peu  d'attention  pour  ses  af- 
faires domestiques ,  avaient  bien  diminué  sa  for- 
tune. Peu  d'hommes,  sans  sortir  d'une  condition 
privée ,  ont  joué  sur  la  scène  du  monde  un  aussi 
grand  rôle  que  Doria;  dans  Gènes  ,  honoré  par  ses 
concitojens  ,  comme  le  libérateur  et  le  génie  luté- 
laire  de  la  patrie  ;  au  dehors  tenant ,  pour  ainsi 
ilire,  avec  ses  seules  galères,  le  rang  d'une  puis- 
sance maritime.  Peu  d'hommes  de  même  ,  dans  le 
cours  dune  si  longue  vie,  ont  joui  d'une  prospérité 
plus  constante.  Deux  fois  sa  perte  fut  tramée  : 
l'une  en  15i7,  par  la  conjuration  du  comte  Jean- 
Louis  de  Fiesque  ,  dirigée  principalement  contre 
lui;  mais  l'entreprise  échoua  par  la  mort  du  chef, 
au  moment  même  de  l'exécution  ;  l'autre  peu  de 
temps  après,  par  celle  de  Jule  Cibo  qui  fut  décou- 
verte ,  et  qui  coûta  la  tète  à  son  auteur.  Ces  deux 
conjurations  n'euient  d'autre  effet,  que  d'accroître 
encore  à  Gènes  et  dans  toute  l'Italie  le  crédit  et 
la  réputation  de  ce  grand  homme.  On  trouve  sa 
vie  dans  les  Vies  des  plus  illuMres  maritis ,  écrites 
par  Richer,  15  volumes  in-t8.  Lorenzo  Capelloni  en 
a  aussi  donné  une  écrite  en  italien  ,  Venise,  IIjOS, 
in-i. 

DORIA  (Antoine  ) ,  célèbre  capitaine  génois,  pa- 
rent du  précédent,  se  signala  dans  le  même  temps. 
Nous  avons  de  lui  une  Histoire,  abrégée  des  événe- 
merds  arrivés  dans  le  monde  sous  Charles  V,  Gênes , 
iSli,  in-4. 
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'  DORIA  (Paul-Matthieu),  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom,  né  en  1075,  à  iNaples,  fut  un  des  adversaires 
les  plus  déclarés  de  la  philosophie  de  Deseartes, 
qu'il  croyait  destinée  à  ébranler  le  platonisme  dont 
il  était  un  ardent  sectateur.  Doria  mouiut  en  \li7>, 
à  Naples.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  mathé- 
matiques, de  philosophie,  de  politique,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Délia  ediicazione  del  prin- 
cipe,  in-i;  Trattato  dclla  vita  cicile,  ô'"  éd.  Naples, 
t729,  in-4;  Esercitazioni  (jeometriche ,  17'29,  in-i; 
Discorsi  critici  filoso/ici  intorno  alla  fiUisofia,  etc., 
Naples,  t755,  in-i;  Idea  d\ina  perfetta  repuLlica, 
ibid.  (sans  date),  in-8 ,  très-rare.  L'autorité  em- 
pêcha la  publication  de  cet  ouvrage  et  en  fit  brûler 
tous  les  exemplaires;  liagionamenti  e  poésie  varie, 
Venise,  •1757,  in-4;  Lettere  e  ragionamenti  rarj , 
Pérouse,  1711,  2  vol.  in-8,  etc. 

**  DORIA  (Joseph-André)  naquit  à  Tarascon  en 
4772,  d'une  branche  de  cette  illustre  famille  établie 
en  Provence.  Admis  dès  le  berceau  dans  l'ordre  de 
Malte,  il  entra  dans  la  marine  en  1787.  Aide-de- 
camp  de  M.  de  Damas,  son  oncle,  gouverneur  de 
la  Martinique,  la  révolution  le  trouva  et  le  retint 
hors  de  France.  11  se  hâta  d'y  revenir  dès  qu'il  put 
le  faire  sans  danger,  et  s'établit  à  Màcon ,  où  il 
s'occupa  uniquement  des  intérêts  de  la  ville  qu'il 
avait  adoptée.  Des  fonctions  locales  d'administrateur 
des  hospices,  de  président  de  l'académie,  de  membre 
du  conseil  général,  il  passa  à  la  députation.  L'es- 
time publique  l'y  porta  et  l'y  maintint  pendant  les 
quinze  années  de  la  restauration.  C'est  sur  sa  mo- 
tion que  la  chambre  rejeta  le  salaire  des  députés. 
A  la  révolution  de  juillet,  il  ne  quitta  point  sou 
poste;  mais  aux  élections  suivantes,  il  cessa  de 
représimter  Mâcon.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
25  octobre  1859.  Il  disait  :  «  Le  temps  emporte 
))  beaucoup  de  choses,  mais  il  en  apporte  beaucoup 
>)  d'autres.  La  sagesse  d'un  homme  de  bien  n'est 
»  pas  de  nier  son  temps,  mais  de  le  comprendre  ;  <> 
afin,  devait -il  ajouter,  de  favoriser  les  progi'ès  du 
bien  et  de  s'opposer  à  la  propagation  des  idées  sub- 
versives ou  dangereuses. 

DORIGNY  (Michel),  peintre  et  graveur,  né  à 
Saint-Quentin  en  1017,  disciple  et  gendie  du  fa- 
meux Vouet,  suivit  de  fort  près  sa  manière.  Il  grava 
à  l'eau-forte  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages , 
et  leur  donna  le  véritable  caractère  de  leur  auteur. 
Cet  artiste  mourut  professeur  de  l'académie  de 
peinture  à  Paiis  eu  1065,  à  iC  ans.  Il  laissa  deux 
îils,  Louis  et  Nicolas,  qui  se  sont  distingués  aussi 
dans  la  peintuie  et  la  gravure.  L'aiué  mourut  à 
Vérone  en  1742,  et  le  cadet  en  17-40  à  Paris, 
membre  de  l'académie  de  peinture.  Ce  dernier  s'a- 
donna particulièrement  à  la  gravure,  où  il  se  fit 
une  grande  réputation.  C'est  lui  qui  a  gravé  les  fa- 
meux cartons  de  Raphaël ,  que  l'on  conserve  à  Ham- 
ptoncoint,  et  qui  lui  méritèrent  les  bonnes  grâces 
de  Georges  !«',  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  le  combla 
de  biens  et  le  fit  chevalier. 

DORIGNY.  Voij.  Oriov. 

DORING  (Matthieu),  franciscain  allemand,  pro- 
fesseur de  théologie  dans  son  oidre, mouiut  à Kiritz, 
sa  patrie,  sans  qu'on  en  sache  l'époque  précise. 
Mais  il  parait  qu'il  ne  vivait  plus  en  1  i()5. 11  est  au- 
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leur,  à  ce  qu'on  prétend,  de  Y  Abrégé  du  Miroir  his- 
torial  de  Vincent  de  Beauvais,  continué  jusqu'en 
1403.  On  croit  que  c'est  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment la  Chronique  de  Nuremberg ,  parce  que  la  pre- 
mière édition  en  fut  faite  dans  cette  ville,  en  1495, 
in-fol.  Quelques  écrivains  attribuent,  peut-être  avec 
plus  de  raison  ,  cette  chronique  à  Hartman  Schedel. 
L'auteur,  quel  qu'il  soit ,  a  été  à  quelques  égards , 
le  précurseur  de  Luther.  Son  fanatisme  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  de  cet  hérésiarque. 

*  DORION  (Claude-Auguste),  poète,  né  en  1770 
à  Nantes  ,  après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris, 
fut  employé  dans  les  bureaux  du  ministère  des 
afl'aires  étrangères,  et  dut  sans  doute  à  sa  position 
de  n'être  point  inquiété  en  1797  pour  son  héroïde 
intitulée  :  Marie-Thérèse  à  François,  empereur  à'Al- 
lemagne ,  dans  laquelle  il  exprimait  vivement  sa 
sympathie  pour  les  malheurs  de  la  famille  royale. 
Le  reste  de  sa  vie  totalement  étranger  à  la  politique 
n'offre  aucun  incident  digne  de  quelque  attention. 
Dorion  est  mort  à  Paris  le  29  mai  1829.'  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  La  balaiUe  d'Hastinçis  ou 
V Angleterre  conquise  ,  poème  héroïque  en  douze 
chants  1809,  in-8,  qui  obtint  une  mention  honorable 
au  concours  des  prix  décennaux;  Palnitjre  conquise , 
poème  épique  en  douze  chants,  1815,  où  Ton  re- 
trouve les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts  que 
dans  le  précédent,  c'est-à-dire  la  fidélité  des  mœurs, 
une  étude  approfondie  et  fructueuse  des  grands 
modèles  de  l'antiquité,  à  côté  d'une  versification 
quelquefois  terne  et  monotone  ;  Poésies  lyriques  et 
bucoliques ,  précédées  d'un  essai  sur  la  poésie  et  l'é- 
loquence j  suivies  à'Héroméde  reine  de  Ségeste,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  1820,  in-8.  Plusieurs  des 
cantates  de  Dorion  ont  servi  de  programme  aux 
compositions  musicales  des  élèves  de  la  classe  des 
beaux  arts  de  l'Institut. 

DORLAND  (Pierre),  chartreux,  né  en  1449,  à 
Diest,  près  Liège,  mort  en  1307,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Chronicon  chartusianum ,  Co- 
logne, 1608,  in-8,  trad.  en  franc,  par  .\.  Driscart, 
Tournay,  1644,  in-8;  Viola  animœ  dialogis  septem, 
Cologne  ,  1  oOO,  in-4  ;  Anvers ,  1 S35  ,  in-1 2 ,  et  1 3 43 , 
in -16;  Dialogus  de  vitio  proprietalis  monachoruni _, 
Louvaiu ,  1312,  in-4;  Explicatio  mystica  hahitûs 
chartusiensis ,  ibid.,  1 31 3,  in-8  ;  B.  Annœ  vilœ,  impr. 
à  la  suite  de  la  Vita  Christi  de  Ludolphe  ,  Anvers, 
1317,  in-fol.,  et  plusieurs  autres  ouvrages  manus- 
crits dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Billioth.  char- 
tusiana  de  Petreius,  et  dans  la  Biblioth.  belgica  de 
Foppens. 

DORLÉANS  (Louis),  avocat  au  parlement  de 
Paris  où  il  était  né  en  1342 ,  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  ligue  catholique  contre  la  protestante ,  et 
contre  les  catholiques  qui  s'étaient  joints  à  celle-ci. 
11  fut  choisi  pour  avocat  de  la  première,  qui  le  dé- 
puta aux  états,  où  il  parla  avec  véhémence.  Il 
écrivit  ensuite  contre  Henri  IV  ,  s'éloigna  de  sa  pa- 
trie et  n'y  revint  qu'après  neuf  ans;  il  fut  mis  en 
prison;  mais  Henri  IV,  qui  lui  avait  donné  un 
passeport,  le  fit  sortir.  Dorléans  fit  imprimer  en 
1604  un  Bemerciment  au  rut ,  dans  lequel  il  lui  pai'le 
en  sujet  fidèle  et  reconnaissant.  11  mourut  à  Paris 
en  1629,  à  87  ans.  Prosper  Marchand  lui  attribue 


la  Réponse  des  vrais  catholiques  français  à  F  avertis- 
sement des  catholiques  anglais,  de  Louis  Dorléans, 
pour  l'exclusion  du  roi  de  Xaiarre  de  la  couronne  de 
France,  1388,  in-8  :  ouvrage  qu'il  suppose  avoir 
traduit  du  latin.  L'auteur  avance  entre  autres  choses 
un  fait  fort  extraoï'dinaire  contre  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Coudé,  chef  des  calvinistes  en  France, 
qu'il  accuse  d'avoir  fait  frapper  à  son  coin  une 
monnaie  où  il  prenait  le  nom  de  Louis  Xlll ,  roi  de 
France.  Mais  il  faut  que  cette  médaille  ait  été  peu 
répandue ,  ou  supprimée  avec  soin ,  car  elle  ne  se 
trouve  pas  dans  les  cabinets  :  la  chose  était  du  reste 
conforme  à  l'esprit  et  aux  entreprises  des  hugue- 
nots de  ce  temps-là.  On  a  encore  de  lui  :  Défense 
des  catholiques  unis  contre  les  catholiques  associés  aux 
re/ormes,  1386,  in-8;  Premier  et  deuxième  avertisse- 
ments des  catholiques  anglais  j  1,'590  ,  in-8  ;  Banquet 
du  comte  d'Arête,  1394,  in-8 ,  satire  contre  Henri  IV; 
Discours  sur  les  ouvertures  du  parlement ,  au  nombre 
de  29;  des  Commentaires  sur  Tacite  et  sur  Sénèque. 

DORLÉ.\NS  (le  Père).  Vmj.  Orlé.vns. 

DORi\I.\NS  (les  sept),  sept  frères  qui  confessèrent 
la  foi  à  Ephèse  en  230,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Dèce.  Ayant  été  trouvés  dans  une  caverne  où  ils  s'é- 
taient cachés  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion, on  en  mura  l'entrée,  et  ils  s'y  endormirent 
dans  le  Seigneur.  Quelques  modernes  prenant  mal 
ces  expressions,  ont  imaginé  que  les  serviteurs  de 
Dieu  s'étaient  endormis  d'un  sommeil  véritable,  et 
qu'on  les  retrouva  en  479,  sous  le  règne  de  Théo- 
dose le  Jeune.  La  vérité  est  que  leurs  reliques  fu- 
rent découvertes  en  cette  année.  On  les  porta  à 
Marseille,  oîi  on  les  montre  encore  dans  l'église  de 
St.-Victor.  La  mémoire  de  ces  saints  martyrs  est  en 
grande  vénération  chez  les  Grecs,  les  Syriens,  et 
tous  les  peuples  d'Orient.  La  caverne  où  leurs  corps 
furent  trouvés ,  devint  célèbre  par  la  dévotion  des 
fidèles,  suivant  Spon  (dans  son  Voyage  d'Italie  et 
du  Levant  )  on  la  montre  encore  aux  voyageurs 
qui  vont  dans  le  Levant. 

DORMANS  (Jean  de),  cardinal ,  évêque  de  Beau- 
vais, chancelier  de  France  sous  Charles  V,  mort  en 
1373,  avait  fondé  à  Paris  en  1370  le  collège  de 
Dormans,  dit  de  Saint-Jean  de  Beauvais.  Sa  réputa- 
tion d'homme  habile  et  é(iuitable  fut  cause  de  sa 
fortune.  Son  père  n'était  qu'un  procureur,  qui  se 
fit  appeler  de  Dormans  ,  parce  qu'il  était  de  ce  bourg. 
Ses  fils  achetèrent  ensuite  la  seigneurie  de  leur 
patrie.  Ce  cardinal  eut  pour  neveu  Milon  de  Dor- 
su>s ,  successivement  évêque  d'Angers ,  de  Bayeux 
et  de  Beauvais,  et  chancelier  en  1580. 

DORNAVIUS  ou  DORNAU  (Gaspard),  médecin, 
orateur  et  poète ,  né  à  Ziégeurueck  dans  le  Voigt- 
land,  mourut  en  1632,  conseiller  et  médecin  des 
princes  de  Brieg  et  de  Lignitz.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  :  Amphithea- 
trum  sapientiœ  Socraticœ  ,  Hanau  ,  1619,  2  vol. 
in-fol.,  mis  à  l'index;  Ilumo  diabolus,  sive  sylloge 
scriptorum  de  calumnia  ;  Parallela  morum  seculi  ; 
Encomium  scarabœi  ;  Invidia'  encomium,  Calumniœ 
reprœsentatio  ,  Encomium  cecilatis ,  neminis ,  fri- 
gillœ ,  pcllicani ,  autoribus  incertis,  Francfort,  1618, 
in-4.  De  incremento  dominationis  Turcicœ ,  etc. 

DORNEVAL  ou  D'OR>fEVAL ,  Parisien  ,  mort  en 
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1706,  a  passé  sa  vie  à  travailler  pour  la  foire, 
seul  ou  en  société.  Ses  meilleures  pièces  se  trouvent 
dans  le  Théâtre  de  la  Foire,  qu'il  a  rédigé  avec  Le 
Sage,  10  vol.  in-12.  11  avait  composé  plus  de  soi- 
xante pièces.  Devenu  pauvre  dans  sa  vieillesse,  il 
s'occupa  de  la  pierre  philosophale. 

DORNKRELL  (Jacques),  théologien  et  ministre 
luthérien  ,  né  à  Lunebourg  en  lOiS,  mort  à  Ham- 
bourg en  1704,  laissa  un  ouvrage  estimé  des  savants, 
sous  le  titre  de  Bihlia  hhturico-harmonica ,  etc. 

DOROTHÉE  (  sainte  ),  vierge  martyre ,  est  célèbre 
l)ar  le  refus  constant  qu'elle  ut  de  se  marier  et  d'a- 
dorer les  idoles ,  malgré  les  plus  horribles  tour- 
ments que  Fabricius,  gouveineur  de  Césarée,  lui 
faisait  souffrir.  Elle  convertit  deux  femmes  apo- 
states, qu'on  avait  chargées  de  la  séduire.  Rien 
n'étant  capable  d'ébranler  sa  constance,  le  juge  la 
condamna  à  perdre  la  tète.  Comme  on  la  menait 
au  supplice,  un  jeune  homme,  nommé  Théophile, 
qui  lui  entendait  diio  qn'elle  allait  trouver  son  di- 
vin Epoux,  lui  demanda,  en  raillant,  des  fruits  et 
des  fleurs  du  jardin  de  son  époux.  La  sainte,  par 
un  effet  de  la  toute-puissance  divine,  lui  en  envoya 
réellement.  Le  prodige  frappa  tellement  Théo|)hile 
qu'il  se  convertit.  On  croit  que  le  martyre  de  cette 
sainte  arriva  sous  Dioclétien.  Son  corps  est  dans  la 
célèbre  église  qui  porte  son  nom  à  Rome,  et  qui 
est  au-delà  du  Tibre.  Elle  est  nommée  dans  l'ancien 
Martyrologe,  attribué  à  saint  Jérôme.  —  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  une  autre  sainte  du  même 
nom ,  et  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Ale- 
xandrie ,  qui  ayant  constamment  refusé  de  satis- 
faire la  passion  brutale  de  Maximin  ,  fut  dépouillée 
par  cet  empereur  de  tous  ses  biens ,  et  condanuiée 
à  l'exil  en  508. 

DOROTHEE,  disciple  du  moine  Jean,  surnommé 
/('  prophète ,  et  maître  du  juif  Dosithée ,  fut  à  la  tète 
d'un  monastère  en  i'alestine  vers  l'an  ;)(Î0.  On  a  de 
lui  des  sermons  ou  instructions  pour  les  moines, 
traduits  en  français  par  l'abbé  de  Rancé,  1086, 
in-8,  et  des  lettres  en  grec  et  en  latin.  Ces  ouvrages 
se  trouvent  dans  l'Auctuarium,  de  la  bibliothèque 
des  Pères  ,  de  l'an  1023,  tome  1  ,  page  7iô.  Le  style 
en  est  assez  simple,  ma's  plein  d'onction.  D'autres 
attribuent  avec  assez  de  vraisemblance  ces  sermons 
et  ces  lettres  à  un  Dorothée,  natif  du  Pont,  sur- 
nommé le  jeune  ,  archimandrite  d'un  monastère 
célèbie  ,  qui ,  à  cause  du  grand  nombre  des  moines, 
était  appelé  Chtliocomus.  Il  vivait  vers  l'an  1020. 
Jean  Mauropus,  son  disciple,  a  écrit  sa  Vie. 

DORPIUS.  Voij.  Maktiin. 

DORSANNE  (Antoine) ,  natif  d'issoudun  en  Berry, 
docteur  de  Sorbonne ,  chantre  de  l'église  de  Paris, 
fut  grand-vicaire  et  officiai  du  même  diocèse  sous 
le  cardinal  de  Noailles.  11  eut  part  à  sa  confiance , 
et  fut  un  des  principaux  instigateurs  des  mesures 
que  prit  ce  cardinal ,  et  de  son  opposition  à  la  bulle. 
Dorsannc  mourut  en  1728.  Nous  avons  de  lui  un 
Journal ,  contenant  l'histoire  et  les  anecdotes  de  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  intéressant  à  Rome  et  en 
France ,  dans  l'aflaire  de  la  constitution  Unigenitus , 
2  vol.  in-i,  ou  0  vol.  in-12,  en  y  comprenant  le 
supplément.  Yillefore  ,  auteur  des  Anecdotes  de  la 
constitution  Unigenitus,  s'était  beaucoup  servi  de 


ces  mémoires,  dans  la  composition  de  son  ou\rage; 
aussi  retrouve-t-on  dans  le  Journal  une  bonne 
partie  des  faits  faux  ou  vrais  rapportés  dans  les 
Anecdotes.  L'auteur  des  Atiecdotcs  ne  conduit  son 
histoire  que  jusqu'en  1718;  le  journaliste  l'a  con- 
tinuée jusqu'en  1728.  La  narration  du  premier  est 
vive  et  coulante  ;  celle  du  second  est  simple  et  fort 
négligée.  Toutes  les  deux  décèlent  l'esprit  de  parti. 

DORSET  (Thomas  Sackville,  comte  de),  né  en 
1536,  à  Withiam  dans  le  comté  de  Sussex,  descen- 
dant d'une  famille  normande  qui  accompagna  Guil- 
laume lors  de  la  conquête ,  grand-trésorier  d'An- 
gleterre, voyagea  en  France  et  en  Italie;  il  s'y 
perfectionna  dans  l'histoire ,  dans  les  langues  et 
dans  la  politique.  A  son  retour  en  Angleterre ,  il 
prit  possession  des  grands  biens  que  son  père,  mort 
en  1566,  lui  avait  laissés.  11  en  dissipa  en  peu  de 
temps  la  plus  grande  partie.  Créé  baron  de  Buck- 
hurst  dans  le  comté  de  Dorset ,  et  pair  d'Angleterre, 
il  fut  envoyé  ambassadeur  en  France  vers  Char- 
les l.\  l'an  1571  ,  et  vers  les  Provinces-Unies  en  1587. 
Les  succès  avec  lesquels  il  s'acquitta  de  ces  diffé- 
rentes commissions  le  tiient  créer  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  en  1589,  et  chancelier  de 
l'université  d'Oxford  en  1591  ;  enfin,  en  1.598, 
grand-trésorier  d'Angleterre,  à  la  mort  de  Burleigh. 
Dorset  fut  un  des  juges  qui  condamnèrent  Marie 
Stuart;  et  le  parlement,  après  avoir  confirmé  la 
sentence,  le  chargea  d'en  porter  la  tiiste  nouvelle 
à  l'infortunée  princesse.  11  présida  aussi  la  commis- 
sion qui  jugea  le  comte  d'Essex.  11  mourut  subite- 
ment au  milieu  de  ses  collègues  ,  le  19  août  1008. 
11  s'était  fait  au  collège  une  réputation  assez  grande 
par  son  talent  pour  la  poésie  et  a  laissé  Ferrex  et 
Porrex ,  la  première  pièce  dramatique  régulière 
qui  ait  été  représentée  en  .Angleterre  et  qui  pré- 
céda de  plusieurs  années  les  chefs-d'œuvre  de  Sha- 
kespeare ;  elle  a  été  réimprimée  dans  la  collection 
des  anciennes  pièces  anglaises  de  Dodsley.  En  1557, 
étant  membre  de  la  chambre  des  communes,  il 
publia  une  pièce  de  poésie  intitulée  :  Induction  ou  In- 
troduction au  Miroir  des  magistrats,  avec  la  vie  de 
l'infortuné  duc  de  Buckingham.  Ce  Miroir  des  magi- 
strats est  composé  d'une  suite  de  poèmes  de  différents 
auteurs,  oîi  l'on  a  suivi  un  plan  dramatique,  et  oîi 
de  grands  personnages  racontent  les  catastrophes 
dont  ils  ont  été  les  victimes.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  lettres ,  imprimées  dans  difiërents  ou- 
vrages, qui  prouvent  que  c'était  un  homme  instruit. 

DORSET  (  Charles  Sackville  ,  comte  de  ) ,  descen- 
dant du  précédent,  né  en  1037,  entra  de  bonne 
heure  au  service  comme  volontaiie,  se  distingua 
sous  les  ordres  du  duc  d'Yorck  dans  sa  première 
guerre  contre  la  Hollande  en  1005,  et  s'occupa  en- 
suite des  belles-lettres.  Son  zèle  pour  ce  genre  d'é- 
tude lui  fit  refiiser  quelques  emplois  publics.  11  ac- 
cepta cependant  des  ambassades  ,  où  il  ne  s'agissait 
que  de  compliments.  11  fut  du  nombre  des  mécon- 
tents qui  chassèrent  Jacques  H ,  pour  mettre  Guil- 
laume sur  le  trône  ;  quatre  fois  on  le  nonmia  l'un 
des  régents  du  royaume  pendant  l'absence  du  roi , 
et  il  le  servit  si  bien  qu'il  devint  membre  de  son 
conseil  privé.  II  s'en  retira  en  1098,  et  mourut  à 
Bath  le  19  janvier  1706.  Ses  jjoésies  se  trouvent 
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avec  Celles  de  Rochcster  et  de  Roscommon ,  Lon- 
dres, 1711 ,  in-12,  dans  la  collection  des  poètes  an- 
glais de  Johnson. 

*  DORYIGNV  ,  auteur  comique ,  né  à  Paris  vers 
1785,  dut  une  certaine  célébrité  à  un  nombre 
presque  incroyable  de  pièces  où,  malgré  le  style 
grossier  et  trivial  des  principaux  personnages ,  oa 
remarque  beaucoup  d'esprit  et  de  traits  comiques , 
ainsi  qu'un  but  critique  ou  moral  bien  marqué. 
Pour  entretenir  sa  gaité  ,  il  composait,  le  plus  sou- 
vent, ses  pièces  au  cabaret;  aussi  était-ce  un  pro- 
verbe reçu  sur  les  boulevards  qu'on  trouverait  plutôt 
(le  r esprit  dans  un  mélodrame,  qu'un  manuscrit  de 
Dorvigny  sans  tache  de  vin.  Cet  auteur  se  Ot  comé- 
dien par  circonstance  ,  et  dans  un  âge  où  la  plupart 
abandonnent  cette  profession.  Lorsque  le  fameux 
Vûlange,  qui  avait  tant  contribué  au  succès  des 
pièces  de  Dorvigny ,  eut  un  ordre  de  début  pour  la 
comédie  italienne,  celui-ci  offrit  de  le  remplacer 
sur  le  théâtre  des  Variétés  amusantes ,  et  débuta 
dans  une  de  ses  propres  pièces.  Le  retour  de  Vo- 
lange  aux  Variétés  fit  oublier  Dorvigny  qui  ne  laissa 
pas  de  rester  à  ce  théâtre.  11  mourut  dans  la  mi- 
sère, au  mois  de  janvier  1812,  âgé  de  78  ans. 
Parmi  ses  pièces  de  théâtre  ,  il  suffira  de  citer  celles 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès;  telles  sont  : 
Jeannot ,  ou  Les  battus  paient  l'amende;  cette  pièce 
qui  est  une  critique  très-fine  de  la  police  de  Paris, 
eut  cinq  cents  représentations  consécutives  ;  on  la 
jouait  deux  fois  par  jour;  elle  fut  attribuée  pendant 
quelque  temps  au  comte  de  Maurepas.  Les  fausses 
consultations  ;  Biaise  le  hargneux,  l'intendant  comé- 
dien ,  malgré  lui  ;  Le  désespoir  de  Jocrisse  ;  Le  niais 
de  Sologne:  Les  métamorphoses  d'Arlequin,  clc,  etc. 
Quelques-unes  des  comédies  de  Dorvigny  font  partie 
du  Recueil  général  des  proverbes  dramatiques,  1783, 
■16  vol.  in-12.  On  a  de  lui  plusieurs  romans  qui  ne 
valent  pas  ses  pièces  de  théâtre. 

DOSA  (Georges),  paysan  de  la  Siculie  (contrée 
de  la  Transylvanie),  fut  couronné  roi  de  Hongrie 
en  l.jl5,  parles  paysans  de  ce  royaume,  lorsqu'ils 
prirent  les  armes  contre  le  clergé  et  la  noblesse. 
Jean,  vaivode  de  Transylvanie,  défit  les  rebelles 
l'année  d'après ,  et  prit  leur  roi.  Pour  le  punir  de 
son  usurpation  et  de  ses  crimes,  ou  le  fit  asseoir 
sur  un  trône  de  fer  rouge,  une  couroime  sur  la 
tête,  et  un  sceptre  à  la  main,  l'un  et  l'autre  de 
même  mêlai  et  aussi  ardents.  Neuf  de  ses  complices 
qui  avaient  survécu  à  un  jeûne  absolu  de  lo  jours 
(40  avaient  été  condamnés  à  ce  supplice,  51  y 
étaient  morts) ,  eurent  ordre  de  se  jeter  sur  ce  mi- 
sérable et  de  le  déchirer  avec  les  dents.  Après  ces 
truelles  opérations,  il  fut  écartelé  et  ses  membres 
exposés  dans  diverses  contrées  de  la  Hongrie.  Le 
malheureux  Dosa  souffrit  ces  inhumanités  sans  se 
plaindre.  Tout  ce  qu'il  demanda ,  fut  qu'on  épargnât 
son  frère.  Le  reste  des  prisonniers  fut  empalé  ou 
t-corché  vif,  ou  attaché  à  des  roues  de  moulin. 
Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  genre  de  cruauté  raf- 
finée que  ces  scélérats  n'eussent  exercé  contre  les 
Iwmracs  les  plus  illustres  dans  le  clergé  et  la  no- 
îilesse,  on  souhaiterait,  dit  le  sage  et  judicieux  Is- 
ïhuansi ,  que  la  douceur  chrétienne  eût  un  peu 
modéré  leur  juste  supplice;  Tametsi  enim  extrema 


272  DOU 

quœque  promeriti  forent,  homines  tamen  christianos 
tam  atrocem  lanienam  clementia  et  commiseratione 
temperare  œquuin  fuisset. 

DOSCHES  (François),  disciple  insensé  de  l'insensé 
Simon  Moriii.  Les  écrits  où  il  a  consigné  ses  rêves 
extravagants,  sont  de  la  plus  extrême  rareté,  et 
ne  méritent  d'être  recherchés  que  par  des  philo- 
sophes pécunieux ,  fjui  veulent  savoir  dans  quels 
égarements  l'esprit  de  l'homme  peut  donner,  lis 
trouveront  dans  un  écrit  très-rare  de  Dosches ,  im- 
primé en  -i  pages  in-4  ,  seulement  sous  ce  titre  , 
Abrégé  de  l'arsenal  de  la  foi,  jusqu'où  ce  sectaire 
avait  porté  ses  délires. 

DOSITHÉE,  officier  juif,  fils  de  Bacénor,  défit  l'ar- 
mée de  Timolhée,  battit  Gorgias,  et  le  fit  prison- 
nier; mais  comme  il  l'emmenait,  un  cavalier  des 
ennemis  lui  abattit  l'épaule  d'un  coup  de  sabre. 
Dosithée  mourut  de  cette  blessure,  l'an  105  avant 
J.-C,  après  avoir  rendu  de  grands  services  à  sa  pa- 
trie par  son  courage  mêlé  de  prudence. 

DOSMA  ou  plutôt  DE  OSMA  DELGADO  (Roderic), 
chanoine  do  Badajoz  en  Espagne  ,  sa  patrie ,  était 
savant  dans  les  langues  orientales.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'Ecriture  sainte,  entre  autres 
un  traité  De  auctoritate  sanctœ  Scripturœ,  in-folio. 
11  mourut  en  1607,  à  l'âge  de  7i  ans. 

*  DOTTEVILLE  (Jean-Henri),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  Palaiseau  ,  près  de  Versailles,  le  22  déc.  1710, 
fut  longtemps  professeur  au  collège  de  Jiiilly,  et  se 
l'etira  pendant  la  révolution  à  Versailles,  où  il  vécut 
obscur  et  tranquille  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
25  octobre  1807.  11  a  publié  :  une  Traduction  de 
Salluste,  avec  la  vie  de  cet  historien  et  des  notes  cri- 
tiques, 1749,  in-12,  souvent  réimprimée  ;  on  pré- 
fère celle  de  Beauzée;  Histoires  de  Tacite ,  en  latin 
et  en  français ,  avec  des  notes  sur  le  texte  ,  1 772 , 
2  vol.  in-12;  Annales  de  Tacite,  règne  de  Claude  et 
de  Néron  ,  1774,  2  vol.  in-12  ;  Règnes  de  Tibère  et  de 
Caligula ,  1779,  2  vol.  in-12,  réimprimées  sous  le 
titre  d'OEuvres  complètes  de  Tacite,  1792  et  1799, 
7  vol.  in-12  et  in-S.  La  vie  de  Tacite  ,  la  vie  d'A- 
gricola  et  les  mœurs  des  Germains  sont  de  l'abbé  de 
la  Bletlerie;  Traduction  de  la  Mostellaria,  comédie 
de  Plante ,  avec  le  texte,  1803,  in-S.  Il  s'était,  dit-on, 
occupé  d'une  traduction  de  Tite-Live  et  de  Pline. 

"DOUBLE  (François-Joseph),  médecin  ,  né  en 
1777  à  Verdun,  acheva  ses  études  à  Montpellier,  où 
il  reçut  le  doctorat  en  1798  ,  et  s'établit  à  Paris ,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaitie  comme  un  habile 
praticien.  Rédacteur  principal  du  Journal  général 
de  médecine  jusqu'en  1820,  il  concourut  ensuite  à 
la  revue  médicale.  Nommé  membre  de  l'académie 
des  sciences  en  1852  ,  il  mourut  à  Paris  le  12  juin 
1842.  11  était  membre  de  l'académie  royale  de  mé- 
decine. On  a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  :  Sé- 
méïologie  générale,  ou  traité  des  signes  et  de  leur 
valeur  dans  les  maladies,  Paris,  1811-22,  5  vol.  in-8; 
Traité  du  croup,  ib.,  1812,  in-8.  Ce  travail  est  pré- 
cédé d'un  discours  sur  les  monographies. 

*  DOUBLET  (François),  médecin,  né  à  Chartres 
en  1751,  professeur  de  pathologie  à  l'école  de 
médecine  de  Paris  ,  fut  attaché  aux  hospices  de 
St.-Sulpice  et  de  Vaugirard,  sous-inspecteur  général 
des  hôpitaux  du  royaume,   et  mourut  en   1795, 
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Oiifrc  quelques  oiivi-agcs  sur  les  maladies  des  en- 
fiinls,  ou  a  lie  lui  :  Observations  fuites  dans  le  dé- 
partement des  hôpitaux  cirils  ,  Paris,  \lSti-HX,  ivol. 
in-8.  Elles  sont  extraites  du  jouiual  de  médecine. 
Mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  une  réforme  dans 
les  prisons  et  sur  les  moyens  de  repérer^  17!)1,  in-H. 
Ce  Mémoire  est  suivi  d'uu  projet  de  déci'et ,  sur 
l'ordre  et  la  salubrité  des  maisons  do  justice  ou 
prisons  criminelles.  On  lui  doit  encore,  eu  commun 
avec  Colombier  :  deux  Recueils  de  Mémoires  sur 
les  épidémies  de  la  généralité  de  Paris  et  une  bonne 
Instruction  sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés 
et  de  travailler  à  leur  guèrison  dans  les  asiles  qui 
leur  sont  destinés.  Doublet  a  fourni  dilVérenls  articles 
à  Y  Encyclopédie  méthodique;  il  avait  laissé  presque 
terminée  une  Histoire  de  la  médecine  depuis  Hippo- 
craie  jusqu'à  nos  jours,  dont  le  manuscrit  s'est 
peidu.  M.  Doublet  de  Boisthibault  son  neveu  a  pu- 
blié ,  en  -1820,  une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ou- 
vrages. 

*  DOUBLET  DE  PERSAN  (Mad.),  devenue  veuve, 
se  retira  dans  le  couvent  des  filles  de  St.-Tbomas, 
où  elle  réunit  une  société  composée  de  littéiatenrs 
et  de  savants.  Les  nouvelles  politiques  et  littéraires 
y  étaient  apportées ,  commentées  et  consignées  jour 
par  jour,  dans  des  registres  qui  ont  été  publiés 
(Voy.  Bachaumont  ).  M'"*'  Doublet  avait  un  esprit 
fort  ordinaire,  mais  un  caractère  aimable.  Elle  eut 
la  douleur  de  survivre  à  tous  les  anciens  amis  qui 
foimaient  son  cercle,  et  mourut  en  1771 ,  à  l'âge 
de  94  ans. 

DOUCIN  (  Louis  )  ,  jésuite  ,  né  à  Vernon  ,  mort  à 
Orléans  en  1726,  fut,  selon  quelques-uns,  l'auteur 
du  fameux  Problème  ecclésiastique  ,  où  il  censurait 
la  conduite  de  M.  de  Noailles  à  l'égard  des  Réllexions 
morales  du  P.  Quesnel  (  Voy.  Noau,i.es  Louis-An- 
toine). 11  fut  envoyé  à  Rome,  et  se  distingua  par 
son  zèle  pour  la  constitution  Unigenitus.  On  a  de 
lui  :  Histoire  du  nestorianisme ,  Paris,  16118,  in-i  , 
curieuse  et  assez  estimée.  Ce  qui  regarde  cette  fa- 
meuse hérésie  ,  y  est  exactement  discuté  ;  Histoire 
de  l'origénisme,  pleine  de  rechei'chcs  et  d'une  bonne 
critique  ;  Mémorial  abrégé  touchant  l'état  et  les  pro- 
grès du  jansénisme  en  Hollande ,  composé  par  l'au- 
teur, lorsqu'il  se  rendit  en  11)97  à  la  suite  du  comte 
de  Créci ,  au  congrès  de  Ryswick;  plusieurs  écrits 
sur  les  affaires  du  temps. 

'*  DOL'DEAUYILLE(  Michel  de  la  Rochefoucauld, 
duc  de),  l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de 
notre  temps,  se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  son 
active  bienfaisance  et  par  son  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  toutes  les  doctrines  qui  tendent  à  améliorer 
le  sort  des  malheureux.  Né  à  Paris  en  1765,  il  acheva 
ses  études  à  douze  ans  au  collège  d'Harcourt,  et  fut 
marié  deux  ans  après  à  M"'  de  Monlmirail,  petite 
fille  du  marquis  de  Louvois  (  voy.  ce  nom),  l'un  des 
ministres  de  Louis  XIV.  A  seize  ans  il  entra  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons.  11  était, 
en  1 792 ,  major  en  second  de  cavalerie ,  et  il  re- 
joignit l'armée  des  Princes  au  delà  du  Rhin  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  la  quitter  et  voyagea  pour  s'ins- 
truire en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie. 
Rentré  en  France  en  1800,  il  refusa  toutes  les  offres 
de  Napoléon  et  vécut  dans  la  retraite.  Les  événe- 
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mentsdolSLi,  en  replaçant  les  Bourbons  sur  le 
trùnc,  comblèrent  ses  vœux  et  ses  espérances. 
Nommé  pair  de  France  ,  il  accepta  la  place  d'ins- 
pecteur général  des  gardes  nationales  de  la  Marne , 
déparleinent  oîi  il  était  connu  par  le  bien  qu'il  y 
avait  fait,  dans  l'espoir  d'apaiser  les  mécontents  et 
de  les  rallier  à  la  cause  du  roi.  Appelé  en  1816  au 
conseil  d'instruction  primaire,  il  présida  la  même 
année  la  commission  chargée  de  réorganiser  l'école 
Polytechnique  et  prononça  à  l'ouverture  de  cette 
école  un  discours  dans  lequel  il  s'attacha  à  démon- 
trer que  les  mœurs  et  la  religion  sont  la  base  de 
toute  instruction  solide.  A  la  chambre  des  pairs,  il 
vota  toujours  d'une  manière  consciencieuse  pour  les 
mesures  qui  lui  parurent  propres  à  consolider  le 
trône.  Regardant  la  liberté  de  la  presse  comme  une 
source  de  maux,  il  s'efl'orça  de  la  restreindre  dans 
de  justes  limites.  Directeur-général  des  postes  en 
1821  ,  il  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  zèle, 
s'occupanl  d'améliorer  le  service  et  de  faire  à  ses 
employés  tout  le  bien  qui  dépendait  de  lui.  De  cette 
direction  il  passa  au  ministère  de  la  maison  du  Roi, 
dont  il  se  démit  en  1827.  Fidèle  à  ses  principes  et 
ci  ses  atlèctions,  en  1830,  il  se  retira  des  affaires 
publiques  sans  cesser  pourtant  de  s'occuper  des  in- 
térêts du  pays.  Il  mourut  dans  les  sentiments  de  la 
plus  haute  piété  en  18il ,  dans  son  château  de  Mont- 
mirail ,  petite  ville  dans  laquelle  il  a  fondé  un 
hospice. 

DOUFFET  ou  DUFFET  (  Gérard),  habile  peintre, 
naquit  à  Liège  le  16  août  1394.  Jean  Taulier,  lié- 
geois, et  un  nommé  Perpète  ,  de  Dinant,  furent 
ses  premiers  maîtres.  'Vers  l'an  1609,  il  alla  à  An- 
vers, où  le  célèbre  Rubens  le  reçut  au  nombre  de 
ses  élèves  :  il  y  fit  de  grands  progrès.  En  1614  ,  il 
se  rendit  à  Rome  et  y  demeura  sept  ans,  joignant, 
à  l'étude  des  grands  modèles  ,  celle  de  la  poésie  et 
de  l'histoire  ,  si  nécessaire  à  un  peintre  pour  l'or- 
donnance do  ses  sujets.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Venise,  il  revint  dans  sa  patrie  l'an  1622. 
Sa  réputation  l'y  avait  précédé;  on  l'employa  à. 
l'envi  :  les  églises  et  les  maisons  des  personnes 
distinguées  fournissent  encore  des  preuves  de  son 
savoir.  Mais  pour  avoir  une  juste  idée  des  talents 
de  Doulïet  pour  la  composition,  il  faut  lire  la  descrip- 
tion très-détaillée  que  M.  de  Pigage  donne  de  deux 
grandes  pièces  capitales  de  ce  maitre  ,  qui  sont  con- 
servées dans  la  galerie  électorale  de  Dusseldorff,  et 
qui  existaient  autrefois  cà  Liège,  dont  l'une,  n»  59, 
représente  l'Invention  de  la  sainte  Croix  :  l'autre  , 
n"  65  ,  a  pour  sujet  :  Le  pape  Nicolas  V  visitant  le 
caveau  de  S.  François  d'Assise.  11  excellait  également 
dans  l'histoire  et  dans  le  portrait.  Ses  attitudes  sont 
bien  choisies,  ses  airs  de  tète  d'une  variété  admi- 
rable, son  coloris  est  d'une  grande  douceur.  11 
mourut  l'an  1660. 

*  UOl'GADOS  (Jean-François),  capucin,  connu 
sous  le  nom  de  père  Ve.nance  ,  né  pi'ès  de  Carcas- 
sonne  en  176i,  embrassa  la  vie  monastique,  se 
flattant  de  pouvoir  cultiver  les  muses  plus  libre- 
ment dans  le  cloitre  que  dans  le  monde.  Diverses 
contrariétés  l'en  dégoûtèrent,  et  il  parvint  à  obtenir 
sa  sécularisation.  Devenu  secrétaire  de  la  princesse 
Lubormiska ,  il  la  suivit  à  Naplcs  ;  mais  il  la  quitta 

18 


DOU 


au  commencement  de  la  révolution  pour  rentrer 
en  France,  et  fut  élu  professeur  d'éloquence  à  Perpi- 
gnan. Ayant  eu  occasion  d'arraclicr  un  malheureux 
des  mains  d'une  multitude  furieuse ,  il  sentit  s'é- 
veiller en  lui  des  inclinations  belliqueuses  ,  s'enrôla 
dans  un  bataillon  de  volontaires  qui  passait  à  Per- 
pignan ,  et  s'éleva  par  son  mérite,  dans  la  campagne 
de  1792,  au  grade  d'adjudant-général.  Envoyé  à  la 
convention  pour  exposer  l'étal  de  dénuement  de 
l'armée  des  Pyrénées-Oi'ientales,  il  ne  craignit  pas 
de  dire  la  vérité  tout  entière  et  fut  écouté.  Ses  liai- 
sons avec  les  Girondins  le  lirent  proscrire  après  le 
51  mai,  et  il  périt  sur  l'échafaud ,  le  12  janvier 
1794.  M  de  la  Bouisse  a  donné  ,  en  1810,  une  édi- 
tion des  OEuvres  poétiques  du  P.  Venance.  La  grâce 
et  le  naturel  en  font  le  principal  mérite. 

DOUGLAS  (Guillaume  de),  seigneur  écossais  dans 
le  xiv«  siècle  ,  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
ce  royaume,  dont  Buclianan  a  écrit  l'histoire.  Ro- 
bert de  Brus,  roi  d'Ecosse,  ayant  fait  vœu  de  se 
croiser  contre  les  infidèles,  et  n'ayant  pu  l'accom- 
plir pendant  sa  vie ,  ordonna  à  Douglas  de  porter 
son  cœur  en  Palestine  après  sa  mort,  et  de  le  pré- 
senter au  saint  sépulcre.  Le  roi  étant  mort  en  1527, 
Douglas  partit  pour  la  Terre-Sainte;  mais  il  fut  tué, 
dit-on,  en  chemin  avec  toute  sa  suite,  composée 
de  la  plus  brillante  noblesse  du  pays. 

DOLGLAS  (Jacques),  anatomiste  anglais,  qui 
excella  dans  la  pratique  des  accouchements.  11  pro- 
fessait la  médecine  à  Londres  an  commencement  du 
xvui«  siècle.  Nous  lui  sommes  redevables  des  ou- 
vrages suivants  :  Biiliographiœ  anatomicœ  spécimen, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Londres,  et  dans 
la  suite  avec  des  augmentations  à  Leyde,  175i, 
in-8;  Miographiœ  comparatœ  spécimen,  Londres, 
1707.  L'auteur  y  marque  la  dilTérence  des  muscles 
dans  l'homme  et  dans  le  chien.  On  l'a  traduit  en 
latin  ,  et  imprimé  à  Leyde  en  1729  ;  Description  du 
péritoine,  en  anglais  ,  Londres,  1750. 

*  DOL'GLAS  (Jean) ,  prélat  anglais,  né  en  1721,  à 
Pitlenween  en  Ecosse,  et  mort  en  180(3,  fit  ses  études 

.  à  l'université  d'Oxford  et  fut  attaché  en  qualité  de 
chapelain  au  5'  régiment  des  gardes  à  pied  en 
Flandre;  il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Fontenoy  en 
1743.  De  retour  en  Angleterre  après  avoir  desservi 
différentes  paroisses,  il  fut  fait  chanoine  du  chapitre 
de  Windsor,  dont  il  devint  doyen  puis  évèque  de 
Carlisle ,  et  enfin  de  Salisbury.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  pamphlets  politiques;  mais  il  est  connu 
surtout  par  son  Milton  vengé  de  l'accusation  de  pla- 
giat portée  contre  lui  par  M.  Lauder,  qui  fut  obligé 
de  se  rétracter,  et  par  son  Critérium  des  miracles, 
1735,  in-8,  où  il  réfute  YEssai  de  Hume  d'une 
manière  victorieuse. 

*  DOL'HET-D'Al'ZERS  (Charles  de),  évèque  de 
Nevers  ,  était  né  le  11  mars  1771  à  Auzers  diocèse 
de  Saint-Flour.  Formé  de  l)onne  heure  à  la  piété, 
les  leçons  d'une  éducation  chrétienne  fortifièrent  en 
lui  les  sentiments  religieux,  et  développèrent  sa 
vocation  pour  l'état  ecclésiastique.  Les  commotions 
Iiolitiques  qui  survinrent ,  retardèrent  l'exécution 
di'  ses  projets;  mais  dès  que  les  circonstances  le 
permirent ,  il  entia  irrévocablement  dans  la  car- 
l'ièie  oii  le  ciel  l'appelait.  Nommé  d'abord  curé  de 
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Mauriac,  où  il  passa  plusieurs  années,  et  ensuite 
chanoine,  grand-vicaire  et  archidiacre  d'Amiens  ,  il 
fut  promu,  le  10  avril  1829  ,  à  l'évèché  de  Nevers. 
Le  nouveau  prélat  sut  mériter  le  respect  et  l'affec- 
tion de  ses  diocésains,  par  sa  douceur,  sa  prudence 
et  les  autres  vertus  qui  le  distinguaient.  Le  2  février 
1854,  après  avoir  présidé,  au  grand  séminaire,  à  la 
rénovation  des  promesses  cléricales,  il  sentit  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  l'enleva  au  bout  de 
quelques  jours.  Il  mourut  le  9  féviier  après  avoir 
reçu  tous  ses  sacrements  en  présence  de  son  cha- 
pitre et  de  plusieurs  membres  du  clergé,  auxquels 
il  adressa  des  paroles  pleines  d'onction  et  de  piété. 
On  remarqua  que  le  prélat  expira  le  jour  même  où 
on  lisait  dans  les  églises  son  mandement  pour  le 
carême ,  dans  lequel  parlant  de  la  mort  et  du 
rapide  changement  de  la  figure  du  monde,  il  ter- 
minait ainsi  :  «  Dieu  même  essuyera  vos  larmes.  » 
Ces  exhortations  adiessées  par  le  pontife ,  et  ces 
touchants  adieux  qu'il  semblait  avoir  faits  de  son 
lit  de  mort,  émurent  vivement  les  fidèles.  Le  man- 
dement des  vicaires -généraux  capitulaires  ordon- 
nant des  prières  publiques  pour  le  prélat  défunt, 
contient  de  lui  un  bel  éloge. 

DOUJAT  (Jean  ),  né  à  Toulouse  ,  d'une  famille  de 
distinction,  mort  à  Paris  en  1 088,  à 79  ans,  était  doyen 
des  docteurs-régents  de  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
premier  professeur  royal  en  droit  canon ,  historio- 
graphe de  sa  majesté,  et  membre  de  l'académie  fran- 
çaise.11  fut  choisi  par  l'érigni,premierpiécepteurdu 
grand  dauphin,  pour  donner  à  ce  prince  la  première 
teinture  de  l'histoire  et  de  la  fable.  Ses  ouvrages  et 
ses  services  lui  acquirent  les  éloges  des  savants,  et 
des  pensions  du  trône.  11  fut  encore  plus  estimable 
par  sa  modestie,  sa  probité  et  son  désintéressement, 
au  milieu  des  écueils  de  la  cour,  que  par  ses  livres. 
Les  principaux  sont  :  Abrégé  de  Chistoire  grecque  et 
romaine,  traduite  de  Velléius-Paterculus,  Paris,  1672 
et  1708,  in-12.  Cette  version  est  très-faiblement 
écrite;  le  traducteur  l'orna  de  suppléments,  tirés 
des  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité,  et  d'une  chro- 
nologie. M.  l'abbé  Paul  en  a  donné  une  meilleure 
en  1770,  in-S  et  in-12;  Une  bonne  édition  de  Tite- 
Live,  ouvrage  composé,  comme  le  précédent ,  pour 
l'usage  du  dauphin,  et  enrichi  de  notes  savantes, 
6  vol.  in-4  ;  Prœnotiunum  canonicarum  libri  V, 
Paiis,  1087,  in-4;  c'est  son  meilleur  ouvrage; 
VHistoire  du  droit  canonique,  1077,  in-12  ;  celle  du 
droit  civil j  Paris,  1678,  in-12,  en  latin  ;  une  édi- 
tion latine  des  institutions  du  droit  canonique  de 
Lancelot,  Paris,  1G83,  2  vol.  in-12,  avec  beaucoup 
de  notes  ;  Synopsis  conciliorum  ,  et  chronologia  pa- 
ir uni,  pont  ifmum ,  imperatorum,  etc.  1674;  De  eucha- 
ristie ^  pace  spirituali ,  etc.,  1063;  des  éloges  (en 
vers)  des  personnes  illustres  de  l'ancieii  Testament , 
1688;  Poésies  latines  et  françaises,  etc.  11  possédait 
un  grand  nombre  de  langues,  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu,  le  turc,  l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol. 

'  DOULIOT  (Jean-Paul),  ingénieur,  naquit  à 
Avignon  le  25  février  1788  d'une  de  ces  familles  où 
le  goût  des  arts  est  en  quelque  sorte  héréditaire. 
Orphelin  à  quinze  ans,  il  continua  ses  études  avec 
tant  de  courage  et  de  succès,  qu'en  1819  il  fut 
nommé  professeur -adjoint  à  l'école  de  mathéma- 
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tiques  de  l'aiis ;  deux  ans  après  il  occupait  la  chaire 
d'arihileclure  et  de  coustruction  à  l'école  de  dessin. 
En  \m(\  parut  son  Cours  élémentaire  théorique  et 
pratique  lie  construction,  l'impartie  mathématiques , 
in— i.  Les  antres  parties  de  cet  important  ouvrage 
se  composent  :  des  ehar[jentes  en  bois  et  en  fer ,  1838, 
2  vol.  in-i,  dont  un  de  pi.;  du  Traité  spécial  de  la 
coupe  des  pierres,  1823  ,  2  vol.  in-i ,  et  de  la  stabi- 
lité des  édifices,  1833,  in-l.  Douliot  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  7  novembre  1831. 

DOUSA  (Janus),  appelé  vulgairement  Jean  Vancler- 
Does ,  seignein'  de  INoordvvick,  sa  patrie  ,  né  le  tl  dé- 
cembre Ijfô,  gouverneur  de  la  bourgeoisie  de 
Leyde ,  se  distingua  dans  la  défense  de  cette  ville 
eonti'e  les  Espagnols  l'an  dSTi,  par  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause.  Le  généi-al  espagnol 
sollicitant  par  lettres  les  bourgeois  à  se  rendre  , 
Dousa  ne  répondit  que  par  ce  vers  qu'il  mit  au  bas 
d'une  de  ses  lettres  : 

Fislula  dtiho  eanil;  volucrem  dum  decipil  auceps. 

»  Quand  la  llùle  aux  doux  sous  leui  rc  un  crtHluIe  oiseau  , 

»  Le  perfide  oiseleur  le  prend  dans  son  réseau.  » 

Les  assicgés  ayant  été  secourus  à  temps ,  les  Es- 
pagnols furent  obligés  de  lever  le  siège.  Le  poète 
gucM-rier  fut  nommé ,  l'année  suivante ,  premier 
curateur  de  l'université  de  Leyde ,  qui  venait  d'être 
fondée.  11  était  digne  de  cet  emploi  par  son  érudi- 
tion, qui  lui  mérita  le  nom  de  Varron  de  Hollande. 
H  mourut  à  Noordwick  en  JUOi.  A  beaucoup  de 
coui'age  et  de  savoir,  il  joignait  une  douceur  ex- 
trême. On  a  de  lui  :  les  Annales  de  Hollande ,  en  vers 
élégiaques  et  en  prose,  Leyde,  ICOl  ,  in-4,  com- 
mencées par  Jauus  Dousa  fils ,  et  continuées  jusqu'à 
l'an  4520  par  Dousa  père,  réimprimées  en  prose 
seulement  en  Uii",  avec  un  commentaire  du  savant 
Hugues  (^rotins  ;  Des  notes  sur  Sallustc ,  sur  Pétrone, 
sur  Catulle ,  TibuUe  et  Properce  ,  sur  Horace , 
Plaute....;  Echo,sive  lusus  imaginis  jocosœ ,  Leyde, 
1005,  in-i;  Poemata,  Leyde,  1609,  etc.  Une  latinité 
pure  et  élégante,  beaucoup  de  variété,  des  pensées 
nettement  développées,  c'est  ce  qui  dislingue  les 
ouvrages  de  Dousa  ;  mais  les  honnêtes  gens  lui  re- 
procheront toujours  d'y  avoir  violé  les  règles  de  la 
bienséance  et  de  la  pudeur.  Dousa  laissa  quatre  fils, 
qui  soutinrent  la  réputation  de  leur  père.  Les  plus 
connus  furent  Janus,  poète,  philosophe  et  mathé- 
maticien ,  précepteur  du  prince  Frédéric-Henii  de 
Nassau ,  garde  de  la  bibliothèque  de  Leyde ,  où  il 
mourut  en  lu'JG,  à  23  ans;  on  a  de  lui  des  poésies 
latines,  1007,  in-8  :  Georges,  savant  dans  les  lan- 
gues, qui  voyagea  à  Constantinople,  et  publia  nue 
Relation  de  son  uoyaçje,  Anvers,  1590,  in-8,  mis  à 
l'index  ;  Georgii  Codini  selecta  de  originibus  Constan- 
iinopotitanis ,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  remar- 
ques de  Meursius,  Genève,  1607,  in-8.  Georges 
Dousa  mourut  en  1599,  dans  l'Lle  de  St. -Thomas, 
faisant  roule  pour  les  Indes. 

*  DOUSSIN-DUBREUIL  (Jacques-Louis),  médecin 
né  en  1762,  à  Saintes  ,  d'une  famille  honorable  ,  fit 
ses  études  sous  la  direction  de^son  père,  médecin  dis- 
tingué. Membre  de  la  société  centrale  de  vaccine, 
depuis  sa  fondation,  il  a  beaucoup  contribué  à  pro- 
pager cette  pratique.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'idée 
des  dépôts  de  \accin.  11  a  coucouru  à  rétablissement 
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de  plusieurs  sociétés  savantes  ou  d'utilité  publique. 
H  est  mort  en  1831,  laissant  les  ouvrages  suivants  : 
des  Glaires,  de  leurs  causes,  de  leurs  effets  et  des 
moijetis  pour  les  combattre ,1791,  in-8 ,  souvent  réim- 
primé ;  De  Vépilepsie  en  général,  et  particulièrement 
de  celle  qui  est  déterminée  par  des  causes  morales, 
1800,  in-8;  De  la  gonorrhée  bénigne,  etc.  Paris 
jim  édit.  181  i  ,  in-8  ;  Lettres  sur  les  dangers  de  l'ona- 
nisme, etc.  Paris,  1813,  in-12;  Xouvel  aperçu  sur 
les  causes  et  tes  effets  des  glaires,  1810,  iu-8. 

DOUVILLE.  loi/.  OuviLLE. 

DÛUVRE  (Thomas  de),  trésorier  de  l'église  de 
Bayeux  ,  né  en  cette  ville  ,  d'une  ancienne  liuiiille , 
est  le  premier  normand  que  Guillaume  le  Conqué- 
rant plaça  sur  le  siège  d'Yorck  en  Angleterre.  11  en 
était  digne  par  ses  vertus _et  par  sa  science.  11  rebâtit 
son  église  cathédrale,  instruisit  son  peuple  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples ,  fit  de  grands  biens  à 
son  clergé,  et  composa  quelques  licres  sur  le  chant 
ecclésiastique.  11  mourut  l'année  1100,  après  avoir 
siégé  28  ans. 

DOUVRE  (Thomas  de  ),  neveu  du  précédent ,  clerc 
d'Henri  1",  loi  d'Angleterre,  fut  aussi  archevêque 
d'Yorck  en  1108.  Son  père,  Sanison  de  Douvre,  avant 
de  devenir  chanoine  de  Bayeux,  et  ensuite  évêque 
de  Worchester  eu  Angleterre,  avait  été  engagé  dans 
le  mariage ,  et  eut  encore  au  moins  un  autre  fils 
(Richard  H)  qui  fut  évêque  de  Bayeux.  Thomas  eut 
de  grands  débats  avec  saint  .\nselmc ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  à  l'occasion  de  la  primauté  de  leurs 
églises.  On  rapporte  que,  dans  une  grave  maladie, 
les  médecins  lui  ayant  indiqué  un  remède  opposé 
à  la  puielé,  il  déclara  qu'il  aimait  mieux  s'exposer 
à  mourir,  (jne  de  racheter  sa  vie  à  un  tel  prix.  Dieu 
bénit  sa  constance  et  sa  foi  :  il  lui  rendit  sa  pre- 
mière santé.  Ce  pieux  archevêque  mourut  en  1114. 

DOUVRE  (Isaljelle  de),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  fut  maîtresse  de  Robert,  comte  de 
Glocester,  bâtard  de  Henri  l",  roi  d'Angleterre,  et 
en  eut  un  fils  (Richaid)  que  ce  prince  nomma  à 
l'évêché  de  Bayeux  en  1 133.  Se  voyant  dans  l'arrière- 
saison  de  l'âge ,  et  dégoûtée  du  monde  qui  s'était 
dégoûté  d'elle,  Isabelle  se  retira  à  Bayeux  pour  y 
finir  ses  jours,  et  y  mourut  vers  l'an  1J60,  dans 
une  grande  vieillesse. 

"  DOV  ALLE  (Charles),  poète,  né  en  1807  à  Mon- 
treuil-Bellay  (Maine-et-Loire),  manifesta  dès  l'en- 
fance des  dispositions  heureuses  pour  la  littérature. 
Après  avoir  terminé  son  cours  de  droit  à  Poitiers, 
il  se  rendit  à  Paris  en  1828  et  commença  son  stage 
chez  un  avoué.  Sans  perdre  de  vue  ses  devoirs  de 
jurisconsulte,  il  pei'sista  dans  sa  vocation  poétique, 
et  publia  divers  essais.  11  coopéra  aussi  à  la  rédaction 
de  quelques-uns  des  journaux  dits  littéraires,  tels 
que  le  Journal  des  salons  où  il  déposa  la  plus  grande 
partie  de  ses  vers.  Ayant  offensé  dans  un  article 
spectacles  la  susceptibilité  d'un  des  administrateurs 
du  théâtre  des  Variétés  ,  Dovalle  piovoqué  en  duel 
fut  atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine,  le  30  no- 
vembre 1829.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  les 
soins  de  ses  collaborateurs,  Paris,  1830,  gr.  in-8. 
M.  Victor  Hugo  y  a  joint  une  préface  en  forme  de 
lettre  adressée  aux  éditeurs. 

DOVIA  (Paul-Matthias),  de  l'iUujtre  famille  de  Cû 
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nom,  branche  des  princes  d'Angri,  né  îiNaples, 
où  il  est  mort  dans  le  mois  de  mars  17!5,  âgé  de 
84  ans,  est  auteur  de  divers  ouvrages  de  mathéma- 
tiques, de  plusieurs  discours  critiiîues  et  philoso- 
phiques, d'un  œurs  de  philosophie  et  d'un  livre  qui 
a  pour  titre  :  La  vita  civile  de  Paolo  Maltliia  Dovia 
con  un  trattato  delta  educazione  priticipe ,  Francfort 
et  tapies,  ô  vol.  in-l:2.  La  troisième  édition,  qui 
est  de  rill  pages ,  est  la  meilleure  de  toutes.  L'au- 
teur, en  établissant  l'utilité  des  ouvrages  politiques , 
fait  une  sortie  vigoureuse  contre  ceux  de  Machiavel. 
Dovia  a  bien  développé, dans  cet  ouvrage,  les  prin- 
cipes sur  lesquels  la  société  civile  est  fondée  ,  et  il  a 
donné  aux  princes  et  aux  sujets  des  règles  de  con- 
duite aussi  sages  que  solides. 

DOW  (Gérard),  né  à  Leyde  en  1015,  lut  élève 
du  célèbre  Rembrandt ,  et  fit  beaucoup  de  progrès 
sous  ce  maître.  Cet  artiste  ne  s'est  occupé  qu'à  de 
petits  tableaux  ,  qu'il  faisait  payer  à  proportion  du 
temps  qu'il  y  mettait.  Sa  coutume  était  de  régler 
son  prix  sur  le  taux  de  20  sous  du  pays  par  heure  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  achevé  que  ses  tableaux  :  il 
faut  le  secours  des  loupes  pour  en  démêler  tout  le 
travail.  Ses  figures,  quoique  très-finies,  ont  un 
mouvement  et  une  expression  singulière.  Son  co- 
loris a  beaucoup  de  fraîcheur  et  de  force.  Dow  n'é- 
pargnait pas  le  temps  à  ce  qu'il  faisait.  Il  fut  trois 
jours  à  représenter  le  manche  d'un  balai ,  et  cinq 
à  peindre  la  main  d'une  personne  qui  voulait  avoir 
son  portrait.  11  vivait  encore  en  16(J4.  Le  musée  de 
Paris  possède  plusieuis  de  ses  tableaux.  Parmi  ses 
ouvi'ages ,  on  remarque  la  Famille  de  Gérard ,  la 
'jeune  méimijère,  ïèpicière  de  village,  le  Irompette  j 
ime  cuisinière  hollandaise ,  le  pescur  d'or,  Vaslrolo- 
gue,  une  vieille  feynme  en  prières,  son  propre  por- 
trait ,  etc. 

'  DOW  (Alexandre) ,  littérateur,  né  en  Ecosse  , 
fut  obligé  de  s'expatrier  par  suite  d'un  duel,  et 
s'enrôla  simple  matelot  sur  les  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes.  Il  eut  le  bonheur  d'obtenir  la 
place  de  secrétaire  du  gouverneur  de  la  compagnie, 
et  dans  la  suite  celle  de  lieutenant-colonel  à  Ben- 
coulen.  Révolté  des  vexations  et  des  actes  arbi- 
traires dont  il  fut  plusieurs  fois  témoin  ,  il  se  pro- 
nonça contre  ces  mesures  de  rigueur,  justifiées 
quelquefois  par  la  politique,  mais  toujours  réprou- 
vées par  l'himianité.  On  lui  doit  :  llistorii  of  Hin- 
doostan ,  trad.  du  persan  {  Tarijkiti  Ferichtah], 
1708,  -1  vol.  in-4,  et  1770,  5  vol.  in-l.  C'est  la 
première  histoire  authentique  que  nous  ayons  eue 
en  langue  européenne ,  des  principales  dynasties 
musulmanes  dans  l'Inde.  L'auteur  y  donne  des  do- 
cuments fort  impoitants  sur  les  anciens  Indous. 
On  lui  doit  aussi  la  traduction  du  petit  fragment  du 
Bédanrj  Shaster ,  ou  explication  du  Véda ,  traduit 
en  fiançais  par  M.  Sinner  et  inséré  dans  sou  Essai 
sur  les  dogmes  de  la  métempsycose  et  du  purgatoire 
enseignés  par  les  Bramines  de  l'indoustan,  Berne, 
1771,  in-l:2;  des  contes  persans  :  Taies  of  Inet  ullah 
<if  Dehbj  ,  Londres,  1708,  2  vol.  iu-12  ,  traduits  en 
français,  2  vol.  in-12.  Dow  mourut  dans  l'hide  en 
1770. 

DOVAT  (Jean  de  ) ,  qu'on  a  nommé  à  toit  Doijac, 
homme  de  néant,  vassal  du  duc  de  Bourbon,  ga- 
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gna  la  confiance  de  Louis  XI ,  par  le  vil  métier  d'es- 
pion et  de  délateur.  11  voulut  se  signaler,  en  atta- 
quant les  officiers  et  la  personne  même  du  duc  de 
Bourbon  ;  mais  ce  prince  fut  absous  des  calomnies 
intentées  contre  lui.  Son  ennemi ,  loin  d'être  puni , 
fut  fait  gouverneur  d'Auvergne  ,  et  il  se  rendit  le 
tyran  de  ceux  qui  auraient  dû  être  ses  maîtres. 
Louis  XI  le  recommanda  en  mourant  à  Charles  VIII. 
Son  crédit  l'aveugla;  il  eut  l'insolence  d'entre- 
prendre sur  les  biens  et  sur  la  personne  de  quel- 
ques princes.  Ses  attentats  ne  restèrent  pas  im- 
punis :  en  l-i8i  il  eut  la  langue  percée  au  pilori  de 
Paris,  et  une  oreille  coupée,  après  avoir  reçu  le 
fouet  par  la  main  du  bourreau.  De  là ,  il  fut  con- 
duit à  Montferrand  en  Auvergne  sa  patrie,  où  il  fut 
de  nouveau  fustigé  et  eut  l'autre  oreille  coupée. 
Doyat  est  mort  vers  1499,  âgé  d'environ  34  ans. 

*  DOYEN  (  Gabriel-François  ) ,  peintre,  né  à  Paris 
en  1726  ,  fils  d'un  valet  de  chambre  tapissier  à  la 
cour  ,  eut  pour  maître  Vanloo  et  obtint  à  20  ans  le 
grand  prix  de  peinture.  Il  partit  en  17i8,  pour 
Rome,  où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  ,  et  particulièrement  d'Annibal  Carrache  et 
de  Michel-Ange.  11  visita  ensuite  Venise,  Bologne, 
Parme  ,  Plaisance  ,  Turin  ,  et  revint  à  Paris  en  175S. 
La  mort  de  Virginie,  qui  lui  coûta  deux  années 
d'un  travail  assidu,  le  fit  agréer  à  l'académie  en 
1738.  11  exécuta  ensuite  pour  l'église  de  St.-Roch  , 
le  tableau  de  la  peste  des  Ardens ,  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre;  le  triomphe  de  Thétis  sur  les  eaux 
pour  la  cour;  la  mort  de  saiiit  Louis,  pour  la  cha- 
pelle de  l'école  militaire  ;  il  fut  chargé  aussi  de 
peindre  celle  de  saint  Grégoire  aux  Invalides.  Cé- 
dant aux  ofl'res  brillantes  de  Catherine  11,  il  passa 
en  Russie,  où  il  fut  nommé  professeur  à  l'acadé- 
mie de  peinture  et  chargé  d'orner  les  palais  impé- 
riaux. Paul  !'■'■  eut  pour  lui  la  même  aflection  que 
Catherine.  H  mourut  à  St.-Pétersbourg  le  3  juin 
1806.  Ses  tableaux  se  font  surtout  remarquer  par 
la  beauté  du  coloris  et  l'expression  des  figures. 

'  DOYLE  (  Jacques  ) ,  évèque  de  Kildare  et  Leigh- 
lîn  en  Irlande,  né  en  1786  et  mort  à  Carlow  le 
15  juin  18Ô4  ,  avait  reçu  son  éducation  en  Portugal, 
et  était  entré  dans  l'ordre  des  Augustîns.  De  retour 
en  Irlande  ,  il  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie, puis  de  théologie  au  collège  de  Carlow.  Sou 
mérite  le  fit  choisir  pour  l'épiscopat  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  trente-trois  ans  ,  et  il  fut  promu  en 
1819  aux  sièges  réunis  de  Kildare  et  de  Lcighlin. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Les  droits  religieux  et  civils  des  catho- 
liques irlandais  vengés  dans  une  lettre  écrite  au 
marquis  Wellesley  ,  !82o;  Défense  de  ces  droits, 
1824;  Lettres  sur  l'état  de  l'éducation  en  Irlande  et 
sur  les  sociétés  bibliques  ;  Douze  lettres  sur  l'état  de 
l'Irlande;  Essai  sur  les  réclamations  des  catholiques, 
réplique  à  un  mandement  de  l'archevêque  protestant 
de  Dublin ,  etc. 

DRABICIUS  (  Nicolas  ) ,  ministre  protestant ,  ne 
l'an  1597,  à  Strassnitz  en  Moravie,  fut  chassé  de 
son  pays,  et  se  retira  en  Hongrie  l'an  1629.  11  re- 
nonça au  ministère  pour  se  hvrer  à  l'ivrognerie. 
Cette  conduite  le  rendant  méprisable,  il  s'avisa, 
pour  se  remettre  en  estime ,  de  feindre  des  révéla- 
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lions.  Ses  rêveries  ,  toutes  démenties  par  révéne- 
ineiit ,  n'avaient  pour  but  que  d'exciter  la  guerre 
contre  la  eonmiunioii  romaine  et  contre  la  maison 
d'Autriche ,  ennemie  des  calvinistes.  Après  de 
vaines  instances  pom-  lui  l'aire  désavouer  ses  pro- 
phéties ,  on  lui  coupa  la  tète  et  la  main  dioite,  qui 
furent  brûlées  avec  un  exemplaire  de  ses  œuvres, 
et  ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Daiuihe.  Celle 
exécution  se  lit  à  Presbourg  le  17  juillet  Ui7l. 
D'autres  prétendent  que  Diabicius  monrut  en  Tur- 
quie où  il  s'était  réfugié.  Son  principal  ouvrage  est 
intitule,  Lux  in  tencbris ,  Amsterdam,  tG37,  titre 
bien  peu  convenable  à  l'obscurité  de  la  matière  et 
à  la  bizarrerie  des  idées  de  l'auteur.  Comméniusen 
a  publié  un  abrégé  en  16Û0  ;  ces  l'èveries  ont  été 
léimprimées  avec  celles  de  Kotterus  et  de  Christine 
Poniatowski ,  sous  le  titre  de  Hecelationes  sœculi 
nosiri  ah  amio  IGIG  ad  1604,  cum  notis  et  figuris , 
1C05,  in-i.  Le  prince  Ragotski  se  servit  de  ses  vi- 
sions ,  comme  d'une  machine ,  pour  remuer  le 
peuple;  mais  il  n'j-  ajoutait  pas  la  moindre  foi. 

DRACHENBERG  (Chrétien-Jacob) ,  centenaire  du 
Nord ,  dont  on  a  parié  souvent  dans  les  papiers  pu- 
blics, mourut  à  Aarhus  en  1770  ,  dans  la  1 46'  an- 
née de  son  âge.  11  était  né  à  Stavenher  en  Norvège, 
en  1624.  11  était  resté  garçon  jusqu'à  l'càge  de  115 
ans ,  et  avait  épousé  alors  ime  veuve  âgée  de  60 
ans.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  il  reçut 
la  visite  des  personnes  du  plus  haut  rang,  qui  ad- 
miraient son  bon  sens ,  sa  présence  d'esprit  et  sa 
vigoureuse  santé. 

DRACKouDRAKE  (François), l'un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  de  son  temps,  né  en  l,'54o  à  Ta- 
vistock  ,  dans  le  Devonshire  en  Angleterre  ,  d'une 
famille  assez  obscure.  Son  père,  ministre  d'un  vai- 
seau  anglais ,  le  remit  à  un  pilote  de  sa  connais- 
sance, qui  lui  laissa  en  mourant  son  navire.  Le 
jeune  homme  continua  quelque  temps  le  commerce 
de  son  bienfaiteur  ;  mais  ayant  appris  qu'on  équi- 
pait des  vaisseaux  à  Plimouth  pour  l'Amérique  ,  il 
vendit  le  sien  en  1567,  et  vint  ofl'rir  ses  services  à 
Jean  Hawkins ,  capitaine  de  la  flotte.  On  lui  donna 
le  commandement  d'un  navire  avec  lequel  il  prit 
plusieurs  vaisseaux  siu'  les  Espagnols.  En  1.^77, 
IJrake  partit  encore  avec  cinq  bâtiments ,  fit  en 
5  ans  le  tour  du  monde  ,  remporta  des  avantages 
considérables  sur  les  Espagnols ,  leur  prit  diverses 
places ,  et  un  très-grand  nombre  de  navires  chargés 
richement.  Une  nouvelle  expédition,  en  1583,  lui 
acquit  une  nouvelle  gloire  :  il  s'empara  de  quel- 
ques places  dans  les  Canaries  et  dans  les  iles  du 
Cap-Vert ,  dans  celle  de  St.-Domingue  ,  dans  la  pro- 
vince de  Carthagène ,  et  dans  plusieurs  autres  de 
l'Amérique.  La  reine  Elizabeth  ,  qui  l'avait  déjà  fait 
chevalier ,  lui  donna  la  dignité  de  vice-amiral. 
Elle  l'envoya  contre  les  Espagnols  en  1587  et  1.588. 
La  première  année  il  coula  à  fond  27  vaisseaux 
dans  le  port  de  Cadix ,  et  la  suivante  il  se  signala 
contre  la  grande  flotte  d'Espagne ,  poursuivie  et 
déjà  défaite  par  les  vents  et  les  tempêtes.  En  1593, 
François  Drake  se  mit  encore  en  mer  avec  une 
Hotte  de  28  vaisseaux,  et  il  soutint  l'honneur  que 
lui  avaient  acquit  ses  expéditions  précédentes.  11  se 
rendit  maître  de  Ste-Marlhe  en  Amérique,  de  Rio 


de  la  Hacha,  et  de  plusieurs  autres  villes.  Enfin  en 
revenant  à  Porto-Relo  ,  il  termina  sa  glorieuse  car- 
rière en  1306.  Son  corps  n'eut  d'autre  tombeau 
que  la  mer,  le  théâtre  do  ses  exploits.  Nous  avons 
son  Voyage  autour  du  monde  ,  Londres ,  1600,  in-12, 
en  anglais,  traduit  en  français,  Paris,  1641.  La 
relation  de  son  second  voyage  a  été  publiée  en  la- 
tin à  Leyde  ,  1588  ,  in- 4  ,  et  insérée  dans  les  grands 
Voyages  de  De  Bry  ,  où  l'on  trouve  aussi  le  récit  de 
sa  troisième  expédition.  La  Vie  de  Drack  a  été  écrite 
par  Samuel  Johnson. 

DRACK  ou  DRAKE  (Jacques),  né  à  Cambridge 
en  1667,  s'appliqua  d'abord  à  la  médecine,  puis 
abandonna  ce  genre  d'étude  pour  se  livrer  à  celle 
de  l'histoire ,  et  mourut  à  Westminster  le  2  mars 
1707.  On  lui  doit  :  Mémorial  de  l'église  d'Angleterre, 
1711,  in-8;  Hisloria  anglo-scolica,  1705,  in-8; 
quelques  critiques  disent  qu'il  n'en  est  que  l'édi- 
teur.— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  François 
Dkack  qui  a  donné  VHisloire  et  les  antiquités  de  la 
ville  d  Yorch,  Londres,  1756,  in-fol.  en  anglais. 

*  DRAKE  ou  DRAK  (Nathan),  littérateur  anglais, 
né  à  Yorck  en  1766  ,  mort  le  7  juin  1856,  à  Had- 
leigh  où  il  exerçait  la  profession  de  médecin,  a 
publié  un  assez  grand  nombre  de  recueils  qui  ont 
eu  de  succès.  Les  principaux  sont  :  Heures  litté- 
raires, i°  édit.  1820,  5  vol.  in-8;  Essais  tirés  du  babil- 
lard, du  spectateur,  etc.  2"=  édit.  1814,  5  vol.  in-8  ;  Le 
glaneur,  1811 ,  4  vol.  in-S;  Shakespeare  et  son  époque, 
1817,  2  vol.  in-i;  Les  nuits  d'hiver,  1820,  2  vol. 
in-8;  Les  matinées  printaniéres ,  1828,  2  vol.  in-8. 
Au  moment  de  sa  mort  il  venait  de  mettre  sous 
presse  une  Version  choisie  des  psaumes  avec  beau- 
coup de  noies  et  d'éclaircissements. 

DRACON  ,  législateur  d'Athènes,  fut  déclaré  ar- 
chonte en  624  avant  J.-C.  et  fit,  pour  la  réforme 
de  ses  concitoyens  ,  des  lois  qui  respiraient  partout 
une  sévérité  cruelle.  L'assassin  et  le  citoyen  con- 
vaincu d'oisiveté  ,  étaient  également  punis  de  mort. 
Lorsqu'on  lui  demandait  les  motifs  d'une  rigueur 
si  mal  dii'igée,  il  répondait  :  «  Que  les  plus  petites 
»  transgressions  lui  avaient  paru  mériter  la  mort , 
»  et  qu'il  n'avait  pu  trouver  d'autre  punition  pour 
»  les  plus  grandes.  »  Ses  lois  ,  écrites  avec  du  sang  , 
suivant  l'expression  de  l'orateur  Démades ,  eurent 
le  sort  des  choses  violentes  :  elles  furent  d'abord 
adoucies ,  et  ensuite  négligées.  Selon  les  abrogea 
toutes  ,  à  l'exception  de  celles  qui  regardaient  les 
meurtres.  La  fin  de  Dracon  fut  aussi  triste  que 
comique.  Ayant  paru  sur  le  théâtre ,  le  peuple  lui 
applaudit  par  des  acclamations  réitérées ,  et  lui  jeta 
tant  de  robes  et  de  bonnets,  selon  la  coutume  de 
ce  temps-là,  qu'il  fut  étonfl'é  sous  les  marques 
d'estime  qu'il  reçut.  11  était  pour  ainsi  dire  de  la 
destmée  des  sages  du  paganisme ,  de  vivre  et  de 
mourir  avec  des  ridicules  :  peine  attachée  à  leur 
orgueil  et  à  leur  fastueuse  suffisance. 

DRACOMTES  (Jean),  ministre  protestant  de  Car- 
loslad  en  Franconie,  entreprit  nue  édil.  Polyglotte  de 
la  Bible  ,  qu'il  ne  put  achever,  étant  mort  en  1560, 
à  70  ans.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  les  Evan- 
giles des  dimanches,  en  latin,  in-fol.;  et  d'autres 
ouvrages,  où  l'on  trouve  quelques  points  de  litté- 
lure  assez  bien  discutés. 
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DRACONTIUS ,  poêle  laliii  et  piviro  espagnol , 
vers  le  milieu  du  v  siècle.  On  a  de  lui  un  poème 
sur  romrage  des  six  jours  de  la  création  ;  une  élégie 
adressée  à  Temperem-  Théodose  le  Jeune  ,  Leipsig, 
1673,  in-8.  La  meilleure  cdilion  et  la  plus  com- 
plète que  l'on  ait  des  poésies  de  Dracontius  ,  est 
celle  de  Faust.  Arevallo,  Rome,  4791  ;  elle  fait 
partie  de  la  collection  des  poêles  chrétiens,  Rome, 
•178S-9i,  S  vol.  in-i. 

*  DRAGONETTl  (  Hyacinthe  ) ,  avocat,  ne  en  1758, 
à  Aquila  dansl'Abruzze  supérieure,  se  fit  une  grande 
réputation  comme  jurisconsulte  et  conmie  pro- 
fesseur du  droit  des  yens,  et  parvint  aux  premières 
charges  de  la  magistrature;  il  fut  successivement 
membre  de  la  consulta  de  Sicile  ,  président  du  tri- 
bunal de  commerce  de  la  commission  des  titres , 
et  enfin  président  de  la  cour  royale  à  Naples,  où  il 
mourut  en  1818.  On  a  de  lui  :  Traité  des  fiefs  dans 
le  royaume  de  Sicile,  in-i;  Traité  des  vertus  et  des 
récompenses ,  trad.  en  français  par  Pingeron,  Paris, 
■1768,  in-12;  Critique  du  Traité  des  délits  et  des 
peines  de  Beccaria. 

DRAGLT-REIS ,  c'est-à-dire  capitaine  ,  né  de  pa- 
rents obscurs  dans  la  Natolie,  d'abord  domestique 
d'un  corsaire,  devint  ensuite  favori  de  Barberousse, 
et  enfin  son  successeur.  11  mena  les  compagnons  de 
ses  vols  maritimes  au  butin  ,  avec  autant  de  bon- 
heur et  de  capacité  que  ce  fameux  pirate.  11  se 
signala  d'abord  sur  les  côtes  du  royaume  de  Xaples 
et  de  la  Calabre.  Mais  en  lo.'iO  il  fut  surpris  sur  les 
côtes  de  la  Corse ,  et  fait  prisonnier  avec  plusieurs 
de  ses  vaisseaux  par  Jannelin  Doria,  neveu  et  lieu- 
tenant du  fameux  André  Doria,  qui  ne  lui  rendit 
la  liberté  qu'au  bout  de  quelques  années  et  moyen- 
nant une  rançon.  Cette  longue  détention  ne  cor- 
rigea point  ce  brigand.  En  1.')60  il  vint  relâcher 
dans  le  havre  de  l'ile  de  Gerbes.  André  Doria  alla 
l'y  bloquer  avec  ses  galères ,  qui  jetèrent  l'ancre  à 
l'embouchure  du  havre ,  pour  lui  couper  toute 
jelraite.  Le  corsaire  se  voyant  enfermé,  imagina, 
pour  se  tirer  de  là,  un  moyen  qui  lui  réussit.  Il  fit 
croire  à  Doria,  par  l'attenfion  qu'il  eut  de  fortifier 
les  bords  du  havre,  qu'il  avait  résolu  d'en  défendre 
l'entrée  jusqu'à  l'extrémité.  11  faisait  aplanir  dans 
le  même  temps  un  chemin,  qui  commençait  à 
l'endroit  où  ses  galères  étaient  mouillées,  et  sur 
lequel  on  éleva  un  exhaussement  composé  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  qu'il  tit  lecouvrir  de  planches 
frottées  de  snif,  pour  faciliter  le  passage  à  tout  ce 
qu'il  voudrait  faire  glisser  dessus.  On  guiuda  en- 
suite, par  la  force  des  cabestans,  ses  galères  sur 
ces  planchers,  et  avec  des  rouleaux  de  bois,  on  les 
fit  avancer  jusqu'à  un  endroit  de  l'ile  où  le  terrain 
était  beaucoup  plus  bas.  Il  avait  fait  creuser  de  ce 
côté  un  nouveau  canal ,  opposé  au  canal  de  Canlara 
(c'était  celui  où  se  trouvaient  les  Espagnols),  par 
lequel  ses  galères  passèrent  d'une  mer  à  l'autre  (1). 

■\]  Voici  commenl  un  historien  fontemporain  rapjiorle  ce  fall  ; 
ti  Cepcniiant  Dra({ul,  dil  le  naïf  liraiiU^nne ,  rorgea  en  soi  une 
»  astuce  ni  militaire,  ni  renarde;  mais  du  loul  diabolitiue  :  pour- 
»  quoi  il  amasse  le  plus  de  cens  qu'il  peut ,  qui  pouvaient  mouler 
»  jus(ju'a  cinq  cenls,  les  paye  Irc's-bien  ,  cl  puis  avec  sa  cliiourine 
n  et  ses  soldats  et  mariniers  ,  par  une  belle  uuil  il  jelle  ses  galères 
H  hors  de  Teau  ei  les  met  en  lerre  ,  les  faisant  cituler  cl  rouler 
11  par  des  rouleaux  environ  une  lieue  ,  et  fil  si  bien  ,  par  la  main 


C'est  ainsi  que  le  corsaire  se  tii'a  du  danger.  Il  s'é- 
tait rendu  mailre  de  l'ile  de  Gerbes  par  une  perfidie 
bien  horrible.  Ayant  fait  venir  à  Tripoli,  sous  pré- 
texte d'amitié,  un  certain  Soliman  qui  en  était 
seigneur,  il  le  fit  pendre  ,  et  la  lui  enleva.  Cinq 
ans  après,  en  IMCj,  Soliman  II  ordonna  à  Dragut 
de  se  trouver  devaut  Malte  qu'il  venait  assiéger;  le 
pirate  y  vint  avec  13  galères.  Lu  jour  qu'il  recon- 
naissait la  brèche  ,  un  coup  de  canon  qui  donna 
contre  une  muraille,  en  fit  sauter  un  éclat  de  pierre, 
dont  le  corsaire  fut  frappé  à  l'oreille  avec  tant  de 
violence,  qu'il  en  mourut  quelque  temps  après. 

DRAHOMIRE ,  femme  de  Wratislas ,  duc  de  Bo- 
hème ,  irritée  de  ce  (jue  son  mari  avait  laissé  en 
mourant  le  gouvernement  de  ce  pays  à  sa  mère  ,  la 
fit  étrangler  en  9!2!).  Une  action  si  noire  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  crimes.  Elle  poussa  son  fils 
Boleslas,  qui  était  idolâtre  et  très -cruel,  à  tuer 
dans  un  festin  son  frère  Wenceslas,  dont  la  vie 
sainte  et  innocente  était  insupportable  à  cette  mère 
dénaturée.  Mais  de  si  grands  forfaits  ne  demeurèrent 
pas  longtemps  impunis  ;  elle  périt  dans  un  pré- 
cipice auprès  de  la  ville  de  Prague,  où  il  semblait 
que  la  terre  se  fût  entr'ouverte  pour  l'engloutir. 
Quelques  écrivains  ont  pris  la  chose  à  la  lettre  et 
dit  tout  uniment  que  la  terre  l'avait  engloutie  : 
genre  de  punition  qui  n'était  pas  au-dessus  de  ses 
crimes ,  et  qui  tenait  de  plus  près  à  l'éclat  de  la 
divine  vengeance. 

DRAKEiNBORCH  (  Arnold  ),  professeur  en  histoire 
et  en  éloquence  à  Utrecht ,  mort  en  1747,  à  63  ans, 
s'est  fait  connaître  par  quelques  ouvrages  et  surtout 
par  sa  belle  édition  de  Tite-Live  en  7  vol.  in-.i, 
Leyde,  17.38.  Les  îioto  dont  il  l'a  accompagnée  font 
beaucoup  d'honneur  à  son  savoir;  mais  elles  en 
font  moins  à  son  goi'it  :  la  plupart  manquent  de 
précision.  Il  a  donné  aussi  une  édition  de  Silius 
Italiens  ,  en  1  vol.  in-i.  Elle  est  dans  le  même  genre 
que  la  précédente,  et  assez  estimée. 

'  DRAPABN  AUD  (  Jacques  -  Philippe  -  Raimond  ) , 
professeur  à  l'école  de  Montpellier,  né  dans  cette 
ville  le  3  juin  1772  ,  se  destina  d'abord  au  barreau  ; 
mais  il  préféra  bientôt  la  médecine  et  s'adonna  à 
l'étude  des  sciences,  notamment  de  l'histoire  na- 
turelle pour  laquelle  il  avait  un  penchant  irré- 
sistible. Après  avoir  professé  pendant  deux  ans  au 
collège  de  Sorèze,  il  obtint  au  concours  la  chaire 
de  grammaire  générale  à  l'école  centrale  de  l'Hé- 
rault. Les  sciences  philosopliiques  lui  étaient  fami- 
lières ,  et  il  avait  médité  les  ouvrages  de  Locke  et 
de  Condillac.  Plus  tard  il  leprit  l'enseignement  de 
sa  science  favorite  ,  l'histoire  naturelle.  Il  devint  en 
1802  conservateur  du  cabinet  et  directeur  du  jardin 
de  l'école  de  Montpellier.  Ce  ne  fut  qu'après  celte 
époque  qu'il  songea  à  se  faire  recevoir  docteur;  la 
thèse  qu'il  soutint  à  cette  occasion  sur  les  Avantages 

Il  des  travailleurs,  qu'elles  s'all(.'reul  jelcr  de  l'antre  côté  dans 
n  l'eau  dans  un  autre  canal  la  on  il  les  arma  et  refit  soudain. 
Il  Andi'é  Doria  n'en  sul  rien  jusqu'il  ce  que  Dia^ut  commeni;àt  a 
11  paraître  en  [ileiiie  mer  avec  ses  yali'res.  Qui  fut  elonn(î ,  ce  fui 
»  .\ndre  Doria  ,  qui  se  mil  à  sa  poursuite  :  mais  il  n'eiail  plus 
11  temps  ;  car  il  triait  fort  loin  ,  et  si  ne  craignait-il  pas  lanl  sou 
Il  ennemi  qu'il  ne  pril  par  reneoulre,  ([uasi  ii  sa  vue,  une  galèi-e 
11  qui  venait  Je  Sicile  cl  portail  des  vivres  cl  cinquante  solilals  il 
11  l'arnice  chréiiennc.  Diagul  rafia  tout  cela  et  puis  se  sauva,  n 
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de  l'histoire  naturelle  en  médecine  présente  une  i'oulo 
d'aperçus  neufs  et  ingénieux.  Drapania\id  mourut 
le  I"  février  1805  d'une  phthisie  pulmonaire.  Outre 
plusieurs  Mémoires  sur  la  |)hysique  et  l'histoire 
naturelle,  communiqués  à  l'institut,  on  a  de  lui; 
Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres  et  \luvia- 
tiles  de  la  France,  Paris,  1803,  in--i,  Draparnaud 
possédait  les  langues,  était  musicien  et  dessina  lui- 
même  les  figures  qui  enrichissent  ses  ouvrages. 

'  DRAPARN.4UD  (  Yietor-Marc-Xavier) ,  poète 
lyrique  et  dramatique,  né  le  5  décembre  1773  à 
Montpellier,  était  frère  du  précédent.  Sa  jeunesse 
fut  orageuse  ,  et  diverses  aventures,  dont  quelques- 
unes  peu  honorables,  signalèrent  sou  âge  mûr. 
Echappé  du  bagne  où  l'avait  conduit  la  fabrication 
d'un  faux  brevet  d'adjudant  général,  il  gagna  l'Es- 
pagne, et  fut  ramené  en  France  où  il  resta  détenu 
jusqu'en  1815.  11  s'établit  en  1820  à  Paris,  s'ap- 
pliqua dès  lors  à  la  littérature  et  mourut  du  choléra 
le  -i  octobre  1835.  Ses  poésies  lyriques  presque 
toutes  de  circonstance  sont  depuis  longtemps  ou- 
bliées. Parmi  ses  productions  dramatiques,  on  peut 
citer  ;  Le  prisonnier  de  Newgale,  drame  (  1817)  ; 
Savoir  et  courage ,  comédie  ,  1 822  ;  Louis-le-Débon- 
naire,  ou  le  Fanatisjne  au  W  siècle,  tragédie,  1822. 
La  police  en  fil  suspendre  les  représentations;  Une 
journée  du  duc  de  Vendôme,  comédie,  1822  ;  Maxime, 
ou  Rome  délivrée,  tragédie  en  cinq  actes  et  sans 
contredit  la  meilleure  pièce  de  l'auteur  ;  Thomas 
Morus ,  ou  le  divorce  de  Henri  VIII ,  pièce  l'oma- 
nesque  et  dépourvue  d'intérêt;  Honneur  et  préjugé, 
drame  ;  La  clémence  de  David ,  tragédie  avec  des 
chœurs;  L'école  de  la  jeunesse ,  1828  ,  in-8,  etc. 

IIRAPIER  (Roch),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
uc  à  Verdun  en  1G8o,  mort  à  Paris  en  175-i,  laissa 
quelques  ouvrages  de  droit,  Recueil  de  décisims  sur 
les  matières  bénéliciales ,  dont  la  meilleure  édition 
est  en  2  vol.  in-12,  de  1752;  Recueil  de  décisions 
sur  les  dîmes,  etc.,  réimprimé  en  1741  ,  in-12,  aug- 
menté par  Rrunet  d'un  Traité  de  Champart. 

DRAPIER  (Gui),  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur  à  lîeauvais,  né  en  102i,  mouiut  en  1716, 
à  91  ans ,  après  l'avoir  gouvernée  pendant  39.  Les 
principaus  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  sont  : 
un  Traité  des  oblations,  Paris,  1685,  in-12;  Tra- 
dition de  l'église  louchant  l' extrême-Onction ,  oîi  l'on 
fait  voir  que  les  curés  en  sont  les  ministres  ordi- 
naires,  Lyon,  1699,  in-12;  Gouvernement  des  dio- 
cèses en  commun ,  Bàle ,  ( Rouen ) ,  1 707,  5  vol.  in-1 2 ; 
Défense  des  abbés  commendat aires  et  des  curés  primi- 
tifs ,  1685.  C'est  une  invective  continuelle  contre  les 
uns  et  les  autres,  quoique  le  titre  promette  autre 
chose.  L'auteur  combat  le  droit  des  curés  primitifs , 
avec  plus  d'érudition  que  de  solidité.  Il  réclame 
surtout  la  liberté  de  l'office  du  jour  du  patron, 
objet  pour  lequel  il  eut  des  contestations  toute  sa 
vie  avec  le  chapitre  de  Saint-Vaast,  curé  primitif  de 
sa  paroisse.  Ces  disputes  firent  taire  bien  de  la  bile 
à  Drapier,  et  elle  s'évapore  dans  son  ouvrage.  Plu- 
sieurs écrits  en  faveur  du  P.  Ouesnel ,  son  ami. 

DRAUDIUS  ou  DuAUD  (Georges),  autour  alle- 
mand, a  publié,  en  5  gros  vol.  in-i,  une  Biblio- 
thèque classique,  Francfort,  1623,  dans  laquelle  il 
a  ramassé  le  titre  de  toutes  sortes  de  livres.  C'est 


à  peu  près  une  compilation  des  ouvrages  qui  ont 
paru  aux  foires  de  Francfort;  mais  elle  n'est  pas  en 
assez  bon  ordre ,  et  elle  fourmille  de  fautes.  On  en 
a  coiTigé  beaucoup  dans  les  dernières  éditions  qu'on 
en  a  données;  et  cette  bibliothèque,  quoique  im- 
parfaite ,  ne  laisse  pas  d'être  utile  aux  bibliogra- 
phes,  surtout  pour  la  connaissance  des  productions 
germaniques.  On  lui  doit  encore  Duodenarius  his- 
torico-biblicus ,  Francfort,  1605,  in-8;  Bibliotheca 
librorum  germanwum ,  iliid.,  1625,  in-i;  Biblio- 
theca exotica ,  ibid.,  1625;  Hortus  senilis  animœ , 
ibid.,  1625,  in-8,  etc. 

DRAYÏON  (Michel),  célèbre  poète  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Warwiciv  en  1565,  mourut  en 
1651  ,  et  fut  enterré  à  Westminster.  Il  a  composé 
des  poèmes  historiques ,  tels  que  la  guerre  des  Ba- 
rons, Chute  de  Robert  de  Normandie ,  de  Mathildc  et 
de  Gaveston.  Pohj-Olbion .  la  Bataille  d'Azincourt , 
les  Infortunes  de  la  reine  Marguerite  d'Anjou,  la 
Cotir  des  fées  :  des  poèmes  religieux  tels  que  Xoé , 
Moïse,  David  et  Goliath.  Il  adonné  une  édition  com- 
plète de  ses  Œuvres  en  1748,  in-folio;  ce  sont  des 
élégies,  des  pastorales,  des  chansons,  etc. 

DREBBEL  (Corneille),  mécanicien  et  alchimiste, 
né  l'an  1572,  dans  la  ville  d'Alckmaer,  en  Hollande  , 
passa  en  Angleterre  en  1604,  oîi  il  fut  très-bien 
accueilli  par  Jacques  I"'.  Quelque  temps  après,  l'em- 
pereur Rodolphe  l'appela  à  sa  cour;  Ferdinand  II 
le  donna  pour  précepteur  à  son  fils.  11  retourna  en- 
fin en  Angleterre,  et  mourut  à  Londies  en  1634,  à 
62  ans.  Il  faisait,  dit-on  ,  certaines  machines  pour 
pi'oduire  la  pluie,  la  grêle  et  les  éclairs.  Il  produi- 
sait par  d'autres  machines  im  froid  pareil  à  celui  de 
l'hiver.  L'on  prétend  qu'il  en  fit  l'expérience ,  à  la 
prière  du  roi  d'Angleterre,  dans  la  salle  de  West- 
minster; et  que  le  t^roid  fut  si  grand  ,  qu'on  ne  put 
le  supporter.  Il  avait  construit  un  verre  qui  attirait 
la  lumière  d'une  chandelle  mise  à  l'autre  bout 
d'une  salle,  et  qui  donnait  assez  de  clarté  pour 
qu'à  cette  lueur  on  pût  lire  aisément.  Pour  dire  à 
quel  point  cela  peut  être  vrai ,  il  faudrait  en  savoir 
les  détails  et  le  résultat  d'une  manière  exacte  et 
authentique.  Il  y  a  de  l'exagération  sans  doute  dans 
ce  qu'en  rapporte  la  Chronique  d'Alckmaer;  ce- 
pendant le  dernier  trait  que  nous  venons  de  rap- 
porter ne  parait  pas  s'écarter  des  règles  de  la  ca- 
toptrique  et  de  la  dioptrique.  Ce  philosophe  laissa 
un  ouvrage  distribué  en  deux  traités  en  flamand  ; 
il  est  traduit  en  latin,  Francfort ,  1628  ,  iu-12  ,  et 
en  français  sous  ce  titre  :  Deux  traités  physiques  :  le 
premier ,  de  la  Nature  des  éléments,  et  le  deuxième 
de  la  Quintessence ,  Paris,  1672.  Quelques-uns  lui 
ont  fait  l'honneur  de  l'invention  du  télescope 
(  loi/.  Metus).  On  pense  assez  généralement  qu'il 
fut  l'inventeur  du  microscope ,  cl  du  thermomètre, 
deux  instruments  utiles,  dont  le  premier  ne  fut 
d'abord  connu  qu'en  Allemagne,  et  parut  pour  la 
première  fois  en  1621.  François  Fontana,  ignorant 
la  découverte  de  Drebbel ,  s'attribua  cette  invention 
environ  50  ans  après.  Le  thermomètre  de  Drebbel 
a  fait  place  à  celui  de  M.  Amontons,  à  celui  de 
M.  de  La  Hire,  et  surtout  à  celui  de  Réaumur. 
Drebbel  passe  aussi  pour  avoir  trouvé  le  premier 
l'art  de  teindre  en  écarlate.  11  confia  ce  secret  à  sa 
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fille.  Caffler,  qui  répoiisa ,  Ht  le  premiar  usage  de 
celle  invention  à  Leyde. 

DRELINCOIRT  (  Charles  ),  minisire  de  l'église 
prétendue  réformée  à  Charenton ,  né  à  Sedan  en 
irJilo,  mort  à  Paris  en  IGljO  ,  s'acquit  l'estime  de 
ceux  de  sa  communion  par  divers  ouvrages  contre 
les  catholiques.  Les  principaux  sont  :  un  Caté- 
chisme, in-8;  Abrétjé  de  controverse  :  pleins  l'un  et 
l'autre  des  préjugés  de  la  secte  ;  Consolation  contre 
les  frayeurs  de  la  mort ,  Amsterdam,  1721-,  2  vol. 
in-8;  La  préparation  à  la  sainte  cène;  trois  vol. 
in-8  de  sermons;  Le  Hibou  des  jésuites ,  etc.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  hien  accueilli  par  les  ennemis 
de  la  société  ;  toutes  les  rapsodies  sont  bonnes  pour 
les  gens  de  faction  et  de  parti ,  des  qu'elles  servent 
leurs  préventions  et  leurs  haines.  —  Charles  Dre- 
LiNCoiiiT  son  fils,  médecin  de  Montpellier,  dont  on 
a  des  Opuscules,  17:27,  iu-i,  mourut  à  Le^de  en 
1C97.  —  Laurent  Drelincolrt,  son  autre  fils,  mort 
à  S3  ans  en  IGSO  ,  à  Niort ,  où  il  était  ministre  , 
laissa  des  sermons,  et  un  recueil  de  sonnets  chrétiens, 
Amsterdam,  1766,  in-12. 

IJRESSER  (Matthieu),  théologien  luthérien,  né  à 
Erfurt  en  1350,  étudia  à  Witlemberg  sous  Luther 
et  Mélanchthon.  Après  avoir  enseigné  le  grec  et  l'é- 
loquence en  diverses  académies  ,  il  fut,  l'an  1381  , 
professeur  d'Iuunanités  à  Leipsig,  où  il  mourut  en 
1607.  C'était  un  luthérien  rigide,  et  un  homme 
d'un  caractère  souple  et  adroit.  Lorsqu'il  était  à 
Oxford,  il  sut  si  bien  tourner  l'esprit  de  ses  collè- 
gues ,  qu'ils  consentirent  qu'on  enseignât  la  con- 
fession d'Augsbourg  et  l'hébreu  dans  l'académie.  On 
a  de  lui  divers  ouvrages  de  littérature  et  de  théo- 
logie :  Ithetoricœ  libri  quatum\  in-8;  Très  libri  pro- 
gymnnsmatum  littcraturœ  grœcœ,  in-8  ;  Isagoge  his- 
iorica ,  en  allemand,  in-folio  :  cet  écrit  n'est  point 
estimé;  De  festis  et  prœcipuis  anni  partibus  liber; 
De  festis  diebus  christianoriim ,  judœorum  et  ethni- 
corum  liber  ,  in-8. 11  y  discute  savamment  plusieurs 
sujets  curieux. 

.  *  DRELX  DU  RADIER  (Jean-François),  avocat, 
né  en  1714,  à  Château-Neuf  en  Thymerais,  rnoit 
en  1780  dans  la  même  ville,  renonça  à  la  magis- 
trature pour  se  livrer  exclusivement  aux  lettres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Bibliothèque  historique  et 
critique  du  Poitou,  173i,  S  vol.  in-12.  11  loue  beau- 
coup plus  qu'il  ne  censure;  mais  il  relève  les  fautes 
des  bibliographes  qui  l'avaient  précédé.  L'Europe 
illustre,  1733,6  vol.  in-8,  portr.  La  réimpression 
de  1777  est  moins  estimée.  Tablettes  historiques  et 
anecdotiques  des  rois  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Louis  A'V,  1739,  5  vol.  in-12,  réimprimé 
en  1781;  Mémoires  historiiptes ,  critiques  et  anecdo- 
tiques des  reines  et  régentes  de  France,  Paris,  1776  , 
6  vol.  in-12,  et  1808,  6  vol.  in-8,  ouvrage  peu 
estimé.  Ses  autres  productions  en  vers  et  en  prose 
sont  au-dessous  du  médiocre. 

DREUX.  Yoy.  Philippe  de  Dreux. 

DREUX.  Vog.  Brezé. 

DRE  VET  (Pierre),  nom  de  deux  gravems  célè- 
bres, père  et  fils;  le  père  était  de  Lyon  ,  le  fils  élait 
né  à  Paris  en  1607.  Ils  ont  gravé  des  portraits  d'a- 
près le  célèbre  Rigaud,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  La  délicatesse,  l'agrément  et  la  précision 


caractérisent  leur  burin.  Pierre  Drevetle  fils,  mem- 
bre de  l'académie  de  peinture  ,  mourut  à  Paris  en 
17,j9,  à  42  ans;  et  le  père  en  la  même  année,  à 
73  ans.  —Claude  Drevet  ,  leur  parent,  a  soutenu 
leur  réputation  avec  honneur.  11  est  mort  en  1782. 

DREXELIUS  (.Jérémie),  jésuite  d'Augsbourg, 
prédicateur  de  l'électeur  de  Bavière,  mourut  à  Mu- 
nich en  1658,  âgé  de  37  ans.  11  laissa  divers  ou- 
vrages ascétiijues  ,  pleins  d'onction  et  de  détails  in- 
structifs, imprimés  à  Anvers  en  1045,  en  2  vol. 
in-fol.  et  en  plusieurs  vol.  in-24.  Le  plus  connu 
de  ces  ouvrages  est  :  V Eternité  malheureuse,  ou  les 
Supplices  éternels  des  réprouvés,  en  lalin,  dont  le 
Père  Colombe  ,  barnabite  ,  a  donné  une  traduction 
en  français  ,  Paris,  1788,  in-12  ;  terrible  ouvrage 
pour  la  délicatesse  et  l'incrédulité  de  ce  siècle,  rem- 
pli de  peintures  eflrayantes,  mais  propre  à  produire 
les  meilleurs  fruits,  si  on  le  lit  avec  attention,  o  11 
M  se  peut  sans  doute,  dit  un  théologien,  que  dans 
))  ce  vaste  et  efirayant  tableau  des  vengeances  di- 
»  vines ,  il  y  ait  des  traits  qui  ne  sont  pas  également 
»  constates  :  et  en  général  nous  sommes  aussi  peu 
))  instruits  de  la  manière  dont  s'exécute  l'arrêt  pro- 
11  nonce  conti-e  les  méchants,  que  nous  somnies 
»  assurés  de  son  existence  et  de  son  exécution;  arrêt 
»  qui,  selon  la  philosophie,  même  profane,  tient  aussi 
»  étroitement  à  la  divine  justice,  et  dès  lors  à  l'essen- 
»  ce  de  Dieu,  qu'à  la  solidité  de  la  morale  et  à  la  sé- 
»  curitc  de  la  société  humaine  (  Voy.  le  Cath.  phil. 
1)  no^  474,  473).  Mais  l'incertitude  où  nous  sommes 
»  des  détails  de  la  punition  qui  attend  le  crime  au- 
»  delà  du  tombeau ,  ne  doit  pas  faire  mépriser  ce 
»  que  les  saints  et  les  ascétiques  ont  écrit  là-dessns, 
«  quoique  souvent  d'après  des  notions  purement 
»  conjecturales  ;  parce  que  ces  sortes  de  descriptions 
»  plus  ou  moms  authenli(|ues  ,  sont  toujours  très- 
»  propres  à  approfondir  l'impression  des  grandes 
»  vérités,  à  les  rendre  plus  intelligibles  et  plus  utiles 
«  à  la  multitude.  " 

DRIDEN.  Voy.  DRYDEN  (Jean). 

DRIEDO  ou  Dridoens  (Jean),  de  Turnhout  en 
Brabant ,  fut  docteur  et  professeur  de  théologie  à 
Louvain ,  chanoine  de  Saint-Pierre  ,  curé  de  Saint- 
Jacques,  dans  la  même  ville,  et  mourut  en  1.353, 
âgé  de  33  ans.  On  a  de  lui  des  traités  de  théologie 
en  4  vol.  in-fol.  et  in-4,  1355.  Les  plus  importants 
sont  :  De  scripturis  et  dogmatibus  ;  De  libertate  chris- 
tiana;  De  captiuilate  et  redemptione  generis  humani  ; 
De  concordia  liberi  arbitrii  et  prœdcstinationis  ;  De 
gratia  et  libero  arbitrio,  etc. 

DRIESCHES.  Voy.  Drusils. 

DRlESSEiN  (Antoine),  théologien  hollandais,  mi- 
nistre à  Utrecht,  puis  à  Groningue,  mourut  dans 
cette  dej'uière  ville  en  1748,  à  64  ans.  11  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse ,  où  il  y  a  jdus  d'érudition  que  de  goût 
et  de  modération. 

DRIPETINE,  fille  de  Mithridate  le  Grand  et  de 
Laodice,  avait  un  double  rang  de  dents.  Elle  suivit 
son  père  après  sa  défaite  par  Pompée,  l'an  66  avant 
J.-C.  :  mais  étant  tombée  malade  ,  elle  se  fit  donner 
la  mort  par  un  esclave,  qui  se  tua  lui-même  après 
cette  action,  qu'il  n'avait  faite  que  malgré  lui. 

DRIVÉRE  (Jérémie  ),  connu  sous  le  nom  de  Thri- 
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veiius  ou  Driveriiis,  né  à  Braeckel  en  Flandre  vois 
l'iiii  iriO;^,  prolesscur  de  inédecino  à  Louvain,  mou- 
rut en  l'iji.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  Do 
inissione  sanguinis  in  pleur  il  ide,  Louvain,  ITiô^, 
in-i;  Mcilicinœ  methoJus ,  Levde,  in -8;  des  Com- 
■inoUaires  sur  Cdse  et  sur  llippocrate ,  etc.,  in -fol.; 
l'aradoxa  de  ventu,  œre ,  aqua  et  igné,  Anvers, 
n,l-2,  iu-8. 

bllOCTOVÉE  (  saint  ),  aneiennenient  appelé  saint 
Trulleins,  saint  Droite,  naquit  au  diocèse  d'Autun 
en  Boui'gogne ,  vers  l'an  5jo,  et  fut  élevé  dans  Tab- 
hrtye  de  Saint- Syuiphorien  ,  sous  la  conduite  de 
saint  Germain ,  qu'on  mit  depuis  sur  le  siège  é(iisco- 
pal  de  l'aris.  Droctovée  fut  le  premier  abbé  du  mo- 
nastère que  le  roi  Childebert  avait  fondé  à  l'aris , 
sous  rinv((cation  de  saint  Vincent ,  aujourd'luii 
Saint -Germain -des -Prés,  et  mourut  saintement 
vers  l'an  M80,  après  avoir  fait  fleurir  la  discipline 
monastique,  et  donné  à  ses  frères  l'exemple  de 
toutes  les  vertus.  On  gardait  ses  reliques  à  Saiut- 
Germaln-des-Prés.  La  vie  originale  de  ce  saint  s'é- 
tant  trouvée  perdue,  un  moine  de  son  monastère, 
nommé  Gislemar,  qui  vivait  dans  le  ix«  siècle  ,  re- 
cueillit avec  soin  tout  ce  que  la  tradition  et  quelques 
mémoires  épars  en  avaient  conservé.  On  trouve  ces 
pièces  dans  BoUandus  et  dans  Mabillon. 

DROLLliNGER  (  Charles- Frédéric  ),  conseiller  de 
la  cour  du  margrave  de  Bade-Dourlach,  son  archi- 
viste privé  et  son  bibliothécaire,  naquit  à  Dourlach, 
en  1088,  et  mouiut  à  Bàle  en  1742.  11  cultiva  avec 
grand  soin  la  langue  allemande  et  la  poésie.  Ses 
OEuores  poétiques  ont  été  imprimées  à  Bàle  en  1745, 
in-8,  un  an  après  sa  mort. 

IJHOMEUS,  fameux  athlète,  était  de  Symphale  , 
ancienne  ville  du  l'éloponèse.  Pausanias,  qui  en 
parle  dans  la  Description  de  la  Grèce  { liv.  G  ),  dit 
qu'il  fut  couronné  deux  fois  à  Olympie,  pour  avoir 
doublé  le  stade  avec  succès  ;  autant  de  fois  à  I)el- 
jihes,  trois  fois  à  Corinthe  et  cinq  fois  à  Némée.  Le 
même  historien  ajoute  qu'il  passe  pour  le  premier 
athlète  qui  commença  à  se  nourrir  de  viande.  Avant 
lui,  dit-il ,  les  athlètes  ne  mangeaient  que  des  fro- 
mages que  l'on  faisait  égoutter  dans  des  paniers. 
Pausanias  parle  encore  d'une  statue  qu'on  avait 
érigée  à  Dromeus,  et  qui  était  un  ouvrage  de  Py- 
thagore  le  statuaire. 

"  DBOSTE-HULSHOFF  (  Clément-Auguste-Marie- 
Aloys-  Paul  de),  né  le  2  février  1793  à  Cœsfeld  en 
Wostphalie,  fut  placé  en  180i  au  collège  de  Munster, 
où  il  fit  ses  études  sous  la  direction  du  théologien 
Hermès  qui  jouissait  en  Allemagne  d'une  assez 
grande  réputation  comme  écrivain  et  comme  pen- 
seur (  Vuij.  Hermès).  Drosle  se  destinant  au  sacer- 
doce, fut  appelé  en  4814  dans  ce  collège  à  une 
chaire  réservée  ordinairement  aux  ecclésiastiques  ; 
mais  en  4817,  renonçant  à  sa  vocation,  il  quitta 
Mmister  et  se  rendit  à  Berlin,  où  il  étudia  la  juiis- 
prudence  et  la  philosophie.  Après  avoir  suivi  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  distingués ,  il  prit 
le  grade  de  docteur,  et  visita  successivement  plu- 
sieurs universités,  dans  le  but  de  perfectionner  ses 
connaissances.  Pourvu  d'uue  chaire  de  droit  à  Boim 
en  4820,  il  remplit  cette  place  avec  distinction; 
mais  sa  santé  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  de  l'excès 
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de  ses  travaux  et  il  mourut  aux  eaux  de  Wisbaden, 
le  1")  août  4832.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dic. 
droit  naturel  considéré  comme  la  sowcc  du  droit  ca- 
nonique, Bonn,  1822,  in-8;  Manuel  du  droit  naturel 
et  de  la  philosophie  du  droit  ;   Ibid.,  1823,  2''  édil., 

4831,  in-8;  c'est  un  guide  excellent.  Iniroductiun 
au  droit  criminel  général  de  l'Allemagne ,  Ib.,  4820, 
in-8;  Principes  fondamentaux  du  droit  général  ca- 
tholique et  évangélique ,  tels  qu'ils  sont  admis  en  Al- 
lemagne, M  mister,  4828-33,  2  vol.  in-8  ;  Eclaircis- 
sements sur  la  philosophie  primitive  de  Siéger  et  les 
points  capitaux  de  l'hermésianisme  de  Horst ,  Bonn , 

4832,  in-8  ;  Bépo7ises  aux  questions  sur  l'hermésia- 
nisme  adressées  à  tous  les  théologiens  de  l'Allemagne, 
Ib.,  1832,  in-8. 

IIROUAIS  (Hubert),  peintre  né  à  la  Roque,  en 
^ormandie,  l'an  4C!t9,  mort  à  Paris  le  9  février 
4  707,  fils  d'un  peintre,  fut  entraîné  par  son  goût 
dans  la  même  profession.  Il  n'était  pas  riche  et  fut 
l'artisan  de  sa  fortune.  Il  vint  à  Paris  ,  et  paya  son 
voyage  de  l'ai-gent  qu'il  avait  gagné  peu  à  peu.  A 
mesure  qu'il  faisait  des  progrès  ,  il  allait  à  fiouen  ; 
l'approbatioTi  paternelle  et  les  encouragements  de 
ses  compatriotes  étaient  plus  doux  à  soli  cœur  que 
tous  les  éloges  qu'il  a  obtenus  depuis.  Il  semble 
que  le  ciel  se  soit  plu  à  récompenser  son  ancienne 
piété  filiale.  Ce  respectable  vieillard  à  eu  la  satis- 
faction de  partager  les  justes  applaudissements  que 
toute  la  France  a  accordés  à  Henri  Drouais,  son 
fils,  et  il  fut  comme  assuré  qu'après  sa  mort,  leurs 
noms  passeraient  ensemble  à  la  postérité.  Ce  fils, 
qui  avait  hérité  des  talents  de  son  père,  est  mort 
en  4  773. —  Jean-Germain  Drouais,  fils  de  Hem-i ,  et 
pelit-llls  d'Hubert,  les  a  surpassés,  et  s'est  placé  au 
premier  rang  dans  l'école  française.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Cananéenne  aux  jrieds  de  Jésus- 
Christ;  Marias  à  Minturne;  Philoctèle.  Le  premier 
tableau  est  au  Musée  de  Paris.  Epuisé  par  un  tra- 
yail  trop  assidu  ,  il  mourut  à  l'âge  de  25  ans , 
en  4788. 

♦  DROUAS  DE  BOUSSEY  (  Claude  ),  évèque  de 
Toul,  mort  en  4773,  établit  dans  son  diocèse  la  fête 
du  sacré  Caur,  et  y  fonda  le  collège  de  Saint-Claude, 
pour  l'éducafion  des  jeunes-ecclésiastiques.  C'est  ce 
prélat  qui  fit  imprimer  sur  une  copie  tombée  dans 
ses  mains  les  Instructions  sur  les  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral,  5  vol.  in-42,  ouvrage  estimé,  où 
l'on  trouve  des  avis  pleins  de  sagesse  pour  le  bon 
gouvernement  d'une  paroisse,  des  plans  et  des  mo- 
dèles de  prônes,  et  des  règles  de  conduite  pour  le 
saint  ministère.  La  première  pai  tie  est  de  M.  Drou- 
hard ,  supérieur  du  séminaire  de  Besançon ,  homme 
pieux  qui  ne  mettait  aucune  prétention  à  son  tra- 
vail. Son  confrère  M.  Grisot  est  l'auteur  des  modèles 
de  prônes  publiés  d'abord  sous  le  litre  de  Sujets 
d'instruction,  et  récemment ,  sous  le  titre  de  Projets 
de  prônes,  4  vol.  in-42.  M.  Pochard,  du  même  sé- 
minaire, a  réimprimé  les  deux  premiers  vol.  des 
Instructions  de  Tout,  avec  des  corrections  et  des 
améliorations  considérables,  sous  le  titre  de  Mé- 
thode pour  la  direction  des  âmes  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence,  et  pour  le  bon  gouvernement  des  pa- 
roisses, 2  vol.  in-42.  {Voij.  Grisot  et  Pochard). 

DROUET  (Etienne -François),  bibliothécaire  des 
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avocats  de  Paris ,  et  avocat  lui  -  rnènie ,  né  dans 
cette  capitale  de  la  Fiance  en  1713,  a  donné  des 
éditions  angmentées  de  différents  ouvrages ,  entre 
autres  :  Dictionnaire  Je  Morcri,  Paris,  1759,  10  vol. 
in-fol.  Plusieurs  de  ses  additions  sont  eslinK'es  et 
supposent  des  recherches  ;  d'autres  n'ont  mérité 
des  éloges  que  de  la  part  de  ceux  qui  sont  attachés 
à  la  petite  église  dont  il  épouse  les  sentiments  et 
plaide  les  intérêts  avec  tout  le  fanatisme  des  sectes. 
il  y  a  des  articles  entièrement  refondus  ;  mais  la 
plupart  n'y  ont  rien  gagué  (  voxj.  MonÉRi  ).  Méthode 
pour  étudier  l'hi.stoire.  de  Lenglet  du  Fiesnoy,  qu'il 
a  portée  jusqu'à  15  vol.  iu-12,  Paris,  177:2.  Dans  le 
Catalogue  des  principaux  historiens j  qui  fait  partie 
de  celte  édition  ,  il  y  a  des  remarques  qui  déposent 
bien  fuiteraent  contre  son  impartialité.  «  Parmi  les 
»  disciples  du  nouvel  Augustin,  dit  l'ablié  Bérault, 
>i  l'habileté  dépend  du  parti  qu'on  embrasse  :  éloges 
»  ou  invectives,  réputation  factice  de  capacité  ou 
)>  d'ignorance,  de  vice  ou  de  vertu,  tout  porte  sur 
»  ce  pivot."  Ce  compilateur  est  mort  le  11  sep- 
tembre 1779. 

'  DUOUET  (  Jean -Baptiste  ),  conventionnel ,  né 
le  8  janvier  1763,  après  avoir  servi  quelque  temps 
dans  les  dragons,  devint  maître  de  poste  à  Sainte- 
Menehould.  Il  occupait  cet  emploi  lorsque  Louis  XVI 
traversa  cette  ville  pour  se  rendie  à  .Montmédy  ; 
ayant  reconnu  le  prince,  il  en  avertit  les  officiers 
municipaux  qui  lui  donnèrent  l'ordre  de  suivre  la 
voiture.  Ayant  pris  un  chemin  de  traverse,  il  de- 
vança le  roi  et  le  lit  arrêter  à  Varenne  avec  sa 
famille  le  21  juin  1791.  En  récompense  l'assemblée 
nationale  voulut  lui  accorder  une  gratification  de 
50,000  francs;  mais  l)i-ouet  se  contenta  d'une  place 
dans  la  gendarmerie.  Député  de  la  Marne  à  la  con- 
vention ,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis. 
11  prit  une  part  très-active  à  la  journée  du  51  mai. 
Le  o  septembre ,  il  proposa ,  si  la  liberté  était  en 
péril,  d'en  rendre  les  sus()ects  responsables  et  se  livra 
à  cette  occasion  à  des  mouvements  si  violents ,  qu'il 
excita  les  murmures  de  l'assemblée.  Le  président 
Thuriot  le  rappela  à  l'ordre  à  cause  de  cette  phrase: 
«  S'il  faut  être  brigand  pour  le  bonheur  du  peuple^ 
»  soyons  brigands.  »  Peu  de  temps  après  ,  il  fut  en- 
voyé à  l'armée  du  Nord.  Enfermé  dans  Maubeuge  , 
et  craignant,  s'il  venait  à  tomber  au  pouvoir  des 
Autrichiens,  de  subir  un  traitement  sévère,  il  tenta 
de  s'échapper,  mais  il  fut  pris  et  envoyé  dans  la 
forteresse  de  Spielberg  en  Moravie.  Le  6  juillet  1 79 1, 
il  sauta  par  une  fenêtre  de  sa  prison  ,  d'une  hau- 
teur de  deux  cents  pieds ,  muni  d'une  espèce 
de  parachute  qu'il  était  parvenu  à  fabriquer  lui- 
même,  se  cassa  un  pied  et  fut  repris.  Eu  novembre 
179S,  il  fut  échangé  avec  quelques  autres  conven- 
tionnels, contre  la  fille  de  Louis  XVI,  et  dut  à  sa 
captivité  d'entrer  au  conseil  des  cinq-cents.  La  sa- 
gesse et  la  modération  qui  régnaient  à  celte  époque 
dans  les  conseils  de  la  république,  déplurent  à 
Drouet,  qui  n'hésita  pas  à  avouer  «  Qu'il  eut  marché 
ij  sur  les  traces  de  Hobespierre  et  de  Marat ,  s'il  se  f lit 
»  troucf  dans  sa  patrie,  lors  du  régime  de  la  terreur.» 
S'élanl  lié  avec  Babeuf  il  devint  un  des  chefs  de  la 
conspiration  qui  devait  renverser  le  gouvernement 
directorial.  11  fut  en  conséquence  enfermé  à  l'Ab- 


baye. Le  conseil  des  Anciens  décréta  qu'il  serait 
envoyé  devant  la  haute  cour  nationale;  mais  il  vint 
à  bout  de  s'échapper  dans  la  nuit  du  18  août  1796; 
et  publia  dans  le  Journal  des  hommes  libres  les  dé- 
tails de  son  évasion.  Il  parait  certain  que  Drouet  se 
trouva,  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre,  au  mi- 
lieu des  agitateurs  qui  tentèrent  de  soulever  le 
camp  de  Crénelle.  Après  ce  dernier  effort,  voyant 
la  cause  des  jacobins  perdue,  il  se  retira  en  Suisse, 
et  parvint  à  gagner  un  port  oii  il  s'embarqua  pour 
les  Indes;  mais  son  voyage  se  termina  au  pic  de 
Ténériffe.  Les  Anglais  attaquaient  cette  ile  au  mo- 
ment oii  il  débarqua;  il  se  battit  contre  eux  avec 
courage.  Ayant  été  acquitté,  quoique  contumace, 
par  la  haute-cour  de  Vendôme ,  il  rentra  en  France, 
et  fut  commissaire  du  directoire  dans  sou  départe- 
ment. Après  le  18  brumaire,  nommé  sous-préfet  à 
Sainte-Menehould,  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à la  chute  du  gouvernement  impérial.  Dans  les 
cent -jours,  député  de  la  Marne  à  la  chambre  des 
représentants,  il  ne  s'y  fit  point  remarquer.  Con- 
damné à  l'exil  par  la  loi  contre  les  régicides  ,  il  se 
retira  secrètement  à  Màcon ,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  caché  sous  le  faux  nom  de  Merger. 
Il  vivait  dans  la  retraite,  régulièrement  et  même 
avec  piété.  11  est  mort  dans  les  sentiments  d'un 
chrétien,  repentant  de  ses  fautes,  le  11  avril  ISâi, 
à  l'âge  de  61  ans. 

"  DROUET  D'ERLON  (Jean -Baptiste  ,  comte  ), 
maréchal  de  France,  né  en  1763  à  Reims,  d'une 
famille  d'honnêtes  ouvriers,  s'enrôla  en  1782,  dans 
le  régiment  de  Beaujolais,  et  après  cinq  ans,  ayant 
obtenu  son  congé,  revint  exercer  sa  profession  chez 
ses  parents.  En  1792,  il  entra  dans  un  des  batail- 
lons que  leva  le  département  de  la  Marne  pour  re- 
pousser les  Prussiens.  L'année  suivante  il  était  capi- 
taine ,  et  dès  lors  son  avancement  fut  assez  rapide. 
Général  de  brigade  en  1799,  il  se  signala  quelques 
mois  après  à  la  bataille  de  Zurich  (voij.  Masses.*),  par 
son  sang-froid  et  son  intrépidité;  de  nouveaux  ser- 
vices lui  méritèrent  en  1805  le  grade  de  généial  de 
division.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  parut  sur  tous 
les  grands  champs  de  bataille  de  l'empire,  àAuster- 
litz,  à  léna,  à  Friedland  ,  etc.,  et  partout  il  fit  preuve 
de  courage  et  d'intelligence.  A  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Friedland  (  1807  ),  oîi  il  reçut  une  grave 
blessure ,  il  fut  nommé  grand  officier  de  la  légion- 
d'honneur  et  comte  de  l'empire.  En  1809  il  eut  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  auxiliaire  de 
Bavière,  chargée  d'occuper  le  Tyrol ,  et  sut  se  faire 
aimer  des  officiers  et  des  soldats  dont  il  avait  gagné 
la  confiance  par  sa  franchise  ,  son  désintéressement 
et  sa  loyauté.  L'année  suivante ,  envoyé  à  l'armée 
d'Espagne  ,  il  s'y  signala  dans  plusieurs  rencontres, 
notamment  à  Vittoria,  l'un  des  derniers  repassa  les 
Pyrénées  et  se  trouva  devant  Toulouse  pour  com- 
battre les  Anglais.  La  restauration  lui  maintint  ses 
honneurs  et  ses  grades  et  y  en  ajouta  de  nouveaux. 
Commandant  la  \ti'  divion,  il  fut  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Lefèhvre-Desnouettes  (  Voy.  Lefeb- 
vre).  .\rrêlé  le  15  mars,  sept  jours  avaut  la  rentrée 
de  Napoléon  à  Paris,  il  recouvra  bien  vite  la  liberté  , 
et  suivit  l'empereur  dans  la  courte  campagne  que 
termina  brusquement  la  défaite  de  Waterloo.  11  re- 
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vint  alors  à  Paris  avec  le  l''"'  corps  de  l'armce  qu'il 
commandait  et  se  disposait  à  le  conduire  au  delà 
de  la  Loire  ;  mais  informé  que  l'ordonnaiico  du  roi 
du  !2t  juillet  le  traduisait  devant  un  conseil  de 
i^ueri'e ,  il  se  retira  dans  la  Bavière  où  il  comptait 
encore  de  nombreux  amis.  Après  un  exil  de  dix 
ans  ,  il  obtint  l'autorisation  de  rentrer  en  Fi-ance  à 
la  demande  des  habitants  de  Reims.  La  révolution 
de  1830  le  tira  de  l'oubli  dans  lequel  il  était  tombé. 
Elevé  à  la  dignité  de  pair  en  1831 ,  il  obtint  l'an- 
née suivante  le  commandement  d'une  division  mi- 
litaire, et  fut,  en  1851,  nommé  gouverneur  de  l'Al- 
gérie. En  1845,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  et 
mourut  l'année  suivante,  le  23  janvier,  à  Paris, 
dans  un  état  de  fortune  si  médiocre  qu'il  ne  laissait 
pas  de  quoi  se  faire  eriterrcr  d'une  manière  digue 
du  rang  qu'il  avait  occupé.  Les  deux  chambres  vo- 
tèrent les  fonds  nécessaires  pour  ses  obsèques  qui 
furent  célébrées  le  5  avril  à  Reims  ,  oîi  le  maréchal 
avait  choisi  sa  sépulture  au  milieu  des  siens.  Il  lé- 
guait par  son  testament  à  sa  ville  natale  son  por- 
trait au  bas  duquel  est  une  inscription  qui  se  ter- 
mine ainsi  :  Un  enfant  du  peuple  en  servant  bien  son 
pays  ,  peut  arriver  aux  plus  hautes  dignités  de  l'état. 
Sa  fille  a  obtenu  une  pension  sur  le  trésor  public. 
On  a  la  vie  militaire  du  comte  d'Erlon  écrite  par 
lui-même,  in -8. 

DROb'lN  (  René  ) ,  neveu  du  fameux  Père  Serry, 
jacobin,  entra  comme  lui  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Les  afl'aires  du  temps  ,  dans  lesquelles  il 
entra ,  l'obligèrent  de  sortir  de  la  France.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à  Chamhéri  et  à  VerceiUet  mou- 
rut en  1712,  à  Yvrée  en  Piémont,  dans  la  00=  an- 
née de  son  âge.  On  a  de  lui  un  Traité  dogmatique 
et  moral  des  sacrements  ,  imprimé  à  Venise  en  1757, 
2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  décèle  une  profonde  éru- 
dition ,  et  une  grande  connaissance  du  dogme  et  de 
la  morale.  On  l'a  réimprimé  à  Paris  en  1773,  avec 
des  notes  du  Père  Patuzzi  et  du  P.  Richard  ,  il  vol. 
in-12. 

**  DROUOT  (Antoine,  comte),  lieutenant-général, 
surnommé  par  Napoléon,  le  Sage  de  la  grande  ar- 
mée, était  né  le  M  janvier  1774  à  Nancy,  de  parents 
pauvres,  mais  dont  il  reçut  avec  une  éducation  chré- 
tienne l'exemple  de  toutes  les  vertus.  11  puisa  «  dans 
«  cette  expérience  de  la  jeunesse,  la  souveraine  per- 
i>  suasion  qu'il  ne  faut  à  l'homme ,  pour  être  heu- 
»  reux,  ni  richesses,  ni  dignités,  »  et  cette  conviction 
fut  la  règle  de  toute  sa  vie.  Admis  en  1795  à  l'école 
de  Châlons,  il  fut  nommé  la  même  année  sous- 
lieutenant  au  1"'  régiment  d'artillerie  à  pied  par  un 
décret  qui  conférait  ce  grade  aux  dix  premiers  élèves 
de  la  promotion.  De  l'armée  du  Nord  où  il  contri- 
bua par  son  sang-froid  au  succès  de  la  bataille 
d'Hondtschoote ,  il  passa  à  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse  ,  où  il  prit  part  à  la  victoire  de  Fleurus,  puis 
à  l'armée  d'Italie  où  sur  les  bords  de  la  Trébia , 
il  couvrit  la  retraite  de  Macdonald  qui  n'oublia  ja- 
mais cet  important  service,  et  enfin  à  l'armée  du 
Rhin  où  il  combattit  sous  les  ordres  de  Moreau  à 
la  bataille  de  Hohenlinden  que  couronna  la  paix  de 
Lunéville.  En  180i,  il  fut  nommé  directeur  de  l'ar- 
tillerie de  débarquement  d'une  expédition  aux  An- 
tilles que  les  circonstances  firent  avorter.  Plus  tard 


(1808)  major  de  l'artillerie  à  pied  de  la  garde,  il 
est  enqiloyé  dans  la  guerre  d'Espagne  et  assiste  à 
la  prise  de  Madrid.  L'année  suivante ,  il  concourt 
à  la  victoire  importante  de  Wagram.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie  il  est  fait  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur à  la  Moskova ,  et  plus  fort  que  le 
grand  désastre  qui  accablait  l'armée  «  il  ramena 
»  jusqu'en  Pologne  toutes  ses  batteries  sans  a\oir 
»  perdu  un  seul  canon.  »  En  janvier  1815,  l'empe- 
reur le  nomma  général  d'artillerie  et  se  l'attacha 
comme  aide-de-camp.  Il  se  signala  la  même  année 
à  Lutzen  et  à  Bautzen,  et  reçut  le  5  septembre  le 
grade  de  général  de  division.  Il  fit  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  campagne  de  France,  et  après  l'ab- 
dication de  Napoléon  ,  le  suivit  à  l'Isle-d'Elbe.  Il 
en  fut  nommé  gouveineur.  11  ne  crut  pas  pouvoir 
se  dispenser  d'accompagner  son  général  dans  sa 
tentative  pour  reconquérir  le  trône  de  France  ;  et 
ce  fut  llrouot  qui  tira  le  dernier  coup  de  canon  à 
Waterloo.  Quelques  jours  après  il  fit  entendre  ,  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  pairs ,  quelques  paroles 
éloquentes  pour  ranimer  le  patriotisme  public  ; 
(I  mais  sa  voix  se  perdit  dans  le  trouble  et  le  dé- 
»  couragement  universel.»  Le  gouvernement  provi- 
soire le  nomma  commandant  de  la  garde  qu'il  con- 
duisit sur  les  bords  de  la  Loire,  où  il  signa  le  pre- 
mier l'acte  de  soumission  au  roi.  Informé  qu'il  est 
menacé  comme  coupable  de  haute  trahison ,  il  se 
rend  à  Paris,  avant  que  l'ordre  de  l'arrêter  soit 
donné  et  se  présente  à  la  prison  de  l'abbaye  où  l'on 
refuse  de  le  recevoir.  11  fut  acquitté  par  le  conseil 
de  guerre  «  à  la  majorité  de  3  voix  contre  quatre.  » 
Le  lendemain  Louis  XVIll  lui  envoya  une  voiture 
pour  le  conduire  aux  Tuileries;  et  après  lui  avoir 
adressé  des  paroles  pleines  de  bonté,  le  fit  mettre 
en  liberté.  Peu  de  jours  après  il  reprit  le  chemin 
de  Nancy ,  où  logé  dans  une  modeste  maison  du 
faubourg,  il  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  du 
citoyen  et  du  chrétien  ,  trouvant  dans  ses  faibles 
revenus  de  quoi  soulager  les  pauvres  et  secourir 
ses  anciens  frères  d'armes.  Content  de  son  sort  il 
refusa  les  offres  de  la  restauration  qui  voulut  le 
rappeler  dans  les  rangs  de  l'armée  en  lui  resti- 
tuant les  arrérages  de  sa  solde,  et  remercia  M.  le 
duc  d'Orléans  qui  voulait  lui  confier  l'éducation  des 
princes  ses  fils.  Il  fut  également  insensible  aux 
honneurs  et  aux  dignités  que  lui  piésenta  la  révo- 
lution de  1850.  Affiigé  d'infirmités  douloureuses  et 
privé  de  la  vue  pendant  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ,  il  se  montra  constamment  soumis 
aux  vues  de  la  providence  et  mourut  en  chrétien , 
au  mois  d'avril  1847,  en  répétant  ces  mots  qu'il 
avait  souvent  à  la  bouche  :  «  Je  n'ai  connu  le  véri- 
))  table  boidieur  que  dans  l'obscurité,  l'innocence  et 
»  la  pauvreté  de  mes  premières  années.  »  Drouot,qui 
aimait  passioimément  l'étude  et  qui  n'avait  jamais 
cessé  de  cultiver  les  lettres  pour  le  plaisir  qu'elles 
donnent  ,  avait  écrit  des  Mémoires  qui  ne  pouvaient 
qu'offrir  un  grand  intérêt  ;  mais  par  une  modestie 
dont  la  postérité  lui  saura  mauvais  gré,  il  les  jeta 
au  feu  peu  de  temps  avant  sa  dernière  maladie. 
Son  Oraison  funèbre  a  été  prononcée  par  le  R.  P. 
Lacordaii'c  dans  la  cathédrale  de  Nancy  ;  nous  en 
avons  extrait  plusieurs  passages.  Une  souscription 
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a  élé  ou\eile  pour  ériger  une  statue  à  ce  général 
moins  illustre  encore  par  les  qualités  guerrières  , 
que  par  toutes  les  vertus  qui  font  le  véritable  sage, 
c'est-à-dire  le  parfait  chrétien. 

'  DROZ  (Piorre-Jacquet),  habile  mécanicien,  na- 
quit le  28  juillet  1721  à  la  Chaux-de-Fonds ,  dans 
le  comté  de  Neuchàtel.  En  s'occupant  du  projet 
chimérique  de  découvrir  le  mouvement  peipétuel, 
il  inventa  une  pendule  ,  qui ,  au  moyen  de  la  com- 
binaison de  deux  métaux  inégalement  dilatables, 
pouvait  marcher  sans  être  remontée ,  tant  que  les 
pièces  n'en  seraient  pas  détériorées  par  le  frotte- 
ment. Cette  pendule  fut  présentée  au  roi  d'Espagne , 
qui  accorda  une  pension  à  l'inventeur.  On  lui  doit 
encore  plusieurs  mécaniques  très-ingénieuses  :  celle 
qui  suppose  le  plus  de  génie  et  de  iialieuce  est  son 
autoinale  écrivain  :  les  mouvements  des  articulations 
de  la  main  et  des  doigts,  étaient  sensibles  à  l'œil , 
et  assez  réguliers  pour  former  des  caractères  agréa- 
bles. Droz  travaillait  à  une  pemliilc  astronomique  ^ 
lorsqu'il  mourut  à  lîienne  le  28  novembre  17'JO. 
—  Henri-Louis  Jacquet  son  fils,  mort  le  10  novem- 
bre 1791 ,  à  l'ùge  de  5iJ  ans,  se  distingua  par  plu- 
sieurs pièces  de  son  invention,  entre  autres,  un 
automate  dessinateur,  et  une  figure  de  jeune  jille  qui 
touchait  différents  airs  sur  le  clavecin ,  suivait  la 
musique  des  veux,  de  la  tète ,  se  levait  quand  elle 
avait  fini  de  jouer,  et  saluait  la  compagnie. 

*  DROZ  (Jean-Pierre) ,  graveur,  né  en  17i6  à  la 
Chaux-de-Fonds,  de  la  même  famille  ,  était  fils  d'un 
propriétaire  d'une  manufacture  de  faulx  ,  et  reçut 
une  éducation  soignée.  Dès  1785,  il  s'était  occupé 
de  perfectionner  les  procédés  de  la  monétation,  et  il 
s'associa  avec  .M.  Boulton  de  Birmingham  (roy.  Boil- 
TO.N  ),  pour  la  fabrication  de  la  monnaie  de  cuivre 
d'Angleterie.  11  fit  pour  la  monnaie  de  Paris  un  ba- 
lancier, le  plus  parfait  qu'on  eût  encore  vu.  La 
pièce  est  frappée  d'un  seul  coup,  avec  des  forces 
moindres,  et,  par  un  mécanisme  de  son  invention, 
la  tianche  se  trouve  frappée  en  même  temps  que 
les  deux  faces.  Droz  est  mort  à  Paris  le  2  mars 
1825.  M.  .Molard  a  publié  Notice  sur  les  divers  in- 
ventions de  feu  Jean-Pierre  Droz ,  graveur-mécani- 
cien, 182Ô,  in-4. 

*  DROZ  (François-Nicolas-Eugène),  conseiller  au 
parlement  et  secrétaire  de  l'académie  de  Besançon, 
naquit  à  Ponlarlier  le  i  février  1753.  En  se  livrant 
à  l'étude  du  droit,  il  s'appliquait  à  des  recherches 
historiques.  L'accjuisition  qu'il  fit  d'une  charge  dans 
la  magistrature  lui  procura  les  loisirs  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  se  livrer  à  de  nouveaux  travaux. 
Pendant  plus  de  cinquante  ans ,  il  ne  laissa  pas- 
ser aucun  jour  sans  étudier;  aussi  son  érudition 
était-elle  immense.  Ce  savant  estimable  mourut  le 
13  octobre  1803  à  St. -Claude  dans  le  Jura.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Ponlarlier, 
Besançon,  nuO;  Essai  sur  l'histoire  des  bourgeoisies 
du  roi,  des  seigneurs  et  des  villes,  I7ti0,  in-8;  Eloge 
de  l'ahhé  Bullet,  imprimé  en  tète  de  V Histoire  de 
l'établissement  du  christianisme ,  Clermont-Ferrand, 
1814,  in-8;  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  droit 
public  de  la  Franche-Comté,  1789,  in-8;  Mémoire  sur 
Vavantage  du  rétablissement  des  académies ,  Besan- 
çon, 180i ,  in-8  ;  de  1770  à  1789,  il  avait  envoyé  à 


Paris ,  au  dépôt  des  Chartres  ,  80  volumes  de  litres 
et  de  monuments  tirés  des  archives  du  comté  de 
Bourgogne,  de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas,  et  qui 
tous  concernent  la  Franche-Comté.  Il  eut  part  à  la 
Nouvelle  bibliothèque  liistorique  de  France ,  et  s'occu-, 
pait  de  la  continuation  de  la  Gallia  christiana.  Droz 
est  l'éditeur  des  Edits  et  ordonnances  de  la  Franche- 
Comté  depuis  la  conquête  de  cette  province  jusqu'en 
1771,  S  vol.  in-fol.  11  était  membre  des  académies 
de  Dijon,  d'Arras,  etc.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  manuscrits  dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite 
de  Y  éloge  de  ce  savant  par  M.  Coste  ,  1807,  in-8. 

DRL.M.MOND  (Guillaume),  surnommé  le  Pétrarque 
écossais,  né  en  lo8.3,  étudia  le  droit  en  France,  y 
prit  le  goût  des  belles-lettres ,  et  de  retour  dans  sa 
patrie,  écrivit  élégamment  en  prose  et  en  vers.  Il 
mourut  en  1G19.  Ses  OEuvres  eu  vers  ont  été  im- 
primées à  Edimbouig  eu  1711  ,  in-fol.  On  a  encore 
de  lui  une  Histoire  d'Ecosse  depuis  1425  jusqu'en 
1641,  Londres,  1082,  in-8.  en  anglais.  On  en  a 
donné  une  continuation  en  1770.  Drummond  était 
très-attaché  à  la  cause  de  Charles  \''.  La  mort  de 
ce  prince  abrégea  ses  jours. 

'  DRUMMOND  (Alexandre) ,  de  la  même  famille  , 
nommé  en  174i  consul  d'Angleterre  à  Alep,  y  sé- 
journa plusieurs  années ,  et  parcourut  tous  les  pays 
voisins.  On  a  de  lui  :  Voyages  à  différentes  villes  de 
l'Allemagne',  de  F  Italie,  de  la  Grèce,  et  dans  quel- 
ques parties  de  l'Asie  jusqu'au  bord  de  VEuphrate  , 
dans  une  suite  de  lettres  contenant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  leur  état  actuel  et  dans  leurs 
monuments  d'antiquité,  Londi'es,  1754,  in-fol.,  avec 
cartes  et  ûg.  Ce  voyage,  où  l'on  trouve  des  descrip- 
tions très-intéressantes,  surtout  d'Alep  et  de  l'ile 
de  Chypre,  a  été  abrégé  dans  les  Voyageurs  mo- 
dernes,  par  Puisieux,  Paris,  1700-1764.  11  mourut 
en  Angleterre  le  17  août  17C9. 

*  DKUMMO.ND  DE  MELFORT  (  Louis-Hector,  comte 
de),  né  en  1720,  fut  successivement  colonel  de 
plusieurs  régiments,  inspecteur-général  des  troupes 
légères ,  lieutenant-général  et  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis.  Il  fit  les  guerres  de  Flandre, 
d'Allemagne  et  d'Italie  ,  où  il  commandait  à  l'avant 
garde  des  corps  de  troupes  légères ,  et  mourut  eu 
lierry,  dans  la  terre  d'Yvoi-le-Pré ,  en  novembie 
1788.  Formé  à  l'art  militaire  par  le  prince  de  Saxe, 
dont  il  était  aide-de-camp  à  la  bataille  de  Fontenoy  , 
il  avait  profite  de  la  paix ,  pour  aller  eu  Prusse 
étudier  la  tactique  auprès  du  grand  Frédéric.  11  con- 
signa le  fruit  de  ses  observations  dans  les  deux  ou- 
vi'ages  suivants  :  Essai  sur  la  cavalerie  légère,  Paris, 
1748;  Traité  sur  la  cavalerie,  ibid.,1776,  gr.  in-fol. 
avec  un  vol.  de  planches,  et  Dresde,  1786,  2  vol. 
in-4.  Cet  ouvrage,  recherché  dans  le  temps,  jouit 
encore  d'une  estime  générale  parmi  les  miUtaires 
français.  On  y  trouve  les  premières  notions  sur  l'ar- 
tillerie volante,  qui  fut  depuis  la  principale  cause 
des  succès  brillauts  de  nos  armées. 

•  DRURV  (Robert),  voyageur,  né  à  Londres  en 
1087,  fit  naufrage  en  1702  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar, et  resta  13  ans  dans  cette  ile,  traité  comme 
un  esclave.  Etant  parvenu  à  recouvrer  sa  liberté, 
il  retourna  en  Angleterre  où,  à  la  prière  de  ses 
amis ,   il  écrivit  avec   une  ennuyeuse    proliiité , 
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la  relation  de  ses  aventures,  Londres,  1720,  in-8. 
On  y  trouve  des  documents  assez  précieux  sur  les 
mœurs  des  Madéiasses  ,  mais  peu  de  détails  sur 
riiistoirc  naturelle  et  la  géograptiie  de  leur  pays. 
—  Un  autre  Drlry  a  publié  :  UluUrations  of  nalural 
hislory ,  en  angl.  et  en  franc.,  Londres  ,  1770,  5  vol. 
in -4,  fig.  col.  Ce  livre,  dont  rcxécution  est  belle  et 
les  dessins  exacts,  est  recherché  par  les  amateurs 
d'tiistoire  naturelle. 

DRUSILLE  ,  fille  d'Agrippalc  Vieux,et  sœur  d'A- 
grippa  le  Jeune,  rois  de  Judée,  la  plus  belle  femme 
de  son  temps,  fut  promise  par  son  père  à  Kpipha- 
nes ,  fils  du  loi  Antiochus,  sur  la  parole  qu'il  lui 
donna  de  se  faire  circoncire.  Ce  prince  n'ayant  pas 
voulu  tenir  sa  promesse.  Agrippa  le  Jeune  la  maria 
à  Azize  ,  roi  des  Einéséniens,  qui  embrassa  le  ju- 
daï.sme  pour  lui  plaire.  Drusille  se  dégoûta  bientôt 
de  son  époux  ;  elle  l'abandonna  pour  épouser  Félix , 
gouverneur  de  la  Judée.  L'envie  qu'elle  portait  à  sa 
sœur  Bérénice,  la  jeta  dans  ce  travers,  et  lui  fit 
même  abjurer  sa  religion.  C'est  devant  Drusille  et 
Félix  que  saint  Paul  comparut ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Actes  des  apôtres ,  cit.  24. 

niU'SlLLE  (Julie),  fille  de  Germanicus  et  d'A- 
grippinc  ,  et  arrière-petite-fille  d'.\uguste,  naquit  à 
Trêves  l'an  15  de  J.-C.  Elle  épousa  Lucius  Cassins 
en  premières  noces  ,  et  en  secondes ,  son  frère  Mar- 
cus  Lépidus.  Ses  débauches  la  rendirent  un  objet  de 
mépris  pour  les  Romains.  L'empereur  Calignla  son 
frère  eut  avec  elle  un  commerce  incestueux.  11 
l'aima  si  passionnément,  qu'étant  tombé  dange- 
reusement malade ,  il  l'institua  héritière  de  l'em- 
pire et  de  tous  ses  biens.  La  mort  la  lui  ayant  en- 
levée l'an  ISS  de  J.-C,  il  la  fit  mettre  au  rang  des 
déesses.  Les  Romains  jusqu'alors  n'avaient  point 
connu  de  pareilles  divinités;  aussi  fut-elle  autant 
odieuse  aux  gens  de  bien  dans  son  ciel  imaginaire , 
qu'elle  l'avait  été  sur  la  terre.  Mais  en  général ,  ces 
scènes  infâmes  âérivaient  de  l'état  de  la  nation , 
déjà  assez  dégradée  pour  les  supporter,  et  pour 
avoir  des  empereurs  qui  eussent  le  courage  éhonté 
de  les  produire. 

DRUSIUS  ou  DRIESCHES  (Jean),  né  àOudeuarde 
en  1530,  fut  un  des  plus  modérés  protestants  du 
xvif  siècle.  11  respectait  la  Vulgate ,  et  avait  beau- 
coup de  vénération  pour  tous  les  saints  Pères.  Plus 
d'une  fois  il  soumit  ses  écrits  au  jugement  de  l'E- 
glise catholique,  particulièrement  dans  le  Liber 
prœlcritorum j  p.  45i,  où  il  dit  :  Provoco  ad  judi- 
chtm  ecclesiœ  catholicœ ,  cui  me  meaque  omnia  siA- 
jicio..  Il  avait  été  élevé  dans  la  religion  catholique; 
mais  son  père  ayant  donné  dans  les  nouvelles  er- 
reurs, il  s'y  laissa  entraîner  à  sa  persuasion.  Il  fut 
d'abord  professeur  des  langues  orientales  à  Oxford, 
puis  à  Leyde ,  et  de  là  professeur  de  la  langue  hé- 
braïque à  Franeker.  Les  états-généraux  le  chargè- 
rent de  faire  des  remarques  grammaticales  sur  les 
endroits  les  plus  difficiles  de  l'ancien  Testament; 
ouvrage  qu'il  poussa  fort  avant ,  sans  avoir  la  sa- 
tisfaction de  le  voir  imprimé.  On  a  de  lui  :  d'excel- 
lentes Notes  sur  V Ecriture ^  données  séparément, 
tant  in-fol.  qu'in-4;  un  Recueil  des  fragments  des 
Ilexaples,  une  Grammaire  hébraïque,  in-i  ;  un  Traité 
des  trois  sectes  des  Juifs ,  dans  un  recueil  intitulé  : 
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Trium  scriptorum,  de  tribus  Judœorwn  sectis,  Syn- 
tagma,  Deift ,  1705',  2  vol.  in-i  ;  des  Notes  sur  Sul- 
pice-Sévére ,  qui  ont  passé  dans  l'édition  cum  notis 
variorum.  Dricschcs  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  hébraïque  ;  Richard  Simon  parle 
de  lui  comme  d'un  interprète  habile.  Il  avait  con- 
sulté les  anciens  et  les  meilleurs  d'entre  les  auteurs 
modernes.  Ses  ouvrages  sur  l'Ecriture  étaient  rares, 
avant  qu'on  les  réimprimât  dans  le  recueil  des  Cri- 
tiques sacrés,  publié  en  Angleterre.  Il  mourut  à 
Franeker  en  1016.  Abel  Curiander,  gendre  de  Diu- 
sius  ,  a  publié  sa  Vie  :  elle  est  dans  les  Critici  sacri. 

DRUSIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à  Leyde 
en  1388,  se  distingua  par  ses  connaissances  pré- 
coces. A  cinq  ans,  il  avait  quelque  teinture  de  la 
langue  latine.  A  sept  ans,  il  expliquait  le  Psautier 
hébreu.  A  neuf,  il  lisait  l'hébreu  sans  points,  et 
ajoutait  les  points  qu'il  fallait  selon  les  règles.  A 
douze ,  il  écrivit  en  vers  et  en  prose  à  la  manière 
des  Hébreux.  A  dix-sept ,  il  fit  une  haranyue  latine 
à  Jacques  l"'',  roi  d'Angleterre  ,  qui  surprit  et  charma 
toute  sa  cour.  Ce  génie  prématuré  mourut  de  la 
pierre  à  21  ans,  en  1009,  après  avoir  commencé  de 
mettre  d'hébreu  en  latin  Yltinéraire  de  Benjamin 
de  Tudelle ,  et  la  Chronique  du  second  temple  ,  qui 
sont  restés  manuscrits. 

DRUSUS  (Marcus-Livius),  était  fils  deceDrusus, 
qui  fut  collègue  de  Caïus  Gracchus  dans  le  tribunal 
du  peuple.  Il  naquit,  comme  son  père,  avec  de 
grandes  qualités,  beaucoup  d'éloquence,  d'esprit  et 
de  courage  ;  mais  son  ambition  excessive  les  ternit. 
La  faction  du  sénat  et  celle  des  chevaliers  divisaient 
alors  la  ville.  Drusus,  à  l'exemple  de  tous  les  in- 
trigants ,  tâcha  de  s'attacher  la  multitude  ,  et  se  dé- 
clara pour  les  nouveaux  prétendants  contre  les 
anciens  possesseurs.  Il  proposa  de  remplacer  les 
sénateurs  qui  manquaient ,  par  autant  de  cheva- 
liers ;  et  d'accorder  en  même  temps  à  ces  nouveaux 
magistrats  le  droit  de  juger,  tel  que  l'avaient  les 
sénateurs  anciens.  Ce  projet  irrita  les  amis  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  publique.  Le  mécontentement 
augmenta,  lorsqu'il  voulut  faire  revivre  la  loi  des 
Gracques  touchant  la  distribution  des  terres  au 
peuple,  et  celle  d'accorder  au  peuple  latin  les  pri- 
vilèges des  citoyens  de  Rome.  Drusus  n'ayant  pu 
faire  passer  la  loi  inique  du  partage  des  terres,  op- 
posée au  droit  sacré  de  propriété,  voulut  au  moins 
tenir  la  parole  qu'il  avait  inconsidérément  donnée 
aux  étrangers ,  et  dont  l'exécution  aurait  livré  la 
république  à  des  troubles  destructifs.  Mais  comme 
il  retournait  chez  lui,  suivi  d'une  multitude  de  La- 
tins qui  étaient  venus  pour  le  secourir,  il  fut  assas- 
siné à  l'entrée  de  sa  maison  ,  vers  l'an  00  avant 
J.-C.  ;  digne  fin  de  ses  intrigues  et  de  la  manie  des 
nouveautés,  si  redoutable  aux  empires,  et  avant- 
coureur  certain  de  leur  ruine.  Voy.  Gracchus.  Le 
premier  parmi  les  Romains ,  il  avait  altéré  les  mon- 
naies en  faisant  entrer  dans  les  pièces  d'argent  xm 
huitième  de  cuivre. 

DRUSUS  (  Ncro-Clandius  ) ,  fils  de  Tibère-Néron  et 
de  Livie  qui  épousa  depuis  Auguste ,  et  hère  de 
l'empereur  Tibère  ,  naquit  l'an  38  avant  J.-C.  Il 
signala  son  courage  de  bonne  heure.  Après  avoir 
soumis  les  Grisons,  il  vainquit  les  Gaulois  et  les 
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Germains ,  et  fut  élevé  à  la  charge  de  préteur.  La 
même  année  qu'on  lui  conféi'a  la  préturo  ,  il  rc- 
toiuna  sur  le  Rhin,  le  passa,  et  acquit  tant  de 
gloire  dans  cette  expédition,  qu'on  lui  décerna  les 
honneurs  du  triomphe,  et  qu'il  fut  noramé  pro- 
consul dès  qu'il  eut  cesse  d'être  préteur.  Les  armées , 
toujours  victorieuses  sous  lui,  l'honorèrent  du  titre 
A'imperator  et  il  reçut  le  surnom  de  Gfrmanicus 
qu'il  transmit  à  son  ûls  suivant  le  vœu  d'Auguste; 
mais  .\uguste  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  lui  con- 
férer. Il  se  préparait  à  continuer  ses  conquêtes  :  il 
porta  même  ses  armes  jusqu'au  bord  du  fleuve  de 
l'Elbe  ;  mais  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  le  tra- 
verser, il  se  contenta  d'y  élever  des  tropliées  pour 
faire  connaitre  qu'il  avait  pénétré  jusque-là.  Dion 
prétend  qu'il  fut  détourné  du  passage  de  ce  fleuve , 
parl'appaiiliou  d'une  femme  d'une  taille  gigantesque 
qui  lui  dit  :  "  Drusus,  ton  ambition  u'anra-t-elle 
»  point  de  bornes  '?  Les  destins  ne  te  permettent  pas 
»  d'aller  plus  loin  :  tu  touches  au  terme  de  tes  es- 
»  ploits  et  de  ta  vie.  >>  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit, 
Drusus  mourut  bientôt  après  d'une  chute  de  cheval , 
à  l'âge  de  ôO  ans,  la  9"  année  avant  J.-C.  Rome 
perdit  en  lui  un  prince  plein  de  bravoure,  de  bonté 
et  de  vertu,  et  qui,  s'il  avait  remplacé  Auguste, 
aurait  préservé  l'empire  d'un  monstre  tel  que  Tibère. 
C'est  Drusus  qui  lit  tracer  le  canal  du  Rhin  à  l'Isscl. 
11  eut  de  sa  femme  Antonia  trois  enfants  ,  Germa- 
nicus ,  Livie  et  Claude. 

DRUSUS,  fils  de  Tibère  et  de  Vipsanie,  eut  plu- 
sieurs des  défauts  de  son  père,  la  cruauté,  l'em- 
porlemeut,  l'amour  des  plaisirs;  mais  il  ne  les  eut 
pas  au  même  point.  Après  avoir  été  questeur,  l'an 
ÎO  de  J.-C,  on  l'envoya  au  bout  de  i<  ans  en  Pan- 
nonie,  pour  apaiser  les  légions  révoltées  lors  de  la 
mort  d'Auguste.  La  sagesse  et  la  fermeté  qu'il  fit 
paraître  en  cette  occasion ,  lui  méritèrent  le  con- 
sulat. Il  ne  se  signala  pas  moins  dans  l'IUyrie,  d'où 
il  fomenta  adroitement  les  divisions  qui  déchiraient 
les  Allemands.  Le  sénat  lui  décerna  les  honneurs 
de  l'ovation ,  pour  le  récompenser  de  ses  succès. 
Drusus ,  revenu  à  Rome ,  fut  fait  consul  avec  l'em- 
pereur son  père.  Il  partagea  ensuite  avec  lui  la  puis- 
sance tribunitienne.  Ces  dignités  semblaient  assurer 
l'empire  à  ce  prince  ;  mais  Séjan  ,  fourbe  audacieux, 
à  qui  il  avait  donné  un  soufflet,  corrompit  Livie, 
femme  de  Drusus  ,  et  de  concert  avec  elle  le  fit  em- 
poisonner par  un  eunuque.  Le  médecin  de  Livie , 
qui  était  aussi  un  de  ses  amants,  entra  dans  ce 
lâche  complot.  Le  poison  fut  lent,  mais  il  u'em- 
porla  pas  moins  Di-usus  l'an  2.3  de  J.-C. 

DRUSUS,  fils  de  Germanicus  et  d'.\grippine ,  jouit 
d'abord  d'une  grande  faveur,  et  obtint  des  postes 
importants;  mais  l'artificieux  Séjan  chercha  à  le 
perdre  auprès  de  Tibère,  et  y  réussit. Cet  empereur 
le  fit  enfermer  et  défendit  à  tous  ceux  qui  le  gar- 
daient dans  sa  prison  ,  de  laisser  passer  aucun  ali- 
meut.  On  le  trouva  mort  au  bout  de  neuf  jours, 
ayant  mangé  la  bourre  de  ses  matelas,  l'an  Ô5  de 
J.-C.  Tibère  eut  encore  la  lâche  cruauté  de  l'accuser 
dans  le  sénat  après  sa  mort. 

DRUTHMAR  (Chrétien),  natif  d'Aquitaine  ,  moine 
de  Corbie  dans  le  ix" siècle,  enseigna  au  monasière 
de  -Malmedy,  dans  la  principauté  de  Stavelo.  Nous 
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avons  de  ce  religieux  un  Commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu, qui  fit  beaucoup  de  bniit  dans  le  xvi"  siècle. 
Les  novateurs  de  ce  temps-là  le  firent  imprimer  à 
Strasbourg  en  l.'ili,  in-fol.  avec  quelques  addifions, 
et  y  semèrent  habilement  des  propositions  erronées 
sur  la  transsubstantiation.  Le  venin  ayant  été  dé- 
couvert,  le  livre  fut  exactement  supprimé  :  ce  qui 
l'a  rendu  rare.  En  1330  on  en  fit  une  autre  édition 
à  Haguenau  ,  qui  fut  supprimée  aussi ,  comme  étant 
conforme  à  la  précédente. 

DRYADES,  nymphes  qui  présidaient  aux  bois  et 
aux  forêts  :  mais  elles  n'étaient  point  attachées  à 
certains  arbres  comme  les  Hamadryades. 

DRYANDER  (Jean),  médecin  et  mathématicien  de 
Wettereu  dans  le  pays  de  Messe,  dont  le  véritable 
nom  est  Eichmann,  enseigna  à  Marpurg,  et  y  mou- 
rut protestant  en  1.3C0.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine  et  de  mathématiques ,  qwi  étaient 
consultés  avant  les  bons  livres  du  dernier  siècle  et 
de  celui-ci.  La  plus  grande  obligation  qu'on  lui  a, 
c'est  qu'il  fit  des  découvertes  en  astronomie,  qu'il 
inventa  quelques  instruments  de  mathématiques, 
ou  perfectionna  ceux  qui  étaient  inventés.  Son 
Anatomia  capitis,  Marpmg,  1337,  in-i,  avec  fig.,  a 
été  estimée, 

DRYANDER  (François),  frère  du  précédent.  Voy. 

E.NZ1N.\S. 

'  DRYANDER  (Jouas),  savant  naturaliste,  com- 
patriote et  disciple  de  Linnée,  né  l'an  \~të,  se  fit 
recevoir  maitre-ès-arls  à  Lund  en  1770.  Dans  la 
thèse  qu'il  soutint  à  cette  occasion  il  combat  l'opi- 
nion de  plusieurs  naturalistes  qui  prétendaient  que 
les  champignons  n'appartiennent  pas  au  règne  vé- 
gétal. 11  donna  encore  une  Dissertation  qui  fut  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Stockhotm, 
sur  le  genre  de  plante  nommée  albuca,  et  passa  en  • 
Angleterre  vers  1777.  Connu  déjà  de  Joseph  Banks 
qui  lui  confia  la  garde  de  sa  belle  bibliothèque  , 
il  en  rédigea  le  catalogue,  travail  qui  lui  fit  le 
plus  grand  honneur  (voy.  B.vnks  ).  On  doit  encore 
à  Dryandor  quelques  Dissertations  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  dont 
il  était  membre  ,  et  un  Mémoire  sur  l'arbre  qui 
produit  le  benjoin  ,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  la  même  ville.  Il  mourut  à  Londres  en 
1810.  Thunberg  son  compatriote  a  donné  le  nom 
Dryandria  à  un  genre  composé  d'un  arbre  du  Japon, 
de  la  famille  des  Euphorbes. 

DRY  AS,  fille  do  Faune,  qu'on  révérait  comme  la 
déesse  de  la  pudeur  et  de  la  modestie.  H  n'était 
pas  permis  aux  hommes  de  se  trouver  aux  sacrifices 
qu'on  lui  offrait. 

DRYDEN  (Jean  ),  l'un  des  plus  illustres  poètes 
anglais,  né  .Vldwincle  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton  ,  en  1031,  montra  jeune  encore  un  génie  fécond 
et  facile ,  et  des  talents  supérieurs  pour  la  poésie.  Il 
se  fit  catholique  en  1088,  sous  le  règne  de  Jacques  H, 
à  la  cour  duquel  il  fut  toujours  très-bien  accueilli. 
Les  ennemis  (jue  ses  talents ,  son  caractère  ou  sou 
changenient  de  religion  lui  avaient  suscités,  firent 
des  cabales  pour  le  perdre.  Le  roi  Guillaume  lui 
retrancha  ses  pensions,  et  ce  poète  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  sa  patrie,  mourut  dans  la  misère  en 
1707.  Oublié  et  négligé  par  tout  le  monde  jusqu'il 
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cette  époque  ,  dès  qu'il  s'agit  de  son  enterrement , 
les  choses  cliangèreut  de  face,  et  renipresseniont 
des  concurrents  produisit  des  scènes  assez  plai- 
santes. L'évèque  de  Hochester  et  le  lord  Halifax 
se  disputèrent  l'hoinieur  de  l'inhumer.  L'évèque, 
comme  doyen  du  chapitre  de  Westminster,  offrit  de 
l'enterrer  dans  cette  église;  Halifax,  comme  l'ami 
des  muses,  demanda  la  préférence,  et  promit  de 
dépenser  cinq  cents  livres  sterlings  pour  son  mau- 
solée. «  Les  Anglais,  dit  un  auteur,  ont  toujours  eu 
"  un  goût  particulier  pour  les  honneurs  posihumes. 
»  On  sait  combien  de  monuments  ils  ont  dressés, 
»  combien  de  services  solennels  ils  ont  fondés  pour 
))  des  gens  dont  ils  avaient  juridiquement  coupé  les 
»  tètes.  Et  pour  ceux  qui  ont  uni  leur  carrière  d'une 
»  manière  plus  douce,  c'est  toujours,  pour  peu 
»  qu'ils  aient  fait  du  bruit  dans  le  monde  ou  dans 
»  les  coulisses,  c'est  toujours  à  leur  enterrement  ou 
»  à  leurs  obsèques,  que  leur  gloire  se  déploie.  » 
Dryden  s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poésie. 
Ses  ouvrages  sont  pleiuo  de  détails  naturels  à  la  fois 
et  brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés. 
Sa  lépulation  serait  sans  altération ,  s'il  n'avait  fait 
que  la  dixième  partie  de  ses  ouvrages,  et  surtout 
s'il  avait  mieux  respecté  la  décence  et  les  mœurs.  11 
avait  une  grande  facilité,  mais  il  en  abusait.  De  là 
des  inégalités  étonnantes,  et  ce  mélange  de  bas  et 
de  noble,  de  puérilité  et  de  raison.  Ses  principales 
productions  sont  des  trarjédies  qni  olTrent  de  grandes 
beautés  semées  çà  et  là  ;  mais  qui  dans  le  total  ne 
sont  que  des  farces  sublimes;  des  comédies,  d'une 
licence  dont  il  y  a  peu  d'exemples ,  même  en  ce 
genre  d'ouvrage  ;  des  opéras,  et  plusieurs  autres 
pièces  de  poésie,  recueillies  dans  ses  OEuvres  dra- 
matiques,  en  5  vol.  in-fol.,  Londres,  1721.  On  y 
trouve  à  la  tète  une  longue  Dissertation  en  foime 
de  dialogue  sur  la  poésie  dramatique;  Des  fables, 
in-8  ;  uue  traduction  de  Virgile  en  vers  anglais,  qui 
lui  a  fait  beaucoup  d'honneur  dans  sa  nation  ;  une 
autre  des  Satijres  de  Juvènal  et  de  Perse  ;  une  ver- 
sion en  prose  du  poème  latin  de  VArt  de  la  peinture, 
du  célèbre  Alponse  du  Fresnoy.  Elle  est  enrichie 
des  remarques  de  Piles  sur  cet  ouvrage,  et  d'une 
belle  préface  dans  laquelle  il  compare  la  poésie  à  la 
peinture.  Le  célèbre  Walter  Scott  a  publié  à  Lon- 
dres en  1808  une  belle  édition  dCQÈuvres  de  Dryden, 
avec  la  vie  de  ce  poète ,  en  18  vol.  in-8,  réimprimée 
eu  1812. 

DRYOPE  ,  nymphe  d'Arcadie  ,  aimée  de  Mercure. 
Tenant  un  jour  son  fils  entre  ses  bras,  elle  ari'acha 
une  branche  de  lotos  pour  l'amuser.  Bacchus,  à 
([ui  cette  plante  était  consacrée,  en  fut  si  irrité, 
qu'il  la  métamorphosa  en  arbre.  Elle  n'eut  que  le 
temps  d'appeler  sa  sœur  pour  prendre  l'enfant ,  qui 
aurait  été  enfermé  avec  elle  dans  l'écorce. 

DUAREN  (François),  natif  de  Saint-Brieux  en 
Bretagne,  célèbre  professeur  de  droit  à  Bourges, 
mourut  dans  cette  ville  en  1M59,  à  50  ans.  C'était, 
suivant  de  Thon,  le  plus  savant  jurisconsulte  de 
son  temps  après  Alciat.  11  joignait  à  la  jurisprudence 
les  belles-lettres  et  une  exacte  connaissance  de 
l'antiquité.  On  a  de  lui  Pro  lihcrtate  ccclesiœ  galticœ 
adversus  romanam;  Defcnsio  parisicnsis  curiœ;  De 
sacris  ecclesiœ  niinisteriis  ac  heneficiis  lihri  oclo;Acs 
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Commentaires  sur  le  code  et  le  digeste  ;  un  Traité  des 
plagiaires.  On  a  deux  éditions  des  ouvrages  de 
Duaren  :  la  piemicre,  de  Lyon,  1578,  2  vol.  in- 
folio ,  est  peu  commune ,  la  seconde  ,  à  Genève , 
ItiOô,  in-folio,  est  moins  recherchée.  H  arriva  aux 
écrits  de  Duaren,  ce  que  Cujas  craignait  pour  les 
siens.  Ses  écoliers  ajoutèrent  tant  bien  (jue  mal  aux 
ouvrages  qu'il  avait  composés,  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  entendu  dire  dans  ses  explications  ,  et  ce 
mélange  ne  conti'ibua  pas  à  sa  gloire. 

DUBARRAN.  loi/.  B.\rbeau. 

DUBARRY  (  la  comtesse.  )  Voy.  Barry. 

DUBOIS  (  le  cardinal  ).  Voy.  Bois  (Guillaume  du  ). 

DUBOIS.  Voy.  Brettevili.e. 

DUBOIS  (Jérôme),  peintre  de  Bois-le-Duc ,  floris- 
sait  au  commencement  du  xvr  siècle.  11  excellait 
dans  les  grotesques  ,  les  figures  bouffones  et  les  fan- 
tômes. 11  a  peint  un  Enfer  d'une  manière  si  vive ,  si 
vraie  et  si  terrible,  que  le  spectateur  est  saisi  en  le 
voyant,  comme  s'il  était  dans  ce  lieu  d'horreur. 
L'expression ,  la  force  et  la  variété  des  caractères , 
la  magie  de  sou  coloris,  tout  contribue  à  faire  re- 
chercher ses  ouvrages,  et  à  en  rendre  le  prix  ex- 
cessif. 

DUBOIS-FONTANELLE.  Voy.  Fontanelle. 

*  DUBOIS  (Jean),  habile  sculpteur,  né  à  Dijon 
en  1G26,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qni 
sont  presque  tous  dans  cette  ville.  Les  principaux 
sont  :  les  Statue.9  de  saint  Etienne  et  de  saint  Mé- 
dard,  qu'on  voyait  au  portail  de  la  cathédrale  ;  le 
tombeau  en  marbre  de  Pierre  Robert,  dans  la  même 
église  ;  les  statues  de  saint  André  et  de  saint  Yves,  à  la 
Sainte-Chapelle  ;  Le  mausolée  de  Claude  Boucher,  aux 
Carmes  ;  le  tombeau  de  Marguerite  Mucie ,  aux  Jli- 
nimes;  le  maître  autel  de  la  Visitation,  etc.  Cet 
artiste  mourut  le  29  novembre  lC9i  à  Dijon ,  où  le 
retenaient  de  vives  affections  de  famille. 

'  DUBOIS  (....),  voyageur  français,  né  vers  16iO, 
partit  du  Port-Louis,  le  lô  avril  1CG9,  et  arriva  le 
2  octobre  à  Madagascar.  Le  gouverneur  lui  offrit 
le  commandement  d'une  petite  troupe  destinée  à 
former  un  établissement  sur  un  des  points  de  l'ilc 
le  plus  fevorablc  au  commerce  ;  mais  entraîné  par 
son  goût  aventureux ,  il  refusa  cette  proposition 
avantageuse  poui'  continuer  ses  excursions.  Il  était  de 
retour  en  France,  en  1675,  et  dès  l'année  suivante, 
il  publia:  Voyages  faits  par  le  sieur  D.  B.  aux  îles 
Dauphine  ou  Madagascar,  et  Bourbon  ou  Mascareigne, 
es  années  1669,  70,  71 ,  72,  où  il  est  traité  du  Cap- 
Vert,  de  la  ville  de  Surate,  des  iles  de  Ste.-flétène 
ou  de  r  Ascension  ,  ensemble,  des  ma-urs ,  religions, 
forces,  gouvernement  et  coutumes  des  habitants  des- 
dites îles,  avec  l'histoire  naturelle  du  pays ,  Pa.ris , 
in-12.  Ce  titre  offre  l'analyse  de  l'ouvrage. 

♦  DUBOIS  (Jean-Baptiste  ) ,  né  le  22  mai  1752,  à 
Janoigny  en  Bourgogne,  avait  à  peine  achevé  ses 
études  à  Paris,  qu'il  fit  paraître  le  prospectus  (\\m 
journal  destiné  à  rendre  compte  des  progrès  do 
l'histoire  naturelle  ,  de  la  physique  et  des  arts.  Peu 
de  temps  après  il  fut  appelé  à  Varsovie  pour  y  pro- 
fesser le  droit  public  dans  fécole  royale  des  cadets  , 
et  devint  conseiller  de  Stanislas-Auguste  et  biblio- 
thécaire de  l'école  militaire.  Obligé,  pour  raison 
de  santé,  de  quitter  la  Pologne,  il  passa  par  Postdam, 
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et  fut  accueilli  par  le  grand  Fre'déric  qui  le  fit 
recevoir  membre  de  l'académie  de  Berlin.  De  re- 
tour à  Paris  il  y  rédigea  avec  succès  le  Journal  de 
la  littérature,  des  sciences  et  des  arts.  Malesherbes 
lui  confia  l'éducation  de  son  petit-fils  Lepelletier  de 
Rosambo,  et  il  aurait  partagé  le  sort  de  cet  illustre 
magistrat ,  si  quelques  amis  n'étaient  parvenus  à 
le  faire  entrer  à  la  commission  d'agriculture ,  avant 
qu'on  eût  mis  à  exécution  le  mandat  décerné  contre 
lui.  11  prit  néanmoins  la  fuite,  fut  découvert  et  jeté 
dans  les  prisons.  Rendu  à  la  liberté ,  il  fut  nommé 
agent  de  la  commission  d'agriculture  ,  et  bientôt 
après  chef  de  division  au  ministèie  de  l'intérieur. 
A  l'organisation  des  préfectures  il  obtint  celle  du 
Gard  ,  puis  fut  nommé  directeur  des  droits-réunis 
à  Moulins  où  il  mourut  en  1808.  On  a  de  lui  :  Ta- 
lileau  des  progrès  de  la  physique  j  de  l'histoire  natu- 
relle et  des  arts,  1771  ,  in- 8  ;  Essai  sur  l'histoire 
littéraire  de  la  Pologne,  Berlin,  1778,  in- 8;  Ré- 
ponse aux  critiques  de  cet  ouvrage ,  1778  ,  in-8  ;  La 
Myséide ,  poème  héroï -comique  ,  trad.  du  polonais, 
1778,  in-8;  Mémoire  sur  l'histoire  naturelle  du 
Brandebourg ,  inséré  dans  les  mémoires  de  l'acad. 
de  Berlin  ,  1778;  Dubois  a  traduit  de  l'allemand  le 
Livre  de  l'Origine  de  la  terre  de  Wallerius,  1780, 
in-12;  l'Analyse  de  quelques  pierres  précieuses,  par 
Achard  ,  etc.  (  Voy.  Abbt  Thom  ).  Les  Recueils  de  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine  contiennent  de 
lui  plusieurs  mémoires;  on  lui  doit  enfin  une  Xo- 
lice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Males- 
herbes,  in-8,  ouvrage  estimable  dont  il  s'est  fait 
deux  éditions. 

*  DUBOIS  (François-Nocl-Alexandre) ,  chanoine 
théologal  de  Ste.-Croix  d'Orléans,  né  dans  cette 
ville  le  9  septembre  1732,  y  professa  pendant  plus 
de  dix  ans  la  physic|ue  et  les  mathématiques  au 
petit  séminaire.  La  révolution  le  priva  ducanonicat 
qui  avait  été  la  récompense  de  ses  services.  Ne  vou- 
lant pas  s'éloigner  d'Orléans  il  accepta  la  place  de 
démonstrateur  au  jardin  des  Plantes  ;  plus  lard  il 

.  établit  un  pensionnat  qui  fut  très-fi'équenté  et  re- 
parut avec  succès  dans  la  chaire.  11  mourut  le  2  sep- 
tembre 1824.  On  a  de  lui  :  Méthode  éprouvée  avec 
laquelle  on  peut  parvenir  facilement  et  sans  maître 
■à  connaître  les  pilantes  de  l'intérieur  de  la  France , 
r.t  en  particulier  celles  des  environs  d'Orléans,  1805, 
in-8.  Mémoire  en  faveur  des  soeurs  de  la  croix  (FOr- 
léans  ,  1813,  in-8;  Notice  historique  et  descriptive 
de  l'église  cathédrale  d'Orléans  ;  Notice  sur  Jeanne 
d'Arc  et  les  monuments  érigés  à  so7i  honneur  ;  Question 
importante  :  Les  frères  des  écoles  chrétiennes  peuvent- 
ils  adopter  la  méthode  d'enseigner,  connue  sous  le  nom 
de  méthode  de  Lancaster ,  ou  d'enseignenunl  mutuel  ? 
et  s'ils  pouvaient  l'adopter,  serait -il  avantageux 
jiour  le  public  qu'ils  le  fissent?  in-8  ;  l'auteur  résout 
négativement  ces  deux  questions.  Dubois  a  laissé 
plusieurs  manuscrits  dont  les  uns  ont  été  donnés 
au  séminaire  et  les  autres  à  la  bibliothèque  de  la 
ville. 

•  DUBOIS  DE  CRAiNCÉ  (Edmond-Louis-Alexis  ), 
ministre  de  la  guerre ,  né  à  Charleville  en  17i7, 
d'une  ancienne  famille  bourgeoise ,  entra  dans  les 
mousquetaires;  mais  les  titres  qu'il  avait  produits 
ayant  été  jugés   insuffisants ,  il  fut  obligé  de  se 


retirer  et  cependant  obtint  une  place  de  licutcivinf 
des  maréchaux  de  France.  Rejeté  par  la  noblesse 
comme  Mirabeau ,  il  voua  une  haine  profonde  à  ce 
corps.  Ayant  été  nommé  en  1789,  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  de  Vitry ,  député  aux  états  géné- 
raux, il  se  rangea  parmi  les  plus  ardents  révolu- 
tionnaires, qu'on  désignait  sous  le  nom  de  parti 
du  Palais  -  Royal ,  et  appuya  presque  toutes  les 
propositions  et  les  mesures  démagogiques.  Après 
la  session,  créé  maréchal -de -camp,  il  refusa  de 
servir  sous  Lafayette  dont  il  était  jaloux  et  entra 
dans  la  garde  nationale.  Appelé  à  la  Convention , 
il  continua  d'y  professer  les  principes  les  plus 
exaltés  ,  et  vola  la  mort  du  roi  sans  appel.  L'armée 
républicaine  lui  dut  sa  première  organisation.  11  fit 
décréter  la  levée  de  300,000  hommes ,  mesure  qui 
a  servi  d'exemple  à  toutes  celles  du  même  genre. 
11  fit  décréter  aussi  que  l'ancienneté  serait  la  base 
de  l'avancement  et  que  les  bataillons  de  volontaires 
seraient  incorporées  dans  les  régiments  de  ligne. 
Nommé  président  de  l'assemblée,  puis  membre  du 
comité  de  salut  public,  il  eut  part  à  la  journée  du 
51  mai ,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Lyon  ,  dont  il  hàla 
la  reddition  par  les  mesures  les  plus  sévères.  Ce- 
pendant accusé  de  modérantisme ,  il  fut  arrêté.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  rentrer  à  la  Convention ,  et  au 
club  des  Jacobins  où  il  continua  de  l'agiter.  Lors 
de  l'épiuation  de  ce  club  il  pioposa  de  demander 
à  chacun  de  ses  membres  :  Qu'as-tu  fait  pour  être 
pendu,  si  la  contre-révolution  arrivait?  Cette  ques- 
tion ,  qui  était  un  sarcasme  cruel ,  déplut  à  Robes- 
pierre et  à  Couthon  ,  et  il  fut  lui-même  exclus  ;  mais 
il  n'en  conserva  pas  moins  quelque  influence  dans 
la  Convention.  Après  la  session  il  passa  au  conseil 
des  Cinq-cents  où  il  se  fit  peu  remarquer,  quoiqu'il 
continuât  de  parler  sur  tous  les  sujets.  Inspec- 
teur-général de  l'infanterie  en  1798,  il  fut  appelé 
l'année  suivante  au  ministère  de  la  gueri'e  ;  mais 
après  le  18  brumaiie  ,  il  tomba  dans  l'obscurité  ,  et 
mourut  à  Réthel  le  29  juin  18li.  11  a  écrit  plusieurs 
brochures  relatives  à  la  révolution ,  entre  autres  : 
Observations  sur  la  constitution  militaire,  Paris, 
1 789  ,  in-8  ;  Tableau  des  persécutions  que  Barrère  a 
fait  éprouver  à  Duhois-Crancé  pendant  13  mois, 
ibid.,  1793,  in-8;  Mémoire  sur  la  contribution  fon- 
cière, ibid.,  180i,  in-8.  11  a  travaillé  au  journal 
l'Ami  des  lois. 

*  DUBOIS  (.Vntoine,  baron),  chirurgien  célèbre, 
né  à  Gramat  (Lot),  en  173G,  après  avoir  terminé 
ses  premières  études ,  vint  à  Paris  où  il  fut  obligé , 
pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  lecture  et  d'é- 
criture ,  et  do  copier  des  exploits  chez  un  huissier. 
Dans  le  même  temps,  il  faisait  sa  philosophie  au 
collège  Mazarin,  et  suivit  les  cours  de  Desault,  qui 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer ,  et  se  l'attacha  d'une 
manière  spéciale.  Nommé,  en  1790,  professeur  au 
collège  de  chirurgie,  il  jouissait  déjà  d'une  répu- 
tation fort  étendue  ,  et  passait  pour  un  des  pre- 
mieis  chirurgiens  de  l'Europe.  Remarquable  par  sa 
dextérité  et  sa  présence  d'esprit ,  ainsi  que  par  une 
admirable  netteté  d'idées  et  d'exposition,  il  était 
éminenmient  propre  à  l'enseignement  comme  à  la 
praticjue  de  l'art.  A  la  réorganisation  de  la  faculté 
de  médecine ,  il  fut  de  nouveau  nommé  professeur 
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et  peu  do  temps  après ,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission scienlifique  d'Egypte.  A  son  ictour  il  reprit 
sa  place  et  fut  en  1802,  nommé  cliirurgien  en  chef 
de  la  maison  de  santé  du  faubourg  St. -Denis ,  où  il 
doinia  trois  fols  par  semaine  des  consultations  gra- 
tuiles.  Kn  ISll  ,  Napoléon  le  choisit  pour  accoucher 
Marie-Louise,  et  dès-lors  il  fut  classé  parmi  les 
]iremiers  accoucheurs.  Privé  de  sa  place  de  profes- 
seur en  1822,  il  \  fut  réintégré  en  1829,  l'année 
suivante  nommé  doyen.  Outre  les  procédés  opéra- 
toires qu'il  a  substitués  aux  anciens,  il  a  inventé  on 
])erfectionné  un  grand  nombre  d'instruments,  entre 
antres  le  forceps  qui  porte  son  nom.  Dubois  moinut 
à  Paris  en  1857  à  l'âge  de  81  ans.  11  a  fourni  plu- 
sieurs articles  au  dictionr.aire  des  sciences  médicales. 

*  DUBOIS-DUBAIS  {  Louis-Thibault  ),  convention- 
nel, né  dans  le  Colcntin  ,  était  capitaine  de  cava- 
lerie à  la  révolution  ,  dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  chaleur.  Elu  juge  de  paix  de  son  canton, 
puis  administrateur  du  Calvados ,  il  fut  député  par 
ce  départ,  à  l'assemblée  Législative  ,  et  ensuite  à  la 
Convention.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVl ,  mais 
avec  appel  au  peuple  et  sursis  à  l'exécution.  En- 
voyé plusieurs  fois  commissaire  dans  les  départe- 
ments de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  il  sut  se 
concilier  l'estime  de  tous  les  habitants  des  pays 
qu'il  parcourait  A  la  fin  de  la  session  ,  il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  parla  plusieurs  fois  sur 
des  matières  de  finances.  11  concourut  à  la  journée 
du  18  fructidoi',  qui  renversa  les  projets  des  roya- 
listes. Sorti  du  conseil  des  cinq-cents  en  1708,  il  fut 
réélu  au  conseil  des  anciens ,  et  porté  successive- 
ment à  la  place  de  secrétaire  et  à  celle  de  président. 
Il  pi'it  part  à  la  révolution  du  18  brumaire  et  fut 
créé  sénateur.  Pendant  les  cenl-jours  ,  ayant  signé 
Vacte  additionnel,  il  fut  compris  dans  la  liste  des 
bannis ,  et  se  retira  dans  le  pays  de  Liège.  Ayant  ob- 
tenu en  1820  la  permission  de  rentrer  en  Fiunce  , 
il  habita  dès -lors  sa  terre  de  Dubais,  piès  de 
Cambremer,  et  il  y  mourut  le  1"  novembre  1834. 

♦•  DUBOIS  (  Mgr.  ) ,  pieux  et  zélé  prélat  sur  lequel 
nous  n'avons  pu  recueillir  que  des  renseignements 
insuffisants,  était  né  à  Paris  le  2i  août  17GI.  Or- 
donné prêtre  à  vingt  ans,  il  s'embarqua  en  1791 
pour  les  Etats- unis  oii  des  amis  lui  avaient  olîert 
lui  azyle  contre  la  persécution  qui  conmiençait  en 
France.  A  son  arrivée  à  Hichmond,  au  mois  de 
juillet ,  il  y  reçut  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance ,  et  employa  ses  preu;iers  loisirs  à  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  l'anglais.  Plus  lard, 
il  partagea  son  temps  entre  la  pratique  du  saint 
ministère  et  l'enseignement  de  la  langue  française. 
11  établit  en  1808  à  Richmond  un  collège  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie  ,  qui  ne  tarda  pas  d'être  fré- 
quenté par  un  grand  nombre  d'élèves  ;  et  consul- 
tant moins  ses  forces  que  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  religion,  la  même  année  il  consentit  à  se 
charger  de  la  direction  de  l'école  tenue  par  les 
Dames  de  St. -Joseph.  Elevé  en  1820  à  la  dignité 
d'évêque  de  New-Yorck,  il  administra  pendant  seize 
ans  ce  vaste  diocèse  qu'il  pourvut  de  tous  les  éta- 
blissements nécessaires,  et  mourut  en  18i2,  em- 
portant les  regrets  de  tons  ceux  «pi'il  avait  instruits 
et  consolés  pendant  sa  sainte  et  laborieuse  vie. 
Tome  III. 
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"  DUBOIS  (Louis-Nicolas-Pierre-Joscph,  comte  ) , 
préfet  de  police,  né  en  17S7  à  Paris ,  d'abord  avo- 
cat au  parlement ,  était  en  1789  procureur  an  cbà- 
telet.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution  , 
il  remplit  successivement  diflérentes  fonctions  ju- 
diciaires et  administratives,  et  dans  toutes  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  conciliant ,  sa  fei'meté  et 
sa  modération.  Après  le  18  brumaire,  nommé  pré- 
fet de  police  de  Paris ,  il  montia  dans  cette  place 
difficile  ,  surtout  à  l'époque  où  les  partis  étaient  en 
présence,  une  activité  infatigable,  et  sut  se  concilier 
l'estime  même  des  ennemis  du  nouveau  gouverne- 
ment. Le  zèle  qu'il  avait  montré  lors  de  l'explosion 
de  la  machine  infernale  {voij.  Bonaparte)  fut  ré- 
conqiensé  par  la  dignité  de  conseiller  d'état  à  vie, 
et  plus  tard  par  le  titre  de  comte.  Pendant  sa  lon- 
gue administration ,  il  perfectionna  les  diverses 
branches  de  la  police,  et  fit  d'utiles  règlements  qui 
sont  encore  en  vigueur.  Remplacé  en  1810  dans  la 
préfecture  de  police,  il  continua  de  faire  partie  du 
conseil  d'état  jusqu'en  1811,  où  il  passa  dans  la 
classe  des  honoraires.  Pendant  les  cent  jours,  élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants,  il  y  de- 
manda que  la  confiscation  des  biens  disparut  pour 
jamais  des  codes  d'une  nation  civilisée,  et  prononça 
dans  celte  circonstance  un  discours  fort  remar- 
quable. Rentré  dans  la  vie  privée,  il  fut  assez  sage 
pour  ne  plus  vouloir  en  sortir ,  et  mourut  à  Paris, 
le  20  décembre  1847  ,  à  90  ans,  laissant  la  réputa- 
tion d'tni  homme  de  bien. 

'  DUBOS  (Charles-François) ,  né  près  de  St.-Flour 
en  1061  ,  mort  à  Luçon  le  ô  octobre  172i,  grand- 
vicaire  et  doyen  du  chapitre.  Son  savoir,  sa  mo- 
destie, sa  charité  le  firent  chérir  de  tous  les  citoyens, 
et  pleurei'  par  les  pauvi-cs  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur.  On  lui  doit  la  continuation  des  Coti- 
férences  de  Luçon,  dont  l'abbé  Louis  avait  donné 
6  vol.  en  168,^,  et  qin  forment  aujourd'hui  20  vol. 
in-12.  On  a  encore  de  lui  la  lïe  de  Barillon,  écéque 
de  Luçon,  Deift  (Rouen) ,  4700  ,  in-i2,  prélat  dont 
il  avait  innté  les  vertus. 

DUBOS  (Jean-Baptiste,  né  k  Beauvais  en  J070, 
fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie  ,  et  vint  les 
achever  à  Paris.  Après  avoir  été  reçu  bachelier  de 
Sorhonne  en  1091  ,  il  entra  dans  le  buieati  des  af- 
faiies  étrangères  sous  Torcy.  Ce  ministre,  juste 
appréciateur  du  méiite  ,  reconnut  et  employa  celui 
de  l'abbé  Dubos.  Il  fut  chargé  d'affaires  impor- 
tantes dans  dilTérentes  cours  de  l'Europe,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et 
il  s'en  acquitta  en  homme  consommé  dans  les  né- 
gociations. On  sait  la  part  qu'il  eut  aux  traités  con- 
clus à  Utrecht ,  à  Bade  et  à  Rastadl.  Ses  travaux 
furent  récompensés  par  des  bénéfices  et  des  pen- 
sions ,  et  enfin  par  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Ros- 
sons, près  de  sa  patrie.  Il  mourut  subitement  à 
Paris  en  1742,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française.  On  sait  à  quelle  anecdote  philosophique 
sa  mort  a  donné  occasion  (voy.  Fontenelle).  Ses 
ouvrages  sont  une  preuve  de  la  variété  et  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Les  principaux  sont  : 
Réflexions  critiques  sur  la  poésie,  la  peinture,  la 
musique,  etc.,  1719,  iu-12,  2  vol.  réimprimé  en 
5  vol.   petit  in-i,  et  5  vol.   in-12.   C'est  nu  des 
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livres  les  plus  utiles  en  ce  genre  ,  qu'on  ait  jamais 
écrits  sur  ces  malièies  chez  aucune  des  nations  de 
TEurope.  Ce  qui  fait  la  beauté  de  cet  ouvrage ,  dit 
l'auteur  du  Siècle  Je  Louis  JÎIV ,  c'est  qu'il  n'y  a 
que  peu  d'erreurs  et  beaucoup  de  réflexions  vraies, 
nouvelles  et  profondes.  Il  manque  cependant 
d'ordre ,  et  surtout  de  précision  ;  mais  l' écrivain 
pense  et  fait  penser.  11  ne  savait  pourtant  pas  la 
musique ,  il  n'avait  jamais  pu  faire  des  vers ,  et 
n'avait  pas  un  tableau  ;  mais  il  avait  beaucoup  lu , 
vu,  entendu  et  réfléchi.  La  littérature  ancienne  lui 
était  aussi  connue  que  la  moderne  et  les  langues 
savantes  et  éliangères  autant  que  la  sienne  propre; 
VHistoire  des  quatre  Gordiens,  prouvée  et  illustrée 
par  les  médailles,  Paris,  1693,  in-i2.  On  n'en  ad- 
met ordinairement  que  trois  :  l'auteur  soutient  avec 
beaucoup  d'érudition,  mais  en  même  temps  avec 
beaucoup  de  modestie  ,  qu'il  y  en  a  eu  quatre.  Son 
sentiment  ne  parait  pas  avoir  été  adopté.  Histoire 
critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules,  175i,  5  vol.  in-4,  réimprimée  en 
1743,  avec  des  augmentations  et  des  corrections,  en 
2  vol.  in-i,  et  -i  vol.  in-12.  L'opinion  de  l'abbé  Du- 
bos  est  que  les  peuples  des  Gaules  ont  appelé  les 
Francs  pour  les  gouverner.  11  fait  de  Clovis  un  po- 
litique plutôt  qu'un  conquéraut  ;  et  suivant  de  meil- 
leurs écrivains,  ce  prince  était  encore  plus  conqué- 
rant que  politique.  11  faut  avouer  cependant,  avec 
le  président  Hénault ,  que  l'on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage des  éclaircissements  satisfaisants  sur  plu- 
sieure  points  obscurs  touchant  l'origine  de  la  nation 
française;  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai ,  faite  en 
lo08  contre  la  république  de  Venise  ,  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  de  1728  et  de  1783,  2  vol.  in-12, 
ouvrage  profond  et  d'une  politique  intéressante. 
Elle  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs  du  temps, 
dit  un  iHTivain ,  et  est  un  modèle  en  ce  genre.  Les 
intérêts  de  l'Angleterre  mal  entendus  dans  la  guerre 
présente,  Amsterdam,  170",  in-12  :  livre  qui  ,  sui- 
vant l'abbé  Lenglet,  fut  fort  goûté  en  France  ,  mais 
qui  ne  fit  pas  beaucoup  d'impression  sur  les  An- 
glais. 

*  DL'BOST  (  Antoine),  peintre,  né  à  Lyon  en 
1709,  atteint  par  la  réquisition  quitta  le  pinceau 
pour  entrer  dans  le  génie,  et  parvenu  au  grade  de 
capitaine,  donna  sa  démission  en  1790,  et  reprit  ses 
études.  11  visita  la  Suisse  et  l'Italie  d'où  il  rapporta 
une  précieuse  collection  de  dessins,  et  vint  à  Paris 
en  1801  ,  oii  il  exposa  :  Le  dépari  de  Brutus  et  de 
Porcie.  Son  tableau  de  Damocles  lui  valut,  en  180i, 
une  médaille  d'or,  et  celui  de  l'énu^  et  Diane  fut 
acheté  l'année  suivante  pai"  le  gouvernement.  11  de- 
meura six  ans  en  Angleterre  à  étudier  les  plus  belles 
races  de  chevaux  et  fit  plusieurs  tableaux  parmi 
lesquels  on  distingua  surtout  ses  Vues  de  Hydc- 
Park ,  de  ]\'indsor.  De  retour  en  France  il  exposa 
au  salon  de  1814  plusieurs  nouvelles  compositions 
et  lithographia  lui-même  douze  chevaux  qu'il 
avait  dessinés  dans  le  Nevv-.Markel.  Cet  artiste 
jnourut  le  6  septembre  1823,  à  la  suite  d'un  duel. 
11  dessinait  avec  une  facilité  prodigieuse  ;  mais  ses 
ligiues  manquent  souvent  de  caractère  et  ses  com- 
positions n'otfiont  pas  cette  vie  qui  révèle  à  la  fois 
la  pensée  et  la  main  du  génie. 


•  DUBOUCHAGE  (le  vicomte  François-Joseph 
Gratet),  pair  de  France,  né  à  Grenoble  le  h'  avril 
1749,  entré  au  service  en  17G.'Î,  était  parvenu  au 
grade  de  chef  de  brigade  dans  l'artillerie  des  colo- 
nies. En  I78G,  à  la  création  de  l'artillerie  de  ma- 
rine, il  devint  inspecteur  des  ports  et  arsenau.x.  11 
fut  nommé  par  Louis  XVI  ministre  de  la  marine  le 
21  juillet  1792.  Le  10  août,  il  conseilla  au  roi  de 
se  mettre  à  la  tète  des  braves  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  et  de  repousser  la  force  par  la  force,  ac- 
compagna le  roi  et  la  reine  à  l'assemblée  ,  et  ne  les 
quitta  que  lorsqu'ils  eurent  été  conduits  au  Temple. 
11  eut,  pendant  les  orages  delà  révolution, le  bon- 
heur d'échapper  aux  embûches  des  Jacobins;  mais 
en  18ÛC,  il  fut  arrêté  et  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  placé  sous  la  surveillance  de  la  police. 
En  1814,1e  roi  le  nomma  commandeurde  St. -Louis, 
et  pendant  les  cent-jours  lui  confia  des  pouvoirs 
dont  il  se  servit  avec  mesure.  Appelé  de  nouveau  au 
ministère  de  la  marine,  il  s'occuppa  de  rétablir  l'éco- 
nomie dans  les  diverses  branches  de  l'administra- 
tion. Il  donna  sa  démission  en  1817,  fut  nommé 
pair  de  France  le  25  juin  de  la  même  année,  et 
mourut  à  Paris  le  12  avril  1821. 

*  DUBOLRG  (  Louis-Guillaume- Valentin),  arche- 
vêque de  Besançon,  naquit  en  171J6  à  Saint-Do- 
mingue ,  où  des  intérêts  de  commerce  avaient  fixé 
sa  famille.  Son  père,  obligé  d'abandonner  cette  ile 
en  1768,  l'envoya  à  Bordeaux,  sa  ville  natale.  Après 
y  avoir  fait  ses  humanités,  il  se  rendit  à  Paris  au 
séminaire  de  Saint- Sulpicc.  Les  succès  brillants  ob- 
tenus dans  ses  études  et  son  exemplaire  pieté  lui 
firent  confier  la  direction  de  la  maison  d'Issy.  La 
révolution  vint  bientôt  interrompre  ses  fonctions, 
et  les  dangers  continuels  dont  il  était  environné  le 
déterminèrent  à  passer  en  Espagne,  où  il  resta  dix- 
huit  mois.  11  se  rendit  de  là  en  .Amérique,  où  il 
s'occupa,  dès  son  arrivée  ,  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  et  fonda  le  fameux  collège  de  >'evv-Vork. 
Dans  le  même  temps  ,  il  allait  au  loin  porter  les 
lumières  de  la  foi  chez  des  nations  sauvages,  et 
mérita  par  son  zèle  d'êtie  nommé  directeur-général 
des  missions  étrangères  en  Amérique.  L'évêque  de 
la  Louisiane  étant  mort ,  l'alibé  Dubourg  fut  appelé 
à  lui  succéder.  11  se  rendit  à  Rome,  pour  essayer 
de  faire  changer  de  résolufion  au  pontife  Pie  Vil  ; 
mais  ce  fut  inutilement.  En  retournant  à  la  Loui- 
siane en  1813,  il  fonda  à  Lyon  V Association  de  la 
propagation  de  la  foi.  Il  revint  en  Europe,  tantôt 
pour  y  recruter  quelques  zélés  ecclésiastiques,  tantôt 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  ou  des  dames 
du  Sacré-Cœur.  11  s'occupait  avec  la  plus  grande 
activité  de  faire  participer  le  Nouveau-Monde  aux 
bienfaits  de  la  religion  et  de  la  civilisation,  et  les 
villes  de  Saint-Louis,  de  la  Nouvelle-Oiléans,  de 
Mobile  et  de  Baltimore,  se  souvieudroiit  longtemiis 
de  ses  nombreux  travaux.  Les  sauvages  avaient 
pour  lui  une  afl'eclion  profonde,  et  ne  l'appelaient 
que  le  grand  Père  des  Blancs  (1).  La  faiblesse  de  sa 

(I;  Les  Osages  qni  vinrent  en  France,  il  y  a  quelques  années  , 
voulurent  aller  le  voir  a  Monl.iuliaa.  Mgr.  Dubourg,  <Kins  Tiiiten- 
lion  de  s'assurer  s'ils  l'avaient  vu  rt^ellenicnl  eu  Amérique  ,  les  fit 
recevoir  par  un  de  ses  prêtres,  ([ni  feignait  d'Otre  celui  qu'ils  de- 
mandaient. Mais  les  Osâmes  donnèrent  les  signes  de  la  plus  vive 
douleur,  eu  ne  reconnaissanl  pas  le  ijrand  Ptre  des  Staïus 
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santé  le  contraignît  de  revenir  en  Ein-opc  en  I82G; 
ti'ois  diocèses  avaient  été  créés  par  ses  soins ,  et 
chacnn  d'eux  était  gouverné  par  un  digne  évèqne  , 
animé  du  même  /cle  que  lui.  Il  arriva  à  Paris  avec 
le  projet  de  Onir  sa  vie  dans  la  retraite.  Mais  à  la 
sollicitation  de  personnes  influentes  ,  il  accepta 
l'évèclié  de  Monlauban,  d'où  il  passa,  en  1853,  à 
l'archevêché  de  Besançon.  Dans  le  mandement  (ju'il 
publia  le  G  octobre,  à  l'occasion  de  sa  prise  de  pos- 
session du  siège  de  cette  ville,  et  où  règne  la  plus 
douce  piété  ,  il  adresse  nn  touchant  adieu  à  ses 
anciennes  ouailles  de  la  Louisiane  et  de  .Monlauban. 
On  eut  dit  qu'il  pressentait  ijue  c'était  la  dernière 
fois  qu'il  leur  parlait.  En  eftet  il  mourut  deux  mois 
après  à  Besançon,  le  12  décembre,  à  G8  ans. 

*  DUBOURNIAL  (H. -Bouchon),  professeur  à  l'école 
des  ponts  et  cliaussécs,  fut  chargé  de  plusieurs  tra- 
vaux importants,  notamment  de  la  construction  du 
beau  poTit  de  Lempde  près  d'Issoire.  Le  gouverne- 
ment espagnol  ayant  en  -ITSô  demandé  nn  ingé- 
nieur habile  qui  fût  en  même  temps  capable  d'en- 
seigner son  art ,  Diibouruial  fut  choisi  jiour  rem|dir 
celte  honorable  mission  ,  et  alla  professer  à  l'école 
royale  militaire  de  Port -Sainte- Marie.  En  même 
temps  il  dirigea  les  travaux  que  l'on  élevait  autour 
de  Cadix.  Pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  apprit 
la  langue  du  pays  ,  et  forma  bientôt  le  projet  de 
traduii'e  en  français  les  OEiwres  de  Cervantes;  mais 
il  n'a  donné  que  le  I).  Quichotte,  Percilés  et  Sigis- 
monde,  et  le  Mari  trop  curieux.  11  est  mort  dans  l'in- 
digence à  Paris,  en  1828. 

DL'BRAW  (Jean),  Dubruvius  Skula,  évêque  d'Ol- 
mutz  en  Moravie ,  dans  le  xvi*  siècle ,  naquit  à  Hlsen 
en  Bohême,  et  mourut  en  ISaô  avec  la  réputation 
d'un  prélat  pieux  et  éclairé.  Les  fonctions  de  l'épi- 
scopat  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  ambassadeur  en 
Silésie,  puis  en  Bohème,  et  président  de  la  chambre 
établie  pour  faire  le  procès  aux  rebelles  qui  avaient 
eu  part  aux  troubles  de  Sraaikalde.  On  a  de  Dn- 
braw  divers  ouvrages,  entre  autres  une  Histoire  de 
Bohême _,  en  3Ô  livres,  fidèle  et  exacte.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  t. '375,  avec  des  tables 
chronologiques;  et  celle  de  1G87,  h  Francfort,  aug- 
mentée de  ['Histoire  de  Boht^me  d'Enéas  Sylvius. 

DUBREUIL.  Voij.  Doussin-Dubreuil. 

*  DUBREUIL  (Joseph),  avocat,  né  à  Aix  le  22  juillet 
1747,  maire  de  cette  ville  en  1815,  y  mourut  le 
6  juin  '182i.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  quelques 
coutumes  et  usaijes  de  Provence,  etc.;  Essai  sur  la 
simidalion  ,  sur  la  séparation,  etc.  Aix ,  1815  ,  in-.i  ; 
Analyse  raisonnée  de  la  législation  sur  les  eaux,  1817, 
in— i;  Observations  sur  l'article  913  rf»  Code  civil, 
Aix,  t822,  in-8. 

DUBREUIL.   Votj.  BiiEUL. 

DUBRICE  (saint),  né  dans  l'ilc  de  .Miscrbdil,  par 
la  rivière  de  Guy,  se  ût  d'abord  connaitie  dans  la 
province  appelée  aujourd'hui  Warwick.  11  y  ex- 
pliqua sept  ans  les  Ecritures  à  Hentlan  sur  l'Avon  , 
et  ouvrit  ensuite  une  seconde  école  à  Mochres ,  sur 
la  rivière  de  Wye.  11  lui  vint  des  disciples  de  toutes 

qu'ils  venaient  clierctier.  Leur  Iristessc  fll  place  à  de  craiuls 
transports  de  joie  ,  dos  qu'ils  virent  parallre  Mgr.  Duliourg  ,  et 
qu'ils  reconnurent  dans  la  clianibi-e  du  prélat  le  Christ  en  ivoire 
vl  plusieurs  autres  objets  qu'il  avait  lopportés  d'Ain(>rique. 
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les  parties  de  la  Bretagne.  Les  soins  qu'il  leur  don- 
nait ne  l'empêchaient  pas  de  s'occuper  de  sa  propre 
sanctitication.  Sacré  évêque-  de  Landaff,  par  saint 
Germain,  dans  un  synode  tenu  vers  l'an  iiC,  et 
transiéré  à  l'archevêché  de  Caerleon  en  -495,  il  s'en 
démit  en  faveur  de  saint  David,  et  se  retira  dans 
l'ile  de  Bardsey  ou  Deuly,  sur  la  côte  de  la  province 
de  Caernarvon  ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
On  lit  dans  Campden  et  dans  d'autres  autems  ,  que 
vingt  mille  saints,  c'est-à-dire,  vingt  mille  ermites 
ou  religieux ,  furent  enterrés  dans  la  même  île. 
(I  Au  milieu  de  la  corruption  qui  régnait,  dit  un 
»  historien,  parmi  les  anciens  Bretons,  avant  l'in- 
»  vasion  des  Anglo-Saxons ,  Dieu  suscita  de  saints 
»  pasteurs,  qui,  par  leurs  discours  et  leurs  e.vem- 
«  pies,  exhortaient  leurs  compatriotes  à  la  péni- 
)>  tence.» 

•  DUBUISSON  (  Paul-Ulric  ) ,  auteur  dramatique, 
né  à  Laval  en  ■1753,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  oix 
il  travailla  pour  le  théâtre  sans  grand  succès.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  enthousiasme  ;  mais  désespérant  de  pou- 
voir jouer  nn  rôle  en  France  ,  il  passa  dans  la  Bel- 
gique qui  était  alors  eu  fermentation,  s'y  prononça 
contre  le  parti  de  Vander-Noot ,  fut  incarcéré  et  mis 
en  liberté  en  1790.  De  retour  à  Paris,  il  s'aflîlia  au 
club  des  Jacobins,  fut  envoyé  vers  la  fin  de  1792  à 
l'armée  du  Nord  ,  en  qualité  de  commissaire  du 
pouvoir  exécutif,  suivit  Dumouriezdansla  conquête 
des  Pays-Bas ,  et  parvint  à  se  justifier  de  l'accusa- 
tion de  complicité  avec  ce  général.  Dénoncé  quelque 
temps  après  par  Robespierre ,  comme  complice 
d'IIébert,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  à  mort  le  2i  mars  179i.  On  a  de  lui  : 
Nadir,  ou  Thamas-KouUkan ,  tragédie  en  5  actes  et 
en  vers,  1780,  in-8;  Le  Vieux  yarçon,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  1783,  in-8;  L Avare  cru  bien- 
faisant ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers ,  1 784  ;  Albert 
et  Emilie,  tragédie  titre  du  théâtre  allemand  ,  1785; 
Scanderberfi ,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  178G; 
Trasinie  et  Timagène,  tragédie,  1791  ,  etc.;  Lettres 
critiques  et  politiques  sur  les  colonies  et  le  commerce 
des  villes  maritimes  de  France,  adressées  à  liaynal, 
1785,  in-8;  Abrégé  de  la  révolution  des  Etats  d'A- 
mérique, 1779,  in-8,  etc. 

DUt]  (  Fronton  du),  Fronfo  Ducœus ,  jésuite ,  né  à 
Bordeaux  en  1558,  d'un  conseiller  au  parlement, 
professa  dans  ditïérentes  maisons  de  son  ordre ,  à 
l'ont-à-Mousson,  à  Bordeaux ,  à  Paris.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  25  septembre  1G24  des 
douleurs  de  la  pierre  :  celle  qu'il  portait  dans  la 
vessie  était  du  poids  de  cinq  onces.  Le  père  du  Duc 
était  versé  dans  tous  les  genres  d'érudition;  mais 
sa  partie  principale  était  la  connaissance  de  la  langue 
grecque  ,  et  la  critique  des  auteurs.  On  lui  est  re- 
devable :  d'une  édition  des  Œuvres  de  saint  Jean- 
Chrysostome,  en  6  vol.  iu-fol.  Richard  Simon  en  a  dit 
beaucoup  de  bien.  Il  serait  à  souhaiter,  selon  lui, 
que  nous  eussions  un  saint  Chrysostome  entier  de  la 
main  de  ce  jésuite.  Pour  compléter  cette  édition , 
il  faut  prendre  ce  que  saint  Chrysostome  a  fait  sur 
le  nouveau  Testament  de  l'édition  de  Morel  ou  de 
Commclin ,  4  ou  2  vol.  in-fol.  Fronton  du  Duc  a 
donné  une  édition  toute  latine  de  saint  Chrysostome, 
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1613,  6  v.in-fol:  celle-là  est  complète  ;  une  édit.  des 
Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Xjissej  grec  et  latin  , 
l'aiis,  1013,  2  vol.  in-fol.  Il  ajouta  un  ô"  vol.  in-fol. 
en  ICI  S,  par  forme  d'appendice.  On  la  préfère  à  celle 
de  Claude  Morel ,  1CÔ8.  Plusieurs  autres  édilions 
d'anciens  aulenis ,  surtout  des  Pères,  dont  quel- 
ques-unes sont  accompagnées  de  notes,  et  dont  la 
meilleure  est  celle  de  Nicéphore  Calisle;  trois  vol. 
in-8  de  Controverses  contre  Duplessis  Mornaij,  V His- 
toire tragique  de  la  pucelle  de  Dom-Remy,  autrement 
d'Orléans,  Nancy,  1381,  in-4.  C'est  une  tragédie  qui 
fut  pompeusement  représentée  devant  Charles  111 , 
duc  de  Lonaine.  Ce  prince  en  fut  si  content,  qu'il 
fit  donner  une  somme  considérable  au  poète ,  pour 
s'acheter  une  robe  neuve.  A  la  vérité ,  l'auteur, 
liomme  humble  et  niortiûé  ,  en  avait  une  alors  qui 
sentait  un  peu  trop  la  pauvreté  évangélique.  C'était 
un  homme  détaché  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ; 
il  aimait  encore  plus  ses  devoirs  de  piété  que  ses 
études.  Il  n'usa  jamais  de  vin  dans  ses  repas;  et  il 
se  léduisit  de  bonne  heure  à  n'en  faire  par  jour 
qu'un  seul ,  bien  modique. 

DUC  (Nicolas  le  ),  prêtre  du  diocèse  de  Rouen  , 
fut  d'abord  curé  de  Trouville  en  Caux  ,  quitta  sa 
paroisse  pour  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre , 
devint  vicaire  de  Saint-Paul  à  Paris,  emploi  qu'il 
exerça  pendant  13  ans,  et  fut  interdit  par  .M.  de  Vin- 
timille,  archevêque,  à  cause  de  son  opposition  aux 
décrets  de  l'Eglise  en  1751.  11  avait  présenté,  dès 
l'an  1728,  au  clergé,  un  lettre  d'adhésion  à  la  cause 
de  -M.  de  Senez ,  cherchant  par  l'enthousiasme  de 
secte  à  avancer  sa  fortune  ou  à  se  faire  un  nom 
dans  le  monde.  11  ne  réussit  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  ,  et  mouiut  en  1741.  L'auteur  de  sa  vie  ,  en- 
gagé dans  le  même  parti ,  lui  attribue  :  V. innée  ec- 
clésiastique, en  13  vol.  in-12;  une  traduction  de 
l'Imitation  de  J.-C.  avec  des  réflexions  et  des  piati- 
ques  ;  une  partie  de  la  traductioji  de  l'Histoire  du 
président  de  Tliou,  10  vol.  in-l.  On  peut  douler  si 
tout  cela  est  de  lui,  on  si  son  biographe  lui  en  a 
fait  gratuitement  honneur  :  dans  tous  les  cas,  il  n'y 
a  pas  de  quoi  grossir  beaucoup  les  richesses  scienli- 
liques  de  la  petite  église. 

•  Dl'C\.MP  (Théodore),  chirurgien  né  à  Bordeaux 
le  18  aviil  1792,  y  fit  ses  premières  éludes  médi- 
cales, et  fut  ensuite  employé  à  l'hôpital  de  Stras- 
bourg, puis  au  Val-de-Gràce  où  il  termina  ses  cours. 
Attaché  en  181")  an  service  de  santé  de  la  garde 
iuipéiiale.il  conserva  ce  posle  après  la  restauration. 
H  mourut  à  Paris  le  1"''  avril  1825,  d'une  phlhisie. 
Ducamp  est  finventeur  d'un  instrument  ingénieux 
destiné  à  replacer  le  coidon  ombilical  prématuré- 
ment sorti.  On  a  de  lui  Recherches  praligues  sur  les 
désordres  de  la  respiration,  de  Robert  Brée,  trad.  de 
l'anglais,  Paris,  1819,  in-S  ;  Réflexions  sur  un  éci'it 
de  Chomel  ayant  pour  titre  :  De  l'existence  des  fiè- 
vres, 1820,  in-8;  Traité  des  rétentions  d'urine  occa- 
sionnées par  le  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre, 
■1822  ,  iii-8,  et  de  nombreux  articles  dans  les  jour- 
naux de  médecine.  M.  Vassa  a  publié  son  éloge. 

•  r)l'C.\NCEL  (Charles-Pierre),  auteur  dramatique, 
né  à  Beauvais  en  1706,  adopta  les  principes  de  la 
révolution;  mais  la  vue  des  crimes  atroces  qui  en 
fuieul  la  conséquence  le  ramena  à  des  idées  plus 


saines  que  ne  démentit  point  le  reste  de  sa  vie.  Il 
est  mort  en  1853,  près  de  Clermont  (Oise).  Les 
plus  connues  de  ses  pièces  sont  :  l'Intérieur  des  co- 
mités révolutionnaires,  comédie  qui  dut  une  partie 
de  son  succès  aux  circonstances  oii  elle  fut  jouée  : 
Le  Hâbleur,  ou  le  Chevalier  d'industrie,  en  trois 
actes  et  en  vers ,  et  les  deux  morts  supposés ,  vau- 
deville en  un  acte.  Ducancel  n'est  pas  dépourvu 
d'originalité  mais  ou  lui  reprocha  le  peu  d'entente 
du  théâtre.  Comme  écrivain  politique,  il  manque 
presque  toujours  de  mesure  ;  ses  Esquisses  du  gou- 
vernej)ienl  révolutionnaire  en  France,  Paris,  1821  , 
in-8 ,  renferment  des  détails  curieux  et  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs. 

DUCANGE.  l'oy.  CA^GE  (Charles  Dlfresne  du). 

DUCANGE  (  Viclor-Henri-Joseph  Bb.vhain),  littd- 
teur,  né  en  1788  à  La  Haye,  où  son  père  était  alors 
secrétaire  d'ambassade.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Paris,  et  perfectionné  son  éducation  par 
des  voyages,  de  retour  en  France  en  1803,  fut  suc- 
cessivement employé  dans  plusieurs  administra- 
tions; mais  privé  de  sa  place  à  la  restauration,  il 
se  tourna  vers  la  littérature.  .\flèctant  de  confondre 
les  abus  avec  les  institutions,  cet  écrivain  à  qui  on 
ne  peut  refuser  un  talent  réel,  servit  efficacement 
le  parti  qui,  pendant  quinze  années,  travailla  sans 
relâche  à  répandre  dans  les  esprits  des  semences 
d'anarchie.  Les  écarts  de  sa  plume  lui  attirèrent  à 
diverses  reprises  plusieurs  condanuiations  qui  ne  le 
rendirent  ni  meilleur  ni  plus  prudent.  Ducange  est 
mort  le  13  octobre  1853,  sans  avoir  retiré  aucun 
avantage  personnel  de  la  révolution  qu'il  avait 
concouru  à  préparer.  H  a  laissé  un  grand  nombre 
de  romans  et  de  drames  parmi  lesquels  il  siifliia 
de  citer  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  letenlissement. 
Au  premier  de  ces  deux  genres  appartiennent  : 
Léonide  ou  la  Vieille  de  Surénc  ;  Valentine  ou  le 
pasteur  d'Uzés,  qui  le  fit  condamner  à  six  mois  de 
prison  et  à  cinq  cents  fiancs  d'amende.  La  luthé- 
rienne ou  la  Famille  morave.  Les  trois  filles  de  la 
veuve.  Le  Médecin  confesseur,  etc.  De  toutes  ses  pièces 
de  théâtre,  celle  qui  obtint  le  succès  le  plus  écla- 
tant est  :  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur,  mélo- 
drame en  3  actes,  1823.  Les  critiques  les  niieux 
fondées  sur  les  règles  de  la  composition  dramatique, 
principalement  en  ce  qui  concerne  l'unité  de  temps 
et  de  lieu,  n'ont  pu  affaiblir  la  profonde  impression 
produite  par  cette  pièce  où  la  passion  du  jeu  et  ses 
funestes  effets  sont  décrits  d'une  manière  si  vraie 
et  si  tragique.  Ses  autres  productions  lemarquables 
dans  ce  genre  sont  ;  Calas,  mélodrame  en  5  actes, 
1819.  Thérèse  ou  l'Orpheline  de  Genève,  1820;  Mac- 
Dowel,  1826;  La  Tour  de  Tonnington ,  1850;  //  y  a 
seize  ans,  1851  ;  Le  jésuite ,  1850.  Celte  pièce  infâme 
qui  n'est  autre  chose  que  la  mise  en  scène  des  Trois 
filles  de  la  veuve,  et  une  copie  exagérée  de  Tartufe, 
montre <lans  toute  sa  nudité  la  mauvaise  foi  et  l'ir- 
réligion de  l'auteur;  elle  obtint  à  l'épociue  où  elle 
fut  représentée,  tout  le  succès  qu'il  pouvait  s'en 
promettre  sur  l'esprit  de  celte  partie  du  public  à 
laciuelle  il  s'adressait  ordinairement  dans  ses  com- 
positions. Par  une  singularité  assez  étrange,  cet 
homme  si  exalté  dans  ses  opinions  écrites,  si  relâ- 
ché dans  la  morale   de  ses  livres ,  si  peu  décent 
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dans  son  slyle,  portait,  dit-on,  dans  le  monde, 
lin  maintien  grave  et  posé,  et  des  formes  d'une  con- 
venance et  d'une  politesse  distinguées. 

•  DUCART  (Isaac),  peintre  de  fleurs,  né  à  Am- 
sterdam en  IG"0,  et  mort  dans  la  même  ville,  en 
Uj\)i,  peignait  de  préférence  sur  vélin.  11  se  fit  ime 
grande  réputation  pour  la  légèreté  de  sa  touche  et 
le  fini  de  ses  ouvrages.  Les  succès  de  Van  Huysum 
n'ont  pas  fait  oublier  les  travaux  de  Ducarl  dont 
les  ouvrages  sont  encore  fort  recherchés. 

DUCAS  (Michel),  historien  grec ,  sur  la  vie  du- 
quel on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  avait  été  employé 
en  différentes  négociations.  On  a  de  lui  une  Histoire 
(le  l'empire  grec ,  depuis  le  règne  de  Jean  Cantacu- 
zène  jusqu'à  la  luine  de  cet  empire.  Elle  est  pré- 
cédée d'un  court  Pércis  chrotiologiiitie ,  depuis  le 
conmiencemenl  du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Andro- 
nic  le  .Jeune,  en  lôil.  On  préfèie  Ducas  à  Chalcon- 
dyle,  quoii[u'il  écrive  d'un  style  barbare,  parce 
([u'il  raconte  des  faits  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs ,  et  qu'il  les  raconte  en  homme  sensé  qui  a 
été  un  témoin  fidèle  de  la  plupart.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  au  Louvre  en  J649,  in-folio,  par  les  soins 
d'ismaël  Fiouillaud,  qui  l'accompagna  d'une  version 
latine  et  de  sa\antes  notes.  Le  président  Cousin  la 
traduisit  ensuite  en  français,  et  elle  termine  le  S'' 
volume  de  son  Histoire  de  Constanlinople ,  impri- 
mée à  Paris,  1672  et  IGTi,  et  réimprimée  en  Hol- 
lande, 168.^i,  in-12. 

DUCASSE  (François) ,  célèbre  canoniste,  né  dans 
le  diocèse  de  Lecloure,  fut  d'abord  grand-vicaire  et 
officiai  de  Carcassonne.  11  devint  ensuite  chanoine, 
archidiacre  et  officiai  de  Condom,  où  ilteiinina  ses 
jours  en  1705.  On  a  de  lui  deux  traités  estimés  des 
jurisconsultes  :  l'un.  Je  la  Juridiction  ecclésiastique 
contentieuse ,  à  Agen ,  in-8  ,  1693,  et  l'autre  de  la 
Juridiction  volontaire j  imprimé  aussi  à  Agen,  in-8, 
•1697.  Ces  deux  ouvrages  réunis  jont  été  publiés  à 
Toulouse  sous  le  titre  de  la  Pratique  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  volontaire,  gracieuse,  et  conten- 
tieuse, i  vol.  in-i,  sixième  édition,  1672.  L'auteur 
était  profondément  versé  dans  l'Ecriture  ,  les  saints 
Pères  et  les  canonistes  anciens  et  modernes.  Ses 
mœurs  étaient  dignes  d'un    homme  de  son  état. 

*  DUCASTEL  (J.-B.  Louis),  avocat,  né  à  Rouen 
en  1740  ,  était  fils  d'un  charpentier,  et  commençait 
à  exercer  la  profession  de  son  père,  lorsqu'un  jour 
se  trouvant  à  l'audience  il  trouva  qu'un  des  avocats 
avait  mal  fait  valoir  les  moyens  de  sa  cause.  Ses 
réflexions  furent  goûtées;  dès  ce  moment  il  forma 
le  projet  de  suivre  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit 
bientôt  une  grande  réputation;  mais  ayant  éprouvé 
quelques  désagréments,  il  vint  vers  1778,  s'établir 
à  Paris.  Quelques-uns  de  ses  nouveaux  confrères, 
jaloux  de  son  mérite  ,  le  tirent  rayer  du  tableau , 
sous  prétexte  qu'il  avait  plaidé  dans  les  conseils 
supérieurs  établis  par  Maupeou.  Nommé,  en  1791 , 
député  à  l'assemblée  Législative  ,  il  y  parla  en  faveur 
des  personnes  que  la  peur  avait  engagés  à  quitter 
la  France,  prétendant  qu'on  ne  devait  regarder 
comme  émigrés  que  ceux  qui  s'étaient  léunis  en 
armes  sur  la  frontière.  11  combattit  le  décret  pro- 
pose par  François  de  Neufchàteau  pour  la  vente 
des  églises  et  des  presbytères,  ainsi  que  les  vues 


de  Brissot  sur  les  colonies,  et  défendit  le  ministre 
Bertrand  de  MoUeville.  Le  5  août  il  fit  adopter  le 
principe  du  divorce  par  consentement  mutuel  et 
demanda,  mais  inutilement,  qu'il  ne  fût  appli- 
cable qu'aux  mariages  qui  seraient  contractés  dans 
la  suite.  Après  la  journée  du  10  août  il  se  hâta  de 
quitter  Paris  et  se  tint  à  l'écart  pendant  la  ter- 
reur. A  la  création  des  écoles  centrales,  il  professa 
quelque  temps  la  législation  à  Rouen  ,  où  il  mou- 
l'ut  le  It  juin  1799.  11  plaidait  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  chaleur ,  mais  son  talent  se  développait 
plus  particulièrement  dans  les  répliques.  Un  de  ses 
plus  beaux  plaidoyers  est  celui  qu'il  prononça  pour 
M.  Dufossé  fils,  contre  son  père,  (pii  lui  contes- 
tait sa  légitime,  parce  qu'il  s'était  mésallié.  Du- 
caslel  publia,  en  1773,  à  Caen,  un  Mémoire  étendu 
et  plein  d'érudition  sur  tes  dixnies,  in-8. 

DUCERCEAU.   Voij.  Cerceau  (  Jean-Antoine  du  ). 

UUCHANGE  (  Gaspard  ) ,  graveur  ,  né  à  Paris  en 
1662,  mort  en  1736,  fit  connaître  ses  talents  par 
les  estampes  d'/o,  Léda  et  Danaé  ,  qu'il  grava  d'a- 
près le  Corrége.  L'indécence  de  ses  sujets  lui  ayant 
causé  des  remords  ,  il  eut  le  courage  d'en  mutiler 
les  cuivres  à  grands  traits  de  burin.  Parmi  plusieurs 
ouvrages  de  cet  artiste,  on  compte  le  Repas  du  pha- 
risien, cl  les  \'endeurs  chassés  du  rem/j/e ,  gravés 
d'après  deux  tableaux  de  Saint-Martin-des-Champs 
à  Paris.  On  y  trouve  ce  bel  empâtement  de  tailles , 
ces  oppositions  de  travaux  ,  celte  fierté  d'outil  et 
cette  finesse  de  touches,  qui  font  passer  sur  le 
cuivre  le  moelleux  ,  le  caractère  et  l'esprit  de  Jou- 
venet.  Duchange  a  gravé  avec  le  même  succès  la 
Aaissance  de  Marie  de  Médias  et  VApolhéose  de 
Henri  IV,  d'après  Rubens.  11  grava  sa  dernière 
planche  à  l'âge  de  91  ans. 

DUCHANOY  (Claude-Franc.),  médecin,  né  en  mai 
1742,  à  Vauvillers,  Bailliage  do  Vesoul,  fit  ses  études 
médicales  à  Paris,  sous  le  célèbre  Antoine  Petit, 
qui  conçut  pour  lui  une  affection  particulière,  et  ne 
tarda  pas  à  se  fiiire  connaître  avantageusement 
comme  praticien.  Nommé  en  1799  administrateur 
des  hospices  de  Paris ,  il  ne  cessa  de  s'occuper  avec 
zèle  d'améliorer  le  sort  des  malades  indigents.  Pen- 
dant quatre  ans  il  fut  président  du  comité  de  vac- 
cine. On  lui  doit  plusieurs  institutions  utiles,  des 
Mémoires  sur  les  hospices  et  quelques  ouvrages  de 
médecine ,  notanmient  :  Essai  sur  l'art  d'imiter  les 
eaux  minérales,  Paris,  1780,  in-12  ;  Mémoire  sur 
l'usage  des  narcotiques  dans  les  pècres  intermittentes, 
1780,  in-8;  Du  mal  vertébral  ou  de  l'impotence  des 
extrémités  inférieures  ,  traduit  de  l'anglais  de  Polt , 
1783.  Duchanoy  mourut  doyen  de  la  faculté  de 
Paris,  le  2i  novembre  1827  ;  il  était  membre  des 
académies  de  Lvon  et  de  Dijon. 

DUCHAT  (Jacob  le),  né  à  Metz  en  1638,  fils  d'un 
commissaire  des  guerres.  Sa  famille  était  originaire 
de  Troyes  en  Champagne ,  d'où  elle  avait  fui  en 
1372,  avec  plusieurs  autres  familles  protestantes. 
Un  de  ses  ancêtres,  Louis-François  Le  Dcch.\t,  avait 
cultivé  dans  le  xvi»  siècle  la  poésie  fiançaise  et  la- 
tine :  mais  ses  ouvrages  sont  peu  connus  aujour- 
d'hui. Jacob  Le  Diichat  suivit  le  barreau  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Retiré  à  Berlin ,  il 
fut  conseiller  à  la  justice  supérieure  française  de 
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celte  ville,  et  y  mourut  en  17ÔS,  sans  avoir  rien 
écrit  de  solide  ,  s'amusant  à  des  sujets  futiles,  ou  à 
donner  des  éditions  d'ouvrages  également  frivoles 
ou  mauvais ,  tels  que  :  la  Coiifession  de  Sancij,  à  la 
suite  du  Journal  de  Henri  III,  par  Pierre  de  l'Cloile, 
de  l'édition  de  1720,  en  2  vol.  in-8;  la  Satire 
Ménippée,  17H,  en  3  vol.  in-8,  augmentée  de 
nouvelles  remarques,  où  l'on  n'a  point  de  peine  à 
icconnaiire  l'esprit  de  la  secte  qu'il  piofessait.  L'au- 
teur ne  songeait  pas  qu'en  j-idiculisant  la  ligue 
catholi(iue  ,  il  ne  justifiait  pas  celle  des  protestants , 
composée  de  sujets  rebelles ,  continuellement  armés 
contre  la  religion  et  l'état.  Les  Acentures  du  baron 
de  Fœneste,  par  T.  A.  d'Aubigné,  augmentées  de 
plusieurs  remarques,  de  la  vie  de  l'auteur,  et  de  la 
Bibliothèque  de  maître  Guillaume,  1729,  2  vol.  in -JS; 
les  Œuvres  de  Rabelais,  avec  un  Commentaire ,  en 
6  vol.  in-8,  et  en  5  vol.  in- 4,  ornée  de  ligures 
gravées  par  le  fameux  Ticart  ;  les  Quinze  joies  du 
mariage ,  ouvrage  ancien,  1754,  in-12,  qu'il  accom- 
pagna de  remarques  et  de  divei'ses  leçons  ;  Y  Apo- 
logie pour  Hérodote  ,  ouvrage  de  Henri  Etienne  , 
plein  d'obscénités  et  d'indécences,  3  vol.  in-8,  avec 
des  notes.  On  a  publié  après  la  mort  de  Duthat,  un 
Ducatiana,  17 ti,  en  2  vol.  in-8  :  compilation  as- 
sortie au  génie  de  l'auteur. 

DUCHATEL,  en  latin  Castellanus  (  Voij.  Ch.\tel, 
Pierre  du  ). 

*  DUCHATEL  { Gaspard  )  ,  Conventionnel  ,  né  en 
17C6,  près  de  Thouars  en  Poitou,  où  il  exerçait  la 
profession  de  cultivateur,  se  fit  remarquer  par  ses 
elforts  pour  sauver  Louis  XVI.  11  soutint  d'abord 
que  l'abdication  était  la  seule  chose  qu'on  pût  exi- 
ger de  ce  prince;  mais  craignant  qu'une  résistance 
irréfléchie  ne  devint  funeste  à  cet  infortuné  mo- 
narque, il  demanda  le  bannissement,  comme  le 
moyen  de  lui  sauver  la  vie.  Instruit  que  les  votes 
se  balançaient,  quoique  tourmenté  par  la  lièvre,  il 
se  fit  porter  à  l'assemblée ,  alin  de  donner  sa  voix 
en  faveur  du  prince.  Cette  action  courageuse  fut 
plus  tard  le  motif  de  sa  proscription.  Après  le  31 
mai,  décrété  d'accusation  ,  il  s'enfuit  à  Bordeaux  : 
mais  il  y  fut  arrêté  ,  conduit  à  Paris  et  livré  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé si  ce  n'était  pas  lui  qui  était  venu  en  bonnet 
de  nuit  à  l'Assemblée  pour  voler  en  faveur  de 
Louis  Capet,  il  répondit  avec  fermeté  :  «  Comme  je 
»  n'ai  à  rougir  d'aucune  de  mes  actions,  je  dédai'e 
»  que  c'est  moi.  >»  Condamné  à  mort  avec  vingt  de 
ses  collègues,  le  51  octobre  17!K",  il  subit  son  sup- 
plice avec  courage,  à  l'âge  de  27  ans. 

DUCHÉ  DE  VANCY  (Joseph-François),  né  à  Paris 
en  1668,  d'un  geiililhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi.  Son  père  le  fit  élever  avec  soin  ,  mais  ce  fut 
tout  son  héritage.  La  médiocrité  de  sa  fortune  le  fit 
poète.  La  marquise  de  Maintenon  ayant  vu  quel- 
ques-uns de  ses  essais,  le  choisit  pour  fournir  des 
poésies  sacrées  à  ses  élèves  de  Saiiit-Cyr.  Cette  dame 
le  recommanda  si  fortement  à  Poutchartrain,  secré- 
taire d'état,  que  le  ministre  prenant  le  poète  pour 
un  homme  considérable,  alla  lui  rendre  visite. 
Duché,  voyant  entrer  chez  lui  un  secrétaire  d'état, 
crut  ((u'oit  allait  le  conduire  à  la  Bastille  ;  mais  il 
fut  bieutol  rassuré  par  les  politesses  du  minisire. 


Duché  les  méritait.  11  avait  autant  de  douceur  dans 
le  caractère  ,  que  d'agrément  dans  l'esprit.  11  ne  se 
permit  jamais  aucun  trait  satirique  :  éloge  bien 
lare  pour  un  poète  !  Rousseau  et  lui  faisaient  en- 
semble le  charme  des  sociétés  où  ils  se  trouvaient; 
mais  l'impression  que  faisait  Duché ,  quoique  moins 
vive  d'abord,  était  plus  durable.  Il  plaisait  encore 
par  le  talent  de  la  déclamation ,  qu'il  possédait 
dans  un  degré  peu  commun.  L'académie  des  in- 
scriptions et  belles -lettres  l'admit  dans  son  corps. 
Elle  le  perdit  en  1703,  dans  la  57^  année  de  son 
âge.  Duché  a  donné  des  tragédies,  parmi  lesquelles 
on  distingue  :  Jonathas ,  Absalon  et  Déhora  et  des 
opé7-as,  qu'il  lâcha  de  faiie  oublier  par  un  recueil 
(ï Histoires  édifiantes,  qu'on  lit  avec  autant  d'édifi- 
cation que  de  plaisir.  M.  Collet  en  a  donné  une  édi- 
tion augmentée,  Paris,  1707,  in-12.  On  les  a  quel- 
quefois confondues  avec  les  Histoires  de  piété  et  de 
morale  de  l'abbé  de  Choisi .  Ces  deux  ouvrages  ont 
le  même  but  :  celui  diï  détourner  la  jeunesse  des 
lectures  frivoles.  Le  recueil  du  poète  est  moins 
connu  que  celui  de  l'abbé  ;  mais  il  ne  lui  est  point 
inférieur  par  l'élévation  des  sentiments  ,  par  la  vé- 
rité des  caractères,  et  même  par  la  douceur  de 
style.  On  chante  aussi  à  Saint-Cyr  ses  hijmnes  et 
cantiques  sacrés. 

"  DUCllESNE  (Henri-Gabriel),  né  à  Paris  en  1739, 
après  avoir  fait  de  très-bonnes  études,  cultiva  avec 
succès  les  sciences  ecclésiastiques  ,  les  sciences  na- 
turelles et  les  belles-lettres.  D'abord  chef  de  bureau 
de  l'agence  générale ,  et  garde  des  archives  du 
clergé  de  France,  il  devint  ensuite  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  cour  des  comptes.  Ayant  obtenu  sa 
retraite,  il  s'occupa,  pendant  douze  ans,  d'un  tra- 
vail aussi  difficile  que  recommandable  pour  les  sa- 
vants. C'est  V analyse  des  ouvrages  du  P.  Kircher 
{voy.  ce  nom),  qui  malheureusement  pour  les  cu- 
rieux n'a  point  été  publié.  Ce  savant  laborieux  est 
mort,  le  21  décembre  1822,  âgé  de  85  ans.  On  a  de 
lui  :  Manuel  du  tiaturaliste  (avec  Macquer) ,  Pai'is, 
1770,  in-8,  1797,  i  vol.  in-8;  La  France  ecclésias- 
tique, ib.,  1774-1789,  lo  vol.  in-12;  Dictionnaire 
de  l'industrie,  ou  collection  raisonnes  des  procédés 
zitiles  dans  les  sciences  et  les  arts,  ib.,  1770,  5  vol. 
in-8;  3«  édit.  augmentée,  1801 ,  6  vol.  in-8;  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  Porta,  ib., 
1801,  in-8  {voij.  Porta);  Comédies  de  Térence ,  en 
vers  français ,  ib.,  1806,  2  vol.  in-8.  Duchesne  n'en 
a  traduit  que  trois,  la  traduction  des  trois  autres 
est  de  la  Fontaine  et  de  Barin. 

DUCHESNE.  Voy.  Cuesne  (  André  du  ). 

*  DUCHESNE  (Antoine-Nicolas),  né  à  Versailles  le 
7  octobre  1747,  était  fils  d'un  contrôleur  des  bâ- 
timents du  roi  auquel  il  fut  adjoint  jusqu'à  la  ré- 
volution. Alors  il  perdit  cette  modeste  place.  Pour- 
suivi comme  suspect  en  1793,  il  parvint  à  se  sous- 
traire aux  rechejches.  Admis  plus  tard  à  l'école 
normale,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  et  devint  ensuite  censeur  du 
lycée  de  Veisailles.  Au  milieu  de  ses  nombreuses 
occupations,  il  revint  à  la  botanicjue,  dont  Bernard 
de  Jussieu  lui  avait  donné  les  premières  leçons. 
Mis  à  la  lelraile  en  1809,  il  vint  habiter  Paris  où 
il  mourut  en  1827 ,  âgé  de  près  do  80  ans.  On  a  de 
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lui  :  Manuel  de  botanique,  contenant  les  caractères  et 
les  propriétés  des  plantes  des  environs  de  Paris ,  ITOi, 
iii-l:2;  Vflistoire  des  fraisiers,  17G0,  in-12,  su[)plé- 
ment,  1771  \  le  Jardinier  prévoijant,  1770-1 781,  iii-1 2, 
almanach  qui  contient  des  observations  météorolo- 
giques, des  maximes  sur  la  véyctation,  des  proverbes, 
des  morceaux  de  littérature.  Avec  Leblond  :  Le 
portefeuille  des  enfants,  178i-  et  aimées  suiv.  2i  cali. 
in-4,  dont  il  a  exécuté  presque  tous  les  dessins; 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  couryes,  '1786,  in-l:2, 
et  dans  rEncyclopédie  méthodique.  Duchesne  a 
laissé  de  nombreux  manuscrits. 

*  DUCHESNOIS  (  Catherine -Joséphine  Rafin), 
actrice  célèbre,  née  le  5  juin  1777,  à  Saint-Saulve 
près  de  Valenciennes ,  ne  reçut  aucune  éducation , 
et  son  enfance  se  passa  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Cependant,  un  instinct  secret  lui  faisait 
déjà  pressentir  et  espérer  une  autre  vie.  Avide  de 
voir  Paris,  elle  y  vint  en  -170:2  retrouver  une  sœur 
aînée  qui  y  demeurait.  De  retour  à  Valenciennes, 
elle  fut  admise  dans  une  société  dramatique  qui 
s'était  organisée  pour  jouer  au  proût  des  pauvres 
pendant  l'hiver  de  1790  et  1707,  et  surprit  les  spec- 
tateurs par  la  manière  étonnante  dont  elle  rendit 
les  diftërents  rôles  qui  lui  furent  confiés.  Encou- 
ragée par  ce  succès,  elle  partit  pour  Paris,  où  les 
conseils  et  les  leçons  de  Legouvé  développèrent  les 
dons  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature.  Aidée  de  ce 
poète ,  protégée  par  Mm'  Bonaparte  et  par  Chaptal 
alors  ministre  de  l'intérieur,  elle  débuta  au  Théâtre 
français,  le  3  août  1803,  par  le  rôle  de  Phèdre. 
Jamais  Racine  n'avait  eu  d'interprète  plus  digne 
de  lui.  Cependant  une  autre  actrice  que  recom- 
mandait une  beauté  peu  commune,  M"«  George, 
ayant  débuté  peu  de  temps  après,  une  livaiité 
s'établit  entre  elles;  M"'  Duchesiiois  eut  besoin, 
pour  en  triompher,  des  protections  puissantes  que 
son  talent  et  ses  qualités  personnelles  lui  avaient 
acquises.  La  critique  lui  reprochait  le  peu  de  ré- 
gularité de  ses  traits  ;  mais  elle  rachetait  ce  désa- 
vantage par  la  noblesse  de  son  poit  et  l'harmonie 
de  sa  voie.  M"'  Duchesiiois  soutint  avec  Talma 
l'honneur  de  la  scène  française.  En  1808  ,  Napoléon 
les  lit  jouer  à  Erfurt ,  devant  un  parterre  de  rois. 
Plus  tard ,  elle  prêta  l'appui  de  son  talent  à  i)lu- 
sieurs  tragédies  nouvelles.  Mais  elle  joua  surtout  la 
Marie  Sluarl  de  M.  Lebrun  a\ec  une  force  de  pa- 
thétique qui  fit  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux. 
Vivement  atl'ectée  de  la  mort  de  Talma  (  voy.  ce 
nom  ) ,  elle  ne  vit  pas  sans  un  profond  chagrin  l'a- 
bandon de  l'ancien  répertoire  et  la  substitution  du 
drame  aux  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine. 
Elle  renonça  déliiiitivement  au  théâtre  en  1850. 
Depuis  ce  moment,  sa  santé  subit  une  décadence 
rapide.  Dans  les  derniers  jours  de  183i,  sentant  sa 
fin  prochaine,  elle  voulut  se  réconcilier  avec  PE- 
glise  et  recevoir  les  secours  de  la  religion.  Mgr  de 
yuelen ,  archevêque  de  Paris,  se  rendit  lui-même 
auprès  d'elle  et  lui  olTrit  les  consolations  propres  à 
adoucir  ses  derniers  moments.  Cette  célèbre  tra- 
gédienne mourut  le  8  janvier  185.J.  La  société  d'a- 
griculture, des  lettres  et  des  arts  de  Valenciennes 
lit  frapper  une  médaille  en  son  souvenir,  et  chargea 
M.  Diiiaux,  un  de  ses  membres,  de  rédiger  une 
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notice  sur  sa  vie.  M»'  Duchesiiois  se  distinguait  par 
plusieurs  nobles  (jualités.  Sa  bienfaisance  et  sa  gé- 
nérosité ne  se  démentirent  pas  un  instant.  En  181  i 
et  181?,  sa  maison  fut  un  asile  ouvert  à  quiconque 
était  malheureux. 

*  DUCIS  (Jean-François  ),  poète  dramatique,  na- 
quit à  Versailles,  le  U  août  1735,  de  parents  origi- 
naires de  Savoie.  A  17  ans  il  avait  achevé  sa  rhé- 
torique; mais  rentré  sous  le  toit  paternel  il  ne 
put  se  résoudre  à  s'occuper  du  petit  commerce  de 
ses  parents,  et  en  laissa  tout  le  soin  à  son  frère.  En 
se  promenant  solitaire  dans  les  magnifiques  allées 
de  Versailles,  il  sentit  germer  ce  talent  poétique 
qui  devait  jeter  un  si  vif  éclat.  Son  premier  essai 
fut  une  traduction  en  vers  de  Juvénal,  dont  il  nu 
conserva  que  ce  seul  vers  qu'il  plaça  plus  tard 
dans  une  de  ses  tragédies  : 

L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  l'est  a  lui-m<>me. 

Le  maréchal  de  Belle  -  Isie ,  chargé  par  Louis  XV 
de  visiter  les  places  fortes  du  royaume ,  emmena 
avec  lui  le  jeune  poète  en  qualité  de  secrétaire. 
Lorsque  son  protecteur  devint  ministre  delà  guerre, 
Ducis  obtint  dans  ses  bureaux  une  place  de  commis 
aux   appointements   de    deux    mille   francs.    Mais 
bientôt  rebuté  du  travail  aride  dont  il  était  chargé, 
il  pria  le  maréchal  de  le  destituer  ;  il  fut  pris  an 
mot  et  renvoyé ,  mais  en  conservant  ses  appointe- 
ments. 11  avait  plus  de  50  ans  lorsqu'il  débuta  dans 
la  carrière  dramatique  par  la  tragédie  à\4métise. 
Cette  pièce,  qui  ne  présageait  point  les  succès  futurs 
de  son  auteur,  fut  froidement  reçue.  Il  n'en  fut  pas 
do  même  à'Uamlcl,  représenté  le  50  septembre  \  7G9. 
Cette  pièce  est  imitée  de  Shakespeare;  mais  l'au- 
teur en  y  ajoutant  d'admirables  scènes  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui ,  et  dans  lesquelles  la  terreur 
tragique  est  portée  à  sou  comble,  révéla  tout  ce 
qu'on    pouvait  attendre    de  son  talent  ;   celle   de 
l'urne  est  justement  regardée  connue  une  des  plus 
pathétiques   de   notre   théâtre.    Itoméo    et  Juliette, 
:2:2  juillet   177:2,  est  encore  emprunté  à  PEschyle 
anglais ,  mais  Ducis  s'éloigne  de  Shakespeare  dans 
les  détails  et  la  conduite  de  la  pièce,  où  il  a  fait 
entrer  avec  beaucoup  d'art  un  morceau  célèbre  de 
Dante  ,   le  terrible  épisode  d't'golin.  Dans   Œdipe 
chez  Admèle  ,  l  déc.  1778,  le   poète  prenant  pour 
guides  Euripide  et  Sophocle,  peignit  avec  des  teintes 
plus  douces  le  tableau  de  l'amour  conjugal.  Les 
beaux  vers  et  les   situations  attendrissantes  dont 
cette  pièce  est  remplie ,  firent  pardonner  la  du- 
plicité  d'action  et  d'intérêt  que   la  critique  y  re- 
marqua.  Ducis  revint  à  Shakespeare  dans  le  Roi 
IJar,  qui  fut  représentée  le  20  janvier  1785,  avec  un 
succès  prodigieux.  Des  scènes  entrainantes  et  d'ad- 
mirables beautés  de  style  ne  permirent  pas  de  re- 
marquer la  défectuosité   du   plan.  La  tragédie  de 
Macbeth,  jouée  le  12  janvier  178i,  ne  fut  pas  ac- 
cueillie avec  la  même  faveur  que  les  précédentes  , 
et  ce  n'est  qu'après  eu  avoir  adouci  les  sombres 
couleurs  et  y  avoir  fait  des  changements  notables 
que  l'auteur  la  remit  au  théâtre  en  ■\'i\)0.  Jean-sans- 
Terre,   tragédie  jouée  le  28  juin  1791  ,  d'abord  en 
cinq  actes,  et  ensuite  réduite  à  trois,  ne  s'est  pas 
maintenue  sur  la  scène.  Ducis  donna  au  mois  de 
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novembre  1792  Othello  ou  le  Maure  de  Venise,  tra- 
gédie en  cinq  actes.  Celte  pièce  obtint  un  grand 
succès,  et  fut  le  triomphe  de  Talma.  Jusiiue  là  llucis 
avait  emprunté  les  sujets  de  ses  pièces  à  ses  devan- 
ciers. Abufar  ou  la  Famille  arabe,  appartient  tout 
entier  à  l'auteur.  Cette  tiagédie  où  l'on  trouve 
le  tableau  des  mœurs  palriarchales  de  l'Orient ,  ollre 
un  intérêt  touchant  et  heureusement  gradué  qui 
pénètre  l'àme  du  spectateur  et  l'alleudrit.  A  cette 
pièce  Ducis  en  tit  succédei'  une  autre  de  son  in- 
vention,  mais  qui  obtint  un  accueil  bien  dill'érenl. 
C'était  Phéilor  et  ]]'ladimir ,  ou  la  Famille  de 
Sibérie;  cette  tragédie  que  l'auteur  acheva  à  soi- 
xante-dix-ans,  éprouva  une  chute  complète.  Ducis 
mérite  une  place  distinguée  parmi  nos  [loèles  dra- 
matiques. Nul  ne  sut  mieux  que  lui  tracer  une 
scène  ;  mais  on  lui  a  reproché  avec  raison  la  liii- 
blesse  de  ses  plans  et  les  inégalités  de  son  sl\le. 
Outre  ses  pièces  de  théâtre  qui  lui  assui'ent  une 
brillante  renommée  litléiaire ,  il  composa  des  poé- 
sies remarquables  par  l'énergie  des  pensées,  et 
une  sorte  de  grâce  négligée  qui  lui  est  propre. 
Ducis  rempla(;a  Voltaire  à  l'académie  française.  Se 
croyant  inhabile  à  la  prose  ,  après  avoii'  achevé  son 
discours  de  réception,  il  le  remit  à  Thomas  qui  le 
retoucha  et  y  fit  des  coupures.  Une  amitié  vive  et 
constante  unit  ces  deux  écrivains.  Ducis  fut  aussi 
étroitement  lié  avec  Florian,  CoUin  d'Harle\ille, 
Legouvé  et  Campeuon.  Presque  tous  ses  amis  le 
précédèrent  dans  la  tombe.  Jeune  encore,  il  perdit  sa 
femme  qu'il  aimait  tendrement,  et  la  mort  de  ses 
deux  filles  ijui  lui  furent  enlevées  quelques  années 
après,  vint  mettre  à  répreu\e  une  fermeté  qui 
s'appuyait  en  lui  sur  des  principes  religieux.  La  li- 
gure de  Ducis  respirait  la  bonté,  et  son  caractère  se 
composait  d'un  mélange  de  rudesse  et  de  douceur 
qui  se  produisait  dans  ses  manières  et  sa  conversa- 
tion. Son  indépendance  obstinée  résista  à  toutes  les 
avances  que  Bonaparte  lui  fit  pour  se  l'attacher.  Un 
jour  que  le  vainqueur  de  l'Italie  le  piessait  plus 
qu'à  l'ordinaire  :  «Général,  lui  dit  Ducis,  vous 
)>  avez  chassé  quelquefois  sans  doute  aux  canards 
"  sauvages,  c'est  une  chasse  difficile,  une  proie 
»  qu'on  n'attrape  guère  et  qui  flaire  de  loin  l'odeur 
»  de  la  poudre  ,  eh  bien  ,  je  suis  un  de  ces  oiseaux , 
»  je  me  suis  fait  canard  sauvage  !  «  Cette  boutade 
misanthropique  déconcerta  un  peu  Bonaparte,  mais 
ne  l'irrita  point;  plus  tard  il  offrit  à  l'auteur  d'.l- 
biifar  une  place  de  sénateur  et  la  cioix  de  la  légion 
d'honneur,  et  fut  deux  fois  refusé.  Ducis  expliquait 
cette  obstination  en  disant  q\\  il  aimait  mieux  porter 
des  haillons  tjue  des  chaînes.  A  la  restauration ,  il  fut 
accueilli  do  la  manière  la  plus  flatteuse  par  Louis 
XVlll,  qui  le  salua  en  lui  récitant  ces  quatre  vers 
de  sa  tragédie  d'Œdipe  chez  Admète  : 

Oui  ,  lu  seras  toujours  chez  la  race  nouvelle  , 
De  l'amour  lilial  le  plus  parfail  modèle  ; 
Tant  qu'il  existera  des  pcres  uiaUieureux, 
Tou  nom  eousolaleur  sera  sacre  pour  eux. 

Le  poète  avait  mérité  l'application  qui  lui  était 
faite  de  ces  beaux  vers,  par  la  tendiesse  prescpre 
religieuse  qu'il  a\ait  vouée  à  ses  parents,  et  dont 
on  retrouve  la  touchante  expression  dans  l'é/ji/re 
dédicatoire  de  quebiues-unes  de  ses  pièces.  A  part 
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quelques  bizarreries ,  sa  vie  fut  celle  d'un  sage.  Sa 
fin  arriva  sans  de  grandes  douleurs.  11  mourut  à 
Versailles  le  51  mars  \%\& ,  d'un  mal  de  gorge, 
dans  la  S'i'  année  de  son  âge.  Outre  ses  pièces  de 
théâtre ,  Ducis  a  laissé  :  le  Banquet  de  l'amitié  , 
poème  en  i  chants,  1771,  in-8;  Au  roi  de  Sar- 
daigne ,  sur  le  mariage  du  prince  de  l'iémonl  avec 
mademoiselle  Clotilde  de  France,  1773,  in-8;  Dis- 
cours de  réception  à  l'académie  française,  1779, 
in-4;  Epitre  a  l'amitié,  1780,  in-i;  Becued  de  poé- 
sies, ISOy,  in-8,  réimprimé  sous  le  titre  d'EpHres 
et  poésies  diverses,  1814,  2  vol.  in-18;  Les  œuvres 
de  Ducis  ont  été  impiimées,  1815,  5  vol.  iii-8; 
1819,0  vol.  iii-1 8;  1821,  5  vol.  in-5-2  ;  1820,  i  vol. 
in-8.  Ce  nouveau  volume  contient  la  première  et  la 
dernière  tragédie  de  l'auteur  qui  n'avait  pas  encore 
été  imprimées. 

'•  DUCKETT  (^Yilliam  ),  littérateur,  né  on  1707 
à  Killainey  eu  Irlande,  fit  ses  éludes  à  Paris,  sous 
la  direction  du  vé'uérable  abbé  Baduel,  dont  il  con- 
serva toujours  un  pieux  souvenir.  Lors  du  retour 
aux  idées  d'ordre,  nommé  professeur  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  oii  l'on  cherchait  à  relever  les  bonnes 
études ,  il  sut  donner  un  nouvel  intérêt  à  l'expli- 
cation des  classiques  anglais  eu  rapprochant  avec 
goût  les  plus  beaux  passages  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité.  On  a  de  lui  ,  outre  une  Grammaire  an- 
glaise, Pai'is,  1828,  in-12,  des  Orfcs,  eiitr'autres 
sur  la  mort  de  la  princesse  Charlotte  d'Angleterre , 
et  sur  l'indépendance  des  nouvelles  républiques 
d'Amérique  ,  qui  décèlent  un  véritable  talent  poé- 
tique. Duckett  mourut  à  Paris  au  mois  d'avril  18i1  , 
à  li  ans. 

*  DUCKWORTH  (  Jidin-Thomas  ) ,  amiral  anglais, 
fils  d'un  pauvre  ministre  du  comté  de  Devon  ,  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  où  son  courage  et  son 
habileté  lui  procurèrent  un  avancement  rapide. 
Lieutenant  à  bord  de  ta  Princesse  rotjale  en  1778, 
il  se  distingua  dans  le  combat  livré  devant  la  (Gre- 
nade (  coij.  u'EsTAixG  ).  Capitaine  du  vaisseau  la 
Reine  en  1791,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille où  Villaret -Joyeuse  [vog.  ce  nom),  ne  fut 
vaincu  qu'après  trois  jours  ,  et  par  des  forces  supé- 
rieures. En  1798,  il  concourut  à  la  prise  de  l'ile 
Mahon.  Créé  chevalier  du  bain,  gouverneur  en 
chef  de  la  Jamaïque,  et  vice-amiral  de  l'escadre 
bleue,  il  se  trouvait  devant  St.-Domingue,  lorsque 
Rochamboau,  forcé  de  capituler,  aima  mieux  se 
rendre  au\  Anglais  qu'aux  noirs.  11  défit  en  1800, 
de  concert  avec  lord  Cochrane,  la  fiotte  française, 
envoyée  sous  les  ordres  de  famiral  Leisseignes  pour 
reprendre  St.-Domingue.  Duckworth  reçut  à  cette 
occasion  les  remercimcnts  du  parlement,  et  le  droit 
de  bourgeoisie  de  la  ville  de  Londres  qui  lui  otTrit  en 
outre  une  épée.  En  1810,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  New-Foundiand,  en  1815  baronnet,  et  en  1815, 
gouverneur  de  Pliinouth  où  il  est  mort  en  1817. 

DUCLOS  (  Charles  PiNE.vt  ) ,  né  à  Dinan  en  Bre- 
tagne en  1704,  reçut  une  éducation  distinguée  à 
Paris.  Son  goût  |)our  les  lettres  lui  ouvrit  les  portes 
des  académies.  Celle  des  inscriptions  l'adopta  en 
1759  ,  et  l'académie  hançaiseen  17.17.  Elu  ,  après  la 
mort  de  Mirabaïul,  secrétaire  perpétuel  de  celle  der- 
nière compagnie,  il  remplit  cette  place  en  homme  qui 
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aimait  la  lillératiirc  et  qui  savait  la  faire  respcoler. 
Oiioiiiiie  ilmiiiiilié  à  Paiis,  il  fui  iioimiu'  en  17 ii 
maire  de  Diiiaii  ;  cl  en  17.jo,  il  fut  anobli  par  des 
leltivs-patcnles  du  roi ,  en  récompense  du  zèle  que 
les  états  de  lirctagne  avaient  montré  pour  le  ser- 
vice de  la  pati'ie.  Il  momut  à  Paris  le  "16  mars  177:2, 
avec  le  titre  d'historiographe  de  France.  Sa  conver- 
sation était  aussi  agréable  qu'instructive  et  t;aie. 
Des  vérités  intéressantes  lui  échappaient  comme 
des  saillies.  Naturellement  vif  et  impétueux,  il  fut 
souvent  le  censeur  sévère  de  tout  ce  qui  avait  des 
prétentions,  sans  avoir  des  litres.  Mais  l'âge,  l'ex- 
périeuce,  l'usage  du  monde,  un  grand  fonds  de 
bonté,  lui  apprirent  qu'il  faut  réserver  pour  les 
hommes  en  général  ces  vérités  dures,  qui  déplai- 
sent toujours  aux  particuliers.  Ses  ouvrages  sont 
des  romans  plus  libres  qn'ingénieuv  :  les  Confes- 
sions du  comte  de"''  ;  Mémoire  de  la  baronne  de  Luz; 
Mémoires  sur  les  nm-urs  du  xvme  siècle;  chacun  on 
i  vol.  in-12;  V Histoire  de  Louis  XI,  en  3  vol. 
in-l:2,  1745,  et  supplément ,  1716,  1  vol.  dont  les 
recherches  sont  curieuses,  et  dont  le  st^le  est  concis 
et  élégant ,  mais  trop  coupé  et  trop  épigrammatique  ; 
Considérations  sur  tes  mœurs  de  ce  siècle,  livre  plein 
de  pensées  neuves  et  de  caractères  bien  saisis;  Re- 
marques sur  la  grammaire  générale  de  Porl-Roijal 
(  l'o!/.  Arnaud  Antoine).  Mémoires  secrets  du  règne 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  imprimés  après  sa 
mort,  Paris,  1791 ,  et  1806,  2  vol.  in-8  :  ces  mé- 
moires, où  il  a  pris  pour  guide  Saint-Simon,  sont 
beaucoup  trop  fi'ondeurs  et  satiriques;  il  y  maltraite 
surtout  fort  les  papes,  les  évoques,  les  jésuites,  et 
accueille  sur  leur  compte  les  bruits  les  plus  défa- 
vorables ;  plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Lelles-tettres.  On  y  remarque  beau- 
coup d'érudition ,  tempérée  par  les  agréments  de 
l'esprit,  et  ornée  d'une  diction  claire,  aisée,  cor- 
recte, et  toujours  proportiomiée  à  la  matière;  il 
eut  plus  de  part  que  personne  à  l'édition  de  I7tl2 
du  Dictionnaire  de  l'académie  française.  Ses  OEuvres 
ont  été  recueillies  par  Roger  et  Colnet ,  Paris,  1806, 
10  vol.  in-8,  1820-21  ,  9  vol.  même  format. 

•  Ul'CLOT  { Joseph-François  ) ,  né  à  Vins  en  Savoie 
en  1743,  fut  d'abord  destiné  à  diriger  inie  mission 
dans  le  Canada;  mais  celte  contrée  ayant  été  cédée 
à  l'Angleterre  par  le  traité  de  1763  ,  ce  projet  ne  put 
avoir  de  suite.  Pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
de  I.autrec  en  Languedoc ,  puis  curé  de  Colonge  près 
de  Genève,  il  mourut  dans  sa  patrie  en  1821.  On 
lui  doit  :  Explication  historique ,  dogmatique  et  mo- 
rale de  toute  la  doctrine  chrétienne  contenue  dans 
le  catéchisme  du  diocèse  de  Genève,  '1796,  7  vol. 
in-8,  2<--  édit.,  Paris,  1822;  La  sainte  Bible  vengée 
des  attaques  de  l'incrédulité ,  et  justifiée  de  tout  re- 
proche de  contradiction  avec  la  raison,  avec  les  mo- 
numents de  l'histoire  ,  des  sciences  et  des  arts,  etc., 
Lyon,  1816,  6  vol.  in-8,  réimprimée  en  1821.  En 
publiant  cet  ouvrage,  Duclot  a  i-endu  un  service 
important  à  la  religion.  Ue  savants  ecclésiastiques 
avaient  avant  lui ,  réfuté  les  détracteurs  de  la  Bible  ; 
mais  aucun  n'avait  entre|)ris  de  réunir  dans  un 
même  ouvrage  les  preuves  et  les  faits  qui  peuvent 
détruire  les  objections  des  incrédules;  tant  anciens 
que  modernes  il  s'est  surtout  attaché  à  combattre 


Voltaire,  de  tous  nos  écrivains,  celui  (|iii  a  montra 
le  plus  d'ardein-  et  de  malignité  contre  la  Bible  et 
contre  les  faits  qu'elle  rappoite.  11  indique  ses  er- 
reurs, ses  contradictions,  sa  mauvaise  foi ,  ses  chi- 
canes ,  ses  puérilités.  11  s'élève  aussi  de  temps  en 
temps  à  des  considérations  générales,  et  traite  quel- 
ques questions  inqiortanles  ,  telles  que  la  création, 
le  péché  originel ,  le  déluge,  l'innnoitalité  de  l'âme. 
Sous  le  titre  d'Observations  préliminaires ,  il  réfute 
les  objections  elles  difficultés,  soit  physiques,  soit 
historiques,  des  incrédules,  contre  l'authenlicité 
des  écrits  de  Moïse.  Ces  observations  renferment 
aussi  plusieurs  discussions  intéressantes  sur  le  récit 
de  Mo'ise  ;  sur  ranti(iuité  du  monde,  sur  les  dill'é- 
rents  systèmes  géologiques,  s.»rVOrigine  des  Cidtes 
de  Dupuis,  les  explications  de  Guérin  du  Uochei', 
les  chronologies  chinoises  et  indiennes ,  et  sur 
d'autres  points  importants. 

*  Dl'CLOZ  -  DUFBESNOY  (Charles-Nicolas),  dé- 
puté suppléant  de  la  ville  de  Paris  aux  étals-géné- 
raux, né  à  Moncornet  (.\isne)  en  1731,  cxeiçait 
avec  distinction  l'élat  de  notaire.  11  eut  successi- 
ment  la  confiance  de  tous  les  contrôleurs  généraux  , 
et  fit ,  eu  1788,  ])rèler  six  millions  au  roi  pai-  la  com- 
pagnie des  notaires  dont  il  était  syndic  géiant.  .\ 
cette  époque  il  publia  quelques  écrits  pleins  de  vues 
sages  :  Jugement  impartial  sur  les  questions  prin- 
cipales qui  intéressent  le  tiers-état ,  in-4  ;  où  il  pro- 
pose de  laisser  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état 
se  former  en  assemblées  séparées,  et  compter  leurs 
votes  par  ordre,  mais  de  leur  faire  nommer  un 
nombi'c  égal  de  commissaires  chargés  d'accorder 
on  de  refuser  les  subsides;  Origine  de  la  caisse 
cPescompte,  ses  progrès  et  ses  révolutions  ;  Obser- 
vations sur  les  finances,  contre  le  projet  de  créer 
un  papier-  monnaie;  Calcul  du  capital  de  la  dette 
publique  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  clair  et  le  plus 
exact  que  nous  ayons  sur  ce  sujet.  Ducloz-Du- 
fresnoy  périt  sur  l'écliafaud  le  2  février  17!)i. 

'  DL'COMMUN  ,  dit  VERON  (Jean-Pierro-Nicolas), 
né  en  1G88,  à  Monlécheroux  dans  le  comté  de  Mont- 
béliard,  acheva  ses  études  théologiques  au  sémi- 
naire de  Tubingue  et  fut  professeur  de  langue 
française  à  l'académie  de  Halle.  Entraîné  par  son 
goût  pour  les  lettres  il  publia  quebpies  ouvrages 
peu  dignes  d'un  ecclésiastique.  Mclin ,  maître  de 
langues  à  Halle,  lui  en  fait  le  leproche  dans  !e 
Doctœ  nugœ,  1719,  in-8.  De  retour  en  172"),  il  fut 
nommé  ministre  à  Clairegoutte,  à  Montbéliard  ,  à 
Elupes  ,  où  il  mourut  le  24  mais  17-43.  Diicommun 
n'eut  jamais  l'esprit  de  son  état  ;  on  disait  de  lui, 
qu'il  était  plus  familier  avec  les  poètes  qu'avec  les 
prophètes.  11  a  publié  sous  le  voile  de  Panonyme, 
Les  yeux ,  te  nez  ,etc.,  les  Fables  nouvelles  de  Lamotte 
(Houdart),  mises  en  prose,  Montbéliard,  1731, 
in-8,  avec  une  dédicace  aux  magistrats  de  cette 
ville  ,  dans  laquelle,  pour  justifier  cette  idée  bizarre, 
il  dit  que  les  vers  ne  plaisent  pas  à  tout  le  monde, 
et  que  d'ailleurs  la  prose  convient  mieux  au  style 
simple  et  naturel  de  la  fable.  Quatrains.  Première 
centurie,  17i0,  27  pages  in-8;  quelques-uns  sont 
assez  ingénieux.  On  lui  attribue  quelque  part  au 
Dictionnaire  comique  et  satirique. 

"  DUCOS  (Jean-François),  né  en  1765,  fils  d'un 
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riche  négociant  de  Bordeaux,  puisa  de  bonne  heure 
dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins,  l'amour 
des  institutions  républicaines.  Député  à  l'assemblée 
Législative,  il  s'y  montra  l'ennemi  de  tous  les  mi- 
nistres et  concourut  à  la  journée  du  10  aoùl.  Héélu 
à  la  Convention,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel. 
Au  31  mai  il  ne  fut  pas  d'abord  proscrit  avec  ses 
collègues  de  la  Gironde  ;  mais  ayant  continué  de  les 
défendre  avec  énergie,  il  fut  compris  dans  leur  acte 
d'accusation  et  condamné  à  mort  le  51  octobre 
1705,  à  l'âge  de  28  ans.  Pendant  les  débats  du 
procès ,  il  composa  un  pot-pourri  très-gai  et  très- 
spirituel  sur  l'aventure  de  son  collègue  Bailleul, 
arrêté  à  Provins. 

DUCOS.  Vo\j.  RoGER-Docos. 

*  DrCRAV-brJll.ML  (François-Guillaume),  ro- 
mancier, né  à  Paris  en  17G1 ,  succéda,  en  17'JO,  à 
l'abbé  .\ubert  dans  la  rédaction  des  Pelites-Affiches. 
Ayant  annoncé  dans  cette  feuille,  vers  l'année  17!(5, 
une  vente  en  assignats  démonétisés,  il  fut  décrété 
d'arrestation  ;  mais  s' étant  justifié  il  recouvra  sa 
liberté.  Duciay-Duminil  est  mort  dans  sa  campagne 
de  Ville-d'.\vray,  à  l'âge  de  38  ans,  le  20  octobre 
ISdy.  La  rédaction  de  son  journal  lui  laissa  le  temps 
de  composer  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
de  romans,  etc.  Tous  ces  romans  presque  oubliés 
aujourd'hui  ont  eu  cependant  un  succès  populaire; 
on  y  trouve  de  la  vivacité,  de  l'imagination  et  du 
naturel  ;  mais  trop  souvent  des  détails  puérils  et 
miiuitieu.v. 

*  Dl'CREST  (  Charles  -  Louis ,  marquis  de  ) ,  frère 
de  M"'  de  (ienlis,  né  près  d'Autun  le  28  avril  1717, 
d'une  famille  noble  oiiginaire  de  Savoie,  après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  la  marine ,  entra  dans 
l'armée  de  terre.  Capitaine  en  1775,  il  était,  en 
177'J,  colonel  des  grenadiers  royaux.  En  1787  il 
remit  à  Louis  XVI  un  Mémoire  dans  lequel  il  se 
donnait  comme  l'homme  le  plus  propre  à  rétablir 
les  finances.  Cette  prétention  le  rendit  ridicule  et 
lui  attira  les  sarcasmes  de  Grinnn ,  qui  s'égaya 
encore  à  ses  dépens  (  Correspondance  tome  3  )  au 
sujet  d'un  opéra  ;  la  Réduction  de  Paris  par  Henri  IV, 
qu'il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  M""  de  Montesson 
et  qui  ennuya  fort  l'assemblée,  quoiqu'elle  fût  dis- 
posée favorablement.  Chancelier  du  duc  d'Orléans , 
il  se  démit  de  celte  place  que  sa  sœur  lui  avait  fait 
avoir,  ne  voulant  pas,  disait-il,  s'altacher  au  parti 
des  novateurs.  Il  avait  quitté  la  France  en  1789, 
mais  il  y  revint  en  17'J0  réclamer  le  paiement  d'une 
rente  de  13,000  fr.,  (jue  le  duc  d'Orléans  lui  devait; 
n'ayant  pu  trouver  d'avocat  il  plaida  lui-même  sa 
cause  et  la  gagna.  Sorti  de  nouveau  de  France  ,  il 
habita  le  Holslein,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en 
dSOO.  Il  venait  de  faire  construire  pour  un  négociant 
de  Copenhague  un  bâtiment  de  300  tonneaux,  uni- 
quement formé  de  planches  de  sapin  d'un  pouce 
d'épai.sseur  ;  il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  vaisseau 
périt  peu  de  temps  après.  Ducrest  est  moit  en  182i 
dans  sa  terre  de  .Mehung-sur-Loire  près  d'thléans. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  machines  htjdrautiquts , 
1777,  in-8;  Essai  sur  les  principes  d'une  bonne  crm- 
stilulion,  1780,  in-8;  Mémoire  s-xir  l'impiit  considéré 
dans  ses  rapports  accc  la  constitution,  17"J1  ,  in -8; 
.Nouvelle  théorie  de  ta  construction  des  vaisseaux. 
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1800,  in-8;  Vues  nouvelles  sur  les  courants  d'eau, 
la  navigation  intérieure  et  la  marine,  Wyô,  in-8; 
Mémoire  contenant  le  projet  de  rétablissement  du 
commerce  maritime  à  Paris  et  à  Versailles,  1806, 
)n-8;  Traité  d'hydroférie  on  l'Art  d'élever  l'ea^,  porté 
à  sa  perfection,  1809,  in-8;  Nouveau  s\jsteme  de 
navigation,  etc.  1811 ,  in-8;  Traité  de  la  monarchie 
absolue  et  des  véritables  moyens  pour  opérer  la  libé- 
ration de  la  France ,  etc.,  1817 ,  in-8;  ouvrage  plein 
d'idées  bizarres.  L'auteur  propose ,  par  exemple  , 
de  payer  les  troupes  avec  des  billets  de  loterie ,  et 
de  leur  enseigne  l'exercice  d'après  la  méthode  de 
Lancastei'. 

'  DLCREL'X  (Gabriel -Marin),  né  en  17i3,  à  Or- 
léans ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  obtint  un 
canonicat  du  chapitre  d'Auxerre  et  fut  nommé 
grand  vicaire  de  l'évèqne  d'.Meria  en  Corse  ;  l'alté- 
ration de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  solliciter  son 
retour,  il  l'obtint  avec  une  pension,  et  fut  choisi 
par  .Monsieur ,  depuis  Louis  XVIll ,  pour  un  de  ses 
chapelains.  Il  mourut  chanoine  de  Ste. -Croix  à  Or- 
léans le  2i  août  1790.  On  lui  doit  :  Les  siècles 
chrétiens ,  ou  l'Histoire  du  christianisme  dans  son 
établissement  et  ses  progrés ,  depuis  J.-C.  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  1773-1777,  9  vol.  in-12,  Irad.  en 
espagnol,  1788.  Le  cadie  en  est  bien  vu  ,  les  juge- 
ments modérés;  mais  le  style  est  trop  prétentieux 
et  l'ouvrage  n'est  ni  profond  ni  nourri.  11  a  cepen- 
dant été  réimprimé  en  1787,  10  vol.  in-12.  L'au- 
teur se  proposait  d'y  ajouter  l'Histoire  ecclésiastique 
du  xviur  siècle;  mais  des  oidres  supérieurs  l'obli- 
gèrent de  la  supprimer.  11  remplaça  ce  morceau  , 
par  un  discours ,  où  les  grands  événements  et  les 
caractères  particuliers,  qui  distinguent  cette  époque, 
sont  présentés  en  masse,  et  n'en  sont  peut-être 
que  plus  frappants;  Poésies  anciennes  et  modernes , 
Paris,  1781  ,  2  vol.  in-12;  l'éditeur  y  a  inséré  plu- 
sieurs pièces  de  sa  composition  ;  Œuvres  complètes 
de  Flechier ,  Nimes,  1783,  10  vol.  in-8,  accom- 
pagnées de  préfaces ,  d'observations  et  de  notes  ; 
Pensées  et  réflexions  extraites  de  Pascal  sur  la  re- 
ligion et  la  morale,  1783,  2  vol.  in-lC. 

•  DL'CROS  (  Pierre  ),  graveur,  né  dans  la  Suisse 
en  1713,  s'établit  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  le 
célèbre  Volpato.  Ils  publièrent  ensemble ,  24  Vues 
de  cette  ville  et  des  environs.  Encouragé  par  ce  pre- 
mier succès  il  fit  paraître ,  en  société  avec  Paul  de 
Montagnani,  2i  Vues  de  la  Sicile  et  de  l'Ile  de  Malte, 
qui  furent  également  bien  accueillies  des  amateurs. 
Parmi  les  vues  de  la  Sicile  on  remarque  :  Palerme, 
prise  de  Montréal  ;  le  théâtre  de  Taurominum  ;  l'Etna  ; 
l'amphithéâtre  de  Syracuse  ;  l'intérieur  de  la  ville  de 
Messine,  après  le  tremblement  de  terre  de  1784. 
Ducros  mourut  à  Lausanne  en  1810.  Les  dessins  de 
cet  artiste,  très-recherchés  en  Suisse,  en  Allemagne 
et  en  Angleterie,  sont  moins  connus  en  France. 

Dl'DEFFAND.  l'oy.  Deff.^nd. 

DLDITH  (André),  né  à  Bude  en  Hongrie,  l'an 
1.335,  montia  dès  sa  jeunesse,  de  l'espiit,  de  l'ima- 
gination, de  la  mémoire.  11  cultiva  le  latin,  le 
giec ,  la  poésie  et  l'éloquence  avec  succès.  Cicéron 
était  son  auteur  favori  ;  son  style  lui  plaisait  tant , 
qu'il  en  écrivit  trois  fois  toutes  les  œuvies  de  sa 
main.  L'empereur  Ferdinand  11  l'employa  dans  des 
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affaires  imporlantes.  Il  lui  donna  l'évèchi!  de  Tina 
en  Dalmatic,  on  IbCO.  Le  clergé  de  Hongrie  le  dé- 
imla  au  concile  de  Trente  deux  ans  après.  Son 
penchant  pour  les  nouvelles  erreurs  scandalisa  cette 
assemblée,  et  l'enipeieur  fut  obligé  de  le  rappeler. 
Dudith  ,  déjà  protestant  dans  le  cœur,  se  maria  à 
sou  retour  ,  se  démit  de  son  évèché  ,  et  professa 
publiquement  la  religion  prétendue  réformée.  On 
piétend  que  de  protestant  il  devint  socinien  ;  et 
(ju'enlin  il  mourut  en  lèiSO,  sans  avoir  aucun 
sentiment  fixe  sur  la  leligion;  sort  commun  à  tous 
ceux  qui ,  après  avoir  ii])andoniié  la  vraie  foi ,  ont 
assez  de  jugement  pour  apprécier  l'inconséquence 
des  sectes  retranchées  du  sein  de  l'Eglise  (  Vuij. 
Servet  ).  On  a  de  Dudith  des  iraduclions  en  latin 
de  Longin  et  de  Dimys  d'IIalicarname ,  de  la  Vie 
ducanlinal  Pohis ,  par  Heccalelli,  Venise,  1503, 
in-4,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse, 
de  phijsique  et  de  poésie.  On  trouve  ceux-ci  dans  le 
second  volume  des  Délices  des  poètes  allemands. 

*  UL'DLEY  (Robert),  né  en  1551,  comte  de  Leices- 
ter  ,  était  fils  de  Jean  Dudley  ,  qui  fut  condamné  à 
mort  sous  Henri  Vlll,  pour  avoir  voulu  placer  la  cou- 
lonne  dans  sa  famille.  Robert,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  son  père,  obtint  sa  liberté  en  1554,  ren- 
tra dans  tous  ses  droits  civils ,  et  fut  maitre  de  l'ar- 
tillerie  sous  la  reine  Marie.  11  devint  le  favori  de  la 
reine  Elisabeth,  fut  créé  successivement  grand 
écuyer,  chevalier  de  la  Jarretière,  conseiller  privé  , 
baron  de  Denbigh,  comte  de  Leicester,  et  enfui  chan- 
celier de  l'université  d'Oxford.  11  osa  aspirera  la  main 
d'Elisabeth,  quoiipi'il  fût  marié,  et  dans  le  temps 
on  soupçonna  que  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en 
1560  ,  n'était  rien  moins  que  naturelle.  On  a  accusé 
Dudley  de  plusieurs  crimes,  et  on  a  prétendu  qu'une 
longue  expérience  l'avait  rendu  très- habile  dans 
l'art  alïreu.x  des  empoisonnements.  Dien  qu'il  ne 
possédât  pas  ces  talents  qui  diminuent  quelipiefois 
l'horreur  du  vice,  il  ne  mancjuait  pas  d'instruction, 
savait  plusieurs  langues,  et  écrivait  aussi  bien 
qu'aucun  anglais  de  sou  temps.  Quoique  Elisabeth 
l'eût  nommé  son  lieutenant-général ,  il  n'était  point 
homme  de  guerre,  et  n'essuya  que  des  défaites 
lorsqu'il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  à  la  tète 
d'une  brillante  armée,  en  1585et  en  1387.  Elizabeth 
paraît  avoir  conservé  toujours  pour  lui  la  même 
tendresse.  Dans  la  Ilépiiblique  de  Leicester ,  attribuée 
au  Père  Parsons ,  réimprimée  sous  le  titre  de  Mé- 
moires secrets  de  Robert  Dudley,  il  est  accusé  d'a- 
théisme et  de  toutes  sortes  de  crimes.  La  reine  , 
alarmée  pour  lui  du  bruit  de  cet  ouvrage,  ordonna 
à  son  conseil  privé  de  publier  des  lettres  justifica- 
tives, où  les  faits  allégués  contre  Dudley  seraient 
déclarés  faux  et  calomnieux;  ce  qui  ne  convainquit 
peisonne ,  mais  réussit  au  moins  à  conjurer  l'o- 
rage. Il  mourut  dans  sa  terre  de  Cornbury  en  1388. 

DUDON,  doyen  de  St.-Quen  tin,  envoyé  en  dépulalion 
par  Albert ,  comte  de  Vermandois,  vers  Richard  1'  ■•, 
duc  de  Normandie,  en  fut  comblé  de  bienfaits.  Ce 
fut  par  leconnaissance  que  Dudon  écrivit  V Histoire 
des  premiers  ducs  de  Normandie,  en  5  livres,  dans 
la  collection  des  historiens  d'Angleterre  par  Thomas 
Gale  ;  mais  les  savants  conviennent  que  cet  ou- 
vrage, écrit  plutôt  par  un  romancier  que  par  un 


historien,  ne  mérite  pas  plus  de  croyance  que  la 
Théogonie  d'Hésiode  ,  où  V Iliade  d'Homère.  Dudoii 
vivait  encore  en  1026. 

DUELLl  (Raimoud),  chanoine  régulier  de  St.-Au- 
gustin ,  demeura  longtemps  à  Vienne,  et  publia 
difléreiits  ouvrages  sur  la  littérature  ecclésiastique, 
qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur;  entre  autres, 
un  recueil  de  divers  monuments,  sous  ce  titre: 
Miscellatiea  quœ  ex  manuscriptis  colleyit,  etc.,  Augs- 
boui'g,  1725,  in-l;  Historia  ordinis  equitum  Teuto- 
nicorum ,  en  i  parties.  Vienne,  1727,  in-fol.,  ou- 
vrage plein  de  recherches ,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  chartes,  de  diplômes,  de  bulles  et  de 
généalogies;  Excerpta  genealogico-historica ,  Leip- 
sig ,  1725,  in-fol.,  avec  Og.,  curieux  et  peu  com- 
mun. Il  mourut  veis  17iO,  âgé  d'environ  70  ans. 

DUELLll'S.  Voij.  Dlillius  (Gains). 

DUEZ  (Nathanael),  grammairien  du  xvu»  siècle, 
avait  acquis  une  assez  grande  connaissance  des 
langues  latine,  française,  italienne,  allemande  et 
espagnole.  11  les  enseigna  en  Hollande  pendant  plus 
de  50  ans ,  et  publia  divers  ouvrages  analogues  à 
sa  profession.  Les  principaux  sont  :  Dictionarium 
gerinanico-gallico-latinum,  et  gallico-germanico-lati- 
num ,  Amsterdam,  106i,  Elzévir,  2  vol.  in-4;  Dic- 
tionnaire français-allemand-latin  et  allemand- fran- 
çais-latin, Cologne,  1693,  2  vol.  in-8  ;  Dictionnaire 
italien  et  français,  Genève,  1678;  Dictionnaire  fran- 
çais et  italien,  1078,  in-8. 

DUFAIL  (Noël),  gentilhomme  breton,  mort  au 
connnencement  du  xvn=  siècle ,  ayant  changé  son 
nom  en  celui  de  Léon  Ladulfi,  qui  en  est  l'ana- 
gramme, publia,  dans  sa  première  jeunesse,  di- 
verses pioductions  originales ,  dans  le  goût  de  celles 
de  Rabelais'.  Telles  sont  :  les  Baliverneries  d'Eu- 
trapet,  etc.,  Paiis  et  Lyon,  loi9,  in -16.  Cette 
édition ,  qui  est  la  première  ,  est  extrêmement  raie. 
Discours  d'aucuns  propos  rustiques,  facétieux  et  de 
singulières  récréation,  Lyon,  1549,  in-16.  Ces  deux 
ouvrages,  dans  lesquels,  à  travers  le  ton  caustique 
de  l'auteur,  on  découvre  des  traits  vraiment  singu- 
liers, d'érudition  et  même  de  bonne  morale,  mais 
quelquefois  aussi  trop  de  licence ,  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois,  sous  divers  titres  et  iccem- 
meut  par  M.  Guichard ,  employé  à  la  bibl.  royale, 
in-12,  dans  la  collection  Charpentier.  Mémoires,  re- 
cueils ou  extraits  des  plus  notables  et  solennels  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne,  1529,  in-fol.,  revus  et 
augmentés  par  Sauvageot,  1715,  5  vol.  in-i.  Par- 
venu à  un  âge  plus  avancé ,  l'auteur  se  montra 
dans  la  carrière  plus  importante  de  la  jurispru- 
dence ;  mais  ses  productions  dans  cette  partie  sont 
beaucoup  monis  coniuies,  et  méritent  peu  de  l'être. 

DlIFAV.  Voij.  FAY  (du). 

*  DL'FIEF  (  Nicolas-Georges  ),  grammairien ,  né  à 
Nantes,  en  1771.  Sa  mère,  célèbre  par  son  dévoue- 
ment à  la  cause  royale  dans  la  Vendée  ,  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  honneur  qui  ne  fut  accordé  à 
aucune  autre  femme.  Duûef,  par  suite  des  événe- 
ments politiques,  se  retira  d'abord  en  Amérique, 
puis  en  .\ngleterre,  où  pendant  20  années  il  enseigna 
la  langue  française.  Ses  ouviagcs  principaux  sont  : 
La  nature  dévoilée  dans  sou  mode  d'enseigner  les 
langues  à  l'homme;  Dictionnaire  français -anglais; 
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Dictionnaire  de  la  prononciation;  Xouvelle  gram- 
maire française -anglaise^  4'  édit.,  revue  par  T. -P. 
Berlin,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8.  niifiof  est  mort  à 
Penlonville,  près  de  Londres,  le  \t  avril  18ôi. 

*  OIFOIR  (  F'ieire- Joseph  ),  dominicain,  né  à 
Caudiès  en  Languedoc ,  professa  longtemps  la  théo- 
logie à  Toulouse,  et  y  mourut  après  178l(.  11  a  tra- 
duit de  Titalien  ,  du  F.  Coneina,  Explication  de 
qxtatre  paradoxes,  17'il,  in-8,  sous  le  nom  du  che- 
valier Philalelhi,  et  l'a  augmentée  d'une  relation 
de  disputes  sur  la  morale  qui  se  sont  élevées  depuis 
1759.  On  lui  attribue  trois  des  écrits  anonymes  qui 
ont  paru  veis  !7lil,  touchant  les  opinions  de  saint 
Thomas  d'Aquin  sur  l'indépendance  absolue  des 
souverains  et  sur  le  légicide  :  ce  sont  deux  Lettres 
d'un  théologien  et  un  Mémoire  pour  saint  Thomas 
contre  un  anonyme.  En  1764,  il  fit  soutenir  à 
Toulouse  une  Thèse  en  faveur  des  libertés  de  l'é- 
glise gallicane.  Outre  plusieurs  Dissertations  latines 
sur  des  questions  de  théologie;  on  lui  doit  encore 
Y  Autorité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas, 
établie  par  la  tradition,  Toulouse,  1773,  2  vol. 
in-12;  Doctrina  Vil  Prœsulum  vindicata,  1774,  in-8. 
Son  meilleur  ouvrage  est  VExposition  des  droits 
des  souverains  sur  les  empêchements  dirimants  de 
mariage  et  sur  leurs  dispenses,  Paris,  1787,  in-12. 

*  DITOUR  (  Georges- Joseph) ,  général,  né  en 
1738,  à  Saint -Seine  en  Bourgogne,  entra  dans  le 
régiment  de  Nivernais,  fût  employé  dans  l'admi- 
nistration de  la  marine  à  Rochefort,  et  partit  à  la 
tète  d'un  bataillon  de  volontaires  de  la  Charente. 
11  se  trouvait  en  1792  à  Verdun  ,  et  refusa  de  signer 
la  capitulation  {voy.  Beaurepaire  ).  Dufour  con- 
courut à  la  prise  de  Namur,  et  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Nerwinden,  où  il  fut  blessé.  Nommé  général 
de  brigade  en  1795,  il  fut  envoyé  dans  la  Vendée 
où  il  remporta  plusieurs  avantages,  et  fut  blessé  à 
Montaigu.  L'année  suivante  ,  il  passa  à  l'armée  de 
la  Moselle  :  après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  eu 
cherchant  à  assurer  la  retraite  de  l'infanterie,  il  fut 
laissé  pour  mort  et  tomba  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. Transporté  à  Heidelberg ,  il  y  reçut  des 
soins  généreux,  et  fut  bientôt  rétabli.  Echangé 
contre  le  général  Provéra ,  il  rejoignit  l'armée  du 
Rhin  sous  Moreau ,  avec  lequel  il  opéra  la  retraite 
de  Bavièie.  11  défendit  ensuite  la  tète  du  pont 
d'Huningue  ,  et  concourut ,  dans  la  guerre  de  Hol- 
lande, à  repousser  les  Anglais  et  les  Russes,  qui  y 
avaient  effeclué  une  descente.  Quelques  sarcasmes 
contre  Bonaparte  le  firent  mettre  à  la  retraite. 
Remis  en  activité  en  1815,  il  eut  encore  du  service 
après  la  restauration.  Ayant  cherché  à  favoriser  le 
retour  de  Bonaparte,  il  fut  arrêté  et  détenu  à  r.\b- 
baye  jusqu'au  commencement  de  1817.  11  est  mort 
le  10  mars  1820  à  Bordeaux  où  il  s'était  retiré. 

DIFOIRNY.  Voij.  FouRNY. 

"  DLFRESNE  (Bertrand),  né  en  175C,  à  Navar- 
reins  en  Béarn,  de  parents  pauvres,  ne  dut  qu'à 
lui-même  sa  fortune  et  son  avancement.  Après 
avoir  été  commis  chez  un  négociant  de  Bordeaux, 
il  vint  à  Versailles ,  où  il  fut  d'abord  employé  dans 
les  buieaux  des  afi'aircs  étrangères  puis  des  finances, 
et  s'éleva  rapidement  aux  places  d'intendant -gé- 
néral de  la  marine  et  des  colonies,  de  directeur  du 
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trésor  public  et  de  conseiller  d'état.  Persécuté  pen- 
dant la  terreur,  il  fut  élu  en  1795  député  de  Paris 
au  conseil  des  cinq-cents.  Ses  lapports  lumineux 
et  sévères  sur  l'état  des  finances,  déplurent  au  Di- 
rectoire, et  le  firent  comprendre  dans  la  proscription 
du  18  fructidor.  Bonaparte,  devenu  premier  consul, 
le  nomma  conseiller  d'état  et  diiectcur-général  du 
trésor  public.  Il  n'accepta,  dit-on,  qu'avec  lépii- 
gnance,  craignant  d'avoir  l'air  de  manquer  à  ses 
devoirs  envers  son  souverain  légitime,  mais  beau- 
coup de  personnes  pensaient  alors  que  l'intention 
du  consul  était  de  rendre  le  trône  aux  Bourbons. 
11  fit  dans  ses  bureaux  de  nombreuses  suppres- 
sions,  donna  l'exemple  de  la  plus  sévère  probité, 
et  contribua ,  par  l'ordre  admirable  qu'il  établit 
dans  le  travail  ,  à  faire  renaître  le  crédit  public.  Il 
termina  sa  carrière  le  22  février  1801. 
DLFRESNE.  Voy.  Fres>e. 

•  DLFRESNE-SAINT-LÉON  (Louis-César-Alexan- 
dre), né  à  Paris  en  17o2,  montra  de  bonne  heure 
un  goût  très-vif  pour  la  littérature.  11  sut ,  par  son 
esprit  et  ses  manières  distinguées ,  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Necker,  devint ,  en  1 788 ,  pre- 
mier commis  des  finances.  Il  fut  chargé  d'aller 
chercher  le  ministre  à  Coppet ,  lors  de  son  rappel 
et  le  ramena  en  triomphe  à  Paris.  Honoré  de  la 
confiance  personnelle  de  Louis  XVI ,  il  fut  nommé 
liquidateur  général  de  la  dette  publique.  Traduit 
le  25  décembre  1792,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire il  se  défendit  avec  tant  de  fermeté  et  d'élo- 
quence qu'il  fut  renvoyé  absous  après  une  audience 
de  vingt  heures.  11  fut  décrété  de  nouveau  d'accu- 
sation six  mois  après ,  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  agents  de  la  terreur  et  gagna  la  Suisse  à  la 
faveur  d'un  déguisement.  Inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés ,  il  alla  chercher  un  asile  à  Milan  d'où 
il  revint  en  France  quelques  jours  avant  le  18  bru- 
maire. Grâce  au  crédit  d'amis  puissants,  il  aurait 
pu  facilement  obtenir  un  emploi;  mais  il  se  con- 
tenla  du  titre  de  conseiller  d'état  honoraire,  et  se 
retira  dans  une  modeste  campagne  près  d'Etampes. 
En  181o,  il  consentit  à  se  charger  de  la  liquidation 
des  ciéances  des  étrangers ,  et  retourna  dans  sa 
retraite  où  il  mourut  le  21  octobre  1856.  On  a 
de  Dufresne  :  Etudes  sur  le  crédit  public,  Paris, 
1824  ,  iu-8  ;  ouvrage  estimé.  Adresse  au  congrès  de 
]'ienne,  etc.  et  plusieurs  pièces  dans  YAlmanach 
des  muses ,  et  dans  le  Mercure. 

'  DUFRESNOY.  Voy.  Fresnoy  (  Charles-Alphonse 
du). 

DLFRESNOV.  Voy.  Lenglet  et  Dicloz. 

*  DUFRESNOY  (  Adélaîde-Gilette  Billet),  née  le 
3 décembre  1705,  à  Paris,  fille  d'un  liche  bijoutier, 
annonça  dès  son  enfance  des  dispositions  natu- 
relles pour  la  poésie,  qui  furent  développées  et 
encouiagées  par  Laharpe,  Foutanes,  Legouvé,  etc. 
tous  amis  de  son  père.  A  15  ans  elle  fut  mariée  à 
M.  Dufresnoy,  procureur  au  Châtelet,  homme  d'es- 
prit qui  se  garda  bien  de  contrarier  ses  goûts  litté- 
raires. En  1787,  une  pièce  de  vers  releva  son  talent  : 
Boutade  à  un  aini,  et  l'année  suivante  elle  fit  repré- 
senter au  Théâtre-Français  r.-lï»0!(r  exilé  des  deux, 
pièce  allégorique  qui  réussit.  Son  mari  ruiné  par 
la  révolution ,  et  devenu  presque  aveugle ,  se  vit 
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contraint  d'accepter  inie  place  do  greffier  au  tri- 
bunal d'Alexandiie,  et  pour  l'aider  dans  son  tra- 
vail ,  elle  se  réduisit  à  copier  de  sa  plume  poétique 
les  dossiers  poudreux  de  la  chicane.  A  leur  retour 
en  France,  M.  de  Ségiu'  lui  lit  obtenir  une  pension 
du  gouvernement.  Son  necueil  d'Elégies,  qui  parut 
en  1807,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Devenue 
veu\e  en  1812,  elle  se  partagea  depuis  entre  ses 
travaux  littéraires  et  les  tendres  soins  qu'elle  pro- 
diguait à  sa  mère.  Couronnée  en  181  i,  par  l'aca- 
démie française  pour  son  poème  sur  la  mort  de 
Baijurd ,  elle  l'a  été  depuis  par  l'acad.  des  jeux 
Floraux  et  de  Canibeau.  M"'"  Dufresuoy  mourut  au 
mois  de  mars  1823,  à  l'âge  de  GO  ans.  La  calomnie 
a  vainement  essayé  d'attribuer  à  Fontanes  ses  meil- 
leures pièces.  Outre  des  romans  traduits  de  l'anglais, 
on  lui  doit  une  foule  d'ouvrages  d'éducation  dont 
quelques-uns  ont  eu  beaucoup  de  succès  ;  mais  les 
Elégies  de  M'""  Dufiesnoy,  inqiriinées  plusieurs  fois 
séparément  et  recueillies  dans  ses  OEuvres  poé- 
tiques, Paris,  1827,  m-8,  lui  assignent  une  des 
premières  places  parmi  les  femmes  poètes,  et  vi- 
vront autant  que  la  langue  française. 

DUFRESNY.    Toi/.  Fuesny  (Ciiarles  Rivière  du  ). 

DUGALD  STEWART.  loi/.  Stexvaut. 

♦  DUGAS  DE  ROIS- SAINT -JUST  (Jean -Louis- 
Marie  ),  né  à  Lyon  en  1745  ,  d'une  famille  distin- 
guée ,  fit  en  qualité  d'ofticier  aux  gardes  françaises, 
les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Retiré  du  service  il  l'ut  employé  par  Louis  XV, 
dans  diverses  missions  politiques.  Ayant  émigré 
il  perdit  une  fortune  considérable  ;  à  son  retour  il 
en  recueillit  les  débris,  et  chercha  des  consolations 
dans  la  culture  des  lettres.  Nomiué  maire  de  Saint- 
Genès-Laval,  près  de  Lyon,  il  y  est  mort  le  2ô  mai 
1820.  On  a  de  lui  :  Paris;  Versailles  et  les  provinces 
au  xvnie  siècle,  Lyon,  1809,  2  vol.  in-8;  recueil 
piquant  d'anecdotes.  La  l>  édition  est  augmentée 
d'un  vol.;  les  Sires  de  Beaujeu ,  ou  Mémoires  his- 
toriques sur  le  monastère  de  rile-Barhe  et  la  Tour  de 
la  Belle-Allemande ,  1811  ,  2  vol.  in-8;  le  Véritable 
chemin  de  la  fortune,  Lyon,  1812,  in-8.  C'est  une 
imitation  de  la  Science  du  bonhomme  Richard  de 
Franklin;  Catéchisme  politique  à  l'usage  des  sujets 
fidèles,  i^W),  in-12.  Dugas  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Lyon. 

♦  DUGAS-jMONTDEL  (  Jean-Raptiste  ),  savant  hel- 
léniste, né  en  1776  à  Saint -Chaniond  (Foiez), 
quitta  le  commerce  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  lettres,  et  vint  habiter  l'aris,  où  il  per- 
fectionna ses  connaissances  par  les  leçons  des  plus 
habiles  professeurs.  Sa  traduction  de  l'Iliade,  1815, 
2  vol.  in-8,  obtint  un  grand  succès.  Trois  ans  après 
il  donna  celle  de  VOdijssée  et  des  autres  poèmes 
d'Homère ,  qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  des 
admirateurs  de  la  muse  antique.  Tout  en  s'occu- 
pant  de  la  revoir  et  de  l'améliorer  il  entreprit  la 
traduction  des  tragiques  grecs,  mais  il  n'eut  pas  le 
loisir  de  la  terminer.  Ses  compatriotes  lui  donnèrent 
une  preuve  de  leur  estime ,  en  l'élisant  membre 
de  la  chambre  des  députés,  et  il  y  siégeait  encore 
lorsqu'il  mourut  au  mois  de  décembre  185i.  l'ar 
son  testament  il  légua  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Saint-Cliamond ,  avec  une  somme  pour  l'entretenir 
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et  l'augmenter.  Il  était  membre  honoraire  de  l'aca- 
démie des  inscriptions.  Outre  la  traduction  d'Ho- 
mère ,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  grecque-fran- 
çaise publiée  par  Firmin  Didot,  on  a  de  DugasMontbel 
quelques  opuscules  philologiques,  impiimés  dans 
les  journaux,  un  Eloge  de  Boissieu,  graveur  lyon- 
nais ,  et  une  excellente  notice  sur  Leiiiontcg,  dans 
les  annales  iiécrotogiques. 

*  DUGAZ01N  (Jean-Raptiste-llenri  Golrgallt,  dit), 
comédien  français  ,  né  en  1741,  mort  près  d'Orléans 
en  1809,  fut  en  1795  aide-de-camp  de  Santerre,  et 
prit  part  i  tons  les  excès  de  l'époque.  Comme 
acteur,  il  s'était  attiré  la  bienveillance  du  public  , 
dans  les  rôles  de  vahis;  et  quoiqu'il  fut  très-sou- 
vent trivial,  bas  et  de  mauvais  ton,  c'est  un  des 
meilleurs  comiques  qui  aient  paru  sur  la  scène 
française;  il  n'effaça  pourtant  pas  Préville.  11  a 
donné  au  théâtre  plusieui's  Pièces  de  circonstances 
qui  eurent  peu  de  succès. 

•  DLGAZON  (Louise- Rosalie  Lefébvre),  femme 
du  précédent,  née  à  Berlin  en  1753,  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  8  ans ,  et  fut  attachée  de  bonne  heure 
comme  danseuseàl'Opéra-Comique.Grétry  lui  ayant 
reconnu  des  dispositions  pourléchant,  la  fit  dé- 
buter, en  1 769  ,  dans  son  opéra  de  Lucile  ;  et  depuis, 
elle  ne  cessa  d'obtenir  de  brillants  succès  dans  les 
difféients  rôles  qui  lui  furent  confiés.  Quelques 
jours  avant  le  10  août,  jouant  devant  Marie- An- 
toinette dans  les  Ecénémenls  imprévus,  lorsqu'elle 
chaula  ces  deux  vers  : 

J'aime  mon  niaMro  loiidromeiit, 
Âhl  cuinbien  j'aime  ma  maîtresse  1 

elle  se  tourna  vers  la  loge  de  la  reine,  en  plaçant 
avec  intention  la  main  sm-  son  cœur.  L'allusion, 
qui  fut  aussitôt  saisie ,  excita  de  vifs  applaudisse- 
ments ;  mais  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  payât  bien 
cher  cette  manifestation  de  son  dévouement  à  la 
famille  royale.  M"""  Dugazon  quitta  peu  de  temps 
après  le  théâtre,  mais  elle  y  reparut  en  1795,  et  ne 
se  retira  définitivement  qu'en  1806.  Elle  vécut  de- 
puis dans  la  rctiaite ,  vouée  tout  entière  aux  soins 
de  sa  famille.  Au  retour  des  Bourbons,  elle  alla  au 
devant  de  Louis  XVIU  à  Saint-Ouen,  et  obtint  la 
faveur  de  lui  èlre  présentée.  Dans  sa  dernière  ma- 
ladie elle  reçut  tous  les  sacrements  de  l'Eglise.  Une 
hydropisiede  poitrine  l'enleva  le  22  septembre  1821. 
Ses  restes  ont  été  déposés  au  cimetière  du  père  La- 
chaise ,  à  côté  de  ceux  de  Grélry. 

DLiGDALE  (Guillaume),  né  près  de  Coleshill  dans 
le  comté  de  Warvvick,  en  1605,  mourut  en  1086.11 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  visiter  des  archives,  à 
copier  d'anciens  monuments,  et  à  chercher  la  vérité 
dans  les  décombres  que  le  temps  avait  épargnés.  Le 
comte  d'Arundel ,  instruit  de  son  mérite  ,  lui  pro- 
cuiu  une  place  de  hérault  d'armes  ,  et  une  pension 
de  20  liv.  sterling, avec  un  logement  dans  le  palais 
des  héraults-d'armes.  Dugdale  éiait  un  homme  la- 
borieux et  sage ,  qui  cultiva  les  lettres  au  milieu  des 
orages  qui  agitèrent  de  son  temps  sa  turbulente 
patrie  ;  et  à  force  de  soins  et  de  recherches,  il  vint 
à  bout  de  donner  les  meilleuis  ouvrages  qu'on  ait 
sur  les  antiquités  d'Angleterie.  Les  principaux  sont  : 
Monasticonanglicanum,  Londres,  1655-1673,  5  vol. 
in-fol.,  avec  une  savante  préface  de  .Mavsliam.  Il 
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composa  les  deux  premiers  volumes,  conjointement 
avec  Roger  Dodsworth.  On  voit  que  les  auteurs  re- 
grettent vivement  les  fruits  de  la  piété  et  de  la  sainte 
magnificence  des  anciens  catholiques  d'Angleterre. 
Stevens  donna  un  supplément  à  ce  livre,  Londres  , 
•172^  et  1723,  2  vol.  in-fol.  en  anglais;  Lee  Anti- 
quités du  comté  de  n'aricich ,  illustrées  par  les  actes 
publics ,  et  enrichies  de  cartes  en  anglais  ,  Londres, 
d656,  in-fol.;  Histoire  de  l'église  de  Saint-Paul  de 
Jjondres,  tirée  des  manuscrits,  etc.,  en  anglais, 
Londres,  1638,  in-fol.  C'est  la  description  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Paul,  gothique,  immense  et 
superbe ,  dont  il  voyait  la  ruine  prochaine  (  temporis 
injuria ,  et  sacrilega  sequioris  swculi  inctiria  ).  11 
voulut  en  conserver  le  souvenir,  et  en  transmettre 
à  la  postérité  la  hardie  et  magnifique  architecture  ; 
Bisloire  des  troubles  d'Angleterre,  depuis  1638  jui- 
qu'en  lGo9,  en  anglais,  Oxford,  1C81  ,  in-fol.;  His- 
toire de  la  noblesse  d'Angleterre ^  en  anglais,  Lon- 
dres, 167.J  et  1676,  2  vol.  in-fol.;  Mémoires  histo- 
riques touchant  les  lois  d' Angleterre ,  les  cours  de 
justice ,  etc.,  en  anglais,  Londres,  1672,  in-fol.; 
Ancien  usage  des  armoiries ,  Oxford  ,  1681  ,  in-8. 
DUGHET.   l'oy.  Guaspre  Dughet. 

*  DUGN.\NI  (Antoine),  cardinal,  né  à  Milan  ,  le 
8  juin  17 i8  ,  d'une  famille  noble,  devint  camérier 
seci-et  de  Clément  XIV,  avocat  consistorial  et  audi- 
teur civil  du  camerlingat.  Nommé  archcvc-que  de 
Rhodes ,  il  succéda  au  cardinal  Doria  dans  la  non- 
ciature de  France ,  et  se  trouvait  à  F'aris ,  lors 
des  piemiers  troubles  de  la  révolution.  11  se  liata 
de  retourner  à  Rome.  Crée  cardinal  le  2i  février 
1791,  il  assista  au  conclave  tenu  en  1800  à  Venise, 
dont  le  résultat  fut  l'élection  de  Pie  Vil  ;  nonce  à 
Milan  en  1808,  puis  à  Paris,  oii  il  resta  jusqu'en 
1814,  il  partagea  l'exil  du  souverain  pontife  à 
Savone  et  à  Fontainebleau.  11  rentra  en  Italie  peu 
api'ès  le  pape,  et  mourut  le  19  octobre  1818,  re- 
gretté par  la  douceur  de  son  caractère  ,  son  attache- 
ment à  la  religion ,  et  sa  charité  pour  les  pauvres. 

*  DUGOMMIER  (Jean-François  Coqiille),  général 
français,  né  en  1750  à  la  Basse-Terre,  dans  File  de 
la  Guadeloupe,  entra  au  service  à  13  ans,  obtint 
quelque  avancement,  et  reçut  la  croix  de  Sainl- 
Lcuis  ;  mais  ayant  été  réformé  ,  il  se  retira  à  la 
Martinique,  où  il  avait  des  possessions  considérables. 
Regardant  sa  réforme  comme  une  injustice  ,  il  eu 
garda  du  ressentiment,  et  embrassa  le  parti  de  la 
révolution.  Nommé  en  1789  commandant  de  la 
garde  nationale,  il  défendit  pendant  sept  mois  le 
fort  Saint-Pierre  contre  M.  de  Béhague  ;  mais ,  con- 
traint de  céder  à  la  force ,  et  placé  entre  les  colons 
fidèles  au  roi ,  et  les  nègres  qu'il  avait  eu  l'impru- 
dence d'armer,  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  à 
Paris,  où  il  arriva  en  1792,  sollicitant  des  secours 
l)Our  le  parti  patriotique  de  la  Martinique  ;  mais  les 
troubles  qui  agitaient  la  métropole  ne  permettaient 
pas  de  s'occuper  des  besoins  des  colons.  Dugomniier 
fit  connaître  dans  un  écrit  intitnlé  ,  Ma  profession 
de  foi ,  les  motifs  de  sou  amour  pour  la  liberté  et 
Yégalité ,  motifs  aussi  déraisonnables  que  l'étaient 
ses  principes.  Nommé  député  de  La  Martinique  à 
la  convention,  il  préféra  la  carrière  des  armes,  et  fut 
envoyé  général  de  brigade  àTarmée  d'Italie.  En  1 795, 


il  dirigea  le  siège  de  Toulon.  L'habileté  qu'il  avait 
déployée  dans  cette  circonstance  lui  fit  donner 
bientôt  après  le  commandement  de  l'armée  des 
Pyrénées  orientales.  Au  mois  d'avril  1 79 1 ,  il  attaqua 
le  général  Ricardos,  qui  s'était  avancé  aux  portes 
de  Perpignan,  et  apiès plusieurs  avantages,  l'obligea 
de  se  retirer  en  abandonnant  les  (orterosses  dont  il 
s'était  emparé.  Profitant  de  ses  succès  il  pénétra 
lui-même  en  Espagne,  et  résolut  de  mettre  fin  à  la 
guerre  eu  livrant  aux  Espagnols  un  combat  décisif. 
Di^à  il  avait  enfoncé  et  mis  en  déroute  leur  aile 
gauche  près  de  Saint-Sébastien ,  lorsqu'il  fut  tué  par 
un  éclat  d'obus  le  17  novembre  179i.  La  Conven- 
tion décréta  que  le  nom  de  Dugommier  serait  in- 
scrit sur  une  des  colonnes  du  Panthéon.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  de  Chàteauneiif. 

DUGLAV-TROLIN  (René),  lieutenant-général  des 
armées  navales  de  France  ,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  St.-Louis ,  et  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  mer  du  son  siècle,  naquit  à 
Saint-Malo  le  10  juin  1673.  Son  père  était  un  riche 
négociant  de  cette  ville  et  un  habile  marin.  Le 
jeune  Duguay-Trouin  fit  sa  première  campagne  en 
1689.  En  1694  il  fit  une  descente  dans  la  rivière  de 
Lymerick  ,  où  il  prit  un  brûlot,  trois  bâtiments,  et 
enleva  deux  vaisseaux  anglais ,  qu'il  attaqua  avec 
une  frégate  dont  le  loi  lui  avait  confié  le  comman- 
dement ;  mais  quelque  temps  après  il  fut  pris  et 
mené  à  Plymouth.  Sa  prison  ne  fut  pas  longue.  Peu 
de  jours  après  son  retour,  il  alla  croiser  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  où  il  prit  deux  vaisseaux  de  guerre. 
Louis  XIV,  charmé  de  cette  action ,  lui  envoya  une 
éfiée.  Après  quelques  autres  prises  il  rencontra  en 
KiiiG  le  baron  de  Wassenaér,  depuis  vice-amiral  de 
Hollande,  escortant  une  flotte  marchande  avec  trois 
vaisseaux,  le  combattit  et  enleva  le  vaisseau  qu'il 
commandait ,  avec  une  partie  de  la  flotte.  Ensuite 
de  ce  combat,  il  passa  en  1697,  de  la  marine  mar- 
chande à  la  marine  royale.  La  guerre  pour  la  suc- 
cession d'Espagne  s'étant  allumée ,  il  continua  à 
faire  des  prises.  11  joignit  en  1707,  quatre  vaisseaux 
qu'il  commandait,  à  une  escadre  du  roi  armée  à 
Hunkerque  ,  qui  enleva  une  flotte  anglaise  escortée 
de  cinq  vaisseaux  de  guerre.  Le  roi  récompensa  ses 
exploits  par  des  lettres  de  noblesse  .  dans  lesquelles 
il  est  d!t  «  qu'il  avait  pris  plus  de  500  navires  mar- 
»  chauds  et  20  vaisseaux  de  gueire.  «  De  toutes  ses 
expéditions ,  la  plus  connue  est  la  prise  de  Rio- 
Jaiiéiro,  une  des  plus  riches  colonies  du  Brésil,  en 
171 1.  En  onze  jours  il  fut  maître  de  la  place  et  de 
fous  les  forts  qui  l'environnaient  :  la  perte  des  Por- 
tugais fut  de  plus  de  23  mfUions.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV ,  le  duc  d'Orléans ,  qui  s'intéressait  à  la 
compagnie  des  Indes ,  crut  ne  pouvoir  mieux  en 
assurer  le  succès ,  qu'en  se  réglant  par  les  avis  de 
Duguay-Trouin.  H  lui  accorda  une  place  honorable 
dans  le  conseil  de  cette  compagnie.  Le  guerrier 
donna  de  très-bons  conseils  au  prince,  tant  sur 
fadministration  générale  que  sur  le  détail  qu'il  ne 
faut  jamais  négliger.  Louis  XV,  instruit  des  services 
de  Duguay-Trouin,  le  fit,  en  1728,  commandeur 
de  l'ordre  de  St-Louis  et  lieutenant-général.  11  lui 
confia,  en  1751,  le  coramandement  d'une  escadre 
destinée  à  soutenir  l'éclat  de  la  nation  française 
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dans  le  Levant  el  dans  tonte  la  Modiloiranee.  Dn- 
guay-Ti'ouin  vint  terminer  sa  carrière  ù  Paris  en 
•175G.  Ses  Mémoires  ont  été  iiiipriniés  en  1740,  à 
Paris,  en  un  vol.  ini,  par  les  soins  de  M.  de  La 
Garde,  son  neveu  ,  qui  les  a  contiiuiés  depuis  ITlîi, 
où  Dnguaj-Trouin  les  avait  finis.  Ils  ont  aussi  été  im- 
primés en  1  et  en  2  vol.  in-12.  On  en  avait  donné  au- 
paravant une  édition  en  Hollande,  in- 12,  dans  la- 
quelle on  avait  retranché  ou  changé  tout  ce  qui  avait 
paru  exagéré  ou  contraii-e  aux  relations  hollandaises. 

DUGUESCLIN.  Voy.  Guesclin  (  Bertrand  du  ). 

DL'GUET  (  Jacques-Joseph  ),  né  à  Montbrison  on 
dC-iO ,  commença  ses  éludes  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
toire de  cotte  ville.  11  les  étonna  par  l'étendue  de 
sa  mémoire  et  la  facilité  de  son  esprit.  Devenu 
membre  de  la  congrégation  à  laquelle  il  devait  son 
éducation,  il  professa  la  philosophie  à  Troyes,  et  peu 
de  temps  après  la  théologie  à  Saint-Magloire  à  Paris. 
C'était  en  1677.  Au  mois  de  septembre  de  cette  an- 
née ,  il  fnt  ordonné  prêtre.  Les  conférences  qu'il  fit 
pendant  les  deux  années  suivantes,  1G78  et  1679, 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Tant  d'esprit, 
de  savoir,  de  lumières  et  de  piété,  dans  un  âge  si 
peu  avancé,  surprenaient  et  charmaient  les  per- 
sonnes qui  venaient  l'entendre;  et  le  nombre  n'en 
était  pas  petit.  Sa  santé,  naturellement  délicate,  ne 
put  soutenir  longtemps  le  tiavail  qu'exigeaient  ces 
conférences.  11  demanda  en  1680  d'être  déchargé 
de  tout  emploi,  et  il  l'obtint.  Cinq  ans  après,  en 
1685,  il  sortit  de  l'Oratoiie,  pour  se  retirer  à 
Bruxelles,  auprès  du  docteur  Arnauld  ,  son  ami. 
L'air  de  cette  ville  ne  lui  étant  pas  favorable,  il 
revint  en  France  à  la  fin  de  la  même  année ,  et  vécut 
dans  la  plus  grande  retraite  au  milieu  de  Paris. 
Quelque  temps  après,  en  lU'JO,  le  président  de  Mé- 
nars,  désirant  d'avoir  chez  lui  un  tel  homme,  lui 
offrit  un  appartement  dans  sa  maison.  L'abbé  Du- 
guet  l'accepta  et  en  jouit  jusqu'à  la  mort  de  ce  ma- 
gistrat. Les  années  qui  suivirent  cette  perte  furent 
moins  heureuses  pour  cet  écrivain.  Son  opposition 
à  la  constitution  l'nigenitus ,  et  son  attachement  à 
la  doctrine  de  Qucsnel,  son  ami,  l'obligèrent  de 
changer  souvent  de  demeure  ,  et  même  de  pays.  On 
le  vit  successivement  en  Hollande,  à  Troyes,  à 
Paris.  11  mourut  dans  celte  dernière  ville,  le  23  oc- 
tobre 4703,  dans  sa  84' année.  De  sa  plume,  aussi 
ingénieuse  que  chrétiemie,  sont  sortis  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  écrits  avec  pureté ,  avec  no- 
blesse ,  avec  élégance.  C'est  le  caractère  de  son  style. 
11  serait  parfait,  s'il  était  moins  coupé,  plus  varié, 
plus  précis.  On  lui  repioche  aussi  un  peu  d'affecta- 
tion. Ses  ouvrages  les  plus  applaudis  et  les  plus 
recherchés ,  sont  :  La  conduite  d'une  dame  chrétienne, 
in-12  ,  composée  pour  M"'=  d'Aguesseau  ,  vers  l'an 
1680,  et  imprimée  en  1723;  Traité  de  la  prière  pu- 
blique,  et  (te  saints  mysléres ;  deux  traités  séparés, 
et  imprimés  en  un  vol.  in-12.  Le  style  est  diffus. 
L'auteur  se  rapproche  des  principes  défendus  si 
opiniâtrement  par  MM.  de  T'ort-Royal  ;  Traités  dog- 
matiques sur  l'eucharistie ,  sur  les  exorcismes  et  sur 
l'usure,  imprimés  ensemble  en  1727,  in-12;  Com- 
mentaire sur  l'ouvrage  des  six  jours  et  sur  la  Genèse, 
composé  à  la  prière  du  célèbre  Rollin  ,  en  6  vol. 
in-12.  Le  1'''  volume  imprimé  séparément  sous  le 


litre  tV Explication  de  Vquvraye  des  six  jours  est  es- 
timé; l'utile  y  est  mêlé  à  l'agréable  :  c'est  un  des 
meilleurs  commentaires  que  l'on  puisse  liie  sur 
l'histoire  de  la  création  ;  Explication  du  livre  de  Job, 
4  vol.  in-12;  Explication  de  75  psaumes j  6  vol. 
in-12;  Explication  du  prophète  haie,  de  Jonas  el 
d'Habacuc,  avec  une  analyse  d'isaic  par  l'abbé  d'As- 
feld,  eu  7  vol.  iu-)2.  Diiguet  s'attache  moi?isàlever 
les  difficultés  de  la  lettre  dans  ses  dilVércnts  com- 
mcntaiies,  qu'à  faire  connaître  la  liaison  de  l'ancien 
Testament  avec  le  nouveau,  et  à  rendre  attentif 
aux  figures  qui  représentaient  les  mystères  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  église.  Mais  il  ne  néglige  point 
absolument  le  sens  de  la  lettre  ;  et  s'il  s'arrête 
quelquefois  à  des  explications  plus  pieuses  que  so- 
lides, elles  ne  dérogent  eu  rien  à  ce  qu'il  dit  d'ail- 
leurs de  satisfaisant  sur  les  mêmes  objets  ;  Explica- 
tion des  Rois,  d^Esdras  et  de  Séhémias ,  7  v.  in-12; 
Explication  du  Cantique  des  cantiques  et  de  la 
Sagesse,  2  vol.  in-12;  Règles  pour  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte,  dont  la  préface  seule  est  de  l'abbc 
d'Asfeld  ,  in-12;  Explication  du  mystère  de  la  pas- 
sion de  N.-S.  Jésus-Christ ,  suivant  la  Concorde ,  en 
14  vol.  in-12;  Jésus-Christ  crucijié ,  2  vol.  in-12; 
Traité  des  scrupules,  in-12,  estimé;  Les  caractères 
de  la  charité ,  in-1 2  ;  Traité  des  principes  de  la  foi 
chrétienne,  .5  vol.  in-12.  L'auteur  les  met  dans 
tout  leur  jour,  avec  autant  d'élégance  que  de  force; 
De  l'éducation  d'un  prince,  in-i  ,  et  en  4  vol.  in-12  ; 
réimprimé  avec  un  abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur, 
par  l'abbé  Goujet.  L'histoiien  de  Duguet  prétend  que 
ce  livre,  qu'on  peut  regarder  comme  le  bréviaire 
des  souverains,  fut  composé  pour  le  fils  aine  du  duc 
de  Savoie.  Voltaire  dit  le  contraire ,  on  ne  sait  sur 
quel  fondement;  il  ajoule  même  qu'il  a  été  achevé 
par  une  autre  main.  Nous  croyons  qu'il  faut  pré- 
féi'er  le  témoignage  de  l'abbé  Goujet,  profondément 
instruit  des  anecdotes  bibliographiques,  surtout  de 
celles  qui  regardent  les  ouvrages  de  l'abbé  Duguet, 
avec  lequel  il  avait  été  lié  ;  Conférences  ecclésiasti- 
ques,  2  vol.  in-4,  qui  contiennent  67  dissertations 
sur  les  écrivains ,  les  conciles  et  la  discipline  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise;  deux  écrits  où  il  s'élève 
contre  les  Convulsions  qui  ont  fait  tant  de  tort  au 
jansénisme  et  qui  ont  tant  déshonoré  la  raison  ,  et 
contre  la  feuille  hebdomadaire  intitulée  \ouvelle.s 
ecclésiastiques.  L'abbé  Duguet  n'avait  point  le  fana- 
tisme et  l'empoilement  ordinaires  aux  gens  de  sou 
parti  ;  il  condamnait  hautement  ces  Xouvelles  et  les 
injures  atroces  dont  elles  fourmillent  contre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  l'Eglise.  Ce  ne 
sont  point  là  les  armes  des  chrétiens,  ni  même 
celles  des  véritables  philosophes.  11  eût  été  heureux 
pour  lui,  de  pousser  l'indignation  jusqu'à  une  pleine 
séparation  de  la  secte  qui  produisait  ces  scandales 
(voy.  Roche  Jacques);  Un  Recueil  de  lettres  de  piété 
et  de  morale,  en  9  vol.  in-12,  etc.,  etc.  On  trouve 
dans  le  3«  volume  une  lettre  de  controverse ,  im- 
primée d'abord  séparément  sous  le  nom  d'une  car- 
mélite, qui  l'adressait  à  une  dame  protestante  de 
ses  amies.  Le  grand  Bossuet  dit  en  la  lisant  :  «  Il 
»  y  a  bien  de  la  théologie  sous  la  robe  de  celte  reli- 
gieuse. »  (Voyez  l'Esprit  de  M.  Duguet  ou  Précis  de 
la  morale  chrétienne  tirée  de  ses  ouvrages.  ) 
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DIHALDE.  Toy.  HALDE(du). 

•DUHAMEL  iJean-PieiTe-FiançoisGiiLLOT), savant 
niiiiéialogisle,  né  au  mois  d'aoïit  1750  près  de 
Coutanccs,  travailla  d'abord  chez  un  proiurenr , 
mais  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  la  chicane ,  et 
se  jeta  dans  l'étude  des  niathéiiiatiques  où  il  lit  en 
peu  de  temps  des  progrès  remarquables.  A  celte 
époque ,  l'école  des  ponts  et  chaussées  commençait 
à  s'organiser,  Duhamel  y  fui  admis  et  il  était  sur  le 
point  d'obtenir  une  place  d'ingénieur  lorsque  Tiu- 
daine  ,  qui  songeait  à  établir  eu  Fiance  une  école 
de  métallurgie,  demanda  quelques  jeunes  gens, 
instiuils  dans  la  physique  et  et  les  mécanique,  pour 
les  envoyei'  apprendre  l'art  spécial  des  mines  dans 
le  Harz  et  la  Saxe.  Duhamel  et  Jars  furent  dési- 
gnés à  Trudaine.  Apres  avoir  visité  le  Forz,  les 
Pyrénées,  et  les  Vosges,  ils  partirent  poia-  l'Alle- 
magne en  1737,  et  firent  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'eux.  Parmi  les  mémoires  qu'ils  rédi- 
gèrent sur  les  mines  et  les  forges  de  la  Saxe ,  de  la 
Bohème,  et  de  i'Autriclie ,  plusieurs  sont  de  Du- 
hamel, et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  Voyages 
7néliilhirgi(iue$ ,  publiés  sous  le  nom  seul  de  Jars. 
Pour  apprécier  avec  équité  leurs  services,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  temps,  peu  éloigné 
du  nôtre,  en  diffère  pourtant  essentiellement;  tout 
était  obscur  ou  systématique  dans  la  minéralogie; 
et  quant  à  la  géologie,  elle  naissait  à  peine.  A  son 
retour  Duhamel  trouva  qu'il  n'était  pas  question 
d'établissements  scientifiques ,  et  il  dut  chercher 
les  moyens  d'utiliser  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises.  Après  avoir  mis  ses  talents  au  service 
de  divers  entrepreneurs  et  propriétaires  d'usine , 
nommé,  en  177S,  commissaire  du  conseil  pour 
l'inspection  des  forges  ,  il  perfectionna  sous  d'im- 
portants rapports  les  procédés  employés  dans  les 
mines  de  Bretagne.  Correspondant  de  l'académie 
des  sciences  depuis  plusieurs  annnées ,  il  en  devint 
membre  titulaire  en  178G.  A  la  création  de  l'école 
des  mines  eu  178Ô,  Duhamel  y  lut  nommé  à  la 
chaire  de  métallurgie  et  la  remplit  avec  le  plus 
gi-and  succès.  Il  donna  le  premier  tome  de  sa  Géa- 
métrie  souterraine ,  en  1787,  in-l.  Les  temps  dif- 
ficiles qui  survinrent  rempèchèrent  d'achever  la 
publication  de  cet  ouvrage  ;  mais  quelques  frag- 
ments des  deux  autres  volumes  ont  été  insérés  dans 
Y  Encyclopédie  méthoditiue.  L'ordre  ayant  coiumencé 
à  se  rétablir,  il  reprit  sa  chaire  et  y  joignit  le  titre 
d'inspecteur  général  des  mines.  En  18H  ,  il  de- 
manda sa  retraite ,  et  mourut  au  mois  de  février 
1816,  dans  sa  8(J'  année. —  Un  de  ses  fils  suit  la 
même  carrière  avec  succès ,  et  exerce  également 
l'emploi  d'inspecteur  général  des  mines. 

DUHAMEL.  Voy.  H.\mel  (  Jean-Baptiste  du  ). 

DUHAN  (Laurent),  licencié  de  Sorbonne,  pro- 
fessa près  de  30  ans  avec  succès  la  philosophie  au 
collège  Duplessis.  H  était  originaire  de  Chartres  ,  et 
il  mourut  chanoine  de  Verdun  vers  17^0,  âgé  de 
piès  de  70  ans.  On  a  de  lui  nu  livre  utile  à  ceux  qui 
veulent  briller  par  les  subtilités  scolastiques.  11  est 
intitulé  fbilosophus  in  utrainque  parlem,  parce 
qu'on  V  soutient  le  pour  et  le  contre  dans  les  ques- 
tions les  plus  célèbres  de  l'ancienne  philosophie , 
1  \ol.  in-8.  Ouvrage  propre  à  exercer  l'esprit  cl  à 
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lui  acquérir  l'u.sage  d'une    logique   exacte.    Voy. 

DlNS  ,    OCCAM. 

•  DUHESME  (Guillaume-Philibert),  lieutenant- 
général,  né  à  Bourgueuf  dans  la  Bourgogne  en 
17G6,  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Dijon.  En 
1791  il  fut  autorisé  à  lever  à  ses  frais  une  com- 
pagnie franche  de  deux  cents  hommes,  avec  laquelle 
il  rejoignit  l'armée  de  Dumouriez.  Capitaine  et 
bientôt  lieutenant  -  colonel ,  il  ne  tarda  pas  ù  se 
signaler  par  sa  valeur  et  son  activité.  Dans  l'affaire 
du  bois  de  Villeneuve,  le  C  juillet  1795,  les  gre- 
nadiers découragés  ,  commençaient  à  lâcher  pied. 
Duhesme,  blessé  de  deux  coups  de  feu,  met  un 
genou  en  terre  pour  se  soutenir,  présente  la  pointe 
de  son  épée  aux  fuyards ,  parvient  à  rétablir  l'ordre , 
et  rempoite  même  des  avantages  sur  l'ennemi.  Ce 
beau  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade.  11  rendit  de  nouveaux  services,  en  179i, 
à  la  tête  de  l'avant- garde  destinée  à  pénétrer  en 
Flandre.  La  veille  de  la  bataille  de  Fleurus,  il  ima- 
gina une  manœuvre  qui ,  habilement  exécutée  par 
Bernadolte ,  depuis  roi  de  Suède ,  amena  la  défaite  de 
l'aile  droite  des  Autrichiens.  H  se  distingua  devant 
Maèstricht,  et  après  la  reddition  de  cette  place,  fut 
fait  général  de  division  le  8  nombre  179i.  H  donna 
de  nouvelles  preuves  d'intrépidité  à  l'année  du  Rhin 
sous  Moreau  en  1797,  et  à  l'armée  d'Italie  sons 
Championnet  dont  il  partagea  la  disgiace  ;  mais 
honorablement  acquitté  des  injustes  accusations  dont 
il  était  l'objet,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  et 
euvoyi;  à  l'armée  des  Alpes.  11  passa  en  1800  à  l'ar- 
mée de  réserve ,  et  fut  nommé  commandant  de  la 
19=  division  militaire.  En  1804  il  fut  fait  grand 
officier  de  la  légion -d'honneur ,  repassa  en  Italie 
en  1803,  et  fit  partie  de  l'armée  qui  fit  sa  con- 
quête du  royaume  de  Naples  ;  plus  tard  il  fut 
envoyé  en  Espagne;  disgracié  en  1810,  il  fut  rap- 
pelé en  1814.  .\u  retour  du  roi  il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général d'infanterie,  et  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis.  Néanmoins  il  accepta  du  service  dans 
les  cent-jours,  fut  compris  dans  la  nouvelle  chambre 
des  pairs  de  France  et  fut  tué  en  combattant  le  18 
juin  à  la  bataille  de  ^Vaterloo.  Duhesme  a  publié  : 
Précis  historique  de  l'iiifantcrie  lègèix  et  de  son  in- 
fluence dans  la  tactique  des  différents  siècles,  Lyon, 
18015,  in-8  ;  réimprimé  à  Paris  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  rinfanlerie  légère,  etc.  1814,  in-8. 

DUILLIUS  ou  DUELLIUS  (  Caius  ),  surnommé  .Ve- 
pos,  consul  romain  ,  fut  le  premier  de  tous  les  capi- 
taines de  la  république  qui  remporta  une  victoire 
navale  sur  les  Carthaginois,  et  leur  prit  50  vais- 
seaux. Duillius,  après  celte  victoire,  fit  lever  le 
siège  de  Ségeste ,  et  prit  d'assaut  la  ville  de  Ma- 
cella  dans  la  Calabre.  Le  sénat  le  récompensa  de 
ses  succès  ,  en  lui  accordant  l'honneur  du  premier 
triomphe  naval,  l'an  âOO  avant  J.-C,  et  la  per- 
mission particulière  d'avoir  une  musique  et  des 
flambeaux,  aux  dépens  du  public,  à  l'heure  de  sou 
souper.  «  C'était  par  ces  légères  récompenses  ,  dit 
»  un  historien ,  que  les  Romains  payaient  la  véri- 
»  table  gloire.  La  fausse  se  vend  plus  chèrement 
»  aujourd'hui.  »  Ou  frappa  des  médailles  en  mé- 
moire de  l'expédition  de  Duillius,  et  l'on  érigea 
une  colonne  rostrale  qui  subsiste  encore  aujoiir- 
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(Vhiii.  Sa  victoire  doit  être  allribuéc  siuloiit  à  une 
iiiiicliinc  appelée  corbeau,  <\m  pcrmctlail  tic  rotenii' 
les  vaisseaux  étrangers,  et  (l'étal)lir  un  pont  sur 
leijiiel  on  combattait  comme  sur  terre. 

Dl'ISlîOliUG  ou  nClSBURG  (  Pierre  de),  natif  de 
lliiisliouri;  dans  le  ducliéde  Clèves,  publia  en  latin, 
dans  le  xiv  siècle,  ime  Chronique  de  Prusse ,  depuis 
l'an  I2:2()  jusqu'en  15â.'i.  Ilarluiocbus,  savant  alle- 
mand ,  publia  celte  Cbroni<|ue  à  l'iancfort,  in-i,  avec 
la  continuation  d'un  anonyme  jusqu'en  d  i26  ;  et  dix- 
neuf  (/<s4cr(a<w/i,'.,,  oii  l'on  trouve  beaucoup  d'éru- 
dition. 

DUJARDIN  (Carie  ),  peintie  hollandais,  né  vers 
KilO  à  Amsterdam  ,  mort  à  Venise  en  107i,  excel- 
lait dans  les  bambochades.  11  fut  élève  de  Berghem. 
On  reconnaît  dans  ses  tableaux  la  touche  spirituelle, 
l'harmonie  et  le  ton  de  couleur  de  son  maitie.  On 
a  de  lui  des  marchés,  des  scènes  de  charhitans  et  de 
voleurs,  des  paysages  animés  et  peints  d'une  ma- 
nière ingénieuse  et  vi'aie.  Il  y  a  encore  de  lui  un 
petit  o'ucrc  d'environ  oO  estampes,  qu'il  a  gravées 
à  l 'eau-forte,  avec  autant  de  légèreté  que  d'esprit. 
Ses  productions  sont  aussi  recherchées  que  dif- 
ficiles à  acquérir. 

"  nrjARUIN'(Charles-An(oiue),  né  à  Chalons- 
snr-Saône  vers  1700,  conseiller  puis  président  de 
chambre  à  la  cour  royale  de  Dijon ,  où  il  avait 
exei'cé  la  profession  d'avocat ,  a  publié  :  Poésie  sa- 
crée pour  la  célébration  de  l'office  divin  et  des  saints 
mystères ,  ou  heures  nouvelles  selon  le  rit  parisien , 
Dijon  ,  1835,  in-12.  Poésie  sacrée  pour  la  célébration 
des  saints  mijstères  et  des  files  de  la  Vierge,  ib., 
1824,  in-12,  fig.  Ce  magistrat  mourut  à  Dijon  le 
2S  décembre  1825. 

*  DL'JARIÉ  (Jacques-François),  prêtre,  né  en 
176S  à  Angers,  n'étant  pas  encore  engagé  dans  les 
ordres  au  moment  où  la  révolution  éclata,  dut 
attendre  des  temps  moins  difficiles  pour  donner 
suite  à  sa  vocation.  Mais  lorsque  la  persécution 
commença  à  se  ralentir,  il  reçut  la  prêtrise  ,  et  ne 
tarda  pas  à  donner  l'essora  son  zèle.  Nommé  à  l'é- 
pocpie  du  concordat  curé  de  RuilIc-sur-Loir,  il  con- 
çut dès  lors  le  plan  de  deux  établissements,  l'un 
des  Frères  de  Saint-Joseph ,  l'antre  des  Sœurs  de  la 
Providence,  et  donna  l'exemple  des  sacrifices  né- 
cessaires au  succès  de  cette  reuvre,  en  y  consacrant 
toute  sa  forttme  ;  la  charité  des  fidèles ,  excitée  par 
ses  pieuses  importunilés,  l'aida  à  faire  le  reste. 
Quelques  années  sulfircnt  au  zélé  fondateur  poiu' 
établir  sur  des  bases  solides  une  entreprise  du  plus 
haut  intérêt  et  de  la  plus  difficile  exécution.  Cin- 
quante maisons  disséminées  dans  la  Sarthe  et  ail- 
leurs, attestent  sa  pleine  réussite.  Cependant  Du- 
jarié  se  vit  forcé  d'interrompre  ses  travaux  par  des 
souffrances  qui  étaient  la  suite  des  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées,  et  des  privations  qu'il  s'était  im- 
posées. 11  donna  sa  démission  de  sa  cure ,  et  se 
rendit  au  Mans  pour  finir  ses  jours  dans  le  noviciat 
qu'il  avait  créé.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  17  février 
18."8 ,  à  l'iàge  de  71  ans. 

'  DUJAY  (  François-Alexandre -Julien  ) ,  né  en 
1775  ,  au  Grand-Rozoy ,  partit  à  seize  ans  pour  l'Es- 
pagne où  il  servit  quatorze  ans  comme  lieutenant 
dans  le  l'égimeut  d'infanterie  d'L'ltouia.    Quoique 
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très-jeune  encore,  il  consacrait  à  l'étude  des  sciences 
exactes  tout  le  temps  ipii  n'était  pas  pris  par  le  ser- 
vice militaiie,  et  devint  professeur  de  mathéma- 
tiques à  la  Grande  -  Canarie  où  son  régiment  fut 
envoyé.  11  composa  plusieurs  ouvrages  en  espagnol, 
entr'autres  un  Traité  d'arithtnélique,  d'algèbre  et 
de  géométrie  ;  im  recueil  do  lettres  philosophiques 
sur  l'éducation,  commencé  en  1800  à  Santa-Cruz 
de  TénéritTe ,  et  publié  eu  1800.  En  ISôô  il  fit  pa- 
raître Trois  mémoires  livrés  aux  méditations  des 
gouvernants  ;  et  l'année  suivante  la  statistique  de  la 
commune  de  Mareuil  dont  il  était  maire.  Un  Traité 
élémentaire  d'arithmétique  qu'il  composa  dans  le 
but  de  mettre  la  science  à  la  portée  de  tous ,  était 
sons  presse  au  moment  de  sa  mort  arrivée  le  9  dé- 
cembre 18ÔS.  Membre  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires ,  Dujay  a  laissé  de  grands  regrets  parmi  les 
adeptes  de  la  science,  mais  surtout  parmi  les  ha- 
bitants de  sa  commune  pour  lesquels  il  se  dévoua 
lors  de  l'invasion  du  choléra. 

*  DLILAGUE  (Vincent-François-Jean-Noèl),  né  à 
Dieppe  le  2  i  décembre  1 729 ,  mort  à  Rouen  le  9  sep- 
tembre ISOri,  membre  de  l'académie  de  cette  ville 
où  il  avait  été  professeur  d'hydrographie.  On  lui 
doit  :  des  Leçons  de  navigation ,  in-8,  adoptées  pour 
les  écoles  de  marine  ;  Principes  de  navigation ,  ou 
Abrégé  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  pilotage , 
rédigés  par  ordre  du  roi.  On  trouve  de  lui  plusieurs 
observations  sur  des  sujets  d'astronomie  dans  les 
Mémoires  de  l' académie  des  sciences ,  tomes  4  et  S. 

DULARD  (  Paul-Alexandre  ),  secrétaire  de  rac£(- 
demie  de  Marseille,  où  il  était  né  en  160G,  succéda 
à  La  Visclède  dans  cette  place,  mais  il  n'en  jouit 
pas  longtemps,  étant  mort  le  7  décembie  1700,  à 
40  ans.  C'était  im  hornme  sérieux  et  froid,  qui  ne 
connaissait  point  les  grâces  qui  donnent  du  biillant 
dans  la  société  ;  mais  il  avait  les  qualités  qui  con- 
cilient l'estime  et  l'amitié.  Nous  avons  de  lui  :  un 
lioème  des  Grandeurs  de  Dieu  dans  les  merveilles 
de  la  nature,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé.  Ce 
n'est,  dit  un  critique,  que  \o  spectacle  de  ta  nature , 
mis  en  vers  par  le  poète  Ronsard.  Jugement  peu 
éijuitable  et  d'une  sévérité  outrée,  quoiqu'il  faille 
convenir  que  l'auteur  manque  d'imagination,  de 
vivacité  et  de  chaleur.  Les  notes  qui  accompagnent 
ce  poème,  sont  instructives  et  curieuses.  OEuvres 
diverses,  1738,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve,  comme 
dans  l'ouvrage  précédent ,  quelques  tirades  heu- 
reuses; mais  on  y  cherche  en  vain  ce  feu  du  génie 
qui  fait  les  poètes. 

*  DULAU  (Jean-Marie),  archevêque  d'Arles,  na- 
quit le  50  octobre  1758,  au  château  de  la  Côte, 
diocèse  de  Périgueux,  d'une  famille  ancienne,  qui 
a  donné  autant  de  bons  évèques  à  l'Eglise  que  de 
valeureux  défenseurs  à  l'état.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  il  choisit  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  d'abord  chanoine  trésorier  de  la  cathédrale  de 
Pamiers;  ensuite  grand-vicaire  de  M.  de  Lussan , 
archevêque  de  Bordeaux.  Il  n'avait  pas  encore  52 
ans  lorstpi'on  le  désigna  pour  être  agent  général  du 
clergé.  Les  services  qu'il  avait  rendus  le  firent  pla- 
cer, en  177"),  sur  le  siège  métropolitain  d'Ailes, 
malgré  l'usage  de  n'élever  à  un  archevêché  que  des 
évêqnes.  Il  s'occupa  de  tous  les  établissements  d'in- 
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térèt  public,  du  collège  et  du  séminaire  ,  où  il  in- 
Irodiiisit  de  salutaires  réfoimes ,  eut  une  grande 
part  aux  atlaires  générales  du  clergé  de  Finance  ,  et 
fut  de  toutes  les  assemblées  depuis  -1770  jusqu'en 
1783.  On  lui  doit  d'excellents  rapports  sur  la  tenue 
des  conciles  provinciaux  ,  sur  les  ordres  religieux  , 
sur  l'éducation  publique,  sur  les  ouvrages  concer- 
nant la  religion,  et  il  proposa  des  mesures  très-sages, 
mais  qui  furent  niaUicureuseraent  entravées  par 
l'influence  toujours  croissante  de  la  philosophie 
moderne.  Député  aux  états-généraux  ,  il  sembla  y 
jouor  un  l'ôle  moins  brillant ,  et  ne  fil  point  en- 
tendre sa  voix  à  la  tribune  ;  il  travaillait  néanmoins 
avec  son  zèle  accoutumé  aux  intérêts  de  l'Eglise  ;  et 
ce  fut  par  ses  soins  que  fut  rédigé  ce  fameux  ou- 
vrage qui  fit  tant  d'honneur  au  clergé  français,  celle 
Exposition  de  ses  principes  qui  devint  ensuite  un 
jugement  de  l'église  gallicane  (  t'oi/.  Boisgelin  ).  Ce 
fut  encore  M.  Dulau  qui  prépara  cette  adresse  au 
loi  ,  pleine  de  force,  de  sensibilité  et  de  justesse, 
sur  le  décret  du  26  mai  1792,  ordonnant  la  dépoi- 
lation  des  prêtres  non  assermentés.  Cette  conduite 
lui  attira  l'animadversion  des  factieux  ;  il  fut  arrêté 
après  le  10  août ,  et  renfermé  dans  le  couvent  des 
carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  que  l'on  avait 
transformé  en  prison.  Ainsi  que  tous  ses  com- 
pagnons de  captivité  ,  il  fut  deux  jours  et  deux 
nuits  sans  autre  lit  qu'une  simple  chaise,  et  il  ne 
voulut  accepter  un  matelas  qu'après  s'être  assuré 
que  les  autres  prisonniers  en  avaient  reçu.  On  lui 
proposa  plusieurs  moyens  de  le  délivrer,  mais  il 
les  lejeta  en  disant  qu'il  devait  l'exemple  à  ceux  qui 
souffraient  avec  lui.  Une  vie  pieuse  et  pleine  de 
bonnes  œuvres  l'avait  préparé  à  la  mort.  Lorsque 
le  2  septembre  les  assassins  se  présentèrent  dans 
sa  prison,  il  s'ofl'rit  le  premier  à  leurs  coups,  et 
périt  sans  proférer  une  seule  plainte.  Les  autres 
évèques  et  les  prêtres  renfermés  avec  lui ,  au  nom- 
bre de  180,  l'imitèrent  dans  sa  constance  et  sa  lé- 
signation.  Presque  tous  furent  massacrés.  Ou  doit  à 
M.  Dulau  un  recueil  de  mandements  et  lettres  pasto- 
rales,  qui  furent  très-bien  accueillis  et  goûtés  dans 
sou  diocèse,  Arles,  1793,  iu-i;  divers  opuscules,  où 
brillent  la  piété  et  la  science ,  etc.  Ses  ceuires  pu- 
))liées  par  M.  l'abbé  Constant ,  curé  de  St.-Trophime, 
Arles,  1817,  2  vol.  in-8,  sont  précédées  de  son 
éloge,  et  terminées  par  un  mémoire  sur  les  moyens 
d'arrêter  les  progrès  de  l'incrédulité  en  France. 

'  DUL-iVURE  (Jacques-Antoine),  conventionnel, 
né  à  Clermont-Ferrand  le  .">  septembre  173.>,  étudia 
d'abord  l'architecture,  qu'il  abandonna  pour  la  lit- 
térature. Il  concourut  dès  1783  à  la  rédaction  de 
quebjues  journaux  littéraires,  et  publia  successive- 
ment plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  on  trouve 
déjà  les  principes  anti-religieux  qu'il  a  développés 
dans  ses  dernières  productions  ,  mais  qui  ne  purent 
alors  tirer  son  nom  de  l'obscurité.  Apiès  la  révo- 
lution de  1789,  il  attaqua  les  nobles  et  les  prêtres 
dans  plusieuis  pamphlets  très-violents.  Député  du 
Puy-de-Dùme  à  la  convention,  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis  ;  mais  effrayé  de 
la  marche  des  événements,  il  se  montra  dès  lors 
plus  modéré,  et,  s'associaut  aux  Cirondins,  parta- 
gea leur  proscription.  Décrété  d'accusation  ,  il  par- 
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vint  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherches,  et  ga- 
gna la  Suisse,  où  il  vécut  un  an  employé  dans  une 
manufacture  d'indiennes.  Après  sa  rentrée  à  la  con- 
vention, il  fut  nommé  membie  du  comité  d'instruc- 
tion publique,  et  chargé  de  diverses  missions  dans 
les  dépai'tements  de  la  Corrèze  et  de  la  Dordogne, 
où  il  n'employa  son  autorité  qu'à  cicatriser  des 
plaies  et  réparer  des  malheurs.  Entré  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  continua  d'y  siéger  jusqu'au  18  bru- 
maire ,  resta  dès  lors  étranger  à  la  politique,  et  pu- 
blia une  foule  d'ouvrages  pleins  de  recherches  et 
d'érudition  ,  et  dont  quelques-uns  ont  eu  un  succès 
de  vogue.  Dulaure  mourut  à  Paris,  le  19  août  1853. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pogonologie,  ou  His- 
toire philosophique  de  la  barbe,  1786,  2  vol.  in-12  ; 
Dex  cultes  qui  ont  précédé  et  amené  l'idolâtrie  ,  1803, 
in-8;  Des  divinités  (jénéralrices,  1806,  in-8;  His- 
toire civile,  philosophique  et  morale  de  Paris,  1821, 
7  vol.  in-8,  j'cdit.,  1823,  10  vol.  in-12;  Histoire 
des  environs  de  Paris  ,  1823-27,  6  vol.  in-8;  Es- 
quisses historiques  des  principaux  événements  de  la 
révolution  française  jusqu'au  rétablissement  de  la 
7naison  de  Bourbon,  1823-27,  6  vol.  in-8,  fig.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires  de  la  société  des  antiq.  de  France,  et  il  a 
laissé  manuscrit,  entre  autres  ouvrages  :  une  His- 
toire d'Auvergne,  et  un  état  géographique  et  po- 
litique de  la  Gaule  pendant  la  domination  romaine. 

'  DULAURE.NS  (  Henri-Joseph  )  ,  écrivain  licen- 
cieux, né  à  Douai  en  1719,  à  18  ans  embrassa  l'état 
monastique  chez  les  chanoines  de  la  Trinité,  où 
il  avait  fait  ses  études ,  puis  apostasia  et  se  retira 
en  Hollande,  où  il  vécut  quebjue  temps  du  pro- 
duit de  ses  ouvrages.  H  se  rendit  ensuite  à  Liège 
et  à  Francfort ,  où  il  espérait  trouver  un  gain  plus 
considérable  ;  mais  dénoncé  à  la  chambre  ecclé- 
siastique de  Mayence ,  comme  auteur  d'ouvrages 
anti-religieux,  il  fut  condamné  en  1707  à  une  pri- 
son perpétuelle.  H  parait  qu'après  ce  jugement  il  fut 
enfermé  dans  une  maison  de  pauvres  prêtres  appelée 
Mariabom ,  située  près  de  Mayence  ,  où  il  termina  sa 
vie  en  1797.  H  écrivait  avec  beaucoup  de  facilité; 
mais  son  abondance  extrême  rend  son  travail  inégal 
et  ses  idées  peu  suivies.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  le  compère  Matthieu,  où  il  a  répandu  les 
poisons  de  sa  haine  pour  la  religion  et  les  mœurs. 
Cet  ouvrage  eut  dans  sa  nouveauté  cette  vogue 
qu'obtenaient  alors  les  écrits  de  ce  genre. 

■*  DLLliN  (Pierre),  peintre,  né  à  Paris  en  1070, 
mourut  dans  cette  ville  le  28  janvier  1748.  Il  a  laissé 
plusieurs  tableaux  estimés,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  miracles  de  Xotre-Seigneur ,  et  un  saint 
Claude  qui  ressuscite  un  enfant  mort  que  sa  mère  lui 
apporte.  On  voyait  il  y  a  tpielques  années  ce  dernier 
tableau  dans  une  chapelle  de  l'église  Ste.-Magde- 
laine  à  Besançon. 

DLLL.VART  (Jean),  poète  du  xvn«  siècle  ,  s'est 
fait  une  réputation  en  Hollande  par  ses  tragédies, 
rimiédies  et  autres  poésies  en  langue  du  pavs. 

DILI.AERT  (Jean),  né  à  Cand  vers  1470,  en- 
seigna la  philosophie  à  Paris  ,  où  il  mourut  l'an 
1312.  Josse  Badins,  Sanderus  et  Valère  André  font 
un  grand  éloge  de  sa  science  ;  cependant  Vives 
legretta  le  temps  qu'il  avait  perdu  à  suivie  ses  le- 
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rons,  qui,  selon  la  coutume  du  temps,  roulaient 
beaucoup  sur  des  quesliotis  inutiles  peut-être  en 
elles-mêmes  ,  mais  qui  servaient  à  exercer  l'esprit, 
à  le  former  aux  conclusions  d'une  logique  snre  ,  et 
à  lui  faire  démêler  les  snbtililés  des  sophismes 
(  l'oij.  DuNs ,  Occam).  On  a  de  Itullaert  :  Quœstiones 
■in  libros  phijsicoruin  AristotcUs ,  Paris,  in-fol.; 
Quœstiones  in  libros  de  cwto  et  mundo,  in-folio.; 
Quœstiones  in  lihruin  prœdicabiliuin  Porphyrii,  Pa- 
ris, 15:21,  in-folio. 

DULLAEHT  (Heymau),  peintre  et  poète,  né  à  lîot- 
lerdam  en  IGÔti,  montra  de  bonne  beure  beaucoup 
de  vivacité  et  de  jugement.  Comme  il  était  d'une 
cnmplexiou  tiès-délicate  ,  ses  parents  lui  laissèrent 
le  clioix  de  l'objet  principal  de  son  application  ;  il 
choisit  la  peinture.  11  fut  envoyé  à  Amsterdam, 
sous  le  fameux  Rembranl,  dont  il  imita  si  bien  la 
manière,  que  l'on  prit,  dit-on,  plusieurs  fois  les 
ouvrages  du  disciple  pour  ceux  du  maitre.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  suivre  son 
ardeur  pour  le  travail ,  et  l'on  n'a  de  lui  que  peu 
de  pièces.  11  avait  joint ,  dès  sa  première  jeunesse  , 
à  l'étude  de  la  peinture  celle  des  langues  et  des 
sciences;  et  il  se  délassait  par  les  exercices  de  la 
musique  et  de  la  poésie.  11  a\ait  une  belle  voix  ,  et 
faisait  assez  bien  des  veis.  Ou  le  sollicita  en  1072, 
d'entrer  à  Rotterdam  dans  la  magistrature  ;  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  se  prêter  aux  instances  de  ses 
amis.  11  mourut  en  lG8i. 

*  DULONG-DE-ROSNAY  (  Louis  -  Etienne ,  comte 
de),  lieutenant-général,  naiiuit  à  Kosnay  (Aube  )  le 
i"!  septembre  1780,  et  fit  presque  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'an  0  à  1815.  Le  i\  floréal  an  7,  à  l'af- 
faire de  Pesaro  ,  les  canonniers  étant  tous  hors  de 
combat ,  il  sauva  deux  pièces  ;  celle  action  lui  valut 
le  grade  de  sous-lieulenant.  Le  H  messidor,  il 
reçut  devant  Aucune  un  coup  de  sabre  au  genou, 
et  deux  autres  au  passage  du  Fourlo;  dans  la 
journée  du  12  brumaire  an  8,  quoique  atteint 
d'une  première  blessure,  il  continua  de  charger  à 
la  tète  des  troupes,  reçut  encore  trois  coups  de  feu, 
dont  un  lui  cassa  le  bras,  et  fut  nommé  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille.  Dulong  défendit  eu  l'an 
9,  la  place  de  Pesaro,  contre  les  tentatives  réité- 
rées des  Anglais  et  les  diverses  attaques  des  insur- 
gés. H  ne  lui  restait  que  li  hommes  lorsqu'il  soitit 
de  la  place  avec  une  capitulation  honorable.  Au 
passage  du  .Mincio  ,  il  reçut  nn  coup  de  bayonnette 
dans  le  côté.  11  commanda  le  5'  régiment  d'infan- 
terie légère  à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  y  fut  griè- 
vement blessé.  11  se  lit  également  remarquer  pen- 
dant la  retraite  en  Portugal,  le  17  mai  1809,  et  fut 
blessé  au  pont  de  Misarella  d'une  balle  dans  la 
têle.  Dans  la  campagne  de  "1811,  à  l'armée  du  midi 
en  Espagne ,  il  se  signala  par  de  nouveaux  faits 
d'armes.  A  Dresde,  Napoléon  le  montra  au  roi  de 
Saxe  comme  un  des  plus  braves  officiers  de  l'armée 
française,  l'ait  grand- officier  de  la  légion -d'hon- 
neur et  comte,  il  fut  confu-nié  dans  ses  grades  par 
Louis  XVIII.  Nommé  lieutenant-général  comman- 
dant la  compagnie  d'Havre  des  gardes  du  corps ,  il 
obtint  en  1825  le  commandement  de  la  17"  division 
militaire.  Dulong  est  mort  à  Paris  en  -1828. 

"  DULONG  (  Piene-Louis) ,  physicien,  né  à  Uouen 


en  1783,  vint  fort  jeune  à  Paris  suivre  les  cours  de 
la  faculté  de  médecine.  Admis  par  Beithollet  dans 
son  laboratoire,  il  débuta  en  1811  par  des  études 
sur  les  sels.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
il  fit  la  découverte  du  chlorure  d'Azote.  Cette  sub- 
stance s'annonça  par  une  explosion  épouvantable 
qui  i-enversa  le  laboratoire.  Dulong  en  fut  ipiitte 
cette  fois  pour  de  fortes  contusions;  mais  l'aïuK'c 
suivante,  une  seconde  détonation  le  priva  d'un  œil 
et  lui  enleva  l'extrémité  d'un  doigt.  Constant  dans 
ses  éludes,  il  publia  en  1815  des  recherclœs  sur  l'a- 
cide nitreux ,  et  en  1816  sur  les  acides  du  phos- 
phore. 11  aborda  ensuite  les  phis  hautes  questions 
de  la  physique  et  ne  s'y  montra  pas  moins  supé- 
rieur; mais  dans  cette  nouvelle  carrière,  il  eut  pour 
collaborateur  Petit  (  voy.  ce  nom  ).  Le  mémoire  qu'ils 
rédigèrent  en  commun  sni'  les  lois  du  refroidissement, 
fut  couronné  par  l'académie  des  sciences,  qui  ne 
tarda  pas  d'admettre  Dulong  au  nombre  de  ses 
membres.  Nonmic  successivement  directeur  des 
études  à  l'école  polytechnique  et  professeur  à  la  fa- 
culté des  sciences,  il  mourut  à  Paris  le  19  juillet 
"1808,  à  55  ans.  Les  Mémoires  où  il  a  publié  ses 
découvertes  sont  disséminés  dans  les  recueils  de 
l'académie  et  dans  les  annales  de  physique  et  de 
chimie. 

*  DU.VIANIANT  (Jean-André  Bourlain  ,  connu  sous 
le  nom  de),  acieur  et  auteur  dramatique,  né  à 
Clermont  en  17.i8,  a  publié  une  foule  de  romans  et 
de  pièces  de  théâtre  qui  ont  fait  la  fortune  de  son 
libraire  ,  comme  du  théâtre  sur  l'emplacement  du- 
quel a  été  élevée  la  salle  actuelle  du  Théâtre-Fran- 
çais. Parmi  ses  comédies  on  remarque  :  Guerre 
ouverte,  1787,  in-8  ;  la  \uit  aux  aventures,  '1787, 
in-8,  etc.  Dumaniant  soigna  peu  ses  intérêts.  11  est 
mort  doyen  des  littérateurs  français,  le  2i  sep- 
tembre 1828,  à  l'âge  de  80  ans. 

'  DUMAREST  (  Rambert  ),  graveur  en  médailles, 
né  à  Saint-Etienne  en  1750  ,  commença  par  ciseler, 
dans  sa  ville  natale,  des  gardes  d'épées  et  des  pla- 
tines d'armes  à  feu,  et  vint  à  Paris,  où  il  s'occupa 
d'orféverie  et  de  bijouterie  ,  prenant  sur  son  travail 
le  tem|)S  nécessaire  pour  assister  aux  leçons  de  l'a- 
cadémie. L'assiduité  avec  laquelle  il  se  livrait  à  l'é- 
tude du  dessin  le  rendit  bientôt  habile.  Il  passa  en 
Angleterre  à  la  suite  de  Boulton,  en  qualité  de 
graveur  de  la  belle  nianufactuie  que  cet  artiste  avait 
établie  à  Soho ,  près  de  Birmingham,  et  revint  en 
France  au  commencement  de  la  révolution.  Une 
loi,  remarquable  pour  cette  époque,  venait  d'ap- 
peler tous  les  arts  à  un  grand  concours,  oîi  l'on 
devait  décerner  beaucoup  de  travaux  et  d'encoura- 
gcmenls ,  dans  le  but  sans  doute  d'attacher  les  ar- 
tistes à  un  sol  que  le  crime  rendait  inhabitable.  Il  y 
présenta  deux  médailles,  une  de  J.-J.  Rousseau, 
et  l'autre  du  premier  des  Brutus.  La  première  obtint 
le  prix.  Les  autres  ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation  sont  la  médaille  de  Poussin; 
celle  du  conservatoire  représentant  la  figure  en  pied 
d'Apollon,  d'après  un  modèle  de  Lemot;  Esculape; 
la  paix  d'Amiens,  etc.  Cet  habile  artiste  avait  pré- 
paré plusieurs  autres  ouvrages  importants,  lorsque 
la  mort  l'enleva  le  4  avril  1806.  Il  était  membre  de 
l'inslilut. 
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DniARSAlS  (CcsarCHESNEAu),  nô  à  Marseille  en 
df>7(j,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire; 
mais  le  désir  d'une  plus  grande  liberté  la  lui  fit 
quitter  bientôt  après.  11  vint  à  Paris,  s'y  maiia, 
fut  reçu  avocat  et  commença  à  travailler  avec  snc- 
cès.  Des  espérances  flattenses  l'avaient  engagé  dans 
cette  profession  ;  mais  trompé  dans  ses  vues  ,  il  ne 
tarda  pas  à  l'abandonner.  Sa  femme  lui  ayant  paru 
mi  peu  trop  sage  et  trop  chrétienne,  il  prit  le  parti 
de  se  séparer  d'elle.  11  se  chargea  de  l'éducation  du 
fils  du  président  de  Maisons.  La  mort  du  père 
l'ayant  privé  de  la  récompense  qu'il  espérait ,  il 
entra  chez  le  fameux  Law,  pour  être  auprès  de  son 
fils.  Après  la  chute  de  ce  charlatan,  il  entra  chez 
le  marquis  de  Beaufreniont.  L'éducation  de  MM.  de 
Beanfremont  finie,  il  prit  nue  pension,  dans  la.- 
quelle  il  éleva,  suivant  sa  méthode,  un  certain 
nombre  do  jeunes  gens;  mais  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'il  leur  enseignait  l'irréligion  ,  cette  pen- 
.sion  fut  supprimée.  Obligé  de  donner  quelques  le- 
çons pour  subsister,  sans  fortune  ,  sans  espérance 
et  presque  sans  ressource,  il  se  réduisit  à  un  genre 
de  vie  fort  étroit.  Ce  fut  alors  que  les  auteurs  de 
Y  Encyclopédie  l'associèrent  à  lem-  informe  compi- 
lation. H  y  fit  plusieurs  articles  de  grammaire,  qui 
sont  répandus  dans  les  si\  premiers  volumes.  Il 
mourut  en  IToC,  à  80  ans,  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements. Dumarsais  avait  donné  plus  d'une  fois 
des  scènes  d'irréligion.  Appelé  pour  présider  à  l'é- 
ducation de  trois  frères  dans  mie  des  premières 
maisons  du  royaume,  il  demanda.  Dans  quplle.  re- 
ligion on  voûtait  quil  les  élevât  ?  question  qui  nuisit 
infiniment  à  sa  fortune,  dans  un  temps  où  la  re- 
ligion était  respectée  et  regardée  comme  l'unique 
sanction  des  mœurs.  Il  s'était  d'ailleurs  fait  con- 
naître par  divers  ouvrages,  où  l'impiété  paraissait 
à  découvert.  Ceux  qui  avaient  été  liés  avec  lui  par 
les  mêmes  sentiments,  lui  firent  un  crime  de  son 
retour  au  christianisme  dans  ses  derniers  moments; 
quelques-uns  prétendirent  que  ce  retour  n'avait  pas 
été  sincère,  que  c'était  un  etlet  de  la  faiblesse  du 
malade,  etc.;  mais  quand  cela  serait,  quand  la  ré- 
Tolution  qui  se  fait  si  fiéquemment  dans  les  esprits 
forts,  lorsqu'ils  se  voient  au  bord  du  tombeau,  ne 
serait  pas  le  fruit  d'une  pleine  conviction  ,  elle 
prouverait  au  moins  qu'ils  n'ont  jamais  été  bien 
persuadés  des  ei'reurs  qu'ils  ont  enseignées  ou  adop- 
tées, et  qu'ils  n'ont  jamais  été  incrédules  de  bonne 
foi.  «  Ce  n'est  pas  une  foi  éteinte  (dit  Bayle),  qu'on 
»  peut  bien  citer  en  cette  matière,  ce  n'est  qu'im 
)i  feu  caché  sous  la  cendre.  Us  en  ressentent  l'acti- 
»  vite  dès  qu'ils  se  consultent,  et  principalement  à 
»  la  vue  de  quelque  péril.  On  les  voit  alors  plus 
))  tremblants  que  les  autres  hommes.  Le  souvenir 
»  d'avoir  témoigné  plus  de  mépris  qu'ils  n'en  sen- 
»  talent  pour  les  choses  saintes ,  et  d'avoir  tâché  de 
»  se  soustraire  intériein-enient  à  ce  joug,  redouble 
)>  leur  inquiétude.  »  Les  principaux  ouvrages  de 
Dumarsais  sont  :  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
gallicane,  par  rappoi't  aux  prétentions  de  la  cour  de 
Uonie  ,  in-12.  Cet  ouvrage  n'a  paru  qu'après  la 
mort  de  l'auteur  :  on  s'imagine  aisément  connnent 
«•Ile  matière  a  été  traitée  par  un  homme  aussi  en- 
nemi du  christianisme  en  général,  que  de  la  reli- 


gion catholique  et  du  siège  de  Home  en  particulier. 
Exposition  d'une  méthode  raisonnée  pour  appretidre 
la  langue  latine,  \~-2'î  ,  in-12;  Traité  des  Tropes, 
1750,  in-8,  réimprimé  (5«  édit.)  en  1775,  in-12. 
Cet  ouvrage  explique  les  différents  sens  qu'on  peut 
donner  au  même  mot.  Quelqu'un  voulant  lui  faire 
compliment  sur  ce  livre,  lui  dit  qu'il  avait  entendu 
dire  beaucoup  de  bien  de  sou  Histoire  des  Tropes  : 
il  prenait  cette  figure  de  rhétorique  pour  un  nom 
de  peuple.  Dans  les  réputations  à  la  mode,  il  faut 
compter  bien  des  sufl'rages  de  cette  nature.  Les  vé- 
ritables principes  de  la  grammaire  .  ou  nouvelle 
grammaire  raisonnée  pour  apprendre  la  langue  la- 
tine,  1729,  in-i.  Il  n'a  paru  que  la  préface  de  cet 
ouvrage.  Un  Abrégé  de  la  fable  du  P.  Jouvenci, 
disposé  suivant  sa  méthode,  1751 ,  in-12  ;  une  lié- 
ponse  manuscrite  à  la  critique  de  l'histoire  des  Ora- 
cles, par  le  P.  Battus.  On  n'en  a  trouvé  que  des 
fragments  imparftiits  dans  ses  papiers.  Cet  effort 
inutile  et  le  silence  de  Fontenelle  prouvent  combien 
l'ouM'age  de  Baltus  est  solide  :  les  raisonnements 
sont  vains  contre  les  faits  avérés,  conformes  d'ail- 
leurs à  des  principes  incontestables  (  l'oy.  B.\ltiis). 
Logique,  ou  Réflexions  sur  les  opérations  de  l'esprit, 
ouvrage  fort  court  et  superficiel.  On  l'a  réimprimé 
avec  les  articles  qu'il  avait  fournis  à  V Encyclopédie, 
Paris,  17G2,  2  parties  in-12.  Nous  ne  dirons  rien 
de  quelques  autres  ouvrages  impics,  tombés  dans 
un  oubli  dont  il  ne  faut  pas  les  tirer.  Un  amour 
excessif  des  louanges  ,  une  grande  idée  de  lui-même 
et  la  faiblesse  de  la  témoigner  en  toute  occasion , 
sont  le  caractère  de  cet  écrivain.  Les  philosophes 
du  jour  en  parlent  avec  beaucoup  d'éloge,  et  le 
considèrent  comme  le  coryphée  et  le  modèle  de 
cette  nuée  d'instituteurs  initiés  aux  dogmes  de  la 
secte ,  qui  se  sont  répandus  depuis  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Europe  pour  détiuire  ce  qu'ils  appel- 
lent les  Préjugés ,  c'cst-à-dirc  toutes  les  notions 
chères  à  l'homme  chrétien  et  à  l'homme  solidement 
vertueux. 

DU.M.\S  (Hilaire),  docteur  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  s'est  fait  connaître  par  luie  Histoire 
des  cinq  propositions  de  Jansénius ,  Trévoux,  1702, 
en  5  vol.  in-12,  bien  écrite  et  avec  vérité.  On  l'at- 
tribua au  P.  le  Tellier;  mais  le  style  du  jésuite  est 
plus  véhément.  On  a  encore  de  l'abbé  Dumas  une 
traduction  de  l'Imitation  de  J.-C,  et  d'autres  écrits 
moins  connus  que  son  Histoire.  11  mourut  en  I7i2. 

DUMAS  (Louis).  Voij.  Mas. 

*  DUMAS  (Charles-Guillaume-Frédéric),  né  en 
1723,  mort  sur  la  fin  du  xvni=  siècle,  est  auteur 
des  ouvi-ages  suivants  :  Voyages  et  découvertes  faites 
par  les  Russes,  traduit  de  l'allemand  de  G.  P.  Mul- 
ler,  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-8  ;  Relation  histo- 
rique de  l'expédition  contre  les  Indiens  de  l'Ohio ,  en 
17Ui,  commandée  par  le  chevalier  Henri  Bouquet, 
etc.  trad.  de  l'anglais,  ib.,  1769,  in-8;  Examen  de 
la  doctrine  touchant  le  ,salut  des  pa'ietu^  etc.  trad.  de 
l'allemand  de  J.  Aiig.  Eberhard ,  ib.,  1773,  in-8; 
Examen  de  la  traduction  des  livres  34,  53  et  ,"G  de 
l'Une  l'ancien,  avec  des  notes  par  Falconet,  inséré 
dans  le  Journal  encyclopédique ,  juillet  à  septembre 
1773,  et  dans  le  tome  G  des  œuvres  de  Falconet. 
Dumas  a  foui  ni  plusieurs  articles  ù  la  Bibliothèque 
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des  sciences  et  îles  beaux-arls ,  journal  impiimû 
Haye ,  et  qui  a  fini  au  48=  vol.,  en  1778. 

'  Dl'MAS  (Uéné-François),  président  du  tribunal 
révolutionnaire  ,  né  à  Jussey  en  Franche-Comté  en 
1757,  d'une  famille  de  Lorraine,  était  avocat  à 
Lons-le-Saulnier  en  17iS9.  Etant  venu  à  Paris  après 
la  journée  du  10  août,  ses  discours  à  la  tribune  des 
jacobins  lui  valurent  la  place  de  vice-iirésident , 
et  bientôt  celle  de  président  d'une  des  sections  du 
tribunal  révolutionnaire,  lorsque,  avec  le  nombre 
des  victimes  ,  on  ciut  devoir  augmenter  le  nombre 
des  juges,  ou  plutôt  des  bourreaux,  qui  devaient 
les  envoyer  à  la  mort.  De  tons  les  honuncs  cpii 
siégèrent  dans  cet  épouvantable  tribunal ,  Unnias 
passe  pour  avoir  été  l'un  des  plus  cruels.  11  joignait 
la  dérision  à  la  barbarie ,  et  raillait  les  victimes 
qu'il  faisait  immoler.  L'âge,  la  condition,  ou  le 
sexe  qui  d'ordinaire  obtient  (|ucli]ue  indulgence ,  ne 
pouvaient  suspendre  ses  railleries  indécentes.  La 
maréchale  de  Noailles ,  âgée  de  plus  de  80  ans,  ré- 
pondait à  toutes  ses  questions  :  qu  est-ce  que  vous 
dites?  «  Tu  ne  vois  donc  pas  qu'elle  est  sourde?  lui 
)>  dit  Foucault,  un  des  juges.  —  Eh  bien,  écrivez, 
«  dit  Dumas ,  qu'elle  a  conspiré  sourdement.  »  Cette 
plaisanterie  atroce  fut  l'arrêt  de  mort  de  la  maré- 
chale. Dumas,  un  des  sicaires  les  plus  fidèles  de 
Uobespierre,  fut  mis  hors  la  loi  avec  lui,  et  exécuté 
le  28  juillet  179i,  à  l'âge  de  37  ans. 

'  DL'MAS  (Charles-Louis),  médecin,  né  à  Lyon 
en  17G.">,  mort  le  3  avril  1813,  à  Montpellier,  rec- 
teur de  l'académie  et  doyen  de  la  faculté  ,  avait  été 
reçj'u  docteur  à  11)  ans,  et  à  21  couronné  par  la 
société  royale  de  Paris.  Après  être  venu  se  per- 
fectionnera Paris  auprès  de  Vicq-d'Azyr  et  de  Petit, 
il  fut  employé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  et  rendit  de 
très -grands  services  lors  du  siège  de  cette  mal- 
heureuse ville.  En  179i,  il  fut  nommé  médecin 
d'une  division  de  l'armée  des  Alpes;  mais  une  ma- 
ladie séiieuse  le  força  de  retourner  à  Montpellier. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages;  les  plus 
importaTits  sont  ;  Système  méthodique  de  nomen- 
clature et  de  classification  des  muscles  du  corps  hu- 
main,  Montpellier,  1797,  in— i  ;  Principes  de  phy- 
siologie, ib.,  1800-1800,  -i  vol.  in-8,  où  l'on  trouve 
un  grand  nombre  de  vues  nou\ elles  et  toutes  les 
découvertes  faites  en  physiologie  depuis  llaller. 
Discours  sur  les  progrès  futurs  de  la  science  de 
l'homme,  Montpellier,  1804,  in-4;  Aperçu  physio- 
logique sur  la  transformation  des  organes ,  iSOo  ; 
Eloge  de  Fouquet ,  Montpellier,  1807,  in-8;  Eloge 
du  professeur  Dorihes ,  1808,  iu-i;  Doctrine  des  ma- 
ladies chroniques,Va.rh,  1812,  in-8.  C'est  son  meilleur 
ouvrage.  11  contient  un  travail  qui  lui  est  propre  : 
la  théorie  de  la  formation  de  ces  maladies.  Quelques 
discours  académiques ,  écrits  avec  élégance;  mais 
quelquefois  trop  de  prétention  le  porte  à  se  servir 
d'expressions  atlèclées. 

'  DUMAS  (  le  comte  Matthieu  ) ,  général ,  né  en 
1753,  à  Montpellier,  fils  d'un  trésorier  de  France, 
à  15  ans  entra  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Médoc  ,  fut  fait  lieutenant  de  chasseurs  en  1774,  et 
deux,  ans  après  capitaine  ;  il  suivit  en  Améiique  le 
général  Rochambeau  comme  aide-de-camp ,  et  fut 
eu  1783,  nommé  chef  d'état -major  de  l'armée  do 


St.-Uomingue.  De  retour  en  France  l'année  sui- 
vante, il  fut  chargé  d'une  reconnaissance  militaire 
dans  les  iles  de  r.\rchipcl.  Eu  1787,  il  eut  une 
mission  en  Hollande ,  et  assista  au  siège  d'Am- 
sterdam par  les  Prussiens.  L'année  suivante  il  lem- 
plaça  Guibert  conune  rapporteur  du  conseil  de 
guerre,  et  dut  inspecter  les  places  d'Alsace.  A  la 
création  do  la  garde  nationale,  il  devint  aide-do- 
camp  de  Lafayetle.  En  1791,  il  commanda  l'escorte 
chargée  de  protéger  la  rentrée  de  Louis  XVI  dans 
la  capitale.  Député  de  Seine-et-Oise  à  l'assemblée 
législative,  il  y  combattit  les  mesures  proposées 
contre  l'émigration,  réclama  la  punition  des  égor- 
geurs  d'Avignon  ,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
la  déclaration  de  guerre  à  l'empereur  d'Autriche  ; 
il  prit  la  défense  des  ministres  sans  cesse  attaqués 
ainsi  que  les  généraux,  et  dans  des  circonstances  ei 
difficiles  ,  montra  la  plus  grande  fermeté.  Après  la 
chute  du  trône,  il  se  tint  à  l'écart;  mais  il  aurait 
échappé  diflicilement  à  la  proscription,  si  Carnot, 
qui  connaissait  ses  talents  ,  ne  l'eût  fait  nommer 
par  le  comité  de  salut  publie  directeur  du  dépôt; 
des  plans  do  campagne  au  ministère  de  la  guerre. 
Elu  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  en  1795, 
au  conseil  des  anciens,  il  y  vota,  comme  à  l'as- 
semblée législative,  avec  les  hommes  modérés,  fut 
au  18  fructidor  condamné  à  la  déportation;  mais 
ayant  eu  le  bonheiu'  d'échapper  aux  sbires  du  di- 
rectoire, alla  chercher  un  aziie  à  Hambourg,  d'où 
il  fut  rappelé  eu  1800.  Chef  d'état-major  de  l'armée 
de  réserve  qu'il  a\ait  organisée  à  Dijon ,  il  entra 
quelque  temps  après  au  conseil  -  d'état ,  et  fut  en 
1805  nommé  général  de  division.  Attaché  ensuite  à 
Joseph  Bonaparte  ,  il  devint  ministre  de  la  guerre 
à  Naples  en  1806,  et  concourut  à  donner  à  ce 
royaume  la  (ilus  belle  armée  qu'il  eût  jamais  eue. 
De  retour  en  Fiance ,  il  assista  à  la  bataille  de 
Wagram ,  et  fut  chargé  do  l'exécution  des  con- 
ditions do  l'armistice  de  Znain.  Intendant-général 
de  la  glande  -  armée  en  Russie,  il  suivit  eu  1813 
Napoléon  en  Saxe ,  et  fut  fait  prisonnier  à  Leipsig. 
Nommé  conseiller-d'état  par  Louis  XVlll,  il  perdit 
cette  place  pour  avoir,  pendant  les  cents-joiirs , 
accepté  la  direction  générale  des  gardes  nationales. 
Plus  tard  il  rentra  cependant  au  conseil-d'élat,  fut 
nommé  membre  do  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Seine,  puis  ,  après  la  révolution 
de  1850,  élevé  à  la  pairie,  et  mourut  en  1837. 
Comme  écrivain,  le  général  Dumas  est  principa- 
lement connu  par  son  Précis  des  événements  mili- 
taires, ou  essais  historiques  sur  les  campagnes  de  1 799 
a  1807,  Paris,  1817-26,  19  vol.  in-8,  atlas  in-foL, 
c'est  un  des  ouvrages  les  plus  importants  qui  aient 
paru  sur  les  gueires  de  la  révolution  et  do  l'empire. 

DLMBAR  (Gérard) ,  né  à  Deventer,  en  1081,  moit 
dans  sa  pairie  le  6  avril  1744  ,  est  connu  par  son 
Histoire  de  Deventer,  en  latin,  Deventer,  3  vol.  iu-8, 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  pièces  très-utiles 
pour  l'histoire  de  la  Belgique. 

DUMÉE  (Jeanne),  parisienne,  fut  instruite  dès 
son  enfance  dans  les  belles-lettres.  On  la  maria  fort 
jeune  ;  mais  à  peine  avait-elle  atteint  l'âge  do  1 7  ans, 
que  son  mari  fut  tué  en  Allemagne,  à  la  tête  d'une 
compagnie  qu'il  commandait.  Elle  profita  de  la 
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liberté  du  veuvage,  pour  se  livrer  à  l'étutle.  Elle 
s'appliqua  à  l'astrouoraie,  et  douua  en  IliSO  un 
volume  in— i,  à  Paris,  sous  ce  titre  :  Entretiens  de 
Copernic ,  touchant  la  mobilité  de  ta  terre  j  par  ma- 
denioisette  Jeanne  Dumée  de  Paris.  Elle  y  explique 
les  trois  mouvemeiils  qu'on  donne  de  la  teire  ;  et 
les  raisons  qui  établissent  ou  qui  combattent  le  sys- 
tème de  Copernic ,  y  sont  exposées  avec  assez  d'im- 
partialité. 

DUMÉES  (  Antoine  ) ,  jurisconsulte  ,  né  à  Avesnes 
dans  le  Hainaut  français,  le  22  juillet  1722,  fut 
procureur  du  roi  et  avocat  au  parlement  de  Douai. 
11  mourut  dans  sa  patrie  le  27  février  170.').  Nous 
avons  de  lui  quelques  ouviages  de  jurisprudence  , 
appropriés  aux  provinces  du  ressort  du  parlement 
de  Flandre,  qui  sont  estimés;  le  principal  est  la 
Jurisprudence  du  f/ainaut  français,  Douai,  17o5, 
in-i.  Il  a  donné  aussi  Annales  belgiques ,  depuis  1  177 
jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  Douai,  1761, 
ouvrage  superficiel  et  rempli  de  préventions  natio- 
nales. 

*  DUMESML  (Marie -Françoise  ) ,  célèbre  actrice 
tragique  ,  née  à  Paris  en  1715,  débuta  au  théâtre 
Français,  le  0  août  1757,  par  le  rôle  de  Cbjtem- 
nestre  (Iphigénie  en  Aulide  ),  et  fut  reçue  le  8  oc- 
tobre de  la  même  année.  Son  triomphe  fut  le 
rôle  de  Méropc^  où  elle  développa  une  chaleur, 
dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Elle  né- 
gligeait les  grâces  du  maintien  ,  la  noblesse  des 
attitudes,  le  choix  des  gestes;  mais  elle  avait,  dit 
l.aharpe ,  des  moments  si  beaux ,  qu'ils  faisaient 
oublier  ses  inégalités.  Alors  sa  voix  devenait  ter- 
rible et  elle  excitait  au  plus  haut  i)oint  la  terreur 
et  la  pitié ,  qui  sont  les  principaux  ressorts  de 
l'action  tragique.  En  1775,  elle  se  retira  du  théâtre 
avec  2,500  fr.  de  pension ,  et  alla  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Boulogne-sur-Mer,  où  elle  mourut 
le  20  février  1 805 ,  âgée  de  90  ans.  Presque  tous 
les  poètes  du  dernier  siècle  lui  ont  payé  le  tribut 
de  leur  admiration.  Coste  d'Arnobat  a  publié  :  Mé- 
moires de  M. -F.  Dumesnil ,  en  réponse  aux  Mémoires 
d'Hippohjte  C/a/ron^  (1800) ,  in-8,  qui  font  partie 
de  la  Collection  des  Mémoires  dramatiques  publiée 
[lar  Dussault. 

•*  DIMOITIEZ  (dora  Charles-Isidore),  béné- 
dictin, né  en  l'O.'i  à  Beaurevoir  près  de  Saint- 
Quentin  ,  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur  et  faisait  partie  de  la  maison  de  St-Ger- 
main- des- Prés  à  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux. Tiansféré  à  l'abbaye  de  St. -Denis,  il  fut 
bientôt  obligé  d'en  sortir  et  trouva  un  azyle  chez 
une  personne  pieuse  qui  lui  confia  l'éducation  de 
ses  enfants.  Ses  sentiments  connus  le  firent  dépoitcr 
en  1798,  à  l'ile  de  Rhé.  A  l'époque  du  concordat 
en  1802,  il  fut  nommé  curé  de  Belleville  près  de 
Paris,  et  il  gouverna  cette  modeste  paroisse,  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  27  mai  18.">2.  On  a  de  lui  :  Instruction  sur  les 
fondements ,  la  vérité  et  l'importance  de  la  religion, 
Paris,  1828,  in-12. 

DIMES.ML.  Voy.  Mesml. 
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•  DUMOLARD  (  .loseph  -  Vincent  ) ,  député  à  la 
plupart  des  législatures,  naquit  à  Lalrey  près  de 


Vizille  en  Danphiné,  le  23  novembre  1760.  Ses 
talents  lui  valurent,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  la 
place  d'avocat-général  an  parlement  de  Grenoble, 
et  il  en  avait  à  peine  vint;t-cinq  lorsqu'il  fut  nommé 
(en  1791),  par  son  département,  à  l'assemblée 
Législative  où  il  se  montra  partisan  des  principes 
constitutionnels  et  vota  presque  constanniicnt  avec 
les  défenseurs  du  trône.  Dès  le  11  mai,  il  s'éleva 
contre  l'insubordination  qui  régnait  parmi  les  mi- 
litaires ,  et  confie  l'esprit  de  faction  qui  dominait 
l'assemblée.  Les  16  et  20  du  même  mois,  il  dé- 
fendit la  reine,  ainsi  que  le  juge  de  paix  Larivière. 
Le  20  juin,  jour  où  des  factieux  avaient  pénétre  de 
force  dans  le  château  des  Tuileries,  il  demanda 
que  les  administrateurs  du  département  de  Paris 
rendissent  un  compte  sévère  de  leur  conduite  dans 
celte  triste  ciiconstance,  et  fit  en  outie  décréter 
que  les  déi>utations  armées  ne  seraient  plus  admises 
dans  la  salle  des  séances.  S'étaut  opposé  le  8  août 
au  décret  d'accusation  contre  La  Fayette,  il  manqua 
d'être  assassiné ,  au  sortir  de  l'assemblée  ,  par  les 
jacobins  et  les  fédérés.  En  septembre  1795,  il  fut 
élu  au  conseil  des  cinq-cents ,  où  il  continua  de 
voter  avec  lefi  hommes  les  plus  modérés.  Ennemi 
déclaré  des  jacobins ,  il  les  dénonça  avec  plus  de 
violence  le  12  juillet  1796.  Le  23  août,  il  combattit 
avec  énergie  l'établissement  du  club  dit  théophilan- 
thropique proposé  par  Leclerc.  Le  28 ,  il  piononça 
un  discours  contre  les  terroristes,  et  contre  la 
faction  d'Orléans,  qui,  suivant  lui,  faisait  mouvoir 
toutes  les  autres.  Le  50 ,  il  eut  le  courage  de  parler 
en  faveur  de  la  Vendée.  Pendant  la  lutte  qui  s'était 
établie  entre  le  Directoire,  et  le  conseil  des  cinq- 
cents,  Dumolard  parla  souvent  avec  la  majorité 
de  l'assemblée  :  compris  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  {coy.  Acgf.reai),  il  parvint  à  s'échapper. 
Après  le  18  brumaire,  nommé  sous -préfet  à  Cam- 
brai,  il  fut  élu  en  1805  membre  du  Corps  légis- 
latif. Il  y  rentra  en  1811  ,  et  en  1811,  passa  à  la 
chambre  des  députés  ,  où  il  prit  souvent  la  paiole. 
Au  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  il  fut  nommé 
conseiller  d'état ,  préfet  des  Basses-Alpes  et  com- 
missaire dans  les  départements  de  l'Est  où  il  se 
conduisit  avec  autant  de  prudence  que  de  sagesse. 
Appelé  à  la  chambre  des  représentants,  ses  opi- 
nions parurent  un  peu  modifiées;  car  il  rattachait  à 
Bonaparte  le  salut  de  la  France.  Après  la  bataille 
de  ^Valerloo  (le  18  juin  1813),  il  s'unit  à  ceux  de 
ses  collègues  qui  proclamèrent  Napoléon  H.  On  ne 
saurait  indiquer  toutes  les  motions  que  Dumolard, 
doué  d'une  éloquence  verbeuse  et  prolixe,  fit  dans 
cette  courte  session,  (^ette  fureur  de  pailer  lui  avait 
attiré  du  poète  Chi'uier  de  vives  épigrarames, 
entie  autres  celle-ci... 

Duniobnl  au  fatras  K-lhargique, 

Plein  d'or^iicil  el  de  iDuls,  Diimulai'd  aujourtl'Iiui 
Dislille  CI)  longs  (lisL'uui'â  la  bolliiic  et  Tentiui. 

.\près  la  seconde  restauration,  il  se  retira  à  Villé- 
vallier  (  Yonne),  où  il  est  nioit  en  1820. 

*  DUMONCEAU  (Jean -Baptiste),  comte  de  Ber- 
gendaël ,  né  à  Bruxelles  vers  la  fin  de  1760,  à 
IC  ans,  suivit  un  cours  d'architecture,  se  rendit  à 
Rome  pour  se  perfectionner  dans  son  art  ;  et  de 
retour  dans  sa  ville  natale  y  donnait  des  preuves  de 
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son  laloiit.  Lorsque  les  premiers  troubles  du  Bra- 
bant  éclatcient,  il  se  réunit  aux  mcronlents,  fit  ses 
premières  armes  en  1788,  comme  volontaire,  et 
nommé  commandant  d'un  corps  de  tirailleurs,  se 
signala  dans  maintes  occasions.  Après  la  défaite  des 
insurgés,  cédant  à  riiivilalion  du  piincc  de  Bé- 
thune  ,  il  se  retira  en  France,  lin  17i(2,  la  guerre 
ayant  été  déclarée  à  rAutriche  ,  il  oflrit  ses  services, 
et  nommé  chef  de  bataillon,  se  signala  parlicnlière- 
uient  à  Jemmapes.  L'armée  fi'anyaise  ayant  éprouvé 
un  échec  à  Nerwinde,  il  fut  chargé  do  défendre  les 
approches  do  Lille.  Dans  une  alTaire  contre  un 
corps  d'émigrés ,  commandé  par  le  jeune  comte  do 
Bouille ,  il  joignit  à  -la  gloire  do  vaincre  celle  de 
sauver  les  vaincus ,  qu'une  loi  cruelle  condamnait 
à  mort.  Il  donna  même  rhos[iitalilé  à  quelques 
émigrés ,  parmi  lesquels  était  l'évêque  de  Cler- 
luont.  Elevé  au  grade  de  général  de  brigade ,  il 
emporta  (pielque  temps  après  la  position  fortifiée 
d'Hallouin,  devant  Menin.  Il  eut  part  à  la  conquête 
de  la  Holande  ,  en  1 79  i ,  par  Picliegru  ,  et  nommé 
commandant  do  la  Haye ,  accepta  le  titre  de  lieu- 

»  tenant  -  général  de  la  nouvelle  république  batave. 
En  1799,  il  battit  les  Anglo-Russes,  près  de  Bergen. 
L'année  suivante  il  commanda  le  coi'ps  auxiliaire 
batave  en  Franconie,  et  fut  chargé  du  blocus  do 
Marienbouig.  En  1805,1a  réorganisation  de  l'armée 
hollandaise  lui  fut  confiée.  La  guerre  avec  l'Au- 
triche ayant  recommencé,  il  eut  la  garde  d'Augs- 
bourg  et  Donaweith.  De  retour  dans  son  pays 
après  la  journée  d'Austerlitz  il  vit  avec  peine  la 
république  batave  érigée  en  royaume  ;  cependant 
le  roi  Louis  le  nomma  son  ministre  pléni[iotentiaire 
en  France.  Lors  de  la  guerre  de  Prusse,  Dumon- 
ceau  força  Hamoln  à  capituler  et  se  diiigea  sur 
Blême  et  Hambourg.  Nommé  maréchal  de  Hol- 
lande ,  en  février  1807  ,  il  fut  fait  l'année  suivante 
conseiller-d'état.  En  1809,  il  repoussa  les  Anglais 
qui  s'étaient  emparés  de  l'ile  de  Walchoren,  et 
reçut  en  1810,  le  titre  de  comte  de  Bergondaèl. 
Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  Franco  ,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  2=  division  militaire. 
Dans  la  campagne  de  1815,  il  battit  les  Russes 
devant  Dresde,  et  lors  de  la  fatale  journée  de 
Kulm,  il  fit  sa  retraite  dans  le  meilleur  ordre.  Il 
ne  sortit  de  Dresde  après  la  bataille  de  Leipsig, 
qu'en  vertu  d'une  capitulation;  il  n'en  fut  pas 
moins  retenu  prisonnier  et  envoyé  à  Oldenbourg. 
Rentré  en  France  le  I"juiu  1814  il  fut  confirmé 
dans  le  commandement  do  la  2»  division.  Après  la 
journée  de  Waterloo ,  il  fit  agréer  sa  démission  du 
service  do  France  et  revint  dans  sa  patrie,  oui  le 
roi  des  Pays- Bas  raccueillit  avec  distinction.  Du- 
monceau  est  mort  à  Biuxelles  le  29  décembre  1821 , 
âgé  de  61  ans. 

DUiMONT  (  Henri  )  maitie  de  musique  de  la  cha- 
pelle du  roi ,  touchait  supérieurement  de  l'orgue. 
11  était  né  dans  la  principauté  de  Liège  en  1010,  et 
il  mourut  à  Paris,  abbé  de  Silly,  on  108i.  L'abbé 
Dumont  est  le  premier  musicien  qui  ait  employé 
dans  ses  ouvrages  la  basse  continue.  11  nous  reste 
de  lui  des  )iio?((i- estimés,  et  cinq  grand'messes , 
dans  un  très -beau  plain- chant,  appelées  messes 
royales,  qu'on  chante  encore  dans  quelques  cou- 


vents de  Paris,  et  dans  plusieurs  églises  de  pro- 
vince. 

DIIMON'T  (Jean-François),  baron  de  Cariscroon, 
historiographe  de  sa  majesté  impéi-iale  et  catho- 
lique, réfugié  en  Hollande  après  avoir  servi  sans 
beaucoup  de  finit  on  France  ,  est  connu  par  divers 
écrits  d'un  stylo  languissant  et  incoiroct,  mais  où 
l'on  trouve  dos  recherches  qui  peuvent  être  utiles. 
Les  principaux  sont  Des  mémoires  politiques,  pour 
servir  à  l'inlelUijence  de  la  paix  de  Risivick,  la  Haye, 
1009,  i  vol.  in-12,  dont  les  Actes  ont  aussi  -i  vol. 
iu-12,  1705.  Cet  écrit,  instructif  et  intéressant, 
contient  en  abrégé  ce  qui  s'est  passé  de  plus  consi- 
dérable dans  les  affaires,  depuis  la  paix  de  Munster, 
jusqu'cà  la  fin  de  l'an  1676;  Des  Voijaijes  en  France, 
en  Italie ,  en  Allemagne  ,  à  Malte  et  en  Turquie ,  \ 099, 
4  vol.  in-12;  recueil  assez  curieux,  quoique  peu 
exact:  Corps  universel  diplomatique  du  droit  des 
flfîWj  comprenant  les  traités  d'alliance  de  paix  et  de 
commerce ,  depuis  la  paix  de  Munster  jusqu'en 
1700,  Amsterdam,  1720,  8  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  exempt  de  fautes,  mais  il  a  sou  utilité.  Eu 
y  ajoutant  les  traités  faits  avant  J.-C,  publiés  par 
Barbeyrac,  ceux  de  Saint-Priest ,  ceux  de  Munster 
et  d'Osnabruck,  cela  foiine  une  collection  de  19  vol. 
in-fol.  Ils  sont  le  plus  souvent  partagés  en  28  ou 
50  tomes  ;  Lettres  historiques  depuis  janvier  1652 
jusqu'en  1710.  l'ne  autre  main,  moins  habile  que 
celle  du  Dumont ,  les  a  continuées  ;  Batailles  gagnées 
par  le  prince  Eugi'ne ,  gravées  avec  rfes  explications 
historiques,  la  Haye,  1723,  in-folio,  nouvelle  édi- 
tion publiée  sous  le  titre  d'Histoire  militaire  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  du  prince  et  du  duc  de 
Uarlhorough ,  et  du  prince  de  Nassau-Frise  ,  la  Haye, 
1729-17,  5  vol.  in-folio,  fig.,  ouvrage  recherché. 
H  mourut  vers  l'an  1720. 

'  DUMONT  (Etienne),  célèbre  publiciste,  né  à 
Genève  au  mois  do  juillet  1759,  fut  fait  pasteur  en 
1781,  et  se  livra  avec  succès  à  la  prédication.  En 
1782  ,  lorsque  la  médiation  armée  de  la  France  lit 
triompher  l'aristocratie  do  Genève ,  il,  se  retira 
avec  sa  famille  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  devint 
pasteur  de  l'église  protestante  française.  Dumont 
habitait  la  Russie  depuis  18  mois,  lorsipjo  lord 
Lansdowne  l'appela  en  Angleterre  pour  lui  confier 
l'éducation  de  ses  fils.  11  vint  en  France  on  1789, 
et  de  concert  avec  Mirabeau  ,  rédigea  le  Courrier  de 
l'rovence  dans  le  sens  des  idées  nouvelles.  On  assure 
que  la  fameuse  adresse  au  roi  du  9  juillet  1 789,  pour 
demander  le  renvoi  des  troupes,  avait  été  rédigée 
par  Dumont.  Retourné  en  Angleterre,  il  puisa  dans 
SOS  liaisons  avec  .1.  Bentham  un  goût  décidé  pour 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  se  chargea  de  rédiger 
les  manuscrits  du  jurisconsulte  anglais ,  qu'il  re- 
fondit et  dont  il  s'appropria ,  pour  ainsi  dire ,  les 
idées  (  Voy.  Bentham).  En  ISlf,  Dumont  revint  à 
Genève,  fut  nommé  membre  du  conseil  leprésen- 
tatif  et  souverain ,  et  se  prononça  constamment 
pour  la  cause  des  libertés  publiques.  Il  travailla  à 
la  réforme  du  système  dos  prisons,  devint  membre 
de  la  connnission  formée  à  ce  sujet  en  1822,  et  la 
prison  pénitentiaiio  fut  le  résultat  du  plan  panop- 
tiquo  qu'il  suggéi-a.  Dumont  faisait  un  voyage  d'a- 
grément ,  lorsqu'il   mourut  presque  subitement  à 
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Milan,  le  29  septembre  1820.  Il  a  coopéré  aux 
Annales  de  légidation  et  d'ècoiwmie  politique  ■.  parmi 
ses  ouvrages  non  indiqués  à  Tarticlc  Benlham, 
nous  citerons  :  De  l'organisation  judiciaire  et  de  la 
codification ,  Paris,  1828  M.  Rossi,  dans  son  sys- 
tème du  droit  pénal ,  s'est  attaché  à  réfuter  le  sys- 
tème dont  Dumont  s'est  rendu  Tinlerprèle. 

*•  DIMONT  (André  ),  né  en  170-i  dans  les  envi- 
rons d'Abbeville,  fut  député  de  la  Somme  à  la  con- 
vention ,  où  il  vota  la  mort  du  roi ,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Deux  mois  après,  il  dénonça  la  nmni- 
cipalité  d'Amiens,  qui,  e(lia\ée  de  la  maiche  des 
événements,  avait  osé  demander  la  mise  en  accu- 
sation de  Robespierre  et  de  Marat.   11   poursuivit 
ensuite  les  girondins  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment. In  mois  après  le  51   niai,  il  vint,  au  nom 
du  comité  de  sûreté  générale,  provoquer  l'arresla- 
tiou  de  tous  les  députés  du  département  de  l'Oise, 
et  notamment  de  Condorcet   dont   il  causa  ainsi 
la   mort.  Ce    fut  alors  que  le   malheureux  André 
Chéuier  (  voy.  ce  nom  )  le  stygmatisa  du   surnom 
d'ogre.  Plus  tard,  envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
tements de  la  Somme  el  de  l'Oise,  il  y  fit  léguer 
pendant  un  an  la  terreur  la  plus  elTroyable ,  se 
vantant  d'être  maratiste,  et   de   faire  tiembler  les 
nobles  et  les  prêtres  qu'il   appelait   un  gibier  de 
guillotine.  Cependant  au  '.)  thermidor,  il  se  pro- 
nonça contre  Robespierre  avec  une  grande  éneigie, 
el  à  la  suite  de  cette  journée  il  entra  au  comité 
de  sûreté  générale.  Président  de  la  convention  et 
membre  du  nouveau  comité  de  salut  public ,  il 
devint  dès  lors  un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
des  jacobins  et  dénonça  plusieurs  de  ses  collègues 
qui  n'avaient  fait  qu'imiter  sa  conduite  et  ses  fu- 
reurs. Après  la  session  il  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  parla  deux  fois  en  faveur  des  parents 
d'émigrés.  11  en  sortit  en  1797  et  publia  un  compte 
rendu  à  ses  commettants,  dans  lequel  il  clierche  à 
justifier  sa  conduite  pendant  sa  mission  ,  en  disant 
qu'il  n'avait  fait  incarcérer  tant  de  personnes  que 
pour  les  soustraire  à  la  rage  des  terroristes  :  «  tandis 
»  qu'on    me    demandait    du   sang  ,   j'envoyais    de 
V  l'encre.  »  MM.  Lacrételle  {  Précis  hist.  de  la  réco- 
lution  )  et  Rœderer  ont  accepté  cette  justification  ; 
mais  Chénier  dans  son  Ëpîlre  sur  la  calomnie,  eu 
l'accusant  d'avoir  fait  plonger  sou   frère  au  fond 
d'un  noir  cachot,  et  lui  appliquant  la  cruelle  épi- 
thèque  de  geôlier  de  Robespierre,  a  couvert  le  nom 
de  l'ocre  Dumout  d'une  flétrissure  indélébile.  Après 
le  18  brumaire,  nommé  sous-préfet  d'Abbeville,  il 
s'efi'orça  de  .faire  oublier,  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration, les  torts  et  les  erreurs  de  sa  vie  révo- 
lutionnaire. Remplacé  en  181  i,  il  accepta  pendant 
les  cent-jours  la  préfecture  du  Pas-de-Calais,  et  se 
trouva  compris  dans  la  mesure  contre  les  régicides. 
Rentré  eu  Fiance  après  la  révolution  de  juillet ,  il 
mourut  à  Abbeville,  le  20  octobre  1838,  à  7i  ans. 
•  DUMO.NÏ-UE-COL'RSET   (Geoiges-Louis-Marie, 
baron),  agionome  ,  né  le   10   septembie   17-ii),  à 
Boulogne-sur-.Mer,  embrassa  l'état  militaire,  et  fut 
de   bonne   heure  capitaine  de  cavalerie.  Dans  ses 
loisirs  il  se  livrait  à  l'étude  de  la  botanique  :  et 
bientôt  son  amour  pour  les  plantes  devint  une  pas- 
sion ,  qui  le  porta  à  renoncer  eu  1777,  à  lu  vie  des 


camps  pour  se  faire  agriculteur.  Sa  ferme  de  Coursct 
devint  en  quebiue  sorte  une  ferme- modèle  et  ses 
jardins  dont  on  a  inqirimé  la  description  s'enrichi- 
rent par  ses  soins  des  plus  belles  espèces  du  l'ègne 
végétal,  soit  indigènes  ,  soit  exotiques  :  cet  homme 
respectable  mourut  dans  sa  terre  au  mois  de  juin 
1824;  il  était  membre  de  la  société  royale d'agiicul- 
ture  et  correspondant  de  l'institut.  La  société  d'a- 
griculture d'Airas  mit  son  éloge  au  concours  pour 
l'année  182.').  11  a  publié  :  Obsercations  sur  l'agri- 
culture du  Bourlonais ,  1781,  in-8  ;  Météorologie  des 
cultivateurs,  suivie  d'un  avis  aux  habitants  des  cam- 
pagnes sur  leur  santé  et  sur  quelques -uns  de  leurs 
préjugés,  -1798,  in-12  ;  le  Botaniste  cultivateur,  ou 
Description ,  culture  et  usage  de  la  plus  grande  partie 
des  plantes  élrangére.f,  naturalisées  et  indigènes, 
cultivées  en  France  et  en  Angleterre,  rangées  selon 
la  méthode  de  Jussieu,  1798-1803,  o  vol.  in-8  ;  2'  édit. 
181 1 ,  (î  vol.  in-8  avec  un  supplément  publié  en  iS\A, 
in-8;  cet  ouvrage  a  été  tiaduit  en  allemand  par 
C.  G.  Beiger.  Outre  la  noraenclatuie  des  plantes, 
on  y  trouve  une  description  simple  et  précise  de 
leurs  caractères  et  de  leurs  propriétés,  avec  la  mé- 
thode de  les  conserver  et  de  les  propager.  11  a  aussi 
donné  des  Observations  géorg  ico-météorologiques  dans 
le  Recueil  de  l'anc.  Société  d'agriculture  de  Paris, 
et  plusieurs  Mémoires  dans  les  Aîinales  de  l'agri- 
culture française  et  dans  la  Bibliothèque  des  pro- 
priétaires ruraux. 

"•  DUMONT  D'I  RVILLE  (Jules-Sébastien-César), 
contre-amiral,  né  en  1791,  à  Condé-sur-Noireau 
(Calvados),  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son 
oncle,  chanoine  à  Caon.  N'ayant  pu  être  admis  à 
l'école  polytechnique  en  raison  de  son  âge  ,  il  entra 
à  l'école  de  marine  en  qualité  d'aspirant  de  pi'e- 
mière  classe.  En  181(J,  il  visita  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  les  îles  de  l'Archipel  ,  où  il  recueillit  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  nouvelles  dont  il 
publia  plus  tard  la  description.  En  1822,  il  ac- 
compagna le  capitaine  Duperrey ,  commandant  la 
Coquille,  dans  son  voyage  autour  du  monde,  et  en 
lapporta  une  riche  collection  d'insectes  et  de  piaules 
qu'il  ufirit  au  cabinet  d'histoire  naturelle.  .Nommé, 
peu  de  temps  après,  capitaine  de  frégate,  il  partit 
de  nouveau  le  20  avril  1826,  pour  aller  explorer  la 
Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle-Guinée.  Comme  il 
devait  suivre  les  traces  de  La  Pérouse,  son  bâtiment 
qui  portait  le  nom  de  V Astrolabe ,  visita  d'abord  le 
F'ort-Jackson,  eu  Océanie  ,  puis  Tonga-Tabou  ,  l'ar- 
chipel Villi ,  où  il  découvrit  cent  vingt-six  iles  nou- 
velles ,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  parcourut 
la  Nouvelle-Guinée,  et  arriva  enfin  à  Yaniiioro  ,  où 
il  fit  élever  un  monument  à  l'infortuné  voyageiu' 
[vog.  DiLi.(i>i);  il  était  de  retour  le  2.'i  mars  1828. 
Après  la  révolution  dejuillet ,  Dumont  d'ii-viilequi, 
en  181  4  ,  avait  été  chercher  la  famille  des  Bouillons 
à  Naples,  fut  chargé  de  conduire  en  Angleterre  le 
roi  t^harles  X.  Ce  malheureux  prince  en  fit  la  re- 
marque :  «  Puissiez-vons  ramener  encore  cet  enfant, 
»  lui  dit-il ,  en  montrant  le  jeune  duc  de  Bordeaux.  » 
Le  12  décembre  1857,  il  entreprit  son  troisième  et 
dernier  voyage  ,  dans  le  but  d'explorer  les  régions 
antarctiques  ;  il  donna  les  noms  de  Louis-Philippe 
et  de  Juin  ville  aux  deux  plus  belles  îles  qu'il  décou- 
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viil,  el  celui  i\'AJétie  à  iiiil"  aiilic  on  souvenir  de  sa 
l'einuiL'.  A  son  letouroii  Friiiice,  la  0  octolire  ISiO, 
il  ic't'ul  le  ^'laile  de  coiitie-aniiral,  et  vint  habiter 
Paris,  atin  d'être  plus  à  même  de  surveiller  la  pu- 
blication de  son  voyage.  Il  revenait  de  Versailles 
avec  sa  femme  et  leur  lils  imique ,  lorsqu'il  périt 
dans  l'elVroyable  catastrophe  du  chemin  de  fer,  le 
8  mai  18 il  ,  à  l'âge  de  51  ans.  Indépendamment 
de  quel(]ues  opuscules  imprimés  dans  les  Annales 
lies  voyages ,  on  a  de  lui  :  Enuineratio  plantaruiii, 
in  insulis  archipelagi  mil  Ullorihus  Pontls-Ëuxini , 
'innis  1819-20,  collecta  atque  délecta,  Paris  ,  1822  , 
iii-8  ;  Voyage  de  découvertes  autour  du  inonde  ,  sur 
la  corvette  l'Astrolabe ,  pendant  les  années  1826-20, 
18.30-5r),  12  vol.  gr.  in-8  ,  atlas  in-i  et  G  vol.  gr. 
iii-fol.  de  pi.  :  Voyage  autour  du  monde  j  résumé  des 
voyages  et  découvertes  de  Magellan  ,  Bougainville , 
etc.,  ib.,  1851-58,  2  vol.  gr.  in-8,  fig.  ;  Voyage  au 
pôle  sud  et  dans  rOcéanie ,  pendant  les  années  1857- 
iO,  ih.,  18il  et  ann.  s'iiv.^  M  vol.  gr.  in-8,  avec 
r)20  pi.  in-fol.  et  6i  cartes ,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  par  oidre  du  gouveinement. 

*  DUMOUCHEL  (  Jean- Baptiste  ) ,  le  dernier  recteur 
de  l'ancienne  univci'sité,  né  l'an  17-47,  était  fils 
d'un  paysan  de  la  Picardie.  Ayant  obtenu  une  bourse 
an  collège  de  Sainte-Barbe,  il  y  lit  ses  études,  et 
après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  entra  comme 
niaiire  de  quartier  au  collège  de  [.ouis-le-Graud. 
Il  alla  quelques  temps  après  professer  la  rhétorique 
à  Rodez  ,  d'où  il  fut  rappelé  au  collège  de  la  Marche, 
et  devint  recteur  de  l'université.  En  1788,  il  fut 
secrétaire  de  l'assemblée  èlectoiale  du  clergé  de 
Paris,  qui  le  députa  au.\  états- généraux.  11  se 
l'èunit  au  tiers -état  dès  les  premières  séances,  et 
pièta  l'un  des  premiers  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Nommé,  en  1791,  évoque  du 
Gard,  il  donna  sa  démission  en  1795  et  se  maria. 
11  fut  alors  employé  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  l'intérieiu',  d'ofi  Lucien  Itonaparle  l'exclut,  dit-on, 
pour  discours  déplacés.  Il  obtint  plus  lard  la  place 
de  chef  dans  les  bureaux  de  l'inslruction  (lublique, 
d'où  il  passa  dans  ceux  de  l'université  lorsqu'on 
reconstitua  ce  corps.  Mis  à  la  retraite  en  181  i,  il 
mourut  le  18  décembre  1820.  On  a  de  lui  :  Nar- 
rationes  excerptœ  ex  latinisscriptoribus ,  Paris, 180i, 
in-12,  souvent  réimprimé. 

*  DUMOULIN  (  Evariste  ) ,  journaliste ,  né  en  1 776 , 
dans  la  Guyenne,  et  mort  à  Paris  en  1855,  se  des- 
tina d'abord  au  commerce  et  étudia  les  sciences 
exactes  avec  succès.  Mais  son  penchant  pour  la  lit- 
térature triompha  bientôt,  et  il  commença  à  se 
faii'e  remarquer  par  la  publication  de  quelques 
pièces  de  vers,  et  par  les  divers  articles  qu'il  in- 
séra dans  les  journaux  de  son  département.  Appelé 
à  Paris  ,  Il  y  prit  part  à  la  rédaction  du  Constitu- 
tionnel et  de  la  Minerve.  On  s'est  plu  généralement 
à  reconnaître  l'impartialité  de  ses  jugements  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  Procès  du  général  Drouot ,  pré- 
cédé d'une  Notice  historique  sur  cet  officier,  Paris, 
1816  ,  in-8  ;  Histoire  complète  du  jirocés  du  maréchal 
Ney ,  1816,  in-8;  Procès  du  général  Camhronne , 
1816 ,  in-8  ;  Lettre  sur  la  censure  des  journaux  et  sur 
les  censeurs,  1820,  iu-8. 

DUMOULIX.  Voij.  Moulin  (du). 


♦  nUMOURlEZ  (Charles-François  l)i  PMtiKR) ,  né 
à  Cambrai  le  25  janvier  1759  ,  était  issu  d'une  an- 
cienne famille  parlementaire  de  Provence.  Son  |ière 
lui  fit  faire  ses  études  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
jusqu'à  la  rhétorique,  et  l'en  retira  pour  lui  faiie 
apprendre  les  mathiMuatiques  et  les  langues  vi- 
vantes. A  19  ans,  cornette  de  cavalerie  dans  lo 
régiment  d'Escars  ,  il  fit  la  campagne  de  17.59, 
sous  le  marquis  d'Armentières,  aux  environs  de 
Munster,  puis  celle  do  1760,  sous  le  comte  do  Saint- 
(iermain.  Il  se  distingua  à  Klosterkamp,  oii  sou 
cheval  s'étant  abattu  sous  lui ,  il  fut  obligé  de  se 
rendre,  api'ès  avoir  reçu  huit  blessures  graves  el 
un  grand  nombre  de  foites  contusions.  La  croix  de 
Saint-Louis  fut  sa  récompense.  Mis  à  la  réforme  lors 
de  la  paix  de  1765  et  no  pouvant  se  résoudre  à 
rester  dans  l'inaction,  il  visita  l'Italie  et  offrit,  dit- 
on  ,  ses  services  d'aboid  aux  Génois  et  ensuite  aux 
Corses.  A  son  retour  à  Paris ,  il  présenta  au  duc  de 
Choiseul  un  plan  pour  s'emparer  de  la  Corse  ,  qui 
fut  rejeté ,  cl  cul  à  ce  sujet  une  scène  très-vive  avec 
ce  ministre.  Dumouriez  se  rendit  alors  en  Portugal , 
et  passa  de  là  en  Espagne,  oii  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel lui  fut  oflèrt;  mais  le  duc  de  Choiseul 
le  rappela  et  lui  donna  le  brevet  d'aide-maiéchal- 
géncral-dcs-logis,  avec  18,000  livres  de  gratifica- 
tions, pour  lès  notes  qu'il  lui  avait  communiquées 
sur  la  situation  politi<[uc  ot  militaire  de  la  Pénin- 
sule. Il  lit  la  caïupagne  de  1768  en  Coi'se  ,  et  fui 
chargé,  en  1770  par  le  duc  de  Choiseul,  d'une 
mission  secrète  en  Pologne.  Ce  ministre  ayant  été 
remplacé,  Dumouriez  revint  à  Paris,  et  fut  en- 
voyé, en  1772,  par  Louis  XV  lui-même  près  de 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  poiu-  aider  ce  prince  à 
triompher  des  projets  de  l'aristocratie  Suédoise.  Le 
duc  d'Aiguillon,  principal  ministre,  qui  n'avait  pas 
même  été  consulté  pour  cotte  all'aire,  voulut  se 
venger,  et,  sous  prétexte  d'intrigues  politiques,  le 
fil  arrêter  à  Hambourg,  pondant  que,  d'accord 
avec  le  roi  do  France,  il  s'occupait  de  lever  dos 
troupes  pour  Gustave  III ,  el  enfermer  au  chàleau 
do  Caen.  A  l'avènement  de  Louis  XVI ,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  de  colonel.  Ayant,  dans  un 
mémoire  présenté  au  roi,  démontré  l'important 
avantage  de  la  situation  de  Cherbourg  pour  un 
grand  élablissonienl  de  marine,  il  obtint  lo  coni- 
inaudement  de  colle  ville.  Il  \  reçut  le  Roi  lorsqu'il 
vint,  eu  juin  1786,  assister  à  l'iuimeision  du  pre- 
mier dos  cônes  sur  lesquels  reposent  les  piles  de  la 
maçonnerie  do  la  nouvelle  rade.  Le  grade  de  ma- 
réchal-de-camp lui  l'ovint  en  1788,  par  ancienneté. 
Il  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  et  se  fit  d'a- 
bord remarquer  par  une  brochure  intitulée  :  Ca- 
hiers d'un  bailliage  qui  ne  députera  pas  aux  étals- 
généraux.  Nommé  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, il  sut  maintenir  l'ordre  à  Cherbourg,  vint  à 
Paris  à  la  fin  de  1789,  et  se  fit  agréger  à  la  fameuse 
société  des  Amis  de  la  constitution.  Après  avoir 
lempli  une  première  mission  en  Belgique,  il  fut 
envoyé  en  1790  dans  l'ouest  pour  apaiser  l'insur- 
rection vendéenne.  En  1792  ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant-général ,  [luis  ministre  dos  afl'aires  étrangères. 
Les  Girondins  s'étaient  déclarés  pour  la  guerre  of- 
fensive, cl  Dumouriez  y   poussa  Louis   XVI   qui 
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provoqua  la  déclaration  de  rassemblée  législative. 
Cependant  le  Roi  se  décida  à  congédier  les  mi- 
nistres Servan,  Roland  et  Clavières,  qui,  selon 
son  expression ,  le  tuaient  à  coups  d'éjnnijles ,  et 
deux  jours  plus  tard  Dumouriez  lui-même  fut  re- 
mercié. Ayant  obtenu  une  lettre  de  service  pour 
l'armée  du  Nord,  commandée  par  le  maréchal 
Luckuer,  il  en  fut  froidement  accueilli,  et  n'obtint 
qu'avec  peine  le  conmiandement  d'un  petit  camp 
volant  à  Maulde.  11  remporta  quelques  avantages 
sur  les  Autrichiens,  habitua  ses  soldats  à  la  petite 
guerre,  et  sut  si  bien  inspirer  l'enthousiasme  qu'on 
vit  accourir  sous  ses  drapeaux  les  deux  jeunes 
demoiselles  Fernig,  qui  devinrent  plus  tard  ses 
aides-de-camp.  Après  la  journée  du  10  août,  il 
oublia  ce  qu'il  devait  an  Roi ,  et  choisi  pour  rem- 
placer Lafayette,  dont  le  départ  laissait  l'armée 
sans  chef,  il  se  rendit  sur-le-champ  à  Sedan, 
où  il  rétablit  l'ordre  et  la  confiance ,  que  les  évé- 
nements avaient  ébranlés.  C'était  à  la  fin  du  mois 
d'août;  le  duc  de  Rrunswick  venait  de  prendre 
Longwy,  et  marchait  sur  Verdun  à  la  têle  de 
soixante  mille  hommes.  Dumouriez ,  qui  n'en  avait 
que  28,000,  s'empara  des  défilés  de  l'Argonne  ,  et 
écrivit  de  Grandpré ,  le  i  septembre  1792,  au  con- 
seil exécutif  :  »  Verdun  est  pris  ;  j'attends  les  Prus- 
»  siens.  Les  défilés  de  l'.Xrgonne  sont  les  Thermo- 
»  pyles  de  la  France  ;  mais  je  serai  plus  heureux 
1)  que  Léouidas.  »  11  tint  parole  et  par  sa  fermeté 
donna  le  temps  à  Kellermann  de  le  rejoindre  avec 
27,000  hommes,  que  renforcèrent  encore  dis  mille 
soldats  conduits  par  Beurnouville.  L'armée  française 
occupait  les  hauteurs  de  Valmy.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, après  en  avoir  reconnu  la  position  ,  se  con- 
tenta le  29  septembre  de  canonner  vivement  les 
Français  qui  ripostèrent  sans  quitter  leur  position. 
A  cette  démonstration  se  bornèrent  les  événements 
de  cette  journée  remarquable  en  ce  qu'elle  fut  le 
terme  de  l'invasion;  le  21  au  matin,  les  Prussiens 
s'étaient  éloignés  ;  Dumouriez  ,  sans  inquiéter  leur 
retraite,  s'avança  jusqu'à  Barancy,  partagea  son 
armée  en  deux  colonnes,  qu'il  mit  sous  les  ordres, 
l'une  de  Beurnouville,  l'autre  du  général  Egalité , 
aujourd'hui  le  roi  Louis-Philippe,  et  se  rendit  à 
Paris  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  la  Con- 
vention et  les  Jacobins.  Quatre  jours  après  ,  il  re- 
parti! pour  son  armée,  méditant  la  conquête  de  la 
Belgique  qu'il  exécuta  en  un  mois;  il  gagna  le  6  no- 
vembre 1792,  la  bataille  de  Jenimapes,  entra  le 
lendemain  à  Mons,  et  obtint  d'autres  avantages. 
Mais  contrarié  dans  ses  opérations  par  les  commis- 
saires de  la  Convention  ,  il  fit  au  mois  de  décembre 
un  nouveau  voyage  à  Paris,  pour  essayer  d'obtenir 
le  renvoi  de  Pache ,  ministre  de  la  guerre ,  et  le 
rappel  des  commissaiies.  Mais  cette  fois  il  fut  mal 
.  accueilli  par  les  révolutionnaires ,  et  Drouet  le  dé- 
nonça même  à  la  Convention.  Dumouriez  quitta 
Paris  le  20  janvier  1795,  et  ayant  appris,  à  .\nvers, 
la  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il  se  mit 
en  devoir  de  conquérir  la  Hollande  ,  quoiqu'il  n'eût 
sous  ses  ordres  (jue  treize  mille  cinq  cents  hommes. 
La  prise  de  Biéda  ,  ainsi  que  celle  de  Klendeil  el  de 
Gerlruydenbeig,  lui  valut  un  matériel  considérable; 
mais  arrêté  dans  ses  succès  par  l'approche  du  prince 


de  Saxe  -  Coboorg ,  il  fut  forcé  de  lever  le  blocus 
de  Maestricht  et  de  se  leplier  sur  Liège.  Cepen- 
dant un  décret  avait  ordonné  le  séquestre  des  biens 
ecclésiastiques  et  la  saisie  de  l'argenterie  des  églises 
en  Belgique.  Dumouriez  s'opposa  à  l'exécution  de 
ces  mesures  iniques  ,  et  résista  même  aux  com- 
missaires de  la  Convention.  Ceux-ci  retournèrent  à 
Paris,  décidés  à  dénoncer  Dumouriez,  qui  risqua  sur 
ces  entrefaites  la  bataille  de  Nerwinde  et  la  perdit. 
Dumouriez  conçut  alors  le  piojet  de  marcher  sur 
la  Convention,  de  la  dissoudre  et  de  mettre  sur  le 
trône  le  duc  de  Chartres  (  Louis  -  Philippe  ).  La 
Convention,  informée  qu'il  avait  ouvert  des  négo- 
ciations avec  le  baron  Mack ,  chef  d'état-major  du 
prince  de  Saxe-Cobourg ,  lui  envoya  les  commis- 
saires Beurnouville,  alors  ministre,  Camus,  Qui- 
nette ,  Lamarque  et  Bancal ,  pour  le  sommer  de 
venir  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Les  cinq 
envoyés  le  trouvèrent  le  2  avril ,  à  son  quartier- 
général  des  Boues  de  Saint-Araand.  .\près  une  alter- 
cation assez  vive ,  Dumouriez  les  fit  arrêter  et  livrer 
comme  otages  au  général  Clerfayt,  à  Tournai.  (Ils 
furent  depuis  échangés  contre  l'auguste  fille  de 
Louis  XVI.)  Le  lendemain  il  harangua  ses  troupes, 
mais  il  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  plus  couipter 
sur  lein-  fidélité.  Assailli  près  de  Condé ,  le  -t  au 
malin ,  par  un  bataillon  de  la  Côte -d'Or,  il  gagna 
le  premier  poste  autrichien  ,  et  publia  le  lende- 
main une  proclamation  que  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  consentit  à  signer ,  dans  laquelle  il  pro- 
mettait au  peuple  français  d'étouffer  l'anarchie  et 
de  rétablir  la  constitution  de  1791.  Sur  l'instance 
de  plusieurs  de  ses  officiers  qui  s'étaient  rendus 
près  de  lui  pendant  la  nuit  et  qui  l'assuraient 
des  bonnes  dispositions  de  ses  troupes,  il  s'était 
mis  eu  route  pour  Saint  -  Amand  ,  lorsqu'il  apprit 
que  l'artillerie  avait  reconnu  l'autorité  de  la  Con- 
vention. 11  ne  lui  resta  d'autre  parti  que  de  s'é- 
loigner a\ec  le  duc  de  Chartres,  et  il  alla  descendre 
à  Tournai  chez  le  général  Clerfayt.  Les  ministres 
des  puissances  alliées  réunis  à  Anvers  ,  ayant  décidé 
que  la  proclamation  signée  par  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  serait  désavouée,  et  l'.Vntriche  ayant  dé- 
claré dans  un  manifeste  ,  qu'elle  ferait  désormais  la 
guerre  pour  son  propre  compte  ,  et  garderait ,  à  titre 
d'indemnité  et  de  conquête,  toutes  les  places  qui 
tomberaient  en  son  pouvoir,  Dumouriez  eut  à  ce 
sujet ,  avec  le  prince  de  Cobourg ,  une  explication 
très-vive ,  à  la  suite  de  laquelle  il  quitta  le  camp 
autiichien.  H  se  dirigea  vers  Mei'gslieim ,  en  Fi'an- 
conie ,  où  l'électeur  de  Cologne  ne  lui  permit  point 
de  séjourner,  de  là  se  rendit  à  Stuttgard ,  d'oii  il 
fut  encore  contraint  de  sortir  et  parcourut,  sous 
un  nom  supposé ,  la  Suisse  et  l'.UIemagne ,  sans 
pouvoir  trouver  un  asile.  Lord  Grenville  lui  ayant 
notifié  l'ordre  de  quitter  l'Angleterre ,  il  s'établit 
dans  la  petite  ville  de  Neuss ,  en  Danemarck ,  non 
loin  de  Hambourg,  et  y  fut  réduit  longtemps  à 
vivre  du  produit  de  ses  écrits.  Sa  tête  avait  été 
mise  à  prix  en  France ,  et  à  l'étranger  il  était 
l'objet  du  ressentiment  des  émigrés.  En  1800,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour  ofl'rir  à  Paul  1"''  ses 
services  contre  Bonaparte,  et  parvint  à  faire  agréer 
ses  plans  à  ce  prince  qui  lui  avait  dit  :  //  faut  que 
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tous  M)/cz  le  .]fiinck  ih;  la  France.  Mais  les  inli'inLics 
ilii  iiiiiiislre  russe  Rastopdiin  le  liient  échouer. 
Accueilli  alois  en  Angletcne,  il  lui  fut  accordé 
une  pension  de  1:20()  livres  sterling  par  le  gouver- 
nement britannique,  en  récompense  de  ses  projets 
conlre  le  premier  consul.  11  eonlriluia  au  rappro- 
chement do  la  branche  ainée  des  Bourbons ,  avec 
le  roi  actuel  des  Français.  Lors  de  l'invasion  de 
l'Espagne  ,  il  adressa  ,  dit-on  ,  à  la  junte  de  Séville, 
nn  plan  de  défense  qui  fut  mis  à  profit  par  \Ve- 
lington.  Après  la  restauration,  il  continua  de  résider 
en  Angleterre,  et  aida  de  ses  conseils  les  révolu- 
tionnaires napolitains,  llumouriez  est  mort  à  Tur- 
ville-l'ark,  le  ]l  mars  18^5,  à  l'àgc  de  84  ans.  M. 
John  Kowiing,  légataire  de  ses  papiers ,  a  publié  son 
oraison  lunèbi-e  en  anglais,  Londres,  1823,  in-8. 
Cet  honniie  remarquable  comme  politique  et  comme 
militaire,  a  composé  un  giand  nombre  d'ouvrages 
dont  plusieurs  sont  restés  manuscrits.  Parmi  ceux 
qu'il  a  fait  imprimer  les  plus  remaïquables  sont  : 
Etat  présent  du  l'oitiiijal,  17CG,édil.  revue  etaugm., 
Hambourg,  1797,  in-iavec  une  carte;  Correspondance 
avec  Pache ,  ministre  de  la  guerre,  pendant  la  cam- 
pagne de  Belgique  en  1792,  Paris,  1795,  in-8,  trad. 
en  anglais,  179i,  in-8;  A  la  concenlion  nationale  et 
à  la  nation  française,  Francfort,  1795,  in -8;  Mé- 
moires du  général  Dumouriez ,  écrits  par  lui-m(?inc  , 
Hambourg  et  Leipsig,  1794,  2  vol.  in-8,  trad.  en 
allemand,  179i;  en  anglais,  179i,in-8;  réim- 
primés avec  des  augment.  dans  la  Collection  des  mé- 
moires sur  la  révolution;  Coup  d'wil  politique  sur 
l'avenir  de  la  France,  mars,  1793,  Hambourg  et 
Londres,  trad.  en  allemand  et  en  anglais,  in-8; 
Ta'jleau  spéculatif  de  l'Europe,  1798,  in-8;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais,  1799,  in-8;  (  Voy.  Schom- 
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•  DUN  (David  Erskine,  plus  connu  sons  le  nom 
de  lord) ,  jurisconsulte,  né  en  1U70  à  llun  ,  dans  le 
comté  d'Angus  ,  se  distingua  par  son  opi)osition  au 
piojet  d'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  ,  et  par 
sa  bienfaisance  généreuse  envers  le  clergé  épiscopal 
persécuté.  11  mourut  en  17oo.  On  lui  doit  un  petit 
ouvrage  estimé,  intitulé  :  Lord  Dun's  Ad  vise  (con- 
seils), 17S2,  in-12. 

DUNAAN,  juif  de  nation,  roi  des  Homérites, 
peuple  de  l'Arabie-Heureuse ,  vivait  au  commence- 
ment du  VI'  siècle.  On  dit  qu'ayant  été  vaincu  dans 
nue  grande  bataille,  il  déchargea  sa  colère  sur  les 
chrétiens  qui  habitaient  dans  ses  teries.  Il  y  avait 
une  ville  nommée  JNagran  qui  en  était  remplie  ;  il  y 
mit  le  siège,  et  y  exerça  des  ci'uautés  incroyables 
conlre  les  fidèles  qui  ne  voulurent  pas  renier  J.-C. 
Le  martyre  d'Arétas  et  d'un  enfant  de  Sans,  est  des 
plus  remarquables  pour  la  barbarie.  Le  Martyrologe 
romain  en  fait  mention  le  24  d'octobre.  Elesbaan  , 
roi  d'Ethiopie  ,  à  la  prière  du  patriarche  d'Alexan- 
drie, vint  venger  les  chrétiens,  et  tit  mourir  le  Né- 
lon  juif,  après  avoir  défait  ses  tioupes. 

•  DU.NA>!D(le  P.Joseph-Mario),  capucin,  né  eu  1729 
à  Besançon,  où  il  mourut  en  1790,  devint  aumônier 
de  l'état-major,  généalogiste  et  juge  d'armes  de  la 
confrérie  de  Saint-Georges  ,  et  associé  de  l'académie 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Lettre  historique  et  cri- 
tique qui  prouve  que  Henri,  roi  de  Portugal,   nest 


pas  de  la  maison  de  Bourgogne-Duché ,  mais  de  celle 
des  comtes  de  Bourgogne,  Mercure  de  France,  avril 
17S8,  etc.;  Notes  sur  les  auteurs  de  Franche-Comté; 
et  beaucoup  de  manuscrits  dont  la  collection  a  été 
acquise  par  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale. 

DUNCAN  (  Martin  ) ,  né  à  Kernpen  en  1505,  curé 
de  Deift  en  Hollande,  se  fit  une  grande  réputation 
par  son  zèle  contre  les  protestants,  dont  il  ramena 
un  grand  nombre  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  mou- 
rut à  Amersfort  l'an  1590.  11  a  laissé  des  Traités  de 
l'Eglise,  du  Sacrifice  de  la  messe  ,  du  culte  des  ima- 
ges, etc.,  etc.  Tous  ses  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  en  latin  et  les  autres  en  flamand,  |)rou- 
vent  le  vif  attachement  de  l'auteur  à  la  religion  ca- 
tholique. 

DUNCAN  (Marc),  gentilhonnne  écossais,  s'établit 
à  Saumur  en  Anjou  ,  où  il  fut  professeur  de  philo- 
sophie,  et  principal  du  collège  des  calvinistes.  Il 
exerçait  en  même  temps  la  niédecine,  et  avec  tant 
de  réputation,  que  Jacques  1'",  roi  d'Angleterre, 
voulut  l'attiier  auprès  de  lui  ;  mais  Duncan,  marié 
à  Saumur,  sacrifia  sa  fortune  à  son  amour  pour  sa 
femme.  H  mourut  dans  cette  ville  en  1040.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  philosophie  ,  et  un  livre 
contre  la  possession  des  religieuses  ursulines  de  Lou- 
dun,  où  il  s'attache  moins  à  l'examen  des  faits 
qu'aux  moyens  de  les  réfuter  (  Voy.  Mes^ardiére). 
Cet  écrit  fit  tant  de  bruit  que  Laubardemont,  com- 
missaire pour  l'examen  de  ces  filles,  lui  en  aurait 
fait  une  affaire,  sans  le  crédit  de  la  maréchale  de 
Brézé,  dont  il  était  médecin,    loi/.  Cêrisantes. 

DUNCAN  (  Daniel  ),  autre  médecin  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  membre  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  se  retira  en  1690  à  Ge- 
nève. Il  en  fut  chassé  et  passa  à  Berne,  ensuite  à 
La  Haye,  et  enfin  à  Londres,  où  il  mourut  en  175S, 
à  86  ans.  On  a  de  lui  :  Explication  nouvelle  et  mé- 
thodique des  fonctions  animales;  Chimie  naturelle, 
qu'il  traduisit  en  latin  ,  et  qu'il  augmenta  considé- 
rablement sous  ce  titi!!  :  Chimiie  naturalis  spéci- 
men; Avis  salutaire  contre  l'abus  des  choses  chaudes, 
et  particulièrement  du  café ,  du  chocolat  et  du  thé, 
Rotterdam  ,  1705,  in-8,  ouvrage  traduit  en  anglais 
et  rare.  Tous  ses  écrits  sont  estimés  par  les  maîtres 
de  l'art. 

*  DUNCAN  (  l'abbé  François  ) ,  naquit  le  15  avril 
1752  à  Home,  où  son  père,  Jacques  Duncan,  attaché 
au  prétendant  d'Angleterre  ,  s'était  établi  avec  ce 
prince.  En  1757,  Jacques  rentra  dans  le  sein  de  l'é- 
glise ,  malgré  les  instances  et  les  reproches  d'un 
de  ses  amis  nommé  Wagstasse,  ministre  anglican 
dont  on  a  conservé  les  letties  qu'il  lui  écrivit  à 
cette  occasion.  Zélé  catholique,  il  communiqua 
les  mêmes  principes  à  ses  enfants,  et  leur  donna 
une  éducation  soignée.  Fiançois  en  sut  mieux  pro- 
filer que  ses  frères.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau  qu'il  quitta  pour  prendre  les  ordres  ,  et 
devint,  en  1800,  un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie catholique.  Juste  appréciatcui'  de  ses  ta- 
lents, le  cardinal  de  Pietro  l'avait  choisi  pour  audi- 
teur et  secrétaire  lors  de  son  voyage  à  Paris;  mais 
une  maladie  retint  l'abbé  Duncan  à  Florence.  Le 
grand  duc  ,  Ferdinand  III ,  réfugié  alors  à  Vurtz- 
bourg,  l'appela  dans  cette  ville  en  1806,  pour  lui 
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confiei'  l'ôlucation  do  son  fils  Léopold.  Il  se  concilia 
bientôt  l'estime  du  souverain  ,  comme  celle  de  son 
élève,  auquel  il  inspira  l'amour  de  la  religion  et  le 
goût  des  lettres.  11  donnait  aussi  au\  archiduchesses 
des  leçons  de  littérature  italienne.  .Modeste  et  retiré, 
il  demeura  toujours  étianger  à  toutes  les  intrigues 
de  cour.  L'abbé  Duncan  mourut  le  i  octobre  ISi), 
âgé  de  59  ans.  Son  intime  ami  ,M.  Zamboni ,  a  pro- 
noncé son  Eloge  à  l'académie  calhuli({ue,  et  fait  im- 
primer ses  Discorsi  aimlogetici,  etc.,  Florence,  18i0, 
in-l.  Ces  discours,  au  nombre  de  quatre,  avaient 
été  lus,  à  cette  académie,  de  1801  à  1804.  Le  pre- 
mier traite  de  Dieu  ,  considéré  comme  créateur  de 
l'univers  ;  le  second  a  pour  objet  de  démontrer  que 
les  incrédules  ont  vainement  essayé  de  donner  au 
monde  une  antiquité  plus  reculée  que  celle  que  lui 
assigne  la  sainte  Ecriture;  le  troisième  développe 
les  rapports  des  prophéties  avec  la  passion  et 
la  mort  du  Sauveur;  le  dernier  prouve  que  les 
progrès  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, loin  d'être  en  opposition  avec  les  vérités  du 
christianisme,  servent  au  contraire  à  les  mieux 
établir. 

*  Dl'.ND.XS  (David),  général  anglais,  né  en  1733  à 
Edimbourg,  était  fils  d'un  négociant  et  fut  destiné 
à  la  médecine  ;  mais  il  préféra  la  carrière  des  armes, 
et  entra  au  service  en  IT.^Jo.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  d'Allemagne ,  et  servi  dans  les  Indes 
occidentales,  notamment  à  la  prise  de  la  Havane  , 
il  fut  nommé  en  1770,  major  du  13"  régiment  de 
dragons.  11  servait  avec  le  grade  de  major-général, 
en  1793,  au  siège  de  Toulon.  Obligé  d'évacuer  celte 
ville,  il  fit  voile  pour  la  Corse  dont  il  s'empara  et  re- 
joignit en  Flandre  le  duc  d'Yorck.  Nommé  ,  en  1797, 
quartier-maitre-général  ,  il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Hollande  eu  1799.  En  1809,  il  succéda  au  duc 
d'York  dans  le  poste  de  commandant  en  chef.  Deux 
ans  après  il  fut  nommé  gouverneur  de  fhospicc 
militaire  de  Chelsea,  etc.  11  est  mort  le  18  février 
1820.  Après  la  paix  de  1783,  il  avait  sollicité  la  pcr- 
niission  de  se  rendre  à  Potsdam  pour  assister  aux 
manœuvres  qu'y  faisait  exécuter  le  grand  Frédéi  ic, 
et  publia ,  à  son  retour  :  Principes  des  Mouueineiils 
■  miliUiires  appliqués  particulièrement  à  l'infanterie , 
1788,  in-8.  Peu  de  temps  après,  ils  furent  suivis 
de  rècjlements  pour  la  cavalerie,  et  ces  deux  ouvrages 
furent  adoptés  dans  l'armée  anglaise.  Les  différents 
services  de  Dundas  lui  valurent  d'honorables  ré- 
compenses; créé  chevalier  du  Bain  en  1806,  il  était 
membre  du  conseil  privé. 

Dl  NG.\L  ,  écrivain  du  ix'  siècle ,  était  vraisem- 
blablement hibernois.il  vint  en  France,  et  l'on 
croit  qu'il  fut  moine  de  Saint-Denys,  ou  du  moins 
fort  attaché  à  cette  abbaye.  Charlemagne  le  con- 
sulta ,  en  81 1 ,  sur  les  deux  éclipses  de  soleil  qu'on 
disait  être  arrivées  rannée  précédente.  Dungal  ré- 
pondit à  ce  prince  dans  une  lettre  assez  longue,  qui 
se  trouve  dans  le  tome  10  in-i  du  Spiciléije  de 
dom  Luc  d'Acheri.  On  a  aussi  imprimé  dans  la  bi- 
bliothèque des  Pères  un  Traité  de  Dungal  pour  ta 
défense  du  culte  des  imaijes,  im|)rimé  séparément  , 
1()08,  in-8. 

*■  Dl.MN  (.Mgr.  Martin  de),  archevêque  de  Gnesnc 
et  de  Posen ,  s'est  signalé  par  son  courage  cl  su 


fermeté  dans  la  lutte  que  le  clergé  catholique  eut 
à  soutenir  contre  le  roi  de  Prusse  (de  1830  à  1812  ) 
au  sujet  des  mariages  mixtes.  Ce  pieux  et  chari- 
table prélat,  né  à  Posenen  1774,  y  mourut  au  mois 
d'octobre  1812. 

DUNOD  DE  CHARN.\GE  (  François -Ignace  )  ,  pro- 
fesseur en  droit  à  Besançon,  né  à  Saint-Claude  en 
1679.  jouit  dans  toute  la  Franche-Comté  d'une  es- 
time générale  qu'il  dut  à  ses  lumières  et  à  sa  pro- 
bité. 11  mourut  à  Besançon,  en  1732,  dans  sa  73" 
année.  On  a  de  lui  ;  Histoire  des  Séquanais  ,  ou 
Histoire  du  comté  de  Bourgogne ,  1735,  1737,  1740, 
3  vol.  in-i;  Histoire  de  l'église,  ville  et  diocèse  de 
Besançon,  1730,  2  vol.  in-4;  Traité  des  prescrip- 
tions, Dijon,  1734,  Paris,  17.33;  in-i,  1786;  mo- 
difié et  reproduit  en  1810,  in-8,  par  de  la  Porte  sous 
le  titre  de  Nouveau  Dunod  ;  Traité  de  la  main-morte 
et  du  retrait,  1733,  in-i,  Paris,  17G0,  in-4;  06- 
sercations  sur  la  coutume  du  comté  de  Bourgogne  , 
Dijon,  Besançon,  1736,  in-i.  —  Son  fils  François- 
Joseph  DiNOD  ,  avocat  à  Besançon  ,  mort  en  1763 ,  a 
laissé  beaucoup  d'observations  sur  les  ouvrages  de 
son  père.  —  Pierre  Joseph  Dlnod  ,  savant  jésuite  , 
de  la  même  famille,  donna  en  1697  un  livre  cu- 
rieux intitulé  la  Découverte  de  la  ville  d'Antre  en 
Franche-Comté ,  avec  des  questions  sur  l'histoire  de 
cette  province,  Paris,  in-12. 

DUNOIS  (Jean,  comte  d'Orléans  et  de  Longue- 
ville),  grand -chambellan  de  France,  fils  natu- 
rel de  Louis-d'Orléans ,  assassiné  par  le  duc  de 
Bourgogne,  naquit  en  1403,  et  commença  sa  car- 
rière par  la  défaite  de  Warwick  et  de  Suffolk  ,  qu'il 
poursuivit  jusqu'à  Paris.  Orléans  ayant  été  assiégé 
par  les  Anglais,  il  défendit  courageusement  cette 
ville  ,  et  donna  le  temps  à  Jeanne  d'Arc  de  lui 
amener  du  secours.  La  levée  du  siège  fut  suivie 
d'un  grand  nombre  de  succès.  Le  comte  de  Dunois 
eut  presque  tout  riionneur  d'avoir  chassé  les  enne- 
mis de  la  Normandie  et  de  la  Guienne.  11  leur 
donna  le  coup  mortel  à  Castillon ,  en  1431  ,  après 
avoir  pris  sur  eux  Blaie ,  Fronsac ,  Bordeaux  , 
Baïonne.  Charles  Yll  dut  son  trône  à  son  épée.  Ce 
monarque  ne  fut  pas  ingrat  à  l'égard  de  Dunois.  11 
lui  donna  le  titre  de  Restaurateur  de  la  patrie  ,  lui 
fit  présent  du  comté  de  Longue\ille,  et  l'honora  de 
la  charge  de  grand-chambellan  de  France.  Louis  XI 
ne  l'estima  pas  moins.  Le  comte  de  Dunois  entra, 
sous  le  règne  de  ce  prince ,  dans  la  ligue  du  Bien 
public ,  et  en  fut  l'àme  par  sa  conduite  et  son  ex- 
périence. 11  mourut  en  1468. 

DU.NS  (Jean),  communénienl  appelé  Scot ,  né  à 
Duns ,  en  Ecosse,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 11  s'y  distingua  par  sa  subtilité  à  expliquer  les 
plus  grandes  difficultés  de  la  théologie  et  de  la  phi- 
losophie de  son  temps.  C'est  ce  qui  lui  méiit.i  le 
nom  de  Docteur  subtil ,  quoique  quelques-uns  pen- 
sent iju'on  le  lui  donna  pour  avoir  défendu  avec 
force  l'opinion  de  l'immaculée  Conception  de  la 
sainte  Aierge.  Jean  Scot,  après  avoir  étudié  et  en- 
seigne la  théologie  à  Oxford  ,  vint  en  donner  des 
leçons  à  Paris.  11  se  piqua  de  soutenir  des  senti- 
ments op[iosés  à  ceux  de  saint  Thomas.  C'est  ce  qui 
produisit ,  dans  l'école,  les  deux  partis  des  thumisles 
et  des  scotistes.  Duns,  qui  était  à  la  tête  de  ceux- 
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ci ,  les  soulinl  par  un  merveilleux  talent  poiiv  les 
cliicanes  scolasliques.  Il  imuiriit  à  Cologne  ,  uù  il 
élail  allé,  eu  1508,  âgé  de  50  ,  55  ou  55  ans,  re- 
gardé eoninie  un  grand  homme  par  tous  ceux  qui 
tenaient  pour  l'universel  à  parte  rci ,  et  comme  un 
homme  opiniâtre  et  d'un  earaelèie  épineux,  par 
ceux  qui  tenaient  pour  l'universel  à  parte  mentis. 
C'était  le  sentiment  d'Oecaiu,  disciple  de  Scot,  et 
son  rival  dans  ces  sottises  célèbres,  car  tous  les 
siècles  ont  les  leurs.  Nous  avons  nos  romans,  nos 
vers  galants  ,  nos  drames,  nos  encyclopédies  ,  rem- 
plis de  licence  et  d'irréligion  ;  les  ouvrages  du  siècle 
de  Scot,  peut-être  plus  ennuyeux  encore,  étaient 
plus  innocents;  et  à  force  d'inutiles  subtilités,  for- 
maient l'esprit  à  une  logique  exacte  ,  dont  les  sa- 
vants modernes  paraissent  oublier  les  premières 
règles.  «  A  propos  d'une  sottise,  dit  un  philosophe, 
»  l'esprit  s'exerce  et  se  porte  à  de  bonnes  éludes. 
»  Ces  sortes  de  disputes  ressemblent  à  ces  parties 
»  acides  et  volatiles  qui  existent  dans  les  corps  pro- 
))  près  à  la  fermentation  ;  elles  mettent  en  action 
«  toute  la  masse;  dans  le  mouvement  elles  se  dis- 
»  sipent  ou  se  précipitent  :  le  moment  de  la  dépu- 
»  ration  arrive,  et  il  surnage  un  lluide  doux,  agréable 
))  et  vigoureux,  qui  sert  à  la  nutrition  de  l'homme.  » 
(  Voij.  OccAM.)  Los  ouvi-agcs  do  Scot,  de  l'édition  de 
Lyon,  105!),  forment  12  grands  volumes  in-fol.  On 
y  ti'ouve  la  tVe"  de  l'auteur  écrite  parWadiiig,  et 
les  témoignages  des  autcuis  qui  ont  parlé  de  cet 
homme  célèbre.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé 
Jeean  Duns  comme  l'aiîteur  de  l'opinion  de  la  Con- 
ception immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Mais  il  est 
sûr  qu'elle  était  connue  dès  le  milieu  du  xuc  siècle, 
comme  l'on  voit  par  la  lettre  de  saint  Bernard  au 
chapitre  de  Lyon  ,  qui  combat  cette  opinion.  Il  pa- 
rait même  que  dès  le  onzième  siècle  elle  était  géné- 
rale parmi  les  chrétiens  d'oiient  (  Voij.  Maho.mf.t ). 
Quoique  Scot  soutint  ce  sentiment  avec  éclat,  il  ne 
le  donnait  point  comme  un  dogme  certain.  Ynij. 
Sixte  iv. 

DUNSTAN  (saint),  né  en  924,  sous  le  règne 
d'Aldestan  ,  roi  d'Angleterre  ,  dont  il  était  parent , 
parut  d'abord  à  la  cour;  et  les  courtisans  l'ayant 
desservi  auprès  du  prince,  il  se  bâtit  une  cellule, 
et  se  consola  avec  le  Créateur  des  perfidies  des 
créatures.  Edmond  ,  succes.seur  d'Aldestan  ,  tira  la 
saint  homme  de  sa  retraite,  et  se  servit  utilement 
de  ses  conseils  pour  gouverner  son  royaume.  Uuns- 
tan  avait  rassemblé  depuis  quelque  temps  un  grand 
nombre  de  moines ,  dans  un  monastère  qu'il  avait 
fait  bâtir  à  Glaston.  Les  vertus  et  les  lumières  qui 
y  brillèrent  sous  ce  saint  abbé  ,  firent  de  cette  mai- 
son le  séminaire  des  abbés  et  des  évêques.  Les  su- 
jets qui  en  sortirent,  contribuèrent  beaucoup,  par 
leur  piété  et  leur  doctrine,  au  rétablissement  de  la 
religion  en  Angleterre.  Dunslan  recueillit  le  fruit  de 
ses  travaux.  Il  fut  fait  évèque  de  Worchester ,  en- 
suite archevêque  de  Cantorbéry  ,  reçut  le  palliwn 
du  pape  ,  et  fut  légat  du  saint  Siège  dans  toute  l'An- 
gleterre. Edwy  étant  monté  sur  le  trône,  et  scan- 
dalisant ses  sujets  par  ses  dérèglements,  Dunstan  lui 
parla  plusieurs  fois  avec  la  liberté  d'un  homme 
apostolique.  H  poussa  un  jour  la  fermeté  jusqu'à 
entrer  dans  une  chambre,  où  le  l'oi  s'était  enfermé 


avec  une  de  ses  concubines ,  et  le  tira  par  force 
d'entre  ses  bras.  Le  roi,  excité  par  celte  malheu- 
reuse, envoya  on  exil  le  saint  archevêque,  qui 
passa  eu  Flandre.  Cet  exil  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  il  mourut  dans  sou  archevêché  en  !188.  Il  fut 
le  restaurateur  des  lettres  en  Angleterre,  ainsi  que 
de  la  vie  monastique.  Il  reste  de  lui  quelques  écrits. 

'  DUPARC  (Jacques  Lexoih  ),  jésuite,  né  à  l'ont- 
Andemer  le  15  novembre  1702,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Louis  le  Crand  ,  mourut  à 
Paris  vers  178il.  On  a  de  lui  ;  Observations  sur  les 
trois  siècles  de  la  littérature  française  ,  Paris  ,  177i , 
in-12;  Examen  impartial  de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  littérature ,  1770,  iu-8.  11  a  donné  de  nouvelles 
éditions  des  Plaidoyers  et  Discours  oratoires  du  l'ère, 
Geoffroy,  1783,  2  vol.  in-'12,  et  des  OEuvres  spiri- 
tuelles du  Père  Judde  ,  1781-82,  7  vol.  in-12.  On 
lui  attribue  un  Eloge  de  Louis  A'IV. 

DUPAHC.  Voij.  Sauvage. 

DUPATY  (Charles-Marguerite-Jean  Baptiste  Mer- 
cier), président  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,  né  à  la  Rochelle  eu  17ii,  s'est  fait  un  nom 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  prit,  en  178G,  le  parti 
de  trois  assassins  condamnés  à  mort  par  le  bailliage 
do  Chaumont.  Un  mémoire  violent  qu'il  publia  à  ce 
sujet  fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  et 
l'auteur  décrété  d'ajournement  personnel.  «  Défions- 
»  nous,  a  dit  à  cette  occasion  un  vieux  magistrat , 
»  de  ces  Citoyens  sensibles  qui  regardent  avec  indif- 
»  férence  l'assassinat  de  l'honnêle  homme ,  et  rem- 
»  plissent  de  leurs  clameurs  les  tribunaux  ,  pour 
»  arracher  au  supplice  le  scélérat  qui  l'a  commis  ; 
»  qui  exaltent  le  prix  de  la  vie  d'un  homme  ,  et 
»  renversent  la  base  sur  laquelle  reposent  la  sûreté 
»  et  le  bonheur  de  tous  les  hommes.  «  (  Voy.  C\- 
i.ENTius.  )  Dupaty  avait  formé  l'extravagatit  projet 
de  parcourir  le  monde,  pour  former  une  nouvelle 
constitution  ou  législation  de  tout  ce  qu'il  trouve- 
rait convenable  chez  les  divers  peuples  du  monde. 
11  avait  demandé  à  cet  elTet,  et  pour  sa  récompense , 
25,000  liv.  de  rente,  que  le  gouvernement  a  ciu 
pouvoir  mieux  employer  à  autre  chose.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  1788,  il  publia 
des  Lettres  sur  l'Italie _,  pleines  d'impostures,  de 
mensonges  atroces,  et  d'un  fanatisme  d'irréligion 
qui  ne  permet  pas  de  croire  que  sa  tète  fût  bien 
saine.  »  Peut-être,  dit  un  journaliste  ,  les  vifs  re- 
»  grets  que  lui  inspirait  l'abolition  du  paganisme  et 
»  des  obscénités  romaines,  les  ardents  et  inutiles 
«  désirs  de  les  voir  rétablir,  ont-ils  contribué  à 
«  abréger  ses  jours.  Et  comment  verrait-on ,  sans 
»  une  douleur  mortelle  ,  que  les  lieux  autrefois  ha- 
»  hités  par  de  tendres  amantes  ,  sont  aujourd'hui 
I)  souillés  par  des  prêtres  ;  que  le  Panthéon  est  dé- 
»  sert ,  que  les  dieux  n'y  sont  plus  ;  qu'ait  lieu  d'a- 
«  dorer  Vénus  on  invoque  ta  Vierge,  etc.  On  sont 
»  bien  qu'avec  de  pareils  chagrins  la  vie  devient 
»  amère,  et  qu'un  magistrat,  soi-disant  chrétien  , 
»  qui  en  est  une  fois  navré  ,  ne  peut  aller  bien 
«  loin.  »  Un  anonyme  a  publié  son  éloge  en  1780. 
Le  panégyriste  a  cru  ne  pouvoir  louer  son  héros 
qu'en  calomniant  ses  adversaires.  Les  disgrâces  qu'a 
éprouvées  M.  Dupaty  ,  no  sont  pas  une  raison  de 
chercher  des  coupables  dans  ceux  qui  ont  pensé 
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autrement  que  lui.  Il  n'y  a,  dit  Epiclcte,  que  le 
vulgaire  qui  rejette  sur  les  autres  les  causes  de  ses 
malheurs;  dès  que  l'on  connaît  la  sagesse,  on  n'ac- 
cuse que  soi-même;  et  pour  citer  le  livre  dont  Epic- 
téte  a  tiré  cette  maxime  :  Justus  prior  est  accusator 
sui.  Prov.  18. 

*  DUPATY  (Chailes  Mercier  ) ,  fils  du  précédent, 
statuaire,  né  à  Bordeaux  le  29  septembre  177,"),  se 
lit  recevoir  avocat  en  1790.  Mais  ses  goûts  Tentraî- 
nèierit  bientôt  dans  une  autre  carrière.  Atteint  par 
la  réquisition,  il  entra  dans  un  régiment  de  dra- 
gons ,  et  fut  em|iloyé  comme  dessinateur-géographe. 
De  retour  à  Paris,  il  apprit  les  principes  de  la  pein- 
ture de  Vincent,  puis  ceux  de  sculpture  de  Lemot, 
remporta,  en  l'an  7,  le  grand  prix  pour  un  bas- 
relief,  dont  le  sujet  était  Périclés  visitant  Anaxagore. 
Dupaty  exécuta  ensuite  un  Buste  de  Desaix.  11  se 
rendit  alors  en  Italie ,  et ,  pendant  un  séjour  d'en- 
viron huit  ans,  y  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages tels  que  :  —  l'hilnctéle  blessé  ;  —  Cadmus  ter- 
rassant le  serpent  de  Castalie;  —  Pomone;  —  Bihlis 
mourante.  De  retour  à  Paris  ,  son  premier  ouvrage 
et  peut-être  le  plus  important  fut  Ajax  poursuivi 
par  la  fureur  de  Xeptune.  11  lit  ensuite  Les  remoi-ds 
d'Orcste,  groupe  colossal  de  trois  figures,  et  VAjax 
foudroyé,  dont  il  n'existe  également  que  le  mo- 
dèle. En  181G,  admis  à  l'institut,  il  fut  chargé  d'exé- 
cuter la  statue  équestre  de  Louis  Xlll ,  destinée  à  la 
place  royale ,  et  plus  tard  avec  Cartellier  le  mo- 
nument au  duc  de  Berry.  Dupaty  a  encore  donné 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cilerons 
une  Vierge,  à  Saint-Germain -des- Prés.  Il  avait 
beaucoup  étudié  l'antique.  On  lui  a  reproché  de  ne 
s'être  pas  assez  livré  à  ses  propres  inspirations,  et 
de  n'avoir  pas  donné  à  ses  productions  assez  d'ori- 
ginalité; mais  ce  défaut  était  compensé  par  des  ta- 
lents du  premierordre.il  est  mort  le  12  novembre 
•182.5;  un  de  ses  amis  se  chargea  de  terminer  ses 
ouvrages.  (  Voy.  Cortot.  ) 

'  Dl'PÉRAT  (Isaac-Daniel-Jean  Damaud  ) ,  maré- 
clial-de-camp,  né  à  Cognac,  rejoignit  les  Vendéens 
à  l'attaque  de  Thouars  en  avril  1795,  et  devint 
aide-de-camp  de  Lescure.  Blessé,  le  13  mai,  à  la 
prise  de  La  Clhàtaigneraie ,  il  servit  sous  le  maré- 
chal de  la  Puisaye ,  puis  commanda  sous  Sapinaud 
l'infanterie  dite  du  Centre,  jusqu'à  la  pacification 
de  La  Jaunais,  dans  laquelle  il  fut  compris.  11  passa 
ensuite  dans  l'.Vnjou  et  se  rendit  chezStofflet.  Tombé 
au  pouvoir  des  républicains,  il  fut  condamné  à  être 
détenu  jusqu'à  la  paix  ;  mais  en  mars  1796,  il  s'é- 
chappa du  Bouffai ,  se  rendit  à  Lyon  ,  puis  retourna 
dans  la  Venilée  pour  protiter  de  l'amnistie.  11  re- 
noua ses  intelligences  avec  d'anciens  Vendéens;  et, 
sous  prétexte  d'opérations  de  commerce,  fit  des 
acquisitions  de  plomb  assez  considérables  qu'il  di- 
rigeait sur  La  Uochelle,  lorsqu'il  fut  arrêté  [irès  de 
Saintes  et  conduit  dans  les  prisons  de  Nantes.  Soup- 
çonné d'être  le  caissier  d'une  association  royaliste , 
il  fut ,  malgré  ses  dénégations,  condamné  à  deux  an- 
nées de  détention ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la 
restauration.  En  mars  18^^),  il  succéda  à  La  Ro- 
chejaquelin  dans  le  comniandeinent  du  t'=  corps  de 
l'armée  royale  ,  et  fut  élevé  le  13  mai  au  grade  de 
inaréchal-de-camp.  il  voulut  d'abord  s'opposer  à  la 


pacification  ;  mais  envoyé  par  les  principaux  chefs 
près  du  général  Lamarque ,  il  signa  la  paix  et  fut 
ensuite  nommé  prévôt  à  Niort.  11  commandait  le 
département  de  la  Vendée  lorsqu'il  mourut  le  12  oc- 
tobre 1820.  11  jouissait  dans  son  parti  d'une  grande 
réputation  de  courage  et  de  désintéressement. 

Dl'PERRAV.  lo;/.  Perrav  (Michel  du). 

"  DL'PERRÉ  (Victor-Guy),  amiral ,  né  le  20  février 
1775,  à  La  Rochelle,  où  son  père  était  trésorier  de 
la  guerre  ,  fit  ses  études  au  collège  de  Juilly.  U  n'a- 
vait que  seize  ans  lorsqu'il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau marchand  qui  partait  pour  les  Indes.  A  son 
retour,  il  entra  dans  la  marine,  et  peu  de  temps 
après  obtint  le  grade  d'enseigne  sur  la  frégate  la 
Virginie.  U  assistait  (le  22  mai  1790)  au  glorieux 
combat  que  soutint  cette  frégate  contre  une  division 
anglaise  et  fut  emmené  en  Angleterre ,  où  il  resta 
deux  ans  prisonnier.  Revenu  en  France  ,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  aux  Antilles  ,  et  fut  nommé  commandant 
de  la  Sirène  en  1800.  11  revenait  de  transporter  des 
troupes  à  la  .Martinique,  lorsi(ue  des  vaisseaux  an- 
glais l'attaquèrent  devant  Lorient;  mais  après  un 
combat  bord  à  bord  ,  il  força  le  passage  et  leutra 
dans  le  port  à  la  vue  de  l'ennemi.  Promu  au  grade 
de  capitaine ,  il  prit  le  commandement  de  la  Bel- 
lonc ,  et  partit  pour  l'ile  de  France  en  1807.  Pendant 
deux  ans  qu'il  croisa  dans  les  mers  de  l'Inde  ,  il  lit 
de  nombreuses  prises  aux  anglais  qu'il  battit  con- 
stamment avec  des  forces  très-infériimres ,  et  ne 
revint  en  France  qu'après  que  cette  colonie  eut  été 
obligée  de  capituler.  Nommé  contre-amiral  eu  1811, 
il  eut,  l'année  suivante,  le  commandement  des 
flottes  française  et  italienne  de  l'.Xdrialique,  que 
les  événements  de  181  i  le  forcèrent  de  remctlie  à 
l'Autriche.  N'ommé  préfet  maritime  à  Toulon  ,  il 
retourna  en  1818  commander  les  stations  françaises 
des  Antilles.  11  se  trouvait  l'année  suivante  à  l'ile 
de  Saint-Thomas  ;  le  capitaine  de  la  frégate  anglaise 
VEuryale ,  ayant  pavoisé  le  jour  de  la  fêle  du  roi 
d'.Vngleterre ,  fit  mettre  un  drapeau  tricolore  dans 
nn  lieu  immonde.  Duperré  exigea  une  l'éparalion 
de  cette  injine,  et  Louis  XVIIl  approuvant  sa  noble 
snsceptibilité  le  nomma  grand-officier  de  la  légion- 
d'honncnr.  En  1823  ,  pendant  la  guerre  d'Espagne, 
il  commanda  l'escadre  chargée  du  siège  de  Cadix , 
et  contribua  par  ses  bonnes  dispositions  à  la  reddi- 
tion de  cette  ville  ,  le  dernier  foyer  de  l'insurrection. 
Créé  vice-amiral  à  la  fin  de  cette  campagne,  il 
coinmaiidait  en  18.30  la  flotte  devant  Alger,  et 
concourut  puissamment  an  succès  de  l'expédition 
(  Voy.  B(H  rmom).  Elevé,  le  13  août  de  la  même  an- 
née, à  la  dignité  de  pair  de  France  et  d'amiral, 
jiuis  le  1"^  octol)re  à  la  vice-présidence  du  conseil 
d'amirauté,  il  fut,  en  1831,  nommé  ministre  de  la 
marine,  occupa  ce  poste  éminont  à  plusieurs  re- 
prises avec  distinction  ,  et  mourut  à  Paris  le  2  no- 
vembre 1810.  M.  le  baron  Tlimnier  a  prononcé 
reloge  de  Duperré  à  la  chambre  des  pairs  ,  le 
29  juin  I8i7. 

•' DFPERRET  (Claude -Romain-Louis) ,  député 
des  bouches-du-Rhône  à  r.\ssembléc  législative  et 
à  la  Convention ,  prit  dans  ces  deux  assemblées  le 
litre  de  cultivateur.  U  partageait  les  opinions  des 
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Girondins  ;  mais  quoique  zclé  partisan  de  la  répu- 
blique ,  il  ne  déshonora  son  nom  par  aucun  crime 
odieux.  Dans  la  cause  du  roi,  il  vota  l'appel  au 
peiqde,  et  le  bannissement.  Ennemi  déclaré  des 
Jacobins  ou  Montagnards ,  il  sut  leur  imposer  plu- 
sieurs fois  par  sa  fermeté.  Privé  des  talents  ora- 
toires, il  ne  montait  jamais  à  la  tribune;  mais  dans 
les  troubles  qui  se  l'cnouvelaient  si  souvent  à  l'as- 
semblée, il  se  portait  toujours  au  milieu  de  la 
salle,  menaçant  et  apostrophant  ses  adversaires. 
Un  membre  de  la  Montagne  l'ayant  menacé  d'un 
pistolet,  Duperret  mit  l'épéc  à  la  main,  et  brava, 
dans  cette  attitude,  ceux  qui  voulaient  le  faire 
conduire  à  l'.Xbbaye.  Cependant,  au  ôl  mai,  il  ne 
fut  pas  enveloppé  dans  la  proscription  des  Giron- 
dins. Ayant  continué  de  correspondre  avec  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Normandie,  il  reçut  de 
Barbaroux  une  lettre  qui  lui  recommandait  Cliar- 
lotte  Corday,  et  il  l'accompagna  chez  le  ministre 
de  l'intérieur  où  ,  disait-elle  ,  elle  avait  des  aflaii'es 
pressantes.  Ce  fait  le  fit  accuser  par  le  capucin 
Chabot  de  complicité  dans  l'assassinat  de  Marat.  11 
se  lava  de  cette  terrible  accusation  ;  mais  ses  en- 
nemis avaient  résolu  de  le  perdre.  Duperret  avait 
avec  73  de  ses  collègues,  signé  une  protestation 
contre  les  journées  des  ~y\  mai  et  2  juin  ;  cette  cir- 
constance fut  rappelée  ,  ainsi  que  son  entrevue  avec 
Charlotte  Corday  ;  il  fut  décrété  d'accusation  ,  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  avec  21  de 
ses  collègues.  Condamné  à  mort ,  il  fut  exécuté  le 
51  octobre  179ô. 

DUPERRIER  (  Charles  ) ,  poète  latin  ,  né  à  Aix  , 
lils  de  Charles  Duperrier,  gentilliomme  de  Charles 
de  Lorraine  duc  de  Guise  ,  gouverneur  de  Provence, 
était  neveu  de  François  Duperrier,  l'un  des  plus 
beaux  esprits  de  son  temps ,  à  qui  Malherbe  adresse 
les  belles  stances  qui  conmiencent  par  ce  vers  : 

Ta  douleur,  Duperrier,  sera  donc  éteMiello? 

Il  ût  ses  délices,  dès  sa  jeunesse,  de  la  poésie  la- 
tine, et  il  y  réussit.  11  donna  souvent  de  bons  avis 
à  Santeuil ,  dont  il  était  ami  ;  mais  il  devint  jaloux 
de  la  gloire  de  son  disciple.  Après  avoir  disputé  avec 
chaleur  l'un  contre  l'autre  dans  la  conversation  , 
ils  en  vinrent  aux  défis  et  aux  écrits.  Ils  prirent 
pour  arbitre  .Ménage,  qui  donna  gain  de  cause  à 
Duperrier,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  d'appeler  le 
Prince  des  poètes  lyriques  de  son  siècle.  11  cultivait 
aussi  la  poésie  française ,  et  même  avec  assez  de  suc- 
cès. L'académie  le  couronna  deux  fois  :  d'abord  pour 
une  églogue  en  1681,  puis  en  10S5,  poiu'  un  poè- 
me (1).  Le  Parnasse  perdit  Duperrier  en  mars  l(it)2. 
On  a  de  lui  de  foit  belles  Odes  latines  ;  plusieurs 
pièces  en  vers  français  ;  des  traductions  en  vers  de 
plusieurs  écrits  de  Santeuil;  car  ces  deux  poètes 
demeurèrent  toujours  amis,  malgré  leurs  querelles 
fréquentes.  Duperrier  avait  les  travers  des  poètes, 
ainsi  que  les  talents.  11  était  sans  cesse  occupé  de 
ses  vers,  et  il  les  récitait  au  premier  venu.  On  pré- 

(li  Le  sujet  de  l'Eglocuc  était  ;  On  voit  toujuurs  îe  roi  Iran' 
fjuilff  quoiqttp  clans  un  monvement  continuel^  et  celui  ilu 
poème  :  Sar  la  ijrande  chose  que  le  roi  a  faite  en  faveur  de  la 
retigion  eatlmUque.  Duperrier  foruiait  avec  Coiniuire,  Rapin  , 
Larue,  Petit,  Ménage  et  Santeuil  ,  ce  qu'on  appelait  la  Pléiade 
française. 


tend  que  Boileau  lui  lança  ce  trait  dans  son  Arl 
poétique. 

Garilez-vuus  d'imiter  ce  timeui-  furieux, 
Qui ,  de  ses  vains  écrits  lecteur'  liarnutnieux 
Aborile  en  récitant  quiconque  !e  salue, 
El  poursuit  de  ses  vers  les  passants  ilans  la  rue. 

Mais  ces  vers  n'étant  que  la  copie  du  portrait  que 
fait  Horace  du  Recitator  acerhus  dans  son  Art  poé- 
tique, rien  ne  prouve  que  le  satirique  français  ait 
eu  Duperrier  en  vue. 

DUPERRON.  lot/.  Anquetii.. 

'  DUPETIT-THOUARS  (Aristide  Aubert),  célèbre 
marin,  né  on  ITtiO,  au  château  de  Roumois,  près 
de  Saumur  (Anjou),  après  avoir  achevé  ses  éludes 
dans  les  écoles  de  la  Flèche  et  de  Paris,  fut  admis 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Poitou.  La 
guerre  qui  éclata,  en  1778,  entre  la  Franco  et  l'An- 
gleterre, lui  permit  de  suivre  son  gotît  pour  la  ma- 
rine. Reçu  garde  à  Rochcfort ,  après  un  brillant 
examen,  il  trouva  bientôt  des  occasions  de  se  dis- 
tinguer au  combat  d'Ouessant,  sur  la  côte  du  Sé- 
négal, à  la  Grenade,  et  dans  diverses  autres  affaires 
sur  le  Fendant  commandé  par  de  Vaudreuil.  11  fut 
ensuite  employé  dans  des  croisières  ,  et  devint  en 
peu  de  temps  un  marin  consommé.  A  la  nouvelle 
que  La  Perouse  avait  échoué  sur  une  ile  déserte , 
il  forme  le  projet  de  voler  à  sa  recherche.  Pour 
intéresser  des  spéculateurs  à  son  entreprise,  il  prend 
l'engagement  de  terminer  l'oxpédilion  par  la  traite 
des  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
septentrionale.  N'ayant  pu  réunir  les  fonds  néces- 
saires pour  couvrir  les  frais,  de  concert  avec  son 
frère  [voy.  l'art,  suiv.)  il  vend  son  patrimoine,  et 
part  le  2  aoiit  1792.  En  passant  devant  les  iles  du 
Cap -Vert,  il  arrache  aux  horreurs  de  la  famine 
quarante  portugais  ,  et  les  transporte  à  l'ile  de 
Saint-Nicolas,  dont  les  habitants,  en  proie  à  la  di- 
sette, reçoivent  de  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
vivres.  A  peine  remis  en  mer,  ime  maladie  terrible 
qui  se  déclare  sur  son  bâtiment  lui  enlève  le  tiers 
de  son  équipage  et  l'oblige  de  relâcher  dans  l'ile 
Fernando  de  Noronha.  Les  Portugais ,  sous  le  pré- 
texte des  troubles  de  la  France,  saisissent  son  bâ- 
timent et  l'envoient  prisonnier  à  Lisbonne.  Dès 
qu'il  fut  libre  il  partit  pour  r.Viïiérique  avec  le 
projet  de  s'établir  aux  Etats-Unis.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  France.  Lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  il  eut  le  commandement  du  Tonnant, 
vaisseau  de  80  canons.  Avant  la  bataille  d'Alioukir, 
il  avait  conseillé  d'abandonner  la  rade.  Son  avis  ne 
fut  point  écoute,  et  l'on  sait  les  désastreux  résul- 
tats de  cette  journée.  Diipetit-Tliouars  \  comlialtit 
avec  son  intrépidité  accoutumée.  Mutilé  par  un 
boulet,  il  se  fit  mettre  dans  un  tonneau  de  son, 
liour  arrêter  l'etl'usion  de  son  sang,  continua  de 
donner  des  ordres  tant  que  ses  forces  le  lui  permi- 
rent, et  mourut  en  s'écriant  :  Equipage  du  Tonnant, 
n'amenez  jamais  i^otre  pavillon!  (\"  aot'tt  1798). 
Dupetit-Thouars  n'a  laissé  que  des  manuscrits  qui 
demanderaient  à  être  mis  en  ordre  avant  d'être  pu- 
bliés. La  sœur  de  ce  brave  marin  en  a  publié  un 
volume  en  1822. 

'  DUPETIT-THOUARS  (  Aubert  Aubert),  natura- 
liste, frère  aîné  du  précédent,  né  au  château  de 
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Poumois,  le  ^)  novcml)rû  l'riS,  placé  à  IV'cole  Je  la 
Flèche,  en  sortit  sous-lieutenant  à  IC  ans,  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Dès  qu'il  eut  connaissance  du  projet  d'Aristide  d'al- 
ler à  la  recherche  de  La  Peiouse ,  il  voulut  s'asso- 
cier à  cette  entreprise  et  partit  pour  le  rejoindre 
à  Brest;  mais  arrêté  comme  suspect  et  retenu  plu- 
sieurs semaines  en  prison  ,  lorsqu'il  put  se  rendre 
à  sa  destination ,  Aristide  était  parti  après  avoir  in- 
diqué à  son  frère  l'ile  de  Fiance  pour  point  de 
réunion.  Aubert  arriva  dans  cette  ile,  oii  il  fut  ac- 
cueilli par  Géré  (roy.  ce  nom)  qui  le  retint  pen- 
dant dix  ans  dans  cette  colonie.  Il  revint  en  Fiance 
en  180:2,  rapportant  un  herbier  d'environ  deux 
mille  plantes;  une  foule  de  dessins  et  de  descrip- 
tions ,  etc.  Histoire  des  végétaux  rectieillis  dans  les 
Iles  de  France ,  de  Bourbon  et  de  Madagascar,  Paris, 
•180i  et  ann.  suiv.,  i  eah.  in-4,  avec  30  pi.;  Essai 
sur  la  végétation ,  considérée  dans  le  développement 
des  bourgeons,  180il,  in-8;  Mélanges  de  botanique  et 
de  voyages,  ib.,  dSOD,  iu-8,  fig.;  Le  Verger  français , 
seco7id  recueil,  contenant ,  entre  autres,  un  Mémoire 
sur  les  effets  de  la  gelée  sur  les  plantes,  ib.,  1817, 
in-8;  Flore  des  îles  australes  de  l'Afrique  ;  Histoire 
particulière  des  plantes  orchidées,  ib.,  1822,  in-8; 
Mémoire  stir  la  formation  naturelle  et  artificielle  des 
arbres,  1824,  in-8  ;  Sutice  sur  la  pépinière  du  Boule, 
ib.,  182d-26  ,  2  part,  avec  110.  pi.,  in-8. 

DLPIN.  Voij.  Pi.N  (Louis-Elhes  du). 

*  DL'PI.N  (Claude-François- Etienne  baron  ),  ma- 
gistrat ,  né  à  Metz  en  1767,  mort  à  Paris  en  1828 , 
conseiller  à  la  cour  des  comptes ,  avait  été  secrétaire 
général  du  département  de  la  Seine  ,  puis  préfet 
des  Deux  Sèvres  et  s'était  fait  dans  ces  divers  em^ 
plois  la  réputation  d'un  habile  administrateur. 
Connu  par  des  traductions  de  diverses  langues,  il 
était  membre  de  la  société  royale  des  antiquaires , 
à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs  mémoires,  notam- 
ment sur  le  patois  poitevin.  Il  a  laissé  manuscrit 
plusieurs  ouvrages,  entr'aulres  un  traité  sur  l'ôri- 
gine  et  i's  droits  des  communes ,  un  abrégé  de  rtiis- 
ioire  de  France  par  provinces  et  une  traduction  des 
comédies  de  l'Ariosle. 

"  DUPIN  (Charles),  jurisconsulte  distingué,  est 
cependant  moins  connu  par  son  mérite  personnel 
que  par  la  gloire  qu'il  eut  d'élever  et  de  former  trois 
fils  qui  se  sont  illustrés  dans  les  sciences  et  dans  la 
magistrature.  Né  en  1758  à  Clamecy,  il  se  fit  rece- 
voir en  1779  avocat  au  parlement  de  Paris  et  peu  de 
temps  après  obtint  une  dispense  d'âge  pour  pouvoir 
exercer  les  fonctions  de  procureurdu  Roi  dans  saville 
natale.  Plus  lard  il  fut  nommé  par  le  duc  de  Niver- 
nais lieutenant  au  bailliage  de  Clamecy.  Député  de  la 
Nièvre  à  l'assemblée  législative  ,  il  n'y  parut  point 
à  la  tribune,  mais  il  s'y  fit  remarquer  par  son  utile 
coopération  aux  travaux  des  comités.  11  fut  proscrit 
pendant  la  terreur  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Il  remplit  depuis  plusieurs  fonctions 
administratives,  et  fut  réélu  membre  du  conseil  des 
anciens.  S'étant  montré  favorable  à  la  révolution 
dn  IS  brumaire,  il  continua  de  faire  partie  du  nou- 
veau corps  législatif.  Nommé  procureur  impérial  à 
Clamecy,  il  devint  en  181  i  sous-préfet  de  cette  ville 
qu'il    adminislra  jusqu'en    1850.  Il   y    mourut    le 


2i  novembre  ISiô  à  83  ans,  revêtu  du  titre  de  con- 
seiller d'état  en  service  extraordinaire  qui  lui  avait 
été  accordé  à  la  demande  de  ses  fils.  Attaché  pro- 
fondément à  la  religion ,  Dupin  père  en  pratiqua  les 
devoirs  toute  sa  vie  et  en  reçut  les  consolations  dans 
ses  derniers  moments  avec  une  foi  vive  et  sincère. 

**  DLPIN  (  Philippe),  fils  cadet  du  précédent,  né 
en  1793  ii  Varzy  (Nièvre),  s'était  acquis  par  ses  Plai- 
doyers et  ses  consultations  une  grande  réputation 
au  barreau  de  Paris ,  dont  il  eut  l'honneur  d'être 
nommé  plusieurs  fois  bâtonnier.  Un  travail  excessif 
ayant  affaibli  sa  santé,  il  s'était  rendu  à  Pise  dans 
l'espoir  de  s'y  rétablir;  mais  il  mourut  à  son  ar- 
rivée dans  cette  ville  le  1  i  février  18 40.  Ce  juris- 
consulte a  concouru  au  Journal  de  législation  et  de 
jurisprudence ,  à  la  Thémis  et  aux  Annales  du  bar- 
reau français,  auxquelles  il  a  fourni  plusieurs  no- 
lices  entre  autres  sur  Ant.  Le  Maistre  {voy.  ce  nom  ) 
et  sur  M.  J.  Mérilhou  ,  qui  ont  été  tirées  à  part.  11 
est  l'éditeur  d'un  choix  de  plaidoyers  d'Elie  de  Beau- 
mont  (roy.  ce  nom);  et  il  a  publié  :  Souvenirs  d'au- 
dience,  Paris,  182i,  in-8. 

*  DUPLANIL  (  J.  D.),  médecin  ,  né  en  1710,  morl 
le 7  août  1802,  à  Argenteuil ,  près  Paris,  est  connu 
surtout  par  sa  traduction  de  la  Médecine  domestique 
de  G.  Buchan ,  Paris,  1773,  5  vol.  in-12;  o'  édition  , 
1802  ,  5  vol.  in-8  ,  avec  beaucoup  de  notes.  On  lui 
doit  encore  :  Médecine  du  voyageur,  Paris,  180)  , 
3  vol.  iu-8.  H  était  avant  la  révolution  médecin  ho- 
noraire du  comte  d'Artois. 

Dl'PLEIX  (Scipion)  naquit  à  Condom  en  iSCiO, 
d'une  famille  noble,  originaire  du  Languedoc.  Il 
vint  à  Paris  en  1003,  avec  la  reine  Marguerite,  qui 
le  fit  depuis  rnaitre  des  requêtes  de  son  hôtel.  11  ile- 
vint  ensuite  historiographe  de  France,  et  travailla 
longtemps  sur  l'histoire  de  ce  royaume.  Il  compila 
dans  sa  vieillesse  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane  ; 
mais  le  chancelier  Séguicr  ayant  fait  brûler  eu  sa 
présence  le  manuscrit  pour  lequel  il  demandait  un 
privilège  ,  il  en  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après  à  Condom,  en  1061,  à  92  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Les  Mé- 
moires des  Gaules ,  10,30,  in-fol.,  qui  forment  la  pre- 
mière partie  de  son  Histoire  de  Fiance.  Ils  sont  plus 
estimés  que  tout  le  reste;  on  voit  que  l'auteur  avait 
été  aux  sources  ;  Histoire  de  France  ,  en  3 ,  puis  en 
6  vol.  in-folio.  La  narration  de  Dupleix ,  quoique 
assez  nette,  est  peu  agréable,  non-seulement  par 
le  langage  qui  a  vieilli ,  mais  encore  par  les  plati- 
tudes ampoulées  dont  il  l'a  semée.  Les  éloges  qu'il 
donne  au  cardinal  de  Richelieu  déplurent  à  Mat- 
thieu de  Morgues  et  au  maréchal  de  Bassompierre. 
Ils  l'accusèrent  l'un  et  l'autre  d'ignorance  et  de 
mauvaise  foi.  Dupleix  leur  répondit.  .Après  la  mort 
du  cardinal ,  il  voulut  refondre  une  partie  de  son 
Histoire,  mais  sa  vieillesse  ne  lui  permit  pas  d'exé- 
cuter ce  projet  ;  Histoire  romaine,  en  3  vol.  in-fol., 
masse  énorme  ,  sans  esprit  et  sans  vie  ;  un  Cours  de 
philosophie ,  en  français,  3  vol.  in-12;  Les  Causes 
de  la  veille  et  du  sommeil ,  des  songes ,  de  la  vie  et 
de  la  mort  ;  La  Curiosité  naturelle  rédigée  en  ques- 
tions; ces  deux  ouvrages  imprimés  d'abord  sépa- 
rément ont  ensuite  été  réunis  au  Cours  de  philoso- 
phie; La  liberté  de  la  langue  française ,  conli'e  Yau- 
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gelas,  ouvrage  qui  ne  fait  pas  lionneur  à  son  ju- 
gement. 
«  '  DUPLIilIX  (Joseph ,  marquis),  né  sur  la  fin  du 
xvii^  siècle,  (ils  d'un  fermier  général,  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes,  fut  envoyé  à  Pondicliéry 
en  17!20,  avec  la  double  (pialité  de  premier  con- 
seiller du  conseil  supérieur,  et  de  commissaire  or- 
donnateur des  guerres.  Le  génie  qu'il  montra  pour 
les  opérations  connnerciales,lc  fit  nommer  en  17ô1, 
directeur  du  comptoir  de  Chanderuagor.  A  son 
arrivée  cet  établissement  était  dans  l'état  le  plus 
déplorable;  il  devint,  par  ses  soins  ,  très-florissant, 
dès  la  seconde  année  de  son  administration  ;  et  en 
moins  de  dix  ans,  il  parvint  au  plus  haut  point  de 
prospéi'ité.  De  si  grands  services  lui  valurent  en  1712 
le  gouvernement  général  des  établissements  fran- 
çais dans  l'inde.  Jusque-là  ,  il  ne  s'était  montré  que 
grand  administrateur  ;  il  se  couvrit  d'une  nouvelle 
gloire ,  en  défendant  Pondichéry  contre  les  anglais 
qui ,  après  -4(1  jouis  de  tranchée  ouverte,  fuient  ob- 
ligés de  levei'  le  siège.  Le  roi  le  recompensa  de  ce 
service  en  lui  donnant  le  grand  cordon  de  Saint- 
Louis,  et  le  titre  de  marquis.  Le  Grand-Mogol  l'éleva 
à  la  dignité  de  nabab,  et  il  devint  en  peu  de  temps 
le  protecteur  et  le  vainqueur  des  vices-rois  de  l'Inde, 
et  plus  puissant  qu'eux  tons.  Mais  l'excès  de  sa  gloire 
l'aveugla;  il  voulut,  contre  l'avis  de  ses  officiers, 
étendre  ses  conquêtes,  et  éprouva  de  grands  revers. 
H  lutta  encore  avec  beaucoup  de  courage  conli'e  ses 
ennemis,  et  contre  la  fortune  tpii  l'avait  abandonné  : 
mais  la  colonie  tomba  dans  la  plus  triste  décadence. 
Dupieix  fut  rappelé  en  1755,  et  réduit,  après  avoir 
disposé  des  trésors  de  l'Inde ,  à  discuter  à  Paris  les 
tristes  restes  des  sommes  qu'il  avait  avancées  pour 
la  compagnie,  et  à  solliciter  des  audiences  dans 
l'antichambre  de  ses  juges.  11  mourut  en  1765. 
Outre  sa  trop  grande  ambition,  qui  le  perdit,  on 
lui  reproche  sa  jalousie  contre  La  Bourdonnais, 
dont  en  grande  partie  il  causa  la  disgrâce  {voy.  ce 
nom). 

DUPLESSIS.  Foj/.  PLESSis(du). 

"  DUPONCHEL  (Philogène-Augusfe),  natura- 
liste, né  à  Valenciennes  en  1771,  atteint  par  la 
conscription,  fut  commis  aux  écritures  dans  les  hô- 
pitaux, et  s'étant  fait  remarquer  par  son  assiduité, 
passa  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre 
oii  il  devint  chef  du  personnel  de  l'administralion 
des  armées.  Mis  à  la  retraite  en  181G,  il  se  livra 
dès  lors  entièrement  à  son  goût  pour  l'entomologie 
et  mourut  à  Paris  le  10  janvier  18i6,  à  72  ans.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  annales 
de  la  société  linnéenne  et  de  la  société  enlomolo- 
gique ,  etc.  Mais  son  principal  titre  à  l'estime  pu- 
blique est  V histoire  naturelle  des  Lépidoptères,  ou 
Papillons  de.  France,  fig.  coloriées,  Paris,  1821-W, 
17  vol.  in-8,  compris  les  suppléments  et  le  cata- 
logue méthodique.  Cet  ouvrage  commencé  par  Go- 
dard {uoy.  ce  nom),  est,  malgré  quelques  imperfec- 
tions, le  guide  le  plus  sûr  des  personnes  qui  veulent 
étudier  cet  ordre  d'insectes.  Duponchel  avait  entre- 
pris une  iconographie  des  chenilles ,  mais  il  n'a  paru 
que  51  livraisons  de  ce  tiavail  dont  l'exécution  pré- 
sente de  grandes  difficultés. 

'*  DUPONT  DE  L'ETANG  (  Pierre  comte  ),  frère 
Tome  III. 
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cadet  du  comte  Dupont-Chaumont ,  né  on  lien  a. 
Chabanais  dans  PAugoumois,  embrassa  très-jeune 
le  parti  des  armes.  D'abord  sous-lieutenant  dans  la 
légion  de  Maillebois  au  service  de  Hollande  ,  au 
licenciement  de  cette  légion  il  entra  dans  un  régi- 
ment d'arliUcrie  ;  et  à  sun  retour  en  France,  en  1 781), 
fut  successivement  capitaine  dans  les  régiments 
d'Auxerrois  et  de  Brie.  Employé  en  17112  à  la  fron- 
tièredu  nord.Théob.  Dillon  (  roy.cenom)  le  choisit 
pour  son  aide-dc-cainp  ;  il  fut  blessé  à  la  déroute 
de  Tournay ,  en  s'etl'urçant  de  rallier  les  fuyards  et 
reçut  pour  sa  noble  conduite  dans  cette  circon- 
stance ,  la  croix  de  St. -Louis ,  la  dernière  qui  ait  été 
accordée  par  l'infortuné  Louis  XVI.  11  rejoignit  aus- 
sitôt l'armée  de  Dumouricz  et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  valeur  dans  la  campagne  contre  les 
Prussiens.  Nommé  général  de  brigade  en  1795,  il 
contribua  beaucoup  à  la  victoire  remportée  par 
Houchard  (  voij.  ce  nom  )  sur  les  anglais  à  Hondt- 
schoote.  Des  dénonciations  qui  pouvaient  à  cette 
époque  sinistre  le  conduire  à  l'échafaud  le  déci- 
dèrent à  quitter  momentanément  le  service.  11  y 
fut  rappelé  en  1707  par  Carnot  et  nommé  général 
de  division.  Il  applaudit  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire ;  major-général  de  l'armée  de  réserve,  il 
combattit  à  Marengo  ,  et  fut  chargé  de  régler  la  ca- 
pitulation avec  le  général  Mêlas  (  doî/.  ce  nom  ).  11 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Piémont,  que  la  victoire 
avait  fait  tomber  au  pouvoir  des  Français,  pour 
l'organiser  en  départements.  Remplacé  dans  ce  poste 
par  Jourdan  ,  il  prit  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Italie ,  s'empara  de  la  Toscane 
où  il  établit  un  gouvernement  provisoire,  et  par  la 
brillante  victoire  de  Pozzolo  acheva  la  conquête  de 
l'Italie  supérieure.  La  campagne  d'Allemagne  en 
1803  lui  offrit  de  nouvelles  occasions  de  se  signaler. 
Dans  celle  de  Prusse  en  1807,  il  obtint  de  nouveaux 
succès;  à  Friedland ,  nommé  grand -aigle  sur  le 
champ  de  bataille ,  Napoléon  le  combla  d'éloges. 
Mais  envoyé  l'année  suivante  en  Espagne,  après 
avoir  battu  et  dispersé  les  bandes  de  l'Andalousie , 
entouré  par  des  forces  quadruples  des  siennes , 
malgré  des  prodiges  inouïs  de  valeur,  il  est  obligé 
de  signer  la  capitulation  de  Baylen ,  que  les  espa- 
gnols victorieux  violèrent  en  retenant  les  soldats 
prisonniers.  Renvoyé  seul  avec  son  état-major  à 
Toulon ,  il  y  fut  arrêté  par  ordre  de  l'empereur  et 
traduit  devant  une  haute  cour  de  justice  qui  ne  fut 
jamais  convoquée.  Cependant  Dupont  conduit  au 
fort  de  Joux,  y  resta  prisonnier  jusqu'à  la  chute  du 
gouvernement  impérial.  Nommé  alors  ministre  de 
la  guerre ,  il  fut  bientôt  remplacé  par  le  maréchal 
Soult  et  passa  au  commandement  de  la  2*^  division 
militaire  à  Orléans.  11  se  tint  à  l'écart  pendant  les 
cent  jours  et  reprit  ensuite  son  commandement 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  mis  à  la 
retraite.  Elu  député  par  le  département  de  la  Cha- 
rente, il  siégea  dans  la  chambre  parmi  les  membres 
de  l'opposition  raodéi-ée.  Son  opinion  sur  le  nouveau 
mode  de  recrutement  a  été  imprimée  (  1818,  in-8). 
Prévoyant  les  événements  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
réahser,  il  ne  voulut  pas  retourner  à  la  chambie 
en  •1829  et  vécut  dès  lors  étranger  à  la  politique, 
cultivant  les  lettres  et  préparant  des  Mémoires  dont 
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on  annonçait  la  publication  prochaine  lorsqu'il 
niounit  à  Paris  le  9  mars  18i0  à  l'âge  de  ".'i  ans.  On 
a  de  lui  .La  liberté,  poème,  1799,  iii-8.  Cette 
pièce  obtint  une  menlion  honorable  an  concours  de 
l'institut. 

'*  DUPONT  DES  LOGES  (Pierre-Louis),  ancien 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Rennes, 
mort  dans  cette  ville  le  2-4  juin  18Ô5,  était  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature.  Reçu  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne  en  t78i,  à  l'âge  de 
■19  ans,  il  remplit  celte  charge  jusqu'à  la  fin  de 
n90,  époque  de  la  dissolution  de  l'ordre  judiciaire. 
Le  jeune  magistrat  se  distinguait  par  son  instruc- 
tion, son  zèle  pour  la  justice,  et  sa  piété.  Sous  le 
consulat,  il  fit  partie  du  conseil  d'administration 
des  hospices,  et  c'est  à  lui  surtout  qu'on  dut  la 
réintégration  dans  ces  établissements,  des  religieuses 
hospitalières  et  des  sœurs  de  la  charité.  En  18M  , 
après  une  interruption  de  plus  de  iO  années,  il 
rentra  dans  la  carrière  judiciaire  ;  président  de 
chambre  à  la  cour  de  Rennes ,  il  se  relira  pendant 
les  cent-jours.  Elu  député  au  mois  d'août  1813,  il 
fut  nommé  premier  président  le  3  janvier  1816,  et 
le  l'i,  il  prêta  serment  entre  les  mains  du  roi.  Lors 
de  la  révolution  de  18">0,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  no  voulut  point  réclamer  la  pension  de  retraite 
à  laquelle  il  avait  droit.  On  l'entendit  se  féliciter 
de  pouvoir  consacrer  entièrement  à  Dieu  ses  der- 
nières années.  M.  Dupont  des  Loges ,  dévoué  à  tous 
les  engagements  de  son  état  et  aux  devoirs  de  sa 
place ,  fut  l'exemple  de  la  compagnie  dont  il  était 
le  chef.  11  était  aimé  et  respecté  de  tous  ;  sa  piété 
et  sa  charité  pour  les  pauvres  étaient  un  sujet  d'é- 
dilicalion  ;  à  sa  mort  éclatèrent  d'unanimes  regrets, 
et  sa  mémoiie  est  vénérée  dans  la  Bretagne.  Outre 
ses  fonctions  judiciaires,  il  était  membre  du  con- 
seil général  et  du  conseil  municipal,  et  il  rendit 
en  celte  double  qualité  de  grands  services. 

•DUPONT  DE  NEMOURS  (  Pierre-Samuel  ),  éco- 
nomiste ,  né  à  Paris  en  1739,  suivit  d'abord  l'état  de 
son  père,  qui  était  horloger;  mais,  aimant  l'étude 
et  ne  pouvant  s'y  livrer  selon  ses  désirs ,  il  se  mit 
à  voyager.  Ennuyé  de  cette  vie  errante,  il  revint 
à  Paris ,  et  fit  la  connaissance  de  Ouesnay,  Ban- 
deau, Turgot,  etc.,  qui  l'encouragèrent  à  se  livrer 
à  l'étude  de  la  nouvelle  science  dont  ils  étaient  les 
propagateurs.  Deux  petits  écrits  sur  le  commerce 
des  graius,  qu'il  publia  en  176i,  obtinrent  quel- 
ques succès,  et  le  luent  choisir  pour  continuer  les 
Ephémcrides  du  citwien ,  (Voij.  B.kviw.m.)  Turgot  lui 
confia  difiërents  travaux  sur  des  objets  d'adminis- 
tration ;  et  devenu  contrôleur  général  des  finances  , 
il  l'employa  dans  ses  bureaux,  l'initia  dans  ses 
[irojets  de  réforme ,  et  le  chargea  d'y  préparer  les 
esprits  par  diverses  publications.  La  disgrâce  de 
Turgot  n'influa  que  passagèrement  sur  le  sort  de 
Dupont,  qui ,  rappelé  de  son  court  exil,  fut  chargé 
de  négocier  avec  l'-Xnglelerre  le  traité  de  commerce 
(le  1786.  Dans  cette  circonstance  il  ne  montra  pas 
beaucoup  d'habilelé,  car  ce  traité  fut  tout  à  l'avan- 
tage des  Anglais.  L'ac(iuisition  d'une  terre  dont  il 
joignit  le  nom  an  sien  le  fit  appeler  dès  lors  Dupont 
(le  Nemours.  Député  par  ce  bailliage  aux  états-gé- 
néraux ,  il  s'y  montra  partisan  de  toutes  les  inno- 
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valions  et  déclama  contre  le  despotisme ,  contre  les 
abus,  et  principalement  contre  le  clergé.  Le  10  août 
1 789,  il  appuya  fortement  la  suppression  de  toutes  les 
dîmes;  le  2i  octobre,  il  prononça  un  discours  très- 
captieux,  tendant  à  prouver  que  les  biens  du  clergé 
appartenaient  à  la  nation  ;  il  provoqua  ensuite  la 
suppression  des  ordres  religieux.  Il  combattit  le 
^T>  février  1790,  le  projet  de  déclarer  la  religion 
catholique  religion  de  l'état  ;  prétendant  que  cette 
proposition  était  injurieuse  à  l'assemblée,  «par  le 
»  doute  qu'elle  jetait  sur  ses  sentiments.  »  Cepen- 
dant de  temps  à  autre ,  il  se  montra  véritable- 
ment homme  d'état  ;  il  s'opposa  à  la  création  des 
assignats ,  et  se  déclara  contre  les  projets  des 
jacobins;  enfin  il  se  prononça  pour  les  (leux  cham- 
bres et  le  pouvoir  limilé  du  roi.  Après  la  session,  il 
se  fil  imprimeur  et  publia  plusieurs  opuscules  dans 
le  but  d'éclairer  l'opinion  publique  et  de  conjurer 
la  catastrophe  qu'il  prévoyait,  mais  trop  tard.  Il 
présenta  à  l'assemblée  législative  une  adresse  sur 
les  événements  du  20  juin  1792  (où  le  peuple  en 
tumulte  pénétra  dans  le  château  (les  Tuileries),  et, 
le  10  août,  défendit  avec  courage  le  malheureux 
Louis  X\T.  11  se  tint  caché  pendant  la  terreur,  ne 
reparut  qu'en  179a,  et  la  même  année  fut  député 
au  conseil  des  anciens  par  le  département  du  Loiret. 
11  y  parla  en  faveur  des  parents  d'émigrés,  et  eut 
une  grande  part  au  rejet  de  la  loi  qui  devait  ache- 
ver de  les  dépouiller.  Il  plaida,  peu  de  temps  après, 
la  cause  des  créanciers  de  l'état,  qu'on  laissait  dans 
la  misère.  L'année  suivante  il  combattit  le  rétablis- 
sement de  la  loterie  ;  et  prononça  d'autres  discours 
qui  prouvaient  que  les  excès  de  la  révolution  avaient 
affaibli  son  enthousiasme.  Après  le  18  fructidor,  il 
donna  sa  démission,  et  s'embarqua  pour  New- 
Vork  ,  où  il  acquit  une  propriété  qu'il  fit  valoir  lui- 
même.  Son  projet  était  d'y  terminer  ses  jours  ;  mais 
en  apprenant  le  retour  de  l'ordre  en  France,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  revoir  ses  amis.  En  1805,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  de  commerce.  Lors 
de  l'abdication  de  Napoléon  en  1814,  il  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  du  gouvernement  provisoire; 
le  29  jiûn,  Louis  XVIIl  le  nomma  conseiller  d'état, 
puis  chevalier  de  la  légion-d'honneur.  A  la  nou- 
velle du  retour  de  Napoléon,  croyant  sa  tranquil- 
lité menacée ,  il  se  hâta  de  se  rembarquer  pour 
l'Amérique,  et  il  mourut  à  Elanklérion  ,  près  Wil- 
mington,  le  8  août  1817,  à  l'âge  de  78  ans.  Après 
avoir  tracé  la  vie  politique  de  Dupont  de  Nemours, 
il  nous  reste  à  parler  de  ses  ouvrages,  dont  la  plu- 
part renferment  des  idées  aussi  extravagantes  iju'an- 
ti-chrétiennès.  Nous  citerons  d'abord  les  Mémoires 
qu'il  lut  à  l'institut  dont  il  était  membre,  sur  le 
langage  des  oiseaux.  Cette  rêverie,  renouvelée  des 
anciens  augures  ou  devins,  excita  la  verve  caustique 
de  certains  journalistes ,  qui  l'accablèrent  de  leurs 
piquantes  plaisanteries.  C'est  tout  ce  qu'il  pouvait 
mériter  à  ce  sujet;  mais  il  encourut  le  blâme  des 
hommes  religieux ,  par  les  assertions  absurdes  et 
impics  ipi'il  a  répandues  dans  ses  écrits.  Affilié  aux 
soi-disant  philanthropes,  il  fut  un  des  preniieis 
membres  de  leiu'  cuinité  de  direction  civile  et  reli- 
(jieuse  :  iMMi  il  n'embrassa  pas  entièrement  leurs 
opinions  , /jorce  quil  avait  aussi  un  système  particu- 
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lier  de  théobgié  dont  on  trouve  des  traces  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  mais  particulièrement  dans 
la  l'hilusuphie  de  runircrs,  l'aris,  17',l(),  17',I7,  I79'J, 
in-S.  C'est  là  qu'après  avoir  dit  toutes  les mperutitions 
sont  détruites ,  il  s'écrie  :  «  0  religion  des  chrétiens, 
»  trop  d'al)surdi(és  ont  souillé  tes  dogmes  et  per- 
»  vert!  ta  métaphysique.  »  Et,  riant  de  la  puérile 
impertinence  des  chrétiens  modernes  ,  il  touine  en 
ridicule  les  préeeptes  du  christianisme ,  avec  des 
expressions  si  déplacées,  que  nous  nous  abstenons 
de  les  répéter.  Pour  trouver  matière  à  des  repro- 
ches absurdes  et  à  de  triviales  plaisanteries,  il  con- 
fond notre  religion  avec  les  ridicules  pratiques  des 
Indiens.  11  définit  le  fanatisme  im  mal  catholique, 
une  maladie  pestilentielle  des  sacristies.  Et  il  tenait 
ce  langage  au  moment  où  les  ministres  des  autels 
souffraient  de  cruelles  persécutions.  Dupont  de 
Nemours  dit  que  la  physique  est  la  base  de  la  mo- 
rale  ;  que  c'est  chez  les  physiciens  les  plus  profonds 

qu'il  faut  chercher  la  morale  la  plus  délicate....;  que 
tout  est  physique ,  même  la  métaphysique  et  la 
morale...;  enfin  que  les  affections  morales  sont 
elles-mêmes  des  effets  physiques....  Ca  principe  ainsi 
posé,  l'auteur  donne  son  plan  sur  l'organisation 
de  l'univers,  et  nous  apprend  que  Dieu  et  la  ma- 
tière sont  nécessaires  et  corrélatifs ,  je  dirais  (c'est 
Dupont  qui  parle),  volontiers  co-éternels ,  quoique 
je  ne  comprenne  pas  l'éternité.  11  ne  s'arrête  pas  à 
cette  délinition,  et  croyant  avoir  accordé  tiop  de 
pouvoir  à  Dieu,  il  place  au-dessus  de  lui  la  Nature 
et  le  Destin,  auxquels  ,  selon  lui  ,  Dieu  et  la  ma- 
tière doivent  leurs  qualités  et  leurs  propriétés.  Ce 
même  homme  ,  qui  s'est  élevé  si  haut  sur  les  ailes 
d'Icare,  tombe  tout-à-coup,  et  se  fait  le  panégyriste 
des  animaux  les  plus  vils.  11  croit  fermement  à  la 
métempsychose,  et  n'a  aucune  difficulté  d'admettre 
qu'il  était  naguère  un  très -honnête  chien,  qui  est 
devenu  homme  par  ses  bonnes  qualités  obscurcies  par 
quelques  grogneries  (n.  107,  2'  édit.  ).  Descendant 
plus  bas  encore  il  plonge  dans  la  mer,  et  y  puise 
une  touchante  dissertation  en  faveur  de  Xhuitre... 
«  L'huilre,  dit-il,  mérite  une  considération  parti- 
»  cidière.  Elle  est  convaincue  de  sa  propre  dignité, 
11  et  a  autant  de  droits  que  l'homme  de  se  croire  à  la 
1)  ti'te  de  la  création  (page  129).  »  Sa  prédilection 
potn-  les  bêtes  s'étend  à  l'éléphant ,  au  corbeau , 
aux  loups ,  aux  chattes,  à  la  fourmi,  etc.  Tout  cela 
est  consigné  dans  ses  Mémoires  sur  différents  sujets, 
la  plupart  d'histoire  naturelle  et  de  physique  générale 
et  particulière,  Paris,  1807,  in-8,  2'  édit.  1815. 
Dans  le  Mémoire  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  ani- 
maux, en  parlant  des  loups,  il  s'exprime  en  ces 
termes  ;  «  Cet  usage  de  leur  esprit  a  perfectionné 
»  leur  morale.  Leurs  lumières  sur  l'utilité  de  leurs 
»  secours  réciproques  s'étant  étendues ,  ils  les  ont 
»  plus  profondément  combinées;  ils  en  ont  mieux 
»  stipulé  les  conditions;  il  les  ont  exprimées  avec 
»  un  langage  plus  riche ,  et  les  ont  suivies  avec 
»  une  probité  plus  exacte  et  plus  méritoire  (page 
»  2î)3.  »  11  commence  ainsi  son  éloge  de  la  fourmi  : 
«  Je  voudrais  à  la  fois  agrandir,  assurer,  enrichir 
»  mon  pinceau.  Il  est  question  de  la  fourmi,  et  je 
»  commencerai  par  bénir  te  ciel,  qui  m'a  mis  à 
"  porlée  de  faire  une  connaissance  intime  avec  cet 


«  estimable  insecte....»  Il  ne  traite  pas  avec  moins 
de  considération  l'éléphant  qui  «  a  conservé  un 
»  grand  sentiment  de  sa  dignité,  malgré  les  mal- 
«  heurs  de  sa  race;  »  «  et  les  chiens,  qui  ont  au 
«  moins  un  gouvernement.  »  Son  œil  perçant  a  dé- 
couvert de  la  moralité  dans  les  chattes  ;  et  sa  fuie 
oreille  a  distingué  vingt  mots  chez  les  corbeaux  :  il 
a  démêlé  six  consonnes  de  plus  dans  la  langue  des 
chats  que  dans  celle  des  chiens,  et  a  traduit  en 
français  les  conversations  des  corbeaux  qu'il  avait 
entendues ,  des  couplets  que  les  rossignols  chan- 
taient, etc.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
opinions  de  l'auteur  n'est  pour  ainsi  dire  que  la 
partie  plaisante.  Celle  qui  suit  est  un  peu  plus 
sérieuse.  Il  n'admet  pas  Vinsti7ict  dans  les  ani- 
maux, parce  que  ce  serait  une  sorte  de  révélation, 
et  qu'il  ne  croit  pas  que  l'homme  soit  fait  à  l'image 
de  Dieu ,  mais  phitôt  qu'il  a  été  chien ,  loup ,  ou  tout 
autre  animal  avant  de  devenir  homme.  11  s'efforce 
de  détruire  le  système  de  Descartes,  en  disant  qu'il 
n'est  qu'une  précaution  qu'il  avait  prise  pour  se  ga- 
rantir de  la  persécution  des  théologiens.  11  a  pitié  de 
Haller,  parce  qu'il  attribue  au  péché  originel  le 
mal  qui  s'est  introduit  dans  le  monde.  S'il  se  fut 
rappelé ,  dans  ce  moment ,  Newton,  Pascal,  Leibnitz, 
Eiiler,  il  aurait  sans  duute  éprouvé  peureux  le  même 
sentiment.  En  parlant  de  Haller,  il  s'écrie:  «De  quelle 
1)  élévation  de  raison  ce  grand  homme  n'est-il  pas 
»  tombé  !  I)  Bonnet  de  Genève  excite  également  sa 
compassion.  Une  des  idées  favorites  des  philosophes 
est  de  donner  au  monde  une  antiquité  très-reculée, 
afin  de  mettre  en  doute  le  récit  des  saintes  Ecri- 
tures. Aussi  assure-t-il  que  l'Océan  a  fait  un  grand 
nombre  de  fois  le  tour  du  globe.  En  parlant  des 
progrès  de  l'homme ,  il  dit  :  «  Vers  ces  premiers 
1)  temps  ,  il  y  a  quatre  ,  cinq ,  ou  six  raille  ,  ou  vingt 
»  mille,  ou  cent  mille  ans ,  plus  ou  moins,  un  très- 
»  petit  nombre  d'hommes  ont  passé  de  la  vie  chas- 
)>  seresse  à  la  vie  nomade.  »  Pour  déprécier  sa 
sublime  organisation  :  «  Quelle  pauvreté ,  dit-il ,  de 
»  n'a\oir  que  cinq  ou  six  sens,  et  de  n'être  que 
»  des  hommes!  On  peut  en  avoir  dix,  on  peut  en 
»  avoir  mille ,  on  peut  en  avoir  un  million,  d  On 
voit  que  Dupont  était  fort  pour  les  quantités  in- 
finies. Il  n'est  pas  moins  prodigue  dans  les  places , 
un  peu  incohérentes  ,  qu'il  accorde  à  Dieu...  <i  Par- 
»  tout  où  l'intelligence  se  manifeste,  il  y  a  un  Dieu. 
)>  Il  y  a  un  Dieu  dans  le  polype,  et  peut-être  plu- 
»  sieurs  ;  il  y  en  a  dans  l'huitre  à  Vécaille;  il  y  en  a 
»  tin  très -respectable  dans  l'éléphant;  il  y  en  avait 
»  un  sublime  dans  Confucius,  dans  Socrate,  dans 
»  Marc-Anrèle,  dans  Locke,  dans  Leibnitz,  dans 
B  Haller  même  et  dans  Bonnet  :  j'ajouterai  dans 
))  deux  hommes  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  con- 
»  naître,  dans  Quesnay  et  dans  Turgot.  11  y  a  le 
))  Dieu  des  dieux  dans  l'univers....  »  Dans  un  Mé- 
moire sur  les  municipalités ,  inséré  dans  les  œuvres 
de  Turgot,  Dupont  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'ins- 
»  truction  religieuse  est  particulièrement  bornée 
«  aux  choses  du  ciel ,  et  elle  ne  suffd  pas  pour  la 
1)  morale.  (Antithèse  étrange  !)  11  faudrait  une  autre 
»  instruction  morale  et  sociale.  Avec  ces  secours , 
»  la  nation  ne  serait  plus  reconnaissable  en  dix 
»  ans.  Ce  serait  un  peuple  neuf.  Tout  le  monde 
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«  serait  instruit  et  vertueux.  »  Dupont  avait  aussi 
(les  idées  singulières  sur  les  planètes  et  les  soleils  : 
fomme  de  croire  que  ce  sont  des  êtres  animés,  et 
qu'ils  ont  leurs  malheurs  et  leurs  jouissances.  Voici 
les  autres  ouvrages  de  Dupont  :  Plusieurs  écrits  sur 
le  commerce  et  l'économie  ;  Tableau  comparatif  des 
demandes  contenues  dans  les  cahiers  des  trois  ordres 
réunis,  à  messieurs  les  députés  aux  états-généraux , 
■1789,  in-8;  Le  Pacte  de  famille  et  les  conventions 
subséquentes  entre  la  France  et  t Espagne  ,  avec  des 
observations  sur  chaque  article,  171)0,  in-8;  Plai- 
doyer de  Lysias  {  contre  les  membres  des  anciens 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale)  ; 
Irénée  Bonfils,  1808,  in-8;  Essai  de  traduction  en 
vers  de  lioland  Furieux,  de  l'Arioste,  1813,  in-8. 
Dupont  a  été  l'éditeur  des  OEuvres  de  Turgot  (  voy. 
ce  nom  ).  Il  a  fourni  des  articles  aux  Archives  litté- 
raires, au  Mercure,  au  Publiciste,  etc.,  etc. 

'  DL'PORT  (Adrien) ,  conseiller  au  pailement  de 
Paris,  se  tit  remarquer  par  l'exaltation  de  ses  opi- 
nions dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  la  magistra- 
ture et  la  cour.  Elu  député  de  la  noblesse  aux  états- 
généraux  ,  il  se  réunit  au  tiers-état ,  avec  quaranle- 
six  de  ses  collègues.  11  se  lia  particulièrement  avec 
Parnave  ,  dont  les  talents  oratoires  pouvaient  servir 
puissamment  ses  projets,  avec  Laborde-Mereville  , 
le  plus  opulent  propriétaire  de  France  ,  avec  le  duc 
d'Aiguillon,  et  d'autres  personnages  importants, 
qui ,  par  leurs  lumièies  et  leurs  richesses  ,  étaient 
le  plus  en  état  de  combattre  la  cour  et  ses  parti- 
sans. C'est  lui,  dit-on,  qui  imagina,  pour  armer  les 
Français ,  de  faire  répandre  jusques  dans  les  plus 
petits  villages,  le  bruit  que  des  brigands  arrivaient 
de  divers  points  pour  les  dévaster.  C'est  Duport , 
encore ,  qui  fomenta  les  funestes  événements  des 
5  et  6  octobre  ,  et  qui  hai-angua  les  soldats  du  régi- 
ment de  Flandre  ,  pour  les  porter  à  se  réunir  aux 
insurgés  qui  venaient  à  Versailles  pour  conduire  le 
roi  à  Paris.  11  vota  aussi  contre  la  sanction  royale, 
même  suspensive.  Enfin  ,  il  parut  tellement  ami 
de  l'égalité  politique,  qu'il  voulait  que  le  bourreau 
méme'pût  exercer  les  droits  de  cité  dans  toute  leur 
plénitude.  Louis  XVI  ayant  été  arrêté  à  Varennes  , 
Duport  fut  un  des  députés  chargés  de  recevoir  les 
déclarations  du  roi ,  et  soit  qu'il  fût  touché  de  l'air 
de  bonté  et  de  la  triste  situation  de  ce  monarque  , 
soit  qu'il  craignit  que  la  faveur  populaire  ne  vint  à 
l'abandonner  ,  il  changea  totalement  de  système,  et 
provoqua  la  révision  des  articles  les  plus  popu- 
laires de  la  constitution.  Les  malheurs  de  la  famille 
royale  et  sa  captivité  après  le  fatal  voyage ,  récon- 
cilièrent Duport  avec  l'autorité  souveraine.  11  de- 
vint alors  suspect  aux  Jacobins,  et  fut  cependant 
après  la  session  nommé  piésideut  du  tribunal  cri- 
minel de  Paris.  11  en  remplit  les  fonctions  jusqu'au 
dO  avril  1792,  qu'il  se  sauva  à  Melun  ,  où  il  fut 
arrêté.  Danton  qui  lui  avait  des  obligations  le  fit 
évader.  11  passa  à  l'étranger,  revint  à  Paris  avant 
la  journée  du  18  fructidor;  mais  les  événements 
l'obligèrent  de  s'expatrier  de  nouveau.  11  mourut, 
sous  un  nom  supposé,  à  Appenzel  en  Suisse  au 
mois  d'août  1798.  11  passait  pour  l'un  des  orateurs, 
sinon  les  plus  brillants  ,  au  moins  les  plus  profonds 
de  l'assemblée  Constituante.  On  prétend  qu'avant 


le  10  août  il  donna  à  Louis  XVI  des  conseils  qui 
aui'aient  pu  le  sauver  ,  s'il  eut  pu  se  résoudre  à  les 
suivre.  Mais  leur  \iolence  l'épouvanta,  et  il  aima 
mieux  être  lui-même  victime  de  ses  criminels  su- 
jets ,  que  de  répandre  le  sang  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

*  Dl'PORT  du  TERTRE  Voij.  Tertbe. 

'  DUPORTAIL,  ministre  de  la  guerre  en  1790, 
avait  servi  dans  le  génie  ,  où  il  jouissait  de  la 
réputation  d'un  habile  officier  :  la  guerre  d'A- 
mérique lui  fournit  l'occasion  de  se  signaler.  11 
s'attacha  à  de  La  Fayette ,  et  adopta  comme  lui 
les  principes  de  liberté  que  l'insuirection  améri- 
caine fit  germer  dans  les  tètes  des  jeunes  sei- 
gneurs qui  prirent  part  à  cette  expédition.  De  retour 
en  France,  avec  le  grade  de  brigadier,  il  fut  bientôt 
fait  maréchal-de-camp.  Parvenu  au  ministère  par 
la  protection  de  Lafayette,  alors  tout-puissant,  il 
acheva  de  révolutionner  l'armée  ,  en  permettant 
aux  soldats  de  fréquenter  les  clubs ,  où  ils  puisè- 
rent l'esprit  de  révolte  et  de  sédition  qui  devait  tout 
bouleverser.  11  partagea  la  disgrâce  de  son  protec- 
teur. Dénoncé  par  les  Jacobins,  il  fut  mandé  le 
3  décembre  1791  à  la  barre  de  l'assemblée  Législa- 
tive et  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission.  11  rentra 
dans  l'armée  ;  mais  dénoncé  de  nouveau  après  le 
-10  août,  et  décrété  d'accusation,  il  se  tint  caché 
pendant  23  mois ,  et  parvint  à  se  sauver  en  Amé- 
rique ,  au  moment  où  une  loi  frappait  de  mort  ceux 
qui  recelaient  des  proscrits.  Après  le  18  brumaire 
il  se  mit  en  devoir  de  revenir  en  France,  mais  il 
mourut  dans  la  traversée  ,  eu  1802. 

DUPRAT.  Voy.   Pn.u. 

DUPRÉ.  Voy.  Phe. 

*  DUPRÉ  (  Louis  ) ,  peintre  ,  né  à  Versailles  en 
1789,  et  mort  à  Paris  au  mois  d'octobre  1837.  Placé 
par  Joseph  Ronaparte  dans  l'atelier  de  David  ,  il  ne 
tarda  pas  à  y  faire  les  plus  remarquafdes  progrès. 
Dans  un  long  voyage  à  Rome  et  à  Naples  ,  il  étudia 
sous  le  ciel  qui  les  a  fait  naitre  ,  les  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres  d'Italie.  Une  mort  prématurée 
l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à  sa  belle 
Collection  de  portraits ,  vues  et  costumes  grecs  et  ot- 
tomans,  Paris,  1823,  1837,  in-fol.  10  livr.,  dont  il 
avait  recueilli  les  matériaux  en  visitant  la  Morée, 
à  l'époque  de  la  lutte  dos  Grecs  pour  leur  indé- 
pendance. 11  a  laissé  une  foule  de  portraits  et  plu- 
sieurs tableaux  de  divers  genres,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ;  Camille ,  et 
une  Rosière,  son  dernier  ouvrage,  «[ui  fut  remar- 
quée à  l'exposition  de  1837.  Dessinateur  habile, 
peintre  consciencieux ,  rempli  du  goût  des  grands 
modèles ,  Dupré  avait  le  sentiment  du  beau  et 
savait  le  reproduire  dans  ses  ouvrages. 

*  DUPUGET  (Edme-Jean-Antoine),  maréchal-de- 
camp,  né  à  Joinville  en  1713,  entra  dans  l'artil- 
lerie. Envoyé  aux  .\ntilles  ,  en  qualité  d'inspecteur- 
général ,  il  y  passa  plusieurs  années,  occupant  ses 
loisirs  à  des  travaux  importants  sur  la  minéralogie  et 
d'autres  branches  d'histoire  naturelle.  11  fit  de  pré- 
cieuses recherches  sur  les  bois  utiles  à  la  marine. 
Dupuget  mourut  à  Paris ,  le  1  i  avril  1801 .  Le  mu- 
séum lui  doit  beaucoup  de  plantes  rares.  11  était 
membre  de  l'institut  et  de  la  société  d'agiiculture 


DllP 


325 


DUP 


de  Paris  ;  il  a  fourni  quelques  bons  articles  au  Jour- 
nal (les  Mines. 

DL'PUIS  (  Charles  ) ,  graveur ,  né  à  Paris  en  1G83, 
mort  dans  cette  ville  en  174:2,  fut  élève  de  Gaspard 
Uuchange  et  membre  de  l'académie,  lin  style  large 
et  moelleux ,  correct  et  savant ,  caractérise  ses  ou- 
vrages. Les  pi'incipaux  sont  la  prédication  de  St.- 
Je.an ,  d'après  Carie  Maratte  ;  l'tolomée  Pliiladelphe 
accordant  la  liberté  aux  Juifs  ;  Alexandre  Sévère 
faisant  distribuer  du  blé  aux  Romains  ;  La  terre  et 
l'air ^  d'après  L.  de  Boulogne;  le  Mariage  de  la 
Vierge  j  d'après  Vanloo  :  il  a  gravé  pour  le  cabinet 
de  Crozat  beaucoup  de  tableaux  de  la  galerie  du 
Palais-Royal  et  de  celle  de  Versailles. 

DUPUIS  (Nicolas-Gabriel),  graveur,  frère  du 
précédent ,  et  comme  lui  élève  de  Ltuchange  dont  il 
épousa  une  fille,  fut  un  graveur  distingué  ;  il  na- 
quit à  Paris  en  1093  et  j  mourut  en  1771.  La  pré- 
cision ,  la  légèreté  et  la  douceur  de  son  burin  ,  se 
font  remarquer  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  ama- 
teurs recherchent  particulièrement  son  estampe 
d'après  Cai'le  Vanloo  ,  leprésentant  Enée  sauvant 
son  père  de  l'incendie  de  Troie  ;  le  portrait  de 
M.  Tournehem,  d'après  Tocqué,  modèle  pour  la 
souplesse  et  la  suavité  du  burin;  l'Adoration  des 
Itois ,  d'après  Paul  Véronèse,  pour  le  recueil  de 
Crozat  ;  une  Vierge  ,  d'après  AnnibalCarrache,  pour 
la  galei'ie  de  Dresde  ;  le  Mariage  de  la  Vierge  ,  d'a- 
près Carie  Vanloo;  Si-François  et  SL-Sicolas,  d'a- 
près M.  Pierre,  etc. 

*  DUPUIS  (Charles-François),  membre  de  l'in- 
stitut, né  le  20  octobre  17i2  ,  à  Tryé-Chàteau  entre 
Gisors  et  Chaumont,  de  parents  pauvres,  dut  à  la 
protection  du  duc  de  la  Rochefoucault,  une  bourse 
au  collège  d'Harcourtet  lit  dans  ses  études  les  pro- 
grès les  plus  lapides.  A  2i  ans  il  fut  nonnué  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Paris ,  au  collège  de  Li- 
sieux.  Un  discours  pour  la  distribution  des  prix  de 
l'université,  en  1773,  et  l'oraison  funèbre  de  l'im- 
pératrice-Marie -Thérèse,  commencèrent  sa  répu- 
tation. Dans  ses  loisirs  il  revint  aux  mathématiques 
qu'il  avait  cultivées  avec  succès  et  suivit  plusieurs 
années  le  cours  d'astronomie  de  Lalande,  avec  le- 
quel il  se  lia  intimement.  En  1778,  il  exécuta 
un  télégraphe  d'après  l'idée  qu'en  avait  donnée 
Ainontons ,  et  s'en  servit  pour  correspondi'e  de 
Belleville ,  avec  Fortin  ,  son  ami ,  qui  habitait  le 
village  de  Bagneux  :  Chappe  (  voij.  ce  nom  )  a  per- 
fectionné plus  tard  cette  invention.  En  1787  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  latine  au  collège  de 
France ,  et  l'ann.  suiv.  membre  de  l'académie  des 
inscriptions.  Les  orages  de  la  révolution  l'obligèrent 
de  se  retirer  à  Evreux.  Député  de  Seine-et-Oise  à  la 
Convention,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  modération. 
Dans  le  procès  de  l'infortuné  Louis  .\Vl ,  il  vota  la 
détention ,  comme  mesure  de  sûreté  générale.  11 
passa  au  conseil  des  Cinq-cents  (I7'JG),  puis  au 
Corps  législatif,  et  mourut  à  Is-sur-Til  (Haute- 
Marne),  le  29  septembre  1809.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moire sur  l'origine  des  constellations ,  et  sur  Vexpli- 
calion  de  la  fable  par  l'astronomie ,  réfuté  par  Bailly, 
dans  le  3°  vol.  de  son  Histoire  de  l'Astronomie. 
Origine  de  tous  les  cultes,  ou  la  religion  univer- 
selle,  179i,  3  vol.  in-i  et  atlas,  ou  12  vol.  iii-8. 


Cet  ouvrage,  vanté  par  les  hommes  irréligieux 
comme  un  trésor  d'érudition,  est  tombé  depuis  long- 
temps dans  le  plus  profond  oubli.  Il  a  été  solide- 
ment réfuté  dans  un  écrit  intitulé  :  La  vérité  et  la 
sainteté  du  Christianisme  vengées  des  blasphèmes  et 
des  folles  erreurs  d'un  livre  intittdé  :  Origine  de  tous 
les  cultes  (par  le  P.  Lambert  ).  Abrégé  de  l'origine 
de  tous  tes  cultes,  1798,  in-8.  M.  Destutt  de  Tracy 
en  a  publié  un  autre  Abrégé  plus  méthodique  ,  qui 
n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  le  premier.  Deux  mé- 
moires sur  les  Pélasges ,  dans  les  Recueils  de 
l'institut;  Mémoire  explicatif  du  zodiaque  de  Tenlijra 
ou  Denderah,  1800,  in-i,  (ig.  Dupuis  a  laissé  des 
manuscrits  sur  les  cosmogonies  et  théogonies,  sur  les 
hiéroglyphes  égyptiens ,  des  lettres  sur  la  mythologie, 
et  une  traduction  des  discours  choisis  de  Cicéron.  Son 
éloge  a  été  prononcé  à  l'institut  par  Dacier  :  sa 
veuve  a  publié  une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 
DUPUY  (N.),  secrétaire  au  congrès  de  Ryswick,  a 
publié  de  1095  'a  1731  plusieurs  ouvrages  de  litté- 
rature et  de  morale,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Caractères ,  sentiments  et  entretiens  sur  deux  per- 
sonnes, dont  l'une  parle  mal  et  écrit  bien,  et  l'autre 
parle  bien  et  écrit  mal,  1693,  in-12  ;  Dialogue  sur 
les  plaisirs  ,  sur  les  passions ,  sur  le  mérite  des  fem- 
mes ,  1717  ,  in-12;  Instructions  d'un  père  à  sa  fille  , 
tirées  de  l'Ecriture  sainte,  nouvelle  édition,  178i, 
in-12;  Instructions  d'un  père  à  son  fils,  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  le  monde ,  1731  ,  iii-12, 
nouvelle  édition,  178i,  excellent  ouvrage,  qui  mé- 
riterait d'être  plus  répandu;  Les  amusements  de  l'a- 
mitié rc7idus  utiles  et  intéressants ,  recueil  de  lettres 
écrites  de  la  cour,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , 
Paris,  1729,  in-12,  3''  édition;  Essai  hebdomadaire 
sur  plusieurs  sujets  intéressants ,  Paris,  1730,  in-12; 
Mythologie ,  ou  Histoire  des  dieux,  des  demi-dieux 
et  des  plus  illustres  héros  de  l'antiquité  païenne  , 
1731,  2  vol.  in-12; Les  réflexions  sur  l'amitié,  1728, 
in-12,  qu'on  lui  a  attribuées,  sont  de  l'abbé  de 
Varennes. 

*  DUPUY  (Louis),  littérateur,  né  dans  le  Bugey, 
en  1709,  d'une  ancienne  famille,  vint  à  Paris,  et 
l'un  des  collaborateurs  du  Journal  des  savants,  il 
l'enrichit,  de  1738  à  1792,  d'extraits  quelquefois  plus 
savants  que  les  ouvrages  dont  il  rendait  compte. 
Admis  en  17.30  à  l'académie  des  inscriptions ,  il  en 
devint  le  secrétaire  perpétuel,  et  publia  les  vol. 
30  à  M  du  Recueil  de  ses  mémoires.  11  y  lut ,  sui- 
vant l'usage ,  l'éloge  de  plusieurs  de  ses  confrères  ; 
mais  il  n'avait  aucun  talent  pour  ce  genre  d'écrire. 
On  lui  doit  encore  la  trad.  de  quatre  Tragédies  de 
Sophocle,  (  Ajax ,  les  Trachiniennes ,  OEdipe  à  Co- 
lonne et  Aniigone),  •1702,  in-l,  ou  2  vol.  in-12, 
accompagnées  de  notes  grammaticales,  courtes, 
mais  judicieuses;  Fragment  grec  d'Anthemius,  sur 
des  paradoxes  de  mécanique,  a\cc  une  trad.  et  des 
tiotes ,  1777,  in -4,  où  l'on  trouve  des  choses  cu- 
rieuses ,  principalement  sur  le  fameux  miroir  d'Ar- 
chimèdc  ;  Observations  sur  les  infiniment -petits  ; 
Plusieurs  mémoires  dans  le  Recueil  de  l'académie. 
Diipuy  mourut  le  10  avril  1795. 

DUPUY.  Voy.  Puv. 

*  DUPUYTREN  (  Guillaume  ,  baron  ),  chirurgien 
célèbre,  né  en  1778,  à  PieiTC-Rufûères ,  dans  le  Li- 
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mousin ,  après  avoir  achevé  ses  études  classiques , 
se  livra  tout  entier  à  ranatomie,  dont  il  vint  con- 
tinuer l'étude  à  Paris ,  où  il  devait  trouver  plus 
qu'ailleurs  les  ressources  nécessaires.  A  17  ans,  il 
obtint  au  concours  la  place  de  professeur  à  l'école 
de  santé,  et  commença  à  enseigner  l'analomie  et 
la  physiologie  à  un  âge  où  l'on  est  d'ordinaire 
encore  sur  les  bancs  du  collège.  Nommé,  en  1802, 
troisième  chirurgien  de  l'Hôtel -Dieu,  il  reçut, 
Tannée  suivante,  le  doctorat ,  sur  la  présentation 
d'une  thèse  très- remarquable  par  le  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  d'idées  ingénieuses.  En  1801, 
il  remplaça  Duniéril ,  comme  chef  des  travaux  ana- 
tomlques  à  la  faculté.  11  fut  en  1808  adjoint  au 
chirurgien  en  chef  de  l'Hotel-Dieu ,  et  en  1811  ,  il 
succéda  à  l'illustre  Sabatier  dans  la  chaire  de  mé- 
decine opératoire.  Enfin  en  1813,  à  la  suite  d'un 
concours  brillant  et  solennel ,  il  remporta  la  place 
de  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu.  Le  talent  de 
Dupuytreu  ,  l'éclat  de  son  enseignement  à  l'école 
de  médecine,  le  succès  quelquefois  piodigieux  de 
ses  opérations  lui  valurent  une  célébrité  qui  s'éten- 
dit bientôt  dans  toute  l'Europe.  Appelé  près  du  duc 
de  Berri,  dans  la  nuit  fatale  du  15  février  1820,  il 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  art  pour 
prolonger  la  vie  de  ce  malheureux  prince  ,  et  per- 
dit le  dernier  l'espérance  de  le  sauver.  Nommé  chi- 
rurgien du  roi,  il  recuedht  enfin  le  fruil  de  ses 
longs  et  pénibles  travaux.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait ,  et  qui  ne  fit  que  s' accroître  de  plus  en  plus, 
fut  la  juste  récompense  des  services  éniinents  qu'il 
ne  cessait  de  rendre  à  l'humanité.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  qu'abrégea  sa  trop  constante  pratique, 
il  se  rapprocha  de  la  religion ,  et  mourut  dans  des 
sentiments  chrétiens,  le  8  février  1833,  à  57  ans. 
Sa  fortune,  évaluée  à  sept  millions  de  francs,  était 
le  fruit  de  son  travail.  11  en  consacra  une  partie  à 
fonder  une  chaire  d'anatomie  pathologique,  en  dé- 
signant .Al.  Cruveilhier  pour  la  lemplir;  et  à  créer 
à  la  faculté  de  médecine  un  Musée  qui  a  reçu  son 
nom.  Ce  grand  chirurgien  a  publié  peu  d'ouvrages. 
Outre  sa  thèse  intitulée  :  Proposilw7is  sur  quel- 
ques points  d'anatomie ,  de  physiologie  et  d'anatomie 
pathologique,  Paris,  1808,  in -8,  on  n'a  de  lui 
que  deux  mémoires  lus  à  l'institut  dont  il  était 
membre,  l'un  sur  la  ligature  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, et  l'autre  sur  la  fracture  du  péroné:  le 
discours  d'ouverture  à  la  faculté  de  médecine  en 
1821  ;  et  des  articles  dans  les  journaux  et  dans  les 
dictionnaires  de  médecine.  Mais  toutes  les  décou- 
vertes dont  Dupuytreu  a  enrichi  la  chirurgie  fran- 
çaise ont  été  consignées  par  MM.  Bégin  et  Sanson, 
dans  la  nouvelle  édition  qu'ils  ont  publiée  de  la 
médecine  opératoire  de  Sabatier. 

DUQUESNE.  Voy.  Quesne. 

Dl'QUESXE  (Arnaud-Bernard  d'IcARt),  docteur  de 
Soibonne  ,  grand-vicaire  de  Soissons  ,  et  aumônier 
de  la  Bastille  ,  né  à  Paris  en  H,"!!  ,  d'une  famille 
honnête  ,  se  distingua  par  sa  piété,  son  savoir,  ses 
manières  douces,  son  zèle  et  sa  prudence  :  doué 
d'une  àme  tendre  et  généreuse,  il  monlia  pour  les 
prisonniers  une  allèction  toute  paternelle ,  qui  le 
faisait  souvent  se  dé(iouiller  pour  levOtir  les  mal- 
heureux. Ce  n'est  pas  néanmoins  que  les  détenus  de 


la  Bastille  fussent  traités  avec  aussi  peu  de  pitié 
qu'on  a  cherché  à  le  persuader  au  public;  l'huma- 
nité à  leur  égard  ne  fut  jamais  outragée,  et  plus 
d'une  fois  l'abbé  Duquesne  s'est  fait  un  devoir  de 
repousser  les  calomnies  de  cette  espèce  ,  imaginées 
dans  des  vues  hostiles  au  trône.  On  doit  à  ce  pieux 
ecclésiastique  :  L'Evangile  médité  et  distribué  pour 
tous  les  jours  de  l année,  suivant  ta  concorde  des  -4 
évangclisles ,  1770,  13  vol.  in-12  ,  réimprimé  en 
1778,  8  vol.  in-12,  et  plusieurs  fois  depuis.  C'est  le 
conunentaire  le  plus  heureux  qu'on  puisse  faire 
sur  l'Evangile.  Sans  faste  d'érudition,  il  réunit  tout 
ce  que  les  saints  Pères  ont  dit  d'instructif  et  de  mo- 
ral. Il  a  toute  la  simplicité  et  la  force  louchante  du 
Testament  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  ses  enfants  ; 
il  ofiie  aux  fidèles  les  consolations  les  plus  tou- 
chantes, on  y  trouve  partout  l'application  la  plus 
juste  et  la  plus  exacte  de  la  morale  ;  on  y  trouve 
de  plus  une  sagesse  dans  les  vues  qui  en  fait  un 
ouvrage  précieux  pour  tous  les  temps,  toutes  les 
circonstances ,  toutes  les  personnes.  C'est  dans  ce 
livre  que  l'âme  affligée  peut  puiser  comme  dans 
une  source  de  consolations;  elle  y  découvre  la  sa- 
gesse des  desseins  de  celui  qui  frappe  et  qui  guérit, 
qui  conduit  aux  portes  de  la  mort  et  qui  en  ramène  , 
nous  ôte  quelquefois  un  appui  sensible  que  nous 
croyons  nous  être  nécessaire,  et  nous  afflige  tou- 
jours pour  notre  utilité.  L'auteur  y  donne  une 
grande  idée  des  attributs  de  Dieu,  et  il  les  déve- 
loppe de  la  manière  la  plus  propre  à  produire  des 
elléts  salutaires.  C'est  au  P.  Ciraudcau ,  jésuite  , 
qu'est  dû  le  plan  de  cet  ouvrage  :  il  en  avait  ras- 
semblé les  principaux  matériaux;  mais  des  infir- 
mités contimielies  l'empêchant  de  se  livrer  à  ce 
travail  ,  l'archevêque  de  Paris,  à  la  pleine  satisfac- 
tion du  P.  Giraudeau,  en  'confia  l'exécution  à 
l'abbé  Duquesne;  Vannée  apostolique,  ou  médita- 
tions pour  tous  ks  jours  de  l'année  ,  tirées  des  Actes 
des  apôtres  et  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean ,  pour 
servir  de  suite  à  l'Evangile  médité  ,  Paris,  1791  ,  12 
vol.  in-12,  et  Liège,  1804.  Cette  édition  passe  pour 
plus  correcte.  11  y  en  a  une  autre  en  8  vol.  in-12  , 
augmentée  de  labiés  anah  tiques.  Ce  hvre  complète 
l'explication  du  nouveau  Testament.  Il  appartient 
en  entier  à  l'abbé  Duquesne.  11  l'entreprit,  sur  les 
demandes  nombreuses  qui  lui  en  furent  faites  ,  et 
que  lui  avait  attirées  le  succès  de  V Evangile  médité. 
On  y  retrouve  la  même  manière  de  traiter  le»  su- 
jets. C'est  partout  le  même  fonds  d'instruction ,  la 
même  onction  ,  et  les  mêmes  sentiments  de  la  piété 
la  plus  tendre  ;  seulement  le  style  en  est  moins 
soigné.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  diffé- 
rentes langues  ;  L'âme  unie  à  Jésus-Christ  dans  le 
saint  sacrement  de  l'aulel;  ouvrage  posthume  de 
j/me  Poucet  de  la  Rivière,  veuve  Carcado,  précédé  de 
l'éloge  de  sa  vie ,  2  vol.  in-12,  très-souvent  réim- 
primé. L'abbé  Duquesne  n'en  est  (pie  l'éditeur  ;  Les 
(Grandeurs  de  Marie,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide  et  de 
plus  édifiant  sur  les  mystères  de  la  Vierge;  il  fut 
terminé  la  veille  de  la  mort  de  l'auteur  qui  expira 
le  20  mais  1701,  âgé  de  30  ans.  Duquesne  conserva 
jusqu'à  ses  derniers  moments  toute  la  force  de  son 
zèle  cl  de  son  esprit. 
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•  DUQUESNOY  (E.-D.-K.-J.  ),  dqiulô  du  Pas-de- 
Calais  à  l'assernbliiu  Législative,  puis  à  la  Conven- 
tion, était  né  en  -1718  à  Bouvigny-aux-Boyeflles.  11 
avait  été  moine,  et  renvoyé  de  son  couvent  à  cause 
de  sa  conduite  scandaleuse.  Après  le  10  août,  il 
proposa  d'incarcérer  toutes  les  personnes  soupçon- 
nées d'incivisme.  Dans  le  procès  du  roi ,  non-seu- 
lement il  vota  la  mort  sans  sursis  et  sans  appel  , 
mais  il  contraignit,  à  coups  de  bàlon,  son  collègue 
Ballot  d'émettre  un  vole  semblable.  Chargé  d'une 
mission  dans  le  Nord  ,  il  rivalisa  de  fureur  et  de 
cruautés,  avec  Lebon  {voy.  ce  nom).  Envoyé  en- 
suite à  l'armée  de  la  Moselle,  il  commit  les  mêmes 
excès.  Il  était  absent  à  l'époque  du  9  thermidor; 
à  son  retour  il  s'opposa  vainement  au  mouvement 
réactionnaire  :  il  eut  même  à  se  justifier  de  ses 
relations  avec  Uobespierre.  Ayant  piis  une  part 
active  dans  l'insurrection  du  1"  prairial  {voij.  Fe- 
raud),  il  fut  arrêté  avec  les  principaux  chefs  de 
l'émeute  et  livré  à  une  commission  militaire  qui 
le  condamna  à  mort  le  10  juin.  Il  se  poignarda 
dans  sa  prison  (  Voyez  Duiioy  ). 

•  DUQUESNOY ,  général ,  frère  du  précédent ,  à  la 
tète  d'un  corps  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  se 
signala  notamment  à  Watignies.  Sa  division,  à  la- 
quelle il  inspirait  son  enthousiasme ,  était  désignée 
sous  le  nom  de  colonne  infernale.  Envoyé,  en  179i, 
dans  la  Vendée,  il  y  remporta  différents  avantages  sur 
les  royalistes;  mais  il  se  couvrit  d'infamie  en  com- 
mettant les  horreurs  les  plus  révoltantes  ;  il  se  don- 
nait lui-même  le  titre  de  boucher  Je  la  Convention, 
qu'il  ne  justifia  que  trop.  Destitué  après  le  9  ther- 
midor, il  vécut  dans  la  misère  jusqu'en  1796,  épo- 
(|ue  où  il  obtint  son  admission  aux  Invalides.  H  y 
mourut  eu  1797,  avec  une  réputation  de  férocité 
dont  sa  valeur  n'a  pu  l'absoudre. 

•  DUQUESNOY  (  Adrien-Cyprien  ) ,  né  à  Briey  près 
de  Metz  en  1763,  était  avocat  et  syndic  provincial 
de  Lorraine.  Député  aux  états-généraux  en  17S9, 
par  le  tiers-état  deBar-le-duc,  il  contribua  puissam- 
ment à  faire  rappeler  le  duc  d'Orléans  de  son  exil 
et  demanda  qu'on  exigeât  de  Louis  XVI  la  sanction 
de  la  Constitution  civile  du  clergé  (25  déc.  1790). 
Il  parut  avec  avantage  à  la  tribune ,  se  lia  avec  Mi- 
rabeau, contribua  à  la  division  de  la  France  par 
départements,  vota  pour  une  chambre  unique, 
demanda  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  fût  exercé 
collectivement  par  les  deux  pouvoirs,  et  rédigea 
avec  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  le  journal 
l'Ami  des  patriotes.  Cependant,  son  nom  fut  trouvé 
dans  l'armoire  de  fer  avec  ceux  des  -200  députés 
qui  avaient  promis  de  prendre  les  intérêts  de  la 
cour.  Après  la  session,  il  devint  maire  de  Nancy  ; 
mais  poursuivi  comme  royaliste  ,  et  même  décrété 
d'arrestation ,  il  parvint  à  obtenir  la  révocation  de 
cette  mesure.  Poursuivi  de  nouveau  pour  avoir 
coopéré  à  la  dissolution  du  club  de  Nancy,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire ,  et  acquitté 
après  le  9  thermidor.  A  l'établissement  dn  consulat 
il  fut  placé  près  de  Lucien  Bonaparle ,  ministi'e  de 
l'intérieur,  pour  l'aider  de  ses  conseils;  puis  nommé 
maire  du  I0«  arrondissement,  il  avait  créé  une 
fabrique  intéressante  pour  l'industrie  française,  (jui 
Unit  par  absorber  toute  sa  fortune.  Il  mourut  à 


Rouen,  en  janvier  1808,  dans  la  force  de  l'âge. 
Plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'utilité  pu- 
blique ,  il  a  publié  :  un  Recueil  de  mémoires  sur  les 
Itûspiccs  et  les  établissements  d'humanité,  1799-1804, 
ir>  vol.  in-8;  Aperçu  statislique  des  états  de  l'Allc- 
marjne ,  trad.  de  l'allemand  de  Hoeck,  1801  ,  in-fol.; 
Histoire  des  pauvres ,  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs,  trad.  de  l'anglais  de  Buggles,  1802,  2  vol. 
in-8;  il  fit  les  frais  de  l'impression  de  la  traduction 
des  2  1"'*  vol.  des  Recherches  asiatiques  et  de  quel- 
ques-uns des  essais  de  Rumford. 

*  DURAMEAU  (Louis),  peintre,  né  à  Paris  en 
17ÔÔ,  mort  à  Versailles  le  i  septembre  1790,  avait 
été  membre  de  l'académie,  peintre  do  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  et  garde  des  tableaux  de  la 
couronne.  11  cultiva  la  peinture  historique  avec 
succès  ;  mais  il  ne  sut  pas  s'affranchir  du  mauvais 
goût  qui  semblait  égarer  alors  nos  meilleurs  artistes. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  la  Continence  de 
Bayard,  et  «m  trait  de  rhistoire  de  saint  Louis ,  placé 
avant  la  révolution  dans  la  chapelle  de  l'étole  mi- 
litaire ;  Herminic  sous  les  armes  de  Clorinde  ;  le 
retour  de  Bélisaire  dans  sa  famille. 

DURAND,  né  an  Neubourg  dans  le  Diocèse  d'E- 
vreux ,  moine  de  Fécamp ,  et  abbé  de  Troarn  au 
XI"  siècle,  est  auteur  d'une  savante  Epitre  sur  l'Eucha- 
ristie,  contre  Bérenger,  qui  est  à  la  suite  des  OEu- 
vres  de  Lanfranc ,  Vaiis ,  1048,  in-fol.  Guillaume  le 
Conquérant,  duc  de  Normandie,  faisait  grand  cas 
de  ses  conseils  ,  et  lui  donna  des  marques  publiques 
de  son  estime.  Il  mourut  en  1089. 

DURAND  (Guillaume  ) ,  surnommé  Spcculator,  né 
à  Puimoisson  dans  le  diocèse  de  Riez,  disciple  de 
Henri  de  Suze,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Bologne, 
et  passa  de  là  à  Modène  pour  y  professer  le  droit 
canon.  Le  pape  Clément  IV  lui  donna  la  charge  de 
sou  chapelain  et  d'auditeur  du  palais.  H  fut  ensuite 
nommé  légat  de  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon  , 
tenu  l'an  1274,  et  enûn  évèque  de  Monde  en  1287. 
11  refusa  depuis  l'évêché  de  Ravenne  que  Nicolas  IV 
lui  offrit,  et  mourut  en  1290,  à  04  ans.  On  lui 
donna  le  surnom  de  Père  de  la  Praticiue,  à  cause  de 
son  habileté  dans  les  afl'aires.  On  a  de  lui  diflcrents 
ouvrages  :  Spéculum  juris ,  Rome,  1474,  in-fol., 
qui  lui  mérita  le  nom  de  Speculator  ;  Rei)ertorium 
juris,  Venise,  1490,  in-fol.,  moins  connu  que  le 
précédent  ;  Rationate  divinorum  officiorum ,  qui  parut 
pour  la  première  fois  à  Mayence  en  1459.  Celle 
édition  est  très-rare  et  fort  recherchée  des  connais- 
seurs. Ce  livre  a  été  réimprimé  en  divers  endroits. 
Commentaria  in  canones  concilii  luridune7isis. 

DURAND  (Guillaume),  neveu  du  précédent,  et 
son  successeur  dans  l'évêché  de  Monde,  mourut  en 
1528.  On  a  de  lui  un  excellent  traité  :  De  la  manière 
de  célébrer  le  concile  (jénéral,  divisé  en  3  parties  et 
imprimé  à  Paris  en  10G1 ,  dans  un  recueil  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  le  même  sujet,  donné  au  pu- 
blic par  Faure  ,  docteur  do  Sorbonno.  On  le  trouve 
plus  facilement  séparé.  Il  y  en  a  une  édittion  faite 
à  Paris  en  1545,  in-8.  Durand  composa  son  ou- 
vrage à  l'occasion  du  concile  de  Vienne,  auquel 
il  fut  appelé  en  1310  par  le  pape  Clément  Y.  Il  a 
été  très-utile  dans  le  temps  des  assemblées  con- 
voquées pour  réformer  les  mœurs  des  chrétiens. 
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pailiculiùrement  celles  des  ecclésiastiques  et  des  re- 
ligieux. 

DURAND  DE  SAINT  - POURÇALN  (Guillaume), 
connu  dans  les  écoles  sous  le  nom  de  Duramlus,  né 
dans  la  ville  de  ce  nom,  au  diocèse  de  Clermont, 
fut  dominicain,  docteur  de  Paris,  maitre  du  sacré 
palais,  évèi]ue  du  Puy  en  1Ô18,  et  enfin  de  Meaux 
en  1326.  11  mourut  Tan  ]ô3ô.  Son  siècle  lui  donna 
le  nom  de  Docteur  très-résolutif,  parce  qu'il  déci- 
dait les  questions  d'une  manière  tranchante  et  sou- 
vent neuve; sans  s'assujettir  à  suivre  un  écrivain  en 
tout,  il  prit  des  uns  et  des  autres  ce  qui  lui  convint 
davantage.  11  a  laissé  des  Commentaires  sur  les  (jualre 
livres  des  Sentences,  Paris,  ISoO,  1  vol.  in-fol.;  nn 
Traité  sur  l'origine  des  juridictions,  in-4,  et  d'au- 
tres traités ,  oii  il  montre  plus  de  sagacité  que  n'en 
avaient  la  plupart  des  écrivains  de  son  temps.  11 
est  fameux  dans  les  disputes  de  théologie  et  de  phi- 
losophie ,  pour  avoir  nié  le  concours  immédiat  ;  mais 
il  parait  que  c'était  une  affaire  de  mots,  puisque 
Durand  ne  niait  pas  la  conservation ,  qui  est  une 
espèce  de  création  continuelle  de  la  créature  et  de 
toutes  ses  facultés,  ce  ijui  dès  lors  est  le  concours 
le  plus  immédiat  qu'on  puisse  imaginer. 

DL'RAND{  Laurent),  ecclésiastique,  né  à  Oilioules 
près  de  Toulon  en  16:29,  mort  à  La  Ciotat  en  1708, 
fut  aumônier  des  religieuses  bernardines  de  La 
Ciotat  et  du  Bon-Pasteur  de  Toulon.  11  est  particu- 
lièrement connu  par  ses  Cantiques  de  Fàme  décote, 
divisés  en  12  livres,  Marseille,  161)5,  in-12,  très- 
souvent  réimprimés,  et  a  laissé  en  manuscrit  Ma- 
ximes chrétiennes  avec  des  réflexions  morales  sur  ta 
passion  de  J.-C. 

DURAND  (Léopold) ,  bénédictin  ,  né  en  Lorraine  , 
le  2!)  novembre  1666,  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
l'ùge  de  huit  ans;  mais  n'ayant  point  de  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique ,  il  le  résigna  à  sou  frère. 
Il  exerça  la  profession  d'avocat  à  Metz ,  puis  à  Paris, 
et  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'architec- 
ture ;  et  il  y  avait  fait  des  progrès  très-remarqua- 
bles, lorsqu'il  entra  bénédictin  à  l'abbaye  de  Muns- 
ter, en  Alsace,  le  dl  février  1701.  Ses  supérieurs 
employèrent  ses  talents  au  profit  de  dillërentes 
maisons  de  l'ordre.  C'est  à  dom  Durand  qu'on  doit 
le  plan  du  château  de  Comraercy  ,  et  ce  fut  lui  qui 
en  surveilla  la  construction.  Il  mourut  à  Saint- 
Avold  le  5  novembre  1719,  laissant  un  Traité  des 
bains  et  des  eaux  de  Flomiières.  Dom  Calmet  le  fit 
imprimer  avec  des  additions,  Nancy  ,  17i9,  in-8. 
Les  gravures  qui  accompagnent  cet  ouviagc  ont 
été  faites  sur  les  dessins  de  dom  Duiand. 

DURAND-BEDACIER  (Catherine,  femme  de  M.), 
vivait  au  commencement  du  xvur  siècle.  Elle  avait 
de  l'esprit  et  le  génie  romanesque.  Nous  avons  d'elle 
plusieurs  ouvrages  dans  ce  dernier  genre ,  qui  n'est 
pas  le  meilleur  de  la  littératuie  ;  les  principaux 
sont  :  La  comtesse  de  Mortagne;  Les  Mémoires  de  la 
cour  de  Charles  17//;  Le  comte  de  Cardonne,  ou  la 
Constance  victorieuse  ;  les  belles  Grecques  ,  ou  His- 
toire des  plus  fameuses  courtisanes  de  la  Grèce.  Toutes 
ces  productions  sont  faibles,  et  aucune  n'est  placée 
au  premier  laiig  ,  ni  même  au  second.  Nous  avons 
encore  de  cette  dame  bel-esprit ,  des  comédies  eu 
prose,  qui  uc  valent  pas  mieux  que  ses  romans  ;  et 


des  vers  français,  inférieurs  aux  uns  et  aux  autres. 
Elle  mourut  en  1756. 

DURAND  (  David  )  ,  ministre  protestant ,  né  à 
Saint-Pagûire  dans  le  Bas-Languedoc  vers  1681, 
était  issu  d'une  famille  distinguée  de  Montpellier, 
alliée  entr'autres  à  celle  du  cardinal  de  Bernis. 
Après  avoir  été  reçu  ministre  à  Bàle,  il  passa  en 
Hollande  oii  il  fut  chapelain  d'un  régiment  de  ré- 
fugiés languedociens  envoyés  en  Espagne  lors  de  la 
guerre  de  la  succession.  Durand  fut  pi'is  par  quel- 
ques paysans  espagnols  qui  découvrirent  qu'il  était 
hérétique  ,  et  se  disposaient  à  le  faire  périr,  lors- 
qu'il fut  délivré  de  leurs  mains  par  l'intei-vention 
du  duc  de  Berwick,  pour  être  remis  dans  celles  de 
l'inquisition.  Vn  curé  lui  donna  les  moyens  d'é- 
chapper à  ce  tribunal ,  en  obtenant  qu'il  serait  en- 
voyé au  couvent  des  jésuites  à  Montpellier,  pour  y 
être  instruit  dans  la  religion  catholique.  Durand  par- 
vint à  s'évader,  se  rendit  à  Genève,  puis  à  Rotter- 
dam où  il  connut  Bayle,  et  enfin  en  Angleterre,  où 
il  mourut  en  J76Ô  ,  pasteur  de  l'Eglise  protestante 
de  la  Savoie ,  à  Londres.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouviages  ;  les  principaux  sont  :  Histoire  de  la 
peinture  ancienne ,  extraite  du  m'  livre  de  l'Histoire 
naturelle  de  Pline,  Londres,  1713,  in-fol.;  Histoire 
naturelle  de  l'or  et  de  l'argent ,  extraite  de  Pline , 
Londres,  1729.  Ces  histoires  ont  été  beaucoup  sur- 
passées de  nos  jours.  La  vie  et  les  sentiments  de 
Luciiio  Vanini,  Rotterdam,  1717,  in-12;  La  reli- 
gion des  mahométans ,  tirée  du  latin  d'Adrien  Reland , 
La  Haye,  1721 ,  in-12  :  c'est  son  meilleur  ouvrage; 
Sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte ,  Rot- 
terdam, 1711,  et  Londres,  1728,  in-8,  rares;  les 
tomes  11  et  12  de  VHisloire  d'Angleterre  de  Rapin 
Thoyras,  in-i,  très-inférieurs  à  ceux  de  l'auteur 
primitif;  Les  Académiques  de  Cicéron,  traduites  en 
français,  avec  le  latin,  Londres,  1740,  in-8,  celle 
édition  est  extrêmement  rare  ;  mais  la  traduction 
a  été  reproduite  par  Capperonier  en  1796,  2  vol. 
in-12.  Son  style  en  général  est  inégal  et  sans  force. 
DURAND  (Ursin),  né  à  Tours,  religieux  de  la 
congrégation  de  Saiut-Maur  en  1701 ,  a  doimé  ,  avec 
dom  Martenne  ,  Thésaurus  novus  anecdolorum ,  1717, 
5  vol.  in-fol.;  Collectio  veterum  scriptorum ,  172-4- 
53 ,  9  vol.  in-fol.  ;  Voyage  littéraire ,  1 724-27 ,  2  vol. 
in-i;  L'art  de  vérifier  les  dates,  1730,  in  -  4  ,  et 
1769,  in-fol.  (  Voij.  Amise,  Clémeiscet).  Dom  Du- 
rand vivait  encore  en  1 770 ,  et  il  était  à  cette  époque 
dans  à  la  88=  année  de  son  âge. 

♦  DURAND  DE  MAILLANE  (Pierre-Toussaint), 
avocat,  né  à  Saint-Remy  en  Provence,  fut  élu  dé- 
puté du  tiers-état  de  la  sénéchaussée  d'Arles  aux 
états-généraux,  puis  par  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  à  la  Convention ,  d'où  il  passa  au  con- 
seil des  .anciens.  11  se  montra  toujours  opposé  aux 
Jacobins  et  favorable  aux  émigrés.  En  1797,  il  fut 
mis  au  Temple  connne  ayant  favorisé  leur  rentrée; 
mais  il  fut  acquitté  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  juge  à 
la  cour  d'appel  d'.\ix,  et  mourut  à  la  fin  de  1814. 
C'était  un  profond  casuiste,  mais  on  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  assez  respecté  les  droits  d\i  saint  Siège, 
en  favorisant  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ;  Dictionnaire  du  droit  c«- 
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nuiiique,  I.yon ,  1701,  2  vol.  in-i;  1770,  4  vol. 
in-l,  cl  1771) ,  S  vol.;  Les  Uberlés  de  réglise  galli- 
cane, Lyon,  1770  et  1770,  5  vol.  in-i;  Instituts  dti 
droit  canonique,  Lyon,  1770,  10  vol.  in-12;  Le 
parfait  notaire  apostolique,  1770,  2  vol.  in-4  ;  His- 
toire du  comité  ecclésiastique  de  rassemblée  Consti- 
tuante, 1791 ,  in-8. 

'  DURAND  (Jean-Baptiste-Léonard),  administra- 
teur, né  à  Uzerdie  en  1742,  l'nt  plusieurs  années 
consul  de  France  à  Cagliari,  et  ensuite  allaclié  au 
ministère  de  la  marine.  Choisi  en  17S5  pour  gérer 
les  affaires  de  la  compagnie  du  Sénégal,  dans  le 
but  de  donner  plus  d'extension  à  son  commerce, 
il  entreprit  par  terre  un  voyage  jusqu'à  Galam  ,  et 
conclut  avec  les  rois  et  les  chefs  des  tribus  maures 
de  la  rive  droite  du  Sénégal ,  des  ti-aités  avanta- 
geux, pour  le  commerce  de  la  gomme.  Slais  la 
compagnie  fut  mécontente  du  peu  d'économie  de 
Durand,  et  le  rappela  en  178U.  En  revenant  en 
France,  son  vaisseau  alla  se  briser  sur  les  rochers 
de  Temby  à  la  côte  méridionale  du  pays  de  Galles. 
A  son  retour,  Durand  remplit  plusieurs  places  dans 
l'administration.  11  est  mort  en  1812,  en  Espagne, 
où  il  était  allé  rejoindre  un  général  de  ses  amis.  On 
a  de  lui  :  Voyage  au  Sénégal  dans  les  années  178.'j 
et  1786,  Paris,  1807,  in— 4,  ou  2  vol.  in-8,  avec 
atlas  ;  il  y  a  peu  de  détails  nouveaux  dans  cet  ou- 
vrage, dont  une  partie  a  été  empruntée  à  Labat  et 
à  d'autres  écrivains.  Ce  qu'il  ollre  de  plus  inté- 
ressant, c'est  la  relation  du  voyage  par  terre  d'un 
employé  de  Durand,  M.  Rubault,  à  Galain.  On  y 
trouve  aussi  les  textes  arabes  et  français  des  traités 
conclus  entre  Durand  et  les  chefs  des  Marnes. 

*  DURAM)  (Jacques-François),  ministre  protes- 
tant, né  en  1737  de  parents  pauvres,  dans  un  vil- 
lage près  d'Alençon,  étudia  les  langues  anciennes 
et  l'Ecriture  sainte  à  Paris,  sous  le  célèbre  abbé 
Poulie.  Quelques  doutes  sur  des  points  de  doctrine 
le  conduisirent  en  1753  à  Lausanne,  où  il  em- 
brassa le  protestantisme.  11  professa  quelque  temps 
le  latin  dans  le  séminaire  des  étudiants  français, 
et,  après  s'être  appliqué  aux  éludes  théologiques, 
fut  fait  ministre.  Appelé  plus  tard  à  Berne  pour 
diriger  un  nouveau  séminaire ,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  ministre  dans  cette  ville  pendant  17  ans, 
et  levint  en  178.J  à  Lausanne,  où  il  fut  successi- 
vement professeur  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
morale  chrétienne.  11  y  mouiut  en  1815.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Abrégé  des  sciences  et  des 
arts ,  1702,  livre  souvent  réimprimé  avec  des  chan- 
gements pour  le  faire  servir  h  l'instruction  dans 
les  pays  catholiques;  Esprit  de  SauriUj  1767,2  vol. 
in-l  2,  l'eproduit  par  l'abbé  Pichon,  avec  des  chan- 
gements sous  ce  titi'e  :  Principes  de  la  religion  et 
de  la  morale,  1768,  2  vol.  in -12;  Sermons  pour 
les  solennités  chrétiennes ,  Lausanne,  1707;  Année 
éva7tgéliijue,  'i~80,  7  vol.  'm-8 ,  Supplément ,  1792, 
en  2  vol.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand  ;  on  y  trouve  plus  de  facilité  que  de  lo- 
gique; l'auteur  emploie  souvent  des  expressions  peu 
usitées  en  France ,  et  prodigue  des  citations  de  la 
Bible  d'après  des  versions  peu  élégantes;  Statistique 
élémentaire  de  la  Suisse,  Lausaime,  1795,  4  vol. 
iu-8;  le  bon  Fils  ou  la  l'iélé  jdiale ,  1803,  roman 


moral  qui  olïro  des  scènes  touchantes  ;  mais  il  y  a 
des  négligences  de  style  et  des  longueurs  dans  les 
détails.  .M.  Armand-Dclille ,  pasteur  de  ValcTice, 
a  publié  Sermons  iiouveaiix  de  Durand ,  avec  une 
Notice  sur  la  Vie  de  l'auteur,  1809  ,  2  vol.  iu-8. 

*  DURAND  (Jean-Bapliste-Vincent ,  baron  ) ,  lieu- 
tenant-général honoraire,  né  à  Besançon  vers  17ij3. 
d'une  famille  distinguée,  était  lieutenant  d'artil- 
lerie à  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique ,  qu'il  lit 
connue  volontaire.  Après  s'être  signalé  aux  sièges 
d'Yorktown  et  de  St. -Christophe,  il  s'embar(iua  sur 
le  vaisseau  amiral  la  Ville  de  Paris  ,  assista  à  sept 
combats ,  reçut  une  l)lessure  et  fut  lait  prisonnier. 
A  peine  était-il  rentré  en  Fi'ance,  qu'il  fut  oblige 
d'en  sortir  ;  il  fit  dans  l'année  de  Coudé  les  cam- 
pagnes de  1792  et  1793.  Au  combat  de  Berstheim 
(2  décembre  1793),  il  donnait  des  ordres  pour  la 
disposition  d'une  batterie,  lorsqu'un  boulet  lui  em- 
porta la  main  gauche  et  deux  doigts  de  la  main 
droite;  il  ne  quitta  pas  son  poste  avant  la  fin  de 
l'alVaire,  et  seulement  alors  il  se  fit  panser.  Bientôt 
nommé  colonel  d'un  régiment  qui  porta  son  nom, 
il  continua  de  combattre  pour  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  A  la  restaination ,  il  fut  nommé  ma- 
réchal-de-camp et  lieutenant  du  roi  à  Besançon; 
au  20  mars  if  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher 
fes  progrès  de  la  rébellion.  Rétabli  dans  ses  fonc- 
tions après  les  cent  jours,  il  reçut  en  cette  cir- 
constance de  vifs  témoignages  d'aflèction  de  ses 
concitoyens.  11  mourut  dans  sa  campagne  de  Serre , 
près  de  Besançon ,  le  21  octobre  1829,  à  76  ans. 

'  DURAND  (Jean-Louis-Nicolas),  architecte,  né 
en  1760,  à  Paris.  Elève  de  Boulet,  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  maître,  qui  lui  confia  l'étude 
de  plusieurs  projets  impoitants.  La  révolution  ou- 
vrit un  nouveau  champ  à  son  génie.  Après  un  bril- 
lant concours ,  il  fut  choisi  par  fes  comités  du 
gouvernement  pour  tracer  fes  piogrammes  des  fêtes 
pubfiques,  alors  si  multipliées,  et  en  diriger  l'exé- 
cution. A  la  création  de  l'école  des  travaux  pu- 
blics, il  en  fut  nommé  l'un  des  professeurs,  et  plus 
tard ,  il  fut  chargé  du  cours  d'architecture  à  l'école 
polytechnique.  Durand  mourut  en  183S.  On  a  de  lui  : 
Recueil  et  parallèle  des  édifices  de  tous  genres,  an- 
ciens et  modernes  j  remarquables  par  leur  beauté,  etc., 
Paris,  1800,  très-gr.  in-fol.  ;  Précis  des  leçons  d'ar- 
chitecture données  à  l'école  polytechnique,  ib.,  1 801-0,'S, 
2  vol.  gr.  in-4;  nouv.  édit.  améliorée,  1823.  Ces 
deux  ouvrages  sont  très-estimés. 

*  DURANDE  (Jean-François),  médecin  et  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  botanique  à  Dijon,  mort  le 
23  janvier  1794,  a  publié  :  Notions  élémentaires  de 
botanique,  1781  ,  in-8;  Flore  de  Bourgogne,  ou  Ca- 
talogue des  plantes  naturelles  à  cette  province  ,  1783, 
2  vol.  in-8  ;  Eléments  de  chimie ,  rédigés  dans  un 
nouvel  ordre,  avec  iMaret  et  Guyton  de  Morveau, 
1778,  in-8;  Plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  Dijon  ,  dont  il  était  membre,  et  dans 
le  Journal  de  Physique 

DURANT  (  Gilles) ,  sieur  de  La  Bergerie  ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  né  à  Clermont  en  lo50,  et 
mort  en  1613,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  un  des  neuf 
avocats  commis  par  la  cour  pour  travailler  à  la  ré- 
formation de  la  Coutume  de  Paris.  Le  temps  que 
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lui  laissait  la  jurisprudence,  il  le  donnait  à  la  poésie. 
Il  faisait  des  vere  plaisants  au  milieu  des  guerres  de 
la  ligue.  Les  gens  qui  peuvent  encore  lire  le  gaulois, 
connaissent  ses  vers  à  sa  commère  sur  le  trépas  de 
l'Ane  Ligueur,  qui  mourut  de  mort  violente  durant  le 
siège  de  Paris  ^  en  1590.  Cette  pièce  se  trouve  dans 
le  !'■'  vol.  de  la  Satii-e  Ménippèe ,  de  1711,  édition 
in-8.  Ou  a  de  ce  poète  d'autres  productions  dont 
quelques-unes  sont  d'une  licence  qui  en  interdit  la 
lecture  aux  personnes  sages.  —  Il  y  eut  un  Dira>t, 
rompu  vif  le  10  juillet  lOlS,  avec  deux  frères  flo- 
rentins de  la  maison  des  Patrices,  pour  un  libelle 
qu'il  avait  fait  contre  le  roi  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  c'était  notre  poète  ,  quoique  quelques 
savants  aient  dit  le  contraire.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  en  \oli.  Ses  Imitations  tirées  du  latin  de 
Jean  Bonnefons ,  etc.,  1717,  in-12,  sont  recherchées 
des  curieux. 

*  DURANTE  (François  ),  célèbre  compositeur,  né 
à  ÎSaples  en  169r;,  mort  dans  cette  ville  en  1755,  est 
regardé  comme  le  fondateur  de  l'école  moderne  et 
le  modèle  le  plus  parfait  que  puisse  suivre  un 
jeune  compositeur,  à  quelque  genre  qu'il  veuille  se 
livrer.  Son  style  est  sévère  ;  son  harmonie  très-pure, 
ses  modulations  à  la  fois  savantes  et  natnielles.  Le 
Conservatoire  de  Paris  possède  une  copie  de  ses 
auvres,  qui  consistent  en  messes,  psaumes,  mo- 
tets ,  etc. 

DURANTI  (Jean-Etienne),  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  fut  ca|iiloul  en  15f)"),  en- 
suite avocat-général,  enfin  nommé  premier  prési- 
dent du  parlement  par  Henri  III  ,  en  1581.  C'était 
dans  le  temps  de  la  ligue.  Duranti  y  était  fort  op- 
posé. Après  avoir  échappé  plusiems  fois  à  la  mort, 
en  voulant  calmer  le  peuple,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet,  en  1589.  On  se  jeta  sur  lui,  on  le 
perça  de  mille  coups,  et  on  le  trania  par  les  pieds  à 
la  place  de  l'échafaud.  11  avait  fait  des  établisse- 
ments utiles,  et  composé  un  savant  traité  Deritibus 
ecclesiœ,  faussement  attribué  à  Pierre  Danès,  évèquc 
de  Lavaur,  et  imprimé  à  Rome  ,  in-fol.  en  1591. 

'  DURANTI  (le  comte  Dirame),  littérateur,  né  à 
Brescia  en  1718,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
se  fit  nn  nom  par  ses  poésies.  Dans  un  voyage  qu'il 
Ut  à  Turin  ,  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  du  roi 
Charles-Emmanuel.  Il  fut  dans  la  même  faveur  au- 
près de  Victor-,\médée  III  son  successeur,  et  mourut 
en  Savoie  le  2i  novembre  1780.  Ses  Rime ,  Brescia, 
1755,  in-t ,  renferment  ses  épîtres  satiricpies  et  ses 
sonnets ,  qui  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Il  s'essaya, 
mais  avec  moins  de  succès,  dans  le  genre  tragique, 
et  a  publié,  en  176i,  une  tragédie  de  Virginie, 
dédiée  au  duc  de  Savoie;  en  1771  ,  un  .ittiUus  Re- 
gulus ,  dédié  au  grand -duc  de  Toscane.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  discours  et  oraisons  funèbres  qui 
prouvent  qu'il  ne  mancpiait  pas  de  talents  oratoires. 

♦  DURANTON  (A.-B.),  né  à  Massidon  en  1750, 
avocat  à  Bordeaux,  fut,  à  la  création  du  nouvel  oidrc 
administratif,  nommé  procureur  syndic  du  dépar- 
tement de  la  tiironde.  Porté,  en  179:2  par  ses  com- 
patriotes, au  ministère  de  la  justice,  il  s'y  conduisit 
avec  modération  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  se 
retira  dans  sa  famille,  où  il  clierclia  ù  se  faire  ou- 
blier. Il  ue  put  y  parvenir  :  dénoncé  par  les  terro- 


ristes ,  il  fut  arrête  et  livré  à  la  commission  révo- 
lutionnaire de  Bordeaux ,  qui  le  condamna  à  mort 
le  20  décembre  1795,  «  comme  convaincu  d'avoir, 
«  pendant  son  ministère ,  partagé  les  principes 
»  contre-révolutionnaires  de  Louis  XVI,  »  accusa- 
lion  qui  honorerait  sa  mémoire  ,  si  elle  était  vraie  ; 
mais  il  suffisait,  à  cette  époque,  d'avoir  quelque 
sentiment  d'humanité  pour  être  proscrit. 

DUR..\S  ,  (  Jacques-Heiui  de  Dlrfort,  duc  de), 
d'une  famille  originaire  des  provinces  de  Guyenne 
et  de  Foix ,  servit  dans  les  guerres  de  Louis  XIV  , 
terminées  par  la  paix  des  Pyrénées ,  et  se  distingua 
tellement  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  que 
le  roi  l'en  fit  gouverneur.  Il  eut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1675,  après  la  mort  de  son  oncle, 
le  maréchal  de  Turenne ,  dont  il  était  un  des  meil- 
leurs élèves.  Ses  services  et  son  expérience  lui  firent 
donner  le  conunandement  de  l'armée  d'Allemagne 
sous  le  dauphin,  en  1088  et  89.  Il  mourut  en  1704, 
à  7i  ans.  Sa  terre  de  Duras  avait  été  érigée  en  duché 
en  1089.  loi/.  Lorges. 

'  DUR.\S  (  M""'  la  duchesse  de),  fille  du  comte 
de  Kersaint  (  lo)/.  ce  nom) ,  passa  le  temps  de  nos 
troubles  à  l'étranger,  et  ne  rentra  en  France  que 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Elle  fut  liée  avecM"""  de 
Staël.  On  a  d'elle  plusieurs  romans  :  Ourika,  Paris, 
1811,  in-1-2  ,  traduit  deux  fois  en  espagnol,  et 
Edouard ,  1825,  2  vol.  in-12.  Elle  est  morte  à  Nice 
le  10  janvier  1828. 

•  DURDENT  (  R.  J.  ),  né  à  Rouen  en  1776  et  mort 
à  Paris  en  1819,  se  consacra  d'abord  à  la  peinture, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  entièrement 
à  la  littérature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
romans  peu  connus ,  des  compilations  historiques 
qui  ne  sont  pas  toujours  faites  avec  beaucoup  de 
choix ,  et  dont  par  cette  raison  on  se  dispensera  de 
donner  les  titres.  Durdent  était  un  des  rédacteurs 
de  la  Gazette  de  France;  il  a  tiavaillé  aussi  à  la 
Biographie  unicerselle. 

*  DUREAU  DE  LAMALLE  (  Jean-Baptiste-Joseph- 
René  ) ,  né  en  1742,  à  Saint-Domingue,  dont  son 
grand-père  était  gouverneur,  fut  amené  en  Fiance 
à  l'âge  de  5  ans,  et  y  fit  d'excellentes  études  à 
Paris  au  collège  du  Plessis.  La  fortune  dont  il  jouis- 
sait lui  permit  d'ouvrir  sa  maison  aux  littérateurs 
les  plus  distingués,  et  leur  société,  particulièrement 
celle  de  Delille ,  eut  sur  ses  goûts  une  heureuse 
influence.  Il  fut  nommé  membre  du  Corps  législatif 
en  1802,  de  l'institut  en  1804,  et  mourut  dans  sa 
terre  de  Landies  dans  le  Perche  le  19  septembre 
1807.  On  lui  doit  :  des  traductions  du  Traité  des 
bienfaits  de  Sénèque ,  1776,  in-12;  de  Tacite, 
1790,  5  vol.  in-8,  supérieure  à  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée;  réimprimée  en  1808,  5  vol.  et 
avec  le  texte,  1818,  6  vol.  in-8;  de  Salluste ,  1808, 
in-8,  moins  estimée  que  celle  de  Tacite.  Il  en  avait 
entrepris  une  de  Tite-Live;  mais  la  mort  le  surprit 
lorsqu'il  n'avait  terminé  que  la  1"  décade,  les 
premiers  livres  de  la  5'-' ,  et  les  2  premiers  de  la 
quatrième.  Noël  l'a  terminée,  et  publiée  en  1810, 
15  vol.  in-8  ,  avec  le  texte  latin. 

DURER  (Albert)  nacpiil  à  Nuremberg  en  1471. 
Après  avoir  vovagé  en  Flandre,  en  Allemagne  et  à 
Venise,  il  mit  en  lumière  ses  premières  estampes. 


mm 


Il  devint  si  habile  dans  le  dessin  ,  qn'il  servit  de 
modèle  aux  pcinties  de  son  leni|is,aii\  italiens 
inènie.  L'empereur  Maximilien  I"  le  combla  de  bien- 
laits.  11  lui  donna  Ini-mème  pour  les  aiinoiries  de 
la  peinture  trois  écussons ,  deux  en  chef  et  un  en 
pointe.  Ce  prince  dit  un  jour,  en  parlant  à  un  gen- 
tilhomme :  u  Je  puis  bien  d"nn  paysan  faire  un 
))  noble  ;  mais  je  ne  puis  changer  un  ignorant  en  un 
»  aussi  habile  homme  qu'Albert  Durer.  »  Les  tra- 
casseries de  sa  femme ,  véritable  furie  ,  le  firent 
mourir  de  chagrin  ,  à  57  ans,  en  1528.  Durer  ne 
lui  ressemblait  en  rien  :  il  était  plein  de  douceur, 
de  modération ,  de  sagesse.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'estampes  et  de  tableaux,  dans  lesquels  on 
admire  une  imagination  vive  et  féconde,  un  génie 
élevé,  UTie  exécution  ferme  et  beaucoup  de  correc- 
tion. On  souiiaiterait  qu'il  eût  fait  un  meilleur 
choix  des  objets  que  lui  présentait  la  nature  ;  que 
ses  expressions  fussent  plus  nobles;  que  soti  goût  de 
dessin  fût  moins  roide,  sa  manière  plus  giacieuso. 
Ce  maître  n'observait  guère  le  costume  :  il  habillait 
tous  les  peuples  comme  dos  Allemands.  On  a  en- 
core de  lui  quelques  écrits  sur  ta  géométrie,  la  per- 
spective ,  les  fortifications ,  les  proportions  du  corps 
humain ,  etc.  Le  roi  de  France  a  trois  tentures  de 
tapisserie  d'après  ses  dessins.  On  voyait  plusieurs 
de  ses  tableaux  au  l'alais-Koyal  Son  estampe  de  la 
Mélancolie  est  son  chef-d'œuvre;  ses  Vierges  sont 
encore  d'ime  beauté  singulière.  En  1778,  M.Husgen 
a  donné  en  allemand  un  Catalogue  raisonné  de 
toutes  les  estampes  gracées  sur  le  cuivre  ou  sur  le  fer 
de  la  main  propre  d'Albert  Durer,  P^rancfort  et 
Leipsig,  un  vol.  in-8.  11  en  a  omis  plusieurs.  Voij. 
le  Journal  historique  et  littéraire  de  Luxembourg  , 
15  juillet  1778,  page  iOi.  Un  amateur  a  publié  le 
Catalogue  de  l'œuvre  de  ce  grand  artiste ,  Dessau , 
1806,  in-8. 

DURET  (François),  jurisconsulte,  vivait  sur  la 
fin  du  xvi«  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  publié  à 
Lyon  en  1574,  sous  le  titre  de  Harmonie  et  confé- 
rence des  magistrats  romains  avec  tes  of/iciers  fran- 
çais. L'auteur  y  compare  les  emplois  et  usages  de 
la  magistrature  de  Rome  avec  ceux  de  la  magistra- 
ture de  France.  On  sent  que  ces  comparaisons  doi- 
vent clocher  assez  souvent  ;  cependant  l'idée  d'un 
tel  ouvrage  était  boiuie ,  et  si  l'on  n'a  pas  sujet 
d'être  content  de  l'exécution,  on  y  trouve  du  moins 
des  remarques  curieuses  et  amusantes. 

DURET  (  Louis),  né  d'une  famille  noble  à  Beaugé- 
la-Ville ,  dans  la  Bresse ,  qui  appartenait  alors  au 
duc  de  Savoie  ,  était  uti  des  plus  célèbres  médecins 
de  son  temps  ;  il  exerça  son  art  à  l'aiis  avec  une 
grande  réputation,  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III,  dont  il  fut  médecin  ordinaire,  et  non 
premier  médecin  ,  comme  l'a  dit  Teissier,  copié  en- 
suite par  beaucoup  d'autres.  Henri  III,  qui  l'aimait 
et  l'estimait  singulièrement,  le  gratifia  d'une  pen- 
sion de  -400  éciis  d'or,  réversible  sur  la  tète  des 
cinq  fils  qu'il  avait  ;  et  ce  prince  voulut  assister  au 
mariage  de  sa  fille,  à  laquelle  il  lit  des  présents 
considérables.  Duiet  mourut  en  1586  à  5"J  ans.  Il 
était  fort  attaché  à  la  doctrine  d'Hippocrate,ct  trai- 
tait la  médecine  dans  le  goût  des  anciens.  De  plu- 
sieurs livres  qu'il  a  laissés  le  plus  estimé  est  un 
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C(mvnentaire  sur  les  Coaques  d'IIippocralc ,  Paris, 
l(i!2l,  in-fol.,grec  et  latin. 

DURET  (Edme  Jean-Baptiste),  bénédictin  de  Va 
congrégation  de  Sainl-Maur,  né  à  Paris  le  18  no- 
vembre 1671,  mourut  le  25  mais  17.58.  11  a  traduit 
le  2"  vol.  des  Entretiens  d'une  dnu  avec  Dieu  .  par 
Ilamon  ;  et  la  dissertation  théolagique  d'Aruauld  sur 
ttne  proimsilion  de  saint  Augustin. 

DUREUS  ou  DUR.EUS  (Jean  ),  jésuite,  écrivit,  au 
xvi'  siècle,  contre  la  Réponse  de  Witatier  aux  vingt- 
deux  raisons  de  Cam/Ji'cn,  Paris,  1582,  in-8. 

DUREUS  (Jean),  théologien  protestant  du  xvii« 
siècle,  natif  d'Ecosse,  travailla  avec  beaucoup  de 
zèle ,  mais  en  vain  ,  à  la  réunion  des  luthéiiens  avec 
les  calvinistes.  Il  publia  à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages, 
depuis  1654  jus(iu'en  1674,  in-8  et  in-4,  et  mouiul 
quelque  temps  après ,  avec  la  réputation  d'un 
homme  qui  joignait  un  caractère  conciliant  à  un 
esprit  éclairé. 

DURFORT.   Voy.  Duras,  Lorges. 

Dl>RICH  (Fortunat  ),  religieux  barnabite  ,  né  l'an 
1750,  à  Turnau  en  Bohème,  mort  dans  la  même 
ville  en  1802,  fut  un  des  principaux  collaborateurs 
de  la  dernière  édition  de  la  Bible  bohémienne, 
donnée  à  Prague  par  les  moines  de  son  ordre.  Il 
publia  en  outi-e  plusieurs  ouvrages  sur  la  philologie 
sacrée;  entre  autres  :  Disserlalio  de  slavo-boliemicd 
sacri  codicis  versione,  Prague,  1777,  grand  in-8; 
Biljtiotlwca  slavica  antiquissimi  dialecti  cmnmunis  et 
ecctes.  Slavorum  genlis ,  Vienne,  1795,  grand  in-8. 

DURL\G ,  comte  allemand  ,  fameux  par  une  per- 
fidie atroce,  était  gouverneur  du  fils  d'Uladislas, 
prince  de  Lutzen  en  Misnie,  vers  le  commencement 
du  IX'  siècle  Néclam ,  prince  de  Bohème,  ayant 
vaincu  et  dépouillé  Uladislas  de  ses  états ,  le  lâche 
During  coupa  la  tète  à  son  élève  et  la  porta  au 
vainqueur.  Ncclam ,  plus  généreux  que  lui,  loin  de 
le  récompenser  comme  il  s'y  attendait,  le  fit  peifdre 
à  un  arbre. 

DURliNGER  (Melchior),  professeur  en  histoire 
ecclésiastique  à  Berne,  peut  fournir  un  nouvel  ar- 
ticle au  traité  De  infeticitate  litteratorum.  Il  passa 
toute  sa  vie  dans  la  mélancolie  et  la  misanthropie. 
Le  feu  ayant  pris  à  sa  maison  le  l"'' janvier  1725, 
il  tomba  d'un  troisième  étage ,  et  mourut  une  heure 
après,  dans  sa  76°  année.  Le  célèbre  Scheuchzer, 
auteur  de  la  Plujsiea  sacra,  avait  profité  des  lu- 
mières de  Duringer. 

'  DURIVAL  (Nicolas  Luton),  secrétaire  de  l'in- 
tendance de  Lorraine,  greffier  du  conseil  d'état  du 
roi  Stanislas,  puis  lieutenant  de  police  ù  Nancy, 
était  né  en  1725  à  Commercy.  Frappé  de  l'imper- 
fection des  ouvrages  concernant  la  topographie  de 
la  Lorraine,  il  consacra  vingt  années  à  en  préparer 
une  plus  satisfaisante  et  fit  enfin  paraître  la  Descrip- 
tion de  la  Lorraine  et  du  liarrois ,  Nancy,  1778,  7t», 
et  85 ,  4  vol.  in-4 ,  ouvrage  regardé  comme  un  mo- 
dèle en  son  genre,  tant  par  la  manière  dont  les  faits 
y  sont  présentés  que  par  l'exactitude  scrupuleuse 
des  indications.  L  Introduction  qui  forme  le  1''  vol. 
est  une  histoire  complète  de  la  Lorraine,  depuis 
Reinier  au  long  cou  (750),  jusqu'à  la  mort  de 
Stanislas.  Durival,  admis  à  l'académie  de  Nancy 
en  1760,  y  lut  plusieurs  mémoires  sur  des  objets 
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d'utilité  publique.  Quoiqu'il  eût  occupé  divers  em- 
plois lucratifs,  il  élait  demeuré  dans  une  honorable 
indigence  et  fut  du  nombre  des  savants  auxquels  la 
Convention  accorda  des  secours,  il  mourut  à  Heille- 
court,  près  de  Nancy,  le  21  décembre  i~'K>.  Oulie 
l'ouvrage  dont  on  a  parlé ,  on  cite  de  lui  :  Mémoire 
sur  la  Lorraine  et  le  Barrois ,  Nancy ,  1 735  ,  in-8  ; 
Mémoire  sur  la  clôture  des  héritages ,  le  vain  piHuraye 
et  le  parcours  en  Lorraine,  ib.,  1734,  in-8;  Intro- 
duction à  la  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
ibid.,  1774.,  iu-8,  etc. 

*  DUROC  (Michel),  duc  de  Friotil ,  grand-maréchal 
du  palais  ,  né  à  Pout-à-.Mousson  en  1772  ,  fit  d'excel- 
lentes études  à  l'école  militaire  de  cette  ville. 
Lieutenant  en  d7'.>2  dans  un  régiment  d'artillerie, 
il  fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  devint  aide-de- 
champ  du  général  Lespinasse ,  puis,  en  17'J6,  de 
Bonaparte.  11  l'accompagna  dans  l'expédition  d'E- 
gypte, où  il  se  montra  homme  de  main  et  de  tète. 
Bonaparte,  devenu  empereur,  lui  donna  toute  sa 
conflance  et  l'envoya  son  ambassadeur  dans  les 
cours  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg;  satisfait  de  la  manièie  dont  il 
s'acquitta  de  ces  missions,  il  le  combla  de  dignités  , 
et  voulut  toujours  l'avoir  auprès  de  sa  personne.  Il 
commandait  une  division  de  grenadiers  à  Austerliz  , 
contribua  au  succès  des  batailles  de  Wagiam  et 
d'EssIing,  et  fut,  en  1812,  chargé  de  réorganiser  la 
garde  impériale.  Il  fut  tué  d'un  boulet  de  canon  à 
Wurschen,  le  22  mai  181Ô. 

DURUCHIER  (Agnès),  fille  unique  d'un  riche 
marchand  de  Paris ,  se  lit  recluse  ,  n'ayant  encore 
que  18  ans,  près  de  l'église  Sainte-Opportune,  le 
S  octobre  1402.  La  cérémonie  de  la  réclusion  se  lit 
solennellement  par  l'évèque  de  cette  capitale,  qui 
scella  lui-même  la  porte  de  la  petite  chambre  où 
elle  s'enferma.  Cette  pieuse  solitaire  y  vécut  80  ans, 
et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

*  DUROSOl  (  Barnabe  FAKJun-  de  Rozoi  ,  connu 
sous  le  nom  de),  né  à  Paris  en  1743,  essaya  tous 
les  genres,  sans  pouvoir  s'élever  au-dessus  du  mé- 
diocre. En  1789,  il  embrassa  le  parti  de  la  cour,  et 
publia  sous  le  titre  de  Gazette  de  Paris,  un  Journal 
destiné  à  défendre  les  saines  doctrines.  Lorsque 
Louis  XVI,  ramené  de  Varennes,  fut  retenu  pri- 
sonnier aux  Tuileries,  il  eut  la  généreuse  idée 
d'engager  les  amis  du  malheureux  prince  à  s'oIVrir 
pour  otages ,  et  publia  dans  son  jom-nal  la  liste  de 
ceux  qui  proposaient  de  se  constituer  les  cautions 
solidaires  du  roi,  si  Ton  consentait  à  lui  rendre  la 
liberté.  Arrêté  après  le  10  août  1792,  il  fut  con- 
damné le  23  et  se  félicita,  en  montant  àl'échafaud, 
de  mourir  le  jour  de  la  fête  de  son  roi.  Ses  prin- 
cipau.x  ouvrages  sont  :  Annales  de  la  ville  de  Tou- 
louse, 1771-76,  4  vol.  iu-4,  écrites  avec  exactitude; 
ŒuLves  mêlées  (en  vers  en  prose),  17C9,  2  vol.  in-8. 

"  DUROSOY  (  Jean-Ba|)tiste  ) ,  jésuite  ,  docteur  et 
professeur  de  théologie  au  collège  de  Colniar,  né  à 
Belfort  en  1726,  et  mort  le  22  avril  1804,  dans  le 
canton  de  Soleure,  où  il  s'était  retiré  lors  de  la 
persécution,  a  publié  :  Philosophie  sociale,  ou  Essai 
sur  les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoijen ,  1782, 
in-12;  réimprimé  à  Louvain  eu  1822,  in-8,  par  la 
société  Belgique  des  bous  livres.  11  se  proposait  de 


faire  paraître  plusieurs  autres  ouvrages,  qui  ont 
été  détruits.  11  a  beaucoup  aidé  le  président  de 
Bourg ,  dans  le  Recueil  des  arrêts  dti  conseil  d'état  et 
du  conseil  souverain  d'Alsace,  Colmar,  1773.  C'est 
par  ses  soins  qu'ont  été  publiées  l'Histoire  généalo- 
gique de  la  vuiison  de  Vigier ,  in-fol.,  et  la  Vie  de 
madame  Marguerite- Gertrude  de  Surij,  épouse  de 
M.  de  Bézenval,  capitaine  au  régiment  des  gardes 
suisses  du  roi  de  France  ,  puis  banneret  de  l'état 
de  Soleure.  On  trouve  une  notice  sur  f  abbé  Durosoy 
dans  l'Essai  sur  l'histoire  littéraire  de  Belfort  et  du 
voisinage,  1808,  in-12. 

*  DUROL'RE  (  Louis-lIenri-Scipion  Grimûard  Beau- 
voir, comte),  né  à  Marseille  en  1765,  petit-Uls  par 
sa  mère  du  comte  de  Catherlong,  pair  d'Irlande  ,  et 
par  sa  grand'-mère  petit-neveu  de  lord  Boling- 
broke ,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Elles  eurent  pour  lui  des  suites  si  graves 
qu'il  dut  quitter  r.Xnglelerre.  Il  était  à  Paris  en  1792 
et  se  fit  altilier  à  la  société  de  jacobins ,  et  à  celle 
des  cordeliers.  Membre  de  la  commune  qui  rem- 
plaça la  municipalité  provisoire  du  10  août,  il  ht 
partie  de  la  commission  établie  pour  examiner  la 
conduilt;  du  ministre  Roland.  Il  contribua  aux  évé- 
nements du  51  mai,  et  il  aurait  été  sans  doute  at- 
teint par  la  réaction  du  9  thermidor,  si  le  dérange- 
ment de  sa  fortune  ne  l'avait  forcé  de  se  rendie  en 
Provence ,  pour  y  aliéner  une  partie  de  ses  biens.  En 
juin  1799,  il  fut  un  des  fondateurs  du  club  du  Ma- 
nège, et  concourut  au  Journal  des  hommes  libres. 
Son  nom  avait  été  inscrit,  après  le  18  brumaire ,  sur 
la  liste  de  déportation  aux  iles  Séchelles  ;  mais  il  se 
déroba  à  l'efl'et  de  cette  mesure,  et  vécut  depuis 
dans  une  piofonde  obscurité.  Il  est  mort  à  Londres 
en  1822.  On  a  de  lui  une  édit.  augmentée  de  la  Gram- 
maire anglaise  da  Cobbett.  Paris,  1816,  in-8.  Il  a 
traduit  divers  actes  du  parlement  anglais,  et  fourni 
des  notes  à  la  traduction  par  M.  Comte ,  du  Traité 
des  pouvoirs  et  des  obligations  des  Jurys,  de  sir  Ri- 
chard Pbilipps,  Paris,  1819,  in-8.  Il  avait  annoncé 
les  traductions  des  OEuvres  philosophiques  de  lord 
Bolingbroke ,  et  des  Lettres  familières  de  sa  soeur 
ladij  Luxborough. 

*  ULROY  ,  membre  de  rassemblée  Législative  et 
de  la  Convention,  né  en  Normandie,  était  juge  à 
Bernay,  au  moment  de  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes ,  et  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis.  Envoyé  dans  le  Calvados,  pour  y  réprimer 
l'insurrection  fédéraliste  ;  à  son  retour,  il  dénonça  le 
luxe  de  quelques  démocrates ,  au  patriotisme  des- 
(juels  il  croyait  peu  ;  la  chute  de  Robespierre  ne 
changea  rien  à  sa  conduite;  apiès  l'insuiMection  du 
1"  prairial  [voyez  Feraid),  il  fut  traduit  devant 
un  conseil  militaire,  avec  Romme,  Goujon,  Bour- 
botte ,  Duquesnoy,  Rhul  et  Sonbrany.  Tous  fuient 
condamnés  à  mort;  quatre  ])iévinrent  l'exécution  de 
la  sentence  par  le  suicide,  tiuroy,  Bourbotte  et  Sou- 
brany  s'étaient  aussi  frappés  du  couteau  qu'ils 
avaient  caché  dans  la  doublure  de  leurs  vêtements. 
Mais  n'ayant  pu  parvenir  à  s'arracher  la  vie,  ils 
allèrent  tout  sanglants  la  perdre  sur  l'échafaud. 

'•  DL'ROZOIR  (Charles),  littérateur,  de  la  même 
famille  que  le  journaliste  Dirosoi  ,  malgré  la  dilTé- 
rence  dans  l'orthographe  du  uoui,  né  ù  Paris  le  13 
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décombi'c  1790  ,  dôbuta  dans  la  carrière  des  lettres 
sous  les  auspices  de  M.  Lacretclle ,  dont  il  était  le 
seciétaire ,  cl  qui  rattacha  ensuite  à  la  rcdaclion  de 
la  Gazette  de  France.  11  fut  un  des  provocateurs  du 
mouvement  royaliste  qui  éclata  le  ôl  mars  18)i  ,  à 
Paris  ,  au  moment  de  l'entrée  des  souverains  alliés. 
Au  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  il  s'inscrivit 
parmi  les  volontaiies  qui  devaient  le  combattre  et 
suivit  la  maison  du  roi  jusqu'à  Beauvais.  11  revint 
à  Paris  et  publia  pendant  les  cent  jours  plusieurs 
brochures  qui  ne  furent  pas  sans  retentissement.  11 
travaillait  dans  le  même  tcm[is  au  Journal  général, 
et  après  le  second  retonr  du  roi,  il  continua  d'y 
rendre  compte  des  séances  des  chambres  ,  dont  il 
censurait  les  actes  avec  une  indépendance  qui  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis.  11  cessa  de  prendre  part  à 
la  rédaction  de  ce  journal  en  1817  ,  et  dès  lors  il 
dut  se  borner  à  fournir  des  articles  à  diflérentes 
feuilles.  Après  avoir  été  attaché  quelque  temps  à  la 
direction  de  la  librairie  ,  il  fnt  iionnné  professeur 
d'histoire  au  collège  de  Louis  le  Grand  ,  et  plus 
tard  suppléant  de  M.  Lacretelle  à  la  faculté  des 
lettres.  11  remporta  en  1827  un  prix  à  l'académie  de 
Cambi'ai  pour  un  Mémaire  sur  les  histoires  du  dé- 
partement du  Nord.  Avant  cette  époque  il  travaillait 
à  la  Biograplue  unicerselle.  et  dans  le  même  temps 
à  la  Bibliothèque  latine  -  française ,  publiée  par 
Panckoucke,  à  laquelle  il  a  fourni  plus  largement 
qu'aucun  de  ses  collaborateurs  son  contingent  de 
traductions  nouvelles  et  de  préfaces  remarquables 
par  le  goût  et  l'érudition.  Epuisé  de  fatigues  ,  Du- 
rozoir  est  mort  à  Paris  en  18 ii,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Indépendamment  de  plusieurs  écrits  de  cir- 
constance ,  on  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
rois  de  France,  Paris,  1820,  in-8,  ouvrage  adopté 
par  le  conseil  de  l'université  et  souvent  réimprimé, 
ainsi  que  le  suivant;  Programme  de  l'histoire  ro- 
maine, ib.,  1820  ,  in-8  et  in-i;  Description  géogra- 
phique, hifitorique,  etc.,  d'Espagne,  ib.,  1823,  in-S  ; 
Louis  XVJII  à  ses  derniers  moments,  etc.,  ib.,  182i, 
in-12;  Eloge  historique  et  religieux  de  Pie  VI,  etc., 
ib.,  182S,  in-8,  lig.;  Histoire  ancienne,  ib.,  1820, 
2  vol.  in-8;  Relation  historiq.  pittor.  et  staiistiq.  du 
voijage  de  S.  M.  Charles  X  dans  le  départ  du  Nm-d , 
ib.,  1828,  in-fol. 

DURRIUS  (Jean-Conrad),  né  à  Nuremberg  en 
162.^),  fut  successivement  professeur  en  morale  ,  en 
poésie  et  en  théologie  à  Altorf ,  où  il  mourut  en 
1667.  On  a  de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il  laconte 
à  un  de  ses  amis  que  les  premiers  inventeurs  de 
l'imprimerie  furent  accusés  de  magie  par  quelques 
moines ,  affligés  de  ce  que  l'invention  de  cet  art  leur 
enlevait  les  gains  ([u'ils  étaient  accoutumés  de  faire 
en  copiant  les  manuscrits.  .Mais  cette  anecdote  est 
de  l'invention  de  Durrius.  11  est  bien  vrai  que  la 
grande  ressemblance  des  épreuves  a  fait  d'abord 
soupçonner  de  la  magie  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
moines  qui  ont  adoiité  ni  répandu  ce  soupçon.  Dur- 
rius ne  réfléchit  pas  que  dans  ce  conte  il  fait  l'éloge 
du  travail,  du  savoir  et  de  l'utilité  des  moines,  qui 
étudiaient  et  instruisaient,  tandis  que  le  reste  du 
monde  croupissait  dans  l'ignorance.  On  a  encore  de 
lui  Synopsis  theologiœ  moralis,  et  d'autres  ouvrages. 

DL'RST ,  roi  d'Ecosse.  Quoiqu'il  fût  tils  d'un  père 


très-vertueux,  il  s'abandonna  au  vin  et  aux  femmes, 
et  chassa  son  épouse  légitime  ,  lllle  du  roi  des  Bre- 
tons. Les  nobles  ayant  conspiré  contre  lui ,  il  fei- 
gnit de  changer  de  conduite,  rappela  sa  femme, 
assembla  les  principaux  de  ses  sujets,  fit  lui  ser- 
ment solennel  pour  la  réforme  de  l'état,  pardonna 
à  des  criminels  publics,  et  promit  qu'à  l'avenir  il 
ne  ferait  rien  sans  l'avis  de  la  noblesse.  Cette  ré- 
conciliation fut  célébrée  par  des  réjouissances  pu- 
bliques ;  il  invita  les  nobles  à  souper,  et  les  ayant 
tous  assemblés  dans  un  lieu,  il  envoya  des  scélérats 
qui  les  égorgèrent.  Cette  trahison  irrita  tellement 
ceux  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  cette  fête,  qu'ils 
levèrent  des  troupes ,  lui  livrèrent  bataille  et  le 
tuèrent  veis  l'an  tlo  avant  J.-C. 

*  DURUFLÉ  (  Louis-  Robert -Parfait),  avocat  et 
littérateur,  né  à  Elheuf  le  28  avril  1742  et  mort  en 
1793,  concourut,  en  1773,  pour  le  prix  de  poésie  à 
l'académie  hançaise,  et,  quoique  vaincu  par  La- 
harpe,  méi'ita  les  éloges  de  ses  juges.  Il  obtint  le 
titre  d'historiographe  de  Monsieur ,  et  travailla  de- 
puis 1769,  1793  au  Journal  encyclopédique.  On  a  de 
lui  :  Le  Messie ,  ode  ;  Sentiments  d'un  cœur  péni- 
tent, stances;  Triomphe  de  l'Eglise  sur  T hérésie;  cas 
trois  pièces  furent  couronnées  par  l'académie  de 
V Immaculée  conception  de  Rouen.  Servilie  à  Brutus 
après  la  mort  de  César  ;  Le  siège  de  Marseille  par  le 
connétable  de  Bourbon  ;  Epitre  à  un  ami  malheureux, 
concoururent  pour  le  prix  de  l'académie  française. 

DURYER.  Voy.  Rver   )du). 

•  DUSAULX  (Jean),  littérateur ,  né  à  Chartres  le 
28  décembre  1728,  d'une  famille  estimée  dans  la 
robe,  fit  ses  premières  études  au  collège  de  la 
Flèche  et  les  termina  avec  distinction  à  Paris.  11 
servit  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  eu  qualité  de 
commissaire  de  la  gendarmerie,  et  mérita  par  sa 
conduite  l'estime  de  tous  les  généraux.  De  retour  à 
Paris,  il  publia  eu  1770,  sa  traduction  de  Jurénal 
qui  eut  un  grand  succès  et  le  fit  admettre  plus  tard 
à  l'académie  des  inscriptions.  Son  désir  naturel  de 
réformes  devenues  nécessaires,  lui  fit  embrasser 
les  principes  de  la  révolution  ;  mais  il  resta  toujours 
pur  de  tous  les  excès.  Député  de  Paris  à  la  convention, 
dans  la  séance  trop  mémorable  du  15  janvier  1793,  il 
vota  en  ces  termes  :  «  Du  fond  de  ma  conscience,  je 
«  vote  l'appel  au  peuple;  je  crois  qu'on  peut  être  très- 
»  bon  patriote  sans  tuer  son  ennemi  par  terre;  je 
»  demande  que  le  ci-devant  roi  soit  détenu  pendant 
«  la  guerre  et  banni  à  la  paix.  «  Le  sursis  lui  parut 
de  tonte  justice.  Ce  vote  généreux  faillit  l'envoyer 
lui-même  à  l'échafaud.  Au  31  mai  il  fût  du  nombre 
des  73  députés  incarcérés  pour  avoir  protesté  contre 
celte  journée.  Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  fût 
compris  dans  la  liste  de  ceux  qui  devaient  être 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire  ;  mais  Marat 
obtint  sa  grâce  ,  en  le  dépeignant  comme  un  vieil- 
lard incapable  de  devenir  dangereux ,  et  qui  com- 
mençait à  radoter.  Elu  à  la  nouvelle  législature  par 
37  départements,  il  s'y  prononça  contre  le  rétablis- 
sement des  loteries.  11  mourut  le  16  mars  1799.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Satires  de  Juvénal,  trad. 
en  français,  Paris  ,  1803,  2  vol.  in-8 ,  -i'  édit.,  avec 
le  texte  et  l'éloge  historique  de  Dussaulx.  C'est  la 
meilleure  traduction  que  nous  ayons  de  ce  poète  ; 
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De  la  paxsion  du  jeu ,  \  779  ,  in-8.  Un  style  préten- 
tieux a  nui  au  succès  de  cet  ouvrage;  Voijage  à 
Barrège  et  dans  les  Hautes-Pyrénées  ,  fait  en  1 788 , 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8  ;  De  mes  rapports  avec  J.-J. 
liou^seau,  Paris,  an  f>  (1798),  in-8;  De  t'hisurreclitm 
parisienne  et  Je  la  prise  de  la  Bastille,  dans  le  lecueil 
des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution. 

•  DLSAUSOIR  (  Jean  -  François  ) ,  né  à  Paris  le 
30  janvier  1757,  cultiva  la  poésie  avec  quelque  suc- 
cès ,  et  mourut  le  21  décembre  1822  ù  80  ans.  Il 
était  membre  de  Fathénée.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  de  poèmes ,  d'épilres ,  de  contes,  etc., 
imprimés  séparément  ou  dans  les  recueils  du 
temps  ;  mais  comme  aucun  de  ses  ouvrages  n'offre 
aujourd'hui  d'intérêt,  on  croit  pouvoir  se  dispenser 
d'en  donner  les  titres. 

•  DL'S.^ULCHOY  de  BERGEMONT  (Joseph-Fran- 
çois-Nicolas), poète  et  publicisle,  né  à  Tout  le  21 
février  17C0,  coopéra  quelque  temps  à  la  rédaction 
de  la  Gazelle  d'AinsterJam.  De  retour  en  France,  il 
obtint  un  emploi  à  la  trésorerie  e.xtraordinaire  des 
guerres,  et  rédigea  successivement  le  Courrier  Ré- 
publicain ,  et  en  dernier  lieu  la  Semaine.  Empri- 
sonné sous  la  terreur  il  fut  relâché  après  le  9  ther- 
midor ,  et  vers  la  lin  de  1 790  entra  dans  les  bu- 
reaux du  ministre  de  la  police  ipii  lui  confia  la  sur- 
veillance des  journaux.  Privé  plus  tard  de  celte 
place,  il  courut  de  nouveau  la  carrière  de  la  polé- 
mique, et  travailla  dans  le  Journal  des  arts  ,  qu'il 
abandonna  pour  le  Courrier  de  l'Europe ,  incorporé 
depuis  au  Journal  de  Paris,  dans  lequel  il  fut 
chargé  de  rendre  compte  des  débals  parlementaires. 
Dussaulchoy  est  mort  à  Paris  le  23  juillet  1833.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'opuscules  tant  en  prose, 
«ju'en  vere,  et  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  :  L'agonie  à  Saint-Lazare 
sous  la  tyrannie  de  Robespierre ,  brochure  qui  eut 
quatre  éditions  dans  huit  jours  ;  Histoire  du  cou- 
ronnement de  Xapoléon,  1803,  iu-8  ;  Les  soirées  de 
famille,  1817,  3  vol.  in-12;  Le  censeur  ,  1817,  2  vol. 
in-12;  Mosaïque  historique j  littéraire  et  politique; 
Les 'nuits  poétiques,  épanchements  religieux  et  phi- 
tosophiques,  épîtres  ,  amours  ,  deuils,  1823,  in-8;  La 
leçon  perdue ,  opéra  comique  ;  Les  infortunes  de  \i- 
caise,  vaudeville  ;  La  romance  et  le  portrait  ^  ou  La 
fausse  soubrette  ;  Le  pied  de  nez,  ou  La  nouvelle  de  la 
paix,  1797;  Mahomet  H.  ou  Les  captifs  vénitiens, 
mélodrame  héroïque  ;  Le  protégé  de  tout  le  monde  , 
comédie  ;  Percy  Mallory  ,  ou  Orgueil,  Honneur,  In- 
famie,  roman  traduit  de  l'Anglais,  etc. 

•  Dl'SCH  (Jean-Jacques),  né  à  Zell  dans  le  pays 
de  Lunébourg,  en  1723,  mort  le  18  décembre 
•1783  ,  professeur  de  belles-lettres,  de  philosophie  et 
de  mathématiques  au  collège  d'Altona,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  estimés,  en  allemand;  les  prin- 
cipaux sont  :  Mélanges  dans  les  différents  genres 
de  poésie,  léna,  173i,  in-8.  On  y  distingue  les 
Sciences,  poème  en  8  chants;  Descriptions ]mur tous 
les  mois  de  l'année,  17.37-60,  l  vol.  in-8;  Lettres 
jMur  former  le  cœur,  1730,  2  vol.  in-8,  réimpri- 
mées à  Leipsick  en  1772,  et  trad.  dans  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe  ;  Lettres  pour  former  le 
goût,  1761  à  1773,  6  vol.  in-8,  réimprimées  en 
i'ilù  et  79  :  ouvrage  utile  aux  mailrcs  et  aux  élèves, 


DUS 

où  il  présente  des  exemples  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs, et  fait  remarquer  leurs  beautés  et  leurs  dé- 
fauts; OEuvres  complètes  en  vers,  Altona,  1763-67, 
3  vol.  in-8,  il  n'a  paru  que  les  tomes  1  et  3. 

DISMES  (Mustapha),  autrement  Mustapha  Zélé- 
bis,  û\i  de  Bajazet  \",  empereur  des  Turcs,  ou, 
selon  d'autres  ,  imposteur  qui  prit  ce  nom  vers  l'an 
1423,  sous  le  règne  d'Amurat  11.  Les  Turcs  soute- 
naient que  Mustapha  Zélébis  avait  été  tué  dans  une 
bataille  contre  Tamcrlan  ;  les  Grecs  assuraient  au 
contraire  que  Dusmes  était  véritablement  fils  de 
Bajazet.  Ce  prince  vrai  ou  prétendu  s'élant  formé 
lin  parti,  marchait  déjà  vers  Andrinople,  la  capitale 
de  l'empire  ottoman.  Le  sultan  Amurat  envoya 
contre  lui  le  hacha  Bajazet  à  la  tète  d'une  puissante 
armée  ;  mais  ce  traitie  se  rangea  du  côté  de  Musta- 
pha, qui  le  fit  son  visir  ou  premier  ministre.  Un 
faux  bruit  ayant  répandu  l'alarme  dans  son  armée , 
il  se  vit  abandonné  tout  à  coup,  et  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Amurat  le  poursuivit  sans  relâche,  le 
prit  près  d'.Vndrinople,  et  le  fit  pendre  aux  créneaux 
des  murailles  de  la  ville. 

"  DUSOMMERARD  (  Alexandre  ),  archéologue ,  né 
en  1779  à  Paris,  fils  d'un  employé  dans  les  finances, 
s'enrôla  volontairement  à  Page  de  li  ans  et  fit 
comme  officier  la  campagne  d'Italie,  que  termina 
la  victoire  de  Marengo.  Ce  fut  en  visitant  ce  beau 
pays  qu'il  sentit  naître  et  croître  ce  goût  pour  les 
arts  qui  fit  l'occupation  et  le  charme  de  sa  vie. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  comptes  à  son 
organisation  en  1807,  il  rechercha  dès  lors  les  ar- 
tistes, et  quoique  sa  fortune  fût  médiocre,  il  ne 
cessa  depuis  de  les  aider  et  de  les  encourager.  A  la 
chute  de  l'empire  ,  il  exprima  fun  des  premiers 
un  vœu  en  faveur  des  Bourbons,  dont  il  se  montra 
constamment  l'un  des  plus  zélés  partisans.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  faire  revivre  en  1810  la  Société 
des  amis  des  arts.  L'étude  de  l'histoire  nationale 
par  les  monuments  était  devenue  pour  lui  une  oc- 
cupation sérieuse;  il  ne  se  bornait  point  à  les  ex- 
plorer ,  mais  se  livrant  aux  investigations  les  plus 
minutieuses ,  il  parvint,  à  force  de  soins  et  de  pa- 
tience ,  à  former  une  collection  de  meubles  ,  de 
vases,  d'ustensiles  de  toutes  sortes,  etc.,  la  plus 
riche  que  f  on  connaisse.  Cette  collection  ,  acquise 
par  le  gouvernement  et  placée  en  183!  dans  l'an- 
cien hôtel  de  Cluny,  est  devenue  le  musée  historique 
de  l'art  et  de  la  civilisation  de  la  France  depuis  le 
iv  au  xvi'  siècle.  Dusommerard  en  a  publié  la 
description  sous  ce  fitre  :  Les  arts  au  moyen-âge , 
Paris,  1837- il,  i  vol.  gr.  in-8  avec  atlas  in-fol.  de 
108  pi.  que  l'on  peut  compléter  par  un  Album  de 
même  format,  contenant  400  pi.  Ce  savant  archéo- 
logue mourut  à  Paris  au  mois  de  septembre  1842, 
à  f  âge  de  63  ans. 

'  DUSS.\ULT  (Jean-Joseph),  littérateur,  né  à 
Paris  le  1"  juillet  1766,  fut  élevé  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  où  son  esprit,  nourri  des  chefs-d'œuvre 
de  fanliquité,  acquit  ainsi  ce  goût  suret  sévère 
qui  devait  fappeler  un  jour  à  tenir  un  rang  distin- 
gué parmi  les  critiques.  .\près  le  9  thermidor,  il  ré- 
digea, sou5  la  direction  de  Fréron,  VOrateur  du  peu- 
ple et  travailla  plus  tard  au  Véridiipie.  Condamné 
à  la  déporlaliou  au   18  fructidor,   il   parvint  à  se 
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soustraire  aux  recherches  de  la  police.  Employé, 
depuis  le  IS  hrumaire,  à  la  rédaction  du  journal 
(les  Débats,  les  uouihreux  articles  ([u'il  a  fournis  à 
celte  feuille  ont  été  réunis  en  1818,  (par  Eckhardl), 
sous  le  titre  (VAitnates  littéraires ,  l  vol.  in-8,  aux- 
quels plus  tard  Massabiau  en  a  ajouté  un  5".  11  re- 
çut en  1818  la  croix  d'hoinicnr,  et  fut  nommé, 
peu  après,  conservateur  de  la  liibliotlièiiue  de  Sainte- 
Geneviève.  11  mourut  le  li  juillet  1 8:2 i,  à  53  ans, 
entre  les  bras  des  abbés  lîorderies  et  iNicole ,  ses 
anciens  maîtres  à  Saiute-liarbe.  Indépendamment 
des  Annales  {voy.  ci-dessus)  son  premier  titre,  on  a 
de  lui:  Lettres  à  liœderer  sur  la  religion,  179.3, in-8; 
à  Louvet ,  à  La  Harpe,  à  Chénier ,  1807,  in-8;  et 
plusieurs  articles  dans  la  Biographie  universelle.  Dus- 
sault  est  Védileur  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
Fléchier  ,  Mascaron,  Laitue,  Buurdaloue,  Massil- 
lon,  etc.,  Paris,  1820-21,  i  vol.  in-8,  fig.  :  édit.  ornée 
d'un  Discours  sur  l'oraison  funèbre,  et  de  notices  sur 
les  Orateurs  saa'és  ;  Q.  F.  Quintilianus,  de  Institu- 
tione  oratoria,  Paris,  1821-1825,  4  vol.  in-8,  dans 
la  collection  de  Le  Maire  (  voy.  ce  nom  )  ;  Notice 
sur  l'abbé  Barruel ,  en  tête  des  Hel viennes,  Paris, 
182.5,  etc. 

*  DUSSEK  (Jean-Louis),  compositeur  et  pianiste 
célèbre,  né  en  1700  à  Czaslau  dans  la  Bohème,  mort 
à  Paris  en  1812,  avait  composé  dès  l'âge  de  13 
ans  une  messe  solennelle.  11  a  publié  pour  le  piano 
des  œuvres  au  nombre  de  00  ,  qui  consistent  en 
concerto,  symphonies,  sonates  ,  duo  ,  fantaisies.  On 
estime  surtout  les  œuvres  10 ,  1 1 ,  35,  les  Adieux  à 
Clémentine  et  le  Betour  à  Paris.  Cette  dernière  pièce 
obtint  une  grande  réputation  en  Angleterre. 

*  nUSSlEUX  (Louis)  ,  né  à  Angoulème  en  17 ii  , 
d'une  famille  noble,  fut  un  des  fondateurs  du  Jour- 
nal de  Paris.  Quoique  lié  avec  les  coryphées  du 
parti  philosophique ,  il  ne  partagea  ni  leurs  prin- 
cipes politiques  ni  leurs  sentiments  anti-religieux. 
A  la  révolution ,  il  se  prononça  même  avec  tant  de 
chaleur ,  contre  toute  innovation ,  que  Chamfort 
l'appelait  Dussieux  le  féodal.  En  1797,  élu  député 
d'Eure-et-Loir  an  conseil  des  Anciens,' il  vota 
constamment  avec  le  parti  accusé  de  vouloir  réta- 
blir la  royauté.  11  échappa  cependant  à  la  proscrip- 
tion du  1 8  fructidor,  après  la  session  se  retira  dans 
le  Perche  et  mourut  le  21  août  1805.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Histoire  abrégée  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  des  Indes  par  les  Portugais, 
1770,  in-12;  le  Décameron  français,  Paris,  1783; 
Nouvelles  françaises,  1783,  5  vol.  in-8,  fig.;  Nou- 
velles espagnoles,  1772,  2  vol.  in-12;  Roland  furieux, 
trad.  de  VAriosie,  1773-83,  4  vol.  in-8. 

'  UUTEMS  (Jean  -  François  Hugues  ),  docteur  de 
Sorbonnc ,  né  en  1713  à  Reugney  en  Franche- 
Comté  ,  se  fit  estimer  du  prince  de  Rohan ,  arche- 
vêque de  Bordeaux  et  ensuite  de  Cambrai,  qui  le 
choisit  pour  grand-vicaire  ,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat.  Plus  tard  il  obtint  la  chaire  d'histoire  au 
collège  de  France.  Après  les  massacres  de  septembre 
1792,  il  parvint  à  gagner  la  Suisse  et  pas.sa  en  Ita- 
lie où  il  partagea  ses  loisirs  entre  l'étude  et  la 
[)ratique  des  devoirs  de  la  religion.  De  retour  à 
ï'aris  en  1801,  quoique  déjiourvu  de  fortune  ,  il  ne 
voulut  solliciter  aucune  place,  et  préféra  de  vivre 


de  sa  plume  dans  une  honorable  indépendance.  11 
mourut  le  19  juillet  1811.  On  a  de  lui  :  Eloge  de 
Bayard,  1770,  in-S  ;  Panégyrique  de  saint  Louis, 
prononcé  devant  l'académie  française,  1781  ,  in-8; 
Le  clergé  de  France,  ou  Tableau  historique  et  chro- 
nologique des  archevêques ,  évêques,  abbés  et  abbesses 
du  royaume,  Paris,  1774,  i  vol.  in-8.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  achevé  ;  Histoire  de  J.  Churchill ,  duc  de 
Marlborough ,  Paris,  1808,  3  vol.  in-8,  ouvrage  re- 
manpiable  par  la  pureté  et  la  facilité  du  style,  et 
par  son  impartialité.  Histoire  de  Henri  Vlll ,  ma- 
nuscrite. 

'  DUTENS  (Louis) ,  diplomate  et  littérateur,  né 
à  Tours  le  15  janvier  1730,  de  parents  protestants, 
alla  en  Angleterre ,  et  s'attacha  à  lord  Mackenzie , 
qui  lui  |)rocura  divers  emplois  honorables  et  en 
mourant  lui  laissa  un  legs  considérable.  H  était 
membre  <le  la  société  royale  de  Londres ,  et  avait 
le  titre  d'historiograpbe  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 11  est  mort  le  23  mai  1812.  Outre  une  édition 
estimée  des  œuvres  de  Leibnilz  (  voy.  ce  nom  ) ,  il 
en  a  donné  une  du  roman  de  Lougus  (  voy.  ce 
nom  ) ,  et  de  la  traduct.  du  manuel  d'Epictète  par 
Dacier,  qui  sont  recherchées.  Parmi  ses  ouvrages 
les  principaux  sont  :  Recherches  sur  l'origine  des 
découvertes  attribuées  aux  modernes,  1 700, 2  vol.  in-8, 
■i'-  édit.  aug.  1812.  Cet  ouvrage  fut  goûté  du  public, 
mais  déplut  aux  philosophes  auxquels  il  ne  laisse 
pas  même  la  triste  gloire  d'avoir  enfanté  les  erreurs 
qu'ils  se  sont  efforcés  d'accréditer;  Le  tocsin,  Rome, 
1709,  in-12,  réimprimé  sous  le  titre  d'Appel  au  bon 
sens  ;  Voltaire  et  Rousseau  y  sont  peu  ménagés;  Ex- 
plication de  quelques  médailles  de  peuples  ,  de  villes 
et  de  rois,  grecques  et  phéniciennes,  1773,  in-4,  édit. 
augmentée,  1770,  in-4;  Logique  ou  l'Art  de  raison- 
ner ,  1763,  in-12, 1777, in-8;  Des  pierres  précieuses 
et  des  pierres  fines,  1776,  in-12,  (édit.  recherchée  ), 
1777  ,  in-8  ,  1785,  in-12;  Itinéraire  des  routes  les 
plus  fréquentées,  ou  Journal  d'un  voyage  aux  prin- 
cipales villes  d'Europe,  1775,  in-8,  souvent  réim- 
primé ;  De  l'église ,  du  pape,  de  quelques  points  de 
controverse ,  et  moyens  de  réunion  de  toutes  les  églises 
chrétiennes ,  1781,  in-8,  réimprimé  sous  le  titre  do 
Considérations  théologiques  sur  les  moyens  de  réu- 
nir toutes  les  églises  chrétiennes,  1798,  in-8;  L'ami 
des  étrangers  qui  voyagent  en  Angleterre,  1789,  in-8, 
réimprimé  sous  le  tilie  de  Guide  moral,  physique  et 
politique  des  étrangers,  1792,  in-12,  souvent  réim- 
primé ;ÛEut're«  mêlées,  Londres,  1797,  2  part,  in-i; 
Mémoires  d'un  voi/ageur  qui  se  repose,  Paris,  1807, 
5  vol.  in-8. 

DUTERTRE  Voy.  Tertre  (du). 

DUTILLET.  Voy.  Tillet. 

♦  DUTRE.MBLAY  (  Antoine -Pierre  ,  baron),  né  à 
Paris  le  27  avril  17-45,  d'une  ancienne  famille  de 
robe ,  obtint  à  la  chambre  des  comptes  une  place 
qu'il  remplit  jusqu'à  la  suppression  des  anciennes 
cours  de  magistrature.  En  1791  il  fut  nommé 
membre  du  directoire  de  Paris,  fit  peu  de  temps 
ai)rès  commissaire  de  la  trésorerie.  Lors  du  réta- 
blissement de  la  loterie  il  en  fut  un  des  admiins- 
trateurs  ;  plus  tard  il  devint  directeur  général  de  la 
caisse  d'amortissement.  11  mourut  près  de  Meluu 
eu  1819.  Il  a  composé  des  fables  sous  le  titre  d'^l- 
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pologues ,  1822,  in -8,  dont  la  S«  éiîit.  est  précédée 
d'une  Notice  très-étendue  sur  fauteur.  Dutreniblay 
avait  composé  pour  son  usage  un  Code  des  règles  de 
l'administration  domaniale,  etc.,  en  9  v. qu'il  déposa 
en  1791  au  comité  de  l'assemblée  nationale.  Il  avait 
aussi  commencé  un  Dictionnaire  analytique  des  actes 
les  plus  importants  de  la  législation  française  depuis 
les  établissements  de  saint  Louis;  ce  travail,  déjà  fort 
avancé  quand  la  révolution  vint  le  surprendre , 
s'est  continué  au  ministère  des  finances. 

"  DUTROCHET  (Joachim),  naturaliste,  né  en 
il'd  au  château  de  Néon  (Indre),  après  avoir  fait 
plusieurs  campagnes  comme  médecin  des  armées, 
se  retira  du  service  et  se  fixa  près  de  Chàteau-Re- 
gnand ,  où  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  des 
faits  les  plus  mystérieux  de  la  nature.  Ses  travaux 
ne  se  distinguent  pas  moins  par  l'originalité  et  la 
Tariété,que  parla  justesse  des  observations.  Nommé, 
dès  1819 ,  correspondant  de  l'académie  des  sciences, 
il  en  fut  plus  tard  élu  membre  et  mourut  cà  Paris 
en  1847.  Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  analomique  et  phy- 
siologique des  végétaux  et  des  animaux,  Paris ,  1 857, 
2  vol.  in-8,  et  Atlas  in-4  de  30  pi. 

DUVAL  (  Pierre  ) ,  né  à  Paris ,  au  commencement 
du  xvi"  siècle ,  était  savant  dans  les  langues  an- 
ciennes ,  et  cultivait  la  poésie  avec  quelque  succès. 
François  I'^''  le  chargea  de  surveiller  l'éducation  du 
Dauphin  ,  et  le  récompensa  de  ses  soins  en  le  nom- 
mant vers  1559  à  l'évèché  de  Séez.  Ce  prélat  assista 
au  concile  de  Trente,  et  mourut  à  Vincennes,  en 
1564.  On  a  de  Duval  ;  le  Triomphe  de  vérité ,  où 
sont  montrés  infinis  maux  commis  sous  la  tyrannie 
de  VAnte-Christ,  tiré  de  Mapheus  Vegeus,  et  mis  en 
vers,  Paris,  1552,  in -12;  De  la  grandeur  de  Dieu, 
'et  de  la  co7inaissa7ice  qu'on  peut  avoir  de  lui  par  ses 
(Œuvres,  Paris,  1553,  1555,  in-8;  De  la  puissance  , 
sapience  et  bonté  de  Dieu,  Paris,  1558,  in-8,  et  1559, 
in-8  :  ces  deux  ouvrages  ont  eu  plusieurs  autres 
éditions.  Duval  avait  publié  dès  1547,  par  ordre  du 
roi,  une  traduction  du  Dialogue  de  Platon  intitulé 
Critias  :  elle  fut  réimprimée  eu  1582,  avec  un 
Commentaire  de  Jean  Le  Masle,  d'Angers. 

DUVAL  (  André),  né  à  Pontoise  en  1664,  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne ,  fut  pourvu  le 
premier  de  la  chaire  de  théologie  nouvellement 
établie  par  Henri  IV  en  1590.  11  méritait  cette  place 
par  ses  lumières  et  son  zèle  pour  l'orthodoxie.  11 
fut  un  des  grands  adversaires  de  Richer  et  du  riclié- 
risme.  Le  judicieux  docteur  connut  toutes  les  con- 
séquences du  démocratique  système  de  ce  novateur 
svndic ,  et  combien  directement  il  tendait  à  une 
destruction  totale  de  l'Eglise  (l'oi/.  Richer).  On  le 
choisit  pour  être  un  des  trois  visiteurs-généraux  des 
■<armélites  en  France.  11  était  sénieur  de  Sorbonne, 
«t  doven  de  la  faculté  de  théologie ,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1638,  à  74  ans.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ou- 
■vrages  :  im  Commentaire  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas,  2  vol.  in-fol.;  des  écrits  contre  Richer;  un 
ouvrage  contre  le  ministre  Dumoulin  ,  avec  ce  titre 
singulier  :  Le  feu  d'Elie  pour  tarir  les  eaux  de  Siloé: 
les  Vies  de  plusieurs  saints  de  France  et  des  pays 
voisins,  pour  servir  de  suite  à  celles  de  Ribadeneira. 
11  s'était  occupé  à  traduire  en  français  ce  jésuite 


espagnol  ;  De  suprema  romani  pontificis  in  Ecclesiam 
potestate ,  1614,  in-i. 

DUV.-VL  (Guillaume), docteur  en  médecine,  doyen 
de  la  faculté ,  et  professeur  de  philosophie  grecque 
et  latine,  né  à  Pontoise  et  mort  à  Paris  en  1646, 
était  cousin  du  précédent.  C'est  lui  qui  commença 
à  enseigner  au  collège  royal  réconomi(|ue ,  la  poli- 
tique, et  la  science  des  plantes,  celle-ci  en  1610, 
et  celle-là  en  1607.  Il  introduisit  aussi  dans  les  écoles 
de  médecine,  pendant  son  décanat,  l'usage  de  ré- 
citer les  courtes  litanies  des  saints  et  saintes  qui  ont 
exercé  la  médecine.  On  a  de  lui  une  Histoire  du 
Collège  Royal,  164i ,  in-4.  Il  y  a  quelques  faits  cu- 
rieux :  mais  le  style  est  au-dessous  du  médiocre.  Il 
a  donué  une  édition  grecque  et  latine  de  toutes  les 
OEuvrcs  d'Aristote,  2  vol.  in-fol.,  1619,  accompagnée 
d'une  Synopsis  anahjtica,  sur  tous  les  traités  de  cet 
auteur.  Cette  édition  est  estimée. 

DUVAL  (Pierre),  géographe  du  roi,  né  à  Abbe- 
ville  en  1618  de  Pierre  Duval  et  de  Marie  Sanson , 
sœur  du  célèbre  géographe  de  ce  nom  ,  enseigna  la 
science  de  son  oncle  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
mourut  à  Paris  en  1683,  à  65  ans.  11  est  auteur  de 
plusieurs  traités  et  cartes  de  géographie ,  qui  ne 
sont  presque  plus  d'aucun  usage.  Le  plus  connu  est 
celui  qui  porte  ce  titre  :  La  Géographie  française  , 
contenant  les  descriptions ,  les  cartes  et  les  blasons  de 
France,  avec  les  acquisitions  faites  sous  Louis  XIV. 
Elle  manque  d'exactitude. 

DUVAL  (Valentin  Jameray)  ,  né  de  parents  pau- 
vres ,  au  village  d'Artonay  en  Champagne ,  en  1695, 
fit  le  métier  de  pâtre  ;  et  suivant  son  génie  pour 
l'astronomie  et  la  géographie,  il  acheta  de  ses  petites 
épargnes  des  cartes  et  des  instruments.  C'est  dans 
ce  genre  d'étude  qu'il  faisait  au  milieu  d'un  troupeau 
de  vaches ,  que  les  deux  jeunes  princes  de  Lorraine, 
Léopold  et  François  ,  le  trouvèrent  occupé  le  13  mai 
1717,  en  chassant  près  de  Lunéville.  Frappés  de  la 
nouveauté  de  ce  spectacle  ,  ils  se  chargèrent  de  son 
éducation,  et  l'envoyèrent  faire  ses  études  à  Pont- 
à-Mousson.  Le  jeune  Valentin  y  fit  en  peu  de  temps 
de  grands  progrès.  En  1737,  il  fut  appelé  à  Florence 
pour  être  bibliothécaire  du  grand-duc,  qui, devenu 
depuis  empereur,  le  fit  venir  en  1748  à  Vienne,  où 
il  le  chargea  de  la  direction  de  son  cabinet  de  mé- 
dailles. 11  mourut  dans  cette  capitale  de  l'Autriche 
en  1775, âgé  de  81  ans.  Duval  était  modeste  et  cir- 
conspect, rien  moins  que  décisif;  il  répondait  sou- 
vent aux  questions  qu'on  lui  faisait.  Je  n'en  sais 
rien  :  sur  quoi  on  raconte  l'anecdote  suivante.  Un 
ignorant  lui  dit  un  jour  :  <<  L'empereur  vous  paye 
»  pour  le  savoir.  L'empereur,  répliqua  Duval ,  me 
»  paye  pour  ce  que  je  sais  :  s'il  me  payait  pour  ce 
«  que  j'ignore,  tous  les  trésors  de  l'empire  ne  suf- 
«  liraient  pas.  »  Mais  comme  une  pareille  réponse  a 
été  donné  par  Abou-Joseph  {voy.  ce  nom  ),  on  peut 
avoir  l'anecdote  pour  suspecte,  à  moins  de  sup- 
poser que  Duval  ait  voulu  répéter  le  bon  mot  du 
docteur  mahométan.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées 
eu  178  4 ,  par  M.  Koch  ,  ami  intime  de  Duval ,  2  vol. 
in-8.  Ils  contiennent  des  inémoires  sur  sa  vie  et  un 
grand  nombre  de  lettres,  dont  l'éditeur  eût  dû  cer- 
taiuement  faire  un  triage  plus  sévère  :  il  y  a  bien 
des  petitesses  dout  la  suppression  n'eût  point  af- 
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faibli  la  réputation  du  célèbre  médailliste.  Les  mé- 
iiiùii'os  devaient  être  également  élagués,  et  dé- 
]ionillés  des  détails  inutiles,  ennuyeux  et  quelque- 
ibis  mémo  peu  convenables. 

*  DUVAL  (l'abbé  Pvrau),  né  vers  1730,  dans  le 
pays  de  Liège,  mort  vers  1800,  avait  rempli  les 
îonclions  de  conseiller  du  landgrave  de  Hesse-Hom- 
bourg,  et  était  membre  de  plusieurs  sociétés  litté- 
l'aires.  Il  est  auteur  d'ouviages  oubliés  aujourd'hui 
mais  qui  dans  le  temps  ont  eu  une  grande  vogue, 
entre  autres  :  Accord  de  la  reliijion  et  des  rangs j 
Krancfort ,  lïTM,  in-8  ;  Catéchisme  de  l'homme  social, 
illC),  in-8,  trad.  en  allemand;  Aristide,  1777, 
in-8;  Agialis ,  Yverdun,  1778,  in-8;  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  comparés  au  Bélisaire  de  Maimontel 
(voy.  ce  nom  )  ;  s'ils  lui  sont  inférieurs  sous  le 
rapport  du  style,  ils  le  surpassent  par  les  grands 
traits  de  vertu  et  par  la  solidité  des  raisonnements. 
Eloges  historiques  de  Nicolas  Sahlgren,  1778,  in-i  , 
et  de  Jouas  Alstroemer,  Berlin,  1784,  in-8. 

'*  DUVAL  (Alexandre  Pineux),  auteur  dramatique 
ingénieux  et  fécond,  né  en  17G7  à  Rennes,  fit 
comme  volontaire  dans  la  marine  royale  les  deux 
dernières  campagnes  de  la  guerre  d'Amérique.  A 
son  retour,  placé  dans  le  génie  des  ponts-el-chaus- 
sées ,  il  s'ennuya  bientôt  d'une  carrière  qui  le  for- 
çait de  vivre  en  province,  et  vint  à  Paris  en  1788 
avec  la  députation  des  états  de  Bretagne  qui  l'avait 
choisi  poui'  secrétaire.  Ne  voulant  pas  retourner 
dans  sa  famille,  il  reprit  l'équerre  et  le  compas,  suivit 
les  cours  de  l'école  d'architecture ,  dessina  des  por- 
traits et  joua  la  coniéilie.  Il  lit ,  dans  le  bataillon 
des  artistes  de  Paris,  la  campagne  de  1792  contre 
les  Prussiens.  Peu  de  temps  après  il  connut  Picard 
(voy.  ce  nom),  acteur  comme  lui  ;  et  ils  donnèrent 
ensemble  diverses  pièces  do  circonstance,  dont  quel- 
ques-unes eurent  de  la  vogue,  mais  qui  sont  oubliées 
aujourd'hui  et  méritent  de  l'èti'e.  11  avait  débuté 
.par  une  tragédie  de  C/irjsii'ne^  composée  en  société 
avec  de  Corbigny  (  voy.  ce  nom  ) ,  son  ami  d'en- 
fance, et  qu'il  a  fait  imprimer  plus  de  trente  ans 
après  en  tète  du  recueil  de  ses  ouvrages.  C'est  le 
seul  essai  qu'il  se  soit  permis  dans  ce  genre  qui  n'é- 
tait pas  le  sien.  Le  succès  qu'obtinrent  le  Souper 
imprévu  et  les  Héritiers,  deux  petites  pièces  qu'il  fit 
jouer  en  1790  à  quelques  mois  de  distance ,  lui  ré- 
"véla  son  véritable  (aient.  Cependant  il  n'a  pas  laissé 
de  donner  un  assez  grand  nombre  de  drames  ,  dont 
quelques-uns  sont  mis  au  rang  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Celui  d'Edouard  en  Ecosse,  qu'il  fit  repré- 
senter en  1802  ,  déplut  au  premier  consul  qui  crut 
y  voir  un  appel  eu  faveur  des  Bourbons.  Duval, 
craignant  les  suites  de  sa  mauvaise  humeur,  partit 
de  Paris  pour  lui  laisser  le  temps  de  s'apaiser. 
Vers  cette  époque  il  fit  un  voyage  en  Russie ,  où  il 
reçut  un  accueil  honorable.  De  retour  en  France  , 
il  obtint  la  direction  du  théâtre  de  l'Odéon ,  qui  fut 
pour  lui  une  source  de  tracasseries  et  d'ennuis. 
Admis  en  1812  à  l'académie  française,  il  continua 
de  travailler  pour  la  scène  jusqu'en  1822,  que 
n'ayant  pu  obtenir  l'autorisation  de  faire  jouer  le 
Complot  de  famille  j  il  renonça  au  théâtre  pour  s'oc- 
cuper de  revoir  et  de  publier  ses  ouMages  qui  lui 
avaient  procuré  plus  de  réputation  que  de  fortune. 

Tome  III. 
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Il  a  fait  précéder  chaque  pièce  de  notices  très-in- 
téressantes et  qui  contiennent  des  anecdotes  très- 
curieuses  pour  l'histoire  de  la  littérature  dramatique 
en  France.  Après  la  révolution  de  1850,  il  remplaça 
Saint-Martin  (voy.  ce  nom)  comme  administrateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  mourut -à  Paris, 
le  9  janvier  1842,  à  75  ans.  Ses  Œuvres  complètes , 
Paris,  1822-23,  9  vol.  in-8,  contiennent  une  tra- 
gédie ,  un  grand  opéra  ,  huit  drames ,  vingt  -  trois 
comédies  et  seize  opéra-comiques.  Dans  le  nombre 
on  distingue  :  Edouard  en  Ecosse,  le  Tyran  dotnes- 
tique,  la  Jeunesse  de  Henri  V,  le  Menuisier  de  Livonie, 
le  Chevalier  d'industrie,  comédies  :  le  Prisonnier, 
Maison  à  vendre,  elJoseph,  opéra-comiques. 

"  DUVAL  (  Amaury  Pineux  ),  frère  aine  du  pré- 
cédent, né  en  1700  à  Rennes,  fut  reçu  fort  jeune 
avocat  au  parlement  de  Bretagne  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  une  ré[)utation.  Venu  à  Paris  et  s'y  étant 
fait  connailre  d'une  manière  avantageuse,  il  fut  at- 
taché au  ministère  des  all'aires  étrangères  et  en 
1785  accompagna  comme  secrétaire  de  légation 
M.  de  Taleyrand  ambassadeur  à  Naples.  Cette  cir- 
constance lui  fournit  les  moyens  de  se  livrera  l'é- 
tude des  antiquités,  et  les  progrès  qu'il  fit  dans  cette 
science  qu'il  avait  cultivée  avec  zèle,  lui  furent  très- 
utiles  dans  la  suite.  11  quitta  Naples  pour  venir  à 
Rome ,  dans  le  but  d'y  perfectionner  ses  connais- 
sances ;  et  il  s'y  trouvait  encore  lors  de  l'assassinat 
de  Basseville  {voy.  ce  nom)  dont  il  faillit  partager 
le  sort.  Conduit  sous  escorte  de  Rome  à  Naples,  il 
revint  bientôt  à  Paris  d'où  il  fut  envoyé  à  Malte 
comme  secrétaire  de  légation.  Le  grand  maître 
ayant  refusé  de  le  recevoir  en  celte  qualité,  il  re- 
nonça dès  lors  à  la  carrière  diplomatique ,  pour  se 
livrer  exclusivement  aux  lettres.  Nommé  chef  du 
bureau  des  arts  au  ministère  de  l'intéj-ieur,  dans 
ses  loisirs  il  concourut  sur  les  sujets  proposés  par 
l'institut  et  fut  couronné  en  18U0  pour  un  Mémoire 
sur  les  sépultures  {voy.  Mllot),  et  en  1802  pour  une 
Dissertation  sitr  les  études  qui  servent  à  former  Pan- 
tiquaire.  Admis  à  l'institut  en  181 1 ,  à  la  réorgani- 
sation en  1810,  il  fit  partie  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  remplaça  (îinguené  dans  la  commission 
de  Y  Histoire  littéraire  de  France  (voy.  D.  Rivet), 
consacra  ses  dernières  années  à  l'étude  et  mourut  à 
Paris  le  12  novembre  1838,  à  78  ans.  Aussi  laborieux 
que  savant,  lia  rédigé  le  texte  de  plusieurs  grands 
ouvrages  d'art ,  tels  que  :  Paris  et  ses  monuments 
(  voy  Baltard)  ;  les  Fontaines  de  Paris  ;  Monuments 
des  arts  du  dessin  (  voy.  Denon  ),  etc.  11  a  été  l'édi- 
teur de  Montaigne  et  de  Charron ,  dans  la  Collection 
des  moralistes  français.  11  a  fourni  des  notes  au 
théâtre  des  latins  de  Levée  (  voy.  ce  nom  )  et  des 
articles  littéraires  ou  archéologiques  à  un  grand 
nombre  de  journaux  ;  enfin  il  a  eu  part  aux  Mé- 
moires sur  Xaples  du  comte  Orloff  (  l'oy.  ce  nom) 
et  à  la  traduction  du  Voyage  de  Spallanzani  dans 
les  Deux  -  Siciles ,  etc.  Mais ,  pour  s'être  occupé  de 
tant  de  choses,  pour  avoir  disséminé  son  érudition 
et  son  esprit  sur  tant  d'objets ,  il  n'a  pas  composé 
un  seul  ouvrage  de  quelque  étendue  qui  lui  ait 
survécu.  Amaury  Duval  a  été  remplacé  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  par  M.  Ch.  Lenormand. 

*'  DUVAL  (  Henri  Pineiix  ),  frère  c^idel  des  précé- 
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dents ,  né  à  Rennes  en  1770,  était  en  1789  employé 
dans  le  bureau  des  états  de  Bretagne  ;  atteint  par 
la  loi  de  la  conscription  ,  il  servit  quelque  temps 
dans  la  Vendée ,  et  se  joignit  à  ses  compatriotes 
qui,  après  le  51  mai,  résolurent  de  marcher  sur 
Paris  pour  délivrer  la  convention.  De  retour  à 
Rennes,  il  fit  partie  des  commissaires  qui  furent 
envoyés  par  cette  ville  à  Nantes,  pour  tenter  de 
ramener  Carrier  (  voy.  ce  nom  )  à  des  sentiments 
d'humanité.  Ginguené,  nommé  ambassadeur  à  Tu- 
rin en  1793,  l'emmena  comme  secrétaire.  11  entra 
depuis  au  ministère  de  l'intérieur,  dans  la  section 
des  arts.  Mis  à  la  retraite  en  1816,  il  consacra  dès 
lors  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  mourut  à 
Paris  le  27  janvier  18i7.  Associé  à  son  frère  Araaury 
pour  la  rédaction  de  différents  ouvTages  d'art,  tels 
que  les  Fontaines  de  Paris,  ÏAtheneum,  etc.,  il  a 
publié  séparément  plusieurs  romans  qui  n'ont  eu 
qu'un  succès  passager.  Parmi  ses  productions  moins 
frivoles,  indépendamment  d'un  Discours  sur  la  vraie 
philosophie,  couronné  par  l'académie  de  Montauban 
en  1811,  on  citera  :  Essai  sur  la  critique,  Paris, 
•1807,  in-8;  Eloge  de  Duplessis-Mornay,  ib.,  1809, 
in-8  ;  Histoire  de  France  sous  le  régne  de  Charles  VI, 
ib.,  1842,  2  vol.  in-8.  Il  a  laissé  manuscrits  une 
Histoire  de  Fratiçois  1",  et  un  Traité  sur  l'économie 
politique. 

DLVALCEL  (Charles),  astronome,  né  à  Paris  le 
.'j  avril  1734,  mort  à  Evreux  en  1820,  fut  lié  avec 
Lalande.  11  est  auteur  des  Mémoires  de  mathémati- 
ijues  et  de  physique  (  insérés  dans  le  tom.  S  des  Mé- 
moires présentés  à  l'académie  des  sciences,  Paris, 
-1768,  in-il.  Il  fut  maire  d'Evreux  de  1790à  1792, 
et  pendant  plusieurs  années  a  exécuté  les  cartes  des 
éclipses  pour  la  Connaissance  des  temps. 

'  DUVAUCEL  (Alfred),  naturaliste,  né  à  Paris 
en  1792,  reçut  de  Cuvier  son  beau-père  l'impulsion 
vers  l'histoire  naturelle.  Chargé,  en  1818,  d'une 
mission  scientifique  dans  les  Indes ,  il  y  trouva 
M.  Diard,  jeune  naturaliste  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  mois  et  s'établit  avec  luiàChandernagor; 
la  maison  qu'habitaient  les  deux  amis  fut  bientôt 
transformée  en  un  musée.  Dans  les  années  1820  et 
•1 82 1 ,  ils  expédièrent  à  Paris,  quatre  collections  nom- 
breuses, et  plusieurs  riches  envois.  Ils  se  proposaient 
de  visiter  l'intérieur  du  Bengale,  mais  ils  en  fu- 
rent détournés  par  le  gouverneur  anglais  qui,  sous 
prétexte  de  les  favoriser,  s'empara  de  leurs  décou- 
vertes et  les  fit  passer  à  Londres.  Duvaucel  revint 
seul  à  Cliandernagoravecles  caisses  qu'on  avaitbien 
voulu  lui  laisser.  11  parcourut  ensuite  le  Silhet ,  et 
dans  son  zèle  pour  la  science  ménagea  si  peu  sa 
santé,  qu'il  fut  bientùt  saisi  d'une  ^etre  des  bois, 
qui  le  força  de  revenir  à  Calcutta.  11  ne  Ot  depuis 
que  traîner  une  vie  languissante  et  mourut  à  Ma- 
dras à  la  fin  d'août  1824,  i  ôl  ans.  Sa  Description 
de  la  caverne  de  Bunhaia  et  des  extraits  de  ses  let- 
tres sont  imprimées  dans  la  Revue  encyclopédique 
tom.  10 ,  pag.  473,  et  21 ,  p.  237.  On  a  encore  de 
lui  dans  le  Journal  asiatique  un  mémoire  publié 
séparément,  sous  ce  titre  :  Notice  sur  le  voyage  de 
M.  A.  Duvaucel  dans  l'Inde,  Paris,  1824  ,  in-8.  C'é- 
tait un  des  correspondants  les  plus  actifs  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Paris. 
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*  DITERGIER  DE  HAURAXNE  (Jean-Marie),  pu- 
bliciste ,  né  à  Rouen  ou  1771,  était  de  la  même 
famille  que  l'abbé  de  Saint- Cyran  (  voy.  ce  nom). 
Destiné  à  la  marine ,  il  ser\  it  quelque  temps  sur 
les  vaisseaux  de  l'état;  mais  il  prit  son  congé  dès 
qu'il  le  put  pour  rentrer  dans  le  commerce,  et  par 
ses  talents  et  son  exacte  probité ,  s'acquit  la  réputa- 
tion d'un  habile  négociant.  Elu  député  après  le  se- 
cond retour  du  roi  en  1813,  il  soutint  le  ministère 
contre  la  majorité.  Réélu  en  1810,  il  continua 
d'appuyer  les  projets  du  gouvernement  et  à  dé- 
fendre les  ministres  jusqu'en  1823,  où  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre.  Dans  ces  difféientes  ses- 
sions il  prit  une  grande  part  à  toutes  les  discussions 
sur  les  finances,  l'administration  et  l'économie  po- 
litique. Il  mourut  à  Paris  le  20  août  1831.  Outre 
un  assez  grand  nombre  de  brochures  politiques , 
on  a  de  lui  :  Du  jury  anglais  et  du  jury  français , 
Paris,  1827,  in-8  ;  Lettres  sur  les  élections  anglaises 
et  sur  la  situation  de  ïlrlande,  Paris,  1828,  in-8; 
De  l'ordre  légal  en  France  et  des  abus  d'autorité, 
Paris,  1823-28,  2  part.  in-8.  Cet  ouvrage  offre  l'a- 
nalyse complète  de  l'organisation  constitutionnelle 
de  la  France  et  indique  les  améliorations  dont  elle 
est  susceptible. 

*  DUVERiNET  (T.-J.  )  ecclésiastique,  mort  vers 
1796  à  la  maison  des  Carmes  à  Paris,  publia  en 
1781,  sous  le  titre  de  Disputes  de  M.  Guillaume^  un 
écrit  dirigé  particulièrement  contre  Linguet ,  d'Es- 
préménil ,  et  l'abbé  Sabalier.  Cette  brochure ,  dans 
laquelle  le  gouvernement  n'était  pas  ménagé,  lui 
attira  d'abord  une  détention  de  trois  semaines  à  la 
Bastille.  Loin  de  renoncer  à  son  humeur  mordante, 
il  se  fît  mettre  de  nouveau  à  la  Bastille  pour  avoir 
critiqué  le  ministère  de  Maurepas  :  cette  fois  il  y  fit 
un  plus  long  séjour,  pendant  lequel  il  rédigea  une 
Vie  de  Voltaire.  Cet  ouvrage ,  dont  le  lieutenant  de 
police  Lenoir  avait  cru  devoir  empêcher  la  publi- 
cation, en  gardant  le  manuscrit,  parut  en  1786, 
in-12.  Sa  vogue  ayant  donné  l'éveil  aux  évèques, 
le  clergé  de  France  porta  plainte  au  roi  par  l'or- 
gane du  garde-des-sceaux.  Louis  XVI  répondit  : 
«  Si  Duvernet  a  tort,  on  doit  le  réfuter  :  c'est  r office 
»  des  évéques.  »  La  Vie  de  Voltaire,  refondue  par  l'au- 
teur, ne  parut  qu'après  sa  mort,  1797,  in-8.  On  lui 
doit  encore  une  Histoire  de  la  Sorbonne,  Paris , 
1790,  2  vol.  in-8;  inutile  de  dire  qu'elle  ne  mérite 
aucune  confiance. 

*  DLVIOUET  (Pierre),  critique  distingué,  né  à  Cla- 
mecy  en  1706,  fut  envoyé  dès  l'âge  de  neuf  ans  à 
Paris,  où  il  fit  de  brillantes  études.  Reçu  docteur- 
agrégé  à  l'université  en  1788,  il  se  proposait  de 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement  ;  mais  la  révo- 
lution le  fît  chauger  de  plan ,  et ,  s'élant  fait  gra- 
duer à  la  faculté  de  droit  eu  17U0,  il  revint  e.xercer 
la  profession  d'avocat  à  Clamecy  ,  où  venait  d'être 
établi  un  tribunal  d'instance.  Nommé  en  1791 
membre  du  directoire  du  département  de  la  Nièvie, 
puis  substitut  du  procureur-général,  sa  modération 
le  Ut  destituer  après  le  10  août.  11  était  caché  à 
Nevers  pour  se  soustraire  aux  pouisuites  du  comité 
révolutionnaire  ;  mais  ayant  été  découvert ,  il  ob- 
tint d'être  présenté  à  Fouché ,  alors  en  mission 
dans  cette  ville ,  qui ,  touché  de  sa  position  ,  lui  fît 
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ik'livier  une  feuille  de  route  pour  Lyon,  où  il  lui 
oi'iloiHia  do  l'attendre.  l'Iacé  par  son  protecteur  eu 
qualité  de  secrétaire  d'un  comité  de  surveillance  ,  il 
se  rendit  ensuite  à  Grenoble  avec  le  grade  lictif 
d'adjudaut-géncral ,  et  remplit  quelque  tem|)s  dans 
cette  ville  les  fonctions  d'accusateur  près  d'un  con- 
seil de  guerre.  Plus  tard  Aubert-Dubayet ,  (]u'il 
avait  conmi  à  Grenoble,  avant  été  nommé  ministre 
de  la  guerre ,  l'appela  dans  ses  biu'eaux ,  et  lui  fit 
obtenir  ensuite  la  place  de  secrétaire-général  de  la 
police,  puis  de  la  justice.  Elu  en  1798  par  le  dé- 
partement de  la  iNièvi-e  au  conseil  des  cinq-cents  ,  il 
y  prit  la  défense  de  Merlin,  un  de  ses  anciens  pa- 
trons ,  et  n'y  vola  que  d'après  les  inspirations  du  di- 
rectoire. Après  le  I S  brumaire,  envoyé  commis- 
-saire  du  gouvernement  près  le  tribunal  de  Clamecy, 
il  donna  sa  démission  en  1800  ,  et  revint  à  Paris. 
A  Torganisatiou  de  l'université  impériale,  il  obtint 
le  titre  d'agrégé ,  et  fut  nommé  professeur  au  lycée 
Napoléon.  En  \&ii  il  vemidaç^'a  Geod'ioy  au  Journal 
des  débats ,  conune  rédacteur  des  articles  sur  le 
théâtre ,  et ,  moins  causti(pie  ,  moins  spirituel  peut- 
être  que  son  devancier  ,  se  plaça  cependant  bientôt 
au  i-ang  des  meilleurs  critiques.  11  cessa  de  concou- 
rir à  ce  journal  en  1830  ,  et  mourut  en  ISô.'i.  Outre 
quelques  Oiiuscides  ,  on  lui  doit  une  bonne  édition 
des  OEuvres  de  Marivaux,  et  un  excellent  Commen- 
taire d'Horace  dans  la  Collection  des  cbissitjues  la- 
tins publ.  par  Gosseliu,  1825,  i2  vol.  in-H  ou  iu-8;  le 
troisième  n'a  pas  paru.  Duvicpiet  a  fourni  plusieurs 
articles  à  la  bioijraphie  publ.  pai'le  général  îieauvais. 

'  DUVIVIKR,  peintre  d'histoire,  né  à  Biuges  en 
•1702,  et  moi't  le  2-i  novembre  1857  à  Paris,  fut  élève 
du  célèbre  David.  Son  tableau  lepiésentant  les  funé- 
railles d'Hector  ^  fut  le  premier  indice  de  son  beau 
talent.  On  a  de  lui  plusieurs  études  précieuses 
parmi  lesquelles  ou  distingue  la  Vision  iFEzéchiel , 
d'après  Raphaël  ;  les  quatre  tètes  de  la  poésie ,  de  la 
jurisprudence  ,  etc.,  de  la  chaïuhre  alla  segnatura  ; 
plusieurs  morceaux  de  l'école  d'Athènes  ,  et  la 
sainte  Cécile,  ainsi  qu'une  belle  copie,  grandeiu' 
de  l'original,  de  la  tète  du  (Uuist  du  Cénacle,  de 
Léonard  de  Vinci. 

'  DUVIVIER  (  Joseph-llyppolite),  né  à  Mons  eu 
17.j2,  étudia  avec  succès  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Louvain  ,  où  il  prit  ses  licences 
en  droit-canon.  Son  premier  ouvrage  parait  avoir 
été  l'Apologie  du  mariage  chrétien  ,  ou  mémoire  cri- 
tique ,  canonique  et  politique  en  réponse  au  commen- 
taire intitulé  :  Des  empêchements  dirimants  du  contrat 
de  mariage  ,  1788  ,  in-8.  Le  conmientaire  de  l'avocat 
d'Outrepont ,  était  en  faveur  de  l'édit  de  Joseph  II 
du  28  septembre  178 i.  Cet  écrit  fit  sensation  dans 
les  Pays-Bas,  et  le  cardinal  de  l-'rankenberg,  arche- 
vêque de  Malines,  voulant  en  counaitre  l'auteur,  le 
fit  venir  de  Mons  et  le  prit  pour  secrétaire.  Uuvi- 
vier  eut  part  à  l'examen  des  professeurs  de  Lou- 
vain ,  fait  par  M.  de  Frankenberg  en  1789.  Cet  exa- 
men eut  lieu  du  10  mars  au  28  avril  et  loula  sur 
vingt-huit  questions.  Le  résultat  fut  une  déclaration 
du  cardinal  sur  l'enseignement  du  séminaire  géné- 
ral de  Louvain,  imprimée  en  1790,  201  pages  iu-8. 
Depuis,  l'autciu'  partagea  les  persécutions  et  l'exil 
du  cardinal.  Il  tut  longtemps  le  rédacteur  du  jour- 


nal ecclésiastique  des  Pays-Bas,  et  [lublia  plusieurs 
écrits  sur  le  serment.  11  mit  au  jour  eu  t799,  1800 
et  1801  ,  trois  lettres  au  premier  consul  sous  le 
nom  du  bon  Anselme  ;  ces  lettres  devenues  très- 
rai-es  sont  fort  bien  faites.  A  la  réorganisation  du 
chapitre  de  Touinay  en  1800,  nommé  chanoine 
titulaire,  il  lit  paraître  la  même  aiuiée  le  Préservatif 
contre  Ut  suite  du  Sophisme  dévoilé.  En  ISOi  il  de- 
vint archidiacre,  et  en  1811  il  accompagna  sou 
évèipie  au  concile.  Ils  furent  arrêtés  ensemble  et 
enfermés  à  Vincenues.  Au  mois  de  février  1812,  le 
prélat  fut  relégué  à  Gien ,  et  trois  semaines  après , 
Duvivier  fut  envoyé  en  surveillance  à  Vervins.  Re- 
venu à  Tournay  en  1814,  il  fut  nommé  grand-vi- 
caire ,  et  lit  cause  commune  sous  Guillaume  avec 
les  autres  vicaires-généraux  capitulaircs  de  la  Bel- 
gique. Il  est  mort  à  Tournay  le  2o  janvier  1854. 

*  DUVOISIN  (Jean-Baptiste),  l'un  des  plus  ha- 
biles défenseurs  du  christianisme  au  xvm=  siècle, 
né  à  Langres  le  10  octobre  174  i,  après  avoir  achevé 
ses  études  d'une  manière  brillante,  fut  agrégé 
docteur  à  la  maison  de  Sorhonne  ,  et  nonmié,  jeune 
encore,  professeur  de  théologie.  Poiu'vn  plus  tard 
d'un  cauonicat  du  chapitre  d'Auxerre,  il  était  grand- 
vicaire  de  Laon ,  lorsqu'il  fut  déporté  avec  un 
grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques ,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1792.  Il  s'embarqua 
poin-  l'Angleterre  ,  d'où  il  vint  rejoindre  son  évêque 
à  Bruxelles.  11  s'établit  ensuite  à  Brunswick  ,  et  y 
donna  des  leçons  de  littérature  et  de  mathéma- 
tiques. De  retour  en  France  en  1801  ,  il  fut,  après 
le  concordat,  nommé  à  l'évèché  de  Nantes  ,  et 
obtint  la  confiance  de  Bonaparte  qui  le  créa  baron 
et  le  décora  de  la  légion -d'honneur.  11  fut  un 
des  quatre  évoques  désignés  pour  résider  auprès 
du  pape  à  Savone,  puis  à  Fontainebleau.  Il  fit 
aussi  partie  d'une  commission  composée  de  car- 
dinaux et  d'évêques  chargés  de  donner  leur  avis 
sur  i)lusieurs  points ,  et  y  tint  la  plume  au  moins 
poui'  les  réponses  ijui  huent  publiées.  Il  montra, 
dit-on ,  dans  celle  affaire  une  condescendance  trop 
grande,  et  fut  même  accusé  d'avoir  trahi  les 
intéi'èts  de  la  religion.  Cependant  quelques  écri- 
vains ont  cherché  à  le  justifier,  en  disant  que 
le  désir  d'éviter  de  plus  grands  maux  à  l'Eglise, 
avait  dirigé  sa  conduite  dans  ces  temps  désasti-eux, 
et  qu'il  avait  fait  plusieurs  fois  des  l'eprésentations 
inutiles.  On  cite  entre  autres  une  lettre  qu'il  écrivit 
quebpies  instants  avant  sa  mort ,  dans  laquelle  il 
disait  :  Je  supplie  l'empereur  de  rendre  la  liberté  au 
saint  Père  ;  sa  captivité  trouble  encore  les  derniers 
instants  de  ma  vie.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  plu- 
sieurs fois  combien  cette  captivité  affligeait  toute  la 
chrélienié ,  et  combien  il  y  avait  d'inconvénients  à  la 
prolonger.  Il  serait  nécessaire ,  je  crois ,  au  bonheur 
de  S.  M.  que  sa  Sainteté  retournât  à  Home.  «  Cette 
n  lettre,  dit  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
»  l'Uisloire  ecclésiastique  du  wuf  siècle,  liiit  hon- 
»  neur  à  l'évêque  de  Nantes  ;  mais  n'eùt-elle  pas 
»  pu  être  plus  forte  encore,  et  contenir  l'improba- 
»  tiou  de  quelques  démarches  et  de  ijuelques  écrits 
»  qu'il  parait  difficile  de  justifier'?  C'est  à  ce  dernier 
»  moment  qu'il  convenait  à  un  évêipie  de  dire  la 
)-  vérité  tout  entière.  Aussi  celte  lettre  n'efiacera 
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»  point,  dans  l'opinion  de  bien  des  gens,  la  tachfe 
))  de  la  faiblesse  du  prélat ,  et  on  lui  pardonnera 
»  d'autant  moins  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit,  de 
V  talent  et  de  connaissances.  »  Il  mourut  d'une 
fluxion  de  poitrine  le  9  Juillet  1813.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  critique  sur  la  vision  de  Constantin , 
1771,  in-12;  L'autorité  des  livres  du  nouveau  Testa- 
ment contre  les  incrédules,  Paris,  17"o,  in-12; 
L'autorité  des  livres  de  Mo'ise  ,  établie  et  défendue 
contre  les  incrédules,  Paris,  1778,  in-12;  Essai  polé- 
mique sur  la  religion  naturelle,  Paris,  1780,  in-12  ; 
De  vera  religione,  Paris,  1783,  2  vol.  in-2.  Ce 
sont  les  leçons  qu'il  avait  dictées  en  Sorbonne. 
Examen  des  principes  de  la  révolution  française  , 
1793  ,  in-8  ;  Défense  de  l'ordre  social  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution  française,  Londres,  1798, 
in-8,  très-rare  en  France.  L'auteur  y  discute,  avec 
autant  de  sagacité  que  d'impartialité,  les  principes 
qui  ont  amené  notre  révolution.  Démonstration 
évangélique,  Brunswick,  1800,  et  Paris,  1802,  1803  ; 
cette  édit.  est  augmentée  d'un  Traité  sur  la  tolé- 
rance. Elle  a  été  reproduite  en  1810.  Cet  ouvrage  a 
Je  mérite  de  réunir  en  un  petit  volume ,  et  de  pré- 
senter avec  ordre,  clarté  et  précision,  tout  ce  qui 
a  été  dit  de  meilleur,  de  plus  convaincant ,  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne. 

DYNTER  (Edmond) ,  du  village  de  ce  nom,  dans 
la  mairie  de  Bois-le-Duc,  fut  successivement  secré- 
taire d'Antoine ,  de  Jean  IV ,  de  Philippe  l'-''  et  de 
Philippe  le  Bon,  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant. 
Dégoûté  de  la  vie  de  cour  ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  fut  pourvu  d'un  canouicat  de  Sainl-Pierre 
à  Louvain  ,  se  retira  ensuite  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  Corsendonck,  près  de  Turnhout ,  et  mou- 
rut à  Bruxelles  le  17  février  l-ii8.  11  a  laissé  :  une 
Chronique  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Brabant ,  de- 
puis 1281  jusqu'en  1142,  en  latin.  On  en  conserve 
l'original  à  Corsendonck,  et  plusieurs  copies  dans 
diflérentes  maisons  des  Pays-Bas,  entre  autres  une 
avec  des  notes  de  Le  Mire.  Cette  chronique  mérite 
de  voir  le  jour  ,  à  cause  du  grand  nombre  de  pièces 
originales  qu  elle  renferme,  et  des  particularités  que 
l'auteur  rapporte,  et  dont  il  a  été  témoin.  Genealo- 
gia  ducum  Burgundiœ  ,  Brabant  iœ ,  etc.  Francfort, 
^  329  ,  et  dans  les  Rerum  germanicarum  scriptores  de 
Freherus  ,  tome  5  ,  et  dans  ceux  de  Slruvius,  tome 
5.  Cette  généalogie  est  peu  exacte. 


'  DZÉHÉBY  (Mohamed-Ben-Amed),  Turcoman 
d'origine  ,  né  à  Damas  le  0  octobre  1271  (  ô  de  rebi 
2'  673) ,  est  un  des  écrivains  les  plus  célèbres  et  les 
plus  féconds  de  l'islamisme.  Il  fit  ses  études  à  Da- 
mas, voyagea  ensuite  dans  l'Orient ,  et  dirigea  l'é- 
cole des  traditions,  fondée  par  Thaher.  Dzéhéby 
mourut  à  Damas  en  1347  (748  de  l'hégire).  Parnoi 
ses  nombreux  ouvrages ,  on  remarque  une  Chro- 
nique de  rislamisme  ;  c'est  un  dictionnaire  des  écri- 
vains musulmans  ,  divisé  par  siècles  :  il  commence 
à  l'an  l"  et  finit  en  1744  de  l'hégire.  La  Bibho- 
thèque  royale  en  possède  2  vol.  parmi  les  manus- 
crits arabes  ;  il  existe  un  supplément  à  ce  diction- 
naire par  le  cadi  Chohbah. 

**Dl'BOIS(l)  (Jean- Antoine),  directeur  au  sémi- 
naire des  missions  étrangères  à  Paris,  naquit  en  1 763, 
à  Bourg-Saint- Andéol  (Ardèche),  et  manifesta  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  l'état  ecclésias- 
tique. A  peine  ordonné  prêtre ,  il  se  prépara  par  de 
fortes  études  à  porter  aux  infidèles  les  lumières  de 
la  foi.  11  fut  destiné  pour  l'Inde  oii  il  arriva  en  1792, 
et  qu'il  quitta  en  1820,  pour  venir  représenter  en 
France  sa  mission  au  séminaire  commun.  Les  côtes 
de  Coromandel,  le  Meyssour,  le  Coiambatoul  fu- 
rent le  théâtre  de  ses  courses  apostoliques  et  de  son 
zèle.  M.  Dubois  avait  une  rare  facilité  pour  apprendre 
les  langues  ;  outre  l'anglais  qu'il  possédait  parfai- 
tement ,  il  savait  le  Camoul ,  le  Canara ,  le  Desingua 
et  les  parlait  sans  peine.  Doué  d'un  grand  talent 
d'observation ,  il  avait  une  mémoire  à  laquelle  peu 
de  chose  échappait.  11  en  a  fait  preuve  dans  son 
ouvrage  sur  les  Csages  et  les  Mœurs  de  l'Inde ,  Paris , 
1821,  2  vol.  in  8,  imprimerie  royale.  Cet  ouvrage 
imprimé  d'abord  en  anglais  aux  frais  de  la  société 
asiatique  de'Calcuta,  le  fit  admettre  dans  cette  so- 
ciété et  dans  celle  de  Paris.  On  a  encore  de  Du- 
bois un  opuscule  sur  les  Fables  de  l'Inde,  in-8,  et 
plusieurs  articles  sur  les  missions  prolestantes,  in- 
sérés dans  VAmi  de  la  religion  et  dans  ïl'nicers. 
D'un  commerce  aussi  agréable  que  d'une  piété 
tendre,  il  ne  cessa  d'entretenir  des  relations  étroites 
d'amitié  avec  les  savants  qu'il  avait  connus  en 
.\ngleterre  et  en  France.  La  mort,  qu'il  attendait 
depuis  longtemps,  le  trouva  préparé  à  subir  sa  loi , 
le  17  février  1848 ,  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères à  Paris. 

(Ij  Article  arriVL-  trop  (arJ  pour  être  mis  à  son  ordre. 


£ 


L/ADMER  ou  EDMER,  anglais  de  naissance,  d'a- 
bord moine  du  Bec ,  puis  de  Cantorbéry,  devint 
l'ami  et  le  confident  de  saint  Anselme ,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  exil.  On  lui  offrit  l'évèché  de  saint 
André  en  Ecosse.  Les  uns  disent  qu'il  le  refusa,  les 
autres  prétendent  qu'il  l'accepta;  s'il  est  vrai  qu'il 
ail  été  évêque  ,  il  faut  qu'il  ait  abdiqué  l'épiscopat, 
car  il  mourut  prieur  de  Cantorbéry  en  1137.  On  a 
de  lui  :  une  lie  de  saint  Anselme^  divisée  en  2  livres. 


On  la  trouve  dans  les  éditions  des  Œuvres  de  saint 
Anselme,  ainsi  que  dans  Surius  et  Bollandus;  L'ffî's- 
ioire  des  nouveautés,  c'est-à-dire  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  considérable  dans  l'église  britannique, 
depuis  l'an  1030  jusqu'à  l'an  1122;  elle  est  divisée 
en  6  livres.  Le  P.  Gerberon  a  publié  cette  histoire 
avec  les  notes  de  Jean  Selden  ;  le  livre  de  V Excel- 
lance  de  la  sainte  Vierge  ;  le  traité  des  quatre  vertus 
(  la  justice,  la  prudence  ,  la  force,  la  tempérance), 
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qui  ont  été  dans  Marie  ;  le  traité  de  la  Béatitude  , 
composé  d'après  ce  ([u'Eadmcr  avait  entendu  dire  à 
saint  Anselme  sur  l'état  des  bienheurenx  dans  le 
ciel  ;  le  traité  des  Similitudes.  Le  fonds  en  est  aussi 
de  saint  Anselme.  11  fut  rédigé  par  un  de  ses  dis- 
ciples ,  qu'on  croit  être  Eadmer  ;  Les  Vies  de  plu- 
sieurs saints  d'Angleterre.  U  y  a  encore  d'autres 
ouvrages  d'Eadmer  qui  n'ont  point  été  imprimés 
(  y'oij.  Wliartlion  ,  prœf.  in  t.  2  ,  Aiujl.  sacr.  ).  Les 
écrits  d'Eadmer  sont  estimés  pour  l'ordre  et  l'exac- 
titude ;  le  style  en  est  facile  et  naturel  (  Voy.  Ceil- 
LiER,  tom.  21  ,  pag.  549  ).  —  U  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Eadmer  ou  Ealmer,  prieur  de  Saint  Al- 
ban ,  mort  en  980 ,  auquel  on  attribue  des  lettres , 
des  homélies  et  5  livres  d'Exercices  spirituels  (  Voij. 
Fabricius,  Bihliot.  latin,  tom.  2,  pag.  214.) 

'  EANUl  {  Joseph- Antoine-Erançois-Jérôme),  sa- 
vant piémontais,  né  à  Saluées,  en  ITôS,  mort  en 
1799,  se  forma  à  l'étude  des  sciences  sous  le  P.  Bec- 
caria  [voij.  ce  nom)  qui  ne  tarda  pas  à  l'associer  à 
ses  travaux  et  qui  le  désigna  son  suppléant.  Nommé 
en  1781  professeur  de  géométrie  au  collège  de 
Turin  ,  il  y  obtint  en  1788  la  chaire  de  physique  ex- 
périmentale et  fut  peu  de  temps  après  élu  membre 
de  l'académie  des  sciences.  Outre  des  Sermons  qui 
auraient  sufli  pour  lui  assurer  une  réputation ,  on 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  Phisicœ  cxperimentalis  et  geometriœ  linea- 
menta  ad  Subalpinos,  Turin,  1793,  5  vol.  in-8,  il  en 
existe  une  contrefaçon  faite  en  1800  ;  Notice  histo- 
rique sur  les  études  du  P.  Beccaria ,  1783,  in-8, 
adressée  à  M.  Balbe  ,  légataire  des  manuscrits  de  ce 
célèbre  restaurateur  de  la  physique  en  Piémont.  Une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Eandi  a  été  pu- 
bliée par  Vassali ,  son  neveu  et  son  élève  ,  dans  le 
tome  6  des  Mémoires  de  l'acad.,  Turin,  1801,  in-i. 

EAQUE  (Eacus),  fils  de  Jupiter  et  d'Egine,  régna 
dans  l'ile  d'OEnone,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
sa  mère.  La  peste  ayant  dépeiqdé  son  pays  ,  il  ob- 
tint de  son  père  que  les  fourmis  seraient  changées 
en  habitants,  qu'on  nomma  Myrmidons.  Son  inté- 
grité et  sa  prudence  le  rendirent  si  recommandable, 
que  Pluton  l'associa  à  Minos  et  à  Rhadamante  pour 
juger  les  morts. 

'  EARLE  (John) ,  prélat  anglais ,  né  à  Yorck  en 
1601,  mort  en  1G05,  fut  d'abord  chapelain  et  pré- 
cepteur du  prince  de  Galles ,  depuis  Charles  11,  puis, 
à  l'époque  de  la  restauration,  évèque  de  Worcester, 
d'où  il  passa,  en  1663,  au  siège  de  Salisbury.  On  a 
de  lui  :  une  Traduction  de  I'Eim-i  gaciAi/.ï, ,  sous  le 
titre  d'hnago  régis  Caroli  in  illis  suis  œrumnis  et 
solitudine,  La  Haye,  16i9,  in-12;  et  un  ouvrage  en 
anglais  Microcosmographia ,  etc.,  Londres,  1028, 
in-8  ;  dont  Philip  Biiss  a  publié  une  G'  édit.,  Ox- 
ford ,  1811,  in-8.  — *  Earle  (Jabez),  ministre  an- 
glais non  conformiste  ,  né  en  1670,  mort  en  1768, 
est  auteur  d'un  Traité  des  sacrements j  1707,  in-8  ; 
de  plusieurs  Sermons,  et  d'un  Recueil  de  poésies  an- 
glaises et  latines.  —  Earle  (William-Benson),  plii- 
lanthrope  anglais,  né  en  1740,  mort  en  1790,  laissa 
des  legs  considérables  au  bourg  de  Shaftesbury  , 
comté  de  Dorset,  sa  patrie,  poiu-  la  dotation  de  plu- 
sieurs étabhssements  de  charité  et  pour  l'encoura- 
gement de  l'agriculture  et  des  arts.  11  publia  aussi 


une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  fort  rare  ,  inti- 
tulé :  Relation  exacte  du  fameux  tremblement  de 
terre  et  de  l'éruplion  de  l'Etna  arrivés  en  1699,  et  y 
joignit  une  Lettre  à  lord  Lyltlelon,  renfermant  une 
Description  de  la  dernière  éruption  du  même  vol- 
can, en  1706. 

.*  EARLO.M  (Richard),  dessinateur  et  graveur,  ne 
dans  le  comté  de  Sommerset,  vers  1728,  mort  à 
la  fin  du  xvHi"  siècle  ,  gravait  à  la  manière  noire. 
Son  œuvre  très-considérable  est  recherché  des  ama- 
teurs. Ses  gravures  sont  remarquables  par  le  moel- 
leux, le  fondu  et  le  velouté  de  ses  tons.  Les  prin- 
cipales sont  L'académie  de  Londres,  l'exposition  du 
salon,  la  sorcière,  Agrippine  abordant  à  Brindes  , 
Angélique  et  Médor,  la  forge ,  la  Vierge  au  lapin,  le 
sacrifice  d'Abraham,  la  Madeleine  chez  le  pharisien, 
une  sainte  famille.  Silène  ivre  et  la  femme  de  Ru- 
bc7is ,  les  deux  avares ,  le  roi  d'Angleterre  et  sa  fa- 
mille ,  la  Vierge  dite  ta  Zingarina.  On  lui  a  attri- 
bué ,  mal  à  propos ,  un  recueil  de  deux  cents  pay- 
sages, d'après  les  dessins  de  Claude  Lorrain  :  ce 
recueil  est  de  Robert  Earlom. 

*  EBBESEN  (Mels  ou  Nicolas),  surnommé  le  Bru- 
txis  danois,  mort  en  1310,  était  seigneur  de  Norre- 
liis  dans  le  Jutland.  Le  Danemarck,  sous  le  règne 
de  Christophe  11,  avait  presque  perdu  son  existence 
politique.  La  plupart  de  ses  provinces  étaient  au 
pouvoir  des  Suédois,  des  seigneurs  voisins  et  des 
vassaux  ambitieux.  A  la  mort  de  ce  malheureux 
prince,  il  ne  restait  à  la  famille  royale  que  quel- 
ques châteaux  dans  l'ile  de  Lotland  et  l'Esthonie , 
qui  menaçait  aussi  de  secouer  le  joug.  Il  sem- 
blait que  l'excommunication,  lancée  par  le  pape 
Jean  XXll  à  l'occasion  de  l'emprisonnement  d'un 
évèque  par  le  roi ,  eût  excité  contre  ce  royaume  la 
colère  divine.  Ouelques-unes  des  provinces  danoises 
étaient  hypothéquées  :  le  comte  Gérard  de  Holstein 
avait  en  gage  le  Jutland  et  la  Fionie,  où  il  régnait 
comme  souverain ,  et  tenait  prisonnier  le  fils  aîné 
de  Christophe  qui  avait  en  vain  essayé  de  reprendre 
le  pouvoir  suprême.  Au  milieu  de  cette  complète 
anarchie  ,  il  existait  un  homme  ,  Niels  Ebbesen  , 
plein  de  sentiments  généreux  et  attaché  à  la  dynas- 
tie de  ses  maîtres  légitimes.  Le  plus  terrible,  le  plus 
cruel  des  tyrans  du  Danemarck,  celui  qui  visait  à 
une  plus  grande  domination,  était  le  comte  Gé- 
rard ;  ce  fut  contre  lui  qu'Ebbesen  dirigea  ses  atta- 
ques. 11  se  mit  à  la  tète  des  nobles  et  des  paysans, 
qui  souffraient  à  regret  les  vexations  d'un  gouver- 
nement insatiable  et  despotique.  Les  insurgés,  après 
avoir  refusé  de  payer  le  tribut,  mirent  le  siège 
devant  les  châteaux  de  Gérard.  Celui-ci  ayant 
réuni  une  armée  de  dix  mille  combattants,  par- 
court la  piovince ,  répand  partout  l' effroi ,  saccage, 
brûle  les  maisons,  les  éghses,  les  couvents,  ne_ res- 
pecte ni  l'âge ,  ni  le  sexe,  ni  le  caractère  sacré  des 
prêtres;  il  se  repose  de  ces  sanglants  exploits  dans 
la  ville  centrale  de  Rendey.  Le  comte  mande  alors 
Ebbesen,  en  lui  accordant  un  sauf-conduit.  Use 
présente,  et  Gérard  lui  ordonne  de  lui  picter  foi  , 
et  hommage;  Ebbesen  s'y  refuse,  et  déclare  qu'il/ 
ne  peut  reconnaître  pour  son  souverain  un  usuy 
fruitier,  un  tyran.  "  Jurez,  lui  dit  Gérard,  ou  e.xi 
))  lez-vous,  ou  plutôt  attendez-vous  à  être  pendu. 
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—  "  Je  ne  vous  crains  pas,  lui  répond  Ebbescn  ;  je 
«  vous  déclaie  la  guerre  ,  et  je  vous  jure  que  je 
»  vous  combattrai  personncllenieiit  partout  oii  je 
»  vous  trouverai.  »  Le  comte,  étonné  de  ce  cou- 
rage, et  craignant  de  plus  sinistres  résultats,  laissa 
partir  Ebbesen.  11  chercha  ensuite  à  le  gagner  par 
de  séduisantes  promesses  ;  mais  Ebbesen  fut  iné- 
branlable. Peu  de  temps  après  sou  entrevue  avec 
le  comte  Géi'ard,  il  revint,  pendant  la  nuit ,  à  la 
tète  de  soixante  bonunes,  tiompe  la  vigilance  des 
gardes,  et  s'introduit  seul  dans  son  appartement. 
Le  comte  appelle  ses  gardes;  au  même  instant 
Ebbesen  lui  plonge  son  épée  dans  le  cœur  ;  le  ty- 
ran expire  ;  ses  gardes  se  jettent  sur  le  meurtrier; 
il  les  combat  et  les  repousse  ,  aidé  de  ses  hommes 
d'armes,  qui  gardaient  les  avenues  du  château.  Le 
peuple  ayant  appris  la  mort  du  comte  Gérard,  se 
range  du  côlé  d'Ebbcsen,  et  immole  tous  les  satel- 
lites de  l'usurpateur.  Ebbesen  court  assiéger  Skan- 
derborg,  que  les  fils  de  Gérard  viennent  défendre 
avec  une  puissante  armée.  Ils  sont  vaincus  par 
Ebbesen;  mais  lui-mèrne  périt  dans  le  combat.  Ce- 
pendant il  avait  frayé  au  fils  de  Christophe  11  le 
chemin  au  pouvoir  suprême,  et,  en  immolant  Gé- 
rard et  ses  fils,  il  l'avait  délivré  de  ses  ennemis 
les  plus  redoutables.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  à  ce 
prince  d'achever  l'expulsion  des  autres  tyivins.  11 
régna  sous  le  nom  de  Waldeinar  IV,  dit  le  Bestau- 
rateur.  Ebbesen  dill'ere  de  Brutus,  en  ce  que  Gé- 
rard n'était  pas  son  bienfaiteur,  et  encore  moins 
un  maître  élu  par  un  sénat;  néanmoins,  nous 
croyons  qu'il  aurait  fait  une  action  plus  louable  et 
plus  héroïque  s'il  eût  combattu  son  ennemi  corps 
à  corps,  dans  un  combat  singulier,  plutôt  que  par 
surprise  et  par  trahison.  (Juoi  qu'il  en  soit,  le 
meurtre  de  Brutus  sur  César  fit  répandre  des  fleuves 
de  sang,  et  introduisit  l'anarchie  dans  tout  le 
monde  alors  connu  ;  l'acte  commis  par  Ebbesen  fit 
cesser  la  guerre  civile  en  rendant  à  un  prince  lé- 
gitime les  domaines  de  ses  aïeux.  Plusieurs  poètes 
danois  ont  célébré  l'action  d'Ebbesen;  elle  a  fouriu 
le  sujet  d'une  belle  tragédie  à  Sander,  et  Malle- 
Brun  lui  a  consacré  une  Ode,  publiée  en  1812. 

EBBON,  oY"  archevêque  de  Reims,  né  d'une  fa- 
mille obscure  ,  devint  frère  de  lait  et  condisciple  de 
Louis  le  Débonnaire,  qui  le  fit  son  bibliothécaire, 
et  le  pla(;a  sur  le  siège  de  Reims.  Ebboii  con(;ut  le 
dessein  de  travailler  à  la  conversion  des  peuples  du 
Nord  ,  et  fit  approuver  sa  résolution  du  pape  Pascal , 
qui  le  nonnua  son  légat.  Sa  mission  ayant  (ité  in- 
fructueuse, il  revini  en  France,  et  se  mit  à  la  tèle 
des  factieux  qui  déposèrent  Louis  le  Débonnaire.  Il 
fut  conduit  au  synode  de  Tliionville  en  8.')5,  et  y 
coiidanuia  lui-même  sa  conduite  envers  l'empereur. 
Il  fut  rétabli  sur  son  siège  par  le  crédit  de  Lothaire  ; 
mais  ayant  été  cité  au  concile  de  Paris  l'an  817,  et 
ayant  refusé  d'y  comparaître,  il  encourut  l'indigna- 
tion de  ce  prince,  et  fut  obligé  de  se  retii'er  auprès 
de  Louis,  roi  de  Bavière,  qui  lui  donna  révêchci  de 
llildeslieim ,  où  il  mourut  l'an  8M.  Celait  un  i)ré- 
lat  difficile  à  définir  par  ses  qualités  opposées.  11  fut 
successivenieiit  courtisan  assidu  ,  missionnaire  zél(' , 
et  enfin  chef  de  parti.  (  ('";/.  le  Spiciléije  de  dom  d' A- 
chery,  le   tom.  Vil  des  conciles  de  Labbe  et  le  lie- 


cueil  des  historiens  de  France  de  dom  Bouquet).  On 
lui  attribue  narratiu  clericorum  remensiwn  de  depo- 
silione  duptici  Ebbonis;  foy.  les  scriptores  histor. 
franc,  de  Duchesne.  —  Ebbon  (saint),  29'  évoque  de 
Sens,  né  en  Bourgogne  à  la  fin  du  vue  siècle,  suc- 
céda à  son  oncle  saint  Guerric  et  ruouiut  selon  la 
chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Piei'ie  ,  le  27  aofit 
750.  Sa  vie  se  trouve  dans  les  Acta  sanctorum  sancli 
Benrdicli  et  dans  la  collection  des  Bullandistes  avec 
des  notes  de  Jean  Slilting.  —  Ebbon,  moine  allemand 
mort  en  1 15!) ,  a  écrit  la  vie  de  saint  Othon,  évèque 
de  Bamberg  et  apolre  de  la  Poméranie;  celte  vie 
est  imprimée  dans  les  Acta  sanctorum,  au  tom.  1''' 
du  mois  de  jnillel.  On  croit  que  le  -l''  livre  qui  con- 
tient les  détails  de  la  canonisation  du  saint  évèque 
est  d'un  écrivain  plus  récent. 

EBED-JÉSU,  auteur  de  plusieuis  ouvrages  en 
syriaque,  est  le  même  qu'ABiiissi.  Voij.  cet  article. 

*  EBELING,  littérateur  allemand ,  né  à  Carraisseii 
en  1741  ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la  poésie  alle- 
mande, d'imc  Histoire  et  géographie  de  l'Amérique , 
d'une  Description  du  royaume  de  Majorque,  de  plu- 
sieurs Essais  de  poésies,  insérés  dans  diiïérents 
écrits  périodiques  ,  et  de  plusieurs  traductions  de 
voyages.  H  est  mort  à  Hambourg  en  1817. 

'  EBERHARD  (Jean-Pierre),  médecin ,  né  à  Alloua 
en  1727,  professa  dès  l'âge  de  26  ans  les  mathéma- 
ti([ues  avec  succèsà  l'université  de  Halle,  fut  ensuite 
pourvu  d'inic  chaire  de  médecine,  et  moiu'ut  dans 
celle  ville  le  17  décembre  1779.  Les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  tous  en  allemand  sont  :  Traité 
sur  l'origine  des  perles.  Halle,  1750,  in-8;  Prin- 
cipes élémentaires  de  physique ,  1755,  in-8;  Mélanges 
d'histoire  naturelle,  de  médecine  et  de  morale,  -1759, 
3  vol.  in-8;  Divers  traités  de  mathéniatiques  appli- 
quées, 3'  éd.,  1786,  in-8.  Ces  traités  sont  relatifs  à 
l'optique,  à  la  gnomonique,  à  la  construction  des 
moulins  et  des  machines  nécessaires  à  l'exploitation 
des  mines. 

*  EBERHARD  (Christophe),  aumônier-général 
des  armées  russes  en  1711 ,  mort  eu  1750,  pi'ésenta 
au  czar  Pierre  une  méthode  nouvelle  poui-  la  déter- 
mination des  longitudes,  et  la  consigna  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Spécimen  tlieoriœ  magneticœ,  etc., 
Leipsig,  1720,  in-i,  fig.  On  a  encore  de  cet  auteur 
tm  écrit  en  allemand  sur  l'état  des  prisonniers  sué- 
dois en  Russie.  11  avait  été  chargé  par  le  czar  Pierre 
d'aller  reconnaître  les  côtes  de  l'Amérique;  mais 
la  mort  de  ce  prince  ariêla  l'exécution  de  cette  en- 
trepiîse. —  *  Eberhabd  (Jean-Paul),  fils  du  précé- 
dent, habile  architecte,  né  en  1725  à  Alloua,  mort 
en  1705,  professa  les  mathématiques  à  Gottingue, 
et  laissa  :  Description  d'une  nouvelle  planchette ,  etc., 
en  allem..  Halle,  1755,  in-8,  avec  l  planches;  de 
Transportatore  novoque  ejusdem  vsu,  Gottingue, 
175i,  in-i;  Description  des  environs  de  Gottingue, 
1700  ,  in-8,  et  la  Traduction  en  allemand  de  Y  Essai 
sur  l'art  de  la  guerre,  de  Turpin  de  Crissé,  Gottin- 
gue, 1757,  gr.  in-8,  avec  8  pi. 

*  EBERHARD  (Jean-Auguste),  théologien  et  phi- 
losophe distingué,  né  le  51  août  1759  à  Halbers- 
tadl ,  fit  ses  études  à  l'université  de  Halle  et  embrassa 
l'élat  ecclésiastique.  H  fit  paraître  en  1772,  (Berlin, 
in-8 ,)  son  Apologie  de  Socrate ,  qui  eut  une  influence 
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aussi  décisive  sur  les  destinées  de  son  auteur  que 
sur  les  études  théologiques  en  Allemagne,  et  le 
plaça  au  premier  rang  des  écrivains  protestants  de 
son  pays.  Cet  ouvrage  (traduit  en  franc,  par  Dumas), 
parut  à  l'occasion  de  la  censure  exercée  par  la  Sor- 
bonne  sur  le  BéUmire  de  Mannontel.  C'est  un  cadre 
dans  lequel  Eberliard  a  fait  entrer  l'examen  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  la  coiruption  de  l'homme  , 
sur  la  rédemption ,  sur  les  conditions  du  salut  :  et 
sur  tous  ces  points  il  élininle  l'enseignement  de  la 
religion.  Lorsqu'il  vit  l'extension  qu'on  donnait  à 
sa  doctrine,  il  essaya,  par  son  Amijntor,  Berlin, 
1782,  iti-8,  d'affaiblir  l'effet  de  son  premier  ou- 
vrage, en  faisant  aimer  la  morale  évangéliquc; 
mais  Eberhard  en  méconnaissait  le  divin  auteur. 
C'est  ainsi  qn'une  première  erreur  conduit  à  une 
seconde,  et  que  celui  qui  ne  veut  suivre  que  son 
imagination  s'égare  de  plus  en  plus.  Dans  V Esprit 
du  christianisme  primitif,  7>  vol.  in-8,  1807,  il  pré- 
tend que  cette  religion  est  née  du  choc,  du  concours 
et  d'une  fusion,  pour  ainsi  dire,  de  la  culture  in- 
tellectuelle des  Grecs  avec  la  culture  morale  des 
peuples  de  l'Asie,  paradoxe  que  l'histoire,  la  ré- 
flexion etlacriti(iue  repoussentégalement.  Eberhard 
fut  un  des  adversaires  de  Kant ,  et  publia,  de  1787  à 
1795,  un  journal  uniquement  destiné  à  combattre  le 
kantisme.  Soit  lassitude ,  soit  dépit  de  voir  que  ses 
efforts  étaient  infructueux,  il  chercha  dans  d'autres 
travaux,  un  délassement  utile  et  publia  :  Essai 
d'un  dictionnaire  universel  des  synonymes  de  la 
langue  allemande.  Halle,  17115-1802  ,  6  vol.  in-8, 
où  il  montre  un  esprit  aussi  juste  que  pénétrant. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ce  long  travail,  il  donna  le 
Manuel  d\Esthétique  pour  les  lecteurs  d'un  esprit 
cultivé  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  1803-1805. 
•i  vol.,  ouvrage  devenu  classique  en  .\llemagne. 
On  a  de  lui  plusieurs  antres  ouvrages  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  journaux  et  surtout  dans 
la  Bibliothèque  universelle  allemande  de  Nicolaï. 
Eberhard  est  mort  le  7  janvier  1 809.  Sa  Théorie  de 
la  faculté  de  penser  et  de  sentir,  couronnée  en  177G 
par  l'académie  de  BeiJin ,  lui  valut  en  1778,  la 
chaire  de  philosophie  à  Halle,  vacante  par  la  mort 
de  Meyer.  Fr.  Nicolaï  a  donné  en  allemand  une 
Notice  sur  la  vie  d' Eberhard. 

EBER.MANN  (  Vite),  jésuite,  né  à  Rentweisdorff, 
dans  l'évèché  de  Bamberg,  en  1597,  enseigna  avec 
réputation  les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Mayencc  et  à  Wurtzbourg  ;  fui  recteur  du 
séminaire  de  Fulde,  et  mourut  à  Mayence  le  8  avril 
1675.  11  a  publié  Bellarmini  conirovcrsiœ  vindicatœ , 
Wurtzbonrg,  1601  ,  in— i.  Il  montre  que  la  manière 
des  hérétiques  en  répondant  à  Bellarmin ,  est  de 
tronquer  les  preuves  de  ce  célèbre  controversiste  ,  et 
d'isoler  des  propositions  pour  pouvoir  les  combattre 
avec  une  espèce  d'avantage.  Ebermann  a  encore 
publié  d'excellents  ouvrages  de  controverse  contre 
Georges  Calixte,  Herman  Conringius,  Jean  Musaeus, 
professeur  d'Iéna,  etc. 

EBERT  (Théodore),  professeur  à  Francfort-snr- 
l'Oder,  dans  le  xvu<^  siècle ,  s'est  fait  un  nom  par 
ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Cbronohijia 
sanctioris  linyuw  doctorum  ;  Elogia  jurisconsultorum 
et  politicorum  centum  illustrium ,  qui  sanctam  he- 


brceam  linguam  propagarunt ,  Lcipsig,  1628,  in-8; 
Poetica  hebraica,  ibid.,  1628,  in-8.  Ces  livres  ren- 
ferment beaucoup  de  choses  savantes  et  peu  agréa- 
bles, excepté  pour  les  hébraïsans.  Il  est  mort  en 
1650. 

*  EBERT  (Jean-Arnold),  né  à  Hambourg  en  1725, 
mort  le  19  mars  1795,  professeur  à  l'institut  du  Ca- 
rolineum  à  Briniswick,  partage  avec  Gartner,  Gel- 
lert,  Klopstock,  etc.  l'honneur  d'avoir  restauré  la 
iittératiu'e  allemande.  Indépendamment  de  la  tra- 
duction des  Nuits  d'Young,  avec  des  notes,  Leipsig, 
1790,  1793,  5  vol.  in-8,  et  de  celle  du  Léonidas , 
poème  de  Glover  (  voij.  ce  nom  ) ,  on  lui  doit  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  lyrique  et  des  épitres 
très-estimées ,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  à 
Conrad    Arnold  Schmidt,  Brunswick,   1772,  in-8. 

*  EBERT  (Jean-Jacques),  professeur  à  Wittem- 
berg,  né  à  Breslau  en  1737,  a  publié  des  ouvrages 
dont  l'influence  n'a  pas  été  moins  grande  en  Alle- 
magne ,  que  celle  de  son  enseignement  :  Leçons  do 
ph  ilosophie  et  de  mathématiques  pour  les  hautes  classes, 
Francfort,  1773, in-8, 4=  édit.,1790;  Abrégé  desprin- 
cipes de  logique,  5"  édit.,  1790;  Abrégé  des  principes 
de  physique,  i'  édit.,  1803;  Leçons  de  physique  pour 
la  jeunesse,  Leipsig  ,  1793,  2'  édit.  3  vol.  in-8;  Elé- 
ments des  principales  parties  de  la  philosophie  pra- 
tique, Leipsig,  1784,  in-8;  Entretiens  sur  les  prin- 
cipales merveilles  de  la  nature,  i"  vol.,  Leipsig, 
178i  ,  in-8;  Loisirs  d'un  père  consacrés  à  l'insti'uction 
de  sa  fille,  Leipsig,  1795,  in-8;  Journal  pour  l'in- 
struction  des  jeunes  dames,  179i,  1801.  Ces  deux 
ouvrages  ont  eu  le  plus  grand  succès.  Ebert  est  mort 
le  18  mars  1805. 

EBEYS,  Soudan  d'Egypte,  tua  en  1156  le  calife 
son  maitre,  qui  se  reposait  sur  ce  perfide  du  gou- 
vernement de  son  royaume.  Le  meurtrier  se  saisit 
de  ses  trésors,  en  répandit  une  partie  dans  le  pa- 
lais, pour  amuser  le  peuple,  pendant  qu'il  se  sau- 
vait l'épée  à  la  main.  Les  hospitaliers  et  les  tem- 
pliers l'ayant  arrêté  sur  le  chemin  de  Damas ,  et 
l'ayant  mis  à  mort ,  partagèrent  entre  eux  ses  trésors 
et  ses  prisonniers. 

EBION ,  philosophe  stoïcien ,  disciple  de  Cérinthe, 
et  auteur  de  la  secte  des  ébionites ,  commença  à  dé- 
biter ses  rêveries  vers  l'an  72  de  J.-C.  11  soutenait 
que  le  Sauveur  était  un  pur  honnuc,  né  par  le  con- 
coin-s  ordinaire  des  deux  sexes.  11  ajoutait  que  Dieu 
avait  donné  l'empire  de  ce  monde  au  diable,  et 
celui  du  monde  futur  au  Christ.  Ses  disciples  mê- 
laient les  préceptes  de  la  religion  chrétienne  avec 
le  judaïsme.  Ils  observaient  également  le  samedi  et 
le  dimanche.  Ils  célébraient  tous  les  ans  leurs 
mystères  avec  du  pain  azyme.  Ils  se  baignaient  tous 
les  jours  comme' les  juifs,  et  révéraient  Jérusalem 
comme  la  maison  de  Dieu.  Ces  hérétiques  ne  con- 
naissaient point  d'autre  Evangile  que  celui  de  saint 
Matthieu  ,  qu'ils  avaient  en  hébreu  ,  mais  corrompu 
et  mutilé.  Ils  rejetaient  le  reste  du  nouveau  Testa- 
ment et  surtout  les  Epitres  de  saint  l'aul ,  regardant 
cet  apôtre  comme  un  apostat  de  la  loi.  Ils  hono- 
raient les  anciens  patriarches ,  mais  ils  méprisaient 
les  prophètes.  La  vie  des  premiers  ébionites  fut, 
dit-on ,  assez  sage;  celle  des  derniers  fort  déréglée. 
Ceux-ci  permettaient  la  dissolution  du  mariage  et 
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la  pluralité  des  femmes.  Quoique  juifs  opiuiàtros, 
les  ébionites  (I)  reconnaissaient  Jésus-Chiist  pour 
le  Messie;  il  voyaient  donc  en  lui  les  principaux 
caractères  sous  lesquels  il  avait  été  annoncé  par  les 
prophètes.  On  ne  les  accuse  point  d'avoir  révoqué 
en  doute  les  miracles  de  Jésus-Christ,  ni  sa  mort, 
ni  sa  résurrection.  Saint  Epiphane  atteste,  au  con- 
traire, qu'ils  admettaient  tous  ces  faits  essentiels. 
Ils  étaient  cependant  nés  dans  la  Judée,  avant  la 
destruction  de  Jérusalem  :  plusieurs  avaient  été  sur 
le  lieu  où  ces  faits  s'étaient  passés  ;  ils  avaient  eu 
la  facilité  de  les  vérifier. 

EBROIN ,  maire  du  palais  de  Clotaire  111  et  de 
Thierri  l''-"',  homme  ambitieux,  fier,  entreprenant, 
parvint  à  ce  poste  par  ses  intrigues  et  par  son  hy- 
pocrisie. Ces  espérances  que  ses  vertus  apparentes 
avaient  données  se  démentirent  bientôt.  iJemcurc 
seul  maître  ,  par  la  retraite  de  la  reine  Bathilde,  il 
ne  contraignit  plus  son  orgueil ,  son  avarice ,  sa 
perfidie.  11  ravissait  les  biens,  il  ôtait  les  charges, 
il  chassait  les  grands  qui  étaient  à  la  cour,  et  dé- 
fendait aux  antres  d'y  venir  sans  sa  permission. 
Après  la  mort  de  Clotaire  ,  en  670 ,  il  mit  Thierri 
sur  le  trône  ;  mais  la  haine  que  les  seigneurs  avaient 
pour  le  ministre  rejaillit  sur  le  roi.  Il  donnèrent  la 
couronne  à  Childéric  11,  firent  tondre  Thierri  et 
Ebroin,  et  les  enfermèrent  dans  des  monastères. 
On  eut  fait  mourir  Ebroin  sans  la  puissante  mé- 
diation de  saint  Léger,  qui  ne  se  souvint  plus  de 
l'inimitié  qu'il  ne  s'était  attirée  de  la  part  de  ce 
méchant  homme  qu'en  blâmant  ses  injustices.  Chil- 
déric étant  mort  en  075,  Thierri  fut  replacé  sur  le 
trône,  et  prit  Leudèse  pour  maire  du  palais.  Ebroin 
s'étant  échappé  de  son  monastère ,  fit  assassiner 
Leudèse,  supposa  un  Clovis,  qu'il  disait  être  lils  de 
Clotaire  111,  força  les  peuples  de  lui  prêter  serment 
de  fidélité ,  et  ravagea  les  terres  de  ceux  qui  lui  résis- 
tèrent. La  ville  d'Autun  fut  assiégée.  L'évèque  Léger 
eut  les  yeux  crevés  par  ordre  d'Ebroin ,  à  qui  il 
avait  sauvé  la  vie,  et  fut  mis  dans  un  monastère. 
Ebroin  contraignit  ensuite ,  les  armes  à  la  main  , 
Thierri  à  le  recevoir  de  nouveau  pour  son  maire  du 
palais.  11  gagna  les  grands  de  Meustrie  et  de  Bour- 
gogne, et  renvoya  son  faux  Clovis,  dont  il  n'avait 
plus  besoin.  Sa  tyrannie  n'eut  plus  de  bornes,  tous 
les  gens  de  bien  en  furent  les  victimes.  Enfin ,  un 
seigneur,  nommé  Hermaufroi ,  qu'il  menaçait  de  la 
mort  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  biens,  tua  le 
tyran  en  681  ,  les  uns  disent  dans  son  lit ,  les  au- 
tres à  la  sortie  de  son  palais.  Ce  fut  sous  ce  ministre 
que  commença  l'usage  ou  plutôt  le  monstrueux 
abus  de  donner,  à  titre  de  précaire  ,  les  biens  ecclé- 
siastiques à  des  seigneurs  laïques,  sous  l'obligation 
du  service  militaire. 

ECCART  ou  plutôt  ECKllART  (Jean-Georges  d') , 
né  en  167-4,  à  L)uingen ,  dans  le  duché  de  Bnuis- 
wick ,  fut  ami  de  Leibnitz.  11  devint ,  par  le  crédit 
de  cet  homme  célèbre ,  professeur  en  histoire  à 
Hehnstadt.  Après  la  moit  de  ce  philosophe ,  il  eut 
une  chaire  à  Hanovre  ;  mais  les  dettes  qu'il  con- 
tracta dans  ce  nouveau  séjour,  l'obligèrent  de  le 
quitter  en  17:23.  L'année  d'après,  il  embrassa  la 

tll  C'est  conire  les  (^bioi)iles  el  leur  premier  niallreCerinlIie  ([uc 
saiiil  Jeau  ,  a  sou  rcluur  a  Palhnios,  tompusa  suu  évangile. 


religion  catholique  à  Cologne  ,  et  se  retira  à  Wurtz- 
bourg.  Le  pape  Innocent  XIU  lui  ayant  oflcrt  une 
place  dans  cette  ville ,  ou  à  Passau  ou  à  Vienne , 
Eccart  préféra  Wurtzbourg,  et  il  y  remplit  avec 
distinction  les  charges  de  conseiller  épiscopal ,  d'his- 
toriographe ,  d'archiviste  et  de  bibliothécaire.  11  y 
mourut  en  1750,  à  56  ans,  après  avoir  été  anobli 
par  l'empereur.  On  doit  à  Eccard  :  Corpus  histori- 
cum  medii  œvi ,  a  tempnribus  Caroti  ilagni  impera- 
loris  ad  finem  sœculi  XV ,  Leipsig,  17:24,  2  vol. 
in-fol.  «  Celte  collection  qui  vient,  dit  l'abbé  Len- 
»  glet,  d'un  des  plus  habiles  et  des  plus  honnêtes 
»  hommes  qu'il  y  ait  dans  l'empire ,  est  très-cu- 
»  rieuse  et  bien  dirigée;  chose  rare  dans  les  écri- 
>i  vains  allemands  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  rare , 
»  il  ne  répète  point  ce  qui  est  dans  les  autres.  » 
Leges  Francorum  et  Ripuariorum ,  etc.,  Leipsig, 
1720,  in-fol.  :  recueil  non  moins  estimé  que  le 
précédent;  De  origine  Germaiwrwn  libri  duo,  pu- 
bliés à  Gottingon  en  1730,  in-4,  par  les  soins  de 
Scheidius  ;  Historia  studii  etijmologici  linguœ  ger- 
manicœ,  etc.,  in-8,  estimé;  Origines  Habsburgo- 
Austriacœ ,  Leipsig  ,  1721 ,  in-fol.  Ce  savant  a  aban- 
donné les  anciennes  idées  sur  l'origine  de  la  maison 
d'.Vutriche;  il  s'est  attaché  à  prouver  que  les  mai- 
sons de  Lorraine  et  d'Autriche  viennent  de  la  même 
soudie.  De  rébus  Franciœ  orientatis  el  episcupatûs 
Wiceburgensis ,  in  qiiibus  regum  et  imperaturum 
Franciœ  Germaniœque  gesta  imponuntur ,  Wurtz- 
bourg, 1729,  2  vol.  in-fol.;  Animadversiones  his- 
toricœ  et  crilicœ  in  Schannati  dicecesim  et  hierar- 
chiam  Fuldensem  ,  1727,  in-fol.;  Historia  genealogica 
principum  Saxoniœ  superioris ,  Leipsig,  1722,  in- 
fol.  etc. 

ECCART.  lui/.  EcHARn,  Eck.\kd  ou  Eckhart. 

ECCHELLENSIS  (Abraham),  savant  maronite, 
professeur  des  langues  syriaque  et  arabe  au  collège 
royal  à  Paris ,  ou  le  célèbre  Le  Jay  l'avait  appelé. 
Cet  homme  illustre  lui  donnait  par  an  600  écus 
d'or,  pour  présider  à  l'impression  de  sa  grande 
Bible  polyglotte.  La  congrégation  de  propaganda  [ide 
l'agrégea,  vers  l'an  1630,  aux  traducteurs  de  la 
Bible  en  arabe.  Ecchellensis  passa  de  Paris  à  Rome, 
après  avoir  obtenu  en  cette  ville  une  chaire  de 
langues  orientales.  11  y  mourut  en  166i.  Ce  savant 
était  profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
livres  écrits  en  syriaque  et  en  arabe  ;  et  quoiqu'il 
ait  eu  des  supérieurs  dans  la  connaissance  de  ces 
deux  langues ,  il  faut  avouer  qu'il  les  |)Ossédait  très- 
bien.  On  a  de  lui  :  la  traduction  d'arabe  en  latin 
des  5%  6=  et  7'  livres  des  Coniques  d'.\pollonius.  Ce 
fut  par  ordre  du  grand-duc  Ferdinand  11 ,  qu'il  en- 
treprit cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  Jean- 
Alphonse  Borelli ,  mathématicien  célèbre ,  qui  l'orna 
de  commentaires.  Cette  version  fut  imprimée  à 
Florence  avec  le  livre  d'.^rchimède.  De  assumptis, 
en  1601  ,  in-fol.  Inslitutio  linguœ  syriacœ ,  etc., 
Rome,  1628,  in-12;  Sgnopsis  philosophiœ  Orienta- 
lium,  Paris,  I6il ,  in-i  ;  Versio  Abdarrhamani  de 
medicis  virtutibtis  animal ium ,  planlarum  et  gomma- 
rum,  Paris,  lCi7,  in-8;  des  ouvrages  de  contro- 
rersc  contre  les  protestants,  imprimés  à  Rome; 
Eutijchius  cindicatux  ,  contre  Seiden ,  el  contre  Hot- 
tinger,  auteur  d'une  Histoire  orientale,  1061 ,  iu-i; 


ECH 


345 


ECH 


des  remarques  sur  le  Catalogue  des  écrivains  chal- 
iléi'ns  ,  composé  par  Ebed-Jcsu,  et  publié  ù  Rome  en 
lOoô.  Elles  sont  précieuses  aux  amateurs  de  la  lit- 
térature orientale.  Une  édition  des  œuvres  de  saint 
Antoine,  abbé;  Concordia  naliomim  christianaruiii 
orientaliuiu  in  fidei  calholicœ  dogmatibus,  Mayence, 
l(!5S.  11  tàclie  de  concilier  les  sentiments  des  Oiien- 
taux  avec  ceux  de  l'église  romaine ,  et  il  y  réussit 
ordinairement  très-bien.  Léon  Allatius  a  travaillé 
de  concert  avec  Eccbellensis  à  cet  ouvrage. 

ECEBOLE,  sophiste  de  Constantinople, maître  de 
rhétorique  de  l'empereur  Julien,  fut  toujours  de  la 
religion  du  souverain.  Sous  Constar.ce ,  il  se  mit  à 
la  mode ,  par  ses  invectives  contre  les  dieux  des 
païens  ;  il  déclama  depuis  poiu'  les  mêmes  dieux  , 
sous  Julien  son  disciple.  A  la  première  nouvelle  de 
la  mort  de  ce  prince,  il  joua  le  rôle  de  pénitent. 
Enfin  il  mourut ,  sans  reconnaître  d'autre  religion 
que  rintérêt  présent  :  digne  maitre  du  prince  hy- 
pocrite et  apostat ,  qui  sous  les  mêmes  rapports  fut 
son  très-digne  disciple. 

ECELIN'O.   Poy.  Ezzelino. 

ECHARD  (Jacques),  dominicain,  né  à  Rouen 
en  d6i4,  mourut  à  Paris,  en  17:2i.  11  contribua 
à  illustrer  son  ordre  par  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains qu'il  a  produits ,  2  volume  in-fol.,  à  Paris , 
le  1"-  en  1719,  le  2"  en  1721.  Le  Père  Quétif  avait 
travaillé  avant  lui  à  cet  ouvrage  ;  mais  il  en  avait 
à  peine  fait  un  quart.  Cette  Bibliothèque  est  fort 
estimée  par  tous  les  bibliographes.  On  y  prend  une 
idée  juste  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  écrivains  do- 
minicains ,  de  leurs  diflërentes  éditions ,  et  des  bi- 
bliothèques où  on  les  garde  en  manuscrit.  Tout  est 
appuyé  sur  de  bonnes  preuves.  L'auteur  donne  le 
titre  de  grands  hommes  à  des  personnages  très- 
médiocres  ;  mais  l'exagération  est  le  défaut  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre.  Le  Père  Echard  avait  toutes 
les  quahtés  d'un  savant  vertueux.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage  Echard  a  placé  Sacrwn  Gijnœceum  domini- 
canaruni,  seu  sorores  ordinis  prœdicatorum  quœ  scrip- 
tis  claruerunt. 

ECHAIUJ  (Laurent),  historien  anglais, né  en  1671 
à  Barsham  dans  le  comté  de  Suffolk ,  exerça  succes- 
sivement le  pastoral  dans  diverses  églises.  Sa  santé 
était  très-faible.  Les  eaux  de  Scarborough  lui  ayant 
été  ordonnées  pour  la  rétablir,  il  résolut  de  s'y 
transporter;  mais  il  mourut  en  chemin  à  Lincoln 
en  1750.  Il  était  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais,  sont  ;  Histoire  d'Angleterre  jusqu'à  la  mort 
de  Jacques  l",  Londres  ,  1707,  1718 ,  3  vol.  in-fol., 
très-estimée  en  Angleterre:  Histoire  romaine,  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  translation  de  l'em- 
pire par  Constantin,  traduite  en  français  par  Daniel 
de  La  Roque,  revue  pour  le  style,  corrigée  et  pu- 
bliée par  l'abbé  des  Fontaines  ,  Paris,  1728  et  172'J, 
(j  vol.  in-12.  Cet  abrégé  n'est  pas  sans  défaut;  mais 
la  disette  de  bons  ouvrages  en  ce  genre  lui  a  donné 
beaucoup  de  cours  en  Fiance  et  en  Angleterre. 
L'auteur  y  a  transporté  les  principaux  traits  de 
l'histoire  romaine.  11  y  a  fait  entrer  aussi  de  petites 
digressions  sur  les  principaux  écrivains  de  Rome  , 
qu'il  peint  avec  plus  de  vérité  que  de  finesse.  (  Voy. 
Guïo.N  Cl.  Mar).  L'ouvrage  d'Echard  lit  coniiaitre 


son  auteur  au  ministère  d'Angleterre,  qui  l'em- 
ploya dans  plusieurs  alVaii-es;  Histoire  générale  ec- 
clésiastique depuis  J.-C.  jusqu'à  Constantin ,  Lon- 
dres ,  1702,  in-fol.,  en  anglais.  Les  ecclésiastiques 
d'Angleterre  font  autant  de  cas  de  cet  abrégé,  que 
les  gens  du  monde  en  font  de  son  Histoire  romaine. 
h' Interprète  des  nouvellistes  et  dis  liseurs  de  gazettes, 
ouvrage  superficiel,  qui  donna  à  l'abbé  l^advocat 
l'idée  de  son  Dictionnaire  géographique  portatif. 
Echard  composa  aussi  un  Dictionnaire  historique, 
qui  n'est  qu'un  squelette  décharné  ;  Traduction  an- 
glaise des  comédies  de  l'iaute  et  de  Térence ,  etc. 

ECllEMON,  fils  de  Priam,  et  Chromius  son  frère, 
furent  précipités  de  dessus  leur  char  par  Diomède, 
cjui,  après  les  avoir  tués,  les  dépouilla  de  leurs  armes 
et  prit  leurs  chevaux. 

ECHIDNA  ,  monstre  moitié  femme ,  moitié  ser- 
pent, fut  mère  du  chien  Cerbère,  de  l'Hydre  de 
Lerne ,  de  la  Chimère ,  du  Lion  de  Némée  et  du 
Sphynx. 

ECHIDN'E,  reine  des  Scythes,  qu'Hercule  épousa, 
et  de  laquelle  il  eut  trois  enfants ,  Agatliyrse  ,  Gélon 
et  Scythe ,  de  qui  l'on  dit  que  sont  sortis  les  rois  de 
Seythie. 

ECHINADES  ;  c'étaient  des  nymphes  qui  furent 
métamorphosées  en  iles ,  pour  n'avoir  pas  appelé 
Achéloûs  à  un  sacrifice  de  dix  taureaux  auquel  elles 
avaient  invité  tous  les  dieux  des  bois  et  des  fleuves. 
Ces  iles,  situées  près  du  golfe  de  Lépante ,  sont  de- 
venues fameuses  dans  ces  derniers  siècles,  par  la 
grande  victoire  navale,  remportée  sur  les  Turcs, 
par  don  Juan  d'Autriche. 

ECHION,  roi  de  Thèbes.  Ses  deux  filles  se  laissè- 
rent immoler  pour  apaiser  les  dieux,  qui  affligeaient 
la  contrée  d'inie  sécheresse  horrible.  11  sortit  de 
leurs  cendres  deux  jeunes  hommes  couronnés,  qui 
célébrèrent  la  mort  glorieuse  de  ces  deux  princesses. 
— 11  y  a  eu  un  autre  Eciuon,  qui  fut  un  de  ceux  qui 
aidèrent  Cadmus  à  bâtir  Thèbes;  et  c'est  de  son 
nom  que  les  Thébains  ont  été  appelés  Ecliionides. 

ECHO ,  fille  de  l'Air  et  de  la  Terre.  Cette  nymphe 
habitait  les  bords  du  fleuve  Céphise.  Junon  la  con- 
damna à  ne  répéter  que  la  dernière  parole  de  ceux 
qui  l'interrogeaient,  parce  qu'elle  avait  parlé  d'elle 
inqirudemment ,  et  qu'elle  l'avait  amusée  par  des 
discours  agréables  ,  pendant  que  Jupiter  était  avec 
ses  nymphes.  Echo  voulut  se  faiie  aimer  de  Nar- 
cisse, mais  s'en  voyant  méprisée ,  elle  se  retira  dans 
les  grottes  ,  dans  les  montagnes ,  dans  les  forêts ,  où 
elle  sécha  de  douleur,  et  fut  métamorphosée  en 
rocher. 

ECHIUS  ou  ECKIUS  (Jean),  né  en  Souabe  l'an 
liSO,  professeur  de  théologie  dans  l'université  d'in- 
golstadt,  signala  son  savoir  et  son  zèle  dans  ses 
conférences  contre  Luther,  Carlostad  ,  Mélanch- 
thon,  etc.  Il  se  trouva  en  1358  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  et  en  15il  à  la  conférence  de  Ratisbonne, 
et  brilla  dans  l'une  et  dans  l'autre.  U  joua  le  rôle 
piincipal  dans  toutes  les  disputes  publiques  des  ca- 
tholiques avec  les  lutbéiiens.  Il  avait  de  l'érudition, 
de  la  mémoire,  de  la  facilité,  de  la  pénétration, 
une  logique  précise  et  vigoureuse.  Ce  savant  théo- 
logien mourut  à  lugolsladt  en  l.'iiô  ,  à  57  ans.  On  a 
de  lui  deux  Traités  sur  le  sacrifice  de  la  messe  ;  un 
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Cotnmerxlaire  fur  le  prophète  Aggée,  1658,  in-8;  des 
homélies,  i  vol.  in-8,  et  des  ouvrages  de  controverse, 
entre  autres  un  Manuel  de  controverse  et  un  Traité 
sur  la  prédestination.  On  conserve  ,  avec  une  sorte 
de  respect ,  dans  le  Muséum  du  collège  d'ingolstadt, 
la  chaire  où  il  était  assis  en  donnant  ses  leçons.  — 
Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  Léonard  Eckius  , 
jurisconsulte  célèbre  ,  mort  à  Munich  en  Io.'jO  :  ce 
dernier  jouissait  d'une  si  grande  réputation,  et  était 
si  aimé  de  Cliarles-Quint,  que  ce  prince  disait  que 
«  ce  qui  était  conclu  sans  l'avis  d'Eckius,  était 
»  conclu  en  vain.  » 

•*  ECKARD /Jean),  littérateur,  né  en  1769,  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  par- 
tagea sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  let- 
tres. Il  niouiut  à  Versailles  le  14  décembre  1859,  à 
70  ans.  On  a  de  lui  des  \otices  siu'  le  général  Ber- 
thier  (  Vict.-Léop.  ),  sur  Cléry,  Peuchet  et  Girauld- 
Duvi\  ier  le  grammairien  ,  et  un  assez  grand  nombre 
d''OpMcules  de  circonstance  ;  mais  ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Mémoires  historiques  sur  Louis  AT//, 
5e  édit.,  Paris,  1819,  in-8;  Eecherches  historiques 
sur  Versailles,  1836,  in-8;  et  VEtal  au  vrai  de  toutes 
les  sommes  employées  par  Louis  XIV  en  bâtiments, 
ib.,  1836,  in-8.  Ces  trois  ouvrages  renferment  des 
détails  exacts ,  et  méritent  d'être  consultés.  Eckard 
a  laissé  manuscrits  :  Précis  historique  sur  le  Cid  et 
Chimène  :  el  ÏAImanach  </*£?éonore,  contenant  des 
notices  sur  les  principaux  personnages  qui  ont  porté 
les  noms  à\iliénor,  à'Eléimore  ou  de  Léunor.  Il  est 
l'éditeur  des  Annales  littéraires  de  Dussault  (l'oy. 
ce  nom). 

ECKARD.  Voij.  EccARD. 

*  ECKHART  (Jean-Frédéric),  savant  philologue, 
né  en  1723  à  Quedlinbourg,  recteur  du  collège  de 
Frankenhausen  en  1758,  puis  directeur  et  biblio- 
thécaire de  celui  d'Eisenach  de  1758  à  1793,  mort 
l'année  suivante,  a  publié  un  grand  nombre  de 
programmes  ou  dissertations  académiques ,  parmi  les- 
quels ou  dislingue  :  De  /Edificatione  et  ornatione  se- 
pulchrorum  a  saibis  et  pharisœis  institula,  léna , 
1746,  in-4;  De  Elegantiorum  litterarum  studiis  inter 
christianos  tempore  Juliani ,  Eisenach,  1704,  in-4; 
Notice  d'un  livre  rare  intitulé  Summa  Magistrutia 
ou  Pisanella,  Eisenach,  1771,  in-4  ;  Notice  de  quel- 
ques Livres  rares  du  xv«  siècle  qui  sont  dans  la  biblio- 
thèque d'Eisenach  ,  1775,  in-8;  Exercitatio  critica 
Je  editione  lihrorum  apuà  veteres ,  1777,  in-4;  la 
Vie  de  Josephe,  trad.  du  grec  en  allemand  ,  Leipsig, 
1780,  in-8,  etc.;  Sur  les  Batteries  jhtlantes  employées 
par  César  dans  la  guerre  civile,  ib.,  1785,  in-4; 
1784,  avec  un  supplément;  Josephus  de  Joanne  Bap- 
tista  testatus,  1785,  in-4;  Notice  sur  J.-P.  Erich, 
savant  littérateur  d'Eisenach,  ib.,  1789,  in-4. 
Eckhart  a  de  plus  fourni  des  articles  à  quelques 
journaux  littéraires  de  l'Allemagne. 

"  ECKHEL  (  Joseiih-Hilaire  ),  célèbre  inmiismale, 
né  le  15  janvier  1737  à  Enzesfeld ,  dans  l'Autriche 
supérieure ,  entra  chez  les  jésuites ,  enseigna  le  latin 
au  collège  Thérèsien ,  la  rhétorique  à  Steyer,  et  fut 
ensuite  nommé  professeur  d'éloquence  à  l'univer- 
sité de  Vienne.  Cédant  à  son  goût  pour  l'étude  de 
l'antiquité,  et  particulièrement  de  la  numismatique, 
il  obtint  de  ses  supérieurs,  en  1772,1a  permission 
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de  faire  le  voyage  d'Italie  ,  pour  se  perfectionner 
dans  cette  science.  A  son  arrivée  à  Florence,  il  reçut 
du  grand  duc  de  Toscane  la  commission  de  ranger 
le  cabinet  de  Médicis.  Pendant  son  absence,  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  l'avait  nommé  directeur  du 
cabinet  des  médailles  et  professeur  d'antiquités  à 
Vienne.  La  suppression  de  son  ordre  ayant  eu  lieu 
dans  le  même  temps,  il  se  livra  entièrement  à  ses 
études  favorites.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Nummi  veteres  anecdoti ,  Vienne,  1773,2  parties 
in-l,  où  il  a  fait  connaître  plus  de  400  médailles 
inédites,  la  plupart  autonomes.  Une  nouvelle  édi- 
tion du  catalogue  du  cabinet  des  médailles  de 
Vienne,  1779,  2  vol.  in  -  fol.,  en  latin.  Elles  sont 
rangées  suivant  une  nouvelle  méthode  que  sa  sim- 
plicité et  sa  clarté  ont  fait  généralement  adopter. 
Choix  des  pierres  gravées  du  cabinet  impérial  des 
antiques  à  Vienne /%'%% ,  petit  in-fol  ;  De  doctrina 
nummorum ,  ou  De  ta  science  des  médailles.  Vienne, 
1792-98,  8  vol.  in-4.  Ce  bel  ouvrage  remarquable 
par  la  précision  des  idées  ,  la  clarté  du  style  et 
i'éloignement  de  tout  esprit  de  système ,  mit  le 
comble  à  sa  gloire  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'en  jouir  :  il  mourut,  peu  de  jours  après  la  pu- 
blication du  dernier  vol.,  le  16  mai  1798. 

ECKOUT.  Voy.  EECKOUT. 

ECLUSE  (Charles  de  1'),  Clusius,  né  à  Arras  le 
18  février  1.525,  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Europe  en  herborisant.  11  s'était  fait  une  loi  de  ne 
se  fier  qu'à  ses  propres  yeux  pour  les  descriptions 
des  plantes  :  aussi  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse 
règne  dans  ses  descriptions  et  dans  ses  figures.  Les 
empereurs  .Vlaximilien  11  et  Rodolphe  11  lui  con- 
fièrent leur  jardin  des  simples.  Les  assujettisse- 
ments de  la  vie  de  courtisan  l'ayant  dégoûté,  il  se 
retira  à  Francfort-sur-le-.Mein  ,  ensuite  à  Leyde, 
où  il  mourut  en  1609,  à  84  ans,  professeur  de 
botanique.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  5  vol. 
in-fol.  à  Anvers,  1601  ,  1605  et  1611 ,  avec  fig.  Us 
roulent  sur  la  science  «ju'il  avait  cultivée,  loi/. 
Belon. 

•ECLUSE  DES  LOGES  (Pierre-Mathurin  de  1' ) , 
docteur  de  Sorbonne,  né  à  Falaise  en  1715,  et 
mort  à  Paris  vers  1785,  est  particuhèreraent  connu 
par  son  édition  des  Mémoires  de  Sully,  Londres, 
1745,  3  vol.  in-4,  ou  8  vol.  in-12,  réimprimés  à 
Londres,  1778,10  vol.  in-12,  et  à  Paris  1814,  6  vol. 
in-8.  On  reprochait  à  ces  Mémoires  de  manquer 
d'ordre:  le  style  d'ailleurs  en  avait  vieilli  :  il  était 
en  général  lent ,  surchargé  de  parenthèses  ou  de 
phrases  incidentes  et  quelquefois  obscures.  Le  nouvel 
éditeur  les  a  mis  en  meilleur  français  et  en  meil- 
leur ordre ,  et  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente  il  redresse  les  erreurs  dans  lesquelles 
Sully  a  été  entraîné  par  l'esprit  de  parti. 

•  ECUY  (Jean -Baptiste  1'  ),  abbé  de  Préraontré  , 
né  à  Yvoy-Carignan  ,  (  Aidenncs),  le  3  juillet  1740, 
à  14  ans  acheva  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Charleville.  Voué  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  en- 
voyé, en  17.58,  à  Paris,  au  séminaire  du  Saint- 
Esprit  ,  et  l'année  suivante  il  entra  à  l'abbaye  de 
Prémontré,  où  il  fit  profession  en  1761.  En  ter- 
minant son  cours  de  théologie,  il  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne,  et  quelques  années  après  (1773) 
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nonimé  priin'ipal  cl  prieur  du  collège  do  roiilrc  ù 
l'aris.  Eu  17><l),  élu  abbé  général  de  l'rémoiitré,  il 
liiit  de  ITS^à  I7SS,  (rois  eliapitresoù  furent  adoptées 
des  mesures  pour  raniéiioration  des  éludes,  et  la 
réforme  des  ouvrages  liturgiques  de  Tordre.  La 
bibliothè(]UC  de  Prémoiitré  s'enrichit  par  ses  soins 
d'un  choix  de  livres  et  devint  Tune  des  plus  belles 
de  France,  à  laquelle  il  joignit  un  cabinet  de  phy- 
sique. En  1788,  il  présida  l'assemblée  provinciale 
de  Laon.  A  la  supiiression  des  ordres  religieux  il 
se  retira  dans  la  commune  de  Penancourt;  en  1795 
il  fut  enfermé  dans  la  maison  de  réclusion  à  Chauny. 
Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté  il  s'établit  avec  son 
frère,  comme  lui  religieux,  aux  Grandes-Vallées, 
près  de  Melun  ,  où  ils  tinrent  quelque  temps  un 
modeste  pensionnat.  11  revint  à  Paris  en  18(11  ,  et 
participa  dès-lors  à  la  rédaction  du  Journal  ilcs 
Débats.  Nommé,  deux  ans  après,  chanoine  hono- 
raire de  Notre-Dame,  il  fut,  en  18(lo,  présenté  à 
S.  S.  Pie  Vil,  qui  l'accueillit  avec  bonté  et  daigna 
recevoir  l'hommage  de  quelques-ims  de  ses  ou- 
vrages. En  1806  il  accepta  la  place  d'aumônier 
de  la  comtesse  de  Survilliers  (M""=  Joseph  Bona- 
parte). En  décembre  1815,  il  fut  chargé  de  pro- 
noncer à  Notre-Dame  un  discours  pour  l'anni- 
versaire du  couronnement  de  Napoléon  ;  et  le 
irj  août  1815,  un  autre  sur  le  rétablissement  du 
culte.  En  18:2i,  nommé  chanoine  de  Notre-Dame, 
l'archevêque  M  de  Queli^n  l'admit  dans  son  con- 
seil ,  et  le  chargea  spécialement  de  l'examen  des 
ouvrages  soumis  à  son  approbation.  Il  remplit  avec 
zèle  les  fonctions  de  son  ministère  jusqu'au  (>  avril 
■1828,  qu'une  chute  ne  lui  permit  plus  de  qnittei'  la 
chambre.  Il  ciintinua  néanmoins  de  s'occuper  de 
littérature;  sa  mémoire  avait  conservé  toute  sa  fraî- 
cheur. Il  mourut  le  22  avril  185i,dans  sa  lli''  année, 
après  avoir  reçu  toutes  les  consolations  et  les  se- 
cours de  la  religion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  Bible  de  la  jeunesse,  ou  Abréfié  de  l'histoire  de 
la.  Bible ,  contenant  rancien  et  le  nouveau  Testament, 
Paris,  1810,  2  vol.  in-8,  tig.  et  atlas  in-fol.  Essai 
sur  la  vie  de  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'éijlisc  et 
de  Vunive.rsilè  de  Paris,  ■1852,  2  vol.  in-8;  Manuel 
d'une  mère  chrétienne,  ou  Courtes  homélies  sur  les 
épilres  et  les  évangiles  des  dimanches  et  fêtes,  Paris, 
1822;  2'=  édit.  '1827,  2  vol.  in-I2;  Flora  rrœmons- 
tratensis  ,  annis  \  IHl  et  \  788  collecta ,  et  ad  naturœ 
fidem  depicta,  Par'K,  1827, 5  vol.  in-folio  ;  il  n'existe 
qu'un  seul  cl  unique  exemplaire  de  cet  ouvrage  qui 
n'est  pas  terminé;  l'auteur  l'a  otrcrt  à  la  biblio- 
thèque de  Laon.  11  a  traduit  :  OEuores  de  Franklin 
(  1775)  et  la  Science  du  bonhomme  Richard  (177i); 
—  Amintor  et  Théodora,  etc.  (1797); — Nmweau 
dictionnaire  universel,  historique,  biographique, 
bihliographique  (1805);  —  Strenœ  Norbertœ  (1827). 
11  a  publié,  comme  éditeur,  les  Annales  civiles  et 
religieuses  d'Yvoq-Carignan  et  Mouzon ,  de  Ch.  Jos. 
Delahant  (1822,  in-8). 

*  EDDY  (J.-H.  ),  géographe,  né  en  178i  à  New- 
Yorck,  a  publié  plusieurs  cartes  estimées,  entre 
autres  celle  de  Vélat  de  New-Yorck.  Il  s'occupait, 
d'un  atlas  complet  de  l'Amérique ,  loi'squ'une  mort 
prématurée  l'enleva  le  22  décembre  1817.  On  a 
de  lui  un  gi'and  nombre  d'Essais  sur  la  géographie. 


la  holanique  et  sur  d'autres  branches  d'histoire  na- 
turelle. 

*  EDELCRANTZ  (le  baron  Abraham  -  Nicolas  ) , 
directeur  de  l'académie  d'agriculture  de  Suède,  na- 
quit à  Abo,  en  \~Ui.  Occupé  d'abord  exclusivement 
de  littérature,  il  fut  en  1787,  nonuné  secrétaire  et 
caissier  particulier  du  roi  et  directeur  des  spectacles 
de  la  cour;  il  fut  appelé  plus  lard  à  la  chancellerie , 
puis  aux  archives  des  ordres  royaux.  Il  fit  connaître 
en  179(5,  par  son  Traité  sur  les  télégraphes,  deux 
mille  vingt-quatre  signaux  dilTérents,  que  l'on  peut 
transmettre  ,  à  l'aide  de  dix  pièces ,  à  une  dislance 
de  trois  mille  et  demi  suédois.  L'académie  des 
sciences  de  Stockholm  l'ayant  élu  son  président,  il 
y  lut  un  discours  sur  l'incertitude  de  nos  connais- 
sances relatives  à  l'électricité.  Eu  1801,  il  visita, 
par  l'ordre  du  roi,  l'Allemagne,  la  Hollande,  la 
France  et  l'Angleterre,  pour  étudier  les  nouveaux 
procédés  mécaniques  et  industriels,  et  il  rapporta 
de  ce  voyage  une  foule  d'utiles  observations.  En 
180S,  intendant  des  musées  royaux,  il  fut  trois 
ans  après  revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  de  la 
cour.  Edelcrantz  obtint  enfin  le  titre  de  baron  ,  et 
mourut  le  ITi  mars  1821.  La  Suède  lui  doit  plu- 
sieurs machines  utiles. 

EDELINCK  ((jérard)  naquit  à  Anvers  en  l(5i9. 
Il  y  apprit  les  premiers  éléments  du  dessin  et  de 
la  gravure  ;  mais  ce  fut  en  France  qu'il  déploya 
tous  ses  talents.  Louis  XIV  l'y  attira  par  ses  bien- 
faits. Il  fut  choisi  pour  graver  deux  morceaux  de 
la  plus  grande  réputation ,  le  tableau  de  la  sainte 
Famille  de  Raphaél ,  et  celui  d'Alexaîidre  visitant 
la  famille  de  Darius  ,  de  Le  Brun.  Edelinck  se  sur- 
passa dans  les  estampes  qu'il  exécuta  d'après  ces 
chefs -d'ûïuvre;  les  copies  furent  aussi  applaudies 
que  les  originaux.  On  y  admire  ,  comme  dans  toutes 
ses  autres  productions,  une  netteté  de  burin  ,  une 
fonte  et  une  couleur  inimitables.  11  a  réussi  égale- 
ment dans  les  portraits  qu'il  a  faits  de  la  plupart 
des  hommes  illustres  de  son  siècle.  Cet  artiste 
mourut  en  1707,  dans  l'hôtel  royal  des  Gobelins, 
on  il  avait  un  logement ,  avec  le  titre  de  graveur 
ordinaire  du  roi ,  et  de  conseiller  dans  l'académie 
royal  de  peinture. 

*  EDELM/VN  (Jean-Frédéric),  habile  compositeur, 
né  en  1749  à  Strasbourg,  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  comme  pianiste,  et  publia  un  grand  nombre 
de  sonates  et  de  concertos.  En  1782  il  fit  jouer  avec 
succès  à  l'CJpéra  l'acte  du  feu  dans  le  ballet  des 
éléments ,  et  Ariane  abandonnée  dans  l'isle  de  Naxos. 
Fougueux  démagogue ,  ses  dénonciations  attei- 
gnirent jusqu'à  Dietrich  (l'oy.  ce  nom),  son  bien- 
faiteur; il  périt  lui-même  sur  l'échafaud  avec  son 
frère,  en  179i,  après  la  chute  de  Robespierre.  On 
a  de  lui  14  ceuvres  pour  le  clavecin ,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  VOratoii'o  d'Esther,et  les  opéras  d'Alcione 
et  de  Mérope. 

*  EDELMANN  (.lean-Christian),  esprit  fort ,  i\â 
en  l(iy8,  à  Weissenfels  dans  la  Saxe,  étudia  la  théo- 
logie à  léna.  11  fut  longtemps  indécis  entre  diflërentes 
sectes  religieuses  ;  mais  tovijours  ennemi  déclaré 
du  christiaiusme,  il  travailla  quelque  temps  à  la 
traduction  de  la  Bible  que  J.-Fr.  Haug  publiait  à 
Berlebourg,  et  y  fournit  quatre  des  Epitres  de  saint 


EDG 


348 


EDM 


Paul.  Il  publia  un  livre  intitulé  Vérités  innocentes , 
dans  lequel  il  cherchait  à  prouver  le  peu  d'impor- 
tance de  toutes  les  religions.  11  rejeta  la  doctrine  et 
le  sacnûce  de  Jésus-Christ ,  et  fit  de  la  raison  une 
divinité.  11  prétendait  que  cette  raison  était  une  por- 
tion essentielle  de  Dieu,  dont  elle  ne  didérait  en 
rien  :  qu'ainsi  l'âme  était  une  partie  de  la  Divinité, 
et  non  -  seulement  celle  des  hommes ,  mais  aussi 
celle  de  tous  les  animaux.  11  s'abstint  longtemps  de 
manger  de  la  viande  ,  afin,  disait-il,  de  ne  manger 
aucune  portion  de  la  divinité.  Ses  principaux  écrits, 
tous  en  allemand,  sont  :  Moïse  démasqué  (1740), 
iu-8;  Christ  et  Béliat,  1741  ,  in-8;  la  Divinité  de 
la  Raison  (1752),  in-8.  Chassé  de  Neuwied,  de 
Brunswick,  de  Hambourg,  etc.,  il  obtint  enfin  la 
permission  de  vivre  à  Berlin ,  à  condition  de  ne 
plus  rien  éciire,  et  il  y  mourut  dans  l'obscurité,  le 
îo  février  1707,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  J. -Henri 
Piaktje  a  publié  Notice  sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
la  doctrine  d'Edebnann  ,  Hambourg,  ^''édit.  augm., 
1755,  in-8,  avec  la  notice  des  écrits  publiés  pour 
le  réfuter. 

EDER  (  Georges) ,  né  à  Freysingen  ,  en  1524 ,  et 
mort  en  158C,  se  fît  un  nom  par  son  habileté  dans 
la  jurisprudence.  11  fut  honoré  par  les  empereurs 
Ferdinand  1'^,  Maximilien  11  et  Rodolphe  11,  de  la 
charge  de  leur  conseiller,  et  laissa  plusieurs  écrits 
sur  le  droit.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  son 
Œconomia  bibliorum,  seu  partitionwn  theologicarum 
libri  quinque ,  in-folio. 

EDGAR,  roi  d'Angleterre,  dit  le  Pacifique,  fils 
d'Edmond  ,  succéda  à  son  frère  Eduin  en  959.  Ils 
vainquit  les  Ecossais,  imposa  à  la  province  de 
Galles  un  tribut  annuel  d'un  certain  nombre  de 
tètes  de  loups,  pour  dépeupler  Vile  de  ces  animaux 
carnassiers.  11  subjugua  une  partie  de  l'Irlande, 
poliça  ses  états ,  contribua  à  la  réforme  des  mœurs 
des  ecclésiastiques,  et  mourut  à  53  ans,  en  975, 
après  un  règne  de  16  ans.  Quelques  auteurs  l'ap- 
pellent l'amour  et  les  délices  des  Anglais.  Sa  modé- 
lation  lui  mérita  le  surnom  de  Pacifique,  et  son 
courage  égala  son  amour  de  la  paix.  Sa  vertu  ne 
fut  point  exempte  de  faiblesse  ;  mais  la  pénitence 
qu'il  en  fit  répara  bien  le  scandale  qu'il  avait 
donné.  «  Ce  prince,  dit  Fleury,  étant  allé  à  un  mo- 
»  nastère  de  filles ,  situé  à  Villon ,  fut  épris  de  la 
»  beauté  d'une  personne  noble  qui  y  était  élevée 
»  parmi  les  religieuses,  sans  avoir  reçu  le  voile  ,  et 
«l'enleva...  L'archevêque  de  Cantorbéry,  saint 
»  Dunstan,  vint  trouver  le  roi ,  qui  s'avança  à  son 
»  ordinaire ,  lui  tendant  la  main  pour  le  faire 
»  asseoir  sur  le  trône.  L'archevêque  retira  sa  main 
»  et  lui  dit  :  Vous  osez  toucher  la  main  qui  immole 
»  le  Fils  de  la  Vierge,  avec  votre  main  impure,  après 
»  avoir  enlevé  à  Dieu  wte  vierge  qui  lui  était  des- 
»  tinée....  Je  ne  veux  pas  être  ami  d'un  ennemi  de 
»  Jésus-Christ.  Le  roi  se  jeta  aux  pieds  du  prélat , 
»  qui  l'ayant  disposé  à  toute  satisfaction,  lui  imposa 
»  une  pénitence  de  sept  ans ,  pendant  lesquels  il 
»  ne  porterait  point  la  couronne  ,  il  jeûnerait  deux 
»  jours  de  la  semaine,  et  ferait  de  grandes  aumônes. 
»  Le  roi  accomplit  exactement  sa  pénitence.  Après 
»  les  sept  ans,  il  assembla  les  seigneurs,  les  évê- 
»  ques  et  lus  abbés  de  ses  états,  et,  en  leur  pré- 


»  sence,  saint  Dunstan  lui  remit  la  couronne  sur 
M  la  tète  avec  une  allégresse  publique.  C'était  l'an 
))  973.  »  On  trouve ,  dans  la  Collection  des  conciles, 
plusieurs  lois  qui  font  honneur  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Edgar,  roi  d'Ecosse,  fils  de  sainte  Marguerite  et 
neveu  d'Edgar,  dont  il  est  parlé  dans  l'article  sui- 
vant. 

EDGAR  .\THEL1NG  (c'est-à-dire  vraiment  noble), 
légitime  héritier  du  royaume  des  Anglais ,  se  dé- 
termina ,  quoi  qu'il  fût  traité  avec  tendresse  par 
Guillaume  le  Conquérant,  à  s'enfuir  (1068)  en 
Irlande,  avec  sa  mère  Agathe,  et  ses  sœurs  Mar- 
guerite et  Christine.  Marguerite  fut  mariée  au  roi 
Malcolm,  dont  elle  eut  six  fils  et  deux  filles.  Trois 
de  ses  fils  ,  Edgar,  Alexandre  et  David  furent  rois. 
Voy.  Marguerite. 

EDGEWORH  (  Richard  Lowel  ) ,  né  à  Bath  eu 
1714,  de  la  même  famille  que  le  confesseur  de 
Louis  XVI  {voy.  Firmo.nt),  acheva  ses  études  à 
l'université  d'Oxford ,  où  se  fortifia  son  goût  pour 
les  sciences  physiques.  Divers  modèles  de  machines 
qu'il  offrit  à  la  société  d'encouragement  de  Londres 
lui  valurent  des  médailles  d'argent  et  d'or  en  1763 
et  1769.  La  mort  de  son  père  lui  ayant  permis  de 
suivre  ses  goûts  sans  contrainte,  il  vint  en  France 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon  pour  suivre  les 
travaux  Perrache.  De  retour  en  .\ngleterre  dès  1772, 
il  continua  de  s'occuper  de  mécanique,  se  parta- 
geant entre  ses  études  et  l'éducafion  de  ses  enfants 
dont  il  s'occupait  sérieusement.  En  1798,  nommé 
membre  de  la  chambre  des  communes  d'Irlande , 
il  montra  beaucoup  de  fermeté  lors  de  l'invasion 
des  Français  et  prévint  la  prise  de  Longvfood.  11  ne 
fut  pas  si  heureux  dans  son  opposition  à  la  réunion 
do  l'Irlande  à  l'Angleterre.  Cet  utile  citoyen  mourut 
le  13  juin  1817.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'Opuscules  insérés  dans  les  transactions  de  l'aca- 
démie d'Irlande,  dont  il  était  membre  depuis  1783, 
dans  les  revues,  les  magasins,  ou  publiés  séparé- 
ment. Son  principal  ouvrage  est  YEssai  sur  la 
construction  des  routes  et  des  voitures,  trad.  par' 
M.  Ballyet,  Paris,  1829,  in-8,  fig. 

EDISSA.   Voij.  EsTHER. 

EDMER.  Voy.  Eadmer. 

EDMOND  ou  EDME  (saint)  naquit  au  bourg  d'A- 
bington,  près  de  la  Tamise,  d'un  père  qui  entra 
dans  le  cloître ,  et  d'une  mère  qui  vécut  saintement 
dans  le  monde.  11  fit  ses  études  à  Paris,  et  y  en- 
seigna ensuite  les  mathématiques  et  les  belles-lettres. 
Son  nom  ayant  pénétré  jusqu'à  Rome,  le  pape  In- 
nocent 111  lui  donna  ordre  de  prêcher  la  croisade. 
Le  pape  Grégoire  voulant  récompenser  le  zèle  avec 
lequel  il  remplit  cette  fonction,  le  désigna  pour 
occuper  le  siège  de  Cantorbéry  ,  vacant  depuis  long- 
temps. Le  chapitre  l'élut  d'une  voix  unanime,  et 
l'élection  fut  confirmée  par  le  souverain  pontife; 
mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  consentir 
Edme  à  accepter  l'épiscopat.  L'autorité  de  l'évêque 
de  Salisbury  avant  vaincu  sa  résistance ,  il  fut  sa- 
cré le  2  avril  1234.  11  continua  toujoins  son  pre- 
mier genre  de  vie ,  sans  craindre  de  s'exposer  à  la 
censure  de  quelques  évêques  qui  n'étaient  pas  ani- 
més, comme  lui,  de  l'esprit  de  Dieu,  n  Sa  princi- 
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■»  pale  occupation,  dit  un  historien,  e'tait  de  con- 
))  naître  les  besoins  spirituels  et  corporels  de  son 
«  troupeau  ,  afui  de  pourvoir  aux  uns  et  aux  autres. 
»  11  avait  un  soin  particulier  des  jeunes  tilles  qui 
»  n'avaient  point  do  ressource;  et  pour  les  mettre 
)i  plus  sûrement  à  l'abri  du  danger,  il  leur  procu- 
»  rait  un  établissement.  11  faisait  une  guerre  dé- 
»  clarée  aux  vices;  il  maintenait  la  discipline  avec 
»  une  vigueur  vraiment  apostoliiine ,  il  veillait  sur 
«  ses  officiers  de  justice  pour  qu'ils  remplissent  avec 
»  intégrité  les  fonctions  de  leurs  charges,  et  qu'ils 
))  n'abusassent  pas  de  leur  autorité  pour  opprimer 
)>  les  faibles.  »  Le  zèle  qu'il  employa  à  la  réforme 
de  son  clergé  ,  lui  attira  des  ennemis  dans  le  cha- 
pitre même  de  son  église.  Eprouvant  tous  les  jours 
des  contradictions ,  il  ne  voulut  point  paraître  con- 
niver  à  des  abus  qu'il  ne  pouvait  réprimer,  il  passa 
secrètement  eu  France,  et  mourut  à  Poissy ,  le  IG 
novembre  laiS,  ayant  été  huit  ans  archevêque  de 
Cantorbéry.  Le  pape  Inno -eut  IV  canonisa  saint  Ed- 
mond en  1247.  11  nous  reste  de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé Spéculum  Ecclesiœ ,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  tom.  5,  Cologne,  1018-22;  un  livre  des  Ccm- 
stitutions  diverses  en  50  canons ,  dans  la  Collection 
des  conciles  d'Angleterre  et  d'Irlande  de  Wilkins,  et 
des  manuscrits  contenant  des  prières ,  des  disser- 
tations sur  les  sept  péchés  capitaux,  le  décalotjiie  et 
les  sept  sacrements.  On  a  une  vie  de  saint  Edrae  ti- 
rée des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Pontigny ,  Au- 
xerre,  1093,  in-12. 

EDMOND  (  saint),  roi  des  Anglais  orientaux  ,  fut 
illustre  par  sa  piété ,  qui  le  lit  mettre  dans  le  cata- 
logue des  saints.  Ce  prince  ,  ayant  en  870  voulu  li- 
vrer bataille  aux  Danois,  fut  vaincu  et  contraint  de 
prendre  la  fuite.  Il  crut  pouvoir  se  cacher  dans  une 
église;  mais  ayant  été  découvert,  il  fut  mené  à 
Ivar,  chef  des  Danois ,  qui  était  à  Hélisdou.  Le  vain- 
queur lui  offrit  d'abord  de  lui  laisser  son  royaume, 
pourvu  qu'il  le  reconnût  pour  son  souverain,  et  lui 
payât  un  tribut.  Edmond  ayant  refusé  ce  parti,  Ivar 
le  fit  attacher  à  un  arbre,  et  percer  d'une  infinité 
de  flèches,  après  quoi  il  lui  fit  couper  la  tète.  Le 
chef  d'Edmond  ayant  été  trouvé  quelque  temps 
après,  fut  enterré  avec  le  corps  à  Saint-Edmon- 
hourg,  ville  qui  a  reçu  son  nom  de  ce  roi.  Les  his- 
toriens du  temps  en  font  l'éloge  le  plus  complet. 
Ils  relèvent  surtout  sa  piété,  sa  douceur  et  son  hu- 
milité. Les  rois  d'Angleterre  l'honoraient  comme 
leur  principal  patron ,  et  le  considéraient  comme 
un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  royales. 

EDMOND  1",  roi  d'Angleterre,  fils  d'Edouard  le 
Vieux,  monta  sur  le  trône  l'an  941.  Il  soumit  le 
Northuroberland ,  mit  l'ordre  dans  son  royaume  , 
donna  de  grands  privilèges  aux  églises.  Il  fut  as- 
sassiné l'an  9i6,  par  un  voleur  qu'il  avait  arrêté 
dans  ses  appartements;  il  emporta  avec  lui  les  re- 
grets de  ses  sujets. 

EDMOND  11 ,  dit  C6te-de-fer,  roi  des  Anglais  après 
son  père  Ethelrcd  ,  commença  de  régner  en  1010. 
Le  royaume  était  alors  extrêmement  divisé  par  les 
conquêtes  de  Canut ,  roi  de  Danemarck.  Le  nou- 
veau roi  prit  les  armes ,  se  rendit  maître  d'abord 
de  Glocester  et  de  Bristol ,  et  mit  ses  ennemis  en 
déroute.  11  chassa  ensuite  Canut  de  devant  Londres 


qu'il  assiégeait ,  et  gagna  deux  sanglantes  batailles. 
Mais  ayant  laissé  à  son  ennemi  le  temps  de  re- 
mettre de  nouvelles  troupes  sur  pied,  il  perdit 
Londres  et  fut  défait  en  plusieurs  rencontres.  La 
mort  de  tant  de  bons  sujets  le  toucha.  Pour  les 
épargner  ou  pour  ne  plus  se  commettre  à  leur  cou- 
rage, il  fit  un  défi  à  Canut,  qui  accepta  ce  parti. 
Ces  rois  se  battirent  avec  chaleur  et  à  forces  égales. 
Ils  terminèrent  leurs  dilTérends  en  partageant  le 
royaume.  Quelque  temps  après,  Edric,  surnommé 
Stréou,  corrompit  deux  valets-de-chambre  d'Ed- 
mond, qui  lui  passèrent  un  croc  de  fer  au  fonde- 
ment, dans  le  temps  qu'il  était  pressé  de  quelque 
nécessité  naturelle,  et  portèrent  sa  tête  à  Canut  qui 
fut  maître  du  trône  (1017).  Foi/.  Canut. 

EDMOND  PLANTAGENET,  de  Woodstock,  comte 
de  Kent,  était  un  fils  cadet  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  I'''.  Le  roi  Edouard  II,  son  frère  aîné,  l'en- 
voya l'an  1324  en  France,  pour  y  défendre  contre 
Charles  IV  les  pays  qui  appartenaient  à  l'Angle- 
terre ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  expé- 
dition. 11  soutint  le  parti  de  ceux  qui  déposèrent 
Edouard  11  son  frère  ,  pour  mettre  son  fils  Edouard 
III  sur  le  trône.  Il  se  chargea  du  gouvernement  du 
royaume ,  avec  onze  autres  seigneurs ,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  la  mère  du  jeune  roi ,  de  concert  avec  son 
amant  Roger  Mortimer,  ne  lui  en  laissait  que  le 
seul  titre.  Il  travailla  dès  lors  à  faire  remonter  sur 
le  trône  son  frère.  Cette  tentative  ne  lui  réussit  pas; 
la  reine  fit  si  bien  que ,  dans  un  parlement  tenu  à 
Winchester,  il  fut  condamné  à  mort.  On  le  conduisit 
sur  l'échafand;  mais  l'exécuteur  s'étant  évadé,  il  y 
demeura  depuis  avant  midi  jusqu'au  soir,  sans 
qu'on  pût  trouver  un  homme  qui  voulût  faire  l'of- 
fice de  bourreau.  Enfin  vers  le  soir,  un  garde  de 
la  maréchaussée  se  chargea  de  cette  triste  exécu- 
tion. Ainsi  mourut  ce  prince  à  l'âge  de  28  ans. 

EDMONDES  (Thomas),  anglais,  né  en  1503,  joua 
un  rôle  dans  les  alTaires  politiques  sous  les  règnes 
d'Elizabeth,  de  Jacques  l"  et  de  Charles  1"'.  Il  fut 
envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  et  mourut  en  16.39.  On  a  publié  ses 
Négociations ,  Londres,  1749,  in-8;  Lettres  sur  les 
affaires  d'état,  Londres,  172S,  2  vol.  in-8. 

EDOUARD  LE  VIEUX  ou  l'ancien,  roi  d'Angle- 
terre, T  de  la  dynastie  saxone ,  succéda  à  son  père 
Alfred  l'an  000.  11  défit  Constantin,  roi  d'Ecosse, 
vainquit  les  Bretons  du  pays  de  Galles,  et  remporta 
deux  victoires  sur  les  Danois.  11  fit  ensuite  ériger 
cinq  évêchés,  fonda  l'université  de  Cambridge,  pro- 
tégea les  savants,  et  mourut  en  925. 

EDOUARD  LE  JEUNE  ou  le  martyr  (saint),  né  en 
902  d'Edgard ,  roi  d'Angleterre,  parvint  à  la  cou- 
ronne dès  l'âge  de  13  ans  en  973.  La  plupart  des 
grands  du  royaume  le  reconnurent  pour  roi.  Quel- 
ques-uns s'y  opposèrent.  Enfin  Elfride  sa  belle- 
mère  ,  qui  voulait  faire  régner  son  fils  Etheired  , 
le  fit  assassiner  en  978.  11  était  âgé  de  13  ans.  L'é- 
glise romaine  l'honore  comme  martyr ,  et  eu  cé- 
lèbre la  mémoire  le  jour  de  sa  mort,  le  18  mars. 

EDOUARD  (saint),  dit  le  Confesseur  ou  le  Débon- 
naire, fils  d'EtheIred  II,  fut  rappelé  en  Angleterre 
après  la  mort  de  sou  frère  Elfred ,  successeur  de 
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Canut  U,  mais  assassiné  à  son  entrée  dans  le 
royaume.  11  était  alors  en  Normandie,  où  les  in- 
cursions des  Danois  l'avaient  obligé  de  se  retirer. 
11  fut  couronné  Tan  lUil .  Le  comte  Godwin,  qui  était 
allé  le  chercher  en  Normandie,  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  gouverna  sous  son  nom.  Ce  général 
remporta  d'assez  giands  avantages  sur  les  ennemis 
de  l'état.  Le  roi  laissa  avilir  le  sceptre  par  sa  fai- 
blesse ;  il  parut  d'abord  n'avoir  apporté  sur  le  trône 
que  la  piété  et  une  douceur  qui  lui  faisait  dire  qu'il 
eût  mieux  aimé  passer  ses  jours  dans  une  condition 
obscure  et  privée ,  que  d'acheter  une  couronne  par 
l'elfusion  du  sang  humain  ;  mais  dès  qu'il  fut  in- 
struit des  vexations  et  des  cruautés  de  Godwin ,  il 
confisqua  les  biens  de  ce  ministre  indigne  de  sa 
confiance  ,  le  déclara  ennemi  de  l'état  et  gouverna 
pai'  lui-même.  Aucun  roi  ne  termina  plus  heureu- 
sement les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir;  dans  les 
temps  de  paix ,  il  s'appliqua  à  rendre  son  peuple 
heureux.  11  fit  un  recueil  des  plus  belles  lois  por- 
tées par  ses  prédécesseurs ,  et  ordonna  qu'elles 
fussent  observées  par  tous  ses  sujets  sans  exception  : 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  lois  communes  ; 
elles  furent  constamment  respectées  par  les  Anglais, 
même  dans  les  plus  grandes  révolutions.  «  On  vit 
»  alors,  dit  un  auteur,  ce  que  peut  un  loi  qui  est 
»  véritablement  le  père  de  ses  sujets.  Tous  ceux 
))  qui  approchaient  de  sa  personne  essayaient  de 
»  régler  leur  conduite  sur  la  sienne.  On  ne  con- 
»  naissait  à  sa  cour,  ni  l'ambition ,  ni  l'amour  des 
»  richesses,  ni  aucune  de  ces  passions  qui  malheu- 
»  reusement  sont  si  communes  parmi  les  courti- 
»  sans,  et  qui  préparent  peu  à  peu  la  ruine  des 
»  états.  Edouard  paraissait  uniquement  occupé  du 
»  soin  de  rendre  ses  peuples  heureux;  il  diminua  le 
•>'  fardeau  des  impôts,  et  chercha  tous  les  moyens 
»  de  ne  laisser  personne  dans  la  souffrance.  Comme 
»  il  n'avait  point  de  passions  à  satisfaire,  tous  ses 
»  revenus  étaient  employés  à  récompenser  ceux 
»  qui  le  servaient  avec  fidélité,  à  soulager  les  pau- 
»  vres ,  à  doter  les  églises  et  les  monastères.  11  fit 
))  un  grand  nombre  de  fondations ,  dont  le  but  était 
»  de  faire  chanter  à  perpétuité  les  louanges  de  Dieu. 
»  Mais  les  divers  établissements  qu'il  fit  ne  furent 
»  jamais  à  charge  au  peuple.  Les  revenus  de  son 
»  domaine  lui  suffisaient  pour  toutes  les  bonnes 
»  œuvres  qu'il  entreprenait.  (Jn  ne  connaissait  point 
»  alors  les  taxes,  où  l'on  n'y  avait  recours  qu'en 
))  temps  de  guerre  ,  et  dans  des  nécessités  très-pres- 
ii  santés.  »  Les  grands  du  royaume  «'imaginant 
qu'il  avait  épuisé  ses  finances  par  ses  aumônes,  le- 
vèrent une  somme  considérable  sur  leurs  vassaux, 
sans  l'en  prévenir,  et  la  lui  apportèrent  comme  un 
don  que  lui  faisaient  ses  peuples  pour  l'entretien 
des  troupes,  et  pour  les  autres  frais  occasionnés  par 
les  dépenses  publiques.  Edouard  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  ,  remercia  ses  sujets  de  leur  bonne 
volonté,  et  voulut  que  l'on  rendit  l'argent  à  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à  former  la  somme.  Il 
laissa  par  testament  sa  couionne  à  Cuillaume  le 
Conquérant ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  son  plus  proche 
parent  :  le  prince  Edgard,  qui  devait  naturellement 
lui  succéder,  avait  pris  la  fuite  et  s'était  sauvé  en 
Ecosse,  par  la  ciainle  de  ce  terrible  concurrent. 
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Edouard  mourut  le  3  janvier  106G,  après  un  règne 
de  23  ans.  Il  fut  canonisé  par  le  pape  Alexandre  111. 
EDOLARD  I"  de  ce  nom,  de  la  dynastie  nor- 
mande ou  des  Plantagenel  (  qu'on  devrait  nonmier 
Edolard  IV  parce  qu'il  y  avait  déjà  eu  trois  Edouard 
dans  la  race  saxonne),  roi  d'.\ngleterre ,  naquit  à 
Winchester  en  1240,  du  roi  Henri  III  et  d'Eléonoie 
de  Provence.  11  se  croisa  avec  le  roi  saint  Louis 
contre  les  infidèles.  Il  partageait  les  travaux  ingrats 
de  cette  expédition  malheureuse,  lorsque  la  mort 
du  roi  son  père  le  rappela  en  Europe  l'an  1272. 
Au  retour  de  l'Asie ,  il  débarqua  en  Sicile ,  et  vint 
en  France,  où  il  fit  hommage  au  roi  Philippe  111 
des  teiTes  que  les  Anglais  possédaient  dans  la 
Guienne.  L'Angleterre  changea  de  face  sous  ce 
prince.  11  sut  contenir  l'humeur  remuante  des  An- 
glais, et  animer  leur  industrie.  11  fit  fleurir  leur 
com.Tierce,  autant  qu'on  le  pouvait  alors.  Il  s'em- 
para du  pays  de  Galles  sur  Léolin  ,  après  l'avoir  tué 
les  armes  à  la  main  en  128ô.  Il  fit  un  traité,  l'an 
128U,  avec  le  roi  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  successeur 
de  Philippe  III,  par  lequel  il  régla  les  différends 
qu'ils  a\ aient  pour  la  Saintonge,  le  Limousin,  le 
Querci  et  le  Périgord.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Amiens,  où  il  fit  au  même  prince  hommage  de 
toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France.  La  mort 
d'Alexandre  111 ,  roi  d'Ecosse,  arrivée  en  1280,  ayant 
laissé  sa  couronne  en  proie  a.  l'ambition  de  douze 
compétiteurs ,  Edouard  eut  la  gloire  d'être  choisi 
pour  arbitre  entre  les  prétendants.  Il  exigea  d'aboid 
l'hommage  de  cette  couronne;  ensuite  il  nomma 
pour  roi  Jean  Bailleul  qu'il  fit  son  vassal,  l  ne  que- 
relle peu  considérable  entre  deux  mariniers,  l'un 
français,  l'autre  anglais,  alluma  la  guerre  en  1295, 
entre  les  deux  nations.  Edouard  entra  en  France 
avec  deux  armées,  l'une  destinée  au  siège  de  La 
Rochelle ,  et  l'autre  contre  la  Normandie.  Cette 
guerre  fut  terminée  par  une  double  alliance  en  1298, 
entre  Edouard  et  Marguerite  de  France,  et  entre 
son  fils  Edouard  et  Isabelle  ,  l'une  sœur  et  l'autre 
fille  de  Philippe  le  Bel.  Le  souverain  anglais  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  l'Ecosse.  Bervick  fut  la 
première  place  qu'il  assiégea.  Il  la  prit  par  ruse.  Il 
feignit  de  lever  le  siège ,  et  fit  répandie  par  ses 
émissaires  qu'il  s'y  était  déterminé  par  la  crainte 
des  secours  qu'attendaient  les  assiégés.  Ouaud  il  se 
fut  assez  éloigné  pour  n'être  pas  aperçu  ,  il  arbora 
le  drapeau  d'Ecosse ,  et  s'avança  veis  la  place.  La 
garnison,  séduite  par  ce  stratagème,  s'empressa 
d'aller  au  devant  de  ceux  qu'elle  croyait  ses  libéra- 
teurs. Elle  était  à  peine  sortie,  qu'elle  fut  coupée 
par  les  Anglais,  qui  entrèrent  précipitamment  dans 
la  ville.  Ce  succès  en  amena  d'autres.  Le  roi  d'E- 
cosse fut  fait  prisonnier,  confiné  dans  la  tour  de 
Londres  et  forcé  à  renoncer,  en  faveur  du  vain- 
queur, au  droit  qu'il  avait  siu'  la  couronne.  Ce  fut 
alors  que  commença  cette  antipathie  entre  les  An- 
glais et  les  Ecossais,  qui  duie  encore  aujourd'hui, 
malgré  la  réunion  des  deux  peuples.  Edouard  mou- 
rut après  avoir  perdu  la  conquête  d'Ecosse,  en  1Ô07, 
apiès  trente-quatre  ans  de  règne,  et  (iS  ans  de  \ie. 
Les  historiens  de  diverses  nations  ont  parlé  si 
difiëremment  de  ce  prince  ,  dit  l'auteur  de  YHistûiri' 
dit  PurU'iiieid  d'Angleterre  j  qu'il  est  difficile  de  s'en 
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former  une  juste  idée.  Les  satires  sont  venues  des 
Ecossais ,  et  les  éloges  des  Anglais.  Parmi  ces  his- 
toriens ,  Vell j  l'a  trop  noirci  ;  le  Père  d'Orléans  l'a 
trop  flatté.  On  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de 
courage ,  des  mœurs  pures  ,  une  éi|uité  exacte  ;  mais 
ces  qualités  furent  ternies  par  la  cruauté  et  par  la 
soif  de  la  vengeance  et  de  l'argent.  11  s'empara  de 
tous  les  prieurés,  n'assignant  à  chaque  religieux 
que  dix-huit  deniers  par  semaine ,  et  affectant  le 
surplus  à  ses  finances.  11  fit  ensuite  eidevcr  tout 
l'argent  des  monastères  d'Angleterre,  et  saisir  leurs 
fonds  et  ceux  des  évèchés.  De  plus  il  mit  tous  les 
ecclésiastiques  hors  de  sa  protection,  tellement  qu'on 
pouvait  les  insulter  impunément ,  n'étant  plus  sous 
la  sauve-garde  des  lois.  C'est  à  cette  conduite  que 
Henri  Spelman ,  protestant  anglais  ,  dans  son  traité 
de  la  Fatalité  des  sacrilèges,  attribue  la  perte  de 
l'Ecosse  et  les  malheurs  arrivés  à  son  fils.  Ce  fut 
sous  ce  prince  que  le  parlement  d'Angleterre  prit 
une  nouvelle  forme  ,  telle  à  peu  près  que  celle  d'au- 
jourd'hui. Le  titre  de  pair  et  de  baron  ne  fut  affecté 
qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute.  11 
ordonna  à  tous  les  shérifs  d'Angleterre,  que  chaque 
comté  ou  province  députât  au  parlement  2  cheva- 
liers, chaque  cité  2  citoyens,  chaque  bourg  2  bour- 
geois. La  chambre  des  communes  connuença  par-là 
à  entrer  dans  ce  qui  regardait  les  subsides.  Edouard 
lui  donna  du  poids ,  pour  pouvoir  balancer  la  puis- 
sance des  barons.  Ce  prince ,  assez  ferme  pour  ne 
les  point  craindre,  et  assez  habile  pour  les  ménager, 
forma  cette  espèce  de  gouvernement ,  qui  rassemble 
les  avantages  de  la  royauté ,  de  l'aristocratie  et  de 
la  démocratie  ;  mais  qui  a  aussi  les  divers  inconvé- 
nients de  tous  les  trois,  et  qui  ne  peut  subsister  que 
sous  un  roi  sage. 

EDOUARD  II ,  né  en  128i ,  à  Caernavan  ,  dans  le 
pays  de  Galles,  fils  et  successeur  d'Edouard  l",  fut 
couronné  à  l'âge  de  23  ans,  en  IÔ07,  abandonna 
les  projets  de  son  père  sur  l'Ecosse,  pour  se  livier 
à  ses  maîtresses  et  à  ses  flatteurs.  Le  principal 
d'entre  eux  était  un  nommé  Gaveston ,  gentilhomme 
gascon,  qui,  à  la  fierté  de  sa  nation,  joignait  les 
caprices  d'un  favori  et  la  dureté  d'im  ministre.  11 
maltraita  si  cruellement  les  grands  du  royaume , 
qu'ils  prirent  les  armes  contre  leur  souverain ,  et  ne 
les  quittèrent  qu'après  avoir  fait  couper  la  tète  à 
son  indigne  favori.  Les  Ecossais,  profitant  de  ce 
trouble ,  secouèrent  le  joug  des  Anglais.  Edouard , 
malheureux  au  dehors,  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  sa  famille.  Isabelle  ,  sa  femme  ,  irritée  contie 
lui ,  se  retira  à  la  cour  du  roi  de  France  Charles  le 
Bel ,  son  frère.  Ce  prince  encouragea  sa  sœur  à  lever 
l'étendard  de  la  révolte  contre  son  mari.  La  reine, 
secourue  par  le  comte  de  Hainaut ,  repassa  la  mer 
avec  environ  3,000  hommes  en  1326.  Edouard, 
livré  à  l'incertitude  dans  laquelle  il  avait  flotté  toute 
sa  vie ,  se  réfugia  avec  son  favori  Spencci'  dans  le 
pays  de  Galles  ,  tandis  que  le  vieux  Spencer  s'en- 
fermait dans  Bristol  pour  couvrir  sa  fuite.  Cette 
ville  ne  tint  point  contre  les  eflbrls  des  illustres 
aventuriers  qui  suivaient  la  reme.  Les  deux  Spencer 
moururent  par  la  main  du  bourreau.  Edouard  fut 
condamné  à  ime  prison  perpétuelle,  et  son  fils  mis 
en  sa  place.  Escla\e  sur  le  trône ,  pusillanime  dans 


les  fers,  il  finit  comme  il  avait  commencé,  en  lâche. 
Après  quebjue  temps  de  prison,  on  lui  enfon(;.a  un 
fer  chaud  dans  le  fondement  par  un  tuyau  de  corne, 
de  peur  que  la  brûlure  ne  parût.  Ce  fut  par  ce  cruel 
supplice  qu'il  perdit  la  vie  l'an  1527,  après  un 
règne  de  20  ans. 

EDOUARD  111,  fils  du  précédent,  vit  le  jour  en 
LÏ13  à  Windsor.  Mis  sur  le  trône  à  la  place  de  son 
père  ,  par  les  intrigues  de  sa  mère  ,  en  1327,  il  ne 
lui  fut  pas  pour  cela  plus  favorable.  11  fit  enlever 
soi.i  favori  Mortimer  jusque  dans  le  lit  de  cette  prin- 
cesse, et  le  fit  périr  ignominieusement.  Isabelle  fut 
elle-même  renfermée  dans  le  château  de  Rising,et 
y  mourut  après  28  ans  de  prison.  Edouard  maître, 
et  bientôt  maitie  absolu ,  commença  par  conquérir 
le  royaume  d'Ecosse  disputé  par  Jean  de  Bailleul  et 
David  de  Bruce.  Une  nouvelle  scène,  et  qui  occupa 
davantage  l'Europe ,  s'ouvrit  alors.  Edouard  111 
voulut  retirer  les  places  de  la  Guienne,  dont  le  roi 
Philippe  de  Valois  était  en  possession.  Les  Flamands, 
l'empereur  et  plusieurs  autres  princes,  entrèrent 
dans  son  parti  ;  les  premiers  exigèrent  seulement 
qu'Edouard  prit  le  titre  de  roi  de  France ,  gn  con- 
séquence de  ses  prétentions  sur  cette  couronne , 
parce  qu'alors,  suivant  le  sens  littéral  des  traités 
qu'ils  avaient  faits  avec  les  Français,  ils  ne  faisaient 
que  suivnî  le  roi  de  France.  Edouard,  suivant 
Rapin  de  Thoiras ,  approuva  ce  moyen  de  les  faire 
entrer  dans  la  ligue.  Voilà  l'époque  de  la  jonction 
des  fleurs  de  lys  et  des  léopards.  Edouard  se  qualifia 
dans  un  manifeste  roi  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  11  iommença  la  guerre  par  le  siège  de 
Cambray,  qu'il  fut  obligé  de  lever.  La  fortune  lui 
fut  ensuite  plus  favorable.  11  remporta  une  victoire 
navale ,  connue  sous  le  nom  de  bataille  de  l'Ecluse. 
Cet  avantage  fut  suivi  de  la  bataille  de  Créci  en 
13i(J.  Les  Français  y  perdirent  30,000  hommes  de 
pied,  1,200  cavaliers  et  80  bannières.  On  attribua 
en  partie  le  succès  de  cette  journée  à  6  pièces  de 
canon  dont  les  Anglais  se  servaient  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dont  l'usage  était  inconnu  en  France. 
Le  lendemain  de  cette  victoire,  les  troupes  des 
communesde  France  furentencore  défaites.  Edouard, 
après  deux  victoires  remportées  en  deux  jours,  prit 
Calais,  qui  resta  aux  Anglais  210  années.  La  mort 
de  Philippe  de  Valois,  en  1350,  ralluma  la  guerre. 
Edouard  la  continua  contre  le  roi  Jean  son  fils,  et 
gagna  sur  lui  en  1357  la  bataille  de  Poitiers.  Jean 
fut  fait  prisonnier  dans  celte  journée ,  et  mené  eu 
Angleterre,  d'où  il  ne  revint  que  quatre  ans  après. 
Edouard,  prince  de  Galles,  fils  du  roi  d'Angleterre, 
qui  commandait  les  troupes  dans  cettebataiUe,  donna 
des  marques  d'un  courage  invincible.  A  son  entrée 
dans  Londres,  il  parut  sur  une  petite  baqnenée  noire, 
marchant  à  côté  du  roi  Jean,  qui  montait  un  beau 
cheval  blanc  superbement  harnaché.  Dans  un  siècle 
barbare ,  cette  modestie  du  vainqueiu'  est  bien  re- 
marijuable.  Apiès  laraort  de  Jean.en  13G4,  Edouard 
fut  moins  heureux.  Charles  Vcoufisqua  les  terres  que 
les  Anglais  possédaient  en  France,  après  s'être  pré- 
paré à  soutenir  l'arrêt  de  confiscation  par  les  armes. 
Le  l'oi  de  France  remporta  de  grands  avantages  sur 
eux  ;  et  le  monarque  anglais  mourut  en  1377,  avec 
la  douleur  de  voir  les  victoires  de  sa  jeunesse  ob- 
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scurcies  par  les  pertes  de  ses  vieux  jours.  Sa  vieil- 
lesse fut  encore  ternie  par  le  eréJit  de  ses  favoris  , 
et  surtout  par  son  amour  pour  une  certaine  Alix , 
qui  Tempècha  même  de  recevoir  les  sacrements  de 
l'église  dans  sa  dernière  maladie.  Son  règne  aurait 
eu  un  éclat  inlini,  sans  ces  taches.  L'Angleterre 
n'avait  point  eu  encore  de  souverain  qui  eût  tenu 
dans  le  même  temps  deux  rois  prisonniers  ,  Jean , 
roi  de  France ,  et  David ,  roi  d'Ecosse.  Les  entre- 
prises de  ce  monarque  coûtèrent  beaucoup  à  l'An- 
gleterre ;  mais  elle  s'en  dédommagea  par  le  com- 
merce :  elle  vendit  ses  laines ,  Bruges  les  mit  en 
œuvre.  Ce  fut  Edouard  qui  institua  l'ordre  de  la 
Jarretière,  vers  l'an  1319.  L'opinion  vulgaire  est 
qu'il  fit  cette  institution  à  l'occasion  de  la  jarretière 
que  la  comtesse  de  Salisbury,  sa  maîtresse,  laissa 
tomber  dans  un  bal,  et  que  ce  prince  releva.  Les 
courtisans  s'étant  mis  à  rire  ,  et  la  comtesse  ayant 
rougi,  le  roi  dit  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  pour 
montrer  qu'il  n'avait  point  eu  de  mauvais  dessein  , 
et  jura  que  tel  qui  s'était  moqué  de  cette  jarretière, 
s'estimerait  heureux  d'en  porter  une  semblable. 
Cette  oi'igine  de  l'ordre  de  la  Jarretière  n'est  rien 
moins  que  sûre.  Larrey  dit  que  l'on  tient  pour  une 
fable  que  la  devise.  Honni  soit  qui  mal  ij  pense,  ait  été 
prise  des  amours  de  ce  prince  avec  la  comtesse  de 
Salisbury.  "On  prétend,  ajonte-t-il,' qu'elle  ne  fut 
))  employée  par  le  fondateur,  que  pour  marquer  la 
»  bonne  intention  qu'il  avait  dans  l'établissement 
>i  d'un  ordre  qui  obligeait  ceux  qui  le  recevaient , 
»  à  se  tenir  inséparablement  unis,  et  qui  deman- 
«  dait  d'eux  un  attachement  inviolable  à  la  vertu.» 
Le  père  Papebrock ,  dans  une  dissertation  sur 
l'ordre  de  la  Jarretière,  dit  que  cet  ordre  n'est  pas 
plus  connu  sous  le  nom  de  la  Jarretière  que  sous 
celui  de  Saint- Georges  ;  que  ,  quoiqu'il  n'ait  été 
institué  que  par  Edouard  111,  il  avait  pourtant  été 
pi'ojeté  avant  lui  par  Richard  1",  dans  son  expé- 
dition de  la  Terre-Sainte  ,  si  l'on  en  croit  un  auteur 
qui  écrivait  sous  Henri  VIU;  qu'au  reste  il  ne  sait 
point  sur  quoi  il  se  fonde  ;  que  quelques  auteurs 
placent  l'époque  de  cette  institution  par  Edouard  III 
à  l'an  lôiO;  mais  qu'il  aime  mieux  suivre  Froissard, 
qui  la  met  à  l'an  l  jii,  la  18°  du  règne  d'Edouard; 
<jue  cette  époque  convient  mieux  à  l'histoire  de  ce 
prince  qui  parle  d'une  grande  assemblée  de  cheva- 
liers ,  qu'il  fit  cette  année-là. 

EDOUARD  IV,  né  en  A 'M  ,  fils  de  Richard  ,  duc 
d'York,  enleva  en  1401  la  couronne  d'Angleterre  à 
Henri  VI.  11  prétendait  qu'elle  lui  était  due,  parce 
que  les  filles  en  ,4ngleterre  ont  droit  de  succéder 
au  trône,  et  qu'il  descendait  de  Lionel  de  Clarence, 
second  flls  d'Edouard  111 ,  par  sa  mère  Anne  de  Mor- 
timer,  femme  de  Richard  ;  au  lieu  qu'Henri  descen- 
Jail  du  5<^  fils  d'Edouard  III ,  qui  était  Jean  de  Lan- 
castro  ,  son  bisaïeul  paternel.  Deux  victoires  rem- 
portées sur  Henri  firent  plus  pour  Edouard  que 
<ous  ses  droits.  Il  se  fit  couronner  à  ^Vestminster,  le 
20  juin  de  la  même  année  1  ICI .  Ce  fut  la  première 
étincelle  des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d'York 
et  de  Lancastre,  dont  la  première  portait  la  rose 
blanche ,  et  la  dernière  la  rouge.  Ces  deux  partis 
firent  de  toute  l'Angleterre  un  théâtre  de  carnage 
et  de  cruautés;  les  échafauds  étaient  dressés  sur  les 


champs  de  bataille ,  et  chaque  victoire  fournissait 
aux  bourreaux  quelques  victimes  à  immoler  à  la 
vengeance.  Cependant  Edouard  IV  s'aflèrmit  sur  le 
trône  par  les  soins  du  célèbre  comte  de  Warwick  ; 
mais  dès  qu'il  fut  tranquille,  il  fut  ingrat.  Il  écarta  ce 
général  de  ses  conseils,  et  s'en  fit  un  ennemi  irré- 
conciliable. Dans  le  temps  que  Warwick  négociait 
en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de 
Savoie,  sœur  de  la  femme  de  Louis  XI,  Edouard 
voit  Elizabeth  Wodevill ,  fille  du  baron  de  Rivers , 
en  devient  amoureux  ,  et  n'en  peut  jamais  obtenir 
que  ces  paroles  accablantes  :  «  Je  n'ai  pas  assez  de 
))  naissance  pour  espérer  d'être  reine,  et  j'ai  trop 
»  d'honneur  pour  m'abaisser  à  être  maîtresse.  »  Ne 
pouvant  se  guérir  de  sa  passion ,  il  couronne  sa 
maîtresse ,  sans  en  faire  part  à  Warvick.  Le  mi- 
nistre outragé  cherche  à  se  venger.  11  arme  l'An- 
gleterre, il  séduit  le  duc  de  Clarence  ,  frère  du  roi  : 
enfin  il  lui  ôta  le  trône  sur  lequel  il  l'avait  fait 
monter.  Edouard,  fait  prisonnier  en  1-470,  se  sauva 
de  prison  ,  et  l'année  d'après,  1  i71  ,  secondé  par 
le  duc  de  Bourgogne ,  il  gagna  deux  batailles.  Le 
comte  de  Warwick  fut  tué  dans  la  première.  Edouard, 
fils  de  Henri  qui  lui  disputait  encore  le  trône,  ayant 
été  pris  dans  la  seconde,  perdit  la  vie;  ensuite 
Henri  lui-même  fut  égorgé  en  prison.  La  faction 
d'Edouard  lui  ouvrit  les  portes  de  Londres.  Ce 
prince,  libre  de  toute  inquiétude,  se  livra  entière- 
ment aux  plaisirs,  et  ses  plaisirs  ne  furent  que  lé- 
gèrement interrompus  par  la  guerre  contre  Louis  XI, 
qui  le  renvoya  en  Angleterre  ii  force  d'aigent,  après 
avoir  signé  une  trêve  de  9  ans.  Ses  dernières  années 
furent  marquées  par  la  mort  de  son  frère  le  duc  de 
Clarence,  sur  lequel  il  avait  conçu  des  .soupçons.  Il 
lui  permit  de  choisir  le  genre  de  mort  qui  lui  pa- 
raîtrait le  plus  doux  ;  et  on  le  plongea  dans  un  ton- 
neau de  malvoisie,  où  il  finit  ses  jours  conmie  il 
avait  désiré.  Edouard  le  suivit  de  près;  il  mourut 
en  1485,  à  -il  ans,  après  22  ans  de  règne.  Ce  mo- 
narque avait  commencé  son  règne  en  héros;  il  le 
finit  en  débauché.  Son  affabilité  lui  gagna  tous  les 
cœurs  ;  mais  la  volupté  corrompit  le  sien.  Il  aima 
trop  le  sexe  ,  et  en  fut  trop  aimé.  Il  attaquait  toutes 
les  femmes  par  esprit  de  débauche,  et  s'attachait 
pouitant  à  quelques-unes  par  des  passions  suivies. 
Ses  maîtresses  les  plus  connues  furent  Jeanne  Shone, 
femme  d'un  bourgeois  de  Londres;  Elizabeth  Lucy, 
à  laquelle  on  prétend  qu'il  avait  donné  sa  foi  avant 
son  mariage,  et  Eléonore  Talbot,  veuve  de  lord 
BuHer. 

EDOUARD  V,  roi  d'Angleterre ,  fils  d'Edouard  IV, 
ne  survécut  à  son  père  que  deux  mois.  Il  n'avait 
que  onze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Son  oncle 
Richard  ,  duc  de  Glocester,  tuteur  d'Edouard  et  de 
Richard  son  frère,  jaloux  de  la  couronne  du  pre- 
mier et  des  droits  du  second,  résolut  de  les  faire 
mourir  tous  deux  pour  régner.  Il  les  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Londres,  et  leur  fit  donner  la  mort 
l'an  1 185.  Après  s'être  défait  de  ses  neveux,  il  ac- 
cusa leur  mère  de  magie ,  et  usurpa  la  couroime. 
Sous  le  règne  d'Elizabeth,  la  tour  de  Londres  se 
trouvant  extrêmement  pleine,  on  fit  ouvrir  la  porte 
d'une  chambre  murée  depuis  longtemps.  On  y 
trouva  sur  un  lit  deux  petites  carcasses  avec  deux 
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licols  au  cou  :  c'étaient  les  squelettes  d'Edouard  V 
o\  (le  Richard  sou  frère.  La  reine,  pour  uu  pas  re- 
nouveler la  niéinoiie  de  ce  forfait,  lit  renuner  la 
porte;  mais  sons  Cliarles  II,  en  1078,  elle  fnt  rou- 
verte, et  les  squelettes  transportés  à  Westminster, 
sépulture  des  rois. 

EDOUARD  \1 ,  fils  de  Henri  Mil  et  de  Jeanne 
Seynioru',  né  le  12  octobre  I.'îôS,  monta  sur  le  trône 
d'Au-^leterre  à  l'âge  de  lOans,  en  l.'U?,  et  ne  vécut 
que  16  ans.  Le  rôle  qu'il  joua  fut  court  et  sanglant. 
Il  laissa  entrevoir  du  i;ont  pour  la  vertu  et  l'Iuinia- 
nité  ;  mais  ses  ministres  corrom|iireut  cet  heureux 
naturel.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Crammer, 
fut  un  de  ceux  qui  y  contribuèrent  le  plus.  Ce  fnt 
par  ses  insinuations  que  la  messe  fut  abolie,  les 
images  brisées,  la  religion  romaine  proscrite,  et 
le  sang  des  catholiques  largement  répandu.  «  On 
»  pilla  et  saccagea  les  églises  ,  dit  le  protestant  Hey- 
«  lin,  sans  que  le  roi  eu  profitât  eu  aucune  ma- 
»  nière.  Car  qnoiipi'il  e-i  eût  tiré  des  richesses  inex- 
))  primables,  ainsi  que  de  la  vente  des  terres,  non- 
1)  seulement  il  fut  accablé  de  dettes,  mais  encore 
»  les  revenus  de  la  conroiuie  diminuèrent  considé- 
»  rablemcnt  sous  son  règne.  »  On  prit  quelque 
chose  de  chacune  des  diiïéientes  sectes  de  Zuingle, 
de  Luther  et  de  Calvin,  et  l'on  en  composa  un  sym- 
liole  qui  forma  la  religion  anglicane  :  composition 
monstrueuse,  édifice  du  caprice  et  du  scepticisme  , 
digne  fruit  et  elVct  tout  naturel  de  la  séparation 
d'avec  la  véritable  Eglise.  Le  règne  d'Edouard  fnt 
llétri  par  une  antre  injustice,  que  le  goût  de  la  ré- 
forme et  les  insinuations  de  ses  ministres  lui  arra- 
chèrent :  il  écarta  du  trône  Marie  et  Elizabetli  ses 
deux  sœius,  et  y  appela  Jeanne  (iray  sa  cousine.  II 
mourut  en  1553. 

EDOUARD,  prince  de  Calles,  pins  conini  sous  le 
nom  de  Prince  noir,  d'après  la  couleur  de  son  ar- 
mure ,  né  en  L")")!!),  était  fils  d'Edonard  III,  roi 
d'Angleterre,  et  remporta  la  victoire  de  Poitiers  sur 
les  Fran(;ais  (  Voij.  Edouard  ui).  Il  mourut  avant 
sou  père  en  1570.  «  Le  prince  de  Galles,  dit  Hume, 
»  a  laissé  une  mémoire  inuiuu'talisée  par  de  grands 
«  exploits,  par  de  grandes  vertus,  par  une  vie  sans 
«  tache.  Sa  valeur  et  ses  talents  militaires  furent 
)>  les  moindres  de  ses  mérites  :  sa  politesse,  sa  mo- 
»  dération,  sa  générosité,  son  humanité  lui  gagnè- 
))  rent  tous  les  cœurs.  Il  était  fait  pour  illustrer 
»  non-seulement  le  siècle  grossier  dans  lequel  il  vi- 
»  vait,  et  dont  les  vices  ne  l'atteignirent  point, 
))  mais  encore  le  siècle  le  plus  brillant  de  l'antiquiti; 
))  et  des  temps  modernes.  «  Lue  grande  faute  ce- 
pendant fut  la  cause  de  sa  perte.  Ayant  entrepris 
de  rétablir  sur  le  trône  Pierre  le  Cruel ,  indigne 
d'être  associé  à  ses  destinées,  ce  monarque  aussi 
perfide  que  barbare  refusa  de  payer  aux  troupes 
anglaises  les  sommes  convenues  et  de  leur  fournir 
des  vivres.  Une  maladie  contagieuse ,  suite  de  la 
disette ,  se  mit  dans  l'armée  du  prince  de  Galles , 
<iui  régnait  alors  sur  l'Aquitaine;  lui-même  fut 
atteint  d'une  maladie  dont  il  ne  put  se  rétablir.  Il 
fut  forcé ,  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pour  fournir  aux  pré'paratifs  de  la  campagne, 
d'accabler  d'iiripôls  ses  sujets  qui  se  révoltèrent.  Cet 
incident  ranima   l'antipathie   naturelle   des  habi- 
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lants  contre  les  Anglais,  que  toutes  les  belles  qua- 
lités du  prince  n'avaient  fait  ([u'assoupir. 

ED01!AU1)  PLANT.VGENET,  le  dernier  de  la  race 
qui  porte  ce  nom,  comte  de  Warwick,  né  en  1415, 
eut  pour  père  Georges,  duc  de  Clareiice ,  frère  d'E- 
douard IV  et  de  Ricliard  111  ,  rois  d'Angleterre. 
Henri  Vil  étant  moulé  sur  le  U'ône  et  le  regardant 
comme  un  homme  dangereux  qui  pouvait  lui  dis- 
puter la  couronne,  le  fit  enfermer  Irès-étroileinent 
à  la  tour  de  Londres.  Le  fameux  Perkin  Waëi-beck 
qui  s'était  fait  passer  pour  Richard,  le  dernier  des 
fils  de  Richard  111 ,  était  alors  dans  la  même  prison. 
11  concerta  avec  Warwick,  en  IWf),  les  moyens 
d'en  sortir.  Leur  complot  fnt  découvert ,  et  on 
crut  que  le  roi  le  leur  avait  fait  insinuer,  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  sacrifier  à  sa  sûreté.  Ce 
qui  confirma  ce  soupçon,  fut  que  dans  le  même 
temps,  le  fils  d'un  cordonnier,  séduit  par  un  moine 
angustin ,  se  donna  pour  le  comte  de  Warwick. 
Henri  VU  voulait  faire  penser  par  cette  ruse  (sans 
doute  concertée  avec  ce  religieux,  puisqu'il  eut  sa 
grâce) ,  que  le  comte  de  Warwick  donnait  occasion 
à  de  nouveaux  troubles.  Ce  fut  sous  ce  prétexte 
qu'on  le  fit  décapiter  en  1  i99.  11  était  le  seul  mâle 
de  la  maison  d'York  :  voilà  son  véritable  crime. 
Pendant  sa  longue  détention,  un  certain  Lambert 
Simuel,  dilTérent  du  fils  du  cordonnier,  se  fit  aussi 
passer  pour  comte  de  Warwick ,  sous  le  nom  d'E- 
douard l'iantcigenet .  11  fut  couronné  à  Dublin  par 
une  faction  en  1487  ;  mais  ayant  été  battu  quelques 
jours  après  et  fait  prisonnier,  le  roi ,  tranquille  sur 
son  compte,  lui  laissa  la  vie  par  pitié;  cependant, 
pour  ne  pas  perdre  toute  sa  vengeance,  il  lui  donna 
l'office  ridicule  de  marmiton  dans  sa  cuisine. 

EDOUARD  (Charles),  petit-fils  de  Jacques  II,  roi 
d'.\iigleterre ,  né  le  51  décembre  1720,  en  succé- 
dant aux  droits  de  la  maison  de  Stuart ,  sur  le  trône 
d'Angleterre,  se  distingua  par  ses  eflbrls  pour  le 
recouvrer.  Les  tentatives  qu'il  lit  en  1745  le  rendront 
à  jamais  mémorable  dans  les  annales  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  aborde  en  Ecosse,  publie  un  manifeste 
dans  leipiel  il  rappelle  ses  droits  au  trône  d'An- 
gleterre, et  promet  un  gouvernement  sage  et  mo- 
déré. Un  morceau  de  taffetas  lié  à  un  bâton,  est  le 
drapeau  sous  lequel  il  rassemble  10,000  monta- 
gnards écossais.  Avec  cette  petite  troupe  il  s'empare 
d'Edimbourg ,  bat  les  Anglais  sous  les  murs  de  cette 
ville  le  2  octobre,  entre  en  Angleterre,  prend  la 
ville  de  Carliste  ,  et  pénètre  jusqnes  dans  le  centre 
du  royaume.  Le  duc  de  Cumberland  marche  contre 
lui,  le  prétendant  se  retire,  et  son  arrière-garde 
est  défaite  à  Clifton.  La  bataille  de  Falkirk,  qu'il 
gagne  le  28  janvier  1746,  relève  ses  espérances; 
mais  celle  de  CuUoden ,  qu'il  perd  le  27  avril,  le 
ruine  absolument.  Vaincu,  poursuivi ,  fugitif  et  er- 
rant de  forêt  en  forêt,  d'ilc  eu  ile,  obligé  quelque- 
fois de  se  cacher  dans  des  antres ,  toujours  prêt  à 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  voit 
exposé  aux  plus  cruels  revers  de  la  fortune  ;  il  les 
supporta  avec  une  égalité  d'âme  qui  intéressa  toute 
l'Europe  à  son  sort.  Il  s'échappa  enfin  de  l'Ecosse 
le  17  septembre  1746,  et  aborda  on  France  sur  un 
vaisseau  de  Saint-.Malo,  après  avoir  traversé,  sans 
être  aperçu  ,  une  escadre  anglaise,  à  la  faveur  d'iui 
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brouillard  épais.  Si  dans  la  suite  ,  son  âme,  aigrie 
par  de  longs  malheurs  ,  éprouvés  chez  des  amis  et 
des  ennemis,  a  paru  ressentir  (luelques  situations 
violentes ,  c'est  qu'abandonné  à  des  compagnies 
qu'il  ne  connaissait  point  assez ,  liop  longtemps 
éloigné  des  exemples  et  des  leçons  de  son  vertueuï 
père,  il  lui  a  été  difficile  d'assortir  toujours  sa  con- 
duite à  la  dignité  de  sa  naissance  et  à  l'état  de  ses 
prétentions  royales.  11  mourut  à  Rome,  le  51  jan- 
vier 17S8.  Il  avait  épousé,  le  17  avril  1772,  la  prin- 
cesse Lonise-Maxiniilienne  de  Stolberg-Gedern  ;  ils 
n'ont  point  en  d'enfants,  de  sorte  que  la  ligne  mas- 
culine de  la  famille  royale  de  Stuart  est  réduite 
au  seul  cardinal,  après  avoir  donné  des  rois  à  l'E- 
cosse pendant  3  à  400  ans,  et  par  les  princesses  de 
cette  maison,  des  souverains  à  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  11  a  laissé  une  fille  née  hors  l'état  de 
mariage ,  qu'il  a  prétendu  légitimer  comme  roi 
d'Angleterre  ;  mais  cette  légitimation  n'a  point  été 
reconime.  M.  Pichot  a  donné  une  histoire  estimée 
de  ce  prince,  Paris,  1820,  2  vol.  in-8,  -i'  édit., 
•ISiO.  Edouard  en  Ecosse  est  le  sujet  d'un  diame 
d'Al.  Duval. 

*  ErJOUARD  r-,  roi  de  Portugal ,  fils  de  Jean  1", 
succéda  à  son  père  en  t  iôô.  11  rétablit  la  discipline, 
relâchée  sous  le  règne  précédent,  mit  de  l'ordre 
dans  les  finances  épuisées  par  de  longues  guerres , 
con\oqua  les  états-généraux,  fit  des  lois  pour  ré- 
primer le  luxe,  encouragea  le  commerce,  protégea 
les  sciences  et  les  cultiva  lui-même.  11  mourut  en 

I  iô8 ,  à  l'âge  de  37  ans;  il  fit  avec  le  célèbre  juris- 
consulte don  Juan  de  Regras  un  Code  sur  t'admi- 
nistralion  de  la  justice.  Il  composa  aussi  un  Traité 
sur  In  fidélité  que  l'on  doit  apporter  dans  le  com- 
merce de  l'amitié. 

*  EDRED,  W  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie 
saxonne ,  fils  d'Edouard  l'Ancien ,  monta  sur  le 
trône  en  ÏUO ,  après  la  mort  de  son  frère  Edmond , 
et  gagna  l'affection  de  ses  sujets  par  sa  justice,  sa 
bouté  et  la  diiuceur  de  ses  mœurs.  Les  Danois  de 
Morlhumberland  s'étant  révoltés,  il  les  soinnit  et 
força  Malcolni,  roi  d'Ecosse,  à  lui  faire  honnnage 
des  terres  qu'il  possédait  en  Angleterre.  11  laissa  en- 
suite la  direction  des  affaires  à  saint  Dunstan,  de- 
puis archevêque  de  Cantorbéry  ,  et  mourut  en  9oS. 

II  eut  pour  successeur  Edmond  son  neveu. 
EDUIC,  surnommé  Slréon  (c'est-à-dire  acquisi- 

trur  ) ,  homme  d'une  naissance  fort  obscure ,  sut  par 
son  éloquence  et  par  toutes  sortes  de  ruses  et  d'in- 
trigues, s'insinuer  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces 
d'Ethelred  II ,  roi  d".\ngleterre.  Ce  prince  le  fit  duc 
de  Mercie,  et  lui  donna  sa  fille  Edgithe  en  raaiiage. 
Par  cette  allianci; ,  il  mit  dans  sa  maison  un  per- 
fide ,  vendu  aux  Danois ,  qui  ne  laissa  jamais  passer 
aucune  occasion  de  tiahir  les  intérêts  du  roi  et  du 
royaume.  Edmond,  son  beau-frère,  découvrit  sa 
perfidie,  et  se  sépara  de  lui.  Edric  se  voyant  démas- 
qué, (juitla  le  paiti  d'Ethelred  ,  pour  prendre  celui 
de  Canut.  Quelque  temps  apiès  il  rentra  dans  le 
parti  d'Edmond,  qui  avait  succédé  à  Ethelrcd  et 
qui  eut  la  générosité  de  lui  pardonner.  Ce  fourbe 
lui  fit  voir  bientôt  à  la  bataille  d'.\sseldum,  ce  qu'il 
avait  dans  l'ànie.  Pendant  que  les  deux  armées 
étaient  aux  mains,  il  quitta  toul-à-coup  son  poste, 
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et  alla  se  joindre  aux  Danois,  qui  remportèrent  la 
victoire.  La  paix  s'étant  faite  entre  Edmond  et  Ca- 
nut, Edric  craignait  que  l'union  de  ces  deux  rois 
ne  lui  fût  fatale.  11  mit  le  comble  à  toutes  ses  per- 
fidies en  faisant  assassiner  Edmond  par  deux  de  ses 
domestiques,  en  1017.  Canut  conserva  à  Edric  le 
titre  de  duc  de  Mercie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Ce  monstre  eut  un  jour  l'insolence  de 
lui  reprocher  publiquement  «  qu'il  n'avait  pas  ré- 
»  compensé  ses  sei^ices,  et  particulièiement  celui 
»  qu'il  lui  avait  rendu,  en  le  délivrant  d'un  con- 
»  current  aussi  redoutable  que  l'était  Edmond.  » 
Canut  lui  répondit  tout  en  colère  que ,  «  puisqu'il 
»  avait  la  hardiesse  d'avouer  publiquement  un  crime 
»  si  noir,  dont  jusqu'alors  il  n'avait  été  que  soup- 
»  çonné ,  il  devait  en  porter  la  peine.  »  En  même 
temps,  sans  lin  donner  le  loisir  de  répliquer,  il 
commanda  qu'on  lui  coupât  la  tête  sur-le-champ, 
et  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  Tamise.  On  dit  qu'il 
fit  mettre  cette  tête  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la 
tour  de  Londres.  On  prétend  que  c'est  ce  scélérat 
qui  introduisit  le  tribut  que  les  Anglais  furent  obligés 
de  paver  aux  Danois  sous  le  nom  de  Dancyelt. 

EDÏSA,  EDUCA,  EDI  LIA  ou  EDULICA,  divinité 
qui  présidait  à  ce  qu'on  donnait  ii  manger  aux  en- 
fants, comme  Potina  ou  Ptoica,  à  ce  qu'on  leur 
donnait  à  boire. 

EDWARDS  (Georges),  né  à  Stratford,  petit  village 
du  comté  d'Essex  ,  en  1695  ,  a  public  une  Histoire 
naturelle  des  oiseaux,  animaux  et  iiuectes  ,  en  210 
planches  coloriées,  en  anglais  ,  avec  la  traduction 
française,  Londres,  17i.j,  -i8,  îiO  et  SI,  4  vol.  in-l  : 
ouvrage  magnifique  et  intéiessant.  On  a  encore  de 
lui  Glanures  d'histoire  naturelle,  1758,  (50  et  Ci, 
5  part.  in-i.  Ce  sont  des  figuies  de  quadrupèdes, 
d'oiseaux,  d'insectes,  de  plantes  avec  des  explica- 
tions en  anglais  et  en  français.  Ces  trois  volumes 
doivent  être  joints  aux  précédents.  Edwards  mourut 
le  25  juillet   1775. 

*  EDW.VRDS  (Brvan  ou  Brian),  écrivain  anglais , 
né  en  1745,  à  Wesibuiy  dans  le  Wiltshire,  habita 
longtemps  la  Jamaique,  oii  il  possédait  une  plan- 
tation. Dans  l'assemblée  des  notables  de  la  colonie 
en  1789,  il  combattit  vivement  les  propositions  de 
Wilberforce  pour  l'abolition  de  la  traite  des  iS'è- 
gres.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  devint  membre 
de  la  chambre  des  communes  où  il  défendit  avec, 
force  la  cause  des  colons  ;  mais  en  même  temps  il 
fit  adopter  une.  loi  répressive  des  cruautés  contre 
les  esclaves.  Bryan  mourut  le  16  juillet  1800.  On  a 
de  lui  Yllisloire  civile  et  commerciale  des  colonies 
anglaises  dans  les  Indes  occidentales  ,  1 795  ,  2  vol. 
in-i,  cet  ouvrage  dans  lequel  il  se  montre  natura- 
liste, politiipio,  commerçant  et  philosophe,  eut 
beaucoup  de  succès.  La  5'^  édit.  Londres,  1819, 
in-8,  continuée  jusqu'à  cette  époque,  est  augmentée 
connnc  les  précédentes  d'une  Dcscriiilioji  historique 
de  la  colonie  française  de  l'ile  de  Saint-Domingue, 
inqiriniée  aussi  séparément;  d'un  Voyaye  dans  les 
lies  des  Barbades ,  Saint-Vincent ,  Tabayo,  etc..  par 
William  Young  ;  et  des  5  premiers  chapitres  d'une 
Histoire  de  ta  guerre  dans  les  Indes  occidentales , 
depuis  son  origine  en  février  1795.  La  Description 
de  Saint-Domingue  comprenant  le  lécit  des  cala- 
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mités  qui  ont  désolé  ce  pays  depuis  1789,  a  été 
traduilc  on  français,  Paris,  1815,  in -8.  —  H  y  a  eu 
en  Angictene  plusieurs  savants  et  thculogions  de 
ce  nom. 

"  EDWARDS  (William-Frédéric),  médecin,  né 
en  1777  à  la  Jamaïque,  de  la  même  famille,  vint 
fort  jeune  en  Furope  et  donna  queli|ne  temps 
des  liiçons  particulières  à  Bruges.  F^e  désir  de  per- 
fectionner ses  coiniaissances  par  la  fivquenlalion 
des  savants,  ne  pouvait  manquer  do  l'amener  à 
Paris.  Tout  en  continuant  ses  éludes  ,  il  publia  deux 
mémoires  :  l'un  sur  la  peau  et  sa  coloration,  mnronné 
par  l'académie  de  médecine  de  Besançon,  et  l'autre 
sur  VAnatomie  de  l'œil,  qui  fixa  l'attention  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  en  181.')  et,  malgré  la  clientelle  qu'il  ob- 
tint tout  d'abord,  ne  laissa  pas  de  contiiuier  ses 
recherches  scientifiques  dont  le  lésultat  fut  heu- 
l'eux.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'académie  des 
sciences  morales  en  1>!Ô2  ,  il  y  fut  appelé  l'un  des 
premiers  et  prit  ime  part  active  à  ses  travaux.  Il  fut 
en  1839  un  des  fondateurs  de  la  société  elhnolo- 
gique  qui  le  choisit  pour  son  président  et  publia 
le  \"  volume  de  ses  Mémoires  (18il  ,  in-8)  ,  qui 
conlii.'iit  de  lui  plusieurs  morceaux  intéressants.  Sur 
la  lin  de  sa  vie,  Edwards,  né  dans  le  protestan- 
tisme ,  en  abjura  les  erreurs,  et  donna  des  preuves 
nombreuses  de  la  sincérité  de  sa  conversion.  11  mou- 
rut à  Versailles  le  23  juillet  1842  ,  à  03  ans  ,  en- 
touré des  secours,  qu'au  moment  suprême  ,  la  le- 
ligion  catholique  prodigue  à  ses  enfants.  Indépen- 
damment des  Mémoires  dont  il  a  emichi  divers 
recueils,  on  lui  doit  :  De  l'injluence  des  agents  phy- 
siques de  la  vie,  Paris,  182i,  in-i.  11  était  un  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  publié  par  Bory  de  SI. -Vincent  (  Voy.  ce 
nom  ). 

EDZARDl  (  Sébastien  ),  professeur  en  philosophie 
à  Hambourg,  oii  il  était  né  en  167.",  mort  le  10 
juin  t7.")G,  a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés, 
entre  autres,  de  Verbo  suhstanliali ,  Hambourg, 
^7(11),  contre  les  unitaires. 

'  EECKHOUT  ((icrbrant  van  den),  peintre  ,  né  à 
Amsterdam  le  19  août  1621  ,  fils  d'un  orfèvre,  fut 
élève  de  Rembrandt,  dont  il  prit  la  manière  et  les 
défauts.  Il  s'exerça  dans  le  portrait;  celui  qu'il  fit 
de  son  père  étonna  Rembrandt  lui  -  même.  Quel- 
que lucratif  que  fût  ce  genre ,  il  préféra  celui  de 
l'histoire.  On  cite  comme  deux  de  ses  plus  beaux 
tableaux  :  J.-C.  au  milieu  des  Docteurs,  et  l'Enfant 
Jésus  daris  les  bras  du  vieillard  Siméon.  11  mourut 
le  22  juillet  ■)67i,  à  cinquanle-frois  ans.  Ses  ou- 
vrages, peu  connus  en  France,  sont  fort  recherchés 
en  Allemagne  et  en  Hollande. 

EFFIAT  (Antoine  Coiffif.r  Rlzé,  dit  le  maréchal 
d'),  néon  lo87,  petit-fils  d'un  maitre-d'hôtel  du 
roi,  fut  surintendant  des  finances  en  J(i2C,  général 
d'armée  eu  Piémont  en  1G.>0,  enfin  maréchal  de 
France  le  i"  janvier  1631.  Mécontent  d'avoir  été 
oublié  dans  la  promotion  précédente,  il  s'était  re- 
tiré à  sa  ferre  de  Chilli ,  à  -4  lieues  de  Paris  ;  mais 
le  caidinal  de  Richelieu,  de  la  maison  duquel  il 
était  comme  infendant,  le  rappela  et  lui  donna  le 
hàfon  de  maréchal.  11  mourut  le  27  juillet  1632,  ù 
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Luzzelstein,  proche  de  Trêves,  en  allant  comman- 
der en  Allemagne.  En  moins  de  ti  à  6  ans  il  avait 
acquis  de  la  réputation  dans  les  armes ,  par  sa  va- 
leur; au  conseil ,  |)ar  sou  jugement  ;  dans  les  am- 
bassades, par  sa  dextérité;  et  dans  le  maniement 
des  finances,  par  son  exactitude  et  sa  vigilance.  Il 
était  père  du  marquis  de  Cinq-Mars  (voy.  ce  nom). 
11  moniut  foit  riche  en  1632.  Ses  biens  ont  passé 
dans  la  maison  de  Mazarin  ,  par  La  Meilleraye  son 
gendre.  Ils  lui  venaient  en  pai'tie  de  son  grand- 
oncle  mafernel,  qui  les  lui  laissa,  à  condition  qu'il 
poiterait  le  nom  et  les  armes  de  Ruzé.  Cet  oncle, 
nommé  Martin  Ruzé  ,  fils  de  tiuillaume  Ruzé,  rece- 
veur des  finances  à  Tours,  était  un  homme  de  mé- 
rite qui  fut  secrétaire  d'état  sous  Henri  III  et  Henri 
IV.  On  doit  au  maréchal  d'Effiat  divers  écrits  pour 
l'histoire  militaire,  financière  et  politique  du  règne 
de  Louis  XIII  ;  Etat  des  affaires  des  finances  présenté 
en  l'assemblée  des  notables  par  le  marquis  d'Effiat, 
1626,  t.  12  du  Mercure  français;  Discours  sur  son 
ambassaile  en  Angleterre,  ibid.;  Lettres  sur  les  finances 
(dans  les  facturns  du  sieur  Saguez)  in-4;  Les  heu- 
reux progrès  des  années  de  Louis  Xlll  en  Piémont 
depuis  juillet,  1630,  dans  le  Recueil  des  diverses 
révolutions,  Bourg-en-Bresse  ,  1032  ;  Mémoires  con- 
cernant les  dernières  guerres  d'Italie  de  1623  à  1632, 
i  vol.  in-12;  1682,  2  vol.  in-12;  plusieurs  ?/ieHio(>e.ç 
manusciits  et  recueils  de  lettres  conservés  dans  di- 
verses bibliothèques. 

EGBEKT  ,  roi  de  Wesfsex  et  premier  roi  d'.\ngle- 
terre,  se  distingua  par  ses  vertus  et  son  courage. 
Il  était  à  Rome  à  la  cour  de  Charlemagne,  quand 
les  députés  anglais  vinrent  lui  apporter  la  cou- 
ronne. Charlemagne  le  voyant  prêt  à  partir ,  tira 
son  épée ,  et  la  lui  présentant  :  n  Prince  ,  dit-il , 
»  après  que  votre  épée  m'a  utilement  servi ,  il  est 
»  juste  que  je  vous  prête  la  mienne.  »  Egbert  sou- 
mit tous  les  petits  rois  d'Angleterre  ,  et  régna  pai- 
siblement et  glorieusement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  837.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  qu'on  donnerait  à 
l'avenir  le  nom  d'Angleterre  à  cette  partie  de  la 
Grande-Bretagne  qu'avaient  occupée  les  Saxons. 

EGBEUT ,  frère  d'Eadbert ,  prince  de  Nurlhum- 
berland  ,  fut  élevé  dès  son  enfance  dans  un  monas- 
tère, devint  archevêque  d'Yorck  eu  732,  et  mourut 
l'an  763.  Nous  avons  de  lui  :  Dialogus  ecclesiasticœ 
institutionis  ,  publié  à  Dublin  en  1664,  in-8,  par 
Jacques  Warseus  ;  Tractatus  de  jure  sacerdolali ,  et 
Excerpta  1 44  ex  dictis  et  canonibiis  Patruni ,  dans 
les  Conciles  du  P.  Labbe,  tora.  6;  PœnUenliak  li- 
bris  IV  distinctum ,  manuscrit  que  l'on  conserve 
dans  quelques  bibliothèques  d'Angleterre. 

*  EGÈDE  (Jean),  né  en  Danemarck  en  1080,  fon- 
dateur des  missions  danoises  au  Groenland ,  était 
ministre  de  Vogen,  dans  l'évèché  de  Drontheim  en 
Norwége,  lorsqu'il  conçut  le  projet  de  travailler  à 
la  conversion  des  Groenlandais.  Après  des  obstacles 
sans  nombre ,  il  obtint  la  permission  de  se  rendre 
dans  ce  pays  avec  trois  navires ,  pour  y  former  des 
établissements.  Il  étudia  la  langue  des  habitants, 
et  parvint  à  gagner  leur  confiance  par  sa  douceur  : 
il  les  instruisit  des  préceptes  du  christianisme  ,  et 
en  baptisa  un  grand  nombre  de  1721  à  1736.  Ses 
infirmités  ne  lui  permettant  plus  de  vaquer  à  ses 
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fonctions,  il  confia  son  œuvre  à  son  fils  et  se  retira 
dans  l'ile  de  Falsler,  où  il  mourut  le  3  novembre 
•ITfîS.  On  lui  doit  youcellc  recherche  de  l'ancien 
Groenland,  ou  Histoire  naturelle  et  Description  de  la 
situation  ,  de  l'air,  de  la  température  et  des  produc- 
tions de  l'ancien  Groen/anrfj  Copenhague,  1724, 1741, 
in-4.  Ce  livre,  traduit  en  allemand ,  en  anglais ,  en 
hollandais.  Ta  été  en  français  par  des  Roclies-Paithe- 
nay,  ib.,  \~6j,in-S;  Journal  tenu  pendant  la  mission 
au  Groenland,  Copenhague,  1758.  in-8  ,  traduit  en 
allemand,  Hambourg,  1740,  in-4.  Le  tome  19  de 
l'Histoire  des  Votjages  contient  le  détail  des  tra- 
vaux d'Egède  pour  la  colonisation  du  Groenland. 
—  Son  tils,  Paul  Egede,  mort  en  1789,  fut  nommé 
membre  du  collège  des  Missions,  directeur  de  l'hô- 
pital des  Orphelins,  et  évèque  du  Groenland.  Il  a 
écrit  en  danois  Délation  du  Groenland,  extraite  d'un 
journal  tenu  depuis  17:21  ju^guVn  1788,  Copenhague, 
1789,  in-)2.  On  lui  doit  en  outre;  Diclionarium 
groenlandicum ,  Copenhague,  17oi,  in-l  ;  Gramma- 
tica  groenlandica,  1760,  in- 12,  il  a  traduit  en  groen- 
landais  l'Evangile,  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  etc. 
EGÉE,  roi  de  TAtlique  et  mari  d'Ethra ,  dont  il 
eut  Thésée ,  envoya  son  fils  en  Crète  pour  être  la 
proie  du  Minotaure.  Il  avait  ordonné  aux  mate- 
lots que  quand  ils  reviendraient  ils  déployassent  les 
voiles  blanches  si  Thésée  sortait  du  labyrinthe  ; 
mais  comme  ils  étaient  transportés  de  joie  à  la  vue 
de  leur  patrie,  ils  oublièrent  d'exécuter  les  ordres 
d'Egée  ,  qui ,  pénétre  de  douleur  et  croyant  son  fils 
mort ,  se  précipita  dans  la  mer ,  qu'on  appela  de- 
puis la  mer  Egée. 

*  EGE.NOD  (  Henri-Fiançois  ) ,  né  en  1 097 ,  mort 
en  178."^;  à  Besançon,  doyen  de  l'ordre  des  avocats, 
est  auteur  de  plusieurs  Opuscules  de  droit,  tels  que  : 
Dissertation  sur  cette  question  ;  si  ta  coutume  du 
comté  de  Bourgogne  est  soudière  en  successions,  172.'>, 
in-l 2.  Il  a  laissé  manuscrites  des  dissertations  dont 
l'une  sur  le  gouvernement  politique  de  Besançon  sous 
l'empire  d'Allemagne,  etc.,  couronné  en  1761  par 
l'académie  de  cette  ville. 

'  ÉGÉONO  ou  Briarée,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre. 
C'était  un  géant  d'une  force  exti'aordinaire  ,  qui 
avait  cinquante  tètes  et  cent  bras.  11  vomissait  des 
torrents  de  flamme,  et  lançait  contre  le  ciel  des 
rochers  entiers  qu'il  avait  déracinés.  Junon,  Pallas 
et  .\eptune,  ayant  résolu  d'enchainer  Jupiter  dans 
la  guerre  des  dieux  ,  Téthis  gagna  Egéono  pour  Ju- 
piter, qui  lui  rendit  son  amitié,  et  lui  pardonna  sa 
révolte  avec  les  géants. 

*  EGERIE,  nymphe  d'une  beauté  singulière,  que 
Diane  changea  en  fontaine.  Les  Romains  l'ado- 
raient comme  une  divinité,  et  les  dames  lui  fai- 
saient lies  sacrifices  pour  obtenir  des  accouche- 
ments heureux.  Numa  feignit  d'avoir  des  entretiens 
secrets  avec  celte  nymphe,  afin  de  donner  plus 
d'autorité  à  ses  lois,  justement  persuadé  que  le 
ciel  seul  pouvait  sanctionner  la  législation  hu- 
maine ,  mais  inexcusable  d'avoir  employé  l'impos- 
(ure  pour  acciéditer  la  sienne. 

EGERTÛN  (Thomas),  né  en  1540,  garde-des- 
sceaux  d'Angleterre  sous  la  reine  Elizabeth,  et  chan- 
celier sous  Jacques  l-^',  fut  surnommé  /<>  défenseur 
incorruptible  des  droits  de  la  couronne.  Il   mourut 


en  1617,  à  77  ans,  après  avoir  publié  quelques 
ouvrages  de  jurisprudence.  Sa  \'ie  a  été  publiée  eu 
angl.  et  en  franc,  par  son  petit-fils,  Fr.-Henri  {voy. 
ce  nom  ),  ISI.i,  in-4. 

*  EGERTON  (  François  ) ,  duc  de  Bridgewater, 
marquis  de  Brackley,  baron  d'EUesmère ,  né  en 
1726,  était  fils  de  Scroop-Egerton  ,  qui  le  premier 
de  sa  famille  porta  le  titre  de  Bridgewater.  Dès 
qu'  I  fut  maître  de  sa  fortune,  il  s'occupa  d'accom- 
plir le  grand  projet,  conçu  par  son  père,  de  creuser 
un  canal  navigable  de  son  domaine  de  AVorsley  à 
Jlanchester.  H  en  confia  l'exécution  ;i  Jacq.  Brindley 
(voy.  ce  nom),  qui,  nonobstant  la  décision  de  plu- 
sieurs hommes  de  l'art,  déclara  le  canal  possible. 
Egerton  obtint,  quoique  avec  peine,  en  1708,  du 
parlement  l'autorisation  nécessaire  pour  commen- 
cer les  travaux  ;  et  cinq  ans  après  fut  achevé  ce 
canal  jugé  impraticable.  Il  fit  ensuite  construire  un 
aqueduc  partant  de  Rartonbridge  et  se  prolongeant 
jusqu'à  l'irvvel,  et  par  son  exécution  on  \it  avec 
élonnement  un  canal  pratiqué  à  quarante  pieds  au- 
dessus  d'une  rivière  sur  laquelle  des  navires  vo- 
guaient à  pleines  voiles.  Les  mines  de  houille  de 
Worsiey  sont  renfermées  dans  l'intérieur  d'une 
montagne  qu'il  fit  percer  au  niveau  du  canal  pour 
le  passage  des  bateaux.  L'achèvement  de  ces  grands 
travaux  accrut  encore  ses  immenses  revenus,  et  il 
eut  la  gloire  de  donner  à  son  pays  un  uUle  exemple 
qui  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des  imitateurs. 
La  société  d'encouragement  de  Londres  lui  dé- 
cerna, en  1800,  une  médaille  d'or,  comme  un  té- 
moignage de  la  considération  que  lui  méritaient  ses 
grandes  entreprises.  Egerton  mourut  le  8  mars  1803, 
sans  avoir  été  marié.  Son  immense  fortune  passa 
toute  entière  à  son  neveu  ,  le  général  W.  Egerton , 
mort  sans  enfant,  en  1825. 

•  EGERTON  (  François  -  Henri  ) ,  comte  de 
Bridgewater,  né  en  17S6,  fils  cadet  de  l'évèque  de 
Durham,  et  neveu  du  précédent,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  et  pourvu  fort  jeune  de  riches  béné- 
fices. 11  annonça  de  bonne  heure  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  arts ,  et  se  fit  connaître  des  savants  par 
une  belle  édition  de  r////)y)û(y/c  d'Euripide,  1796, 
in-4;  imprimée  à  ses  frais  et  dont  il  distribua  tous 
les  exemplaires.  Il  quitta  peu  de  temps  après  l'An- 
gleterre, visita  l'Italie,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Florence ,  et  finit  par  s'établir  à  Paris ,  oi'i  son  luxe 
et  sa  magnificence  attira  bientôt  autour  de  lui  une 
clienlelle  assez  nombreuse  d'honunes  de  lettres  et 
d'artistes.  Sa  fortune,  di'jà  très-considérable,  s'ac- 
crut encore  en  1823  par  la  mort  de  son  frère  dont 
il  était  l'unique  héritier.  Généreux,  mais  bizarre, 
il  ne  fit  pas  tout  le  bien  qu'il  aurait  pu  faire,  quoi- 
qu'il en  fit  beaucoup,  mais  par  caprice  et  sans  dis- 
cernement. Il  mourut  à  Paris,  le  19  février  1829, 
dans  l'hôtel  de  Noailles  qu'il  avait  acquis  et  embelli. 
Il  légua  par  son  testament  une  somme  de  8000  livr. 
sterl.  pour  être  distribuée  à  des  savants,  choisis 
par  la  société  royale  de  Londres,  qui  seraient 
chargés  de  composer  un  ouvrage  sur  ce  sujet  :  la 
puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  m.anifestées 
dans  la  création.  Son  intention  a  été  remplie  et 
cet  ouvrage  a  paru  à  Londres,  1833-40,  12  vol. 
in-8.  Egerton  a  publié  :  Description  du  plan  incliné 
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souterrain,  exécuté  par  Fr.  Egerton  à  Waldenmoor, 
dans  le  cumté  de  Lancasire,  1812,  in -8.  11  avait 
adressé  cet  ouvrage  en  1800  à  la  société  d'encoura- 
gement de  Londies,  qui  lui  vota  des  remercinients. 
Coinus ,  masque  de  Miltou  ,  trad.  littér.  en  vers 
l'ranç.  et  ital.,  Paris,  iS\i,  in-4  ;  Lettres  aux  pa- 
risiens et  à  la  nation  fran(;aise  sur  la  navigation  in- 
térieure,  elc,  Paris,  1811  ;  i"  part.  1820,  in-8,  etc., 
trad.  en  franc.,  Paris,  1820,  in-8;  on  j  trouve  une 
Notice  et  des  anecdotes  sur  le  wécanicien  Jacques 
Brindleij  ;  An  adress  to  the  people  of  England,  Paris , 
1826,  in-8. 

*  Et^G  (Jean -Gaspard  ),  agronome,  né  en  17Ô8, 
greffier  du  district  d'Ellilvon  (canton  de  Zurich), 
est  connu  par  plusieurs  institutions  précieuses, 
pour  l'avantage  de  sa  commune ,  et  pour  les  pro- 
grès de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  telles  que 
la  culture  des  biens  communaux  négligée  jusqu'alors, 
l'assurance  contre  l'épizootie ,  et  enlin,  V instruction 
pour  la  culture  de  la  iiijne,  à  laquelle  la  société 
économique  de  Zurich  décerna  le  premier  pri.x.  Egg 
mourut  en  17'Ji.  Sa  vie  a  été  écrite  en  allemand 
par  sou  tils  et  publiée  par  la  société  de  physique  de 
Zurich ,  1 793,  in-8. 

EGGELING  (  Jean  -  Henri),  né  à  Brème  en  1C59, 
paicourut  la  plupart  des  royaumes  de  l'Europe  , 
dans  la  vue  de  perfectionner  son  goût  pour  les  an- 
tiquités grecques  et  romaines.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  république  , 
emploi  qu'il  exerç^a  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  on  1715,  à  7i  ans.  On  a  de  lui  des  explica- 
tions de  plusieurs  médailles  et  de  quelques  moim- 
nients  antiques  ;  Mysteria  Cereris  et  Bacchi ,  dans  les 
Antiquités  grecques  de  Gronovius;  et  Gennaniœ  an- 
tiquitales,  Brème,  ICOi,  in-i,  ouvrage  plein  de 
recherches. 

*  EGGEHS  (Jacques  barou  d'],  général  suédois, 
commandeur  de  l'ordre  de  l'épée,  né  en  1704, 
servit  successivement  en  Suède  ,  en  Saxe  et  en 
Fi'ance,  fit  la  guerre  de  Finlande,  et  fut  envoyé  au 
siège  de  Berg-op-Zoom  en  17i7.  Ses  connaissances 
dans  l'art  militaire,  particulièrement  dans  la  partie 
des  fortifications,  lui  valurent  l'honneur  de  donner 
des  leçons  de  lactique  aux  princes  Xavier  et  Gharles 
de  Saxe.  Il  mourut  en  I77Ô,  commandant  de  la 
\  ille  de  Dantzick.  On  a  de  lui  :  Journal  du  siéye  de 
Berg-op-Zûom,  Amsterdam  et  Leipsig,  17S0,  in-12; 
Dictionnaire  du  génie,  de  l'artillerie  et  de  la  ma- 
rine, en  allemand,  Dresde,  1737,  2  vol.  gr.  in-8; 
et  le  Catalogue  raisonne  des  livres  sur  l'art  mili- 
taire, qui  composaient  sa  bibliothèque.  On  lui  doit 
aussi  une  édition,  corrigée  et  augmentée,  du  Dic- 
tionnaire militaire  d'Aubert  de  la  Cannaye,  Dresde, 
1752,  2  vol.  in-8;  V Eloge  d'Eggers  a  été  publié  en 
allemand,  Dantzick,  177.3,  in-i. 

*  EGGS  (Jean-Ignace),  capucin  coimu  sous  le 
nom  du  père  Ignace  de  Rhinfeld ,  né  dans  cette  ville 
en  1618,  servit  d'abord  comme  aumônier  à  bord 
d'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  vénitienne ,  où  il 
convertit  et  baptisa  (dus  de  600  mahomélaus  pri- 
sonniers. 11  accompagna  ensuite  Octave,  comte  de 
La  Tour,  dans  son  voyage  à  la  Terre-Sainte,  sé- 
journa trois  mois  à  Jérusalem ,  et  fut  reçu  avec  lui 
chevalier  du  Saint-Sépulcre.  11  consacra  le  reste  de 


sa  vie  aux  missions  dans  les  pays  protestanls,  et 
mourut  à  Laulïenbourg  le  1"  février  1702.  On  a  de 
lui  :  Relation  du  voyage  de  Jérusalem ,  et  Dcscriji- 
tion  de  toutes  les  missions  apostoii(iues  de  l'ordre  des 
Capucins,  in-i:  ouvrage  intéressant,  qui  fut  réim- 
primé à  Fribourg  en  Brisgaw  en  16G0,  et  à  Augs- 
houig  en  KiiJ'.l. 

*  EGGS  (Léonce),  jésuite,  né  à  Khinfeld  le 
19  août  16G6,  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès.  11 
accompagna  au  siège  de  Belgrade  ,  en  qualité  d'au- 
mônier ,  les  fils  de  l'électeur  de  Bavière  ,  et  mou- 
rut au  camp  devant  celle  ville  le  16  août  1717.  Il 
a  publié  :  Compositiones  morales  et  ascelicœ;  ce  sont 
des. morceaux  choisis,  tirés  d'ouvrages  français  et 
latins.  Il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions.  Opéra  mo- 
ralia  ;  OEstrum  epheuiericum  poeticum  ,  Munich  , 
1712.  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  nom  de  Genesius 
Gold ,  qui  est  l'anagramme  du  sien  ,  est  formé  d'au- 
tant d'élégies  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année  ,  dont 
le  sujet  est  pris  des  psaumes;  Epigrammata ,  Elo- 
gia ,  Inscriptiones ,  Exercitaiioncs  scolasticœ  et  théâ- 
trales. Ces  opuscules  sont  restés  manuscrits. 

EGGS  (Georges-Joseph),  de  la  même  famille, 
chanoine,  doyen  de  l'église  de  Saint-Martin  de  liliin- 
feld ,  né  vers  1670,  mort  vers  1750.  On  lui  doit 
Purpura  docta  ,  seu  Vitœ  cardinalium  scriptis  illus- 
trium ,  Munich  ,  171  i-29  ,  -i  vol.  in-fol.,  livre  esti- 
mable par  les  recherches  et  l'exactilude;  et  plu- 
sieurs ouvrages  la  plupart  en  allemand  et  peu  con- 
nus en  France. 

EGIALÉE,  sœur  de  Phaéton  ,  à  force  de  verser 
des  larmes  sur  le  malheur  de  son  frère  ,  fut  méta- 
morphosée avec  ses  sœurs  en  peuplier.  On  croit 
que  c'est  la  même  que  Lampélie. 

*  EGILL ,  nom  d'un  guerrier  Scandinave  au  vu" 
ou  vui^  siècle,  à  qui  on  attribue  une  aventure 
presque  semblable  à  celle  de  Guillaume  Tell ,  (  vog. 
Tell ).  Malte-Brun ,  (jui  a  remarqué  un  liait  pareil 
rapporté  par  Saxo  ,  écrivain  antérieur  à  l'époque  oii 
vivait  Guillaume  Tell ,  pense  que  ce  fait,  conservé 
chez  trois  peuples  dillérents  les  Suisses,  les  Scan- 
dinaves et  les  Wisigoths,  est  un  reste  de  l'histoire 
primitive  de  ces  peuples  à  l'époque  où,  sous  le  nom 
de  Suèves,  ils  ne  formaient  qu'une  seule  nation. 

EGINARD  ou  EGINHARD,  historien  français  du 
IX''  siècle  ,  seigneur  allemand  ,  élevé  à  la  cour  de 
Charlemagne ,  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les 
lettres,  que  ce  prince  le  fit  son  secrétaire.  11  lui 
donna  sa  fille  Emma  ou  Imma  en  mariage.  A  ces 
bienfaits ,  il  joignit  encore  la  charge  de  surintendant 
de  ses  bàtimenls  ,  et  de  chancelier.  Après  la  mort 
de  Charlemagne  ,  Eginard  se  consacra  à  la  vie  mo- 
nastique. Il  se  sépara  de  sa  feiuine  ,  et  ne  la  re- 
garda plus  que  comme  sa  sœur.  Louis  le  Débon- 
naire lui  donna  phisieurs  abbayes  ,  dont  il  se  défit 
pour  se  fixer  à  Selingenstat  ,  monastère  qu'il  avait 
fondé.  Il  en  lut  le  premier  abbé.  Eginard  mourut 
sainlement  dans  saretiaile,  l'an  859.  Nous  avons  de 
cet  homme  célèbre  une  Vie  de  Charlemagne ,  tres- 
détaillée  ;  (  vila  et  gesta  Caroli  magni,  imprimée  i; 
Cologne,  \'iii.\  ,  in-4,  à  Francfort,  à  Genève,  Leip- 
sig, Paris,  Strasbourg,  etc.;  l'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Herin.  Schniincke  ,  Utieckl,  1711  , 
in-l,  avec  les  notes  de  Bcssel,  de  BoUandus  et  de 
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Goldast.  )  Dom  Bouquet  a  inséré  une  (raduction  de 
cet  ouvrage  curieux  dans  sa  grande  Collection  des 
Historiens  de  France,  tom.  3.  Le  président  Cousin 
en  a  donné  une  traduction  française  dans  YHi^loire 
de  l'empire  d'Occident ,  2  vol.  in-12.  On  en  a  d'au- 
tres d'Elie  Vinet ,  Poitiers,  loaS  ,  in-8;  de  Léonard 
Pournas,  Paris,  161  i,  in-12;  de  D.  (DcDisej  ,  F^a- 
ris,  1812,  in-I2.  11  a  été  traduit  en  allemand  par 
Jean-Augustin  Egenolf,  Leipsig,  1.j28,  in-)2.  Egi- 
nard  est  aussi  l'auteur  des  Annales  regum  franco- 
rum  Pijiini ,  Caroli  magni ,  Ludovici  PU,  ah  anno 
Christi  TU  ad  annuin  82'J,  imprimées  dans  la  plupart 
des  éditions  du  précédent  ouvrage.  On  a  encore  de 
lui  62  lettres  écrites  en  latin  ,  Fiancfort ,  17Ii,,in- 
fol.;  elles  sont  importantes  pour  l'histoire  de  son 
siècle.  On  les  trouve  dans  le  Recueil  des  Historiens 
de  France  de  Duchesne  ,  dans  la  Collection  de  dom 
Bouquet,  etc.  Les  œuvres  d'Eginard  ont  été  léunies 
et  trad.  en  français  par  M.  Teulet,  Paris,  dSiO,  in-8, 
tom  1*^'.  Eginard  était  l'écrivain  le  plus  poli  de  son 
temps.  Nous  avons  composé  cet  article  d'après  l'i- 
dée commune  que  le  plus  grand  nombre  des  histo- 
riens doiuie  d'Eginard.  Le  nouvel  éditeur  des  Œu- 
vres de  Bossuel  dit  dans  une  note  sur  la  défense  de 
la  déclaration  du  clergé  de  France  ,  qu'il  est  difticile 
de  croire  qu'Eginard  ait  vécu  du  temps  de  Charle- 
magne.  Eginard  ,  dans  la  Vie  de  ce  prince  ,  s'excuse 
de  ce  qu'il  ne  parle  point  de  sa  naissance  et  de  son 
enfance  ,  «  parce  qu'il  n'y  a  plus,  dit-il ,  d'homme 
»  vivant  qui  en  ait  connaissance.  >•  Cela  veut  dire 
tout  au  plus  ,  à  ce  qu'il  parait  ;  et  c'est  le  sentiment 
des  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  France),  qu'E- 
ginard n'exécuta  son  dessein  que  plusieurs  années 
après  la  mort  de  son  héros.  Les  romanciers  ont  pié- 
tendu  emhellir  sa  vie  par  des  récits  peu  vraisem- 
blables et  démentis  par  Eginard  lui-même  :  quel- 
ques-uns ont  été  rais  sur  la  scène. 

*  EGINE  ,  fille  d'Asope,  roi  de  Béolie  ,  fut  si  ten- 
drement aimée  de  Jupiter,  que  ce  dieu  s'enveloppa 
plusieurs  fois  d'une  flamme  de  feu  pour  la  voir.  11 
eut  d'elle  Eaque  et  Rhadamante. 

EljlNÈTE  i'oy.  P.*ll  Eginete. 

*  EGINTÛN  (François) ,  artiste  anglais,  né  vers 
1740  ,  contribua  au  perfectionnement  de  la  peinture 
sur  verre ,  art  qui  était  presque  oublié  ,  et  dont  on 
attribue  l'invention  à  Claude  de  Marseille,  et  à  Cou- 
sin, peintres  français.  11  a  laissé  dans  ce  genre  plus 
de  cinquante  ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  deux 
Résurrections ,  sur  les  dessins  de  Jos.  Reynolds ,  que 
l'on  voit  à  Lichtield  et  dans  la  cathédrale  de  Salis- 
bury.  Le  banquet  donné  par  Salomon  à  la  reine  de 
Saba  ,  d'après  un  tableau  d'Hamilton  au  château 
d'Arundel  ;  Saint  Paul  converti  et  recouvrant  la  vue, 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  à  Birmingham  ;  Le 
Christ  portant  sa  croix ,  d'après  Morales  ,  dans  l'é- 
gUse  de  Wansted ,  au  comté  d'Essex  ;  L'âme  d'un 
enfant  eti  présence  de  Dieu,  d'après  Peters  ,  dans 
une  chapelle  à  Great-Bair,  dans  le  comté  de  Slaf- 
ford.  Eginlon  mourut  le  26  mars  1803,  âgé  de  63 
ans. 

EGISTHE  ,  fils  de  Thyeste  et  de  Pélopée,  a  été 
célébré  par  les  poètes ,  qui  en  rapportent  beaucoup 
de  choses ,  que  les  savants  croient  moins  appartenir 
à  l'histoire  qu'à  la  fable. 


*  EGIZIO  (Matthieu),  antiquaiie,  né  en  167i  à 
iSaples,  mort  en  1713,  fut  agent  des  fiefs  du  prince 
Borghèse,  auditeur  général  du  duché  de  Matalona, 
secrétaire  de  cette  ville,  enûn  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque royale  à  Naplcs.  En  1753  il  était  venu 
en  France  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade , 
avec  le  prince  délia  Torella,  et  avait  reçu  de  la 
munificence  de  Louis  XV  une  médaille  et  une  chaîne 
d'or.  Outre  quelques  Opuscules  qui  n'olTrent  que  bien 
peu  d'inlérêt  et  une  trad.  ital.  des  Tablettes  chrono- 
logiques pour  l'hist.  ecclésiastique  (  voij.  G.  Makcel). 
On  a  de  lui  un  sa\anl  Commentaire  sous  le  titre  de 
Senatus-consulti  de  Baccbanalibus  sive  œneœ  vetustœ 
tabulée  Musœi  Cœsarei  vimldionensis  E.cpticatio , 
Naples,  1729,  gr.  in-i,  lig.;  Série  degi  inipera- 
dori  romani ,  17Ô6;  Lettre  amiable  d'un  napolitain 
a  M.  Fabbé  Lenglet  du  Frvsnoy ,  par  laquelle  il  est 
prié  de  corriger  quelques  endroits  de  sa  Géographie 
touchant  le  royaume  de  Saples  ,  Paris,  1758,  in-8; 
trad.  en  italien,  Naples ,  1730,  in-8;  OpuscoU, 
Naples  ,  1731 ,  in-4. 

*  EGLOFF  fLouise) ,  femme  poète,  né  en  1805  à 
Bade  (  Argovie  ) ,  et  morte  dans  la  même  ville  le 
5  janvier  1834.  Privée  de  la  vue  depuis  son  enfance, 
elle  passa  deu.v  ans  à  l'institut  des  aveugles  de  Zu- 
rich. Ses  Poésies,  Bade  ,  1823,  sont  pleines  de  senti- 
ments de  douceur  et  de  résignation.  Le  style  en  est 
simple  ,  pur ,  facile  et  la  versification  élégante  , 
Zurich,  1821. 

EGLV  (  d'  )  Foi/.  Monthenailt. 

EG.MOND  (La.mor.al,  comte  d'),  un  des  princi- 
paux seigneurs  des  Pays-Bas,  né  en  1322,  d'une 
maison  illustre  de  Hollande  ,  se  distingua  dans  les 
armées  au  service  de  l'empereur  Charles  V,  qu'il 
suivit  en  Afrique  en  13ii.  Nommé  général  de  la 
cavalerie  sous  Philippe  H,  il  se  signala  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin  en  1337  ,  et  à  celle  de  Gravelines 
en  133S.  .Mais  après  le  départ  de  Philippe  pour  l'Es- 
pagne, il  favorisa  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans 
les  Pays-Bas ,  et  se  ligua  avec  les  chefs  de  la  rébel- 
lion. Le  duc  d'.Mbe  qui  y  fut  envoyé  pour  les  paci- 
fier, lui  fit  trancher  la  tète  à  Bruxelles,  le  3  juin 
1368,  aussi  bien  qu'à  Philippe  de  Montmorency, 
comte  de  Horn.  Lorsque  le  capitaine  Salines  de- 
manda à  d'Egmond  son  épée ,  le  comte  répondit 
d'abord  fièrement  :  »  Eh  !  quoi  '/  capitaine  Salines  , 
»  m'ôter  cette  épée  qui  a  si  bien  servi  le  roi  !  »  Puis 
se  radoucissant  tout  d'un  coup  et  la  donnant  : 
"  Puisque  telle  est  la  volonté  du  roi,  dit-il,  prenez- 
)>  la.  >i  Ce  malheureux  comte  avait  46  ans  :  il  mourut 
avec  résignation  et  dans  la  communion  de  l'église 
catholique.  L'ambassadeur  de  France  marqua  à  sa 
cour  «  qu'il  avait  vu  tomber  cette  tète  qui  avait 
«  deux  fois  fait  trembler  la  France.  » 

EGNAZIO  (Jean-Baptiste)  (1),  disciple  d'Ange 
Politien,  raaitre  de  Léon  X,  né  à  Venise  vers  1478, 
fut  élevé  avec  ce  pontife  sous  les  yeux  de  cet  ha- 
bile homme.  S'il  y  eut  depuis  une  grande  diflo- 
rence  dans  la  fortune  de  ces  deux  disciples,  il  n'y 
en  eut  point  dans  leur  goût  pour  les  belles-lettres. 
Egnazio  les  professa  à  Venise  sa  patrie ,  avec  le 
plus  grand  éclat.  La  vieillesse  l'ayant  mis  hors  d'é- 

(I)  Son  vrai  nom  <?l.iil  J.-B.  CiPELLî.  Il  le  chancoa  ,  selon  l'u- 
sage lie  son  temps  ,  quand  il  coiiimcuça  à  se  faire  connallre. 
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(at  de  continuer  ,  la  république  lui  accorda  les 
mêmes  appointements  qu'il  avait  eus  lorsqu'il  en- 
seignait, cl  alTrantliit  ses  biens  de  toutes  sortes 
d'impositions.  Egnazio  mourut  au  milieu  de  ses 
livres,  ses  seuls  plaisirs,  en  'lo.''15,  à  75  ans.  Ses 
écrits  sont  au-dessous  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise,  pai'  une  heureuse  facilité  de  parler,  et  par 
une  ménioirc  toujours  fidèle.  11  était  extrêmement 
sensible  aux  éloges  et  aux  critii(ues.  Uobort  ayant 
censuré  ses  ouvrages,  il  répondit,  dit-on,  par  un 
coup  de  baïoiuiette  dans  le  ventre,  ipii  pensa  em- 
porter le  critique.  Les  principaux  ouvrages  d'E- 
gnazio  sont  :  un  Abrégé  de  la  vie  des  empereurs,  de- 
puis César  jusqu'à  Maximilien  1''',  en  latin,  Venise, 
lolG,  in-8.  Cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  que 
nous  aj'ons  sur  l'histoire  romaine ,  a  été  traduit 
pitoyablement  par  le  trop  fécond  abbé  de  Maiolles, 
dans  son  Addition  à  Vhistmre  romaine ,  IGtii,  2  vol. 
in- 12.  Traité  do  Vorifjine  des  Turcs,  publié  à  la 
demande  de  Léon  X;  il  se  trouve  dans  le  l™  tome 
des  Gesla  Dei  per  Francos.  Un  Panégyrique  latin  de 
François  F' ,  en  vers  héroïques,  Venise,  ISiO. 
Comme  il  y  avait  plusieurs  passages  injurieux  à 
Charics-Ouint ,  l'empereur  s'en  plaignit  à  Paul  III, 
alors  ennemi  de  la  France  ;  ce  pontife  fit  agir  si 
fortement  contre  le  panégyriste,  qu'il  pensa  être 
accablé.  De  savantes  remarques  sur  Ovide:  des  notes 
sur  les  épitres  familières  de  Cicéron,  et  sur  Suétone; 
De  exemplis  illustrium  virorum  Tenetœ  civilatis  et 
aliarum  genlium ,  lib.  9,  Venise,  lj3i,  in-i. 

EGUIARAY  EGUREN  (  Juan-Iosé  d')  ,  chanoine, 
professeur  de  théologie  et  recteur  de  l'université  de 
Mexico  au  xvni«  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé Bibliolheca  Mexicana,  Mexico,  1775,  in-fol.  : 
c'est  un  dictionnaire  historique ,  où  l'on  trouve  des 
recherches  curieuses  sur  la  littérature  des  anciens 
Mexicains,  la  biographie  des  auteurs  et  l'indication 
de  leurs  ouvrages.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  ce  savant  ecclésiastique. 

EGYPTL'S,  fils  de  Neptune  et  de  Lybie,  et  frère  de 
Danaùs,  avait  cinquante  fils  qui  épousèrent  les  cin- 
quante filles  de  son  frère  ,  appelées  OawaVrfœ.  (Voy. 
ce  mot.  )  (jC  [)rince  mérita  par  sa  sagesse ,  sa  jus- 
tice et  sa  bonté  ,  que  le  pays,  dont  il  était  souve- 
rain, prit  de  lui  le  nom  d'EgypIe.  Il  régnait  environ 
320  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

*  EHLERS  (Martin  ),  professeur  de  philosophie  à 
Kiel,  où  il  est  mort  le  9  janvier  1800,  âgé  de 
68  ans,  était  né  à  .Nortorf  dans  le  Holslein  en  1732. 
L'Allemagne  lui  doit  plusieurs  ^institutions  utiles, 
et  le  perfectionnement  des  méthodes  usitées  dans 
les  écoles.  On  a  de  lui  en  allemand  cjnelques  ou- 
vrages estimables  :  Recueil  de  petits  traités  sur  l'en- 
seignement des  écoles  publiques  et  t éducation  en  gé- 
néral,  Flensbourg,  1776,  in-8;  Quelques  portraits 
pour  les  bons  princes ,  et  ceux  qui  se  consacrent  à 
l'éducation  des  enfants  des  rois  ,  Kiel,  17iSt>,  2  vol. 
in-8  ;  Considérations  sur  la  moralité  de  nos  jouissances 
et  de  nos  plaisirs,  1700,  2  vol.  in-8. 

'  EHRARD  ou  EKHARD  (dom  Thomas-d'Aquin), 
savant  bénédictin  de  la  congrégation  des  Sainls- 
Anges,  prit  part  à  la  dispute  qui  s'éleva  entre  les 
chanoines  réguliers  de  St. -Augustin  et  les  religieux 
de  St.  Benoit  au  sujet  de  l'auteur  du  livie  de  V imi- 


tation de  J.-C,  dont  il  donna  une  édition,  accom- 
pagnée d'une  préface  apologétique  poiu-  Cer.scn  , 
Augsbourg,  I72i  ;  il  défendit  la  niêuie  oiiinion  conlre 
le  I'.  Amort  (  iwi/.  ce  nom  )  dans  un  ouvrage  intitulé 
Poljjcrates  gerseniiensis,  in  qualVlibri  de  imitntione 
Christi ,  Joannis  Gersennensis ,  abbalis  ordinis  Sancti 
Benedicti ,  vindicantur ,  Augsbourg,  1720.  On  lui 
doit  :  Ars  incmoriœ  sive  clara  et  perspicua  niethodus 
excerpendi  nuclcum  rerum,  ex  omnibus  scientiarum 
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sanctissimi  protoparentis  Benedicti,  in  terris  adum- 
brata ,  seu  cita,  virtutes,  prodigia,  gesta  et  cultus 
S.  Benedicti,  Augsbourg,  1710,0vol.  in-i;  Isagoge 
et  commentarius  in  universam  sacrum  Bibliam  vutg. 
edit.  Sixti  V  et  démentis  VIII  pont,  rom.,  auctori- 
tate  recogn.,  Augsbourg,  1720,  1733,  3  voL  in-8, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  Bible. —  Ehr.^ru 
(  dom  Gaspard  ),  bénédictin  de  la  même  congréga- 
tion en  Bavière ,  a  publié  Dulcis  memoria  in  sancta 
evangelia,  seuvita,  doctrina  et  mysteria  Jesu-Christi, 
per  brevem  commentarium  in  sancta  evangelia  expli- 
e«to  ,  Augsbourg,  1719,  1  vol.  in-8. 

'  EHRHABDT  (Sigismond-Just),  théologien  pro- 
testant, né  à  Geniund  dans  l'évèché  de  Wurtzboui'g 
en  1733,  mort  en  1703,  pasteur  de  Beschina  dans  la 
Silésie,  a  écrit,  tant  en  allemand  qu'en  latin,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  il  suffira  do 
citer  les  principaux  :  Histoire  abrégée  et  apologie  de 
l'ordre  des  francs  -  maçons  ,  Cobourg  ,  1732,  iu-8; 
Dissertation  sur  l'origine  et  les  antiquités  de  la  ville 
de  Smalhalde ,  Schleusing  ,  1750  ,  in-i  ;  Le  vieux  et 
le  nouveau  Custrin,  Glogau  ,  1760,  in-i;  Nouveaux 
mémoires  diplomatiques  pour  éclaircir  Vhistoire  et 
V ancien  droit  de  la  Basse-Saxe ,  Breslau ,  1 772 , 1 77i, 
in-i;  Presbytérologie  de  la  Silésie  évangélique, 
Liegnilz ,  1780,  1700,  -i  parties  in-l.  Il  a  fourni 
des  articles  à  la  Gazette  littéraire  de  léna ,  et  à 
d'autres  journaux,  et  laissé  des  matériaux  pour 
servir  à  l'Histoire  du  luthéranisme. 

*  EHRENHEIM  (  baron  d'  ),  ancien  président  de  la 
chancellerie  de  Suède,  mort  en  1828,  s'était  retii-é 
des  afi'aires  après  la  chute  de  Gustave- Adolphe.  Il 
s'occupait  beaucoup  d'études  scientifiques  ;  on  cite 
de  lui  un  ouvrage  fort  estimé,  qui  traite  de  la 
Phijsique  générale  et  de  la  Météorologie.  Mais  ce  qui 
vaut  encore  mieux  pour  sa  réputation  ,  c'est  un  acte 
de  bienfaisance  qui  mérite  d'être  connu.  Un  traité 
venait  d'être  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Suède; 
comme  il  avait  coopéré  à  sa  conclusion ,  il  devait 
recevoir,  suivant  l'usage ,  un  riche  cadeau  de  l'An- 
gleterre; il  apprit  qu'une  somme  de  mille  livres 
sterling  allait  être  employée  à  l'achat  de  la  boile 
qu'on  lui  destinait  :  il  fit  prier  le  secrétaire  d'état 
Canning  de  lui  envoyercet  argent,  afin  de  l'employer 
au  soulagement  de  la  province  de  Bohus  dont  les 
habitants  étaient  en  proie  à  une  grande  disette;  le 
ministre  anglais  joignit  au  montant  du  cadeau 
donné  parle  cabinet  de  Londres ,  le  prix  de  la  taba- 
tièie  que  le  gouvernement  suédois  devait  lui  ollrii- 
à  lui-même. 

"  EHRENSTROEM  (Jean  -  Alhert  ) ,  diplomate 
suédois,  né  en  1762,  fut  enqiloyé  dès  sa  jeunesse 
dans  des  atlaires  importantes.  Il  signa  en  1700 
comme  représentant  de  la  Suède  le  désastreux  traité 


ECH 


3C0 


EIC 


de  WéiL'la avec  la  Russie.  Apres  l'assassinat  de  Gus- 
tave 111  (coll.  Anckarstroem  ),  il  fut  un  des  seipinours 
suédois  qui,  mécontents  de  la  cour,  tentèrent  de  ren- 
verser la  régence.  La  conspiration  ayant  été  décou- 
verte, il  fut  arrêté  avec  ses  complices  et  condamné 
à  mort  ;  mais  le  régent  (depuis  Ch.vrles  Mil)  com- 
mua sa  peine  en  une  détention  dans  la  forteresse 
de  Carlstein,  et  ne  tarda  pas  à  lui  faire  grâce  en- 
tière. Il  refusa  la  pension  que  ce  prince  lui  fit  olfrir 
et  se  retira  dans  la  Finlande.  Plus  laid  il  accepta 
de  l'empereur  de  Russie,  la  place  de  conseiller 
d'état  et  le  gouvernerrient  de  cette  province.  Il 
mourut  à  Hcisinfors  le  28  avril  1817,  laissant  de 
volumineux  mémoires  qui,  dans  un  temps  où  l'on 
imprime  tout,  ne  peu\cnt  manquer  de  trouver  tôt 
ou  tard  un  éditeur. 

*EHRE'r  (  Georges-fienis),  né  dans  le  mai'graviat 
de  Bade  vers  1710,  mort  en  .Angleterre  en  1770, 
s'est  rendu  célèbre  par  son  habileté  à  peindre  les 
objets  d'hist.  naturelle.  On  lui  doit  une  suite  de  pa- 
pillons et  de  piaules  mêlés  ensemble  ,  gravés  par 
lui-même  :  l'iantœ  et  papiliones  rariores  depklœ,  etc., 
17i8,in-fol.  11  a  peint  aussi  les  plantes  les  plus  rares 
de  l'Angleterre,  que  Trew  fit  graver  et  paraître ,  gr. 
in-folio,  17o0  à  1775.  C'était  l'ouvrage  le  plus 
magnifique  qui  eût  encore  paru  ,  et  le  plus  soigné 
du  côté  des  détails  de  la  fructification.  On  lui  doit 
encore  les  figures  de  la  Flore  de  la  Jamaïr/ue ,  de 
YHortus  cliffortianus ,  et  de  plusieurs  mémoires  in- 
sérés dans  les  Transactions  de  la  société  rovale. 

*  EHRHART  (Baltbazar),  naturaliste  allemand, 
composait  des  /iO'fciprs  qu'il  vendait  à  un  prix  très- 
modéré;  il  en  publia  le  catalogue  avec  lindicalion 
des  procédés  qui  lui  paraissaient  les  meilleurs  pour 
dessécher  et  conserver  les  plantes,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Mantissa  botanologiœ  juvenilis,  Vlm, 
1732,  in-8 ,  dont  il  donna  la  suile  sous  le  titre  de 
Continuatio  syllaii  plantarum  quorum  specimina 
sicca  hotanophilis  ofjerunlur,  Memmingen  ,  17i6, 
in-fol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  De  Belemnitis  sue- 
vicis ,  Leyde ,  172i,  in-i  ,  et  Augsbourg ,  1727 ,  avec 
une  fîg.;  le  catalogue  des  plantes  qu'il  avait  ren- 
contrées dans  le  Tyrol ,  dans  les  Transactions  de  la 
société  royale  de  Londres  ;  Instruction  sur  Vhistoire 
des  plantes  usuelles,  1732,  in-4  ;  Histoire  écorvrmique 
des  plantes,  1733,  1761,  12  vol.  les  quatre  !>•"  sont 
d'Ehrhart  et  les  huit  autres  de  Gmeliii.  Un  Mémoire 
sur  la  manière  d'agir  du  gui  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature  ;  un  aulre  Mémoire  dans 
rOEconomische  Nachricht,  tome  8,  con tenant  des 
éclaircissements  sur  78  plantes  données  |iar  Ortliius 
comme  nuisibles;  une  édition  de  VHortus  sanitatis 
avec  de  nornbieuses  additions.  Eluhart  est  mort 
en  17.36. 

•  EHRHART  (Frédéric),  botaniste,  né  en  1747, 
à  Holdarbaiic ,  village  du  canton  de  Renie,  ofi  son 
père  était  curé,  fut  élève  de  Linnée  ,  et  mourut  en 
1793.  H  a  publié  dilférents  herbiers  recherchés  pour 
leur  netteté  et  leur  précision  ,  Fragments  sur  l'His- 
toire naturelle,  etc.  (de  1787  à  1792),  7  vol.  in-8, 
en  allemand  ,  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d'excellentes  7wtices  et  d'observations  ,  surtout  pour 
la  partie  de  la  botanique ,  etc..  Le  lils  de  Linnée  le 
chargea,  en  1778,  de  rédition  du  supplément  du 


Système  végétal  de  son  père.  Les  Annales  de  botanique 
de  M.  Usteri,  tome  H),  renferment  des  notices  sur 
la  vie  de  ce  naturaliste  écrites  par  lui-même. 
Thumberg  a  donné  son  nom  à  un  genre  de  la  fa- 
mille des  graminées. 

*  EHRMANN  (  Frédéric-Louis  ),  physicien,  né  vers 
1738  en  Alsace,  obtint  à  l'université  de  Strasbourg 
une  chaire  qu'il  lemplit  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  succès.  On  lui  doit  l'invention  des  lampes  à 
air  inflammable ,  dont  il  donna  La  Description  et 
l'usage,  1782,  in-8.  Ses  autres  ouvrages  sont  Des 
Ballons  aérostatiques  et  de  l'art  de  les  faire,  178i, 
in-8;  la  trad.  en  allemand  des  Mémoires  de  Laeoisier, 
nsi  ;  Essai  d'un  art  de  fusion  à  l'aide  de  l'air  et  du 
feu,  traduit  en  fram;.  par  Fontallard  ,  1787,  in-8, 
fig.  Il  y  décrit  l'aiipareil  par  lequel,  au  moyeu 
d'une  lampe  d'émailleur  excitée  par  le  gaz  oxy- 
gène, on  fond  les  métaux  les  plus  durs,  et  on 
brûle  le  diamant  ;  Eléments  de  physique  ;  ce  livre 
utile  contient  une  Notice  sur  les  principaux  ou- 
vrages relatifs  à  cette  science.  Ehrmann  mou- 
rut à  Strasbourg,  en  mai  1800,  à  l'âge  d'environ 
70  ans. 

**  EHRMANN  (  Jean  -  François  ),  conventionnel, 
né  en  1757  à  Strasbourg,  fut  député  du  Bas-Rhin  à 
la  convention,  .\bsent  de  l'assemblée  lors  du  piocès 
du  roi,  il  ne  put  prendre  aucune  part  au  jugement  de 
ce  malheureux  prince;  mais  par  une  lâcheté  que 
n'excusent  pas  de  nombreux  exemples  ,  il  adhéra  par 
écrit  à  sa  condamnation.  .\  la  suite  de  la  session , 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  se  montra 
l'un  des  plus  zélés  partisans  du  directoire.  Le 
18  brumaire  l'envoya  juge  à  la  cour  d'appel  de 
Colraar,  où  il  siégeait  encore  en  1813.  Son  vote 
écrit  dans  le  procès  du  roi  faillit  lui  faire  appli- 
quer la  peine  portée  contre  les  régicides  ;  mais  il 
en  fut  quitte  pour  la  perle  de  sa  place.  Nommé  peu 
de  temps  après  professeur  de  morale  au  séminaire 
prolestant  de  Strasbourg,  il  y  mourut  le  2-i  sep- 
tembre 1839,  à  82  ans,  doyen  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas. 

♦  EICHHOF  (Cyprien),  libraire  d'Augsbourg,  est 
connu  par  les  Itinéraires  ou  Gitides  des  voyageurs, 
qu'il  fit  paraître  sous  le  litre  de  Délices;  accom- 
pagnés de  petites  cartes  dont  les  suites  forment  des 
atlas  complets  ;  les  principaux  sont  :  Deliciœ  Italiœ 
seii  index  viatorius,  l'rsel ,  1604,  in-4;  Deliciarum 
Germaniœ  tam  superioris  qitàm  inferioris  index, 
in-4,  obi.;  Deliciœ  flispaniœ ,  1604,  in-4, obi.;  Liber 
insignium  aliquot  ilinerum,  1606,  in-4,  obi. 

'  EICHHORN  (Jean-Conrad),  entomologiste,  né 
en  1718,  dans  la  Prusse,  remplit  les  fonctions  de 
pasteur  évangé'ique  à  Dantzick  ,  cl  mourut  en  1790. 
il  fit  un  grand  nombre  d'observations  microscopi- 
ques dont  il  a  consigné  le  résultat  dans  un  ouvrage 
intitulé  Des  Animaux  aquatiques  de  Dantzick  et  des 
environs,  qu'on  ne  peut  apercevoir  à  la  simple  vue, 
(Allem),  1773,  in-4,  lig.  et  1783,  avec  une  ré- 
ponse à  quelques  critiques  de  Fuessii. 

EICK  ou  VAN-EICK  (Hubert),  peintre,  né  eu 
12G6,  à  Maseick,  dans  la  principauté  de  Liège,  eut 
pour  disciple  son  frère  Jean  Eick,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Jean  de  Bruges.  H  fit  plusieurs  tableaux 
pour  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui 
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iliiiina  (les  maïqiies  publiques  de  son  estime.  11 
iiRiiinit  en  I  126.  loi/.  Bruges. 

■  ElDOUS  (Marc-Antoine),  liltérateui',  né  à  Mar- 
seille en  1710  ,  et  mort  vers  1790,  fut  employé 
en  sous-oidre  à  la  rédaction  de  riincyclopédie  et  a 
publié  un  grand  nombre  de  Iradudions  dont  la 
plus  importante  est  celle  du  Dictionnaire  unicersel 
(le  médecine,  de  James,  qu'il  tlt  pavaitie  avec  Di- 
derot et  Toussaint,  I7i(î,  0  vol.  in-fol.  11  se  don- 
nait à  peine  le  temps  de  transcrire  les  ouvrages 
qu'il  publiait  :  aussi  portent-ils  tous  l'empreinte 
d'une  rapidité  toujours  funeste,  l'armi  ses  Iraduc- 
tions  nous  citerons  :  l'Histoire  naturelle  de  l'Orénu- 
que ,  de  Gumilla,  1758,5  vol.  in-12;  ÏAgriculture 
complète,  de  Moitinier,  176M,  i  vol.  in-12;  les 
Voijayes  en  Asie  ,  de  liell  d'Antermoni ,  17(56,  3  vol. 
in-12  ;  Y  Histoire  de  la  Californie,  de  Venegas,  1767, 
3  vol.  in-12;  la  Théorie  des  sentiments  moraux,  de 
Smith,  177-i,  2  vol.  in-12. 

EIMMART  ( Georges- Christophe ) ,  peintre,  gra- 
veur, astronome,  né  à  Ratisbonne  en  1638,  s'éta- 
blit à  iNuremb<!rg  en  1660.  Ses  talents  lui  flrent 
donner  la  place  de  directeur  des  peintres  de  cette 
ville,  où  il  mourut  en  170,").  La  peintuie  lui  doit 
des  morceaux  estimables,  et  l'astronomie  l'inven- 
tion de  quelques  instruments  utiles.  Un  a  d'Eimmart 
ime  suite  de  portraits  de  peintres  et  d'hommes  cé- 
lèbres ,  des  tableaux  d'histoire  ,  des  figures  de 
plantes,  d'oiseaux,  etc.  11  a  consigné  ses  observa- 
tions astronomiques  et  météorologiques  dans  près 
de  57  vol.  iu-ibl.  Parmi  ceux  qui  ont  élé  imprimés , 
on  remarque  Icotioijraphia  nova  contemplât ionum  de 
sole,  in  dcsolatis  antiqnorum  philosophorum  ruderi- 
biis  concepta,  Nuremberg,  1701,  in-fol.  Eimmart 
a  publié  en  latin  la  description  d'une  sphère  armil- 
laire  ,  représentant  le  système  de  Copernic  et  dont 
il  était  l'inventeur,  Altorf ,   1605,  in-i. 

'  E1SE^  (Jean-Georges),  né  à  Polsingen  ,  dans 
le  pays  d'Anspach,  en  1717,  pasteur  en  Livonie, 
aumônier  d'un  régiment  russe  do  dragons,  profes- 
seur de  sciences  économiques  à  Mittau,  mort  en 
1779,  est  principalement  connu  par  sa  découverte 
d'une  méthode  économique  de  sécher  les  légumes  pour 
les  transporter  au  loin,  Riga,  1772,in-8.  te  livre,  écrit 
en  allemand  ,  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  du 
nord ,  en  anglais  et  en  espagnol.  11  composa  aussi 
quelques  ouvrages  théologiques,  dont  le  plus  connu 
a  pour  titre  :  Le.  christianisme  d'après  la  saine  raison 
'et  la  Bible,  Riga,  1777,  in-8.  —  *  Eisen  (Jean-Go- 
defroi),  frère  du  précédent,  fut  aussi  aumônier 
d'un  régiment  de  dragons  et  mourut  en  1795,  âgé 
de  70  ans.  11  a  écrit  en  allemand  plusieurs,  ou- 
vrages de  théologie  et  de  morale,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  Parallèle  des  églises  et  des  nmiso7is 
de  force,  sous  le  rapport  de  l'amélioration  des  hommes, 
Nuremberg,  1778,  in-8. 

EISEN  (Charles),  habile  dessinateur,  né  à  Paris 
en  1711,  mort  à  Bruxelles,  le  i  janvier  1778,  eût 
pu  mieux  employer  ses  talents  qu'à  dessiner  les 
figures  qui  ornent  les  Contes  de  la  Fontaine,  1762, 
2  vol.  in-8  ;  les  Métamorphoses  d'Ovide ,  1767,  -i  vol. 
in-4. 11  a  fait  aussi  les  dessins  des  figures  de  la  Hen- 
riade  ,  2  vol.  in-8. 

EISENGREIN  (Guillaume),  chanoine  de  Spire  sa 
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patrie,  mort  vers  1570,  est  auteur  d'un  ouvrage 
iutilulé  Catalugus  testium  verilatis,  publié  en  1565, 
in- 1.  C'est  une  liste  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
ont  combattu  Iss  erreurs  de  leur  temps,  et  par 
avance  celles  des  siècles  derniers.  Klaccus  lllyriciis 
a  donné  un  catalogue  des  défenseurs  du  calvinisme 
auquel  il  a  donné  fort  mal  à  propos  le  même  litre. 

EISENHART  (Jean),  jurisconsulte,  né  à  Erxle- 
ben ,  dans  le  Brandebourg,  en  171-3,  fut  professeur 
en  droit  et  en  morale  à  Helmstadt,  dans  le  duché 
de  Brunswick,  où  il  mourut  en  1707,  après  avoir 
publié  :  Instit.  juris  naturalis  et  moralis.  Coinmen- 
tatio  de  regaii  metalli  fodinarum  jure ,  etc.  ;  De  fide. 
historicâ ,  Helmstadt,  1702,  ouvrage  qui  prouve 
qu'il  avait  plus  de  connaissance  du  droit  que  des 
preuves  de  l'histoire. 

EISENSCIIMID  (Jean-Gaspard),  docteur  en  mé- 
decine ,  naquit  à  Strasbourg  en  1656.  Dans  un 
voyage  qu'il  lit  à  Paris,  il  se  lia  avec  plusieurs  sa- 
vants ,  et  particulièrement  avec  Dnverney  et  Tour- 
nefort.  11  fut  associé  à  l'académie  des  Sciences  au 
rétablissement  de  cette  société,  et  mourut  en  1712, 
à  Strasbourg,  où  il  s'était  fixé  au  retour  de  ses 
voyages.  On  a  de  lui  :  un  Traité  des  poids,  des  me- 
sures de  plusieurs  nations ,  et  de  la  valeur  des  mon- 
naies des  anciens ,  Strasbourg,  1737;  un  Traité  sur 
la  figure  de  la  terre  ellipticosphéroide.  11  y  soutient 
fort  au  long  l'opinion  contraire  à  celle  qui  a  pré- 
valu depuis,  sans  être  peut-être  plus  vraie.  Eisen- 
schmid  cultivait  les  mathématicjues,  la  géographie, 
sans  négliger  la  médecine.  On  a  encore  de  lui  Carie 
de  l'empire  d'Allemagne ,  en  4  grandes  feuilles,  d'une 
grande  exactitude. 

ELA,  roi  d'Israël,  fils  de  Baasa,  succéda  à  son 
père,  l'an  940  avant  J.-C,  et  la  2"  année  de  son 
lègue,  il  fut  assassiné  dans  un  festin  par  Zamri , 
un  de  ses  officiers.  — 11  y  a  eu  du  même  nom  un 
prince  iduméen ,  successeur  d'Olibaina.  —  Un  autre  , 
père  de  l'insolent  Séméi ,  et  quelques  autres  moins 
connus. 

ELAD ,  fils  de  Suahala ,  s'étant  rendu  secrètement 
dans  la  ville  de  Geth  avec  son  frère  pour  la  sur- 
prendre, fut  découvert  par  les  habitants,  qui  les 
égorgèrent  tous  deux. 

ELAM,  fils  do  Sem,  eut  pour  son  partage  le  pays 
qui  était  à  l'orient  du  Tigre  et  do  l'Assyrie.  11  fut 
père  des  peuples  connus  sous  le  nom  A'Elamites  ou 
Elaméens.  Chodorlahomor,  qui  vainquit  les  cinq 
petits  rois  de  la  Penlapole,  et  qui  fut  défait  par 
Abraham ,  était  souverain  de  ces  peuples.  La  capi- 
tale du  pays  était  Elymaide,  où  l'on  voyait  le  fa- 
meux temple  de  Diane  ,  qu'Antiochus  voulut  piller, 
et  où  il  fut  tué.  L'Ecriture  fait  mention  de  quelques 
autres  personnages  do  ce  nom. 

'  ELBÉE  (Gigot  d' ) ,  général  vendéen,  né  à 
Dresde  en  1752  ,  d'une  famille  noble  du  Poitou, 
api'ès  avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Saxe ,  vint  en  Erance  et  entra 
lieutenant  dans  un  régiment  de  cavalerie;  mais 
n'ayant  pu  obtenir  do  l'avancemont ,  il  quitta  le 
service  en  1783,  se  maria  et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Beanpréau  dans  le  Poitou.  Au  commencement 
de  la  révolution  ,  il  se  rendit  à  Coblentz  ,  puis  rentra 
en  France  pour  ne  pas  encourir  les  peines  portées 
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contre  les  émigrés.  11  ne  prit  d'abord  aucune  part 
aux  troubles  de  la  Vendée;  mais  les  pajsans  des 
environs  de  Beaupréau  ayant  refusé  d'obéir  aux  lois 
sur  le  recrutement,  et  s'élant  soulevés,  vinrent  le 
prier  de  se  mettre  à  leur  tète,  et  d'Elbée  ne  trut 
pas  devoir  se  refuser  à  cette  marque  de  conliance. 
Sa  troupe  fut  bientôt  jointe  par  celle  de  MM.  de  Bon- 
champ,  de  Calhelineau ,  de  Stofflet,  de  La  Boche- 
jaquelin;  et  de  ce  moment  la  guerre  civile  prit  un 
grand  caractère.  U'Elbée  forma  sa  tioupe  à  la  ma- 
nière de  combattre  qui  convenait  le  mieux  à  un 
pays  coupé  de  bois;  et  quoiqu'il  fût  presque  tou- 
jours entouré  de  forces  supérieures ,  il  s'empara  de 
plusieurs  villes  importantes ,  et  dans  ditlërenles 
rencontres  battit  les  républicains.  11  venait  d'échouer 
devant  Nantes  lorsqu'il  fut  nommé  généralissime  ; 
et  cette  nomination,  obtenue,  dit-on,  par  de  pe- 
tites manœuvres,  indisposa  différents  chefs,  qui 
croyaient  y  avoir  plus  de  droit  (  vojj.  CH.iRKTTE  ).  Le 
12  août  1755  il  fut  battu  devant  Luçon  ;  et  on  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  sui\i  les  dispositions  dont 
on  était  convenu  pour  le  plan  d'attaque.  A  l'alîaire 
de  Chollet,  d'Llbée  ,  blessé  grièvement,  fut  trans- 
porté à  Noirmoutier  :  cette  ile  ayant  été  prise  trois 
mois  après  par  les  troupes  républicaines  ,  il  fut 
traduit  devant  une  commission  militaire  ,  et  fusillé 
en  janvier  17'Jl,  ii  l'âge  de  -ii  ans.  Sa  blessure 
l'avait  tellement  affaibli,  qu'on  fut  obligé  de  le 
porter  au  supplice  dans  un  fauteuil.  D'Elbée  n'avait 
pas  le  talent  de  condune  une  armée  ;  mais  c'était 
un  excellent  chef  de  parti.  11  joignait  à  une  phy- 
sionomie agiéable,  une  éloquence  douce  et  prt- 
suasive ,  et  sa  piété  lui  avait  gagné  la  confiance  de 
ses  soldats. 

ELBŒUF  ou  Elbelf  (  René  de  Lorraine  ,  mar- 
quis d'  ),  était  le  septième  fils  de  Claude ,  duc  de 
tiuise,  qui  vint  s'établir  en  France  ;  il  fut  la  tige  de 
la  branche  des  ducs  d'Elbœuf ,  et  mourut  en  loCti. 
Charles  11,  son  petit-fils ,  mort  en  1657,  avait  épousé 
Catherine-Heniiette,  fille  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  qui  mourut  en  1G05.  Us  eurent  part  l'un 
et  l'autre  aux  intrigues  de  cour  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu.  Leur  postérité  masculine 
finit  en  leur  petit  fils  Emmanuel-Maurice,  duc  d'El- 
bœuf, qui,  après  avoir  servi  l'empereur  dans  le 
royaume  de  Naples,  revint  en  France  en  1719,  et 
finit  sa  longue  carrière  en  17GÔ,  dans  sa  86"  année, 
sans  postérité.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  ville 
A^Herculanum.  Le  titre  de  duc  d'Elbeuf  est  passé  à 
la  branche  d'Harcourt  et  d'Armagnac,  qui  descen- 
dait d'im  frère  de  Charles  11. 

*  ELCI  { .\nge  d'  ),  né  en  1751  à  Florence,  d'une 
famille  originaire  de  Sienne,  s'appliqua  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins , 
et,  dans  l'intention  où  il  était  de  voyager,  apprit  eu 
même  temps  l'anglais  et  le  hau(;ais.  11  visita  la 
France,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  recherchant  les 
meilleures  éditions  des  chefs-d'ttuvre  dont  la  lec- 
ture le  charmait.  A  l'entrée  des  Français  en  Italie 
il  alla  chcrclier  un  refuge  à  Vienne,  il  y  épousa  la 
comtesse  Marianne  ZinZendorf,  et  vécut  paisible- 
ment au  milieu  de  ses  livres.  Uès  que  les  événe- 
ments le  lui  permiient  il  revint  à  Florence,  et  le 
grand-duc  Feidinand  III  s'empressa  de  le  revêtir 


d'une  coramanderic  de  l'ordre  de  Saint -Etieime. 
.Ouoiqu'il  chérit  sa  iiatrie  à  laquelle  il  fit  don  de 
sa  précieuse  bibliothèque,  il  retourna  cependant  à 
Vienne,  et  il  y  mourut  le  20  octobre  182i.  Admi- 
rateur passionné  des  anciens,  il  trouvait  parmi  ses 
contemporains  peu  à  louer,  et  tout  le  reste  digne 
de  blâme.  La  satire  fut  le  genre  qu'il  alfectionna  le 
plus.  Il  composa  aussi  diverses  épigrammes ,  eu 
pienant  pour  modèle  Martial ,  connue  dans  ses  sa- 
tires il  avait  cherché  à  imiter  Juvénal.  Ses  Poésie 
ilaliune  e  latine  édile  exl  îViet/jVe,  Florence ,  1827, 
2  vol.  in-8,  ont  été  publiées  avec  la  vie  de  l'auteur, 
par  J.-B.  Niccolini. 

*  ELDO.N  (  Jean  Scott,  depuis  lord  ),  magistrat , 
né  en  1751,  était  le  troisième  fils  d'un  conuncrçaul 
de  Newcastle,  dans  le  comté  de  Noilhumberland. 
Destiné  au  barreau,  il  fit  ses  études  de  Jurispru- 
dence à  l'université  d'Oxford  et  au  collège  Middle- 
ïemple  à  Londres.  Ses  débuts  connne  avocat  hu'ent 
peu  brillants  ;  mais  dès  qu'il  eut  trouvé  l'occasion  de 
se  faire  remarquer,  le  chancelier  ïhurlow  se  char- 
gea de  son  avancement.  Grâce  au  crédit  de  sou  pro- 
tecteur, il  ne  tarda  pas  d'entrer  au  parlement  où  il 
se  montra  savant  légiste  et  habile  orateur.  Appelé 
eu  1785  au  conseil  privé,  il  fut  fait  en  1788  altorney 
(procureur  général),  avec  le  titre  de  chevalier.  Il 
remplit  pendant  six  ans  cette  charge  importante  et 
obtint  en  1795  celle  de  fiscal  général.  Dans  l'exer- 
cice des  fonctions  délicates  de  cet  emploi,  il  sut 
conserver  sa  réputation  intacte,  et  Ot  preuve  d'une 
telle  supériorité  d'esprit  qu'il  fut  nommé  grand- 
juge  à  la  cour  des  commun -pleas  et  créé  pair,  sous 
le  titre  de  lord  Eldnn,  nom  d'une  tene  qu'il  possé- 
dait dans  le  comté  de  Dmham.  Grand -chancelier 
en  1801,  il  résigna  cette  place  à  l'avénemeuldc  Fox 
au  ministère;  mais  elle  lui  fut  rendue  en  1807,  et 
il  la  conserva,  sauf  quelques  courtes  interruptions, 
jusqu'en  1829.  Il  se  démit  alors  de  la  présidence  do 
la  chaiidu-e  des  paii-s,  et,  retiré  des  atTaires  publi- 
ques, vécut  dans  un  honorable  i-epos  jusqu'il  sa 
iiiort  arrivée  le  15  janvier  1838,  à  l'âge  de  87  ans. 
Lord  Eldon  avait  été  constamment  l'un  des  adver- 
saires les  plus  déclarés  de  l'émancipation  des  catho- 
liques. 

ELEAZAR  ,  fils  d'Aaron  ,  et  son  successeur  dans 
la  dignité  de  grand-prètie ,  l'an  1152  avant  J.-C, 
suivit  Josné  dans  la  terre  de  Chanaau ,  et  mourut 
après  12  ans  de  pontificat. 

ELEAZAR,  fils  d'Aod,  frère  d'isaï,  un  des  trois 
braves  qui  traversèrent  avec  impétuosité  le  camp 
des  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ,  pour  aller  quérir 
au  loi  David  de  l'eau  de  la  citerne  (]ni  était  proche 
la  porte  de  Bethléem,  l  ne  autre  fois ,  les  Israélites 
saisis  d'une  frayeur  subite  ,  à  la  vue  do  l'armée 
nombreuse  des  Dhilislius ,  priient  lâchement  la 
fuite,  et  abandonnèrent  David.  Eléazar  seul  ari-èla 
la  fureur  des  ennemis,  et  en  lit  un  si  grand  carnage 
(pie  sou  épée  se  trouva  collée  à  sa  main  ,  l'an  1017 
avant  i.-C. 

ELEAZAR ,  fils  d'Onias ,  et  frère  de  Simon  le 
Juste,  succéda  à  son  frère  dans  la  souveraine  saeii- 
ficature  des  Juifs.  C'est  lui  qui  envoya  72  savants  de 
la  nation  ;ï  l'tolémée  l'hiladelphe ,  roi  d'Egypte, 
pour  traduire  les  livres  saints  d'hébreu  en  grec, 
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vers  l'an  277  avant  J.-C.  {voij.  Aristée.  )  C'est  la 
version  qu'on  nomme  des  Septante ,  et  qui,  suivant 
la  lenianiiie  des  Tères,  a  été  pour  les  nations  un 
moyen  précieux  d'instruction  et  de  préparation  à  la 
doctrine  de  l'Evangile  (quoiqu'il  \  eût  une  version 
antérieure,  mais  moins  accréditée  et  moins  l'é- 
liaudne  ,  dont  Eusèbe  parle  dans  sa /'ré/wrafi'o»). 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  citent  cette  version  de 
préférence  à  l'Iiébicu  ,  soit  parce  qu'elle  était  d'un 
grand  usage  et  plus  généralement  connue,  parmi 
les  Juifs  mçnie ,  au  moins  ceux  qu'on  appelait  hel- 
lénistes, soit  parce  que  le  moment  approchait  oii 
les  nations  (jui  ne  savaient  pas  l'Iiébreu  allaient  le- 
cueillir  avec  avidité  l'insliuction  et  les  lumières  de 
ces  livres  divins.  Un  autre  avantage  inappréciable 
de  la  vei'siun  des  Septante,  c'est  la  détermination 
des  véritables  leçons  et  du  vrai  sens  ,  faite  dans  un 
temps  ou  l'hébreu  était  une  langue  vivante  et  bien 
connue  ,  où  la  tradition  était  dans  toute  sa  force ,  où 
le  respect  (|u'on  portait  à  ces  divins  oracles,  l'étude 
assidue  qu'on  en  faisait,  les  interprétations  réflé- 
chies et  Iradilionuelles  des  docteurs  de  la  loi ,  met- 
taient ce  dépôt  sacré  à  l'abri  de  la  légèreté  et  de  la 
témérité  des  esprits.  Encore  aujouid'hui  la  version 
des  Se-i^tante  est  la  terreur  des  herméneutes  hété- 
rodoxes qui ,  par  le  moyeu  des  points  massorétiques, 
invention  moderne  et  sans  autorité  (  l'oy.  Cappel  et 
Masclef  ),  et  d'autres  subtilités  grammaticales  ,  dé- 
naturent les  livics  saints ,  les  dépouillent  de  tout  ce 
qu'ils  ont  de  surnatni'el  et  de  divin,  et  en  font  le 
jouet  de  l'imagination  et  du  caprice. 

ELÉAZAIl ,  vénérable  vieillard  de  Jérusalem  ,  et 
un  des  principaux  docteurs  de  la  loi,  sous  le  règne 
d'Antiocluis  E|)iphanes  ,  roi  de  Syrie.  Ce  prince 
ayant  voulu  lui  faire  manger  de  la  chair  de  porc, il 
aima  mieux  perdre  la  vie  que  de  transgresser  la 
loi.  Quelques  gentils  ou  juifs  apostats  de  ses  anciens 
amis,  touchés  poui' lui  d'une  fausse  compassion,  le 
supplièrent  de  trouver  bon  qu'on  lui  apportât  des 
viandes  dont  il  lui  était  permis  de  manger,  afin 
qu'on  put  feindre  qu'il  avait  mangé  des  viandes  du 
sacrifice,  selon  le  commandement  du  roi,  et  parce 
moyen  le  sauver  de  la  mort;  mais  Eléazar  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  "  Il  est  indigne  de  l'âge 
»  où  nous  sommes,  dit-il ,  d'user  de  cette  fiction; 
»  elle  serait  cause  que  plusieurs  jeunes  gens,  s'ima- 
11  ginant  qu'Eléazar,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
»  ans ,  aurait  passé  de  la  vie  des  juifs  à  celle  des 
»  païens ,  seraient  eux-mêmes  trompés  par  cette 
«  feinte,  dont  j'aurais  usé  pour  conserver  un  petit 
»  reste  de  cette  vie  corruptible.  Par  là  j'attirerais 
))  une  tache  honleuse  sur  moi ,  et  l'exécration  des 
»  hommes  sur  ma  vieillesse.  Car  encore  que  j'é- 
)>  chappasse  présentement  aux  supplices  des  hom- 
»  mes ,  je  ne  pouii'ais  néanmoins  fuir  la  main  du 
11  Tout-Puissant,  ni  pendant  ma  vie,  ni  après  ma 
11  mort.  Eu  mourant  courageusement,  je  paraîtrai 
»  digne  de  la  vieillesse  où  je  suis,  et  je  laisserai  aux 
»  jeunes  gens  un  exemple  de  fermeté ,  en  soulViant 
1)  avec  constance  et  avec  joie  une  mort  honorable 
»  pour  le  sacré  culte  de  nos  lois  très-saintes.» 

ELEAZAK  ,  le  dernier  des  cinq  fils  de  Mathathias, 
et  frère  des  Machabées ,  les  seconda  dans  les  com- 
bats livrés  pour  la  défense  de  leur  religion.  Dans  la 


bataille  que  Judas  Machabéc  livra  contre  l'armée 
d'Anliochns  Eupator,  il  se  fit  jour  a  travers  les  en- 
nemis pour  tuer  un  éléphant,  ipi'il  crut  être  celui 
du  roi.  11  se  glissa  sous  le  ventre  de  l'animal,  et  le 
perça  à  coups  d'épée  ;  mais  il  fut  accablé  sous  sou 
poids  et  reçut  la  mort  en  la  lui  donnant. 

ELÉAZAR,  magicien  célèbre  sous  l'empire  de 
Yespasien  ,  qui ,  par  le  moyen  d'une  herbe  enfermée 
dans  un  anneau,  délivrait  les  possédés,  en  leur 
mettant  cet  anneau  sous  le  nez.  Il  connnandait  au 
démon  de  renverser  une  cruche  pleine  d'eau  et  le 
démon  obéissait,  (^'est  l'histoiien  Josèphe  qui  rap- 
porte ces  pai'ticnlarités  ;  mais  on  sait  quelle  est 
la  crédulité  de  cet  historien,  à  l'égard  des  faits  ou 
faux  ou  très-incertains,  tandis  qu'il  riipand  des 
doutes  sur  les  prodiges  les  mieux  constatés  des  li- 
vres saints.  Du  reste  ,  si  Eléazar  était  réellement  un 
magicien,  les  jeux  qu'il  exerçait  de  concert  avec  le 
démon  n'ont  rien  d'incroyable.  Voij.  Le  Biiin, 
Delrio,  etc. 

ELEAZAH,  capitaine  juif,  se  jeta  dans  le  château 
de  Machcron,  et  le  défendit  très-vigoureusement 
après  le  siège  de  Jérusalem.  Cette  place  n'aurait 
pas  été  prise  si  aisément,  sans  le  malheur  qui  ar- 
liva  à  Eléazar.  11  s'était  arrêté  au  pied  des  mu- 
lailles,  comme  pour  braver  les  Romains,  quand 
un  Egyptien  l'enleva  adroitement  et  le  porta  au 
camp. Le  général,  après  l'avoir  fait  battre  de  verges. 
Ut  élever  une  croix  connue  pour  le  crucifici-.  Les 
assiégés  avaient  conçu  pour  lui  une  si  haute  estime, 
qu'ils  aimèrent  mieux  rendre  la  place,  (jiie  de  voir 
périr  un  homme  si  digne  de  vivre  par  son  courage 
et  son  zèle  patriotique.  Flave  Josèphe  ,  Hist.  liv.  7 , 
ch.  25. 

ELÉAZAR,  autre  officier  juif,  voyant  la  ville  de 
Masséda  ,  dans  laquelle  il  s'était  jeté ,  réduite  aux 
abois ,  persuada  à  ses  compagnons  de  se  tuer  eux- 
mêmes,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des 
Romains.  Ils  le  crurent ,  et  s'égorgèrent  les  uns  les 
autres.  Flave  Josèphe  ,  Hist.  liv.  7,  chapitre  55. 

ELECTE,  fut  une  des  premières  femmes  qui  se 
convertirent  à  Jésus-Christ.  C'est  celle  à  qui  l'apôtre 
saint  Jean  écrivit,  pour  la  conjurer  de  s'éloigner  do 
la  compagnie  des  hérétiques  Basiiide  et  Cérinthc. 

ELECTRE  ,  fille  d'Agamemnon  et  de  Clytem- 
nestre ,  et  sœur  d'Oreste ,  porta  son  frère  à  venger 
la  mort  de  leur  père,  tué  par  Egisthe.  — 11  y  eut 
aussi  une  nymphe  de  ce  nom  ,  fille  d'Atlas.  Elle  fut 
aimée  de  Jupiter,  dont  elle  eut  Dardanus,  qui  fonda 
le  royaume  de  Troie. 

ELEONdttE ,  duchesse  de  Guienne  ,  succéda  à  son 
père  Guillaume  IX,  en  MôS,  à  l'âge  de  15  ans, 
dans  ce  beau  duché  qui  comprenait  alors  la  Gas- 
cogne, la  Saintonge  et  le  comté  de  Poitou.  Elle 
épousa  la  même  année  Louis  Vil ,  roi  de  France.  Ce 
monarque  raccourcit  ses  cheveux  et  se  fit  raser  la 
barbe ,  sur  les  représentations  du  célèbre  Pierre 
Lombard ,  qui  lui  dit ,  d'après  saint  Paul ,  qu'il 
n'était  pas  séant  qu'un  homme  s'amusât  à  nourrir 
avec  soin  une  longue  chevelure.  Lombard  ne  faisait 
peut-être  pas  attention  que  la  réfiexion  de  l'apôtre 
était  relative  au  costume  de  son  temps  où  les 
longues  chevelures  distinguaient  les  fenmies  des 
hommes.  Eléouore,  vi^e,  légère  et  badine,  railla 
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le  roi  sur  ces  cheveux  courts  et  son  meiilon  rasé. 
Ulie  femme  qui  commence  ù  trouver  son  mari  ridi- 
cule, ne  tarde  guère  à  le  trouver  odieux,  surtout  si 
elle  a  quelque  penchant  à  la  galanterie.  Louis  ayant 
mené  son  épouse  à  la  Terre-Sainte,  elle  se  dédom- 
magea des  ennuis  que  lui  causait  ce  long  voyage 
avec  le  prince  d'Antioche,  et  un  jeune  turc,  nommé 
Saladin.  Le  roi  aurait  dû  ignorer  ces  alTronts  ,  ou  y 
remédier  tout  de  suite.  A  son  retour  en  France,  il 
lui  en  fit  des  reproches  très  -  piquants.  Eléonoie  y 
répondit  avec  beaucoup  de  hauteur,  et  finit  par  lui 
proposer  le  divorce.  Leurs  querelles  s'aigrirent  de 
plus  en  plus  ;  et  enfin  ils  firent  casser  leur  mariage, 
sous  prétexte  de  parenté,  en  1132.  Eléonore,  dé- 
gagée de  ses  premiei-s  liens  ,  en  contracta  de  se- 
conds six  semaines  après  avec  Henri  11 ,  duc  de 
Normandie,  depuis  roi  d'Angleterre,  à  qui  elle  porta 
en  dot  le  Poitou  et  la  Guieime.  De  là  vinrent  ces 
gueiTCs  qui  ravagèrent  la  France  pendant  lïOO  ans. 
Eléonore  eut  quatre  fils  et  une  fille  de  son  nouveau 
mariage.  Dès  l'année  1102,  elle  céda  la  Guienne  à 
Richard ,  son  second  fils ,  qui  en  rendit  hommage 
au  roi  de  France.  Elle  mourut  en  120i,  avec  une 
réputation  d'esprit  et  de  coquetterie.  Larrey  publia 
une  Histoire  romanesque  de  cette  princesse ,  à  Rot- 
terdam ,  en   1692,  in-12. 

ELÉONORE  DE  CASTILLE ,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Henri  II ,  dit  le  Magnifique ,  roi  de  Castille , 
fut  mariée  en  1073  à  Charles  111,  dit  le  Noble,  roi  de 
Navarre.  S'étaut  brouillée  avec  son  époux ,  elle  se 
retira  en  Castille,  où  elle  excita  rpielques  séditions 
contre  le  roi  Henri  111  son  neveu.  Ce  prince  fut  con- 
traint de  l'assiéger  dans  le  château  de  Roa ,  et  la 
renvoya  au  roi  Charles  ,  son  maii ,  qui  la  reçut  avec 
beaucoup  de  générosité  et  en  eut  huit  enfants.  Eléo- 
nore mourut  à  Pampelune,  en  I ilO,  avec  la  répu- 
tation d'une  femme  d'esprit,  mais  d'un  caractère 
inquiet. 

ELEONORE  D'AUTRICHE ,  reine  de  Portugal  et 
de  France,  était  fille  de  Philippe  1"  et  de  Jeanne 
de  Castille,  et  sœur  des  deux  empereurs  Charles- 
Quint  et  Ferdinand  1".  Elle  naquit  à  Louvain,  en 
1  W8,  et  épousa  en  131'J  Emmanuel  de  Portugal. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  épousa  en  1350 
François  1",  qui  avait  perdu  sa  première  femme 
en  I32i.  Sa  bonté  naturelle,  ses  grâces  lui  gagnè- 
rent pendant  quel(|ue  temps  le  cœur  de  son  époux, 
et  elle  ménagea  une  entrevue  entre  lui  et  Charles- 
Qnint  pour  terminer  leurs  divisions.  Mais  les  galan- 
teries de  François  lui  donnèrent  bientôt  d'autres 
conseillères.  Eléonore  vivait  dans  la  retraite  au  nn- 
lieu  de  la  cour,  ne  s'occupaut  que  des  exercices  de 
piété.  Après  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  d'abord 
aux  Pays-Bas,  et  ensuite  en  Espagne,  où  elle  mou- 
rut à  Talavéra,  en  1338,  sans  avoir  donné  d'enfants 
à  François  I".  Hubert  Thouias  a  donné  des  détails 
curieux  sur  les  premières  années  de  celte  princesse 
dans  les  Annales  de  vita  Frcderici  II ,  l'alatini. 

ELEONORE  DE  GONZAGUE.  Voij.  Gonz.^gie. 

ELÉONORE  DE  BAVIÈRE  NELBOURG.  Voij.  la 
fin  de  l'article  Leopold,  empereur. 

ELEl'THÉRE  (  saint  ),  natif  de  Nicopolis,  d'aboid 
diacre  du  pape  Anicel,  fut  ordonné  prêtre,  et  en- 
suite élu  pape  après  la  mort  de  Soler,  l'an  177.  Il 


combattit  avec  beaucoup  de  zèle  les  erreurs  des  va- 
lentiniens,  pendant  son  pontificat.  Les  choses  qui 
l'cndent  célèbre  ce  pontificat,  sont  la  mort  glorieuse 
des  martyrs  de  Lyon,  et  l'ambassade  qu'il  reçut  de 
Lucius,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  pour  demander 
un  missionnaire  qui  lui  enseignât  la  religion  chré- 
tienne. Saint  Eleuthère  mourut  en  192,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  pendant  environ  i-i  ans. 

ELEUTHÈRE  (  saint),  célèbre  évèque  de  Tournai, 
naquit  en  cette  ville  de  parents  chrétiens.  Sa  famille 
avait  été  convertie  par  saint  Plat,  130  .^ns  aupara- 
vant. Depuis  la  mort  de  leur  saint  apôtre,- les  chré- 
tiens de  Tournai  avaient  beaucoup  dégénéré  et  leur 
foi  s'éteignait  de  jour  en  jour  par  le  commerce  des 
païens,  et  les  désordres  des  rois  de  France,  encoi'e 
idolâtres,  qui  y  faisaient  alors  leur  résidence.  Telle 
était  l'état  de  l'église  de  cette  ville  ,  lorsque  saint 
Eleuthère  en  fut  fait  évèque.  11  fut  sacré  en  i8(J,  dix 
ans  avant  le  baptême  de  Clovis.  11  arracha  un  grand 
nombre  de  Français  aux  superstitions  du  paga- 
nisme ,  et  défendit  victorieusement  le  mystère  de 
l'incarnation,  atlaqué  par  les  hérétiques.  Son  zèle 
à  maintenir  le  dé[)ôt  de  la  foi  lui  coûta  la  vie.  Des 
scélérats  obstinés  dans  l'erreur  lui  portèrent  à  la 
tête  un  coup  dont  il  momut  le  1"^  juillet  532.  On 
tiouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  plusieurs  ser- 
mons attribués  à  ce  saint  évèque  ;  mais  il  n'est  pas 
certain  qu'ils  soient  de  lui,  si  l'on  en  excepte  trois: 
l'un  sur  l'Incarnation,  l'autre  sur  la  Naissance  de 
Jésus-Christ,  et  le  troisième  sur  l'Annonciation.  Sa 
Vie  a  été  écrite  dans  le  ix°  siècle,  (lar  conséquent 
longtemps  après  la  mort  de  saint  Eleuthère.  L'au- 
teur se  trompe  en  le  faisant  contemporain  de  saint 
Médard ,  et  eu  plaçant  sa  naissance  sous  le  règne  de 
Diodétien.  Un  auteur  postérieur  de  quelques  an- 
nées doima  plus  d'étendue  à  cette  vie  et  y  ajouta 
l'histoire  de  la  translation  des  reliques  du  saint, 
faite  en  897.  Enfin  un  troisième  auteur  y  a  inséré 
depuis  l'histoire  de  ses  miracles  et  de  la  translation 
de  ses  reliques,  qui  se  fit  à  Tournai  en  liCi. 

ELEUTHÈRE ,  exarque  d'Italie  pour  l'empereur 
Hérachus,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Ravenne, 
qu'il  y  fit  le  procès  aux  memtriers  de  Jean  son 
prédécesseur.  11  se  rendit  ensuite  à  Naples,  où 
ayant  assiégé  Jean  Conopsin ,  qui  lui  avait  fermé 
les  portes,  il  le  contraignit  de  se  rendre  à  discré- 
tion, et  le  fit  mourir;  mais  Eleuthère,  après  avoir 
puni  les  révoltés,  tomba  lui-même  dans  la  rébel- 
lion. L'empire  était  agité  au  dedans  et  au  dehors. 
11  profita  de  ces  circonstances ,  pour  se  rendre 
maitre  de  ce  qui  appartenait  à  l'empereur  dans 
l'Ilalie.  Après  la  mort  du  pape  Dieudonné  en  (il7, 
il  crut  que  le  saint  Siège  serait  vacant  longtemps, 
et  que  tandis  que  le  peuple  serait  occupé  à  élire  un 
nouveau  pontife,  il  lui  serait  aisé  de  se  saisir  de  la 
ville.  Dans  cette  vue,  il  traita  sou  armée  encore 
lihis  favorablement  qu'il  n'avait  fait,  lui  fit  distri- 
buer beaucoup  d'argent ,  et  lui  promit  de  grands 
avantages;  mais  les  soldats  et  les  officiers,  déles- 
tant sa  rébellion,  se  jetèrent  sur  lui,  l'assommèrent 
et  lui  coupèrent  la  tète  qu'ils  envoyèrent  à  Héraclius 
vers  la  fin  de  décembre  GI7. 

ELEUTHERE  (Augustin),  luthérien  allemand, 
dont  on  a  un  petit  traité  singulier  et  devenu  raie , 
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J)e  arbore  scieniiœ  boni  et  mali ^  Mulhansen  ,  l.'iflO, 
in-8. 

ELCER  ou  Kllk^kr  (  Otliniar  ) ,  iicinlre,  mi  à 
Golhonibouig  en  1()5'2,  excellait  à  peiiulre  les //curs 
et  les  fruits.  Appelé  à  la  cour  de  Berlin  ,  il  eut  la 
qualité  de  premier  peintre  de  l'électeur  Frédéric- 
fniillaumc,  et  fut  comblé  de  ses  bienfaits.  Ses  ta- 
bleaux sont  très-recherchés  en  Allemagne. 

ELIAB,  le  troisième  de  ces  vaillants  hommes  qui 
se  joigniient  à  Oavid  quand  il  fuyait  la  persécution 
de  Saiil.  Il  l'endit  à  ce  prince  affligé  des  services 
très-considérables  dans  toutes  ses  guerres. 

ELIACIM,  grand-prètre  des  Juifs  sons  le  roi  Ma- 
nassès.  Ce  prince  étant  devenu  un  modèle  de  péni- 
tence depuis  sa  prison,  ne  s'appliquait  qu'à  répaier 
les  maux  qu'il  avait  faits  à  la  leligion  et  il  l'élat;  et 
pour  cela  il  avait  mis  toute  sa  confiance  dans  Elia- 
cim ,  et  ne  faisait  l'ien  sans  son  conseil.  Celui-ci  se 
trouvait  ainsi  chef  de  la  religion,  et  ministre  d'élal. 
Il  est  quelquefois  nomme  Joakiin  :  plusieurs  savants 
croient  (pi'il  est  auteur  du  livre  de  Judith.  —  11  y 
avait  encore  de  ce  nom  un  sacriflcatem'  qui  revint 
de  Babylone  avec  Zorobabel  ;  un  filsd'Abiud,  parent 
de  Jésus-Christ  selon  la  chair. 

ELIACIM  ,  roi  de  Juda.  Voy.  Joacium. 

'  ELIÇAGARAY  (Dominique),  ecclésiastique,  né 
vers  1700  dans  le  diocèse  de  Bayonne ,  professa  de 
bonne  heure  la  philosophie  à  Toulouse.  11  remplis- 
sait les  fonctions  d'ofticial  de  la  Basse-Navarre,  en 
1790;  le  refus  du  serment  l'obligea  de  sortir  de 
France,  et  il  n'y  rentra  que  lorsque  le  calme  fut  à 
peu  près  rétabli.  Un  opuscule  qu'il  lit  paraître  en 
faveur  des  droits  de  l'Eglise,  lui  méiila  l'estime  de 
l'abbé  Maury  qui  voulut  se  l'attacher,  et  lui  en- 
voya des  lettres  de  grand-vicaire  du  diocèse  de  Mon- 
teliascone.  Plus  tard  le  cardinal  devenu  archevêque 
de  Paris,  l'engagea  à  venir  le  seconder  dans  son 
administration ,  mais  il  le  remercia.  Nommé  suc- 
cessivement à  l'organisation  de  l'université  ,  provi- 
seur, professeur  et  recteur  d'académie,  il  se  fit  re- 
marquer par  la  bonté  de  sou  enseignement  et  par 
la  sage  administration  des  établissements  qui  lui 
étaient  confiés.  Pendant  les  cent-jours,  il  suivit  à 
Londres  la  duchesse  d'Angoulème  en  qualité  d'au- 
mônier. En  18IC,  il  fut  appelé  au  conseil  royal  de 
l'instruction  publique.  Chargé  d'inspecter  les  écoles 
du  midi  de  la  France,  il  était  à  Marseille  lorsque 
un  journal  de  cette  ville  publia  un  discours  ridicule 
qu'il  lui  attribuait.  L'abbé  Eliçagaïay  le  démentit; 
mais  le  coup  était  porté,  et  rappelé  à  Paris,  il  y 
mourut  le  22  décembre  1822,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie causée  par  le  chagrin. 

ELICHMAN  (Jean),  savant  médecin  ,  né  en  Silé- 
sie ,  pratiqua  la  médecine  à  Lcyde ,  et  mourut  en 
■Kij'.l.  Il  était  savant  dans  les  langues  orientales  ,  et 
nous  a  laissé  des  remarques  sur  la  langue  persane, 
qui  ont  servi  à  Louis  de  Dieu  pour  composer  sa 
grammaire.  Il  prétend  que  la  langue  allemande  a 
une  origine  commune  avec  le  persan.  On  a  encore 
de  lui  .  De  usu  linguœ  arabicœ  in  medicina^  léna, 
■IGôG  ;  De  falali  vitœ  termino  secundùm  menleni 
Qrientalium,  Leyde,  d()."9,  in-4.  Voy.  Ramus,  Paneij. 
Ling.  Oriental,  page  12. 

ELIE,  prophète  d'Israël ,  originaire  de  Tliesbé  ou 


Thisbé ,  ville  du  pays  de  Galaad  ,  vint  à  la  cour  du 
roi  Achab,  l'an  912  avant  J.-C.  Il  annonça  à  ce 
prince  im|iie  les  menaces  du  Seigneur,  et  lui  prédit 
le  tléau  de  la  sécheresse  et  de  la  famine.  Dieu  lui 
ayant  ordoinié  de  se  cacher,  il  se  retii'a  dans  un 
désert,  on  des  corbeaux  lui  apportaient  sa  noui'ri- 
ture.  Il  passa  de  celte  solitude  à  Sarepta,  ville  des 
Sidouieus,  y  multiplia  l'huile  de  la  veuve  qui  le 
reçut.  Achab  rendait  à  l'idole  de  Baal  un  culte  sa- 
crilège. Le  prophète  vint  en  sa  présence  pour  le  lui 
reprocher.  11  assembla  le  peuple,  donna  le  défi  aux 
prêtres  de  Baal  :  et  sa  victime  ayant  été  seule  con- 
sumée par  le  feu  tombé  du  ciel,  il  les  fit  mettre  à 
mort.  Menacé  par  Jézabel ,  femme  d'Acliab  ,  inilée 
du  châtiment  des  faux  prophètes,  il  s'enfuit  dans  le 
désert  :  un  ange  l'y  nourrit  miraculeusement.  Il  se 
retira  ensuite  à  Horcb ,  on  Dieu  lui  appai'ut,  et  lui 
ordonna  d'aller  sacrer  Hazaèl  roi  de  Syrie,  et  Jéhu 
roi  d'Israël.  Les  miracles  d'Elie  n'avaient  point 
changé  Achab.  Le  prophète  vint  encore  le  trouver 
pour  lui  reprocher  le  meurtre  de  Nabolh ,  qu'il 
avait  fait  mouiir  après  s'être  emparé  de  sa  vigne. 
11  prédit  peu  de  temps  après  à  Ochosias,  qu'il  moin- 
lait  de  la  chute  qu'il  avait  eue ,  et  fit  tomber  le 
feu  du  ciel  sur  les  envoyés  de  ce  prince.  Le  ciel 
l'enviait  à  la  terj-e  ;  il  fut  enlevé  par  un  chariot  de 
feu  vers  l'an  893  avant  J.-C.  Elisée  sou  disciple  re- 
çut son  esprit  et  son  manteau.  On  fait  la  fête  de 
l'enlèvement  d'Elie  ,  dans  l'église  grecque.  On  croit 
qu'il  fut  ti'ansporlé,  non  dans  le  séjour  de  la  divi- 
nité ,  mais  dans  quelque  lieu  au-dessus  de  la  terre  , 
ou  sur  la  terre  même,  mais  écarté  et  inconnu.  Nous 
disons  0»  croit  ;  car  dans  des  questions  aussi  déli- 
cates, il  n'est  pas  permis  de  décider,  et  de  vouloir 
pénétrer  ce  que  Dieu  s'est  plu  à  nous  cacher  ;  mais 
comme  l'Ecriture  nous  apprend  qn'Elie  reparaîtra 
sur  la  terre  avant  le  dernier  avènement  du  fils  de 
Dieu,  il  est  naturel  de  croire  qu'il  n'esl  pas  mort, 
et  que  la  mission  qui  lui  reste  à  remplir,  est  celle 
d'un  homme  voyageur,  qui  n'est  pas  arrivé  encoi'e 
au  terme  de  la  félicité.  —  On  sait  que  les  carmes 
eut  longtemps  regardé  Elle  comme  leur  fondateur. 
Voij.  Albert  (saint),  patriarche  de  Jérusalem,  et 
Papebkoch. 

ELIE  ou  Elias  Levita  ,  rabbin  du  xvi"  siècle,  natif 
d'Italie  et  originaire  d'Allemagne,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome  et  à  Venise,  où  il 
enseigna  la  langue  hébraïque  à  plusieurs  savants 
de  ces  deux  villes,  et  même  à  (pielqnes  cardinaux. 
C'est  le  critique  le  plus  éclairé  que  les  juifs  moder- 
ney,  presque  tous  superstitieux,  aient  en.  Il  a  re- 
jeté, comme  des  fables  ridicules,  la  plupart  de  leurs 
traditions.  11  mourut  à  Venise  en  i'.'M ,  h.  77  ans. 
On  luidoit  :  Lexicon  chaldaicum ,  Isny,  L'iH  ,  in-fol.; 
Traditio  doctrinœ,  en  hébi'eu  ,  Venise,  l.'iôS,  in—i; 
avec  la  version  de  Munster,  Bàle,  1.')ô9,  in-8;  Col- 
lectio  tocorum  ,  in  quibus  Chaldœus  paraphrastes  in- 
terjecit  nnmen  Messiœ  Christi ,  latine  versa  a  Gene- 
brardo.  Paris,  1.332,  in-8;  plusieurs  Grammaires 
hébraïques,  in-8,  nécessaires  à  ceux  qui  veulent 
approfondir  les  difficultés  de  cette  langue  :  JVo- 
menclatura  hebraica,  Isny,  15i2,  in-4:  Idem,  en 
hébreu  et  en  latin,  par  Drusius ,  Franeker,  1681  , 
in-8. 
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ELIE  DE  BEAUMONT.  Toy.  Beaimont. 

ELIEN ,  Claudius  jEiianuSj  l'héleur  et  philosophe , 
vit  le  jour  à  Piéneste,  aujourd'hui  l'alestrine.  (Juci- 
i|iic  né  en  Italie,  et  n'en  étaut  presque  jamais  sorti, 
il  lit  de  si  grands  progrès  dans  la  langue  grecque, 
qu'il  ne  le  cédait  pas  aux  écrivains  athéniens  pour 
la  pureté  du  langage.  11  enseigna  d'abord  la  rhéto- 
rique à  Rome ,  mais  dégoûté  bientôt  de  celte  pro- 
fession, il  se  mit  à  composer  plusieurs  ouvrages. 
Ceux  que  nous  avons  de  lui  sont  :  quatorze  livres 
intitulés  :  Hisloriœ  varias,  qui  ne  sont  pas  venus 
entiers  jusqu'à  notre  siècle.  La  meilleure  éditioa 
est  celle  qu'Abraham  (jronovius  publia  à  Leyde  en 
•1731,  2  vol.  in-i,  avec  de  savants  couuneutaires. 
La  variété  de  ces  histoires  est  eUeclivemeut  fort 
grande.  On  y  apprend  des  choses  tont-à-fait  in- 
croyables, quelquefois  plaisantes,  par  l'excès  d'ab- 
surdité, comme  lorsqu'on  voit  les  cochons  devenir 
les  fondateurs  de  l'agiicultui-e;  car  ce  sont  eux, 
suivant  Elien  ,  qui  nous  ont  appris  le  labourage. 
Cl  Moïse,  dit  un  auteur  qui  a  sagement  raisonné  là- 
»  dessus,  nous  en  découvre  une  plus  noble  origine, 
»  lorsqu'il  nous  dit  {Gen.  III,  v.  20),  que  Dieu 
»  lui-même  en  imposa  la  loi.  Ufautcouvenir,  ajoute- 
»  t-il ,  que  les  philosophes  de  tous  les  temps  nous 
»  ont  appris  eftèctivomeut  d'étranges  choses  ;  mais 
»  ce  qui  est  particulièrement  remarquable,  c'est  la 
»  prédilection  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  les  co- 
»  chons.  Tandis  qu'Elien  nous  les  donne  pour  les 
•K  fondateurs  de  l'agriculture,  Pyrrhon  en  fait  le 
»  modèle  des  sages.  »  (Toi/,  son  article),  h  Que 
«  dire  de  la  plus  nombreuse  et  de  la  plus  fameuse 
))  secte  philosophique,  dont  les  membres  s'efTor- 
))  paient  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  d'être  Epi- 
»  curi  de  grege  pareil  »  Une  Histoire  des  animaux , 
en  17  livres,  Londres,  174i,  2  vol.  in-i.  L'auteur 
mêle  à  quelqus  observations  curieuses  et  vraies, 
plusieurs  autres  triviales  ou  fausses.  Il  est  aussi 
menteur  que  Pline;  mais  Pline  avait  une  imagina- 
tion qui  embellissait  les  fables,  et  les  lui  fait  par- 
donner. Ces  deux  ouvrages  sont  certainement  d'E- 
ilien.  On  y  voit  le  même  génie  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  et  la  même  variété  de  lecture.  Elien  ,  selon 
l'usage  des  philosophes ,  débitait  de  très-belles  maxi- 
mes; il  peignait  la  cour  des  princes  comme  le  séjour 
de  la  corruption  et  l'écueil  de  la  sagesse  ;  mais 
peut-être  eût-il,  comme  tant  d'autres,  changé  d'o- 
pinion ,  si  ou  l'y  avait  invité  et  accueilli.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  n'était  pas  indillëreut  sur 
ce  qui  s'y  passait.  11  publia  un  livre  contre  Hélioga- 
bale,  dans  lequel  il  se  déchaînait  vivement  contre 
la  conduite  insensée  de  ce  prince,  sans  le  nommer. 
Elien  florissait  vers  l'an  222  de  J.-C.  11  était,  selon 
Suidas,  grand-prêtre  d'une  divinité  dont  nous  igno- 
rons le  nom.  11  nioiuut  âgé  d'environ  Gt)  ans,  sans 
avoir  été  marié.  On  a  publié  à  Paris  en  1772,  in-S, 
luie  bonne  traduction  hançaise  de  ses  Histoires  di- 
l'erses^  avec  des  notes  utiles  par  M.  Dacier.  On  lui 
a  attribué  un  Traité  sur  la  Tacligne  des  Grecs,  pu- 
blié à  Amsterdam,  17.')!),  in-8  ;  mais  cet  ouvrage 
f\m  est  etlectivement  ancien,  parait  appartenir  à  ini 
autre  Elien. 

ELIEZEK,  originaire  de  la  ville  de  Damas,  était 
serviteur  d'Abraham.  Ce  patriarche  le  prit  telle- 


ment en  affection ,  qu'il  lui  donna  l'intendance  de 
toute  sa  niaisou  ;  il  le  destinait  même  à  être  son 
héritier,  avant  la  naissance  d'Isaac,  Ce  fut  lui  qu'.V- 
braham  envoya  en  .Mésopotamie  chercher  une 
femme  pour  son  fils. 

ELIEZER,  rabbin  ,  que  les  Juifs  croient  être  an- 
cien, et  font  remonter  jusqu'au  temps  de  J.-C;  mais 
qui,  selon  le  Père  Morin,  n'est  que  du  "«  ou  8' 
siècle.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  Les  Cliapitres , 
ou  Histoire  sacrée,  que  Vorstius  a  traduit  en  latin, 
avec  des  notes,  Ifiii,  in-i.  11  est  fameux  parmi  les 
hébraïsans.  Cependant  ses  Chapitres  sont  remplis 
de  fables  grossières;  il  est  dit,  par  exemple,  au 
chap.  0  ,  que  le  soleil  et  la  lune  ont  été  créés  dans 
la  même  forme  et  la  même  si)lendeur;  mais  que 
.s'étant  querellés  sur  leur  excellence,  le  soleil  l'em- 
porta, en  devint  plus  grand  et  plus  biillant,  etc. 

ELIEZEB,  fils  de  Bariza,  aga  des  janissaires  ,  se 
battit  en  duel  contre  Bitezès,  hongrois  ,- dans  le 
temps  qu'Amurat,  enipeieur  des  Tmcs,  marcha 
contre  Jean  Huniade  en  1  i'tS.  Ils  sortirent  tous  deux 
du  combat  sans  se  faire  aucun  mal,  et  chacun  se 
retira  vers  les  siens.  Eliézer  voulant  faire  connaiti'e 
à  l'empereur  ce  qui  l'avait  excité  à  combattre  si 
vaillamment,  lui  rapporta  l'exemple  d'un  lièvre 
contre  lequel  il  avait  autrefois  tiré  jusqu'il  iO  flèches 
sans  l'épouvanter,  et  qui  ne  s'était  enfui  qu'au 
dernier  coup.  11  ajouta  que  de  là  il  avait  conclu 
qu'il  y  avait  une  destinée  qui  présidait  à  la  vie;  et 
que,  fortifié  par  cette  pensée,  il  n'avait  point  fail 
difficulté  de  s'exposer  au  combat  contre  un  ennemi 
qui  le  surpassait  en  âge  et  en  force. 

ELIN.VBD  ou  HELINAND  ,  moine  cistercien  de 
l'abbaye  de  Froidmond,  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  est  auteur  d'une  plaie  chronique  en  18  li- 
vres. 11  n'est  pas  vrai  qu'il  ne  nous  eu  reste  que  -i. 
Cette  chronique  est  en  entier  à  l'abbaye  de  Froid- 
mond. Ainsi  l'auteur  du  Dictionnaire  critique,  en 
C  vol.,  s'est  trompé.  11  aurait  dû  dire  qu'on  n'en  a 
imprimé  que  quatre  ,  qui  renferment  les  événements 
principaux  depuis  l'an  l)5i  jusqu'en  1200.  Outre 
celte  maussade  compilation  ,  on  a  de  lui  de  mauvais 
vers  français,  et  de  plus  mauvais  sermons.  Il  était 
de  Pron-le-Roi  en  Beauvoisis.  11  mourut  vers  l'an 
1227. 

*  ELIO  (François-Xavier),  général,  né  en  1769, 
dans  la  citadelle  de  Painpelune  ,  dont  son  père 
était  commandant.  Entré  fort  jeune  au  service,  il 
se  distingua  dans  (juelques  rencontres  avec  les 
barbaresques  et  lit  en  17i)i  la  campagne  de  Rous- 
sillon.  Envoyé  en  180.jà  Bnénos-Ayres,  il  repoussa 
les  Anglais;  et  à  la  nouvelle  des  événements  qui 
venaient  de  s'accomplir  en  Espagne,  se  hàla  d'y 
l'evenir,  et  prit  à  Murcie  le  commandement  d'une 
division.  Renvoyé  en  1810,  en  Amérique  où  l'in- 
surrection avait  fait  de  grands  pi'ogrès  ,  il  ne  put 
y  faire  reconnaitie  son  autorité  dans  les  provinces 
de  Rio  de  la  Plata  ,  et  fut  assiégé  dans  Monte-Vidéo 
par  les  insurgés.  De  retour  en  Espagne,  il  continua 
d'être  employé  par  la  junte  jusqu'à  la  restauration. 
Les  Curtes  établies  à  Valence  pendant  la  captivité  de 
Ferdinand  furent  abolies,  elElio,  qui  s'était  iirononcé 
contre  tout  changement  politique,  fut  nommé  capi- 
taine-général du  royaume.  Cependant  les  partisans 


mi 


des  Cortès  tramaient  leurs  complots  dans  le  secret  : 
il  en  éclata  un  à  Valence;  le  sang  coula,  et  le  gé- 
néral Eljo  ,  après  avoir  repoussé  les  indépendants,  iit 
mettre  en  jugement  leurs  chefs ,  qui  furent  exécutés. 
Un  an  s'était  écoulé,  lorsque  éclata  la  conjuration 
de  Ouiroga;  et  les  Cartes  furent  de  nouveau  pro- 
clamées à  l!!adix ,  au  commencement  de  mai  1S20. 
A  Timitation  de  (piclrpies  autres  provinces,  celle  de 
Valence  parut  \  adliérer.  Elio,  menacé  par  la  po- 
pulace, et  traduit  devant  une  commission  militaire 
comme  coupable  de  mesures  arbitraires  et  tyran- 
niques,  fut  conduit  sons  une  escorte  à  la  citadelle. 
Son  procès  traînait  en  longueur;  on  avait  même 
oublié  le  prisonnier,  dont  on  ne  se  souvint  que  le 
ôO  mai  18:22,  à  roccasion  d'une  révolte  parmi  les 
artilleurs  de  la  citadelle ,  en  faveur  du  gonverncnjent 
absolu.  Elio  fut  alo}s accusé,  peut-être  injnslement, 
d'être  l'auteur  de  cette  sédition;  et  un  conseil  de 
guerre  choisi  parmi  les  ofllciers  de  la  milice  de  Va- 
lence, le  condamna,  à  l'unanimité,  au  supplice  de 
la  strangulation.  11  entendit  son  ariêt  avec  courage, 
et  les  trois  jours  qu'on  accorde  en  Espagne  aux 
condamnés  pour  se  préparer  à  la  mort ,  furent  em- 
ployés par  lui  à  remplii'  tous  les  devoirs  d'un  clné- 
lieu.  Il  monta  à  l'échafaud  avec  le  même  courage 
et  les  mêmes  sentiments,  le  3  septembre  1H:22. 
Ferdinand  Vil  délivré  {voy.  d'ANGOULÈ.ME  )  par  un 
décret  du  20  novembre  '182.">,  conféra  au  fils  aine 
d'Elio  le  titre  de  marquis  île  la  Fidélité.  Il  ajouta  en 
outre  à  ses  armes  les  initiales  F.  E.  H.  des  mots 
Fidélité,  Loyauté,  Honneur,  et  conserva  la  solde  de 
général  à  la  veuve  d'Elio  et  à  ses  enfants. 

ELIOGABALE.   l'oi/.  HÉLIOGABALE. 

'  ELIOT  (Georges-.\uguste),  lord  Heathfield,  né 
vers  171 S  dans  le  comté  de  Roxburg  en  Ecosse  ,  fut 
mis  de  bonne  heure  à  l'université  de  Leyde ,  où  il 
fit  des  progrès  rapides.  Son  père,  qui  le  destinait  à 
l'état  militaire,  fenvoya  ensuite  en  France  à  l'école 
de  La  Fère.  Il  fit  la  guerre  d'Allemagne,  de  \1W  à 
1718,  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Detlingen.  Plus 
tard,  envoyé  en  Amérique,  il  contribua  beaucoup 
à  la  prise  do  la  Havane.  Enfin  ,  chargé  de  défendre 
(iibraltar,  il  résista  pendant  trois  ans  au.t  efl'orts 
réunis  des  Fran(;ais  et  des  Espagnols.  Ce  fut  sniiont 
dans  l'attaque  du  13  septembre  17S2,  qu'il  donna 
les  preuves  les  plus  signalées  de  son  sang-froid  et  de 
son  intrépidité.  Son  humanité  ne  se  fit  pas  moins 
remarquer  après  le  succès  (  Voy.  d'ARCo.\).  11  fit  re- 
tirer de  la  mer  et  du  milieu  des  bâtiments  enflam- 
més, les  soldats  ennemis,  dévoués  à  une  mort  cer- 
taine. Le  roi,  pour  reconnaître  l'importance  de  ses 
services,  le  nomma  chevalier  du  Bain,  le  créa  pair 
et  lui  donna  le  titre  de  baron  de  Gibraltar,  qui  lui 
rappelait  le  souvenir  de  ses  exploits.  11  mourut 
le  6  juillet  1790  ,  à  Ai.x-la-Chapelle ,  on  il  était  allé 
prendre  les  eaux. 

ELIOTT  (Jean  ) ,  ministre  anglican  à  Boston  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  a  fait  paraître  une  Bible  en 
langue  américaine ,  imprimée  à  Cambridge  ;  le  IS'ini- 
veau  Testament  parut  d'abord  eu  IGGI ,  et  toute  la 
Bible  en  1003,  in-i,  très-iare. 

ELIPAÎSD,  archevêque  de  Tolède  ,  ami  de  Félix 
d'Urgel ,  soutenait  avec  lui  que  .I.-C,  en  tant 
qu'homme,  n'était  que  fils  adoptif  de  Dieu.  11  dé- 
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fendit  ce  sentiment  de  vive  voix  et  par  écrit.  Cette 
erreur  fut  condamnée  par  plusieurs  conciles,  et 
leur  jugement  fut  confirmé  par  le  pape  Adrien,  qui 
fit  rétracler  Félix.  Elipaud,  moins  soumis  que  son 
mailre,  écrivit  contre  lui  eu  799,  et  mourut  peu 
après. 

EL1S.\,  premier  fils  de  Javan,  petit -fils  de  Ja- 
phet,  peupla  l'Elide  dans  le  Péloponèse ,  ou,  selon 
d'autres,  cette  partie  de  f Espagne  proche  de  Cadix, 
qui,  à  cause  de  ses  agréments,  fut  appelée  les 
Cliamps  Eti/.^écns ,  ou  Iles  fortunées. 

ELISABETH  ou  ELIZ.VBETH  (sainte),  femme  de 
Zacharie,  mère  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'elle  eut 
dans  sa  vieillesse,  reçut  la  visite  d<î  sa  parente,  la 
mère  du  Sauveur  ,  dans  le  temps  de  leur  grossesse. 
Saint  Pierre  d'.\lexandrie  dit  que  deux  ans  après 
qu'elle  eut  mis  au  monde  Jean-Baptiste,  elle  fut 
obligée  de  fuir  la  persécution  d'Hérode.  Elle  alla  se 
cacher  dans  une  caverne  de  la  Judée ,  oîi  elle  mou- 
rut ,  laissant  son  fils  dans  le  désert,  à  la  conduite 
de  la  Providence  ,  jusqu'au  temps  (ju'il  devait  pa- 
railre  devant  le  peuple  d'Israël. 

ELISABETH  (sainte),  fille  d'André  11,  roi  de 
Hongrie  ,  née  en  1?,07,  mariée  à  Louis,  landgrave 
de  Hesse,  perdit  sou  époux  en  1227.  Les  scignoni's 
la  privèrent  de  la  régence,  que  son  rang  et  les 
dernières  volontés  du  prince  paraissaient  lui  avoir 
assurée.  Elisabeth,  mère  des  pauvres,  avait  em- 
ployé non-seulement  sa  dot ,  mais  encore  sa  vais- 
selle et  ses  pierreries  ,  à  les  nourrir  dans  une  fa- 
mine. Elle  se  vit  réduite  à  mendier  son  pain  de 
porte  en  porte.  Tirée  ensuite  de  ce  misérable  état , 
elle  fut  rétablie  dans  son  palais  ;  mais  préférant  l'é- 
tat d'humiliation  aux  honneurs ,  elle  prit  l'habit 
du  Tiers-Ordre,  et  s'em[iloya  à  servir  les  pauvres 
de  l'hôpital  de  Marburg  qu'elle  avait  fondé.  Son  pa- 
lais était  une  espèce  de  couvent.  Elle  avait  sur  le 
troue  toutes  les  vertus  du  cloilre  ;  et  ses  vertus 
n'eurent  que  plus  de  force,  lorsqu'elle  se  fut  con- 
sacrée à  Dieu.  Elle  mourut  à  Marburg  en  1231  ,  à 
2i  ans,  et  fut  canonisée  4  ans  après.  On  garde  une 
portion  de  ses  reliques  dans  féglise  des  carmélites 
à  Bruvelles,  et  une  autre  dans  la  belle  chapelle  de 
la  Roche-Guyon  sur  Seine.  11  y  en  a  aussi  une  por- 
tion considérable  dans  une  châsse  précieuse  qui  fait 
partie  dn  trésor  électoral  d'Hanovre.  Théodore  de 
Thuringe  a  écrit  sa  Vie.  M.  de  Montalembert  a 
publié  une  nouvelle  Histoire  de  cette  pieuse  Reine, 
Paris,  1830,  gr.  in-8,  fig.  dans  laquelle  il  raconte 
avec  éloquence  les  prodiges  de  sa  charité. 

ELISABETH  ou  ISABELLE  D'ARAGO.N ,  reine  de 
France,  femme  du  roi  Philippe  111 ,  dit  le  Hardi ,  et 
fille  de  Jacques  1",  roi  d'Aragon,  fut  mariée  en 
1202.  Elle  suivit  le  prince  son  mari  en  Afrique,  dans 
l'expédition  que  le  roi  saint  Louis  entreprit  contre 
les  Barbares.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  Philippe 
vint  prendre  possession  de  ses  états.  La  reine,  qui 
était  grosse ,  se  blessa  en  tombant  de  cheval ,  et 
mourut  à  Cozence  en  Calabre ,  en  1271 ,  à  2i  ans. 
Dans  le  même  temps,  Alfonsc,  comte  de  Poitiers, 
frère  de  saint  Louis,  fut  emporté  d'une  fièvre  pesti- 
lentielle à  Sienne,  et  sa  femme,  Jeanne  de  Tou- 
louse, mourut  12  jours  apri's  lui.  De  sorte  que 
le  roi  Philippe  essuyant  douleur  sur  douleur,  aprèij 
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lant  (le  dépenses  et  de  travaux,  ne  remporta  en 
Franco  que  des  coffres  vides  et  des  ossements. 

ELISABETH,  reine  de  Hongrie,  loi/.  Gara. 

ELISABETH  (sainte) ,  reine  de  Portugal ,  fille  de 
Pierre  111,  roi  d'Aragon,  épousa  en  I^Sl  Denys , 
roi  de  l'ortugal.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle 
prit  l'habit  de  Sainte-Claire,  fit  bâtir  le  monastère 
de  Coïmbre ,  et  mourut  saintement  en  t53G,  à  G^ 
ans.  Elle  fut  canonisée  par  Urbain  VHl  en  lt!2.":i. 

ELISABETH  o\i  ISABELLE  de  I'ortugal,  impéra- 
trice et  reine  d'Espagne,  fille  ainée  d'Emmanuel 
roi  de  Portugal ,  et  de  Marie  de  Castille  sa  seconde 
femme  ,  naquit  à  Lisbonne  en  l.o()5.  Elle  fut  ma- 
riée à  Séville  avec  l'empereur  Charles-Quint,  qui 
lui  doima  pour  devise  les  trois  fj  races ,  dont  fune 
portait  des  roses ,  l'autre  une  branche  de  myrte , 
et  la  tioisième  une  branche  de  chêne  avec  son  fruit. 
Ce  groupe  ingénieux  était  le  symbole  de  la  beauté, 
de  l'amour  qu'on  avait  pour  elle  ,  et  de  sa  fécon- 
dité. On  les  orna  de  ces  paroles  :  Hœc  hahet  et  su- 
perat...  Elisabeth  moinut  en  couches  à  Tolède  en 
i  S3S.  François  Borgia ,  duc  de  Candie  ,  qui  eut  ordre 
d'accompagner  son  corps  de  Tolède  à  Grenade,  fut 
si  touché  de  voir  son  visage  autr.^fois  plein  d'attraits, 
entièrement  défiguré  par  la  pâlenr  de  la  mort  et 
livré  à  la  pourriture,  qu'il  prit  le  parti  de  quitter 
Je  monde ,  pour  se  retirer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  où  il  mourut  saintement,  loi/.  François  de 
Borgia  (saint). 

ELISABETH  D'AUTRICHE  ,  fille  de  l'empereur 
Maximiiien  H,  et  fennne  de  Charles  IX,  roi  de 
France,  naquit  le  5  juin  13.")4 ,  et  fut  mariée  à  Mé- 
zières  le  26  novembre  1570.  C'était  une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps  ;  mais  sa  vertu  sur- 
passait encore  sa  beauté.  Tant  r|u'elle  fut  à  la  cour 
de  France,  elle  honora  d'une  temlre  affection  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre  ,  sa  belle-sœur,  quoique 
d'une  conduite  bien  opposée  à  la  sienne  ,  espérant 
de  la  mettre  dans  de  meilleures  voies;  et  après  son 
retour  en  Allemagne  ,  elle  lui  envoya  deux  livres 
qu'elle  avait  composés  ;  l'un  ,  sur  la  parole  rie  Dieu , 
l'autre  ,  sur  les  événements  les  plus  considérables  qui 
arrirérent  en  France  de  son  temps.  Cette  vertueuse 
princesse,  après  la  mort  du  roi  son  époux,  se  re- 
lira à  Vienne  en  Autriche  ,  où  elle  mourut  le  22 
janvier  l."i;)2,  âgée  seulement  de  .58  ans,  dans  un 
monastère  qu'elle  avait  fondé. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre,  fille  de 
Henri  Vlll  et  d'Anne  de  Roulen ,  naipiit  le  8  sep- 
tembre 1355.  Sa  sœur  Marie,  montée  sur  le  trône, 
la  retint  longtemps  en  prison.  Elisabeth  profita  de 
sa  disgrâce.  Elle  cultiva  son  esprit  et  apprit  les  lan- 
gues ;  mais  de  tous  les  arts,  celui  de  se  ménager 
avec  sa  sœur  ,  avec  les  catholiques  et  avec  les  pro- 
leslants,  de  dissimuler  et  d'apprendre  à  régner,  lui 
tint  le  plus  au  cœur.  Après  la  mort  de  .Marie  ,  elle 


ministres.  Elisabeth  convoqua  un  parlement  qui 
établit  la  religion  anglicane  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. C'est  un  mélange  de  dogmes  calvinistes,  avec 
quelques  restes  de  la  discipline  et  des  cérémonies 
de  l'église  catholique.  Les  évoques,  les  chanoines, 
les  curés,  les  ornements  de  l'église,  les  orgues, 
la  musique,  furent  conservés  ;  les  décimes  ,  les  an- 
nales ,  les  privilèges  des  églises  abolis  ;  la  confes- 
sion permise ,  et  non  ordonnée  ;  la  présence  réelle 
admise,  mais  sans  transsubstantiation  :  système  pu- 
rument  humain  ,  sans  sanction  et  sans  aucun  fon- 
dement religieux.  Pour  comble  d'inconséquence  , 
elle  se  fit  chef  de  la  religion ,  sous  le  nom  de  Sou- 
veraine Çjoucernante  de  réglise  d'Angleterre  pour  le 
spirituel  et  pour  le  temporel.  Les  prélats  qui  s'op- 
posèrent à  ces  nouveautés,  furent  chassés  de  leurs 
églises;  mais  la  plupart  obéirent.  Les  hommes 
fermes,  les  amis  généreux  de  la  vérité  sont  rares 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  De  9, 400 
bénéficiées  que  contenait  la  Grande-Bretagne  ,  il  n'y 
eut  que  l-l  évèques,  .'jO  chanoines  et  80  curés  qui, 
n'acceptant  pas  la  réforme,  perdirent  leurs  béné- 
fices. Les  uns  finirent  leur  vie  dans  des  cachots,  les 
autres  dans  les  tourments.  Les  jésuites  qui  accou- 
rurent au  secours  de  l'ancienne  religion  ,  périrent 
par  d'horribles  supplices.  Cependant  le  trône  d'E- 
lisabeth n'était  pas  encore  aflermi  ;  elle  crut  qu'il 
fallait  s'assurer  le  sceptre  par  des  victimes  plus  dis- 
tinguées Elle  en  eut  bientôt  l'occasion.  .Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  épouse  de  François  11 ,  roi  de  France, 
prenait  le  titre  de  reine  d'Angleterre,  comme  des- 
cendante de  Henri  VHl.  Elisabeth  l'obligea  à  y  re- 
noncer après  la  mort  de  son  mari.  Les  Ecossais 
mécontents  contraignirent  Marie  à  quitter  l'Ecosse  , 
et  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Elisabeth  lui  promit 
un  asile,  et  la  fit  aussitôt  mettre  en  prison.  Il  se 
forma  dans  Londres  des  partis  en  faveur  de  la  reine 
prisonnière.  Le  duc  de  Norfolk,  catholique,  voulut 
l'épouser,  comptant  sur  le  droit  de  Marie  à  la  suc- 
cession d'Elisabeth  ;  il  lui  en  coûta  la  tète.  Les  pairs 
le  condamnèrent ,  pour  avoir  demandé  au  roi  d'Es- 
pagne et  an  pape  des  secours  pour  la  malheureuse 
princesse.  Le  supplice  du  duc  n'apaisa  pas  la  co- 
lère d'Elisabeth  ;  elle  continua  d'immoler  des  vic- 
times de  toutes  les  classes  de  citoyens.  En  vain 
l'ambassadeur  de  France  et  celui  d'Ecosse  intercé- 
dèrent pour  l'infortunée  reine  d'Ecosse,  Marie  eut 
la  tète  tranchée,  après  18  ans  de  prison,  le  18  fé- 
vrier l.':i87,  à  l'âge  de  il  ans.  Elisabeth,  joignant 
la  dissimulalioii  à  la  cruauii\  alfecta  de  plaindre, 
celle  qu'elle  avait  fait  mourir,  peut-être  autant  (lar 
jalousie  que  par  politique.  Elle  prétendit  qu'on  avait 
passé  ses  ordres,  et  lil  mettre  en  prison  le  secré- 
taire d'état,  qui  avait,  disait-elle  ,  fait  exécuter  trop 
tôt  l'ordre  signé  par  elle-même.  Cette  mascarade, 
dans  une  scène  si  tragique,  ne  la  rendit  que  plus 


sortit  de  prison  pour  monter  sur  le  trône  d'Angle-      odieuse.  Philippe  11  avait  préparé  une  invasion  en 


terre.  Elle  se  fit  couronner  avec  beaucoup  de  pompe 
<'n  l.SSO,  par  un  évèque  catholique,  pour  ne  pas 
<;n"aroucher  les  esprits  ;  mais  elle  était  piotestante 
dans  le  cœur,  et  elle  ne  tarda  pas  d'établir  cette 
religion  par  le  fer  et  le  feu ,  malgré  le  serment  so- 
lennel qu'elle  avait  fait  à  son  sacre  de  défendre  la 
religion  catholique  romaine  et  d'en  protéger  les 


Angleterre  du  vivant  de  l'infortunée  écossaise.  H 
mit  en  mer  un  an  après  sa  mort,  en  L'iSS,  une 
puissante  flotte  nommé  VJncincililc  :  mais  les  vents 
et  les  éeueils  coinbatlirent  pour  Elisabeth;  l'armée 
espagnole  périt  presque  toute  par  la  tempête,  ou 
fut  la  proie  des  Anglais.  Leur  reine  triompha  dans 
la  ville  de  Londres  ,  à  la  façon  des  anciens  Rq- 
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mains.  On  frappa  une  médaille  avec  la  légende  em- 
phatique :  ^'i')ut ,  indu,  vieil,  d'un  côté;  et  ces 
mots  de  l'autre  :  Dux  fœmina  facli.  Le  chevalier 
Drack  ,  et  quelques  autres  capitaines  non  moins 
heureut  que  lui ,  avaient  conquis  à  peu  près  vers 
le  même  temps  plusieurs  provinces  en  Amérique. 
Les  Irlandais,  rpii  lui  avaient  tenu  tète  en  faveur 
de  la  religion  catholique,  grossirent  le  nombre  de 
ses  conquêtes.  "Le  comte  d'Essex  ,  son  favorf  ,^ 
nommé  vice-roi  d'Irlande,  fut  l'objet  d'une  des  der- 
nières tragédies  qui  rendirent  le  règne  d'Elisabeth 
fameux.  Ce  comte  ,  dit-on  ,  voulait  se  venger  d'un 
soufflet  que  la  reine  lui  avait  donné  dans  la  cha- 
leur d'une  dispute,  faire  révolter  l'Irlande,  se 
rendre  maitre  de  la  tour  dei^oudres  et  s'emparer 
du  gouvernement.  D'autres  ont  prétendu  qu'il  fut 
la  victime  de  la  jalousie  de  la  reine  (  viuj.  Essex  ). 
Elisabeth  le  pleura  en  le  faisant  mourir.  Capable 
de  toutes  les  atrocités,  Elisabeth  ne  l'était  pas  d'é- 
touffer les  remords  et  ces  reproches  intimes  que  les 
crimes  laissent  dans  l'àme  des  tyrans.  Dans  sa  der- 
nière maladie,  elle  comprit  fortement  l'abomina- 
tion de  sa  vie.  Elle  dit  aux  médecins  qui  s'empres- 
sèrent de  lui  otlrir  leurs  secoiu-s  :  Laisaez-moi ,  je 
veux  mourir  ;  la  vie  m'est  insupportable.  Cécil  et 
l'archevêque  de  Cantorbéry  se  jetèrent  à  ses  pieds  , 
la  supplièrent  de  prendre  quelques  remèdes  ;  ils 
ne  purent  rien  obtenir,  et  sa  dernière  réponse  fut 
d'ordonner  qu'on  la  laissât  mourir  ,  qu'elle  y  était 
résolue.  Elle  mourut  en  elTct  le  5  avril  1605,  à 
70  ans,  après  en  avoir  régné  45.  Elle  n'avait  ja- 
mais voulu  se  marier.  La  nature  l'avait  conformée 
de  façon  à  la  mettre  hors  d'état  de  prendre  un 
époux.  Cependant  sa  figure,  qui  n'avait  rien  de 
foi't  extraordinaire,  l'occupait  autant  que  les  af- 
faires d'état;  elle  donna  un  jour  1,000  écus  à  un 
Hollandais  qui  l'avait  trouvée  belle  ;  dans  un  âge 
même  où  les  femmes  coquettes  négligent  les  agré- 
ments, elle  ne  cessa  de  les  rechercher.  Une  anec- 
dote (pii  prouve  la  coquetterie  d'Elisabeth,  est  l'or- 
donnance relative  à  son  portrait.  Craignant  d'être 
peinte  moins  belle  qu'elle  ne  croyait  l'être,  elle  pu- 
blia un  édit  par  lequel  «  il  fut  défendu  à  tout 
»  peintre  et  graveur  de  continuer  de  peindre  la 
)'  reine  ou  la  graver,  jusquj^e  que  quelque  artiste 
X  eût  pu  faire  un  porIraitTmèle  ,  qui  devait  servir 
»  de  modèle  pour  toutes  les  co|iies  qu'on  en  ferait  à 
»  l'avenir,  après  que  ce  modèle  aurait  été  examiné 
»  et  reconnu  aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il  pourrait 
»  l'être.  ».  11  était  dit  «  que  le  désir  naturel  à  tous 
»  les  sujets  de  posséder  le  portrait  de  S.  .M.  ayant 

.  »  engagé  un  grand  nombre  de  peintres ,  de  gra- 
»  veurs  et  d'autres  artistes ,  à  en  multiplier  les  co- 
»  pies,  il  avait  été  reconnu  qu'aucun  jusqu'alors 
»  n'était  -parvenu,  à  rendre ,  dans  leur  exactitude,  les 
Il  beautés  et  les  grâces  de  S.  M.  »  La  loi  portait  en- 
fin ,  «  qu'il  serait  nommé  des  experts  pour  juger  de 
))  la  fidélité  des  copies,  et  il  leur  était  enjoint  de  n'en 
»  tolérer  aucune  qui  conservât  quelques  défauts  ou 
»  difformités,  dont  par  la  grâce  de  Dieu  ,  S.  M.  était 
«exempte.  »  Sous  son  règne,  l'Angleterre  parut 

jouir  d'une  situation  assez  heureuse  ,  si  l'on  consi- 
dère ses  rapports  avec  les  autres  états  d'Europe. 
Son  commerce  étendit  ses  branches  aux  quatre  coins 
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du  monde.    Ses   manufactures  principales  furent 
établies  ,  sa  police  perfectionnée.  Elisabeth  bannit 
le  luxe,  le  plus  cruel  ennemi  d'un  état,  proscrivit 
les  carrosses ,   les  larges  fraises ,  les  longs  man- 
teaux ,  les  longues  épées  ,  les  longues  pointes  sur  la 
bosse  des  boucliers,  et  généralement  tout  ce  qui 
pouvait  être  appelé  superflu  dans  les  armes  et  les 
vêtements;  mais  la  plupart  de  ces  réformes  tenaient 
à  son  aversion  pour  le  costume  espagnol.  La  gloire 
qu'elle  s'acquit  par  sa  dextérité,  par  sou  esprit,  par 
ses  succès  ,  fut  obscurcie  par  les  artifices  de  comé- 
dienne, que  tant  d'historiens  lui  ont  reprochés,  et 
souillée  par  le  sang  de  Marie  Stuart ,  et  d'une  multi- 
fitude  de  catholiques  qu'elle  immola  à  son  fana- 
tisme et  à  son  ambition.  «  Si  elle  eut  quelques 
»  bonnes  qualités,  dit  un  historien  ,  elle  les  a  bien 
»  flétries  par  sa  manie  sanguinaire  pour  l'établis- 
»  sèment  du  schisme  et  de  fhérésie,  dont  elle  se 
»  souciait  peu  ;  par  une  cruauté  barbare  qui  a  teint 
»  les  échafauds  du  sang  des  têtes  couronnées  et  de 
»  ses  propres  amants  ;  par  une  passion  de  dominer 
))  et  une  politique  affreuse  qui  ne  connaissait  ni 
)'  droit  des  gens  ,  ni  droit  de  nature  ,  ni  droit  divin , 
»  quand  ils  gênaient  sa  marche;  par  une  duplicité 
»  jusque-là  sans  exemple,  et  sans  laquelle  l'Europe 
»  ignorerait  peut-être  encore  l'art  d'acquérir ,  par 
»  la  fourberie,  la  réputation  d'habileté.  »  Le  zèle 
que  montra  toujours  Philippe  11  pour  la  foi  de  nos 
pères  est  apparemment  la  cause  de  la  haine  con- 
stante qu'Elisabeth  lui  voua.  Cette  princesse  lit  pu- 
blier, par  forme  d'édit,  une  satire,  le  18  octobre 
■1S91  ,  contre  ce  prince  qu'elle  accusait  de  fomenter 
continuellement  des  conjurations  contre  elle  en  An- 
gleterre. Thomas  Staplelon  réfuta  cette  imputation 
dans  un  livre  intitulé  :  Apologia  pro  rege  catlwlico, 
contra  cdictum...  in  qua  omnium  turbarum  et  bello- 
rum  quibus  kis  annis  triyinta  christiana  respublica 
conftictatur ,  fontes  aperiuntur  et  remédia  denwns- 
trantur  ;  imprimé  d'abord  aux  Pays-Bas ,   puis  à 
Constance  en  ia)2.  Elisabeth  avait  une  grande  con- 
naissance de  la  géographie  et  de  l'histoire.  Elle  par- 
lait, ou  du  moins  entendait  cinq  ou  six  langues. 
Elle  traduisit  divers  traités ,  du  grec ,  du  latin  et  du 
français.  Sa  version  d'Horace  fut  estimée  en  Angle- 
terre aussi  longtemps  qu'on  eut  quelque  intérêt  à 
flatter  sa  personne  ou  sa  mémoire.  Sa  Vie  par  Léti, 
traduite  eu  français  ,  2  vol.  iu-12  ,  ne  mérite  guère 
d'être  citée.  M.""  Kéralio  a  donné  .son  Histoire,  Pa- 
ris ,  178G-1787  ,  3  vol.  in-8  ,  ouvrage  diflus  et  d'une 
forme  peu  régulière,  mais  curieux  et  intéressant; 
si  dans  quelques  endroits  Elisabeth  est  trop  flattée, 
il  en  est  beaucoup  où  elle  est  appréciée  avec  justesse. 
ELISABETH  FARNESE  ,  héritière  de  Parme,  de 
Plaisance  et  de  la  Toscane,  née  en  1692,  épousa 
Philippe  V  en  171  i,  après  la  mort  de  Marie-Louise- 
Gabrielle  de  Savoie.  Ce  fut  l'abbé  Albéroni  qui 
inspira  ce  mariage  à  la  princesse  des  Ursiiis ,  favo- 
rite du  monarque  espagnol.  Il  lui  fit  en\isager  la 
jeune  princesse  comme  étant  d'un  caractère  souple, 
d'un  esprit  simple,  sans  ambition  et  sans  talent. 
Elisabeth  était  précisément  le  contraire  de  ce  qu'elle 
avait  été  dépeinte.  Elle  avait  le  génie  élevé ,  l'âme 
grande  et  l'esprit  éclairé.  Le  roi,  avec  toute  sa  cour, 
alla  au-devant  d'elle  à  Guadalaxara.  La  princesse 
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des  Ursins  s'avança  pour  la  recevoir  jusqu'à  2a- 
(Iraque;  mais  à  peine  ful-elle  arrivée,  qu'Elisabeth 
la  fit  conduire  d'une  manière  aussi  dure  qu'im- 
prévue hors  du  royaume.  On  a  beaucoup  varié  sur 
les  raisons  de  cette  disgrâce  ;  le  duc  de  Saint-Simon 
croit  qu'elle  avait  été  arrêtée  par  les  deux  rois  de 
France  et  d'Espagne,  et  que  la  jeune  reine  ne  fit 
qu'exécuter  leur  résolution.  Elisabeth  cultiva  les 
sciences  et  les  protégea  :  son  attachement  à  la  re- 
ligion catholique  était  vif  et  éclairé  ;  elle  s'opposait 
avec  force  à  tout  ce  qui  pouvait  y  donner  atteinte. 
L'Espagne  la  perdit  en  17G6.  Un  peut  consulter 
pour  son  histoire  les  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire d'Espagne  sous  le  régne  de  Philippe  V  ,  tra- 
duits de  l'espagnol  du  marquis  de  Saint-Philippe 
parMaudave,  Amsterdam  (Paris),  17.56,  4  vol.  in-12. 

ELISABETH ,  princesse  palatine ,  fille  ainée  de 
Frédéiic  V  ,  électeur  palatin  du  Rhin  ,  élu  roi  de 
Bohème,  naquit  en  1018.  Dès  son  enl;xnce ,  elle 
pensa  à  cultiver  son  esprit  :  elle  apprit  les  langues  ; 
elle  se  passionna  pour  la  philosophie ,  et  surtout 
pour  celle  de  Descartes.  Ce  célèbre  philosophe  ne 
fit  point  difficulté  d'avouer,  en  lui  dédiant  ses 
Principes,  qu'il  n'avait  encore  trouvé  qu'elle  qui 
fût  parvenue  à  comprendre  si  parfaitement  ses 
ouvrages  ;  mais  on  sent  assez  la  valeur  de  ces 
sortes  d'éloges  mis  dans  des  épîlres  dédicatoires. 
Elisabeth  sacrifia  tout  au  plaisir  de  philosopher 
en  paix.  Elle  refusa  la  main  de  Ladislas  Ml ,  roi 
de  Pologne.  Ayant  encouru  la  disgrâce  de  sa  mère, 
qui  la  soupçonnait  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  d'E- 
pinai ,  gentilhomme  français ,  assassiné  à  La  Haye  , 
elle  se  retira  à  Grossen  ,  ensuite  à  Heidelberg ,  et 
de  là  à  Cassel.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  elle  accepta 
la  riche  abbaye  d'Hervorden ,  qui  devint  dès  lors 
une  retraite  pour  tous  les  aspirants  à  la  philosophie, 
de  quelque  nation ,  de  quelque  secte ,  de  quelque 
religion  qu'ils  fussent.  Cette  abbaye  fut  une  des 
premières  écoles  cartésiennes  ;  mais  cette  école  ne 
subsista  que  jusqu'à  la  mort  de  la  princesse  pala- 
tine, arrivée  en  1080.  Quoiqu'elle  eût  du  pen- 
chant pour  la  religion  catholique  ,  elle  fil  toujours 
profession  du  calvinisme  ,  dans  lequel  elle  avait 
été  élevée. 

ELISABETH-PETROWNA  ,  impératrice  de  toutes 
les  Russies  ,  était  fille  du  czar  Pierre  1"'.  Elle  na- 
quit en  1709,  et  monta  sur  le  trône  impérial  le 
7  décembre  17il  par  une  ré\olution  qui  en  fit 
descendre  le  czar  Iwan  ,  regardé  comme  imbécile. 
Elle  avait  été  fiancée  en  1717  au  duc  de  Holstcin- 
Gottorp  ;  mais  ce  prince  étant  mort  onze  jours 
après ,  le  mariage  n'eut  point  lieu  ,  et  Elisabeth 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  célibat.  Cette 
princesse  prit  part  aux  deux  dernières  guerres  de 
la  France  en  Allemagne,  et  montra  toujours  une 
constante  amitié  pour  ses  alliés.  La  Russie  la  perdit 
le  29  décembre  1701,  à  31  ans.  Sa  mémoire  est 
chère  à  ses  sujets.  Dans  l'état  le  plus  ciitique  de 
sa  maladie ,  elle  donna  des  ordres  pour  remettre 
en  liberté  13  ou  14  mille  malheureux,  détenus  en 
prison  pour  contrebande.  Elle  voulut  en  même 
temps  qu'on  rendit  toutes  les  confiscations  faites 
pour  raison  de  fraudes ,  et  que  les  droits  sur  le  sel 
lussent  modérés,  au  point  (ju'il  en  résulta  une  di- 


minution annuelle  de  près  d'un  million  et  demi  de 
roubles  dans  l'étendue  de  l'empire.  Sa  bonté  éclata 
encore  envers  les  débiteurs  qui  étaient  retenus  en 
prison  pour  une  somme  au-dessous  de  500  roubles  : 
elle  en  ordonna  le  paiement  de  ses  propres  deniers. 
On  fait  monter  à  plus  de  23  mille  le  nombre  des 
infortunés  qui  furent  relâchés.  Cette  princesse  avait 
fait  vœu  de  ne  faire  mourir  personne  tant  qu'elle 
régnerait  :  «  Vœu  qui  ne  peut  être  considéré,  dit 
»  M.  Coxe  dans  son  yoijage  rfe  Bussie,  que  comme 
»  une  injure  des  plus  graves  envers  la  société; 
»  puisqu'on  rompant  cette  barrière  de  la  crainte  de 
«  la  mort,  la  plus  forte  sans  doute  qu'on  puisse 
»  opposer  au  crime,  on  détruit  la  sauve-garde  la 
»  plus  sûre  des  viel  et  des  propriétés  des  bons 
»  citoyens.  «  (  Voy.  Calentius.  )  Du  reste  le  même 
voyageur  observe  que  l'exécution  de  ce  vœu  ne  fut 
qu'apparente  ,  que  les  coupables  péiissaient  sous 
le  knout  ,  ou  d'une  manière  plus  cruelle  encore. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l'université  de  Moscou 
et  de  l'académie  des  beaux -arts  de  Saint-Péters- 
bourg. On  trouve  des  détails  tiès -intéressants  sur 
cette  impératrice  dans  YHisloire  de  la  Russie  par 
Leclerc ,  dans  le  voyage  en  Sibérie,  par  Chappe 
d'Auteroche  et  dans  les  Mémoires  de  Mansleiii. 

'  ELISABETH-CHRISTINE,  reine  de  Prusse,  fille 
du  duc  de  Brunswick- Wolfenbuttel ,  née  en  1713, 
épousa  en  1733  le  prince  royal,  depuis  Frédéric  H 
{voy.  ce  nom).  Cette  princesse  n'avait  reçu  de  la 
nature  ni  l'éclat  de  la  beauté,  ni  les  dons  brillants 
d'un  esprit  supérieur,  mais  elle  se  fit  aimer  de  tout 
ce  qui  l'entoniait,  par  sa  modestie,  sa  générosité, 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Frédéric  en  mourant 
déclara  que  ,  pendant  toute  sa  vie,  elle  ne  lui  avait 
donné  aucun  chagrin  ,et  il  la  recommanda  dans  son 
testament  à  son  successeur.  Elle  lui  survécut  M  ans 
et  mourut  en  1797.  Elisabeth  avait  des  principes 
religieux  solidement  établis,  et  pratiqua  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  au  milieu  d'une  cour  où 
la  philosophie  exerçait  sa  triste  infiuence.  Pen- 
dant que  les  ouvrages  de  nos  modernes  novateurs 
étaient  applaudis  dans  le  cabinet  de  Frédéric,  la 
reine  s'occupait  de  traduire  des  ouvrages  pieux  tels 
que  le  Chrétien  dans  /a  OT/!(i«/e,  par  Crugot,  Berlin, 
1770  :  de  la  Destination  de  rhomme,  par  Spalding, 
ibid.,  177C;  Considérations  sur  les  œuvres  de  Dieu, 
par  Sturm,  la  Haye  ,  1777,  3  vol.;  Manuel  de  la  re- 
ligion ,  par  Hermès,  Berlin  ,  1789;  Hymnes  de  Gel- 
lert,  ibid.,  1790.  Ou  lui  attribue  des  Réflexions  sur 
l'étal  des  affaires  politiques  en  1778,  adressées  aux 
jiersonnes  craintives. 

*  ELISABETH  (  Philippine -Marie -Hélène  ,  Ma- 
dame) ,  sœur  du  roi  Louis  XVI,  née  à  Versailles, 
le  3  mai  170i-,  était  le  donner  enfant  du  dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Comme  le  duc  de  Bourgogne,  élève 
de  Fénélon ,  avec  lequel  elle  ofi'rait  plusieurs  traits 
de  ressemblance ,  elle  avait  reçu  de  la  nature  une 
humeur  vive  et  irritable  ;  mais  l'éducation  et  la 
piété  corrigèrent  cette  disposition  de  son  caractère, 
et  la  princesse  acquit  une  douceur  admirable  ,  sans 
rien  perdre  de  cette  fermeté  d'âme  qui  lui  devint  si 
nécessaire  au  milieu  des  malheurs  qui  accablèrent 
sa  famille.  Ses  goûts  étaient  sérieux ,  et  dans  ses 
études  elle  s'attacha  surtout  à  l'histoire  et  aux  ma- 
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thématiques.  Les  soins  de  la  bienfaisance  étaient  sa 
plus  douce  occupation.  Brillante  de  grâces  et  en- 
luurce  de  tous  les  prestiges  de  la  giandeur,  elle 
paraissait  an  milieu  de  la  cour  comme  un  ange  de 
paix  et  de  bonlé.  Lorsque  sa  maison  fut  formée, 
elle  demanda  qu'il  lui  fut  permis  d'employer  les 
23  mille  fiancs  de  diamants  qu'elle  recevait  pour 
étrennes  à  doter  une  jeune  personne  qu'elle  hono- 
lait  de  son  amilié.  Les  qualités  aimables  et  géné- 
reuses d'Llisabeth,  et  la  noble  pureté  de  son  âme 
la  feisaicut  respecler  et  chérir  de  tout  ce  qui  l'ap- 
prochait. On  applaudit  à  l'éloge  délicat  (pie  l'évêque 
d'Alais  (  COI/.  15.\i;sset  ) ,  lui  adressa  en  1780,  au  nom 
des  états  de  Languedoc  :  c'était  l'éloquence  rendant 
hommage  à  la  vertu.  On  assure  que  l'Infant  de  Por- 
lugal ,  le  duc  d'.Voste  ,  et  l'empereur  Joseph  II,  aspi- 
rèi-ent  à  sa  main  ;  mais  des  raisons  politiques  mirent 
obstacle  à  ces  diverses  unions  que  la  [irincesse  ne 
parut  pas  l'egretter.  La  providence  la  réservait  sans 
doute  pourdomieràla  France  ctàl'Europe  l'excmph! 
d'un  sublime  courage.  Hurant  l'hiver  rigoureux  de 
d789,  la  princesse  épuisa  tous  les  moyens  de  venir 
au  sccoiu's  des  malheureux  qui  périssaient  de  froid 
et  de  misère.  C'était  l'épociue  où  la  révolution  com- 
mentait à  menacer  la  royauté.  Madame  Elisabeth 
comprit  tonte  la  portée  des  événements  qui  se  pas- 
saient sous  ses  yeux  ;  mais  les  dangers  qu'elle  pré- 
voyait lui  tirent  prendre  la  ferme  résolution  de  ne 
point  sépai'cr  son  sort  de  celui  de  sa  famille.  Elle  se 
trouvait  à  Versailles,  lorsque  le  chàteairfut  envahi 
jiar  une  populace  furieuse.  Hamenée  à  Paris  avec 
Louis  XYI ,  son  noble  courage  (lendaiit  le  trajet 
contribua  beaucoup  à  iinjioser  aux  factieux.  Elle  ne 
se  fit  pas  illusion  sur  le  dénoùment  du  drame  ter- 
rible qui  venait  de  commencer.  «  Xous  sommes 
)■>  perdus,  écrivait-elle  alors,  mon  frère  ne  veut  pas 
»  le  croire  ;  mais  le  temps  le  lui  a(iprendra.  »  Lors- 
que Louis  XVI  se  décida  enfin  à  quitter  la  France, 
madame  Elisabeth  le  suivit  et  partagea  les  humi- 
liations du  relourde  Varennes.  Sa  piété  et  son  cou- 
rage semblaient  s'accroître  avec  les  dangers  de  sa 
famille.  .Au20  juin  1792  ,  une  horde  de  furieux  ayant 
pénétré  dans  le  palais  des  Tuileries,  la  princesse 
parut  à  côté  du  roi.  On  la  prit  pour  la  reine  et  le  fer 
assassin  était  déjà  levé  sur  sa  tète,  lorsqu'un  de 
ses  écuyers  la  fit  reconnaitre.  «  — l'oun]uoi  les  dé- 
n  tromper?  dit-elle  avec  tranquillité;  vous  leur  au- 
))  riez  épargné  un  plus  grand  crime.  •<  Pendant  la 
terrible  journée  du  10  août,  madame  Elisabeth 
accompagna  la  famille  royale  à  l'assemblée,  où  elle 
eut  la  douleur  d'entendre  prononcer  la  déchéance 
de  son  frère.  Conduite  avec  sa  famille  dans  les 
prisons  du  Temple,  elle  parut  oublier  ses  propres 
malheurs  pour  ne  songer  qu'à  ceux  du  roi  et  de  la 
reine,  dont  les  enfants  trouvèrent  en  elle  une  se- 
conde mère.  Au  mois  de  juillet  1793,  le  Dauphiir 
fut  ari'aché  à  sa  tendresse  et  à  celle  de  la  reine,  et 
bientôt  après ,  la  translation  de  Marie-Antoinette  à 
la  conciergerie  vint  mettre  le  comble  à  la  douleur 
de  madame  Elisabeth.  Elle  ne  put  éviter  l'infâme 
interrogatoire  auquel  donna  lieu  le  procès  de  la 
reine;  mais  elle  opposa  la  dignité  de  la  pudeur  aux 
questions  obscènes  que  des  bourreaux  en  délire 
osèrent  adresser  à  la  fille  de  Saint- Louis.  Hestée 


seule  avec  Madame  ,  elle  ne  s'occupa  plus  que  de 
développer  dans  son  cœur  l'admirable  courage  et 
la  noble  résignation  dont  cette  auguste  princesse 
a  donné  tant  de  preuves.  Après  21  mois  de  cap- 
tivité ,  elle  se  vit  arrachée  des  bras  de  sa  nièce  et 
conduite, au  milieu  des  outrages  de  la  populace,  à 
la  conciergerie  .  d'où  elle  sortit  le  lendemain  pour 
aller  entendre  son  arrêt  de  mort.  La  fermeté  de  la 
princesse  ne  l'abandonna  pas  un  instant.  Parmi  les 
victimes  traînées  en  mèuie  temps  à  l'échafaud ,  se 
trouvaient  plusieurs  femmes,  qui  la  saluèrent  avec 
respect  en  passant  devant  elle.  Madame  Elisabeth  les 
embrassa  toutes  avec  affection,  et  ne  cessa  d'adresser 
ses  prières  au  ciel  jusqu'au  moment  fatal.  Elle  périt 
le  10  mai  179-i,  à  l'âge  de  trente  ans.  Mad.  Guénard 
a  publié  la  vie  de  cette  angélique  princesse ,  Paris , 
1802.  M.  Ferrand  {voy.  ce  nom)  lui  a  consacré  un 
Eloge  /i/i(0J7'(/uc,  publié  en  Allemagne  ,  réimprimé 
à  Lyon  en  1795,  et  à  Paris,  I.  IL  1814,  in-8.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  se  trouvent  94  lettres  de  ma- 
dame Elisabeth,  qui  font  connaître  l'excellence  de 
son  jugement,  la  fermeté  de  son  caractère,  et  la 
beauté  de  son  âme. 

ELISABETH.  Voij.  sous  le  mot  Isabelle,  les  arti- 
cles qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

ELIS  A  PH  AT  ,  fils  de  Zéchri ,  qui  aida  de  ses  con- 
seils et  de  ses  armes  le  souverain  pontife  Joiada  à 
déposer  l'impie  Athalie  ,  et  à  mettre  Joas  sur  le 
trône.  Il  commandait  une  compagnie  de  cent 
hommes. 

ÉLISE  (eu  arménien  Echisché),  évêque  armé- 
nien, disciple  du  patriarche  Sahak  ,  et  de  Mesrob  , 
inventeur  de  l'alphabet  arménien  ,  et  l'un  des  plus 
célèbres  historiens  de  cette  contrée ,  naquit  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  et  mourut 
vers  iSO.  Il  avait  été,  avant  d'être  élevé  à  l'épi- 
scopat,  secrétaire  de  Vartan  ,  prince  des  Mamiko- 
nians,  et  général  des  armées  arménienne  et  géor- 
gienne. On  a  de  lui  :  une  Histoire  de.  la  guerre  du 
général  Vartan  contre  le  roi  de  Perse,  imprimée  à 
Constantinople,  1764,  7  part,  in -4;  des  Commen- 
taires sur  la  Genèse,  sur  les  livres  des  Juges,  sur 
VOraison  dominicale;  des  Régies  sur  la  vie  monas- 
tique ,  sur  les  devoirs  des  prêtres;  et  des  Homélies  : 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  du  roi. 

ELISÉE ,  disciple  d'Elie  et  prophète  comme  lui , 
était  fils  de  Saphat,  et  naquit  dans  la  ville  d'Abel- 
meula,  qu'on  croit  avoir  existé  dans  la  tribu  de  Ma- 
nassé  ,  à  dix  milles  de  Scythopolis.  11  conduisait  la 
charrue,  lorsqu'Elie  se  l'associa  par  ordre  de  Dieu. 
Son  maître  ayant  été  enlevé  par  un  tourbillon  de 
feu ,  Elisée  reçut  son  manteau  et  son  double  esprit 
prophétique.  Les  prodiges  qu'il  opéra  ,  le  firent  re- 
connaître pour  l'héritier  des  vertus  du  saint  pro- 
phète. 11  divisa  les  eaux  du  Jourdain,  et  le  passa  à 
pied  sec  ;  il  corrigea  les  mauvaises  qualités  des  eau.x 
de  la  fontaine  de  Jéricho  ;  il  fit  dévorer  par  des  ours 
des  enfants  qui  le  tournaient  en  ridicule  (c'étaient, 
observent  les  saints  Pères ,  des  enfants  formés  par 
des  parents  impies  à  la  dérision  des  ministres  de 
Dieu  )  ;  il  soulagea  l'armée  de  Josaphat  et  de  Jorain  , 
qui  manquait  d'eau;  il  leur  prédit  la  victoire  qu'ils 
remportèrent  sur  les  Moabiles;  il  multiplia  l'huile 
d'une  pauvre  veuve;  il  res.^uscita  le  fils  d'une  Suna- 
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mite  ;  il  guérit  Naaman,  général  syrien ,  de  la  lèpre  ; 
et  Giési  son  disciple  en  fut  frappé  ,  pour  avoir  reçu 
des  présents  contre  son  ordre;  il  prédit  les  maux 
qu'Hazaél  ferait  aux  Israélites  ;  il  annonça  à  Joas , 
loi  d'Israël ,  qu'il  remporterait  autant  de  victoires 
sur  les  Syriens ,  qu'il  frapperait  de  fois  la  terre  de 
son  javelot.  Elisée  ne  survécut  pas  beaucoup  à  celle 
prophétie.  11  mourut  à  Saniarie ,  vers  l'an  830  avant 
J.-C.  Un  homme  assassiné  par  des  voleurs  ayant 
été  jeté  dans  son  tombeau  ,  le  cadavre  n'eut  pas  plus 
tôt  touché  les  os  de  l'homme  de  Dieu ,  qu'il  ressus- 
cita. «  C'était  un  de  ces  hommes  rares,  dit  un  his- 
«  torien  théologue,que  la  Providence  suscite  dans  les 
»  temps  de  corruption  et  d'obscin-ité,  pour  ranimer 
■>i  la  foi  par  des  œuvres  extraordinaires,  et  ramener 
))  à  Dieu  par  l'éclat  des  prodiges,  des  peuples  sé- 
»  duits  qui  ne  croient  plus  en  sa  puissance.  » 

ELISÉE  (Jean-François  Copel  ,  dit  le  Père),  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  Besançon,  naquit  dans 
cette  ville  en  1726,  y  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège des  jésuites,  et  s'y  distingua  par  les  progrès  les 
plus  rapides.  Ayant  fait  une  retraite  aux  carmes 
de  Resançon,  il  entra  dans  cet  ordre  et  se  voua 
pour  toujours  à  Dieu,  le  23  mars  1713.  Sa  ferveur 
soutenue  d'une  piété  sincère  ne  se  démentit  point. 
H  remplit  pendant  six  ans ,  dans  le  couvent ,  les 
fonctions  de  professeur,  employant  les  intervalles 
de  liberté  qu'elles  lui  laissaient  à  cultiver  l'étude 
des  belles-lettres,  et  à  former  son  goût  pour  l'élo- 
quence. H  commença  sa  carrière  évangélique  en 
17.j<)  avec  le  plus  t;rand  succès.  L'année  suivante, 
il  partit  pour  Paris,  où  pendant  26  ans  il  a  exercé 
le  ministère  de  la  parole ,  tant  à  la  cour  qu'à  la 
ville,  toujours  avec  la  même  affluence  d'auditeurs 
et  les  mêmes  suffrages.  Enfin,  excédé  de  travaux, 
et  sa  santé  succombant  sous  son  zèle  ,  après  avoir 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  prêcher  le  carême 
à  Dijon  ,  il  mourut  le  M  juin  17!^5  à  Pontarlier,  eu 
allant  en  Suisse  pour  prendre  les  eaux  do  la  Bré- 
vine,  que  les  médecins  lui  avaient  ordonnées.  Ses 
sermons  ont  été  imprimés  en  i  vol.  in-12,  1783, 
par  les  soins  de  son  cousin  le  P.  Césaire ,  mort  à 
Naples  avec  la  réputation  d'un  grand  prédicateur. 
«  Ùeit  une  chose  bien  remarquable,  dit  un  auteur 
)>  que  le  succès  du  Père  Elisée,  les  sufirages  qu'il  a 
))  recueillis,  la  vogue  qu'il  a  eue  parmi  les  petits 
»  et  les  grands.  Tel  est  l'empire  de  la  raison,  des 
»  éternelles  et  imprescriptibles  règles  du  goût.  Au 
»  milieu  de  la  dégradation  qui  flétrit  les  lettres,  de 
»  ces  sifflements  épigrammatiques  et  antithétiques , 
»  de  ces  grosses  phrases  laborieuses  et  boursouf- 
»  fiées,  qui  ont  remplacé  le  langage  naturel,  noble 
))  et  énergique  des  Chrysostome  et  des  Bossuet  ;  du- 
«  rant  le  triomphe  même  de  la  fausse  éloquence, 
1)  de  cette  petite  coquette,  resplendissante  de  faux 
»  brillants,  et  ridiculement  alVid)lée  de  colifichets, 
»  qui  s'élève  sur  les  débris  de  la  dignité  oratoire  ; 
■»  un  pauvre  religieux ,  dt\jà  par  son  état  en  con- 
»  ti-aste  avec  les  aiiplaudissementsde  la  multitude, 
»  fixe  l'approbation  de  la  cour  et  des  peuples  par 
K  des  discours  sans  fard,  sans  prétention,  simples 
»  et  quelquefois  négligés.  S'il  n'a  pas  la  force  et 
).  l'éli'vation  de  Itourdaloue  ,  la  douceur  insinuante 
)'  de  .Massillon ,  l'abondance  et  la  rapidité  de  Neu- 


»  ville,  il  a  du  moins  tout  ce  qui  distingue  l'an- 
1)  cienne  et  véritable  éloquence  de  l'affété  verbiage 
«  du  siècle.  ))  Dans  le  Journal  historique  et  littéraire., 
on  avait  d'abord  jugé  trop  sévèrement  cet  orateur, 
sur  le  rapport  des  critiques  qui  l'avaient  entendu  ; 
mais  après  la  lecture  de  ses  discours,  on  lui  a  rendu 
la  justice  qu'il  mérite  (voy.  le  journal  du  l'^''  no- 
vembre 1783,  p.  025).  On  a  remarqué  que,  dans 
son  sermon  sur  la  fausse  piété ,  il  avait  paru  an- 
noncer la  révolution  de  France,  en  s'exprimant  de 
la  sorte  :  «  0  vous  qui  donnez  des  bornes  à  l'im- 
»  mensité  de  la  mer,  et  q\u  domptez  l'orgueil  des 
»  flots ,  réprimez  la  licence  des  esprits ,  et  arrêtez 
»  ce  torrent  de  l'impiété  qui  menace  de  ravager  la 
»  terre.  Hélas  !  peut-être  touchons-nous  à  ces  jours 
»  désastreux,  oii  les  yeux  des  élus,  contraints  de 
«  gémir  sur  les  malheurs  de  la  sainte  Jérusalem , 
M  se  changeront  en  des  sources  de  larmes  !  Les 
«  progrès  rapides  de  l'incrédulité,  le  mépris  des 
»  choses  saintes,  l'indifférence  pour  les  dogmes,  la 
»  prévention  des  esprits-forts  contre  le  merveilleux , 
»  et  leurs  eflbrts  pour  découvrir  dans  les  forces  de 
»  la  nature  la  cause  de  tous  les  prodiges;  le  Dieu 
»  du  ciel  presqu'oublié  dans  les  arrangements  hu- 
»  mains ,  comme  s'il  n'était  pas  le  Dieu  des  armées 
»  et  des  empires  ;  les  vœux  que  les  Mo'ise  lui  adrcs- 
))  sent  sur  la  montagne,  regardés  comme  inditférenis 
))  aux  succès  des  combats;  les  travaux  du  ministère, 
»  les  sacrifices  des  vierges  ,  les  larmes  des  pénitents, 
»  méprisés  comme  des  inutilités  pieuses;  enfin  la 
»  facilité  des  esprits  à  recevoir  ces  funestes  imprcs- 
»  sions,  doivent  nous  faire  craindre  une  révolution 
»  dans  la  foi.  Eloignez  ,  grand  Dieu,  ce  funeste  pré- 
»  sage  ;  conservez  ce  dépôt  sacré  dans  ce  royaume, 
»  que  la  piété  de  ses  rois,  le  zèle  éclairé  des  pon- 
»  tifes,  l'attachement  du  peuple  au  culte  de  ses 
1)  pères,  rendent  encore- une  portion  florissante  de 
»  votre  héritage.  Augmentez  dans  tous  les  fidèles 
))  l'amour  de  la  religion;  faites  gémir  l'impie  sur 
»  ses  excès,  et  que  tons  les  cœurs  réunis  par  la 
«  foi  dans  le  sein  de  votre  Eglise,  aspirent  aux  ré- 
»  compenses  promises  aux  vrais  adorateurs.  » 

ELIZAP.ET1I.  !oy.  Elisnbeth. 

ELLEBODIUS  ou  ELLEBODE  (Nicaise  van),  natif 
de  Cassel  en  Flandre ,  fit  ses  études  à  Padoue.  Son 
habileté  dans  les  sciences  lui  mérita  l'estime  des 
grands  hommes  de  son  temps.  Radécius,  évêque 
d'Agria  en  Hongrie,  l'attiia  chez  lui,  et  lui  doiuia 
un  canonicat  dans  sa  cathédrale.  H  mourut  à  Pres- 
bourg  le  i  juin  1377.  Nous  avons  de  lui  une  Ver- 
sion du  grec  en  latin  de  Xèmésius,  Anvers,  1363, 
Oxford,  1671  ,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
édition  de  Lyon ,  tome  8.  Ceite  version  d'un  ouvrage 
savant  et  utile,  est  faite  de  main  de  maitre.  Il  est 
le  premier  qui  ait  donné  une  botnie  édition  de  Xé- 
mésius ,  et  cela  sur  deux  manuscrits  corrompus, 
qu'il  a  corrigés  avec  beaucoup  d'art  et  de  travail, 
(ieorges  Valla  en  avait  donné  une  avant  lui ,  où 
l'auteur  grec  est  ridiculement  défiguré.  Des  poésies 
latines  dans  les  Deliciœ  poetarum  Belgarwa,  de 
Cruterus. 

*  ELLEB  (Elle),  chef  d'une  secte  luthérienne, 
né  en  1690,  mort  en  17.30,  quitta  le  métier  de  tis- 
serand, cju'il  exerçait  à  Elverfeld,  pour  se  livrer 


ELL 


373 


ELM 


entièrement  à  ses  rêveries.  L'électeur  palatin  lui 
permit  de  réunir  ses  prosélytes  à  RenstlorlV,  et  le 
nomma  1^'  bourgmestre  de  cette  ville.  Le  roi  de 
l'russe,  qui  favorisa  plus  spécialement  la  propaga- 
tion de  ses  doctrines,  lui  conféra  le  titre  d'agent 
des  églises  protestantes  des  duchés  de  Juliers  cl  de 
Herg.  Le  prétendu  catéchisme  d'EIlcr,  inlitulé  Hir- 
ten-Tasche  (la  Pannetière) ,  a  été  traduit  en  franc., 
et  imprimé  dans  les  Cérémonies  religieuses ,  édit.  de 
1809,  tome  10,  et  dans  V Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses, par  Grégoire. 

KLLER  DE  BltOCKUSEIN  (Jean-Théodore),  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Prusse,  naquit  en  lUSO,  à 
l'Icskau ,  dans  la  principauté  d'Anlialt-Bernbourg, 
et  mourut  à  Berlin  en  1700.  Au  titre  de  premier 
médecin  (|ue  Fiédéric -Guillaume  lui  avait  donné  en 
175o,  Frédéric  son  lils  joigiut,  en  175o,  celui  de 
conseiller  privé ,  et  de  diiecleur  de  l'académie  royale 
de  Prusse.  Nous  avons  de  lui  :  Traité  de  la  connais- 
sance et  du  traitement  des  maladies ,  principalement 
des  aiguës,  en  latin,  traduit  en  français  par  M.  Le 
Hoy,  médecin,  1774,  in- 12.  Le  fonds  de  la  doctrine 
enseignée  dans  cet  ouvrage ,  est  bon  et  établi  sur 
des  observations  importantes  de  pratique;  Gazophi- 
lacium,  seu  calalugus  rerum  mineralium ,  et  me- 
tallicarum,  Bernbourg,  1720,  in-S;  Obseri-ations 
médicales  et  chirurgicales ,  Berlin,  1750,  in-8,  en 
allemand;  Phijsiologia  et  pathologia  medica,  etc., 
Schneeberg,  1718,  2  vol.  in-8  ,  publié  par  le  doc- 
teur Jean  Chrétien  Zinunermann ,  en  allemand  : 
c'est  le  recueil  des  leçons  d'EUer  ;  mais  tellement 
mutilées  ,  qu'il  désavoua  cet  ouvrage. 

ELLIGEU.  Yoij.  Elger. 

*  ELLIS  (Jean),  négociant  anglais,  mort  à  Lon- 
dres, le  5  octobre  1776,  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
recherches  sur  les  coralines  et  autres  productions 
marines,  regardées  jusqu'alors  connue  des  plantes. 
Il  consigna  ses  recherches  dans  plusieurs  mémoires 
dont  il  lit  part  à  la  société  royale  de  Londres  qui 
l'admit  dans  son  sein.  On  a  de  lui  :  Essag  loivard  a 
natural  liistory  of  coralines  ,  Londres,  1754,  in-i, 
avec  39  pi.  traduit  en  français  pai- Allamand,  La 
Haye,  17.'')(),  in-i,  et  par  Krunitz  en  allemand, 
Nuremberg,  1707,  in-i  ;  The  nalura-llistorg  of  mamj 
curions  and  uncommun  zoophgtes ,  Londres,  1780, 
in-4,  avec  05  pi.  Cet  ouvrage  estimé  n'a  été  publié 
que  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur  par  les 
soins  de  Bancks  et  de  Solander.  Ce  sont  là  les  prin- 
cipau.x  écrits  d'Ellis,  mais  on  lui  doit  encore,  un 
tiaité  sur  le  co/'é, la  description  de  différentes  piaules, 
entr'autres  du  mangoustan,  et  enfui  un  mémoire  où 
il  indique  les  moyens  de  transporter  les  végétaux 
vivants  à  de  grandes  distances,  1770,  in-i.  Le  nmsée 
britannique  lui  doit  plusieurs  curiosités  d'histoire 
iiaturelle. —  Henri  Ellis,  voyageur  anglais,  mort 
au  commencement  du  \i\''  siècle ,  fit  partie  de  l'e-v- 
pédition  qui  alla,  en  17i0,  chercher,  par  la  baie 
d'iludson ,  un  passage  au  nord-ouest.  Il  publia  la 
relation  de  ce  voijage  qui  ne  produisit  aucun  ré- 
sultat, Londres ,  1718,  in-8,  fig.  trad.  en  français 
(par  Sellu's),  Paris,  1719,  2  vol.  in-12,  fig.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  VHist.  générale  des  voyages, 
tom.  14  et  \S ,  et  dans  plusieurs  recueils. 

*  ELLIS  (  Guillaume  ),  agronome  anglais ,  mort 


vers  1760,  dirigea  pendant  près  de  cinc|uaute  ans 
une  ferme  à  Litllc-Gaddesden  ,  dans  le  comté  de 
Hcrtford ,  et  confirma  par  sa  propre  expérience  un 
grand  nombre  de  pratiques  utiles.  Le  résultat  de 
ses  travaux  est  consigné  dans  les  nombreux  écrits 
qu'il  a  publiés  et  dont  on  a  le  résumé  en  anglais 
sous  ce  titre  :  Agriculture  abrégée  et  méthodique 
comprenant  tes  articles  les  plus  utiles  d'agriculture 
pratique,  1772,  2  vol.  in-8. 

•  ELLVOÙU  (  Thomas  ) ,  né  au  village  de  Crowel , 
dans  le  comté  d'Oxford,  en  1039,  est  un  des  pre- 
miers quakers  qui  aient  écrit  pour  la  propagation  de 
cette  secte.  L'ouvrage  où  il  publia  ses  opinions  lui 
attira  la  surveillance  du  gouvernement ,  et  il  fut  mis 
plusieurs  fois  en  prison.  Son  père,  de  son  côté,  ir- 
rité de  voir  professer  à  son  fils  des  principes  diflé- 
rents  des  siens,  lui  infligea  diverses  punitions  ;  mais 
il  ne  fit  que  l'atïermir  dans  les  sentiments  qu'il 
avait  adoptés.  Son  éducation  avait  été  très-négligée  ; 
pour  y  remédier,  et  se  mettre  en  état  de  défendre 
la  cause  dont  il  s'était  fait  l'ardent  prosélyte,  il  se 
plaça  lecteur  de  Milton,  alors  aveugle,  et  qui, 
tandis  que  Ellvood  lui  lisait  les  auteurs  elassi(iues, 
lui  en  expliquait  les  passages  les  plus  difficiles, 
et  lui  donnait  les  premières  notions  des  sciences 
et  des  lettres.  Il  se  sépara  de  ce  poète  pour  raison 
de  santé.  Héshérité  par  son  père,  pour  avoir  con- 
tracté un  mariage  selon  le  rit  bizarre  des  quakers , 
il  vécut  ilaiis  un  état  voisin  de  la  misère  ,  et  mourut 
en  1713.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages;  nous  cite- 
rons :  Alarme  donnée  aux  prêtres  ou  Message  du 
Ciel  pour  les  avertir,  1660;  Histoire  sacrée,  qui 
contient  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  170i5, 
1709;  la  Davidéide ,  poème  en  S  livres,  1712. 

*  ELLYS  (Antoine),  prélat  anglican,  naquit  en 
1593,  et  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge. 
Il  posséda  successivement  dillérents  bénéfices  ,  et 
fut  nommé  à  l'évèché  de  Saint-David  ,  dont  il  prit 
possession  en  1752,  et  mourut  à  Gloccster  en  1761. 
Il  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  Défense  de 
Vexamen  sacramentel ,  comme  étant  une  juste  sécurité 
pour  l'Eglise  établie,  1750,  in-4.  Cet  ouvrage  est 
dirigé  contre  les  Dissenters  ;  Traité  de  la  liberté  spi- 
rituelle et  temporelle  des  protestants  en  Angleterre , 
■1765.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  l",  l'auteur  s'elîorce  de  prouver  que  les  pro- 
testants ont  eu  le  droit  de  changer  leur  doctrine 
contre  ce  qu'il  appelle  les  prétentions  de  l'église 
romaine.  Dans  la  seconde ,  il  s'occupe  de  la  liberté 
rehgieuse  des  sujels  dans  leurs  rapports  avec  le 
gouvernement.  Ce  livre  parut  après  la  mort  de 
l'auteur.  On  a  encore  d'Ellys,  Remarques  sur  un 
Essai  de  David  H  urne,  concernant  les  miracles,  1752, 
in-4,  et  quelques  Sermons  imprimés  séparément. 

ELMACIiN  (Georges),  historien  d'Egypte,  mort  en 
1238,  fut  secrétaire  des  califes,  quoiqu'il  fit  profes- 
sion du  christianisme.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
Sarrasins,  écrite  en  arabe,  qui  a  été  traduite  en 
latin  par  Erpenius,  Leyde,  1622,  in-fol.On  y  trouve 
des  choses  curieuses.  Elle  commence  à  Mahomet , 
et  finit  à  l'établissement  de  l'empire  des  Turcs. 

ELMENHOBST  (Geverhart),  de  Hamboui'g  ,  mort 
en  1621,  s'appliqua  à  la  critique,  et  s'y  rendit  très- 
habile.  On  u  de  lui  des  notes  sur  Minutius  Félix  et 
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sur  pliisieiirs  nutios  auteurs  anciens.  11  donna  à 
Leyde,  en  ililS,  le  Tableau  de  Cébès,  avec  la  \ei- 
sioîi  latine  et  les  notes  de  Jean  Casel. 

ELME.NHORST  (  Henii  ) ,  auteur  d'un  trailê  alle- 
mand sur  les  spectacles ,  iniprimé  à  Hambouig  en 
dli88,  in-i.  11  tâche  vainement  d'y  prouver  que  les 
spectacles,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  loin  d'être 
contraires  aux  bonnes  mœurs,  sont  capables  de  les 
former.  On  peut  voir  celle  matière  discutée  a\ec 
plus  de  raison  et  de  vérité,  dans  le  Traité  des  spec- 
tacles de  M.  Bussuet,  dans  inie  lettre  du  fameux  ci- 
toyen de  Genève  à  M.  d'Alembert ,  dans  les  Lettres 
sur  les  spectacles,  par  .M.  Desprez  de  Boissy,  et  dans 
ie  Jijurnal  historique  et  littéraire,  IS  avril  et  l''niai 
1781.  loi/.  Molière. 

ELOl  (saint),  né  à  Cadillac,  près  de  Limoges,  en 
S88,  excella  dès  sa  jeunesse  dans  les  ouvrages  d'or- 
fèvrerie, particulièrement  dans  ceux  qui  étaient 
destinés  à  orner  les  égliseset  les  tombeaux  des  saints. 
Clotaire  II  employa  ses  talents,  ainsi  que  Uagobert, 
qui  le  fit  son  trésorier.  On  le  tira  de  ce  poste  pour 
le  mettre  sur  le  siège  de  Moyon  en  6i0.  11  mourut 
saintement  en  (Ju9,  après  avoir  prêché  le  christia- 
nisme à  des  peuples  idolâtres ,  fondé  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères ,  et  paru  avec  éclat  dans 
im  concile  de  Chàlons,  en  6i4.  Saint  Oucn  son  ami  a 
écrit  sa  Vie.  L'abbé  La  Roque  en  a  donné  une  traduc- 
tion, Paris,  1(395,  in-8. 11  l'a  emichie  d'inie  version  de 
16  homélies,(\n].  portent  le  nom  de  saint  Eloi.  Elles 
sont  très-touchantes,  remplies  de  belles  images,  et 
vraiment  éloquentes,  malgré  la  simplicité  du  style 
qui  porte  partout  le  caractèie  intéressant  de  la  han- 
chise  antique.  On  a  aussi  quelques  lettres  de  ce 
saint. 

ELOY  {Nicolas-François-Joseph  ),  conseiller-mé- 
decin ordinaire  de  la  princesse  Charlotte  de  Lor- 
raine ,  ensuite  du  prince  Charles-Ale.vaudre  de  Lor- 
raine son  frère,  médecin  -  pensionnaire  de  la  ville 
de  Mons ,  correspondant  de  la  société  royale  de  mé- 
decine de  Paris ,  né  à  Mons  ,  capitale  de  Hainaut , 
le  20  septembre  ITli,  exerça  sa  profession  avec 
beaucoup  d'honneur  et  de  désintéressement  pendant 
l'espace  de  u2  ans,  et  mourut  le  10  mars  1788  , 
d'un  asthme  humide  qui  l'emporta  en  moins  de 
huit  jours  ,  regi'etté  de  tous  ses  confrères  et  de  ses 
concitoyens.  Continuellement  appliqué  à  l'étude  et 
à  la  pratique  de  la  médecine,  il  n'en  fut  pas  moins 
attaché  aux  devoiis  de  la  religion,  qu'il  remplit 
avec  la  [dus  scrupuleuse  et  la  plus  édifiante  exac- 
titude. On  a  de  ce  savant  médecin  :  lièjlexiuns  sur 
l'usage  du  thé,  Mons,  1750,  in-12;  liéflexious  sur  une 
brochure  intitulée,  Apoloijie  du  thé ,  Mons ,  17ol  , 
iu-12  ;  Essai  du  Dictionnaire  historique  de  la  méde- 
cine, Liège,  ■1733,  "i  vol.  in-8;  Dictionnaire  historique 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne  ,  Mons ,  1 778  , 
•i  vol.  in-i.  L'auteur  développe  ici  avec  plus  d'é- 
tendue et  d'intérêt ,  les  mêmes  choses  dont  les  li- 
mites étroites  de  YEssai  ne  lui  avaient  permis  que 
de  faire  une  esquisse.  La  préface  forme  un  discours 
plein  de  choses  et  d'idées  vraies  qui ,  sans  avoir  la 
boursûufflure  de  l'éloquence  moderne ,  plait  par  un 
arrangement  économique  et  bien  gradué  des  no- 
tions assorties  à  la  matière  que  l'auteur  traite.  Il 
présente  d'une  manière  lapide,  mais  qui  occupe 
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fortement  l'esprit ,  l'histoire  de  la  médecine  et  des 
révolutions  qu'elle  a  essuyées.  Dans  le  discours  pré- 
liminaire, il  s'attache  particulièrement  à  faire  voir 
les  dangers  de  l'esprit  de  système  et  de  la  manie  de 
généraliser  des  choses  susceptibles  de  modifications 
infinies  et  différenciées,  pour  ainsi  dire,  indivi- 
duellement. Dans  l'article  médecine  ^  plein  d'excel- 
lentes observations,  l'auteur  revient  encore  à  cette 
leçon  extrêmement  importante;  il  fait  toucher  au 
doigt  les  suites  fatales  de  l'esprit  systématique  ,  tel 
qu'il  se  montre  dans  toutes  les  sciences ,  mais  avec 
des  suites  plus  giaves  et  plus  déplorables  dans  l'art 
de  la  jnéclecine.  La  notice  des  médecins,  où  il 
manque  néanmoins  quelques  articles,  l'abrégé  de 
leur  vie  ,  le  catalogue  de  leurs  ouvrages ,  est  faite 
avec  soin  ,  avec  nue  modération  et  une  impartia- 
lité qui  prouvent  dans  l'auteur  une  grande  droi- 
ture de  caractère.  Quand  il  a  occasion  de  parler  de 
ces  médecins  désintéressés  qui  regardent  comme  un 
salaire  précieux  la  satisfaction  de  secourir  des  ma- 
lades indigents ,  de  visiter  des  cabanes  obscures  et 
infectes,  où  l'infirmité  est  unie  à  la  misère,  il  le 
fait  avec  un  langage  de  sentiment  qui  honore  in- 
finiment sa  philosophie.  Enfin  la  manière  de  pen- 
ser de  l'auteur,  la  fermeté  de  ses  principes  et  sa  re- 
ligion ,  paraissent  encore  mieuv  dans  l'article  ou  il 
fait  le  catalogue  des  médecins  qui  se  sont  sanctifiés 
par  l'exercice  de  leur  art.  Nous  rapporterons  le 
passage  suivant,  dans  lequel  on  tiouve  une  force 
d'esprit  qu'on  peut  regarder  counne  un  phénomène 
dans  le  temps  où  nous  sommes.  «  Parmi  les  re- 
11  proches  iju'on  a  faits  à  la  médecine  ,  le  plus  ou- 
)i  trageant  est  cehn  d'accuser  cette  science  de  con- 
»  dnire  à  l'athéisme  et  à  l'irréligion.  Mais  quand 
«  l'étude  du  mécanisme  animal  ne  serait  pas  celle 
»  des  merveilles  du  Créateur,  dont  on  reconnaît  le 
»  doigt  et  la  toute-puissance  dans  la  structure  de 
»  la  plus  petite  fibre;  quand  cette  étude  ne  porte- 
)i  rait  pas  au  culte  d'un  Dieu ,  dont  le  médecin  a 
»  tous  les  jours  occasion  d'admirer  les  ouvrages,  il 
»  suffirait  de  faire  l'énurnération  des  personnages 
»  qui  se  sont  sancfiûés  dans  l'exercice  de  la  méde- 
»  cine,  pour  laver  cette  science  des  reproches  qu'on 
11  lui  fait  encore  aujourd'hui.  Jusque  dans  le  sein  de 
«  l'Eglise  catholique  il  y  a  eu  des  athées  ;  mais  c'est 
11  à  la  perversité  de  leurs  cœurs,  à  l'aveuglement 
»  de  leur  espiit ,  et  non  point  à  l'art  qu'ils  pro- 
11  fessaient,  qu'on  doit  attribuer  leurs  écarts  (  voy. 
«  G.vLiE.N  ).  Les  esprits  forts  de  nos  jours  me  met- 
11  Iront  sans  doute  au  rang  de  ces  bonnes  gens,  que 
»  leur  philosophie  regarde  comme  des  dupes,  parce 
«  qu'ils  cioient  ce  que  leurs  pères  ont  cru.  A  cette 
»  condition ,  je  consens  d'être  mis  dans  la  même 
11  classe;  et  pour  mériter  davantage  le  mépris  dont 
»  ils  m'honoreront,  je  mets  ici  sous  leuis  yeux  les 
11  noms  des  saints  médecins  que  l'Eglise  révère. Elle 
)■  leur  a  décerné  un  culte  public,  soit  pour  avoir 
»  généreusement  soutenu  les  intérêts  de  la  foi  qu'ils 
>i  ont  scellée  de  leur  sang,  soit  pour  avoir  illustré 
«  leur  profession  par  la  pratique  des  vertus  les  plus 
)i  sublimes.  »  Cours  élémentaire  des  accouchements  , 
etc.,  Mons,  1773,  in-12;  Mémoire  sur  la  marche,  la 
nature,  les  causes  et  le  traitement  de  la  dissenleric, 
Mons,  '1780  ,  in-8  ;  Examen  de  la  question  médico- 
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polili'iue  :  <i  Si  Tusage  habituel  du  café  est  avauta- 
»  geuv  ou  doit  être  mis  au  rang  dus  choses  indif- 
»  féreutes  à  la  couservatiou  de  la  sanlé;  s'il  peut 
»  se  concilier  avec  le  bien  de  l'élat  dant  les  pro- 
)i  vinces  belgiques ,  ou  s'il  est  nuisible  et  contraire 
»  à  tous  égards?  »  ibid. ,  1781,  in-8.  Les  états  du 
comté  de  Haiuaut  voulant  témoigner  à  l'auteui-  le 
cas  qu'ils  faisaient  des  ouvrages  qu'il  avait  mis  au 
jour  et  des  services  rendus  à  la  pallie,  lui  firent 
remettre  par  leurs  députés  ordinaires,  avec  un 
compliment  tiès-tlatteur,  une  tabatièi-e  d'or  por- 
tant d'un  côté  les  armes  des  états ,  avec  l'inscrip- 
tion :  Ex  tiono  l'atriœ,  et  de  l'autre  im  génie  re- 
présentant la  renonunée  avec  ces  paroles  :  Mmula- 
tionis  iucitampiilum. 

'  ELl'HINSTOiN  (Jacques),  grammairien,  né  à 
Edimbourg  en  172!  ,  fut  à  l'âge  de  17  ans  précep- 
teur de  lord  Blantyre.  Après  avoir  parcouru  la  Hol- 
lande et  le  Brabant,  et  résidé  assez  de  temps  à  Paris 
pour  y  apprendre  le  français,  il  revint  en  Ecosse  et 
concourut  à  y  répandre  le  Ramhlcr  [voij.  JonNSOx), 
en  en  publiant  une  nouvelle  édition.  Il  passa  plus 
tard  en  Angleteri-e  où  il  établit  une  école  à  Ken- 
sington.  11  essaya  de  réformer  l'ortliograiihe  de  la 
langue  anglaise,  et  mit  son  système  en  application 
dans  ses  ouvrages;  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  leur 
succès.  En  1 770,  dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Ecosse,  il 
donna  des  leçons  sui'  la  langue  anglaise  à  Edimbourg, 
puis  à  Glascow.  Devenu  veuf  il  se  remaria  en  178i, 
avec  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  vivre  heureu\  dans  son 
ménage,  et  mourut  à  Hammersmith  le  8  octobre 
1809,  à  89  ans.  Parmi  ses  ouvrages  on  citera  :  la 
Traduction  en  vers  du  poème  de  la  Religion  de  Ra- 
cine (17.03),  qui  obtint  les  suffrages  d'Voung  et  de 
Richardson  ;  Analyse  des  langues  fran<;aise  et  an- 
glaise, HoS,  2  vol.  in-12;  Principes  raisonnes  de 
la  langue  anglaise,  176-i,  2  vol.  in-12;  il  en  donna 
l'année  suivante  un  Abrégé;  Poème  sur  C Education, 
■17(ii,iu-8;  liecueil  de  poésies  tirées  des  meilleurs 
auteurs,  •176-4,  in-8,  on  il  a  inséré  plusieurs  pièces 
de  sa  composition  ;  une  traduction  des  Epigrammes 
de  Martial  avec  un  Comn>entaire,  1782,  in-i;  et  en 
178"),  une  Edition  latine  de  ce  poète,  précédée  d'une 
Introduction  à  la  lecliire  des  poètes;  Nouveau  système 
de  iironunciation,  178(1,  2  vol.  in-8  ;  Recueil  de  lettres 
contenant  sa  correspondance  avec  des  hommes  dis- 
tingués, 1791-94,  8  vol.  in-8. 

•  ELPIDIUS  ou  llELPiDius  (Rusticus),  diacre  de 
l'église  de  Lyon  au  vi'  siècle,  se  ii\ra  à  l'élude  de 
la  médecine,  et  acquit  la  réputation  d'un  habile 
praticien.  Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs,  l'appela 
auprès  de  lui,  et  on  croit  qu'il  lui  confia  la  charge 
de  questeur  de  la  ville  d'Arles.  Elpidius  mourut 
vers  l'an  553,  à  Spoiète,  ville  dont  il  avait  relevé 
les  édifices  lenversés  pendant  les  guerres.  On  a  de 
lui  un  Recueil  des  passages  de  la  Bible  qui  s'appli- 
(]uent  à  J.-C,  et  un  Poème  sur  les  bienfaits  du  Sau- 
veur. Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans  le  Poëta- 
rum  ecclesiasticorum  Thésaurus,  de  G.  Fabricius, 
Bàlc,  15(i2,  in-l,  dans  la  Bibliotlwca  l'atrum ,  et 
dans  le  Carminuin  spécimen  d'A.  Rivinus ,  Leipsig  , 
1632,  in-8. 

ELROl  (David),  imposteur  juif  vers  l'an  953, 


s'acquit  une  si  grande  autorité  parmi  ceux  de  sa 
nation,  qu'il  leur  persuada  qu'il  était  le  Messie, 
envoyé  de  Dieu  pour  les  rétablir  dans  la  ville  de 
Jérusalem  et  pour  les  délivrer  du  joug  des  infidèles. 
Le  roi  de  Perse,  Bazi-Bila,  informé  de  la  hardiesse 
de  ce  fourbe,  donna  ordre  de  l'enfermer;  mais  il 
s'écliappa  de  prison.  Il  fallut,  pour  s'en  délivrer, 
que  son  beau-père ,  gagné  par  de  grandes  sommes 
d'argent,  le  poignardât  pendant  qu'il  dormait. 

ELSHEIMER  (Adam),  peintre  célèbre,  naquit  à 
Francfort,  en  137i-,d'uu  tailleur  d'habits.  Après 
s'être  fortifié  dans  sa  profession  par  les  leçons  d'Uf- 
fembac  ,  et  surtout  par  l'exercice,  il  passa  à  Rome. 
11  chercha  dans  les  ruines  de  cette  métropole  de 
l'Europe,  et  dans  les  lieux  écartés  où  son  hu- 
meur sombre  et  sauvage  le  conduisait  souvent,  de 
quoi  exercer  son  pinceau.  11  dessinait  tout  d'après 
nature.  Sa  mémoire  était  si  fidèle ,  qu'il  rendait 
avec  une  précision  et  un  détail  merveilleux,  ce  qu'il 
avait  perdu  de  vue  depuis  quelques  jours.  Il  a  ex- 
trêmement fini  ses  tableaux.  Sa  composition  est  in- 
génieuse ,  sa  touche  gracieuse,  ses  figures  rendues 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  vérité.  11  entendait 
parfaitement  le  clair-obscur;  il  réussissait  surtout 
à  l'eprésenler  des  effets  de  nuit  et  des  clairs  de  lune. 
Ce  peintre  mourut  à  Rome  en  1620,  dans  l'indi- 
gence et  dans  la  plus  sombre  mélancolie,  produite 
par  son  caractère  et  par  son  état.  Ses  tableaux  se 
vendaient  très-cher;  il  eu  faisait  peu,  aussi  sont-ils 
fort  rares.  Un  de  ses  disciples,  nommé  Jacques- 
Ernest  Thomann  ,  de  Lindau,  a  fait  des  tableaux  si 
approchants  de  ceux  de  son  maître,  que  plusieurs 
connaisseurs  s'y  sont  mépris. 

ELSWARDl'S.  loi/.  Ethelwardis. 

ELSWICH  (Jean-Hermau  d'),  luthérien,  naquit  à 
Rensbourg  dans  le  Holstein  en  168i.  H  devint  mi- 
nistre à  Stade,  et  y  mourut  en  1721.  Il  a  publié  :  le 
livre  de  Mart.  Simonius,  de  litteris pireuntibus ,  avec 
des  Notes;  Launoïus ,  de  varia  Aristotelis  fortuna, 
auquel  il  a  ajouté  :  Schediasma,dc  varia  Aristotelis 
in  schoUs  protestantium  fortuna;  et  Joannis  Jonsii 
dissertatio  de  historia  peripatetica ,  etc.,  etc. 

ELVIR,  l'un  des  calilès  ou  suceesseuis  de  Mahomet, 
était  fils  de  Pisasire,  dernier  calife  de  Syrie  ou  de 
Babylone.  S'étant  sauvé  en  Egypte,  il  fut  l'cçu  comme 
souverain  pontife.  Les  Egyptiens  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces  pour  détrôner  le  maître  du  pays, 
qu'ils  regardaient  comme  un  usurpateur.  Ce  prince 
s'avisa  d'un  stratagème  pour  détourner  l'orage  qui 
le  menaçait  ;  il  envoya  reconnaître  Elvir  pour  sou- 
verain dans  ce  qui  conceinait  la  religion  ,  s'ollrant 
à  prendre  de  lui  le  cimeterre  et  les  biodcquins,  qui 
étaient  les  marques  du  pouvoir  absolu  en  ce  qui 
regarde  le  temporel.  La  paix  fut  faite  à  ces  condi- 
tions, vers  l'an  990,  et  Elvir  demeura  calife. 

ELXAl,  juif  qui  vivait  sous  l'empire  de  Trajan  , 
fut  chef  d'une  secte  de  fanatiques  qui  s'appelaient 
elxditcs.  Ils  étaient  moitié  juifs  et  moitié  chrétiens. 
Ils  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu  ;  ils  s'imaginaient 
Vhonoi'er  beaucoup  en  se  baignant  plusieurs  fois 
par  jour.  Ils  leconnaissaient  un  Christ,  nu  Messie  , 
qu'ils  appelaient  le  Grand  Roi.  On  ne  sait  s'ils 
crovaienl  que  Jésus  fût  le  Messie  ,  ou  s'ils  en  admet- 
taient un  autre  ,  qui  n'était  pas  encoie  venu.  Ils  lui 
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donnaient  une  forme  humaine,  mais  invisible,  qui 
avait  environ  Ô8  lieues  de  haut;  ses  membres  étaient 
proportionnés  à  sa  taille.  Us  croyaient  que  le  Saint- 
Esprit  était  une  femme ,  peut-être  parce  que  le  mot, 
qui  en  hébreu  exprime  ]e  Saint-Esprit ,  est  du  genre 
féminin.  Elxaï  était  considéré  par  ses  sectateurs 
comme  une  puissance  révélée  et  annoncée  par  les 
prophètes,  parce  que  son  nom  signifie  selon  l'hé- 
breu ,  qui  est  révélé.  Ils  révéraient  même  ceux  de 
sa  r.ice  jusqu'à  l'adoration,  et  se  faisaient  un  devoir 
de  mourir  pour  eux.  11  y  avait  encore  sous  Valens 
deux  sœurs  de  la  famille  d' Elxaï ,  ou  de  la  race  hé- 
iiite ,  comme  ils  l'appelaient.  Elles  se  nommaient 
Marthe  et  Marthène ,  et  étaient  considérées  comme 
des  déesses  par  les  elxaites. 

ELYMAS,  nommé  aussi  Bar-Jesu,  fils  de  Jébas, 
de  la  province  de  Cypre.  Il  était  avec  le  proconsul 
Sergius  Paulus  ,  lorsque  saint  Paul  vint  à  Paphos  , 
et  il  mit  en  usage  son  art  magique,  pour  empêcher 
que  le  proconsul  n'embràssàt  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Mais  Paul,  le  regardant  d'un  œil  menaçant,  lui 
prédit  que  la  main  de  Dieu  allait  s'appesantir  sur 
lui,  et  qu'il  serait  privé  de  la  lumière  pour  un  cer- 
tain temps.  Alors  ses  yeux  s'obscurcirent,  et  tour- 
nant de  tous  côtés,  il  cherchait  quelqu'un  qui  lui 
donnât  la  main.  Ce  miracle  toucha  le  proconsul , 
qui  se  rendit  à  la  vérité  et  se  déclara  hautement 
pour  Jésus-Christ. 

ELYOT  (sir  Thomas),  gentilhomme  anglais, 
mort  en  1310,  fut  aimé  et  estimé  de  Henri  Y III,  qui 
le  chargea  de  diverses  négociations  impoitantcs.  On 
a  de  lui  un  Traité  de  l'éducation  des  enfants ,  en 
anglais,  iriSO,  in-8;  son  Dictionnaire  latin-anglais 
que  l'on  croit  être  le  premier  qui  ait  paru  en  An- 
gleterre, et  d'autres  ouvrages. 

ELZEVIH  ,  dont  le  véritable  nom  est  Elzevier  , 
imprimeurs  d'Amsterdam  et  de  Leyde,  originaires 
de  Liège,  de  Louvain  ou  d'Espagne, se  sont  fait  un 
nom  par  les  belles  éditions  dont  ils  ont  enrichi  la 
républiiiue  des  lettres. — Louis,  dont  les  presses 
travaillaient  dès  1593,  et  dont  les  éditions  ofîrenl 
au  frontispice  un  aigle  portant  un  faisceau  de  sept 
flèches  avec  cette  légende  concordia  res  parvœ  cres- 
cunt,  ou  un  homme  debout  avec  la  devise  non  solus 
qu'adopta  plus  tard  la  famille  des  Elzevir  pour  la 
mettre  en  tète  de  toutes  ses  éditions; — Matthieu 
ou  Matiujs,  fils  aiué  de  Louis,  qui  était  libraire  à 
Leyde  en  H5I8  et  mourut  en  1G40  ;— Gilles  (.Egidius) 
S'  fils  de  Louis,  libraire  à  la  Haye  en  1399; — Isaac, 
fils  aine  de  Matthieu,  qui  fut  le  premier  typographe 
de  la  famille  (1GI7-IG:28); — Bonaventure,  Abraham 
et  Daniel,  sont  les  plus  célèbres.  11  n'y  a  plus  de 
libraires  de  cette  famille ,  depuis  la  mort  de  Da- 
niel, arrivée  à  Amsterdam  en  1680.  Ce  fut  une 
perte  pour  la  littératuie.  Les  Elzevir  ne  valaient 
point  les  Etienne,  ni  pour  l'érudition,  ni  pour  les 
éditions  giecques  et  hébraïques  ;  mais  ils  ne  leur 
cédaient  point  dans  le  choix  des  bons  livres  ,  ni 
dans  l'intelligence  de  la  librairie.  Us  ont  même  été 
au-dessus  d'eux  pour  l'élégance  et  la  délicatesse  des 
petits  caractères.  Leur  Virgile,  leur  Térence ,  leur 
Nouveau  Testament  grec,  1035,  in-12;  le  Psautier, 
1635,  V  Imitation  de  Jésus  -Christ  sans  date,  le 
Corps  de  droit ,  cl  quelques  autres  livres  ornés  de 
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caractères  rouges,  vrais  chefs-d'œuvre  de  typogra- 
phie, satisfont  également  l'esprit  et  les  yeux,  par 
l'agrément  et  la  correction.  Les  Elzevir  ont  publié 
plusieuis  fois  le  catalogue  de  leurs  éditions.  Le  der- 
nier, mis  au  jour  par  Daniel ,  167i ,  7  part,  in-12 , 
est  grossi  de  beaucoup  d'impressions  étrangères 
qu'il  voulait  vendre  à  la  faveur  de  la  réputation 
que  les  excellentes  éditions  de  sa  famille  lui  avaient 
acquise  dans  l'Europe  savante.  On  trouve  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (août  et  septembre  1806) 
une  Notice  sur  les  imprimeurs  de  la  famille  des 
Elzevir  par  Adry,  auteur  d'un  Catalogue  raisonné 
de  toutes  les  éditions  qu'ont  données  les  Elzevier, 
5  vol.  in-8,  manuscrit.  Le  même  savant  a  fait  un 
catalogue  manuscrit  des  EIzevirs  déguisés,  petit 
vol.  in-fol.  :  il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Barbier.  Le  Manuel  du  libraire  de  Bruiiet  contient 
sa  7iotice  de  la  collection  des  auteurs  latins ,  français 
et  italiens ,  imprimés  en  petits  formats,  \>a.i  les  Elzevir. 
M.  Berard  a  fait  paraître  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Essai  bibliographique  sur  les  édilioiis  des 
Elzevir  les  plus  précieuses  et  les  plus  recherchées , 
précédé  d'une  notice  sur  ces  imprimeurs  célèbres, 
■1822,  in-8. 

E.MBER  (Paul),  ministre  protestant,  né  à  Dé- 
breczin  dans  la  Haute-Hongrie,  a  donné  plusieurs 
ouvrages  au  commencement  du  xviu*^  siècle  :  Des 
sermons  en  hongrois,  Clausenbourg,  1700,  in-4; 
Historia  ecclesiœ  reformatée  in  Hungaria  et  Transil- 
vania ,  Utrecht,  1728,  in-i,  avec  des  additions  par 
Frédéric- Adolphe  Lampe,  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique dans  cette  ville.  Charles  Péterffy  dit , 
dans  sa  Collection  des  conciles  de  Hongrie  ,  tome 
1'^^'',  que  celte  Histoire  n'est  farcie  que  de  faits  apocry- 
phes ,  de  calomnies  et  d'invectives  contre  l'église 
romaine 

EMBHY.  l'oiy.  Thomas. 

'*  EMÉRL\U  (  Maurice  -  Julien ,  comte  ) ,  vice- 
amiral,  né  en  1702  à  Carhaix  (Finistère),  d'une 
famille  honorable,  admis  dès  l'âge  de  15  ans 
comme  volontaire  dans  la  marine  royale ,  se  fit  re- 
marquer de  ses  chefs  dans  la  guerre  d'Amérique, 
où  il  assista  à  douze  combats  ou  sièges  et  fut  blessé 
trois  fois.  Lieutenant  de  vaisseau  en  1701 ,  il  fut 
envoyé  à  St.-Domingue ,  où  il  rendit  de  nouveaux 
services  lors  de  l'insurreclion  des  noirs.  Nommé 
capitaine  puis  chef  de  division ,  il  commandait  au 
combat  d'Aboukir  (roi/.  Brieis  et  Nelson)  le  Spar- 
tiate qui  ne  se  rendit  qu'après  une  longue  et  cou- 
rageuse résistance  contre  quatre  vaisseaux  anglais. 
Plus  tard  créé  contre-amiral,  il  commanda  l'aile 
droite  de  la  tlotille  à  Boulogne ,  puis  l'escadre  de 
l'ile  d'.Yix.  De  là  envoyé  préfet  maritime  à  Toulon, 
il  se  montra  grand  administrateur  non  moins  qu'ha- 
bile marin,  fit  construire  plusieurs  vaisseaux  de 
haut  bord  et  tint  constamment  les  Anglais  en  échec 
dans  la  Méditerranée.  Yice-amiral  eu  1815,  puis 
inspecteur-général  des  côtes  de  la  Ligurie,  il  ne 
garda  pas  longtemps  ce  commandement  et  fut  admis 
à  la  retraite  en  1816.  Nommé  pair  par  le  roi,  tant 
que  ses  forces  le  lui  permirent,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  la  chambre,  dans  les  con)mis- 
sionsoù  sou  avis  était  d'un  grand  poids  dans  toutes 
les  questions  de  marine.  Honnête  homme  et  cilojeu 
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désintéressé ,  il  était  de  plus  un  do  ces  chrétiens 
sincères  qui  ne  rougissent  pas  de  leur  croyance;  il 
voulut  à  ses  derniers  niomeuls  dotnier  un  témoi- 
gnage public  de  ses  sentiments  leliglcux  et  mourut 
plein  de  foi  h  Toulon  le  2  février  ISi.'i,  à  83  ans. 

'♦  EMERIC-IUVID  (Toussaint-Bernard),  né  à 
Aix  en  i~^^,  était  neveu  par  sa  mère  de  David, 
libraire  imprimeur  dont  on  a  d'utiles  publications. 
Après  s'être  fait  recevoir  avocat ,  il  lit  eu  Italie  un 
voyage  qui  développa  son  goût  pour  les  arts;  et  de 
retour  dans  sa  ville  natale  y  suivait  le  barreau  , 
lorsque  la  mort  de  son  oncle  l'obligea  de  prendre 
en  1787  nu  brevet  d'imprimeur.  Elu  maire  d'Aix  en 
1791,  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et 
crut ,  en  se  tenant  à  l'écart,  échapper  à  la  tempête. 
Mais,  en  1793,  fiappé  de  deux  mandats  d'arrêt,  il 
alla  chercher  à  Paris  un  asile  qu'il  eut  le  bonheur 
d'y  trouver.  Après  le  9  thermidor,  il  vendit  son 
imprimerie  ,  et  se  livra  quelque  temps  à  des  opéra- 
tions commerciales  auxquelles  il  ne  tarda  pas  de 
renoncer  pour  cultiver  exclusivement  les  lettres. 
Ouelques  succès  l'avaient  déjà  fait  couiiaitre,  lors- 
qu'eu  1809  il  fut  élu  par  son  département  an  coi'ps 
législatif.  11  y  siégeait  encore  à  la  rcslauiatlon,  et, 
dans  la  session  de  181  i,  il  y  prononça  plusieurs 
discours  sur  des  objets  de  finances  et  de  commerce. 
N'ayant  point  été  réélu  en  18lo,  il  se  retira  de  la 
scène  politi(iue.  Nommé,  en  1810,  membre  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions ,  il  en  mourut  le  doyen  à 
Paris,  le  2  avril  1839,  à  8i  ans.  Outre  des  éloges, 
restés  inédits,  du  sculpteur  Piiget  (voij.  ce  nom), 
couronné  par  l'académie  de  Marseille  ,  et  du  Pous- 
sin, par  la  société  philotechnique,  et  de  nombreuses 
notices  sur  les  troubadours  provençaux,  dans  la 
continuation  de  VHistoire  littéraire  de  ta  France 
(  voy  h.  Rivet),  on  a  de  lui  :  Rechercltes  sur  Fart 
statuaire,  considéré  chez  les  anciens  et  les  moder- 
nes, etc.,  Paris,  1803,  in-8.  Cet  ouvrage,  qui  rem- 
porta le  prix  à  l'institut,  est  très -estimé.  Suite 
d'études  calquées  et  dessinées  d'après  cinq  tableaux 
de  Raphaël,  etc.,  Paris,  1818-21,  G  livr.  in-fol.; 
Jupiter,  ou  recherches  sur  ce  Dieu,  sur  son  culte,  etc., 
ib.,  18.35,  2  vol.  in-8,  fig.;  Vulcain,  ib.,  1837,  in-8. 
11  a  fourni  au  Musée  français,  de  Robillard-l'éron- 
ville  et  Laurent,  trois  discours  sur  la  gravure  et 
sur  la  peinture  historique.  11  a  été  l'un  des  colla- 
borateurs de  la  Biorjraphie  universelle ,  du  Magasin 
encijclopédique ,  etc.  On  trouve  une  Notice  sur  sa 
vie ,  par  .M.  Walckenaer,  dans  Y  Histoire  littéraire 
de  France,  20,  p.  13. 

EMERICH  ou  EvjiEKiCK.  Votj.  Nicolas. 

EMÉRIGON  (Ralthazar- Marie),  avocat  au  parle- 
ment d'Aix,  mort  conseiller  à  l'amirauté  de  Mar- 
seille en  1785,  âgé  de  00  ans,  est  auteur  d'un  Traité 
des  assurances  et  des  contrats  à  la  grosse,  Marseille, 
178i,  2  vol.  in-i,  Paris,  1820-27,  2  vol.  iu-i,  par 
les  soins  de  .M.  P.-S.  Boulay-Paty.  C'est  le  meilleur 
traité  que  nous  ayons  sur  cette  matière  ;  d'un  Com- 
mentaire de  l'ordonnance  de  la  marine  du  mois  d'août 

réimprimé  à 


1701,  Marseille,  1780,  2  vol. 


Paris,  1803,  3  vol.  in-12,  et  de  Mémoires  sur  des 
questions  marilimes,  estimés  et  recherchés. 

'  E.MERSUN  (Guillaume),  mathématicien,  né  en 
1701 ,  à  Hurtworlh ,  dans  le  comté  de  Durliarn ,  était 
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fils  d'un  maître  d'école,  qui,  de  concert  avec  le 
curé  de  son  village,  lui  donna  les  premiers  prin- 
cipes d"éducatiou.  Il  se  forma  ensuite  seul,  et  se 
livra  quelque  teuqts  à  l'enseignement  des  mathé- 
matiques.Mais  un  petit  héritage  lui  ayant  permis  de 
se  livrera  sou  goût  pour  l'étude,  il  renonça  d'autant 
plus  volontiers  à  l'enseignement,  que  la  difficulté 
qu'il  éprouvait  à  s'énoncer  le  lui  rendait  pénible.  Il 
est  mort  le  20  mai  1782,  à  81  ans,  après  avoir  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  tous  en  anglais; 
les  suivants  sont  les  plus  estimés  :  The  melhod  of 
incréments,  etc.,  Londi'cs,  1703,  in-4,  fig.;  Traité 
d'algèbre,  170,3,  in-8  ;  Arithmétique  des  infinis,  1707, 
iu-8  ;  Cijclomathesis ,  ou  Introduction  facile  aux  di- 
verses branches  des  mathématiques,  1770,  10  v.  in-8; 
Petit  commentaire  sur  les  Eléments  de  Newton  avec 
une  défense  de  Neicton  contre  les  objections  faites 
sur  différentes  parties  de  ses  ouvrages,  1770,  in-8; 
réimprimé  dans  l'édit.  donnée  à  Londres,  1803, 
in-8,  par  William  Davis,  de  la  traduction  anglaise 
des  Eléments  et  du  système  du  monde  de  Newton.  On 
trouve  dans  tous  ces  ouvrages  une  connaissance 
approfondie  des  sujets  que  traite  l'auteur,  mais  pou 
d'invention ,  et  une  sorte  de  rudesse  de  style  con- 
forme à  ses  manières,  dont  il  se  plaisait  à  exagérer 
la  grossièreté  par  une  aflèctation  de  singularité. 

*  EMERY  (  Jean-Antoine-Xavier  ),  né  à  Beaucaire 
en  17.36,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  .Montpel- 
lier, sut,  au  milieu  du  délire  de  la  lévolution,  con- 
server les  pi-incii)es  de  tidèle  sujet  et  de  vrai  chré- 
tien. Sou  innocence  et  sa  vertu  le  trahirent  bientôt; 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Nimes ,  où  il  mourut 
le  30  juillet  179-i.  On  a  de  lui  :  Traité  des  succes- 
sions,  etc.,  enrichi  d'arrêts  récents  du  parlement  de 
Toulouse,  1787,  in-4.  L'auteur  s'y  montre  un  pro- 
fond jurisconsulte. 

*  E.MERY  (  Jacques  -  André  ),  supérieur  général 
de  la  congrégation  de  Saint-Snlpice,  né  à  Gex  le 
26  août  1732,  était  fils  du  lieutenant-général  cri- 
minel an  bailliage  de  cette  ville.  11  commença  ses 
études  chez  les  jésuites  à  Màcon ,  entra  vers  1730 
dans  la  communauté  de  Sainl-Sulpice  à  Paris  et 
fut  ordonné  prêtre  en  1756.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  au  séminaiie  d'Orléans  puis  de  Lyon, 
il  prit  le  doctorat  en  176-i  à  l'université  de  Valence. 
Nommé  en  1770  supérieur  du  séminaire  d'.\ugers 
et  vicaire-général  de  ce  diocèse,  il  devint,  en  1782, 
supérieur-général  de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice.  Dans  les  diverses  fonctions  qui  lui  fuient  con- 
fiées ,  il  lit  preuve  de  toutes  les  qualités  requises 
pour  les  remplir  dignement  ;  on  remarquait  sur- 
tout en  lui  un  mélange  heureux  de  douceur  et  de 
fermeté,  et  une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  11  établit  en  1789  un  séminaire  à  Bal- 
timore, qui  venait  d'être  érigé  en  évêché,  et  y  en- 
voya plusieurs  prêtres.  Mais  bientôt  la  révolution 
vint  ariêter  son  zèle,  et  jeté  dans  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  il  n'en  sortit  peu  de  temps  après, 
que  pom-  être  de  nouveau  renfermé  à  la  concier- 
gerie. Pendant  16  mois  il  prodigua  les  consolations 
aux  malheureux  qui  partageaint  sa  captivité;  et 
tel  était  l'ascendant  de  ses  vertus  apostoliques , 
que  l'atroce  Kouquier-Tinville  ne  put  y  l'ésisler.  Il 
demanda  et  obtint  qu'il  ne  fût  pas  sacriflé ,  disant  : 
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Ce  petit  prêtre  empêche  les  autres  de  crier.  Lamou- 
rette  et  Fauchet  (voij.  ces  noms),  devinrent  l'objet 
de  ses  soins  les  plus  touchants;  il  les  disposa  à 
la  mort  et  reçut  avec  l'aven  de  leurs  fautes  le 
témoignage  de  leur  repentir.  Le  9  thermidor  lui 
rendit  la  liberté.  .Peu  de  temps  après,  M.  de 
Juigné,  alors  en  exil,  l'institua  son  grand-vicaiie  : 
il  administra  presque  seul  le  diocèse  de  Paris, 
et  par  sa  conduite  prudente  et  modérée  se  con- 
cilia tous  les  suffrages.  Le  18  fructidor  l'obligea  de 
se  tenir  quelque  temps  à  l'écart.  11  fut  élrangei'  au 
concordat,  auijuel  il  se  soumit,  parce  qu'il  éma- 
nait de  l'autorité  du  saint  Siège.  Eu  180:2  il  refusa 
révèché  d'Arras,  mais  il  obtint  l'autorisation  de  re- 
prendre ses  anciennes  fonctions  ;  et  ayant  acheté  une 
maison  à  Paiis ,  il  y  rassembla  quelques  jeunes 
gens  qu'il  prépara  par  ses  leçons  et  ses  conseils  à 
l'état  ecclésiastique.  11  avait  la  confiance  de  tous  les 
évèques  de  Fiance,  et  entre  autres  du  cardinal 
de  Belloy  dont  l'influence  le  fit  nommer  conseiller 
de  l'université,  .\djoint  à  une  commission  chargée 
d'examiner  ditlërentes  questions  sur  les  affaires  de 
l'Eglise,  il  y  parla  toujours  avec  indépendance  et 
refusa,  le  II  janvier  1810,  de  souscrire  à  l'avis  de 
la  majorité.  11  eut  ordre  de  quitter  son  séminaire; 
mais  il  y  rentra  bientôt,  et  fut  adjoint  à  une  se- 
conde commission ,  où  il  montra  la  même  fermeté. 
Mandé  aux  Tuileries,  il  parla  librement  à  l'homme 
auquel  il  était  si  peu  aisé  de  faire  eutendi'e  la 
vérité.  11  mourut  bientôt  après,  le  28  avril  1811. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  pompe.  On  lui 
doit  V Esprit  de  Leilmitz,  Lyon  ,  1772,  2  vol.  in-12  , 
réimprimé  en  1805  sous  le  titre  de  Pensées  de 
Leibnitz  sur  la  religion  et  la  morale ^  2  vol.  in -8. 
En  réunissant  tout  ce  que  Leibnitz  a  écrit  sur  la 
religion,  son  but  a  été  de  montrer  que  l'incré- 
dulilé  n'est  pas  le  partage  de  toute  tète  pensante, 
et  (ju'on  peut  opposer  philosophe  à  philosophe  ; 
V Esprit  de  sainte  Thérèse,  Lyon,  1773  et  1779, 
in-8 ,  et  1820,  2  vol.  in-12.  C'est  un  recueil  de  ce 
que  l'auteur  a  jugé  de  meilleur  pour  la  pratique 
dans  les  écrits  de  cette  sainte.  Conduite  de  l'Eijlise 
dans  la  réception  des  ministres  de  la  religion,  qui 
reviennent  de  Vhérésie  et  du  schisme ,  1797  et  1801 , 
in-12  ;  Le  christianisme  de  Fr.  Bacon,  1799,  2  vol. 
in-12;  le  discours  préliminaire  et  deux  éclaircisse- 
ments qui  sont  à  la  fin  de  l'ouvrage  j  attestent  la 
solidité  ,  la  sagesse  et  la  critique  de  l'auteur  ;  Dé- 
fense de  la  Révélation  contre  les  objections  des  esprits 
forts  par  Euler,  suivie  des  Pensées  de  cet  auteur  sur 
la  religion,  supprimées  dans  la  dernière  édition  de 
ses  lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  Paris,  1805, 
in-8.  Cet  ouvrage  d'Euler  était  devenu  extrême- 
ment rare;  ainsi  c'est  un  service  que  l'abbé  Emery 
rendit  à  la  religion,  en  ressuscitant,  pour  ainsi 
dire,  un  monument  si  précieux  ivoij.  Eiler)  : 
Xouveaux  opuscules  de  Fleurij,  Paris,  1807,  iu-12. 
Us  renferment  des  éclaircissements  sur  l'assemblée 
du  clergé  de  1682,  et  de  judicieuses  réflexions  sur 
les  quatre  articles  qui  y  furent  dressés  ;  Pensées  de 
Descartes  sur  la  religion  et  la  morale,  Paris,  1811  , 
in-8.  Emery  se  proposait  de  joindre  Newton  aux 
philosophes  dont  il  avait  fait  connaître  les  senti- 
ments religieux  ;  mais  il  n'eut  pas   le  temps  de 


terminer  ce  travail.  11  a  été  l'éditeur  de  plusieurs 
ouviages  de  de  Luc,  ainsi  que  des  Lettres  à  tm 
écèijue  sur  divers  points  de  morale  et  de  discipline, 
par  l'archevêque  Le  Franc  de  Pompignan,  1802, 
in-8.  11  a  donné  plusieuis  articles  dans  les  Annales 
philosophiques. 

EMILE  (Paul-),  général  romain,  fils  de  Paul- 
Emile,  tué  à  la  bataille  de  Cannes,  obtint  deux 
fois  les  honneuis  du  consulat.  Dans  le  premier,  il 
défit  entièrement  les  Liguriens,  l'an  182  avant  J.-C, 
avec  une  armée  bien  moins  forte  que  la  leur.  Dans 
le  second,  auquel  il  parvint  à  l'ûge  de  près  de 
00  ans,  il  vainquit  Persée,  roi  de  Macédoine,  ce 
qui  lui  mérita  le  surnom  de  Macédonique ,  réduisit 
son  état  en  province  romaine,  démolit  70  places 
qui  avaient  favorisé  les  ennemis,  et  retourna  à 
Home  comblé  de  gloire.  Le  triomphe  qu'on  lui  dé- 
cerna dui'a  trois  jours;  Persée  en  était  le  triste  or- 
nement. Paul-Emile  avait  pleuré  sa  défaite,  et 
l'avait  consolé  par  des  raisons  et  des  caresses.  11 
remit  aux  questeurs  tous  les  trésors  de  Persée  ,  et 
ne  conserva  de  tout  le  butin  que  la  bibliothèque  de 
ce  roi  malheureux.  Ce  grand  homme  mourut  l'an 
W!^  avant  Jésus-Christ. 

E.MILI  (Paul),  célèbre  historien  du  xvi- siècle, 
était  de  Vérone.  Le  nom  qu'il  s'était  fait  en  Italie 
poita  le  cardinal  de  Bourbon  à  l'attirer  en  France.  Il  y 
vint  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  et  il  obtint  un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Paris.  11  niouiut  dans  cette 
ville  en  1.'>29.  C'était  un  homme  d'une  piété  exem- 
plaire et  d'un  travail  infatigable.  On  a  de  lui  une 
Histoire  de  France  en  latin  ,  2  vol.  in-8 ,  et  in-fol., 
loil,  chez  Vascosan,  réimpi'imée  en  IGOl ,  in-fol., 
traduite  en  fi-ançais  par  Jean  Renard,  1645,  in-fol. 
Juste-Lipse  en  fait  un  grand  éloge.  Le  style  en  est 
pur,  mais  trop  laconique ,  et  souvent  obscur  et  em- 
Lairassé.  Il  y  a  trop  de  harangues  pour  un  abrégé 
qui  est  d'ailleurs  assez  décharné.  S'il  est  court  en 
quelques  endroils,  il  est  trop  diffus  dans  d'autres, 
comme  quand  il  parle  de  la  première  et  de  la 
deuxième  croisade.  On  lui  repioche  aussi  de  donner 
dans  les  fables.  II  montre  trop  d'attachement  aux 
Italiens;  aussi  Beaucaire  disait-il  qu'il  était  plutôt 
Itulorum  buccinatorem ,  quâm  Gallicœ  historiœ  scrip- 
torem.  Cependant,  malgré  ces  défauts,  il  jouit  de 
la  gloire  d'avoir  le  premier  débrouillé  le  chaos  de 
noire  vieille  histoire  ,  et  d'avoir  défriché  ses  champs 
incultes.  Cette  Histoire  en  dix  livres  commence  à 
Pliaramond ,  et  finit  à  la  .5™  année  de  Charles  VIII, 
en  1188.  Arnoul  du  Ferron  en  a  donné  une  mau- 
vaise continuation. 

EMILIAM  (saint  Jérôme  ),  fondateur  des  clercs- 
réguliers  ,  dits  Somasques  ,  né  à  Venise  d'une  fa- 
mille patricienne,  porta  les  armes  pendant  sa  jeu- 
nesse; ayant  été  fait  prisomiier  de  guerre  et  délivré 
d'une  manière  toute  extraordinaire,  il  prit  la  réso- 
lution de  quitter  les  armes  pour  se  dévouer  entière- 
ment au  service  du  grand  maiire  des  armées.  De 
retour  à  Venise,  touché  de  compassion  à  la  vue  des 
orphelins  qui  manquaient  de  tout,  il  en  retira  un 
grand  nombre  dans  une  maison,  oîi  il  leur  prodigua 
tons  les  soins  pour  les  former  à  la  vertu  et  pour  les 
reiidie  uliles  à  la  société.  Le  bienheureux  Cajelau, 
et   Pierre  Carafl'a ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 


EML 


379 


EMM 


Paul  IV,  louèrent  beaucoup  son  isèle ,  et  l'engagè- 
rent à  faire  dans  d'autres  villes  des  établissements 
semblables  à  eelui  qu'il  venait  de  faire  à  Venise. 
Après  en  avoir  formé  à  Brixen ,  à  Bergame  et  ail- 
leurs ,  il  se  retira  dans  un  petit  village  près  de 
fctie  ville,  nonnné  Sotnasque,  où  il  institua  sa  con- 
grégation qui  l'ut  appelée  de  ce  nom.  La  fin  de  celte 
congivgaliun  est  l'éducation  des  orphelins,  et  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  Cet  institut  fut  approuvé 
par  Pie  V,  Sivie  V  et  Clément  Vlll.  11  passa  le  leste 
de  ses  jours  dans  les  exercices  de  la  plus  grande 
charité  envers  le  prochain  ,  et  mourut  l'an  15ô7, 
âgé  de  S6  ans.  Benoit  XIV  le  béatifia.  Augustin 
Turtura  et  André  Siella,  l'un  prêtre,  l'autre  général 
des  soniasr|ues,  ont  écrit  sa  vie. 

EMILIEN  ,  (  Mnrcus-Julias-.Emiiius-.Eiiiitianus  ), 
né  l'an  207,  d'une  famille  très -obscure  de  Mauri- 
tanie ,  se  distingua  dans  l'armée  romaine  par  son 
courage,  et  s'avança  de  grade  en  grade  jusqu'à 
eelui  de  général.  11  combattit  avec  tant  de  valeur 
contre  les  Perses,  que  les  soldats  le  proclamèrent 
empereur  en  25t,  après  la  mort  de  Dèce.  Gallns  et 
Valérien  étaient  alors  les  légitimes  maîtres  de  l'em- 
pire; il  marcha  contre  eux,  les  vainquit,  et  taudis 
qu'il  se  préparait  à  les  combaltre  de  nouveau ,  il 
apprit  que  leur  armée  les  avait  massacrés  et  l'avait 
reconnu  empereur.  Ce  titre  lui  fut  confirmé  par  le 
sénat  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  puis- 
sance souveraine.  Volusien  qui  avait  reçu  de  ses 
soldats  le  sceptre  impérial,  vint  attaquer  son  rival 
près  de  Spolette.  Les  troupes  d'Emilien,  fatiguées 
d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main  ,  le  massacrè- 
rent sur  un  pont  de  cette  dernière  ville  ,  appelé  de- 
puis lors  le  pont  sanglant.  11  régna  très-peu  de 
temps.  Ce  n'était  qu'un  soldat  de  fortune,  plein  à  la 
véiité  de  feu  et  de  valeur,  mais  qui  ignoiait  la  po- 
litique et  les  maximes  du  gouvernement. 

EMILIEN  (Alexandre  ),  l'un  des  29  tyrans  qui 
s'élevèrent  dans  l'empire  romain  vers  le  milieu 
du  me  siècle,  était  lieutenant  du  préfet  d'Egypte.  11 
est  connu  dans  les  martyrologes  par  le  zèle  barbare 
avec  lequel  il  persécuta  les  chrétiens  dans  cette 
province.  Une  sédition  qui  s'éleva  dans  Alexandiie 
en  205,  lui  foiu'uit  l'occasion  de  prendre  le  titre 
d'empereur,  que  les  Alexandrins,  naturellement  in- 
quiets et  ennemis  du  gouvernement  de  Gallien,  lui 
conlirmèrenl.  Emilien  parcourut  la  Thébaïde  et  le 
reste  de  l'Egypte,  où  il  affermit  sa  dominalion.  11 
en  chassa  les  brigands,  à  la  grande  satisfaction  du 
peuple,  qui  lin  donna  le  nom  d' Alexandre.  A 
l'exemple  du  héros  macédonien  ,  il  se  préparait  à 
porter  les  armes  dans  les  Indes,  lorsque  Gallien 
envoya  contre  lui  le  général  Théodote,  à  la  tète 
d'une  armée.  11  fut  vaincu  dans  le  premier  combat, 
et  conti'aint  de  se  retirer  à  Alexandrie  en  sep- 
tembre 2(35.  Les  habitants  de  celte  ville  le  livrèrent 
à  Théodote,  qui  l'envoya  à  Gallien.  Ce  prince  le 
Ht  étrangler  dans  sa  prison,  à  la  fin  de  la  même 
année. 

'  E.MLVN  (Thomas),  théologien  anglais  non  con- 
formiste ,  né  en  1663  à  Slamford,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  mort  en  17 i3,  s'étant  déclaré  contre  la 
Trinité  et  poui'  la  prééminence  du  Père  sur  le  Fils 
et  le   Saint-Esprit,  fut   privé    de  ses  fonctions, 


condamné  à  une  forte  amende  et  jeté  dans  une 
prison  ,  où  il  resta  deux  ans.  Cette  disgrâce  ne  lui 
fit  rien  changer  à  sa  doctrine,  qu'il  continua  de 
prêcher,  sans  être  inquiété  de  nouveau,  jusqu'à  sa 
mort.  11  est  auteur  d'ouvrages  de  controverse ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ;  Défense  du  culte  de  A'.-S. 
J.-C.  dans  les  principes  des  uniiaires  ,  1706;  Consi- 
dérations sur  la  question  préliminaire  aux  diverses 
questions  relatives  à  la  validité  du  baptême,  etc., 
J7iO.  —  Emlvn  (  Sollom  ),  lils  du  précédent ,  juris- 
consullu,  mort  à  Londres  en  1736  ,  publia  les  OEu- 
vres  complètes  de  son  père ,  1 7 16 ,  3  vol .  iu-8  ;  17/«s- 
toire  des  plaids  de  la  couronne  par  le  lord  Chief- 
justice ,  Haie  .  1736,  2  vol.  in-fol. 

EMMA,  fille  de  Richard  11,  duc  de  Normandie, 
femme  d'Elhelred  ,  roi  d'Angleterre  ,  et  mère  de 
saint  Edouaid,  eut  beaucoup  de  part  au  gouverne- 
ment sous  le  règne  de  son  fils,  vers  l'an  1016.  Le 
comte  de  Kent ,  qui  avait  eu  une  grande  autorité 
sous  plusieurs  règnes  ,  conçut  contre  elle  une  si  vio- 
lente jalousie,  qu'il  l'accusa  de  plusieurs  crimes.  11 
gagna  i|uelques  grands  seigneurs  qui  confirmèrent 
ses  accusations  auprès  du  roi.  Ce  prince  crut  trop 
facilement  que  sa  mère  était  criminelle,  et  alla  la 
fiouver  inopinément ,  pour  lui  ôfer  tout  ce  qu'elle 
avait  amassé.  Emma  eut  recours  dans  cette  disgrâce 
à  l'évèque  de  Winchester,  son  parent  ;  mais  ce  fut 
une  nouvelle  matière  de  calomnie  pour  ses  ennemis. 
Le  comle  de  Kent  lui  fit  un  crime  des  visites  trop 
fréquentes  qu'elle  rendait  à  cet  évèque  ,  et  l'accusa 
d'avoir  un  mauvais  commerce  avec  lui.  Le  roi  con- 
tinua à  être  crédule  :  il  fallut  que  la  princesse  se 
justifiât  par  les  moyens  en  usage  en  ce  temps-là, 
c'est-à-dire  qu'elle  marchât  sur  des  fers  ardents.  On 
ne  sait  comment  elle  soutint  cette  rude  épreuve  :  on 
sait  seulement  que  le  roi  ayant  reconnu  son  inno- 
cence, se  soumit  à  la  peine  des  pénitents. 

EMMANUEL,  dit  le  Grand ,  roi  de  Portugal,  né  à 
Alconchète,  en  1 169,  était  de  la  bianche  cadette  de 
la  maison  régnante ,  et  monta  sur  le  Irône  en  1 193, 
après  Jean  II,  son  cousin,  mort  sans  enfants.  Les 
prospérités  de  son  règne ,  le  bonheur  de  ses  entre- 
prises ,  lui  firent  donner  le  nom  de  Prince  très-for- 
tuné. Vasco  de  Gama,  Améric  Vespuce ,  Alvarès 
Cabrai  et  quelques  autres ,  découvrirent  sous  ses 
auspices  plusieurs  pays  inconnus  aux  Européens. 
Son  nom  fut  porté  par  ces  navigateurs  dans  l'A- 
frique, dans  l'Asie,  et  dans  cette  partie  du  monde 
qu'on  a  depuis  appelée  ^menV/uc.  La  possession  du 
Brésil  fut  assurée  au  Portugal  en  1500.  Ce  fut  une 
source  de  trésors  pour  les  Portugais;  aussi  appel- 
lent-ils le  règne  d'Emmanuel,  le  siècle  d'or  du  Por- 
tugal. C'est  lui  qui  bâtit  le  superbe  palais  de  Bélem  , 
et  fonda  le  monastère  attenant,  où  sont  les  tom- 
beaux des  rois  de  Portugal.  Tous  ses  ouvrages 
portent  l'empreinte  de  la  magnificence  et  du  goût, 
de  son  génie  vaste  et  grand  ,  et  de  sa  judicieuse  ad- 
ministration. Ce  prince  mourut  en  1321,  à  33 ans, 
regretté  de  ses  sujets  qu'il  avait  emichis,  et  béni 
d'une  rnullilude  de  nations  infidèles,  qu'il  avait 
civilisées  et  amenées  au  christianisme  ,  mais  détesté 
des  Manies,  qu'il  avait  chassés,  et  des  Juifs  qu'il 
avait  obligés  de  se  faire  baptiser.  Emmanuel  aimait 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient.  11  laissa  des 
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Ménioires  sur  les  Indes.  On  voit  à  Bélem  son  mau- 
solée, avec  cette  inscription  : 

Lillorc  ab  oociiluo  qui  priniuni  ad  liltora  solis 

E\lcnilil  ciilluiii  iiutitianiqiic  Dei . 
Tilt  rcges  iloniili  ciii  submisere  liaros 

Cûndilur  hoc  luuiulu  niaximus  Emmanuel. 

La  fie  de  ce  prince  a  été  écrite  en  porluijais  par 
don  deGoës,  Lisbonne,  iaGO  et  15IJ7,:2  voL  in-fol., 
retouchée  par  J.-B.  Lavanha,  Lisbonne,  ICl'J,  in- 
foL;  cette  édition  est  tronquée  et  l'on  préfère  la 
première.  Mais  on  l'ait  encore  plus  de  cas  de  l'ou- 
vrage d'Osorio,  intitulé  :  De  rébus  Emmanuelis ,  Lu- 
sitaniœ  régis  ,  Lisbonne,  1571 ,  in-fol.  Simon  Gou- 
lard  l'a  traduit  en  français,  Genève,  1S81,  in-fol., 
et  Paris,  15S7,  in-8. 

EMMAM  l-:L-l'HlLlBERT,ducdeSavoie,né  en  1328, 
de  Charles  111  ,  fut  d'abord  destiné  à  l'éiilise  ;  mais 
après  la  mort  de  ses  deux  frères,  on  lui  laissa  suivie 
son  inclination  pour  les  armes.  Son  coura.se  lui 
mérita  le  commandement  de  l'armée  impériale  au 
siège  de  Metz.  Il  gagna  en  1537  la  fameuse  bataille 
de  Saint-Onentin  sur  les  Français;  la  victoire  fut  si 
complète,  qu'un  général  espagnol  opina,  dans  le 
conseil  de  guerre,  pour  aller  droit  à  Paris  ,  et  mou- 
rut de  chagrin  de  voir  son  avis  rejeté.  La  paix  ayant 
été  conclue  àCateau-Cambrcsis,  il  épousa,  en  1359, 
Marguerite  de  France  ,  lille  de  François  1",  et  sœur 
de  Henri  II.  Ce  mariage  lui  fit  recouvrer  tout  ce  que 
son  père  avait  perdu  de  ses  états.  II  les  augmenta 
ensuite  par  sa  dextérité  et  sa  valeur.  11  mourut  en 
•I08O,  ne  laissant  qu'un  fils,  Charles-Emmanuel 
{voy.  ce  nom). 

*E.MMERICH  (Anne-Catherine),  naquit  le  8  sep- 
tembre 177i  à  Flansk,  près  Cœsfeld  dans  l'évècbé 
de  Munster,  de  parents  pauvres.  Formée  de  bonne 
heure  à  la  piété  et  favorisée  dès  son  enfance  de 
grâces  extraordinaires,  elle  aspirait  à  être  religieuse 
et  se  présenta  successivement  dans  plusieurs  cou- 
vents où  elle  ne  fut  point  admise  à  cause  de  sa 
pauvreté.  Reçue  enfin  en  1802  chez  les  Augustines 
de  Dulmen,  elle  prononça  ses  vœux  le  13  novembre 
de  l'année  suivante.  Des  d798,  elle  avait  eu  une 
vision  dans  laquelle  Notre -Seigneur  lui  présenta 
une  couronne  d'épines  qu'il  lui  mit  sur  la  tête. 
Depuis  ce  temps  des  douleurs  et  une  enflure  du 
front  et  des  tempes  levenaient  souvent  ;  elle  avait 
peine  à  cacher  le  .sang  qui  en  coulait.  Le  ô  dé- 
cembre 18M  ,  le  couvent  de  Dulmen  fut  supprimé. 
Anne-Catherine,  malade  alors,  ne  quitta  la  maison 
qu'au  prinlemps  de  1812,  et  se  retira  chez  une 
pauvre  veuve  du  lieu.  C'est  là  que  dans  plusieurs 
visions  elle  fut  marquée  des  stigmates  du  crucifie- 
ment ;  une  croix  était  empreinte  sur  sa  poitrine, 
et  il  en  sortait  souvent  du  sang.  .\  la  lin  de  1812 
elle  fut  plusieurs  fois  si  malade  qu'on  la  crut  à 
re.xtrémilé;  sa  stigmatisation  s'acheva  les  derniers 
jours  de  cette  même  année,  et  ses  mains  et  ses 
pieds  reçurent  des  impressions  semblables  à  celles 
du  Sauveur  sur  la  croi.x.  Toutes  ces  choses  restèrent 
ignorées  jusqu'au  23  février  1815,  que  le  hasard 
les  fit  découvrir  à  une  de  ses  anciennes  compagnes 
de  religion.  Bientôt  toute  la  ville  connut  l'état 
d'Anne  Emmerich.  Le  médecin  du  lieu  voulut  l'exa- 
miner et  se  couvaiuquit  de  la  vérité  contie  son  at- 
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tente;  une  commission  d'enquête  envoyée  de  Munster 
par  l'autorité  ecclésiastique  en  demeura  de  son  côté 
parfaitement  persuadée.  Le  conseiller  de  Druffel, 
médecin  présent  à  l'enquête,  et  qui  depuis  ne  cessa 
de  vénérer  Anne  ,  donna  en  1811,  dans  un  journal 
de  médecine  de  Saltzbourg,  une  relation  des  faits 
qu'il  avait  observés  chez  elle.  Le  comte  de  Stolberg, 
et  plus  tard  la  princesse  de  Salni  vinrent  la  voir  et 
attestèrent  la  vérité  des  phénomènes.  Chacun  allait 
la  visiter ,  et  elle  eut  beaucoup  à  soull'iir  de  la 
curiosité  indiscrète  des  uns ,  des  soupçons  ou  des 
insultes  des  autres.  Persévérant  sans  relâche  dans 
l'exercice  des  vertus  qui  lui  avaient  mérité  de  si 
précieuses  faveurs  dont  l'histoire  de  l'Eglise  n'offre 
que  bien  peu  d'exemples ,  celte  pieuse  lille  mourut 
le  9  février  1821;  la  population  entière  se  porta  à 
son  convoi.  Tous  ces  détails  sont  extraits  d'une 
notice  publiée  par  Clément  Brentano ,  en  tête  d'un 
ouvrage  intitulé  :  La  douloureuse  passion  de  X.-S. 
cP après  les  méditations  de  la  sœur  Emmerich,  Paris, 
1833,  in-8. 

*  EMMERICH  (Frédéric-Charles-Timothée),  mi- 
nistre protestant,  né  à  Strasbourg,  en  178G,  en 
terminant  ses  études,  soutint  pour  son  doctorat  une 
thèse  qui  donna  l'idée  la  plus  avantageuse  de  ses 
talents  et  de  son  érudition  :  de  Ëcanyeliis  secundum 
Hehrœos,  jEgijptiûs,  atque  Justinum  marlijrem.Apvcs 
avoir  fait  un  voyage  en  Allemagne ,  il  vint  à  Paris, 
et  fut  accueilli  partout  des  savants  les  plus  distin- 
gués ;  de  retour  à  Strasbourg  en  1809,  il  fut  nommé 
supérieur  du  collège  de  saint  Thomas  et  profes.^eur 
de  langues  anciennes  au  gymnase.  En  1812,  il  fut 
professeur  agrégé  au  séminaire  protestant,  et  de- 
vint, en  1819,  professeur  à  la  liiculté  de  théologie. 
Dans  le  même  temps  il  remplissait  les  fonctions  de 
minislre  et  prêchait  souvent  à  Saint -Thomas,  oii 
son  éloquence  attirait  de  nombreux  auditeurs.  Em- 
merich travaillait  à  une  Histoire  unirersellej  qui 
d'après  ses  élèves  et  ses  amis  aurait  surpassé  tout 
ce  ([ue  nous  avons  en  ce  genre,  lorsqu'il  fut  surpris 
par  la  mort ,  le  l"  juin  1820 ,  à  54  ans.  Outre  la 
dissertation  dont  nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  : 
Choix  de  sermons,  1824,  in-8. 

*  EMMERY  (Jean -Louis -Claude),  comte  de 
Grozyeulx,  pair  de  France,  né  à  Metz  en  1732,  y 
exerçait  la  profession  d'avocat  avec  distinction,  lors 
qu'il  fut  en  1789  député  aux  états-généraux.  Doué 
de  talents  remarquables,  il  se  fit  un  nom  dans  cette 
assemblée  qu'il  fut  appelé  deux  fois  à  présider;  et 
comme  nienibre  du  comité  militaire  dont  il  fut 
souvent  rapiiortenr ,  il  contribua  beaucoup  à  la 
réorganisation  de  l'armée.  Après  la  session  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  cassation.  Sons  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté  et  ne  sortit  de  prison  qu'après 
le  9  Ihermidor.  Le  département  de  la  Seine  le 
nomma  député  au  conseil  des  cinq-cents  en  1797; 
il  s'y  rangea  encore  parmi  les  plus  modérés ,  fit 
abroger  la  loi  qui  dépouillait  de  leurs  biens  les 
parents  des  émigrés,  et  fit  suspendre  le  divorce 
pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur.  Au  18  fruc- 
tidor {voij.  .\iir.EREAi' ),  son  élection  fut  annulée. 
Au  18  brumaire  nommé  conseiller  d'état,  il  fut 
l'un  des  rédacteurs  du  code  civil ,  et  entra  au 
sénat  en  1803.  A  la  restauration  il  fit  partie  de  la 
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chambre  des  pairs  où  il  vola  constamment  avec  le 
parti  constitutionnel.  Il  mourut  dans  sa  terre  de 
Grozyeulx,  le  Ui  juillet  185"),  ;i  71  ans.  Les  Mé- 
■mnires  de  Bouille  font  l'éloge  d'Enmiery,  et  les 
Mémoires  de  Webcr  (  toni.  2,  p.  71),  attribués  à 
M.  de  Fontanges,  archevêque  de  Toulouse,  le  citent 
comme  un  des  Itéciscurs  de  la  constitution ,  c'est- 
à-dire  comme  un  de  ceux  qui  essayèrent  de  rendre 
à  Louis  XVI  une  partie  du  pouvoir  dont  il  avait 
été  dépouillé  si  légèrement. 

■*'  EMMERY  (  Henri-Charles  ) ,  ingénieur  ,  né  en 
1789  à  Calais,  mort  à  Paris  le  20  mai  1847,  à  .'i5 
ans  ,  fut  au  sortir  de  l'école  chargé  de  rédiger  les 
projets  du  canal  de  Saint-Maiu'  et  d'en  suivre  l'exé- 
cution. Plus  tard  on  lui  dut  l'établissement  de  la 
gare  de  Charcnton  et  du  pont  d'ivry.  L'un  des  fon- 
dateurs des  Amiah's  des  ponls-et-chaussés ,  il  en  as- 
sura le  succès  par  son  active  coopération.  Chargé 
du  service  municipal  de  la  ville  de  Paris ,  il  fit  en 
huit  ans  construire  des  égoiits,  des  conduits,  de 
vastes  réservoirs  pour  la  distribution  des  eaux , 
concourut  à  l'amélioration  du  relief  de  ses  rues,  et 
dirigea  le  creusage  du  puits  de  Grenelle.  De  pareils 
travaux  lui  valurent  le  grade  d'inspecteur,  et 
l'honneur  d'être  appelé  au  conseil  des  ponts-et- 
chaussées.  On  a  de  lui  :  Amélioration  des  ouvriers 
dans  les  travaux  publics  ,  Paris,  1857  ,  in-8  ;  Notice 
abrégée  sur  l'histoire,  l'organisation  et  l'utilité  des 
ponis-et-chaussées ,  etc. 

'  EMMET  (Thomas-Addis),  né  vers  1763  à  Dublin, 
étudia  la  médecine  ,  qu'il  abandonna  pour  la  ju- 
risprudence, et  devint  avocat-général  de  l'état  de 
New-Yorck,  où  il  mourut  le  M  novembre  1827.  Il 
avait  été  l'un  des  promoteurs  de  l'association  des 
Irlandais  unis,  et  avant  d'obtenir  l'autorisation  de 
passer  aux  Etats-Unis,  avait  subi  de  longues  persé- 
cutions dont  on  trouve  l'exposé  dans  la  notice  sur 
sa  vie  publiée  par  Sam.  L.  Mitchill  ,  1828,  in-8. 
Outre  quelques  Opuscules  de  médecine,  on  a  de  lui  : 
Pièces  of  irish  histor  ,  illustrative  of  the  condition  of 
llie  catholics  of  Ireland,  etc.,  insérées  par  Mac-Ne- 
veu dans  un  Recueil  publié  en  1X27  à  New-Yorck. 

EMMIUS  (Ubbo)  naquit  à  Cretha  ,  village  delà 
Frise  orientale,  eu  l.'"il7.  Ses  talents  lui  méritèrent 
le  rectorat  du  collège  de  Norden,et  de  celui  de 
Léer  ;  enfin  la  place  de  premier  recteur  de  l'aca- 
démie de  Groningue,  et  celle  de  professeur  en  his- 
toire et  en  langue  grecque.  Quoique  plusieurs 
princes  et  plusieurs  villes  cherchassent  ù  le  possé- 
der, il  ne  voulut  jamais  quitter  la  chaire  de  Gro- 
ningue, préférant  une  vie  tranquille  et  une  condi- 
tion médiocre  à  la  brillante  folie  de  l'ambition. 
Lorsque  ses  infirmités  ne  lui  permirent  plus  de  tra- 
vailler en  public ,  il  s'occupa  dans  son  cabinet  à 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus  estimables  sont  :  Vêtus 
Grœcia  iUustrata,  Leyde,  Elzevir,  1026,  5  vol.  iii-8, 
très-utile  à  ceux  (pii  veulent  connaître  l'ancienne 
Grèce.  Cet  ouvrage  a  reparu  dans  les  Antiquités 
grecques  de  Gronovius;  Décades  reruni  Frisicarum, 
Elzevir,  1616,in-fol.  Emmius,  en  bon  critique, 
montre  que  la  plupart  des  choses  qu'on  a  débitées 
sur  l'antiquité  des  Frisons,  ne  sont  que  des  fables. 
Cette  histoire  est  estimée;  elle  le  serait  davantage, 
si  son  zèle  pour  le  protestantisme  ne  lui  avait  pas 
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fait  altérer  bien  des  faits,  et  s'il  avait  pris  la  peine 
d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé  ce  qu'il  avance; 
Opns  chronulogicum,  Groningue,  1619,  in-fol.  C'est 
une  chronologie  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'au temps  de  l'auteur,  avec  des  prolégomènes 
sur  la  chronologie  romaine  à  la  tête  de  l'ouvrage. 
Ils  sont  écrits  avec  aulant  de  justesse  que  de  préci- 
sion; Appendix  geiiealogicn,  GionUiiiuc,  tl!20,  in-fol. 
Ce  sont  des  tables  généalogiques  qui  font  une  suite 
de  l'ouvrage  précédent.  Ce  savant  mourut  à  (uo- 
ningue,  en  1620,  à  7<l  ans.  Martin  llanckius  a  donné 
sa  17e  dans  le  Liber  de  scriptoribus  romanis. 

'  EMON,  en  latin ,  Emo,  premier  abbé  de  \Verum, 
(Hortus  Ihridus,  )  monastère  de  l'ordre  de  Prémontré, 
près  Groningue  dans  la  Frise ,  vivait  à  la  fin  du 
su"  siècle  et  au  commencement  du  xin=.  Dom  Hivet 
rapporte  «  qu'aidé  de  son  frère,  il  copia  tous  les 
»  auteurs  des  arts  libéraux,  et  les  livres  de  théologie 
»  et  de  droit  qu'ils  avaient  vus  à  Paris,  k  Orléans 
»  et  ailleurs  dans  le  cours  de  leurs  études;  que 
»  dans  la  suite,  le  désir  d'enrichir  sa  bibliothèque  le 
»  porta  à  y  employer  des  religieuses,  ayant  partout 
»  l'attention  de  ne  leur  faire  transcrire  que  les 
«  livres  de  la  Bible  et  les  écrits  des  saints  Pères , 
»  comme  étant  plus  à  leur  portée.  »  Emon ,  per- 
suadé qu'un  monastère  sans  livres  est  comme  un 
arsenal  sans  armes,  parvint  non-seulement  à  fonr- 
nirla  bibliothèque  de  son  abbaye  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  mais  encore  à  en  procurer  à  d'autres 
maisons  de  son  ordre.  Emon  mourut  subilemenl 
en  1257.  II  a  écrit  sur  plusieurs  sujets.  On  ne  ci- 
tera de  lui  que  sa  Chronique  ,  de  1205  jusqu'à  sa 
mort,  continuée  par  Menko,  3=  abbé  de  Weruni ,  et 
ensuite  par  un  anonyme ,  jusqu'en  1292;  insérée 
par  Ant.  Matthieu  dans  ses  Analecles  tome  5,  réim- 
primée dans  le  !«'■  tome  des  Sacrœ  antiquitatis  mo- 
numcnta  (  Voij.  Heco  ).—  Emon,  son  cousin-germain, 
dota  de  ses  biens  l'abbaye  de  Werum ,  où  il  prit 
aussi  l'habit  de  Prémontré ,  et  mourut  en  121.'^;. 

*  E.MPECINADO  (don  Juan-Martin,  surnommé  el), 
chef  de  Guérillas,  était  fils  d'un  pauvre  paysan  de 
la  Nouvelle-Castille.  Il  servit,  en  1795,  dans  la 
guerre  contre  la  France,  et  à  la  paix  se  retira  dans 
son  pays,  où  il  se  livra  de  nouveau  à  l'agriculture; 
mais  à  l'époque  de  l'invasion  des  Français ,  en  1808, 
il  reprit  les  armes ,  et  se  jeta  dans  les  montagnes 
où  le  rejoignirent  promptement  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  déterminés.  Son  activité,  sa  va- 
leur et  son  habileté  à  choisir  les  positions  les  plus 
avantageuses  ne  lardèrent  pas  à  le  rendre  famenv 
dans  la  péninsule.  Le  sobriquet  d'Empecinado  qu'il 
reçut  alors,  signifie  crotté  ou  eyiduit  de  poix,  et  lui 
est  conunun  avec  tous  les  gens  de  son  village,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  grande  quantité  de  boue  qu'on 
y  trouve,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  exercent  le 
métier  de  cordonnier  ;  comme  c'est  sous  ce  nom 
qu'il  s'est  illustré,  le  roi  d'Espagne  lui  permit,  en 
181  i,  de  l'ajouter  au  sien,  et  le  confirma  dans 
tous  ses  grades.  El  Enipecinado  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  partisan  de  la  constitution ,  et  l'année  sui- 
vante il  présenta  au  roi  un  mémoire  où  il  le  sup- 
pliait de  baser  son  gouvernement  sur  les  principes 
des  Cortès.  Celte  démarche  entraîna  sa  disgrâce.  Il 
était  en  surveillance  à  Valladolid  lors  de  l'insur- 
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rection  de  Riégo  ;  nommé  commandant  en  second  , 
puis  envoyé  à  Zamora,  il  battit  en  plusieurs  ren- 
contres le  curé  Merino  qui  avait  pris  les  armes  en 
faveur  de  la  cause  royaliste.  En  1853,  il  servit  sous 
les  ordres  du  comte  de  l'Abisbal  dans  TEstiamadure. 
Après  la  pacification  de  l'Espagne,  il  crut  pouvoir 
profiter  de  l'amnistie  et  se  retira  dans  son  pays, 
mais  il  ne  tarda  pas  d'y  être  arrêté  et  conduit  de- 
vant l'aUade  de  Tuedo,  qui  le  condamna  à  mort. 
Cette  sentence  fut  soumise  au  tribunal  criminel  de 
Madrid,  et  ses  parents,  ses  amis  conservaient  l'es- 
poir de  le  sauver  en  voyant  sa  détention  se  pro- 
lonj^er;  mais  il  fut  pendu  à  Rueda  le  l'J  août  1853. 
E.Vll'EDOCLES  d'Agrigcnte  en  Sicile,  pliilosophe, 
poète,  historien,  était  disciple  de  Télauges,  qui  l'a- 
vait été  de  Pythagore.  Il  adopta  l'opinion  de  ce 
philosophe  sur  la  transmigration  des  âmes ,  et  la 
mit  en  vers  dans  un  poème  qui  apparenuneiit  se 
ressentait  du  désordre  de  la  tète  de  l'auteur.  Eni- 
pédocle  y  faisait  l'histoire  des  ditférents  change- 
ments de  son  ànie.  Il  avait  commencé  par  être  fille, 
«nsuife  garçon,  puis  arbrisseau  ,  oiseau,  poisson. 
Sou  style  ressemblait  beaucoup  (si  l'on  en  croit 
Aristole,  cité  par  Diogène  Laerce)  à  celui  d'Homère. 
H  était  plein  de  force,  et  riche  en  métaphores  et 
en  figures  poétiques.  Ses  vers  furent  chantés  aux 
jeux  olympiques,  avec  ceux  d'Homère,  d'Hésiode 
et  des  plus  célèbres  poètes.  H  disait  (luelquefois  des 
choses  fort  raisonnables.  H  reprochait  à  ses  conci- 
toyens de  courir  aux  plaisirs,  comme  s'ils  eussent 
dû  mourir  le  même  jour  ;  et  Je  se  bâtir  des  maisons, 
comme  s'ils  eussent  cru  toujours  vicre.  La  plus  com- 
mune opinion  est  que  ce  philosophe ,  dans  un 
mouvement  de  folie,  voulant,  comme  dit  Horace  , 
paraître  un  dieu,  se  jeta  dans  les  flammes  de  l'Elua, 
vers  l'an  ilO  avant  J.-C. 

Deus  immorlaiis  habori 

Duni  cupil  Enipedotles,  aidcnlein  frigidus  .ïllnam 
liisiluK. 

Empédode  joignit  l'étude  de  la  médecine  à  celle  de 
la  philosophie  ;  ayant  guéri  une  femme  d'Agrigente, 
nonnnée  Panthea ,  qui  était  tombée  dans  une  pro- 
fonde léthargie  ,  et  que  les  autres  médecins  avaient 
abandonnée  comme  morte,  cette  cure  passa  pour 
miraculeuse,  et  dès  lors  Empédocle  fut  considéré 
comme  un  dieu.  11  feignit  de  le  croire  lui-même,  et 
se  présenta  en  public  avec  un  manteau  de  pourpre, 
une  ceinture  d'or,  les  cheveux  floltanis,  la  tète 
ornée  d'une  couronne,  comme  celle  de  la  Pythie. 
Il  renversa  le  sénat  d'.\grigente,  composé  de  mille 
citoyens ,  et  y  établit  le  gouvernement  populaire. 
Quelques  écrivains  distinguent  Empédocle  le  philo- 
sophe ,  d'un  autre  qui  était  poète.  Les  fragments  des 
écrits  d'Einpédocle  ont  été  réunis  par  Slurz,  dans 
le  recueil  intitulé  Empedoclis  Agrigentini  de  vita  et 
jihilosophia  cjus  cxposuit,  carmitium  rcli(iuias  colle- 
git  M.  Fera.  Guill.  Slurz,  Leipsig,  1803,  1  vol.  in-S; 
il  faut  y  joindi'e  Empedoclis  et  Parmenidis  frag- 
menta, l'x  codice  bibliolliccœ  taurineitsis  restituta  ab 
Ainedeo  l'eyron,  Leipsig,  1810,  în-^. 

E.MPERELK  (Constantin  1'  ),  né  vers  l'an  1380  à 
Oppyck,  village  du  comté  de  Hollande,  savant  con- 
sommé dans  l'élude  des  langues  orientales ,  occupa 
avec  honneur  une  chaire  d'hébreu  et  de  théologie  ù 
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un  âge  fort  avancé.  Tous  les  ouviagcs  qu'il  a  donnés 
au])ublic,  offrent  des  remarques  utiles,  et  i-espi- 
rent  une  profonde  érudition  rabbinique  et  hébraï- 
que. Nous  avons  de  lui  :  Talmudis  Babijlonici  codex 
iViddijth  cwn  commentariis ,  etc.,  Leyde  ,  EIzevir, 
1630,  iu-4 ,  en  hébreu  et  en  latin.  Ce  commen- 
taire, orné  de  figures  très-exactes,  explique  avec 
beaucoup  de  netteté  toute  la  structure  du  temple 
de  Jéiusalem,  de  ses  autels,  etc.  D.  Isaaci  Abraba- 
nielis  et  Mosis  Alsheichi  commentarius  in  Isaiœ  pro- 
phetiam,  Leyde,  EIzevir,  1631  ,  in-8,  en  hébreu 
et  en  latin.  L'Empereur,  en  publiant  les  commen- 
taires de  ces  rabbins  sur  la  prophétie  d'Isaïe  ,  qui 
regarde  les  souffrances  et  la  nioi't  de  l' Homme- 
Dieu,  a  eu  soin  de  réfuter  leurs  explications  dé- 
tournées, et  de  repousser  les  traits  qu'ils  ont  lancés 
contre  le  christianisme.  Grammaire  chakhiique , 
écrite  eu  hébreu  ,  avec  la  traduction  latine,  Leyde, 
EIzevir,  Hi31  ,  in-S;  Itinerarium  Bcnjaminis ,  en 
hébreu,  avec  la  tiaduction  en  latin  et  des  notes, 
Leyde  ,  1633,  in-8  et  plusieurs  autres  traductions 
des  livres  judaïques,  enrichis  d'observations  sa- 
vantes; elles  sont  les  meilleures  que  l'on  ait,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  toujouis  exactes. 
E.MPIRICL'S.  Voy.  Sextus  Empiricis. 

•  E.MP0R.U;R1US  (EHc),  évèque  de  Strengnes, 
mort  en  1674  ,  avait  été  professeur  à  Upsal ,  et  pas- 
teur à  Stockholm.  Pendant  qu'il  occupait  cette  der- 
nière place  ,  il  fut  question  d'un  projet  de  réunion 
entre  les  lulhéiiens  et  les  réformés  ,  proposé  |  ar  un 
Ecossais  nommé  Dury.  Emporagrius ,  attaché  à  la 
confession  d'Augsbourg,  s'opposa  à  la  réunion,  et 
se  mit  à  la  tète  du  clergé  de  la  capitale  pour  donner 
inie  protestation  solennelle.  11  publia  même  à  ce 
sujet  un  ouvrage  contre  l'évêque  .Mathiae  ,  qui  pen- 
chait pour  les  opinions  de  Dury.  Peu  après  la  mort 
de  Guslave-.\dùlphe,  Emporagrius  publia  un  dis- 
coiU'S  intitulé  :  Oratio  in  quâ  tijrannidem  pontifi- 
ciatn,  quœ  divum  Gustanim  de  medio  suMulit ,  et 
warUjrio  coronavit ,  est  pié  detestatus ,  etc.,  Upsal , 
1636,  in-fol. 

EMPORllJS,  savant  rhéteur,  florissait  du  temps  de 
Cassiodore  au  vi'  siècle.  11  reste  de  lui  quelques 
écrits  siu-  son  art,  Paris,  1399,  in-4.  Le  style  en 
est  vif  et  nerveux,  suivant  Gibert. 

*  E.MSER  (Jérôme),  théologien,  né  à  Uhn  en 
1477.  Après  avoir  commencé  ses  études  à  Tubiugen, 
il  alla  les  continuer  à  Bàle.  il  accompagna  ensuite 
en  .Vllemague  et  en  Italie  ,  le  cardinal  Raymond  de 
Guiti ,  en  qualité  de  chapelain  et  de  secrétaire. 
(,)uelque  temps  après ,  il  professa  les  humanités  .'i 
Erfurt ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  passer  à  l'université 
de  Leipsig,  où  il  enseigna  le  droit  canonique.  Vers 
le  même  temps ,  le  duc  Georges  de  Saxe  le  prit 
pour  son  secrétaire  et  son  orateur  dans  la  ville  de 
Liresde ,  et  l'engagea  à  écrire  contre  le  luthéra- 
nisme, qui  commençait  à  s'étendre  en  Allemagne. 
Esmer,  jusqu'alors  l'ami  de  Luther,  eut  avec  lui 
plusieurs  conféiences ,  espérant  le  ramener  par 
la  persuasion  ;  mais  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien 
sur  son  esprit,  le  combattit  vigoureusement.  Il 
mourut  subitement  à  Leipsig  le  8  novembre  1327. 
On  a  de  lui  ;  Motifs  pour  lesquels  la  Traduction  du 
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N.  Testament  par  Luther  doit  être  défendue  au  com- 
mun des  fulèles,  Leipsig,  ('ISSS),  in-i,  réimpri- 
més avec  augmciilalion  ,  sous  le  titre  d'Annotations 
sur  la  Traduction  du  N.  Testament ,  etc.,  Dresde  , 
"1521,  in-l  ;  Traduction  allemande  du  nouveau  Tes- 
tament ,  pour  être  opposée  à  celle  de  Luther ,  Dresde , 
1527  ;  Paris  ,  IGÔO  ;  Assertio  missa'  ;  De  canone  mis- 
sœ.  Ces  deux  ouvrages  sont  une  défense  de  la  messe. 
Histoire  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Bennon, 
Leipsig,  1,")I2,  Dresde,  ISOi,  in-i;  et  un  grand 
nombre  d'autres  écrits  de  controvei'se. 

•  ENANBUC  (VAUDROSQIES  DIEL  d'),  fonda- 
teur des  colonies  françaises  aux  Antilles,  était  cadet 
d'une  bonne  famille  de  Normandie.  11  prit  du  ser- 
vice dans  la  marine  ;  et  ses  talents  rélevèrent  ra- 
pidement au  grade  de  capitaine,  .\jant  équipé  un 
brigantin  de  quatre  canons,  il  partit  de  Dieppe  en 
■1G2.5  dans  le  dessein  de  faire  des  prises.  Avec  ce 
petit  bâtiment  il  eut  l'audace  d'attaquer  un  galion 
espagnol  de  5o  canons,  et  le  mit  en  fuite.  Le  be- 
soin de  se  radouber  l'obligea  de  relâcher  à  St.- 
Christophe  où  il  trouva  des  Français  qui  l'accueilli- 
rent. Dans  le  même  temps  des  Anglais  s'établissaient 
dans  une  autre  partie  de  l'ile;  il  lit  avec  eux  un 
traité  de  partage  dont  le  résultat  fut  le  massacre 
des  indigcMies.  11  chargea  son  vaisseau  de  tabac,  d'a- 
cajou et  d'autres  productions  (hi  pays,  et  ariivé  à 
Dieppe,  se  rendit  à  Paris  oii  il  fut  présenté  au  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  applaudit  à  ses  pi'ojets  et 
lui  donna  ainsi  qu'à  Durossey,  son  compagnon  ,  une 
commission  spéciale  pour  l'établissement  d'une 
colonie  à  St.-Chrislophe  ,  ou  dans  toute  autre  lie. 
Ils  repartirent  du  Havre  le  14  février  1027  avec 
deux  vaisseaux  ;  la  traversée  fut  malheureuse  :  une 
grande  partie  de  leur  équipage  succomba.  Les  An- 
glais profitèrent  de  cette  circonstance  pour  étendre 
leurs  possessions.  D'Enanbuc  envoya  demander  du 
renfort  en  France  ,  et  Durossey  no  tarda  pas  à 
revenir  avec  six  vaisseaux.  Les  Anglais  firent  la 
paix.  Les  vaisseaux  français  avaient  q\iitté  l'ile 
lorsque  les  Espagnols  y  opérèrent  une  descente. 
D'Enanbuc  avait  résolu  de  se  défendre  ;  mais  l'avis 
de  Din-ossey  l'emporta,  et  après  avoir  erré  pendant 
trois  semaines  les  Français  abordèrent  à  St.-Martin. 
Pendant  que  Durossey  abandonnait  lâchement  son 
compagnon  pour  retourner  en  France ,  où  Riche- 
lieu le  fit  mettre  h.  la  Bastille,  d'Enanbuc  ramena 
ses  compagnons  à  St.-Chrislophe  et  s'occupa  du 
soin  de  faire  prospérer  cette  colonie  et  de  la  mettre 
à  l'abri  de  nouvelles  attaques.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  forma  des  établissements  dans  les  îles  voisines. 
Supplanté  par  un  de  ses  lieutenants  dans  son  projet 
sur  la  Guadeloupe,  il  prit  en  1033  la  Martinique, 
où  il  bâtit  le  fort  de  St-Pierre  ;  de  retoui-  à  St.- 
Christophe  il  y  mourut  vers  la  fin  de  l'an  1656, 
vivement  regretté  dos  colons  qui  le  regardaient 
comme  leur  père.  Richelieu  en  apprenant  sa  mort, 
dit  que  le  roi  avait  perdu  un  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs. 

'  ENCELADE,  le  plus  puissant  des  géants  qui 
voulurent  escalader  le  ciel ,  était  fils  du  Tartare  et 
de  la  Terre.  Jupiter  renversa  sur  lui  le  mont  Etna. 
Les  poètes  ont  feint  que  les  éruptions  de  ce  volcan 
venaient  des  elTorts  que  faisait  ce  géant  pour  se 


retourner,  et  que  pour  peu  qu'il  remuât,  la  mon- 
tagne vomissait  des  torrens  de  llammcs. 

*  ENDELECHIUS  ,  ou  SEVERL'S-SANCTUS  ,  rhé- 
teur et  poète  ,  naquit  à  Bordeaux  dans  le  ivc  siècle. 
Quelques  critiques  le  croient  fils  de  Flavius  Sanctus, 
évèque  d'Auxerre  ,  d'après  une  épitaphe  ([ue  celui- 
ci  lui  a  consacrée  dans  ses  Parentalia.  Ami  de  saint 
Paulin,  évè(|ue  de  Noie  ,  à  son  exemple  il  embrassa 
le  christianisme.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  con- 
sacra à  la  retraite,  et  l'on  croit  même  qu'il  avait 
embiassé  l'état  ecclésiastique.  L'abbé  Lonchamp 
place  sa  mort  à  l'année  -tOll.  Saint  Paulin  cite  avec 
éloge  les  hjmnes  d'Endeiecliius,  sur  la  pai'abole 
des  dix  vierges  de  l'Evangile,  mais  elles  sont  per- 
dues. 11  ne  nous  reste  de  ce  poète  qu'une  églogue 
De  mortibus  boum,  composée  à  l'occasion  d'une 
maladie  épizootique,  qui,  vers  577,  fit  de  grands 
ravages.  Les  interlocuteurs  sont  un  païen  qui  se 
livre  au  désespoir,  et  un  chrétien  qui  lui  offre  pour 
le  consoler  la  pensée  de  la  Providence.  Cette  pièce 
a  paru  pour  la  [iremière  fois  en  1300,  dans  les 
Epitirainmata  et  poemata  veterum ,  tom.  2,  pag. 
448  et  sniv.  Depuis  elle  a  été  imprimée  séparément 
à  Francfort,  1012,  in-8  ,  avec  des  notes  de  Weitz  ; 
à  Leyde,  171  i,  avec  les  mêmes  notes  et  celles  de 
Seber.  Elle  a  aussi  été  insérée  dans  la  Bibliolheca 
patrum ,  et  dans  différents  recueils  de  poésies  chré- 
tiennes. 

•'  ENDEMANN  (  Herman-Ernest) ,  né  en  179C,  à 
Hersfeld  dans  la  Hesse ,  fit  ses  premières  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  dont  son  père  était  di- 
recteur. 11  servit  dans  les  campagnes  de  1815  et  181.i 
contre  les  Français,  et  se  lendit  ensuite  à  Marbourg, 
où  il  fut  en  1818  reçu  docteur  en  droit.  Autorisé  dès 
l'année  suivante  à  ouvrir  des  cours  particuliers ,  il 
obtint  un  tel  succès  dans  l'enseignement ,  qu'il  ne 
tarda  pas  d'être  nommé  professeur  à  l'université. 
La  bourgeoisie  de  Marbourg  l'ayant,  en  1855,  élu 
à  la  2°  chambre  des  états  provinciaux  ,  il  déclina  cet 
honneur;  mais  plus  tard,  il  ne  put  se  refuser  aux 
instances  de  ses  collègues  qui  l'élircnt  leur  repré- 
sentant à  la  même  chambre,  où  il  se  distingua  non 
moins  par  ses  talents  que  par  sa  modération ,  et 
dont  il  devint  vice-président.  Ce  savant  jurisconsulte 
mourut  le  17  janvier  1840.  Outre  quelques  pro- 
grammes académiques,  on  a  de  lui  deux  ouvrages 
publiés  après  sa  mort,  par  son  ami  le  docteur  Hil- 
debrand  :  h'ayser-recht  (droit  impérial),  Cassel, 
1810,  et  Cours  de  droit  privé  de  l' Allemag7ie ,  ré- 
sultat de  piofondes  recherches  et  destiné  à  devenir 
le  manuel  de  tous  les  étudiants,  mais  dont  les  der- 
niers événements  ne  peuvent  que  diminuer  l'impor- 
tance et  l'utilité. 

ENDYMION,  berger  de  la  Carie,  petit-flls  de  Ju- 
piter. Diane,  ou  la  Lune,  amoureuse  de  lui,  ve- 
nait le  voir  toutes  les  nuits.  Elle  en  eut  plusieurs 
enfants.  Voilà  ce  que  la  fable  rapporte.  Mais  ceux 
qui ,  à  travers  ces  voiles  ,  cherchent  les  vérités 
qu'elle  cache  quelquefois,  prétendent  qu'Endymion 
était  un  astrologue ,  qui  le  premier  observa  le  cours 
de  la  lune. 

EiNEE  ,  prince  troyen  ,  fils  de  Vénus  et  d' Anchyse , 
et  père  d'Ascagne.  Les  Grecs  ayant  pris  Troie,  il  se 
sauva  la  nuit ,  chargé  des  dieux  de  son  pays ,  de  son 
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père,  qu'il  portait  sur  ses  épaules,  et  menant  son 
fils  par  la  main.  Après  plusieurs  aventures,  il  passa 
en  Italie,  où  il  obtint  la  main  de  Lavinie,  fille  du 
roi  Latinus.  Turnus,  roi  des  Rutules,  à  qui  elle 
avait  été  promise,  fit  la  guerre  au  prince  tioyen, 
fut  vaincu,  et  perdit  la  vie.  Le  vainqueur  eut  en- 
core à  combattie  Mézence,  loi  des  Toscans,  alliés 
des  Rutules.  La  bataille  se  donna  sur  les  bords  de 
la  rivière  Numique.  Enée  disparut  dans  cette  journée. 
11  se  noya  peut-être  dans  la  rivière,  ou  il  fut  tué 
par  les  Toscans.  Ascagne  lui  succéda.  Virgile,  dans 
son  Enéide,  a  inséré  l'épisode  des  amours  d'Enée 
avec  Didon,  reine  de  Carthage,  par  une  licence 
poétique,  qui  lui  a  fait  rapprocher  des  temps  sé- 
parés par  un  long  espace  (voij.  Didon).  Au  reste, 
l'article  d'Enée  appartient  plus  à  la  mythologie  qu'à 
l'histoire.  Divers  auteurs,  cités  par  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  soutiennent  qu'Enée  n'aborda  jamais  en 
Italie.  C'est  ce  qu'a  taché  de  prouver  le  savant  Bo- 
chard  dans  une  Dissertalio7i  particulière  ;  et  son 
opinion  est  celle  de  la  plupart  des  gens  de  lettres 
qui  ont  éclairé  les  recherches  historiques  avec  le 
flambeau  de  la  saine  critique.  {  Voij.  Débora  ,  Ho- 
mère). 

ÉNEE  ,  jErieas  Tacticus ,  Enée  le  Tacticien ,  un 
des  plus  anciens,  mais  non  pas  des  meilleurs  au- 
teurs qui  aient  écrit  sur  l'art  militaire,  llorissait  du 
temps  d'Aristote  [i'  siècle  avant  J.-C.  ).  Casaubon  a 
publié  un  de  ses  traités  on  grec  De  toleranda  obsi- 
dione,  avec  une  version  latine,  à  la  suite  de  son  éd.  de 
Polybe ,  1609,  in-fol.  M.  de  Beausobre  Ta  donné  eu 
français,  1737,  in-i,  avec  de  savants  commentaires. 

ÉNÉE  DE  GAZA ,  philosophe  platonicien  ,  sous 
l'empire  de  Zenon,  dans  le  v«  siècle,  embrassa  le 
christianisme,  et  y  trouva  une  philosophie  bien  su- 
périeure à  celle  de  Platon.  On  a  de  lui  un  dialogue 
intitulé  Théûphrastc  ,  du  nom  du  principal  interlo- 
cuteur. Il  traite  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la 
résurrection  des  corps.  Jean  Bowcr  le  mit  au  jour 
à  Leipsig  en  1633,  in-i,  avec  la  traduction  et  les 
savantes  notes  de  Gaspard  Barthius.  On  le  trouve 
flussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

ENÉE,  évêque  de  Paris,  homme  d'esprit  et  con- 
sommé dans  les  affaires ,  publia  à  la  prière  de 
Charles  le  Chauve  un  livre  contre  les  erreurs  des 
€lrecs.  H  entreprend  à  la  fois  de  répondre  aux  écrits 
du  patriarche  l'hotius  contre  l'église  latine ,  et  de 
montrer  la  vérité  de  la  doctrine  et  la  sainteté  des 
dogmes  de  cette  église.  Il  mourut  en  870. 

*  ENFIELD  (  Guillaume) ,  ministre  anglican ,  non- 
conformiste,  né  à  Sudbury  en  1741  ,  et  mort  à  Nor- 
■wich  en  1797,  fut  pasteur  et  professeur  de  belles- 
lettres  à  Wasington  dans  le  comté  de  Lancasti'e.  On 
a  de  lui  :  Sermons  à  l'usage  îles  familles^  1779, 
2  vol.  in-8  ;  Le  prédicateur  anglais,  i  vol.;  Essai 
sur  l'histoire  de  Liverpuol ,  1774,  in-fol.;  Histoire 
<le  la  philosophie ,  d'après  Brucker,  1 791 ,  2  \o\.  in-4  ; 
Sermons  sur  des  sujets  pratiques,  179S,  3  vol.  in-8. 
Ses  sermons  comme  tous  ses  ouvrages  sont  écrits 
d'un  style  clair,  élégant  ;  la  morale  y  est  présentée 
sans  austérité  :  mais  en  général  ils  paraissent  plus 
propres  à  former  l'esprit  et  le  goût,  qu'à  élever 
i'àme  à  la  piété. 

'  ENGAU  (Jean-Rodolphe  ) ,  savant  jurisconsulte , 
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néàErfurt,  en  1708,  mort  à  léna  en  17SS,  membre 
de  plusieurs  académies,  et  conseiller  de  la  cour  de 
Saxe-Weimar  et  d'Eisenach.  Ses  piincipaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  des  prescriptions  en  matière 
criminelle,  i'  édit.  1772,  iu-8  ;  Elementa  juris  ger- 
manici  cirilis,  i"  éd'd.,  1732,  in-8;  Elementa  juris 
criminalis  germanico-carolini ,  7"  édit.,  1777,  in-8; 
Elementa  juris  canonico-pontipcio-ecclesiastici,  3«  édit. 
1763,  in-8  ;  Traité  du  droit  des  chefs  de  l'Eglise  sur 
les  docteurs  qui  occupent  des  chaires,  5  vol.  in-8, 
traduit  en  latin  par  l'auteur,  1732,  avec  des  aug- 
mentations considérables. 

*  ENGEL  (Arnold),  jésuite,  né  à  Maëstricht  en 
1620,  professa  quelque  temps  la  rhétorique,  et  se 
livra  ensuite  aux  missions  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent,  et  mourut  à  Prague  vers  1076.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Indago  mo- 
nocerotis  ab  natura  humana  dcitatis  sagacissima  ve- 
natrice ,  per  V  sensuum  desideria  amanter  adornatie  , 
Prague,  1638,  in-4;  Virtutis  et  honoris  œdcs  in 
herdibus  et  poeniatibus  XXV  grœco-lat.  illustratœ , 
ibid.,  1671 ,  in-8;  Panégyriques  de  la  sainte  Vierge, 
de  S.-François-Xavier,  l'Oraison  funèbre  de  Vempe- 
reur  Ferdinand  IH ,  etc. 

'  ENGEL  (Samuel),  savant  géographe  et  agro- 
nome, né  à  Berne  en  1702,  voyagea  en  .MIemagne 
et  en  Italie,  et  remplit  ensuite  dans  sa  patrie  plu- 
sieurs places  administratives  avec  distinction.  11 
contribua  à  faire  adopter  en  Suisse  le  système  des 
greniers  d'abondance  ,  et  favorisa  l'établissement 
de  l'hôpital  des  orphelins,  la  fondation  de  la  so- 
ciété économique ,  etc.  Il  encouragea  de  tous  ses 
efforts  l'agriculture,  et  contribua  à  l'intioductlon 
des  pommes  de  terre  qui  furent  d'une  si  grande 
ressource  pendant  la  disette  de  1772  :  Engel  mourut 
à  Berne  le  28  mars  1784.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Mé- 
moires et  Observations  géographiques  et  critiques  sur 
la  situation  des  pays  septentrionaux  d'Asie  et  d'A7né- 
riVyMP ,  Lausanne ,  1763,  in-4,  trad.  en  allemand 
par  l'auteur,  Leipsig,  1772,  in-4.  Engel  cherche, 
dans  cet  ouviage,  à  prouver  qu'il  est  possible  de  ga- 
gner le  grand  Océan  en  naviguant  par  le  Nord  ;  son 
opinion  est  fondée  sur  une  hypothèse  dont  l'inexac- 
titude a  été  reconnue  par  le  capitaine  l'hipps.  Essai 
sur  cette  question  :  Quand  et  comment  l'Amérique 
a-t-elle  été  peuplée  d'hommes  et  d'animaux  ?  Amster- 
dam, 1767,  in-4,  ou  5  vol.  in-12.  L'auteur  avance 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  opinions  hasardées  ;  il 
entre  dans  beaucoup  de  discussions  relatives  à  l'é- 
claircissement de  la  Bible  ;  et  la  question  qui  devait 
faire  le  sujet  principal  de  son  livre  n'y  occupe  que 
très-peu  de  place.  Meinoire  sur  la  navigation  dans 
la  mer  du  Xord,  1779,  in-4.  Engel  y  revient  sur 
la  possibilité  de  la  navigation  dans  l'océan  boréal  ; 
Bemarques  sur  la  partie  de  la  relation  du  Voyage 
du  capitaine  Cook,  qui  concerne  le  détroit  entre  l'Asie 
et  l'Amérique  ,  1781 ,  in-4  ,  avec  une  carte  ;  Biblio- 
theca  selectissima  sive  Catalogus  librorum  in  omni 
génère  scientiarum  rarissimorum  ,  etc.,  Berne,  1740, 
in-8;  ce  catalogue  est  estimé  à  cause  des  anecdotes 
et  des  notes  qui  .s'y  trouvent  répandues  ;  Instruc- 
tions sur  la  pomme  de  terre ,  Berne ,  1772-74 ,  2  vol. 
in-8,  en  allemand;  Mémoire  sur  la  rouille  du  fro- 


ENG 


ment,  Zui'ii-h ,  1778,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
d'économie  riuale,  imprimés  séparément  ou  dans 
les  Mi'iiwires  de  la  société  économique  de  Berne. 

"  EN'GKL  (Jean-Jacques),  littérateur,  né  en  17il  , 
à  Parchim,  dans  le  duché  de  Mecklembourg  ,  fut 
•choisi  poui'  enseigner  les  belles-lettres  aux  enfants 
du  roi  de  Prusse,  et  mourut  le  28  juin  1802,  à 
61  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  de 
ses  compatriotes  pour  l'élégance  et  la  pureté  du 
style.  Les  principaux  sont  :  le  Fils  reconnaissant  et 
le  Page ,  deux  petites  comédies  qui  le  placent  à  côté 
des  meilleurs  auteurs  dramatiques  allemands.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  pai'  Friédel;  la  seconde 
a  fourni  à  Dezède  le  sujet  des  Deux  Pages;  Le  phi- 
losophe du  monde,  1773,  2  vol.'  in -8,  recueil  de 
morceaux  sur  diverses  questions  de  philosophie,  de 
morale  et  de  littérature;  La  théorie  de  la  Mimique, 
1785,  2  vol.  in-8,  lig.,  trad.  en  fianç.  par  Jansen , 
1788;  /.e  Miroir  des  princes,  1796,  suite  de  mor- 
ceaux destinés  à  l'instruction  des  princes,  et  surtout 
de  ceux  qui  doivent  régner  un  jour;  Lorenz  Stark, 
1801 ,  in-8,  roman  fort  estimé,  dont  la  traduction 
française  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  à  Berlin,  1801-06, 
12  vol.  in-8. 

ENGELBERGE  ou  INGELBERGE  ,  femme  de  l'em- 
pereur Louis  11 ,  fut  accusée  d'adultère  par  le  prince 
d'Aidialt  et  le  comte  de  Manseld,  jaloux  de  son  élé- 
vation. L'impératrice  se  défendit  autant  qu'elle  put 
de  cette  imputation.  Mais  n'ayant  point  de  preuves 
décidément  favorables,  elle  se  voyait  dans  le  cas  de 
se  justifier  par  l'épreuve  du  feu  et  de  l'eau,  en  usage 
dans  ce  temps-là.  Engelbeige  se  disposait  à  passer 
par  ces  épreuves,  lorsque  Boson,  comte  d'Arles, 
persuadé  de  son  innocence,  donna  un  cartel  de  défi 
aux  calomniateurs,  les  terrassa  l'un  et  l'autre,  et 
leur  fit  rendre  hommage,  l'épée  sur  la  gorge ,  à  la 
vertu  de  l'impératrice.  Le  vainqueur  eut  pour  prix 
de  sa  générosité  le  litre  de  roid' Arles,  et  pour  femme 
Ermengarde,  fille  unique  de  cette  princesse.  En- 
gelberge,  devenue  veuve,  se  fit  bénédictine,  et 
iTiOurut  saintement  vers  l'an  890. 

ENGELBERT  ,  abbé  d'Aimont ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  dans  la  Styrie,  mort  en  1531  ,  laissa  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
tei'ons  :  De  orlu,  progressa  et  fine  imper ii  romani , 
publié  par  les  soins  de  Gaspard  Brusch  ,  Bàle,  1553, 
in-8;  Mayence ,  1003,  in-8;  Traclalus  super  passio- 
nem  secundum  Matthœum  (  Bibl.  ascet.  )  tome  8;  de 
Statu  defunctorum  (  Bibl.  ]  ;  de  Causa  longœvitalis 
hominum  ante  diluvium ,  inséré  dans  le  tome  l'"''  des 
Anecdota  du  P.  Pez. 

'  ENGELGRAVE  (  Henri) ,  jésuite,  né  à  Anvers  en 
1610,  mort  dans  la  même  ville  le  8  mars  1670,  a 
publié  des  ouvrages  estimés ,  qui  ont  pour  titre  : 
Lux  evangclica  sub  vélum  sacrorum  emblematum  re- 
condita  in  anni  dominicas ,  2  lom.  in-4,  1048-1651. 
11  s'en  est  fait  depuis  sept  réimpressions  de  différents 
formats  ;  Lucis  ecangelicœ  sub  vélum  sacrorum  em- 
blematum, sive  cœlum  novum  in  [esta  et  gesla  sanc- 
torum,i{iil,  in-fol.,  1658,  in-4,  et  1039,  in-8; 
Cœlum  empyreum  in  festa  SS.  apostolorum ,  marty- 
rum,  oonfessorum ,  virginwn ,  etc.,  in-ful.  in-i,  et 
2  vol.  in-12;  Cadum  empyreum,  pars  altéra,  Co- 

TOiME  m. 


385  ENG 

lognc,  1669,  in-fol.,  in-i  et  in-8.  On  a  encore  de 
lui  des  Méditations  sur  la  passion  de  N.-S.,  en  Fla- 
mand, Anvers,  1070,  in-8.  — Sou  frère ,  Jean-Bap- 
tiste Engelcravf. ,  aussi  jésuite,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  son  ordie,  a  publié  :  Me- 
ditationes  per  lotum  annum,  in  omnes  dominicas  et 
festa,  Anvers,  1634,  in-i. 

'  ENGELHliSEN  (Thierri  d'),  né  dans  le  duché 
de  Hanovie,  et  mort  en  1430,  est  coimu  par  une 
Chronique  en  latin  qui  comprend  depuis  la  création 
du  monde,  juscju'à  l'année  1420.  Cette  Chronique 
a  été  continuée  par  iMathias  Doring,  et  publiée  à 
Helmslad,  1671,  in-4,  par  Joachim  Jean  Mader.  En- 
gelhusen  était  supérieur  d'un  monastère  à  Witlem- 
berg. 

"  ENGELMANN  (  Godefroy  ) ,  introducteur  de  la 
lithographie  en  France,  né  en  1788  à  Mulhausen, 
fonda  plusieurs  établissements  importants  dans  sa 
■ville  natale,  et  y  mourut  le  27  avril  1839,  à  51 
ans.  Il  a  publié  (avec  G.  Berger)  un  Portefeuille 
géographique  et  ethnographique ,  2*  édit.  Mulhausen, 
1826,  15  livr.  in— 4,  fig.,  et  seul  :  Recueil  tressais 
lithologiques  ,  1817,  in-8;  Manuel  du  dessinateur 
lithographe ,  5' édit.,  Paris,  1830,  in-8,  fig. 

*  ENGELSCHALL  (Joseph-Frédéric),  poète,  na- 
quit en  1739  ,  àMarbourg,  dans  la  Hesse.  Son  père, 
surintendant  des  églises  protestantes,  était  mal  par- 
tagé du  côté  de  la  fortune ,  et  ne  put  lui  donner 
une  pieniière  éducation  assez  soignée.  Le  malheur 
qu'il  eut  à  l'âge  de  13  ans,  de  perdre  l'oiiie,  retarda 
le  développement  de  ses  facultés;  mais  ses  éton- 
nantes dispositions  surmontèrent  tous  les  obstacles , 
et  il  apprit  avec  succès  la  philosophie,  l'histoire  et 
les  belles-lettres;  les  connaissances  qu'il  avait  dans 
le  dessin  lui  fournirent  les  moyens  de  pourvoir  à 
ses  besoins.  En  1788,  il  fut  nonmié  professeur 
extraordinaire  de  belles-lettres  à  l'université  de 
Marbourg  ,  et  on  y  joignit  le  titre  de  maitre  de  dessin, 
avec  d'honnêtes  appointements.  11  avait  beaucoup 
d'instruction,  et  passait  pour  un  des  bons  poètes 
de  l'Allemagne.  Engelschall  mourut  le  28  mars 
1797,  âgé  de  58  ans.  On  a  de  lui  :  Poésies,  1788  et 
1 805  ;  cette  2''  édition  a  été  donnée  par  M.  Justi ,  ami 
de  l'auteur,  qui  avait  déjà  publié  de  lui  un  autre 
ouvrage  (inédit)  :  Vie  du  célèbre  peintre  Jean-Henri 
Tischbein,  Nuremberg,  1799. 

ENGHIEN.  Voy.  François  et  Louis. 

"  ENGHIEN  (Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon, 
duc  d')  naquit  à  Chantilly,  le  2  août  1772,  {my. 
Bourbon  L.  H.  Jos.).  Créé  en  1788  chevalier  du 
Saint-Esprit ,  il  siégea  quelques  jours  après  au  par- 
lement où  il  prononça  un  discours  remarquable.  Le 
16  juillet  1789,  il  quitta  la  France  avec  les  princes 
de  sa  famille  ,  et  après  avoir  visité  les  diverses 
cours  de  l'Europe,  il  revint  en  1792  avec  son  père 
en  Flandre.  Mais  le  corps  commandé  par  le  duc  de 
Bourbon  ayant  été  dissous,  il  alla  servir  sous  les 
ordres  de  son  grand-père  en  Brisgau.  Digne  rejeton 
des  Coudé,  le  duc  d'Ejighien  se  signala  dans  plu- 
sieurs occasions ,  et  speciaTfeiîient  au  combat  de 
Berstheim,  le2  déc.  1793.  L'habîlelé  des  manœuvres 
qu'il  fit  exécuter  dans  cette  journée  excita  l'admi- 
ration des  vieux  capitaines.  Il  fut  reçu  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1794;  c'est  vers  cette  époque  quQ 
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paraît  avoir  commencé  sa  passion  pour  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Rohan-Rochefort  ifiie  plus  tard 
il  épousa  secrètement.  Au  mois  de  juillet  1793,  le 
duc  de  Bourbon  partit  pour  r.\ngleterre  et  se  sépara 
pour  la  première  fois  de  son  fils  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  L'année  suivante  le  prince  de  Condé 
doinia  le  commandement  de  son  avant-garde  à  son 
petit-Sis  qui  se  distingua  dans  ce  poste  périlleux 
par  ses  talents  et  son  intrépidité.  La  défense  du 
pont  de  Munich  est  une  des  actions  les  plus  bril- 
lantes de  cette  campagne.  On  s'y  battit  pendant 
■18  jours,  et  le  duc  d'Enghien  trouva  des  admi- 
rateurs de  sa  bravoure  jusque  dans  l'armée  répu- 
blicaine. En  1790,  chargé  de  défendre  Constance  ,  il 
.se  distingua  surtout  dans  l'afTaire  de  Rosenheim. 
Avec  deux  mille  hommes,  il  soutint  pendant  sept 
heures  les  efforts  de  la  division  Lecourbe  tout  en- 
tière ;  ce  général  ne  put  gagner  qu'une  lieue  de 
terrain,  .\ussi  humain  que  brave,  il  témoignait 
aux  prisonniers  le  plus  touchant  intérêt.  Ayant, 
après  l'afi'aire  de  Rosenheim,  rencontré  un  hussard 
blessé  dans  un  champ  ,  il  le  Qt  relever  et  mettre 
dans  son  propre  lit,  ordonna  à  son  chirurgien  de 
lui  donner  tous  les  soins  qu'exigeaient  ses  bles- 
sures ,  et  quand  il  fut  rétabli ,  il  le  fit  reconduire 
aux  avant-postes  républicains.  Par  suite  du  tiaité 
de  Lunéville,  le  corps  de  Condé  ayant  été  licencié, 
le  prince  vint  s'établir  à  Ettenheim  où  demeurait 
le  cardinal  de  Rohan  avec  sa  nièce  la  piincesse 
Charlotte.  Il  y  menait  une  vie  simple  et  modeste , 
partageant  son  temps  entre  la  chasse  et  la  culture 
des  fleurs.  Cependant  Ronaparte ,  dont  le  pouvoir 
naissant  était  menacé  par  des  conspirations,  son- 
gea, pour  frapper  de  terreur  les  royalistes ,  à  im- 
moler à  son  ambition  une  grande  \ictinie,  et  sa 
pensée  se  fixa  sur  le  duc  d'Enghien,  dont  l'activité, 
les  talents  et  les  brillantes  qualités  lui  inspiraient 
des  craintes.  Des  émissaires  furent  envoyés  à  Etten- 
heim pour  prendre  sur  la  vie  et  les  habitudes  du 
prince  tous  les  renseignements  nécessaires  à  l'exé- 
cution du  coup  de  main  que  l'on  méditait.  Caulain- 
court  {voy.  ce  nom) ,  dont  la  famille  avait  été  atta- 
chée à  la  maison  de  Condé,  se  rendit,  accompagné 
du  colonel  Ordenner,  à  Strasbourg  pour  diriger  l'en- 
treprise, qui  fut  exécutée  le  15  mars.  Le  prince 
avait  passé  toute  la  journée  du  M  h  la.  chasse  et 
projetait  de  s'éloigner  dès  le  lendemain.  Mais  son 
habitation  fut  cernée  dans  la  nuit  par  quatre  cents 
hommes  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  gendar- 
mes. Le  baron  de  Grunstein  ,  qui  demeurait  avec  le 
prince  ,  perdit  la  tète  et  ne  répondit  rien  à  la  ques- 
tion que  les  gendarmes  firent  en  entrant  :  Qui  de 
vous  est  le  duc  d'Enghien  ?  On  ne  lui  donna  pas 
même  le  temps  de  se  vêtir,  et  il  partit  avec  son 
escorte,  en  veste  et  en  pantalon.  Le  chevalier 
Jacques,  son  secrétaire  et  son  ami,  après  avoir 
essayé  inutilement  de  faire  sonner  le  tocsin,  obtint 
la  permission  de  l'accompagner.  Le  duc  d'Enghien 
fut  conduit  à  la  citadelle  de  Strasbourg  et  de  là  au 
château  de  Vincennes  oii  il  arriva  le  20.  Exténué  de 
faim  et  de  fatigue,  il  prit  i  la  hâte  un  léger  repas, 
et  s'étant  jeté  sur  un  mauvais  lit  s'endormit  pro- 
fondément :  on  l'éveilla  vers  onze  heures  du  soir, 
el  on  le  conduisit  dans  une  pièce  du  pavillon  du 


milieu ,  vis-à-vis  le  parc.  Là  se  trouvaient  réunis 
huit  colonels  ,  tous  nommés  par  le  général  Murât , 
gouverneur  de  Paris.  Cette  commission  dressa  à  la 
hâte  une  instruction  criminelle.  Le  prince  parla 
avec  noblesse  et  simplicité.  Interrogé  pourquoi  il 
avait  porté  les  armes  contre  son  pays,  il  ré- 
pondit :  «  J'ai  combattu  avec  ma  famille  pour  re- 
»  couvrcr  l'héritage  de  mes  ancêtres;  mais  depuis 
»  que  la  paix  est  faite  ,  j'ai  posé  les  armes,  et  j'ai 
»  reconnu  qu'il  n'y  avait  plus  de  roi  en  Europe.  » 
Les  juges,  frappés  de  son  intrépidité  ,  hésitèrent  un 
moment ,  et  écrivirent  à  Bonaparte  pour  savoir  sa 
résolution  définitive.  Celui-ci  leur  renvoya  la  lettre 
avec  ces  trois  mots  au  bas  :  condamné  à  mort  ! 
Et  voilà  pourtant  l'homme  que  l'on  décore  du 
nom  de  grand,  oui,  grand  par  ses  crimes,  comme 
est  grand  le  génie  du  mal,  dont  lui  et  ses  sem- 
blables sont  la  vivante  image  sur  la  terre!  Us 
sont  grands,  parce  qu'il  leur  est  donné  de  courber 
sous  le  joug  d'une  obéissance  servile  à  leurs  vo- 
lontés perverses,  une  foule  d'hommes  faibles  et 
trompés  par  le  fantôme  de  la  gloire.  Ils  sont 
grands  comme  les  tempêtes  qui  bouleversent  les 
mers,  comme  les  orages  qui  renversent  les  forêts  , 
comme  les  tremblemeiils  de  terre  qui  secouent  les 
rochers  et  les  monts,  comme  les  fléaux  qui  détrui- 
sent les  ouvrages  des  hommes  et  de  la  nature.  Et 
c'est  pourtant  ce  que  l'on  admire  !  0  mortels  aveu- 
gles !  ces  hommes  sont  vos  plus  grands  ennemis,  ils 
vous  haïssent ,  vous  êtes  à  leurs  yeux  des  êtres 
vils  qu'ils  estiment  moins  que  des  animaux.  Loin 
donc  de  lein-  prodiguer  votre  amour,  détournez 
d'eux  vos  regards  avec  horreur  !  Loin  de  mériter 
vos  louanges,  ils  ne  sont  dignes  que  de  votre  exé- 
cration. Formés  par  la  colère  de  Dieu  pour  punir 
des  nations  coupables,  son  souffle  les  envoie  comme 
un  vent  dévastateur;  mais  aussi  ils  passent  avec  la 
rapidité  du  vent,  ne  laissant  que  des  ruines,  des 
larmes,  des  forfaits  et  du  sang  pour  preuves  de 
leur  éphémère  existence.  Dans  le  conseil  privé  qui 
eut  lieu  aux  Tuileries  pour  décider  du  sort  du 
jeune  prince,  Cambacérès  opina  pour  lui  sauver  la 
vie.  Eh!  deintis  quand,  dit  Bonaparte  en  colère, 
étes-vous  devenu  si  avare  du  sarig  des  Bourbons  ?  La 
volonté  du  maître  ayant  été  connue,  les  juges,  en 
qui  l'obéissance  passive  tenait  lieu  de  conscience , 
se  séparent ,  et  le  prince  est  conduit  dans  les  fossés 
par  un  escalier  obscur  et  tortueux.  «  Est-ce  que 
li  l'on  veut  me  plonger  tout  vivant  dans  un  ca- 

»  chot ?  Suis-je  destiné  à  périr  dans  les  ou- 

»  blîettes....  '?  —  »  Non,  monseigneur,  soyez  tran- 
quille, lui  répond  en  sanglottant  l'ofticier  désigné 
pour  commander  l'exécution ,  et  qui  avait  été  élevé 
dans  la  maison  de  Condé.  Bientôt  on  arrive  au  lieu 
du  supplice.  «  .\h!  grâce  au  ciel,  dit  le  prince, 
»  en  voyant  l'appareil  militaire  qui  l'entoure,  je 
)>  mouriai  de  la  mort  d'un  soldat.  «  Avant  l'exécu- 
tion le  malheureux  prince  réclame  un  ministre  de 
la  religion  pour  remplir  ses  derniers  devoirs;  pour 
toute  réponse  ,  on  lui  demande  avec  un  sourire 
moqueur  s'il  veut  mourir  comme  un  capucin.  Le 
prince  indigné  s'agenouille  sans  proférer  un  mot, 
et  se  relève  après  un  moment  de  recueillement. 
Ayant  témoigné  le  désir  qu'une  boucle  de  ses  che- 
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veux  fût  remise  à  la  princesse  de  Rohan ,  un  aide- 
de-camp  de  lîonapaite  saisit  la  boucle  en  s'dcriant. 
«  Personne  ne  doit  faire  ici  les  commissions  d'un 
»  traître.  »  Au  moment  d'être  frappé,  le  duc  d'En- 
ghien,  debout  et  de  l'air  le  plus  intrépide,  dit  aux 
gendarmes  :  allons,  mes  amis!  —  Tu  n'as  point 
d'amis  ici,  dit  une  voix  féroce;  c'était  celle  de  Mu- 
rat.  Lorsque  le  prince  fut  tombé ,  des  soldats  le  je- 
tèrent tout  habillé  dans  une  fosse  qui  avait  été  pré- 
parée pour  le  recevoir,  et  une  énorme  pierre  fut 
roulée  sur  sa  tète.  Ainsi  périt  à  l'âge  de  32  ans, 
au  milieu  d'une  brillante  carrière,  le  digne  rejeton 
du  grand  Condé.  Le  lendemain,  le  président  de  la 
commission  loua  chez  Cambacérès  le  courage  du 
prince  ;  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg,  on  honora 
sa  mémoiie  par  des  cérémonies  religieuses.  Le  18 
mars  1810,  une  enquête  fut  faite  pour  découvrir  les 
restes  du  duc  d'Enghien.  On  se  servit  de  l'indica- 
tion d'un  garde  d'artillerie,  et  d'un  paysan  de  Vin- 
cennes  qui  avait  creusé  la  fosse.  Parmi  les  dépouilles 
du  prince  on  trouva  un  anneau  ,  une  chaîne  d'or 
qu'il  portait  habituellement  à  son  cou  ,  et  des  che- 
veux ;  les  os  furent  recueillis  et  placés  dans  un  cer- 
cueil. Une  chapelle  ardente  fut  établie  dans  la  salle 
même  où  l'arrêt  inique  avait  été  rendu;  et  sur  la 
place  où  le  prince  avait  cessé  de  vivre ,  on  éleva 
une  pyramide  avec  cette  simple  inscriplion  :  hic  ce- 
ciilU!  Un  anonyme  a  publié  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  De  l'assassinat  de  Mgr.  le  duc  d'Enghien, 
et  de  la  justification  de  M.  de  Caulaincourt.  On  a 
aussi  publié  :  Notice  historique  sur  L.  A.  H.  de 
Bourbon  -  Condé  ,  duc  d'Enghien  ,  prince  du  sang 
royal ,  suivie  de  son  oraison  funèbre,  prononcée  dans 
la  chapelle  de  Saint-Patrice  à  Londres,  en  présence 
de  la  famille  royale ,  par  rabhé  de  Bouvens ,  'i'  édit. 
18  H. 

*•  ENGLAND  (John),  dernier  évoque  de  Char- 
les-Town  (Etats-Unis  d'Amérique)  ,  né  en  1786,  à. 
Cork,  lit  ses  études  avec  distinction  dans  sa  ville 
natale  ,  et  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  quinze  ans  , 
lorsqu'il  déclara  à  son  père  que  tout  son  désir  était 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  A  dater  de  ce  mo- 
ment ,  il  s'appliqua  avec  plus  de  soin  encore  à  ses 
études ,  et  mérita  l'attention  particulière  de  son 
cvêquc.  Le  51  août  1805,  il  quitta  Cork  et  entra 
au  collège  de  Carlon;  et  deux  ans  après,  il  com- 
mença dans  sa  paroisse  des  instructions  religieuses, 
qui  s'adressaient  aux  enfants,  mais  qui  attiièrent 
])ientôt  les  personnes  d'un  âge  mûr  de  la  ville  et 
du  voisinage.  11  s'occupa  beaucoup  aussi  de  l'ins- 
truction religieuse  des  soldats  catholiques  de  la 
garnison  de  Carlon,  et,  dans  la  suite  ,  il  aimait  à 
rappeler  que  son  apostolat ,  comme  celui  de  Saint- 
François  de  Sales,  avait  commencé  parmi  les  mi- 
litaires. En  1808,  il  revint  à  Cork  pour  s'y  faire 
ordonner  prêtre,  et  fut  alors  nommé  lecteur  de  la 
cathédrale.  Pendant  quatre  ans,  il  remplit  avec  ré- 
gularité et  dévouement  les  devoirs  de  sa  charge;  il 
y  joignait  la  prédication  et  des  soins  assidus  donnés 
à  divers  établissements  pieux.  Dans  le  même  temps , 
il  s'occupa  de  la  publication  d'un  recueil  mensuel 
intitulé  Le  répertoire  religieux,  destiné  à  fournir 
au  peuple  de  bonnes  lectures,  et  à  le  détourner 
des  livres  dangereux  et  immoraux.  Apprenant  que 
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le  gouvernement  n'allouait  aucun  salaire  pour  l'en- 
tretien d'un  aumônier  dans  la  prison  de  la  ville, 
il  en  fit  gratuitement  les  fonctions ,  et  y  déploya 
une  charité  inépuisable.  En  1812,  M.  England  se 
montra  sons  un  jour  nouveau  ;  il  entra  dans  l'arène 
politique,  et  se  constitua  l'avocat  inilexible  des 
droits  et  des  libertés  de  ses  compatriotes  A  cette 
époque ,  l'oppression  la  plus  révoltante  s'étendait 
sur  les  catholiques  de  l'Irlande,  et  les  circonstances 
étaient  telles  que  le  clergé  eût  trahi  la  religion  elle- 
même  ,  s'il  eut  faibli  dans  la  défense  de  son  pays. 
M.  England  contribua  puissamment  à  rendre  aux 
élections  leur  vigueiu'  et  leur  indépendance,  par 
rétablissement  du  legistre  des  libres  votants,  et  en 
posant  les  fondements  de  l'association  des  francs 
tenanciers ,  qui  depuis  a  assuré  le  tiiomphe  des 
principes  de  liberté  dans  les  hustings  de  son  pays. 
Nous  ne  suivrons  pas  le  révérend  John  England 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  toujours 
remplie  d'actes  de  vertu  et  de  courage  ;  ses  émi- 
nentes  qualités  lui  méritèrent  en  1820  d'être  dé- 
signé par  le  pape  pour  l'évèché  de  Charles-Town. 
Sacré  le  21  septembre  à  Cork ,  il  arriva  le  30  dé- 
cembre dans  son  diocèse ,  où  il  ne  trouva  que 
quatre  prêtres  pour  l'assister  dans  les  travaux  de 
son  apostolat.  Sans  se  laisser  décourager,  il  s'oc- 
cupa immédiatement  de  rappeler  les  fidèles  à  l'ob- 
servation du  Carême  qu'ils  avaient  négligée ,  et 
commença  la  publication  des  Mélanges  catholiques 
des  Etats-Unis,  premier  journal  catholique  fondé 
dans  les  Etats  de  l'Union,  et  qui  rendit  les  plus 
grands  services  à  la  religion  on  l'éfutant  les  calom- 
nies dont  elle  y  était  l'objet.  Le  révérend  John 
England  parcom-ut  toutes  les  parties  de  son  vaste 
diocèse ,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  difQcultés 
des  plus  rudes  voyages,  à  travers  des  pays  incultes 
et  des  forêts  impénétrables.  Plus  d'une  fois  la  ma- 
ladie l'atteignit  au  milieu  de  ces  travaux  gigan- 
tesques, et  l'obligea  de  les  suspendre;  mais  son 
courage  paraissait  alors  se  ranimer,  et  l'on  ei'it  dit 
que  c'était  au  moment  où  ses  forces  physiques  l'a- 
bandonnaient, que  son  esprit  acquérait  une  vigueur 
nouvelle,  concevait  et  préparait  les  entreprises  les 
plus  hardies.  Il  déploya  le  zèle,  le  courage,  le  dé- 
vouement le  plus  admirable  durant  la  fièvre  jaune 
qui  sévit  d'une  manière  si  cruelle  à  Charles-Town. 
On  le  voyait  aller  de  maison  en  maison ,  la  croix 
à  la  main  ,  porter  les  consolations  de  la  religion 
aux  mourants;  calme,  résolu,  au  milieu  de  cette 
population  frappée  de  terreur.  Ce  signe  du  salut 
qu'il  tenait  ù  la  main,  il  le  portait  comme  un  vé- 
ritable soldat  de  la  croix  ,  pensant  avec  bonheur 
que  partout  où  la  mort  viendrait  le  frapper,  ce 
signe  auguste  serait  là,  pour  mar(|uer  où  s'était 
arrêté  son  dernier  pas  ;  Dieu  lui  réservait  d'autres 
travaux  ;  il  échappa  à  la  maladie.  Comme  pré- 
dicateur, surtout  dans  les  sujets  de  controverse, 
le  docteur  England  acquit  une  grande  célébrité 
dans  les  Etats-Unis,  non-seulement  chez  les  catho- 
liques ,  mais  encore  parmi  les  cultes  dissidents.  Il 
visita  Wasington  en  182C,  et,  à  la  prière  du  pré- 
sident des  Etats-Unis  et  des  membres  du  congrès, 
il  prononça  dans  la  chambre  du  sénat  un  discours 
qui  fut  publié.  Son  éloquence  était  vive,  naturelle, 
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nourrie  des  écritures  saintes ,  plutôt  nerveuse  qu'é- 
légante et  correcte,  sévère  plulùt  qu'ornée,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  toujours  dépouillée  de  beautés 
poétiques.  D'une  générosité  et  d'un  désintéressement 
sans  bornes ,  il  oubliait  le  soin  de  ses  intérêts  au 
point  de  manquer  souvent  du  nécessaire.  Plus  d'une 
fois,  il  ne  lui  resta  pas  de  quoi  se  procurer  la 
nourriture  de  la  journée,  et  il  fut  obligé  de  re- 
courir à  la  table  de  quelques  amis.  Souvent  aussi 
il  fit  ses  courses  pieds  nus,  à  travers  les  sables 
brûlants  de  la  Caroline,  n'ayant  pas  de  quoi  s'a- 
cheter une  paire  de  souliers.  Le  docteur  England 
revint  en  Irlande  en  1852,  douze  ans  après  qu'il 
l'avait  quittée.  Après  un  court  st\jour  à  Cork,  il  se 
rendit  à  Rome  en  traversant  la  France,  la  Suisse  et 
les  états  de  l'Autriche.  Partout  il  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  distinction.  Le  pape  le  nomma  son 
légat  près  du  gouvernement  d'Haïti ,  dans  l'espé- 
rance qu'il  parviendrait  à  arranger  les  affaires  de 
l'Eglise ,  demeurées  dans  le  plus  grand  désordre  dans 
ce  pays  depuis  la  révolution.  En  1833 ,  il  revint  à 
Rome  pour  rendre  compte  de  sa  mission.  11  fit  en- 
suite désigner  le  docteur  Claney  comme  son  coad- 
juteur ,  et  le  27  septembre  1834  ,  il  remit  à  la  voile 
pour  Charles-Town.  En  1830,  il  revint  encore  en 
Irlande,  puis  en  1841.  Ce  fut  son  dernier  voyage 
en  Europe.  Sa  santé  paraissait  excellente  ;  cepen- 
dant il  commençait  à  se  plaindre  de  quelques  souf- 
frances passagères.  11  retourna  bientôt  à  Chailes- 
Tovvn ,  emmenant  avec  lui  deux  de  ses  sœurs,  et 
plusieurs  dames  Ursulines  et  de  la  Mercy.  Son  voyage 
qui  dura  cinquante-deux  jours,  fut  une  tempête 
continuelle.  La  maladie  sévit  à  bord  ;  England,  qui 
était  le  médecin  et  l'infirmier  de  tous,  fut  atteint 
à  son  tour;  mais  accoutumé  à  lutter  contre  le  mal, 
il  se  négligea.  Quand  il  arriva  à  Philadelphie ,  il 
était  épuisé  ;  il  ne  ralentit  pourtant  pas  les  cfl'orts 
de  son  zèle  ,  et  il  prêcha  dix-sept  sermons  de  suite  , 
donnant  d'ailleurs  ses  soins  à  toutes  les  affaires  de 
son  diocèse.  Les  rigueurs  du  carême  achevèrent  de 
l'user,  et  le  M  avril  1841,  termina  les  travaux  et 
les  épreuves  de  ce  digne  apôtre.  Sa  mort  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  tous  les  Etats-Unis.  Il  avait  fait 
le  bien  pendant  sa  vie,  sans  distinction  de  foi  ou 
d'opinion  ,  et  il  emporta  les  regrets  des  hommes 
de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  opinions. 

ENGLEBERT  (Corneille),  peintre  très-célèbre  du 
xvie  siècle  ,  natif  de  Leyde.  11  eut  deux  fils  qui  se 
distinguèrent  aussi  dans  le  même  art. 

'  ENGLEFIELD  (Charles-Henri,  sir),  né  d'une  fa- 
mille très-ancienne  de  Berkshire,  mort  à  Londres 
le  21  mars  1822,  se  distingua  par  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  beaux-arts,  et  publia  entr'autres 
ouvrages  :  Tables  des  lieux  apparents  de  la  comète 
de.  ICtil  ,  dont  le  retour  est  attendu  en  1789,  avec 
nne  nouvelle  méthode  de  se  servir  du  réticule  rliom- 
hdide ,  1788,  in— i  ;  Sur  la  détermination  de  l'orbite 
des  comètes  d'après  la  méthode  du  P.  Boscowich  et 
celle  de  M.  de  la  Place,  1793,  in -i;  Promenade  à 
Southampton  avec  des  gravures  représentant  ses  anti- 
quités, 1801  ,  2'  éd.  in-8,  180,"i,  un  petit  in-i;  Pro- 
menade dajis  Vile  de  Wight.  Il  a  donné  plusieurs 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  la  société  desanli- 
<jiiaires,  et  dans  ceux  de  la  société  linnéonnc. 


•  EXGLISH  ou  Anglois  (Esther),  célèbre  calli- 
graphe,  se  fit  une  réputation  en  Angleterre,  sous 
le  règne  d'Elizabeth  et  de  Jacques  \''.  11  reste  encore 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui  sont  fort  re- 
cherchés. Un  des  plus  curieux  est  intitulé  octaves, 
«  sur  la  vanité  et  l'inconstance  du  monde,  écrites 
«  par  Esther  English,  le  1"  janvier  1600.  »  Ce  re- 
cueil français  et  anglais  est  orné  de  fleurs  et  de 
fruits  peints  à  l'aquarelle,  et  de  son  portrait  en 
miniature ,  dessiné  à  la  plume  par  elle-même.  On 
a  d'elle  encore  hist.  memorabiles  Genesis,  Edenburgi, 
anno  IGOO,  conservé  dans  la  famille  d'Harcourt  et 
un  manuscrit  que  possède  M.  Walckenaer,  qui  con- 
tient le  livre  de  U Ecclésiaste ,  et  le  Cantique  des 
cantiques,  traduits  en  français,  avec  plusieurs  pièces 
de  vers  latines  et  françaises  adressées  à  l'auteur. 

'  ENGRAMELLE  (Marie-Dominique-Joseph),  re- 
ligieux augustin,  né  à  Nedonchal  en  Artois,  le 
2  i  mars  1 727 ,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  de  la  musique  et  de  la  méca- 
nique. Il  s'occupa  particulièrement  des  instru- 
ments à  touches  et  de  leur  construction.  On  lui  doit 
la  Tonùtechnie ,  ou  l'art  de  noter  les  cylindres  et  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  notage  dans  les  instruments 
de  concerts  mécaniques,  1773,  in-8,  fig.  Ce  livre  est 
le  premier  qui  ait  révélé  le  secret  d'iui  art  auquel 
les  facteurs  d'instruments  avaient  jusqu'alors  refusé 
d'initier  le  public.  C'est  au  P.  Engramelle  qu'ap- 
partient tout  ce  qui  a  rapport  au  notage  dans  VArt 
du  facteur  d'orgue  de  D.  Bedos.  On  a  encore  de  lui 
une  Description  des  insectes  de  l'Europe  peints  d'a- 
près nature  par  Ernst,  in-4,  première  partie,  con- 
tenant les  chenilles,  chrysalides  et  papillons  du  jour. 
Cet  ouvrage,  bien  exécuté,  a  été  continué,  et  con- 
tient 29  cahiers,  qui  se  relient  ordinairement  en 
8  vol.  Engramelle  mourut  en  1780. 

■  ENGRAM)  (  Henri  ),  né  en  1733,  à  Saint-Fiacre, 
près  de  Meaux, entra  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  diffé- 
rentes maisons  de  l'ordre  où  il  enseigna  succes- 
sivement la  rhétorique  et  la  philosophie.  11  profes- 
sait la  philosophie  à  Saint -Nicaise  de  Reims  en 
1789.  .\  la  suppression  des  oi-dres  religieux,  il 
fut  obligé  pour  vivre  de  donner  des  leçons  dans 
un  pensionnat  de  demoiselles.  Lorsqu'on  sentit 
le  besoin  de  réorganiser  les  études  ,  il  se  char- 
gea gratuitement  de  mettre  en  ordre  les  livres  et 
les  manuscrits  qui  plus  tard  formèrent  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Reims ,  dont  il  fut  le  premier 
conservateur.  11  y  mourut  le  10  octobre  1823,  à 
l'âge  de  70  ans.  Outre  divers  manuscrits  déposés  à 
la  bibliothèque  de  Reims ,  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  élémentaires,  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès  :  Principes  de  la  langue  française ,  rappelés  à 
leurs  plus  simples  éléments,  3'  édit.,  1813,  in-12; 
Leçons  élémentaires  sur  l'histoire  de  France,  5'-  édit., 
1822;  Leçons  élémentaires  sur  la  mythologie ,  suivies 
d'un  traité  sommaire  de  Fapologue ,  4'  édit.,  1809, 
in-12  ;  Leçons  élémentaires  d'Histoire  romaine  ;  Le- 
çons élémentaires  sur  Fhistoire  ancienne  et  l'histoire 
grecque. 

E.NJEDIN  (Georges  ) ,  un  des  plus  subtils  unitaires 
qui  aient  fait  des  remarques  sur  l'Ecriture  sainte. 
On  a  de  lui  ExpUcatio  locorum  scripturœ  veteris  et 
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novi  Testamenti ,  ex  quitus  dogma  Trinitatis  stahi- 
liri  solet ,  in-i-  :  ouviago  pernicieux  cl  rempli  de 
vains  sopiiisincs ,  qui  a  été  sévèrement  défendu  et 
brûlé  dans  difl'érents  endioits.  11  a  été  réfuté  par 
Bichard  Simon.  Cet  auteur,  né  en  Transylvanie, 
ministre  et  surintendant  dans  sa  patrie,  mourut  en 
do97,  âgé  de  42  ans.  11  a  emprunté  presque  toutes 
ses  remarques  d'Etienne  Basilius,  unitaire  de  Co- 
loswar. 

'  E.NNERY  (comte  d'),  né  à  Paris  vers  1730,  fit 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  devint 
maréchal-de-camp.  Nommé  gouverneur  des  Antilles, 
il  se  fit  chérir  des  colons,  en  favorisant  l'industrie  et 
protégeant  le  commerce.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  en 
grande  partie  le  défrichement  de  l'ile  Ste-Lucie , 
dont  il  lit  pour  ainsi  dire  une  colonie  nouvelle.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  l'avant  forcé  de  solliciter 
son  rappel ,  il  reçut  de  Louis  XVI  l'invitation  la  plus 
pressante  de  retourner  aux  Antilles  :  «  Votre  répu- 
)i  tation ,  lui  écrivait  le  monarque ,  me  servira  beau- 
»  coup  à  St.-L)omingue.  >>  En  eflét,  il  y  était  à  peine 
arrive  qu'il  fixa,  de  concert  avec  les  autorités  delà 
partie  espagnole,  les  limites  des  possessions  des 
deux  puissances  dans  celte  ile.  Mais  il  ne  put  résis- 
ter longtemps  à  l'influence  de  ce  climat  brûlant ,  et 
mourut  vers  1780. 

ENNIUS  (Ouintus),  né  à  Rudies  en  Calabre  ,  l'an 
2i0  avant  J.-C,  obtint  par  ses  talents  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Rome ,  honneur  dont  on  faisait  alors 
beaucoup  de  cas.  11  tira  la  poésie  latine  du  fond  des 
forêts,  pour  la  transplanter  dans  les  villes;  mais  il 
lui  laissa  beaucoup  de  rudesse  et  de  grossièreté.  Le 
même  siècle  vit  naître  et  mourir  sa  réputation  ;  ce 
siècle  n'était  pas  celui  de  la  belle  latinité  :  on  le 
sent  en  lisant  Ennius;  mais  il  compensa  le  défaut  de 
pureté  et  d'élégance,  par  la  force  des  expressions  et 
le  feu  de  la  poésie.  L'élégant ,  le  doux  Virgile  avait 
beaucoup  profité  dans  la  lecture  du  dur  et  du  gros- 
sier Ennius.  11  en  avait  pris  des  vers  entiers ,  qu'il 
appelait  rfra  perles  tirées  du  fumier.  Ennius  mourut 
de  la  goutte,  l'an  109  avant  J.-C.  Scipion  ,  son  ami, 
voulut  avoir  un  tombeau  commun  avec  ce  poète, 
autant  par  amitié  que  par  considération  pour  son 
mérite.  Ennius  avait  mis  en  vers  héroïques  les 
Annales  de  la  république  romaine  ;  il  avait  aussi  fait 
quelques  satires;  mais  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments de  ces  ouvrages,  Amsterdam,  1707,  in-4  , 
dans  le  Corpus  poetarum  latinorum  de  Maittaire ,  et 
le  théâtre  des  Latins  ,  par  Levée. 

ENNOUIUS  (Magnus-Félix]  né  à  Arles  vers  473, 
et  originaire  des  Gaules,  emlirassa  l'état  ecclésias- 
tique du  consentement  de  sa  femme,  qui  de  son 
côté  se  fit  religieuse.  Ses  vertus  et  ses  talents  le 
firent  élever  sur  le  siège  de  Pavie  l'an  KH.  On  le 
choisit  ensuite  pour  travailler  à  la  réunion  de  l'é- 
glise grecque  avec  la  latine.  11  fit  deux  voyages  en 
Orient,  qui  ne  servirent  qu'à  faire  connaître  les 
artifices  de  l'empereur  Anastase,  et  la  prudence 
d'Ennodins.  Cet  illustre  prélat  mourut  saintement 
en  5:21.  Le  l'ère  Sirmond  donna  au  public  en  101:2 
une  bonne  édition  de  ses  OEuvres ,  in-8.  Elles  ren- 
ferment neuf  livres  d'épitres ,  recueil  édifiant  et 
utile  pour  l'histoire  de  son  temps  ;  dix  recueils 
à." œuvres  diverses;  la  Défense  du  concile  de  Rome, 


qui  avait  absous  le  pape  Symmaque;  vingt-huit 
discours  ou  déclamations;  des  poésies. 

ENOCH ,  fils  aîné  do  Cain ,  bâtit  avec  son  père 
la  première  ville.  Ce  mot  dans  l'origine  ne  signifie 
qu'une  habitation  fixe,  uu  terrain  environné  de 
clôture.  Gain  et  Enoch  en  firent  une  pour  eux  et 
pour  leurs  descendants;  elle  fut  appelée  Enochie. 

ENOCH  ou  HENOCH,  fils  de  Jared  et  père  de 
Mathusalcm,  né  l'an  5412  avant  J.-C,  fut  enlevé 
du  monde  pour  être  placé  dans  le  Paradis  terrestre, 
après  avoir  vécu  505  ans  avec  les  hommes.  11  doit 
venir  un  jour  pour  faire  entrer  les  nations  dans  la 
pénitence  (voy.  Elik).  On  lui  attribua,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  un  ouvrage  plein  de 
fables  sur  les  astres,  sur  la  descente  des  anges  sur 
la  terre,  etc.;  mais  il  y  a  apparence  que  cette  pro- 
duction avait  été  supposée  par  les  héréfiques,  qui , 
non  contents  de  falsifier  les  saintes  Ecritures ,  se 
jouaient,  par  des  ouvrages  supposés  et  fabuleux ,  de 
la  crédulité  de  leurs  imbéciles  sectateurs.  Quelques 
critiques  prétendent  que  cet  ouvrage,  véritablement 
d'Enoch  ,  a  été  défiguré  par  des  mains  infidèles;  ils 
se  fondent  sur  ce  que  saint  Jude  ,  dans  son  épilie 
canonique,  parait  en  citer  un  passage.  Mais  saint 
Jude  cite  Enoch  sans  parler  de  son  livre  ;  le  pas- 
sage en  question  peut  être  le  fruit  d'une  ancienne 
tradition,  conservée  dans  d'autres  livres  (J).  Voij. 

JlDE. 

ENOS ,  fils  de  Seth  et  père  de  Caïnan ,  né  l'an 
5799  avant  J.-C,  mort  âgé  de  905  ans  ,  établit  les 
principales  cérémonies  du  culte  que  les  premiers 
hommes  rendirent  à  l'Etre  suprême. 

*  ENS  (Gaspard  d'),  écrivain  laborieux  et  fécond, 
né  vers  1570àLorck  dans  le  Wurtemberg,  renonça 
à  l'étude  du  droit,  après  avoir  reçu  ses  premiers 
grades ,  pour  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  voyages. 
En  1005  il  se  fixa  à  Cologne  et  se  mit  aux  gages 
des  libraires ,  pour  lesquels  il  composa  dans  l'es- 
pace de  15  ans  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliotheca  realis  de  Lipe- 
nius.  Telle  était  la  rapidité  avec  laquelle  il  écrivait, 
que  souvent  il  publiait  8  ou  10  vol.  dans  une  année. 
Ses  principales  productions  sont  :  Mercurius  gallo- 
belgicus,  Cologne,  lOOi,  et  suiv.  Ens  pubUa  depuis 
le  4»  au  9'  vol.  Rcruin  Iiungaricarum  historia , 
ibid.,  lOOi,  in-8.  Les  bibliographes  hongrois  trou- 
vent à  cet  historien  compilateur  plus  d'élégance  que 
d'exactitude.  Annales,  sive  Comiaenlaria  de  betlo 
gallo-bclyico ,  ibid.,  1000,  in-8;  Belli  ciuilis  in 
Belgio  per  40  annos  gesti  historia  ,  usque  ad  annum 
1 009  ,  ex  belgicis  Meterani  commentariis  concinnata, 
ibid.,  1010,  in-fol.;  Mauritiados  libri  0,  in  quibus 
Belgica  describitur,  civilis  belli  causœ  illustr.  Mau- 
ritii  natales  et  victoriœ  explicantur,  ibid.,  1612, 
in-8  ;  Thésaurus  puliticus  ex  itaiico  latine  versus , 
ibid.,  1015-18-19,  3  vol.  in-4;  Morosophia,  sive 
stullœ  sapientiœ  et  sapientis  stultitiœ  libri  diu>.  C'est 
peut-être  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Spello, 
publié  sous  le  même  titre  en  italien  à  Pavie  ,  1000, 
in-i  ;  Heraclitus ,  de  miseriis  vitœ  humanœ ,  ibid., 
1022,  in- 12,  etc.  Ens  a  publié  aussi  des  poésies 

(I)  Il  parait  cerlain  aujciuid'hui  que  le  livre  aUribué  k  Enoch 
exisie  :  il  faul  ilorio  en  revenir  au  senliinent  des  criliiiues  ([ui 
pri5lemlcul  (lue  cel  ouviaBo  u  Olii  dcDgurii. 
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latines ,  dont  une  partie  a  été  insérée  dans  les  Dc- 
licice  poetarum  germanorum ,  tome  2,  pages  1236  et 
suiv.,  et  a  donné  une  traduction  latine  du  roman 
de  Gusinan  d' Al farache ,  sous  le  titre  de  Proscenium 
vitœ,  1625,  in-8.  Eus  est  mort  vers  1640. 

*  E>"S  (Jean),  ministre  et  professeur  en  l'uni- 
versité d'I'freeht,  né  en  1682  à  Quadick  dans  la 
Westfrise,  mort  en  1752,  a  laissé  :  Bibliutheca 
sacra,  sive  Diatribe  île  librorum  ?\ovi  Testamenli 
canone ,  Amsterdam,  1710,  in-8;  Oratio  de  pcrse- 
cutione  Juliani ,  Utrecht ,  1720,  in-4;  et  d'autres 
ouvrages  en  liollandais  dirigés  contre  Voët,  Frugtice 
et  leurs  adhérents. 

*  E.\'SEN.\DA  (  Zenon-Silva ,  marquis  de  la),  ini 
des  ministres  d'Espagne  les  plus  habiles  ,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  VI,  né  en  1690,  de  parents 
obscurs ,  avait  d'abord  été  teneur  de  livres  chez 
un  banquier  de  Cadix  :  des  talents  supérieurs  le 
firent  bientôt  connaitre.  Il  s'éleva  par  degrés ,  et 
du  poste  d'intendant  d'armée ,  il  passa  dans  le 
ministère,  où  il  se  montra  avec  l'éclat  d'un  homme 
qui  s'est  créé  lui-même.  Livré  tout  entier  à  l'admi- 
iiistiation  publique  ,  il  supprima  les  dépenses  su- 
perflues, encouragea  les  établissements  utiles,  pro- 
tégea l'industiie ,  les  sciences, les  arts,  le  commerce, 
et  créa  de  nouveau,  pour  ainsi  diie,  la  marine 
espagnole.  11  porta  son  système  d'économie  jusque 
dans  la  maison  de  son  souverain,  et  sans  rien 
retrancher  de  la  pompe  qui  convenait  à  un  puis- 
sant monarque,  il  sut  cependant  y  établir  une  sage 
réforme.  Sa  modestie  égalait  ses  talents.  Les  intri- 
gues de  cour  du  duc  de  Huescar  le  firent  remercier; 
mais  il  soutint  cette  disgrâce  avec  la  dignité  d'un 
grand  homme ,  et  il  ne  se  montra  jamais  si  supé- 
rieur à  sa  place  que  lorsqu'il  l'eut  perdue.  Le  roi 
qui  le  regrettait  sincèrement ,  le  rappela  :  mais  les 
cabales  de  ses  ennemis  surent  le  tenir  éloigné  du 
ministère.  11  mourut  en  1762. 

ENT  { Georges  ) ,  né  à  Sandwich  dans  le  comté  de 
Kent,  en  ;005,  re(;ut  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine à  Padoue.  De  retour  en  .\nglelerre,  il  se  lia 
étroitement  d'amitié  avec  Harvey ,  devint  président 
du  collège  des  médecins  sous  CromvvcU  ,  et  fut  fait 
chevalier  par  Charles  H  qui  avait  tant  de  plaisir  à 
l'entendre  qu'il  assistait  à  ses  leçons.  11  mourut  à 
Londres  en  1689.  On  a  de  lui  :  Dp  respiratiunis  usu 
primario,  1679,  in-8;  Apologia  pro  circulât ione 
sanguinis,  1641  ,  in-8,  en  faveur  de  Harvey;  Des 
mémoires  dans  les  Transactions  philosophiques. 

ENTINOPE  de  Candie,  fameux  architecte  au  com- 
mencement du  v»  siècle,  a  été  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  la  ville  de  Venise.  Radagaise ,  roi  des 
Goths,  étant  entié  en  Italie  en  405,  les  ravages  de 
ces  barbares  contraignirent  les  pcLiples  à  se  sauver 
en  différents  endroils.  Entinope  fut  le  premier  qui 
se  retira  dans  des  marais  pioches  de  la  mer  Adria- 
tique. La  maison  qu'il  y  bâtit  était  encore  la  seule 
qu'on  y  vit,  lorsque,  quelques  années  après,  les 
habitants  de  Padoue  se  réfugièrent  dans  le  même 
marais.  Ils  y  élevèrent  en  415  les  24  maisons  qui 
formèrent  d'abord  la  cité.  Celle  d'Entinope  fut  en- 
suite changée  en  église,  et  dédiée  à  saint  Jacques.  Elle 
subsiste,  dit-on,  encore,  et  est  située  dans  le  quar- 
tier appelé  Rialto,  qui  est  le  plus  ancien  de  la  ville. 


•  ENTIUS,  roi  de  Sardaignê ,  fils  naturel  de 
l'empereur  Fiédéiic  11.  Son  véritable  nom  était 
Hans  ou  Jean.  Les  Italiens  le  désignent  aussi  sous 
celui  de  Enzo.  11  était  à  peine  âgé  de  14  ans,  lorsque 
son  père  lui  fit  épouser,  en  1258,  Adélaïde,  mar- 
quise de  Massa,  héritière  de  Gallura  et  d'Oristagni, 
en  Sardaignê ,  et  veuve  d'I'baldo ,  vicomte  de  Pise. 
11  devint  ainsi  possesseur  de  toute  la  Sardaignê , 
dont  une  partie  lui  était  déjà  soumise.  Entius  était 
un  des  plus  vaillants  fils  de  Frédéric ,  qui  l'em- 
ploya dans  ses  guerres  injustes  contre  l'Eglise. 
11  porta  le  fer  et  le  feu  dans  la  .Marche  d'An- 
cône,  ce  qui  lui  attira  l'excommunication  de  Gré- 
goire IX.  En  1241 ,  à  la  tète  de  la  flotte  sici- 
lienne et  pisane,  il  battit,  le  5  mai,  les  Génois,  et 
fit  prisonniers  les  prélats  appelés  par  le  pape  à 
un  concile  ,  pour  prononcer  sur  la  conduite  de 
l'empereur.  Ayant  porté  ,  quelques  années  après, 
ses  aimes  dans  la  Lombardie,  il  fut  complètement 
battu  et  fait  prisonnier  par  les  Bolonais  à  la  bataille 
de  Fossalto,  le  26  mai  1247.  Les  vainqueurs  le 
conduisirent  en  triomphe  dans  leur  ville,  et  le 
condamnèrent  à  une  prison  perpétuelle  :  il  n'avait 
alors  que  2.'3  ans.  Frédéric  essaya  vainement  d'ob- 
tenir la  liberté  de  son  fils.  Ses  offres  et  ses  menaces 
furent  également  inutiles.  Les  Bolonais  firent  bâtir 
au  milieu  de  la  place  de  Saint  -  Pétrone ,  un  palais 
magnifique  ;  et  c'est  dans  cette  superbe  prison 
qu'Entius  languit  pendant  23  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort  arrivée  le  14  mars  1272. 
Pour  aggraver  sa  captivité,  il  eut  la  douleur  d'ap- 
prendre les  malheurs  et  la  mort  de  son  père,  de 
ses  frères  et  de  l'infortuné  Conradin,  dernier  des- 
cendant de  son  illustre  famille.  Un  poète  (le  Tas- 
soni  )  a  célébré  ses  exploits  dans  la  Secchia  rapita 
(le  Sceau  enlevé). 

•  ENTRAIGUES.  (  Voy.  AMRUGrES. 

'  ENTRECASTEAU.V  (Joseph-Antoine  BnrNi  d'  ), 
né  à  Aix.  en  1740,  fils  d'un  président  au  parlement, 
entra  dans  la  marine  conmie  enseigne ,  et  fit  ses 
premières  armes  sous  le  bailli  de  Sutfren.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1778,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  frégate.  Une  action  glorieuse  le 
fit  nommer  quelque  temps  après  capitaine  de  pa- 
villon sur  le  MajeMueux ,  vaisseau  de  110  canons. 
Sa  bravoure,  son  sang-froid  et  ses  talents  le  pla- 
cèrent alors  parmi  les  officiers  les  plus  distingués. 
11  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  l'intégrité, 
la  justesse  d'esprit,  et  l'étendue  des  vues  dont  il 
était  particulièrement  doué.  Le  commandement 
des  forces  navales  dans  l'Inde  lui  fut  confié  en 
1785.  Les  talents  qu'il  montra  dans  ce  voyage, 
où  il  se  fraya  plusieurs  routes  nouvelles,  le  firent 
désigner  pour  aller  à  la  recherche  de  La  Perouse  ; 
il  partit  de  Brest  au  mois  de  septembre  179) ,  avec 
deux  frégates,  pour  accomplir  celte  glorieuse  mis- 
sion. Si  ses  efforts  n'eurent  pas  le  succès  qu'on 
espérait,  cette  expédition  n'en  fut  pas  moins  très- 
utile  à  la  science  par  ses  nombreuses  découvertes. 
11  reconnut  en  etïet  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, celle  de  l'ile  de  Bougainville,  la 
partie  nord  de  l'archipel  de  la  Louisiade  ,  plusieurs 
rades  et  beaux  porls  au  sud  de  la  terre  de  Diémen  , 
près  de  500  Lieues  de  côtes  au  sud-ouest  de  la  Nou- 
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velle -Hollande;  enfin  il  constata  l'identité  des  îles 
Salomon  de  Mendana ,  avec  les  terres  vues  par 
Surville  et  le  lieutenant  Sorlhland ,  indiquées  par 
Fleurleu  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Découverte  des 
Frtmçais  au  sud -est  de  la  Nouvelle  -  Guinée  (roi/. 
Fleuries  ).  Il  se  dirigeait  vers  l'ile  de  Java,  loisqii'il 
fut  attaqué  du  scorbut  et  y  succomba  le  20  juillet 
1793.  Les  talents  qu'il  a  développés  le  placent  au 
nombre  de  nos  plus  illustres  navigateurs.  Son 
Voyage,  rédigé  par  Rossel,  son  capitaine  de  pa- 
villon, a  été  imprimé  à  Paris  en  1808,  2  vol.  in-i, 
avec  un  atlas  par  Beautenips-Beaupré ,  ingénieur- 
hydrographe  de  l'expédition ,  où  sont  tracées  avec 
une  c.vactitude  inconnue  jusqu'alors,  les  côtes  qui 
ont  été  visitées  pendant  cet  intéressant  voyage. 

ENVIE,  divinité  allégorique.  On  la  représente 
avec  des  yeux  égarés  et  enfoncés  ,  un  teint  livide  , 
et  le  visage  plein  de  rides,  coifl'ée  de  couleuvres, 
perlant  trois  serpents  d'une  main  ,  une  hydre  à  sept 
têtes  de  l'autre,  avec  un  serpent  qui  lui  ronge  le 
sein.  Horace  délie  les  tyrans  d'inventer  un  supplice 
égal  à  celui  que  l'Envie  fait  souffrir  à  ses  victimes  : 

Iiividia  slculi  iioii  invenére  tyranni 
Majus  lonncntum. 

ENYEDIN.  Voy.  Enjedin. 

'  ENZINA  (Jean  de  la),  né  vers  liiG,  d'une  fa- 
mille illustre  de  la  Vieille-Castille  ,  lit  ses  études  à 
Salamanque ,  et  montra ,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  un  goût  décidé  pour  la  poésie.  On  peut  dire 
qu'il  fut  le  véritable  fondateur  du  thécîlre  espa- 
gnol. La  première  comédie  qu'il  composa  fut  jouée 
lors  du  mariage  de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'I- 
sabelle de  Castille.  Ses  autres  pièces  furent  repré- 
sentées à  la  cour  et  devant  les  principaux  seigneurs. 
H  augmenta  sa  réputation  par  un  Art  poétique  {Arte 
de  <rowj-),  qu'il  dédia  au  prince  don  Jean.  Cet  ou- 
vrage ,  le  second  en  ce  genre  qui  paraissait  en  Es- 
pagne, fut  regardé  comme  une  production  aussi  utile 
qu'agréable.  Mais  il  ne  se  distingua  pas  seulement 
dans  la  carrière  littéraire  ;  chargé  par  Ferdinand  de 
plusieurs  missions  près  des  cours  de  Rome  et  de 
Naples ,  il  s'en  acquitta  avec  distinction.  La  pre- 
mière édition  de  ses  œuvres  parut  à  Salamanque 
en  1490,  in-fol.  Elle  comprend  des  Poèmes,  des 
Odes ,  des  Clmnsons  et  douze  Comédies ,  parmi  les- 
quelles on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  celle 
qui  a  pour  titre  :  Placida  y  Vicloriano.  Ce  poète 
mourut  vers  l'an  1S52,  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses. Ses  ouvrages  sont  remarquables  par  un 
style  pur ,  des  pensées  brillantes  et  une  élégance 
jusqu'alors  inconnue. 

ENZINAS  (  François  ),  né  à  Burgos  en  Espagne  , 
vers  1515,  est  également  connu  sous  les  noms  de 
Uryander  et  de  Duchosne  en  français.  Il  lit  ses  études 
à  Wittcraberg,  sous  Mélanchthon,  qui  lui  inspira 
du  goût  pour  le  luthéranisme.  11  embrassa  ouver- 
tement les  nouvelles  erreurs  à  Anvers.  Il  y  entre- 
prit ,  à  la  sollicitation  de  Mélanchthon  ,  une  traduc- 
tion du  nouveau  Testament  en  Espagnol,  1542,  in-8, 
qu'il  eut  l'audace  de  dédier  à  Charles-Quint,  et  de 
présenter  ii  ce  princs  ,  en  le  priant  de  la  prendre 
sous  sa  protection  ;  Charles  le  lui  promit ,  pourvu 
qu'il  n'y  eût  rien  contre  la  foi  antique.  La  version 
ayant  été  examinée,  l'auteur  fut  mis  en  prison ,  où 
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il  fut  détenu  pendant  15  mois.  11  s'évada  l'an  1545, 
parcourut  l'Anglelerre,  l'Allemagne,  et  se  rendit  à 
Genève,  auprès  de  Calvin  en  1552.  On  ne  sait  rien 
de  lui  au-delà  de  cette  époque.  11  a  laissé  une  mau- 
vaise Histoire  de  l'état  des  Pays-Bas  et  de  la  reli- 
gion d'Espagtie,  Genève,  in-8.  Cette  histoire  fait 
paitie  du  Marlijrotutje  protestant ,  imprimé  en  Al- 
lemagne. C'est  l'histoire  apologétique  des  calvinistes 
et  luthériens ,  punis  pour  s'être  arrogé  le  droit  de 
dogmatiser ,  d'insulter  les  prêtres  ,  d'exciter  des 
troubles,  etc. 

EOBANUS  HESSUS  (Helius) ,  fut  surnommé  Iles- 
sus,  parce  qu'il  naquit  en  1-488,  sur  les  confins  de 
la  Hesse,  sous  un  arbre  au  milieu  des  champs.  Il 
professa  les  belles-lettres  à  Erfurt,  à  Nuremberg  et 
à  Marbourg,  où  le  landgrave  de  Hesse  l'avait  appelé. 
11  mourut  dans  cette  ville  en  15iO,  à  52  ans,  avec 
la  réputation  d'un  bon  poète,  ennemi  de  la  satire, 
quoique  versiflcateur,  du  mensonge  et  de  la  dupli- 
cité ;  mais  ami  du  vin  et  de  la  crapule.  Le  cabaret 
était  son  Parnasse.  On  raconte  qu'il  terrassa  un  des 
plus  hardis  buveurs  de  l'Allemagne  ,  qui  lui  avait 
fait  défi  de  boire  un  seau  de  bière.  Eobanus  fut 
vainqueur,  et  le  vaincu  ayant  fait  de  vains  efforts 
pour  épuiser  le  seau ,  tomba  ivre-mort.  Nous  avons 
de  ce  poète  buveur  un  grand  nombre  de  poésies  ; 
les  vers  tombaient  de  sa  plume.  Il  avait  la  facilité 
d'Ovide,  avec  moins  d'esprit  et  moins  d'imagina- 
tion. Les  principaux  fruits  de  sa  muse  sont  :  des 
Traductions  en  vers  latins  de  Théocrite,  Bàle,  1531, 
in-8,  et  de  V Iliade  d'Homère  ,  Bàle  ,  1541 ,  in-8  ;  des 
Eléyies  dignes  des  siècles  de  la  plus  belle  latinité  ; 
des  Sylves  ,  in-i;  des  Bucoliques  estimées.  Halle, 
1539,  in-8;  Ipsius  et  amicorum  Epistolœ,  iu-fol.  Ses 
poésies  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Operwn 
farrayines  duœ ,  à  Halle  en  1539,  in-8,  et  à  Franc- 
fort en  1564,  dans  le  même  format.  Camérarius  a 
écrit  sa  Vie,  imprimée  à  Leipsig  en  1696,  in-8. 

EON  DE  L'ÉTOILE,  gentilhomme  breton,  homme 
sans  lettre ,  mais  d'une  extravagance  et  d'une  opi- 
niâtreté telle  qu'on  en  voit  rarement.  Ce  fou  se  di- 
sait le  fils  de  Dieu,  et  le  juye  des  vivants  et  des  morts, 
sur  l'allusion  grossière  de  son  nom ,  avec  le  mot 
eu7n  dans  cette  conclusion  des  exorcismes  :  Per  eum 
qui  judicaturus  est  vicos  et  mortuos.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'un  insensé  ait  pu  trouver  une  telle  ab- 
surdité dans  son  imagination.  On  ne  doit  pas  l'être 
non  plus  qu'il  ait  fait  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs, et  que  quelques-uns  aient  mieux  aimé  se 
laisser  brûler,  que  de  renoncer  à  leur  délire.  11  n'y 
a,  comme  dit  Cicéron ,  aucun  genre  de  folie,  ou 
d'excès  dont  l'esprit  humain  ne  soit  capable.  Eou 
fut  pris  et  conduit  au  concile  de  Reims,  assemblé 
par  le  pape  Eugène  III  en  1158-  Le  pontife  demanda 
à  l'écervelé  :  «  Qui  es-tu?  »  11  lui  répondit  :  «  Celui 
)>  qui  doit  venir  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 
Comme  il  se  servait,  pour  s'appuyer,  d'un  bâton 
fait  en  forme  de  fourche ,  le  pape  lui  demanda  ce 
que  voulait  dire  ce  bâton?  «  C'est  ici  un  grand  niys- 
»  tère,  répondit  le  fanatique.  Tant  que  ce  bâton  est 
»  dans  la  situation  où  vous  le  voyez,  les  deux  pointes 
)>  tournées  vers  le  ciel ,  Dieu  est  en  possession  des 
«  deux  tiers  du  monde ,  et  me  laisse  maître  de 
«  l'autre  tiers.  Mais  si  je  tourne  les  deux  pointes 
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»  vers  la  terre,  alors  j'entre  en  possession  des  deux 
»  tiers  du  monde,  et  je  n'en  laisse  qu'un  tiers  à 
»  Dieu,  n  Ce  maître  de  l'univers  fut  enfeimé  dans 
une  étroite  prison  ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Ceux  d'entre  les  sectateurs  d'Eon,  qui  de- 
mandèrent à  rentrer  dans  l'Eglise ,  furent  reçus  avec 
bonté;  mais  comme  il  paraissait  que  de  telles  extra- 
vagances soutenues  avec  tant  de  fureur  prouvaient 
quelque  intervention  de  l'esprit  séducteur,  on  les 
exorcisa  comme  des  démoniaques. 

"  EON  DE  BEAUMONT  (  Charles-Genevièvc-Louis- 
Anguste-André-Timothée  d'  )  ,  ne  en  1728  à  Ton- 
nerre, fit  ses  éludes  au  collège  de  Mazarin ,  et  ne 
tarda  pas  ;i  se  faii'e  connaître  par  ses  talents  au 
barreau  de  Paris.  Le  prince  de  Conti  qui  protégeait 
sa  famille  lui  fit  obtenir  une  mission  secrète  à  Saint- 
Pétersbourg.  Il  aplanit  dans  ce  voyage  les  voies  de 
pacification,  et  fut  envoyé  une  seconde  fois  en 
Russie,  mais  avec  un  caractère  public.  La  pru- 
dence et  l'activité  de  ses  démarches  ne  laissèrent 
rien  à  désirer.  Lu  traité  d'alliance  entre  la  France 
et  la  Russie  ,  en  fut  l'heureux  résultat.  A  son  re- 
tour, il  obtint  la  permission  d'aller  rejoindre  l'ar- 
mée française  en  .Vllem.igne,  et  il  fit  avec  distinc- 
tion comme  aide-de-camp  du  maréchal  de  Broglie  , 
la  campagne  de  17(31.  La  paix  de  1762  le  fit  ren- 
trer dans  la  carrière  politique.  11  fut  envoyé  à  Lon- 
dres en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, et  nommé 
ensuite  ministre  plénipotentiaire.  De  sourdes  me- 
nées de  ses  ennemis  le  firent  disgracier  ;  mais  le 
roi,  satisfait  de  ses  services,  lui  accorda  une  pen- 
sion de  12,000  francs,  et  continua  de  le  laisser  en 
Angleterre,  eu  lui  enjoignant  de  porter  des  habits 
de  femme.  Rappelé  par  Louis  XVI,  toujours  sous  la 
condition  de  dissimuler  son  sexe,  il  revint  à  Paris 
en  1777,  et  quitta  de  nouveau  la  France  en  1783 
pour  retourner  à  Londres  oi^i  il  mourut  le  21  mai 
1810.  Le  témoignage  du  P.  Elisée,  1*'  chirurgien  de 
Louis  XVIII,  et  celui  de  deux  médecins  anglais,  qui 
firent  l'autopsie  de  son  cadavre,  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  son  .sexe  ;  mais  on  ignore  encore  les 
raisons  qui  purent  engager  le  roi  à  forcer  un  diplo- 
mate distingué  ,  un  brave  militaire  à  porter  si 
longtemps  des  vêtements  de  femme.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  1773  en  13  vol.  in-8 ,  sous  le 
titre  de  Loisirs  du  chev.  d'Eun.  Ils  se  composent  : 
de  Mémoires  sur  ses  différends  avec  de  Guerchij;  d'une 
Histoire  des  Papes  ;  d'une  Histoire  politique  de  la 
Pologne;  de  Recherches  sur  les  royaumes  de  Saples 
et  de  Sicile;  de  Recherches  sur  le  Commerce  et  la  .\a- 
viyation  ;  de  Pensées  sur  le  Célibat ,  etc.;  de  Mémoires 
sur  la  Russie,  et  son  commerce  avec  les  Ancjlais; 
d'une  Histoire  (T Euduxie-Fcederowna  ;  d'Observa- 
tions sur  te  royaume  d' Angleterre,  son  gouvernement, 
ses  grands  officiers,  etc.;  de  Détails  sur  l'Ecosse  et 
sur  les  possessions  de  l'Angleterre  en  Amérique  ;  de 
Mémoires  sur  la  Régie  des  blés  en  France ,  les  men- 
diants ,  le  domaine  des  rois ,  etc.  ;  de  Détails  sur 
toutes  les  parties  des  finances  de  France,  etc.;  d'un 
Mémoire  sur  la  situation  de  la  France  dans  l'Inde 
avant  la  paix  de  1703,  etc.  Les  observations  et  les 
recherches  de  l'auteur  sur  les  lois,  le  commerce,  le 
gouvernement  de  la  Russie  et  de  r.\nglelerre  sont 
d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  ont  été  faites 


sur  les  lieux.  Si  son  style  manque  quelquefois  de 
noblesse  et  de  correction,  il  est  constamment  simple, 
plein  de  clarté,  et  quelquefois  semé  de  traits  vifs  et 
énergiques. 

EPAG.\THE,  officier  de  guerre  sous  l'empire 
d'.Vlexandre  Sévère,  assassina  le  célèbre  juriscon- 
sulte L'ipien ,  l'an  de  J.-C.  226.  L'empereur  fut 
extrêmement  irrité  de  cet  attentat;  mais  il  ne  put 
faire  punir  le  meurtrier  à  Rome,  de  peur  que  les 
soldats  ne  se  soulevassent.  11  envoya  Epagathe  en 
Egypte ,  pour  y  être  gouverneur,  et  peu  de  temps 
après  il  lui  commanda  d'aller  en  Candie  ,  où  il  le 
fit  tuer  par  des  gens  qui  lui  étaient  affidés. 

EPA-MINONDAS  ,  capitaine  thébain  ,  d'une  famille 
distinguée  ,  descendant  des  anciens  rois  de  Béotie, 
porta  d'abord  les  armes  pour  les  Lacédémoniens  , 
alliés  des  Thébains,  et  lia  une  amitié  étroite  avec 
Pélopidas ,  qu'il  défendit  courageusement  dans  un 
combat.  Pélopidas  délivra,  par  le  conseil  de  son 
ami,  Thèbes  du  joug  de  Lacédémone.  Ce  fut  le 
signal  de  la  guerre  entre  ces  deux  peuples.  Epami- 
nondas ,  élu  général  des  Thébains,  gagna  l'an  571 
avant  J.-C.  la  célèbre  bataille  de  Leuctres  dans  la 
lioétie.  Les  Lacédémoniens  y  perdirent  leurs  meil- 
leures troupes  et  leur  roi  Cléombrote.  Pour  con- 
server la  supériorité  que  Thèbes  venait  d'acquérir 
par  ses  succès  sur  Lacédémone,  Epaminondas  entra 
dans  la  Laconie  ,  à  la  tète  de  SO  mille  combattants  , 
soumit  la  plupart  des  villes  du  Péloponèse ,  les 
traita  plutôt  en  alliées  qu'en  ennemies.  11  fit  rétablir 
les  murs  de  Messène,  et  fut  longtemps  l'objet  de  la 
haine  et  de  la  colère  de  Lacédémone.  C'était  encore 
un  ennemi  implacable  qu'il  lui  donnait.  Par  une 
de  ces  humeurs  bizarres  qui  font  la  seule  règle  de 
la  multitude  et  des  cohues  démocratiques,  Epami- 
nondas ,  après  avoir  servi  sa  patrie ,  fut  traité  en 
criminel  d'état.  Une  loi  de  Thèbes  défendait  de 
garder  le  commandement  des  troupes  plus  d'un 
mois.  Le  héros  avait  violé  cette  loi,  mais  c'était 
pour  donner  la  victoire  à  ses  concitoyens.  Les  juges 
allaient  le  condamner  à  mort ,  lorsqu'il  demanda 
qu'on  mît  sur  son  tombeau,  «  qu'il  avait  perdu  la 
n  vie  pour  avoir  sauvé  la  république.  »  Ce  reproche 
fit  changer  de  résolution  aux  Thébains  ;  ils  lui  ren- 
dirent l'autorité.  11  en  fit  usage  en  portant  ses 
armes  en  Thessalie,  et  il  y  fut  vainqueur.  La  guerre 
s'étant  allumée  entre  les  Eléens  et  ceux  de  Man- 
tiiiée  ,  les  Thébains  volèrent  au  secours  des  pre- 
miers ;  il  y  eut  une  bataille  dans  les  plaines  de 
Mantinée ,  à  la  vue  même  de  cette  ville.  Le  général 
thébain  s'étant  jeté  dans  la  mêlée  pour  faire  dé- 
clarer la  victoire  en  sa  faveur,  reçut  un  coup  mortel 
dans  la  poitrine,  l'an  303  avant  J.-C.  Ses  amis  re- 
grettant qu'il  ne  laissât  pas  d'enfants  :  «  Vous  vous 
»  trompez,  leur  répondit-il,  je  laisse  dans  les  ba- 
»  tailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  ,  deux  filles  qui 
«  me  feront  vivre  toujours.  »  Telle  était  la  courte 
philosophie  des  sages  de  l'antiquité!  -Après  un  iieu 
de  bruit  pour  des  victoires  d'un  effet  momentané 
et  qui  n'aboutissaient  qu'à  changer  une  tyrannie 
contre  une  autre  ,  ils  plaçaient  dans  une  gloire 
éphémère  toutes  leurs  espérances  et  toutes  leurs 
consolations.  Plulai(iue  avait  écrit  la  vie  d'Epami- 
nondas  ;  mais  malheureusement  elle  n'existe  plus. 
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On  peut  consulter  les  Vies  d'Agésilas  et  de  Pélo- 
pidas  et  les  (JKuvies  inoiales  du  même  auteur, 
Xénophon  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Justin  ,  Pausanias  , 
Poljbe,  etc.;  parmi  les  ouvrages  modernes,  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  ,  l'Histoire  de  la  Grèce 
deJI.  Milford.  toni.  VI,  chap.  26  et  "28,  etc.  L'abré- 
viateur  de  Cornélius -Nepos  a  évidemment  rnulilé 
la  Vie  du  héros  thébain. 

EPAI'HHODITE ,  apôtre  ou  évcque  de  Philippes 
en  Macédoine.  Les  fidèles  de  cette  ville  ayant  appris 
que  saint  Paul  était  détenu  prisonnier  à  Rome  , 
envoyèrent  Epaphrodite  pour  lui  porter  de  l'argent, 
et  l'aider  de  ses  services.  Ce  député  exécuta  sa  com- 
mission avec  beaucoup  de  zèle ,  et  tomba  dange- 
reusement malade  à  Home.  Quand  il  fut  guéri , 
saint  Paul  le  renvoya  avec  une  lettre  pour  les 
fidèles  de  Philippes  ,  remplie  de  témoignages  d'a- 
mitié pour  eux  et  pour  Epaphrodite ,  l'an  02  de 
Jésus-Christ. 

EPAPHUODITE ,  maître  d'Epictète.  Voy.  ce  mol. 

EPAPHUS.   Voy.  PiuKTON. 

ÉPÉE  (Charles -Michel  abbé  de  1' )  né  à  Ver- 
sailles le  25  novembre  1712  d'un  père  architecte, 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  travaux  en  faveur  des 
sourds  et  muets.  Son  assiduité  et  sa  patience , 
autant  que  ses  talents,  ont  donné  à  ses  peines  un 
succès  mérité ,  dont  la  gloire  eût  été  plus  pure 
encore,  s'il  avait  dédaigné  les  liaisons  avec  un  parti 
qui  a  toujours  mis  les  bonnes  œuvres  en  osten- 
tation ,  quoique  personnellement  il  fût  simple  et 
modeste.  L'abbé  de  l'Epée  doiuie  lui-même  une 
idée  juste,  claire  et  précise  de  sa  méthode  dans  son 
Institution  des  sourds  et  muets  (  voy.  le  Journal  his- 
torique et  littéraire,  du  l.'i  septembre  1776,  page  81)  : 
ouvrage  écrit  avec  sentiment ,  et  qui  n'a  pas  le  ton 
de  sécheresse  et  de  didacticisme  que  le  titre  semble 
annoncer.  11  y  a  à  la  fin  une  belle  petite  oraison 
latine,  prononcée  par  un  de  ses  élèves  et  terminée 
par  ce  passage  de  la  Sagesse  :  Sapientia  aperuit 
Os  mutoruin ,  et  linguas  infantium  fecit  disertas 
(  Sap.  10).  Ce  livre  a  été  réimprimé  en  1784  sous 
ce  titre  :  la  Véritable  manière  d'instruire  les  so^trds 
et  muets ,  confirmée  par  une  longue  expérience ,  Paris, 
nsi,  in-12.  Ou  connaît  le  différend  qui  s'est  élevé 
entre  l'abbé  de  l'Epée  et  l'abbé  Deschamps,  qui 
dans  son  Cours  élémentaire  d éducation,  regarde 
l'inspection  des  mouvements  de  la  langue  comme 
le  moyen  principal  do  l'instruction  des  sourds  et 
nmets  ;  tandis  que  le  premier,  et  son  défenseur 
Uesloges,  regardent  l'usage  de  signes  naturels  et 
méthodiques,  comme  tenant  la  place  la  plus  im- 
portante dans  cette  instruction.  Peut-être  n'est-ce 
qu'une  dispute  de  mots  ou  une  manière  de  rai- 
sonner, qui  tient  plus  à  la  spéculation  qu'à  la  pra- 
tique (voy.  le  Journal  hist.  et  litt.,  1"  octobre  1780, 
page  182).  Si  l'on  considère  les  élèves  comme 
sourds,  le  moyen  direct  et  principal  d'instruction, 
ce  sont  sans  doute  les  signes;  mais  ce  sera  l'arti- 
culation et  les  mouvements  de  la  langue,  si  on  les 
considère  comme  muets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'art 
de  faire  parler  les  sourds  et  muets ,  plus  exercé 
aujourd'hui  et  perfectionné ,  n'est  cependant  pas 
neuf;  nous  le  tenons,  comme  tous  les  autres, 
d'hommes  instruits  et  moins  bruyants  que  nous,  qui 


nous  ont  laissé  le  fruit  de  leurs  observations.  11  y 
a  bien  des  années  que  Péreira  a  fait  à  Paris  les  plus 
heureux  essais  en  faveur  des  muets.  Eu  1771  il 
présenta  au  roi  de  Suède  qui  se  trouvait  dans  cette 
capitale,  trois  muets  qui  parlèrent  devant  ce  piince. 
11  reçut  une  pension  du  gouvernement,  et  lorsque 
l'abbé  de  l'Epée  commença  à  faire  du  bruit,  Péreira 
écrivit  à  l'abbé  Fontenai  une  lettre  où  il  revendi- 
quait sa  découverte.  Nous  avons  une  dissertation 
latine  de  Jean  Conrard  Amman,  sur  la  parole ,  im- 
primée à  Amsterdam  en  1700,  qui  présente  les  dé- 
tails les  plus  curieux ,  résultat  d'une  longue  et 
pénible  expérience;  on  en  voit  une  traduction  fran- 
çaise à  la  fin  de  l'ouvrage  de  Deschamps.  Le  même 
auteur  nous  a  donné  le  Surdus  loquens  { le  sourd 
parlant),  imprimé  à  Harlem  en  1692.  Longtemps 
avant  le  médecin  .\mman,  Jean  Wallis  avait  exercé 
avec  beaucoup  de  succès  l'art  de  faire  parler  les 
sourds  et  muets,  qu'un  religieux,  nommé  Ponce, 
avait  déjà  fait  connaître  en  Espagne.  Le  P.  Gaspard 
Schott  a  écrit  des  choses  intéressantes  sur  le  même 
objet,  et  Mercier,  dans  la  notice  de  ses  ouvrages, 
lui  fait  honneur  de  la  découverte.  L'abbé  de  l'Epée 
est  mort  à  Paris,  le  23  décembre  1789.  Papillon 
du  Rivet,  dans  sa  belle  épitre  au  comte  de  Fal- 
kenstein  ,  a  célébré  son  talent  par  les  vers  suivants  : 

A  des  signes  doiU  IVMoquence 

Supplée  au  langage  des  sons, 

Les  muets  ,  les  sourds  de  naissance  , 

Sont  e\crcf?s  par  ses  leçons  ; 

Du  destin  réparant  Tinjure, 

II  les  console  de  ses  loris, 

Et  remplace  en  eux  les  ressorts 

Que  leur  refusa  la  nature. 

«  Il  ne  rendait  pas ,  dit  un  auteur  exact  dans  son 
»  langage,  les  oreilles  aux  sourds,  la  parole  aux 
»  muets  ;  mais  il  leur  procurait  la  faculté  de  se 
»  parler  sans  le  ministère  de  la  langue ,  et  de  s'en- 
»  tendre  sans  le  secours  de  l'oreille.  Encore  même 
»  est-il  vrai  de  dire  en  quelque  sens,  qu'il  leur 
»  donnait  la  parole  ;  car  plusieurs  prononçaient  des 
»  mots  et  des  phrases  entières.  Ils  parlaient  d'une 
»  manière  désagréable  ;  on  voyait  bien  que  Dieu 
»  n'avait  pas  délié  leur  langue,  mais  ils  parlaient  ; 
»  ils  vous  répondaient  même,  pourvu  qu'ils  eussent 
»  vu  et  distingué  le  mouvement  de  vos  lèvres,  car 
»  ils  n'entendaient  pas  le  son  de  vos  paroles.  » 
L'abbé  Fauchet  a  fait  son  Oraison  funèbre j  et  n'a 
point  hésité  à  exalter  son  opposition  aux  décrets  de 
l'Eglise,  comme  le  premier  titre  de  sa  gloire  et  le 
fruit  de  son  courage;  mais  les  écrivains  catholi- 
ques en  ont  autrement  jugé.  «  Que  la  patrie ,  dit 
«  l'im  d'eux  ,  paie  à  l'instituteiu-  des  sourds  et 
»  muets,  le  tribut  des  éloges  les  plus  mérités,  notre 
»  voix  s'unira  à  la  sienne;  mais  qu'un  panégyriste 
»  imprudent,  brouillant  tout,  confondant  toutes  les 
»  idées,  veuille  nous  faire  voir  un  appelant,  un 
»  réfractaire ,  comme  un  prêtre  modeste  et  coura- 
it geux,  l'intérêt  de  la  foi  l'emportera  sur  celui  d'un 
»  particulier.  Ce  prêtre  (on  a  la  maladresse  de  nous 
»  l'apprendre)  résista  jusqu'à  la  mort  aux  décrets 
»  dogmatiques  du  saint  Siège.  Il  résista,  tandis  que 
n  toute  l'Eglise  était  soumise  ;  il  résista ,  en  défen- 
»  dant  un  livre  et  des  erreurs  que  le  pape,  et  avec 
»  lui  l'Eglise  dispersée,  frappaient  de  l'anathème.  Si 
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»  c'est  là  le  courage  de  la  liberté  dans  les  idées  re- 
»  ligieuses ,  si  c'est  là  le  courage  qui  fait  les  grands 
»  aux  yeux  de  la  religion ,  qu'est-ce  donc  que  la 
»  docilité  et  la  simplicité  dans  la  foi?  qu'est-ce  donc 
»  que  la  soumission  aux  leçons  des  pasteurs  et  des 
»  apôtres ,  si  souvent  recommandée  dans  nos  livres 
»  saints?  Si  c'est  là  le  courage  de  la  vérité,  quel 
»  sera  donc  celui  de  la  révolte ,  de  l'opiniâtreté 
»  contre  cette  Eglise  et  ses  pasteurs ,  dont  il  nous 
»  est  dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute:  celui  qui 
»  vous  méprise,  me  méiirise.  »  L'abbé  de  l'Epéeaeu 
pour  successeur  dans  la  direction  de  l'Ecole  des 
sourds-muets  l'abbé  Sicard  son  élève. 

EPERNON.  Voij.  Valette. 

EPHESTION ,  ami  et  confident  d'Alexandre  le 
Grand  ,  mort  à  Ecbatane  en  Médie  ,  l'an  523  avant 
J.-C,  fut  pleuré  par  ce  héros.  Ephestion  ,  suivant 
l'expression  de  ce  prince  ,  «  aimait  Alexandie,  au 
»  lieu  que  Cratérus  aimait  le  roi.  »  Le  conquérant 
donna  des  marques  de  la  plus  vive  douleur ,  et 
môme  d'une  douleur  cruelle  et  insensée.  H  inter- 
rompit les  jeux  ,  il  tit  mourir  en  croix  le  médecin 
qui  l'avait  soigné  dans  sa  dernière  maladie.  On  a 
parlé  diversement  du  genre  d'amour  qu'il  avait  eu 
pour  ce  courtisan  ;  mais  l'atrocité  des  regrets  fait 
assez  voir  que  c'était  un  amour  absurde.  En  tous 
cas  il  n'y  aura  pas  de  jugement  téméraire  de  croire 
que  le  conquéiant  ne  mit  pas  plus  de  sagesse  dans 
cet  attachement,  que  dans  celui  qu'il  eut  pour 
l'eunuque  Bagoas. 

*  EPHIALTE  et  OCHl'S  ,  enfants  de  Neptune  et 
d'Iphimélie ,  étaient  deux  géants  qui ,  chaque  an- 
née, croissaient  de  plusieurs  coudées,  et  grossis- 
saient à  proportion.  Ils  n'avaient  encore  que  quinze 
ans  lorsqu'ils  voulurent  escalader  le  ciel.  Ces  deux 
frères  se  tuèrent  l'un  l'autre  ,  par  l'adresse  de  Diane 
qui  les  brouilla  ensemble. 

EPHORE,  orateur  et  historien  né  à  Cumes  en 
lonie ,  l'an  303  avant  J.-C,  fut  disciple  d'Isocrate. 
Il  composa  par  son  conseil  une  Histoire,  dont  quel- 
ques anciens  ont  fait  l'éloge  ,  et  dont  d'autres , 
parmi  lesquels  Dion -Chrysostome  ,  Suidas,  etc., 
ont  parlé  d'inie  manière  peu  avantageuse.  Il  parait 
qu'il  était  imbu  de  certains  principes  qui  inlluaient 
beaucoup  sur  sa  narration.  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  ErnoRE  qui  a  écrit  une  His- 
toire (le  l'empereur  Gallien  en  27  livres. 

EPHRAIjM,  2«  fils  du  patriarche  Joseph  et  d'Ase- 
neth,  fille  de  Putiphar,  naquit  en  Egypte  vers  l'an 
1710  avant  J.-C.  Jacob  étant  sur  le  point  de  mourii-, 
Joseph  lui  mena  ses  deux  fils,  Ephraïm  et  Manas- 
sès  ;  le  saint  patriarche  les  adopta  et  leur  doiuia  sa 
bénédiction  ,  en  disant  que  «  Manassès  serait  chef 
»  d'un  peuple,  mais  que  son  frère  serait  plus  grand 
»  que  lui,  et  que  sa  postérité  serait  la  [ilénitude 
»  des  nations  ;  »  et  mettant  par  une  action  pro- 
phétique, la  main  droite  sur  Ephraïm,  le  cadet,  et 
la  gauche  sur  Manassès.  Ephraïm  eut  plusieurs  en- 
fants eu  Egypte,  qui  se  multiplièrent  tellement, 
qu'au  sortir  de  ce  pays,  ils  étaient  au  nombre  de 
/it),o(iO  hommes  capables  de  porter  les  armes.  Après 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  Terre -Promise  ,  Josué  , 
qui  était  de  leur  tribu  ,  les  plaça  entre  la  Méditer- 
ranée au  couchant  et  le  Jourdain  à  l'orient.  Cette 


tribu  devint  en  effet ,  selon  la  prophétie  de  Jacob , 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  Manassès. 

•  EPHRAÏM  de  Nevers  (  le  P.  )  religieux  capucin  , 
né  à  Auxerre ,  fut  destiné  par  ses  supérieurs  à  la 
mission  du  Pégu;  mais  s'étant  arrêté  à  Madras,  les 
succès  qu'il  y  obtint  par  ses  prédications  excitèrent 
la  jalousie.  On  se  saisit  de  sa  personne  en  lGi8,  et 
on  le  jeta  dans  les  prisons  de  l'inquisition  à  Goa,  où 
il  demeuia  l.'i  ou  20  mois.  Le  pape  excommunia 
le  clergé  de  Goa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  remis  le 
P.  Ephraïm  en  liberté.  Ces  menaces  restèrent  sans 
effet;  mais  le  roi  de  Golconde,  qui  avait  conçu  une 
vive  estime  pour  ce  religieux,  obtint  sa  délivrance 
en  venant  assiéger  la  ville  de  Saint-Thomé.  Depuis 
cette  époque,  le  P.  Ephraïm  contiima  d'exercer  le 
saint  ministère  à  Madras ,  rendant  toutes  sortes  de 
services  à  ses  compatriotes.  Tavernier,  qui  avait 
eu  l'occasion  de  le  voir,  fait  le  plus  grand  éloge  de 
sa  piété,  de  ses  connaissances  et  de  son  caractère. 

EPHREM  (saint),  diacre  d'Edesse,  tils  d'un  la- 
boureur de  Msibe ,  s'adonna  dans  sa  jeunesse  à 
tous  les  vices  de  cet  âge.  11  reconnut  ses  égarements 
et  se  retira  dans  la  solitude  pour  les  pleurer.  Il  y 
pratiqua  toutes  les  austérités,  mortifiant  son  corps 
par  les  jeûnes  et  les  veilles.  Une  prostituée  vint 
tenter  l'homme  de  Dieu.  Ephiem  lui  promit  de 
faire  tout  ce  qu'elle  voudrait,  pourvu  qu'elle  le 
suivit  ;  mais  cette  malheureuse,  voyant  que  le  saint 
la  menait  dans  une  place  publique  ,  lui  dit  qu'elle 
rougirait  de  se  donner  en  spectacle.  Le  solitaire  lui 
répondit  avec  un  saint  emportement  :  «  Tu  as  honte 
»  de  pécher  devant  les  hommes ,  et  tu  n'as  pas 
»  honte  de  pécher  devant  Dieu  ,  qui  voit  tout  et  qui 
»  connaît  tout.  »  Ces  paroles  touchèrent  la  prosti- 
tuée, et  dès  lors  elle  résolut  de  se  sanctifier.  Ephrem 
ne  resta  pas  toujours  dans  sa  solitude.  Il  alla  à 
Edesse  où  il  fut  élevé  au  diaconat.  La  consécration 
de  l'ordination  anima  son  zèle,  et  ce  zèle  le  rendit 
orateur.  Quoiqu'il  eût  négligé  ses  études,  il  prêcha 
avec  autant  de  facilité  que  d'éloquence.  Comme  les 
apôtres,  il  enseigna  ce  que  jusqu'alors  il  avait 
ignoré.  Le  clergé  ,  les  monastères  le  choisirent  pour 
leur  guide  ,  et  les  pauvres  pour  leur  père.  11  sortit 
de  sa  retiaite ,  dans  un  temps  de  famine ,  pour  les 
faire  soulager.  11  retourna  enfin  dans  son  désert , 
où  il  mourut  vers  l'an  370.  Saint  Ephrem  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  en  syriaque  pour  l'in- 
struction des  infidèles  ,  ou  pour  la  défense  de  la 
vérité  contre  les  hérétiques.  Ils  fuient  presque  tous 
traduits  en  grec  de  son  vivant.  11  écrivit  avec  foi'ce 
contre  les  erreurs  de  Sabellius,  d'Arius,  d'Apolli- 
naire et  des  manichéens.  On  a  une  très-belle  édition 
en  latin,  grec  et  syriaque,  de  ceux  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  en  6  vol.  in-folio,  publiés  à 
Rome  depuis  17.32  jusqu'en  174(5 ,  sous  les  auspices 
du  caidinal  yuirini ,  par  les  soins  de  M.  Asséraani , 
sous-bibliothécaire  du  Vatican.  L'illustre  cardinal 
l'avait  chargé  de  cette  entreprise  ,  dont  l'exécution 
a  satisfait  le  public  savant.  Cette  édition  est  enri- 
chie de  prolégomènes,  de  préfaces,  de  notes.  Les 
ouvrages  de  piété  de  saint  Ephrem  ont  été  traduits 
en  français,  par  M.  l'abbé  Le  Merre  ,  Paris  ,  174i , 
2  vol.  in-12.  Ses  écrits  tirent  leur  principale  force 
du  génie  et  des  figures  propres  aux  langues  oricn- 
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laies.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  c'est  qu'il  n'y 
a  lieu  d'éludié ,  et  que  toutes  les  paroles  ne  sont 
que  les  cllusions  impétueuses  d'une  âuie  qui  s'é- 
pandie  :  ou  y  remarque  partout  le  langage  d'un 
cœur  pénétre  d'amour ,  de  confiance  ,  do  componc- 
tion ,  d'humilité,  et  de  toutes  les  autres  vertus. 
L'auteur  s'y  est  peint  tel  qu'il  élait.  11  y  parait  uni- 
quement occupé  des  grandes  vérités  du  salut.  Sans 
cesse  il  s'humilie  sous  la  main  toute-puissante  d'un 
Dieu  infiniment  saint  et  terrible  dans  sa  justice;  la 
présence  divine  lui  inspire  une  frayeur  respec- 
tueuse; le  souvenir  du  jugement  dernier  augmente 
sa  ferveur ,  le  porte  à  pratiquer  et  à  prêcher  les 
austérités  de  la  pénitence ,  et  l'anime  à  travailler 
de  toutes  ses  forces  pour  se  préparer  un  trésor  de 
mérites.  Ses  paroles  impriment  dans  les  âmes  les 
sentiments  dont  elles  sont  l'image  :  elles  y  portent 
tout  à  la  fois  la  lumière  et  la  conviction.  Ce  n'est 
point  un  feu  qui  produit  une  chaleur  passagère, 
c'est  une  llamme  qui  dévore  et  détruit  toutes  les 
affections  teriestres,  qui  transforme  l'âme  en  elle- 
même  ,  et  qui  continue  de  brûler ,  sans  rien  perdre 
de  son  activité.  «  Que\  est  l'orgueilleux ,  dit  saint 
»  Grégoire  de  Nysse,  qui  ne  deviendrait  le  plus 
«  humble  des  hommes ,  en  lisant  ses  discours  sur 
»  l'humilité?  Qui  ne  serait  enflammé  d'un  feu  di- 
»  vin,  en  lisant  son  traité  de  la  charité?  Qui  ne 
»  désirerait  d'être  chaste  de  cœur  et  d'esprit  en 
)>  lisant  les  éloges  qu'il  donne  à  la  chasteté?  » 
Saint  Ephrem  fut  en  relation  avec  les  personnages 
les  plus  illustres  de  son  temps ,  avec  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Basile,  Théodoret.  Le  pre- 
mier l'appelle  le  docteur  de  l'univers;  le  dernier, 
la  lyre  du  Saint-Esprit. 

EPHREM  ,  patriarche  d'Antioche  ,  souscrivit  à 
l'édit  de  Justinien  contre  Origène,  et  à  la  condam- 
nation des  Trois  Chapitres ,  écrivit  plusieurs  ouvrages 
pour  la  défense  du  concile  de  Chalcédoine,  de  saint 
Cyrille  et  de  saint  Léon ,  dont  Photius  nous  a  con- 
servé des  extraits.  Il  mourut  vers  l'an  Si6. 

EPICHARIS,  alfranchie  et  courtisane  romaine, 
accusée  d'avoir  conspiré  avec  le  patrice  Pison  contre 
Néron,  fut  dénoncée  par  Yolusius  Proculus  ,  tribun 
de  la  flotte  de  .Misène,  et  souffrit  les  plus  horribles 
tourments;  mais  elle  refusa  constamment  de  dé- 
couvrir ses  complices.  Le  lendemain ,  comme  on  la 
menait  pour  l'appliquer  une  seconde  fois  à  la  tor- 
ture, craignant  de  ne  pouvoir  la  supporter  et  de 
donner  quelques  marques  de  faiblesse  ,  elle  s'é- 
trangla au  moyen  de  sa  ceinture  :  cet  événement  a 
fourniàXimenèset  à  Legouvé  le  sujet  d'une  tragédie. 

EPICHARME  ,  poète  et  philosophe  pythagoricien , 
natif  de  Sicile,  introduisit  la  comédie  à  Syracuse. 
11  fit  représenter  en  cette  ville  un  grand  nombre  de 
pièces,  que  Plante  imita  dans  la  suite.  Il  avait  aussi 
composé  plusieurs  truites  de  philosophie  et  de  mé- 
decine ,  dont  Platon  sut  profiter.  Aristote  et  Pline 
lui  attribue  l'invention  des  deux  lettres  grecques  0 
et  X.  11  vivait  vers  l'an  -140  avant  J.-C,  et  mourut 
âgé  de  90  ans.  11  disait  que  les  dieux  nous  vendent 
tous  les  biens  pour  du  travail ,  ce  qu'un  poète  a  rendu 
d'une  manière  plus  simple  : 

Nil  sine  macno 

Vila  labore  dédit  moilalibus. 
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EPICTÉTE,  philosophe  stoïcien  d'Hiérapolis  en 
PInygie,  fut  esclave  d'Epaphrodite ,  affranchi  de 
Néron  ,  que  Domitien  fit  mourir.  Les  philosophes 
ayant  été  chassés  de  Rome  par  ce  dernier  empereur, 
Epictète  fut  compris  dans  la  proscription  ;  mais  il 
revint  ensuite,  se  fit  un  nom  distingué,  et  mourut 
sous  Marc-.\urèle ,  dans  un  âge  fort-avancé.  Arrien, 
son  disciple,  publia  -i  livres  de  Discours,  qu'il  avait 
entendu  prononcer  à  son  maître.  C'est  ce  que  nous 
avons  sous  le  nom  di" Enchiridion  ou  de  Manuel. 
«  Ùuelques  auteurs,  dit  Formey,  par  un  zèle  peu 
»  judicieux  ,  ont  voulu  trouver  dans  ce  livre  la  mo- 
V  raie  du  christianisme.  On  est  surpris  de  voir  com- 
»  bien  le  savant  Uacier  [voy.  ce  mot)  s'est  donné 
"  de  peine  pour  cela,  et  qu'il  n'ait  pas  scnli  la  dif- 
»  férence  exti'ême  qui  se  trouve  entre  ces  deux  phi- 
))  losophies,  quoique  la  pratique  en  paraisse  au 
M  preniier  coup  d'œil  la  même.  Aveuglé  à  ce  point, 
»  il  n'a  cherché  qu'à  donner  un  sens  chrétien  à  tout 
»  ce  qu'il  a  traduit,  n  II  est  bien  vrai  qu'ayant  vécu 
9i  ans  après  J.-C,  et  les  Evangiles  étant  déjà  ré- 
pandus par  toute  la  terre,  Epictète  les  a  connus  et 
en  a  fait  usage;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  toute  la  base ,  l'âme  et  le  but  de  sa  morale 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'Evangile.  "  Dacier, 
»  continue  Formey ,  n'est  pas  le  premier  qui  soit 
)>  tombé  dans  cette  erreur.  Nous  avons  une  vieille 
»  paraphrase  d'Epictète  attribuée  à  un  moine  grec , 
»  dans  laquelle  on  trouve  l'Evangile  et  Epictète 
»  également  défigurés.  Un  jésuite  (  le  P.  Mourgues) , 
»  homme  de  plus  d'esprit,  a  mieux  senti  la  diffé- 
«  rence  des  deux  philosophies.  Le  rapport  qui  se 
»  trouve  entre  les  mœurs  extérieures  du  stoïcien  et 
«  du  chrétien,  a  pu  faire  prendre  le  change  à  ceux 
))  qui  n'ont  pas  considéré  les  choses  avec  assez  d'at- 
))  tention  ou  avec  la  justesse  nécessaire;  mais  au 
"  fond,  il  n'y  a  rien  qui  admette  si  peu  de  conci- 
»  liation,  et  la  morale  d'Epiciire  n'est  pas  plus 
)>  contraire  à  la  morale  de  l'Evangile  que  celle  de 
»  Zenon.  Cela  n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que 
"  l'exposition  du  système  stoïcien.  La  somme  du 
«  premier  se  réduit  à  ceci  ;  jVe  pense  qu'à  toi;  ne 
))  sacrifie  tout  qu'à  ton  repos.  La  morale  du  chrétien 
»  se  réduit  ù  ces  deux  préceptes  :  Aime  Dieu  de  tout 
>)  ton  ca-ur  ;  aime  les  hommes  comme  toi-même.  »  Un 
auteur  qui  apprécie  également  bien  la  morale  de 
Zenon  et  d'Epictète ,  a  eu  soin  de  nous  prémunir 
contre  les  consolations  que  nous  serions  tentés  d'y 
chercher.  «  Toutes  les  ressources,  dit-il,  qu'ils 
»  nous  offrent  dans  les  événements  qui  ne  dépen- 
)i  dent  pas  de  nous ,  sont  prises  ou  de  la  nécessité 
»  des  choses ,  si  peu  consolante  en  elle-même ,  ou 
»  de  cette  fierté  stoïque ,  par  laquelle  le  sage  s'en- 
»  veloppe  dans  sa  propre  vertu  ,  et  se  regarde  comme 
x  inaccessible  aux  coups  du  sort;  vertu  et  fierté  de 
»  l'âme  qui  ne  sait  que  concentrer  les  peines  au 
»  dedans,  et  ne  les  rend  souvent  que  plus  sensi- 
»  blés.  )>  Malgré  l'enthousiasme  avec  lequel  des 
gens  superficiels  ont  parlé  d'Epictète,  ce  n'était  dans 
la  réalité  qu'un  sage  imaginaire  et  chimérique,  un 
philosophe  fier  et  orgueilleux,  qui,  dans  la  dis- 
grâce, atléctait  un  air  de  constance  et  d'intrépidité, 
sous  lequel  il  cachait  sa  sensibilité.  Son  maître 
Epaphrodite  lui  ayant  donné,  dans  un  moment  de 
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colère ,  un  giand  coup  de  bâlon  sur  la  jambe ,  Epic- 
tète  lui  répondit  froidement  :  Si  vous  frappez  ainsi , 
vous  ta  romprez.  Cette  réponse  ,  d'une  philosophie 
déplacée ,  irrita  davantage  Epaphrodite  ,  qui  le  frap- 
pant plus  rudement,  lui  rompit  en  effet  la  jambe; 
mais  lui,  sans  s'émouvoir,  lui  répliqua  :  A'e  vous 
l'avais-je  pas  dit  que  vous  me  la  rompriez?  L'épicu- 
rien Celse,  qui  trouve  dans  cette  disposition  des- 
prit quelque  chose  de  sublime  (quoiqu'elle  ne  soit 
qu'une  grandeur  d'âme  fausse  et  apparente,  un 
dépit  secret  et  mahcieux  ,  exprimé  de  façon  à  attiser 
Ja  colère  de  celui  qu'on  voulait  morguer  par  celte 
froideiu'  factice),  demande  si  le  Dieu  des  chrétieru 
a  jamais  dit  des  choses  aussi  belles  ?  Origène  répond 
à  cela  d'une  manière  non  moins  solide  qu'ingé- 
nieuse :  Motre  Dieu,  dit-il,  n'a  prononcé  aucune  pa- 
role ;  ce  qui  est  bien  plus  merveilleux  et  bien  plus  es- 
timable quf.  ce  qu'a  dit  Epicléte,  qui  par  le  sile7we 
aurait  conservé  sa  jambe.  Le  suicide,  suivant  les 
principes  de  ce  philosophe ,  est  une  vertu  ;  aussi 
Caton  est  un  de  ses  plus  grands  héros.  Woif  a  eu 
raison  de  condamner  la  lecture  de  cet  auteur,  qui 
inspire  un  certain  stoïcisme  propre  à  rendre  l'homme 
insensible  envers  le  prochain  et  inflexible  à  ses 
prières.  Le  célèbre  J.  B.  Rousseau  n'en  a  pas  parlé 
d'une  manière  plus  favorable  : 

En  vain,  d'un  toii  de  rhéleur, 
Epiclèle  à  son  lecicur 
Prêche  le  bonheur  suprême; 
J'y  trouve  un  consolateur 
Plus  afflige  que  moi-même. 

Dans  son  flegme  simulé 
Je  découvre  sa  colère  : 
J'y  vois  un  homme  accablé 
Sous  le  poids  de  sa  misère  ; 
El  dans  tous  ces  beaux  discoure , 
Fabriqués  durant  le  cours 
De  sa  fortune  maudite  , 
Vous  reconnaissez  toujours 
L'esclave  d'Epaphrodite. 

Mais  je  vois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  le  zénonisme, 
D'eulendre  traiter  ainsi 
Un  des  saints  du  paganisme  : 
Pardon.  Mais  en  vérité 
Mon  .\pollun  révolté 
Lui  devait  ce  témoignage, 
Pour  l'ennui  que  m'a  coûté 
Son  insupportable  ouvrage. 

Les  meilleures  éditions  d'Epictéle  sont  celles  de 
Leyde,  1070,  in-2i  et  in-8,  cum  notis  variorum, 
d'Utrecht,  1711  ,  in-4;  de  Londres,  1759,  et  1741  , 
2  vol.  in-l.  Le  P.  Mourgues  ,  l'abbé  de  Bellegarde, 
Dacier,  Lefebvre  de  Villebrune,  Naigeon  ,  Debiire- 
saint-Fauxbin  (178i,  2  vol.  in-18)  et  plusieurs  au- 
tres écrivains,  en  ont  donné  des  traductions  fran- 
çaises (  Voij.  Moi_RGCEs).  Le  Manuel  d'Epictcte  a  aussi 
été  traduit  en  allemand,  en  es()agnol ,  en  portu- 
gais, en  anglais,  en  italien,  etc. 

EPICLRE  naquit  à  Gargetium  (I)  dans  l'Attique, 
l'an  541  avant  J.-C,  de  parents  obscurs.  La  mère 
du  philo:-ophe  était  une  de  ces  femmes  qui  couraient 
les  maisons  pour  exorciser  les  lutins.  Son  fils ,  des- 

(0  L'opinion  qu'Epicurc  a  rei;u  le  jour  daus  ce  bourg  est  en 
effet  assez  répandue.  Mais  c'est  à  Samos  que  ce  philosophe  est  né. 
Son  père  Néoclès  faisait  partie  d'une  colonie  que  les  Athéniens  y 
envoyèrent  l'aa  352  avant  J.-C. 


tiiié  à  être  le  chef  d'une  secte  de  philosophie ,  la 
secondait  dans  ses  fonctions  superstitieuses.  Cepen- 
dant, dès  l'âge  de  12  à  15  ans,  il  eut  du  goût  pour 
le  raisonnement.  Le  grammairien  (jui  l'instruisait, 
lui  ayant  récité  ce  vers  d'Hésiode  :  Le  chaos  fut  pro- 
duit le  premier  de  tous  les  Hres.  — Eh  !  qui  le  pro- 
duisit ,  lui  demanda  Epicure ,  puisqu'il  était  le  pre- 
mier?—  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  grammairien,  il 
n'y  a  que  les  philosophes  qui  le  sachent. — Je  vais 
donc  chez  eux  pour  m'instruire,  repartit  l'enfant,  et 
dès-lors  il  cultiva  la  philosophie;  mais  il  n'y  trouva 
jamais  les  éclaircissements  qu'il  y  cherchait  ;  il  se 
perdit  au  contraire  dans  toutes  les  absurdités  du 
matérialisme,  dans  l'extravagant  système  des  atomes 
et  du  hasard  imaginé  par  Leucippe  et  Démocrite. 
Après  avoir  parcouru  difl'érents  pays ,  Epicure  se  ûxa 
à  Athènes.  11  érigea  une  école  dans  un  beau  jar- 
din ,  où  il  philosophait  avec  ses  amis  et  ses  disci- 
ples. On  venait  à  lui  de  toutes  les  villes  de  l'Asie  et 
de  la  Grèce.  Sa  doctrine  était  que ,  le  bonheur  de 
l'homme  est  dans  la  volupté  ;  et  l'on  conçoit  assez 
qu'une  telle  doctrine  attire  les  auditeurs  et  mul- 
tiplie les  disciples.  11  est  bien  vrai  que  quelques  cri- 
tiques ,  et  la  plupart  des  beaux-esprits  modernes, 
prétendent  justifier  Epicure ,  et  donner  au  mot  vo- 
lupté un  sens  qu'il  n'eut  jamais  ;  mais  les  vrais 
savants  ont  toujours  regardé  cette  justification  comme 
une  chimère  et  comme  un  vain  sophisme  accrédité 
chez  des  hommes  intéressés  à  ne  point  avouer  l'in- 
famie de  leur  maître.  On  convient  qu'Epicure  a 
parlé  beaucoup  de  vertu;  mais  sa  vertu,  c'est  la 
volupté  :  et  en  cela  il  est  très-raisonnable  et  très- 
conséquent  dans  ses  principes.  Tout  ce  qui  fait  la 
matière  d'une  jouissance  agréable ,  est  matière  de 
vertu  dans  le  système  de  fathée,  la  raison  en  per- 
suade et  en  autorise  facquisition  ;  ce  serait  folie , 
inditlérence  stupide,  haine  insensée  de  soi-même,  de 
s'y  refuser.  Le  cardinal  de  Polignac  en  réfutant  Lu- 
crèce ,  le  plus  élégant  interprète  de  la  doctrine  épi- 
curienne, a  mis  au  grand  jour  la  nature  de  cette 
vertu  prétendue  ;  il  est  surprenant  qu'on  y  revienne 
encore  sans  répondre  à  ses  raisons.  Citera-t-on  tou- 
jours ce  passage  de  Cicéron  :  ^egat  Epicurus  jucundc 
possc  vivi ,  nisi  cum  virlute  vivat ur ,  et  n'ajoutera- 
t-on  jamais  le  reste  :  nec  cum  rirtute  nisi  jucundé  ? 
Cicéron  donne  à  toute  la  terre  le  défi  de  pouvoir  ne 
pas  entendre  par  volupté  épicurienne  la  volupté  des 
sens  {De  Finib.  /.  5,  n.  56).  Ceux  qui  enlendent  le 
plaisir  de  l'âme  n'ont  pas  lu  les  premiers  vers  de 
Lucrèce ,  disciple  et  interprète  d'Epicure  : 

..Eneadum  genitrix,  divumque  hominumque  vohiplas,  etc. 

Est-ce  que  Vénus  présidait  aux  plaisirs  de  l'esprit? 
«  Quoi ,  disait  Cicéron,  je  ne  sais  point  ce  que  c'est 
»  que  r,S',i  en  grec ,  et  voluptas  en  latin  ?  Quiconque 
»  veut  être  épicurien ,  l'est  en  deux  jours  ;  et  je  serai 
»  le  seul  qui  ne  pourrai  y  rien  comprendre  !  Vous 
«  dites  vous-même  qu'il  ne  faut  point  de  lettres  pour 
»  devenir  philosophe  (il  paile  à  un  épicurien);  en 
»  vérité  quoique  je  sois  naturellement  assez  modéré 
»  dans  la  dispute ,  je  l'avoue ,  j'ai  peine  à  me  con- 
)i  tenir,  o  En  effet ,  pourquoi  Cicéron  n'aurait-il  pas 
compris  ce  que  les  épicuriens  ,  la  plupart  fort 
bornés  et  incapables  d'entrer  dans  des  discussions 
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fines,  comprenaient  dès  le  premier  mot?  Epicure 
parle  d'une  volupté  dont  tout  animal  en  naissant  a 
la  connaissance  par  le  sentiment  seul.  «  Pourquoi 
»  tergiverser,  dit  encore  Ciccron  en  apostrophant  ce 
»  philosophe ,  sont-ce  vos  paroles  ou  non  ?  voici , 
»  voici  ce  que  vous  dites  dans  le  livre  qui  contient 
»  votre  doctrine  siu'  cette  matière  :  Je  déclare,  dites- 
»  vous ,  que  je  ne  reconnais  aucun  autre  bien  que 
»  celui  que  l'on  goûte  par  les  saveurs  et  par  les  suns 
»  agréables ,  par  la  beauté  des  objets  sur  lesquels  tom- 
))  bent  710S  regards,  et  par  les  impressions  sensibles 
»  que  l'homme  reçoit  datis  toute  sa  personne  ;  et  afin 
»  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  la  joie  de  l'âme  qui  con- 
»  stitue  ce  bonheur,  je  déclare  que  je  ne  conçois  de 
»  joie  dans  l'âme  que  quand  elle  voit  arriver  ces  biens 
»  dont  je  viens  de  parler,  etc.  Est-ce  que  je  mens? 
»  est-ce  que  j'invente? Qu'on  me  réfute;  je  ne  de- 
»  mande ,  je  ne  cherche  en  tout  que  la  vérité.  » 
Après  tout ,  si  les  épicuriens  entendaient  par  le  mot 
de  volupté  autre  chose  que  ce  qu'on  entend  ordi- 
nairement, ils  n'étaient  guère  habiles  d'aller  em- 
ployer, dans  un  pays  où  ils  avaient  tant  de  rivaux 
et  d'ennemis ,  une  expression  dont  le  sens ,  au 
moins  équivoque ,  pouvait  donner  prise  à  la  ca- 
lomnie. «Qui  les  obligeait,  s'ils  avaient  des  idées 
))  pures  et  exemptes  de  tout  reproche,  de  présenter 
»  la  vertu  sous  l'habit  d'une  courtisane  décriée?» 
Quid  enim  necesse  tanquam  meretricem  in  matrona- 
rum  cœtum,  sic  voluptatem  in  virtutum  concilium 
abducere?  invidiosum  nomen  est  et  infamiœ  subjec- 

tum Les  mœurs  d'Epicure  étaient  parfaitement 

conformes  à  sa  doctrine;  il  a  vécu  en  digne  chef  de 
cette  classe  d'hommes  qu'Horace  appelle  Epicuri  de 
grege  porcos.  Voltaire  et  les  encyclopédistes  veulent 
absolument  qu'Epicure  ait  été  un  homme  de  bien. 
Ceux-ci  disent  «  qu'il  reçut  dans  ses  jardins  plusieurs 
)>  femmes  célèbres  :  Léontine ,  maîtresse  de  Métro- 
»  dore;  Philénide,  une  des  plus  honnêtes  femmes 
»  d'Athènes  :  Nécidie,  Hérotie,  Hédie  ,  Marmarie  , 
«  Boidie,  Phédrie.  »  Or,  toutes  ces  femmes  célèbres 
et  honnêtes  étaient  des  femmes  perdues  de  réputa- 
tion ,  suivant  Diogène  Laérce  et  les  anciens  écrivains. 
11  l;iut  compter  extrêmement  sur  l'ignorance  de  ses 
lecteurs  ,  pour  leur  présenter  Philénide  ou  Philénis, 
pour  une  des  plus  honnêtes  femmes  d'Athènes;  il  ne 
reste  plus  qu'à  leur  faire  croire  que  Messaline  était 
une  des  plus  honnêtes  femmes  de  Rome.  Philénis  était 
plus  coupable  que  Messaline  :  non  contente  d'avoir 
corrompu  la  jeunesse  de  son  temps  ,  elle  voulait  en- 
core corrompre  la  jeunesse  des  siècles  futurs,  par 
un  livre  abominable  qu'elle  composa  [voy.  les 
Adages  de  Junius  sur  ces  mots  :  Philaidinis  commen- 
tarii ,  et  la  remarque  P  de  l'art.  Hélène  dans  le  Dict. 
de  Bayle).  On  ne  peut  lire  saint  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Lucien  ,  Martial,  Athénée,  Suidas,  Giraldi,  etc., 
sans  avoir  le  nom  de  Philénis  en  exécration.  Si  les 
encyclopédistes  avaient  seulement  ouvert  les  Dic- 
tionnaires de  Gouldman,  d'Etienne,  d'Hoffman,  etc., 
ils  auraient  trouvé  le  nom  de  Philénis  suivi  d'une 
épithète  infâme  ;  et  Diogène  Laërce  donne  la  même 
épithète  à  Nécidie,  à  Hérotie  ,  et  aux  autres  com- 
pagnes de  Philénis.  Epicure  était  aussi  débauché 
que  les  fenmies  qu'il  fréquentait.  «Quand  je  le  vou- 
»  drais,  dit  Plutarque,  il  me  serait  impossible  de 
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«  passer  par  dessus  et  l'impudence  et  rimperlinenco 
»  de  cet  homme,  dont  les  appétits  voluptueux  requé- 
»  raient  des  viandes  exquises ,  des  vins  délicieux , 
»  des  senteurs  délicates ,  et  par-dessus  tout  cela 
»  encore,  déjeunes  femmes, comme  une  Léontium, 
))  une  Boidion  ,  une  Hédia ,  une  Nicédion  ,  qu'il  en- 
»  tretenait  et  nourrissait.  »  On  n'ose  rapporter  ce 
qu'ajoute  Plutarque  des  affreux  débordemenls  d'E- 
picure avec  son  familier  Poliénus  et  une  courtisane 
native  de  la  ville  de  Cysique  (  voy.  Plutarque  dans 
le  traité ,  Qu'on  ne  peut  vivre  joyeusement  selon  Epi- 
cure, iruduH  par  Amyot,  et  l'article  Léontium  du 
Dictionnaire  de  Bayle).  Epicure  mourut  à  l'âge  de 
72  ans,  l'an  269  avant  J.-C,  d'une  rétention  d'u- 
rine ,  ou  plutôt  d'un  accident  occasionné  par  de  lon- 
gues et  d'effrénées  débauches.  Gassendi  a  fait  l'apo- 
logie de  sa  morale  spéculative  et  de  sa  morale  pra- 
tique ,  dans  un  Recueil  sur  sa  vie  et  ses  écrits  ,  la 
Haye,  1656,  in-8.  L'abbé  Batteux  l'a  bien  réfuté  dans 
sa  Morale  d'Epicure  tirée  de  ses  propres  écrits ,  17S8 , 
in-4,  ou  in-12.  Cumberland  et  Fabricius  ont  aussi 
rendu  à  ce  patriarche  des  impies  et  des  libertins, 
toute  la  justice  qu'il  méiile. 

EPIMÉNIDES  de  Gnosse ,  dans  la  Crète  ,  passe 
pour  le  7'  sage  de  la  Grèce  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  mettent  pas  Périandre  de  ce  nombre.  Il  cul- 
tiva à  la  fois  la  poésie  et  la  philosophie.  11  faisait 
accroire  au  peuple  qu'il  était  en  commerce  avec  les 
dieux.  On  l'appela  à  Athènes  pour  conjurer  la  peste, 
qu'il  chassa  avec  des  eaux  lustrales,  selon  les  uns  , 
et  selon  d'autres  avec  des  eaux  tirées  des  simples  ; 
ou  plutôt  qu'il  ne  chassa  d'aucune  façon,  à  ce  que 
pensent  les  gens  qui  apprécient  le  mieux  les  mer- 
veilles de  l'antiquité.  On  dit  aussi  qu'Epiménides 
s'endormit  27  ans  dans  une  caverne ,  et  qu'après  en 
être  sorti ,  il  ne  fut  reconnu  de  personne  et  ne  re- 
connaissait plus  lui-même  personne.  De  retour  eu 
Crète,  il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers,  et 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  vers  l'an  598  avant 
J.-C.  S.  Paul,  dans  son  épitre  à  Tite  ,  a  cité  le  vers 
où  ce  poète  fait  des  Cretois,  ses  compatriotes,  ce 
poi'trait  peu  flatteur  :  Cretenses  semper  mendaces , 
malœ  bestiœ,  ventres  pigri.  —  Diogène  Laërce  parle 
de  trois  autres  Epiménides  ,  dont  l'un  composa 
V Histoire  de  Rhodes  en  langue  dorique. 

EPIMÉTHÉE ,  fils  de  Japet,  et  frère  de  Prométhée. 
Celui-ci  avait  formé  les  hommes  prudents  et  ingé- 
nieux ,  et  Epiméthée  les  imprudents  et  les  stupides. 
Il  épousa  Pandore  ,  statue  que  Minerve  anima,  et  à 
qui  tous  les  dieux  donnèrent  quelque  belle  qualité 
pour  la  rendre  parfaite.  Il  eut  de  ce  mariage  Pyrrha, 
qui  épousa  Deucalion,  fils  de  Prométhée. 

'  EPINAY  (Louise-Florence-Pétronille  de  la  Live, 
M™«  d'  ) ,  née  à  Paris  vers  1725,  est  moins  connue 
par  ses  écrits  que  par  ses  liaisons  avec  J.  J.  Rous- 
seau,  Grimm,  l'abbé  Galiani,  etc.  On  lui  doit  ce- 
pendant un  ouvrage  estimable,  qu'elle  composa 
pour  l'éducation  de  sa  petite-fille ,  M"'  de  Belzunce 
(depuis  M""=  de  Beuil  ).  Ce  livre  intitulé  les  Conver- 
sations d'Emilie,  2  vol.  in-12  ,  fut  couronné  par  l'a- 
cadémie française  en  1783,  comme  le  meilleur  ou- 
vrage de  l'année.  On  y  trouve,  dit  La  Harpe,  des 
mots  fins  et  naïfs,  et  des  choses  attendrissantes. 
L'auteur  d'Adèle  et  Théodore  était  seule  en  concur- 
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rence.  M'"^  d'Epinay  ayant  perdu  son  père,  au  ser- 
vice du  roi ,  on  voulut  récompenser  le  père  dans  la 
personne  de  la  fille  ,  et  on  lui  ût  épouser,  en  174."), 
d'Epinay  ,  son  cousin  ,  qui  fut  nommé  fermier-gé- 
néral. M'"'  d'Epinay  avait  connu  Rousseau ,  et  fit 
bâtir  pour  lui  près  de  Montmorency  la  petite  maison 
connue  sous  le  nom  de  l'Ermitage.  Elle  mourut  au 
mois  d'avril  1783.  On  a  publié  ,  longtemps  après  sa 
mort.  Mémoires  et  correspondance  de  madame  d'E- 
pinay,  5  vol.  in-8.  Ces  mémoires,  destinés  à  dé- 
truire les  fâcheuses  impressions  données  par  Rous- 
seau contre  la  régularité  de  sa  conduite,  ne  la 
justifient  guère.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
de  tort,  est  la  Correspondance  de  l'abbé  Gaiiani  {voy. 
ce  nom  ),  où  règne  le  cynisme  le  plus  déplorable  et 
le  plus  révoltant.  Il  est  poussé  ù  un  point  qui  in- 
digne en  même  temps  qu'il  dégoûte.  Quelle  idée 
doit-on  se  former  d'une  société  où  l'on  n'observait 
pas  même  les  règles  de  la  décence  la  plus  commune, 
et  où  le  langage  le  plus  grossier  était  devenu  fami- 
lier et  habituel?  On  doit  encore  à  M""^  d'Epinay  Let- 
tres à  mon  fils ,  1758,  in-8;  Mes  Moments  heureux, 
d7o9,  in-8;  ces  deux  opuscules  imprimés  à  Genève 
sont  très-rares. 

EPINE.  Voy.  Spisa  (Jean). 

EPIPHANE,  fils  de  Carpocrale,  hérétique  comme 
son  père,  fut  instruit  dans  la  philosophie  platoni- 
cienne, et  crut  y  trouver  des  principes  propres  à 
appuyer  ses  eneurs.  Il  supposait  un  principe  éter- 
nel,  infini,  et  alliait  avec  ce  principe  fondamental, 
le  système  de  Valentin.  Selon  lui,  comme  selon  nos 
régénérateurs  modernes  qui  ont  changé  le  plus 
beau  royaume  en  des  monceaux  de  ruines,  ce  sont 
l'ignorance  et  la  passion  ,  qui ,  en  rompant  l'égalité 
et  la  communauté  des  biens,  ont  introduit  le  mal 
dans  le  monde;  les  idées  de  propriété  exclusive 
n'entrent  point  dans  le  plan  de  l'intelligence  su- 
prême ;  elles  sont  l'ouvrage  des  hommes.  11  con- 
cluait de  là  qu'il  fallait  supprimer  les  lois  et  réta- 
blir l'état  d'égalité;  il  concluait  encore  que  la  com- 
munauté des  femmes  était  le  rétablissement  de 
l'ordre,  comme  la  communauté  des  fruits  do  la 
lene.  11  est  surprenant  que  nos  prùneurs  de  léga- 
lité  des  droits  de  l'homme  ne  l'aient  pas  encore 
étendue  jusque-là.  Si  Feller  eut  vécu  jusqu'à  nos 
jours,  il  aurait  pu  voir  tirer  cette  dernière  consé- 
quence du  système  de  l'égalité  des  droits;  il  l'au- 
rait entendu  proclamer  publiquement  sous  les  yeux 
de  l'autorité ,  et,  sinon  par  son  ordre,  au  moins 
avec  l'autorisation  indirecte  de  son  inactivité  pour 
l'empêcher  et  de  son  silence.  C'est  ainsi  que  nous 
avançons  vers  l'abime.  Par  bonheur  pour  ses  con- 
temporains, cet  Epiphane  mouiutà  l'âge  de  17  ans, 
vers  le  commencement  du  ni"'  siècle.  Sa  doctrine 
avait  tellement  plu  au  peuple  ,  qu'il  le  révéra  comme 
im  dieu.  On  lui  consacra  un  temple  à  Samé ,  ville 
de  Céphalonie  ;  et  l'on  érigea  une  académie  pour 
perpétuer  sa  doctrine. 

EP1PH.\NE  (saint) ,  évèqne  de  Salamine  et  Père 
de  l'Eglise,  naquit  dans  le  territoire  d'EleuthéropIc 
en  Palestine,  vers  l'an  310.  iJès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  se  relira  dans  les  déserts  de  sa  province, 
et  fut  le  témoin  et  l'imitateur  des  vertus  des  saints 
solitaires  qui  les  habitaient.  A  20  ans  il  fonda  un 


monastère ,  et  eut  un  grand  nombre  de  moines  sons 
sa  conduite.  Il  s'appliqua  dans  sa  solitude  à  l'élude 
des  écrivains  sacrés  et  profanes.  Elevé  à  la  prêtrise, 
il  le  fut  bientôt  à  l'épiscopat  en  360,  par  les  vœux 
irnanimes  du  clergé  et  du  peuple  de  Salamine,  métro- 
pole de  l'ile  de  Chypre.  Le  schisme  d'Antioche  l'ayant 
appelé  à  Rome,  il  logea  chez  l'illustre  veuve  Paule. 
De  retour  dans  son  diocèse  ,  il  instruisit  son  peuple 
par  ses  sermons,  et  l'édifia  par  ses  austérités.  11  le 
préserva  de  toutes  les  hérésies  ,  et  surtout  de  celles 
d'Aiius  et  d'Apollinaùe.  Epiphane  ne  fut  pas  moins 
opposé  à  Origènc  qu'il  croyait  coupables  des  eneurs 
qu'on  rencontre  dans  ses  écrits.  11  les  anathémalisa 
dans  un  concile  eu  iOl  ,  et  se  joignit  à  Théodore!, 
pour  engager  saint  Jean  Chrysostome  à  souscrire  à 
celte  condamnation.  Le  saint  patriarche  l'ayant  l'e- 
fusé  ,  Epiphane  vint  en  103  à  Conslantinople  ,  à  la 
persuasion  de  Théophile  d'Alexandrie,  pour  y  faire 
exécuter  le  décret  de  son  concile.  Cette  démarche 
était  imprudente;  celle  d'oidonner  un  piètre  à  Jé- 
rusalem sans  le  consentement  de  Jean  ,  patriarche 
de  cette  ville  ,  ne  l'est  peut-être  pas  moins.  Le  pa- 
triarche s'en  plaignit  amèrement,  et  saint  Epiphane 
s'en  excusa  sur  la  nécessité  des  circonstances,  et  sur 
le  consentement  présumé  de  Jean  ,  sur  ce  qu'il  avait 
ignoré  la  défense  que  Jean  avait  faite  ;  enfin  sur  ce 
que  le  monastère  où  il  avait  fait  l'ordination  ,  n'é- 
tait point  de  la  juridiction  de  l'évêque  dj  Jérusalem. 
(  Voy.  le  lom.  2  des  CEiivres  de  saint  Epiphane , 
p.  512,  édition  de  Paris,  1622).  11  ordonna  aussi  un 
diacre  à  Conslantinople  sans  le  consentement  de 
saint  Chrysostome.  Le  pape  Urbain  11  l'excuse  en 
ces  termes  en  écrivant  à  Hugues,  archevêque  de 
Lyon  :  Legimus  sanclum  Epiplianium  episcopum,ex 
diœcesi  S.  Jo.  Chrysoslomi  quosdam  clericos  ordi- 
nasse ,  quod  sanctus  vir  omnino  non  fecisset ,  si  ei 
delrimentum  fore  pcrpcnderet.  H  l'excuse  aussi  sur  sa 
bonne  foi  ,  et  sur  l'utilité  de  cette  ordination.  Saint 
Epiphane  mourut  en  retournant  de  Conslantinople 
à  l'ile  de  Chypre,  en  i03,  âgé  d'environ  93  ans,  re- 
gardé comme  un  évêque  charitable,  zélé,  pieux; 
mais  peu  politique,  et  se  laissant  quelquefois  em- 
porter trop  loin  par  son  zèle.  De  tous  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  ce  Père,  les  plus  connus  sont  : 
Panarium  ,  c'est-à-dire  VArmoire  aux  remèdes.  C'est 
ime  exposition  des  vérités  principales  de  la  reli- 
gion ,  et  une  réfutation  des  erreurs  qu'on  y  a  op- 
posées; Anchora ,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  le  com- 
pare à  l'ancre  d'un  vaisseau ,  et  qu'il  le  composa 
pour  fiver  la  foi  des  fidèles  et  les  affermir  dans 
la  saine  doctrine  ;  Traité  des  poids  et  mesures, 
plein  d'une  profonde  érudition  ;  le  livre  des  Douze 
pierres  précieuses,  qui  étaient  sur  le  ralional  du 
grand-prêtre,  ouvrage  savant,  traduit  eu  latin, 
Rome,  1743,  in-4,  par  les  soins  et  avec  les  notes  de 
François  Fogini.  Tous  ses  écrits  décèlent  une  vaste 
lecture  ;  mais  saint  Epiphane  ne  la  puisait  pas  tou- 
jours dans  les  bonnes  sources.  11  se  trompe  souvent 
sur  des  faits  historiques  peu  importants.  Son  style, 
loin  d'avoir  l'élévation  et  la  beauté  de  celui  des 
autres  Pères  grecs,  des  Chrysostoracs ,  des  Basilcs, 
est  dur,  négligé,  obscur,  sans  suite  et  sans  liaison. 
Saint  Epiphane  était  un  compilateur  plutôt  qu'un 
écrivain;  mais  la  postérité  ne  lui  doit  pas  moins  de 


EM 


reconnaissance.  Sans  lui,  nous  n'aurions  aucune 
idée  de  plusieurs  auteurs  profanes  et  ecclcsiastiques, 
dont  il  nous  a  transmis  des  fragments.  La  meilleure 
édition  des  a-uvrcs  de  ce  Père  est  celle  du  P.  Pétau, 
en  grec  et  en  latin,  1(J22 ,  avec  de  savantes  notes, 
en  2  vol.  in-fol.  La  BihUotheque  choisie  des  Pères 
par  l'abhé  Guillon  contient  une  excellente  analyse 
des  ouvrages  de  saint  Epiphane. 

EPIPHANE,  patriarche  de  Constanlinople  en  TiâO, 
prit  avec  zèle  la  défense  du  concile  de  Chalcédoine 
et  de  la  condanuiatiou  d'Eutvchès.  Le  pape  Hormis- 
das  lui  donna  pouvoir  de  recevoir  en  son  nom  tons 
les  évoques  qui  voudraient  se  réunir  à  l'église  ro- 
maine ,  à  condition  qu'ils  souscriraient  à  la  formule 
qu'il  avait  dressée.  Il  mourut  en  o53,  avec  la  répu- 
tation d'un  bon  évèque. 

EPIPHANE  le  Scholaslique ,,  ami  du  célèbre  Cas- 
siodore  ,  traduisit  à  sa  prière,  les  Histoires  ecclésias- 
tiques de  Socrale,  de  Sozomène,  de  Théodoret.  C'est 
sur  cette  version,  plus  fidèle  qu'élégante,  que  Cas- 
siodore  composa  son  Histoire  triparlite.  On  attribue 
il  Epipiiane  plusieurs  autres  traductions  du  grec  en 
latin.  Il  florissait  dans  le  vi'  siècle. 

EPIPHANE,  moine  et  prèlre  de  Jéiusalem,  qu'An- 
selme Banduri  croit  être  le  même  que  Polyeucte, 
patriarche  de  Constanlinople  en  'Joli,  mort  le  16 
Janvier  970,  nous  a  laissé  :  De  Sijrid  et  Urbe  sancld, 
en  grec  et  en  latin  ,  inséré  dans  Stjmniicta  d'AUa- 
tius,  lib.  1  ;  Vitœ  B.  Mariœ  Virginis  et  sancti  An- 
dreœ  apostoli ,  dont  AUatius  fait  mention  dans  sa 
diatribe  de  Simeonum  scriptis ,  pag.  106. 

'  EPIPHANE  (le  P.),  religieux  capucin,  né  au 
xvu"  siècle  à  Moirans,  près  Saint-Claude,  en  Franche- 
"Coralé,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  aux  Indes. 
Plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  propagation  de  la 
foi ,  il  y  prêcha  l'Evangile  avec  fruit.  On  sait  qu'il 
existait  encore  eu  1085;  mais  on  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  11  a  laissé  manuscrits  divers  écrits  sur  la 
théologie  et  les  controverses.  Ceux  qu'on  connaît  le 
plus  sont  :  une  Explication  littérale  de  l'Apocali/pse, 
et  la  Clef  du  même  livre  ;  les  Annales  historiques  de 
la  mission  des  PP.  capucins  dans  la  Aouvelle-Anda- 
lousie;  Ars  memoriœ  admirabilis ,  omnium  nescien- 
tium  excedens  captura,  etc. 

EPISCOPIUS  (Simon),  dont  le  nom  de  famille  est 
Bischop,  évêque,  né  à  Amsterdam  en  1583,  profes- 
seur en  théologie  à  Leyde  en  1615,  se  fit  beaucoup 
d'ennemis  ,  pour  avoir  pris  le  parti  des  arminiens 
contre  les  gomaristes. Ces  deux  sectes,  toutes  deux 
enthousiastes  et  factieuses,  divisaient  alors  la  Hol- 
lande. Episcopius  plaida  pour  la  première.  11  fut 
insulté  en  public  et  en  particulier,  et  insulta  à  son 
tour.  Les  états  de  Hollande  l'ayant  invité  de  se 
trouver  au  synode  de  Dordrecht ,  il  ne  put  y  être 
admis  que  comme  homme  de  parti  cité  à  compa- 
raître ,  et  non  pas  comme  juge  appelé  pour  donner 
des  décisions.  Le  synode  le  chassa  de  ses  assemblées, 
le  déposa  du  ministère  ,  et  le  bannit  des  terres  de 
la  république  :  décision  injuste  et  absurde  de  la 
part  de  gens  qui  ne  reconnaissaient  point  déjuges 
en  matière  de  doctrine,  et  qui  s'arrogeaient  en 
même  temps  une  infaillibilité  qu'ils  refusent  à  l'E- 
glise universelle  (  Voy.  Armimus,  Gomar,  Vorstius). 
-11  se  relira  à  Anvers,  où  ne  trouvant  pas  de  goma- 
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ristes  à  combattre ,  il  s'amusa  à  disputer  avec  les 
jésuites.  Son  exil  dura  quchpie  temps  ;  mais  enfin, 
l'an  1626,  il  revint  en  Hollande,  pour  être  minisire 
des  remontranls  à  Roterdam.  Huit  ans  après  il  fut 
appelé  à  Amsterdam ,  pour  veiller  sur  le  collège 
que  ceux  de  sa  secte  venaient  d'y  ériger.  Il  y  mou- 
rut en  1645,  d'une  rétention  d'urine,  après  avoir 
professé  publiquement  la  tolérance  de  toutes  les 
sectes  qui  reconnaissent  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte ,  de  quelque  manière  qu'elles  l'expliquent. 
C'était  ouvrir  la  porte  k  toutes  les  erreurs.  Cette 
opinion  l'avait  fait  soupçonner  de  socinianisme ,  et 
il  n'avait  pas  détruit  ces  soupçons  en  publiant  ses 
Commentaires  sur  le  nouveau  Testament.  L'on  sent 
assez,  à  travers  ses  équivoques,  qu'il  pensait  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu.  «  Du  calvinisme  au 
»  socinianisme,  dit  sagement  un  théologien,  il  n'y  a 
»  qu'un  pas;  d  et  rarement  même  on  s'arrête  là 
(l'oj/.  Lëntulus  ,  Sf.rvet,  etc).  Ses  ouvrages  de  théo- 
logie ont  été  publiés  à  La  Haye,  1078,  2  vol.  in- 
fol.  Episcopius  était  fort  diflus ,  mais  vif  et  très- 
emporté,  quoique  apôtre  du  tolérantisnie.  11  y  a 
quelquefois  plus  de  subtilités  que  de  solidité  dans 
ses  raisonnements.  La  Vie  de  ce  sectaire  est  à  la 
tète  de  ses  OEuvres,  publiées  par  Courcelles.  Phi- 
lippe de  Limborch  l'a  aussi  écrite  en  1702,  in-8. 
EPONINE.  Foy.  Sabims. 

'  EPPENDORF  (Henri  d'),  gentilhomme  alle- 
mand, né  vers  1495  dans  un  bourg  de  Misnic,  fut 
un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle.  11 
eut  des  démêlés  avec  Erasme  qu'il  accusait  d'avoir 
écrit  une  lettre  injurieuse  contre  lui.  Eppendorf 
l'en  accusa  devant  le  duc  de  Saxe ,  qui  était  son 
protecteur;  et,  sous  les  auspices  de  ce  souverain, 
il  publia  :  Ad  D.  Erasmi  Roterodami  libellunij  eut 
iitulus  :  Adversus  mendacium  et  ohtrectationem  utitis 
admonitio,  justa  querela,  Haguenan,  -1551  ,  in-8; 
réimprimé  à  Leipsig  en  1745.  Eppendorf  a  traduit 
en  allemand  :  les  Apophthegmes  de  Plutarque,Sira.s- 
bourg,  1.554,  in-fol.;  OEuvres  de  Plutarque ,  1551  ; 
Abrégé  de  l'histoire  romaine,  extrait  des  meilleui's 
auteurs,  1556,  in-fol.;  Histoire  naturelle  de  Pline, 
1545,  in-fol.;  Chroniques  suédoise  et  danoise  de 
Krantz  ,  1545,  in-fol.  Eppendorf  mourut  vers  1555, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

»  EPRÉMÉNIL  (Jean-Jacques  Duval  d'),  né  à 
Pondichéry,  gendre  de  Dupleix  {voy.  ce  nom),  était 
membre  du  conseil  souverain  de  cette  colonie  et 
fut  président  de  celui  de  Madras ,  pendant  le  peu  de 
temps  que  celte  place  appartint  aux  Français.  Il  se 
fit  remarquer  comme  magistrat  et  comme  militaii'e , 
et  défit  les  troupes  du  nabab  d'Arcale.  H  entreprit 
le  voyage  de  Chandernagor  pour  mieux  connaître 
les  principes  de  la  religion  des  Indiens,  et  mourut 
en  1767.  On  a  de  lui  :  Sur  le  commerce  du  Nord, 
1762,  in-12;  Correspondance  sur  une  question  poli- 
tique d'Agriculture,  1765,  in-12;  Examen  de  la 
surdité  et  de  la  cécité ,  in-12;  Lettre  à  l'abbé  Trublet 
sur  r Histoire,  1760,  in-12. 

*  ÉPRÉMÉNlL  (Jean-Jacques-DuvAL  d'),  fils  du 
précédent,  né  à  Pondichéry,  en  1740,  vint  en 
France  en  1750  avec  son  père.  Il  y  fit  ses  études, 
s'adonna  à  la  jurisprudence,  et  fut  d'abord  avocat 
du  roi  au  Chàlelet.  11  commença  sa  répulation  en 
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défendant,  en  1781 ,1a  mémoire  de  son  oncle ,  Duval 
de  Leyrit ,  gonvenieur  de  Pondichéi  y,  coutie  Lally 
Tolendal,  qui  l'accusait  de  la  mort  de  son  pèie. 
{Voy.  Lally).  U  acheta  bientôt  après  une  charge 
de  conseiller  au  parlement;  à  de  grands  talents, 
il  joignait  une  tète  ardente  et  un  goût  extrême 
pour  les  nouveautés.  Disciple  de  Mesmer,  il  établit 
chez  lui  un  baquet  magnétique.  Son  imagination 
vive  et  romanesque  le  porta  à  écrire  en  faveur  de  ce 
système;  aussi  partagea-t-il  le  ridicule  de  ceux  qui 
y  avaient  eu  une  conliance  aveugle.  En  mai  1788, 
s'étanl  procuré  Tédit  qui  remplaçait  les  cours  sou- 
veraines par  de  grands  bailliages,  il  coiu'ut  au  par- 
lement révéler  ce  coup  d'état  contre  la  magistrature, 
et  l'engagea  à  protester.  Les  ministres  ordonnèrent 
l'arrestation  des  conseillers  Goislart-Monsalbert  et 
d'Epréniénil.  Lorsqu'on  vint  pour  les  arrêter  en  plein 
parlement,  leurs  collègues  se  levèrent  en  disant  : 
Nous  sommes  tous  d' Epréménil  et  Monsalbert.  Dans 
un  lit  de  justice  tenu  trois  jours  après,  d'Epréménil 
fut  exilé  aux  iles  Sainte-Marguerite,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  chute  de  M.  de  Brienne.  La  bonté  du  roi  lui 
ayant  permis  de  revenir  à  Paris  ,  son  refour  fut  un 
triomphe.  Nommé  député  aux  états-généraux ,  il  s'y 
montra  aussi  ardent  à  défendre  les  principes  de 
l'ancienne  monarchie  ,  qu'il  avait  manifesté  d'éner- 
gie dans  ses  attaques  contre  les  ministres.  Cette 
contradiction  dans  sa  conduite,  sans  le  réconcilier 
avec  ceux  dont  il  avait  humilié  l'orgueil,  le  rendit 
odieux  à  son  parti.  Au  mois  de  juillet  1792  ,  comme 
il  sortait  des  Tuileries,  il  fut  reconnu  ,  maltraité  et 
entraîné  au  Palais-Koyal,  oii  il  aurait  péri  infailli- 
blement, si  une  patrouille  de  garde  nationale  ne 
l'eût  tiré  à  demi-mort  des  mains  de  ses  assas- 
sins, et  ne  l'eût  conduit  à  l'abbaye  de  St.-Germain, 
où  le  maire  Pétion  le  fît  porter.  D'Epréménil  lui 
dit  à  cette  occasion  :  «  Comme  vous,  monsieur,  je 
»  fus  l'idole  du  peuple.'  «  Après  le  10  août ,  ses 
amis  l'engagèrent  à  sortir  d'un  pays  où  ses  jours 
étaient  sans  cesse  en  danger,  mais  il  s'y  refusa  en 
disant  qu'il  devait  partager  les  périls  d'une  révolu- 
tion dont  il  avait  été  un  des  premiers  moteurs.  Use 
retira  cependant  aux  environs  du  Havre,  où  il  se 
flatta  un  instant  d'être  oublié  ;  mais  la  proscription 
l'atteignit  bientôt.  Il  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  condamné  à  mort  avec  Chapelier  son 
antagoniste  à  l'assemblée  Constituante.  Us  furent 
conduits  à  l'échafaud  sur  la  même  charrette,  et 
exécutés  le  23  avril  d79i.  Un  moment  avant  de 
partir  Chapelier  lui  dit  :  A  qui  de  nous  deux  vont 
s'adresser  les  huées  du  peuple?  à  tous  deux,  répondit 
d'Epréménil;  et  il  disait  vrai.  On  lui  attribue  les 
fameuses  remontrances  du  mois  de  janvier  1788,  qui 
produisirent  un  si  grand  effet  dans  toute  la  France. 
On  cite  encore  de  lui  :  un  discours  dans  la  cause 
des  magistrats  qui  composaient  la  chambre  des  vaca- 
tions du  parlement  de  Bretagne ,  1790,  in-8. 

EHABD  (Claude) ,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1700,  à  5i  ans,  laissa  des  plaidoyers  im- 
primés en  175i,  in-8.  Le  plus  célèbre  est  celui  qu'il 
fit  pour  le  duc  de  Mazarin ,  contre  Hortense  Man- 
cini ,  sa  femme ,  qui  l'avait  quitté  pour  passer  en 
Angleterre. 

ERASISTRATE,  fameux  médecin,  pelit-flls  d'A- 


ristote,  né  à  Julis,  dans  l'île  de  Céos,  découvrit, 
dit-on,  par  l'agitation  du  pouls  d'Antiochus  Sotcr, 
la  passion  que  ce  jeune  prince  avait  pour  sa  belle- 
mère,  et  prélendit  l'en  avoir  guéri.  Séleucus-Nica- 
nor,  son  père,  donna  cent  talents  à  Erasistrate  pour 
cette  guérison.  Ce  médecin  désapprouvait  l'usage 
de  la  saignée  ,  des  purgàtions  et  des  remèdes  vio- 
lents. U  réduisait  la  médecine  à  des  choses  très- 
simples,  à  la  diète,  aux  tisanes,  aux  purgatifs  doux. 
Galien  nous  a  conservé  le  titre  de  plusieuis  de  ses 
ouvrages,  dont  les  injures  du  temps  ont  privé  la 
postérité.  Erasistrate  fut  chef  d'une  école  célèbre  qui 
fleurit  principalement  à  Smyrne  et  dont  les  disci- 
ples, sous  le  nom  A'ErasisIratéens,  se  succédèrent 
pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  jusqu'au  temps 
de  (àallien. 

ERASME  (Didier),  Desiderius  Erasmns,  naquit  à 
Rotteidam  en  14G7,  du  commerce  illégitime  d'un 
boui'geois  de  Gouda,  nommé  Pierre  Gheraeds,  avec 
la  fille  d'un  médecin.  Il  fut  enfant  de  chœur  jus- 
qu'à l'âge  de  9  ans,  dans  la  cathédrale  d'L'trecht. 
A  14,  il  perdit  son  père  et  sa  mère;  à  17,  il  se  fit 
chanoine  régulier  de  Saint-Augustin  à  Slein ,  près 
de  Gouda;  à  25,  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  par  l'é- 
vêque  d'L'trecht.  Sa  pénétration  était  très -vive,  et 
sa  mémoire  très-heureuse.  Erasme  voyagea  pour 
perfectionner  ses  talents,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie.  11  séjourna  près  d'un  an  à  Bologne, 
et  y  prit  en  1.j06  le  honnet  de  docteur  en  théologie. 
Ce  fut  dans  celte  ville  qu'ayant  été  piis  pour  chi- 
rurgien des  pestiférés ,  à  cause  de  son  scapulaire 
blanc  ,  il  fut  poursuivi  à  coups  de  pierres  ,  et  courut 
risque  de  la  vie.  Cet  accident  lui  donna  occasion 
d'écrire  à  Lambert  Brunius ,  secrétaire  de  Jules  U , 
pour  demander  la  dispense  de  ses  vœux  :  il  l'ob- 
tint. De  Bologne,  il  passa  à  Venise,  ensuite  à  Pa- 
doue,  enfin  à  Rome,  où  ses  ouvrages  l'avaient  an- 
noncé avantageusement.  Le  pape,  les  cardinaux, 
en  particulier  celui  de  Médicis  (depuis  Léon  X), 
le  recherchèrent  et  l'applaudirent.  Erasme  auiait 
pu  se  faire  un  sort  heureux  et  brillant  dans  cette 
ville  ;  mais  les  avantages  que  ses  amis  d'Angleterre 
lui  faisaient  espérer  de  la  part  de  Henri  VIII,  lui 
firent  préférer  le  séjour  de  Londres.  Thomas  Morus, 
grand-chancelier  du  royaume,  lui  donna  un  appar- 
tement chez  lui.  Erasme  s'élant  présenté  à  lui  sans 
se  nommer,  .Moins  fut  si  agréablement  surpris  des 
charmes  de  la  conversation  de  cet  inconnu ,  qu'il 
lui  dit  :  «Vous  êtes  Erasme  ou  un  démon.  »  On  lui 
offrit  une  cure  pour  le  fixer  en  Angleterre  ;  mais  il 
la  refusa.  Il  fit  un  second  voyage  en  France ,  l'an 
1310,  et  peu  de  temps  après  il  retourna  encore  en 
Angleterre.  L'université  d'Oxford  lui  donna  une 
chaire  de  professeur  en  langue  grecque.  Soit  qu'E- 
rasme fût  naturellement  inconstant,  soit  que  cette 
place  lui  parût  au-dessous  de  son  mérite,  il  la 
quitta  pour  se  retirer  à  Bàlo ,  d'où  il  allait  assez 
souvent  dans  les  Pays-Bas ,  et  même  en  Angleterre, 
.sans  que  ses  fréquentes  courses  l'empêchassent  de 
donner  au  public  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Léon  X  ayant  été  élevé  sur  le  saint  Siège,  Erasme 
lui  demanda  la  permission  de  lui  dédier  son  édition 
grecque  et  latine  du  nouveau  Testament ,  et  reçut  la 
réponse  la  plus  obligeante.  Il  ne  fut  pas  moins  es- 
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timé  par  le  successeur  de  Lcon ,  et  par  les  autres 
souverains  poutifes.  l'aiil  III  voulait  l'iioiiorer  de  la 
pourpre  romaine.  Clément  VII  et  Henri  VIII  lui  écri- 
virent de  leur  propre  matn,pourse  l'attacher.  Le  roi 
François  l'"',  roi  de  Hongrie,  Ferdinand,  Sigismond, 
roi  de  Pologne,  et  plusieurs  autres  princes,  essayèrent 
en  vain  de  l'atlirer  auprès  d'eux.  Erasme ,  ami  de  la 
liberté,  autant  qu'ennemi  <le  la  contrainte  des  cours, 
n'accepta  que  la  charge  de  conseiller  d'état ,  que 
Charles  d'.\uli'iclie  (depuis  empereur  sons  le  nom 
de  Charles-Quint  )  lui  domia.  Celle  place  lui  acquit 
beaucoup  de  crédit,  sans  lui  procurer  beaucoup  de 
gène.  L'hérésiarque  Martin  Luther  tâcha  de  l'en- 
gager dans  son  parti,  mais  inutilement.  Erasme, 
prévenu  d'abord  en  faveur  des  réformateurs ,  se 
dégoûta  d'eux  (]uand  il  les  eut  mieux  connus.  11  les 
regardait  comme  une  nouvelle  espèce  d'hommes 
obstinés,  médisarts ,  hypocriles,  menteurs,  trompeurs, 
séditieux,  forcenés,  incommodes  aux  autres,  divisés 
entre  eux...  u  On  a  beau  vouloir,  disait-il  en  plai- 
»  santant ,  que  le  luthéranisme  soit  une  chose  tra- 
»  gique;  pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  rien  n'est 
»  plus  comique,  car  le  dénouement  de  la  pièce  est 
»  toujours  quelque  mariage.  «  Les  réformateurs  de- 
venant tous  les  jours  plus  bruyants  à  Bàle  ,  il  se 
retira  à  Fribouig,  qu'il  quitta  après  un  séjour  de 
sept  ans ,  pour  revenir  à  Bàle ,  où  il  mourut  d'une 
dysscntcrie  en  1536,  à  C9  ans.  11  avait  été  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  d'une  complexion  délicate  ; 
il  fut,  sur  la  fin  de  ses  jours,  tourmenté  par  la 
goutte  et  la  gravelle.  Sa  mémoire  est  aussi  chère  à 
Bàle ,  qu'il  avait  illustrée  en  y  fixant  sa  demeure  , 
.qu'à  Rotterdam,  qui  jouit  de  la  gloire  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Ses  compatriotes  lui  ont  fait  élever 
une  statue  au  milieu  de  la  grande  place ,  sur  la  base 
de  laquelle  on  lit  ces  paroles  : 

Desiilorio  Erasino 
Mapmi  scieiiliaruni  alqiie 
LiUeralurîe  politiotis 
Vinditi  el  inslauiatori. 

Pour  faire  cette  statue,  on  fit  fondre  un  magnifique 
crucillx  de  bronze  ;  ce  qui  donna  lieu  à  Vondel , 
poète  hollandais,  de  faire  une  épigramme  saillante 
sur  le  patriotisme  des  Rotterdamois  (  coij.  Vonuel  ). 
Il  fut  le  plus  bel  esprit  et  le  savant  le  plus  universel 
de  son  siècle.  C'est  à  lui  principalement  qu'on  doit 
la  renaissance  des  belles-lettres,  les  premières  édi- 
tions de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  la  saine  cri- 
tique. U  ranima  les  illustres  morts  de  l'antiquité, 
et  inspira  le  goût  de  leurs  écrits  à  son  siècle.  Il 
avait  formé  son  style  sur  eux.  Le  sien  est  pur,  élé- 
gant, aisé;  et  quoique  un  peu  bigarié,  il  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  des  meilleurs  écrivains  de  son  siècle. 
On  a  reproché ,  non  sans  raison ,  à  Erasme ,  une 
trop  grande  liberté  sur  les  matières  qui  concernent 
la  religion.  U  exerce  souvent  une  critique  mal 
fondée  contre  les  saints  Pères.  11  se  plait  à  grossir 
les  vices  de  son  temps;  jamais  sa  plume  n'est  plus 
féconde  en  satires,  que  quand  il  parle  des  religieux 
et  des  ecclésiastiques;  il  se  rend  justice  à  lui-même, 
lorsqu'il  dit  (  lib.  1 ,  epist.  H  )  :  Ut  ingénue,  qiiod 
'verxim  est ,  fatear,  sum  natura  propensior  ad  jocos 
quam  fortasse  deceat  ,et  linguœ  liberioris  quàni  non- 
nunquam  expédiât.  On  peut  voir  sur  ce  point  la 
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Préface  du  Père  Canisius  sur  les  Epilres  de  saint 
Jérdtne,  et  V Apparat  sacré  du  P.  Possevin.  Se  fiant 
trop  sui'  ses  propres  iinnières  dans  les  matières  de 
religion,  il  s'est  quelquefois  écarté  du  vrai  chemin. 
C'est  pour  cela  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  censurés  par  les  facultés  de  théologie  de  Paris 
et  de  Louvain ,  et  mis  à  VIndex  du  concile  de  Trente. 
Damnatus  in  plerisque,  dit  un  auteur  moderne, 
suspeclus  in  multis,  caute  legendus  in  omnibus.  11 
faut  cependant  avouer  que  quelques-uns  ont  poussé 
la  ciitique  trop  loin  contre  Erasme.  Il  est  certain 
qu'il  a  vécu  et  qu'il  est  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  comme  l'a  montré  Jacques  Marsollier 
dans  son  Apologie  d'Erasme,  Paris,  1715,  in-12  : 
ouvrage  d'ailleurs  trop  favorable  à  Erasme ,  et 
contre  lequel  le  Père  Tournemine  s'éleva  avec  force. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Erasme  écrivit  à  Con- 
rard  Goclenius  son  intime  ami,  qu'il  voudrait  finir 
ses  jouis  ailleurs  qu'à  Bàle ,  à  raison  des  divisions 
que  les  nouvelles  sectes  avaient  produites  dans  cette 
ville  :  Ob  dogmatum  dissensionem  malim  alibi  pnire 
vitam.  Cet  homme  célèbre  essuya  plusieurs  oi'ages 
qu'il  ne  supporta  pas  avec  trop  de  patience.  Natu- 
rellement sensible  à  l'éloge  et  à  la  critique  ,  il  trai- 
tait ses  adversaires  avec  dédain  et  avec  aigreur.  H 
eut  toute  sa  vie  une  passion  extrême  pour  l'étude; 
il  préféra  ses  livres  à  tout ,  aux  dignités  et  aux  ri- 
chesses. Il  était  ennemi  du  luxe,  sobre,  sincère, 
ennemi  de  la  flatterie,  bon  ami  et  constant  dans 
ses  amitiés  ;  en  un  mot,  il  n'était  pas  moins  aimable 
homme,  qu'homme  savant.  Toutes  ses  Œuvres 
furent  recueillies  à  Bàle  par  le  célèbre  Froben  son 
ami,  9  vol.  in-fol.  Les  deux  premiers  et  le  quatrième 
sont  consacrés  uniquement  aux  ouvrages  de  gram- 
maire, de  rhétorique  et  de  philosophie.  On  y  trouve 
Y  Eloge  de  la  folie  et  les  Colloques, \ès  deux  produc- 
tions d'Erasme  les  plus  répandues.  La  première  est 
une  satire  assez  triviale  contre  les  désordres  et  ri- 
dicules de  son  temps,  ou  contre  ce  qui  lui  a  paru 
tel.  «  Les  détails,  dit  un  critique,  en  sont  froids, 
»  prolixes,  exagérés,  quelquefois  plats  et  dégoù- 
»  tants.  U  est  inconcevable  que  ce  livre  ait  pu  jouir 
)i  d'une  si  grande  vogue  ;  il  n'y  a  que  le  style  et  le 
»  nom  de  l'auteur  qui  peuvent  avoir  produit  cet 
»  enchantement.  »  On  ne  doit  pas  juger  plus  favo- 
rablement ses  Colloques  ,  qu'on  lit  plus  pour  la  la- 
tinité que  pour  le  fond  des  choses.  Il  y  a  çà  et  là 
des  endroits  lubriques  et  obscurs,  déplacés  dans 
tout  ouvrage  ;  mais  surtout  dans  un  prétendu  livre 
d'éducation  ,  qu'Erasme  écrivait  pour  le  fils  de 
Froben  :  quand  on  réfléchit  que  l'auteur  avait  alors 
60  ans ,  on  ne  sait  plus  qu'en  penser,  ou  bien  on 
ne  le  sait  que  trop.  Le  3«  vol.  renferme  les  épitres , 
dont  plusieurs  ont  rapport  aux  affaires  de  l'Eglise; 
le  S"",  les  livres  de  piété,  écrits  avec  une  élégance 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres  mystiques  de 
son  temps  ;  le  6',  la  Version  du  nouveau  Testament , 
avec  les  notes  ;  le  7"',  ses  Paraphrases  sur  le  nouveau 
Testament  ;  le  8",  ses  traductions  des  ouvrages  de 
quelques  Pères  grecs;  le  dernier  ses  apologies.  Jean 
Le  Clerc  a  donné  une  nouvelle  édition  de  tous  ces 
diflërents  ouvrages,  en  11  vol.  in-folio,  à  Leyde, 
chez  Vander-Aa ,  1703.  VEloge  de  la  Folie  a  été 
imprimé  séparément,  cum  notis  variorum,  IfûG 
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in-8  ;  et  à  Paris,  Barbou ,  1763,  in-12.  On  en  a  une 
assez  mauvaise  traduction  française  ,  par  Gueude- 
viile,  Amsterdam,  1728,  in-8  ;  Paris,  17ol,  in-8  et 
in-i,  lig.;  et  une  autre  de  Banett,  Paris,  178'J, 
in-12.  Les  Elzevir  ont  donné  une  édition  de  ses 
Adages,  1630,  in-12;  de  ses  Colloques,  1656,  in-12; 
Il  y  en  a  une  édition ,  cum  notis  variwum,  I6(j.i  ou 
■1093,  in-8.  lisent  été  traduits  en  français  par  Gueu- 
dcville,  Leyde,  1720,  6  vol.  in-12,  fig.  Barrett  a 
donné  en  1789  une  nouvelle  traduction  de  V Eloge 
(le  la  Folie.  On  a  imprimé  séparément  à  la  Haye  et 
à  Amsterdam ,  ses  meilleurs  ouvrages  au  nombre 
de  24,  qui  peuvent  se  relier  en  15  vol.  petit  in-12. 
Ceux  qui  voudront  connaître  Erasme  pins  en  détail , 
peuvent  lire  l'Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages, 
mise  au  jour  en  1737,  par  de  Burigny,  en  2  vol. 
in-)2.  Quoique  assez  mal  écrite,  elle  est  intéres- 
sante dans  plusieurs  endroits.  On  voit  encore  à  Bàle, 
dans  un  cabinet  qui  excite  la  curiosité  des  étran- 
gers ,  son  anneau ,  son  cachet ,  son  épée ,  son  cou- 
teau ,  son  poinçon  ,  son  testament  écrit  de  sa  propre 
main  ,  son  portait  par  le  célèbre  Holbein ,  avec  une 
épigramme  de  Théodore  de  Bèse.  On  lui  a  fait  cette 
épitaphe  : 

Pallula  mors  magnum  itobisaccepit  Erasmum, 
Sed  Dfsiderhtm  lollerc  dod  poluil. 

ERASTE  (Thomas),  médecin ,  né  en  1,324  ,  à  Bade 
en  Suisse,  enseigna  avec  réputation  à  Heidelberg, 
puis  à  Bàle,  où  il  mourut  en  1385.  On  a  de  lui; 
divere  ouvrages  de  médecine,  principalement  contre 
Paracelse,  ainsi  qu'une  Vie  de  ce  philosophe,  mé- 
decin et  charlatan  ;  on  y  voit  qu'il  se  mêlait  de 
magie,  et  que  le  diable  lui  rendait  des  visites, 
Bàle,  1372,  in-4  ;  des  thèses  qui  ont  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  le  temps  ,  Zurich,  1393,  in-i  ;  Varia 
Opuscula  medica,  1390,  in-fol.;  Consilia  ,  Francfort, 
1398,  in-fol.;  De  aura  potabili ,  in-8;  De  pulredine, 
in-8;  De  theriaca,  Lyon  ,  160G,  in-i;  De  lamiis  seu 
strigibus ,  Bàle,  1378,  in-8;  des  thèses  contre  l'ex- 
communication, et  l'autorité  des  consistoires,  Am- 
sterdam, 13i9,  in-8.  11  parait  que  l'auteur  était 
dans  le  cas  de  les  craindre.  Le  médecin  était  préfé- 
rable chez  lui  au  controversiste  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  méritaient  le  premier  rang. 

ERATH  (  Augustin  d'  ),  savant  professeur  de  théo- 
logie dans  les  collèges  de  l'ordre  des  chanoines  de 
Saint-.\ugustin  ,  protonotaire  apostolique ,  abbé  de 
Saint  -  André  et  comte  palatin ,  né  à  Bulchoa  en 
Souabe  en  16i8,  mort  en  1719,  a  publié  sur  la  théo- 
logie et  l'histoire  ecclésiastique  plusieurs  ouvrages, 
<lont  on  trouve  la  liste  dans  Moreri  :  le  plus  remar- 
quable est  un  Commentaire,  historico-théologico- 
juridique,  sur  la  règle  de  saint  Augustin,  en  latin  , 
Vienne  ,  1689,  in-fol. —  *  Eratii  (  Antoine-l'lric  d'), 
jurisconsulte  allemand,  né  en  1709,  mort  en  1775, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages  historiques  et 
chronologiques  sur  l'Allemagne  au  moyen  âge ,  et 
d'un  grand  nombre  do  Mémoires  en  latin,  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Le  plus  estimé  est  son  Ca- 
lendariun  romanogermanicum ,  Dillemburg,  1761, 
in-fol.  —  Erath  (M"'  d'  ),  fille  du  précédent,  morte 
en  1776,  a  traduit  du  latin  en  allemand  les  Vies 
des  illustres  capitaines,  par  Cornélius-lNépos,  Franc- 
fort,  1769,  in-8. 


ÉRATO ,  l'une  des  neuf  muses ,  préside  aux  poé- 
sies légères.  On  la  représente  sous  la  figure  d'une 
jeune  fille  enjouée ,  couronnée  de  myrtes  et  de 
roses,  tenant  d'une  main  une  lyre,  un  archet  de 
l'autre,  et  ayant  à  côté  d'elle  un  petit  Cupidon  ailé, 
avec  son  arc  et  son  carquois. 

ERATOSTHÉNE  ,  grec  cyrénéen  ,  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  né  276  ans,  mort  196  ans  avant  J.-C, 
cultiva  à  la  fois  la  poésie,  la  grammaire,  la  phi- 
losophie ,  les  mathématiques ,  et  excella  dans  le 
premier  et  le  dernier  genre.  On  lui  donna  le  nom 
de  Cosmographe ,  lï Arpenteur  de  Vunivers,  de  second 
Platon.  11  trouva,  dit-on,  le  premier  la  manière  de 
mesurer  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la  terre, 
qu'on  n'a  pu  cependant  encore  perfectionner  jus- 
qu'à s'assurer  d'un  calcul  précis  ;  et  s'il  est  vrai 
que  la  terre  n'a  point  une  figure  parfaitement  ré- 
gulière, il  n'y  en  aura  jamais  (vog.  Condami.ne ). 
Il  forma  le  premier  observatoire ,  et  observa  fobli- 
quité  de  f  écliptique.  Il  trouva  encore  une  méthode 
pour  connaître  les  nombres  premiers,  c'est-à-dire 
les  nombres  qui  n'ont  point  de  mesure  commune 
entre  eux.  Elle  consiste  à  donner  rexclusion  aux 
nombres  qui  n'ont  point  cette  propriété.  On  la 
nomma  le  crible  d'Eratoilhene.  Ce  philosophe  com- 
posa aussi  un  traité  pour  perfectionner  fanalyse, 
et  il  résolut  le  problème  de  la  duplication  du  cube, 
par  le  moyen  d'un  instrnment  composé  de  plusieurs 
planchettes  mobiles.  Parvenu  à  l'âge  de  80  ans  et 
accablé  d'infirmités,  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
Le  peu  qui  nous  reste  des  ouvrages  d'Eratosthène 
a  été  imprimé  à  Oxford ,  en  1672,  in-8,  et  à  Got- 
tingue  en  179i.  Ou  en  a  deux  autres  éditions  dans 
VVranologia  du  P.  Pétaii,  1650  ;  et  à  Amsterdam  , 
dans  le  même  format,  1703.  Les  savants  modernes 
le  regardent  comme  le  père  de  l'astronomie. 

ERATOSTRATE.  Toi/.  Erostrate. 

ERCHE.MBERT,  lombard,  vivait  dans  le  ix=  siècle. 
H  porta  les  armes  dès  sa  première  jeunesse,  et  fut 
prisonnier  de  guerre.  Il  se  retira  au  Mont-Cassiii , 
où  il  embrassa  la  règle  de  Saint  -  Benoit  à  l'âge 
d'environ  23  ans.  On  lui  donna  le  gouvernement 
d'un  monastère  voisin  ;  mais  il  y  fut  exposé  à  tant 
de  traverses,  qu'il  se  vit  encore  contraint  de  se  re- 
tirer. Ce  fut  dans  le  lieu  de  sa  retraite  qu'il  écrivit 
un  Supplément  depuis  l'an  77 i  jusqu'en  88i,  à  l'His- 
toire des  Lombards,  par  Paul  Diacre.  Il  ajouta  à  ce 
Supplément  VHistoire  de  la  ruine  et  de  la  restaura- 
tion du  Mont-Cassin,  et  de  l'incursion  des  Arabes 
jusqu'à  l'an  88i.  On  lui  attribue  la  Vie  de  Landul- 
phe,  évéque  de  Capoue,  en  vers,  et  un  Abrégé  de  l'his- 
toire des  Lombards;  mais  on  doute  qu'ils  soient  de 
lui.  Antoine  Caiaccioli ,  prêtre  de  l'ordre  des  Clercs- 
réguliers,  a  publié  son  supplément  qui  offre  quel- 
ques faits  curieux,  avec  d'autres  pièces,  à  Naples, 
en  1620,  in-4.  Camille  Pellegrin  l'a  donné  de  nou- 
veau au  public  dans  son  Histoire  des  princes  Lom- 
bards, en  1645,  in -4.  Erchembert  mourut  vers 
l'an  889. 

ERCILLA-Y-CUMGA  (don  Alonzo  d' ),  né  à  Ber- 
méo  dans  la  Byscaye  vers  1.323,  Dis  d'un  juriscon- 
sulte célèbre,  était  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  iMaximilien.  Il  fut  élevé  dans  le  palais 
de  Philippe  II ,  et  combattit  sous  ses  yeux  à  la  ce- 
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lèbre  bataille  de  Saint -Quentin,  en  loST  (1).  Le 
guerrier,  entraîné  par  le  désir  de  connaître  les  pays 
et  les  lioninies,  parcourut  la  France,  l'Italie,  l'Al- 
lemagne ,  l'Angleterre.  Ayant  appris  à  Londres  que 
quelques  provinces  du  Pérou  et  du  Chili  s'étaient 
révoltées  contre  les  Espagnols,  il  brûla  d'aller  si- 
gnaler son  coulage  sur  ce  nouveau  théâtre.  11  passa 
sur  les  fi'ontières  du  Chili  dans  une  petite  contrée 
montagneuse,  où  il  soutint  une  gueire  aussi  longue 
que  pénible  contre  les  rebelles,  qu'il  défit  à  la  fin. 
C'est  cette  guerre  qui  fait  le  sujet  de  son  poème 
de  V Araucana ,  ainsi  appelé  du  nom  de  la  contrée. 
On  y  remarque  des  pensées  neuves  et  hardies.  Le 
poète-conquérant  a  mis  beaucoup  de  chaleur  dans 
ses  batailles.  Le  feu  de  la  plus  belle  poésie  éclate 
dans  quelques  endroits.  Les  descriptions  sont  riches, 
quoique  peu  variées;  mais  nul  plan,  point  d'unité 
dans  le  dessein,  point  de  vraisemblance  dans  les 
épisodes ,  point  de  décence  dans  les  caractères.  Ce 
poème,  composé  de  plus  de  trente-six  chants,  et 
trop  long  de  la  moitié,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1597,  in-12;  mais  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Madrid,  \G7tt,  2  vol.  in-12.  Ercilla-y 
Cuniga  mourut  vers  l'an  1595,  à  Madrid,  à  l'âge 
de  70  ans. 

ERCKERN  (Lazare),  surintendant  des  mines  de 
Hongrie,  d'Allemagne  et  du  Tyrol,  sous  trois  em- 
pereurs, a  écrit  sur  la  métallurgie  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Son  livre  est  en  allemand  ;  mais  on  l'a 
traduit  en  latin  avec  des  notes.  Il  parut  pour  la 
première  fois  en  1694,  Francfort,  in-fol.  On  y  trouve 
presque  tout  ce  qui  regarde  l'art  d'essayer  les  mé- 
taux. 

*  ERDOEDI  (Gabriel-Antoine,  comte  d' ),  doyen 
des  sufl'ragants  de  Hongrie,  fit  imprimer  à  ses  frais 
l'ouvrage  de  P.  Sam.  Pinson,  jésuite  :  Opusculum 
theolog.  in  quo  quœrilur  an  et  qualilcr  princeps  ca- 
thulicus  hœreticos  in  sud  ditione  retinere,  vel  contra, 
pœnis  pos  extlio  ,  ad  fideni  cathulicam  amplectendam 
cogère  possit,  Tyrnau  ,  1721 .  Ce  livre  fut  prohibé. 

*  ERDT  (Paulin,  l'eligieux  franciscain ,  profes- 
seur à  l'université  de  Frihourg  en  Brisgaw,  né  à 
Wertoch  en  1737,  s'est  distingué  par  son  zèle  contre 
les  incrédules.  Son  principal  ouvrage  est  une  His- 
toire littéraire  de  la  théologie  en  latin  ,  4  vol.  in-8. 
11  a  fait  paraître  aussi  quelques  écrits  sur  la  bibho- 
graphie.  Erdt  est  mort  à  la  fin  do  1800. 

ÈRÉBE,  fils  du  Chaos  et  des  Ténèbres,  épousa 
la  Nuit,  et  en  eut  l'/Ether  et  le  Jour.  Il  fut  méta- 
morphosé en  fleuve ,  et  précipité  dans  le  fond  des 
enfers ,  pour  avoir  secouru  les  Titans. 

ÉRECTHEE  ou  ERICTHÉË,  fut  un  chasseur  que 
Minerve  prit  soin  d'élever  et  de  faire  proclamer  roi 
des  Athéniens.  11  donna  son  nom  à  la  ville  d'A- 
thènes. On  dit  qu'il  savait  tirer  l'arc  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'Alcon  son  fils  étant  enlacé  par  un 
dragon,  il  perça  le  monstre  d'un  coup  de  tlèche 
sans  blesser  son  enfant. 

ERECTHEE,  roi  d'Athènes,  succéda  à  Pandion 

[\)  Les  bioijraiilies  étrangers  ont  soûls  avancé  qu'ErciUa  se 
trouva  a  la  balaille  de  Sl.-Oueulln.  Di?s  15.54,  il  retourna  dans  sa 
pairie,  et  ne  put  par  conséquent  y  assister.  Ercilla  semble  le  désa- 
vouer lui  -  mOmn  dans  un  passaiîe  de  iouArmœaim. 'Foij.  es 
pocine,  2«  part.,  chap.  27.; 
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son  père,  vers  l'an  1400  avant  .I.-C.  11  partagea  tous 
les  habitants  de  son  royaume  en  quatre  classes 
(c'est-à-dire,  en  guerriers,  artisans,  laboureurs  et 
pâtres),  pour  éviter  la  confusion  qui  pouvait  naître 
du  mélange  des  conditions.  Il  fut  père  de  Cécrops  , 
deuxième  prince  de  ce  nom,  qui,  après  avoh'  été 
détrôné  par  ses  neveux ,  se  retira  chez  Pylas  son 
beau-père ,  roi  de  Mégare.  Erecthée  régna  50  ans. 
Après  sa  mort,  il  fut  placé  au  rang  des  dieux  ,  et  on 
lui  érigea  un  temple  à  Athènes.  C'est  sous  son 
règne  que  les  marbres  d'Ariindel  placent  l'eidève- 
ment  de  Proserpine,  et  l'institution  des  mystères 
éleusiniens  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  son  règne 
n'appartienne  à  l'histoire  des  temps  fabuleux. 

ÉRÉSICTHON  ou  Érisicthon,  Thessalien,  fils  de 
Triopas.  Céiès,  pour  le  punir  d'avoir  osé  abattre 
une  forêt  qui  lui  était  consacrée,  lui  envoya  une 
faim  si  horrible,  qu'il  consuma  tout  son  bien  sans 
pouvoir  la  satisfaire.  Réduit  à  la  dernière  misère, 
il  vendit  sa  propre  fille,  nommée  Métra.  Neptune, 
qui  avait  aimé  cette  fille,  lui  ayant  accordé  le  pou- 
voir de  se  changer  en  ce  qu'elle  voudrait,  elle 
échappa  à  son  maître  sous  la  forme  d'un  pêcheur. 
Rendue  à  sa  figure  natui  elle ,  son  père  la  vendit 
successivement  à  plusieurs  maîtres.  Elle  n'était  pas 
plutôt  livrée  à  ceux  qui  l'avaient  achetée,  qu'elle 
se  dérobait  à  eux  en  se  changeant  en  cerf,  en  bœuf, 
en  oiseau,  ou  autrement.  Malgré  cette  ressource 
pour  avoir  de  l'argent,  elle  ne  put  jamais  rassasier 
la  faim  de  son  père  qui  mourut  enfin  misérable- 
ment en  dévorant  ses  propres  membres. 

ERGINUS ,  roi  d'Orchomène  après  son  père  Cly- 
ménus,  fut  en  guerre  avec  Hercule  qui  le  vainquit, 
le  tua,  et  pilla  ses  états.  Pindare  fait  un  éloge  ma- 
gnifique d'Erginiis  dans  une  de  ses  odes. 

*  ERIC  1'',  surnommé  le  Bon,  roi  de  Danemarck, 
régna  dans  le  xi"  siècle.  Il  fit  la  guerre  aux  Van- 
dales ,  et  s'empara  de  leur  capitale  dans  l'Ile  de 
Rugen  ,  asile  des  pirates  qui  infestaient  les  mers  et 
les  côtes  du  Danemarck.  Un  meurtre  qu'il  avait 
commis  l'engagea  d'entreprendre  un  pèlerinage  à 
Jérusalem;  mais  il  mourut  en  roule  ,  dans  l'ile  de 
Chypre,  vers  l'an  1100.  Ce  prince  se  fit  chérir  de 
la  noblesse  et  du  peuple  ,  et  respecter  de  toutes 
les  puissances  voisines.  Les  anciennes  chroniques 
disent  qu'il  vivait  avec  ses  sujets  comme  un  père 
avec  ses  enfants,  et  qu'aucun  malheureux  ne  le 
quittait  sans  consolation. 

ERIC  IX  (saint),  fils  de  Jeswar ,  fut  élu  par  les 
Suédois  pour  être  leur  roi  l'an  1152;  mais  en  même 
temps  les  Goths  élevèrent  sur  le  trône  Charles,  fils 
de  Suercher.  Cette  double  élection  occasionna  de 
grands  débats.  Enfin  les  deux  partis  convinrent 
qu'Eric  régnerait  seul  sur  les  Goths  et  les  Suédois, 
qui  ne  feraient  plus  qu'une  même  nation ,  et  que 
Charles  lui  succéderait.  Eric  ,  attaqué  par  les  Fin- 
landais en  1154,  gagna  sur  eux  une  bataille  qui 
le  rendit  maître  de  leur  pays.  Ils  étaient  idolâtres. 
Eric  leur  envoya  des  missionnaires,  à  la  tête  des- 
quels il  mit  saint  Henri,  archevêque  d'Upsal,  dont 
le  siège  avait  été  érigé  en  métropole  l'an  1148, 
par  le  pape  Eugène  111.  Ce  prélat  gagna  la  cou- 
ronne du  martyre  dans  sa  mission  l'an  1157.  Eric 
s'appliquait  en   même   temps  à  policer  ses  étals 
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par  de  bonnes  lois.  On  a  de  lui  un  code  qui  porte 
son  nom.  Le  zèle  de  ce  prince  pour  le  bon  ordre 
et  sa  piété  lui  firent  des  ennemis  qui  l'assassi- 
iièrent  le  jour  de  l'Ascension,  17  mai  110-2.  11  est 
honoré  comme  martyr.  Israël  Erland  a  donné  sa  vie 
en  latin  ,  et  Jean  Schoeffer  l'a  enrichie  de  notes, 
Stockholm,  167."5,  in-8. 

ERIC  Xlll,  roi  de  Suède,  de  Danemarck  et  de  Xor- 
^vége,  né  en  1382  ,  dut  la  première  couronne  à  la 
reine  Marguerite,  appelée  la  Sémiramis  du  Sord,  et 
obtint  la  seconde  après  la  mort  de  cette  héroïne  en 
-1412;  mais  il  ne  sut  conserver  ni  l'une  ni  l'autre. 
Il  déplut  aux  Suédois,  parce  qu'au  lieu  de  suivre 
les  conventions  qu'il  avait  conùrmées  par  sei  nient, 
il  les  opprimait  par  ses  gouverneurs.  11  mécontenta 
de  même  les  Danois  par  ses  longues  absences  et 
parce  qu'il  voulut  rendre  héréditaire  la  couronne 
qui  était  élective.  Les  peuples,  secondés  par  la  no- 
blesse et  le  clergé,  le  déposèrent.  Eric  voulut  se 
soutenir  sur  le  trône  par  les  armes;  mais  n'ayant 
pu  s'y  maintenir,  il  se  retira  l'an  1458,  en  Pomé- 
ranie,  où  il  passa  les  restes  d'une  vie  obscure  et 
languissante.  11  mourut  en  1439. 

ERIC  XIV  ,  Ois  et  successeur  de  Gustave  I'"'  dans 
le  royaume  de  Suède,  né  en  1.^33  ,  fut  aussi  faible 
et  encore  plus  cruel  qu'Eric  Xlll.  11  aurait  désiré  de 
se  marier  avec  Elizabeth  ,  reine  d'Angleterre  ,  qui 
ne  voulait  pas  d'époux  ;  mais  n'espérant  pas  d'ob- 
tenir sa  main,  il  partagea  son  trône  et  son  lit  avec 
la  lîUe  d'un  paysan.  Cette  alliance  indigne  aliéna 
le  cœur  de  ses  sujets.  Des  soupçons  très-mal  fon- 
dés le  portèrent  à  faire  arrêter  Jean  son  frère ,  et  à 
le  tenir  pendant  cinq  ans  dans  une  dure  prison.  Ce 
prince  infortuné,  ayant  obtenu  sa  liberté ,  excita 
une  révolte.  Il  assiégea  Eric  dans  Stockholm ,  le 
prit  et  l'obligea  de  renoncer  à  la  couronne  en  13(38. 
Le  monarque  détrôné  fut  enfermé  à  son  tour;  et 
traîné  de  prison  en  prison,  il  fut  enfin  confiné  dans 
le  château  d'Euriby  dans  l'L'pland.  En  vain  y  in- 
voqua-t-il  en  sa  faveur  les  lois  qu'il  avait  fait  taire 
quand  il  faisait  mourir  des  innocents ,  ou  qu'il  as- 
sassinait ceu.x  qui  lui  faisaient  des  remontrances  ; 
elles  restèrent  muettes  pour  lui ,  et  il  mourut  le  20 
février  do77.  Il  n'avait  régné  que  8  ans.  Olof  Cel- 
sius a  donné  l'histoire  de  ce  prince ,  qui  a  été  tra- 
duite en  français  par  Genêt,  Paris,  1777. 

ERIC  (Pierre) ,  navigateur  hardi  mais  cruel ,  ob- 
tint de  la  république  vénitienne  le  commandement 
d'une  flotte  sur  la  mer  .\diiatique.  En  iri84,  il  prit 
un  vaisseau  poussé  par  la  tempête,  où  était  la  veuve 
de  Ramadan,  hacha  de  Tripoli.  Cette  femme  empor- 
tait à  Constantinople  pour  800  mille  écus  de  bien. 
Lorsqu'Eric  se  fut  rendu  maître  de  ce  navire  et  de 
ceux  qui  étaient  à  sa  suite ,  il  fit  tuer  230  hommes 
qu'il  y  trouva;  perça  lui-même  de  son  épée  le  fils  de 
la  veuve  entre  les  bras  de  sa  mère  ,  et  après  avoir 
fait  violer  40  femmes  qu'il  fit  couper  par  mor- 
ceaux, il  ordonna  qu'on  les  jetât  dans  la  mer.  Cette 
barbarie  atroce  ne  demeura  pas  impunie.  Le  sénat 
de  Venise  lui  fit  trancher  la  tête,  et  lit  rendre  à 
Amurat  IV ,  empereur  des  Turcs ,  tout  le  butin 
qu'Eric  avait  fait. 

ERICTHONIUS,  fils  de  Vulcain  et  de  la  Terre,  fut 
le  4"^  roi  d'Athènes.  Après  sa  naissance,  .Minerve 


l'enferma  dans  un  panier,  qu'elle  donna  à  garder 
aux  filles  de  Cécrops ,  Aglaure,  Hersé  et  Pandrose, 
avec  défense  de  l'ouvrir;  mais  Aglaure  et  Hersé 
n'eurent  aucun  égard  à  la  défense.  .Minerve  les  pu- 
nit de  leur  curiosité ,  en  leur  inspirant  une  telle 
fureur,  qu'elles  se  précipitèrent.  Ericthonius  avait 
les  jambes  si  tortues,  que  devenu  grand,  il  n'osait 
paraître  en  public;  il  inventa  les  chars,  et  se  servit 
si  bien  de  cette  nouvelle  invention  ,  où  la  moitié  de 
son  corps  était  caché,  qu'après  sa  mort  il  fut  placé 
parmi  les  constellations,  sous  le  nom  du  charretier 
ou  Bootès.  11  succéda  à  Amphictyon,  vers  1313avant 
J.-C,  et  régna  50  ans.  Il  institua  le  jeux  panathé- 
naïques  en  l'honneur  de  Minerve. 

ERIGONE,  fille  d'Icare,  se  pendit  à  un  arbre  lors- 
qu'elle sut  la  mort  de  son  père,  que  Méra,  chienne 
d'Icare  ,  lui  apprit  en  allant  aboyer  continuellement 
sur  le  tombeau  de  son  maître.  Elle  fut  aimée  de 
Bacchus,  qui,  pour  la  séduire,  se  transforma  en 
grappe  de  raisin.  Les  poètes  ont  feint  qu'elle  fût 
changée  en  cette  constellation  qu'on  appelle  la 
Vierge. 

ERIGÉNE.  Voij.  ScoT. 

ERINXE,  dame  grecque,  contemporaine  de  Sa- 
pho  ,  composa  des  poésies  ,  dont  on  possède  quel- 
ques fragments  dans  le  Carmina  norem  poet.  Fe- 
minariim,  Anvers,  "loOS,  in-8.  On  en  trouve  des 
imitations  en  vers  français  dans  le  Parnasse  des 
Dames,  de  Sauvignv. 

ERIOCH  ou  ARIÔCH ,  roi  des  Eheiens  ou  Ely- 
niéens ,  le  même  que  le  roi  d'Elassar  qui  accompa- 
gna Chodorlahomor,  lorsque  ce  prince  vint  châtier 
les  soTiverains  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Ses  états 
étaient  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Ce  fut  sur  ces 
terres  que  se  donna  cette  sanglante  bataille  entre 
Arphaxad,  roi  de  Médie  ,  et  Nabuchodonosor ,  roi 
des  Chaldéens,  où  le  premier  fut  tué. 

ERlTHR.ErS  (Janus-Nicius).  Voy.  Rossi. 

ERIZZO  (Paul),  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  Venise,  se  signala  en  1460  par  la  défense  de 
Négrepont ,  dont  il  était  gouverneur.  Après  avoir 
fait  une  vigoureuse  résistance,  il  se  rendit  aux 
Turcs  sous  promesse  qu'on  lui  conserverait  la  vie. 
Mahomet  H  ,  sans  avoir  aucun  égard  à  la  capitula- 
tion ,  le  fit  scier  en  deux  ,  et  trancha  lui-même  la 
tête  à  .\nne,  fille  de  cet  illustre  malheureux,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  condescendre  à  ses  désirs. 

ERIZZO,  en  latin  Ericius  ou  Echinus  (Sébastien), 
noble  vénitien,  né  le  19  juin  1323,  mort  en  1383, 
se  fit  un  nom  par  plusieurs  ouvrages  de  littérature. 
Il  s'adonna  aussi  à  la  science  numismatique,  et  a 
laissé  un  Traité  en  italien  sur  les  médailles  :  la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage  assez  estimé ,  est 
celle  de  Venise  ,  in-4,  dont  les  exemplaires  pour  la 
plupart  sont  sans  date ,  mais  dont  quelques-uns 
portent  celle  de  1371.  On  a  encore  de  lui  •  des  .Vou- 
velles  en  six  journées,  Venise,  1367,  in-4;  Trattato 
deir  islrumento  e  via  inventrice  de  gli  aniichi ,  Ve- 
nise, 13.34,  in-4.  Ce  savant  exerça  plusieurs  emplois 
dans  sa  patrie,  et  fut  du  conseil  des  Dix. 

ERKIVINS  de  Steinbach,  architecte,  mort  en  1503, 
a  donné  le  plan  de  la  magnifique  cathédrale  de 
Strasbourg,  dont  il  dirigea  la  construction  pendant 
28  ans,  et  qui  fut  achevée  sur  ses  dessins.  La  tour 
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ne  fut  achevée  qu'en  1  ii9.  Elle  a  514  pieds  d'élé- 
vation. La  solidité  en  égale  la  légèreté  et  la  déli- 
catesse. 

ERLACH  (Jean-Louis  d' ),  né  à  Berne  en  lîi95, 
d'une  maison  de  Suisse  très-dislinguée  par  l'an- 
cienneté de  sa  noblesse  et  par  les  grands  hommes 
qu'elle  a  produits ,  et  la  première  des  si.x  familles 
nobles  de  Berne.  11  porta  les  armes  de  bonne  heure 
au  service  de  la  France ,  et  se  signala  en  diverses 
occasions.  Sa  valeur  et  ses  exploits  fureut  léconi- 
pensés  par  les  titres  de  lieulenant-géuéral  des  ar- 
mées de  France ,  de  gouverneur  de  Brisach ,  de  co- 
lonel de  plusieurs  régiments  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie allemande.  Louis  Xlll  dut  à  sa  bravoure 
l'acquisition  de  Brisach  en  1639;  et  Louis  XIV,  en 
parlie ,  la  victoire  de  Lens  en  1648,  et  la  conserva- 
tion de  son  armée  en  1649.  Ce  prince  lui  confia  cette 
année  le  commandement  général  de  ses  troupes, 
lors  de  la  défection  du  vicomte  de  Turenne.  D'Er- 
lach  mourut  à  Brisach  l'année  d'après,  à  53  ans. 
Un  de  ses  descendants  publia  en  178i  des  Mémoires 
de  sa  vie,  4  vol.  in-l:2.  11  y  a  des  tiaits  intéres- 
sants; mais  aussi  beaucoup  d'inutilités  et  du  peti- 
tesses, dont  la  suppression  eût  prévenu  l'ennui  de 
plus  d'un  lecteur.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Rodolphe-Louis  d'ERLACH  ,  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne,  dont  il  a  paru  à  Genève  en  1788 
un  prétendu  Code  du  bonheur,  6  vol.  in-8,  fruit  de 
l'impiété  et  d'une  verbiageuse  déraison. 

'  ERLACH  (Charles- Louis  d' ) ,  né  à  Berne  en 
d  726 ,  servit  en  France  avant  la  révolution ,  et  prit 
sa  retraite  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Au 
moment  où  les  Français  pénétrèrent  en  Suisse  en 
1798,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  ,  destinée  à  repousser  leur  agression  ;  mais 
les  efforts  d'Erlach  pour  assurer  l'indépendance  de 
sa  patrie  ne  furent  point  secondés.  A  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Berne  ,  d'Erlach  fut  massacré  par  ses 
propres  soldats,  qui  le  soupçonnèrent  de  les  avoir 
trahis. 

*  ERMAN  (Jean -Pierre  ),  pasteur  à  Berlin  ,  né 
dans  cette  ville  en  1733,  y  est  mort  en  1814.  11 
était  principal  du  collège  français ,  directeur  du 
séminaire,  conseiller  du  consistoire  supérieur, 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  belles-lettres. 
La  reine,  épouse  de  Frédéric  11,  l'admettait  sou- 
vent à  sa  cour.  11  a  rédigé ,  avec  le  pasteur  Reclam, 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  réfugiés 
Français  dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  Berlin, 
1782-94,  8  vol.  in-8;  recueil  trop  proli.ve  et  d'un 
style  généralement  négligé  ;  mais  on  y  trouve  des 
faits  intéressants  et  des  anecdotes  curieuses.  On  lui 
doit  encore  l'éloge  historique  de  la  reine  de  Prusse , 
Sophie- Charlotte ,  épouse  de  Frédéric  I" ,  des  tra- 
ductions, des  sermons j  des  discours  académiques; 
enfin  il  a  fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque  ger- 
manique et  à  queli]ues  autres  recueils. 

*  ERMITE  (  Daniel  1'  ) ,  en  latin  Eremita ,  lillé- 
rateur ,  né  à  Anvers  en  1 584 ,  de  parents  protes- 
tants, embrassa  la  religion  catholique  par  les  con- 
seils de  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse,  auquel 
il  était  attaché,  fut  ensuite  secrétaire  du  grand- 
duc  de  Toscane,  Cosme  de  Médicis,  et  mourut  en 
1615  à  Livourne.  Ou  a  de  lui  ;  De  Helvetiorum, 
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Rhetorum,  Sedunensium  situ,  republica  et  moribus , 
Lcyde,  1627,  in-24;  Iter  Geimanicum ,  ibid.,  1657, 
in-16;  Aulicœ  vitœ  ac  civilis  libri  IV ,  Utrecht,  1701, 
in-8  ;  des  Opuscules  et  quelques  Pièces  en  vers  latins. 

ERNECOLIRT.  Voy.  B.\lmom. 

ERNEST ,  archiduc  d'Autriche ,  3'=  fils  de  l'em- 
pereur Maximiiien  11 ,  frère  de  Rodolphe  11 ,  fut 
nommé  par  Philippe  II,  gouverneur  des  Pays-Bas 
après  la  mort  d'Alexandre  de  Parme  en  1.592.  Il 
n'arriva  à  Bruxelles  qu'au  commencement  de  1.594, 
et  essaya  d'abord  les  moyens  de  conciliation  et  de 
paix;  mais  les  rebelles  ne  lui  répondirent  que  par 
des  injures  ,  et  prétendirent  qu'il  avait  voulu  faire 
assassiner  le  comte  .Maurice  de  Nassau  par  un  prêtre. 
Quand  on  considère  la  fausseté  de  tout  ce  qu'ils 
débitaient  alors  contre  les  Espagnols  et  les  catho- 
liques ,  et  surtout  la  manière  dont  ils  agissaient 
avec  les  prêtres,  qu'ils  faisaient  mourir  par  des 
supplices  inouïs ,  uniquement  en  haine  du  sacer- 
doce catholique  (  voij.  Corneille  Musins  et  Ferdi- 
narjd  de  Tolède  ) ,  on  ne  peut  considérer  cette  in- 
culpation (]ue  comme  une  calomnie  dont  ils  ne 
produisirent  aucune  espèce  de  preuve,  et  qui  essuya 
les  variations  les  plus  propres  à  la  réfuter  ;  car  plu- 
sieurs de  leurs  gazettes  font  de  ce  prétendu  assassin, 
un  soldat  garde-du-corps ,  exécuté  à  Berg-op-Zoom  , 
d'antres  un  prêtre  de  Namur,  exécuté  à  la  Haye) 
Aussi  Bentivoglio  ,  dans  son  Histoire  des  guerres  de 
Flandre,  où  il  parle  de  Maurice  de  Nassau  dans  le 
plus  grand  détail ,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  pré- 
tendue conspiration.  Les  compilateurs  de  Moréri  de 
Paris,  1759,  qui  rapportent  cette  fable,  la  réfutent 
en  même  temps  par  le  portrait  qu'ils  fout  d'Er- 
nest. «  C'était,  disent-ils,  un  prince  paisible,  doux, 
»  civil  et  de  bon  cœur.  Si  ses  vertus  n'étaient  point 
»  éclatantes,  on  peut  du  moins  dire  qu'il  n'avait 
»  point  de  vices.  »  11  mourut  le  20  février  1595, 
ayant  à  peine  gouverné  les  Pays-Bas  l'espace  d'un  an. 

*  ERNESTl  (Jean-Auguste) ,  un  des  plus  illustres 
critiques  qu'ait  produits  l'Allemagne  ,  naquit  en 
1707  à  Tenustadt  en  Thuringe.  11  fut  docteur  et 
professeur  en  théologie  à  Leipsig.  L'un  des  pre- 
miers, il  sépara  la  théologie  de  la  religion;  dis- 
tinction que  l'on  regarde  comme  la  source  d'inno- 
vations subséquentes  que  sans  doute  il  n'eût  pas 
approuvées.  Il  mourut  à  Leipsig  le  11  septembre 
1781.  On  a  de  lui  Opuscula  philologico-critica, 
Amsterdam,  1762,  in-8;  Opuscula  oratoria,  ora- 
tiones ,  prolusioiies  et  elogia ,  Leyde  ,  1762  et  1767, 
in-8;  Opuscula,  oraliones,  nova  collectio,  Leipsig, 
1791,  in-8;  Archeologia  litteraria,  1768  et  1790. 
in-8.  Cette  édition,  augmentée  par  J.  H.  Martin, 
est  très-estimée.  Initia  doctrinœ  solidioris,  Leipsig, 
1736,  7=  éd.  1785,  in-8;  Institutio  inlerpretis  novi 
Testamenti,  Leipsig,  1761,  in-8,  4"  éd.  1792;  des 
sermons  en  allemand ,  Leipsig ,  1 768-82 ,  4  vol.  in-8, 
où  le  savant  se  montre  plus  que  l'orateur  chrétien  ; 
Opuscula  theologica ,  1775  et  1792,  in-8;  Nouvelle 
bibliothèque  théologique  en  allemand,  Leipsig,  1760- 
68,  10  vol.  in-  8.  Ebert  et  d'autres  savants  ont  eu 
part  à  cet  ouvrage.  Ernesti  a  donné  des  éditions 
estimées  d'Homère,  Leipsig,  1759-64-05;  in-8,  de 
Callimaque ,  Leyde  ,  1761  ,  2  vol.  in-8  ;  de  Pobjbe , 
Leipsig,  1763-64;  de  Xénophon,  d." Aristote ,  et  de 
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Cicéron,  Lcipsig,  7  vol.,  1776,  3«  éd.;  dû  Tacite  , 
ibid.,  1772,  in-S;  de  Suétone,  d'Aristopliane,  etc. 
Son  Eloge  par  Aiig.  Guill.  Ernesti  son  neveu  a  paru 
à  Leipsig,  1781,  in-8.  —  Ernesti  (.Auguste-Guil- 
laume ) ,  professeur  de  philosophie ,  et  ensuite  d'é- 
loquence, né  à  Frohndorf  en  Thuringe  en  1755,  et 
mort  en  1801,  adonné  des  éditions  estimées  de 
Tite-Live,  \\  vol.  in-8;  de  Quinlilien,  à'Ammien 
Marcellin  et  de  Pornponius  Meta. 

*  ERNST  (Simon-Pierre),  chanoine-régulier  et 
professeur  eu  théologie,  à  l'abbaye  de  Bolduc,  de- 
vint curé  d'Afdeu,  près  d'Aix-la-Chapelle,  vers  1797, 
et  fut  nommé  en  1814  membre  de  l'institut  royal 
des  Pays-Bas.  11  est  mort  en  1818,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  hi.itoriques  sur  le  Brahanl ,  un  Ta- 
bleau historique  et  chronologique  des  suffragants  ou 
co  -évoques  de  Liège ,  avec  des  notices  sur  l'origine 
des  maisons  religieuses,  dans  la  ville  et  sa  banlieue  ; 
une  Histoire  des  comtes  de  Limbourg  ;  plusieurs 
chronologies  historiques  dans  le  tome  5  de  VArt  de 
vérifier  les  dates;  un  giand  nombre  de  brochures 
sur  le  serment,  et  un  écrit  apologétique  du  nouveau 
catéchisme  publié  pai'  ordre  de  Bonaparte. 

*  ERNST  (Henri),  en  latin  Ernstius,  juriscon- 
sulte né  à  Helsmstadt  en  1603,  fut  professeur  de 
belles-lettres  à  l'académie  de  Sora ,  conseiller  de  la 
cour  et  de  la  chancellerie  du  roi  Frédéric  111 ,  et 
mourut  à  Copenhague  en  IGGo.  11  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
l'index  scriptorum  danorum  de  Bartholin.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Rcgum  aliquot  Daniœ  gcnealogia  et 
séries  anonymi ,  ex  veteri  codice  manuscripto  quod 
desinit  in  anno  1218,  enrichi  de  notes  savantes, 
Sora,  10-46,  in-8;  ïaSbaTtouo;  sive  commentatio  de 
studiis  diebus  feslis  convenientibus ,  ibid.,  1050, 
in-4;  Catholica  juris  cum  emeiulationibus  in  op. 
posth.  Cujacii ,  Copenhague,  1054,  in- 12  ; /n/co- 
ductio  ad  veram  vitam,  Sora,  1645,  in-8;  CL  Jo. 
Caselii  libror.  distributio ,  Hamb.,  1651,  in-i.  H  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits. 

*  EROLES  (le  baron  d'),  né  dans  la  Catalogne 
en  1785,  se  distingua  dans  la  guerre  contre  Napo- 
léon. Profilant  de  la  connaissance  qu'il  avait  des 
localités,  il  s'était  mis  à  la  tète  des  Somaténes  ou 
milices  du  pays,  et  faisait  des  levées  en  masse, 
lorsque  les  généraux  français  s'y  attendaient  le 
moins.  Sa  fidélité  et  son  patriotisme  fiucnt  récom- 
pensés par  Ferdinand  VU.  A  la  ré\olution  de  1820, 
avec  une  troupe  de  paysans  mal  équipés  et  mal 
armés ,  il  se  défendit  longtemps  contre  les  agres- 
sions des  constitutionnels.  11  contiibua  en  1822  à 
organiser  V Armée  de  la  Fui;  fut  un  des  trois  membres 
de  la  régence  d'Urgel,  et  seconda  de  tous  ses  ellbrts 
en  1825  l'intervention  française.  11  était  capitaine 
général  des  troupes  de  S.  M.  C,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honueui',  conunandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  lorsqu'il  mourut  en  1825,  dans  la  province 
de  la  -Manche. 

*  EROPE,  femme  d'.Mrée,  succomba  aux  solli- 
citations de  Thyeste.  Elle  en  eut  deux  enfants  qu'A- 
trée  fit  manger  dans  un  festin  à  leur  propre  père. 

EROPE,  jEropus ,  fils  de  Philippe  h'  ,  roi  de 
Macédoine ,  monta  sur  le  trône  étant  encore  enfant. 
Les  lllyriens,  voulant  profiter  de  cette  minorité, 
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attaquèrent  et  défirent  les  Macédoniens;  mais  ceux- 
ci  ayant  porté  le  jeune  roi  à  la  tète  de  l'armée ,  ce 
spectacle  ranima  tellement  les  soldats,  qu'ils  vain- 
quirent à  leur  tour,  vers  l'an  5'J8  avant  J.-C.  Ce 
prince  régna  environ  3a  ans,  avec  assez  de  gloire. 

EROS ,  affranchi  de  Marc-Antoine  le  triumvir. 
Foi/,  cet  article. 

ÈROSTRATE  ou  ERATOSTRATE,  homme  obscur 
d'Ephèse  ,  voulant  rendre  son  nom  célèbre  à  la 
postérité,  brûla  le  temple  de  Diane,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde,  l'an  556  avant  J.-C,  le  jour 
même  où  Alexandre  le  Grand  vint  au  monde.  Les 
Ephésiens  firent  une  loi  qui  défendait  de  prononcer 
son  nom.  Cette  loi  singulière  ,  loin  de  produire  un 
tel  effet,  servit  l'intention  du  scélérat  -.  ce  fut  un 
moyen  de  répandre  et  de  perpétuer  sa  mémoire  ; 
mais  il  n'y  gagna  rien ,  car  elle  n'existe  que  pour 
être  un  objet  d'exécration. 

ERPEMUS  ou  dERPÉ  (Thomas),  né  à  Gorcum 
en  Hollande  l'an  1584,  s'appliqua  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  à  la  pei'suasion  de  Scaliger  ;  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe,  s'arrêta  long- 
temps à  Venise ,  parce  qu'il  y  trouva  plusieurs 
juifs  et  quelques  mahométans  qui  l'aidèrent  dans 
l'étude  qu'il  y  fit  des  langues  arabe,  perse,  turque 
et  éthiopienne.  De  retour  dans  son  pays  en  1615, 
il  fut  fait  professeur  des  langues  orientales  à  Leyde , 
où  il  mourut  en  1624.  11  laissa  plusieurs  ouvrages 
sur  l'arabe,  sur  l'hébreu,  etc.,  dans  lesquels  on 
remarque  une  profonde  connaissance  de  ces  lan- 
gues. Les  principaux  sont  :  Grammaire  arabe,  Leyde, 
1656,  1656,  1748  et  1767,  in-4,  estimée;  Gram- 
maire hébraïque,  Leyde,  1059  ;  Grammaire  syriaque 
et  chaldaïque ,  Leyde,  1659,  Grammaire  grecque^ 
Leyde,  1602  :  Psalterium  Davidicum  Sijriacum  cum 
versione  lalinâ;  Hisloria  saracenica  Georgii  Elma- 
cini  cum  versione  lalina ,  Leyde,  1622,  in-fol.,  édi- 
tion enrichie  de  cartes  géographiques  et  généalo- 
giques ;  Locmani  fabulœ  ei  Arabum  adagia  cum  in- 
terpretationc  latina  et  notis ,  .\msterdam ,  1656, 
in-4.  C'était  un  homme  laborieux,  d'un  esprit  vif, 
d'une  mémoire  étendue ,  attaché  à  ses  livres  et  à  sa 
patrie,  qui  refusa  toutes  les  offres  qu'on  lui  fit 
pour  l'attirer  en  Espagne  et  en  Angleterre.  Voy. 
Nicéron ,  tome  5.  On  peut  consulter  aussi  sur  ce 
célèbre  orientaliste,  G.  J.  Vossius,  Oratio  in  obitum 
Th.  Erpenii,  Leyde,  1625,  in-4,  et  le  P.  Scrive- 
rius.  Mânes  Erpeniani. 

*  ERRANTE  (  Joseph  ) ,  peintre  italien  ,  né  en 
1760  ,  à  Trapani ,  en  Sicile  ,  étudia  son  art  dans  sa 
ville  natale,  puis  à  Palerme,  à  Naples  et  enfin  à 
Rome.  11  avait  le  talent  d'imiter  les  plus  grands 
maîtres  au  point  que  l'on  confondait  souvent  ses 
copies  avec  les  modèles.  On  lui  doit  une  manière 
sûre  et  facile  de  restaurer  les  vieux  tableaux.  La 
cour  de  Naples  le  chargea  de  décorer  le  château  de 
Caserte.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution 
française,  il  fut  contraint  de  se  réfugier  à  Milan, 
avec  son  protecteur  le  duc  de  Monte-Leone.  11  pei- 
gnait le  portrait  avec  un  talent  remarquable,  et 
excellait  à  faire  des  armes,  exercice  auquel  les  Si- 
ciliens se  livrent  avec  plus  d'ardeur  ipie  tous  les 
autres  peuples  de  FEurope.  Errante  croyait  que  cet 
art  n'était  pas  moins  utile  aux  peintres  que  l'avait 
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été  la  gymnastique  aux  anciens ,  et  se  proposait  de 
publier  un  traité  sur  le  mouvement  des  muscles; 
projet  que  d'autres  occupations  l'empêchèrent  de 
réaliser.  Après  la  nouvelle  réorganisation  de  l'I- 
talie ,  il  retourna  à  Rome ,  et  y  mourut  en  juillet 
18;21 ,  âgé  de  Gl  ans.  On  cite  comme  ses  meilleurs 
tableaux  Artémise  pleurant  sur  les  cendres  de  Mau- 
sole,  la  Mort  du  comte  Ugolin  ,  au  milieu  de  ses  en- 
fants; Ëndijmion  ;  le  Concours  de  la  beauté  ;  diflë- 
l'ents  portraits.  11  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Traité  sur  les  couleurs  employées  par  les  plus 
célèbres  artistes  italiens  et  flamands;  Essai  sur  les 
couleurs.  Le  savant  abbé  Cancellieri  a  publié  une 
notice  sur  cet  artiste ,  et  on  lui  a  élevé  à  Rome  un 
beau  monument,  exécuté  par  Léonard  Jennio,  ha- 
bile scul|)teur  sicilien. 

ERRAUU  (Charles),  peintre  et  architecte  breton, 
naquit  à  Nantes  en  160t),  et  se  fit  d'abord  remar- 
quer par  ses  portraits.  11  fut  choisi  pour  peindre  à 
fresque  la  coupole  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Nantes,  et  il  s'en  acquitta  avec  honneur.  De  nou- 
velles peintures  ont  depuis  remplacé  les  siennes. 
On  voyait  aussi  de  lui,  avant  la  révolution,  dans  la 
sacristie  de  la  même  cathédrale,  un  beau  tableau 
qui  représente  Jésus-Christ  présentant  les  clefs  à 
Saint-Pierre.  Parmi  les  portraits  en  grand  qu'il  a 
faits ,  on  distingue  celui  de  Montbazon ,  gouverneur 
de  Bretagne.  Les  talents  d'Errard  le  firent  con- 
naître dans  la  capitale,  et  Louis  XIV  le  nomma  di- 
recteur de  l'académie  française  à  Rome.  Huet,  dans 
sa  Statistique  de  la  Loire-Inférieure,  parait  porté  à 
croire  qu'il  a  été  le  premier  directeur  de  cet  éta- 
blissement créé  en  10G5.  Errard  dessina  les  plus 
belles  statues  antiques  de  Rome;  nous  avons  de  lui 
V Hercule  du  palais  Farnèse  ,  le  Sacrifice  du  taureau 
du  même  palais,  et  un  grand  nombre  d'autres 
chefs-d'œuvre.  L'éghse  de  l'Assomption  de  Paris  a 
été  bâtie  sur  ses  dessins  et  sous  sa  surveillance  im- 
médiate. Le  dôme  de  cette  église  manque  d'élé- 
gance et  de  légèreté  ;  mais  l'ensemble  fait  honneur 
à  l'architecte.  Errard  mourut  à  Rome  en  IGS'J. 

*  ERSCH  (Jean-Samuel),  né  eu  i7G6  à  Gross- 
Glogau ,  en  Silésie ,  s'établit  à  léna,  oii  il  concourut 
à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  et  publia  des 
traductions  de  voyages.  En  1788,  il  fit  paraître  un 
Catalogue  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  de 
l'Allemagne ,  pour  servir  de  supplément  à  V Alle- 
magne savante  de  Meusel  ;  et  deux  ans  après  un 
Répertoire  des  journaux  et  autres  ouvrages  pério- 
diques allemands  sur  la  géographie  et  l'histoire, 
Lemgo,  -171)0-92  ,  ô  voL;  c'est  une  table  très- utile 
pour  retrouver  les  mémoires  dans  les  journaux 
et  les  articles  disséminés.  Appelé  à  Hambourg  il  y 
continua  son  Répertoire  général  de  la  littérature^ 
et  publia  sa  France  littéraire,  contenant  les  au- 
teurs français  de  1771  à  1791,  5  vol.  avec  deux 
continuations  qui  ont  paru  en  1800  et  1800.  Cet 
ouvrage  fut  jugé  favorablement  en  France  malgré 
des  f;iutes  et  des  omissions  inséparables  d'ini  pareil 
travail.  Ersch  rédigea  en  outre  la  XouveUe  Biblio- 
thèque allemande ,  sans  parler  d'autres  publica- 
tions dont  le  fardeau  fut  tel  que  l'auteur  en  tomba 
malade.  Ayant  obtenu,  en  1800,  la  place  de  biblio- 
thécaire de  l'université  d'iéna,  il  retourna  dans 


cette  ville ,  et  y  ouvrit  des  cours  de  géographie  et 
d'histoire  moderne.  Quelques  années  après,  il  fut 
nommé  premier  bibliothécaire,  et  professeur  de 
géographie  et  de  statistique  à  l'université  de  Halle, 
oii  fut  transférée  aussi  la  Gazette  littéraire  de  léna. 
Ersch  y  continua  toujours  avec  le  même  zèle  ses 
travaux  bibliographiques.  H  fit  paraitie  sou  Manuel 
de  la  littérature  allemande  depuis  le  milieu  du 
xvin'  siècle  jusqu'aux  derniers  temps,  1812-1814', 
2  vol.,  et  Meusel  étant  mort,  il  se  chargea  de  con- 
tinuer l'Allemagne  savante.  Sur  la  proposition  d'un 
libraire  de  Hambourg ,  il  entreprit  avec  tiruber 
une  Encyclopédie  générale  des  sciences  et  des  arts , 
ouvrage  immense  oii  tout  est  réduit  aux  faits  ,  et 
dans  lequel  on  a  eu  soin  de  joindre  à  chaque  article 
des  renvois  aux  ouvrages  où  l'on  peut  puiser  de 
plus  amples  renseignements.  Cette  entreprise  n'ob- 
tint pas  de  succès ,  et  il  paraît  que  le  chagrin  que 
l'auteur  en  éprouva ,  ne  fut  pas  étranger  à  sa  mort 
arrivée  le  16  janvier  1828. 

'  ERSKINE  (Jean  ) ,  ministre  à  Edimbourg ,  né  en 
1721 ,  mort  le  19  janvier  1803,  a  publié  :  des  ser- 
mons,  1798,  in-8,  estimés  pour  la  liaison  du  dis- 
cours et  la  pureté  du  style;  et  des  Esquisses  de 
riiistoire  de  l'Eglise,  1790-97,  2  vol.  in-8,  ouvrage 
rempli  de  documents  intéressants  sur  l'état  de  la 
religion  dans  l'Europe  continentale ,  et  où  il  dévoile 
la  conjuration  contre  elle  formée  par  les  incrédules. 
On  dit  qu'il  était  vertueux  et  tolérant  pour  les 
catholiques. 

EKSlvlNE  (  lord  David  Du.n  ).  Voy.  Dm  (  David 
Erskike  ,  lord  ). 

'ERSKINE  (Charles),  cardinal,  originaire  d'Ir- 
lande ,  né  le  \7>  février  1733 ,  à  Rome ,  où  sa  famille 
avait  suivi  celle  des  Stuarts,  fut  destiné  d'abord  au 
barreau  et  fixa  l'atteution  de  Pie  VI  qui  l'engageai 
changer  de  carrière.  Ayant  suivi  ce  conseil  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  ne  tarda  pas  d'èti-c 
fait  évoque,  puis  chanoine  de  Saint  -  Pierre.  En- 
voyé ministre  plénipotentiaire  à  Londres ,  au  mo- 
ment où  se  formait  la  coalition  contre  la  France ,  il 
y  resta  8  ans  et  profita  de  sa  position  pour  pailer 
à  diverses  reprises  en  faveur  de  l'émancipation  des 
catholiques.  A  la  paix  d'Amiens,  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal.  Pie  Vil  qui  avait  pour  Erskine 
la  même  bienveillance  que  son  prédécesseur,  l'ac- 
crédita pi'ès  du  gouvernement  consulaire ,  et  Bona- 
parte l'accueillit  avec  distinction.  Le  cardinal  Ers- 
kine est  mort  à  Rome  ,  le  19  mars  1811.  Il  parlait 
et  écrivait  cinq  langues,  avec  autant  de  pureté  que 
de  facilité. 

'  ERSKINE  (Thomas  ,  lord),  célèbre  jurisconsulte, 
né  en  Ecosse  en  17S0,  perdit  de  bonne  heure  son 
père ,  et  dut  une  excellente  éducation  à  son  frère 
aîné.  A  14  ans  il  entra  dans  la  marine,  et  en  1768 
passa  enseigne  dans  le  l»"^  régiment  d'infanterie;  n'y 
trouvant  pas  un  avancement  assez  rapide,  il  quitta 
le  service  militaire  en  177i  pour  se  livrera  l'étude 
du  droit.  Après  avoir  terminé  ses  cours  à  Cam- 
bridge et  Lincols-lnu,  il  se  fit  recevoir  avocat  et 
ne  tarda  pas  à  tenir  un  des  premiers  rang.  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  plaidoyers  on  remarque  ceux 
qu'il  pronotiça  au  barreau  en  faveur  du  capitaine 
Baillie,  de  l'amiral  Keppel  poursuivi  pour  sa  con- 
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duite  au  combat  d'Ouessant  ;  de  lord  Gordon ,  de 
Thomas  Paine ,  qui  siégeait  alors  à  la  Convention 
de  Paris,  etc.  Nommé  membre  de  la  chambre  des 
Communes  en  1783  par  le  bourg  de  Porlsmouth, 
il  y  fut  constamment  réélu  jusqu'à  son  élévation  à 
la  pairie.  Erskine  parla  plusieurs  fois  au  parle- 
ment, mais  il  n'y  soutint  pas  la  réputation  qu'il 
s'était  faite  comme  avocat.  Après  la  mort  de  Pitt 
en  1806,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé, 
créé  baron  avec  le  titre  de  lord ,  élevé  à  la  dignité 
de  grand  chancelier  et  d'orateur  de  la  chambre  des 
pairs.  11  perdit  cette  deniière  place  l'année  suivante 
à  la  chute  du  ministère  de  lord  Grenville.  Dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  de  grand  chancelier  il  se 
montra  peu  versé  dans  le  labyrinthe  des  lois  civiles 
de  son  pays,  et  ses  décisions  n'ont  jamais  été  citées 
comme  faisant  autorité  :  il  avait  cette  éloquence 
qui  subjugue,  qui  entraine,  mais  il  n'avait  point 
acquis  cette  connaissance  approfondie  des  lois  qui 
fait  l'homme  d'état.  Il  est  mort  le  17  octobre  1823; 
on  lui  doit  :  Considérations  sur  les  causes  et  les  con- 
séquences de  la  guerre  actuelle  avec  la  France,  1797, 
pamphlet  qui  eut  43  édit.  dans  la  même  année ,  et 
fut  traduit  en  français  sur  la  23«,  et  plusieurs  bro- 
chures en  faveur  des  Grecs.  Ses  meilleurs  Discours 
ont  été  publiés  par  ses  amis,  2'  édit.,  Londres,  1816, 
H  vol.  in-8.  Les  plus  remarquables  ont  été  traduits 
en  français  dans  le  Barreau  anglais,  tom.  2.  Erskine 
a  composé  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite , 
entre  autres  un  petit  poème  intitulé  Genaricum, 
qui  fut  attribué  à  Shéridan. 

*  ERTBOR.N  (Joseph-Charles-Eromanuel ,  baron 
van),  né  à  Anvers,  en  1778,  de  parents  qui  de- 
vaient leur  fortune  au  commerce,  fit  ses  premières 
études  à  Juilly,  et   fut  ensuite  envoyé  à  l'académie 
anglaise  de  Liège  et  à  l'université  de  Munster.  Nommé 
secrétaire-général  de  la  préfecture  des  Deux-Nèlhes , 
à  la  création  de  cette  place  il  obtint  en  1805  la  di- 
gnité de  conseiller- secrétaire- honoraii'e  de  l'aca- 
démie de  peinture,  dont  (l'année  suivante)  il  pu- 
blia l'histoire  sous  ce  titre  :  Recherches  historiques 
sur  Vacadémie  d'Amers,  et  sur  les  peintres,  sculp- 
teurs, graveurs  et  architectes  qu'elle  a  produits  (1  vol.) 
La  poésie  occupait  ses  loisirs ,  et  plusieurs  sociétés 
littéraires  s'empiessèrent   de  lui  envoyer  des  di- 
plômes. En  1809,  auditeur  de  première  classe  au 
conseil  d'état  et  sous-préfet  d'Oudenarde,  c'est  vers 
la  même  époque  qu'il  obtint  le  titre  de  baron.  Lors 
de  la  l'évolution  de  1814,  il   fit  partie  du  com- 
missariat des  finances  à  Bruxelles,  et  fut  nommé 
presque  aussitôt  inspecteur-général  des  finances  de 
la  Belgique.  A  l'organisation  définitive  du  royaume 
des  Pays-Bas ,  il  devint  directeur  des  contributions 
indirectes  de  la  province  de  Liège.  Appelé,  en  1819, 
au   conseil -général  des    monnaies,  à  Ulrecht ,  il 
fut,  en  1821  ,  nommé  membre  de  la  chambre  des 
comptes  du  royaume.  Van  Ertborn  est  mort  à  la 
Haye,  le  h'  septembre  1823.  Outre  des  dissertations 
sur  divers  sujets ,  on  lui  doit  une  version  française 
des  Observations  de  W.  Ackersdyck,  sur  la  langue 
flamande. 

•  ERXLEBEN  (  Dorothée -Chrétienne  Lepori.n  ) , 
femme  savante ,  née  à  (Juedlinbourg  (Saxe)  en  1715, 
morte  eu  1762,  avait  étudié  la  médiecine  sous  son 
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père,  le  D.  Leporin ,  et  fut  admise  au  doctorat  à 
l'université  de  Halle  en  1754.  Sa  thèse  inaugurale 
sur  cette  importante  question  :  Quod  nimis  cito  ac 
jucunde  curare,  sœpius  fiât  causa  minus  tutœ  cura- 
tionis?  a  été  publiée  en  allemand.  Halle,  1755, 
in-8.  Ou  a  en  outre  de  M'"'  Erxleben  :  Examen  des 
causes  qui  éloignent  les  femmes  de  Fétude,  dans  le- 
quel on  prouve  qu'il  leur  est  possible  et  utile  de  cul- 
tiver les  sciences,  Berlin,  1742,  in-8. 

•ERXLEBEN  (Jean-Chrétien-Polycarpe),  natu- 
raliste, fils  de  la  précédente,  né  àQuedIinbourg  en 
1744,  fut  à  23  ans  reçu  docteur  en  philosophie  à 
l'université  de  Gottingue.  H  étudia  les  diverses  bran- 
ches de  l'art  de  guérii-;  mais  il  cultiva  avec  prédi- 
lection l'histoire  natui-elle  et  la  physique.  Nommé 
professeur  ordinaire  de  philosophie  en  1775,  il 
jouissait  déjà  d'une  réputation  étendue,  lorsqu'il 
mourut  en  1777.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en 
allemand  regardés  comme  classiques  :  les  prin- 
cipaux sont  :  Eléments  d'histoirenaturelle, GoiUngue, 
i  7G8 ,  in-8 ,  souvent  réimprimé  ;  Considérations  sur 
les  causes  de  l'imperfection  des  systèmes  minéralo- 
giques,  1768,  in-4;  Introduction  à  la  médecine  vété- 
rinaire, Gottingue,  1769,  in-S;  Eléments  de  physique, 
1772,  in-8;  Systema  regni  animaiis ,  etc.  Leipsig, 
1777.  11  n'existe  point  en  zoologie  de  traité  plus 
exact  et  plus  complet  que  cette  histoire  des  mam- 
mifères; Mémoires  physico-chimiques  ,  i'il ,  in-8. 
Erxleben  a  dirigé  une  Bibliothèque  physique,  dont 
il  a  paru  4  vol.  in-8,  et  fourni  plusiems  ai'tides  à 
divers  journaux. 

ERYCEYRA  (  Ferdinand  de  Mesesés,  comte  d'  ), 
naquit  à  Lisbonne  en  1614.  Après  avoir  puisé  dans 
SCS  premières  études  le  goût  de  la  bonne  littéra- 
ture ,  il  alla  prendre  des  leçons  de  l'art  militaire 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  successi- 
vement gouverneur  de  Péniche,  de  Tanger,  con- 
seiller de  guerre,  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'infant  don  Pedro ,  et  conseiller  d'état.  Au  milieu 
des  occupations  de  ces  diverses  places,  le  comte 
d'Eryceyra  trouvait  des  moments  à  donner  à  la  lec- 
ture et  à  la  composition.  On  peut  consulter  le  Jour- 
nal étranger,  de  1757,  sur  ses  nombreux  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  VHistoire  de  Tanger,  1723, 
in-fol.;  Y  Histoire  de  Portuga/,  depuis  1640,  jusqu'en 
1657,  2  vol.  in-fol.;  La  vie  de  Jean  l",  roi  de  Por- 
tugal. Ces  différents  livres  sont  utiles  pour  la  cou- 
naissance  de  l'histoire  de  son  pays. 

ERYCEYRA  (François-Xavier  de  Menesés  ,  comte 
d'  ),  arrière  petit-fils  du  précédent  et  héritier  de  la 
fécondité  de  son  bisaïeul,  naquit  à  Lisbonne  en 
1672.  11  porta  les  armes  avec  distinction,  obtint,  en 
1735,  le  titre  de  mestre-de-camp  général  et  de  con- 
seiller de  guerre ,  et  mourut  en  1743  ,  à  70  ans.  Il 
n'était  pas  grand  seigneur  avec  les  savants  :  il  n'é- 
tait qu'homme  de  lettres,  aisé,  poli,  communi- 
catif.  Le  pape  Benoit  XIII  l'honora  d'un  bref;  le  roi 
de  France  lui  lit  présent  du  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque. L'académie  de  Pélersbourg  lui  adressait  ses 
mémoires;  une  partie  des  écrivains  de  France, 
d'Angleterre  ,  d'Italie  ,  etc.,  lui  faisaient  hommage 
de  leurs  écrits.  Ses  ancêtres  lui  avaient  laissé  une 
bibliothèque  choisie  et  nombreuse,  qu'il  augmenta 
de  15,000  volumes  et  de  1000  manuscrits.  Sa  car- 
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nère  littéiaire  a  ctc  remplie  par  plus  de  cent  ou- 
vrages difl'éients.  Les  plus  connus  en  Fiance  sont  : 
Mémoire  sur  la  valeur  des  monnaies  de  Portugal , 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  1758,  iii-i; 
Réflexions  sur  les  études  académiques  ;  58  parallèles 
d'hommes  et  i"!  de  femmes  illustres  ;  La  Henriade  , 
poème  héroïque,  avec  des  observations  sur  les  règles 
du  poème  épique,  ITil,  in-i  ;  l'Art  poétique  de  Boi- 
leau  ,  li-ad.  en  portuf;ais. 

EKYl'HILE.  Voij.  Ampiiiarus. 

Eli VTliOPHlLE(Uiipert),  théologien  du  xvn«  siècle, 
et  ministre  à  Hanovre  ,  est  auteur  d'un  Commen- 
taire méthodique  sur  l'histoire  de  la  Passion.  On  a 
encore  de  lui  :  Catenœ  aureœ  in  harmoniam  evan- 
gelicam  ,  m-i. 

ERIX,  fils  de  Butés  et  de  Vénus.  Fier  de  sa  force 
prodigieuse,  il  luttait  contre  les  passants  et  les  ter- 
rassait; mais  il  fut  tué  par  Hei'cnle,  et  enterré  dans 
le  temple  qu'il  avait  dédié  à  Vénus  sa  mère. 

ÉSAQUE,  lils  de  Piiiun  et  d'Alyxothoé,  aima 
tellement  la  nymphe  Hespérie,  qu'il  quitta  Tioie 
pour  la  suivre.  Sa  maîtresse  ayant  été  mordue  d'un 
seipent,  mourut  de  sa  hiessure.  Esaque,  de  déses- 
poir, se  précipita  dans  la  mer.  Thétis  le  métamor- 
phosa en  plongeon. 

ES.\U,  fils  d'isaac  et  de  Rébecca,  né  l'an  1HÔ6 
avant  J.-C,  vendit  à  Jacob  ,  son  frère  jumeau,  son 
droit  d'aînesse,  à  i(J  ans,  et  se  maria  à  des  chana- 
néennes  contre  la  volonté  de  son  père.  Ce  respec- 
table vieillard  lui  ayant  ordonné  d'aller  à  lâchasse 
pour  lui  apporter  de  quoi  manger,  lui  promit  sa 
bénédiction;  mais  Jacob  la  reçut  à  sa  place,  par 
l'adresse  de  sa  mère  (  Vo\j.  Rebecca  ).  Les  deux  frères 
furent  dès  lors  brouillés  ;  mais  il  se  réconcilièrent 
ensuite.  Jacob  se  retira  chez  son  oncle  Laban.  Esaii 
mourut  à  Seir  en  Idumce,  l'an  1710  avant  J.-C,  âgé 
de  \'Tl  ans,  laissant  une  postérité  très-nombreuse. 

ESCALE  (  Mastin  de  1'  ),  d'une  famille  que  Villani 
fait  descendre  d'un  faiseur  d'échelles  nonnné 
Jacques  Fico,  fut  élu  en  12.39  podestat  de  Vérone, 
où  ses  parents  tenaient  un  rang  distingué.  On  lui 
donna  ensuite  le  titre  de  capitaine  perpétuel ,  et  il 
fut  dès  lors  comme  son  souverain.  Mais  quoiqu'il 
gouvernât  ce  petit  état  avec  beaucoup  de  prudence, 
son  grand  pouvoir  souleva  contie  lui  les  plus  riches 
habitants.  Il  fut  assassiné  en  1273.  Ses  descendants 
conservèrent  et  augmentèrent  même  l'autorité  qu'il 
avait  acquise  dans  Vérone.  Mastin  111  de  l'Escale  , 
génie  remuant  et  ambitieux,  ajouta  non-seulement 
Vicence  et  Bresce  à  son  domaine  de  Vérone  ;  il  dé- 
pouilla encore  les  Carrare  de  Padoue  dont  il  fit  Al- 
bert son  frère  gouverneur.  Celui-ci  ,  livié  à  la  dé- 
bauche ,  vexa  ses  sujets,  et  enleva  la  femme  d'un 
des  Cararre  dépossédés ,  qui  sachant  dissimuler  à 
propos,  flattèrent  l'orgueil  des  frères.  Mastin ,  le 
plus  entreprenant  des  deux,  ne  tarda  pas  de  s'at- 
tirer la  haine  des  Vénitiens  eu  faisant  faire  du  sel 
dans  les  lagunes.  Ces  républicains ,  jaloux  de  ce 
droit  qu'ils  voulaient  rendre  exclusif,  firent  la 
guerre  aux  l'Escale,  rendirent  Padoue  aux  Cairare, 
s'emparèrent  de  la  Marche  Trévisane,  et  enfer- 
mèrent Mastin  en  1539  dans  son  petit  état  de  Vé- 
rone et  de  Vicence.  Ce  tyran  subalterne  avait  com- 
mis, dans   le  cours  do  la  guerre,  des  cruautés 


inouïes. Barthélemi  de  l'Escale,  évèque  de  Vérone, 
ayant  été  soupçonné  de  vouloir  livrer  cette  ville 
aux  Vénitiens ,  .Mastin  son  cousin  le  tua  sur  la  porte 
de  son  palais  épiscopal  le  28  août  1.338.  Le  pape 
ayant  appris  ce  meurtre,  soumit  à  une  pénitence 
publique  Mastin,  qui,  après  l'avoir  subie,  jouit 
paisiblement  du  Véronais.  Mais  en  1387  il  fut  en- 
levé à  sa  famille.  Antoine  de  l'Escale  ,  homme  cou- 
rageux ,  mais  cruel ,  souillé  du  meurtre  de  son 
frère  Barthélemi,  se  ligua  avec  les  Vénitiens  pour 
faire  la  guerre  aux  Carrare.  Son  bonheur  et  ses 
succès  alarmèrent  le  duc  de  Milan ,  qui  s'empara 
en  1387  de  Vérone  et  de  Vicence.  Antoine,  réduit 
à  l'état  de  simple  particulier,  obtint  un  asile  et  le 
titre  de  noble  à  Venise.  Mastin  III  avait  eu  un  fils 
appelé  Can  le  Grand ,  et  ce  fils ,  un  bâtard  nommé 
Guillaume ,  héritier  de  sa  valeur  et  de  son  ambi- 
tion. Celui-ci,  secondé  par  François  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue,  se  remit  en  possession  de  Vérone 
et  de  Vicence  en  1403.  Son  pouvoir  commençait  à 
être  respecté  ,  lorsque  le  même  Carrare  ,  qui  l'avait 
aidé  à  reprendre  l'autorité  de  ses  ancêtres,  l'em- 
poisonna pendant  le  cours  d'une  visite  qu'il  lui 
avait  faite  ,  sous  prétexte  d'aller  lui  faire  compli- 
ment. Cette  perfidie  fut  un  crime  inutile.  Les  Vi- 
cenlins  et  les  Véronais  ,  ne  voulant  pas  reconnaître 
ce  scélérat ,  et  las  d'être  disputés  par  de  petits  ty- 
rans ,  se  donnèrent  à  la  république  de  Venise  en 
1  H)(i.  Bruuoro  de  l'Escale,  dernier  rejeton  de  cette 
famille  ambitieuse,  tenta  en  vain  en  l-ilO  de  ren- 
trer dans  Vérone  :  il  échoua  contre  les  forces  véni- 
tiennes. Les  Scaliger  qui  portèrent  dans  la  répu- 
blique des  lettres  le  ton  d'insolence  et  de  hauteur 
que  les  l'Escale  avaient  à  Vérone,  prétendaient  être 
descendus  d'eux;  mais  on  leur  prouva  que  leur 
vanité  se  fondait  sur  des  chimères. 

ESCALIN.  Voij.  Garde  (Antoine  Iscaun  ,  baron  de 
la). 

'  ESCHELS-KROON  (Adolphe),  voyageur,  né  eu 
d73(i  à  iNîcblum  dans  le  duché  de  Sleswîch  ,  de- 
meura 18  ans  dans  les  Indes  orientales,  où  il  fut 
d'abord  résident  de  la  compagnie  hollandaise,  en- 
suite agent  du  Danemarck.  Retiré  à  Kiel,  il  y  mou- 
rut le  18  octobre  1793.  On  a  de  lui  en  allemand  : 
Description  de  l'ile  de  Sumatra,  considérée  principa- 
lement sorts  le  rapport  du  commerce ,  1 782,  in-8,  avec 
une  bonne  carte.  L'auteur  rectifie  beaucoup  de  no- 
tions fausses  sur  cette  ile  ;  Relation  authentique  de 
Vétat  actuel  des  principales  îles  de  l'Océan  indien , 
surtout  de  Bornéo;  Description  de  Banda,  d'Amboine, 
de  Ceylan,  etc.  La  description  de  Ceylan  a  été  tra- 
duite en  français  par  Langlès,  à  la  suite  de  la  Des- 
cription du  Pégu,  Paris,  1793. 

'  ESCHENBURG  (  Jean-Joachîm  ),  critique  ,  né  à 
Hambourg  le  7  décembre  1743,  mort  le  29  février 
1820,  fut  en  1707  nommé  gouverneur  des  élèves  du 
collège  Carolin  à  Brunswick,  et  dix  ans  après  y 
remplaça  Zacharie  dans  la  chaire  des  belles  lettres. 
H  consacra  toute  sa  vie  à  l'enseignement ,  et  dans 
ses  loisirs  publia  diverses  traductions  dont  on  fait 
cas,  entre  autres  :  nne  du  Théâtre  de  Shakespeare , 
Zurich,  177S-87,  14  vol.  in-8,  2'  édit.,  1798-1800, 
12  vol.  in-8,  plus  complète  que  celle  de  Wieland. 
On  cite  encore  de  cet  estimable  écrivaia  :  Précis 
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d'une  théorie  et  d'un  cours  de  belles-lettres,  Berlin, 
1785,  in-8  ;  5=  édit.,  1815,  traduit  en  français  par 
Storch,  Saint-Pétersbourg,  1789,  in-8;  Manuel  de 
littérature  classique,  Berlin,  1816,  in-8,  6' édit. 
trad.  en  franc,  par  Cramer,  Paris,  1802,2  vol.  in-8; 
Manuel  de  rétude  des  sciences ,  1792  et  18(10,  in-8; 
Monuments  de  la  poésie  et  de  la  langue  allemande 
ancienne^  Brème,  1779,  in-8,  11  a  coopéré  à  un 
grand  nombre  de  journaux  et  recueils  périodiques, 
et  donné    une   édition  des   œuvres   posthumes   de 
Lessing  ,  avec  des  noius,  Berlin,  1790,  2  vol.  in-8. 
•  ESCHER  de  la  LINTH  (Jean-ConradJ,  géologue, 
né  à  Zuricb  le  24  août  1707,  fils  d'un  conseiller 
d'état,  fit  ses  premières  études  à  Genève  et  demeura 
près  de  deux  ans  à  l'université  de  Gottingue,  où  il 
se  livra  particulièrement  à  la  minéralogie ,  la  géo- 
logie, la  statistique  et  l'économie  politique.  11  par- 
courut ensuite  l'Angleterre  et  l'Italie  pour  en  con- 
naître  les  principales  manufactures.  Elu  membre 
du  grand  conseil  helvétique,  il  cessa  d'en  faire  par- 
tie lors  des  changements  efl'ectués  dans  la  consti- 
tution du  pays.  Quelques  années  après  il  devint 
conseiller  d'état  ;  mais  il  ne  s'occupa  guère  que  du 
desséeliement  des   marais  de   la  Linth  dont  il    fut 
chargé  par  la  dièle  conjointement  avec  une  com- 
mission dont  il  fut  nommé  président.  De  1807  à 
1813,  il  consacra  tous  ses  soins  à  cette  utile  opéra- 
tion et  vit  ses  efforts  couronnés  du  plus  heureux 
succès.  La  Linth  qui   se  perdait  autrefois  dans  des 
mai'ais  infects  oii  l'on  pouvait  à  peine  diriger  quel- 
ques barques,  coule  maintenant  par  deux  canaux 
qui  la  conduisent  d'une  part  au  lac  de  Wesen ,  de 
l'autre  à  celui  de  Zuiich,  d'où  elle  sort  sous  le  nom 
de  Limmat.  En  récompense  d'un  si  grand  service, 
les  descendants  d'Escher  ont  été  autorisés  à  prendre 
le  surnom  de  La  Linth.  On  tiouve  dans  la  Retue 
encyclopédique ,  tome  27,  des  détails   sur  ses  tra- 
vaux. La  Bibliothèque  unicerselle  de  Genève  et  dif- 
férents journaux  allemands  ,  contiennent  des  Mé- 
moires et  Disserlatio?ts  d'Escher  sur  divers   points 
de   la  géologie  Suisse.  Une  médaille   en  or ,   en 
argent  et  en  bronze  a  été  frappée  en  son  honneur  ; 
et  le  professeur  Vaucher  a  publié  une  notice  sur  sa 
vie,  dans  la  Bibliothèque  unicerselle ,  tome  22. 

*  ESCHERNY  (  François-Louis  comte  d'  ) ,  ancien 
chambellan  du  roi  de  Wurtemberg ,  né  à  Neuchàtel 
(Suisse)  en  175i,  et  mort  à  Paris  en  1815,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Lacunes  île  la  philoso- 
phie, 1785,  in-12;  Correspondance  d' un  habitant  de 
Paris  avec  ses  amis  de  Suisse  et  d'Angleterre,  sur  les 
événements  de  1700  jusqu'au  4  avril  1791,  Paris, 
1791,  in-8,  réimprimée  sous  le  titre  de  Tableau 
historique  de  la  révolution ,  i8\') ,  2  vol.  in-8;  de 
l'Egalité,  ou  Principes  généraux  sur  les  institulions 
civiles,  politiques  et  religieuses,  précédés  de  réloge 
de  J.  J.  Itousseau,  1795,  2  vol.  in-8  ;  reproduits  sous 
ce  titre  :  Philosophie  de  la  politique,  ou  Principes 
généraux  sur  les  institutions  sociales,  Paris,  1798, 
in-8;  Mélanges  de  littérature,  d'histoire ,  de  morale 
et  de  philosophie,  1809,  5  vol.  iu-12;  quelques  vo- 
lumes portent  avec  la  date  de  1815,  le  titre  de  la 
seconde  édition;  Pragmenls  sur  la  musique,  etc., 
1809,  in-12,  extrait  du  précédent. 
ESCIllNE,  célèbre  oratcui'  grec,  naquit  à  Athènes 
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l'an  597  avant  J.-C,  5  ans  après  la  mort  de  Socratc 
et  l(i  ans  avant  la  naissance  de  Démosthènes.  Si 
l'on  ajoute  foi  à  ce  qu'il  dit  de  lui-même ,  il  était 
d'une  naissance  distinguée ,  et  il  avait  porté  les 
armes  avec  éclat  ;  et  si  l'on  adopte  le  récit  de  Dé- 
mosthènes ,  Eschine  était  le  fils  d'une  courtisane.  11 
aidait  sa  mère  à  initier  les  novices  dans  les  mystères 
de  Bacchus ,  et  courait  les  rues  avec  eux.  11  fut  en- 
suite greffier  d'un  petit  juge  de  village;  et  depuis  il 
joua  les  troisièmes  rôles  dans  une  bande  de  comé- 
diens, qui  le  chassèrent  de  leur  troupe.  Ces  deux 
récits  sont  fort  différents  ;  si  celui  de  Démosthènes 
est  faux,  il  sert  à  prouver  que ,  dans  tous  les  temps , 
les  gens  de  lettres  ont  été  jaloux  les  uns  des  autres  ; 
et  que  cette  jalousie  a  produit,  dans  les  siècles 
passés  comme  dans  le  siècle  présent,  des  injures  et 
des  personnalités  révoltantes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Eschine  ne  fit  éclater  ses  talents  que  dans  un  âge 
assez  avancé.  Ses  déclamations  contre  Philippe,  roi 
de  .Macédoine,  commencèrent  à  le  faire  connaître. 
On  le  députa  à  ce  prince  ;  et  le  déclamateur  em- 
porté, gagné  par  l'argent  du  monarque,  devint  le 
plus  doux  des  hommes.  Démosthènes  le  poursuivit 
comme  prévaricateur,  et  Eschine  aurait  succombé 
sans  le  crédit  d'Eubulus.  Le  peuple  ayant  voulu 
quelque  temps  après  décerner  une  couronne  d'or  à 
son  rival,  Eschine  s'y  opposa,  et  accusa  dans  les 
formes  Clésiphon  ,  qui  avait  le  premier  pro- 
posé de  la  lui  donner.  Les  deux  orateurs  pronon- 
cèrent en  cette  occasion  deux  discouis  qu'on 
aurait  pu  appeler  deux  chefs  -d'œuvre  ,  s'ils  ne  les 
avaient  encore  plus  chargés  d'injures  que  de  traits 
d'éloquence.  Eschine  succomba  ;  il  fut  exilé.  Dé- 
goûté du  métier  de  rhéteur,  il  passa  à  Samos ,  où 
il  mourut  peu  de  temps  après,  à  75  ans.  Les  Grecs 
avaient  donné  les  noms  des  Grâces  à  trois  de  ses 
harangues,  et  ceux  des  Muses  à  neuf  de  sesépîtres. 
Ces  trois  discours  sont  les  seuls  qui  nous  restent. 
Eschine,  plus  abondant,  plus  orné,  plus  fleuri,  de- 
vait plutôt  plaiieàses  auditeurs  que  les  émouvoir; 
Démosthènes ,  au  confaire  ,  précis  ,  mâle ,  nerveux, 
plus  occupé  des  choses  que  des  mots  ,  les  étonnait 
par  im  air  de  grandeur,  et  les  teriassait  pai'  un  ton 
de  force  et  de  véhémence.  Le  premier  avait  plus 
d'esprit ,  le  second  plus  de  génie.  Les  harangues 
d'Echiné  ont  été  recueillies  avec  celles  de  Lysias , 
d'Andocides,  d'Isée  ,  de  Dinarque,  d'Antiphon  ,  de 
Lycurgue,  etc.,  par  les  Aides,  1515,  5  vol.  in-fol. 
L'abbé  .\uger  a  donné  une  traduction  d'Eschine 
avec  celle  de  Démosthènes,  Paris,  1777,  5  vol. 
in-8.  (  loi/.  Démosthènes.) 

ESCHINE ,  philosophe  grec.  On  ignore  le  temps 
auquel  il  vivait.  Nous  avons  de  lui  des  dialogues  a.\ec 
les  notes  de  Le  Clerc,  Amsterdam,  1711,  in-8  ,  qui 
fait  partie  de  la  collection  cum  notis  variorum. 

*  ESCHIUS  (Nicolas)  naquit  en  1587  à  Oostwick, 
près  Bois-le-Duc.  Ayant  été  ordonné  prêtre  à  Co- 
logne, son  savoir  et  sa  piété  lui  firent  otl'rir  la  place 
de  précepteur  du  jeune  duc  de  .luliers.  Mais  il  re- 
fusa cet  emploi  honorable ,  pour  se  consacrer  à  la 
direction  d'une  modeste  école,  aussi  utile  à  l'état 
qu'à  l'Eglise ,  de  laquelle  sortirent  plusieurs  sujets. 
Parmi  ceux  qui  |)iofitèrent  le  plus  de  ses  soins,  on 
cite  Pierre  Canisius,  jésuite,  et  Laurent  Surîus , 
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charticiiy.  S'étant  lié  avec  des  religieux  du  même 
oiilre,  il  ix'solut  d'embrasser  leur  institut;  mais  la 
Ikililesse  de  sa  santé  s'opposant  à  son  pieux  dessein, 
il  voulut  du  moins  imiter  leur  vie  solitaire,  et  ol)- 
tint  une  cellule  dans  la  chartreuse,  où  il  mena  une 
vie  édifiante.  Ses  supérieurs  pensant  devoir  em- 
ployer ses  talents  et  sa  piété  à  procurer  le  salut 
d'autrui,  le  nommèrent  archiprêtro  de  Diest,  et  le 
chargèrent  en  même  temps  de  la  direction  du  hé- 
guinage  de  cette  ville.  11  s'acciuitta  de  ce  double 
emploi  avec  zèle  et  forma  divers  établissements 
pieux.  11  termina  en  1378  une  carrière  qu'il  avait 
sanctifiée  par  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Arnould  de  Jean ,  son  succes- 
seur dans  la  direction  du  béguinage  de  Diest.  On  a 
de  ce  vénérable  ecclésiastique  :  Exercices  de  piété, 
en  latin  ,  .\nvers,  1S65,  in-8,  la(59,  in-lG,  traduits 
en  flamand  et  réimprimés  en  1713.  On  trouve  dans 
cette  édition  la  Vie  d'Eschius,  ti'aduite  en  flamand; 
Isayoge  ad  vitam  introvercam  capessendam ,  à  la  tète 
du  Templum  animœ ,  Anvers,  15G3,  in-8;  Marga- 
rita  evangeUca,  livre  de  spiritualité,  traduit  du 
flamand  en  latin.  Cet  ouvrage  et  le  Temp'.um  animœ 
appartiennent  à  une  sainte  fille  dont  on  ignore  le 
nom.  La  Margarita  a  été  souvent  réimprimée  en 
latin ,  en  français ,  en  flamand  et  en  allemand. 

ESCHYLE,  né  à  Eleusie,  l'an  525  avant  Jésus- 
Christ  selon  les  marbres  d'Arundel,  signala  son 
courage  aux  journées  de  Marathon ,  de  Salamine  et 
de  Platée  ;  mais  il  est  moins  célèbre  par  ses  combats 
que  par  ses  poésies  dramatiques.  H  perfectionna  la 
tragédie  grecque ,  que  Thespis  avait  inventée.  Il 
donna  aux  acteurs  un  masque,  un  habit  plus  dé- 
cent, une  chaussure  plus  haute  ,  appelée  cothurne, 
et  les  fit  paraitre  sur  des  planches  rassemblées 
pour  en  former  un  théâtre.  Auparavant  ils  jouaient 
sur  un  tombereau  ambulant,  comme  quebiues-uns 
de  nos  comédiens  de  campagne.  Eschyle  régna  sur 
le  théâtre  ,  jusqu'à  ce  que  Sophocle  lui  disputa  le 
prix  et  l'emporta.  Ce  vieillard  ne  put  soutenir  l'af- 
front d'avoir  été  vaincu  par  un  jeune  homme.  Il  se 
retira  à  la  cour  d'Hiéron  ,  roi  de  Syracuse ,  le  plus 
ardent  protecteur  qu'eussent  alors  les  lettres.  On 
raconte  qu'il  perdit  la  vie  par  un  accident  très-sin- 
gulier. Un  jour  qu'il  dormait ,  dit-on  ,  à  la  cam- 
pagne, un  aigle  laissa  tomber  une  tortue  sur  sa  tète 
chauve,  qu'il  prenait  pour  la  pointe  d'un  rocher. 
Le  poète  mourut  du  coup  l'an  136  avant  J.-C,  sui- 
vant les  calculs  de  Larcher  dans  sa  Chronologie 
d'Hérodote.  11  parait  que  l'aigle  a  la  vue  trop  per- 
çante ,  pour  ne  pas  distinguer  la  tète  d'un  homme, 
de  la  pointe  d'un  rocher.  Cependant  les  historiens 
se  plaisent  à  répéter  cette  catastrophe  singulière. 
On  ajoute  qu'un  astrologue  avait  prédit  à  Eschyle 
([u'il  mourrait  de  la  chute  d'une  maison  ,  et  que 
pour  cela  il  se  tenait  presque  toujours  en  rase  cam- 
pagne. Ce  poète  a  de  l'élévation  et  de  l'énergie; 
mais  elle  dégénère  souvent  en  enflure  et  en  ru- 
desse. Ses  tableaux  ofl'rent  de  trop  grands  traits  ,  des 
images  gigantesques  et  épouvantables  ;  ses  fictions 
sont  hors  de  la  nature ,  ses  personnages  mons- 
trueux. La  représentation  de  ses  Euménides  était  si 
terrible ,  que  l'elVroi  et  le  tumulte  qu'elle  causa  fit 
écraser  des  enfants  et  blesser  des  femmes  enceintes. 
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Ses  tragédies  sont  au  nombre  de  90,  d'après  l'auteur 
grec  anonyme  de  sa  vie  et  de  00  selon  Suidas.  Sept 
seulement  ont  été  conservées  (1).  Les  meilleures 
éditions  de  ces  pièces  sont  celles  de  Henri  Etienne, 
1557,  in-i;  tt  de  Londres,  in-fol.,  KiCÔ,  par  Stanley, 
avec  des  scholies  grecques,  une  version  latine  et 
des  connnentaires  pleins  d'érudition.  Celle  de  Paw, 
la  Haye,  1745,2  vol.  in-4,  est  moins  estimée  ;  mais 
celle  de  Glascow ,  1710,  2  vol.  in-8,  est  précieuse 
pour  la  beauté  de  l'exécution.  Schutz  en  a  doimé  une 
très-bonne  édition  en  1782,  Halle,  3  vol.  in-8.  On 
en  a  une  traduction  française,  élégante  et  fidèle, 
Paris,  1770,  in-8,  par  Le  Franc  de  Pompignan. 
Laporte  du  Theil  en  a  publié  une  nouvelle,  Paris, 
179i,  2  vol.  in-8,  accompagnée  du  te.xte  grec, 
d'après  l'édition  de  Stanley. 

ESCOBAR  (  Barihélemi) ,  pieux  et  savant  jésuite , 
né  à  Séville  en  1.558,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, avait  de  grands  biens,  qu'il  employa  tous 
en  œuvres  de  charité.  Son  zèle  le  conduisit  aux 
Indes  où  il  prit  l'habit  de  religieux.  11  mourut  à 
Lima  en  102i.  On  a  de  lui  :  Conciones  quaclragesi- 
males  et  de  Adventu,  in-fol.  ;  De  (estis  Domini;  Ser- 
viones  de  historiis  sacrœ  Scripturœ.  Ses  ouvrages  ne 
sont  guère  connus  qu'en  Espagne. 

ESCOBAR  { Marine  d'  ) ,  née  à  Valladolid  en  1 55i, 
morte  saintement  en  1053,  est  la  fondatrice  de  la 
récollection  de  Sainte-Brigitte  en  Espagne.  Le  Père 
Dupont, son  confesseur,  laissa  des  mémoires  sur  sa 
vie  qu'on  Ut  imprimer  in-fûl.  Ce  livre  est  devenu 
très-rare. 

ESCOBAR  (Antoine),  de  l'illustre  maison  de 
Mendoza,  jésuite,  né  i  Valladolid  en  1589,  mort 
en  1(109,  à  80  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  plus  connus  sont  ses  Commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte,  Lyon,  d(i07  ,  9  vol.  in-fol.; 
et  sa  Théologie  morale  ,  Lyon  ,  1063  ,  7  vol.  in-fol., 
dans  laquelle  il  élargit  un  peu  trop  le  chemin  du 
salut.  Ses  principes  de  morale  ont  été  tournés  en 
ridicule  par  Pascal  :  ils  sont  commodes ,  mais  l'E- 
vangile proscrit  ce  qui  est  commode.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  croire  ipie  ces  sortes  d'ouvrages,  quoi- 
que certainement  n'préhensibles,  aient  fait  autant 
de  mal  que  quelques  zélateurs  l'ont  prétendu.  Ce 
ne  sont  que  les  savants  ou  les  gens  consciencieux 
qui  les  lisent  ;  les  hommes  dissipés  ou  libertins  ne 
s'en  occupent  point.  «  Je  n'ai  connu  aucun  homme 
»  de  mauvaise  vie ,  dit  un  auteur  judicieux ,  qui 
»  eût  beaucoup  lu  les  casuistes  :  et  je  n'ai  connu  ni 
»  grand  casuiste ,  ni  grand  liseur  de  casuistes  qui 
))  ait  été  homme  de  mauvaise  vie.  »  Un  jour  qu'un 
certain  réformateur  déclamait  contre  les  casuistes 
relâchés,  en  présence  d'un  ecclésiastique  respec- 
table, et  lui  demandait  quel  auteur  il  fallait  lire 
pour  la  morale  :  Lisez,  lui  dit  celui-ci,  Caramuel  et 
Escobar,  ils  sont  encore  trop  sévères  pour  vous.  «  Vai- 
)i  nenient,  disent  les  encyclopédistes,  les  prédica- 
»  leurs  de  l'irréligion  voudraient-ils  s'autoriser  de 
»  ses  réflexions  pour  innocenter  leurs  propres  éga- 
»  rements ,  pour  rendre  odieux  les  théologiens  qui 
»  les  font  remarquer  et  les  réfutent.  Leurs  erreurs, 

(Il  Los  sepl  IragéJies  qui  nous  rtslenl  d'Eschyle  sonl  ;  Promé- 
thi/i'  eiicfitiiite  ;  les  Perses  ;  les  Sept  contre  Thèbes  ;  Agamem- 
nun  ,-  les  Coéphores;  les  Euménides  ;  les  Suppliantes. 
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■»  qu'ils  publient  eux-mêmes  ,  sont  d'une  tout  autre 
»  conséquence  que  celles  des  casuistes  ;  on  ne  peut 
»  excuser  les  premiers  par  aucun  motif  louable; 
»  les  ouvrages  des  incrédules  ont  fait  plus  de  mal 
»  en  dix  ans ,  que  tous  les  casuistes  de  l'univers 
«  n'en  ont  fait  dans  un  siècle.  »  (  Encijdop.  méthod. 
article  casuiste).  Voy.  Blsembacm,  Pascal,  Rancé. 
Escobar  a  composé  plus  de  20  ouvi'ages  formant 
42  vol.  presque  tous  in-folio. 

*'  ESCODÉCA  (Jean-Antoine),  missionnaire,  né 
en  1762,  à  Mondar,  diocèse  d'Agen  ,  ayant  refusé 
le  serment  exigé  des  ecclésiastiques ,  fut  foicé  de 
s'expatrier.  Son  âme  se  fortifia  dans  l'exil  qu'il 
souffrait  pour  la  foi  ;  et  il  conçut  le  projet  d'aller 
prècbcr  l'Evangile  dans  les  contrées  lointaines.  En 
1800,  il  s'embarqua  pour  Macao ,  oii  il  passa  quel- 
ques années  à  étudier  la  langue  si  difficile  de  la 
Chine  et  à  se  former  aux  usages  du  pavs.  Envoyé 
en  1805  dans  la  mission  du  Su-Tchuen  ,  il  concourut 
avec  zèle  à  Tinstruction  des  néophites,  et  eut  le 
bonheur  de  voir  ses  travaux  couronnés  de  succès. 
Mais  lors  de  la  persécution  qui  éclata  en  1814 ,  les 
deux  évoques  qui  présidaient  à  cette  mission  ayant 
souflért  le  martyre ,  il  se  trouva  seul  chargé  de  la 
tâche  de  consoler  et  d'instruire  les  chrétiens  qui 
avaient  échappé  au  massacre  de  leurs  frères ,  et  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  si  pénible  avec  un  dévoue- 
ment que  rien  ne  put  lasser.  Lorsque  l'âge  ne  lui 
permit  plus  de  se  livrer  utilement  à  cette  vie  labo- 
rieuse, il  se  retira  dans  les  montagnes  du  Tong- 
Tchangho,  où  il  partagea  son  temps  entre  la  piière 
et  le  travail  des  mains,  jusqu'au  moment  que  la 
providence  avait  marqué  pour  le  récompenser.  Ce 
fut  le  14  octobre  185G qu'il  mouiut  plein  de  joie,  à 
74  ans.  On  trouve  des  détails  sur  ce  missionnaire 
dans  les  Nouvelles  lettres  édifiantes  {  Paris,  1808)  ; 
le  tom.  V  en  contient  une  (p.  230)  dans  laquelle 
il  rend  compte  de  son  arrivée  à  la  Chine  et  des 
commencements  de  son  apostolat. 

*  ESCOIQUITZ  (don  Juan)  ,  conseiller  d'état,  né 
en  -1702  dans  la  Navarre,  d'une  noblesse  aTicienne, 
fut  d'abord  page  de  Charles  III ,  et  ensuite  chanoine 
du  chapitre  de  Saragosse.  Son  savoir  et  ses  qualités 
le  tirent  choisir  pour  précc[iteur  du  prince  des  .\s- 
turies,  depuis  Ferdinand  Vil.  Ayant  tenté  d'éclairer 
le'  roi  et  la  reine  sur  les  intrigues  du  Prince  de  la 
Paix,  ce  ministre  le  fit  exilei' à  Tolède,  dont  il  fut 
nommé  archidiacre.  Ferdinand  déclaré  roi  lelïl  mars 
•1808,  le  nomma  son  conseiller-privé.  Trompé  par 
les  feintes  protestations  d'amitié  de  Napoléon  ,  il  fut 
l'un  despremiers  à  conseiller  le  voyage  de  Bayonne  ; 
mais  dès  qu'il  reconmit  la  fourberie,  il  défendit 
avec  fermeté  les  intérêts  des  princes  espagnols  qu'il 
suivit  à  Valençay .  Le  gouvernement  impérial ,  éclairé 
sur  ces  démarches,  l'envoya  en  exil  à  Bourges.  Il 
n'en  prit  pas  moins  part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le  trône 
d'Espagne.  Cependant  enveloppé  dans  la  disgrâce 
des  ministres,  il  se  retira  à  Saragosse.  11  fut  depuis 
renfermé  au  château  de  Murcie,  puis  rappelé,  et 
enfin  relégué  à  Ronda  en  Andalousie  où  il  est  mort 
le  19  novembre  1820.  On  a  d'Escoi(iuitz  les  Xuils 
d'Youny,  trad.  en  vers,  Madrid,  1797,  2  vol.  in-8; 
Mexico  conquise,  poùnic  épique,  1802,  in-S  ;  le 


Paradis  perdu  de  Milton ,  trad.  en  vers,  Bourges, 
1812,  5  vol.  in-8,  fig.  ;  Exposé  des  motifs  qui  ont 
engagé,  en  1 808,  Ferdinand  VII  à  se  rendre  à  Bayonne, 
présenté  à  l'Espagne  et  à  l'Europe;  ouvrage  traduit 
en  français  par  Bruand,  Paris,  1816,  m-8;  Réfu- 
tation d'un  mémoire  contre  ï inquisition ,  etc. 

ESCORBIAC  (Jean  d' ) ,  seigneur  de  Bayonnette, 
né  à  Montauban,  dans  le  xvi«  siècle,  était  neveu  du 
trop  célèbre  du  Bartas,  qui  lui  inspira  du  goût 
pour  la  poésie.  On  a  de  lui  :  La  Christiade,  conte- 
nait l'histoire  sainte  du  prince  de  lavie ,  Paris,  1610, 
in-8.  11  remonte,  dans  le  1"  livre,  à  la  création  du 
monde  et  au  péché  originel,  et,  ce  qui  est  très- 
plaisant,  il  comprend  les  mauvais  vers  dans  l'énu- 
mératiou  des  maux  qu'a  causés  la  chute  de  l'homme. 
11  a  à  se  reprocher  d'avoii',  pour  sa  part,  aggravé 
ce  fléau. 

ESCOl'BLEAU  (François  d'  ) ,  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux  ,  mérita  la  pouipre  par  les 
services  que  sa  famille  avait  rendus  à  Henri  IV,  et 
surtout  par  ses  vertus  et  sa  piété.  Léon  XI,  Paul  V, 
Clément  VIII,  Grégoire  .XI,  Urbain  Vlll ,  lui  donnè- 
rent des  marques  distinguées  de  leur  amitié  et  de 
leur  estime  dans  les  différents  voyages  qu'il  fit  à 
Rome.  Le  cardinal  de  Sourdis  convoqua,  en  1624,  un 
concile  provincial.  Les  ordonnances  et  les  actes  de 
ce  synode  sont  un  témoignage  du  zèle  dont  il  était 
animé  pour  la  discipline  ecclésiastique.  11  mourut 
en  1628,  à  53  ans. 

ESCOliBLEAU  (Henri  d'),  frère  du  précédent, 
son  successeur  dans  l'archevêché  de  Bordeaux ,  avait 
moins  de  goût  pour  les  vertus  épiscopales ,  que  pour 
la  vie  de  courtisan  et  de  guerrier.  H  suivit  Louis  XIII 
au  siège  de  La  Rochelle  ,  et  le  comte  d'Harcourt  à 
celui  des  iles  de  Lérins  qu'il  reprit  sur  les  Espa- 
gnols. Ce  prélat  était  d'un  caractère  hautain  et  im- 
péiieux.  Le  duc  d'Epernon ,  gouverneur  de  Guienne , 
liomme  aussi  fier  que  Tarchevêque  de  Bordeaux  , 
eut  un  dill'érend  très- vif  avec  lui.  Le  duc  s'emporta 
jusqu'à  le  frapper.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  en- 
nemi de  d'Epernon ,  prit  cette  aflaire  fort  à  cœur  ; 
mais  Cospéan ,  évèque  de  Lisieux ,  ramena  l'esprit 
du  cardinal ,  en  lui  disant  :  «  Monseigneur,  si  le 
'(  diable  était  capable  de  faire  à  Dieu  les  satisfac- 
i>  lions  que  le  duc  d'Epernon  oll're  à  l'archevêque 
»  de  Bordeaux ,  Dieu  lui  ferait  miséricorde.  »  Ce 
différend  fut  terminé  bientôt  après,  mais  d'une  ma- 
nière bien  humiliante  pour  l'orgueilleux  d'Epernon, 
qui  fut  obligé  d'écrire  la  lettre  la  plus  soumise  à 
l'archevêque,  et  de  se  mettre  i  genoux  devant  lui 
pour  écouter  avec  respect  la  réprimande  sévère 
qu'il  lui  fit  avant  de  lever  l'excommunication.  D'Es- 
coubleau  mourut  en  1643,  après  avoir  doimé  plu- 
sieurs scènes  odieuses  ou  ridicules. 

♦  ESCOUSSE  et  LEBRAS,  jeunes  auteurs  qui, 
après  avoir  débuté  ensemble  dans  la  carrière  litté- 
laire,  se  réunirent  pour  se  donner  la  mort,  le 
18  février  1831.  Le  premier  avait  vingt  ans,  et  sou 
ami  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-septième  an- 
née. Escousse  avait  donné  au  théâtre,  avecLebras, 
Farruch-le-Maure  ,  Pierre  III  et  Raymond ,  mélo- 
drames. La  chute  de  ces  deux  dernières  pièces  les 
découragea  l'un  et  l'autre  et  leur  inspira  un  dégoût 
profond  de  la  vie.  Après  avoir  longtemps  médité 
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leur  suicide,  ils  convinrent  du  jour  où  ils  devaient 
se  lancer  ensemble  dans  l'éternité.  Escousse  écrivit 
à  son  ami  :  «  Je  t'attends  à  onze  heures  et  demie  ; 
«  le  rideau  sera  levé;  arrive,  afin  que  nous  préci- 
»  pilions  le  dénouement.  »  Lobras  se  rendit  à  l'appel 
de  son  ami  qui  avait  préparé  du  charbon  allumé 
dont  la  vapeur  devait  les  asphixier.  Lorsqu'on  entra 
dans  la  chambre,  on  n'y  trouva  que  deu.x  cadavres 
avec  ces  vers  : 

Adieu ,  Irop  inféconde  lerre  , 
FI(^iiu\  humains,  soleil  glacé. 
Comme  un  fanlùme  ,  sulilaire, 
Inapcieu,  j'aurai  passé  , 
Adieu  donc,  palmes  imniorlclles, 
Vain  songe  d'une  àme  de  feu  ; 

L'air  mao([uai( j'ai  fernié  les  ailes, 

Adieu. 

La  fin  de  ces  deux  jeunes  littérateurs  est  un  de  ces 
faits  nombreux  qui  révèlent  la  maladie  morale  dont 
notre  siècle  est  atteint.  Un  orgueil  excessif  et  l'ab- 
sence des  principes  religieux  multiplient  ces  catas- 
trophes qui  efl'raient  chaque  jour  notre  société.  Le 
retour  aux  croyances  et  à  l'abnégation  chrétienne 
pourrait  seul  apporter  un  remède  à  cette  affreuse 
contagion  de  suicide,  que  la  saine  raison  doit  faire 
déplorer  non  moins  que  la  foi. 

ESCl'LAl'E ,  fils  d' .Apollon  et  de  la  nymphe  Co- 
ronis,  fut  élève  du  centaure  Chiron ,  qui  lui  apprit 
tous  les  secrets  de  la  médecine.  11  y  fit  de  si  grands 
progrès ,  que,  dans  la  suite,  il  fut  honoré  comme 
le  dieu  de  l'art  médical.  Jupiter  irrité  contre  lui, 
de  ce  qu'il  avait  rendu  la  vie  au  malheureux  llip- 
polyte  par  la  force  de  ses  remèdes ,  le  foudroya. 
Apollon  pleura  amèrement  la  perte  de  son  fils  ; 
Jupiter,  pour  consoler  le  père,  plaça  Esculape  dans 
le  ciel,  où  il  l'orme  la  constellation  du  serpenlaire. 
Les  plus  habiles  médecins  de  l'antiquité  ont  passé 
pour  les  fils  d'Esculapc.  Ce  dieu  fut  principalement 
honoré  à  Epidaure,  ville  du  Péloponèse,  où  on  lui 
éleva  un  temple  magnifique.  Il  en  avait  aussi  un 
fort  célèbre  à  Rome.  11  était  représenté  sur  un  trône, 
un  bâton  d'une  main ,  et  l'autre  appuyé  sur  la  tète 
d'un  serpent,  avec  un  chien  à  ses  pieds. 

ESCURE  Voij.  Lescure. 

ESDR.\S ,  fils  de  Saraïas,  souverain  pontife,  que 
Nabuchodonosor  fit  mourir,  exerça  la  grande  prê- 
trise pendant  la  captivité  de  Babylone.  Son  crédit 
auprès  d'Artaxerxès-Longuemain  fut  utile  à  sa  na- 
tion. Ce  prince  l'envoya  à  Jérusalem  avec  une  co- 
lonie de  Juifs.  11  fut  chargé  de  riches  présents  pour 
le  temple  qu'on  avait  commencé  de  rebâtir  sous 
Zorobabel,  et  qu'il  se  proposait  d'achever.  Arrivé  à 
Jérusalem  l'an  -407  avant  J.-C,  il  y  réforma  plu- 
sieurs abus.  11  proscrivit  surtout  les  mariages  des 
Israélites  avec  les  femmes  étrangères ,  et  se  prépara 
à  faire  la  dédicace  de  la  ville.  Cette  cérémonie  ayant 
attiré  les  plus  considérables  de  la  nation ,  Esdras 
leur  lut  la  loi  de  Moïse.  Les  juifs  l'appellent  le 
prince  deK  docteurs  de  la  loi.  C'est  lui  qui,  suivant 
les  conjectures  communes,  recueillit  tous  les  livres 
canoniques ,  les  purgea  des  fautes  qui  s'y  étaient 
glissées,  et  les  distingua  en  22  livres,  selon  le 
nombre  des  lettres  hébraïques.  On  croit  que  dans 
cette  révision  il  changa  l'ancienne  écriture  hébraï- 
que, pour  lui  substituer  le  caractère  hébreu  mo- 


derne, qui  est  le  même  que  le  chaldéen.  Les  rab- 
bins ajoutent  qu'il  institua  une  école  à  Jérusalem  , 
et  qu'il  établit  des  interprètes  des  Ecritures,  pour 
en  expliquer  les  difficultés  ,  et  pour  empêcher 
qu'elles  ne  fussent  altérées.  Ceux  qui  ont  prétendu 
qu'il  était  l'auteur  du  Penfateuque,  n'ont  pas  ré- 
fiéchi  sur  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  opinion  d'ab- 
surde et  d'impossible  ,  de  contraire  aux  notions 
chronologiques  et  historiques,  et  à  tout  le  contenu 
des  livres  de  iloïse.  Nous  avons  4  livres  sous  le 
nom  à'Esdras;  mais  il  n'y  a  que  les  deux  pre- 
miers qui  soient  reconnus  pour  canoniques  dans 
l'église  latine.  Le  premier  est  constamment  d'Esdras, 
qui  y  parle  souvent  en  première  personne.  Il  contient 
l'histoire  de  la  délivrance  des  Juifs,  sortis  de  la  cap- 
tivité de  Rabylone ,  depuis  la  première  année  de  la 
monarchie  de  Cyriis  ,  jusqu'à  la  vingtième  du  règne 
d'Artaxerxès-Longuemain,  durant  l'espace  de  82 ans. 
Le  second  dont  Néhémie  est  l'auteur,  en  contient 
une  suite  ,  l'espace  de  ôl  ans.  Le  troisième  et  le 
quatrième,  sans  être  canoniques,  ne  laissent  pas 
de  jouir  d'une  grande  considération  :  plusieurs  Pères 
s'en  sont  servis  pour  prouver  des  vérités  précieuses, 
par  exemple,  le  péché  originel,  clairement  exprimé 
(  Liv.  4,  chap.  5,  i  et  7  ).  Sixte  de  Sienne  ,  Driédo, 
Mariana  et  plusieurs  rabbins,  attribuent  à  Esdras 
les  deux  livres  des  Paralipoménes. 

*  ESKIL ,  ou  EscHiL,  archevêque  de  Lunden,  en 
Scanie,  et  primat  de  Danemarck,  était  fils  de  Sué- 
non,  évoque  de  Wiborg.  Envoyé  à  Hildesheini  pour 
y  faire  ses  études,  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie 
dangereuse,  pendant  laquelle  il  fit  vœu  de  fonder 
cinq  monastères,  s'il  recouvrait  la  santé.  De  retour 
en  Danemarck,  il  fut  d'abord  nommé  chanoine, 
ensuite  archidracre  de  Lunden.  En  ll5i,  il  obtint 
l'évêché  de  Roschild,  et  quatre  ans  après,  il  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Lunden.  Parvenu  à  cette  dignité, 
il  se  souvint  de  son  vœu ,  et  saint  Bernard  lui  en- 
voya, sur  sa  demande,  un  de  ses  religieux,  Guil- 
laume, qui  présida  à  la  fondation  du  monastère 
d'Esrom.  Les  soins  qu'il  donnait  à  son  église  ne  lui 
faisaient  pas  négliger  les  affaires  temporelles,  et, 
né  avec  un  penchant  à  l'ambition ,  il  cherchait 
assez  souvent  à  la  satisfaire.  H  prit  part  à  toutes  les 
discussions  politiques,  et  se  déclara  tantôt  pour,  et 
tantôt  contre  son  souverain ,  à  qui  il  fit  même  une 
guerre  ouverte.  Cependant,  au  milieu  de  ces  agita- 
tions mondaines,  il  ne  pouvait  voir,  sans  admira- 
tion,  les  vertus  sublimes  de  saint  Bernard,  pour 
qui  il  eut  une  vénération  toute  particulière.  11  fit 
même  plusieurs  voyages  en  France  pour  lui  parler. 
Flottant  entre  Dieu  et  le  monde ,  il  était  depuis 
longtemps  pressé  de  se  consacrer  entièrement  à  la 
retraite  ;  mais  de  trop  forts  liens  l'attachaient  en- 
core au  monde.  Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  y 
visiter  le  pape  Adrien,  qu'il  avait  connu  lors  de  sa 
légation  dans  le  Nord.  A  la  mort  de  ce  pontife,  un 
schisme  ayant  éclaté,  l'archevêque  se  déclara  pour 
Alexandre  lll,  tandis  que  son  roi  Valdemar  prit  le 
parti  de  Victor  111.  De  là  une  lutte  violente  entre  le 
roi  et  Eskil.  Le  prélat  ayant  succombé,  fut  obligé 
de  fuir,  et  pai'tit  pour  la  Terre-Sainte.  A  son  retour, 
il  resta  quelque  temps  en  France ,  et  fut  ensuite 
rétabli  dans  sa  dignité.  Après  quelques  nouveaux 
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ennuis,  il  connut  enfin  le  néant  des  grandeurs  hu- 
maines ;  et  quoique  saint  Rernard  ne  fût  déjà  plus, 
il  se  retira  dans  la  solitude  de  Clairvaus ,  pour  y 
terminer,  dans  la  paix  et  l'exercice  des  devoirs  de 
la  religion,  une  carrière  qui  n'a\ait  été  que  trop 
agitée;  il  mourut  le  8  septembre  1 187,  dans  un  âge 
très-avancé.  En  quittant  son  siège,  il  avait  lecom- 
mandé  Absalon  pour  son  successeur.  11  se  tint  sous 
son  pontificat,  à  Lunden,  un  concile  auquel  assistè- 
rent les  évèques  de  Danemarck ,  de  Suède ,  de 
Norwége,  et  Théodignus,  légat  du  saint  Siège.  On 
connaît  de  ce  prélat  :  Droit,  ecdésiasiitiue  de  Scanie^ 
Copenhague,  loOo,  avec  le  Droit  civil  de  la  même 
province.  Cet  ouvrage  a  depuis  été  inséré  en  danois 
et  en  latin ,  dans  le  recueil  des  Lois  ecctésia.stiques 
de  Danemarck,  par  G.-J.  Torkelin ,  Copenhague, 
d78I. 

♦  ESMÉNARl)  (Joseph-Alphonse),  né  en  1770, 
à  Pélissane  en  Provence ,  après  avoir  achevé  ses 
études  chez  les  pères  de  l'Oratoire  à  Marseille ,  partit 
pour  Saint-Domingue.  11  fit  peu  de  temps  après  un 
second  voyage  en  Amérique  :  ses  goûts  le  portaient 
vers  la  littérature ,  et  il  emprunta  au  roman  des 
Jncas  le  sujet  d'un  opéra  qui  n'a  jamais  été  repré- 
senté ,  mais  qui  lui  valut  les  encouragements  de 
Marmontel.  Envoyé,  en  1790,  en  députation  à  Paris, 
il  s'y  établit  et  concourut  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  écrits  dans  un  sens  modéré.  Proscrit  après 
la  journée  du  10  août,  il  alla  passer  quelques  mois 
àLondres ,  s'embarqua  pour  la  Hollande ,  et  par- 
courut l'Allemagne  et  une  partie  de  l'Italie.  11  se 
rendit  de  là  à  Coustantinople ,  où  il  fut  accueilli 
par  l'ambassadeur  russe  Kotschubey  et  le  comte  de 
Choiseiil  Gouffier ,  puis  vint  à  Venise,  où  il  offrit  ses 
services  à  Monsieur,  depuis  Louis  XVIIl.  Durant  son 
séjour  à  Venise  il  esquissa  son  poème  de  la  .\aciga- 
tion ,  et  s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  voyages. 
De  retour  en  France  en  1797,  il  fut  un  moment 
attaché  à  l'ambassade  de  Hollande,  et  travailla  à 
la  Quotidienne.  Au  18  h'uctidur,  il  fut  enfermé 
au  Temple ,  et  n'en  sorUt  que  pour  être  exilé.  Le 
d8  brumaire  (1799)  lui  permit  de  revenir  à  Paris; 
il  accompagna  le  général  Leclerc  (  voy.  ce  nom  ) 
dans  l'expédition  de  Saint-Domingue.  Nommé  plus 
tard  chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère  de 
l'intérieur,  il  abandonna  bientôt  cet  emploi  pour 
suivre  Villaret-Joyeuse  à  la  Martinique  ,  en  qualiti; 
de  secrétaire  du  gouveinement.  De  retour  en  I80,"i, 
il  publia  son  poème  de  la  Navigation ,  qui  obtint 
les  sutVrages  de  tous  les  hommes  de  goût  ;  et  dès 
lors  l'auteur  eut  sa  place  marquée  parmi  nos  bons 
écrivains.  Au  talent  de  la  poésie  ,  Esménard  réunis- 
.sait  celui  d'écrire  en  prose  avec  élégance ,  et  plu- 
sieurs morceaux  qu'il  publia  dans  le  Mercure  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  entrepris  un  ouvrage  plus 
étendu.  En  1807,  il  fit  jouer  l'opéra  de  Trajan ,  qui 
est  resté  au  théâtre;  Fernand  Cortez,  composé  avec 
de  Jouy,  n'obtint  pas  le  même  succès.  Esménard  fut 
admis,  en  1810,  à  l'académie  ftançaise.  Lue  satire 
qu'il  fil  imprimer,  peu  de  temps  après  ,  contre  un 
envoyé  de  l'empereur  Alexandre  ,  provoqua  des 
plaintes  de  la  part  de  ce  prince,  et  l'auleur  reçut 
l'ordre  de  quitter  la  France.  Trois  mois  après  il 
revenait  de  Naples,  lorsque,  près  de  Fondi ,  il  fut 


entraîné  vers  un  précipice  par  des  chevaux  fou- 
gueux; il  s'élança  de  sa  voiture  et  alla  se  briser 
le  crâne  contre  un  rocher.  Esménard  mourut  le 
2o  juin  1811.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  La 
Navigation ,  poème  en  8  chants,  Paris,  180.'>,  2  vol. 
in-8;  2"  édit.,  en  6  chants,  1800,  in-8;  Trajan, 
opéra  en  trois  actes,  1807;  Fernand  Cortez ,  opéra 
en  5  actes ,  1809;  Recueil  de  poésies  extraites  des 
ouvrages  d' Helena-Marie  Williams,  traduit  de  l'an- 
glais, avec  Boufllers,  1808,  in-8. 

*  ÉSON  ,  père  de  Jason  ,  fils  de  Créthée  ,  et  frère 
de  Pélias ,  roi  d'Iolchos  ou  de  Thessalie.  Parvenu  à 
une  extrême  vieillesse ,  il  fut  rajeuni  par  Médée ,  à 
la  prière  de  Jason  son  mari. 

ESOPE,  le  plus  ancien  auteur  d'apologues, 
après  Hésiode  qui  en  fut  l'inventeur,  naquit  à  Ar- 
morium,  bourg  de  Phrygic.  H  fut  d'abord  esclave 
de  deux  philosophes ,  de  .Xanthns  et  d'idmon.  Ce 
dernier  l'affranchit.  Son  esclave  l'avait  charmé  par 
une  philosophie  assaisonnée  de  gaité ,  et  par  une 
âme  libre  dans  la  servitude.  Les  philosophes  de  la 
Grèce  s'étaient  fait  un  nom  par  de  grandes  sen- 
tences enfiées  de  grands  mots;  Esope  prit  un  ton 
plus  simple,  et  ne  fut  pas  moins  célèbre  qu'eux.  Il 
prêta  un  langage  aux  animaux  et  aux  êtres  inani- 
més, pour  enseigner  la  vertu  aux  hommes ,  et  les 
corriger  de  leurs  vices  et  de  leurs  ridicules.  Il  se 
mit  à  composer  des  apologues  ,  qui ,  sous  le  masque 
de  l'allégorie ,  et  sous  les  agréments  de  la  fable , 
cachaient  des  moralités  utiles  et  des  leçons  im- 
portantes. Le  bruit  de  sa  sagesse  se  répandit  dans 
la  Grèce  et  dans  les  pays  circonvoisins.  Crœsus,  roi 
de  Lydie,  l'appela  à  sa  cour,  et  se  l'attacha  par  des 
bienfaits  pour  le  reste  de  sa  vie.  Esope  s'y  trouva 
avec  Solon,  n'y  brilla  pas  moins  que  lui,  et  y  plut 
davantage.  Mais  tous  ces  faits  sont  très- incertains. 
L'existence  même  d'Esope  est  révoquée  en  doute 
par  des  savants  qui  pensent  que  c'est  un  person- 
nage imaginaire  ,  fabriqué  par  les  Grecs  sur  celui 
de  Locman.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  que  les 
Grecs  le  font  voyager  en  Perse  et  en  Egypte,  pour 
lui  donner  un  air  asiatique ,  et  expliquer  ce  qui , 
sans  cette  précaution ,  ne  paraîtrait  pas  lui  con- 
venir. 11  est  certain  encore  que  Planudes,  moine 
grec ,  auquel  on  doit  les  fables  d'Esope  telles  que 
nous  les  avons,  a  entassé,  sous  le  nom  du  fabu- 
liste phrygien,  beaucoup  d'apologues  plus  anciens 
ou  plus  modernes  que  les  siens.  Enfin  jusqu'aux 
disputes  qui  se  sont  élevées  sur  sa  figure,  sur  sa 
bosse,  etc.,  tout  contribue  à  répandre  des  doutes 
sur  son  existence  [voy.  Locman,  Planudes,  Salo- 
MON  ).  Les  meilleures  éditions  des  Fables  d'Esope , 
sont  celles  de  Plantin  ,  l'iOo,  in-16  ;  des  Aides  avec 
d'autres  fabulistes,  loO.'j,  in-fol.;  de  Robert  Etienne  , 
134G;  d'Oxford,  1718,  in-8;  de  J.  Chr.  Gottl. 
Ernesti,  Leipsig,  1781,  in-8;  de  Fr.  de  Furia,  Flo- 
rence ,  1809,  2  vol.  in-8.  La  plus  complète  est  celle 
de  Paris,  1810,  in-8,  &rœce  cum  notis  grœcis 
D.  Coraij.  Les  fables  d'Esope  ont  été  traduites  en 
français,  et  presque  dans  toutes  les  langues.  La- 
fontaine  s'en  est  approprié  une  grande  partie  qu'il 
embellit  par  le  style  et  par  la  morale.  Boursault  a 
mis  Esope  sur  la  scène,  dans  deux  pièces,  l'une 
intitulée  Esope  à  la  cour;  l'autre,  Esope  à  la  ville. 
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ESOPUS  (Clodiiis  ) ,  comédien  célèbre  ,  vers  l'an 
84  avant  J.-C.  Roscius  et  lui  ont  été  les  meilleurs 
acteurs  qu'on  ait  vus  à  Rome.  Esopus  excellait  dans 
le  tragique,  et  Roscius  dans  le  comique.  Cicéron 
prit  des  leçons  de  déclamation  de  l'un  et  de  l'autre. 
Esopus  était  d'une  prodigalité  si  excessive,  qu'il  fit 
servir  dans  un  repas,  au  rapport  de  Pline,  un  plat 
de  terre  qui  coûtait  dix  mille  francs  :  il  n'était 
rempli  que  d'oiseaux  qui  avaient  appris  à  chanter 
et  à  parler,  et  qu'on  avait  payé  chacun  sur  le  pied 
de  600  livres.  Esopus  ,  malgré  ses  grandes  dé- 
penses ,  laissa  un  héritage  qui  valait  près  de  deux 
millions.  Son  fils,  avec  moins  de  talents,  ne  fut 
pas  moins  prodigue.  Un  assure  qu'il  fit  boire  une 
fois  à  ses  convives  des  perles  distillées.  Ces  richesses 
énormes  des  histrions  prouvent  bien  à  quel  point 
de  fureur  le  mimisme,  cause  et  mesure  de  la  cor- 
ruption des  peuples,  était  parvenu  chez  celui  de 
Rome  (coy.  Baron  ,  Garrick  ,  Roscils).  u  Les  Grecs, 
))  dit  d'Alembert,  considéraient  Esopus,  par  la  même 
)>  raison  qu'ils  admiraient  Euripide  et  Sophocle. 
»  Les  Grecs ,  ainsi  que  les  Romains ,  mettaient  entre 
»  les  histrions  et  les  hommes  de  génie  un  espace 
»  immense  ;  mais  ils  payaient  ceux-là  comme  tous 
»  les  instruments  de  luxe  et  de  plaisir.  »  On  voit 
ici  en  passant ,  que  d'Alembert  croyait  qu'Esopus 
était  un  comédien  grec.  L'érudition  de  cet  encyclo- 
pédiste et  de  ses  collègues  est  sujette  à  de  plaisantes 
bévues,  (roi/.  Pannomus. )  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  d' Esopus. 

ESPAGNaC  (Jean -Baptiste -Joseph  Damazit  de 
Sahuguet,  baron  d'),  naquit  d'un  apothicaire,  à 
Brive-la-Gaillarde  ,  le  2a  mars  1713.  A  peine  âgé 
de  19  ans,  il  parut  dans  la  carrière  des  armes,  et 
s'y  fit  remarquer.  En  175i,  il  se  distingua  en  Italie, 
et  fut  aide  de -camp  dès  1742,  dans  les  campagnes 
de  Bavière.  Ce  fut  alors  (|u'il  connut  le  comte  Mau- 
rice de  Saxe ,  qu'il  suivit  dans  les  campagnes  de 
Flandre,  y  jouissant  de  son  estime  et  de  l'avantage 
de  le  seconder,  soit  en  qualité  d'aide-major-général 
d'infanterie,  soit  comme  colonel  de  l'un  des  régi- 
ments des  grenadiers  créés  en  17iS.  Revêtu  en  ilSl 
du  gouvernement  de  Bresse  et  du  Bugey,  il  reçut 
en  4757  l'expectative  du  gouvernement  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  qu'il  neut  en  entier  qu'en 
4766.  L'ordre  qu'il  n'a  cessé  d'y  entretenir,  les  ré- 
formes utiles  qu'il  y  a  faites,  démontrent  que  pei'- 
sonne  n'était  plus  digne  que  lui  de  cette  place 
importante.  En  1780,  il  reçut  le  grade  de  lieute- 
nant-général, et  mourut  le  28  février  1783.  Tou- 
jours occupé  de  l'art  pour  lequel  il  était  né,  il 
publia  successivement  les  ouvrages  suivants  :  Cam- 
pagnes du  roi  en  1743,  46,  47  et  48,  4  vol.  in-8  ; 
Essai  sur  la  science  de  la  guerre ,  \  757 ,  3  vol.  in-8  ; 
Essai  sur  les  grandes  opérations  de  la  guerre,  1753, 

4  vol.  in-8;  Supplément  aux  Rêveries,  ou  Mémoires 
de  la  guerre  du  maréchal  de  Saxe,  1 757  ;  Histoire  du 
maréchal  de  Saxe,  Paris,  1775,  2  vol.  in- 12,  ou 

5  vol.  in-4.  Tous  ces  ouvrages  annoncent  des  con- 
naissances multipliées,  des  vues  saines  el  dirigées 
par  l'expérience. 

*  ESPAGNAC  (M.  R.  Sahuguet  ,  abbé  d"),  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1754,  se  fit  remarquer  par 
ses  talents  llttéraiies,  et  pai-  son  goût  pour  les 


spéculations.  S'étant  fait  connaître  de  M.  de  Calonne 
{voij.  ce  nom),  il  devint  son  agent  secret,  et  s'im- 
misça dans  plusieurs  opérations  de  finances,  qui 
lui  valurent  beaucoup  d'argent.  Exilé  lors  de  la 
disgrâce  de  son  protecteur,  il  reparut  en  1789,  se 
fit  recevoir  au  club  des  jacobins,  et  lorsque  la  guerre 
fut  déclarée ,  obtint  la  fourniture  de  l'armée  des 
Alpes ,  ensuite  celle  des  charrois  militaires  de  l'ar- 
mée du  Nord.  Dénoncé  par  Cambon  comme  four- 
nisseur infidèle,  il  trouva  moyen  de  se  justifier 
tant  qu'on  eut  besoin  de  lui;  mais  il  finit  par  suc- 
comber et  fut  condamné  à  mort  avec  Bazire,  Chabot, 
Danton,  etc.,  le  3  avril  1794.  On  a  de  lui  :  Eloge  de 
Câlinai,  in-8,  qui  obtint,  en  1773,  un  accessit  à 
l'académie  française;  Réflexions  sur  l'abbé  Suger,  et 
sur  son  siècle ^  1780,  in-8,  ouvrage  peu  réfléchi,  qui 
lui  attira  beaucoup  de  critiques. 

ESPAGNANDEL  (Mathieu  1'  ),  sculpteur  célèbre, 
né  à  Paris  en  1610,  mourut  dans  la  même  ville,  à 
l'âge  de  79  ans.  Quoique  protestant,  il  embellit  di- 
verses églises  de  Paris.  On  cite  entre  autre  le  rétable 
de  l'autel  des  Prémontrés ,  et  celui  do  la  chapelle 
de  la  grande  salle  du  palais.  Le  parc  de  Versailles 
lui  doit  quelques  morceaux  excellents  :  tels  sont 
Tigrane,  roi  d'.\rménie  ;  un  îlcgmatique  ;  deux  termes 
représentant  l'un  Diogéne ,  l'autre  Socrate. 

ESPAGNE  (Charles  d'),  un  des  favoris  du  roi 
Jean ,  eut  l'épée  de  connétable  en  1330.  Ce  n'était 
pas  pour  récompenser  ses  services  ;  il  n'en  avait 
rendu  aucun.  Son  mérite  pour  cette  chai-ge  fut  sa 
naissance  et  la  faveur.  Il  était  si  fier  de  l'une  et  de 
l'autre, qu'il  s'attira  la  haine  de  Charles  le  Mauvais, 
comte  d'Evreux  et  roi  de  Navarre.  Ce  monarque, 
indigné  de  ce  que  d'Espagne  empêchait  qu'on  ne 
lui  fit  justice  au  sujet  de  quelques  terres  qu'il  récla- 
mait ,  résolut  de  le  faire  tuer.  Il  mena  cent  gen- 
darmes l'investir  dans  le  château  de  l'Aigle  ,  petite 
ville  de  Normandie,  Les  assassins  escaladèrent  le 
château ,  et  massacrèrent  le  connétable  dans  son 
lit,  entre  onze  heures  et  minuit,  le  6  janvier  1534. 
—  Louis  d'Espagne  ,  son  frère  aine  ,  servit  sous 
Philippe  VI,  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  et 
sous  Charles  de  Blois ,  à  la  conquête  de  la  Bretagne. 
Il  prit  dans  cette  province  sur  Jean  de  Montlbrt, 
concurrent  de  Charles  de  Blois,  Guérande  d'assaut, 
et  Dinan  par  composition.  Il  fut  amiral  de  France 
en  1341. 

ESPAGNE  (le  cardinal  d').  l'oij.  Mendoza  (Pierre- 
Gonzalez  ). 

ESPAGNE  (Jean  d'),  natif  du  Dauphiné,  ministre 
de  l'église  française  de  Londres  au  xvu"  siècle,  a 
composé  divers  opuscules ,  publiés  en  1070  et  1674, 
la  Haye ,  2  vol.  in-12.  On  y  voit  une  critique  de  la 
Bible  de  Genève  et  de  la  Version  anglicane.  On  cite 
principalement  celui  qui  a  pour  titre  :  Erreurs  po- 
pulaires sur  les  points  généraux  qui  concernent  Vin- 
telligence  de  la  religion.  Ce  ministre  n'y  a  pas  épargné 
le  catéchisme  de  Calvin. 

'  ESPAGNE  (  le  comte  d'  ),  général ,  fut  employé, 
en  1804,  dans  la  21"  division  à  Poitiers,  puis  en  1803, 
sous  Masséna,  en  Italie,  où  il  commanda  les  chasseurs 
à  cheval,  et  se  distingua  dans  plusieurs  combats.  Il 
passa  ensuite  au  service  de  Naples,  obtint  des  succès 
en  1806  contre  les  Calabrais  insurgés,  et  fut  pourvu 
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du  commandement  de  la  province  de  Labour  et  des 
deux  Principautés.  Appelé  à  la  grande  armée  avec 
une  division  de  cuirassiers ,  il  arriva  vers  le  milieu 
de  décembre  à  Berlin ,  et  se  signala  en  beaucoup 
d'occasions,  notamment  au  combat  de  Heilsberg, 
où  il  fut  blessé,  le  10  juin  1807.  Enfin  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  valeur  dans  la  campagne 
d'Autriche ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Wagram  le 
C  juillet  1809.  Sa  statue  devait  être  élevée  sur  le 
pont  de  la  Concorde. 

ESPAGNE!  (Jean  d' j,  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  distingué  par  ses  lumières  et  ses  vertus, 
est  auteur  d'un  Enchiridion  physicœ  restitutœ  ,  im- 
primé à  Paris  en  id'iZ,  in-8,  et  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  La  Philosophie  îles  anciens,  rétablie  en 
sa  pureté,  ttjol,  in-8.  Le  nom  de  l'auteur  est  dé- 
signé par  ces  mots  :  Spes  mea  est  in  Agno.  On  y 
trouve  un  traité  de  la  pierre  philosophale  ,  intitulé  : 
Arcanwn  hermeticœ  philosophiœ.  C.e  savant  publia 
encore  en  1616  un  vieux  manuscrit  in-8,  intitulé 
Eozier  des  guerres,  qu'il  accompagna  d'un  Traité 
sur  l'institution  d'un  jeune  prince.  11  croyait  que  ce 
manuscrit  n'avait  pas  encore  vu  le  jour  ;  mais  il  y 
en  avait  une  édition  dès  1325,  in-fol.  Le  public  fit 
un  accueil  favorable  à  ces  diflérents  ouvrages. 

ESP.\GNOLET  (Joseph  Ribera.  dit  1'),  peintre, 
naquit  en  1584  à  Xativa,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence en  Espagne.  11  éludia  la  manière  de  Michel- 
Ange  de  Caravage ,  qu'il  surpassa  dans  la  correction 
du  dessin  ;  mais  son  pinceau  était  moins  moelleux. 
Les  sujets  terribles  et  pleins  d'horreurs  étaient  ceux 
qu'il  lendait  avec  le  plus  de  vérité  ;  mais  peut-être 
avec  trop  de  férocité.  Son  goût  n'était  ni  noble  ni 
gracieux.  Il  mettait  beaucoup  d'expression  dans  ses 
tètes.  L'Espagnolel,  né  dans  la  pauvreté,  y  vécut 
longtemps;  un  cardinal  l'en  tira  et  le  logea  dans 
son  palais.  Ce  changement  de  fortune  l'ayant  rendu 
paresseux,  il  rentra  dans  sa  misère  pour  reprendre 
le  goût  du  travail.  Naples,  où  il  se  fixa,  le  regardait 
•conime  son  premier  peintre.  11  obtint  un  apparte- 
ment dans  le  palais  du  vice  -  roi ,  et  mourut  dans 
celte  ville  en  1636  à  72  ans  ,  laissant  de  grands  biens 
et  de  beaux  talAeaux.  Le  pape  l'avait  fait  chevalier 
du  Christ.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Naples  et  à 
l'Escurial  en  Espagne.  Nous  citerons  le  martyre  de 
saiJit  Jani:ier  qui  est  regardé  comme  digne  du  Ti- 
tien ;  saint  Jérôme  ;  Ixion  sur  la  roue  ;  la  Mère  de 
douleurs;  C  Adoration  des  bergers.  Ces  deux  derniers 
tableaux  sont  au  Musée  royal  de  Paris.  Ce  peintre  a 
gravé  à  l'eau  forte ,  et  ou  a  giavé  d'après  lui. 

ESPARRON  (  Charles  Darcussia  ,  vicomte  d'  ) , 
s'occupa  de  la  fauconnerie  vers  le  milieu  du  xvi" 
siècle.  11  fit  part  au  public  de  ses  amusements,  daus 
un  traité  assez  estimé  ,  Rouen  ,  1644,  in-4. 

ESPEISSES.  Voij.  Despeisses,  Bacves. 

*ESPEJO  (Antoine),  voyageur  espagnol,  naquit 
à  Cordoue,  vers  1330.  Augustin  Ruiz,  religieux 
franciscain  ,  qui  demeurait  au  Vieux  -  Mexique , 
ayant  appris  de  quelques  Indiens,  appelés  Cuchos , 
qu'il  y  avait  au  nord  de  grands  et  riches  pays ,  ré- 
.solut  de  les  visiter.  Deux  de  ses  confrères  s'étant 
réunis  a.  lui,  ils  entreprirent  ce  voyage  accompagnés 
d'un  certain  nombre  de  soldats.  Ils  avaient  parcouru 
230  lieues  vers  le  Nord  ,  lorsque  attaqués  par  les 


Indiens  Tidnas,  les  deux  religieux  périrent  dans  la 
mêlée.  La  troupe  revint  aux  mines  de  Sainte-Barbe, 
dans  la  nouvelle  Biscaye,  à  160  lieues  de  la  ville 
de  Mexico ,  d'où  elle  était  partie ,  bien  décidée  à  ne 
plus  s'exposer  à  une  entreprise  aussi  périlleuse.  Il 
se  trouvait  à  ces  mines  ,  comme  intéressé  dans  leur 
exploitation  ,  un  bourgeois  de  Cordoue  ,  nommé 
Espejo ,  jeune  encore ,  et  qu'aucun  danger  ne  pou- 
vait efi'rayer.  11  se  proposa  de  pénétrer  plus  avant 
que  ne  l'avait  fait  le  P.  Ruiz,  se  rendit  au  val 
Saint-Barthélemi  pour  en  obtenir  la  peimission  de 
l'alcade  major  ou  gouverneur  de  la  province ,  qui 
lui  accorda  des  soldats  et  des  provisions.  Il  partit 
le  10  novembre  1382.  Arrivé  dans  le  pays  des  Cu- 
chos, et  puis  dans  celui  des  Possagnates ,  il  y  reçut 
un  bon  accueil  et  des  provisions.  Ces  peuplades,  d'un 
caractère  doux,  cultivaient  la  terre  ,  et  demeuraient 
dans  des  cabanes  aussi  propres  que  commodes.  Es- 
pejo avec  sa  troupe,  poursuivant  sa  marche,  ren- 
contra de  riches  mines  d'argent,  auprès  desquelles 
se  trouvaient  les  Indiens  Toboses,  qui  s'enfuirent 
envoyant  des  soldats,  parce  que  peu  d'années  au- 
paravant des  militaires  égarés  les  avaient  maltraités 
et  pillés.  Cependant  des  présents  et  des  paroles  de 
paix  les  firent  revenir  auprès  des  Espagnols  ;  ils  les 
guidèrent  pendant  plusieurs  lieues  ,  jusqu'au  pays 
des  Jumanes.  Ce  peuple  était  civilisé  ,  et  très-belli- 
queux :  à  l'approche  des  Espagnols  ,  ils  se  formè- 
rent en  bataille,  et  lancèrent  leurs  tlèches,  qui 
tuèrent  six  à  huit  chevaux.  Les  soldats,  en  suivant 
le  conseil  d'Espejo,  n'en  tirèrent  pas  vengeance;  ils 
se  comportèrent  de  manière  que  la  concorde  fut 
bientôt  établie  entre  eux  et  les  Indiens.  Parmi  les 
nombreuses  rivières  qui  coulent  dans  ce  pays,  il  y 
en  a  une  aussi  grande  que  le  Guadalquivir.  En  la 
côtoyant ,  les  Espagnols  trouvèrent  près  de  ses 
bords  plusieurs  peuplades  dont  ils  ignoraient  la 
langue  et  le  nom.  Parvenus  jusqu'aux  Tignas,  ceux 
qui  avaient  tué  les  deux  religieux  s'enfuirent,  ainsi 
que  tous  les  autres  Indiens  ,  de  crainte  d'être  punis 
pour  ce  meurtre.  Espejo,  qui  commençait  à  man- 
quer de  provisions  ,  et  prévoyait  qu'il  pourrait 
trouver  encore  des  ennemis,  fut  sur  le  point  de  re- 
tourner aux  mines  de  Sainte-Barbe;  mais  s'étant 
avancé  encore  de  plusieurs  lieues,  quelques  Indiens 
moins  prévenus  contre  les  Espagnols,  lui  assurè- 
rent qu'il  existait  à  l'orient  un  grand  et  riche  pays. 
Quelques-uns  des  soldats  avaient  déjà  abandonné 
Espejo;  il  ne  lui  en  restait  que  douze,  avec  les- 
quels il  continua  son  voyage.  A  mesure  qu'il  péné- 
trait dans  le  pays ,  de  belles  plaines  s'offraient  à 
ses  yeux  ,  et  il  voyait  souvent  des  indices  certains 
que  ce  pays  était  fertile  en  mines.  Les  Indiens  qui 
l'habitaient  paraissaient  être  plus  civilisés  que  les 
autres.  Leurs  habitations  étaient  plus  élégantes, 
plus  soignées  ;  et  pour  se  garantir  de  l'ardeur  du  so- 
leil ,  ils  portaient  des  parasols  assez  semblables  à 
ceux  des  Chinois.  Espejo  se  trouvait  alors  à  la  hau- 
teur de  57°  50'  de  latitude  boiéale.  Vers  l'ouest 
comme  vers  le  nord ,  il  rencontrait  des  peuplades 
plus  civilisées;  dans  le  pays  de  Civola  ,  il  remarqua 
des  croix  qu'y  avait  plantées,  eu  1342,  le  voyageur 
Corouado.  D'autres  renseignements  vinrent  le  raf- 
fermir dans  son  projet.  Il  apprit  qu'à  la  dislance  de 
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soixante  journées  (ou  tëO  lieues  environ)  se  trou- 
vait un  lac  spacieux,  autour  duquel  s'élevaient  de 
grandes  villes,  où  l'argent  et  l'or  abondaient.  Ces 
nouvelles  ranimèrent  le  courage  d'Espejo,  mais  il 
n'en  l'ut  pas  de  même  à  l'égard  de  ses  compagnons, 
dont  la  plupart  se  séparèrent  de  lui.  Enfin  ,  après 
différentes  courses,  il  arriva  au  pays  des  Tamas , 
d'où  il  vit  se  développer  l'immense  continent,  an- 
quel  on  donna  le  nom  de  Souveau-Mexique .  Espejo 
aurait  voulu  pénétrer  dans  le  pays,  mais  les  Tamas 
lui  ayant  refusé  des  provisions ,  et  n'ayant  pas 
même  voulu  le  recevoir,  il  fut  contraint  de  retourner 
à  la  Nouvelle  Biscaye.  11  eut  pour  guide  un  Indien  , 
qui  lui  fit  côtoyer  la  rivière  rfM  Vaches  ,  et  il  arriva 
avec  sa  petite  troupe  au  val  Saint-Barthélemi,  au 
commencement  de  juillet  I.'jSÔ,  après  un  voyage 
d'environ  huit  mois.  Ayant  écrit  une  Relation  de  sa 
découverte,  il  la  fil  parvenir  au  comte  de  la  Coruua, 
vice-roi  du  Mexique ,  qui  l'envoya  en  Espagne  au 
conseil  des  Indes.  Cette  Malion  se  trouve  au  tome 
!'■'■,  lô"  partie  des  Grands  voyages,  dans  Hackluit 
et  dans  V Histoire  de  la  Chine ,  du  P.  Mendoza.  Les 
PP.  Garces  et  Fonte  visitèrent,  de  1771  à  i770,  les 
pays  du  nord  du  Mexi(jue  ;  et ,  dans  la  Relation  qu'ils 
écrivirent  de  leur  voyage,  ils  sont  parfaitement 
d'accord  avec  Espejo  sur  la  civilisation  des  Indiens 
de  ces  contrées.  Leur  relation,  insérée  dans  la 
Chronique  séraphique  du  collège  de  propaganda  pde 
(en  espagnol),  Mexico,  1792,  in-fol.  a  été  traduite 
en  français  parHumboldt. 

ESPEN  (Zegei'-Bernard  van),  né  à  Lonvain  en 
1646 ,  docteur  en  droit  eu  1075  ,  remplit  avec  beau- 
coup de  succès  une  eliaire  du  collège  du  pape 
Adrien  VI.  Son  association  aux  ennemis  de  l'église, 
ses  sentiments  sur  le  Formulaire  et  sur  la  bulle  Uni- 
genilus ,  l'apologie  qu'il  fit  du  sacre  de  Steedoven , 
archevêque  schismatique  d'Utrecht,  remplirent  ses 
derniers  jours  de  chagrins  qn'd  eût  pu  aisément 
s'épargner.  11  se  letira  à  Maeslricht,  puisa  Amers- 
fort,  où  il  mourut  en  1728.  Van  Espen  est  sans  con- 
tredit un  des  plus  savants  canonistes  de  son  temps. 
Le  meilleur  et  le  plus  recherché  de  ses  ouvrages 
est  sou  Jus  ecclesiaslicwn  unirersum.  Les  points  les 
plus  importants  de  la  discipline  ecclésiastique  y  sont 
quelquefois  discutés  avec  autant  d'étendue  que  de 
sagacité;  mais  on  l'econnait  sans  peine  qu'il  ne  tire 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  tout  ce  qu'il  dit ,  de  son  éru- 
dition personnelle.  «  Ceux  qui  ont  lu  Thomassin  et 
»  Van  Espen,  dit  un  criti(iue,  s'apercevront  sans 
)i  peine  que,  quant  à  ce  qui  concerne  la  science 
»  ecclésiastique ,  le  second  ne  fait  que  r^ipéter  le 
»  premier;  que  c'est  le  riche  fonds  où  il  a  puisé 
»  sans  cesse,  et  dont  il  a  fait  un  usage  aussi  com- 
»  mode  que  profitable  à  sa  réputation  :  peut-être 
»  cependant  la  doit-il  particulièrement  à  la  secte 
»  dont  il  épousa  si  vivement  les  intérêts.  »  Entre 
diverses  réflexions  qu'il  fait  sur  les  écrits  des  cano- 
nistes du  siècle  dernier  (Operum  ,  part.  V.  p.  l'Ji. 
édil.  Colon.  17-48)  ,  il  a  soin  d'avertir  qu'il  faut  se 
défier  de  certaines  opinions  relâchées  où  le  torrent 
les  a  entraînés.  La  remarque  est  en  place;  et  l'on 
peut  y  ajouter  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire 
d'être  en  garde  contre  le  rigorisme  outré  de  quel- 
ques autres  canonistes,  qui  par  un  respect  affecté 
Tome  III. 


pour  la  discipline  de  l'église  ancienne,  osent  s'éle- 
ver contre  des  pratiques  généralement  adoptées 
par  l'église  moderne  (  co\j.  Fliîcry  ,  Morun  (  Jean  ) , 
Thomassin).  On  a  donné  à  Paris,  sous  le  nom  de 
Louvain  ,  en  1755,  un  recueil  de  tous  \&-i  ouvrages 
de  Van  Espen,  en  i  vol.  in-folio.  Cette  édition,  en- 
richie des  observations  de  Gibcrl  sur  le  Jus  eccle- 
siaslicwn, offre  ce  que  la  morale,  le  droit  cano- 
nique et  même  le  civil  ont  de  plus  important.  On 
trouve  divers  détails  curieux  et  intéressants  tou- 
chant cet  auteur  dans  une  petite  brochure  assez 
l'are,  intitulée  :  De  Zegero  Bernardo  Van  Espeyi^  etc., 
auihore.  Wilhclmo  Bachiisio,  in-fol.  Ce  Bachusius 
avait  été,  comme  Van  Espen,  lié  avec  le  parti  de 
Uuesnel ,  qu'il  abandonna  ensuite  ;  et  les  rensei- 
gnements qu'il  en  donne  sont  d'un  homme  qui  est 
au  fait  de  la  chose  qu'il  traite.  11  en  résulte  de  fâ- 
cheuses impressions  contre  le  caractère  et  les  qua- 
lités morales  de  Van  Espen.  (  Voy.  Bachusius.  )  Du 
Pac  de  Bellegarde  a  écrit  aussi  la  Vie  de  Van  Espen. 
Voy.  Bellegarde. 

ESPENCE  (  Claude  d'  ) ,  né  à  Chàlons-sur-Marne 
en  13M  ,  de  parents  nobles,  piit  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Sorbonno,  et  fut  recteur  de  l'université  de 
Paris.  Le  cardinal  de  Loiraine,  qui  connaissait  son 
mérite ,  se  servit  de  lui  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. D'Espencele  suivit  en  Flandre  l'an  1544, 
dans  le  voyage  que  cette  éminence  y  fit  pour  la  ra- 
tification de  la  paix  entre  Charles-^Juint  et  Fran- 
çois 1"'.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  mena  à  Rome 
en  1555.  D'Espence  s'y  distingua  tellement,  que 
Paul  IV  voulut  l'honorer  de  la  pourpre  afin  de  le 
retenir  auprès  de  lui.  Le  docteur  français  aimait 
mieux  le  séjour  de  Paris.  11  revint  dans  celte  ville , 
et  parut  avec  éclat  aux  états  d'Orléans  en  1.500,  et 
au  colloque  de  Poissy  en  1 501 .  11  mourut  de  la  pierre 
à  Paris  en  1571.  C'était  un  des  docteurs  les  plus  ju- 
dicieux et  les  plus  modérés  de  son  temps.  Ennemi 
des  voies  violentes,  il  n'en  était  pas  moins  forte- 
ment attaché  aux  moyens  de  maintenir  et  de  ré- 
pandre la  foi  catholique.  11  était  très-versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques  et  profanes.  Les  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui,  sont  presque  tous  écrits  en 
latin,  avec  une  dignité  et  une  noblesse  que  les 
théologiens  de  son  temps  ne  connaissaient  presque 
pas.  Il  se  sent  pourtant  de  l'école ,  suivant  Kichard 
Simon  ,  qui  rabaisse  un  peu  le  savoir  de  d'Espence, 
On  a  de  lui  :  un  Traité  des  mariages  clandestins  ;  il 
y  soutient  que  les  fils  de  famille  ne  peuvent  vala- 
blement contracter  des  mariages,  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parents  :  question  qui  demande  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  eu  autrefois  une  loi  ecclésias- 
tique qui  annule  ces  mariages.  Un  passage  de  saint 
Basile  {Epist.  ad  Amphil.)  ne  laisse  aucun  doute 
là-dessus.  Les  Pères  du  concile  de  Cologne  de  l'an 
1556  ,  souhaitaient  qu'on  renouvelât  dans  un  con- 
cile général  ,  la  canon  Aliter,  que  Gratien  rapporte 
comme  fait  par  le  pape  Evariste,  contre  les  ma- 
riages que  les  enfants  contractent  malgré  leurs  pa- 
rents :  Optamus  id  canon  Evarisli  pontificis  concilio 
generali  renovetur  ,  tollanturque  illa  clandestina  ma- 
trimonia ,  quœ ,  invitis  parentibus  et  propinquis,  ve- 
neris  potius  quain  Dei  causa  conlrahuntur.  Interea 
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vero  donec  ecclesia  de  hoc  prospiciat  si  non  irrita, 
prohibila  saitem  sint ,  et  excomiminicationi  contra- 
hentes,  et  qui  his  ope  et  co7uilio  adfuerint ,  subja- 
ccant  (Conc.  Coloniens..  anno  1306).  On  voit  par 
là  que  la  loi  a  existé ,  et  qu'elle  est  tombée  en  dé- 
suétude. 11  est  cependant  des  auteurs,  tels  que 
Juenin  et  d'Espence  (  dont  il  s'agit  dans  cet  ar- 
ticle), qui  prétendent  qu'elle  existe  encore  en 
France.  Mais  il  est  difficile  d'accorder  cette  opinion 
avec  le  concile  de  Trente  ,  avec  la  déclaration  de 
Louis  XllI ,  qui  assura  au  clergé  que  tous  les  règle- 
ments, touchant  cette  matière,  ne  regardaient  que 
les  effets  civils,  nullement  la  validité  du  mariage. 
Les  plus  habiles  juristes  français,  Bochel ,  Blon- 
deau,  etc.,  sont  de  ce  sentiment  que  ïJenoit  XIV 
(de  Syn.  diœces.,  lib.  IX.  )  établit  d'une  manière 
très-solide.  Cependant  pour  les  mariages  des  princes 
du  sang  contractés  contre  la  volonté  du  roi ,  l'as- 
semblée du  clergé  ,  en  looo ,  a  déclaré  que  la  cou- 
tume de  France ,  qui  les  regarde  comme  non  vala- 
bles ,  u  est  affermie  par  une  légitime  prescription,  et 
))  autorisée  par  l'Eglise  »  (fOi/.  Lalnoi  ,  Gerbais  , 
GiBERT  ).  Des  Coinmentaires  sur  les  épitres  de  saint 
Paul  à  Timoihée  et  à  Tite ,  pleins  de  longues  digres- 
sions sur  la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésiastique  ; 
plusieurs  traités  de  controverse;  les  uns  en  latin, 
les  autres  en  fiançais.  Tous  ses  ouvrages  latins  ont 
été  recueillis  à  Paris  en  1G19  ,  in-fol. 

•  ESPÉR.\>CE.  Les  pa'iens  en  avaient  fait  une 
divinité.  Elle  avait  plusicuis  temples  à  Rome.  Les 
Grecs  l'honoraient  sous  le  nom  d'Ê/pw. 

ESPERIENTE  (Philippe-Callimaque) ,  né  à  San- 
Geminiano  en  Toscane  ,  de  l'illustre  famille  de 
Buonacorli ,  alla  à  Rome  sous  le  pontiQcat  de 
Pie  11 ,  et  y  forma  avec  Pomponius  Laetus  une  aca- 
démie ,  dont  tous  les  membres  prirent  des  noms 
latins  ou  grecs.  Le  savant  dont  nous  parlons  chan- 
gea son  nom  de  Buonacorti  en  celui  de  Calliviaco; 
mais  son  génie  pour  les  affaires  lui  fit  donner  le 
surnom  à''Esperiente.  Paul  11  croyant  que  la  nou- 
velle académie  cachait  quelque  mystèie  pernicieux, 
persuasion  que  le  secret  des  associés  justifiait,  en 
poursuivit  les  membres  avec  rigueur.  Espériente  se 
vit  obligé  de  se  retirer  en  Pologne;  le  roi  Ca- 
simir III  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants  ,  et  le 
fit  quelque  temps  après  son  secrétaire.  Ce  prince 
l'envoya  successivement  en  ambassade  à  Constan- 
tinople,  à  Vienne,  à  Venise  et  à  Rome.  De  retour 
en  Pologne  le  feu  prit  à  sa  maison ,  et  consuma  ses 
meubles ,  sa  bibliothèque  et  plusieurs  de  ses  écrits. 
11  mourut  peu  de  temps  après  à  Cracovie,  on  1496. 
On  a  de  lui  Commentarii  renim  Persicarum  ,  Franc- 
fort, 1601,  in-folio.  Histnria  de  iis  qiiœ  à  l'enetis 
tenlata  siint  ,  Persis  et  Tartaris  contra  Turcas  mo- 
irndis ,  etc.  11  y  a  des  recherches  dans  cet  ouvrage, 
ainsi  que  dans  le  précédent,  avec  lequel  il  ne  forme 
qu'un  même  volume.  Attila,  in-i,  ou  histoire  de 
ce  roi  des  Huns  ;  Historia  de  rege  L'iadislao ,  seu 
clade  Varncnsi ,  in-i.  Espeiiente  l'a  emporté  dans 
cet  ouvrage  ,  suivant  Paul  Jove  ,  sur  tous  les  histo- 
riens qui  ont  écrit  depuis  Tacite  :  il  le  compare  à 
la  Vie  d'.^gricola.  L'article  sur  Espériente  qu'on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ,  est  fort 
inexact. 
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ESPERNON  (Jean-Louis  de  Ngc.^ret  de  la  V.\- 
LETTE  ).  loy.  Valette. 

*  ESPIARD  de  Sans  (François-Beinard  )  ,  juris- 
consulte ,  né  à  Dijon  en  1659,  devint  en  1695  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Besançon  ;  il 
remplit  les  devoirs  de  sa  chai'ge  d'une  manière  dis- 
tinguée ,  s'en  démit  en  1723,  et  mourut  à  Besançon 
le  16  janvier  1743.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  le 
Traité  des  Successions  de  Den.  Lebrun,  dans  l'éditde 
1736  à  la  suite  de  cet  ouvrage;  Epistola  circa  li- 
brum  cui  titulus  :  Corpus  juris  Canonici  authore 
Jo.  Pet.  Giberto ,  dans  les  éditions  de  ce  traité , 
1736  et  4757;  Observations  sur  des  matières  canoni- 
ques, dans  les  Institutions  de  Gibert  ;  Observations 
sur  des  matières  de  droit ,  dans  les  Œuvres  de  Bre- 
tonnier;  Observations  sur  ta  coutume  de  Franche- 
Comté,  par  Boyuet,  in-fol.  manuscrit.  M.  Espiard  a 
fourni  des  Notes  à  Taisand  pour  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Bourgogne;  et  à  Raviot,  pour  son 
édit  des  Arrêts  du  parlement  de  Dijon,  recueillis 
par  Perrier. 

ESP1N.\SSE  (  Philibert  de  1'),  sire  de  La  Clayette, 
chevalier,  surnommé  le  grand  conseiller  du  roi 
Chartes  V,  servit  sous  Eudes,  duc  de  Bourgogne  , 
en  qualité  de  bachelier,  avec  deux  écuyers.  En  1540 
le  roi  le  chargea  d'aller  faire  rompre  les  chaussées 
des  étangs  de  Rue,  pour  la  conservation  du  Pon- 
thieu.  H  fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  à 
Bruges  en  1373,  pour  la  trêve  que  l'on  conclut 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Philibert  assista,  comme 
conseiller  du  roi,  aux  procédures  qu'on  instruisit 
au  parlement  et  à  la  tour  du  Temple  contre  les  do- 
mestiques du  roi  de  Navarre,  accusés  d'avoir  été 
les  agents  de  ce  méchant  prince  pour  empoisonner 
le  roi  Charles  V.  Il  fut  encore  attaché  à  l'éducation 
du  dauphin,  en  1380.  Enfin  il  accompagna  en  An- 
gleterre le  sire  de  La  Trémouille ,  dans  la  descente 
qu'y  firent  les  Français.  Il  est  la  tige  des  branches 
de  La  Clayette,  de  Saint-.Vndré,  de  Sully,  de  La 
Faye  et  autres ,  qui  toutes  ont  porté  son  nom. 

•  ESPIN.ASSE  (M"»  Julie-Jeanne-Eléonore  de  1'), 
connue  par  ses  relations  avec  d'Alembert,  naquit 
à  Lyon  en  1752,  d'une  femme  d'un  rang  élevé, 
qui  vivait  séparée  de  son  mari.  Privée  par  un  abus 
de  confiance  d'une  cassette  précieuse  que  cette 
dame  lui  avait  laissée  en  mourant,  elle  se  retira  d'a- 
bord dans  un  couvent,  et  fut  ensuite  admise  comme 
gouvernante  dans  la  famille  du  mari  de  sa  mère. 
M""^  du  Defi'ant  l'y  trouva  en  1732,  et,  deux  ans 
après,  l'emmena  avec  elle  à  Paris.  Après  dix  ans 
d'une  amitié  qui  paraissait  sincère ,  elle  quitta 
brusquement  sa  prolectrice  qui ,  devenue  aveugle , 
avait,  plus  que  jamais,  besoin  de  secours  {  loi/. 
Deffant  du  ) ,  et  tint  une  maison  où  son  amabilité 
réunit  la  société  la  plus  brillante.  Cependant,  avec 
fous  les  avantages  dont  elle  était  environnée,  elle 
fut  mallieurcuse.  On  a  cru  longtemps  que  la  fin 
prématurée  du  comte  de  Mora,  jeune  espagnol 
qu'elle  devait  épouser,  et  qui  mourut  à  Bordeaux 
en  venant  la  rejoindre ,  fut  la  cause  du  chagrin  qui 
la  précipita  au  tombeau;  mais  la  publication  de  ses 
Lettres,  [  Paris,  1809  et  1811 } ,  a  dévoilé  le  secret 
d'un  autre  amour,  dont  elle  est  morte  victime.  Ces 
lettres  ont  pu  ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  son 
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esprit;  mais  elles  ont  diminué  rintcrêt  qu'avaient 
inspiré  son  caractère  et  ses  malheurs.  Elle  passa 
les  derniers  jours  de  sa  vie  dans  un  aflaissement 
total. Quelipies  instants  avant  sa  mort,  on  la  souleva: 
«  Est-ce  que  je  vis  encore,  »  dit-elle?  Ce  furent  ses 
dernières  paroles  ;  elle  expira  le  23  mai  1776.  Avec 
moins  de  réputation  et  une  vie  plus  simple ,  elle 
eût  été  beaucoup  plus  heureuse. 

ESPINAY  (  Timoléon  d'  ) ,  seigneur  de  Saint-Luc  , 
servit  sur  terre  et  sur  mer.  Il  commandait  la  pre- 
mièie  escadre  avec  rang  de  vice-amiral ,  à  la  dé- 
faite des  Rochelois  eu  lC"2iî.  Ses  services  le  firent 
estimer  du  cardinal  de  Richelieu  ;  cependant,  comme 
ils  n'élaieut  point  assez  grands  pour  élever  Saint- 
Luc  jusqu'au  comble  des  honneurs,  il  n'y  fut  par- 
veim  qu'avec  peine,  s'il  ne  se  fût  démis  du  gouver- 
nement de  Brouage ,  que  ce  ministre  voulait  avoir. 
Saint-Luc  eut  pour  récompense  le  bàlou  de  maré- 
chal de  France,  et  la  lieutenancc  de  roi  en  Guiemie, 
l'an  li;:2X.  11  ne  songea  depuis  qu'à  vivre  dans  le 
lu.vc  et  les  plaisirs.  Il  mourut  à  liordeau.v  le  l"! 
septembre  IGi-i. 

ESP1N0S.\  (Jean),  poète  espagnol,  né  à  Rellovado 
vers  io40,  suivit  la  carrièi'e  des  armes,  et  fut  se- 
crétaire de  don  Pedro  Gonzalès  de  -Mendoza ,  vice- 
roi  de  Sicile.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
vers  qui  eurent  beaucoup  de  succès  ;  on  cite  entre 
aulres  son  Traité  à  la  louange  des  femmes.  Milan, 
l'ISO,  in-4.  Espinosa  mouiiit  vers  1596. 

ESPINOS.V  (Antoine),  poète  espagnol,  né  à  Anle- 
quera  eu  Andalousie,  vers  l'an  l.%82,  fut  aumônier 
du  duc  de  Modina  Sidonia,et  directeur  du  collège  de 
Saint-Alphonse  à  San-Lucar  do  Barrameda ,  où  il 
mourut  eu  1630.  Il  a  laissé  :  une  bonne  traduction 
en  vers  des  Psaumes  pénilenliaux ,  Malaga,1025, 
in-t  ;  le  Panégyrique  du  duc  de  Mcdina  Sidonia , 
■1029  ;  El  tesoro  escondito,  Madrid  ,  16il  ;  Art  de  bien 
mourir,  1C51  ;  Tesoro  de  poesias,  1055.  Ce  recueil  est 
fait  avec  beaucoup  de  discernement.  L'auteur  y  in- 
séra quelques-unes  de  ses  poésies,  qui  ne  sont  pas 
inféi'ieures  à  celles  des  auteurs  les  plus  renommés. 

ESPINOS.\  (  Hyacinthe-Jérôme  ) ,  peintre,  né  en 
1000  à  Cocenlena,  village  du  royaume  de  Valence, 
se  distingua  par  le  talent  du  clair  -  obscur  ,  par  la 
correction  du  dessin  ,  la  grâce  et  l'expression  des 
ligures.  Il  avait  été  se  perfectionner  en  Italie.  On  a 
un  grand  nombre  de  ses  tableaux ,  tous  sur  des 
sujets  saeiés;  les  plus  remarquables  sont  un  Christ, 
une  Madeleine,  Y  Apothéose  de  S.  Louis,  S.  Joachini, 
S.  Pierre  martyr,  une  Naissance  du  Saureur ,  la 
Nativité  de  S.  Jean-Baptiste ,  une  Cène.  11  mourut 
à  Valence  en  1680. 

ESPINOY  (Philippe  d') ,  né  en  Flandre  en  1552, 
d'une  bonne  famille,  s'attacha  à  rechercher  les  an- 
tiquités et  les  généalogies  des  nobles  de  son  pays. 
Le  litre  de  son  ouvrage  est  :  Recherches  d'antiqui- 
tés et  noblesse  de  Flandre,  etc..  Louai,  1632,  in-fol. 
avec  flg.  11  mourut  vers  l'an  1053. 

ESPRÉMÉNIL.  Voy.  Eprémkîsil. 

ESI'RIT  (Jacques),  né  à  Béziers  en  1GM,  entra  en 
1029  dans  l'Oratoire,  qu'il  quitta  cinq  ans  après 
pom-  rentrer  dans  le  monde.  11  avait  toutes  les  qua- 
lités propres  pour  y  plaire ,  de  l'esprit ,  de  la  figure. 
Le  duc  de  la  RochefoucauU,  le  chancelier  Séguier  et 


le  prince  de  Conti ,  lui  donnèrent  des  témoignages 
de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Le  premier  le 
produisit  dans  le  monde  ;  le  second  lui  obtint  une 
pension  de  2,000  liv.  et  un  brevet  de  conseiller 
d'état  ;  le  troisième  le  combla  de  bienfaits  ,  et  le 
consulta  dans  toutes  ses  affaires.  Esprit  mourut  en 
1078,  à  67  ans,  dans  sa  patrie.  11  était  membre  de 
l'académie  frani;aise,  et  fut  un  de  ceux  qui  bril- 
lèrent dans  l'aui'ore  de  cette  compagnie.  Les  ou- 
vi'agos  d'Esprit  sont  :  des  Paraphrases  de  quelques 
psaumes,  qu'on  ne  peut  guère  liie  avec  plaisir, 
quand  on  connaît  celles  de  Massillon  ;  La  Fausseté 
des  vertus  humai7ies,  Paris  ,  1078  ,  2  vol.  in-12  ,  et 
Amsterdam,  1710,  in-8  ;  livre  médiocre,  qui  n'est, 
à  quelques  égards ,  qu'un  commentaire  des  pensées 
du  duc  de  La  Rochefoucault  ;  mais  qui  ne  prête  pas 
à  la  même  critique,  l'auteur  ayant  moins  généra- 
lisé son  objet. 

•*ESQII1R0L  (Joseph-Etienne-Dominique),  mé- 
decin, né  en  1772  à  Toulouse,  destiné  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique  ,  vint  à  Paris  achever  ses  études 
au  séminaire  de  St.-Sulpice.  Expulsé  de  cette  mai- 
son par  la  force  des  événements,  en  1792,  il  re- 
tourna dans  sa  famille.  Atteint  bientôt  après  par  la 
réquisition ,  il  obtint  un  brevet  d'officier  de  santé 
et  se  rendit  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Mais 
dès  qu'il  put  quitter  le  service,  il  revint  à  Paris , 
où  il  suivit  les  cours  de  Pinel  (  voy.  ce  nom  )  qui  ne 
tarda  pas  à  le  distinguer  parmi  ses  élèves  et  lui 
confia  le  soin  de  rédiger  sa  clinique.  Reçu  docteur 
en  1805,  trois  ans  après   il  entreprit  la  visite  des 
hôpitaux  d'aliénés  ,  tant  de  la  France  que  des  prin- 
cipaux états  de  PEurope  ,  et  dans  ce  long  et  pénible 
voyage  recueillit  une  foule  d'observations  qu'il  lit 
tourner  plus  lard  au  profit  de  la  science  et  de  l'ini- 
manilé.  En  1817,  il  ouvrit  un  cours   théorique  et 
pratique  des  maladies  mentales,  le  premier  de  ce 
genre,  et  le  continua,  avec  la  même  affluence  d'au- 
diteurs, jusqu'en  1826,  où,  nommé  médecin  en  chef 
de  l'hospice  de  Charenton,  ses  nouvelles  fonctions 
l'obligèrent  de  renoncer  à  l'enseignement.  Membre 
de  l'académie  de  médecine  depuis  sa  création  ,  il  fut 
fait  en  1823  inspecteur- général  des  facultés.  La 
révolution  de  juillet  supprima  cette  place  qu'il  per- 
dit sans  se  plaindre,  de  même  qu'il  l'avait  acceptée 
sans  la  demander.  Cet  homme  respectable  mourut 
à  Paris,  le  13  décembre  18i0,  après  avoir  demandé 
et  reçu   les  secours  de  la  religion  dont   il   a\ait 
constamment  pratiqué  les  devoirs.  Correspondant 
de  l'académie  des  sciences  morales  depuis  iSôi , 
il  était  membre  de  la  société  de  géographie,  et 
associé  à  toutes  les  congrégations  charitables.  On 
lui  doit  la  création  de  la  maison  des  aliénés  d'ivry, 
le  modèle  des  établissements  de  ce  genre.  Outre 
un  assez  grand  nombre  d'articles  dans  les  jour- 
naux, et  les  dictionnaires  des  sciences  médicales , 
il  a  publié  :  Des  fiassions  considérées  comme  cause, 
symptômes  et  moyens  curatifs  de  l'aliénation  mentale, 
Paris,  1805,  in-i,  trad.  en  allemand;  des  Etablis- 
sements d'aliénés  en  France,  et  des  moyens  d'amélio- 
rer le  sort  de  ces  infortunés,  ib.,  1819,   in-8;  des 
Maladies  mentales  considérées  sous  le  rapport  médi- 
cal, hygiénique  et  médico-légal,  ib.,  1838,   2  vol. 
in-8,  lig.  et  atlas  de  27  pi. 
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*  ESQUIVEL  (Hyacinthe) ,  religieux  dominicain  , 
né  dans  la  Biscaye,  en  IGOI,  d'une  famille  noble, 
professa  d'abord  la  philosophie  dans  les  couvents  de 
son  ordre.  Ayant  conçu  le  dessein  de  se  consacrer 
aux  missions,  il  s'embarqua  en  1G23  pour  Manille. 
A  son  arrivée,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie 
à  ses  jeunes  confrèi'es  ,  et  s'appliqua  en  même  temps 
à  l'étude  de  la  langue  japonaise.  Il  passa  ensuite  à 
l'ile  de  Formose  ,  où  il  fit  de  nombreuses  conver- 
sions. Mais  toujours  occupé  de  l'idée  de  pénétrer  au 
Japon,  il  s'embarqua  avec  un  fière-mineur  sur  un 
vaisseau  de  cette  nation.  Le  capitaine  avait  promis 
de  les  conduire  en  sûreté  à  leur  destination  ;  mais 
il  les  fit  périr  pendant  la  traversée.  Cet  événement 
arriva  en  ICôO.  On  connaît  de  ce  leligioux  :  Vo- 
cabulaire japonais  et  espaynol,  Manille,  1030;  Koca- 
bulaire  île  la  langue  des  Indiens  de  Tanchuy ,  en  l'ile 
de  Formose,  et  traduction  en  cette  langue  de  toute  la 
doctrine  chrétienne ,  ibid.,    1091. 

*  ESÛUIVEL  DE  ALAVA  (Diego  de) ,  théologien 
distingué,  né  vers  1492  à  Vittoria,  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  Pères  et  des  conciles,  notant  avec  soin  ce 
qui  concernait  la  discipline  ecclésiastique  et  les 
changements  qui  s'y  étaient  introduits.  De  ce  tra- 
vail et  de  ses  propres  réflexions  résulta  un  ouvrage 
auquel  il  donna  pour  titre  :  De  comitiis  unicersa- 
libus  ac  de  iis  (juœ  ad  religionis  et  reipublicœ  chris- 
tianœ  reformationetn  instituendam  apta  videntur , 
Grenade,  l.'iSÔ,  in-fol.  On  y  trouve  des  vues  utiles 
sur  la  réforraation,  et  il  fut  bien  accueilli  du  pu- 
blic. Esquivel ,  mort  à  Vittoria  en  lo02,  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  son  livre  imprimé. 

ESSÉ.   VoiJ.  MOMALEMBERT. 

*  ESSEN  (Jean-Henri,  comte  d'),  feld-maréchal 
suédois,  né  en  1 7.^)5,  à  Kasinoés,  en  Westrogotliie  , 
d'une  ancientie  famille  livonienne,  se  concilia  la 
faveur  de  Gustave  III  par  son  esprit  et  surtout  par 
la  grâce  qu'il  déploya  dans  un  tournoi  que  ce  mo- 
narque donnait  à  sa  cour.  11  obtint  successivement 
le  grade  d'officier-général,  et  les  décorations  de  plu- 
sieurs ordres.  En  1785,  il  accompagna  Gustave  en 
Allemagne  et  en  Italie,  puis,  en  1788,  dans  la 
guerre  de  Finlande.  Dans  cette  campagne  malheu- 
reuse pour  les  Suédois,  le  comte  d'Essen  rendit  un 
service  signalé  à  son  prince  menacé  dans  Golhem- 
bourg  par  les  Norwégiens  ,  en  réunissant  à  la  hâte 
des  levées  de  paysans  qui,  par  leur  attitude,  don- 
nèrent an  monari|ue  le  moyen  d'attendre  le  résultat 
des  négociations  qui  finirent  les  hostilités.  Gustave 
le  nomma,  pour  récompense,  son  écuyer  de  cour 
commandant  de  sa  garde.  Le  comte  d'Essen  ,  ins- 
truit du  complot  qui  se  tramait  contre  le  roi ,  fit 
tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de  (laraitre  au 
bal  où  il  devait  éclater  (  Votj.  A>f.KAiiSTR0EM  ).  Il 
conserva  son  crédit  sous  les  règnes  suivants,  et 
fut  nommé,  en  179S,  gouverneur  de  Slokholm,et 
en  1800  gouverneur  général  de  la  Poméranle.  En 
■1807,  il  se  soutint  à  Stralsund  pendant  plus  de 
deux  n)ois  et  conclut  un  armistice  honorable  avec 
le  chef  de  l'armée  française.  Lorsque  Gustave- 
Adolphe,  mécontent  de  ses  généraux,  se  mit  lui- 
même  à  la  tète  de  ses  armées,  le  comte  d'Essen 
se  retira  dans  ses  terres  de  l'Upland.  Après  la  révo- 
lution   de   1809,  appelé   au  conseil  d'état,  il  fut 


envoyé  par  le  nouveau  roi  Charles  XllI ,  ambassa- 
deur à  Paris,  et  il  y  signa  le  traité  qui  rendit  la 
Poniéranie  à  la  Suède.  En  1814,  dans  l'invasion  de 
la  Norwège,  il  commanda  le  2'  corps  de  l'armée 
suédoi.-ie,  et  après  la  soumission  du  pays  il  en  fut 
nommé  goaverncijr-général,  jusqu'à  la  majorité  du 
prince  Oscar.  Il  eut  alors  le  titre  de  grand-maré- 
chal du  royaume  de  Suède,  et  mourut  en  juillet 
182i,  à  l'âge  de  69  ans,  à  Uddevalla,  où  il  était 
allé  prendre  les  bains  de  mer. 

'  ESSE.ML'S  (."Xndré),  pasteur  de  l'église  réformée 
d'I'trecht  et  professeur  de  théologie,  né  en  1618, 
mort  en  1077,  a  laissé  entre  autres  écrits  :  Stj.itènie 
de  théologie,  Utrecht ,  16,09,  2  vol.  in-4;  Abrégé 
de  ce  système,  1609,  in-8  ;  Vissertation  sur  le 
sabbat  des  Juifs  ;  Apologie  pour  les  miiiistres  non 
conformistes  d'Angleterre  ;  Remarques  sur  la  Parabole 
du  Semeur,  etc. 

ESSEX  (Robert  Devereux  ,  comte  d'),  fils  d'un 
comte  maréchal  d'Irlande,  d'une  famille  originaire  de 
Normandie,  né  le  10  novembre  la07  à  Nethevood  , 
maison  de  campagne  de  son  père ,  dans  le  comté 
d'Héréford ,  est  fameux  par  ses  aventures  et  par  sa 
mort.  S'élant  nn  jour  présenté  devant  la  reine  Eli- 
zabeth  ,  lorsqu'elle  allait  se  promener  dans  un  jar- 
din, il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fange  sur  le 
passage.  Essex  détacha  sur-le-champ  un  manteau 
broché  d'or  qu'il  portait,  et  retendit  sous  les  pieds 
de  la  princesse,  qui  fut  touchée  de  cette  galanteiie. 
La  reine ,  âgée  de  38  ans,  prit  bientôt  pour  lui  un 
goût  que  son  âge  paraissait  mettre  à  l'abri  des  soup- 
çons. H  était  aussi  brillant  par  son  courage  que  par 
sa  bonne  mine.  En  1585,  il  accompagna  Leicester 
en  Hollande  et  obtint  à  la  suite  de  cette  campagne 
le  grade  de  général  de  cavalerie.  En  1591,  Elizabeth 
lui  confia  le  conmiandenient  des  troupes  qu'elle 
envoyait  au  secours  de  Henri  IV  ;  d'Essex  ne  resta 
pas  longtemps  en  France.  Bientôt  après  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  et  s'empara  de  Cadix.  11  avait  de- 
mandé la  permission  d'aller  conquérir  à  ses  dépens 
un  canton  de  l'Irlande  ,  et  se  signala  souvent  comme 
volontaire.  11  fit  levivre  l'ancien  esprit  de  la  cheva- 
lerie, portant  toujours  à  son  bonnet  un  gant  de  la 
reine  Elizabeth.  Cette  princesse  le  fit  grand-maitre 
de  l'artillerie,  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière,  le 
nomma  chancelier  de  l'université  de  Cambridge  et 
enfin  le  fil  son  conseil  privé.  11  eut  quelque  temps 
le  premier  crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  de  mé- 
morable. En  1599  il  alla  en  lilande  contre  les  re- 
belles, à  la  tète  d'une  armée  de  20  raille  hommes  , 
et  il  n'eut  guère  de  succès.  Peu  après,  la  reine  lui 
ôla  sa  place  au  conseil ,  suspendit  l'exercice  de  ses 
autres  dignités,  et  lui  défendit  la  cour.  Elle  avait 
alors  08  ans  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  la 
crût  très-attachée  au  comte.  iSous  ne  discuterons 
pas  les  bruits  qu'on  a  répandus  à  ce  sujet,  nous 
dirons  seulement  que  le  comte  fut  accusé  de  cons- 
piration ,  et  exécuté  le  25  février  1601.  Il  n'avait 
que  5i  ans.  On  prétend  qu'Elizabeth  hésita  à  signer 
l'ari'êt  de  mort;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  le  signa. 

'ESSEX  (Robert  Devereux,  comte  d' ) ,  fils  du 
précédent,  né  en  1 392,  fut  rétabli  par  Jacques  L'  dans 
tous  les  honneurs  héréditaires  de  sa  maison.  A  peine 
âgé  de  14  ans,  il  fut  marié  à  lady  Charlotte  Howard, 
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qui  ne  tarda  pas  à  sollieitei'  une  séparation.  Il  fit 
une  campagne  en  1620  dans  le  Palatinal ,  et,  de 
retour  en  Angleterre ,  servit  dans  le  parti  de  Top- 
posiliou  ,  ce  qui  lui  aliéna  la  cour.  Il  s'attacha  alors 
davantage  au  service  étranger,  et  coinraanda ,  en 
1024,  un  régiment  levé  en  Angleterre  pour  les 
Provinces-Unies.  Un  second  mariage  qu'il  contracta 
en  1026  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier. 
Ne  pouvant  goùler  les  douceurs  de  la  vie  domes- 
tique, il  saisit  ardemment  l'occasion  qui  se  présenta 
de  jouer  un  rôle  politique.  11  chercha  à  captiver  la 
faveur  du  peuple,  et  à  s'attacher  les  principaux  of- 
ficiers de  l'armée  et  les  ministres  puritains.  11  ac- 
cepta le  commandement  de  l'aimée  du  parlement , 
combattit  le  roi  à  Edge-llill,  le  28  août  10i2,  et 
prit  l'année  suivante  Reading.  Il  fit  lever  le  siège 
de  Glocester,  s'empara  de  Circenster,  où  étaient  les 
magasins  de  l'armée  royale,  et  livra  au  roi  une 
seconde  bataille  à  Hewbery,  le  23  septembre  lOi.j; 
il  y  montra  beaucoup  de  valeur;  mais  abandonne 
d'une  partie  de  ses  troupes ,  il  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  s'embarquer  à  Plimouth  ,  et  de  ga- 
gner Londres  par  mer.  L'ordonnance  qui  inter- 
disait toutes  les  charges  aux  membres  du  paile- 
ment,  priva  d'Essex  du  commandement  de  l'armée. 
Cependant  le  parlement,  pour  ne  pas  se  priver 
d'un  honnne  aussi  marquant,  vota  qu'il  serait  élevé 
au  rang  de  due,  et  qu'une  pension  de  10,000  liv. 
par  an  lui  serait  accordée  pour  soutenir  sa  nouvelle 
dignité  :  une  nioi'l  soudaine  l'empêcha  de  jouir  de 
ces  honneurs.  Elle  arriva  le  14  septembre  1640. 
On  soupçomia  que  le  poison  avait  terminé  ses 
joui's,  comme  ceux  de  son  aïeul.  Le  comte  d'Essex 
avait  vu  ses  services  mal  récompenses  et  re(,'u 
plusieurs  all'ronts  de  la  cour  ;  mais  rien  ne  peut 
l'excuser  d'avoir  porté  les  armes  contre  son  sou- 
verain. On  doit  cependant  lui  rendre  cette  justice, 
qu'il  chercha  à  maintenir  la  balance  entre  les  deux 
partis,  et  que,  par  conséquent,  il  n'avait  d'autres 
vues  que  celles  de  les  amener  à  faire  la  paix. 
Malgré  ses  fautes.  Hume  et  d'autres  historiens  ont 
regardé  la  mort  d'Essex  comme  un  grand  malheur 
pour  l'Angleterre,  et  n'ont  vu  dans  sa  conduite  que 
le  résultat  de  l'erreur  plutôt  que  de  mauvaises  in- 
tentions. 

EST.  Uo;/.  Alphonse  d'EsT. 

♦  EST  (  l'iercule-Renaud  III  d'),  duc  de  Modène, 
né  en  1727,  épousa  en  1741  Marie-Thérèse  Cibo- 
Malaspina,  qui  lui  apporta  en  dot  les  duchés  de 
Massa  et  de  Carrara.  Il  n'eut  de  ce  mariage  qu'une 
fille,  Marie-Héatrix,  mariée  le  20  novembre  1771  à 
l'archiduc  Ferdinand  d' .Autriche,  qui  fut  à  cette 
occasion  nonuné  gouverneur  des  duchés  de  Milan 
et  de  Mantoue.  Une  fois  maître  du  gouvernement, 
son  premier  soin  fut  de  rétablir  les  finances  pres- 
que ruinées  par  les  guerres.  11  réforma  l'armée  (jue 
son  père  avait  levée ,  et  fit  régner  dans  son  palais  la 
plus  sévère  économie.  De  cette  manière ,  il  amassa 
des  trésors  immenses,  sans  augmenter  les  chaiges 
de  ses  sujets;  mais  ces  vues  sages  d'abord  le  firent 
tomber  dans  l'excès  contraire  à  la  prodigalité  ;  il 
finit  par  user  dans  ses  habits  et  à  sa  table  d'une 
parcimonie  indigne  de  son  rang,  et  qui  le  fit  taxer 
d'avarice.   Lors   de   l'invasion  de  l'ilalie  par  les 


Français,  au  mois  de  mai  1796, il  s'enfuit  à  Venise, 
où  il  avait  dt'jà  mis  en  sûreté  ses  trésors.  Les  du- 
chés de  Modène  et  de  Rcggio  furent  compris  dans 
la  confédération  cisalpine,  et  le  traité  de  Campo- 
Fonnio  en  dépouilla  la  maison  d'Est  pour  les 
donner  à  un  archiduc.  L'Autriche  promit  en  dé- 
dommagement à  Henri  111  le  duché  de  Brisgaw  ; 
mais  il  mourut  à  Trieste  en  1802,  avant  d'avoir  été 
nus  en  possession  de  cette  nouvelle  souveraineté. 

•  ESTAliNG  (Charles-Hector,  comte  d'),  né  eu 
172!)  au  château  de  Ruvel,  en  Auvergne,  fit  ses 
premières  campagnes  dans  l'Inde  sous  les  ordi'es  de 
Lally.  Fait  prisoimier  au  siège  de  Madras  en  1759, 
il  fut  relâché  sur  parole.  Mais  ayant  été  repris 
les  armes  à  la  main ,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  à 
Portsmouth  et  traité  si  durement ,  qu'il  voua  dès 
lors  une  haine  éternelle  aux  Anglais.  Il  eut,  en 
1778,  le  commandement  de  la  flotte  destinée  à 
soutenir  les  Américains.  Dans  nu  combat  contre 
les  escadres  de  l'amiral  Hovve  et  de  lord  Byron , 
son  vaisseau  {le  Languedoc]  fut  démâté  et  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  son  courage  et  à  sa  présence  d'es- 
prit. Après  avoir  rallié  sa  flotte,  il  vola  au  secours 
des  Antilles.  S'il  ne  put  chasser  les  Anglais  de 
Sainte-Lucie ,  il  s'empara  de  l'ile  Saint-Vincent  et 
de  la  Grenade,  battit  complètement  l'amiral  Byron 
et  fit  des  prises  considérables.  De  retour  en  France 
en  1780,  il  était  en  1783  à  la  tète  des  flottes  com- 
binées à  Cadix,  au  moment  où  la  paix  fut  signée. 
Membre  de  l'assemblée  des  notables  en  1787,  il  s'y 
déclara  pour  l'égalité  de  l'impôt  et  pour  toutes  les 
réformes,  qui,  faites  à  temps  ,  auraient  pu  prévenir 
la  révolution.  11  fut  élu  en  1789  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Versailles  ;  et  après  les  fu- 
nestes journées  des  3  et  6  octobre  dans  lesquelles 
son  autorité  avait  été  méconnue,  il  donna  sa  démis- 
sion et  vint  habiter  Paris,  où ,  quoique  sexagénaire, 
on  le  vit  dans  toutes  les  occasions  importantes,  le 
fusil  sur  l'épaule,  faire  le  service  comme  simple 
grenadier.  Lors  du  départ  du  roi  pour  Montmédy, 
qu'il  avait  tenté  d'empêcher,  il  protesta  de  son  dé- 
vouement à  l'assemblée.  Nommé  en  1792  amiral, 
sa  conduite  et  ses  principes  ne  purent  le  sauver. 
Tiaduit  au  tribunal  révolutionnaire  il  fut  condamné 
à  mort  le  28  avril  1794.  On  a  de  lui  quelques  opus- 
cules. 

EST.VMPES  {  Léonor  d' ) ,  d'une  illustre  maison 
de  Berry ,  fut  placé  sur  le  siège  de  Chartres  en 
1020  ,  et  transféré  à  l'archevêché  de  Reims  en  1641. 
H  signala  son  zèle  pour  la  France  dans  l'assemblée 
du  clergé  de  162G,  contre  deux  ouvrages  oii  l'on 
soutenait  des  opinions  alors  très-communes,  mais 
qui  n'en  étaient  pas  moins  fausses  touchant  l'aulo- 
rité  des  rois. 

ESTAMPES-VALENÇAY  (Achille  d') ,  connu  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Valençaij,  naquit  à  Tours  en 
1589.  Il  se  signala  aux  sièges  de  Monlauban  et  de 
La  Rochelle.  Après  la  réduction  de  cette  ville,  il  fut 
fait  marèchal-de-camp.  H  passa  ensuite  à  Malte  , 
où  il  avait  été  reçu  chevalier  de  minorité  dès  l'âge 
de  18  ans.  La  religion  lui  confia  la  place  de  général 
des  galères.  Son  courage  éclata  dans  toutes  les  oc- 
casions, et  surtout  à  la  prise  de  l'ile  de  Ste. -Maure 
dans  l'Archipel,  Le  pape  Urbain  VUl  l'ayant  appelé 
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à  Rome  pour  se  servir  de  son  bras  contre  le  duc  de 
Parme  ,  il  mérita  par  ses  services  d'être  créé  cardi- 
nal en  1643.  Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il  sou- 
tint les  intérêts  de  la  France  contre  l'ambassadeur 
d'Espagne  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  l'obligea  do 
rendre  visite  au  cardinal  protecteur  de  la  France. 
Le  cardinal  de  Valençay  mourut  à  Rome  en  164(5, 
avec  la  réputation  d'un  homme  brave  ,  lier,  bardi , 
entreprenant.  Les  choses  les  plus  difficiles  ne  lui 
coûtaient  guère  plus  à  faire  qu'à  proposci'. 

ESTAMPES  (Jacques  d' ) ,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  la 
Ferlé  Imbaul ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  lieute- 
nant-général de  l'Orléanais  ,  etc.,  porta  les  armes 
dès  sa  jeunesse ,  et  se  signala  en  divers  sièges  et 
combats.  11  fut  envoyé  ambassadeur  eu  Angleterre 
l'an  1641  ,  et  lappelé  quelque  temps  après,  pour 
avoir  révélé  le  secret  du  roi  son  maître.  La  reine 
Anne  d'Autriche  lui  procura  le  bâton  de  maréchal 
de  France  en  iCoI.  C'était  une  récompense  due  à 
son  exactitude,  à  sa  vigilance  et  à  sa  bravoure.  11 
mourut  dans  son  château  de  Mauny ,  près  de 
Rouen ,  le  20  mai  1668  ,  à  78  ans. 

ESTAMPES  (  la  duchesse  d'  ).  Vuy.  Pissf.leu. 

ESTERHAZV  (  Paul  ) ,  de  Galantha  ,  prince  du  St.- 
Empire ,  Palatin  et  vice-roi  de  Hongrie,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or,  fils  de  Nicolas  Esterhazy ,  d'une 
dos  premières  familles  de  Hongrie  ,  naquit  en  1633. 
La  nature  et  l'éducation  concoururent  à  en  faire  un 
grand  homme.  11  fit  des  progrès  rapides  dans  le§ 
belles-lettres,  et  voyagea  ensuite  pour  acquérir  des 
lumières  que  l'élude  seule  ne  peut  donner.  Ferdi- 
nand 111 ,  Léopold  \" ,  Joseph  l"'  et  Charles  IV  lui 
donnèrent  des  marques  de  leur  estime  ,  en  l'élevant 
aux  plus  grands  emplois  dans  le  militaire  et  dans 
le  gouvernement  des  provinces.  11  montra  pendant 
toute  sa  vie  qri'il  était  digne  de  ces  honneurs.  11 
fut  présent  à  presque  tous  les  combats  quî  se  don- 
nèrent en  Hongrie,  et  partout  il  donna  des  preuves 
de  son  intelligence  et  de  sa  bravoure.  Il  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  délivrance  de  Vienne  en  •168.j. 
L'année  d'après,  il  leva  à  ses  propres  frais  plu- 
sieurs régiments  ,  et  engagea  les  nobles  Hongrois  , 
à  son  exemple ,  à  fournir  des  troupes  pour  former 
le  siège  de  Bude.  Le  commandement  de  ces  troupes 
lui  fut  confié;  et  Léopold  leur  dut  en  grande  partie 
le  succès  de  ses  armes.  11  mourut  le  26  mars 
-J715  ,  et  fut  enterré  à  Eysenstad  ,  où  on  lit  sui'  sou 
tombeau  ces  deux  vers  latins  : 

Bis  decics  qualuur  commisi  pr^lia ,  uuniquaiu 
Vidil  ler{;a  husiis  scd  laiiien  hic  jacco. 

On  voit  en  Hongrie  beaucoup  de  monuments  de  sa 
piété,  de  sa  munificence  et  de  la  protection  qu'il 
donnait  aux  lettres.  L'étude  et  les  exercices  de  piété 
occupaient  tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  au 
service  de  l'état.  La  famille  d'Esterhazy  a  produit 
plusieurs  autres  grands  hommes. 

*  ESTEVE  (Pierre-Jacques),  né  en  1512  à  Tor- 
tosa,  s'établit  à  Valence  où  il  exerça  et  enseigna  la 
médecine  avec  distinction.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  remanpie  une  traduction 
latine  des  Epidémiques  d'Hippocrale  avec  des  cum- 
menlaires  très-élendus ,  Valence,  ]j."iO,  1  vol.  in- 
folio. On  a  supposé  que  cet  ouvrage  était  de  Galion, 
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tant  on  y  trouvait  de  science  ;  mais  cette  supposi- 
tion est  hors  de  toute  vraisemblance. 

*  ESTEVE  (Pierre),  savant  estimable,  né,  vers 
1690,  à  Montpellier,  et  mort  vers  1760  membre 
vétéran  de  l'académie  de  cette  ville  ,  étudia  non  sans 
succès  les  mathématiques,  la  musique  et  l'astrono- 
mie; il  présenta  en  17.50  à  l'académie  des  sciences 
un  niémoii'e  sur  le  meilleur  système  de  musique , 
et  en  17.'j2  un  autre  sur  la  mesure  des  Pyramides, 
qu'elle  jugea  dignes  d'être  insérés  dans  le  recueil 
des  savants  étrangers.  Il  combattit  la  prétendue 
découverte  de  la  Qtititradure  du  cercle  par  le  cheval, 
de  Causans,  et  publia  diveis  ouvrages  de  littérature 
qui ,  maintenant  oubliés ,  furent  dans  le  temps 
bien  accueillis  des  personnes  (jui  s'attadient  moins 
à  la  forme  qu'au  fond.  On  cite  encore  :  son  Es- 
prit des  beaux-arts,  1753,  2  vol.  in-12;  son  Traité 
de  la  diction,  1755,  in-12;  et  son  Histoire  générale  et 
particulière  de  l'astronomie  ,   1753,    5   vol.  in-12. 

ESTHER  ou  EDISS.A  ,  nom  ,  qui  dans  un  dialecte 
de  la  langue  hébraïque,  veut  dire  Myrte,  juive  de  la 
tribu  de  Benjamin,  fille  d'.^bihail,  cousine-ger- 
maine de  .Mardochée.  Le  roi  Assuérus  l'épousa , 
après  avoir  répudié  Vasthi.  Ce  monarque  avait  un 
favori  nommé  Aman ,  ennemi  déclaré  de  la  nation 
juive.  Ce  favori ,  irrité  de  ce  que  Mardochée  lui 
refusait  les  respects  que  les  autres  coui'tisans  lui 
rendaient,  résolut  de  venger  ce  prétendu  affront 
sur  tous  les  Juifs.  Il  fit  donner  un  édit  pour  les 
faire  tous  exterminer  dans  un  temps  marqué.  Es- 
Iher  ayant  imploré  la  clémence  du  roi  en  faveur  de 
sa  nation  ,  obtint  la  révocation  de  l'édit ,  et  la  per- 
mission de  tirer  vengeance  de  leur  ennemi ,  le 
même  jour  qu'Aman  avait  destiné  à  lem-  perte. 
Les  historiens  ne  conviennent  pas  entre  eux  du 
temps  auquel  cet  événement  est  arrivé,  ni  du  roi 
de  Perse,  que  l'Ecriture  appelle  Assuérus.  Cepen- 
dant les  circonstances  marquées  dans  le  livre  à'Es- 
ther,  paraissent  convenir  à  Darius,  fils  d'Histaspes. 
La  vérité  de  l'histoire  d'Esther  est  attestée  par  un 
monument  non  suspect,  par  une  fêle  que  les  Juifs 
établirent  en  mémoire  de  leur  délivrance,  et  qu'ils 
nommèrent  Purint ,  les  Sorts  ou  le  jour  des  Sorts  , 
parce  qu'.\raan ,  leur  ennemi ,  avait  fait  tirer  au 
sort,  par  ses  devins,  le  jour  auquel  tous  les  Juifs 
devaient  être  massacrés.  Il  est  parlé  de  cette  fête 
dans  le  2'^  livre  des  Macbabées,  chap.  lu,  v.  37. 
Josèphe  en  parle  (Aniiij.  Jud.  liv.  H  ,  ch.  6).  Elle 
est  marquée  dans  le  calendrier  des  Juifs  au  4' jour 
du  mois  Adar.  On  ne  sait  pas  avec  une  entièie  cer- 
titude ,  qui  est  l'auteur  de  ce  livre.  Saint  Augustin, 
saint  Epiphane ,  saint  Isidore ,  l'attribuent  à  Es- 
dras,  Eusèbe  le  croit  d'un  écrivain  plus  récent. 
Quelques-uns  le  donnent  à  Joachim ,  grand-prêtre 
des  Juifs,  et  petit-flls  de  Josedech  ;  d'autres  à  la 
synagogue,  qui  le  composa  sur  les  lettres  de  .Mar- 
dochée ;  mais  la  plupart  des  interprètes  l'attribuent 
à  Mardochée  lui-même;  ils  se  fondent  sur  le  cha|i. 
y,  V.  20  de  ce  livre,  où  il  est  dit  que  .Mardochée 
écrit  ces  choses  ,  et  envoie  des  lettres  à  tous  les 
Juifs  dispersés  dans  les  provinces,  etc.  Le  texte  grec 
dit  qu'Esther  y  ajouta  quelques  passages  ;  et  ce 
sont  sans  doute  ceux  qui  semblent  être  détachés  du 
corps  de  l'ouvrage  et  ne  présentent  que  des  expli- 
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cations  et  des  détails  sur  des  choses  dites  sommai- 
rement. Les  juifs  l'ont  mis  dans  leur  ancien  canon; 
cependant  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  premiers 
catalogues  des  chrétiens ,  mais  il  est  dans  celui 
du  concile  de  Laodicée  de  l'an  ôliC  ou  5GT.  11  est 
cité  comme  appartenant  à  TEcrilure  sainte  par 
St.  Clément  de  Home  et  par  Clément  d'Alexan- 
drie ,  qui  ont  vécu  longtemps  avant  le  concile 
de  Laodicée.  Saint  Jérôme  a  rejeté  comme  dou- 
teux les  six  derii'ers  chapitres ,  parce  qu'ils  ne 
sont  plus  dans  le  texte  hébreu,  et  il  a  été  suivi 
par  plusiems  auteurs  catholiques  jusqu'à  Sixte  de 
Sienne  ;  mais  le  concile  de  Trente  a  reconnu  le  livre 
entier  comme  canonique.  C'est  un  tableau  admi- 
rable des  ressources  que  la  Providence  sait  ménager 
pour  l'humiliation  des  superbes  et  la  délivrance 
de  ses  serviteurs  :  rien  de  plus  propre  à  nourir  l'es- 
pérance et  le  courage  des  fidèles  dans  les  temps  de 
persécution ,  du  triomphe  apparent  et  toujours 
éphémère  de  l'impiété  revêtue  du  pouvoir.  J.  Bar- 
nès  a  donné  une  histoire  d'E-ilher  en  vers  grecs , 
Londres,  1769,  in-8.  On  connaît  ces  beaux  vers 
de  Racine  dans  sa  tragédie  d'Esther  ; 

J'ai  vu  l'impie  aJni-é  sur  la  lerre, 
Pareil  au  codre  il  portait  dans  les  cieu\ 
Sou  front  audacieux. 

Il  semblait  a  son  gre  gouverner  le  louncrre, 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 

Je  n'ai  fait  que  passer ,  il  n'était  déjà  plus. 

ESTIENNE  (François  d'),  seigneur  de  Saint-Jean 
de  La  Salle  et  de  Montfuron  ,  fut  conseiller  au  par- 
lement d'Aix  sa  patrie,  ensuite  président  aux  en- 
quêtes au  parlement  de  Paris,  et  enfin  présidente 
mortier  au  parlement  de  Provence.  Ce  magistrat, 
l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  du  xvi'  siècle,  a 
laissé  un  livre  estime,  intitulé  :  Decisiones  Stephani. 

ESTIEiNiN'E  ,  les  imprimeurs.  Vo>j.  EtiEfiNE. 

ESTIUS  (Guillaume)  ou  William  Hessels  van  Est, 
né  l'an  15i'2,  à  Gorcum  en  Hollande,  de  l'ancienne 
famille  d'Est,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Louvain 
en  loSO  Ses  talents  le  firent  appeler  à  Douai ,  oîi  il 
fut  à  la  fois  professeur  en  théologie,  supérieur  du 
séminaire,  prévôt  de  l'église  de  Saint -Pierre  et 
chancelier  de  l'université.  Estius  mourut  dans  cette 
ville  en  1613,  à  71  ans,  avec  la  réputation  d'un 
savant  laborieux  et  modeste ,  et  d'un  prêtre  ver- 
tueux. Benoit  XLV  le  qualifie  de  doctor  fwidalissi- 
mus.  On  doit  à  ses  veilles  un  excellent  Commentaire 
sur  le  Maitre  des  sentences,  Paris,  IC'JC;  Naples, 
1720 ,  2  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  de  l'éditeur.  Cet 
ouvrage  ,  nourri  des  passages  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  est  foit  recommandé  aux  jeunes  théologiens 
par  IXipiu.  Un  commentaire  sur  les  épitres  de  saint 
Paul,  Rouen,  1709,  2  vol.  in-fol.,  rempli  d'une 
vaste  et  solide  érudition.  On  en  a  donné  un  abrégé , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  l^ouvain,  1776. 
Un  auteur  moderne  avertit  qu'en  lisant  ce  com- 
mentaire ,  il  faut  se  souvenir  qu'Estius ,  quoique 
bon  catholique,  a  été  disciple  de  Hessels  et  de 
Baïus,  et  qu'il  a  emprunté  i|uelquefois  leur  façon 
de  parler.  Des  notes  sur  les  endroits  difficiles  de  VE- 
criture  sainte.  Douai,  1028,  et  Anvers,  1699, 
in-fol.,  avec  des  augmentations.  Cet  ouvrage  est 
très-inférieur  à  l'autre ,  quoiqu'il  y  ail  de  la  clarté 
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et  de  la  solidité.  Orationes  theologicœ  A'/A'..  Lou- 
vain. Il  y  en  a  une  (la  \'°.  ) ,  contre  ceux  qui  sont 
économes  de  leur  savoir,  et  qui,  renfermant  leurs 
lumières  dans  le  cabinet ,  refusent  de  les  communi- 
quer au  dehors,  soit  au  public  en  général  par  de 
bons  ouvrages  ,  soit  aux  particuliers  par  des  avis. 
On  la  trouve  tout  entière  à  la  suite  du  Tractatus 
triplex ,  de  ordine  amoris  ,  de  François  Vau-Viano. 
Historia  Marttjruni  Gorcomiensium ,  Douai,  16013, 
in-8;  Martijrium  Edmundi  Campiani  S.  J.  e  gal- 
lico  sermone  in  lalinum  transtatum.  Tous  les  écrits 
d'Estius  sont  en  latin. 

ESTOILE  (Pierre  de  1'),  grand-audiencier  de  la 
chancellerie  de  Paris  ,  né  dans  cette  ville  vers  loiO, 
mort  en  1611,  s'est  fait  un  nom  par  son  Journal  de 
Henri  III,  dont  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoi  a  donné 
une  édition  en  17il,  en  o  vol.  in-8.  L'éditeur  l'a 
augmenté  de  plusieurs  pièces  sur  la  ligue ,  qui 
eussent  pu  rester  dans  l'oubli.  Ce  journal  com- 
mence au  mois  de  mai  1574,  et  finit  au  mois  d'août 
1589.  Le  Duchat  en  avait  donné  une  édition  en  2 
vol.  in-8,  que  celle  de  l'abbé  Lenglet  a  etfacée.  Ou 
a  aussi  de  lui  le  Journal  du  règne  de  Henri  IV,  avec 
des  remarques  historiques  et  politiques  du  chev. 
C.  B.  A.  (qu'on  ci'oit  être  l'abbé  Lenglet  du  Fres- 
noi ),  La  Haye,  17 il  ,  i  vol.  in-8.  11  laut  observer 
que  les  années  l.'iyS  et  les  trois  années  suivantes 
manquent  dans  le  journal  de  l'Estoile.  On  a  placé 
dans  cette  édition  le  supplément  concernant  ces  an- 
nées, par  un  auteur  anonyme,  qui  avait  paru  pour 
la  première  fois  en  1630.  Ces  deux  journaux  avaient 
été  publiés  à  Cologne  (Bruxelles)  par  Godefroi ,  le 
premier  sous  le  titre  de  Journal  de  Henri  77/,  i  vol. 
in-8;  le  second  ,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  ser- 
vir à  rhistoire  de  France,  depuis  1515  jusqu'en 
1611 ,  Paris  ,  1719  ,  2  vol.  in-8.  Comme  ces  mé- 
moires renferment  plusieurs  choses  que  l'abbé  Len- 
glet du  Fresnoi  a  retranchées  d.ins  son  édition ,  il 
n'est  pas  surprenant  que  les  curieux  les  recher- 
chent, d'autant  plus  qu'ils  sont  devenus  rares. 
L'Estoile  parait  dans  ses  deux  journaux  un  homme 
véridique,  qui  dit  également  le  bien  et  le  mal. 

ESTOILE  (Claude  de  1')  ,  fils  du  précédent ,  l'un 
des  premiers  membres  de  l'académie  française ,  né 
à  Paris  vers  1597,  mourut  en  1651  ou  1652.  Peu 
accommodé  des  biens  de  la  fortune,  il  aima  niieu.x 
quitter  la  capitale,  que  d'y  mendier  à  la  table  d'un 
financier,  ou  d'être  incommode  à  ses  amis.  Pélisson 
dit  de  lui  ([u'il  avait  plus  de  génie  que  d'étude  et  de 
savoir.  On  a  de  lui  deux  pièces  de  théâtre  très-mé- 
diocres, et  des  odes  qui  le  sont  un  peu  moins  :  ces 
dernières  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  poêles 
français,  1692,  5  vol.  in-12. 

♦  ESTOILE  (  Pierre  Po.nssemothe  de  1'  ) ,  flls  du 
précédent,  abbé  de  Saint-Acheul,  mort  en  1718,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Oraison  funèbre  de 
Susanne  des  Friches  de  ISraneurs ,  abbesse  de  Notre- 
Dame  du  Paraclel,  Amiens,  1681,  in-i;  Oraison  fu- 
nèbre de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  Amiens,  lOSi., 
in-i;  Lettre  à  un  Curieux ,  sur  d'anciens  monuments 
découverts  en  1697,  sous  le  grand  autel  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame,  dite  de  Saint-Acheul ,  qui  était  autre- 
fois l'église  cathédrale  d'Amiens,  1697,  in-4;  L'ombre 
de  M.  Thiers,  en  réponse  à  la  dissertation  de  M.  Les- 
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torq ,  avec  une  critique  de  la  vie  de  Sl.-Salve,  évéquc 
dWmiens,  Liège  , -1712  ,  iii-8  ;  Bemarques  critiques 
sur  la  justification  de  la  translation  de  saint  Firmin, 
171  i,  in-12,  contre  Lestorq.  11  a  laissé  manus- 
crits ;  Histoire  de  l' Abbaye  de  Sainl-Acheid ,  in--i  ; 
Les  curiosités  de  l'Aquitaine  et  du  Languedoc. 

'ESTOURMEL  iLouis-Marie,  marquis  d'),  général, 
né  dans  la  Picardie  en  17li,  d'une  famille  noble, 
était  en  1789  colonel  du  régiment  de  Pologne  ,  ca- 
valerie. Député  du  Cambrésis  aux  étals-généraux , 
il  y  vota,  dans  le  sens  d'une  sage  liberté  qui ,  sous 
une  monarchie  modérée,  pût  corriger  quelques 
abus  inévitables  sous  toute  espèce  de  gouverne- 
ment. Dans  la  fameuse  séance  de  la  nuit  du  -iaoùt, 
il  renonça  poui-  lui  et  pour  sa  famille  à  tousles  pri- 
vilèges, mais  il  défendit  ceux  du  Cambrésis  dont 
la  défense  lui  était  confiée.  Les  couvents  venaient 
d'être  supprimés,  et  l'on  avait  accordé  aux  reli- 
gieux une  pension  modique  qu'on  ne  payait  pas  : 
d'Estourmel  s'éleva contie cet  oubli  impardonnable, 
et  sollicita,  quoiqu'en  vain  ,  l'accomplissement  des 
décrets.  .\  la  fin  de  la  session,  employé  comme  in- 
specteur généial,  il  servit  ensuite  à  l'armée  du  Nord. 
Bientôt  la  mésintelligence  s'établit  entre  lui  et  Cus- 
tines,  qui  l'accusa  d'être  la  cause  des  revers  de  l'ar- 
mée. Pendant  la  terreur ,  il  put  échapper  aux  per- 
sécutions; il  demeura  ignoré  sous  le  consulat ,  et  ne 
parut  sur  la  scène  politique  qu'au  moment  où  Na- 
poléon devint  empereur.  11  obtint  alors  la  croix 
d'honneur,  et  fut  nommé  député  de  la  Somme  (en 
1804),  au  corps  législatif,  où  il  fut  réélu  en  1811. 
Le  8  octobre  1814,  il  appuya  la  loi  qui  a  rendu  aux 
émigrés  leurs  biens  non  vendus.  L'année  suivante  il 
obtint  sa  retraite  et  mourut  le  li  décembre  1825, 
âgé  de  près  de  80  ans.  D'Estourmel  a  publié  :  ftecueil 
de  mes  opinions  à  l'assemblée  Constituante _,et  comptes 
rendus  à  mes  commettants  ,  Paris,  1811,  in-8. 

ESTOI'TEVILLE  (Guillaume  d'),  cardinal,  arche- 
vêque de  Rouen  ,  était  fils  de  Jean  d'Eslouteviile  , 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  Normandie.  H 
fut  chargé  de  commissions  impoilantes  sous  les 
règnes  de  Charles  Vil  et  de  Louis  XI,  réforma  l'u- 
niversité de  Paris ,  fut  grand  partisan  de  la  pragma- 
tique sanction,  et  piotégea  les  savants.  11  mourut  à 
Rome,  étant  doyen  des  cardinaux ,  le  22  décembre 
1483,  à  80  ans.  Outre  rarchevêché  de  Rouen,  il 
possédait  6  évêchés  tant  en  France  qu'en  Italie  , 
4  abbayes  et  5  grands  prieurés  ;  mais  il  employait 
la  meilleure  partie  de  ses  revenus  à  la  décoration  des 
églises  dont  il  était  chargé,  et  au  soulagement  des 
pauvres.  Ce  fut  lui  qui  commença  le  beau  château 
de  Gaillon.  Il  a  paru  en  1788  un  prétendu  éloqe  de 
ce  cardinal  ,  barbouillage  philosophique  sur  lequel 
on  aurait  tort  de  le  juger.  La  suffisance  du  siècle 
croit  honorer  les  grands  hommes  des  temps  passés, 
en  leur  donnant  des  traits  qu'ils  n'eurent  jamais  et 
qu'ils  eussent  rougi  d'avoir. 

ESTRADES  (  Godefroi,  comte  d'  ),  maréchal  de 
France,  et  vice-roi  de  l'.Vniérique,  né  en  1007, 
servit  longtemps  en  Hollande  sous  le  prince  Mau- 
rice, auprès  duquel  il  iiiisait  les  fonctions  d'agent 
de  France.  Il  se  montra  à  la  fois  bon  capitaine  et 
grand  négociateur.  De  retour  à  Paris,  il  fut  envoyé 
à  Londres  eu  1661 ,  avec  la  qualité  d'ambassadeur 


exti-aordinaire.  Il  y  soutint  avec  une  vigoureuse  fer- 
meté les  prérogatives  de  la  couronne  de  France 
contre  le  baron  de  Watteville,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, (jui  avait  voulu  prendre  le  pas  sur  lui.  Le 
comte  d'Estrades  passa  l'année  d'après  en  Hollande 
avec  la  même  qualité,  et  y  conclut  le  traité  de 
Bréda.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  en  1075,  lors- 
qu'il fut  envoyé  ambassadeur  extraordinaire  ans 
conférences  de  Nimègue  pour  la  paix  générale.  Il 
mourut  en  1686,  à  79  ans,  comme  il  venait  d'être 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres.  Les  Négo- 
ciations du  comte  d'Estrades  ont  été  imprimées  à 
La  Haye  en  1742  ,  9  vol.  in  12.  Ce  n'est  qu'un  ex- 
trait des  originaux ,  qui  contiennent  22  vol.  in-fol.,  j 
dont  le  moindre  est  de  900  pages.  Jean  Aymon  , 
prêtre  apostat ,  en  vola  quelques-uns  dans  la  biblio- 
thèque du  roi,  et  les  publia  à  Amsterdam  en  1709, 
in-12,  après  les  avoir  tronijués. 

ESTRÉSS  (Jean  d'],  grand-maitre  de  l'arlillerie  de 
France  ,  né  en  1486 ,  d'une  famille  distinguée  et  an- 
cienne, mort  en  lo71  ,  à  Bo  ans,  fut  d'abord  page  \ 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Il  rendit  ensuite  de 
grands  services  aux  rois  François  1"'  et  Henri  H. 
C'est  lui  qui  commença  à  mettre  l'artillerie  de 
France  sur  un  meilleur  pied.  11  se  signala  à  la  prise 
de  Calais  eu  loo8,  et  donna  dans  plusieurs  occa- 
sions des  preuves  d'intelligence  et  de  courage.  Ou 
dit  que  c'est  le  premier  gentilhomme  de  la  Picardie , 
qui  ait  embrassé  la  religion  prétendue  réformée. 
On  a  donné  un  discours  des  villes  et  châteaux  ,  for- 
teresses battues,  assaillies,  prises  sous  Jean  d'Es- 
trées ,  grand-maitre  de  l'artillerie,  par  François  de 
la  Treille  ,  Paris  ,  1365. 

ESTREES  ( François- Annibal  d'),  duc,  pair  et 
maréchal  de  France,  né  en  1373,  embrassa  d'abord 
l'état  ecclésiastique,  et  le  roi  Henri  IV  le  nomma  à 
l'évêché  de  Laon  ;  mais  il  quitta  cet  évêché  pour 
suivre  le  parti  des  armes.  Il  se  signala  en  diveises 
occasions,  secourut  le  duc  de  Mantoue  en  1026, 
prit  Trêves,  et  se  distingua  par  son  esprit  autant 
que  par  sa  valeur.  Nommé  en  1656  ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome ,  il  soutint  avec  honneur  les 
intérêts  de  la  couronne ,  mais  non  pas  avec  pru- 
dence. Ses  brusqueries  et  son  humeur  violente  le 
brouillèrent  avec  Urbain  VIII  et  avec  ses  neveux. 
On  fut  contraint  de  le  rappeler.  11  en  eut  un  si  grand 
dépit ,  qu'il  refusa  de  venir  à  la  cour  lendre  compte 
de  sa  conduite.  11  mourut  à  Paris  en  1670,  à  98  ans. 
Le  maréchal  d'Estrées  était  plus  piopre  à  servir  le 
roi  à  la  tête  des  armées,  que  dans  une  négociation 
épineuse.  Non  content  de  faire  respecter  son  carac- 
tère, il  voulait  faire  craindre  sa  personne.  11  était 
frère  de  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  que  Henri  IV 
aurait  épousée,  si  la  mort  ne  l'eut  enlevée.  Nous 
avons  de  lui  :  des  Mémoires  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis.  On  recherche  l'édition  de  Paris,  1666, 
in-12,  où  il  y  a  une  lettre  préliminaire  de  Pierre 
Le  Moine  ;  une  Relation  du  siège  de  Mantoue  ,  en 
1050;  et  une  autre  du  Conclave,  dans  lequel  Gré- 
goire XV  fut  élu  en  1621.  Il  règne  dans  ces  difl'é- 
rents  ouvrages  un  air  de  vérité,  qui  fait  favora- 
blement augurer  de  la  fianchise  de  l'an  leur  :  mais 
son  style  incoriect  prouve  que  le  maréchal  ne  sa- 
vait pas  aussi  bien  écrire  que  combattre. 
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ESTRÉKS  (Gabrielle  d'),  néu  vers  1571  ,  sœur  de 
Fiançois-Aiinibal  d'Estrées,  reçut  de  la  iialure  tous 
les  dons  qui  peuvent  enchainer  les  eœurs.  Henri  IV, 
qui  la  vit  pour  la  première  fois,  sur  la  lin  de  1590, 
au  château  de  Cœuvres,  où  elle  denietnail  avec  son 
père,  fut  si  touché  de  sa  fii;ure  séduisante  et  des 
agi'éments  de  son  esprit,  qu'il  résolut  d'en  faire  sa 
maîtresse  favorite.  U  se  déguisa  un  jour  en  paysan 
pour  aller  la  trouver,  passa  à  travers  les  gardes 
ennemies  et  courut  risque  de  sa  vie.  Pour  la  voir 
plus  librement,  il  lui  lit  épouser  Nicolas  d'Amer- 
val ,  seigneiu'de  Liancourt ,  avec  lequel  elle  n'habita 
point;  expédient  qui  ne  peut  honorer  la  mémoire 
de  ce  monarque.  La  mort  funeste  de  (iabrielle  ,  en 
151)9,  linit  cette  liaison  scandaleuse.  On  prétend 
qu'elle  futempoisonnée  par  le  riche  financier  Zamet. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  ([u'elle  mourut  dans 
des  convulsions  épouvantables.  La  tète  de  cette 
femme,  une  des  plus  belles  de  son  siècle,  était 
toute  tourn(''e  le  lendemain  de  sa  mort ,  et  le  visage 
si  défiguré  ,  qu'elle  n'était  plus  reconuaissable. 
«  Spectacle  bien  propre,  dit  un  autciu',  à  guérn- des 
»  passions  insensées,  si  l'homme  qui  en  a  une  fois 
»  subi  le  joug,  pouvait  êtie  ramené  par  de  telles 
»  leçons  à  une  raison  qui  n'existe  plus  chez  lui,  et 
»  dont  il  travaille  à  éteindre  ce  qui  lui  reste  peut- 
»  être  encore  de  son  importune  lumière.  »  De 
toutes  les  maîtresses  de  Henri  IV ,  c'est  celle  qu'il 
aima  le  plus.  11  la  fit  duchesse  de  Beaufort.  11  eut 
d'elle  trois  enfants  :  César,  duc  de  Vendôme ,  Ale- 
xandre,  et  Henriette,  qui  épousa  le  duc  d'Elbœuf. 
Ce  sont  ces  anecdotes  si  multipliées  dans  la  vie  de 
ce  monanjue ,  qui  ont  fait  dire  à  Bayle ,  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'homme  plus  indigne  d'avoir  une  épouse 
fidèle. 

ESTRÉES  {  César  d' ) ,  abbé  de  Sainl-Germain- 
des-Prés,  né  en  1628,  fils  du  précédent,  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Laon  en  1 653 ,  après  avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  de  Sorbonne.  Le  roi  le  choisit 
peu  de  temps  après  pour  médiateur  entre  le  nonce 
du  pape  et  les  amis  des  quatre  évèques  d'Aleth  ,  de 
Beauvais ,  de  Pamiers  et  d'Angers.  D'Estrées  avait 
l'art  de  ramener  les  esprits  les  plus  opposés,  de  les 
persuader  et  de  leur  plaire.  Ses  soins  procurèrent 
un  accommodement,  qui  donna  à  l'église  de  France 
une  paix  passagère,  parce  que  les  esprits  qui  la 
recevaient,  aimaient  la  guerre.  Le  cardinal  d'Es- 
trées passa  ensuite  dans  la  Bavière  ,  où  Louis  XIV 
l'envoya  pour  traiter  le  mariage  du  dauphin  avec 
la  princesse  électorale,  et  pour  y  ménager  d'autres 
all'aires  importantes.  11  se  rendit  quelque  temps 
après  à  Rome  ,  y  soutint  les  droits  de  la  France 
pendant  les  disputes  de  la  régale,  et  fut  chargé  de 
toutes  les  afl'aires  après  la  mort  du  duc  son  frère 
en  J689.  11  accommoda  celles  du  clergé  avec  Rome, 
et  eut  beaucoup  de  part  aux  élections  d'Alexan- 
dre VlU,  d'Innocent  XII  et  de  Clément  XI  Lorsque 
Philippe  V  partit  pour  aller  occuper  le  trùue  d'Es- 
pagne ,  le  caidinal  d'Estrées  eut  ordre  de  le  suivre 
pour  tiavailler  avec  les  premiers  ministres  de  ce 
prince.  H  revint  en  France  l'an  I70!ï,  et  mourut  à 
son  abbaye  en  1714  à  87  ans.  Le  cardinal  d'Estrées 
était  très-versé  dans  les  affaires  de  l'Eglise  et  dans 
celles  de  l'état.  A  un  génie  vaste ,  il  joignait  des 
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manières  polies ,  une  conversation  aimable ,  un 
caractère  égal ,  l'amour  des  lettres  et  la  charité 
envers  les  pauvres.  S'il  ne  fut  pas  toujours  heuieus 
dans  ses  négociations ,  ce  ne  fut  ni  la  faute  de  son 
esprit,  ni  celle  de  sa  piudence.  On  conserve  à  la 
bibliothèque  du  roi  ses  négockUions  à  Rome,  de  1671 
à  1687. 

ESTRÉES  (Victor-Marie  d'),  né  à  Paris  en  l(i6U, 
succéda  à  Jean  ,  comte  d'Estrées ,  son  père  ,  dans  la 
charge  de  vice-amiral  de  France,  qu'il  exerça  avec 
beaucoup  de  gloire  dans  les  mers  du  Levant.  Il 
bombaida  Barcelonne  et  Alicante  en  1691  ,  et 
commanda,  en  1697,  la  flotte  au  siège  de  Barcelonne. 
Nommé  en  1701  lieuleuant-généial  des  armées  na- 
vales d'Espagne  par  Philippe  V  ,  qualité  qu'il  joi- 
gnit à  celle  de  vice-amiial  de  France,  il  réunit  le 
commandement  des  flottes  espagnole  et  h'ançaise. 
Deux  ans  après  il  fut  fait  maréchal -de-France ,  et 
prit  le  nom  de  maréchal  de  Cœuvres.  Cette  dignité 
fut  suivie  de  celles  de  grand  d'Espagne  et  de  che- 
valier de  la  Toison-d'Or.  11  les  méritait  par  une  va- 
leur héroïque,  mais  prudente,  et  par  les  qualités 
du  cœiu'  préférables  à  tous  les  talents  militaires.  Au 
milieu  des  occupations  bruyantes  de  la  guerre ,  il 
avait  cultivé  les  lettres.  11  mourut  à  Paris  en  1757 , 
à  77  ans.  11  ne  laissa  point  d'enfants  de  sa  femme 
Lucie-Félicité  de  Noailles.  Sa  mort  éteignit  le  fitre 
de  duché-pairie ,  attaché  à  la  terre  de  Cœuvres , 
sous  le  nom  d'Estrées,  depuis  16i5.  Ses  biens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Louvois  par  sa  sœur  qui 
avait  épousé  le  marquis  de  Courfanvaux. 

ESTRÉES  (Louis -César,  duc  d' ) ,  maréchal  de 
France  et  ministre  d'état,  naquit  à  Paris  en  1695, 
de  François-Michel  Le  Tellier  de  Couitanvaux,  ca- 
pitaine-colonel des  Cent-Suisses,  et  de  Marie-Anue- 
Catherine  d'Estrées,  fille  de  Jean  ,  comte  d'Estrées, 
vicc-arniial  et  maréchal  de  France.  11  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  passagère  que  le  duc 
d'Orléans,  régent,  fit  à  l'Espagne,  et  servit  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick.  Parvenu  par 
ses  services  au  grade  de  maréchal-de-camp  et  d'ins- 
pecteur-général  de  cavalerie,  il  se  signala  dans  la 
guerre  de  1711.  On  se  souviendra  longtemps  du 
blocus  d'Egra ,  du  passage  du  Mein  à  Seliugsladt, 
de  la  journée  de  Fontenoy,  du  siège  de  Mous,  de 
celui  de  Charleroi,  etc.,  etc.  11  eut  la  plus  grande 
part  à  la  victoire  de  Lawfeldt  ;  et  le  maréchal  de 
Saxe  lui  confia,  dans  diverses  occasions,  les  ma- 
nœuvres les  plus  délicates.  Une  nouvelle  guerre 
ayant  été  allumée  en  1756,  Louis  XV,  qui  l'avait 
honoré  du  bâton  de  maiéchal  le  24  février  1757, 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne, forte  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Le 
général  montra  au  monarque  le  plan  des  opérations , 
et  ne  craignit  point  de  lui  dii'e  :  «  Aux  premiers 
))  jours  de  juillet,  j'aurai  conduit  l'eimemi  au-delà 
»  du  Wéser,  et  je  serai  prêt  à  pénétrer  dans  le  pays 
»  d'Hanovre.  «  Non  content  de  tenir  parole,  il  livra 
bataille  au  duc  de  Cumberland  ,  et  remporta  la  vic- 
toire le  26  juillet  à  Hastembeck.  La  perte  fut  ce- 
pendant presi(ue  égale  de  part  et  d'autre;  mais  les 
Hanovrieus  découragés  laissèrent  prendre  Haraein, 
et  se  disposaient  à  abandonner  l'électorat,  lorsque 
Richelieu  vint  relever  d'Estrées ,  avant  qu'on  sût  à 
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la  cour  des  nouvelles  de  sa  victoire.  Les  courtisans 
l'accusaient  de  lenteur.  Après  la  bataille  de  Rosbach 
que  les  Français  perdirent ,  ils  ne  flrent  qu'essuyer 
successivement  de  nouveaux  malheurs.  On  avait 
les  yeux  tournes  sur  M.  d'Kstrées,  comme  seul  ca- 
pable de  rendre  aux  armées  françaises  la  gloire 
iiu'eiles  avaient  perdue.  Mais  son  grand  âge,  ses 
infirmités,  ne  lui  permirent  pas  de  reprendre  le 
commandement.  Cependant,  après  la  défaite  de  Min- 
den  en  1739,  il  se  rendit  de  nouveau  à  l'armée, 
pour  y  concerter  avec  de  Coutades  le  reste  des  opé- 
rations de  la  campagne;  et  les  Français  le  virent 
partir  avec  regret  au  mois  de  novembre  ,  sans 
prendre  le  commandement  de  l'armée.  11  obtint  le 
brevet  de  duc  en  1705,  et  l'état  le  perdit  le  -2  jan- 
vier 1771.  Un  abrégé  de  sa  vie  a  été  imprimé  dans 
la  f/alerie  fra7\çaise  ,  Mil  ,  in-fol. 

•  ETCHEVEKRI,  ou  Echeverri  (Jean  de),  poète 
basque,  né  vers  1550,  à  Tafalla  dans  la  Navarre, 
entra  dans  l'étal  ecclésiastique,  devint  docteur  en 
théologie,  et  se  livra  particulièrement  à  l'étude  de 
sa  langue  maternelle  que  sa  souplesse  et  sa  douceur 
rendent  très-propre  à  la  poésie.  Sa  première  produc- 
tion fut  une  Ode  oli  il  célébrait  la  réunion  de  la 
vei'tu  et  de  la  beauté  ;  ses  autres  poésies ,  dans  la 
même  langue  ,  sont  :  Vie  de  Jésus-Christ  ;  Les  ^JlJS- 
téres  Je  la  foi  ;  Vies  des  Saints  ;  elles  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  ,  k  Bayonne,  en  lOiO,  in-8. 
Son  style  est  pur,  énergique,  élégant,  et  l'auteur 
peut  être  regardé  comme  classique  dans  la  langue 
qu'il  a  enrichie  de  ses  ouvrages. 

'  ETEMARE  (Jean-Baptiste  Le  Sesxe  de  Memlles 
d'),  prêtre  appelant,  né  au  château  de  Ménilles  en 
Normandie,  en  1682,  entra  au  séminaire  Saint- 
Magloire,  où  était  alors  l'abbé  Duguet,  et  fut  or- 
donné prêtre  en  1709.  C'était  l'année  de  la  destruc- 
tion de  Port-Royal  ;  mais  on  assure  que  d'Etemare 
eut  encore  le  temps  d'y  aller  faire  un  pèlerinage  et 
qu'il  promit  de  se  consacrer  à  la  défense  des  jansé- 
nistes. On  ne  lui  reprochera  pas  d'avoir  manqué  à 
sa  parole.  11  débuta  par  des  Lettres  tliéologiques 
contre  une  instruction  pastorale  du  cardinal  de 
Bissy.  On  y  entrevoyait  dt'jà  ses  idées  sur  l'état  de 
l'Eglise,  et  ce  système  de  figures  qu'il  avait  puisé 
dans  les  leçons  de  Duguet ,  qu'il  outra  depuis  d'une 
manière  bizarre  et  ridicule.  La  bulle  Vniyenitus 
vint  donner  de  l'aliment  à  son  zèle.  11  publia  contre 
elle  un  grand  nombre  de  mémoires ,  et  fut  dès  lors 
de  tous  les  conseils  des  appelants,  et  eut  part  à 
toutes  leurs  démarches.  11  alla  à  Rome  e!i  1725, 
dans  l'espérance  d'y  obtenir  une  bulle  doctrinale 
qui  lui  fût  favorable,  et  n'y  réussit  point.  Il  en  con- 
çut de  nouvelles  préventions  contre  la  cour  de  Rome, 
et  suivit  de  plus  en  plus  son  système  favori ,  en  pu- 
bliant V Essai  de  parallèle  des  temps  de  Jésus-Christ , 
avec  les  nôtres,  l'explication  de  quelipies  prophéties, 
la  tradition  de  l'Eglise  sur  la  future  concersion  des 
Juifs ,  etc.  Il  voyait  paitout  des  figures  de  la  défec- 
tion de  l'Eglise  et  de  la  conversion  des  Juifs.  Il  les 
annonçait  dans  ses  écrits,  dans  ses  conférences, 
dans  ses  conversations,  et  devint  le  chef  d'un  parti 
qui  s'abaudoima  aux  plus  folles  illusions  i|ui  pré- 
parèrent et  fomentèrent  les  scènes  déplorables  des 
convulsions.  U'Etemare  eut  le  triste  honneur  d'être 


un  des  directeurs  de  cette  œuvre  absurde  et  ridicule, 
qui  mit  la  division  parmi  les  appelants.  Les  plus 
modérés  se  dégoûtèrent  de  ses  rêveries  et  d'Etemare 
essaya  inutilement  de  les  ramener  par  son  autorité 
et  ses  conseils.  On  se  moqua  de  ses  décisions.  Il 
diercha  alors  à  épurer  le  parti  des  convulsions ,  et 
il  finit  par  s'a[)ercevoir  lui-même  que  cette  œuvre 
n'était  pas  aussi  ditine  qu'il  l'avait  imaginé  ,  sans 
pourtant  iju'il  paraisse  avoir  reconnu  sincèrement  le 
(irincipe  et  l'élendue  de  son  illusion.  Son  crédit 
souffrit,  en  celte  occasion,  de  rudes  atteintes.  La 
Taste  d'un  cùté,et  de  l'autre,  l'abbé  Déboimaire  et 
M"'"  .Mol,  dévoilèrent  des  traits  peu  honorables  pour 
d'Etemare,  qui,  un  peu  honteux,  parut  en  1735, 
se  condamner  à  la  retraite,  et  il  y  resta  presque 
constamment  pendant  fO  ans.  Uavait  fait  un  voyage 
eu  Angleterre  en  1729,  avec  Le  Gros,  pour  tâcher 
d'y  former  un  parti  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux qu'à  Rome.  11  alla  souvent  depuis  en  Hollande, 
où  il  avait  connu  Ouesnel  dès  171  i,  et  il  prit  part  à 
rétablissement  d'un  épiscopat  dans  ce  pays.  Sur  la 
tin  de  sa  vie  \\  s'y  fixa,  assisia  à  l'espèce  de  concile 
qu'on  tint  à  Utrecht  en  176Ô,  et  fut,  en  quelque 
sorte,  l'âme  de  toutes  les  démarches  de  ce  parti. 
Il  mourut  le  29  mars  1770,  à  Rhynwick  près  d'U- 
trecht,  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  avait  joui  parmi 
les  siens  d'une  haute  réputation  ;  il  est  à  peine 
connu  aujourd'hui.  C'est  ce  qui  doit  arriver  à  tous 
ceux  qui ,  au  lieu  de  se  rendre  recomniandables 
par  des  ouvrages  utiles  et  d'un  intérêt  général,  ne 
se  font  que  les  échos  dune  faction.  Leur  nom  passe 
avec  celui  du  parti  (|n'ils  ont  servi,  et  leurs  écrits 
meurent  avec  les  petites  passions  qui  les  ont  fait 
naître.  Ceux  de  l'abbé  d'Etemare,  quoique  très- 
nombreux,  sont  aujourd'hui  complètement  oubliés. 
On  en  trouve  la  liste  dans  les  Nouvelles  ecclésia- 
stiques,  27  février  1771 . 

ETÉOCLE,  roi  de  Thèbes,  frère  de  Polynice,  na- 
quit de  l'inceste  d'<!)Edipe  et  de  Jocaste.  Il  partagea 
le  royaume  de  Thèbes  avec  sou  frère  Polynice, 
après  la  mort  d'OEdipe ,  qui  ordonna  qu'ils  légue- 
raient tour-à-tour.  Etéocle  étant  sur  le  troue,  n'en 
voulut  pas  descendre ,  et  Polynice  lui  lit  cette  guerre 
qu'on  appela  l'entreprise  des  sept  preux ,  ou  des  sept 
braves  devant  Thèbes.  Ces  deux  frères  se  haïssaient 
si  fort,  qu'ils  se  battaient  dans  le  ventre  de  leur 
mère.  Ils  se  tuèrent  l'un  et  l'autre  en  même  temps 
dans  un  combat  singulier.  La  mort  même  ne  put 
éteindre  cette  inimitié  horrible  :  car  leurs  corps 
ayant  été  mis  sur  un  même  bûcher,  on  vit,  disent 
les  poètes,  tandis  qu'ils  brûlaient,  les  flammes  se 
séparer  et  former  jusqu'à  la  Un  une  espèce  de  combat. 

*  ÉTERNITÉ,  yEmternilas,  ^Etcrnitas,  divinité 
que  les  anciens  adoraient,  et  qu'ils  se  représentaient 
à  peu  près  comme  le  Temps ,  sous  l'image  d'un 
vieillard,  tenant  à  la  main  un  serpent  qui  forme  un 
cercle  de  son  corps  en  se  mordant  la  queue  ,  em- 
blème de  réternilé.  Claudien  en  fait  une  belle  des- 
cription dans  le  panégyrique  de  Stilicon. 

ETHALIUE,  fils  de"  Mercure.  On  dit  qu'il  obtint 
de  sou  père  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu'il 
voudrait,  excepté  riminorlalilé.  Il  demanda  le  pou- 
voir de  se  souvenir  de  tout  ce  qu'il  aurait  fait ,  lors- 
que sou  âme  passerait  dans  d'aulres  corps.  Diogène 
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Laercc  rapporte  que  Pytliagore ,  pour  piouver  la 
métempsycose,  disait  que  lui-même  avait  été  cet 
Ethalide. 

ETHELBERT,  roi  de  Kent  en  Angleterre  l'an 
S66 ,  épousa  Berthe ,  tille  deCaribert ,  roi  de  France. 
Cette  princesse  travailla  à  la  conversion  du  roi,  qui 
fut  suivie  de  celle  de  plusieurs  seigneurs  anglais , 
parle  zèle  de  saint  Augustin,  que  le  pape  saint 
Grégoire  envoya  en  Angleterre.  Etlielliert  régna 
heureusement,  et  mourut  eu  BlTi,  à  50  ans,  après 
avoir  fondé  les  églises  de  Londres  et  de  Bochester. 
«  Les  vingt  années  qu'il  vécut  après  son  baptême, 
«  dit  un  historien,  furent  entièrement  consacrées  à 
»  la  religion.  La  bienfaisance  devint  une  de  ses 
)>  principales  vertus ,  et  ses  peuples  en  éprouvèrent 
»  continuellement  les  heureux  ell'ets.  11  porta  de 
»  sages  lois,  que  Ton  observait  encore  en  Angleterre 
»  plusieiu's  siècles  après  sa  mort.  Son  attachement 
»  à  la  religion  lui  faisait  saisir  toutes  les  occasions 
»  d'étendre  l'empire  et  la  connaissance  du  nom  de 
»  Jésus-Christ.  11  abolit  les  superstilions  païennes, 
«  renversa  les  temples  des  idoles,  ou  les  consacra 
»  au  vrai  Dieu.  »  Ethelbert  est  nommé  dans  le 
Martyrologe  romain,  et  dans  ceux  d'Angleterre. 

ETHELRED  on  Ethelbert  II,  roi  d'Angleterre, 
fils  d'Edgard  ,  succéda  en  979  à  son  frère  Edouard  11. 
C'était  un  prince  barbare  ;  il  fit  tuer  tous  les  Danois 
<|ui  s'étaient  établis  en  Angleterre.  On  ajoute  qu'il 
tll  enterrer  leurs  femmes  jusqu'à  la  moitié  du  corps, 
alin  d'avoir  le  plaisir  de  voir  dévorer  tout  le  reste 
par  des  dogues  afl'amés.  L'avarice  et  la  débauche  le 
rendirent  l'horreur  de  tous  ses  sujets.  Ils  se  révol- 
tèrent; et  Suéuoii,  roi  des  Danois,  s'élant  rendu 
maitre  de  ses  états,  l'obligea  de  se  retirer  chez  Ri- 
chard 11,  duc  de  Normandie,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur.  Après  la  mort  de  Suénon,  Canut  son  fils 
lui  succéda  :  mais  étant  mort  en  lOlS,  Etheired  fut 
rappelé  en  Angleterre,  oii  il  mourut  bientôt  après, 
l'an  1016.  11  laissa  Alfred  et  saint  Edouard. 

ETHEL"WERDIIS  ou  ELSWARDUS,  de  la  famille 
d'Ethelred  1",  roi  d'Angleterre ,  ilorissait  vers  l'an 
980.  On  a  de  lui  une  Histoire  depuis  le  commence- 
ment du  monik ,  jusqu'à  la  mort  du  roi  Edgard  en 
97  i,  insérée  dans  le  Ilerum  anijlicarum  scriptores  de 
Savill ,  Londres,  ITiOG,  in-folio. 

ETHELWODE  (saint),  élève  de  saint  Dunstan , 
abbé  d'Abbendon  ,  en  950 ,  et  évèque  de  Winches- 
ter en  901  ,  mourut  en  98i,  après  avoir  travaillé 
avec  beaucoup  de  zèle  à  la  restauration  de  la  dis- 
cipline monastique.  On  conserve  en  manuscrit,  dans 
quelques  bibliothèques  d'Angleterre,  la  traduction  de 
la  règle  de  saint  Benoit  en  langue  saxonne,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  dans  la  même  langue ,  tou- 
chant cette  règle  par  saint  Ethelwode.  Vincent  de 
Beauvais  et  saint  Autonin  font  mention  d'un  ou- 
vrage contre  te  mariage  des  prêtres,  par  le  même 
saint. 

ETHODE ,  I"  de  ce  nom  ,  roi  d'Ecosse  dans  le  w 
siècle,  monta  sur  le  trône  après  Conar.  11  eut  tant 
de  reconnaissance  pour  Argard,  qui  avait  gouverné 
l'état  sous  le  règne  de  son  prédécesseur,  et  que  les 
grands  du  royaume  avaient  mis  en  prison ,  qu'il  le 
fit  grand  admhiisirateur  de  la  justice.  Argard  fut 
tué  dans  l'exercice  de  son  emploi.  Ethode  iirité  fit 
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mourir  plus  de  ÔOO  de  ceux  qui  avaient  eu  part  à 
ce  meurtre.  11  fut  inallieureusement  assassuié  lui- 
même  par  un  Hiberuûis  ,  joueur  de  flûte,  qui  cou- 
chait dans  sa  chambre.  On  prétend  que  ce  fut  vers 
l'an  19i.  Tous  ces  faits  sont  assez  mal  appuyés,  et 
les  commencements  de  l'histoire  d'Ecosse  sont  un 
chaos  ,  ainsi  que  ceux  de  toutes  les  histoires. 

ETHBA  ,  fille  de  Pilhée,  roi  de  Trézène,  ayant 
épousé  Egée  ,  roi  d'Athènes,  qui  était  logé  chez  son 
père  ,  devint  grosse  de  Thésée.  Egée  étant  obligé  de 
s'en  retourner  sans  elle,  lui  laissa  une  épée  et  des 
souliers^  que  l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde 
devait  lui  apporter  lorsqu'il  serait  grand,  afin  de  le 
reconnaitie.  Thésée,  dans  la  suite,  alla  voir  son 
père  ,  qui  le  re(;ut ,  et  le  nomma  son  héritier. 

ETHRA,  fille  de  l'Océan  et  de  Thétis ,  femme 
d'Atlas,  fut  mère  d'Hyas  et  de  sept  filles.  Hyas  ayant 
été  dévoré  par  un  lion,  ses  sœurs  en  moururent  de 
douleur;  mais  Jupiter  les  métamorphosa  en  étoiles 
qu'un  nomme  pluvieuses  :  ce  sont  les  Hyadeschez 
les  Crées  et  les  Succules  chez  les  Latins. 

ETHRYG  (Georges  ) ,  né  à  Thames  dans  le  comté 
d'Oxfort,  était  savant  dans  les  mathématiques,  la 
médecine  et  les  langues  hébraïque  et  grecque.  Ferme 
dans  ses  pi'Incipes,  malgré  la  perversion  presque 
générale,  il  demeura  attaché  à  la  religion  de  ses 
pères ,  et  gagna  la  confiance  de  plusieurs  gentils- 
hommes catholiques,  qui  lui  confièrent  l'éducation 
de  leurs  enfants.  11  mourut  en  1588.  On  a  de  lui 
des  poésies  latines  et  fhjpomnemata  in  aliquot  libros 
Pauli  /Eginetœ ,  1588,  in-8. 

ETHULPHE  ou  ETHELWOLPH ,  fut  le  second  roi 
de  la  3«  dynastie  d'Angleterre,  et  succéda  l'an  837 
à  son  père  Egbert.  C'était  un  prince  pacifique.  11 
ne  se  réserva  d'abord  que  le  royaume  de  Westscx , 
et  céda  à  Aldestan ,  son  fils  naturel,  les  royaumes 
de  Kent,  d'Essex  et  de  Snssex  ,  que  son  père  avait 
conquis.  11  les  remit  depuis  en  sa  possession,  par 
la  mort  de  ce  fils.  11  y  avait  peu  d'années  qu'il  ré- 
gnait, quand  les  Danois  firent  des  courses  en  An- 
gleterre ,  et  prirent  même  Londres;  mais  il  les  dé- 
fit entièrement.  Ethulphe  se  voyant  sans  ennemis, 
oH'rit  à  Dieu  la  dixième  partie  de  ses  états,  et  alla 
à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  IV.  11  rendit  tous 
ses  royaumes  tributaires  envers  le  saint  Siège,  d'un 
sterling  ou  d'un  sol  pour  chaque  famille,  au  lieu 
qu'auparavant  il  n'y  avait  que  ceux  de  Westsex  et 
de  Sussex  qui  le  payaient;  «  ne  croyant  pouvoir 
)i  mieux  témoignei-,  dit  un  historien,  son  atlache- 
))  ment  à  la  foi  catholique ,  qu'en  contribuant  à  la 
»  splendeur  de  la  nouvelle  Jérusalem  et  du  siège 
»  de  son  pontife.  «  Ce  tribut,  établi,  dit-on,  dès  l'an 
7"20  ,  par  Ina  ,  roi  des  Saxons  ,  s'est  payé  jusqu'au 
temps  de  Henri  VlU  ;  et  c'est  proprement  ce  qu'on 
appelle  le  romescot  ou  le  denier  de  saint  Pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ethulphe,  de  retour  de  son  pè- 
lerinage ,  épousa ,  l'an  856,  en  secondes  noces,  Ju- 
dith de  Fiance ,  fille  du  roi  Charles  le  Chauve.  Son 
fils  Ethelbald  profita  de  son  absence  pour  se  ré- 
volter contre  lui;  mais  il  dissipa  les  factions  par 
son  retour,  et  mourut  en  858,  après  avoir  partagé 
le  royaume  entre  les  rjuatrc  fils  qu'il  avait  eus 
d'Osburge  sa  première  femme. 

ETlEiNNE  (saint),  premier  martyr  du  christia- 
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nisme,  l'im  des  sept  diacres,  fut  lapidé  l'an  33  par 
les  Juifs,  qui  l'accusaient  d'avoir  blasphémé  contre 
Moïse  et  contre  Dieu.  La  sagesse  et  la  constance 
avec  laquelle  il  confondit  ses  barbares  ennemis  , 
pour  lesquels  il  pria  IJieu  en  mourant,  toules  les 
circonstances  de  son  martyre ,  tel  qu'il  est  rapporté 
dans  les  Actes  des  apôtres,  ont  quelque  chose  de 
touchant  et  de  persuasif,  qui  pénètre  le  chrétien 
d'un  sentiment  profond  de  piété,  en  même  temps 
que  sa  foi  leçoit  un  accroissement  de  lumière  et  de 
force. 

ETIENNE  l'^'' (saint)  monta  sur  la  chaire  ponlili- 
cale  de  Rome  en  2o5 ,  après  le  martyre  du  p^pe 
Lucius.  Sou  pontificat  est  cé'lèbre  par  la  question 
sur  la  validité  du  baptême  donné  par  tes  hérétiques. 
Etienne  décida  u  qu'il  ne  fallait  rien  innover.  »  La 
tradition  de  la  plupart  des  églises  prescrivait  de 
recevoir  tous  les  hérétiques  par  la  seule  imposition 
des  mains ,  sans  les  rebaptiser,  pourvu  qu'ils  eussent 
reçu  le  baptême  avec  de  l'eau  et  au  nom  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Saint  Cyprien  et  Firmilien 
assemblèrent  des  conciles ,  pour  s'opposer  à  cette 
décision  ,  contraire  à  la  pratique  de  leurs  églises.  Le 
pape  réfuta  le  sentiment  de  Cyprien  ;  il  usa  de  com- 
mandements et  de  menaces  pour  lui  faire  quitter 
son  sentiment ,  et  refusa  de  communiquer  avec  les 
évèqnes  d'Afrique  députés  à  Rome,  ce  qui  était  une 
marc]ue  publique  d'improbation  et  non  pas  un  elTet 
certain  de  l'excommunication  {voy.  S.  Cyprien). 
«  Ce  grand  pape,  dont  la  prudence  égalait  lasain- 
»  teté,  savait,  dit  Vincent  de  Lérins,  que  la  piété 
»  ne  permettait  jamais  de  recevoir  d'autre  doctrine 
■»  que  celle  qui  nous  est  venue  de  la  foi  de  nos  pré- 
»  décesseurs,  et  que  nous  étions  obligés  de  la  trans- 
»  mettre  aux  autres  avec  la  même  fidélité  que  nous 
«  l'avions  reçue  ;  qu'il  ne  fallait  pas  mener  la  rcli- 
»  gion  partout  où  nous  voulions ,  mais  la  suivre 
)i  partout  où  elle  nous  menait  ;  que  le  propre  de  la 
»  modestie  chrétienne  était  de  conserver  fidèlement 
»  les  saintes  maximes  que  nous  ont  laissées  nos 
»  pères ,  et  non  pas  de  faire  passer  nos  idées  à  la 
»  postérité.  Quelle  a  donc  été  l'issue  de  cet  événe- 
»  ment  ?  Celle  qu'ont  coutume  d'avoir  de  pareilles 
»  affaires  :  on  a  retenu  la  foi  ancienne ,  et  l'on  a 
V  rejeté  la  nouveauté.  »  En  ellét ,  la  question  fut 
solennellement  décidée  au  concile  de  Mcée  en  fa- 
veur d'Etienne.  Ce  saint  pape  mourut  martyr  le 
2  août  237,  durant  la  persécution  de  Valérien. 

ETIENNE  U,  romain  ,  succéda  en  9j2  à  un  autre 
Etienne,  que  plusieurs  écrivains  n'ont  pas  compté 
parmi  les  papes ,  parce  que  son  pontificat  ne  fut 
que  de  trois  ou  quatre  jours.  Astolphe ,  roi  des  Lom- 
bards ,  menaçait  la  ville  de  Rome  après  s'être  em- 
paré de  l'exarcat  de  Raveme.  Etienne  implora  le 
secours  de  Constantin  Copronyme,  empereur  d'O- 
rient,  prince  faible,  indolent,  subjugué  par  le  fa- 
natisme des  iconomaqnes  ,  qui  renvoya  le  pontife 
au  roi  l'epin.  Etienne  se  détermina  à  aller  en  Lom- 
bardie  trou\er  Astolphe,  malgré  les  pleurs  et  les 
effoi-ts  que  firent  les  Romains  pour  le  retenir. 
N'ayant  lien  pu  gagner  sur  l'esprit  de  ce  roi,  il 
passa  en  France  pour  demander  du  secours.  Pépin , 
par  le  conseil  du  pape,  envoya  jusqu'à  trois  fois  des 
ambassadeurs  à  .Vstoiphe.  Ce  prince  persista  con- 


stamment dans  son  refus.  Alors  Pépin  marcha  contre 
lui.  Quand  ses  troupes  furent  à  mi-chemin  ,  il  en- 
voya de  nouveau  des  ambassadeurs,  à  la  sollicita- 
tion du  pape  qui  voulait  éviter  l'effusion  du  sang 
des  chrétiens.  Astolphe  ne  répondant  que  par  des 
menaces.  Pépin  franchit  les  monts,  assiégea  le  prince 
des  Lombards  dans  Pavie ,  et  lui  fit  promettre  de 
restituer  Ravenne  ;  mais  à  peine  Pefiin  eut  repassé 
les  monts,  qu'Astolphe  parut  devant  Rome.  Etienne 
eut  recours  à  son  protecteur,  et  lui  trouva  les 
mêmes  dispositions.  Pépin  passa  de  nouveau  eu 
Italie ,  dépouilla  le  roi  des  Lombards  de  son  exarcat, 
et  lui  enleva  22  villes,  dont  il  fit  présent  au  pape. 
Cette  domination  est  le  premier  fondement  de  la 
seigneurie  temporelle  de  l'église  romaine;  car,  pour 
la  donation  de  Constantin ,  on  sait  qu'elle  n'a 
jamais  existé.  Le  pape ,  pour  hàtei'  l'arrivée  du  roi 
français  en  Italie,  lui  avait  écrit  une  lettre  au  nom 
de  saint  Pierre,  oii,  par  une  prosopopée  touchante 
et  persuasive,  il  faisait  parler  cet  apôlre  comme  s'il 
eût  été  encore  vivant  :et  avec  saint  Pierre,  la  sainte 
Vierge,  les  anges,  les  martyi's,  les  saints  et  les 
saintes.  «  Je  vous  conjure,  disait  saint  Pierre,  par 
1)  le  Dieu  vivant,  de  ne  pas  permettre  que  ma  ville 
»  de  Rome  soit  plus  longtemps  assiégée  par  les 
»  Lombards.  »  Fleury  blâme  ce  pape  d'avoir  em- 
ployé tes  motifs  de  la  religion  pour  une  affaire  d'état. 
Mais  la  délivrance  du  pape  ,  opprimé  par  Astolphe  , 
celle  de  l'église  de  Rome  où  les  Lombards  commet- 
taient tant  de  cruautés  et  tant  de  profanations , 
était -elle  donc  une  affaire  d'état?  Et  voudrait -on 
que  Pépin  n'ait  pas  mérité  devant  Dieu  en  la  pro- 
curant ?  Quant  à  la  donation  faite  au  saint  Siège 
par  ce  prince,  Fleury  convient  qu'elle  est ,  aujour- 
d'hui surtout ,  de  la  plus  grande  importance  pour 
le  bien  de  l'Eglise.  «  Tant  que  l'empire  romain  a 
"  subsisté,  dit-il,  il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
»  presque  toute  la  chrétienté  ;  mais  depuis  que 
)'  l'Europe  est  divisée  en  plusieurs  princes  indé- 
)i  pendants  les  uns  des  autres  ;  si  le  pape  eût  été  sujet 
»  de  l'un  d'eux  ,  il  eût  été  à  craindre  que  les  autres 
»  n'eussent  eu  de  la  peine  à  le  reconnaître  pour 
»  père  commun ,  et  que  les  schismes  n'eussent  été 
»  fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c'est  par  un 
«  effet  de  la  Providence,  que  le  pape  s'est  trouvé 
»  indépendant  et  mailre  d'un  état  assez  puissant, 
»  pour  n'être  pas  aisément  opprimé  par  les  autres 
»  souverains  ;  afin  qu'il  fût  plus  libre  dans  l'exer- 
»  cice  de  sa  puissance  spirituelle  ,  et  qu'il  pût  cun- 
«  tenir  plus  aisément  les  autres  dans  le  devoir.  » 
Le  président  llénault,  l'abbé  Terrasson  ,  et  le  phi- 
losophe Hume,  ont  fait  sur  cet  objet  des  réflexions 
du  même  genre  (  voy.  la  Chronologie  qui  est  au 
commencement  du  \"  tome,  pag.  25).  Etienne  mou- 
rut en  737,  après  5  ans  de  poutilicat.  Ce  pape  as- 
semblait souvent  son  dei'gé  dans  son  palais,  l'ex- 
hortait à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  conciles, 
pour  avoir  toujours  de  quoi  répondre  efficacement 
aux  ennemis  de  l'Eglise.  U  nous  reste  de  ce  pape 
cinq  lettres  et  un  recueil  de  quelques  constitutions 
canoniques. 

ETIENNE  III,  romain,  originaire  de  Sicile,  élu 
pape  en  71)8.  Lu  seigneur,  nommé  Constantin  ,  s'é- 
tait emparé  du  pontificat  (c'est  le  premier  exemple 
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d'une  pareille  usurpation  du  saint  Siège);  on  lui 
arraciia  les  yeux,  ainsi  (|ir;i  quelques-uns  de  ses 
partisans,  et  on  intronisa  Etienne,  qui  assembla  un 
concile  Tannce  d'après  ,  pour  condamner  l'usurpa- 
teur. Dans  la  troisième  session ,  on  statua  que  les 
dvêques  ordonnés  par  Constantin  retourneraient 
chez  eux  pour  y  être  élus  de  nouveau  ,  et  levien- 
draient  ensuite  à  Rome  pour  être  consacrés  par  le 
pape.  Etienne ,  paisible  possesseur  du  saint  Siège , 
en  jouit  pendant  3  ans  et  demi  et  mourut  en  772. 
Rome  fut  dans  ranarcliio  avant  et  après  son  ponti- 
ficat; mais  on  ne  valait  pas  mieux  ailleurs.  Des  yeux 
et  des  langues  arrachées,  sont  les  événements  les 
plus  ordinaires  de  ces  siècles  malheureux. 

ETIENNE  IV,  romain,  monta  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  après  le  pape  Léon  111,  le2"2juin  816. 
Aussitôt  qu'il  fut  ordonné,  il  viui  en  France,  et  y 
sacra  de  nouveau  l'empereur  Louis  le  Débonnaire. 
Il  mourut  le  23  janvier  817,  à  Rome,  trois  mois 
après  son  retour. 

ETIENNE  V,  romain,  pape  après  Adrien  III,  fut 
intronisé  à  la  tin  de  septembre  ,  en  885.  H  écrivit 
avec  force  à  Basile  le  Macédonien  ,  empereur  d'O- 
rient, pour  défendre  les  papes  ses  prédécesseurs 
contre  Photius.  Il  mourut  en  891.  «  Ce  pape,  dit 
»  un  historien ,  était  de  race  noble  et  d'un  détache- 
))  ment  exemplaire.  Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
))  à  son  élévation  ;  pour  le  porter  sur  le  trône  pon- 
»  tifical ,  il  fallut  rompre  les  portes  de  sa  maison  où 
»  il  s'était  enfermé.  La  charité  et  la  piété  éclataient 
»  surtout  entre  les  vertus  de  ce  pontife.  11  nourris- 
»  sait  les  orphelins  comme  ses  enfants  et  les  ad- 
»  mettait  souvent  à  sa  table.  \  son  avènement  au 
»  pontificat ,  les  biens  de  l'Eglise  se  trouvant  pres- 
«  que  tous  dissipés  ,  il  distribua  libéralement  son 
«  riche  patrimoine.  Il  célébrait  la  messe  tous  les 
«jours,  et  donnait  à  l'oraison  ou  à  la  psalmodie, 
»  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  la 
»  charité  et  do  la  sollicitude  pastorale.  Il  s'appliqua 
w  sur  toute  chose  à  s'associer,  dans  le  gouvernement 
»  de  l'Eglise  ,  les  hommes  les  plus  éclaires  et  les 
))  plus  vertueux  qu'il  put  découvrir.  » 

ETIENNE  VI,  mis  sur  le  siège  pontifical  en  896 , 
après  l'antipape  Bonifacc  Vl.  Ce  pontife  fit  déterrer 
l'année  d'après,  en  897,  le  corps  de  Foi-mose,  son 
prédécesseur  et  son  ennemi ,  parce  qu'il  avait  quitté 
i'évèché  de  Porto  pour  celui  de  Rome  :  translation 
inouïe  alors,  mais  qui  ne  méritait  pourtant  pas 
qu'Etienne  donnât  à  la  chrétienté  la  faice,  aussi 
horrible  que  ridicule,  de  violer  la  sépulture  d'un 
souverain  pontife,  et  de  faire  jeter  son  cadavre  mu- 
tilé dans  le  Tibre.  Le  pape  Etienne  se  rendit  si 
odieux  par  cette  vengeance,  que  les  amis  de  For- 
mose  ayant  soulevé  les  citoyens,  le  chargèrent  de 
fei-s,  et  l'étranglèrent  en  prison  quelques  mois 
après.  Jean  IX  assembla  un  concile  qui  condamna 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'assemblée  de  quel- 
ques évoques  à  Rome  ,  en  897  ,  contre  la  mémoire 
et  le  corps  de  Formose.  Les  pères  du  concile  remar- 
quèrent que  Formose  avait  été  transféré  par  néces- 
sité du  siège  de  Porto  à  celui  de  Rome  .  Necessi- 
tatis  causa  de  Portiwnsi  ecclesia  Formosus,  pro  vitœ 
mcrito  ad  aposlolicam  sedem  proveclus  est.  Voyez 
Formose  ,  Auxilius. 


ETIENNE  VII,  successeur  de  Léon  VI,  mourut  en 
931,  api'ès  2  ans  de  pontilicat. 

ETIENNE  VIII,  allemand,  parent  de  l'empereur 
Othoii,  fnt  élevé  sur  le  saint  Siège  après  Léon  VII , 
en  939.  Les  Romains,  alors  aussi  séditieux  que  bar- 
bares ,  conçurent  contre  lui  tant  d'aversion  ,  qu'ils 
eurent,  dit-on,  la  cruauté  de  lui  découper  le  vi- 
sage. Il  en  fut  si  défiguré ,  qu'il  n'osait  plus  paraître 
en  public.  H  mourut  en  9^2. 

ETIENNE  l\  était  frère  de  Godefroi  le  Barbu  , 
duc  de  la  Basse-Lorraine.  Il  se  fit  religieux  au  Mont- 
Cassin ,  en  devint  abbé  ,  et  fut  élu  pape  le  2  août 
iOiil,  après  la  mort  de  Victor  11.  Il  commença  son 
pontificat  par  tenir  plusieurs  conciles,  pour  remé- 
dier piincipalenient  à  la  vie  déréglée  des  clercs.  Il 
rechercha  tous  ceux  qui  avaient  transgressé  les  lois 
de  la  continence.  Ceux  même  qui  renvoyèrent 
leurs  concubines  et  embrassèrent  la  pénitence, 
furent  exclus  du  sanctuaire  pour  un  temps,  et  pri- 
vés pour  toujours  du  pouvoir  de  célébrer  les  saints 
mystères.  Ce  pontife  mourut  à  Florence ,  en  odeur 
de  sainteté,  le  29  mars  1038. 

ETIENNE  DE  MURET  (saint),  fils  du  comte  de 
Thiers  en  Auvergne,  suivit  son  père  en  Italie,  oii 
des  ermites  calabrais  lui  inspirèrent  du  goût  pour 
la  vie  cénobitique.  De  retour  en  France,  il  se  retira 
sur  la  montagne  de  Muret  dans  le  Limousin,  et 
vécut  ,30  ans  dans  ce  désert  ,  entièrement  consacré 
à  la  mortification,  au  jeûne  et  à  la  prière.  Eu 
1073,  il  obtint  une  bulle  de  Grégoire  VII,  pour  la 
fondation  d'un  nouvel  ordre  monastique,  suivant 
la  règle  de  Saint-Benoit.  La  réputation  de  sa  vertu 
lui  attira  une  foule  de  disciples  et  des  visites  hono- 
rables. Sur  la  fin  de  ses  jours ,  deux  cardinaux 
vinrent  le  voir  dans  son  ermitage.  Ils  demandèrent 
au  saint  homme,  s'il  était  chanoine,  ou  moine,  ou 
ermite  ?  Etienne  leur  répondit  :  «  Nous  Sommes  des 
»  pécheiH's  ,  conduits  dans  ce  désert  par  la  miséri- 
»  corde  divine  pour  y  faire  pénitence.  »  Ce  n'était 
pas  répondre  trop  nettement  à  la  question  des  car- 
dinaux ;  et  on  a  été  assez  embarrassé ,  longtemps 
après,  à  déterminer  à  quel  ordre  sa  famille  appar- 
tenait. Etienne  l'édifia  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu 
1124,  à  78  ans.  Ses  enfants  inquiétés  après  la  mort 
de  leur  père,  par  les  moines  d'Ambazar,  qui  pré- 
tendaient que  Muret  leur  appartenait,  emportèrent 
le  corps  de  leur  fondateur  qui  était  leur  seul  bien, 
et  le  transportèrent  à  un  lieu  nommé  Grand-Mont, 
dont  l'ordre  a  pris  le  nom.  Les  Antiaks  de  cet  ordre 
furent  imprimées  à  Troyes,  en  1662.  Il  a  été  sup- 
primé en  1769';  et  les  religieux  ont  été  pensionnés. 
On  a  de  saint  Etienne  de  Muret,  sa  lièijle ,  164.3, 
in-I2  ;  et  un  recueil  de  maximes,  170.i  ,  in-I2,  en 
latin  et  en  français. 

ETIENNE  (saint) ,  né  en  Angleterre ,  3"  abbé  de 
Citeaux ,  travailla  beaucoup  pour  raccroissement 
de  son  ordre,  fondé  depuis  peu  par  Robert ,  abbé 
de  Molesme.  Un  grand  nombre  de  disciples  se  mit 
sous  sa  conduite ,  entre  autres  saint  Bernard , 
l'homme  le  plus  illustre  que  Citeaux  ait  produit. 
Parmi  le  grand  nombre  de  monastères  qu'Etienne 
bâtit,  on  compte  ceux  de  la  Ferlé,  de  Pontignyj, 
de  Clairvaux  et  de  Morimond  ,  qui  sont  les  quatre 
filles  de  Citeaux  dont  dépendent  toutes  les  autres 
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maisons.  Etienne  leur  donna  des  statuts ,  approuvés 
en  1119  par  Calixte  II.  Ce  saint  abbé  mourut  à  Ci- 
teaux  le  :28  mars  llôi. 

ETIENNE  l"  (saint) ,  roi  de  Hongrie  ,  succéda  eu 
997  à  son  père  Geisa,  premier  roi  chrétien  de  Hon- 
grie, et  mourut  à  Bude  en  lOôS.  11  fut  comme  l'a- 
pôtre de  ses  états,  publia  des  lois  très-sages,  vécut 
et  mourut  en  saint.  Lorsqu'il  sentit  qu'il  approchait 
de  sa  fin,  il  fit  assembler  la  noblesse  pour  lui  re- 
commander le  choiv  de  son  successeur  ,  l'obéissance 
au  saint  Siège,  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Quaianle-cinq  ans  après  sa  mort ,  son  corps  fut  levé 
de  terre,  renfermé  dans  une  châsse ,  et  déposé  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Bude.  Be- 
noit I\  le  canonisa.  Sa  valeur  égalait  sa  piéié;  il  fut 
l'effroi  des  Barbares ,  et  s'attira  le  respect  et  l'ad- 
miration des  nations  chrétiennes.  Ses  vertus  domes- 
tiques ne  biillaient  pas  d'un  moindre  éclat  que  ses 
qualités  rovales.  Son  fils  Emeric  puisa  dans  une 
éducation  chrétienne  et  les  leçons  de  l'exemple  , 
cette  innocence  et  cette  pureté  de  mœurs  qui  l'a 
fait  mettre  au  nombre  des  saints.  Ses  magnifiques 
fondations  furent  presque  toutes  détruites  sous  le 
règne  de  Joseph  11;  mais  sa  mémoire  est  toujours 
en  grande  vénération  chez  les  Hongrois ,  qui  ne 
prononcent  son  nom  qu'avec  attendrissement  et  en- 
thousiasme. Ils  se  servent  encore  de  sa  couronne 
pour  le  sacre  de  leurs  rois.  Quelques  légendaires 
ont  donné  à  cette  couronne  une  origine  fabuleuse. 
«  Mais  elle  n'a  pas  besoin  de  faux  titres,  dit  un 
))  critique ,  pour  être  une  pièce  très-respectable.  Son 
»  antiquité,  le  grand  pape  qui  la  donna  ,  le  grand 
))  et  saint  roi  qui  la  porta,  la  nation  qui  l'a  si  long- 
>)  temps  défendue  contre  les  infidèles,  et  qui  l'a 
»  toujours  regardée  comme  la  possession  caracté- 
»  rislique  du  roi  légitime  ,  tout  cela  concourt  à  la 
»  rendre  intéressante.  Vainement  Voltaire  s'est-il 
»  moqué  de  l'iniporlance  que  les  Hongrois  attachent 
»  à  celte  couronne,  jusqu'à  n'avoir  jamais  voulu 
»  reconnaître  pour  roi  celui  qui  ne  l'avait  pas.  Si 
»  quelquechose  doit  être  bien  constaté  et  sanctionné, 
1)  c'est  bien  la  rovaulé.  »  Joseph  11  l'avait  fait  enle- 
ver et  transporter  à  Vienne  ;  mais  en  1790,  elle  fut 
rendue  aux  Hongrois,  qui  la  reçurent  avec  une 
pompe  et  des  réjouissances  extraordinaires.  C'est  du 
roi  saint  Etienne  que  vint  le  titre  d'apostolique , 
donné  longtemps  par  les  papes  aux  lois  de  Hon- 
grie ,  et  renouvelé  en  faveur  de  Marie  -  Thérèse  , 
héritière  de  Charles  VI. 

ETIENNE  D'ORLÉANS  ,  d'abord  abbé  de  Sle-Ge- 
neviève  en  1177,  ensuite  évèque  .de  Tournay  eu 
H91  ,  eut  part  aux  affaires  les  plus  considérables 
de  son  temps.  11  mourut  en  1203.  On  a  de  lui  des 
sermons ,  des  épitres  curieuses,  1682,  in-8,  et  d'au- 
tres ouvrages. 

ETIENNE  BATTORl.  Voy.  Battori. 

ETIENNE  de  BVSANCE,  grammairien  du  v  siècle, 
auteur  d'un  Dictionnaire  géograplnqne ,  donl  nous 
n'avons  qu'un  mauvais  ahrkjé .  fait  par  Hermolaiis 
sous  l'empereur  Justinien,  et  publié  à  Leyde  en 
dG94-,  in-fol.,  en  grec  et  en  latin  ,  par  Cionovius, 
avec  les  savants  commentaires  de  Herkelius.  Il  y  en 
a  une  autre  édition  de  1()78,  qu'on  joint  à  celle  de 
iODi,  à  cause  des  changements;  on  y  joint  encore 


les  notes  d'Holstenius,  Leyde,  168i,  in-fol.  V abrégé 
d'Hermolaiis  nous  a  sans  doute  fait  perdre  l'original, 
qui  eût  été  d'un  piix  inestimable  pour  la  connais- 
sance des  dérivés  et  des  noms  des  villes  et  provinces. 

ETIENNE ,  vayvode  de  Moldavie ,  dans  le  sti« 
siècle,  se  mit  sur  le  trône  par  les  armes  des  Turcs, 
après  en  avoir  chassé  le  légitime  possesseur,  qu'il 
fit  mourir.  11  régna  en  tyran.  Les  boïards  ne  pou- 
vant plus  supporter  le  joug,  le  massacrèrent  dans  sa 
tente,  avec  2,000  hommes,  partie  Turcs,  partie 
Tartares  ,  qui  composaient  sa  garde. 

ETIENNE  ou  plutôt  ESTIENNE  (  Henri  ),  premier 
du  nom ,  imprimeur  de  Paris ,  né  dans  celte  ville 
vers  1470,  mort  à  Lyon  en  1")20,  est  la  souche  de 
tous  les  autres  savants  de  ce  nom  qui  ont  tant  il- 
lustré la  presse  et  la  littérature.  Il  est  connu  par 
l'édition  de  quelques  livres,  et  surtout  par  un  Psau- 
tier à  cinq  colonnes,  publié  en  1509,  et  1513. 

ETIENNE  (Robert) ,  second  fils  du  précédent ,  et 
parisien  comme  lui,  né  en  1505,  surpassa  son  père 
par  la  beauté  et  l'e.xaclitude  de  ses  éditions.  Il  tra- 
vailla d'aboi'd  sous  Simon  de  Coline  qui  avait  épousé 
sa  mère;  mais  depuis  il  travailla  seul.  Robert  en- 
noblit son  art  par  une  connaissance  parfaite  des 
langues  et  des  belles  lettres.  11  est  le  premier  qui 
ait  imprimé  les  Bibles  distinguées  par  versets.  Les 
services  qu'il  rendait  aux  lettres  lui  auraient  con- 
cilié une  estime  générale  ,  sans  son  penchant  pour 
les  nouvelles  opinions.  H  avait  publié  une  Bible , 
avec  une  version  par  Léon  de  Juda ,  et  des  notes 
altérées  par  Calvin.  Pour  donner  plus  de  cours  à 
cet  ouvrage,  il  l'attribua  à  Valable ,  qui  s'en  défen- 
dit comme  d'un  crime.  Les  docteurs  de  Sorbonne 
en  ayant  censuré  les  notes,  Robert  se  retira  à  Ge- 
nève en  1.531  ,  et  y  finit  ses  jours  en  1339,  à  30 
ans.  On  dit  que  pour  rendre  ses  éditions  plus  cor- 
rectes, il  en  faisait  exposer  les  feuilles  dans  les 
places  publiques  ,  et  qu'il  donnait  des  récompenses 
à  ceux  qui  y  trouvaient  quelque  faute.  Parmi  ses 
belles  éditions,  on  distingue  sa  Bible  hébraïque, 
loii,  8  vol.  in-I6;  l'in-i  est  moins  estimé;  et  le 
Nouveau  Testament  grec ,  VoiG ,  ^  \o\.  in-IO.  Outre 
les  éditions  dont  il  a  enrichi  la  république  des  let- 
ti-es,  nous  lui  devons  son  Thésaurus  linguœ  latinœ, 
chef-d'œuvre  en  ce  genre,  publié  en  1336  et  en 
1543,  réimprimé  plusieurs  fois  à  Lyon,  à  Leipsig  , 
à  Bàle  et  à  Londres.  L'éd.  de  Londres,  1731,  i  vol. 
in-fol.,  est  magnifique;  et  celle  de  Bàle,  1740,  4 
vol.  in-fol.,  a  (juclques  augmentations.  Ce  diction- 
naire est  véritablement  un  trésor.  On  y  trouve  tout 
ce  qu'on  peut  désirer  pour  l'intelligence  de  la  lan- 
gue latine. 

ETIENNE  (Charles),  troisième  fils  de  Henri,  im- 
primeur ,  joignit  à  l'art  de  son  père  la  science 
médicale,  il  mourut  en  1564,  à  60  ans.  On  a  de  ce 
typographe  médecin  :  De  re  rustica,  in-8;  De  vas- 
culiSj  in-8;  une  Maison  rustique,  in-4;  un  Dic- 
tionnaire historique ,  géographique  et  poétique,  Lon- 
dres, 1686,  in-fol.;  la  traduction  de  la  comédie 
italienne  ,  intitulée  :  Le  Sacrifice ,  par  les  acad.  de 
Sienne  Intronati,  1543,  in -16;  et  sous  le  titre  des 
Abusés,  1,">56,  in- 16,  etc. 

ETIENNE  (  Henri  ),  fils  de  Robert,  né  à  Paris  eu 
1528,  ouvrit   les   trésors   de   la   langue  grecque 
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comme  son  père  avait  fouillé  ceux  de  la  langue 
latine.  Son  ouvrage  en  ce  genre  est  en-i  vol.  in  fol., 
'157:2.  On  doit  joindre  à  ce  livre  deux  ylossaires, 
imprimés  en  1 375,  et  un  apiienilix  par  Daniel  Schotl, 
Londres,  181.^,  8  vol.  in-fol.  ô'  éd.  Paris,  1841  , 
in-fol.  8  vol.  par  les  soins  de  MM.  Hase,  Dindorf,  etc. 
On  doit  encore  à  Henri  Etienne  plusieurs  auteurs 
qu'il  mit  en  lumière  et  qu'il  corrigea  avec  beau- 
coup de  soin  :  ces  éditions  lui  ont  fait  un  giand 
nom  parmi  les  savants.  Mais  ce  qui  l'a  fait  le 
plus  connailre  à  ceux  qui  ne  se  piquent  que  d'une 
littérature  légère,  c'est  sa  version  (TAnacréon  en 
vers  latins.  Henri  était  calviniste,  et  osait  en  faire 
profession  à  Paris,  dans  un  temps  où  ceux  de  cette 
secte  étaient  vivement  poursuivis.  Une  satire  atroce 
qu'il  publia  contre  le  clergé  régulier,  sous  le  titre 
d'Introcluclion  à  l'Apoloyie  pour  Hérodote  et  dont 
nous  [)arlons  plus  bas ,  l'obligea  de  s'enfuir  de  sa 
patrie.  Il  passa  à  Genève  et  de  là  à  Lyon,  où  il 
mourut  à  l'hôpilal  en  ■lij98,  à  70  ans,  presque  im- 
bécile. Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
on  a  de  lui  :  des  corrections  sur  Cicéron,  en 
latin,  la  plupart  très-judicieuses;  De  origine  men- 
(loriim;  Juris  civilis  fontes  et  rivi,  in -8.  L'objet 
de  cet  ouvrage  est  de  montrer  que  la  plupart 
des  lois  d'Egypte,  ayant  été  tirées  de  celles  de 
Moïse,  et  ayant  donné  lieu  à  celles  des  Grecs, c'était 
dans  la  même  source  qu'on  devait  puiser  les  prin- 
cipes des  lois  romaines.  V Apologie,  pour  Hérodote 
a  été  publiée  en  iaGi),  in-8,  et  reproduite  plusieurs 
fois  depuis  par  l'auteur  lui-même  ou  par  ses  amis. 
L'édition  la  plus  récente  est  celle  qu'a  publiée.  Le 
Ducbat,  1735,  5  vol.  in-8;  rapsodie  infâme  d'invec- 
tives contre  la  religion  catlioliqne ,  et  de  contes 
sur  les  prêtres  et  sin-  les  moines ,  rechercliée  par 
quelques  savants  d'un  goût  bizarre ,  qui  aiment 
mieux  les  décombres  de  la  littérature  gauloise  ,  que 
les  bons  livres  des  beaux  jours  de  Louis  XIV.  Henri 
Etienne  intitula  son  fatras  :  Apologie  pour  Hérodote, 
parce  que  son  but  était  de  justifier  les  fables  de  cet 
liistorien,  par  celles  qu'il  prétendait  que  les  catho- 
li(iues  avaient  débitées  sur  les  saints  ,  etc.  Poetœ 
grœci  principes ,  15G(),  in-fol.;  Medicœ  artis  prin- 
cipes post  Hippocratem  et  Galenum  :  collection  rare 
et  chère,  imprimée  à  Paris,  1367,  2  vol.  in-fol.  La 
veision  qu'il  fit  de  ces  auteurs,  et  qu'il  joignit  au 
texte ,  est  estimée.  Traité  de  la  prééminence  des  rois 
de  France;  Les  prémices,  ou  le  premier  livre  des 
Proverbes  épigrammatisés ,  ou  des  Epigrammes  pro- 
■verbialisées ,  15'Ji,  in-8;  recueil  indigeste,  où, 
parmi  quelques  bonnes  pointes,  on  en  trouve  une 
foule  de  triviales.  Narrationes  cœdis  Ludovici  Hor- 
honii,  1509,  in-8;  Artis  tijpographicœ  querimonia, 
poème  dont  Lottin,  imprimeur,  à  donné  une  tra- 
duction française,  Paris,  1785.  Henri  Etienne  y  fait 
des  plaintes  très-vives  contre  les  imprimeurs  de  son 
temps  ,  legardé  à  si  juste  titre  comme  le  siècle  d'or 
de  la  typographie.  {)ue  dirait-il  aujourd'hui,  en 
voyant  la  plupart  des  imprimeurs  qui  savent  à  peine 
l'orthographe  de  leui'  langue  maternelle?  Son  zèle 
s'allumait ,  surtout  quand  il  voyait  des  imprimeurs 
qui  ignoraient  absolument  le  latin. 

Artifices  appello  malos  { ne  nescius  erres  ) 
Nou  quo  vuljjiis  eos  mure  vuiarc  solel  ; 
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Scil  jojuna  ((uilius  iloctririai  pectora ,  quorum 

Ad  talios  auris  slal  slupefacla  sonos. 
Artifices  lios  uenipé  malos  epo  cnuqueror  esse; 

Hos  fnlci  arlitices  coiiqueror  esse  mal»; 
Oruainenla  licel  coiiquiraul  undiquè  libris, 

Qusi  dare  cumque  potesl  ulia  pcrita  maïuis, 
Namque  quod  humaiio  mens  est  in  corpore,  quod  mens 

Pnestare  tiumano  corpore  dausa  potesl  : 
Hoc  opère  in  iiostro  prœstat  correctio  '  voci 

Fas  usum  veleri  sil  triliuissc  novum  }; 
Iliec  Tucat  a  scriplis  lencbras,  lucemque  reducit . 

Una  ha?c  cum  mendis  aspera  bolla  gerit. 

La  famille  des  Etienne  a  produit  plusieurs  autres 
imprimeurs  célèbres.  Le  dernier  de  tous  fut  An- 
toine, petit-lils  du  précédent.  11  mourut  aveugle  à 
l'Hûtel-Dieii  de  Paris  eu  lC7-i,  à  80  ans.  Les  Etienne 
sont  placés  à  la  tète  des  premiers  imprimeurs  du 
monde,  par  la  beauté  et  la  correction  de  leurs  édi- 
tions. Les  hommes  les  plus  savants  et  même  les 
plus  illustres  de  leur  temps,  ne  dédaignaient  pas 
de  corriger  leurs  épreuves. 

•  ETIENNE  ou  Estienne  (  Robert  ),  libraire  de 
Paris,  né  en  1723,  qui  prétendait  descendre  des 
précédents,  mourut  en  1794.  Parmi  les  ouvrages 
qu'on  lui  doit  et  qu'il  a  presque  tous  publiés  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  on  distingue  :  Eloge  de  l'abbé 
Pluche ,  en  tête  de  sa  Concorde  de  la  géographie  des 
différents  liges,  Paris,  17G5;  Causes  amusantes  et 
peu  connues,  Paris,  1709  et  1770,  2  vol.  in -12; 
Sermons  pour  les  jeunes  dames  et  les  jeunes  demoi- 
selles,  traduits  de  l'anglais  de  Fordyce,  Paris, 
1778,  in-12;  Elrenncs  de  la  vertu,  contenant  des 
actions  de  bienfaisance,  de  courage  et  d'humanité, 
Paris,  1782-1794,  12  vol.  in-18.  H  a  été  l'éditeur 
des  Opuscules  de  Rollin,  Paris,  1771,  2  vol.  in-12, 
et  il  a  ajouté  des  notes  à  l'éloge  de  cet  écrivain, 
par  de  Boze. 

ETIENNE  (  François  d'  ).  fûy.  Estienne. 

"  ETIENNE  (Charles-GuillauiTie),  l'un  de  nos 
meilleurs  auteurs  dramatiques  modernes,  né  le 
6  janvier  1770  à  Chamouilly  près  de  St.-fJizier, 
après  avoir  fait  d'excellentes  études ,  vint  à  Paris 
dans  le  but  d'y  suivre  son  goût  pour  la  littératiuc. 
Sa  jolie  comédie  de  Brueijs  et  Palaprat ,  le  fit  con- 
naître du  duc  de  Bassano  qui  se  l'attacha  comme 
secrétaire  et  se  chargea  de  sa  fortune.  A  la  recom- 
mandation de  son  puissant  prolecteur,  il  fut  nommé 
censeur  et  chef  de  division  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. Le  succès  des  Deux  gendres  énuit  la  basse 
littérature  qui  l'accusa  d'avoir  pris  son  sujet  et  ses 
principales  scènes  dans  une  ancienne  comédie  d'un 
jésuite  de  Rennes,  intitulée  Conaxa.  Etienne  avait 
en  effet  eu  connaissance  de  cette  comédie;  mais  il 
eut  le  tort  de  n'en  pas  convenir  fianchement,  puis- 
qu'il n'avait  fait  qu'user  d'un  droit,  et  qu'il  avait 
eu  le  mérite  de  tirer  d'ini  canevas  informe  tnie  des 
meilleures  comédies  modernes.  En  1811  il  renqdaça 
Laujon  (vog.  ce  nom)  à  l'académie  française,  et 
dans  son  discours  de  réception  traça  l'histoire  de  la 
comédie  chez  les  difiérents  peuples.  Au  retour  des 
Bourbons  il  perdit  toutes  ses  places  et  fut  même 
exclu  de  l'académie.  Il  levint  alors  avec  plus  d'ar- 
deur à  la  culture  des  lettres  qui  consolent  de  toutes 
les  disgrâces  et  de  tous  les  revers  de  fortune  ;  mais 
il  ne  se  borna  point  à  travailler  pour  le  théâtre,  il 
devint  l'un  des  fondateurs  du  Constitutionnel ,  dont 


ETT 


43-2 


EUC 


il  fit  en  partie  le  succès,  et  de  la  Minerve,  où  l'on 
remarqua  ses  lettres  sur  Paris.  Député  de  la  Meuse 
en  1820,  il  fut  un  des  orateurs  les  plus  brillants  de 
l'opposition.  Sa  candidature  échoua  en  1823  ;  mais 
il  rentra  en  IS-H  à  la  ciiambre,  et  devenu  plus  calme, 
il  concourut  de  tout  son  pouvoir  à  modérer  ses  amis 
et  à  préparer  la  fusion  des  partis.  Réélu  en  1829 
à  l'académie  française ,  son  élection  fut  approuvée 
par  le  roi  Charles  X  ;  cette  fois  il  y  remplaçait 
Augcr  qui ,  lors  de  son  début  dans  la  carrière  des 
lettres,  l'avait  éclairé  de  ses  conseils  et  qui  venait 
de  lui  être  enlevé  d'une  manière  si  soudaine  et  si 
triste  (foi/.  Auger).  Cette  double  circonstance  lui 
inspira  des  réflexions  aussi  justes  que  touchantes. 
Etienne ,  qui ,  dans  un  discours  récent  à  la  chambre, 
avait  signalé  comme  de  mauvais  citoyens  les 
hommes  qu'importunait  le  spectacle  de  l'alfermisse- 
ment  du  trône ,  fut  entièrement  étranger  à  la  révo- 
lution de  juillet;  mais  il  accepta  les  faits  accomplis, 
et  concuuiut  avec  zèle  aux  travaux  de  la  nouvelle 
chambre.  Créé  pair  en  18i0,  il  continua  de  prêter 
son  appui  au  gouvernement,  malgré  les  attaques 
des  joLU'naux  qui  ne  cessaient  de  le  harceler.  Il 
mourut  à  Paris  le  12  mars  1813.  Son  successeur  à 
l'académie  française ,  .M.  Alfred  de  Vigny,  y  a  fait 
son  éloge.  Indépendamment  des  Deux  gendres ,  on 
distingue  parmi  ses  comédies  Vlntrhjante ,  dont  les 
circonstances  l'obligèrent  d'interrompre  les  repré- 
sentations. On  lui  doit  en  outre  plusieurs  opéras 
comiques  restés  an  répertoire,  entr'autres  Joconde, 
Jeannot  et  Colin,  Cendrillon,  etc.  Le  recueil  de  ses 
teiures  littéraires  a  paru  en  18i6-i7,  i  vol.  in-8. 
(roiy.  Martinville  ). 

ETOILE.  Voy.  Estoile. 

♦  ETOILE  (Pierre  Taisan  de  1'),  un  des  plus  ba- 
illes jurisconsultes  du  xvi«  siècle  ,  né  à  Orléans  vers 
•1480,  mort  en  1.^)57,  fut  successivement  docteur  ré- 
gent en  l'université  d'Orléans,  chanoine  de  cette 
ville  ,  et  archidiacre  de  Sully.  Il  païut  sous  ce  der- 
nier titre  au  conseil  provincial  de  Paris  en  1328,  et 
fut  remarqué  par  Fiançois  !<'''  qui  le  nomma  con- 
seiller au  parlement,  et  président  aux  enquêtes.  On 
a  de  lui  :  Brevis  repelitio  legis,  Orléans,  in-i;  Du- 
moidin  désigne  ce  livre  sous  le  nom  de  Docta  repe- 
tit io;  liepetitiones ,  Paris,  'l'>28,  Orléans,  ITiûl  ; 
explication  donnée  à  ditlérenles  lois  romaines  sur 
lesquelles  les  jurisconsultes  n'étaient  pas  d'accord. 

ETOLE  ,  flls  de  Diane  et  d'Endymion,  obligé  de 
quitter  le  Péloponèse  où  il  régnait,  s'empara  de 
cette  partie  de  la  Grèce  qu'on  appela  depuis  Elolie. 
Elle  se  nommait  aupara\ant  Curctis  et  Hyantis. 

ETTMULLER  (Michel),  né  à  Leipsig  "en  1644, 
mort  dans  celte  ville  en  1085. y  professa  longtemps 
et  avec  un  succès  distingué  la  botanique ,  la  chimie 
et  l'analomie.  Dans  ses  nombreux  voyages  il  par- 
courut pres(]ue  toute  l'Europe.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine,  recueillis  à  Francfort  en 
B  vol.  in-folio,  1708.  Suchirurgie  médicale  a  été  tra- 
duite en  français  à  Lyon  en  1098,  in-12.  On  a  aussi 
des  traductions  de  presque  tons  ses  autres  ouvrages, 
in-8  et  in-12.  Ettmuller,  savant  dans  la  théorie  et 
heureux  dans  la  pratique,  oll're  dans  ses  écrits  des 
recherches  curieuses  et  des  observations  utiles. 

ETTMULLER    (Michel-Ernest),  né  à  Leipsig  en 


1073,  fils  du  précédent,  aussi  célèbre  que  lui ,  donna 
au  public  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  père.  11  pro- 
fessa et  exerça  la  médecine  avec  réputation ,  et 
mourut  à  Leipsig  en  1732  ,  laissant  plusieurs  disser- 
tations sur  dilTérents  objets  de  son  art. 

EimULlDE.   Voii.  EucLiDE. 

EL'CHER  (saint),  premier  évêque  de  Trêves, 
fonda  ce  siège  au  ni"^  siècle.  Quebiues  légendes  le 
font  mal  h  propos  disciple  de  saint  Pierre.  Son 
corps  repose  dans  l'église  de  Saint-Mathias,  près  de 
Trêves. 

ELCHER  (saint),  archevêque  de  Lyon,  d'une 
naissance  illustre  et  d'une  piété  éminente,  se  retira 
avec  ses  fils ,  Salone  et  Veran ,  dans  la  solitude  de 
Lérins,  après  avoir  distribué  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres ,  et  l'autre  partie  à  ses  filles  qui  ne  le 
suivirent  pas  dans  sa  retraite.  Il  quitta  l'iie  de  Lé- 
rins où  ses  vertus  lui  attiraient  trop  d'applaudisse- 
ments, et  passa  dans  celle  de  Léro,  aujourd'hui 
Sainte-Marguerite.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances 
qu'on  le  tira  de  ce  désert ,  pour  le  placer  siu-  le  siège 
de  Lyon  vers  434.  Il  assista  en  cette  qualité  au  pre- 
mier concile  d'Orange  en  4 il,  et  y  signala  sa  science 
autant  que  sa  sagesse.  «  Ou  vit  en  lui ,  dit  Claudien 
»  Mamert,  un  pasteur  lidcle,  soupirant  sans  cesse 
«  après  la  céleste  patrie  ,  humble  d'esprit ,  riche  en 
»  bonnes  œuvres ,  puissant  en  paroles ,  accompli 
«  en  tout  genre  de  sciences,  et  de  beaucoup  supé- 
»  rieur  aux  plus  grands  évèques  de  son  temps.  »  Il 
mourut  vers  l'an  434.  L'Eglise  lui  est  redevable  : 
d'un  Eloge  du  désert,  adressé  à  saint  Hilaire.  Celui 
de  Lérins  y  est  peint  avec  des  couleurs  bien  pro- 
pres à  le  faire  aimer.  Le  style  de  cet  ouvi-age  est 
aussi  noble  qu'élégant  :  d'un  Traité  du  mépris  du 
monde.  Saint  Eucher  montre  dans  le  monde  un 
goufl're  affreux,  sous  une  superficie  brillante.  «  J'ai 
«  vu,  dit-il  ,  des  honnnes  élevés  au  plus  haut  faite 
»  des  honneurs  et  des  richesses.  La  fortune ,  pro- 
»  digue  en  lem'  faveur,  avait  accumulé  tous  les 
)>  biens  sur  leurs  têtes,  sans  leur  donner  même  le 
«  temps  de  les  désirer;  leur  prospérité,  parvenue  à 
))  son  comble,  ne  laissait  plus  d'activité  à  leurs  pas- 
))  sions.  Mais  ils  ont  disparu  dans  un  moment  ;  leurs 
»  vastes  possessions  ont  été  dispersées,  et  eux-mêmes 
)>  ne  sont  plus.  »  La  latinité  de  cet  ouvrage  est  pres- 
que digne  du  siècle  d'Auguste.  On  y  admire  la  dou- 
ceur, la  facilité  du  style,  la  beauté  des  tours,  la 
noblesse  des  pensées  ,  l'énergie  de  l'expression  ,  la 
vivacité  et  le  naturel  des  images,  la  clarté  de  la 
méthode.  Ce  traité  a  été  traduit  en  français  par  Ar- 
naud d'Audilly  ainsi  que  le  précédent,  1072,  in-12. 
Tous  les  deux  sont  eu  forme  de  lettres;  celui-ci  est 
adressé  à  Valérien  ,  son  parent  ;  d'un  Traité  des 
formules  spirituellef  ;  ce  sont  des  explications  de 
queli|ues  endroits  de  l'Ecriture,  ([ue  saint  Eucher 
écrivit  pour  l'usage  de  Véran  un  de  ses  fils.  On  n'y 
trouve  ni  la  même  élégance  ,  ni  la  même  beauté  de 
style,  que  dans  les  deux  ouvrages  précédents;  mais 
le  sujet  ne  le  comportait  pas,  et  la  simplicité  est  li' 
caractère  distinctif  de  ce  genre  d'écrire  ;  de  V Histoire 
de  saint  Maurice  et  des  martyrs  de  la  Légion  thé- 
haine.  Le  témoignage  seul  de  cet  ancien  et  illustre 
auteur  suffit  pour  anéantir  les  doutes  qu'un  écri- 
vain fameux  a  tâché  d'élever  sur  l'histoire  de  ces 
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saints  martyrs  (voy.  Maurice  ).  Cette  histoire  a  été 
traduite  eti  frant,'ais  par  Diiboiirdieu  ,  et  imprimée 
à  Amsterdam  en  I7û.ja\ee  une  dissertation  critiijiie 
très-vantée  pai'  [5ayle ,  mais  réfutée  avec  énergie  par 
D.Josepli  iJelisle  ,  bénédictin,  et  par  Rivaz.  Les  dif- 
férents écrits  de  saint  Eucher  sont  dans  la  biblio- 
tlièque  des  Pères.  Ses  deu\  fils,  Salone  et  Véran , 
furent  évèques,  du  vivant  même  de  leur  père. 

El'CLIDE  ,  né  à  Mégare ,  et  disciple  de  Socrate  , 
était  passioiuié  pour  les  leçons  de  son  maître.  Les 
Athéniens  ayant  défendu,  sous  peine  de  mort,  aux 
Mégariens  d'entrer  dans  leur  ville,  Euclide  s'y  glis- 
sait de  nuit,  en  habit  de  femme,  pour  entendre 
Socrate.  Malgré  son  attachement  pour  ce  philoso- 
phe ,  il  s'éloigna  de  sa  manière  de  penser.  Le  philo- 
sophe athénien  s'attachait  principalement  à  spéculer 
sur  la  morale;  le  mégarien  s'appliqua  à  exercer 
l'esprit  de  ses  disciples  par  les  vaines  subtilités  de 
la  logique.  Sa  secte  fut  appelée  Dispulanle  et  Que- 
relleuse. Le  philosophe  Euclide  ne  méritait  pas 
moins  ces  épithètes  ;  il  disputait  en  énergumène. 
Ses  disciples  héritèrent  de  son  impétuosité.  Le  rage 
de  la  chicane  les  posséda  tellement ,  qu'Eubulide, 
l'un  d'entre  eux,  réduisit  en  système,  non  pas  l'art 
de  laisonner,  mais  l'ait  d'obscirrcirla  raison  par  des 
subtilités  aussi  vaines  que  barbares.  11  fut  l'invcu- 
leur  de  divers  sopliismes  si  captieux  et  si  embar- 
rassants, que  plusieurs  de  ses  disciples  mouruient 
(le  déplaisir  de  n'avoir  pu  les  résoudre.  Ces  travers 
passèrent,  dans  les  siècles  d'ignorance,  des  livres 
des  philosophes  païens,  dans  quelques  écoles  chré- 
tiennes. Le  dialecticien  Abailard  les  y  introduisit 
avec  éclat.  Cette  manière  de  raisonner  a  produit  de 
mauvais  erfcls  ;  la  théologie  ,  cette  science  respec- 
table ,  sinq)le  et  divine  ,  en  devint  pres(jue  mécon- 
naissable. Mais  l'on  ne  saurait  disconvenir  qu'elle  a 
servi  à  maintenir  les  règles  d'une  sûre  et  rigoureuse 
logique,  règles  si  essentielles  dans  tous  les  génies 
do  sciences  ,  et  négligées  aujouid'lmi  et  violées  par 
les  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  république  des 
lettr'cs.  Tant  l'esprit  humain  est  sujet  aux  extrêmes  ! 
A  peine  est-il  guéri  de  la  manie  de  laisonuer  avec 
une  exactitude  affectée  et  chicaneuse,  qu'il  donne 
dans  un  défaut  directement  opposé.  Voij.  Dcns. 

EUCLIDE,  le  mathématicien,  était  d'Alexandrie, 
où  il  piofessait  la  géométiie  sous  Ptoléraée ,  fils  de 
Lagus.  Il  a  laissé  des  éléments  de  cette  science  en 
iS  livres  dont  les  deux  derniers  sont  attribués  à 
Hypsicle,  mathématicien  d'Alexandrie.  C'est  un  en- 
chaincuient  de  plusieurs  problèmes  et  théorèmes 
tirés  les  uns  des  autres,  et  démontrés  par  les  pre- 
miers pi'incipes.  L'antiiiuité  ne  nous  a  pas  transmis 
d'ouvrage  plus  important  sur  cette  matière  ;  il  a  été 
longtemps  le  seul  livre  dans  lequel  les  modernes 
ont  puisé  les  connaissances  mathématiques.  Los 
meilleures  éditions  des  Eléments  d'Euclide  sont  celle 
qui  a  paru  à  Bàle .  tiioO,  in-fol.,  celle  de  Barrow, 
Londres,  Ifi'S,  in-8;  de  David  Grégory  ,  1705,  in- 
folio ,  en  grec  et  eu  latin  ;  et  celle  de  Robert  Simsoii, 
in-i,  en  latin,  puis  en  anglais,  réimprimée  pour 
la  sixième  fois  en  t"81.  On  y  trouve  d'excellentes 
Noies  critiques  et  géométriques ,  où  l'éditeur  redresse 
les  erreurs  dont  Théon  et  d'autres  ont  défiguré  ces 
Eléments.  Nous  en  avons  plusieurs  traductions  fraii- 
TOBIE   III. 


çaiscs;  la  plus  estimée  est  celle  du  père  de  Châles , 
in-12.  On  a  encore  quelques  Fragmenls  d'Euclide, 
dans  les  anciens  auteurs  qui  ont  traité  de  la  mu- 
sique ,  Anisteidam,  1 052,2  vol.  in-i.  Peyrard  a 
donné  une  édition  des  OEuvres  d' Euclide  en  grec,  en 
latin  et  en  français ,  d'' après  un  manuscrit  très-an- 
cien, qui  était  resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours ,  Paris, 
1 81  !••  1 8, 5  \ ol.  in-i ,  fig.  11  avait  déjà  publié  tu  1 80 i 
les  Eléments  de  géométrie  d'Euclide  ,  traihiils  lillé- 
ralement ,  diXcc  un  supplément ,  1810,  in-S,  pour  les 
parties  qui  étaient  omises  ou  incomplètes  dans  Eu- 
clide. Euclide  était  doux  et  modeste.  Il  accueillit  fa- 
vorablement tous  ceux  qui  cultivaient  les  sciences 
exactes.  Le  roi  Ptoléniée  voulut  être  son  disciple; 
mais  rebuté  par  les  premières  difficultés,  il  demanda 
s'il  n'y  avait  point  de  voie  plus  aisée  pour  apprendre 
la  géométrie  ?  u  Non  ,  répondit  Euclide,  il  n'y  en  a 
»  point  de  particulièi'e  pour  les  rois.  » 

*  EUCLIDE,  premier  archonte  d'Athènes  ,  iO!i  ans 
avant  J.-C.  et  dans  la  2'  année  dfla  Oi'  olympiade, 
se  rendit  aussi  célèbre  par  son  sage  gouvernement 
que  les  deux  autres  Euclide  le  furent,  celui  de  Mé- 
gare par  les  subtilités  de  sa  dialectique ,  et  celui 
d'Alexandrie  pour  avoir  donné  les  premiers  élé- 
ments de  géométrie.  Euclide  l'archonte  fut  élu  aus- 
sitôt après  l'expulsion  des  trente  tyrans,  qu'il  fit 
excepter  de  l'amnistie  accordée  à  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  aux  guerres  civiles.  U  fit  faire  une 
révision  générale  des  lois  de  la  république,  et  l'on 
en  exclut  les  pernicieuses  ou  inutiles.  Dans  les  actes 
publics,  il  fit  adopter  l'alphabet  ionien  ,  de  2i  let- 
tres, comme  plus  simple  que  celui  dont  les  Athé- 
niens avaient  fait  usage  jusqu'alors.  Euclide  par- 
vint à  réunir  tous  les  esprits ,  et  son  archoiitat  est 
cité  avec  éloge  par  les  anciens  auteurs. 

'  EUCLIDES ,  liimeux  sculpteur  athénien.  Du 
temps  de  Pausanias,  on  admirait  ses  ouvrages  dans 
l'Achaïe,  et  surtout  dans  la  ville  de  Bure,  où  l'on 
voyait  plusieurs  statues  de  cet  artiste,  toutes  en 
marbre  pantélique,  et  savoir,  celles  de  Cérès, 
habillée  ;  de  Vénus .  de  Bacchus,  de  Lucine ,  chacune 
dans  un  temple  particulier ,  et  celle  de  Jupiter 
assis,  dans  la  ville  d'Egire.  Euclide  est  un  des  plus 
anciens  sculpteurs  grecs;  on  croit  qu'il  vixait  vers 
l'ail  iSO  avant  l'ère  chrétienne. 

EUCRIÏE.    l'oij.   EVEPHÊKE. 

EUD.ï.MON-JEAN  (André),  né  dans  l'île  de  Candie, 
jésuite  à  Rome,  mort  dans  cette  ville  en  lC2."i, 
composa  divers  ouvrages.  Le  plus  connu  a  pour  titre 
Admonitio  ad  regem  Ludovicum  Xlll ,  l(l2i,  in-i, 
et  en  français,  1027, in-i,  plein  d'excellents  avis, 
mais  contenant  quelques  propositions  contraires 
aux  maximes  de  l'état,  que  bien  d'autres  avaient 
enseignées  avant  lui ,  et  qui  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  celles  qu'on  a  enseignées  depuis.   Voij. 

Santarel,  JoUVEJiCV. 

EUDES,  duc  d'Aquitaine,  régnait  eu  souverain 
sur  toute  cette  partie  de  la  France  qui  est  entre  la 
Loire,  l'Océan,  les  Pyrénées,  la  Septimanie  et  le 
Rhône.  Le  roi  Chilpéric  11  l'ayant  appelé  à  son  se- 
cours contre  Charles  Martel  en  717,  le  reconnut  pour 
souverain  de  toute  l'Aquitaine.  Eudes  marcha  avec 
lui  contre  Charles,  qui  ayant  eu  tout  l'avantage, 
lui  demanda  de  lui  livrer  Chilpéric  avec  ses  trésors. 
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Le  duc  d'Aquilaine,  soit  par  crainte,  soit  par  fai- 
blesse, abandonna  le  vaincu  au  vainqueur,  et  fit 
un  traité  d'alliance  avec  lui.  C'était  en  710.  Deux 
ans  après,  en  721,  il  défit  Zama,  général  des  Sar- 
rasins, qui  avait  mis  le  siège  devant  Toulouse.  Les 
infidèles  ,  malgré  cette  défaite  ,  se  rendirent  de  jour 
en  jour  plus  formidables.  Eudes,  pour  arrêter  leurs 
progrès ,  fit  sa  paix  avec  Manuza  leur  général,  et  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  La  guerre  recommença 
en  732.  Eudes  ayant  favorisé  le  soulèvement  d'une 
des  provinces  d'.\bdérame  roi  des  Sarrasins,  ce 
prince  passa  la  Garonne  pour  le  combattre.  Le  duc 
d'Aquitaine  pressé  de  tous  côtés ,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  soldats  et  de  places ,  implora  le  secours 
de  Charles-Martel.  Les  deux  princes  réunis  rem- 
portèrent une  victoire  signalée  entre  Tours  et  Poi- 
tiers. Les  Sarrasins  y  perdirent,  à  ce  qu'ont  raconté 
quelques  historiens  exagérateurs  ,  plus  de  500,000 
hommes.  Eudes,  débarrassé  des  Sarrasins,  se  battit 
avec  le  prince  qui  l'avait  aidé  à  les  chasser.  La  guerre 
se  ralluma  entre  lui  et  Charles-Martel,  et  ne  finit 
que  par  la  mort  d'Eudes  en  753. 

ELDES,  comte  de  Paris,  duc  de  France  et  l'un 
des  plus  vaillants  princes  de  son  siècle,  était  fils  de 
Robert  le  Fort.  En  887  il  contraignit  les  Normands 
de  lever  le  siège  de  Paris.  L'année  suivante ,  il  fut 
proclamé  roi  de  la  France  occidentale ,  et  défit  peu 
de  temps  après  l'aimée  des  Normands,  qu'il  pour- 
sui\it  jusipie  sur  la  frontière.  11  obligea  Charles  le 
Simple  de  se  retirer  dans  la  Neustrie,  prit  Laon,  et 
mourut  à  La  Fère  en  Picardie,  le  1"  janvier  898. 

EUDES  DE  MONTRELIL ,  architecte  du  xni'  siècle, 
fut  fort  estimé  du  roi  saint  Louis,  qui  le  conduisit 
avec  lui  dans  son  expédition  de  la  Terre-Sainte, 
où  il  lui  fit  fortifier  la  ville  et  le  port  de  Jaffa.  De 
retour  à  Paris,  il  bâtit  plusieui-s  églises,  celles  de 
Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers,  de  l'Hôtel- 
Dieu ,  de  Sainte -Croix  de  La  Brelonnerie,  des 
Blancs-Manteaux  ,  des  Mathurins  ,  des  Cordeliers  et 
des  Chartreux.  11  mourut  en  1280. 
■  EUDES  (Jean),  frère  de  l'historien  Mézerai,  né  à 
Ry  dans  le  diocèse  de  Séez ,  en  1001  ,  forma  son 
esprit  et  régla  ses  mœurs  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Bérulle. 
Après  y  avoir  demeuré  18  ans  ,  il  en  sortit  en  16i3, 
pour  fonder  la  congrégation  des  Eiidistes.  Ses  an- 
ciens confrères  s'étant  opposés  à  l'établissement 
de  cette  société,  Eudes  cacha  une  partie  de  son 
projet.  U  se  borna  à  demander  une  maison  à  Caen 
pour  y  former  des  prêtres  à  l'esprit  ecclésiastique; 
«  mais  sans  aucun  dessein,  dit- il,  de  former  un 
»  nouvel  institut.  »  Le  sien  se  répandit  néanmoins 
avec  beaucoup  de  fruit.  Eudes  prêchait  assez  bien 
pour  son  temps ,  où  l'éloquence  de  la  chaire  n'avait 
pas  été  portée  si  loin  que  dans  le  nôtre;  ce  talent 
le  fit  rechercher,  et  sa  congrégation  y  gagna.  «  Le 
»  clergé  de  Normandie,  dit  l'abbé  Berault,  où  elle 
))  est  particulièrement  répandue ,  en  fait  encore 
»  aujourd'hui  l'éloge,  par  sa  régularité  et  par  ses 
»  lumières.  Aussi  le  nom  du  P.  Eudes  y  est-il  tou- 
«  jours  dans  la  plus  grande  vénération  ;  ce  qui  n'a 
»  point  empêché  l'historien  fugitif  du  jansénisme, 
»  de  le  représenter,  dans  le  vrai  style  de  la  Hol- 
»  lande  hérétique ,  comme  un  fanatique ,  ennemi 


))  déclaré  de  la  grâce  du  Sauveur.  C'est  un  témoi- 
n  gnage  de  plus  en  faveur  de  ce  saint  prêtre  relati- 
»  vement  à  la  fui ,  c'est-.i-dire  à  la  vertu  ,  sans  la- 
«  quelle  tonte  sainteté  n'en  est  que  le  simulacre.  » 
Eudes  mourut  à  Caen  en  1G80,  à  79  ans,  laissant 
des  ouvrages  qui  ont  plus  fait  d'honneur  à  sa  dévo- 
tion qu'à  son  esprit.  Celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruil 
est  le  traité  De  la  dévotion  et  de  l'ofjice  du  creur  de  la 
Vierge,  IG.'iO,  in-12.  Eudes  y  adopte  plusieurs  pra- 
tiques nouvelles ,  inspirées  par  une  piété  mal  réglée 
et  par  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé.  On  a  encore 
de  lui  une  Vie  de  Marie  des  Vallées,  manuscrite, 
3  vol.  in-i. 

EUDOXE  de  Gnide ,  fils  d'Eschine ,  fut  à  la  fois 
astronome,  géomètre,  médecin,  législateur;  mais 
il  est  principalement  connu  comme  astronome.  Hip- 
parque  et  lui  donnèrent  un  nouveau  jour  au  sys- 
tème du  monde  d'.Vnaximandre.  Eudoxe  mourut 
l'an  ."30  avant  J.-C,  après  avoir  donné  des  lois  à 
sa  patrie.  C'était  un  géomètre  laborieux.  U  per- 
fectionna ,  dit-on  ,  la  théorie  des  sections  coniques. 

EUDOXE,  fils  de  saint  Césaire,  martyr,  né  à 
Arabisse  ,  ville  d'.Vrménie,  embrassa  l'arianisme, 
et  fut  un  des  princi|)aux  défenseurs  de  cette  hérésie. 
11  fut  fait  évèque  de  Germanicie  dans  la  Syrie  ,  par 
ceux  de  sa  communion  ;  il  assista  au  concile  de 
Sardique  et  à  plusieurs  autres.  En  3S8 ,  Eudo.xe 
usurpa  le  siège  d'.Xntioche.  Deux  ans  après,  l'em- 
pereur Constance  l'éleva  au  patriarchat  de  Constan- 
tinople.  11  persécuta  les  catholiques  avec  fui-eur,  et 
mourut  l'an  37(1  à  Nicée  ,  en  sacrant  Eugène,  arien 
comme  lui ,  et  évèque  de  cette  ville. 

EUDOXIE  (.Elia),  fille  du  comte  Bauton  ,  célèbre 
général  sous  le  grand  Thèodose ,  était  française  ; 
elle  joignait  les  agréments  de  l'esprit  aux  grâces  de 
la  figure.  L'eunuque  Eulrope  la  fit  épouser  à  Arcade, 
et  partagea  d'abord  avec  elle  la  confiance  de  ce 
faible  empereur;  mais  ayant  voulu  ensuite  s'op- 
poser à  ses  desseins,  elle  chercha  les  moyens  de 
perdre  ce  rival ,  et  elle  les  trouva.  Maîtresse  de 
l'état  et  de  la  religion,  cette  femme  régna  en  roi 
despotique  :  son  mari  n'était  empereur  que  de 
nom.  Pour  avoir  encore  plus  de  crédit  que  ne  lui 
en  donnait  le  trône,  elle  amassa  des  richesses  im- 
menses par  les  injustices  les  plus  criantes.  Saint 
Jean-Chrysostome  fut  le  seul  qui  osa  lui  résister. 
Eudoxie  s'en  vengea,  en  le  faisant  chasser  de  son 
siège  par  nn  conciliabule,  l'an  i03.  Une  des  causes 
de  la  haine  de  l'impératrice  contre  le  saint  prélat , 
était  un  sermon  confie  le  luxe  et  la  vanité  des 
femmes,  que  les  courtisans  envenimèrent.  Eudoxie 
rappela  Chrysostome  après  quelques  mois  d'exil  ; 
mais  le  saint  s'étant  élevé  avec  force  contre  les 
profanations  occasionnées  par  les  jeux  et  les  festins 
donnés  au  peuple  à  la  dédicace  d'une  statue  de 
l'impératrice,  elle  l'exila  de  nouveau  en  iOi.  Cette 
femme ,  implacable  dans  ses  vengeances  et  insa- 
tiable dans  son  ambition,  mourut  d'une  fausse 
couche  quelque  mois  après.  Ses  médailles  sont 
très-rares. 

EUDOXIE  (.Slia),  fille  de  Léonce,  philosophe 
athénien,  s'appelait  Athénaïs  avant  son  baptême  et 
son  mariage  avec  l'empereur  Théodose  le  Jeune. 
Son  père  l'instruisit  dans  les  belles- lettres  et  dans 
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les  sciences,  il  en  fit  un  philosophe ,  un  grammai- 
rien et  un  rhéteur.  Le  vieillard  crut  qu'avec  tant 
de  talents  joints  à  la  beauté,  sa  liUe  n'avait  pas 
besoin  de  bien,  et  la  déshérita.  Après  sa  mort  elle 
voulut  rentrer  dans  ses  droits  ;  mais  ses  frères  les 
lui  contestèrent.  Heureuse  ingratitude,  puisqu'elle 
la  fit  impéiatrice!  Eudoxie  se  voyant  sans  ressource, 
alla  à  Constantiuople  porter  sa  plainte  à  Pulchérie, 
sœur  de  Théodose  11.  Celte  princesse  étouTiée  de 
son  esprit ,  autant  que  charmée  de  sa  beauté  ,  la 
lit  épouser  à  son  fière  en  421.  Les  frères  d'Athé- 
naïs,  instruits  de  sa  fortune,  se  cachèrent  pour 
échapper  à  sa  vengeance.  Eudoxie  les  lit  chercher, 
et  les  éleva  aux  premières  dignités  de  l'empire  : 
générosité  qui  rend  sa  mémoire  plus  chère  aux 
âmes  bien  nées ,  que  sa  fortune  même.  Son  trône 
fut  toujours  enviroiuié  de  savants.  Paulin,  un  d'entre 
eux,  plus  aimable  ou  plus  ingénieux  que  les  autres, 
fut  le  plus  en  faveur  auprès  d'elle.  L'empereur  en 
conçut  de  la  jalousie;  elle  éclata  au  sujet  d'un  fruit 
que  l'impératrice  donna  à  cet  homme  de  lettres. 
Ce  fruit  fut  une  pomme  de  discorde.  Théodose  crut 
sa  femme  coupable  ,  fit  tuer  Paulin ,  congédia  tous 
les  officiers  d'Eudoxie,  et  la  réduisit  à  l'état  de 
simple  pailiculière.  Cette  princesse ,  aussi  illustre 
qu'infortunée,  se  retira  dans  la  Palestine,  et  em- 
brassa les  erreurs  d'Eutychès.  Touchée  ensuite  par 
les  lettres  de  saint  Siméon  stylite,  et  par  les  raisons 
de  l'abbé  Euthymius  ,  elle  retourna  à  la  foi  de  l'E- 
glise ,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Jérusalem 
dans  la  piété  et  dans  les  leltres.  Elle  mourut  l'an 
460,  après  avoir  juré  qu'elle  était  innocente  des 
crimes  dont  son  époux  l'avait  soupçonnée.  Eudoxie 
avait  composé  beaucoup  d'ouvrages  sur  le  trône , 
et  après  qu'elle  en  fut  descendue.  Photius  cite  avec 
éloge  une  Iraduclion  en  vers  hexamètres  des  huit 
•premiers  livres  de  l'Ecriture.  On  attribue  encore  a 
cette  princesse  un  ouvrage  appelé  le  Centon  d'Ho- 
mère qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
C'est  la  vie  de  J.-C.  composée  de  vers  pris  de  ce 
père  de  la  poésie  grecque.  Du  Gange  pense  que  cet 
écrit  est  tout  ce  qui  nous  reste  do  ses  ouvrages; 
mais  la  plupart  des  critiques  conviennent  qu'il  n'est 
ni  d'elle  ,  ni  digne  d'elle.  Villefore  a  écrit  sa  Vie. 

EUDOXIE  LA  JEUNE  (Licinia)  na(iuit  à  Cons- 
tanstinople  en  422.  Elle  était  fille  de  Théodose  11 
et  d'Eudoxie,  et  femme  de  Yalenlinien  III,  que 
Maxime,  usurpateur  de  l'empire,  fit  assassiner.  Le 
meurtrier  força  la  femme  de  rernpereur  tué  à 
accepter  sa  main.  Eudoxie  ignorait  alors  que  son 
nouvel  époux  fût  souillé  du  sang  du  premier.  Lors- 
que Maxime  osa  le  lui  révéler,  outrée  de  colère  , 
elle  appela  à  son  secours  Genséric ,  roi  des  Van- 
dales. Ce  prince  passa  en  Italie ,  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée ,  mit  tout  à  feu  et  à  sang  ,  sac- 
cagea Rome  et  emmena  Eudoxie  en  Afrique.  Après 
7  ans  de  captivité,  elle  fut  renvoyée  à  Constanti- 
nople  en  4G2,  et  y  linit  sa  vie  dans  les  exercices  de 
la  piété.  Ses  médailles  sont  très-rares,  et  les  vertus 
qui  la  signalèrent  sont  plus  lares  encore.  Elle  ne 
fit  usage  de  son  pouvoir  que  pour  soulager  les 
malheureux  ,  qui  furent  en  grand  nombre  sous  son 
règne.  Elle  supporta  les  vices  de  Valentinien  avec 
un  courage  tranquille,  et  ne  lui  fut  pas  moins  atta- 
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chée  ,  que  si  cet  époux  infidèle  et  livré  à  une  vie 
infâme  eût  été  un  homme  de  bien. 

EUDOXIE ,  veuve  de  Constantin  Ducas  ,  se  fit  pro- 
clamer impératrice ,  avec  ses  trois  fils ,  aussitôt 
après  la  mort  de  son  époux  en  1007.  Romain  Dio- 
gène,  un  des  plus  grands  de  l'empire,  avait  voulu 
lui  enlever  la  couronne  :  Eudoxie  le  fit  condamner 
à  mort;  mais  l'ayant  vu  avant  l'exécution,  elle  fut 
si  touchée  de  sa  bonne  mine  ,  qu'elle  lui  accorda  sa 
grâce,  et  le  fit  même  général  des  troupes  de  l'O- 
rient. Romain  Diogène  répara  par  sa  valeur  ses 
anciennes  fautes.  Eudoxie  résolut  de  l'épouser,  afin 
qu'il  l'aidât  à  réparer  les  malheurs  de  l'empire,  et 
à  conserver  le  sceptre  à  ses  fils.  Pour  exécuter  ce 
projet ,  il  fallait  retirer  des  mains  du  patriarche 
Xiphilin  un  écrit,  par  lequel  elle  avait  promis  à 
Constantin  Ducas  de  ne  jamais  se  remaiier.  Un 
eunuque  île  confiance,  d'un  esprit  délié,  va  trouver 
le  patriarche,  lui  déclare  que  fimpératrice  veut 
passer  à  de  secondes  noces,  mais  que  son  dessein 
est  d'épouser  le  frère  du  patriarche.  Xiphilin  ne 
trouva  dès  lors  aucune  difficulté,  rendit  ce  papier, 
et  Eudoxie  épousa  Romain  en  1068.  Trois  ans  après, 
Michel  son  fils,  s'étant  fait  proclamer  empereur,  la 
renferma  dans  un  nionastèie.  Elle  avait  eu  sur  le 
trône  les  qualités  d'un  grand  prince  :  elle  eut  dans 
le  couvent  les  vertus  d'une  religieuse.  Elle  cultiva 
la  litlératuie  avec  succès.  Nous  avons  d'elle  un 
manuscrit  qui  est  dans  la  bibliothè(iue  du  roi  de 
France  :  c'est  un  recueil  sur  les  généahyies  des 
dieux ,  des  héros  et  des  héroïnes  et  qui  a  pour  litre 
lonia.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  plus  curieux  sur  les  délires  du  paganisme.  Il 
décèle  une  vaste  lecture.  H  a  été  imprimé  à  Venise 
par  les  soins  de  M.  de  Villoison  dans  les  Anecdota 
grœca,  1781 ,  2  vol.  in-4  ;  le  2'  volume  est  occupé 
par  ce  manuscrit  :  le  1"''  contient  des  extraits  de 
difTérents  auteurs  giecs.  Cette  princesse  composa 
plusieurs  autres  ouvrages. 

EUDOXIE  LAPOUCHIN,  impératrice  de  Russie, 
première  femme  de  Pierre  le  Grand  et  mère  de 
l'infortuné  Alexis,  fut  répudiée  et  reléguée  dans  un 
couvent,  près  du  lac  de  Ladoga.  On  l'avait  accusée 
injustement ,  à  ce  qu'il  paraît,  d'avoir  eu  un  com- 
merce illicite  avec  un  seigneur,  nommé  Klébou,  qui 
expira  dans  des  tourments  horribles.  Au  milieu  de 
l'exécution  ,  le  jaloux  et  cruel  Pierre  le  sollicita 
d'avouer  son  crime  ;  mais  Klébou  lui  répondit  d'une 
manière  bien  propre  à  justifier  l'impératrice.  «  11 
«  faut  que  tu  sois  aussi  imbécile  que  tyran ,  pour 
»  croire,  que  n'ayant  rien  voulu  avouer  au  milieu 
»  des  tourments  inouïs  que  tu  m'as  fait  souffrir,  à 
»  présent  que  je  n'ai  plus  d'espérance  de  vivre  , 
«  j'irai  flétrir  l'inuocence  et  l'honneur  d'une  femme 
»  vertueuse ,  en  qui  je  n'ai  jamais  connu  d'autre 
«  tache  que  de  t'avoir  aimé  :  va,  monstre,  ajouta- 
»  t-il  en  lui  crachant  au  visage,  retire-toi  et  laisse- 
»  moi  mourir  en  paix.  »  Eudoxie  fut  rappelée  par 
Pierre  11  et  mourut  quelque  temps  après. 

EUGÈNE  1"'  (saint),  romain  ,  fut  vicaire-général 
de  l'église  durant  la  captivité  du  pape  saint  Martin, 
et  son  successeur  dans  la  chaire  pontificale  en  654. 
Il  mourut  le  1"  juin  658. 

EUGÈNE  11,  romain,  pape  après  Paschal  l'',  l'an 
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824,  mort  en  827 ,  fut  recommandable  par  son  hu- 
milité. On  ne  doit  pas  avoir  une  grande  idée  de  son 
esprit,  s'il  est  vrai,  comme  plusieurs  auteurs  l'as- 
surent, qu'il  établit  l'épreuve  de  l'eau  froide.  11  est 
vrai  que  dans  ces  siècles,  les  moyens  de  connaître 
la  vérité  étaient  si  peu  lumineux  et  si  peu  sûrs, 
qu'on  est  presque  tenté  d'approuver  le  recours  aux 
preuves  surnaturelles  :  et  aujourd'hui  même  que 
notre  jurisprudence  est  si  liére  de  ses  lumières ,  le 
résultat  de  beaucoup  de  procès  civils  et  criminels 
ne  présente  l'ieu  de  plus  avéré  i|ue  l'épreuve  de  l'eau 
froide  (  votj  Chari.emagne ).  N'oid-Alexandre  soutient 
qu'on  a  attribué  à  ce  pape  l'établissement  de  ce 
genre  d'épreuve.  Papebroch,  dans  le  Propylœum , 
p.  128,  est  du  même  avis.  Les  épreuves  de  ce  genre 
furent  proscrites  par  le  concile  du  Worms  en  829. 
EUGÈNE  III ,  religieux  de  Citeaux  sous  saint  Ber- 
nard ,  ensuite  abbé  de  Saint-Anastase ,  fut  élevé  sur 
la  chaire  pontificale  de  Rome,  en  114o.  11  était  de 
Pise  et  s'ajipelait  Bernard.  Les  Romains  étaient 
animés  de  l'esprit  de  révolte,  lorsqu'il  monta  sur  le 
saint  Siège.  Ils  avaient  rétabli  le  sénat  et  élu  un 
patrice;  ils  voulurent  qu'Eugène  111  approuvât  tous 
ces  changements.  Le  pape  aima  mieux  sortir  de 
Rome.  Il  y  rentra  à  la  fin  de  l'année ,  après  avoir 
soumis  les  rebelles  par  les  armes  des  Tiburtins, 
anciens  ennemis  des  Romains.  Le  feu  de  la  rébel- 
lion n'était  pas  éteint  :  les  séditieux  le  soufflaient 
de  tous  côtés.  Eugène ,  fatigué  du  séjour  orageux 
de  Rome,  se  retira  à  Pise  ,  et  de  là  à  Paris  en  Mi?. 
11  assembla  un  concile  à  Reims  l'année  d'après,  et 
un  autre  à  Trêves ,  où  il  permit  à  sainte  Hildegarde  , 
religieuse,  d'écrire  ses  visions.  De  retour  en  France, 
il  vint  à  Clairvaiix.  11  y  avait  été  simple  moine,  il 
y  parut  en  pape  ;  mais  en  pape  qui  n'avait  pas  ou- 
blié son  ancien  état  :  il  portait  sous  les  ornements 
pontificaux  une  tunique  de  laine.  Sur  la  fin  de  celte 
année  il  reprit  le  chemin  d'Italie,  et  mourut  à  Ti- 
voli en  Moi,  après  un  pontificat  de  plus  de  huit 
ans,  aussi  agité  qu'il  méritait  peu  de  l'être.  Les 
Romains  ne  sentirent  la  grandeur  de  leur  perte , 
que  quand  on  rapporta  chez  eux  le  corps  de  ce  ma- 
gnanime et  modéré  pontife ,  qu'ils  arrosèrent  de 
leurs  larmes.  C'est  à  lui  que  saint  Bernard  adresse 
ses  livres  de  la  Considération.  Eugène  le  regarda 
toujours  comme  son  maître,  et  faisait  le  plus  grand 
cas  de  ses  avis.  Ce  fut  toujours  un  des  caractères  des 
hommes  vraiment  grands ,  d'aimer  à  déférer  aux 
conseils  des  sages.  Rien  ne  prouve  mieux  un  esprit 
étroit  autant  qu'orgueilleux  (|ue  la  prétention  à  la 
supériorité ,  la  confiance  excessive  dans  ses  lumières 
et  le  dédain  pour  celles  des  autres,  comme  si  l'on 
était  infaillible.  De  faux  esprits  ont  abusé  de  ces 
avis  pour  exagérer  les  abus  (jne  Bernard  reprenait, 
au  lieu  d'admirer  et  la  sagesse  personnelle  du  pon- 
tife ,  et  celle  d'un  gouvernement  où  les  conseils  et 
les  leçons,  énoncés  même  quelquefois  durement, 
sont  reçus  avec  reconnaissance  et  avec  fruits.  On  a 
d'Eugène  des  décrets,  des  épUres,  des  constitutions. 
On  peut  consulter,  sur  les  actions  et  lus  vertus  de 
ce  pape  ,  l'Histoire  de  son  pontificat ,  écrite  avec 
beaucoup  de  netteté  par  dom  Jean  de  Lannes,  bi- 
bliothécaire de  l'abîjaye  de  Clairvaux ,  Nancy,  1 737 , 
in-12. 
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EUGÈNE  IV  (  Gabriel  CoNDOLMERO  )  ,  vénitien, 
d'une  famille  roturière  ,  est  une  preuve  de  ce  que 
peut  le  talent,  et  surtout  celui  des  afi'aires.  11  fut 
d'abord  chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
saint  (Grégoire  in  alga ,  ensuite  évêque  de  Sienne, 
cardinal ,  enfin  pape  en  1431  ,  après  Martin  V,  l'an- 
née même  de  l'ouverture  du  concile  de  Bàle.  11  y  eut 
beaucoup  de  mésintelligence  entre  le  pontife  et  les' 
Pères  de  cette  assemblée.  Eugène  lança  une  bulle 
pour  la  dissoudre.  Le  concile  n'y  répondit  qu'en 
donnant  nu  décret  pour  établir  son  autorité ,  et  en 
confirmant  les  deux  décrets  de  la  4''  et  de  la  5"  ses- 
sions du  concile  de  Constance,  qui  soumettent  le 
pape  au  concile  :  décret  donné  en  temps  de  schisme, 
où  il  existait  des  doutes  sur  le  pape  légiMme,  et  où 
l'unité  ne  pouvait  se  rétablir  que  par  la  déposition  de 
tous  les  contendants.  Le  pontife  romain  ,  après  deux 
ans  de  délais,  se  rendit  enfin  à  Bàle  L'empereur 
Sigismoud  avait  été  le  lien  de  l'union  d'Eugène  avec 
les  Pères  de  Bàle;  cette  union  finit  à  la  mort  de  ce 
prince.  Le  pape  assembla  un  nouveau  concile  à 
Ferrare,  après  avoir  dissous  une  seconde  fois  celui 
de  Bàle  ,  qui  ne  laissa  pas  de  se  maintenir.  La  pre- 
mière session  se  tint  le  10  février  1438.  L'objet  de 
cette  assemblée  était  l'union  de  l'église  grecque  avec 
la  latine.  Jean  Paléologue,  empereur  d'Orient,  vou- 
lait reconcilier  les  deux  églises,  parce  qu'il  avait  alors 
besoin  des  Occidentaux  contre  les  Turcs.  Il  arriva  à 
Ferrare  au  ruois  de  mars ,  avec  Joseph ,  patriarche 
de  Constanlinoplc ,  21  évèques  et  une  nombreuse 
suite.  La  peste  se  mit  dans  cette  ville;  on  transféra 
le  concile  à  Florence.  Après  avoir  disputé  avec  les 
Grecs  la  procession  du  Saint-Esprit,  la  primauté  du 
pape,  le  purgatoire,  la  réunion  tant  désirée  fut 
terminée  dans  la  0°  et  dernière  session,  tenue  'e 
0  juillet  1  I3'J.  Le  décret ,  dressé  en  grec  et  en  latin  , 
fut  souscrit  de  part  et  d'autre.  L'empereiu'  et  les 
prélats  grecs  partirent  fort  contents  de  la  générosité 
du  pape  :  Eugène  leur  donna  beaucoup  plus  (pi'il 
n'avait  promis  par  son  traité.  11  est  certain  qu'il  se 
prêta  avec  autant  do  sagesse  que  de  zèle,  à  ré- 
tablir l'intelligence  entre  l'église  d'Orient  et  celle 
d'Occident;  mais  malgré  tous  ces  soins,  l'union  ne 
fut  pas  durable.  Les  Grecs  s'élevèrent  contre  elle , 
dès  que  Paléologue  leur  en  eut  montré  le  décret.  Ils 
recommencèrent  le  schisme;  et  depuis  ce  temps,  il 
n'a  pas  pu  être  éteint.  Eugène  fut  mal  récompensé 
à  Bàle  des  services  qu'il  venait  de  rendre  à  l'église 
latine.  Le  concile  qui  était  fort  diminué,  et  où  il  ne 
se  trouvait  plus  guère  de  personnes  distinguées,  le 
déposa  du  pontilicat,  «  comme  [lerturbaleur  de  la 
«  paix,  de  l'union  de  l'église  ;  simoniaque,  parjure, 
1)  incorrigible,  schismalique  et  hérétique.  »  Les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  l'empereur  et  les  princes 
d'Allemagne,  qui  jusque-là  avaient  gardé  une  es- 
pèce de  neutralité  ,  en  furent  indignés  et  s'en  plai- 
gnirent au  concile.  Le  pape  cassa  ce  décret,  dans 
lequel  il  annule  tous  les  actes  de  l'assemblée  de 
Bàle.  Le  concile  ou  plutôt  l'assemblée  qui  continuait 
à  s'appeler  ainsi,  ajuès  avoir  déposé  Eugène,  lui 
opposa  Amédée  VlU  ,  duc  de  Savoie,  qui  hit  élu  pape 
sons  le  nom  de  Félix  V.  L'Eglise  fut  encore  une 
fois  déchirée  par  le  schisme.  Eugène  était  toujours  à 
Florence ,  renvoyant  les  foudres  que  le  concile  de 
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Bâle  ,  devenu  non  conciliabule,  lançait  contre  lui. 
En  1  iiâ,  il  tiausféra  le  concile  à  Rome,  et  mourut 
S  ans  après  en  lil7,  lassé  et  détrompé  de  tout. 
Dans  ses  derniers  moments ,  il  s'écria  devant  tout 
le  monde  ;  «  O  Galjriel  '..(c'était  son  nom  de  bap- 
»  lème),  ô  Gabriel!  qu'il  te  serait  bien  plus  avan- 
»  tageu.v  de  n'avoii'  jamais  été  ni  pape  ,  ni  cardinal , 
»  ni  évèque;  mais  d'avoir  lini  tes  jours  comme  tu 
»  les  avais  commencés ,  en  suivant  paisiblement 
»  dans  ton  monastère  les  exercices  de  ta  règle  !  » 
«  Ce  fut  toutefois,  dit  un  célèbre  historien,  un  des 
»  plus  grands  papes,  quoique  un  des  moins  heu- 
))  reu\.  H  eut  toutes  les  qualités  qui  font  révérer  et 
»  chérir  les  grands;  l'élévation  de  l'esprit,  la  fer- 
«  meté  du  courage ,  la  noblesse  des  goûts  et  des 
»  manières,  la  libéralité  et  la  bienfaisance,  le  don 
»  de  la  parole,  le  talent  des  affaires,  l'amour  des 
«  lettres,  sans  être  bien  savant  lui-mèrne,  et,  ce 
»  qu'on  ne  peut  trop  apprécier  dans  sa  place  et  dans 
»  son  siècle ,  la  sagesse  de  ne  point  se  mêler  dans 
»  les  différends  temporels  des  princes.  Sa  vie  fut 
»  édifiante  et  réglée  ;  il  se  montra  extrêmement 
))  charitable  envers  les  pauvres,  et  très-zélé  ()Our  la 
»  réduction  des  sectes  qu'il  eut  le  bonheur  de  réunir 
»  en  giand  nombre  au  centre  de  l'unité.  «  Un  his- 
torien ecclésiastique,  plus  abondant  que  judicieux 
dans  sa  compilation  ,  l'accuse  d'une  ambition 
odieuse  ,  et  d'avoir  entictenu  le  schisme  dans  la 
seule  vue  de  maintenir  son  autorité.  Mais  ne  lui 
eut-on  pas  reproché  avec  plus  de  sens  et  de  justice, 
l'imprudence  ,  la  pusillanimité,  l'abandon  du  devoir, 
la  trahison  même  et  la  prostitution  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ ,  si  à  l'ordre  de  huit  évêques ,  et  d'un 
amas  confus  de  clercs  travestis  en  successeurs  des 
apôtres,  il  fût  descendu  de  la  chaire  apostolique, 
pour  y  élever  un  intius  avéré?  Eugène  IV  était  na- 
turellement si  modeste,  qu'en  le  voyant  en  public, 
on  l'eût  pris ,  dit  un  écrivain  du  temps ,  pour  une 
vierge  timide  qui  n'a  pas  l'assurance  de  lever  les 
yeux.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  les  progrès  des  Turcs, 
et  les  suites  funestes  du  conseil  donné  par  son  légat 
à  Uladislas,  de  rompre  sou  traité  avec  Amurat  II. 
Voy.  ce  nom,  et  Césarini. 

EUGÈNE  (saint),  évêque  de  Carthage,  fut  élevé 
sur  ce  siège,  l'an  181.  Il  gouvernait  cette  église  en 
paix,  lorsque  le  roi  Huneric  ordomia  que  tous  les 
évoques  catholiques  se  trouvassent  à  Carthage,  pour 
y  disputer  avec  les  prélats  ariens.  La  conférence  se 
tint  en  iHl;  mais  les  ariens  la  rompirent  sous  de 
mauvais  prétextes;  Huneric,  leur  pai'tisan,  persé- 
cuta leurs  adversaires  sous  des  prétextes  encore 
plus  mauvais.  Il  ordonna  aux  évèques  de  jurer  que 
leur  désir  était  qu'après  sa  mort,  «  son  lïls  eût  le 
»  trône.  »  La  plupart  des  évoques  crurent  qu'ils 
pouvaient  faire  ce  serment  ;  les  autres  le  refusèrent. 
Huneric  les  condamna  tous  également  :  les  pre- 
miers ,  comme  réfractaires  au  précepte  de  l'Evan- 
gile qui  défend  de  jurer;  les  autres,  comme  infi- 
dèles à  leur  prince.  11  donna,  peu  de  temps  après, 
des  ordies  pour  rendre  la  persécution  générale.  Un 
gi-and  nond)re  de  vierges  consaci'ées  à  Dieu,  furent 
cruellement  tourmentées;  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
expirèrent  sur  le  chevalet.  Les  évêques ,  les  prêtres, 
les  diacres,  les  laïques  distingués  qui  furent  bannis, 


furent  au  nombre  de  i,9GG.  A  Carthage  on  fil  souf- 
frir le  tourment  des  coups  de  fouets  et  des  coups 
de  bâton  à  tout  le  clergé,  composé  de  plus  de  MOO 
personnes  ;  après  quoi  on  les  bannit.  Eugène  fut 
du  nombre  des  exilés.  Le  peuple  suivit  les  évêques 
et  les  prêtres  avec  des  cierges  à  la  main  ;  les  mères 
portaient  leurs  enfants  dans  leurs  bras  ;  puis  les 
déposant  aux  pieds  des  confesseurs,  elles  leur  di- 
saient, les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  A  qui  nous 
»  laissez-vous ,  en  courant  au  martyre?  Qui  bap- 
»  tisera  nos  enfants?  Qui  nous  donnera  la  péni- 
))  tence  ?  Qui  nous  délivrera  de  nos  péchés  par  le 
»  bienfait  de  la  réconciliation?  Qui  nous  enterrera 
»  après  la  mort?  Qui  offrira  le  divin  sacrifice  avec 
»  les  cérémonies  ordinaires?  Que  ne  nous  est-il 
»  permis  d'aller  avec  vous  !  »  Qui  nobis  pœnitentiœ 
munus  collaturi  sunt ,  et  reconciliatiimis  indulgentia 
obstrictos  peccatorum  vincutis  soluturi  ?  A  quibus  di- 
vinis  sacrificiis  ritus  est  exhibendus  consuelus?  Vo- 
biscum  et  nos  libeal  pergere ,  si  liceret!  (saint  Vie. 
Vit.,  1.  2,  p.  33).  On  voit  qu'alors  on  ne  songeait 
pas  encoi'e  à  faire  des  évêques  constitutionnels ,  et 
que  ni  le  peuple  chrétien  ,  ni  même  le  tyran  Hu- 
neric ne  regardèrent  une  telle  invention  comme 
possible.  Eugène  fut  rappelé  sous  le  règne  de  Gom- 
baud ,  et  exilé  encore  par  Thrasamond  son  succes- 
seur. On  l'envoya  dans  les  Gaules.  Eugène,  retiré  à 
Albi,  couronna  par  une  mort  sainte,  en  505,  une 
vie  aussi  glorieuse  que  traversée.  On  a  de  lui  une 
lettre  dans  Grégoire  de  Tours. 

EUGÈNE  ,  évêque  de  Tolède,  gouverna  cette  église 
pendant  onze  ans,  et  mourut  en  CôG.  11  possédait, 
assez  bien  pour  son  temps,  cette  partie  des  ma- 
thématiques qui  sert  aux  calculs  astronomiques.  11 
passait  pour  un  savant  astronome.  Il  assista  aux 
5%  6«  et  T  conciles  de  Tolède. 

EUGÈNE,  évêque  de  Tolède,  successeur  du  pré- 
cédent, est  auteur  de  quelques  Traités  de  Ihéologisj 
et  de  quelques  opuscules  en  vers  et  en  prose ,  pu- 
bliés par  le  P.  Sirmond,  en  1619,  in-8,  avec  les 
poésies  de  Draconce.  Le  style  d'Eugène  manque  de 
politesse;  mais  les  pensées  en  sont  justes,  et  les 
sentiments  pieux.  Elu  évèque  sans  son  aveu,  il 
avait  voulu  fuir  l'épiscopat  :  mais  sa  retraite  fut 
découverte,  et  le  roi  Rescésuinle  le  força  d'occuper 
le  siège  de  Tolède.  Il  présida  aux  8'^,  9«  et  10"  con- 
ciles de  Tolède  ,  de  655  à  636. 

EUGÈNE  ,  homme  obscur  ,  qui  avait  commencé 
par  enseigner  la  granmiaire  et  la  rhétoritiue  ,  fut 
salué  empereur  à  Vienne  en  Dauphiné,  par  le  comte 
Arbogaste,  gaulois  de  naissance,  après  la  mort  du 
jeune  Valenlinicn ,  l'an  592.  Il  se  déclara  pour  le 
paganisme,  conduisit  son  armée  sur  le  Rhin,  fit  la 
paix  avec  les  petits  rois  des  Francs  et  des  Alle- 
mands ,  et,  ayant  passé  les  Alpes,  s'empara  de  Mi- 
lan. EnÛH  ce  ridicule  usurpateur  fut  vaincu  et 
tué  le  6  septembre  391,  par  ordre  de  l'empereur 
Théodose,  qui  le  fil  décapiter  sur  le  champ  de 
bataille.  Eugène  avait  régné  plutôt  en  esclave 
qu'en  prince.  Arbogaste  ne  l'avait  tiré  de  la  place 
de  maître  du  palais  qu'il  occupait ,  pour  le  placer 
sur  le  trône ,  que  dans  l'espérance  de  régner 
sous  son  nom.  En  effet ,  Eugène  lui  abandonna 
entièrement  le  soin  du  gouvernement  et  le  corn- 
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mandement  des  troupes,  et  ne  fut  (junn  fantôme 
d'empereur. 

El'GENE  (François-Eugène  de  Savoie,  plus  connu 
sous  le  nom  de  prince  ) ,  généralissime  des  armées 
de  l'empereur,  nafjuit  à  Paris  eu  16(jô,  d'Eugène- 
Maurice  ,  comte  de  Soissons  ,  et  d'Olympe  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin.  11  était  arrière-petit-fils 
de  Charles- Emmanuel ,  duc  de  Savoie.  11  porta 
quoique  temps  le  petit  collet  sous  le  nom  de  Vabbé 
de  Carifinan ,  et  le  quitta  ensuite  pour  le  service 
militaire.  Cet  homme,  si  dangereux  depuis  à  Louis 
XIV,  ne  parut  pas  pouvoir  l'être  dans  sa  jeunesse. 
Le  roi,  le  jugeant  peu  propre  aux  fatigues  de  la 
guerre,  lui  refusa  un  régiment.  Le  prince  fut  piqué 
de  ce  refus  ;  il  protesta  devant  plusieurs  de  ses 
amis  qu'il  irait  servir  ailleurs,  et  qu'il  ne  revien- 
drait en  France  que  les  armes  à  la  main.  En  effet , 
Eugène  alla  servir  en  Allemagne  contre  les  Turcs 
en  qualité  de  volontaire  ,  avec  les  princes  de  Conti, 
en  ltî8ô.  Les  prodiges  de  valeur  qu'il  fit  dans  cette 
campagne  lui  méritèrent  un  régiment  de  dragons. 
L'empereur  se  félicitait  d'avoir  acquis  un  tel  homme. 
Le  prince  Eugène  avait  toutes  les  qualités  propres 
à  le  faire  devenir  ce  qu'il  devint  :  il  joignait  à  une 
grande  profondeur  de  desseins,  une  vivacité  prompte 
dans  l'exécution.  Ses  talents  parurent  avec  beau- 
coup plus  d'éclat  après  la  levée  du  siège  devienne. 
L'empereur  l'employa  en  Hongrie  sous  les  ordres 
de  Charles  V,  duc  de  Lorraine,  et  de  .Maximilien- 
Emmanuel ,  duc  de  Bavière.  En  1G91,  il  parut  sur 
un  nouveau  théâtre.  11  délivra  Coni ,  que  le  mar- 
quis de  Bulonde ,  subalterne  du  maréchal  de  Cati- 
uat,  tenait  assiégé  depuis  onze  jours.  U  investit  en- 
suite Carmagnole  et  le  prit  après  quinze  jours  de 
tranchée.  Sa  valeur  fut  récompensée  en  1697  par  le 
commandement  de  l'armée  impériale.  Le  11  sep- 
tembre de  cette  année ,  il  remporta  la  victoire  de 
Zenta  ,  fameuse  par  la  mort  du  grand-visir ,  de  17 
bâchas,  de  plus  de  vingt  mille  Turcs,  et  par  la 
présence  du  grand -seigneur.  Cette  journée  abaissa 
l'orgueil  ottoman  ,  et  procura  la  paix  de  C.arlowitz, 
oii  les  Turcs  reçurent  la  loi.  Toute  l'Europe  applau- 
dit à  cette  victoire,  excepté  les  ennemis  personnels 
d'Eugène.  U  en  avait  plusieurs  à  la  cour  de  Vienne. 
Jaloux  de  la  gloire  qu'il  allait  acquérir,  ils  lui 
avaient  fait  envoyer  une  défense  formelle  d'engager 
une  action  générale.  Ses  succès  augmentèrent  leur 
fureur;  et  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Vienne 
qu'on  le  mit  aux  arrêts  et  qu'on  lui  demanda  son 
cpée.  «  La  voilà,  dit  ce  héros,  puisque  l'empereur 
»  la  demande  ;  elle  est  encore  fumante  du  sang  de 
»  ses  ennemis.  Je  consens  de  ne  plus  la  reprendre, 
»  si  je  ne  puis  contiimer  à  l'employer  pour  son  ser- 
»  vice.»  Cette  générosité  toucha  tellement  Léopold, 
qu'il  donna  à  Eugène  un  écrit  qui  l'autorisait  à  se 
conduire  comme  il  le  jugerait  à  propos,  sans  qu'il 
put  jamais  être  recherché.  La  chrélienlé  fut  tran- 
quille et  heureuse  après  la  paix  de  Carlowilz;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  quelques  années.  La  succession 
à  la  monarchie  d'Espagne  alluma  bientôt  une  nou- 
velle guerre.  Eugène  pénétra  en  Italie  par  les  gorges 
du  Tyrol,  avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté 
entière  de  s'en  servir  comme  il  le  voudrait.  U 
amusa  les  généraux  français  par  des  feintes,  et  força 


le  9  juillet  1701 ,  le  poste  de  Carpi ,  après  5  heures 
d'un  combat  sanglant.  Ce  succès  rendit  l'armée  al- 
lemande maîtresse  du  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda; 
elle  pénétra  dans  le  Bressan,  et  le  maréchal  de  Câ- 
linât, qui  commandait  l'armée  française,  recula 
jusque  derrière  l'Oglio.  Le  maréchal  de  Villeroi 
vint  lui  ôter  le  bâton  de  commandement,  et  fut  en- 
core moins  heureux  ;  il  passa  l'Oglio  pour  attaquer 
Chiari ,  dans  le  duché  de  Modène.  Le  prince  Eu- 
gène, retranché  devant  ce  poste  rempli  d'infante- 
rie, battit  le  général  français  ,  et  le  contraignit  d'a- 
bandonner presque  tout  le  Mantouan.  La  campagne 
finit  par  la  piise  de  La  Mirandole,  le  22  décembre 
1701.  Au  cœur  de  l'hiver  suivant,  tandis  que  Vil- 
leroi dormait  tranquillement  dans  Crémone  ,  Eu- 
gène pénètre  dans  cette  ville  par  un  égoùt ,  et  le 
fait  prisonnier.  Son  activité  et  sa  prudence,  jointes 
à  la  négligence  du  gouverneur,  lui  avait  donné  cette 
place;  le  hasard  et  la  valeur  des  Français  et  des 
Irlandais  la  lui  ôtèrent.  Il  fut  contraint  de  se  retirer 
le  soir  du  1=''  février,  après  avoir  combattu  tout  le 
jour  en  héros.  Le  duc  de  Vendôme,  mis  à  la  place 
de  Villeroi,  se  signala  le  i"  août  1702  à  Luzzara. 
Cette  bataille  douteuse  en  elle-même ,  et  pour  la- 
quelle on  chanta  le  Te  f^eunià  Vienne  etàPaiis,  parut 
se  déclarer  pour  la  France,  par  la  [irise  de  Guas- 
talla  et  de  quelques  villes  voisines.  Le  prince  Eu- 
gène quitta  l'Italie  pour  passer  en  Allemagne;  il 
n'avait  pas  remporté  de  victoire  contre  Vendôme  ; 
mais  il  laissait  les  troupes  en  bon  ordre.  L'empe- 
reur se  l'attacha  par  de  nouvelles  grâces;  il  le  nomma 
président  du  conseil  de  guerre ,  et  administrateur 
de  la  caisse  militaire.  Le  commandement  des  ar- 
mées d'Allemagne  lui  fut  confié.  Eugène ,  Marl- 
borough  et  Heinsius,  maîtres  en  quelque  sorte 
de  l'empire,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande, 
étroitement  unis  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  for- 
mèrent une  espèce  de  triumvirat  fatal  à  la  France 
et  à  l'Espagne.  Les  deux  premiers  gagnèrent  en 
•170i  la  bataille  dellochstet,  livrée  assez  mal  à  pro- 
pos par  l'électeur  de  Bavière ,  secondé  du  maré- 
chal de  Tallard.  Cette  victoire  fut  décisive  et  chan- 
gea la  face  des  affaires.  Plus  de  la  moitié  de  l'ar- 
mée française  et  bavaroise  fut  détruite  ;  le  leste 
regagna  avec  peine  les  bords  du  Rhin ,  abandon- 
nant toutes  les  villes  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe. 
De  retour  en  Italie,  l'an  1703,  Eugène  combattit  le 
duc  de  Vendôme  à  la  journée  de  Cassano,  près  de 
l'Adda  :  journée  sanglante,  dont  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  gloire.  L'armée  française  ayant 
assiégé  Turin  l'année  d'après,  Eugène  vola  h  son 
secours.  11  passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc  d'Or- 
léans ,  après  avoir  passé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme. 
U  prend  Corregio  et  Reggio  ;  il  dérobe  une  marche 
aux  Français,  les  force  dans  leurs  lignes,  et  leur 
fait  lever  le  siège.  .Viirès  avoir  délivré  Turin  et  baltu 
les  Fiançais,  il  fit  rentrer  le  .Milanais  sous  l'obéis- 
sance de  l'empereur,  qui  lui  en  donna  le  gouver- 
nement. La  fortune  continua  de  lui  être  favorable 
en  1707.  Les  troupes  françaises  et  espagnoles  éva- 
cuèrent la  Lombardie  ;  le  général  Dann  s'empaia 
du  royaume  de  ^aples.  Eugène  pénétra  peu  de 
temps  après  en  Provence  et  en  Dauphiné  |iar  le  Col 
de  Tende.  Cette  invasion,  heureuse  au  commence- 
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ment,  finit  comme  toutes  les  inTasions  faites  dans 
ces  provinces.  On  avait  rais  le  siège  devant  Toulon  ; 
on  fut  obligé  de  le  lever.  La  Provence  fut  bientôt 
déliviée  ,  et  le  Daujibinc  sans  danger.  La  prise  de 
Suze  fut  tout  le  fruit  de  cette  campagne.  Le  prince 
Eugène,  ayant  passé  en  1708  des  bords  du  Varaux 
boi'ds  de  l'Escaut ,  mit  en  déioute  les  Fi-ançais  au 
sanglant  combat  d'Oudenarde,  le  ii  juillet.  Ce  n'é- 
tait pas  une  grande  bataille ,  dit  un  auteui',  mais 
ce  fut  pour  les  Français  une  fatale  retraite.  Le  vain- 
queur, niaitre  du  terrain  ,  mil  le  siège  devant  IJlle, 
défendue  par  Bouliers.  Cette  ville,  si  bien  forlillée  , 
se  rendit  après  une  défense  de  -i  mois.  11  dut  en 
partie  son  succès  au  découragement  des  générau.v 
français  :  aussi ,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  il  rejetait 
les  louanges  qu'on  lui  donnait  sur  cette  entreprise  , 
trop  téméraire  dans  le  pi'ojet,  pour  èti'e  glorieuse 
dans  l'exécution.  Cette  conquête  fut  suivie  de  la 
bataille  de  iMalplaquet,  gagnée  le  10  septembre 
1709,  sur  les  maréchaux  de  Villars  et  de  Bouliers, 
qui  lui  disputèient  longtemps  la  victoire.  Marlbo- 
rough  ayant  été  disgracié ,  Eugène  passa  à  Londres 
pour  seconder  sa  faction  ;  mais  ce  voyage  fut  inutile  , 
il  retourna  seul  achever  la  guerre.  C'était  un  nouvel 
aiguillon  pour  lui  d'espéier  de  nouvelles  victoires, 
sans  compagnon  qui  en  partageât  l'honneur.  Il  prit 
la  ville  du  Quesnoy  en  1712,  et  étendit  dans  le 
pays  une  armée  d'environ  100,000  combattants. 
Quoique  privé  des  Anglais ,  il  était  supérieur  de 
20,000  hommes  aux  Français  :  il  l'était  surtout  par 
sa  position,  par  l'abondance  des  magasins,  et  par 
neuf  ans  de  victoire.  La  France  et  l'Espagne  étaient 
dans  l'alarme.  Une  faute  qu'il  fit  à  Landrecies  qu'il 
assiégeait,  les  délivra  de  leurs  inquiétudes.  Le  dé- 
pôt des  magasins,  placé  à  Marchiennes ,  était  trop 
éloigne  ;  le  général  Albermale ,  posté  à  Denain,  n'é- 
tait pas  à  poi'tée  d'être  secouru  assez  tôt,  s'il  était 
attaqué.  11  le  fut.  Le  maréchal  de  Villars,  après 
avoir  donné  le  change  au  prince  Eugène  ,  tomba 
sur  Albermale ,  et  remporta  une  victoire  aussi  aisée 
que  complète.  Eugène,  arrivé  trop  tard,  se  retira, 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts.  Quelques  jours  au- 
paravant il  avait  voulu  rapprocher  ses  magasins; 
mais  par  une  économie  mal  entendue ,  les  députés 
des  Hollandais  s'y  opposèrent.  Cet  événement  amena 
la  paix.  Eugène  et  Villars ,  héros  au  champ  de  ba- 
taille ,  excellents  négociateurs  dans  le  cabinet ,  la 
conclurent  le  0  mai  1714,  à  Rastadt,  et  elle  fut 
suivie  du  ti'aité  de  Baden  en  Argaw.  La  puissance 
ottomane,  qui  aurait  pu  attaquer  l'Allemagne  pen- 
dant la  longue  guerre  de  1701  ,  attendit  la  conclu- 
sion totale  de  la  paix  générale.  Le  grand-visir  Ali 
parut  sur  les  fiontières  de  l'empire  avec  150,000 
Turcs;  Eugène  le  battit  en  1716,  à  Péterwaradin  , 
et  s'empara  de  Témeswar.  En  1717,  il  entreprit  le 
siège  de  Belgrade  ;  les  ennemis  vinrent  l'assiéger 
dans  son  camp  ;  et  non  contents  de  le  bloi|uer,  ils 
avancèrent  à  lui  par  des  approches  et  des  tranchées. 
Le  prince  Eugène  ,  après  leur  avoir  laissé  passer  un 
ruisseau  qui  les  séparait  de  son  camp  ,  soilit  de  ses 
letranchcmenls,  les  défit  entièrement,  leur  tua 
plus  de  20,000  hommes,  et  s'empara  de  leurs  ca- 
nons et  de  leurs  bagages.  Belgrade  n'ayant  plus  de 
secours  à  espérer  ,  se  rendit  au  vainqueur.  Une  pai.x 


avantageuse  fut  le  fruit  de  ses  victoires.  Couvert  de 
gloire,  il  lelourna  à  Vienne,  où  ses  ennemis  vou- 
laient lui  faire  faire  son  procès,  pour  avoir  hasardé 
l'état  qu'il  avait  sauvé  et  dont  il  avait  reculé  les 
fiontières.  La  double  élection  faite  en  Pdlogne  ayant 
rallumé  la  guerre  en  1753,  le  prince  Eugène  eut  le 
commandement  de  l'armée  sur  le  Bhin.  Les  Fian- 
çais priient  Philisbourg  à  sa  vue.  Il  n'y  avait  plus 
dans  l'armée  impériale  que  l'ombre  du  prince  Eu- 
gène :  il  avait  survécu  à  lui-même,  et  il  craignait 
d'exposer  sa  réputation  si  solidement  établie  ,  au 
hasard  d'une  dix-huitième  bataille.  Il  mouiut  su- 
bitement à  Vienne  eu  1756,  regretté  de  l'empereur 
et  des  soldats.  Les  malheurs  de  l'année  suivante  ne 
justifièrent  que  trop  ces  regrets.  L'empereur  qui  lui 
devait  la  gloire  de  son  règne,  disait  au  milieu  des 
pertes  qui  suivirent  sa  mort  ;  La  fortune  de  l'état 
est-elle  morte  avec  ce  héros?  Le  prince  Eugène  fut  le 
plus  heureux  général  et  le  plus  habile  ministre  que 
la  maison  d'Autriche  eût  eu  depuis  plusieurs  siècles. 
11  axait  un  espiit  plein  de  justesse  et  d'élévation, 
les  qualités  et  le  courage  nécessaires  pour  triompher 
des  capitaines  les  plus  expérimentés.  S'il  échoua 
quelquefois  dans  ses  entreprises,  les  circonstances 
qui  les  lui  firent  manquer  lui  valurent  de  nouveaux 
éloges.  Il  n'était  pas  toujours  le  maître  de  faire  ce 
qu'il  voulait.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  un  jour, 
pendant  la  longue  guerre  pour  la  succession  d'Es- 
pagne ,  la  cause  de  la  profonde  rêverie  oii  il  le  voyait 
plongé.  «  Je  fais  réflexion,  dit-il,  que  si  Alexandre 
»  le  Grand  avait  été  obligé  d'avoir  l'approbation 
»  des  députés  de  Hollande  pour  exécuter  ses  pro- 
»  jets ,  ses  conquêtes  n'auraient  pas  été  à  beaucoup 
)i  près  si  rai)ides....  »  Le  courage  n'était  pas  la  seule 
qualité  du  prince  Eugène.  Les  traités  de  Rastadt  et 
de  Passarowitz  ont  autant  immortalisé  son  nom 
que  ses  victoires.  11  était  le  père  des  soldats  et  le 
modèle  des  ministres,  philosophe,  doux,  humain, 
bienfaisant,  sans  orgueil,  sans  dédain,  sans  faste, 
et  d'une  générosité  peu  commune.  Son  attache- 
ment à  la  religion  était  aussi  solide  que  sincère.  11 
portait  avec  lui ,  au  milieu  de  ses  opérations  mili- 
taires ,  le  petit ,  mais  précieux  livre  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ^  et  le  lisait  dans  des  moments  de 
calme  et  de  réflexion.  Quoique  froid  et  réservé,  il 
était  sensible  aux  charmes  de  l'amitié.  11  cultiva  les 
lettres  dans  le  cours  de  ses  victoires ,  et  les  protégea 
dans  le  cours  de  son  ministère.  Tous  les  beaux  arts 
avaient  des  attraits  pour  lui.  «  De  trois  empereurs 
»  qu'il  avait  servis,  le  premier,  Léopold,  a\ait  été  , 
»  disait-il,  son  père,  parce  qu'il  avait  eu  soin  de 
»  sa  fortune  comme  de  celle  de  son  propre  fils;  le 
»  second  ,  Joseph  ,  son  frère ,  parce  qu'il  l'avait  aimé 
»  comme  un  hère;  le  tioisième,  Charles  VI,  son 
«  maitre,  parce  qu'il  l'avait  récompensé  en  roi.  » 
Ses  Batailles  ont  été  imprimées  en  deux  vol.  in-foL, 
auxquels  on  a  joint  un  supplément.  On  peut  aussi 
voir  l'Histoire  du  prince  Euf/èiie  ,  imprimée  à  Vienne 
en  1770,  en  5  vol.  in-12.  Elle  oiïre  quelques  parti- 
cularités curieuses,  quoiqu'elle  ne  soit  très-souvent 
qu'une  compilation  de  gazettes,  et  que  l'auteur, 
calviniste  réfugié,  donne  quelquefois  l'essor  aux 
préjugés  de  sa  secte. 
*  EUGÈNE  ou  EUGE.NIOS  BULGARIS ,  savant  pré- 
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lai  grec,  né  à  Coifou  en  4716,  visita  les  universités 
d'Italie  et  professa  la  philosophie  dans  les  collèges 
les  plus  célèbres  de  sa  nation.  En  17G7,  ayant 
éprouvé  quelques  désagréments  à  Constantinople  , 
il  passa  en  Allemagne ,  et  il  employa  son  séjcjur  à 
Leipsig  à  se  perfectionner  dans  les  malliéniatiques 
sous  Segner,  dont  il  traduisit  les  Eléments  de  ma- 
thématiques en  grec  ancien.  11  donna  aussi  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Joseph  de  Bryenne ,  et  lit  im- 
primer plusieurs  de  ses  ouvrages,  particulièrement 
sa  Loijique,  dont  il  s'était  répandu  plusieurs  copies 
tronquées  ou  inexactes.  Sa  réputation  étant  par- 
venue jusqu'en  Kussie  ,  l'impératrice  Catherine  II 
l'appela  piès  d'elle,  et  le  nomma  en  )77.j  a  l'ar- 
chevcché  de  Slavinie  et  de  Cherson  ,  ([ui  venait 
d'ètie  créé.  11  résigna  cette  dignité  en  ]77'J,  en 
faveur  de  Nicéphore  Théoloki ,  et  mourut  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1806.  il  possédait  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu  et  piesque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
(în  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  ci- 
tés :  un  Traité  historique  de  la  dispute  sur  l'éma- 
nalion  du  Saint-Esprit ,  et  un  Examen  de  la  logique 
de  yicéphiirc  lllemmidas ,  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Joseph  de  Bryenne;  Opinions  des  philosuphes, 
ou  Eléments  de  philosophie  naturelle ,  Vienne,  -ISOi, 
in  -  i  ;  une  traduction  des  Questions  théologiques 
d'Adam  Zœrnicevius  contre  les  sentiments  de  l'é- 
glise latine,  avec  des  notes,  Moscou,  2  vol.  in-fol.; 
Amusements  théologiques ,  en  giee  moderne,  Moscou, 
2  vol.  in-8;  Aperçu  comparatif  des  trois  systèmes 
d'astronomie ,  Venise,  in-i,  aussi  en  grec  moderne. 
Plusieui's  traductions  d'ouvrages  de  mathématiques , 
de  géométrie  ,  de  métaphysique,  en  grec  moderne; 
une  traduction  en  vers  grecs  héroïques  de  V Enéide  , 
et  des  Géorgiques  de  Virgile,  avec  une  dédicace  à 
l'impératrice  Catherine,  Saint-Pétersbourg,  4  vol. 
in-fol. 

EUGÈNE  BEXUHARNAIS  (  le  prince),  l'oy.  Beau- 
harnais. 

EUGIPPIIS,  originaire  de  laNorique,  suivit  sa 
nation  lorsque  Odoacrc  la  transféra  en  Italie  Tan 
-488  ;  il  y  fut  abbé  de  Lucullano  ,  près  de  Naples.  Il 
est  auteur  :  du  Thésaurus  ex  saiwto  Augustino , 
Bile,  1312,  in-fol.;  d'une  Vie  de  saiyU  Augustin  de 
Favianes,  insérée  dans  BoUandus  ;  d'une  Vie  de 
saint  Sévérin ,  apôtre  de  la  Norique ,  insérée  dans 
les  Œuvres  de  Marc  Velser.  La  régie  qu'il  avait  don- 
née à  ses  moines  est  perdue. 

EIL.VLIE  (sainte)  naquit  à  Mérida  ,  capitale  de 
l'Estramadoure  en  Espagne,  vers  l'an  2'JG ,  sous 
l'empire  de  Diodétien  ,  fut  élevée  dans  la  religion 
chrétienne,  et  fit  paraître  dès  son  enfance  une  admi- 
rable douceur  de  caractère,  une  modestie  rare, 
une  tendre  piété,  et  un  grand  amour  pour  l'état  de 
virginité.  Elle  n'avait  que  douze  ans,  lorsque  pa- 
rurent les  édits  de  Diodétien ,  par  le^quels  il  était 
ordonné  à  tous  les  chrétiens  de  sacriGer  aux  dieux. 
Malgré  sa  jeunesse ,  elle  regarda  la  publication  de 
ces  édits  comme  le  signal  du  corubat,  et  se  pré- 
senta d'abord  au  juge  pour  lui  reprocher  l'impiété 
dont  il  se  rendait  coupable,  en  voulant  faire  ab- 
jurer la  seule  vraie  religion.  Le  juge  nommé  l)a- 
cicn  la  fit  arrêter,  et  après  avoir  employé  inutile- 
ment tous  les  luovcns  de  séduction,  il  eu  vint  aux 
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menaces,  fit  exposer  à  ses  yeux  les  instruments 
destinés  à  la  tourmenter  ,  et  lui  dit  qu'elle  ne  su- 
birait aucune  torture  ,  si  elle  voulait  prendre  seu- 
lement du  bout  du  doigt  un  peu  de  sel  et  d'encens. 
Eulalie  ,  pour  montrer  qu'elle  ne  se  laisserait  pas 
séduire,  renversa  l'idole  et  foula  aux  pieds  le  gâ- 
teau destiné  pour  le  saciifice.  Ce  fut  alors  que  deux 
bourreaux,  par  ordre  du  juge,  lui  déchirèrent  les 
côtés  avec  des  crocs  de  fer,  et  lui  découvrirent  tnus 
les  os.  Elle  ai)pelait  trophées  de  Jésus-Christ,  les 
plaies  qu'on  lui  faisait.  Un  lui  appliqua  ensuite  des 
torches  ardentes  sur  la  poitrine  et  sur  les  côtés.  Elle 
souffrit  cette  torture  sans  se  plaindre  ,  et  elle  n'ou- 
vrit la  bouche  que  pour  louer  le  Seigneur.  Le  feu 
ayant  pris  à  ses  cheveux,  elle  fut  étouffée  par  la 
fumée  et  par  la  llamme.  Les  chrétiens  l'enteirè- 
rent  près  du  lieu  de  sou  martyre  ,  et  on  y  bâtit  de- 
puis une  magnifique  église.  Prudence  a  célébré  le 
triomphe  de  cette  sainte.  —  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  une  autre  sainte  Eulalie  ,  vierge  et 
martyre  de  Barcelonne ,  sous  l'empire  de  Diocté- 
tien ,  dont  le  nom  est  plus  connu  que  le  détail  de 
ses  actions  et  de  ses  soiiflrances. 

El'LALIUS,  antipape,  qu'une  cabale  opposa  au 
pape  Boniface  l"  en  418,  et  que  l'empereur  Hono- 
rius  fit  chasser  comme  un  intrus. 

EILER  (Léonard),  professeur  de  mathémati- 
ques, membre  de  plusieurs  académies,  naquit  eu 
•1707  à  Bàle  ,  oii  il  s'appliqua  avec  succès  à  la  phi- 
losophie et  à  l'étude  des  langues  orientales  :  ses 
progrès  dans  les  sciences  lui  acquirent  l'estime  de 
Jean  Bernouilli.  Les  fils  de  cet  habile  géomètre  l'in- 
vitèrent à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  ils 
avaient  été  appelés  eux-mêmes  en  172.').  Euler  y 
remplit  successivement  les  chaires  de  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques ,  perfectionna  le 
calcul  intégral,  inventa  le  calcul  des  sinus ,  sim- 
plifia les  opérations  analytiques,  et  répandit  mi 
nouveau  jour  sur  toutes  les  parties  des  sciences  ma- 
thématiques. En  1741  ,  il  se  rendit  à  Berlin  ,  con- 
tribua beaucoup  à  donner  du  lustre  à  l'académie 
naissante ,  et  retourna  eu  1766  à  Saint-Pélersbouig, 
où  il  perdit  la  vue  ,  sans  que  cela  l'empêchât  de 
travailler  et  d'enrichir  le  public  de  ses  productions. 
11  mourut  le  7  septembre  178").  Peu  de  géomètres 
ont  embrassé  tant  d'objets  à  la  fois ,  et  les  ont  traités 
avec  plus  de  succès.  Un  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  une  Dissertation  sur  la  nature  et  la  pro- 
pagation du  son,  en  latin,  Bàle,  1727,  in-4;  sur 
la  mâture  des  vaisseaux ,  que  l'académie  de  Paris 
honora  de  l'accessit  en  1727  ;  Mechanica  .  sive  niotih 
scientia ,  analytice  exposita  ,  Saint-Pétersbourg, 
173(),  2  vol.  in-4  ;  Mémoire  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés du  feu,  couronné  par  l'académie  de  Paris, 
en  1758;  Tentamen  novœ  thcoriœ  musicœ  ,  Saint- 
Pétersbourg,  1 759 ,  in-l  ;  Mémoire  sur  le  flux  et  le  re- 
flux de  la  mer ,  couroiiné  par  la  même  académie 
en  1740.  11  y  explique  l'action  du  soleil  et  de  la 
lune  sur  la  mer,  et  a|)puie  son  explication  de  beau- 
coup de  géométrie  et  de  calculs  :  ce  qui  n'a  point 
empêché  plusieurs  savants  de  la  regarder  comme 
peu  satisfaisante.  C'est  une  chose  singulière  que 
l'extrême  variété  et  le  peu  de  consistance  des  opi- 
nions établies  à  ce  sujet.  Descartes  qui  attribue  ce 
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plK'iioiiR'iiL'  ù  la  pression  de  l'air,  Newiuii  qui  en 
fait  honneur  à  rattiaclion  ,  sont  au  pied  du  mur 
quand  on  objecte  que  les  marées  sont  plus  hautes 
sous  les  zones  tempérées  ([ue  sous  la  zone  torride; 
et  surtout  quand  on  leur  fait  observer  que  le  baro- 
mètre ue  monte  ni  ne  baisse  lorsque  la  lune  passe 
au  méridien.  Aussi  Galilée  se  moquait-il  amère- 
ment de  Kepler  qui,  avant  Newton,  avait  rapporté 
ce  phénomène  à  la  lune  ;  mais  par  un  raisonne- 
ment plus  étrange  encore,  il  le  fit  dériver  du  mou- 
vement de  la  terre.  Un  physicien  de  ce  siècle  a  eu 
recoin'sà  la  dilatation  de  l'air,  ])roduite  par  l'action 
du  soleil  ;  un  antre  à  la  fonte  des  glaces  polaires  ; 
on  a  imaginé  des  goulTres  qui  absorbaient  et  revo- 
missaient les  eau\  alternativement,  etc.  Le  doute 
'.'t  l'iudécision  d'un  vieux  poète  sont  peut-être  plus 
raisonnables  que  tout  cela  : 

QucCritc  ,  qiios  agitai  muiidi  labor  :  at  iiiilii  senijter 
Tu,  quœcuiiKnie  movcs  (.-'in  crebros,  causa,  niealus, 
Vi  siiperi  voluerc  ,  laïc. 

LUCAN.  PlIATlS  ,  1.   I. 

«  Je  ne  sais ,  dit  un  philosophe  ,  si  l'on  saisit  assez 
»  l'énergie  de  cet  ut  superi  voluerc.  Quand  on  songe 
Il  que  depuis  Lucain,  on  n'a  rien  dit  de  plus  rai- 
»  sonnable  sur  cet  objet ,  que  les  physiciens  de  son 
)'  temps;  quand  on  réfléchit  d'un  autre  côté  que 
»  c'est  un  objet  visible  ,  palpable  ,  inmiense,  se  re- 
»  nouvclant  deux  fois  par  jour,  dans  toute  l'éten- 
»  due  des  deux  hémisphères,  observé  de  près  par 
«  500  millions  d'hommes ,  l'espace  de  5  à  G  mille 
»  ans;  on  comprend  ou  du  moins  l'on  peut  com- 
«  prendre  alors  toute  la  véiité  de  cet  ul  superi  vo- 
))  luerr.  »  Methodus  iiiveniciiili  lincas  ciirvas  maxiini, 
minimive.  proprietale  gauilenles ,  Lausanne,  1714, 
in-i  ;  Introductio  in  anabjsin  infmitorum ,  Lau- 
sanne,  1748,  et  Lyon,  171)0,  traduite  en  français 
avec  des  notes  en  1798,  par  Labey ,  2  vol.  in-4  ; 
Theoria  motuum  planetarum  et  cometaruin ,  Berlin, 
17i4,  in-4  ;  Opitscula  varii  argwnenli ,  Berlin,  1746- 
Sl  ,  3  vol.  in-4  ;  Scienlia  navalis  ,  seu  tractatus  de 
construendis  ac  dirigendis  navibus ,  Saint-Péters- 
bourg, 1749,  2  vol.  in-i;  Theoria  motus  lunœ, 
Berlin  ,  173.5,  in-4;  Dissertalio  de  principio  minimœ 
aclionis ,  ima  cum  examine  objecliunum  Koenigii, 
Berlin,  17S3,  in-8;  Inslitutiones  calculi  differentia- 
iis  cum  ejus  iisu  in  anab/si  inpnilorum  ac  doctrittd 
serierum  ,  175o,  in-i,  1787  et  1804,  2  volumes 
in-4.  Constructio  lentium  objeclivarum ,  etc.,  Saint- 
l'étersbourg  ,  1702,  in-4.  Meditationes  de  perturba- 
lione  motus  cometarum,  ab  altractione  planetarum 
ortoj  Saint-Pétersbourg  ,  1762,  in-i.  Theoria  inotus 
corporum  solidorum  seu  rigidorum,  1763,  in-4;  In- 
slitutiones calculi  integralis,  Saint-Pétersbourg, 
1708-70,  5  vol.  in-4;  1792,  4  volumes  in-4;  Diop- 
trica,  1707-71  ,5  vol.  in-4;  Opuscula  analytica, 
■178.5,  2  vol.  iu-4;  cinq  Mémoires  sur  difl'érentes 
questions  de  mathématiques ,  dans  les  Mélanges  de 
■  Berlin;  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
cette  collection  ;  plusieurs  Dissertations  dans  les 
mémoires  des  académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Berlin;  Eléments  d'algèbre,  en  allemand.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  fit  étant  aveugle  ,  a  été  traduit  en  fran- 
çais et  en  russe  ;  il  est  écrit  avec  clarté  et  méthode. 
La  traduction  française  qui  est  de  M.  BernouiUi, 
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avec  des  notes  par  Lagrange  et  Garnier,  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois.  La  dernière  édition  est  de 
1807,  2  vol.  in-8,  fig.  Lettres  à  une  princesse  d'Al- 
lemagne ,  sur  divers  sujets  de  physique  et  de  philoso- 
phie, Saint-Pétersbourg,  1708-72,  et  Berne,  1778, 
,5  vol.  in-8.  11  y  attaque  avec  force  le  système  de 
Newton  sur  les  couleurs ,  et  d'autres  opinions  ac- 
créditées. Condorcet  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1787  ,  où  il  s'est  permis  de  faire  plusieurs 
retranchements  qui  portent  particulièrement  sur  les 
endroits  de  ses  lettres  les  plus  favorables  à  la  i-eli- 
gion,  afin  de  laisser  ignorer  le  christianisme  d'Euler 
et  soulager  les  incrédules  du  poids  de  son  autorité 
qui  les  accable  ,  parce  que  l'exemple  de  cet  illustre 
géomètre,  joint  à  celui  de  tant  de  savants  du  pre- 
mier oidre,  montre  avec  évidence  qu'on  peut  allier 
la  conviction  la  plus  profonde  des  vérités  révélées, 
avec  le  génie  le  plus  pénétrant  et  les  plus  vastes 
connaissances.  Quelle  honte  pour  des  honnnes  si 
fiers  de  leurs  lumières,  d'èti'e  ainsi  réduits,  pour  la 
défense  de  lein-  cause  ,  à  user  de  semblables  super- 
cheries ,  aussi  contraires  à  l'honnêteté  qu'à  la 
bonne  foi.  Et  combien  ces  ruses  indiquent ,  décèlent 
le  peu  de  confiance  qu'ils  ont  dans  leurs  moyens 
(l'O!/.  Emery.)  Les  œuvres  d'Euler  ne  sont  pas  les 
seules  d'où  ils  aient  essayé  de  faire  disparaître 
toutes  les  traces  du  christiatiisme  ou  de  les  affai- 
blir; celles  de  Linnée,  de  Newton  et  de  Bacon  nou- 
vellement travesti  en  incrédule  ,  en  ofl'rent  des 
exenqjles  aussi  scandaleux.  Il  n'y  a  pas  même  jus- 
qu'à Pascal  que  Condorcet  n'ait  eu  l'audace  de  dé- 
naturer en  plus  d'une  manière ,  dans  la  dernière 
édition  qu'il  a  donnée  de  ses  Pensées.  Les  Lettres  à 
ime  princesse  d'Allemagne  ont  été  réimprimées  à 
Paris  en  1812,  2  vol.  in-8,  d'après  la  preniière 
édition ,  avec  des  notes ,  par  Labey.  Théorie  com- 
plète de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux,  Saint-Pétersbourg,  1775,  et  Paris,  1770, 
in-8 ,  fig.,  retouchée  pour  le  style.  L'homme  en  lui 
était  aussi  estimable  que  le  savant.  Bon  époux , 
bon  père,  bon  ami,  bon  citoyen,  il  se  montra 
constamment  fidèle  à  tous  les  rapports  de  la  so- 
ciété. Ennemi  de  l'injustice,  s'il  en  voyait  com- 
mettre quelqu'une,  il  avait  la  franchise  de  la  cen- 
surer et  le  courage  de  l'attaquer  sans  avoir  égard  à 
la  personne.  Il  avait  beaucoup  de  respect  pour  la 
religion  et  remplissait  avec  soin  les  devoirs  d'un 
chrétien.  Doux  et  honnête  envers  tout  le  monde, 
s'il  a  jamais  senti  de  l'indignation ,  ce  n'a  été  qu'en- 
vers les  ennemis  du  christianisme  dont  il  a  pris  avec 
ardeur  la  défense  contre  les  objections  des  athées, 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  à  Berlin  en  1747  ,  in- 
titulé Essai  de  défense  touchant  la  révélation  divine 
contre  les  esprits  forts.  Cet  essai,  traduit  en  italien 
par  Nicolas  Onérati ,  Naples,  1788,  fait  d'autant 
plus  d'honneur  à  ses  principes,  que  les  prétendus 
esprits-forts  contre  lesquels  il  s'élève,  dominaient 
alors,  et  donnaient  le  ton  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  où  il  faisait  sa  résidence.  Euler  a  laissé 
plusieurs  fils  (jui  ont  marché  sur  les  traces  de  leur 
père,  entre  autres  J.  Euler  l'ainé ,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbouig,  le  6  septembre  1800,  qui  a  remporté 
des  prix  dans  diffi'rentes  académies ,  et  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  intéressants  sur  l'astro- 
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nomie ,  la  physique,  la  mécanique  et  l'optique ,  dans 
les  collections  académiques  de  Berlin,  de  Munich  et 
de  Gotlingue.  (Voy.  V Eloge  de  Léonard  Euler,  par 
Nicolas  Fuss,  son  élève,  Berlin  ,  178i,  in-4  ). 

EULOGE ,  pieu\  et  savant  patriarche  d'Alexandrie 
en  o81,mort  en  607,  laissa  divers  ouvrages  contre 
les  novatiens  et  contre  d'autres  hérétiques  de  son 
temps.  11  fut  uni  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

EULOGE  de  Cordoue  (  saint),  piètre,  élu  arche- 
vêque de  Tolède  ,  la  même  année  qu'il  fut  rnaityrisé 
par  les  Sarrasins  en  839,  fortifia  par  ses  éciits  et 
par  ses  discours  ses  frères  daTis  la  foi.  Ceux  qui 
nous  ix'stent  de  lui  sont  :  Memoriale  sanctorum  ;  c'est 
une  histoire  de  quelques  martyrs  ;  Libri  très  de 
marlyribus  Cordubeiisibiis,  et  Apologelicon  jiro  gestis 
euruindem  ;  Exhortation  au  martyre,  et  plusieurs 
lettres.  Ces  ouvrages  se  trouvent  dans  le  -i'  vol.  de 
YHispania  illustrata ,  et  dans  la  Bihiiothèque  des 
Pères. 

*  EUMÉE ,  favori  d'Ulysse ,  à  qui  ce  prince  confia 
le  soin  de  ses  états  lorsqu'il  partit  pour  Troie.  Ce 
fut  aussi  celui  auquel  ce  héros  se  fit  connaître  le 
premier  à  son  retour,  après  vingt  ans  d'absence. 

EUMÉNES  de  Cardie ,  capitaine  grec,  l'un  des 
plus  dignes  successeurs  d'Alexandre  le  Grand  ,  était 
fils  d'un  voiturier.  Il  avait  les  qualités  qui  font  le 
héros  dans  la  guerre,  et  l'homme  estimable  dans 
la  paix  ,  et  il  dut  son  élévation  à  ces  qualités. 
Alexandre  lui  fit  épouser  la  sœur  de  Barsine,  l'une 
de  ses  femmes.  Après  la  mort  de  ce  conquérant , 
Eumènes  acheva  la  conquête  de  la  Cappadoce  et  de 
la  Paphlagonie  ,  et  fut  gouverneur  de  ces  deux  pro- 
vinces ;  mais  Antigone  ne  voulut  point  l'y  laisser 
établir.  Se  voyant  sans  ressouixe,  il  se  rendit  au- 
près de  Perdiccas  ,  qui  le  chargea  de  porter  la 
guerre  sur  les  bords  de  l'Hellespont ,  contre  les 
princes  ligués  contre  lui.  11  défît  Cratère  et  iNéo- 
.  ptolème,  et  tua  celui-ci  dans  un  combat  singulier. 
Cratère  périt  aussi  dans  le  cours  de  cette  guerre  ; 
le  vainqueur  pleura  le  vaincu,  son  ancien  ami, 
lui  rendit  les  derniers  devoirs,  et  fit  porter  ses 
cendres  en  Macédoine  à  sa  famille  ;  action  de  gé- 
nérosité ,  dont  un  historien  chrétien  se  charge 
avec  plus  de  plaisir,  que  du  détail  fatigant  de  tant 
de  meurtres  inutiles.  Eumènes  marcha  ensuite 
contre  Antipater,  le  vainquit  et  s'empara  de  plu- 
sieurs provinces.  Après  la  mort  de  l'ambitieux  Per- 
diccas, il  eut  il  combattre  Antigone.  On  donna  une 
bataille  à  Orcinium  en  Cappadoce,  l'an  520  avant 
J.-C.  Eumènes  y  fut  vaincu  par  la  trahison  d'Apol- 
lonide,  commandant  de  la  cavalerie.  Le  traitie  fut 
pris  et  pendu  sur-le-champ.  Eumènes,  obligé  d'er- 
rer et  de  fuir  sans  cesse ,  congédia  une  partie  de 
ses  troupes,  et  s'enferma  dans  le  château  de  Nora 
sur  les  frontières  de  la  Cappadoce  et  de  la  Lycaonie. 
11  y  soutint  un  siège  d'un  an.  Après  diflërents  succès, 
mêlés  de  revers,  .Vntigone  tailla  en  pièces  l'arrière- 
garde  de  son  ennemi  et  prit  le  bagage  de  son  ar- 
mée ;  c'est  ce  qui  décida  la  victoire  en  sa  faveur. 
Le  vainqueur  fit  dire  aux  officiers  et  aux  argyras- 
pides,  phalange  de  Macédoniens ,  qu'il  leur  rendrait 
tout  ce  qui  leur  appartenait ,  s'ils  lui  livraient  Eu- 
mènes. Us  curent  la  lâcheté  de  recouvrer  à  ce  prix 


leur  bagage.  L'illustre  infortuné  fut  rais  à  mort 
dans  sa  prison  l'an  315  avant  J.-C.  C'est  l'ambition 
qui  commit  ce  meiu'tre.  Antigone  ,  autrefois  le 
meilleur  ami  d'Eumènes,  l'estimait  trop  pour  ne 
pas  le  craindre.  L'armée  du  vaincu  étant  sans  chef 
fut  bientôt  dissipée.  Antigone  se  défiant  des  traîtres, 
les  fit  exterminer. 

EU.MÉNES  l"''',  roi  de  Pergame,  succéda  à  Philé- 
tère  son  oncle,  l'an  201  avant  J.-C.  11  remporta  une 
victoire  sur  .\ntiochus,  fils  de  Séleucus,  et  aug- 
menta ses  états  de  plusieurs  villes,  qu'il  prit  sur 
les  rois  de  Syrie.  Ce  prince  aimait  les  lettres  et  en- 
core plus  le  vin.  11  périt  d'un  excès  en  ce  genre, 
après  22  ans  de  règne. 

EUMÉNES  11 ,  neveu  du  précédent ,  monta  sur  le 
trône  après  Attaie  son  père,  l'an  108  avant  J.-C. 
Les  Romains,  dont  il  cultiva  l'amitié,  augmentèrent 
ses  états,  après  leur  victoire  sur  Autiochus  le  Grand. 
Eumènes  vainquit  Prusias  et  Antigone,  et  mourut 
l'an  160  avant  J.-C.  Ce  prince  protégeait  et  cultivait 
les  lettres;  il  augmenta  considérablement  la  fa- 
meuse bibliothèque  de  Pergame ,  qui  avait  été 
fondée  par  ses  prédécesseurs  sur  le  modèle  de  celle 
d'.\lexandrie.  Ses  frères  .\ttale,  Philétère  et  Athénée 
lui  furent  si  attachés  ,  qu'ils  voulurent  être  du 
nombre  de  ses  gardes. 

EUMÉNES,  orateur,  originaire  d'Athènes,  pro- 
fessa la  rhétorique  avec  beaucoup  d'éclat  à  Autun 
sa  patrie.  11  y  ramena  le  goût  des  arts  et  de  l'élo- 
quence. Constance  Chlore  et  Constantin  son  fils  lui 
donnèrent  des  marques  de  leur  estime.  11  prononça 
l'an  309  le  panégyrique  de  ces  deux  princes.  Son 
discours  le  plus  célèbre  est  celui  dans  lequel  il  tâcha 
d'engager  Riccius  Varus,  préfet  de  la  Gaule  Lyon- 
naise, à  rétablir  les  écoles  publiques,  l'uinées  par 
les  barbares  qui  avaient  inondé  les  Gaules.  Eumènes 
offrit  de  contribuer  à  ce  rétablissement  ;  il  cédait 
une  année  des  appointements  qu'il  avait  en  qualité 
d'un  des  premiers  secrétaires  des  empereurs ,  ce  qui 
faisait  une  somme  considérable.  Ce  rhéteur  mourut 
vers  le  milieu  du  iv  siècle.  Le  P.  de  La  Bauue  , 
jésuite,  a  recueilli  ce  qui  nous  reste  de  ses  haran- 
gues, dans  ses  Panegyrici  veteres  ad  usum  Delphini, 
1676,  in-i.  Son  style  se  sent  un  peu  de  la  déca- 
dence de  la  latinité ,  et  il  y  a  plus  de  lieux  com- 
muns que  de  pensées. 

•  EUMÉNIDES  ou  Furies,  filles  de  l'Achéron  et 
de  la  Nuit,  étaient  trois  :  Alecton,  Mégère  et  Tisi- 
phone.  Elles  châtiaient  dans  le  Tartare,  et  flagel- 
laient avec  des  serpents  et  des  flambeaux  ardents 
ceux  qui  avaient  mal  vécu.  On  les  représente  coif- 
fées de  couleuvres,  tenant  des  serpents  et  des  flam- 
beaux dans  leurs  mains. 

EUNAPE ,  natif  de  Sardes  en  Lydie ,  sophiste , 
médecin  et  historien  du  iv  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, sous  les  règnes  de  Yaleiitinien  ,  de  Valens 
et  de  Gratien,  écrivit  V Histoire  des  Césars,  dont 
Suidas  nous  a  conservé  quelques  fragments.  Nous 
n'avons  de  lui  que  les  Vies  des  philosophes  de  sou 
temps,  écrites  avec  précision  ,  et  avec  assez  de  net- 
teté et  d'élégance. —  A.  Junius  en  a  donné  une  tra- 
duction latine  avec  le  texte  grec,  1596,  in-8.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Excerpta  de  leyationibus, 
Paris,  1648,  in-folio;  qui  font  partie  de  la  Byzan- 
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Une.  Celle  histoire  des  pliilosoplies  est  pleine  d'in- 
jures, indignes  de  la  saine  ptiilosophie.  Le  but  de 
l'auteur  paiait  être  de  relever  ridolàlrie  et  de  ra- 
baisser le  christianisme.  11  exagère  les  vertus  des 
philosophes  païens  ,  et  atténue  celles  des  solitaires 
chrétiens  {voij.  Zexon).  U  insulte  même  à  leuis 
martyres  ;  et  autant  qu'on  peut  en  juger  par  cet 
ouviage,  Eunape  était  un  de  ces  hommes  pas- 
sionnés qui  couvrent  leurs  emportements  du  man- 
teau de  la  sagesse  ,  et  qui  ont  sans  cesse  le  mot  de 
philosuiihic  dans  la  bouche,  parce  qu'ils  sentent 
qu'ils  ne  l'ont  point  dans  le  cœur. 

El'NOME,  célèlire  musicien  de  Locres  en  Italie. 
Comme  il  disputait  le  prix  de  son  art  à  un  autre 
musicien  ,  une  cigale  vint ,  suivant  la  fable,  se  poser 
sur  son  luth,  pour  suppléer  à  une  corde  qui  s'était 
rompue. 

EUiNOME,  Eunomius,  hérésiarque,  qui  donna  son 
nom  à  une  secte  qui  fut  proscrite  par  Gratien,  était 
natif  de  Cappaduce,  et  fui  d'abord  maître  d'école  à 
(>onstantinople,  ensuite  disciple  d'Aétius  ;  il  par- 
vint à  l'évèché  de  Cysique  par  la  protection  d'Eu- 
doxe,  patriarche  arien  de  Constantinople.  Ce  prélat, 
en  l'ordonnant,  lui  conseilla  de  cacher  les  erreurs 
qu'il  avait  sucées  auprès  d'Aétius.  Eunome  ayant 
négligé  cet  avis,  et  s'étant  fait  chef  de  parti,  fut 
déposé  par  Eudoxe  son  ami ,  et  exilé  en  divers  en- 
droits ;  il  mourut  dans  sa  patrie  en  395.  C'était  un 
arien  outi'é.  11  soutenait  que  Jésus-Chiist  n'était 
Pieu  que  de  nom  ;  qu'il  ne  s'était  pas  uni  substan- 
tiellement à  l'humanité ,  mais  seulement  par  sa 
vertu  et  par  ses  opérations.  11  rebaptisait  ceux  qui 
l'avaient  été  dans  la  foi  de  la  Trinité,  et  croyait  que 
la  foi  pouvait  .sauver  sans  les  œuvres.  Ses  impiétés 
étaient  d'autant  plus  dangereuses,  qu'il  réunissait 
à  quelque  talent  beaucoup  d'artifice.  Saint  Grégoire 
de  Nice  et  saint  Basile  signalèrent  leur  éloquence 
et  leur  zèle  contre  ce  sectaire  factieux. 

EUNUS ,  esclave  syrien  ,  ne  pouvant  supporter 
les  malheurs  de  sa  condition,  fit  d'abord  l'enthou- 
siaste et  l'inspiré  de  la  déesse  de  Syrie.  11  se  disait 
envoyé  des  dieux ,  pour  procurer  la  liberté  aux  es- 
claves. Pour  s'insinuer  dans  l'esprit  des  peuples,  il 
mettait  dans  sa  bouche  une  noix  remplie  de  soufre 
en  poudre  :  il  y  glissait  adroitement  le  feu  ,  et  en 
soufflant  il  paraissait  vomir  des  flammes.  Ce  pré- 
tendu prodige  le  ût  regarder  comme  un  dieu.  Deux 
mille  esclaves,  pressés  par  leur  misère,  se  joigni- 
rent à  lui,  et  il  se  vit  à  la  tète  de  30,000  hommes, 
avec  lesquels  il  défit  les  préleurs  romains.  Perpenna, 
envoyé  contre  ces  rebelles,  les  réduisit  par  la  faim, 
et  Ut  mettre  en  croix  tous  ceux  qui  tombèrent  entre 
ses  mains. 

EUPHÉMIE  (sainte),  vierge  et  martyre  de  Chal- 
cédoiiie  ,  au  iv'  siècle  ,  sous  Dioclétien  ,  vers  l'an  507 
de  Jésus-Christ.  Ses  actes  sont  sans  authenticité  ; 
mais  l'église  grecque  l'honore  de  la  même  manière 
que  les  plus  célèbres  martyrs ,  et  sa  fête  se  célèbre 
dans  presque  tout  l'Orient.  U  y  avait  anciennement 
à  Constantinople  quatre  églises  sous  son  invocation. 
Celle  qui  portait  son  nom  à  Chalcédoinc ,  était  fort 
célèbre,  et  ce  fut  là  que  se  tint  le  quatrième  concile 
général  qui  proscrivit  les  erreurs  d'Eutychès  ,  en 
431 .  On  transporta  depuis  ses  reliques  dans  l'église 
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de  Sainte-Sophie  à  Constantinople ,  où  elles  restè- 
rent jusqu'au  temps  de  l'impie  Constantin  Copro- 
nyme,  qui  voulut  les  jeter  à  la  mer.  On  trouva  le 
moyen  de  les  conserver,  comme  on  l'apprend  de 
Constantin,  évèque  de  Tio  dans  la  Paplilagonie , 
qui  a  fait  un  discours  sur  ce  sujet.  Elles  sont  pré- 
sentement à  Syllébrie,  entre  Constantinople  et  An- 
drinople.  On  en  conservait  une  portion  dans  l'église 
de  la  maison  de  Sorbonne  de  Paris.  On  voyait  à 
Rome  ,  du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  une 
église  qui  portait  le  nom  de  Sainte-Euphémie.  U 
parait  que  c'est  la  même  que  celle  qui  a  été  réparée 
par  le  pape  Urbain  Vlll ,  et  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. Une  ville  de  Calabre  qui  portait  son  nom, 
fut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre,  le 
27  mars  1058. 

ELiPHÉMIUS,  patriarche  de  Constantinople  l'an 
490,  illustre  par  sa  science  et  par  ses  vertus  dont  il 
ternit  l'éclat  par  une  obstination  coupable,  effaça 
des  dyptiques  le  nom  de  l'hérétique  iMonge,  ouver- 
tement déclaré  contre  le  concile  de  Chalcédoine.  U 
y  rétablit  celui  du  pape  Félix  111,  qui  en  avait  été 
ôté.  Ce  pontife  lui  refusa  néanmoins  sa  communion, 
parce  qu'il  conservait  les  noms  de  quelques  prélats 
hérétiques  on  soupçonnés  de  l'être.  Euphémius 
s'obstiiia  à  y  laisser  celui  d'Acace,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  outrager  la  mémoire.  Le  pape  Gélase,  suc- 
cesseur de  Félix,  refusa  aussi  de  communiquer  avec 
lui.  L'empereur  Anastase  l'envoya  en  exil  en  493. 
Ce  patriarche  mourut  à  Ancyre  en  513,  victime  de 
son  opiniâtreté. 

*  ELIPHRANOR,  célèbre  sculpteur  et  peintre  de 
Corinthe,  qui  avait  composé  plusieurs  volumes  sur 
la  symétrie  et  sur  les  couleurs.  11  florissait  dans  la 
lOi*"  Olympiade  vers  l'an  304  avant  J.-C.  Quintilien 
le  cite  comme  ayant  porté  l'art  de  la  peinture  au 
dernier  degré  de  perfection.  Pline  écrit  qu'il  avait 
fait  un  grand  nombre  de  belles  statues  de  bronze  ou 
de  marbre ,  parmi  lesquelles  on  distinguait  un 
Paris  que  les  Grecs  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  ; 
une  Minerve  et  une  Latone  qui  furent  transportées 
à  Rome  :  on  citait  aussi  un  Vulcain  ;  Alexandre  et 
Philippe  sur  des  quadriges,  etc.  Pline  le  range  parmi 
les  artistes  athéniens. 

EUPHRASIE  ou  EUPRAXIE  (sainte),  illustre 
solitaire  et  religieuse  de  la  Thébaïde,  fille  d'Auti- 
gone,  gouverneur  de  Lycie,  et  parente  de  l'empe- 
reur Théodose  l'Ancien,  naquit  vers  l'an  580,  et 
mourut  à  l'âge  de  50  ans,  dans  l'un  des  monastères 
de  la  Thébaïde,  où  elle  avait  donné  des  exemples 
admirables  de  vertu. 

El'PHRATE,  philosophe  stoïcien  sous  l'empereur 
Adrien,  demanda  à  ce  prince  la  ridicule  permission 
de  s'Oter  la  vie,qui  n'était  plus  qu'un  fardeau  pour 
lui.  Adrien  le  lui  permit ,  et  le  prétendu  sage  se 
donna  la  mort  l'an  J18  de  Jésus-Christ. 

EUPHKOME  (saint),  évèque  de  Tours,  petit-fils 
du  B.  Grégoire,  évèque  de  Langres,  ne  dut  son 
élévation  qu'à  ses  vertus  et  à  sa  capacité.  Sacré  en 
536,  il  assista  l'année  suivante  au  concile  de  Paris, 
où  l'on  arrêta  de  sages  règlements  touchant  les 
biens  ecclésiastiques,  les  ordinations  des  évêques, 
elles  mariages  illégitimes.  La  ville  de  Tours  ayant 
été  presque  toute  réduite  en  cendres  pendant  la 
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guerre  civile  qui  s'était  allumée  en  France  ,  ce  saint 
évè(|ue  donna  des  marques  éclatantes  de  sa  charité. 
11  pourvut  à  la  subsistance  des  pauvres,  trouva  les 
moyens  de  procurer  des  ressources  aux  habitants  de 
la  ville  ,  et  s'opposa  à  l'établissement  d'une  taxe,  à 
laquelle  le  comte  Gaison  voulait  assujettir  le  peuple. 
En  aG6,  Euphrone  assembla  dans  sa  ville  épiscopale 
un  concile  qui  est  appelé  le  second  de  Tours ,  et 
dans  lei]uel  on  fit  vingt-sept  canons  de  discipline. 
Ce  prélat  jouit  de  la  plus  haute  considération  auprès 
des  rois  Clotaire  1'''  et  Charihert.  On  rapporte  qu'é- 
tant en  route  pour  aller  à  la  cour  du  dernier,  il 
revint  sur  ses  pas ,  en  disant  que  son  voyage  sei'ait 
inutile,  parce  que  le  roi  était  mort  :  ce  qui  se 
trouva  vrai.  11  fut  également  estimé  de  Sigebert ,  roi 
d'AusIrasie.  Ce  fut  lui  que  ce  prince  choisit  pour 
faire  la  translation  de  la  vraie  croix  dans  le  monas- 
tère de  Sainte  -  Radegonde  à  Poitiers.  Ce  saint 
évêque  mourut  le  i  août  575,  et  eut  pour  succes- 
seur saint  Grégoire,  son  parent,  qui  est  regardé 
comme  le  père  de  l'histoire  de  France. —  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  saint  Ecphro>e, évêque  d'Au- 
tun ,  qui  eut  beaucoup  de  part  à  la  lettre  adressée 
à  Thalasse  d'Angers,  contenant  divers  règlements 
sur  les  fêtes  et  le  service  divin  ,  sur  les  ecclésiasti- 
ques bigames,  etc.,  et  souscrivit  au  concile  qui  fut 
assemblé  à  Arles,  en  47tî,  à  l'occasion  du  prêtre 
Lucide.  On  ignore  en  quelle  année  il  mourut.  On 
sait  seulement  qu'une  sainteté  érninenle,  une  pm- 
dence  consommée  et  un  savoir  profond  le  firent  gé- 
néralement respecter. 

EUPOLIS,  poète  comique  de  l'ancienne  comédie, 
sur  lequel  on  a  débité  beaucou|i  de  fables,  était 
d'Athènes,  et  fiorissait  vers  l'an  iiO  avant  J.-C.  Il 
monta  sur  le  théâtre  dès  l'âge  de  17  ans ,  et  fut  cou-' 
ronné  plusieuis  fois.  On  dit  qu'Alcibiade  le  (it 
mourir  pour  avoir  fait  des  vers  contre  lui;  d'autres 
prétendent  qu'il  périt  dans  un  naufrage.  Il  nous 
reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Scntentiœ,  imprimé 
à  Bâle  en  1 360 ,  in-8. 

EURIC.  Voij.  Ev.vRic. 

EURIPIDE,  poète  tragique  grec,  né  à  Sdlamine 
l'an  4S0  avant  J.-C,  fut  disciple  de  Prodicus  pour 
l'éloquence,  de  Socrate  pour  la  morale,  et  d'.V- 
naxagore  pour  la  physique.  Les  chagrins  que  ce 
dernier  s'attira  par  ses  rêveries  philosophiques, 
l'ayant  dégoûté  de  la  philosophie,  il  s'adonna  à  la 
poésie  dramatique.il  s'enfermait  dans  une  caverne 
pour  composer  ses  tragédies,  qui  firent  l'admiration 
de  la  Gièce  et  des  pays  étrangers.  L'armée  des  .\thé- 
niens  commandée  par  Xicias,  ayant  été  vaincue  en 
Sicile,  la  ])lupai't  des  soldats  rachetèrent  leur  vie  et 
leiu'  liberté,  en  récitant  des  vers  du  poète  grec. 
Euripide  fiorissait  à  Athènes ,  dans  le  même  temps 
que  Sophocle.  L'éinulaliun  qui  s'éleva  entre  lui  et 
ce  redoutable  concurrent,  dégénéra  en  inimitié. 
Aristophane  l'immola  à  la  risée  publique  dans  ses 
comédies.  Euripide  médisait  sans  cesse  des  femmes 
et  dans  la  conversation  et  sur  le  théâtre:  il  se  maria 
pourtant  deux  fois,  et  deux  fois  il  répudia  ses 
épouses,  (ietle  conduite  fournissait  beaucoiq)  à  la 
plaisanterie  du  comique  grec.  Euiipide  très-sensible, 
et  ne  pouvant  soutenir  plus  longtemps  les  railleiies 
des  auteurs  et  du  public,  (juilta  Athènes,  et  se  re- 


tira à  la  cour  d'Arcliélaûs,  roi  de  Macédoine.  Ce 
prince,  jirotecteur  des  gens  de  lettres,  le  fit  sou 
premier  ministre,  si  l'on  en  cioit  Solin.  Euripide 
fit,  suivant  quelques-uns,  une  fin  tragique.  On 
prétend  qu'il  se  promenait  dans  un  bois,  et  qu'il 
rêvait  profondément  suivant  sa  coutume  ,  lorsqu'il 
fut  rencontré  un  peu  à  l'écart  par  les  chiens  du 
prince,  qui  le  mirent  en  pièces.  De  quelque  façon 
qu'il  ait  terminé  sa  carrière ,  les  chronologisles 
placent  sa  mort  l'an  i07  avant  J.-C.  Euripide  était 
un  homme  grave  et  sévère ,  malgré  la  poésie.  U 
travaillait  difficilement.  Le  poète  Alcestis  ,  qui  avait 
la  facilité  des  mauvais  écrivains,  se  vantait  qu'il 
avait  fait  cent  vers  dans  trois  jours,  tandis  <iu'Eu- 
ripide  n'en  avait  fait  ipie  trois.  «  11  y  a  encore  cette 
>>  ditférence  entre  vos  écrits  et  les  miens,  dit  le 
»  poète  au  versificateur,  que  les  vôtres  dureront 
»  trois  jours,  et  les  miens  perceront  l'étendue  des 
))  siècles.  )i  De  8i  tragédies  qu'il  avait  composées  , 
il  ne  nous  en  reste  que  l'J  :  Ilécube,  les  Phéniciennes, 
Médée,  Alcesle,  Hipjiolijte,  Jphigénie  en  Aulide ,  An- 
dromaqve ,  Electre,  les  Suppliantes ,  les  Bacchantes, 
Iphigénie  en  Tauride ,  etc.  «  Son  style,  dit  t.'uinti- 
))  lien,  est  plein  de  belles  sentences,  et  soit  qu'il 
»  fasse  parler  ou  répliquer  ses  personnages ,  je  le 
»  trouve  comparable  à  ce  que  nous  avons  de  plus 
»  disert  au  barreau.  >•  Mais  à  considérer  ses  pièces  , 
selon  les  règles  du  théâtre  ,  il  n'y  en  a  presque 
point  qui  soient  à  l'abri  des  plus  justes  reproches. 
Duplicité  d'action,  nœuds  mal  tissus,  incidents  sans 
liaison  ou  mal  pi'éparés ,  dénouements  postiches  , 
expositions  froides  et  puériles,  enfin  tous  les  défauts 
qui  supposent  l'ignorance  de  l'art  et  qui  détruisent 
l'imitation  de  la  nature,  se  trouvent  fréquemment 
rassemblés  dans  ses  tragédies.  Il  semble  quelquefois 
a\oirjeté  des  scènes  au  hasard,  et  n'avoir  eu  d'autre 
dessein  que  d'assembler  des  dialogues  philosophi- 
ques ou  politiques.  Cependant  son  Andromaqrte  fit 
une  impression  si  vive  sur  les  Abdérites ,  ([u'ils  fu- 
rent tous  atteints  d'une  espèce  de  folie  ,  causée  par 
le  trouble  que  la  représentation  de  cette  pièce  avait 
jeté  dans  leur  imagination.  Les  principales  éditions 
d'Euripide  sont  celle  que  l'on  appelle  l'édition  Prin- 
ceps ,  publiée  par  Lascaris  vers  la  fin  du  xv  siècle 
et  qui  ne  contient  que  4  tragédies;  celles  d'Aide, 
l.'iOô,  in  -8,  de  Plantin,  1371,  in- 16,  de  Com- 
melin,  1397,  in-8,  sont  remplies  de  fautes.  Paul 
Etienne  en  a  donné  une  passable  en  1604,  in-i; 
on  peut  citer  celle  de  Josué  Barnès  ,  en  161)4,  in- 
folio; mais  Walckenaer  et  Reiske  en  ont  montré 
l'insuffisance.  Les  meilleures  sont  celles  de  .Mus- 
grave  ,  eu  1778,  -i  vol.  in-i;  de  Leipsig,  1779-88, 
5  toin.  in-4,  commencée  par  .Morus  ,  et  achevée  par 
Beck;  d'Aug.  Mathias,  Leipsig,  1813-1)7,  10  vol. 
in-8,  et  de  Glascow  ,  !»  vol.  gr.  in-8,  la  plus  belle 
et  la  plus  complète  de  toutes.  Voy.  le  Théâtre  des 
Grecs  du  P.  Brumoy,  qui  a  traduit  les  plus  beau.x 
morceaux  d'Euripide.  Prévôt  de  Genève ,  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  en  a  donné  en  1783  une  trad. 
franc,  estimée ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours 
exacte,  Paris,  t  vol.  u\-\-2.  Euripide  a  été  trad.  en 
vei's  par  les  .\nglais  et  les  .\llemands. 

EUROPE  ,  fille  d'Agénor,  roi  de  Phénicic,  et  sœur 
de   Cadmus.  Cette  piincesse  était  si  belle,  qu'on 
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liiclend  qu'onft  des  compagnes  de  Junon  avait  dé- 
iol)(!  un  petit  pot  de  fard  sur  la  toilette  de  la  déesse 
imiu'  le  donner  à  Europe.  Elle  fut  aimée  de  Jupiter, 
qui,  ayant  pris  la  fiytire  d'un  laui'cau  pour  l'en- 
lever, passa  la  mer,  la  tenant  sur  sou  dos,  et  l'eni- 
jiorla  dans  cette  partie  du  monde  à  laquelle  elle 
tlonna  son  nom. 

EUROPUS,  un  des  descendants  d'Hercule,  Int 
akul  de  Lycurgue. 

EL'RYALE,  héros  troyen  ,  suivit  Enée  apiès  la 
ruine  de  Troie  ,  et  fut  célèbre  par  sa  fendre  amitié 
pour  Nisus.  11  péril  ainsi  que  Nisiis,  dans  une  sor- 
tie tentée  par  un  excès  de  eouiage.  La  description 
de  la  mort  de  ces  deux  amis  est  un  des  plus  beaux 
endroits  de  Virgile. 

EURYBATE  ,  héraut  à  qui  Agamemnon  donna  la 
commission  délicate  d'enlever  Briscis  à  Achille. 

EURYBIE,  nymphe  mère  de  Lucifer  et  des  Etoiles. 

EL'RYCLÈS,  devin  d'Athènes.  On  croyait  qu'il 
portait  dans  son  ventre  le  génie  qui  rins[)irait,  ce 
qui  le  tît  surnomnic!'  Engasirimythe.  11  eut  des  dis- 
ciples qui  furent  appelés  de  sou  nom  Eurijclékles 
et  Engastrytes. 

ECRYCLES  ,  fourbe  de  Lacédémonc,  qui  s'élaut 
rendu  à  Jérusalem  ,  et  ayant  gagné  les  bonnes  grâces 
du  roi  Hérode  et  de  ses  enfants,  découvrait  aux  uns 
les  secrets  des  autres,  pour  en  avoir  de  l'argent.  Il 
fut  cause  par  ce  moyen  de  la  mort  d'Alexandre  et 
d'Aristobule.  Ce  perfide  étant  retourné  dans  son 
pays,  en  fut  chassé  par  ses  propres  concitoyens. 

EURYDICE,  femme  d'Orphée.  En  fuyant  les  pour- 
suites d'Aristée,  elle  fut  piquée  d'un  serpent,  de  la 
morsure  duquel  elle  mourut  le  jour  même  de  ses 
uoces.  Orphée,  inconsolable  de  cette  mort,  l'alla 
chercher  jusque  dans  les  enfers,  et  toucha  par  les 
charmes  de  sa  voix  et  de  sa  lyre ,  les  divinités  in- 
fernales. Plutoii  et  Proserpine  la  lui  rendirent,  à 
condition  qu'il  ne  regarderait  point  derrièie  lui , 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  des  sombres  royaumes. 
Orphée  ne  put  maîtriser  ses  regards,  et  il  (lerdit  sa 
femme  pour  toujoin's.  Le  détail  de  cette  fable,  in- 
séré dans  le  i°  livie  des  Géorgiques,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'arf  poétique. 

EURYDICE,  femme  d'Amyntas,  roi  de  Macédoine, 
donna  quatre  enfants  à  son  époux  ;  trois  tils, 
Alexandre,  Perdiccas  et  Philippe,  et  une  fille  nom- 
mée Euryone.  La  reine,  amoureuse  de  son  gendre, 
lui  promit  l'empire  et  sa  main  ;  mais  ces  dons  fu- 
nestes devaient  être  le  prix  de  la  mort  de  son  mari. 
Ein-yone  préserva  son  père  de  ce  malheur  en  lui 
découviant  ces  détestables  complots  de  sa  mère. 
Amyntas  eut  la  faiblesse  de  lui  pardonner.  Après 
sa  mort,  Eurydice  sacrifia  à  sa  fureur  ambitieuse 
Alexandre,  son  fils  aine,  qui  avait  succédé  à  son 
père.  Perdiccas,  son  autre  fils  ,  placé  sur  le  trône 
après  Alexandre,  péi'it  comme  lui.  Les  historiens  ne 
nous  disent  point  si  ce  monstre  fut  puni  de  ses 
exécrables  forfaits.  Philippe ,  son  5'=  fils ,  père  d'A- 
lexandre le  Grand,  se  mit  en  garde  contre  ses  em- 
bûches ,  et  régna  paisiblement. 

EURYDICE,  fille  d'Amyntas,  fut  mariée  à  son 
oncle  Aridée,  fils  naturel  du  roi  Philippe.  Aridée 
monta  sur  le  trône  de  Macédoine  après  Alexandre 
le  Conquérant  ;  mais  la  reine  tint  seule  le  sceptre. 


U%  EUS 

Cette  femme  ambitieuse ,  qui  gouvernait  despoti- 
quement  sons  un  roi  titulaire,  écrivit  à  Cassandre 
de  se  joindre  à  elle  contre  Polysperchon,  qui  ra- 
menait Olynipias  de  l'Epii-e  avec  son  petit-fils 
Alevandre  et  Roxane  ,  mère  du  jeune  roi.  Cassandre 
vole  à  la  tète  de  l'élite  de  ses  troupes  en  Macé- 
doine ;  mais  lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence ,  les  Macédoniens  abandonnèrent  le  parti  d'Eu- 
rydice, pour  se  ran;4er  du  côté  du  jeune  .Alexandre 
qu'ils  regardaient  comme  leur  prince  légitime. 
Olympias  tit  percer  de  tlèches  Aridée,  et  obligea  sa 
fenmie  de  s'ôter  elle-même  la  vie,  lui  donnant  le 
choix  du  poison,  du  poignard  ou  du  cordeau.  Elle 
s'étrangla,  l'an  518  avant  J.-C. 

EURYLOQUE,  compagnon  d'Ulysse.  11  fut  le  seul 
qui  ne  but  point  de  la  liqueur  que  Circé  fit  prendre 
aux  autres  pour  les  changer  en  bêtes. 

EURYSTHÉE  fut  fils  de  Sténélus,  roi  de  Mycènes, 
qui  avait  pour  frère  Amphityron.  Junon  le  fit< naître 
avant  Hercule,  afin  que,  par  une  espèce  de  droit 
d'aînesse,  il  eût  quelque  autorité  sur  lui.  Elle  le 
suscita  pour  faire  entreprendre  à  Hercule  douze  tra- 
vaux ,  dans  les(juels  elle  espérait  voir  périr  celui  à 
qui  Jupiter  avait  promis  de  hantes  destinées  ;  mais 
Hercule  sortit  heureusement  de  tons  ses  travaux ,  et 
Eurysthée  ,  contraint  de  se  contenter  du  royaume 
d'Argos  ,  cessa  de  pei'sécuter  ce  héros. 

EURYTHE,  roi  d'tEchalie  et  père  d'iole.  Ayant 
promis  sa  fille  à  celui  qui  remporterait  sur  lui  la 
victoire  à  la  lutte,  Heicule  se  présenta ,  et  le  vain- 
quit; mais  Eurythe  ne  voulut  pas  la  lui  donner. 
Alors  Hercule  le  tua  d'un  coup  de  massue ,  et  en- 
leva sa  conquête. 

EUSÉBE  (saint) ,  grec  de  naissance ,  succéda  au 
pape  saint  Marcel,  le  20  mai  510;  il  sut  maintenir 
la  pieuse  rigueia-  de  la  pénitence  canonique,  sur- 
tout par  rapport  à  ceux  qui  étaient  tombés  pendant 
la  persécution.  Son  zèle  lui  attira  plusieurs  ennemis, 
entre  autres  Héraclius,  homme  turbulent ,  qui  lui 
suscita  toutes  sortes  de  contradictions  ,  dont  Eusèbe 
triompha  par  sa  patience.  Ce  saint  pape  fut  exilé  en 
Sicile  par  le  tyran  Maxence,  et  mourut  le  21)  sep- 
tembre de  l'année  de  son  élévation  au  pontificat. 

EUSÈBE  (  Pamphile  ),  évêque  de  Césarée  en  Pa- 
lestine ,  naquit  vers  la  fin  de  l'empire  de  Gallien. 
On  ne  sait  rien  de  sa  famille;  on  ignore  même  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  s'unit  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Pamphile  ,  prêtre  de  Césarée.  Son  ami 
ayant  été  martyrisé  en  509 ,  il  prit  son  nom  pour 
éterniser  sa  mémoire  dans  son  cœur.  Eusèbe  s'était 
adonne  de  bonne  heure  aux  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes. On  disait  de  lui  «  qu'il  savait  tout  ce  qui 
»  avait  été  écrit  avant  lui.  »  11  établit  une  école  à 
Césarée  ,  qui  fut  une  pépiinère  de  savants.  Son  mé- 
rite le  fit  élever  sur  le  siège  de  celte  ville  en  515. 
L'arianisme  infectait  alors  l'Eglise  et  l'empire.  Eu- 
sèbe fut  une  des  colonnes  secrètes  de  cette  hérésie. 
Au  concile  de  Nicée  ,  en  52.'5,  il  avait  été  placé  à  la 
droite  de  Constantin,.  11  y  analhématisa  les  erreurs 
d'.\rîns  ,  et  proposa  une  formule  de  foi  orthodoxe  ; 
mais  il  eut  quelque  peine  à  souscrire  au  mot  de 
cunsulistanlicl  que  les  Pères  ajoutèrent  à  sa  formule. 
11  assista  en  551  avec  les  évoques  ariens  au  concile 
d'Antioche,  où  saint  Eustathe  fut  déposé.  Les  ariens 
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le  firent  nommer  à  ce  siège;  mais  il  refusa,  soit 
parce  (ju'il  condamnait  ces  sortes  de  changements , 
soit  qu'il  voulût  augmenter  son  crédit  par  celle 
preuve  de  désintéi'ossement,  ce  qui  dans  un  évè(|ue 
couitisan  n'est  point  sans  vraisemblance.  ^Juatre 
ans  après  il  condamna  saint  Alhanase,  de  concert 
avec  les  évêques  des  conciles  de  Césarée  et  de  Tyr. 
Le  saint  évèque  refusa  de  se  trouver  dans  ces  assem- 
blées, parce  qu'il  délestait  les  artifices  d'Eusèbe  et 
qu'il  ledoutait  son  crédit.  Les  prélats  assemblés  à 
Jérusalem  pour  la  dédicace  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcie  ,  le  députèrent  à  l'empereur  Constantin,  pour 
défendre  le  jugement  inique  qu'ils  avaient  rendu 
contre  l'illustre  défenseur  de  la  divinité  de  J.-C.  Cet 
évèque  courtisan  surprit  la  religion  du  prince,  et 
abusa  de  sa  confiance.  11  noircit  les  innocents  et 
blanchit  les  coupables.  Il  obtint  le  rappel  de  l'hé- 
résiarque Arins  et  l'exil  d'Allianase.  11  comiut  le 
faible  de  Constantin  ,  et  lit  quelquefois,  de  ce  fon- 
dateui'  du  chrislianisme  dans  l'empire,  le  persécu- 
teur des  vrais  chrétiens.  Il  prononça  le  panégyriqm 
de  ce  prince  ,  à  l'occasion  de  la  réjouissance  qu'il 
fit  faire  au  conimencenienl  de  la  50'-  année  de  son 
empire,  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie.  On  croit  qu'il 
survécut  peu  à  ce  prince  ;  il  mourut  vers  338.  Eu- 
sèbe  laissa  beaucoup  d'ouvrages  dignes  de  passer  à 
la  postérité  qui  en  a  une  partie.  Les  principaux 
sont  :  {'Histoire  ecclésiastique ,  en  10  livres,  depuis 
l'avénenient  du  Messie,  jusqu'à  la  défaite  de  Lici- 
nius.  C'est  le  plus  considérable  de  tous  ses  écrits;  il 
lui  a  mérité  le  litre  de  l'ere  de  Fhistoire  ecclésias- 
tique. 11  peut  tenir  lieu  des  historiens  originaux  des 
trois  premiers  siècles.  Elle  a  été  traduite  et  conti- 
nuée jusqu'à  la  mort  du  grand  Théodose  ,  par  Ru- 
fln  d'A<piilée.  Eusèbe  rejette  les  narrations  fabu- 
leuses avec  plus  de  soin  que  n'ont  fait  saint  Epi- 
phane  et  d'autres  anciens.  Son  style,  sans  agré- 
ment et  sans  beauté,  est  plutôt  celui  d'un  compi- 
lateur que  d'un  historien.  Il  avait  plus  de  finesse 
dans  le  caractère  que  dans  l'esprit.  Ce  qu'on  ne  peut 
lui  pardonner,  c'est  le  coupable  silence  qu'il  garde 
sur  l'arianisme  dans  son  histoire  :  nouvelle  preuve 
contre  ceux  qui  forcent  le  sens  de  ses  mauvaises 
expressions ,  pour  faire  un  homme  orthodoxe  d'un 
intrigant,  reconnu  par  toute  fantiquité  pour  arien 
d'esprit  et  d'alfection.  De  toutes  les  éditions  de  FHis- 
toire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  la  plus  correcte  est 
celle  de  Henri  de  Valois,  dans  la  Collection  des  His- 
toriens ecclésiastiques  grecs,  3  vol.  in-fol.,  à  Paris 
en  1609,  puis  en  1677,  avec  une  version  en  lalin 
qui  a  mérité  l'estime  du  public  savant,  ensuite  aug- 
mentée et  revue  à  Cambridge,  en  17:20,  3  vol.  in- 
fol.  Le  président  Cousin  en  a  donné  une  excellente 
traduction  en  français,  4  vol.  in-i,  ou  5  tomes  en 
6  vol.  in-12.  La  Vie  de  Constantin,  en  i  livies. 
C'est  un  panégyrique  sous  le  titre  d'histoire.  Elle 
forme  la  i'  partie  du  tome  V'  de  l'Histoire  de  l'E- 
glise ,  de  Cousin,  in-12,  qui  manque  quelquefois; 
et  quand  elle  y  est,  il  y  a  0  vol.  Une  Chronique, 
qui  renferinait  les  événements  depuis  le  commen- 
cement du  monde  ,  jusqu'à  la  20'  année  du  règne 
de  Constantin.  La  tiaduclion  qu'en  lit  saint  Jérôme 
nous  a  fait  perdre  une  partie  de  l'original ,  d'autant 
plus  précieux,  qu'Eusèbe  entassait  dans  tous  ses 
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ouvrages  les  passages  des  auteurs  les  plus  anciens. 
Joseph  Scaliger  a  prétendu  nous  donner  toute  la 
Chronique  d'Eusèbe,  dont  il  avait  ramassé  les  frag- 
ments épars  dans  dilïérenls  écrivains.  On  trouve  en 
eflet  que  son  édition  ,  imprimée  à  Amsterdam,  chez 
Janson  ,  in-folio,  1058  ,  est  presque  toute  conforme 
à  la  traduction  de  saint  Jérôme.  Cette  édition  a 
perdu  beaucoup  de  sa  valeur  par  la  découverte 
que  l'on  a  faite  récemment  d'une  traduction  com- 
plète, en  arménien,  de  la  Chronique  d'Eusèbe, 
dont  on  a  donné  deux  éditions  :  la  première  sous  ce 
titre  :  Eusebii  Pamphili  chronicorum  cmonum  libri 
duo.  Milan,  1818,  grand  in-4;  production  impor- 
tante qui  a  devancé  celle  du  texte  arménien;  la 
deuxième,  intitulée  Eusebii  Pamphili,  Cœsarimsis 
episcopi ,  chronicon  hipartitum ,  etc.  Venise,  1818, 
2  vol.  gr.  in-4  :  Les  livres  de  la  Préparation  et  de  la 
Démonstration  évangélique.  C'est  le  traité  le  plus 
savant  que  l'antiquité  nous  fournisse,  pour  démon- 
fier  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  la  fausseté 
du  paganisme.  De  20  livres  dont  la  Démonstration 
évangélique  était  composée,  il  ne  nous  en  reste  que 
•10.  Le  commencement  et  la  fin  du  1"  livre  et  du 
10'  manquent  dans  toutes  les  éditions;  mais  Fabri- 
cius  les  publia  en  172o  dans  sa  Bibliothèque  des  au- 
teurs qui  traitent  de  la  religion.  La  meilleure  édi- 
tion de  la  Préparation  et  de  la  Démonstration  est 
celle  de  Paris,  1(528,  en  2  vol.  in-folio,  avec  une 
version  nouvelle  des  15  livres  de  la  Préparation, 
par  le  jésuite  Vigier,  et  celle  de  Douât,  jointe  aux 
iivTes  de  la  Démonstration.  Commentaires  sur  les 
Psaumes  et  sur  Jsàie,  publiés  par  dom  de  Montfau- 
con,  dans  les  2  premiers  lom.  de  la  collection  des 
Pères  grecs,  Paris,  1706,  in-fol.  Il  n'y  a,  du  Com- 
mentaire sur  les  psaumes,  que  ce  que  ce  savant 
éditeur  en  a  pu  trouver  dans  les  anciens  manuscrits, 
c'est-à-dire  ce  qu'Eusèbe  a  fait  sur  les  i  19  premiers 
psaumes.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  preuves 
de  son  arianisnie.  Le  P.  Montfaucon,  contre  la  cou- 
tume des  éditeurs  presque  tous  enthousiastes  de 
leur  original ,  a  employé  plusieurs  autorités  pour 
prouver  qu'il  était  arien,  et  ses  autorités  sont  con- 
vaincantes. Des  opuscules  qui  portent  son  nom,  et 
que  le  P.  Sirmond  lit  imprimer  en  latin  ,  l'an  1613 , 
Paris,  in-8.  On  peut  voir  les  passages  des  anciens 
pour  et  contre  Eusèbe  ,  recueillis  fort  exactement 
par  Valois,  à  la  tète  de  l'édition  de  son  Histoire 
ecclésiastique.  On  a  aussi  d'Eusèbe  :  Onomaslicon 
urUum  et  locorum  sacrœ  Scripturœ ,  imprimé  avec 
les  notes  de  Bonfrérius  et  de  Le  Clerc  à  Amster- 
dam, in-folio,  à  la  suite  de  la  Geographia  sacra  de 
Charles  de  Saint-Paul  {foy.  ce  nom  ).  (l'oy.  l'ana- 
lyse des  ouvrages  d'Eusèbe  dans  la  Bibliothèque 
choisie  des  Pères  de  l'Eglise  par  l'abbé  Guillon  ). 
EUSÈBE,  évèque  de  Béryte,  puis  de  Nicomédie, 
enfin  de  Coiistantinnplc,  favorisa  le  parti  d'Arius, 
dont  il  avait  embrassé  les  erieurs.  H  les  abjura  au 
concile  de  ?vicée  ;  mais  cette  abjui-ation  forcée  ne 
l'empêcha  pas  de  convoquer  quelque  temps  après 
un  concile  en  Bithynie,  où  ,\rius  fut  rétabli  avec 
pompe.  Les  troubles  qu'il  excitait  dans  l'Eglise  for- 
cèrent Constantin  à  fenvoyer  en  exil.  11  en  fut  rap- 
pelé, et  peignit  Arius  auprès  de  l'empereur  comme 
le  plus  orthodoxe  des  hommes ,  et  Athanase  comme 
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le  plus  remuant.  11  Vacciisa  d'avoir  mis  im  tribut 
sur  les  Egyptiens,  d'avoir  favorisé  la  rébellion  d'un 
certain  Ptiiluniène;  et  poin-  accabler  plus  sûrement 
le  saint  prélat,  il  assemlila  <les  conciles,  le  fit  dé- 
poser, exiler,  et  fil  recevoir  Arius.  11  se  fit  élire  par 
force  évèque  de  Conslautinople ,  l'an  009,  après 
l'injuste  déposition  de  Paul ,  dont  il  ambitionnait  la 
place.  Eusèbe  de  Césarée  répandait  sourdement  l'a- 
rianisme  ;  Eusèbe  de  Nicomédie  en  tirait  vanité.  11 
fut  chef  de  parti ,  et  voulut  l'être.  Ses  sectateurs 
furent  nommés  eusébiens.  Quelques  mois  avant  sa 
moit,  en  3il,  il  fit  admettre  dans  un  concile  d'An- 
tioche  les  impiétés  ariennes  comme  des  points  de 
foi.  Eusèbe  de  Césarée  a  voulu  le  faire  passer  pour 
un  saint  :  il  loue  jusqu'à  ses  défauts;  mais  ce  sont 
les  éloges  d'un  homme  de  parti ,  qui  veut  canoniser 
son  chef. 

EUSÈBE  (saint  ),  évèque  de  Verceil  au  iv'  siècle  , 
mérita  ce  siège  par  sa  science ,  des  mœurs  douces 
et  une  piété  tendre.  11  signala  son  zèle  pour  la  foi 
au  concile  de  Milan  en  353.  11  proposa  d'abord  de 
faire  souscrire  tous  les  évèques  à  celui  de  Mcée  , 
avant  que  de  tiaiter  aucune  affaire  ;  mais  l'empe- 
reur Constance  se  rendit  maître  de  l'assemblée.  11 
fit  souscrire  la  plupart  des  évèques  à  la  condamna- 
tion d'Athanase  ,  par  menaces  ou  par  surprise. 
Ceux  qui  eurent  la  force  de  résister,  furent  baimis; 
Eusèbe  fut  de  ce  nombre.  Après  la  moit  de  l'em- 
pereur, ce  saint  homme  retourna  à  son  église.  Il 
parcourut  la  Grèce,  l'illyrie,  l'Italie;  et  partout  il 
opposa  une  digue  aux  ravages  de  l'arianisme.  11 
finit  saintement  ses  jours  en  573.  Saint  Ambroise 
(ou  l'auteur  d'un  sermon  qui  lui  est  attribué)  dit 
que  c'est  le  premier  ijui ,  en  Occident,  joignit  la 
vie  monastique  à  la  vie  cléricale,  renforçant  ainsi 
les  vertus  sacerdotales  par  le  mépris  des  possessions 
terrestres  :  Primus  in  Occidontis  partibus  in  eadem 
ecdesia  eosdem  monachos  insliluil  esse  quos  clericos , 
ut  esset  in  ipsis  viris  et  contemptus  rerum  et  accit- 
ratio  h'cilarum.  (  Voy.  Jonad.ab  ,  Norbert  saint). 
Jean-André  Irico,  docteur  du  collège  arabrosien  ,  fit 
imprimer  à  Milan,  17-i3,  i  vol.  in-4,  le  livre  des 
Evangiles,  écrit  de  la  propre  main  d'Eusèbe ,  qu'on 
avait  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  l'église  de 
Verceil.  Il  a  enrichi  cette  édition  d'une  préface,  de 
notes  et  d'une  concordance  avec  les  autres  manu- 
scrits des  Evangiles  et  les  versions  des  saints  Pères. 
On  trouve  deux  de  ses  lettres  dans  la  bibliothèque 
des  Pères.  Il  avait  traduit  en  latin  le  Commentaire 
sur  les  psaumes  d'Eusèbe  de  Césarée  ;  mais  cette  tra- 
duction est  perdue. 

EUSÈBE  (saint),  évèque  de  Samosale ,  illuslre 
par  sa  foi  et  par  son  amour  pour  l'Eglise.  11  fut 
d'abord  lié  avec  les  ariens.  Le  siège  d'Antioche 
étant  venu  à  vaquer,  ils  convinrent  avec  les  ortho- 
doxes de  choisir  Mélèce  pour  le  remplir.  Us  con- 
fièrent à  Eusèbe  le  décret  de  cette  élection  ;  mais 
saint  Mélèce  s'étant  aussitôt  déclaré  pour  la  foi  ca- 
tholique, les  ariens,  appuyés  par  l'empereur  Va- 
lens,  résolurent  de  le  déposer.  Eusèbe,  averti  de 
leur  pernicieux  dessein  ,  se  retira  dans  son  diocèse 
avec  l'acte  qu'on  lui  avait  confié.  On  fit  courir  après 
lui,  et  l'envoyé  de  l'empereur  le  menaça  de  lui 
faire  couper  la  main  droite ,  s'il  ne  rendait  l'acte 


d'élection  ;  mais  Eusèbe  présentant  ses  deux  mains, 
dit  avec  fermeté  :«  qu'il  se  les  laisserait  couper, 
»  plutôt  que  de  se  dessaisir  de  cet  acte ,  à  moins 
»  que  ce  ne  fût  en  présence  de  tous  ceux  qui  le  lui 
»  avaient  mis  en  dépôt.  »  Ce  digne  évèque  souscrivit 
à  la  foi  de  Nicée  dans  le  concile  d'Antioche  en  5.^3, 
et  se  trouva  à  Césarée  en  Cappadoce  l'an  371,  pour 
élire  saint  Basile,  évèque  de  cette  ville,  à  la  prière 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  le  père.  La  fermeté 
avec  laquelle  il  s'opposa  aux  ariens,  lui  attira  une 
foule  de  traverses.  Valens  l'exila  en  373.  Durant 
cet  exil ,  il  se  déguisait  en  soldat  pour  aller  con- 
soler les  orthodoxes  persécutés,  fortifiant  les  fai- 
bles, et  animant  les  forts.  Après  la  mort  de  son 
persécuteur,  Eusèbe  se  trouva  au  concile  d'Antioche 
en  378,  et  y  parla  en  digne  défenseur  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  11  parcourut  ensuite  diverses  églises 
d'Orient.  Ayant  voulu  mettre  Maris  en  possession 
de  l'évèché  de  Doliqiie  en  Syrie ,  une  femme  arienne 
lui  jeta  sur  la  tète  une  tuile  qui  le  blessa  à  mort. 
Le  digne  prélat,  avant  d'expirer,  fit  promettre  à 
ceux  qui  étaient  présents ,  de  ne  point  poursuivre 
cette  femme  en  justice. On  la  poursuivit  néanmoins; 
mais  les  catholiques,  pour  remplir  la  dernière  vo- 
lonté du  saint  évèque,  demandèrent  et  obtinrent  sa 
grâce. 

EUSÉBE-EMISSÉNE ,  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
était  évèque  d'Emèse,  fut  disciple  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée ,  et  mourut  vers  "S9.  Il  était  natif  d'Edesse  en 
Mésopotamie.  Saint  Jérôme  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  contre  les  juifs  ,  les  gentils ,  les  novatiens, 
et  des  homélies  sur  les  Evangiles  ;  mais  il  ne  nous 
en  reste  rien.  On  convient  aujourd'hui  que  la  plu- 
part des  homélies,  publiées  sous  son  nom,  ont  été 
composées  par  des  évèques  gaulois  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'église  gallicane.  On  en  attribue 
plusieurs  à  saint  Patient ,  évèque  de  Lyon.  Eusèbe 
était  du  parti  d'Arius. 

EUSÈBE  ,  avocat  à  Constantinople  ,  s'éleva ,  n'é- 
tant que  simple  laïque ,  contre  l'hérésie  de  Nesto- 
rius,  et  fit  une  protestation  au  nom  des  catholiques, 
en  i29.  Devenu  évèque  de  Dorylée ,  il  se  signala 
avec  le  même  zèle  contre  les  erreurs  d'Eutychès. 
Cet  hérétique  était  son  ami  ;  il  tâcha  de  le  ramener 
par  la  douceur;  mais  le  trouvant  plus  obstiné,  il 
se  rendit  son  accusateur  dans  un  concile  de  Con- 
stantinople de  l'an  itë.  Les  sectaires  s'en  vengèrent 
en  le  faisant  déposer  dans  cette  assemblée  ,  qui  fut 
si  bien  nommée  le  Brigandage  d'Ephése.  Eusèbe  se 
trouva  encore  au  concile  général  de  Chalcédoine  en 
iSl,  où  il  poursuivit  la  condamnation  de  ce  qui 
avait  été  fait  à  Ephèse  ;  il  y  reçut  une  pleine  justi- 
fication ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

EUSÈBE  de  Strigonie  ,  riche  seigneur  hongrois , 
qui  après  avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres  ,  se 
retira  dans  les  forêts.  Plusieurs  personnes  s'étant 
jointes  à  lui ,  il  fonda  le  monastère  de  Pisilie  sous 
le  titre  de  Saint-Paul ,  premier  ermite ,  mais  sous 
la  règle  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 
Les  ermites  de  Saint -Paul,  qui  ont  subsisté  en 
Hongrie  jusqu'au  règne  de  Joseph  II,  lui  devaient 
leur  fondation.  Eusèbe  mourut  dans  le  monastère 
de  Pisilie  le  20  janvier  1270.  Sa  piété  et  ses  autres 
vertus  lui  ont  acquis  le  titre  de  bienheureux. 
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EL'SEBIA  (  Aurélia  ) ,  femme  de  rempcrcur  Con- 
stance dans  le  iv'  siècle  ,  était  née  à  Tliessaloniqno 
d'un  lioniine  consulaire.  Elle  avait  de  la  beauté , 
des  grâces,  des  vertus,  de  l'es|)i'it  et  du  goût  pour 
les  arls.  Ces  qualités  furent  ternies  par  son  allaclie- 
ment  à  l'arianisme.  Le  dépit  qu'elle  eut  de  n'avoir 
point  d'enfants,  la  poi'ta  a  faire  donner  une  potion 
à  Hélène  ,  sœur  de  Constance  et  femme  de  Julien  , 
afin  de  la  rendre  stérile.  On  dit  même  qu'elle  cor- 
rompit la  sage-femme  de  celle  princesse  ,  et  que, 
dès  qu'elle  fut  accouchée,  cette  malheureuse  fit 
périr  le  fruit.  Eusebia  mourut  vers  501.  Ce  fut  elle 
qui  engagea  Constance  à  donner  à  Julien  le  titre  de 
César.  Ce  prince  lit  son  panégyrique  ,  et  nous  l'a- 
yons parmi  ses  ouviages. 

'  ELSTACE  (  John-Chetwode) ,  prêtre  catholique 
issu  d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Lancastre, 
présida  à  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  anglais; 
parcourut  avec  ses  élèves  l'Italie ,  la  Suisse  et  la 
France  ,  et  publia  quelques  ouvrages  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Voyage  classique  en  Italie , 
1813,  â  vol.  in-4  ,  réimprimé  plusieurs  fois. 

EUSTACHE  (saint),  martyr,  qu'on  croit  avoir 
soulTert  la  mort  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  sous 
l'empire  de  Trajan.  Les  actes  de  son  martyre, 
tels  que  nous  les  avons,  sont  supposés  ou  considé- 
rablement altérés.  Le  P.  Kircher  a  fait  de  vains 
etl'urts  pour  en  établir  l'authenticité;  ce  qui  ne 
prouve  rien  du  tout  contre  le  culte  qu'on  lui  rend. 
Voij.  C.\THERiNE  (sainte),  vierge  d'Ale.vandrie  ;  Roch 
(saint),  etc. 

EUSTACHE  (Barthélemi),  professeur  d'anatomie 
et  de  médecine  à  Rome,  vers  l'an  l.ooO,  laissa  des 
planches  analomiques ,  publiées  à  Rome  en  1728, 
in-fol.  Elles  sont  très-propres  à  faire  connaître  la 
structure  du  corps  humain.  On  les  trouve  aussi 
dans  le  Theairum  anatomicum  de  Manget.  Albin  les 
a  publiées  de  nouveau  à  Leyde,  ITi't,  in-fol.  avec 
des  explications  latines.  >'ous  avons  encore  d'Eus- 
tachc  ;  Opuscula,  Deift,  172C,  in -8;  Eruliani  col- 
leclio  vucuiii  quœ  sunt  apiid  Hippocratein ,  Venise, 
1366 ,  in-i. 

EUSTACHE    DE    SAI>iT -PIERRE.    Voij.    S.um- 

PlERHE. 

EUSTATHE  (saint) ,  né  à  Sida  en  Pamphilie  ,  d'a- 
bord évèque  de  Bérée,  ensuite  d'Antioclie  en  52.", 
se  distingua  au  concile  de  Nicée  par  son  zèle  et  par 
son  éloquence.  Les  ariens,  excités  par  Eusèbe  de 
Nicomédie,  prélat  intrigant  et  vindicatif,  conspi- 
rèrent sa  perte.  On  suborna  une  femme  publique, 
qui  soutint  avec  serment  au  saint  homme  qu'elle 
avait  eu  un  enfant  de  lui.  Sur  cette  fausse  accusa- 
lion ,  il  fut  déposé  et  exilé  par  Constance,  et  selon 
quelques-uns  par  Constantin.  11  mourut  dans  son 
eïil,  à  Philippes  en  Macédoine,  vers  537,  et  fut 
enterré  à  Trajanopolis.  Eustathc  fut  un  des  pre- 
miers qui  combattirent  l'arianisme,  il  le  fit  avec 
autant  de  clarté  que  de  force.  Les  anciens  vantent 
beaucoup  ses  ouvrages;  nous  ne  les  avons  plus ,  et 
c'est  ime  véritable  perte,  s'il  est  vrai  que  le  style  en  fut 
aussi  pur,  les  pensées  aussi  nobles,  les  expressions 
aussi  élégantes  que  Sozomènes  le  dit.  On  lui  attribue 
un  Trailé  sur  la  Python isse ,  mis  au  jour  en  1020, 
in-4,  par  le  savant  Allatius,  avec  un  autre  Traité 
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sur  l'ouvrage  des  siœ  jours ,  ou  Hexameron ,  qu'il 
donne  aussi  à  Eustathe.  Ce  dernier  écrit,  qu'on  croit 
être  d'un  auteur  plus  récent,  parut  à  Lyon  en  102.1 , 
in-i.  On  le  trouve  aussi  dans  la  bibliothèque  des 
Pères. 

EUSTATHE ,  évèque  de  Sébaste  ,  joua  un  rôle 
singulier  dans  l'église  au  iv=  siècle.  C'était  un  fourbe 
qui  savait  prendre  toutes  sortes  de  formes  selon  ses 
intéi'èls.  Tanlùt  arien  pur,  tantôt  semi-arien;  or- 
thodoxe un  jour,  le  lendemain  macédonien ,  il  fai- 
sait toutes  les  piofessions  de  foi  que  les  circons- 
stances  exigeaient.  Au  concile  d'Ancyre,  il  condamne 
la  doctrine  d'.Xétius  son  disciple,  il  est  déposé  au 
concile  de  Mélitine,  se  trouve  avec  les  semi-ariens 
à  Séleucie.  Député  par  ceux-ci  en  Occident  l'an  505, 
il  en  imposa  au  pape  Libère  qui  l'admit  à  sa  com- 
munion :  il  trompa  de  même  les  Pères  du  concile 
de  Thyane  qui  le  rétablirent  sur  son  siège;  mais  il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  remonté,  qu'il  tâcha  de  com- 
muniquer avec  les  ariens  qui  ne  voulurent  point  le 
recevoir  ;  il  finit  par  se  rendre  avec  Eunomius,  chef 
des  ennemis  de  la  divinité  du  Saint-Esprit  ,  et 
mourut  vers  l'an  370.  Quelques  auteurs  ont  cru 
qu'il  était  cet  Eistathe  qui  condamnait  le  mariage 
et  la  possession  des  biens  temporels,  et  dont  les  er- 
reurs furent  proscrites  au  concile  de  Gangre;  mais 
Baronius  et  presque  tous  les  critiques  modernes 
sont  d'un  avis  contraire,  et  croient  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  cet  hérésiarque  était  un  moine 
d'.\rménie. 

EUSTATHE,  évèque  de  Thessalonique  dans  le 
XII»  siècle,  était  un  habile  grammairien.  11  laissa 
des  Coinmenlaires  sur  Homère  et  sur  Denys  le  Géo- 
graphe. Son  travail  sur  le  poète  grec  est  fort  étendu 
et  très-estimable;  il  a  saisi  la  force  et  l'énergie  de 
son  original,  et  la  fait  sentir  à  ses  lecteurs.  Outre 
les  7iotes,  on  trouve  dans  son  ouvrage  des  disserta- 
tions historiques  et  philosophiques  écrites  avec  beau- 
coup de  sagacité.  On  lui  attribue  aussi,  mais  sans 
aucun  fondement,  le  roman  d'Ismène  et  Isniénic , 
Paris,  1618 ,  in-S ,  traduit  en  français ,  Paris ,  1743 , 
in-8,  fig.  Colletet  en  avait  donné  une  traduction  en 
1625,  in-8.  La  meilleure  édition  des  commentaires 
d'Euslathe  sur  Homère  est  celle  de  Rome,  1542  à 
IS-'iO,  en  grec,  i  vol.  in-fol.  Celle  de  Froben,  1559 
à  1560,  2  vol.  in-fol.,  est  moins  estimée.  Il  en  a 
paru  à  Florence  (  en  1750,  52  et  35)  3  vol.  d'une 
nouvelle  édition,  avec  les  notes  et  les  traductions 
d'Alex.  Politi  et  d'Ant.  Marie  Salvini,  qui  n'est  pas 
achevée.  .V  l'égard  des  commentaires  sur  Denys,  ils 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis  1547,  qu'ils  fu- 
rent publiés  par  Robert  Etienne  avec  le  seul  texte. 

EUSTOCHRM  ou  EUSTOCHIE  (sainte),  de  la  fa- 
mille des  Scipion  et  des  Emile,  illustre  par  sa  pieté 
et  par  la  connaissance  des  langues ,  fut  disciple  de 
saint  Jérôme.  Elle  suivit  sou  maitre  en  Orient,  et 
se  renferma  ensuite  avec  sainte  Paule,  sa  mère, 
dans  un  monastère  de  Retliléein,  dont  elle  fut  su- 
périeure. Elle  savait  l'hébreu  ,  le  grec ,  et  employait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  méditer  les 
saintes  Ecritures.  Elle  mourut  en  419.  Vainement 
les  novateurs  ont  voulu  se  servir  de  son  exemple, 
pour  mettre  la  Bible  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  pour  en  faire  lalecture  habituelle  des  femmes 
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et  des  idiots.  «  Il  est  vrai ,  dit  Fénélon  dans  son 
»  excellent  discours  sur  ta  lecture  de  l'Ecriture  sainte 
))  en  lanijue  vulgaire,  que  les  livresde  l'Ecriluro  sont 
»  les  mêmes,  mais  tout  le  reste  n'est  plus  au  même 
»  diat;  les  hommes  qui  portent  le  nom  de  cliré- 
»  tiens,  n'ont  plus  la  même  simplicité,  la  même 
»  docilité ,  la  même  préparation  d'esprit  et  de  cœur. 
»  Il  faut  regarder  la  plupart  de  nos  fidèles  comme 
■»  des  gens  ijui  ne  sont  chrétiens  que  par  leur  hap- 
»  tème,  rer;u  dans  leur  enfance,  sans  connaissance 
»  ni  engagement  volontaire;  ils  n'osent  en  l'étracter 
«  les  promesses,  de  peur  que  leur  impiété  ne  leur  al- 
)>  tii'e  l'hoireur  du  public.  Ils  sont  même  trop  inap- 
»  pliqués  et  trop  indittérents  sur  la  religion,  pour 
"  vouloir  se  donner  la  peine  de  la  contredire.  Ils 
»  seraient  néanmoins  fort  aises  de  trouver  sans 
»  peine ,  sous  leur  main  ,  dans  les  livres  qu'on 
«  nomme  divins,  de  quoi  secouer  le  joug  et  flatter 
i>  leurs  passions;  à  peine  peut-on  regarder  de  tels 
»  hommes  comme  des  catéchumènes.  Les  catéchu- 
«  mènes  qui  se  préparaient  autrefois  au  martyre  en 
«  même  temps  (]u'au  baptême,  étaient  infiniment 
11  supérieurs  à  ces  chrétiens  qui  n'en  portent  le  nom 
»  que  pour  le  profaner....  En  notre  temps  chacun 
»  est  son  casuiste ,  chacun  est  son  docteur,  chacun 
))  décide,  chacun  prend  parti  pour  les  novateurs, 

V  sous  de  beauv  prétextes,  contre  l'autorité  de  l'E- 
»  glise  ;  on  chicane  sur  les  paroles,  sans  lesquelles 
»  les  sens  ne  sont  plus  que  de  vains  fantômes  :  les 
))  critiques  sont  au  comble  de  la  témérité  ;  ils  des- 
»  sèchent  le  cœur  ;  ils  élèvent  les  esprits  au-dessus 
»  de  leur  portée  ;  ils  apprennent  à  mépriser  la  piété 
»  simple  et  intérieure.  Ils  ne  tendent  qu'a  faire  des 
»  philosophes  sur  le  christianisme  et  non  pas  des 
»  chrétiens.  Leur  piété  est  plutôt  une  étude  sèche 
«  et  présomptueuse,  qu'une  vie  de  recueillement 
■>■>  et  d'huniililé.  Je  croirais  que  ces  hommes  renver- 
»  seraient  bientôt  l'Eglise,  si  les  promesses  ne  me 
>)  rassuraient  pas.  Les  voilà  arrivés  ces  temps  où  les 
»  hommes  ne  pourront  plus  souffrir  la  saine  doc- 
■»  Irine ,  et  où  ils  auront  une  démangeaison  d'oreilles 

V  pour  écouler  les  novateurs.  J'en  conclus  qu'il  se- 
))  rait  très-dangereux  dans  de  telles  circonstances, 
»  de  livrer  le  texte  sacré  indifléremment  à  la  témé- 
))  raire  critique  de  tous  les  peuples.  Il  faut  songer 
))  à  rétablir  l'autorité  douce  et  paternelle  :  il  faut 
«  instruire  les  chrétiens  sur  l'Ecriture,  avant  que  de 
«  la  leur  faire  lire  :  il  faut  les  y  préparer  peu  à  peu, 
»  en  sorte  que,  quand  ils  la  liront,  ils  soient  déjà 
y)  accoutumés  à  l'entendre ,  et  soient  remplis  de  son 
)>  esprit  avant  que  d'en  voir  la  lettre  :  il  ne  faut  en 
))  permettre  la  lecture  qu'aux  âmes  simples,  dociles, 
n  humbles,  qui  y  chercheront  non  à  disputer,  non 
»  à  décider  ou  à  critiquer,  mais  à  se  nourrir  en  si- 
)i  lence.  Enfui,  il  ne  faut  donnerfEcriturequ'àceux 
»  qui  ne  la  recevant  que  des  mains  de  l'Eglise ,  ne 
))  veulent  y  chercherquelessensde  l'Eglise  même.  » 
Voy.  Algasie,  Arukdel  (Thomas),  Harney  ,  Pro- 

DICUS. 

EUSTRATE ,  archevêque  de  Nicée  au  xn«  siècle , 
soutint  avec  force  le  sentiment  des  Grecs  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  dans  un  traité  qui  se 
trouve  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques.  Léon 
AUatius  fait  mention  de  cinq  autres  traités  du  même 
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auteur,  mais  nous  n'avons  rien  d'imprimé  de  lui, 
que  quelques  conunentaires  sur  Aristote ,  In  Analij- 
tica,  grœcè ,  Venise  ,  l.'iôi ,  in-fol.  hi  Etliica ,  grœcè, 
Venise,  UiôG,  in  fol.,  et  lalint' ,  Paris,  '1545,  in- 
folio. 

EUTEUPE ,  l'une  des  neuf  Muses.  Elle  inventa  la 
flûte,  et  c'est  elle  qui  préside  à  ia  musique.  On  la 
représente  ordinairement  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille  couronnée  de  fleurs  ,  tenant  des  papiers  de 
musique  ,  une  flûte,  des  hauts-bois  ,  et  ayant  d'au- 
tres instruments  de  son  art  auprès  d'elle. 

ElJTEViVlE,  fameux  athlète.  11  combattit  long- 
temps, suivant  la  fable  ,  contre  un  fantôme  qui ,  se 
voyant  vaincu  ,  s'évanouit.  Les  Témésiens  donnaient 
chaque  année  à  ce  fantôme  une  fille  pour  sa  nour- 
riture ,  afin  qu'il  ne  tuât  plus  ceux  qu'il  rencon- 
trait. 

EUTHYCRATES  ,  sculpteur  de  Sicyone  ,  fils  et 
disciple  de  Lysippe ,  vivait  ÔOO  ans  avant  J.-C.  Il 
s'appliqua  principalement  à  observer  les  propor- 
tions. Los  statues  êCHercule  et  A' Alexandre  lui  ac- 
(juirent  une  grande  réputation,  aussi  bien  que  sa 
Médée ,  qui  était  traînée  dans  un  char  à  quatre  che- 
vaux. Il  eut  pour  élèves  son  fils  Arcésilas  qui  fut 
ensuite  un  peintre  distingué,  et  Xénocrate  qui  le 
surpassa  dans  la  sculpture. 

•  EUTHY.ME  (saint),  archimandrite,  dit  le  Grand, 
à  cause  de  son  éminente  vertu ,  naquit  en  377  à 
Mélitène  dans  la  petite  Arménie ,  et  fut  d'abord  di- 
recteur des  monastères  de  sa  ville  natale.  S'étant 
retiré  dans  la  Palestine,  il  y  devint  le  chef  d'une 
multitude  de  solitaires  accourus  pour  se  ranger 
sous  son  obéissance.  11  ne  se  borna  pas  aux  exer- 
cices de  la  vie  monastique  :  il  prêcha  TEvangile  avec 
succès  aux  Sarrasins ,  combattit  les  nesloriens  et 
les  eutychiens,  fit  abjurer  leurs  erreurs  à  beaucoup 
de  manichéens,  ramena  l'impératrice  Eudoxie  à  la 
foi  orthodoxe ,  et  devint  foracle  de  l'Eglise,  Il 
mourut  le  20  janvier  475,  dans  sa  96'  année.  Son 
culte ,  établi  dans  la  Palestine ,  passa  dans  les 
autres  églises  d'Orient. 

EUTHY.MIUS,  ou  EUTHYME,  surnommé  le  Syn- 
celle,  patriarche  de  Constantinople ,  natif  d'Isaurie, 
fut  mis  fan  906  à  la  place  de  Nicolas  le  Mystique, 
que  l'empereur  Léon  VI  avait  chassé  de  son  siège. 
11  avait  été  moine.  Ses  vertus  et  son  mérite  lui 
acquirent  festime  de  ce  prince,  qui  le  choisit  pour 
son  confesseur;  mais  Ale.xandre  II,  successeur  de 
Léon  ,  bannit  Euthymius  ,  et  rétablit  Nicolas.  Il 
mourut  en  exil  l'an  920. 

EUTHYMIUS  ZIGABENUS,  moine  basilien  du 
xii<^  siècle,  composa,  par  ordre  de  l'empereur  d'O- 
rient ,  un  traité  contre  toutes  les  hérésies.  Cet  ou- 
vrage intitulé  Panoplie ,  est  une  exposition  et  une 
réfutation  de  toutes  les  erreurs ,  même  de  celles 
des  mahométans.  Il  fut  traduit  en  latin  par  un  cha- 
noine de  Vérone  en  1586  ,  et  depuis  il  a  été  inséré 
dans  la  grande  Bibliothèque  des  Pères.  On  a  encore 
de  ce  savant  moine  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, sur  les  Cantiques,  sur  les  Evangiles,  litté- 
raux ,  moraux  et  allégoriques  ;  mais  ces  allégories 
sont  moins  déraisonnables  que  celles  des  commen- 
tateurs de  son  temps. 

EUTICHE,  Eutichius,  de  la   ville  de  Fostat  eu 
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Egypte,  joignit  aux  études  ecclésiastiques  celle  de 
la  médecine,  fut  fait  patriarche  d'Alexandrie  le  8 
février  935,  et  mourut  le  12  mai  9W.  Il  a  laissé 
des  annales  eu  arabe,  depuis  le  cumnieuccment  du 
monde  jusqu'en  940,  peu  exactes  pour  l'histoire  de 
la  chronologie,  ainsi  que  la  plupait  des  autres 
histoires  arabes.  Pocock  les  publiai  Oxford  en  1639, 
avec  une  version  latine ,  en  2  vol.  in-1,  et  des  notes. 
Selden  prétend  prouver  par  ces  Annales ,  que  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  il  n'v  avait  point 
de  différence  véritable  entre  les  prêtres  et  les  évè- 
ques;  mais  le  savant  Assemani  lui  a  démontré  le 
contraire.  On  a  encore  en  manuscrit  de  ce  pa- 
triarche :  Histoire  des  usurpalions  des  Sarrasins  en 
Sicile  ;  Dispute  entre  les  hétérodoxes  et  les  catholiques 
contre  les  jacobites  ;  trois  discours  sur  le  jeûne  et  la 
pâque ,  sur  la  fête  des  chrétiens  et  sur  les  patriar- 
ches, etc.;  quelques  ouvrages  de  médecine. 

EUTOCIUS  d'Ascalon,  commentateur  d'.'tpoHoniiw 
et  d'Archimède,  sous  l'empire  de  Justinien,  est  un 
des  mathématiciens  les  plus  intelligents  qui  aient 
fleuri  dans  la  décadence  des  sciences,  chez  les 
Grecs.  Ses  deux  commentaires  sont  très-bons ,  et 
on  leur  doit  bien  des  traits  sur  l'histoire  des  ma- 
thématiques. Le  premier  se  trouve  dans  l'édition 
d'Apollonius  par  Halley  ;  le  second  a  été  publié  à 
Bâie  ,  grec  et  latin  ,  en  1o4i,  in-fol. 

EUTROPE  (Flavius  £u;ropiU5),  historien  latin. 
On  ignore  d'où  il  était ,  et  qui  il  était.  On  conjec- 
ture qu'il  avait  vu  le  jour  dans  l'Aquitaine  ,  et  l'on 
sait  qu'il  exerça  de  grandes  charges.  H  dit  lui- 
même  qu'il  porta  les  armes  sous  Julien ,  dans  sa 
malheureuse  expédition  contre  les  Perses  ;  mais  le 
rang  qu'il  obtint  dans  les  armées  nous  est  inconnu. 
Plusieurs  croient  qu'il  fut  sénateur,  parce  qu'ils 
trouvent  à  la  tête  de  son  ouvrage  le  titre  de  claris- 
sirne ,  qui  ne  se  donnait  qu'aux  sénateurs.  Nous 
avons  de  lui  un  Abrégé  de  l'histoire  romaine,  Bre- 
viarium  rerum  romanarum,  en  dix  livres,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  l'empire  de  Valens , 
auquel  il  le  dédia.  Eutrooe  avait  composé  divers 
écrits  sur  la  médecine  sans  être  médecin.  Son  His- 
toire est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  reste.  Cet 
abrégé,  quoique  court,  est  assez  bien  fait  ;  les  évé- 
nements principaux  y  sont  exposés  avec  netteté , 
mais  sans  élégance.  Cette  histoire  a  été  traduite  en 
français  par  Faret,  1621,  in-1 8;  par  de  Préfontaine, 
■1710,  petit  in-12;  par  l'abbé  Lezeau  avec  des  notes, 
en  1717,  in-12.  Celte  dernière  traduction  a  été  re- 
touchée par  de  Vailly  et  réimprimée  en  180^,  in-12, 
avec  le  texte  ;  mais  on  a  supprimé  la  plupart  des 
notes.  L'abbé  Paul  en  a  public  une  nouvelle  tra- 
duction plus  exacte  en  1809.  La  première  édition 
de  cet  auteur  est  de  Rome,  1471  ,  in-fol.;  celle  ad 
usum  delphini,  est  de  1 683,  in-4-.  11  est  imprimé  avec 
une  version  grecque  à  Oxford,  1705,  in-8;  à  Leyde, 
■1729,  in-12,  et  en  1762 ,  in-8.  De  Line  en  a  donné 
une  édition  latine  en  1746,  à  Paris  chez  Merigot, 
et  ensuite  chez  Barbou,  avec  un  nouveau  frontis- 
pice sous  la  date  de  17S4,  avec  les  observations  de 
Tannesuy  Le  Fèvre.  Capperonnier  en  a  publié  en 
■1795  une  nouvelle  édition,  in-12,  en  y  joignant  Au- 
relius  Victor  et  Sextus  Rufus.  'oy.  P.\il,  diacre 
d'Aquilée. 


EUTROPE,  fameux  eunuque,  sous  l'empire  d'Ar- 
cadius,  et  son  plus  cher  favori ,  parvint  aux  pre- 
mières charges ,  et  fut  même  élevé  au  consulat. 
Cette  dignité,  autrefois  si  éminente,  avait  à  la  vé- 
rité été  donnée  à  un  cheval  sous  Caligula  ;  mais 
elle  n'avait  pas  encore  été  avilie  au  poiul  d'être  oc- 
cupée par  un  eunuque  tel  qn'Eutrope.  Son  inso- 
lence,  sa  cruauté  et  sa  lubricité,  soulevèrent  tout 
le  monde  contic  lui.  Gainas,  goth,  général  romain, 
fit  révolter  les  troupes,  et  ne  promit  de  les  apaiser 
qu'à  condition  qu'on  lui  livrerait  la  tête  d'Eutrope. 
Arcadius,  pressé  d'un  cùté  parla  crainte,  de  l'autre 
par  les  prières  de  sa  femme  Eudoxic,  que  l'Eunuque 
avait  menacée  de  faire  répudier ,  le  dépouilla  de 
foutes  ses  dignités  et  le  chassa  du  palais.  Eutropc, 
livré  à  la  vengeance  du  public  ,  se  sauva  dans  une 
église.  On  voulut  l'en  arracher;  mais  saint  Jean- 
Chrysostome  apaisa  la  populace  par  un  sermon,  qui 
passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  en  sortit  ;  on  lui  fit  son  procès, 
et  il  perdit  la  fêle  sur  un  échafaud  en  399. 

EUTYCllÉS ,  hérésiarque ,  se  retira  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  un  monastère  près  de  Con- 
stantinople.  Ses  vertus  et  ses  lumières  charmèrent 
tous  ses  confrères,  qui  le  choisirent  d'une  voix  una- 
nime pour  leur  abbé.  11  passa  toute  sa  vie  dans  les 
exercices  de  la  pénitence  la  plus  austère.  11  ne  sortit 
de  sa  solitude  que  pour  aller  combattre  les  erreurs 
de  Nestorius  ;  mais  il  tomba  lui-même  dans  une 
hérésie  contraire ,  et  non  moins  funeste.  II  soute- 
nait que  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  son  humanité 
n'étaient  qu'une  nature  ,  depuis  l'incarnation;  qu'a- 
près l'union  du  Verbe  avec  l'humanité,  il  n'était 
resté  en  J.-C.  que  sa  nature  divine,  sous  l'appa- 
rence du  corps  humain.  Eusèbe,  évèque  de  Dorylée, 
son  ami  et  son  admirateur,  ayant  tenté  vainement 
de  le  ramènera  la  vérité,  se  rendit  son  accusateur 
aupiès  du  concile  de  Constantinople,  convoqué  en 
448  par  Flavien,  évèque  de  cette  ville.  L'hérésiarque 
ayant  persisté  dans  ses  sentiments,  y  fut  condamné, 
déposé  du  sacerdoce  et  du  gouvernement  de  son 
monaslère,  et  excommunié.  L'austérité  de  ses  mœurs 
lui  avait  fait  des  partisans  ;  l'eunuque  Chrysaphius, 
favori  de  l'empereur  Théodose  le  Jeune,  était  son 
ami.  11  obtint  de  ce  prince  qu'on  assemblerait  un 
autre  concile  pour  revoir  les  actes  de  celui  de  Con- 
stantinople ,  et  que  Dioscore ,  évèque  d'Alexandrie, 
autre  partisan  d'Entychès,  en  aurait  la  présidence. 
C'est  cette  assemblée  qu'on  a  nommée  le  brigandage 
d'Ephèse.  Eutychès  y  fut  absous  sans  autre  explica- 
tion qu'une  requête  équivoque,  dans  laquelle  il 
déclarait  en  général  qu'il  anathématisait  toutes  les 
hérésies.  Flavien  et  Eusèbe  ses  adversaires  furent 
non-seulement  déposés,  mais  cruellement  maltrai- 
tés. Marcien,  successeur  de  Théodose,  fut  plus  fa- 
vorable à  la  doctrine  catholique.  11  fit  assembler  en 
451  le  concile  de  Chalcédoine,  le  i"  général.  Veu- 
ttjchianisme  y  fut  proscrit,  Dioscore  déposé,  et  la 
paix  rendue  à  l'Eglise.  Mais  la  secte  ne  laissa  pas 
de  subsister  et  d'intriguer  par  différentes  chicanes; 
elle  se  divisa  en  différentes  branches,  dont  une  des 
principales  était  celle  des  acéphales,  ainsi  nommés, 
parce  qu'ils  étaient  d'abord  sans  chef,  également 
séparés  de  l'église  cathohque,  et  de  Pierre  Mong, 
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faux  patriarche  d'Alexandrie,  le  boute-feu  de  l'eu- 
tychianisme.  Marcien  connaissant  l'esprit  querel- 
leur et  pointilleux  des  Giccs,  fit  plusieurs  lois  pour 
défendre  de  disputer  pnbliiiucnient  sur  la  religion. 
Ses  édits  no  purent  arrêter  la  fureur  dogmatique 
des  eutjchieus.  11  en  fut  de  leurs  erreurs  connue 
de  celles  des  nestoricus.  Le  mal  se  perpétua  de  gé- 
nération eu  génératiou,  et  cette  secte,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  àc  jacobites ,  domine  encore 
en  Ethiopie,  et  est  répandue  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie. Les  philosophes  modernes ,  toujours  lestes  en 
raisonnements  lorsqu'il  s'agit  de  religion ,  ont  pré- 
tendu que  l'eutychianisme  n'était  qu'une  atlaire  de 
mots;  il  est  aisé  de  voir  qu'en  niant  deux  natures 
en  Jésus-Christ ,  cette  secte  anéantissait  le  mystère 
de  riucarnation.  «  Tout  ce  mystère,  dit  un  théo- 
M  logien ,  est  fixé  avec  une  précision  si  exacte  , 
))  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  plus  ou  de  moins , 
i>  sans  qu'on  aperçoive  l'écart  ;  ce  qu'on  remarque 
»  surtout  dans  la  doctrine  lumineuse  que  la  théo- 
»  logie  appelle  communication  d'idiomes.  Si  l'héré- 
»  tique  veut  se  déguiser ,  s'il  cherche  à  s'envclop- 
»  per,  je  le  poursuis  dans  tous  ses  faux-fuyants  :  je 
»  le  serre  de  près  et  je  ne  quitte  pas  prise  qu'il  ne  se 
»  soit  expliqué  nettement  pour  ou  contre  la  vérité 
»  révélée.  »  Voy.  Arius,  Crellils,  Nestorius,  Socin 
(  Lélie  et  Fauste  ). 

EUTYCHIEN ,  pape  et  martyr,  succéda  à  Félix,  en 
janvier  275.  11  ordonna  que  l'on  ensevelirait  les 
corps  des  martyrs  dans  des  tuniques  de  pourpre.  11 
fut  martyrisé  le  8  décembre  285. 

EUTYCHIUS.  Yojj.  Eutychès. 

EUTVQUE,  Eulychius,  patriarche  de  Constanti- 
nople  ,  présida  au  concile  œcuménique  de  cette  ville 
en  533.  Il  avait  été  d'abord  moine  d'Amasée  dans  le 
Pont  ;  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Constantinople  par 
Justinien  ,  à  qui  il  avait  plu.  Cet  empereur  étant 
tombé  dans  l'erreur  des  incorruptibles  (  qui  soute- 
naient que  le  corps  ae  Jésus-Christ  n'avait  été  sus- 
ceptible d'aucune  altération  ,  et  n'avait  jamais  en- 
duré la  faim ,  la  soif,  ni  aucun  autre  besoin  natu- 
rel )  ,  consacra  cette  rêverie  dans  un  édit.  Eutyque 
refusa  de  le  signer,  et  fut  disgracié  et  exilé  l'an  563, 
après  avoir  été  déposé  dans  un  synode.  A  la  mort 
de  Justinien,  il  fut  rétabli  sur  son  siège.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  un  Trailé  de  la  Résurrection  , 
dans  lequel  il  soutenait  que  le  corps  des  ressuscites 
serait  si  délié  ,  qu'il  ne  pourrait  plus  être  palpable. 
La  fureur  des  Grecs  dans  ce  siècle  et  dans  les  sui- 
vants ,  fut  de  disputer  sans  relâche  sur  des  ques- 
tions que  l'ignorance  humaine  ne  pouvait  résoudre, 
et  sur  lesquelles  la  Divinité  n'a  rien  révélé.  Saint 
Grégoire,  député  du  pape  Pelage  II,  détrompa  Eu- 
tyque de  son  erreur.  Ce  patriarche  mourut  peu  de 
temps  après  en  382,  à  l'âge  de  70  ans  ,  après  avoir 
fait  sa  profession  de  foi  en  présence  de  l'empereur, 
et  dit  en  prenant  sa  peau  avec  sa  main  :  «  Je  con- 
»  fesse  que  nous  ressusciterons  tous  en  cette  mène 
V  chair.  » 

EUZOlUS,  diacre  d'Alexandrie,  fut  déposé  en 
même  temps  qu'Arius  par  saint  Alexandre,  évêque 
de  cette  ville ,  et  condamné  au  concile  de  Nicée  ; 
mais  ayant  présenté  en  335  à  l'empereur  Constantin 
une  confession  de  foi ,  orthodoxe  en  apparence,  il 
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fut  nommé  évêque  d'Antioche ,  l'an  361  ,  ce  qui 
fut  cause  que  les  catholiques  commencèrent  à  tenir 
leurs  assemblées  à  part  ;  c'est  lui  qui  baptisa  l'em- 
pereur Constance.  11  mourut  en  376. 

•  EVADNÉ ,  tille  de  Mars  et  de  Thébé ,  fut  insen- 
sible aux  poursuites  d'Apollon.  Elle  épousa  Ca- 
panée,  tué  d'un  coup  de  tonnerre  au  siège  de 
Thèbes.  Evadné  se  jeta  sur  le  bûcher  de  son  mari. 

EVAGOHAS  \",  roi  de  Chypre  ,  reprit  la  ville  de 
Salamine  qui  avait  été  enlevée  à  son  père,  et  se 
prépara  à  se  défendre  contre  Artaxerxès ,  roi  de 
Perse  ,  qui  lui  avait  déclaré  la  guerre.  Il  arma  sur 
terre  et  sur  mer.  Secouru  par  les  Tyriens ,  les 
Egyptiens  et  les  Arabes,  il  fut  d'abord  vainqueur. 
11  se  rendit  maître  des  vaisseaux  qui  apportaient 
des  vivres  à  l'ennemi,  et  flt  beaucoup  de  ravage 
parmi  les  Perses.  Le  sort  des  armes  changea.  Gaos, 
général  persan,  fit  périr  une  partie  de  sa  flotte, 
mit  le  reste  en  fuite  ,  pénétra  dans  l'ile  ,  et  assiégea 
Salamine  par  mer  et  par  terre.  Evagoras  n'obtint 
la  paix  qu'à  condition  qu'il  se  contenterait  de  la 
seule  ville  de  Salamine,  que  les  autres  places  de 
l'ile  appartiendraient  au  roi  de  Perse  ,  qu'il  lui 
payerait  un  tribut,  et  qu'il  ne  traiterait  avec  lui 
que  comme  un  vassal  avec  son  seigneur.  Evagoras 
fut  assassiné  peu  de  temps  après  ,  l'an  575  avant 
J.-C,  par  un  eunuque.  «  C'était,  dit  un  historien, 
»  un  prince  sage,  modéré,  sobre,  courageux.  Il 
«  avait  une  grandeur  d'âme  digne  du  trône.  Mais 
»  ce  qu'il  y  avait  de  plus  royal  en  lui ,  et  qui  lui 
«  attirait  pleinement  la  confiance  de  ses  sujets,  de 
»  ses  voisins,  et  même  de  ses  ennemis,  était  sa 
»  sincérité  et  la  haine  qu'il  témoignait  pour  tout 
»  déguisement  et  mensonge.  »  On  lui  reproche 
néanmoins  d'avoir  employé ,  contre  la  foi  des  ser- 
ments, la  force  et  la  politique,  pour  rentrer  dans 
tous  les  états  que  son  père  avait  possédés ,  et  dont 
nne  partie  appartenait  aux  Perses  par  droit  de  con- 
quête. 

EVAGORAS  II,  petit-fils  du  précédent,  et  fils  de 
Nicoclès,  fut  dépouillé  du  royaume  de  Salamine 
par  son  oncle  paternel  Protagoras.  11  eut  recours 
au  roi  Artaxerxès  Ochus,  qui  lui  donna  une  .sou- 
veraineté en  Asie,  plus  étendue  que  celle  qu'il  avait 
perdue.  Ce  prince,  ayant  été  accusé  auprès  de  son 
bienfaiteur,  fut  obligé  de  s'enfuir  dans  l'ile  de 
Chypre,  où  il  fut  mis  à  mort. 

EVAGRE  (  saint  ) ,  patriarche  de  Constantinople , 
élu  en  370  par  les  orthodoxes ,  après  la  mort  de 
l'arien  Eudoxe ,  fut  chassé  de  son  siège  et  exilé  par 
l'empereur  Valens.  Son  élection  fut  l'origine  d'une 
persécution  contre  les  catholiques.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  l'a  décrite  éloquemment  dans  un  de 
ses  discours. 

EVAGRE,  patriarche  d'Antioche,  fut  mis  à  la 
place  de  Paulin ,  en  389.  Flavien  avait  succédé  dès 
581  à  Mélèce  ;  de  façon  qu'Evagre  ne  fut  reconnu 
évêque  que  par  ceux  qui  étaient  restés  du  parti  de 
Paulin.  Cette  scission  continua  le  schisme  dans 
l'église  d'Antioche.  Le  pape  Sirice  fit  confirmer  l'é- 
lection d'Evagre  dans  le  concile  de  Capoue  en  390. 
Ce  patriarche  mourut  deux  ans  après.  Saint  Jéi  ôme, 
son  ami ,  assure  que  c'était  un  espiit  vif.  Il  composa 
quelques  ouvrages.  On  ne  lui  donna  point  de  suc- 
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cesseur,  et  ceux  de  son  parti  se  réunirent ,  après 
queliiues  difficultés,  à  ceux  du  parti  de  Flavien. 

EVAGRE  du  Pont,  dans  l'Asie -. Mineure  ,  vivait 
vers  la  fin  du  iv»  siècle.  On  lui  attribue  le  deuxième 
livre  de  la  Vie  des  Pères,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages infectés  des  erreurs  d'Origène  ,  qui  furent 
traduits  en  latin  par  Rufin. 

EVAGRE,  né  à  Epiphanie  en  Syrie  vers  l'an  oô6, 
fut  appelé  Idschalastique  .-c'était  le  nona  qu'on  don- 
nait alors  aux  avocats  plaidants.  Evagre  exeiça  cette 
profession.  Après  avoir  brillé  quelque  temps  dans 
le  barreau  d'Antioche  ,  il  fut  fait  questeur  et  garde 
des  dépèches  du  préfet.  L'Eglise  lui  doit  une  His- 
toire ecclésiastique  en  16  livres,  qui  commence  où 
Socrate  et  Théodoret  finissent  la  leur,  c'est-à-dire 
vers  l'an  451  ;  Evagre  a  poussé  la  sienne  jusqu'en 
594.  Elle  est  fort  étendue  ,  et  appuyée  ordinaire- 
rement  sur  les  actes  originaux  et  les  historiens  du 
temps.  Sou  style,  un  peu  diffus,  n'est  pas  pouilant 
désagréable  :  il  a  assez  d'élégance  et  de  politesse. 
Evagi-e  parait  plus  versé  dans  l'histoire  profane, 
que  dans  l'ecclésiastique.  On  croit  s'apercevoir  en 
lisant  son  histoire,  qu'il  donnait  dans  les  erreurs 
d'Eutychès.  Robert  Etienne  avait  donné  l'original 
grec  de  cet  historien,  sur  un  seul  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Son  édition  a  été  éclipsée  par 
celle  du  savant  Henri  Valois  ,  qui  avait  eu  sous  les 
yeux  deux  manuscrits.  Celle-ci  est  enrichie  d'une 
nouvelle  version  et  de  savantes  notes,  Paris,  1073, 
in-fol.  Elle  a  été  réimprimée  à  Cambridge  en  1720. 

EV ANDRE,  Arcadien  d'origine,  passait  pour  le 
fils  de  Mercure  ,  à  cause  de  son  éloquence.  11  aborda 
en  Italie ,  selon  la  fable ,  environ  GO  ans  avant  la 
prise  de  Troie.  Faune,  qui  régnait  alors  sur  les 
Aborigènes,  lui  donna  une  grande  étendue  de  pays, 
où  il  s'établit  avec  ses  amis.  11  bâtit  sur  les  bords 
du  Tibre ,  une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Palantium  ,  et  qui,  par  la  suite  ,  fit  partie  de  celle 
de  Rome.  C'est  lui  qui  enseigna  aux  Latins  l'usage 
des  lettres  et  l'art  du  labourage.  Virgile,  au  hui- 
tième livre  de  l'Enéide ,  rapporte  la  manière  dont 
il  reçut  Enée  dans  un  palais  modeste  et  champêtre, 
où  avait  logé  Hercule  ;  rien  de  plus  philosophique 
et  de  plus  moral  que  cette  invitation  : 

Hœc  liniina  quondam 
Alciiies  subiit ,  hœc  illum  rcgia  cepil. 
Aude,  hospes,  conlemnere  opos  et  te  quoque  digiium 
Finge  Deo,  rebusque  veni  iioq  asper  egeiiis. 

Vers  ingénieusement  placés  par  un  peintre  chrétien 
sur  rétable  de  Bethléein ,  en  substituant  les  mots 
Rex  cœli  à  celui  d'Alcides. 

♦  EVANGELl  (Antoine),  poète ,  né  à  Cividale , 
dans  le  Frioul,  en  t7i2,  entra  chez  les  religieux 
soraasques  i  Venise ,  où  il  avait  fait  ses  premières 
études ,  et  où  il  fut  employé  à  l'enseiguement.  11 
occupa  plus  de  30  ans  la  chaire  de  belles -lettres  à 
Padoue  et  se  retira  à  Venise  dans  la  maison  professe 
<le  son  ordre,  où  il  mourut  le  28  janvier  1803.  On 
a  de  lui  :  Amor  rmisico,  poemetto  in  ottava  rima, 
Padoue,  1776;  Poésie  liriche  delta  Bibljia  esposte  in 
versi  ilaliani,  Padoue,  1793.  On  y  admire  la  vi- 
gueur et  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  rendu  les 
beautés  de  l'Ecriture;  Scella  d'oraziuni  ilaliane  de 
migliori  scritori,  Venise ,  1796 ,  2  vol.  in-8.  Ce  choix 
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est  fait  avec  beaucoup  de  soin.  On  lui  doit  aussi  la 
publication  des  leçons  latines  et  des  opère  varie ,  de 
.1.  Stcllini ,  qui  avait  été  son  guide  dans  ses  études 
littéraires. 

EVANS  (Corneille),  imposteur,  natif  de  Mar- 
seille, voulut  jouer  un  rôle  pendant  les  gueiTes 
civiles  d'Angleterre.  11  était  lils  d'uti  anglais  de  la 
principauté  de  Galles,  et  d'une  provençale.  Sur 
quelque  air  de  ressemblance  qu'il  avait  avec  le  fils 
aine  de  Charles  1",  il  fut  assez  hardi  pour  se  dire 
le  prince  de  Galles.  Ce  fourbe  fit  accroire  au  peuple 
qu'il  s'était  sauvé  de  France,  parce  que  la  reine  sa 
mère  avait  eu  dessein  de  l'empoisonner.  11  arriva  le 
13  mai  IGiSdans  une  hôtellerie  de  Sandwick,  d'où 
le  maire  le  fit  conduite  dans  une  des  maisons  les 
plus  distinguées  de  la  ville,  pour  y  être  servi  et 
notirri  en  prince.  Sa  fourberie  fut  dévoilée.  Le  che- 
valier Thomas  Dishinglon  ,  que  la  reine  et  le  véri- 
table prince  de  Galles  avaient  etivoyé  en  Angleterre, 
voulut  voir  le  prétettdu  roi.  Il  l'interrogea  ,  et  ses 
réponses  découvrirent  son  imposture.  Cet  impudent 
ne  laissa  pas  de  soutenir  effrontément  son  person- 
nage; cotiime  les  royalistes  allaient  le  faire  saisir, 
il  prit  la  fuite.  On  l'atteignit ,  et  il  fut  conduit  à 
Cantorbéry,  et  enfin  dans  la  prison  de  Newgate  à 
Londres  ,  d'où  il  trouva  encore  le  moyen  de  s'é- 
vader, et  ne  parut  plus.  On  ne  sait  pas  ce  qu'il 
devint. 

'  EVANS  (Olivier) ,  mécanicien,  à  qui  les  Amé-  j 
ricains  attribuent  l'idée  première  des  machines  à 
vapeur,  était  né  à  Philadelphie  eti  175S.  11  n'avait 
reçu  que  peu  d'instruction,  mais  il  était  doué  des 
dispositions  les  plus  heureuses  pour  la  mécanique. 
Ses  découvertes  dans  ce  geitre  furent  nombretises. 
Mais  ce  qui  lui  assigne  un  rang  distingué  parmi  les 
hommes  dont  le  génie  a  contribué  puissamment 
aux  progrès  de  l'industrie  ,  c'est  le  parti  qu'il  a  su 
tirer  de  la  force  expansive  de  la  vapeur  pour  com- 
muniquer aux  machines  un  mouvement  que  la 
dynamique  n'avait  pas  encore  obtenu.  Comme  Vau- 
canson,  Pascal  et  plusieurs  autres,  il  sut  bien  voir 
ce  que  le  hasard  avait  mis  sous  ses  yeux.  H  rap- 
porte lui-même  qu'il  avait  environ  dix-huit  ans 
lorsqu'il  remarqua  des  enfants  qui,  pour  faire  des 
pétards,  introduisaient  un  peu  d'eau  dans  un  canon 
de  fusil  dont  ils  avaient  bouché  la  lumière  et  qu'ils 
bourraient  enstiite  :  la  culasse  étant  mise  dans  tiii 
feu  de  forge  ,  bientiît  l'explosion  avait  lieu.  «Voilà, 
))  s'écria  le  jeune  Evans ,  la  force  motrice  qu'il 
))  fallait  trouver.  »  Et  toute  sa  vie  il  s'occupa  du 
meilleur  emploi  possible  de  ce  grand  moyen.  En 
1786,  il  demanda  un  brevet  pour  substituer  aux 
moyens  ordinaires  de  transport ,  des  chariots  mus 
par  la  vapeur  ;  mais  sa  requête  fut  lejetée  par  la  lé- 
gislature de  Pensylvanie  comme  n'étant  pas  l'œuvre 
d'une  tète  bien  saine.  Cependatit ,  onze  ans  après , 
les  états  de  Mariland  lui  accordèrent  un  privilège, 
qui  resta  longtemps  inutile  dans  ses  mains,  nul  tie 
voulant  hasarder  des  fonds  pour  une  entreprise 
aussi  bizarre.  Réduit  à  exécuter  à  ses  frais  une  |)etile 
machine  conforme  à  ses  idées ,  Evans  la  fit  en  1 80 1  ; 
elle  remplit  parfaitement  son  attente,  et  les  yeux 
commencèrent  à  s'ouvrir;  enfin  au  congrès  de  1810, 
il  reçut  des  témoignages  distingués  de  la  recon- 
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naissance  nationale.  L'incendie  de  son  établisse- 
ment, en  1819,  lui  causa  un  chagrin  si  vif  qu'il 
en  mourut  quatre  jouis  après.  On  a  de  lui  :  Manuel 
de  r inijèni eur-nukanicicn  constructeur  de  machines 
à  vapeur.  Ccl  ouvrage,  traduit  de  l'anglais,  contient 
quelques  erieurs  que  le  traducteur  a  rectifiées  dans 
ses  notes. 

♦  EVAiNSON  (Edouard),  théologien,  né  à  War- 
rington  en  1731  ,  obtint  plusieurs  bénéfices,  entre 
autres  la  cure  de  ïewkesbury,  qu'il  fut  obligé  de 
résigner  en  1778,  pour  avoir  prêché  un  sermon  en 
faveur  d'une  réforme  à  faire  dans  la  doctrine  de 
l'église  anglicane  ,  relativement  à  la  Trinité  et  à 
l'Incarnation.  Il  publia  à  ce  sujet  un  ouvrage  en 
1772.  On  a  encore  de  lui  une  Lettre  sur  les  pro- 
phéties du  nouveau  Testament,  1777,  in-8;  Arguments 
pour  et  contre  l'observation  sabbatique  du  dimanche 
par  la  cessation  de  fout  travail,  1792,  in-8;  Dis- 
sonnance  des  quatre  évanjiles.  11  exclut  du  canon 
de  l'Ecriture  les  évangiles  de  saint  Matthieu  ,  saint 
Marc  et  saint  Jean,  et  n'admet  comme  authentique 
que  celui  de  saint  Luc,  du  moins  dans  sa  plus 
grande  partie.  Ce  théologien,  mort  à  Colford , 
au  comté  de  Glocester,  le  23  septembre  1803,  était 
du  nombre  des  enquirers,  et  secondait  Priestley 
dans  ses  recherches  sur  ce  que  ces  demi-incrédules 
appelaient  les  corruptions  du  christianisme. 

EVARIC  ou  EURIC ,  7'-  roi  des  Goths  en  Espagne, 
fils  de  Théodoric  1",  et  frère  de  Théodoricll,  auquel 
il  succéda  en  463 ,  ravagea  la  Lusitanie  ,  la  haute 
Espagne  et  la  Navarre  ;  prit  Arles  et  Marseille  ;  mit 
le  siège  devant  Clermont;  délit  fempereur  Anthé- 
mius,  secouru  des  Bretons;  pilla  l'Auvergne,  le 
Berry,  la  Touraine  et  la  Provence ,  et  mourut  à 
Arles  en  48i.  11  lit  un  recueil  des  anciennes  lois  et 
en  ajouta  de  nouvelles  :  on  lui  reproche  la  mort 
de  son  frère  Théodoric  et  la  persécution  contre  les 
catholiques  ;  il  était  attaché  à  l'arianisrae. 

EVARISTE,  pape  et  successeur  de  saint  Clément 
l'an  100  de  J.-C,  marcha  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, et  mourut  saintement  le  20  ou  27  oc- 
tobre 109.  Sous  son  pontificat,  l'Eglise  fut  attaquée 
au  dehors  par  la  persécution  de  Trajan,  et  déchirée 
au  dedans  par  divers  hérétiques.  Quelques  auteurs 
ecclésiastiques  attribuent  à  ce  pape  rétablissement 
des  paroisses  de  Rome.  Saint  Alexandre  lui  succéda. 

EVE,  la  première  des  femmes,  fut  ainsi  nommée 
par  Adam,  son  mari,  le  premier  des  hommes.  Dieu 
la  forma  lui-même  d'une  des  côtes  d'Adam ,  et  la 
plaça  dans  le  jardin  des  délices,  d'où  elle  fut  chas- 
sée pour  avoir  désobéi  à  Dieu  qui  avait  mis  sa  fidé- 
lité et  son  obéissance  à  l'épreuve  [voij.  Adam).  11 
faut  que  l'histoire  d'Eve  séduite  par  le  démon ,  re- 
vêtu de  la  figure  du  serpent ,  soit  d'une  connais- 
sance et  d'une  croyance  bien  anciennes  parmi  les 
nations  païennes,  puisque  la  fable  d'Ophionée  (  vo\j. 
ce  mot)  est  indubitablement  grelTée  sur  cet  événe- 
ment et  sur  la  chute  des  anges  qu'il  suppose...  Les 
rabbins  ont  conté  mille  fables  sur  la  mère  du  genre 
humain;  quelques  commentateurs  imbéciles  ou  fa- 
natiques les  ont  répétées,  elles  ne  méritent  que  le 
mépris.  La  manière  dont  la  formation  d'Eve  est  ra- 
contée dans  l'Histoire  sainte,  a  donné  lieu  à  quel- 
ques railleries  froides,  et  à  des  imaginations  bizar- 
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les  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  réfutées;  mais 
c'est  une  grande  leçon  donnée  au  genre  humain. 
Dieu  a  voulu  par  là  faire  connailre  à  la  femme  la 
su|>ériorité  de  f homme  de  qui  elle  a  été  formée; 
à  l'homine,  combien  sa  compagne  doit  lui  être 
chère ,  puisqu'elle  est  une  partie  de  sa  propre  sub- 
stance; et  à  tous  les  deux  ,  qu'ils  doivent  conserver 
entre  eux  l'union  la  plus  étroite,  de  laquelle  dépend 
leur  bonheur  et  celui  de  leurs  enfants,  u  Toutes  les 
»  épigiainmes  de  nos  beaux  esprits ,  dit  un  vrai 
»  philosophe,  sur  la  création  et  sur  félat  de  nos 
11  premiers  parents,  sont  un  jeu  bien  puéril.  Deux 
)>  créatures  innocentes  placées  par  la  main  de  Dieu, 
1)  sur  un  sol  riant  et  de  facile  culture  :  voilà  l'homme 
»  dans  son  origine.  Dégénéré  depuis  ,  il  a  appelé  les 
»  arts  à  son  secours;  niais  ces  légers  adoucisse- 
1)  ments  ne  compensent  pas  les  dons  de  la  nature 
»  et  de  la  grâce  ,  versés  sur  lui  avec  profusion.  Que 
»  ces  hommes  qui  ne  veulent  pas  croire  nos  Ecri- 
»  tiires,  nous  disent  d'oîi  vient  l'homme  ici-bas? 
»  De  quelque  manière  qu'ils  arrangent  cette  créa- 
»  tion ,  elle  sera  toujours  aussi  étonnante  que  le 
»  récit  de  Moyse.  »  (  Voij.  Motse  ). 

EVEILLON  (  Jacques  ) ,  savant  et  pieux  chanoine 
et  grand-vicaire  d'Angers,  sa  patrie,  sous  quatre 
évêques  diflërents,  né  en  1572,  mourut  en  dC31  , 
amèrement  pleuré  des  pauvres  dont  il  était  le  père. 
11  légua  sa  bibliothèque  aux  jésuites  de  La  Flèche  : 
c'était  toute  sa  richesse.  Comme  on  lui  reprochait 
un  jour  qu'il  n'avait  point  de  tapisseries  :  «  Quand , 
B  en  hiver,  j'entre  dans  ma  maison,  répondit-il, 
»  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils  ont  froid;  mais 
»  les  pauvres  qui  se  trouvent  à  ma  porte  ,  tous 
»  tremblants ,  me  disent  qu'ils  ont  besoin  de  vête- 
»  ments.  »  Malgré  la  multitude  des  affaires ,  et  une 
rigoureuse  exactitude  au  chœur,  il  donnait  beau- 
coup de  moments  à  son  cabinet.  Les  principau.x 
fruits  de  ses  travaux  sont  :  De  Processionibus  eccle- 
siasticis ,  Paris,  1643,  in-8.  L'auteur  remonte  ,  dans 
ce  savant  traité,  à  l'origine  des  processions  :  il  en 
examine  ensuite  le  but ,  l'ordre  et  les  cérémonies. 
De  recta  psallendi  ratione,  La  Flèche,  1646,  in-4. 
Ce  devrait  être  le  manuel  des  chanoines.  Traité  des 
excommunications  et  des  monitoires,  Angers,  d6Sl  , 
in-4,  et  réimprimé  à  Paris  en  "1072,  dans  le  même 
format.  Le  docte  écrivain  y  réfute  l'opinion  assez 
communément  établie  ,  que  l'excommunication  ne 
s'encourt  qu'après  la  fulniination  de  l'aggrave.  Son 
sujet  y  est  traité  à  fond  ;  mais  il  a  trop  négligé  ce 
qui  regarde  l'ancien  droit  et  l'usage  de  l'Eglise  des 
premiers  siècles.  11  avait  été  fort  jeune  professeur 
de  rhétorique  à  Nantes,  curé  à  Soulerre  pendant 
15  ans,  puis  curé  de  St.-Michel  à  Angers,  chanoine 
en  1620. 

EVELYN  (Jean),  né  à  Wolton  dans  le  comté  de 
Surrey,  fan  1620,  partagea  son  temps  entre  les 
voyages  et  fétude.  11  obtint  pour  l'université  d'O.x- 
ford  les  marbres  d'Arundel  ;  et  ensuite  pour  la  so- 
ciété royale,  la  bibliothèque  même  de  ce  seigneur. 
Evelyii  avait  plus  d'une  connaissance  ;  la  peinture, 
la  gravure,  les  antiquités,  le  commerce,  etc  ,  lui 
étaient  familiers.  Les  livres  que  nous  avons  de  lui 
en  sont  une  preuve  :  Scidptura ,  1662  ,  in-8.  Cet 
ouvrage  concernant  la  gravure  en  cuivre  contient 
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les  procédés  et  l'historique  de  cet  art  ;  il  méiiterait 
d'être  traduit.  Sijlva,  )G6i.,  in-fol.  Il  y  traite  de  la 
culture  des  arbres.  L'origine  et  les  progrès  de  ht  na- 
vigation et  (lu  commerce,  en  anglais,  ItiTi,  in-8  ; 
Aumismata,  in-folio,  ICtiT.  C'est  un  discours  sur 
les  médailles  des  anciens  et  des  modernes.  Sa  na- 
tion, lui  doit  la  traduction  de  queliiues  bons  ouviages 
français  ,  tels  que  le  parfait  Jardinier  de  La  C'uinti- 
nie,  et  le  Traité  de  l'architecture  de  Chamhray.  Il 
mourut  le  27  février  1706. 

EVENSSON  (  David  ) ,  savant  théologien  suédois  , 
né  l'an  1699,  fut  pasteur  à  Kiobin  dans  la  Westma- 
nie,  et  chapelain  du  roi  de  Suède.  11  mourut  en 
1730,  laissant  plusieurs  dissertations  estimées  par 
ceux  de  sa  communion,  entre  autres  :  De  portione 
pauperibus  relinqucndâ;  De  aquis  supra  cœlestibus; 
De  prœdeslinatione,  etc. 

EVENUS  111 ,  roi  d'Ecosse  après  Eder  son  père , 
était  si  vicieux,  que,  pour  auloiiser  son  libertinage, 
il  ordonna  par  une  loi  expresse,  qu'un  homme  au- 
rait autant  de  femmes  qu'il  pourrait  en  nourrir; 
que  les  rois  auraient  droit  sur  les  femmes  des  no- 
bles, et  que  les  gentils  hommes  seraient  maîtres 
des  femmes  du  peuple.  Ce  prince  cruel ,  avare  et 
sanguinaire  ,  aliéna  tous  les  cœurs.  Les  grands  du 
royaume  s'étant  soulevés  contre  lui ,  le  mirent  dans 
une  prison  ,  où  il  fut  étranglé  quelque  temps  après. 
Son  règne  ne  fut  que  de  7  ans. 

EVEPHENE ,  philosophe  pythagoricien,  condamné 
à  mort  par  Denys,  tyran  de  Syracuse,  pour  avoir 
détourné  les  Métapontains  de  son  alliance.  Il  de- 
manda permission,  avant  que  de  mourir,  d'aller 
dans  son  pays  pour  marier  une  sœur.  Le  tyran  lui 
demanda  quelle  caution  il  donnerait?  11  olîiit  Eu- 
crite  son  ami,  qui  demeura  à  sa  place.  On  adniiia 
l'action  d'Eucrite;  mais  on  fut  beaucoup  plus  sur- 
pris du  retour  d'Evephène  ,  qui  se  présenta  à  Denys 
au  bout  de  six  mois ,  comme  on  était  convenu. 
Alors  le  tyran ,  charmé  de  la  vertu  de  ces  deux 
amis ,  leur  rendit  la  liberté  et  les  pria  de  l'admettie 
pour  troisième  dans  leur  amitié.  On  raconte  la 
même  chose  de  Damon  et  de  Pythias.  Il  peut  se 
faire  que  les  mêmes  sentiments  aient  inspiré  les 
mêmes  vertus  à  des  personnes  différentes  ;  mais  il 
est  plus  apparent  que  la  fabuleuse  antiquité  a  fait 
deux  histoires  d'une  seule  ,  ou  qu'elles  sont  toutes 
les  deux  controuvées. 
EVERARD.  Voy.  Grudius,  Second. 
'  EVERS  (  Otton-Just),  médecin  ,  né  en  1728  à 
Iber ,  petit  village  de  Hanovie ,  où  son  père  était 
maître  d'école,  alla  étudier  en  1750  la  chirurgie  à 
Berlin,  et  fut  nommé  en  1739  chirurgien-major 
d'un  régiment  hanovrien  avec  lequel  il  fit  la  guerre 
de  Sept-ans.  L'un  des  premiers  il  combattit  la  mé- 
thode par  laquelle  on  traitait  la  teigne,  et  proposa 
d'employer  un  emplâtre  de  gomme  ammoniaque 
dissoute  dans  le  vinaigre.  Ce  savant  praticien  mou- 
rut à  Luchow  le  17  janvier  1800.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits  on  distingue  ;  youvelles  observations  et 
exi  ériences  propres  à  enrichir  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie ,  Gœttingen,  1787.  in-8,  avec  pL;  Instruc- 
tions pratiques  sur  la  conduite  que  doit  tenir  le  chi- 
rurgien appelé  devant  les  tribunaux  pour  des  bles- 
iures  du  ressort  de  la  médecine  légale,  Stendal,  1791, 
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in-8;  Observations  sur  la  teigne,  etc.,  dans  le  Jour- 
nal de  chirurgie  ,  de  Desault. 

EVIL.MÉRODAC,  roi  de  Babylone,  succéda  à  son 
père  Nabuchodonosor,  vers  l'an  .302  avant  J.-C.  Ce 
jeune  prince  avait  gouverné  despoti(iuenient  le 
royaume  pendant  les  sept  années  de  la  démence  de 
son  père.  Nabuchodonosor  étant  lemonlé  sur  le 
trône  après  avoir  recouvi-é  la  raison,  airèta  toutes 
les  entreprises  de  son  fils  contre  lui  ;  il  le  tint  en- 
fermé. Celui-ci,  dans  sa  prison,  lia  une  étroite 
amitié  avec  Jéchonias,  roi  de  Juda,  que  Nabucho- 
donosor tenait  aussi  dans  les  fers.  Ce  prince  étant 
mort,  Evihnéiodac  monta  sur  le  trône,  tira  Jécho- 
nias de  prison,  elle  combla  de  faveurs.  On  dit 
qu'il  eut  la  cruauté  de  priver  de  la  sépulture  le  corps 
de  son  père,  et  même  qu'il  le  fit  bâcher  en  moi- 
ceaux.  11  fut  assassiné  par  son  beau-frère  Niriglis- 
sor,  après  un  règne  de  deux  ans. 

EVRARD,  Ecerhardus,  célèbre  ermite  du  pays 
de  Trêves,  passa  sa  jeunesse  à  garder  les  troupeaux, 
et  sanctifia  cette  paisible  et  innocente  occupation 
par  la  prière  et  les  vertus  chrétiennes.  11  se  relira 
ensuite  dans  la  solitude  d'une  montagne  voisine, 
pour  ne  plus  songer  qu'à  Dieu.  Sa  cellule  est  deve- 
nue l'origine  d'une  grande  abbaye  de  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Augustin,  fameuse  par  le  concours 
des  pèlerins  qui  viennent  y  invoquer  la  Sainte 
Vierge.  «  Le  bon  Everhardus,  dit  un  voyageur,  pa- 
))  raitra  sans  doute  n'avoir  pas  été  bien  philosophe. 
»  Cependant  l'image  de  la  Vierge  qu'il  a  placée  en 
»  ce  lieu,  entretient  la  piété  et  le  précieux  senti- 
»  ment  de  la  religion  parmi  des  hommes  assem- 
»  blés  là  où  il  n'y  avait  que  des  haies  et  des 
»  bruyères.  11  en  est  résulté  un  monastère  qui  fait 
»  du  bien  à  tous  les  environs,  qui  nourrit  et  loge 
»  les  voyageurs;  où  des  hommes  ayant  des  mœurs, 
»  de  la  probité,  de  la  bienfaisance,  chantent  avec 
»  édification  les  louanges  de  l'Eternel.  Tous  lesécrits 
»  des  philosophes  n'ont  pas  encore  produit  tant  de 
»  bien;  il  s'en  faut  de  beaucoup.  «  C'est  près  de 
cette  abbaye,  nommée  Everhardus  Ctauss  (Cellule 
d'Evrard  )  que  les  Français  furent  défaits  par  Secken- 
dorff,  général  des  impériaux  ,  le  19  octobre  1733. 

EVREMONT.  Voy.  Saim-Evremont. 

EVREIJ.V  (Robert,  comte  d').  Voy.  Robert,  se- 
cond fils  de  Richard ,  dans  lequel  vous  trouverez 
les  différentes  mutations  du  comté  d'Evreux. 

'  EWALD  (Jean,  poète  danois,  né  en  1743  dans 
le  duché  de  SIeswick,  mort  en  1781  ,  a  donné  des 
tragédies,  parmi  lesquelles  on  cite  la  Mort  de  Bal- 
der,  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ,  et  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture danoise  :  Rolf  ou  Rollon ,  tirée  de  l'histoire 
ancienne  du  Dancmarck;  Adam  et  Eve,  ou  la  chute 
de  l'homme ,  drame  où  l'on  trouve  de  beaux  passages. 
Deux  pastorales  :  les  P(<cheurs,  et  l'hilémon  et  Bau- 
cis;  des  odes  ou  chants  lyriques;  des  élégies  tres- 
estimées.  Celle  qui  est  intitulée  l'Espérance  et  le  sou- 
venir ,  peut  être  comparée  à  ce  que  les  modernes 
ont  de  plus  beau  en  ce  genre.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  on  ivol.  in-8,  Copenhague,  1781-91. 

*  EWALD  (le  général),  frère  du  précédent,  ué 
en  1723,  fit  ses  premières  armes  en  Amérique, 
dans  un  régiment  de  Hessois.  Entré  au  service  du 
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Haiiemaick,  il  fut  chargé  de  poursuivre,  avec  un 
(orps  de  troupes,  le  fameux  major  Schill,  qui 
faisait  en  son  nom  la  guerre  à  la  France  et  le 
Ibrça  de  se  renfermer  dans  Slralsuiid  qu'il  emporta 
d'assaut.  Schill  y  péiit  avec  la  phipart  de  ses  of- 
liciers.  Ewald  mourut  à  Kiell ,  le  28  mai  1815.  Ou 
a  de  lui  un  ouvrage  très -estimé  sur  la  guerre  des 
troupes  légères. 

*  EXIMENO  (don  Antoine),  savant  jésuite,  né  en 
1752  à  Balhastro  dans  l'Aragou,  fut  chargé  d'en- 
seigner les  mathématiques  à  l'école  royale  de  Sc- 
govie,  et  fit  l'ouverture  des  classes  en  1762,  par  un 
discours  sur  ta  nécessité  d'étudier  l'art  de  la  guerre 
par  principes.  A  la  suppression  de  l'institut ,  déporté 
comme  ses  confrères  en  Italie,  il  s'établit  à  Rome, 
continua  de  se  consacrer  à  l'étude  des  s('iences  et 
mourut  en  "1798.  Ses  ouviages  sont  :  Historia  militar 
de  Espana,  Ségovie,  1769,  in -4,  aussi  exacte  que 
bien  écrite.  Manual  del  artillero,  1772,  in-8, 
estimé  ;  DeW  origine  et  délie  regole  délia  musica , 
colla  storia  del  suo  progressa ,  decadenza  e  renova- 
zione,  Rome,  177i,  in-4.  C'est  l'ouvrage  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur.  Son  système  ,  fondé  sur  la 
prosodie,  et  applicable  aux  difîërentes  langues  par- 
iées de  l'Europe  ,  a  trouvé  de  nombi'eux  partisans. 
Dubio  sopra  il  Saggio  fondamentale  prattico  di  con- 
trappunlo,  del  Giamb.  Martini,  Rome,  1773,  in-4; 
Lettera  sopra  ropinione  del  signor  Andres  intorno  la 
letlerattira  ecclesiastica  de  secoli  barbari ,  Mantoue , 
1783.  C'est  une  réponse  aux  critiques  de  l'ouvrage 
d'Andrès,  son  ami. 

*  EXMOUTH  (  Edward  Pellevs',  lord  ) ,  amiral  an- 
glais, né  à  Douvres,  on  son  père  occupait  l'emploi 
lucratif  de  collecteur  des  douanes,  et  mort  dans  sa 
terre  ,  près  de  Plymouth  ,  en  1833  ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  royale ,  et  fut  en  1780  nommé 
lieutenant.  Il  fit  avec  distinction  la  guerre  d'Améri- 
que ,  et  devint  capitaine  en  1782.  Après  un  combat 
sanglant ,  en  1 793  ,  il  s'empara  de  la  frégate  fran- 
çaise la  Cléopâtre ,  et  détruisit  ensuite  une  flotille 
près  des  côtes  d'Irlande.  Député  à  la  chambre  des 
communes,  il  y  prit  en  1802  la  défense  de  lord 
Saint- Vincent ,  chef  de  l'amirauté,  fut  fait  contre- 
amiral  du  pavillon  blanc,  et  nommé  en  1804  com- 
mandant en  chef  des  forces  navales  dans  l'Inde.  En 
1814,  il  fut  créé  pair,  sous  le  noni_^de  lord  Ex- 
mouth,  et  chevalier  grand' croix  de  l'ordre  du  Bain. 
Le  commandement  en  chef  des  forces  navales  de  la 
Méditerranée  lui  fut  confié  l'année  suivante ,  et  il 
reçut,  en  1816,  la  mission  de  négocier  avec  les 
puissances  barbaresques.  S'étant  rendu  devant  Al- 
ger à  la  tète  d'une  forte  escadre,  il  obtint  la  ratifi- 
cation des  traités  qui  faisaient  l'objet  de  sa  mis- 
sion. Il  n'était  pas  de  retour  en  Angleterre  que  les 
Algériens  avaient  déjà  violé  leurs  promesses.  Le 
consul  de  sa  nation  fut  maltraité  et  jeté  en  prison  , 
et  plusieurs  pêcheurs  de  corail  anglais  ,  français  et 
espagnols  furent  massacrés  à  Boue  au  pied  de  l'au- 
tel, pendant  le  service  divin.  Lord  Exmouth,  chargé 
de  tirer  de  cet  attentat  une  vengeance  éclatante, 
reparut  le  26  août  devant  Alger  avec  une  escadie  de 
52  voiles.  11  bombarda  la  ville  qu'une  armée  fran- 
çaise devait  prendre  peu  d'années  après  [voy.  Bour- 
mont),  et  par  cette  démonstraUon ,  réussit  à  faire 


accepter  au  Dey  des  conditions  plus  favorables.  En 
mettant  en  liberté  les  esclaves  chrétiens,  il  écrivit 
au  souverain  Pontife  une  lettre  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  J'ai  le  bonheur  de  renvoyer  à 
»  leurs  familles  cent  soixante  treize  esclaves,  vos 
»  sujets.  J'espère  qu'ils  seront  un  présent  agréable 
)>  pour  votre  Sainteté ,  et  qu'ils  me  donneront  un 
11  litre  à  l'efficacité  de  vos  prières.  »  A  son  arrivée 
à  Londres,  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. La  cité  lui  décerna  une  épée  d'or  d'un  grand 
prix  ,  et  les  deux  chambres  du  parlement  lui  votè- 
rent des  remercînients  publics. 

EXPILLY  (  Claude  d'  ),  président  au  parlement  de 
Grenoble  ,  ami  et  disciple  des  plus  célèbres  jtnis- 
consultes  de  son  temps ,  naquit  à  Voiron  en  Dau- 
phiné  l'an  1561 ,  et  mourut  à  Grenoble  en  1656,  âgé 
de  75  ans.  Henri  IV  et  Louis  XIII  se  servirent  utile- 
ment de  lui  dans  le  comtat  Venaissin ,  en  Piémont 
et  en  Savoie.  C'était  un  homme  très-estimable , 
l'ami  et  le  protecteur  des  gens  de  lettres.  Qui  méri- 
tait son  amitié  (dit  Oiorier,  historien  du  Dauphiné), 
l'avait  infailliblement;  et  c'était  la  mériter,  que 
d'avoir  du  savoir  et  de  la  vertu.  Le  président  d'Ex- 
pilly  était  orateur,  historien  et  poète;  mais  il  ne 
remplit  bien  aucun  de  ces  titres,  du  moins  si  l'on 
compare  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui ,  à 
ceuv  de  nos  bons  écrivains.  Ses  Plaidoyers,  im- 
primés à  Paris,  1612,  in-4,  ne  sont  plus  lus.  Ses 
poésies,  publiées  en  1624  ,  in-4,  et  la  17e  de  Bayard, 
1650,  in-12  ,  ne  méritent  guère  davantage  de  l'être. 
Son  Traité  de  l'orthographe  française,  Lyon,  1618, 
in-fol.,  ne  renferme  qu'une  théorie  peu  judicieuse  , 
et  une  pratique  bizaire  et  hors  d'usage.  Le  magis- 
trat valait  mieux  en  lui  que  l'écrivain.  Voy.  sa  Vie 
par  Boniel  de  Chàtillon,  Grenoble  ,  1660,  in-8. 

*  EXPILLY  (Jean-Joseph  ) ,  abbé,  né  à  St. -Rémi 
en  Provence,  en  1719,  mort  en  1793,  fut  secré- 
taire d'ambassade  du  roi  de  Sicile ,  examinateur  et 
auditeur  général  de  l'évèché  de  Sagona  en  Corse , 
et  chanoine  trésorier  du  chapitre  de  Ste.  -Marthe 
de  Tarascon.  11  était  membre  de  plusieurs  académies 
tant  de  France  que  de  l'étranger.  11  fit  différents 
voyages  en  recueillant  des  observations  sur  les  pays 
qu'il  parcourait ,  et  publia  différents  ouvrages  es- 
timés, entr'autres  :  la  Cosmographie  divisée  en  cinq 
parties,  1749,  in-8;  la  Polychrographie,  en  six  par- 
ties, 1773,  in-8;  le  Géographe  manuel ,  1737,  in-18, 
petit  ouvrage  souvent  réimprimé  ;  Dictionnaire 
géographique ,  historique  et  politique  des  Gaules  et 
de  la  France,  Avignon,  1762-70,  6  vol.  in-fol.  On 
fait  cas  encore  de  cet  ouvrage  qui  n'a  pas  été  ter- 
miné ,  et  finit  à  la  lettre  S. 

•  EXPILLY  (Louis-Alexandre,) né  à  Brest,  étudia 
la  théologie  à  Paris  et  devint  curé  de  Saint -Martin 
deMorlaix.  Député  en  1789  aux  états-généraux,  il  s'y 
rangea  parmi  les  novateurs  et  fut  élu  évèque  du  Fi- 
nistère. Après  avoir  donné  connaissance  de  son  élec- 
tion au  souverain  pontife,  il  se  fit  sacrer  dans  l'éghse 
de  l'Oratoire  à  Paris  le  24  février  1 791 .  Le  pape,  dans 
son  bref  du  13  avril  suivant,  cassa  sou  élection  et 
déclara  sa  consécration  illégitime  et  sacrilège  ;  néan- 
moins il  alla  prendre  possession  de  son  évêché,  qu'il 
ne  conserva  pas  longtemps.  L'exercice  du  culte 
ayant  été  supprimé,  il  devint  président  du  dépar- 
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teraent;  mais  accusé  de  fédéralisme,  il  fut  traduit 
avec  ses  collègues  au  tribunal  révolutionnaire  à 
Brest  et  exécuté  le  21  juin  1794.  On  ne  connaît  de 
lui  que  des  Lettres  pastorales  et  un  Rapport  qu'il  fit 
en  1790,  au  nom  du  comité  ecclésiastique  dans  le- 
quel il  présentait  le  dépouillernont  du  clergé  comme 
un  moyen  sûr  de  remédier  à  tous  les  maux  de  l'E- 
glise. 

'  EXTER  (Frédéric),  professeur  de  numismatique 
au  gymnase  de  Deux-Ponts ,  né  dans  cette  ville  en 
■1744,  mort  en  -1787,  a  public  en  allemand  :  Essai 
(Tune  collection  des  médailles  et  monnaies  palatines 
d'or  et  d'arycnt ,  pour  servir  à  l'histoire  du  palatinat 
de  Bavière,  17a9,  1775,  3  vol.  in-4;  De  studio  num- 
morwn  recentiorum  qui  vulgo  moderni  vocantur , 
ibid.,  nsi,  in-4  ;  et  une  Vie  du  chevalier  Ferdinand 
de  Saint-L'rbain,  dans  le  Joackimische  Munzkabinet, 
Nuremberg,  1770,  in-4. 

EXUPÉRANCE,  préfet  des  Gaules,  et  parent  du 
poète  Rutilius,  était  de  Poitiers.  Son  fière  Quinti- 
lien ,  retiré  à  Bethléem ,  y  mei\ait  une  vie  d'ana- 
chorète. Ce  fut,  à  ce  qu'on  croii,  à  la  prière  de 
celui-ci,  que  saint  Jérôme  écrivit  à  Exupérance  la 
lettre  que  nous  avons  encore,  pour  Tex'ttorler  à  re- 
noncer aux  espérances  du  siècle ,  et  à  se  consacrer 
uniquement  au  service  de  Dieu.  Cette  lettre  resta 
sans  effet.  Exupérance,  occupé  à  rétablir  les  lois 
dans  l'Aquitaine  ,  fut  tué  par  ses  soldats ,  vers  l'an 
42i  à  Arles  ,  dans  une  sédition  militaire. 

EXUPÉRE  (saint) ,  évèque  de  Toulouse,  illustre 
par  sa  charité.  Durant  une  grande  famine ,  après 
avoir  distribué  tous  ses  biens  ,  il  vendit  encore  les 
vases  sacrés  d'or  et  d'argent ,  pour  assister  les  pau- 
vres. 11  fut  réduit  à  porter  le  corps  de  Jésus -Christ 
dans  un  panier  d'osier,  et  son  sang  dans  un  calice 
de  verre.  Saint  Jéiôme  le  compare  à  la  veuve  de 
Sarepta,  et  lui  a  dédié  son  Commentaire  sur  le  pro- 
phète Zacharie.  Le  pape  Innocent  lui  a  adressé  une 
décrétale ,    célèbre    dans   l'histoire   ecclésiastique. 
Saint  Exupère  mourut  vers  417,  plein  de  jours  et 
de  vertus.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint 
ExuPERE ,  évêque  de  Baveux ,  au  iv'  siècle.  Celui-ci, 
honoré  encore  sous  le  nom  de  saint  Spire,  est  un 
des  premiers  évèques  (jui  apportèrent  le  flambeau 
de  l'Evangile  en  Neustrie  (aujourd'hui  Normandie). 
*  EYBEL  (Joseph  Valentin),  professeur  de  droit 
canon  à  Vienne,  mort  en  1803,  a  publié  :  Ordre 
des  principes  de  la  jurisprudence  ecclésiastique,  1775; 
Corps  de  droit  pastoral  moderne  :  introduction  au 
droit  ecclésiastique  des  catholiques,  1777,  5  vol.,  mis 
à  l'index  par  décret  du  6  décenibie  1784  ;  Que  con- 
tiennent les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  sur 
la  confession  auriculaire?  pamphlet  qui  fut  proscrit 
le  11  novembre  1784;  Qu'est-ce  que  le  pape?  autre 
pamphlet  destiné  à  atfaiblii'  le  respect  et  l'attache- 
ment des  peuples  pour  le  chef  de  l'Eglise.  Le  car- 
dinal Gerdil  réfuta  cet  écrit ,  qui  fut  condamné  par 
un  bref  du  28  novembre  1780. 

EYBEN  (Hulderic),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Norden  l'an  1 029 ,  d'une  famille  noble ,  devint  con- 
seiller et  antécesseur  à  Helmstadt,  puis  juge  dans 
la  chambre  impériale  deSpiie,  enfin  conseiller  au 
conseil -aulique  de  l'empereur  Léopold.  11  mourut 
en  1699,  laissant  des  ouvrages  imprimés  à  Stras- 


bourg en  1708,  in-fol.  On  ne  les  connaît  guère  en 
France,  quoique  estimés  de  leur  temps. 
EYCK.  Voy.  Eick. 

*  EY.MAR  (Etienne),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  vers 
1C97,  et  moit  à  Forcalquier  le  26  janvier  1767,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  :  Lettre  à  récAïue 
de  Poitiers  sur  la  théologie  de  ce  diocèse;  Lettre  à 
l'évèque  d'Angers  sur  les  Conférences  de  ce  nom  ; 
Lettre  à  M.  Lafitau  (  évèque  de  Sisleron  )  sur  ses 
Entretiens  d'Anselme  et  d'Isidore  ;  Lettre  d'un  Bor- 
delais sur  la  vie  de  la  Sainte  Vierge  ,  par  ce  prélat , 
(  Voy.  Bartmel.  de  l.\  Porte);  Réplique  au  man- 
dement du  même  évèque,  du  Ssepteinire  1760.  {  1  oij. 
L.vFiTAC ,  Pierre-François). 

*  EY.MAR  (Ange-Marie,  comte  d'  ),  député  de  la 
noblesse  de  Forcalquier  aux  états-généraux  de  1789, 
se  réunit  au  tiers -état,  et  adopta  les  théories  de 
l'époque.  Admirateur  enthousiaste  de  J.J.  Rousseau, 
il  fit  décréter  l'érection  d'une  statue  à  ce  phlisophe 
et  plus  tard  la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon. 
Envoyé  en  ambassade  à  Turin,  il  pritpartàlarévolu- 
tion  qui  força  le  roi  de  Sardaigne  à  quitter  ses  états. 
Nommé  préfet  du  Léman,  il  accueillit  Dolomieu  et 
l'accompagna  dans  son  dernier  voyage  aux  .Alpes. 
Eymar  mourut  à  Genève  le  1 1  janvier  1 803.  On  a  de 
lui  :  Réflexions  sur  la  nouvelle  division  du  royaume , 
1790,  in-8;  Anecdotes  sur  Viotli ,  in-12;  une  Sotiee 
historique  sur  Dolomieu ,  lue  à  l'athénée  de  Lyon ,  et 
imprimée  dans  la  Magasin  encyclopédique ,  1801  , 
tom.  5,  p.  376.  11  a  traduit  de  l'espagnol,  El  del- 
inquente  honorado  de  Jovellanos ,  Mai'seille  ,  1777, 
in-8. 

"  EYRIES  (  .lean  -  Baptiste  -  Benoit  ) ,  géographe 
laborieux,  né  eu  1767  à  Marseille,  passa  sa  jeu- 
nesse dans  le  nord  de  l'Europe  dont  il  apprit  les 
langues,  et  venu  à  Paris  vers  1803,  s'associa  bientôt 
avec  -Malte -Brun  (voy.  ce  nom)  pour  la  publica- 
tion des  Annales  des  voyages ,  recueil  qui  obtint  un 
très-giand  succès.  11  donna  depuis  des  traductions 
d'une  foule  de  voyages  anglais  et  allemands ,  et 
concourut  activement  à  diverses  publications  im- 
portantes telles  que  la  Biographie  universelle  ,  l'En- 
cyclopédie moderne,  la  continuation  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  dates,  etc.  L'un  des  fondateurs  de  la 
société  de  géographie,  il  en  fut  élu  président,  et 
fournit  d'abondants  articles  à  ses  mémoires.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  sentant  le  besoin  du 
repos,  il  se  retira  près  de  Rouen,  à  Graville,  où  il 
mourut  le  12  juin  1816,  à  79  ans.  11  était  membre 
libre  de  l'académie  des  inscriptions.  Outre  une  édi- 
tion augmentée  de  l'Histoire  des  naufrages  (  voy.  de 
Perthes  )  on  lui  doit  :  Abrégé  des  voyages  modernes, 
Paris,  1822-2i,  14  vol.  in-8  et  atlas;  Costumes, 
mœurs  et  usages  de  tous  les  peuples  (  de  l'Europe  ) 
avec  des  explications,  ib.,  1821-27,  11  vol.  gr.  in-8. 

EYMERICK.  Voy.  Nicolas. 

EZÉCHl.VS ,  roi  de  Juda  ,  successeur  d'Achaz,  son 
père,  l'an  727  avant  J.-C,  imita  en  tout  la  piété 
de  David.  Il  détruisit  les  autels  élevés  aux  faux  dieux, 
brisa  les  idoles,  et  mit  on  pièces  le  serpent  d'airain 
que  les  Israélites  adoraient.  11  fit  ouvrir  ensuite  les 
portes  du  temple,  et  assembla  les  prêtres  et  les  lé- 
vites pour  le  purifier.  Après  cette  cérémonie ,  le 
saint  roi  y  monta  avec  les  principaux  de  Jérusalem, 
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y  immola  des  victimes  ,  et  rétablit  le  culte  du  Sei- 
,i;iK'iir.  Son  zèle  fut  récumpeusé  ;  il  reprit  les  villes 
dont  les  F'hilisUus  s'étaient  emparés  sous  le  règne 
d'Achaz,  son  père.  Vainqueur  des  t'Iiilislins,  il 
voulut  secouer  le  joug  des  Assyriens,  et  leur  refusa 
le  tiilnit  onliuaire.  Sennacliéiib,  outré  de  ce  refus, 
porte  la  guerre  dans  le  royaume  de  Juda  ;  il  y  était 
entié  lorsqu'Ezéchias  fut  attaqué  d'une  maladie 
pestilentielle.  Le  prophète  Isaïe  vint  lui  annoncer 
sa  mort  prochaine.  Dieu,  touché  par  ses  prières, 
lui  l'envoya  le  prophète  pour  lui  annoncer  sa  gué- 
rison  miraculeuse.  Isaïe  conlirma  la  certitude  de  sa 
promesse  par  un  prodige  nouveau  ;  il  lit  reculer  de 
dix  degrés  l'ombre  du  soleil  sur  le  cadran  d'Achaz. 
Quelques  interprètes  ont  cru  que  le  soleil  rétro- 
gi'ada  dans  son  cours  ;  mais  quoique  les  giandes 
révolutions  ne  coûtent  pas  plus  à  Dieu  que  les  pe- 
tites, il  est  plus  simple  et  plus  naturel  de  borner 
le  prodige  demandé  par  Achaz,  au  lieu  où  il  s'exé- 
cuta. Ezéchias  exprima  sa  reconnaissance  par  le 
beau  cantique,  plein  de  sentiments  profonds  et  des 
plus  touchantes  images,  qu'on  lit  au  chap.  38  d'I- 
saïe  :  Ego  dixi  in  dimiiliu  diertim  meorum ,  etc.  Mé- 
rodac  Baladan,  roi  de  Babylone,  ayant  su  les  diffé- 
rentes merveilles  opérées  en  faveur  d'Ezéchias,  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  l'en  féliciter.  Le 
monarque,  sensible  à  cet  hommage,  leur  étala  tous 
ses  trésors.  Isaie  le  reprend  de  ce  mouvement  de 
vanité,  et  lui  prédit  que  tout  sera  transporté  à  Ba- 
bylone. Ezéchias  s'étant  humilié  sous  la  main  qui 
le  menaçait,  obtint  qu'il  ne  venait  point  ce  mal- 
heur. Cependant  Sennachérib  s'était  rendu  maître 
des  plus  fortes  places,  et  menaçait  Jéi-usalem.  La 
paix  ne  se  tit  qu'aux  conditions  les  plus  dures.  Le 
vainqueur  exigea  du  vaincu  qu'on  lui  paierait  une 
somme  immense.  Ezéchias  épuisa  ses  trésors  et  dé- 
pouilla le  temple  pour  satisfaire  à  ses  engagements; 
mais  à  peine  avait-il  complu  l'argent,  que  Senna- 
chérib rompit  le  traité ,  et  revint  i-avager  la  Judée 
blasphémant  contre  le  Dieu  qui  la  protégeait.  Il 
s'avançait  vers  Jérusalem  ;  mais  l'ange  du  Seigneur 
ayant  tué  dans  une  seule  nuit  185,000  hommes  de 
son  armée,  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Ezé- 
chias, délivré  de  ce  redoutable  ennemi,  chercha 
Dieu  de  tout  son  cœur,  le  trouva,  et  mourut  l'an 
698  avant  J.-C.  à  55  ans.  Génébi'ard  assure,  d'après 
les  Hébreux  ,  qu'il  était  savant  dans  les  mathéma- 
tiques, et  qu'il  fit  une  réformation  de  l'année  des 
Juifs  ,  par  l'intercallalion  du  mois  de  Nisau  au  bout 
de  chaque  troisième  année. 

EZECHIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophètes  ,  fils 
du  sacrificateur  Buzi ,  fui  emmené  captif  à  Babylone 
avec  Jéchonias.  Il  commença  ù  prophétiser  l'an  u95 
avant  J.-C.  Il  fut  Iransporti»  en  esprit  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ,  oii  Dieu  lui  montra  les  abominations 
qui  s'y  commettaient.  Il  eut  ensuite  plusieurs  vi- 
sions miraculeuses  sur  le  rétablissement  du  peuple 
juif  et  du  temple,  sur  le  règne  du  Messie  et  la  vo- 
cation des  gentils.  11  continua  de  prophétiser  pen- 
dant 20  ans,  et  fut  tué  à  ce  que  l'on  cioit  par  un 
prince  de  sa  nation ,  à  qui  il  avait  reproché  sou 
idolâtrie.  Dieu  lui  ordonna  plusieurs  actions  sym- 
boliques, qui  ont  fourni  des  plaisanteries  bien  dé- 
placées aux  incrédules  modernes.  Ou  sait  que  l'un 
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d'eux ,  particulièrement  fameux  par  la  légèreté  et 
l'indécence  de  ses  criti(iues,  pailait  volontiers  du 
pain  d'Ezéchiel ,  cuit  avec  des  excréments  séchés  au 
soleil  (comme  il  est  d'usage  dans  plusieurs  plages 
d'Orient ,  où  le  bois  est  rare  ),  mais  que  le  dégoû- 
tant commentateur  représentai!  sous  un  autre  as- 
pect. Il  suffit  de  remarquer,  1"  ijue  la  plupart  des 
choses  dont  les  incrédules  ont  tourné  eu  ridicule 
la  représentation  réelle  et  physique,  ne  se  passèrent 
qu'en  vision.  11  ne  faut  qu'eu  lire  le  récit  pour  eu 
êlre  convaincu.  2°  Le  langage  typique  était  alors 
usité  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  ;  plusieurs 
peuples  de  l'Orient  le  conservent  encore  ;  ou  l'a  re- 
trouvé dans  l'Amérique.  Si  les  actions  symboliques 
des  pi'ophètes  étaient  surprenantes  par  leur  singu- 
larité ,  quelquefois  même  par  leur  durée  ,  elles  con- 
stataient par-là  même,  devant  le  peuple  nombreux 
qui  les  voyait,  l'existence  delà  prophétie;  elles  ne 
laissaient  aucun  lieu  <le  soupçonner  après  l'événe- 
ment, qu'elle  eût  été  contruuvée.  Les  malheurs 
annoncés  par  les  prophètes  faisaient  plus  d'impies- 
sion  sur  les  coupables  par  l'appareil  de  l'aveitis- 
semeut.  Le  langage  typique  est  en  généial  le  plus 
énergique  et  le  plus  propre  à  faire  impression. 
«  Thrasibule  et  Tarquin,  dit  l'auteur  de  V Emile  , 
»  coupant  des  tètes  de  pavots;  Alexandre  appli- 
»  quant  son  sceau  sur  la  bouche  de  son  favori; 
»  Diogène  marchant  devant  Zénou  ,  ne  parlaient-ils 
»  pas  mieux  que  s'ils  avaient  fait  de  longs  discours"? 
»  Darius,  engagé  dans  la  Scythie  avec  sou  armée  , 
»  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  un  oiseau  , 
)>  une  grenouille,  une  souris  et  cinq  flèches.  Cette 
»  harangue  fut  entendue,  et  Darius  n'eut  plus 
»  grande  hâte  que  celle  de  regagner  sou  pays  comme 
»  il  put.  »  Ces  observations  ont  lieu  à  l'égard  de 
plusieiu's  passages  de  Jérémie  et  des  autres  pro- 
phètes. Des  philosophes  hypocrites  se  sont  récriés 
sur  quelques  images  et  expressions  de  ce  prophète, 
et  lui  ont  reproché  d'avoir  peint  l'idolâtrie  de  Jé- 
rusalem et  de  Samarie  sous  l'image  de  deux  pros- 
tituées ,  dont  la  lubricité  est  représentée  avec  des 
expressions  que  nos  mœurs  ne  supportent  pas.  Mais 
il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  anciennes  par  les 
nôtres.  «  Chez  un  peuple ,  dit  un  auteur ,  dont  les 
»  mœurs  sont  simples  et  pures,  le  langage  est 
»  moins  châtié  que  chez  les  autres.  Lors(iu'il  y  a 
»  peu  de  comnmnication  entre  les  deux  sexes,  les 
»  hommes  parlent  entre  eux  plus  librement  qu'ail- 
»  leurs.  Les  enfants  et  les  personnes  innocentes 
»  parlent  de  tout  sans  rougir;  elles  ne  pensent  pas 
»  qu'on  puisse  en  tirer  de  mauvaises  conséquences. 
»  C'est  le  désir  coupable  de  faire  eutendi'e  des  ob- 
»  scéuités,  qui  engage  les  impudiques  à  se  ser\ir 
»  d'expiessions  détournées,  afin  de  révolter  moins; 
»  ainsi,  plus  les  mœurs  sont  dépravées,  plus  le 
»  langage  devient  mesuré  et  chaste  en  apparence. 
»  Celui  des  Hébreux  ,  qui  est  très-naïf  et  très-libre, 
»  loin  de  prouver  la  corruption  de  leurs  mœurs , 
»  démontre  précisément  le  contraire.  »  C'est  pro- 
bablement à  l'époque  où  les  mœui's  commen- 
cèi-cnt  à  se  dépraver  par  la  suite  des  siècles,  que 
les  Juifs  comprirent  que  les  tableaux  tracés  par 
Ezéchiel  pouvaient  être  dangereux,  et  qu'ils  ne 
permirent  plus  de  lire  ses  prophéties  avant  l'âge  de 
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30  ans  (toi/.  Sai.omon).  Les  Prophéties  d'Ezécliiel 
sont  fort  obscure»  surtout  au  commencement  et  à 
la  fin.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  et  dis- 
posées suivant  l'ordie  des  temps  qu'il  les  a  faites. 
Prado  et  Villalpand  ,  jésuites,  ont  fait  de  savants 
commentaires  pour  les  éclaircir.  Son  style,  suivant 
saint  Jérôme,  tient  un  milieu  entre  l'éloquent  et 
le  grossier.  11  est  rempli  île  sentences,  de  compa- 
raisons, de  visions  énigmaliquos.  Ce  prophète  pa- 
rait très-versé  dans  les  choses  profanes. 

EZÉCHIEL  ,  juif ,  poète  grec,  florissait  après  le 
milieu  du  i*^'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ou,  selon 
Huet ,  un  siècle,  et  selon  Sixte  de  Sienne,  quarante 
ans  avant  Jésus-Christ.  D'une  tragédie  qu'il  avait 
faite  sur  la  sortie  des  Hébreux  hors  de  l'Egypte,  il 
ne  reste  plus  que  des  fragments  ,  que  Frédéric  Morel 
a  traduits  en  prose  et  en  vers  latins.  Us  pai-nrent  à 
Paris  en  1598,  in-8.  On  les  trouve  aussi  dans  le 
Corpus  poetarmn  (jrœcorum ,  Genève,  J006  et  1C14, 
2  vol.  in  folio. 

♦  EZyL'ERR.\  ou  ESQCERRA  ,  poète ,  né  vers 
Jo68,  dans  la  Biscaye,  était  prêtre  ,  et  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Valladolid.  11  ne  reste  de  lui  qu'une 
EpUre  à  Barthélémy  Argensola,  avec  lequel  il  parait 
qu'il  eut  une  correspondance  suivie.  Cette  épilre, 
d'un  style  élégant  et  pur,  plein  de  grâce  et  d'éner- 
gie ,  se  trouve  dans  le  Parnasse  espagnol  (  Madrid  , 
•1772).  Boiilerweck  dans  son  Histoire  de  la  littéra- 
ture Espaquole  en  fait  les  plus  justes  éloges. 

EZZELINO  ou  ECELINO  ,  tyran  originaire  d'.M- 
Icmagne ,  mais  né  à  Onéra  dans  la  marche  Trévi- 
sane  en  Italie ,  se  montra  si  pervers  dès  son  enfance, 
qu'on  disait  de  son  temps  qu'il  avait  été  engendré 
par  le  démon.  Après  avoir  été  quelque  temps  à  la 
tète  des  Gibelins,  il  quitta  ce  parti  pour  régner 
despotiquement  sur  Vérone,  Padoue  ,  et  quelques 
autres  villes  d'Italie  dont  il  s'était  emparé.  Les  papes 
Grégoire  IX,  Innocent  lY  ,  et  Alexandre  IV,  lancèient 
inuTilement  contre  ce  scélérat  les  foudres  du  Vati- 
can. Le  seul  Antoine  de  Padoue  mit  pendant  quel- 
que temps  un  frein  à  ses  fureurs.  «  Ce  saint  et  cou- 
■»  rageux  religieux  ,  dit  un  historien  du  temps,  alla 
)>  le  trouver  à  Vérone ,  et  lui  demanda  une  au- 


»  dience  qui  lui  fut  accordée.  Lorsqu'on  l'eut  in- 
»  troduit  dans  l'appartement  d'Ezzélino ,  il  le  vit 
»  assis  sur  un  tronc  ,  et  environné  d'une  troupe  de 
)i  soldais ,  prêts  à  lui  obéir  au  moindre  signe.  Ce 
»  spectacle  ne  l'elTraya  point;  il  osa  même  dire  au 
»  tyran  ,  que  ses  massacres  ,  ses  pillages  et  ses  sa- 
»  criléges  criaient  vengeance  au  ciel ,  et  que  tous 
»  ceux  qu'il  avait  dépouillés  de  la  vie  ou  de  leurs 
»  biens ,  étaient  devant  Dieu  comme  autant  de  té- 
)>  moins  qui  demandaient  justice.  Il  dit  encore  d'au- 
»  très  choses  qui  ne  supposaient  pas  moins  de  har- 
»  diesse.  Les  gaides  s'attendaient  à  tout  moment 
»  qu'ils  allaient  recevoir  l'ordre  de  tomber  sur  le 
»  saint.  Mais  ils  ne  purent  revenir  de  leur  étonne- 
»  ment,  lorsqu'ils  virent  Ezzélino  descendre  de  son 
i>  trône  ,  pâle  et  tremblant ,  se  mettre  une  corde  au 
»  cou,  se  jeter,  fondant  en  larmes,  aux  pieds  d'.4n- 
«  toine  ,  et  le  conjurer  de  lui  obtenir  de  Dieu  le 
n  pardon  de  ses  péchés.  Le  saint  le  releva  ,  et  lui 
«  donna  des  avis  convenables  à  la  situation  où  il  se 
»  trouvait.  Ouelque  temps  après  Ezzélino  envoya 
»  un  riche  présent  à  Antoine  ;  mais  celui-ci  le  re- 
"  fusa,  en  disant  que  le  plus  agréable  présent  que 
»  le  prince  pût  lui  faire ,  était  de  restituer  aux 
«  pauvres  ce  qu'il  leur  avait  injustement  enlevé. 
)'  Ezzélino  parut  d'abord  avoir  changé  de  conduite. 
»  Malheureusement  ces  belles  dispositions  s'éva- 
»  nouirent,  il  retomba  dans  ses  premiers  excès.  » 
On  prêcha  la  croisade  contre  lui.  Toutes  les  villes 
de  la  marche  Tiévisane  ,  et  les  princes  de  Lombar- 
die,  se  liguèrent  pour  en  délivrer  l'Italie.  Il  fut  pris 
devant  .Milan  qu'il  allait  attaquer.  On  le  mena  à 
Socino,  où  il  mourut  désespéré  en  J2o9,  après 
avoir  exercé  pendant  quarante  ans  la  tyrannie  la 
plus  barbare  et  la  plus  odieuse.  La  ville  de  Padoue 
ayant  tenté  plusieurs  fois ,  mais  en  vain ,  de  secouer 
le  joug,  Ezzélino  fit  mourir  plus  de  onze  mille  ci- 
tovens  de  toute  condition.  Ce  monstre  était  aussi 
superstitieux  que  cruel.  11  n'entreprenait  rien  sans 
avoir  consulté  quatre  astrologues.  Voij.  sa  Vie  écrite 
en  italien  par  le  P.  Gérard  ,  -1500,  in-8,  et  traduite 
en  français  par  François  Cortaud ,  Paris,  1644, 
in-12. 


f  ABBROM  l'oy.  F.vbrom. 

FABER  (Gilles),  caiine,  mort  à  Bruxelles  en 
JS06,  parut  avec  distinction  dans  la  chaire,  en  un 
temps  où  le  ministère  de  la  parole  était  avili  par  le 
ridicule  et  le  burlesque  que  les  prédicateurs  mêlaient 
aux  vérités  sacrées.  Jean  Trithème  lui  attribue  une 
Chronique  de  Sun  ordre,  une  Histoire  de  Brabant , 
des  Commentaires  et  d'autres  ouvrages. 

FABER  (Jean),  appelé,  ainsi  qu'un  de  ses  livres, 
le  Marteau  des  hérétiques,  naquit  à  Leuckerchen  en 
Souabe  vers  l'an  1 470,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  brilla  dans  les  universités  d'Alle- 
magne. L'évêque  de  Constance  le  lit  son  vicaire- 


général  en  1319  ,  et  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
depuis  empereur,  le  choisit  pour  son  confesseur  en 
152(3.  Ce  prince  le  nomma  en  15.31  à  l'évêché  de 
Vienne,  que  son  zèle  contre  les  hérétiques  lui  avait 
mérité.  11  mourut  le  12  juin  1541  ,  âgé  de  63  ans, 
laissant  plusieurs  ouvrages  i'histoire ,  de  contro- 
verse et  -de  piété,  Cologne,  1537  et  1541  ,  3  vol. 
in-fol.  Celui  de  ses  écrits  qui  lui  fît  le  plus  d'hon- 
neur, est  son  Mallœus  hœreticorum ,  dans  lequel  les 
questions  controversées  sont  tiaitées  avec  beaucoup 
de  solidité  et  de  chaleur. — Quelques  auteurs  dis- 
tinguent ce  Jean  Faber  d'avec  un  autre  Jean  Faber, 
également  dominicain ,  et  né  aussi  eu  Souabe ,  qui 
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vivait  dans  le  inènio  temps,  écrivait  dans  le  même 
genre  et  de  la  même  maiiicie  :  ils  font  naitre  celui- 
ci  à  Heilbroiin  vers  1300,  et  il  mourut  selon  leur 
opinion  vers  1570.  11  publia  un  grand  nombie  d'ou- 
vrages parmi  lesquels  on  cite  :  Enchiridion  Bibiio- 
riim,  Angsbourg,  15i9,  iu-i;  Fructtis  quibus  dig- 
noscuntur  hœrctici,  ouvrage  solide  et  curieux,  où 
l'on  trouve  des  particularités  remarquables  touchant 
Luther,  ibid.,  in-i;  Libeilm  qtiod  fuies  esse  possit 
sine  char itate  ,  Angsbourg,  1518,  in-i. 

FABEH  (l'ierre) ,  né  en  Savoie  ,  fut  un  des  neuf 
premiers  compagnons  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
et  seconda  les  travaux  du  zélé  fondateur,  tant  pour 
l'établissement  de  la  compagnie,  que  pour  le  biea 
général  de  l'Eglise.  Il  lit  plusieurs  courses  aposto- 
liques en  Italie,  eu  Espagne  et  en  Allemagne,  con- 
vertit un  grand  nombre  de  libeitins  et  d'Iiéi'étiques , 
et  répandit  l'instiuction  chrétienne,  particulière- 
ment dans  les  villages  et  parmi  les  pauvres.  11 
mourut  l'an  1S46. 

FA13ER  (  Basile) ,  né  à  Soraw  en  Silésie  l'an  1S20, 
fut  recteur  du  collège  d'hinjianités  à  Erfiirth,  où  il 
mourut  en  ISTti,  et  s'est  fait  connaître  par  son 
Thésaurus  eruditionis  scholasticœ ,  qu'il  publia  en 
1571.  Auguste  Buchner  ,  Cellarius  ,  Grasvius,  firent 
successivement  des  augmentations  à  ce  dictionnaire 
dont  les  citations  sont  fort  exactes.  La  dernière  édi- 
tion est  de  la  Haye,  1735,  2  vol.  in-fol.  Faber  à 
donné  aussi  une  traduction  allemande  des  remar- 
ques latines  de  Luther  sur  la  Genèse  ,  et  fut  un  des 
disciples  les  plus  aidents  de  cet  hérésiarque. 

'  FABER  (Jean-Ernest),  professeur  de  langues 
orienlales  et  de  philosophie,  dans  les  universités  de 
Kiel  et  d'iéna ,  était  né  en  d74o,  à  Simmerhausen 
dans  le  duché  d'Hildburghausenen  Saxe  ,  et  mourut 
à  léna  le  15  mars  177  i.  On  lui  doit  :  Descriptio 
commentarii  in  septuaginta  interprètes ,  Gottingue  , 
■1768-()9,  2  part,  in-i;  Historia  mannœ  inter  Hœ- 
brœos  ,  \  770-75  ;  Programma  novum  de  Messia  , 
exactis  490  annis  posi  exilium  Jiidœorum  babijloni- 
cum,  nascituro  ex  Zacharia,  cap.  ô,  v.  8,  9,  10  ; 
Jésus  ex  nalalium  opportunitale  Messias ,  léna ,  1 772, 
in-8  ;  .•lrc/!t'o/o(/(e  des  Hébreux,  en  allemand,  ■]« 
partie,  Halle,  1773,  in-8  ;  les  2  premiers  numéros 
de  la  Nouvelle  bibliothèque  philosophique ,  en  alle- 
mand ,  Leipsig  ,1774,  continuée  par  J.-C.  Hennings. 

FABER.  Voy.  Fabre  ,  Favre  ,  Fèvre,  Lekevre. 

FABERT  (  .\braham  ) ,  maréchal  de  France ,  na- 
quit à  Metz  en  1599.  Son  père,  maître  échevin  de 
'cette  ville  et  fils  d'un  riche  libraire  de  Nancy ,  avait 
été  anobli  par  Henri  IV.  11  destina  son  fils  au  bar- 
reau ou  à  l'Eglise;  mais  le  jeune  Fabert,  né  pour 
la  guerre,  voulut  suivre  son  penchant.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  il  s'occupait  à  dilVérents  exercices  d'in- 
fanterie avec  des  figures  de  carton  ,  qu'il  faisait 
mouvoir  suivant  le  commandement.  11  servit  sous 
le  duc  d'Epernon  dans  plusieurs  occasions  impor- 
tantes. 11  se  signala  surtout  en  1635.  On  commença 
dès-lois  à  conter  mille  particularités  fabuleuses  sur 
la  cause  de  ses  succès.  On  les  attribua  au  diable, 
quoique  l'on  ne  pût  méconnaître  son  courage  et  ses 
talents.  Il  sauva  l'armée  du  roi  à  la  retraite  de 
Mayence,  et  ne  se  distingua  pas  avec  moins  d'éclat 
en  Italie  qu'en  Allemagne.  Blessé  à  la  cuisse  au 


siège  de  Tuiin,  il  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on 
la  lui  coupât.  «  Il  ne  faut  pas  mourir  par  pièces, 
»  dit-il  à  Turenne  et  au  cardinal  de  La  Valette, 
»  qui  l'exhortaient  à  cette  opération  :  la  mort  m'aura 
»  tout  entier,  ou  elle  n'aura  lien.  »  En  165i,  il  prit 
Stenai.  Ses  services  furent  payés  par  le  gouverne- 
ment de  Sedan ,  et  par  le  bâton  de  .maréchal  de 
France  en  1(158.  Le  roi  lui  ofliil  depuis  le  collier  de 
ses  ordres;  il  le  refusa,  ne  se  trouvant  pas  eu  état 
de  produire  les  titres  nécessaires  pour  recevoir  cet 
honneur.  Louis  XIV  lui  répondit,  «  que  le  refus 
»  qu'il  faisait,  lui  inspirait  plus  d'estime  pour  lui, 
«  que  ceux  ([u'il  honorait  du  collier  ne  recueillaient 
»  de  gloire  dans  le  monde.  »  Fabert  mourut  en  1002 
à  Sedan,  à  03  ans.  On  fit  des  contes  sur  sa  mort, 
qui,  tout  étranges  qu'ils  étaient,  ne  laissèrent  pas 
de  se  répandre,  et  trouveront  encore  ipielques  par- 
tisans dans  ce  siècle  philosophe.  On  avait  imaginé 
qu'il  était  sorcier  ;  on  prétendit  que  le  diable  l'avait 
enlevé.  Ce  qui  a  pu  accréditer  ces  bruits,  c'est  que 
le  maréchal  Fabert  avait  du  goût  pour  l'astrologie 
judiciaire,  et  d'autres  curiosités  vaines  ou  dange- 
reuses {voij.  Faustls,  Luxembourg,  Philippe  d'Or- 
léans, etc.).  Le  P.  Barre,  chanoine  de  Sainte-Ge- 
neviève, a  publié  sa  lïe  en  1752 ,  en  2  vol.  in-12. 
11  y  a  des  choses  curieuses,  mais  trop  de  minuties 
et  de  détails  étrangers  an  maréchal.  Voici  un  Irait 
qui  fait  l'éloge  de  son  caractère.  Les  troupes  de 
Galas,  général  de  l'empereur,  ayant  pénétré  en 
Champagne,  manquèrent  de  vivres.  Les  généraux 
français  les  ayant  obligés  de  se  retirer,  elles  tuèrent 
dans  leur  retraite  tous  ceux  qui  leur  en  refusèrent. 
Fabert,  qui  les  poursuivait,  entra  dans  un  champ 
abandonné  et  couvert  d'officiers  et  de  soldats  autri- 
chiens blessés  et  mourants.  Un  français,  qui  avait 
l'âme  féroce,  dit  tout  haut  ;  «  U  faut  achever  ces 
»  malheureux,  qui  ont  massacré  nos  camarades  dans 
»  la  retraite  de  .Mayence.  —  Voilà  le  conseil  d'un 
)>  barbare  ,  reprit  Fabert,  cherchons  une  vengeance 
«  plus  noble.  »  Aussitôt  il  fit  distribuer  à  ceux  qui 
purent  prendre  une  nourriture  solide,  le  peu  de 
provisions  que  son  détachement  avait  apportées. 
Les  malades  furent  ensuite  transportés  à  Mézières , 
où  ,  après  quelques  jours  de  soin  ,  la  plupart  recou- 
vrèrent la  santé.  Le  père  du  maréchal  Fabert  est 
auteur  des  Notes  sur  la  Coutume  de  Lorraine,  1657, 
in-folio. 

FABIEN  (saint) ,  romain  ou  italien,  monta  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  après  Anthère,  en  236.  11 
bâtit  plusieurs  églises  dans  les  cimetières  où  repo- 
saient les  corps  des  martyrs.  U  envoya  des  évêques 
dans  les  Gaules  pour  y  annoncer  l'Evangile;  mais 
plusieurs  auteurs  datent  la  première  mission  des 
évèques  envoyés  en  France,  du  pontificat  de  saint 
Clément.  Saint  Fabien  mourut  pour  la  défense  de 
la  foi ,  au  commencement  de  la  persécution  de  IJècc, 
en  250,  après  un  pontificat  de  li  ans,  1  mois  et 
10  jours.  On  lui  attribue  des  décrétâtes  qui  sont  vi- 
siblement supposées. 

F.\B10LE  (sainte),  dame  romaine,  célèbre  par 
ses  vertus  ,  surtout  par  sa  charité  et  sa  pénitence, 
dont  saint  Jérôme  fait  le  plus  beau  et  le  plus  tou- 
chant éloge  dans  son  Epitaphium  Fahiolœ.  Sa  vie 
fournit  une  preuve  décisive  contre  ceux  qui  soutien- 
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nent  la  dissolubilité  du  mariage  en  cas  d'adultère. 
Celte  femme  illustre,  après  s'être  séparée  d'un  mari 
adultère,  en  avait  épousé  un  autre.  Les  luis  civiles, 
dont  plusieurs  émanées  des  empereuis  païens  sub- 
sistaient encore  dans  le  code  impérial ,  paraissaient 
autoriser  ce  second  mariage.  Mais  Fabiule  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  son  erreur  et  sa  faute  ;  elle  en  fit 
le  jour  même  de  Pâques  une  pénitence  éclatante,  à 
la  vue  de  tout  le  peuple  romain.  11  ne  se  trouva , 
ni  dans  cette  capitale  du  monde,  ni  dans  tout  l'em- 
pire ,  de  théologien  qui  prétendit  ou  justifier  le  ma- 
riage ou  blâmer  la  pénitence.  L'opinion  de  Launoy 
n'était  donc  pas  connue  alors  parmi  les  chrétiens. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  pour  être  préci- 
sément contraire  aux  lois  ecclésiastiques  que  ce 
mariage  fut  réprouvé  :  car  il  le  fut ,  comme  for- 
mellement contraire  à  la  doctrine  de  l'Evangile  : 
Pulahal ,  dit  saint  Jérôme ,  à  se  viniin  jiisle  dimis- 

Sum^.  NEC  EVAJiGELIl  RIGOREM  LOVERAI,  IN  QIO  .MBENDl 
CMVERSA    EXCLSATIO ,    VIVEMIBI S    VIRIS  ,    FOEMIMS    AM- 

iTTATCR...  Aliœ  sunt  leges  Cœsarum ,  aliœ  Chrisli  : 
aliuJ  Papinianiis  ,  aliud  Paulus  nosler  prœcipit 
(Hier.  Epil.  Fabiulœ).  (Ju'on  juge  après  cela  ou  de 
l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  des  écrivaiUeurs, 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  osé  se  servir  de 
l'exemple  de  Fabiole  pour  autoiiser  le  divorce! 
Cette  sainte  mourut  à  Rome ,  vers  l'an  400.  «  Rome, 
»  dit  saint  Jérôme,  était  un  champ  trop  étroit  pour 
»  sa  grande  charité.  Elle  s'élançait  dans  les  iles,  et 
)>  parcûuiait  les  rivages  de  la  mer,  tantôt  en  per- 
»  sonne,  tantôt  parles  ministres  de  ses  bienfaits.  « 
Ançjusta  misericordiœ  ejus  Rorna  fuit.  Peragrabat 
insulas;  et  recondilos  curiorum  litlorum  sinus,  vel 
propriocurporc,  l'eltransmissamunijicentiacircuibat. 

F.\B1LS  MAXIMLS  (Quintus),  dit  RulUamts ,  est 
le  premier  de  la  famille  des  Fabiens  qui  fut  honoré 
du  titre  de  Maximus^  pour  avoir  ôté  au  petit  peuple 
la  disposition  des  élections.  Géiiéial  de  la  cavalerie , 
l'an  524  avant  J.-C,  il  força  le  camp  des  Samnites 
et  remporta  une  victoire  complète.  Le  dictateur  Pa- 
pirius,  fâché  qu'il  eût  donné  la  bataille  contre  son 
ordre,  voulut  punir  sa  désobéissance  ;  mais  le  peuple 
romain  et  l'armée  obtinrent  sa  grâce.  Fabius  fut 
cinq  fois  consul ,  deux  fois  dictateur  et  une  fois  cen- 
seur. 11  refusa  cette  charge  une  seconde  fois,  disant 
que  c'était  contre  la  coutume  de  la  république.  11 
triompha  des  Apulériens  et  des  Lucérieus,  puis  des 
Samnites,  et  entin  des  Gaulois,  des  Inibrieus,  des 
Marses  et  des  Toscans.  Ce  fut  lui  qui  régla  que  les 
chevaliers  romains,  montés  sur  des  chevaux  blancs, 
iraient ,  le  13  juillet ,  depuis  le  temple  de  l'Honneur 
jusqu'au  Capitole. 

FABILS  (  (^luintus-.Maximus-Verrucosus),  sur- 
nommé Cunctatuy  ou  le  Ttmporisour,  un  des  plus 
grands  capitaines  de  l'ancienne  Rome ,  fut  élevé 
cinq  fois  ù  la  dignité  de  consul.  Pendant  sou  premier 
consulat ,  l'an  2j5  avant  J  -C,  il  défit  les  Liguriens. 
Sa  patrie,  réduite  à  l'extrémité  après  la  bataille  de 
Trasimène,  eut  recours  à  lui  ;  on  le  créa  dictateur. 
11  imagina  une  nouvelle  façon  de  combattre  .\n- 
nibal.  11  voulut  le  fatiguer  par  des  marches  et  des 
contre -marches,  sans  jamais  eu  venir  aux  mains. 
Ces  ruses  lui  méritèrent  le  nom  de  Temporiseur.  Les 
Romains,  mécontents  de  ces  remises,  dont  ils  ne 


pénétraient  pas  la  finesse,  le  rappelèrent  sous  pré- 
texte de  le  faire  assister  à  un  sacrifice  solennel ,  et 
donnèrent  la  moitié  de  son  autorité  à  son  lieutenant 
Minutius  Rufus,  homme  aussi  aident  que  Fabius 
était  réser\é.  Ils  revinrent  bientôt  de  leur  erreur. 
Le  téméraire  lieutenant  s'étant  engagé  dans  une 
embuscade,  sou  sage  général  le  tira  de  ce  péril.  Mi- 
nutius ,  pénéti'é  de  reconnaissance  envers  son  libé- 
rateur, lui  remit  ses  troupes,  content  d'apprendre 
sous  lui  à  vaincre  et  à  commander.  Fabius  combattit 
avec  sa  prudence  ordinaire.  On  lui  décerna  le  nom 
de  Bouclier  de  Rome.  Après  la  bataille  de  Cannes,  il 
lassa  tellement  les  troupes  d'Annibal ,  qu'elles  ne 
furent  plus  en  état  de  se  défendre  contre  les  Ro- 
mains. 11  reprit  Tareule  sur  le  général  carthaginois. 
.\yant  réglé  avec  lui  le  rachat  des  captifs ,  et  le 
sénat  refusant  de  ratifier  son  accord  ,  il  vendit  tous 
ses  biens  pour  s'acquitter  de  sa  parole.  On  rapporte 
qu'Annibal  ayant  appris  la  ruse  i]ue  Fabius  avait 
employée  pour  se  rendre  maitre  de  Tarente,  il  s'é- 
cria plein  d'étonnement  :  «  Uuoi,  les  Romains  ont 
»  donc  aussi  leur  .\nnibal!  »  Ce  dernier  tenta  vai- 
nement d'attirer  le  romain  au  combat.  Il  lui  fit  dire 
un  jour  :  «  Si  Fabius  est  aussi  grand  capitaine  qu'il 
»  veut  qu'on  le  croie ,  il  doit  descendre  dans  la 
»  plaine  et  accepter  la  bataille.  "  Fabius  répondit 
froidement  :  «  Si  .\nnibal  est  aussi  grand  capitaine 
»  qu'il  le  pense,  il  doit  me  forcer  à  la  donner.  » 
Cet  homme  illustre  mourut  quelques  années  après, 
âgé  de  près  de  cent  ans ,  si  l'on  en  croit  Valère- 
.Maxime,ran  20 i  avant  J.-C.  C'est  de  lui  qu'Enuius 
a  dit  : 

l'nus  honio  nobis  cunclando  reslituit  rem; 
Nul]  punebat  eiiini  rumores  aille  salutem. 

FABIUS  MA.XIML'S  (  Quintus  ) ,  fils  du  précédent. 
Pendant  son  consulat,  son  père  vint  à  lui  sans  des- 
cendre de  cheval;  il  lui  fit  ordonner  de  mettre  pied 
à  terre,  .\lors  cet  illustre  romain,  embrassant  son 
fils ,  lui  dit  :  «  Je  voulais  voir  si  tu  savais  ce  que 
c'est  que  d'être  consul.  » 

FABIUS  PICTOR,  le  premier  des  Romains  qui 
écrivit  YHistoire  de  sa  pairie,  vivait  vers  l'an  216 
avant  J.-C.  L'ouvrage  que  nous  avons  sous  son  nom, 
est  une  pièce  supposée,  et  du  nombre  de  celles  qui 
ont  été  publiées  par  Anniusde  Yiterbe.  Ceux  de  cette 
famille  prirent  le  nom  de  Piclor,  parce  que  celui 
dont  ils  descendaient ,  avait  fait  peindre  les  murs  du 
temple  de  la  Santé. 

FABIUS  DOSSENUS  ou  DORSENUS  composa  des 
farces  appelées  par  les  Romains  Alellanes,  de  la  ville 
d'Attella  dans  le  pays  des  Osques,  où  elles  prirent 
naissance.  Horace,  Séuèque  et  Pline  parlent  de  ce 
poète.  On  ne  sait  pas  en  quel  temps  il  a  vécu. 

FABIUS  MARCELLINUS  ,  historien  du  ni"  siècle, 
est  cité  par  Lampride,  comme  auteur  d'une  Vie 
d'Alexandre  Mammée. 

FABIUS  RUSTICUS,  historien  du  temps  de  Claude 
et  de  Néron  ,  fut  ami  de  Sénèque.  Tacite  loue  son 
style  dans  ses  Annales  et  dans  la  Vie  d'Arjricula  ;  et 
cet  éloge  d'un  historien  qui  passait  pour  satirique  , 
est  un  préjugé  en  faveur  des  écrits  de  Fabius. 

•  FABRE  (Pierre-Jean),  médecin  chimiste,  exerça 
sa  profession  à  (;astelnaudary  avec  succès.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  réputation 
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ne  s'est  pas  soutenue.  Les  principaux  sont  :  Palla- 
dium spagiiriciim , '\'(m\ouie  ,  1G2i,  in-8  ;  Inshjni>s 
curationcs  rarioruin  moriorum  meiUcamcntischijinicis 
jucunclissiwa  nii'thoilociiratorum ,  "1627,  iii-8;  Mfiro- 
thecimn  spagyricum  sicc  Pharwacupœa  clnjmica  , 
1628,  in-S;  Alclujmisla  chrhliamis,  Kîôâ,  in-8,  la 
plus  curieux  de  ses  ouvrages  ;  Panchijmici  seu  ana- 
tomiœ  totius  unicersi  opus  ,  1046,  in-S. 

FABRE  (Jean-Clauile)  naquit  à  Paris  le  15  aviil 
1668,  d'un  père  chirurgien.  11  entra  chez  les  Pères 
de  rOi'aloire  et  y  professa  avec  distinction.  Une  ('Ji- 
tion  du  Didionnuire  de  Richdet ,  dans  laquelle  il 
inséra  plusieurs  articles  sur  les  matières  de  lliéologie, 
et  des  satires  odieuses  dictées  pai-  l'espi'it  de  parti, 
l'obligea  de  sorlir  de  sa  congrégation.  Il  y  rentra  en 
1715  et  y  mourut  en  17."5,  dans  la  maison  de  St. -Ho- 
noré à  Paris  ,  à  8.5  ans.  Il  avait  prêché  avec  quelque 
succès,  et  son  esprit  se  pliait  facilement  à  tous  les 
genres  d'étude.  Ou  a  de  lui  :  L'édition  citée  dn  0/e- 
tionnairc  de  Richelet ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée , 
Lyon,  1709, 2  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  d'Amsterdam  ; 
un  petit  Diclionnaire  latin  et  français,  in-S,  dressé 
siu-  les  meilleurs  auteurs  classiques ,  et  dont  on  a 
fait  plusieiu'S  éditions  ;  une  traduction  des  OEun-es 
de  Virgile,  avec  des  dissertations ,  des  rwtes  et  le 
texte  latin  ,  Lyon  ,  1721,  3  volnmes,  réimprimée  en 
17il,  i  vol.  in-12.  Cette  version  ,  lâche  et  prolixe, 
n'est  gnère  au-dessus  de  celle  de  Martignac;  l'ne 
Continuation  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleurij  , 
en  16  vol.  in-i  et  in-12,  depuis  1414,  jusqu'à  l'an 
1595.  On  en  a  une  nouvelle  édition  ,  1777. 11  l'avait 
poussée  beaucoup  plus  loin,  mais  les  deux  derniers 
tomes  ayant  été  changés  en  quantité  d'endroits  par 
des  mains  étrangères,  et  lui  ayant  d'ailleurs  été  dé- 
fendu de  donner  de  nouveaux  volumes  ,  la  suite  est 
restée  manuscrite.  Le  continuateur  est  bien  infé- 
rieur à  l'auteur  qu'il  continue  ,  pour  l'onclion  du 
style  et  pour  le  choix  des  matières,  et  surtout  pour 
la  sagesse  et  i'éloignement  de  l'esprit  de  parti.  Il 
étend  avec  excès  son  travail ,  et  mêle  à  l'histoire  ec- 
clésiastique trop  d'histoire  civile.  Ce  n'est  propre- 
ment qu'une  compilation  écrite  d'un  style  facile, 
mais  sans  correction  et  sans  élégance.  L'abbé  Rondet 
qui  l'a  continuée  après  lui ,  a  encore  plus  mal  réussi, 
et  donné  au  fanatisme  de  la  petite  église  un  essor 
plus  libre.  C'est  cependant  cette  continuation  de 
Fleury,  qui  est  continuellement  citée  par  les  com- 
pilateurs du  jour;  le  fanatique  Fabre,le  fanatique 
Rondet  sont  sans  cesse  allégués  comme  des  auto- 
rités légales,  par  des  gens  même  qui  veulent  avoir 
des  titres  à  la  philosophie.  Tel  est  le  sort  de  l'his- 
toire dans  ces  joiu's  de  subversion  et  de  mensonge; 
Entretiens  de  Christine  et  de  Pélagie ,  sur  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte,  in-12  ;  un  Abrégé  de  l'Histoire 
ecclésiastique  en  manuscrit  ;  la  table  de  la  traduction 
française  de  V Histoire  du  président  de  Thon ,  in-  4. 
Il  avait  aussi  commencé  la  table  du  Journal  des  st/- 
vajits,  dont  il  se  déchargea  peu  après  sur  M.  l'abbé 
de  Claustre ,  à  qui  on  est  redevable  de  cet  ouvrage 
en  10  vol.  in-i.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  abbé  Fabre  ou  Favre  ,  qui  a  donné  des  Lettres 
sur  la  visite  de  M.  des  Achards,  ouvrage  dicté  par 
l'esprit  du  même  parti ,  et  supprimé  par  un  décret 
du  saint  Office  le  16  juin  1746. 
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"  FABRE  (  dom  Louis),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Manr,  né  à  Roujan  ,  diocèse  de  Bé- 
ziers,  en  1710,  mort  en  1788,  à  Orléans,  conser- 
valenr  de  la  bibliothèque  de  celte  ville,  dont  il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné,  etc.,  Orléans,  1777, 
in-J;  il  est  très-estimé  surtout  pour  la  |)artie  des 
livres  de  droit. 

*  FABRE  (Pierre),  chirurgien  ,  né  en  1716  à  Ta- 
rascon,  s'établit  à  Paris  où  il  se  fit  connaître  avan- 
tageusement par  la  pratique  et  par  divers  ou- 
vrages dont  quelques-uns  ont  joui  longtemps  d'une 
vogue  méritée.  Nommé  professeur  royal  au  collège 
de  chirurgie,  il  remplissait  encore  cette  chaire  en 
1795,  époque  de  sa  suppression.  Ses  principaux  ou- 
vi-ages  sont  :  Essai  sur  les  maladies  vénériennes  , 
1758,  in-12;  Traité  des  maladies  vénériennes,  1765, 
2  vol.  in-12,  souvent  réimprimé  et  traduit  on  alle- 
mand en  1777;  Essai  sur  différents  points  de  phy- 
siologie, 1778,  in-8,  traduit  eu  allemand  par  Plat- 
ner,  1778,  in-8;  [teclierches  sur  la  nature  de  l'homme 
considéré  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  r.iala- 
die,  1776,  in-8;  Ké flexions  sur  la  chaleur  animale, 
1784,  in-8;  Essai  sur  les  facultés  de  l'âme  ,  Amster- 
dam, 1785,  in-12,  réimprirr.é  en  1787;  Recherches 
sur  les  vrais  principes  de  l'art  de  guérir,  1790,  in-8. 
—  Fabre  (  Antoine  ) ,  son  frère  ,  né  à  Tarascon  en 
1710  ,  mort  à  Aix  en  1793  ,  entra  dans  l'ordre  des 
carmes,  et  s'y  fit  connaître  par  son  talent  pour  la 
chaire.  11  fut  chargé  en  1743  par  les  autorités  ci- 
viles et  ecclésiastiques  d'Arles  oii  il  habitait  alors, 
de  faire  le  panégyrique  de  cette  ancienne  ville.  On  l'a 
imprimé  à  Aix;  mais  les  sermons  de  l'auteur  n'ont 
jamais  vu  le  jour. 

*  FABRE  (de  l'Hérault),  avocat  à  Montpellier, 
adopta  les  principes  de  la  révolution  ,  et  fut  nommé 
député  à  la  Convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XVT 
il  vola  la  mort,  sans  sursis  et  sans  appel.  Envoyé  à 
l'armée  des  Pyrénées  -  Orientales ,  il  contribua  à 
la  désorganiser  en  entretenant  l'insuboidination  et 
l'anarchie,  et  fut  ainsi  la  cause  des  revers  qu'elle 
essuya  dans  une  affaire  qui  eut  lien  le  20  décembre 
1794  près  de  Port-Vendres.  11  fut  tué  en  cherchant  à 
rallier  les  fuyards.  Quoiqu'il  eût  compromis  plu- 
sieurs fois  le  sort  de  l'armée  par  son  incapacité,  la 
Convention  lui  décerna  les  honneurs  du  Panthéon  , 
et  une  pension  fut  accordée  à  sa  veuve. 

'  FABRE  D'EGLANTINE  (  Philippe-François-Na- 
zaire),  né  le  28  décembre  1755,  à  Limoux,  et  non, 
comme  on  l'a  dit,  là  Carcassonne ,  reçut  son  insti-uc- 
tion  littéfaire  au  collège  tenu  par  les  doctrinaires. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il  entra  dans  cette 
congrégation  et  régenta  les  basses  classes  à  Tou- 
louse, où  il  remporta  à  l'académie  des  jeux  floraux 
une  églantine ,  dont  il  prit  le  surnom  qui  lui  est 
resté.  En  1777,  il  avait  quitté  la  congrégation, 
pour  se  livrer  plus  librement  à  la  culture  des 
lettres.  Enrôlé  dans  une  troupe  de  province,  il  jouait 
la  comédie,  en  1786,  à  Avignon,  lorsque,  pour- 
suivi par  des  créanciers,  il  trouva  un  asile  chez 
ses  anciens  confrères.  L'année  suivante  il  levint 
à  Paris,  apportant  plusieurs  pièces  de  théâtre,  dont 
quelques-unes  obtinrent  une  certaine  vogue,  et  lui 
valurent  quelque  réputation.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  Fabre,  lié  avec  Danton,  Lacroi.x  et  Camille 
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Desmoulins,  entra  dans  tous  leurs  projets,  et  pro- 
voqua par  des  pamphlets  l'attaque  des  Tuileries 
dans  la  journée  du  10  août.  Membie  de  la  com- 
mune provisoire,  on  l'a  accusé  d'avoir  été  un  des 
provocateurs  du  massacre  des  prisons.  Député  de 
Paris  il  la  Convention,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  ni  sursis.  Devenu  membre  du  comité  de  sa- 
lut public  ,  il  fit  décréter  la  loi  du  maximum  qui 
fut  si  funeste  au  conmierce  et  à  l'industrie.  Son 
lapport  sur  le  calendrier  républicain  (  voy.  Rosurc), 
annonce  une  ignorance  aussi  crasse  en  astronomie 
qu'en  grammaire.  Ses  liaisons  avec  Danton  le 
rendirent  suspect  à  Robespierre.  Il  fut  accusé  d'a- 
voir falsifié  un  décret  relatif  à  la  compagnie  des 
Indes;  mais  cette  accusation,  qui  ne  fut  point  prou- 
vée, parait  n'avoir  été  imaginée  que  pour  le  perdre 
dans  l'opinion.  Son  crime  \érilable  était  d'avoir  hé- 
sité un  moment  à  poursuivre  la  loute  sanglante 
dans  laquelle  il  s'était  engagé.  Rientôt  après  déclaré 
complice  de  la  conspiration  de  l'étranger,  il  fut  con- 
damné h  mort ,  et  exécuté  le  îi  avril  1794.  Fabre  a 
composé  di.v-sept  comédies  dont  la  plupait  n'ont  eu 
qu'un  succès  de  circonstance.  Les  seules  qui  mé- 
ritent d'être  citées,  sont:  le  Piésumptueux  ,  joué 
en  J7i)0,  en  rivalité  avec  les  Châteaux  en  Espagne, 
et  telle  fut  l'origine  de  la  haine  de  Fabre  contre 
Colliu-d'Harville  ;  Le  Phitinle  Je  Molière^  ou  la  Suite 
du  Misanthrupe,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
-1790,  in-8,  son  chef-d'œuvre,  quoique  bien  au- 
dessous  des  ouvrages  des  maîtres  de  la  scène  ; 
«  mais ,  dit  Laharpe  ,  il  eut  le  mérite  de  tracer  un 
»  caractère  très-prononcé  et  trop  commun  dans  la 
))  corruption  philosophique  de  notre  siècle,  l'égoisme 
»  de  principe  et  de  calcul ,  sujet  essayé  deux  fois 
»  en  peu  d'années  sans  succès  (  voij.  B.vhthe  et 
»  Cailhava  ).  Les  connaisseurs  lui  surent  gré  de 
»  cette  idée  vraiment  heureuse  et  dramatique ,  d'a- 
»  voir  fait  trouver  à  l'égoïste  sa  punition  dans  son 
»  égoïsme  même,  et  fait  retomber  sur  lui  les  con- 
»  séquences  de  ses  détestables  principes;  mais,  en 
»  général,  on  aurait  voulu  que  la  pièce  fût  plus 
»  gaie  et  plus  amusante.  "  V Intrigue  épintolaire , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1791  ,  in-8,  qui 
n'est,  dit  encore  Laharpe,  qu'une  grossière  contre- 
épreuve  du  Rarbier  de  Séville  ;  Les  Précepteurs, 
comédie  eu  cinq  actes  et  en  vers,  qui  ne  fut  jouée 
et  imprimée  qu'en  1799,  in-8,  trad.  en  allemand 
par  M""-  Kotzebue;  c'est  l'apologie  du  système  d'é- 
ducation de  Rousseau.  Les  Œuvres  de  Fabre  mêlées 
et  posthumes,  1892,  2  vol.  in-8  ou  in-I2,  con- 
tiennent un  poème  de  ChùUins ,  des  satires,  des 
romances,  etc.,  pour  la  plupart  écrites  avec  une 
très-grande  négligence. 

'  FABRE  (Jean),  né  à  Nîmes  le  18  août  1727, 
d'une  famille  honnête  de  commerçants  qui  appar- 
tenaient à  la  religion  protestante,  s'est  illustré  par 
sa  piété  filiale.  Louis  XIV,  en  révoquant  l'édit  de 
Nantes,  avait  interdit  aux  protestants  l'exercice  de 
leur  culte,  et  leur  avait  défendu  de  s'assembler. 
Le  !"■  janvier  175G,  Jean  Fabre  accompagna  son 
père  dans  un  lieu  écarté  où  ses  coreligionnaires 
se  réunissaient  pour  .prier,  l'n  détachement  de 
troupes  survint  ;  l'assemblée  fut  dispersée  et  chacun 
chercha  sou  salut  dans  la  fuite.  Fabre  fut  un  des 


premiers  à  fuir;  mais  ayant  vu  son  père  entre  les 
mains  des  soldats,  il  retourna  sur  ses  pas,  et  de- 
manda comme  une  grâce  l'autorisation  de  prendre 
la  place  de  l'auteur  de  ses  jours;  malgré  la  résis- 
tance du  vieillard ,  ses  larmes  et  ses  prières  ob- 
tinrent cet  échange.  Le  jeune  homme,  conduit  à 
Montpellier,  fut  condamné  aux  galères;  arrivé  à 
Toulon,  l'horreur  de  sa  situation  fit  un  moment 
chanceler  sa  vertu  ;  mais  le  souvenir  de  son  père  à 
qui  il  avait  procuré  la  liberié  lui  rendit  son  cou- 
rage et  le  soutint  pendant  sa  captivité,  qu'adou- 
cissaient les  égards  qu'avaient  pour  lui  l'intendant 
et  les  principaux  officiers  de  la  marine.  Enfin  au 
bout  de  six  ans  le  duc  de  Choiseul,  instruit  de  son 
malheur  et  de  son  dévouement,  le  fit  rendre  à  sa 
famille.  11  trouva  son  vieux  père  consumé  par  l'âge 
et  par  la  douleur;  la  joie  acheva  d'user  ses  forces, 
et  sou  fils  eut  presque  aussitôt  à  pleurer  sa  mort. 
Une  union  depuis  longtemps  désirée  avec  une  de 
ses  parentes  vint  adoucir  ses  peines  ;  le  prince 
de  Beaiiveau  obtint  du  monarque  sa  réhabilita- 
tion. Ce  modèle  des  fils,  après  avoir  réuni  les 
débris  de  sa  petite  fortune ,  s'adonna  au  commerce 
et  mourut  à  Cette  le  31  mai  1797.  Son  noble  dé- 
vouement a  fourni  à  Feuouillot  de  Falbaire  le 
sujet  de  YHonnéle  Criminel. 

*FARRE  D'0L1VET(  Antoine),  né  en  1768  à 
Ganges ,  dans  le  bas  Languedoc ,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  vint  à  Paris,  en  1780, 
pour  apprendre  le  commerce  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  céder  au  goût  exclusif  qui  l'entraînait  vers 
les  lettres,  et  donna  d'abord  sur  des  théâtres  se- 
condaires quelques  pièces  dont  le  peu  de  succès  lui 
fit  abandonner  cette  carrière.  La  philosophie  des 
langues  occupa  depuis  ses  méditations.  Versé  dans 
un  grand  nombre  d'idiomes  anciens  et  modernes , 
il  voulut  chercher  dans  leur  origine  ,  et  dans  leurs 
premiers  monuments,  l'expUcation  des  mystères 
de  la  religion  et  de  la  nature  ;  mais  il  n'y  a  pas 
mieux  réussi  que  ses  devanciers  ;  et  ses  rêves  n'ont 
obtenu  que  fort  peu  de  crédit.  11  est  mort  à  Paris, 
au  mois  d'avril  182.'),  dans  sa  57'  année.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Lettres  à  Sophie  sur  l'histoire, 
1801  ,  2  vol.  in-S.  C'est  son  meilleur  ouvrage.  Les 
vers  dorés  de  Pythagore ,  expliqués  et  traduits,  pour 
la  première  fois,  en  vers  eumolpiques  français,  1815, 
in-8;  La  langue  hébraïque  restituée,  et  le  véritable 
sens  des  mots  hébreux ,  rétabli  et  prouvé  par  leur 
analyse  radicale,  181  G,  2  part,  in-i  ;  De  l'état  social 
ou  vues  j^hilosophiqucs  sur  l'état  du  genre  humain, 
1822,2  vol.  in-8;  le  Troubadour,  poésies  occita- 
niques  du  xu"  siècle,  1801,  2  vol.  in-8;  Caïn, 
mystère  dramatique  de  lord  Byron  ,  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1825,  in-8,  reproduit  l'année  suivante 
sous  le  titre  d'Histoire  philosophique  du  genre  hu- 
main. 

*  FABRE  { Marie-Jean-Jacques-Joseph-Victorin  ), 
littérateur,  né  à  Jaujac  (  Ardèche  ),  en  1783,  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  18  ans,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  réputation  par  les  nombreuses  couronnes  qu'il 
remporta  dans  les  concours  académiques.  A  26  ans 
il  avait  déjà  été  couronné  cinq  fois  à  l'académie 
française ,  et  n'avait  pas  été  moins  heureux  à  Tou- 
louse et  à  Nîmes.  En  1810,  il  fit  un  cours  d'élo- 
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quence  à  rAthcnée ,  et  ne  se  montra  pas  indigne 
d'occuper  la  chaire  illustrée  par  Laharpe.  l/eiu- 
pereur  qui  tenait  à  s'entourer  des  illustrations  de 
tous  les  genres,  pour  en  obtenir  quelque  tribut 
poétique,  lui  fit  faire  des  propositions  brillantes  ; 
mais  Fabre  les  refusa  toutes.  Son  indépendance 
repoussa  des  faveurs  dont  il  sentait  que  la  flatterie 
était  la  condition  tacite.  Presque  seul  avec  Delille, 
il  s'abstint  de  chanter  Napoléon.  Choisi  ,  après  le 
désastre  de  Moscou  ,  pour  prononcer,  aux  Invalides, 
l'oraison  funèbre  du  niai'échal  Bessières ,  l'invasion 
de  181  i  lui  enleva  cette  occasion  de  déployer  son 
rare  talent  oratoire.  Des  nialheins  domestiques  le 
ramenèrent  dans  sa  famille  et  l'y  retinrent  pin- 
sieurs  années.  De  retour  à  Paris  en  1821,  il  lut 
l'année  suivante  ,  à  l'Athénée  ,  la  première  partie 
d'un  grand  travail  sur  les  Principes  de  la  société 
civile,  ouvrage  empreint  des  doctrines  de  l'école 
philosophique.  En  1824  il  fonda  ,  sous  le  titre  de 
la  Semaiiie ,  un  journal  destiné  à  défendre,  contre 
les  attaques  des  novateurs,  les  principes  du  goût 
et  la  gloire  des  grands  écrivains  de  la  France.  Sa 
jeunesse  semblait  lui  promettre  une  longue  suite 
de  succès  ;  mais  le  chagrin  et  les  fatigues  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  mourut  le  29  mai  1851.  On 
attend  encore  la  publication  annoncée  depuis  long- 
temps du  recueil  de  ses  Œuvres ,  parmi  lesquels 
oa  distingue  les  Eloges  de  Corneille,  de  tMliarpe  et 
de  Montaifjne ,  le  Tahleau  de  la  littérature  française 
au  xvm'  siècle,  et  plusieurs  pièces  dignes  des  plus 
grands  poètes.  Son  frère  Jean- Raymond- Auguste 
FABiiE ,  né  en  1 792  à  Jaujac ,  mort  à  Paris  le  23  oc- 
tobre 1859,  a  publié  :  La  Calédonie  ou  la  guerre 
nationale,  poème  en  XII  chants,  Paris,  1824,  in-8, 
et  VHisloire  du  siège  de  ilissolonghi,  suivie  de  pièces 
justificatives,  Ib.,  182C,  in-8.  Ces  deux  ouvrages 
ont  en  dans  le  temps  quelque  succès. 

"  FABRE  DE  L'AUDE  (  Jean-Pierre,  comte  ),  pair 
de  France,  né  le  8  décembre  IToo  à  Carcassone, 
était  avocat  à  Toulouse  en  1789,  et  remplit  succes- 
sivement plusieurs  fonctions  administratives  ou 
judiciaires.  Proscrit  sous  le  règne  de  la  tcjreur,  il 
fut  ensuite  député  de  l'Aude  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  s'occupa  principalement  des  questions 
financières ,  et  fut  constamment  rapporteur  du 
budget.  11  prit  une  part  active  à  la  lévolution  du 
18  brumaire.  Nommé  d'abord  membre,  puis  pré- 
sident du  tribunat ,  il  continua  de  s'occuper  des 
moyens  de  réorganiser  le  crédit.  A  la  suppression 
de  ce  corps  il  fut  nommé  sénateur,  procureur -gé- 
néral près  le  grand-conseil  du  sceau  des  titres,  etc. 
En  1814,  il  indiqua  les  bases  constitutionnelles  (jiii 
furent  adoptées  par  la  déclaration  de  Saint -Ouen, 
insista  pour  l'abolition  de  la  confiscation,  et  vola 
contre  les  lois  d'exception.  Ayant  siégé,  durant  les 
cent -jours,  à  la  chambre  des  pairs,  il  en  fut  éli- 
miné au  second  retour  du  roi,  et  n'y  rentra  qu'en 
1819.  Fabre  mourut  au  mois  de  juillet  1832.  On  a 
de  lui  :  Recherches  sur  l'imput  du  tabac,  et  moyens 
de  l'améliorer,  1802,  in-8,  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  l'idée  qui  a  présidé  à  l'établissement  des 
droits  réunis  ;  Réjh'xions  politiques  et  morales ,  ti-a- 
duites  de  l'italien,  1817,  in- 12,  avec  des  notes  du 
traducteur,  en  italien  et  en  français  ;  Lettre  à  mon 


fils  sur  ma  conduite  politique,  181G  ,  in-8  ;  Opinion 
sur  la  compétence  et  la  manière  de  procéder  de  la 
chambre  des  pairs,  1822,  iii-H. 

*  FABRE  (  Xaxier),  fondateur  du  musée  de  Mont- 
pellier, né  dans  cette  ville  vers  1707,  ù  vingt  ans 
remporta  le  grand  piix  de  peinture  et  fut  envoyé  à 
Rome.  Il  quitta  cette  ville  peu  de  jours  avant  l'as- 
sassinat de  Basseville  (  voij.  ce  nom  ),  pour  aller  à 
Naples ,  et  vint  ensuite  à  Florence  où  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  de  la  comtesse  Albani  (uo;/. 
ce  nom),  dont  la  haute  protection  lui  fut  très-utile. 
Après  la  mort  de  cette  dame  qui  l'institua  son  lé- 
gataire ,  il  fit  don  à  la  ville  de  Florence  de  la  bi- 
bliothèque et  des  papiers  d'Alfieri  {coij.  ce  nom),  et 
de  retour  à  Montpellier  annonça  l'intention  d'ofi'rir 
à  ses  concitoyens  tous  les  objets  d'art  qu'il  avait 
recueillis  tant  par  ses  soins  et  ses  acquisitions  per- 
sonnelles,  que  par  suite  du  legs  magnifique  dont 
Mme  d'Albani  l'avait  honoré.  La  ville  de  Montpellier 
reconnaissante  s'empressa  de  mettre  à  la  disposition 
de  Fable  un  local  digne  de  recevoir  les  richesses 
dont  il  lui  faisait  un  hommage  si  généreux ,  ne  se 
réservant  que  le  titre  modeste  de  conservateur  du 
musée  qui  reçut  le  nom  du  fondateur.  Fabre  est  mort 
à  Montpellier  le  13  mars  1857,  à  70  ans.  L'académie 
des  beau\-arts  le  comptait,  depuis  1816,  au  nombre 
de  ses  correspondants.  Il  n'existe  à  Paris  que  peu 
d'ouvrages  de  sa  composition.  Le  plus  connu  est  la 
mort  de  Sédécias ,  tableau  par  lequel  il  obtint  le 
grand  prix.  Pendant  qu'il  était  pensionnaire;!  Rome, 
il  avait  fait  comme  étude  académique  obligée,  une 
figure  iïAbel  mort  qui  eut  un  grand  succès.  L'année 
suivante  ,  il  exécuta  un  saint  Sébastien.  A  la  vue  de 
ce  bel  ouvrage,  lord  Bristol  demanda  à  l'artiste  uni 
ouvrage  de  plus  grandes  dimensions,  et  il  fit  son 
tableau  de  Milon  de  Crotone.  Pour  s'acquitter  entiè- 
rement des  obligations  imposées  parles  règlements, 
Fabre  avait  fait  une  copie  du  martyre  de  St.-Pierre, 
d'après  Le  Guide,  que  l'on  voit  dans  le  musée  de  Lvon. 

*  FABRE  -  PALAPRAT  (  Bernard  -  Raymond  ) , 
chef  de  la  secte  moderne  des  Templiers ,  né  vers 
1770,  dans  le  voisinage  de  Cahors,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  séminaire  de  cette  ville,  fut, 
dit-on  ,  ordonné  prêtre  pendant  la  révolution  par 
un  évèque  intrus.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  était 
lié  avec  plusieurs  constitutionnels,  entre  autres 
Mauviel  et  Grégoire.  Il  exerça  la  médecine  à  Paris, 
sans  grand  succès.  S'étant  fait  agréger  à  l'ordre  des 
Templiers ,  on  assure  qu'il  fut  sacré  évèque ,  d'a- 
bord sous  le  rit  joannile  par  le  templier  Arnal ,  en- 
suite sous  le  rit  romain  par  l'évèque  Mauviel.  Elu 
en  1803  grand-maitre  des  Templiers,  il  lesta  long- 
temps inconnu  comme  tel  ;  mais  après  18.50,  il 
ordonna  l'abbé  Chàtel ,  évèque  primat  de  l'église 
française,  puis  se  brouilla  avec  lui.  Eu  1852,  il 
tint  de  pompeuses  réunions  où  il  paraissait  revêtu 
d'ornements  magnifiques,  cherchant  à  couvrir  par 
l'emphase  des  titres  et  des  discours  l'inanité  de  la 
religion  nouvelle.  Tombé  promptement  dans  l'oubli 
après  quelques  instants  d'un  succès  de  scandale  ,  il 
se  retira  dans  un  département  voisin  des  Pyrénées, 
oi'i  il  mourut  au  mois  de  février  1838. 11  a  successi- 
vement publié  le  Lévilikon  ;  des  Lettres  à  Mgr.  l'ar^ 
chcvéque  de  Paris,  au  rédacteur  de  l'Univers  reli- 
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gieux ,  etc.  Ces  divers  écrits  respirent  un  esprit 
d'impii'té  mal  déguisé. 

FAIiRETTl  (Haptiael  ),  né  à  Urbin  en  Ornbiic  l"an 
161s,  mort  à  Rome  en  1700,  fut  secrétaii'c  du  pape 
Alexandre  Vlll ,  chanoine  de  la  basilique  du  Vatican 
et  préfet  des  archives  du  château  Saint-Ange  sous  In- 
nocent XU.lls'adonnaàl'étude  de  ranliqnité,  et  il  ne 
lui  manqua  rien  de  ce  qui  doit  faire  un  habile  homme 
en  ce  génie  :  connaissance  de  Thistoii-e  grecque  et 
romaine,  des  langues,  des  critiques,  des  philosophes; 
correspondances  avec  les  savants,  etc.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  latin,  estimés  des  antiquaires  : 
De  aquisel.  aquœdiictibus  céleris  liomœ,  Rome,  ItiBO, 
in-12,  nouvelle  édition,  augmentée  de  notes,  Rome, 
1788,  in-4;  De  colwima  Trajani  ,  cum  Aiphonsi 
Ciaconii  historia  utriusqiie  belli  Dacici  a  Trajano 
gesti ,  elc,  Rome,  1685,  in-fol.;  Jœsilhœi  ad  Gro- 
novium  apologema  in  ejusque  JitiHiilia ,  sive  de 
Tito-Livio  somnia ,  animadversiones ,  1686,  in-i; 
Jnscripiiamuii.  antiipiarum  explicatio,  Rome,  169Ï), 
in-fol.  Ce  livre  est  regardé  comme  un  trésor  pour 
les  savants  qui  s'occupent  de  l'antiquité.  Fabretti 
avait  im  esprit  vif,  une  conception  facile  et  une 
mémoire  excellente.  U  aimait  l'étude  avec  passion , 
et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  loin  d'afVaiblir 
son  tempérament,  qui  fut  très-faible  jusqu'à  l'âge 
de  30  ans ,  elle  le  fortifia. 

*  FABRI  (  Jean  ) ,  évèque  de  Chartres  ,  mort  en 
3590,  se  distingua  sous  les  règnes  orageux  de 
Charles  V  et  de  Charles  VI  par  la  sagesse  avec  la- 
quelle il  gouverna  son  diocèse.  U  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  par  les  rois  de  France, 
et  par  Louis,  duc  d'Anjon,  puis  roi  de  Sicile  ,  dont 
il  était  chancelier.  On  a  de  lui  :  Le  Journal  ou  Récit 
historiqve  de  tontes  les  alTaires  auxquelles  il  prit 
part  de  1381  à  1388  ,  manuscrit  :  les  Grandes  chro- 
niques du  Hainaut  depuis  Philippe  le  Conquérant  jus- 
qu'à Charles  VI,  5  vol.  à  la  bibliothèque  du  roi; 
une  [iéponse  à  l'ouvrage  de  Jean  de  Liguario  en  fa- 
veur du  pape  l'rbain  V,  compétiteur  de  Clément  Vil 
(  Robert  de  Genève  ),  sous  le  titre  suivant  :  du  Gé- 
missement des  gens  de  bien  à  l'occasion  du  schisme  ; 
un  Traité  pour  prouver  que  saint  Pierre  a  soufl'ert 
le  martyre  à  Rome  sous  Néron  ;  et  un  autre  Traité 
latin  ,  en  forme  de  plainte,  sur  les  affaires  de  France, 
imprimé  dans  ['Histoire  de  l'université  de  Paris  par 
Du  Boulay. 

FABRI."  Voij.  Fevbe. 

FABRI  (Honoré) ,  né  dans  le  diocèse  de  Belley  en 
1607  ,  jésuite  en  1G26,  professeur  de  philosophie  à 
Lyon  dans  sa  société,  mourut  en  1688  à  Rome,  oii 
il  fut  longtemps  pénitencier.  C'était  un  homme 
extrêmement  laborieux.  11  embrassa  toutes  sortes 
de  connaissances  ,  philosophie  ,  mathématiques  , 
théologie,  morale  ,  et  il  laissa  des  écrits  siu-  toutes 
ces  matières.  On  a  de  lui  :  Xotœ  in  notas  Wilhelnii 
IVeruIrokii ,  sous  le  nom  de  Bernard  Stubrock ,  in- 
séri'cs  dans  le  Ilecueil  ou  la  grande  Apologie  de  la 
Doctrine  morale  de  la  Société  de  Jésus,  Cologne  , 
1672,  in-folio,  et  ensuite  mises  à  Vindex  à  Rome  ; 
Summula  theolugiœ ,  in-i  ;  un  Diriloijiie  en  fureur  de 
la  pro'iahilité  ,ré(\\\é  par  l'abbé  Cradi,  bibliothécaire 
du  Vatican,  Rome,  1659,  in-8.  Le  l'ère  Fabri  était 
plus  propre  pour  la  physique  et  les  mathématiques , 


que  pour  la  théologie.  Ses  écrits  dans  le  premier 
geiu'e  sont  :  une  Physique,  eu  latin  ,  Lyon,  1669  , 
i  vol.  in-i;  Dialogi  physici ,  Lyon,  1669,  iu-8;  De 
plantis,  de  generatione  animalium ,  et  de  homine  , 
Paris,  1666,  in-4.  C'est  dans  ce  traité,  page  204, 
qu'il  prouve  avoir  enseigné  la  circulation  du  sang 
avant  que  le  livre  de  Guillaume  llarvéeeùt  pu  tomber 
entre  ses  mains  ;  Synopsis  optica,  Lyon ,  1 667,  in-4  ; 
Opusculum  geometricum  de  linea  siniium  et  Cycldide. 
Il  a  laissé  en  outre  onze  volumes  in-i  de  manu- 
scrits, qui  coutieunent  des  notes  sur  F  Histoire  na- 
turelle de  Pline,  plusieurs  apologies,  des  apho- 
rismes ,  etc. 

FABRICE  ou  le  FÉVRE.  Voy.  Farricuis  (Fran- 
çois). 

FABRICE  (André),  professeur  de  philosophie  à 
Sainte-Gertrude  à  Louvain,  conseiller  des  ducs  de 
Bavière  et  prévôt  d'Ottingen  ,  natif  de  Hodeige ,  vil- 
lage du  pays  de  Liège ,  mourut  en  1 581 .  Ou  a  de  lui 
Harmonia  confessionis  Augustanœ ,Cd\o^\'\a,  1587, 
in-fol.;  des  Notes  sur  le  Catéchisme  romain,  et  des 
tragédies  sacrées. 

FABRICE  (  Georges  ),  né  à  Kemnilz  dans  la  Misnie 
le  21  avril  1516,  mort  le  13  juillet  1571,  à  35  ans, 
a  laissé  des  poésies  latines,  imprimées  à  Bàle  en 
1571  ,  2  vol.  in-8.  On  y  remarque  beaucoup  de  pu- 
reté et  do  naturel.  U  a  été  principalement  fort  at- 
tentif sur  le  choix  des  mots.  U  n'en  emploie  aucun 
dans  ses  poèmes  saci'és  ,  qui  ressentent  la  fable  et 
le  paganisme.  On  a  encore  de  lui  :  un  Art  poétique, 
en  7  livres,  en  latin  ,  1589,  in-S;  une  Collection  des 
poètes  chrétiens  latins,  Bàle,  1562,  in-8.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  altéré  quelquefois  les  auteurs  qu'il 
publiait  ;  Une  Description  de  Itome  ;  Origines  Saxo- 
nicœ,  Leipsig ,  1606,  2  vol.  in-fol.;  compilation  es- 
timée par  les  savants.  On  y  trouve  les  poitrails  des 
électeurs  de  Saxe  ,  gravés  par  Wolfg  Killian  ;  Rerum 
Misnicarum  libri  septem.  Ce  sont  des  annales  de  la 
ville  de  Mcissen  ,  réimprimées  à  Leipsig,  166,  in-4, 
et  remplies  de  profondes  recherches;  Berum  Ger- 
inaniœ  et  Saxoniœ  valumina  duo,  Leipsig,  1609, 
in-fol.,  etc.  Ou  trouve  la  liste  des  ouvrages  de  Fa- 
brice dans  le  tome  32  des  mémoires  de  Nicéron ,  et 
dans  la  Cenluria  Fabriciorum. 

FABRICE  (Guillaume),  surnommé  HildanUs , 
de  llildcn  ,  village  de  la  Suisse,  où  il  naquit  en 
15(W,  savant  chirurgien  ,  dont  les  outrages  ont  été 
imprimés  à  Francfort ,  1682,  in-fol.,  avec  fig.  11 
mourut  à  Berne  en  1634. 

FABUICllS  (Gains),  surnommé  Luscinus  à  cause 
de  la  petitesse  de  ses  yeux  ,  fut  consul  romain  l'an 
282  avant  J.-C,  et  mérita  les  honneurs  du  triomphe 
par  plusieurs  victoires  sur  les  Samnites  ,  les  Bru- 
tiens  et  les  Lucaniens.  Le  butin  qu'il  remiiorla  dans 
ces  victoires  était  si  considérable  ,  qu'après  avoir 
récompensé  les  soldats  et  restitué  aux  citoyens  de 
Rome  ce  qu'ils  avaient  fourni  pour  la  guerre,  il 
lui  resta  400  talents ,  i|u'il  lit  porter  à  l'épargne  le 
jour  de  sou  triomphe.  Député  deux  ans  après  vers 
Pyrrhus ,  il  refusa  les  présents  et  les  honneurs  de 
ce  prince,  qui  voulait  corrompre  sa  fidélité.  Ce  roi 
eut  bientôt  un  nouveau  sujet  d'admiration.  Son 
médecin  vint  otlrir  à  Fabricius,  pour  lors  consul, 
d'empoisonner  son  maître,  pourvu  qu'on  lui  payât 
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ce  parricide. Le  généreux  romain  renvoya  le  monstre 
à  Pyrriius,  pour  être  puni  comme  il  le  nii'rilail.... 
Les  Samnites  lui  ayant  od'ert  nric  somme  consi- 
dérable ,  il  répondit  à  lenis  ambassadeurs  ,  en  pur- 
lanl  la  main  à  ses  oreilles,  à  ses  \eux  et  à  sa  bouclie  : 
«  Tant  que  je  pouirai  commander  à  toutes  ces 
)>  pai'lies-là,  vos  oll'res  me  soijt  inutiles....  »  Fa- 
bricius  fut  censeur  l'an  ^77  avant  J.-C,  avec 
Emilius  Papus,  homme  aussi  austère  que  lui.  Le 
premier  avait  pour  toute  argenterie  une  petite 
salière,  dont  le  pied  n'était  que  de  corne;  l'autre 
un  petit  plat ,  pour  présenter  ses  ofliandes  aux 
dieux.  Les  deux  censeurs  cassèrent  de  concert  nn 
sénateur  nommé  Cornélius  Ruilnus ,  qui  avait  été 
deux  fois  consul  et  dictateur,  parce  qu'il  avait  chez 
lui  dix  livres  d'argent  en  vaisselle  de  table.  «  Ad- 
»  mire  qui  voudia,  dit  Saint  -  Evremont ,  la  pau- 
»  vreté  de  Fabricius ,  je  loue  sa  piudeuce ,  et  le 
»  trouve  fort  avisé  de  n'avoir  en  qu'une  salière 
)>  d'argent,  pour  se  donner  le  crédit  de  chasser  du 
»  sénat  un  homme  qui  avait  été  nommé  deux  fois 
»  consul,  (|ui  avait  triomphé,  qui  avait  été  dieta- 
»  leur.  ))  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  l'éflexion  ,  et 
des  motifs  de  Fabricius,  ce  romain  vécut  et  mourut 
pauvre.  Le  sénat  fut  obligé  de  marier  ses  filles  aux 
dépens  du  public. 

FABRICIUS  VEIENTO,  auteur  latin  sous  Néron, 
vers  l'an  49  de  J.-C,  fit  des  libelles  diflamatoires 
contre  les  sénateurs  et  les  pontifes,  et  fut  chassé 
d'Italie  pour  ses  crimes.  Tacite  remarque  que  ce 
Fabricius  étant  préteur,  attelait  des  chiens  aux  cha- 
riots, au  lieu  de  chevaux.  Ses  livres  furent  brûlés 
par  ordre  de  Néron ,  comme  d(^s  satires  atroces. 

*  FARRICIL'S  (Théodore),  un  des  apôtres  de  la 
réforme,  né  efi  1301  à  .Anhall-sur-rVssel ,  dans  le 
comté  de  Zutphen,  était  si  ]iauvre  qu'il  n'eut  pen- 
dant sa  première  jeunesse  d'autres  moyens  de  vivre 
et  de  faire  subsister  sa  rnèi'e  que  les  secours  qu'il 
obtenait  de  la  charité  publi(|ue.  Enfin,  à  17  ans,  il 
put  commencer  ses  études  à  Enmierick  ;  son  zèle 
et  son  amour  pour  le  travail  lui  firent  bientôt  ob- 
tenir des  succès  rapides.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  à  Cologne,  Fabricius  passa  à  Wittenberg, 
où  il  devint  élève  de  Luther  et  de  Mélanchton.  Etant 
revenu  au  bout  de  4  ans  à  Cologne,  il  y  ouvrit  une 
école  d'hébreu  ;  mais  comme  on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ,  sous  le  prétexte  d'enseigner  cette 
langue,  il  cherchait  à  répandre  les  nouvelles  erreurs, 
il  fut  banni.  Le  landgiave  de  Hesso  (  Philippe  le 
Magnanime),  le  choisit  pour  chapelain  ;  mais  s'étant 
avisé  de  prêcher  contre  la  polygamie,  le  landgrave, 
à  qui  Luther  avait  permis  de  i)rendre  deux  femmes, 
non  content  de  lui  retirer  ses  faveurs ,  le  fit  niettie 
en  prison  et  confisqua  ses  biens.  Il  recouvra  cepen- 
dant sa  liberté  quelque  temps  après,  et  retourna 
ù  Wittenberg  en  1545  ,  où  il  professa  l'hébreu  et  la 
théologie.  En  ISii,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
Saint -Nicolas  à  Zerbst,  où  son  zèle  un  peu  trop 
Iracassiei'  lui  attira  de  nouveaux  ennemis.  Accusé 
d'hétérodoxie  dans  sa  secte,  il  fut  plusieurs  fois 
obligé  de  se  justifier.  Enfin  il  termina  son  orageuse 
carrière,  le  \S  septembre  1. ').")().  Il  a  publié  :  Inslilii- 
tiones  çirammuticœ  in  Unyuain  sanctaiii ,  Cologne , 
1328,  L331  ,  in-i;  Ârticuii  pro  evangelica  dodrina  , 
Tome  III. 


ibid.;  Tahulw  duœ  de  nominibus  et  de  verbis  Hebrœo- 
rum.  Râle,  Henri  Pierre,  1343: des  Homélies,  des  Ser- 
mons et  des  Discours  eu  allemand  ,  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  été  imprimés.  Un  Abrégé  de  sa  Vie ,  inséré 
par  Tbi'odore  de  Hase  dans  le  1<^^''  fascicule  de  la 
BiLiliolhcca  Bremensis. 

FABRICIUS  (Samuel) ,  né  vers  la  fin  du  xvr'  siècle 
à  Eisleben  en  Saxe,  ministre  de  Zerbst,  est  connu 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Cusmolheoria 
sacra j  Fianclbrt-sur-le-Mein,  1()23,  in-S.  11  en  a 
été  fait  une  seconde  édition  ,  avec  des  Considérations 
sur  les  bienfaits  de  Dieu,  Bàle,  IG73.  Ce  sont  des 
réflexions  sur  le  psaume  lOi,  Conplemini  Do- 
mino, etc.;  elles  sont  divisées  en  sept  livres,  qui 
traitent  du  monde  en  général,  du  ciel,  des  nuages, 
de  l'air,  des  anges,  de  la  terre,  des  eaux,  de  la  pluie, 
des  fruits  de  la  terre  ,  etc.  —  Fabricius  (  Etienne  ) , 
ministre  à  Berne  au  xvu»  siècle  ,  a  laissé  :  Conciones 
in  prophetas  minores ,  IGil  ,  in-foL;  Conciones  sacrœ 
in  Decalogum ,  16i9,  in-4; — in  Festivilatibus  annuis 
habit œ,  i  030,  in-  4  ;  —  /n  CL  Psabnos  Davidis  et  alio- 
rum  prnphelarum ,  UiGi,  in-fol. 

F.\BRICIUS  (  Frédéric) ,  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas  à  Stettin,  et  docteur  en  théo- 
logie de  l'université  de  Wittenberg  ,  avait  étudié 
avec  succès,  à  Leyde  et  àUtrecht,  les  langues  orien- 
tales. 11  a  laissé  une  Traduction  de  l'hébreu  du 
Commentaire  du  rabbin  David  Kimchi ,  sur  Ma- 
lachie,  et  plusieurs  Sermons  et  Traités  de  théologie 
polémique  j  écrits  en  allemand.  Il  est  mort  le  H  no- 
vembre 1703  ,  àaé  de  01  ans. 

♦  FABRICIUS  (Christophe-Gabriel  ),  né  en  ICai,  à 
Schackdorf ,  fit  ses  cours  de  théologie  à  l'université 
de  Wittenberg  et  hit,  en  i705,  chaigé  de  prêcher  l'E- 
vangile eu  langue  slave,  dans  la  basse  Lusace,  et 
en  1740,  dans  la  Lusace  supérieure.  Il  y  mourut  le 
12  juin  1737.  H  a  laissé  :  un  Catéchisme  en  langue 
slave;  Iferre.nhuth  démasqué,  Wittenberg,  1743; 
Découverte  de  l'esprit  de  secte  des  herrenhuthers , 
Wittenberg,  1749,  in-S.  Dans  ces  deux  ouvrages 
écrits  eu  allemand ,  il  cherche  à  faire  voir  combien 
sont  dangereuses  les  vues  que  ces  sectaires  cachent 
sous  des  dehors  religieux,  et  quelles  suites  fu- 
nestes elles  peuvent  avoir  pour  le  chrisfianisme. 

Vog.    ZlNZENDORl'. 

FABRICIUS,  nommé  aussi  Lefevre  (François), 
savant  philosophe,  né  en  1524  à  Dmen  dans  le 
duché  de  Juliers,  vint  à  Paris  au  collège  de  France 
suivre  les  leçons  de  Ramus  et  de  Turnèbe ,  obtint 
le  "rectorat  de  Dusseldorf  en  1350,  et  mourut  en 
1373.  On  a  de  lui  :  Pauli  Orosii...  Historiarum 
libri  septem,  Co\ognc,  1382,  in-12.  Fabricius  s'at- 
tache, dans  se.;  notes,  à  déterminer  la  véritable  ma- 
nière de  lire  le  texte,  à  indiquer  les  endroits  des 
historiens  profanes  qui  ont  rapport  à  ce  que  dit 
Paul  Orose,  et  enfin  il  fixer  les  points  de  chrono- 
logie. Le  Père  André  Schott  en  a  donné  une  édition 
à  Mayence  en  1013,  avec  les  notes  de  Fabricius  et 
celles  de  Lautius  ;  In  Terentii  comœdias  annota- 
tiones ,  Anvers ,  1 303  ;  Ciceronis  historia ,  Cologne  , 
1304  :  Gronovius  y  a  ajouté  des  notes,  et  elle  a  été 
insérée  par  l'abbé  d'Olivet  à  la  fin  de  son  édition 
de  Cicéron. 

FABRICIUS  (Jé'rôme),  né  en  1537,  plus  connu 
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sous  le  nom  à' Acquapendente ,  sa  patrie,  fut  dis- 
ciple et  successeur  de  Fallope  dans  la  chaire  d'ana- 
tomie  de  l'adoue.  11  Toccupa  pendant  iO  ans  avec 
beaucoup  de  distinction.  La  république  de  Venise 
lui  donna  uue  pension  de  cent  écus  d'oi',  et  l'honora 
d'une  statue  et  d'une  chaîne  d'or.  Ce  savant  mé- 
decin raounit  en  1619,  à  l'adoue,  laissant  phisieuis 
ouvrages  sur  la  chirurgie,  ranatomie  et  la  méde- 
cine ,  justement  estimés  par  ceux  qui  s'appliquent 
à  ces  arts  utiles.  Ses  OEtnres  anatomi(iues  ont  été 
imprimées  à  Leyde  en  17ÔS,  in-fol.  11  remarqua  le 
premier,  en  ioli.  les  valvules  des  veines  ;  mais  il 
ne  connut  ni  leur  structure  ni  leur  usage.  Fabricius 
ti'availlait  plus  pour  la  gloire  que  pour  l'intérêt. 
Ses  amis  lui  firent  divers  présents,  pour  récom- 
penser son  généreu.x  désintéressement.  11  les  mit 
dans  un  cabinet  particulier,  avec  cette  inscription  : 
Lticri  ncglccti  hicrum. 

FABRICIUS  (  Vincent  ),  poète  allemand,  né  à  Ham- 
bourg le  2o  sept.  1G12,  fut  successivement  con.'^eil- 
1er  de  l'évèque  de  Lubec  ,  syndic  de  la  ville  de  Dant- 
zick  ,  bourgmestre  et  député  de  cette  ville  à  Varso- 
vie, où  il  mourut  le  11  avril  1667.  Ses  charges  ne 
l'avaient  pas  empêché  de  se  livrer  à  la  poésie  la- 
tine. Daniel  Heinsius  l'engagea  à  publier  les  fruits 
de  sa  muse  en  1652.  On  en  a  donné  une  édition 
plus  complète  à  Leipsig  ,  en  1667. 

FABRICIUS  (  François  ) ,  né  à  Amsterdam  ,  le 
10  avril  1665 ,  fut  ministre  et  professeur  en  théo- 
logie dans  l'université  de  Leyde,  dont  il  a  été 
quatre  fois  recteur.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tions,  Leyde,  1727,  S  vol.  in-i.  Les  principales 
sont  :  Christus  ecclesiœ  fundammtum  ;  Sacerdolium 
Chrisli  ;  Christologia  Soachica  et  Abrahamica  ,  sru 
dissertât iones  ad  srlectos  texius  veteris  et  novi  Testa- 
menti;  De  fide  chrisliana  patriiircharum  et  prophe- 
tarum,  etc.  11  a  fait  aussi  imprimer  6  sermons  en 
hollandais.  Ce  savant  mourut  le  27  juillet  1758. 

FABRICIUS  (Jean-.\lbert  ) ,  né  à  Leipsig  en  KJGS, 
s'acquit  de  honne  heure  la  réputation  de  littérateur 
poli  et  de  savant  profond.  11  avait  un  esprit  facile, 
une  mémoire  heureuse  et  beaucoup  de  pénétration. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  distinction  dans  sa 
patrie  ,  il  se  rendit  à  Hambourg  ,  oîi  .\layer  lui  con- 
fia le  soin  de  sa  bibliothèque.  La  mort  de  Vincent 
Placcius  ayant  fait  vaquer  la  chaire  de  professeur 
d'éloquence  de  cette  ville ,  Fabricius  l'obtint.  Cette 
place  le  fixa  à  Hambourg,  et  il  y  passa  le  reste  de 
sa  vie  chéri  et  honoré.  En  1719,  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  lui  ofl'rit  deux  postes  importants  ■  la 
chaire  de  premier  professeur  de  théologie  à  Gies- 
sen ,  et  la  place  de  surintendant  des  églises  de  la 
confession  d'.Vugsbourg.  Fabricius  fut  tenté  de  les 
accepter  ;  mais  les  magistrats  de  Hambourg  ,  plus 
ardents  à  le  retenir  qu'il  ne  l'était  à  les  quitter,  aug- 
mentèrent en  1720  ses  gages  de  200  écus.  Il  y  mou- 
rut en  1756,  à  68  ans.  C'était  un  homme  modeste; 
sa  douceur  le  faisait  aimer,  autant  que  ses  lumières 
inspiraient  l'estime.  Peu  de  savants  ont  été  plus  la- 
borieux ;  il  suffisait  à  tout ,  leçons  publiques,  cor- 
respondances littéraires,  compositions  d'ouvrages. 
Ceux  qui  l'ont  fait  connaitre  le  plus  avantageuse- 
ment dans  la  république  des  lelties ,  sont  :  Codex 
ai-ocryphus   noisi  Testamenti  coUectus ,    casiigaius, 


Hambourg,  1719,  3  vol.  in-8.  C'est  une  collection 
curieuse  et  exacte  de  beaucoup  de  morceaux  incon- 
nus au  commun  des  lecteurs,  et  même  au.com- 
nnm  des  savants.  On  y  trouve  une  notice  de  tous 
les  faux  évangélistes ,  des  faux  <iclcs  des  apôtres  et 
des  apocalypses,  dont  l'Eglise  fut  inondée  dans  sa 
naissance.  Ce  recueil  estimé  est  enrichi  de  plusieurs 
remarques  critiques,  et  ne  peut  que  servir  à  cons- 
tater pleinement  l'authenticité  des  quatre  Evangiles 
et  autres  écrits  canoniques,  constamment  et  géné- 
ralement reconnus,  tandis  que  tout  ce  qui  n'avait 
pas  le  caractère  de  rinspi]'alion  ,  est  allé  au  fond  de 
l'oubli.  Bibliolheca  grœcd,  Hambourg,  17(C),  1728, 

1  i  vol.  in-i.  Cette  notice  des  anciens  auteurs  grecs 
de  leui'  vie,  de  leurs  ouvrages,  est  précieuse  aux 
bibliographes.  11  n'y  a  d'ailleurs  presque  aucun  vo- 
lume qui  ne  contienne  quelques  écrits  ,  entiers  ou 
en  partie,  des  auteurs  grecs  anciens  et  modernes. 
Il  faut  que  le  premier  volume  soit  de  1718,  ou  au 
moins  de  1708  :  éditions  plus  amples  que  celle  de 
■170o.  Les  volumes  suivants  sont  semblables  quoique 
réimprimés.  11  y  a  une  l'  édition  augmentée,  1790- 
1811  ,  12  vol.  in-i.  Elle  n'est  pas  achevée,  et  ne 
peut  avoir  moins  de  16  à  17  vol.  Bibliotheca  lalina 
ecclesiastica ,  Hambourg,  1718,  in-fol.  C'est  le  re- 
cueil des  écrits  latins  sur  les  matières  ecclésiastiques. 
Memoriœ  Hamburgenses  ,  7  vol.  in-8  ,  augmentés 
d'un  8'  en  I7i3,  par  Evers,  gendre  de  Fabricius. 
On  y  trouve  la  vie  et  les  éloges  des  illustres  Hani- 
bourgeois.  Codex  pseudepigraphus  veleris  Tcsta- 
menti,  1722  et  1725,  2  vol.  iii-8.  L'auteur  a  exécuté 
àl'égard  de  l'ancien  Testament  ce  qu'il  avait  pratiqué 
à  l'égard  du  nouveau  dans  son  Codex  apocryphus  ; 
une  savante  édition  de  Sextus  Empiricus  ,  grecque 
et  latine,  Leipsig  ,  1718,  in-fol  ;im  Pecueil  en  latin 
des  auteurs  qui  ont  prouvé  la  cérité  du  christianisme, 
1723,  in-i;  un  excellent  ouvrage  en  allemand, 
traduit  eu  français  sous  ce  titre ,  Tliéologie  de  l'eau  , 
Paris,  17-45,  in-8;  avec  de  nouvelles  remarques 
comninnicjuées  au  traducteur  ;  Les  écrivains  de  l'his- 
toire d' Allemagne  et  du  Xord  ,  publiés  par  Linden- 
brogius,  auxquels  il  joignit  \es  Origines  de  Ham- 
bourg par  Lambecius,  et  les  Inscriptions  de  cette 
même  ville  par  Hinckelman  :  le  tout  orné  de  notes 
savantes  et  d'appendices,  in-fol;  une  édition  du 
Theatrum  anonymorum  et  pseudonymwum  de  Plac- 
cius,  in-fol.;  il  y  ajouta  une  préface,  et  la  vie  de 
l'auteur.  Bibliotheca  latina,  1707,  1718  et  1721  , 
3  vol.  in-8,  réimprimée  à  Venise  en  1728,  2  vol. 
in-i,  et  à  Leipsig,  1775-7i,  5  vol.  iu-8.  Elle  devait 
avoir  un  i'  vol.  qui  aurait  contenu  les  auteurs  chré- 
tiens. Bibliotheca  mediœ  et  infîmœ  latinitatis  ,  1734, 
5  vol.  in-8,  réimprimée  à  l'adoue,  1751,  6  vol. 
in-i;  Bibliographia  antiquaria.  Hambourg,  1760, 

2  vol.  Cet  ouvrage  est  une:  notice  des  écrivains  qui 
ont  travaillé  sur  les  antii[uités  hébraïques,  grec- 
ques ,  romaines  et  ecclésiastiques.  Centuriœ  duœ 
Fahricioruui  scriplis  clarorum  qui  jam  diem  suum 
obierunt ,  Hambourg,  1707,  in-8;  uue  édition  du 
Polyhislor ,  de  -Morhuf,  Luberk,  1717,  2  vol,  in-8. 
H.  S.  Reimar,  son  gendre,  a  donné  une  notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Fabricius  avec  son  portrait 
sous  ce  titre  :  De  cita  et  scriptis  Joannis  Alberli 
Fabricii  commentarius ,  1757,  in-8. 
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•  FABRICIUS  (J(>an-Clir(*fien),  ciîlèbre  entomo- 
logiste, né  en  17i"2,  à  Tiiiulorii  dans  le  duché  ilo 
SIeswick,  annonc,-,!  dès  sos  firouiières  années  beau- 
coup de  goût  pour  l'histoiie  naluivlle  ,  et  suivit  les 
cours  de  Linnée  à  l'université  d'I'psal.  Forcé  d'em- 
bi'asser  un  état ,  il  étudia  la  médecine  et  fut  reçu 
dorteur  à  25  ans  :  mais  bientôt  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Kiel,  il  put  se 
livrer  eiilièi'cnient  à  ses  études  favorites  iiour  les- 
quelles il  entreprit  des  voyages  dans  dilVérenles 
parties  de  l'Europe.  11  devint  conseiller  d'état  du 
roi  de  Danemarck,  et  professeur  d'économie  l'uralo 
et  politique.  Fabricius  se  trouvait  eu  France  au  mo- 
ment où  son  pays  était  on  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Péniblement  affecté  des  désastres  de  sa 
patrie,  il  partit  pour  le  Danemarck,  quand  il  ap- 
prit la  nouvelle  du  siège  de  Copenhague.  11  oflrit 
ses  services  à  son  roi;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée,  en  1807.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Sijstema  cntomologiœ ,  Flerisbui'g,  '1773,  in-8. 
Ce  livre  donna  une  nouvelle  face  à  la  science.  Ou  y 
trouve  non-seulement  l'exposition  des  caractères 
essentiels  des  classes  et  des  genres  du  nouveau  sys- 
tème que  l'auteur  voulait  établir,  mais  encore 
toutes  les  espèces  alors  connues.  Gênera  insectoruin, 
Kiel,  in-8,  faisant  suite  à  l'ouvrage  précédent; 
Plulosnjihia  enlomologica  ,  Hambourg,  in-8,  1778. 
C'est  le  meilleiu-  ouvrage  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  Enfomologia  sijstetnatica  ,  Copenhague,  ■J7!)2 
à  1796,  7  vol.  in-8;  Supplementum  entoinologiœ 
sijslernaticœ ,  1798,  in-8.  Il  faut  joindre  à  ce  volume 
un  Index  alphabetictis  de  52  pages  qui  ne  parut 
que  deux  ans  après.  Fabricius  a  publié  séparément 
xmspecies  pour  chaque  classe  d  insectes  en  particu- 
lier, sous  ces  titres  :  Sijstc-mii  eleiitheralorum ,  1801  ; 
Systema  rhingolorum. ,  1800;  Sijstema  pizatoruin  , 
'I80i;  Sijstema  aniiliaforuin  ,  18(io,avec  un  index 
pour  chacun  ;  Considérations  sur  l'ordre  général  de 
la  7iaiure  ,  Hambourg,  1781,  in-8,  eu  allemand; 
Résultat  des  leçons  sur  l'histoire  naturelle,  Kiel, 
180i,  aussi  en  allemand. 

*  F.'^BRICR'S  (Otto),  prédicateur  protestant,  né 
en  1741  à  Rudkiœbing,  dans  une  des  iles  de  la 
mer  Baltique,  fut  nonmié  missionnaire  [lour  les 
colonies  danoises  de  Frédériks-Haab  ,  et  partit  pour 
ce  pays  en  17G8.  Pendant  son  séjour  (pii  dura  jus- 
qu'en 1773,  il  s'occupa  beaucoup  de  la  langue  des 
Groenlandais ,  et  sans  études  [iréliminaires ,  sans 
autre  livre  que  le  sijstema  naturœ ,  s'adonna  à  la 
recherche  des  plantes  du  pays.  11  profita  des  conseils 
du  célèbre  Otto-Frédéric  Muller  avec  lequel  il  était 
en  correspondance.  De  retour  à  Copenhague,  il  fut 
pourvu  successivement  de  plusieurs  cures,  et  en 
dernier  lieu  (1789)  de  celle  de  Christiania,  où  il 
mourut  avec  le  titre  et  le  rang  d'évèquo  le  12  avril 
1822,  à  l'âge  de  72  ans  :  sa  Fauna  groenlandica,  Co- 
penhague, 1780,  l'a  fait  honorablement  connaître 
du  monde  savant. 

♦  F.4BUICY  (  le  P.  Gabriel ),  célèbre  bibliographe, 
né  vers  1723  à  Saiut-Maximin  en  Provence,  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  de  St.-Dominique  ;  devint 
provincial,  et  se  rendit  à  Rome  où  il  fut  lecteur  en 
théologie.  Ses  vastes  connaissances  le  firent  choisir 
pour  l'un  des  théologiens  de  la  Casanata,  au  cou- 
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vent  de  la  Minerve.  11  mourut  à  Rome  en  1800, 
membre  de  l'académie  des  Arcades.  On  lui  doit  : 
Itecherches  sur  l'époque  de  l'équilatiun  et  iusaye  des 
diars  équestres  chez  les  anciens,  Marseille  (Rome), 
1761  et  170.5,  in-8;  Des  titres  primitifs  de  la 
révélation  ,  ou  Considérations  critiques  sur  la  pureté 
et  l'intégrité  du  texte  original  des  licres  saints  de 
l'ancien  Testament,  Rome,  1772,  2  tom.  in-8  ; 
c'est  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  ;  Censoris  theo- 
logi' diatribe,  qua  bibliographiœ  antiqiiariœ  et  sacra- 
critices  capita  aliqvot  illustrantur ,  Rome,  1782 
in-8,  à  la  suite  du  Spécimen  variarum  lectionum 
sacri  textûs  de  J.  B.  de  Rossi.  Le  Père  Fabricy  a 
travaillé  au  Catalogue  de  la  Casanata.  Il  avait  en- 
trepris des  lecherches  sur  les  sources  de  la  litté- 
rature phénicienne  ;  mais  il  n'a  pu  terminer  ce 
grand  travail  dont  la  première  partie  a  été  publiée 
à  Rome  en  1803,  2  vol.  in-8,  sons  le  titre  de 
Phœniciœ  litleraturœ  fontibus  {voy.  .\udiffredi ) ,  et 
fourni  plusieurs  notices  au  dictionnaire  universel 
des  sciences  ecclésiastiques  du  P.  Richard. 

F.\BU1N1  (Jean),  grammairien,  naquit  en  1516, 
à  Figbine  en  Toscane,  et  mourut  vers  1580.  Nous 
avons  de  lui  des  notes  et  des  commentaires  sur  Vir- 
gile, Horace,  Térence,  et  sur  quelques  Epitres  de 
Cicérou.  Ils  sont  assez  bons  pour  leur  temps.  11  est 
auteur  de  quelques  autres  ouvrages  sur  sa  langue. 

•  FABRIS  (Nicolas),  prêtre  de  l'Oratoire,  mécani- 
cien, né  en  1739  à  Chioggia,  mort  le  13  août  1801, 
travailla  avec  son  frère  l'abbé  François  Fabris,  à 
l'analyse  et  à  la  classilication  des  êtres  marins  de 
r.\driatique.  11  inventa  pour  l'harmonica  de  Fran- 
klin un  piano-forte  avec  un  registre  et  des  touches, 
ainsi  qu'une  table  de  progressions  haimoniques, 
pour  accorder  promptement  et  facilement  les  ins- 
truments à  clavier.  11  inventa  encoie  un  clavecin 
au  moyen  duquel  les  notes  fi'appées  parles  touches 
étaient  eu  même  temps  écrites  par  elles ,  et  une 
petite  machine  fort  simple  ,  par  les  lessorts  de  la- 
quelle une  main  de  bois  battait  toutes  sortes  de 
mesures.  11  imagina  un  génie  de  tonneau  dans  le- 
quel l'air  ne  pouvait  s'introduire  à  mesure  qu'on 
le  vidait,  sa  cavité  diminuant  dans  la  même  pro- 
portion que  le  vin  qui  y  était  contenu.  11  trouva  le 
moyeu  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole  la  plus 
précipitée  sans  abréviation  et  sans  rature,  et  s'oc- 
cupa de  la  recherche  du  mouvement  perpétuel. 
Fabris  construisit  encore  une  horloge  qui  marquait , 
dans  le  rapport  le  plus  exact,  les  heures  italiennes 
et  les  heures  françaises,  avec  les  minutes  et  les  se- 
condes respectives  ;  les  équinoxes  et  les  solstices  y 
étaient  même  indiqués.  Ce  goût  ne  nuisit  point 
chez  lui  aux  études  théologiques.  Ses  supérieurs  le 
chargèrent  d'enseigner  les  joimes  élèves  de  la  Con- 
grégation, et  révêque  de  Chioggia  le  choisit  pour 
son  conseil. 

FABRONI  (Ange),  né  en  1732,  à  Marradi,  vil- 
lage de  Toscane,  obtint,  eu  1750,  une  place  à 
Rome  dans  le  collège  Bandinelli ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  l'étude  de  la  théologie.  11  prit  les  ordres  en 
1758  ,  et  fut  présenté  au  prélat  Bottari,  un  des  sou- 
tiens du  parti  janséniste  ,  qui  le  prit  en  amitié ,  et 
l'engagea  à  traduire,  en  italien  ,  la  Préparation  à 
la  mort ,  du  P.  Quesnel ,  les  Principes  et  tes  règles  de 
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la  vie  chrétienne  de  Le  Toiinieux  ,  et  les  Maximes 
de  la  marquise  de  Sablé.  11  publia  ensuite,  en  latin, 
une  Vie  du  pape  Clément  XII,  qui  quoique  fort 
médiocre,  lui  valut  l'avantage  de  piononcer,  devant 
le  saint  Pèie,  un  discours  latin  sur  l'Ascension. 
Quelque  temps  après,  il  fut  chargé  de  Voraison  fu- 
nèbre du  prétendant  Jacques  Stuart ,  et  reçut  un 
présent  considérable.  La  trad.  italienne  des  Entre- 
tiens de  Phocion,  de  Mably  ,  nuisit  à  son  avance- 
ment. Il  conçut  alors  l'idée  d'écrire  ,  en  latin ,  les 
Vies  des  savants  italiens  qui  ont  fleuri  dans  les 
xvn"^  et  xvHi»  siècles.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation.  En  171i7,  il 
quitta  Rome  pour  aller  se  fixer  à  Floi'ence,  obtint  , 
du  grand-duc  Léopold,  la  place  de  prieur  du  cha- 
pitre de  St.-Laïu'ent,  et  dès  ce  moment  partagea  son 
temps  entre  les  fonctions  de  sa  place  et  ses  travaux 
littéraires  qui  devinrent  son  seul  amusement.  L'a- 
vénement  de  Ganganelli  (  Clément  XIV),  qu'il  avait 
compté  parmi  ses  protecteurs,  fut  pour  lui  l'oc- 
casion d'un  voyagea  Rome  ;  mais  malgré  les  instances 
du  pontife  qui  voulait  se  l'attacher,  il  retourna  à 
Florence  oii  l'appelait  sa  reconnaissance  pour  le 
grand-duc  qui  venait  de  le  créer  provéditeur  de  l'u- 
niversité de  Pise  et  prieur  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne.  Après  avoir  fait  un  voyage  à  Naples,  il  usa 
de  son  crédit  auprès  de  ce  prince,  pour  en  obtenir 
la  permission  de  tirer  des  archives ,  les  lettres  de 
savants  du  xvii"  siècle,  adressées  au  caidinal  Léo- 
pold de  Médicis  ,  qu'il  publia  en  2  volumes,  et  qui 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  l'histoire  littéraire. 
11  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Angleterre,  et  il 
se  lia  avec  les  principaux  savants.  De  retour  en  Tos- 
cane en  HTô,  il  s'établit  à  Pise,  où  il  publia  le 
Giornale  De'  letterati;  et  quoiqu'il  en  fil  paraître 
par  an  i  vol.,  il  s'occupait  en  même  temps  de  son 
recueil  biogiaphique  qu'il  poussa  jusqu'au  !20°  vol. 
On  lui  reproche  sa  partialité  pour  les  jansénistes  et 
contre  les  jésuites.  Vers  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  sembla  se  reprocher  son  peu  de  ménage- 
ment pour  cet  ordre.  Sentant  sa  tin  approcher,  il 
se  retira  dans  une  solitude  près  de  Lucques,  où  il 
passa  un  mois  unii[uement  occupé  de  se  préparer  à 
la  mort.  De  retour  à  l'ise,  il  expiia  le  22  septembi'c 
■180Ô,  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. On  a  encore  de  lui  :  Laurenti  Medicis  magnifia 
vita ,  Pise,  178-i,  2  vol.  in-i;  Maijni  Cosmi  Me- 
diei  vita,  1789,  2  vol.  in-4;  Leonis  X  pont.  max. 
vita ,  -1797;  Historia  lijcœi  Pisani,  Pise,  1791-93, 
5  vol.  in-4;  Elogi  d'Hlustri  Ilaliani ,  Pise,  1786-89, 
2  vol.  in-8  ;  Abrégé  du  voyage  d'Anacharsis ,  qui 
lui  mérita  des  éloges  de  l'auteur  lui-même.  «  Rien 
))  n'est  omis  dans  votre  ouvrage,  lui  écrivait  l'abbé 
))  Dartliélemi  ;  j'admire  le  choix  et  la  liaison  des 
»  faits ,  la  propriété  des  termes  et  la  rapidité  du 
»  style.  » 

•  FABROM  (Jean  ) ,  né  à  Florence  en  1730,  fut 
envoyé  à  Paris  en  1798,  par  le  grand  duc  de  Tos- 
cane, pour  cuncouiir  à  préparer  le  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures.  11  était  employé  au  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  Florence  qu'il  rendit 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Estimé  et  respecté 
sous  tous  les  gouvernements ,  il  fut  menibie  de  la 
commission  des  finances  de  la  reine  régente  d'E- 


trurie  (yoij.  Marie-Lodise).  Napoléon  le  nomma 
conseiller  d'état,  puis  directeur  général  des  ponts 
et  chaussées  poin-  les  départements  au  ■  delà  des 
Alpes.  11  fut  appelé  au  corps  législatif  par  le  dépar- 
tement de  l'Arno.  La  chute  de  Napoléon  ayant  ré- 
tabli dans  ses  états  le  grand-duc  Feidiuaud  111,  ce 
prince  le  nomma  directeur  de  la  moimaie  et  com- 
missaire des  forges  et  des  mines  de  la  Toscane.  Il 
remplit  ces  divers  emplois,  qu'il  devait  tous  à  ses 
talents,  avec  le  zèle  et  la  probité  qui  distinguaient 
son  caractère,  et  il  eut  le  rare  avantage  d'avoir 
beaucoup  d'amis  et  presque  pas  d'ennemis  Fabroni 
est  mort  à  Florence,  le  17  décembre  1822.  11  était 
un  des  quarante  de  P Académie  italienne,  et  de 
celle  des  Géorgophiles ,  correspondant  de  l'institnt 
de  France,  etc.  Paiini  ses  nombreux  ouvrages  on 
citera  :  néfle.vion.'>  sur  l'état  actuel  de  l'agriculture, 
traduit  en  français,  Paris,  1780,  in-12;  Sur  la 
manière  de  perfectionner  les  vins  de  l'état  ponti- 
fical, Rome  ,  1793,  in-8;  Sur  une  singulière  espèce 
de  briques,  Venise,  1791.  Ces  bri(iues  fabriquées 
avec  la  farine  fossile,  découverte  en  France  par 
M.  Faujas  de  Saint -Fonds,  sont  flottantes.  De  la 
peinture  encaustique  ,  2°  édil.,  Venise,  1800,  in-8; 
De  l'économie  rurale  des  Chinois,  Venise,  1802, 
in-8;  La  Bibliothèque ,  Modène ,  1803,  23  pag.,  est 
une  lettre  adressée  au  P.  Pozzetto  des  écoles  pies, 
qui  contient  un  excellent  moyen  de  préserver  les 
livres  des  insectes.  On  en  trouve  l'extrait  dans  le 
(magas.  encydopéd.  de  Miltin,  1803,  iv,  42i).  Ori- 
gine et  civilisation  des  anciens  habitants  de  TItalie , 
Florence,  1805,  in-8;  lies  approvisionnements  pu- 
blics, Florence,  180.1 ,  in-8  ;  De  la  pesanteur  spéci- 
fique des  matières  d'or  et  d'argent,  Modène  ,  1806, 
in-4;  Le  Slatère  philippique  ,  ou  Essai  sur  la  bonté 
et  le  titre  de  l'or  ralif,  Florence,  180S.  Le  statère 
est  une  monnaie  macédonienne.  Du  bronze  et  des 
autres  métaux  connus  de  l'antiquité ,  Livourne , 
1810. 

*'  F.\BUOM  (  Adam),  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages suivants  que  l'on  attribue  par  erreur  à  son 
frère  :  Du  ver  à  soie  et  du  byssus  des  anciens ,  Pé- 
rouse,  1782,  in-8,  fig.  L'auteur  pense  que  le  Bi/s- 
sus  est  la  soie  des  anciens  ;  mais  il  parait  certain 
que  c'est  le  duvet  des  chèvres  de  cachemire  ;  l'art 
de  faire  le  vin,  1787,  in-8,  trad.  en  franc,  par  F.-R. 
Baud  (de  St.-Claude  ),  Paris,  1800,  in-8,  fig. 

FABROT  (Charles-Annibal),  était  d'Aix  en  Pro- 
vence ,  où  il  vit  le  jour  l'an  1580.  Sa  profonde  éru- 
dition et  ses  vastes  connaissances  dans  la  jurispru- 
dence civile  et  canonique  ,  lui  obtinrent  l'amitié 
du  fameux  Peiresc,  protecteur  de  tous  les  gens  de 
mérite.  Le  président  du  Vair,  (jui  l'estimait  aussi , 
devenu  garde  des  sceaux  en  lfil7  ,  attira  Fabrot  à 
Paris.  11  n'avait  que  3li  ans,  et  depuis  8  années  il 
occupait  avec  distinction  une  chaire  de  droit  dans 
l'université  d'Aix.  11  retourna  dans  cette  ville  après 
la  mort  de  son  prolecteur,  et  y  reprit  ses  fondions 
de  professeur.  On  le  l'cvit  à  Paris  en  1057,  pour  y 
faire  imprimer  des  .Xote.s  sur  les  Inslitutes  de  Justi- 
nicn.  Cet  ouvrage  ,  dédié  au  chancelier  Ségufer,  fut 
honorable  et  utile  à  l'écrivain.  Il  fit  à  Fabiot  un 
grand  nom  dans  la  républi(jue  des  lettres ,  et  lui 
valut  une  pension  de  2,000  livres  qui  lui  fut  accor- 
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dco  pour  liavaillcr  à  la  traduction  du  Hasiticon  : 
c'est  la  collection  des  lois  lomaiiies ,  dont  l'usage 
s'était  consei'vé  dans  l'Oiicnt ,  et  de  celles  que  les 
empereurs  de  Conslantinoplo  y  ont  ajouloes.  Cette 
collection  avait  été  faite  par  ordre  de  l'cnipcreur 
Léon  VI.  La  traduction  coûta  à  Fabrot  dix  années 
d'application  constante  et  lui  mérita  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Provence,  dont  les  cir- 
constances <hi  temps  ne  lui  permirent  pas  de  jouir. 
Cet  ouvrage  parut  eu  1G47  à  Paris,  en  7  vol.  iu-fol., 
il  faut  y  joindre  le  Supplément  par  Ruhiikenius, 
Leyde ,  ITIi.'î,  in-foi.  En  1G49,  Fabrot  publia 
une  édition  des  OEurrcs  de  Cédrène ,  de  Nicétas , 
d'Anaslase  le  bibliothécaire  ,  de  Constantin  Manas- 
sès,  et  des  Institules  de  Théophile  Simocatte  ,  qu'il 
enrichit  de  noli":  et  de  disseitations.  Ou  a  encore  de 
lui  des  observations  sur  quelques  titres  du  Code  Tliéo- 
dosien;  un  Traité  sur  l'usure  contre  Sanmaise;  quel- 
ques m«xj»»«  de  droit  sur  Théodore  Balsamon,  sur 
l'histoire  ecclésiastique,  sur  les  papes  ,  et  plusienis 
traités  paiticuliers  sur  diverses  matières  de  droit. 
En  lGa2,  ce  docte  et  inllitigable  écrivain  conniicnça 
la  révision  des  Œuvres  de  Cujas,  qu'il  corrigea" 
sur  plusieurs  manuscrits ,  et  qu'il  donna  au  public 
à  Paris,  l'an  l(5o8,  en  10  vol.  in-fol.,  avec  d'excel- 
lentes n(}te$  aussi  curieuses  (ju'instruclives.  L'appli- 
cation excessive  qu'il  mit  à  ce  grand  ouvrage  ,  lui 
causa  une  maladie,  dont  il  mourut  le  10  janvier 
1039  à  Paris,  âgé  de  79  ans.  On  trouve  parmi  les 
papiers  de  ce  savant  homme,  des  Commentaires 
sur  les  Institutes  de  Justinien  ;  des  notes  sur  Aitlu- 
Gèle  ;  et  le  Uecueil  des  ordonnances  ou  constitutions 
ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  joiu' 
en  grec.  Ce  dernier  ouvi'age  a  été  inséré  dans  la 
Bibliothèque  du  droit  canon,  publiée  en  1001  par 
Voël  et  Justel. 

•  FABRV  (ilenriJean-Baptisle) ,  comte  d'Autrey  , 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  en  1723  et  mort  eu 
1777,  a  composé  :  l'Antiquité  justifiée,  ou  Réfuta- 
tion d'un  Hure  qui  a  pour  titre  :  l'Antiquité  dévoilée 

par  ses  usages (de  Boulanger),  Paris,  1770, 

in-12;  Le  l'ijrrlionien  raisonnable  ,  ou  Méthode  nou- 
velle proposée  aux  incrédules  par  l'abbé  de""'',  Paris , 
1703,  in- 12;  Les  Quakers  à  leur  frère  F"*,  lettre 
plus  philosophique  que'*  sur  sa  religion  et  ses  livres  ^ 
Londres  et  Paris,  1708,  in-8. 

*  FABHY  ( Jcan-Baptjsle-Gei'main),  avocat,  né 
en  ntîO  àCoi'uus,  dans  le  Roueigue,  se  fit  con- 
naître par  son  aliacliement  aux  saines  doctrines, 
et  consacra  sa  vie  à  les  répandre  par  des  publica- 
tions qui  font  honneur  à  son  esprit  et  à  son  cœur. 
Envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  de  droit,  ses 
principes  et  sa  conduite  ne  se  démentirent  point  au 
milieu  des  dangers  de  la  capitale.  U  fut  rei,'u  a\ocat 
eu  ISOl,  mais  parut  peu  au  barreau;  il  s'occupa 
plus  spécialement  des  événemouls  politiques  et  de 
littérature  religieuse,  et  devint  secrétaire  de  Fouché, 
ministre  de  la  police  générale.  Sun  empressement 
il  obliger  fut  la  cause  de  sa  mort  :  en  allant  cher- 
cher le  docteur  Dubois  à  cinq  heures  du  matin  pour 
une  de  ses  parentes  dans  le  travail  d'un  accouche- 
ment difficile,  il  glissa  sur  le  perron  dans  fobscu- 
rité,  et  tomba  sur  une  [>oiute  de  fer  qui  lui  entra 
dans  la  cuisse  et  lui  rompit  une  artère.  11  expira 
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ipielques  minutes  après,  le  l  janvier  1821.  Outre 
quelques  écrits  de  circonstance  qui  de  jour  en  jour 
otTienl  moins  d'intérêt,  on  lui  doit  :  le  Spectateur 
français  au  xix'  siècle,  Paris,  1805  à  1812,  12  vol. 
in-8  ;  collection  précieuse  par  le  choix  des  maté- 
riaux ;  C/jc/^v-f/'a'ucrt'  de  l'éloquerice  chrétienne,  ou 
Serinons  de  Bourdaloue,  Bossuet,  Fénélon,  Massil- 
lon,  sur  la  vérité  de  la  religion,  formant  un  corps 
d'ouvrage,  Paris,  1810,  2  vol.  in-12;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  V instruction  publiijue ,  de- 
puis 1788^  on  Le  génie  de  la  révolution  considérée 
dans  l'éducation ,  où  l'on  voit  les  efforts  réunis  de  la 
législation  et  de  la  philosophie  du  xviii'  siècle  pour 
anéantir  le  christianisme ,  1817-1818,  5  vol.  iu-8. 
On  y  trouve  des  pièces  et  des  faits  très-curieux. 
Monuments  de  la  reconnaissance  nationale  volés  en 
France  depuis  1789,  in-8,  1819;  Les  missionnaires 
de  179".,  in-8  ,  1819  et  1820.  L'auteur  y  rappelle  les 
prédications  anarchiques ,  impies  et  cruelles  des 
révolutionnaires  ;  mais  il  n'a  rien  exagéré  :  il  cite 
toujours  ses  sources  et  ses  garants;  il  s'est  même 
imposé  la  loi  de  ne  donner  les  faits  que  sur  les  pièces 
officielles  insérées  dans  le  Moniteur.  Rien  n'est  donc 
plus  authenfi(|ue  que  son  histoire  des  Missions  de 
1795,  comme  rien  n'est  plus  légitime  que  sa  géné- 
reuse indignation  contre  ces  sanglants  missionnaires. 
U  avait  commencé  des  recherches  pour  faire  une 
histoire  de  la  législation  révolutionnaire  sur  la  re- 
ligion et  les  prêtres;  il  est  à  rcgi'elter  (pi'il  n'ait 
pas  terminé  ce  travail  :  personne  n'était  plus  en 
état  que  lui  de  traiter  ce  sujet;  il  connaissait  par- 
faitement la  révolution  et  son  esprit,  et  il  la  jugeait 
très-bien  dans  ses  causes ,  ses  moyens  et  ses  résul- 
tats. Tous  ses  ouvrages  ont  paru  sous  le  voile  de 
l'aunnyme. 

FACCIARDl  (Christophe),  né  dans  le  territoire 
de  Rimini,  passa  de  l'institut  des  mineurs  conven- 
tuels à  celui  des  capucins  dans  la  province  de  Bo- 
logne ,  où  il  se  fit  un  grand  nom  parmi  les  prédica- 
teurs de  son  temps.  L'on  rapporte  qu'en  prêchant 
un  jour  à  Bologne  sur  faumône  ,  il  fit  tant  d'impres- 
sion sur  l'esprit  des  assistants,  qu'avant  de  sortir  de 
l'église,  ils  se  dépouillèrent  de  leur  argent  et  de 
leurs  joyaux  les  plus  précieux,  pour  contribuer  à 
l'élablissement  de  l'hôpital  des  orphelins,  que  Fac- 
ciardi  venait  de  leur  recommander.  L'on  a  de  lui  : 
Exercitia  spiritualia  ex  sanctis  pair ibus  collecta , 
Lyon,  1390,  3  vol.  in-8;  Venise,  1397,  et  Paris, 
1000;  Vitœ  et  gesta  sanctorum  ecclcsiœ  Veruchinœ , 
Venise,  1000,  iii-8;  Porta  aurea  et  sanctuariwn 
sanctœ  theologiœ ,  tum  scholaslicœ ,  tum  positivce , 
aperta;  Meditazioni  de'  principali  mysteri  délia  vita 
spiritualc ,  Venise,  1399  ,  in-4. 

*  FACCIOL.VTO  (Jacques),  savant  humaniste, 
né  en  1082  à  Torreglia  près  de  Padoue,  mort 
en  1709,  remplit  avec  succès  la  chaire  de  lo- 
gique à  f  université  de  cette  ville,  et  consacia  ses 
loisirs  à  rechercher  de  meilleures  méthodes  pour 
l'étude  des  langues  anciennes.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  une  nouvelle  édition  du  dictionnaire 
en  sept  langues,  connu  sous  le  nom  de  C alpin, 
Padoue,  1718,  2  vol.  in-fol.,  plusieurs  fois  réim- 
piiiné;  Ortografia  moderna  italiana ,  1721,  in-4; 
Orationes  latincSj   17li  et  1767,  in-8.  Ce  sont  les 
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harangues  qu'il  prononçait,  chaque  année  à  Vouver- 
lure  des  études.  Elles  ajoutèrent  beaucoup  à  sa  ré- 
putation. De  (jijmuasio  palarino  si/ntafiiiialœ  duode- 
ciin  ex  ejusdem  gijmna>^u  foslis  cxcer/ila,  17.j2,in-8; 
Fasli  (jumnasii palavini ab anno  1:208  adanmnn  173:2, 
ib.,  17.j7,  in-l;  EiiistoJœ  talinœ ,  17()."),  in-S.  Il  a 
beaucoup  contribué  au  grand  dictionnaire  latin,  pu- 
blié par  Forccliini. 

FACIO  ou  FAZIO  (Barthélemi ),  né  à  Spezzia, 
dans  l'état  de  Gènes,  mort  vers  l'an  I  Rio,  fut  se- 
crétaire d'Alphonse  d'Aragon  ,  roi  de  Naples.  .Eneas 
Sylvius,  pape  sous  le  nom  de  Pie  11,  fut  trcs-lié 
avec  lui,  ainsi  que  la  plupart  des  érudits  de  son 
siècle.  On  doit  aux  veilles  de  ce  profond  litléiateur  ; 
De  bello  uenelo  Cluudiano,  seu  intir  Venetos  et  Ge- 
nuenses,  etc.,  Lyon,  1378,  in-8;  une  Histoire  de  son 
temps,  jusqu'à  l'année  1  i33  ,  en  latin  ;  De  vitœ  fe- 
livitate,  Leyde,  1628,  in-2i  ;  un  Traité  des  hommes 
illustres  de  son  temps,  aussi  en  latin,  publié  à  Flo- 
rence en  1743,  in-l,  par  l'abbé  Mébus;  Tniduction 
latine  de  l'Histoire  d'Alexandre  le  Grand,  en  grec  , 
par  Arien;  quelques  opuscules,  mis  au  jour  par 
Freher,  à  Hanovie,  1011,  in-l.  Ce  savant  était  un 
ennemi  inéconciliable.  11  conserva  jusqu'au  tom- 
beau sa  haine  pour  Laurent  Valla. 

FACUNDUS,  évèque  d'Hermiane  en  Afriqiie  ,  as- 
sista en  317  à  la  conférence  que  le  pape  Vigile  tint 
à  Conslantinople  sur  la  dispute  des  trois  chapitres. 
Il  s'agissait  dans  cette  alTaire  de  l'orthodoxie  de 
Théodore  de  Mopsueste ,  des  écrits  de  Théodore! ,  et 
de  la  lettre  d'ibas.  Facundus  les  soutint  avec  une 
ardeur  qui  le  fit  exiler.  Nous  avons  encore  l'ou- 
vrage  qu'il  composa  sur  cette  matière  :  il  est  écrit 
d'un  style  véhément,  plein  de  feu  et  avec  beaucoup 
d'art;  mais  l'auteur  sort  souvent  des  bornes  de  la 
modération.  Le  savant  Père  Sirmond  publia  cet 
écrit  en  1029,  in-8,  avec  des  notes  ;  et  il  fut  inséré 
depuis  dans  l'édition  d'Optat,  faite  à  Paris.  Facun- 
dus mourut  vers  l'an  333. 

FADUS  (Cuspius)  Voij.  Cispius  Fadcs. 

FAERNE  (Gabriel),  de  Crémone  en  Italie,  mit 
en  vers  latins,  dans  le  xvi"  siècle,  cent  fables  d'E- 
sope, distribuées  en  3  livres.  Pie  IV  l'engagea  à  ce 
travail,  et  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  La  morale  y 
est  rendue  d'une  manière  ingénieuse  ;  le  style  a 
cette  précision,  ce  naturel,  cette  vaiiété,  qui  font 
le  principal  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Faërne 
ne  vil  point  mettre  au  joui-  le  finit  de  son  travail  : 
son  recueil  de  fables  ne  parut  qu'en  1.361,  3  ans 
après  sa  mort ,  avec  une  dédicace  à  saint  Charles 
Borromée,  archevêiiue  de  Milan.  Ce  recueil ,  impii- 
mé  à  Rome  en  136i,  in-4,  et  depuis  à  Padoue  en 
1718  et  1730,  et  à  Londres,  1745,  iu-i,  orné  de 
planches,  fit  connaître  Faërne  sur  le  théâtre  litté- 
raire. Denyse  en  donna  une  traduction  fiançaise 
en  1099,  petit  in-l 2,  et  Perrault,  de  l'académie 
fiançaise,  les  traduisit  en  vers  fiançais,  .\mster- 
dam  ,  1718,  in-12.  Trombelli  eu  a  donuéuue  bonne 
édition  italienne,  Venise,  1730.  Faërne  était  aussi 
bon  critique  qu'excellent  poète.  On  a  encore  de  lui  : 
Censura  emendationum  Liiianarum  Siijonii;  De  mc- 
tris  comicis;  une  édition  de  Térence  \  des  remarques 
sur  Catulle  et  sur  idusicuis  ouvrages  de  Cicéron  : 
Dialoiji  antiijuitalum ,  etc.;  In  lutheranos  elegiœ.  11 
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mourut  à  Rome  en  1361.  Pie  IV  et  le  cardinal 
Charles  Borromée  ,  neveu  de  ce  pontife,  l'honoraient  ^ 
d'une  estime  particulière,  ou  plutôt  s'honoraient  en 
rendant  justice  à  son  mérite.  11  faut  remarquer  que 
Faërne  écrivait  dans  le  temps  où  les  fables  de  Phè- 
dre n'étaient  pas  encore  connues,  de  manière  ipie 
le  mérite  en  est  lout-à-fait  original.  Ce  n'est  que 
vingt  ans  après  la  première  édilioii  des  fables  de 
Faërne,  que  celles  de  Phèdre  furent  découvertes 


*  F.\ESI  (Jean-Conrad),  né  à  Zurich  en 


fut 


curé  à  Flaach  près  de  Schaffliouse,  et  y  mourut  en 
1790.  Cet  écrivain  aussi  laborieux  qu'estimable  avait 
fait  une  élude  particulière  de  l'histoire  et  de  la  statis- 
tique de  la  Suisse  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants, 
écrits  en  allemand  :  Description  géographique  et  sta- 
tistique de  la  Suisse,  1703  à  1768  ,  -i  vol.  in-8  ;  iJé- 
moire  sur  divers  sujets  de  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne, 1703,  2  vol.  in-8;  Histoire  de  la  paix  d'U- 
trecht,  1770.  Il  a  traduit  en  allemand  {'Histoire 
d'Afrique  et  d'Espagne  de  Cardone,  et  [inblié  plu- 
sieurs mémoires  dans  les  Journaux  historiques  de 
-Meiisel. 

FAGAN  (Chrislophe-Barthélemi),  naquit  'a  Paris, 
en  1702.  du  premier  commis  au  grand  bureau  des 
consignations.    Il  y  eut  lui-même   un  emploi ,  qui 
l'occupait  peu,  et  qui  lui  laissa  la  liberté  de  s'atta- 
cher aux  belles-lettres.  Fagan ,  avec  une  partie  de 
l'esprit  de  La  Fontaine ,  avait  à  peu  près  le  même 
caractère,   la  même  indolence,  la  même  aversion 
pour  les  affaires.    Son   extérieur  négligé,  son  air        . 
distrait  et  timide,  n'annonçaient  point  tout  ce  ipi'it       j 
était.  Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  le  théâtre.  Il       " 
travailla  tour-à-tour  pour  le  Théâtre-Français,  l'I-       j 
talien,  et  pour  celui  delà  Foire.  On  remarque,        , 
dans  toutes  ses  pièces  ,  un  enjouement  naïf  et  fin.        ' 
Les  plus  applaudies  ,  soit  pour  le  bon  comique ,  soit 
pour  la  conduite,  sont  le  liendez-vous  et  la  Pupille. 
Celle-ci  mérite  d'être  mise  à  coté,  et  si  on  ose  le 
dire, au-dessus  de  quelques  petites  pièces  de  Molière. 
Pesselier  a  rassemblé  en  1700,  en  i  vol.  in-12,  les 
dilVérents  ouvrages  dramatiques  de  Fagan.  Les  orne- 
ments dont  il  a  accompagné  cette  édition,  sont  un 
Eloge  historique  de  l'auteur,  et  une  Analyse  de  ses 
oeuvres.  Fagan  mourut  à  Paris  en  1733. 

FAGE  ou  BccHLiN  (Paul),  Fajus ,  né  à  Rheinsa- 
bern  dans  le  Palatinat ,  d'un'maitre  d'école,  se  dis- 
tingua par  ses  connaissances  dans  la  langue  hé- 
braïque. Appelé  en  Angleterre  par  Crammer,, ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  il  fut  chargé  de  faire  des 
le(,'Ous  publiques  à  Cambridge,  où  il  mourut  en 
13.30,  âgé  de  43  ans.  Ce  savant  protestant  a  beau- 
coup coniribué  à  répandre  la  coimaissance  de  la 
langue  hébraïipie  par  ses  ouvrages ,  dont  voici  les 
principaux  :  Apophlhegmata  patrum ,  Sententiœ  mo- 
rales, 13i2,  in— i;  Tobias  hcbraïcus ,  13i2,  in-8; 
Expositio  dictionum  hebraïcarum ,  lo42,  in-i;  Notce 
in  l'entateiichum,  13i0,  in-ful.,  etc. 

FAGE  (Raimond  de  la)  naquit  en  lGi8  à  Lisle 
en  Albigeois.  11  s'adonna  au  dessein  sans  secours , 
sans  maitre,  malgré  ses  parents,  et  devint  bientôt 
un  dessinateur  excellenl.  Il  mettait  dans  ses  pioduc- 
tioiis ,  surtout  dans  les  sujets  libres,  un  goût,  un 
esprit  qui  surprenaient  les  artistes.  Son  atelier  or- 
dinaire était  le  cabaret.  11  s'était  établi  depuis  plu- 
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sieurs  jouis  chez  un  aubergiste ,  et  y  faisait  une 
dépense  qui  paraissait  au-dessus  de  sa  fortune. 
Loisqu'il  fallut  payer,  il  crayonna  au  dos  du  mé- 
moire qu'où  lui  présenta,  un  dessin,  que  l'auber- 
giste porta  à  un  amateur.  Le  curieux  en  donna  ce 
qu'on  lui  demanda,  et  fit  eucoie  remettre  de  l'ar- 
gent à  La  Fage.  Ce  maître  mourut  en  1090.  Il  des- 
sinait à  la  plume  et  au  lavis.  Ses  dessins  dans  le 
premier  genre  sont  fort  recherchés.  Carie  Maratte 
faisait  beaucoup  de  cas  de  ses  ouvrages. 

•  FAGET  DE  BAURE  (Jean-Jacques),  né  à  Orthez 
en  IT.'iS,  d'une  fiimille  ancienne  et  distinguée  dans 
la  magistrature,  fit  des  progrès  si  i-apides  dans  le 
droit,  qu'à  19  ans  il  était  avocat-général  au  parle- 
ment de  l'an.  Privé  de  cette  place  à  la  suppression 
de  l'ancienne  magistrature,  il  vécut  dans  la  letiaite 
jusi|n'en  1809  que  Napoléon  le  nomma  rapporteur 
au  conseil  du  contentieux  de  sa  maison.  En  1810, 
membre  du  Corps  législatif,  l'année  suivante  il  fut 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  Paris,  dont  il  devint 
un  des  pi'ésidents;  à  la  restauration,  nommé  deux 
fois  membre.de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
parlement des  Landes,  il  en  fut  élu  deux  fois  vice- 
président  et  mourut  à  Paris  le  50  décembre  1817. 
On  a  de  lui  :  divers  morceaux  de  littérature  ,  no- 
tamment des  vers  sur  le  Dante,  dans  le  Spectateur 
du  A'orcf;  Histoire  du  canal  du  Languedoc ,  rédigée 
sur  les  pièces  authentiques ,  etc.,  Paris ,  1 803 ,  in-8  ; 
Essai  historique  sur  le  Béarn,  Paris,  1818,  in-8. 

FAGGl,  ou  DE  FAGllS  (Auge),  appelé  aussi 
quelquefois  Sanyrino  ,  du  nom  du  château  de  Sau- 
gro,  dans  le  royaume  de  Naples,  où  il  était  né  vers 
l'an  1S00,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré 
l'ordre  de  Saint- Benoit.  11  était  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin.  Sa  vie  oll'rit  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  :  il  partageait  son  temps  entre  la  pratique 
des  devoirs  religieux  et  l'étude,  à  laquelle  il  se  li- 
vra avec  une  assiduité  extraordinaire.  Très-veisé 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  il  avait  fait  aussi 
une  étude  approfondie  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
saints  Pères.  Elu  supérieur  de  diverses  maisons  ,  il 
se  ût  remarquer  pai'  la  sagesse  de  son  administra- 
tion ,  qu'il  porta  au  plus  haut  degré  dans  le  gou- 
Tcrnement  du  Mont-Cassin  et  dans  celui  de  la  con- 
grégation, dont  la  présidence  lui  fut  déférée  à  deux 
reprises  ditlërentes.  Le  pape  Pie  V,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  estime,  l'avait  nommé  inquisi- 
teur de  la  foi.  Parvenu  à  un  âge  très-avancé,  dom 
Faggi  se  démit  de  toutes  ses  places,  pour  consacrer 
à  Dieu  tous  ses  moments,  et  mourut  au  Mont-Cas- 
sin le  17  mars  1595,  âgé  de  93  ans.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  distingue  parti- 
culièrement :  \n  psalteriun  Davidis  régis  et  prophetœ 
clarissimi,  paraphrasis  vario  metri  génère  exculta, 
Venise,  IK,"),"),  in-i;  Pocsis  clirisliana  in  quatuor  li- 
broi  dislincla,  Padoue  ,  lo65,in-l;  Spéculum  et 
exemplar  christicolarum.  seu  ]'ita  ieati  palris  sancti 
Benedicti,  monachorum  patr iarchœ  sanctissimi ,  Flo- 
rence, 1(120,  in-i;  Traité  sur  l'oraison  des  iO  heures, 
Florence,  1385;  Vita  sanctœ  Virginis  Mariœ ,  car- 
mine  elegiaco,  Vérone,  lCi9;  Ofpcium  40  horarum  , 
vario  metri  génère,  1585;  Sentiments  d'un  pécheur 
en  présence  du  très-saint  Sacrement ,  en  vers  hé- 
roïques, Florence,  1383;  Psautier  de  la  sainte  Vierge, 


en  prose  et  en  veis  saphiques;  Eloge  en  vers  du 
P.  dom  Paul  Picco  de  Pavie ,  imprimé  parmi  ceux 
de  Paul  Prosper  Martinengo  ;  Dialogue  sur  1rs  noms 
donnés  à  Dieu  dans  les  livres  saitds  ;  eutin ,  des 
Hymnes ,  des  Eloges,  des  Vies  des  saints  ,  des  Ser- 
mons,  etc. 

FAGIUOLI  (Jean-Baptiste),  poète  comique  et  bur- 
lesque, né  à  Florence  en  lObO,  et  mort  en  1712, 
fut  reçu,  malgré  sa  jeunesse,  dans  l'académie  des 
Apatislcs  en  présence  de  laquelle  il  avait  lu  ses 
premiers  essais  (1).  11  commença  dès  lors  à  com- 
poser des  comédies  dans  lesquelles  il  jouait  lui- 
même  de  la  manière  la  plus  plaisante.  Il  réjouis- 
sait ainsi  les  sociétés  les  plus  distinguées  de  sa  pa- 
trie pai'  ses  vers ,  son  humeui'  facétieuse  et  ses  bons 
mots.  L'archevêque  de  Séleucie,  Santa -Croce, 
nommé,  en  lli90,  nonce  du  pape  en  Pologne,  le 
prit  pour  son  secrétaire,  et  plus  tard  il  occupa  plu- 
sieurs places  dans  la  magistrature  florentine.  11  a 
laissé  des  poésies  burlesques  sous  ce  titre  :  Rime 
piacevoti  di  Giam-Baltista  Fagiuoli,  Florence,  1729, 
2  vol.  in-8  :  réimprimées  à  Luciiues ,  1753-4o  , 
7  vol.  in-8.  La  décence  qui  y  règne  les  distingue  de 
toutes  les  autres  du  même  genre.  Elles  eurent  du 
succès  de  son  vivant,  quoiqu'elles  n'aient  ni  l'ori- 
ginalité ni  la  verve  de  celles  de  Berni.  Ses  comédies 
imprimées  à  Florence,  1754-56,  7  vol.  in-12,  écrites 
aussi  dans  le  style  facétieux  et  burlesque,  se  font 
remarquer  par  le  bon  ton  qu'il  y  a  toujours  con- 
servé et  qui  est  assez  rare  dans  les  écrivains  de  cette 
nation.  Le  censeur  qui  les  a  approuvées  dit  qu'il 
les  regarde  comme  très-utiles,  étant  une  satire 
continuelle  du  vice. 

FAGNAN  (Marie-Antoinette,  dame),  née  à  Paris, 
publia  deux  ouvrages  de  féerie  qui  eurent  du  suc- 
cès. Le  premier,  Kanor,  conte  traduit  du  sauvage, 
a  pour  but  de  prouver  que  le  véritable  amour  fait 
des  prodiges;  le  second.  Miroir  des  princesses  orien- 
tales, est  un  instrument  qui  révèle  ce  qui  se  passe 
au  fond  des  cœurs.  Lesage  en  a  pris  le  fond  de  sou 
opéra  du  Miroir  magique.  On  doit  encore  au  même 
auteur;  Minet  bleu  et  Louvette,  bagatelle  agréable, 
réimprimée  séparément  et  dans  le  Cabinet  des  fées, 
dont  le  but  est  de  prouver  qu'avec  un  bon  cœur  on 
ne  peut  jamais  être  laid.  L'obscurité  dans  laquelle 
s'est  envelqipée  cette  dame,  fait  qu'on  ignore  l'é- 
poque précise  de  sa  mort,  qu'on  fixe  à  l'année  1770. 

FAGN'ANl  (Prosper),  célèbre  canoniste,  consulté 
à  Rome  comme  l'oracle  de  la  jurisprudence  ,  fut 
pendant  13  ans  secrétaire  de  la  sacrée  congrégation. 
Cet  habile  homme  perdit  la  vue  à  l'âge  de  80  ans. 
On  lui  doit  un  long  Commentaire  sur  les  Décrétâtes, 
Rome,  1(!61,  5  vol.  in-fol.,  réimprimé  à  Venise  en 
KI97,  11  fut  entrepris  par  ordre  du  [lape  Alexandre 
Vil.  La  table  de  cet  ouvrage,  vrai  chef-d'œuvre  en 
ce  geuie,  vaut  seule  autant  que  le  Commentaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  (ju'un 
honune  aveugle  ait  pu  la  dresser,  et  la  dresser  d'une 
manière  si  exacte. 

FAGON  (Gui  Crescent) ,  né  à  Paris  au  jardin  des 
Plantes,  le  1 1  mai  1658,  était  fils  d'im  commissaiic 

il)  CcUe  académie  sV'Iail  foimoe  des  1631,  par  une  réunion 
des  BL'ns  de  IcHres  les  rln»  célèbres  du  Icnips;  mais  ce  ue  fut 
qu'en  163«,  qu'elle  inil  le  uuui  d'Académie  des  .Ipatistes. 
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des  guerres,  el  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  mé- 
decine. Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  IGGi.  Etant 
sur  les  bancs,  il  soutint  dans  une  thèse  la  circula- 
tion du  sang,  action  haï  die  alors,  que  les  vieu\  doc- 
teurs ne  pardonnèrent  au  jeune  étudiant,  qu"en  fa- 
veur de  l'esprit  avec  lequel  il  avait  défendu  ce  pa- 
radoxe, aujourd'hui  démontré.  Yallot,  iiremier 
médecin  du  roi ,  ayant  entrepris  de  repeupler  le 
jardin  royal ,  le  livre  commun  de  tous  les  botanistes, 
Fagon  lui  ofhit  ses  soins.  11  parcourut  les  Alpes  , 
les  Pyrénées,  l'Auvergne  ,  la  Provence  ,  le  Langue- 
doc ,  et  n'en  revint  qu'avec  une  riche  moisson.  Son 
zèle  fut  récompensé  par  les  places  de  professeur  en 
botanique  et  en  chimie  au  jardin  du  roi.  Sa  répu- 
tation le  fît  choisir,  en  1080,  pour  être  le  premier 
médecin  de  .M""  la  dauphine.  Quelques  mois  après 
il  le  fut  de  la  reine,  et  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  fut  cliargé  par  le  roi  du  soin  de  la  santé 
des  enfants  de  France.  Enfin  Louis  XlV,apiès  l'a- 
voir approché  de  lui  par  degrés,  le  nomma  son 
premier  médecin,  en  1693.  Dès  qu'il  fut  élevé  à  ce 
poste ,  il  donna  à  la  cour  un  spectacle  rare  et  sin- 
gulier; il  diminua  beaucoup  les  revenus  de  sa 
charge.  11  se  retrancha  ce  que  les  autres  médecins 
subalternes  de  la  cour  payaient  pour  leur  serment; 
il  abolit  des  tributs  qu'il  trouva  établis  sur  les  no- 
minations aux  chaires  royales  de  professeur  en  mé- 
decine dans  les  diverses  universités.  Devenu  surin- 
tendant du  jardin  royal  en  1608,  il  inspija  à  Louis 
XIY  d'envoyer  Tournefort  dans  le  Levant,  pour  en- 
richir ce  jardin  de  nouvelles  plantes.  L'académie 
des  Sciences  lui  ouvrit  son  sein  l'année  d'après.  Fa- 
gon avait  toujours  eu  une  santé  très-faible.  Elle  ne 
se  soutenait  que  par  un  régime  presque  supersti- 
tieux ;  et  il  pouvait  donner  pour  preuve  de  son  ha- 
bileté, dit  Fontenelle  ,  qu'il  vivait.  L'art  céda  enfin, 
et  la  France  le  perdit  en  1718,  âgé  de  piès  de  80 
ans.  Il  avait  épousé  Marie  Nozereau ,  dont  il  a  laissé 
deux  fils'  l'ainé,  Antoine,  évêque  de  Lombez,  puis 
de  Vannes,  mort  le  16  février  1742;  et  le  second  , 
Louis,  conseiller-d'état  ordinaire  au  conseil  royal , 
et  intendant  des  finances ,  mort  à  Paris  le  8  mai 
174i,  sans  avoir  été  marié.  Outre  un  profond  savoir 
dans  sa  profession,  Fagon  avait  une  érudition  très- 
variée,  et  embeUie  par  l'heureuse  facilité  de  bien 
parler.  Son  cœur  était  encore  au-dessus  de  son 
esprit.  11  était  humain  ,  généreux,  désintéressé.  11 
eut  part  au  Catalogue  du  Jardin  Royal,  publié  en 
1665,  sous  le  titre  d'Hortus  Regiiis.  11  orna  ce  recueil 
d'un  petit  poème  latin,  inspiré  par  son  gnùt  pour  la 
botanique.  On  a  encore  de  lui  les  Qualités  du  quin- 
quina ,  Paris,  1705,  in-15.  On  lit  son  éloge  dans 
la  notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  faculté 
de  médecine,  par  J.  A.  Hazon.  Son  oncle  Guy  de  la 
Brosse  fut  fondateur  et  intendant  du  Jardin  des 
Plantes. 

F.\GU>«DEZ  (  Etienne),  jésuite  de  Viane  en  Por- 
tugal ,  mourut  en  1613  ,  à  68  ans,  regardé  comme 
un  homme  pieux  et  savant.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
contrats,  Lyon,  1611,  in-fol.;  Traité  sur  le  Déca- 
hgue,  Lyon,  1610,  12  vol  in-folio,  et  d'autres  ou- 
vrages de  théologie  morale  qui  ont  eu  de  la  réputa- 
tion. 

F.VHRE.NHEIT  (Gabriel-  Daniel),  né  àDantzigen 


168.5,  fut  envoyé  en  Hollande  poin-  apprendre  le 
commerce;  mais  son  goût  le  porta  vers  l'étude  de 
la  physique  ;  il  s'appliqua  particulièrement  à  la 
constiuclion  des  baromètres  et  des  thermomètres. 
En  1720,  il  substitua  le  mercure  à  l'esprit  de  vin, 
dont  on  s'était  servi  jusque-là  pour  li's  thermo- 
mèlies,  et  il  rend  compte  de  cette  opération  dans 
sa  Dissertation  sur  les  thermomètres ,  t72i.  11  a 
donné  à  cet  instrument  une  échelle  et  un  terme 
fixe,  différents  de  ceux  de  Réaumur.  Au  lieu  de  la 
glace,  il  a  pris  pour  terme  l'eau  bouillante,  et  son 
52=  degré  répond  au  zéio  de  Réaumur.  Mais  on  ne 
saurait  disconvenir  que  le  thermomètre  de  celui-ci 
est  plus  simple  et  plus  sûr;  et  que  s'il  est  plus  gé- 
néralement adopté,  c'est  qu'il  mérite  réellement  de 
l'être.  Fahrenheit  est  mort  en  1710.  On  lui  doit  en 
outre  cinq  mémoires  qu'on  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiiiues ,  innée  172i. 

FAIDEAF.  Vo>/.  FEYDt.M-. 

FAIEL  ou  FAYEL  (Eudes  de),  seigneur  renommé 
du  Vei'inandois ,  se  signala  par  une  action  alioce , 
que  l'histoire  nous  a  conservée.  11  avait  épousé  Ga- 
brielle  de  Vergy,  ou  plutôt  de  Lévergies  ,  issue  d'une 
des  meilleures  maisons  du  canton,  mais  plus  dis- 
tinguée encore  par  sa  beauté  que  par  sa  naissance. 
Cette  dame,  née  avec  un  cœur  tendre,  ne  put  ré- 
sister aux  instances  et  à  la  figure  séduisante  de 
Renauld  ou  Raoul,  châtelain  de  Coucy  ,  le  plus  ac- 
compli de  son  temps ,  qui  venait  souvent  au  château 
de  Faiel.  11  se  forma  entre  elle  et  ce  jeune  seigneur, 
qui  l'aimait  aussi  éperdument,  une  funeste  liaison. 
Le  mari ,  homme  violent  et  emporté ,  en  fut  in- 
struit ;  mais  conmie  ses  soupçons  n'étaient  pas  plei- 
nement confirmés ,  il  n'osa  en  venir  à  un  éclat.  Sur 
ces  enircfaites,  Coucy  fut  obligé  de  s'embarquer 
sur  un  des  vaisseaux  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  roi 
d'.\ngleteiie,  pour  la  croisade  dans  laquelle  il  s'é- 
tait engagé.  Son  courage  l'ayant  emporté  dans  une 
affaire  périlleuse  contre  les  Sarrasins,  il  reçut  une 
blessure  mortelle  d'un  javelot ,  qui  le  perça  fort 
avant  entre  les  cotes.  Se  voyant  à  l'extrémité,  il 
chargea  son  écuyer,  dès  qu'il  serait  retourné  en 
France,  de  remettre  à  la  dame  de  Faïel  une  lettre 
de  sa  main  ,  un  petit  cuflre  d'argent ,  avec  les  joyaux 
qu'il  avait  reçus  d'elle  à  son  départ  :  il  l'engagea 
aussi ,  sous  le  serment ,  à  prendre  son  cœur  après 
sa  mort ,  et  à  porter  ce  funeste  présent  à  celle  pour 
qui  seule  ce  cœur  avait  soupiré.  Le  messager  était 
déjà  dans  les  avenues  du  château  de  Faïel ,  loisqu'il 
fut  rencontré  par  le  seigneur,  qui  le  reconnut,  et 
l'obligea  de  lui  déclarer  le  sujet  de  son  airivée. 
Faïel  se  saisit  du  fatal  dépôt  avec  une  joie  mêlée  de 
rage  ;  il  rentia  dans  le  château  ,et  poussé  par  l'excès 
de  sa  jalousie  ,  il  fit  servir  à  sa  femme ,  dans  un 
ragoût ,  le  cœur  de  Coucy ,  qu'elle  Tuangea  sans  se 
douter  de  rien.  «  Ce  met,  lui  dil-il ,  a  dû  vous  pa- 
)i  raiire  excellent ,  car  c'est  le  ca>ur  de  votre  amant.  » 
En  même  temps,  pour  la  convaincre  mieux  de  la 
vérité  de  cet  horiible  lepas,  il  jeta  sur  la  lable  le 
petit  coiVie  el  les  bijoux.  .V  ce  spectacle  ,  la  dame  de 
Faïel,  frappée  comme  d'un  coup  de  foudre,  de- 
meura stupide  et  sans  voix ,  et  passa  de  celte  in- 
sensibilité apparente  à  l'évanouissement;  elle  ne 
revint  que  pour  jeter  les  cris  du  désespoir,  et  jurer 
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«  qu'elle  ne  prendrait  plus  de  nouniture;  »  ce  qui 
la  conduisit  eu  peu  de  jours  au  tombeau.  Celte 
effrayante  catastrophe  arriva  veis  l'an  tliH  :  elle  a 
fourni  le  sujet  d'une  tragédie  à  de  Belloy  et  d'Ar- 
naud. Le  seigneur  de  Faïel ,  dévoré  par  le  chagrin  et 
les  l'emords,  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'acliDU 
qui  les  lui  avait  causés.  11  mourut  avec  la  douleur 
d'avoii' sacrifié  d'une  manière  si  barbare  une  femme 
qu'il  avait  toujours  aimée  (voy.  Mémoires  hislnri- 
ques  sur  la  maison  de  Coucy  et  sur  la  dame  de  Faïel , 
par  de  Belloy,  citoyen  de  Calais).  On  l'aconte  le 
même  trait  de  vengeance  d'une  comtesse  d'AsIoi'ga 
{l'oij.  ce  mot);  mais  il  y  a  apparence  que  ce  n'est 
que  l'histoire  de  Faïel  travestie  ;  à  moins  de  sup- 
poser que  les  Méiiioires  de  Belloy  ont  élc  fabri(|ués 
d'après  l'anecdote  de  la  comtesse  d'Astoi'ga  :  ce  qui 
dans  ce  siècle,  où  l'histoiie  est  devenue  le  jouet  de 
l'imagination  et  une  spéculation  de  lucre  ,  n'aurait 
rien  de  bien  étoiuiant  :  et  que  ne  ferait  pas  un  bel 
espnt ,  pour  avoir  à  traiter  quelque  sujet  piquiuit, 
pour  arranger  un  drame  larmoyant  et  bien  terrible? 
Voij.  l'article  CoecY. 

FAIL  (  iNoél  du  ) ,  seigneur  de  La  Hérissaye,  gen- 
tilhomme breton  ,  et  conseiller  au  parlement  de 
Rennes,  au  xvi°  siècle,  fut  ami  d'Eginard  Baron  et 
de  Duaren.  On  a  de  lui  diveis  ouvrages  qu'on  ne  lit 
plus,  et  qu'où  ne  peut  guère  lire,  si  l'on  a  le  germe 
du  bon  goùl.  Les  gens  frivoles  recherchent  cepen- 
dant ses  Contes  et  Discours  iTEutrupel,  Rennes, 
■1387,  in-16,  réimprimés,  175^,  2  vol.  in-12,et 
les  Ruses  de  Ragot ,  lolO,  in-IG,  réimprimées  aussi 
sous  le  titi-e  de  Propos  rustiques  en  "1732.  Ces  livres 
ne  sont  l'ecommandables  que  par  leur  naïveté.  La 
seule  édition  complète  que  l'on  ait  des  Facéties  de 
du  Fait,  est  celle  i|ue  l'on  doit  à  J. -.Marie  Guichard  , 
Paris,  1842, gr.  in-18.  Ce  gentilhomme  breton  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages  comiques;  il  en  a  ce- 
pendant publié  d'un  tout  autre  genre,  entr'dutres  : 
Mémoires  recueillis  et  extraits  des  plus  solennels  ar- 
rêts du  Parlement  de  Bretagne,  Rennes,  1379,  in-fol., 
Paris ,  UÎ55,  in-i. 

*  FAILLE  (Jean-Chailes  de  la),  jésuite,  né  à 
Anvers  en  1397,  professa  les  mathématiques,  avec 
une  grande  réputation  ,  à  Dole  et  à  Louvain.  iNommé 
à  la  chaire  de  cette  science,  au  collège  royal  de 
Madiid,  lors  de  sa  fondation,  il  fut,  quelque  temps 
après,  chargé  d'en  doinier  des  lei;ons  à  l'infant  don 
Juan  d'Autriche,  ([u'il  accompagna  dans  ses  voyages, 
et  mourut  à  Barceloune  ,  le  i  novembre  1032.  Don 
Juan  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques,  et  oi- 
donna  qu'on  plaçât  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
qui  exprimât  ses  regrets  de  l'avoir  perdu.  On  a  de 
la  Faille  :  Thèses  mechanicœ  ,  Dole,  1623;  Theore- 
mala  de  centra  gravitatis  partium  circuli  et  ellipsis, 
Anvers,  1032,  in-i.  On  doit  remarquer  que  l'ou- 
vrage de  La  Faille  a  piécédé  celui  de  Gulden ,  re- 
gardé communément  connue  l'auteur  de  la  théorie 
de  la  gravitation. 

FAILLE  (Germain  de  la) ,  né  à  Castelnaudary  en 
1610,  avocat  du  loi  au  présidial  de  cette  ville,  de- 
vint syndic  de  Toulouse  eu  1C33  ,  et  secrétaire  per- 
pétuel des  Jeu.x  Floraux  en  1691.  Il  mourut  en 
Ï7H  ,  à  95  ans,  doyen  des  anciens  capitouls.  On  a 
de  lui  :  Les  Annales  de  Toulouse,  1687  et  1701 ,  2  vol. 


in-fol.  L'auteur  de  la  dernière  Histoire  de  Languedoc 
(du  Rozoi  )  a  beaucoup  piofité  de  cet  ouvi'age  cu- 
l'ieux  et  intéiessant,  surtout  pour  les  Toulousains. 
Le  style  en  est  vif  et  concis,  mais  peu  correct.  11 
s'est  arrêté  à  l'année  1610;  son  amour  pour  la  vé- 
rité ne  lui  permit  point  de  liaiter  l'histoire  des 
derniers  temps  ,  parce  qu'il  craignait  d'être  obligé 
de  la  trahir,  l'n  Traité  de  la  noblesse  des  Capitouls, 
e[i  1707,  in-i;  il  est  rempli  de  lecherches  curieuses, 
huh'iieudannnent  du  mérite  de  l'érudition  ,  la  Faille 
écrivait  facilement  en  vers  et  en  prose.  11  était  lié 
avec  plusieui'S  gens  de  lettres ,  dont  il  avait  l'estime 
et  l'aniilié.  Ses  poésies  se  tiouvent  dans  le  Recueil 
des  Jeux  Floraux. 

■  FAIN  (  Agathon-Jean-Fiançois,  baron),  tic  à 
l'aiis  en  1778,  fut,  à  l'âge  de  17  ans,  iionmié  se- 
crétaire du  comité  de  sûreté  générale;  il  se  montra 
dévoué  aux  intérêts  de  la  Convention,  et  seconda 
de  tous  ses  efforts  les  mesures  qui  fuient  prises 
par  cette  assemblée,  dans  la  journée  du  13  ven- 
démiaire, pour  déjouer  les  pi-ojets  des  sections. 
L'aimée  suivante,  il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  directoiie  comme  chef  de  la  correspondance,  et 
après  le  18  brumaire  il  devint  chef  de  division  aux 
archives.  Plus  tard,  il  remplaça  Mainueval  comme 
[ircmier  secrétaire  de  l'empereur,  qui ,  l'ayant  pris 
en  atl'oction,  le  fit  son  secrétaire  intime,  et  voulut 
qu'il  l'accoinpagnàt  dans  toutes  ses  campagnes.  Le 
zèle  et  l'inlelligence  dont  il  fit  preuve,  son  désinté- 
ressement parfait,  et  une  conduite  sans  tache  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  lui  valurent  le  titre  do 
baron  et  celui  de  mailre  des  requêtes.  Privé  de  toutes 
ses  places  h  la  restauration  ,  il  j-eprit  ses  fonctions 
durant  les  cent-jours ,  et  fut  nommé  secrétaire  d'état 
le  6  juillet  1815  par  la  commission  du  gouverne- 
ment provisoire.  A  la  seconde  restauration ,  le  baron 
Fain  se  relira  à  la  campagne ,  près  de  Monlargis , 
où  il  s'occupa  de  la  rédaction  de  quelques  ouvi'ages. 
La  révolution  de  juillet  1830  le  rappela  dans  la  ca- 
pitale. Nommé  à  cette  époque  secrétaire  particulier, 
puis  intendant  des  domaines  de  Louis-Philippe,  il 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  en 
1837.  Le  baron  Fain  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Manuscrit  de  l'an  III  (1794-1793),  Paris,  1828, 
iu-8;  Manuscrit  de  1812,  Paris,  1827,  2  vol.  in-8; 
Manuscrit  de  1 813 ,  contenant  le  précis  des  événements 
de  cette  année,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8  ;  Manuscrit 
de  18l.i-,  trouvé  dans  les  voitures  impériales  prises  à 
Waterloo,  Va.vU,  1823  ,  in-8  ;  2«  édit  ,  182i  ;  3'  édil. 
1823.  Ces  ouvrages  se  font  remarquer  par  une 
certaine  mesure,  bien  que  l'auteur  paraisse  dominé 
par  une  admiration  trop  exclusive  pour  Bonaparte. 

'  FAINI  (  M'""  Diamante  ) ,  poète  ,  née  à  Savallo 
dans  le  Brescian,  morte  à  Salo  le  15  juin  1770, 
était  fille  d'un  médecin  qui  cultiva  ses  heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  Ses  poésies  .sont  juste- 
ment admirées.  Sa  prose  n'est  pas  moins  facile  ni 
moins  élégante  que  ses  vers.  Elle  écrivait  aussi  en 
latin  et  même  en  français  avec  une  rare  pureté. 
Elle  possédait  assez  bien  la  science  astronomique  , 
et  même  les  matières  Ihéologiques.  Ses  OEuvres  en 
prose  et  en  vers  ont  été  imprimées  à  Salo  en  1762 
et  1771  ,  in-8.  Ses  vers  roulent  presque  tous  sui- 
des sujets  sacrés  ou  moraux. 
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FAlPOULT.  y'oy.  Eatpoult. 

FAIRFAX  (Thomas),  un  des  chefs  des  parlemen- 
laires  et  général  de  leur  armée,  mit  en  déioule,  le 
24  juin  Kli'i,  l'armée  de  Charles  1"  à  Nazerby.  Ce 
prince  y  perdit  toute  son  infanterie,  son  canon  et 
son  bagage.  l/annéesui\ante,Fairfax se  rendit  maître 
d'Oxford,  battit  ensuite  le  pi-ince  de  Galles,  força 
Exeter  après  deux  mois  et  demi  de  siège ,  et  obtint 
en  loi"  la  place  de  gouverneur  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. En  1548,  il  se  démit  de  sa  charge  et  cessa  de 
se  mêler  des  affaires  d'étal,  quand  il  vil  Charles  l" 
livié  à  la  chambre  de  justice  ,  ne  se  pardonnant  pas 
les  avantages  qu'il  avait  remportés  sur  ce  prince  in- 
fortuné. Dés  qu'il  s'aperçut  des  intentions  de  Monck 
pour  le  rétablissement  de  Charles  11,  il  fut  un  des 
premiers  à  lui  offrir  ses  services.  Le  parlement  le 
choisit  pour  un  des  députés  vers  ce  prince,  lors- 
qu'il l'iuNita  à  venir  reprendre  la  couronne.  11  était 
né  à  Denton  dans  la  paroisse  d'Otley  ,  en  Yorck- 
shire,  au  mois  de  janvier  1611 ,  et  mourut  en  fé- 
vrier 11)71.  C'était  un  homme  sombre,  hypocon- 
driaque, et  au  talent  de  la  guerre  près,  une  espèce 
d'automate,  qu'on  faisait  agir  connue  ou  voulait  : 
aussi  Cromwell  en  sut-il  tirer  bon  paiti. 

*  FA1STEMBER(;ER  (Antoine),  peintre  d'ins- 
pruck,  né  en  1678,  excellait  dans  le  paysage.  Ses 
tableaux  sont  d'une  composition  également  grande 
et  bien  entendue.  11  aimait  à  représenter  des  chutes 
d'eau  et  des  solitudes.  Ce  peintie  mourut  à  Vienne  , 
l'an  1720.  Son  frère  Joseph,  dont  il  fut  le  maître, 
a  si  bien  imité  sa  manière ,  que  l'on  confond  sou- 
vent lems  ouvrages. 

*  FAITHURNE  (  William) ,  peintre  et  graveur,  né 
à  Londres  en  1616,  fut  banni  pour  n'avoir  pas 
voulu  prêter  serment  d'obéissance  à  Cromwell  ;  et 
de  relour  en  Angleterre  ,  se  livra  particulièrement 
à  la  gravuie.  On  cite  de  lui  une  Sainte  Famille , 
d'après  Vouet ,  et  le  Christ  au  tunitieau,  d'après  Vaii- 
Dyck.  11  s'est  distingué  surtout  dans  le  genre  du 
portrait  et  a  eu  conservé  \m  giand  nombre  des 
siens  qui  sont  très-eslimés.  On  a  de  lui  un  Traité 
sur  l'art  de  hi  graiure ,  1662.  11  mourut  en  1C91. 

*  FAKIIR-EDDIN-RAZY,  historien  arabe  qui 
vivait  à  la  lin  du  vu"  siècle  de  l'hégire  (  vers  l'an 
lôOO  de  J.-C.  ),  est  connu  par  une  Histoire  chronolo- 
gique des  dtjnaMieSj  divisée  en  deux  parties,  dont  la 
première  traite  des  principes  du  gouvernement,  des 
qualités  nécessaires  à  un  prince ,  et  des  défauts 
qu'il  doit  éviter;  la  seconde  présente  succinctement 
les  difféienles  dvnasties  qui  ont  gouverné  l'empiie 
fondé  par  les  Arabes  ,  en  comnicnçant  par  les  pre- 
miers califes.  Cette  histoire,  quoique  abrégée,  mé- 
riterait, par  l'impoi'tance  des  faits  qu'elle  renfei'me 
et  les  rétlexions  de  l'auteur,  de  passer  dans  notre 
langue.  Sylvestre  de  Sacy  en  a  publié  dans  sa 
Chreslomathie  arabe,  trois  extraits  :  V Histoire  du  ca- 
lifat de  Haruun-Al-Raschid  ;  Y  Histoire  du  califat  de 
Mustassem,  dernier  prince  abasside  ;  Des  droits  des 
souverains  sur  leurs  sujets.  11  ne  faut  pas  confondre 
cet  historien  a\ec  un  docteur  du  même  nom  ,  né 
en  ll.'iO. 

'  FAKHR-ENNISA  (Chohd'eh),  lUle  célèbre  ,  dorrt 
le  nom  ,  qui  lui  firt  donné  par  ses  conteirrporains, 
signifie  la  gloire  des  /'emmes,  naquit  à  Bagdad  vers 


l'an  1088  de  J.-C,  pi-ofessa  la  jur-isprudence  et  la 
théologie  et  compta  parmi  ses  disciples  les  hommes 
lesplirs  distingués.  Elle  passa  sa  vie  dans  le  célibat, 
uniquement  occupée  de  ses  études,  et  mourut  le 
1"  juillet  1178  de  J.-C,  ou  574  de  l'hégire. 

*  FALBAIRE  (Charles-Georges  Fr.NoirLi.OT  de), 
poète  dramaliqire,  rré  à  Salins  en  1727,  occupa  d'a- 
bord une  place  dans  les  finances  et  fui  nommé  en 
1782  inspecteur-général  des  salines  de  l'Est.  Lar'évo- 
lulion  le  pr-iva  de  ses  emplois,  et  détririsil  sa  fortune. 
11  mourut  le  28  octobre  1800,  à  Ste.-.\lenehould,  où 
il  s'était  r-etir'é.  Ses  œuvres,  Paris,  1787,  2  vol.  in-8, 
contiennent  :  L'honnête  Criminel,  dr'arae  en  o actes 
et  en  vers ,  la  seule  de  ses  pièces  qui  soit  resiée  au 
répertoire  [voy.  FABrŒ).  Il  y  a  des  situations  atla- 
dianles;  mais  le  style  en  est  faible  et  négligé  ;  Le 
premier  navigateur,  pastorale  lyr'iqiie  ;  Les  deux 
avares,  dont  la  mrrsique  de  Gr'étry  fit  le  succès;  Le 
Fabricant  de  Londres ,  drame  etr  5  actes  et  en  pi-ose, 
joué  en  1771,  et  qui  tomba  dès  la  première  repié- 
sentalion  ;  L'Ecole  des  mœurs,  ou  les  suites  du  liber- 
tinage, dr-ame  en  3  actes  et  en  ver-s ,  joué  sans 
succès  en  1 776  et  repris  en  1 790  ;  Les  Jammabos ,  ou 
les  moines  japonais,  tragédie  en  5  actes  dirigée  contre 
les  jésrrites  :  c'est  la  plus  mauvaise  de  ses  produc- 
tions. L'Epitre  dédicatoir'e  aux  mânes  de  Herrr'i  IV 
est  citée  par  Collé  (dans  ses  mémoires)  comme  un 
morceau  de  la  plus  haute  éloquence. 

FALCANDCS  on  FALCAND  (Hugues),  normand 
d'origine,  trésorier  de  St.-Pier're  de  Palerrae ,  dans 
le  xrr"  siècle ,  laissa  une  Histoire  de  Sicile  depuis 
MS'2  jusqu'en  1179,  écrite  avec  simplicité  et  e.xacti- 
Iride.  La  meilleur'e  édition  de  cet  ouvrage  est  celle 
de  Gervais  deTournay  ,  Paris,  1330,  in-8. 

FALCllJILS,  tribun  du  peuple  romain,  institua 
la  loi  Falcidie,  l'an  10  avanl  J.-C,  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  auteur. Elle  ordoimail  que  le  quart  des 
biens  de  tout  testateur  demeurer'ait  à  ses  légitimes 
héritiers.  C'est  ce  qu'on  nonrraa  la  Quarte  Falcidie. 
On  porrvait  dis|ioser  du  reste. 

FALCK.  Foi/.  Falk. 

*  F.\LCKE.NSTE1N  (Jean-Henri  de),  né  dans  la  Si- 
lésie,  en  1082,  mort  en  1760,  à  Schwabach,  fut 
chambellan  dir  prince  évêque  d'Eichslelt  de  1718 
à  1750,  coirseiller'  antique  du  margr'ave  d'Anspach 
de  1730  à  1738,  et  résident  du  margrave  d'Erfurt 
jusqu'en  1740.  11  a  écrit  en  allemand  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques  et  diplomatiques, 
dont  les  principair.x  sont  :  Antiquitates  et  memora- 
bilia  Morilgaviœ  veteris,  Schwabach,  1734-45-88, 
4  vol.  in-fol.;  Chronique  de  Thuringe ,  Erfurt,  1757- 
39,  3  vol.  in-4;  Description  de  Auremberg ,  Erfur'l, 
1730,  irr-4;  Antiquitates  et  memorabilia  marchiœ 
Brandtnburyicœ ,  Bavrerrth  ,  1731,  3  vol.  in-4;  His- 
toire du  duché ,  ci-devant  royaume  de  Bavière,  Mu- 
nich, 1795,  5  vol.  in-fol. 

FALCLAND.  loi/.  FAr.KL\ND. 

*  FALCO  ou  FALC.ON  (Aymar),  chanoine  régu- 
lier de  l'ordr'e  de  St.-Arrtoirie  au  xv  siècle  ,  député 
de  son  ordre  auprès  du  pape  Clément  VII  (  Jrrles  de 
.Médicis),  et  dictateur  de  l'or'dr'e  de  St.-Anloiire  à 
une  l'poque  où  l'on  jugea  nécessaire  d'investir  un 
honurre  savant  et  expérimenté  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  pour  en  soutenir  les  prvr'ogatives ,  en  a 
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écrit  une  histoire  sous  le  titre  de  Antoniai^œ  histo- 
riœcompriidium,  etc.,  Lyon  ,  1554,  trad.  en  espagnol 
par  Fei'iiand  Suarès,  Séville,  Itilô,  et  nneli|ues 
ouvrages  tliéologiques. 

*  FALCONEH  {Guillaume),  poè'te  écossais,  né  à 
EdinibuiM'g  vers  177)5,  s'engagea  dans  la  marine; 
embarqué  à  dix -huit  ans,  avec  le  litre  de  eonlre- 
maitre,  sur  la  Britannia,  il  lit  naufiage  dans  la 
traversée  d'Alexandrie  à  Venise  ;  ce  désasti'e  lui 
fouinil  le  sujet  d'un  poème  et  eu  trois  ehauls ,  in- 
titulé le  Naufraye,  Londres,  '17()!2,  écrit  avec  cha- 
leur, et  dont  il  donna  lui-même,  en  17()i,  une 
2^  édition ,  améliorée.  Le  malheur  qu'il  avait  essuyé 
ne  l'empêcha  pas  de  se  rembarquer  en  17(iy,  avec 
le  titre  de  trésorier,  à  bord  de  la  frégate  i Aurore , 
qui  périt  sur  les  rochers  de  llacao.  Outre  un  Dic- 
tionnaire de  Marine,  17G9,  in-i,  réimprimé  en 
1815,  avec  des  addit.,  on  doit  encore  à  Falconer, 
un  poème  sui'  la  mort  de  Frédéric ,  prince  de  Galles  j 
d75l  ;  ime  Ode  au  duc  d^Yorck;  des  chansons ,  etc. 
Le  docteur  Andersen  a  donné  une  édit.  des  poésies 
de  Falconer  avec  une  notice  sur  l'auteur.  Son 
poème  le  Saufrage  a  été  réimprimé  en  ISUi,  par 
les  soins  de  J.  Slanier  Clarke,  gr.  in-8,  fig.,  et 
plusieurs  fois  depuis. 

*  FALCONER  (Thomas),  savant  littérateur,  né  à 
Chester  en  17ô(i,  fit  partie  du  collège  d'Oxford,  et 
composa  quelques  ouviages  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Dévotions  for  the  sacrament  of  the  Lurd's 
supper,etc.,  1780, souvent  réimprimé;  Oliservalions 
sur  te  récit  de  Pline,  touchant  le  temple  d'Ephcse, 
dans  le  11'  vol.  de  Y  Archéologie  ;  Tables  chronologi- 
ques depuis  le  régne  de  Salomon,  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  le  gr.,  1790,  in- 1  :  il  a  traduit  :  Voijage 
d'Hannon,  éclairci  par  les  relations  des  voyageurs 
modernes,  17U7,  in-8;  Voijage  d'Arrien  autour  de 
la  mer  Xoire ,  1805,  in-4,  et  préparé  une  édition  de 
Strabon  qui  a  paru  en  1807,  par  les  soins  de  sou 
neveu,  2  vol.  in-fol. 

*  FALCONER  (William),  médecin  né  à  Londres 
en  1745,  moit  à  Bath  en  182i ,  était  aussi  remar- 
quable par  son  excellent  caractère  que  par  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances.  De  1700  à  1805  , 
il  a  publié  en  anglais  sur  divers  sujets  de  méde- 
cine,  des  ouvrages  qui  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  On  cite  entre  autres  :  Observations  sur  le 
régime  et  la  diète  recnmnuindés  généralement  aux 
personnes  valétudinaires,  1778,  in-8;  Remarques  sur 
l'influence  du  climat  ^  etc.,  1781,  in— i  ;  Influence  des 
passions  sur  la  santé  et  les  maladies  ,  1 778 ,  in-8  ; 
Essai  sur  les  moijens  de  conserver  la  santé  des  agri- 
culteurs ,  1789,  in -S. 

FALCONEÏ  (Camille),  né  à  Lyon  le  1"  mars 
1671,  d'une  famille  célèbre, dans  la  médecine, 
augmenta  la  gloire  de  ses  ancêtres  par  l'étendue 
et  la  variété  de  son  savoir.  Le  père  Malebranche  , 
qui  le  coîuiut,  lui  donna  son  estime  et  son  amitié. 
L'académie  des  belles-lettres  le  mil  au  nombie  de 
ses  membres  en  1710,  et  le  perdit  le  8  février  1702. 
Il  était  aloi's  âgé  de  91  ans,  et  il  avait  dû  sa  longue 
vie  autant  à  son  Icinjiérament  qu'à  son  régime.  Ce 
savant  possédait  une  bibliothèque  de  15,000  vol.,  de 
laquelle  il  avait  séparé,  dès  1742,  tous  les  ouvrages 
qui  manquaient  à  la  bibliothèque  du  roi.  Nous  avons 


de  cet  auteur  :  une  Traduction  du  nouveau  Système 
des  planètes,  composé  en  latin  par  Villemot,  pu- 
bliée en  1707,  in-12;  des  éditions  de  la  pastorale 
de  Daphnis  et  Chloé,  traduite  par  Amyot,1751, 
in-8,  avec  des  notes;  du  CgmhaUim  mundi ,  par 
Periers ,  avec  des  noies,  1752,  in-12.  La  natuie  de 
ces  deu.x  ouvrages  ne  donne  pas  une  grande  idée 
du  choix  et  du  goût  de  l'éditeur.  Plusieurs  thèses 
de  médecine.  Falconet  avait  l'humeur  gaie,  le  ca- 
ractère prompt,  l'esprit  vif.  Il  aimait  à  parler,  et 
parlait  fort  bien.  Quiconque  aimait  les  ledres, 
tiûuvait  au[irès  de  lui  l'accès  le  plus  facile.  Il  prêtait 
ses  livies  avec  plaisir;  mais  il  en  avait  beaucoup 
qui  ne  [louvaienl  être  utiles  à  personne.  Quoiqu'il 
n'excellât  pas  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  il 
connaissait  liès-bien  la  théorie,  et  brillait  dans  la 
consullation. 

•  FALCONET  (  Etienne- Maurice  ) ,  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1710,  élève  de  Lemoine,  fit  sous  sa  di- 
j'eclion  des  progrès  rapides,  et  l'ut  admis  en  1754  à 
l'académie  sur  la  présenlation  de  Milon  de  Crolone, 
terrassé  par  le  lion,  une  des  meilleures  productions 
du  ciseau  moderne.  Il  mit  ensuite  au  jour  Pijg- 
malion ,  la  tiaigneuse ,  un  Amour  menaçant,  pro- 
ductions gracieuses,  qui  eurent  le  plus  grand  succès. 
Dans  le  même  temps,  il  exécuta  pour  l'église  de 
St. -Roch  un  Christ  agonisant,  et  une  Annoncia- 
tion; et  pour  l'église  des  Invalides,  un  Saint-Am- 
broise.  Toutes  ces  figures  ,  traitées  dans  l'expression 
et  le  caractère  qui  leur  conviennent,  obtinrent  tous 
les  sufliages.  Falconet  fut  appelé  en  1700  en  Russie, 
par  (  atherine  11 ,  pour  exécutei'  la  statue  équestre 
de  Pierre  le  Grand  ,  qui  suffirait  seule  pour  immor- 
taliser son  auteur.  Un  rocher  de  granit  qu'on  trouva 
dans  un  marais  à  quelques  milles  de  St.-Pétersbourg 
servit  de  base  à  ce  monument  :  cette  masse  ,  longue 
de  57  pieds  sur  22  de  hauteur  et  21  de  largeur, 
pesait  près  de  5  millions  de  livres.  De  letuur  à 
Paris,  en  1778,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
en  Hollande,  il  revit  et  compléta  ses  divers  ou- 
vrages littéraires.  11  se  disposait  en  1785,  à  visiter 
l'Italie,  lorsqu'une  violente  attaque  de  paralysie  fit 
avorter  ce  projet.  Il  survécut  à  ce  funeste  accident 
et  succomba  le  24  janvier  1791.  Falconet  a  publié 
des  Réflexions  sur  la  sculpture  ;  des  observations 
sur  la  statue  de  Marc-Aurèle  ;  des  notes  sur  la  tra- 
duction des  54,  55  et  30'  livres  de  Pline,  etc.  Ses 
œuvres,  Lausanne,  1782,  6  vol.  in-8,  outre  les 
écrits  déjà  cités ,  en  contiennent  plusieurs  autres 
relatifs  aux  arts,  2"  éd.  Paris,  1787,  5  vol.  in-8.  Ou 
reproche  à  Falconet  de  n'avoir  pas  rendu  assez  de 
justice  aux  anciens. 

FALCONIERI  (sainte  Julienne  de),  née  en  1270 
de  parents  riches ,  morte  à  Florence  sa  patrie  en 
odeur  de  sainteté,  l'an  1311  ,  donna  en  1.507  une 
règle  aux  oblates  ou  converses  des  sei'vites,  dont 
elle  fut  la  première  supérieure.  Martin  V  l'approuva 
en  142'i..  La  pieuse  fondatrice  se  signala  pai'  les  plus 
grandes  austérités.  Elle  ne  mangeait  point  le  mer- 
credi et  le  vendredi.  Benoit  Xlll  la  canonisa  en  1729. 

FALCONIERI  (Oclavio),  de  la  même  famille  que 
la  précédente,  est  auteur  d'un  savant  discours  en 
italien  sur  la  pyramide  de  Caïus  Cesiius,  qu'on  voit 
près  de  la  porte  d'Ostie  à  Rome.  Nardini  l'a  inséré 
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dans  sa  Roma  antica.  Cet  auteui'  élait  roiiiaiii.  Il 
mourut  en  )()7G,  à  l'âge  de  ôO  ans. 

FALCONNETTO  (  Jean-Maiic  ),  né  à  Véronne  en 
l-SriS,  fut  d'abord  peintre  médiocre;  mais  son  ap- 
plication assidue  le  rendit  excellent  architecte.  Le 
cardinal  Berabo  et  Louis  Cornaro  fin-enl  ses  Mécènes. 
11  fut  le  premier  qui  donna  les  dessins  des  théâtres 
et  des  amphitéâties  des  anciens,  et  introduisit  le 
gont  de  la  bonne  architecture  à  Venise.  11  éleva 
plusieurs  édifices  à  Padoue  ,  à  Vopo  dans  le  Frioul, 
et  à  Venise  ,  qui  sont  la  preuve  de  ses  talents.  Il 
mourut  à  Padune  en  1354,  et  fut  enterré  dans  le 
caveau  de  Cornaro. 

FALDA  (  Jean -Baptiste  ) ,  graveur  italien  du 
xvni"^  siècle,  dont  on  a  des  estampes  à  l'eau -forte  , 
d'un  très-bon  goût.  Les  ctiiieux  recheichenl  ses 
livres  (les  palais ,  des  viyncs  et  des  fontaines  de  Rome. 

FALEDRO  (Ordelaifo),  doge  de  Venise,  succéda 
à  Vital  Micheli  en  1102.  La  ville  de  Zara,  en  Dal- 
matie,  ayant  voulu  secouer  le  joug  des  Vénitiens, 
pour  se  donner  aux  Hongrois,  Faledro  alla  faire  le 
siège  de  cette  ville  et  s'en  empara,  un  111  (î.  11 
rentra  en  triomphe  dans  sa  patrie,  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  gloire  ;  il  périt  en  MIT  ,  dans 
une  bataille  livrée  en  Dalmatie  contre  les  Hongrois, 
qui  y  faisaient  de  nouvelles  incursions. 

FALLTI  (Jérôme  ),  comte  de  Trignano  ,  natif  de 
Savone ,  s'applicjua  avec  im  succès  égal  à  la  poésie 
et  aux  affaiies.  Les  ducs  de  Ferrare  lui  confièient 
des  commissions  importantes.  Les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  sont  :  un  poème  itdlien  ,  en  i  chants , 
sur  les  guerres  de  Flandre  ;  douze  livres  de  poésies; 
les  Causes  de  ta  guerre  d'Allemayne  sous  Charles  V , 
italien,  13j2,  in-8;  le  Traité  d'AIhénagore  sur  la 
Résurrection,  traduit  en  italien,  1356,  in-l.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à  l'immense  recueil  intitulé  Po- 
lyanlhea.  Cet  auteur  florissait  au  xvi"  siècle. 

FALIERI  (Marin)  ,  doge  de  Venise  en  lôoi.  Suc- 
cesseur d'André  Dandolo,  il  fut  revêtu  de  cette 
dignité  à  l'âge  de  76  ans.  11  foima  le  projet  de 
s'empaier  pour  toujours  du  gouvernement  qui  lui 
avait  été  confié  pour  quelques  mois.  11  fallait  se 
défaire  des  sénateurs,  elle  malheureux  avait  pris  des 
mesures  pour  les  faire  tous  assassiner.  La  conspi- 
ration fut  découverte  par  un  des  conjurés.  Le  sénat 
Teilla  si  attentivement  sur  les  conspiiateurs,  que 
16  d'entre  eux  furent  ariètés  avec  Falieri  leur  chef. 
11  eut  la  tète  tranchée  ,  le  17  avril  1333  ;  les  auties 
furent  pendus,  et  iOÛ  complices  périrent  par  dillë- 
rents  genres  de  mort.  Cette  catasirophe  a  fourni  à 
Byron  le  sujet  d'une  tragédie. 

*  F.ALK  (  Jean  -  Daniel),  poète  satirique  né  à 
Dantzig  en  177(1,  était  fils  d'un  perruquier  qui  le 
destinait  à  la  même  profession.  Entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  pour  l'étude,  il  employait  ses 
épaignes  à  se  procurer  dans  un  cabinet  de  lecture 
les  meilleurs  ouvrages  des  écrivains  de  sa  nation 
qu'il  li,-ait  en  secret,  car  sou  père  le  contrariait 
dans  SCS  goùls.  Il  lui  arrivait  quelquefois  d'aller  lire 
la  nuit  dans  les  rues  à  la  faible  lumière  d'une  lan- 
terne. On  lui  permit  cependant  d'apprendie  la  mu- 
sique, dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès.  Comme 
sa  position  ne  s'améliorait  point,  il  chercha  à  s'ein- 
bar(juer;  mais  les  marins  auxquels  il  s'adressa  le 


repoussèrent  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'anglais.  11 
l'apprit  et  fut  bientôt  en  état  de  traduire  avec  succès 
des  passages  d'Ossian.  Son  père  lui  permit  alors  de 
faire  ses  études,  et  il  alla  les  terminer  à  l'université 
de  Halle.  11  adopta  le  genre  satirique,  dans  lequel  il 
pLit  Boileau  pour  modèle.  Bientôt  parut  son  poème 
des  Héros  (Die  Helden  ) ,  qui  annonçait  un  rare 
talent  poétique.  11  fit  paraître  en  racme  temps 
deux  satii'es,  Leipsig,  1796,  les  tombeaux  sacrés  à 
h'ain ,  et  les  Prières,  tableau  de  la  folie,  de  l'im- 
jirévoyance  et  de  la  contradiction  (ju'on  observe 
trop  souvent  dans  les  vœux  des  mortels.  UAl- 
miinuch  portatif  de  la  plaisanterie  et  Je  la  satire, 
qu'il  publia  de  1797  à  1803  lui  attira  des  tracas- 
series. 11  (lublia  ensuite  un  journal  :  Elisée  et  Tar- 
tare  (  Elysium  et  Tarlarus  ) ,  qui  se  ressent  de 
l'influence  des  événements  politiques.  Après  la 
bataille  d'iéna,  la  commission  française,  chargée 
de  faire  rentrer  les  contributions  ,  le  prit  pour  mé- 
diateur avec  les  autorités  allemandes ,  et  le  grand- 
duc  de  AVeimar  le  nomma  plus  tard  conseiller  de 
légation.  En  1813,  il  préserva  du  pillage  plusieurs 
points  du  duché  de  Weimar,  et,  en  1813,  il  publia 
un  écrit  sur  les  événements  de  la  guerre  depuis , 
1806  jusqu'en  1813.  Falk  contribua  à  fonder  la 
société  des  nécessiteux ,  établissement  destiné  auï 
oiphelins  et  aux  enfants  abandonnés,  et  composa  à 
ce  sujet  un  ouvrage  intitulé  le  Miroir  du  peuple 
allemand.  Falk  est  mort  à  Weimar  le  14  février 
1826,  laissant  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  Satires, 
Leipsig  et  Allona,  1800,  3  vol.  in-12;  les  Tom- 
beaux de  Eam  se  trouvent  dans  le  sjcond  volume. 
Disserlalions  sur  la  poésie  et  les  arts,  W'eiraar, 
1803,  in-8;  Xouveau  Recueil  de  contes  et  de  satires, 
Berlin,  ISOi,  in-8;  on  lui  doit  en  outre  la  trad. 
en  allemand  ,  des  Œuvres  choisies  de  Swift  et  d'Ar- 
bulhnot,  Leipsig,  1798-1799,  6  vol.  in-8. 

FALKIvMBERG  (Jean  de),  religieux  dominicain 
au  commencement  du  xv=  siècle,  se  mêla  des  que- 
relles des  chevaliers  tentoniqnes  avec  le  roi  de  Po- 
logne. 11  écrivit  contre  ce  prince  un  mauvais  livre 
qui  le  fit  mettre  en  prison  à  Constance  ,  oii  se  tenait 
alors  le  concile  général.  Ce  libelle  est  adressé  à  tous 
les  rois,  princes,  prélats,  et  généialement  à  tous 
les  chrétiens.  On  a  vu  depuis  un  livre  fait  par  un 
évêque ,  qui  avait  une  dédicace  toute  semblable, 
et  ne  valait  pas  mieux  (la  compilation  donnée  sous 
le  nom  de  Febronius  ).  La  simple  et  modeste  vérité 
ne  s'annonce  pas  avec  tant  d'emphase ,  et  selon  la 
sage  règle  d'Horace  : 

K^u  fumum  ex  fulgore,  seii  ex  fuiiio  ilare  lut'cui 

Cog^lat 

Falkemberg  y  promet  la  vie  éternelle  à  tous  ceux 
qui  se  ligueront  pour  exterminer  les  Polonais  et 
Ladislas  leur  roi.  La  condamnation  du  libelle  fut 
résolue  unanimement  dans  le  concile.  Mais  elle  ne 
fut  confirmée  dans  aucinie  session  publique  ,  malgré 
les  sollicitations  des  Français,  qui  s'étaient  joints 
aux  Polonais  ,  parce  que  les  principes  de  Falkem- 
berg étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Jean  Petit, 
autre  prédicateur  de  riiomicide. 

FALKLANU  J  Lucius  C.tr.v,  vicomte  de),  secrétaire 
d'état  en  Angleterre,  durant  les  convulsions  des 
guerres  civiles  du  lègue  de  Charles  1"',  naquit  vers 
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l'un  1610  à  Bnrford  dans  le  comté  d'Oxford.  11  se 
livia  dans  sa  jeuncssu  à  l'élude  des  lettres.  Citoyen 
éclairé,  vertueux  et  ferme  ,  il  se  montra  d'abord  un 
des  plus  ardents  à  attaquer  les  usurpations  de  la 
cour;  mais  lorsque  la  guei'ie  civile  éclata,  il  dé- 
fendit le  pouvoir  qui  restait  à  Charles  1"'',  et  qu'il 
jugea  nécessaire  pour  le  soutien  de  la  liberté  an- 
glaise. On  croit  que  ce  fut  lui  qui  composa,  avec  le 
secoiu's  du  roi ,  presque  tous  les  mémoires  du  parti 
monarchique.  Ce  prince  était  si  persuadé  de  sa  su- 
périorité dans  cette  lutte  littéraire  ,  qu'il  fit  distri- 
buer les  écrits  du  parlement  anglais  avec  les  siens  , 
pour  mettre  le  peuple  au  fait  de  la  querelle.  Ou 
assure  qu'il  s'en  servit  même  dans  ses  dernières 
défenses  contre  les  accusations  des  cromvvellistes, 
plusieui's  années  après  la  mort  de  Falkland  ,  tué  en 
idlT)  à  la  bataille  de  ^e\vbury,  à  l'âge  de  5i  ans. 
On  croit  que  Falklaud  a  beaucoup  contiibué  kl'hi's- 
toire  (lu  protestant is'ne  àc.  Clillingworlh. 

*  FALKNER  (Thomas),  missionnaire,  fils  d'ini 
habilechirurgien  de  Manchester,  alla  se  peifeclionner 
à  Londres,  et  s'embarqua  pour  la  côté  de  Guinée, 
puis  pour  le  Brésil.  Etant  tombé  malade  à  Buenos- 
Ayies,  il  reçut  des  soins  si  afièctneux  de  la  part  des 
jésuites,  qu'il  voulut  partager  leurs  travaux  aposto- 
liques. Son  habileté  dans  la  chirurgie  et  ses  con- 
naissances dans  la  mécanique  furent  très-utiles  à  la 
mission  dans  laquelle  il  fut  employé.  Il  consacra 
40  années  de  sa  vie  à  la  piatique  de  son  art  et  à 
l'exercice  du  ministère  évangélique  dans  la  Chaco , 
le  Paraguay,  le  Tucuman  et  les  Pampas.  Après 
la  suppression  de  son  ordre  ,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  devint  chapelain  d'un  de  ses  compa- 
triotes qui  était  calholi(|ne.  Il  écrivit  alors  une  Des- 
cription lie  la  Vat agonie  et  des  pinjs  voisins  dans  l'A- 
mérique méridionale,  Herefort  et  Londres,  1 77  i,  in-  i, 
traduite  en  allemand,  et  abrégée.  Gotha,  I77r), in-8, 
et  en  français  par  Bomiit,  sous  ce  titre  :  Descrip- 
tion des  terres  Magtllan/ques  et  des  pays  adjacents, 
1788,  2  vol.  in-lO.  Ce  livre  offre  des  notions  pré- 
cieuses sur  les  contrées  que  l'auteur  a  décrites,  sur 
les  mœurs  des  peuples  qui  les  habitent,  et  sur  les 
productions  de  la  nature  que  l'on  y  trouve  ;  mais 
on  reconnaît  qu'il  n'était  pas  irès-versé  dans  l'his- 
toire naturelle.  Les  Patagons  qu'il  a  vus  sont  grands 
et  bien  faits  ;  ils  lui  ont  paru  avoir  sept  pieds  et 
quelques  pouces;  mais  il  n'a  point  entendu  parler 
de  la  race  gigantesque  citée  par  plusieurs  voyageurs. 
Le  P.  Falkner  mourut  en  1780. 

*  FALLET  (  Nicolas  ),  poète ,  né  à  Langres  en  1 7.'53, 
mort  à  Paris  le  22  décembre  1801  ,  est  auteur  de 
pièces  de  théâtre  et  d'autres  poésies  oubliées  aujour- 
d'hui. Sa  ti'agédie  de  'filière  et  Sérénus ,  quoique 
fort  médiocre,  obtint  cependant  quelques  représen- 
tations, et  fut  imprimée  en  1782  et  1785.  11  a  tra- 
vaillé à  la  Gazette  de  France ,  au  Journal  de  Paris  , 
et  coopéré  au  Dictionnaire  historique  et  critique  des 
mœurs ,  1772,  i  vol.  in-8. 

'  FALLETTl  (  Octave  -  Alexandre  ),  marquis  de 
Barolo,  né  en  1735  à  Turin  ,  où  il  mourut  le  50  jan- 
vier 1828,  suivit  dans  sa  jeunesse  la  cariière  des 
armes  et  quitta  le  service  pour  se  vouer  aux  lettres. 
11  interrompit  un  moment  ses  études  pour  défendre 
son  pays  menacé  de  l'iuvasiou  des  Français.  11  s'oc- 


cupa sérieusement  de  l'éducation  de  son  fils,  et  l'ac- 
compagna dans  ses  voyages  en  Eiuope.  On  a  de  lui  : 
un  Eloge  de  Saint-ltéul;  des  Mémoires  sur  différents 
sujets,  etc.,  dans  les  Recueils  de  l'académie  de  Turin 
dont  il  était  membre;  des  /i/JÎ/rra  (critiques  )  sur 
les  OEuvres  posthumes  d'Alfleri,  et  un  roman  dans 
le  genre  descriptif  sous  le  titre  de  Voyage  de  Théo- 
dore Callimacchi  en  Italie. 

FALLOPE  ou  plutôt  Fai.i.opio  (Gabriel),  médecin 
italien,  était  piofondémcnt  versé  dans  la  botanique, 
l'astronomie,  la  philosupbie,  et  surtout  dans  l'ana- 
tomie.  11  naquit  à  Modène  en  1525,  et  mouiut  à 
Padoue  eu  15()2,  à  59  ans,  suivant  le  Père  Nicéron; 
mais  Eloy  place  sa  naissance  en  1490,  et  le  fait 
mourir  à  73  ans  :  ces  dernières  dates  paraissent 
moins  sûres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  médecin  par- 
courut une  partie  de  l'Europe  pour  se  peifectiouner 
dans  son  art.  11  était  méthodique  dans  ses  leçons  , 
prompt  dans  ses  dissections ,  et  heureux  dans  ses 
cures.  Quoiqu'il  passe  pour  avoir  découvert  cette 
partie  île  la  matrice  qu'on  nomme  la  trompe  de 
Fallojie,  il  faut  avouer  qu'elle  n'était  pas  entière- 
ment inconnue  aux  anciens.  11  s'est  attribué  quel- 
ques autres  découvertes  qu'on  lui  a  contestées.  Ses 
nombreux  ouvrages  ont  été  recueillis,  Venise,  1584 
et  1000  ,  i  vol.  iu-fol.  :  c'est  la  meilleure  édition.  Oa 
trouve  des  notices  biogia[iliiques  sur  Fallopio  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tomes  i  et  10,  dans  les 
Eloges  de  Tomasini ,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque 
des  Ecrivains  modénois  par  Tiraboschi. 

'  FALLOT  (Gustave) ,  savant  philologue,  était 
né  le  17  novemhi-e  1807,  à  Montbéliard ,  d'une  fa- 
mille alliée  à  celle  de  Cuvier;  il  fut  placé  d'abord 
par  son  père  dans  une  maison  de  commerce  à  Gray  ; 
mais  entraîné  par  un  penchant  ii-résistible  pour  les 
lettres,  il  prît  le  parti  de  venir  à  Besançon  pour  y 
com[déler  ses  études ,  tout  en  se  livrant  à  un  travail 
aualogue  à  ses  goûts ,  et  qiii  fournirait  à  ses  besoins. 
Entré  chez  un  imprimeur  qui  le  chargea  de  réviser 
les  ouvrages  qu'il  se  proposait  d'éditer,  il  sut  se 
ménager  le  temps  de  lire  dans  nn  ordre  méthodique; 
tous  les  livi-es  des  (diilosophes  modernes,  depuis 
Bacon  jusqu'à  Malebiauche  ,  amassant  dans  le  même 
temps  des  matériaux  pour  dilTérenls  ouvrages  qu'il 
se  pi-oposait  d'exécuter  plus  tard  à  Pai'is.  Il  se  l'endit 
au  mois  de  juillet  1851  dans  cette  ville,  emportant 
avec  ses  notes  la  petite  somme  qu'il  avait  écono- 
misée sur  ses  modestes  appointements ,  et  plein  de 
confiance  dans  son  avenir.  .Admis  pensionnaire  à 
l'école  des  (chartes  ,  il  fut  désigné  l'année  suivante 
par  l'académie  de  Besançon,  comme  premier  titu- 
laire de  la  pension  fondée  par  madame  Suard.  En 
185i  il  fut  nommé  secrétaire  du  comité  des  tra- 
vaux historiques,  et  presque  dans  le  même  temps, 
sous-biblîotliécaire  de  l'Institut.  Savant  dans  les 
langues  anciennes,  et  possédant  la  plupart  des 
langues  modernes  qu'il  avait  apprises  presqu'en 
jouant,  il  ne  considérait  cette  connaissance  que 
connue  nn  moyen  de  parvenir  à  la  solution  de  plu- 
sieui's  [U'oblènies  qu'il  s'était  proposés.  Fallot ,  dont 
la  sauté  était  depuis  (pielque  temps  gravement 
altérée  ,  fut  enlevé  par  une  congestion  cérébrale  le 
5  juillet  185G  dans  sa  vingt -neuvième  année.  11  a 
laissé  manuscrites  :  Histoire  généalogique  de  l'espèce 
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humaine  parles  langues;  Recherches  sur  la  langue  et 
la  littérature  slave  dont  il  se  proposait  de  faire  un 
cours  public.  Recherches  sur  les  formes  gramma- 
ticales de  la  langue  française  au  \m'  siècle,  Paris, 
•)839,  gr.  in-8.  Cet  ouvrage,  le  seul  qu'il  eût  laissé 
presque  achevé,  a  été  publié  par  son  compatriote 
Paul  Akermann  ,  qui  comme  Fallût  mourut  jeune 
en  18i0. 

FALLOL'RS  (Samuel  ),  peintre  hollandais ,  qui  a 
peint  les  Curiosités  naturelles,  poissons  ,  ccrevisses, 
crabes  qui  se  trouvent  sur  les  cotes  des  îles  Molu- 
ques,  et  les  a  fait  imprimer  à  Amsterdam  ,  1718, 
2  tomes  en  1  vol.  in-folio,  43  planches  dans  le  pre- 
mier, 57  dans  le  second.  Ce  livre  est  raie  ;  mais  il 
ne  faut  se  ûer  ni  à  la  vérité  des  enluminures ,  ni  à 
celle  des  figuies. 

FALS  (Raimond),  né  à  Stockholm  en  16o8,  passa 
à  Paris  en  1083,  et  s'attacha  à  Chéron,  médaiUeur 
du  roi.  Les  médailles  sorties  de  ses  mains  lui  niéri- 
lèrent  une  pension  de  1 ,200  livres.  Cet  habile  ar- 
tiste mouiut  à  Berlin  en  1703. 

*  FALSTER  (Christian),  savant  philologue  da- 
nois, a  publié  plusieurs  ouvrages  d'érudition  dont 
les  principaux  sont  :  Quœstiones  romanœ,  1718  ;  Co~ 
gitationes  philolwjicœ .  1719,  in-8  ;  Sermo  panegyri- 
cus  (le  variarum  gentium  bihliothecis ,  17:20,  in-8; 
Vigilia  prima  noctium  ripensium  ,  contenant  des 
observations  sur  Aulu-Gèle,  1721,  in-8;  Amœnitates 
fhilologicœ ,  sive  discursus  variij  Amsterdam,  1729- 
52,  3  vol.  in-8. 

•  FANGE  (  Augustin  ),  abbé  de  Senones ,  né  k 
Hatton-Chàtel  près  de  Verdun  ,  était  neveu  de  dora 
Calmet  par  sa  mère.  Entré  dans  la  congrégation  de 
St.-Vannes  en  1728,  il  professa  les  humanités,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  diiïéreMtes  maisons  ; 
fut  nommé  en  173G  coadjuleur  de  son  oncle,  et 
lui  succéda  en  I'm.  Paimi  ses  ouvrages  on  re- 
marque :  un  Traité  en  latin  des  Sacrements  en  gé- 
néral et  en  parlindier,  ouvrage  profond  et  estimé  ; 
Iter  helceticum;  c'est  la  Relation  d'im  voyage  qu'il 
avait  fait  en  Suisse  en  17-i8  ;  le  second  volume  de 
la  Notice  de  Lorraine;  Vie  de  dom  Calmet ,  17G3, 
in-8.  On  lui  attribue  :  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  barbe  de  l'homme.  Liège,  1773,  in-8.  Doni 
Fange  a  achevé  l'/ZM/oirc  universelle  commencée  par 
dom  Calmet,  mis  en  ordre  ses  œuvres  posthumes, 
et  publié  ses  ouvrages  en  17G2.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort. 

FANNILS  (  Caius  ) ,  surnommé  Straion  ,  consul 
romain  avec  Valéiius  MessaUi,  l'an  Ifil  avant  J.-C. 
Ce  fut  sous  son  consulat  que  fut  publiée  la  loi  l'a/i- 
nia  contre  la  somptuosité  de  la  talde.  Cette  lui  fixait 
les  sommes  qu'on  pouvait  dépenser  pour  le  l'upas. 
On  fut  obligé  de  la  renouveler  20  ans  après.  Le  luxe 
faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  ravages,  et  ce 
luxe  était  une  suite  de  la  trop  grande  puissance  des 
Romains  ;  Scipion  le  reconnaissait  lui-même  et  s'en 
plaignait.  Fannius  réforma  la  formule  de  la  prièie 
qu'il  était  d'usage  de  prononcera  la  clôture  du  lus- 
Ire  pai'  laquelle  on  demandait  aux  dieux  qu'ils  aug- 
mentassent la  puissance  de  la  république  :  il  en 
substitua  une  autre,  par  laquelle  on  les  priait  de 
vouloir  bien  la  maintenir  toujours  dans  le  même 
état. 


FANNll'S  (Caius),  auteur  latin  sous  Trajan,  com- 
posa une  Histoire ,  en  3  livi-es  ,  des  cruautés  de  Mé- 
ron,  et  des  dernières  heuies  de  ceux  que  ce  monstre 
faisait  exécutera  mort,  ou  envoyait  en  e\i\  (lixilus 
occisorum  aut  rclcgatorum  a  Nerone).  Les  savants, 
et  surtout  les  philosophes,  ne  sauraient  trop  re- 
gretter la  porte  do  cet  ouvrage  intéressant. 

FANNILS  CÉPION,  complice  d'une  conjuration 
contre  Auguste,  qui  fut  découverte  ,  se  donna  lui- 
même  la  mort. 

Ho&teiu  cum  fueorcl ,  se  Fannius  ipse  jicremil  ; 
Hic,  rugo,  non  furnr  est  ,  ne  icoriîire  niori! 
Martial.,  lib.  Il, 

Epigi'amme  qui  dans  le  fond   n'est  qu'un  jeu  de 
mots  comme  preqne  toutes  celles  de  Martial.  Quel- 
que blâmable  que  fût  Fainiius,  il  y  avait  cerlaine- 
nient  moins  de  fureur  dans  son  suicide  que  dans     j 
celui   de  Caton  d'Ltiqne.  Il  cherchait  à  éviter  une     ' 
mort  ignominieuse  et  terrible. 

FANNILS  (Quadratus),  poète  latin.  Ses  ouvrages, 
quoique  ridicules,  furent  placés  avec  son  portrait 
dans  la  bibliothèque  publique  qu'Auguste  avait  fait 
construire  dans  le  temple  d'Apollon,  Horace,  son 
contemporain  ,  lui  donne  le  nom  de  parasite,  et  le 
raille  cruellement, 

FANSH.AW  t  sir  Richard),  anglais,  né  en  l(i07, 
envoyé  des  rois  Charles  l"'  et  Charles  II  à  la  cour 
d'Espagne  et  i  celle  de  Portugal,  mourut  à  Madiid 
en  ICfitJ.  11  se  distmgua  dans  ses  ambassades,  ainsi 
que  sur  le  Parnasse.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
en  vers  et  en  prose  ,  Londres,  1640,  in-i,  qu'on  a 
lus  autrefois;  une  traduction  en  vers  anglais  du 
Pastor  fido,  de  la  Luaiade,  et  de  deux  comédies  espa- 
gnoles. On  a  publié  siu'  son  ambassade  des  lettres 
originales  précédées  de  sa  vie,  Londres,  1702,  in-8, 

*  FANTIN-DÉSODOARDS  (  Antoine -Etienne-Ni- 
colas), né  en  1738  il  Pont-de-Reauvoisin,  entr.i  chez 
lesjésuites  dont  l'ordre  fut  supprimé  avant  qu'il  eût 
pu  prononcer  ses  vœux.  En  1789  il  avait  le  litre  de 
vicaire  général  d'Erabi'un  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  en  ait  jamais  exercé  les  fonctions.  11  habitait 
alors  Paris,  où  ra\ait  conduit  l'espoir  de  se  faire 
une  réputation  dans  les  lettres.  Déjà  connu  par 
quelques  ouvrages,  lorsque  la  révolution  éclata  ,  il 
en  embrassa  les  principes  et  devint  avec  Mercier  et 
Carra  un  des  rédacteurs  des  Annales  patriotiques. 
Après  le  10  août,  arrêté  comme  prêtre,  il  se  maria 
pour  se  soustiairc  à  la  déportation,  et  dès  lors  se 
lia  par  peur  avec  Robespierre  ,  Collot-d'IIerbois, 
Marat  et  Chaumelte,  qu'il  accompagnait  quelquefois 
au  club  des  jacobins,  et  dont  il  vantait  les  talents 
et  les  vertus  dans  des  articles  de  journaux.  Tombé 
dans  l'oubli ,  quoiqu'il  publiât  presque  chaque  an- 
née de  nouveaux  ouvrages ,  on  ignorait  son  exis- 
tence même  à  Paris  lorsqu'il  y  mourut  le  2.'>  sep- 
tembre 1820.  Outi'e  une  mauvaise  continuation  de 
l'abrégé  chronologique  du  président  Renault  (roi/, 
ce  nom),  on  citera  de  lui  :  Le  Dictionnaire  raisonné 
du  gouvernement ,  des  lois,  et  des  usages  de  la  dis- 
cipline de  FEglisc  ,  conciliés  avec  les  libertés  et  fran- 
chises de  l'église  gallicane,  1788,  6  vol.  in-8  :  His- 
toire philosophique  de  la  révolution,  3'  édit.,  1807, 
10  vol.  in-8.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  obtenu 
le  plus  de  succès,  et  cependant  il  est  lempli  d'er- 
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reurs.  Le  style  digne  do  rcsprit  qui  y  règne,  est 
tantôt  plat  et  trivial ,  tantôt  boiirsouftlé  jusqu'au 
ridicule  ;  enfin  cette  indigeste  compilation  est 
dénuée  partout  de  vérité  couune  de  goût  ;  Hèvo- 
lutions  de  l'Inde  pendant  le  xvni''  siècle,  ou  Mémoires 
de  Tippoo-Suib  écrits  par  lui-mdme ,  et  traduits  de 
la  langue  indostane,  179G,  2  vol.  iii-8,  1797,  i  vol. 
in-8;  Louis  XV  et  Imùs  XVI ,  1798,  5  vol.  in-8; 
Histoire  d'Italie  depuis  la  chute  de  la  république 
romaine  jusqu'aux  premières  années  du  xix'  sii'cte , 
1802,  9  vol.  iu-8;  De  l'institution  des  sociétés  poli- 
tiques ,  ou  Théorie  des  gouvernements ,  1807,  in-8; 
Les  monuments  inédits  de  l'antiquité,  expliqués  par 
iVinckelmann ,  1808-1809,  5  vol.  in— i  ;  Histoire  de 
France  depuis  la  naissance  de  Henri  IV  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVI ,  1806-1810,  20  vol.  in -12.  Il 
s'est  fait  ainsi  le  continuateur  de  Velly,  Villaret  et 
Garnier,  comme  il  se  Tétait  fliit  du  président  Hénault 
et  avec  aussi  peu  de  succès.  H  a  laissé,  dit- on ,  un 
grand  nombre  de  manuscrits  {Voi/.  David  graveur). 

•  FANTO.M  (Jean),  médecin,  né  en  107'i,  à  Turin  , 
où  il  mouiut  le  \5  juin  17.")8,  y  professa  l'anatomie 
avec  succès.  Ses  leçons  étaient  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  qui  ne  pouvaient  assez  admi- 
rer sa  profonde  érudition,  l'imporlance  des  faits 
nouveaux  qu'il  leur  présentait  conlinuellemenl,  sou 
éloquence  naturelle  et  cette  latinité  exquise  qu'on 
remarque  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  Brevis  manuductio  ad  historiam  anatomicam , 
Turin,  1699,  petit  in-  i;  Dissertai iones  analomicœ  XI, 
ibid.,  1701,  in-12;  Anatomia  corporis  humani,  1711, 
'm-i\  Opuscula  medica  et  phtjsiologica ,  1758,  in-i; 
Commentarius  de  quibusdam  aquis  medicatis,  et  his- 
torica  dissertatio  de  ftbrihus  conlinuis ,  17-47,  in-8. 

•  FANTL'CCl  (le  comte  M.^rc),  né  en  17i3à  Ra- 
venne,  entia  dans  la  magistrature;  mais  quelques 
desagréments  qu'il  éprou\a  l'engagèrent  à  y  re- 
noncer. 11  continua  néanmoins  à  servir  son  pays, 
qui  lui  fut  redevable,  en  1784,  d'une  machine  liy- 
draulique  fort  utile.  Une  épidémie  qui  ravagea 
celte  province  en  1780,  lui  fournit  le  sujet  d'un 
excellent  mémoire  dans  lequel  il  démontra  combien 
il  était  urgent  d'en  dessécher  les  marais.  Ce  zélé 
citoyen  mourut  dans  sa  ville  natale  le  10  janvier 
1806.  Pie  VI  avait  pour  lui  une  prédilection  toute 
particulière ,  et  il  en  était  digue  par  ses  vertus , 
qu'il  portait  jusqu'à  l'austérité,  et  par  son  dévoue- 
ment pour  l'utilité  publique  et  pour  la  gloire  de  sa 
patrie.  On  lui  doit  :  De  gente  Honeslia,  1786,  in-fol.; 
Monumenti  Itavennati  de  secali  di  mezzo,  Venise, 
1801-4,  6  tom.  in-4;  Memorie  di  varia  argomento, 
1804,  in-l.  Il  concourut  à  la  publication  des  Papiri 
diplomatici,  de  l'abbé  Gaet.  Marini,  dont  plusieurs 
appartiennent  à  l'histoire  de  Fiavenne. 

•  FANTUZZI  (Jean),  tiobie  Bolonais  et  dernier 
rejeton  d'une  famille  illustre,  qui  a  fourni  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués,  né  en  1 742,  servit 
dans  les  gardes  du  roi  d'Espagne,  et  mourut  à  Bolo- 
gne en  1801  ,  avec  le  grade  de  colonel.  On  lui  doit 
un  ouvrage  important  intitulé  Xotizie  degli  scritlori 
Bolognesi,  Bologne,  1781-94,  9  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage précieux  par  l'exactitude  et  la  bonne  critique 
qui  y  régnent ,  est  d'ailleurs  écrit  d'un  style  élégant 
et  correct.  On  aurait  désiré  que  l'auteur   en   eût 


supprimé  des  détails  superflus  ;  mais  ils  sont  vrais 
et  puisés  dans  des  sources  authentiqiu's. 

•  FARCOT  (Jose[>li-Jcan-Chrysostome) ,  né  à 
Senlis  en  174i ,  entra  chez  les  oratoriens,  nh  il  en- 
seigna successivement  la  philosophie  ,  la  physique 
expéi-imenlalc  et  les  mathématiques-  Fn  1779,  des 
afi'aires  de  famille  l'ayant  obligé  de  quitte'-  cette 
congrégation,  il  s'établit  à  Paris ,  et  se  livra  non 
sans  succès  à  des  spéculations  commerciales-  En 
1793,  ses  magasins  furent  saisis  et  lui-même  jeté 
en  prison.  Après  le  9  thermidor  il  fut  un  des  né- 
gociants consultés  par  le  gouvernement  sur  les 
moyens  de  faire  lenaitre  le  commerce  et  les  arts. 
L'un  des  administrateurs  du  départ,  de  la  Seine,  il 
fut  chargé  de  la  lestitution  des  édifices  destinés  au 
culte  catholi(iue  ,  et  aux  douze  églises  qui  avaient 
été  déci'étées  ,  il  parvint  à  en  faire  ajouter  tiois.  Il 
fit  partie  de  la  commission  chaigée  de  dresser  le 
tableau  de  dépréciation  des  assignats,  et  fut,  depin's 
cette  époque,  membie  du  conseil  des  arts ,  de  celui 
de  l'instruction  publique,  et  directeur  de  la  statis- 
tique. Farcot  mourut  à  Paris  le  23  juin  1815.  Il  a 
publié  :  Questions  constitutionnelles  sur  le  commerce 
et  l'industrie  ,  et  projet  d'un  impôt  indirect ,  Paris , 
1790,  in-8;  Discussion  relatire  à  l'influence  du 
gouvernement  sur  les  arts  et  le  commerce ,  Paris , 
1808,  in-i;  Mémoire  sur  les  moyens  (F encourager 
les  découvertes  utiles ,  Paris,  1819,  ouvrage  post- 
hume. 

FARDELLA  (Michel-Ange),  né  à  Trapani  en  Si- 
cile l'an  1650,  d'abord  franciscain,  ensuite  prêtre 
séculier,  devint  professeur  d'astronomie  et  de  phy- 
sique dans  l'univei'sité  de  Padoue,  et  mourut  à  Na- 
ples  en  1718  à  68  ans.  On  a  de  lui  des  ouvrages  peu 
couims  en  France,  sur  les  sciences  auxquelles  il 
s'était  consacré.  C'était  un  homme  d'un  esprit  vif 
et  d'une  imagination  féconde  ,  mais  très-distrait. 
Quoiqu'il  eût  des  appointements  considérables,  sa 
générosité  envers  ses  amis,  et  son  caractèi'e  indo- 
lent ne  lui  peimirent  jamais  d'être  riche. 

FARE  (sainte),  vierge,  d'une  fiimille  noble  de 
Brie,  sœur  de  saint  Faron,  évèque  de  Meaux,  et  de 
Changulse,  évêqiie  de  Laon ,  bâtit  le  monastère  de 
Faremoustier,  en  fut  abbesse  ,  et  mourut  vers  653, 
après  une  vie  de  piès  de  60  ans ,  remplie  par  la 
vertu  et  la  mortilication. 

FARE.  Voy.  L,4F.\RE. 

FAREL  (Guillaume) ,  né  à  Gap  en  1489,  vint  de 
bonne  heure  à  Paiis,  régenta  quelque  temps  au  col- 
lège du  cardinal  Le  .Moine.  Jacques  Le  Fèvie  d'Eta- 
ples  ,  son  ami,  lui  inspira  les  nouvelles  erreurs 
que  Luther  répandait  en  Allemagne,  et  Zwingle  eu 
Suisse.  Farel  fut  ministre  à  Genève  avant  Calvin  , 
et  y  prêcha  la  réforme.  Chassé  de  cette  ville  en 
1538,  il  se  retira  à  Biàle ,  puis  à  Noucbàtel ,  où  il 
mourut  en  1563.  Ce  novateur  se  maria  à  l'âge  de 
09  ans.  Son  savoir,  qui  était  médiocre ,  fut  terni  par 
son  opiniâtreté ,  et  par  son  penchant  pour  toutes 
sortes  d'opinions.  On  a  de  lui  :  Le  Glaive  de  l'esprit, 
ouvrage  qui ,  malgré  la  singularité  de  son  titre  (qui 
dans  le  fond  n'est  que  la  traduction  du  Gladium 
spiritûs  de  saint  Paul  )  ,  ofl're  de  bonnes  choses 
contre  les  libertins.  De  la  sainte  Cène  du  Seigneur  ; 
des  thèses.  Ce  ministre  fut  accusé  ,  par  ceux  de  son 
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parti,  de  renouveler  les  erreurs  de  Paul  de  Samo- 
satc  ;  mais  uu  synode  de  Lausanne  le  lava  de  celle 
imputation. 

FAHET  (Nicolas),  n(i  vers  l'an  1600  à  Bourg  en 
Bresse,  fut  un  dos  premiers  Uicmbres  de  racadéniie 
française  ,  et  rédigea  les  statuts  de  cette  compagnie 
naissante.  Il  fut  secrétaire  du  comte  d'IIarcourt , 
ami  de  Vangelas ,  de  Boisrobcrt ,  de  Coëfieteau  ,  de 
Saint-Amand.  11  moinut  à  Paris  en  I6i6.  On  a  de 
lui  de  mauvaise  prose  et  de  plus  mauvais  vers; 
VHisloire  chrunologique  des  Ollumans  ;  Vlliitoire 
d'Eutrope,  traduite  en  français;  V Honnête  Homme, 
tii'é  de  l'italien  de  Castiglione,  in-12;  des  lettres  qui 
n'apprennent  rien  ;  des  poésies  plates,  etc.  Tout  le 
inonde  connaît  les  vers  suivants  de  Boileau  : 

Ainsi  li'I  aiilrefo's  qu'on  vil  avec  Farci 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret.... 

FARGIS  (Charles  d'A>cEN>ES  du),  fut  conseiller 
d'état  sous  Louis  Xlil ,  et  son  ambassadeur  en  Espa- 
gne. 11  fut  démenti  sur  le  traité  de  Monçon ,  qu'il 
avait  conclu  en  1020,  pour  n'avoir  pas  suivi  les 
instructions  du  Père  Joseph  ,  et  il  fut  oblige  de  faire 
réformer  ce  traité  sur  les  nouvelles  instructions 
qu'il  reçut.  —  Sa  femme,  Madeleine  de  Silly,  com- 
tesse de  la  Bochepot ,  dame  d'atotn-s  de  la  reine 
Anne  d'.Vutriche,  entra  dans  quelques  intrigues 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  la  contiaignit 
de  sortir  de  France.  Elle  mourut  à  Loiivain,  au 
mois  de  septembre  1659.  On  trouve  dans  le  Journal 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  dans  sa  Vie  par  Le 
Clerc,  1733,  3  vol.  in-12,  des  lettres  en  chitTies 
de  M'°=  du  Fargis,  qui  furent  mterceptées,  et  qui 
la  firent  condamner  à  être  décapitée  par  arrêt  de  la 
chambre  de  justice  de  l'Aisenal,  en  1631.  Elle  eut 
un  fils  tué  au  siège  d'.^rras  en  IGiO  ,  sans  avoir  été 
marié;  et  une  fille,  religieuse  à  Port-Royal,  morte 
enUm. 

*  FAR1.\  ( Mauocl-Sévérim  de),  né  à  Lisbonne 
en  1S8I  ou  82  ;  après  avoir  achevé  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  et  reçu  le  doctorat  dans 
ces  deu.v  facultés ,  il  fut  pourvu  de  l'office  de 
chantre  et  d'un  canonicat  de  la  cathéihale  d'Evora. 
Dans  ses  loisirs  il  étudia  l'histoire,  la  politique, 
la  géographie  ,  les  antiquités  et  s'y  rendit  fort  ha- 
bile. 11  forma  des  collections  précieuses  de  manu- 
sci'ils,  di^  médailles,  de  monnaies  et  d'antiquités,  et 
mourut  à  Evora  le  16  décembre  16oo.  On  a  de  lui  : 
Discursos  varias  polit icos,  Evora,  1621,  pet.  in-4. 
On  remarque  dans  ce  recueilles  vies  de  Barros,  de 
Camoëns,de  Couto  et  un  discursodu  linc/oa  portu- 
guese.  Noticias  Jo  Portuyal,  Lisbonne,  16.'j3,  iu-fol., 
réimprim.  avec  des  additions  du  P.  José  Rarbosa,  ib. 
ilH),  in-fol.,  et  1791  ,  5  vol.  iu-8.  Ces  deux  ou- 
vrages fort  estimés  se  fout  remarquer  par  une  élé- 
gance et  une  pureté  de  style  qui  rappellent  le  beau 
siècle  de  la  littérature  espagnole. 

F.\R1A  DE  SOUS.\  (.Mano  el  1,  gentilhomme  por- 
tugais, chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  né  à  Sonto 
en  1590,  mort  i  Madrid  en  16i7,  dans  uu  état  qui 
n'était  guère  au-dessus  de  l'indigence.  Les  lettres 
lui  firent  trop  négliger  la  lortune.  Après  avoir  été 
gentilhomme  chez  don  Conzalès  ,  évèque  d'Oporto, 
et  avoir  [leifectionné  ses  connaissances  sous  la  direc- 
tion de  ce  prélat ,  il  avait  fait  un  voyage  à  Rome  en 


1631 ,  où  il  s'acquit  la  considération  des  savants  qui 
étaient  auprès  du  pape  Urbain  VIII.  Faria  était  un 
honune  un  peu  singulier.  H  s'habillait  plutôt  comme 
un  philosophe  ,  que  comme  un  homiue  qui  avait 
vécu  à  la  cour.  Son  humeur  indépendante  et  son 
abord  sévère  furent  sans  doute  nu  obstacle  à  sa  fur- 
lune.  Il  était  cependant  fort  agréable  et  fort  enjoué 
avec  ses  amis.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  de  Portu- 
gal, conduite  jusqu'au  règne  du  cardinal  Henri, 
imprimée  plusieurs  fois.  La  dernière  et  la  nieil- 
leiu'e  édition  est  de  1731  ,  in-fol.,  avec  une  conli- 
nualion  ,  et  d'autres  pièces  curieuses.  L'Europe  , 
l'Asie  et  l'Afrique  portugaises ,  6  vol.  iu-fol.,  2  pour 
l'Europe,  3  pour  l'.Vsie ,  1  pour  r.\frique.  \SAsia 
portuguesa  est  l'histoiie  des  Portugais  au.\  Indes 
orientales,  depuis  leur  premier  voyage  en  1497, 
jusqu'en  IGiO.  Cet  ouvrage  e.xact  et  curieux  a  été 
traduit  en  italien,  eu  français  et  eu  anglais.  Faria  a 
encore  laissé  7  vol.  de  poésies  :  des  Discours  muraux 
et  politiques;  des  Commentaires  sur  la  Lusiade.  Ses 
ouvi-ages  sont  écrits  en  espagnol. 
FARINA.  Voij.  CiuRLEs  Borro.mée  (saint)  à  l'article 

BOKROMÉE. 

F.\RINACCI  (  Prosper),  célèbre  jurisconsulte,  na- 
quit à  Rome  en  l.'i.34,  et  y  brilla  dans  le  barreau. 
11  se  plut  il  défendre  les  causes  les  moins  soutena- 
bles.  Cette  manie  funeste  à  bien  des  familles,  jointe 
à  la  rigueur  et  à  la  sévérité  excessive  avec  lesquelles 
il  exerça  la  chai'ge  de  procureur-fiscal,  fit  naître 
desmurmures  et  lui  suscita  des  affaires.  Cet  homme, 
si  rigoureux  pour  les  autres ,  était  très  -  indulgent 
pour  lui-même.  Le  pape  Clément  VIII  disait  de  lui 
à  ce  sujet,  en  faisant  allusion  au  nom  de  Farinac- 
cio  :  «  La  farine  est  excellente,  mais  le  sac  qui  la 
»  contient  ne  vaut  rien.  »  Ce  jurisconsulte  mourut 
à  Rome  le  même  jour  qu'il  était  né,  le  30  octobie 
1618,  à  6i  ans.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis,  An- 
vers, 1620  et  ann.  suiv.,  13  vol.  in-fol.  :  ils  sont 
recherchés  par  les  jurisconsultes  ultramontaius. 
Voici  ce  qu'ils  renferment  :  Decisiones  lioto' :  Rotœ 
nnvissimœ:  Rotœ  recentissimœ;  Repertorium  judiciale: 
De  Hœresi  ;  Concilia  ;  Praxis  criminalis  ;  Succus 
Praxis  criminalis.  Malgré  la  critique  qu'on  peut 
Hiire  do  quelques  endroits ,  il  est  certain  que  ses 
ouvrages  sont  pleins  de  savoir  ,  et  qu'il  y  a  pour 
les  jurisconsultes  bien  des  choses  à  recueillir. 

FARIN.XTO  (Paul),  peintre  célèbre  et  savant  ar- 
chitecte, né  eu  1323,  moinut  à  Vérone  sa  patrie  en 
1G06,  à  81  ans. 

*  F.VRINELLl  (Charles  Rroschi,  plus  connu  sous 
le  nom  de  ),  célèbre  chanteur,  né  à  Naples  en  1703, 
élève  de  Porpora ,  débuta  d'une  manière  brillante 
à  l'âge  de  17  ans  sur  le  théâtre  d'Aliherli  à  Rome  , 
et  en  173i,  passa  à  Londres  ,  où  il  excita  un  en- 
thousiasme universel.  .\ppelé  à  la  cour  de  Madrid , 
sa  voix  produisit  plus  d'effet  sur  Philippe  V,  chargé 
d'infirmités,  et  sur  Ferdinand  VI,  son  successeur, 
tourmenté  d'une  profonde  mélancolie  ,  que  tous  les 
remèdes  de  l'art.  Ses  manières  aimables  lui  méri- 
tèrent bientôt  l'estime  et  la  considération  de  toute 
la  cour.  Employé  dans  des  alïaires  du  plus  haut  in- 
térêt ,  il  devint  le  canal  de  toutes  les  grâces,  et 
l'on  peut  dire,  à  sa  louange,  qu'il  ne  les  accorda 
qu'au  mérite  réel,  et  qu'il  n'abusa  jamais  de  son 
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pouvoir.  A  la  mort  du  roi  et  de  la  reine,  arrivée  la 
même  année  (1762),  il  se  retira  à  Bologne,  où  il  fit 
bâtir  une  superbe  maison  ;  c'est  là  qu'il  passa  le 
reste  de  ses  jours,  uniquement  occupé  de  sa  harpe 
et  de  son  jardin ,  recevant  avec  aftabilité  les  étran- 
gers qui  désiraient  le  connaître,  et  répandant  ses 
bienfaits  siu'  tous  les  malheureux  qui  l'environ- 
naient. Il  encouragea  le  P.  Martini  à  écrire  son  His- 
luire  lie  la  musique,  l'aida  de  sa  fortune,  et  lui 
fournit  les  documents  nécessaires.  Farinelli  mourut 
le  lîi  juillet  1782. 

'  FARLAT1(  Daniel),  né  en  1690  à  San-Danielc 
dans  le  Frioul ,  embrassa  l'institution  de  St.-Ignace, 
et  vécut  à  l'adoue:,  où  il  mourut  en  1773.  Ses  ou- 
vrages sont  :  lUtjricum  sacrum,  Venetiis,  1731-1819, 
8  vol.  in-fol.,  plein  d'érudition  et  de  recherches 
(  Vùtj.  Jacii-  Coi.F.Ti).  De  artis  criticœ  inscitid  anti- 
quit.  ohjecld,  ib.,  1777,  in— i. 

'  FAR.MER  (  Hugues  ) ,  ministre  presbytérien  à 
Londres,  né  en  17H,  fut  prédicateur  d'une  congré- 
gation de  dissenters,  et  se  fit  une  réputation  par 
son  éloquence  et  par  ses  ouvrages,  qui  ont  pour  but 
d'établir  que  l'univers  est  gouverné  par  Dieu  seul. 
Les  pi'iiicipaux  sont  :  Essai  sur  la  nature  et  le  des- 
sein de  la  tentation  de  Jésus-Christ  dans  le  désert ,  où 
il  soutient  que  c'était  une  vision  et  non  un  fait  réel, 
Londres,  1761,  et  1765  avec  augnient.;  Dissertation 
sur  les  miracles ,  qui  a  pour  objet  de  prouver  qu'ils 
sont  les  arguments  d'une  interposition  divine  et  des 
preuves  absolues  de  la  mission  et  de  la  doctrine  d'un 
prophète  ;  Essai  sur  les  démoniaques  du  nouveau  Tes- 
tament,  oii  il  prétend  que  ces  démoniaques  n'é- 
taient que  des  malades.  Farmer  est  mort  le  6  février 
1787. 

'  FARMER  (Richard),  célèbre  critique  anglais,  né 
à  Leicester  en  17j5,  fut  successivement  prédicateur 
de  la  chapelle  royale  de  Whitehall,  principal  du 
collège  Emmanuel  de  l'université  de  Cambridge, 
vice-chancelier  et  bibliothécaire  de  cette  université, 
chancelier  de  Lichtfield  et  de  Coventry  ,  chanoine 
de  l'église  de  Cantorbéry  ,  puis  de  celle  de  Saint- 
Paul  ,  et  mourut  en  1797.  On  a  de  lui  un  Essai  sur 
l'érudition  de  Shakespeare ,  qui  passe  pour  un  des 
meilleurs  morceaux  de  critique  de  la  littérature  an- 
glaise ;  il  a  été  réimprimé  dans  les  édit.  de  Shakes- 
peare, données  par  Stevens,  1795,  15  vol.  in-8;  par 
Reed,  1803,  et  par  Harris,  1812. 

FARNABY  ou  FARNABIE  (Thomas),  célèbre 
maître  d'école  anglais,  né  à  Londres  en  1575  ,  d'un 
charpentier,  fut  d'abord  serviteur  ;  puis  il  fit  ses 
premières  études  à  Oxford,  et  ensuite  en  Espagne, 
dans  un  collège  des  jésuites.  Il  accompagna  Fran- 
çois Drake  et  .lean  Hawkins  dans  leurs  courses  ma- 
ritimes. De  ictour  de  ses  voyages,  il  se  fit  soldat 
dans  les  Pays-Bas,  déserta  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie. 11  ouvrit  une  école  de  langue  latine  dans  le 
comté  de  Sommerset.  11  alla  continuer  le  même 
travail  à  Londres ,  forma  de  bons  écoliers ,  et  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  maître  habile.  Son  attache- 
ment à  la  famille  royale  lui  attira  des  persécutions; 
mais  elles  ne  furent  pas  capables  d'ébranler  sa  fidé- 
lité. Il  répondit  toujours  à  ceux  qui  le  sollicitaient 
de  se  déclarer  pour  le  parti  républicain  :  «  J'aime 
»  mieux  n'avoir  qu'un  roi ,  que  d'en  avoir  cinq 
Tome  III. 
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»  cents.  »  Il  mourut  exilé  à  Ely-House  en  1647 ,  à 
72  ans.  On  avait  proposé  dans  la  chambre  des 
communes  de  l'exiler  en  Amérique.  Farnaby  était 
aussi  savant  humaniste,  que  bon  citoyen.  Il  nous 
reste  de  lui  des  éditions  de  Juvénal,  de  l'erse,  de  Sé- 
nèque ,  de  Martial,  de  Lucain,  de  Virgile,  àe.  Té- 
rence,  d'Ovide,  avec  des  remarques  qui  ne  sont  que 
grammaticales  ;  elles  seraient  plus  utiles  si  elles 
étaient  quelquefois  historiques,  géographiques  et 
mythologiques;  le  latin  en  est  un  peu  dur  et  quel- 
quefois incorrect. 

FARNÈSE  (Pierre-Louis),  premier  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  était  fils  aîné  du  pape  Paul  III 
(  Alexandre  Farnése  ) ,  qui  l'avait  eu  d'un  mariage 
secret,  contracté  avant  sa  promotion  au  pontificat. 
Ce  pape  lui  conféra  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance en  1545,  sous  une  redevance  de  8  mille  écus 
au  saint  Siège ,  et  donna  en  échange  à  l'état  de 
l'Eglise,  la  principauté  de  Camerino  et  la  seigneu- 
rie de  Nepi ,  qui  lui  appartenaient.  Dès  que  Farnèse 
eut  été  reconnu  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  il 
s'appliqua  à  fortifier  Plaisance ,  et  la  citadelle  qu'il 
fit  construire  fut  regardée  comme  une  des  meilleures 
forteresses  de  l'Italie.  Comme  il  chagrinait  les  no- 
bles, croyant  qu'ils  opprimaient  le  peuple,  quatre 
gentilshommes  conspirèrent  contre  lui ,  et  l'assas- 
sinèrent à  Plaisance,  le  10  septembre  1.547.  Un 
homme  qui  se  mêlait  de  magie ,  lui  avait  annoncé 
cette  fin  tragique  ;  on  pouvait  la  lui  prédire  sans 
être  sorcier  ;  mais  l'anecdote  ,  si  elle  est  vraie ,  ne 
laisse  pas  d'être  remarquable.  Aussitôt  après  sa 
mort ,  les  milices  impériales  qui  étaient  aux  portes 
de  la  ville  obligèrent  les  Plaisantins  à  prêter  ser- 
ment à  l'empereur  Charles-Quint ,  qui  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  la  cession  que  le  pape  en  avait 
faite.  Mais  dans  la  suite.  Octave  Farnèse,  fils  de 
Pierre-Louis ,  ayant  épousé  Marguerite  d'Autriche  , 
fut  reconnu  ,  par  cet  empereur,  légitime  possesseur 
du  duché  de  Parme  {voy.  sa  postérité  dans  les  tables 
chronologiques,  à  l'article  Parme  et  Plaisance).  Sa 
postérité  jouit  de  ces  deux  duchés  jusqu'au  cardinal 
Antoine  Farnèse,  mort  en  1731.  Sa  nièce  Elisa- 
beth Farnèse,  épouse  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
les  transmit  au  second  de  ses  fils ,  qui  les  céda  eu 
1735  à  l'empereur  Charles  VI ,  contre  le  royaume 
des  Deux-Siciles. 

FARNÈSE,  pape  qui  a  pris  le  nom  de  Paul  111. 
Voy.  Alexandre  Farnèse. 

"  FARNEWORTH  (  Ellis),  ecclésiastique  anglais, 
né  à  Bonleshall ,  dans  le  comté  de  Derby,  devint 
recteur  de  Carringlon  ,  et  mourut  dans  la  misère  , 
le  25  mars  1763.  On  lui  doit  des  traductions  an- 
glaises de  la  Vie  du  pape  Sixte  V,  de  Grèg.  Leti, 
17.54,  in-fol.;  de  l'Histoire  des  guerres  civiles  de 
France,  de  Davila,  1757,  2  vol.  in-4;  et  des  Œuvres 
de  Machiavel,  1761  ,  2  vol.  in-4;  et  1775,  4  vol. 
in-8 ,  avec  des  corrections ,  le  portrait  et  la  vie  de 
Machiavel. 

FARNSWORT  ou  FARNE-W'ERT  (  Richard  )  fut 
un  des  premiers  disciples  de  Georges  Fox  ,  auteur 
de  la  secte  des  quakers.  11  ajouta  aux  rêveries  ex- 
travagantes de  son  maître  le  précepte  observé  scru- 
puleusement dans  le  quakérisrae ,  de  ne  parler  à 
personne,  même  aux  rois  dans  les  suppliques,  et 
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même  à  Dieu'  dans  la  prière ,  qu'en  tutoyant.  Il 
composa  un  liM'e  pour  démontrer  cette  imperti- 
nence. Il  prétend  que  l'usage  contraire  est  une  flat- 
terie indigne  des  enfants  de  lumière  :  c'était  le  titre 
que  prenaient  les  quakers.  Fox  approuva  cette  idée, 
et  il  fut  le  premier  à  s'y  conformer. 

FARON  (saint),  évèque  de  Meaux  en  627,  fonda 
l'abbaye  qui  porte  son  nom  ,  assista  au  2'  concile 
de  Sens  eu  637,  et  momut  le  28  octobre  672,  à  près 
de  80  ans. 

*  FARQIHAR  (  Georges  ),  poète  comique  ,  né  en 
1678,  à  Londonderry  en  Irlande,  mort  en  1707, 
fut  d'abord  comédien,  puis  lieutenant  au  régiment 
du  comte  Orrery.  Ayant  épousé  une  femme  jeune 
et  belle ,  mais  prodigue ,  il  ne  put  fournir  à  ses 
folles  dépenses,  et  mourut  de  chagrin,  à  l'âge  de 
50  ans.  On  a  de  lui  huit  comédies  remarquables 
par  l'amusante  vivacité  des  intrigues,  assez  na- 
turellement conduites ,  quoique  fondées  presque 
toutes  sur  des  suppositions  invraisemblables  et  par 
la  gaité  du  dialogue.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées 
pour  la  10'  fois  à  Londres  en  1772,  2  vol.  in-d2  : 
on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la  pièce  qui  a 
pour  titre  The  heauxs  Stratagcm  ,  la  Ruse  du  petit- 
maitre  ;  deux  autres.  Les  folles  raisonnables,  et 
Y  Officier  de  recrutement,  on\  été  traduites  ou  imitées 
en  français. 

FATH-ALI-SAAM,  dernier  roi  de  Perse,  était  le 
fils  de  Hossein-Kouli-Khan  ,  et  petit-tils  de  Moham- 
med-Hossein  ,  chef  de  la  puissante  tribu  des  Kajars 
qui  prit  une  part  longue  et  active  aux  révolutions 
de  la  Perse.  Né  en  1768,  il  avait  reçu  dans  sa  jeu- 
nesse le  nom  de  Baba-Khan  qu'il  porta  jusqu'à 
son  avènement  à  la  couronne.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya de  bonne  heure  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  son  oncle  Aga-llohammed,  et  lorsque  ce  dernier 
prit  la  résolution  de  renverser  la  dynastie  Zend,  il 
mit  le  jeune  Baba-Khan  dans  sa  confidence  et  lui 
confia  en  outre  un  commandement  militaire.  Plus 
tard  il  le  désigna  pour  son  successeur  et  s'efforça 
d'écarter  tous  les  obstacles  qui  auraient  pu  nuire 
à  ses  dispositions.  Jalîèr-Kiouli,  son  propre  frère, 
devint  la  victime  de  sa  politique  ;  il  fut  assassiné  par 
ordre  de  .Mohammed  qui,  dans  cette  occasion,  fit 
venir  en  sa  présence  Baba-Khan,  afin  que  celui-ci 
pût  voir  à  quel  prix  son  élévation  au  trône  avait  été 
assurée.  Par  suite  de  ces  affreuses  précautions, 
Baba-Klian  monta  sur  le  trône  eu  1706,  après  le 
meurtre  de  son  oncle,  sans  rencontrer  beaucoup 
d'opposition.  H  prit  alors  le  nom  de  FalU-.Vli.  .\près 
avoir  assuré  la  tranquillité  de  la  Perse  par  la  sou- 
mission des  tribus  sauvages  du  Khoraçau ,  il  diri- 
gea son  attention  vers  la  littérature ,  et  publia  un 
dican  ou  collection  d'odes.  11  en  existe,  à  ce  qu'il 
parait,  trois  copies  en  Angleterre;  deux  qui  sont 
de  magnifiques  modèles  de  calligraphie ,  ont  été 
envoyés  par  l'auteur  à  la  compagnie  des  Indes; 
une  autre,  fort  négligemment  écrite,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  muséum  britannique.  V His- 
toire des  Kajars,  récemment  traduite  en  anglais 
par  sir  Jones  Stalîord  ,  a  été  écrite  sous  la  direction 
de  Falli-.\li.  L'attention  de  ce  prince  fut  détournée 
de  la  littérature  par  les  soins  de  l'état,  particuliè- 
rement par  la  lutte   inégale  qu'il  soutint  avec  la 


Russie  sur  ses  frontières  septentrionales,  et  dont 
le  résultat  fut  de  rendre  les  Russes  maîtres  de  la 
mer  Caspienne  et  des  provinces  adjacentes.  Lorsque 
l'Angleterre  put  croire  que  Napoléon  méditait  de 
lenverscr  l'empire  britannique  dans  l'Inde, elle  jugea 
prudent  de  former  une  alliance  avec  Fath-Ali.  C'est 
alors  que  plusieui's  ambassadeurs  anglais  visitèrent 
la  cour  de  ce  prince,  qui  lit  généralement  une  im- 
pression assez  favorable  sur  les  Eiu'opéens.  La  dou- 
ceur et  la  justice  comparatives  de  son  gouvernement 
assurèrent  à  la  Perse,  pendant  son  règne,  une 
tranquillité  dont  elle  avait  été  privée  longtemps. 
Fath-Ali  usa  du  privilège  oriental  de  la  polygamie 
dans  toute  son  étendue  ;  il  eut  plus  de  soixante  fils 
et  un  nombre  vraiment  extraordinaire  de  petits- 
enfants.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  son  fils 
favori  Abbas-Mirza;  les  dispositions  aimables  de  ce 
prince,  les  désirs  d'amélioi  ations  qu'il  manifestait , 
semblaient  promettre  à  la  Perse  un  règne  des  plus 
heureux  ;  mais  ce  prince  mourut  en  18Ô5  et  son 
fils  Mohammed-Mirza  fut  désigné  à  sa  place  pour 
succéder  an  trône.  Fath-Ali-Shah  est  mort  à  Ispa- 
han  en  182i,  après  r>8  ans  de  règne.  A  sa  mort  tout 
le  midi  de  la  Perse  devint  le  théâtre  de  la  révolte 
et  du  carnage.  Un  oncle  du  petit-fils  du  défunt , 
Zillah-Sultan,  se  proclama  Shah  de  Perse;  un  autre 
se  proclama  roi  dans  la  province  de  Chiraz  ;  un 
troisième  se  déclara  Shah  à  Kermans,  et  un  ancien 
ministre  souleva  des  troubles  pour  son  propre 
compte.  Le  jeune  Shah- Mahommed,  successeur 
naturel  du  défunt ,  leva  une  armée  contre  les  quatre 
prétendants  i-éunis,  et  accompagné  des  agents  diplo- 
matiques d'Angleterre  et  de  Russie,  les  obligea  dans 
peu  de  temps  à  une  soumission  qui  ramena  le 
calme  dans  l'empire. 

FATIO  DE  DL ILLRR  (  Nicolas) ,  géomètre  célèbre 
qui  descendait  d'une  famille  italienne  ,  naquit  à 
Bàle  en  Suisse  le  16  février  1664.  Il  n'avait  encore 
que  ]7ans  lorsqu'il  écrivit  à  Cassini  une  lettre  qui 
renfermait  l'essai  d'une  théorie  pour  la  lecherche 
de  la  distance  du  soleil  à  la  teiTe,  avec  une  hypo- 
thèse pour  expliquer  les  apparences  de  l'anneau  de 
Saturne.  Il  s'occupa  de  la  dilatation  et  du  resserre- 
ment de  la  prunelle,  et  démontra  les  fibres  de  l'u- 
vée  aniérieuie  et  de  la  choroide  dans  une  lettre  à 
Mariotle,  du  1"  avril  1684.  Il  tiouva  une  manière 
nouvelle  de  travailler  les  verres  des  télescopes,  un 
moyen  de  percer  les  rubis  et  de  les  faire  concourir 
au  perfectionnement  des  montres,  de  mesurer  la 
vitesse  d'un  vaisseau,  et  comment  on  pourrait  pro- 
fiter du  mouvement  des  eaux,  occasionné  par  le  sil- 
lage, pour  moudre  le  blé,  lever  les  ancres,  hisser 
les  vergues,  etc.  Il  imagina  aussi  une  chambre 
d'observation  suspendue  de  telle  sorte  qu'on  put 
observer  facilement  les  astres  dans  un  vaisseau.  On 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvragi!s  intéres- 
sants sur  la  mécanique,  l'astronomie  et  la  chimie, 
imprimés  séparément  on  dans  les  numéros  du  Gent- 
lemens  magazine,  de  1737  et  17.">8.  Fatio  avait  ho- 
norablement parcouru  la  moitié  de  sa  cariière,  lors- 
(ju'il  abandonna  les  sciences  exactes  pourles  sciences 
occultes.  Livré  à  l'étude  de  l'alchimie ,  de  la  cabale 
et  des  inspirations,  il  se  montra  en  même  temps 
zélé  partisan  des  Cainisards  ou  l'rédicans  des  Ce- 
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venues  réfugiés  à  Londres ,  et  fut  en  butte  à  la  per- 
séiiilion  <|ue  leur  suscita  la  police  anglaise.  Falio 
ijuitla  l'Angletene  et  partit  pour  l'Asie  avec  le  pro- 
jet lie  convertir  l'univers.  De  retour  en  Angleterre, 
il  vécut  dans  l'ulisc  iiiilé,  e(  mourut  Jans  le  comté 
de  Worcesler,  en  17^)7),  âgé  de  près  Je  quatre-vingt- 
dix  ans.  Falio  a  publié  :  Lettre  à  Cassitii,  sur  une 
lumière  extraordinaire  qui  parait  dans  le  ciel  ilepuis 
ijuelques  années,  Amsterdam,  1086,  in-8;  il  s'agit 
de  la  luiuicre  zodiacale;  Epistola  de  Mari  œneo  Sa- 
luntunis,  ad  Jiirnardum,  in  qud  oslenditur  geoine- 
triœ  salisjieri  passe  mensuris  quœ  de  Mari  œneu  in 
sacra  scripturâ  hahentur,  Oxford  ,  1688  ;  Fruit  Watls 
improved,  Londres,  1699,  in-i;  dans  cet  ouvrage 
anonyme  il  propose  une  nouvelle  espèce  de  (errasse 
ou  murs  inclinés  à  l'horison  pour  la  culture  des 
fruits  on  espalier;  Lineœ  brevissimè  descensûs  inves- 
ligatio  geometrica  duplex ,  cui  additaest  invesHyalio 
geometrica  solidi  rotundi  in  ijuod  minima  jict  resisten- 
tia ,  Londres,  1 6119,  in-i,  la  Navigation  perfectionnée , 
1728,  iu-8;  l'auteur  y  considèie ,  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  encore,  le  problème  pour  trouver  la  la- 
titude par  deux  observations  de  la  hauteur  du  soleil 
et  le  calcul  du  temps  écoulé  entre  elles  ;  Exce.rpta 
ex  sud  responsione  ad  excerpta  ex  litteris  J.  Ber- 
nouUi ,  dans  les  acta  Lipsiensia,  1700;  Epistola  Nie. 
Facii  ad  Joh.  Chrisloph.  Facium,  qud  vindicat  so- 
lutionem  problemalis  de  inveniendo  solido  rotiindoseu 
tereti  in  quo  minor  sit  resistentia  (  Transact.  phiL, 

nL'i). 

FATTORE  (le).  Foy.PENM. 

"  FAUCHART  (Pierre),  né  en  Bretagne,  mort  à 
Paris  en  1761  ,  est  l'auteur  du  Chirurgien  dentiste, 
1728,  2  vol.  iu-12,  réimprimé  en  1746  et  1786,  le 
premier  ouvrage  sur  cette  brandie  de  l'art  de  gué- 
lir.  Avant  lui,  il  n'existait  aucun  écrit  qui  enseignât 
la  manière  de  limer,  tailler,  plomber  les  dents  et 
d'en  placer  d'artiticielles.  11  décrit  aussi ,  avec  exac- 
titude, les  abcès  qui  attaquent  la  substance  inté- 
rieure des  dents ,  sans  en  altérer  la  substance  cor- 
ticale. 

'  FAUCHE -BOREL  (Louis),  un  des  agents  les 
plus  zélés  du  parti  royaliste,  né  en  1762  à  Neuchàtel, 
y  dirigeait  un  vaste  établissement  typographique 
qu'il  s'empressa  de  mettre  à  la  disposition  des  émi- 
grés qui  vinrent  chercher  un  asile  dans  cette  partie 
de  la  Suisse.  Exilé  en  1795,  pour  avoir  imprimé  le 
testament  de  Louis  XVI  dans  unalmanach,  il  se 
voua  dès  lors  sans  réserve  à  la  cause  des  Bourbons, 
et  fut  jusqu'en  1814  l'àniede  toutes  les  négociations 
secrètes  qui  eurent  lieu  pour  amener  en  France  une 
restauration.  En  179^),  chargé  par  le  prince  de 
Condé  de  faire  des  ouvertures  à  Pichegru ,  il  ne 
réussit  qu'à  faire  planer  d'odieux  soupçons  sur  ce 
malheureux  général  dont  la  mémoire  n'est  point 
encore  lavée  (  Voij.  Piciitx.Ru).  Proscrit  au  18  fruc- 
tidor, il  trouva  un  asile  chez  un  certain  David  Mou- 
nier,  et  par  son  entremise  noua  avec  le  diiecleur 
Barras  (  l'oy.  ce  nom  )  une  nouvelle  intrigue  que  le 
18  brimiaire  fit  encore  échouer.  Plus  tard  il  tenta  de 
réconcilier  Moreau  avec  Pichegru  ;  mais  reconnu  par 
la  police  il  fut  enfermé  au  Temple  ,  d'où  il  ne  sortit 
au  bout  de  18  mois  que  sur  la  réclamation  de  l'am- 
llçiS5g.deur  piussicn.   An  retour  des  Bourbons,  en 
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1811,  Fauche  se  présenta  pour  recevoir  le  prix  de 
ses  services;  mais  accueilli  par  Loiiis  XVIH,  il  ne 
fut  pas  jugé  d'une  manière  aussi  favorable  par  le 
duc  de  Blacas,  qui  lui  tit  intimer  l'ordre  de  quitler 
Tiand  dans  les  2i  heures.  Un  procès  qu'il  gagna 
contre  Perlet  qui  l'accusait  d'avoir  trahi  la  cause 
royale,  ne  lui  rendit  pas  la  faveur  de  la  coiu'.  Il  se 
rctiivi  vers  1820  à  Neuch.ilel ,  avec  une  pension  de 
cinq  mille  francs;  mécontent  d'une  si  faible  récom- 
pense ,  il  mit  lin  à  ses  jours  en  1829  en  se  i>iécipi- 
tant  d'une  fenêtre  de  sa  maison  sur  le  pavé.  Dans 
une  lettre  écrite  la  veille  de  sa  mort,  il  déclarait 
pardonner  à  ses  ennemis,  recommandait  son  ânic 
à  Dieu,  et  lui  demandait  pardon  de  ses  péchés.  11 
avait  publié,  l'année  précédente,  (\cs  Mémoii-es,  4  vol. 
in-8,  rédigés  sur  ses  notes  par  Alphonse  de  Beau- 
champ  ,  mais  que  différentes  circonstances  recon- 
nues fausses  ne  permettent  pas  de  consulter  sans 
une  juste  défiance. 

FAUCIIET  (  Claude),  président  à  la  cour  des  mon- 
naies de  Paris,  sa  patrie,  naquit  vers  l'an  1S29. 
11  chercha  avec  beaucoup  de  soin  et  de  succès  les 
antiquités  de  la  France.  Pendant  le  siège  de  Sienne, 
en  1553,  le  cardinal  de  Tournon  l'envoya  au  roi 
pour  prendre  ses  ordres.  Cette  députation  hii  ouvrit 
la  porte  des  honneurs,  mais  non  celle  de  la  fortune. 
11  mourut  en  1601,  à  72  ans,  laissant  tant  de  dettes, 
qu'il  fallut,  pour  les  acquitter,  vendre  sa  charge. 
Tous  ses  ouvrages  furent  imprimés  à  Paris,  1610, 
in-l.  Les  plus  curieux  sont  :  Antiquités  gauloises  et 
françaises;  la  première  partie  contient  les  choses 
arrivées  jusqu'à  la  venue  des  Francs;  la  deuxième 
contient  les  choses  avenues  en  France ,  depuis  Pha- 
ramond  jusqu'à  Hugues-Capet;  Les  noms  et  sommaires 
des  œum-es  de  six-ui7igt  et  sept  poètes  français;  un 
Traité  des  libertés  de  l'église  gallicane  ;  un  autre  de 
Vurigine  des  chevaliers,  armoiries ,  etc.;  L'origine  des 
dignités  et  magistrats  en  France ,  1600,  in-8;  De  la 
ville  de  Paris.  Il  y  a  dans  ces  différents  traités  mille 
choses  curieuses  et  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  à  ajouter, 
ou  à  corriger.  Le  style  est  dur,  barbare  et  incorrect. 

FAUCHET  (Claude),  né  à  Dorne,  diocèse  de  Ne- 
vers  ,  le  22  septembre  17i4,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, fut  précepteur  des  enfants  du  marquis  de 
Choiseul,  frère  du  ministre,  et  entra  ensuite  dans 
la  communauté  des  prêtres  de  la  paroisse  de  saint- 
Roch  à  Paris.  Ayant  été  interdit  par  l'archevêque, 
il  fit  différents  personnages.  11  parvint  par  ses  intri- 
gues, autant  que  par  ses  talents,  et  un  genre  d'es- 
prit tout-à-fait  singulier,  plein  de  contrastes  et  de 
disparates ,  à  être  prédicateur  ordinaire  du  roi , 
vicaire-général  et  chanoine  honoraire  de  Bourges , 
abbé  commendataire  de  Montfort,  etc.  La  révolu- 
tion le  mit  à  même  de  donner  l'essor  à  ses  mau- 
vaises qualités;  il  y  joua  un  rôle  bruyant  :  le 
14  juillet  1789,  on  le  vil,  un  sabre  à  la  main,  s'a- 
vancer trois  fois  à  la  tète  des  assaillants  :  donnant 
des  ordres ,  et  faisant  des  discours  :  il  devint  ensuite 
évoque  schismatique  du  Calvados  (ainsi  nommé 
d'un  rocher  de  la  Manche  contre  lequel  échoua  le 
Calvados,  vaisseau  de  la  fameuse  flotte  de  Philippe 
.11 } ,  et  se  signala  par  divers  écrits  où  se  trouvent 
des  vérités   fortement   énoncées,  à  côté  des  plus 
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monstrueuses  erreurs  :  tels  sont  le  Discours  sur  la 
religion  nationale ,  Paris ,  1 789,  in-8  (  voy.  Domims  )  ; 
li'ois  discours  sur  la  liberté  humaine,  1789;  YOraison 
funèbre  de  l'abbé  de  VEpée ,  1790;  Ehgc  cicique  de 
Franclilin  ,  d790;  Sermon  sur  l'accord  de  la  religion 
et  de  la  liberté ,  1 791 ,  etc.  Le  6  avril  1 792 ,  lorsqu'un 
décret  supprima  le  costume  ecclésiastique,  l'abbé 
Fauchet  déposa  sur  le  bureau  sa  calotte  et  sa  croix, 
et  ses  confrères  imitèrent  son  exemple  :  c'était  le 

vendredi  saint !  Cependant  lorsqu'il  vit  la  chute 

du  trône,  et  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  mé- 
prendre sur  le  but  du  parti    dominant ,  contre  la 
religion,  il  prit  une  marche  rétrograde,  se  déclara 
contre  le  mariage  des  prêtres ,  et  pronon(;a ,  lors 
du  procès  de   Louis  XVI ,  un   discours    courageux 
pour  le  temps  ,  où  il  combattit  ceux  qui  voulaient 
la  mort  du  roi,  et  leur  dit  des  vérités  assez  hardies, 
entremêlées  pourtant  des  phrases  alors  en  usage 
contre  le  tyran  et  la  tyrannie.  Dans  les  différents 
appels  nominaux,  il  vota  toujours  pour  le  parti  le 
plus  favorable.  Depuis  il  s'attacha  au  parti  fédéra- 
liste, et  lutta  avec  courage  contre  Marat  et  Robes- 
pierre. Ayant  été  accusé  de  conspiration  contre  le 
parti  jacobin,  devenu  dominant  à   la  Convention 
nationale,  il  fut  condamné  à  mort ,  et  périt  sous  la 
guillotine,  le  51  novembre  1793,  après  avoir  abjuré 
ses  erreurs,  et  s'être  confessé  à  un  prêtre  vertueux, 
(  l'abbé  Emery  ) ,  renfermé  avec  lui  à  la  Concier- 
gerie, et  qui  avait  eu  le  bonheur  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même  (voy.  les  Annales  catholiques ,  tom.  i, 
p.  169).  Dans  les  temps  antérieurs  à  la  révolution, 
il  avait  prononcé  à  l'académie  française  un  pané- 
gyrique de  saint  Louis,  et  avait  fait  YOraison  funèbre 
du  duc  d'Orléans,  père  d'Egalité,  et  de  Phélypeaux 
d'Herbaud,  archevêque  de  Bourges;  un  Discours  sur 
les  mœurs  rurales.  On  peut  consulter  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'église  constitutionnelle , 
ou  Lettre  à  Claude  Fauchet ,  où  Fon  trouve  un  précis 
de  ses  crimes  et  de  ses  erreurs,  Liège,  1793,  in-8. 
Voy.  le  Journal  hist.  et  litt.,  15  décembre  1795,  p.  13. 
♦  FAUCHET  (Jean- Antoine-Joseph,  baron),  né 
à  Saint-Quentin  (Aisne)  en  1761  ,  commençait  à 
fréquenter  le  barreau  ,  quand  la  révolution  éclata. 
Un  écrit  intitulé  La  France  heureuse  par  ta  consti- 
tution, Paris,  1792,  lui  valut  la  place  de  chef  dans 
nn  bureau  de  la  guerre ,  et  ensuite  celle  de  secré- 
taire de  la  mairie  de  Paris.  Au  milieu  de  l'effer- 
vescence  générale  ,   il  sut  conserver   une  grande 
modération ,  et  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie 
à  plusieurs  personnes,  notamment  à  l'abbé  Legris- 
Duval  {voy.  ce  nom  ),  qui,  le  20  janvier  1793,  était 
allé  réclamer  à  la  Commune  le  dangereux  hon- 
neur d'assister  Louis  XVI  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Plus  tard  secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  il 
fut  envoyé  bientôt  ministre  plénipotentiaire  aux 
Etats-Unis,  et  parvint  à  réconcilier  avec  la  répu- 
blique française  Washington ,  aigri  par  des  me- 
naces insensées.  Rappelé  au  moment  où  il  allait 
conclure  un  traité  avantageux  à  son  pays,  et  laissé 
sans  fonctions,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il 
profita  de  ses  loisirs  pour  rédiger  ses  observations 
sur  les  Etats-Unis.  Les  connaissances  dont  il  y  fai- 
sait preuve  lui  méritèrent  un  brevet  de  commis- 
saire du  gouvernement  à  Saint-Domingue ,  mais  il 
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refusa  cette  place.  Après  la  révolution  du  iS  bru- 
maire, nommé  préfet  du  Var,  il  passa  en  1803  à  la 
préfecture  de  la  Gironde.  On  assure  que  Napoléon, 
lui  ayant  demandé  quelle  était  la  dynastie  que 
préféraient  les  habitants  de  Bordeaux ,  Fauchet  lui 
répondit  avec  une  courageuse  franchise  :  «  Celle 
»  qui  leur  donnera  la  paix  maritime.  »  Nommé  en 
1809  préfet  il  Florence,  il  perdit  cette  place  à  la 
retraite  des  Français  en  1814.  La  première  restau- 
ration le  laissa  sans  emploi.  Après  le  20  mars, 
rappelé  à  la  préfecture  de  la  Gironde  il  rentra  de 
nouveau  dans  la  vie  privée  au  second  retour  du 
roi.  11  est  mort  le  13  septembre  183i.  Fauchet  dé- 
ploya dans  sa  carrière  administrative  une  capacité 
remarquable,  s'efforçant  de  concilier  les  intérêts 
des  habitants  avec  les  exigences  du  gouvernement. 

FAUCHEUR  (Michel  le),  ministre  protestant,  fut 
appelé  de  Montpellier  à  Charenton.  Son  éloquence 
ne  fut  pas  moins  admirée  à  Paris  qu'en  province. 
Le  maréchal  de  La  Force  dit,  au  sortir  d'un  de  ses 
sermons  sur  le  duel ,  «  que  si  on  lui  envoyait  un 
«  cartel ,  il  le  refuserait.  »  Il  mourut  à  Paris  en  i  667, 
estimé  des  catholiques  et  des  protestants.  Sa  probité 
ne  le  cédait  pas  à  son  génie.  On  doit  à  sa  plume , 
aussi  ingénieuse  qu'éloquente  :  un  Traité  de  l'action 
de  l'orateur,  Leyde,  1686,  in-12,  imprimé  d'abord 
sous  le  nom  de  Conrart ,  ouvrage  estimé;  des  ser- 
mons sur  différents  textes  de  l'Ecriture,  in-8  ;  Prières 
et  méditations  chrétiennes;  un  Traité  de  l' Eucharistie, 
contre  le  cardinal  du  Perron,  Genève,  1633,  in-fol., 
imprimé  aux  dépens  des  églises  réformées,  par 
ordre  du  synode  national. 

'  FAUJAS  DE  SAINT-FOND  (Barihélemi),  savant 
géologue ,  né  à  Montelimar  en  1741,  abandonna  la 
profession  d'avocat ,  pour  étudier  la  minéralogie , 
et  visita  les  Alpes,  en  véritable  naturaliste.  11  dé- 
couvrit ,en  177S,  dans  les  montagnes  de  Chenavary 
en  Velay,  une  riche  mine  de  pouzzolanne  qu'il  6t 
exploiter  à  ses  frais ,  et  dont  le  gouvernement  em- 
ploya les  produits  dans  diverses  constructions.  L'in- 
térêt qu'il  portait  aux  sciences ,  l'engageait  chaque 
année  à  parcourir  diverses  parties  de  la  France  et 
des  états  voisins,  et  chaque  fois  il  faisait  de  nou- 
velles découvertes.  Buffon  avait  demandé  Faujas 
pour  son  successeur;  il  devint  donc  en  1788  admi- 
nistrateur du  jardin  du  roi ,  et  professeur  de  géo- 
logie. Le  piemier  il  enseigna  méthodiquement  cette 
science  qui  longtemps  avait  paru  si  conjecturale  ; 
dans  le  même  temps  il  enrichit  le  Muséum  d'une 
foule  d'objets  précieux ,  fruit  de  ses  recherches  et 
de  ses  voyages.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  décou- 
verte de  la  farine  fossile  et  celle  de  la  mine  de  fer 
de  la  Voûte,  départ,  de  l'Ardèche,  nue  des  plus 
abondantes  que  l'on  connaisse.  Ce  naturaliste  mou- 
rut le  18  juillet  1819.  Outre  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  les  .imiales  du  muséum,  on  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons ;  Mémoire  sur  des  bois  de  cerf  fossiles ,  Paris, 
1776,  in-i;  Recherches  sur  les  volcans  éteints  du 
Vivarais  et  du  Velay,  1778,  in-fol.;  Histoire  na- 
lurelle  du  Duuphiné ,  1781,  in-8,  avec  fig.;  Des- 
cription des  expériences  de  la  machine  aérostatique 
de  MM.  Moiujolfier,  Paris,  1783  et  1784,  2  vol.  in  8. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  sur  cette  matière  ; 
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Minéralogie  des  volcans,  178-4,  in-8;  Voyage  en  An- 
gleterre ,  en  Ecosse  et  aux  iles  Hébrides ,  Paris ,  1 797, 
2  vol.  in-8  ,  fig.,  traduit  en  anglais  et  en  allemand  ; 
Histoire  naturelle  de  la  montagne  de  St. -Pierre  de 
Maastricht,  Paris,  1708,  gr.  in-4,  avec  54  pi.;  Essai 
de  géologie ,  1805,  3  vol.  in-8.  fig.  11  a  laissé  des  mé- 
moires manuscrits  sur  le  passage  du  Jihclne  et  des 
Alpes  par  Annibal ,  sur  la  fontaine  de  Vaucluse. 
Un  Essai  siu'  la  vie  de  M.  Frejcinct  a  élé  publié 
par  Faujas,  frère  du  navigateur.  Valence,  1820,  in-4. 

FAULCONiMER  (Pierre),  grand-bailli  de  la  ville 
de  Dunkerque  sa  patrie ,  président  de  la  chambre 
de  commerce,  s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  désintéi'essemeut  des  fonctions  de  ces  charges 
pendant  près  de  60  ans,  et  mourut  en  1753.  Nous 
avons  de  lui  une  Description  histoiique  de  Dunkerque, 
Bruges,  1730,  2  vol.  in-foL,  avec  fig.;  le  stjle  en  est 
peu  correct. 

FAUR  (Gui  du  ),  seigneur  de  Pibrac,  naquit  Tan 
l.')28  à  Toulouse,  d'une  famille  illustre,  et  parut 
avec  éclat  dans  le  barreau  de  cette  ville.  11  voyagea 
dans  sa  jeunesse  en  Italie,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  droit.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  élu  juge-mage.  Député  aux  états  d'Or- 
léans en  1560,  au  nom  de  la  ville  de  Toulouse,  il 
présenta  au  roi  le  cahier  des  doléances  qu'il  avait 
composé  lui-même.  Quelque  temps  après,  Charles 
IX  le  choisit  pour  être  un  de  ses  ambassadeurs  au 
concile  de  Trente.  11  y  soutint  avec  beaucoup  d'élo- 
quence les  intérêts  de  la  couronne  et  les  libertés  de 
l'église  gallicane.  Le  chancelier  de  l'Hôpital,  pénétré 
de  son  mérite,  lui  fit  donner  la  charge  d'avocat- 
général  au  parlement  de  Paris  en  1505.  Pibrac  fit 
renaître  la  raison  et  l'éloquence  dans  le  barreau , 
livré  depuis  longtemps  à  la  barbarie  et  à  l'indécence. 
En  1570,  il  fut  nommé  conseiller  d'état.  Dcu.il  ans 
après ,  il  composa  sa  célèbre  Apologie  de  la  Saint- 
Barthèlemi  ;  mais  on  croit  qu'il  ne  se  prêta  à  cet 
acte,  si  opposé  à  la  douceur  de  son  caractère,  qu'a- 
près y  avoir  été  contraint  par  des  ordres  supérieurs. 
Le  duc  d'Anjou  ayant  eu  la  couronne  de  Pologne , 
Pibrac  accompagna  ce  prince ,  et  répondit  pour  lui 
aux  harangues  de  ses  sujets.  Le  nouveau  roi  ayant 
appris  la  mort  do  son  frère,  (juitta  secrètement  la 
Pologne,  laissant  à  Cracovie  Pibrac  exposé  à  la  co- 
lère des  Polonais  qui  fment  près  de  se  venger  de  la 
fuile  du  roi  sur  la  personne  de  son  ministre.  11  re- 
tourna heureusement  en  France ,  d'où  on  le  ren- 
voya en  Pologne ,  pour  tâcher  de  conserver  la  cou- 
ronne à  son  maître  :  ce  qui  ne  réussit  pas.  Il  fut 
plus  heureu.v  à  son  retour  en  France,  où  il  procura, 
entre  la  cour  et  les  piotestanls,  un  traité  de  paix  , 
dont  il  fut  l'arbitre,  comme  il  en  avait  élé  l'auteur. 
Henri  111  lui  donna,  pour  prix  de  ses  services,  une 
charge  de  président  à  mortier.  La  reine  de  Navarre 
et  le  duc  d'Alençon  le  choisirent  pour  leur  chance- 
lier. Il  mourut  en  15Si,  à  50  ans;  et  la  France 
perdit  un  grand  magistiat  et  un  bon  écrivain.  Il  nous 
reste  de  lui  plusieurs  ouviages  en  verset  en  prose: 
Dos  plaiilogers  ,  des  liarunguvs ,  in— i  ;  un  Discours 
de  tdme  et  des  sciences,  adressé  au  roi;  une  belle 
lettre  latine  sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthélcmi, 
1573,  in-i.  Outre  ces  écrits  peu  connus  aujourd'hui, 
on  a  ses  quatrains,  que  tout  le  monde  connaît;  la 


première  édition  est  de  1574,  et  la  plus  récente  de 
1746,  in-12.  La  matière  de  ces  petites  productions  est 
la  morale  ;  leur  caradèie,  la  simplicité  et  la  gravité. 
Pibrac  a  réuni  dans  les  siens  ces  deux  qualités,  l'u- 
tile et  l'agréable  y  sont  mêlés  avec  goût.  Ses  qua- 
trains furent  d'abord  traduits  en  grec  par  Florent 
Chrétien ,  et  par  Pieire  Dumoulin  ;  d'autres  écrivains 
les  mirent  en  vers  latins  ;  enfin  ils  passèrent  diuis 
les  langues  turque,  arabe  et  persane.  Les  FruTiçais 
leur  tirent  un  aussi  bon  accueil  que  les  étrangers. 
On  les  faisait  apprendre  par  cœur  aux  enfants  ;  et 
malgré  leur  vieillesse,  on  les  lit  encore  aujour- 
d'hui avec  quelque  plaisir.  La  vie  de  Pibrac  par 
Ch.  Pascal  a  été  réimprimée  dans  les  archives  cu- 
rieuses,  i"  série,  X,  219. 

FAUR  DE  SAliNT-JORRl  (Pierre  du),  premier 
président  au  parlement  de  '■'oulouse  ,  mort  d'apo- 
plexie en  prononçant  un  arrêt  en  1600,  âge  de 
60  ans,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mo- 
numents de  son  érudition.  Ceux(iue  les  savants  li- 
sent avec  le  plus  de  fruit  sont  :  Dodecameron  ,  sive 
de  Dei  nomine  et  attributis ,  1588,  in-8,  écrit  esti- 
mable ,  qui  renferme  quantité  de  passages  des  Pères 
grecs  et  latins,  éclaircis  ou  corrigés;  tienle-lrois 
livres  latins  des  Semestres,  1598  et  1030,2  vol. 
in-4,  plusieurs  fois  réimprimés.  On  y  trouve  beau- 
coup de  recherches  et  de  questions  éclaircies  ;  Des 
jeux  gymniques  des  anciens,  traité  aussi  savant  que 
le  précédent,  1595,  in-fol.  11  y  a  beaucoup  ù  ap- 
prendre dans  ces  difl'érents  ouvrages  ;  mais  il  faut 
y  chercher  l'instruction  et  non  le  plaisir.  Il  y  règne 
quelquefois  de  la  confusion,  et  le  style  n'en  est  pas 
agréable. 

FAURE  (Charles),  abbé  de  Ste-Geneviève  et  pre- 
mier supérieur-général  des  chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  France  ,  vit  le  jour  à  Luciennes , 
proche  Ste.-Germain  en  Layc,  d'une  famille  noble, 
il  entra  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Sentis,  et  la 
réforma  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples.  Cette 
réforme  fut  suivie  de  celle  de  l'abbaye  de  Sle-Gene- 
viève  de  Paris ,  et  do  près  de  50  autres  maisons.  Le 
réformateur  fut  nommé  général  de  cette  nouvelle 
congrégation.  11  travailla  avec  des  peines  et  des 
fatigues  incroyables  à  rétablir  l'ancienne  discipline. 
11  mourut  saintement  en  1644,  à  50  ans,  laissant 
une  Conduite  pour  les  novices ,  et  d'autres  ouvrages. 
La  Conduite  a  été  léimprimée  eu  1775.  Le  P.  Char- 
tonnot  a  publié  la  Vie  du  P.  Faure  ,  en  1698,  in-4. 
Elle  renferme  l'histoire  des  chanoines  réguliers  de 
la  congiégation  de  France ,  et  l'esprit  de  leur  fon- 
dateur que  le  Père  Faine  avait  commencé  lui-même. 
Elle  est  écrite  d'une  manière  édifiante. 

FAURE  (  François  ),  cordelier,  né  en  1612,  d'une 
ancienne  famille  de  l'Angoumois,  sous-précepteur 
de  Louis  XIV,  évèque  de  Glandèves,  puis  d'Amiens, 
mort  d'apoplexie  à  Paris  le  11  mars  1687,  âgé  de 
75  ans,  parvint  à  l'épiscopat  par  son  talent  pour  la 
chaire.  C'est  lui  (jui  fit  cette  application  du  vers 
de  Virgile  à  la  reine,  lorsque  prêchant  la  passion  à 
Saint- Germain -l'Auxerois,  il  fut  dans  le  cas  de 
reconnnencer  sou  sermon  à  l'arrivée  de  cette  prin- 
cesse ; 

InfanJum ,  rcciriu  ,  jubi's  renovare  dolorcm  I 

application  heureuse ,  mais  déplacée  quant  à  la  sain- 
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teté  du  sujet  et  du  lieu.  On  a  de  lui  plusieurs  cyrai- 
soiis  funèbres,  entre  autres  celle  d'Anne  d'Autriche , 
qui  a\ait  fait  beaucoup  de  cas  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  C'était  un  homme  de  bien  et  d'un  grand 
zèle  pour  l'orthodoxie  ;  les  jansénistes  ne  lui  ont 
pas  pardonné  d'avoir  censuré  les  Lettres  Provin- 
ciales, et  la  fameuse  traduction  du  nouveau  Testa- 
ment de  Mons. 

*  FAIRE  (  Jean- Baptiste  ),  ne  à  Rome  eu  1702, 
de  parents  français ,  fit  ses  études  au  collège  ro- 
main, dirigé  par  les  jésuites,  dont  il  prit  l'habit 
le  50  mars  1758.  Professeur  de  philosophie,  de 
controverse ,  de  théologie  scholastique,  et  des  saintes 
écritures,  il  fut,  sans  contredit,  le  premier  théolo- 
gien de  son  siècle.  Les  papes  Benoit  XIV  et  Clé- 
ment XIII  ne  dédaignaient  pas  de  le  consulter  sur 
les  matières  les  plus  graves.  A  la  suppression  des 
jésuites,  il  fut  enfermé  au  château  Saint -Ange, 
dans  la  crainte  qu'il  n'écrivit  en  faveur  de  ce  même 
ordre  qu'on  venait  de  proscrire.  Pie  VI  ,  en  lendant 
la  liberté  au\  jésuites  captifs,  permit  au  P.  l'aure 
de  demeurer  dans  son  couvent  de  Jésus ,  mais  les 
ennemis  des  jésuites  l'en  firent  bientôt  expulser.  11 
se  retira  à  Viterbe,  dont  les  habitants  lui  firent 
l'accueil  le  plus  distingué  ;  il  y  rédigea  en  2  vol. 
in-4,  une  Défense  du  décret  du  roi  Didier  si  hono- 
rable pour  cette  ville,  et  y  mourut  le  2.y  avril  1777, 
âgé  de  75  ans.  On  lui  Ut  de  magnitiques  funérailles  ; 
son  portrait  fut  placé  dans  la  grande  salle  du  palais 
munici|)al ,  et  son  élot/e  fut  prononcé  dans  l'aca- 
démie littéraire  de  cette  ville.  11  a  laissé  :  Thèses 
polemicœ^etc,  Accedit  dissertatio  de  capilulis  S.  Ce- 
lestino  II  ulim  tribulis ,  etc.,  Rome,  17M4;  Disser- 
tatio polemica  de  jure  regaliœ  et  primarwn  pwnnrum 
contra  publicistas  pi'otestantes ,  17S3;  Dissertatio 
polemica  in  recentiora  quœdam  erronea  sijstemata  de 
morum  dor/matibus,  1753;  De  praxi  guelphellanid 
in  dilalione  sacrameiitalis  absolutionis  ;  Dissertatio 
polemica  adcersus  Edm.  liicherii  polifiam  ecclesias- 
ticam  ;  Thèses  thcoloijicœ  et  pulemicœ  de  jure  naturœ 
ac  genlium  contra  Grotium Hobbesum  ,  Puffcn- 
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l'empire,  il  se  démit  de  ses  fonctions  et  se  voua 
sans  retour  au  culte  des  lettres.  11  se  livra  dès  lors 
à  l'étude  des  langues  ancieinies  et  modernes ,  et  l'un 
des  premiers  en  France  s'occupa  du  sanscrit  oîi  il 
retrouvait  l'origine  et  la  source  de  tous  nos  idiomes; 
mais,  pour  lui,  la  philologie  n'était  pas  un  but, 
elle  n'était  qu'un  moyen.  Dès  1810,  il  avait  formé 
le  projet  d'une  histoire  de  la  littérature  du  raidi  de 
la  France ,  immense  travail  qui  fut  l'œuvre  de  sa 
vie.  Il  se  délassait  de  ses  recherches  par  des  tra- 
ductions du  grec,  de  l'allemand  et  de  l'italien.  Sa 
traduction  des  Chants  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne, Paris,  1824,  2  vol.  in-8,  fit  sa  réputation. 
En  1830,  il  accepta  la  chaire  de  littérature  étran- 
gère créée  pour  lui  à  la  faculté  des  lettres ,  et  la 
remplit  d'une  manière  brillante.  Sis  ans  apiès  il 
fut  nommé  membre  de  l'académie  des  inscriptions. 
Devenu  conservateur-adjoint  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  ,  il  profita  des  facilités  que  Ini 
donnait  cette  position  pour  étendre  et  perfccliuiuier 
ses  recherches  ;  et  il  se  disposait  à  en  publier  les 
résultats,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  13  juillet 
1841.  Fauriel  avait  pour  amis  les  plus  illustres  con- 
temporains ;  .Manzoni,  dont  il  avait  traduit  quelques 
ouvrages,  lui  a  dédié  la  tragédie  du  comte  de  Car- 
magnota.  Membre  de  la  commission  de  l'histoire 
littéraire  de  la  France  (  voij.  dom  Rivet  ),  il  a  fourni 
sa  quote-part  aux  volumes  de  la  continuation.  On 
trouve  de  lui  des  articles  dans  le  Journal  asiatique, 
dont  il  fut  un  des  fondateurs ,  et  dans  la  Ilevue  en- 
cyclopédique. 11  est  l'éditeur  de  l'Histoire  de  la  croi- 
sade contre  les  hérétiques  albigeois,  par  un  poète 
contemporain,  Paris,  1837,  in-4,  qui  fait  partie 
des  Documents  historiques.  Enfin  on  a  de  lui  :  His- 
toire de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domination  dfs 
conquérants  germains,  Paris,  1836,  4  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage  devait  être  précédé  d'un  autre,  qui  auiait 
compris  les  origines,  l'histoire  et  l'état  de  la  Gaule 
depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Histoire  de  la 
poésie  provençale  ,  ib.,  184G,  3  vol.  in  -  8.  C'est  le 
recueil  de  ses  leçons  à  la  Sorbonne,  et  l'introduc- 
S.  Augustini  Enchiridion tlon  à  l'histoire  des  littératures  italienne  et  cspa- 


dorfium  ,  etc. 

notis  et  asserliunibus  theulugicis  illuslrahim ,  Vioo; 
'Coticlusiones  univcrsa:  thculogiœ,  17()G;  llrecis  Appa- 
ratus  ad  llieologiam  et  jus  canonicum ,  1731.  En  ita- 
lien :  Supplément ,  ou  Suppléments  aux  jn'emiércs 
animadversions  de  Sampicri ,  dans  la  cause  du  vé- 
nérable Jean  l'atafvx  ;  .1  l'auteur  des  deux  Lettres 
infitniées  :  Avis  salutaires,  Naples,  1771;  deux  pe- 
tits ouviages  très- intéiessants  sur  la  dévotion  du 
sacré  cœui'  de  Jésus  ;  Essais  théologiques  pour  for- 
mer un  errata  corrigé,  Lugano,  1773;  Jugement 
impartial  sur  la  controverse  entre  les  l'éres  conven- 
tuels cl  les  obserranlins ,  ouvrage  posthume,  etc. 

"  FAFRIEL  (Charles -Claude),  littérateur  très- 
distingué,  né  vers  177ti  à  Saint-Bailhélcuiy-le-Plain 
dans  le  Vi\arais,  terminait  ses  études  au  collège  de 
l'Oraloire  à  Lyon,  lorsqu'il  fui  atteint  [lar  la  réqui- 
sition. 11  servit  avec  hoiuieur  dans  l'aimée  des  Py- 
rénées-Orientales <-oniniandéc,  par  Dugonnnier,  et 
ayant  obleiui  son  congé,  vint  à  Paris  dans  le  but 
d'y  perfectionner  ses  conuaissaiices.  Foiiché,  ancien 
oratoricn,  alors  ministre  de  la  police  générale,  le 
plaça  dans  ses  bureaux  ;  mais  à  l'avènement  de 


gnole  qu'il  se  proposait  de  publier  successivement. 
Cet  ouvrage  a  été  conqdélement  apprécié  par 
M.  H.  Forloul  dans  la  liccuc  des  deux -mondes,  du 
15  mai  1 8 i(j.  Fauriel  promettait ,  dès  1821,  une 
Histoire  de  la  lilléralure  grecipie  moderne. 

'  FAI'RIS  DE  SAlM-VhNCENT  (Alexandre-Jules- 
.\ntoine),  savant  antiquaire,  né  en  1750  à  .Mx  , 
descendait,  par  M'"^'  de  Siuiiaue,  de  M"i=  de  Sévigné. 
11  cultiva  les  lettres  dans  sa  jeunesse,  et  les  dlfle- 
rcnles  places  qu'il  remplit  successivement  ne  dimi- 
nuèi'ent  point  sou  goût  pour  l'hisloire  et  les  anti- 
quités. Président  à  mortier  au  pailemeut  de  Pro- 
vence, il  occupa  cette  place  jusqu'à  la  siipi)ression 
des  couis  souveraines.  Pendant  les  premières  an- 
nées de  nos  tiouhles  politiques,  il  fut  maire  de  sa 
ville  natale.  Nommé  en  18(I'J  député  au  corps  légis- 
latif, il  ne  parut  guères  à  la  tiibune  que  [lour  de- 
mander la  franclii>e  du  port  de  Marsedie.  Nommé 
en  181 1  président  à  la  cour  d'Aix  ,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  l.'i  noveudue  181!),  dans  sa  70' année, 
laissant  une  riche  collection  de  médailles.  Il  était 
associé  libre  de  l'institut.  Parmi  ses  ouvrages  oft 
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remarque  :  Mémoire  sur  l'ancienne  position  de  la 
cité  d\4ix,  Paris,  ISlâ;  Xotice  sur  les  lieux  oit 
les  Cimbreset  les  Teutons  ont  été  défaits  par  Marius  , 
et  sur  le  séjour  et  la  domination  des  Goths  en  Pro- 
vence, Paris,  1814  ;  Mémoire  sur  Vétat  des  lettres  et 
des  arts^  et  sur  les  mœurs  et  usages  suiris  en  Pro- 
vence dans  le  xv  siècle,  Paris,  1814;  Mémoire  sur 
les  bas-reliefs  des  murs  et  portes  extérieures  de  Sotre- 
Dame  de  Paris ,  et  sur  les  has-reliefs  intérieurs  du 
chœur  de  la  même  église,  Ais,1813,  etc. 

FAUST.  Yoij.  FiisT. 

FAUSTA  (Flavia  Maxiniiaiia) ,  fille  de  Maxiiiiien- 
Hercule,  et  femme  de  l'empereur  Constantin.  Dans 
les  premiers  temps  de  son  mariage,  elle  fut  un 
modèle  de  vertu  ;  mais  la  suite  ne  répondit  pas  à 
de  si  heureux  commencements.  Toutes  les  i)assions 
s'allumèrent  tout-à-coup  dans  son  cœui'.  Elle  s'a- 
bandonna aux  personnes  les  plus  viles,  jeta  des  re- 
gards incestueux  sur  Ciispc  ,  tils  de  Constantin  ,  et 
ne  put  l'attendiir.  Irritée  de  sa  résistance,  elle 
joignit  la  calomnie  à  l'inceste,  et  l'accusa  aupièsde 
l'empereur  d'avoir  voulu  la  violer.  Elle  fit  mettre  à 
mort ,  par  cette  imposture ,  celui  qui  avait  lefusé 
de  se  souiller  d'un  crime  horrible.  Constantin ,  in- 
struit trop  tard  de  ses  débauches  et  de  sa  scéléra- 
tesse ,  vengea  la  mort  de  son  fils ,  et  son  propre 
honneur  si  cruellement  outragé.  11  la  fit  étoulTer 
dans  un  bain  chaud,  l'an  327  de  Jésus- Christ. 

FAUSTE  ,  évêque  de  Riez,  né  vers  l'an  590,  dans 
la  Grande-Bretagne ,  quitta  le  barreau  où  il  brillait, 
pour  s'ensevelir  dans  le  monastère  de  Lérins.  11  en 
fut  abbé  vers  l'an  Voô  ,  lorsque  saint  Maxime  quitta 
ce  poste  pour  gouverner  l'église  de  Uiez.  11  lui  suc- 
céda dans  cet  évèché  vers  -fôj,  fut  exilé  en  i81,  et 
mourut  vers  l'an  -48S.  On  a  de  lui  un  Traité  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce j  où  il  relève  trop  les  forces  de 
la  nature  ;  et  d'autres  ouvrages ,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Le  nom  de  Fauste  était  autrefois  dans  le 
Catalogue  des  saints  de  Gennadius  ;  mais  .Molanus 
{De  Marlijrologiis ,  cap.  15  )  a  montré  qu'il  n'avait 
jamais  été  mis  dans  le  Catalogue  des  saints  par  l'é- 
glise romaine,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Mar- 
tyrologe d'Lïsuard.  Simon  Bartel,  auteur  d'une  His- 
toire chronologique  des  évèques  de  Hiez ,  a  mis  à  la 
fin  de  son  ouvrage  une  Apologie  de  Fauste  ,  que 
les  curieux  pourront  consulter. 

FAUSTINE  (Annia  Galeria  Faustina),  née  l'an 
dOi  ,  d'Annius  Verns  ,  préfet  de  Rome ,  joignait  à  la 
splendeur  d'une  origine  très-distinguée,  une  beauté 
parfaite  et  un  esprit  fin  ,  délié  et  insinuant.  Elle 
épousa  Antonni ,  longtemps  avant  qu'il  parvint  à 
l'empire.  L'envie  de  plaire  et  le  goût  |)onr  la  volupté 
l'engagèrent  d'abord  dans  la  galanterie  ,  et  ensuite 
dans  un  libertinage  elTréné.  Elle  devint  la  fable  de 
Rome.  Antonin,  iiisiruit  de  ses  débauches,  se  con- 
tenta d'en  gémir.  Elle  niuniut  comme  elle  avait 
vécu,  dans  le  dérèglement,  l'an  lil.  Antonin  lui 
fit  élever  des  autels  et  des  lenqiles.  Faustinc  sa  fille, 
dont  nous  allons  [larlcr,  se  forma  sur  l'infâme  mo- 
dèle de  sa  mère. 

FALSTINE  (Annia  Faustina),  dit  Faustine  la 
Jeune ,  fille  d'Antonin  le  Pieux  et  de  la  précédente, 
épousa  l'empereur  Marc-Aurèlo.  La  nature  lui  avait 
accordé  la  beauté  ,  resi>rit  et  les  grâces  ;  elle  abusa 
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de  ses  dons.  Du  plaisir  elle  passa  à  la  débauche ,  et 
de  la  débauche  aux  derniers  excès  de  la  lubricité. 
Le  sénateur  et  le  chevalier  romain  étaient  confondus 
chez  elle  avec  l'alTranchi  et  le  gladiateur.  Pour 
mettre  le  condde  à  ces  horreurs ,  elle  s'abandonna 
à  son  gendre  ,  et  écouta  sans  rougir  les  rcpi'oches 
que  lui  en  fit  sa  fille.  Il  ne  lui  resta  aucune  trace 
de  pudeur.  On  assure  que  son  mari ,  instruit  de  ses 
dérèglements,  feignit  de  les  ignorer;  qu'il  alla 
même  quelquefois  jusqu'à  récompenser  ses  amants; 
et  que  lorsqu'on  lui  conseilla  de  la  répudier,  il 
répondit  :  «  11  faudrait  donc  que  je  lui  rendisse  sa 
»  dot,  »  c'est-à-dire  l'empire.  Réponse  peu  assortie 
aux  brillantes  idées  que  les  auteurs ,  les  modernes 
surtout ,  nous  font  concevoir  de  Marc-.\urèle.  On 
ajoute  que  ce  prince  philosophe  éleva  aux  grandes 
charges  de  l'empire  ceux  qui  souillaient  son  lit ,  et 
que  le  peuple  ne  manquait  pas  d'en  rire.  Faustine , 
malgré  ses  débordements  monstrueux,  fut  honoiée 
dans  les  temples  comme  une  divinité.  On  institua 
en  son  honneur  les  fêtes  faustiniennes  ;  al  des  prêtres 
mercenaires  firent  fumer  l'encens  à  l'autel  de  cette 
prostituée,  avec  autant  de  profusion  qu'à  celui  de 
Diane,  la  déesse  dos  vierges.  Des  médailles  furent 
faites  en  son  honneur  :  elle  y  porte  le  titre  de  Diva, 
mater  castrorum  ,  pudicilia ,  légende  étrange  pour 
une  prostituée.  Elle  mourut  l'an  l7o  au  bourg  de 
Halala,  situé  au  pied  du  mont  Tainus.  Jacques 
Marchand  a  fait  de  vains  elTorls  pour  la  justifier, 
dans  une  dissertation  réfutée  d'avance  par  tous  les 
témoignages  de  l'ancienne  histoire. 

FAUSTINE  {Maxima  Faustina) ,  femme  de  l'em- 
pereur Constance,  fils  du  grand  Constantin,  fut 
mariée  à  ce  prince  en  3G1  ,  après  la  mort  d'Eusébie , 
et  resta  enceinte  d'une  fille  nommée  Constantia,  qui 
fut  depuis  mariée  à  l'empereur  Gratien.  C'est  cette 
princesse  dont  on  voit  le  buste  sur  le  bel  onyx  con- 
servé dans  le  trésor  de  Saint-Lambert  à  Liège,  une 
des  précieuses  antiques  qu'on  puisse  voir  en  ce  genre. 

FAUSTUS  (Jean),  fameux  nécromancien  dans  le 
commencement  du  xvi"  siècle,  que  quelcpies-uns 
disent  natif  de  la  Souabe ,  d'autres  d'Anhalt,  et 
d'autres  encore  de  la  Marche  de  Brandebourg,  près 
de  Salzwedel.  Son  père  était  nu  paysan ,  qui  envoya 
ce  fils  à  ses  parents  à  Witlemberg,  où  il  fréquenta 
le  collège  et  s'attira  par  son  esprit  l'affection  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  A  l'âge  de  16  ans, 
il  alla  à  Ingolstadt  pour  y  étudier  la  théologie , 
et  5  ans  api'ès ,  il  prit  le  degré  de  maitre-ès-arts. 
11  quitta  ensuite  la  théologie ,  et  s'appliqua ,  avec 
une  assiduité  extraordinaire,  à  la  médecine  etàl'as- 
fi'ologie  judiciaire.  Philippe  Camérarius  dit  (ju'il 
étudia  la  magie  à  Cracovie,  où  il  assine  qu'où  en 
donnait  alors  des  leçons.  Pendant  cet  intervalle  de 
temps  ,  Faustns  hérita  des  biens  considérables  de 
son  oncle  paternel  qui  mourut  à  Wjttenberg.  11 
employa  cet  héritage  à  la  débauche,  s'adonna  en- 
tièrement à  toutes  sortes  de  sortilèges  et  aux  con- 
jurations des  esprits,  et  se  pourvut  de  Ions  les  livres 
magiques.  Jean  Wagner,  fils  d'un  prêtre  de  Was- 
serbonrg,  fut  le  domestique  fidèle  qu'il  se  choisit, 
et  à  qui  il  communiqua  tous  ses  secrets.  Faustus  se 
servit  aussi,  pendant  deux  ans,  des  instructions  de 
Christophe    Kayllinger,  fameux   cristallomaucien. 
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Enfin,  l'infortuné  Faustus  conjura,  dit-on  ,  le  dé- 
mon ,  traita  avec  lui  pour  24.  ans ,  et  en  reçut  un 
esprit  familier  pour  son  service ,  nommé  Méphisto- 
phéles.  On  rapporte  que  Faustus  jona  des  tours  sur- 
prenants à  la  cour  de  l'empereur  Maxiniilicn  ;  mais 
qu'à  la  fin  le  démon  l'étrangla  et  le  déchira  d'une 
manière  efi'royable  dans  le  village  de  Rimlich.  11 
avait  alors  il  ans.  Geoiges  Rodolphe  Wiedeman 
raconte  tout  cela  dans  l'histoire  de  la  Vie  de  Jean 
Faustus,  qui  sans  doute  paraîtra  fort  singulière; 
mais  que  les  auteurs  contemporains ,  ceux  même 
qui  ne  passent  ni  pour  crédules  ni  pour  supersti- 
tieux ,  rapportent  comme  indubitable.  Le  fameux 
Mélanchthon ,  qui  vivait  dans  ce  temps-là  ,  en  parle 
comme  d'une  aflaire  notoire.  Et  dans  notre  siècle, 
011  la  philosophie  a  longtemps  ri  de  ces  sortes  d'his- 
toires, on  la  voit  courir  elle-même  avec  une  cri- 
minelle curiosité  après  tout  ce  qui  peut  les  repro- 
duire (1).  Voy.  AsMODÉE,  Brlm  (le),  Brown  (Tho- 
mas), Delrio,  etc. 

'^)  M.  d'Archciiholï,  dans  son  Tableau  de  l'Angleterre  ,  Paris, 
^788,  fail  menlioii  d'un  docteur  Falkon  ,  qui  peut  ùlre  cousidc^ré 
comme  le  pendant  de  Fausius.  u  11  y  a,  dit-il,  pamii  celle  nation 
»  un  homme  extraordinaire,  qui,  depuis  trente  ans,  est  célèbre 
n  dans  les  annales  cabalistiques.  Il  se  nnnjinc  Cain  Clienul  Falk , 
»  et  esl  cormu  généralement  sous  le  nom  de  docteur  Falkon.  Un 
»  certain  comte  de  Hanzow  ,  mort  depuis  peu  au  service  de  France 
»  comme  maréchal-de-camp,  assure  dans  ses  mémoires  cabalisti- 
n  qucs,  magiques,  etc.,  avoir  vu  ce  Falk  dans  le  pays  de  Bruns- 
1)  Hick ,  sur  une  des  lerres  de  son  père  ,  en  présence  de  beaucoup 
»  d-  personnes  conimes  ,  qu'il  ]U)tnme  toutes  e>  qu'il  prend  à  té- 
»  tnoin  de  la  vorilé  de  ce  qu'il  avance:  Falk  s'est-il  servi  dans 
»  celle  (ipéralinn  de  la  nielhndc  île  Scliropfer  ?  Je  n'en  snis  rien. 
»  Ce  qu'il  y  a  de  tcilain  ,  c'est  (|ne  cet  Innnme  vil  aciuellement  à 
»  Londres,  Loisqu'd  sort  ,  ce  qui  arrive  Ircs-rarenienl ,  il  est  lou- 
»  jours  revêlu  (run  long  lalar,  qui  va  três-lticn  avec  sa  longue 
»  barbe  blanche  et  .sa  figure  noble  el  intéressante.  Il  esl  actucile- 
»  ment  âgé  de  70  ans  à  peu  prés.  Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine 
»  de  ra|>porler  ii  i  toutes  les  choses  ineioyablcs  et  e.\lraoi(liiiaii'es 

»  qu'on  raconle  de  ce  vieillaril Un  prince voulul  aller  le 

H  voir,  il  y  a  quelques  années;  il  se  présenta  il  la  purïede  Falkon  , 
»  él  ncTuI  poinl  reçu.  »  Le  conile  de  ."^îliabeau  dans  sa  Monurc/iie 
prussienne  ,  parle  aussi  en  plusieurs  endroits  du  goùl  des  philo- 
sophes modernes,  des  princes  et  des  autres  brillants  personnages, 
pour  la  magie.  »  Voyez. ,  dil-il ,  en  Allemagne  lant  de  princes  ivres 
»  de  l'espiiir  et  de  l'allenle  des  moyens  surnaturels  de  puissance  , 
»  évoquer  les  esprits ,  explorer  l'avenir  et  lous  ses  secrets ,  tenter 
»  de  ilécouvrir  la  médecine  universelle,  de  faire  le  grand  œuvre  , 
»  cl  pourélanclicr  leur  soif  insatiable  de  domination  el  de  trésors, 
w  ramper  à  la  voix  de  leurs  ihaninalui-ges,  (lue  diiige  un  scepire 
»  inconnu.  »  Ailleurs,  il  parle  d'un  nommé  Sehropfer,  cafetier  île 
Lcipsig,  auquel  le  due  Cliarics  de  Courlande  avail  fait  donner  des 
coups  de  bâtons  ,  mais  (pii  sut  ensuite  lellemcnl  fasciner  re  prince, 

cl   une  grande  partie  des    peis es  les  plus    considérables  de 

Dresde  et  de  Leipsig  ,  qu'il  joua  un  assez  grand  rôle.  i.  Dés-lors, 
»  dit-il, on  vit  reparallie  en  Europe  les  folies  de  l'Asie,  de  la  Chine, 
»  la  médecine  universelle,  l'art  de  faire  de  l'or  et  îles  diamanls ,  le 
i>  breuvage  de  rinimorlalilé ,  elc,  ele.  Le  genre  parliculier  de 
»  Sehropfer  était  siirlnut  l'évocation  des  ni,1nes  :  il  eoniniamlait 
Il  aux  esprits;  il  faisait  appaiallre  a  son  gré  les  niiiris  el  les  piiis- 
0  sances  invisibles.  On  sait  quel  fut  le  denoiiemeiil  de  son  drame. 
»  Apri's  avoir  consumé  des  sommes  immenses  a  ses  adhérents, 
»  après  avoir  aliéné  h  bon  sens  de  plusieurs  d'entre  eux  ,  dans 
»  l'impussibilile  de  se  sonlenir  plus  tiiiiglemps ,  il  se  cassa  la  léle 
n  d'un  coup  lie  pislolet ,  dans  un  bosquet  près  de  Leipsig.  A 
»  Schnipler  succéda  Saint-Germain,  qu'un  comte  de  Lambeil 
M  avait  annoncé  dans  son  Memnruit  d'un  mumhiiu,  etc.  n  II  est 
encore  parlé  plus  amplenient  de  ces  farces  dans  {'Essai  sur  la  seclé 
des  illuminés,  ouvrage  d'ailleuis  indigesle,  nu  lnules  les  noiions 
sont  ciinfondues.  Le  caglinstriuisme  et  le  inesmi'risme  présenlenl 
des  scènes  du  même  genre.  «  (,>ni  eut  cru,  dit  un  aulcur,  qii'nn 
»  siècle  ou  l'existence  de  Dieu  élail  un  piobleme  .ou  presque  tons 
»  les  hommes  doulaieni  de  celle  de  leur  aine  ,  et  ne  répondaient 
il  que  par  un  souris  moqueur  a  tout  ce  qui  supposait  celle  des 
M  anges  el  des  démons  :  qui  eut  cru  ,  ou  qui  eul  du  le  prévoir, 
•  qu'un  tel  siècle ,  au  lieu  de  IJiiir  par  une  euticro  incrédulité  ,  II- 


FAUVEAU  ou  FULVIUS  (Pierre),  poète  latin, 
natif  du  Poitou ,  ami  de  Muret  et  de  Joachim  du 
Belley  ,  mourut  à  Poitiers  à  la  fleur  de  son  âge,  en 
1562.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  des  fragments  in- 
sérés dans  les  Deliciœ  poetarum  (jallorun  de  Grutcr. 

*'  FAUVEL,  archéologue  distingué,  né  dans  la 
Bourgogne  en  1753,  visita  de  bonne  heure  l'Italie 
et  la  Grèce,  d'où  il  rapporta  des  dessins  qui  com- 
mencèrent sa  réputation.  11  retourna  en  1785  dans 
l'orient  avec  Choiseul-Gouffier  {voij.  ce  nom),  et 
concourut  comme  dessinateur  au  Witjage  pittoresque 
de  la  Grèce.  Le  désir  qu'il  éprouvait  d'étudier  les 
restes  de  la  grandeur  d'Athènes  le  fixa  dans  cette 
ville,  el  s'appliquant  à  rechercher  la  destination 
primitive  des  monuments ,  il  parvint  à  déterminer 
le  premier  le  tombeau  de  Thémislocle  et  la  lanterne 
de  Diogène.  11  dessina,  dans  le  même  temps,  le 
célèbre  bas-relief  des  Panathénées ,  l'intérieur  du 
Parthenon ,  et  un  grand  nombre  de  morceaux  non 
moins  précieux  de  sculpture  et  d'architecture  ,  qui 
ont  été  gravés  dans  le  Musée  des  antiques.  Sa  nomi- 
nation à  la  place  de  vice-consul  de  France,  lui 
permettant  d'étendre  ses  recherches,  il  explora  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  ses  courses 
ne  furent  pas  moins  utiles  à  la  géographie  qu'aux 
arts.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1802,  il 
fut  accueilli  par  les  savants,  et  nommé,  peu  de 
temps  après ,  correspondant  de  l'institut.  De  retour  à 
Athènes,  il  s'empressa  d'expédier  an  musée  divers 
objets  de  sculpture ,  et  fit  mouler  les  bas-relief  de 
Yacropolis,  dont  on  n'avait  eu  jusqu'alors  qu'une 
idée  iinpaifaile.  Son  habilatioii  dans  la  caiiilale  de 
l'Atlique,  était  elle-même  un  véritable  musée,  dont 
il  faisait  les  honneurs  aux  savants  et  aux  artistes. 
M.  de  Chateaubriand  et  plus  tard  lord  Byron  qui 
virent  Fauvel  à  Athènes,  lui  ont  jiayé  un  juste 
tribut  d'éloges,  le  premier  dans  son  Itinéraire,  et 
le  second  dans  Child-llarold.  Ouaratite  années  de 
séjour  dans  la  Grèce  n'avaient  point  all'aibli  son  ad- 
miration pour  les  chefs-d'œuvre  an  milieu  desquels 
il  avait  vécu  ,  et  dont  il  était  l'appréciateur  le  plus 
éclairé.  Il  n'aspirait  qu'à  terminer  paisiblement  sa 
vie  entre  les  objets  de  ses  constantes  études,  lors- 
qii'éclata  l'insnirection  des  Grecs.  Persuadé  que  dans 
cette  lutte  inégale  les  Turcs  finiraient  par  triompher, 
il  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  la 
prévenir.  Un  an  plus  tard  ,  les  Turcs  renfermés  dans 
l'Acropolis  menaçaient  de  s'ensevelir  sousses  ruines, 
Fauvel  leur  fit  accorder  une  capitulation  que  les 
Grecs  violèrent  indignenient.  Hedi)iitant  d'horribles 
représailles,  il  se  retira  dans  l'iledeZea,  ptiisàSyia, 
et  vint  enfin  à  Smyriie,  où,  malgré  son  grand  âge, 
la  gestion  du  consulat-général  Uii  fut  confiée.  C'est 
dans  l'exercice  de  ses  fouclions  ipiil  mourut,  le 
13  mars  1838  ,  à  85  ans. 

*  FAVAHT  (Charles-Simon  ) ,  aulcur  drainaUquc , 
né  à  Paris  en  1710,  et  mort  le  12  mai  1702,  était 
fils  irun  pâtissier  qui  s'attribuait  l'invention  des 
échaudés  et  qui  composait  des  chansons.  Il  lit  ses 
études  au  lycée  Louis  le  Grand,  et  débuta  par  un 
Discours  (en  vers)  sur  la  difficulté  de  réussir  en 

Il  iiirail  par  courir  avec  autant  d'avidilé  a  du  surnalurcl  de  toute 
»  espèce,  qu'il  avait  couru  si  Inngiemps  après  des  livres  qui  en  dé- 
»  truisaienl  jusqu'à  la  possibilité  ?  » 
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poésie  ;  cet  essai  fut  suivi  d'un  poème  intitulé  :  la 
France  délivrée  par  Jeanne  (VArc ,  qui  obtint  un  prix 
aux  Jeux-Floraux.  Mais  c'était  au  théâtre  qu'il  de- 
vait surtout  obtenir  des  succès  ;  et  parmi  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  pour  l'opéra  comique,  il  est  un  de 
ceux  qui  en  ont  le  mieux  saisi  l'esprit.  Il  a  su  ré- 
pandre dans  ses  pièces  de  l'intérêt,  du  naturel,  de 
la  gaité ,  de  la  finesse  et  tous  les  agréments  dont  ce 
genre  est  susceptible.  Il  en  a  donné  plus  de  (JO  qui 
réussirent  toutes.  Nous  citerons  la  Chercheuse  d'es- 
prit qui  sera  toujours  la  plus  ingénieuse  comme  la 
plus  agréable  de  ces  sortes  de  productions  ;  Ninette 
à  la  cour.  Acajou,  Annctte  et  Lubin,  la  Fête  du  châ- 
teau, la  Fée  Urgèle ,  les  Moissonneurs ,  la  Rosière  de 
Salency ,  l'Amitié  à  l'épreuve,  la  Belle  Arsène ,  l'As- 
trologue de  village ,  etc.  Sa  comédie  de  Soliman  II, 
ou  les  Trois  Sultanes,  et  l'Anglais  à  Bordeaux, 
prouvent  qu'il  pouvait  s'élever  à  la  comédie  d'in- 
trigue. Ses  pièces  de  théâtre  ont  été  réunies  Paris, 
17G3,  8  vol.  in-8,  1770,  10  vol.  in-8;  et  on  a  pu- 
blié son  Théâtre  choisi  en  1809,  3  vol.  in-8,  avec 
la  liste  chronologique  de  ses  ouvrages  dramatiques. 

'  FAVART  (  Charles-Nicolas-Joseph-Justin  ) ,  fils 
aine  du  précédent,  né  à  Paris  en  1749,  fut  élevé 
chrétiennement  quoique  sa  mère  fût  comédienne , 
et  que  son  père  ne  travaillât  que  pour  les  comé- 
diens. Aussi  ne  fut-il  point  destiné  au  théâtre,  et  ce 
ne  fut  que  sept  ans  après  la  mort  de  sa  mère  qu'il 
parut  sur  la  scène,  moins  par  vocation  ,  peut-être, 
que  par  nécessité.  Honmie  d'esprit  et  d'intelligence, 
il  ne  fut  pourtant  qu'un  acteur  médiocre,  et  dut  au 
nom  qu'il  portait,  plutôt  qu'à  des  talents  réels,  l'ac- 
cueil bienveillant  du  pid)lic.  11  se  l'clira  du  tlii'âliv. 
vers  17!)(i,  fut  employé  à  la  bil)liotliè(pie  du  Tri- 
bunal, et  mourut  aux  Tuileries  le  1"^  février  1800. 
11  avait  composé  à  dillérenles  époques  les  pièces 
suivantes  :  Le  Diable  boiteux  ;  le  Déménagement 
d'Arlequin  marchand  de  tableaux;  les  Trois  folies; 
le  Mariage  singulier;  la  Famille  réunie;  la  Sagesse 
humaine  ,  ou  Arlequin  Memnon,  etc. 

'  FAVART  D'HERBIGiNY  (Nicolas-Rcmi  ) ,  général 
de  division ,  né  à  Reims  en  1735,  et  mort  à  Paris  en 
•ISOO,  entra  au  service  dans  l'arnio  du  génie,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  défense  de  Belle-Ile 
contre  les  Anglais.  11  voulut  être  de  toutes  les  sor- 
ties, fut  grièvement  blessé,  et  sortit  par  la  brèche, 
ainsi  que  la  garnison,  avec  tons  les  honneurs  de  la 
guerre.  Il  servit  ensuite  à  la  Martinique.  De  retour 
en  France  ,  il  fut  chargé  de  la  construction  du  fort 
de  Chàleauneuf ,  et  en  1782  ,  de  la  petite  ex[)éilition 
de  Genève.  Commaiulant  la  place  de  Neul'-Brisach 
en  1792,  il  eut  le  bonheur  de  calmer  une  insurrec- 
tion qui  éclata  dans  les  troupes  campées  siu-  les 
glacis,  et  sauva  la  vie  à  plusieurs  personnes  en 
exposant  la  sienne.  Chargé  de  mettre  en  défense 
les  places  de  l'Alsace  ,  il  remplit  cet  ordre  avec 
autant  de  promptitude  que  d'intelligence.  Pendant 
la  révolution,  il  se  montra  modéré  dans  ses  prin- 
cipes et  ses  actions.  On  lui  doit  des  Mémoires  pré- 
cieux sur  la  défense  des  cotes  et  sur  les  reconnaissances 
militaires.  Son  frère,  Christophe-Elisabeth  FAV.\Rr 
d'Hei\bi(;nv  ,  chanoine  de  Reiras,  mort  en  1795,  est 
auteur  d'un  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  qui  con- 
tient les  lestacéSj  Paris,  17S3,  5  vol   petit  in-8. 


•  FAVART  DE  LANGLADE  (  Guillaume  -  Jean  , 
baron),  né  à  St. -Florent  en  1702,  reçu  en  178.'i 
avocat  au  parlement  de  Paris,  fut  envoyé  en  1792 
près  le  tribunal  d'Issoire,  en  qualité  de  commissaire 
national;  il  remplit  ces  fonctions  avec  sagesse,  el 
fut  élu,  en  1793,  au  conseil  des  cinq-cents  :  réélu 
en  1798,  il  devint  membre  du  tribunat,  dont  il  fui 
président  après  le  18  brumaire.  Favart ,  dans  ces- 
assemblées,  s'occupa  beaucoup  de  législation,  et 
fit  diflërents  rapports  imi)orlants  sur  le  notariat, 
les  successions ,  le  divorce ,  les  enfants  naturels ,  etc. 
A  la  suppression  du  tribunat  il  entra  au  Coips 
législatif,  où  il  fut  presque  aussitôt  président  de 
la  section  de  l'intérieur.  Il  reçut  en  1809  le  titre 
de  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  en  1813. 
celui  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'état.  Dans 
les  cents -jours,  le  département  du  Puy-de-Dôme 
le  nomma  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants; mais  comme  il  ne  prit  aucune  part  aux 
discussions ,  le  gouvernement  royal  lui  rendit  son 
emploi  de  maître  des  requêtes.  11  fut  renvoyé  par 
le  même  département  à  la  chambre  de  1813,  el 
fit  partie  de  la  minorité.  Réélu  en  1816,  il  vota 
constamment  avec  le  ministère ,  fut  nommé  con- 
seiller-d'état en  1817,  et  présida  plus  lard  une  des 
sections  de  la  cour  de  cassation.  Ce  digne  magistrat 
est  mort  le  14  novembre  1831 ,  dans  les  sentiments 
les  plus  religieux.  Favart  de  Langlade  a  coopéré  à 
la  rédaction  des  Codes.  Parmi  les  ouviagcs  qu'il  a 
laissés,  on  remarque  :  Conférences  du  Code  civil, 
1803,  8  vol.  in-8;  Répertoire  de  la  législation  dit 
notariat,  1807,  un  vol.  in-4;  Manuel  pour  l'ouver- 
ture et  le  partage  des  successions ,  1811 ,  in-8;  Traité 
des  privilèges  et  des  htjpothèques ,  1812,  in-8.  Les 
écrits  de  Favart  sont  souvent  consultés. 

•  FAVEiVriM'S  {Paul -Marie),  dominicain  du 
xvi»  siècle,  né  à  Faenza,  établit  des  missions  chré- 
tiennes en  Arménie,  et  y  fit  élever  des  églises;  de 
retour  à  Rome  vers  1620,  il  reçut  le  litre  de  su- 
périeur des  missions  de  son  ordre  (!n  Orient.  On  a 
de  lui  :  Doctrina  cristiana  ove  cateehismo  ;  Miracoli 
per  mezzo  délia  santissima  Eucaristia  e  dcl  Bosario 
délia  Madona  operati. 

•  FAVEtR,  divinité  allégorique,  fille  de  l'Esprit 
et  de  la  Fortune.  Les  poètes  la  représentent  avec 
des  ailes,  toujours  prête  à  s'envoler;  aveugle  ,  ou  un 
bandeau  sur  les  yeux,  au  milieu  des  richesses,  des 
honneurs  etdes  plaisirs;  ayant  un  pied  sur  une  roue, 
et  l'autre  en  l'air,  pour  dire  qu'elle  ne  tient  à  rien 
de  solide.  Ils  disent  que  l'Envie  la  suit  d'assez  près. 

FAVEREAL'  (Jacques),  avocat,  puis  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Paris  ,  né  à  Cognac  en  1370 , 
mort  en  1038 ,  a  laissé  les  écrits  suivants  :  Mercurius 
redivivus,  sive  varii  lusus,  etc.,  Poitiers,  1615,  iii-i  ; 
le  Ijouvernement  présent,  ou  Eloge  de  son  Eminence 
(le cardinal  de  Richelieu),  satire,  Paris,  1025,  in-8. 

'  FiVVIER  ,  célèbre  publiciste ,  né  à  Toulouse 
vers  1720,  d'une  famille  distinguée,  succéda  à  son 
père  dans  l'emploi  de  secrétaire- général  des  états 
de  Languedoc.  Après  avoir  dissipé  sa  fortune ,  il 
vendit  cette  charge  el  devint  secrétaire  de  .M.  de  la 
Chétardie,  ambassadeur  à  la  cour  de  Turin.  Il  s'a- 
donna dès  lors  à  la  politique  ,  et  surtout  à  la  di- 
plomatie. M.  d'Argcnson  ,  qui  avait  eu  occasion  de 
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connaître  ses  talents,  l'employa  à  la  rédaction  de 
divers  ménwires  importants.  D'après  ses  instruc- 
tions, Favier  rédigea,  Kéflexiims  contre,  le  traité 
de  17aG,  entre  la  France  et  l'Autiiche.  Cet  ou- 
vrage, un  de;,  meilleurs  qui  aient  paru  sur  la 
politique  de  ce  ternps-là,  lui  attira  beaucoup  d'en- 
nemis 11  eut  Dépendant,  sous  le  ministère  de  M.  de 
Choiseul ,  difté]  entes  missions  secrètes  en  Espagne 
et  en  Russie;  mais  le  comte  de  Broglie,  chargé 
par  Louis  XV  d'une  correspondance  secrète  avec 
les  ambassadeurs  de  France  auprès  de  diflérentes 
cours,  lui  avant  demandé  plusieurs  ii^/noires  di- 
rigés contre  le  système  et  les  instructions  osten- 
sibles du  ministère,  il  fut  obligé  de  s'expatrier. 
Poursuivi  par  la  haine  des  puissances  contre  les- 
quelles il  avait  écrit,  il  l'ut  enlevé  à  Hambourg, 
conduit  à  Paris,  comme  impliqué  dans  une  cons- 
piration imaginaire,  avec  le  baron  de  Bon,  Ségur 
et  Dumouriez  ,  et  renfeimé  à  la  Bastille ,  où  il 
resta  jusqu'à  Tavénement  de  Louis  XVI.  Le  comte 
de  Broglie  paivint  à  le  faire  mettre  en  liberté; 
mais  il  ne  put  le  faire  rentrer  dans  ses  emplois, 
dont  Sun  goût  extrême  pour  la  dépense  lui  faisait 
un  impérieux  besoin.  Il  se  mit  alors  à  composer 
des  mémoires  sur  les  aflaires  du  temps,  dissipant 
le  fruit  de  sou  travail  aussitôt  qu'il  l'avait  reçu. 
U  passa  ainsi  une  partie  de  sa  vie,  dans  une 
perpétuelle  alternative  de  misère ,  d'aisance ,  de 
privations,  d'études  et  de  dissipation.  Le  comte  de 
Vergennes ,  qui  avait  apprécié  son  mérite ,  lui  fit 
donner  une  somme  de  40,000  fr.  pour  payer  ses 
dettes,  et  une  pension  de  0,000 ftancs.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  mena  une  vie  plus  réglée,  ne  con- 
servant de  ses  anciens  goûts  que  celui  de  la  table. 
11  mourut  à  Paris  le  2  avril  1784.  M.  de  Ségur  a 
recueilli  une  partie  de  ses  œuvres  politiques  dans 
l'ouvrage  intitulé  Politique  de  tous  les  caUnels  de 
r Europe,  pend.'ml  les  règnes  de  Louis  XI'  et  de 
Louis  XVJ,  ITUô,  2  vol.  et  1802,  5  vol.  in-8 ,  avec 
beaucoup  de  notes  et  observations  de  l'éditeur.  Les 
autres  ouvrages  de  Favier,  publiés  la  plupart  sans 
nom  d'auteur,  sont  :  Le  Spectateur  littéraire,  Paris, 
J7oG,  in- 12;  Essai  historique  et  politique  sur  le 
gouvernement  présent  de  la  Hollande,  Londres,  1748, 
2  vol.  in-I2;  l^  poêle  réformé,  ou  Apologie  pour  la 
Sémiramis  de  Voltaire,  Amslerdani ,  1748,  in-8; 
Mémoires  secrets  de  Milord  Bolingbroke ,  Irad.  de 
l'anglais,  avec  des  notes  historiques,  1754,  5  vol. 
in-8;  Doutes  et  questions  sur  le  traité  de  Versailles, 
entre  le  roi  de  France  et  l'impératrice ,  reine  de 
Hongrie,  1778  et  17'J1  ,  in-8;  Lettres  sur  la  Hol- 
lande, 1780,  2  -vol.  in-12.  Il  a  travaillé  avec  Fréron 
à  la  l'édaction  du  Journal  étranger. 

FAVIFB  Dl  i;()LLAY  (  llemi  ) ,  prieur  de  Sainle- 
Croix  de  Provicis,  né  à  Paris  en  lO'ii ,  mort  en 
■17o5,  à  85  ans,  avait  du  goût  et  de  la  litlérature. 
Nous  lui  devon;.  la  seule  bonne  traduction  que 
nous  eussions  de.  Justin  avant  que  l'abbé  Paul  eût 
publié  kl  sienne.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  en 
2  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui  d'iuilres  ouvrages, 
mais  moins  connus  que  sa  version.  Il  s'était  adonné 
à  la  chaire,  et  avait  prêché  avec  quelque  succès. 
Son  oraison  funèbre  de  Louis  XIV  parut  à  .Metz  en 
1716,  in-fol. 


•  FAVIÉRES  (  Edme-Guillaume-François  de  ) , 
auteur  dramatique,  né  en  1733,  entra  dans  la  car- 
rière de  la  magistrature ,  et  obtint  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paiis.  A  la  suppression 
de  l'ordre  judiciaire,  il  se  retira  dans  une  cam- 
pagne près  de  Versailles,  et  parvint  à  se  faire  ou- 
blier pendant  la  terreur.  Les  lettres ,  qu'il  avait 
cultivées  jusqu'alors  par  délassement ,  devinrent 
son  unique  occupation ,  et  il  donna  successivement, 
mais  en  gaidant  l'anonyme ,  une  foule  de  pièces 
de  théâtre ,  dont  (]uelques-unes  obtinrent  un  succès 
mérité.  Etianger  à  la  politique  ,  la  restauration  ne 
changea  rien  à  son  existence.  Il  mourut  en  1837. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Paul  et  Virginie. 
Lisbeth.  Aline,  reine  de  Golconde.  Le  nouveau  seigneur 
de  village,  etc.  Ces  quatre  pièces,  restées  au  théâtre, 
se  jouent  encore  dans  les  provinces ,  où  elles  ont 
le  privilège  d'attirer  la  foule. 
FAVKES.  Voy.  Fawkes. 

FAVORIN,  sophiste  célèbre  sous  l'empereur 
.Adrien,  était  d'.\rles.  Quelques  auteurs  veulent 
qu'il  ait  été  eunuque,  et  d'autres  hermaphrodite. 
11  enseigna  avec  réputation  à  Athènes  et  ensuite  à 
Rome,  .\drien  lui  parlait  souvent  et  lui  témoignait 
de  la  confiance  :  mais  il  s'en  lassa  et  le  chassa  de 
Rome  avec  les  autres  philosophes  (wji/.  son  article). 
On  dit  que  Favorin  s'étonnait  de  trois  choses  :  de  ce 
qu'étant  gaulois ,  il  parlait  si  bien  grec  ;  de  ce  qu'é- 
tant eunuque ,  on  Pavait  accusé  d'adultère  ;  et  de 
ce  qu'il  vivait,  étant  ennemi  de  l'empereur. 

FAVORIN  (  Varin  ,  Varinus  ou  Guarino  ) ,  né  près 
de  Camérino,  ville  ducale  d'Italie  ,  en  1400,  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Silvestre ,  ordre  de 
Saint-Benoit,  et  parvint  par  son  mérite  à  l'évèché 
de  Nocéra.  11  est  auteur  d'un  Lexicon  grec ,  qui  a  été 
d'un  grand  usage  autrefois,  et  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Venise,  1712,  in-fol.  L'auteui' 
mourut  en  1337.  On  a  encore  de  lui  des  remarques 
sur  la  langue  grecque,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
cornucopiœ ,  Aide,  149(5,  in-fol. 

'  FAVRAS  (  Thomas  M.vhi  ,  marquis  de  ) ,  né  à 
Blois  en  1713,  d'une  famille  ancienne,  entra  dans 
les  mousquetaires  en  1733,  et  fit  avec  distinction 
la  campagne  de  1761.  Il  passa  ensuite  capitaine 
dans  le  if'giment  de  Beisunce,  puis  devint  premier 
lieutenant  des  Suisses  de  Monsieur,  grade  qui  lui 
donnait  le  rang  de  colonel.  En  1773,  il  se  rendit  à 
Vienne  pour  faire  reconnaiti'e ,  devant  le  conseil 
aulique  ,  sa  femme ,  connue  tille  unique  et  légitime 
du  prince  d'Anhalt-Scha^cnbourg.  U  commandait, 
en  1787,  une  légion  en  Ilullande  ,  lors  de  l'insur- 
rection contre. le  slalliouder.  Pc  retour  en  France, 
il  publia  divers  plans  de  linances  et  de  [loliliquc  , 
qui  le  rendirent  suspect  aux  révolutionnaires.  Au 
mois  de  décembre  1789  ,  il  fut  accusé  d'avoir  pro- 
posé de  lever  une  armée  pour  s'opposer  à  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  couslilulion.  Quoique 
celle  accusation  ne  fut  appu\ée  d'aucune  preuve, 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  cuniilé  des  recherches  de 
r.\sscmblée  nalionale,  et  tiaduit  au  Chàlelet ,  se 
défendit  avec  beaucoup  de  calme  et  de  courage.  Le 
complot  dont  on  l'accusait  était  mal  conçu  ,  in- 
cohérent dans  les  moyens  de  conduite,  impossible 
dans  l'exécution  ;  il  le  prouva,  détruisit  victorien- 
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semciit  les  preuves  qu'on  lui  opposait ,  et  n'en  fut 
pas  moins  condamné  à  être  pendu,  le  18  janvier 
1790.  Dans  ce  moment  suprême,  il  ne  laissa  pa- 
raître aucune  crainte ,  dicta  sans  se  troul)lcr  une 
longue  déclaration  prouvant  son  innocence ,  la 
revit  et  corrigea  même  avec  un  soin  scrupuleux,  les 
fautes  d'orthographe  faites  par  le  greffier.  La  place 
de  Grève  était  pleine  d'un  peuple  furieux  ([ui  de- 
mandait sa  mort  à  grands  cris.  11  la  traversa  sans 
émotion,  tout  livré  aux  consolations  de  son  confes- 
seur. Lorsqu'il  fut  sur  l'échelle,  il  dit  d'une  voix 
ferme  :  Je  meurs  innocent^  et  il  donna  lui-même 
le  signal  de  l'exécution.  Celle  protestation  et  sa 
fermeté  frappèrent  d'une  espèce  de  stupeur  ce 
peuple  tourmenté  une  minule  auparavant  de  con- 
vulsions frénétiques.  On  le  regarda  comme  une 
victime  sacrifiée  à  la  fureur  po|iulaire  ,  et  l'on  ne 
doule  pas  que  son  unique  crime  ne  fut  d'avoir  refuse 
de  partager  le  complot  de  ceux  qui  méditaient  la 
chute  du  trône.  Son  testament  et  sa  correspondance 
avec  son  épouse ,  publiés  peu  de  temps  après  sa 
mort,  produisirent  une  vive  sensation.  Favras  a 
laissé  des  mémoires  relatifs  aux  troubles  de  la  Hol- 
lande et  un  écrit  sur  les  finances. 

'  FAVRAT  (François-André  de  ) ,  général  au  ser- 
vice de  Prusse  et  gouverneur  de  la  place  de  Glotz , 
ne  vers  ITSO  et  mort  en  1801  à  l'âge  de  71  ans,  était 
doué  d'une  force  physique  si  extraordinaire,  qu'un 
jour,  dit-on,  il  souleva  un  cheval  avec  son  cava- 
lier, et  que  plus  d'une  fois  on  le  vit  prendre  une 
pièce  de  canon  et  la  porter  sur  son  épaule  avec  au- 
tant de  facilité  qu'un  fantassin  porte  son  fusil.  On  a 
de  Favrat  l'ouvrage  suivant  qui  est  estimé  :  Mé- 
moires pour  servir  à  rhistoire  de  la  guerre  de  la  ré- 
volution de  Pologne  dqmis  179i  jttsqn\'n  1796 ,  Ber- 
lin, 1709,  in-S. 

*  FAVRE  (Pierre  ) ,  jésuite,  le  premier  des  com- 
pagnons de  Saint-Ignace ,  dont  il  avait  été  le  répé- 
titeur au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris ,  naquit  en 
1506  au  hameau  du  Villaret ,  diocèse  de  Genève.  Il 
contribua,  par  son  exemple,  à  la  réforme  des  ec- 
clésiastiques et  des  ordres  religieux,  cl,  par  son 
zèle  ai'dent ,  à  la  propagation  de  l'ordre  des  jé- 
siiilcs.  Il  fonda  les  collèges  de  Cologne  (ISii),  de 
Coïmbre  et  de  Valladoliil  (ISUi),  rc(;ut  de  Phi- 
lippe Il ,  du  roi  de  P(jrlugal  et  du  pape  Paul  III ,  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  de  roslinie  qu'ils  lui 
portaient,  etmourutà  Home  en  l.'iiO.  Il  a  laissé  des 
Lettres,  dont  quelques-unes  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  P.  Canisiiis.  Sa  Vie,  par  Mcolas  Orlan- 
dini,  forme  la  I"  partie  de  VHisloria  Soc.  Jes.  Rome, 
IGL'J,  in-fol.;  elle  a  étéréimpriinée  séparément,  Lyon, 
1617,  in-8. 

FAVRE  (Antoine),  né  à  Bourg  en  Bresse  l'an 
15!I7,  fut  successivement  juge-mage  de  Bresse,  pré- 
sident du  Genevois  pour'M.  le  duc  de  Nemours,  pre- 
mier président  du  sénat  de  Chambéry  ,  et  gouver- 
neur de  Savoie  et  de  tous  les  pays  en-deçà  les  monts  ; 
il  mourut  en  ]6'2i.  Ses  ouvrages  contiennent  10 
vol.  in-fol.;  Jurisprudentia  l'ajrinianra ,  Lyon,  lO.'iS, 
1  vol.;  De  crroribus  interprctuin  juris ,  2  vtd.; 
Comment,  in  Pandectas ,  scu  de  erroribus  pragmati- 
vormn ,  ICSO,  S  vol.;  Codex  Fabrianus ,  1661, 
1  vol.;  Conjecturée  juris  civilis ,  1661 , 1  vol.  regardé 


comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  parce  que  lais- 
sant là  son  imagination  qui  le  séduisait  quelque- 
fois ,  il  s'appuie  le  plus  souvent  de  l'autorité  de 
choses  jugées.  On  y  joint  //.  Borgiœ  investi gationes 
juris  civilis  in  Conjecturas  A.  Fabri,  Naples,  1678, 
2  vol.  in-fol.  Pans  les  quatrains  de  Pibrac,  on  en 
trouve  de  Favre;  il  est  aussi  auteur  d'une  tragédie 
intitulée  les  Gardiens  ou  l'Ambition,  1506,  in-S. 
Favre  a  éclairci  plusieurs  opinions  obscures;  mais 
il  a  poussé  trop  loin  les  subtilités  dans  l'examen  de 
certaines  questions  de  droit  :  il  s'éloigne  quelque- 
fois des  principes.  C'était  un  esprit  vaste,  propre 
aux  afi'aires  comme  à  l'étude.  Ce  fut  lui  qui  lut 
chargé  de  négocier  le  mariage  de  M""^  Christine  de 
France  avec  le  prince  de  Piémont ,  Viclor-Auiédée. 
Le  loi  de  France  lui  offrit  inutilement  la  première 
présidence  du  parlement  de  Toulouse;  il  voulut 
rester  au  service  du  duc  de  Savoie.  On  trouve  l'é- 
loge du  président  Favre  par  Jacques  Durandi  dans 
le  3«  tome  des  Piemontesi  illustri,  et  un  article  détaillé 
sur  le  même  dans  les  Vies  des  plus  céliéres  juriscon- 
sultes par  Taisand. 

FAVRE  (Claude  ) ,  seigneur  de  Vaugei.as  et  baron 
de  Péroges ,  naijuit  du  précédent ,  à  Bourg  en  Bresse, 
et  selon  quelques-uns,  à  Chambéry.  Son  père  était 
consommé  dans  l'élude  de  la  jurisprudence.  Le  fils 
ne  fut  point  indigne  de  lui  :  mais  son  esprit  fut 
plus  juste.  Le  jeune  Vaugelas  vint  à  la  cour  de 
bonne  heure.  11  fut  gentilhomme  ordinaire  ,  puis 
éhambellan  de  Gaston  ,  duc  d'Orléans ,  qu'il  suivit 
dans  toutes  ses  retraites  hors  du  royaume.  H  mou- 
rut pauvre  en  1650,  à  93  ans.  On  peut  èlre  surpiis 
que  Vaugelas ,  estimé  à  la  cour  ,  réglé  dans  sa  dé- 
pense ,  et  n'ayant  rien  négligé  pour  sa  fortune  ,  soit 
presque  mort  dans  la  misère;  mais  les  courses  de 
Gaston,  et  d'autres  accidents,  avaient  fort  dérange 
ses  affaires.  Louis  Xlll  lui  donna  une  pension  de 
2,000  livres  en  1619.  Cette  pension  qu'on  ne  lui 
payait  plus ,  fut  rétablie  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  aiin  de  l'engager  à  travailler  au  dictionnaire 
de  l'Académie.  Lorsqu'il  alla  le  remercier  de  cette 
grâce,  Richelieu  lui  dit  en  riant  :  «  Vous  n'oublie- 
»  rez  pas  du  moins  dans  le  dictionnaire  le  mot  de 
»  pension.  —  Non,  Monseigneur,  ré[iondit  Vauge- 
»  las;  et  encore  moins  celui  An  reconnaissance....  » 
Ce  littérateur  était  \m  des  académiciens  les  plus 
aimables,  comme  des  plus  illustres;  il  avait  une 
figure  agréable,  et  l'esprit  comme  sa  ligure.  Vau- 
gelas étudia  toute  sa  vie  la  langue  française,  et  tra- 
\  ailla  à  l'épurer.  Sa  traduction  de  Quinte-Curce , 
imprimée  en  1647,  iii-l,  fut  le  finit  d'un  travail 
de  "0  années.  Celte  version  ,  de  hujuelle  Balzac  di- 
sait dans  son  style  emphatique  :  «  L'Alexandre  de 
«  Ouinle-Curce  est  invincible,  et  celui  de  Vaugelas 
»  est  inimitable,  »  passa  pour  le  premier  lion  livre 
écrit  correctement  en  français.  Malgré  la  mobilité 
et  l'incousislance  de  la  langue  française ,  il  y  a  peu 
d'expressions  qui  aient  vieilh.  Vaugelas  ne  rendit  pas 
moins  de  services  par  ses  Remarques  sur  la  langue 
française,  dont  la  première  édition  est  in-i  :  ou- 
vrage moins  nécessaire  qu'autrefois,  parce  que  la 
plupart  des  duiiles  qu'il  propose  ,  ne  sont  plus  des 
doules  aujourd'hui;  mais  ouvrage  toujours  utile, 
surtout  si  on  le  lit  a\ec  les  remarques  dont  Th. 
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Corneille  et  d'autres  l'ont  enrichi ,  en  3  vol.  in-d2. 

FA\YKES  (François),  poète  anglais,  né  dans  le 
comte  d'Yorck  en  1721 ,  brigua  les  emplois  de  l'é- 
glise anglicane  pour  vivre,  et  s'adonna  à  la  poésie 
par  goût.  11  fut  sous-ministre  à  Orpington  en  AltiS, 
ministre  à  Hayes  en  177i,  et  mourut  le  26  août 
4777  ,  après  avoir  publié  dans  la  langue  de  son 
pajs  :  Traduction  d'Anacréon ,  Sapho  ,  Bion ,  Mos- 

chui  et  Musée,  iHiO ,  in-12.; de  Tkéocrile ,  1767, 

inS;....  à'. -ipollonius  de  lihodes ,  1780.  Le  Recueil 
de  ses  poésies  a  paru  en  1761 ,  in-8. 

FAY  (Charles-Jérôme  de  Cisternaï  du),  capi- 
taine aux  gardes,  né  à  Paris  en  1652,  eut  une 
jambe  emportée  d'un  coup  de  canon  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles  en  1693.  11  n'était  alors  que  lieu- 
tenant ,  il  obtint  une  compagnie  ;  mais  il  fut  obligé 
d'y  renoncer,  par  l'impossibilité  de  monter  à  che- 
val. Heureusement  il  aimait  les  lettres ,  et  elles  fu- 
rent sa  consolation.  11  s'adonna  à  la  recherche  des 
livres  rares  en  tous  genres ,  des  belles  éditions  de 
tous  les  pays ,  des  manuscrits  qui  avaient  quelque 
mérite.  Il  se  forma  une  bibliothèque  bien  assortie, 
de  2.5  mille  écus.  Le  catalogue  en  fut  dressé  en 
d72o,  in-8,  par  le  libraire  Martin.  Le  possesseur 
de  ce  trésor  littéraire  était  mort  deux  ans  aupara- 
vant ,  en  172Ô. 

FAY  (  Charles-François  de  Cisternay  du) ,  fils  du 
précédent,  servit  quelque  temps  comme  son  père; 
mais  ayant  quitté  l'état  militaire  ,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  la  chimie  et  à  la  botanique.  Reçu 
membre  de  l'académie  des  sciences,  il  eut  l'inten- 
dance du  jardin  royal,  entièrement  négligé  avant 
lui ,  et  qu'il  rendit  en  très-peu  de  temps  un  des 
plus  beaux  de  l'Europe.  11  était  né  i  Paris  en  1698, 
et  il  mourut  en  1709.  Cet  académicien  avait  des 
mœurs  douces,  une  gaité  fort  égale,  une  grande 
envie  d'obliger,  et  ces  qualités  n'étaient  mêlées  de 
rien  qui  déplût,  d'aucun  air  de  vanité,  d'aucim 
étalage  de  savoir,  d'aucune  malignité  ,  ni  déclarée, 
ni  enveloppée.  Il  lit  des  recheiches  nouvelles  sur  le 
phosphore ,  sur  le  baromètre,  sur  le  sel  de  la  chauv  , 
incoiuni  jusqu'à  lui  aux  chimistes,  sur  l'aimant, 
entiii  sur  l'électricité.  Ses  travaux  en  ce  genre  sont 
consignés  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  ,  où  l'on  trouve  aussi  son  Khge  par  Fou- 
tenelle. 

FAY'  (Jean-Gaspard  dui,  jésuite,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  |iiècha  avec  un  succès  peu 
commun.  Ses  Scrmnny  sont  en  9  vol.  qui  paiurent 
successivement  depuis  175S  jusqu'en  1743.  Le  talent 
de  l'action  leur  donnait  une  beauté  et  une  force 
qu'ils  perdirent  presque  entièrement  a|>rès  l'impres- 
sion. 

FAYDIT  ou  FAIDIT  (Anselme  ou  Gancelm),  poète, 
né  à  Izcrche,  en  Limousin,  mort  vois  l'an  1220, 
se  mit  à  représenter  des  comédies  qu'il  composait 
Jui-mème.  Files  furent  applaudies,  et  il  devint 
riche  en  peu  de  temps;  mais  son  penchant  a  la  va- 
nité ,  à  la  débauche  et  ii  la  dépense,  le  réduisit 
bientôt  à  la  dernière  misère,  liichaid  Cœur-de- 
Lion,  roi  d'Angleterre,  l'en  tira  par  ses  liliéralités. 
Ce  piince,  marié  i  Bérengère  de  barcelonne,  avait 
du  goût  pour  la  poésie  pi'ovençale,  dont  la  langue 
approchait  beaucoup  alors  de  la  catalane.  Après  la 
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raort  de  son  prolecteur,  Faydit  revint  à  Aix,  et  s'y 
maria  avec  une  fille  pleine  d'esprit  et  de  beauté , 
qui  se  chagrina  de  la  vie  déréglée  de  son  époux,  et 
mourut  peu  après.  Le  poète  se  retira  chez  le  sei- 
gneur d'Agoult ,  où  il  finit  ses  jours.  Il  avait  écrit 
un  poème  sur  la  mort  du  roi  Richard,  son  bienfai- 
teur; Le  palais  d'Amour,  poème,  dont  le  titre  an- 
nonce assez  l'esprit  ;  plusieurs  comédies,  entre  autres 
une  intitulée  VHereyia  dels  prestres ,  c'est-à-dire  ; 
l'Hérésie  des  prêtres  ;  il  y  prône  les  Vaudois  et  les 
Albigeois ,  dont  la  doctrine  et  les  mœurs  n'étaient 
que  trop  assorties  à  sa  conduite. 

FAYDIT  (  Pierre-Yalentin  ) ,  né  à  Riom  en  Au- 
vergne, d'abord  prêtre  de  l'Oratoire,  sortit  de  celte 
congrégation  en  1671,  pour  avoir  publié  un  ouvrage 
cartésien,  contre  la  défense  de  ses  supérieurs.  Le 
cartésianisme  a  été  presque  une  hérésie  dans  bien 
des  corps  pendant  longtemps.  Faydit,  né  avec  un 
esprit  singulier  et  ardent ,  se  fit  bientôt  connailie 
dans  le  monde.  Dans  le  temps  que  les  différends  du 
pape  Innocent  XI  avec  la  France  étaient  dans  la 
plus  grande  chaleur,  il  prêcha,  à  Saint-Jean-en- 
Grève  de  Paris,  un  sermon  contre  ce  pontife.  Il  se 
réfuta  lui-même  dans  un  autre  sermon  publié  à 
Liège  ,  auquel  il  ne  manqua  pas  de  répliquer  en 
faisant  imprimer  l'extrait  de  son  premier  sermon  , 
avec  les  preuves  bonnes  ou  mauvaises  des  faits  qui 
y  sont  avancés.  Un  Traité  sur  la  Trinité ,  où  il  éta- 
blissait le  trithéisme,  prétendant  que  la  doctrine 
de  ce  mystère  avait  été  «  altérée  par  la  théologie 
»  scolastique  ;  »  cet  ouvrage  impie  a  pour  titre  : 
Altération  du  dogme  théolot/ique  par  la  philosophie 
d'Aristote,  1696,  in-12.  Un  théologien  connu  en  parle 
en  ces  termes  :  «  Un  écrivain  asservi  à  la  faction 
»  des  Arnauld  et  desQuesnel,  prétend  que  la  scolas- 
)>  tique  a  altéré  le  dogme  de  la  Trinité  qui ,  selon 
»  lui,  consistait  anciennement  à  professer  trois  na- 
»  luies  en  Dieu.  Raisonner  de  la  sorte,  c'est  afficher 
)i  l'ignorance  la  plus  grossière,  parce  qu'il  est  connu 
»  que  les  théologiens  ont  constamment  défendu 
»  contre  les  ariens  et  les  sophistes ,  la  foi  de  Nicée, 
»  et  la  consnbsfantialité  des  personnes  divines.  C'est 
»  afficher  l'hérésie,  d'abord  celle  des  trithéistes,  et 
»  de  plus  celle  des  ariens  modernes ,  qui  affirment 
»  «pie  lu  vraie  foi  a  péri  conlie  la  promesse  de  Jé- 
»  sus  Christ,  et  qu'idle  ne  s'est  retrouvée  ([lie  dans 
»  (jnelques  têtes  privilégiées  des  derniers  siècles. 
»  C'est  afficher  l'athéisme,  puisqu'on  détruisant  l'u- 
»  nité  de  Dieu,  on  en  déiruit  l'essence.  »  L'erreur 
de  Faydit  a  été  renouvelée  depuis  par  le  docteur 
UEiimbs  (  Voy.  Jean  Philoponos,  et  le  Journ.  hist.  et 
litt.  I"^!- février,  1791,  pag.  167).  Cet  ouvrage  extra- 
vagant et  impie  méiita  à  Faydit,  eu  1696,  un  ap- 
paitement  à  Saint-Lazare  à  Paris ,  châtiment  qui 
ne  changea  ni  son  esprit  ni  son  caractère;  il  eut 
ordre  du  loi  de  se  retirer  dans  sa  patrie ,  où  il 
mourut  en  1709.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
a  de  lui  :  Des  remarques  sur  Viryile,  sur  Homère  et 
sur  le  style  poétique  de  l'Ecriture  sainte ,  en  2  vol. 
in-12  :  mélange  bizarre  de  pensées  différentes  sur 
des  sujets  sacrés  et  profanes,  dans  lequel  l'auteur 
se  donne  trop  de  liberté  à  son  ordinaire  ;  la  Télé- 
macomanie ,  in-12,  critique  nié|irisable  du  chef- 
d'œuvre  de  Fénélon  ,  pleine  de   notes  singulières  , 
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aussi  contraires  à  la  vérité  qu'au  bon  goût.  11  faut 
en  excepter  ses  réflexions  contre  les  romans;  en- 
core tombent-elles  à  faux  ,  vu  la  nature  de  celui-ci. 
Fajdit  avait  attaqué  Bossuet,  avant  de  censurer  Fé- 
néion.  11  avait  fait  cette  épigramme  contre  le  dis- 
cours de  l'évêque  de  Meaux  à  l'assemblée  du  clergé 
de  1682  (il  faut  savoir  que  Bossuet  avait  cité  Ba- 
laam  dans  ce  discours  )  : 

Un  auditeur  un  peu  cynique 

Dit  (oui  haut  en  baillant  d'ennui  : 
Le  jirophcle  Balaani  est  obscur  aujourd'hui  ; 

Qu'il  fasse  parler  sa  buurique , 
Elle  s'expliiiuera  plus  clairement  que  lui. 

Il  fallait  que  la  démangeaison  de  médire  en  vers  et 
en  prose  fiU  bien  forte  dans  l'abbé  Faydit,  pour 
attaquer  aussi  indéceiniuent  deux  prélats  illtislres, 
l'éternel  honneur  du  ciei-gé  de  France.  Des  mémoires 
contre  ceux  de  Tilleniont ,  brochure  in-4  ,  plus  co- 
mique que  sérieuse ,  supprimée  dans  sa  naissance, 
et  qui  n'eut  point  de  suite.  On  y  voit  Faydit  tel 
qu'il  était  :  un  fou  qui  a  que!(|ue  esprit  et  du  sa- 
voir ,  et  qui  prend  la  plume  dans  les  accès  de  sa 
folie  ;  Le  Tombeau  de  Santeiiil,  in-12,  en  vers  latins 
d'un  caractère  assez  singulier,  et  en  prose  française. 
La  prose  est  une  traduction  libre  des  pièces  latines. 
On  a  attril)ué  mal  à  propos  les  Moines  empruntés , 
2  vol.  in-12 ,  à  cet  auteur.  Ils  ne  sont  pas  de  lui  , 
mais  de  Haitze,  gentilhomme  provençal. 

FAYE  (Jacques),  seigneur  d'Espeisses,  né  à  Paris 
en  1342,  conseiller  au  parlement  en  1367,  devint 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  duc  d'Anjou  ,  de- 
puis Henri  III.  Il  suivit  ce  prince  en  Pologne;  et 
après  la  mort  de  Charles  IX,  il  revint  en  France, 
pour  porter  de  la  part  de  son  maitre  des  lettres  de 
régente  à  la  reine.  11  retourna  ensuite  en  Pologne  , 
où  il  rendit  des  services  signalés  à  Henri.  Ce  prince 
l'en  récompensa  par  les  charges  de  maitre  des  re- 
quêtes ,  d'avocat-général ,  et  enfin  de  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  11  mourut  à  Sentis 
en  1390,  à  46  ans ,  laissant  des  harangues  éloquentes 
pour  son  temps. 

FAYE  (  Jean-Elie  Lériget  de  la),  naquit  à  Vienne 
en  Dauphiné  l'an  1671.  Il  prit  le  parti  des  armes, 
fut  d'abord  mousquetaire ,  ensuite  capitaine  aux 
gardes ,  se  trouva  à  la  bataille  de  Ramillies  ,  à  celle 
d'Oudenarde  et  dans  plusieurs  journées,  et  y  signala 
sa  valeur.  H  avait  toujours  eu  du  goi'it  et  du  talent 
pour  les  mathématiques.  La  paix  l'ayant  rendu  à 
ses  premiers  penchants,  il  s'appliqua  particulière- 
ment à  la  mécanique  ,  à  la  physique  expérimentale. 
L'académie  des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1716,  et  le  perdit  en  1718,  à  47  ans.  On  trouve  dans 
la  collection  de  cette  compagnie  deux  mémoires  de 
La  Faye. 

FAYE  (Jean-François  Leriget  de  la  ),  frère  puiné 
du  précédent,  d'abord  capitaine  d'infanterie,  ensuite 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  eut  plus  de  goût 
pour  la  littérature  agréable  que  pour  les  sciences 
sérieuses  qui  avaient  été  le  partage  de  son  aîné.  11 
obtint  une  place  à  l'académie  française  en  J7,'^0,  et 
mourut  l'année  d'après  à  37  ans.  On  a  de  lui  quel- 
ques poésies  ,  où  l'on  remarque  un  esprit  délicat 
et  une  imagination  agréable.  Sa  pièce  la  plus  cé- 
lèbre est  son  Ode  apologétique  de  la  poésie  ,  contre 


le  système  de  la  Motte  -  Houdard  en  faveur  de  la 
prose. 

*  FAYE  (  Georges  de  la  ),  démonstrateur  à  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie  à  Paris  ,  sa  patrie,  mou- 
rut dans  cette  ville  le  H  août  1781.  On  a  de  lui 
Cours  d'opérations  de  chirurgie  par  Dionis,  avec  des 
notes,  1736,  2  vol.  in-8;  Principes  de  chirurgie,  Pa- 
ris ,  1739,  in-12,  souvent  léimprimés.  L'édition  de 
4811,  in-8,  est  la  plus  récente  de  cet  ouvrage  qui 
a  été  traduit  en  allemand  ,  en  italien,  ea  espagnol 
et  en  suédois. 

FAYEL.  Voy.  Faiel. 

FAYETTE,  l'oy.  Lafavette. 

'  FAYPOl'LT  (Guillaume-Charles,  chevalier  de 
Maisoxcelles)  ,  né  en  1732  ,  d'inie  maison  noble  de 
Champagne  ,  était  officier  du  génie  à  l'époque  de 
la  guerre  d'Amérique  à  laquelle  il  voulut  prendre 
part.  Un  refus  qu'il  essuya  du  ministre  le  déter- 
mina à  donner  sa  démission  :  dès  ce  moment  il  se 
livra  tout  entier  à  la  culture  des  arts.  Ayant  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution ,  il  fut  d'abord 
électeur  de  la  ville  de  Paris  et  fut,  en  1792,  chef  de 
division  au  ministère  de  l'intérieur  sous  Roland  et 
Garât  ;  de  leurs  bureaux  il  passa  dans  ceux  du 
comité  de  salut  public,  et  sut  plaire  à  tous  les 
partis  :  un  Essai  sur  les  finances ,  qu'il  publia  en 
1793,  lit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  ce 
ministère;  ce  fut  sous  son  administration  que  les 
planches  des  assignats  furent  brisées.  Son  porte- 
feuille lui  fut  retiré  au  bout  d'un  an  ;  mais  on  lui 
donna  l'ambassade  de  Gènes,  et  plus  tard  la  ville 
de  Gênes  fit  frapper  une  médaille  portant  d'un  côté 
son  effigie  et  de  l'autre  celle  du  général  Bona- 
parte ,  avec  cet  exergue  :  A  Napoléon  Bonaparte  et 
à  Guillaume  FaypouU  la  Ligurie  reconnaissante.  De 
Gênes  il  se  rendit  à  Milan,  puis,  en  1797,  à  Rome, 
en  qualité  de  commissaire  pour  installer  la  répu- 
blique romaine.  Une  querelle  très -vive  qu'il  eut 
avec  Championnel,  et  qui  amena  la  destitution  de 
ce  dernier,  devint,  après  le  18  fructidor,  un  motit 
de  proscription  contre  Faypoult.  11  fut  dénoncé, 
en  1799,  comme  dilapidateur,  et  poursuivi  par  la 
tribunal  criminel  de  la  Seine  ;  mais  ces  poursuites 
s'arrêtèrent  d'elles-mêmes.  Après  le  18  brumaire, 
nommé  préfet  de  l'Escaut,  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'en  1808.  A  cette  époque  Joseph  placé  sur  le 
trône  d'Espagne  l'appela  près  de  lui ,  et  le  nomma 
son  ministre  des  finances  :  il  remplit  cet  emploi 
jusquà  la  fin  de  1813,  et  de  retour  en  France,  fut 
envoyé  en  Italie  avec  une  mission  importante,  que 
les  événements  l'empêchèrent  de  remplir.  Pendant 
les  cent-jours,  nommé  préfet  de  Saône -et- Loire, 
l'entrée  des  Autrichiens  à  Mâcon  l'obligea  de 
quitter  cette  ville  ,  et  quelques  mois  après  il  se 
retira  dans  les  Pays-Bas  où  il  fut  très-bien  accueilli. 
En  1816  il  revint  à  Paris,  et  y  mourut  au  mois 
d'octobre  1817. 

•  FAZELLI  (Thomas),  religieux  de  l'ordre  de 
Saint- Dominique,  né  à  Sacca  en  1498,  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Palerme ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1370.  On  lui  doit  de  Rébus  siculis 
décades  duœ ,  Palerme,  1358,  1.360,  in -fol.;  tra- 
duit en  italien  par  Reinigio,  Venise,  1.374,  in-4, 
et  Palerme,  1626,  in-fol.  Cette  histoire  est  très- 
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estimée. —  Fazelu  (  Jérôme ),  frère  du  précédent, 
savnnt  théologien,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  couiiLlleiir  (in  saint  Office  et  prieur  de 
sa  communauté,  né  en  lo02  à  ralcrmc,  mort  dans 
cette  ville  en  laS:;,  a  laissé  :  un  Trciilé  des  liulul- 
fiencea  ;  des  Cummcnltiires  latiiu!  sm-  les  psaumes, 
l'évangile  de  Saiiit-Marc  et  les  Actes  des  apôtres, 
et  PreJiclir  (luaresiinali,  Palerme,  1.j7.j,  in-4,  et 
Venise  ,  150:^  ,  in-i. 

FÉ ,  FO  ou  FOHÉ ,  nom  du  principal  dieu  des 
Chinois,  fis  l'adorent  connue  le  souverain  du  ciel, 
et  le  représentent  tout  resplendissant  de  lumière , 
ayant  les  mains  cachées  sous  ses  habits ,  pour  don- 
ner à  entendre  qu'il  fait  tout  d'une  manière  invi- 
sible. A  sa  droite  est  le  fameux  Confucius,  et  à  sa 
gauche  Lanza ,  chef  de  la  seconde  secte  de  la  reli- 
gion chinoise.  Plusieurs  savants  pensent  que  Fohé 
est  le  même  que  Noé,  et  cette  conjecture,  autant 
fondée  sur  l'analogie  du  nom  que  sur  l'antiquité 
supposée  à  Fohé,  prend  un  nouveau  degré  de  vrai- 
semblance, quand  on  est  instruit  de  ce  qu'il  faut 
penser  des  contes  chinois  (  coy.  Yao ).  Peut-être  faut- 
il  confondre  le  dieu  Fohé  avec  le  roi  Fohi. 

•  FEA  (Charles,  né  en  17S3  à  Pigua  dans  le  comté 
de  Nice,  alla  fort  jeune  à  Rome,  où  il  fit  sa  philo- 
sophie et  sa  théologie  au  collège  Romain.  11  apprit 
le  droit  canonique  et  civil  à  la  Sapience  et  prit 
Je  grade  de  docteur.  Ayant  reçu  la  prêtrise,  il 
abandonna  le  barreau  pom-  se  livrer  à  l'élude  de 
l'archéologie.  Nommé  commissaire  des  antiquités 
et  garde  de  la  bibliothèque  Chigi,  il  se  fit  une  hono- 
rable réputation  par  son  zèle  infatigable  et  ses  sa- 
vantes recherches,  et  mourut  à  Rome  en  1836. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'a  laissés  cet  habile 
et  laborieux  écrivain ,  nous  citerons  :  Mémoire  sur 
saini  Félix  pape  et  martijr ,  dans  l'Anthologie  ro- 
maine,t.  XVII  ;  Explication  du  symbole  du  B.  Xicétas^ 
iiii'ijue  d'Aquilée,  monwnent  inédit  du  v'  siècle ^  Pa- 
<doue,  1799,  in-4;  Venise,  1803,  in-fol.,  et  Udine, 
•1810  ,  in-i  ;  Xullité  des  administrations  capitidaires 
abusives,  démontrée,  Rome,  1813,  in-8;  Essai  de 
fwucelles  observations  sur  les  décrets  du  concile  de 
fonstance,  dans  ses  V  et  5"  sessions,  dans  les  Ephé- 
mérides  littéraires  de  Rome,  août  ISS'21;  Défense 
historique  du  pape  Adrien  VI,  sur  l'infaillilnlité  du 
Miint  Siège  en  matière  de  foi ,  dans  les  Ephémérides, 
juin  1822;  Pie  II  vengé  de  ses  calomniateurs ,  Rome, 
d823,  in-8;  cet  écrit  contient  trois  rétraclalions 
<lu  pape  Pie  11,  sur  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  pour 
le  concile  de  Bàle.  Réflexions  historico  -politiques 
sur  les  quatre  propositions  de  l'assemblée  de  1C82, 
Rome,  1823,  in-8;  Ultimatum  sur  le  domaine  in- 
direct du  saint  Siège  sur  le  temporel  des  gouverne- 
ments, Rome,  1823,  in-8;  Considération  sur  l'em- 
pire romain  et  sur  l'époque  chrétienne  jusqu'en  767, 
Home,  1833,  in-8.  On  a  de  lui  plusieurs  travaux 
archéologiques  remarquables.  On  se  contentera  de 
«:iU'r  :  lielazione  di  un  viaggio  ad  Ostia  ed  alla  villa 
di  l'iinio.  Rome,  1802,  iii-8. 

FFATLV  ou  FAlUCLOl.'Gll  (Daniel),  théologien 
anglais,  chapelain  de  sir  Thomas  Edmondcs  ,  am- 
ba.ssadeur  du  mi  Jacques  en  France,  puis  de  l'ar- 
chevêque Abbol,  recleui'  de  Lambelh,  prévôt  du 
.collège  de  Chelsèa,   naquit   en   1382  à  Charlon , 


comté  d'Oxford  ;  il  se  distingua  par  une  grande  ha- 
bileté dans  la  controverse  scholastique,  occupa  suc- 
cessivement ditlérentes  cures,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'assemblée  des  théologiens  de  Westniinster 
en  lCi3.  Son  opposition  au  Covenanl  l'ayant  fait 
regarder  comme  im  espion  dans  le  parlement,  il  fut 
jeté  en  pri.son  et  transféré  au  collège  de  Chelsèa ,  où 
il  mourut  en  1643.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  et  de  controverse, 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  qui  a  pour  titre 
Ancilla  pielatis,  1079,  S"  édition,  à  laquelle  il  joi- 
gnit la  Pratique  de  dévotion  extraordinaire.  11  a  aussi 
donné  la  Vie  de  Jeuel,  en  tête  des  œuvres  de  cet 
auteur;  celles  rfe /icynoWs,  du  docteur  Robert  Ab- 
hot,  etc.;  ces  dernières  ont  été  insérées  dans  l'Abel 
Redivivus,  de  FuUer. 

'  FEAU  (Charles),  prêtre  de  l'oratoire,  né  à 
Marseille  en  1603,  a  composé  en  langue  provençale 
plusieurs  petites  pièces  qui  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  un  anonyme  sous  le  titre  de  Lou  jardin 
doijs  musos  provençales ,  Mavi>ci\lc ,  1663,  in-12. 

FEBROMFS.  Foi/   Hontheim. 

*  FEBURE  ou  FÈVRE  (Michel),  nom  sous  lequel 
le  père  Justinien  de  Tours  ,  missionnaire  qui  résida 
longtemps  en  Orient ,  a  publié  divers  ouvrages.  La 
Bibl.  Script,  capuccinorum ,  qui  parle  de  ce  reli- 
gieux, n'indique  ni  l'époque  de  sa  naissance  ni  celle 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  ;  Prœcipuœ  objectiones  ma- 
hwneticœ  legis  sectatorum  adversus  catholicos ,  ea- 
rumque  solutiones,  Rome,  1679,  in-12.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  arabe  et  en  arménien ,  et  ces  tra- 
ductions ont  été  imprimées  a  la  Propagande,  la 
première  en  1680,  et  la  seconde  en  1681.  Specchio, 
overo  descrittione  délia  Turchia,  Rome,  107-i,  iu-12. 
L'auteur  traduisit  lui-même  son  ouvrage  en  fian- 
çais, et  sa  traduction,  augmentée  de  plusieurs  cha- 
pitres ,  a  paru  sous  le  titre  d'Etat  présent  de  la  Tur- 
quie, Paris,  1673,  in-12.  11  a  été  aussi  traduit  en 
espagnol  et  en  allemand.  Théâtre  de  la  Turquie,  où 
sont  représentées  les  choses  les  plus  remarquables  qui 
s'y  j)assent  aujourd'hui ,  Paris,  1682,  in-4  :  on  a 
fait  un  nouveau  titre  sous  la  date  de  1688.  La  tra- 
duction  italienne  a  paru  à  Venise  en  1684,  in-4. 

FERVRE  de  SAINT -iURC.  Voy.  Saint-Marc. 
(  Charles-Hugues  de  ). 

FEBVRE  ou  LEFEBCRE  (Jacques,  et,  selon  quel- 
ques-uns, Jean  le) ,  Jésuite,  né  à  (iluson,  village 
du  Rainant,  enseigna  la  philosophie  à  Douai,  fut 
président  du  séminaire  archiépiscopal  de  Cambrai, 
établi  à  Beuvrage,  près  Valenciennes.  11  s'y  appli- 
qua avec  une  aideur  et  «ne  assiduité  infatigable  à 
former  les  élèves  qui  lui  étaient  conûés,  à  la  subli- 
mité des  vertus  qui  illustrent  le  sacerdoce,  et  font 
les  pasteurs  chrétiens.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
se  fit  transporter  à  Valenciennes,  où  il  mourut  le 
29  avril  1733.  11  est  connu  par  deux  ouvrages  où  il 
combat  les  incrédules  avec  beaucoup  de  succès  ;  le 
premier  est  intitulé  :  Rayle  en  petit ,  ou  Analomie  de 
ses  ouvrages,  Douai,  1737,  in-12.  Il  reparut  à  Paris 
en  1717  avec  une  suite  ,  sous  ce  titre  :  Examen  cri- 
tique des  ouvrages  de  Baijle.  Il  y  dèmontj'e  que  les 
écrits  de  Bajle  contiennent  de  quoi  former  le  plus 
monstrueux  assemblage  d'obscénités,  d'hérésies  et 
d'athéisme.  Il  met  au  grand  jour  les  contradictions, 
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les  paralogismes,  les  calomnies,  les  falsifications  et 
les  impostures  de  ce  fameux  sceptique.  Le  second 
est  La  seule  rcUyion  véritable  démontrée  contre  tes 
athées,  déistes,  etc.,  i'aris,  174i,  in-8 ,  ouvrage 
solide  et  métlioiliiiue. 

•  FECKKNHAM  (Jean  de) ,  dernier  abbé  de  West- 
minster, s'opposa  avec  beaucoup  d'énergie  à  la  ré- 
formation. Envoyé  à  la  Tour,  il  y  demeura  jusqu'au 
règne  de  Marie ,  et  fut  alors  nommé  abbé  de  West- 
minster. La  reine  Elizabelh  lui  oll'rit  l'archevêché 
de  Canlorbéry,  à  condition  qu'il  embrasserait  la 
réforme  ;  il  refusa  ,  et  fut  de  nouveau  enfermé  à  la 
Tour.  11  moiuut  en  triS.-i  prisonnier  dans  l'ile  d'Ely, 
laissant  queli|ues  Traités  et  des  Sermons  :  Conférence 
diakicjHe-wise  heldbeticeen  the  lady  Jane  Dudleij  and 
M.  John  Feckenham  four  days  before  lier  death,  etc., 
Londres,  l.^.^i,  ouvrage  qui  a  été  reproduit  en 
substance  dans  les  Actes  et  Monuments  des  Martyrs 
de  Fox;  Speech  in  the  house  of  orde ,  -15.55;  the  Dé- 
claration of  such  scrupules  and  staies  of  conscience , 
touchinif  the  oath  of  supremacy  delivered  liy  vriting 
to  D.  Home  bishop  of  Wincliester,  1.566;  Caveat 
emptor,  pamphlet  dont  le  but  parait  avoir  été  d'ef- 
frayer la  conscience  des  acquéreurs  des  biens  sé- 
questrés sur  les  catholiques  anglais. 

FEDELE  (Cassandra),  née  en  1 46.5 ,  à  Venise , 
d'une  famille  noble  originaire  de  Milan  ,  fut  l'admi- 
ration de  son  siècle  par  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Elle  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres grecques  et  latines ,  la  philosophie ,  l'éloquence , 
l'histoire  et  la  théologie;  la  poésie  et  la  musi(iue  lui 
servaient  de  délassement.  Elle  se  lia  avec  le  prince 
de  la  Mirandole ,  et  correspondit  aussi  avec  plu- 
sieurs souverains,  tels  que  le  pape  Léon  X,  le  roi 
de  France  Louis  Xll ,  le  roi  d'Aragon  Ferdinand,  et 
Isabelle  de  Castille.  Cette  princesse  voulut  l'attirer  à 
sa  cour,  et  le  poète  latin  Augurello  lui  adressa  une 
Ode,  pour  l'engager  à  ce  voyage;  mais  la  répu- 
blique de  Venise  ne  voulut  pas  se  laisser  ravir  un 
I  de  ses  plus  beau.v  ornements.  Cassandra  avait  été 
1  mariée  à  un  médecin  de  Vicence  (  Remi-Marie  Ma- 
pelli) ,  et  elle  le  suivit  à  Candie  ,  où  la  république 
l'envoya  exercer  son  art.  Après  la  mort  de  son 
époux,  elle  fut  nommée,  dans  un  âge  très-avancé, 
supérieure  des  hospitalières  de  Saint-Dominique,  à 
Venise.  Elle  gouveina  cette  maison  pendant  là  ans, 
et  mourut  le  25  mars  1.538,  âgée  de  93  ans.  To- 
masini  a  recueilli  les  Lettres  et  discours  de  Cassan- 
dra ,  et  a  mis  en  tète  la  Vie  de  cette  femme  célèbre , 
Paris,  16."6,  iu-8. 

•  FEDERICI  (F.-B.  Camille -Fréd.  Vus.sAt.o  , 
connu  sous  le  nom  de  Camille),  célèbre  auteur 
dramatique  italien  ,  né  en  1751  à  Garessio ,  dans  le 
Piémont ,  fit  ses  études  classiques  à  Turin  ,  et  donna 
dès  son  enfance  des  preuves  de  cet  esprit  ingénieux 
qui  le  porta  dans  la  suite  à  écrire  pour  le  théâtre. 
Quelques  pièces  qu'il  composa  presque  au  sortir  du 
collège ,  ayant  été  jouées  par  ses  camarades ,  lui 
valurent  beaucoup  d'éloges.  Mal  partagé  de  la  for- 
tune, avide  de  gloire  et  encouragé  par  ses  amis,  il 
quitta  la  place  de  juge  royal  à  Moncagliéri  pour  en- 
trer dans  une  troupe  de  comédiens.  11  était  en  1787 
à  Venise ,  d'où  il  se  rendit  à  Padoue  et  s'y  maria. 
Fixé  dans  celle  ville,  il  y  trouva  des  amis  dont  les 
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soins  lui  furent  très-utiles  pendant  une  maladie 
grave,  (|ui  mit  longtemps  ses  joujs  en  danger.  11 
recouvrait  à  peine  la  santé  ,  lorsqu'il  eut  le  chagrin 
d'apprendre  que  ses  Comédies ,  jusqii'alois  inédites, 
avaient  élé  imprimées  sans  sa  pailicipaliou.  Plus- 
tard  il  enlieprit  de  donner  lui-même  une  édilioii 
de  SCS  ouvrages;  mais  le  l«  vol.  renait  de  paraitre 
lorsqu'il  mourut  en  ISOi.  La  meijloure  édition  des 
(Euvres  de  Fédérici  est  celle  de  Venise,  1807-16, 
14  vol.  pet.  in-8.  Le  nombre  de  ses  comédies  s'é- 
lève à  .56.  Celle  qui  est  intituléu  :  La  Bugia  iiiva 
poco  (le  mensonge  ne  va  pas  loin),  a  été  transpor- 
tée sur  la  scène  française ,  sous  le  titre  de  la  Re- 
vanche, par  Roger  et  Creuzé  de.  Lessert.  Visconti 
(Sigismond  )  a  traduit  le  remède:  pire  que  le  mal, 
dans  le  tom.  ix,  àes  chefs-d'œuvres  des  théâtres  étran- 
gers ,  et  l'a  fait  précéder  d'une  motice  sur  l'auteur. 

FEnOR.  !>/.  FoEDOR. 

FEGELl  (  François-Xavier  ) ,  né  à  Rôle  dans  le 
canton  de  Fiibourg  en  1690,  se  lit  jésuite  en  1710, 
enseigna  la  théologie  pendant  12  ans,  et  mourut  à 
Fribourg  en  1718.  On  a  de  lui  r.  De  munere  cunfes- 
sarii;  De  munere  pœnitentis. 

FEIJOO  (  Benoit-Jérôme  )  ,  bénédictin  espagnol, 
mort  en  1764,  à  6ô  ans,  a  contribué  autant  par  ses 
pièces  critiques  à  éclairer  ses  compatriotes  sur  leurs 
vices  et  leurs  défauts,  que  Mictiel  Cervantes  à  cor- 
riger ceux  de  son  siècle  par  son  roman  de  Don  Qui- 
chotte. On  a  de  lui  le  Théâtre  critique  en  17  vol. 
in-i,  y  compris  une  table  des  matières.  Une  partie 
de  ce  recueil  a  été  traduite  en  fiançais  par  M.  d'Her- 
milly,  4  vol.  in-12.  Les  ouvrages  de  Feijoo  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimés.  La  meilleure  édition  est 
celle  publiée  par  les  soins  de  Campomancs,  Madrid, 
1780,  5."  vol.  in-8. 

'  FEITAMA  (Sibrand),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1094,  mort  en  1738,  à  (i3  ans,  dé- 
buta par  la  tragédie  de  Falyricius,  et  par  un  drame 
allégorique  intitulé  :  Le  Iriomplte  de  la  poésie  et  de 
la  peinture.  11  renonça  à  la  composition,  pour  se 
livrer  uniquement  à  la  traduction  des  ouvrages 
français  qu'il  crut  dignes  d'être  connus  en  Hollande; 
et  traduisit  Romulus,  les  Machabées,  lirutus.  Alzire, 
Pyrrhus,  etc.  11  donna  aussi  une  traduction  en  vers 
hollandais  du  Télémaque,  et  de  la  Henriade.  Son 
Théâtre  a  été  publié  en  1733,  2  vol.  in-4. 

FEITH  (Everard),  d'Elbourg  dans  la  Gueldrc,  se 
rendit  très-habile  au  xvi'  siècle,  dans  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  Les  troubles  des  Pays-Bas 
l'obligèrent  de  se  retirer  en  Fiance  ,  où  il  s'acquit 
l'estime  de  Casaubon,  de  Du  Puy  ,  et  du  président 
de  Thou.  11  y  enseigna  quelque  temps  la  langue 
grecque.  Mais  se  promenant  un  jour  à  La  Rochelle 
avec  son  valet ,  il  fut  prié  d'entier  dans  la  maison 
d'un  bourgeois  ;  et  depuis  ce  moment  on  ne  put 
savoir  ce  qu'il  était  devenu,  quelque  perquisition 
que  les  magistrats  en  fissent.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages curieux  et  savants  ,  in-12,  intitulés  :  Anti- 
quitates  Homericœ  et  Antiquitates  Athenienses ,  eu 
huit  livres,  Strasbourg,  1743.  Ils  sont  écrits  en  bon 
latin;  il  y  traite  de  la  religion  des  Grecs,  de  leur 
marine  et  de  leurs  usages.  Tout  cela  est  prouvé  par 
des  passages  de  toutes  sortes  d'auteurs. 

'  FEITH  (Rhynvis),  célèbre  poète  hollandais,  né 
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à  Zwolle  dans  l'Over-Yssel,  en  1733,  d'une  famille 
patricienne,  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'éludier  le  droit  ù  l'académie  de  Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1770.  De  retour  à  Zwolle, 
il  en  devint  bourgmestre,  et  peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  receveur  du  collège  de  l'amirauté. 
La  culture  de  la  poésie  remplissait  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  et  il 
enrichissait  aussi  la  littérature  hollandaise  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose;  ses  nombreuses  pro- 
ductions annoncent  un  bon  poète  et  un  élégant  pro- 
sateur; nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivantes  : 
le  Bonheur  de  la  paix,  1779,  poème  couronné  ainsi 
que  VElorje  de  Ruyter ,  par  la  société  poétique  de 
Leyde  ;  Traité  sur  ta  divinité  de  la  doctrine  de  l'é- 
vangile ,  déduite  des  miracles  opérés  par  J.-C.  et  par 
ses  apôtres  ;  La  vertu  et  les  mœurs  peuvent-elles  sub- 
sister sans  les  idées  religieuses?  et  qu'est-ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  à  cet  égard  ?  L'auteur,  après  la 
discussion  la  plus  lumineuse  ,  lépond  négativement 
à  cette  question.  Cet  ouvrage  obtint  le  premier  prix 
an  concouis  oîi  il  fut  envoyé;  Odes  et  poésies,  1706 
et  ann.  suiv.,  .">  vol.;  elles  ont  mérité  à  leur  auteur 
la  réputation  de  premier  poèie  de  la  Hollande  ; 
Lettres  sur  différents  sujets  de  littérature,  G  vol.  in-8; 
Lettres  en  vers  à  Sophie  ,  1800.  Feith  se  propose  de 
prouver  dans  ces  lettres  que  la  philosophie  de  Kant 
n'est  pas  compatible  avec  l'évangile.  Elles  ont  été  sé- 
vèrement critiquées  par  le  professeur  Kinker,  giand 
partisan  de  Kant,  dans  un  écrit  intitulé  Lettres  de 
Sophie  à  Feith;  Odes  et  poésies  diverses,  -1809;  le 
Tombeau ,  poème  didactique,  1782,  traduit  en  fran- 
çais par  A.  Clavareau,  Bruxelles,  1827,  in-18.  Quatre 
tragédies.  Feith  est  mort  à  la  tin  de  1 82i ,  à  l'âge 
de  71  ans. 

FELIBIEN  (André),  sieur  des  Avaux  et  de  Ja- 
vercy ,  né  à  Chartres  en  1019,  suivit  à  Rome  l'am- 
bassadeur de  France  en  qualité  de  secrétaire.  Il  eut 
occasion  de  voir  Le  Poussin  dans  celte  patrie  des 
beaux-arts.  11  lia  amitié  avec  lui,  et  perfectionna 
sous  cet  artiste  son  goût  pour  la  peinture,  la  sculp- 
ture et  l'architecture.  Foucquet ,  et  Colbert  après 
lui,  employèrent  ses  talents.  11  eut  la  place  d'his- 
toriographe des  bâtiments  du  roi  en  1066,  et  celle 
de  garde  des  antiques  en  1073.  Deux  ans  aupaïa- 
vant  il  avait  été  nommé  secrétaire  de  l'académie 
d'architecture.  Sa  probité  ,  aussi  connue  que  .son 
savoir ,  le  fit  estimer  et  aimer  de  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  plus  habiles  et  de  plus  honnêtes  gens  en 
France.  Les  uns  et  les  autres  le  pleurèrent,  lors- 
cjuil  mourut  en  1693,  à  70  ans.  C'était  un  homme 
grave  et  sérieux.  Sa  conversation  ne  laissait  pas 
d'être  fort  agréable,  et  même  enjouée  ,  suivant  les 
occasions.  11  avait  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  et 
était  plutôt  ami  de  la  vertu  qu'esclave  de  la  for- 
tune. Il  était  membre  de  l'académie  des  belles- 
lettres.  Il  lui  a  fait  honneur  par  plusieurs  ouvrages 
élégants,  profonds,  et  qui  respirent  le  goût.  Voltaire 
lui  a  reproché  avec  raison  de  dire  trop  peu  de  chose 
en  trop  de  paroles,  et  de  manquer  de  méthode.  Ces 
défauts  se  font  sentir  dans  tous  ses  livres.  Les 
principaux  sont  :  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ou- 
vrages des  plus  excellents  peintres ,  Paris,  1683,  2 
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vol.  in-4,  réimpiimés  à  Amsterdam  en  5  vol.  in-12; 
à  Trévoux  en  6,  et  traduits  en  anglais;  Traité  de 
l'origine  de  la  peinture,  in-i;  Les  Principes  de  l'ar- 
chitecture, peinture  et  sculpture ,  Paris,  1690,  in-4. 
On  voit  que  Félibien  avait  médité  sur  tous  ces  arts; 
cet  ouvrage,  rempli  de  réflexions  profondes -et  ju- 
dicieuses sur  la  théorie  et  la  pratique,  aida  les  ar- 
tistes et  éclaira  les  savants  ;  Les  Conférences  de  l'a- 
cadémie royale  de  peinture ,  in— 4;  Les  quatre  éléments 
peints  par  Le  Brun,  et  mis  en  tapisseries,  décrits  par 
Félibien,  in--i;  Description  de  la  Trappe,  in-12;  Tra- 
duction du  Château  de  rame ,  de  sainte  Thérèse  ,  de 
la  Vie  du  pape  Pie  V,  de  la  Disgrâce  du  comte  d'O- 
livarès,  1638,  in-8;  le  Tableau  de  la  famille  de  Da- 
rius, décrit  par  le  même,  in-4;  Les  divertissements 
de  Versailles,  donnés  par  le  roi  à  toute  sa  cour,  in-12; 
Descripliun  sommaire  de  Versailles ,  avec  un  plan 
gravé  par  Sébastien  Le  Clerc,  1091,  in-12  ;  Descrip- 
tion de  la  grotte  de  Versailles,  Paris,  1672,  in-î  ; 
Description  de  ta  chapelle  du  château  de  Versailles, 
ib.,  1711 ,  in-12  ;  plusieurs  biographes  ont  attribué 
à  tort  ces  trois  derniers  ouvrages  à  son  fils  ;  Vie  du 
1'.  Louis  de  (Urenade;  Paraphrase  des  lamentations 
de  Jérémie,  1640.  Félibien  fut  un  des  huit  savants 
qui  formèrent  l'académie  des  inscriptions ,  fondée 
par  Colbert  en  1065.  Ce  fut  lui  qui  composa  toutes 
les  inscriptions  placées  dans  la  cour  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Paris,  depuis  1660  jusqu'en  1080.  11  lais.sa 
trois  fils  :  Nicolas-André,  mort  doyen  de  l'église  de 
Bourges  en  1711,  et  les  deux  suivants. 

FÉLIBIEN  (  Jean-François  ) ,  fils  du  précédent , 
mort  le  23  juin  1733,  ;i  l'âge  de  73  ans,  succéda  à 
son  père  dans  toutes  ses  places ,  et  eut  comme  lui 
le  goût  des  beaux-arts.  On  lui  doit  :  Recueil  histo- 
rique de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes,  Paris,  1087,  in-4  :  ouvrage  réimprimé 
plusieurs  fois  à  Paris  et  dans  les  pays  étrangers , 
avec  les  Entretiens  de  son  père  sur  les  peintres,  dont 
il  est  le  pendant.  On  conservait  dans  les  archives 
de  l'académie  des  inscriptions,  deux  manuscrits  de 
Félibien  ;  une  Description  historique  de  l'ancien 
Louvre  ,  et  une  antre  de  quelques  monumeiits  anciens 
de  la  ville  de  Paris  ;  La  Description  de  l'église  des  In- 
valides,  1700,  in-folio,  réimprimée  en  1736. 

FÉLIBIEN  (dom  Michel),  frère  du  précédent,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  St.-Maur,  né  à  Char- 
tres le  14  septembre  1606,  soutint  avec  honneur  la 
réputation  que  son  père  et  son  frère  s'étaient  ac- 
quise. Les  échevins  de  Paris,  informés  de  son  mé- 
rite ,  le  choisirent  pour  écrire  l'histoire  de  cette 
ville;  il  l'avait  beaucoup  avancée,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1719.  Elle  fut  continuée  et  publiée  par  dom 
Lobineau  ,  Paris,  1723,  3  vol.  in-fol.  On  a  encore 
de  dom  Félibien,  X Histoire  de  l'abbaye  de  St. -Denis , 
1  vol.  in-folio,  ornée  de  figures,  pleine  d'érudi- 
tion ,  de  recherches ,  et  enrichie  de  savantes  disser- 
tations. Elle  païut  à  Paris  en  1706.  Le  Père  Fé- 
libien était  un  homme  d'un  jugement  sûr  et  d'un 
esprit  facile;  mais  sa  faible  santé  fut  un  grand  ob- 
tacle  à  ses  études. 

FÉLIBIEN  (Jacques) ,  frère  d'André ,  chanoine  et 
archidiacre  de  Chartres,  où  il  était  né  en  1030,  a 
composé  :  des  Instructions  morales ,  en  forme  de 
catéchisme ,  sur  les  commandements  de  Dieu  et  sur 
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le  Symbole,  tire'es  de  rEcritiire  sainte;  Pentateu- 
chux  liistoricHs- ,  Paris,  1703,  in-4.  Ce  livre  a  été 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil  ;  dans  plusieurs 
exemplaires,  les  cartons  retranchés  se  trouvent  à 
la  (in  du  volume.  11  mourut  le  25  novembre  1716, 
à  S2  ans. 

"  FliLICE  (  Forfuné-narthélemi  de  )  ,  né  à  Rome 
en  172.",  d'une  l'aniille  originaire  de  Naples,  fit  de 
bonnes  éludes  chez  les  jésuites,  et  professa  avec 
beaucoup  de  succès  à  Uome  et  à  Naples.  Ayant  en- 
levé d'un  couvent  une  femme  de  condition,  il  fut 
obligé  de  fuir,  et  après  avoir  parcouru  dilférents 
pays  ,  vint  à  Berne,  où  il  embrassa  la  religion  pro- 
testante. Plus  tard  il  établit  une  imprimerie  à  Yver- 
diui ,  et  publia  avec  Tscharner  VEstrato  <lella  lettc- 
nitura  europni ,  journal  qu'il  continua  pendant  9 
ans,  et  qui  se  fait  remarquer  par  une  saine  cri- 
tique et  une  érudition  variée.  11  mourut  le  7  février 
17S'J.  Parmi  ses  nondireux  ouvrages  on  distingue; 
l'rinciijrx  du  droit  de  ta  nature  et  des  gens  _,  d'après 
Hurlamaqui,  Yverdun,  8  vol.  in-8  (voij.  Burlamaoii), 
abrégé  sous  ce  titre  :  Leçons  de  droit  de  ta  nature 
et  des  gens,  17G9,  i  vol.  in-8;  Paris,  18Ô0,  2  vol. 
in-8  ;  Y  Encyclopédie ,  ou  Dictionnaire  universel  rai- 
sonné des  connaissances  humaines,  Yverdun,  1770-80, 
M2  vol.  in-i,  dont  G  de  siipplém.  et  4  de  pi.;  Code 
de  l'Iiumanité ,  ou  la  Législation  universelle ,  natu- 
relle, civile  et  politique ,  Y'verdim,  1778,  lô  vol.  in-i. 
Cet  ouvrage  est  tiré  en  partie  de  son  Encyclopédie, 
mais  il  y  a  joint  des  développements  nombreux; 
Eléments  de  la  police  d'un  état ,  1781  ,  2  vol.  in-12. 

*  FÉLICl  (le  P.  Louis),  jésuite,  na<]uit  à  Ischia 
vers  17iO,  entra  jeune  dans  la  compagnie  de  .Jésus, 
y  fit  profession  en  1775,  et  se  distingua  par  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  On  lui  doit  la  fouilation  de 
deux  établissements  qui  i-endent  encore  d'impor- 
tants services.  Le  premier  est  la  Congrégation  des 
vignerons  et  des  agriculteurs,  l'autre  Y  Union  des 
prêtres  de  Saint-Paul,  formée  à  Home  en  1790,  dans 
l'hôpital  de  la  Consolation.  Le  nombre  des  associés 
augmentant  de  jour  en  jour,  de  l'église  de  la  Sa- 
pience  où  il  se  réunissaient,  ils  se  transportèrent  à 
roratoii-e  de  Saint -Paul,  dans  l'église  de  Saint- 
Stanislas  des  Polonais.  Les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées du  clergé  régulier  et  séculier,  des  prélats 
et  des  cardinaux,  assistent  souvent  à  cette  société 
et  y  tiennent  tous  les  quinze  jours  leurs  confé- 
rences. On  a  divisé  l'association  en  huit  branches, 
chacune  soumise  a  un  régulateur  particulier,  dont 
le  charitable  but  est  de  distribuer  des  secours  spi- 
rituels aux  malades  des  hôpitaux  ;  de  faire  le  caté- 
chisme, de  prêcher  les  samedis  et  les  dimanches 
aux  matelots  de  toutes  les  nations  ;  de  propager  la 
dévotion  aux  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ;  d'instruire 
les  troupes,  les  détenus,  les  foi'çats  et  leiu's  gar- 
diens ;  de  réunir  tous  les  jours  de  fêtes  les  jeunes 
artisans,  les  écoliers,  les  pères  de  famille,  les  mar- 
chands et  artistes  ;  de  visiter  les  pauvres  malades 
dans  les  maisons  de  Rome,  et  leur  porter  des  se- 
cours spirituels  et  temporels;  d'instruire  les  conva- 
lescents .dans  l'hospice  du  Père  Ange;  de  visiter  fré- 
quemment les  fous  de  l'hôpital  de  la  Longara. 
Enfin,  deux  autres  branches  se  sont  réunies  aux 
huit  premières,  dont  l'une  s'attache  à  l'instruction 
TOiilE  III, 


spirituelle  des  jeunes  étudiants  de  l'archigymnase 
romain  ,  et  l'autre  à  celle  des  élèves  des  beaiix-arts. 
Le  bien  incalculable  qu'a,  fait  cette  association  est 
dû  au  P.  Kélici,  et  à  ses  zéb's  protecteurs.  «Cela 
»  prouve,  dit  l'auteur  des  Mémoires  ecctésiasticjues 
»  {  M.  Picot  ),  combien  ce  clergé  (  le  clergé  romain  ) 
»  mérite  le  rang  qu'il  occupe  dans  les  églises  de  la 
»  chrétienté.  11  était  digne  de  la  capitale  du  monde 
»  catholique  d'ofl'rir,  dans  cette  association,  un  mo- 
»  dèle  aux  prêtres  et  aux  fidèles  des  autres  con- 
»  trées.  »  Lors  du  rétablissement  de  la  compagnie 
de  Jésus,  le  P.  Félici,  quoique  très-àgé  et  devenu 
aveugle,  voulut  se  réunir  à  ses  confrères.  C'est 
dans  leurs  bras  qu'il  est  mort,  le  29  novembre  1819, 
à  81  ans.  Ce  pieux  jésuite,  avant  même  qu'il  eût 
fondé  V Union  des  prêtres  de  Saint-Paul,  était  révéré 
à  Rome,  où  il  avait  entrée  chez  les  principaux  di- 
gnitaires de  l'Eglise.  11  était  le  conciliateur,  l'ange 
de  paix  dans  les  familles,  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres ;  il  était  enfin  chéri  de  toutes  les  classes,  comme 
possédant  toutes  les  vertu^. 

FELICIANI  (  Porphyre  ),  évêque  de  Foligno,  mort 
en  1G52,  à  70  ans,  avait  été  secrétaire  du  pape 
Paul  V.  H  écrivait  avec  beaucoup  de  netteté  en  latin 
et  en  italien.  11  n'eut  point  de  supérieiu'  en  son 
temps  pour  la  poésie  italienne.  On  a  de  lui  des 
lettres  et  des  poésies. 

FÉLICISSLME,  diacre  de  Cartilage,  se  sépara  de 
saint  Cyprien  avec  les  chrétiens  tombés  dans  la 
persécution,  vers  l'an  251.  Il  voulait  qu'on  les  reçut 
à  la  communion  sur  une  simple  recommandation 
des  martyrs,  et  sans  qu'ils  eussent  fait  pénitence. 
Il  se  joignit  à  Novat  et  à  quelques  autres  prêtres. 
Saint  Cyprien  les  exconmiunia. 

FÉLICITÉ  (sainte),  dame  romaine,  souffrit  le 
martyre  avec  ses  sept  fils,  sous  Marc-Aurèle,  vers 
l'an  UU.  Les  enfants  encouragés  par  leur  illustre 
mère,  supportèrent  les  tourments  avec  une  con- 
stance admiiable.  L'ainé  fut  flagellé  jusqu'à  la 
mort,  avec  des  fouets  garnis  de  plomb;  les  deux 
suivants  furent  assommés  à  coups  de  bâton ,  et  les 
autres  décollés  avec  leur  mère  ,  qui  fut  martyrisée 
la  dernière.  Voy.  Perpétue. 

*  FÉLICITÉ  ou  EuDOMÉME ,  divinité  allégorique , 
à  laquelle  on  fit  bâtir  un  temple  à  Rome.  On  la 
représentait  comme  une  reine  assise  sur  son  trône, 
tenant  un  caducée  d'une  main ,  et  une  corne  d'abon- 
dance de  l'autre.  On  la  peint  encore  debout,  tenant 
une  pique  au  lieu  de  corne  d'abondance. 

•  FÉLINSKI  {  Aloïse  ),  un  des  poètes  les  plus  dis- 
tingués de  la  Pologne,  né  en  1773  à  Ossow,  dans 
la  Wolhynie,  mort  en  1832  à  Kirzemieniec,  se 
trouvait  à  Varsovie  à  l'époque  de  la  diète  constitu- 
tionnelle, et  publia  Les  Sénatus-consultes  sous  le  régne 
de  Jean  Sobieski ,  suivi  de  plusieurs  questions  de 
droit  ;  à  la  même  époque  il  fit  paraître  divers  écrits 
politiques  tendant  à  corriger  la  forme  du  gouver- 
nement de  la  Pologne.  Félinski  adressa  à  plusieurs 
personnes  distinguées,  entre  autres  à  Kosciuszko, 
quelques-unes  de  ses  poésies  qui  le  firent  connaître 
avanlageusement.  Devenu  en  1791  précepteur  du 
neveu  de  Czacki,  il  fut  ensuite  secrétaire  des  cor- 
respondances de  France  auprès  du  généralissime 
Kosciuszko.  Après  un  voyage  en  Allemagne  dans 
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les  années  1808  et  1809,  nommé  professeur  d'élo- 
quence et  de  poésie  au  lycée  de  Kirzemieniec ,  et 
hicntùl  après  directeur  jiù  cet  ctablisseraent,  il 
entreprit  de  réformer  Forthograplie  et  même  la 
langue  polonaise  ;  son  système  eut  des  partisans 
et  des  contradicteurs;  le  savant  Jean  Suiadecki,quise 
rangea  parmi  ses  adversaires,  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  faire  échouer  son  projet  de 
réforme.  Félinski  est  auteur  d'une  tragédie  intitulée 
harbc  Radzwitl,  insérée  dans  les  chefs-d'œuvre  des 
Ihéûtres  élranfjers  ;  il  a  traduit  du  français  quelques 
tragédies  et  VHunime  des  champs  de  Detille.  Ses  Œu- 
vres publiées  en  1820,  par  le  comte  Gustave  Olizar 
son  ancien  élève, avaient  déjà  paru  de  18I0Ù  dSil, 
Varsovie,  2  vol.  in-8. 

FELIPIQLE  BARDAMES.  loy.  Philippicus. 

FÉLIX,  proconsul  et  gouverneur  de  Judée,  frère 
de  Pallas,  affranchi  de  Claude ,  passa  en  Judée  vers 
l'an  55  de  J.-C.  Drusille,  fille  du  vieil  Agrippa, 
gagnée  par  ses  caresses,  l'épousa  quelque  temps 
après.  Ce  fut  devant  lui  que  saint  Paul  comparut. 
Néron  le  rappela  de  la  Judée,  qu'il  pillait  et  tyran- 
nisait de  la  manière  la  pins  odieuse;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Tertullus  qui  pérorait  contre  saint  Paul, 
de  le  flatter  d'une  manière  lâche  et  indigne,  pour 
l'engager  à  condamner  ce  grand  apôtre ,  dont  l'élo- 
quence frappa  tellement  le  gouverneur  romain, 
qu'effrayé  des  grandes  vérités  du  christianisme , 
il  lompit  brusquement  la  conférence.  Act.  2i. 

FÉLIX  1=''  (saint),  pape,  successeur  de  saint 
Denys  en  269,  mourut  martyr  l'an  274.  Sous  son 
pontificat  la  paix  de  l'Eglise  fut  troublée  par  l'hé- 
résie de  Paul  de  Samosate,  et  persécutée  par  l'em- 
pereur Aurélicn.  11  nous  reste  de  ce  pontife  uu  frag- 
ment de  la  lellre  qu'il  écrivit  à  Maxime  d'Alexan- 
drie, contre  Sabellius  et  Paul  de  Samosate.  Elle  fut 
lue  dans  les  conciles  de  Chalcédoine  et  d'Ephèse  ; 
et  ce  fragment  est  dans  les  actes  du  concile  de  Chal- 
cédoine. On  lui  en  attribue  trois  autres ,  visible- 
ment supposées. 

FÉLIX  11,  archidiacre  de  l'église  romaine,  placé 
sur  le  siège  pontifical  en  53.'),  par  l'empereur 
Constance,  pendant  l'exil  du  pape  Libère,  en  fut 
chassé  après  le  retour  du  véritable  pontife.  Con- 
stance aurait  voulu  que  Libère  et  Félix  gouvernas- 
sent tous  deux  l'église  de  Rome,  et  que  chacun 
fût  à  la  tête  de  son  parti  ;  mais  le  peuple  ayant 
entendu  cet  ordre  de  l'empereur,  qu'il  fit  lire  dans 
le  cirque,  s'écria  tout  d'une  voix  :  «  11  n'y  a  qu'un 

»  Dieu  ,   qu'un  Ciirist ,   qu'un  évêque »   Félix, 

obligé  de  se  retirer,  mourut  dans  une  de  ses  terres 
le  22  novembre  5br>.  Le  martyrologe  d'Usuard  et 
celui  de  Rome  lui  donnent  le  titre  de  martyr  : 
mais  le  P.  Papebroch  prouve  que  c'est  sans  preuve, 
dans  une  dissertation  insérée  dans  le  ProinjUrum  ad 
Acta  sanclormn,  p.  ."iO.  11  le  dit  cependant  digne  du 
culte  (ju'on  lui  rend  comme  saint.  Sinijularisipsius, 
dit-il ,  ad  obitum  usque  per  aimos  plusquain  octo  jno- 
destia,  ijua  sese  continuil  in  huniili  recessu ,  oitalis 
recuperuiidœ  sedis  occasinnibus  mniuiuam  u.nis,  pusl- 
quam  id  sine  ftdei  catholicœ  pcrictdo  fieri  it07i  passe 
cogniwit,  omnem  a  grata  posterilate  veneralionem 
commeruit.  Plusieurs  critiques  le  placent  dans  le 
catalogue  des  papes  ;  mais  il  parait  qu'on  doit  le 


regarder  plutôt  comme  évêque  -  vicaire  du  pape 
Libère  ,  qui,  selon  quelques-uns,  avait  consenti 
qu'on  le  mit  à  sa  place,  et  qu'il  eut  droit  de  lui 
succéder,  s'il  venait  à  mourir  pendant  son  exil  ; 
par-là  on  excuse  le  clergé  de  Rome  d'avoir  adhéré 
à  son  ordination  et  de  l'avoir  regardé  pour  pape, 
surtout  après  qu'on  eut  annoncé  à  Rome  la  chute 
apparente  dans  la  foi  du  pape  Libère.  Le  tombeau 
de  Félix,  trouvé  sous  le  pontificat  de  Grégoire  Xlll 
l'an  1382,  avec  une  inscription  honorable,  confirme 
le  sentiment  des  critiques  favorables  à  sa  mémoire. 

FELIX  III ,  romain ,  bisaieul  de  Grégoire  le  Grand, 
fut  élu  pape  après  Simplicius  en  485.  11  commença 
par  rejeter  l'édit  J'union  ,  publié  par  l'empereur 
Zenon,  et  anaihémalisa  ceux  qui  le  recevaient. 
Acace  de  Constantiuople  troublait  alors  l'Eglise  ;  il 
tâcha  de  le  ramener  par  des  lettres  pleines  de  dou- 
ceur ;  mais  apprenant  qu'il  ne  cessait  de  com- 
muniquer avec  Pierre  Mongus ,  hérétique  anathé- 
matisé,  il  prononça  contre  lui  une  sentence  de 
déposition  et  d'excommunication.  Cette  sentence  fut 
attachée  au  manteau  d' Acace  par  des  moines  acé- 
mètes ,  auxquels  cette  hardiesse  coûta  la  vie.  Félix 
assembla  un  concile  à  Kome  en  iS"?,  pour  la  récon- 
ciliation de  ceux  qui  s'étaient  laissé  rebaptiser  en 
Afrique  pendant  la  persécution.  11  mourut  sainte- 
ment en  492.  C'est  le  premier  pape  qui  ait  employé 
l'indiction  dans  ses  lettres.  Athalaric ,  roi  des  Goths, 
quoique  arien ,  respecta  ses  vertus  et  son  zèle  pas- 
toral. Félix  en  obtint  plusieurs  grâces  et  actes  de 
justice.  Ce  fut  en  sa  considération  que  ce  prince 
donna  un  édit  solennel  en  faveur  des  libertés  et 
privilèges  de  l'Eglise, et  prit  des  mesures  pour  faire 
respecter  le  sacerdoce  chrétien. 

FÉLIX  IV,  natif  de  Bénévent,  monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  après  le  pape  Jean  1",  le  24  juillet 
320 ,  par  la  faveur  de  Théodoric.  11  gouverna  l'E- 
glise avec  beaucoup  de  zèle ,  de  doctrine  et  de  piété, 
et  mourut  au  commencement  d'octobre  330, suivant 
Anastase. 

FÉLIX  V.  Voij.  Amédée  mil 

FÉLIX  (  saint  ),  prêtre  de  Noie  en  Campanie ,  eut 
beaucoup  à  souffrir  pour  la  foi  sous  iJèce  et  Valé- 
rien.  La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Eglise ,  Félix 
reparut ,  et  continua  à  s'acquitter  des  fonctions  du 
saint  ministère.  Après  la  mort  de  Maxime,  évêque 
de  Noie,  on  voulut  le  mettre  à  la  tête  de  cette  église  ; 
mais  son  humilité  s'y  opposa.  11  passa  le  reste  de 
ses  jours  en  paix,  dans  une  terre  qu'il  labourait 
lui-même.  11  y  mourut  vers  l'an  236.  Les  miracles 
qui  se  sont  opérés  à  son  tombeau  sont  attestés  par 
saint  Paulin  ,  saint  Augustin ,  Sulpice-Sévère  ,  et  le 
pape  Damase.  Ouelques-uns  de  ces  illustres  et  saints 
écrivains  ont  été  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils 
rapportent.  Saint  Paulin  atteste  iju'il  a  vu  de  ses 
yeux  un  énergumèue ,  marcher  la  tête  en  bas  contre 
la  voûte  d'urie  église,  sans  que  ses  habits  fussent 
dérangés,  leipicl  fut  délivré  par  les  reliques  de  saint 
Félix  de  Noie.  «  Ces  sortes  de  faits,  dit  un  auteur 
»  moderne ,  sont  traités  de  contes  par  les  beaux  es- 
«  prits  du  jour  :  mais  ils  sont  rapportés  par  des 
»  hommes  de  toute  probité ,  et  rejetés  par  des  gens 
»  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  être  crus,  lors  même 
»  qu'ils  disent  des  choses  très-ordinaires.  »  Féïis.  a 
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toujours  été  lionorc  à  Noie ,  comme  un  saint.  Son 
ciiKc  passa  do  l'Italie  en  Afiii[ue. 

FKLIX  (  saint  )  succéda  à  saint  Brilon  dans  le 
gouvenienicnt  de  l'église  de  Trêves  en  583.  Son 
épiscopal  l'ut  agité  de  violents  orages.  Les  évoques 
assemblés  à  l'occasion  de  son  sacre,  connnuniquaient 
tous  les  jours  avec  Ithaco  et  ses  adhérents,  i|ui  sol- 
licitaient la  mort  de  l'hérétique  Priscillien  et  de 
ceux  de  son  parti.  Saint  Jlartin,  que  des  aflaires 
avaient  appelé  vers  le  même  temps  à  Trêves ,  com- 
municpia  avec  les  mêmes  évêques  en  assistant  à 
l'ordination  de  Félix  ;  faiblesse  qu'il  se  reprocha 
toute  sa  vie.  Saint  Ambroise,  plus  ferme  qui  lui, 
refusa  constaunnent  de  connnuniquer  avec  Félix  et 
les  autres  évè(|ucs  qui  avaient  eu  part  à  son  ordina- 
tion. Peu  de  temps  après  les  évêques  des  Gaules 
s'assemblèrent  en  concile  à  Turin,  où  après  lecture 
faite  des  lettres  écrites  à  ce  sujet  par  saint  Ambroise 
et  le  pape  saint  Sirice ,  il  fut  résolu  qu'on  n'accor- 
derait la  comnmnion  qu'à  ceux  qui  se  retireraient 
de  celle  de  Félix  :  celui-ci  ne  vonlant  point  être 
cause  d'un  schisme  dans  l'Eglise,  se  démit  de  l'é- 
piscopat ,  et  se  relira  auprès  de  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge  (  aujourd'hui  Saint-Paulin  )  à  Trêves ,  qu'il 
avait  fait  réparer  ou  construire  ;  il  y  passa  le  reste 
de  ses  jours ,  éloigné  de  tout  commerce  avec  le 
inonde ,  et  dans  l'exercice  des  plus  sublimes  vertus. 

FÉLIX,  évêque  d'Urgel,  ami  d'Elipand ,  évêque 
de  Tolède,  soutenait  comme  lui  que  Jésus-Christ 
est  fils  adoptif.  Cette  erreur  fut  condamnée  au  con- 
cile de  Narijonne  l'an  7!)| ,  de  Frioul  la  même  année, 
de  Ratisbonne  on  792.  Il  fut  envoyé  ensuite  à  Uonie, 
où  il  abjura  son  erreur  ;  mais  il  continua  à  la  ré- 
pendrc  après  son  retour  à  Higel.  Alcuin  et  Paulin 
d'Ai|uilée  la  réfutèieut  victorieusement (coy.FoiisTER 
Frob.).  Il  fut  de  nouveau  condamné  à  Francfort , 
en  79i,  à  Rome  en  799 ,  et  la  même  année  à  Aix- 
la-Chapelle.  C'est  dans  celte  dernière  assemblée 
qu'il  fut  dépossédé  de  l'épiscopat  à  cause  de  ses  re- 
chutes ,  et  ensuite  relégué  à  Lyon  par  Charlemagne, 
dont  le  jugement  en  cette  affaire  ne  fut  que  l'ex- 
pression de  l'eutière  adhésion  de  ce  prince  aux 
décisions  de  l'Eglise,  comme  l'a  prouvé  M.  Bossuet 
{Polit,  de  r Ecrit,  liv.  7  ,  art.  4,  prop.  U  ).  Félix 
écrivit  du  lieu  de  son  exil  à  son  peuple  d'Urgel  une 
lettre  qui  contenait  l'abjuration  de  sou  erreur;  on 
doute  qu'elle  fût  plus  sincère  que  les  autres.  «  Félix 
»  d'Urgel  passa  sa  vie  ,  dit  l'abbé  Bergicr,  dans  une 
»  alternative  continuelle  d'ajurations  et  de  rechutes, 
Il  et  la  termina  dans  l'hérésie.  »  Il  mourut  vers 
l'an  818. 

"  FÉLIX  DE  TASSY  (  Charles  François  ),  un  des 
plus  habiles  chirurgiens  du  xvn=  siècle  ,  exerça  d'a- 
bord son  art  dans  les  hôpitaux  ;  puis  il  succéda  en 
167G  à  son  père  dans  la  charge  de  premier  chi- 
rurgien du  roi.  Vers  cette  époque  Louis  XIV  fut  at- 
teint d'une  fistule  à  l'anus;  la  chirurgie  n'était 
point  assez  avancée  pour  liaiter  ce  mal,  et  l'on 
ignorait  généralement  le  procédé  que ,  seize  siècles 
auparavant ,  Celse  avait  employé  et  décrit.  Félix  fit 
avec  le  plus  heureux  succès  cette  opération  qu'au- 
cun chirurgien  moderne  n'avait  encore  tentée.  La 
reconnaissance  publique  et  l'amitié  de  son  souve- 
rain le  pavèrent  de  ce  service  important;  mais  une 


mort  prématurée  l'enleva  jeune  encore  le  25  mai 
1703. 

FELL.  Voii.  Fox  (  Georges.  ) 

FELL  (Jean),  né  en  J62S  à  Longworth,  évoque 
d'Oxford  en  1075,  mort  en  I08G,  à  61  ans  ,  fut  sin- 
cèrement attaché  à  la  famille  royale  de  Stuart.  Per- 
sécuté par  les  parlementaires ,  il  se  renferma  dans 
son  cabinet ,  et  y  acquit  des  connaissances  très- 
étendues.  Dans  le  temps  de  la  révolution,  en  IfifiO, 
il  reparut ,  et  fut  récompensé  de  son  zèle  pour  sou 
roi ,  par  des  bénéfices  et  enfin  par  l'évêché  d'Oxford. 
On  a  de  lui  le  l"'  vol.  des  Rerum  anglicarum  Scriit- 
ton-s,  Oxford,  1081,  in-fol.  ;  la  mort  l'empêcha  de 
continuer  cette  savante  et  utile  collection.  Il  avait 
donné,  avec  Péarson  ,  une  très -belle  édition  de 
Saint  - Cyprien  ,  Oxford,  1G82,  in-fol.  avec  des  re- 
marques savantes,  et  une  édition  des  œuvres  de 
saint  Théophile  d'Antioche  ,  Oxford  ,  168i.  Son  now- 
veau  Testament  grec  avec  les  variantes ,  imprimé 
dans  la  même  ville,  1(175,  iu-12,  est  estimé.  Ou  a 
encoi'e  de  lui  K»e  du  docteur  Henri  Hammond,  Lon- 
dres, 1061 ,  in-8,  en  anglais,  souvent  léimpriméc 
en  tête  des  CEuvres  de  cet  auteur;  Alcinoi  in  plato- 
nicam  philosophiam  introduclio,  Oxfovd,  1007,  in-8; 
nue  traduction  latine  dos  Antiquités  de  l'université 
d'Oxford  de  Wood  ,  107  i,  2  vol.  in-folio. 

FELLER  (  Joachim-Frédéric  ),  né  à  Leipsig ,  en 
1075,  fut  secrétaire  du  duc  de  Veymar.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager,  pour  visiter 
les  savants  et  les  bibliûthè(|ues,  se  maria  en  170S, 
et  mourut  en  1720.  On  a  de  lui  :  Monumenta  ine- 
dita ,  par  forme  de  journal,  en  12  parties,  léna, 
1714,  in-i;  Miscellanea  Leibniliana ,  Leipsig,  1718, 
in-8;  Généalogie  de  la  maison  Je  Brunswick,  eu 
allemand  ,  1717,  in-8. 

FELLER  (  François-Xavier  de).  loy.  la  Notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  au  commencement  du  pi'emier 
volume. 

FELLON  (  Thomas-Bernard  ),  jésuite,  né  à  Avi- 
gnon le  12  juillet  1072 ,  mort  le  23  mars  1739,  avait 
du  talent  pour  la  poésie  latine.  On  connaît  ses 
poèmes  intitulés  :  Faba  Arabica;  Magnes.  On  a  en- 
core de  lui  :  Oraisons  funèbres  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne et  de  Louis  XIV;  Paraphrase  des  Psaumes, 
1751,  in-12;  on  lui  a  attribué  par  erreur  un  abrégé 
du  Traité  de  t amour  de  Dieu ,  par  saint  Fi'ançois 
de  Sales  ;  cet  ouvrage  est  de  l'abbé  Tricatet. 

FELTON  (  Jean  ),  gentilhomme  anglais ,  très-zélé 
pour  la  rohgion  catholique,  afficha  publiquement 
aux  portes  de  la  maison  épiscopale  de  Londres  la 
bulle  de  Pie  V,  par  laquelle  ce  pontife  déclarait 
hérétique  la  reine  Eiizabeth,  qui  s'était  déclarée 
chef  de  l'Eglise  et  avait  aboli  le  culte  catholique. 
Felton  fut  condamné  à  être  pendu ,  et  il  le  fut  en 
1370.  On  le  détacha  de  la  potence,  pendant  qu'il 
était  encore  en  vie;  puis  on  lui  coupa  les  parties 
naturelles,  qui  furent  jetées  dans  le  feu  ;  ensuite  on 
lui  fendit  l'estomac,  pour  lin  arracher  les  entrailles 
et  le  cœur,  et  après  lui  avoir  coupé  la  tête,  on  mit 
son  corps  en  quatre  quartiers.  Telle  fut  à  l'égard 
de  ce  courageux  défenseur  de  l'ancienne  religion , 
la  vengeance  d'une  princesse  que  la  philosophie 
du  jour  a  tant  exaltée.  Son  fils,  Thomas  Felton, 
religieux  de  Saint-François  de  Paule ,  périt  égale- 
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ment  par  le  dernier  supplice  arec  un  autre  prêtre, 
le  28  août  1d88. 

FELTRE,  Voij.  Clarke,  duc  de  Feltre. 

*  FENEL  (Jean  -  Baptiste- Pascal  ) ,  chanoine  de 
Sens  et  prieur  de  Notre-Dame  d'Andresy,  né  à  Paris 
en  169o,  à  treize  ans,  aurait  pu  passer  pour  un 
érudit,  et  cependant  il  n'avait  jamais  fréquente  d'é- 
cole publique.  Cette  liabitude  d'étudier  seul,  qui 
avait  d'abord  favorisé  ses  progrès,  l'erapèclia  d'en 
faire  de  plus  grands  dans  la  suite,  parce  que,  libre 
de  suivre  ses  goûts  et  de  s'abandonner  aux  écarts 
de  son  imagination,  il  devait  manquer  de  méthode 
dans  son  travail  et  de  constance  dans  l'exécution  de 
ses  projets.  L'n  prix  qu'il  remporta  en  1715  à  Faca- 
déniie  des  inscriptions ,  commença  à  le  faire  con- 
naître d'une  manière  avantageuse.  L'année  suivante 
il  y  remplaça  Fabbé  Gédoyn  ,  et  il  y  fit  de  fréquentes 
lectures.  La  considération  dont  Fenel  jouissait  parmi 
ses  confrères  ne  put  adoucir  la  rudesse  de  son  carac- 
tère, ni  diminuer  son  goût  pour  la  solitude.  Des 
maladies  graves ,  suites  de  son  genre  de  vie ,  ajou- 
tèrent encore  à  sa  mélancolie  habituelle.  Sa  situa- 
tion ne  Falarma  point ,  et  comme  il  avait  des  con- 
naissances en  médecine  ,  il  résolut  de  se  soigner 
lui-même.  Mais  il  mourut  presque  subitement  le 
10  décembre  1753.  Ses  plus  importants  écrits  sont  : 
Dissertalion  sur  la  conquête  de  la  Bourgogne  par  les 
fils  de  Cloi-is  I^^ .  couronnée  par  l'acad.  de  Soissons 
en  1745,  Paris,  17}i,in-12;  Mémoire  sur  ïétat  des 
sciences  en  France ,  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Bel 
jusqu'à  celle  de  Charles  V',  couronné  par  l'acad.  des 
inscriptions  en  174i;  Mémoire  sur  ce  que  les  an- 
ciens païens  ont  pensé  de  la  résurrection  ,  recueil  de 
Facad.,  tome  19;  Plan  systématique  de  la  religion  et 
des  dogmes  des  anciens  Gaulois,  ibid.,  tome  24.  Ce 
morceau  est  aussi  savant  que  curieux.  Parmi  les 
ouvrages  que  Fabbé  Fenel  annonçait,  on  regrette 
surtout  une  Histoire  de  la  ville  de  Sens^  et  mie 
Histoire  des  manufactures  chez  les  anciens.  —  Fenel 
( Charles- Maurice ) ,  oncle  du  précédent,  doyen  de 
Féglise  de  Sens,  mort  vers  1720,  a  laissé  manuscrits 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  archevêques 
de  Sens,  3  vol.  in-fol.,  dont  les  auteurs  de  la  Gallia 
christiana  ont  profité  pour  la  rédaction  de  l'histoire 
de  cette  métropole. 

FÉN'ËLON  (Bertrand  de  S.*ugn.ac,  marquis  de),  a 
donné  la  Relation  du  siège  de  Metz,  1055,  in-4;  le 
Voxjage  de  Henri  II  aux  Pays-Bas  ,  1S34,  in-8.  On 
a  ses  ^Négociations en  Angleterre  ,  manuscrit,  2  vol. 
in-folio  :  elles  étaient  dans  la  bibliothèque  du  chan- 
celier Séguier.  Ce  brave  militaire  se  signala  par  sa 
valeur  et  par  ses  services,  et  mourut  en  lo^O.  Il 
était  de  Fillustre  liimille  qui  a  produit  l'archevêque 
de  Cambrai ,  dont  nous  allons  parler. 

FÉNÉLON  François  de  S.vlignac  de  la  Mothe  ) 
naquit  au  château  de  Fénélon  en  Périgord,  le  6 
août  1631  ,  d'une  maison  ancienne  et  distinguée 
dans  l'état  et  dans  l'Eglise.  Des  inclinations  heu- 
reuses ,  un  naturel  doux ,  joint  à  une  grande  viva- 
cité d'esprit ,  furent  les  présages  de  ses  vertus  et  de 
ses  talents.  Le  marquis  de  Fénélon  son  oncle,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi ,  homme  d'une 
valeur  peu  commune,  d'un  esprit  orné  et  d'une 
piété  exemplaire,  traita  cet  enfant  comme  son  pro- 
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pre  fils,  et  le  fit  élever  sous  ses  yeux  à  Cahors.  Le 
jeune  Fénélon  fit  des  progrès  rapides,  les  études 
les  plus  difficiles  ne  furent  pour  lui  que  des  amuse- 
ments. Dès  l'âge  de  19  ans,  il  prêcha  et  enleva 
tous  les  suffrages.  Le  marquis,  craignant  que  le 
bruit  des  applaudissements  et  les  carresses  du 
monde  ne  corrompissent  une  ànje  aussi  bien  née , 
fit  prendre  à  son  neveu  la  résolution  d'aller  se  for- 
tifier dans  la  retraite  et  le  silence.  11  le  mit  sous  la 
conduite  de  Fabbé  Tronson ,  supérieur  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris.  A  24  ans ,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés  ,  et  exerça  les  fonctions  les  plus  pénibles  du 
ministère  dans  la  paroisse  de  Saiut-Sulpice.  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris,  lui  confia,  5  ans  après, 
la  direction  des  Nouvelles-Catholiques.  Ce  fut  dans 
cette  place  qu'il  fit  les  premiers  essais  du  talent  de 
plaire ,  d'instruire  et  de  persuader.  Le  roi  ayant  été 
informé  de  ses  succès ,  le  nomma  chef  d'une  mis- 
sion sur  les  côtes  de  Saintonge  et  dans  le  pays 
d'Annis.  Simple  à  la  fois  et  profond  ,  joignant  à  des 
manières  douces  une  éloquence  forte ,  il  eut  le 
bonheur  d'opérer  un  giand  nombre  de  conver- 
sions. En  1GS9,  Louis  XIV  lui  confia  l'éducation  de 
ses  petits-fils  ,  les  ducs  de  Bourgogne  ,  d'Anjou  et  de 
Berri.  Ce  choix  fut  tellement  applaudi ,  que  l'aca- 
démie d'Angers  le  proposa  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
adjuge  chaque  année.  Le  duc  de  Bourgogne  devint, 
sous  un  tel  maître ,  tout  ce  qu'il  voulut.  Fénélon 
orna  son  esprit,  forma  son  cœur,  et  y  jeta  les  se- 
mences du  bonheur  de  Fempire  français.  Ses  ser- 
vices ne  restèrent  point  sans  récompense;  il  fut 
nommé  en  ItiOo  à  Farchevêché  de  Cambrai.  En  re- 
merciant le  roi,  il  lui  représenta  (dit  M""^  de  Séw- 
gné  )  «  qu'il  ne  pouvait  regarder  comme  une  ré- 
»  compense,  une  grâce  qui  Féloignait  du  duc  de 
))  Bourgogne.  »  11  ne  Faccepta  qu'à  condition  qu'il 
donnerait  seulement  trois  mois  aux  princes  ,  et  le 
reste  de  l'année  à  ses  diocésains.  Il  remit  en  même 
temps  son  abbaye  de  Saint-Valery  ,  et  son  petit 
prieuré  ,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  posséder  aucun 
bénéfice  avec  son  archevêché.  .\u  milieu  de  la  haute 
faveur  dont  il  jouissait ,  il  se  formait  un  orage 
contre  lui.  Né  avec  un  cœur  tendre  et  une  forte 
envie  d'aimer  Dieu  pour  lui-même,  il  se  lia  avec 
M""'  Guyon ,  dans  laquelle  il  ne  vit  qu'une  âme 
éprise  du  même  goût  que  lui.  Les  idées  de  spiri- 
tualité de  cette  femme  excitèrent  le  zèle  des  théolo- 
giens ,  et  surtout  celui  de  Bossuet.  Ce  prélat  voulut 
exiger  que  Farchevêque  de  Cambrai  ,  autrefois  son 
disciple,  alors  son  lival,  condamnât  M""^  Guyon 
avec  lui ,  et  souscrivit  à  ses  Instructions  Pastorales. 
Fénélon  ne  voulut  sacrifier  ni  ses  sentiments,  ni 
son  amie.  Il  la  mettait  au  nombre  de  ces  mystiques 
qui ,  portant  le  mystère  de  la  foi  dans  une  con- 
science pure ,  ont  plus  péché  dans  les  termes  que 
dans  la  chose ,  aussi  savants  dans  les  voies  inté- 
rieures ,  qu'incapables  d'en  instruire  les  autres  avec 
Fexactitude  et  la  piécision  (pie  demande  la  théo- 
logie. Il  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  lui  reprochait , 
en  publiant  son  livre  de  VE.rplicalion  des  Maximes 
des  Saints,  1097,  in-12.  Le  style  eu  est  pur,  vif, 
élégant  et  atTectueux  ;  les  principes  sont  présen- 
tés avec  art ,  et  les  contradictions  sauvées  avec 
adi-esse.  On  y  voit,  dit  un  historien,  un  homme 
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qui  craignait  également  d'ctie  accusé  de  suivie  Mu- 
linos,  et  d'abandonner  sainte  Thérèse;  tantôt  don- 
nant trop  à  la  charité ,  tantôt  ne  donnant  pas  assez  à 
l'espérance  liossuet,  qui  vit  dans  le  livre  de  Fé- 
iiélon  quelques  rapports  avec  des  assertions  déjà 
condamnées  pai'  la  proscription  du  Qmétisme ,  s'é- 
leva contre  cet  ouvrage  avec  véhémence.  Les  noms 
de  Monlan  et  de  PrisciUe ,  prodigués  à  Fénélon  et 
à  sou  amie,  parurent  indignes  de  la  modération 
d'un  évèquc.  «  Bossuet ,  a  dit  un  bel  esprit  de  ce 
»  siècle  ,  eut  raison  d'une  manière  révoltante  ;  et 
))  Fénélon  mit  de  la  douceur,  même  dans  ses  torts.  » 
U'habiles  théologiens  ont  cru  que  dans  cette  dis- 
pute, comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  y  avait 
des  suppositions  qui  n'existent  pas  dans  la  réalité; 
que'  dans  l'amour  de  Dieu  on  supposait  tantôt  des 
abstractions ,  des  considérations  précisives  ou  né- 
gatives ,  aussi  inutiles  que  fatigantes  ;  tantôt  des 
motifs  d'intérêt,  des  espéiances  explicites  et  for- 
melles, également  inconnues  au  véritable  amour, 
qui  saisit  et  embrasse  intimement  son  objet ,  sans 
tant  de  raisonnement  et  de  calcul.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  historien  très -instruit  du  fond  de  cette 
controveise  ,  rapporte  une  anecdote  qui  sert  beau- 
coup à  faire  connaître  Fénélon.  «  On  conseilla  à 
»  Fénélon  de  faire  diversion  en  attaquant  à  Rome 
)>  les  sentiments  et  les  livres  de  Bossuet ,  et  en  les 
«  accusant  de  détruire  la  charité  pour  établir  l'es- 
»  pérance.  Mais  le  pieux  archevêque  ne  voulut  pas 
»  user  de  récrimination  contre  un  frère;  et  comme 
)i  on  l'exhortait  à  se  tenir  en  garde  contre  les  arti- 
»  fices  des  hommes,  que  l'expérience  lui  avait  si 
»  bien  appris  à  connaître  ,  il  fit  cette  belle  réponse, 
))  Moriainur  in  simplicitate  nostra  (mourons  dans 
»  notre  sinqilicité).  i>  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  se 
défendre  comme  il  le  devait ,  et  d'écrire  beaucoup 
ppur  s'expliquer  lui-même.  Mais  ses  livres  ne  pu- 
rent empêcher  qu'il  ne  fût  renvoyé  dans  son  diocèse 
au  mois  d'août  1697.  Fénélon  reçut  ce  coup  sans 
s'affliger  et  sans  se  plaindre.  Son  palais  de  Cam- 
bial, ses  meubles,  ses  papiers,  ses  livres  avaient 
été  consumés  par  le  feu  dans  le  même  temps,  et  il 
l'avait  appris  avec  la  même  tranquillité.  Inno- 
cent XII  le  condamna  enlln  en  1099,  après  9  mois 
d'examen  :  soit  que  le  savant  et  pieux  prélat  n'eût 
pas  assez  distingué  les  principes  des  vrais  mystiques 
d'avec  ceux  de  Molinos  ;  soit  que  dans  des  ma- 
tières abstraites,  cachées  dans  l'intimité  de  l'ànic 
et  des  voies  secrètes  de  Dieu  ,  et  dès-lors  diffi- 
ciles à  traiter  sans  obscurité  et  sans  équivoques ,  il 
n'ait  point  mis  cette  exactitude  théologique ,  cette 
précision  d'idées  et  de  langage  ,  que  demande  la 
conservation  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne 
(voy.  SAl^T-JEA^  de  la  Croix,  Rusbroch  ,  Tau- 
LERE  ,  etc.  ).  Le  pape  avait  moins  été  scandalisé  du 
livre  des  Maxim-s,  que  de  la  chaleur  emportée  de 
ses  adversaires.  11  écrivit  à  quelques  prélats  :  Pec- 
cavil  excessu  amoris  Jivini  :  scd  vos  peccastis  de- 
fcclu  amoris  proximi.  Fénélon  se  soumit  sans  res- 
triction et  sans  réserve  ;  il  ne  recourut  pas  à  la 
distinction  du  fait  et  du  droit  ;  il  n'allégua  pas  que 
les  écrits  publiés  pour  sa  défense  étaient,  malgré 
les  efforts  de  ses  adversaires,  restés  hors  d'atteinte. 
Il  fit  un  Mandement  contre  son  livre,  et  annonça 
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lui-même  en  chaire  sa  condamnation.  Pour  donner 
à  son  diocèse  un  monument  de  son  repentir,  il  lit 
faire,  pour  l'exposition  du  Saint -Sacrement,  un 
Soleil  porté  par  deux  Anges ,  dont  l'un  foulait  aux 
pieds  divers  livres  hérétiques,  sur  un  desquels  était 
le  titre  du  sien,  quoique  cette  qualification  n'eût 
été  donnée  à  aucune  des  propositions  condamnées. 
Après  cette  défaite  ,  qui  fut  pour  lui  une  espèce  de 
triomphe ,  il  vécut  dans  son  diocèse  en  digne  arche- 
vêque, en  homme  de  lettres,  en  philosophe  chré- 
tien. 11  fut  le  père  de  sou  peuple  et  le  modèle  de 
son  clergé.  La  douceur  de  ses  mœurs ,  répandue 
dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits ,  le  lit 
aimer  et  respecter,  même  des  ennemis  de  la  Fiance. 
Le  duc  de  Marlborough  ,  dans  la  dernière  guerre 
de  Louis  XIV  ,  prit  soin  qu'on  épargnât  ses  terres. 
11  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne;  et  lors- 
que ce  prince  vint  en  Flandre  dans  le  cours  de  la 
même  guerre,  il  lui  dit  en  le  quittant  :  Je  sais  ce 
que  je  vous  dois  ,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  Ou 
prétend  qu'il  aurait  eu  part  au  gouvernement,  si 
si  ce  prince  eût  vécu.  Le  maître  ne  survécut  guère 
à  son  auguste  élève,  mort  en  1712;  il  fut  enlevé  à 
l'Eglise ,  aux  lettres  et  à  la  patrie ,  le  7  janvier 
1713,  à  63  ans,  et  fut  généralement  pleuré,  sur- 
tout par  Clément  XI,  qui  lui  destinait  un  chapeau 
de  cardinal.  Plusieurs  écrits  de  philosophie ,  de 
théologie,  de  belles- lettres,  sortis  de  sa  plume, 
lui  ont  fait  un  nom  immortel.  On  y  voit  un  homme 
nourri  de  la  fleur  de  la  littérature  ancienne  et 
moderne ,  et  animé  par  une  imagination  vive , 
douce  et  riante.  Son  style  est  coulant,  gracieux, 
harmonieux  ;  les  hommes  d'un  goût  délicat  vou- 
draient qu'il  fût  plus  rapide,  plus  serré,  plus  fort, 
plus  fin  ,  plus  pensé ,  plus  travaillé  ;  mais  il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  d'être  parfait.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Les  Aventures  de  Télémaque,  com- 
posées, selon  les  uns,  à  la  cour;  et  fruit,  selon 
d'autres,  de  sa  retraite  dans  son  diocèse.  Un  valel- 
de- chambre,  à  qui  Fénélon  donnait  à  transcrire 
cet  ouvrage  singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman 
et  du  poème  épique ,  en  prit  une  copie  pour  lui- 
même.  Il  n'en  fit  imprimer  d'abord  qu'une  petite 
partie,  et  il  n'y  eu  avait  encore  que  208  pages 
sorties  de  dessous  presse ,  lorsque  Louis  XIV ,  in- 
justement prévenu  contre  l'auteur,  et  qui  croyait 
voir  dans  le  livre  une  satire  continuelle  de  son 
gouvernement ,  fit  arrêter  l'impression  de  ce  chef- 
d'œuvre  ;  et  il  n'a  pas  été  permis  d'y  travailler  en 
France,  tant  que  ce  prince  a  vécu.  Après  la  mort 
du  duc  de  Bouigogne,  le  monarque  brûla  tous  les 
manuscrits  que  son  petit-fils  avait  conservés  de 
son  précepteur.  Fénélon  passa  toujours  à  ses  yeux 
pour  un  bel -esprit  chimérique  et  pour  un  sujet 
ingrat.  Son  Télémaque  acheva  de  le  perdre  à  la  cour 
de  France  ;  mais  ce  livre  n'en  fut  que  plus  répandu 
dans  l'Europe.  Les  malins  cherchèrent  des  allu- 
sions, et  firent  des  applications.  Ils  crurent  voir 
M°>'  de  Montespan  dans  Calijpso ,  W"  de  Fontanges 
dans  Eucliaris ,  la  duchesse  de  Bourgogne  dans 
Antiope,  Louvois  dans  Protésilas ,  le  roi  Jacques 
dans  IJoménée ,  Louis  XIV  dans  Sésostris.  Les  gens 
de  goût,  sans  s'arrêter  à  ces  allusions,  admirèrent 
dans  ce  roman  moral  toute  la  pompe  d'Homère, 
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jointe  à  réldgaïu-e  de  Virgile ,  tous  les  agréments 
(le  la  fable  léunis  à  loiile  la  furce  de  la  vérité.  Ils 
peiisèieiit  que  les  princes  (jui  les  méditeraient, 
apprendraient  à  être  hommes  ,  à  faire  des  heureux 
et  à  l'être.  «  C'est  la  sagesse  elle-même,  dit  un 
»  philosophe  moderne,  qui  y  donne. des  leçons  aux 
»  rois  et  aux  peuples,  non  avec  cette  morgue ,  cet 
»  apprêt  lidicule,  ce  verbe  suffisant  et  orgueilleux, 
»  si  fort  eu  usage  aujourd'hui,  mais  avec  un  ton 
»  sim[ile  et  modeste,  accompagné  du  charme  de 
»  la  vérité  :  elle  enseigne  aux  rois  les  movens  de 
»  faire  fleurir  leurs  empires  ,  de  soutenir  l'éclat  du 
»  trône,  d'augmenter  leur  gloire,  sans  les  tromper 
»  ni  les  éblouir  par  des  projets  chimériques,  par 
»  des  systèmes  destructeurs ,  par  des  économies 
V  imaginaires  :  elle  leur  montre  la  source  de  l'a- 
»  bondance  et  du  bonheur  public ,  dans  l'encou- 
»  ragement  de  l'agriculture,  dans  la  protection 
»  active  et  vigilante  du  commerce,  dans  l'abolition 
)>  du  luxe ,  en  lenfermaut  chaque  individu  dans 
»  son  état  par  de  sages  lois.  Loin  de  faire  retentir 
»  sans  cesse  aux  oreilles  des  peuples,  ce  cri  tur- 
»  bulent  et  inquiet  iVéyatité,  de  liberté,  elle  leur 
»  dit  :  Vous  êtes  nés  sous  l'empire  des  lois,  vous 
»  avez  des  maîtres ,  la  patiie  vous  porte  dans  son 
»  sein;  soyez  soumis  aux  lois  ;  obéissez  à  vos  niaî- 
»  1res;  soyez  sujets  fidèles,  aimez  votre  patrie,  et 
»  songez  que  la  Heligion  ,  l'honneur,  votre  intérêt 
»  personnel ,  sont  des  chaînes  sacrées  qui  vous  lient 
»  à  l'état,  et  que  les  rompre  est  un  crime.  »  {)ut\- 
ques  gens  de  lettres,  tels  (jue  Faydit  et  Gueudeville, 
l'cprochèrcnt  à  l'auteur  des  anachronismes ,  des 
phrases  négligées,  des  répétitions  fiéquentes,  des 
longueurs,  des  détails  minutieux,  des  aventures 
peu  liées  ,  des  descriptions  tiop  uniformes  de  la  vie 
champêlre;  mais  leurs  critiques,  tombées  dans 
l'oubli ,  n'olèient  rien  de  son  mérite  à  l'ouvrage 
critiqué.  Elles  n'empêchèrent  point  qu'on  n'en  fit, 
et  ipi'ou  n'en  ait  fait  depuis  un  très-grand  nombre 
d'éditions.  Les  meilleures  sont  celles  qui  ont  paru 
depuis  1717,  année  dans  laquelle  la  famille  de 
l'archevêcpie  de  Cambrai  publia  cette  production , 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  en  2  vol.  in-12,  et  la 
plus  belle  est  celle  d'Amsterdam  en  175i,  in-fol., 
avec  des  figures  magnifiques.  Il  y  en  a  aussi  de 
très-belles  édit.  récemment  réimprimées,  en  2  vol. 
ni-4,  2  vol.  in-8,  -i  vol.  in-i8  par  Didot  aine,  Didot 
jeune  cl  Crapelet.  <)n  en  a  fait  des  éditions  à  Hotter- 
dam,  à  Liège  et  ailleurs,  oii  l'on  cxpli(|ue  ,  dans 
des  notes,  toutes  les  allusions  qui  furent  faites  d'a- 
bord par  le  public  malin  ;  plusieurs  de  ces  notes 
ont  de  plus  un  ton  d'irréligion  et  de  fanatisme  de 
secte.  Cependant  on  voit  mettre  indillcrcmment 
ces  éditions  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  11  con- 
vient de  leur  donner  des  édifions  sans  notes.  Les 
Acentures  de  Télémaque  ont  été  trad.  en  prose  dans 
toutes  les  langues  de  rEuro[)e ,  et  même  en  grec  et 
en  latin.  Elles  ont  été  mises  en  vers  français,  mais 
sans  succès,  l'aris,  Didot,  I7t)2,  G  vol.  in-12,  et 
trad.  en  vers  allemands,  en  vers  hollandais  (toi/. 
Feitama),  en  vers  italiens  et  en  vers  latins;  Dia- 
logues  des  Morts,  en  2  vol.  in-12,  réimp.  plusieuis 
fois  en  i  vol.  in-12.  Le  Télémaque,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  principales  réflexions  du  Télémaque  avaient 
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été  données  pour  thèmes  au  duc  de  Bourgogne  ;  ces 
Dialogues  lui  furent  donnés  pourlui  inspirer  quelque 
vertu  ,  ou  pour  le  corriger  de  quelque  défaut.  Fé- 
nélon  les  écrivait  tout  de  suite,  sans  préparation , 
à  mesure  qu'il  les  croyait  nécessaires  au  prince; 
ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris  s'ils  sont  quelque- 
fois vides  de  pensées,  si  on  y  trouve  des  assertions 
peu  réfléchies ,  des  imputations  mal  fondées  et 
pleines  de  préjugés  nationaux  ;  Dialoyues  sur  f  Elo- 
quence en  général  et  sur  celle  de  la  Chaire  en  par- 
ticulier, avec  une  Lettre  sur  la  lihétorique  et  ta 
Poésie,  1718,  in-12,  plusieurs  éditions.  Cette  Lettre, 
adressée  à  l'académie  française ,  est  un  excellent 
morceau  qui  ne  dépare  point  les  Dialogues.  L'au- 
teur du  Télémaque  avait  été  reçu  dans  cette  com- 
pagnie en  1695,  à  la  place  de  Pellissen.  Il  lui  fut 
utile  plus  d'une  fois  ,  par  son  goût  pour  les  belles- 
lettres  ,  et  par  sa  grande  connaissance  de  la  langue  ; 
Direction  pour  la  conscience  d'un  roi ,  composée  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  brochure  in-12,  estimée.  On 
l'a  publiée  en  173i,  et  elle  a  été  réimprimée  à  Paris 
en  1774,  iu-8.  Abrégé  des  \'ies  des  anciens  Philo- 
sophes, autre  fruit  de  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  in-12.  Cet  ouvrage  n'est  pas  achevé.  Vi\ 
excellent  Traité  de  l'Education  des  Filles,  dCS?, 
in-12;  OEucres  philosophiques ,  ou  Démonstration  de 
Fexistence  de  Dieu  par  les  prettvcs  de  la  nature,  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1727  ,  à  Paris ,  in-i2.  Le 
duc  d'Orléans  ,  depuis  régent  du  royaume ,  avait 
consulté,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  .Vil',  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  sur  des  points  <iui  intéressent 
tous  les  hommes.  11  demandait  si  on  peut  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  ;  si  ce  Dieu  veut  un  culte? 
Il  faisait  beaucoup  de  (luestions  de  cette  nature,  en 
pliilosophe  ;  et  l'archevêque  répondait  en  philo- 
sophe et  en  théologien.  Le  Père  Tournemine  y  a 
fait  des  additions.  Des  OEucres  spirituelles,  Amster- 
dam, I7ÔI  ,  ri  vol.  iu-12,  réimprimées  plusieurs 
fois  en  i  vol.  in-12.  On  y  voit  nn  homme  consommé 
dans  les  voies  intérieures,  dans  la  connaissance  du 
cœur  et  de  l'esprit  humain  ;  plus  on  a  réfléchi  en 
chrétien  ,  plus  on  prend  plaisir  à  les  lire,  plus  on 
en  sent  la  vérité  et  la  profondeur.  Des  Sermons, 
•ITii,  in-12,  faits  dans  la  jeunesse  de  l'auteur,  et 
qui  sont  au  rang  des  productions  médiocres  en  ce 
genre  ;  plusieurs  Ouvrages  en  faveur  de  la  consti- 
tution L'nigenitus  et  du  Formulaire.  Les  ennemis 
de  farchevêque  de  Cambray  ont  prétendu  qu'il 
n'avait  pris  parti  contre  le  Jansénisme  ,  que  parce 
que  le  cardinal  de  Noailles  s'était  déclaré  contre  le 
quiélisme;  imagination  aussi  frivole  que  calom- 
nieuse, directement  opposée  avec  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  cet  homme  célèbic,  incapable  de  son 
naturel  et  par  le  genre  de  sa  idiilosophie,  et  plus 
encore  par  sa  religion,  d'une  si  lâche  et  si  odieuse 
hypocrisie.  Pour  se  convaincrez  de  la  sincérité  et  de 
rinnnutabililé  de  ses  sentiments,  touchant  cette 
secte  ,  il  n'y  a  i]u'à  liie  la  lettre  qu'il  écrivit  la  veille 
de  sa  mort ,  et  qui  se  trouve  dans  ses  Œuvres 
spirit.,  tom.  -i,  p.  558.  «  .le  viens  de  recevoir  l'ex- 
»  trême-onction.  C'est  dans  cet  état,  où  je  me  pré- 
»  parc  à  aller  paraître  devant  Dieu ,  que  je  vous 
«  prie  instanmient  de  représenter  au  roi  mes  véri- 
»  tables  sentiments.  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité 
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»  pour  l'Eglise ,  et  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on 
))  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mou 
»  livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue....  Je 
»  prends  la  liberté  de  demander  à  sa  Majesté  deux 
»  grâces ,  qui  ne  regardent  ni  ma  personne  ni 
»  aucun  des  miens.  La  première  est  qu'elle  ait  la 
»  bonté  de  me  donner  un  successeur  pieux ,  ré- 
w  gulier,  bon  ,  et  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel 
»  est  proitiyieiisement  accrédilà  sur  celte  frontière,  etc. 
»  L'autre  grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'achever  avec 
»  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  avec  moi  pour 
))  M.M.  de  Saint -Sulpice,  etc.  »  Quelques  autres 
écrits,  et  un  grand  nombre  de  Lettres  qu'on  a 
données  au  public  en  18:27,  H  vol.  in-8.  Fénélon 
avait  fait,  pour  les  princes  ses  élèves,  une  excel- 
lente Traduction  de  C Enéide  de  Viigile  ;  mais  on 
ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit.  Quelle  perte , 
si  cette  version  était  dans  le  stjle  du  Telémaque  ! 
Hanisay ,  disciple  de  rarchevèque  de  Cambrai,  a 
publié  la  Vie  de  son  illiislre  maitie,  in-12,  la  Haye, 
172i.  M.  de  Bausset  a  publié  une  Histoire  de  Fé- 
nélon Irès-estimée,  5"  édition,  1817,  i  vol.  in-8. 
Les  curieux  qui  la  consullerout,  ne  pourront  s'em- 
pêcher d'aimer  ce  prélat ,  et  de  le  pleurer.  Il  recevait 
les  étrangers  aussi  bien  que  les  Français ,  et  ne  leur 
cherchait  pas  des  ridicules.  La  politesse  est  de  toutes 
les  natiims,  disait- il,  les  manières  de  Vexpliquer 
sont  différentes  ,  mais  indifférentes,  de  leur  nature. 
Quoiqu'il  eiit  beaucoup  à  se  plaindre  de  Bossuet,  il 
prit  un  jour  le  parti  de  ce  prélat  contre  Ramsay, 
qui  ne  rendait  pas  assez  de  justice  à  son  érudition. 
L'abbé  de  Querbœut  a  donné  une  édition  de  ses 
OEuores,  Paris,  Didot ,  1787  et  années  suiv.,  9  vol. 
in-i.  Elles  ont  été  réimprimées,  Paris,  Gosseliu  et 
Caron  ,  1810,  10  vol.  in-8  et  in-12,  et  Lebel 
1821 -2i,  22  vol.  in-8;  Besançon,  Chalandre  lils, 
"1847,  5  vol.  gr.  in-8.  L'abbé  Jaullret  a  publié  les 
Œuvres  choisies  de  Fénélon  en  179'.),  réimprimées 
plusieurs  fois,  G  vol.  iu-12. 

FÉNÉLON  (Gabriel-Jacques),  neveu  du  précé- 
dent, eut  les  vertus  de  son  oncle  réunies  à  tous  les 
talents  militaires;  il  fut  chevalier  des  ordres  du  roi, 
ambassadeur  en  Hollande  eu  172."i,  minisire  pléni- 
potentiaire deux  ans  après  au  congrès  de  Soissons, 
et  signa  le  traité  de  neutralité  fait  avec  les  Etats- 
Unis  en  1753.  Il  fut  blessé  mortellement  à  la  bataille 
de  Rocoux ,  étant  lieutenant-général ,  et  mourut  tiois 
jours  après  à  Lantin,  le  11  octobre  17  i6.  On  y  voit 
son  épitaphe  dans  l'église  de  ce  village,  faite  par  le 
P.  Baudoi'y.  On  l'y  nomme  Gatliœ  et  hostium  desi- 
deria.  Voltaire,  en  parlant  de  ce  héros,  fait  un 
aveu  bien  honorable  au  christianisme.  «  Son  ex- 
»  trème  dévotion,  dit-il,  augmentait  encore  son 
»  intrépidité.  11  pensait  que  l'action  la  plus  agréable 
»  à  Dieu  était  de  mourir  pour  sou  roi  (  quand  la 
»  raison  et  le  devoir  V exigent).  Il  faut  avouer  qu'une 
»  armée  composée  d'hommes  qui  penseraient  ainsi 
»  serait  invincible.  »  Histoire  de  Louis  XV ^  tom.  1 , 
page  209.  Voij.  Gustwe-Adoi.piie.  Ce  fut  le  marquis 
de  Fénélon  qui  publia  la  première  édition  régulière 
de  Telémaque ,  et  conforme  au  manuscrit  de  Fé- 
nélon. 

♦  FÉNÉLON  (J.-B.-A  Salicnac  de) ,  de  la  famille 
des  précédents,  né  en  171  i ,  à  Saint-Jean  d'Estissac 
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en  Périgord  ,  fut  aumônier  de  la  reine  Marie  I.cck- 
sinska,  épouse  de  Louis  XV.  Après  la  mort  de  celte 
princesse,  il  se  retira  dans  le  diocèse  d'Autun,  au 
prieuré  de  Saint-Sernin-du-Bois,  dont  il  avait  été 
pourvu  en  17 i5,  et  s'y  lit  bientôt  remarquer  par 
ses  vertus  bienfaisantes.  Le  pays  ne  contenait  que 
des  inains-mortables  ;  il  les  all'rauchit  tous;  il  en- 
couragea la  culture  des  terres,  établit  des  foi'ges 
pour  faciliter  le  débit  du  charbon  abondant  dans  la 
contrée ,  et  pour  les  faire  prospérer,  abandonna  le 
produit  d'un  étang  qui  formait  la  meilleure  partie 
de  son  revenu.  Dans  une  année  de  disette,  il  fil 
ouvrir  à  ses  frais  une  route  de  Saint -Sernin  à 
Couches,  où  se  tenait  un  gros  marché;  facilitant 
ainsi  à  ses  vassaux  le  moyen  d'écouler  leurs  denrées, 
et  procuiant  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  vieil- 
lards des  travaux ,  dans  ces  temps  de  misère.  Des 
circonstances  imprévues  l'appelèrent  à  Paris;  il  n'y 
voulut  loger  qu'au  séminaire  des  Missions;  bientôt 
il  eut  connaissance  de  VOEuvre  fondé  par  l'abbé 
de  Pont-Briant  en  faveiu'  des  petits  Savoijards. 
S'étanl  chargé  de  le  diriger,  en  même  temps  qu'il 
expliquait  lui-même  à  ces  enfants  les  utiles  vérités 
de  la  religion  ,  il  veillait  à  tous  leurs  besoins  avec 
une  sollicitude  qui  ne  se  démentit  jamais.  Pour 
les  encourager  au  bien ,  il  donnait  de  petites  mé- 
dailles de  cuivre  à  ceux  qui  se  montraient  le  plus 
appliqués  à  leur  devoir  ;  et  ces  médailles ,  bientôt 
connues  de  la  police,  devinrent,  pour  ceux  qui  en 
étaient  décorés,  la  plus  puissante  des  recomman- 
dations. On  le  voyait  souvent  dans  les  carrefours , 
s'informer  de  leurs  gains,  les  consoler  quand  ils 
n'en  avaient  pas  obtenu ,  et  les  questionner  sur 
leurs  besoins  les  plus  urgents.  Quand  ses  moyens 
étaient  épuisés ,  il  savait  intéresser  les  riches  en 
leur  faveur.  Des  vertus  aussi  modestes  auraient  dû 
ce  semble ,  le  préserver  de  la  fureur  des  mé- 
chants; cependant  il  fut  arrêté  comme  suspect  en 
1795,  et  renfermé  au  Luxembouig.  Les  Savoyards 
réclamèrent  en  vain  leur  père  et  leur  unique  appui  ; 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolutiomiaiie,  et  con- 
danuié  à  mort  le  7  juillet  1791,  à  l'âge  de  80  ans. 
En  allant  à  l'échafaud,  il  ne  cessa  d'exhorter,  de 
consoler  ses  compagnons  d'infortune  jusqu'au  lieu 
du  supplice,  où  il  prononça  sur  eux  les  paroles  de 
l'absolution  ;  et  l'on  remarqua  que  le  bourreau 
lui-même ,  pénétré  d'un  respect  involontaire ,  s'in- 
clina devant  ce  saint  prêtre  ,  comme  s'il  désirait 
d'être  absous  du  crime  dont  il  allait  être  l'instru- 
ment. On  trouve  l'éloge  de  ce  respectable  ecclé- 
siastique dans  les  Annales  philosophiques ,  morates 
et  littéraires,  tome  8,  Paris,  1800,  in-8. 

FENOUILLOT.   \'oy.  Falbaire. 

'  FENWICK  (  Edouard  ) ,  évêquc  de  Cincinnati , 
né  dans  le  Maryland  en  1700,  entra  en  1784  au 
collège  des  dominicains  anglais  de  Bornbeim ,  près 
d'Anvers,  où  il  fit  profession,  et  reçut  la  piêtrise. 
Il  y  enseigna  ensuite  quelque  temps;  mais  à  l'entrée 
des  Français  dans  les  Pays -bas,  il  retourna  eu 
Amérique.  M.  Carrol,  évèque  de  Baltimore,  l'en- 
voya dans  le  Kentucky ,  où  le  P.  Fenwick  érigea 
un  couvent  de  son  oidre  et  une  école  qui  a  fourni 
plusieurs  missionnaires.  En  1810,  il  alla  seul  dans 
l'état  de  l'Ohio ,  pour  y  porter  la  parole  sainte ,  et 
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le  P.  YouDg  lui  fut  bientôt  adjoint.  Pie  VII  ayant 
érigé,  en  1821  ,  nn  évêché  à  Cincinnati,  fit  choix 
pour  occuper  ce  siège  du  P.  Fenwick,  qui  fui  bacié 
le  13  janvier  -1822,  dans  son  couvent  de  Sainte- 
Croix,  par  M.  Flaget,  é\èque  de  Bardstown.  En 
•182i,  le  nouveau  prélat  ût  un  voyage  en  Europe, 
pour  y  obtenir  des  secours.  Depuis  il  fut  conti- 
nuellement en  voyage  pour  visiter  les  catholiques 
de  rohio.  Administrateur  des  teiritoires  du  Maclii- 
gan  et  du  Nord-Ouest,  sa  juridictioTi  s'étendait  sur 
d'immenses  contrées.  11  se  signala  dans  ses  fonc- 
tions épiscopales  par  un  grand  nombre  de  travaux 
importants,  et  succomba  enfin  le  26  septembre 
1832,  au  choléra- ninrbns,  à  Wooster,  dans  le 
comté  de  Wayne,  en  retournant  d'une  de  ses 
courses  pénibles  dans  des  parties  éloignées  de  son 
vaste  diocèse. 

*  FENZl  (François-Marie),  né  à  Zara  en  17.38, 
fut,  en  1799,  nommé  archevêque  de  Corfou  ,  du  lit 
latiu.  11  donna  sa  démission  en  1816,  fut  créé  la 
même  année  patriarche  de  Jérusalem,  et  mourut  à 
Rome  le  9  janvier ,  à  91  ans  ,  doyen  des  évèques  du 
monde  catholique. 

*  FÉU.\l'D  (Jean-François),  jésuite ,  né  à  Mar- 
seille en  1725,  à  la  suppression  de  son  ordre,  se 
retira  dans  le  comtat  Venaissin ,  d'où  il  obtint  la 
permission  de  revenir  dans  sa  ville  natale.  U  y  vé- 
cut presque  ignoré ,  partageant  son  temps  entre 
l'exercice  des  devoirs  de  la  religion,  et  les  occupa- 
tions littéraires  qu'il  s'était  créées.  Sorti  de  France 
au  commencement  de  la  révolution  ,  il  y  rentra  en 
1798,  et,  malgré  son  grand  âge,  se  consacra  tout 
entier  au  service  des  autels  qui  se  trouvaient  alors 
privés  de  ministres  ;  il  fit  avec  beaucoup  de  distinction 
des  conférences  religieuses  à  l'église  de  Saint-Laurent 
de  Marseille  ,  et  mourut  dans  cette  ville  ,  le  8  fé- 
vrier 1807.  On  lui  doit  :  Dictionnaire  grammatical 
de  la  langue  française ,  Avignon ,  1 761 ,  in-8  ;  -4e  édit., 
Paris,  1786,  2  vol.  in-8.  11  y  figure  la  prononcia- 
tion ;  mais  n'ayant  presque  pas  habité  Paris ,  ses 
remarques  n'ont  pas  toutes  la  même  justesse.  Dic- 
tionnaire critique  de  la  langue  française,  Marseille, 
1787-88,  3  vol.  iu-4,  ouvrage  important,  dans  le- 
quel on  Irouve  un  grand  nombre  de  solutions  à 
des  difficultés  grammaticales,  et  qui  a  été  fort 
utile  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  écrire  sur  la  langue 
française.  L'auteur  y  avait  fait  de  nombreuses  ad- 
ditions et  collections  pour  une  nouvelle  édition 
qu'il  projetait,  mais  (jui  n'a  point  paru. 

FÉRAUl).  Voij,  Feiir.m  D,  député. 

FERAULT  (Jean),  et  non  Ferra.m),  né  à  Angers, 
fut  procureur  du  roi  au  Mans  vers  1510.  On  a  de 
lui,  entre  autres,  un  traité  latin  Des  Droits  et  pri- 
vilèges du  liuijaume  de  France,  dédié  au  roi  Louis 
XII,  Paris,  1.515,  in-8. 
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EMPERELRS   D  .\LLE>IAGNE. 

FERDINAND  V' ,  empereur  d'Allemagne ,  second 
fils  de  l'archiduc  Philippe  et  frère  piiiné  de  Charles- 
Ouint,  naquit  à  .Médine  en  Caslille  l'an  1.'>(J3.  U 
épousa  Anne,  filll;  de  Ladislas  \  I,  rui  de  Hongrie  et 
de  Bohème ,  et  sœur  de  Louis  le  Jeune ,  tué  à  la 
bataille  de  Mohacs  en  1526.  Après  la  mort  de  ce 
prince ,  Ferdinaud  se  crut  en  dioit  de  lui  succéder, 


et  se  fit  couronner  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  en 
1527  (  Voij.  Z.ii'OL  ).  U  fut  élu  roi  des  Romains  en 
1531 .  Charles-t^Uiiiit  ayant  abdiqué  l'empire  eu  1.556, 
il  lui  succéda  en  1558,  l'abdication  n'ayant  été  ac- 
ceptée par  les  princes  d'empire  que  cette  année-là. 
Le  Pape  paul  IV  refusa  de  le  reconnaître  pour  em- 
pereur légitime  ,  parce  que  ,  disait  ce  pontife  ,  l'ab- 
dication de  Charles-Quint ,  faite  sans  la  permission 
du  saint  Siège,  était  nulle;  mais  Pie  IV,  sou  suc- 
cesseur, ne  crut  pas  devoir  faire  ces  difficultés.  Fer- 
dinand pressa  ce  pape  de  permettre  à  ses  sujets 
d'Autriche  la  communion  sous  les  deux  espèces  :  le 
pape  s'occupait  de  cette  affaire  ,  lorsque  l'empereur 
mourut  à  Vienne  en  1."j64,  à  61  ans.  Ce  prince  sage 
et  modéré  voulait  donner  la  paix  à  l'Eglise;  mais 
il  ne  connaissait  pas  assez  l'esprit  des  sectaires, 
toujours  plus  tumultueux  et  plus  exigeants,  lors- 
qu'on parait  incliné  à  composer  avec  eux.  H  fit  une 
trêve  de  8  ans  avec  les  Turcs,  réconcilia  plusieurs 
princes  ennemis ,  et  termina  les  querelles  des  rois 
de  Danemarck  et  de  Suède.  In  testament ,  qu'il 
avait  fait  20  ans  avant  sa  mort ,  en  1.5i3,  et  auquel 
il  ne  dérogea  point  par  ses  dernières  volontés  ,  jeta 
de  loin  la  semence  de  la  guerre  qui  a  troublé  l'Eu- 
rope 200  ans  après.  Ce  testament  appelait  ses  filles 
à  la  succession  des  royaumes  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie, au  défaut  des  héritiers  de  ses  fils.  Cette  dis- 
position a  donné  lieu,  en  1710,  à  la  prélentiou  que 
la  maison  électorale  de  Bavière  a  formée  sur  ces 
royaumes ,  l'archidiichesse  Anne  ,  fille  de  Frédé- 
ric 1",  ayant  été  mariée  à  Albert  V,  duc  de  Bavière. 
Mais  le  vrai  sens  du  testament  ne  regardait  (jue  ses 
filles  proprement  dites,  alors  vivantes,  non  pas  les 
enfants  qui  en  naîtraient,  et  qui ,  après  des  siècles, 
s'imagineraient  pouvoir  disputer  la  succession  aux 
descendants  de  la  ligne  directe.  Cela  était  bien  clair 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  ne  raisonne  pas  d'a- 
près la  logique  des  cours ,  et  qui  ne  connaît  pas 
les  sophismes  de  l'ambiUeuse  et  tortueuse  politique. 
On  a  imprimé  les  Lettres  de  cet  empereur  en  latin 
adressées  an  pape  Pie  IV,  Paris,  1563,  in-8.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  espagnol  par  .\lfonse  Lilloa,  en  ita- 
lien par  Louis  Dolce  ,  et  Scliardius  en  a  publié  un 
abrégé  en  latin.  Son  éloge  se  trouve  dans  le  recueil 
intitulé  :  Orationes  clarurum  virorum,  etc.,  ad  prin- 
cipes hahitœ,  Cologne,  1539,  avec  des  vers  latins  à 
sa  louange. 

FERDINAND  II,  archiduc  d'Autriche,  fils  de 
Charles,  duc  de  Styrie  ,  et  petit-fils  de  Ferdinand 
1",  né  en  1578,  ruf  de  Bohème  en  1617,  de  Hongrie, 
en  1018,  fut  empereur  en  1619,  à  il  ans.  Les  Bo- 
hémiens révoltés  venaient  de  se  donner  à  Frédéric  V, 
électeur  Palatin ,  surnommé  roi  d'hiver  {  parce  qu'il 
n'a  régné  que  l'espace  d'un  hiver  ).  L'empereur  at- 
taqua le  nouveau  roi  et  dans  son  joyaume  de  Bo- 
hème et  dans  son  électoral.  La  bataille  de  Prague, 
gagnée  en  1620,  décida  de  son  sort.  Son  électoral 
fut  donné  à  son  valmiueur,  .Maxirailleii  duc  de  Ba- 
vière. Christiern  IV,  roi  de  Danemarck,  s'unit,  avec 
d'autres  princes,  pour  secourir  le  Palatin.  Tilli,  un 
des  plus  grands  généraux  de  l'empereur,  le  défit  en 
1626,  ôta  toutes  les  ressources  au  Pahillu,  et  força 
son  défenseur  le  .roi  Christiern  à  signer  la  paix  en 
1029.  Les  victoires  de  Ferdinand  donnèrent  de  la 
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jalousie  aux  princes  proteslanls  irAlleniagiie  ;  ils 
s'unirent  contre  lui  avec  Louis  XIU ,  roi  du  France, 
et  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  Gustave,  le  héros 
du  Nord,  remporta  une  victoire  signalée  à  Leipsig 
sur  Tilli  en  1051  ,  soumit  les  deux  tiers  de  l'AlIc- 
magne,  et  perdit  la  vie,  Tannée  d'après,  au  milieu 
de  ses  triomphes  ,  à  la  bataille  de  Lutzen.  Bannier, 
général  du  roi  mort,  continua  ses  conquêtes,  et 
soutint  la  réputation  des  armes  suédoises.  L'empe- 
reur rompit  le  cours  de  ses  victoires,  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Noriliugiie  en  105-i.  L'année  sui- 
vante, il  conclut  à  l'ragne  une  paix  particulière 
avec  le  duc  de  Saxe  et  d'autres  princes  protestants, 
et  l'ut  assez  heuieux,  deux  ans  après,  pour  faire 
déclai'ur  son  fils  roi  des  Romains.  Enlin,  après  18 
ans  d'un  i-ègne  toujours  troublé  par  des  guerres  in- 
testines et  étrangères,  Ferdinand  mourut  en  10.17. 
Les  plus  grands  ennemis  de  cet  empereur  n'ont  pu 
refuser  des  éloges  à  sa  grandeur  d'àmc  ,  à  sa  pru- 
dence, à  sa  fermeté,  à  ses  auties  vertus.  11  semblait 
être  au-dessus  des  événements ,  dit  un  historien ,  et 
trouvait,  jusque  dans  ses  pertes,  les  moyens  do 
parvenir  à  ses  fins.  Il  eût  été  le  restaurateur  de  la 
religioii  catholique  en  Allemagne,  sans  les  puis- 
sants secours  que  la  Fr'ance  et  la  Suède  donnèrent 
aux  prolestants.  Quelques  sectaires  et  les  philoso- 
phistes des  deiniers  temps  ont  déchiré  le  nom  de 
ce  prince  d'une  manière  indigne,  et  tiaité  de  fana- 
tisme les  efforts  qu'il  lit  pour  répiimer  les  nouvelles 
eri'curs.  Un  écrivain  judicieux  et  équitable  remar- 
que ,  à  cette  occasion ,  ipie  «  le  nom  de  fanaiique 
»  n'est  donné  par  nos  [uvtendus  sages  qu'aux  ca- 
»  Iholiqiies  qui  ont  comliattu  pour  la  foi  de  leurs 
))  pères,  pour  la  défense  de  leurs  temples,  de  leurs 
»  sacriliccs  ,  de  leuis  usages.  Charles  V,  Philippe  11, 
»  le  duc  d'Albe,  Ferdinand  ll,elc,,  sont  des  fcimi- 
»  tiques  :  Elizabeth,  qui  fait  nager  l'Angletei're  daus 
))  le  sang  pour  y  établir  l'hérésie,  est  une  héroïne. 
"  Gustave -.\dolphe,  qui  a  pillé  et  dégradé  toutes 
"  les  églises  d'Allemagne ,  et  ravagé  en  l'honneur 
»  de  Luther  dix  giandes  provinces;  Guillaume,  qui 
)j  détrône  son  beau-père  en  faveur  de  la  religion 
)i  anglicane,  etc.,  sont  des  héros.  Qualité  distinc- 
1)  tive  de  la  vérité  ,  elle  seule  attire  la  haine  et  les 
»  mab'dictions  de  l'erreur.  »  (  \'oij.  Jacques  II,  Phi- 
lippe II,  Loris  XIV  ,  iMAiiMESON  ).  Le  P.  Guillaume 
Lamormaini  a  doimé  un  tableau  des  vertus  de  ce 
religieux  empereur  ,  sons  le  titre  de  IJea  principis 
christiania  Cologne,  1058,  in-24  de  298  pages.  Gus- 
tave-Adolphe disait  au  milieu  de  ses  brillants  succès, 
qu'it  ne  craignait  que  les  vertus  de  Ferdinand.  Bet- 
lem  Gabor,  un  autre  de  ses  ennemis,  disait  que  la 
ijuerre  était  difficile  et  dangereuse  contre  un  prince 
que  la  prospérité  n'élevait  pas,  et  qui  ne  se  laissait 
point  abattre  par  l'adversité. 

FEKDINANU  111 ,  surnommé  Ernest ,  ûls  aîné  de 
Ferdinand  H,  naquit  en  1008,  fut  roi  de  Hongrie  eu 
1025,  de  Bohème  en  1027,  des  Romains  en  1050,  et 
empereur  en  1057.  La  mort  du  père  ne  changea 
rien  à  la  face  des  affaires,  et  la  guerre  continua 
partout  avec  ime  égale  vivacité  sous  son  fils.  11  eut 
d'aboi'd  quelques  avantages  sur  les  Suédois;  mais 
Bernard  de  Saxe,  duc  de  Veimar,  devint  un  ennemi 
aussi  dangereux  pour  Ferdinand  111,  que  Gusta\c- 
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Adolphe  l'avait  été  pour  Ferdinand  11.  Ce  général 
remporta  i  victoires  en  moins  de  i  mois.  Bannier 
ne  fut  pas  moins  heureux  sous  ce  règne,  qu'il  l'a- 
vait été  sous  le  précédent.  11  osa  assiéger  Ratisbonne, 
où  l'empereur  tenait  sa  diète;  il  la  foudroya  de  son 
canon,  et,  sans  un  dégel,  il  s'en  rendait  maili-e. 
Les  Tran^-ais  s'étaient  joints  aux  Suédois.  Le  maré- 
chal de  Guébriant  enleva  Lamboi  et  ses  troupes  à  la 
bataille  d'Ordingen,  en  lOiô.  Le  duc d'Fngliien, ap- 
pelé depuis  le  grand  Coudé,  força  l'année  suivante 
les  retranchements  de  Fribourg  ,  et  gagna  en  1045 
une  bataille  à  Nordiingue,  daus  cette  même  plaine 
oii  les  Suédois  avaient  été  vaincus  onze  ans  aupa- 
ravant ;  mais  cette  victoire  n'eut  ni  l'importance  ni 
les  ellèts  do  la  première.  Torstenson,  autre  général 
suédois,  pressait  l'Autriche  d'un  coté.  Coudé  et 
Turenne  de  l'autre.  Ferdinand,  fatigué  de  tant  de 
revers  ,  conclut  enfin  la  paix  de  Westphalie  en  10i8. 
Les  traités  signés,  l'un  à  Osnabruck,  l'autre  à  Mun- 
ster, ont  été  jusqu'en  1800  le  code  politique  et  la 
piincipale  des  lois  fondamentales  de  l'empire  ger- 
maniiiue.  Par  cette  paix,  les  rois  de  Suède  devinrent 
princes  de  l'empire,  en  se  faisant  céder  la  plus 
belle  partie  de  la  Poméranie  :  le  roi  de  France  de- 
vint landgrave  d'Alsace,  sans  être  prince  de  l'em- 
pire :  la  l'eligion  luthérienne  et  la  calviniste  furent 
autorisées,  et  l'église  catholique  frappée  du  plus 
grand  coup  qu'elle  eût  encore  essuyé  en  Allemagne. 
Le  saint  Siège  et  le  roi  d'Kspagne  furent  mécon- 
tents de  ce  traité;  l'empereur  lui-même  en  versa 
des  larmes;  mais  il  subit  la  loi  de  la  nécessité,  et 
mourut  envii'on  dix  ans  après,  en  1057.  L'histoire 
particulière  de  Ferdinand  III  a  été  publiée  en  italien 
par  le  comte  Galeazzo  Gualdo  Piioralo ,  Vienne  , 
1072,  in-foL,  avec  portraits  de  princes,  de  géné- 
raux et  des  plans  de  ditîérentes  places  fortes,  etc. 

IlOIS    DE    CASTILLE,    UE    LÉO.^    ET   d'eSP.AGNE. 

FERDINAND  1" ,  roi  de  Casiille  et  de  Léon  ,  dit 
le  Grand,  second  fils  de  Sanche  111,  roi  de  Navarre, 
donna  bataille  à  Alfonse  ,  roi  de  Léon  ,  et  le  tua  en 
1057.  Maitre  de  ce  royaume  et  par  le  droit  de  con- 
quête et  par  celui  de  son  épouse ,  il  se  fit  couron- 
ner roi  de  Léon  et  des  Asiuries  en  11)38.  Il  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  les  Maures,  leur  prit  beau- 
coup de  villes,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au 
njilieu  du  Portugal ,  où  il  fixa  la  rivière  de  Mon- 
dego  pour  servir  de  bornes  aux  deux  états.  Quelque 
lenqis  après ,  il  déclara  la  guerre  à  sou  frère  Gar- 
das IV ,  loi  de  Navarre.  On  en  vint  aux  mains ,  et 
Garcias  perdit  sou  royaume  et  la  vie.  Ferdinand 
mourut  en  1005,  après  avoir  régné  50  ans  en  Cas- 
tille,  et  28  dans  le  royaume  de  Léon.  Prince  sage, 
grand  capitaine,  on  ne  lui  reproche  que  la  faute, 
trop  souvent  répétée  dans  ces  temps  barbares  en 
Espagne  et  en  Fiance,  d'avoir  partagé  ses  états 
entre  ses  trois  fils,  qui  tous  devinrent  rois  :  faute 
qui  fut  toujours  la  source  des  guerres  civiles. 

FERDINAND  II ,  fils  puiné  d'Alfonse  VIH  ,  roi  de 
Léon  et  de  Castillc,  l'emporta  de  grands  avantages 
sur  les  Portugais ,  fit  Alfonse  Henriqnez  leur  roi 
prisonnier,  et  usa  avec  modération  de  sa  victoire.  11 
mourut  en  1187,  après  un  règne  de  50  ans. 

FERDINAND  111  (saint),  lils  d'Alfonse  IX,  né  l'an 
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1200,  parvint  i  la  couronne  de  Caslille  par  Fabdi- 
lalion  volonlaiie  de  sa  mère  ,  la  reine  Bérengère  ,  en 
1217,  et  à  celle  de  Léon  par  la  mort  de  son  père  en 
ii'Â).  Dès  l'an  1223,  il  avait  conuiiencé  à  faire  la 
guerre  aux  Maures ,  et  leur  avait  pris  Baeza  et  Useda. 
Ce  l'ut  en  125U  que  Coidoue  tomba  en  son  pouvoir. 
Elle  contenait  300,000  âmes  ;  et  Ton  vit  un  loi 
cbrétien  occuper  le  palais  d'Abdéranie ,  dit  le  Grand, 
trois  siècles  après  l'époque  où  il  fut  construit.  H 
convertit  en  église  sa  superbe  imsiiuéc,  chef-d'œuvre 
d'architecture  niores(]ue ,  où  l'on  compte  12,000 
colonnes,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  cathé- 
drale de  Cordoue.  Al-Mansour  y  avait  fait  appor- 
ter les  cloches  de  Compostelle  sur  les  épaules  des 
chrétiens,  et  Ferdinand  les  lit  reporter  en  Galice 
sur  celles  des  Maures.  .\près  la  [irise  de  Cordoue, 
les  rois  maures  de  Murcie  et  de  Grenade  se  décla- 
rèrent tributaiies  de  Ferdinand.  Ce  prince  tourna 
ses  armes  contre  Séville  :  deux  ans  se  passèrent 
dans  les  préparatifs  et  à  la  construction  d'une  Hotte 
qui,  placée  à  l'embouchure  du  (iuadalquivir,  blo- 
quait le  port  de  Séville,  et  interceptait  tous  les  con- 
vois envoyés  d'Afrique.  Après  une  opiniâtre  défense, 
Séville  capitula  faute  de  vivres,  l'eu  de  temps  après, 
Ferdinand  prit  Xéiès ,  oii  a\ait  péri,  cinq  siècles  et 
demi  auparavant,  don  Ilodiigue,  dernier  roi  golh 
en  Espagne,  qui  tomba  au  pouvoir  des  .Musulmans. 
11  mourut  en  J232,  occu|)é  du  projet  de  conquérir 
le  royaume  de  .Maroc.  Son  successeui-  fut  Alfonse  X, 
qu'il  avait  eu  de  Béatrix  de  Souabe.  11  avait  épousé 
en  secondes  noces  Jeanne  de  Ponihieu,  lille  du 
comte  Simon  et  de  Marie,  petile-lîlle  de  Fiance. 
Blanche  de  Caslille  ,  mère  de  saint  Louis ,  était  sœur 
d'Alfonse  IX  ,  père  de  Ferdinand.  Ce  piiiice  ,  cousin- 
germain  de  saint  Louis,  fut  aussi  saint,  et  peut- 
être  plus  gland  homme  que  lui.  Il  fil  des  lois  sages 
comme  ce  roi  de  France  :  il  humilia  les  grands  qui 
tyrannisaient  les  petits,  purgea  ses  états  des  bri- 
gands et  des  voleurs,  établit  le  conseil  souverain 
de  CastiUe,  fit  rassembler  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs en  un  CikIc ,  et  donna  une  nouvelle  face  à 
l'Espagne.  Son  zèle  pour  la  foi  fut  sans  bornes;  sa 
piété,  sa  vie  austère  et  exemplaire  ,  sa  magnificence 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  Dieu  ,  furent 
constamment  regardées  par  les  peuples  chrétiens 
comme  les  vraies  causes  qui  tenaient  la  victoire  at- 
tachée à  sa  personne  et  à  ses  armées.  Les  philoso- 
phes ne  lui  pardonneront  pas  d'avoir  poursuivi  les 
hérétiques,  et  fait  punir  les  dogmatisants;  mais 
c'est  une  nouvelle  preuve  que  leur  sufii^ige  n'est 
pas  fait  pour  honorer  la  véritable  grandeur.  Clé- 
ment X  le  mit  au  nombre  des  saints.  Le  cardinal 
don  Rodrigue  Ximenès ,  archevêque  de  Tolède  et 
ininistre  de  Ferdinand  III,  a  écrit  son  histoire  sous 
le  nom  de  Chronique,  Séville,  1610;  Médina  del 
Campo  ,  1G(>7,  iu-fol.  L'abbé  Ligny  a  écrit,  en  fran- 
çais, la  Fie  de  ce  prince,  Paris,  17.50,  in-12. 

FERDIiNAISD  IV  est  surnommé  V Ajourne,  parce 
que  dans  un  accès  de  colère  il  fit  jeter  du  haut  d'un 
rocher  deux  seigneurs  qui,  avant  que  d'être  préci- 
pités ,  l'ajournèrent  à  compaiailre  devant  Dieu  dans 
50  jours,  et  (ju'il  mourut  au  bout  de  ce  terme.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Ferdinand  mourut  su- 
bitement et  fort  jeune  à  ii  etselou  quelques-uns  à 
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27  ans.  Il  était  parvenu  au  trône  de  Caslille  en 
1203,  à  l'âge  de  dix  ans.  Les  premières  années  de 
son  règne  furent  très-orageuses  ;  mais  la  reine  Ma- 
rie ,  sa  mère ,  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et 
de  fermeté,  qu'elle  assura  la  couronne  sur  la  tète 
de  son  fils.  11  se  signala  par  ses  conquêtes  sur  le  roi 
de  Grenade  et  sur  les  Maures,  auxquels  il  enleva 
Gibraltar,  moins  fort  alors  qu'aujourd'hui.  C'était 
un  prince  violent,  emporté  et  despotique.  Voici 
comme  un  autour  contemporain  rapporte  l'histoire 
de  son  ajournement.  «  Deux  frères ,  accusés  de 
»  meurtre  et  condamnés  à  être  précipités  du  haut 
»  d'un  rocher,  quoiqu'on  n'eût  pas  de  quoi  les  con- 
»  vaincre  ,  et  qu'ils  persistassent  à  nier  le  fait,  en 
"  appelèrent  à  l'équité  des  lois;  mais  voyant  que 
)i  leurs  leprésentalions  au  roi  étaient  inutiles  ,  et 
11  qu'ils  avaient  affaire  à  un  juge  implacable  et  fé- 
)i  loce,  ils  prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  innocence. 
Il  et  citèrent  le  prince  à  comparaître  dans  30  jours 
)i  à  sou  tribunal.  On  méprisa  ce  discours  ,  qu'on 
11  regarda  plutôt  comme  un  désir  de  vengeance  que 
»  coiiime  une  prédiction  (!).  Ferdinand  marchait 
»  en  Andalousie  ,  et  était  arrivé  à  Martos,  lorsqu'au 
»  trentième  jour,  justement  de[iuis  l'exécution  des 
11  deux  frères ,  le  monarque  s'étant  retiré  après  son 
»  diner  pour  dormir,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  » 
(  l'oy.  iMoLAv  ). 

FERDINAND  V,  dit  le  Catholique,  fils  de  .lean  II , 
joi  d'.\ragon  ,  vit  le  jour  à  Soz  sur  les  frontières  de 
la  Navarre  le  10  mars  I  i.32.  Il  épousa  en  1iG9,  Isa- 
belle de  Castille,  sœur  de  Henri  IV  ,  dit  Vimpuis- 
sa7it.  Ce  mariage  joignit  les  états  de  Castille  avec 
ceux  d'.\ragon.  Ferdinand  et  Isabelle  vécurent  en- 
semble ,  dit  un  historien,  non  comme  deux  époux 
dont  les  biens  sont  communs  sous  les  ordres  du 
mari ,  mais  comme  deux  monarques  étroitement 
unis  pour  leurs  communs  intérêts.  Ils  formèrent 
une  puissance,  telle  que  l'Espagne  n'en  avait  pas 
encore  vue.  Ferdinand  déclara  la  guerre  à  Alfonse, 
roi  de  Portugal ,  le  battit  à  Toro  eu  1-470,  et  termina 
la  guerre  par  une  paix  avantageuse.  Le  loyaumc 
de  Grenade  gémissait  sous  le  joug  des  Maures;  il  le 
conquit,  après  une  guerre  de  8  ans.  Maitre  de  la 

(I)  Ces  ajournements  fails  par  des  innocents  peuvent  lilrc  Jes 
espèces  de  prophcHies  ,  ou  bien  un  recours  vif  et  conûaut  vers  la 
justice  divine  ,  sans  colère  et  sans  esprit  de  veinjeance.  En  géné- 
ral ,  la  provocation  ou  appel  au  jngemeiU  de  Dieu  n'est  pas  crimi- 
nelle ,  lursqu'etlc  se  tait  sans  passion,  par  amour  de  la  justice, 
dans  les  circonstances  convenables  et  urgentes.  Cei\  ainsi  que  Da- 
vid disait  à  Saul  ;  Judicvf  Dnminiis  inler  le  et  me ,  et  utciseti- 
liir  me  Dnmhius.  Et  Zacharie  condamné  à  la  mort  par  Joas  ;  f^i- 
(lerlt  Dominus  et  requirat.  Et  les  Machabées  qui  annonçaient  si 
l'ortement  et  si  erticacement  la  prompte  et  Ici'rilile  punition  d'An- 
liochus.  Et  saint  Paul  (jui  ne  voulait  pas  (juc  la  ^'onduite  d'.4- 
Ie\andrc-le-Trésorier  restai  impunie  :  Reddet  illi  Doininus 
jitxta  (ipera  sua.  Et  les  sainls  niai'tyrs  qui  dans  l'Apocalypse 
appellent  le  jour  qui  iloit  venger  leur  sang;  Usquequn ,  Do- 
mine, non  l'indicds  tionguinem  noslruni ,  clc.^  i)a  reste,  il 
est  certain  que  Dieu  exauce  les  vœux  même  criminels  des  misé- 
rables ;  soit  pour  avertir  les  riches  et  les  puissants  de  ne  point  mé- 
priser, moins  encore  opprimer  les  faibles  ;  soit  pour  rendre  re- 
doutable rinvocalioii  tle  son  nom  ,  et  nous  avertir  de  ne  pas  l'em  - 
ployer  légèrement.  —  E'eflicace  de  ces  ajournements  a  un  rapport 
sensible  avec  celle  des  malédictions  et  imprécations ,  attestée  par 
une  multitude  d'histoires  avérées  et  par  l'autorité  des  livi-es  sainls. 
.■Ili  inoiie  ne  aveetas  oetilos  prupter  iront ,  et  non  retinquas 
qiitcrentibtis  tihi  rrlrn  wifedieere.  Matedieentis  tibi  in  aviari- 
tndine  anima;  exautlielnr  deprecatio  Hlius  :  exaudiet  autem 
eum  qui/eeit  illum ,  Eccli.  i. 
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Castillu  par  sa  femme,  de  Grenade  par  ses  armes, 
de  r Aragon  par  sa  naissance,  il  ne  lui  iiianqnail 
que  la  Navarre  qu'il  conquit  dans  la  suite.  Dans  le 
même  temps  que  Ferdinand  faisait  des  conquêtes 
en  Europe,  CInistoplie  Colomb  découvrait  l'Amé- 
rique et  le  faisait  souverain  d'un  nou\eau  Monde. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  Ferdinand  :  il  envoie  en 
Italie  (jonsalve  de  Cordoue,  dit  le  grand  Capitaine, 
qui  s'enqjare  d'une  partie  du  royaume  de  Naples, 
tandis  que  les  Fiançais  se  lendaient  maîtres  de 
l'autre.  Ceu.\-ci  furent  ensuite  entièienieut  chassés 
par  les  Espagnols,  avec  lesquels  ils  ne  pouvaient 
s'accoi'der  sur  les  limites.  Cette  conquête  fut  suivie 
de  celle  de  la  Navarre.  Hemi  Vlll,  roi  d'Anyleteire, 
était  sou  gendre;  il  lui  proposa  la  conquête  de  la 
Cuicnne.  Le  jeune  roi  envoie  une  armée,  et  son 
lieau-pêre  s'en  sert  pour  conquérir  la  Navarre  :  fon- 
dant, dit-on,  ses  droits  sur  une  bulle  prétendue, 
qui  evcomnumiait  le  roi  de  Navarre  ,  et  qui  don- 
nait son  royaun)e  au  iirernier  occupant;  mais  puis- 
(jue  Feidiuaiid  étant  en  guerre  avec  la  France ,  avait 
autant  de  droit  de  leur  prendre  la  Navarre  que  toute 
autre  province,  il  est  inutile  de  lui  supposer  des 
motifs  imaginaires  pour  faire  cette  conquête.  Ferdi- 
nand ,  a|ipelé  le  sage  et  le  prudent  en  Espagne,  en 
Italie  le  pieux,  n'eut  pas  en  France  de  surnom  si 
honorable  :  on  sait  que  les  l'^rançais  ne  disent  guère 
de  bien  de  leurs  vainqueurs.  Cependant  les  gens 
é(pntables  et  impartiauv  lui  ont  rendu  justice.  «  On 
»  ne  peut  lui  refuser,  dit  un  auteur  français  ,  d'a- 
»  voir  été  le  plus  grand  roi  de  son  siècle  :  fin , 
1)  souple,  adroit,  laborieu.t ,  éclairé,  connaissant  les 
»  hommes  et  les  aiVaires ,  fécond  en  ressources,  pré- 
"  voyant  les  événements,  faisant  la  guerre  non  en 
»  baladin,  mais  en  roi.  »  Ce  monarque  mourut  en 
1510,  au  village  de  .Madrigalet,  d'une  hydropisie, 
causée  par  un  bi  euvage  que  Germaine  de  Foix ,  sa 
seconde  fennnc,  lui  avait  donné  pour  le  reudie  ca- 
pable d'avoir  des  enfants.  Les  juifs  furent  chassés 
d'Espagne  sous  son  règne;  ce  bannissement  eut 
quelques  mauvaises  suites ,  mais  la  conduite  de  ces 
Israélites  en  avait  fait  appréhender  de  plus  grandes, 
si  on  ne  prenait  pas  le  parti  de  les  éloigner.  11  hu- 
milia la  haute  noblesse;  il  rendit  la  force  aux  lois  ; 
il  ramena  la  décence  et  la  régularité  du  clergé;  il 
dimiima  les  impôts;  il  donna  les  plus  sages  ordon- 
nances, il  |)unit  les  magistrats  prévaricateurs  ;  et  ce 
qui  est  beaucoup  moins  que  tout  cela  au.v  yeux  des 
sages,  il  découvrit  un  nouveau  Monde;  il  conquit 
Grenade ,  Naples ,  la  Navarre ,  Oran ,  les  côtes  d'A- 
frique. Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Philippe  11 
disait  :  C'est  à  lui  nue  nous  devons  tout.  Sa  vie  écrite 
par  l'abbé  Mignot,  HtiO,  2  vol.  in-12,  manque 
d'exactitude  et  d'impartiahté;  on  y  remarque  plus 
d'asservissement  aux  préjugés  nationaux  ,  que  d'at- 
tachement à  la  vérité  de  l'histoire.  L'histoire  de  son 
règne  a  été  écrite  aussi  par  Hernand  de  Pulgar, 
sous  le  titre  de  Cronica  de  los  Reyes  don  Fernando  y 
Dona  Isattel ,  Saragosse,  1S67,  in-fol.;  Valenca , 
1780,  iu-fol.;  on  a  d'Ant.  de  Lebrixa,  Rerum  a 
Ferdinando  et  Isabella  Hispaniarum  regibtts  gesta- 
rum  décades  duœ ,  Grenade,  l.'^Uo,  in-fol.  etc. 

FERDLNAND  VI ,  surnommé  le  Sage  ,  fils  de  Phi- 
lipi'e  V  ,  et  de  Marie  de  Savoie  sa  première  femme, 


né  à  Madrid  le  6  avril  1712,  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  I7i(>.  Ce 
prince  prit  part  à  la  guerre  de  17 il,  et  surtout  à  la 
paix  signée  en  17iS,  qui  procura  à  un  de  ses  frères 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  11  profita  de 
(■e  calme  passager,  pour  réftjrmei-  les  abus  intro- 
duits dans  les  finances;  il  rétablit  la  marine,  et 
protégea  le  commerce  ,  les  arts  et  ragricullure. 
L'Espagne,  fécondée  par  ses  bienfaits,  vit  sortir  de 
son  sein  des  manufactures  en  tout  genre.  Par  ses 
soins  les  Espagnols  ,  auparavant  tributaires  de  l'in- 
dustrie des  autres  nations,  virent  abonder  chez  eux 
les  matières  premières  et  les  productions  des  arts. 
Des  canaux  pi'atiqués  eu  ditférenles  parties  de  l'état 
poitèrent  l'abondance  dans  les  campagnes;  avec 
tout  cela  l'Espagne  n'augmenta  ni  eu  force  ni  en 
considéialiou  publique.  Sa  faiblesse  resta  toujours 
la  même,  et  parut  même  s'annoncer  par  des  sym- 
ptômes plus  sensibles.  «  11  en  est  des  royaumes  ar- 
»  rivés  une  fois  à  fépoque  de  leur  décadence,  dit 
»  un  politique  ,  comme  d'un  corps  grave,  dont  la 
»  chute  s'accélère  de  moment  à  autre ,  et  qui  ne 
»  peut  être  arrêté  sans  quelque  cause  majeure , 
1)  moins  encore  prendre  une  direction  rétrograde.  » 
Ferdinand  VI  mourut  sans  postérité  à  Madrid  le 
10  août  17r>0,  à  iti  ans.  Son  frère  Charles  lui  suc- 
céda. Il  fut  toujours  d'une  santé  faible,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  aurait  voulu.  U 
avait  épousé  en  1728,  Marie-Madeleine-Thérèse, 
infante  de  Portugal. 

'  FERDINAND  Vil, né  à  Saint-lldefonso,  le  13 oc- 
tobre 178i,  était  fils  de  Charles  IV ,  roi  d'Espagne 
et  de  Marie-Louise  de  Parme.  A  six  ans  ,  il  fut  pro- 
clamé prince  des  Asturies,  et  présomptif  héritier  de 
la  couronne  ,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  dé- 
putés (pii  demandaient,  avant  de  kii  prêter  serment, 
le  rétal)lissenient  des  cortès  supprimées  par  Charles 
IV.  Son  éducation  fut  conliée  an  duc  de  San-Carlos, 
et  au  chanoine  don  Juan -Escoïquiz.  Ce  dernier 
avait  conçu  pour  Godoï ,  une  haine  violente ,  qu'il 
lit  bientôt  partager  à  son  élève.  Le  Prince  de  la 
Paix  ,  après  avoir  vainement  cherché  à  détruire  les 
préventions  de  Ferdinand  à  son  égard,  résolut  de  lui 
rendre  haine  pour  haine ,  et  s'appliqua  à  semer  la 
division  cntie  le  père  et  le  fils.  Le  jeune  prince 
épousa,  en  1802,  Marie- Antoinette,  fille  de  Ferdinand 
IV,  roi  de  Naples;  elle  mourut  presque  subitement 
quati'e  ans  après.  Conseillé  par  Escoïquiz ,  Ferdi- 
nanil  conçut  alors  le  projet  de  s'allier  par  un  nia- 
l'iage  à  la  famille  de  Bonaparte.  Des  conférences  se- 
ciètos  s'établirent  dans  ce  but,  entre  le  prince  des 
Asturies  et  fambassadeur  français,  M.  de  Beauhar- 
nais.  Godoi  présenta  ces  négociations  à  Charles  IV, 
comme  des  actes  de  trahison  qu'il  fallait  punir.  Le 
roi ,  transporté  d'indignation  ,  fit  saisir  tous  les  pa- 
piers de  son  fils,  et  le  fit  conduire  lui-même  pri- 
sonnier à  l'Escurial.  On  assure  que  parmi  les  papiers 
de  Ferdinand  on  tiouva  une  lettre  écrite  de  sa 
main  à  Napojéon,  où  il  lui  demandait  en  mariage 
une  de  ses  nièces,  la  fille  de  Lucien.  L'n  décret 
rédigé  par  le  favori  fut  adressé  au  conseil  de  Cas- 
tille,  pour  faire  déclarer  traîtres  à  la  patrie,  le 
prince  des  Asturies  et  les  courtisans  qui  l'avaient 
servi.  Mais  Napoléon  exigea  que  les  pièces  du  procès 
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fussent  anéanlies,  et  Ferdinand,  d'apiès  ses  con- 
seils, ayant  sollicité  son  paidon  du  roi  ,  Godoi 
\oulut  se  donner  le  mérite  de  la  léconciliatiou , 
en  se  portant  médiateur  entre  le  père  et  le  fils. 
Cependant  l'empereur  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  en  J'ortugal ,  sous  prétexte  de  maintenir  le 
blocus  continental,  une  armée,  conduite  par  Murât, 
franchit  la  frontière  et  s'avança  vers  Madrid,  en 
vertu  d'un  traité  signé  entre  Napoléon  et  Godoi. 
A  cette  nouvelle  des  troubles  éclatèrent  sur  plu- 
sieurs points  du  royaume.  Le  liruit  avant  couru  à 
cette  époque  que  Charles  IV  allait  quitter  l'Es- 
pagne pour  se  réfugier  en  Amérique  ,  l'indigna- 
tion publii|ue  ne  connut  plus  de  bornes ,  et  le 
peuple  demanda  à  grands  cris  le  renvoi  de  Godoï. 
Le  monarque  frappé  de  terreur  se  hâte  d'abdiquer 
en  faveur  du  prince  des  Asturies  qui  est  proclamé 
sous  le  nom  de  Ferdinand  Vil.  Le  nouveau  roi  fit 
arrêter  Godoi ,  dont  les  biens  furent  conlisiiués  ,  et 
se  hâta  de  diminuer  les  impôts,  en  ordonnant  la 
vente  des  bois  de  la  couronne  pour  subvenir  au\  dé- 
penses d'utilité  publique.  Les  troui)es  françaises  au 
milieu  de  ces  événements  avaient  continué  d'occuper 
l'Espagne ,  et  Murât  était  déjà  dans  Madrid  avec 
l'élite  de  son  armée,  lorsque  Ferdinand  y  fit  son 
entrée.  Le  seul  parti  que  le  monarque  eut  à  prendre 
était  celui  de  la  soumission ,  et  il  fit  témoigner  à 
Bonaparte  le  désir  de  conserver  avec  lui  des  relations 
de  paix  et  d'amitié;  mais  Napoléon,  qui  méditait  àéyd. 
l'usurpation  de  l'Espagne,  refusa  de  le  reconnaître. 
Savary,  duc  de  Rovigo  ,  ai'ri\a  bientôt  àMadrid,.et 
ajant  annoncé  à  Ferdinand  que  l'empereur  s'avan- 
çait en  personne  vers  la  frontière  d'Espagne,  il 
l'engagea  à  aller  au  devant  de  lui.  Le  roi  se  rendit  à 
Burgos ,  d'oii,  sur  les  instances  de  Rovigo  ,  il  con- 
sentit à  continuer  sa  route  jusqu'à  Vittoria.  Là  il 
reçut  une  leltie  de  Bonaparte  ,  et  malgré  les  prières 
du  peuple  qui  voulait  s'opposer  à  son  départ,  le 
malheureux  prince,  qui  entrevoyait  déjà  la  trame 
dans  laquelle  il  était  enlacé  ,  consentit  à  se  rendre  à 
Bayonne  aupiès  de  son  eimemi.  Tout-à-conp  Bona- 
parte jetant  le  masque  lui  fit  demander  une  renon- 
ciation formelle  au  trône  d'Espagne.  Ferdinand 
résista  d'abord  avec  courage ,  et  refusa  le  trône 
d'Etrurie  que  l'empereur  lui  offrait  en  échange  de 
ses  états.  Bientôt  arrivèrent  à  Bayonne  Charles  IV , 
la  reine,  les  infants  et  Godoi  que  Mnrat  avait  fait 
mettre  en  liberté.  Alors  éclatèrent  dans  la  famille 
royale  des  scènes  affligeantes  qui,  eu  la  dégradant, 
secondèrent  les  projets  ambitieux  de  Napoléon. 
Charles  IV ,  qui  liaïssait  Ferdinand ,  rétracta  son 
abdication  comme  lui  ayant  été  airachée  par  la 
foice,  et  intima  à  son  fils  l'ordre  de  lenoncer  sans 
condition  au  trône  d'Espagne.  Fcidiuand  obéit,  et 
le  vieux  roi  ayant  souscrit  avec  toute  sa  famille  à 
une  renonciation  semblable,  l'empereur  appela  sou 
frère  Joseph  an  trône  d'Espagne  devenu  vacant. 
Ferdinand  fut  relégué  au  château  de  Valençay,  en 
Berry,  avec  don  Antonio  son  oncle ,  et  don  Carlos 
son  frère,  le  chanoine  Esco'iquiz,  et  le  duc  de  San- 
Carlos.  Cependant  les  Espagnols,  indignés  de  la  mau- 
vaise foi  de  Napoléon ,  commencèrent  alors  cette 
guerre  sanglante  et  opiniâtre  qui,  en  ébranlant  le 
trône  impérial,  fit  présager  sa  chute   prochaine. 


Après  S  ans  de  captivité,  Ferdinand  eut  la  joie  de 
voir  Bonaparte,  obligé  par  les  embarras  que  lui 
suscitait  la  coalition  européenne  ,  de  lui  faire  des 
ouvertures  de  paix.  Vn  traité  fut  signé  à  Va- 
lençay le  11  décembre  1815,  et  le  3  mars  sui- 
vant, Ferdinand  Vil  reprit  le  chemin  de  ses  états, 
oii  il  fut  accueilli  par  les  acclamations  unanimes 
de  ses  sujets.  Le  général  Eguia  pi'écéda  de  deux 
jours  le  roi  dans  sa  capitale ,  et  fit  arrêter  en  son 
nom  les  membres  de  la  régence  et  un  grand 
nombre  de  députés  des  cortès.  L'assemblée  ayant 
protesté  contre  cet  acte  de  rigueur,  fut  immédiate- 
ment dissoute,  tous  ses  ac'tes  furent  abolis.  Les  ci- 
toyens (]ni  avaient  servi  sous  Joseph  ,  furent  con- 
damnés à  l'exil.  Tous  ceux  i[ui  étaient  connus  pour 
leur  libéralisme  ,  furent  [dacés  sous  la  surveillance 
de  l'inquisition.  Cette  sévérité  déployée  contre  des 
hommes  dont  plusieurs  avaient  énergiquement 
combattu  l'usurpaUon  de  Bonaparle,  augmenta  le 
nombre  des  mécontents.  En  peu  de  temps  le  trône 
de  Ferdinand  fut  einironné  d'ennemis,  qui  médi- 
taient le  rétablissement  de  la  constitution  des  cortès 
de  1812.  Les  colonies  de  l'Amérique  méridionale 
avaient  proclamé  leur  indépendance  dès  l'année 
■1810.  Ferdinand,  pour  les  réduire,  y  avait  envoyé 
en  181-1  le  général  Morillo  avec  une  armée.  De  nou- 
velles forces  étaient  parties  en  1816  pour  l'Amé- 
rique ,  mais  les  insurgés  commandés  par  Bolivar 
avaient  obtenu  de  nombreux  succès,  et  paiaissaient 
à  la  veille  d'un  triomphe  complet.  Une  troisième 
expédition  se  préparait  à  Cadix  en  1810,  quand  une 
sédition  éclata  dans  l'armée  qui  allait  s'embarquer. 
Les  troupes  refusèrent  de  partir,  et  bientôt  procla- 
mèrent la  constitution  des  corlès  (voij.  RiÉco). 
L'insurrection  se  propagea  rapidement ,  et  cédant 
à  la  nécessité  ,  Ferdinand  accepta  la  constitution 
et  jura  de  la  faire  exécuter.  Une  junte  provisoire 
fut  nommée  en  attendant  la  réunion  des  corlès  qui 
s'ouvrirent  le  'J  juillet  18:20,  en  pré.sence  du  roi  et  de 
la  famille  royale.  Le  nouveau  gouvernement  abolit 
l'inquisition,  chassa  les  jésuites,  rétablit  la  liberté 
de  la  presse ,  supprima  les  couvents  et  confisijua 
les  biens  du  clergé.  Ces  actes  firent  un  grand  nombre 
de  mécontents  ;  des  conspirations  s'ourdirent ,  et 
des  troupes  d'insuigés  s'organisèrent  dans  la  Ca- 
talogne et  la  .Navarre,  sous  le  nom  d'armée  de 
la  foi.  Le  généial  Quésada ,  et  le  curé  Mérino 
étaient  à  leur  tète.  A  Madrid  des  engagements 
eurent  lieu  entre  la  garde  royale  et  les  révolution- 
naires, et  le  sang  coula  dans  les  rues.  Cependant  la 
sainte  alliance  se  montrait  alarmée  des  progrès  de 
l'esprit  révulutionnaire  en  Espagne;  et  le  gouver- 
nement français  se  décida,  d'accord  avec  les  souve- 
rains de  l'Europe ,  à  y  envoyer  une  armée  pour  y 
rétablir  l'autoiité  de  Ferdinand.  Le  duc  d'Angou- 
Icme  eut  le  commandement  des  troupes  françaises 
qui  passèrent  la  Bidassoa  le  7  avril  1823,  et  se 
trouvèrent  le  20  mai  aux  portes  de  Madrid,  oii  elles 
entrèrent  sans  résistance.  L'assemblée  des  cortès 
s'était  retirée  à  Séville ,  emmenant  le  roi  comme 
un  otage  précieux.  Le  général  Bordesoulle  s'avança 
sur  celte  ville  à  marches  forcées;  mais  les  cortès 
suspendirent  le  roi ,  ordonnèrent  sa  translation  à 
Cadix ,  et  renfermés  dans  cette  place ,  se  préparèrent 
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à  une  vigoureuse  résistance,  que  la  prise  du  Tro- 
cadero  rendit  inutile.  Le  prince  généralissime  exigea 
des  certes  la  dissolution  de  l'assemblée  et  la  mise 
en  liberté  de  Ferdinand  ;  ce  monarque  fut  conduit 
le  50  septembre  auprès  du  duc  d'Angoulcine,  et 
quelques  jours  après  les  Français  occupèrent  Cadix. 
Après  lui  avoir  rendu  le  libre  exercice  de  sa  puis- 
sance, le  duc  d'Angoidème  essaya  de  lui  inspirer 
des  idées  de  modération  et  de  sagesse ,  qui  peu- 
vent seules  assurer  l'autorité  des  rois.  Ferdinand 
avait,  en  1816,  épousé  sa  nièce  Isabelle-Marie-Fran- 
(;oise,  princesse  de  Portugal,  cpii  mourut  en  1818. 
Remarié  eu  1824  avec  une  fille  du  prince  Maximi- 
lien  de  Saxe,  qu'il  peidit  encore  en  1829,  il  con- 
tracta un  ô"  mariage  avec  Marie -Cbristine ,  fille  de 
François  l" ,  roi  de  ÎSaples,  dont  il  eut  deux  filles, 
Marie-lsabelle-Louise  ,  née  le  10  octobre  1850,  et 
Marie- Louise- Ferdinand,  née  le  ÔO  janvier  1852. 
Au  mépris  de  la  loi  salique  adoptée  eu  Espagne 
depuis  l'élablissemeul  des  Bourbons ,  Ferdinand 
renouvela  le  décret  rendu  par  Charles  IV  en  1789, 
il'après  lequel  les  successeicrs  à  la  couronne  doivent 
èlre  pris  à  perpétuité ,  par  ordre  de  primogénilure , 
dans  la  ligne  directe ,  et  les  princesses  doivent  monter 
sur  le  trône  à  défaut  d'héritier  mâle.  Les  ambassa- 
deurs de  France ,  de  Naples  et  de  Lucques  protes- 
tèrent en  vain  contre  ce  décret.  Ferdinand ,  depuis 
la  naissance  de  sa  lille  ainée,  confirma  cet  acte,  et 
fil  prêter  serment  à  la  jeune  princesse.  En  1852 
ce  monarque  fut  atteint  d'une  maladie  assez  grave  ; 
et  dès  lors  l'influence  de  la  reine  ,  qui  avait  pris 
un  grand  ascendant  siu'  son  esprit ,  augmenta 
de  jour  en  jour.  Cette  princesse  parut  se  rapprocher 
du  parti  libéral,  et  y  chercher  un  appui,  pour 
s'emparer  de  l'autorité  à  la  moit  de  son  époux, 
dont  l'aflaiblissement  piogressif  lui  faisait  prévoir 
la  fin  prochaine.  Ferdinand  succomba  le  29  sep- 
tembre 1855  à  une  attaque  d'apoplexie.  Son  règne 
fut  signale  par  des  catastrophes  politiques ,  et  sa 
mort  devint  le  signal  de  nouveaux  déchirements. 

ROIS    DE    NAPI.es. 

FERDINAND  I",  fils  naturel  d'Alfonse  d'Aragon , 
dit  le  Magnanime ,  prit  possession  du  royaume  de 
Naples  en  14S8,  qui  lui  fut  confirmée  par  le  pape 
Pie  11;  il  était  alors  âgé  de5i  ans.  11  eut  d'abord  à 
soutenir  une  guerre  contre  plusieurs  princes  qui 
lui  contestaient  ce  royaume;  il  fut  battu  près  de 
Sarno  ;  mais  ayant  été  ensinte  secouru  par  Scan- 
derbeg,  ses  armes  eurent  du  succès;  il  battit  le 
duc  de  Calabre.  Tranquille  possesseur  du  royaume, 
il  ne  tarda  pas  de  tourner  ses  armes  contre  le 
saint  Siège  qui  lui  avait  rendu  des  services  signa- 
lés. Innocent  Vlll  réussit  à  faire  la  paix  avec  lui  ; 
mais  ce  fut  pour  un  moment.  Ce  prince  renouvela 
d'abord  les  hostilités ,  ce  qui  força  le  pape  à  l'ex- 
communier ;  mais  ayant  montré  du  regret  dé  ses 
déprédations  ,  le  pontife  signa  derechef  un  traité  de 
paix.  Charles  Vlll ,  l'oi  de  France  ,  ayant  formé  des 
prétentions  sur  ce  royaume.  Ferdinand  voulut  dé- 
tourner l'orage  en  faisant  des  propositions  avanta- 
geuses à  ce  prince;  elles  furent  rejetées  ,  et  ce  refus 
affligea  Ferdinand  si  vivement ,  qu'il  en  mourut  en 
1494.  Il  fut  peu  regretté  de  ses  sujets  qu'il  n'avait 


cessé  de  vexer  ainsi  que  ses  voisins.  Alfonse  son  fils 
aillé  lui  succéda. 

FERDINAND  11,  fils  d'Alfonse,  fut  couronné  roi 
de  Naples  en  I  195  ;  il  eut  d'abord  une  guerre  san- 
glante à  soutcm'r  contre  Charles  Vlll,  roi  do  France, 
et  ses  propres  sujets  qui  l'obligèrent  do  se  refirer 
dans  l'ile  d'Isclna.  Les  Vénitiens  et  les  Espagnols 
travaillèrent  à  le  rétablir  dans  Naples  occupée  par 
les  Français.  Ferdinand  parait  devant  cette  ville 
avec  une  flotte  nombreuse  eu  1  iO.j  ,  assiège  Mont- 
pensier  retiré  dans  un  des  châteaux  de  Naples ,  l'o- 
blige à  l'abandonner,  l'investit  ensuite  dans  Attelle 
et  le  fait  prisonnier.  11  ne  jouit  point  du  fruit  de  ses 
victoires.  11  mourut  immédiatement  après  que  les 
Fi-ançals  eurent  évacué  le  royaume  de  Naples  l'an 
1496.  Frédéric  son  oncle  lui  succéda. 

FERDINAND  Ul,  roi  de  Naples.  loy.  Ferdinand  v, 
roi  d'Espagne. 

♦  FERDINAND  IV,  roi  des  Deux-Siciles ,  né  ;i 
Naples  le  12  janvier  1751 ,  était  le  troisième  fils  de 
Charles  111,  roi  d'Espagne  et  d'Amélie  de  Saxe.  Son 
père,  ayant  été  appelé  au  trône  d'Espagne,  par  la 
mort  de  Ferdinand  VI ,  il  lui  succéda  le  5  octobre 
1759,  en  vertu  des  traites  qui  garantissaient  l'exis- 
tence séparée  du  royaume  des  Deux-Siciles.  En  par- 
tant pour  l'Espagne ,  Charles  111  avait  donné  à  son 
fils ,  à  peine  âgé  de  huit  ans  ,  un  conseil  de  régence, 
composé  des  hommes  les  plus  probes  et  les  plus 
éclairés  de  la  cour;  mais  l'esprit  borné  du  prince  de 
Saint -Nicandre  son  gouverneur,  et  le  soin  que  prit 
l'ambitieux  marquis  de  Tanucci,  de  détourner  le 
jeune  prince  des  affaires  publiques,  dans  l'espoir  de 
s'emparer  de  toute  l'autorité ,  nuisirent  an  succès 
de  l'éducation  de  Ferdinand,  qui  fut  toute  sa  vie 
indécis  et  timide.  11  épousa  au  mois  d'avril  1768 
Marie-Caroline-Louise  d'Autriche ,  princesse  impé- 
rieuse qui  prit  sur  son  époux  un  ascendant  que 
Tanucci  voulut  en  vain  balancer.  Ce  ministre,  qui 
avait  lancé  l'état  dans  la  carrière  des  innovations  , 
déplut  à  la  reine  et  fut  remplacé  par  le  marquis  de 
la  Sambuca  ,  qui  fut  bientôt  exilé,  et  eut  pour  suc- 
cesseur un  français  nommé  .Vcton.  Successivement 
appelé  aux  ministères  de  la  marine,  de  la  guerre  , 
et  des  finances,  Acton  devint  tout-puissant,  parce 
qu'il  unit  ses  intérêts  à  ceux  de  la  reine;  et  ces  deux 
personnages  gouvernèrent  l'état  à  leur  gré.  Le  con- 
seil fut  présidé  par  la  reine,  et  l'on  ne  laissa  à 
Ferdinand  d'autre  soin  que  celui  de  ses  plaisirs. 
Dévoué  aux  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche, 
Acton  se  déclara  l'ennemi  de  Rome ,  de  la  France  el 
de  l'Espagne.  11  s'attacha  surtout  à  rendre  nulle 
l'influence  que  Charles  111  avait  conservée  sur  Fer- 
dinand ,  et  il  parvint  à  empêcher  une  entrevue 
ménagée  entre  les  deux  princes,  en  1784,  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  Lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata  ,  la  cour  de  Naples  parut  assez  indif- 
férente aux  premiers  malheurs  de  Louis  XVI.  Vers 
la  même  époque,  des  raisons  politiques  parurent 
l'éloigner  du  cabinet  anglais  ;  mais  bientôt  l'atti- 
tude menaçante  de  la  France  rapprocha  les  deux 
puissances.  En  1792,  une  escadre  française,  com- 
mandée par  l'amiral  La  Touche,  parut  devant  Naples, 
el  Acton  pronfit  an  nom  du  roi  de  se  détacher  de 
l'Angleteire ;   mais   il  continua  néanmoins   d'en- 
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tretenir  avec  elle  de  secrètes  intelligences.  En  1793 , 
Ferdinand  réunit  son  escadre  à  celles  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre  pour  s'emparer  de  Toulon.  Ouand 
les  Français  eurent  repris  cette  ville  ,  les  troupes 
napolitaines  se  joignirent  à  l'armée  autrichienne, 
en  Italie.  Cependant  la  conduite  d'Acton  avait  exas- 
péré le  peuple.  Plusieurs  conspirations  dirigées 
contre  ce  ministre  échouèrent ,  et  il  s'en  vengea 
par  des  supplices.  En  1711.5,  Acton,  pour  apaiser  le 
mécontentement  puhlic,  fut  obligé  de  quitter  le 
ministère;  mais,  malgré  celte  disgrâce  apparente, 
il  conserva  tout  son  crédit  auprès  du  roi.  Bientôt 
Ferdinand ,  réduit  de  nouveau  à  traitei'  avec  la 
France,  conclut  en  1797  avec  cette  puissance  une 
paix  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  l'année 
suivante  l'occupation  des  états  romains  par  les 
Français,  fut  un  prétexte  dont  il  se  hâta  de  prolitcr 
pour  s'unir  à  l'.Autriche.  Il  confia  le  commande- 
ment d'une  armée  de  soixante  mille  hommes  au 
général  autrichien  Mack ,  et  lui-même,  avec  douze 
mille  hommes,  s'avança  sur  Rome  et  s'en  empara. 
Mais  bientôt  le  général  Championnet ,  ayant  reçu 
des  renforts,  attaqua  Mack,  le  battit  complètement 
et  envahit  le  royaume  de  Naples.  Ferdinand ,  hors 
d'état  de  résister  à  un  ennemi  victorieux,  s'em- 
barqua la  nuit  du  24  septembre  17!)8,  avec  sa 
famille,  et  se  retira  à  Palerme  où  Acton  le  suivit. 
Les  excès  les  plus  déplorables  eurent  lieu  à  Nai)les 
après  le  départ  du  roi.  Un  complot  éclata  dans 
l'armée  contre  le  général  Mack  qui  n'eut  d'autre 
moyen  d'y  échapper  que  de  se  livrer  aux  Fran- 
çais. Le  marquis  Strongoni-Pignatelli,  nommé 
vice-roi  par  Ferdinand ,  acheta  chèrement  un  ar- 
mistice, et  après  avoir  fait  incendier  les  bâtiments 
napolitains  qui  se  trouvaient  en  rade ,  il  s'em- 
barqua pour  Palerme  où  il  fut  arrêté ,  et  mis  en 
prison  par  ordre  du  roi.  Championnet  entré  à  Na- 
ples  le  iô  janvier  1799,  y  établit  un  gouvernement 
provisoire.  Cependant  les  Calabrais  se  soulevèrent 
contre  les  Français.  Bientôt  le  cardinal  Rufl'o,  arbo- 
rant la  croix  blanche  ,  se  met  à  leur  tète ,  traverse 
la  Pouille  ,  défait  en  plusieurs  rencontres  le  général 
Duhesmc,  et  s'avance  vers  Naples  dont  il  s'empare 
le  i\  juin  après  onze  jours  de  combat.  Son  entrée 
dans  celte  capitale  fut  signalée  par  de  sanglantes 
réactions.  La  famille  royale  rentra  à  Naples  au  mois 
de  janvier  1890.  Après  la  victoire  de  .Marengo ,  la 
paix  fut  conclue  à  Florence  le  28  mars  1801 ,  entie 
Ferdinand  et  la  république  française.  Le  roi  de 
Naples  fut  obligé  de  céder  quelques- unes  de  ses 
places ,  et  de  garder  dans  ses  états  des  troupes 
françaises ,  jusqu'à  ce  que  les  Anglais  eussent 
évacué  l'Egypte.  Deux  ans  après,  il  dut  encore 
livrer  aux  Français  quelques  ports  de  l'.Adriatique. 
Ferdinand  était  trop  faible  pour  résister  à  ces  pré- 
tentions; mais  en  1805,  il  crut  pouvoir  faire  cause 
comnume  avec  les  ennemis  de  la  France.  Alors 
iSapoléon  déclara  les  Bourbons  de  Naples  déclins 
du  trône  ,  et  donna  ce  royaume  à  son  hère  Joseph. 
Ferdinand  ,  abandonné  de  ses  alliés ,  fut  une  se- 
conde fois  obligé  de  quitter  sa  capitale  et  de  se 
retirer  à  Palerme.  Les  Calabres  redevinrent  un  foyer 
d'insmrection  cpie  les  Anglais  eurent  soin  d'en- 
Iretenir,  et  Joseph  ne  parvint  pas  à  triompher  de 


leur  opiniâtre  résistance.  Cependant  des  d6hals  s'é- 
levèrent en  Sicile  entre  la  reine  et  les  Anglais  ; 
ceux-ci  voulaient  agir  en  maîtres,  et  la  reine  ne 
voulait  rien  céder  de  son  autorité.  Acton,  après 
avoir  hésité  quelque  temps,  se  déclara  pour  les 
Anglais.  Ferdinand ,  fatigué  de  toutes  ces  dissen- 
sions, prétexta  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  remit 
à  son  11  Is  le  souverain  pouvoir.  Cette  concession  ne 
satisfit  pas  les  Anglais  ,  qui  exigèrent  l'éloignement 
de  la  reine.  Le  faible  monarque,  qui  ne  savait  ré- 
sister à  personne ,  consentit  à  cette  séparation  ;  et 
Maiie-Caroline  quitta  la  Sicile  à  la  fin  de  1811.  Les 
événements  de  1814  firent  concevoir  à  Ferdinand 
l'espoir  de  recouvrer  ses  états.  Mais  Murât,  qui 
avait  succédé  à  Joseph,  fut  maintenu  sur  le  trône  de 
Naples  pour  prix  de  sa  coopération  à  la  chute  de 
son  beau-frère.  En  1815,  Murât  ayant  perdu  le  fruit 
de  sa  défection,  en  se  ralliant  à  Napoléon,  l'auto- 
rité de  Feidinand  fut  rétablie  à  Naples,  et  après 
dix  ans  d'absence,  il  levit  sa  capitale.  La  reine 
Marie-Caroline  était  morte  le  8  septembre  181  i. 
Ferdinand  épousa  en  181 G  la  duchesse  de  Florida. 
Il  avait  marié  sa  fille  la  iirincesse  Amélie  au  duc 
d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe;  et  il  resserra  les 
liens  qui  l'unissaient  aux  Bourbons  de  France,  par 
le  mariage  de  la  princesse  Caroline -Ferdiuande- 
Louise  sa  petite  fille  avec  le  duc  de  Berry.  Le  vieux 
roi  se  flattait  de  terminer  tranquillement  une  vie 
agitée;  mais  de  nouvelles  épreuves  lui  étaient  ré- 
servées. Dans  la  nuit  du  l»''  au  2  juillet  1820, 
quelques  soldats  parlent  de  Nota  avec  armes  et 
bagages  et  se  dirigent  sur  Avellino  au  cri  de  Vive 
la  constitutioyi  !  Le  général  Pépé,  qui  devait  les  coni- 
ballie ,  s'unit  à  eux.  En  peu  de  jours ,  le  mouvement 
insurrectionnel  se  propage  par  tout  le  royaume; 
de  toutes  parts ,  l'on  demande  la  conslitntioii  des 
cortès  espagnoles  de  1812,  et  on  exige  qu'elle  soit 
signée  par  le  roi  dans  les  24  heures.  Ferdinand 
alléguant  l'état  de  sa  santé,  déclare  son  fils  vicaire- 
général  du  royaume.  Le  jeune  prince  se  rend  aux 
vœux  des  insurgés,  le  roi  confirme  la  promesse  de 
son  fils,  et  s'engage  à  jurer  la  constitution  devant 
la  junte  provisoire  qui  allait  être  formée.  La  pré- 
sence du  général  Pépé,  à  Naples,  ne  lui  laissait 
pas  la  liberté  du  refus.  Cependant  les  souverains 
alliés  rassemblés  à  Laybacli ,  cITrayés  des  inno- 
vations qui  menaçaient  la  tranquillité  de  l'Europe, 
décidèrent  que  le  royaume  de  Naples  serait  occupé 
temporairement  par  une  armée  aux  ordres  de  Fer- 
dinand lui-même.  L'enthousiasme  des  Napolitains 
s'évanouit  devant  les  baïonnettes  aulrichiennes; 
et  Pépé,  après  de  ridicules  forfanteries,  prit  la 
fuite.  Les  étrangers  marchèrent  sur  Naples  presque 
sans  obstacle ,  et  leur  entrée  dans  cette  ville  ter- 
mina la  révolution.  Ferdinand  rentra  dans  sa  ca- 
pitale au  mois  de  mai  1821.  Un  séjour  prolongé  des 
.\iitrichiens  dans  ses  états  fut  jugé  nécessaire  pour 
y  maintenir  la  tranquillité.  Le  monarque  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ces  événements.  Il  mourut  à  Na- 
ples le -i  janvier  1825.  Ferdinand  était  doux,  affable, 
bienfaisant ,  sincèrement  zélé  pour  le  bien  de  ses 
peuples,  dont  il  eût  sans  doute  fait  le  bonheur  s'il 
avait  eu  un  caractère  plus  ferme.  On  doit  à  ce  prince 
plusieurs  établissements  (jui  prouvent  la  bonté  de 
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'■  son  cœur,  et  son  humanité;  entre  autres,  celui 
do  Santu-Leucio ,  sur  lequel  on  trouve  des  détails 
ilans  un  ouvrage  que  lui-mèuiea  rédigé  et  tait  ini- 
lirinier  sous  ce  titre  :  Origine  de  la  colonie  de  Santo- 
Li'ucio  et  de  ses  progrès  jusqu'à  ce  jour.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  eu  français  par  l'abbé  Cléniarou. 
KERDlNAND-ALVAREZ.duc  d'Albe.  loi/.  Tolède. 

GRANDS-DUCS  DE   TOSCANE. 

FERDINAND  1",  gi'and-duc  de  Toscane ,  succéda 
à  son  l'rèie  François,  mort  en  lo87.  11  gouverna 
son  [letit  état  avec  une  sagesse  qui  le  fit  aimer  de 
ses  sujets  et  estimer  de  tous  les  princes  de  l'Europe. 
il  prêta  généreusement  à  Henri  IV  de  l'argent  poiu' 
se  soutenir  contre  la  Ligue.  Ferdinand  mourut  en 
1()0!l,  regardé  comme  un  bon  politique.  Il  avait 
renvoyé  le  chapeau  de  cardinal  pour  être  grand- 
duc. 

FERDINAND  II,  grand-duc  de  Toscane,  succes- 
seur de  Cosme  11,  ne  se  fit  pas  moins  estimer  par 
sa  piudeuce  que  Ferdinand  !'■■.  H  sut  garder  une 
exacte  neutralité  dans  les  guerres  survenues  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Comme  la  paix  dont  il  fai- 
sait jouir  ses  sujets  augmentait  ses  revenus,  il  en 
fit  am  noble  usage  en  défendant  l'Italie  ,  et  en  se- 
courant les  Vénitiens  dans  la  guerre  de  Candie.  Il 
mourut  en  1670,  et  gouvernait  l'état  de  Toscane  de- 
puis 1020.  En  examinant  l'histoire  de  ce  prince  et 
des  autres  Médicis,  on  voit  que  ce  n'est  pas  lagneri'e 
qui  soutient  et  fait  pros[)érer  les  états.  Ils  ont  pres- 
que tout  obtenu  d'une  sage  politique  :  qualité  plus 
estimable  que  tous  les  talents  militaires. 

*  FERDINAND  III  (Joseph-Jeau-Baptiste) ,  fils  de 
Léopold  11  et  de  Marie-Louise,  infante  d'Espagne,  et 
IVère  de  l'empereur  François  11 ,  naquit  à  Florence 
le  8  mai  1769.  Son  père  ayant  été  appelé  au  trône 
d'Autriche  par  la  mort  de  Joseph  H,  son  frère,  Fer- 
dinand fut  proclamé  grand-duc  de  Toscane,  le  7  mai 
■1791  ,  au  moment  où  la  révolution  française  me- 
naçait tous  les  trônes  de  l'Europe.  Ferdinand  ne 
pouvant  la  combattre  crut  devoir  user  envers 
elle  des  plus  grands  ménagements  ;  mais  sa  con- 
duite fut  désaprouvée  par  les  autres  souverains.  Le 
8  octobi'e  1795,  le  ministre  anglais  lord  Hervey 
vint  lui  intimer  l'ordre  de  renvoyer  l'ambassadeur 
de  France,  et  le  grand -duc  fut  contraint  d'obéir. 
Les  Anglais  s'étant  emparés  des  grains  qui  appar- 
tenaient aux  Français  à  l.ivourne,  Ferdinand,  par 
un  motu  proprio ,  du  i  novembre  1794,  en  fit  con- 
duire la  même  (juantité  dans  les  ports  de  Provence. 
Le  désir  de  préserver  ses  sujets  du  mallieur  d'une 
invasion,  et  la  conquête  du  Piémont,  déterminèrent 
Ferdinand  à  envoyer  à  Paris,  le  comte  Carletti,  pour 
négocier  de  la  paix  avec  la  France  ;  et  le  9  février 
179.5,  le  ministre  conclut,  avec  le  comité  de  salut 
public ,  un  traité ,  le  premier  d'un  souverain  avec 
la  république  française.  A  la  veille  de  son  départ, 
le  comte  Carletti,  ayant  demandé  la  permission  de 
présenter  ses  devoirs  à  M""  la  duchesse  d'Angou- 
lême ,  alors  prisonnière  au  Temple ,  le  Directoire 
lui  intima  l'ordre  de  quitter  Paris.  Malgré  les  sa- 
crifices que  le  grand-duc  avait  faits  au  maintien 
de  la  paix,  les  Anglais  ayant  insulté  le  pavillon  ré- 
publicain à  Livournc ,  et  le  grand-duc  ne  pouvant 
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donner  au  Directoire  la  satisfaction  qu'il  exigeait, 
le  général  Bonarparte  reçut  au  mois  de  juillet  1796, 
l'ordre  d'entrer  dans  la  Toscane.  Moyennant  une 
indenniité  de  deux  millions  et  la  cession  de  quel- 
ques tableaux  précieux ,  ce  malheureux  prince 
obtint  encore  la  paix.  Mais  les  principes  de  la  ré- 
volution comptaient  dans  ses  états  un  grand  nombre 
de  partisans.  Us  affichèrent  aux  portes  mêmes  du 
palais  ducal,  des  placards  dont  l'un  portait  :  Le 
peuple  seul  est  soucerain.  Peu  de  jours  après ,  un 
complot  éclata  dont  les  autein's  devaient  assassiner 
le  grand-duc ,  incendier  Florence ,  et  s'emparer  du 
gouvernement.  Tels  étaient  les  fruits  que  Ferdi- 
nand allait  recueillir  de  sa  trop  grande  bonté;  mais 
dans  ce  moment  il  retrouva  son  énergie  et  prit 
des  mesures  qui  continrent  les  factieux.  Cependant 
la  guerre  contre  la  république  continuait  ;  les  Na- 
politains ayant  occupé  Livourne  (décembre  1798), 
le  Directoire  accusa  le  grand-duc  d'avoir  rompu  la 
neutralité,  et  envoya  dans  la  Toscane  le  général 
Serrurier.  Mais  Ferdinand,  au  prix  de  quinze  cent 
mille  francs,  acheta  la  retraite  des  Napolitains  et 
la  paix  fut  rétablie  jusqu'au  mois  de  mars  1799.  A 
cette  époque  la  Toscane  ayant  été  comprise  dans  la 
déclaration  de  guerre  faite  par  la  France,  des  lioupes 
y  entrèrent  sans  que  Ferdinand  fit  la  moindie  ten- 
tative pour  arrêter  leur  marche.  Le  2S,  Florence 
était  au  pouvoir  des  républicains,  et  le  27  le  grand- 
duc  quitta  sa  capitale.  Quatre  ans  auparavant  la 
Toscane  avait  été  dépouillée  d'une  partie  de  ses 
richesses  en  tableaux,  sculpture,  entre  autres  de  la 
Vénus  de  Médicis ,  et  de  plusieurs  manuscrits  pré- 
cieux de  la  bibliothèque  Laurentiana  :  cette  fois  la 
spoliation  fut  encore  plus  considérable.  Nous  n'a- 
vons i)oint  parlé  du  courage  des  Arétins,  qui  s'ar- 
mèrent pour  chasser  les  ennemis  de  leur  religion 
et  de  leur  patrie  ;  mais  n'étant  point  secondés  par 
les  autres  Toscans,  il  payèrent  cher  les  avantages 
qu'ils  avaient  obtenus  :  un  grand  nombre  fut  égorgé 
par  les  républicains,  qui  mirent  leur  ville  au  pil- 
lage. Ferdinand,  par  le  traité  de  Lunéville  (1802), 
obtint  pour  ses  états  d'Italie  le  duché  de  Saltz- 
boui'g;  et  plus  tard  (  1805) ,  en  échange  le  pays  de 
Vurlzbourg.  11  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
Napoléon  ,  qui  lui  promettait,  dit-on  ,  de  le  faire  roi 
de  Pologne,  et  assista  (  1810  )  à  son  mariage  avec 
l'archiducliesse  Marie-Louise.  Les  événements  de 
181"i  ramenèrent  Ferdinand  à  Florence,  oi'i  il  se 
montra  bon  prince,  et  protecteur  des  lettres  et  des 
arts.  Il  est  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  en  jan- 
vier 1823,  laissant  deux  filles  de  son  mariage  avec 
Louise-Marie,  princesse  de  Naples,  morte  en  180i, 
et  un  fils  Léopold  11,  né  en  1797,  qui  lui  a  succédé. 
'  FERDINAND  (grand-duc  de  Parme),  infant 
d'Espagne  ,  frère  de  Charles  IV,  né  le  ôl  juin  1751, 
fut  élevé  par  Condillac,  et  devint  en  1765  maître 
des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  :  il 
épousa  le  27  juin  1769  Marie-Amélie-Antoinefte 
d'Autriche,  sœur  de  l'empereur  Joseph  11.  Pendant 
la  révolution  française,  il  voulut  s'opposer  à  la 
marche  des  soldats  républicains  ,  et  obtint  d'abord 
sur  eux  quelques  avantages;  mais  il  fut  fait  ensuite 
prisonnier.  Privé  de  ses  états ,  il  les  recouvra  par 
suite  des  conventions  qu'il  conclut  avec  le  général 
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Bonaparte.  A  sa  mort  arrivée  en  1802,  ses  duchés 
furent  réunis  à  l'empire  français.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  ils  devinrent  l'apanage  de  l'impératrice 
Marie-Louise  {voij.  ce  nom). 

FERWNAND  de  CORDOUE,  célèbre  espagnol  du 
xv>^  siècle  (1),  passait  pour  un  prodige  de  science  en 
son  temps,  et  n'en  serait  pas  un  dans  le  nôtre, 
comme  les  savants  du  nôtre  n'en  seraient  pas  un 
dans  le  sien.  A  dix  ans  il  avait  terminé  ses  cours  de 
latinité  et  de  rhétorique,  et  sa  mémoire  était  si 
puissante  qu'il  apprenait  par  cœur  trois  ou  quatre 
pages  de  Cicéron  apiès  une  simple  lecture.  A  25,  il 
était  docteur  en  toutes  les  facultés;  était  très-versé 
dans  plusieurs  langues,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  , 
l'arabe,  et  connaissait  les  mathématiques,  la  mé- 
decine ,  la  théologie ,  etc.  11  possédait  les  scolasti- 
ques,  Scot,  Alexandre  de  Halès,  Aristote;  ce  ne 
serait  pas  un  sujet  d'éloge  à  présent;  comme  on 
eût  été  alors  tiès-peu  de  chose  avec  nos  encyclopé- 
dies et  nos  petits  romans.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier 
dans  Ferdinand,  c'est  qu'outre  ses  vastes  connais- 
sances,  il  peignait,  chantait,  dansait,  jouait  des 
instruments  aussi  bien  qu'aucun  homme  de  son 
temps.  La  réunion  de  tant  de  talents  le  fit  regarder 
par  quelques-uns  de  ses  contemporains,  comme 
sorcier.  On  prétend  qu'il  annonça  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire, duc  de  Bourgogne.  On  ajoute 
que  les  savants  de  Paris  l'admirèrent  beaucoup  en 
d  ii3.  11  a  laissé  dift'érents  ouvrages  :  De  pontificii 
pallii  mysterio  ;  Uc  jure  bencficiorum  vacantium  me- 
ilios  frucliii  annalasque  exigendi  ;  De  artificio  omnis 
et  inmsligandi  et  inveniendi  naturd  scibilis  ;  An  sit 
licita  pax  cum  Saracenis,  disquisitio;  un  Commen- 
taire sur  ralmage-sle  de  Ptolomée;  une  Préface  sur 
l'ouvrage  d'Albert  le  Grand,  De  animalibus,  im- 
primée à  Rome  en  1  478,  in-fol.  {Voy.  Criciito^,  Pic 
de  la  MiRANDOLE,  etc.) 

FERDINAND  LOPEZ  de  Castaneda,  Portugais, 
accompagna  son  père  dans  les  Indes,  où  il  allait  en 
qualité  de  juge  royal.  A  son  retour,  il  publia  VHis- 
toire  de  son  voyage.  Elle  a  été  traduite  en  français 
par  Nicolas  de  Grouchi ,  Paris,  LoSi ,  in-i,  en  ita- 
lien et  en  anglais.  Nous  ignorons  les  années  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  11  florissait  au  xvi'  siècle. 

FERDINAND  ou  plutôt  FERNAND  ou  FRENAND 
(Charles),  natif  de  Bourges,  musicien,  philosophe 
et  orateur,  quoique  aveugle  dès  l'enfance ,  professa 
la  philosophie  ,  la  théologie  et  les  belles-letties  à 
Paris.  Le  pape  Innocent  Vill ,  informé  de  la  sainteté 
de  sa  vie  et  de  son  savoir,  lui  permit  de  prendre 
l'ordre  de  diacre ,  en  vertu  duquel  il  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'éloquence.  11  se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Che- 
zalBenoit ,  à  trois  lieues  d'issoudun,  en  1494;  il 
changea  de  résidence  en  1510,  et  se  rendit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent  du  Mans,  dont  il  devint  bi- 
bliothécaire, et  où  il  mourut  le  17  juin  1317.  H 
était  en  relation  avfcc  Guillaume  Budé ,  Jaccjnes  l.e- 
fèvre,  Josse  Clichtove ,  Fauste  Andrelini,  Charles 
■  Bouille  ,  Josse  Badins,  et  fort  lié  avec  Robert  Gaguin , 
Jean  Raulin  et  autres.  On  a  de  lui  :  Epistola  parœ- 

(11  Kerilinand  de  Cin'iloue  fut  envoyiî  en  1469,  à  lUnne ,  vers  le 
pajie  Alexandre  VI.  qui  ie  reçut  avec  la  plus  (>rande  distinction.  U- 
inourui  vers  l'an  1480,  âgé  de  soixante  ans. 
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netica  observationis  regulœ  benedictinœ ,  ad  Sagiemes 
monachos ,  1312,  in-4  ;  De  tranquillilate  animi , 
libri  II,  1312;  deux  livres  sur  l'Immaculée  Concep- 
tion (eu  latin);  des  Conférences  monastiques  adres- 
sées à  Jean  Fernand  son  frère ,  dSla,  (idem  );  Epi- 
stole  (sic  )  familiares  ad  liobertum  Gaguinum,  s.  d., 
in-i,  de  28  feuillets,  sans  chiIVrcs ,  réclame,  etc.; 
Epistotœ  ,  Paris,  1300,  grand  iu-8. 

•  FERDINAND  MARTINEZ,  dit  de  Sainte-Marie, 
général  des  carmes  déchaussés ,  né  près  d'Astorga  en 
15.34,  visita  les  monastères  de  son  ordre  établis  en 
France,  envoya  des  missionnaires  en  Perse,  et  y 
fonda  des  maisons  à  Ispahan,  Schiraf,  Ormus  et  Ben- 
der-Abbassi.  A  son  retour,  il  fut  nommé  confesseur 
d'Urbain  \'lll,  commissaire  des  sept  provinces  ré- 
formées de  l'ordre  de  Saint-François  en  Italie,  et 
mourut  à  Rome  en  1051 ,  après  avoir  rempli,  à  la 
satisfaction  du  souverain  pontife,  plusieurs  missions 
importantes  auprès  de  dilférentes  puissances  de 
l'Europe.  Il  a  laissé  quelques  écrits  relatifs  à  sa  con- 
grégation. 

'"FERDINAND  de  SAINT-JACQUES,  de  l'ordre  de 
la  Merci,  un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de 
l'Espagne,  né  vers  1,341,  à  Séville ,  mort  dans  la 
même  ville  en  1039,  a  laissé  2  vol.  de  Sermons  et 
des  ouvrages  de  piété. 

•  FERDINAND  de  JÉSUS  ,  carme  déchaussé ,  né 
à  Jaen  en  1 371 ,  mort  à  Grenade  en  odeur  de  sain- 
teté en  1044,  professa  avec  distinction  la  théologie 
scolastique  et  morale  dans  diverses  provinces  de 
l'Espagne,  et  mérita  par  son  talent  pour  la  chaire 
Je  surnom  de  \oureau  Chrysostome.  Les  biblio- 
graphes de  son  ordre  donnent  la  liste  de  42  ou- 
vrages qu'il  avait  composés;  les  principaux  sont  : 
des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  d' Aristote,  et 
sur  quelques  parties  de  la  Somme  de  saint  Thomas; 
des  Traités  de  Théologie;  une  Grammaire  grecque; 
une  (jrammaire  hébraïque ,  203  Sermons. 

'  FERDINAND  (Jean),  jésuite  de  Tolède,  mort  à 
Palencia  en  1393,  à  39  ans,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  Dirinarum  Scripturarum  Thésaurus, 
1594  ,  in-fol.  C'est  une  explication  des  passages 
difficiles  de  l'Ecriture  sainte  par  ordre  alphabé- 
tique. Il  eu  promettait  deux  autres  volumes. —  Jean 
Ferdin.\nd  ,  dominicain  aragonais,  a  donné,  5  ans 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1C23,  un  Commentaire 
sur  l'Ecclésiaste,  à  Rome,  in-fol.,  dans  lequel  il 
s'attache  à  prouver  la  conformité  de  la  Vulgate  avec 
le  texte  hébreu. 

FERDINAND!  (  Epiphane  ) ,  médecin  célèbre ,  né 
à  Misagna  dans  la  province  d'Otrante  ,  le  2  no- 
vembre 1309,  professa  la  poétique,  la  géométrie 
et  la  philosophie  dans  sa  patrie.  Il  mourut  en  1638, 
après  avoir  publié  quehiues  ouvrages.  Le  meilleiu- 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Observationes  et  Casus 
Medici ,  1021  ,  Venise  ,  in-fol.  Ce  livre  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  a  encore  de  lui  :  l'heoremata  Medica,  Venise, 
1011,  in-fol.;  De  vita  proroganda,  juventute  con- 
servaiulà ,  et  senectute  retardandd  ,  Naples,  1612, 
in-4;  de  Peste,  Naples,  10 il  ,  in-i.  Ftiidiiiandi  était 
un  vrai  philosophe  :  il  savait  élever  son  âme  au- 
dessus  des  disgrâces.  Un  jour,  pendant  qu'il  expli- 
quait Hippocrate,  ou  vint  lui  annoncer  la  mort  de 
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son  fils  ,  jeune  homme  de  20  ans  ,  qui  donnait  des 
espérances  :  il  se  contenta  de  répondre  comme  Job  : 
Dieu  mi'  l'avait  donné.  Dieu  me  l'a  ùlé.  L'n  de  ses 
amisotàciiait  de  le  consoler  sur  la  mort  de  sa  femme 
qu'il  aimait  tendrement  :  Je  serais,  lui  répondit-il , 
indigne  du  nom  de  philosophe ,  si  dans  de  tels  mal- 
heurs je  ne  savais  pas  me  consoler  moi-même.  Le 
premier  trait  peint  mieux  le  sage  et  le  chrétien;  le 
second  parait  se  ressentir  un  peu  de  l'égoïsme  qui 
l'ait  le  caractère  des  philosophes  profanes  ;  mais 
sans  doute  qu'il  parlait  de  celle  pliilosophie  qui 
suppose  et  comprend  les  motifs  religieux  qui  seuls 
donnent  une  consolation  solide.  On  trouve  dans  les 
Vile  dp'  letterati  Salentini  de  Dominique  de  Angelis 
une  notice  biographique  sur  Ferdinand!,  qui  a  été 
bien  analysée,  par  Nicéron,  tome  21  de  ses  mé- 
moires. 

FERDOl'CV  (  Aboul-Cacem-Manssour  )  ,  le  plus 
célèbre  des  poètes  persans,  né  à  Hizvan  dans  le  Kho- 
rac^'an  l'an  de  l'hégire  ôO-i  (de  J.-C.  910),  répara 
l'obscurité  de  sa  naissance  par  la  beauté  de  son 
génie.  Disciple  d'Assedi ,  il  surpassa  de  beaucoup 
son  mailre,  et  se  tit  admirer  de  tout  le  Levant.  On 
a  de  lui  Y  Histoire  des  Dois  ou  Chdh-Xamed ,  en 
120,000  vers  :  il  célèbre  dans  cet  ouvrage  les  an- 
ciens souverains  de  Perse.  Ce  poème  fut,  dit-on, 
si  goùlé  du  prince  sous  lequel  vivait  Ferdoucy  ,  qu'il 
donna  à  l'auteur  une  pièce  d'or  pour  chaque  dis- 
tique, et  l'ouvrage  était  composé  de  soixante  mille 
distiques.  11  mourut  l'an  98")  de  J.-C.  ou  57i  de 
rhégire. 

FERG  ( 
paysages , 
goût  pour 

le  réduisirent  à  la  misère.  On  dit  qu'il  fut  trouvé 
sur  sa  porte,  mort  de  froid  et  de  besoin,  n'étant 
âgé  que  do  SI  ans. 

FERGUSON  (Jacques),  né  dans  le  comté  de  RamtV, 
province  de  Buchan  en  Ecosse  en  1710,  inventa  la 
roue  astronomique,  espèce  d'astrolabe  utile  pour 
observer  les  éclipses  de  lime.  11  se  rendit  ensuite  à 
Londres,  et  il  y  décrivit  la  ligne  du  mouvement  de 
la  lune,  que  la  société  royale  avait  proposée  :  la 
solution  de  ce  problème  lui  valut  l'entrée  dans  cette 
société  et  une  pension  de  50  livres  sterlings.  Il 
mourut  le  dC  novembre  177C.  Ses  ouvrages  sont  : 
Traité  de  Mécanique ,  1 770  ;  Introduction  à  l' Electri- 
cité, 1772;  Introduction  à  l'Astronomie;  L'Astro- 
nomie expliquée  selon  les  principes  de  Newton ,  i  770  ; 
7'-  édit.,  1785;  Leçons  sur  des  sujets  choisis  de  Mé- 
canique, Ili/drostalique,  Hydraulique j  Pneumatique 
et  Optique  j^yil(\iL,  1770,  réimprimées  à  Edimbourg, 
en  1805,  2  vol.  in-8,  avec  des  corrections  et  des 
additions  considérables;  Traité  de  perspective ,  1775. 
Ses  ouvrages  ont  un  grand  cours  en  Angleterre  :  il 
y  a  cependant  des  idées  hypothétiques  mêlées  avec 
les  démonstrations  et  les  faits  ,  ce  qui  éloigne  sou- 
vent la  certitude  et  la  solidité  du  résultat. 

'  FERGUSON  (  William  ) ,  peintre  écossais ,  mort 
vers  1690  ,  excellait  à  peindre  les  oiseaux  morts  ou 
vivants. 

*  FERGUSON  (Adam),  célèbre  écrivain  écossais, 
naquit  en  172i  à  Logierait ,  près  de  Perth  ,  fut  reçu  , 
en  1739,  à  l'université  de  Saint-André,  où  il  ob- 
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François  de  Paule),  célèbre  peintre  de 
né  à  Vienne  en  Autriche  en  1089.  Son 
les  voyages,  et  un  mariage  imprudent 
On  dit  qu'il 


tint  une  bourse  et  passa  ensuite  à  celle  d'Edim- 
bourg. Nommé  chapelain  d'un  régiment  de  mon- 
tagnards écossais  employé  dans  la  guerre  contre  la 
Fiance,  il  ne  le  quitta  qu'à  la  paix  d'.\ix- la- Cha- 
pelle en  17i8.  A  son  retour  en  Ecosse  il  sollicita 
vainement  une  cure ,  se  chargea  d'une  éducation 
et  fut  enfin  nonmic,  en  1759,  professeur  de  philo- 
sophie naturelle  et  en  176i,  de  philosophie  morale 
à  Edimbourg.  Vers  1773,  il  accompagna,  en  qua- 
lité de  gouverneur,  le  jeune  comte  de  Chesterfield 
dans  ses  voyages  sur  le  continent;  et,  en  1778,  il 
fut  nommé  seciélaire  de  la  commission  chargée 
d'aller  proposer  des  arrangements  pacifiques  aux 
Américains.  11  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  per- 
fectionner et  à  terminer  ses  ouvrages  et  mourut  à 
Edimbourg,  le  22  février  1816.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  la  société  civile,  1707,  in-i  et  in-8;  ouvrage 
profond ,  qui  commença  sa  réputation  et  fut  tra- 
duit en  allemand ,  en  français  et  en  suédois  ;  Insti- 
tutions de  philosophie  morale,  ■1709,  in-8;  c'est 
la  substance  de  ses  leçons  k  l'université;  elles  ont 
été  réimprimées  en  1800,  à  Mavence ,  à  Francfort, 
à  Bàle ,  et  traduites  en  allemand  par  Garve  et  en 
français  par  Reverdit  ;  Histoire  des  progrés  et  de 
la  chute  de  la  république  romaine,  1782,  3  vol. 
in-i,  réimprimée  à  Edimbourg  en  4799,  avec  des 
corrections  importantes,  et  à  Londres  en  1805, 
3  vol  in-8.  Cet  ouvrage ,  un  des  plus  profonds  qui 
aient  paru  en  Angleterre  sur  cette  matière ,  a  été 
ti'aduit  en  italien  ,  en  allemand  et  en  français  par 
Desmounier,  7  vol.  in-8  et  in-12.  Ferguson  s'était 
proposé  de  faire ,  pour  la  république  ,  ce  que  Gib- 
bon avait  fait  pour  l'empire  romain.  Considérant 
son  sujet  en  philosophe ,  il  néglige  les  petits  détails 
pour  traiter  à  fond  les  grands  événements,  et  dé- 
veloppe l'influence  qu'ils  ont  pu  avoir  sur  la  con- 
stitution de  l'état.  Son  style  est  noble  et  élégant , 
quoique  un  peu  dilVus ,  et  quelquefois  même  ob- 
scin-,  par  la  longueur  de  ses  périodes:  Principes  des 
sciences  morales  et  politiques,  1799,  2  vol.  in-l, 
trad.  en  franc,  par  A.  D.,  1821  ,  2  vol.  in-8.  C'est 
une  analyse  de  ses  leçons ,  qui  avaient  eu  beau- 
coup de  succès  par  leur  mérite  propre ,  et  par  la 
grâce  que  leur  prêtait  son  élocution.  Pictet  en  a 
donné  d'amples  extraits  dans  la  Bibliothèque  britan- 
nique. 

*  FERINO  (  Pierre-Marie-Barthélemi  )  ,  général, 
né  en  Piémont,  en  1747,  fit  ses  premières  armes 
en  Autriche  dans  un  régiment  d'infanterie  ,  et  prit 
du  service  en  France  au  conmiencement  de  la  ré- 
volution. Nommé  général  de  brigade  ,  il  se  distin- 
gua à  l'armée  du  Rhin,  dans  les  campagnes  de 
1791  et  1795,  et  mérita,  par  sa  bravoure  ,  le  grade 
de  général  de  division.  La  reprise  des  lignes  de 
Weissembonrg  et  le  déblocus  de  Landau  furent  une 
preuve  de  ses  connaissances  dans  l'art  de  la  gueri-e. 
Il  elTectua,  en  1790,  avec  Desaix,  le  passage  du 
Rhin  à  Kehl ,  et. prit  part  à  toutes  les  opérations 
qui  signalèrent  cette  campagne.  11  faisait  partie 
de  l'armée  de  Moreau  qui  s'illustra  par  sa  belle 
retraite,  défendit  d'une  manière  brillante  le  pont 
d'Huningue  en  1797  ,  et,  dans  toutes  les  occasions, 
continua  de  se  couvrir  de  gloire.  En  1805,  nommé 
membre  du  sénat  conservateur  ,  il  obtint  la  Séna- 
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torerie  de  Florence,  et  fut  en  dS07  pourvu  du 
gouvernement  d'Anvers.  Le  roi  lui  accoida  en  18Ii 
la  croix  de  Saint-Louis  et  des  lettres  de  naturali- 
sation :  il  est  mort  le  -28  juin  1816. 

FERIOL.  loi/.  Pont-de-Veyle. 

FERJEUX.  loy.  Ferreol. 

*  FERLET  (  l'abbd  Edme),  né  à  Nancy,  acheva 
ses  études  à  l'université  de  celle  ville  dont  il  de- 
vint ensuite  un  des  professeurs.  Ses  talents  l'ayant 
fait  connaître  avantageusement,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  Saint-Louis  du  Louvre,  puis  nommé 
secrélaire  en  second  de  l'archevèdié  do  Paris.  La 
l'évolution  lui  fit  perdre  celte  place,  et  il  vécut 
ignoré  jusqu'à  l'époque  du  concordat  (1801),  qu'il 
fut  réinstallé  comme  secrétaire  de  l'archevêché.  11 
est  mort  à  Paris  le  21  novembre  1821,  âgé  d'en- 
viron 70  ans.  On  a  de  lui  :  Sur  le  bien  et  le  mal 
que  le  commerce  des  femmes  a  fait  à  la  littérature. 
Ce  mémoire,  couronné  en  1772  par  l'actadémie  de 
Nancy,  est  imprimé  dans  le  recueil  de  celle  société. 
De  l'abus  de  la  philoscphie  par  rapport  à  la  litté- 
rature, 1773,  in-8;  Eloge  de  M.  de  Solignac ,  secré- 
taire du  cabinet  du  feu  roi  de  Pologne ,  Londres  et 
Paris,  1774,  in-8;  Oraison  funèbre  de  M.  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris,  1784-,  in-8;  Obser- 
vations littéraires,  critiques,  politiques,  géogra- 
phiques, elc,  sur  les  histoires  de  Tacite,  avec  le 
texte  laliu  ,  1801 ,  2  vol.  in-8;  Réponse  à  un  écrit 
anonyme  intitulé  :  Avis  aux  lecteurs  sans  partialité, 
1801,  in- S.  C'est  une  défense  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. 

*  FERLOM  (  Séverin-Anloine),  célèbre  prédica- 
teur, né  en  17i0  dans  les  états  romains,  mérita 
]iar  ses  succès  dans  la  chaire  la  dignité  de  grand 
prieur  de  l'ordre  Constanlinien.  11  avait  enlrepris 
ime  Histoire  des  variations  de  la  discipline  de  l'E- 
ylise ,  et  il  était  sur  le  point  de  la  terminer  lors- 
que, en  1708,  l'Irruption  des  armées  françaises  dans 
Rome  donna  naissance  au  gouvernement  républi- 
cain. Ses  papiers  furent  enlevés  ou  brûlés,  et  il 
perdit  en  un  instant  le  fruit  deôO  années  de  travail. 
Réduit  à  la  misère  par  la  perte  de  ses  emplois ,  et 
manquant  de  celle  fermclé  de  caractère  qui  tient 
l'homme  vertueux  au-dessus  des  plus  extrêmes 
disgrâces ,  il  vendit  sa  plume  à  ceux  même  qui 
avaient  causé  sa  ruine.  11  composa  successivement, 
en  faveur  de  la  conscription,  plusieuis  homélies 
qui  produisirent  un  grand  efTet  sur  les  populations 
de  la  haute  Italie.  De  tels  services  lui  valurent  la 
place  de  théologien  du  Conseil  particulier  du  Vice- 
lioi  à  Milan.  Ce  fut  lui  qui  composa  par  ordre  de  la 
cour  ces  adresses  véhémentes  que  l'on  fit  souscrire 
par  quelques  évèques  et  qui  furent  publiées  à  .Milan 
et  à  Paris.  Le  complaisant  Ferloni  composa  aussi 
un  Traité  de  l'autorité  de  l'Eglise,  en  5  vol.,  où  il 
soutenait  les  principes  que  le  gouvernement  fran- 
çais voulait  faire  prévaloir;  mais  les  censeurs  lui 
ayant  couiageusement  refusé  leur  api)robation ,  le 
livre  ne  parut  point,  et  les  événements  de  181  i 
l'ont  condamné  à  un  éternel  oubli.  Ferloni  mourut  à 
Milan,  le  25  octobre  181  j,  sans  avoir  joui  du  fruit 
d'une  conduite  si  méprisable  ;  le  peu  de  secours  pé- 
cuniaires qu'il  recevait  du  gouvernement,  suffi- 
sait à  peine  pour  le  faire  subsister. 


FERMAT  (Pierre),  conseiller  au  parkrûent  de  Tou- 
louse ,  naquit  en  139o,  et  mourut  en  1603.  Il  cul- 
tiva la  jurisprudence,  la  poésie,  les  mathéma- 
tiques. Descartes,  Paschal,  Roborval,  Huygens  et 
Carcavi  furent  liés  avec  lui.  On  a  de  Fermât  des 
Observations  sur  Diophante,  et  plusieurs  Lettres 
dans  le  recueil  de  celles  de  Descartes.  Ses  ouvrages 
publiés  à  Toulouse  en  1679,  sous  le  titre  i' Opéra 
Mathematica ,  en  2  vol.  in-fol.,  ont  été  réimprimés 
en  1847  à  Vimprimerie  royale,  par  ordre  du  gou- 
vernement. La  géométrie  lui  a  presque  autant  d'o- 
bligations qu'à  Descartes ,  quoiqu'il  soit  beaucoup 
moins  célèbre.  Sa  sagesse  a  nui  à  sa  réputation  ;  il 
apprécia  si  bien  la  fiivolité  d'un  grand  nom  ,  qu'il 
évita  de  s'en  faire  un.  Il  fut  non-seulement  le  res- 
lauialeur  de  la  géométrie  ancienne ,  mais  le  pré- 
cuiseur  de  la  moderne.  C'était  d'ailleurs  un  ma- 
gistral aussi  intègre  qu'éclairé. 

*  FER.MIN  (Philippe),  médecin  voyageur,  né  à 
Maestricbl,  passa  en  1774  à  Surinam,  oîi  il  resta 
près  de  10  ans.  De  retour  en  Euiope,  il  séjourna 
quelque  temps  à  Amsterdam  ,  puis  revint  à  Maes- 
Iricht  oii  il  fut  nommé  membre  de  la  magistrature 
municipale.  Dans  son  voyage  il  avait  recueilli  de 
nombreuses  observations  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Histoire  naturelle  de  ta  Hollande  équinoxiate  ou  de 
Surinavi,  Amsterdam,  1705,  in-8.  Les  critiques 
qu'essuya  cet  ouvrage  et  dont  il  reconnut  lui- 
même  la  justesse ,  l'engagèrent  à  le  faire  réim- 
primer en  1760  avec  des  corrections  et  des  additions 
importantes,  sous  ce  titre:  Description  générale, 
historique,  géographique  et  physique  de  la  Colonie 
de  Surinam,  2  vol.  in-8.  Il  faut  y  joindre  un  3«  vol. 
intitulé  :  Tableau  historique  et  politique  de  Vélal 
ancien  et  actuel  de  la  colonie  de  Suriyium ,  et  des 
causes  de  sa  décadence,  Maestricht,  1778,  in-8.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  allemand  avec  quelques  aug- 
mentations ,  est  la  suite  ou  le  complément  de  la 
description  qu'il  rectifie  en  plusieurs  endroits.  On 
doit  en  outre  à  Fermin  :  Traité  des  maladies  les 
plus  fréquentes  à  Surinam ,  avec  une  dissertation 
sur  le  fameux  crapaud  de  Surinam  nommé  Pipa , 
Maestricht,  1764,  in-8,  fig.,  et  Amsterdam,  1763, 
in-8. 

FERNAND.  Voy.  Ferdinand  (Charles). 

*  FERiNA.NDÉS  (Jean),  '.navigateur, né  à  Coïihbre 
en  1H8,  est  le  premier  européen  qui  ait  pénétré 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  S'élant  avancé  l'an 
liiO  le  long  du  Rio-do-Ouro,  il  resta  plusieuis 
mois  au  milieu  des  Maures  Assanhadji  qui  habitent 
dans  le  voisinage ,  et  recueillit  sur  ces  peuples  no- 
mades des  renseignements  qui  ofl'rent  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  ,Mungo-Park.  Fernandès  fit 
un  second  voyage  en  lii8avec  Diego  Gilhomen 
envoyé  pour  conclure  un  traité  d'alliance  avec  les 
Maures  de  Mcça.  Dès  iiu'on  eut  jeté  l'ancre,  il  des- 
cendit à  terre  pour  examiner  le  pays  au  nord  du 
cap  Nani  ;  mais  une  bourrasque  ayant  poussé  pres- 
que aussitôt  le  bâtiment  t^n  mer,  il  fut  laissé  sur 
cette  côte  étrangère  ,  et  l'on  ignore  ce  que  devint 
ce  hardi  navigateur. 

*  FERNANDES  (Denis),  voyageur  portugais, 
équipa  en  1446  un  bâtiment  pourfaiie  de  nouvelles 
découvertes  sur  la  côte  d'.\friqut.  11  i-econnut  l'eni- 
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boiichurc  du  Sdnc'gal,  et  pi'iu'tra  jusqu'au  pro- 
montoire le  plus  occidental  d'Afrique,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Cap  Vert  ^  à  cause  du  grand  nom- 
bre d'arbres  verdoyants  dont  cette  pointe  de  terre 
était  couverte.  Les  brisants  qui  entourent  ce  cap 
l'alarmèrent  ;  il  n'osa  pas  aller  au-delà. 

'  FERNANDÉS  (Juan) , pilote  espagnol,  découvrit 
en  1572  dans  nn  de  ses  voyages  du  Pérou  au  Chili , 
les  îles  qui  portent  son  nom  et  dont  on  doit  de 
bonnes  descriptions  auv  voyageurs  Dampier  et 
Anson.Deux  ans  après,  dans  une  autre  traversée, 
il  trouva  les  îles  de  St. -Félix  et  de  St.-.\mbroise, 
situées  au  nord  des  précédentes.  Parti  du  Chili  en 
'I57(i,  il  rencontra  après  un  mois  de  navigation  une 
côte  que  toutes  les  apparences  lui  tirent  regarder 
comme  celle  d'un  continent.  Comme  son  navire  était 
très-petit  et  assez  mal  équipé  ,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  ses  recherches;  il  avait  l'inlention  de  revenir 
avec  une  expédition  plus  considérable;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  son  projet.  On  a  conjecluié 
que  la  côte  qu'il  avait  apeiçue  était  celle  de  la 
Nouvelle-Zélande.  On  trouve  quelques  détails  sur 
l'expédition  de  Fernandès  dans  un  ouviage  espa- 
gnol de  Louis  Arias,  intitulé  Mémoire  pour  recom- 
mander au  roi  la  conversion  îles  naturels  des  îles 
nouvellement  découvertes ,  1609,  publié  aussi  en  an- 
glais par  Dalrymple,  Edimbourg,  1775,  qui  en 
inséra  un  extrait  dans  sa  Collection  historique,  dont 
le  livre  intitulé  Voyages  de  la  mer  du  Sud  par  les 
Espagywls  et  les  Hollandais,  traduit  par  Fréville, 
n'est  que  l'abrégé. 

FERNANDEZ  DE  CORDOUE.  Voy.  Gonsalve. 

FERNA^iDEZ  (Antoine)  naquit  à  Coïmbre  en 
dSo^,  se  fit  jésuite,  fut  professeur  d'Ecriture  sainte 
àEvora,  et  se  consacra  ensuite  aux  missions  dans 
les  Indes  Orientales.  De  retour  à  Lisbonne,  il  y 
prêcha  avec  beaucoup  de  fruit ,  et  mourut ,  consumé 
de  travaux,  à  Coïmbre,  le  1 1  mai  Ki^iS.On  a  de  lui 
im  Commentaire  sur  les  visions  de  V Ancien  Testa- 
ment,  im|irimé  à  Lyon. 

*  FERNANDEZ  (  Antoine),  jésuite  portugais  ,  né 
à  Lisbonne  en  ISCC,  fut  envoyé  à  Goa  en  1C02,  et 
pénétra  deux  ans  après  en  Abyssiuie ,  déguisé  en 
arménien.  Il  résida  trente  ans  dans  ce  pays,  et  sut 
acquérir  l'estime  et  la  protection  de  Socinios  ou 
Melec-Segned ,  qui  était  monté  sia-  le  trône  en  1607, 
et  avait  embrassé  la  religion  catholi(iue.  Ce  prince 
chargea  Fernandez  d'une  mission  auprès  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV  et  du  pape  Paul  111.  Le  cou- 
rageux jésuite  demanda  pour  l'accompagner  Fécur- 
Egzy,  homme  considéré  en  Ethiopie,  et  rempli  de 
zèle  pour  la  religion  catholique.  Pour  éviter  de  tra- 
verser les  provinces  révoltées,  oii  ils  auraient  été 
an'êlés  et  leurs  dépèches  saisies,  ils  furent  obligés 
de  prendre  la  route  de  Naréa,  qui  est  la  plus  longue, 
et  d'arriver  par  cette  voie  à  Melinde  sur  l'Océan  des 
Indes.  Fernandez  et  son  compagnon  partirent  de 
Goïam  au  mois  de  mars  1015.  Arrivés  dans  l'Alaba, 
ils  furent  mis  en  prison  par  ordre  du  souverain  de 
ce  pays ,  qui  les  aurait  fait  mourir  sans  les  lettres 
et  les  présents  du  monarque  des  Abyssins.  Enfin  il 
voulut  bien  les  mettre  en  liberté,  mais  à  condition 
qu'ils  rebrousseraient  chemin.  Ils  furent  donc  obli- 
gés de  revenir  à  Goïam,  après  dix-huit  mois  d'un 


voyage  pénible,  et  dans  lequel  ils  avaient  plusieurs 
fois  couru  risque  de  la  vie.  Après  la  mort  du  P.  Paès, 
(  hef  de  la  mission ,  Fernandez  en  remplît  quelque 
temps  les  fonctions;  mais  Fadillas,qni  succéda  à 
Socinios,  mort  en  d()52,  ayant  expulsé  de  ses  états 
tous  les  prêtres  catholiques,  il  revînt  à  Goa,  où 
il  mourut  le  12  novembre  16i2.  On  connaît  de 
ce  Père  ,  en  éthiopien  ,  un  Traité  des  erreurs  des 
Ethiopiens,  Goa,  16i2,  in-i,  imprimé  avec  des 
caractères  envoyés  par  Urbain  VIII  ;  dans  la  même 
langue,  une  Traduction  du  Rituel  Romain,  1626; 
en  dialecte  amharique  ;  une  Instruction  pour  les 
confesseurs ,  avec  d'autres  ouvrages  ascétiques  ; 
Voyages  à  Gingiro,  fait  avec  Fécur-Egsy,  amhassa- 
detir  envoyé  par  r empereur  d'Ethiopie  en  I615,  con- 
tenant la  route  pénible  et  dangereuse  du  voyageur, 
sa  captivité,  sa  délivrance,  ainsi  que  la  description  des 
royaumes  de  Naréa,  de  Gingiro  et  de  Cambale,  avec 
des  particularités  curieuses.  Ce  voyage  a  été  inséré 
dans  le  tome  2  d'un  recueil  publié  en  hollandais 
par  Vander-.\a,  1707,  2  vol.  in-12,  avec  une  carte 
bien  gravée,  maïs  peu  exacte.  Cette  relation  en  22 
pages,  est  cririeuse,  mais  laisse  bien  des  choses  à 
désirer.  Le  dictionnaire  de  Moréri  attribue  à  Fer- 
nandez un  autre  ouvrage  en  éthiopien ,  intitulé 
Trésor  de  la  foi ,  dans  lequel  il  réfute  un  éthiopien 
schismatîque ,  appelé  Ras-Atlianate. 

"FERNANDEZ  (Jean-Palrice  ),  jésuite  espagnol, 
missionnaire  au  Paraguay,  mort  en  1672,  lorsqu'il 
se  disposait  à  aller  fonder  une  mission  à  Chaco. 
Longtemps  après  on  a  publié  l'ouvrage  suivant 
qu'il  avait  composé  en  espagnol  :  Relation  histo- 
rique de  la  mission  chez  la  nation  appelée  Chiquitos, 
Madrid,  1720,  in-8;  elle  a  été  traduite  en  alle- 
mand, Vienne,  1729,  in-8,  et  en  latin,  ibid.,  17.Ô5, 
in-4;  elle  contient  l'histoire  des  Chiquitos  et  celle 
de  quelques  nations  voisines.  On  n'y  trouve  guère 
d'autres  détails  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  mis- 
sion. 

"  FERNANDEZ  NAVARRETE  (Jean),  surnommé 
el  mudo  (  le  muet  ),  célèbre  peintre  espagnol ,  né  à 
Logrono  en  1520,  perdît  l'usage  de  la  parole  dès 
l'âge  de  2  ans,  à  la  suite  d'une  maladie  aigrie.  Cette 
inlirmité  ne  l'empêcha  pas  de  manifester  un  goût 
décidé  pour  la  peinture.  11  fut  plusieurs  années  à 
l'école  du  Titien  et  devint  peintre  de  Philippe  11  , 
qui  lui  fit  faire  plusieurs  grands  tableaux  pour  le 
monastère  et  l'église  de  l'Escurial.  Ses  plus  beaux 
ouvrages  sont  «ne  Assomption,  le  Martyre  de  saint 
Jacques ,  saint  Jérôme  dans  le  désert ,  une  Nativité 
de  J.-C,  la  réception  des  trois  Anges  par  Abi'a- 
ham.  Ce  dernier  est  son  chef-d'œuvre.  Fernandez 
mourut  à  Ségovie  en  1579. 11  était  très-instruit  dans 
l'histoire,  la  mythologie,  et  se  distingua  dans  .son 
art  par  la  composition ,  la  correction  du  dessin , 
l'expression  des  figures ,  et  surtout  par  le  coloris  , 
ce  qui  le  fit  appeler  le  Titien  espagnol.  On  voit 
quelques-uns  de  ses  tableaux  au  musée  du  Louvre. 
11  y  a  eu  plusieurs  autres  peintres  et  sculpteurs  du 
même  nom. 

'  FERNANDEZ-THOMAS  (Manoel),  né  à  Lisbonne 
vers  17tl0,  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  et  le 
principal  auteur  de  la  révolution  de  Portugal,  du 
20  août  1820.  11  était  juge  à  Porto,  lorsqu'il  fut 
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nommé,  par  le  congrès  constituant  ,  député  aux 
cortès,  dont  il  devint  bientôt  vice-président.  Quand 
la  constitution  fut  publiée,  il  vota  pour  une  am- 
nistie générale.  Après  avoir  opiné  que  le  congrès 
ne  devait  pas  aller  au  devant  du  roi ,  il  fut  de  la 
députation  qui  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  qui 
avait  transporté  Jean  \1  du  Brésil  à  Lisbonne.  Il 
s'opposa  ensuite  au  refo  absolu,  et  demanda  que  le 
veto  royal  suspensif  ne  s'appliquât  pas  aux  articles 
de  la  constitution  que  le  roi  devait  accepter  ou  re- 
fuser. Il  fit  affecter  aux  créancieis  de  l'état  les  re- 
venus des  établissements  ecclésiastiques  supprimés, 
et  provoqua  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  dont 
les  délits  pouvaient  être  punis,  au  maximum,  d'une 
forte  amende  et  de  dix  années  de  prison.  Lors  de 
l'abolition  du  saint  office ,  il  demanda  qu'on  donnât 
pour  seuls  motifs  les  lumières  du  siècle  ,  et  l'in- 
compatibilité de  ce  tribunal  avec  un  pays  libre.  Le 
patriarche  de  Lisbonne  n'ayant  pas  voulu  prêter 
serment  à  la  constitution,  il  vota  pour  qu'il  fût 
entendu  ,  jugé  ,  et  fit  ensuite  supprimer  le  patriar- 
cal. 11  appuya  le  projet  tendant  à  écarter  des  em- 
plois les  ennemis  de  la  constitution.  Il  parla  en  fa- 
veiu'  de  l'établissement  du  jury  dont  les  membres 
devaient,  selon  lui,  être  élus  par  le  peuple,  et 
déclarés  juges  compétents  même  dans  les  matières 
religieuses.  Nous  passerons  sous  silence  d'autres 
motions  de  ce  député,  qui  portait  dans  la  tribune 
tout  le  délire  d'un  démagogue,  et  qui  se  nionti'a 
im  des  plus  ardents  adversaires  du  roi.  Pendant 
toute  la  session  il  exerça  la  plus  grande  influence 
sur  ses  collègues.  Il  mourut  à  Lisbonne,  le  20  no- 
vembre 1822. 

FERN.\NV1LI.E  (Pierre-Simon  Chaperou  de  Saint- 
André  de),  prêtre  du  diocèse  de  Meaux ,  mort  le 
20  octobre  1757,  âgé  de  G8  ans,  joua  un  rôle  dans 
le  parti  des  anti-eonstitiitionnaires.On  a  de  lui  .La 
préface  de  la  seconde  colonne  des  Hexaptes;  Explica- 
tion de  r  Apocalypse  ;  Lettres  à  M'^'  Mol,  in-i. 

'  FERNE  (sir  John),  antiquaire  anglais,  mort  vers 
"1610,  est  auteur  d'un  traité  intitulé  :  the  Blason  of 
gentnj,  divisé  en  deux  parties  in-i. 

'  FERNE  (Henri),  fils  du  précédent ,  ecclésiastique 
anglais,  né  à  Yorck  en  1GÛ2,  s'attacha  à  l'infortuné 
Charles  1",  auprès  duquel  il  remplit  les  fonctions 
de  chapelain  :  il  fui,  lors  de  la  restauration,  nonmié 
directeur  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge ,  élu 
deux  fois  vice-chancelier  de  cotte  université,  et 
mourut  en  1061  ,  peu  de  temps  après  avoir  été 
sacié  évêque  de  Chesler.  11  passe  pour  avoir  beau- 
coup aidé  Wallon  dans  la  rédaction  de  sa  Bible 
polyglotte,  et  il  a  publié  lui-même  plusieurs  ou- 
vrages. Les  plus  connus  sont  :  The  Resolcing  of 
Conscienci',  etc.,  Cambridge,  I6i2,  Oxford,  lOiô; 
Episcopacy  and  presbytiry  considered ,  Londres  , 
ilii'  ;  On  the  division  lelœen  the  english  and  romissh 
fhiirclt  iipon  the  reformation ,  ib.,  lOd'i,  etc. 

FERNEL  (Jean),  natif  de  Clermonten  Beauvaisis, 
vint  au  monde  en  1497  (1).  Apiès  avoir  consacré 
plusieurs  années  à  la  philosophie  et  aux  mathéma- 
tiques, il  s'appliqua  à  la  médecine  qu'il  exer(;aavec 
beaucoup  de  succès.  On  prétend  qu'il  s'avança  à  la 

r  l.e  p.  Daire  dans  sun  Jnstoii'o  de  Miiiil-Didier  lu  tsil  iialirc  a 
AIonl-Didiei'  en  Ub'5. 
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cour  de  Henri  11,  dont  il  devint  le  premier  médecin, 
pour  avoir  trouvé  le  secret  de  rendre  féconde  Ca- 
therine de  Médicis.  Cette  princesse  lui  fit  des  pré- 
sents considérables.  Cet  habile  homme  mourut  en 
1558.  Nul  d'entre  les  modernes,  depuis  Galien, 
n'avait  mieux  écrit  avant  lui  sur  la  nature  et  la 
cause  des  maladies.  Sa  Pathologie  en  fait  foi  :  Fernel 
la  vit  lire  de  son  vivant  dans  les  écoles  publiques. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  non  moins 
estimés;  les  principaux  sont  :  Medicina  universa, 
l'trecht,  165C,  in-4;  Medici  antiqui  G r ceci  qui  de 
febribus  scripserunt ,  Venise,  1504,  in-fol.  Les  Méde- 
ci7is  latins  sur  la  même  matière  ont  été  imprimés 
en  15i7  ,  in-fol.  ;  Consilia  medicinalia,  Francfort, 
1585,  in-8  ,  etc.;  Monacosphœrium  sive  astrolahii 
geniis ,  generalis  horarii  s(/-)(c/u)-a,  Paris,  1526,  in- 
fol.;  De  proporlionibus  libri  duo,  1528,  in-fol.; 
Cosmolheoria  libros  duos  complexa ,  1528,  in-fol.  ;  De 
naturali  parte  medicinœ  libri  septem,  1S42,  in-fol.  ; 
De  abditis  rerum  causis ,  libri  duo,  lô'^S,  in-fol. 
réimprimé  près  de  30  fois  ;  Medicina  ,  Paris  , 
1554,  etc.;  Therapeutices  tmiversalis  libri  septem, 
Lyon,  1571,  traduit  en  français  par  du  Teil, Paris, 
1648,  in-8.  Cet  illustre  restaurateur  de  la  médecine 
n'était  point  pour  le  fréquent  usage  de  la  saignée  ; 
et  on  le  loue  avec  raison  de  s'être  écarlé  de  la 
méthode  de  Flesseles  trop  prodigue  du  sang.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages ,  outre  une  savante  théorie, 
des  faits  curieux,  tel  que  celui  d'un  énergumène , 
qui  pai'Iait  grec  et  latin  sans  avoir  jamais  appris  ces 
deux  langues  :  «  Ce  qui  pi'ouve,  dit  un  auteur,  que 
)>  Fernel  n'avait  pas  cet  entêtement  philosophique, 
n  déterminé  plutôt  à  nier  des  choses  constatées , 
»  qu'à  convenir  de  l'impossibilité  de  les  expliquer 
»  sans  recourir  à  des  vérités  religieuses.  >i  .^u 
mérite  d'excellent  médecin  ,  Fernel  réunissait  celui 
de  bon  écrivain.  Il  parlait  et  il  écrivait  la  langue  la- 
tine avec  tant  de  pureté ,  qu'on  l'opposa  souvent 
aux  savants  ultramontains  qui  nous  reprochaient 
le  latin  barbaie  de  nos  écoles.  «  Ce  grand  médecin, 
)'  dit  un  auteur  moderne,  considérait  cette  langue 
)>  comme  la  seule  assortie  à  sa  profession ,  et  eut 
»  regardé  comme  un  blasphème  eu  matière  de 
»  science ,  comme  en  matière  de  morale ,  le  projet 
B  de  traiter  la  médecine  en  langue  vulgaire,  l'ne  telle 
»  innovation ,  fruit  de  l'ignorance  et  de  la  corrup- 
»  tion  de  ce  siècle,  ne  s'élait  point  offerte  à  l'espi'it 
»  des  grands  hommes  qui  nous  ont  devancés  dans 
»  la  carrière  des  connaissances  humaines.  Indépen- 
»  damment  des  vues  de  décence  et  de  moralité , 
»  qu'une  langue  antique  et  chaste  peut  seule  réa- 
»  liser,  la  nature  même  de  la  médecine,  ses  opéia- 
»  lions  et  sou  but  s'opposent  à  cette  inversion.  Les 
)i  langues  modernes  changent  continuellement ,  le 
>)  résultat  des  mots  et  des  constructions  n'est  point 
)>  irrévocablement  fixé.  Il  en  naîtrait  deséquivoijues 
)>  terribles ,  des  termes  inconnus  et  mal  interprétés, 
»  qui,  dans  une  science  de  cette  nature,  seraient 
»  d'une  conséquence  affreuse,  l'n  médecin  ,  quelque 
»  habile  qu'il  fût,  ne  pourrait  soigner  que  les 
»  paysans  ou  les  bourgeois  de  son  canton.  Il  serait 
1)  nul  pour  les  malades  dont  il  ne  comprendrait  pas 
)i  la  langue;  au  lieu  que  la  langue  universelle  le 
»  met  à  même  de  les  servir  tous ,  au  moins  ceux 
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«  qui  la  savent  également,  ou  qui  trouvent  un  in- 
M  terprète  de  la  leur  ;  ce  qui  ne  manque  nulle  part 
»  où  il  \  a  un  ecclésiastique  ou  un  homme  tant  soit 
»  peu  lettré,  n  L'étude  était  la  principale,  ou  pour 
mieux  dire,  la  seule  passion  de  Fernel.  Quand  il 
avait  des  convives  chez  lui,  il  ne  faisait  pas  difti- 
eullé  de  les  quitter  à  la  fin  du  repas,  pour  se  re- 
tirer dans  son  cabinet  ;  excellente  leçon  pour  ceux 
qui  sacrifient  à  une  politesse  parasite  et  mal  en- 
tendue un  temps  précieux  ;  et  plus  encore  pour 
ceux  qui  par  cette  frivole  considération,  déiogetit 
aux  devoirs  de  leur  état  et  aux  fonctions  les  plus 
respectables. 

'  FERNIG  (Louis- Joseph  de  )  naquit  le  3  octobre 
173")  d'une  famille  noble  d'Alsace  :  après  avoir  fait 
avec  distinction  les  campagnes  du  Hanovre  (1755- 
1702),,  il  quitta  le  service  pour  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  lettres.  11  se  lia  avec  Voltaire  qui  le  retint 
pendant  un  au  à  Ferney.  Après  la  mort  de  ce  phi- 
losophe, il  vint  dans  le  Hainaut  français  où  il  fit 
un  mariage  honorable,  et  s'établit  à  Mortagne  dans 
la  Flandre,  où  il  remplit  la  charge  d'administrateur 
et  celle  de  greffier  général  des  terres  et  chàtellenies 
ce  lieu ,  sans  cesser  de  s'occuper  de  littérature  et 
de  sciences.  Nommé  en  1789  commandant  de  la 
garde  nationale,  il  empêcha  les  désordies  qui  eu- 
rent lieu  sur  tant  d'autres  points.  Ce  fut  à  Mor- 
tagne que  se  tirèrent  les  premiers  coups  de  fusil 
de  celte  guerre  qui  devait  embraser  l'Europe  ;  et 
la  garde  nationale,  dans  cette  rencontre,  fit  son 
devoir.  Bienlôt  la  guerre  fut  portée  en  Champagne; 
et  pendant  que  les  habitants  y  secondaient  les 
troupes  de  ligne,  le  pays  de  Mortagne  fut  saccagé. 
Fernig  avec  sa  famille  trouva  un  asile  dans  le 
camp  de  Dumouriez  qui  le  nomma  capitaine  dans 
les  guides.  11  combattit  en  cette  qualité  à  Valmy,  à 
Jemmapes,  à  Nerwinde,  et  ne  quitta  l'armée  qu'avec 
Dumouriez.  Rentré  en  France  en  1802,  il  vécut 
dans  la  retiaite,  et  mourut  en  18IG  d'une  attaque 
d'apoplexie.  11  était  père  des  demoiselles  Fernig 
dont  l'article  suit. 

•  FERMG  (  Félicité  et  Théophile  de  ) ,  élaient 
âgées  la  première  de  10  ans ,  et  la  seconde  de  13, 
lorsqu'en  1792  elles  prirent  les  armes  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  de  Mortagne,  et  contri- 
buèrent à  repousser  l'ennemi.  Beurnonville  eu  in- 
forma la  convention  qui  leur  envoya  deux  chevaux 
richement  caparaçonnés.  Lors  de  l'invasion  de  la 
Champagne  par  les  Prussiens  ,  Dumouriez  donna 
aux  deux  sœurs  des  commissions  d'officiers  d'élat- 
major;  elles  combattirent  à  Valmy,  à  Jemmapes,  à 
Auderlecht,  à  Nerwinde,  et  dans  toutes  les  aflaires 
qui  eurent  lieu  jusqu'au  5  avril  1793.  L'histoire  de 
celte  campagne  leur  attribue  plusieurs  actions  glo- 
rieuses. Enlrainées  dans  la  fuite  de  Dumouriez, 
elles  reprirent  le  costume  et  les  habitudes  de  leur 
sexe.  Cependant  poursuivies  en  Hollande,  en  West- 
phalie,  en  Dauemarck,  cherchant  un  asile  qu'on 
leur  refusait  partout ,  après  avoir  été  emprisonnées 
en  Hollande,  elles  vinrent  à  Paris  solliciter  leiu- 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  :  mais  elles  fiu'ent 
obligées  de  quitter  le  sol  qu'elles  avaient  défendu. 
Enfin  le  consulat  leur  rouvrit,  en  1802,  les  portes 
de  la  France.  Théophile  se  consacra  aux   soins 


qu'elle  devait  à  son  vieux  père  ,  et  rejoignit  ensuite 
sa  sœur  mariée  à  Bruxelles,  où  elle  est  morte  en 
1818.  Les  demoiselles  de  Fernig  avaient  deux  autres 
sœurs,  Louise  et  Aitnée,  trop  jeunes  pour  suivre 
leur  exemple,  et  un  frère  général  de  brigade. 

*  FERNOW  (  Louis  ) ,  savant  philologue,  né  à 
Weimar  en  1775,  mort  en  1809,  réunissait  le  goût 
des  arts  à  une  érudition  très-élen<lue.  Avide  d'in- 
struction ,  mais  privé  des  ressources  nécessaires 
pour  satisfaire  un  si  noble  penchant,  il  subvint  d'a- 
bord aux  frais  de  ses  hautes  études  en  tirant  parti 
de  son  talent  pour  peindre  le  portrait.  H  fit  ensuite 
à  pied  le  voyage  de  Rome;  et,  pendant  un  séjour 
de  dix  années  dans  celte  ville,  il  ouvrit  aux  artistes 
allemands  un  cours  sur  la  critique  et  la  faculté  tla 
jugemeitt  d'après  les  principes  de  Kant  :  dans  le 
même  temps  il  se  livrait  avec  ardeur  à  l'élude  des 
arts  et  des  monuments  de  l'antiquité,  et  à  celle 
de  la  littérature  italienne.  Une  maladie  lente  et 
douloureuse  ne  l'empêcha  point  de  poursuivre  ses 
travaux  jusqu'au  terme  fatal.  Parmi  ses  ouvrages 
on  distingue  :  Tableau  des  mœurs  et  de  la  culture 
des  Romains  (allem.).  Gotha,  1802,  iu-8;  Grammaire 
italienne  à  l'usage  des  Allemands,  ib.,  1804,  2  vol. 
in-8;  Raccolta  d'autori  classici  italiani,  en  10  vol., 
collection  qu'il  publia  sous  les  auspices  de  la  prin- 
cesse Amélie,  duchesse  de  Weimar,  dont  il  était 
bibliothécaire  ;  une  édition  des  œuvres  de  Wiukel- 
manu,  Dresde,  1808-20,  8  vol.  in-8,  ouvrage  qui 
ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur  que  le  précédent; 
les  tomes  3  à  8  ont  été  publiés  par  .Mayer  et  Schulze. 
On  doit  encore  à  Fernow  une  iXolice  tiès- inté- 
ressante sur  le  peintre  Carstens,  avec  qui  il  avait 
été  lié  intimement  :  on  en  trouve  la  traduction 
dans  le  Magasin  enctjcl.  (1808,  t.  i,  p.  25).  Les 
Etudes  romaines  (  ouvrage  imprimé  à  Zurich  de 
1806  à  18M  ,  3  vol.  in-8),  contiennent  aussi  de  lui 
plusieurs  morceaux  remarquables,  notamment  une 
dissertation  sur  les  dialectes  des  Italiens,  et  t.  3 
un  article  sur  les  ouvrages  de  Canova  traduit  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (  1807,  t.  1,  p.  80).  Fer- 
now a  laissé  en  manuscrit  VElymolgie  des  langues 
romaines ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  terminer,  etc. 
Boeltiger  lui  a  consacré  uue  Notice  trad.  dans  le 
Magasin  encijcl.  de  1809,  t.  1  ,  p.  119-12.i.  La 
bibliothèque  de  Fernow,  très-riche  en  littérature 
italienne,  achetée  par  le  duc  de  Saxe-Veimar,  a 
été  réunie  à  la  bibliothèque  ducale. 

FERON  (  Jean  le  ) ,  né  à  Compiègne ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  publia  eu  1355,  le  Catalogue 
des  Connétables ,  Chanceliers ,  Amiraux  ,  Maréchaux 
de  France,  in-fol.Cet  ouvrage,  entièrement  refondu 
par  Denis  Godefroi,  au  Louvre,  1058,  a  fait  oublier  • 
l'édition  de  Feron  ,  qui  mourut  âgé  de  00  ans ,  sous 
le  règne  de  Chailes  IX.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques autres  écrits,  tant  imprimés  que  manuscrits. 

FÊROME  ,  déesse  des  bois ,  des  vergers  et  des  af- 
franchis, lirait  son  nom  de  la  ville  de  Féronie,  si- 
tuée au  pied  du  mont  Soracte,  aujourd'hui  Saint- 
Sylvestre.  Le  feu  ayant  un  jour  pris  dans  un  bois 
où  elle  avait  un  temple,  ceux  qui  voulurent  em- 
porter la  statue  s'élant  aperçus  que  le  bois  dont  elle 
était  faite  reprenait  sa  verdure,  la  laissèrent.  Son 
fils  Uérilus  avait  reçu  d'elle  trois  âmes  ;  il  n'eu  fut 
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pas  moins  lue  par  Evandre,  mais  il  fallut  le  tuer 
trois  fois  ,  comme  le  vainqueur  lui-même  le  raconte 
au  8"  livre  de  l'Enéide  : 

El  regeni  hac  Heriluni  (Ie\lra  siib  Tarlara  misi  , 
NascoiUi  cui  1res  animas  Ffrnnia  mater 
f  Hurrenilunt  liidu  i  Jeiicral  :  terna  arma  movenJa , 
Ter  lelho  siernendus  erat. 

FEIIHACINO  (Barthélemi),  né  en  1011-2  à  Solagna 
près  de  Bassano,  montra,  des  sa  plus  tendre  jeunesse, 
ce  que  peut  la  nature  toute  seule.  Réduit  au  métier 
de  scieur  de  bois,  il  inventa ,  au  sortir  de  Teufancc  , 
mie  scie,  qui  par  le  moyen  du  vent,  faisait  très-prom- 
plement  un  travail  exact  et  considérable.  Il  imagina 
ensuite  de  faire  des  tonneaux  à  vin  sans  cerceaux  ; 
et  il  en  fit  qui  étaient  plus  solides  que  ceux  qui  en 
ont.  Ces  succès  agrandirent  bientôt  la  sphère  de  ses 
inventions.  Il  travailla  sur  le  fer,  et  il  fit  des  hor- 
loges de  cette  matièie  ,  qui,  quoique  très-simples, 
produisaient  beaucoup  d'effets  différents.  Il  inventa 
même  une  machine  hydraulique  aussi  peu  compli- 
quée ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  faisait  de  grandes 
roues  dentelées.  Ce  qui  étonna  surtout  les  mécani- 
ciens, c'est  la  machine  hydraulique  faite  pour  le 
procurateur  Belleguo.  Cotte  machine  élève  l'eau  à 
55  pieds ,  mesure  du  pays  :  c'est  la  vis  d'Archimède. 
Enfin,  c'est  à  ce  célèbre  ingénieur  que  la  ville  de 
Bassan  doit  le  fameux  pont  de  la  Brenla ,  aussi  ad- 
mirable par  la  hardiesse  que  par  la  solidité  de  sa 
construction.  Cet  habile  homme  est  mort  à  Solagna 
en  1777.  François  Meramo  a  publié  la  Vie  et  les 
inventions  de  ce  mécanicien,  à  Venise,  1734,  in-4. 

'  FERRAJUOLl  (Nunzio),  dit  Degli  Affiti,  peintre 
napolitain,  né  à  Nocera  près  de  Salerne  en  1061 , 
mort  à  Bologne  ,  excellait  dans  le  paysage.  Ses  com- 
l)Ositions  se  font  particulièrement  remarquer  par  la 
variété  des  plans,  la  beauté  des  sites,  et  par  l'ai't 
avec  lequel  sont  rendus  la  dégradation  dans  les 
objets  de  la  nature,  les  lointains,  l'air,  les  feuil- 
lages battus  des  vents,  les  eaux  dans  un  mouve- 
nient  continuel  ;  quelquos-tuis  de  ses  ouvrages  ont 
été  comparés  à  ceux  de  l'.Mbaue,  de  Salvator  Rosa 
et  de  Cl.  Lorrain. 

FERRAND  [Fulgentius  Ferrandus) ,  diacre  de  l'é- 
glise de  Carthage  au  vr  siècle ,  disciple  de  saint  Ful- 
gence,  fut  un  des  premiers  qui  se  déclarèrent  con- 
tre la  condamnation  des  Trois  Chapitres,  et  parti- 
culièrement contre  celle  de  la  Lettre  d'ibas.  On  a 
de  lui  une  CoUectinn  abrégée  ilfs  Cations,  une  Ex- 
hortalinn  ait  comte  ReginiiS  sur  les  devoirs  d'un  ca- 
pitaine chrétien,  et  quelques  autres  morceaux  que 
le  jésuite  Chifflet  fil  imprimer  à  Dijon  eu  1649, 
in-4. 

FERRAND  (Jean).  lo)/.  Fer.ult. 

FERRAND  (Jacques  ) ,  natif  d'Agen,  docteur  en 
médecine  vers  le  commencement  du  dernier  siècle, 
a  laissé  un  Traité  sur  la  maladie  d'amour ,  Paris, 
JC-23,  in -8. 

FERRA.ND  f  Louis),  né  à  Toulon  le  ô  oclobrc 
KJio.  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il 
mourut  en  169!t;  mais  il  est  moins  connu  sous  cette 
qualité,  que  sous  celle  d'érudit.  11  avait  nue  con- 
naissance assez  étendue  des  langues  et  de  l'anti- 
quité ,  mais  celte  connaissance  était  un  peu  confuse. 
Ù  accable  son  lecteur  de  citations  entassées  sans 


choix  ;  il  écrit  en  savant  qui  n'est  que  savant  et  qui 
raisonne  de  même.  On  a  de  lui  un  gros  Commen- 
taire latin  sur  les  Psaumes ,  IC85  ,  in-l  ;  Réflexions 
sur  la  Iteligion  chrétienne,  1G79,  2  vol.  in-12,  qui 
offrent  plusieurs  questions  curieuses  de  chronologie 
et  d'histoire,  et  une  explication  des  prophéties  de 
Jacob  et  de  Daniel  sur  le  Messie  Le  Psautier  latin- 
français,  lOSO,  in- 12.  Quelques  écrits  de  contro- 
verse ,  parmi  lesquels  on  distingua  dans  le  temps 
son  Traité  de  l'Eglise  contre  les  hérétiques,  et  prin- 
cipalement contre  les  calvinistes ,  Paris,  168.o,  in-12. 
Le  clergé  de  France  fut  si  content  de  cet  ouvrage, 
qu'il  augmenta  de  deux  cents  livres  la  pension  de 
800,  qu'il  lui  avait  accordée  en  1680.  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu,  publié  avec  des  notes  par  un 
moine  bénédictin  de  Saint-Bertin  en  Artois,  Paris, 
1706  ,  in-12;  une  Lettre  et  un  Discours  pour  prou- 
ver le  monachisme  de  saint  Augustin ,  opinion  qui 
n'est  pas  adoptée  par  les  bons  critiques. 

FERRAND  (Antoine),  conseiller  à  la  conr-des- 
aides  de  Paris  sa  patrie,  mort  en  1719,  à  41  ans, 
faisait  de  petites  chansons  galantes.  11  jortta  avec 
Rousseau  dans  lépigramme  et  le  madrigal.  L'un  et 
l'autre  eussent  dû  mépriser  un  genre  où  il  y  avait 
peu  de  gloire  à  acquérir,  et  où  le  succès  est  presque 
toujours  la  mesure  de  la  honte.  La  plupart  des 
chansons  de  Ferrand  ,  recueillies  in-8  ,  ont  été  mises 
sur  les  airs  de  clavecin  de  la  composition  de  Cou- 
perin. 

FERRAND  (Jacques-Philippe),  peintre  français, 
fils  d'un  médecin  de  Louis  XIU,  naquit  à  Joigny  en 
Bourgogne,  l'an  16j3.  Il  fut  valet-de-chambre  de 
Louis  XIV,  membre  do  l'académie  de  peinfuic.  11 
voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe,  et  mourut  à 
Pans  en  1752,  à  79  ans.  Il  excellait  dans  la  pein- 
ture en  émail.  On  a  de  lui  un  Traité  curieux  sur 
cette  matière,  imprimé  à  Paris  en  1752,  in-12.  Un 
y  trouve  aussi  un  petit  Traité  de  miniature. 

'  FERRAND,  médecin  et  voyageur  français,  né 
vers  1670,  devint  médecin  du  kan  des  Tarlares  de 
Crimée,  et  accompagna  le  fils  de  ce  prince  dans 
une  expédition  en  Circassie.  Le  mauvais  état  des 
chrétiens  de  ce  pays  le  toucha  vivement ,  et  dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  1706  à  Constantinople,  il  en- 
gagea les  jésuites ,  qui  étaient  dans  cette  capitale  ,  à 
établir  une  mission  dans  la  Crimée.  Le  père  Dubon 
consentit  à  le  suivre ,  et  fonda  une  mission  qui  eut 
les  plus  grands  succès.  Ferrand  resta  toujours  à  la 
cour  des  kans,  où  il  jouit  d'un  grand  crédit  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  1720.  11  a  laissé  :  Réponse  à 
quelques  questions  faites  au  sujet  des  Tarlares  Cir- 
casses;  Voijage  de  Crimée  en  Circassie  par  le  pays  des 
Tarlares  Xogaïs,  fait  en  l'an  1702.  Ces  deux  mor- 
ceaux ont  été  insérés  dans  le  tome  10  du  Recueil 
des  voyages  an  nord ,  et  dans  le  tome  5  des  Letties 
édifiantes ,  nou\ elle  édition.  Feriand  se  montre  dans 
ces  deux  ouvrages  homme  judicieux  et  bon  obser- 
vateur. 
•  FERRAND  DE  MONTHELON,  ancien  profeseur  de 
l'académie  de  St. -Luc  à  Paris,  ensuite  professeur 
de  dessin  à  Reims,  né  à  Paris,  et  mort  dans  cette 
ville  en  1751,  eut  beaucoup  de  mérite  en  son  genre. 
On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  l'établissement  de  l'E- 
cole des  Arts. 
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'  FERRAND  (Marie-Louis),  général,  né  à  Be- 
sani;on  le  12  octobre  1733,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études ,  embrassa  le  parti  des  armes ,  et  fit  toutes 
les  campagnes  d'Amérique  dans  l'armée  do  Rochani- 
beau.  A  son  retour  en  France,  il  s'engagea  dans  un 
régiment  de  dragons,  et  devint  secrétaire  de  son 
colonel.  En  1792  il  était  chef  d'escadron.  Arrêté 
sous  le  jéginie  de  la  terreur,  il  fut  jeté  en  prison  , 
et  n'en  sortit  qu'après  le  'J  thermidor.  Il  eut  alors 
un  avancement  rapide.  Il  servit  en  qualité  de  gé- 
néral de  brigade  dans  les  armées  de  l'Ouest,  des 
Ardennes  et  de  Sambre-et-.Meuse.  Après  la  paix 
d'Amiens,  il  fut  noniiué  gouverneur  de  Valencien- 
nes,  et  quelque  temps  après  commandant  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Loisqne  le  gouverne- 
ment voulut  se  mettre  en  possession  de  Saint-Do- 
mingue, Ferrand  fut  désigné  pour  faire  partie  de 
l'expédition.  Après  la  mort  du  général  Leclerc,  une 
insurrection  des  Nègres  ayant  éclaté  sur  tous  les 
points  ,  Ferrand  songea  à  mettre  la  partie  française 
à  l'abri  des  révoltés;  mais  l'occupation  du  Cap  par 
Dessaline  le  força  de  se  replier  sur  Santo-Domingo 
dont  le  gouveinement  lui  fut  déféré.  Lorsqu'en 
■1805 Dessaline,  à  la  tête  de  vingt-deux  mille  nègres  , 
vint  attaquer  cette  ville,  Ferrand,  aidé  des  habitants, 
lit  une  vigoureuse  résistance.  Sur  ces  entrefaites, 
les  secours  qu'il  avait  demandés  à  l'amiral  Missiessi 
étant  arrivés,  Dessalines  fut  battu  sur  tous  les  points, 
et  forcé  de  lever  le  siège.  Dès  ce  moment  la  partie 
orientale  de  File  jouit  d'une  tranquillité  parfaite 
jusqu'au  moment  où  l'on  reçut  en  Amérique  la 
nouvelle  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Français 
(1808).  Le  gouverneur  de  l'orto-Rico  en  instruisit 
Ferrand  par  une  déclaration  de  guerre,  tandis  que 
la  plus  grande  partie  des  colons  commençait  à  re- 
garder les  Français  de  mauvais  œil ,  malgré  les 
bienfaits  dont  Ferrand  les  avait  comblés.  Une  révolte 
éclata  à  Barahoude  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobi'e.  Ferrand  sorti  de  Santo-Domingo  pour  com- 
battre les  rebelles,  les  joignit  à  l'alo-llincado.  Quoi- 
qu'il n'eût  (jue  cinq  cents  hommes ,  et  que  les 
ennemis  fussent  quatre  fois  aussi  nombreux ,  il 
les  attaqua  avec  vigueur.  Le  combat  fut  long  et 
opiniâtre;  mais  enfin  les  Fiançais  succombèrent 
sons  le  nombre,  et  Ferrand,  apiès  des  prodiges 
de  valeur,  s'ôla  la  vie  d'un  coup  de  pistolet,  pour 
re  pas  tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs  (7  no- 
vembre 1808).  On  trouve  des  détails  sur  ce  géné- 
ral et  ses  opérations  administratives  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Précis  historique,  des  événements  de 
la  partie  de  Fest  de  Saint-Domimjue ,  par  M.  Gilbert 
Guillemin,  Paiis,  1811  ,  in-8. 

*  FERRAND  DE  LA  CAUSSADE  (Jean -Henri  Be- 
CAYs),  général  français,  né  le  IG  septembre  1736,  à 
Mont-Flanqnin  en  Agenois  ,  d'une  famille  noble  ,  fit, 
comme  lieutenant  d'infanterie,  les  campagnes  de  17  47 
et  1718.  Blessé  grièvement  au  combat  de  Closter- 
camp  pendant  la  guerre  de  7  ans,  il  fut  fait  capitaine 
en  17,j(),  et  major  de  place  à  Valencieiuies  en  1703. 
11  adopta  les  principes  de  la  révolution  ,  et  fut  élu 
commandant  de  la  garde  nationale  de  cette  ville , 
où  il  sut  maintenir  l'ordre.  Nommé  maréchal-de- 
camp  en  1702,  il  fut  employé  à  l'armée  du  Nord, 
et  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Jem- 


niapes.  En  1793,  élevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision, il  fut  renvoyé  à  Valenciennes ,  qu'il  défen- 
dit ,  près  de  trois  mois ,  contre  une  armée  de 
1.50,000  hommes,  quoiqu'il  n'en  eût  que  9,500,  et 
ne  capitula  qu'après  avoir  repoussé  plusieurs  as- 
sauts, et  ayant  de|)uis  8  jours  trois  brèches  prati- 
cables au  corps  do  la  place.  Cette  défense ,  qui  passe 
pour  un  dos  beaux  faits  d'armes  des  guerres  de  la 
révolution,  no  l'empêcha  pas  d'êtie  arrêté  comme 
suspect,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Le  délabrement  do  sa  santé  l'obligea 
de  demander  sa  retraite.  En  1802,  il  fut  nommé 
préfet  de  la  Meuse-Inférieure  ,  donna  sa  démission 
deux  ans  après,  et  mourut  à  la  Planchette,  près 
Paris ,  le  28  novembre  1803  ;  il  a  publié  Précis  do 
la  défense  de  Valenciennes,  Paris,  1805,  in-8. 

*  FERRAND  (  Anloine-François-Claude,  comte), 
pair  de  France,  né  à  Paris  le  4  juillet  1751 ,  d'une 
famille  distinguée  dans  les  armes  et  la  magistrature, 
fut  reçu  conseiller  au  parlement  le  29  juillet  1769, 
n'ayant  que  18  ans,  avec  une  dispense  d'âge.  Ayant 
partagé  la  résistance  de  sa  compagnie  aux  mesures 
du  chancelier  Maupeou ,  il  partagea  son  exil ,  et 
dans  ses  loisirs  composa  quelques  pièces  de  poésies 
et  essais  dramatiques.  Louis  XVI  ayant ,  à  la  fin  de 
1787,  présenté  an  parlement  un  édit  qui  ordonnait 
la  création  d'emprunts  graduels  et  successifs  pen- 
dant cinq  années,  Ferrand  fut  un  des  conseillers 
qui  tentèient  de  détourner  le  roi  de  cette  résolu- 
lion.  Il  combattit  également  le  projet  de  convocation 
des  états  généraux  ;  il  fit  cependant  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  la  proposer,  et  dut  en  son  nom 
porter  la  parole  au  monarque.  Il  publia  toutefois  un 
écrit  dans  lequel,  s'exprimant  d'après  sa  conviction 
personnelle,  il  pi'oposait  de  laisser  à  l'autorité  su- 
prême ,  le  soin  d'opérer,  dans  la  constitution ,  les 
réformes  jugées  nécessaires.  Emigré  en  1789,  il  s'at- 
tacha an  prince  de  Condé  qui  l'-admit  dans  son  con- 
seil ,  et,  après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  régence.  Rentré  en  France  eu 
1800 ,  il  s'occupa  exclusivement  de  littérature,  et  ne 
tarda  pas  à  publier  VEsprit  de  l'histoire.  Cet  ou- 
vrage eut  un  succès  qu'accrut  encore  la  police  en 
exigeant  dos  changements  dans  le  discours  adressé 
par  Viomandns  au  légitime  roi  Childéric ,  qu'il  ré- 
tablit sur  le  trône.  L'auteur  reçut  de  l'empereur  de 
Russie  une  lettre  fiattouse  avec  une  bague  d'une 
valeur  considérable.  Ferrand ,  ayant  été  chargé  de 
publier  et  de  continuer  VHistoire  de  Vanarchie  de 
Pologne  de  Rhulières,  le  manuscrit  lui  fut  enlevé 
et  remis  à  M.  Daunou,  qui  en  devint  l'éditeur.  En 
1812,  le  bruit  se  répandit  que  Ferrand  avait  trempé 
dans  la  conspiration  Mallet,  mais  on  ne  pouvait 
considérer  comme  conspirateur  un  homme  qui,  en 
1800,  s'exprimait  ainsi  au  ministre  Benézech ,  qui 
lui  témoignait  quelque  inquiétude  sur  sa  présence 
en  France  :  «  Je  vais  me  mettre  bien  à  découvert 
»  devant  vous;  toutes  les  fois  que  l'on  vous  dira 
«  que  je  suis  entré  dans  une  conspiration  ,  affirmez 
»  que  cola  est  faux ,  et  vous  aurez  raison.  .Mais 
»  quand  vous  saurez  qu'un  prince  français  a  mis  le 
»  pied  en  France ,  soyez  sûr  que  je  ferai  l'impossible 
»  pour  l'aller  joindre.  »  Lors  de  la  chute  de  l'em- 
pire ,  il  continua  de  marcher  dans  la  ligne  qu'il  s'é- 


FER 


520 


FER 


lail  tracée.  Le  31  mars  181  i ,  apiès  l'eiiUve  de  l'eni- 
iJtMeur  Alexandre  dans  Paris,  il  se  rendit  avec  MM.  de 
Chateaubriand  et  Sosthène  de  Larochefoucauld  piès 
du  comte  de  Ncsseirode  qui  les  reçut  pour  son  sou- 
verain, et  leur  lit  une  réponse  favorable.  Le  15  mai, 
il  obtint  la  dii-ection  générale  des  postes  avec  le  titre 
de  ministre  d'état  ;  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  le  projet  de  charte  octroyée  par 
Louis  XVlll,  et  prit  une  part  plus  ou  moins  active 
à  diverses  autres  mesures ,  notamment  au  projet  de 
restiiulion  des  biens  non  vendus  des  émigrés.  Après 
la  mort  de  M.  Malouet,  il  lemplil,  par  intéiim,  les 
fondions  de  ministre  de  la  marine ,  et  rédigea  à 
celle  époque  un  projet  de  loi  sur  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs.  Le  20  mars  1815,  il  dut  céder  la 
direction  des  postes  au  comte  de  Lavaletle.  Ce 
dernier,  après  plusieurs  lefus ,  lui  accorda  un 
sauf-conduit,  et  Ferrand  se  rendit  dans  la  Ven- 
dée, puis  à  Oiléans.  Après  la  seconde  restaura- 
tion ,  il  reprit  son  emploi ,  et  fut  nommé  pair 
de  France,  membre  du  conseil  privé,  grand - 
officier  et  secrétaire  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit,  et  membre  de  l'académie  fran- 
çaise (1816).  11  assista  depuis  régulièrement  à  la 
chambre  des  pairs,  où  il  a  toujours  voté  pour  les  pro- 
jets du  gouvernement.  Ferrand  est  mort  à  Paris  le 
17  janvier  1823,  âgé  de  li  ans;  il  eut  Casimir  Dela- 
\  igné  pour  successeur  à  l'académie  française.  On  a  de 
Fen'and  les  ouvrages  suivants  :  Accord  des  principes 
et  des  lois  sur  les  écocalions ,  commissions  et  cassa- 
tions, Paris  ,  1786  ,  1  vol.  in-12,  et  178'J ,  avec  noies 
et  additions;  Essai  d'un  hou  citoijen,  Paris,  1789, 
in-8  :  .Xullité  et  despotisme  de  l'assemblée  prétendue 
nationale ,  Paris,  1789;  Les  conspirateurs  dénias(jués 
Turin,  1790,  in-8;  Etat  actuel  de  ta  France,  Paris, 
•1790,  in-8;  Les  Français  à  l'assemblée  nationale, 
Paris ,  1790  ;  Adresse  d'un  ciloijen  actif  aux  tjucsiions 
présentées  aux  élats-rjénéraux ,  ou  Manège,  vulgaire- 
ment appelé  Assemblée  nationale,  février  1790; 
Douze  lettres  d'un  commerçant  à  un  cultivateur  sur 
les  affaires  du  temps ,  Paris ,  i  790  ;  Le  dernier  coup 
de  la  ligue,  octobre,  1790;  Réponse  au  Postscrip- 
lura  de  M.  Lalhj -  Tollendal  à  M.  Hurke ,  1791, 
Le  rétablissement  de  la  monarchie  française ,  Nice, 
septembre,  1795,  in-8;  ^e  édition,  Liège,  ]79i, 
iu-8  ;  U'ttres  d'un  ministre  iFune  cour  étrangère  sur 
l'état  actuel  de  la  France,  179Ô;  Considérations  sur 
la  révolution  sociale ,  i  79 1 ,  in-8  ;  l'Esprit  de  l'his- 
toire, ou  Lettres  politiques  et  morales  d'un  père  à  son 
fils  sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  en  général  et 
particulierenwnt  celle  de  France,  1802,  i  vol.  in— i; 
6'  édit. ,  piécédée  d'utie  Xotice  biographique  par 
lléricart  de  Thury,  neveu  de  l'auteur,  Paris,  1826, 
i  vol.  in-S,  et  5  vol.  in-12;  Eloge  historique  de 
madame  Elisabeth  (  voy.  ce  nom  )  ;  OEucres  dra- 
matiques,  Paris,  1817,  in-8,  contenant  quatre 
tragédies,  le  Siège  de  Ithodes,  178i;  —  Zoaré , 
—  Philoctèle ,  —  Alfred;  Théorie  des  révolutions , 
rapprochée  des  principaux  événements  qui  en  ont  été 
l'origine,  le  développement  ou  la  suite,  Paris,  1817, 
4  vol.  in-8;  Histoire  des  trois  démembrements  de  la 
Pologne,  pour  faire  suite  à  rHistoire  de  l'anarchie  de 
Pologne,  par  Hhulières,  Paris,  1820,  5  vol.  in-8. 
'  FEURANU  (  .Vulhelmu  ) ,  jurlsconsulle  ,  né  eu 


17.57  à  Arandas ,  dans  le  Bugey ,  fut  en  1792  élu 
député  suppléant  du  département  de  l'Ain  à  la  con- 
vention ,  où  il  ne  vint  siéger  qu'après  le  jugement 
de  Louis  XVI.  11  y  combattit  le  projet  de  taxe  des 
grains  ,  et  se  montra  généralement  favoi'able  à 
toutes  les  idées  modérées.  Après  la  session  il  entra 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  continua  de  voter 
avec  les  partisans  des  principes  d'ordre.  11  cessa  de 
faire  partie  du  conseil  en  1797,  et  fut,  à  la  réor- 
ganisation de  l'ordre  judiciaire  en  1800,  nommé 
président  du  tribunal  de  Belley ,  dont  il  exerça 
longtemps  les  fonctions.  Admis  à  la  retraite  sur  sa 
demande  ,  il  mourut  en  1835. 

FERRARE.  \'oy.  Renée  de  Frakce  ,  et  Alfonse 
d'EsT. 

FERRARI  (Barthélemi) ,  Ferrarius,  gentilhomme 
milanais  ,  né  en  1 197  ,  institua  en  loôô  ,  de  concert 
avec  Antoine-Marie-Zacharie  et  Jacques-Antoine 
Moiizia,  l'ordre  des  Barnabites,  si  utiles  depuis  à 
l'Italie  et  à  l'Allemagne.  11  mourut  supérieur  de 
cette  congrégation  en  loii,  avec  une  grande  répu- 
tation de  vertu. 

•  FERRARI  (André),  peintre  génois,  mort  eu 
15,59,  traitait  également  bien  le  paysage,  les  fruits, 
les  fleurs,  les  animaux,  et  les  sujets  historiques. 
11  y  a  eu  plusieurs  autres  peinties  de  ce  nom. 

FERRARI  (François-Bernardin),  prêtre  de  la  con- 
grégation des  Oblats  ,  docteur  de  Milan  sa  patrie , 
naquit  en  1577  et  mourut  en  1669,  à  92  ans.  Il 
parcourut,  par  ordi'e  du  cardinal  Frédéric  Borro- 
mée,  aiclievèque  de  celle  ville,  l'Espagne  et  l'I- 
talie, pour  recueillir  des  livres  et  des  manuscrits.  11 
fit  une  riche  moisson  ,  et  dès  lors  la  Bibliothèque 
ambrosienne  eut  un  nom  dans  l'Europe  littéraire. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  pleins  d'éruditiou 
et  de  recherches  curieuses.  11  écrit  nettement  et 
méthodiquement.  Les  principaux  sont  :  De  ritu 
sacrarum  conciomim ,  Milan,  1620,  in -4.  Jean- 
Georges  Gracvius  a  redonné  au  public  ce  savant  ou- 
vrage sur  les  anciennes  coutumes  de  l'Eglise  à  l'é- 
gard des  prédications ,  l'trecht,  1692,  in-i.  Quel- 
ques bibliographes  ont  dit  que  le  succès  de  ce  livjc 
excita  la  jalousie  du  cardinal ,  et  qu'il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  le  faire  supprimer ,  parce  qu'il  vil 
(|ue  son  traité  De  concionante  Episcopo,  qu'il  mit 
au  jour  dans  le  même  temps ,  était  éclipsé  par  celui 
de  Ferrari;  mais  cette  anecdote,  déjà  réfutée  par  le 
caractère  du  sage  et  vertueux  prélat,  l'est  encore 
par  les  faits  et  les  dates.  Le  livre  de  l'archevêque 
ne  vit  le  jour  qu'en  1652  ,  après  sa  mort,  et  12  ans 
aiJi'ès  la  publication  de  celui  de  Ferrari,  ini|)rimé 
en  1620,  in-i.  Cet  ouvrage  était  un  des  plus  rares 
ainbrosieiis,  avant  qu'on  le  réimprimât.  L'édition 
originale  de  1620  est  la  plus  iccherchée.  Des  ap- 
plaudissements et  des  acclamations  des  Anciens,  eu 
latin  ,  ouvrage  divisé  en  sept  livres ,  et  imprimé  à 
Afilan  en  1627,  in-l;  un  Traité  des  futwrailles  des 
chrétiens. 

FERRARI  (  Jean-Baptisle),  jésuite  de  Sienne,  né 
en  1580,  mort  en  16.55,  donna  au  public,  en  1622, 
un  Dictionnaire  syriaque,  in— 4,  sous  le  titre  de 
.\omenclator  Syriacus,  très-utile  à  ceux  qui  s'ap- 
pliquent aux  langues  orientales.  L'auteur  s'est  prin- 
tipalemeut  attaché  à  expliquer  les  mots  syriaques 
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de  la  Bible  ;  travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  de 
savants  Maroiiiles.  On  a  encore  de  lui  :  De  malorum 
aureorum  cultura.  Home,  1646,  in-fol.;  et  De  flo- 
rutn  cultura.  Home,  1635,  in- 4;  et  en  italien, 
Rome,  1658,  in- 4. 

KERRARl  (Oc(avien),  Milanais,  né  en  1318, 
professa  la  philosophie  à  Padoue  ,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1580,  estimé  pour  sa  vertu  et  sa  vaste 
littérature.  On  lui  doit;  Claris  pliitosopliiœ  Aristo- 
telicœ,  1006,  in-8  ;  un  savant  traité  de  VOrIgine  des 
Jioinains,  on  latin.  Milan,  1607,  in-8.  Grwvius  l'a 
inséré  dans  le  1"  vol.  de  ses  Antiquités  Rvinaines , 
et  y  a  ajouté  les  corrections  nécessaires.  Le  stvie  de 
Feirari  est  pur  et  assez  élégant. 

FERRAKI  (Octave)  naquit  à  Milan  comme  le 
précédent ,  en  lOd" ,  et  ne  fut  pas  moins  estimé.  11 
fut  professeur  d'éloquence  au  collège  ambrosien,  et 
historiographe  de  la  ville  de  Milan.  Louis  XIV  ,  la 
reine  Christine,  la  ville  de  Milan,  lui  firent  des 
présents  et  des  pensions.  Il  les  méritait  par  son  sa- 
voir; il  possédait  l'antiquité.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  savants  et  curieux  :  Sur  les  Vêtements  des 
Anciens,  et  les  Lampes  sépulcrales ,  en  latin,  Padoue, 
1683,  in-i,  [voij.  L\cet\);  De  Minus  et  l'antomi- 
mis,  illi,  in-8;  Origines  linguœ  italicœ ,  1676, 
in-fol.;  livie  plein  d'érudition,  mais  dans  lequel  il 
exalte  trop  la  langue  italienne.  Opuscula ,  Helms- 
ladl ,  1710,  in-8.  Ce  savant  mourut  en  1082,  à  ~i 
ans.  C'était  un  homme  d'une  humeur  douce,  sin- 
cère ,  alïable  ,  ami  de  la  paix  :  aussi  l'appelait-on 
le  Pacificateur  et  le  Conciliateur.  Son  style  est  élé- 
gant et  châtié ,  mais  sans  alïeclalion  ;  il  sait  prendre 
le  ton  de  son  sujet,  à  quelques  endroits  près,  où  il 
imite  un  peu  trop  le  ton  des  poètes. 

FERKARl  (Philippe),  religieux  servite,  mort  en 
1626,  est  connu  par  une  Topographie  du  liréoiairc 
ronuiin,  et  par  un  Dictionnaire  géographique ,  que 
l'abbé  Baudrand  fit  réimprimer  en  1682,  augmenté 
de  moitié.  Il  ne  corrigea  point  les  inexactitudes  de 
Ferrari,  et  il  en  ajouta  de  nouvelles,  suivant  l'u- 
sage de  CCS  compilateurs  ignorants,  qui  joignent 
leurs  rapsodies  aux  ouvrages  des  autres.  On  doit 
encore  au  P.  F'errari  un  catalogue  des  saints  de  l'I- 
talie,  1645.  (Vog.  Fl.  Corxaro.) 

FERRARI  (  Gui  ) ,  élégant  et  éloquent  écrivain  du 
xviii"  siècle,  né  à  Novare  en  1717,  et  mort  en 
1791  ,  s'est  fait  un  nom  distingué  par  plusieurs  ou- 
vrages latins,  dignes  du  siècle  d'Auguste.  11  se  fit 
d'abord  connaître  par  son  abrégé  d'hisloire  De  Vila 
quitique  imperatorum ,  ou  Mémoires  de  la  vie  de 
cinq  généraux  autrichiens  qui  se  sont  distingués  dans 
la  dernière  guerre  avec  la  Prusse,  "Vienne,  1773, 
in-S.  Ceux  que  la  frivolité  du  siècle  n'a  pas  con- 
duits jusqu'au  mépris  des  langues  anciennes,  ne 
peuvent  que  lire  avec  plaisir  cet  ouvrage.  On  y 
trouve  ,  outre  le  mérite  historique ,  un  genre  de 
narration  qui  unit  la  précision  avec  la  majesté  et  la 
richesse  du  langage  romain.  Les  cinq  généraux  , 
dont  l'auteur  rapporte  les  exploits,  sont  Brown, 
Dauu  ,  A'adasti ,  Serbelloni  et  Laudon.  Son  style  en 
général  ressemble  beaucoup  à  Cornélius  ^'épos,• 
mais  lorsqu'il  entre  dans  quebiues  détails  sur  les 
opérations  militaires  et  les  révolutions  de  la  guerre, 
il  est  moins  alors  celui  de  Cuiuclius  Nepos ,  que 


celui  de  Jules-César  ;  et  c'est  effectivement  là  le  mo- 
dèle des  historiens  de  la  guerre.  L'abrégé  de  la  Vie 
des  héros  guerriers  est  suivi ,  dans  l'édition  donnée 
à  Lugano,  en  1777,  sous  le  titre  de  Opuscidorum 
coltectio ,  de  celle  de  trois  hommes  célèbres  dans  la 
littératm-e  d'Italie  -.Jules-César  Brusato,  Thomas 
Ceva,  et  Antoine  Lecchi.  Viennent  ensuile  sept 
Oraisons  latines ,  entre  lesquelles  on  distingue  celle 
de  optimo  patre-familias  ,'  il  y  a  des  observations 
qui  renferment  plus  de  sagesse  et  d'utilité  sur  l'é- 
ducation des  enfants,  qu'on  n'en  voit  dans  dix 
(laités  sur  cette  matière,  laquelle  a  été  tant  agitée 
dans  ces  dernières  années,  et  dont  ou  ne  cesse  en- 
coi'e  d'occuper  le  public.  Le  style  de  Ferrari  s'élève 
avec  les  choses,  et  prend  un  nouvel  essor  quand  il 
est  employé  à  célébrer  de  gi'auds  événements.  Alors 
sa  prose  devient  nombreuse,  ses  périodes  s'cn- 
chainent ,  sa  marche  est  plus  giave  et  plus  impo- 
sante.'C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le  début  de 
l'oraison  ,  oii  il  célèbre  la  fameuse  victoire  de  Kolin. 
11  y  a  encore  dans  ce  Recueil ,  des  plaidoyers  sur 
diliérents  sujets  plus  on  moins  intéressants  ;  et  c'est 
dans  ceux  qui  le  sont  moiris,  et  qui  semblent  ne 
pas  se  prêter  à  la  richesse  et  aux  ornements  de  l'é- 
loquence, que  l'art  et  les  ressources  de  l'auteur 
paraissent  plus  à  découvert.  L'on  ne  peut  cependant 
disconvenir  que  quelques-unes  de  ces  pièces  ont 
peu  de  développement,  peu  de  force,  et  quelque- 
fois un  peu  de  sécheresse.  11  y  a  aussi  des  faits  qui 
ne  sont  pas  rapportés  avec  assez  d'exactitude ,  et  des 
narrations  où  l'on  croit  entrevoir  des  anachro- 
nismes.  Voy.  le  Juurn.  hist.  et  litter.  \"  février  1778, 
p.  168. 

'  FERRARI  (Jean-Baptiste,  l'abbé),  né  le  21  juin 
1752,  à  Tresto  près  d'Esté,  et  mort  en  1806  à  Pa- 
doue, où  il  avait  été  préfet  des  études  au  séminaire, 
est  auteur  de  difféients  ouvrages  écrits  en  latin  et 
qui  traitent  pour  la  plupart  de  matières  ecclésias- 
tiques. On  lui  doit  aussi  queli[ues  Opuscules  litté- 
raires qui,  restés  manuscrits,  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ".  ce  sont  des  Dialogues,  des  Odes,  des  Elégies 
et  des  Epigrammes.  Ses  productions  les  plus  con- 
nues sont  :  Laudatio  in  funere  démentis  XIll,  in- 4, 
Padoue,  1769;  Vita  Egidii  Forcellini,  ibid.,  1792, 
in-4;  Vitœ  illustriu7n  virorum  seminarii  Patarinen- 
sis ,  ibid.,  1799,  in-8;  Vita  Jacobi  Facciolati,  ibid., 
1799,  in-8;  Vita  PU  VI,  cum  appendice,  ibid., 
1802,  in-i. 

*  FERRARI  (Pierre),  archilecte  de  la  chambre 
apostolique,  né  à  Spolèle  en  1733,  mort  à  Naples 
en  1823,  se  distingua  de  boime  heure  par  une  pro- 
fonde connaissance  de  son  art.  Ses  talents  furent 
appréciés  par  l'aduiinistiatiou  française  qui  l'em- 
ploya connue  ingénieur  en  chef  à  des  travaux  im- 
portants,  dans  le  département  du  Trasirnène.  11 
s'occupa  surtout,  de  concert  avec  Fontana,  du  projet 
de  jonction  de  l'.Vdriatique  à  la  .Méditerranée.  Ce  ne 
fut  qu'en  1823,  (]u'il  fit  part  au  public  de  ses  médi- 
tations sur  cet  impoitant  travail  ,  dans  un  livre  in- 
titulé :  de  l'Oucerture  d'un  canal  navigable  qui ,  de 
la  mer  Adriatique  en  traversant  l'Italie,  déboucherait 
par  deux  endroits  dans  la  mer  Méditerranée.  Ferrari 
a  donné  aussi  des  plans  pour  le  dessèchement  des 
lacs  de  Trasirnène  et  de  Fucino. 
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FERRARI.  loi/.  GiOLiTo  de  Fer&abi  (Gabriel). 

FERRARI.  Voy.  Galateo. 

FERRARIENSIS.   Voy.  Siltestre  (  François). 

FERRARIIS  (  Jean-Pierre  de) ,  célèbre  docteur  en 
droit,  natif  de  Pavie  au  \iv'  siècle,  composa,  dans 
un  âge  très-avancé,  une  Pratique  de  Droit ,  loil, 
in-8  ,  peu  connue  aujourd'liui. 

•FERRARIM  ;  Michel-Fabrice),  antiquaire,  mort 
vers  149-2  à  Reggio,  sa  patrie,  prieur  du  couvent 
de  l'ordre  des  carmes,  recueillit  les  Inscriptions  des 
principales  villes  d'Italie,  en  un  vol.  in-i,  dont  la 
bibliothèiiue  royale  possède  une  copie.  C'est  à  lui 
qu'est  due  la  première  édition  de  l'ouvrage  de  Va- 
lerius  Probus  ;  Signifcatio  litlerartim  antiquariim. 

'  FERRARIM  (  Joseph-Marie  Feux  ) ,  dominicain 
milanais,  commissaire  du  saint  Office,  né  en  1(570, 
mort  en  174i,  a  laissé  :  Bmjguaglio  istorico  délia 
rita  santo  Vincenzio  ferreri.  Milan,  1332,  in-4. 

'  FERRARIS  (  Joseph,  comte  de  ) ,  né  a  Lunéville 
le  20  avril  I72C,  d'une  famille  noble  du  Piémont 
établie  en  Lorraine  depuis  plus  d'un  siècle,  fut  ad- 
mis en  l7ô.'S  dans  les  pages  de  l'impératrice  Amé- 
lie ,  veuve  de  Joseph  \".  Lors  de  la  guerre  qui  eut 
lieu  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  M ,  Fer- 
raris,  qui  sortait  i  peine  de  l'enfance,  obtint  un 
drapeau  dans  le  régiment  de  Grune  (  1741).  Blessé 
à  la  bataille  de  Czaslau  le  17  mai  1712,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  il  eut  une  lieutenance, 
et ,  avant  la  fin  de  la  campagne .  une  compagnie 
d'infanterie.  La  paix  dont  jouit  l'Autriche  pendant 
quelques  années ,  retarda  son  avancement  ;  mais  la 
guerre  de  7  ans  lui  fournit  de  nouveau  l'occasion 
de  signaler  son  courage.  Le  14  octobre  17d8  ,  à  la 
bataille  de  Hochkirchcn  ,  il  s'empara  d'une  batterie 
de  30  pièces  de  canon,  à  la  tête  du  régiment  de 
Charles-Lorraine  dont  il  était  colonel;  ce  qui  lui 
valut  la  décoration  de  l'ordre  de  Marie -Thérèse. 
Général-major  en  1701 ,  il  fut  en  1767  nommé  direc- 
teur-général de  l'artillerie  des  Pays-Bas,  et  en  1773 
lieutenant-général.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  en 
Prusse  en  177S,  Marie-Thérèse  plaça  sous  sa  direc- 
tion le  jeune  archiduc  Maximilien,  depuis  électeur 
db  Cologne.  Son  crédit  se  soutint  sous  le  règne 
de  l'cmpeieur  Joseph  11.  Quoiqu'àgé  de  67  ans, 
il  prit  une  part  active  à  la  campagne  de  17',»3 
contre  les  Français,  et  il  se  distingua  particulière- 
ment aux  combats  de  Saultain  et  de  Faniars  et  au 
siège  de  Valenciennes.  11  obtint  alors  le  cordon  de 
commandeur,  et  peu  de  temps  après ,  la  grand'croix 
de  Marie-Thérèse,  la  place  de  vice-président  du 
conseil  aulique  de  guerre,  et  enfin  en  1808,  le  titre 
de  feld-maréchal.  11  est  mort  à  Vienne  le  1"  avril 
1814,  universellement  regretté.  11  joignait  à  des  ta- 
lents peu  communs,  des  mœurs  douces,  une  poli- 
tesse exquise,  et  une  loyauté  sans  égale.  On  lui 
doit  une  carte  des  provinces  belgiques  en  2')  feuilles, 
qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  grande 
carte  de  France  de  Cassini. 

*  FERRAl'D,  député  des  Hautes-Pyrénées  à  la 
Convention,  était  né  vers  1704,  dans  la  vallée  d'Aure 
en  Armagnac;  il  vota  dans  le  procès  de  Louis  .\VI 
comme  la  majorité,  et  lors  de  la  lutte  du  côté  droit 
et  de  la  Montagne  ,  se  déclara  partisan  de  la  Gironde 
qui  voulait  une  république  sans  teneur.  Ferraud 
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sans  doute  eût  été  enveloppé  dans  la  ruine  des  Gi- 
l'ondins,  si  à  l'époque  des  proscriptions  des  31  mai, 
V'  et  2  juin,  on  ne  l'eût  envoyé  à  l'arméeduNord, 
ûfi  il  montra  quelque  valeur.  Il  fut  ensuite  envoyé 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales ,  oii  il  reçut  plu- 
sieurs blessures.  iJe  retour  à  la  Convention ,  le 
9  thermidor,  il  fut  adjoint  à  Barras,  pour  diriger 
la  force  armée  contre  la  commune  de  Paris.  Le 
I'''  prairial  (20  mai  1793)  il  voulut  s'opposer  aux 
efforts  de  la  populace  qui  forçait  les  portes  de  la 
Convention;  vingt  armes  à  feu  sont  dirigées  sur  le 
président  :  Ferraud  s'élance  pour  le  couvrir  de  son 
corps  et  dit  aux  factieux  ;  «  J'ai  été  atteint  plus 
«  d'une  fois  du  fer  ennemi;  voilà  mon  sein  couvert 
»  de  cicatrices;  je  vous  abandonne  ma  vie;  mais 
»  respectez  le  sanctuaire  des  lois.  »  Un  coup  de 
pistolet  rétendit  sur  les  marches  de  la  tribune.  A 
peine  tombé  et  respirant  encore,  on  lui  coupa  la 
tète  qu'une  femme  frappa  de  ses  galoches.  Elle  fut 
ensuite  mise  au  bout  d'une  pique  et  portée  jusque 
sur  le  bureau  du  président  (  Voy.  BolssY-D'.A^GLAs), 
par  un  serrurier,  qui  condamné  à  mort  le  lende- 
main et  arraché  au  supplice  par  les  habitants  du  fau- 
bourg Saint-.\ntoine,  la  subit  quatre  jours  après.  Le 
14  prairial,  la  Convention  rendit  à  Ferraud  les  hon- 
neurs funèbres ,  et  lui  fit  éiiger  un  tombeau  sur  le- 
quel devaient  être  gravées  les  dernières  paroles  qu'il 
avait  prononcées.  Louvet  prononça  son  éloge. 

FERRE  (Vincent) ,  dominicain  ,  natif  de  Valence 
en  Espagne,  enseigna  la  théologie  avec  réputation 
à  Burgos  et  à  Rome,  puis  à  Salamanque,  où  il 
mourut  vers  16S3.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
estimés  en  Espagne  sur  la  Somme  de  saint  Thomas , 
en  8  vol.  in-fol.  Il  résout  toutes  les  difficultés  avec 
beaucoup  de  netteté  et  do  précision. 

FERREIN  (.\ntoine),  né  à  Fresquepèche  en  Agé- 
nois ,  l'an  1695,  était  médecin  de  Montpellier.  Il  a 
été  de  l'académie  des  sciences,  et  professeur  en  mé- 
decine au  collège -royal.  Son  Cours  de  médecine, 
et  sa  Matière  médicale,  publiés  depuis  sa  mort, 
chacun  en  5  vol.  in-12,  par  Arnault  de  Nobleville, 
prouvent  qu'il  avait  bien  médité  sur  l'art  de  guérir. 
11  l'exerça  avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  28  février  1709. 

FERREIRA  (Antoine),  célèbre  poète  portugais , 
né  à  Lisbonne  en  1328  ,  mort  le  28  avril  1369  ,  à 
peine  âgé  de  41  ans, est  auteur  de  poésies  lyriques 
ou  dramatiques ,  qui  font  placé  au  rang  des  auteurs 
classiques  de  sa  patrie.  On  lui  doit  :  Inès  de  Castro, 
la  seconde  tragédie  régulière  qui  ait  paru  en  Europe, 
et  que  les  Portugais  regardent  connue  un  des 
beaux  monuments  de  leur  littérature.  La  Motte  en 
a  emprunté  les  plus  belles  scènes;  l'oemas  Lusitanos, 
Lisbonne,  1.398,  in-4;  Des  Comédies  imprimées 
en  10-22  et  1771  ,  avec  celles  de  Sa  de  .Miranda. 

FERREIRA  (Antoine),  né  à  Lisbonne  en  10-26, 
publia  dans  cette  ville,  en  1070,  un  traité  de  chi- 
rurgie, intitulé  :  Luz  verdadeira,  etc.,  c'est-à-dire. 
Lumière  véritable  et  examen  abrégé  de  toute  la  chi- 
rurgie,  Lisbonne,  1670,  in-fol.  Edition  pins  esti- 
mée, ib.,  1703  ;  cet  ouvrage  est  divisé  en  17  livres. 
L'auteur  était  chirurgien  de  la  chambre  du  roi  de 
Portugal.  11  mourut  en  1769. 

*  FERREIRA  (  Christophe  ),  missionnaire  portu- 
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gais,  ne  à  Torres-Vedras ,  en  1580 ,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  16  ans;  il  passa  au 
Japon  en  1(!0!1 ,  et  y  dcmenra  jusqu'à  l'an  1055. 
Malgré  les  persécutions  auxquelles  il  fut  en  butte, 
son  zèle  ne  se  ralentit  pas  et  répandait  partout 
les  lumières  de  l'évangile.  Cependant,  ayant  été 
arrêté ,  et  sommé  d'opter  entre  la  mort  et  l'a- 
bandon de  sa  foi,  après  quatre  beurcs  des  tortures 
les  plus  ci'nelles,  la  douleur  l'emporta;  déplorant 
ensuite  amèrement  sa  faiblesse ,  il  se  livra  volon- 
tairement au  martyre  ,  qu'il  sonlTiit  à  Nangasaki, 
vers  l'an  lt;52,  âgé  de  soixante-douze  ans.  On  a  de 
lui  :  Annuw  litterœ  é  Japoniâ,  anni  1G27.  —  Fer- 
REiRA  (  Gaspard  ) ,  jésuite  portugais ,  ne  à  Castro- 
Journo,  prit  l'habit  en  1588,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans.  Envoyé  aux  Indes  en  1S95,  il  y  enseigna  dans 
son  convent  les  lettres  humaines  et  sacrées.  Ayant 
passé  à  la  Ciiine,  avec  le  P.  Ricci,  il  prêcha  la  re- 
ligion à  Pékin,  pendant  l'espace  de  quarante  an- 
nées ,  et  mourut  le  il  décembre  Kii'.).  Le  P.  Gas- 
pard a  composé  et  fait  imi)rimcr  en  langue  chinoise 
des  Vies  des  Saints  pour  chaque  mois,  avec  des 
passages  de  l'éciiture  et  des  Pères,  et  un  recueil  de 
ïléditations  sur  les  XV  Mystères  du  Rosaire. 

*  FERRÉOL  (saint),  premier  évèque  de  Besanço!), 
issu  d'une  illustre  famille  d'Athènes,  accompagna 
saint  Irénée  dans  les  Gaules,  et  fut  envoyé  par  lui 
dans  la  Séqnanie  avec  saint  Ferjeux  son  frère,  qui 
était  diacre.  Les  deux  apôtres  se  fixèrent  à  Besançon, 
où  ils  vécurent  cachés  pendant  quelque  temps.  Ils 
vaquaient  le  jour  à  leur  saint  ministère,  et  se  reti- 
raient la  nuit  dans  une  grotte  à  quelque  distance 
de  la  ville.  Enfin  Claude,  préfet  romain,  les  fit 
arrêter  et  conduire  devant  son  tribunal.  Après  avoir 
essayé  vainement  de  leur  pei'suader,  par  l'espoir 
des  récompenses  ou  par  la  crainte  des  supplices ,  de 
sacrifier  aux  faux  dieux,  il  les  livra  aux  bourreaux, 
qui,  après  avoir  éiiuisé  leur  rage  sur  les  deux  saints, 
leur  tranclièrent  la  tête,  le  10  juin  211.  Les  restes 
des  maityrs  furent  enlevés  secrètement  pendant  la 
nuit,  par  des  personnes  pieuses,  et  déposés  dans  le 
voisinage  de  la  grotte  qu'ils  avaient  habitée.  Ces 
vénérables  reliques  furent  découvertes,  en  570, 
sous  l'épiscopat  de  saint  Agnan.  La  fête  de  ces  deux 
martyrs  est  célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon  , 
le  16  juin,  et  celle  de  l'invention  de  leurs  reliques 
le  5  sei)ten)bre. 

FERRÉOL  ou  FORGEOT  (  saint  ) ,  martyr  de 
Vienne  dans- les  Gaules,  fut  rois  à  mort,  à  ce  que 
l'on  croit,  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mien. — Il  faut  le  distinguer  de  saint  Ferréol,  évèque 
de  Limoges  en  591 ,  sous  le  règne  de  Chilpéric;  et 
de  saint  Ferréol,  évèque  d'I'sez  en  555.  Ou  a  de 
celui-ci  une  Uègle  monastique,  insérée  par  Holste- 
nins  dans  son  Codex  Regtdarum. 

FERRERA  (Jean),  Espagnol ,  entreprit ,  par  oidre 
du  cardinal  Ximenès ,  un  Traité  complet  d'Agri- 
culture. Il  ramassa,  dans  son  ouvrage,  tout  ce  que 
les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit  d'impor- 
tant sur  ce  premier  art  du  genre  humain.  Il  y  joi- 
gnit ses  observations  particulières,  fruits  d'une  longue 
expérience.  Ce  livre  a  été  très-utile  dans  son  temps, 
et  il  a  servi  beaucoup  à  ceux  qui  ont  depuis  traité 
la  même  matière. 
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FERRERAS  (don  Jean  de)  naquit  le  7  juin  1752, 
à  Labaneza  en  Espagne.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès  dans  l'université  de  Sala- 
manque,  il  obtint  au  concours  la  cure  de  Saint- 
Jacques  de  Talaveia  ,  dans  le  diocèse  de  Tolède.  Il 
fut  transféré  ensuite  à  celle  de  Sainl-Pierie  de  Ma- 
drid par  le  cardinal  Porto-Canero  qui  le  nonnna 
son  confesseur.  Le  nonce  du  pape  le  fit  théologien 
et  examinateur  de  sou  tribunal,  et  l'inquisition  le 
nomma  son  qualificateur  et  sou  proviseur.  Le  roi 
d'Espagne  voulut  aussi  qu'il  assistât  aux  juntes 
d'état  et  à  son  conseil  privé.  Ferreras  refusa,  quel- 
que temps  après ,  deux  évèchés  considérables  malgré 
les  instances  que  lui  lit  la  cour  pour  les  lui  faire 
accepter.  L'académie  de  Madrid  le  choisit,  l'année 
même  de  sa  fondation,  en  1715,  pour  un  de  ses 
membres.  Le  roi,  en  confirmant  un  choix  applaudi 
par  tous  les  gens  de  lettres ,  l'honora  de  la  charge 
de  garde  de  sa  bibliothèque.  Ferreras  fut  tiès-utile 
à  l'académie  naissante ,  par  ses  lumières.  Il  lui 
servit  surtout  beaucoup  pour  la  composition  du 
Dictionnaire  espagnol,  entrepris  et  publié  par  cette 
illustre  compagnie  en  1759,  en  6  vol.  in-fol.  Fer- 
reras était  mort  i  ans  auparavant  en  1755.  On  a  de 
ce  savant  espagnol  plusieurs  ouvrages  de  théologie, 
de  philosophie,  de  belles -lettres 'et  d'histoire.  Le 
plus  considérable  et  le  plus  connu  est  son  Histoire 
d'Espagne,  écrite  en  sa  langue,  la  meilleure,  la 
plus  complète  que  nous  ayons  sur  cette  nation  : 
M.  d'Hermilly  en  a  donné  une  bonne  traduction 
française  en  10  vol.  in-4,  Paris,  1751. 

*  FERRERI  (Zacharie),  né  à  Vicence  en  l.i79, 
d'une  famille  de  Milan,  étudia  le  droit  canonique 
à  Padoue  ,  et  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
du  Mont-(;assin.  Passionné  pour  l'étude,  et  surtout 
pour  la  poésie ,  il  s'était  formé  dans  sa  cellule  une 
bibliothèque  ;  mais  soit  que  les  livres  ne  fussent 
pas  conformes  aux  études  de  son  état ,  soit  que  cette 
espèce  de  propriété  fût  contraiie  à  la  règle,  le  pré- 
sident de  la  congrégation  les  fit  enlever.  Après 
avoir  inutilement  prié  qu'on  lui  rendit  ses  livres 
chéris,  Ferreri  résolut ,  dans  son  chagrin  ,  de  passer 
dans  l'ordre  des  Chartreux.  Ses  supérieurs  s'y 
opposèrent  ;  cependant ,  sans  tenir  compte  de  ce 
refus,  il  s'y  réfugia.  Mais  il  fut  forcé  de  revenir 
dans  son  monastère,  d'où  on  l'envoya,  en  1506, 
continuer  ses  études  à  Rome.  Après  y  avoir  été  fait 
docteur  en  droit  civil  et  canonique,  il  y  reçut  la 
couronne  poétique.  Son  dessein  de  se  faire  char- 
treux l'occupait  continuellement.  Etant  à  Venise  en 
1508,  il  entra  au  noviciat  de  cet  ordre,  et  prit  le 
nom  de  frère  Zacharie- Benoit;  de  nouveaux  ob- 
stacles l'empêchèrent  encore  de  faire  sa  profession. 
Son  mérite  et  ses  talents  l'ayant  fait  élire  abbé  de 
Subbachio,  il  assista  en  cette  qualité  au  concile 
de  Pise,  convoqué  en  1511 ,  contre  le  pape  Jules  II, 
et  en  fut  nommé  secrétaire.  S'étant  prononcé  for- 
tement contre  le  pape,  il  n'avança  pas  sous  le  pon- 
tificat de  Jules  11;  mais  Léon  X,  son  successeur,  le 
nomma,  en  1519,  à  l'évêché  de  Guardia,  et  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  importantes  eu  Alle- 
magne. A  son  retour  en  Italie ,  après  la  mort  de 
Léon  X ,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Faenza.  Il 
mourut  à  Rome ,  vers  1526  ou  1527.  Il  a  laissé  : 


FER  S24 

Sancti  Carthttsiensis  ordinis  orirjo ,  Mantoiie  ,  I  o09. 
Cest  une  vie  de  saint  Bruno,  suivie  de  diverses 
poésies  et  de  l'apologie  de  i'auleui';  elle  est  insérée 
dans  la  Collection  des  œuvres  de  saint  Hruno,  Paris, 
1524",  Promotiones  et  progrcssus  sacru-sancti  Pisani 
concilii ,  inchoati  anno  1311 ,  necnon  acla  et  décréta 
sacrosmictœ  (jeneralis  Piaanœ  sijnodi ,  in-fol.;  Apo- 
logia  sacri  Pisani  concilii  moderni ,  Pise  ,  1311  ; 
Acta  scitu  dignissima  Constant iensis  concilii ,  Milan  , 
1311  ;  Décréta  et  acla  concilii  Basiliensis,  1311, 
in-fol.,  rare,  1312,  in-8;  Lugdunense  somnium  de 
divi  Leonis  X  ■ponlificis  maximi .  ad  summum  pon- 
ti/îcatum  divina  promotione ,  Carmen,  L\on  ,  1315, 
in-l,  dans  le  tome  i  des  Carmina  illustr.  poelar. 
i7a/o)-u;ii,  Florence,  1721.  On  prétend  que  ce  poème, 
de  plus  de  mille  vers,  fut  achevé  en  trois  jours. 
Vila  S.  Casimiri,  Cracovie,  1320,  et  dans  les  Acta 
sanctorum  de  Bollandus  ;  Oralio  de  »liminandis  de 
regno  Poloniœ  erroneis  traditionibus  Lutheri ,  Cra- 
covie, 1321;  De  reformatione  Ecclcsiœ  ,  suasoria 
oralio  ad  Hadrianuin  Vlpontif.  nmx.,  Venise,  1322, 
in-8;  Hymni  nori  ecclesiaslici ,  Rome,  1523,  in-4  ; 
ibid.,  loi9,  in-8;  ces  hymnes  sont  estimées;  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  P'erreri  n'ont  point  été 
publiés. 

•  FERRERI  (Malhias),  capucin  piémonlais,  na- 
quit à  Caval-Maggiore,  dans  le  xvu' siècle.  Après 
avoir  professé  la  théologie  dans  divers  couvents  de 
son  ordre,  il  en  fut  nommé  définilenr.  Ses  talents 
pour  la  chaire  le  tirent  choisir  pour  aller  prêcher 
dans  les  vallées  des  Alpes  où  il  y  avait  beaucoup  de 
protestants,  dont  il  eut  le  bonheur  de  ramener  un 
assez  grand  nombre  dans  le  sein  de  l'Eglise.  On  a 
de  lui  une  histoire  des  missions  en  général ,  et  en 
particulier  de  celles  des  religicus  de  son  ordre  ; 
elle  a  pour  titre  :  Jus  regnandi  apostolicum  per 
missiones  apustolicas  reiigiosorum  lotius  ordinis 
hierarchici  ab  initia  Ecclesiœ ,  siuc  Rationarimn 
chronographicum  missionum  evungelicarwn  ab  apo- 
slolicis  operariis ,  prœsertim  capuccinis ,  in  quatuor 
mundi  parlibus ,  signanter  in  Gallia  cisalpina, 
exercitarum,  Turin,  1039,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
des  détails  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  et  à  la 
topographie  de  ces  contrées  peu  connues. 

FERRET  (Emile),  né  à  Casiel- Franco  dans  le 
Bolonais,  en  1489,  secrétaire  du  pape  Léon  X,  fut 
appelé  à  Paris  par  François  1'^' ,  qui  le  fit  membre 
du  parlement,  et  le  chargea  de  trois  légations, 
l'une  vers  les  Vénitiens,  l'autre  vers  les  Florentins, 
la  troisième  vers  l'empereur,  dont  il  s'acquitta  avec 
hoiuieur.  11  mourut  à  .Vvignon  le  13  juillet  1332. 
11  cultiva  les  muses  dans  le  tumulte  de  la  eoui-. 
C'était  un  homme  modeste,  modéré,  libéral  ,  dont 
tout  le  plaisir  était  de  jouer  du  luth  et  de  se  pro- 
mener, li  Ht  mettre  au-dessus  de  la  chaire  de  juris- 
prudence d'.Vvignon,  qu'il  fit  faiie  à  ses  dépens, 
cette  inscription  :  Peritumorno,  imperilum  dedecoro. 
On  a  de  lui  :  Opéra  juridica ,  1398,  in-4;  Ciceronis 
orationes  ad  ceterwn  codicum  fdini  castigalœ.  On 
trouve  sa  Vie  dans  les  Vitœ  clarissimorum  juris- 
consutlorum  de  Buder,  léna,  1722,  in-8. 

■  FERRETl  (Jean -Baptiste),  savant  bénédictin 
du  Mont-Cassin,  né  à  Vicence  en  1CÔ9,  mort  en 
1U82,  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  :  Musœ 
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lapidariœ  antiquorum  in  marmoribus  carmina  seu 
deorwni  donaria,  honiinumque  ithistrium  obliterata 
monumenla  et  dcperdita  cpilapliia,  \i'ione ,  1672, 
in-fol.  rare.  C'est  le  recueil  de  toutes  les  inscrip- 
tions en  vei's  qui  se  trouvent  dans  Grnter  ;  l'auteur 
y  en  a  ajouté  plusieurs  d'inédites,  et  a  donné  l'ex- 
plication de  toutes  ces  petites  pièces  dans  des  notes 
très-savantes.  11  dédia  cet  ouvrage  au  dauphin  ,  et 
Louis  XIV  l'en  récompensa  par  un  présent  considé- 
rable. 

FERRETTl ,  poète  et  historien  de  Vicence,  dans 
le  xiv  siècle ,  fut  un  de  ceux  qui  chassèrent  la  bar- 
barie répandue  en  Europe,  et  qui  firent  renaître  le 
bon  goût  dans  les  bellcs-lettjes.  Parmi  les  produc- 
tions de  ce  savant  en  prose  et  en  vers,  il  y  a  une 
Histoire  de  son  temps  en  sept  livi'es  ,  depuis  1230 
jusqu'en  1318  :  elle  est  curieuse.  Muialori  l'a  pu- 
bliée dans  le  neuvième  tome  des  écrivains  de  l'His- 
toire d'Italie.  On  a  encore  de  lui  un  Poi-me  latin  sur 
les  beaux  faits  de  Can  de  l'Escale. 

FERRl  (  Paul),  ministie  protestant  à  -Metz  sa  pa- 
tiie,  naquit  en  1.391,  et  mourut  de  la  pierre  en 
10)69.  On  lui  en  trouva  plus  de  80  dans  la  vessie. 
Ferri  était  connu  de  son  temps  par  ses  écrits  et  par 
ses  sermons  ;  à  présent  il  ne  l'est  plus  que  par  la 
réfutation  que  fit  Bossuet  de  son  Catéchisme,  publié 
en  1634,  in-12.  C'est  par  cette  réponse  que  ce  prélat 
fit  son  entrée  dans  la  république  des  lettres. 

FERRl  (Ciro).  loi/.  Ciro-Ferri  et  Ferry. 

•  FERRIER  (  Boniface  ),  général  de  l'ordre  des 
chartreux,  né  en  1333  à  V^alence  en  Espagne,  était 
frère  de  saint  Vincent-Ferrier.  Après-  avoir  étudié 
le  droit  et  reçu  le  bonnet  à  l'université  de  Lérida, 
il  obtint  une  charge  de  niagistratuie  dans  sa  ville 
natale,  et  s'étant  marié,  devint  père  de  onze  enfants  ; 
mais  ayant  eu  la  douleur  de  perdre  son  épouse  et 
neuf  de  ses  enfants ,  il  résolut  de  se  vouer  à  l'élat 
monastique  et  fut  aflermi  dans  ce  pieux  dessein  par 
son  frère,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Après  avoir  vendu  ses  biens  et  distribué  aux  pau- 
vres ce  qui  n'était  pas  nécessaire  à  l'établissement 
des  deux  fils  qui  lui  restaient,  il  entra,  en  1596, 
dans  la  chartreuse  d'Ara  caii ,  et  se  livra  tout  en- 
tier aux  devoirs  de  son  nouvel  état.  Elu  général  de 
l'ordre  en  1 102 ,  il  se  prononça  pour  le  pape  Be- 
noit Xlll  qui  disputait  alors  le  pontifical  à  Urbain  VI. 
Ce  schisme  avait  aussi  divisé  les  chartreux,  et  ceux 
qui  penchaient  pour  Urbain  avaient  élu  général 
Etienne  de  Sienne.  Pour  faire  finir  une  scission  qui 
no  pouvait  qu'avoir  des  résultats  funestes,  les  deux 
généraux  eurent  la  sagesse  de  se  démettre  ,  afin 
qu'un  en  élût  un  troisième  qui  réunit  tous  les  mo- 
nastères sous  son  autorité.  Ferrier,  nialgré  sa  réso- 
lution, fut  forcé  par  Benoit  Xlll  {  Pierre  de  Lune) 
de  reprendie  ce  gouvernement.  11  lui  resta  encore 
attaché;  mais  lorscju'il  vit  son  obstination  à  se  main- 
tenir sur  le  trône  pontifical  malgré  les  maux  de 
l'Eglise  et  les  décjcls  du  concile  de  Constance,  il 
abandonna  son  parti ,  et  mourut  ([uelque  temps 
après.  Sainte-.MarIhe  fixe  sa  mort  au  27  avril  1417; 
d'auties  ne  la  placent  ((ue  deux  ans  après.  On  ton- 
nait de  lui  :  un  Traité  dans  lequel  il  examine  pour- 
quoi il  y  a  eu  peu  de  chartreux  canonisés,  et  pour- 
quoi on  cite  peu  de  miracles  qu'il  aient  fait  ;  une 
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Traduction  de  la  Bible  en  espagnol  ;  un  Traité 
adressé  à  Boniface,  religieux  de  son  ordre;  De  ap- 
probalione  orJinis  liber  wius  ;  des  Sermons  et  des 
Lettres.  11  se  montra  toujours  fidèle  observateur  de 
la  discipline  régulière. 

FERRIER  (  Arnaud  du  ),  professeur  en  droit  à 
Toulouse  sa  patrie,  ensuite  président  aux  enquêtes 
à  Paris,  et  mailre  des  requêtes,  fut  choisi  pour  se 
trouver  en  qualité  d'ambassadeur  au  concile  de 
Trente.  Il  y  soutiut  les  intérêts  de  la  France  avec 
une  vivacité  et  uneaigreui-  (pii  déplui'ent  à  plusieurs 
pri'lals.  Par  égard  à  leur  plainte,  on  envoya  Ferrier 
ambassadeur  à  Venise.  Il  s'y  lia  avec  Fra-Paolo,  et 
lui  fournit  des  mémoires  pour  son  Histoire  du  con- 
cile de  Trente,  pleins  de  l'esprit  de  secte  dont  il  était 
imbu.  Ferrier  mourut  garde-des-sceaux  du  loi  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  en  1385,  âgé  de  79  ans  , 
laissant  quelques  ouvrages.  Il  fit  profession  pu- 
blique du  calvinisme  dans  ses  dernières  aimées. 

FERRIER  (Jean),  né  à  Ithodez  en  1619,  entra 
chez  les  jésuites,  y  professa,  et  fut  ensuite  confes- 
seur de  Louis  XIV.  11  mourut  en  107i ,  laissant  un 
Traité  sur  la  Science  moyenne ,  et  des  écrits  contre 
les  disciples  de  Jansénius. 

FERRIER  (Jérémie),  ministre  protestant,  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  iNimes,  embrassa  la  religion 
catholique,  et  devint  conseiller  d'état.  Il  mourut  à 
Paris  ,  l'an  1626.  On  lui  attribue  le  Catholique 
d'Etat,  162S,  in-8  ■.  c'est  une  réponse  aux  reproches 
que  les  partisans  de  l'Espagne  faisaient  à  la  Fi'ance. 
11  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  l'Antéchrist  et 
de  ses  marques,  Paris,  1613  ,  in-fol.  Sa  fille  fut  ma- 
riée au  fameux  lieutenant-criminel  Tardieu,  qui  fut 
assassiné  avec  elle  par  des  voleurs,  en  166i.  Son 
gendre  et  sa  fille  étaient  connus  par  l'avarice  la 
plus  sordide. 

FERRIER  (Louis),  né  à  Arles,  en  16.52,  poète 
français,  fut  mis  à  l'inquisition  de  cette  ville,  pour 
certaine  maxime  d'Epicure  : 

L'amour  pour  les  mortels  est  le  souverain  bien. 

Mauvaise  traduction  du  premier  vers  de  Lucrèce  : 

Jîiieaiiun»  gcnilrix  ,  divumque  hominuinque  voluplas. 

Ce  vers  se  trouve  dans  ses  Préceptes  galants,  poème 
qui  courut  manuscrit  avant  qu'il  le  publiât  à  Paris 
en  1678,  in-12.  Ferrier  ayant  été  absous  par  le  saint 
Office,  à  la  prière  do  ses  amis,  se  relira  à  Paris, 
et  devint  précepteur  des  fils  du  duc  de  Saint-Ai- 
gnan.  11  mourut  en  1721,  à  69  ans ,  en  Normandie, 
où  il  avait  acheté  la  terre  de  la  Martinière.  Outre 
SCS  Préceptes  yalants,  dont  le  titre  marque  assez 
que  ce  n'est  point  un  code  de  mœurs,  on  a  de  lui 
quelques  tragédies  plus  que  médiocres,  et  une  tra- 
duction de  Justin  ,  16S)3,  2  vol.  in-12,  qui  a  été 
éclipsée  par  celle  de  l'abbé  Paul. 

•  FERRIER  du  CHATELET  (  Pierre-Joseph  de  ), 
né  en  1759  au  château  de  Bavilliers  près  Belfort, 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  Hanovre. 
Attaché  depuis  à  l'ambassade  de  Vienne ,  il  fut 
ensuite  chargé  par  le  duc  d'Orléans  de  ses  intérêts 
dans  raffaire  de  la  succession  du  margrave  de 
Baden-Baden ,  et  quoiqu'il  eut  échoué  dans  cette 
négociation,  il  devint  plus  tard  secrétaire  des  com- 
mandements du  nouveau  duc.  Promu  en  1788  au 
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grade  de  mardchal-de-carap ,  il  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  et  fut  un  des  officiers  supérieurs 
appelés  au  comité  militaire  de  l'assemblée  consti- 
tuante, pour  donner  leur  avis  sur  le  projet  de 
réorganisation  de  l'armée.  De  Ferrier,  envoyé  dans 
le  conitat  Venaissin  en  1791  ,  ne  put  prévenir  ni 
empêcher  les  massacres  d'Avignon  (  coi/.  Mulot). 
Lieutenant-général  en  septembre  1792,  et  emplové 
à  l'armée  du  Rhin,  Custines  se  plaignit  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  fait  son  devoir  dans  une  aciion  Cepen- 
dant Ferrier  parvint  à  se  justifier,  et  en  août  179.1 
fut  proposé  pour  la  place  de  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  .Moselle.  Ses  infirmités  précoces,  et 
probablement  aussi  une  certaine  défiance  de  sa 
capacité  lui  firent  refuser  ce  poste  dangereux  ;  et 
peu  de  temps  après  ayant  obtenu  sa  retraite,  il 
vint  habiter  Luxeuil  où  il  est  mort,  à  l'âge  de 
90  ans,  le  29. novembre  1828,  après  avoir  reçu  les 
secours  de  la  religion. 

FERRIER.  loy.  Vixcent-Ferrier  (saint.  ) 
FERlilÉRES  (Claude  de),  docteur  en  droit  de 
l'université  de  Paris  sa  patrie,  naquit  en  1639.  Il 
professa  la  jurisprudence  à  Paris,  puis  à  Reims,  où 
il  mourut  en  1713,  à  77  ans.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés, quoiqu'il  ait  composé  la  plupart  pour  sub- 
venir aux  besoins  pi'essants  d'une  famille  nom- 
breuse. Ils  enrichirent  les  libraires  ;  mais  ils  ne 
l'enrichirent  point.  Les  honoraires  de  ses  livres  suf- 
fisaient à  grand' peine  pour  le  dédommager  du  temps 
qu'il  sacrifiait  à  leur  composition  ,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  l'accuser  d'avoir  poussé  ce  sacrifice  trop 
loin.  Les  principaux  sont  :  la  Jurisprudence  du, 
Code,  168i,  2  vol.  in  -  i;  du  Diijeste,  1688,  2  vol. 
in -4;  des  Novelles,  1088,  2  vol.  in -4;  la  Science 
des  Notaires ,  in-i,  portée  par  son  fils  à  2  vol.  Massé, 
notaire  à  Paris,  a  donné  :  Le  nouveau  parfait  A"o- 
taire ,  ou  la  Science  des  Notaires  de  Ferrieres ,  mise 
en  harmonie  avec  les  dispositions  du  code  civil,  etc., 
1803,  2  vol.  in-  i;  i'  édiL  1815,  3  vol.  in-i;  Le 
Droit  de  Patronage,  1686,  in -4;  Institution  cou- 
lumière,  ô  vol.  in-12;  Introduction  à  la  pratique, 
in-12;  Aai  Commentaires  sur  la  Coutume  de  Paris, 
2  vol.  in-12;  un  Traité  des  Fiefs,  1680,  in-4;  le 
Recueil  des  Commentateurs  de  la  Coutume  de  Paris, 
1714  ,  en  4  vol.  in-fol.  Il  faut  avouer  que  la  plu- 
part des  écrits  de  Claude  de  Ferrière  ne  sont  que 
des  compilations,  qui  quelquefois  manquent  d'exac- 
titude :  mais  elles  étaient  régardées  comme  des 
répertoires  utiles.  Le  Dictionnaire  de  Droit,  1771, 
2  vol.  in-i,  est  de  Claude-Joseph  son  fils,  qui  a  été 
doyen  des  professeurs  en  droit  dans  l'université  de 
Paris,  dont  nous  avons  encore  la  Traduction  nou- 
velle des  Institutes  de  l'empereur  Justinien ,  avec  des 
observations  pour  l'intelligence  du  texte,  ^application 
du  droit  fral^'ais  au  droit  romain,  etc.  (^et  ouvrage, 
qui  est  une  augmentation  de  celui  que  son  père 
avait  donné  sur  la  même  matière,  pouvait  être  de 
quelque  secours  aux  jeunes  gens  qui  étudiaient  le 
droit.  Si  le  père  ne  parvint  pas  à  la  fortune,  ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  reçu  de  la  nature  les  dons  de 
la  figure  et  de  l'esprit  ;  mais  ils  étaient  déparés 
par  une  hauteur  incommode ,  par  une  prévention 
outrée  pour  ses  sentiments ,  et  par  la  manie  de 
critiquer  ceux  des  autres. 
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•  FERRIÈRES  (  Charles -Elie,  marquis  de  ),  né  à 
Poitiers  le  27  janvier  17il,  d'une  famille  noble, 
entra  dans  les  chevau -légers  de  la  garde  du  roi; 
mais  il  ne  tarda  pas  de  renoncer  à  la  vie  militaire, 
et  retire  dans  son  château  de  Marsay  près  de  Mire- 
beau,  il  y  vécut  uniquement  occupé  de  l'étude  des 
plus  graves  questions  d'économie  politique  et  de 
philosophie.  Député  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Saumui-  aux  états  -  généraux ,  qui  se 
constituèrent  en  assemblée  nationale,  il  prit  une  part 
active  à  ses  travaux,  s'y  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lents et  par  son  attachement  à  la  monarchie.  Après 
la  session  il  retourna  dans  sa  retraite  de  Marsay,  et 
y  mourut  le  30  juillet  180i.  On  a  de  lui  :  Le 
Théisme ,  ou  Recherches  sur  la  nature  de  l'homme 
et  sur  ses  rapports  avec  tes  autres  hommes  dayis 
l'ordre  moral  et  da/is  l'ordre  politique,  2  vol.  in-12, 
2'  édit.,  17ï)l.  L'auteur  y  développe  la  doctrine  de 
Descartes,  de  Malebranche  et  de  Locke,  et  cherclie 
à  faire  connaître  le  sort  réservé  aux  nations  dont 
les  mœurs  et  les  gouvernements  ne  sont  plus  en 
rapport  avec  la  religion  établie  :  c'est  un  bon  ou- 
vrage. De  la  constitution  qui  convient  aux  Français  . 
1789,  in  -  8  ;  Plan  de  finances  pour  l'étahlissement 
d'une  caisse  territoriale  ;  Opinion  contre  l'arrestation 
du  roi  à  Vare?mes,  1791,  in -8;  Compte  rendu  à  mes 
commettants ,  1791,  in -8;  De  l'état  des  lettres  dans 
le  Poitou  depuis  l'an  300  jusqu'à  l'année  1789,  in-8, 
1800;  Mémoires  jmur  servir  à  l'histoire  de  l'as- 
semblée constituatite  et  de  ta  révolution  de  1789, 
3  vol.  in-8,  1798.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  de  Fer- 
rières,  est  remarquable  par  son  impartialité;  il  a 
été  réimprimé  dans  la  Collection  de  MM.  Berville  et 
Barrièi'e  avec  une  7iotice  sur  la  vie  de  l'auteur,  des 
notes  et  des  éclaircissements,  Paris,  1821. 

'  FERRIM  (Vincent),  religieux  dominicain,  né 
dans  le  xvr  siècle  ,  à  Castel-N'uovo  de  Carfagnana, 
en  Toscane,  était  vicaire-général  de  l'inquisition 
à  Parme,  en  lo83.  Nommé,  l'année  suivante,  su- 
périeur des  couvents  de  son  ordre  dans  la  Hongrie, 
la  Styrie  et  la  Carinthie,  il  se  signala  dans  ces  pro- 
vinces par  son  talent  pour  la  prédication  et  son 
zèle  ardent  pour  la  pureté  de  la  foi.  Le  P.  Fenini 
était  à  Venise  en  1596,  et  à  cette  époque  il  était 
avancé  en  âge;  mais  on  ne  connait  pas  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  quelques  livres  ascétiques  : 
Alfabelo  spiriluale;  Alfaheto  esemplare  et  la  Lima 
universale  de'  vitii,  recueil  de  maximes  extraites  des 
ouvrages  des  prédicateurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps. 

FERRON  (Arnoul  le),  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  sa  patrie,  est  auteur  d'une  continua- 
lion  en  latin  de  V Histoire  de  Paul -Emile;  de  sa- 
vantes observatioyis  sur  les  lois ,  et  d'autres  ouvrages 
qui  lui  ont  assuré  le  surnom  à'Alticus,  que  lui 
donna  Scaliger.  Il  fut  employé  dans  les  grandes 
affaires,  et  mourut  en  lo65,  à  i8  ans.  Sa  Conti- 
nuation de  Paul-En)ile,  imprimée  à  Paris,  chez 
Vascosan,  1555,  in-8,  est  ample,  sans  être  trop 
longue.  Elle  s'étend  depuis  le  mariage  de  Charles  VIII 
jusqu'au  règne  de  François  1*'.  Les  anecdotes  qu'il 
rappoi-te  sont  curieuses ,  et  ses  détails  fort  exacts. 
Son  père  était  aussi  conseiller  au  parlement. 

FERRONAYS.  lui/.  L^^EBRO^.vvs. 
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FERRY.  Foi/.  Ferri. 

FERTE  (Henri  de  Sensectére,  maréchal  de  la), 
donna  des  preuves  de  son  courage  au  siège  de  La 
Rochelle  (1628),  à  l'attaque  du  pas  de  Suze,  au 
secours  de  Casai ,  à  la  prise  de  Moyenvic ,  à  celle 
de  Trêves,  et  à  la  bataille  d'Avesnes.  Il  n'était  alois 
que  colonel  ;  il  fut  fait  maréchal  de  camp  sur  la 
brèche  d'Hesdin  ,  pour  avoir  défait  les  troupes  que 
les  ennemis  voulaient  y  jeter.  11  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Rocroy,  et  surtout  à  celle  de  Lens.  Il  défit 
le  duc  de  Lorraine,  et  lui  tua  près  de  2,000  hommes 
au  combat  de  Saint -Nicolas  en  Iti.'iO.  Devenu  ma- 
réchal de  France  le  5  janvier  1631 ,  il  sauva  Nancy 
peu  après,  et  prit  la  même  année  Chaste,  Mire- 
court  et  Vaudrevange.  Sa  valeur  et  son  expérience 
éclatèrent  encore  en  1053,  1655.  Il  assista  aux  sièges 
de  Landrccies  et  de  Saint- Guilain,  fut  fait  pri- 
sonnier à  celui  do  Valenciennes,  et  racheté  par 
Louis  XIV  pour  100,000  livres.  En  1057  et  1058,  il 
prit  Montmédi  et  Gravelines.  Il  mourut  en  1681  ,  à 
82  ans,  chevalier  des  ordres  du  roi.  Sa  femme, 
Madeleine  d'Angennes ,  morte  en  171  i,  à  83  ans,  a 
donné  lieu  à  un  petit  roman  qui  porte  son  nom,  et 
qui  se  trouve  avec  ceux  de  Bussy.  Son  fils,  Henri- 
François,  duc  de  L\  Ferté,  mort  en  1703,  n'a  pas 
laissé  de  postérité  masculine.  Le  maréchal  de  La 
Ferto  était  un  homme  vain  et  présomptueux.  H  ne 
pouvait  souffrir  les  succès  de  Turenne,  qu'il  était 
incapable  d'égaler,  quoiqu'il  eût  d'ailleurs  du  mé- 
rite. Malgré  la  violence  de  son  humeur,  il  était  fort 
empressé  à  faire  sa  cour,  et  ce  fut  en  partie  ce  qui 
contribua  à  l'élever  aux  dignités. 

FERTE -IMBAUT  (le  maréchal  de  la).  Voy.  Es- 
T.\.MPEs  (Jacques). 

FERTEL  (Martin-Dominique),  imprimeur,  né 
vers  l'an  1670.  Apiès  avoir  parcouru  la  France  et 
l'Italie,  il  s'établit  à  Saint-Omer.  Il  a  donné  au 
public  :  La  Science  pratique  de  l'Imprimerie,  Saiut- 
Omer,  1723,  in- 4,  avec  fig.  :  ouvrage  curieux,  ren- 
fermant tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  art.  11  est  mort 
l'an  1752. 

'  FERL'CCI  (  François) ,  sculpteur,  né  à  Fiesole  , 
mort  en  1585,  s'est  fait  connaître  par  ses  ouvrages 
en  porphyre.  On  prétend  qu'il  trouva  le  secret  de 
tremper  l'acier,  afin  de  pouvoir  tiavailler  une  ma- 
tière si  dure.  H  a  exécuté  le  bassin  de  la  magni- 
fique fontaine  du  palais  Pitti  à  Florence,  la  statue 
du  grand-duc  Come  ,  et  celle  de  la  Justice  ,  qui  est 
sur  la  colonne  de  la  Sainte -Trinité.  11  y  a  eu  plu- 
sieurs autres  sculpteurs  de  ce  nom. 

FERl'S.  Foi/.  S,\iv.\r.E. 

*  FERFSS.\C  (  Jean -Baptiste  d'Ai:DEBARD,  baron 
de),  naquit  le  .30  juin  1745,  à  Clérac,  d'une  an- 
cienne famille  :  son  père  le  fit  entrer  en  1754  à 
l'école  militaire,  d'où  il  sortit  en  1762  avec  le  grade 
de  soiis-licutcnant  de  grenadiers.  Deux  ans  après 
il  fut  attaché,  comme  aspirant,  au  régiment  d'ar- 
tillerie de  Besançon  :  il  était  capitaine  eu  1780  et 
allait  être  nommé  major,  lorsque  la  révolution  en 
éclatant  le  détermina  à  quitter  le  service.  En  1791, 
il  rejoignit  l'armée  de  Condé  ,  et  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  ce  corps  à  l'avant  garde,  dont  il  com- 
manda l'artillerie  sous  les  ordres  du  duc  d'Enghien. 
De  retour  en   France  en  1801  ,  il  refusa  tous  les 
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emplois  qui  lui  furent  offerts,  et  se  consacra  tout 
entier  à  l'éducation  de  ses  enfants.  A  la  rentrée 
du  roi,  il  reçut  le  titre  honorifique  de  colonel  avec 
une  pension  de  1800  francs.  11  mourut  auc  liàteau 
de  Lagarde,  près  de  Lauzerle  en  181o.  Depuis  qu'il 
avait  été  rendu  à  sa  patrie  ,  Férussac  s'était  voué 
de  nouveau  à  ses  études  et  à  ses  observations  scien- 
tifiques. Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
quels nous  citerons  ;  Ensai  sur  la  forme  et  la  cons- 
truction la  plus  avantageuse  à  donner  aux  aérostats 
pour  parvenir  à  les  diriger,  1784;  Examende  l'effet 
de  l'attraction ,  dans  le  Journal  de  physique,  1788  ; 
Essai  d'une  nouvelle  méthode  conchyliologique ,  dans 
le  i  vol.  des  Mémoires  de  la  société  médicale  d'ému- 
lation, 2*  édit.  augmentée,  1807,  in-8.  11  eut  beau- 
coup de  part  à  l'Histoire  naturelle ,  des  mollusques, 
ouvrage  qui  fut  achevé  et  publié  par  son  fils  (  voij. 
l'art,  suiv.  ). 

'  FÉKUSSAC  (.\ndré-Elienne-Just-Pasch.-Jos.-Fr. 
d'AcDEBART,  baron  de) ,  naturaliste  ,  né  en  1786  au 
Chariron  ,  piès  de  Lauzerte,  dans  le  Quercy,  (ils 
du  précédent,  fut,  au  départ  de  son  père  pour  l'ar- 
mée de  Coudé,  remis  à  son  aïeule  maternelle ,  qui 
se  chargea  de  sa  première  éducation.  Cette  dame 
habitait  les  montagnes  du  Jura ,  et  cette  circon- 
stance favorisa  son  goût  pour  les  sciences  natu- 
relles, dans  lesquelles  il  fit  seul  et  presque  sans 
livres  de  rapides  progrès.  A  15  ans,  ramené  dans 
son  pays  natal,  il  continua  de  s'y  livrer  aux  re- 
cherches géologiques,  et  se  mit  dès-lors  en  relation 
avec  plusieurs  naturalistes  distingués.  Plus  tard  , 
admis  dans  le  corps  des  vélites  qui  s'organisait  à 
Paris,  il  suivit  les  leçons  de  Cnvier,  de  Lamarck, 
de  Latreille,  et  lut  à  l'académie  des  sciences  un 
Mémoire  sur  de  nouvelles  espèces  de  crustacés,  qui 
fut  jugé  digne  d'être  inséré  dans  les  Annales  du 
muséum  (1800).  Envoyé  à  l'armée  d'Allemagne,  il 
se  mit  en  route  sans  cesser  de  s'occuper  de  ses 
travaux  ,  se  battit  à  léna,  à  Austerlilz,  etc.,  et  fait 
sous-lieutenant  rejoignit  le  10j«  régiment,  dans  la 
Silésie ,  où  il  passa  un  an  qu'il  employa  à  visiter 
cette  province  dans  le  plus  grand  détail.  Appelé 
bientôt  en  Espagne,  sans  interrompre  ses  études, 
il  s'y  distingua  dans  plusieurs  alTaires;  mais  blessé 
à  Moguer  d'une  balle  (pii  lui  traversa  la  poitrine, 
il  revint  en  France,  et  donna  sa  démission  au 
moment  où  il  venait  d'être  nommé  capitaine.  Divers 
mémoires  qu'il  lut  à  la  société  philomatique ,  à 
l'institut,  à  facadémie  celtique,  accrurent  sa  ré- 
putation naissante.  Son  coup  d'œil  sur  V Andalousie 
(1812,  in-8),  fut  remarqué  de  l'empereur,  qui 
le  nomma  sous-préfet  d'Ûleron.  Par  suite  d'une 
odieuse  intrigue  ,  il  perdit  cette  place  à  la  restau- 
ration ;  mais  le  duc  d'Angoulêmc  l'en  dédomma- 
gea. A  la  réorganisation  du  corps  d'état-major,  il 
fut  appelé  à  Paris,  et  en  1818  créé  professeur  de 
géographie  et  de  statistique  militaire  à  l'école  d'ap- 
plication. 11  cul  à  faire  la  première  année  le  cours 
d'astronomie  ;  mais  n'ayant  obtenu ,  malgré  ses 
efforts,  aucun  résultat,  il  donna  sa  démission  pour 
reprendre  ses  travaux  qu'il  avait  été  forcé,  sinon 
d'interrompre,  au  moins  d'ajourner.  En  1825,  il 
fonda  le  bulletin  universel  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie,  sorte  d'encyclopédie   périodique ,  établie 


sur  un  plan  trop  vaste ,  et  qui  ,  malgré  les  secours 
du  gouvernement,  cessa  de  paraître  avant  1850. 
Elu,  après  la  révolution  de  juillet,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  il  cessa  d'en  fiiire  partie  en  18Ô2,  et 
mourut  le  21  juin  1836.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  naturelle  des  mollusques  terrestres  et 
fluviatiles,  etc.,  Paris,  1819  et  années  suiv.  3  vol. 
in-4,  avec  atlas  iu-fol.  Cet  important  ouvrage,  com- 
mencé par  son  père,  a  été  continué  par  G.  P.  Des- 
hais et  n'était  pas  entièrement  terminé  eu  1842. 
Tableau  systématique  des  animaux  mollusques,  ib., 
1822,  in-4.  Histoire  naturelle  des  mollusques,  pu- 
bliée par  monographies,  avec  A.  d'Orbigny  et  plu- 
sieurs autres  naturalistes,  ib.,  183-i-42,  gr.  in-4  ou 
in-fol.  fig.,  col. 

FERVAQUES.  Voy.  H.uitemer. 

"  FESCH  (Joseph),  cardinal,  né  en  1763  à 
Ajaccio  ,  était  l'oncle  de  Napoléon.  Dès  l'âge  de 
13  ans,  envoyé  au  séminaire  d'Aix  en  Provence, 
après  y  avoir  terminé  ses  études,  il  y  fut  ordonné 
prètie.  Au  commencement  de  la  révolution  ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur,  et,  méconnaissant 
ses  devoirs,  quitta  le  séminaire  pour  aller  en  Sa- 
voie occuper  une  place  subalterne  dans  l'admi- 
nistration des  vivres.  Bonaparte  ,  devenu  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  le  tira  de  cette  humble 
position  et  le  fit  commissaire  des  guerres.  Desti- 
nant son  oncle  à  de  hautes  dignités,  il  exigea  pins 
lard  qu'il  reprit  les  fonctions  de  l'état  ecclésias- 
tique. Fesch ,  devenu  archevêque  de  Lyon  et  car- 
dinal ,  fut  envoyé  ambassadeur  à  Rome ,  d'où  il 
revint  à  Paris  avec  le  souverain  Pontife  qu'il  assista 
dans  les  cérémonies  du  sacre.  Deux  mois  après  il 
était  investi  de  la  charge  de  grand  aumônier  et 
nommé  sénateur.  Dans  cette  position  il  conserva 
beaucoup  de  simplicité  et  garda  toute  son  indé- 
pendance. Désigné  en  1809  pour  l'archevêché  de 
Paris,  il  refusa  ce  nou\eau  siège  à  cause  des  dis- 
cussions qui  existaient  entre  la  cour  de  Rome  et  le 
chef  de  l'empire.  L'année  suivante,  élu  président 
du  concile  de  Paris,  il  se  prononça  fortement  pour 
le  maintien  des  droits  de  l'Eglise ,  et  fut  relégué  à 
Lyon  où  il  habita  la  Chartreuse  jusqu'en  1814.  A 
l'approche  des  armées  autrichiennes ,  il  partit  avec 
sa  sœur  pour  Rome  ,  où  il  fut  accueilli  par  le  sou- 
verain Pontife.  Au  retour  de  Napoléon  de  l'ile 
d'Elbe,  il  revint  à  Paris,  et  siégea  même  à  la 
chambre  impériale  des  pairs.  11  reprit  ensuite  le 
chemin  de  Rome,  où  dès-lors  il  vécut  tranquille, 
consacrant  ses  revenus  à  soulager  les  pauvres  et 
à  favoriser  les  arts.  11  avait  formé  une  belle  galerie 
de  tableaux,  dont  l'entrée  était  ouverte  à  tous  les 
curieux.  11  mourut  le  13  mai  1839,  ayant  conservé 
le  titre  d'archevêque  de  Lyon  ,  dont  il  refusa  cons- 
tamment de  se  démettre.  M.  l'abbé  Lyonnait  a  pu- 
blié :  Le  cardinal  Fesch,  archevêque  ,  primat  des 
Gaules,  etc.  Lyon,  1841  ,  2  vol.  in-8. 

FESTUS  (Pompéius  Sexfus),  célèbre  grammai- 
rien ,  abrégea  le  traité  de  Verrius  Flaccus  :  De  vér- 
borum  significatione.  Cet  abrégé,  très-Utile  suivant 
Scaliger,  a  été  donné  au  public  par  Daciér,  ad  usum 
Delphini,  Paris,  1081,  in-4.  L'édit.  d'Amsterdam, 
1099,  quoique  moins  belle,  est  reclierchée  parce 
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qu'on  y  a  joint  les  notes  de  plusieurs  savants.  La 
plus  récente  est  celle  de  Leipsig  ,  1859,  in-4,  re- 
vue et  annotée  par  Ch.  Odûfr.  Mulier.  Elle  est  très- 
estiraée. 

*  FESTUS  (Porcins) ,  proconsul  de  Judée  vers  l'an 
fil  de  J.-C,  fit  citer  saint  Paul  devant  son  tribunal 
à  Césarée.  Cet  apôtre  en  ayant  appelé  à  César,  Festus 
le  renvoya,  quoiqu'il  eût  reçu  une  somme  d'argent 
pour  le  condamner.  ,lc/.  2(). 

FETI  (Dominique),  peintre  romain,  né  en  1389, 
disciple  de  Civoli  ,  forma  son  goût  sur  les  ouvrages 
de  Jules  Romain.  Il  allia  une  grande  manière  et  \m 
coloris  vigoureux,  à  une  pensée  fine,  à  une  expres- 
sion vive,  et  à  une  louche  spirituelle  et  piquante. 
Le  cardinal  Ferdinand  Gonzague,  depuis  duc  de 
Mantoue  ,  l'employa  à  orner  son  palais ,  et  lui  au- 
rait fait  un  sort  heureux,  si  la  débauche  ne  l'eût 
enlevé  en  dfiâi,  à  j.")  ans.  Les  dessins  de  ce  peintre 
sont  d'un  grand  goût ,  et  très-rares.  On  en  voit 
quelques-uns  au  musée  de  Paris,  notamment  le 
mariage  de  sainle  Catherine,  la  méditation  sur  le 
néant  des  vanités  humaines.  Il  laissa  une  sn'ur  qui 
se  fit  religieuse.  Elle  peignait  fort  bien.  Le  couvent 
où  elle  entra  fut  oiné  de  ses  tableaux;  elle  en  fit 
aussi  pour  les  autres  maisons  religieuses  de  Man- 
toue. 

FEU  (François) ,  docteur  de  Sorbonne  ,  naquit  à 
Massiac  en  Auvergne  l'an  1633.  Il  fut  grand-vicaire 
de  Rouen,  sous  Colbert,  puis  curé  de  Saint-Gervais 
il  Paris,  en  1086  ;  dans  ces  deux  places  il  se  fit  gé- 
néralement estimer  des  grands  et  des  petits.  Il 
mourut  le  20  décembre  10»J9,  à  66  ans.  On  a  de  lui 
les  deux  premiers  vol.  in-i  (1692  et  109j),  d'un 
Cours  de  théologie  ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever. 

FEl'-ARDENT  (François),  cordelier,  né  à  Coutance 
en  IS-il,  docteur  de  Sorbonne  en  1S70, était  un  zélé 
ligueur.  Il  disserta  en  chaire  contre  Henri  III  et 
Henri  IV.  Il  mourut  en  1610  à  Bayeux,  et  non  à 
Paris,  comme  dit  Bayle,  laissant  des  Traités  de 
controverse,  oii  il  y  a  de  bonnes  choses;  mais  qui, 
pour  la  manière ,  tiennent  au  goût  de  son  siècle  ; 
des  Commentaires  sur  plusieurs  livies  de  la  Bible  ; 
des  éditions  de  quelques  ouvrages  des  Pères  et  des 
scolastiques.  L'ardeur  qu'il  avait  témoignée  pour  la 
ligue  ,  parut  s'éteindre  dès  qu'il  vit  la  religion  hors 
de  danger. 

FEUILLADE.  loi/.  ArBDSSON  (François  de  la). 

"  FEUILLANT  (Etienne),  journaliste,  né  on  1768, 
à  Brossac  en  Auvergne,  était  en  1789  à  Paris,  avocat 
au  parlement.  11  s'associa  d'abord  à  son  compatriote 
Beaulieu  (  voij.  ce  nom),  pour  la  rédaction  de  dilVé- 
rents  journaux  ,  et  publia  seul  ensuite  le  Journal 
(lu  soir  sans  réflexions  ,  qu'il  fut  bientôt  obligé  d'a- 
bandonner. Resté  sans  emploi  jusqu'à  la  restaura- 
lion  ,  il  fut  à  cette  époque  l'un  des  fondateurs  du 
Jo}irnal  général  de  France.  Arrêté  pendant  les  cent 
jours  par  ordre  de  Fouché,  il  fut  relâché  presque 
aussitôt.  Elu  par  le  dépaitement  de  Maine-et-Loii'c 
membre  de  la  chambre  de  lSI."i,  il  y  vola  constam- 
ment avec  la  majorité  royaliste.  Son  mandat  ne  lui 
ayant  point  été  continué  après  l'ordonnance  du  3 
.septembre,  il  se  retira  dans  une  campagne  près  de 
Blois,  où  il  consacrait  tout  son  temps  à  l'étude.  Il 
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mourut  à  Blois  le  20  juillet  18iO ,  dans  de  grands 
sonfiments  de  piété.  On  a  de  lui  :  Des  lois  fonda- 
mentales considérées  dans  leurs  rapports  politiques  , 
Paris,  1818,  in-8,  ouvrage  qui  contient  des  aperçus 
foit  remarquables. 

FEl'ILLÉE  (Louis),  minime,  associé  de  l'académie 
des  sciences,  botaniste  du  roi,  naquit  à  Mane  en 
Provence  l'an  1660.  Il  entreprit,  par  ordre  de  Louis 
XIV,  plusieurs  vo\ages  dans  les  diflérentes  parties 
du  monde.  11  fit  honneur  au  choix  du  monarque. 
Ce  prince  le  gratifia  d'une  pension  ,  et  lui  fit  con- 
struire un  observatoiie  à  Marseille.  Le  Père  Fouil- 
lée ,  usé  par  les  fatigues  de  ses  courses  savantes , 
mourut  dans  cette  ville  en  1732.  Un  air  modeste  et 
simple  relevait  beaucoup  le  mérite  de  ses  connais- 
sances. On  a  de  lui  un  Journal  des  observai  ions  pluj- 
siijues ,  mathématiques  et  botaniques ,  faites  sur  les 
côtes  de  l'.Xmérique  méridionale  et  à  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  Paiis ,  171  i-172."i ,  3  vol.  in-4.  Le  tom(;  3 
contient  une  Histoire  des  plantes  médicinales  en  usage 
au  Pérou  et  au  Chili.  Ce  journal ,  écrit  durement  , 
mais  aussi  exact  que  curieux,  peut  servir  de  mo- 
dèle aux  voyageurs,  et  de  flambeau  à  ceux  qui  na- 
viguent en  Amérique.  Au  retour  de  la  mer  du  Sud, 
le  P.  Fouillée  présenta  au  roi  un  grand  volume  in- 
folio,  oii  il  avait  dessiné  d'après  nature  tout  ce  que 
ce  vaste  pays  contient  de  plus  curieux.  Cet  ouvrage 
intéressant  est  en  original  dans  la  bibliothèque  du 
roi ,  de  même  que  le  Journal  de  son  voyage  aux 
Canaries,  pour  la  fixation  du  pi-emier  méridien;  à 
la  fin  ,  il  a  ajouté  VHistoire  abrégée  de  ces  iles. 

FEUILLET  (Nicolas),  chanoine  de  Saint-Cloud  , 
près  de  Paris,  prédicateur  apostolique,  et  d'une  mo- 
rale qui  a  paru  sévère,  mourut  à  Paris  le  7  sep- 
tembre 1693,  âgé  de  71  ans.  On  a  de  lui  (in-12, 
1702  )  VHistoire  de  la  conversion  de  Chantean,  cou- 
sin-germain deCaumartin,  conseiller  d'état.  Feuillet 
en  avait  été  le  principal  instrument.  Cette  histoire 
édifiante,  réimprimée  plusieurs  fois,  est  très-répan- 
due. On  a  encore  de  lui  des  lettres,  qui  peignent  les 
sentiments  de  religion  dont  il  était  pénétré;  et  une 
Oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre ,  duchesse 
d'Orléans.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Edelinck. 

*  FEUILLET  (Madeleine),  nièce  du  précédent,  a 
donné  plusieurs  ouvrages  de  piété  qui  ont  eu  du 
succès  ;  les  principaux  sont  :  Sentiments  chrétiens 
sur  les  principaux  mystères  de  Notre-Seignem',  elc, 
Paris,  vers  1689,  in-12;  Concordance  des  prophéties 
avec  l'Evangile ,  sur  la  passion ,  la  résurrection  et 
l'ascension  de  .Jésus-Christ,  Paris,  1689,  in-12;  L'Ame 
chrétienne  soumise  à  l'esprit  de  Dieu  ,  Paris,  1701  , 
in-12;  \ÉsQuatre  Fins  de  l'homme,  Paris,  1694,  in-12. 
Elle  a  traduit  aussi  du  latin  deux  ouvrages  du 
P.  Drexelius  ;  la  Voie  qui  conduit  au  ciel,  l'aris, 
1684,  in-12,  et  VAngc  gardien,  Paris,  1691,  in-12. 

FEUQUIERES.  loi/.  Pas. 

'  FEUTRIER  (  Jean-François-Hyacinthe,  comte  ) , 
né  à  Paris  le  2  avril  1785,  termina  ses  études  au 
.séminaire  de  Sainl-Sulpice.  Dès  qu'il  eut  été  or- 
donné prêtre,  il  fut  nommé  secrétaire-général  delà 
grande  aumônerie ,  par  le  card.  Fesch.  Il  accom- 
pagna le  prélat  au  concile  de  1811  ,  convoqué  pour 
régler  les  dilVérends  survenusavee  la  cour  de  Rome, 
et  partagea  la  résistance  que  cette  assemblée  op- 


posa  aux  volontés  de  renipeieiir.  A  la  restauration, 
contiriTié  dans  sa  place  à  la  grande  anmùnerie,  il 
la  quitta  durant  les  cent-jours ,  malgré  les  instances 
du  cardinal  Fesch.  Réintégré  à  la  seconde  rentrée 
du  roi,  il  lut  fait  bientôt  clianoine  honoraire  du 
chapitre  do  Saint-Denis,  puis  curé  de  la  Madeleine, 
et  sut  ranimer  dans  celte  paroisse  la  piété  et  lacha- 
rité  des  fidèles  par  son  zèle  et  son  infatigable  acti- 
vité. Doué  d'un  talent  reniarqnal)le  poui-  la  chaire, 
il  prononça,  le  S  mai  1821,  dans  la  cathédrale  d'Or- 
léans, le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  et  deux 
ans  après  il  l'ut  invité  à  venir  l'v  prononcer  de  nou- 
veau. En  182'2,  il  lit  devant  l'académie  française  le 
panégyrique  de  saint  Louis,  sujet  usé  mais  dont  il 
eut  le  secret  de  rajeunir  plusieurs  détails.  Nommé, 
l'année  suivante ,  vicaire-général  de  Paris  ,  il  fut 
appelé  ,  le  2(1  janvier  1826,  au  siège  de  Beauvais. 
J'roniu  en  1828  au  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques, il  contre  signa  les  fameuses  ordonnances  du 
dC  juin,  qui  excitèrent  de  vives  réclamations  de  la 
part  de  l'épiscopat  et  du  clergé  français.  On  lui  a  le- 
proché  d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  équivoques 
pour  persuader  à  ses  collègues  que  l'inlention  du 
souverain  pontife  était  qu'ils  se  soumissent  à  ces  or- 
donnances qui,  plus  tard,  furent  pour  lui  une  source 
d'amers  regrets.  Il  quitta  le  ministère  au  mois  d'août 
■1829,  et  fut  nommé  à  la  pairie.  Le  chagrin  avait 
altéré  sa  santé ,  et  il  fit  un  voyage  à  Paris  pour 
consulter  les  médecins.  Il  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit  le  27  juin  1850.  On  a  de  lui  :  Eloge  historique 
el.  religieux  Je  Jeanne  d'Arc,  Orléans  ,  1825  ,  in-8  ; 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Berry,  qui  devait  être 
prononcée  à  un  service  dans  l'église  de  la  Made- 
leine, Mal,  in-8;  Oraison  funèbre  de  J/m«  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  2=  cdit.,  Paris,  1821,  in-8. 

FEUTRY  (  Amé  -  Ambroise- Joseph  ),  avocat  au 
parlement  de  Douai  ,  né  à  Lille  le  9  octobre  1720, 
et  mort  à  Douai  le  28  mars  1789,  est  auteur  de 
quelques  petits /joème.s,  où  il  pourrait  y  avuir  un  peu 
(dus  de  chaleur  et  d'action,  mais  où  il  y  a  de  l'é- 
légance et  ime  versification  en  général  noble  et 
forte.  Le  Temple  de  la  Mort,  les  Tombeaux,  les 
Ruines,  portent  l'empreinte  d'une  mélancolie  douce, 
et  de  cette  philosophie  sagement  sombre,  qui  donne 
dans  le  silence  des  leçons  utiles.  Le- choix  du  sujet 
contraste  avantageusement  avec  tant  de  bruyantes 
descriptions  de  fêtes ,  de  farces,  de  folies  d'amour, 
et  de  creuses  spéculations  pliilosophiqucs  ,  qui 
exercent  les  talents  ou  occupent  l'oisiveté  des  écri- 
vains du  jour,  et  donnent  de  l'esprit  de  l'auteur 
une  idée  avantageuse.  Dans  le  Temple  de  la  Mort , 
on  a  admiré  ce  vers  caractéristique  : 

Le  lemps  qui  déiruil  loul  en  alTermil  les  murs. 

On  a  aussi  de  lui  :  Choix  ^histoires;  les  Jeux  d'en- 
fants, poème  en  prose?  Dieu,  ode;  aux  Nations, 
ode;  Mémoires  du  siècle  d'Auguste,  et  une  édition 
de  Robinson  Crusoé.  Voyez  Kok. 

FEVERSHAM  (  Louis  de  Diras,  comte  de),  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Jarretière,  commandait  l'ar- 
mée de  Jacques  11 ,  lorsque  le  prince  d'Orange  fit  sa 
descente  en  Angleterre, l'an  1688.  Le  comte,  aban- 
donné de  son  armée ,  licencia  le  peu  de  soldats  qui 
lui  étaient  restés  attachés.  Ce  fut  le  motif  dont  se 
Tome  III. 
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servit  le  prince  d'Orange  ,  pour  faire  mettre  en  pri- 
son ce  fidèle  serviteur,  prétendant  qu'il  n'avait  pu 
licencier  une  armée  royale,  sans  sa  permission.  Il 
obtint  pourtant  sa  liberté  dans  la  suite  ,  et  mourut 
à  Londres,  à  l'âge  de  71  ans,  en  1709,  avec  une 
grande  réputation  de  bravoure. 

FÈVRE  (Raoul  le),  chapelain  de  Philippe,  duc 
de  Bourgogne  en  ir>6i,  est  auteur  du  Recueil  des 
Histoires  troijennes,  assez  rare,  des  éditions  du  xv 
siècle ,  in-fol.  Celles  du  xvi",  quoique  aussi  bonnes  , 
ne  sont  pas  recherchées. 

FEVRE  (Jean  le),  avocat  au  parlement,  et  l'ap- 
porteur-référendaireen  chancellerie,  sous  Charles  V, 
roi  de  France ,  est  auteur  d'un  poème  moral ,  inti- 
tulé :  Le  respit  de  la  mort,  1555,  in-8,  gothique.  Il  y 
en  a  encore  une  édition  de  Paris,  1506  ,  in-i. 

FEVRE  (Jacques  Fabri  ou  Faber,  ou  le)  sur- 
nommé d'Etaples  (Stapulcnsis),  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  au  diocèse  d'Amiens ,  vint  au  monde  vers 
l'an  \iV\>.  11  fit  ses  études  dans  l'université  de  Paris, 
et  y  professa  ensuite  les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie. C'était  encore  le  règne  de  la  plus  barbare 
scolastique.  Le  Fèvre  sut  s'élever  au-dessus  des  chi- 
canes de  l'école.  11  fut  un  des  premiers  qui  inspi- 
rèrent le  goût  des  éludes  solides,  et  en  particulier 
de  celle  des  langues-mères.  Guillaume  Briçonnet , 
évêque  de  Meaux,  le  choisit  pour  son  grand-vicaire 
en  1.525;  ce  prélat  ayant  été  accusé  de  favoriser  les 
novateurs.  Le  Fèvie  ,  soupçonné  de  l'avoir  séduit, 
fut  obligé  de  le  quitter.  11  se  retira  à  Strasbourg  et 
de  là  à  Paris,  où  il  fut  nommé  précepteur  du  troi- 
sième fils  de  François  1".  La  reine  Marguerite ,  sœur 
de  ce  prince,  infectée  des  nouvelles  erreurs,  mena 
Le  Fèvre  à  Nérac  en  1550;  c'est  là  que  cet  habile 
homme,  après  avoir  rouvert  les  yeux  à  la  vérité, 
finit  ses  jours,  sincèrement  converti,  en  1557.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité  des  trois  Ma 
deleines,  solidement  réfuté  par  les  boUaudistes  et  par 
d'autres  savants  (voy.  Fischer  et  Bed.\);  un  Psau- 
tier eu  S  colonnes,  Paris,  in-folio,  1509,  avec  des 
notes  peu  estimées  ;  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, sur  l'Ecclésiaste ,  sur  les  Evangiles,  sur  saint 
Paul ,  etc.,  savants ,  mais  mal  digérés  et  mal  écrits  ; 
Agoties  martijrum  mensis  januarii,  in-folio  (sans 
date  ni  lieu  ,  mais  du  commencement  du  xvi«  siècle  ); 
mie  version  française  de  toute  la  Bible ,  imprimée  à 
Anvers  en  1550,  155i  etlSil  ,  in-folio,  et  en  1528, 
en  i  vol.  in-8.  L'édition  de  155.i,  revue  par  des 
docteurs  de  Louvain,  est  la  plus  correcte,  la  plus 
exacte  et  la  plus  rare ,  parce  qu'elle  fut  supprimée. 
Cette  traduction ,  son  sentiment  sur  la  monogamie 
de  sainte  Anne  ,  et  sa  distinction  des  trois  Maries, 
soulevèrent  beaucoup  de  docteurs  contre  Le  Fèvre  ; 
ce  qui  l'obligea  de  se  contredire  dans  le  traité  De  du- 
ptici  et  unica  Maydalena,  in-4  ,  pour  prouver  qu'on 
pouvait  soutenir  qu'il  y  en  avait  deux  ou  une  seule. 
A  force  de  varier  et  de  tourner  cette  question ,  il  l'a 
si  bien  embrouillée ,  qu'on  ne  sait  point  ce  qu'il  en 
pensait. 

*  FÈVRE  (Denis  le),  religieux  célestin ,  provin- 
cial et  vicaire-général  de  son  ordre,  né  dans  le 
Vendômois  en  1188,  mort  à  Paris  en  1558,  après 
avoir  professé  avec  éclat  les  langues  grecque  et  la- 
tine ,  a  laissé  :  Vita  S.  Cœlestini,  conscripta  primum 
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a  Pelro  Alliacensi  S.  R.  E.  cardinali,  limatiori  slylo 
Jonata,  Paris,  lo59,  in-4;  Poema  liebraicum  de  im- 
macutata  conceptione  Virginis  Mariœ ,  Ti'oyes  ,  in-4  ; 
Index  Alphabelicus  scriplorum  grœcorum  et  latinorum 
in  omni  génère  litleraturœ  ;  des  Sermons ,  etc. 

'  FÉVRE  (Jean  le),  clianoine  de  Langies,  né  à 
Dijon  eu  liilô,  mort  en  loGo,  savant  théologien, 
excellent  mathématicien  ,  s'appliquait  aux  arts  mé- 
caniques, surtout  à  l'horlogerie  et  aux  beaux-arts, 
tels  que  la  peinture.  11  a  laissé  :  Livret  des  emblèmes 
(FAlciat,  mis  en  rimes  françaises,  Paris,  Wechel, 
1o56,  in-8,  gothique;  Dictionnaire  des  rimes  fran- 
çaises, ibid.,  157-2,  in-8;  ibid.,  1 088,  in-8,  aug- 
menté par  Tabourot;  Liber  de  Horariorum  compo- 
sitione ,  manuscrit. 

FÉVRE  (tiui  le),  sieur  de  la  Bodf.rie  en  Basse- 
N'ormandie,  où  il  naquit  l'an  l.'jil.  Savant  dans  les 
langues  orientales ,  il  eut  beaucoup  de  part  à  la 
fameuse  Polyglotte  d'Anvers  ,  confiée  aux  soins  d'A- 
rias Montanus.  Si  on  le  croit ,  celui-ci  n'y  contribua 
pas  autant  qu'on  le  pense  communément.  Le  Févre 
passa  avec  son  frère  Nicolas  à  Anvers,  pour  l'exé- 
cution de  ce  grand  ouvrage.  11  y  travailla  longtemps, 
et  y  inséra  le  nouveau  Testament  en  syriaque,  avec 
une  Tersion  en  latin,  une  Grammaire  syriaque  et 
une  chaldaïque ,  et  un  Dictionnaire  de  ces  deux 
langues.  Il  retourna  ensuite  en  Fiance  ,  apportant 
pour  tout  fruit  de  ses  travaux  ,  beaucoup  de  fati- 
gues et  quelque  peu  de  réputation.  A  son  retour,  il 
fut  secrétaire  du  duc  d'Alençon  ,  frère  du  roi 
Henri  111  ;  fut  mal  payé  comme  à  Anvers ,  et  alla 
mourir  à  la  Boderie  en  1598.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  des  traductions  ,  etc.  11 
mêlait  aux  épines  de  l'élude  des  langues  les  fleurs 
de  la  poésie  française.  11  eut  de  son  temps  une  assez 
grande  réputation  dans  ce  dernier  genre  ;  mais  à 
l'exception  de  quelques  pièces  ,  où  l'on  trouve  une 
certaine  naïveté  qui  plait  malgré  la  barbarie  du 
langage,  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  est  du  plus 
mauvais  goût  :  style  ampoulé  ,  phrases  inintelligi- 
bles, comparaisons  forcées,  expressions  basses, 
allusions  puériles,  jeux  de  mots  ridicules,  plaisan- 
teries froides.  On  peut  consulter  le  Père  iMcéron 
[Mémoires,  tome  -58'),  qui  donne  le  catalogue  de 
sas  eiHiuvenses  productions. 

FÉVRÈ  DE  LA  BODERIE  (Antoine  le),  frère 
du  précédent ,  fut  employé  par  Henri  IV  et  par 
Louis  XIU  dans  des  affaires  importantes.  Il  eut  la 
qualité  d'ambassadeur  à  Rome,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Angleterre.  Jacques  l'r  Un  fit  présent  d'un 
bassin  de  vermeil ,  enrichi  de  pierreries  ,  avec  ces 
mots  :  «  Jacques  ,  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  à  An- 
I)  toine  de  la  Boderie.  n  Le  prince  de  Galles  lui 
donna  un  diamant  d'un  grand  prix  ,  et  les  seigneurs 
d'Angleterre  ajoutèrent  à  tous  ces  présents  150  ha- 
quenées ,  que  La  Boderie  distribua  à  son  retour  à  ses 
amis.  Il  n'en  réser\a  qu'une  seule,  que  Henri  IV 
lui  demanda.  «  11  n'est  pas  juste,  lui  dit  ce  prince, 
)>  que  je  sois  le  seul  de  vos  amis ,  qui  n'aie  point 
»  de  part  à  vos  libéralités.  "  La  Boderie  fut  très- 
utile  à  ce  monarcpie,  surtout  dans  ratl'aiie  du  ma- 
réchal de  Biron  dont  il  découvrit  les  inlcUigenccs  à 
Bruxelles.  Il  mourut  en  Itil.'i,  à  (iO  ans.  Il  avait 
épousé  la  suHir  du  marquis  de  Feuquières,  gouver- 


neur de  Verdun  ,  dont  il  eut  deux  filles  ;  l'une 
mourut  fort  jeune,  et  l'autre  épousa  M.  Arnaud 
d'.\ndilli  en  ÎC15,  auquel  elle  apporta  la  terre  de 
Pomponne.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la  noblesse, 
traduit  de  l'italien  de  Jean-Baptiste  Nenna,  im- 
primé eu  1585,  in-8.  On  a  publié,  en  17i9,  ses 
lettres  el  ses  négociations,  5  vol.  in-12.  Il  passe  aussi 
pour  l'un  des  auteurs  du  CathcAicun ,  satire  que 
l'esprit  de  parti  a  fait  valoir  dans  le  temps,  mais 
qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une  platitude  dont  la 
haine  contre  l'Espagne  et  les  invectives  contre  la 
ligue  font  tout  le  mérite  ;  «  Comme  si  l'association 
»  des  calvinistes,  dit  un  auteur  impartial,  n'avait 
»  pas  élé  une  ligue,  et  une  ligue  composée  de  su- 
»  jets  rebelles,  armée  contre  le  trône  et  l'autel.  » 

FÉVRE  (Nicolas  le),  né  à  Paris  en  15U,  se  creva 
un  œil  en  taillant  une  plume.  Cet  accident  n'inter- 
rompit point  ses  éludes.  11  commença  celle  du  droit 
à  Toulouse.  Nicolas  avait  dès  lors  le  goût  de  l'anti- 
quité; il  entreprit  le  voyage  de  Rome  pour  se  per- 
fectionner. De  retour  en  France,  il  se  livra  aux 
douceurs  de  l'étude,  tandis  que  la  plupart  des  gens 
de  lettres  de  Paris  s'occupaient  des  affaires  de  la 
ligue.  Henri  IV  étant  enfin  paisible  possesseur  de  sa 
couronne  ,  choisit  le  Fèvre  pour  précepleur  du 
prince  de  Coudé  ;  et  après  la  mort  de  ce  roi ,  la 
reine  lui  confia  l'éducation  de  Louis  Xlll.  11  mourut 
IG  mois  après,  en  ICI 2,  à  69  ans.  Quoique  le  Fèvre 
eût  travaillé  toute  sa  vie,  il  n'ambilionnail  point 
le  titre  d'auteur,  ou  peut-être  craignail-il  les  écueils 
de  cette  profession.  Ses  opxiscules  furent  publiés  à 
Paris  en  1511,  in-i ,  par  le  Bègue.  On  y  aperçoit 
un  critique  exact  sans  être  trop  hardi,  judicieux 
dans  ses  conjectures,  et  juste  dans  ses  raisonne- 
ments. Son  style  est  pur ,  net  et  concis.  Si  ses  talents 
le  firent  estimer  ,  son  caractère  ne  le  fit  pas  moins 
aimer  :  il  était  humain  ,  doux  ,  comrnunicatif.  11 
vécut  dans  la  retraite  avec  la  politesse  d'un  courti- 
san, el  à  la  cour  avec  la  simplicité  d'un  solilaire. 

FÉVRE  (Tannegui  le),  né  à  Caen  en  1615,  se  fit 
de  bonne  heure  un  nom  par  ses  succès  dans  l'étude 
du  grec  et  du  latin.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
gratifia  d'une  pension  de  2,U00  livres,  pour  avoir 
l'inspection  sur  les  ouvrages  imprimés  au  Louvre. 
Cet  illustre  rémunérateur  des  gens  de  lettres  se 
proposait  de  le  faire  principal  d'un  collège,  qu'il 
devait  ériger  sous  le  nom  de  liichelieu  Sa  mort 
ravit  ce  nouveau  bienfait  aux  savants ,  et  à  Le  Fèvre 
un  protecteur.  Le  Fèvre  qui  avait  plus  de  cupidité 
que  de  religion,  se  fit  protestant,  et  eut  une  classe 
d'humanités  à  Saumur,  qui  assura  sa  vie  dans  ce 
inonde,  mais  non  pas  son  salut  dans  l'autre.  H  mé- 
prisa, dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ceux  de 
sa  secte,  et  vécut  parmi  eux.  On  lui  envoya  des 
jeunes  gens  de  celte  secte  de  toutes  les  provinces  du 
royaume  et  des  pays  éliangers.  Les  professeurs 
mêmes  assistaient  à  ses  leçons.  En  IU72,  il  se  pré- 
parait à  quitter  Saumur  pour  passer  à  Ikidelberg, 
lors()u'uiie  fièvre  conlinue  l'emporta  à  57  ans.  Le 
l'èvre  était  un  vrai  épicurien,  et  n'épargnait  rien 
pour  satisfaire  ses  goûts.  11  se  parfumait  comme  un 
petit-mailre.  11  lui  iiianquail,  à  la  vérité,  cet  air 
aisé  du  grand  monde,  mais  il  y  suppléait  par  un 
verbiage  étudié.  Les  fruils  do  sa  plume  sont  :  des 
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yotrs  sur  Anacréon,  Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Té- 
rencc ,  Phèdre,  Long  in,  Aristophane ,  Elien,  Apollo- 
dore,  Eutrope,  Aurélius- Victor,  Denijs  d'Alexandrie, 
etc.  Le  Fèvre  commente  ces  auteurs ,  on  homme  qui 
coiMiaissait  assez  bien  les  délicatesses  des  lanfçues, 
et  qui  en  possédait  l'esprit.  Deux  volumes  de  lettres , 
IG59  et  JG65,  in— i;  Les  Vies  des  poètes  grecs,  en 
fiançais,  in-12,  dont  la  mcilleiue  édition  est  celle 
quen  a  donnée  Reland ,  à  la(iuelle  il  a  ajouté  ses 
remarques  ;  des  poésies  grecques  et  latines.  Le  latin 
de  I,e  Fèvre  est  pur,  poli,  délicat,  mais  pas  tout- 
à-fait  exempt  de  gallicismes;  son  siècle  fournit  de 
meilleurs  modèles  en  ce  genre.  Des  morceaux  de 
Platon  et  de  Plutarqiie ,  qu'il  a  tiaduits  et  accom- 
pagnés de  notes.  Son  français  n'a  pas  les  grâces  de 
son  latin;  on  voit  un  homme  de  collège,  qui  fait 
des  eflorts  pour  prendre  le  ton  d'un  homme  du 
monde.  Il  veut  mêler  le  sérieux  de  Balzac  avec  l'en- 
jouement de  Voiture,  et  les  gâte  tous  les  deux.  Il 
avait  un  allachcment  inviolahle  à  ses  amis.  Dans  le 
temps  que  Pellisson  était  prisonnier  d'état,  il  eut  le 
courage  de  lui  dédier  son  Lucrèce.  Outre  M""  Dacier 
sa  fille,  il  eut  un  fils,  auteur  d'un  petit  traité  pa- 
radoxal, sous  ce  lilre  :  De  fulilitate  poetices ,  1097, 
in-12. 

FÈVRE  (Nicolas  le),  célèbrecliimisle  du  xvu=siècle, 
démonstrateur  de  chimie  au  jardin  royal  des  plantes 
de  Paris,  fut  appelé  en  Angleterre  pour  diriger  un 
laboratoire  de  chimie ,  que  Charles  H  avait  formé 
à  Saint-James,  l'une  de  ses  maisons  royales.  Ce 
prince  l'accueillit  avec  distinction.  On  a  de  lui  une 
Chimie  théoriiiue  et  pratique,  en  2  vol.  in-8,  dont 
la  ")'  édition  parut  en  ItiTi.  On  croit  que  l'auteur 
mourut  peu  de  tenqis  après.  Sou  livre  est  un  des 
premiers  où  l'on  ait  établi  des  principes  et  rassemblé 
les  découvertes  faites  sur  la  chimie. 

FKVRE  (Claude  le) ,  peintre  ,  né  à  Fontainebleau 
en  1GÔ3,  mort  à  Londres  en  l(i75,  ht  les  premières 
études  dû  son  art  dans  les  galeries  et  les  salles  de 
Fontainebleau.  Il  se  mit  ensuite  sous  la  discipline 
de  Le  Sueur  et  do  Le  brun.  Co  dernier  ayant  vu 
quelques  portraits  do  sa  main ,  lui  conseilla  de  s'ap- 
pliquer à  ce  genre  de  pointure.  Le  Fèvre  acquit  en 
efl'et  un  talent  supérieur  pour  saisir  la  ressemblance 
et  le  caractère ,  en  quelque  sorte ,  de  la  personne 
qu'il  représentait.  Sa  touche  est  vraie  et  spirituelle  , 
sou  coloris  frais  et  piquant.  Le  roi  et  la  reine  vou- 
lurent èti'e  peints  par  cet  excellent  artiste,  qui  de- 
puis fut  très-employé  à  la  cour.  Le  Fèvre  passa  en 
Angleterre  ,  et  lit  dans  ce  royaume  plusieurs  ta- 
bleaux ,  qui  lui  acquirent  beaucou[)  do  réputation 
et  de  richesses.  11  a  traité  avec  succès  quelques  su- 
jets d'histoire.  On  a  gravé  d'après  ce  maître  ,  et  il  a 
lui-même  gravé  plusieurs  portraits  à  l'eau-forte. 
François  de  Troy  a  été  son  élève. 

FÉVRE  (Roland  le),  autre  peintre,  natif  d'An- 
jou, mort  en  Angleterre  en  1(;77,  excella  à  faire 
des  charges. 

FÉVRE  (Jacques  le  ),  docteur  de  Sorbonne,  grand- 
vicaire  de  Bourges,  né  à  Coutances  au  milieu  du 
xvn'  siècle,  et  mort  à  Paris  en  1710,  s'est  fait  un 
nom  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise.  Les  principaux  sont  :  Motifs  invin- 
cibles pour  convaincre  ceux  de  la  religion  prétendue- 
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réformée,  Paris,  1082,  in-12;  Nouvelle  Conférence 
avec  un  ministre,  touchant  les  causes  de  la  séparation 
des  protestants j  1685,  in-J2  :  ce  livre  eut  un  grand 
succès.  Instructions  pour  confirmer  les  nouveaux  con- 
vertis dans  la  foi  de  l'Eglise.  On  a  encore  de  lui  : 
Entretiens  d'Eudoxe  et  d" Euchariste ,  sur  l'Histoire 
de  l'arianisme  et  des  iconoclastes  du  Père  Maimbourg , 
lC7-i,  in-12;  Anti-Journal  des  assemblées  de  Sor- 
bonne  :  critique  ,  ou  plutôt  satire  ,  conduite  par 
l'esprit  de  parti. 

FÉVRE  (André  le),  né  à  Troyes,  était  neveu  de 
lloudard  de  la  Motte.  Son  oncle  ayant  perdu  la  vue 
l'appela  auprès  de  lui,  et  il  fut  son  lecteur  et  son 
secrétaire.  Il  s'acquitta  de  ces  deux  emplois  avec 
une  assiduité  et  un  zèle  qui  lui  méritèrent  les  éloges 
de  toutes  les  âmes  honnêtes.  Il  mourut  à  Paris  en 
d7G8,  après  avoir  passé  ses  dernières  aimées  dans 
des  infninités  continuelles.  Nous  avons  de  lui  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  Troges ,  \lii , 
in-4,  léimprimés  en  17o6,  en  2  part,  in-12.  Cet 
ouvrage ,  auquel  M.  Grosley  a  eu  part ,  est  dans  le 
goût  des  Mathanasiana ,  mais  plus  sagement  écrit. 
H  y  a  des  choses  agréables  et  des  recherches  cu- 
rieuses. 

FÉVRE  (Louis  le).   Vog.  Ciiantereau. 

FÉVRE.  Voi/.  Febvre  (Jacques  le). 

FEVRET  (Charles),  né  à  Semur  en  1.^8:.,  fut 
avocat  au  parlement  de  Dijon  dès  l'iàge  de  19  ans, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  IGCl.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  l'Abus,  composé  à  la  prière  de  Louis  II , 
prince  de  Condé ,  et  dont  la  meilleure  édition  est  de 
Lyon  ,  1 75G ,  2  vol.  in-fol ,  avec  dos  notes  du  célèbi-c 
Gibert  et  de  Brunet ,  avocat.  Févret  a  approfondi 
cette  matière,  et  son  ouvrage  est  le  fruit  des  plus 
longues  recherches;  il  y  a  cependant  des  canonistes 
qui  trouvent  de  l'inconvénient  dans  la  trop  grande 
extension  de  ses  principes.  Hauteserre  l'a  réfuté  par 
oidre  du  clergé,  qui  a  cru  y  voir  compromis  les 
droits  de  l'Eglise.  On  a  encore  de  lui  V Histoire  de 
la  sédition  arrivée  à  Dijon  en  IGÔO,  in-8,  et  d'au- 
ti'cs  ouvrages  en  prose  et  en  vers  latins. 

FEVRET  DE  FONTETTE  (  Charles-Marie  ),  arrière- 
petit-fils  du  précédent,  né  à  Dijon  en  •1710,  fut 
reçu  conseillej- au  parlement  de  cette  ville  en  175G. 
Après  s'être  attaché  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées à  rassembler  une  nombreuse  collection  d'ou- 
vrages et  de  morceaux ,  tant  imprimés  que  manu- 
scrits, sur  l'histoire  de  France,  il  conçut  le  projet 
de  donner  au  public  une  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  du  Père  Le  Long. 
C'est  par  les  augmentations  considérables  qu'ont 
produites  les  recherches  et  les  travaux  de  M.  Fon- 
totte  ,  que  cet  ouvrage  vraiment  important ,  et  dont 
l'utilité  peut  s'étendre  à  tant  d'objets,  après  être 
sorti  des  mains  de  son  premier  auteur  en  un  seul 
vol.  in-fol.,  en  1719,  est  devenu  un  répertoire  im- 
mense qui  forme  aujourd'hui  i  vol.  in-fol.,  non 
compris  les  tables  qui  en  composent  un  5'.  Ce 
magistrat ,  aussi  rcconmiandable  par  ses  qualités 
sociales ,  que  par  ses  lumières  dans  la  jurisi)rudenco, 
son  zèle  pour  sa  patrie  ,  et  son  amour  pour  les  let- 
tres ,  est  mort  directeur  de  l'académie  de  Dijon  en 
■1772,  sans  avoir  vu  la  lin  d'une  entreprise  qui  lui 
fait  tant  d'honneur.  Barbeau  de  la  Bruyère,  auquel 
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il  avait  remis  tout  son  travail  dès  1764,  a  présidé  à 
l'édition  de  cet  ouvrage. 

FEYDEAU  (Matthieu),  né  à  Paris  en  :616,  doc- 
teur de  Sorbonne  ,  théologal  d'Alet ,  ensuite  de 
Heauvais,  mourut  en  exil,  à  Annonay  dans  le  Vi- 
varais,en  1691,  à  78 ans.  Son  attachement  au  parti 
de  M.  Arnauld  lui  avait  occasionné  beaucoup  de 
chagrins.  On  a  de  lui  :  des  Méditations  sur  l'Histoire 
et  la  concorde  des  Evangiles ,  Bru.ielles,  l(j73;  Lyon , 
'I()89-9t),  etc.  ;  le  Catéchisme  de  la  Grâce ,  m-\-l,  et 
d'autres  ouvrages. 

FEYDEAU  DE  BROU  (Henri),  évèque  d'Amiens, 
delà  même  famille  que  le  précédent,  mort  en  ITOG, 
âgé  de  ."13  ans,  a  donné  au  public  :  une  lettre  latine 
à  Innocent  Xll ,  conti-e  le  \odas  prœdestinationis  du 
cardinal  Sfondrate  ;  une  Ordonnance  povr  la  juridic- 
tion des  évéques  et  des  curés ,  contre  le  Père  Desim- 
l)rieux,  jésuite;  Lettre  au  sujet  de  la  lettre  à  un 
Curieux  sur  d'ancie7is  tombeaux  découverts  en  1607, 
dans  l'abbave  de  Saint-.\cheul. 

KEYJOO.  Voy.  Feijoo. 

FIACRE  (saint  ) ,  étant  venu  d'Irlande  ou  d'Ecosse 
en  France ,  saint  Faron ,  évèque  de  Meaux  ,  lui  donna 
un  lieu  ^ulitaire  où  il  bâtit  un  hôpital ,  dans  lequel 
il  recevait  les  passants  et  les  étrangers.  Il  mourut 
vers  l'an  670.  Les  légendes  lui  donnent  la  qualité 
de  prince.  Sa  Vie,  qui  n'est  guère  authentique,  a 
été  publiée  dans  le  Recueil  de  Surins ,  dans  celui  des 
BoUandistes  (lom.  6'  d'aoùl,  pag.  .'398  et  suiv.  ), 
dans  les  Acta  SS.  ord.  S.  Benedicti  de  .Mabillon, 
lom.  2,  et  dans  les  autres  hagiographes;  entin  nous 
en  avons  des  Vies  imprimées  à  part,  entre  autres 
celle  écrite  eu  vers  et  imprimée  in-i,  sans  date,  ni 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  et  celle  de  Pirou  ,  bé- 
nédictin de  Saint-Maur,  imprimée  à  Paris  en  1636, 
in-12.  L'ermitage  de  Saint-Fiacre  est  devenu  un 
bouig  de  la  Brie  ,  fameux  par  ses  pèlerinages  ;  l'é- 
glise ou  chapelle  est  desservie  par  les  bénédictins, 
les  fenmies  n'entrent  point  dans  le  sanctuaire ,  et 
l'on  remarque  que  la  reine  Anne  d'Autriche ,  y  ve- 
nant en  pèlerinage  en  16-tl ,  se  conforma  à  cet 
usage,  et  qu'elle  lit  même,  à  pied,  le  chemin  de- 
puis .Monceau  jusqu'à  Saint-Fiacre.  Dom  du  Plessis, 
qui  donne  un  article  curieux  sur  ce  saint  solitaire 
(Hist.  de  Meaux,  tom.  1  ,  p.  51  et  suiv.  ),  observe 
que  dans  sa  chapelle  il  y  a  une  pierre  ,  sur  laquelle 
vont  s'asseoir  pieusement  les  pèlerins ,  pour  guérir 
des  héraorrhoides ,  ou,  selon  d'autres,  du  fie  ou 
mal  de  Saint-Fiacre  (  l^iscus,  cancri  genuSj  carnosis 
fiartihus  adhœrcre  solitus  ^  primo  quidem  calli  instar 
durescit  :  postea  callus  in  pus  concirsus,  proximas 
partes  depascitur.  C'est  ainsi  que  Mabillon  désigne 
cette  maladie  dans  les  annales  de  son  ordie,  tom.  1 , 
p.  311).  On  a  prétendu  que  le  nom  de  /Sacres  avait 
été  donné  aux  carrosses  de  place,  parce  qu'ils  furent 
d'abord  destinés  à  voiturer  jusqu'à  Saint-Fiacre  (  en 
Brie)  les  Parisiens  qui  y  allaient  en  pèlerinage; 
mais  Ménage  ,  dans  son  Dictionnaire  étymologique, 
atteste  comme  témoin  oculaire,  que  ces  carrosses 
furent  ainsi  appelés  du  nom  de  l'image  de  saint 
Fiacre,  qui  servait  d'enseigne  à  un  logis  de  la  rue 
Saint-Antoine,  où  l'on  a  premièrement  loué  ces 
sortes  de  voitures.  On  peut  concilier  ces  deux  sen- 
timents; en  supposant  que  le  maître  de  l'auberge 
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n'avait  pris  saint  Fiacre  pour  enseigne,  qu'à  cause 
de  la  première  destination  de  ces  voitures  pour  ce 
pèlerinage  ;  la  rue  Saint-Antoine  où  était  l'auberge 
est  précisément  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint- 
Fiacre.  Par  la  suite  il  étendit  l'usage  de  ses  voitures 
pour  le  service  de  Paris. 

F1.\(^RE,  frère  lai  de  l'ordre  de  Sainl-Auguslin, 
né  à  Marly  en  1609  ,  et  mort  à  Paris  en  16Si ,  se  fit 
connaître  par  sa  piété  et  diverses  prédictions  qui 
parurent  surnaturelles.  Louis  Xlll ,  la  reine  Anne 
d'Autriche,  Louis  XIV,  marie-Thérèse  ,  son  épouse, 
et  d'autres  grands  personnages ,  avaient  grande 
confiance  en  ses  piières ,  et  s'y  recommandaient 
souvent.  11  était  fort  lié  avec  Claude  Bernard ,  sur- 
nommé le  paucre  prélrc  (voy.  cet  article).  Sa  vie, 
imprimée  à  F'aris  en  1722,  est  écrite  avec  une  sim- 
plicité qui  attache.  Dans  son  discours  préliminaire  , 
l'auteiu'  anonyme  (que  l'on  sait  être  un  augustin  , 
nommé  Gabriel  de  Sainte-Claire)  montre  qu'il  con- 
naissait les  règles  de  la  critique  et  qu'il  s'y  est  con- 
formé. On  y  trouve  cette  réllexion  :  «  La  disposition 
«  de  nos  pères  était  de  croire  tout  à  l'aveugle  ;  ils  se 
>i  faisaient  conscience  de  douter  du  moindre  pro- 
»  dige;  ils  croyaient  trop.  La  disposition  d'esprit  de 
))  nos  jours  (  en  1 722  )  est  de  ne  croire  rien  ;  s'il  me 
»  fallait  opter  enlre  ces  deux  extrémités  ,  J'aimerais 
»  mieux  la  puérile  crédulité  de  ceux  qui  croient 
»  tout ,  etc.  »  Du  reste ,  le  livre  est  imprimé  fort 
incorrectement ,  et  le  lecteur  est  arrêté  à  chaque 
pas  par  des  fautes  grossières  qui  ne  sont  pas  rele- 
vées dans  X'crrata.  L'abbé  d'.\rtigny  en  a  donné  , 
d'après  un  journaliste  ,  le  Précis  de  ce  qui  concerne 
la  naissance  de  Louis  XIV  (  que  la  reine  .\nne  attri- 
bua aux  prières  du  frère  Fiacre  ),  dans  le  tome  6°  de 
ses  Mémoires;  mais  on  voit,  par  ce  précis,  que 
l'abbé  n'avait  pas  vu  le  livre  même. 

'  FIARD  (  l'abbé  ,  Jean-Baptiste) ,  né  à  Dijon  le 
23  novembre  1736  ,  entra  d'abord  chez  les  jésuites, 
et  professait  la  rhétorique  à  Alençon  à  l'époque  de 
leur  suppression.  11  se  rendit  alors  à  Paris,  où  il 
fut  admis  dans  le  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet.  Appelé  dans  sa  ville  natale,  il  était 
pourvu  d'un  mépart  à  Saint-.Michel  loisque  la  révo- 
lution survint,  .\yant  refusé  de  prêter  le  serment,  il 
fut  déporté  en  1793  à  Rochefort ,  et  ne  revint  à 
Dijon  qu'en  1793.  11  vécut  depuis  retiré  et  mourut 
le  30  septembre  1818.  L'abbé  Fiard  était  pieux,  cha- 
ritable; mais,  dès  son  enfance,  il  avait  montré  une 
imagination  exaltée  qu'avait  encore  enflammée  la 
lecture  de  livres  extravagants.  11  avait  la  faiblesse 
de  croire  à  la  magie ,  et  ne  voyait  partout  que  des 
sorciers  et  des  magiciens.  Dans  ses  écrits ,  il  cite 
comme dcmonotûtres  les  ventriloques,  et  prend  pour 
des  sorciers  les  faiseurs  de  touis ,  et  pour  des  ellèts 
de  leur  pouvoir  une  poupée  automate  et  d'autres 
objets  qui  sont  purement  physiques.  Longtemps 
avant  la  lévolution  il  avait  amioncé  l'existence  de 
démonolàtres  dans  le  Journal  de  Verdun  ,  dans  le 
Journal  ecclésiastique ,  et  dans  le  Spectateur  de  Tou- 
louse. Le  22  octobre  1773,  il  écrivit  à  l'assemblée  du 
clergé  luie  longue  lettre  dans  lai]uelle  il  lui  dénonçait 
les  projets  d'une  foule  de  magiciens  et  de  sorciers  , 
qui  minaient  sourdement  le  trône  et  l'autel.  Les  per- 
sécutions trop  réelles  qu'il  éprouva  depuis  ne  firent 
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qu'exalter  de  plus  en  plus  son  imagination.  Selon 
lui ,  la  révolution  n'était  que  l'elTet  d'un  ensorcel- 
lement ,  et  huit  cent  mille  Parisiens  étaient  ensorce- 
lés,  ainsi  que  Louis  XVI  lui-même.  Tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  roulent  sur  ce  sujet  :  eu  voici 
les  titres  :  Lettres  philosophiques  sur  la  magie,  1801, 
in-8  ;  La  France  trompée  par  tes  magiciens  et  les  dé- 
■monolâtres  du  xvni"  siècle,  1803,  in-8;  Le  Secret 
d'état  j  1815  ,  in-8.  On  lui  attribue  aussi  Le  Mystère 
des  magnétiseurs  et  des  somnambrdes  décollé,  par  un 
homme  du  monde,  1813,  in-8.  Deleuze  a  cru  devoir 
réfuter  cet  ouvrage  dans  ses  Annales  du  magné- 
tisme. (On  peut  également  voir  les  Annales  politi- 
ifues ,  morales  et  littéraires ,  du  17  décenib.  1813.  ) 
En  1797  ,  l'abbé  Fiard  soumit  à  La  Harpe  uue  pai'lie 
du  travail  qu'il  avait  entrepris  pour  prouver  l'ori- 
gine diabolique  et  magique  de  la  révolution.  La 
Harpe  se  contenta  de  lui  lépondre  que  les  «  révolu- 
»  tionnaires  ne  pouvaient  être  d'aussi  grands  sor- 
1)  ciers  ,  parce  qu'ils  ne  croyaient  ni  en  Dieu  ni  au 
»  diable.  »  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  promenait  tou- 
jiiurs  seul  dans  les  lieux  les  plus  solitaires,  ayant 
constamment  avec  lui  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
sur  la  magie  et  les  magiciens.  Amanlon  a  inséré 
dans  le  Journal  de  Dijon  du  6  août  182o  une  notice 
Irés-délaillée  sur  l'abbé  Fiaid. 

FICHARD  (  Jean) ,  né  en  1312,  jurisconsulte  de 
Francfort  sur  le  Mein  ,  sa  patiie ,  syndic  de  cette 
ville,  y  mourut  en  loSI,  à  69  ans.  Il  savait  les 
langues  et  l'histoire  du  droit.  11  fut  disciple  du  cé- 
lèbre Zasius  qui  professait  à  Fribourg  en  Brisgan. 
11  voyagea  en  Italie  et  s'arrêta  dans  toutes  les  uni- 
versités. Ou  a  de  lui  :  Onomasticun  philosophico-me- 
dicum  sgnomimnm ,  etc.,  1374,  in-8;  c'est  un  dic- 
tionnaire d'alchimie  ;  Consilium  matrimoniale  , 
1380,  iu-fol.;  De  Cautelis ,  1377,  in-fol.;  Vitœ  w- 
rorum  qui  eruditione  claruerunt ,  iii-i,  très-rare  : 
Vitœ  jurisconsultorum ,  13ti3,  in-4,  etc.;  il  fait 
suite  à  celui  de  Bern.  Rutilius.  Les  Coutumes  de 
Francfort;  Consilia  ,  etc.,  Francfort,  1390,  2  vol. 
in-fol.;  Darmstadt,  1G77,  5  vol.  in-fol.,  y  compris 
la  vie  de  l'auteur  par  H.  P.  Herdesianus.  On  trouve 
une  notice  sur  Fichard  avec  son  portrait  dans  le 
Mercure  allemand.  Deutsche  Mercur.,  de  1770, 
2'  partie. 

FICHET.  Voy.  P'ischet. 

'  FICHET  (Alexandre),  savant  jésuite,  naquit  en 
1388  au  Petil-Burnand  ,  dans  le  diocèse  de  Genève. 
Ses  supérieurs  l'employèrent  à  enseigner  à  Lyon  les 
humanités  pendant  sept  ans, et  pendant  quatre auties 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Il  se  cousacia 
ensuite  au  ministère  de  la  chaire  ,  et  obtint  un  tel 
succès,  que  l'église  n'était  jamais  assez  vaste  pour 
contenir  l'auditoire  qui  se  pressait  pour  l'entendre. 
Il  fut  recteur  du  collège  de  Nimes ,  et  envoyé  à 
Rome  en  qualité  de  député  de  la  province  de  Lyon, 
pour  y  assister  à  la  huitième  congiégation  de  son 
ordre.  Le  père  Fichet  avait  un  talent  paiticulier 
pour  développer  dans  ses  écoliers  la  vocation  à  l'état 
monastique.  On  en  compte  un  grand  nombre  qui , 
par  ses  conseils,  entrèrent  dans  divers  instituts.  Ses 
ouvrages  sont  :  Chorus  poetarum  lustratus  cum  mu- 
sœo  rhetorico  et  poetico  :  c'est  une  édition  purgée  du 
Corpus  poetarum.  Le  nombre  des  poètes  lalins  com- 
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pris  dans  ce  recueil  est  de  38.  Il  en  manque  quel- 
ques-uns ,  qu'il  se  proposait  d'ajouter  dans  une 
autre  édition.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Lyon, 
1616  ,  in-i.  Farus  mellis  ex  variis  sanctis  collectus  , 
Lyon,  1613-1617,  in-2i.  Ces  deux  ouvrages  sont 
sans  nom  d'auteur.  La  Vie  de  la  bienheureuse  mère 
de  Chantai,  fondatrice  de  la  Visitation  ,  Lyon  ,  1642, 
in-i;  la  Vie  de  saint  Bernard  de  Mentlion  ;  Arcana 
studiorum  omnium  melhodus,  et  Bibliotheca  scien- 
tiarum,  Lyon  ,  1649,  in-8  ,  réimpiimé  à  la  suitedu 
l'rodromus  historiée  lillerariœ  Aa  Lambecius,  Ham- 
bourg, 1710  ,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  élé- 
gance, et  donne  des  moyens  faciles  de  faire  des 
progrès  dans  les  sciences.  Le  Triomphe  du  saint 
Siège  contre  un  conseiller  hérétique  de  Grenoble , 
Grenoble  ,  1640.  11  mourut  à  Chambéry  le  30  mars 
1639. 

'  FICHTE  (Jean-Théophile),  célèbre  philosophe 
et  métaphysicien,  né  le  19  mai  1762  dans  le  village 
de  Rammenau  en  Lusace,  était  fils  d'un  fabricant 
de  rubans,  et  fut  placé  dans  une  école  par  un  pro- 
tecteur de  sa  famille  qui  avait  reconiui  en  lui  d'heu- 
reuses dispositions.  Mais  s'accommodant  peu  de  la 
contrainte  à  laquelle  il  se  voyait  assujetti ,  il  se  sauva 
de  chez  son  maitre ,  et  on  le  trouva  sur  les  bords  de 
la  Saale,  les  yeux  fixés  sur  une  carte  dans  laquelle 
il  cherchait  la  route  qui  pouvait  le  conduire  en 
Améiique.  Il  termina  cependant  ses  études  dans  les 
universités  de  Wittemberg  et  de  Leipsig,  puis  ac- 
cepta une  place  de  précepteur  à  Kœnigsberg,  où  il 
fit  la  connaissance  du  célèbre  Kant,  dont  il  em- 
brassa la  doctrine.  En  1792,  il  publia  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  un  Essai  de  critique  de  toutes 
les  révélations ,  qui  fut  attribué  à  Kant.  L'année 
iiuivante,  il  épousa  une  nièce  de  KIopstock,  et  fit 
paraître  eu  Suisse,  où  il  voyageait,  ses  Matériaux 
pour  rectifier  les  jugements  du  public  sur  la  révolu- 
tion française.  La  chaire  de  philosophie  à  l'univer- 
sité d'iéna  étant  devenue  vacante,  Fichle  y  fut 
nommé.  Ce  fut  alors  qu'il  modifia  les  théories  de 
Kant  et  publia  un  système  également  fondé  sur 
V idéalisme  transcendantal ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Doctrine  de  la  science,  et  dont  il  fit  la  base  de 
ses  cours  (1).  En  1798,  parut  son  Système  de  morale, 
qui  fit  accuser  l'auteur  d'hérésie  et  d'athéisme ,  et 
l'obligea  de  donner  sa  démission  de  professeur.  Il 
alla  poursuivre  ses  travaux  à  Berlin ,  et  y  donna  des 
leçons  particulières.  Un  de  ses  disciples,  Schelling, 
en  attaquant  sa  doctrine,  donna  naissance  à  des 
querelles  philosophiques  dans  lesquelles  entrèrent 
la  plupart  des  savants  d'Allemagne.  Durant  l'été  de 
1803,  Ficiite  occupa  la  chaire  de  philosophie  trans- 
cendante à  l'université  d'Erlang,  et,  l'hiver  sui- 
vant, fit  un  cours  à  Berlin.  Ayant,  par  suite  de  la 
guerre  de  1806,  perdu  sa  place  de  professeur  à 
Erlang,  M.  G.  de  Humboldt  lui  fit  obtenir,  après  la 
paix ,  la  place  de  recteur  de  la  nouvelle  université 
de  Berlin.  Il  mourut,  le  29  janvier  1814,  de  la  con- 
tagion que  sa  femme  avait  gagnée  en  se  consacrant 
à  soigner  les  malades  abandonnés.  Fichte  a  laisse 

(Il  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraieiil  avoir  une  connaissance 
approfontlie  des  Ui^orics  de  Fictile ,  peuvent  consuller  les  ou- 
vrages d'Aucilluu,  et  V Histoire  comparée  des  différents  systèmes 
du  ptùtusoptiic ,  par  de  Geraudo. 
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les  ouvrages  suivants ,  tous  écrits  en  allemand  : 
Essai  de  critique  de  loiiles  les  rèiélations ,  Kœnigs- 
berg,  1702,  in-S,  icimprinié  en  1795,  ouvrage  dans 
lequel  l'auteur  défend  la  révélation  d'après  des  rai- 
sonnements puisés  dans  la  philosophie  de  Kant  ; 
Matériaux  pour  rectifier  les  jugements  du  public  sur 
la  révohitian  française,  publiés  en  Suisse,  1795, 
in-8  ;  l'auteur  y  soutient  cette  doctrine  dangereuse, 
que  «  l'espèce  de  contrat  synallagmatique  ,  qui 
»  existe  entre  une  nation  et  son  chef  héréditaire, 
»  peut  être  dissous  parla  volonté  de  l'une  des  deuv 
»  parties,  et  surtout  par  celle  de  la  nation;  »  Sur 
la  notion  de  la  doctrine  de  la  science  appelée  commu- 
nément l'hiloscphie  ,'\\c\may,  17;ïI-y8-99,  in-8;  La 
liberté  de  penser  réclamée  des  souverains  de  l'Europe, 
AVeimar,  1794,  in-8;  Discours  sur  la  destination  de 
i'Iiomnie  de  lettres  ,  J79i,  in-8;  flases  delà  doctrine 
de  la  science,  ibid.,  179i,  in-8;  réimprimé  en  1801- 
1802,  i  vol.  in-8;  Précis  de  ce  qui  caractérise  la 
doctrine  de  la  science  relativement  à  la  faculté  théo- 
rétiquc ,  ibid.,  179i  et  1802,  in-8;  Bases  du  droit 
naturel,  d'après  les  principes  de  la  doctrine  de  la 
science,  ibid.,  1796-97,  2  vol.  in-8;  la  deuxième 
partie  porte  le  titre  de  Droit  naturel ,  Siislcine  de 
■morale  d'après  les  principes  de  la  doctrine  de  la 
science,  1798,  in-8;  Essai  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'athéisme,  (sous  le  nom  de  Forberg),  Marpourg, 
in-8  ;  Appel  au  public  sur  l'imputation  d'athéisme , 
Tubingen,  1799,  in-8;  2""-  édit.,  léna,  1799,  in-8. 
Dans  cet  Appel,  Fichte  est  loin  de  répondre  d'une 
)nanière  satisfaisante  à  l'accusation  grave  dont  il 
était  l'objet  ;  La  destination  de  l'homme  de  lettres , 
Berlin,  1800,  in-8;  Rapport  plus  clair  que  le  jour, 
adressé  à  la  majeure  partie  du  public  sur  la  nature 
réelle  de  la  philosophie  récente ,  ou  Essai  pour  forcer 
le  lecteur  à  comprendre  ,  Berlin ,  1801,  in-8  ;  ou  peut 
juger  par  le  titre  bizarre  de  ce  livre  combien  il  y  a 
d'obscurité  dans  les  sublimes  rêveries  des  idéalistes. 
FicLte  a  avoué  que  les  Kanlistes  ne  comprenaient 
pas  la  doctrine  de  leur  maitre ,  lequel  à  son  tour 
déclai'a  que  Fichte  lui-uiènie  ne  l'avait  pas  compris; 
Vie  et  opinions  singulières  de  Frédéric  Xicolaï,  pu- 
bliées par  Schleijel ,  Tubingen  ,  1801 ,  in-8;  Réponse 
à  récrit  de  R.  L.  Reinhold  sur  le  tableau  abrégé  de 
l'état  de  la  philosophie  au  commencement  du  \i\' 
siècle,  Tubingen ,  1802,  in-8;  Discours  sur  la  condi- 
tion de  l'homme  de  lettres  et  sur  ses  travaux  dans 
l'empire  de  la  liberté ,  Berlin ,  1 806,  in-8  ;  Matériaux 
pour  les  traits  caractéristiques  du  temps  actuel , 
Berlin,  1806,  in-8;  Guide  de  la  vie  bienheureuse , 
ou  Doctrine  religieuse  présentée  dans  un  cours  public , 
Berlin,  1806,  in-8.  Fichte  regardait  cet  ouvrage 
comme  celui  qui  présentait  sa  doctrine  dans  toute 
sa  sublimité;  ce  livre,  dicté  par  un  sentiment  pur 
de  la  religion ,  et  écrit  avec  onction ,  ofl're  la  plus 
haute  mysticité  et  des  idées  originales,  par  exemple 
sur  l'évangile  de  saint  Jean.  Les  propositions  qui, 
huit  uns  auparavant,  l'avaient  fait  accuser  d'hérésie, 
y  sont  développées  d'une  manière  |)lus  claire  et 
plus  satisfaisante  ;  Discoun  adressé  à  la  nation  alle- 
mande,  Berlin,  1806;  La  doctrine  de  la  science 
exposée  dans  toute  son  étendue ,  Straubing  ,  1 807  , 
in-8  ;  Principes  fondamentaux  de  toute  la  doctrine  de 
la  science ,  pour  servir  de  manuel  à  ceux  qui  en  sui- 
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vent  les  cours,  et  Esquisse  du  caractère  dislinctif  de 
cette  science  relativement  à  la  faculté  théorique, 
1810,  in-8:  Fichte  a  laissé  plusieurs  opuscules  et 
mémoires  insérés  dans  les  journaux  philosophiques 
et  autres  recueils  périodiques.  Les  allemands  le 
regardent  comme  un  de  leurs  plus  grands  philo- 
sophes. 

'  FICHTEL  (Jean  Eiire.nreich),  naturaliste  hon- 
grois, né  en  17Ô2  à  Presbourg  ,  y  suivit  quelque 
temps  le  barreau  ,  qu'il  abandonna  pour  une  place 
dans  le  directoire  de  la  naliou  saxonne.  Ce  direc- 
toire ayant  été  supprimé,  Fichtel  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  fut  employé  dans  la  chambre  des  comptes, 
puis  envoyé  dans  la  Transylvanie  chef  do  bureau 
à  la  trésorerie.  En  178o,  il  devint  directeur  de  la 
régie  du  domaine  et  des  douanes,  et  en  1787  con- 
seiller du  gouvernement  de  la  même  province.  Il 
mourut  presque  subitement  le  i  février  1793.  Les 
fréquents  voyages  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  rem- 
plir ses  fonctions  le  mirent  à  même  de  satisfaire 
ses  goûts  pour  l'histoire  naturelle.  Son  cabinet  pas- 
sait pour  le  pins  liche  qui  lut  dans  le?  états  autri- 
chiens. On  lui  doit  :  Mémoires  sur  la  minéralogie  de 
la  Transylvanie,  Nuremberg,  1780,  2  part,  in-4  ; 
Observations  minéralogiques  sur  les  monts  Carpaths , 
Vienne,  1731,  2  part,  in-8;  Mémoires  minéralo- 
giques. Vienne,  1794,  in-8;  \otice  d'un  volcan  brû- 
lant en  Hongrie,  Berlin,  1799. 

FICINO  (Marsilio),  chanoine  de  Florence  sa  pa- 
trie ,  savant  dans  les  langues  grecque  et  latine  , 
naquit  le  19  octobre  1  iôS.  Il  professa  la  philosophie 
dans  l'université  de  Florence.  Il  eut  mie  foule  de 
disciples  :  car  quoiqu'il  adoptât  les  rêveries  de  l'as- 
trologie judiciaire,  erreur  qui  lui  était  commune 
avec  les  philosophes  de  son  temps ,  il  avait  d'ail- 
leurs beaucoup  de  tnérite.  Il  dut  à  la  libéialité  des 
Médicis,  des  retraites  agréables  aupiès  de  Florence. 
Il  y  passait  le  plus  de  temps  qu'il  pouvait ,  avec  des 
amis  choisis  qui  philosophaient,  et  qui  partageaient 
avec  lui  les  charmes  de  la  raison  et  de  la  solitude. 
Ficino  avait  besoin  de  l'air  de  la  campagne.  Son 
tempérament  était  mélancolique ,  sa  santé  délicate  , 
et  il  ne  la  conservait  que  par  des  attentions  presque 
superstitieuses.  11  changeait  jusqu'à  six  ou  sept 
fois  de  calotte  par  heure.  La  nature  était  trop  fiiible 
chez  lui ,  pour  qu'elle  ne  succombât  point  ,  malgié 
toutes  les  attentions  de  l'art.  Il  mourut  en  1499,  à 
66  ans.  Ses  ouvrages  onl  été  recueillis  à  Bâle  en  1561, 
2  vol.  in-folio.  Us  ont  été  imprimés  plusieurs  fois. 
On  y  voit  des  traductions  d'auteurs  grecs ,  de  Platon, 
de  Plotin ,  dont  il  essaie  de  faire  des  chi'étiens , 
parce  qu'eflectivement  il  se  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages des  endroits  très-favorables  à  la  religion 
chrétienne ,  fruits  sans  doute  de  la  lecture  des  livres 
saints,  ou  de  la  t'adition  primitive,  ou  des  no- 
tions que  les  Juifs  avaient  communiquées  aux  au- 
tres nations.  On  y  trouve  aussi  des  écrits  de  phy- 
sique ,  de  métaphysique,  de  morale,  de  lelignou  ; 
des  lettres  en  12  livres,  imprimées  séparément, 
Venise,  1  i9.'i ,  in-fol.,  rare,  ainsi  que  son  édition 
de  la  Philosophie  platonicienne,  imprimée  à  Flo- 
rence ,  1482 ,  in-folio.  Ou  peut  consulter  sur  Ficino, 
Tirabùschi  dans  son  Histoire  des  écrivains  italiens; 
J.  C.  Schelhorn,  Amœnit.  litt.,  tome  1'';  et  sa  Vie 
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écrite  par  Jean  Corsi ,  de  Florence ,  imprimée  à  Pise 
en  1771,  in-8.  Ficino  eut  pour  élèves  les  savants  les 
plus  illustres  ,  comme  Accolti ,  CaKlerino,  Caval- 
canti,  Ange  Politien;  ce  dernier,  ainsi  que  d'autres 
poètes  ,  le  célébra  dans  ses  vers. 

*  FICOP.OM  (Fran(;ois),  antiquaire,  né  en  ICtii, 
à  Lugnano ,  ou  selon  d'autres  à  Labico  près  de 
Kome,  mort  dans  cette  ville  en  1747,  âgé  de  80  ans, 
fut  membre  associé  de  l'académie  des  Inscriptions, 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes.  11  fonda  la  société  de  gl'  IncuUi 
à  Rome.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  prouvent  son  érudition.  Les  principaux  sont  : 
Ossrrvazioni  sopra  ianlichita  di  Rnma  descritte  nel 
Diario  ilulico  dal  P.  liern.  Mont  faucon ,  1709,  in-i, 
ouvrage  curieux  et  estimé;  /  Tali  ed  allri  strumenti 
lusorii  dejjli  aniichi  /loma/ii,  Rome,  1754,  iu-i,  (ig., 
curieux  et  peu  commun  ;  Le  maschtre  sceniche  e  le 
figure  corniche  d'antichi  romani,  Rome,  1 7ô6  et  1 7-48, 
in-4,  fig.,  traduit  en  latin  sous  ce  titre  :  De  larois 
scenicis,  en  1750  ou  1754,  in-i,  fig.;  l  piombi  anii- 
chi, 1740,  in-i,  fig.,  rare  et  estimé.  Il  a  été  traduit 
en  iatin.  /  vesiigi  e  rarita  di  Itoma  aniica ,  ricercate 
e  spiegate,  1744,  grand  in-4;  Gemmœ  antiquœ  litte- 
ratce,  aliœque  rariores,  1737,  in-4,  lig.,  publié  après 
la  mort  de  l'auteur ,  avec  de  savantes  notes  de  Ga- 
leotti. 

*  Flf.QUET  (Etienne),  graveur,  né  à  Paris  en  1751 , 
excellait  dans  les  portraits  en  petit.  On  lui  doit  ceux 
des  personnages  les  plus  célèbres  de  France,  dont 
la  suite,  connue  sous  la  dénomination  de  collection 
Ficquct ,  se  compose  des  portraits  suivants  :  J/""-'  de 
Maintenon,  Molière,  Voltaire ,  Montaigne ,  Regnard, 
J.  U.  Rousseau,  Fènélon,  Descartes,  J.  J.  Rousseau, 
Lainothe-le-Vatje.r,  Crébillon ,  Corneille,  Eisen,  Y'adé, 
Chennevière ,  et  deux  ditl'erents  portraits  de  La  Fon- 
taine. 11  a  laissé  imparfait  celui  de  Bossuet,  ou  en 
rencontre  quelques  épreuves.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  autres  très-petits  portraits,  de  Cicéron, 
ycirton,  Louis  XV ,  etc.  Celui  de  iM""  de  Maintenon 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  D'un  carac- 
tère original ,  il  travaillait  peu  lorsqu'il  n'était  pas 
pressé  par  le  besoin ,  et  mourut  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence,  en  1794. 

FIDDES  (Richard),  écrivain  poli  et  savant  théolo- 
gien anglais,  né  à  Hunraanby  dans  le  comté  d'Yorck, 
en  1671  ,  fut  ministre  à  Halsham,  lieu  malsain, 
qu'il  fut  obligé  de  quitter.  Il  se  retira  à  Putney,  où 
il  mourut  eu  17!25.  Il  est  auteur  :  d'un  Corps  de 
théologie,  1718-17!20,  2  vol.  in-fol.;  de  cinquante- 
deux  discours  pratiques  sur  ditléi-ents  sujets,  17!20, 
in-lbl.;  de  la  Vie  du  cardinal  Wolsey ,  Londres, 
172i,  in-folio;  d'un  Traité  de  morale,  17"24,  in-8,  où 
il  réfute  la  fable  des  Abeilles  de  Maiideville ,  et  les 
Recherches  sur  la  vertu  de  Shaftesbury.  11  était  plus 
ingénieux  que  solide. 

FIDELE  (saint),  né  à  Sigmaringen,  petite  ville 
de  la  Souabe ,  étudia  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence dans  l'université  de  Fribourg.  Quelques  geu- 
lilshonnnes  curieux  de  voyager,  ayant  désiré  de 
l'avoir  pour  compagnon,  il  parcourut  avec  eux,  de- 
puis 1004  jusqu'en  1610,  l'Allemagne,  l'Italie,  la 
France  et  plusieurs  provinces  d'Espagne.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  embrassa  la  profession  d'avocat , 
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et  devint  célèbre  dans  le  barreau;  mais  redoutant 
les  écueils  dont  cette  carrière  est  semée,  il  la  quitta 
bientôt  pour  se  faire  capucin.  Le  pape  Grégoire  XV, 
qui  venait  d'établir  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  instruit  du  mérite  de  Fidèle ,  le  préposa  aux 
missions  qui  devaient  se  faire  chez  les  Grisons.  U 
s'acquitta  de  son  emploi  avec  un  succès  digne  de 
son  zèle,  et  tel  qu'on  espérait  de  ramener  dans  le 
sein  de  l'Eglise  tout  ce  qui  restait  d'hérétiques  chez 
cette  nation;  mais  quelciues-uns  d'entre  eux,  plus 
attachés  à  l'erreur,  et  par-là  même  jaloux  de  ses 
succès,  résolurent  de  le  perdre  de  la  manièie  la 
plus  lâche  et  la  plus  cruelle.  D'api'ès  une  invitation 
simulée  ,  le  P.  Fidèle  s'étant  présenté  pour  les  in- 
struire, ils  se  jetèrent  tumultueusement  sur  lui  cl 
le  massacrèrent  le  24  avril  162-2.  Clément  XIU  l'a 
mis  au  nombre  des  saints. 

FlDERl,  empereur  du  Japon,  fils  cl  successeur  de 
Taïkosania  en  1508.  Ongoschio  son  tuteur  lui  en- 
leva sa  couronne,  après  l'avoir  obligé  d'épouser  sa 
fille.  Fideri  leva  une  puissante  armée  contre  l'u- 
surpateur; mais  celui-ci  plus  heureux  le  réduisit  à 
s'enfermer  avec  sa  femme  et  les  seigneins  de  son 
parti  dans  un  palais,  où  il  fit  mettre  le  feu. 

FIELDING  (Henri),  célèbre  romancier  anglais,  fils 
d'un  lieutenant-général,  vit  le  jour  à  Sharpham- 
Park  ,  dans  le  comté  de  Sommerset ,  le  22  avril 
1707.  Né  avec  une  imagination  vive  et  même  liber- 
tine ,  il  s'abandonna,  avant  l'âge  de  20  ans,  telle- 
ment à  la  débauche ,  qu'il  altéra  sa  santé  et  sa  mé- 
diocre fortune.  A  50  ans  il  épousa  miss  Cradock , 
beauté  célèbre  du  comté  de  Salisbury.  Sa  dot  fut 
bientôt  consumée  dans  les  plaisirs.  Fielding  voulut 
suivre  le  barreau  ;  mais  la  goutte  qui  l'assaillit  tout- 
à-coup  ,  l'obligea  d'abandonner  cette  carrière  à  la- 
quelle il  était  d'ailleurs  peu  propre.  La  composition 
de  plusieurs  comédies  ou  farces  ,  et  de  plusieurs  ro- 
mans, et  la  place  de  juge  de  paix  dans  le  comté  de 
Middelsex,  furent  ses  ressources  contre  l'indigence. 
Vue  maladie  de  langueur,  qui  l'aftligeait  depuis 
cp-ielque  temps,  l'engagea  d'aller  en  1755,  en  Por- 
tugal. U  mourut  à  Lisbonne  en  octobre  1734.  Ses 
romans  sont  traduits  en  français  :  Tom-Jones,  en  i 
vol.;  Amélie,  en  5;  les  Aventures  d'Andrews,  2  vol.; 
Roderic  Randon,^  vol.  in-12;  Voyages  dans  l'autre 
monde,  in-12.  Les  coméc/(es  de  Fiedling  ne  sont  pas 
du  premier  mérite  ;  elles  offrent  pourtant  des  scènes 
agréables,  et  quelques  ridicules  nouveaux,  peints 
avec  vérité ,  avec  énei-gie  et  d'une  manière  origi- 
nale. U  en  a  imité  deux  de  Molière,  Y  Avare  et  le 
Médecin  malgré  lui.  Quant  à  ses  romans,  on  y  trouve 
de  belles  situations,  des  sentiments  touchants,  d'e.x- 
celleuts  caractères ,  dont  quelques-uns  sont  neufs  ; 
mais  l'auteur  prodigue  trop  les  réflexions,  les  di- 
gressions ,  les  portraits  bas  et  les  menus  détails.  On 
a  corrigé  une  partie  de  ces  défauts  dans  les  traduc- 
tions françaises,  du  moins  dans  celle  à' Amélie. 
Tom-Jones,  le  chef-d'œuvre  de  l'auteui-,  a  été  réduit 
de  3  vol.  à  4  ;  encore  il  y  en  a  deux  de  trop.  Ché- 
ron  en  a  donné  depuis  une  traduction  complète  en 
6  vol.  inl2.  Fielding  donna  pendant  quelques  mois 
une  espèce  de  Journal  de  morale,  qui  avait  les 
mêmes  imperfections  que  ses  romans.  C'était  un 
tas  d'observations  faites  à  la  hâte  et  dans  les  rues , 
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maladroitement  cousues  à  des  lieux  communs,  sa- 
tiriques et  moraux,  dont  l'effet  ne  sera  certaine- 
ment pas  de  rendi'e  les  hommes  meilleurs. 

FIENNE  Robert  de),  vieux  guerrier,  qui  fut  ho- 
noré de  l'épée  de  connétable  en  1350;  mais  le  roi 
Charles  V  voulant  gratifier  Duguesclin  de  cette 
charge  ,  de  Fienne  donna  sa  démission  en  1570.  Sa 
famille  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

FIENUS  (Thomas),  d'Anveis,  né  en  I.'jC",  fut  ap- 
pelé à  Louvain  en  lo95,  pour  remplir  une  chaire  de 
médecine.  11  la  quitta  au  bout  de  sept  ans,  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Maximilien,  électeur  de  liaviére, 
en  qualité  do  son  médecin  ;  il  n'y  resta  qu'un  au  , 
et  il  vint  reprendre  sa  chaire  à  Louvain,  où  il  mou- 
rut en  1651.  Il  est  regarde  comme  un  médecin 
tiès-savant.  11  en  est  peu  de  son  temps  qui  l'aient 
égalé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  chirurgie.  On  a  de  lui  :  De  viribus  imagina- 
tionis ,  in-8;  De  formatione  et  de  animalione  fœtus , 
in-8;  Apologia  pro  libro  prœced.,  1020,  in-8;  De  cau- 
teris ^  in-8,  dont  la  meilleure  édition  est  de  Lon- 
dres, 1055,  in-i;  Libri  chirurgici j  '10-i9,in-i;  et 
d'autres  livres  bien  )eçus  dans  leur  temps.  —  Sou 
père  Jean  Fiems,  médecin  a  Anvers  ,  mort  à  Dor- 
drecht  en  1.58.5,  donna  un  traité  De  ilatibus  huina- 
num  corpus  molestant ibus ,  1082,  in-8,  curieux. 

*  FlESCHl  (  Joseph-Marie  ),  assassin  qui,  en  juillet 
iS5o,  essaya,  au  moyen  d'une  machine  infernale, 
de  donner  la  mort  à  Louis- Philippe ,  était  né  en 
1790,  à  .Murato  ou  Corse  et  s'engagea  à  18  ans,  dans 
un  régiment  qui  partait  pour  Naples.  En  181  f, 
le  corps  auquel  il  appartenait  fut  licencié,  et  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  où  il  fut  incorporé  dans  une 
légion  que  l'on  y  formait.  11  accompagna  Murât 
dans  son  aventureuse  expédition  qui  se  termina 
par  une  sanglante  catastrophe  (  Voij.  .Murât.)  Fieschi 
enfermé  d'abord  avec  ses  compagnons  au  fort  La- 
malgue  à  Toulon,  fut  mis  en  jugement  à  Dragui- 
gnan  et  acquitté.  Etant  retourné  en  Corse,  il  ne 
larda  pas  à  se  déshonorer  par  plusieurs  vols,  ce 
qui  le  fit  condamner  en  août  1816,  à  dix  ans  de 
réclusion.  Après  l'expiration  de  sa  peine  qu'il  subit 
dans  la  prison  d'Embrun,  il  mena  une  vie  errante 
et  misérable,  jusqu'à  la  révolution  de  juillet.  S'é- 
tant  à  cette  époque  rendu  à  Paris,  il  s'y  donna 
comme  un  homme  persécuté  poiu'  son  patriotisme, 
et  réussit  à  se  faiie  allouer,  par  la  commission  des 
condamnés  politiques ,  une  pension  de  550  francs. 
11  obtint  en  même  temps  le  grade  de  sous- officier 
dans  la  compagnie  de  vétérans  employée  à  la  garde 
de  la  maison  de  détention  de  Poissy,  et  peu  après, 
il  fut  incorporé  avec  le  même  grade  dans  la  com- 
pagnie des  sous-officiers  sédentaires  en  garnison  à 
Paris.  Cependant ,  une  fenmie  de  vie  et  de  mœurs 
plus  que  suspectes,  Laurence  Petit,  veuve  Lassave, 
femme  Abot,  avec  laquelle  il  avait  noué  de  crimi- 
nelles relations  dans  la  prison  d'Embrun,  vint  se 
réunir  à  son  ancien  compagnon  de  détention,  et 
vers  la  fin  de  1850,  ils  étaient  placés  comme, con- 
cierges dans  une  maison  voisine  du  Jardin  du  Roi. 
Lu  ingénieur  civil,  inspecteur  des  travaux  de  cana- 
lisation de  la  Bièvre,  étant  venu  s'établir  dans  cette 
maison,  Fieschi  réussit  à  eu  obtenir  un  emploi  de 
garde  des  travaux  ,  et  peu  après,  le  poste  de  gar- 
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dien  du  moulin  de  Croulle- Barbe  situé  sur  cette 
rivière,  et  voisin  de  la  manufacture  royale  des  Go- 
belins.  Le  directeur  de  cet  établissement,  M.  La- 
vocat,  ayant  en  occasion  de  voir  Fieschi,  se  laissa 
tromper  comme  tout  le  monde  par  ses  prétendues 
condanniations  politiques,  et  lui  donna  de  nom- 
breux témoignages  d'intérêt.  Fieschi  aflectait  à  celte 
époque  un  dévouement  sans  bornes  pour  le  gouver- 
nement ;  il  sollicita  un  en]|)loi  dans  la  police  et 
reçut  la  mission  de  surveiller  quelques  sociétés 
populaires.  11  parait  qu'il  donna  des  preuves  d'iu- 
telligence  et  de  zèle,  et  qu'il  rendit  alors  de  nota- 
bles services,  sans  cesser  toutefois  d'exploiter  ses 
prétendus  titres  militaires  et  politiques,  et  de  har- 
celer de  ses  pétitions  le  ministère  de  la  guerre  et 
la  commission  des  secours.  11  avait  conservé  ses 
fonctions  d'agent  de  police  et  de  gardien  du  moulin 
de  Croulle-Barbe,  et  il  exerçait  encore,  dans  ses 
heures  perdues,  la  profession  de  tisserand.  Les 
mauvais  traitements  qu'il  fit  subira  Laurence  Petit, 
la  déteiminèrent  à  rompre  avec  lui  ;  mais  sa  fille 
.Nina  Lassave  resta,  et  Fieschi  ne  rougit  pas  d'en 
faire  l'objet  de  ses  brutales  passions.  Son  immora- 
lité et  ses  vices  ne  pouvaient  manquer  de  se  révéler 
à  ses  protecteurs. Chargé  en  qualité  de  contre-raailre 
des  travaux  de  dégravellemeut  de  l'aqiieduc  d'Ar- 
cueil ,  ou  s'apei'çut  qu'il  détournait  les  fonds  des- 
tinés au  paiement  des  ouvriers,  et  il  perdit  sa  place. 
Dans  le  même  temps,  ses  derniers  faux  ayant  été 
découverts,  M.  Lavocat  lui  retira  sa  protection  ;  le 
gouvernement  supprima  les  pensions  et  les  traite- 
ments qui  lui  étaient  accordés  ,  et  ce  ne  fut  qu'en  se 
cachant  et  en  changeant  de  nom  qu'il  put  échapper 
à  un  nouveau  procès  criminel.  Exaspéré  par  ces  dis- 
grâces multipliées,  Fieschi  murmura  des  paroles 
de  vengeance  contre  le  gouvernement.  Cependant, 
quelques  mois  avant  juillet  1855,  il  avait  trouvé 
moyen  de  sortir  de  la  vie  précaire  et  misérable  qu'il 
menait,  en  travaillant  dans  une  manufacture  de 
papier  peint.  Telle  était  la  position  de  Fieschi ,  à 
l'approche  du  5"  auniveisaire  de  la  révolution  de 
juillet  1850.  Cependant,  la  première  journée  s'était 
passée  sans  malheur,  et  les  précautions  prises  par 
l'autorité  semblaient  donner  l'assurance  que  la  se- 
conde ne  serait  pas  moins  heureuse.  Le  roi ,  accom- 
pagné d'un  nombreux  état-major  et  de  trois  de  ses 
fils,  passait  devant  le  front  de  la  8'  légion  de  la 
garde  nationale  stationnée  aux  environs  du  Jardin 
Turc  ,  lorsque  tout-à-coup  retentit  une  détonation 
pareille  à  celle  que  produirait  un  grand  nombre  de 
pétaids  ou  un  feu  de  peloton  mal  exécuté.  Onze 
personnes,  au  nombre  desquelles  étaient  le  maré- 
chal de  Trévise,  étaient  tombées  sans  vie.  La  maison 
d'où  les  coups  sont  partis  est  bientôt  investie.  Une 
trace  de  sang  conduit  sur  les  pas  de  l'assassin  qui 
est  arrêté  et  conduit  au  poste  du  Chàteau-d'Eau,  au 
milieu  des  cris  du  peuple  (jui  veut  le  massacrer.  Le 
30  janvier  1856,  s'ouvrirent,  devant  la  cour  des 
pairs ,  les  débats  qui  excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  publique.  Fieschi  s'y  montra  plein 
d'audace  et  de  jactance.  Certain  du  sort  qui  l'atten- 
dait, il  prit  le  parti  d'une  franchise  entière  à  l'égard 
de  ses  coaccusés,  et  parla  insolemment  des  services 
qu'il  avait  rendus  et  de  ceux  qu'il  allait  rendre  en- 
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core  à  ta  Fiance  par  ses  révélations.  11  raconta  nai- 
vcment  ses  hésitations  la  veille  du  crime,  et  les 
angoisses  de  sa  conscience,  au  moment  d'exécuter 
l'attentat.  11  déclara  que  peu  diiistauts  avant  l'exé- 
cution ,  M.  Lavocat ,  sou  bienfaiteur,  qu'il  n'avait 
pas  vu  depuis  onze  mois ,  étant  venu  se  placer,  avec 
sa  légion  ,  sur  le  boulevart,  en  liice  de  sa  machine, 
cette  vue  l'avait  troublé ,  et  lui  avait  suggéré  un 
instant  l'idée  de  descendre  ,  de  l'aire  monter  .M.  La- 
vocat chez  lui,  et  de  lui  tout  déclarer  en  se  jetant  à 
ses  pieds  et  en  le  priant  de  le  faire  expatrier.  «  Mais 
»  sa  légion  changea  de  place ,  ajouta-t-il  ;  mon  mau- 
»  vais  destin  l'a  emporté;  j'étais  comme  un  déses- 
»  péré.  Mou  crime  plus  fort  que  ma  raison  me  pous- 
)>  sait  l'épée  dans  les  reins.  Fleschi,  est-ce  que  tu 
»  manquerais  de  courage?  Non,  ma  parole  était 
«  donnée.  Alors  je  pris  le  tison ,  je  mis  le  feu  par  le 
»  milieu ,  et  le  forfait  était  consommé.  »  Morey,  ac- 
cablé par  les  révélations  de  Fieschi  et  pai'  une  masse 
de  preuves  irrésistibles,  déploya  durant  les  débats 
une  énergie  extraordinaire  ,  et  persista  dans  un 
système  complet  de  dénégation.  Boireau  se  montra 
impudent  et  effronté.  i,>uanl  à  Pépin,  son  embarias 
et  ses  tergiversations  trahirent  le  trouble  de  sa  con- 
science. Ces  trois  accusés  furent  condamnés  à  la 
peine  de  mort.  Boireau  ,  le  seul  coni|dice  que  Fieschi 
eût  ménagé ,  fut  condamné  à  vingt  ans  de  détention, 
peine  commuée  plus  lard  en  dix  ans  de  bannisse- 
ment. L'exécution  eut  lieu  le  19  février  1836,  en 
présence  d'une  foule  immense  que  la  curiosité  avait 
attirée  à  la  dernière  scène  de  eu  drame  sanglant. 
Pépin  protesta  de  son  innocence  avant  de  subir  sa 
peine.  Morey  mourut  avec  une  fermeté  silencieuse 
qui  n'était  autre  chose  que  l'endurcissement  d'une 
àme  sanguinaire.  Quant  à  Fieschi ,  il  montra  dans 
ses  derniers  moments ,  un  courage  qui  ne  se  dé- 
mentit point.  Il  pria  l'ecclésiastique  qui  l'assistait 
de  monter  avec  lui  tous  les  degrés  :  «  Je  veux,  lui 
ji  disait-il,  que  vous  ne  me  quittiez  que  le  plus 
)>  près  possible  de  l'éternité.  »  Arrivé  sur  l'écha- 
faud  ,  il  s'écria  d'une  voix  éclatante  :  «  J'ai  dit  la 
«  vérité,  j'ai  dit  toute  la  vérité  ;  je  demande  pardon 
»à  Dieu  et  aux  hommes,  surtout  à  Dieu.  Puisse 
»  mon  châtiment  servir  d'exemple  !  »  Ainsi  périt  cet 
homme  digne  d'être  placé  à  côté  des  Ravaillac ,  des 
Clément  et  des  Louvel ,  si  l'absence  de  toute  espèce 
de  conviction,  de  toute  foi  quelconque,  n'en  faisait 
im  monstre  plus  affreux  encore.  Dévoré  de  vanité 
et  d'orgueil,  prêt  à  servir  tous  les  partis  pour  les 
exploiter  tous  ;  appelant  de  tous  ses  vœux  un  grand 
bouleversement  social ,  à  la  faveur  duquel  il  put 
tiouver  une  place  qui  répondit  aux  prétentions 
d'une  ambition  désordonnée,  Fieschi  loin'ua  vers 
le  crime  toute  l'énergie  qu'il  avait  reçue  de  la  na- 
ture,  et  fit  l'étude  de  trouver  un  grand  forfait  qui 
pût  lui  faire  un  nom.  Ou  a  publié  tous  les  détails 
relatifs  à  son  crime,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Procès  de  Fieschi,  Paris,  185(i,  5  vol.  in-8. 

FIESQUE  (  Jean-Louis  de  ) ,  comte  de  Lavagne  , 
d'une  des  plus  grandes  familles  de  Gènes,  naquit 
avec  des  qualités  qui  auraient  pu  lui  procurer  une 
vie  heureuse;  mais  son  ambition  le  perdit.  La  ha'ite 
fortune  d'André  Doria  excitait  sa  jalousie  ;  il  se  li- 
gua d'abord  avec  les  Fran(;ais,  qui  voulaient  recou- 


vrer Gènes.  Un  des  conjurés  lui  ayant  fait  com- 
prendre que  c'était  l'entreprise  d'une  àme  lâche, 
d'aimer  mieux  assurer  sa  patrie  à  des  étrangers, 
que  de  la  concpiéiir  pour  lui-même,  il  travailla  à 
s'en  rendre  niaitre.  A  l'entrée  de  la  nuit  du  li-''  jan- 
vier iSil ,  les  conjurés  commencèrent  d'exécuter 
leur  projet.  Ils  s'étaient  déjà  rendus  maitre  de  la 
Darsène ,  lieu  oîi  sont  les  galères ,  lorsque  la  planche 
sur  lai]uelle  le  comte  passait  pour  entrer  dans  une 
galère  s'étant  renversée,  il  tomba  dans  la  mer  et 
se  noya,  à  l'âge  de  2!2  ans.  La  mort  du  chef  lalen- 
tit  l'ardeur  des  conjurés,  et  la  république  fut  sau- 
vée. On  punit  le  crime  de  Fiesque  siu'  sa  famille; 
elle  fut  baimie  de  Gênes  jusqu'à  la  cinquième  géné- 
ration ,  et  son  palais  fut  rasé.  Le  cardinal  de  Retz 
a  donné  l'Histoire  de  cette  conjui'ation  ,  1065,  in-8. 
Cet  ouvrage  n'est  qu'une  espèce  d'abrégé  de  IHis- 
toire  de  la  même  conspiration  ,  publiée  en  italien 
par  Mascardi,  et  traduite  en  français  par  Fontenai- 
Sainte-t^eneviève,  1639,  in-8. 

FIEUBET  (  Gaspard  de  ),  seigneur  de  Ligny,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse  où  il  était  né  en 
1626,  ensuite  chancelier  de  la  reine  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  et  conseiller  d'état,  mourut  aux  Camal- 
dules  de  Grosbois  en  169i,  à  67  ans.  11  a  laissé  quel- 
ques petites  pièces  de  poésie  ,  répandues  dans  di- 
vers recueils.  On  les  lit  avec  plaisir,  pour  la  déli- 
catesse, la  légèreté  et  le  naturel  qui  y  régnent.  Sa 
fable  surtout,  intitulée  Ulysse  et  les  Syrénes ,  est 
très-estimée. 

**  FIÉVÉE  (J.),  publiciste,  né  vers  1770  à  Paris, 
embrassa  d'abord  l'état  d'imprimeur,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pourse  livrer  à  la  culture  des  lettres. 
Dans  le  principe,  partisan  du  nouvel  ordre  de 
choses ,  il  concourut  à  la  rédaction  de  la  chronique 
de  Paris,  et  fit  représenter  en  J790  les  rigueurs  du 
cloitrcj  petit  opéra  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Les 
événements,  qui  se  succédaient  avec  rapidité,  mo- 
difièrent ses  opinions.  .\u  13  vendémiaire,  il  se 
signala  dans  la  lutte  des  sections  de  Paris  contre  la 
convention,  et  parvint  à  se  soustraire  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Proscrit  de  nouveau  après 
le  18  fructidor,  il  se  tint  caché  dans  les  environs 
de  Paris,  et  continua  d'entretenir  une  correspon- 
dance active  avec  les  agents  des  Bourbons.  Deux  de 
ses  lettres  ayant  été  saisies,  il  fut  arrêté  en  1799  et 
enfermé  au  temple.  Chargé,  en  1802,  par  le  pre- 
mier consul  d'une  mission  délicate  en  Angleterre, 
il  fut  à  son  retour  nommé  censeur  et  devint  un  des 
propriétaires  du  Journal  de  l'empire ,  au  succès  du- 
quel il  contribua  par  ses  articles.  Il  était  depuis 
quelque  temps  maitre  des  requêtes,  lorsqu'il  rem- 
plit en  1810  une  mission  de  confiance  à  Hambourg. 
Nommé  préfet  de  la  Nièvre  en  1813  ,  il  perdit  cette 
place  en  ISl.'i.  Henonçant  dès  lors  aux  fonctions 
publiques,  il  devint  le  chef  de  l'opposition  royaliste. 
Affaibli  par  l'âge,  fatigué  de  celte  lutte  incessante 
contre  les  pouvoirs,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite,  et  mourut  en  mai  1839  ,  laissant 
la  réputation  d'un  homme  d'un  esprit  souple  et 
fécond,  et  d'un  bon  littérateur.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  la  dot  de  Suzette,  Paris,  1798,  in-12; 
roman  plein  de  grâce  et  de  sensibilité  ,  trad.  en 
espagnol  et  eu  Portugais  et  réimprimé  plusieurs 
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fois.  Frédéric,  1800,  3  vol.  in-18;  Lettres  sur  l' An- 
gleterre, 1802,  in-8;  Correspondance  politique  et  ad- 
ministrative,  -1810-19,  -15  part.  in-S  {voy.  Hense- 
on>"  ;.  Histoire  de  la  session  de  )81u-20 ,  l  vol.  iii-8. 
Fiévéc  a  été  l'un  des  rédacteurs  du  \uuv.  mercure, 
il  a  fourni  des  extraits  à  la  Xoiœ.  Uibliothèque  des 
Bornons,  et  an  liépertoire  du  théâtre  français  des 
notices  et  des  jugements  signés  L.  T.  (T.  I'etitot). 

FIEUX  (Jacques  de  )  entra  de  bonne  heure  dans 
l'état  ecclésiastique, et  fut  docteur  de  la  maison  de 
Navarre.  Son  talent  pour  la  prédication  le  rendit 
célèbre,  et  lui  mérita  révèché  de  Toul.  auquel  il 
fut  nommé  en  1676.  Il  y  publia  l'année  suivante 
des  Statuts  synodaux ,  qui  depuis  ont  servi  de  règle 
à  cette  église,  et  fit  de  fréquentes  visites  dans  son 
diocèse,  toujours  avec  grand  fruit.  Son  zèle ,  sa 
douceur,  son  éloquence  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Ce  digne  pasteur  fut  reçu  partout  comme  il  méri- 
tait, avec  des  témoignages  unanimes  d'estime  et  de 
confiance,  surtout  dans  la  Vosge ,  où  l'on  n'avait 
point  vu  d'évèque  de  mémoire  d'iionmie.  M.  de 
Ficux  avait  une  sagacité  singulière  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience,  et  il  publia  en  1079,  un  écrit 
sur  Pusure,  très-estimé,  qui  fut  principalement 
utile  dans  son  diocèse  ,  où  ce  vice  avait  jeté  de  pro- 
fondes racines.  11  mourut  à  Paris  en  1U87  dans  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  piété,  qui  avait  présidé 
à  tous  ses  travaux. 

'  FIGLIL'CCI  { Félix \  dominicain  ,  né  à  Sienne, 
mort  vers  lo'.lO  dans  le  couvent  de  Saint-Marc  à 
Florence,  a  public  :  //  Fedro....  tradotto  in  lingua 
toscana ,  Rome,  13i4,in-8;  Délie  divine  lettere  del 
gran  Marsilio  Ficino ,  tradolte  in  lingua  toscana , 
Venise,  13iC  et  lo48,  in-8;  le  XI  Filippiche  di  De- 
mosthcne,  etc.,   Rome,    1530,  in-8;  délia  filosofia 

inorale  libridieci,  etc ,  Rome,  1331,  in-4  ;  il 

Catechisnw ,  rio  é  insiruzione ,  seconda  il  décréta  di 
Trento ,  etc.,  Rome,  1360,  in-S;  Délia  politica , 
mcero  scienza  civile  seconda  la  dottrina  d'Aristatile , 
etc.,  Venise,  1338,  in-i. 

*  FIGON  (Louis),  prêtie,  naquit  aux  Pennes, 
près  Marseille,  le  9  février  1743,  et  fit  sa  théologie 
aux  missions  de  France.  Après  avoir  exercé  son 
ministère  dans  diverses  paroisses,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Lazare ,  et  professa  successi- 
vement la  théologie  à  Arles  et  à  Marseille.  Ayant 
lefusé  de  prêter  le  serment ,  il  alla  chercher  un 
azyle  à  Nice,  et  continua  de  se  livrer  avec  zèle  à  la 
prédication.  11  revint  en  France  sous  le  Directoire, 
et  le  premier  il  osa  célébrer  publiquement  l'office 
divin  à  Marseille,  où  il  desservit  l'église  des  missions 
jusqu'au  concordat  de  1802.  A  cette  époque  l'arche- 
vêque d'Aix,  M.  de  Cicé,  lui  donna  la  cured'Aubagne. 
Lorsque  la  congrégation  de  Saint-Lazare  eut  été  ré- 
tablie ,  en  181(i,  Figon  obtint  de  son  supérieur  de 
rester  dans  sa  cure.  11  y  est  mort  le  0  juillet  1S2J. 
On  n'a  de  lui  qu'un  opuscule  intitulé  :  V Encyclique 
de  Benoit  XIV ,  Vix  pervenit,  expliquée  par  les  tri- 
bunaux de  Borne;  Marseille,  1822,  iii-8;  son  but 
est  de  démontrer  <|ue  l'Encyclique  n'est  pas  con- 
traire au  prêt  à  intérêt. 

•  FlGl  EIREDO  (  Antonie  Pérkira  de  ) ,  savant 
portugais,  né  à  Macao  le  \i  février  1725,  fit  ses 
premières  études  chez  les  jésuites ,  et  entra  dans  la 
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congrégation  de  l'Oratoire  à  Lisbonne  ,  où  il  en- 
seigna la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  théologie. 
Quelques  difl'érends  s'étant  élevés  entre  la  cour  de 
Roineet  cellede  Portugal,  il  se  prononça  d'abord  en  fa- 
veur du  saint  Siège  ;  mais  il  changea  bientôt  de  prin- 
cipes, et  soutint  publiquement  les  fameuses  thèses 
du  pouvoir  des  rois  sur  les  personnes  et  les  biens 
ecclésiastiques.  Il  publia  peu  de  temps  après  son 
Essai  théulugique ,  où  il  défend  la  même  opinion. 
Cette  conduite  lui  valut  l'emploi  de  député  ordinaire 
dans  le  tribunal  royal  de  la  censure,  et  celui  de  pre- 
mier interprète  dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guérie,  .\yant  alors  quitté  l'habit 
religieux,  l'animadversion  de  ses  ennemis  s'en  ac- 
crut, et  tons  le  peignirent  comme  un  homme  vendu 
à  la  cour  et  à  fanibition  du  marquis  de  Ponibal. 
Ce  ministre  ne  pouvait  en  effet  trouver  un  homme 
qui  fût  mieux  en  état  de  seconder  ses  plans  hardis 
de  réforme.  Figueiredo  joignait  à  la  plus  grande 
activité  la  pénétration  et  l'étendue  du  savoir. 
En  1772,  il  fut  élu  un  des  trois  premiers  députés 
de  la  junte  du  subside  littéraire  et  de  l'instruction 
publique.  Peu  après  il  devint  membre  de  l'académie 
royale  des  Sciences  dans  la  classe  de  littérature. 
Sa  grande  assiduité  aux  atlaires  et  à  l'étude  altérè- 
rent sa  santé.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  sembla  se  re- 
pentir des  erreurs  où  son  ambition  l'avait  entraîné; 
il  mourut  d'apoplexie  le  14  août  (797,  avec  l'habit 
de  son  ordre  qu'il  avait  demandé  lui-même.  11  a 
composé  plusieurs  livres  sur  les  langues  latine  et 
portugaise ,  qui  éprouvèrent  de  nombreuses  criti- 
ques, mais  qui  n'en  eurent  pas  moins  de  succès. 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  la  traduction  de  la  Sainte  Bible,  en  portugais, 
avec  des  préfaces,  notes  et  variantes,  1778-90, 
25  vol.  in-8. 11  a  laissé  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits. 

'  FIGUEROA  (Christophe  SiAREsde),  né  à  Valla- 
dolid  vers  1380,  s'appliqua  d'abord  au  droit,  et 
reçut  le  grade  de  docteur.  Mais  avant  une  inclination 
décidée  pour  les  belles-lettres,  il  abandonna  bientôt 
Justinien  et  Covarruvias,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers  :  Espejo  de  juventud , 
Madrid ,  1007,  in-8;  la  Constante  Amarilis,  Valence, 
1009,  trad.  en  fiançais  par  Lancelot,  Lyon,  1614, 
in-8.  Le  style  en  est  correct  et  coulant,  les  événe- 
ments bien  amenés  et  les  vers  qu'il  y  a  mêlés  sont 
harmonieux  ;  une  traduction  du  Pastor  jido  de  Gua- 
rini,  Madrid,  1610;  Naples,  1022,  in-8;  Espanna 
defendida,  poème  héroïque,  Madrid,  1612,  in-8, 
ouvrage  qui  ne  manque  pas  de  mérite ,  mais  qui 
n'eut  pas  le  succès  de  l'Amarilis;  Historia  anal,  a 
relacion,  etc.  (Histoire  de  tout  ce  que  tirent  en 
Orient  les  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus  pour  la 
propagation  de  l'Evangile),  Madrid,  161i,in-4.  On 
y  trouve  des  notices  intéressantes  des  pays  d'Orient 
où  les  jésuites  furent  en  mission  pendant  les  années 
1()07  et  1608  ;  Hechos  del  Marques  don  Garcia  Hur- 
tado  de  Mendoza ,  Madrid,  1613,  in-4.  Figueroa  y 
célèbre  les  exploits  de  ce  seigneur  dans  la  guerre 
contre  les  Araucos ,  chantée  par  Ercilla  (  voy. 
Ercilla);  El  pasajero  :  adiertencias  a  la  rida  hu- 
mana,  ibid.,  1617,  Baicclonne,  1618,  in-8;  Xoticias 
importantes  a  la  humana  comunication,  Bai'celonne, 
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161  S,  in-8;  Plaza  universal ,  c'csl-à-dire  ,  marché 
ou  niayasin  universel  de  toutes  les  sciences,  traduit 
de  l'italien  de  Gai/.oni, Madrid,  1(315, in- 4.  Figueroa 
vécut  dans  l'aisance,  jouit  d'une  réputation  méritée, 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  IGoO. 

♦  FILAMONDO  (  Raphaël  -  Marie),  évêque  de 
Sucssa ,  né  à  Naplcs,  vers  1050,  embrassa  la  règle 
de  Saint-Dominique  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie 
délia  Sa)»'(à.  D'excellentes  études, et  son  application 
à  la  théologie,  le  lendirent  de  bonne  heure  capable 
de  professer  celle  science  avec  succès;  il  cultiva  en 
même  temps  la  littérature,  et  se  fit  connaitre  avan- 
tageusement par  quelques  pièces  de  vers  adres- 
sés a.  ses  amis.  Ses  talents  le  fii-cnt  appeler  à 
Rome  par  le  supin-ieur  de  l'ordre,  et  il  y  fut  nommé 
en  1705  un  des  conservateurs  de  la  fameuse  biblio- 
Ihèqiie  de  la  Casanata.  Le  pape  Clément  XI  lui 
doiuia  l'évèché  de  Suessa  dans  la  terre  de  Labour, 
cju'il  administra  avec  sagesse  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1710.  On  connaît  de  ce  prélat;  Il  genio 
bcllicoso  cii  Napoli  ;  Memorie  istoriche  d'alcuni  capi- 
tmii  cclebri  napûlilani ,  Naples,  1694 , 2  part.  in-foL, 
des  exemplaires  portent  la  date  de  1714.  C'est 
l'histoire  de  56  généraux  du  loyaume  de  Naples 
avec  leurs  portraits;  ftaggiiac/lio  del  viaggio  fatto 
da  padri  de.lV  ordine.  de  fredicatori  nella  Tarlaria. 
minore,  neW  anno  1602,  con  la  nuova  spedizione  del 
padre  Francesco ,  episeopo ,  in  Armenia  e  Persia , 
Naples ,  1695,  in-8;  Theorhetoricœ  idea,  ex  divinii 
scripturis  et,  politioris  litteraturœ  mijstagogis  de- 
ducla,  Naples,  1700,  2  vol.  in-i.  C'est  un  cours 
d'élo(iuence  sacrée  à  l'usage  de  ceux  qui  se  desti- 
nent au  ministère  de  la  chaire.  Le  P.  Echard  le  cite 
avec  éloge  dans  sa  Hiil.  ord.  prœdicat. 

FILANGIERI  (Gaétan),  publiciste  célèbre  ,  gentil- 
honuTie  de  la  chambre  du  roi  des  Deux-Siciles,  et 
conseiller  au  département  des  finances ,  né  à  Naples 
le  18  août  1752,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
17S8  a  la  fleur  de  son  âge,  était  fils  de  César,  prince 
d'Araniello  et  petit-fils  par  sa  mère  du  duc  de 
Fragnito  :  sa  famille  descendait  d'un  des  quarante 
normands  qui  dans  le  xr'  siècle  vinrent  débarquer 
en  Italie.  Filangieri  avait  14  ans  lorsqu'il  entra 
dans  un  des  régiments  destinés  à  la  garde  du  roi  ; 
mais  il  quitta  Ijientùt  la  profession  des  armes  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  la  morale,  de  la  philosophie 
et  (les  lois  ,  et  obtint  de  grands  succès  au  barreau. 
11  est  auteur  de  la  Science  de  la  Législation,  en  ita- 
lien ,  qui  fut  condamnée  par  un  décret  de  la  cour 
de  Rome,  en  date  du  0  décembre  178i.  11  en  a  paru 
plusieurs  éditions  à  Naples,  Venise,  Florence  et 
Milan.  Elle  a  été  ti'aduite  en  allemand,  en  espa- 
gnol ,  etc.  La  traduction  française  est  de  Gallois , 
Paris,  1780-91  ,  7  vol.  in-8;  et  avec  des  notes  de 
Renjamiu-Coustant ,  1821  ,  0  vol.  in-8.  Les  maximes 
philosophiques  qu'il  a  répandues  dans  cet  ouvrage, 
lui  ont  l'ait  ime  prompte  réputation  dans  un  cer- 
tain monde.  Si  l'on  excepte  quelques  passages  sur 
le  despotisme  des  rois  et  les  abus  du  gouvernement 
militaire ,  on  peut  dire  que  ce  n'est  qu'une  lépétition 
do  ce  qu'on  voit  ailleurs ,  à  quelques  paradoxes 
près  qui  sont  propres  à  l'auteur.  Et  dans  le  fait , 
que  peut-on  dire  de  nouveau  sur  une  matière  telle 
que  la  législation,  sans  se  perdre  dans  des  spécu- 
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lations  hasardées  et  dangereuses  ?  «  Ne  comprendra- 
»  t-on  jamais ,  dit  un  vrai  politique ,  combien  il 
»  est  dangereux  dans  un  état  de  soufl'rir  que  des 
»  hommes  sans  mission ,  souvent  sans  talent  et  sans 
»  lumièics  ,  déclament  à  tort  et  à  travers  contre  les 
»  usages  l'eçus ,  contre  les  anciens  établissements  , 
»  frondent  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable,  foulent 
))  aux  pieds  tous  les  principes,  sous  le  spécieux 
)i  prétexte  de  s'élever  contre  les  abus ,  et  de  dé- 
fi truire  les  préjugés.  Le  public  toujours  avide  de 
))  nouveauté.^ ,  toujours  disposé  à  confondre  la  té- 
»  mérité  et  l'audace  avec  le  génie,  toujours  dupe 
»  de  l'emphase  et  des  promesses  des  charlatans , 
)'  se  peisuade  aisément  que  des  hommes  qui  jugent 
»  etijui  condaument  avec  tant  de  hardiesse,  ont  des 
»  vues  supérieures ,  et  que  nos  ancêtres  n'avaient 
»  pas  le  sens  commun  ;  il  se  pénètre  des  idées  et 
n  des  maximes  de  ces  réfoimateurs,  d'autant  plus 
»  flatteuses,  qu'elles  paraissent  neuves;  et  quel  mal 
»  n'en  résulte-t-il  pas  pour  la  nation?  »  En  1788,  il 
pai-ul  à  Paris  5  autres  vol.  de  la  Science  de  la  Légis- 
lation. Ces  trois  volimies  posthumes  ressemblent 
paifaitement  aux  autres  ,  à  cela  près  que  l'auteur, 
devenu  plus  constant,  plus  hardi,  déguise  moins 
certaines  opinions  ,  que  le  crédit  toujours  croissant 
du  philosophisme  lui  a  paru  rendre  plus  aisément 
admissibles.  11  y  a  de  bonnes  choses  ,  il  y  eu  a  beau- 
coup de  mauvaises.  Le  nombre  de  celles-ci  est  en- 
core allé  en  croissant  dans  les  7  et  8'  vol.  publiés  à 
Paris  en  1791.11  y  règne  de  plus  un  ton  de  morgue 
et  de  vrai  fanatisme,  une  légèreté  et  une  inconsé- 
quence d'idées,  et  tant  de  spéculations  creuses, 
dangereuses,  tyranniques  et  impraticables,  qu'on 
est  fondé  de  douter  que  ce  soit  réellement  une  suite 
et  une  traduction  de  l'ouvrage  italien  ,  et  de  pré- 
sumer que  c'est  plutôt  la  production  de  ([uelque 
démocrate  parisien ,  dont  la  tète  n'aura  pu  conserver 
une  organisation  saine  au  mdieu  des  mouvements 
de  la  révolution.  Le  premier  livre  de  Filangieri 
traite  des  règles  générales  de  la  législation  ;  le 
deuxième  des  lois  politiques  et  économiques  ;  le 
troisième  des  lois  criminelles;  le  quatrième  de  l'é- 
ducation ,  des  mœurs,  et  de  l'instruction  publique; 
le  cinquième  des  lois  relatives  à  la  religion. Ce  livre 
est  resté  incomplet,  l'auteur  étant  mort  avant  de 
l'avoir  achevé.  Le  professeur  Joseph  Grippa  a  réfuté 
cet  ouvrage  en  1782. 

*  FILASSIER  (Jean -Jacques),  agronome,  né  à 
Warwick-sud ,  dans  la  Flandre,  vers  17Ô0,  d'un 
père  riche  ,  embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique 
auquel  la  lecture  des  philosophes  le  porta  dans  la 
suite  à  lenoncer.  La  simplicité  de  ses  goûts  sem- 
blait devoir  l'éloigner  de  Paris,  cependant  il  saisit 
l'occasion  de  s'en  rapprocher,  en  se  chargeant  de 
la  diiection  de  la  pépinière  de  Clamart.  Piocureur- 
syndic  du  district  de  Bourg-la- Reine  en  1790,  il 
fut  nommé  l'année  suivante  à  l'assemblée  Légis- 
lative,  où  il  parla  en  faveur  de  la  liberté  de  con- 
science. Après  le  10  août,  il  fut  dénoncé  comme 
royaliste;  mais  s'étant  justifié  de  l'accusation,  il 
retourna  dans  sa  commune,  dont  il  fut  élu  juge  de 
paix.  Suspendu  de  ses  fonctions  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  ses  anciennes  et  douces  habitudes , 
et  mourut  à  Clamart  en  1806.  On  lui  doit  :  Die- 
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tionnaire  historique  de  l'éducation,  Paris,  1771  , 
2  vol.  in-12,  17H4,  2  vol.  in-8,  1808,  3  vol.  in-8. 
C'est  un  recueil  d'anecdotes  choisies,  instructives 
et  intéressantes,  qu'on  peut  mettre  sans  danger 
entre  les  mains  des  enfants.  Eiaste ,  ou  l'Ami  Je  la 
jeunesse,  Paris,  1775,  in-8,  réimprimé  en  2  vol. 
On  \  trouve  un  abrégé  d'histoire  et  de  géographie 
avec  d'autres  notions  élémentaires,  le  tout  en  forme 
d'entretii'ns  familiers  d'Eraste  avec  son  élève.  Etuye 
du  Dauphin  père  de  Louis  AT/,  Paris,  1777,  in-8; 
Culture  de  la  yrosse  asperge ,  dite  de  Hollande,  Paris, 
1783,  in-)2;  Dictionnaire  du  jardinier  français, 
Paiis,  1790,  2  vol.  in-8,  ouvrage  très-estimé  ainsi 
que  le  piécédent. 

FILASSIER.  l'oy.  Fillassier. 

FIL.XSTRE  (Guillaume),  évèque  de  Tournai  dans 
le  xvif  siècle ,  dont  nous  avons  une  espèce  de  chro- 
nique  que  les  curieux  de  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  France  recherchent  encore ,  quoique 
surannée.  Elle  fut  impiimée  l'an  l"il7,  en  2  vol. 
in -fol.  On  a  encore  de  lui  La  Toison  d'or,  Paris, 
1330,  2  vol    in-fol. 

FILCHIUS  ou  FILCHINS  (Benoît),  né  en  lo60, 
d'une  famille  noble  de  la  Giande-Bretagne  ,  fut 
élevé  dans  les  principes  du  calvinisme,  et  attaché 
à  la  secte  puritaine.  Rendu  à  Paris  dès  l'âge  de 
21  ans,  il  y  abjura  cette  secte,  qui  ne  faisait  que 
de  naître,  pour  lentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères,  que  ses  compatriotes  n'auraient  jamais  aban- 
donnée, si,  comme  lui,  ils  avaient  eu  le  courage 
de  se  déterminer  en  faveur  de  la  vérité,  contre  l'in- 
térêt de  leurs  propres  passions.  Son  grand  amour 
pour  la  vertu  lui  fit  embrasser,  dans  cette  même 
ville,  l'ordre  austère  des  capucins;  après  quoi  il 
repassa  dans  sa  patiie  en  1399,  dans  le  dessein  d'y 
rétablir  la  vraie  religion  :  mais  les  hérétiques  ayant 
découvert  son  état  et  ses  vues,  le  déférèrent  à  la 
reine  Elizabelh ,  qui  le  retint  dans  une  étroile 
prison,  pendant  l'espace  de  trois  ans,  après  les- 
quels Henri  111,  roi  de  France,  obtint  son  élargisse- 
ment, le  fit  revenir  à  Paris,  et  l'honora  de  sa  bien- 
veillance particulière.  De  là,  jusqu'à  sa  mort,  le 
Père  Benoit  composa  plusieurs  ouvrages  analogues 
à  son  zèle,  à  sa  piété  et  à  ses  lumières  ,  tels  que  : 
Régula  perfectiunis  ,  continens  brève  ac  luciduni  com- 
pendium  totius  vitœ  spiritualis ,  etc.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'abord  en  anglais,  puis  traduit  en  flamand  et 
en  français,  fut  mis  aussi  en  latin  par  l'auteur  lui- 
même,  quelques  années  avant  sa  mort.  11  s'en  fit 
successivement  plusieurs  éditions  à  Rome,  Paris, 
Lyon ,  Viterbe  et  ailleurs  ;  Soliluquium  pium  et 
grave ,  etc.,  dans  lequel  il  explique  les  motifs  de  sa 
fonversion;  Liber  variorurn  cxcrcitiorum  spiritua- 
liuin  ,  etc.,  Vilerbe,  1 608  ;  fr/ucs  christianus ,  etc., 
1009,2  vol.  in-12.  Thayer,  ministre  prolestant, 
nouvellement  converti  à  la  religion  catholique,  fait 
le  plus  bel  éloge  de  celte  production  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  le  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
^'oy.  la  Relation  de  la  convè'rsion  de  Jean  Thaijer, 
\'  édition  ,  Liège,  1789,  page  18,  et  le  Journal  his- 
torique et  littéraire,  4'"'  février  1789,  page  174. 

FILESAC  (Jean),  docteur  de  Sorbonne  et  curé  de 
Saint-Jean -en- Grève,  mourut  à  Paris,  sa  patrie, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie,  en  1G58. 11  a  com- 
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posé  plusieurs  ouvrages  sur  des  matières  ecclésias- 
tiques et  profanes,  remplis  d'une  érudition  assom- 
mante. Ce  n'est  qu'un  tissu  de  passages ,  qu'il  joint 
les  uns  aux  autres  par  quelques  réflexions,  sans 
beaucoup  d'ordre  ni  de  méthode.  11  passe  du  sacré 
au  profane,  fait  de  longues  digressions,  écrites 
très-durement,  et  lasse  son  lecteur  en  l'instruisant. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité  de  l'au- 
torité des  évéques ,  Paris  ,  1600,  in-8  ;  un  autre  du 
Carême;  De  l'Origine  des  paroisses;  des  Traités  de 
la  confession  auriculaire ,  de  l'idolâtrie,  et  de  l'O- 
rigine des  anciens  statuts  de  la  Faculté  de  Paris,  etc. 
Ils  sont  réunis  sous  le  titre  d'Opéra  varia,  Paris, 
1014,  2  vol.  in-8,  et  Opéra  selecla,  Paris,  1621 ,  in-4. 

F1L1C.\1.\  ou  FIL1CAJ.\  (  Vincent  de) ,  poète  lyri- 
que italien  ,  sénateur  de  Florence  ,  sa  patrie  ,  né 
en  1642  et  mort  en  1707,  fut  membre  de  l'aca- 
démie de  la  Crusca  et  de  celle  des  Arcades.  Ses 
poésies,  publiées  par  son  Dis,  1707,  in-fol.  réimp. 
à  Venise,  1747,  5  vol.  in-12,  sont  délicates,  et 
respirent  le  ton  d'un  homme  qui  vit  dans  le  grand 
monde  :  les  meilleures  sont  les  6  odes  ou  canzoni 
qu'il  composa  sur  la  délivrance  de  Vienne  par  les 
Turcs.  11  n'élait  pas  liche  :  Chiistine,  reine  de 
Suède  ,  sachant  qu'il  avait  de  la  peine  à  faire  sub- 
sister sa  famille,  lui  fit  du  bien  ,  et  sa  générosité 
fut  d'autant  plus  louable ,  qu'elle  voulut  qu'on 
l'ignorât  entièrement.  Ses  poésies  lui  valurent  la 
dignité  de  sénateur,  le  gouvernement  de  la  ville 
de  Volterre  ,  puis  celui  de  Pise,  et  enfin  la  charge 
de  secrétaire  du  tirage  des  magistrats,  qui  était 
ators  très-importante.  Voy.  l'éloge  de  ce  poète  dans 
les  Vies  des  Arcadi  de  Crescimbeni. 

FILLASSIER  (.Marin  ),  prêtre  parisien,  mort  en 
17.33,  à  36  ans,  fut  curé  de  campagne,  et  ensuile 
chapelain  des  dames  de  Miramion.  11  est  auteur 
d'un  ouvrage  plein  d'onction,  intitulé  :  Sentiments 
chrétiens,  propres  aux  personnes  infirmes,  in-12; 
ouvrage  qui  n'est  composé  que  de  passages  de  l'E- 
criture et  des  Pères.  Le  Père  Bouliours  en  avait 
donné  un  semblable,  tiré  exclusivement  de  l'E- 
criture sainte. 

FILLE  AU  (Jean  ) ,  professeur  en  droit  et  avocat  du 
roi  à  Poitiers ,  né  en  1600  ,  mort  en  1682  ,  à  l'âge  de 
82  ans,  est  piinci  paiement  conim  par  sa  Relation  juri- 
dique de  ce  qui  s'est  passé  à  Poitiers  louchant  la  nou- 
velle doctrine  des  jansénistes ,  imprimée  par  le  com- 
mandement de  la  reine,  Poitiers,  1 65  i,  in-8.  C'est  dans 
le  second  chapitre  que  l'on  trouve  l'anecdote  comme 
sous  le  nom  de  Projet  de  Bouryfontaine.  Filleau  ra- 
conte que  six  personnes  qu'il  n'ose  désigner  que 
par  les  lettres  initiales  de  letirs  noms  ,  s'étaient  as- 
semblées en  1621  ,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
renverser  la  religion  et  d'élever  le  déisme  sur  ses 
ruines.  On  a  imprimé  en  1736  :  La  Réalité  du  projet 
de  Bouryfontaine ,  2  vol.  in-12  ,  ouvrage  auquel  un 
a  opposé  La  Vérité  et  Finnocence  victorieuses  de  la 
calomnie j  ou  Huit  lettres  sur  le  projet  de  Bouryfon- 
taine, 1738,  2  vol.  in-12.  Le  plus  fort  argument 
employé  dans  cette  réfutation,  est  que  la  Réalité  a 
été  brûlée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
21  avril  1738;  mais  l'auteur  (It.  Clémencet)  ne 
songeait  pas  que  les  Provinciales  avaient  été  brûlées 
par  airèt  du  parlement  de  Provence,  du  9  février 
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1667.  Quoi  q'i'il  en  soit,  la  Réalité,  mal  à  propos 
allribuéc  au  Père  Patouillot  {voij.  ce  mot),  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois,  tiailuite  eu  latiu  sous  le 
titre  de  Veritas  coiisilii  Bitrgofonte  initi ,  eu  alle- 
mand ,  en  flamand ,  et  autres  langues.  Dans  les 
dernières  éditions  ,  on  trouve  une  longue  réponse 
aux  huit  lettres.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Liège,  1787,  2  vol.  in-8.  «  La  postérité  ayant  sous 
»  les  yeux  les  événements  qui  lui  sont  réservés, 
>'  jugera  peut-être  mieux  que  nous,  si  ce  projet  a 
»  existé  ou  non.  »  Voilà  ce  que  nous  disions  en  1783. 
Ces  éi'énenients  n'étaient  pas  bien  loin.  Peu  d'années 
après  on  vit  le  jansénisme  intimement  uni  au  plii- 
losophisme,  transmettre  à  celui-ci  ses  erreurs  pro- 
pres, et  ce  fanatisme  de  secte  qui  porta  la  dévasta- 
tion dans  l'église  de  France,  lu  auteur  moderne  a 
porté  de  la  Réalité,  le  jugement  suivant  :  «  Je  suis 
»  loin  de  garantir  toutes  les  conjectures ,  combi- 
))  naisons  et  rapprochements  de  l'auteur.  Quoique 
»  l'ensemble  présente  un  tableau  frappant,  et  que 
»  les  événements  ne  soient  que  trop  propres  à  lui 
»  concilier  la  confiance  des  lecteurs,  je  crois  néan- 
j>  moins  que  l'auteur  a  trop  légèrement  désigné 
»  quelques  coopérateurs  de  cette  œuvre,  d'abord  si 
))  mystérieuse  ,  et  aujourd'hui  si  manifeste  dans  ses 
»  effets.  Des  liaisons  d'amitié ,  ainsi  que  des  dé- 
))  marches,  ou  écrits  inconsidérés,  ne  suffisent  pas 
«  pour  accuser  ces  intentions,  surtout  dans  un  temps 
))  où  le  véritable  esprit  de  la  secte  était  peu  connu , 
»  et  où  les  gens  de  bien  ont  pu  ètie  les  dupes  des 
»  apparences.  loy.  AR^Al•LD  (Henri).  Quant  aux  six 
»  principaux  auteurs,  dont  il  est  question  dans  le 
»  projet ,  nous  en  abandonnons  le  jugement  à  ceux 
))  qui  auront  combiné  sans  prévention  leurs  ou- 
»  vrages  et  leur  conduite ,  avec  la  tâche  respective 
))  que  la  Relation  de  Killeau  leur  attribue.  »  (  Votj. 
Jansémus  ,  MoMcaRON  ,  Paris  ,  etc.  )  Ou  a  encore  de 
Filleau  :  les  Arrêts  notables  du  parlement  de  Paris , 
-IGôl  ,  2  vol.  in-fol.;  les  Preuves  iiist.oririues  de  la 
vie  de  sainte  Radegonde  ;  traité  de  F  Université  de 
Poitiers. 

FILLEAU  DE  LA  CHAISE.  Votj.  Chaise  (Jean 
de  la). 

•  FILLEAU  DE  SAINT-MARTIN,  frère  de  Filleau 
de  la  Chaise,  mort  vers  d69.^,  a  publié  une  traduc- 
tion du  chef-d'œuvie  de  Cervantes,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  l'admirable  don  Quichotte  de  la  Manche. 
1677,  i  vol.  in-12  ,  très-souvent  réimprimée  en 
6  vol.,  qui  se  lit  encore ,  malgré  l'abrégé  de  Florian  , 
et  la  traduction  complète  de  Bouchon-Dubournial. 
Voy.  Cervantes  ,  Florian. 

FILLIUCIUS  (Vincent) ,  jésuite,  né  à  Sienne  en 
1556,  enseigna  la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  théologie ,  fut  pénitencier  à  Rome  ,  et  casniste  en 
chef  du  saint  Office.  H  mouiut  en  1622.  On  a  de 
lui  des  Questions  morales,  Lyon,  1C33,  où  il  parait 
quelquefois  enseigner  une  morale  trop  indulgente. 

*  FILMER  (  sir  Robert  ),  écrivain  politique ,  né  dans 
le  comté  de  Kent  au  commencement  du  xvn°  siècle, 
a  publié  :  L'Anarchie  d'une  monarchie  limitée  et 
mixte,  1646,  réimprimé  en  1652  et  1679;  c'est 
une  réponse  au  traité  de  la  monarchie  de  Hunlon. 
Le  Patriarche ,  ouvrage  dans  lequel  il  cherche  à 
prouver  que  tout  gouvernement  a  commencé  par 


être  monarchique  ,  et  que  tous  les  titres  légaux 
pour  régner  sont  originairement  dérivés  des  chefs 
de  famille,  ou  de  ceux  à  qui  leurs  droits  ont  été 
transférés.  C'est  pour  combattre  les  principes  de 
Filmer  que  Sidney  a  écrit  son  Discours  sur  le  gou- 
vernement. Filmer  mourut  en  1688. 

*  FINCH  (Robert),  littérateur,  né  à  Londres  eu 
1783,  mort  à  Rome  le  16  septembre  1830,  servit 
quelque  temps  dans  l'aimée  qu'il  quitta  bientôt  pour 
entrer  à  l'universitc' d'Oxford.  11  se  montra  ministre 
plein  de  zèle  et  prédicateur  distingué,  et  devint  le 
secrétaire  intime  de  Pitt.  Employé  dans  plusieurs 
missions  diplomatiques,  il  s'en  acquitta  avec  succès  ; 
mais  ses  goûts  lui  faisant  préférer  l'étude  de  la 
science  aux  affaires  politiques  ,  il  fit  de  nombreux 
voyages,  vint  en  France,  explora  toutes  les  parties 
de  l'Italie ,  la  Grèce ,  la  Turquie  d'Europe  ,  plusieurs 
contrées  de  l'Asie,  la  Palestine,  la  Syrie  et  la  Perse. 
11  se  tixa  ensuite  à  Rome  ,  oii  il  résida  presque  con- 
tinuellement jusqu'à  sa  mort.  11  avait  l'ait  plusieurs 
traductions  d'ouvrages  italiens  qu'il  ne  jugea  point 
assez  iiarfaitcs  pour  les  publier,  et  entrepris  la 
Bibliograiiliie  universelle  de  l'Italie,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  terminer.  Finch  a  coopéré  à  la  Revue 
encyclopédique. 

FINE  (Oroncc),  mathématicien,  né  à  Briançon 
en  Dauphiné  ,  l'an  1  i9i,  fut  choisi  par  François  !"■ 
pour  professer  les  ^lathématiques  au  collège  royal. 
Il  avait  beaucoup  de  génie  pour  la  mécanique  ;  il  fit 
une  horloge  d'une  singulière  invention.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  géométrie ,  ^'optique ,  de  géo- 
graphie et  d'astrologie ,  réunis  en  3  vol.  in-fol., 
1532-42  et  .50.  11  était  fort  attaché  à  l'astrologie,  et 
plus  qu'un  géomètre  n'aurait  dû  l'être  ;  mais  on  l'a 
déjà  dit ,  la  géométrie  laisse  l'esprit  comme  elle  le 
trouve.  Fine  mourut  très-pauvre  en  1535.  Les  beaux 
esprits  chargèrent  son  tombeau  de  vers  et  d'épita- 
phes.  11  avait  pris  pour  devise  :  Virescit  vulnere  vir- 
tus.  On  peut  voir  sur  Orouce  les  Mémoires  de  Xicé- 
ron,  tome  38,  celui  de  l'abbé  Goujet  sur  le  collège 
royal,  et  la  Bibliothèque  du  Dauphiné,  par  Gui  Allard. 

'  FINESTRÈS  Y  MONSALVO  (Joseph),  célèbre 
jurisconsulte,  né  à  Barcelonne  le  11  avril  1688,  en- 
seigna plusieurs  années  le  droit  à  l'université  de 
Cervera.  11  s'occupa  de  rétablir  l'éducation  pu- 
blique, qui  avait  été  négligée  pendant  la  guerre 
de  la  succession  et  rédigea  plusieurs  sages  règle- 
ments qui  furent  adoptés.  11  fit  venir  des  caractères 
grecs  qui  manquaient  en  Catalogne,  pour  l'impres- 
sion des  ouvrages  nécessaires  à  l'étude  d'une  langue, 
dont  la  connaissance  est  justementconsidérée  comme 
indispensable  tous  ceux  qui  se  consacrent  aux  lettres. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  remarquables  par  la 
précision  ,  l'énergie  et  la  clarté  du  style  :  Exercita- 
tiones  academicœ  XÎI ,  17i5,  in-i;  Hermogeniani  ju- 
risconsulti ,  juris  in  epitomarum  tibros  sex  commen- 
tarius ,  1757  ,  2  vol.  in-i.  Cet  ouvrage  contient  un 
abrégé  historique  des  meilleurs  jurisconsultes  ca- 
talans. Sylloge  inscriptionum  roinanarum  quœ  in 
principatu  Calalauniœ  vel  extant,  vel  aliquando  ex- 
titerunt ,  notis  et  observalionibus  illustralarum ,  1 760 , 
in-4,  ouvrage  précieux  pour  l'histoire  de  l'Espagne 
sous  la  domination  des  Romains.  Finestrès  mourut 
le  17  novembre  1770. 
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FINIGUERRA.  Voy.  Maso. 

'  FIOCCO  (André-Dominique) ,  en  latin  Ftoccus, 
chanoine  florentin  ,  mort  en  1432,  n'est  connu  que 
comme  auteur  d'un  traité  :  De  romanis  polestalibus , 
mccrdotiis  et  mafjistralihns ,  atlribné  dans  un  temps 
à  Lucius  Fenestella,  écrivain  du  siècle  d'Auguste, 
imprimé  en  M"  à  Milan,  petit  in-4,  et  traduit 
en  italien  par  François  Sansovino,  Venise,  1317, 
iu-8. 

*  FIOR AVANT!  (Valentinien) ,  célèbre  maître  de 
chapelle,  né  à  Rome  en  176i,  fut  envoyé  par  son 
père  à  Naples ,  où  il  étudia  sous  Cimarosa ,  Gu- 
glielmi  et  Paesiello.  11  fit  en  peu  de  temps,  à 
une  pareille  école,  les  plus  étonnants  progrès,  et 
débuta  comme  compositeui-  dramatique  par  leCmi- 
tatrici  vitlane  ,  dont  le  brillant  succès  lui  procura 
la  place  de  surintendant  du  théâtre  ro\  al  de  Lisbonne. 
11  y  donna  La  Camilla,  opéra  comique  non  moins 
estimé.  Appelé  à  Madrid,  il  n'y  eut  pas  moins  de 
succès  et  vint  en  1807  à  Paris  où  il  tit  représenter 
/  Virtuosi  ambulanti  imités  des  Comédiens  ambu- 
lants de  Picard,  son  chef-d'œuvre,  et  qui  lui  valut 
une  sorte  d'ovation.  On  a  de  lui  dans  le  même 
genre  :  Raggiri  ciarlataneschi  ;  Il  Raoul  Je  Crequi; 
Il  Chiahattino  ;  Li  tre  Comingi.  Nommé  au  mois  de 
juillet  1810  maître  de  chapelle  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  ce  fut  alors  qu'il  composa  son  célèbre  miie- 
rere  à  trois  voix  et  plusieurs  autres  pièces  de  mu- 
sique sacrée  non  moins  remarquables.  Fioravanli 
est  nioit  à  Capoue  le  10  juin  1857 ,  âgé  de  75  ans. 

*  FIORDIBELLO  (Antoine),  ecclésiastique,  né  à 
Modène  vers  L'ilO,  mort  dans  la  même  ville,  en 
d367,  fut  d'abord  secrétaire  du  célèbre  Sadolet , 
ensuite  du  cardinal  Crescenzi  qu'il  accompagna  au 
concile  de  Trente,  puis  du  cardinal  Polus  dans  la 
mission  dont  il  fut  chargé,  lors  de  l'avènement  de 
la  reine  Marie  au  troue  d'Angleterre.  Nommé  par 
lepa[iecvèqued'Avello,  dans  le  royaume  de  Naples, 
il  se  démit  de  ce  siège  au  bout  de  trois  ans,  pour 
remplir  une  place  dans  les  bureaux  de  la  secré- 
lairerie  apostolique.  On  a  de  lui  une  très-bonne 
édition  des  Lettres  de  Sadolet,  Lyon,  1330;  des 
Discours  latins,  imprimés  à  différentes  époques; 
une  Vie  de  Sadolet,  et  des  Lettres  recueillies  et  pu- 
bliées par  l'abbé  Costanzi ,  en  1  vol.,  avec  la  Vie  de 
l'auteur.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan  un  manuscrit  autographe  de  Fiordibello, 
sous  ce  titre  :  AJcersaria  j  seu  formuke  pro  epistotis 
•ponlijiciis  conscribendis. 

FlORl  (Mario  di),  peintre.  Vutj.  Mario. 

FlOl  ET.    Coi/.  FiCQLET. 

FIRENZL'GLA  (.\nge),  poète  llorentin.et  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Vallombreuse ,  né  le 
28  septembre  1195,  avait  auparavant  exercé  la  fonc- 
tion d'avocat  à  Rome  ,  sous  le  nom  de  Nanini ,  qui 
était  celui  de  sa  famille.  11  fut  connu  et  estimé  du 
pape  Clément  VII,  qui  prenait  plaisir  à  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Il  mourut  à  Rome,  peu  après,  en 
13i3.  11  a  beaucoup  écrit  en  vers  et  en  prose.  L'é- 
dition de  ses  Œuvres  en  ce  dernier  genre,  à  Flo- 
rence, 1348,  in-8,  et  celle  de  ses  poésies,  1349, 
in-8,  sont  recherchées.  Sa  traduction  de  V.Uie  d'or, 
Venise,  1367,  in-8,  est  rare.  On  trouve  quelques 
Capitoli  de  lui  avec  ceux  de  Uerni.  11  a  aussi  fciit 
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plusieurs  comédies  :  I  lucidi,  Florence  ,  1349,  in-8  ; 
La  Trinuzia ,  1331  ,  in-8,  réimprimée  à  Paris  en 
1818  avec  des  notes  de  Biagioli.  Ses  OEun-es  ont 
été  recueillies  à  Florence  en  1765 ,  5  vol.  in-8.  Sou 
Discours  des  animaux  a  été  traduit  en  fiançais  , 
Lyon,  1336,  in-lC,  et  par  La  Rivey,  1379,  in-16. 
Son  Discours  de  la  beauté  des  dames  l'a  été  par 
J.  Pallet,  Paris,  1378,  in-8. 

FIRMICLS  MATERNIS  (  Julius)  fit  paraître,  sous 
les  enfants  de  Constantin  ,  un  excellent  traité  de  la 
Fausseté  des  Religions  profanes.  L'auteur,  en  mon- 
trant la  vanîlo  de  l'idolàlrie ,  établit  divers  points 
de  la  religion  chrétienne.  On  a  publié  cet  ouvrage 
avec  le  Miuulius  Félix  h  Leyde,  en  1072,  in-8, 
et  en  1099,  avec  les  notes  de  Jean  Wouvvcr.  On  lui 
attribue  encore  8  livies  d'astronomie ,  imprimés 
par  Alde-Manuce  ,  en  1409  ,  in-ful.  Mais  cette  der- 
nière production  parait  être  d'un  autre  Julius  Fir- 
MicL's  ,  qui  vivait  .lans  le  même  temps.  Elle  est 
pleine  de  rêveries. 

FIRMILIEN  ,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce, 
ami  d'Origène  ,  prit  parti  pom-  saint  Cypricn  ,  dans 
la  dispule  sur  la  rebaplisation  de  ceux  qui  avaient 
été  baptisés  parles  hérétiques.  11  écrivit,  dit-on, 
sur  cette  question  ,  une  lettre  à  saint  Cyprien ,  dans 
laquelle  toutes  les  raisons  qui  pouvaient  autoriser 
la  pratique  des  églises  d'Afrique  sont  expo.sées  avec 
force.  \oy.  Cyprien  (saint).  Cependant,  dans  une 
dissertation  du  pèi'e  Marcellin  Molkenbuhr,  récol- 
let, imprimée  à  Munster  en  Westphalie  ,  1790,  in-4, 
on  prélend  que  cette  lettre  est  faussement  altiibuée 
à  Firmilien,  et  qu'elle  est  de  quelque  donatisie 
d'.Vfrique,  après  le  ive  siècle,  qui  l'a  alliibuée  à 
Firmilien  pour  lui  donner  plus  de  poids;  les  rai- 
sons détaillées  dans  cette  dissertation  sont  très- 
plausibles.  Firmilien  présida,  en  204,  au  premier 
concile  d'.\ntioche,  contre  Paul  de  Saniosale.  H 
était  pi'ès  de  se  rendre  à  un  second  synode  ,  où  cet 
hérétique  opiniâtre  devait  être  analhématisé  ;  mais 
il  mourut  en  chemin,  l'an  269,  selon  le  père  Pagi 
et  M.  Fleury.  Baronius  place  sa  mort  à  l'an  272. 
L'auteur  de  la  dissertation  citée  ci-dessus  prouve 
que  le  second  concile  d'Antioche  n'a  pas  été  célébré 
avant  l'an  272,  et  que  conséquemment  Firmilien  a 
vécu  jusqu'à  cette  année. 

FIRMIN ,  nom  de  quatre  évêques  :  le  premier, 
évêque  d'Amiens  et  martyrisé  au  m'  siècle;  le  se- 
cond, évêque  de  la  même  ville,  au  iv'  siècle; 
le  troisième,  évêque  d'L'zès  ;  et  le  quatrième,  de 
Mende. 

FIRMIUS  (Marcus)  ,  homme  puissant  de  Séleucie 
en  Syrie,  se  fit  proclamer  empereur  en  Egypte  pour 
venger  la  reine  Zénohie  ,  dont  il  était  ami.  Auré- 
lieu  marcha  contre  lui ,  le  fit  prisonnier ,  et,  après 
lui  avoir  fait  soulfrir  toutes  sortes  de  tourments,  il 
s'en  délivra  tout-à-fait  l'an  275.  C'était  un  homme 
d'une  taille  gigantesque  ,  et  d'une  force  surpre- 
nante. On  l'appelait /c  C)/c/o/)p.  On  frappait ,  dit-on, 
sur  sa  poitrine ,  comme  sur  une  enclume ,  sans 
qu'il  en  ressentit  aucune  douleur.  Le  commerce 
immense  qu'il  faisait  avec  les  Sarrasins  et  les  In- 
diens lui  avait  acquis  une  grande  cop.sidération  dans 
l'Orient. 

'  FIRMONT  (Henri  Essex  Edcuworth  de) ,  vicaire 
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général  de  Paris,  descendait  d'une  famille  tiès-con- 
sidérée  du  comté  de  Middiesex,  qui,  sous  le  règne 
de  la  reine  Elizabeth  ,  alla  s'établir  en  Irlande  ,  où 
il  naquit  au  bourg  d'Edgeworthlown ,  l'an  1713. 
Son  père  avait  abandonné  la  religion  anglicane  , 
et  lui-même  vint  faire  ses  premières  éludes  cbez 
les  jésuites  de  Toulouse  ;  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  voulut  d'abord  se  consacrer  à  la  propaga- 
tion de  la  fui  dans  les  missions  étrangères;  maison 
lui  persuada  que  ses  services  ne  seraient  pas  moins 
utiles  à  la  religion  dans  son  pays  adoptif ,  où  elle 
était  en  bulle  à  tant  d'atlaiiues ,  et  il  se  déter- 
mina à  l'emplir  le  saint  ministère  à  Paris.  Son 
zèle  charital)le  ,  sa  douce  piété  lui  concilièrent  la 
confiance  générale ,  et  il  eut  même  la  joie  de  ra- 
mener à  la  vraie  religion  plusieurs  de  ses  anciens 
compatriotes  qui  recbercliaient  sa  société.  On  lui 
proposa  un  évcché  en  Irlande;  mais  il  le  refusa  et 
devint  en  1777  confesseur  de  madame  Elizabeth, 
sœur  du  roi.  Cette  vertueuse  princesse ,  enfermée 
dans  la  prison  du  Temple  avec  son  auguste  frère, 
parla  avec  lui  de  l'abbé  de  Firmont,  qui  depuis  les 
massacres  de  septembre  vivait ,  sous  le  nom  d'Essex , 
à  Choisy-ie-Roi ,  et  le  monarque  exprima  le  désir 
à  iM.  de  Malesherbes  de  s'entretenir  avec  cet  ecclé- 
siastique. La  fatale  sentence  de  mort  ayant  été  ren- 
due ,  Louis  XVI  demanda  l'abbé  de  Firmont,  qui 
s'empressa  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  acconipaiiié 
du  ministre  de  la  justice.  Après  plusieurs  entre- 
tiens,  il  demanda  au  royal  captif,  s'il  ne  serait 
pas  satisfait  d'entendre  la  messe  et  de  recevoir 
la  communion  :  Louis  lui  répondit  que  ce  serait 
pour  lui  une  grande  consolation,  «  mais,  ajou- 
»  ta-t-il ,  le  conseil  du  Temple  n'en  donnera  pas 
»  la  permission.  «  L'abbé  de  Firmont  se  chargea 
d'en  faire  la  demande.  Un  des  commissaires  de  la 
Convention  lui  objectant  qu'il  n'était  pas  sans 
exemple  que  des  prêtres  eussent  empoisonné  des 
hosties  :  «  Vous  m'avez  fouillé  assez  rigoureuse- 
»  ment ,  lépliqua-t-il ,  quand  je  suis  arrivé  au 
))  Temple,  pour  être  bien  sûr  que  je  n'ai  point  ap- 
»  porté  de  poison  avec  moi  ;  d'ailleurs  fournissez 
»  vous-même  les  hosties ,  alors  vous  n'aurez  pas 
»  sujet  de  craindre,  puisque  tout  aura  passé  par 
»  vos  mains  »  Sa  demande  lui  fut  enfin  accordée  , 
à  condition  qu'il  la  signerait  et  que  la  cérémonie 
serait  terminée  à  sept  heures  du  matin,  le  prince 
devant  être  conduit  au  supplice  à  huit  heures.  (Vê- 
tait le  20  janvier  ;  le  confesseur  l'entretint  jus- 
qu'après minuit.  Le  21  ,  après  avoir  dormi  paisible- 
ment pendant  cinq  heures  ,  le  roi  reç'it  la  commn- 
nion  au  pied  d'un  autel  que  l'abbé  Firmont ,  aidé 
de  Cléry  ,  avait  dressé  dans  sa  chambre.  Ia's  sbires 
commandés  par  le  fameux  Santerre  ne  tardèrent 
pas  à  entrer  dans  son  appartement.  «  Tout  est  con- 
»  sommé,  mon  cher  abbé,  dit  le  prince  en  se  je- 
»  tant  à  genoux  ;  donnez-moi  votre  bénédiction.  » 
Louis  XVI  avait  cru  que  son  confesseur  ne  le  sui- 
vrait pas  ;  mais  le  digne  prêtre  ne  voulut  point  l'a- 
bandonner ,  et  le  roi  lui  en  témoigna  toute  sa  re- 
connaissance. Lors([u'il  fut  descendu  de  voiture  sur 
la  place  Louis  XV,  les  bourreaux  s'avancèrent 
pour  lui  lier  les  mains.  Alors  le  royal  martyr 
regarda  l'abbé  Firmont  qui  lui  dit  :  «  Sire,  je  ne 
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»  vois  dans  ce  dernier  outrage  qu'un  dernier  trait 
»  de  ressemblance  entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qui 
))  va  être  sa  récompense,  n  \u  moment  de  l'exécu- 
tion l'abbé  de  Firmont  lui  dit  :  «  Fils  de  saint  Louis, 
M  wuntez  au  Ciel  !  u  Le  sacrifice  ayant  été  accompli, 
le  prêtre  descendit ,  et  fit  signe  aux  soldats  qui  s'é- 
cartèrent avec  respect  pour  le  laisser  passer.  11  se 
rendit  auprès  de  Malesherbes,  et  l'on  a  trouvé  chez 
ce  magistrat  des  fragments  du  récit  de  ce  terrible 
événement  et  de  la  conversation  qu'ils  eurent  en- 
semble. L'abbé  Firmont  retourna  le  soir  même  à 
Choisy-le-Uoi ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  avril  179.'). 
Ai)rès  avoir  erré  d'un  asile  à  un  autre  il  parvint, 
en  I7!)(l,  en  Anglelerrc,  d'où  il  se  rendit  en  Ecosse, 
près  de  Monsieur,  hère  du  roi,  aucpiel  il  remit  le 
dépiit  des  dernières  pensées  de  Louis  XVI  et  de 
madame  Elizabeth.  11  rejoignit  pins  tard  Louis  XVIII 
à  Blankenbuurg  ,  et  resta  dix  ans  auprès  de  ce 
prince.  Des  prisonniers  français ,  dont  un  grand 
nombre  étaient  blessés ,  furent  amenés  dans  la 
ville  qu'habitait  le  roi,  qui  ordonna  qu'on  cherchât 
des  hommes  habiles  pour  les  soigner  et  qu'on 
leur  fournît  de  bons  aliments,  tandis  que  la  reine, 
les  dames  de  sa  suite  et  la  duchesse  d'Angoulême 
préparaient  de  la  charpie.  L'abbé  de  Firmont  se 
transportait  auprès  des  malades,  et  leur  prodiguait 
les  secours  de  la  religion  avec  la  charité  la  plus 
touchante.  Une  maladie  épidémique  s'étant  déclarée 
parmi  eux,  l'abbé  de  Firmont  redoubla  de  zèle  et 
succomba  enfin  ,  victime  de  son  dévouement.  Le 
duc  d'Angoulême  suivit  à  pied  le  convoi  féné- 
raire,  et  sou  épouse  accompagna  aussi  le  cercueil. 
Louis  XVIII  composa  pour  son  tombeau  l'épitaplie 
suivante  : 

n.  o.  M. 

Hic  jacet 

reverendissimus  vir 

Henbiciis>  Esbti\  EDGEWORTH  de  Firmont 

sanclœ  Dei  Ecclesi.-c  saccrdos, 

vicaiius  generalis  Ecclesiœ  paiisieusis ,  elc. 

qui 

Redemploris  noslri  vestigia  teiieiis  , 

oculus  cœco  , 

pcs  claudo  , 

paler  pau[ieiutn, 

mœrentiuni  cmisolalor 

fuil. 

LUDOVICOM  \VI 

aL  impiis  lebellibusque  subdilis 

morli  deiiiUiin , 

nd  ulliimiin  certamen 

robûravit, 

stromioquc  niarlyri  coelos  aporlos 

osleiidit 

E  manibus  regicidarunji 

mira  Doi  pi'olectione 

f rcplus  , 

LcDovico  XVIII 

cuiu  ad  se  vocanll 

ullro  occurrons, 

ci  pcr  decem  annos, 

regiœ  ejus  rainilise 

iiecnon  el  lidelibus  sodaUbiis 

exeinplar  viiiulum, 

levamen  maloruiii, 

sese  pr*buil. 

Pt'i-  inuHas  et  varias  regioncs 

leiiipurum  calarailale 

acUis  , 

illl  quem  suluin  colcbat 

semper  similis , 
perUansiit  beDel'aciciidu. 
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Plenus  tandem  bonis  nperibus 

obiit 

die  XXII  maii  mensis, 

aun.  Domini  M  D.  CGC.  VII 

telatis  vero  sua^  LXII. 

Beqiiiescat  in  pare. 

Le  29  juillet  l'abbé  de  Bouvens  prononça  dans  la 
chapelle  française  ,  à  Londres ,  l'oraison  funèbre  de 
ce  verlueux  ecclésiastique.  Elle  a  été  imprimée  à 
Paris  en  181  i,  in-8.  On  a  publié  les  niémoires  de 
M.  l'abbé  Eitgeworth  de  Firmont ,  dernier  confesseur 
de  Louis  XVI,  recueillis  par  E  Sneyd-Edgeworth  , 
et  traduit  de  l'anglais  par  M.  Dupont.  Paris  ,  1816, 
in-8  :  ces  mémoires  sont  suivis  d'ime  relation  des 
derniers  moments  de  Louis  XVI  par  l'abbé  de  Fir- 
mont lui-même ,  et  de  quelques-unes  de  «es  lettres 
sur  la  récolution  ,  adressées  au  docteur  Moyland  : 
ces  deuv  pièces  sont  extrêmement  curieuses.  On 

a  aussi  les   lettres  de  l'abbé  Edgeworth , à  ses 

parents,  à  ses  amis,  etc.,  recueillies  par  le  révérend 
Thomas  R...  trad.  de  l'anglais  par  M'"°  Elizabeth  Le- 
bon ,  Paris,  1818,  in-8  :  ces  lettres  sont  précédées 
de  mémoires  sur  la  vie  de  l'abbé  de  Firmont. 

FIRMUS ,  général  des  Maures  en  .\frique ,  se  ré- 
volta contre  Valentinien  1",  l'an  573  de  J.-C.  .4près 
avoir  commis  de  grands  ravages  ,  il  fut  contraint  de 
s'étrangler  lui-même,  pour  ne  pas  tomber  vif  entre 
les  mains  des  Romains. 

FISCHER  ou  plutôt  FISHER  (  Jean) ,  né  à  Béver- 
ley  ,  au  diocèse  d'Vorck,  vers  IfôS,  docteur  et 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge,  évêque  de 
Rochester,  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  pré- 
cepteur de  Henri  Vlll ,  ne  voulut  pas  reconnaître 
son  élève  pour  chef  de  l'église  anglicane  ,  lorsque 
ce  prince  se  sépara  de  Rome  pour  une  maîtresse. 
Hemi  le  fit  mettre  en  prison ,  et  ayant  appris  que 
le  pape  Paul  111  lui  destinait  un  chapeau  de  cardi- 
nal,  il  dit  en  se  moquant  du  pape  :  o  Qu'il  envoie 
»  son  chapeau  de  cardinal ,  quand  il  voudra;  je  fe- 
»  rai  en  sorte  que  ,  quand  il  arrivera ,  la  tète  pour 
»  laquelle  il  est  destiné ,  ne  subsiste  plus.  »  En 
effet,  Henri  fit  aussitôt  faire  le  procès  à  ce  véné- 
i-abie  vieillard  ,  qui  eut  la  tète  tranchée  le  21  juin 
loû,').  Son  âge  de  80  ans,  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  ce  monarque ,  auraient  dû  lui  épargner 
une  mort  si  cruelle,  quand  même  ses  vertus  et  son 
innocence  n'eussent  point  fait  son  éloge.  Fischer 
avait  un  grand  sens  et  un  jugement  très-solide.  C'est 
im  des  meilleurs  controversisles  de  son  temps. 
Toutes  ses  œiares  ont  été  publiées  à  Wurtzbourg  , 
dMi)",  in-fol  On  y  voit  plusieurs  traités  contre  les 
erreurs  de  Luther,  un  De  unica  Magdaiena  contre 
.lacques  Le  Fèvre  d'Etaples  et  Josse  Clicthove  (  vog. 
M.^DELEiNE  ).  On  y  a  ajouté  fouvrage  qui  poite  le 
nom  de  Henri  Vlll  contre  Luther,  que  quelques-uns 
croient  avoir  été  fait  par  Fischer. 

FISCHER  (Jean-Bernard  ) ,  architecte  allemand  , 
né  à  Vienne,  vers  l'année  1G.50,  a  construit  les 
plus  beaux  édifices  modernes  de  Vienne  ;  entre  au- 
tres l'église  de  Sainl-Charles-Borromée ,  dans  un 
des  fauboings,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre;  les 
écuiies  de  l'empereur  ,  la  chancellerie  de  Bohème, 
le  Belvédère,  ou  palais  du  prince  Eugène,  celui  de 
Schœnbrunn.  11  est  mort  en  172i.  Si  ces  édifices  ne 
sont  pas  sans  défauts  ,  ils  sont  dans  leur  ensemble 
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d'une  composition  grande  et  noble  ;  le  dernier  sur- 
tout ,  quoique  les  décorations  extérieures  soient 
peut-être  trop  chargées ,  a  de  grandes  beautés.  S'il 
était  plus  vaste,  on  en  eût  fait  depuis  longtemps  la 
résidence  impériale.  Comme  il  fut  bâti  des  dé- 
pouilles des  Turcs,  un  littérateur  a  proposé  d'y 
mettre  pour  inscription  ce  vers  de  Virgile  : 

Barbarico  pusles  auro  spoliisque  superbi. 

On  doit  à  Fischer  :  Es.'iai  cPune  architecture  histo- 
rique, ou  liecueil  de  bâtiments  antiques ,  arec  des  ex- 
plications en  allemand  et  en  français  ,  Leipsig,  1720, 
in-folio,  ouviage  curieux  et  utile,  mais  mal  exé- 
cuté. 11  est  composé  de  95  planches  et  divisé  en 
5  livres. 

*  FISCHER  (Jean-Eberhard  )  ,  savant  professeur 
d'histoire  et  d'antiquités  à  Saint-Pélersbourg,  et 
membre  de  l'académie  impériale,  naquit  à  Essling 
en  Souabe,  en  1697.  Il  fut  du  nombre  des  savants 
envoyés  en  1759,  par  la  cour  de  Russie  pour  explo- 
rer la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka.  De  retour  de 
son  voyage,  qui  dura  près  de  huit  ans,  il  s'occupa 
de  mettre  en  ordre  ses  observations ,  et  mourut  le 
24  septembre  1771  ,  âgé  de  74  ans.  11  a  publié  en 
allemand  Histoire  de  Sibérie  ,  depuis  la  découverte 
de  ce  pays  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Russes  ,  Pé- 
tei'sbourg,  1768,  2  vol.  in-8.  G. -F.  Muller  publia 
depuis  une  Histoire  plus  complète  de  ce  pays,  mais 
qui  n'a  point  nui  au  succès  de  celle  de  Fischer  : 
Sur  l'origine ,  la  langue  et  tes  mœurs  des  Moldaves  , 
dans  le  Calendrier  historique  de  Pétersbourg ,  année 
1770;  Sur  l'origine  des  Américains,  ibid.,  1771; 
Questions  Pélropoiitanes ,  Gottingue  ,  1770,  in-8, 
119  pages  :  cet  ouvrage  contient  quatre  disserta- 
tions :  dans  la  première  l'auteur  traite  de  Yorigine 
des  Hongrois,  qu'il  trouve,  non  chez  les  Huns, 
sortis  du  nord  de  la  Chine  ,  mais  chez  les  Yougres , 
peuples  de  Tourfan  ,  qui  passèrent  dans  la  Bythinie, 
d'où  ayant  été  chassés  par  les  Patzinaces,  ils  s'éta- 
blirent dans  la  Pannonie.  Leur  langue  est  compo- 
sée du  tartare,  du  scylhe  et  de  l'idiome  des  Vo- 
gouls.  La  deuxième  est  intitulée  :  De  gente  et  nomine 
Tartarorum,  item  de  priscis  Mogotis  eorumque  lin- 
gua  ;  la  ti'oisième  :  De  variis  nominibus  Sinarum  ti- 
tulisque  imperatorum;  la  quatrième,  en  allemand, 
traite  des  peuples  hijperburécns.  Fischer  a  laissé  en 
manusci-it  un  Vocabulaire  sibérien .  qu'il  envoya  à 
la  bibliothèque  de  Gottingue,  où  il  est  conservé. 

'FISCHER  (Jean-Chrétien),  savant  philologue 
né  en  1712  à  Schleben ,  fut  d'abord  professeur  ad- 
joint de  philosophie  à  léna  ,  ensuite  libraire  et  con- 
seiller de  commeice  du  duc  de  Saxe-Weimar.  Il 
mourut  le  21  mars  1795.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  insignibus  bonarmn  lilterarum  so'culi  AI  V 
usque  ad  inilium  sœculi  XVI  in  Italia  inslaurato- 
rilms  dissertatio ,  léna,  174i,in-i;  Dissertatio  de 
Hubertino  Crescenlinate ,  eleganliarum  lilterarum 
sœc.  XV  in  Italia  instauratore,  léna,  1759,  in-4  ; 
Bibliothèque  de  jurisprudence  moderne ,  en  alle- 
mand, 1771-73,  2  cahiers  in-8.  Il  a  traduit  en  alle- 
mand du  français  les  lettres  de  Julie  Catesbij  par 
M"""  Riccoboni  ;  de  l'anglais ,  les  lettres  de  Roling- 
broke ,  et  a  donné  une  édition  des  epistolœ  ad  Thy- 
renum  et  ad  diversos,   autore  Jac.-Xic.   Erythreo, 
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(Vittoi-iû  de  Rossi),  Cologne  (le'na),  iTSO,  ou 
i'iO,  in-8,  avec  une  préface  et  une  vie  de  l'au- 
teur, et  une  autre  de  l'ouvrage  du  jésuite  Sarasa, 
(le  Arle  sempcr  gaudetuU ,  I7i8. 

'  FISCHIÎR  (Chrétien-Gabriel),  naturaliste  prus- 
sien, né  à  Kœnigsberg  vers  la  fin  du  xvii'  siècle,  y 
enseignait  la  philosophie  en  iTlTi;  mais  son  zèle  à 
soutenir  la  doctrine  de  Wolf  lui  attira  les  pei'sé- 
cutions  que  cette  philosophie  essuyait  dans  les  étals 
de  Prusse  ,  et  il  fut  eu  17:25  banni  par  un  ordre  du 
roi.  Après  avoii'  voyagé  en  Italie  ,  en  France  et  en 
Angleterre,  il  lenira  à  Kœnigsberg  en  17ÔG,  et  y 
mourut  le  l'i  décembre  17ol.  Un  a  de  lui  ■.'Premiers 
fondements  (rime  histoire  nalnrelle  de  la  Prusse  sou- 
terraine ,  Kœnigsberg,  1714  et  1715,  iu-i,  en  al- 
lemand; et  d'autres  ouvrages  moins  importants.  H 
a  édité  et  conmienté  le  bel  ouvrage  de  Job-Henri 
Linck,  De  slellis  marinis,  [,eipsig  ,  1755,  in-fol. 
avec  5:2  planches.  — Fischer,  .Jaci|ues-Benjnmin,  na- 
turaliste livouicn  ,  élève  de  l.iunée,  né  à  Riga  en 
1750,  mort  en  1795,  directeur  de  la  maison  des 
orphelins  de  cette  ville ,  est  auteur  d'un  lissai  d'his- 
toire naturelle  de  la  Livonie ,  Leipsig,  1778,  in-8, 
2''édit.  augm.  179)  ;  et  des  additions  et  corrections 
il  la  Bibliothèque  livonienne  de  (iadebuscli,  insérées 
dans  les  Mélanges  du  Nord  de  Hnpel. 

'  FISCHER  (Frcdéric-Christophe-Jonathan),  savant 
jurisconsulte  et  pulilicisle,  né  à  Stutlgard  en  1750, 
fut  employé  à  Vienne,  en  1770  ,  comme  secrétaire 
d'ambassade  du  prince  de  Bade  ,  et  à  Munich  ,  en 
1778  ,  comme  secrétaire  de  légation  du  duc  de 
Deux-Ponts.  En  1779  il  fut  nommé  professeur  du 
dioit  des  gens  à  l'université  de  Halle,  dont  il  de- 
vint assesseur  ordinaire  l'année  suivante  ,  et  mourut 
le  20  septembre  1797.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  Meusel  donne  la  liste;  les  princi- 
pan.v  sont  :  De  prima  expeditione  Attilœ  in  Gallias 
ac  de  rébus  gestis  Waltheri  Afjuitanorum  principis, 
Carmen  e.picum  sœc.  VI  mine  primum  ex  codice 
memhranacen  productum ,  etc.,  Leipsig,  1780  et 
1792,  2  part,  in-i;  Novissima  scriptontm  ac  monu- 
mentorum  rerum  Germanicarum  tam  ineditorum 
quani  rarissimorum  collectio ,  Halle,  1781-82,  2 
part,  in-i  ;  Littérature  de  droit  germanii/ue ,  Leip- 
sig, 1782,  in-8;  Histoire  du  commerce  ,  delà  navi- 
gation, des  arts  et  manufactures ,  agriculture,  po- 
lice, monnaies  ,  etc.  et  du  luxe  de  l'Allemagne  ,  Ha- 
novre, 1785-92,  4  vol.  in-8.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  de  l'érudition  ;  mais  on  y  désirerait  plus 
d'ordre  et  de  critique  :  Histoire  de  Frédéric  U ,  roi 
de  Prusse,  Halle,  1787,  2  vol.  in-8,  compilation 
assez  médiocre.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  en 
allemand. 

*  FISCHER  (Jean-Frédéric),  savant  professeur  de 
belles-lettres,  né  à  Cobourg  le  10  octobre  1726, 
enseigna  avec  beaucoup  de  réputation  à  Leipsig ,  de- 
vint recteur  de  l'école  de  Saint-Thomas,  et  mourut 
le  11  octobre  1709.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  malgré  le  défaut  d'ordi'e 
et  l'excessive  sécheresse  qu'on  pourrait  leur  repro- 
cher. Les  principaux  sont  :  des  Remarques  sur  la  gram- 
maire grecepie  de  Weller,  Leipsig,  1781,  in-8, 
2« édition,  1798-1801.  On  trouve  à  la  tète  dn  ô'  vol. 
ime  excellente  notice  sur  Fischer,  par  Kuinol ,  avec 
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la  liste  complète  de  ses  ouvrages  ;  Des  Commentaires 
sur  la  Cyropédie  de  Xénophon  ,  Leipsig  ,  1805,  in-8. 
Il  a  aussi  donné  des  éditions  estimées  (VAnacréon 
{ildTj),  à' Ëschine  le  Socratique  (1788),  de  Tliéo- 
phraste  (1705),  de  Platon  (  1785),  etc.  M.  Kinder- 
vater  a  doiuié  en  allemand  un  Essai  sur  Fischer 
considéré  comme  professeur,  Leipsig,  1801,  in-8. 

*  FISCHER  (ll.-N.),  habile  astronome,  né  à 
Niesbach  en  Bavière,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  obtint,  à  sa  suppression,  une  chaiie 
de  luathématiques  à  liigolsladt.  11  devint  ensuite  di- 
recteur de  l'observatoii'c  de  Manlieim  ,  et  fit,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre. 11  fut  appelé  en  1805  à  la  chaire  d'astronomie 
de  l'université  de  Wurtzbourg,  où  il  mourut  le  21  fé- 
vrier 1805.  Les  Ephémérides  du  baron  de  Zach  et 
le  Journal  de  Physique  de  Hubner,  contiennent  de 
Fischer  plusieurs  mémoires  sur  l'astronomie,  ainsi 
que  des  observations  et  des  notices  très-importantes. 
Il  a  publié  séparément  un  ouvrage  sur  la  lumière 
qui  avait  remporté  le  prix  en  1779  à  l'université 
de  Gœttingue. 

*  FISCHER  (E.  Gotthelf),  savant  chimiste  alle- 
mand ,  mort  en  1 851 ,  professa  longtemps  les  mathé- 
matiiiuesel  la  chimie  à  Berlin  ;  il  est  connu  surtout 
par  un  excellent  Traité  de  physique  mécanique ,  trad. 
en  franc,  par  M""'  Riot  et  publiés  avec  des  notes  de 
son  mari,  Paris,  1800,  4"  édit.  1829.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  dont  Millin 
a  doimé  une  Notice  détaillée,  nous  citerons  :  l>i- 
miuni  inteslinaliuin  brevis  expositio ,  1780,1788; 
sur  les  formes  de  l'Os  intermaxillaire ,  Leipsig,  1800, 
in-8  ;  Mémoire  pour  servir  d'introduction  à  un  ou- 
vrage sur  la  respiration  des  animaux ,  1798,  in-8; 
Obsei-vations  anatomiques  sur  une  poule  dont  la  tète 
présentait  le  profit  d'une  figure  humaine,  dans  la 
Gazette  de  Santé,  octobre  1810,  et  dans  les  Annales 
encyclopédiques  de  Millin  ,  janvier  1817,  avec  une  pi. 
représentant  ce  phénomène. 

FISCHET  on  FICIIET  (Guillaume),  docteur  de 
Sorbonno  ,  recteur  de  l'université  de  Paris  en  14G7, 
appela  deux  ans  après  (  de  concert  avec  Jean  do  La 
Pierie  son  ami)  Martin  Cranlz,  Ulric  Gering,  et 
Michel  Friburger,  imprimeurs  allemands  ,  qui  mi- 
rent sous  presse  les  premiers  livres  qui  aient  été 
imprimés  en  France.  Fiscliet  s'opposa  au  dessein  de 
Louis  XI ,  qui  voulait  faire  prendre  les  armes  aux 
écoliers.  U  alla  à  Rome  avec  le  cardinal  Bessarion  , 
en  1407;  le  pape  Sixte  IV  le  combla  d'honneurs  et 
le  fit  son  camérier.  On  a  de  Fischet  une  Rhétorique 
et  des  épiires,  dont  le  style  est  au-dessus  de  son 
siècle;  elles  furent  imprimées  enSorbonne,  1471, 
in-4. 

FISEIN  (  Barthélemi  ) ,  né  'a.  Liège  en  1591,  entra 
chez  les  jésuites  en  IGIO,  se  rendit  habile  dans  l'é- 
loqnimce  latine,  dans  l'histoire,  et  les  antiquités 
de  son  pays.  Il  mourut  le  20  juin  1049.  Ses  ouvrages 
sont  :  Origo  prima  festi  Corporis  Christi,  Liège, 
1028.  Cette  histoire  est  écrite  avec  soin  et  a  coûté 
beaucoup  de  recherches  :  Historiaecclesiœ  Leodien- 
sis,  Liège,  1090,  in-fol.  C'est  une  histoire  qui  com- 
mence 000  ans  avant  J.-C.  et  va  jusqu'en  1012  On 
sent  qu'elle  remonte  trop  haut  pour  que  le.^  pre- 
miers siècles  ne  soient  farcis  de  faits  plus  qu'incer- 
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tains.  Toute  cette  histoire  est  paitagée  en  trente  et 
lin  livres,  suivis  chacun  de  notes,  où  l'auteur 
L'claircil  les  diflicultés  qu'il  rencontre  en  son  che- 
min, et  produit  de  temps  en  temps  des  pièces  jus- 
tiflcatives.  Le  style  est  heau  et  peut-être  tiop  oi-a- 
foire  et  trop  fleuri  pour  une  histoire  :  Flores  ecclesiœ 
Leodien.sis,  Lille,  1617,  in-fol.  Ce  sont  les  vies  des 
saints  du  diocèse  de  Liège,  rangées  selon  l'ordre  du 
calendrier.  Fisen  y  a  fait  entrer  des  listes  exactes 
(les  ahhés  et  des  abhessesde  tous  les  monastères  du 
diocèse  de  Liège.  Cet  ouvrage  est  utile  et  curieux. 

FISHER.  Voij.  Fischer. 

FITE  (  Jean  de  la  ) ,  ministre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  né  dans  le  Béarn  d'une  famille 
nohle ,  sortit  de  France  pour  cause  de  leligion. 
Après  avoir  achevé  ses  études  en  Hollande,  il  devint 
ministie  de  l'église  française  de  Hollzappel ,  puis  de 
celle  de  Hanau  ,  où  il  mourut  en  1737.  Son  ouvrage 
le  plus  connu  est  mtitulé  :  Eclaircissement  sur  la 
matière  de  la  grâce  et  sur  les  devoirs  de  l'homme^ 
2  vol.  în-S.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
aïeul  Jean  de  l.\  Fite,  ministre  de  l'église  de  Pau, 
dont  on  a  des  serinons  et  des  traités  de  controverse. 

'  FITZ-GERALD  (Gérard) ,  né  à  Limerick  eu  Ir- 
lande, étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il  icçut 
le  honnet  de  docteur  en  1719.  Nommé  professeur  en 
survivance,  en  4720,  il  devint  titulaire  il  la  mort 
de  Pierre  Chirac,  au  mois  de  mars  1752  ,  et  mourut 
en  1718. 11  publia,  pendant  le  cours  de  son  profes- 
sorat, quelques  dissertations  estimées  :  Da  nalurali 
catameniorum  fluxu ,  1751;  De  tumorihus  tiinicatis, 
1755;  De  visu,  17 il  ;  De  carie  ossium,  J7i2.  Les 
leçons  qu'il  avait  dictées  sur  les  maladies  des 
femmes  furent  recueillies  et  mises  au  jour,  en  ï'oi, 
sous  ce  titre  :  Tractatiis  pathulogicus  de  affectibus 
fceminarum  prœternaturalibus ,  Paris,  in-12,  trad. 
en  français,  et  imprimé  à  Avignon,  sousla  lubique 
de  Paris,  17o8,  in-12. 

♦  FITZ-GERALP  (William-Thomas),  poète  an- 
glais, né  en  17^i9  et  mort  le  9  juillet  1829,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Greenwich,  et  alla 
les  terminer  à  Paris  au  collège  de  Navarre.  De  re- 
tour en  Angleterre  ,  il  parut  quchjue  temps  au 
barreau  ,  occupa  ensuite  une  place  à  la  trésorerie 
de  la  marine,  mais  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  re- 
traite poui-  se  livrer  entièrement  à  la  culture  des 
lettres.  Meilleur  versificateur  que  poète,  Fitz-Gérald 
est  surtout  remarquable  parles  efforts  qu'il  fit  pour 
fondei'  et  soutenir  une  société  destinée  au  soulage- 
ment des  gens  de  lettres  indigents.  On  a  de  lui  : 
Prolo(jues  et  épilogues,  1795;  Tribut  d'une  humble 
muse  à  l'infortunée  captive  ,  veuve  du  roi  assassiné 
(Louis  XYl  ),  1795,  in- 4;  Linm,  poème  sur  la  mort 
de  la  reine  de  France,  1794  ,  in-4  ;  Le  triomphe  de 
Nelson ,  ou  Le  barde  du  Xil ,  poème ,  1 799 ,  in-  i  ; 
Les  pleurs  de  l'Irlande  séchés  par  l'union  ?  1 802 , 
in-4,  etc. 

FITZ-HERBERT  (sir  Anthony),  célèbre  juriscon- 
sulte anglais  du  xvr  siècle,  s'illustra  par  son  éiiidi- 
tion ,  et  plus  encore  par  sa  probité  et  son  attache- 
ment h  la  religion  de  ses  pères.  11  inédit  les  mal- 
heurs qui  devaient  naturellement  suivre  le  schisme, 
et  délèudil  à  ses  enfants  d'achetei' des  biens  eulevc's 
aux  monastères ,  et  même  d'accepter  ceux  qu'on 


pourrait  leur  offrir.  Sous  le  i-ègne  de  Marie ,  on  re- 
connut la  vérité  de  sa  prédiction  et  la  sagesse  de 
cette  défense.  Il  mourut  le  27  mai  1538.  On  a  de 
lui  :  Epilome  juris;  De  l'office  et  de  r autorité  des 
juges  de  paix. 

FITZ-IIERBERT  (Thomas),  pelit-fils  du  précé- 
dent ,  né  en  ldo2  ,  jésuite  en  1G14  ,  mort  en  1C40, 
est  connu  par  un  Traité  de  politique  et  de  religiort 
contre  Machiavel,  Douai,  1GI3,  in- 4;  et  par  une 
disquisition  pleine  de  sagesse  et  de  saine  morale, 
intitulée  .An  ,<./(  utilitas  in  scelere?  Rome,  1610, 
in-8. 

FITZ-HERBERT  (Nicolas) ,  autre  pelit-fils  d'An- 
thony et  cousin  du  précédent,  né  en  1530,  s'attacha 
au  cardinal  d'.\lain,  et  mourut  en  1012.  On  lui 
doit  :  l'ita  cardinalis  A  tant ,  1608.  C'est  un  tribut 
de  reconnaissance  qu'il  paie  à  son  bienfaiteur;  De 
continuatione  religionis  chrislianœ  inAnglia,  1608; 
Oxonensis  academiœ  descriplio  ,  1602. 

FITZ-JAMES  (Jacques),  duc  de  Bekwick,  fils 
naturel  de  Jacques  11  et  d'Arabelle  Churchill ,  sœur 
du  duc  de  iMarlborough,  naquit  en  1671  à  Moulins, 
où  sa  mère  le  mit  au  monde  en  revenant  des  eaux 
de  Bourbon.  11  porta  les  armes  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Il  se  trouva  en  1080  au  siège  de  Rude  où 
il  fut  blessé,  à  la  bataille  de  Mohacs  en  1087,  que 
les  Impériaux  gagnèrent  sur  les  Turcs.  Le  jeune 
Berwick  signala  sa  valeur  dans  cette  journée.  Jac- 
ques 11  ayant  été  chassé  de  son  trône  par  son  gendre, 
Berwick  le  suivit  en  France,  lieu  de  son  asile.  Il 
repassa  ensuite  en  Angleteire  ,  pour  commander  en 
Irlande ,  pendant  l'absence  de  milord  Tirconnel , 
qui  en  était  vice-roi.  Il  se  distingua  l'an  1090,  au 
siège  de  Londonderry,  et  à  la  bataille  de  la  Boine , 
oîi  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Berwick  ne  montra 
pas  moins  de  bravoure  dans  le  cours  de  cette  gueri'c, 
et  pendant  les  premières  campagnes  de  la  suivante. 
Louis  .XIV  lui  donna,  en  1703,  le  commandement 
général  des  tioupes  qu'il  envoya  à  Pliilippe  V.  En 
une  seule  campagne  ,  il  se  rendit  maitre  d'une  foule 
de  places  et  de  forteresses.  Rappelé  en  Fiance,  il 
se  mit  à  la  tôle  des  troupes  destinées  contre  les  fa~ 
natiques  des  Cévennes.  Après  avoir  réduit  ces  re- 
belles ,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Nice ,  s'en 
rendit  maitre  le  14  novembre  1705,  et  soumit  tout 
le  comté.  Cette  campagne  lui  mérita  le  bàlon  de 
maréchal  de  France  :  dignité  à  laquelle  il  fut  élevé 
le  15  février  1700.  Le  roi  l'ayant  nommé  la  même 
année  pour  commander  les  troupes  en  Espagne ,  il 
arrêta  les  progrès  des  ennemis  victoiieux.  Il  gagna, 
en  1707,  la  bataille  importante  d'.\hnauza  sur  mi- 
lord Gallowai  et  le  comte  de  Las  .Minas.  Philippe  V 
récompensa  le  vainqueur  comme  le  méritaient  de 
si  grands  services.  Il  le  créa  duc  de  Leria  et  de 
Xeiica  au  royaume  de  Valence;  le  fit  chevalier  de 
la  Toison-d'Or,  et  attacha  à  son  duché  une  graii- 
desse  de  la  première  classe.  Berwick  soutint  la 
gloire  qu'il  s'était  acquise  à  .Mmanza,  par  la  prise 
de  Barcelonne,  le  12  septembre  171 4  ;  il  était  alors 
généralissime  des  armées  d'Espague.  La  mort  du 
roi  de  Pologne  Auguste  II  ayant  rallumé  la  guerre 
en  1755  entie  l'empire  et  la  Fiance,  le  maréchal 
de  Berwick,  nommé  général  des  troupes  de  Fiance 
en  Allemagne ,  alla  mettre  le  siège  devant  Philis- 
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bourg.  Un  coup  de  canon  termina  sa  glorieuse  car- 
rière le  12  juin  1734;  la  place  ne  fut  prise  que  le 
12  juillet  suivant.  Le  maréchal  de  Berwick  était 
aussi  estimable  par  ses  vertus  chrétiennes  et  civiles 
que  par  ses  talents  militaires.  Le  président  Montes- 
quieu, qui  avait  connu  particulièrement  cet  illustre 
capitaine,  nous  en  parle  en  ces  termes  :  «J'ai  vu 
»  de  loin  dans  les  livres  de  l'iutarquo,  ce  qu'étaient 
»  les  grands  hommes;  j"ai  vu  en  lui  de  plus  près 
»  ce  qu'ils  sont ,  je  ne  connais  que  sa  vie  privée  :  je 
»  n'ai  point  vu  le  héros,  mais  1  homme  d'où  le 
»  héros  est  parti.  11  aimait  ses  amis;  sa  manière 
»  était  de  rendre  des  services  ,  sans  vous  rien  dire  : 
»  c'était  une  main  invisible  qui  vous  servait....  11 
»  avait  un  grand  fonds  de  religion.  Jamais  homme 
»  n'a  mieux  suivi  ces  lois  de  l'Evangile,  qui  coûtent 
»  le  pins  aux  gens  du  monde  ;  enfin  jamais  homme 
»  n'a  tant  pratiqué  la  religion ,  et  n'en  a  si  peu 
»  parlé...  11  ne  disait  jamais  do  mal  de  personne; 
»  aussi  ne  louait-il  jamais  les  gens  qu'il  ne  croyait 
«  pas  dignes  d'être  loués.  »  Ses  Mémoires  ont  été 
publiés  en  177!S,  2  vol.  in-12.  Ils  sont  pleins  de  cet 
intérêt  que  donne  la  vérité  énoncée  d'un  ton  simple, 
et  affranchie  des  petits  artitices  de  l'égoïsme.  Us 
sont  d'un  usage  admirable  pour  réfuter  les  petits 
contes  romanesques  et  calomnieux,  par  lesquels  on 
ne  cesse  de  défigurer  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Ceux  que  l'abbé  Margon  avait  publiés  en  1757,  ne 
sont  plus  lus  que  des  personnes  (|ui  aiment  mieux 
les  romans  et  les  satires  que  les  histoires. 

FITZ-JAMliS  (François,  duc  de),  lils  du  précé- 
dent, renouça  aux  dignités  de  son  père,  dont  il 
avait  la  survivance,  pour  embiasser  l'état  ecclé- 
siastique en  1727.  11  fut  abbé  de  Saint -Victor, 
évèque  de  Soissons  en  1739,  et  mourut  en  1764, 
dans  sa  ,^>5«  année.  Ses  Insliuclions  pastorales  et  son 
llihiel ,  dont  les  Instructions  sont  imprimées  en  2  et 
en  3  vol.  in-12,  ont  fait  beaucoup  de  bruit;  quel- 
ques-uns de  ces  écrits  ont  été  condanmés  à  Rome 
et  censurés  par  plusieurs  évoques  de  France;  les 
jansénistes  le  regardaient  conmie  un  des  principaux 
appuis  du  parti  ;  cependant  l'on  ne  connaît  de  lui 
aucune  démarche  d'opposition  formelle  aux  déci- 
sions de  l'Eglise.  On  trouve  sa  vie  à  la  tète  de  ses 
œuvres  posthumes,  17G9,  2  vol.  iu-12,  avec  un  troi- 
sième sous  le  titre  de  supplément. 

"'  FITZ- JAMES  (Edouard,  duc  de),  pair  de 
France,  arrière  petit-fils  de  Jacipies  de  Berwick 
{voy.  plus  haut),  naquit  en  177(>,  à  Versailles.  Dès 
les  premiers  jours  de  la  révolution,  il  se  rendit  en 
Italie  où  il  se  livra  quelque  temps  à  son  goût  pour 
les  arts.  11  rejoignit  eu  1792  l'armée  de  Condé  sin- 
le  Rhin ,  et  devenu  aide-de-camp  du  maréchal  de 
Castries  ,  fit  plusieurs  campagnes  avec  distinction. 
Au  licenciement  de  cette  armée  il  passa  en  Angle- 
terre dont  il  visita  les  diflc'rentes  provinces  pour  en 
étudier  les  mœurs  et  les  coutumes.  Rentré  en 
ï'rance  sous  le  consulat,  il  refusa  les  offres  bril- 
lantes de  Bonaparte ,  attendant  des  circonstances 
favorables  pour  servir  la  cause  à  laquelle  il  était 
dévoué.  En  1813,  prévoyant  que  le  moment  appro- 
chait ,  il  entra  caporal  dans  la  garde  nationale  de 
Paris ,  et  le  30  mars  il  essaya  d'empêcher  sa  légion 
de  défendre  la  barrière  de  Mousseaux.  Le  lende- 
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main  il  prit  l'un  des  premiers  la  cocarde  blanche 
et  contribua  de  (ont  son  pouvoir  à  décider  un  mouve- 
ment en  faveur  des  Bourbons.  Aide-de-camp  et  pre- 
mier gentilhomme  de  .Monsieur,  comte  d'Artois,  il 
accompagna  ce  prince  dans  ses  tournées  officielles 
et  le  suivit  à  (^and  pendant  les  cent  -jours.  Après 
Wateiloo  ,  il  fut  nommé  commandant  de  la  garde 
nationale  à  cheval  de  Paris ,  et  reprit  sa  place  à  la 
chambre  des  pairs.  Empoité  par  l'ardeur  de  sou 
zèle  pour  la  cause  des  Bourbons,  il  se  moutia  d'une 
violence  extrême  dans  le  procès  du  maréchal  Ney 
{voj/.  ce  nom);  et  quoique  beau -frère  du  général 
Bertrand  (voij.  ce  nom),  il  excita  les  poursuites 
dirigées  contre  lui  au  lieu  de  chercher  à  les  mo- 
dérer. 11  combattit  la  plupart  des  projets  de  loi 
présentés  par  le  ministère;  mais  il  appuya  la  resti- 
tution au  clergé  des  biens  non  vendus,  l'indemnité 
aux  émigrés,  les  lois  d'ainesse  et  du  sacrilège,  etc. 
Sa  logique  était  pressante,  son  élocution,  parfois 
brillante  et  vive  ,  se  faisait  toujours  remarquer  par 
l'élégante  simplicité  de  l'homme  de  bon  goût  et 
élevé  dans  les  hauts  rangs  de  la  société.  La  ré- 
volution de  1830  ne  put  abattre  son  courage, 
ni  modifier  ses  convictions  ;  mais  persuadé  que 
l'ordre  était  le  premier  besoin  du  pays  ,  il  prêta 
serment  au  nouveau  pouvoir  et  continua  de  siéger 
à  la  chambre  des  pairs.  Après  l'abolition  de  l'héré- 
dité de  la  pairie,  il  donna  sa  démission  et  se  pré- 
senta candidat  pour  la  députation  aux  collèges  de 
Bergerac  et  de  Toulouse.  Arrêté  lors  des  troubles 
qui  euieut  lieu  à  l'occasion  des  funérailles  du  gé- 
néial  Lamai-que  (  voy.  ce  nom  ) ,  il  réclama  vive- 
ment contre  cet  acte  arbitraire,  et  ne  tarda  pas  à 
recouvrer  la  liberté.  Envoyé  en  183i  par  la  Haute- 
Garonne  à  la  chambre  des  députés ,  il  y  soutint  sa 
réputation  d'orateur  et  se  montra  dans  toutes  les 
circonstances  prêt  à  faire  une  rude  gueri'e  au  gou- 
vernement. L'all'aiblissement  de  sa  santé  l'obligea 
bientôt  de  renoncer  aux  combats  de  la  tribune ,  et 
il  mourut  ;i  Paris,  le  19  novembre  1858  ,  à  02  ans. 
M.  de  Chateaubriand  fit  son  éloge  dans  une  lettre 
qui  fut  insérée  dans  tous  les  journaux. 

'  FI.KLMILLNER  (  Placide  ) ,  astronome  ,  né  en 
1721  ,  au  village  d'Achleuthen,  dans  la  hante  Au- 
triche ,  entia  dans  l'ordre  des  bénédictins  en  1737, 
étudia  successivement  la  théologie,  le  droit,  les 
langues  orientales,  l'histoire,  les  antiquités  et  la 
musique,  et  devint  en  même  temps  professeur  de 
dioit  canonique  et  directeur  du  collège  établi  dans 
l'abbaye  de  Cremsmunster  pour  la  jeune  noblesse. 
11  fut  aussi  revêtu  de  la  dignité  de  notaire  apos- 
tolique en  la  cour  de  Rome  ;  il  mourut  le  27  août 
1791.  On  a  de  lui  :  Meridianus  speculœ  astronomicœ 
Cremifanciisis,  Steyer,  \~6!i ,  in-i,  ouvrage  dans 
lequel  il  déterminae  la  longitude  et  la  latitude 
de  son  observatoire  ,  qu'il  a  rendu  célèbie.  Decen- 
nium  aslronomicum,  ib.,  1776,  in-4.  C'est  un  recueil 
d'observations  fiiites  et  calculées  avec  soin ,  dont 
les  astronomes  font  encore  usage  pour  leurs  re- 
cherches. Acta  astronomica  Cremifanensia ,  ib., 
179'!,  in- 4,  ouvrage  posthume,  où  l'on  trouve 
ses  observations  de  1776  à  1791  ;  des  mémoires 
sur  la  parallaxe  du  soleil ,  l'occultafion  de  Saturne 
en  177a  ,  l'aberration  et  la  mutation  dans  le  calcul 
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des  planètes  ,  etc.  FUlmillncr  calcula ,  un  des  pre- 
miers, l'orbite  de  la  planète  Uniniis.  Il  a  fait  un 
grand  nombre  d'observations  sur  Mercure,  dont  La- 
lando  s'est  servi  pour  constr!iire  des  tables  de  celle 
planète.  On  trouve  une  notice  sur  Fixlmillner  dans 
les  Ephémérides  géographiques  du  B.  de  Zuch ,  no- 
vembre 1 799. 

FIZES  (Antoine),  célèbre  médecin  de  Montpellier 
où  il  était  né  en  IC90,  momut  dans  cette  ville  le 
H  août  17Go,  à  75  ans.  La  faculté  de  médecine  le 
compte  parmi  les  professeurs  qui  ont  le  plus  servi 
à  la  faire  fleurir.  11  éclaira  la  pratique  de  son  art 
par  une  théorie  lumineuse.  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  ont  fait  un  nom  en  Europe. 
Les  principaux  sont  :  Opéra  medica ,  17  42,  in-i; 
Leçons  de  chimie  de  l'université  de  Montpellier,  1730  , 
in- 12;  Tractalns  de  fehrilnis  ,  1719,  in -12.  Cet 
excellent  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  1767, 
in-12.  Tractalus  de  physiologia,  17,")0,  in-12;  plu- 
sieurs dissertations  sur  difl'éreutes  matières  de  mé- 
decine ,  science  que  l'auteur  possédait  à  un  degré 
supérieur.  C'était  lllippociate  de  .Montpellier.  11 
joignait  une  grande  simplicité  de  mœurs  à  des  con- 
naissances très-étendues  et  très-variées.  Voij.  sa  vie 
par  Estève,  170,';,  in-8. 

FLACCILLE  (.E/m  Flaccilln) ,  appelée  quelquefois 
par  les  Grecs  VlaciUa  ou  Ptacidia,  Pille  d'Antoine, 
préfet  des  Caules  et  ensuite  consul  romain,  naquit 
en  Espagne,  et  fut  mariée  à  Théodose,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  particulier.  Elle  reçut  le  litre 
d'Auguste  quand  elle  monta  avec  lui  sur  le  trône 
de  Constantinople.  Elle  contribua  beaucoup  par 
son  zèle  à  la  destruction  do  l'idolâtrie  et  à  la  pro- 
pagation du  christianisme.  Elle  avait  tontes  les 
vertus  que  cette  religion  inspire;  bienfaisante  avec 
discernement ,  simple  dans  ses  manières  ,  et  mo- 
deste avec  un  exléiieur  plein  de  dignité.  Elle  portait 
Théodose  à  l'indulgence,  à  la  clémence  et  au  sou- 
lagement de  ses  sujets.  Ses  incommodités  l'ayant 
obligée  d'aller  prendre  les  eaux  dans  un  village  de 
la  Thrace ,  elle  y  mourut  en  Ii88.  Elle  fut  mère 
d'.\rcadius  et  d'Honorius.  L'église  grecque  l'a  élevée 
au  rang  des  bienheureux.  Saint  Grégoire  de  Nyssc 
prononça  son  oiaison  funèbre. 

FLACC.OVirr  ou  FLACOIRT  (Etienne  de),  né  à 
Orléans  en  1007,  directeur-général  de  la  compagnie 
française  de  l'Orient,  avait  commandé,  en  16t8, 
une  expédition  dans  l'ile  de  Madagascar  :  expédition 
malheureuse  ainsi  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée,  mais  qui  nous  a  procuré  une  Histoire 
de  celte  ile,  qu'il  avait  bien  étudiée  pendant  dix  ans 
de  séjour  sur  les  lieux.  11  la  fit  imprimer  à  Paris  , 
en  \  vol.  in-i,  16o8,  réimprimée  en  ICOl  et  lOOi, 
avec  tigm-es  dessinées  et  gravées  par  lui-même  ;  et 
la  dédia  au  surintendant  Fouquet.  On  y  trouve  des 
choses  cm'ienses  et  intéressantes,  telles  que  cette 
prière  des  Madagascariens,  qui  prouve  l'idée  juste 
et  vraie  que  ces  barbares  ont  de  la  Divinité.  »  O 
»  Eternel!  ayez  pitié  de  moi,  parce  que  je  suis 
»  passager;  ô  Infini!  parce  que  je  ne  suis  qu'un 
»  point;  Il  Fort!  parce  que  je  suis  faible  ;  ô  Sotnce 
»  de  la  vie!  parce  qwc  je  touche  à  la  mort  ;  ù  In- 
»  telligent  !  parce  que  je  suis  dans  l'erreur;  ô  Bien- 
»  faisant  !  paicc  que  je  suis  pauvre;  ô  Tout-Puis- 
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»  sant!  parce  que  je  ne  puis  rien.  «  Flacconrt  a 
publié  aussi  un  Petit  catéchisme  madecasse  et  fran- 
çais avec  les  prières  du  malin  et  du  soir,  Paris, 
'10,">7,  in-8;  et  un  Dictionnaire  de  la  langue  de 
Madagascar.  11  se  noya  en  revenant  en  France  pour 
la  seconde  fois,  le  10  juin  1000.  C'est  lui  qui  donna 
à  l'ile  Bourbon  le  nom  qu'elle  porte. 

FLACCFS  ILLYRICL'S.  Fo;/.  Francowitz. 

FLACÉ  (René)  ,  curé  de  l'église  de  la  Couture, 
dans  un  faubourg  du  Mans,  né  à  Noyensur-Sarthe, 
à  .")  lieues  du  Mans,  en  lo50,  mourut  le  13  sep- 
tembre 1000.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  divers  autres  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  et  surtout  un  Poème  latin  sur  l'origine  des 
Monceaux,  qu'on  peut  voir  dans  la  Cosmographie 
de  Belleforest.  La  Croix  du  Maine  dit  qu'il  était 
poète,  théologien,  philosophe,  historien,  qu'il 
savait  bien  la  musique,  et  qu'il  prêchait  avec  succès. 

'  FLACHAT  (Jean-Claude),  négociant  et  voyageur, 
né  à  Lyon  vers  1720,  parcourut  la  Hollande,  l'Italie, 
l'Allemagne,  la  Hongrie  et  la  Turquie  :  il  séjourna 
pendant  i")  ans  à  Constantinople,  où  il  devint  6a- 
serguian  hachi  ou  marchand  du  Grand-Seigneur.  11 
profita  de  son  titre  pour  dessiner  un  gi'and  nombre 
de  métiers  et  de  machines ,  et  s'instruire  de  la  ma- 
nière de  fabriquer  difl'érentes  espèces  d'étoffes,  de 
choisir  les  matières  que  l'on  doit  y  employer,  de 
teindre  solidement  le  coton  en  rouge,  etc.;  enfin 
ayant  observé  que  les  Grecs  avaient  conservé,  dans 
la  pratique  des  arts,  des  procédés  qui  nous  sont 
incoinius ,  et  qu'il  regardait  comme  intéressant 
d'introduire  parmi  nous  ,  il  se  rendit  à  Stnyrne  ,  et 
amena  en  France  plusieurs  ouvriers  grecs,  qu'il 
établit  dans  la  manufacture  de  Saint -Chamond  en 
Lyonnais,  qui  appartenait  à  son  frère,  et  dont  il 
avait  la  dii'ectiou.  Le  roi ,  pour  le  récompenser  des 
services  importants  qu'il  avait  rendus  à  l'industrie 
française ,  accorda ,  par  arrêt  du  21  décembre 
•17.'jO,  à  son  établissement  le  titre  de  manufacture 
royale  ,  et  divers  privilèges  et  exemptions.  Flachat 
a  publié  le  résultat  de  ses  voyages  sous  le  titre  : 
Observations  sur  le  commerce  et  sur  les  arts  d'une 
partie  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  même 
des  Indes  orientales,  Lyon  ,  1730,  2  vol.  in-)2.  11  y 
a  inséré  des  mémoires  sur  la  culture  de  la  garance, 
sur  la  teinture  du  coton  filé  en  bleu,  et  sur  la  ma- 
nière de  le  blanchir.  Flachat  est  mort  vers  1780. 

'  FLACON  dit  ROCHELLE  (Joseph-Henri),  avo- 
cat aux  conseils  et  à  la  cour  de  cassation ,  né  à 
Paris  le  8  octobre  1781  ,  et  mort  dans  cette  ville 
le  27  mai  1851,  était  fils  naturel  d'un  procureur 
au  parlement.  H  est  auteiu'  d'un  grand  nombre 
de  pièces  dramatiques  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  :  Les  fureurs  de  l'amour,  tragédie  burlesque, 
Paris,  vcntùse  an  VU,  in-8  de  iô  pages  ;  Le  tableau 
de  Raphaël ,  ou  à  trompeur,  trompeur  et  demi ,  vau- 
deville ,  1800 ,  in-8  de  20  pages  ;  Le  père  malgré  lui , 
an  lX-1801 ,  in-8  de  i5  pages,  etc.  Il  se  cachait  sous 
le  pseudonyme  de  /f.  Fhilidor. 

'FLAIIAUT  (Adèle  Fu.i.En.,  comtesse  de),  femme 
auteur,  née  en  1700,  perdit  de  bonne  heure  son 
premier  époux.  Condiùte  à  Londres  par  suite  des 
événements ,  l'embarras  où  elle  se  trouvait ,  ne 
pouvant  recevoir  aucun  secours  de  France ,  lui  fit 
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iiaitie  ridiiu  de  chercher  à  tirer  parti  de  son  talent 
pour  écrire.  Sun  premier  roman  ,  AdHc  de  Sé- 
nanges ,  17',I8,  in-l:2,  publié  par  souscription,  ob- 
tint un  succès  dont  son  auteur  eut  lu  modestie  de 
s'étonner  la  première.  Plusieurs  compositions  du 
même  genre  suivirent  à  divers  intervalles  et  avec 
une  vogue  toujours  croissante.  Les  principales  sont  : 
Emilie  cl  Atitltnnsc ,  ITil'J,  5  vol.  in-l!2;  Charles  et 
Marie,  liiO'i ,  i  vol.  in-1'2;  Eugène  de  Ilothelin, 
-1S08,  2  vol.  iu-12;  Eugénie  et  Mathilde ,  1811  ,  5 
vol.  in-12.  Les  ouvrages  de  iM""  de  Flahaut  brillent 
par  la  vérité,  par  la  grâce  et  par  la  plus  exquise 
délicatesse;  ils  ont  été  tiaduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  rLurope.  Ue  retour  en  France  sous 
le  eonsidat,  elle  épousa  en  secondes  noces  le  baion 
Souza-Bolelho  (  voyez  Solza  ) ,  alors  ambassadeur 
de  Portugal  à  Paris.  Devenue  veuve  une  seconde 
l'ois,  et  retirée  du  grand  monde  depuis  la  restau- 
ration,  elle  mourut  à  Paris  an  mois  d'avril  1836, 
âgée  de  7ti  ans. 

*  FLAMAND  (Claude),  originaire  de  Savoyeu.\;, 
(  Haute- Saône  ) ,  alla  s'établir  à  Montbéliard  en 
'lo9i.  Versé  dans  les  mathématiques  et  dans  l'ar- 
chiteclure  civile  et  militaire,  il  devint  en  IGIO,  in- 
génieur de  la  régence,  et  donna  des  preuves  non 
équivoques  de  son  talent.  Sa  réputation  le  lit  appeler 
plusieurs  fois  dans  des  pa^s  voisins  pour  diriger  des 
travau.x  relatifs  à  son  ait,  11  fut,  en  IGriu,  chargé  des 
fortifications  de  Verdun,  et  moinut  à  Montbéliard  au 
mois  d'août  de  l'année  suivante.  Un  a  de  lui  :  Les 
malhéniat iques  cl  géométrie  ,  départies  en  six  livres  , 
Montbéliard  ,  lîi'JT  ,  in-8  ;  La  pralique  et  usage  d'ar- 
penter et  mesurer  toutes  superficies  de  terre,  ibid., 
1611,  in-8,  avec  planches;  Le  guide  des  forti/i- 
calions  et  conduite  mililaire  pour  bien  se  fortifier  et 
défendre,  ibid.,  l.'j'JT  ,  in-8,  ^2'  édit.,  1011  ;  cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  allemand  en  1013,  par  l'un 
de  ses  lils  dont  l'article  suit. 

•FLAMAND  (Jean),  né  en  1S97,  et  mort  en  1G34, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  manière  de 
camper  selon  l'ordre  et  pratique  de  feu  l'illustre  prince 
Maurice  de  Nassau  ,  jadis  prince  d'Orange  ,  gouver- 
neur et  capitaine  général  des  provinces  unies  des  Pays- 
Bas.  Ce  manuscrit  qui  porte  la  date  du  21  novembre 
1023,  et  forme  un  petit  vol.  in-fol.,  orné  de  plans 
enluminés,  fait  partie  de  la  bibliothèque  publique 
de  Montbéliard. 

FL.4MEL  (Nicolas),  natif  de  Pontoise,  exerça  la 
profession  d'écrivain  libraire-juré  à  Paris.  Il  était  né 
sans  biens  :  on  le  vit  toul-à-coup  riche  pour  un 
homme  de  son  état;  mais  ses  richesses  étaient  seu- 
lement pour  les  malheureux.  11  soulagea  la  veuve 
et  l'orphelin ,  fonda  des  hôpitaux  ,  répara  des  églises. 
Le  peuple  ignorant  crut  que  Flamel  avait  trouvé  le 
secret  de  faire  de  l'or  ;  et  Jean  Cohori ,  1  iO  ans  après 
.sa  mort,  contribua  à  accréditer  cette  fable.  Naudé 
attribue  sa  fortune  (  qui  n'était  pas  aussi  considé- 
rable qu'on  l'a  dit)  à  la  connaissance  qu'il  avait  des 
affaires  des  juifs.  11  ajoute  que,  lorsqu'ils  furent 
chassés  de  France  eu  13yi,  et  que  leurs  biens  fu- 
rent acquis  au  roi ,  Flainel  traita  avec  leurs  débi- 
teurs pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  devaient,  et  leur 
promit  de  ne  pas  les  dénoncer.  Ce  conte  a  été  ré- 
futé par  de  Saiute-Foix ,  dans  le  premier  vol.  du  ses 
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Essais  sur  Paris  ;  et  il  est  bien  plus  vraisemblable 
que  Flamel  dut  sa  fortune  à  la  connaissance  qu'il 
avait  des  principes  du  commerce,  dans  un  temps  où 
tout  le  monde  les  ignorait.  11  mourut  en  1  U8. 
Voy.  sur  cet  hoimne  singulier  Vllistoire  critique  de 
Nicolas  Flamel  et  de  Pernelle  sa  femme,  recueillie 
d'actes  anciens,  qui  purifient  l'origine  et  la  médio- 
crité de  leur  fortune,  à  Paris,  Desprès,  1701  ,  in-J2. 
Cet  ouvrage  est  de  l'abbé  Villain.  Un  a  faussement 
attribué  à  l-'lamel  un  sommaire  philosophique  en 
vers,  1301  ,  in-8,  et  un  traité  de  la  Transformation 
des  métaux,  1028,  in-8.  On  joint  à  ces  deux  livres 
V Explication  des  figures  hiéroglyphiques ,  que  Flamel 
mit  au  cimetière  des  Innocents,  Paris,  1082,  in-i. 

FLA.MIMU  (Marc-.Vntoine)  naquit  à  Séravalle,  de 
Jean-Antoine  Fla.mixio,  dont  nous  avons  divers  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Le  tils  eut  les  goûts  de 
son  père,  et  le  surpassa.  Le  cardinal  Farnèse,  dont 
il  était  le  bel-esprit,  le  lit  nommer  secrétaire  du 
concile  de  Trente  ;  mais  sa  santé  délicate  l'empêcha 
de  remplir  cette  commission.  11  mourut  à  Itonie  en 
1530,  à  32  ans.  On  a  de  lui  des  lettres  et  des  épi- 
yrammes,  1301  ,  in-8,  traduites  en  vers  français  par 
Anne  de  Marqucts,  Paris,  I30'J,  in-8.  Sa  Para- 
phrase de  trente  Psaumes,  entreprise  à  la  sollicita- 
tion du  cardinal  Polus,  imprimée  à  Florence  en 
1338,  in-12,  olfre  d'assez  beaux  vers  et  une  lati- 
nité pure.  Ses  antres  écrits  ne  méritent  pas  moins 
d'être  lus. 

FLAMINIUS  (Caïus  ) ,  consul  romain,  d'un  carac- 
tère turbulent  et  emporté,  attiré  au  combat  par  les 
ruses  d'.\nnibal  ,  perdit  la  fameuse  bataille  de 
Trasymène ,  où  il  resta  sur  la  place  avec  un  grand 
nombre  de  sénateurs  ,  l'an  217  avant  J.-C. 

FLAMINIUS  ou  FLAMININUS  (  Titus -ftuintus), 
élevé  au  consulat  par  son  mérite,  l'an  198  avant 
J.-C. ,  n'avait  pas  encore  30  ans.  Il  se  proposa 
Scipion  pour  modèle.  11  ne  lui  manqua ,  pour  égaler 
la  gloire  de  ce  héros,  que  d'avoir  à  combattre  des 
rivaux  aussi  redoutables.  Comme  lui  il  avait  toutes 
les  vertus  civiles  et  militaires.  Nommé  général  des 
troupes  romaines  contre  Philippe  V,  roi  de  Macé- 
doine, il  força  l'armée  de  ce  prince  dans  les  défilés 
de  l'Epire  ;  il  soumit  presque  entièiement  cette 
province,  réduisit  la  Thessalie,  la  Phocide,  la  Lo- 
cride.  11  joua  dans  la  Grèce  le  rôle  le  plus  brillant. 
Il  fit  publier  aux  Jeux  Néméens  par  un  crieur  public 
que  les  (irecs  étaient  remis  en  liberté.  11  fut  en  etfet 
leur  libérateur  et  leur  père.  La  république  l'envoya 
dans  la  suite  vers  Prusias  pour  demander  la  tête 
d'Annibal ,  sous  le  vain  prétexte  qu'il  tramait  quel- 
que chose  contre  Rome.  11  agit  si  adroitement  au- 
près de  ce  prince,  que  les  Romains  se  virent  déli- 
vrés de  ce  redoutable  ennemi. 

FLAMINIUS  NOBILIUS,  théologien  et  critique  de 
Lucques,  mort  en  1390,  à  38  ans,  publia  ii  Home 
en  1388,  in-fol.,  dei  Notes  sur  la  Bible  des  Septante , 
pleines  d'érudition,  et  un  traité  De prœdestinatione, 
ib.,  1381  ,  in-i. 

F'LAMSTEED  (Jean  ),  astiononie,  né  à  Denby  dans 
le  Derbyshire,  le  19  août  lOiO,  prit  du  goût  pour 
l'astronomie  en  voyant  une  sphère  de  Sacrobosco. 
11  cultiva  cette  science  avec  beaucoup  de  succès,  fut 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  eu  1070, 
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et  la  même  année  nomme  astronome  du  roi,  avec 
une  pension  de  cent  livres  sterlings,  ensuite  direc- 
teur de  l'observatoire  de  (Mécnwich.  11  mourut  en 
1720,  à  76  ans.  Cet  astronome  avait  partaj^é  son 
temps  d'une  façon  singulière  :  il  donnait  le  jour  aux 
cafés,  et  la  nuit  aux  astres.  C'était  un  petit  lionime 
iiiaigie,  ijui  n'avait  aucun  goût  poui  les  fenmies  : 
aussi  mourut-il  dans  le  céliliat.  On  a  de  lui  :  Histo- 
ria  cœlestis  hrilannica ,  Londres,  1723,  5  vol.  in- 
folio; Ei>héiiu'ridcs  ;  la  Ducirine  de  la  sphère,  im- 
primée en  1G81  ,  avec  le  \oiioeiiu  système  de  ma- 
thématiques de  Jouas  Morus,  le  plus  zélé  protecteiu' 
de  Flamstéed.  Newton  ayant  tiouvc  plusieurs  de 
ses  observations  peu  justes,  Flamstéed  écrivit  contre 
lui  :  l'académie  des  Sciences  de  Paiis  jugea  en  faveur 
de  son  adversaire;  mais  Flamstéed  ne  laissa  pas 
d'avoir  raison  dans  l'esprit  de  plusieurs  savants. 
Flamstéed  s'est  surtout  distingué  par  ses  obsei'va- 
tions  sur  le  nombre  des  étoiles  visibles,  et  de  lon- 
gues études  pour  le  déterminer  avec  précision.  On 
sait  qu'il  a  rendu  beaucoup  plus  nombreux  le  ca- 
talogue qu'eu  avait  dressé  Bayer,  etqu'il  les  a  portées 
au  nombre  de  5,000;  mais  ce  qu'un  observateur 
philosophe  ne  doit  pas  négliger,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  deux  astronomes  qui ,  dans  aucun  temps,  aient 
pu  s'accorder  dans  ce  calcul.  Sans  parler  des  tables 
des  anciens,  dcimis  l'usage  du  télescope,  Kepler  a 
compté  1395  étoiles  bien  visibles  et  distinctes  dans 
les  deux  hémisphères  célestes;  Riccioli  en  a  trouvé 
■li57;  le  Père  Pardies  1  iOI  ;  de  la  Hire ,  1.j76; 
Bayer,  1716;  Rover,  180o;  Hévélius,  1888,  Flam- 
stéed, comme  nous  venons  de  le  dire  ,  5000.  Rheila, 
fameu.x  astronome  de  Cologne,  assure  en  avoir  vu 
plus  de  2000  dans  une  seule  constellation  :  Galilée 
prétend  en  avoir  découvert  oOO  dans  une  petite 
partie  d'Oriou  ;  M.  de  la  Caille ,  9800  dans  une  partie 
du  ciel  austral  ;  le  Père  Mayer  proteste  en  avoir  vu  , 
en  1777,  plus  de  200  dont  personne  n'a  jamais  en- 
tendu parler.  En  178o,  Herschel  en  découviit  1500 
nouvelles,  précisément  dans  la  classe  des  nébu- 
leuses, et  en  1787,  il  en  compta  50,000  dans  une 
zone  de  13  degrés  sur  2  degrés  de  largeur,  etc.,  ce 
que  d'autres  astronomes  ont  traité  de  vision.  Et  ces 
mêmes  gens  ne  se  sont  pas  toujours  tenus  au  même 
compte.  D'où  il  s'ensuit  que  non-seulement  les 
étoiles  en  général ,  mais  les  étoiles  même  visibles , 
et  exposées  depuis  six  mille  ans  aux  doux  yeux  de 
cinq  cent  millions  d'hommes,  sont  réellement  in- 
nombrables; que  Dieu  seul  en  connaît  la  multitude 
déterminée,  comme  dit  David,  et  les  appelle  toutes 
par  leurs  noms  :  Qui  numerat  muUitudinem  stella- 
rum  et  onuiibus  eis  nomina  vocal.  Ps.  l-i6. 

*  FLANDRIN  (  Pierre) ,  vétérinaire  et  analomiste, 
né  à  Lyon  le  12  septembre  17.'i2,  enli'a  dès  l'âge 
de  1  i  ans  à  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  et  s'y 
distingua  par  son  application  et  son  intelligence.  H 
fut  choisi  quelque  temps  après  pour  enseigner  l'a- 
natotnie  à  ses  camarades,  et  ensuite  appelé  à  l'école 
d'Alfort,  près  Paiis,  pour  y  être  professeur  d'ana- 
lomie  ,  et  adjoint  de  son  oncle  Chabert ,  qui  en  était 
directeur.  C'est  dans  l'exercice  de  cette  place  qu'il 
lit  exécuter  la  belle  suite  de  préparations  anatomi- 
ques,  qui  cmichit  le  cabinet  de  l'école  d'Alfoit.  11 
s'acquit  une  réputation  méritée  par  ses  travaux  sur 
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l'anatoraie  comparée.  Le  gouvernement  l'envoya 
successivement  en  Angleterre  el  en  Espagne,  pour 
y  obsen'er  la  manière  de  conduire  et  diriger  l'édu- 
cation des  moutons  à  laine  fine.  11  fut  nommé,  en 
1791,  correspondant  de  l'académie  des  sciences,  et 
il  venait  d'être  admis  à  l'institut  comme  associe, 
lorsque  la  mort  l'enleva  au  commencement  de  juin 
1796.  On  a  de  lui  :  Précis  sur  t'anatomie  du  che- 
val,  1787,  in-8,  ([u'il  avait  rédigé  pour  ses  élèves, 
et  où  l'on  trouve  quelques  remarques  neuves  et 
justes;  Mémoire  sur  la  possibilité  d'améliorer  les  che- 
vaux en  France,  Paris,  1790,  in-8;  De  la  pratique 
de  l'éducationdes  moutons  et  des  moyens  de  perfectionner 
les  laines,  in-8  ,  plusieurs  fois  réimprimé  ;  Absorption 
des  vaisseaux  hjmiihaliques  sur  la  rétine  ;  Sur  la  na- 
ture et  les  attributs  des  sarigues,  animal  très-sin- 
gulier par  sa  conformation  ;  Sur  la  rage;  Instructions 
et  observations  sur  les  maladies  des  animaux  domes- 
tiques ,  avec  r analyse  des  ouvrages  vétérinaires  anciens 
et  modernes,  1782,  1793;  5'  édit.,  6  vol.;  diverses 
observations  ou  dissertations  où  l'on  trouve  des  vues 
ingénieuses ,  dans  le  Dictionnaire  analomique  de 
l'Encyclopédie ,  dans  le  Journal  de  médecine  et  autres 
feuilles  péiiodiques. 

'  FLANGIM  (Louis),  cardinal,  né  à  Venise  en 
1753  ,  où  il  mourut  le  21  février  180i  ,  remplit  avec 
distinction  les  fonctions  de  juge  dans  le  conseil  des 
quarante,  d'avogado  ,  de  censeur,  de  sénateur,  de 
conseiller  et  de  correcteur  extraordinaire.  11  passa 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Clément  XIV,  et  fut 
nommé  d'abord  auditem-  du  tribunal  de  la  Rote. 
Le  pape  Pie  VI  le  créa  cardinal  en  1789,  et  l'em- 
pei'eur  d'Auliiche,  après  la  destruction  de  la  répu- 
blique vénitienne,  le  nomma  primat  de  llalmatie, 
patriarche  de  Venise,  et  comte  du  Saint-Empire, 
en  lui  conférant  la  grande-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  de  Hongiie.  Le  cardinal  Flaugini  se  livrait 
avec  succès  à  la  poésie.  11  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages ,  tant  en  vers  qu'en  prose  ,  qui  jouissent 
d'une  certaine  réputation  en  Italie.  .Membre  de  l'a- 
cadémie des  Arcades,  il  avait  pris  le  nom  A'Aga- 
miro  Pelipodeo  ,  sous  lequel  il  a  publié  :  Annotazioni 
alla  corona  poetica  di  Querino  Telpasinio  in  Iode  délia 
republica  di  \'enezia ,  Venise,  1730;  Bime  di  Ber- 
nardo  Capello ,  con  annotazioni,  Bergame ,  1730, 
2  vol.  Ses  autres  ouvrages  sont  ;  Orazione per  l'esal- 
tamenlo  del  doga  Mario  Foscurini,  Venise,  1762; 
Letlera  patriarcale  ;  Aryonaulica  de  Apollonio  Bodio, 
traduction  en  vers ,  avec  notes ,  Rome  ,  1781  ,  2  vol. 

FLASS.VNS  (Taraudel  de),  poète  provençal  natif 
de  Flassans,  petit  village  de  Provence  dans  le  dio- 
cèse de  Fiéjuj,  obtint  de  Foubiues  de  Pontevès  une 
portion  de  cette  terre  pour  un  poème  intitulé:  En- 
seignements pour  éviter  les  trahisons  de  l'Amour.  Le 
Moine,  dit  le  Monge  des  Iles-d'Or ,  assure  que  cet 
ouviage  valait  beauconp  plus;  mais  qu'il  fut  inutile 
au  vendeur  et  a  l'acheteur,  trompés  l'un  et  l'autre 
par  leurs  maîtresses.  Taraudet  vivait  en  153i.  La 
reine  Jeanne  se  servit  de  lui  pour  faire  des  remon- 
trances à  l'empereur  Charles  IV  qui  passait  en  Pro- 
vence, et  il  s'en  acquitta  très-bien. 

FLAl'ST  (Jean-Baptiste),  avocat  au  parlement  de 
Rouen ,  né  à  Vire  en  17tl9,  mort  à  sa  terre  de  Saint- 
Sévère  ,  près  de  cette  ville,  le  21  mai  1783,  s'est 
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fait  coniiaitrc  par  son  Explication  de  la  jitrispru- 
dence  et  de  la  coutume  de  Normandie ,  dans  un  ordre 
simple  et  facile,  2  vol.  in  fol.  Une  table  des  matières 
ajoutée  à  cet  ouvrage  en  rendrait  l'usage  plus 
facile. 

FLAVE  JOSEPH.  Voy.  Josèphe. 

FLAVlEiN  (  saint  ) ,  patriarche  d'Antioche  ,  d'une 
naissance  illustre  et  d'une  vertu  supérieure  à  sa 
naissance,  fut  placé  sur  le  trône  patriarcal,  du  vi- 
vant de  Paulin.  Cotte  élection  confiiniée  parle  con- 
cile de  Constanlinople  en  582,  fut  l'origine  d'un 
schisme  éteint  sous  le  pape  Innocent  l'''.  Flavien 
chassa  de  son  diocèse  les  hérétiques  messaliens  qui 
l'avaient  infecté  de  lein-s  erreurs.  11  demanda  grâce 
à  l'empereui'  Théodosc  pour  son  peuple ,  et  l'obtint. 
Les  habitants  d'Antioche  avaient  renversé  et  ou- 
tragé dans  une  sédition  la  statue  de  l'impératrice 
Priscille  ;  Flavien  parla  pour  eux  avec  l'éloquence 
que  Cicéron  déploya  autrefois  pour  Ligarius.  Saint 
Chrysostome,  qu'il  avait  ordonné  prêtre,  avait, 
dit-on,  composé  sa  harangue.  Ce  grand  prélat  mou- 
rut en  iOi ,  après  avoir  gouverné  son  église  pen- 
dant 23  ans.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  saint  Flavien,  patriarche  d'Antioche  en  i96, 
i|Lie  l'empereur  .Vnastase  voulut  obliger  do  sousciire 
VHénotique  de  Zenon,  et  d'approuver  la  déposition  de 
Macédonius  de  Constanlinople.  11  eut  le  courage  de 
lui  résister  et  de  souffrir  l'exil  que  son  refus  lui 
attira.  11  v  mourut  l'an  SIS. 

FLAVIEN  ou  FLAVIANUS  (saint  )  succéda  à  Pro- 
clus  dans  le  patriarcat  de  Constanlinople,  en  447. 
Chi'ysaphius ,  favori  de  l'empereur  Théodose  le 
Jeune  ,  voulut  le  faire  chasser  de  son  siège  ;  le  saint 
prélat  biava  ses  menaces.  Il  ne  se  montra  pas  moins 
ferme  contre  Eutychès,  qui  commença  à  semer  ses 
erreurs  vers  le  même  temps.  11  l'analhémalisa  dans 
un  concile  ;  mais  les  paitisans  de  l'hérésiarque  con- 
damnèrent Flavien  et  le  déposèrent  en  iiO  ,  dans 
le  fameux  synode  connu  sous  le  nom  de  brigandage 
d'Ephése.  Dioscore  ,  évoque  d'Alexandrie  ,  accom- 
pagné d'une  foule  de  soldats  et  de  moines ,  prési- 
dait à  cette  séditieuse  assemblée.  Flavien  appela  de 
cette  condamnation  à  Rome  ;  mais  Dioscore  ne  ré- 
pondit à  ses  raisoimcments  ,  que  par  des  coups  de 
pieds  et  des  coups  de  poings;  enfin,  ce  furieux  le 
maltraita  si  cruellement,  que  le  saint  en  mourut 
trois  jours  après  en  i49. 

FLAVIGNY  (Valérien  de),  docteur  de  Sorbonne 
en  1G28,  chanoine  de  Reims  et  professeur  en  hébreu 
au  collège  royal  en  1650,  naquit  dcns  le  diocèse  de 
Laon  ,  et  mourut  à  Paris  le  20  avril  1074,  dans  un 
âge  assez  avancé.  C'était  un  homme  plein  de  feu 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  écrits.  11  déféra  à  la 
faculté  de  théologie  une  thèse  soutenue  chez  les  jé- 
suites du  collège  de  Clermont,  appelé  depuis  le 
collège  de  Louis  le  Grand.  On  prétendait  dans  cette 
thèse  ,  que  le  système  de  Copernic  étant  contraire  à 
l'Ecriture,  et  condamné  par  les  inquisiteurs  de 
Rome,  on  ne  pouvait  le  soutenir  en  France.  Flavigny 
voulut  démontrer  qu'une  pareille  assertion  violait 
les  droits  du  royaume  et  du  parlement,  ce  qui  n'é- 
tait pas  trop  clair.  Ce  docteur  savait  de  l'hébreu,  de 
la  théologie,  des  belles-lettres;  mais  il  cherchait 
trop  à  déprimer  ceux  qui  en  savaient  autant  et  plus 
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que  lui.  Il  écrivait  d'ailleurs,  plutôt  avec  l'impétuo- 
sité d'un  jeune  Hibernois  qui  argumente  sur  les 
bancs,  qu'avec  la  gravité  d'un  vieux  théologien.  On 
a  de  lui  la  Défense  d'une  thèse  qu'il  avait  signée  en 
qualité  de  grand-maitre  d'études.  Il  y  était  dit  que 
Vépiscopat  n'est  pas  un  sacrement  distinct  de  la  prê- 
trise :  sentiment  qu'il  ne  faut  pas  confondie  avec 
l'erreur  qui  n'attribue  aux  évoques  rien  au-dessus 
•des  simples  prêtres.  Flavigny  prétendait  que  c'était 
le  même  saci'oment  avec  des  cIVcts  plus  étendus,  et 
l'impression  d'un  cui'aclère  plus  gi-and  ,  parce  que 
sans  cela  il  y  aurait  plus  de  sept  sacrements  :  con- 
séquence que  d'autres  théologiens  admettent,  en 
disant  <iuc  le  saci'ement  de  l'ordre  étant  considéré 
dans  sa  généralité  ,  et  comme  la  consécration  sacer- 
dotale dans  toutes  ses  divisions,  est  mis  comme  une 
unité  générique  dans  le  nombre  de  sept.  Cette  apo- 
logie a  été  imprimée  à  Tournay,  en  1068,  in-i.  11 
avait  travaillé  à  la  Pobjglotle  de  Le  Jay,  dont  il  de- 
vint nèaimioins  dans  la  suite  un  des  plus  ardents 
censeurs. 

'FLAVIGNY  (César-François,  comte  de),  né 
vers  17-iO  à  Craonne  dans  le  Laonnais ,  lieute- 
nant colonel  de  dragons,  obtint  ensuite  une  com- 
pagnie dans  les  gardes  françaises,  et  devint  maré- 
chal de  camp  en  1788.  Après  le  licenciement  de 
la  maison  du  roi ,  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Charmes  près  de  la  Fère,  où  il  mourut  le  11  dé- 
cembre 1803.  Il  a  publié  :  Principes  fondamentaux 
de  la  construction  des  places ,  avec  un  nouveau  sys- 
tème de  fortifications  ,  traduit  de  l'italien  d'Antoni , 
1775,  in-8;  Introduction  à  l'histoire  naturelle  et  à 
la  géographie  de  l'Espagne  j  trad.  de  l'anglais  de 
Bowles,  1770,  in-8;  Correspondance  de  Fernand 
Cortez  avec  l'empereur  Charles  Quint ,  sur  la  conquête 
du  Mexique,  1778,  in-12;  Réflexions  sur  la  désertion 
et  sur  la  peine  des  déserteurs  en  France,  Paris,  ■l'?tj8, 
in-8. 

•  FLAVIGNY  (A.  L.  J.  ),  son  fils  unique,  né  eu 
1764,  lieutenant  dans  les  gardes  françaises,  fut  un 
des  gentilshommes  qui  se  montrèrent  le  plus  dé- 
voués au  malheureux  Louis  XVI.  Arrêté  ^rès  le  10 
août,  il  fut  condamné  à  mort  le  2i  juillet  1794, 
comme  complice  de  la  conspiration  des  prisons,  au 
moment  oîi  la  chute  de  Robespierre  allait  le  rendre 
à  son  père  et  à  son  pays. 

FLAVITAS  ou  FRAVITAS,  patriarche  de  Con- 
stanlinople après  Acace  ,  en  488 ,  employa  la  ruse 
pour  se  faire  élire.  L'empereur  Zenon  avait  fait 
mettre  sur  l'autel  de  la  grande  église  de  Constanli- 
nople ,  un  papier  blanc  et  cacheté ,  comptant  que 
Dieu  ferait  écrire  par  un  ange  le  nom  du  prêtre 
qu'il  destinait  à  la  chaire  patriarcale  ;  Flavitas  cor- 
rompit l'eunuque  qui  avait  la  garde  de  l'église,  et 
écrivit  son  nom  sur  le  papier.  Quelques  historiens 
ont  révoqué  en  doute  ce  trait  d'imposture.  On  peut 
voir  ce  qu'en  dit  M.  de  Tillemont  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique ,  où  ce  fait  est 
amplement  discuté.  Cette  supercherie  le  fit  patriar- 
che. C'était  le  plus  fourbe  et  le  plus  artificieux  des 
hommes.  Dans  le  même  temps  qu'il  jurait  aux  hé- 
rétiques qu'il  ne  voulait  avoir  aucune  communica- 
tion avec  le  pontife  de  Rome ,  il  écrivait  sourdement 
au  pape  Félix.  Sa  mort ,  arrivée  en  490,  lui  épargna 
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un  châtiment  exemplaire.  11  n'occupa  ce  siogc  que 
quatre  mois. 

FLAXMAN  (  John  ),  habile  sculpteur  anglais, 
né  en  1731  à  Yorck,  s'était  déjà  fait  couuaitre  par 
diverses  compositions,  lorsqu'en  1787  il  alla  visiter 
l'Italie.  Il  demeura  sept  ans  à  Rome,  où  il  exécuta 
]ilusieurs  statues  et  bas-reliefs  qui  fixèrent  sa  répu- 
tation. De  retour  en  Angleterre  il  se  vit  chargé  de 
nombieux  travaux,  statues  et  monuments  funé- 
raires ;  une  critique  sévère  désirerait  peut-être  dans 
ses  compositions  plus  d'expression,  de  grâce  et  de 
moelleux.  Ses  priucipaux  outrages  conmie  sculpteur 
sont  le  mausolée  élevé  au  poêle  Collins  dans  la  ca- 
thédrale de  Chiehestei',  celui  de-  lord  Manslield 
dans  l'abbaye  de  Weslmiiisler,  ceux  de  loid  Hovve 
et  du  gêné]  al  Abercromby  :  la  statue  de  sir  Heynolds 
et  celle  de  Washington.  Il  a  publié  des  Séries  de  des- 
sins pour  Homère^  Londies ,  1 793-1 80o,  2  vol.  in- i , 
2'  édit.  1 803  ;  pour  Eschyle  et  pour  Dante,  1 803,  2  vol. 
iu-fol.;  et  pour  Hésiode ,  1817,  1  vol.  iii-fol.  Klax- 
man  était  peintre  du  roi  et  professeur  à  l'académie 
royale  de  Londres.  Lord  Elgin  ayant  lapporté 
d'Athènes,  des  frises ,  des  bas-reliefs  et  d'auires 
débris  de  sculpture,  une  commission  fut  nonniiée 
par  le  parlement  pour  en  juger  le  mérite;  et  ce  fut 
d'après  l'avis  de  Flaxman  que  ces  diflérents  objets 
furent,  en  1810,  achetés  par  le  gou\ernement  an- 
glais, riaxman  mourut  le  8  décembre  1820,  à  72  ans. 

FLECHELLES.  loi/.  Gierin  (Hugues). 

*  FLECHEl'X,  astronome  et  mécanicien,  mort 
à  Paris  le  i  no\embre  \'dô  à  l'âge  de  33  ans  ,  a 
donné  un  Phinélaire ou  Planisphère,  propie à  mettre 
sous  les  yeux  de  la  jeunesse  le  mouvement  des 
astres.  On  lui  doit  encore  VOxocosme  ou  Démons- 
tration du  mouvement  annuel  de  la  terre  autour  du 
soleil,  1784,  in-8. 

PLÉCHIER  (  Esprit  ) ,  évèque  et  oialeur  sacié ,  né 
le  10  juin  1032  à  Pernes,  petite  ville  du  diocèse 
de  Carpentras  ,  fut  élevé  dans  le  sein  des  lettres  et 
de  la  vertu  ,  auprès  d'Hercule  .\udifi'ret ,  son  oncle, 
général  des  pères  de  la  doctrine  chrétienne ,  où  il 
était  entié  à  l'âge  de  10  ans,  et  professa  la  rhéto- 
rique à  Narbonne.  Fléchier,  ayant  quitté  cette  con- 
grégation, après  la  mort  de  son  oncle,  vint  à  Paris 
où  il  remplit  dans  une  des  paroisses  l'emploi  de 
catéchiste  des  petits  enfants,  et  fut  ensuite  pré- 
cepteur des  fils  de  Louis  Caumartin  ,  intendant  des 
finances  et  conseiller  d'état.  Une  pièce  de  vers 
latins  sur  le  Carrousel  [Circulus  reyius) ,  donnée 
par  le  roi  en  1002,  commença  sa  réputation  que 
ses  sermons  ne  tardèrent  pas  à  accroître.  Il  fut 
nommé  lecteur  du  dauphin  par  le  crédit  du  duc  de 
Monlausier  qui  l'honorait  de  son  amitié.  Il  eut  part 
aux  bienfaits  que  Louis  .\IV  répandit  sur  les  gens 
de  lettres.  Fléchier,  encouragé  par  ces  récompanscs. 
Ht  de  nouveaux  efforts,  et  balaui^a  bientôt  la  ré- 
putation de  Bùssuet  dans  l'oraison  funèbie.  Celle 
de  Turenne,  son  chef-d'œuvie ,  fil  pleurer  le  mo- 
narque, et  mit  le  comble  à  la  gloire  de  l'orateur. 
On  admira  surtout  le  beau  parallèle  du  maréchal 
de  France  avec  Judas  .Machabée.  Il  est  vrai  qu'il 
n'était  pas  le  premier  qui  eût  transporté  aux  géné- 
raux modernes  les  éloges  doimés  à  cet  ancien  capi- 
taine. Liugendes,  évèque  de  Màcon,  et  Froiueu- 


tières,  évèque  d'Aiie,  s'en  étaient  déjà  servis,  l'un, 
dans  l'oraison  funèbre  de  Charles-Emmanuel ,  duc 
de  Savoie  ;  l'autre,  dans  celle  du  duc  de  Beaufort. 
Mais  Fléchier  se  rendit  propie  ce  lieu  commun  , 
parles  ornemenls  dont  il  renibellitdaus  son  exorde, 
qui  est  un  chef-d'œuvie  par  l'harmonie  et  le  carac- 
tère majestueux  et  sombre  qui  y  régnent.  La  cour 
récompensa  ses  talents,  en  1083,  par  l'évèché  de 
Lavaur,  et  en  1087,  par  celui  de  Nimes.  Louis  XIV 
lui  dit  en  le  nommant  au  premier  évêché  :  «  Ne 
»  soyez  pas  surpris  si  j'ai  lécompensé  si  tard  votre 
»  mérite  ;  j'appréhendais  d'être  privé  du  plaisir  de 
»  vous  entendre.  «  Le  diocèse  de  .Nimes  était  plein 
d'héiétiques  ;  il  se  conduisit  avec  eux  en  bon  pas- 
leui'.  H  les  instruisit  tous  par  la  solidité  de  ses  dis- 
cours, et  plus  encore  par  la  régularité  de  sesnicpurs. 
11  mourut  à  Montpellier  le  10  février  1710,  à  78  ans, 
regretté  de  ses  diocésains  catholiques  et  huguenots, 
et  laissant  plus  de  23,000  écus  aux  pauvres.  L'aca- 
démie française  s'était  associé  Fléchier,  après  la 
mort  de  Codeau  en  1073.  11  y  entra  le  même  jour 
que  Racine.  C'est  sur  le  modèle  de  cette  compagnie 
qu'il  foima  celle  de  Nimes ,  dont  il  fut  le  mentor 
et  le  père.  On  a  de  lui  :  Des  œuvres  mêlées ,  in-12, 
en  vers  et  en  prose.  On  a  loué  avec  raison  ses  vers 
français  et  latins.  Les  pensées  en  sont  délicates,  les 
expressions  heureuses,  les  termes  bien  choisis,  la 
cadence  harmonieuse.  L'édition  d'un  ouvrage  fort 
curieux  d'.\ntoine  Marie-Graziani  :  De  casibus  illus- 
trium  virorum /in- 1  ,n\cc  une  préface  en  latin.  Le 
style  en  est  aussi  pur  qu'élégant.  Des  Panéyijriques 
des  saints,  mis  au  rang  des  meilleurs  ouvrages  de 
ce  genre,  Paris,  1000,  en  1  vol.  in-i;  1007,  2  vol. 
in-12;  1739,  3  vol.  in-12.  Recueil  d'oraisojis  fu- 
nèbres, en  un  vol.  in-i  et  in-12.  11  y  a  moins 
d'éloquence  et  de  pureté  de  langage  dans  celles  de 
Bossuet  ;  mais  on  y  trouve  une  éloquence  plus 
forte,  plus  mâle,  plus  nerveuse.  Le  style  de  Flé- 
chier est  plus  coulant,  plus  arrondi,  plus  uni- 
forme. Celui  de  Bossuet,  moins  égal,  moins  sou- 
tenu ,  est  plus  rempli  de  ces  traits  hardis,  de  ces 
figures  vives  et  happantes  qui  caractérisent  le 
génie.  Fléchier  est  plus  heureux  que  lui  dans  le 
choix  et  dans  l'arrangement  des  mots  ;  mais  sou 
penchant  pour  l'antithèse  lépand  une  sorte  de 
monotonie  sur  son  stvlc.  11  devait  autant  à  l'art 
qu'à  la  nature  ;  Bossuet  devait  plus  à  la  nature 
qu'à  l'art.  Des  Sermons  en  3  vol.  in-12,  qui  ne  sont 
pas  de  la  même  force  que  ses  oiaisons  funèbres  et 
ses  panégyriques.  On  y  trouve  de  belles  péiiodcs, 
et  très -peu  de  raisonnements.  Il  avait  cherché  de 
bonne  heure  dans  nos  vieux  prédicateurs  des  traits 
d'éloquence  et  des  pensées  ingénieuses ,  dont  il 
faisait  un  usage  plus  ingénieux  encore;  aussi  lui 
trouve-t-on  quelquefois,  quant  au  fond  des  choses, 
lui  air  antique,  l'air  du  conunencement  de  son 
siècle.  Il  prêchait  avec  un  vieux  goût  et  un  style 
moderne.  Histoire  de  l'empereur  Théodose  le  Grand, 
Palis,  1079,  in-i,  réimprimée  très-souvent  in-12; 
elle  est  estimée  pour  l'élégance  du  slyle,  autant 
que  pour  l'intérêt  de  la  narration.  Ceux  qui  ont 
cru  qu'il  tiattait  son  héros,  n'ont  pas  rendu  justice 
à  cet  empereur  qui ,  dans  le  vrai ,  était  grand 
homme  et  grand  prince  à  tous  égards.  La  Vie  du 
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cardinal  Ximenès ,  en  2  vol.  in- 12,  et  un  in-l. 
11  peint  ce  caidinal  comme  un  saint;  l'abbé  Mar- 
soliiei',  dans  une  histoire  de  Ximenès,  piil)liée  vers 
le  même  temps  ([ue  celle  de  Fiécliier,  en  fit  mi 
politique;  cegi'and  ministre  avait  été  l'nn  et  raiitio  ; 
mais  Maisolliei'  était  un  espiit  trop  mobile  poin- 
pelndie  dignement  un  homme  d'un  caractère  si 
îérme.  Des  lettres,  2  vol.  in -12.  On  ^  trouve  des 
détails  afiligeants  sur  les  excès  des  calvinistes,  qui 
dés-loi's  répandaient  l'elVroi  partout  et  préliuiaient 
aux  scènes  allieuses  qui  ont  désolé  Nimes  en  1790 
et  17t)l.  La  Vie  du  cardinal  Commendon  ,  traduite  du 
latin  d'Anluiue-Marie  (Jraziani,  in-i,  et  2  vol.  in-12, 
plusieurs  fols  léiinpriniée.  Des  OEucres  iiusllniines^ 
en  2  vol.  in-12  (  Foi/.  Goussai'lt);  elles  contiennent 
ses  mandements  et  ses  letti'es  pastorales,  oii  la 
philosophie  chrétienne  et  la  tendresse  épiscopale 
se  l'ont  sentir  avec  tous  leurs  charmes.  On  y  a  l'a- 
massé diiïéreuts  discours,  compliments  et  haran- 
gues. L'auteur  du  Dictionnaire  critique,  en  C  vol., 
lui  attribue  un  recueil  maïuiscrit ,  Ibrinant  ti  vol. 
in-fol.,  sur  les  antiquitc^s  du  Languedoc;  mais  il 
est  certain  qu'il  n'est  pas  de  lui  :  c'est  l'ouvrage 
d'un  citoyen  de  Nimes,  appelé  Aulne  Rulman.  L'abbé 
Ducreux,  chanoine  d'Auxene,  a  donné  une  édition 
complète  des  Œuvres  de  Fléchier,  à  Mmes,  en  1782, 
5  tomes  en  10  vol.  iii-8.  Ses  poésies  latines  ont  paru 
dans  un  recueil  séparé,  à  Bàle,  1782,  iu-12.  M.  tJo- 
nod,  bibl.  à  Cleimont,  a  publié  un  ouvrage  inédit 
de  Fléchier,  Mémoires  sur  les  grands  jours  de  Cler- 
molli,  18i5,  in-8.  En  1791  ,  le  siège  de  ce  grand 
lionime  l'ut  souillé  par  un  nommé  Dumouchel, 
d'abord  gar(;on  perruquier,  puis  prêtre  apostat, 
que  l'Assemblée  nationale  subiogea  à  l'é\èque  lé- 
gitime,  l'oy.   Du.MOUCllKL. 

FLEETWOÙD  (  Guillaume  ),  évêque  anglican,  né 
dans  la  Tour  de  Londres  on  lUoU,  d'une  l'ainille 
noble,  originaire  de  la  province  de  Lancastre ,  se 
lit  coiinaitre ,  sous  le  règne  de  Guillaume  III,  par 
ses  ouvrages.  La  leiue  Anne,  instruite  de  son  mé- 
rite, lui  donna  un  canonicat  de  Mindsor  en  1702, 
puis  l'évêché  de  Saint-Asaph  en  1708.  Fleetwood 
fut  transféré  de  cet  évêché  à  celui  d'Ely  en  171  i, 
et  mourut  eu  172.'ï,à  07  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Inscriptionum  anliquarum  sijllotje , 
Londres,  1091,  in-8;  Des  serinons;  Essai  sur  les 
miracles j  1701  ,  in-8;  Chronicon  pretiosuni ;  Expli- 
cation du  13°  chap.  de  l'épitre  aux  Romains.  Sa  vie 
esta  la  tète  de  ses  sermons.—  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Guillaume  Fleet\\ood,  avocat 
de  la  reine  Elizabeth  ,  qui  fut  député  pour  aller 
visiter  de  sa  part  plusieurs  diocèses.  Il  mourut  en 
1592.  Ou  a  de  lui  :  Elenchus  annallum  Edwardi  l', 
Hichardi  III,  Henrici  VII et  Henrici  VIII,  Londres, 
1597,  in-8.  On  sent  combien  il  a  dû  les  défigurer, 
jionr  qu'on  ne  trouvât  pas  à  chaque  page  la  con- 
damnation de  la  réforme  anglicane.  VOf/ice  déjuge 
de  paix ,  Ki."i8. 

'  FLEISCIIER  (Guillaume),  né  en  Allemagne 
en  1707,  mort  à  Paris  le  1"  juin  1820.  On  a 
de  lui  :  Annuaire  de  la  librairie ,  première  (et  seule) 
année,  Paris,  1802,  deux  parties,  formant  un  vol. 
in-8.  C'est  le  catalogue  raisonné  de  la  littérature 
de  France ,  du  23  septembre  iSOO  au  22  septembre 


1801.  11  est  à  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas 
élécontimié.  En  tète  de  la  première  partie,  l'auteur 
a  mis  une  petite  dissertation  sur  les  senices  rendus 
par  les  Allemands  à  ta  Bibliugrupliie.  Dictionnaire 
de  Bibliographie  française ,  tomes  I  et  2,  1812.  Ces 
deux  volumes  viemientjusques  et  compris  la  syllabe 
Dha;  mais  comme  ils  n'eurent  pas  beaucoup  de 
débit,  l'auteur  n'a  pas  publié  la  suite  de  cet  ou- 
vrage :  il  avait  cependant  continué  son  travail  avec 
ardeur;  et  il  a  laissé  cette  suite  en  20  vol.  in-fol., 
avec  quelques  antres  matériaux. 

FLEI.X.  Voij.  Fois  (Raimond). 

FLE.MALE.  Voij.  Bektiiolet. 

FLE.MING  ou  FLEM.MYNGE  (Richard),  prélat  an- 
glais, naquit  à  Croslon,  dans  le  comté  d'Oxford, 
vers  la  tin  du  xiv»  siècle.  Il  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  embrassa,  avec  chaleur,  l'hérésie  de  Wiclef; 
mais  il  devint  bientôt  son  ennemi.  Il  ap[)orta  à 
renverseï'  l'édifice  la  même  ardeur  qu'il  avait  nuse 
à  le  construire.  En  1  i20,  Henri  V  le  nomma  à  l'é- 
vêché de  Lincoln  ,  auquel  le  pape  .Martin  V  l'avait 
lui-même  désigné.  Cependant ,  lors(]ue  ce  même 
pape  voulut  le  transférer  à  l'archevêché  d'Vorck  , 
Henri  s'y  opposa,  et  Fleming  demeura  évêi]ue  de 
Lincoln.  Ce  prélat  mourut  en  1130,  après  avoir 
fondé  à  Oxford  le  collège  de  Lincoln  pour  de  jeunes 
théologiens,  destinés  à  combattre  les  erreurs  de 
Wiclef. 

*  FLEMING  (Patrice),  cordelier,  né  en  1399, 
dans  le  comté  de  Loulh  ,  en  Irlande,  fut ,  à  l'âge 
de  13  ans,  envoyé  à  Douai  pour  y  faire  ses  études 
sons  la  direction  de  son  oncle  maternel,  Christophe 
Cusack ,  supérieur  des  collèges  irlandais,  en  Flandre. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  ,  il  se  rendit  à  Loii- 
. vain,  oii  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Fran(;ois  , 
dans  le  collège  de  Saint-Antoine  de  Padoue ,  alors 
dirigé  par  des  franciscains  de  sa  nation.  Lorsque 
ses  cours  de  théologie  et  de  philosophie  furent  ter- 
minés, il  se  lendit  à  Rome  avec  le  P.  Hugues  Mac- 
Caghvvel,  définiteur  général  de  l'ordre.  En  passant 
à  Paris,  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  le  P.  Hugues  Ward, 
et  ils  foi'inèrent  le  dessein  de  recueillir  des  maté- 
riaux, pour  composer  les  vies  des  saints  d'Irlande. 
Une  partie  de  ces  vies  fut  publiée, quelques  années 
après,  par  le  P.  Golgan,  qui  reconnaît  avoir  tiré  un 
grand  secours  de  leurs  recherches.  Le  P.  Fleming, 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  à  Rome  dans 
le  couvent  de  Saint-Isidore,  reçut,  quelque  temps 
après,  le  même  emploi  à  Louvain.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Prague  ,  pour  y  gouverner  le  couvent  de 
l'Immaculée  Conception.  L'Allemagne  était  alors  en 
feu  ;  et  le  luthéranisme  ,  appuyé  par  les  armes  vic- 
torieuses des  Suédois  ,  se  répandait  de  Ions  côtés. 
Les  armées  suédoises  et  saxonnes  l'aisaient  sonlli'ir 
une  cruelle  persécution  aux  catholiques,  et  surtout 
aux  religieux.  Piague  étant  menacée  d'èlre  investie 
après  la  bataille  de  Leipsig,  le  P.  Fleming,  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  barbare , 
quitta  cette  ville  avec  leP.Mathias  Hoave  ,  son  con- 
frère. .Mais  ils  eurent  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  d'une  troupe  de  paysans  luthériens  qin 
les  massacrèrent  impitoyablement  :  Moréri  place 
cet  assassinat  au  7  novembre  1031.  Wading,  histo- 
rien des  frères  mineurs ,  le  recule  de  deux  années  ; 
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mais  la  prise  de  Prague  ,  qui  eut  lieu  en  1G5I ,  doit 
faire  préférer  la  première  date.  On  a  de  ce  reli- 
gieux :  Collectanea  sacra,  Louvain ,  -1607;  IV/a 
li.  P.  Huijonis  Cai'cHi  (Mac-Caglnvi'l  J  ;  un  Abrégé 
du  Chronicnn  consecrali  Pétri  liatisljonœ. 

'  FLEMING  (Robert),  théologien  écossais,  né  à 
Bathens  en  "1050,  adopta  les  priiieipes  du  calvi- 
nisme, et  fut  expulsé  comme  non-touformisle  de 
la  cure  de  Cambuslang,  à  laquelle  il  avait  clé 
nommé  fort  jeune,  en  exécution  de  l'acle  publié  à 
Glascow.  Peu  a|)rt'S  la  restauration  ,  il  fut  même 
arrêté;  mais  ayant  obtenu  son  élargissement,  il 
passa  à  Rotteidani ,  oii  il  fut  élu  ministre  de  la  con- 
grégation écossaise.  Il  mourut  le  Sri  juillet  1U94.  11 
a  laissé  :  le  Miroir  de  l'amour  dicin  dévoilé,  1091  , 
in-8.  C'est  un  recueil  de  poésies  religieuses;  V Ac- 
complissement des  Ecritures:  ouvrage  très-estimé 
des  dissidents  et  des  calvinistes. 

*  FLESSELLES  (  Jacques  de  ),  né  en  1721,  d'une 
famille  de  robe,  fut  d'aboid  conseiller  d'état  et 
maiire  des  requêtes  honoraire  ,  et  figiu'a ,  lors  des 
troubles  de  la  Bretagne,  dans  le  parti  du  duc  d'Ai- 
guillon contre  La  Chalotais.  Nommé  intendant  de 
Lvon,  il  s'y  fit  chérir  par  sa  douceur,  sa  bienfaisance 
et  son  zèle  pour  les  iutéi-êts  de  celte  grande  cité.  11 
y  fonda  en  1777,  im  prix  pour  le  peifeclionnement 
de  la  teinture  des  soies  en  noir.  Peu  de  temps  avant 
la  révolution  il  fut  nommé  prévôt  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris;  mais  il  n'avait  point  la  fermeté 
nécessaire  pour  remplir  cette  place  dans  un  mo- 
ment aussi  difficile.  Accusé  de  trahison  par  le  parti 
populaire  le  M  juillet  1789,  jour  de  la  prise  de  la 
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hésita,  balbutia  et  cheicha  à  se  justifier. 


Les  factieux  lui  signifièrent  qu'il  devait  se  rendre  au 
Palais-Royal  ,lieu  de  réunion  de  tous  les  agitateurs, 
et  que  là  il  serait  entendu.  Le  malheureux  Flesselles 
crut  devoir  consentir  à  cette  démarche  ;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  au  bas  de  l'escalier  qui  descend 
sur  la  place  de  Grève  ,  qu'un  jeune  homme  lui  cassa 
la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  Aussitôt  la  populace 
se  jeta  sur  son  cadavre  ;  on  en  sépara  la  tête  qui 
fut  placée  au  haut  d'une  pique,  et  poitée  au  Palais- 
Royal.  Le  corps  fut  traîné  dans  la  fange.  Ce  meurtre 
commis  sous  les  yeux  de  l'autorité,  sans  qu'elle  osât 
prendre  des  mesures  pour  en  punir  les  auteurs,  fut 
le  signal  de  l'insurrection ,  et  de  tous  les  attentats 
qui  le  suivirent. 

FLETCHER  (Gilles)  ,  poète  anglais  et  bon  poli- 
tique, qualités  qui  se  rencontrent  rarement  en- 
semble, fut  chargé  de  quelque  commission  en 
Ecosse  et  en  Allemagne  par  la  reine  Elizabeth,  qui 
l'envoya  ensuite  en  qualité  d'ambassadeur  en  Mos- 
covie.  Il  était  secrétaire  de  la  cité  de  Londres  et  tré- 
sorier de  Saint-Paul  ,  quand  il  mourut  en  IGIO.  On 
a  de  lui  :  Manière  de  gouverner  des  empereurs  de 
liussie  ou  de  Moscovie ,  avec  les  mœurs  et  les  modes 
des  peuples  de  celte  contrée,  Londres,  i  390,  in-8,  i  645, 
in- 12.  L'auteur  s'y  montre  peu  favoiable  aux  Russes 
qui  étaient  alors  encore  demi-barbares  ;  De  lilteratis 
antiquœ  Britanniœ ,  1635,  in-12. 

FLETCHER  (Jean),  neveu  du  i)récédent,  poète 
tragique  anglais,  né  en  1576,  dans  le  comté  de 
Northampton,  mort  à  Londres  en  1623,  à  49  ans  , 
marcha  sur  les  traces  de  Shakspeare  dans  la  car- 


rière dramatique,  et  obtint  une  des  premières  places 
après  son  modèle.  Le  cabaret  était  son  Parnasse.  Un 
jour  qu'il  y  récitait  une  tragédie ,  dans  laquelle  il  y 
avait  une  conjuration  contre  la  vie  d'un  roi ,  des 
gens  qui  paraissaient  dans  la  rue  le  dénoncèrent 
comme  nu  scélérat.  On  le  mit  en  prison  ;  mais  on 
reconnut  bientôt  que  le  conjurateur  ne  tuait  les  rois 
que  sur  le  théâtre.  Foi/.  Be.^i'mont  (François). 

*  FLETCHER  (mistriss),  femme  auteur,  née  en 
1800  dans  le  Warwickshire,  perdit  sa  mère  dans  un 
âge  fendre  encore,  et  fut  obligée  de  prendre  la  direc- 
tion de  la  nombreuse  famille  de  son  père  qui  vivait 
alors  à  iManchestei'.  Les  soins  du  ménage  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  à  des  éludes  littéraires 
avec  une  ardeur  incroyable  et  de  son  propre  aveu. 
A  neuf  ans  elle  brûlait  déjà  du  désir  de  se  dis- 
tinguer dans  celte  carrière.  A  peine  âgée  de  vingt  et 
un  ans,  elle  était  auleiu-.  Son  premier  ouvrage, 
Phantasmagorie,  ou  Essai  sur  la  vie  et  la  littéra- 
ture,  fut  très-bien  accueilli  du  public.  11  fut  suivi 
des  Lettres  à  la  jeunesse  ;  puis  des  Poèmes  pour 
les  heures  de  loisir,  et  enfin  des  Trois  histoires,  qui 
sont  tous  devenus  populaires.  Elle  fournit  aussi 
plusieurs  articles  remarquables  par  l'esprit  et  l'o- 
riginalité, aux  brillants  annuaires  que  l'Augle- 
teire  voit  éclore  en  si  grand  nombie,  et  à  beaucoup 
de  recueils  périodiques.  Mistriss  Fletcher  mourut 
le  5  octobre  1855,  dans  un  voyage  qu'elle  avait 
entrepris  aux  Indes  britanniques,  en  se  rendant  de 
Sholapore  à  Bombay. 

FLEURANGES.  l'oy.  Marck  (Robert  de  la),  troi- 
sième du  nom. 

*  FLEURET  (  Elizabeth  ,  madame),  née  à  Paris  le 
10  juin  1725,  s'est  fait  connaître  par  son  Guide  des 
supérieures ,  usa ,  1  vol.  in-12,  imprimé  parles 
soins  du  père  Querbeuf.  M.  Emery,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  citait  quelque- 
fois cet  ouvrage  dans  ses  conférences ,  et  l'abbé  de 
Moritis  l'a  revêtu  d'une  approbation  très-favorable. 
M"»  Fleuret  a  laissé  une  suite  à  ce  livre  :  ce  sont 
àci  A  vis 'aux  supérieures  sur  la  direction  spirituelle 
des  religieuses  et  des  novices  ,  et  des  Entretiens 
spirituels  et  familiers ,  qui  formeraient  peut-être 
trois  volumes ,  et  dont  la  publication  ne  serait  pas 
utile  seulement  aux  personnes  (jui  vivent  en  com- 
munauté ,  mais  encore  aux  âmes  pieuses  qui  vivent 
dans  le  monde.  Elle  était  fille  d'un  contrôleur  au 
service  du  duc  d'Orléans.  Entrée  chez  les  religieuses 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame ,  elle  était  de- 
venue maîtresse  des  novices. 

'  FLEURI  AL'  (  Louis-Gaston),  évêque  d'Orléans, 
naquit  à  Paris  en  1662,  et  se  fit  connaître  d'une 
manière  avantageuse  par  son  érudition  théologique. 
Nommé  à  l'évèché  d'Aire  en  1698,  il  passa  sur  le 
siège  d'Orléans  en  1703.  A  son  entrée  dans  cette  ville, 
il  racheta  et  fit  déUvrer  854  prisonniers  détenus  pour 
dettes.  Ce  prélat  était  doué  d'une  charité  admirable, 
et  possédait ,  à  im  degré  éminent ,  toutes  les  vertus 
épiscopales.  Il  assista  à  l'assemblée  du  clergé  de 
•1713,  et  tint  plusieurs  synodes  dans  son  diocèse, 
veillant  avec  soin  au  maintien  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. 11  fonda  plusieurs  établissements  utiles 
à  Orléans,  entre  autres  une  maison  pour  les 
nouvelles  converties.  Ce  prélat  mourut  le  11  janvier 
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1733.  Il  a  laissé  des  Béglemenis  et  des  avis  sj/no- 
ilaiix,  extraits  des  synodes  qu'il  avait  tenus. 

•  F[>EURIAU  (  TÎiomas-Charles  )  ,  jésuite  ,  fut 
(  hargé  par  ses  supérieurs  de  eorrespondre  avec  les 
iiiissionuaires  de  la  compagnie  dans  le  Levant ,  et 
de  rédiger  les  mémoires  qu'il  en  recevait.  On  en 
trouve  plusieurs  dans  le /ÎPCKp// (/('S  Ifllres  édl.fmnlcSj 
-l\i  vol.  m-X"!  ou  li  vol.  in-8.  11  a  publié  en  outre  : 
Etat  présent  Je  l'Arménie,  l'aris  /lUlli,  in-13;  Etat 
des  missions  de  la  Grèce,  Pai'is,  1G95,  in-12.  Avec 
le  pèi'e  Munier  :  Xouceaux  mémoires  des  missions  de 
la  compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  l'aris,  1712  , 
et  années  suivantes.  —  pLEURfAi-,  (lîerlrandriabriel), 
jésuite,  né  en  1093,  cultiva  les  lettres  avec  succès. 
Outre  une  édit.  du  théâtre  des  grecs  du  P.  Brumoy, 
une  autre  de  la  trad.  d'Horace  du  P.  Sanadon , 
augm.  de  Dictionnaire  des  noms  propres;  et  des 
vers  latins  entr'autres  un  poème  sur  Cair;  on  lui 
doit  des  Principes  de  la  langue  latine,  mis  dans  un 
ordre  plus  clair  et  plus  exact,  très -souvent  réim- 
primés. Les  dernières  éditions  ont  été  retouchées 
par  de  Wailly.  Il  a  encore  laissé  :  Relation  des  con- 
quêtes faites  dans  les  Indes ^  par  D.  P. -M.  d'Almeida  , 
trad.  de  l'italien,  Paris,  1749,  in-12;  et  la  Vie  du 
père  Clauer,  ibid.,  1731,  in-12. 

FLEURI  AU.  loi/.  Laïsgle. 

'  FLEURIEU  (Charles-Pierre  Caret,  comte  de), 
ministre,  né  à  Lyon  en  1738,  entra  dans  la  marine 
à  l'âge  de  treize  ans ,  et  fut  toujours  un  modèle 
d'application  et  de  bonne  conduite.  11  protila  de  la 
paix  conclue  en  1703,  pour  se  livrer  à  l'étude  avec 
une  ardeur  nouvelle.  Le  premier  fruit  de  ses  médi- 
tations fut  des  horloges  marines,  qu'il  exécuta  de  con- 
cert avec  Ferd.  Berthoiid  (c.  ce  nom),  qui  s'occupait 
alors  du  même  objet.  Elles  furent  essayées  en  1 7ti8, 
sur  la  frégate  VIsis,  qu'il  commandait  en  qualité  de 
lieulenant  et  le  succès  sm-passa  les  espérances  qu'on 
en  avait  conçues.  Il  obtint  en  1770  la  place  de  di- 
recteur-général des  ports  et  arsenaux  de  la 
marine ,  et  dans  ce  nouvel  emploi  où  il  rendit 
à  l'étal  les  services  les  plus  éclatants,  il  prouva 
qu'il  était  aussi  bon  administrateur  qu'habile 
marin.  C'est  lui  qui  rédigea  tous  les  plans  des  opé- 
rations navales  de  la  guerre  de  1778,  et  ceux  de 
toutes  les  campagnes  de  découvertes,  telles  que 
celles  de  la  Peyrouse  et  de  d'Entrecasteaux.  On  lui 
doit  aussi  l'Ordonnance  sur  la  régie  et  l'administra- 
tion des  ports  et  arsenaux,  Paris,  1776,  in-4.  Le 
27  octobre  1790,  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies ,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  l'intégrité  qui  l'avait  toujours  fait  remar- 
quer, jusqu'au  17  mai  1791  ,  qu'il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission,  le  parti  jacobin  voulant  le 
remplacer  par  un  de  ses  aflidés.  Alors  Louis  XVI 
lui  confia  l'éducation  du  Dauphin  ,  avec  le  titre  de 
gouverneur.  Les  orages  de  1792  le  foicèrent  de 
se  retirer  des  affaires  publiques  ,  et  de  chercher 
des  consolations  dans  l'étude.  En  1797  il  vint  siéger 
dans  le  conseil  des  Anciens.  Après  le  18  brumaire  il 
fut  fait  sénateur,  cl  termina  sa  carrière  le  18  août 
1810.  On  a  de  lui  :  Voyage  fait  par  ordre  du  roi ,  en 
1708  el  1709,  pour  éprouver  les  horloges  marines, 
Paris,  1775,  2  vol.  in-4,  fig.;  Découvertes  des  Fran- 
çais dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle  Guinée ,  Paris  , 
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1790,  in-i;  Voijage  autour  du  monde,  fait  pendant 
les  années  1790,  1791  el  1792  par  Etienne  Marchand, 
Paris,  1798,  i  vol.  in-4.  Ce  voyage  ,  précédé  d'une 
savante  introduclion  sur  l'histoire  de  toutes  les  na- 
vigations à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amériijuc  ,  con- 
tient des  l'Cinarques  très -intéressantes  sur  la  navi- 
gation du  grand  Océan.  Le  quatrième  vol.  contient 
un  grand  nombre  de  cartes  hydrographiques. 

♦  FLEURIOT-LESCOT  (J.  A.  C),  né  à  Bruxelles 
en  1701  ,  fut  obligé  de  (juitter  son  pays,  lors  des 
troubles  du  Brabant ,  et  vint  se  réfugier  à  Paris,  où 
il  exerça  la  profession  d'architecte ,  mais  avec  peu 
de  succès.  Au  commencement  de  la  révolution  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  démagogues,  comme  pres- 
que tous  les  étrangers  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris, 
el  devint  successivement  substitut  de  l'accusaleur 
public  près  le  tribunal  révolutionnaire,  commissaire 
aux  travaux  publics,  et  enfin  maire  de  Paris.  Au  9 
thermidor,  il  montra  une  fermeté  de  caractère  qu'on 
ne  lui  su|)posait  pas.  Il  fut  le  principal  moteur  de 
l'insurreclion  dirigée  contre  la  Convention,  fit 
sonner  le  tocsin,  battre  la  générale,  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  excitait  le  peuple  à 
prendi-e  la  défense  de  l'incorruptible  Robespierre , 
du  vcrlueux  Coulhon,  etc.  Mis  hors  de  la  loi,  il  fut 
arrêté  par  Bouidon  de  l'Oise  et  conduit  à  l'écha- 
faud,  le  28  juillet  1794,  avec  ses  complices  ;  il  avait 
environ  33  ans. 

FLEURY  (Claude),  originaire  de  Normandie,  né 
à  Paris,  le  0  décembre  1040,  d'un  avocat  au  con- 
seil ,  suivit  le  barreau  pendant  9  ans  avec  succès. 
L'amour  de  la  letraite  et  de  l'étude  lui  doimèrent 
du  goût  poui'  l'état  ecclésiastique.  11  l'embrassa,  et 
il  en  eut  les  vertus.  Précepteur  du  prince  de  Conti, 
en  1072  ,  il  le  fut  ensuite  du  comte  de  Vermandois 
en  1080.  Ses  soins  auprès  de  son  élève  lui  valurent 
l'abbaye  du  Loc-Dieu  en  1084,  et  la  place  de  sous- 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne  ,  d'Anjou  et  de 
Ben  y  en  1089.  Associé  de  Fénélon  dans  ce  noble 
emploi,  il  eut  comme  lui  l'art  de  faire  aimer  la 
vertu  à  ses  élèves  par  des  leçons  pleines  de  douceur 
et  d'agréments ,  et  par  ses  exemples  plus  persuasifs 
que  ses  leçons-  Louis  XIV  avait  mis  en  œuvre  ses 
talents;  il  sut  les  récompenser.  11  lui  donna  en  1700 
le  riche  prieuré  d'Aigenteuil.  L'abbé  Fleury,  en 
l'acceptant,  remit  son  abbaye  du  Loc-Dieu.  S'il 
avait  ambitionné  de  plus  grands  biens  et  des  di- 
gnités plus  relevées,  il  les  aurait  eus;  mais  son 
désintéressement  égalait  ses  autres  vertus.  Il  vécut 
solitaire  à  la  cour.  Un  cœur  plein  de  droiture,  des 
mœurs  pures,  une  vie  simple,  laborieuse ,  édifiante, 
une  modestie  sincère,  une  candeur  admirable,  lui 
gagnèrent  les  sufiVagcs  des  courtisans  même  les  plus 
corrompus.  Le  duc  d'Orléans  jeta  les  yeux  sur  lui 
en  1710,  pour  la  place  de  confesseur  de  Louis  XV. 
Ce  choix  fut  approuve  de  tout  le  monde.  On  n'y 
trouva,  dit  l'abbé  Dorsanne,  que  le  défaut  de 
75  ans.  Fleuiy,  après  avoir  formé  le  cœur  du  père, 
forma  celui  dii  fils.  Sa  vieillesse  l'obligea  de  se  dé- 
mcttie  de  celle  place  en  1722-  H  mouiut  d'apoplexie 
l'année  d'après,  dans  sa  83'  année.  11  était  de  l'a- 
cadémie française.  Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
sont  :  Mceurs  des  Israélites  :  livre  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  fidèles ,  et  que  l'on  peut  regarder 
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comme  le  tableau  le  plus  Mai  de  la  vie  des  saints 
de  l'ancien  Testament  ;  Mœurs  dfS  chrétiens  ;  ou- 
vrage réuni  avec  le  piécédent ,  dans  un  seul  vol. 
in-12.  L'un  peut  servir  d'introduction  à  l'Iiisloirc 
sacrée,  et  l'autre  à  l'histoire  ecclésiastiiiue.  L'onc- 
tion y  règne  avec  un  esprit  de  candeur  cl  de  vérité 
qui  gagne  le  lecteur  chrétien  ;  et  avec  un  discerne- 
ment, des  lumièies  et  des  vues  qui  ravissent  le  sa- 
vant et  le  |)hilosophe  ;  Histoire  ecclésiastique ,  en 
20  vol.  in-l!2  ,  et  in-i.  Le  premier  publié  en  1091  , 
coiumencc  à  l'établissement  de  l'Eglise  ;  et  le  der- 
nier, imprimé  en  17:2:2,  Qnit  à  l'an  1  il  i.  Elle  a  été 
continuée  par  le  P.  Kabre,  de  l'Ûraloire  ,  jusqu'à 
Tannée  1693,  10  vol.;  eu  tout  56  vol.  in-i  et  in-12. 
Elle  a  été  réimprimée  à  Bruxelles  et  à  Caen.  C'est 
ce  que  nous  avons  de  plus  complet  en  iioti-e  langue 
sur  rhistûire  ecclésiastique.  Néanmoins,  dit  l'abbé 
Lenglet  du  P'resnoy ,  ce  sont  plutôt  des  extiaits 
cousus  l'un  avec  l'autre,  qu'une  histoire  exacte  et 
bien  suivie.  Cet  écrivain  ,  si  l'on  en  croit  l'abbé  de 
Longuerue,  travaillait  son  livre  à  mesure  qu'il  étu- 
diait l'hislûiie  de  la  religion.  On  sent  qu'il  n'est 
pas  maître  de  sa  matière  ,  il  ne  marche  qu'en  trem- 
blant ,  et  presque  toujours  sur  les  traces  de  Labbe 
et  de  Baronius.  Il  en  était  au  dernier  volume  de  cet 
annaliste  célèbre  ,  qu'il  ne  connaissait  encore  ijuc 
le  premier  vol.de  l'excellente  Critique  du  I'.  l'agi, 
en  i  tom.  in-fol.  Aussi  plusieurs  écrivains  ont  écrit 
contre  son  Histoire.  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie, 
carme  déchaussé,  publia  à  Matines,  en  1727,  des 
Observations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'ahhé 
Fleuri],  adressées  à  N.  S.  P.  le  pape  Benoit  XUl ,  et 
nosseigneurs  les  évéques ,  in-12,  réimprimées  à  Ala- 
lines  en  1729,  et  depuis  (1740)  sous  le  titre  de  Dé- 
nonciation de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury ,  à 
nosseigneurs  les  écèques.  En  1705  ,  le  P.  Baudoin  de 
Housta,  religieux  augustin  des  Pays-Bas,  lit  paraître 
à  Matines  :  La  mauvaise  foi  de  M.  Fleury,  prouvée 
par  plusieurs  passages  des  saints  Pères,  des  conciles, 
et  d'auteurs  ecclésiastiques ,  qu'il  a  omis,  tronqués , 
ou  infidèlement  traduits  dans  son  Histoire.  En  1756, 
on  imprima  à  Avignon  des  Observations  théologi- 
ques, historiques ,  critiques,  etc.,  sur  l'Histoire  cc- 
clésiastitiue  de  feu  l'abbé  de  Fleury,  avec  des  disser- 
tations, analyses  des  Pères,  et  autres  pièces  déta- 
chées, 2  vol.  in-i.  L'ouvrage  devait  avoir  8  vol., 
mais  la  suite  n'a  pas  vu  le  joui-;  en  1802  il  parut 
des  Réflexions  sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
attribuées  i  l'abbé  Rossignol  ;  et  à  peu  près  dans  le 
même  temps  M.  Marchelti,  archevêque  d'Ancyre, 
donna  une  Critique  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury,  qui  fut  traduite  en  Tranchais,  et  imprimée  dans 
la  Belgique  en  1805  ;  elle  a  été  léimpriniée  à  Besançon 
eu  1810,  en  2  vol.  in-12.  Quoiqu'on  reproche  à 
l'auteur  de  n'avoir  pas  assez  ménagé  son  adversaire, 
et  d'avoir  qualilié  quelquefois  ses  méprises  avec  une 
sévérité  un  peu  ligoureuse ,  elle  doit  trouver  place 
dans  les  bibliothèques  ,  à  côté  de  l'histoire  de 
Fleury  ;  enlin,  en  1807,Mnzzarelli  publia  à  Home  des 
Ilemarqurs  sur  l'Histoire  ecclésiastique  ,  et  s/iéciule- 
ment  sur  les  discours  de  Fleury,  in-S,  traduites  eu 
français  siu'  la  l«  édition.  Dom  Cellier,  cl  les  auteurs 
de  V Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  ont  relevé  plu- 
sieurs erreurs  de  laits  et  de  dates  dans  Fleury.  Les 


Actes  des  Martyrs ,  qu'il  a  soin  de  rapporter  avec 
trop  de  détail  ,  devraient  avoir  plus  de  précision  ,  et 
ne  montrer  que  l'héroïsme  de  leurs  soulTiances , 
sans  nous  présenter  un  procès-verbal.  Son  style  est 
d'une  simplicité  touchante  et  d'une  onction  qui 
édifie  ;  mais  il  est  très-souvent  négligé ,  languissant, 
monotone,  plein  d'héllénismes  et  de  latinismes.  Les 
Discours  préliminaires  répandus  dans  cet  ouvrage  , 
et  imprimés  sépaiément  in-12,  sont  écrits  avec 
beaucoup  plus  d'élégance,  de  pureté,  de  précision 
et  de  force;  on  y  trouve  d'excellentes  choses;  mais 
il  y  en  a  aussi  qui  ont  été  critiquées  avec  raison 
(  voy.  Honoré  de  Sainte -Marie  et  Hocsta  ).  On  re- 
marque dans  l'auleur  une  telle  prédilection  pour  la 
discipline  de  la  primitive  église  ,  qu'il  semble  im- 
prouver tout  ce  qui  n'a  pas  l'empreinte  despremieis 
siècles.  Comme  si  la  discipline  de  l'Eglise  n'était 
pas  essentiellement  variable,  ou  que  l'Eglise  pri- 
mitive dût  en  tout  servir  de  modèle  dans  les  siècles 
postérieurs.  «  Ou  ne  peut  trop  ies|iecter  la  primitive 
»  église,  dit  un  auteur  modéré  et  équitable;  mais 
»  la  haute  idée  qu'on  en  a  ne  doit  pas  servir  à  nous 
)>  faire  mépriser  l'église  des  derniers  siècles.  Dans  la 
)>  piimitive  église,  parmi  beaucoup  de  sainteté,  il 
»  ne  laissait  pas  de  se  glisser  des  relâchements,  et 
»  dans  l'église  des  derniers  siècles ,  parmi  des  rclà- 
«  cliements  qui  s'y  sont  glissés  ,  il  ne  laisse  pas  d'y 
»  a\oir  encore  beaucoup  de  sainteté.  »  H  y  a  aujour- 
d'hui plusieurs  abus  réformés  qui  avaient  subsisté 
durant  des  siècles.  En  comparant  sans  prévention 
l'élal  de  l'Eglise  de  nos  jours  dans  toutes  ses  paiHes, 
avec  son  état  dans  les  pieniiers  siècles  ,  on  trouvera 
que  les  avantages  qu'elle  n'a  plus  sont  remplacés 
par  d'autres.  Erasme,  qu'on  peut  citer  hardiment 
en  cette  matière,  après  avoii' développé  ce  parallèle 
dans  tonte  son  étendue,  conclut  que  si  saint  Paul 
revenait  sur  la  terre  ,  l'état  actuel  de  l'Eglise  ne  lui 
déplairait  pas.  «  Croyez-vous ,  dit  un  homme  d'une 
)i  exacte  logique ,  que  l'Eglise  a  le  droit  de  régler 
»  sa  discipline,  et  sur  la  pénitence,  et  sur  les  ap- 
»  pels,  et  sur  les  élections,  et  sur  les  institutions 
«  canoniques,  et  sur  les  exemptions,  et  sur  tout 
»  autre  sujet  religieux?  Répondez  oui  ou  non.  Si 
»  vous  dites  oui ,  eh  bien!  attendez  donc  qu'elle  ait 
))  substitué  la  règle  ancienne  à  la  règle  plus  récente. 
»  Si  \ous  dites  non,  il  est  d'un  imbécile  de  nous 
)i  proposer  connue  im  letour  aux  règles  de  l'Eglise, 
«  ce  que  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  régler.  »  (  Voy. 
.MoRiN,  Tho.massin).  L'on  ne  doit  pasignoier  que  ces 
Discours  ont  été  altérés  i)ar  des  mains  étrangères. 
On  en  a  pour  garant  la  première  édition  du  \)'  dis- 
cours sur  les  libertés  de  l'église  gallicane ,  qui  se 
trouve  le  12>-  dans  la  nouvelle  édition.  Ou  y  a  ajouté, 
dans  les  éditions  postérieures, des  notes,  sous  pré- 
texte de  corriger  le  texte  ,  et  ensuite  on  y  a  changé 
ou  supprimé  tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  la 
doctrine  de  ces  écrivains  téméraires,  qui  ont  cru 
pouvoir  mettre  leur  faulx  dans  une  moisson  qui  ne 
leur  appartenait  pas.  On  a  donné  une  table  des  ma- 
tières pour  {'Histoire  ecclésiast iiiue  de  Fleury,  et  la 
continuation  du  P.  Fabie  ,  ouvrage  fanatique  ,  et 
fruit  de  l'espilt  de  secte  (voy.  Fabre),  in-4 ,  et 
•i  vol.  in-12.  La  dernière  édition  de  cette  Histoire 
est  celle  de  iMuies,  1779-1780,  23  vol.  in-8.  Ea 
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général ,  la  lecture  de  Fleury  ne  fait  pas  aimer  les 
pontifes  ,  et  elle  a  fourni  dos  armes  à  leurs  ennemis. 
Aussi  voit-on  des  personnes  pieuses  et  ëelairées 
craindre  de  recommander  son  Histoire  aux  jeunes 
gens  ou  aux  femmes  qui  prendraient  trop  an  pied 
do  la  lettre  des  réflexions  présentées  souvent  un 
peu  crûment.  Plusieurs  communautés  ne  lisent  pas 
publiquement  son  ouvrage,  et  des  théologiens  ([ui 
n'ont  pas  moins  de  sagesse  que  de  hnnière,  et  qui 
sont  pleins  d'ailleurs  d'estime  pour  Fleury,  ont 
souvent  regretté  qu'il  ciit  affaibli  l'utilité  de  son 
tiavail  parson  penchant  an  blâme, et  par  un  manque 
de  réserve  qui  les  affligeait  et  les  étonnait  de  sa 
part.  I/Histoire  de  Fleury  a  été  traduite  en  latin, 
et  continuée  par  le  Père  Alexandi'c  de  Saint-Jean  de 
la  Croix  ,  caiiiie  déchaussé.  Cette  continuation  est 
mi  répei-toire  de  font  ce  qu'on  a  dit  d'horreurs 
contre  la  sociélc  des  jésuites.  Les  contes  les  plus 
absurdes,  ceux  même  que  les  protestants  et  les 
philosophes  dihjour  ont  réfutés ,  y  sont  reproduits 
comme  des  matières  dignes  d'une  histoire  ecclésias- 
tique. Cet  ouvrage  a  été  vivement  attaqué  par  Man- 
gold,  dans  une  critique  publiée  à  Angsbourg,  178"- 
ITSO  ,  7)  vol.  in-8  ;  Institution  au  droit  ecclésiastiqu", 
en  2  vol.  in-12;  ouvrage  fort  abrégé  mais  plein  de 
bonnes  choses,  quoiiju'il  y  en  ait  aussi  quelques- 
nues  qui  ont  paru  lépréhensibles.  Boucher  d'ArgIs 
en  donna  une  nouvelle  édition  en  ITtji,  enrichie 
do  notes  ;  Catéchisme  historique,  in-12.  Ouvrage  qui 
a  eu  le  plus  grand  cours  ;  cependant  tout  n'y  est  pas 
rigoureusement  exact  :  Paquot  eu  a  donné  une  édi- 
tion avec  des  notes  et  quelques  changements.  Le 
ton  en  est  sec,  sans  onction  et  sans  intérêt;  Traité 
(/»  choix  et  de  la  méthode  des  études,  in-12.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  traduits  en  espagnol ,  de 
même  que  les  Mœurs  des  Israélites;  Devoirs  des 
maîtres  et  des  dotnest iques  ,in-M,  estimé;  La  T'(>  de 
la  mère  d'Arbouse,  réfoi'matrice  du  Val-de-Gràce  , 
in-12  ;  Vlfisloirc.  du  droit  français  ,  in-12.  On  la 
trouve  aussi  à  la  tète  de  V  Institut  ion  d' Art/ou:  Le 
Traité  du  droit  public,  176!) ,  2  vol.  in-12  :  ouvrage 
posthume,  et  auquel  il  ne  mit  pas  la  dernière  main. 
On  a  recueilli  les  Opuscules  de  Fleury  à  Nîmes  en 
1780,  en  o  vol.  in-8,  qui  contiennent  tous  les  ou- 
vrages de  Fletn'v,  à  l'exception  de  VHisloire  ecclé- 
siastique. M.  Emery,  supérieur-général  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice,  a  publié  en  1807,  sous 
le  titre  de  Notiveaux  opuscules,  in-12,  quelques 
pièces  inédites  do  Fleury,  et  surtout  le  manuscrit 
autographe  du  Discours  sur  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  qui  avait  été  imprimé  après  la  mort  de 
l'auteur,  avec  des  notes  violentes  et  erronées,  at- 
tribuées à  Ftebonnairo  ,  qui  provoquèrent  un  arrêt 
du  conseil,  du  0  septembre  1725,  pour  supprimer 
l'écrit,  et  qui  firent  mettre  le  discours  à  l'index, 
par  décret  du  15  février  1729.  C'est  donc  un  service 
important  que  Emery  a  rendu  à  Fleury,  en  publiant 
cette  édition  ,  qui  fait  connaître  la  véritable  opinion 
de  ce  savant  ecclésiastique  sur  un  point  d'un  si 
grand  intérêt.  Le  volume  commence  par  une  pré- 
face rédigée  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  saga- 
cité, où  M.  Emery  traite  plusieurs  questions,  dis- 
cute quelques  assertions  de  Fleury,  et  porte  un 
jugement  aussi  solide  que  modéré  sur  cet  auteur, 
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que  les  jansénistes  affectaient  de  compter  au  nombre 
des  partisans  de  leur  doctrine  ou  au  moins  de  leur 
opposition  àla  cour  de  Rome,  taudis  qu'il  est  prouvé 
par  plusieurs  affaires,  et  notamment  par  celle  de 
l'évêiiue  de  Saint-Pons,  que  ce  célèbre  historien, 
loin  d'approuver  les  entreprises  des  parlements 
contre  la  cour  de  Rome,  regrettait  au  contraire 
l'espèce  de  guerre  que  l'on  faisait  au  pape ,  et 
souhaitait  que  l'on  gardât  plus  de  mesure  à  son 
égaid,  et  surtout  qu'on  pesât  les  conséquences  de 
ces  plaintes,  de  ces  défiances,  de  ces  protestations 
et  de  ces  condamnations  si  fréquentes  dans  l'his- 
toire de  la  magistratui'e. 

FLEURY  (André- Hercule  de)  naquit  à  Lodève 
le  22  juin  lti55,  et  fut  mené  à  Paris,  à  l'âge  de 
6  ans.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  des  jésuites, 
et  sa  |)hilosophie  au  collège  d'Ilarcourt.  11  brilla 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  chanoine  de  Montpellier  et  docteur  de 
Sorbonue.  Introduit  à  la  cour,  il  fut  aumônier  do 
la  reine  et  ensuite  du  roi.  Une  figure  agiéable,  w\ 
esprit  délicat ,  une  conversation  assaisonnée  d'a- 
necdotes, nue  plaisanterie  fine  ,  lui  gagnèrent  géné- 
ralement les  cœurs.  On  sollicita  vivement  pour  lui. 
Louis  XIV  le  nomma  en  ItiOS  à  l'évêché  do  Fréjus. 
«  Je  vous  ai  fait  attendre  longtemps  ,  lui  dit  ce 
«prince;  mais  vous  avez  tant  d'amis,  que  j'ai 
«  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  »  L'é- 
vèque  de  Fréjus  était  dans  son  diocèse  lorsque  l'ar- 
mée des  alliés  se  répandit  en  Provence.  11  plut  aux 
généraux  ennemis  ;  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène  lui  accordèrent  ce  qu'il  voulut.  La  contri- 
bution fut  modique.  La  ville  de  Fréjus  n'éprouva 
aucun  désordre,  et  la  campagne  des  environs  fut 
épargnée.  Louis  XIV,  près  de  mourir,  le  nomma 
précepteur  de  Louis  XV.  Successeur  des  Bossuet  et 
des  Fénélon  dans  l'emploi  important  de  former  les 
lois,  il  s'attacha  comme  eux  à  cultiver  l'esprit  et  le 
cœur  du  jeune  monarque  ,  et  on  fit  de  bonne  heure 
le  bien-mmé  de  la  France.  En  1720,  il  fut  fait  car- 
dinal ,  et  bientôt  après  son  élève  le  plaça  à  la  tête 
du  ministère  ;  il  avait  alors  plus  de  70  ans.  Le  far- 
deau du  gouvernement  ne  l'effraya  point ,  et  il  mon- 
tra jusqu'à  près  de  flO  ans  une  tète  saine,  libre  et 
capable  d'alTaii'os.  Depuis  1720  jusqu'à  17i0,  tout 
prospéra.  Il  commença  et  termina  glorieusement  la 
guerre  contre  Charles  VI.  11  obtint  la  Lorraine 
pour  la  France.  Cette  guerre  de  1755  fut  finie  en 
1751) ,  par  wnc  paix  qui  no  donna  le  calme  à  l'Eu- 
rope que  pour  quel(]ues  années.  Une  nouvelle  guerre, 
en  17i0,  vint  troubler  les  derniers  moments  du 
cardinal  de  Fleury.  H  mourut  en  17i5,  dans  sa  90» 
année,  à  Issy,  avec  la  douleur  de  n'avoir  vu  en  cette 
dernière  guerre  que  des  malheurs,  et  des  mal- 
heurs que  le  public  lui  reprochait,  peut-être  mal  à 
liropos  ;  car  il  est  certain  que  cette  guerre  avait  été 
entreprise  contre  son  avis.  Comptant  sur  la  paix , 
il  avait  négligé  la  marine  ;  le  peu  qui  restait  à  la 
Franco  de  foices  maritimes  fut  détruit  pai'  les  An- 
glais. L'économie  qu'il  mettait  dans  sa  maison  ,  il 
voidul ,  autant  qu'il  était  possible ,  l'introduire  dans 
l'administration  publique.  C'est  pour  celte  raison 
(lu'il  ne  fit  pas  construii'o  des  vaisseaux.  Son  carac- 
tère tranquille  lui  fit  peu  estimer  et  même  craindre 
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les  esprits  actifs  et  profonds  ;  il  les  écarta  trop  des 
grandes  places.  11  se  défiait  plus  des  hommes  ,  qu'il 
ne  cheichfiil  à  les  connailre.  L'élévation  ,  dit  un 
homme  qui  l'avait  beaucoup  connu  ,  manquait  à  son 
caiactère.  Ce  défaut  tenait  à  ses  vertus  ,  à  la  dou- 
ceur, à  l'égalité,  à  l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
paix.  11  laissa  tranquillement  la  France  réparer  ses 
pertes  et  s'enrichir  par  un  commerce  immense, 
.ons  faire  aucune  innovation.  S'il  s'opposa  vivement 
aux  jansénistes  ,  c'est  qu'il  était  persuadé  qu'en 
matière  de  religion  toute  nouveauté  était  à  re- 
douter :  et  que  de  toutes  les  sectes  qui  ont  déchlié 
l'Eglise,  celle-ci  était  peut-être  la  plus  dangereuse. 
«  L'n  ministre,  dit  l'éloquent  auteur  de  son  Oraison 
»  funèbre,  guidé  par  ces  grandes  vues  de  politique 
»  sage  et  vertueuse,  n'aurait-il  pas  démenti  tous 
»  ses  principes  s'il  avait  négligé  les  intérêts  de  la 
»  religion  ,  affligée  parmi  nous  par  tant  de  divi- 
»  sions  fatales?  Jours  de  présomption  et  d'indoci- 
j)  lité,  oii,  par  un  raffinement  de  souplesse  et  de 
»  dissimulation  profonde,  l'erreur  vaste  et  hardie 
»  dans  ses  projets  ,  timide  et  mesurée  dans  ses  dé- 
)i  marches,  condamne  l'Eglise  ,  et  ne  la  quitte  pas; 
»  reconnaît  l'autorité,  et  ne  plie  pas;  dédaigne  le 
«joug  de  la  subordination,  et  ne  le  secoue  pas; 
»  lespecte  les  pasteurs,  et  ne  les  suit  pas  ;  dénoue 
»  imperceptiblement  les  liens  de  l'unité,  et  ne  les 
»  rompt  pas;  sans  paix  et  sans  guerre ,  sans  ré- 
)i  volte  et  sans  oliéissance.  »  Le  cardinal  de  Fleury 
n'était  pas  porté  à  faire  de  la  peine;  il  n'aimait  ni 
à  troubler  la  ti'anquillité  des  autres  ni  qu'on  trou- 
blât la  sienne.  11  fui  lieureux  autant  qu'un  ministre 
peut  l'être.  11  conserva  dans  l'âge  le  plus  avancé,  et 
dans  les  embarras  des  aflaires  ,  la  sérénité  et  la 
gaité  de  ses  premières  années.  Il  faut  bien  se  garder 
de  le  juger  d'api'ès  ce  que  Voltaire  et  les  philoso- 
phes en  ont  dit.  Le  blâme  et  les  éloges  de  tels  per- 
sonnages doivent  toujours  se  prendre  en  raison  in- 
vei-se. 

'  FLEL'RY-TERNAL  (Charles),  jésuite,  né  à  Tain 
en  Dauphiné,  l'an  1CT2,  moit  vers  175(1,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  la  Vie  de  saint  Bernard,  ar- 
cheréqiie  de  i'ienne ,  Paris,  il'!-}.,  in-12;  Histoire  du 
cardinal  de  Bourbon ,  ministre  de  France  sous  quatre 
de  nos  rois,  Paris,  1728,  in-S. 

■  FLEL'RY  (Jean-Baptiste),  savant  ecclésiastique, 
né  en  1(198  à  Besançon  ,  mort  chanoine  du  chapitre 
Saillie-Madeleine  de  cette  ville  en  1751,  est  auteur 
de  plusieurs  Dissertations  sur  des  usaçies  singuliers 
de  l'église  de  Besançon .  publiées  dans  le  Mercure , 
17il  ,  17-42,  et  réimprimées  dans  la  Fyeinie  Franc- 
Cumloise ,  ann.  18i5.  11  a  rédigé  V Almanach  hislo- 
rique  de  Besançon  et  de  la  Franche-Cumtè,  des  an- 
nées 1 752-1 7."^>r),  pleins  de  remarques  curieuses  et 
qui  sont  très-recherchés. 

'  FLElKY(Marie-Maximilien-HectordeRossETde), 
de  la  même  famille  que  le  cardinal,  né  en  1770, 
fut  arrêté  en  1703  comme  suspect;  renfermé  dans 
la  prison  du  Luxembourg,  il  y  conserva  sa  galle 
natmelle,  et  passait  la  journée  à  jouer  à  la  balle  ou 
aux  barres;  mais  ayant  vu  péiir  ou  proscrire  sa  la- 
mille,  le  désespoir  s'empara  de  lui,  et  il  écrivit  à 
Itumas,  président  dn  trilJunal  révolutionnaire,  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  :«  Homme  de  sang! 


»  égorgeur  !  cannibale  !  monstre  !  scélérat  !  tu  as 
»  fait  périr  ma  famille,  tu  vas  envoyer  à  l'écha- 
»  faud  ceux  qui  paraissent  aujourd'hui  devant  ton 
«  tribunal;  tu  peux  me  faire  subir  le  même  sort, 
»  car  je  te  déclare  que  je  partage  leurs  sentiments.  » 
Voilà  le  billet  doux  qu'on  m'écrit,  dit  Dumas  à 
Fouqnier-Taiuville ,  dis-moi  ce  qu'il  faut  y  répoudre. 
Il  Ce  Monsieur  parait  pressé,  répond  Fouquier,  il 
»  faut  le  satisfaire.  «  Aussitôt  deux  gendarmes  vont 
prendre  le  jeune  comte,  le  placent  sur  le  banc  des 
accusés,  et  il  est  condamné  à  mort  avec  cinquante 
autres  personnes  qu'il  n'avall  jamais  vues,  le  18  juin 
17!)i,  comme  complice  de  l'assassinat  de  Collot-d'Her- 
bois.  11  fut  conduit  à  léchafaud  le  même  jour,  re- 
vêtu ainsi  que  ses  compagnons  d'une  chemise 
rouge. 

FLINXK  (  Godefroi  ) ,  peintre  ,  né  à  Clèves  en  Ifil  fi, 
eut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  une  forte  inclination 
pour  le  dessin.  Ses  parents  l'ayant  mis  chez  un 
peintre  ,  Il  fit  dans  cet  art  des  progrès  rapides.  Lors- 
qu'il se  vit  en  état  de  travailler  seul ,  il  alla  ii  Ams- 
terdam. Le  goût  général  était  alors  pour  la  manière 
de  Rembrant  ;  Flinck  se  mit  pendant  un  ans  sous 
la  direction  de  ce  fameux  peintre.  On  assure  qu'il 
no  lui  fallut  pas  plus  de  temps  pour  imiter  parfai- 
tement son  maître.  Il  abandonna  ensuite  sa  ma- 
nière, pour  prendre  celle  des  Italiens,  qu'il  saisit 
parfaitement.  Les  ouvrages  qu'il  fit  depuis  lui  ac- 
quirent une  si  giande  estime,  que  les  bourgmestres 
d'Amstei'dam  le  choisirent  préférablement  à  tout 
autre  pour  faire  8  grands  tableaux  histoiiques ,  et 
i  de  moindre  grandeur.  Il  mourut  au  milieu  de  ce 
travail,  le  2  décembre  16C0,  âgé  seulement  de 
a  ans. 

*  FLl.NDERS  (Matthieu),  navigateur,  né  à  Do- 
nlnglon  dans  le  Lincolnshire,  fit  successivement 
)ilusieurs  voyages  poiu-  la  reconnaissance  des  cotes 
de  la  Nouvelle-Hollande  ou  Notasie,  et  en  écrivit  la 
relation  en  anglais  sous  ce  titre  :  Voyage  aux  terres 
australes  ,  enlreiiris  pour  compléter  la  découverte  de 
ce  grand  pays  et  exécuté  pendant  les  années  1801  , 
1802  et  1803,  Londres,  181 1,  2  vol.  in-i,  avec  un 
atlas.  Fliuders  mourut  le  19  juillet  de  la  même 
année,  peu  de  jours  après  avoir  corrigé  la  dernière 
feuille  de  son  ouviage  et  avant  sa  publication.  Ce 
voyage  le  place  au  nombre  des  meilleurs  marins  et 
des  hvdrographes  les  plus  distingués  de  son  temps. 

•  FLINS  DES  OLIVIERS  (Claude -Marie -Louis- 
Emmanuel  Cakbon  de),  littérateur,  né  à  Reims  en 
1757,  était  conseiller  à  la  cour  des  monnaies.  La 
révolution  le  priva  de  sa  chaige  et  dès  lors  il  se 
livra  tout  entier  à  la  littérature.  Mais  quoiqu'il 
ne  manquât  ni  d'esprit  ni  de  talents,  et  que  ses 
comédies  écrites  dans  le  goût  du  jour  eussent  ob- 
tenu un  succès  de  vogue,  Il  resta  longtemps  ou- 
blié. Ce  ne  fut  qu'en  1802  qu'il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  Fontanes,  son  ami ,  la  place  de  commis- 
saire impérial  près  le  tribunal  de  Vervins,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  I80(j.  On  a  de 
lui  :  Vollaire,  poème  lu  à  la  fête  académique  de  la 
loge  des  Neuf-Sœurs  ,  Paris  ,  1779,  in-8;  Fragments 
d'un  poème  sur  l'a jf ranch issement  des  serfs,  1781  , 
lu-8  ;  Poèmes  et  discours  en  vers,  lus  et  menllonnés 
aux  séances  publiques  de  l'académie  française ,  1782, 
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in-8;  Le  réveil  cVEpiménideà  Paris,  comédie  en  un 
acte  et  on  vers ,  1 790  ,  in-8  ;  Le  mari  directeur,  ou 
le  déménagement  du  couvent ,  comédie  en  1  acte  et 
en  vers,  179:2  ;  La  jeune  hôtesse,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  imitée  de  la  Locandiera  de  Goldoni, 
1792,  iii-8;  La  papesse  Jeanne,  vaudeville,  etc.; 
les  Vnyaiies  de  l'opinion,  Paris,  1789  :  c'est  une 
espèce  de  journal  dont  il  n'a  paru  que  3  numéros. 
Flins  a  été  l'éditeur  des  œuvres  de  Berlin,  1783, 
2  vol.  in-18,  et  a  travaillé  avec  Fontanes  au  journal 
le  Modérateur. 

*  FLIPART  (Jean-Jacques),  graveur,  né  à  Paris 
en  1 725 ,  fut  élève  de  Laurent  Cars ,  et  devint 
membre  de  l'académie  royale  de  peinture.  Cet  ar- 
tiste, qui  avait  une  très  grande  connaissance  du 
dessin,  a  beaucoup  grave.  Ses  principales  estampes 
sont  une  sainte  famille ,  d'après  Jules  Romain  ;  le 
parai  ijtique  servi  par  ses  enfants  ;  F  accordée  de  village  ; 
le  gâteau  des  rois,  d'après  Greuze  ;  une  tempête, 
d'après  Vernet  ;  deux  sacrifices ,  d'après  Vien  ;  Adam 
et  Eve;  Nolre-Seigncur  à  la  piscine,  d'après  Die- 
Irich,  etc.  11  est  mort  le  9  juillet  1782. 

FLODOART  ou  FROIJUAHI),  historien,  né  à  Eper- 
nay  en  894,  mort  dans  un  monastère  en  960,  dis- 
ciple de  Rémi  d'Auxerre,  chanoine  de  Reims,  et 
ensuite  curé  de  Cormicy  et  de  Coroy,  a  laissé  une 
Chronique  des  derniers  rois  Carlovingiens,  et  une 
Histoire  de  l'église  de  lieivis.  Sa  Chronique,  géiié- 
lalemenl  estimée  des  savants ,  commence  à  l'année 
912,  et  finit  eu  000.  Pithou  cl  Diichesne  l'ont  pu- 
bliée, elle  lie  contient  exactement  (pie  ce  qu'il  a  pu 
voir  et  discuter  par  lui-même  dans  l'espace  de  sa 
vie,  où  il  jouissait  de  toute  la  force  de  sa  raison. 
Aussi  y  trouve-ton  i\n  choix  si  judicieux  des  évé- 
nements intéressants  et  mémorables ,  soit  de  France , 
soit  des  pays  voisins,  qu'on  ne  peut  guère  puiser  à 
une  meilleure  source.  Son  liisloire  comprend  tonte 
la  suite  historique  de  l'église  de  Reims,  depuis  sa 
fondation  jusqu'en  9i9.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  curieux  et  intéressant  pour  les  Rémois ,  est 
celle  de  Georges  Covener,  Douai  ,1017,  in-8.  ÎNicolas 
Chesneau  en  a  donné  une  (radiictioii  fiançaise  en 
dS80,  iii-i;  mais  elle  était  fautive  et  incomplèle. 
M.  Guizot  en  a  donné  une  nouvelle  dans  sa  Collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  riiistùire  de  France 
lora.  5  et  0.  On  a  encore  de  lui  :  les  Vies  des  saints 
de  la  Palestine,  d\intioche  et  d'Italie,  en  vers;  \Uis- 
toire  des  patriarches,  des  apôtres  et  des  souverains 
pontifes  jusqu'à  Léon  ['II.  On  conserve  cet  ouvrage 
en  manuscrit  chez  les  Pères  carmes  déchaussés  à 
Lille,  avec  des  dissertations  et  des  notes  du  Père 
Honoré  de  Sainte-Marie.  Le  style  do  Flodoard  se 
ressent  du  siècle  où  il  a  écrit. 

'  FLOGFL  (Charles -Frédéric),  littérateur,  né  à 
Jaueren  Silésio,  en  1729,  et  mort  en  1788,  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'académie  des  jeunes 
nobles  de  Leignitz  ;  il  s'attacha  particulièrement  à 
l'histoire  de  la  littérature.  On  a  de  lui  :  une  In- 
troduction à  Fart  d'inventer,  Brosiau,  1700,  in-8; 
Histoire  de  l'esprit  Immain,  1703,  in-8,  trad.  en 
italien,  Pavie,  1788;  Histoire  de  la  littérature  co- 
mique, 1784,  i  vol.  in-8.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes traitent  du  comique  en  général  et  de  la  satire 
chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes;  le  4'-'  est 
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destiné  à  la  comédie  ;  Histoire  du  comique  grotesque , 

1788,  in-8,  qui  fut  suivie  do  V Histoire  des  fous  en 

titre  d'office ,  et  de  V Histoire  du  burlesque.  Ces  trois 

i  qu'après  sa  inoit.  Tonles 

on   allemand  ,    jouissent 


ouvrages  ne  fuient  publii 
ces  productions,  écriles 
d'une  réputation  méritée. 

FLONCEL  (Albert-François),  né  à  Luxembourg 
en  1097,  avocat  au  parlement,  censeur  royal,  de 
plusieurs  académies  d'Italie  ,  s'est  fait  nu  nom  par 
son  amour  pour  la  langue  ilalienne.  Nonmié  secré- 
taire d'élat  de  la  principauté  do  Monaco  en  17Ô1  , 
il  joignit  à  celte  charge  celle  do  secrétaire  des  af- 
faires étrangères  en  1739,  sous  MM.  Amelot  et 
d'Argenson.  11  fut  enlevé  aux  lettres  en  1775.  Sa 
bibliothèque,  composée  do  8,000  articles  do  livres 
italiens,  a  été  vendue  après  sa  mort.  Elle  a  donné 
lieu  d'en  faire  un  catalogue  curieux,  1774,  2  vol. 
in-8.  M""  Fi.ONCEL  (  Jeanne-Françoise  de  Lavau  ) , 
morte  en  179i ,  à  49  ans  ,  a  traduit  les  2  prcmieis 
actes  do  V Avocat  vénitien  de  Goldoni,   1700,  in-12. 

*  FLOOD  (  Henri),  membre  du  parlement,  né  en 
1752,  était  fils  du  chef  de  justice  du  tribunal  du 
banc  du  roi  en  Irlande,  et  fit  ses  études  d'une  ma- 
nière peu  brillante  au  collège  de  la  Trinité  de  Du- 
blin,  puis  à  l'université  d'Oxford.  Comme  il  se 
figurait  i]ue  les  riches-^os  lui  pouvaient  tenir  lieu  de 
science,  son  gouverneur,  le  docteiu'  Markham , 
pour  le  détromper,  lui  fit  faiio  la  connaissance  de 
jeunes  gens  fort  instruits.  Flood  rougit  alors  de  son 
ignorance,  et  travailla  a  léparer  le  temps  peidu. 
Elu,  en  1739,  membre  de  la  chambie  des  com- 
munes eu  liiande ,  il  se  distingua  par  une  élo- 
quence brillante,  et  par  le  zèle  et  la  persévérance 
qu'il  mit  à  soutenir  toutes  les  mesures  qu'il  regar- 
dait comme  utiles  à  son  pays ,  et  qu'il  parvint 
presque  toujours  à  faire  adopter.  Son  adhésion  et 
son  opposition  alleriiatives  aux  vues  du  minis- 
tère lui  altirèreut  fréquemment  le  reproche  de 
versatilité.  En  1783,  il  fut  élu  membre  du  parle- 
ment anglais  pour  la  ville  de  Winchester,  et  dans 
la  session  suivante  il  représenta  le  bouig  de  Sea- 
foid.  Le  Dernier  discours  qu'il  prononça  en  1790 
avait  pour  objet  une  réforme  dans  la  représentation 
paiienientairo  ,  et  le  plan  qu'il  proposa  obtint  l'ap- 
probation de  Fox  et  des  hommes  les  plus  éclairés. 
Son  induence  s'était  pourtant  alTaiblie  dans  les  der- 
nières aniK'os  de  sa  vie.  Il  mourut  le  2  décembre 
1791  ,  d'une  pleurésie  qu'il  contracta  en  travaillant 
à  éteindre  \m  incendie  qui  s'était  manifesté  dans 
un  de  ses  bnreaux.  Son  éloquence  était  remar- 
quable par  la  force  du  laisonnement  et  par  la  pu- 
reté et  la  richesse  de  son  stjle,  plein  d'images  et 
d'allusions  classiques.  Il  excellait  surtout  dans  la 
j'éplique,  et  malheur  à  l'adversaire  qui  [)rovoquait 
SCS  sarcasmes.  On  a  imprimé  plusieurs  de  ses  dis- 
cours prononcés  dans  le  parlement ,  parmi  lesquels 
on  disfingue  celui  sur  le  traité  de  commerce  avec  la 
France,  1787  ,  in-8.  Dans  ses  moments  de  loisir  il 
s'occupait  aussi  de  poésie.  On  a  de  lui  <ies  vers  sur 
la  mort  de  Frédéric ,  prince  de  Galles,  publiés  dans 
la  collection  d'Oxford  en  1731  ;  une  ode  sur  la  Re- 
nommée, 1783,  in-8;  la  traduction  de  la  première 
ode  pythique  de  Pindare ,  1783. 

•  FLOR  (Roger),  né  à  Tarragoue  ,  le  1  i  juillet 
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•1202  ,  pi'il  Vhabil  des  templiers  ,  et  fit  sa  profession 
dans  la  maison  de  cet  ordre  à  Barceionne.  Ayant 
passé  en  Palestine,  à  répoqne  des  dernières  croi- 
sades, avec  pinsieurs chevaliers  catalans,  il  s'établit 
à  Saint-Jean-d'Acie;  mais  les  infidèles  ayant  assiégé 
celte  place  ,  la  prirent  d'assaut  en  1291.  Roger, 
ramassant  alors  tous  les  chevaliers  et  les  chrétiens 
dispersés,  en  forma  une  petite  ai'méo  navale,  avec 
laquelle  il  porta  des  secours  et  des  vivres  aux  ar- 
mées chrétiennes,  infesta  les  côles  et  battit  souvent 
les  flottes  de  l'ennemi.  11  alla  ensuite  au  secours  de 
Frédéric  d'.Aragon  ,  qui  disputait  la  couronne  de 
Sicile  aux  rois  de  Naples  de  la  maison  d'Anjou  , 
et  il  contribua  beaucoup,  par  son  intelligence  et  sa 
valeui',  à  le  faire  triompher.  De  là  il  alla  ofl'rir  ses 
services  à  l'empereur  Andi'onic,  attaqué  par  les 
Turcs.  Roger,  à  la  tète  de  deux  mille  Catalans  qui 
l'avaient  suivi ,  et  aidé  des  troupes  de  l'empei'eur  , 
remporta  sur  les  Turcs  une  victoire  signalée,  qui 
rappela  la  tranquillité  dans  l'empire,  .\ndronic, 
poui-  récompenser  ce  service,  lui  accorda  sa  nièce 
en  mariage  (il  n'avait  fait  que  des  vœux  simples) 
avec  le  titre  de  César.  11  combla  également  d'hon- 
neurs et  de  richesses  les  principaux  officiers  de 
Roger,  et  notamment  le  comte  d'Entenca,  qu'il  éleva 
à  la  dignité  de  Mafjncdiic  (  généralissime  des  armées 
de  lerre  et  de  mer).  Mais  avant  ensuite  soupçonné 
que  Roger  tramait  avec  ses  Catalans  un  complot 
pour  s'emparer  de  son  trône,  il  le  fit  assassiner 
une  nint  (  le  23  avril  1.50G),  pendant  que  celui-ci 
passait  à  l'appartement  de  sa  femme.  Le  comlc 
d'Entenca,  arrêté  en  même  temps,  fut  condamné 
à  mort.  Les  Catalans,  indignés,  se  renfermèrent 
dans  Gallipoli,  d'où,  par  de  fréquentes  sorties,  ils 
vengèrent  cruellement  la  mort  de  leur  général,  et 
c'est  à  cette  époque  qu'on  doit  rapporter  les  dégà-ts 
qu'ils  firent  dans  l'empire  ,  et  non  an  temps  de  la 
guerre  contre  les  Turcs ,  comme  le  prétendent 
quelques  historiens. 

FLORE  ,  déesse  des  fleurs  ,  nommée  chez  les  La- 
tins ,  Flora,  et  chez  les  Grecs  ,  Chloris ,  épousa  Zé- 
phire  ,  qui  lui  donna  l'empire  sur  toutes  les  fleurs. 
Son  culte  passa  des  Grecs  aux  Sabins ,  et  des  Sabins 
aux  Romains.  On  la  représentait  ornée  de  guir- 
landes et  couronnée  de  fleurs. 

FLORE  ou  FLORlS,ou  FRANCFt.ORE  {  Fran- 
çois ) ,  naquit  à  .\nvers  en  1,")20.  Ce  peintre,  le 
Rnpluii'l  de  la  Flandre  j  était  fils  d'un  tailleur  de 
pierres,  et  apprit  la  sculpture  sous  son  oncle  Claude 
Flore  jusqu'à  l'àgo  de  20  ans ,  que  la  réputation  de 
Lambert  Lombard  ,  habile  peintre  ,  l'attira  à  Liège, 
oi'i  il  devint  un  des  principaux  élèves  de  ce  maître. 
De  là  il  alla  à  Rome  ,  où  il  étudia  l'antique  et  les 
ouvrages  de  .Michel-.\nge.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  la  décora  de  ses  tableaux.  11  divisait  la  journée 
en  deux  parties  égales  ,  l'une  consacrée  à  peindre, 
et  l'autre  à  boire.  11  aimait  moins  le  jeu  que  les 
vin  ,  et  le  vin  moins  que  le  travail.  Il  disait  ordi- 
nairement :  "  Le  travail  est  ma  vie  et  le  jeu  est  ma 
>i  morl.  »  11  mourut  en  l.'iTO,  à  50  ans. 

FLORENT  V,  comte  de  Hollande,  fils  de  Guil- 
laume ,  roi  des  Romains ,  perdit  son  père  dès  son 
jeune  âge.  Livre  à  divers  tuteurs,  il  y  eut  beau- 
coup de  divisions  dans  son  étal.  Dès  qu'il  put  gou- 
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verner  par  lui-même ,  il  fit  la  guerre  aux  Frisons 
rebelles.  Ayant  enlevé  à  un  gentilhomme,  nommé 
Geraid  de  Velsen  ,  son  épouse  ,  il  fut  tué  et  percé 
de  32  coups  d'épée  par  ce  mari  iirité.  Le  meurtrier 
ayant  été  pris,  fut  conduit  à  Leyde  ,  où  on  le  mit 
dans  un  tonneau  plein  de  clous.  On  le  roula  ainsi 
dans  toute  la  ville  ,  et  il  finit  sa  vie  par  ce  cruel 
supplice.  Floi'ent  mourut  en  1200,  après  avoir  ré- 
gné iO  ans.  11  laissa  sept  fils  et  quatre  filles  de  Béa- 
trix  ,  fille  de  Gui  de  Darapierre  ,  comte  de  Flandre, 
qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  Hugues  de 
Chàlillon. 

FLORENT  (François),  d'Arnai  le  duc,  profes- 
seur en  droit  à  Paris  et  à  Orléans  ,  mort  dans  cette 
dernière  ville  en  Ki.'iO,  a  laissé  des  ouvrages  de 
droit,  que  Doujat  publia  in-i  ,  en  2  parties,  1679. 
La  vie  de  ce  jiuisconsulte  ,  également  recomman- 
dable  par  sa  probité  et  ses  lumières,  est  à  la  lète  de 
ses  œuvres. 

FLORENT-CHRÉTIEN.  Votj.  Chrétifn. 

FLORE.NTIiN  (saint) ,  martyr  de  Charollais,  qu'on 
croit  avoir  soullert  la  mort  pour  la  foi  vers  40(3. 

FLORENTIN  (saint),  premier  abbé  du  monas- 
tère que  fonila  en  548,  à  Arles,  saint  Aurélien  , 
évè([ue  de  cette  ville,  secondé  par  les  libéralités  du 
j'oi  Childebert.  11  mourut  le  12  avril  553,  à  l'âge  de 
70  ans  ,  après  avoir  gouverné  ses  religieux  avec 
autant  de  douceur  que  d'édification  pendant  cinq 
ans  et  demi.  Ses  reliques  renfermées  dans  une 
châsse  d'argent  sont  aujourd'hui  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Sainte-Croix  de  la  même  ville.  On  lit 
sur  le  tombeau  de  marbre  où  elles  étaient  autre- 
fois, l'épitaphe  du  saint  en  vers  acrostiches.  C'est 
le  premier  exemple  que  fournisse  l'antiquité  ecclé- 
siastique de  ce  genre  de  poésie ,  dont  le  mérite 
consiste  en  une  combinaison  ,  qui  ne  peut  que 
domier  des  entraves  au  génie  ,  souvent  aux  dépens 
de  la  vérité  et  de  la  raison. 

*  FLORES  (  André  ) ,  poète  espagnol,  né  à  Scgo- 
vie  en  1484,  mort  on  I5C0,  se  livra  particulière- 
ment au  genre  lyiique,  et  laissa  quelques  ouvrages 
fort  estimés  de  ses  contemporains.  On  trouve  quel- 
ques Pièces  de  ce  poète  dans  les  divers  recueils  de 
poésies  castillanes. 

'  FLORÈS  (  Louis  ),  dominicain  et  missionnaire, 
né  en  1570  à  Gand  ,  brûlé  vif  au  Japon  en  IC22  ,  a 
laissé  une  Relation  de  l'état  du  Chrititianismc  dans 
le  Japon  ,  jusqu'au  2i  mai  1(522. 

'  FLOREZ  (  Henri  ) ,  savant  espagnol ,  né  à  Val- 
ladolid  le  14  février  1701,  prit  l'habit  en  1715, 
dans  l'ordre  do  Saint- Augustin  et  se  fit  bientôt 
distinguer  par  sa  piélé  et  ses  talents.  Après  avoir 
professé  pendant  quelques  années  la  théologie  ,  il 
se  livra  exclusivement  à  l'étude  de  l'histoire  et 
mourut  à  .Madrid  le  2  août  1773.  On  a  de  lui  :  un 
Ci}urs  de  théologie,  5  vol.  in- 4;  Claie  istorical, 
17  43,  in- 4,  ouvrage  dans  le  genre  de  l'art  de 
vérifier  les  dates,  et  remarquable  par  l'exacti- 
tude, l'ordre  et  la  précision.  Ce  livre  fut  réim- 
lirimé  pour  la  S'  fois  en  4794.  La  Espana  sayrada , 
o  Theatrn  (jeoçjraphico-historico  de  la  Iglesia  de 
Espana,  Madrid,  4747-79,  29  vol.  in- 4.  Elle  a 
été  continuée  par  le  Père  14isco  qui  publia  le 
30"  vol.,  et  le  Père  Fernandès  qui  donna  les  tomes 


FLO 


SCl 


FLO 


51  à  Zl.  Cette  histoire  de  l'église  d'Espagne  se  fait 
remarquer  par  le  choix  et  la  certitude  des  faits  ,  et 
par  la  marche  sûre  et  rapide  du  discours.  Espayia 
carpetana  ;  Medallas  de  las  colonias,  municipios  y 
pueUos  iintiguos  île  Espana ,  Madrid,  1757-1773, 
3  vol.  giaiid  in-i,  recueil  qui  eut  un  grand  succès, 
et  fit  recevoir  l'auteur  associé  correspondant  de 
l'académie  lovale  de  Madrid  ;  Disscrtacion  de  la 
Catitabria,  Madrid,  1768,  in— i;  Memorias  de  lax 
reynas  catolicas,  1770,  2  vol.  in-i;  un  Traité  nnr 
la  botanique  et  les  sciences  naturelles ,  etc. 

'  FLORIAN  (Jean-Pierre  Claris  de),  membre  de 
l'académie  fiançaise,  né  le  6  mars  17;i.">,  au  châ- 
teau de  Florian  dans  les  Basses -Céven nés,  d'une 
famille  connue  dans  les  armes  ,  fut  d'abord  des- 
tiné à  suivre  la  même  carrièie.  Sa  mèie  était  d'o- 
rigine castillane ,  et  il  eut  ainsi  l'occasion  de  s'oc- 
cuper de  bonne  heure  de  la  langue  espagnole.  11 
étudia  dans  une  pension  de Saint-Hippoljte  (Gard), et 
fut  préscnlé  à  Vollaire  par  un  oncle  qui  avait  épousé 
la  nièce  de  ce  philosophe.  Florian  enlia,  en  1768, 
page  chez  le  duc  de  Penthièvre,  auquel  il  plut 
par  son  esprit  et  sa  sensibilité.  Après  quelques 
études  à  l'école  d'artillerie  de  Bapaume,  il  reçut 
de  son  protecteur  une  lieutenance ,  et  peu  de 
temps  après  une  compagnie  dans  le  régiment  des 
dragons  de  Penthièvre.  Florian  ne  tarda  pas  à 
quitter  le  service,  et  accepta  la  place  de  gentil- 
homme ordinaire  du  duc  de  Penthièvre  qui  le 
chargea  de  la  douce  mission  de  distribuer  ses  bien- 
faits. Cependant  il  ne  négligeait  pas  la  littérature, 
et  ses  premiers  essais  avaient  obtenu  des  encou- 
lagemenls.  Son  EInge  de  Louis  XII  ne  fut  pas 
généralement  goûté.  11  fut  plus  heureux  dans  une 
épître  intitulée  :  Voltaire  ou  le  serf  du  Mont-Jura, 
couronnée  en  1782  par  l'académie  française,  ainsi 
que  dans  l'églogue  de  Ruih  qui  le  fut  l'année  sui- 
vante. En  1783,  parut  Galatée ,  roman  pasloial 
que  Cervantes  n'avait  point  achevé,  et  que  Florian 
sut  embellir.  11  a  réduit  à  trois  les  six  livres  dont 
se  compose  l'original  et  y  en  a  ajouté  un  quatrième. 
Trois  ans  plus  tard  parut  Numa  Pompilius,  où  l'au- 
teur parait  s'être  proposé  Télémaque  pour  modèle. 
Le  roman  d'Estelle  qu'il  donna  en  1788,  ne  fut  pas 
reçu  aussi  favorablement  que  Galatée;  peut-être 
parce  qu'à  cette  époque  de  graves  intérêts  préoccu- 
paient déjà  l'attention  publique.  A  l'exemple  de  Cer- 
vantes, Florian  composa  des  i\oui'elles^  au  nombre 
de  six  ,  qui  furent  suivies  de  \ouceUes  nouvelles  ;  c'eut 
une  suite  de  récits  dans  le  genre  sentimental  ;  Mar- 
montel  en  fit  l'éloge;  on  leur  reproche  seulement 
un  peu  de  monotonie.  Florian  donna  aussi  des 
pièces  de  théâtre  qui  furent  applaudies.  Tant  de 
titres  lui  ouvrirent  en  1788  les  portes  de  l'aca- 
démie française ,  et  déjà  il  faisait  partie  de  diverses 
autres  académies  du  royaume,  ainsi  que  de  celles 
de  Florence  et  de  Madrid.  En  1791  ,  parut  son  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  roman  chevaleresque,  qu'on  ne 
lit  presque  plus  ;  mais  le  Précis  historique  sur  les 
Maures,  qui  en  forme  l'introducfion,  est  un  excel- 
lent morceau.  Ses  Fables,  imprimées  en  1792, 
époque  où  il  était  bien  difficile  d'en  apprécier  tout 
le  mérite  ,  lui  assurent  le  second  rang  parmi  les  fa- 
bulistes français.  La  plupart  sont  écrites  avec  autant 
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de  goût  que  de  sensibilité,  mais  dans  le  nombre  on 
aime  à  citer  l'Hermine,  les  Singes  et  le  Léopard,  le 
Milan  et  le  Pigeon,  le  Voyage,  (]ui  forment  autant 
de  petits  tableaux  achevés.  Son  théâtre  se  compose 
d'une  douzaine  de  pièces  dont  les  plus  connues  sont 
le  Bon  ménage,  le  lion  Père,  les  deux  Billets,  la  Bonne 
Mère,  etc.  La  Harpe  dit  que  «  la  délicatesse  et  la 
»  finesse ,  qui  n'excluent  pas  le  naturel ,  distinguent 
I)  et  feront  toujours  aimer  les  petites  comédies  de 
11  Florian  ,  et  que  tout  l'esprit  qu'on  y  remarque 
"  n'est  qu'un  composé  foit  heuieux  de  bon  cœur, 
)i  de  bon  sens  et  de  bonne  humour,  n  Les  habitants 
de  Sceaux  qiù  le  chérissaient  l'avaient  nominé,  en 
1"90,  commandant  de  la  garde  nationale,  et  il  vé- 
cut tranciuille  au  milieu  d'eux  jusqu'à  la  mort  du 
duc  de  Penlhièvie ,  son  bienfaiteur.  Banni  de  Paris 
comme  noble,  il  revint  à  Sceaux,  mais  il  y  fut  ar- 
rêté et  enfermé  dans  une  des  nombreuses  prisons 
qui  conviaient  alors  le  sol  de  la  France.  Il  composa 
pendant  sa  détention  le  poème  de  Guillaume  Tell, 
sujet  qui  ne  convenait  pas  à  son  genre  de  talent. 
Après  le  9  thermidor  on  le  rendit  à  la  liberté;  mais 
frappé  de  langueur,  il  mourut  à  Sceaux  le  13  sep- 
tembre 1794,  à  peine  âgé  de  iO  ans.  11  venait  de 
terminer  le  petit  poème  d'Eliczer  et  Xephthali , 
qui  a  été  imprimé  neuf  ans  plus  tard.  Florian  a 
encore  laissé  une  traduction  de  Don  Quichotte  qui 
n'a  pas  paru  non  plus  du  vivant  de  l'auteur.  On  lui 
a  fait  un  reproche  d'avoir  quelquefois  donné  plus 
d'agrément  et  de  noblesse  à  l'original  aux  dépens 
de  la  fidélité.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
traduits  en  différentes  langues.  Parmi  les  éditions 
de  ses  OEuvres  complètes,  celle  de  Didot,  1812, 16  vol. 
in-18,  est  une  des  plus  estimées. 

•  FLORIDA-BLANCA  (François-Antoine  Monino  , 
comte  de),  premier  ministre  de  Charles  III,  roi 
d'Espagne,  naquit  en  1750,  dans  la  province  de 
Murcie ,  où  son  père  exerçait  l'état  de  notaire. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  à  Salamanque, 
il  sui\it  la  carrière  du  barreau.  Son  habileté  lui 
mérila  bientôt  les  plus  hautes  places  de  la  magistra- 
ture, et  enfin  il  fut  envoyé  ministre  à  la  coLir  de 
Rome.  Diplomate  aussi  distingué  que  bon  juriscon- 
sulte, il  fit  preuve  dans  cette  place  de  talents  supé- 
rieurs auxquels  il  dut  son  élévation.  Devenu  pre- 
mier ministre  après  la  disgrâce  du  marquis  d'Es- 
quilache ,  il  établit  dans  la  capitale  une  police 
exacte ,  fit  respecter  le  pavillon  espagnol  sur  toutes 
les  mers ,  maintint  la  paix  avec  la  France ,  vint  à 
bout  de  terminer  les  dissensions  politiques  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  par  un  double  mariage  ,  et 
rendit  en  quelque  sorte  au  royaume  son  antique 
splendeur.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  son  souverain 
le  titre  de  Florida-Blanca.  Ami  des  sciences  et  des 
arts,  il  institua  des  écoles  gratuites  de  toutes  les 
sciences ,  en  même  temps  qu'il  embellit  Madrid  par 
les  plus  belles  promenades  et  par  des  édifices  pu- 
blics. 11  fut  moins  heureux  dans  les  guerres  où  il 
engagea  son  maître.  Celle  d'Alger  en  1777  et  celle 
de  Gibraltar  en  178Î  coûtèrent  à  l'Espagne  près  de 
80,000  hommes.  Renonçant  au  projet  de  punir  les 
déprédations  des  corsaires  algériens,  et  de  chasser 
les  Anglais  de  la  Péninsule,  il  tourna  toutes  ses 
vues  vers  le  commerce  et  l'industrie,  et  parvint 
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ainsi  à  réparer  les  maux  cause's  par  la  guerre.  La 
mort  de  Charles  111  fut  le  terme  de  sa  puissance;  il 
fut  en  1792,  relégué  dans  la  province  de  Murcie; 
mais  ses  ennemis  qui  étaient  nombreux,  surtout 
parmi  la  noblesse  qu'il  avait  dépouillée  d'une 
partie  de  ses  privilèges ,  parvinrent  ù  le  faire  enfer- 
mer dans  le  château  de  Panipelune,  d"où  il  sortit 
quelques  mois  après  pour  se  retirer  dans  ses  terres 
près  de  la  ville  de  Loi'ca.  Lors  de  l'invasion  des 
Français,  il  fut  appelé  par  le  vœu  de  la  nation  à 
présider  les  Certes;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cet  honneur  :  il  mourut  à  Séville,  le  20  no- 
vembre 1808,  âgé  de  78  ans.  Ses  mœurs  furent 
toujours  pures,  son  caractcie  égal,  son  cœur  hu- 
main. 11  était  affable  envers  les  nialheuieux  ,  infa- 
tigable dans  le  travail,  mais  tiop  jaloux  de  son 
autorité,  et  les  grands  qu'il  chercha  souvent  à  hu- 
milier peuvent  lui  leprocher  quelques  injustices.  11 
faut  avouer  aussi  qu'il  s'occupa  trop  d'enrichir  et 
d'élever  ses  parents.  Un  seul  refusa  tous  ses  dons, 
et  ce  fut  son  père  qui ,  devenu  veuf,  s'était  con- 
sacré à  l'élat  ecclésiastique.  Son  fils  essaya  inutile- 
ment de  lui  faire  accepter  un  évèché  et  de  riches 
prébendes;  il  se  contenta  de  vivre  des  revenus  d'un 
modique  bénéfice.  On  a  de  Florida  plusieurs  petits 
traités  de  jurisprudence. 

FLORIDI'S  (François),  de  Donadeo  dans  la  terre 
de  Sabine  ,  mort  en  l.'ii7  ,  est  auteiu-  d'un  ouvrage 
intitulé  Lectiones  siiicisivœ ,  Francfort,  1C02,  in-8, 
qui  lui  fit  un  nom. 

FLOR  lEN,  Marcus-  Antonius-  Florianus ,  frère 
utérin  de  l'empereur  Tacite,  se  fit  apiès  sa  mort, 
en  27G,  proclamer  par  l'armée  de  Cilicie;  mais 
celle  d'Orient  ayant  forcé  Probus  d'accepter  l'em- 
pire, il  se  prépara  à  marcher  contre  lui.  Probus 
vint  à  sa  rencontre,  et  refusa  de  composer  avec 
Florien,  qui  fut  tué  par  ses  soldats,  deuv  mois 
après  qu'il  eut  pris  la  pourpre.  Ce  prince  avait  de 
l'ambition  ,  mais  point  de  valeur. 

FLORIMONI)  DE  RÉMOND,  néàAgen,fut  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux  en  1570  et  mourut 
en  1602.  11  se  distingua  moins  comme  magistrat 
que  comme  auteur.  11  avait  eu  d'abord  du  pen- 
chant pour  les  erreurs  de  Calvin  ;  mais  il  les  réfuta 
ensuite  avec  zèle.  Les  novateurs,  qui  ne  l'aimaient 
point,  disaient  de  lui  «  C'est  un  homme  qui  rend 
»  des  arrêts  sans  conscience,  fait  des  livres  sans 
1)  science,  et  bâtit  sans  argent  '.  «  turlupinade  qui 
ne  prouve  autre  chose  que  la  faiblesse  et  le  mau- 
vais goût  de  ceux  qui  se  battaient  avec  de  telles 
armes.  On  a  de  lui  :  plusieurs  irai I es ,  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  i/c  l'Anlechrist  :  ouvrage 
d'un  but  plus  étendu  que  le  titre  ne  semble  l'an- 
nuncei',  et  qui  traite  de  divers  objets  qui  com- 
Lattent  la  sninteté  du  christianisme.  11  y  a  des  faits 
curieux  et  instructifs.  De  l'origine  des  lœrésies,  2  vol. 
in-4  :  livre  qui  maucpie  quelquefois  de  critique, 
mais  «  qui,  dit  l'abbé  Leuglet,  n'est  pas  à  mé- 
»  priser,  et  où  il  y  a  bien  des  recherches.  »  Le  même 
Lenglet  l'attribue  au  P.  Richeomc. 

FLORIN,  prêtre  de  l'église  romaine  au  u''  siècle, 
fut  déposé  du  sacerdoce  pour  avoir  enseigné  des 
erreurs  ,  entre  autres  que  Dieu  est  l'auteur  du  mal. 
Quelques  écrivains  l'accusent  encore  d'avoii'  sou- 


tenu que  les  choses  défendues  par  la  loi  de  Dieu 
ne  sont  point  mauvaises  en  elles-mêmes;  mais  seu- 
lement à  cause  de  la  défense  '.  ce  qui  ne  peut  être 
vrai  qu'à  l'égard  de  quelques  défenses  particu- 
lières et  des  lois  purement  positives.  Il  avait  été 
disciple  de  saint  Polycarpe  avec  saint  Irénée,  mais 
il  ne  fut  pas  fidèle  à  garder  la  doctrine  de  son 
maitre.  Saint  Irénée  lui  écrivit  pour  le  faire  revenir 
de  .ses  erreurs;  Eusèbe  nous  a  conservé  un  frag- 
ment de  cette  lettre  dans  son  Hisl.  ceci.,  liv.  5, 
chap.  20.  Saint  Irénée  composa  enfin  contre  lui 
ses  livres  :  De  la  monarchie  et  de  l'ogdoade,  que 
nous  n'avons  plus. 

'  FLORIO  (  Daniel ,  comte  de),  poète,  né  à  Udine 
en  1710,  d'une  famille  ancieiuie  et  distinguée, 
s'appliqua  à  l'étude  des  lettres  avec  tant  de  succès, 
que  son  nom  fut  bientôt  lépandu  dans  toute  l'I- 
talie. Ses  essais  dans  le  genre  lyrique  lui  valurent 
les  éloges  du  célèbre  Métastase.  .Mais  il  réussissait 
particulièrement  dans  les  pièces  de  cii'constance.  Il 
avait  recueilli  lui-même  ses  différentes  productions 
sous  ce  titre  :  Poésie  varie,  Udine,  1777,  2  vol.  in-i, 
ornés  de  vignettes.  On  y  li'ouve  des  images  agréables 
et  des  pensées  délicates  ,  expiimées  avec  autant  de 
natmel  que  de  facilité.  U  avait  entrepris  un  poème 
intitulé  la  Jérusalem  détruite,  qui  ne  parait  pas  avoir 
été  achevé.  Le  comte  de  Florio  est  mort  en  1789. 

FLORIOÏ  (  Pierre) ,  prêtre  du  diocèse  de  Langres, 
confesseur  des  religieuses  de  Port-Royal,  mort  en 
■1091  ,  à  87  ans,  s'est  fait  un  nom  par  la  Morale  du 
Pater,  1709,  gios  in-4,  dans  lequel  il  paraphrase 
cette  belle  prière  d'une  manière  qui  lui  a  causé  du 
désagrément.  On  a  encore  de  lui  des  Homélies,  in-i, 
et  un  Traité  de  la  messe  de  paroisse,  in-8,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  bon  ouvrage  de  morale, 
et  un  médiocre  traité  de  liturgie. 

•  FLORIS ,  prêtre  connu  seulement  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Les  droits  de  la  vraie  religion,  sou- 
tenus contre  les  maximes  de  la  nouvelle  philosophie , 
illi,  2  vol.  in-12,  qui  lui  mérite  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  défenseurs  de  la  religion, 

FLORIS  (François  ).  Voij.  Flore,  peintre. 

'  FLORISSENT  (Madame),  cantatrice,  plus 
connue  sous  le  nom  de  mislriss  Billington  ,  était 
dès  son  enfance  une  virtuose  distinguée.  A  peine 
âgée  de  sept  ans,  elle  se  fit  entendre  à  Londres 
dans  un  concert  public  où  elle  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Encouragée  par  ce  premier  essai , 
elle  redoubla  d'efforts  pour  peifectionner  son  la- 
lent ,  prit  des  leçons  de  Shrouter ,  le  meilleur 
pianiste  de  son  temps,  et  parut  quatre  ans  après 
sur  le  théâtie  où  elle  ne  fit  entendre  que  de  la 
musique  de  sa  composition.  .Mariée  à  James  Bil- 
lington,  artiste  habile,  attaché  à  l'orchestre  de 
Diuiy-Lane,  elle  le  suivit  en  1782  ,  à  Dublin  ,  où 
sa  beauté  et  ses  talents  lui  attiièrent  des  applau- 
dissements unanimes  ;  mais  sa  l'éputalion  y  souffrit 
qiiebjue  atteinte  par  suite  des  liaisons  qu'on  la 
soupçonna  d'avoir  avec  la  plupart  des  hommes 
riches  de  celte  ville.  Soutenue  par  une  foule  d'ado- 
rateurs ,  elle  voulut  paraître  sur  la  scène  ;  mais  le 
public  l'accueillit  avec  une  froideur  constante,  et 
clic  échoua  toutes  les  fois  qu'elle  voulut  se  faire 
entendre  ailleurs  que  dans  un  concert.  De  relour  à 
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Londres ,  elle  fut  engagée  en  1786,  pour  le  théâtre 
de  Covent- Gardon ,  mais  on  la  trouva  générale- 
ment au-dessous  de  sa  réputation  comme  actrice; 
persuadée  enlin  elle-même  qu'il  pouvait  manquer 
quelque  chose  à  son  talent,  elle  se  rendit  à  Paris, 
recommença  sous  le  célèbre  Sacchini  son  éducation 
théâtrale  ,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  perfec- 
tionner son  chant  et  son  jeu.  Elle  retourna  alors  à 
Londres ,  fut  engagée  de  nouveau  au  théâtre  de 
Covent-Garden  ,  et  ne  tarda  pas  à  y  devenir  l'idole 
du  public.  Elle  se  rendit,  en  1791,  en  Italie,  afin 
d'acquérir  des  connaissances  plus  étendues  en  mu- 
sique ;  elle  y  tit  des  progrès  étonnants  ;  mais  la 
dépravation  de  ses  mœurs  vint  ternir  son  triomphe. 
Après  avoir  perdu  son  mari  qui  périt ,  dit-on,  vic- 
time des  mauvais  traitements  qu'elle  lui  avait  fait 
éprouver,  elle  épousa  un  lyonnais,  M.  Florissent , 
et  acheta  un  domaine  dans  le  pays  vénitien  oii  elle 
semblait  vouloir  passer  le  reste  de  ses  join's  ;  mais 
ayant  perdu  une  partie  de  sa  fortune,  elle  se  dé- 
cida à  retourner  à  Londres,  et  reparut  sur  le  théâlre 
de  celle  ville  en  1801.  Son  talent  était  alors  dans 
toute  sa  force  ,  et  tel  fut  l'empressement  du  public 
pour  la  voir,  cpie  les  trois  principaux  théâtres  de 
Londres  se  la  disputèrent.  Cependant ,  quelques 
années  après ,  elle  quitta  volontairement  sa  patrie 
pour  retrouver  son  mari  en  Italie  ,  et  mourut  près 
de  Venise,  vers  la  fin  d'août  1819. 

FLORUS  (L.  AnnEeus-Julius),  historien  latin  ,  de 
la  famille  des  Aiméens,  qui  avait  produit  Sénèque 
et  Lucain  ,  composa,  environ  200  ans  après  Au- 
guste, un  Abrégé  de  r Histoire  romaine,  en  4  livres, 
dont  il  y  a  plusieurs  éditions.  Les  meilleures  sont 
telles  d'EIzévir,  1GÔ8,  in-12;  de  Grœvius,  Amster- 
dam, 1702,  iii-8  :  c'est  dommage  que  dans  cette 
édition  les  médailles  y  soient  giavées  à  contre-sens, 
ce  qui  gâte  souvent  l'explication  qu'on  en  a  mise 
au  bas;  de  .M""'  Dacier,  ad  usum  ddiihini ,  167i  ou 
■1726,  in-4  ;  de  Duker,  17ii,  in-8.  Il  y  a  plusieurs 
traductions  françaises  de  Florus  ;  la  meilleure  est 
celle  de  l'abbé  Paul,  Paris,  1771,  in-12.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  ; 
mais  elles  dégénèrent  en  enflure.  Dans  un  abrégé 
qui  doit  être  extrêmement  simple,  Florus  prend  le 
ton  de  déclamateur,  «  comme  s'il  voulait ,  dit 
»  M.  Crevier,  compenser  par  le  faste  des  manières 
»  et  du  dehors,  l'appauvrissement  d'un  sujet  réduit 
»  en  squelette.  C'est  lui  qui  paiait  le  premier  avoir 
»  donné  cours  aux  abrégés,  si  commodes  pour  la 
»  paresse,  et  si  propres  à  faire  des  demi-savants.  » 
L'on  ne  peut  cependant  disconvenii'  qu'il  n'y  ait  de 
belles  sentences,  des  expressions  pleines  de  dignité 
et  d'énergie.  Florus  était  poète.  Spartien  rapporte 
que  l'empereur  Adrien  entia  en  lice  avec  lui ,  et 
qu'ils  firent  des  vers  l'un  contre  l'autre.  L'em- 
pereur reprochait  au  poète  d'aimer  le  cabaret  ;  et 
le  poète  n'eut  garde  de  riposter  tout  ce  qu'il  savait 
sur  le  compte  de  son  rival. 

FLORU.S  (Drepanins),  fameux  diacre  de  l'église 
de  Lyon ,  au  ix'  siècle  ,  dont  on  a  un  écrit  sur  la 
■prédestination.  Il  laissa  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  explication  du  canon  de 
la  messe,  où  il  donne  trop  dans  le  sens  mystique, 
et  ne  s'attache  pas  assez  au  sens  littéral  ;  et  un 
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Commentaire  sur  saint  Paul.  On  trouve  ses  diffe'- 
rents  ouvrages  dans  quelques  éditions  du  vénérable 
Bède  ,  et  dans  la  Bildiothéque  des  Pères. 

FLOl'R  { saint) ,  premier  évêque  de  Lodève,  mar- 
tyrisé en  Auvergne  l'an  589 ,  donna  son  nom  à  la 
ville  de  Saint-Floui'. 

'  FLOVIJ  (John),  jésuite,  né  dans  le  comté  de 
Cambridge  au  \\i'  siècle ,  se  fit  nne  grande  répu- 
tation par  ses  ouvrages  de  conlroverse,  presque 
tous  dirigés  contre  les  prolestants  ;  les  plus  remar- 
quables sont  :  Cetisura  decem.  libr.  de  republica 
ecclesiœ  M.-A.  de  Dominis,  Rouen,  1021,  in-8; 
Ansiver  to  Francis  yVhite's  reply  concerning  nine 
articles  offered  by  King  James  I  to  F.  John  Fislter, 
ibid.  1620  ;  the  Church  conquérant  over  Huma7i 
M'it,  Saint-Omer,  IG51  ,  in-L 

*  FLOYER  (sir  John),  célèbre  médecin  anglais, 
né  vers  l'an  16i9,  mort  en  1754,  à  Lichlfield  où  il 
exerçait  son  art  avec  la  plus  grande  distinction , 
était  grand  partisan  des  bains  froids ,  et  les  ordon- 
nait particulièrement  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques et  autres  maladies  nerveuses.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  La  pierre  de  touche  de  la 
médecine,  Londres,  1687,  in-8;  Recherches  sur  l'u- 
sage raisonnable  des  bains,  Londres,  1697,  in-8, 
qu'il  a  reproduit  en  partie  dans  son  Essai  pour 
rétablir  le  baptême  des  enfants  par  immersion , 
1724,  in-4.  Cet  ouvrage  ,  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand, fixa  particulièrement  laltention  des  anabap- 
tistes. Traité  sur  l'asthme,  Londres,  1698  et  1717, 
in-8.  Il  a  été  traduit  en  fiançais  par  Jault,  1761  et 
1785,  in-12,  et  en  allemand  par  Scherf,  Leipsig, 
1782,  in-8.  L'horloge  du  pouls  des  médecins ,  Londres, 
1707  et  1710,  2  vol.  in-8,  traduit  en  italien,  Ve- 
nise ,  1715,  in-4;  Medicina  geronto  nomica,  ou  l'Art 
de  coyisercer  la  santé  des  vieillards,  avec  un  supplé- 
ment à  f  usage  de  l'huile  et  des  onctions,  et  une  lettre  sur 
le  régime  à  suivre  dans  la  jeunesse ,  Londres,  1724. 

FLUDD  ou  de  Fluctibus  (Robert),  dominicain 
écossais ,  naquit  à  Milgafe  ,  dans  la  province  de 
Kent,  en  1374 ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine à  Oxford  ,  et  exerça  celle  profession  à  Lon- 
dres, où  il  mourut  le  8  septembre  1GÔ7. 11  fut  sur- 
nommé le  Chercheur,  parce  qu'il  fil  beaucoup  de 
recherches  dans  les  mathématiques  et  dans  la  phi- 
losophie. 11  a  laissé  des  ouvrages  de  médecine ,  de 
philosophie ,  d'alchimie  ,  dont  la  collection  fut  im- 
primée à  Oppenheirn  et  à  Goude  en  ICI 7  et  années 
suivantes  ,  5  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  :  Apo- 
logie des  frères  de  la  Rose -Croix,  Leyde,  1616, 
in-8  ,  latin  ;  Tractalus  theotogico-philosophicus  de 
vita ,  morte  et  resurrectione ,  1617  ,  in-8  ;  Utriusque 
Cosmi  metaphtjsica ,  phijsica  et  technica  hislorica; 
Veritalis  proscenium;  Sophiœ  cum  moria  certamen; 
Summum  bonum ,  quod  est  verum  magiœ ,  cabalœ , 
alchijmiœ  ac  verœ  fratrum  Roseœ  Crucis  verarum 
subjectum  ;  Philosophia  mosaica  ;  Amphitheatrwn 
anatomiœ;  Philosophia  sacra,  etc.  U  n'est  guère 
possible  de  reconnaître  dans  tons  ces  ouvrages  une 
tête  constamment  saine  ;  il  y  a  des  choses  profon- 
dément méditées,  il  y  en  a  de  chimériques  et  de 
ridicules.  Son  langage  entortillé  et  mystérieux  l'a 
fait  accuser  de  magie  par  ceux  qui  lui  supposaient 
plus  de  malice  qu'il  n'en  avait  en  effet. 
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FLURANCE.  loi/.  Rivault. 

*  FODÉRÉ  (Jacques),  religieux  cordelier,  né  au 
xvi"  siècle  à  Bessan  daus  la  Mauiienue,  enseigna 
la  théologie  dans  différents  collèges  de  son  ordie, 
et  se  livra  au  niinistèic  de  la  prédication.  Sa  mort 
est  postérieure  à  1G25.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  :  \arration  historique  et  topographique 
des  couvents  de  l'ordre  de  Saint  -  François  et  des 
monastères  de  Sainte-CUiire ,  érigés  en  la  province 
de  Bourgogne,  etc.,  Lyon,  1019,  in-i. 

*  FODÉRÉ  (Franç.-Émman.  ),  médecin,  né  en 
176i  à  Saint-Jean-de-Maurieime,  après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  celte  ville,  se  rendit  à 
Turin,  où  il  reçut  ses  grades  en  médecine,  et  vint 
à  Paris  perfectionner  ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  cours  et  des  savants  les  plus  dis- 
tingués. De  retour  en  Piémont,  il  fut  nommé  mé- 
decin-juré du  duché  dAoste,  puis  du  fort  de  Bar. 
A  la  réunion  de  la  Savoie ,  il  fut  attaché  comme 
médecin  à  l'armée  française ,  fit  la  campagne  de 
•17!)o  en  Italie,  et  se  retira  peu  après  du  service. 
Nommé  professeur  de  physique  à  l'école  centrale 
du  déparlement  des  Alpes- .Maritimes,  il  fut  ensuite 
médecin  de  l'Hôtel -Dieu  de  .Marseille.  Le  loi  d'Es- 
pagne Charles  IV,  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  le  fit  son  médecin  consultant,  et  depuis  il 
remplit  les  mêmes  fondions  près  de  Ferdinand  Ml 
à  Valencay.  En  ISl-i,  ilohtint  au  concours  la  chaire 
(le  médecine  légale  à  la  faculté  de  Strasbourg.  11 
l'occupa  pendant  20  ans  avec  un  grand  succès,  et 
mourut  en  18ôo,  d'une  maladie  lente,  occasionnée 
par  l'excès  du  travail.  Parmi  ses  ouvrages  assez 
nombreux,  les  plus  lemarquables  sont  :  Mémoire 
sur  le  goitre  et  le  crétinisme ,  Turin  ,  1789,  in-8, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  allemand. 
Les  lois  éclairées  par  les  sciences  physiques,  ou 
traité  de  médecine  légale  et  d'hygiène  publique ,  Paris, 
an  Vil  (1799),  7,  vol  in-8,  et  1813,  6  vol.  in-8, 
avec  le  poitrait  de  l'auteur;  cet  ouvrage  ,  le  plus 
complet  que  l'on  ait  sur  cette  matière  importante, 
gagnerait  encore  à  être  resserré;  Traité  du  délire,  ib., 
181  G,  2  vol.  in-S;  Voyage  aux  Alpes- Maritimes , 
ou  Histoire  naturelle  du  comté  de  Sice ,  ih.,  1821  , 
2  vol.  in-8;  Leçons  sur  les  épidémies  et  l'hygiène 
publique,  Strasbourg,  1822-24,  4  vol.  in-8. 

FOÉ  (Daniel),  poète  anglais,  naquit  à  Londres 
en  -1665  d'un  simple  aitisan.  11  fut  d'abord  destiné 
par  ses  parents  à  une  profession  mécanique  ,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  son  penchant 
pour  la  poésie.  11  épousa  avec  vivacité  les  iutérèls 
du  roi  Guillaume,  prince  d'Orange,  et  essuya  di- 
vers chagrins  qu'il  s'attira  par  sa  plume  satiiique  : 
il  fut  même  condamné  à  2  ans  de  prison ,  au  pilori 
et  à  une  forte  amende  ,  et  écrivit  un  hymne  au 
pilori.  C'est  pendant  sa  captivité  iju'il  commença 
la  Revue  (1704),  qui  donna  naissance  au  Spectateur 
d'.\ddissou.  Employé  ensuite  par  la  reine  Amie  à 
plusieurs  missions  secrètes ,  il  voulut  composer  de 
nouvelles  brochures  politiciues  qui  lui  attiièient 
de  nouveaux  désagréments.  11  résolut  de  ne  se 
livrer  qu'à  la  littéialure.  Il  tint  parole,  eut  plus  de 
repos  et  acquit  une  ii'putation  duiable;  il  mouiut 
en  1751.  On  a  de  lui  :  Les  Aventures  de  Robinson 
Crusoé,cn  anglais,  1719,  livre  qui  a  été  fausse- 


ment attribué  à  Richard  Steele  ,  l'un  des  écrivains 
du  Spectateur  :  il  a  été  traduit  dès  1720  par  Saint- 
Hyacinthe  et  par  Van-Effeu.  Ce  roman  est  écrit 
d'une  manière  si  naturelle,  que  longtemps  il  a 
passé  pour  une  relation  exacte  d'un  voyageur  véri- 
dique  (voy.  Van  Effe.n).  Feutry,  avocat  au  parle- 
ment de  Douai ,  a  donné  une  édition  de  cet  ouvrage 
eu  17G6,  2  vol.  iu-12;  il  l'a  abrégé  sans  en  altérer 
le  caractère.  11  avait  promis  d'en  retrancher  quel- 
ques dcclanialions  indécentes  que  l'auleui'  anglican 
s'était  permises  contre  la  religion  catholique  et  ses 
ministies ,  mais  il  n'a  que  faiblement  rempli  sa 
promesse.  L'édition  de  Liège,  1785,  4  vol.  in-12, 
est  plus  exacte,  quant  à  ce  point,  et  remplit  mieu.v. 
les  intentions  des  lecteurs  catholiques.  Cette  édi- 
tion est  encore  remarquable  par  l'Histoire  curieuse 
et  intéressante  d'Alexandre  Selkik,  qu'on  voit  à  la 
fin  du  quatrième  tome.  Le  vrai  anglais  de  Jiaissance, 
poème  fait  à  l'occasion  de  la  révolution  qui  plaça 
Guillaume  sui-  le  trône  de  son  beau-père,  eu  ré- 
ponse à  l'ouvrage  intitulé  :  Les  étrangers;  La  ré- 
forme des  mœurSj  où  il  attaque  ouvertement  les 
personnes  du  plus  haut  rang  qui  employaient  leur 
autorité  à  soutenir  l'impiété  et  la  dissolution  ;  Essai 
sur  le  pouvoir  du  corps  collectif  du  peuple  anglais. 
Cet  ouvrage  est  en  faveur  de  la  chambre  des  com- 
munes. Le  court  moyen  contre  les  non-confor7nistes , 
qui  lui  attira  une  punition  publlcjne  plus  ignomi- 
nieuse <|ue  cruelle;  De  jure  divino ,  poème  latin  ;  un 
Plan  de  commerce  ;  Le  commerçant  anglais;  L'ins- 
tructeur de  famille,  2  vol.  Plusieurs  écrits  politi- 
ques qui  n'ont  guère  suivécu  aux  événements  qui 
les  avaient  fait  naitre  ;  et  quelques  antres  où  il 
développe  des  idées  qui,  pour  être  aujourd'hui 
accueillies,  n'en  sont  pas  plus  solides  ni  plus  con- 
formes aux  saines  notions. 

FŒDOR  ou  FÉDOR,  fils  aine  du  czar  Alexis, 
monta  sur  le  trône  de  Russie  en  1676.  11  avait  été 
élevé  pour  la  guerre  et  pour  le  cabinet.  Dès  qu'il 
eut  soumis  l'Ukraine  révoltée,  et  qu'il  eut  fait  la 
paix  avec  les  Turcs,  il  s'occupa  du  soin  de  policer 
ses  états.  Il  encouragea  plusieurs  citoyens  de  Mos- 
cou à  bâtir  des  maisons  de  pierre  à  la  place  des 
chaumières  qu'ils  habitaient.  H  agrandit  cette  ca- 
pitale. Il  fit  des  règlements  de  police  généiale  ;  mais 
en  voulant  réformer  les  boyards,  il  les  indisposa 
contre  lui.  Il  méditait  de  plus  grands  changements, 
lorsqu'il  mourut  sans  enfants  en  1682,  à  la  fleur 
de  son  âge.  Son  second  frère,  Pierre,  qui  n'était 
âgé  que  de  dix  ans,  et  qui  faisait  déjà  concevoir  de 
grandes  espérances,  régna  après  lui,  et  acheva  ce 
que  Fœdor  avait  commencé. 

FOESou  FOESIUS  (Anutius),  médecin  de  Metz, 
mort  en  1393,  à  68  ans,  était  tiès-versé  dans  la 
langue  grecque.  Son  amour  pour  l'étude  l'empêcha 
de  s'attacher  à  des  princes  qui  auraient  pu  faire  sa 
foituue.  11  est  auteur  d'une  traduction  très-fidèle  des 
OEuvres  d'Hippocrate  en  latin ,  accompagnée  de 
corrections  dans  le  texte ,  et  ornée  de  scholies , 
Genève,  1637,  2  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  lui  une 
espèce  de  Dictionnaire  sur  Hippocrate,  à  Francfort, 
1388,  iu-fol.  (  Voy.  Pkrcï  ). 

*  FOGGIM  (Pierre-François),  prélat  lomaiii ,  né 
à  Florence  eu  171Ô,  reçut  le  goût  des  arts  de  son 
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pcrc,  cclèbie  aicliitecte  ;  mais  cnhaîiiL'  par  sa  vo- 
cation ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  vint  à 
Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
ses  talents.  Benoit  XIV  lui  donna  une  place  dans 
l'académie  d'histoire  pontificale  qu'il  avait  établie. 
Le  cardinal  Corsini  le  nonmia  ensuite  à  un  bénéfice 
de  St.-Jean-de-Latian ,  et  le  Qt  son  théologien. 
Sous  Clément  XIV,  il  fut  employé  dans  les  afl'aiies 
qui  concernaient  les  jésuites,  et  il  parait  qu'il  ne 
leur  fut  pas  favorable.  Pie  VI  le  fit  depuis  son  c.a- 
mérier  secret,  et  préfet  de  la  bibliolhèqne  valicane. 
11  mourut  d'apoplexie  le  2  juin  t783.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  les  principaux  sont  :  des 
Thèses  historiques  et  polémiques  contre  tes  quatre  ar- 
ticles (lu  clerijé  de  France  de  1082.  On  dit  qu'il  chan- 
gea depuis  de  sentiment  sur  ce  point.  /'.  Virgilii 
Maronis  codex  antiquissimus  à  liufio  Turcio  Apro- 
niano  distinctus  et  emendatus ,  Florence,  1741  , 
in-4.  Cette  édition  est  exécutée  en  lettres  oncialcs  à 
l'instar  du  manuscrit.  Accord  admirable  des  Pères 
de  l'Eglise ,  sur  le  petit  nombre  des  adidtes  qui  doivent 
t'tre  sauoés ,  en  latin,  1752.  Le  Queux  en  donna  une 
traduction  française  en  17G0.  Collection  d'écrits  des 
Pères  sui'  les  matières  de  la  grâce  ,  17oi-71 ,  8  vol. 

FOGLIETTA  (Uberto),  savant  génois,  né  en 
■1518 ,  eut  part  aux  troubles  qui  s'élevèrent  à  Gènes, 
et  fut  envojé  en  exil.  Pour  se  consoler  des  tribula- 
tions qu'il  avait  essuyées  dans  le  monde ,  il  ne  vou- 
lut avoir  de  commerce  qu'avec  les  lettres.  Le  car- 
dinal d'Est  le  reçut  dans  sa  maison  à  Rome.  Il  y 
mourut  en  "1581 ,  <àgéde  05  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  sa  plume,  on  distingue  ;  son  traité  De  ra- 
tiune  scribendœ  historiée,  aussi  judicieux  que  bien 
écrit;  Historia  Genuensium ,  1585,  in-fol.,  fidèle, 
élégante  et  peu  commune.  François  Scrdonati  en  a 
fait  une  tiaduction  en  italien  :  elle  est  estimée. 
Tumultus  Xeapolilani ,  1571,  in-4  ;  Elu/jia  clarorum 
Ligurum,  in-i;  De  sacro  ftcdere  in  Selimum ,  in-4; 
De  linijuœ  usuet  prœstantiâ,  -1725,  in-8  ;  De  caxisis 
magnitudinis  Turcarum  imperii,  in-8;  De  similitu- 
dine  normœ  Vobjbianœ ,  dans  ses  opuscules,  Rome, 
1379,  in -4;  Délia  republica  di  Genoca,  in-8;  ou- 
vrage intéressant  pour  ceux  qui  veulent  connaître 
cette  république ,  du  moins  telle  qu'elle  était  dans 
le  xvi'  siècle. 

FOHI ,  premier  roi  de  la  Chine,  régla,  dit-on, 
les  mœurs  des  Chinois ,  alors  barbares ,  et  leur 
donna  des  lois.  On  prétend  qu'il  lit  plus,  qu'il 
dressa  des  tables  astronomiques  ;  mais  vu  l'igno- 
rance des  Cliinois  modernes  en  fait  d'astronomie,  il 
est  peu  viaisemblable  que  leurs  fondatems  aient 
été  fort  versés  dans  cette  science.  De  mauvais  chro- 
nologisles  ont  dit  que  Fohi  régnait  du  temps  des 
patriarches  Héber  et  Phaleg;  mais  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  les  Chinois  aient  quelques  renseigne- 
ments antérieurs  au  déluge.  Si  le  dieu  chinois, 
Fohé  ,  est  le  même  que  Noé ,  il  est  évident  que  Fohi 
est  très-postérieur  à  Fohé ,  puisque  la  mythologie  a 
dû  naturellement  précéder  l'histoire  de  la  Chine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  l'on  raconte  de  Fohi  doit 
nécessairement  se  ressentir  du  ton  fabuleux  qui 
règne  dans  l'Iiistoire  chinoise ,  surtout  dans  celle 
des  premiers  temps.  11  ne  sera  pas  inutile  d'en 
donner  ici  un  échantillon ,  qui  pourra  servir  de 
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lègle  aux  lecteurs.  Nous  le  lirons  d'une  l 'ttre  du 
Pèi'e  Amiot ,  insérée  dans  le  M>'tome  des  Mémoires 
de  la  Chine.  Le  Père  Amiot ,  pour  prouver  que  les 
aérostats  ont  été  connus  à  la  Chine ,  rapporte  trois 
passages  tirés  des  plus  fameux  historiens  de  l'em- 
pire. 11  est  dit  dans  l'un  que  Chennoung  voulant 
mesurer  la  terre,  ne  sachant  comment  s'y  prendre, 
fut  aidé  dans  son  opération  par  un  «  homme-espiil, 
»  dont  la  couleur  était  d'un  veit  tirant  sur  le  bleu  ; 
))  ses  somcils  étaient  épaix;  il  portait  sui'  sa  tète 
»  une  pierre  de  yu,  et  était  porté  lui-même  par 
»  six  dragons  volants.  Cet  homme-esprit  mesura  la 
»  terre,  détermina  sa  figure  entre  les  quatre  mers, 
«  et  trouva  que  son  étendue  d'orient  en  occident 
Il  était  de  90  ouan  de  lys  ,  et  de  81  ouan  du  nord 
»  au  sud  (1).  »  Le  second  passage  porte  que  l'em- 
pereur Hoangty,  sentant  sa  fin  approcher,  quitta  la 
terre  et  s'eitcola  au  ciel,  monté  sur  un  dragon.  On 
lit  dans  nu  troisième  passage  que  «  plus  ancien- 
n  nement  encore,  sous  l'empire  des  cinq  Lound 
»  (des  cinq  dragons)  qui  régnaient  sur  le  second 
»  des  dix  peuples  perdus ,  avant  la  fondation  de 
»  l'empire  Chinois  par  Fohi,  les  honmies  logeaient 
«  dans  des  antres  et  des  cavernes,  comme  les  qua- 
))  drupèdes,  ou  se  perchaient  sur  les  arbres  comme 
»  les  oiseaux;  tandis  que  leurs  souverains  montés 
»  sur  des  dragons,  planaient  dans  les  airs  comme 
»  des  nuages,  et  gouvernaient  ainsi  leurs  sujets 
»  de  haut  en  bas.  »  Tout  cela  est  dit  au  reste  fort 
sérieusement  par  le  Père  Amiot ,  qui  soupçonne 
que  ces  dragons  étaient  remplis  de  gaz.  Voy.  Comte 
(  le) ,  CoNFL'CiL'S,  Halde  (  du  ) ,  Yao. 

*  FOHMANN  (Vincent),  analomiste  distingué, 
naquit  le  3  avril  179i  à  Assamstadt,  petite  ville 
du  grand-duché  de  Bade  ;  il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles  dans  les- 
quelles il  fit  de  rapides  progrès.  La  grande  ques- 
tion de  l'absorption  et  de  ses  organes  fixa  surtout 
son  attention  d'une  manière  toute  spéciale.  Nommé 
vers  la  fin  de  1850  professeur  à  l'université  de 
Liège,  il  fut  chargé  du  cours  d'anatomie  comparée 
et  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  au  mois 
de  septembre  1857.  Fohmann  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Ue- 
cherches  anatomiques  sur  la  communication  des 
vaisseaux  lymphatiques  avec  les  veines;  Considéra- 
tions sur  rœil  de  l'homme,  relatives  à  fophlhalmie; 
Mémoire  sur  le  mécanisme  de  l'absorption ,  diaprés  la 
disposition  anatomique  du  système  lymphatique  des 
poissons,  etc. 

FOI,  divinité  allégorique,  que  les  poètes  repré- 
sentent habillée  de  blanc,  ou  sous  la  figure  de  deux 
jeunes  filles  se  donnant  la  main ,  ou  sous  celle  de 
deux  mains  seulement,  l'une  dans  l'autre.  C'était 
proprement  la  fidélité  ,  la  constance  dans  l'amitié, 
comme  on  le  voit  dans  la  belle  ode  d'Horace ,  Ad 
Furtunam ,  où  il  parle  ainsi  de  la  Foi. 

Te  Spcs,  cl  aliju  rara  fuies  tolil 
Velata  panno  :  iicc  cnniileni  abnc{;at, 
Utcunuiue  niulala  polcnles 
Vchle  douius  iiiîuiica  tinquis. 

(1)  Ouan  est  le  nombre  qui  désiciie  dix  mille;  le  lys  est  un 
dixième  de  lieue.  Qu'on  calcule  niaiulenant,  cl  qu'on  en  applique 
le  résultat  à  ces  quatre  mers  et  la  terre  qui  est  entre  elles,  et 
l'on  aura  une  idée  de  la  Béo(;raphie  chinoise. 
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FOIGNI  ou  COGNY  (  Gabriel) ,  coidelici-  défroqué, 
se  retira  en  Suisse  vers  1667,  et  fut  chantie  de  l'é- 
glise de  Morges.  En  ayant  été  chassé  pour  quelques 
indécences  qu'il  y  commit  à  la  suite  d'une  débau- 
che ,  il  alla  se  marier  à  Genève ,  où  il  enseigna  la 
grammaire  et  le  français.  Il  y  lit  paraître ,  en  1G76, 
Wltistralie ,  ou  tes  Arcutures  de  Jacques  Sadeur, 
in-lâ,  qui  faillirent  l'en  faire  chasser,  parce  qu'on 
y  trouve  des  impiétés  et  des  obscénités  révoltantes. 
On  l'y  toléra  cependant  ;  mais  au  bout  de  quelque 
temps,  il  fut  obligé  d'en  sortir,  laissant  à  sa  ser- 
vante des  marques  scandaleuses  de  leui'  commerce. 
Il  se  retira  en  Savoie,  et  mourut  dans  un  couvent 
en  1(>ÏI2. 

FOILLAN  (saint),  fils  de  Fyltan,  roi  de  Momonie 
en  Irlande ,  renonça  au  monde ,  ainsi  que  ses  deux 
frèies  Fursy  et  l'Ilan,  et  embrassa  l'état  monas- 
tique. Fursy ,  qui  en  avait  donné  l'exemple  et  le 
conseil,  passa  en  Angleterre,  et  bâtit  le  monastère 
de  Knobbersburg,  dans  le  royaume  des  Est-Angles, 
dont  il  donna  la  conduite  à  Foillan  ,  qu'il  avait  fait 
venir  d'Irlande.  Après  la  mort  de  Fursy,  arrivée  à 
Péronne  (selon  d'autres  iiMazerœlles,  près  de  Dour- 
lens  )  le  16  janvier  tioO  ,  Lltan  et  Foillan  passèrent 
en  France.  On  lit  dans  quelques  auteuis  que  Foil- 
lan fit  un  voyage  à  Rome,  et  qu'il  y  fut  sacré  évoque 
légionnaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ordination  , 
il  est  au  moins  certain  qu'il  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
Fltan  son  frère.  Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autie  à 
Nivelle  dans  le  Brabant,  oii  sainte  Gertiude  était 
abbesse.  Le  monastère  qu'elle  gouvernait,  avait  été 
fondé  par  le  B.  Pépin  de  Landen ,  son  père ,  et  par 
la  B.  Ite ,  sa  mère.  Il  y  avait  aussi  dans  le  voisinage 
un  monastère  pour  des  hommes.  Les  deux  fières  y 
restèient  quelque  temps.  En  652,  sainte  Gertrude 
donna  à  Ultan  un  teirain  pour  bâtir  un  hôpital  et 
un  monastère,  entre  la  Meuse  et  la  Sambre ,  alors 
dans  le  diocèse  de  Maèstricht ,  et  aujourd'hui  dans 
celui  de  Liège.  C'était  l'abbaye  de  Fosse,  aujour- 
d'hui église  collégiale.  Sainte  Gertrude  retint  Foil- 
lan à  Nivelle,  pour  instruiie  les  religieuses.  Le  saint 
homme  se  chargea  aussi  de  l'instruction  du  peuple 
dans  les  villages  voisins.  S'étant  mis  en  route  avec 
trois  campagnons  en  635,  pour  aller  voir  son  fière 
à  Fosse,  il  fut  massacré  par  des  voleurs  ou  des  in- 
fidèles, dans  la  forêt  de  Sogne,  qui  faisait  partie  de 
la  forêt  Charbonnière  en  Hainaut.  Ses  reliques  se 
gardent  avec  beaucoup  de  vénération  dans  l'église 
de  Fosse. 

FOINARD  (Frédéric-Maurice),  curé  de  Calais, 
mort  à  Paris  en  1715,  âgé  de  60  ans,  était  de 
Conches  en  Normandie.  On  a  de  lui  ([uelques  ou- 
vrages dont  les  plus  connus  sont  :  Projet  pour  un 
nouveau  Bréviaire  ecclét'iastique  ,a.\ec  la  critique  de 
tous  les  nouveaux  Bréviaires  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent,  1720,  in-i2;  Breviarum  ecclesiasticum,  exé- 
cuté suivant  le  piojet  précédent,  2  vol.  ifi-12.  Les 
auteurs  des  nouveaux  Bréviaiies  ont  profilé  de  ce- 
lui-ci ;  Les  psaunu-s  dans  l'ordre  tiistoriquc  ,  17i2, 
in-12  ;  deux  vol.  in-12  sur  ta  (jenèse.  Des  idées 
singulières  que  l'auteur  hasarda  sui'  le  sens  spiri- 
tuel les  firent  supprimer. 

*  FOISSET  (  Jean-Louis-Séverin  ) ,  né  à  Bligny- 
sous-Beaune  (Cole-d'Or) ,  le  il  février  1706,  mort 


dans  la  même  ville,  le  22  octobre  1822,  avait  à 
15  ans  composé  les  premiers  chants  d'un  poème 
dans  le  genre  du  Lutrin,  et  à  1  i  terminé  son  cours 
d'études  tel  qu'il  est  établi  dans  les  collèges  à  Dijon. 
En  1817,  il  se  rendit  à  Paris  pour  terminer  son 
droit  qu'il  avait  commencé  à  Dijon.  11  avait  versifié 
le  premier  acte  d'une  tragédie  de  Marie  Stuart, 
quand  le  succès  de  M.  Lebrun  lui  fit  abandonner, 
ce  sujet.  En  1818,  il  disputa  tiois  couronnes  litté- 
raires, et  il  obtint  le  prix  proposé  par  la  société 
philomatique  de  Bordeaux  pour  YEtoge  du  maré- 
chal d'Ornano  ,  gouverneur  de  la  Guyenne.  V Eloge 
d'Ausone,  qu'il  avait  envoyé  à  l'académie  de  la 
même  ville,  n'obtint  point  la  médaille  ,  parce  que 
l'auteur  se  trouva  sans  concurrent.  Enfin  VEloye  du 
président  Jeaunin,  par  suite  d'une  distraction,  n'é- 
tant point  parvenu  en  entier  à  l'académie  de  Mâcon, 
elle  témoigna  le  regret  de  ne  pouvoir  couronner 
l'auteur.  L'un  des  rédacteurs  de  la  Biograpliie  uni- 
verselle y  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  qui  se 
distinguent  par  la  concision,  la  clarté  et  l'élégance 
du  style,  et  suffisent  pour  faire  regretter  vivement 
la  mort  prématurée  de  ce  jeune  littérateur. 

FOIX  (Raimond-Roger,  comte  de) ,  accompagna 
le  roi  Philippe-Auguste  à  la  guerre  de  la  Terre- 
Sainte  en  1190.  11  prit  depuis  le  parti  des  albigeois 
avec  feu  ;  mais  son  ardeur  ne  le  mena  qu'à  des  hu- 
miliations. 11  fut  obligé  de  demander  la  paix,  et  de 
recomiaitre  pour  comte  de  Toulouse  Simon  de  Mou- 
fort.  Puylaurens  rapporte  qu'en  une  conférence 
tenue  au  château  de  Foix  entre  les  catholiques  et 
les  albigeois  ,  la  sœur  du  comte,  non  moins  ardente 
que  son  frère  ,  voulut  parlei'  en  faveur  des  der- 
niers :  «  Allez,  Madame,  lui  dit  Etienne  de  .Minea, 
»  filez  votre  quenouille;  il  ne  vous  appartient  pas 
»  de  parler  dans  une  dispute  de  leligion.  »  Raimond 
Roger  mourut  en  1222.  L'illustre  maison  de  Foix  , 
dont  était  Raimond,  descendait  de  Bernard,  second 
fils  de  Roger  II,  comte  de  Carcassonne.  Beinard  eut 
le  comté  de  Foix  en  1062,  et  le  posséda  pendant 
5i  ans.  Sa  postérité  subsista  avec  honneur  jusqu'à 
Gaston  111 ,  qui  vit  mourir  son  fils  avant  lui  {voy. 
Gaston  111).  11  mourut  lui-même  en  1591  ,  ayant 
cédé  le  comté  de  Foix  à  Charles  VI;  mais  le  roi, 
par  généiosité,  le  rendit  à  son  cousin  Matthieu, 
qui  mourut  en  1508  sans  enfants,  et  dont  la  sœur 
Isabelle  épousa  Archambaud  de  Grailly,  qui  prit  le 
nom  de  Foix.  Son  petit-fils,  Gaston  IV,  se  maria 
avec  Eléonore,  reine  de  Navarre.  Sa  postérité  mas- 
culine fut  terminée  par  Gaston  de  Foix  ,  duc  de 
Nemours,  tué  à  la  bataille  de  Ravenne  en  1512 ,  à 
24  ans  {voy.  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours). 
Mais  Catherine  de  Foix  ,  leine  de  Navarre  ,  petite- 
fille  de  Gaston  IV,  avait  épousé  Jean  d'Albret,  dont 
la  petite-lille  fut  mère  de  Henri  IV...  Archambaud 
de  Giailly  avait  eu  un  second  fils  nommé  Gaston  , 
captai  de  Ruch ,  et  dont  les  descendants  furent 
comtes  de  Caudale  et  ducs  de  Rendan.  Cette  branche 
avait  été  honorée  de  la  pairie  sous  le  titi'e  de  Ren- 
dan ,  par  considération  pour  Marie-Claire  de  Beau- 
fremont,  marquise  de  Senecey,  dame  d'hoimeur 
d'.\nne  d'.Vutriche,  qui  avait  épousé  Jean-Baptiste 
Gaston  de  Foix  ,  comte  de  Fleix ,  tué  au  siège  de 
Mardick  en  lOiO.  Elle  mourut  elle  même  en  1680. 
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Ses  truis  fils  n'onl  point  laissé  de  posléritL'.  Le  der- 
nier, Heiiri-rharles,  qui  portait  le  nom  de  duc  de 
Foix  ,  est  mort  en  171  l.  11  faut  consulter  sur  cette 
fann'lle  l'histoire  du  comté  de  Foix. 

FOIX  (l'ierre  de),  cardinal,  né  en  1586,  était  fils 
d'Arclianibaud,  captai  de  lîuch,  et  d'Isabelle,  com- 
tesse de  Foix  ,  lut  d'abord  fi'anciscain  ,  et  cultiva 
avec  succès  les  lettres  sacrées  et  profanes.  L'anti- 
pape Benoit  Xlll  l'honora  de  la  pourpre  en  I  iOS  , 
soit  pour  récompenser  son  mérite,  soit  pour  altiier 
dans  son  parti  les  comtes  de  Foix.  Pierre  n'avait 
alors  que  'l'i  ans  ,  il  abandonna  le  pontife  au  con- 
cile de  Constance,  préférant  les  intérêts  de  l'Eglise 
à  ceux  de  l'amitié.  Le  concile  lui  confii-ma  la  qua- 
lité de  cardinal  ,  Martin  V  l'envoya  légat  en  Ara- 
gon ,  poin'  dissiper  les  restes  du  schisme.  11  y  réus- 
sit ,  et  mourut  en  1 161,  dans  sa  78'  année  ,  à  Avi- 
gnon ,  dont  il  avait  la  vice-légation.  11  était  aussi 
archevêque  d'.Xi'les.  C'est  lui  qui  a  fondé  à  Toulouse 
le  collège  de  Foix. —  11  faut  le  distinguer  du  car- 
dinal Pierre  de  Foix  ,  son  petit-neveu  ,  non  moins 
habile  négociateur,  qui  mourut  évêijue  de  Vannes, 
à  la  fienr  de  son  âge,  en  1490. 

FOIX  (Odet  de) ,  seigneur  de  L.autrec  ,  maréchal 
de  France  et  gouverneur  de  la  Guienne,  était  petit- 
tils  d'un  frère  de  Gaston  IV,  duc  de  Foix;  il  porta 
les  aiines  dès  l'enfance.  Ayant  suivi  Louis  Xll  en 
Italie,  il  fut  dangereusement  blessé  à  la  bataille  de 
Havenne  en  1312.  Après  sa  gnérison,  il  contribua 
beaucoup  au  recouvrement  du  duché  de  Milan. 
Fi-ançois  !'■''  lui  en  donna  le  gouvernement.  Lautrec 
savait  combattre ,  mais  il  ne  savait  pas  comman- 
der. 11  fut  chassé  de  Milan  ,  de  Pavie  ,  de  Lodi ,  de 
Parme  et  de  Plaisance  ,  par  Prosper  Colonne.  11  lâ- 
cha de  rentrer  dans  le  Âiilanais  par  une  bataille  ; 
mais  ayant  perdu  celle  de  la  Bicoque  en  1522,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Guienne  dans  une  de  ses 
terres.  Sa  disgrâce  ne  fut  pas  longue.  En  1528  ,  il 
fut  fait  lieutenant-général  de  l'armée  delà  ligue  en 
Ilalie,  contre  l'empereur  Charles-Quint.  11  emporta 
d'abord  Pavie,  qu'il  mit  au  pillage;  puis  s'avança 
vers  Naples,  et  mourut  devant  cette  place  le  15 
août  de  la  même  année  ,  après  avoir  lutté  quelque 
temps  contre  l'ennemi  ,  la  pesie,  la  misère  et  la 
famine. —  Son  frère,  Thomas  de  Foix,  dit  le  maré- 
chal de  Lescun,  passait  pour  un  homme  ci'uel  et 
extrêmement  avare.  Ses  exactions  firent  soulever  le 
Milanais  en  1521.  Après  la  perte  de  la  bataille  de  la 
Bicoque  ,  les  ennemis  l'assiégèrent  dans  Crémone. 
11  n'y  tint  pas  aussi  longtemps  qu'il  le  pouvait;  et 
en  rendant  la  place,  il  promit  de  faire  évacuer  toutes 
celles  du  Milanais  ,  où  il  y  avait  garnison  fiant-aise. 
11  leçut,  à  la  journée  de  Pavie  en  1525,  un  coup 
de  feu  dans  le  bas-ventre  ,  dont  il  mourut  sept 
jours  après,  prisonnier  de  guerre  à  Milan. 

FOIX  (Paul  de),  archevêque  de  Toulouse,  de  la 
même  famille  que  Laulrec,  né  en  1.527,  se  distin- 
gua dans  ses  ambassades  en  Ecosse  ,  à  Venise  ,  en 
Angleterre  ,  et  surtout  dans  celle  de  Rome,  auprès 
du  pape  Grégoire  Xlll.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  158i,  à  56  ans.  Muict,  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur,  prononça  son  oiaison  funèbre.  Ce  pré- 
lat était  homme  de  lettres,  et  aimait  ceux  qui  les 
cultivaient ,  surtout   ceux  qui  brillaient  par  leur 
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éloquence,  ou  qui  possédaient  les  écrits  d'Arislolc, 
dont  il  était  admirateur  passionné.  On  a  de  lui  des 
Lettres,  Paris,  1628,  in-l,  écrites  avec  piécision. 
Elles  prouvent  qu'il  était  un  assez  bon  écrivain  et 
im  grand  homme  d'état.  C'est  sans  preuve  qu'on 
les  a  attribuées  à  d'Ossat  son  secrétaire,  depuis 
cardinal. 

FOIX  (François  de),  duc  de  Candale,  comman- 
deur des  ordres  du  roi,  et  évêque  d'Aire,  mort  à 
Bordeaux  en  1691,  à  90  ans,  traduisit  le  Pimamlre 
de  Mercure  Trismégisle,  et  les  fi/éoioifs  d'Euclide, 
qu'il  accompagna  d'ini  commentaire.  11  avait  fondé 
une  chaire  de  géométrie  ti  Bordeaux. 

FOIX  (Louis  de),  architecte  parisien,  fiorissait 
sur  la  fin  du  xvi"  siècle.  Il  fut  préféré  à  tous  les 
architectes  de  l'Europe  par  Philippe  11,  qui  le  choisit 
pour  élever  le  monastère  et  le  palais  de  l'Escurial. 
De  retour  d'Espagne,  il  boucha  l'ancien  canal  de 
TAdour,  et  en  cre\)sa  un  nouveau  en  1579.  Ce  fut 
encore  lui  qui  biàtit  en  1585  le  fiftial  à  l'embouchuie 
de  la  Garonne ,  qu'on  appelle  communément  la 
Tour  de  Cordouan.  Cette  tour  a  160  pieds  de  hauteur, 
et  a  coûté  26  ans  de  tiavaux. 

FOIX  (Marc-Antoine  de),  jésuite,  né  en  1627, 
au  château  de  Fabas ,  dans  le  diocèse  de  Conserans , 
mort  à  Billom  en  Auvergne  en  1687,  fut  homme 
de  lettres,  théologien,  prédicateur,  professeur,  rec- 
teur, provincial  ,  et  tout  ce  que  l'étendue  de  ces 
titres  exigeait.  On  a  de  lui  :  L'art  de  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu,  in-12.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme 
instruit  de  la  littérature  sacrée  et  profane.  L'art 
d^élever  xm  prince,  in-12,  attribué  d'abord  au  mar- 
quis de  Vardes  :  bon  ouvrage,  dont  le  succès  fut 
rapide  ;  on  y  trouve  des  choses  communes  que 
l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  négliger,  pour  y  substi- 
tuer des  vues  rares  et  extraordinaires.  Sun  livre 
n'en  est  que  plus  estimable  et  plus  sûrement  utile. 

FOIX  (Gaston  de).  Voy.  G.\ston. 

FOIX.  Voy.  Sainte-Foix  (Germain  Poullain  de). 

FOLARD  (le  chevalier  Jean-Charles  de),  sur- 
nommé le  Végèce  français,  né  à  Avignon  le  13  fé- 
vrier 1669,  avec  des  inclinations  militaires,  sentit 
augmenter  son  penchant ,  à  la  lecture  des  Commen- 
taires de  César.  11  s'engagea  dès  l'âge  de  16  ans;  on 
le  dégagea  :  il  se  rengagea  encore,  et  ses  parents  le 
laissèrent  suivre  l'impulsion  de  la  nature.  De  cadet 
dans  le  régiment  de  Berry  ,  devenu  sous-lieutenant, 
il  fit  le  métier  de  partisan  pendant  tout  le  cours  de 
la  gueii-e  de  1688  ;  et  ce  métier,  qui  n'est  poui-  tant 
d'autres  qu'une  espèce  de  brigandage,  fut  pour  lui 
une  école;  il  exécuta  en  petit  tout  ce  qu'il  avait  vu 
faire  eu  grand  ;  il  leva  des  cartes  ,  dressa  des  plans  ; 
il  parut  dès-lors  un  homme  rare.  Le  guérie  de  1701 
lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  signaler  son 
habileté  et  ses  connaissances.  Le  duc  de  Vendôme 
le  fit  aide-de-camp,  et  ne  le  céda  qu'avec  regret  à 
son  frère  le  grand-prieur,  qui  commandait  alors 
l'armée  de  Lombardie.  Le  chevalier  de  Folard  ré- 
pondit à  l'idée  qu'on  avait  de  lui ,  il  contribua  beau- 
coup à  la  prise  d'Hostiglia  et  à  celle  de  la  Cassine 
de  la  Bouline,  qui  lui  mérita  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  une  pension  de  tOO  livres.  Blessé  dange- 
reusement à  la  bataille  de  Cassano  en  1705,  il  ré- 
fléchit ,  au  milieu  des  douleurs  cuisantes  que  lui 
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causaient  tiois  coups  de  feu ,  sur  rarrangemeiit  de 
cette  bataille  ,  et  forma  dès-lors  son  système  des 
colonnes.  Après  s'être  distingué  dans  plusieurs  sièges 
en  Italie,  et  surtout  à  celui  de  Modène ,  il  |)as5a  en 
Flandre,  fut  blessé  à  Malplaqnet,  et  fait  prisonnier 
quelque  temps  après.  Le  prince  Eugène  ne  put  le 
gagner  par  les  olVres  les  plus  avantageuses.  De  l'e- 
tour  en  France,  il  eut  le  coniinandenient  de  Bour- 
Lourg,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  171  i,  il 
se  rendit  à  Malte,  assiégée  par  les  Turcs,  et  s'y 
montra  ce  qu'il  avait  paru  partout  ailleurs.  Le  désir 
de  servir  sous  Chailes  Xll ,  plutôt  que  l'intérêt , 
l'attira  en  Suède.  Il  vit  ce  roi  soldat,  et  lui  fit 
goûter  ses  nouvelles  idées  sur  la  gueire.  Chailes 
destinait  le  che\alier  de  Folard  à  être  un  des  instru- 
ments dont  il  voulait  se  servir  pour  faire  une  des- 
cente projetée  eu  Ecosse;  mais  la  moit  du  héros, 
tué  au  siège  de  Fridérichshall ,  dérangea  tous  ses 
projets,  et  obligea  Folard  à  revenir  en  France.  11 
.servit  en  t719  souille  duc  de  Berwick,  en  qualité 
de  mestre-decamp  ,  et  ce  fut  sa  dernière  campagne. 
11  avait  étudié  toute  sa  vie  l'art  militaire  en  phi- 
losophe; il  l'appiofondit  encore  plus,  lorsqu'il  fut 
rendu  à  lui-même.  11  donna  des  leçons  au  comte 
de  Saxe,  et  prédit  dès-lors  ses  succès.  Le  chevalier 
de  Folard  exposa  ses  nouvelles  découvertes  dans  ses 
Commentaires  sur  Pubjhe ,  Paris,  1727,  6  vol.  in-4, 
réimprimé  à  Amsterdam  en  17S5,  7  vol.  in-i,  avec 
un  supplément  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition 
de  Paris.  Ils  ont  été  abrégé  en  5  vol.  in-i,  Paris, 
d7o7.  L'auteur  peut  être  appelé  ajuste  titre  le  \'é- 
gèce  moderne.  En  homme  de  lettres ,  il  a  su  puiser 
dans  les  sources  les  plus  cachées  tout  ce  qu'il  a  cru 
propre  à  nous  instruire  ;  et  en  homme  de  gueire , 
il  l'a  exposé  avec  beaucoup  d'intelligence.  Le  fonds 
en  est  excellent ,  mais  la  forme  n'en  est  pas  si 
agréable.  L'abondance  des  idées  de  l'auteur  entraine 
une  profusion  de  ()aroles.  Sun  style  est  négligé,  ses 
réflexions  sont  détachées  les  unes  des  autres,  ses 
digressions  ou  inutiles  on  trop  longues.  On  a  encore 
de  cet  habile  homme  :  un  livre  de  Xuuvelles  ilécou- 
verlcs  sur  la  guerre,  in-12.  Les  id('cs  y  sont  aussi 
profondes  et  plus  méthodiques  que  dans  son  com- 
mentaire ;  un  Traité  de  la  défense  des  places;  un 
Traité  du  métier  de  partisan  ,  manusciil  ,  que  le 
maréchal  de  Belle -lie  possédait.  Le  chevalier  de 
Folard  aurait  pu  faire  une  fortune  assez  considé- 
rable ;  mais  ses  liaisons  avec  les  défenseurs  des  mi- 
racles qu'on  attribuait  à  M.  Paris,  le  firent  regarder 
de  mauvais  œil  par  le  cardinal  de  Fleiuy.  On  voyait 
à  regret  ce  vieux  militaire  au  milieu  d'une  troupe 
de  convulsionnaires ,  marmoter  des  hymnes  à  l'hon- 
neur du  diacre  Paris  (voyez  l'Histoire  d'un  voyage 
littéraire  fait  en  1 733  en  France ,  etc.,  La  Haye  , 
1735).  Il  revint  de  celte  folie  avant  sa  mort,  arrivée 
à  Avignon  en  1751 ,  et  se  soumit  de  la  manière  la 
plus  expresse  à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise.  Ceux 
qui  voudront  connaitre  plus  particulièrement  le 
chevalier  de  Folard  ,  |:euveiit  consulter  les  mémoires 
pour  servir  à  son  histoire  ,  irnpriiués  à  Paris,  sous 
le  titre  de  Hatisbonne ,  en  1753,  in-12. 

FOLARD  (François-Melchior  de),  jésuite,  frère 
du  précédent,  membre  de  l'académie  de  Lyon  ,  na- 
quit à  Avignon  en  1G83,  et  mourut  en  1759.  On  a 
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de  lui  Œdipe  et  Thémistocle ,  tragédies  faibles,  et 
VOraison  funèbre  du  maréchal  de  Villars,  non  moins 
médiocre. 

*  FOLCFIN  (saint),  évêque  de  Térouane  en  817, 
mort  le  14  décembre  856  ,  sauva  les  reliques  de  saint 
Berlin  de  la  fureur  des  Normands,  vers  l'an  846. 
—  FoLC^l^,  abbé  de  Laubes  sur  la  Sainbre,  né  vers 
9.35 ,  en  Lorraine ,  mort  en  990 ,  a  fait  des  règlements 
pour  la  discipline  de  son  abbaye  et  laissé  :  la  Vie  de 
saint  Folcuin  ,  cvfque  de  Térouane ,  insérée  dans  les 
.\ctes  de  Vordre  de  saint  Benoit  du  l'ère  Mabillon  ; 
les  Gestes  de  l'abbé  de  Lobes  depuis  la  fondation  du 
monasléreau  \i\' siècle  ;  les  Vies  de  saint  Orner,  de  saint 
Berlin  ,  de  saint  IV/ioc  et  de  saint  Situin.  —  FoLCUiN , 
moine  de  saint  Berlin,  dans  le  x"  siècle,  né  en 
Lorraine,  mort  à  un  âge  peu  avancé  ,  est  auteur  de 
deux  Itecueils  de  chartes ,  diplômes  et  autres  mo- 
numents de  différents  monastères.  On  a  aussi  de 
lui  quelques  vers,  entre  autres  une  Epitaphe  de 
saint  Folcuin,  écéqiie  de  Térouane,  dont  il  se  disait 
parent. 

FOLENGO  (Jean-Baptiste),  bénédictin  mantouan  , 
mort  en  1559  ,  à  60  ans  ,  laissa  un  Commentaire  sur 
les  psaumes,  imprimé  à  Bàle  en  1.557  ,  in-foL,  et  sur 
les  épitres  catholiques ,  in-8  ,  écrit  noblement  et  pu- 
rement. 11  commente  en  critique  et  presque  toujours 
avec  intelligence. 

FOLENGO  (.lérome,  dit  Théophile),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Merlin  Coccaije ,  naquit  le  8  novembre 
1491 ,  dans  un  lieu  appelé  autrefois  Cépada  près  du 
lac  inférieur  dans  le  Mantouan.  11  entra  comme  le 
précédent  dans  l'ordre  des  bénédictins.  La  tournure 
de  leur  esprit  fut  bien  difl'érente  ;  l'un  se  consacra 
à  l'érudition  et  à  la  piété,  l'autre  à  la  bouffonnerie 
et  se  fit  des  ennemis.  Ses  supérieurs  voulurent  le 
mettre  eu  règle ,  mais  il  échappa  à  leurs  poursuites 
par  la  protection  de  plusieurs  seigneurs.  11  mourut 
en  15ii,  à  51,ans  ,  dans  un  prieuré  de  Sainte-Croix 
de  Campége ,  près  de  Bassano ,  après  avoir  erré 
pendant  idusieurs  années  avec  une  jeune  femme 
pour  laquelle  il  avait  quitté  son  couvent,  après  être 
rentré  dans  un  monastère  ,  avoir  dirigé  un  couvent 
de  religieuses  et  s'être  fait  chasser.  De  tous  ses  ou- 
vrages, le  plus  connu  est  sa  Macaronée,  ou  Histoire 
macaronique.  Ce  nom  de  macaronique  ,  qu'on  a 
donné  à  toutes  les  productions  du  même  genre, 
vient  du  mot  macaroni ,  qui  est  le  nom  d'une  pâle, 
qu'on  fait  en  Italie  avec  de  la  farine  ,  des  œufs  et  du 
fromage.  Le  poème  de  Foleugo  fut  reçu  avec  trans- 
port, dans  un  siècle  oii  les  bouffonneries  pédanfes- 
ques  tenaient  lieu  de  saillies,  les  anagrammes  de 
bons  mots  ,  et  les  logogriphes  de  pensées.  11  est  dif- 
ficile de  faire  un  abus  plus  étrange  de  son  esprit.  Il 
s'abandonne  entièrement  à  sou  imagination  aussi 
vive  que  bizarre,  sans  respect  ni  pour  la  langue 
latine,  dont  il  fait  un  mélange  monstrueux  avec 
l'italienne,  ni  pour  le  bon  sens  qu'il  choque  à  chaque 
page.  Avec  tout  cela,  l'auteur,  qui  a  l'air  d'un 
bouffon  ,  fait  d'excellentes  réfiexions  sur  les  vices 
des  hommes  :  il  attaque  fortement  les  passions, 
surtout  l'orgueil,  la  paresse,  l'envie,  la  volupté, 
la  frivolité.  Le  Poème  macaronique  fut  traduit  en 
français  en  160G.  Cette  version  a  été  publiée  de 
nouveau ,  sans  aucun  changement,  en  1734 ,  2  vol. 
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in-12  ;  elle  n'était  ni  assez  inipoitanle  ni  assez  es- 
tiinco,  pour  mériter  une  nouvelle  édition.  L'ori- 
ginal de  la  Macarunée ,  imprimé  sous  le  nom  de 
Merlin  Coccaijp,  Frescali,  1521  ,  in-12,  est  rare; 
l'édition  de  Venise  en  1355,  in-12,  l'est  moins.  11 
y  a  encore  de  lui  trois  poèmes  assez  recherchés  : 
Orlaïulitto  di  Limcrnci  Pittoco,  Venise,  1520  ou  1559, 
ou  1550  ,  in-8,  réimprimé  à  Londres  en  177i,  in-8 
et  in-12  ;r/iaos  dcUriper  u»o,  Venise,  1527,  in-8. 
C'est  un  poème  sur  les  trois  âges  de  sa  vie  ,  en  sttjle 
en  partie  macaroniqne;  La  Humanita  del  Fiijlio  di 
Deo,  in  ollava  rima,  Venise,  1555  ,  in-l. 

FOLIliT.V.  Voij.  FoGi.iETA. 

'  F0L1i;N0  (La  baronne  Angèle  de),  né  à  Foligno 
dans  le  duché  de  Spolette  an  \m'  siècle ,  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  le  tiers-ordre  de  Saiiil-Fiau- 
çois,  et  se  lit  remarquer  par  sa  modestie  et  sa  piété. 
On  a  d'elle  plusieurs  opuscules  qui  ont  été  recueillis 
sous  le  litre  de  Thculogia  crucis ,  Paris,  ■1558  et 
1601  ;  traduit  en  fiançais,  Cologne,  ItWG,  in-12. 
Saint  Fran(,ois  de  Sale  et  Bossuet  parlent  avanta- 
geusement des  écrits  de  celte  sainte  religieuse,  dont 
la  Vie  a  été  écrite  par  le  I*.  J.  lîlancone ,  Paris,  160i, 
in-12. 

FOLKES  (Martin),  antiquaire,  physicien  et  ma- 
thématicien anglais,  né  à  Westminster  le 29  octobre 
1G90,  mort  à  Londres  le  28  juin  1754,  se  distingua 
dans  les  académies  des  sciences  de  France  et  d'.\n- 
glelerre  où  il  fut  admis.  Celle-ci  l'avait  reçu  dans 
son  sein  à  l'âge  de  2i  ans;  deux  ans  après  elle  le 
mit  dans  son  conseil.  Newton  le  nomma  ensuite 
son  vice-président,  et  enfin  il  succédai  Sloane dans 
la  présidence  même.  Ses  connaissances  et  ses  succès 
dans  les  sciences  qui  sont  l'objet  des  travaux  de 
cette  compagnie,  furent  les  titres  qui  le  placèrent  à 
sa  tète.  Les  norabieux  mémoires  qu'il  lui  présenta 
et  qu'on  trouve  dans  les  Transactions  philosoi)hiqiies, 
justifient  son  choix.  Cel  auteur  tira  un  grand  profit, 
pour  la  science  des  antiquités,  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Italie  ;  et  celui  qu'il  fit  eu  France  le  lia  avec  les 
savants  de  ce  royaume.  Ses  mémoires  roulent  sur 
le  poids  et  la  valeur  des  monnaies  romaines,  sur  les 
mesures  des  colonnes  Trajane  et  Antonine;  sur  les 
monnaies  d'or  d'Angleterre ,  depuis  le  règne  d'E- 
douard III;  sur  les  polypes  d'eau  douce;  sur  les 
bouteilles  dites  de  Florence,  et  sur  divers  sujets  de 
physique.  Lorsqu'il  eut  été  admis  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  il  présenta  un  mémoire  sur  la 
comparaison  des  mesures  et  des  poids  de  France  et 
d'.\ngleterre.  Il  finit  sa  carrière  littéraire  par  un 
ouvrage  estimé  de  sa  nation ,  sur  les  monnaies  d'ar- 
(jent  d' Angleterre ,  depuis  le  conquête  de  cette  île 
par  les  Normands  jusqu'à  son  temps.  Les  lettres 
remplirent  sa  vie;  ni  les  soins  du  mariage,  ni  les 
distractions  des  voyages,  ne  purent  ralentir  son 
ardeur  pour  l'étude.  Il  avait  amassé  une  ample 
bibliothèque  ,  et  un  cabinet  enrichi  d'une  collection 
de  monnaies ,  supérieure  à  tout  ce  qu'on  connaissait 
en  ce  genre.  Folkes  a  été  enterré  à  l'abbaye  de  West- 
minster où  on  lui  a  élevé  en  1792  un  beau  monu- 
ment. 

•  FOLLEVILLE  (l'abbé  Gabriel  Guïot  de),  connu 
sous  le  titre  d'évèque  d'Agra  ,  était ,  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  vicaire  ou  curé  à  Dol  en 


Bretagne.  11  prêta  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  puis  se  rétracta,  vint  à  Paris,  et  de  là  se 
lendit  à  Poitieis  chez  une  de  ses  parentes.  Son  air 
pieux  et  doux  lui  attira  bientôt  la  confiance  des  per- 
sonnes séculières  qui  désiraient  recourir  à  son  mi- 
nistère ,  et  des  religieuses  chassées  de  leurs  cou- 
vents. Il  imagina,  peut-être  pour  produire  plus  de 
bien,  de  prendre  le  titre  d'évèque  d'Agra  que  plu- 
sieurs prélats  lui  auraient  conféré  secrètement. 
Lorsque  les  Vendéens  s'emparèrent  de  ïhoiiars,  il 
s'y  trouvait,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  vêtu  en 
soldat.  Il  déclara  aux  paysans  qui  l'avaient  arrêté 
([u'il  avait  été  enrôlé  par  force  à  Poitiers,  et  de- 
manda qu'on  le  conduisit  à  M.  de  Villeneuve  ,  un 
des  officiers  de  l'armée  vendéenne.  Celui-ci  le  re- 
connut ell'eclivement  pour  l'abbé  de  Folleville,  son 
ancien  camarade  de  collège.  11  répéta  la  fable  de 
son  épiscopat ,  et  il  ajouta  que  le  pape  venait  de 
l'envoyer  dans  l'ouest  en  qualité  de  vicaire  aposto- 
licjue.  L'état-major,  qui  n'avait  aucune  raison  pour 
suspecter  sa  bonne  foi ,  et  qui,  d'ailleurs  ,  voyait  que 
sa  présence  i)roduisait  le  plus  giand  effet  sur  les 
paysans,  le  nomma,  par  honneur  pour  son  titre, 
président  du  conseil  supérieur  établi  à  Chàtillon  , 
qui  était  chargé  de  l'aministration  du  pays  insurgé. 
Le  peu  de  talent  qu'il  montra  dans  ce  poste  impor- 
tant lui  fit  bientôt  perdre  l'estime  de  ses  collègues, 
et  fit  inênie  ,  dit-on,  soupçonner  sa  supercherie. 
On  a  prétendu  que  des  envieux  de  son  rang,  dou- 
tant de  son  caractère  épiscopal,  écrivirent  en  cour 
de  Rome  pour  s'en  assurer.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
bref  en  date  du  51  juillet  1795,  adressé  aux  chefs 
Vendéens,  qui  déclarait  qu'il  n'y  avait  point  d'é- 
vèque d'Agra  ,  leur  prouva  qu'ils  avaient  été 
trompés.  Cependant ,  on  tint  la  chose  secrète,  dans 
la  crainte  que  celte  nouvelle  ne  portât  le  découra- 
gement dans  l'esprit  des  bons  et  leligieux  Vendéens, 
qui  venaient  d'éprouver  plusieurs  échecs.  Mais 
l'abbé  de  Folleville  s'apeiçut,  au  changement  de 
manières  à  son  égard,  que  son  imposture  était 
découverte  ;  une  piofonde  mélancolie  s'empara  de 
lui;  néanmoins,  à  l'attaque  de  Granville,  il  passa 
la  journée  à  parcourir  les  rangs,  à  animer  les  sol- 
dais, à  relever  les  blessés,  et  il  leur  portait  les 
consolations  de  la  religion  sous  le  feu  même  de 
l'ennemi.  Il  continua  à  suivre  l'armée  jusiju'à  la 
déroule  du  Mans  ,  où  elle  fut  presque  entièrement 
détruite.  Alors  il  se  cacha  pour  se  dérober  aux 
poursuites  qu'on  faisait  contre  les  Vendéens  ;  mais 
il  fut  pris  et  amené  à  Angers,  où  il  fut  condamné 
à  mort  le  5  janvier  1794.  On  l'a  représenté  dans  le 
temps  comme  un  homme  cruel.  Mais  sa  conduite 
prouve  qu'il  était  au  contraire  d'un  caractère  doux 
et  humain. 

FONCEMAGNE  (Etienne  Lalréailt  de),  ne  à 
Orléans  le  8  mai  1694,  mort  à  Paris  le  20  septembre 
1779,  membre  de  l'académie  française,  fut  sous- 
gouverneur  du  duc  de  Chartres.  11  est  connu  dans 
le  monde  littéraire  par  des  Lettres  au  sujet  du 
Testament  itolitique  de  Richelieu,  où  il  prouve  avec 
autant  de  politesse  que  de  jugement  et  de  raisons 
solides ,  que  ce  Testament  est  réellement  du  ministre 
de  Louis  Xlll  ;  et  par  plusieurs  mémoires  qui  sont  in- 
sérés dans  les  recueils  de  l'académie  des  inscrip- 
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lions,  et  qui  loulent  tous  sur  des  points  de  l'iiistoiie 
de  France  ,  excepté  celui  sin'  la  déesse  Lavcrne. 

FONFREDE.  Voij.  Boyer-Fo.nfrede. 

FONSECA  (  Antoine  de),  dominicain  ,  né  à  Lis- 
bonne, vint  faire  ses  études  à  Paris,  et  publia  dans 
cette  ville,  en  1559,  des  Ilemarques  sur  les  Commen- 
taires de  la  Bible,  par  le  cardinal  Cajelan  ,  in-fol.  11 
reçut ,  3  ans  après ,  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  prédicateur 
du  roi ,  et  obtint  une  chaire  de  théologie  en  l'uni- 
versité de  Coimbre.  11  mourut  en  1388. 

FONSECA  (Pierre  de),  jésuite,  né  à  Corticada 
en  Poi-tugal,  docteur  d'Evora,  mourut  à  Lisbonne, 
le  i  novembre  1599,  à  71  ans,  après  avoir  publié 
une  Mclaphijsique  en  4  tomes  in-fol.  Cette  méta- 
physique a  eu  un  grand  couis ,  et  a  été  longtemps 
citée  dans  les  écoles.  11  y  a  des  choses  inutiles  par 
leur  objet  direct,  mais  excellemment  propres  à 
exercer  l'esprit,  à  lui  donner  des  idées  Justes, 
nettes,  précises,  et  à  le  former  à  une  exacte  logique. 
(  Vo\j.  Chapelain  ,  Du>'s  ,  Ûccam). 

FONSECA  (  Roderic),  médecin,  natif  de  Lisbonne, 
professa  la  médecine  avec  dislinclion  an  commen- 
cement du  xvM''  siècle ,  à  Pise  et  à  Padoue,  et  com- 
posa divers  ouvrages  sur  cette  science,  entre  au- 
tres :  De  tuemia  valetudine,  et  De  calculurum  re- 
mediis. 

'  FONSECA  SO.\RES  {Antoine  de),  cordelier por- 
tugais ,  né  en  1651  ,  mort  l'an  108:2,  en  odeur  de 
sainteté,  passait  pour  un  des  plus  éloquents  prédi- 
cateurs de  son  temps;  on  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  tels  cpie  :  les  Etin- 
celles de  l'amour  dicin  ;  le  Fouet  des  pécheurs  ;  le 
Buuiiuel  spirituel,  etc.  Le  tout  a  été  recueilli  en 
2  vol.  qui  ont  été  souvent  réimprimés.  Sa  Vie  a  été 
écrite  par  le  père  Godinho. 

*  FONSECA  FIGUEIREDO  Y  SOUSA  (Joseph- 
Marie),  franciscain  portugais,  né  à  Evora  en  lOi/O, 
mort  en  17(>0,  fut  successivement  théologien  de 
Benoit  Mil  au  concile  de  Latran,  consulteur  des 
congi'égations  sacrées,  président  des  salines  à  Rome, 
conseiller  aulique  de  l'empereur  Chai  les  VI,  chargé 
d'afl'aires  du  roi  de  Sardaigiie  et  son  plénipotentiaire 
sous  les  pontificats  de  Benoit  Mil ,  de  Clément  XII 
et  de  Benoit  .MV,  enQn  é\  èque  de  l'orlo  et  membre 
de  plusieurs  académies.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  espagnol  et  en  italien  ;  les  principaux 
sont  :  Jura  rom<inœ  provinciœ  super  ecclesiam  Jra- 
cœlitanam,  eic,  Rome,  1719,  in-fol.;  E.vctlencias  y 
virludes  del  apostolo  de  las  Indias  S.  Francisco  So- 
lano  ,  ibid.,  1727,  in-8  ;  Tabulœ  chronologicœ ,  etc., 
sanctorum pontificum ,  cardinalium ,  etc.,  ibid,,  1757, 
in-fol. 

*  FO.NSECA  (Eléonore ,  marquise  de),  dame 
d'honneur  de  la  reine  de  .Naples,  née  en  1708,  d'une 
famille  illuslie  de  celte  \ille,  consacra  sa  première 
jeunesse  à  l'étude  des  sciences,  et  s'adonna  paiti- 
culièrement  à  l'histoire  naturelle  et  même  à  l'ana- 
tomie.  Elle  était  en  coi'respondance  avec  le  célèbre 
Spallair/iani ,  à  (pii  elle  communiquait  ses  obser- 
vations, et  l'on  croit  (ju'il  en  profita  pour  sa  fa- 
meuse découverte  des  vaisseaux  lymphatiques.  Eléo- 
nore épousa  en  1781  le  marquis  de  Fonseca  ,  et  fut 
reçue  à  la  cour  en  qualité  de  dame  d'honneur  de  la 
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reine -Marie- Caroline,  qui  lui  accorda  sa  bien\eil- 
lance  ;  mais  elle  ne  sut  pas  la  conserver.  Des 
propos  un  peu  mordants  qu'elle  s'était  permis 
contre  cette  princesse  et  le  ministie  .\cton ,  et  ijui 
furent  rapportés,  lui  firent  donner  l'ordre  de  ne 
plus  reparaître  à  la  cour.  De  cette  éjioque  date  l'i- 
nimitié de  M""  de  Fonseca  pour  la  famille  royale. 
Lorsque  la  révolution  éclata  en  France,  elle  en 
adopta  les  principes,  et  se  servit  de  l'influence  que 
lui  donnaient  sa  beauté,  son  esprit  et  son  amabilité. 
On  l'a  même  accusée  d'avoir  eu  une  correspon- 
dance secrète  avec  les  Français  qui  aiqirochaient 
de  Naples ,  et  d'avoir  eu  ainsi  une  grande  part  aux 
troubles  de  ce  royaume  en  février  1 799.  Le  roi  ayant 
été  ohligé  d'abandonner  son  palais,  les  lazzaronis, 
qui  alors  lui  étaient  dévoués,  commirent  les  plus 
grands  excès  contre  les  Français  qui  se  trouvaient  à 
Naples  et  leurs  partisans.  Us  se  proposaient  de  se 
porter  à  l'hôtel  de  la  marquise  de  Fonseca  pour 
exercer  sur  elle  leur  vengeance  ;  mais  elle  parvint 
à  gagner  le  château  Saint-  Elme,  qui  était  déjà  au 
I)oiivoir  des  Français.  Après  leur  entrée  dans  la  ville, 
elle  publia  un  journal  intitulé  Moniteur  napoli- 
tain ,  dans  lequel  elle  attaqua  sans  ménagement 
la  reine  et  ses  ministres.  Les  succès  du  cardinal 
Ruflo  ayant  obligé  les  Français  d'évacuer  Naples, 
la  marquise  de  Fonseca  s'obstina  à  y  rester,  contre 
l'avis  de  ses  amis,  afin,  disait-elle,  d'être  toujours 
à  portée  d'encourager  son  parti;  mais  elle  fut  ar- 
rêtée et  condamnée  à  être  pendue.  L'arrêt  fut  exé- 
cuté le  20  juillet  1799,  malgré  les  prières  de  sa  fa- 
mille et  des  principaux  seigneurs,  qui  demandaient 
la  commutation  de  la  peine.  Elle  n'avait  alors  que 
51  ans. 

FONT  (Joseph  de  la),  poète  français,  est  auteur 
de  cinq  comédies ,  dont  les  meilleures  sont  l'E- 
preuve réciproque  et  les  Frères  rivaux.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  opéras  et  l'opéra  comique  intitulé 
le  Monde  renversé.  La  Font  était  né  à  Paris  en  1080, 
et  il  mourut  à  Passy  près  de  cette  capitale  ,  en  1725, 
à  59  ans.  11  était  encore  plus  passionné  pour  le  jeu 
que  pour  la  poésie. 

FONT  (Pieire  de  la),  né  à  Avignon,  devint 
prieur  de  Valabrègue  et  officiai  de  l'église  d'Uzès. 
C'était  un  homme  de  Dieu  plein  de  zèle  et  de  cha- 
rité. 11  se  démit  du  prieuré  dont  il  était  pourvu  , 
pour  en  fonder  un  séminaire  dans  la  ville  épisco- 
pale.  Il  en  fut  lui-même  le  premier  supérieur,  et 
une  des  fonctions  de  cet  emploi  pénible  nous  a  pro- 
curé cinq  volumes  à' Entretiens  ecclésiastiques ,  im- 
primés à  Paris  ,  inl2.  On  en  fait  cas  ,  ainsi  que  de 
i  volmnes  de  prônes  ,  in-12.  Tontes  les  preuves 
que  fournissent  l'Ecriture ,  les  Pères ,  les  conciles  , 
sur  les  devoirs  des  ecclésiastiques  et  des  autres 
fidèles ,  sont  répandues  dans  ces  deux  ouvrages 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Le  pieux  auteur  ter- 
mina sa  carrière  au  commencement  du  xvni'"  siècle. 

'  FONT  DE  S.UTNES  (  Charles  la),  né  à  Embrun 
en  17-12,  évêque  de  Viviers  en  1778,  donna,  en 
1791  ,  la  démission  de  son  évêché  entre  les  mains 
des  électeurs  de  son  département,  et  confirmé  par 
eux  sur  son  siège,  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé ,  (ju'il  défendit  par  ses  écrits.  Aban- 
donnant son  titre  primitif  pour  prendre  celui  d'é- 
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vèqiie  de  l'Ardcche,  il  concourut  avec  ses  nouveaux 
collègues  à  rétablissement  de  l'église  constitu- 
tionnelle dans  le  midi  de  la  Fiance,  et  le  21  juin 
iTè'i,  consacra  deux  cuiés  pour  deux  sièges  que 
la  persécution  avait  privés  de  leurs  pasteurs  légi- 
times. Plus  tard  renouvelant  le  scandale  donné 
par  Gobel  {voij.  ce  nom),  il  renonça  publiquement 
à  ses  fondions,  et  depuis  il  ne  rougit  pas  de 
prostituer  sa  plume  en  écrivant  contre  la  célébra- 
tion des  l'êtes,  le  célibat  ecclésiastique,  le  jeûne  et 
les  règles  les  pins  sainles  et  les  plus  invariables  de 
la  discipline.  Celle  lâcheté  ne  l'empêcha  pas  d'être 
arrêté  pendant  la  terreur,  et  envoyé  à  Paris  à  la 
Conciergerie,  il  sembla  rentier  en  hii-mème;  mais 
cet  heureux  changement  ne  fut  pas  de  longue  diuée. 
En  17'J7  il  parut  vouloir  reprendre  la  conduite 
de  son  diocèse;  mais  l'epoussé  par  l'opinion  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale ,  où  il  eut  enfin  le  bon- 
heur de  reconnaître  et  d'avouer  ses  erreurs.  Il  ne 
cessa  de  les  pletner  et  d'en  faire  pénitence  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  janvier  18iy. 

FO.N'TAIMi;  (Charles),  né  à  Paris  le  13  juillet 
J5I5  d'un  couniierçant ,  passa  sa  vie  à  faire  des 
vers,  passables  poui'  le  temps.  11  se  fixa  à  Ljou,  oîi 
il  contracta  successivement  deux  mariages,  et  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  postérieniement  à  158G.  Ses 
principales  poésies  sont  lecueillies  en  1  vol.  in-8, 
imprimé  à  Lyon  en  1553,  sous  le  titre  de  Ruis- 
seaux de  Fontaine.  (Jn  a  encore  de  lui  le  Jardin  d'a- 
mour avec  la  Fontaine  d'amour  ,  Lyon ,  1588,  in- 10  : 
cette  édition  avait  été  précédée  de  deux  autres. 
Victoire  d'Argent  contre  Cupido ,  Lyon,  1557, 
in-'16,  etc.  Il  a  mis  aussi  le  nouveau  Testament  en 
sixains,  Lyon,  1500,  in-12,  avec  des  figures  en 
bois. 

FONTAINE  (Jean  de  la)  ,  le  Fabuliste  par  excel- 
lence, naquit  à  Château -Thierry  ,  le  8  juillet  lOâl, 
un  an  après  Molière.  A  19  ans,  il  entra  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  18  mois  après.  La 
Fontaine  ignorait  encore  à  22  ans  ses  talents  sin- 
guliers pour  la  poésie.  On  lut  devant  lui  la  belle 
ode  de  Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  et 
dès  ce  moment  il  se  reconnut  poète.  Un  de  ses  pa- 
rents ayant  vu  ses  premiers  essais,  l'encouragea  et 
lui  fil  lire  les  meilleurs  autems  anciens  et  mo- 
dernes ,  français  et  étrangers.  On  lui  fit  épouser 
Marie  Héricard,  fille  d'une  figure  et  d'un  caractère 
qui  lui  gagnaient  les  cœurs.  La  Fontaine,  soit  in- 
sensibilité, soit  vanité  ,  la  quitta  poui'  vivre  dans  la 
capitale,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  prévient  le  plus  en 
faveur  de  son  caractère.  La  duchesse  de  Bouillon  , 
exilée  à  Chàteau-Tliierry  ,  avait  connu  La  Fon- 
taine ,  et  lui  avait  même  ,  dit-on  ,  fait  faire  ses  pre- 
miers contes.  Uappelée  à  Paris,  elle  y  mena  le 
poète.  La  Fontaine  avait  un  de  ses  parents  auprès 
de  Foucquet.  La  maison  du  surintendant  lui  fut 
ouverte,  et  il  en  obtint  une  pension,  pour  laquelle 
il  faisait  à  chaque  quartier  une  quittance  poétique. 
Après  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur,  La  Fontaine 
entra  en  qualité  de  gentilhomme  chez  la  célèbie 
Henriette  d'.\ngleterre  ,  première  fennne  de  Mon- 
sieur. La  mort  lui  ayant  enlevé  cette  princesse,  il 
trouva  de  généreux  prolecteurs  dans  M.  le  prince  , 
dans  le  prince  de  Conti ,  le  duc  de  Vendônic  et  le 
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duc  de  Bourgogne,  et  des  protectrices  dans  les  du- 
chesses de  Bouillon  ,  de  Mazarin,  et  dans  l'ingé- 
nieuse La  Sablière;  celle-ci  le  retira  chez  elle,  et 
prit  soin  de  sa  fortune.  Attaché  à  Paris  par  les 
agréments  de  la  société,  et  par  ses  liaisons  avec  les 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle,  La  Fontaine  allait 
néanmoins  tous  les  ans  au  mois  de  seplenibro 
rendre  visite  â  sa -femme.  A  chaque  voyage  il  ven- 
dait une  portion  de  son  bien  ,  sans  s'embarrasser 
de  veiller  sur  ce  qui  restait.  Il  ne  passa  jamais  de 
bail  de  maison,  et  il  ne  renouvela  jamais  celui 
d'une  ferme.  Cette  ajjathie  qui  coûtait  tant  d'eftorts 
aux  anciens  ]iliilosophes,  il  l'avait  sans  ellbrt.  Elle 
iufiuait  sur  toute  sa  conduite  et  le  rendait  quelque- 
fois insensible  même  aux  injures  de  l'air.  M'""  de 
Bouillon,  allant  un  matin  à  Versailles,  le  vit  rê- 
vant sous  un  arbre  du  Coins  ;  le  soir  en  levenant , 
elle  le  trouva  dans  le  même  endroit  et  dans  la 
même  attitude,  quoiqu'il  fit  assez  froid  et  qu'il  eût 
plu  toute  la  jouinée.  11  avait  quelquefois  des  dis- 
liactious  qui  lui  ôtaient  la  mémoire;  il  en  avait 
d'autres  qui  lui  ôtaient  le  jugement.  11  loua  beau- 
coup un  jeune  honmio  qu'il  trouva  dans  une  as- 
semblée. «  Eh  !  c'est  votre  fils  ,  »  lui  dit-on  ;  il  rd- 
liondit  froidement  :  «  Ah!  j'en  suis  bien  aise.  » 
Il  avait  fait  un  conte  ,  dans  lequel ,  conduit  par  sa 
matière,  il  mettait  dans  la  bouche  d'mi  moine  une 
allusion  fort  indécente  à  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
Domine,  quinque  talenla  tradidisti  nu'hi ,  etc.  et 
par  un  tour  d'imagination  dont  La  Fontaine  seul 
pouvait  être  capable,  il  l'avait  dédié  au  docteui'  Ar- 
nauld.  Il  fallut  que  Racine  et  Boileau  lui  fissent 
sentir  combien  la  dédicace  d'un  conte  licencieux  à 
un  homme  giave  choquait  le  bon  sens.  Racine  le 
mena  un  jour  à  Ténèbres  ,  et  s'apercevant  que  l'of- 
fice lui  paiaissait  long,  il  lui  donna  pour  l'occuper 
un  volume  de  la  Bible  ,  qui  contenait  les  petits  pro- 
phètes. Il  tomba  sur  la  prière  des  juifs  dans  Baruch, 
et  ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirer,  il  disait  à  Ra- 
cine :  "  C'était  un  beau  génie  que  ce  Baruch  :  qui 
»  était-il?  »  Le  lendemain  et  plusieurs  joins  sui- 
vants, lorsqu'il  rencontrait  dans  la  rue  quelques 
personnes  de  sa  connaissance,  après  les  compli- 
nienls  ordinaii'es,  il  élevait  la  voix  pour  dire  u  Avez- 
»  vous  lu  Baruch?  c'était  un  beau  génie!  «L'espèce 
de  stupidité  que  ce  célèbre  fabuliste  avait  dans  son 
air,  dans  son  maintien  et  dans  sa  convei'sation ,  fit 
dire  à  M"'«  de  la  Sablière  ,  un  jour  qu'elle  avait  con- 
gédié tous  ses  domestiques  :  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi 
»  que  mes  trois  bêles,  mon  chien,  mon  chat  et  La 
»  Fontaine.  »  Cependant  cet  homme,  si  insensible 
en  apparence  et  si  apathique,  était  quelqi-"''  '■"  *':^ 
1ère  et  rancunier.  Ayant  eu  une  .,'"','5  P°"''  '''^' 
M.  Choart,  curé  de  St.-Germain  M-i'!  n  écoute  que 
il  s'en  vengea  par  la  fable  ,,,-^  P^ut  s  empêcher  de 
7,  fab.  M  ).  C'est  la  plu  ,^^'''1,''':'  ^°"'  çnUques. 
labiés,  elle  se  ressen'^  (''j'  Freron  ) ,  philosophe 
nom  du  curé  y  est  dr^"i"if  '^*"^^«f  principes,  était 
.pion;  il  avait  dans  I  esprit  une 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'a- 
^liciler  des  bienfaits  et  des  titres.  Le 
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viatique,  il  détesta  sescontoet  en  demanda  pardon 
à  Dieu  ,  en  présence  de  quelques  membres  de  l'a- 
cadémie qu'il  prit  pour  témoins  de  son  repentir. 
Si  ce  repentir  fut  sincère,  il  ne  fut  pas  constant.  La 
Fontaine  laissa  échapper  après  sa  conversion  en- 
core quelques  contes  ;  celui  de  la  Clochette  en  est 
un.  C'est  à  quoi  fait  allusion  son  prologue  cité  dans 
Moréri  : 

0  combien  rhomnie  osl  lt)scons>anl ,  divers, 
Faible,  legei",  Icnanl  mal  sa  parole I 
J'avais  juré  ,  nii^nie  on  assr-z.  beaux  vers, 
De  renoncer  a  toul  coule  frivole, 
El  ijuanJ  jure  '  c'est  te  qui  me  confond  , 
Puis ,  liez-vous  à  i  iineur  qui  répond 
D'un  seul  moment... 

La  Fontaine  réprima  ces  saillies  d'une  imagination 
longtemps  li.xée  à  ce  genre  décrire,  qui  n'est  ni  le 
plus  noble ,  ni  le  plus  sage.  11  entreprit  de  traduire 
les  hymnes  de  l'Eglise  ;  mais  sa  verve  émoussée 
par  l'âge,  et  peut-être  son  génie  que  la  nature  n'a- 
vait pas  fait  pour  le  sérieu.\,  ne  lui  pennirent  pas 
de  fournir  longtemps  cette  carrière.  11  mourut  à 
Paris  en  d695,  à  74  ans,  dans  les  plus  vifs  senti- 
ments de  religion.  Lorsqu'on  le  déshabilla,  on  le 
ti'ouva  couvert  d'un  cilice.  11  s'était  fait  lui-même 
cette  épitaphe,  qui  le  peint  parfaitement  : 

Jean  s'ett  alla  comme  il  était  venu , 
Mangeant  son  fomls  avec  son  revenu 
Cri>)ûnt  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
Quant  a  son  temps  ,  bien  sut  le  dispenser  ; 
Deux  parts  en  lit  dont  il  soûlait  passer 
L'une  a  dormir,  el  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  La  Fontaine 
il  faut  placer  au  premier  rang  ses  contes  et  ses  fables. 
Les  premiers  sont  un  modèle  parfait  du  style  his- 
torique dans  le  genre  familier,  mais  en  même  temps 
un   recueil    de  tableaux    destructifs  des    mœurs, 
qu'une  jeunesse  vertueuse  ne  saurait  trop  redouter. 
Ses  fables  sont  sa  véritable  gloire.  On  y  reconnaît 
le   poète  de   la  nature;  une  molle   négligence  y 
décèle  le  grand  maître  et  l'écrivain  original,  u  On 
«  dirait,   suivant  l'e.vpressîon    d'un   critique  j'iili- 
«  cieux,   qu'elles  sont  tombées  de  sa  plume.  11  a 
»  surpassé    l'ingénieux    inventeur    de   l'apologue, 
>•  el  son   adiTiirable  copiste.   .Vussî   élégant,   aussi 
»  naturel,  moins  pur  à  la  vérité  ,  mais  aussi  moins 
»  froid  et  moins  nu   ipie   Phèdre,   il  a  attrapé  le 
»  point  de  perfection  dans  ce  genre,  n   Si  ceux  qui 
sont  venus   après   lui,  comme  La   Motte,   Richer, 
d'Ardenne,  Aubert,  Desbillons,  l'ont  surpassé  quel- 
quefois pour   l'invention  des  sujets,    ils   sont  fort 
au-dessous  pour  tout   le  reste,   pour  l'harmonie 
sancfofui^^   légère  des  veis,    pour  la  grâce,  le  tour, 
in-fol.        '     '"'  charmes  naïfs  des  expressions  et  du 
•    FONSECA    (ÊrJ"  La  Bruyère,  ses  petits  sujets 
d'honneur  de  la  reine  de'.''*"'  '<^  P'"^  simple,  il  a  du 
famille  illustie  de  cette  ville"  l"'»"  appelle  esprit, 
jeunesse  à  l'élude  des  science?"'^'^  ^'^  "'"^i"^  culli\é. 
culièrement  à  l'histoire  iiatureliè  magnifique  édition 
tomie.  Elle  était  en  correspondance'-  '"-f"'-'  doiit  le 
Spallanzanî ,  à  tpii  elle  communiqua''""-'''""'''-'".' 
valions,    el  l'on  croit  qu'il  en  profita -^  ^"'-''[P'ff"'* 
meiise  découverte  des  vaisseaux  /;/»(/)/?«?)'""'-'""  "  """ 
norc  épousa  en  178i  le  marijuis  de  Fonsel  °'^^  f"^^''^ 
reçue  à  la  cour  eu  qualité  de  dame  d'honnJ''-'  *^'-'" 
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figures  et  de  courtes  notes,  et  1  vol.  in-12,  sans 
figures.  Elles  ont  depuis  été  réimprimées  très-sou- 
vent, in-8,  in- 12  et  in-I8,  avec  et  sans  figures,  et 
traduites  en  vers  latins  par  Giraud,  1775,  2  vol. 
in-8  ou  in-12.  L'on  a  imprimé  à  Paris  en  1758,  en 
i  jolis  petits  vol.  iii-12,  les  OJùtcres  diverses  de  La 
Fontaine,  c'est-à-dire  toul  ce  qu'on  a  pu  rassembler 
de  ses  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  (trose,  à  l'excep- 
tion de  ses  fables  et  de  ses  contes.  On  y  trouve  quel- 
ques comédies ,  un  poème  sur  le  quinquina  ,  quelques 
pièces  anacréontiques,  des  lettres  et  d'autres  mor- 
ceaux ,  la  plupart  trcs-fiiihles  et  qu'on  n'aurait  ja- 
mais imprimés ,  si  les  éditeurs  consultaient  la  gloire 
des  morts  plutôt  (jne  l'intérêt  des  vivants.  Tous  les 
ouvrages  de  La  Fontaine  furent  lecueîllis  en  1726, 
3  vol.  in-4,  belle  édition  encadiée ,  ISO.ï,  8  tomes 
en  5  vol.  in-12,  el  181 1,  6  vol.  in-S,  flg.,  avec  une 
notice  sur  sa  vie,  par  Auger,  1822,  en  G  vol.  in-8, 
avec  les  commentaires  et  les  notes  de  Walckenaer.  La 
Fontaine  avait  essayé  de  beaucoup  de  genres ,  de 
quelques-uns  même  opposés  à  son  génie.  Voici 
comme  il  peint  son  inconstance  : 

Papillon  du  Parnasse  ,  el  semblable  aux  abeilles , 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles, 

Je  suis  cbn>e  lépère,  et  vole  à  tout  sujet  : 

Je  vais  de  Heur  en  fleur,  el  d'objet  en  objet; 

A  beaucoup  de  plaisir  je  niéle  un  peu  tle  cloire. 

J'irais  plus  iiaut  peut-être  au  temple  de  mémoire, 

Mais  quoi  :  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours,  elc. 

XN'alckeiiaer  a  publié  nue  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
crages  de  Jean  de  La  Fontaine,  1820  ,  ô"  édition  , 
lS2i,  in-8.  A.  \.  Barbier  a  donné  une  Notice  des 
principales  éditions  des  fables  et  des  œuvres  de  La 
Fontaine  dans  le  tome  2  des  fables  inédites  publiées 
par  M.  Robert,  Paris,  -1823,2  vol.  in-8.  VEloge  de 
La  Fontaine,  par  Chamfort,  a  été  couronné  par  l'a- 
cadémie de  .Marseille. 

FONTAINE  (iS'îcolas),  parisien,  tils  d'un  mailre 
écrivain,  fut  confié  à  l'âge  de  2ii  ans  aux  solitaires 
de  Port-Royal.  Il  se  chargea  d'aboid  d'éveiller  les 
autres;  mais  dans  la  suite  il  eut  le  soin  plus  noble 
des  études  de  quelques  jeunes  gens  qu'on  y  éle\ait. 
Les  heures  de  loisir  (|ni  lui  restaient,  il  les  em- 
ployait à  transcrire  les  écrits  des  savants  qui  habi- 
taient cette  solitude.  U  suivit  .\rnauld  et  Nicole  dans 
leurs  diverses  retraites.  U  fut  enfermé  à  la  Bastille 
avec  Sacy,  le  15  mai  lUOti,  et  en  sortit  avec  lui  eu 
tCtiS.  Ces  deux  amis  ne  se  quittèrent  plus.  Après 
la  mort  de  Sacy  en  t68-i,  Fontaine  changea  plu- 
sieurs fois  de  retraite.  Il  se  fixa  enfin  à  Meltin  ,  où 
il  mourut  en  170'.l ,  à  8i  ans.  On  a  de  lui  :  \'ies  des 
saints  de  l'ancien  Testament ,  en  i  vol.  in-8  :  ouvrage 
composé  sous  les  yeux  de  Sacy,  qui  peut  être  de 
quelque  utilité  pour  l'histoire  sacrée.  Les  Vies  des 
saints,  in-fol.  el  i  vol.  in-8.  C'étaient  les  plus 
exactes  avant  celles  de  Baillet  ;  mais  les  unes  el  les 
autres  sont  oubliées  depuis  celles  que  l'abbé  Godes- 
card  a  traduites  de  l'anglais,  t2  vol.  gr.  in-8.  Mé- 
moires sur  les  Solitaires  de  Port-Roijal ,  en  2  vol. 
in-12  très-détaillés,  et  même  jusqu'à  la  minutie  : 
tout  paraît  précieux  dans  les  saints  d'un  parti  au- 
quel on  est  dévoué.  Traduction  des  Homélies  de  saint 
Chnjsostome  sur  les  Epitres  de  saint  Paul ,  en  7  vol. 
iu-8.  On  accusa  l'auteur  d'être  tombé  dans  le  nés- 
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torianisme  ;  l'archevêque  de  Paris ,  Harlay,  con- 
damna Fontaine  ,  (|ui  se  rétracta,  puis  s'expliqua  , 
et  priUcuidil,  à  l'exemple  de  tous  les  dogmatisants , 
avoir  raison.  Abrcyé  de  l'histoire  Je  la  Bible,  publié 
sous  le  nom  de  Royaumont,  in-8,  avec  figures , 
communément  attribué,  et  peut-être  avec  raison, 
à  Sacy.  loi/.  Maistuk  (le). 

FONTAINE  (Jacques  de  la),  jésuite  de  Berg- 
Sîint-Vinox ,  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à  la 
défense  de  la  constitution  Unigenitus,  et  publia  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  on  i  vol.  in-fol.  11  mourut  à 
Rome  le  18  février  1728,  à  l'âge  de  78  ans. 

FONTAINE  (Alexis),  né  à  Clavaison  en  Dau- 
phiiié,  s'occupa  principalement  du  calcul  intégral, 
fut  reçu  de  l'académie  des  sciences,  et  mourut  en 
1771  à  Cuiseaiix  en  Franche-Comté.  Ses  mémoires , 
qui  sont  dans  le  recueil  de  l'académie,  ont  été  im- 
primés séparément  en  1  vol.  in-4. 

*  FONTAINE  (Jean-Claude),  professeur  de  plii- 
losopliie  au  collège  d'Annecy,  et  chanoine  de  la  col- 
légiale de  la  même  ville,  né  à  Talloires  en  1715,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1807,  a  donné  quel- 
ques ouvrages  peu  connus.  Les  principaux  sont  : 
Rèftitalion  de  la  nécessité  et  du  fatalisme ,  Annecy, 
1783,  2  vol.  in-8;  Le  véritable  système  sur  le  méca- 
nisme de  l'univers,  ou  Démonstration  de  l'existence 
du  premier  moteur,  Annecy,  1785,  2  vol.  in-8.  11  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  sur  des  objets  d'astrono- 
mie ,  de  physique,  etc. 

FONTAINE  DE  LA  ROCHE    Voy.  Roche. 

FONTAINES  (  Pierre  des  ) ,  né  dans  le  Verman- 
dois  en  Picardie,  maiire  des  requêtes  de  Saint- 
Louis,  a  rémii  les  usages  du  Veimandois  sous  le 
titre  de  Conseils  à  son  ami.  Du  Cange  les  a  publiés 
avec  l'Histoire  de  saint  Louis,  de  Joinville,  1GC8, 
in-fol.  C'est  le  premier  auteur  que  l'on  connaisse 
qui  ait  écrit  sur  la  jurisprudence  française.  Il  a 
aussi  écrit  une  histoire  sous  le  titre  de  Livre  de  la 
Reigne.  Joinville  dit  que  saint  Louis  s'en  servait 
«  pour  ouïr  les  plaids  de  la  porte ,  pour  recevoir 
»  les  requêtes  et  faire  droit  aux  parties.  » 

FONTAINES  (Marie-Louise-Charlolle  de  Pel.vrd 
de  GivRY  ,  épouse  du  comte  de  ) ,  fille  du  marquis 
de  Givry,  commandant  de  Metz,  morte  en  1750, 
cultiva  les  lettres  à  l'ombre  du  silence,  et  cueillit 
quelques  fleurs  dans  le  champ  romanesque.  On  lui 
doit  entre  autres  productions,  écrites  sans  préten- 
tion et  pour  le  seul  plaisir  d'écrire  :  La  comtesse  de 
Savoie ,  roman  dans  le  goût  de  Zaïde ,  imprimé  en 
1722;  Aménophés,  prince  de  Libye. 

FONTAINES  (  Pierre-François  Guyot  des)  naquit 
à  Rouen  le  22  juin  1085,  d'un  conseiller  au  parle- 
ment. Les  jésuites,  chez  lesquels  il  fit  ses  humanités 
avec  éclat,  lui  donnèrent  leur  habit  en  1700.  Après 
avoir  professé  15  ans  dans  différents  collèges  de  la 
société,  il  sollicita  sa  sortie  et  l'obtint  sans  peine.  Son 
humeur  difficile  et  son  génie  indépendant  avaient 
un  peu  iiulisposé  ses  supérieurs,  qui  lui  avaient 
conseillé  eux-mêmes  de  rentrer  dans  le  siècle,  et  de 
quitter  le  cloitre  pour  lequel  il  ne  paraissait  pas  fait. 
L'abbé  des  Fontaines  était  prêtre  alors;  ou  lui  donna 
la  cure  de  Torigny  en  Normandie ,  mais  il  ne  tarda 
pas  de  s'en  démettre.  Il  fut  quelque  temps  auprès 
du  cardinal  d'Auvergne ,  comme  bel-esprit  et  homme 


de  lettres.  Quelques  brochures  critiques  lui  firent 
un  nom  à  Paris.  L'abbé  Bignon  lui  confia  en  1724 
le  Journal  des  savants,  mort  de  la  peste,  comme 
on  disait  alors ,  parce  que  les  prédécesseurs  de 
l'abbé  des  Fontaines  dans  ce  travail,  ne  le  rem- 
plissaient que  d'extraits  de  livres  sur  la  peste  de 
Marseille.  Le  nouveau  journaliste  ranima  ce  ca- 
davre, et  se  distingua  également  par  d'aulres  ou- 
vrages périodiques.  Le  premier  vit  le  jour  en  171)1, 
sous  le  titre  de  Nouvelliste  du  Parnasse,  ou  lié- 
flexiotis  sur  les  ouvrages  nouveaux.  Il  n'en  publia 
que  2  vol.  L'ouvrage  fut  arrêté  par  le  ministère  en 
17.'52,  et  ce  fut  au  grand  regret  de  quelques  litté- 
rateurs qui  y  trouvaient  l'instruction ,  et  des  gens 
du  monde  qui  y  cherchaient  l'amusement.  Environ 
trois  ans  après,  en  1755,  l'abbé  des  Fontaines  ob- 
tint un  nouveau  privilège  pour  des  feuilles  pério- 
diques. Ce  sont  celles  qu'il  intitula  :  Observations 
sur  les  écrits  modernes,  in-12,  commencées  comme 
les  précédentes  avec  l'abbé  Graiiet,  et  continuées 
jusqu'au  53"  vol.  inclusivement.  On  les  supprima 
encore  en  17i3.  Cependant  l'année  suivante  il  pu- 
blia une  autre  feuille  hebdomadaire,  intitulée: 
Jugements  sur  les  ouvrages  nouveaux,  en  11  vol. 
in-12,  dont  les  deux  derniers  sont  de  Mairault. 
L'abbé  Granet  n'eut  point  de  part  aux  jugements , 
comme  le  dit  fabbé  Ladvocat  ou  son  continuateur; 
il  y  avait  2  ans  qu'il  était  mort.  L'abbé  des  Fon- 
taines mourut  en  1743,  à  00  ans.  Ses  critiques  ont 
été  taxées  de  trop  de  sévérité;  mais  cette  sévérité, 
dit  un  auteur  judicieux,  n'était-elle  pas  nécessaire, 
si  l'on  fait  attention  à  la  rapidité  avec  laquelle  le 
goût  se  pervertit  aujourd'hui?  Il  était  naturel  que 
l'abbé  des  Fontaines  fût  sensible  à  la  dégradation 
des  lettres  :  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui 
les  règles  et  les  raisons  des  règles;  personne  ne  les 
développait  avec  plus  de  fines.3e ,  d'agrément  et  de 
clarté;  personne  ne  saisissait  avec  autant  de  préci- 
sion les  dilférents  degrés  du  beau  et  les  moindres 
nuances  du  ridicule  ;  l'œil  sans  cesse  ouvert  sur  les 
moindres  défauts,  il  les  sentait  vivement  et  ne  fai- 
sait grâce  à  rien.  Est-il  étonnant  après  cela,  qu'il 
ait  eu  pour  ennemis  les  médiocres  écrivains  de  son 
temps,  et  même  des  écrivains  célèbres  qui  ne  vou- 
laient être  médiocres  en  rien  ?  Delà  ce  déchaine- 
ment  presque  universel  contre  lui.  Ou  s'efibrça  de 
décrier  ses  talents,  on  attaqua  sa  répiilation,  on 
calomnia  ses  mœurs,  ou  enfanta  un  déluge  de  li- 
belles, auxquels  il  eut  la  faiblesse  d'être  sensible, 
et  qui  le  rendirent  injuste  à  l'égard  de  ceux  qui  l'a- 
vaient offensé  ;  mais  si  le  ressentiment  a  aigri  quel- 
ipiefois  son  style,  on  découvre  toujours  dans  ses 
jugements  les  lumières  d'un  homme  fait  pour  ré- 
genter le  parnasse.  Toutes  les  fois  qu'il  n'écoute  que 
la  raison  et  le  bon  goût,  ou  ne  peut  s'empêcher  de 
le  regarder  comme  le  modèle  des  bons  critiques. 
«  L'abbé  des  Fontaines  (dit  Fréron  ) ,  philosophe 
"  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  principes,  était 
»  exempt  d'ambition  ;  il  avait  dans  l'esprit  une 
»  noble  fierté,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'a- 
»  baisser  à  solliciter  des  bienfaits  et  des  titres.  Le 
))  plus  grand  torique  lui  aient  fait  les  injures  dont 
»  on  l'a  accablé,  est  qu'elles  ont  quelquefois  cor- 
))  rompu   son  jugement.   L'e.xacte  impartialité,  je 
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»  l'avoue ,  n'a  pas  toujours  conduit  sa  plume ,  et  le 
«  ressentiment  de  son  cœur  se  fait  remarquer  dans 

)>  quelqiis-unes  de  ses  critiques Si   l'ablié  des 

»  Fontaines  était  quelquefois  dur  et  piquant  dans 
»  ses  écrits,  dans  la  société,  il  était  doux,  affable, 
»  poli  sans  afl'ectatiou  de  langage  et  de  manières. 
»  On  doit  cependant  le  mettre  au  rang  de  ceux  dont 
))  on  n'est  curievix  que  de  liie  les  ouvrages.  Il  pa- 
»  raissait  dans  la  conversation  un  homme  ordi- 
»  naiie,  à  moins  qu'on  n'y  agitât  quelque  matière 
))  de  littérature  et  de  bel-esprit.  Il  soutenait  avec 
«chaleur  ses  sentiments;  mais  la  même  vivacité 
»  d'imagination  ,  qui  l'égarait  queliuefois,  le  re- 
»  mettait  sur  la  route,  pour  peu  qu'on  la  lui  fit 
»  apercevoir.  »  J.  B.  Rousseau,  M.  Rullin  et  tous 
ceux  qui  s'intéressaient  aux  progrès  de  la  bonne 
littérature ,  ont  rendu  par  leurs  éloges  justice  à  ses 
talents  et  à  ses  lumières.  L'auteurde  la  Méiromanie 
(le  célèbre  Piron)  fut  longtemps  de  ce  nombre.  Ami 
iaible  et  inconstant,  comme  ne  le  sont  que  trop  ordi- 
nairement les  gens  de  lettres,  il  ne  se  brouilla  avec 
l'ablié  des  Fontaines  que  pour  une  bagatelle.  Vol- 
taire lui  fut  également  attaché,  mais  quelques  plai- 
santeries sur  la  tragédie  de  la  mort  de  César,  irri- 
tèrent ce  poète,  et  furent  le  signal  d'une  guerre  qui 
a  duré  jusqu'à  la  moit  du  critique.  Outre  ces  feuilles, 
on  a  encore  de  l'abbé  des  Fontaines  :  une  Traduc- 
tion de  Virgile,  Paris,  17iô,  en  i  vol.  in-8,  avec 
des  figures  de  Cochin,  des  discours  bien  écrits, 
des  dissertations  utiles,  des  remarques  propres  à 
diriger  les  jeunes  gens  dans  la  lecture  de  Virgile  et 
des  auteurs  qui  l'ont  imité.  Il  y  en  a  aussi  une  édi- 
tion en  2  vol.  in-12.  Cette  version,  foit  supérieure 
aux  traductions  de  Fabre ,  de  Catrou  et  des  autres, 
est  la  meilleure  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  par- 
faite. Quelques  morceaux  sont  écrits  du  style  de 
Télémaque  :  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  traducteur  en  prose;  mais  dans  plusieurs  au- 
tres fragments,  l'auteur  de  V Enéide  n'a  que  la 
moitié  de  ses  grâces.  On  trouve  des  endroits  rendus 
avec  chaleur,  mais  avec  trop  peu  de  fidélité;  d'au- 
tres très-élégants  ,  mais  froids ,  glacés  :  ceux-ci 
sont  le  plus  grand  nombre  ;  Poésies  sacrées ,  tra- 
duites ou  imitées  des  Psaumes,  ouviage  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  froid  ;  Lettres  sur 
le  Licre  de  la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les 
faits,  par  l'ahbé  Houttecille  ,  in-12.  Elles  sont  au 
nombre  de  18,  et  la  plupart  très -judicieuses  ; 
Patadoxes  littéraires  sur  i'Inès  de  Castro  de  La 
Motte,  in-l.  Cette  critique  fut  très-rechercliée ;  En- 
tretiens sur  les  Voyages  de  Cyrus  de  Ramsaij ,  autre 
critique  fort  sensée;  liaciyie  vengé,  ou  Examen  des 
remarques  grammaticales  de  .1/.  l'abbé  d'Olicet  sur 
les  OEuires  t/c /iaci'»e,  in-12.  Cette  brochure  prouve 
que  l'abbé  des  Fontaines  connaissait  le  génie  de  sa 
langue;  Les  Voyages  de  Gulliver,  traduits  de  l'an- 
glais de  Swift,  in-12;  Le  nouveau  Gullircr ,  2  vol. 
in-12.  11  ne  vaut  pas  l'atuien  ;  mais  si  l'on  n'est 
pas  satisfait  de  l'invention,  on  y  reconnaît  du  moins 
le  même  goût  de  style  et  de  critique  moiale  ,  qui 
avait  fait  la  réputation  de  celui  de  Swift;  Les  Aven- 
tures de  Joseph  Andrews,  tiaduites  de  l'anglais, 
2  vol.  in-12;  ['Histoire  de  don  Juan  de  Portugal, 
in-12,  roman  historique,  dont  le  fond  est  dans  Ma- 
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riana.  L'abbé  des  Fontaines  a  eu  part  à  la  traduc- 
tion de  y  Histoire  du  président  de  Thou  ;  à  VHistoire 
des  révolutiotis  de  Pologne  ;  à  celle  des  ducs  de  Bre- 
tagne; à  la  traduction  de  VHistoire  romaine  à'E- 
cliard  ;  à  VHistoire  abrégée  de  la  ville  de  l'aris,  par 
d'.Vuvigni  ;  au  Dictionnaire  néologique  ,  ouvrage  es- 
timable fait  pour  guérir  quelques  auteurs  qui  écri- 
vaient comme  parlaient  les  laquais  des  Précieuses, 
mais  qu'il  infecta  de  satires  personnelles.  M.  l'abbé 
de  La  Porte  a  publié  en  1737  V Esprit  de  l'abbé  des 
Fontaines,  en  i  vol.  in-12.  On  trouve  à  la  tète  du 
premier  volume  la  vie  de  l'auteur,  un  catalogue 
de  ses  ouvrages,  et  une  autre  des  écrits  publiés 
contre  lui. 

FONT.A.\.\  (Publie),  piètre,  né  en  loiS  à  Palluc- 
cio,  près  de  Bergame,  eut  le  talent  de  la  poésie  la- 
tine et  les  vertus  de  son  état.  Le  cardinal  Aldo- 
brandini  ne  put  jamais  lui  faire  quitter  sa  solitude. 
11  moinut  en  1609,  à  62  ans.  Le  principal  de  ses 
ouvrages,  imprimé  à  Bergame  en  i;'9l,  in-folio,  est 
son  poème  de  la  Detphinide.  11  y  a  de  la  grandeur, 
de  la  noblesse,  de  l'élévation,  et  peut-être  un  peu 
d'enflure  dans  le  style. 

FUNTANA  (Dominique),  né  à  Mili ,  village  sur  le 
bord  occidental  du  lac  de  Lugano  ,  en  I.Ti2,  vint 
à  Rome  à  l'âge  de  20  ans  pour  y  étudier  l'architec- 
ture. Sixte  V,  qui  s'était  servi  de  lui  n'étant  que 
cardinal,  le  choisit  pour  son  architecte  lorsqu'il 
eut  obtenu  la  tiare.  Ce  pontife  avait  conçu  le  pro- 
jet de  mettre  sur  pied  l'obélisque  de  granit  d'E- 
gypte, qu'on  voit  actuellen(,ent  sur  la  place  de 
Saint-Pierre  à  Rome  ,  et  qui  alors  était  couché  par 
terre,  près  le  mur  de  ia  sacristie  de  cette  église.  Il 
proposa  un  concours  aux  artistes,  ingénieurs  et  raa- 
tliématiciens,  pour  imaginer  les  moyens  de  re- 
dresser ce  précieux  reste  de  la  magnificence  ro- 
maine ,  haut  de  107  palmes ,  d'une  seule  pièce,  et 
du  poids  d'environ  un  million  de  livres.  Les  pro- 
cédés dont  les  Egyptiens  et  les  Romains  s'étaient 
servis,  soit  pour  transporter,  soit  pour  élever  en 
l'air  ces  masses  énormes,  étaient  ensevelis  dans 
l'oubli;  la  tradition  ne  fournissait  rien  à  ce  sujet , 
et  il  fallait  nécessairement  imaginer.  Fonlana  pré- 
senta au  pape  le  modèle  d'une  machine  propre  à 
cette  opération,  avec  laquelle  il  exécutait  en  petit, 
ce  qui  devait  se  prali(juer  en  grand.  L'exécution 
répondit  à  l'attente  :  l'obélisque  fut  d'abord  trans- 
poité  sur  la  place  où  il  devait  être  élevé,  distante 
de  115  cannes  du  lieu  oii  il  était  couché,  et  le  10 
septembre  1686,  il  fut  dressé  sur  son  piédestal,  au 
bruit  des  acclamations  réitérées  d'une  multitude 
innombrable  de  spectateurs.  Il  fut  magnifiquement 
récompensé.  Le  pape  le  créa  chevalier  de  l'Eperon 
d'or  et  noble  romain,  et  fit  frapper  des  médailles 
à  son  honneur.  A  ces  distinctions  fut  ajoutée  une 
pension  de  2,000  écus  d'or,  réversible  à  ses  héri- 
tiers ;  outre  .■),000  écus  de  gratification ,  et  le  don 
de  tous  les  matériaux  qui  avaient  servi  à  son  en- 
treprise, estimés  à  plus  de  20,000  écus.  C'est  cette 
érection  de  l'obélisque  de  la  place  de  Saint-Pierre 
qui  a  fait  la  plus  grande  réputaUon  de  Fonlana. 
Dominique  liansporta  et  éleva  trois  autres  anciens 
obélisques,  l'un  sur  la  place  de  Sainte-Marie-.Ma- 
jeiu'e,  l'autre  sur  celle  de  Saiut-.lean  de  Latran,ct 
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le  troisième  sur  la  Place  du  peuple.  Il  répara  les 
colonnes  Trajane  et  Antonine,  continua  le  pa- 
lais papal,  sur  le  mont  Quiriiial  nommé  depuis 
Montc-Cavallo,  à  cause  des  deux  groupes  représen- 
tant des  coursiers  domptés  par  doux  héros,  que 
Fontana  avait  fait  transporter  dans  ce  lieu  des 
Tliermes  de  Dioclétien.  11  avait  beaucoup  de  génie 
pour  la  mécanique;  mais  il  a  fait  de  gi'andes  fautes 
en  architecture.  Les  mauvais  offices  qu'on  lui  ren- 
dit auprès  du  pape  Clément  Vill ,  et  pcut-èlic  des 
torts  réels,  le  ruent  destituer  de  sa  place  de  pre- 
mier architecte  de  sa  Sainteté.  Il  fut  appelé  à  Napics 
par  le  comte  de  .Mirande,  vice-roi,  qui  le  créa  ar- 
chitecle  du  roi,  et  ingénieur  en  chef  du  royaume. 
11  construisit  plusieurs  édifices  dans  cette  ville  ,  et 
entre  autres  le  palais-royal.  11  y  mourut  riche  et 
fort  considéi'é ,  en  1007.  On  a  de  cet  architecte 
■1  vol.  in- fol.  imprimé  à  Rome  en  1C90,  oii  sont 
décrits  les  moyens  qu'il  employa  pour  le  transport 
et  l'éi'eclion  de  l'obélisque  dont  nous  avons  parlé. 

FONTANA  (Chai les),  architecte  célèbre,  né  à 
Bruciato  dans  le  territoire  de  Côme  en  163i,  fut  un 
des  mcilleiu's  élèves  du  cavalier  Bernin  ;  mais  il 
n'eut  point  sa  correction,  et  donna  dans  le  singu- 
lier. Innocent  XII  et  Clément  XI  employèrent  sou- 
vent ses  talents.  Il  a  construit  un  grand  nombre  de 
monuments  à  Rome,  entre  autres  le  Mausolée  de  la 
reine  Christine  à  Saint-Pierre,  les  palais  Grimani 
et  Bolognetti,  la  fontaine  de  Sainle-Slarie  in  Trans- 
tevere ,  nue  des  fontaines  de  la  pince  Saint-Pierre, 
le  théâtre  de  Tordioiiuo,  la  bibliothèque  de  la  .Mi- 
nerve, le  palais  de  Viscojiti  à  Frescati ,  etc.,  etc. 
Innocent  XU  le  chargea  de  faire  la  description  de 
l'église  de  Samt-Piene.  Suivant  le  calcul  de  cet 
architecte  ,  les  dépenses  qui  ont  été  faites  pour  cette 
église  depuis  le  moment  de  sa  fondation  jusqu'au 
moment  oii  il  écrit  (en  lG9i),  montent  à  i6  mil- 
lions huit  cent  mille  cinquante-deux  écus  romains, 
sans  y  comprendre  la  dépense  des  modèles,  la  dé- 
molition de  l'ancienne  église  et  du  clocher  du  ca- 
valier Bernin  ,  les  peintures,  les  écluifauds,  etc.  11 
mourut  à  Rome  le  G  février  171  i.  On  a  de  lui  :  la 
dcscriplion  dont  nous  venons  de  parler,  sous  le  titre 
de  Templum  Valicanuin  et  pjiis  origo,  t09i,  in-fol. 
11  renferme  d'excellents  principes  pour  les  jeunes 
architectes.  Anjilcatro  Flacio  tiescritto  e  dclinealo  , 
con  fig.,  La  Haye  ,  17'2") ,  in-fol. 

FO.NTANA  (Fi-ançois),  habile  mathématicien  et 
physicien,  publia  en  164G,  un  traité  intitulé  Norœ 
cislestium  et  terreslrium  rerum  obsen'atioiies.  Il  pi'é- 
parait  d'autres  ouvrages,  lorsqu'il  mourut  de  la 
peste  h.  Naples,  en  165G. 

'  FONTANA  (le  Père  Grégoire)  ^  célèbre  mathé- 
maticien, né  en  1753,  à  Villa  de  Nogarola  dans  le 
Tyrol,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  écoles  Pies 
à  Rome,  et  s'y  fit  bientôt  distinguer  par  ses  talents. 
On  l'envoya  professer  à  Sinigaglia,  à  Milan  ,  ensuite 
à  Pavic,  où  il  remplaça  le  fameux  Boscowich  ,  et 
où  il  enseigna  pendant  près  de  50  ans,  avec  dis- 
tinction ,  les  hautes  mathématiques.  11  était  en  même 
temps  directeur  de  la  bibliothèque  de  l'université 
créée  par  le  comte  de  Finnian,  dont  il  accrut  les 
richesses.  Bonaparte  le  lit  nommer  en  170G  membre 
du  Corps  législatif  de  la  république  cisalpine  ;  mais 
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il  ne  conserva  pas  cette  place.  Après  la  bataille  de 
Marengo,  il  devint  membre  du  collège  de  Dotti. 
l'ne  fièvre  ardente  l'emporta  le  '2i  août  1805.  Outre 
plusieurs  dissertations  insérées  dans  les  mémoires 
des  académies  de  Sienne  et  de  Turin  ,  etc.,  on  a  de 
lui  des  traductions  d'ouvrages  français,  anglais  ou 
allemands ,  parmi  lesquelles  ou  citera  seulement 
celle  du  traité  A' Hydrodynamique  de  l'abbé  Bossut. 

'  FONTANA  (Félix  de),  savant  physicien  et  na- 
turaliste, frère  du  précédent,  né  eu  17.50,  à  Poma- 
rolo,  petit  bourg  du  Tyrol,  fut  nonuiié  professeur 
de  philosophie  à  Pise,  et  remplit  cette  chaire  jus- 
qu'à ce  que  le  grand  duc  LéopoUl  ,  informé  de  son 
mérite,  le  fit  venir  à  Florence,  pour  former  le  ca- 
binet qui  fait  encore  aujourd'hui  l'un  des  ornements 
de  cette  ville.  Joseph  H,  à  son  passage  à  Florence, 
lui  conféra  le  titre  de  chevalier.  Quoique  Fonfaua 
n'eût  pris  aucune  part  aux  affaires  pendant  l'occu- 
pation de  la  Toscane  par  les  Français ,  les  défé- 
rences que  les  généraux  lui  témoignèrent,  lui  firent 
courir  quelques  risques  au  retour  des  Autrichiens; 
et  les  insurgés  d'Arezzo  qui  les  précédèrent  à  Flo- 
rence,  le  jetèrent  en  prison;  mais  il  fut  promple- 
nientmis  eu  libellé.  Il  mourut  le  10  mars  1805  des 
suites  d'une  chute.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
marquants  sur  la  chimie  ,  la  physique  et  la  phy- 
siologie :  Lettres  sur  les  phénomènes  de  l'irritaliilité , 
ius(Mées  dans  le  3'  vol.  des  mémoires  de  Haller  {v.  ce 
nom);  De  moti  delV  iride,  Lucque ,  1705,  in -8. 
L'auteur,  par  des  expériences  très- ingénieuses  sur 
l'iris  ,  prouve  que  l'irritabilité  de  cette  partie  de  l'œil 
est  dans  certain  cas  soumise  à  la  volonté.  Ricerche 
/dosofiche  sopra  la  fisica  animale,  Florence,  1775, 
in-i.  Dans  cet  ouvrage,  il  cherche  à  prouver  que 
rinduenee  du  nerf  sur  la  fibre  ne  doit  être  con- 
sidérée que  comme  un  irritant  extérieur;  liicerche 
sopra'i  veleno  dctla  vipera ,  Lucque,  1707,  in-8. 
On  y  voit  que  la  morsure  d'une  vipère  d'Europe 
est  insuffisante  pour  tuer  un  homme.  Traité  sur 
le  venin  de  la  vipère,  sur  les  poisons  américains, 
sur  le  laurier  cerise,  et  sur  quelques  autres  poisons 
végétaux,  etc.,  trad.  par  J.  Gibelin,  Florence,  1781  , 
2  vol.  in-i ,  fig.;  Observations  physiques  et  chimiques , 
trad.  par  le  même,  Paris,  1785,  in-8.  Fontana 
prit  beaucoup  de  part  aux  recherches  sur  les  gaz 
auxquels  Cavendisli ,  Priestley  et  Lavoisier  avaient 
donné  une  si  grande  impulsion.  On  lui  doit  l'em- 
ploi du  gaz  nitreux  pour  mesurer  la  salubrité  de 
l'air  ;  et  plusieurs  physiciens  se  servent  encore  de 
son  eudioniètre ,  qu'il  avait  conçu  d'après  la  décou- 
verte de  Priestley  sur  la  propriété  qu'a  ce  gaz  d'ab- 
sorber l'oxigène.  Il  a  particulièrement  observé  la 
faculté  du  charbon  d'absorber  les  diflërentes  es- 
pèces d'air.  Toujours  ingénieux,  il  n'est  pas  tou- 
jours exact ,  et  plusieurs  de  ses  expériences  ont  be- 
soin d'être  revues  avant  qu'on  puisse  les  employer 
comme  bases  de  doctrine.  On  doit  à  Fontana  l'art 
de  composer  des  cires  propres  à  confectionner  des 
pièces  analoiniques.  loi/,  son  Eloge  par  Joseph  Man- 
gili,  Rome,  1815. 

"  FONTANA  (  le  P.  Mariano)  ,né  à  Casal-Maggiore 
en  1 7  iO,  entra  dès  l'âge  de  IGans  dans  la  congrégation 
des  barnabites ,  et  professa  successivement  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques  à  Milan  et  à  Pavie. 
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Retiré  , en  1802  ,  à  Milan,  avec  la  pension  d'éme'rile, 
il  y  mourut  dans  le  couvent  de  Saint-Barnabe  le  18 
novembre  1808.  Son  principal  ouvrage  est  Corso  di 
dinamica  ,ù  vol.  ou  part,  in-4,  Pavie,  17'JO,  92  et 
93.  On  trouve  dans  les  atli  de  l'institut  d'Italie  , 
dont  il  était  membre,  un  mémoire  où  il  essaie  de 
réfuter  le  Traité  analytique  de  ta  résistance  des  so- 
lides ,  pai'  Girard. 

'  FONTAISA  (François-Louis),  cardinal,  né 
en  17.")0  à  Casai -Maggiore ,  dans  le  Milanais,  à 
l'exemple  de  deux  de  ses  frères  entra  dans  la  con- 
grégation des  barnabites  ,  et  prononça  ses  vœux  en 
17C7.  Après  avoir  terminé  ses  cours  de  philoso- 
phie, il  fut  désigné  pour  accompagner  le  P.  Pini, 
[vo\j.  ce  nom)  que  l'impératrice  Marie -Thérèse 
avait,  en  1772,  chargé  de  visiter  les  mines  de 
Hongrie.  Pendant  son  séjour  à  Vienne  il  se  lia  avec 
plusieiu's  gens  de  lettres,  entre  autres  avec  Métas- 
tase. Au  bout  d'un  an  son  frère  Marden  le  demanda 
pour  le  seconder  dans  la  direction  du  collège  de 
Saint-Louis  de  Bologne.  Peu  de  temps  après  il  fut 
chargé  d'une  chaire  d'éloquence  ,  dans  le  grand 
collège  de  Milan  ,  et  c'est  là  surtout  qu'on  put  ap- 
précier son  mérite  littéraire.  Sa  congrégation  l'élut 
provincial  :  il  se  conduisit  avec  tant  de  prudence  au 
milieu  des  révolutions  de  l'Italie,  qu'il  sauva  les  col- 
lèges placés  sous  sa  surveillance.  Après  l'élection  de 
Pie  vil ,  appelé  à  Rome  ,  il  fut  nommé  successive- 
ment procureur- général  de  son  ordre,  consulteur 
des  rites  et  de  l'inquisition  ,  et  enfin  général  de 
sa  congrégation.  11  accompagna  le  souverain  pontife 
dans  son  premier  voyage  en  France  en  1804;  mais, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  il  y  mena  la  vie  la 
plus  retirée.  Secondé  par  le  P.  Léopold  Scati, 
confesseur  et  exécuteur  testanienlaii-e  de  Gerdil , 
il  entreprit,  en  isOO,  une  nouvelle  édition  des 
œuvies  de  ce  savant  cardinal.  La  publication  en  fut 
interiompue  au  16'  volume  par  la  persécution  que 
Napoléon  fil  peser  sur  les  piincipaux  ecclésiastiques 
lomains.  Enlevé  de  Rome  ,  en  1808,  avec  les  autres 
chefs  d'ordres  l'eligieux,  Fontaua  fut  conduit  à  ses 
frais  à  Paris,  et  envoyé  en  exil  à  Arcis-sur-Aube. 
Adjoint  l'année  suivante  à  une  commission  formée 
par  le  gouvernement ,  pour  délibérer  sur  tes  afl'aires 
de  l'église,  une  maladie  vint  le  dispenser  d'y  as- 
sister. Ayant  été  chargé  par  le  souverain  pontife  de 
signifier  au  cardinal  Maury  le  bref  du  3  novembre 
1810,  qui  lui  enjoignit  de  quitter  l'administration 
du  diocèse  de  Paris,  Fontaua  fut  arrêté  avec  d'autres 
prélats  et  enfermé  au  donjon  de  Vincennes.  Napo- 
léon avait  déjà  conlie  lui  un  autre  grief.  Des  letlies 
et  papiers  trouvés  dans  le  cabinet  du  pape  à  Savone 
avaient  montré  qu'il  s'était  opposé  à  son  second 
mariage.  Le  P.  Fontaua  sortit  de  prison  au  com- 
mencement de  18U,  se  retira  d'abord  àMouza; 
mais  le  pape ,  rentré  dans  ses  Etats  ,  s'empressa  de 
le  rappeler  à  Rome,  et  le  nomma  secrétaire,  avec 
droit  de  sufl'rage  ,  d'une  congrégation  qu'il  établit 
pour  délibéier  sur  les  affaires  de  l'église.  Le  8  mars 
1810,  il  le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte-. ]tarie 
delà  Minerce,  et  le  nomma  piéfct  de  l'index.  11  fut 
nommé  par  la  suite  membre  de  plusieurs  congré- 
gations poui'  rédiger  un  nouveau  code ,  pour  res- 
treindre les  pouvoirs  de  l'inquisition  ,  pour  régler 
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le  système  d'instruction  publique  dans  les  états 
pontificaux.  En  1818,  il  devint  préfet  de  la  propa- 
gande, de  la  congrégation  des  études  et  de  celle  de  la 
coireclion  des  livres  pour  l'église  orientale.  Fon- 
taua s'acquitlait  de  tous  ces  emplois  avec  autant  de 
lumière  que  de  dévouement,  lorsqu'il  mourut,  le 
19  mars  1822,  à  l'âge  de  72  ans.  Son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  par  le  P.  Placide  Zurla,  reli- 
gieux camaldule.  Le  P.  Grandi,  barnabile,  a  écrit 
sa  vie,  Rome,  1823,  in-8. 

'  FO.NTANELLE  ( -lean-Gaspard  Dubois)  ,  profes- 
seur à  l'école  centrale,  ensuite  professeur  et  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble  ,  né  dans  cette 
ville  en  i~',~ ,  y  mourut  le  15  février  1812.  Son 
principal  ouvrage  est  la  traduction  des  Métamor- 
phoses d'Ocide,  17GG ,  2  vol.  in-8  ;  1778  et  1780,  2 
vol.  in-12,  et  avec  des  notes,  1802,  4  vol.  in-8; 
1806,  2  vol.  in-12.  Elle  est  moins  élégante  mais 
plus  exacte  que  celle  de  l'abbé  Banier.  Parmi  ses 
autres  productions  nous  citerons  Ericie ,  ou  la  Ves- 
tale, diame  en  5  actes,  1768,  in-8,  pièce  dirigée 
contre  les  vœux  monastiques,  et  qui  occasionna  dans 
le  temps  un  grand  scandale.  Le  censeur  loyal  y 
refusa  son  approbation  ,  et  défense  fut  faite  à  l'au- 
teur de  la  faire  imprimer;  néanmoins  il  la  mit  au 
jour,  et  elle  fut  avidement  recherchée.  En  1789 
elle  fut  rcprésent('e  sur  le  théâtre  Français.  Xau- 
frage  et  aventures  de  Pierre  Viaud,  1768,  in-12, 
souvent  léimprimé  ;  Anecdotes  africaines,  1775, 
in-8  ;  Lorédan ,  tiagédie  en  -i  actes ,  jouée  sans 
succès,  177C,  in-8;  Soitveaux  mélanges  sur  diffé- 
rents sujets,  contenant  des  essais  dramatiques,  philo- 
soptiiques  et  littéraires  ,  1781  ,  IS  vol.  in-8;  Etat  ac- 
tuel de  l'empire  ottoman,  traduit  de  l'anglais,  1791, 
2  vol.  in-8;  Cours  de  belles-lettres ,  Paris,  1S15, 
•i  vol.  in-8  ;  publié  par  M.  Renauldon  ,  petit-fils  de 
l'auteur.  Ce  cours,  écrit  dans  le  sens  philosophique, 
n'a  pas  eu  de  succès  et  ne  peut  qu'égarer  la  jeu- 
nesse ,  en  lui  donnant  de  fausses  idées  sur  nos 
meilleurs  écrivains.  Fontanelle  a  travaillé  à  la  Ga- 
zette de  Deux-Ponts,  depuis  son  établissement  en 
1770  jusqu'en  1776;  au  Journal  de  politique  et  de 
liltéralure ,  au  Mercure.  En  1784  il  était  rédacteur 
de  la  Gazette  de  France. 

•  FONT  ANES  (Louis,  marquis  de),  membre  de 
l'académie  française,  né  en  1737  à  Niort,  d'im  père 
protestant,  fut  élevé  dans  la  religion  catholique,  et 
confié  à  d'anciens  jésuites  qui  dirigèrent  habile- 
ment ses  premières  études.  La  mort  de  son  père  et 
de  son  frère  aine  le  plaça ,  presque  au  sortir  de  ses 
humanités ,  à  la  tète  de  sa  famille.  Après  avoir 
réglé  ses  afl'aires  ,  il  vint  à  Paris,  où  quelques  pièces 
qu'il  inséia  dans  le  Mercure  et  dans  VAlmanach  des 
muses  lui  assignèrent  bienic'it  un  rang  parmi  les 
meilleurs  poètes  de  l'époque.  N'ayant  pu  obtenir 
du  ministre  N'ecker  la  pension  qu'il  sollicitait  au 
nom  des  services  rendus  par  son  père,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  pour  en  étudier  la  langue  et 
les  mœurs,  et  y  commença  la  traduction  de  VEssai 
sur  l'Homme,  de  Pope.  Cette  traductioTi,  qu'il  publia 
en  178">,  augmenta  sa  renommée  poétique  ,  tandis 
que  le  discours  préliminaire  qu'il  mit  à  la  tète  lui 
assurait  un  nom  comme  piosateur.  Son  Epitre  sur 
ledit  en  faceur  des  non-catholiques  fut  couronnée 
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en  4789  par  l'académie  française.  Fontanes  n'adopla 
les  principes  do  la  révolution  qu'avec  nne  grande 
réserve.  Il  composa  pour  la  fête  du  1i  juillet  un 
Poème  Séculaire  et  fournit  dans  le  même  temps  au 
Modérateur  plusiems  articles  remaïquables.  Après 
le  10  août  il  se  retira  d'abord  à  Lyon,  où  il  s'était 
marié  l'année  précédente,  et  il  s'y  trouvait  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville.  Il  parvint  à  en  sortir  avec 
son  épouse  enceinte  de  huit  mois,  qui  mil  au 
monde  quelques  jours  après  une  fille,  dans  une 
misérable  auberge.  Rentré  à  Lyon  ,  il  rédigea  une 
adresse  à  la  Convention  dans  laquelle  il  dépeignait 
vivement  les  atrocités  qu'on  faisait  subir  à  cette 
cité  malheureuse.  Mais  il  n'y  mit  point  son  nom  , 
qui  l'aurait  conduit  à  une  mort  certaine.  .\près  le 
9  thermidor,  il  revint  à  Paris  ,  fut  nommé  membre 
de  l'iustitut  ,  et  professeur  à  l'école  centrale  des 
Quatre-Nations.  Au  18  fructidor ,  condamné  comme 
jourualiste  à  la  déportation,  il  se  réfugia  à  Ham- 
bourg ,  puis  à  Londres  ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  18  brumaire.  Lucien  Bonaparte,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  lui  confia  une  division  de 
son  dépai'tement  ,  et  le  chargea  de  prononcer 
l'éloge  funèbie  de  Washington  dans  la  chapelle  des 
Invalides  alors  désignée  sous  le  nom  de  Temple  de 
Mars.  Nommé  membre  du  corps  législatif,  il  le 
présida  pendant  si.ï  ans.  A  la  réorganisation  de 
l'université  en  1808,  Fontanes  en  fut  nommé  grand- 
maitre  ,  et  reçut  le  titre  de  comte.  Le  régime  uni- 
versitaire lui  dut  de  nombreuses  améliorations,  et 
s'il  recula  devant  plusieurs  abus ,  c'est  que  ses 
bonnes  intentions  étaient  subordonnées  à  une  vo- 
lonté toute-puissante.  Appelé  au  sénat  le  5  février 
4810,  il  fut,  en  tSLâ,  rapporteur  de  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  l'evamen  des  pièces  le- 
latives  aux  négociations  entamées  avec  les  puis- 
sances alliées,  et  insista  fortement  sur  la  nécessité 
de  la  paix.  A  la  restauration  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  pairs  et  contribua  à  la  rédaction  de  la 
charte.  En  février  181.5,  la  constitution  de  l'uni- 
versité fut  modiliée  et  le  grand-maître  remplacé 
par  un  président  assisté  d'un  conseil.  Fontanes  re- 
çut en  dédommagement  le  grand  cordon  de  la  lé- 
gion d'honneur.  Il  vécut  retiré  pendant  les  cent- 
jours ,  à  sa  maison  de  Courbevoie.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1815,  il  hit  fait  minisire  d'état  et  membre 
du  conseil  privé.  11  mourut  à  Paris  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  17  mars  4821 ,  à  l'iàge  de  CO  ans. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  MM.  Roger  et 
Ste.-Beuve  précédées  d'une  lettre  de  M.  de  Chateau- 
briand, Paris,  1859,  2  vol.  in-8.  On  a  de  lui  :  Nou- 
velle traduction  (  en  vers  )  de  l'Essai  sur  riiomme  de 
Pope,  Paris,  1783,  in-8,  S'édit.,  4821  ,  in-8;  le  Ver- 
ger, poème,  4788,  in-8;  Poème  sur  l'édit  en  faueur 
des  non-catholiques,  4780,  in-8;  Poème  séculaire,  ou 
Chant  pour  la  fédération  du  M  juillet  4790  ,  in-8  ; 
La  Journée  des  morts,  poème ,  4  796;  Eloge  de  Was- 
hington, 1800,  in-8;  Extraits  critiques  du  Génie  du 
christianisme,  4802,  in-8  ;  Les  Tombeaux  de  Saint- 
Denis,  ou  te  retour  de  l'exilé,  ode,  1847,  in-8  et  in- 
4;  Discours ,  4821,  in-8.  La  police  impériale  n'avait 
pas  permis  l'impression  de  cette  collection,  où  se 
trouvent  en  ellèt  des  passages  dont  Napoléon  n'au- 
rait pas   eu  lieu  d'être  content ,  tels  que  celui-ci 

tqme  m. 
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que  l'orateur  fit  entendre  à  l'occasion  de  l'envoi 
des  drapeaux  pris  sur  les  napolitains  :  «  Malheur 
»  à  moi ,  si  je  foulais  aux  pieds  la  grandeur  abattue  ; 
»  je  respecte  la  majesté  royale  jusque  dans  ses  hu- 
»  miliations;  et  même  quand  elle  n'est  plus,  il 
»  leste  je  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans  ses  dé- 
i>  bris.  »  La  Grèce  sauvée ,  poème  non  achevé  ;  une 
imitation  en  vers  de  l'épisode  du  2'"  livre  des  Géor- 
giques  :  0  forliinatos  nimium...;  Remarques  sur  les 
beautés  de  l'Enéide,  etc. 

'  FONTANETTl  (Pieire),  canoniste  sicilien,  né  en 
4664  ,  mort  en  4742,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  ExpUcatio  pro- 
positionum  ah  Alexandro  VIII  damnatartim  ;  Theo- 
togia  moralis  scholnslica  ,  lomi  III  ;  Canonicœ  illus- 
trât iones ,  tomi  II;  Panegijrici  qiiaresimali. 

'  FONTANEY  (Jean  de),  jésuite  français,  envoyé 
à  la  Chine  en  1680  avec  les  PP.  Tachard,  Gerbillon, 
Lecomte,  Visdelou  et  Bouvet,  fut  un  des  membres 
lie  la  célèbre  mission  qui  a  tant  contribué  à  faire 
connaiire  les  contrées  orientales  de  l'Asie.  Toutefois 
il  est  plus  recomniandable  par  le  zèle  avec  lequel  il 
a  rempli  sa  carrièie  apostolique  que  par  ses  tra- 
vaux littéraires,  bien  qu'il  ait  transmis  à  l'aca- 
démie des  observations  astronomiques  faites  au- 
delà  de  l'équaleur,  et  dont  plusieurs  sont  con- 
signées dans  le  voyage  du  P.  Gerbillon.  La  biblio- 
thèque du  roi  lui  doit  quelques  livres  chinois  et 
un  Dictionnaire  mandchou  eu  42  vol.,  le  premier 
ouvrage  dans  cette  langue  qu'elle  ait  possédé.  Les 
tomes  7  et  8  des  Lettres  édifiantes,  en  contiennent 
deux  de  ce  missionnaire. 

FONT  ANGES  (  Marie  -  Angélique  de  Scor.\ille  de 
Roussu.LE  ,  duchesse  de),  née  en  4661,  d'une  an- 
cienne famille  du  Rouergue  ,  était  fille  d'honneur 
de  Madame.  «  Belle  comme  un  ange ,  dit  l'abbé  de 
1)  Choisy,  mais  sotte  comme  un  panier,  n  elle  n'en 
subjugua  pas  moins  le  cœur  de  Louis  XIV.  A  une 
partie  de  chasse ,  le  vent  ayant  dérangé  sa  coiffure, 
elle  la  fil  attacher  avec  un  ruban  dont  les  nœuds 
lui  tombaient  sur  le  front;  et  celte  mode  passa 
avec  son  nom  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  la  fit 
duchesse:  mais  elle  ne  jouil  pas  longtemps  de  sa 
faveur.  Elle  mourut,  le  28  juin  4684  ,  à  20  ans ,  à 
l'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris,  où  elle  s'était  re- 
tirée, après  avoir  été  abandonnée  par  Louis  XIV  à 
la  suite  de  ses  couches,  pendant  lesquelles  sa  ma- 
ladie l'avait  entièrement  défigurée.  Elle  voulut  voir 
le  roi  dans  sa  dernière  maladie.  Louis  XIV  s'at- 
tendrit, et  elle  lui  dit  :  «  Je  meurs  contente,  puis- 
»  que  mes  derniers  regards  ont  vu  pleurer  mon 
»  roi.  «  Faible  consolation  et  bien  peu  assortie  à  la 
nature  du  moment. 

FONTANIER.  loi/.  PÉLISSON  (Paul). 

FONTANINI  (Just),  savant  archevêque  d'Ancyre, 
et  chanoine  de  l'église  Ste-Marie-Majeure  ,  camérier 
d'hoimeur  de  Clément  XI,  naquit  en  4666  dans  le 
duché  de  Frioul,  et  mourut  à  Rome  en  4736.  Il 
n'y  avait  presque  aucun  homme  distingué  dans  le 
monde  savant ,  avec  lequel  il  ne  fût  en  commerce 
de  lettres.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  les  plus  connus  sont  :  sa  Bihlioteca 
deir  Eloquenza  italiana.  C'est  un  catalogue  rai- 
sonné des  bons  livres  de  la  langue  italienne  dans 
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les  différentes  classes.  Il  en  fut  fait  plusieurs  édi- 
tions du  vivant  de  l'auteur  ;  mais  la  meilleure  et 
la  plus  ample  est  celle  qui  a  été  donnée  à  Venise 
en  fôG,  2  vol.  in-i,  avec  les  notes  d'Apostolo 
Zeno  ,  dans  lesquelles  ce  savant  et  judicieux  biblio- 
graphe a  relevé  une  multitude  d'erreurs  et  d'inexac- 
titudes de  Fontanini.  Une  Collection  des  bulles  de 
canonisation,  depuis  Jean  .XV  jusqu'à  Benoit  Xlll , 
1729,  in-fol.  en  latin;  une  Histoire  littéraire  d'A- 
quHée ,  en  latin,  in-i,  Rome,  1742  :  ouvrage  post- 
hume, plein  d'érudition  sacrée  et  profane,  et 
d'une  bonne  critique  ;  Dissertatio  de  corona  ferrea 
Longobardonwi ,  1717.  11  prétend  que  la  couronne 
de  fer  que  l'on  conserve  à  Monza,  petite  ville  de 
Lombardie ,  est  faite  de  l'un  des  clous  de  N.-S.,  et 
qu'on  s'en  est  servi  anciennement  pour  couronner 
les  rois  de  Lombardie ,  et  ensuite  les  empereurs 
d'Allemagne.  Jluratori  lui  opposa  le  traité  •.  De 
corona  ferrea,  oîi  il  soutint  que  la  couronne  de  fer 
était  inconnue  du  temps  des  rois  Lombards. 

FONTANON  (Antoine)  ^  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  natif  d'Auvergne ,  est  le  premier  qui  ait 
rédigé  avec  ordre  les  ordonnances  des  rois  de 
France.  On  a  de  lui  une  Collection  des  édits  de  nos 
rois ,  depuis  1270  jusqu'à  la  fin  du  i.\]'  siècle ,  temps 
auquel  cet  auteur  florissait,  en  i  vol.  in-fol., 
Paris,!  CM. 

FO.ME  (Moderata),  dame  vénitienne,  née  en 
1.")33,  morte  le  S  novembre  1392,  à  .57  ans,  avait , 
dit-on,  une  mémoire  si  heureuse,  qu'elle  répétait, 
pour  ainsi  diie ,  mol  pour  mot ,  un  sermon  ,  après 
l'avoir  entendu  une  fois.  On  a  d'elle  divers  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Les  plus  connus  sont  un  éloge 
de  son  sexe  en  vers  ,  intitulé  :  //  merito  délie  donne, 
imprimé  à  Venise  ,  1600,  in -4,  et  le  Floridoro, 
poème  en  13  chants,  imprimé  dans  la  même  ville 
en  1381,  in- 4;  Fonte  -  Moderata  est  un  surnom 
qu'elle  s'était  donné.  Elle  s'appelait  Modesta  Pozzo, 
et  était  mariée  à  uu  gentilhomme  vénitien,  nommé 
Philippe  Geoigi.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Nie.  Do- 
glioni. 

•  F0NTEN.\1LLES  (André  Perret  de),  né  à 
Màcon  ,  vers  1731,  mort  à  Paris  le  13  juin  1851  , 
dans  lui  état  voisin  de  l'indigence ,  fit  ses  études 
sous  l'abbé  Gardin  au  collège  de  Louis  le  Grand,  où  il 
connut  particulièrement  le  jeune  Décalogne,  dont 
l'abbé  Proyart  a  publié  la  vie.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  la 
lin  de  1785.  Nommé  vicaire  de  Ste. -Croix  dans  la 
Cité,  il  devint  peu  après  chanoine  de  Màcon.  Durant 
la  révolution  il  fut  jeté  sur  les  pontons  de  Rochefort. 
Après  avoir  survécu  à  presque  tous  ses  compagnons 
d'infortune  ,  il  reprit  son  ministère  tantôt  comme 
missionnaire,  tantôt  comme  curé  dans  le  diocèse 
de  Lyon.  H  revint  à  Paris  où  il  prêcha  dans  presque 
toutes  les  églises ,  et  doinia  des  retraites  qui  pro- 
duisirent les  plus  heureux  effets,  lue  surdité  qui 
lui  était  survenue  l'obligea  de  s'abstenir  du  tri- 
bunal de  la  pénitence  ;  il  chercha  à  remédier  à 
l'inaction  forcée  où  le  tenaient  ses  intirmités  eu 
publiant  plusieurs  écrits.  Les  principaux  sont  : 
Manuel  religieux  à  l'usage  des  maisons  (Féducation, 
•1824,  in-18;  Manuel  des  domestiques  et  des  ouvriers, 
J82C;  Instruction  sur  le  jubilé,  même  année;  le 


Guide  de  la  jeunesse,  1826,  2  vol.  in-18;  ce  sont  des 
lectures  spirituelles  pour  tous  les  jours  de  l'année  ; 
Observations  sur  l'éducation  des  jeunes  gens ,  in-8  ;  — 
sur  celle  des  jeunes  ecclésiastiques ,  in-8;  ces  deux 
écrits  ont  été  réunis  en  1829,  in-8;  Discours  de 
mm-ale  à  l'usage  des  missions  et  des  retraites  spiri- 
tuelles,  1829,  in-12.  L'abbé  de  Fontenailles,  grand- 
vicaire  de  Màcon  ,  sur  la  fin  de  l'épiscopat  de 
M.  Moreau  ,  avait  le  titre  de  chanoine  honoraire 
des  chapitres  de  Bordeaux  et  de  Monlauban. 

FONTENAY  (Jean-Baptiste  Bl.\in  de) ,  peintre,  né 
à  Caen ,  l'an  1 634 ,  conseiller  à  l'académie  de  pein- 
ture, mérita  un  logement  aux  galeries  du  Louvre, 
et  une  pension  par  ses  talents.  11  avait,  dans  un 
degré  supérieur,  celui  de  peindre  les  flems  et  les 
fruits.  Sa  touche  est  vraie ,  son  coloris  brillant ,  ses 
compositions  variées.  Les  insectes  paraissent  vivre 
dans  ses  ouvrages  ;  les  fleurs  n'y  perdent  rien  de 
leur  beauté ,  et  les  fruits  de  leur  fraîcheur.  Ce 
peintre  mourut  à  Paris  en  1713. 

'  FONTENAY  (  Pierre-Claude  ) ,  jésuite ,  né  à  Paris 
en  1683,  mort  à  La  Flèche  en  1742,  fut,  après  la 
mort  du  P.  Longueval,  chargé  de  continuer  r//i«(ot)« 
de  r église  gallicane,  et  en  donna  les  tomes  9  et  10. 
11  avait  composé  une  partie  du  11%  qui  fut  ter- 
miné par  le  P.  Brumoy.  Son  style  est  moins  cou- 
lant et  moins  historique  que  celui  de  son  confrère; 
mais  on  y  voit  un  homme  qui  est  maître  de  son 
sujet.  «  11  joignait ,  dit  le  P.  Berthier,  à  des  ma- 
»  nières  faciles  et  complaisantes  toutes  les  veiius 
»  de  son  état.  »  Il  avait  travaillé  au  Journal  de 
Trévoux.  Il  s'était  occupé  d'une  Histoire  des  papes; 
mais  il  n'a  pas  été  possible  de  tirer  parti  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés  sur  ce  sujet. 

'  FONTENAY  (  Louis -Abel  de  Bonafons,  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de),  né  en  1737  à  Cas- 
telnau  de  Brassac  près  de  Castres ,  entra  chez  les 
jésuites,  et  professa  les  humanités  à  Tournon. 
Après  la  dissolution  de  celte  société ,  il  vint  se 
fixer  à  Paris  où  il  se  fit  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  dont  l'utilité  fait  le  mérite  :  il  rédigea 
successivement  les  Affiches  de  province  et  le  Journal 
général  de  fronce,  jusqu'au  10  août  1792.  Proscrit 
pour  avoir  défendu  dans  sa  feuille  les  intérêts  de 
la  monarchie ,  il  fut  forcé  de  chercher  un  asyle  à 
l'étranger,  et  ne  revint  en  France  qu'après  la  ter- 
reur. Il  se  remit  à  ses  travaux  littéraires,  et  mourut 
le  28  mars  1806.  Ou  a  de  lui  :  Dictionnaire  des 
artistes,  1777,  2  vol.  petit  in-8;  Table  de  l'Histoire 
universelle ,  traduite  de  l'anglais ,  formant  le  46*  vol. 
in-4;  la  plus  grande  partie  du  texte  de  la  Galerie 
du  Palais  Royal,  1786-1808,  39  liv.  in-fol.;  la  suite 
du  Voyageur  français  :  L'illustre  destinée  des  Bour- 
bons, 1790,  i  vol.  in-12;  des  édit.  augmentées  du 
Dictionnaire  de  l'élocutiun  française ,  par  Demandre, 

1802,  2  vol.  in-8;  et  de  la  Géographie  de  Lacroix, 

1803,  2  vol.  in-12,  etc. 

FONTENELLE  (  Bernard  le  Bouvier  de  ) ,  un  des 
savants  les  plus  aimables  du  xviir  siècle,  naquit  la 
11  février  16.37,  à  Rouen,  d'un  père  avocat,  et 
d'une  mère  qui  était  la  sœur  du  grand  Corneille. 
Cet  enfant  destiné  à  vivre  près  d'un  siècle ,  dit 
l'abbé  Trublet ,  pensa  mourir  de  faiblesse  le  jour 
même  de  sa  naissance.  Le  jeune  Fonlenelle  fit  ses 
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éludes  à  Rouen  chez  les  jésuites  qu'il  a  toujours 
aimés.  En  rhétorique  à  iâ  ans,  il  composa  pour  le 
prix  des  palinods  une  pièce  en  vers  latins,  qui  fut 
jugée  digne  d'être  imprimée,  mais  non  d'être  coii- 
roiuiée.  Après  sa  physique,  il  fit  son  droit,  fut 
reçu  avocat,  plaida  une  cause,  la  perdit,  et  promit 
de  ne  plus  plaider.  Il  renonça  au  barreau ,  pour  la 
littérature  et  la  philosophie,  entre  lesquelles  il 
partagea  sa  vie.  En  167i,  à  17  ans,  il  vint  à  t'aris  ; 
à  20  ans  il  fit  une  partie  des  opéras  de  Psyché  et 
de  Bellérophon ,  qui  parurent  en  1678  et  1G79,  sous 
le  nom  de  Thomas  Corneille  son  oncle.  En  1681  , 
il  fit  jouer  sa  tragédie  d'Aspar.  Elle  ne  réussit  point  ; 
il  en  jugea  comme  le  public,  et  jeta  son  manuscrit 
au  feu.  Ses  Dialogues  des  morts,  publiés  en  1683, 
reçurent  un  accueil  plus  favorable.  Ils  offrent  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie  ;  la  morale  y  est 
agréable,  peut-être  même  trop,  et  le  philosophe 
n'a  pas  assez  écarté  le  bel -esprit.  Voici  ses  autres 
ouvrages  suivant  l'ordre  chronologique  :  Lettres  du 
chevalier  d' H er...  1683.  Elles  sont  pleines  d'esprit, 
mais  non  pas  de  celui  qu'il  faudrait  dans  des  lettres. 
On  sent  trop  qu'on  a  voulu  y  en  mettre,  et  qu'elles 
sont  le  fruit  d'une  imagination  froide  et  compassée. 
Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  ,  1 686.  «  Ce 
)>  livre,  dit  l'auteur  du  siècle  de  Louis  XIV,  fut  le 
»  premier  exemple  de  l'art  délicat  de  répandre  des 
1)  grâces  jusques  siu'  la  philosophie.  »  Mais  ce  fut 
un  exemple  dangereux  ,  parce  que  la  véritable  pa- 
rure de  la  philosophie  est  l'ordre,  la  clarlé,  et  sur- 
tout la  vérité  ;  et  que ,  depuis  cet  ouvrage  ingénieux  , 
on  n'a  que  trop  souvent  cherché  à  y  subtituer  les 
pointes,  les  saillies,  les  faux  ornements.  Ces  niondcs, 
déjà  très-doiileux  en  eux-mêmes ,  sont  fondés  en 
partie  sur  les  chimériques  tourbillons  de  Descartes. 
Ils  ont  été  souvent  réimprimés  :  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1800,  enrichie  des  notes  de  l.alande. 
Ils  ont  été  traduits  en  allemand  par  Gottsched , 
Leipsig,  1750,  in-8  ,  et  par  l'astronome  Bode , 
Berlin,  1798,  in-12,  avec  des  notes  estimées;  en 
italien,  par  Vestrini ,  Arezzo,  1731;  en  anglais, 
1760;  en  grec  moderne,  par  Toussaint  Kodrika, 
athénien.  Vienne,  1794,  in-8.  Histoire  des  oracles, 
tirée  de  rcnnuycuse  compilation  de  van  Date  sur  le 
même  sujet.  Cet  ouvrage,  éciit  d'un  style  léger  et 
superficiel  en  lui-même,  fut  réfuté  en  1707  par  le 
Père  Baltus.  L'ouvrage  de  ce  jésuite,  publié  sous  le 
titre  de  Réponse  à  l'Histoire  des  oracles,  parut  si 
décisif  à  Fonlenelle,  qu'il  n'y  répondit  point,  di- 
sant que  le  diable  avait  gagné  sa  cause.  11  faut  con- 
venir néanmoins  que  son  opinion  sur  les  oracles , 
quoique  historiquement  fausse,  n'aurait  peut-être 
rien  eu  de  réprohensible,  s'il  n'y  avait  point  inséré 
des  maximes  qui  pouvaient  se  tourner  contre  les 
plus  grandes  vérités,  et  conduire  à  un  triste  scep- 
ticisme. L'esprit  d'irréligion  se  manifeste  plus  clai- 
rement dans  la  Relation  de  l'ile  de  Bornéo  (  fausse- 
ment attribuée  à  Catherine  B6rnard  ) ,  dans  le  Traité 
sur  la  liberté,  dans  VEpître  à  Basnage  sur  Rome  et 
Genève,  et  dans  quelques  autres  écrits.  Poésies  pas- 
torales, avec  un  discours  sur  l'églogue,  et  une  di- 
gression sur  les  anciens  et  les  modernes,  1688.  Les 
gens  de  goût  ne  veulent  pas  que  ces  pastorales  soient 
mises ,  pour  la  naïveté  et  le  naturel ,  à  côté  de  celles 


de  Thdocrite  et  de  Virgile.  Les  bergers  de  Fonte- 
nelle,  disent-ils,  sont  des  courtisans  ou  des  petits- 
maitres.  C'est  un  nouveau  genre  pastoral  qui  tient 
un  pou  du  roman  ,  et  dont  VAstrée  de  d'Url'é,  et  les 
comédies  de  l'Amynte  et  du  Pasior  Fido,  ont  fourni 
le  modèle  (roij.  Théocrite,  Virgile  ).  Plusieurs  vo- 
lumes des  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences.  Fon- 
lenelle, nommé  membre  de  cette  académie  en  1691 , 
en  devint  secrétaiie  en  1699.  11  continua  de  l'être 
pendant  42  ans,  et  donna  chaque  année  un  vol.  de 
l'histoire  de  cette  compagnie.  La  préface  générale 
est  estimée.  Dans  l'histoire,  il  jette  souvent  de  la 
clarlé  sur  des  matières  obscures.  Les  Eloges  des  aca- 
démiciens,  répandus  dans  cette  histoire,  ont  été 
imprimés  séparément  en  2  vol.  C'est  surtout  dans 
ses  éloges  qu'il  déploie  toute  la  coquetterie  du  bel- 
esprit.  «  Ces  portraits  ,  dit  un  critique  ,  sont  tracés 
»  avec  art,  et  quoique  flattés,  ils  conservent  néan- 
»  moins  un  certain  air  de  ressemblance  qui  les  fait 
»  reconnaitre.  11  n'approfondit  rien,  effleure  tout,  pa- 
»  raît  se  jouer  de  son  sujet ,  ne  donne  point  à  penser 
»  au  lecteur,  cherche  seulement  à  amuser,  le  sur- 
»  prend  même  quelquefois  par  des  traits  ingénieux 
»  et  fins;  partout  on  aperçoit  le  manège  d'une  co- 
»  quette,  dont  le  fard  fait  tous  les  charmes;  VHis- 
toire  du  théâtre  français  jusqu'à  Corneille,  avec  la 
vie  de  ce  célèbre  dramatique.  Cette  histoire  très- 
abrégée ,  mais  avec  choix  ,  esl  pleine  d'enjouement. 
Réflexions  sur  la  poétique  dxi  théâtre  tragique  :  c'est 
\[n  des  ouvrages  les  plus  pensés  de  Fontenelle,  et 
celui  peut-être  où,  en  paraissant  moins  bel-esprit, 
il  parait  plus  homme  d'esprit  ;  Eléments  de  Géo- 
métrie de  l'infini,  1727,  in-4  :  livre  dans  lequel  les 
géomètres  n'ont  guère  connu  que  le  mérite  de  la 
forme.  Une  tragédie  en  prose  et  six  comédies  ;  les 
unes  et  les  autres  peu  théâtrales ,  et  dénuées  de 
chaleur  et  de  force  comique.  Théorie  des  tourbillons 
cartésietis ,  ouvrage  qui,  s'il  n'est  pas  de  sa  vieil- 
lesse ,  méritait  d'en  être.  Fontenelle  était  grand  ad- 
miratem-  de  Descartes,  et  défendit  jusqu'à  la  mort 
les  erreurs  dont  il  s'était  laissé  prévenir  dans  l'en- 
fance. Des  discours  moraux  et  philosophiques;  des 
pièces  fugitives,  dont  la  poésie  est  faible;  des  let- 
tres, parmi  lesquelles  on  en  trouve  quelques-unes 
de  jolies ,  etc.  Tous  ces  dilTérents  ouvrages  ont  été 
recueillis,  Pai'is,  1738,  11  vol.  in-12,  et  Paris, 
1790,  8  vol.  in-8  (à  l'exception  des  écrits  de  géo- 
métrie et  de  physique)  ,  sous  le  titre  d'QEuvres 
diverses.  L'édition  la  plus  récente  est  celle  de  Paris, 
1824-1823.  On  en  avait  fait  deux  éditions  en  Hol- 
lande, l'une  en  1728,  3  vol.  in-foL,  l'autre,  1729, 
3  vol.  iu-4 ,  ornées  toutes  deux  de  figures  gravées 
par  B.  Picart.  Les  curieux  les  recherchent  ;  mais 
elles  sont  beaucoup  moins  complètes  que  l'édition 
en  11  vol.  in-12.  Ce  fut  aussi  Fontenelle  qui  donna 
en  1732  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts ,  par  Thomas  Corneille.  Malgré 
un  tempérament  peu  robuste  en  apparence,  Fon- 
tenelle n'eut  jamais  de  maladie  considérable,  pas 
même  la  petite  vérole.  11  n'eut  de  la  vieillesse  que 
la  surdité  et  l'afl'aiblissement  de  la  vue  ;  encore  cet 
affaiblissement  ne  se  fit  sentir  qu'à  l'âge  de  plus 
de  90  ans.  11  mourut  le  9  janvier  1737.  Un  carac- 
tère doux  et  sociable  ne  le  garantit  pas  de  la  misan- 
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thropie  et  d'un  triste  égoïsnie.  «  Les  hommes  sont 
»  sots  et  méchants,  disait-il,  mais  tels  qu'ils  sont, 
»  j'ai  à  vivre  avec  eux  ,  et  je  me  le  suis  dit  de  bonne 
>i  heure.  »  Ses  amis  lui  reprochèrent  plusieurs  fois 
de  manquer  de  sentiment;  il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  bon  pour  ceux  qui  demandent  de  la  chaleur 
dans  l'amitié.  11  voyait  très-souvent  M""  de  Tencin; 
quand  il  apprit  sa  moit  :  «  Eh  bien  !  dit-il ,  j'irai 
)j  dîner  chez  M""  GeolVrin.  »  (  V.  ce  nom.)  11  vivait 
beaucoup  avec  l'abbé  Dubois,  qu'il  appelait  son 
ami.  Un  jour  qu'on  avait  faità  celui-ci  présent  d'une 
botte  d'asperges  dans  la  primeur,  ils  convinrent  de 
la  faire  assaisonner,  partie  à  l'huile ,  partie  à  la 
sauce ,  pour  satisfaire  leurs  goûts  respectifs  ;  avant 
l'entremets,  l'abbé  Dubois  est  frappé  d'une  apo- 
plexie ,  et  tombe  sans  connaissance  ,  Fontenelle 
court  sur  l'escalier  et  crie  à  la  cuisinière  :  «  Toutes 
»  les  asperges  à  la  sauce,  toutes  les  aperges  à  la 
»  sauce.  »  tjiioiqu'il  fût  né  sans  biens,  il  laissa  de 
grandes  richesses;  sa  philosophie  n'ayant  pu  l'af- 
franchir d'amasser  et  d'ajouter  à  la  qualité  de  bel- 
esprit  celle  de  linancier.  On  trouvera  de  plus  amples 
détails  sur  Fontenelle,  dans  les  mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouirayes ,  par  M.  l'abbé 
Trublet,  Amsterdam,  d7(>I,  in-12;  mais  il  faut  se 
souvenir  que  c'est  un  admirateur,  un  panégyriste 
qui  déploie  en  faveur  de  son  héros  toutes  les  res- 
sources de  l'enthousia.sme.  L'n  écrivain,  aussi  zélé 
pour  les  bons  principes  que  pour  le  goût  de  la  bonne 
littératui'e ,  l'a  appelé  «  un  homme  sans  caractère 
»  et  sans  talent  pi'ononcé ,  moitié  philosophe ,  moitié 
»  bel-esprit;  grimacier,  dont  tous  les  ouvrages  sont 
»  défigurés  par  une  continuelle  alTéterie  d'expres- 
»  sions  et  d'idées,  par  des  tons  précieux  et  manié- 
»  rés,  par  des  pointes;  qui  dans  les  sciences  n'a 
»  rien  inventé,  et  n'avait  que  le  talent  d'exposer 
»  avec  méthode  et  clarté  les  inventions  d'autrui.  » 
'  Fontenelle  étant  jugé  ici  un  peu  sévèrement , 
nous  croyons  devoir  ajouter  au  jugement  de  Feller 
celui  de  l'abbé  Sabatier  :  «  En  envisageant,  dit-il, 
»  M.  de  Fontenelle  comme  poète,  il  faut  oublier, 
))  pour  sa  gloire ,  qu'il  a  fait  des  tragédies ,  des  co- 
»  médies,  et  ne  se  ressouvenir  que  de  l'opéia  de 
i>  Thétis  et  Pelée.  (Laharpe  même  dit  qu'il  ne  dut 
»  son  succès  qu'à  la  musique  et  aux  accessoires  du 
»  théâtre);  ses  autres  poésies  paraîtront  également 
»  médiocres  à  ceux  qui  préfèrent  le  naturel  à  l'af- 
»  fectation  du  bel-esprit.  Ses  éyloijues  surtout  sont 
»  des  entretiens  de  petits-maitres  raffinés,  et  non 
»  des  pastorales  dont  la  candeur  et  la  simplicité 
)>  doivent  faire  le  \ireniiei'  agrément.  Comme  pro- 
»  sateur  il  serait  dangereux  de  prendre  en  tout  sa 
»  manière  d'écrire  pour  modèle  :  la  finesse  et  l'a- 
»  grément  trop  recherché  qui  régnent  dans  sa  prose, 
»  sont  des  amorces  séduisantes,  propres  à  égarer 
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»  sont  que  des  assauts  de  pensées  brillantes,  où 
»  l'auteur  cherche  plus  à  étonner  par  les  interlo- 
»  cuteurs  disparates,  qu'à  instrune  en  développant 
»  le  vrai  caractère  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  éciit  la 
»  morale;  l'élégance  de  l'esprit  ne  peut  que  l'af- 
n  faiblir.  Si  l'écrivain  dont  nous  pailons  était  ré- 
»  duit  à  la  seule  gloire  d'avoir  niis  au  jour  de  pa- 
"  reilles  productions,  sa  célébrité  aurait  fini  avec 


)i  sa  vie ,  et  même  avant.  Mais  en  reconnaissant  les 
»  défauts  du  bel-espiit,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
))  rendre  justice  au  philosophe.  Le  talent  particulier 
»  qu'il  a  eu  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde 
1)  les  matières  les  plus  abstraites  ;  de  revêtir  de  la 
»  clarté  et  des  agréments  du  style  les  sujets  les 
»  plus  ingrats;  de  l'épandre  dans  ses  ouvrages  les 
»  connaissances  les  plus  étendues,  sans  affectafion  , 
»  avec  ordre  et  dans  la  plus  grande  précision;  de 
»  dominer,  par  l'aisance  de  son  esprit,  tout  ce  qui 
»  se  présentait  sous  sa  plume,  dans  les  genres  les 
1)  plus  difficiles ,  lui  assure  la  gloiie  d'une  intelli- 
»  gence  fine ,  prompte,  profonde ,  et  celle  du  mérite 
»  rare  d'avoir  su  communiquer  aux  autres ,  sans 
)i  effort ,  ce  qui  paraissait  avant  lui  au-dessus  de 
»  la  pénétration  du  commun  des  lecteurs.  C'est  ce 
»  qu'il  est  facile  de  remarquer  dans  son  livre  sur 
»  la  Pluralité  des  Mondes,  dans  son  Histoire  de  l'A- 
i>  cadéinie  des  Scic7ices ,  et  dans  les  éloges  qu'il  a 
»  faits  de  plusieurs  académiciens.  Le  premier  ou- 
»  vragc  fait  admirer  un  esprit  lumineux  qui  se 
»  joue  de  l'embarras  des  systèmes ,  procède  avec 
»  dextérité  à  travers  les  contradictions,  développe 
»  sans  gène  les  principes  qu'il  a  établis  ,  et  fait 
n  adopter  ses  idées ,  non  en  faisant  sentir  la  touche 
))  intime  de  la  persuasion ,  encore  moins  la  force 
»  de  la  conviction,  mais  par  le  talent  de  plaire  et 
))  d'amuser,  etc.  S'il  s'égara  dans  ses  idées ,  il  n'eut 
»  pas  la  témérité  de  les  réduire  en  systèmes;  s'il 
))  avança  quelques  propositions  un  peu  hardies,  il 
»  ne  les  défend  pas  avec  opiniâtreté;  s'il  eut  quel- 
»  ques  démêlés  littéraires,  il  les  soutint  constam- 
»  ment  avec  honnêteté,  ou  termina  par  un  silence 
»  toujours  sage  quand  on  n'offre  aux  autres  que  des 
i>  déconvei'tes  opposées  aux  idées  reçues.  Ces  qua- 
rt lités  rendirent  au  moins  sa  philosophie  respec- 
»  table  dans  ses  sentiments,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
)<  toujours  sûre  dans  ses  maximes.  »  Pour  justifier 
Fontenelle  sur  sa  manière  de  penser,  nous  ajoute- 
rons ici  le  jugement  que  l'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  a  poité  sur  cet  écri- 
vain :  «  Il  donna  en  1687  l'Histoire  des  oracles,  tirée 
»  eu  partie  de  l'ouvrage  de  Van  Date  sur  le  même 
»  sujet.  Elle  a  été  réfutée  par  le  Père  Bal  tus.  Cet 
»  ouvrage  ne  donne,  ni  en  soi  ,  ni  par  la  manière 
»  dont  il  est  traité ,  aucun  motif  suffisant  poin'  sus- 
»  pecter  la  religion  de  Fontenelle.  On  lui  attribue 
"  la  Relation  de  l'ile  de  Bornéo,  citée  par  Bayle,  et 
»  qui  renferme  une  histoire  allégorique  et  critique 
»  de  l'église  de  Rome  et  de  celle  de  Genève.  Ce  mor- 
1)  ceau  si  court  ne  pourrait  être  regardé  que  comme 
»  une  plaisanterie;  et  ne  saurait  convaincre  Fonte- 
»  nelle  d'inciédulilé.  Fontenelle  ne  parla  jamais  de 
»  la  religion  qu'avec  respect  dans  ses  écrits  avoués. 
»  S'il  lui  eût  été  contraire,  il  aurait  pu  glisser  de 
»  temps  en  temps  quelques  traits  contre  elle.  Il  ne 
"  l'a  point  fait,  quoiqu'il  fût  assez  porté,  par  la 
i>  trempe  de  son  esprit ,  aux  allusions  fines  et  aux 
»  épigrammes  plus  ou  moins  voilées ,  et  qu'il  les 
»  ait  prodiguées  sur  d'autres  sujets.  Dans  ses  Eloyes 
»  des  aradémicie7is ,  il  ne  man(iue  jamais  de  faire 
»  mention  de  leur  attachement  et  de  leur  respect 
»  pour  la  religion,  sans  que  sans  doute  lien  ne  l'o- 
»  bligcàt  à  en  parler.  Voltaire ,  dans  sa  Correspon- 
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»  dance .  lui  reproche  d'avoir  été  un  lâche  ,  ce  qui 
>i  veut  dire  apparemment,  qu'il  n'avait  pas  de  zèle 
»  pour  la  philosophie.  Laharpe  dit  qu'il  pratiquait 
»  tous  ses  devoirs  publics  de  religion  ;  et  suivant 
»  iloréri,  il  demanda  lui-même  les  sacrements  de 
»  l'Eglise,  qu'il  reçut  avec  une  parfaite  tonnais- 
«  sance.  H  dit  au  ciu'é  de  l'église  de  Saint-Roch 
»  qu'il  avait  vécu  et  voulait  mourir  daus  le  sein  de 
»  l'église  caliiolique.  « 

FONTETTE.   Voij.  Fevret. 

FONTl  (Rarthélemi)  en  latin  Fonlius,  né  à  Flo- 
rence en  liiS,  se  tit  estimer  de  Pic  de  La  Miran- 
dole,  de  Maisille  Ficin,  de  Jérôme  Douato,  et  des 
autres  habiles  écrivains  de  son  siècle.  Mathias  Cor- 
vin  ,  loi  de  Hongrie  ,  l'honora  de  son  amitié  ,  et  lui 
donna  la  direction  de  la  fameuse  bibliothèque  de 
Bude.  Les  écrits  de  Fontius  sont  :  un  Cojmnenlaire 
sur  Perse;  des  Harangues  ;  le  tout  recueilli  et  im- 
primé à  Francfort,  1621,  in-8.  Fonti  mourut  en 
1515. 

FONTRAILLES  (Louis  d'AsTARAc,  marquis  de), 
fut  choisi  par  Monsieur  pour  aller  négocier  eu  Es- 
pagne un  traité,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  chas- 
ser le  cardinal  de  Richelieu;  mais  il  eut  le  bonheur 
de  n'être  pas  arrêté  comme  M.  de  Cinq-Mars.  11  re- 
vint en  France  après  la  mort  du  cardinal ,  et  ne 
mourut  qu'en  1077.  On  a  de  lui  une  relation  des 
choses  particulières  de  la  cour,  pendant  la  faceur  de 
Cinq-Mars ,  imprimée  au  tome  1'''  des  mémoires  de 
Montrésor. 

"FONVIELLE  (Boru.-Fr.-Anne),  littérateur  mé- 
diocre, né  en  17S9  à  Toulouse,  d'une  famille  hono- 
rable ,  était  employé  dans  la  régie  des  aides  à  Per- 
pignan, lorsque  la  révolution  vint  lui  ouvrir  une 
plus  large  carrière.  Etant  venu  habiter  alors  Mont- 
pellier, il  fut  un  des  fondateurs  du  l'''  club  poli- 
tique de  cette  ville;  mais  la  modération  de  ses  prin- 
cipes et  son  attachement  sincère  à  la  monarchie 
constitutioimelle  ne  tardèrent  pas  à  l'exposer  à  la 
haine  des  lévolntionnaires ,  et ,  pour  échapper  à 
leur  poursuite,  il  se  vit,  en  1792,  obligé  de  se  ré- 
fugier à  Marseille, lOÙ  il  établit  une  maison  de  com- 
merce. Après  le  .'51  mai ,  il  essaya  de  soulever  les 
départements  du  Midi  contre  la  convention,  et  se 
rendit  à  Lyon  pour  seconder  les  insurgés.  11  quitta 
cette  ville  avant  le  siège,  et,  après  avoir  parcouru 
la  Suisse,  vint  à  Toulon,  alors  occupé  par  les  An- 
glais. Lors  de  la  reprise  de  cette  ville  par  les  répu- 
blicains, il  parvint  à  s'échapper  et  gagna  l'Italie. 
Le  24  septembre  il9i ,  il  eut  l'honneur  de  présen- 
ter sa  tragédie  de  Louis  XVI  au  régent  de  France 
(  Louis  XVIU)  à  Vérone.  Après  une  absence  de  18 
mois,  il  revint  à  Lyon,  où  il  composa  sa  tragédie 
de  Coltol  d'Herbois,  dont  la  journée  du  15  ven- 
démiaire empêcha  la  représentation.  Ayant  inu- 
tilement essayé  de  rétablir  sa  maison  de  Marseille, 
il  vint  à  Paris  dans  l'intention  de  s'y  fixer  ; 
mais  le  dS  fructidor  l'obligea  bientôt  de  s'éloi- 
gner. 11  partit  pour  l'Espagne  à  la  fin  de  1707, 
et,  après  avoir  visité  les  dilférentes  provinces  de  la 
Péninsule,  revint  à  Marseille  pour  y  vendie  son 
fond  de  commerce,  et,  de  retour  à  Paris,  s'y  livra 
exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  Un  ouvrage 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  Résultats  possibles  du 
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18  brumaire,  lui  valut  dans  raJminisIralion  de  la 
guerre,  une  place  de  chef  de  bureau,  ([u'il  perdit 
à  la  restauration ,  sans  obtenir  aucun  dédommage- 
ment. Ses  ouvrages,  dont  le  produit  était  devenu 
son  unique  ressource,  obtenaient  peu  de  succès. 
Regardé  par  les  hommes  de  toutes  les  opinions 
comme  un  intrigant,  il  mourut  en  1857,  à  76  ans, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Ses  écrits  sont 
nombreux,  mais  on  ne  doit  citer  ici  que  ceux  qui 
présentent  quelque  intérêt.  Sa  tragédie  de  Collot 
dans  Lijon ,  1795,  in-S,  est  devenue  rare.  Celle 
de  Louis  .\I7,  ou  V Ecole  de  Peuples,  \S^20 ,  in-S, 
est  la  plus  faible  qu'ait  inspirée  un  sujet  si  pathé- 
tique. Voyage  en  Espagne  e7i  1799,  Paris,  1822, 
in-8;  Mémoires  historiques,  182i,  4  vol.  in-8, 
remplis  de  faits  douteux  dès  que  l'auteur  parle  de 
lui,  et  il  en  parle  presque  constamment.  Mémoires 
de  l'académie  des  ignorants ,  1825-28,  recueil  pério- 
dique, 2  ou  5  vol.  in-8. 

*  FOOTE  (Samuel) ,  auteur  comique  anglais  ,  né 
en  1722,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  fut  des- 
tiné au  barreau;  mais  sa  mauvaise  conduite  ayant 
entraîné  la  perle  de  sa  fortune,  il  devint  comé- 
dien par  nécessité.  11  débuta  sur  le  théâtre  de  Hay- 
Market  à  Londres  en  1744,  et  n'eut  aucun  succès. 
Apres  avoir  échappé  pendant  deux  ans  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers,  il  prit  la  direction  de 
ce  même  théâtre  d'Hay-Market,  où  il  fut  en  même 
temps  auteur  et  acteur.  11  eut  la  hardiesse  d'y 
mettre  en  scène  des  personnages  du  temps,  ce  qui 
lui  attira  la  foule,  mais  lui  causa  des  chagrins.  Les 
amendes  considérables  qu'il  fut  obligé  de  payer, 
le  mirent  dans  la  nécessité  de  fermer  son  théâtre. 
Plus  tard ,  après  un  accident  qui  avait  forcé  de  lui 
couper  une  jambe  ,  il  eut  la  permission  de  le  rou- 
vrir pendant  la  clôture  des  deux  théâtres  principaux 
de  Londres.  La  foule  se  porta  à  ses  représentations, 
et  il  eût  acquis  une  fortune  considérable  ,  si  le  jeu 
n'eût  dévoré  ses  profits.  11  mourut  presque  subite- 
ment à  Douvres  en  1777.  On  l'a  appelé  V Aristophane 
anglais.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Londres , 
1778,  4  vol.  in-8.  Une  seule  de  ses  pièces,  l'Anglais 
à  Paris,  a  été  trad.  par  Mme  Riccoboni. 

FOPPENS  (Jean-François),  né  à  Bruxelles  en  1089, 
fut  successivement  professeur  en  philosophie  àLou- 
vain  ,  chanoine  de  l'église  de  Bruges ,  chanoine  de 
Malines  et  archidiacre.  Il  mourut  le  10  juillet  1761, 
âgé  de  72  ans.  Ses  talents,  ses  vertus,  et  surtout  son 
zèle  pour  la  religion,  le  firent  regretter  universelle- 
ment. On  a  de  lui  :  Bibliotheca  Belgica ,  Bruxelles, 
chez  son  frère  Pierre  Foppens,  1759,  2  vol.  in-4 , 
où  il  a  fait  entrer  les  ouvrages  d'Aubert  Le  Mire , 
de  François  Swertius  et  de  Valère  André,  sur  les 
auteurs  belgiques.  H  a  fait  de  grandes  additions  à 
ces  auteurs ,  et  continué  la  bibliothèque  belgique 
depuis  640  où  finit  celle  de  Valère  .\ndré ,  jus- 
qu'à l'an  1680.  Cet  ouvrage  est  estimé  et  mérite  de 
l'être  à  bien  des  égards;  on  y  désirerait  un  peu 
plus  de  critique  et  d'exactitude.  Une  édition  du  Re- 
cueil diplomatique  d'Aubert  Le  Mire,  Bruxelles, 
1725,  2  vol.  in-fol.  enrichie  de  nouvelles  notes  et 
de  tables,  augmentée  d'un  grand  nombre  de  di- 
plômes inconnus  à  Aubert  Le  Mire.  11  ajouta  en- 
suite à  cette  collection  2  vol.,  l'un  en  d734,  l'autre 
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en  17-48;  Historia  episcopatûs  Antuerpierisis ,  ib., 
•1717,  in-i;  Historia  episaipatus  Sijlcœducensis , 
ib.,  1721,  in-4  ;  Chronologia  sacra  episcoporum 
Belgii  abanno  1S61  ad  aniium  1761,  in-12;  ouvrage 
en  vers  avec  des  notes  histoiiques  en  prose;  un 
grand  nombre  àe  poèmes  latins,  dénuos  la  (iliipart 
(l'énergie,  et  de  cet  enthousiasme  qui  constitue  la 
vi-aie  poésie,  mais  toujours  sages  dans  leur  objet, 
et  les  vues  de  l'auteur. 

FORBES  (.lean),  écossais,  professeur  de  théologie 
et  d'histoire  ecclésiastique  dans  l'université  d'Aber- 
deen  ,  mort  en  1648  ,  à  îiti  ans  ,  laissa  des  Instilu- 
iiuns  historiques  et  théologiques  qu'on  trouve  dans 
la  collection  de  ses  œuires ,  1705,  2  vol.  in-fol.  C'est 
un  vaste  recueil,  où  l'auteur  en  traitant  de  la  doc- 
tiine  chrétienne  prétend,  contre  la  vérité  notoiie 
des  faits,  que  diverses  circonstances  y  ont  apporté 
des  changements.  On  a  fait  un  abrégé  de  cet  ou- 
viage  propre  à  nourrir  les  préjugés  des  protestants. 
Son  père  (  Patrice) ,  évèque  d'Aberdeen,  mort  en 
1655,  donna  un  Commentaire  sur  l' Apocalypse,  iQiH, 
in-i. 

FORBES  (Guillaume)  ,  premier  évèque  d'Edim- 
bourg, s'est  fait  un  nom  par  ses  Considérations  sur 
les  controverses ,  en  latin ,  imprimées  à  Francfort , 
■1707  ,  in-8.  Il  mourut  en  1654  dans  sa  49=  année 
en  laissant  un  fils  qui  embrassa  la  religion  ro- 
maine. 

FORBES  (Duncaii),  lord  président  des  assises 
d'Edimbourg,  mort  au  milieu  du  .xvni=  siècle  ,  est 
connu  en  France  par  les  traductions  qu'a  publiées 
le  P.  Houbigant,  de  ses  Pensées  sur  la  religion  ,  de 
sa  lettre  a  un  évèque  ,  etc.,  Lyon,  1769,  in-8.  Ces 
écrits  ont  eu  un  succès  médiocre. 

FORBIN  (Toussaint  de) ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Janson ,  d'une  famille  illustre  de 
Provence  ,  fut  successivement  évèque  de  Digne ,  de 
Marseille  et  de  Beauvais.  Louis  XIV ,  connaissant  le 
talent  singulier  qu'il  avait  de  manier  les  affaires, 
le  nomma  son  ambassadeur  en  Pologne.  Jean  So- 
bieski ,  qui  dut  en  partie  à  son  crédit  le  trône  de 
cette  république  ,  lui  en  marqua  sa  reconnaissance, 
en  le  présentant  au  cardinalat.  Envoyé  à  Rome  sous 
Innocent  Xll  et  sous  Clément  XI,  il  traita  avec  tant 
de  sagesse  les  atlaires  de  France,  qu'il  fut  honoré 
en  1706  de  la  charge  de  grand-aumùnier.  11  mourut 
à  Paris  en  1715,  à  85  ans.  C'était  un  homme  spiri- 
tuel et  preste  aux  réparties  vives.  11  fut  un  des  plus 
ardents  adversaires  de  V Apologie  des  casuistes.  Nous 
avons  une  censure  qu'il  publia  contre  elle ,  étant 
évèque  de  Digne. 

FORBIN  (François-Toussaint  de),  neveu  du  pré- 
cédent, plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Rosen- 
ierg,  quitta  la  France  pouravoir  tué  eu  duel  un  de  ses 
ennemis.  11  y  lentra  ensuite  ;  mais  ayant  été  blessé 
à  la  bataille  de  la  .\larsaille  en  1695,  il  lit  vœu  de 
se  faire  religieux  de  la  Trappe.  11  l'accomplit  envi- 
ron dix  ans  après ,  prit  le  nom  de  frère  Arsène,  et 
fut  envoyé  à  Buon-Salaz/,o  en  Toscane  ,  pour  y  éta- 
blir l'esprit  primitif  de  Citeaux.  11  y  mourut  sain- 
tement en  1710.  On  a  publié  la  relation  édifiante 
de  sa  vie  et  de  su  mort,  traduite  de  l'italien  en  fran- 
çais, iu-12,  par  l'abbé  .Maupertuis. 
'  FORBIN  (  Claude  ,  chevalier  de  ),  né  eu  1656  à 


Gardane  près  d'Aix  en  Provence ,  dès  sa  première 
jeunesse  servit  sur  mer,  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, de  courage  et  d'activité.  Il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Messine  en  167S,  servit  en  Amérique 
avec  le  comte  d'Estrées ,  et  assista  au  bombarde- 
ment d'Alger  par  Duquesne.  Ayant  accompagné 
Chaumont ,  ambassadeur  à  Siam  en  1683,1e  roi 
de  ce  pays  le  nomma  son  grand-amiral ,  mais  au 
bout  de  deux  ans,  il  obtint  la  liberté  de  revenir 
en  France  ,  et  dès  lors  il  ne  cessa  de  se  signaler 
dans  toutes  les  guerres  contre  les  Anglais.  En  1706, 
avec  cinq  petits  bâtiments,  il  attaqua,  piès  du 
Texel,  une  escadre  ennemie,  forte  de  six  vaisseaux 
de  guerre  de  50  à  60  canons.  Il  en  enleva  un  ,  en 
brilla  un  autre,  coula  bas  le  troisième,  et  mit  en 
fuite  le  resie.  Devenu  chef  d'escadre,  il  dispersa 
trois  diflérentes  flottes  anglaises  dans  les  mers  du 
Nord.  ."V  son  retour  il  concourut  avec  Dugay-Trouiu 
à  en  battie  une  quatrième.  Ses  infirmités,  ou 
plutôt  le  mécontentement  qu'il  avait  des  mi- 
nistres, l'ayant  obligé  de  quitter  le  service,  il  se 
retira  vers  1719  auprès  de  Marseille.  Il  y  mourut 
en  17.55,  à  77  ans.  Forbin  avait  la  tète  d'un  gé- 
néral et  la  main  d'un  soldat ,  il  mérita  la  confiance 
de  Louis  XIV,  et  l'estime  de  sa  nation  par  sa  bra- 
voure et  par  sa  générosité.  Ses  Mémoires  publiés 
par  Reboulet,  1749  et  1781 ,  2  vol.  in-12,  sont  très- 
curieux. 

'  FORBIN  (Gaspard -François- Anne  de),  de 
la  même  famille  ,  né  à  Aix  en  1718,  chevalier  de 
Malte  ,  renonça  jeune  à  la  profession  des  armes 
pour  se  livrer  à  l'étude  dos  sciences.  On  a  de  lui  : 
Accord  de  la  foi  avec  la  raison  dans  la  manière  de 
présenter  le  système  phijsique  du  monde ,  et  d'expli- 
quer les  différents  mystères  de  la  religion ,  Paris , 
17.j7,  2  vol.  in-12  ;  Exposition  géométrique  des  prin- 
cipales erreurs  de  .\eu'to7i  sur  la  génération  du  cercle 
et  de  l'ellipse,  1761,  in-12;  Eléments  des  forces 
centrales,  1774,  in-8.  Il  a  laissé  manuscrit  :  Expo- 
sition des  droits  de  la  puissance  temporelle  en  ma- 
tière de  religion. 

*'  FORBIN -JANSON  (Louis-Niçolas-Philippe-Au- 
guste,  comte  de) ,  directeur-général  des  musées  de 
France,  né  en  1779  à  la  Roque,  échappa  comme 
par  miracle  aux  dangers  qui  environnèrent  sa  pre- 
mière jeunesse.  11  était  à  Lyon  pendant  le  siège  de 
cette  ville ,  et  il  y  vit  périr  sous  ses  yeux  son  oncle 
et  son  père.  Recueilli  par  Boissieu  {voy.  ce  nom),  il 
apprit  de  cet  habile  graveur  les  éléments  de  fart 
auquel  il  dut  plus  tard  sa  fortune  et  son  illustration. 
Ayant  été  incorporé  dans  un  bataillon  dirigé  sur 
Toulon,  il  y  trouva  le  peintre  Graiiel  qui  devint 
son  protecteur  et  fut  l'ami  de  tonte  sa  vie.  A  la  fin 
de  la  campagne,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  suivre 
les  leçons  de  David  ;  mais  atteint  par  la  conscrip- 
tion, il  fut  bientôt  obligé  de  reprendre  funiforme. 
11  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  son  colonel  (  !e 
général  Sébastiani)  un  ami  des  arts  qui  sut  appré- 
cier ses  talents,  le  dispensa  du  service  et  finit  par 
lui  faire  obtenir  son  congé.  11  en  profita  pour  visiter 
l'Italie,  oii  la  protection  de  la  princesse  Borghèse 
{voy.  ce  nom)  lui  fut  très-utile.  De  retour  à  Paris 
à  l'époque  du  couionnement  de  Napoléon ,  il  ne 
tarda  pas  à  rentrer  dans  un  régiment  de  cavalerie 
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et  fit  plusieurs  campagnes  pendant  lesquelles  il  vit 
l'Autriche,  le  Portugal  et  l'Espagne.  En  1809,  il 
profita  de  la  paix  pour  retourner  à  Rome  étudier 
les  grands  modèles.  11  revint  à  Paris  après  la  res- 
tauration. Son  tableau ,  représentant  une  éruption 
du  Véstice,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie;  et 
peu  de  temps  après  nommé  directeur  du  musée, 
il  travailla  à  réparer  les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées. Il  employa  les  années  I8J7  et  1818  à  visi- 
ter la  Syiie,  la  Grèce  et  l'Egypte.  En  1821 ,  il  s'oc- 
cupa de  réorganiser  les  musées  des  déparlements. 
Sur  sa  proposition  ,  il  en  fut  établi  un  nouveau  au 
palais  du  Luxembourg,  destiné  aux  ouvrages  des 
peintres  vivants  et  un  autre  à  Versailles,  pour  les 
peintres  français  qui  ne  pouvaient  être  placés  au 
musée  royal.  Il  ne  cessa  point  pour  cela  de  cultiver 
la  peinture  et  les  lettres.  La  révolution  de  1830  res- 
pecta sa  position.  U  mourut  à  Paris,  le  "20  février 
18 il.  Ses  tableaux  les  plus  estimés  sont  :  la  Vision 
d'Ossian;  la  Procession  des  pénitents  noirs  ;  Inès  de 
Castro;  la.  Mort  de  l'iine :  Gonsalve  de  Cordoue;  une 
Scène  de  F  inquisition;  un  Arabe  mourant  de  la  peste 
au  lazaret  de  St.  Jean-d'Acre;  la  Vue  du  Campo- 
Santo  de  Pise;  et  celle  du  Cloître  de  Santa  Maria 
Novella  à  Florence.  Comme  littérateur  on  a  de  lui  : 
Ch.  Barmiore,  Paris,  1810,  in-8,i' édit.  1825,  2  vol. 
in-12.  VoJjaye  dans  le  Levant,  1819,  gr.  in-fol., 
fig.,  ou  in-8,  avec  atlas.  Soui-enirs  de  la  Sicile, 
1820,  in-8;  Un  vwis  à  Venise,  ou  Recueil  de  vues 
pittoresques ,  etc.,  1824-23  ,  in-fol. 

'•  FOUBIN-JANSON  (  Charles-Auguste -Marie- Jo- 
seph ,  comte  de),  évoque  de  Nsmcy,  né  en  1785  à 
Paris ,  n'avait  que  5  ans  lorsqu'il  suivit  ses  parents 
en  Allemagne  ,  où  la  persécution  les  forçait  de 
chercher  un  asile.  De  retour  en  France,  on  remar- 
qua dès  lors  parmi  ses  autres  vertus ,  les  premiers 
signes  de  cette  inépuisable  charité  qui  forme  un  des 
principaux  traits  de  son  caractère.  Nommé  en  180(5 
auditeur  au  conseil  d'état,  il  renonça  à  cette  posi- 
tion pour  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice , 
où,  sous  la  conduite  de  maîtres  habiles,  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  la  science  et  dans  la  piété.  En 
1811 ,  ordonné  prêtre  à  Chambéry,  il  resta  quelque 
temps  dans  ce  diocèse,  en  qualité  de  vicaire-général 
et  de  supéiieur  du  séminaire,  et  revint  en  1814  en 
France,  où,  de  concert  avec  M.  de  Rauzan,  il  s'oc- 
cupa de  l'œuvre  des  missions.  Après  avoir  imprimé 
une  heureuse  et  puissante  impulsion  à  tous  les 
compagnons  de  son  zèle,  désirant  visiter  la  Terre- 
Sainte,  il  partit  pour  l'Oiient,  s'arrêta  d'abord  à 
Smyrne ,  et  se  rendit  ensuite  à  Nazareth  et  à  Jéru- 
salem. Les  religieux  qui  gardent  le  Saint-Sépulcre 
le  reçurent  comme  un  protecteur,  et  lui  offrirent  la 
décoration  de  leur  ordre  qu'il  s'honora  de  porter 
toute  sa  vie.  Nommé  à  l'évêché  de  Nancy  en  1823, 
il  fut  sacré  le  4  mars  182o,  et  dès  son  arrivée  dans 
son  diocèse ,  remplit  ses  devoirs  avec  un  zèle  qui 
malheureusement  lui  suscita  de  nombreux  ennemis. 
Après  la  révolution  de  1850,  forcé  de  quitter  son 
siège ,  il  se  rendit  à  Rome  afin  de  solliciter  du  sou- 
verain Pontife  une  mission  pour  l'Asie  ;  n'ayant  pu 
l'obtenir,  il  s'embaïqua  pour  les  Etats-lJnis,  dont 
il  visita  les  difl'érentes  provinces.  11  assista  au  con- 
cile national  à  Bartimore ,  et  passa  dans  le  Canada, 


où  ses  prédications  évangéliques  produisirent  leé 
plus  heureux  efl'ets.  Après  tant  de  fatigues  il  aurait 
eu  le  droit  de  se  reposer;  mais  de  retour  à  Paris,  il 
se  préparait  à  s'embarquer  pour  la  Chine ,  lorsque 
sa  santé  subitement  altérée  l'obligea  d'ajourner  ce 
nouveau  projet.  U  était  allé  dans  le  .Midi  de  la 
France  redemander  à  la  douceur  du  climat  les 
forces  qui  l'abandonnaient ,  et  il  mourut  aux  Ayga- 
lades,  près  de  Marseille,  le  11  juilletl84i,  à  58  ans. 
Voij.  une  Notice  sur  ce  Prélat  dans  Y  Ami  de  la  Re- 
ligion, tom.  125,  p.  129-152. 

FORBISHER  ou  plutôt  FROBISHER  (  sir  Martin), 
pilote  anglais,  né  à  Devonshire  ,  se  signala  de  bonne 
heure  par  ses  courses  maritimes.  La  reine  Eliza- 
beth  l'envoya,  avec  trois  navires  en  1576,  pour 
chercher  le  détroit  que  l'on  croyait  être  au  nord  de 
la  Sibérie ,  qui  devait  servir  à  passer  de  l'occident 
en  orient  par  le  nord.  Mais  ce  voyage,  ainsi  que 
celui  qu'il  entreprit  deux  ans  après,  et  tous  ceux 
qu'on  a  faits  depuis  relativement  à  cet  objet ,  n'ont 
rien  produit,  parce  que  ce  passage  n'existe  réelle- 
ment pas  :  car,  supposé  que  les  deux  continents  ne 
se  touchent  nulle  part ,  les  monts  de  glaces  ren- 
draient encore  tout  passage  impraticable  {voy. 
Cook).  Forbisher,  qui  ne  connaissait  rien  en  his- 
toire naturelle,  apporta  de  ses  voyages  une  grande 
quantité  de  pierres  qu'il  avait  fait  tirer  des  mon- 
tagnes de  ce  pays-là.  U  s'imagiuait  qu'elles  renfer- 
meraient de  l'or  et  de  l'argent  ;  mais  après  les  avoir 
bien  examinées ,  il  ne  s'y  trouva  rien ,  et  l'on  s'en 
servit  pour  paver  les  chemins.  Peu  de  temps  après 
ce  second  voyage,  l'amiral  Haward  le  créa  chevalier 
pour  récompenser  les  marques  de  bravoure  qu'il 
avait  données  en  1588  dans  un  combat  entre  la 
fiotte  anglaise  et  la  flotte  espagnole.  Après  s'être 
signalé  sur  mer,  il  se  signala  sur  terre.  U  débarqua 
en  Bretagne  pour  assiéger  le  fort  de  Gradon.  Cette 
place  se  rendit  après  une  vigoureuse  résistance; 
mais  Forbisher  y  fut  blessé,  et  mourut  de  sa  bles- 
suie  à  Plimouth  en  1594. 

'  FORBONNAIS  (  François  Veron  ou  Veroni  de), 
économiste,  membre  de  l'institut,  né  au  Mans ,  eu 
1722,  d'une  famille  illustrée  dans  le  commerce, 
termina  ses  études  à  Paris,  et  voyagea  en  Italie  et 
en  Espagne  pour  les  affaires  de  son  père.  Appelé  eu 
1745  à  Nantes,  par  un  oncle,  riche  armateur,  il 
employa  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'économie  politique, 
et  recueillit  un  grand  nombre  d'observations  im- 
portantes sur  les  manufactures,  le  commerce,  la 
marine,  les  colonies,  la  valeur  des  monnaies,  etc. 
11  vint,  en  1752,  à  Paris,  où  il  soumit  au  gouver- 
nement divers  pia/is  de  finances,  qui  ne  furent  point 
accueillis.  De  1753  à  1758  il  publia,  sur  le  même 
objet ,  plusieurs  Mémoires  qui  fixèrent  l'attention 
des  juges  compétents  :  en  17.56,  il  fut  nommé  in- 
specteur-général des  monnaies.  Sous  le  ministère 
de  Silhouette ,  il  eut  un  moment  l'espérance  de  voii- 
adopter  son  système;  mais,  contrarié  dans  ses  vues, 
il  fut  exilé  dans  ses  terres.  Du  fond  de  sa  retraite, 
il  continua  de  correspondre  avec  les  intendants  des 
finances ,  et  surtout  avec  le  fameux  abbé  Terray , 
qu'il  tenta  vainement  de  ramener  au  timon  des  af- 
faires. U  se  rendit,  en  1790,  à  Paris,  sur  l'invitation 
du  comité  des  finances ,  et  prit  part  au  travail  re- 
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lalif  aux  monnaies.  11  mourut  le  20  septembre  1800. 
Ses  ouvrages  où  l'on  trouve  d'excellentes  vues, 
sont  écrits  d'une  manière  noble,  facile  et  souvent 
élégante.  Les  principaux  sont  :  Extrait  de  l'Esprit 
des  lois,  avec  des  observations,  IT.'Jj,  in- 12; 
Considéralio7\s  sur  les  finances  d'Espagne,  relative- 
ment à  celles  de  France,  MSô,  in-12;  Le  négociant 
anglais,  17S3,  2  vol.  in-12;  Eléments  du  commerce, 
Paris,  1734,  2  vol.  in-12.  L'édition  de  179(3  est 
enrichie  d'additions  importantes;  Ikcherches  et  con- 
sidérations sur  les  finances  deFrance,  depuis  1S9S 
jusqu'en  1721  ,  Bàle  ,  1738  ,  2  vol.  in-4,  ou  6  vol. 
in-12  ;  Analyse  des  principes  sur  la  circulation  des 
denrées  et  l'influence  du  numéraire  sur  cette  circu- 
lation,  1800,  in-12.  11  a  fourni  divers  aiticles  à 
Y  Encyclopédie,  et  laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. Voy.  sa  Vie  par  Delisle  de  Sales,  Paris,  1801, 
in-8. 

FORCADEL  (Etienne),  forcah//us,  professeur  en 
droit  à  Toulouse,  était  né  en  1354,  à  Beziers,  et 
mourut  en  1573.  Ses  écrits  consistent  en  poésies  la- 
tines et  françaises,  1579,  in-8,  les  unes  et  les  autres 
très-médiocres;  en  livres  de  droit,  un  peu  moins 
mauvais,  et  en  histoires.  Les  titres  de  ces  ouvrages 
pourront  donner  une  idée  de  son  style  précieux  et 
aflécté  ,  Secromantiœ ,  sive  occultœ  jurisprudentiœ 
tractatus ,  in  centum  viyinti  quinque  dialogos  dis- 
tinctus:  Spherœ  legatis  dialogus  unus  ;  Cupido  ju- 
risperitus,  m  viginti  duo  capita  divisas;  Penvs  ju- 
ris  civilis ,  sive  de  alimentis ,  capita  triginta  conti- 
7iens;  Aviarium  juris  civilis  in  novem  capita  parti- 
tum  ;  Commentarius  in  litulum  de  justilia  et  jure  , 
lib.  1 .  Digestorum  ;  Tractatio  dilucida  rei  criminalis, 
in  quatuor  digesta  partes  ;  Commentarius  nobilis  in 
jura  feudorum.  —  11  avait  pour  frère  Pierre  For- 
CADEL ,  professeur  royal  de  mathématiques,  mort  en 
1.377,  dont  on  a  une  traduction  fran(;aise  à'Euclide 
et  de  la  géométrie  d'Oronce  Fine,  et  une  arithmé- 
tique en  4  livres. 

FORCE  (Jacqucs-N'ompar  de  Caimûnt,  duc  de  la), 
fils  de  François  ,  seigneur  de  La  Force ,  qui  fut  tué 
dans  son  lit ,  avec  Armand  son  tils  aine ,  pendant 
le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy.  Jacques,  qui 
n'avait  que  neuf  ans ,  et  qui  était  couché  avec  eux  , 
se  cacha  si  adroitement  entre  le  corps  de  son  père 
et  celui  de  son  frère,  qu'il  échappa  au  glaive  des 
assassins.  C'est  lui-même  qui  a  écrit  cet  événement 
dans  des  mémoires  conservés  dans  sa  maison ,  et 
cités  dans  la  Henriade.  Il  porta  les  armes  sous 
Henri  IV ,  et  servit  ensuite  les  réformés  contre 
Louis  Xlll,  surtout  au  siège  de  Montauban  en  1621. 
L'année  d'après,  La  Force  s'étant  détaché  des  er- 
reurs et  des  séditieuses  intrigues  des  huguenots , 
prit  Pignerol ,  et  délit  les  Espagnols  à  Carignan  en 
1630.  Quatre  ans  après  il  passa  en  Allemagne,  lit 
lever  le  siège  de  Philisbourg,  secourut  Heidelberg, 
et  prit  Spire  en  1633.  Sa  terre  de  La  Force,  en  Pé- 
rigord ,  fut  érigée  en  duché-pairie  l'an  1637.  11  s'y 
retira  après  avoir  rendu  des  services  importants  à 
l'état,  et  mourut  plein  de  jourset  dcgioiroen  1632. 
Ce  n'était  pas,  suivant  l'abbé  Le  Gendre,  le  géné- 
ral le  plus  renommé  de  son  siècle  ;  mais  ce  n'était 
pas  aussi  le  moins  habile. 

FORCE  (Armand-.Nonipar  de  Caimom,  duc  de  la), 
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fils  du  précédent ,  et  maréchal  de  France  conmic 
lui,  obtint  le  bâton  en  1652,  pour  avoir  servi  avec 
distinction  contre  les  huguenots.  Le  combat  de  Ra- 
von  ,  où  il  défit  2,t)00  impériaux,  et  prit  prisonnier 
Colloredo  leur  général ,  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
11  mourut  en  1673,  à  95  ans.  Une  longue  vie  était, 
ce  semble  ,  le  partage  de  cette  famille  illustre. 

FORCE  (  Charlotte-Rose  de  Cai.mom  de  la  ) ,  de 
l'académie  des  Bicovrati  de  Padoue,  était  petite- 
fille  de  Jacques  de  LaFoi-ce,  et  mourut  en  1724,  à 
74  ans.  Elle  a  illustré  le  Parnasse  français  par  ses 
vers,  et  la  lépublique  des  lettres  par  sa  prose.  On 
a  d'elle  ,  dans  le  premier  genre ,  une  épître  à  M""  de 
Mainleuon ,  et  un  poème  dédié  à  la  princesse  de 
Conti,  sous  le  titre  de  Château  en  Espagne ,  qui  ne 
manquent  ni  d'imagination  ni  de  génie.  Ou  connaît 
d'elle,  dans  le  second  genre  :  V Histoire  secrète  de 
Bourgogne,  en  2  vol.  in-12,  roman  assez  bien  écrit, 
Paiis,  1691  ;  celle  de  Marguerite  de  Valois,  Paris, 
1719,  4  vol.  in-12  ;  La  Vie  de  Catherine  de  Bour- 
bon; Les  Fées,  contes  des  contes,  sans  nom  d'au- 
teur, in-12  ;  Mémoires  historiques  de  la  duchesse  de 
Bar,  sœur  de  Henri  IV,  etc.,  in-12;  Gustave  ]]'asa, 
in-12,  qu'on  ne  lit  guère.  Le  fond  de  presque  tous 
les  ouvrages  de  M"=  de  La  Force  est  historique , 
mais  la  broderie  en  est  romanesque.  Elle  avait 
épousé  en  1687  Charles  de  Brion;  mais  le  mariage 
fut  déclaré  nul  au  bout  de  dix  jours. 

*  FORCELLINI  (  Egidio),  savant  philologue  ,  né 
eu  1688,  dans  un  village  du  diocèse  de  Padoue, 
fit  ses  études  au  séminaire  de  cette  ville,  et  fut 
ensuite  appelé  à  la  direction  de  celui  de  Cénéda, 
où  il  remplit  en  même  temps  la  chaire  de  rhéto- 
rique. 11  mourut  le  4  avril  1768.  On  lui  doit  le  meil- 
leur dictionnaire  latin ,  (jue  nous  ayons ,  qu'il  com- 
posa deconcertavec  Facciolato,  et  qui  absorba,  pour 
ainsi  dire ,  sa  vie  entière.  11  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Totius  latinitas  Lexicon,  consilio  et  cura  lac. 
Facciolati,  opéra  et  studio  .Egidii  Forcellini ,  Pa- 
doue, 1771,  4  vol.  in-folio.  Chaque  mot  latin  est 
rendu  en  italien  et  accompagné  du  mot  grec  cor- 
respondant. Cette  édition  est  la  meilleure.  Celle  de 
1805  ne  renferme  point  les  augmentations  ,  aimon- 
cées  sur  le  frontispice.  Un  supplément  qui  les  com- 
plète l'une  et  l'autre  a  été  publié  en  1816.  Une 
.3«  édition  de  cet  excellent  dictionnaire  a  été  donnée 
avec  des  addit.  par  Jos.  Furlanetto,  Padoue,  1827- 
32,  4  vol.  gr.  in-4,  et  une  4",  Londres,  1828,  2  vol. 
très-gr.  in-4.  J.  B.  Feriari  a  donné  la  vie  de  Forcel- 
lini,  Padoue,  1792,  in-4. 

*  FORDYCE  (Jacques)  ,  prédicateur  écossais,  né 
en  1720  à  Aberdeen,  fut  longtemps  à  Londres  pas- 
teur d'une  congrégation  de  dissenters ,  et  mourut  à 
Bath  le  l''  octobre  1796.  Ses  prédications  eurent 
beaucoup  de  vogue  ;  il  avait  le  secret  de  parler  au 
cœur,  et  joignait  au  mérite  d'une  composition  élé- 
gante et  fleurie,  celui  d'une  élocution  claire  et 
animée.  On  lui  doit  :  Essai  sur  l'action  convenable  à 
la  chaire,  in-12,  à  la  suite  de  Théodore,  dialogue 
concernant  l'art  de  prêcher,  par  David  Fordyce,  son 
frère,  17.35,  3«  édit.  in-12;  Le  temple  de  la  vertu, 
songe,  1755  et  1777,  in-12;  Sermons  aux  jeunes 
femmes,  1796,  2  vol.  in-12.  Ce  recueil  a  été  traduit 
en  français  ;  Le  caractère  et  la  conduite  du  sexe  fé- 
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iiiinin,  et  h's  avantages  que  les  jeunes  gens  peuvent 
ncueitlir  de  la  société  des  femmes  vertueuses  ,  i 779  , 
iii-S.  11  leur  recommande  avec  le  sexe  un  commerce 
spirituel ,  qui  ressemble  à  l'amour  platonique  ; 
Adresses  aux  jeuties  çjens ,  1777  et  17i)G,  2vol.  in-12; 
Adresses  à  la  Divinité,  1783  et  1787 ,  in-12  ;  un  vol. 
(le  vers ,  178G ,  in-12.  11  y  a  de  la  correction ,  de  la 
facilité,  mais  peu  de  poésie. 

*  KORDYCE  (Georges),  médecin,  de  la  même 
famille,  né  en  1736,  près  d'Abcrdccn,  ouvrit  des 
cours  particuliers  de  médecine  ,  et  s'attira  un  grand 
nombre  d'auditeuis  par  la  précision,  la  clarté, 
l'exactitude  avec  lesquelles  il  s'exprimait ,  ce  qui 
vaut  bien  l'éloquence  qui  séduit  toujours,  mais  qui 
est  souvent  stérile  pour  la  science.  Ce  qui  contribua 
surtout  à  sa  réputation,  ce  fut  une  série  d'expériences 
qu'il  entreprit  en  177i,  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent ,  pour  connaître  l'etTet  des  plus  hautes  tem- 
pératures sur  le  corps  humain.  11  mourut  le  2.5  juin 
1802,  laissant  en  anglais,  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables par  des  vues  neuves  et  des  expériences 
curieuses  :  Principes  d'ayriculturc  et  préceptes  sur 
la  végétation,  Edimbourg,  176j  et  1 771 ,  in-8 ;  iiie- 
7nents  de  médecine  pratique,  Londres,  1708,  in-8. 
C'est  le  manuel  qui  servait  de  texte  à  ses  leçons  ; 
Traité  de  la  digestion  des  aliments ,  ib.,  1791  ;  des 
dissertatio7is  sur  la  fièvre  simple,  ib.,  1794-1802, 
in-8. 

FOREIRO  (François),  en  latin  Forerius,  domi- 
nicain de  Lisbonne,  mort  en  1581,  fut  un  des  trois 
théologiens  choisis  pour  travailler  au  Catéchisme  du 
concile  de  Trente ,  où  il  avait  fait  admirer  son  talent 
pour  la  chaire.  On  a  de  lui  un  savant  Commentaire 
sur  Isdie ,  in -fol.,  qu'on  a  inséré  dans  le  Recueil  des 
grands  critiques. 

'  FORER  (  Laurent),  jésuite,  né  dans  la  Suisse, 
en  1580,  professa  la  philosophie,  la  théologie  et  la 
controverse  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre , 
devint  chancelier  de  l'université  de  Dillingen  ,  puis 
recteur  du  collège  de  Lucerne,  et  mourut  en  1059, 
confesseur  de  révè(iue  d'Augsbourg.  On  a  de  lui  il 
ouvrages  tant  en  latin  qu'en  allemand  dont  on  trouve 
la  liste  dans  la  bibl.  de  Sotwel;  les  principaux  sont  : 
Symbotum  catholicum,  lutheranum,  calvinianum  cum 
apostolico  collatum ,  Dillingen  ,  1022,  in-4;  Gramm. 
proteus,  arcanarum  socielatis  Jesu  Dœdalus  dedotatus, 
et  genuino  suo  vullu  reprœsentatus  :  accessit  aucta- 
rium  animadversionum  in  Gasp.  Scioppii  ecclesias- 
ticam  astrologiam,  Ingolstadt,  1036  ,  in-8 ,  etc.  Il  a 
traduit  du  latin  en  allemand  des  Observations  sur 
les  eaux  thermales  de  PfelTers  ,  Augsbouig ,  1642, 
in-8,  flg. 

FOREST  (Pierre) ,  savant  médecin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Forestus,  né  à  Alcniaèr  en  1522, 
d'une  famille  noble,  étudia  et  pratiqua  la  médecine 
en  Italie ,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas ,  où  il 
mourut  en  1597.  On  a  de  lui  des  Observations  sur  la 
médecine  ,  Francfort,  1023,  6  vol.  in-fol. 

FOREST  (Jean),  peintre  du  roi,  né  à  Paris  en 
1030,  mort  dans  la  même  ville  en  1712,  était  un 
excellent  paysagiste,et  joignait  à  ce  talent  beaucoup 
d'esprit  et  un  caractère  plaisant.  11  fit  le  voyage  d'I- 
talie où  Pierre  -  François  Mula  lui  donna  des  pré- 
ceptes dont  il  sut  bien  profiter  ;  et  il  étudia  le  co- 


loris dans  les  ouvrages  du  Titien,  du  Giorgion  et  des 
Bassan.  On  remarque  dans  ses  tableaux  des  touches 
hardies,  de  grands  coups  de  lumière,  de  savantes 
oppositions  de  clair  et  d'ombre,  un  style  élevé  ,  de 
beaux  sites  et  des  figures  bien  dessinées. 

FORESTI  (Jacques-Philippe  de),  né  on  1  i34  à 
Salio  ,  près  de  Bergaine  ,  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Vhilippe  de  Bergame.  11  entra  dans  l'ordre  des  au- 
gustins  et  s'y  fit  un  nom.  11  mourut  le  15  juin  1520, 
âgé  de  80  ans,  après  avoir  publié  une  Chronique 
depuis  Adam  jusqu'en  1503,  et  continuée  depuis 
jusqu'en  1535,  Paris,  1535,  in-folio.  Elle  eut  beau- 
c(nip  de  cours  dans  le  siècle  de  fauteur;  elle  ne  le 
méritait  guère.  Si  f  on  excepte  les  événements  dont 
il  a  pu  être  témoin ,  tout  le  reste  n'est  qu'une  in- 
forme compilation  des  historiens  les  plus  crédules. 
On  a  encore  de  Foresli  :  Confessionale ,  ou  Interro- 
gatorium  ,  Venise,  1487,  in-folio;  et  un  Traité  des 
femmes  illustres,  Vcrrare  ,  1497,  in-fol.,  en  latin. 

*  FORESTI  (Antoine),  jésuite,  mort  vers  1599, 
est  principalement  connu  par  son  histoire  universelle 
intitulée  :  AJappainondo  istorico  owero  descrizione  di 
tutti  impe.ridel  mundo,  délie  vite  de  pontefici,  e  i  falti 
piu  illustri  dell'  antica  é  moderna  storia  ,  Parme, 
1690  et  années  suiv.,  0  vol.  in— 4,  trad.  en  allemand, 
par  Georges  Schlueter,  Augsbourg,  1710-1718, 
6  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  continué  par  Apostolo 
Zeno,  Dominique  Suarcz  et  Silvio  Grandi,  a  été  ré- 
imprimé à  Venise,  1745,  14  vol.  in-4. 

FORESTIER  (  Pierre  ),  savant  chanoine  d'Avalon, 
mort  dans  cette  ville  en  1723,  à  09  ans  ,  est  auteur 
de  2  volumes  d'Homélies  ,  et  de  quelques  autres  ou- 
vrages, dont  le  meilleur  est  Y  Histoire  des  indulgences 
et  des  jubilés,  in-12. 

*  FORESTIERI  (François-Bénédict),  littérateur, 
né  à  Sinigaglia  en  1797,  mort  en  1828,  fut  élevé  à 
l'école  de  Frugoni  et  de  Césarotti.  Il  a  laissé  des 
traductions  de  quelques  élégies  de  TibuUe  et  des 
poésies  latines  de  Pétrarque  :  il  publia  lui-même 
plusieurs  morceaux  de  poésie,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue Vélégie  sur  la  mort  de  Perticari  son  ami. 

*  FORFAIT  (Pierre -Alexandre -Laurent),  mi- 
nistre de  la  marine,  né  à  Rouen  en  1752,  exerça 
d'abord  les  fonctions  d'ingénieur  à  Brest,  puis 
à  Cadix  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing.  Il 
se  recommanda  particulièrement  à  l'attention 
du  gouvernement  en  1787  par  la  construction  de 
paquebots  propres  à  recevoir  des  marchandises , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  passagers  ,  et  destinés 
à  entretenir  avec  les  Etats-Unis  une  navigation  ré- 
gulière. Chargé  d'une  mission  importante  en  An- 
gleterre, il  fut  à  son  retour  nommé  député  de  la 
Seine-Inférieure  à  l'assemblée  Législative  où  il  se  fit 
remarquer  par  sa  modération.  Après  la  conquête  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  il  fut  chargé  d'exa- 
miner les  côtes  des  deux  pays ,  donna  l'idée  d'éta- 
blir un  port  militaire  à  Anvers  et  prouva  la  possi- 
bilité d'établir  une  navigation  constante  entre  le 
Havre  et  Paris.  Nommé  par  le  1=''  Consul  ministre 
de  la  marine,  il  devint  ensuite  conseiller  d'état,  in- 
specteur général  de  la  flotille  de  Boulogne  et  préfet 
maritime  au  Havre ,  puis  à  Gênes.  Desservi  par  des 
envieux,  il  se  retira  dans  sa  famille,  et  mourut  le 
8  novembre  1807.  On  a  de  lui  :  un  Mémoire  en  latin, 
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sur  les  canaux  navigables ,  couronné  par  l'académie 
de  Mantoue  en  1773;  un  Traité  élémentaire  de  la 
mâture  des  vaisseaux.  Taris,  1788,  in-4  ,  ouvrage 
estimé,  2'  éd.  augment.  par  M.  Willaumez,  1813, 
in-i. 

FORGEAU  (saint).  Voy.  Ferreol. 

'  FOKGEOT  (Nicolas-Julien),  auteur  drama- 
tique, né  à  Paris  en  1738,  se  fit  recevoir  avocat, 
mais  négligea  le  barreau  pour  les  lettres.  Ses  pro- 
tecteurs ou  ses  amis  lui  procurèrent  une  place  dans 
l'administiulion  des  postes  ,  et  nioiuut  inspecteur 
le  4  avril  1798.  Plusieurs  de  ses  pièces,  dans  le 
temps,  eurent  de  la  vogue,  mais  une  seule,  les 
Dettes,  est  restée  au  répertoii'e. 

FORGET  de  FRESNE  (Pierre),  habile  secrélaire 
d'état,  emplojé  dans  toutes  les  affaires  importantes 
de  son  temps,  mourut  en  1610.  C'est  lui  qui  dressa  le 
fameux  édit  de  Nantes.  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Germain  Forget  ,  avocat  au  bailliage 
d'Evreux,  dont  on  a  un  Traité  des  personnes  et  des 
choses  ecclésiastiques  et  décimales,  Rouen,  lC2o, 
petit  in-8. 

'  FORKEL  (Jean-Nicolas),  célèbre  musicien,  né 
en  1749  à  Méeder  près  de  Coboui-g ,  de  parents 
pauvres,  apprit  seul  la  musique  en  s'aidant  de 
l'ouvrage  de  Matthesons ,  le  Parfait  maitre  de  cha- 
pelle. Ses  succès  furent  si  rapides,  qu'à  17  ans  il 
était  préfet  du  chœur  à  Schwerin.  Le  duc  de  Mec- 
klembourg  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Gottingue,  pour  y  compléter  son  éducation;  il 
y  étudia  les  langues  anciennes,  les  lettres  et  le  droit; 
mais  il  ne  négligea  pas  l'art  dont  il  se  sentait  le 
génie  :  il  profita  des  nombreuses  ressources  que 
lui  fournissait  la  riche  bibliothèque  de  cette  ville 
pour  apprendre  la  théorie  de  la  musique  dans  les 
meilleurs  ouvrages.  11  reçut  en  1787  avec  le  doctorat 
en  philosophie  le  droit  de  bourgeoisie  de  Gotlingue, 
et,  peu  de  temps  après,  la  place  de  directeur  de 
musique  de  l'université.  Ce  savant  professeur 
mourut  le  20  mars  1818.  Ses  ouvrages,  tous  en 
allemand,  sont:  De  la  Théorie  de  la  musique, 
Gottingue,  1774,  in-4;  Bibliothèque  musicale  et 
critique.  Gotha,  1778,  5  vol.  iii-8;  ouvrage  qui 
produisit  un  grand  scandale,  parce  que  Gluck  y 
est  alla(}ué  ;  Sur  la  meilleure  organisation  des  con- 
certs publics,  1779,  in-4;  Développement  de  quel- 
ques idées  sur  la  musique;  Almanach  musical  pour 
l'Allemagne,  1782  et  trois  années  suiv.;  Histoire  gé- 
nérale de  la  musique,  1788-1801 ,  2  vol.  in-4,  ou- 
vrage resté  imcomplet.  Sur  la  littérature  universelle 
de  la  musique,  Leipsig ,  1790,  livre  destiné  à  faire 
connaître  les  écrits  publiés  sur  cette  matière. 

'  FORMAGE  (  Jacques-Chaiies-César  ) ,  littéra- 
teur, né  en  1749,  à  Coupe-Sartre  près  de  Lisieux, 
fut  professeur  de  5'  à  Rouen  eu  1779  ,  de  langues 
anciennes  à  l'école  centrale,  et  enfin  au  lycée  de 
cette  ville  et  mourut  le  H  septembre  1808.  On  a 
de  lui  des  pièces  de  vers  lat.  et  franc,  couronnés 
par  l'acad.  de  l'immaculée  (Jonception  et  insérés 
dans  le  recueil  de  cette  académie.  Discours  sur  la 
réunion  de  la  yormatidie  à  la  couronne  de  France 
sous  Philippe-Auguste ,  couronné  en  1781  par  la 
même  académie  ;  Fables  mises  en  vers,  180!,  2  vol. 
in-i2 ,  recueil  auquel  il  doit  toute  sa  réputation. 
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*  FORMEY  (Jean-Henri-Samuel  ) ,  né  à  Berlin  en 
1711,  d'une  famille  de  réfugies  français,  fut  à  20  ans 
nommé  pasteur  à  Brandebourg,  puis  à  Berlin,  où 
il  obtint  en  1757  la  chaire  d'éloquence  au  collège 
français  et  en  1759  celle  de  philosophie.  Son  mé- 
rite lui  valut  la  place  déconseiller  privé  et  celle  de 
secriHaire  perpétuel  de  l'académie  de  Berlin  dont  il 
mourut  doyen  le  8  mars  1797.  11  a  publié  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages;  les  principaux  sont  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  au  droit  public 
de  la  Pologne.  La  Haye,  1741  ,  et  Francfort,  1754, 
in-8  ;  La  belle  M'ol/ienne,  ou  abrégé  de  la  philoso- 
phie de  Wolf,  La  Haye,  1741  ,  (>  vol.  in-8,  et  1774, 
6  vol.  in-!2;  Conseils  pour  former  une  bibliothèque 
peu  nombreuse ,  mais  choisie,  17.%,  pet.  in-8,  sou- 
vent réimprimé;  Eloges  des  académiciens  de  Berlin, 
1737  ,  2  vol.  in-12;  Anti- Emile  ,  1762  et  1764,  in-8; 
Emile  chrétien ,  consacré  à  C utilité  publique,  Berlin, 
1764,  2  vol.  in-8.  Il  a  travaillé  à  la  Bibliothèque 
germanique  avec  Beausobre,  et  commencé  une  autre 
collection  sous  le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  ger- 
manique,  25  vol.  in-8  ;  et  fourni  des  articles  à  un 
grand  nombre  de  journaux. 

FORMOSE,  évèque  de  Porto,  succéda  au  pape 
Etienne  V  le  19  septembre  891.  C'est  le  premier 
évèque  transféré  d'un  autre  siège  à  celui  de  Rome. 
Formose ,  déjà  évèque ,  ne  reçut  point  de  nouvelle 
imposition  des  mains  :  il  fut  seulement  intronisé.  Il 
mourut  en  896 ,  après  avoir  couronné  Arnoul  em- 
pereur. Etienne  VI,  successeur  de  Formose,  après  le 
court  pontificat  de  Boniface  VI ,  fit  déterrer  son 
corps,  après  avoir  condamné  sa  mémoire  {voy. 
Etienne  VI).  Jean  IX  assembla  un  concile  en  898, 
qui  cassa  les  articles  du  synode  convoqué  par 
Etienne  VI,  et  rétablit  la  mémoire  de  Formose. 
Voy.  AcxiLius. 

FORNARI  (  Marie-Victoire  ) ,  née  à  Gênes  en  1362, 
fut  mariée  à  Ange  Strate,  de  qui  elle  eut  trois  gar- 
çons et  deux  filles  qui  tous  embrassèrent  la  vie  re- 
ligieuse. Après  la  mort  de  son  mari,  elle  institua 
l'ordre  des  annonciades  célestes,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté  le  15  décembre  1617.  Sa  Vie  a 
été  imprimée  à  Paris,  en  1770 ,  in-12.  Son  ordre  a 
une  centaine  de  maisons,  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  en  France.  Les  religieuses  sont  habillées  de  blanc 
avec  un  scapulaire  bleu-de-ciel ,  et  le  manteau  de 
même  ;  c'est  de  là  qu'elles  ont  tiré  leur  nom  de  Cé- 
leste. 

*  FORNICI  (  Jean  ),  né  vers  1 762,  mort  le  1 1  avril 
1828  à  Rome,  chanoine  de  la  collégiale  de  St.- 
Euslache,  maitre  des  cérémonies  pontificales,  se- 
crétaire de  la  congrégation  des  cérémonies,  archi- 
viste de  la  pénitencerie  et  consulteur  de  la  congré- 
gation des  indulgences ,  a  publié  :  Institutions  litur- 
giques pour  le  séminaire  romain ,  1823,  5  vol.  in-12; 
deux  collections  de  questions  et  les  réponses  sur  les 
doutes  liturgiques  ;  des  notes  imprimées  par  ordre 
de  la  congrégation  des  Rites  ;  un  recueil  de  pa- 
négyriques ,  plusieurs  fois  réimprimé. 

*  FORSIUS  (Sigefrid- Avon),  savant  suédois, 
mort  lui  1657  ,  fut  d'abord  professeur  d'astronomie 
et  de  mathématiques  à  Upsal ,  puis  pasteur  à  Stock- 
holm et  en  Finlande.  11  mérita  l'estime  de  Gustave- 
Adolphe  ;  mais  ses  rêveries  astrologiiiues  l'esposè- 
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lent  à  l'animadversion  du  gouvernement,  et  lui 
liront  perdre  ses  places.  11  rédigea  des  Almanachs 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  donna  la  Mi- 
néroijraphic  du  N'ord,  et,  sous  le  titre  de  Spéculum 
lilœ  humanœ ,  un  recueil  de  distiques  latins,  trad. 
en  vers  suédois. 

*  FORSKAL  (Pierre),  naturaliste  né  dans  la 
Suède  en  1736,  lit  paraître  de  bonne  heure  une  dis- 
sertation intitulée  :  Dubia  de  principiis  philosuphiœ 
recentinris.  Fiédéric  1",  roi  de  Daneraarck,  le  choi- 
sit, sur  la  recommandation  de  Linnée,  pour  accom- 
pagner INiebuhr  dans  son  vovage  en  Asie;  il  alla  en- 
suite en  Egypte,  fut,  en  remonlant  le  ISil ,  dépouillé 
par  les  Arabes,  et  mourut  de  la  peste  à  Dejerim  en 
Arabie  le  II  juillet  1703  à  peine  âgé  de  27  ans. 
Niebuhr  recueillit  ses  papiers,  dont  il  tira  les  ou- 
vrages suivants  :  Descriptiones  animalium,  aciitm  , 
amplubiorum ,  quœ  in  itinere  orienlali  abservavil 
Forskalj  Copenhague,  1773,  in-i;  Flora  œgijptiacu- 
arabica ,  sive  Descripliones  pluntnrum ,  etc.,  1775, 
in-4;  Icônes  reriim  nalurulium  ijuiis  in  itinere  orien- 
lali,  depingi  curavit  Forskal ,  177G  ,  in-i. 

FORSTEK  (Jean),  théologien  proleslant,  né  à 
Augsbourg  en  1493,  ami  de  Reuchlin,  de  Molanch- 
lon  et  de  Luther,  enseigna  l'hébreu  avec  réputation 
à  Wittemberg,  et  y  mourut  en  1536.  On  a  de  lui 
un  excellent  Dictionnaire  hébraïque,  Bàle  ,  1364, 
in-fol.  —  Il  est  difl'érent  d'un  autre  Jean  Forster, 
mort  en  1613,  qui  a  laissé  des  Commentaires  sur 
l'Exode,  Isaïe  et  Jérémie ,  ô  vol.  in-i,  et  De  in- 
terpretatione  Scripturarum ,  Wittemberg,  1608, 
in-l. 

•  FORSTER  (  Froben  ,  né  en  1709,  à  Konigsfeld 
en  Bavière,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit  à  19 
ans,  et  fit  profession  à  Ratisbonne  dans  l'abbaye  de 
Saint-Eunneran  ,  où  il  enseigna  la  philosophie  de 
1735  à  17U,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Salzbourg  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  11  revint  trois  ans  apiès  à  St.-Emmeran 
pour  y  professer  l'interpréiation  de  l'Ecriture  sainte. 
Elu  prieur  en  1730,  et  prince-abbé  en  1762,  il  se 
distingua  par  la  sagesse  de  son  administration , 
et  mourut  le  1:2  octobre  1791.  Cet  illustre  prélat 
avait  une  érudition  profonde;  il  aimait  les  sciences, 
et  il  s'efforça  de  les  faire  fleurir  dans  son  abbaye. 
Il  a  laissé  :  six  Dissertations  latines  snv  divers  su- 
jets de  philosophie  et  de  théologie  ;  une  Disserta- 
tion en  allemand  sur  le  concile  tenu  en  1763  à  As- 
chein,  insérée  dans  le  tome  1'"  des  Mémoires  de 
l'académie  de  Bavière.  Une  bonne  Edition  d'Alcuin 
(voy.  ce  nom),  1777  ,  2  vol.  m-fol.  pour  laquelle  il 
eut  communication  du  travail  de  dom  Catelinot 
(coy.  ce  nom).  Il  l'enrichit  en  outre  de  71  lettres 
inédites ,  venues  d'Angleterre  ,  de  beaucoup  de  va- 
riantes et  de  corrections ,  fruits  d'immenses  re- 
cherches faites  dans  les  bibliothèques  d'Allemagne; 
et  de  trois  traités.  De  cursu  et  saltu  lunœ  et  bis-sexto; 
De  orthographia ,  et  Libellus  adversus  hœresin  Fe- 
licis  (  Voy.  Félix  d'I'ROEL). 

FORSTER  (Valentin)  est  auteur  d'une  Histoire 
du  droit ,  en  latin ,  avec  les  Vies  des  plus  célèbres 
jurisconsultes ,  jusqu'en  1380,  temps  où  il  écrivait. 
—  Nous  avons  eu  dans  le  siècle  dernier  un  autre 
Forster  (Nathanael),  qui  a  donné  une  Bible  hé- 


bràique ,  sans  points,   Oxfort ,  1730,  2  vol.  in-4   : 
édition  estimée. 

♦  FORSTER  (Jean-Reinhold),  célèbre  naturaliste, 
né  en  1729  à  Uirschaw  ,  dans  la  Prusse  polonaise, 
fit  ses  études  au  gymnase  de  Berlin  et  à  l'univer- 
sité de  Halle,  où  il  s'appliqua  surtout  à  la  con- 
naissance des  langues  et  de  la  théologie.  Il  exerça 
d'abord  les  fonctions  de  prédicateur  à  Nassenhu- 
ben  près  de  Dantzick;  mais  son  revenu  ne  suffisant 
pas  à  l'enli'etien  d'une  famille  qui  prenait  de  l'ac- 
croissement, il  accepta  la  proposition  d'aller  en 
Russie  diriger  les  nouvelles  colonies  de  Saratoff. 
Le  peu  d'avantages  qu'il  tirait  de  ce  poste  lui  fil 
prendre  la  résolution  de  se  rendre  à  Londres  en 
17()6,  et  s'y  étant  fait  connaître  par  des  traductions 
du  suédois  en  anglais,  il  fut  choisi  en  •1772  pour 
accompagner  comme  naturaliste  le  capitaine  Cook 
dans  son  second  voyage  autour  du  monde.  Son  ca- 
ractère dur  et  impérieux,  en  lui  faisant  beaucoup 
d'ennemis,  lui  attira  plus  d'une  fois  des  punitions  : 
Cook,  à  son  retour,  porta  plainte  contre  Forster  qui 
fut  encore  puni  par  l'amirauté  ;  on  le  priva  d'une 
paitie  des  avantages  qu'il  pouvait  espérer  ,  et  il  lui 
fut  défendu  de  pubher  aucune  relation.  Ces  désa- 
grénienls  le  décidèrent  à  quitter  un  pays  dont  le 
séjour  lui  était  devenu  insupportable.  Fnidéric  11  , 
dont  il  avait  fixé  l'atlention  ,  lui  fournit  les  moyens 
de  revenir  en  Prusse  (1780),  et  le  nomma  professeur 
d'histoire  naturelle  et  inspecteur  du  jardin  bota- 
nique à  Halle.  .Malgré  le  zèle  qu'il  apportait  à  tout 
ce  qui  pouvait  faire  fleurir  cette  université,  il  ne 
put  gagner  l'amitié  de  ses  confrères.  Un  goût  dés- 
ordonné pour  le  jeu  ajoutait  à  ses  malheurs  en 
épuisant  toutes  ses  ressources.  La  mort  de  ses  deus 
fils  vint  les  aggraver  encore.  11  succomba  à  une 
longue  maladie  le  9  décembre  1798.  Peu  de  savants 
ont  possédé  dos  connaissances  aussi  étendues  que 
Forster  ;  il  savait  dix-sept  langues  moites  et  vi- 
vantes ,  entre  autres,  le  cophte  et  le  samaritain  ;  et 
il  joignait  à  une  lecture  immense  le  talent  de  bien 
observer.  On  a  de  lui  entr'aulres  ouvrages  :  Charac- 
teres  generum  plantarum  ,  quas  in  itinere  ad  insu- 
las  maris  austraiis  collegerunt ,  descripserunt ,  deli- 
nearunt,  annis  1772-1773,  J.  R.  Forster  et  G.  Fors- 
ter ,  Gottiugue,  1776,  in-4;  Liber  singularis  de 
Bysso  antiquorum,  Londres,  1776,  in-8,  dissertation 
recherchée  ;  Observations  faites  dans  un  voyage  au- 
tour du  nwiule  sur  la  géographie  physique,  lliistoire 
naturelle  et  la  philosophie  morale,  Londres,  1778, 
in-4,  en  angl.,  trad.  en  français  par  Pingeron.  Cette 
trad.  forme  le  5^'  vol.  de  l'édit.  in-4 ,  du  2"  voyage 
de  Cook.  C'est  un  résumé  aussi  instiuctif  qu'inté- 
ressant de  ce  fameux  voyage  ;  Zoologiœ  Indicœ  ra- 
rioris  spicilegium ,  avec  une  traduction  allemande. 
Halle,  1781-91,  in-fol.,  2'  édition  augmentée  1795, 
avec  15  pi.  col.;  Histoire  des  découvertes  et  des 
voyages  faits  dans  le  \ord  (en  allemand),  Francfort- 
sur-l'Oder,  1784,  in-8,  traduit  en  anglais,  Londres, 
1786,  in-4,  et  en  franc,  d'après  la  version  anglaise, 
par  Broussonnet ,  Paris,  1788,  in-8. 

•  FORSTER  (Jean -Georges-Adam),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1754  à  Nassenhuben ,  près  de  Dantzick, 
suivit  son  père  en  Russie,  à  Londres  et  dans  son 
voyage  autour  du  monde  avec  Cook.  11  vint  à  Paris 
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en  1777  et  passa  ensuite  en  Hollande  et  en  Allemagne, 
où  le  landgrave  de  Hesse  lui  oflrit  à  Cassel  une 
chaire  d'hisloire  naturelle  qu'il  occupa  jusqu'au  mo- 
nient  où  le  roi  de  Pologne  lui  en  fit  accepter  une  à 
l'université  de  Wilna.  Catherine  11,  jalouse  de  toute 
espèce  de  gloire,  voulut  aussi,  en  17f<7,  faire  exécuter 
un  voNage  autour  du  monde,  et  nomma  Forster 
historiographe  de  cette  expédition  :  mais  celte  en- 
treprise n'eut  pas  lieu.  Se  trouvant  sans  fonction,  il 
retourna  en  Allemagne,  où  l'électeur  de  ilayence 
le  choisit  pour  son  piemier  bibliothécaiie ;  il  rem- 
plissait cet  emploi,  lorsque  les  Français  s'emparèrent 
de  cette  ville  en  179-2.  Député  à  Paris,  par  les  Mayen- 
çais ,  pour  solliciter  leur  réunion ,  pendant  ce 
temps-là  les  Prussiens  reprirent  Mavence  :  ses  ma- 
nuscrits et  tout  ce  qu'il  possédait  tombèrent  en 
leur  pouvoir;  l'infidélité  de  sa  femme  qu'il  chéris- 
sait acheva  de  ruiner  sa  santé.  11  mourut  de  cha- 
grin à  Paris  au  mois  de  mars  17'Ji,  dans  sa  -iO" 
année.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Vuyage  att- 
tour  du  monde  sur  le  cainseau  la  Résolution  ,  com- 
mandé par  le  capitahie  Cook  dans  les  années  1772- 
1773,  Londres,  1777,  2  vol.  iu-i,  en  anglais.  Il  le 
traduisit  en  allemand  avec  son  père  ,  et  y  fit  diveises 
additions,  Berlin  ,  177'J-80,  2  vol.  in-t,  et  178i, 
ô  vol.  in-8.  Cette  relation  ne  dillère  pas  pour  le 
fond  d'avec  celle  de  Cook  ;  mais  elle  est  écrite  avec 
plus  de  soin  ,  et  contient  quelques  observations 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  narration  de  ce 
célèbre  navigateur  ;  elles  ne  consistent  la  plu- 
part qu'en  allusions  araères  aux  vices  des  Eu- 
ropéens, et  même  de  ses  compagnons  de  voyage. 
Ces  sorties  souvent  répétées  lui  suscitèrent  des 
critiques,  et,  quoique  très-jeune,  il  y  répondit 
avec  modération  dans  un  écrit  intitulé  :  Bépliqiie 
aux  remarques  de  M.  U'ales ,  sur  la  relation  du 
dernier  voyage  de  Cook,  Londres  ,  1778  ,  in-8  ;  Mé- 
langes ou  Essais  sur  la  géographie  morale  el  natu- 
relle, l'histoire  naturelle  et  la  philosophie  usuelle , 
Leipsig  et  Berlin  ,  1789-97  ,  6  vol.  in-8.  Les  deux 
derniers  vol.  ont  été  publiés  après  sa  mort  ;  Tableau 
de  la  partie  inférieure  du  Rhin,  du  Brabant ,  de  la 
Flandre,  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la 
France  en  1790  ,  Berlin,  1791-9i,  5  vol.  in-8,  trad. 
en  français  par  Pougens  ,  Paris,  1793,  2  vol.  in-8; 
Souvenirs  de  l'année  1 790;  Tableaux  historiques,  Ber- 
lin, 1795,  in-8,  avec  Og.  de  Chodowiecki.  11  a  tra- 
vaillé à  la  collection  des  voyages  publiés  par 
Sprengel. 

•  FORSTER  (Georges),  voyageur  anglais,  né 
vers  1750,  était  employé  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales,  lorsqu'il  conçut  l'audacieux  projet 
de  revenir  en  Europe  par  le  nord  de  l'Inde  et  de 
la  Perse;  il  partit  de  Calcutta  le  25  mai  1782,  passa 
par  les  pays  de  Cachemire  et  de  Candahar,  et  au 
bout  d'un  an  avait  fait  900  lieues,  c'est-à-dire, 
environ  2  lieues  et  demie  par  jour.  Au  premier 
port  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre  et  termina 
heureusement  ce  voyage ,  malgré  les  dangers  sans 
nombre  qu'il  eut  à  courir.  De  retour  dans  l'Inde, 
les  directeurs  de  lacompagniel'einoyèrentàNagpour 
dans  le  Bérar.  11  mourut  à  Calcutta  en  1792.  On  a 
de  lui  :  Essai  sur  la  mythologie  et  les  coutumes  des 
Indous,  Londres,  1783,  in-8;  Voyage  du  Bengale  à 
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Saint-Pétersbourg ,  à  travers  les  provinces  septen- 
trionales, de  l'Inde,  le  Cachemire,  la  Perse,  la  mer 
Caspienne,  etc.,  suivi  de  F  Histoire  des  Rohyllahs  et 
de  celle  des  Seiks,  traduit  par  Langlès ,  avec  des  ad- 
ditions,  F'aris,  1802,  3  vol.  in-8,  avec  2  cartes. 

•  FORSTER  (  Jean-Chrétien) ,  né  le  M  décembre 
1733  à  Halle,  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  celte  ville,  y  exerça  depuis  différents  em- 
plois, fut,  en  1791  ,  chargé  de  l'inspection  du  jardin 
botanique  et  mourut  le  19  mars  1798.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Disputalio  de  deliriis,  Halle, 
1739,  in-4;  Comparatio  de^nonstrationis  Cartesii , 
pro  existentia  Dei ,  cum  illa  qua  Anselmus  cantuor- 
riensis  usus  est,  Berlin,  1770,  in -4.  Ses  autres 
ouvrages  sont  en  allemand  :  Caractère  des  trois 
philosophes  Leibnitz,  Wolf  el  Baumgarten ,  2'^  édi- 
tion. Halle,  1763,  in-8.  Cet  ouvrage  est  bien  écrit 
et  conçu  dans  de  bonnes  vues  ;  Introduction  à  la 
politique,  d'après  les  principes  de  Montesquieu, 
ibid.,  1763,  in-8;  Essai  erinlroduction  à  l'économie 
politique,  Berlin  ,  1771 ,  in-8  ;  Aperçu  de  l'histoire  de 
l'université  de  Halle,  pendant  le  premier  siècle  de  sa 
fondation  ,  ibid.,  179i  ,  in-8,  etc.,  etc. —  Jean-Chré- 
tien FoRSTER,  théologien  protestant,  né  en  Thu- 
ringe  vers  173i,  mort  en  1800,  a  donné  en  alle- 
mand des  sermons  et  quelques  ouvrages  ascétiques. 

FORST-NER  (Christophe),  né  en  1398,  mourut 
en  1667,  et  publia,  dès  l'âge  de  19  ans,  un  ou- 
vrage sur  la  politique.  Après  avoir  étudié  en  Alle- 
magne, il  alla  en  Italie,  où  Jean  Cornaro ,  doge 
de  Venise ,  le  goûta  tellement  qu'il  l'honora  de 
l'ordre  de  Saint-Marc.  Forslner  vint  ensuite  en 
France,  et  retourna  en  Allemagne.  Employé  dans 
les  négociations  de  la  paix  de  .Munster,  il  fit  paraître 
tant  de  prudence  et  de  capacité,  que  le  comte  de 
Trautmansdorf ,  plénipotentiaire  de  l'empereur,  lui 
procura  la  qualité  de  conseiller  aulique.  Outre  ses 
Hypomnemata  politica,  1623,  in-8,  on  a  de  lui  :  De 
principatu  Tiherii;  Notae  polilicœ  ad  Tacitum;  un 
recueil  de  ses  Letlresiur  la  paix  de  Mimster,  etc.  etc. 

'FORSYTH  (Guillaume),  horticulteur  instruit, 
né  en  1737  dans  le  comté  d'.^berdeen ,  vint  à  Lon- 
dres en  1763,  suivre  les  leçons  de  Miller,  directeur 
du  jardin  des  apothicaires  à  Chelsea,  et  lui  succéda  en 
1771.  H  fut,  en  1784,  nommé  surintendant  des  jar- 
dins royaux  de  Kensington  et  de  Saint-James  ,  s'oc- 
cupa particulièrement  de  la  culture  des  arbres  et 
de  leurs  maladies,  et  mourut  le  23  juillet  I80i.  Il 
était  membre  de  plusieurs  corps  savants.  On  lui 
doit  :  Observations  sur  les  maladies ,  tes  défauts  et 
les  accidents  auxquels  les  arbres  à  fruit  et  les  arbres 
forestiers  sorit  sujets,  Londres,  1791  ,  in-8;  Traité 
de  la  culture  des  arbres  fruitiers,  Londres,  1802, 
in-4,  trad.  en  français,  avec  des  notes  par  Pictet- 
.Mallet ,  Genève,  1803,  in-8.  Ce  livre,  qui  contient 
le  résultat  de  tous  les  travaux  de  Forsyth  est  très- 
eslimé. 

FORT  (François  le),  d'une  famille  patricienne 
de  Genève  ,  naquit  en  celte  ville  en  1636.  lue  forte 
inclination  pour  les  armes  le  fit  quitter  la  maison 
paternelle  dès  l'âge  de  li  ans.  Après  avoir  servi 
en  Hollande  comme  volontaire,  il  eut  une  lieute- 
nance  dans  le  régiment  d'un  colonel  allemand  au 
service  du  czai-.  Le  Fort  était  hardi  et  entreprenant  ; 
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il  parlait  assez  bien  i  ou  5  langues.  Il  n'élâit  point 
savant;  mais  il  avait  beaucoup  lu,  sans  avoir  dans 
un  degré  égal  le  talent  de  digérer  ses  lectures, 
l'ierre  le  Giaud ,  qui  avait  conçu  le  dessein  de  ré- 
former sa  nation ,  le  vit  et  lui  donna  sa  confiance. 
Eh  KiflG,  Le  Fort  eut  la  conduite  du  siège  d'Azof. 
Il  y  montra  tant  d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre, 
i(ue  le  czar  le  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  de  terre 
ri  de  mer,  et  le  fit  son  premier  ministre  d'état, 
avec  la  qualité  d'ambassadeur  et  de  plénipotentiaire 
dans  toutes  les  cours  étrangères.  Le  Fort  eut  part 
à  tous  les  changements  que  Pierre  \"  fit  dans  son 
l'uipire.  Il  mourut  à  Moscou  en  1699.  Le  czai',  pé- 
nétré de  sa  perte  ,  lui  fit  des  obsèques  magnifiques, 
et  y  assista. 

FORT  (le),  loi/.  MoRiMERE. 

'  FORTE  ou  FORTIO  (  Ange  ) ,  médecin  vénitien 
du  xvi«  siècle,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  l'as- 
trologie judiciaire,  dont  il  se  montra  zélé  partisan, 
nous  citerons  :  De  mirabitihus  liumance  citœ  ivitu- 
ralia  Fundamenta ,  Venise,  iri-iô,  iriSu,  in -8;  et 
Veritatis  redivivœ  niililia ,  ibid.,  Uii\  ,  in-8. 

*  FORTEBRACCIO  (Nicolas),  condottiere  du 
xv^  siècle ,  successeur  du  fameux  Braccio  de  Mon- 
tone  ,  son  oncle,  servit  les  Florentins  contre  Vol- 
terre  et  contre  Lucques  en  14-29,  prit  du  service 
sous  le  pape  Eugène  IV ,  déclara  ensuite  la  guerre 
à  ce  pontife,  et  avait  déjà  conquis  la  plus  grande 
partie  de  ses  étals  ,  lorsqu'il  mourut  en  i  I5."i  des 
suites  d'une  blessure  ipi'il  avait  reçue  à  Capo-di- 
Monte. 

FORTESCUE  (Jean),  lord  cbof  de  justice  et 
grand  chancelier  d'Angleterre,  sous  le  règne  de 
Henii  IV,  naquit  dans  le  xv"  siècle  à  Wear-Gillord 
dans  le  Uevoushire.  Son  nom  est  très- connu  en 
Angleterre;  sa  réputation  de  jurisconsulte  repose 
sur  plusieurs  ouvi-ages  estimés  qui  ont  |iour  objet 
la  Loi  Naturelle ,  et  les  Lois  de  P Ançileltrre.  Le  plus 
remarquable  de  ses  écrits  est  celui  qui  a  pour  titie  : 
De  landibus  legiim  Angliœ ,  traduit  du  latin  en 
anglais  en  1757,  avec  des  notes  de  Selden  et  de 
nombreuses  remarques  sur  les  Antiquités ,  V Histoire 
et  les  Lois  d' Angleterre . 

■"  FORTIA  D'I'RBAN  (  Agricole-Joseph-Fr.-Xav.- 
Pierre-Esprit-Sim.-Paul-Ant.,  marquis  de),  dernier 
rejeton  de  l'antique  famille  catalane  de  Fortia  , 
dont  une  branche  établie  eu  Provence  prit  au 
xvi=  siècle  le  nom  d'IlRBAN,  d'un  fief  voisin  d'Avignon, 
naquit  en  175(1  dans  cette  ville  dont  son  père  était 
le  premier  magistrat.  Sorti  en  177-4  de  l'école  mi- 
litaire, il  entra  sous-lieutenant  dans  le  régiment  du 
roi ,  infanterie  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
sciences.  Un  procès  dont  sa  fortune  dépendait  l'o- 
bligea d'aller  à  Rome  pour  en  presser  le  jugement. 
Son  séjour  dans  cette  capitale  des  arts  ne  fut  point 
perdu  pour  sou  instruction  ;  il  y  vit  les  savants , 
entie  autres  le  P.  Jacquier  (voy.  ce  nom),  et  mit 
à  profitions  ses  loisirs  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances. Enfin  la  décision  des  tribunaux  lui  fut 
favorable,  et  comme  il  avait  su  mériter  la  confiance 
du  gouvernement  romain,  il  s'en  revint  avec  le 
titre  de  colonel  des  milices  papales  dans  le  comlal 
venaissin.   Il  fit   partie   en   1790  de  la   première 
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municipalité  d'Avignon  ;  mais  effrayé  de  la  marche 
du  parti  révolutionnaire,  il  se  mit  promptement  à 
l'écart,  et  ne  trouva  pas  de  meilleurs  moyens  d'é- 
chapper à  la  proscription  que  de  venir  en  179.^ 
chei'cher  un  asyle  à  Paris.  Le  retour  du  calme  lui 
permit  de  reprendre  ses  travaux  littéraires,  et  dès- 
lors  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  Non  moins 
bienfaisant  qu'instruit ,  il  employa  ses  richesses  à 
favoriser  les  jeunes  savants  mal  partagés  de  la  for- 
tune et  à  soutenir  d'utiles  publications  (votj.  Jacq. 
de  (jIvse  et  Lacléde  )  qui  n'auraient  pu  ètie  en- 
treprises sans  son  concours.  Cet  homme  vraiment 
estimable  mouiut  à  Paris,  le  G  août  1815,  regretté 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  11  était  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  et  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Principes  et  questions  de  morale  naturelle,  Vverduu, 
1784,in-12,  5"  édit.  augmentée,  Avignon,  1805, 
in-lâ  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ancienne  du 
globe,  Paris,  1803-09,  10  vol.  in-12;  Antiquités 
et  monuments  du  départ,  de  Vaucluse,  ib.,  1808, 
2  part,  in-12;  Tableau  historique  et  géographiqtie 
du  monde,  ib.,  1810,  -i  vol.  in-12;  Tableau  histo- 
rique el  généalogique  de  la  7naison  de  Bourbon, 
Avignon,  1816,  in-8;  Vie  de  Louis  de  Berton  de 
Grillon  de  Bulbes,  etc. ,  suiv.  de  notes ,  Paris,  1 823-26, 
5  vol.  in-8  {voy.  CRn.roN);  Recueil  des  itinéraires 
anciens,  ib.,  18i3,  in-i,  ouvrage  posthume.  11  a 
en  part  à  la  nouv.  édition  de  l'art  de  vérifier  les 
dates,  à  la  biographie  universelle ,  etc.  (  l'o;/.  Aris- 

TARQL'E  DE  SaMOS  ). 

FORTIGUERRA  (Nicolas),  cardinal,  natif  de 
Pistoie ,  rendit  de  grands  services  ans  papes  Eu- 
gène IV  ,  Nicolas  V,  Pie  11  et  Paul  IL  11  connnanda 
l'armée  du  saint  Siège  avec  succès ,  et  mourut  à 
Viterbe  en  1475,  à  33  ans. 

FORTIGUERRA  (Nicolas),  savant  prélat  de  la 
même  famille  que  le  piécédent,  mourut  en  1753,  à 
61  ans.  On  a  de  lui  une  version  de  Térence  en  vers 
italiens,  Urbin,  1750,  fig.  avec  le  texte  latin.  Sa 
maison  était  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Rome 
possédait  alors  de  plus  excellents  littérateurs,  et 
leurs  conversations  ne  roulaient  que  sur  la  littéra- 
ture. Un  jour  on  disputait  sur  la  prééminence  enlie 
le  Tasse  et  l'Ariostc  :  l'un  et  l'autre  trouvèrent  des 
partisans  dans  cette  assemblée.  Fortiguerra  était 
pour  le  Tasse;  el  voulant  prouver  combien  il  était 
facile  ,  avec  de  l'imagination,  de  réussir,  au  moins 
jusqu'à  un  certain  degré,  dans  le  genre  de  l'Arioste, 
il  composa  un  poème  en  50  chants,  qui  fut  com- 
mencé fil  fini  en  très-peu  de  temps.  C'est  le  Ric- 
ciardetto  publié  en  1758,  in-i  :  ouvrage  héroïco- 
burlesque ,  où  l'auteur,  à  l'exemple  de  l'Arioste , 
s'est  livré  à  tout  ce  que  son  imagination  lui  présen- 
tait. 11  y  règne  un  désordre  et  une  bizarrerie  qui 
jettent  le  lecteur  dans  une  contention  d'esprit  con- 
tinuelle ,  et  qui  en  rendraient  la  lectuie  insoute- 
nable, sans  les  plaisanteries  et  la  versification  aisée 
qu'il  lespire  :  la  pudeur, la  bienséance  el  la  religion 
y  sont  blessées  tour  à  tour,  de  l'aveu  même  du  tra- 
ducteur. Cet  ouvrage  empêcha  Fortiguena d'avoir 
la  pourpre  que  lui  destinait  Clément  XII.  Oumoni'- 
riez ,  père  du  nnnistre ,  l'a  imité  eu  vers  fi-ançais  en 
1766,  2  vol.  in-8. 
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•  FORTIS  (Jean-Baptiste  Albert,  l'abbé), littéra- 
teur, né  ù  Vicence  en  1740,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  mais  il  en  sortit  bientôt  sans  at- 
tendre l'autorisation  du  Pape,  et  publia  dans  les 
journaux  difTérents  articles  remarquables.  Tour  à 
tour  physicien,  naturaliste,  poète,  journaliste  et 
bibliographe  ,  son  caractère  ardent  et  son  imagina- 
tion bizarre  ne  lui  permirent  jamais  de  se  fixer. 
Nommé  en  1801  préfet  de  la  bibliothèque  de  Bo- 
logne, il  mourut  dans  cette  ville  le  21  octobre  1 803, 
secrétaire  perpétuel  de  l'institut  d'Italie. On  citera 
de  lui  :  Saggio  d'osscTvazioni  sopra  l'isola  di  Cherso 
ad  Osera,  Venise,  1771  ,  in-i;  Viaggio  in  Dalmazia, 
•1774,  2  vol.  in-4,  flg.  et  cart.  trad.  en  anglais, 
Londres,  1778,  in-4;  et  en  français,  Berne,  1778, 
2  vol.  in-S,  ouvrage  dont  l'inexactitude  a  été  démon- 
trée par  J.  Lovrich  dans  une  dissertation  intitulée 
Osservazioni  sapra  diversi  pezzi  del  viaggio  in  Dal- 
mazia, Venise,  1 77fi,  in-4  ;  Voyage  minéralogique  dans 
la  Calahre  et  la  Fouille,  trad.  de  l'italien  en  allemand 
par  F.  Schutz,  Weimar,  1788,  in-8;  Mémoires  pour 
servir  à  Chisloire  naturelle,  et  principalement  à  /"o- 
ryelographie  de  l'Italie,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8. 

*  FORTIS  (  Aloys  ),  20=  général  des  jésuites ,  né 
il  Vérone  le  26  février  1718,  fut  admis  dans  la 
compagnie  dès  l'âge  de  \i  ans.  11  enseignait  la  rhé- 
torique au  collège  de  Ferrare  quand  Clément  XIV 
supprima  la  société.  Etant  retourné  à  Vérone  pour 
y  faire  ses  études  Ihéologiques,  il  y  fut  nommé  à  la 
chaire  de  philosophie  an  lycée  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  son  Prodromus  ad  universam  meta- 
physicam.  Vers  la  même  époque  il  acheva  ,  de  con- 
cert avec  le  chanoine  Séraphin  Volta  ,  les  lllustra- 
zione  de  Pesci  impietriii  del  munie  Bolca  in  Verona. 
Comme  la  compagnie  subsistait  toujours  en  Russie, 
le  P.  Fortis  s'y  fit  agréger  de  nouveau  et  rejoignit  à 
Parme  ceux  des  membres  qui ,  sous  la  protection  du 
duc  Ferdinand,  venaient  d'y  rouvrir  le  pensionnat  des 
nobles  ,  et  y  professa  plusieurs  années  la  littérature. 
Les  éloges  qui  accueillirent  ses  poésies  italiennes, 
grecques  et  latines  ont  fait  regretter  que  par  hu- 
milité, sur  la  fin  de  ses  join's ,  il  ait  livré  aux 
fiamnies  tous  ses  écrits.  Dès  que  la  compagnie  de 
Jésus  fut  rétablie  dans  le  royaume  de  Naples  (180i), 
il  s'y  rendit  avec  empressement  ;  mais  à  peine  avait- 
il  organisé  le  collège  de  cette  ville,  que  les  circon- 
stances politiques  le  forcèrent  de  se  retirera  Orviète, 
puis  à  Vérone,  d'où  il  se  rendit  à  Rome  à  l'époque 
où  Pie  Vil  rétablit  la  compagnie  dans  tout  l'univers 
catholique.  Le  Pape  le  nomma  examinateur  des 
évèques,  et  le  général  Brzozowski ,  qui  résidait  tou- 
jours en  Russie  ,  le  fit  son  vicaiie  en  Italie.  Elu  gé- 
néial  lui-même  en  1820,  il  otTrit  à  son  tour  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  qu'il  désirait  voir  briller 
dans  les  autres ,  et  mourut  à  Rome  le  27  janvier 
1829. 

"  FORTIS  (François-Marie,  comte  de),  né  en  1768 
à  Chambéry,  entra  dans  la  magistrature  ,  fut  quel- 
que temps  conseiller  à  la  cour  de  Lyon ,  et  se  démit 
de  sa  charge  pour  pouvoir  se  livrer  plus  tranquille- 
ment à  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Retiré  à 
Paris,  il  y  mourut  le  2S  janvier  1847.  Outre  quel- 
ques opuscules,  on  a  de  lui  :  Voyage  pillorescpw  et 
historique  à  Lyon ,  aux  em'irons  et  sur  les  rives  de  la 


Saône  et  du  Rhône,  Paris,  1 821 -22 ,  2  vol.  in-8,  avec 
un  allas  gr.  in-fol.  de  20  planches. 

FORTIUS ,  ou  plutôt  Sterk  (  Joachim  ),  philosophe 
et  mathématicien,  plus  connu  sous  le  nom  de  fbr- 
tius  Kingelhergius  ,  né  à  ,\nvers  vers  l'an  1499,  se 
fit  aimer  d'Erasme,  d'Oporin  ,  d'Hypérius  et  de  plu- 
sieurs autres  savants  de  son  temps.  On  le  mit  assez 
jeune  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien  1",  où  il 
resta  jusqu'à  l'âge  de  17  ans;  de  retoui'  dans  son 
pays,  il  fit  des  progrès  étonnants  dans  l'élude  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie.  11  employa  ses 
heures  de  récréation  à  apprendre  à  dessiner  et  à 
graver.  Vers  l'an  1529,  il  se  mit  à  parcourir  les 
principales  villes  de  la  France.  Arrivé  dans  ime  ville, 
il  se  mettait  aussitôt  à  enseigner  quelque  science, 
dont  le  cours  n'était  ordinairement  que  d'un  mois, 
il  ne  fut  pas  possible  de  le  retenii'  plus  longtemps 
dans  aucune  ville.  Fortins  était  passionné  pour  les 
langues  anciennes.  On  l'entendait  souvent  dire  qu'i7 
préférait  un  mot  de  la  pure  latinité  à  un  écu  d'or. 
Aucune  science  n'eut  pour  lui  tant  d'attrait  que 
l'astronomie;  mais,  comme  presque  tous  les  astro- 
nomes de  son  siècle ,  il  donna  dans  les  chimères  de 
l'astrologie  judiciaire.  Il  mourut  vers  lîiritj.  Ses  ou- 
vrages ont  été  rassemblés  sous  le  titre  de  Joa- 
chimi  Fortii  Ringelbergii  luciibrationes ,L)on,  loo6, 
in-8.  On  y  distingue  un  traité  De  Ratione  studii , 
Anvers,  1329,  dont  Thomas  Erpénius  adonné  une 
édition  estimée,  Leyde,  1622.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme des  avis  très-judicieux,  tant  pour  les  maîtres 
que  pour  les  écoliers  ;  mais  ils  sont  balancés  par 
des  conseils  qui  sentent  le  pédanlisme.  Comme 
astrologue,  il  a  soin  d'y  dresser  l'horoscope  de  son 
livre. 

FORTUNE  ,  déesse,  fille  de  Jupiter  et  de  Némésis, 
présidait  au  bien  et  au  mal.  On  la  représentait 
aveugle  et  chauve,  sauf  un  bouquet  de  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  tète;  toujours  debout,  avec  des 
ailes  aux  pieds  ,  dont  l'un  placé  sur  une  roue  qui 
tourne  avec  vitesse,  et  l'autre  en  l'air;  quelquefois 
au  milieu  des  flots  agités ,  cherchant  à  fixer  son 
pied  sur  un  globe  mobile  et  glissant.  On  l'appelait 
autrement  Sort.  Horace  lui  a  adressé  la  belle  ode  : 
0  diva  gratum  quœ  régis  Antiu7n,  etc. 

FORTU.NAT.    Voy.  Venance  Fortunat. 

FORTUNATIANUS.  Voy.  Curius. 

'  FORTL'NIO  (Augustin),  rehgieux  camaldule, 
né  à  Fiesole  de  parents  originaires  de  Florence  ,  les 
ayant  perdus  fort  jeune,  fut  élevé  dans  le  collège 
de  Pise  aux  frais  du  grand-duc.  Il  prononça  ses  vœux 
dans  le  couvent  des  Saints- Anges  à  Florence,  et 
après  avoir  enseigné  quelque  temps  les  langues,  con- 
sacra ses  loisirs  à  la  recherche  des  monuments  qui 
pouvaient  intéresser  son  ordre.  Ce  savant  religieux 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé  à  Florence  vers 
l.'iO.'i,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  Historia  ca- 
maldulensium,  Florence,  1373-79,  2  part,  in-4  :  cotte 
histoire  a  été  surpassée  par  celle  des  PP.  Millarelli 
et  Costadoni  ;  Apotogia  Aug.  Florentini  pro  libris  .wis 
historiarmn  camaldulensium,  ibid.,  1.392,  in-12  ; 
c'est  une  réponse  au  Père  Luc  ermite  ,  qui  avait 
attaqué  plusieurs  récits  de  faits  miraculeux  racontés 
dans  V Histoire  de  Fortnnio;  Croniclietta  del  monte 
San  Savi7io  di  Toscana,  ibid.,  1383,  in-4,  etc.;  Liber 
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carminum,  ibid.,  1591  ,  in-8;  ce  sont  des  poésies 
pieuses.  Des  opuscules  dénués  d'intérêt. 

FOSCARARl  (Gilles),  dominicain  bolonais,  né  le 
27  janvier  1312,  mort  évcque  de  Modcne  en  15(31, 
à  5^  ans,  fut  un  des  théologiens  choisis  pour  tra- 
vailler au  Caléchismedu  concile  de  Trente.  C'était  nu 
prélat  savant,  pieux  et  charitable.  Il  trouva  dans  sa 
frugalité  et  sa  modestie  un  fonds  suffisant  pour  sub- 
venir aux  nécessités  des  pauvres,  pour  fonder  une 
maison  des  Filles-Repenties,  et  pour  embellir  son 
église  et  le  palais  épiscopal.  Dans  un  temps  de  ca- 
lamité, il  vendit  jusqu'à  sa  crosse  et  son  anneau. 
On  lui  attribue  lui  livre  intitulé  :  Ordu  judiciarius 
in  foro  ccclesin-^tica. 

FOSCARl  (François),  d'une  illustre  famille  do 
Venise,  dont  il  augmenta  encore  le  lustre.  11  fut  en 
1-ilS  procurateur  de  Saint-Marc  et  élu  doge  en  1425, 
après  avoir  gagné  un  acheté  les  suffrages.  Voulant 
se  rendre  redoutable  à  ses  voisins  ,  il  lit  la  guerre, 
et  soumit  à  la  république  le  Brescian  ,  le  Beiga- 
raasque ,  Crémone ,  Ravenne  et  d'autres  places.  Ces 
conquêtes  coûtèrent  beaucoup  aux  Vénitiens  ,  qui 
murmuraient  hautement  contre  lui  ;  il  les  apaisa 
en  offrant  sa  démission,  qui  ne  fut  pas  acceptée. 
Ses  ennemis  suscitèrent  diverses  affaires  à  son  fils , 
qui  fut  relégué  d'abord  à  Trévise  ,  et  ensuite  deux 
fois  à  la  Canée.  Le  dernier  exil  accabla  de  douleur 
le  malheureux  doge  ,  et  il  fut  hors  d'état  de  gou- 
verner les  affaires  de  la  république.  11  fut  déposé  à 
l'âge  do  8i  ans,  en  Mol  ,  et  Pascal  Maripert  mis  à 
sa  place.  Il  mourut  deux  jours  après.  Son  fils  était 
mort  lui-tnème  dans  sa  prison  ;  on  l'avait  accusé 
d'avoir  assassiné  un  sénateur  ;  mais  le  véritable 
meurtrier  déclara,  au  lit  de  la  mort,  que  Foscari 
était  innocent.  Il  n'était  plus  temps  :  l'infortuné 
Foscari  avait  péri ,  victime  de  la  calomnie. 

*  FOSCARI  (  François) ,  sénateur  vénitien ,  célèbre 
par  ses  missions  diplomatiques  ,  ses  connaissances 
et  ses  travaux,  mort  le  7  décembre  17!J0,  a  publié  : 
Thésaurus  antiquHatum  sacruruni ,  complectens  setec- 
tissima  clarissimorwn  virorum  opuscula,  in  quihus 
veterum  Hehrœorum  mores,  legps,  insHtuta  rilus , 
sacri  et  civiles  illustrantur ,  Venise,  1744-1709,  54 
vol.  in-fol.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Ugolini. 
Bibliotheca  veterum  patrum  ,  anliqttorum  scriptorum 
ecclesiasticorum  (irœco-lai ina,  Venise,  14  vol.  in-fol.; 
et  les  OEuvres  de  Théophylacte ,  archevêque  de  Bul- 
garie ,  Venise,  17G5,  -i  vol.  in-folio. 

FOSCARINl  (Michel  ) ,  sénateur  vénitien,  remplit 
différents  postes  dans  sa  lépublique,  et  mourut  en 
1692,  à  64  ans.  Il  a  continué  V Histoire  de  Venise, 
par  Nani,  1696,  in-4,  qui  fait  le  tome  10"  de  la 
Collection  des  historiens  de  Venise,  1718,  in-4  :  col- 
lection assez  mal  imprimée ,  mais  dans  laquelle  on 
n'a  fait  entrer  que  de  bons  auteurs.  Foscarini  avait 
écrit  par  ordre  de  la  république ,  et  il  est  regardé 
comme  un  historien  qui  a  eu  de  bons  documents. 
On  trouve  deux  de  ses  S'ouvelles  dans  celles  de  Gli 
Academici  incogniti ,  1631  ,  in-4. 

•  FOSCARliNl  (Marc),  de  la  même  famille,  né 
en  1693,  entra  de  bonne  heure  dans  les  charges 
publiques,  et  devint  chevalier  et  procurateur  de 
Saint-Marc.  Envoyé  en  ambassade  dans  différentes 
cours  de  l'Europe ,  il  revint  à  Venise  oii  on  lui  confia 
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la  direction  des  monuments  publics,  puis  celle  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  En  1762,  les  sufl'i'ages 
de  ses  compatriotes  l'appelèrent  à  la  dignité  de 
doge.  11  mourut  l'année  suivanle,  10  mois  après 
son  élection.  On  a  de  lui  en  italien  le  1"  vol.  d'une 
Histoire  littéraire  de  Venise ,  Padoue  ,  1 732 ,  grand 
in-fol.;  un  Traité  de  l'éloquence  et  des  mémoires  se- 
crets pour  senir  à  l'histoire  de  l'empereur  Charles  VL 
FOSCO  (Placide),  italien,  médecin  de  Pie  V,  se 
disliiigua  par  sa  science  et  par  sa  vertu.  Il  mourut 
à  Rome  en  1374,  âgé  de  64  ans.  On  a  de  lui  un 
traité  :  De  usu  et  abusât  Aslrologiœ  in  arle  medica. 
L'astrologie  et  l'astronomie  étaient  alors  synonymes, 
et  il  est  très-vraisemblable  que  cette  dernière  science 
n'est  point  inutile  aux  médecins.  «  Je  voudrais,  dit 
»  M.  de  Lalaude,  que  les  médecins  consultassent  au 
»  moins  l'expérience  à  cet  égard  ,  et  qu'ils  exami- 
))  nassent  si  les  crises  et  les  paroxysmes  des  ma- 
)>  ladies  n'ont  pas  quelques  correspondances  avec 
)>  les  situations  de  la  lune  par  rapport  à  l'équateur, 
»  aux  syzygies  et  aux  apsides.  Plusieurs  médecins 
»  m'en  ont  paru  persuadés.  » 

*  FOSCOLO  (  Ugo  ) ,  célèbre  poète  italien  ,  né  dans 
l'île  de  Zante  en  1777,  suivit  à  Padoue  les  leçons 
de  Césarotti.  Doué  d'une  imagination  ardente  et 
d'un  esprit  indépendant,  il  se  déclara  pour  les 
Français  à  leur  entrée  en  Italie.  Mais  l'abandon  de 
Venise  à  l'Autriche  déconcerta  ses  espérances,  et  il 
en  témoigna  son  indignation  dans  les  fameuses 
Lettres  de  Jacopo  Ortis,  Milan,  1802.  Il  succéda, 
plus  tard,  à  Monti,  dans  la  chaire  de  belles-lettres 
à  l'université  de  Pavie,  et  débuta  par  im  discours 
sur  l'oriqine  des  règles  fondamentales  de  la  littéra- 
ture. Mais  il  se  démit  bienlùt  de  cet  emploi,  et  se 
rendit  à  Calais  en  1803,  pour  prendre  part  à  l'ex- 
pédition qui  se  préparait  contre  l'Angleterre.  De 
là,  il  revint  en  Italie,  et  publia  de  1807  à  1S08  une 
belle  édition  des  OEuvres  de  Montecuculli  {voij.  ce 
nom  ).  Après  la  chute  de  Bonaparte,  il  rentra  dans 
la  carrière  militaire  comme  aide-de-camp  du  gé- 
néral Piuo;  mais  ses  opinions  et  ses  espérances 
hautement  manifestées,  l'obligèrent  bientôt  de  s'ex- 
patrier; il  alla  s'établir  à  Londres  où  il  mourut  le 
11  septembre  1827.  Indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités,  on  a  de  lui  :  la  traduction  en  italien  de 
la  Chevelure  de  Bérénice,  poème  de  CaUimaque,  avec 
un  long  commentaire.  Trois  tragédies  :  Thyeste , 
Ajax  et  Ricciarda  ;  la  dernière  a  été  traduite  en 
frauç.  dans  les  Chefs-d'œuvres  des  théâtres  étrangers. 
La  traduction  du  Voyage  sentimental  de  Sterne, 
sous  le  nom  de  Didimo  Chinexieo;  I  Sepolcri ,  sujet 
déjà  traité  d'une  manière  supérieure  par  Pinde- 
jnonle:  un  Essai  sur  Pétrarque,  en  anglais,  Lon- 
dres, 1821 ,  in-4;  un  travail  important  sur  la  divine 
Comédie  de  Dante,  2''  édit.  Londres,  1850,  2  vol. 
in-8.  Il  avait  entrepris  une  traduction  de  V Iliade, 
mais  il  n'en  a  publié  que  le  premier  chant.  On  a 
encore  de  lui  des  Odes ,  des  Sonnets  ,  et  divers  mor- 
ceaux insérés  dans  les  journaux  anglais.  Ses  Opère 
Scelle  ont  été  publiés,  Voghera,  1829 ,  3  vol.  in-16, 
et  Florence,  1855,  2  vol.  in-8. 

*  FOSSATl  (  Jean -François  )  ,  bénédictin  de  la 
congrégation  du  Mont-Olivet ,  né  à  Milan  ,  excellent 
prédicateur,  devint  évêque  de  Tortone,  et  admi- 
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nisirà  son  diocèse  avec  sagesse  juscfu'en  16S5 ,  année 
de  sa  moit.  On  a  de  ce  prélat  :  Orazione  funèbre 
nella  morte  del  ser.  Cosimo  II  Medici,  gran-duca  di 
Toscana ,  Sienne ,  1 620  ,  in-i  ;  Memorie  istorkhe 
dette  guerre  d'Italia  dair  anno  IGOO,  Milan,  1640, 
in-i,  Bologne,  lOtl  et  1043,  in-8. 

•  FOSSATI  (  Georges  )  ,  architecte  ,  graveur  et 
imprimeur ,  né  à  Morco  près  de  Lugano ,  s'est  fait 
une  réputation  très-étendue  par  le  grand  nombre 
d'ouviages  sortis  de  son  burin.  On  a  de  lui  :  un  Re- 
cueil de  diverses  fabtes ,  italien  et  franc.,  Venise, 
1744,  6  parties  en  5  vol.  petit  in-fol.  fig.  en  cou- 
leur. Les  gravures  font  le  principal  mérite  de  ce 
recueil  très-recherché  des  curieux.  Vite  degli  arctii- 
tetli  del  Felibien,  tradotte  del  francese,  \"k>,  in-8, 
fig.  On  a  encore  de  lui,  comme  graveur,  un  recueil 
des  édifices  de  Palladio ,  les  plans  de  Venise ,  Ber- 
game ,  Genève ,  et  une  carte  du  lac  de  Lugano. 

FOSSE  ( Chailes  de  La  ) ,  fils  d'un  orfèvre  ,  naquit 
à  Paris  en  16i0.  Il  entra  dans  l'école  de  Le  Brun  , 
premier  peintre  du  roi ,  et  l'imita  si  bien ,  que  le 
maitre  ne  dédaigna  pas  d'employer  son  élève  dans 
ses  grands  ouvrages.  Le  voyage  d'Italie  le  perfec- 
tionna, et  à  son  retour,  il  peignit  le  dôme  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides.  11  fut  regardé  comme  un  des 
premiers  coloristes.  11  excellait  dans  la  fresque ,  dans 
le  paysage  ,  et  surtout  dans  l'histoire.  Lonis  XIY  lui 
accorda  une  pension  de  mille  écus.  Il  fut  reçu  de 
l'académie  de  peinture ,  et  en  devint  recteur  et  pro- 
fesseur. Il  mourut  à  Paris  en  1710.  Sa  réputation 
l'avait  fait  appeler  en  Angleterre,  où  milord  Mon- 
taigu  l'occupa  à  décorer  sa  maison  de  Londres.  Les 
peintures  de  ce  grand  artiste  furent  admirées  de 
tous  les  connaisseuis.  Le  roi  Guillaume  III  étant 
■venu  les  voir,  proposa  à  La  Fosse  un  établissement 
très-avantageux  ;  mais  ,  vers  ce  même  temps  ,  le 
célèbre  Mansard  lui  écrivit  de  revenir  en  France, 
oii  il  était  désiré. —  11  y  a  un  graveur  célèbre  du 
même  nom  (  Jean-Baptisle-Joseph  ) ,  né  à  Paris  en 
1721,  auquel  on  doit  les  gravures  du  Voyage  de 
Kaples  et  de  Sicile  ,  par  l'abbé  de  Saint-Non  ,  qui 
excellait  surtout  à  saisir  le  maintien  et  la  physio- 
nomie de  ses  modèles. 

FOSSE  (  Antoine  de  La) ,  sieur  d'Aubigny  ,  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1035,  d'un  or- 
fèvre ,  comme  son  oncle.  Il  fut  successivement  se- 
crétaire du  marquis  de  Créqui  et  du  duc  d'Aumont. 
Lorsque  le  marquis  de  Créqui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Luzara .  il  fut  chargé  de  porter  à  Paris  le  cœur 
du  jeune  héros ,  et  il  chanta  sa  mort  dans  une 
pièce  de  vers  que  nous  avons  encore.  La  Fosse  par- 
lait et  écrivait  purement  l'italien.  Une  ode  qu'il  fit 
en  cette  langue  lui  mérita  une  place  dans  l'aca- 
démie des  Apatisles  de  Florence.  11  y  prononça  pour 
remercimeni  un  discours  en  prose  sur  ce  sujet  sin- 
gulier :  Quels  ijeitx  sont  les  plus  beaux,  des  yeux 
bleus  ou  des  noirs  ?  11  avait  encore  plus  de  talent 
pour  la  poésie  française.  Ses  vers  sont  extrêmement 
travaillés  :  il  avouait  lui-même  que  l'expression  lui 
coûtait  plus  que  la  pensée.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies,  dont  Manlius  est  la  meilleure,  et  une 
Traduction  ,  ou  plutôt  une  Paraphrase ,  eu  vers  fran- 
çais ,  des  0(/(?s  d'Anacréon.  On  trouve  après  cette 
version  plusieuis  autres  pièces  de  poésie.  11  mourut 
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en  1708,  à  oo  ans.  Son  Théâtre  est  en  2  vol.  in-12  , 
Paris,  1747.  Il  en  a  paru  une  autre  édition  en  1753  , 
qu'on  a  grossie,  par  je  ne  sais  quel  motif,  de  la 
Gabinie  de  Brueys,  et  du  Distrait  de  Regnard. 
FOSSÉ  (du),    l'oy.  Thomas. 

*  FOSTER  (Samuel),  mathématicien  anglais,  né 
vers  la  fin  du  xvi"  ou  au  commencement  du  xvn' 
siècle,  étudia  les  mathématiques  avec  beaucoup  de 
succès,  fut  nommé  en  1650  professeur  d'astronomie 
àGresham,  quitta  cette  place  au  bout  de  dix  mois, 
la  reprit  en  lOil  et  mourut  en  1632,  laissant  les 
ouvrages  suivants:  Traité  de  gnomonique ,  1638, 
in-8,  estimé;  OEuvres  posthumes,  1052,  in-4;  Mé- 
langes, ou  Veillées  mathématiques  (latin  angl.), 
1659,  in-fol.  Il  inventa  et  perfectionna  plusieurs 
instruments  de  mathématiques  et  d'optique  :  il  avait 
fait  des  observations  d'éclipsés.  Foster  était  de  l'as- 
sociation savante  qui  précéda  la  société  royale  de 
Londres. 

*  FOSTER  (  Jean  ) ,  philologue  anglais,  né  à  Win- 
dsor en  1751  ,  fut  adjoint  au  docteur  Edouard  Bar- 
nard,  maitre  célèbre  de  l'école  d'Eton,  lui  succéda 
en  1705  et  devint  chanoine  de  Windsor  en  1772.  Le 
délabrement  de  sa  santé  le  força  d'aller  aux  eaux 
de  Spa,  où  il  mourut  en  1775.  Foster  n'a  laissé 
qu'un  seul  ouvrage,  mais  qui  suffit  pour  prouver 
sa  vaste  érudition.  11  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  na- 
ture différente  de  l'accent  et  de  la  quantité,  avec  leur 
usage  et  leur  application  dans  la  prononciation  des 
tangues  anglaise,  latine  et  grecque,  Cambridge, 
1763,  in-8  (  en  anglais).  On  conserve  les  mamiscrils 
de  plusieurs  de  ses  exercices  de  collège. 

FOSTER  (Jacques),  ministie  anglais,  non-con- 
formiste, né  à  Exester  en  1097,  mourut  le  5  no- 
vembre 1733,  après  avoir  publié  :  l'Excellence  de 
la  Bévélation  chrétienne  contre  Tindal ,  1751  ;  Dis- 
cours sur  la  Religion  naturelle  et  les  vertus  sociales, 
2  vol.  in-i;  des  Sermons;  des  Traités  de  contro- 
verse. 

'  FO-THOU-TCHHING ,  célèbre  Samanéen  ,  était 
né  dans  la  contrée  que  les  Chinois  nomment  Thian- 
Tchou  (  Hindoustan  ) ,  d'une  famille  qui  se  nommait 
Pe  :  après  s'être  livré  à  l'étude  des  sciences  occultes, 
il  vint  s'établir  l'an  310  à  Lo-Yang ,  maintenant 
Honan ,  alors  la  résidence  des  rois  Tchao ,  princes 
tartares  qui  gouvernèrent  le  nord  et  l'occident  do  la 
Chine  de  308  à  .329.  C'est  à  la  cour  de  ces  rois  qu'il 
fit  usage  de  sa  science  mystérieuse  :  il  parvint  à 
persuader  à  la  multitude  qu'il  exerçait  un  grand 
pouvoir  sur  la  nature  ;  qu'il  entretenait  un  com- 
merce avec  les  esprits;  qu'il  avait  à  sa  disposition 
les  bons  et  les  mauvais  génies  ;  qu'il  se  nourrissait 
d'air;  qu'il  avait  au  côté  une  ouverture  d'où  jaillis- 
saient pendant  la  nuit  des  torrents  de  flammes,  et 
d'où  il  faisait  souvent  sortir  son  cœur  et  ses  en- 
trailles qu'il  lavait  parfois  à  la  rivière ,  et  bien  d'au- 
tres absurdités.  Le  son  des  cloches  était  pour  lui  un 
pronostic  dont  il  lirait  l'indication  de  l'avenir. 
Après  avoir  cherché  dans  le  désert  un  refuge  contre 
les  Chinois  qui  reprirent  Lo-Yang,  il  revint  cepen- 
dant au[irès  du  généralissime  auquel  il  fut  très- 
utile  :  présenté  à  l'empereur  (Mu-Le,  il  fit  devant 
lui  des  prodiges,  disent  les  partisans  de  Bouddah, 
et  établit  ainsi  le  Bouddisnie  dans  la  Chine.  Ou 
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croit  qu'il  mourut  en  349 ,  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  disciples  et  fondé  plusieurs  monastères. 

♦  FOTHERGILL  (Jean),  médecin  né  en  1712  à 
Carlend  dans  le  comté  d'York,  et  mort  le  2G  dé- 
cembre 1780,  cultiva  l'histoire  naturelle  et  la  bo- 
tanique avec  succès;  mais  il  se  rendit  surtout  re- 
comniandable  par  sa  bienfaisance.  On  a  gravé  sur 
son  tombeau  celte  inscription  :  «  Ci-git  le  dodeui- 
»  Follieigill,  qui  dépensa  200  mille  guinées  pour 
»  le  soulagement  des  mallieureux.  »  Son  cabinet 
zoologique  et  minéralogique  était  un  des  plus 
complets  de  l'Angleterre.  11  a  enrichi  les  Transac- 
tions philosophiques,  et  les  Mémoires  de  la  société 
médicale  de  Londres,  de  plusieurs  observations  cu- 
rieuses. Tous  ses  écrits  ont  été  réunis  apiès  sa  mort, 
Londres,  1781  ,  in-8,  1780,  ô  vol.  in-8,  et  180i, 
in-4.  Us  ont  été  traduits  en  allemand,  Altenbourg, 
1785,  2  vol.  in-8. 

FOL'BERT  (Jean),  né  à  Saint-Benoit-sur-Loire, 
en  laiO,  dut  son  éducaiion  au  cardinal  Odet  de 
Chàtillon.  Il  embrassa  la  règle  de  Saint- Benoit  dans 
sa  ville  natale,  et  releva  l'éclat  de  la  congrégation 
par  ses  talents  et  ses  vertus.  Ce  leligieux  mourut 
le  18  avril  1019.  On  connaît  de  lui  :  Histoire  des 
Lombards,  traduite  de  Paul  diacre,  avec  une  Pié- 
face,  et  la  lïc  de  cet  auteur,  Paris,  1005;  Supplé- 
ment à  l'histoire  des  Lombards  de  Paul  diacre,  de- 
puis l'élection  d'ilildebiand  jusqu'à  la  prise  de  Pavie 
par  Chaileraagne  ,  Paris,  1603,  in-8, 

♦FOUCAULT  (François),  prêtre,  né  à  Orléans 
vers  1590,  mérite  d'être  cité  pour  les  services  qu'il 
rendit  aux  habitants  de  sa  ville  natale  lors  de  la 
terrible  peste  qui  la  désola  en  1626.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  institua,  pour  le  clergé  d'Orléans,  la 
confrérie  ([ui  subsiste  encore.  Cet  homme  respec- 
table mourut  en  1610.  U  avait  composé  un  livre  de 
prières  intitulé  :  Le  Pain  cuit  sous  la  cendre  apporté 
par  un  anye  au  prophète  Elie  pour  reconforter  le 
moribond  ,  Orléans  ,  1631  ,  réimprimé  sous  ce  titre: 
Prières  chrétiennes  pour  servir  de  préparation  à  la 
mort;  livre  destiné  dans  le  principe  aux  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses. — Foucault  (Ni- 
colas), prèlre,  de  la  même  famille  et  du  même 
diocèse ,  mort  en  1 692  ,  a  laissé  des  Prônes  pour 
tous  les  dimanches  de  l'année,  imprimés  en  1696, 
et  qui  ont  eu  deux  éditions.  Il  fonda  aussi  à  Orléans 
l'établissement  du  Bon  Pasteur  ou  des  Filles  péni- 
tentes, à  l'instar  de  celui  de  Paris. 

♦  FOUCAULT  (Jean  ),  chambellan  de  Charles  VII, 
et  l'un  des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps, 
fut  fait  prisonnier  par  le  fameux  Talbot  au  siège  de 
Laval  (1  425) ,  et  se  racheta  de  ses  deniers.  U  assista 
en  1-429  au  sacre  de  Charles  Vil,  et  l'année  suivante 
défendit  avec  honneur  la  ville  de  Lagny  contre  les 
Anglais.  Il  mourut  en  1i66dans  un  âge  avancé. 

'FOUCAULT  (Jean),  seigneur  de  l'Ardimalie, 
baron  d'Auberoche,  né  dans  le  Périgord  en  1542, 
servit  de  tous  ses  moyens  la  cause  du  loi  de  Na- 
varre ,  depuis  Henri  IV.  Ce  prince  le  nomma  son 
chambellan ,  puis  gouverneur  du  Périgord  et  vi- 
comte de  Limoges.  Foucault  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  à  un  assaut  dans  la  guerre  que  Henri  IV  sou- 
tenait contre  les  Espagnols.  La  famille  Foucault 
conserve  religieusement  les  lettres  de  ce  prince  qui 
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attestent  les  services  à  lui  rendus  par  ce  brave  gen- 
tilhomme. 

FOUCAULT  (Louis),  comte  de  Daugnon  ,  avait 
été  page  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  s'attacha  au 
duc  de  Fronsac  qui  commandait  les  Hottes  de 
France.  Il  servit  sous  lui  avec  le  rang  de  vice  amiral, 
au  coud)at  donné  devant  Cadix  en  1640,  et  se  saisit 
après  sa  mort  de  la  forte  place  de  Brouage ,  dont  le 
duc  était  gouveineur.  Celte  place  fit  la  fortune  de 
Foucault  :  car  en  la  remettant ,  on  lui  donna  pour 
lécompense  le  bàlon  de  maréchal  de  France  le  20 
mars  1653.  Il  mourut  en  octobre  1659,  âgé  d'en- 
viron 43 ans,  avec  la  réputation  d'un  homme  avide 
de  gloire  et  d'argent. 

*  FOUCAULT  (N.-J.),  né  à  Paris  en  1615,  in- 
tendant de  Montaubau  ,  de  Pau  et  de  Caen ,  travailla 
partout  au  bien  de  l'état  et  des  lettres.  Il  découvrit 
en  1704,  à  deux  lieues  de  Caen,  l'ancienne  ville 
des  Viducassiens  et  il  en  envoya  une  relation  exacte 
à  l'académie  des  inscriptions  qui  se  l'adjoignit 
comme  honoraire.  Il  avait  fait  quelque  temps 
auparavant  la  découverte  du  précieux  ouvrage  de 
Lactance  ,  De  mortibus  persecutorum,  qu'on  ne  con- 
naissait que  par  une  citation  de  St. -Jérôme.  Ce  fut 
sur  ce  manuscrit,  trouvé  à  l'abbaye  de  Moissac  en 
Qnerci,  que  le  savant  Balnze  le  publia  (noy.  Lac- 
tance). Foucault  mourut  en  1721  ,  âgé  de  près  de 
80  ans.  11  joignait  des  mœuis  douces  à  une  vertu 
austère,  et  des  agréments  à  un  savoir  profond. 

'  FOUCAULT  DE  L'ARDIMALIE  (Louis,  marquis 
de),  capitaine  de  chasseurs  à  cheval,  fui  élu  dé- 
puté de  la  noblesse  du  Péiigord  aux  états  généraux 
de  1789,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  courage.  H 
avait  peu  d'éloquence,  mais  il  était  doué  d'une 
voix  très-forte  qui  dominait  les  cris  des  tribunes  et 
du  côté  gauche.  Mirabeau  disait  :  «  qu'il  redoutait 
»  plus  son  gros  bon  sens  que  l'esprit  et  l'éloquence 
»  de  beaucoup  d'autres  membres  du  côté  droit.  » 
Lors  de  la  première  discussion  sur  les  émigrés,  il 
justifia  leur  fuite  parles  dangers  que  leur  offraient 
les  laiilernes  et  les  baionneltes.  Accusé  d'avoir  fa- 
vorisé M.  de  Brune  Saordin  ,  il  avoua  l'avoir  caché 
plusieurs  jours  chez  lui,  et  il  ajouta  :  «  Que  sa 
»  conscience  l'assurait  qu'il  n'avait  fait  en  cela  que 
»  ce  qu'ordonnaient  l'humanité  et  la  justice.  »  On 
le  vit  dans  une  séance  orageuse  déclarer  que  le 
côté  droit  était  décidé  à  résister  à  l'oppression.  Il 
parla  plusieurs  fois  contre  les  clubs,  fut  un  des  si- 
gnataii'es  des  protestations  des  12  et  15  septem- 
bre ,  après  la  session  émigra  et  servit  à  l'avant- 
garde  de  l'armée  des  princes,  ensuite  à  celle  de 
Coudé ,  où  il  fut  employé  comme  officier  dans  les 
corps  nobles.  11  profila  de  l'amnistie  pour  rentrer 
en  France,  et  se  retira  dans  les  terres  qui  lui  res- 
taient. Il  fut  tué  le  2  mai  1805,  dans  son  château 
de  l'Anlimalie,  par  la  chute  d'un  mur  qu'il  faisait 
réparer. 

•  FOUCHÉ  (Joseph),  duc  d'Otrante,  convention- 
nel, et  ministre  de  la  police  sous  l'empire,  né 
en  1753,  dans  un  village  près  de  Nantes,  était 
préfet  des  études  au  collège  de  cette  ville  quand  la 
révolution  éclata.  Embrassant  avec  transport  les 
nouvelles  idées,  il  se  signala  bientôt  dans  la  so- 
ciété patriotique  par  le  fougueux  cniporlenient  de 
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ses  discours ,  et  fut  jugé  digne  d'aller  représenter  à 
la  Convention  le  déparlement  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Dépourvu  de  moyens  oratoires,  il  voulut 
suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  du  talent 
par  une  exagération  frénétique  qui  n'était  pas  en 
lui  l'effet  d'un  caractère  ardent,  mais  un  moyen 
froidement  calculé  pour  se  faire  remarquer.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vola  la  mort  sans  sursis 
et  sans  appel.  Envoyé  à  la  Cn  de  179.3  dans  le 
départ,  de  la  Nièvre  ,  il  prit  un  arrêté  par  lequel 
il  déclarait  que  tous  signes  extérieurs  d'un  culte 
quelconque  étaient  proscrits  ,  et  qu'il  serait  gravé 
sur  la  porte  des  cimetières  cette  simple  inscription  : 
La  mort  est  un  sommeil  éternel  !  Toute  la  vie  de 
Fouché  fut  conforme  à  ce  matéiialisme  désorgani- 
sateur.  Après  avoir  fait  abattre  les  croix  et  démolir 
les  autels ,  il  fut  un  des  premiers  à  inaugurer  le 
culte  de  la  Raison;  le  pillage  des  églises  fut  une 
des  conséquences  et  peut-être  un  des  motifs  de 
ces  mesures.  Il  lit  à  la  Convention  plusieurs  en- 
Tois  d'objets  précieux  enlevés  aux  églises  du  Ni- 
Ternais,  dont  un  seul  comprenait  plus  de  mille 
pièces  d'orfèvierie  en  or  et  en  vermeil.  Le  zèle  qu'il 
déploya  dans  ces  spoliations  le  fit  juger  digne  d'aller 
à  Lyon  seconder  Collot  d'Herbois  (voij.  ce  nom). 
Dans  cette  mission  nouvelle  il  parut  animé  de  la 
même  fureur  de  destruction  qui  transportait  son 
collègue;  toute  sa  correspondance,  durant  son  sé- 
jour dans  cette  malheuieuse  ville ,  atteste  la  fa- 
rouche atrocité  de  son  âme  :  Ij's  démolitions ,  écri- 
vait-il à  la  Convention,  sont  trop  lentes.  Il  faut  des 
moyens  plus  rapides  àTimpatience  républicaine  ;  Vex- 
plosion  de  la  mine  et  l'activité  décorante  de  la  flamme 
peuvent  seules  exprimer  la  toute-puissance  du  peuple  : 
sa  volonté  ne  peut  être  arrêtée  co^nme  celle  des  tyrans  ; 
eUe  doit  avoir  les  effets  du  tonnerre.  Dans  une  autre 
lettre  écrite  à  Collot -d'Herbois,  Fouché  disait  : 
Soyons  terribles ,  pour  ne  p((s  avoir  à  craindre  de 
devenir  faibles  et  cruels  ;  anéantissons  dans  notre  co- 
lère et  d'un  seul  coup  tous  les  rebelles ,  tous  les  cons- 
pirateurs, tous  les  traîtres....  frappons  cojmne  la 
foudre  ,  et  que  la  cendre  même  de  nos  ennemis  dispa- 
raisse du  sol  de  la  liberté.  Le  même  homme  osait 
écrire  dans  une  autre  circonstance  ces  paroles  aussi 
absurdes  qu'elles  sont  atroces  :  que  la  foudre  éclate 
par  humanité  '.  ayons  le  courage  de  marcher  sur  des 
cadavres  pour  arriver  à  la  liberté!  Sous  cette  exalta- 
tion apparente  Fouché  cachait  un  froid  et  profond 
égoïsnie.  Il  ne  commettait  le  crime  que  pour  arri- 
ver à  la  fortune,  et  chemin  faisant ,  suivant  l'éner- 
gique expression  d'un  écrivain,  (7  ramassait  de  l'or 
dans  des  ruisseaux  de  sang.  .\près  son  retour  à 
Paris,  la  société  des  jacobins  lui  décerna  les  hon- 
neurs de  la  présidence.  .Mais  Robespierre,  à  qui  cette 
popularité  naissante  portait  ombrage ,  se  hâta  de 
dénoncer  les  infâmes  voleiies  de  Fouché ,  et  le  lit 
exclure  de  la  société  qui  venait  de  l'accueillir  avec 
distinction.  Dès  lors  une  haine  irréconciliable  sé- 
para ces  deux  hommes  qui  songèrent  à  se  perdre 
mutuellement.  Fouché  seconda  les  efforts  des  en- 
nemis de  Robespierre  au  9  thermidor.  Mais  après 
la  chute  de  son  rival ,  il  s'empressa  de  se  rallier  au 
parti  terroriste  pour  renverser  les  therniidoriens. 
Dénoncé  par  Tallieii  ;  et  décrété  d'accusation  sur  la 


proposition  de  Boissy-d'Anglas,  il  fut  accablé  sous  le 
poids  des  dénonciations  de  tous  les  départements  où 
il  avait  été  envoyé  pendant  la  terreur.  Un  cri  uni- 
versel s'était  élevé  contre  lui ,  et  il  fut  exclus  de  la 
Convention  le  23  prairial  (11  juin  1703).  L'am- 
nistie lui  permit  d'y  rentrer  dos  le  2t)  octobre  sui- 
vant. Mais  craignant  encore  l'opinion  publique,  il 
se  tint  à  l'écart  et  garda  le  silence  pendant  deux . 
ans.  Nommé  au  bout  de  ce  temps  par  le  directeur 
Barras  ,  ambassadeur  à  Milan ,  puis  en  Hollande ,  il 
fut  rappelé  pour  diriger  le  ministère  de  la  police. 
Reniant  ses  doctrines  et  ses  liaisons  politiques ,  il 
commença  par  frapper  les  débris  de  la  faction  ja- 
cobine, en  faisant  fermer  la  salle  du  Manège.  Atta- 
quant la  liberté  avec  autant  d'énergie  qu'il  en  avait 
mis  naguère  à  soutenir  la  licence  ,  il  supprima  d'un 
seul  coup  onze  journaux.  Le  ministère  de  la  police 
était  pour  Fouché  une  mine  d'or  inépuisable,  et 
pour  le  conserver,  nulle  concession  ne  pouvait 
coûter  il  un  homme  pour  qui  la  conscience  n'avait 
jamais  été  qu'un  vain  mot.  Aussi  Bonaparte,  après 
le  18  brumaiie,  le  trouva-t-il  tout  disposé  à  frap- 
per suivant  la  volonté  de  son  maître ,  les  jacobins 
et  les  royalistes.  Prenant  dos  habitudes  couformes 
à  sa  nouvelle  situation,  Fouché  se  fit  grand  sei- 
gneur, et  réunit  dans  ses  brillantes  soirées  toutes 
les  notabilités  de  l'époque.  Les  sommes  immenses 
dont  il  pouvait  disposer  contribuèrent  à  lui  faire  de 
nombreux  amis.  Les  services  qu'il  rendit  au  gou- 
vernement nouveau  en  déjouant  plusieurs  com- 
plots {voy.  .\ren.\  Jos.  )  établirent  son  ascendant 
sur  Bonaparte  lui-même ,  qu'il  gouverna  en  entre- 
tenant ses  défiances  et  ses  craintes.  Cependant  le 
complot  de  la  machine  infernale ,  dont  il  ne  sut 
point  prévenir  l'exécution ,  compromit  sinon  son 
liabileté,  au  moins  son  dévouement  aux  yeux  de 
Bonaparte ,  et  il  fut  renvoyé ,  mais  avec  tous  les 
ménagements  que  l'on  devait  à  un  homme  aussi 
redoutable  par  son  influence.  Nommé  titulaire  de 
la  sénatorerie  d'Aix,  il  s'éloigna  pour  quelque  temps 
du  théâtre  des  affaires  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Pont-Carré.  Rappelé  au  bout  de  21  mois,  son  in- 
fluence s'accrut  de  ce  retour  de  faveur  qui  semblait 
un  aveu  tacite  de  la  nécessilé  de  sa  présence.  Sa 
réputation  d'habileté  s'étendit  même  à  l'étranger  ; 
et  on  l'y  représenta  comme  l'appui  sans  lequel  le 
trône  impérial  serait  renversé.  Bonaparte  fatigué  de 
tous  ces  bruits  de  complots  étoulTés,  de  conspira- 
tions déjouées,  qui  arrivaient  à  ses  oreilles,  résolut 
d'écarter  encore  une  fois  un  instrument  qui  lui 
était  devenu  redoutable  à  lui-même;  la  conduite 
de  Fouché  lui  ollrit  bientôt  une  occasion  de  le  dis- 
giacier,  qu'il  saisit  avec  empressement.  En  1809, 
après  la  bataille  d'Esling  ,  les  Anglais  ayant  opéré  un 
débarquement  à  Valcheien,  Fouché  appela  à  la  dé- 
fense de  l'empire  tout  le  premier  ban  de  la  garde 
nationale,  et  en  donna  le  commandement  à  Ber- 
nadotte  alors  en  disgrâce.  «  Prouvons  à  l'Europe, 
»  disait-il  dans  une  circulaire,  que  si  le  génie  de 
)i  Napoléon  peut  donner  de  l'éclat  à  la  France  par 
).  ses  victoires,  sa  présence  n'est  pas  nécessaire 
»  pour  repousser  nos  ennemis.  »  Ces  paroles  hardies 
qui  eurent  la  sanction  du  succès,  irritèrent  Bona- 
parte ,  et  l'éloignement  du  ministre    fut    décidé. 


FOU 


59S 


FOU 


Fouché  remplacé  dans  le  ministère  de  la  police 
par  le  duc  de  Rovigo ,  fut  nommé  gouverneur  de 
Rome,  le  3  juin  1810.  Il  alla  cacher  le  chagrin 
que  lui  causait  sa  disgrâce  dans  sa  terre  de  Potit- 
Carré  ;  mais  Bonaparte  lui  ayant  fait  redemander 
ses  lettres  autographes  avec  d'autres  papiers  qu'on 
n'avait  pas  tiouvés  au  ministère,  il  se  hâta  de  par- 
tir pour  l'Italie.  Accueilli  à  Florence  par  la  prin- 
cesse Elisa,  il  songea  un  moment  à  chercher  un 
asile  sûr  en  Angleterre  ou  aux  Etats-Unis.  Mais  en- 
fin, pour  éviter  une  expatriation  qui  pouvait  être 
irrévocable  ,  il  consentit  à  se  dessaisir  des  papiers 
qu'il  avait  jusque  -  là  refusés,  et  dès  lors  il  put 
sans  crainte  renti-er  eu  France,  et  il  alla  habiter 
Aix ,  chef-lieu  de  sa  sénatoreric.  Rappelé  après  la 
désastreuse  expédition  de  Russie ,  il  alla  trouver 
l'empereur  à  Dresde  ,  d'oîi  il  fut  envoyé  gouverneur 
en  lllyrie  ,  au  mois  de  juillet  1813,  puis  à  Naples  , 
près  de  Murât.  Fouché  était  revenu  en  France  ,  et 
se  trouvait  à  Avignon,  lorsqu'il  apprit  les  événe- 
ments du  31  mars  181  i.  Cette  absence  l'empêcha, 
à  son  grand  regret,  de  faire  partie  du  gouverne- 
ment provisoire;  lorsqu'il  arriva  ,  Bonaparte  avait 
abdiqué.  Fouché  chercha  dès  lors  à  se  rapprocher 
des  Bourbons;  mais  malgré  toutes  ses  intrigues  il 
ne  put  parvenir  à  fiiire  agréer  ses  services  à  Louis 
XYllI.  Retiré  dans  son  château  de  Ferrières,  il  sut, 
au  moyen  de  ses  nombreux  agents,  se  faire  un  parti 
à  la  cour,  et  attendit  l'occasion  de  se  mêler  de  nou- 
veau à  la  politique.  A  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  à  Cannes,  les  royalistes  recourureul  à 
l'ex-ministre,  mais  il  déclara  qu'on  Vappelait  trop 
tard.  En  acceptant  de  l'empereur  le  poitefeuille  de 
la  police,  Fouché  songeait  avant  tout  à  son  propre 
intérêt,  résolu  d'abandonner  Bonaparte  si  la  fortune 
lui  devenait  contraire.  Aussi  le  vit-on  ,  après  la  jour- 
née de  Waterloo ,  envoyer  des  émissaires  à  Gand 
pour  protester  de  sa  fldélité  ,  et  désavouer  toutes 
les  proclamations  qu'il  avait  fait  répandre  contre 
les  Bourbons.  Il  conseilla  à  Louis  XVlll  de  prendre 
là  cocarde  tricolore ,  de  conserver  les  chambres ,  en 
un  mot  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  révolution.  Ces 
conseils  furent  rejetés;  mais  Fouché  resta  ministre 
de  la  police ,  fit  arrêter  Ney  et  Labédoyère ,  et  con- 
tribua puissamment  à  effectuer  la  soumission  de 
l'armée  de  la  Loire.  Ces  actes  le  rendirent  odieux 
au  parti  de  la  révolution  et  de  l'empire.  D'un  autre 
côté  les  fantômes  de  conspirations  dont  il  environ- 
nait le  trône  des  Bourbons, je  rendirent  suspect  aux 
royalistes.  Bientôt  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  ses 
partisans  et  sa  puissance,  et  il  prévint  sa  disgrâce 
en  donnant  sa  démission.  Nommé  ambassadeur  à 
Dresde,  il  ne  demeura  pas  plus  de  trois  mois  dans 
cette  capitale.  Atteint  par  la  loi ,  qui  proscrivait  les 
régicides,  il  se  rendit  à  Piague,  et  obtint  la  per- 
mission de  séjourner  à  Lintz.  De  cette  ville  il  alla 
se  fixer  à  Trieste,  où  il  mourut  en  décembre  1820, 
à  la  suite  d'une  maladie  de  poitrine.  Fouché  s'était 
retiré  des  affaires  avec  une  fortune  de  quatorze 
millions.  En  1813,  il  avait  épousé  en  secondes 
noces ,  mademoiselle  de  Castellane  dont  il  avait 
connu  la  famille  à  Aix.  Il  a  laissé  plusieurs  enfants. 
On  lui  a  attribué  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
entr'autres  :  Rappwt  présenté  au  roi  en   1815.  Cet 


ouvrage  a  été  l'objet  de  plusieurs  réfutations;  Lettre 
au  duc  de  Wellington^  1817;  Précis  de  la  vie  pu- 
blique du  duc  cFOlrante ,  Londres  et  Leipsig,  1810, 
in-8;  Le  duc  d'Olrante,  mémoire  écrit  à  L"*  (Lintz), 
Paris,  1819,  in-8.  Les  Mémoires  de  Fouché,  Paris, 
182i,  2  vol.  in-8,  rédigés  par  Alphonse  de  Beau- 
champ,  donnèrent  lieu  à  un  procès  intenté  à  l'édi- 
teur, par  les  enfants  du  duc  d'Otranle.  Le  tribunal 
ordonna  la  suppression  des  mémoires  qui  furent 
reconnus  apocryphes. 

FOL'CIIER  (  Simon  ),  surnommé  le  Restaurateur 
de  la  philosophie  académicienne ,  parce  qu'il  travailla 
à  ressusciter  la  philosophie  des  anciens  académi- 
ciens ,  né  à  Dijon  en  ICii,  mourut  à  Paris  en  1696, 
après  avoir  publié  :  Histoire  de  la  Philosophie  aca- 
démicienne ;  Dissertation  sur  la  recherche  de  la  vérité, 
suivie  d'un  examen  des  sentiments  de  Descartes ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  aujourd'hui  oubliés. 

FOUCHER  (l'abbé  Paul  ),  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  né  à  Tours  en  1704, 
mort  à  Paris  en  1778,  était  un  savant  studieux,  et 
un  homme  doux  et  honnête.  Il  cultiva  d'abord  les 
sciences  exactes,  et  nous  avons  de  lui  une  Géomé- 
trie métaphysique ,  1738,  in-8.  Il  se  tourna  ensuite 
du  côté  de  l'érudition  ,  et  eut  des  succès  en  ce 
genre.  Son  traité  historique  De  la  Religion  des  an- 
ciens Perses,  divisé  en  plusiems  Mémoiies  impri- 
més dans  différents  volumes  du  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres,  piouve  son  savoir  et  sa  sa- 
gacité. Ce  sont  des  recherches  curieuses  et  neuves 
sur  un  sujet  traité  jusqu'alors  très -imparfaite- 
ment. 

'  FOUCHER  D'OBSONVILLE  (...),  né  en  173i,  en- 
tra au  service  en  1752,  et  fit  deux  fois  par  terre  le 
voyage  de  France  aux  Indes,  chargé,  dit-on ,  de 
missions  importantes  près  des  souverains  de  ces 
contrées  :  il  profita  du  long  séjour  qu'il  fit  dans 
ces  pays  pour  en  bien  étudier  les  productions.  At- 
teint de  la  peste  en  Arabie,  il  fut  abandonné  dans 
le  désert ,  et  ne  dut  sa  guérison  qu'à  une  espèce  de 
prodige.  H  revint  en  France  à  travers  des  difficultés 
incroyables ,  et  mourut  en  1802.  On  a  de  lui  :  Essai 
philosophique  sur  les  mœurs  de  divers  animaux  étran- 
gers,  Paris,  1783,  in-8;  c'est  un  extiait  du  Journal 
des  voyages  de  l'auteur  ;  il  s'occupe  surtout  des 
animaux  dont  les  Arabes  et  les  Juifs  font  leur  nour- 
riture ,  fait  connaître  les  causes  de  la  vénération 
que  les  habitants  de  l'Inde  ont  pour  le  cheval,  l'âne 
et  le  bœuf;  enfin  il  raconte  les  fréquents  combats 
que  dans  ces  contrées  les  hommes  livrent  aux  tigres 
en  les  attaquant  corps  à  corps.  Supplément  au  voyage 
de  Sonnerai,  Amsterdam  (Paris),  1783,  in-8,  con- 
tenant des  observations  critiques;  Lettre  d'un  voya- 
geur au  baron  de  L.  sur  la  guerre  des  Turcs,  Pa- 
ris, 1788,  in-8.  Foucher  est  l'éditeur  du  Bagava- 
dam  ou  Doctrine  divine  (  trad.  sur  une  version 
Tamoule,  par  Méridas  Poulie),  1788,  in-8. 

'  FOUCHY  (  Jean-Paul  Grand-Jean  de  ) ,  astro- 
nome, né  à  Paris  en  1707,  eut  tous  les  goûts  des 
âmes  douces.  Il  cultivait  la  poésie ,  mais  dans  le 
secret  de  l'amitié,  ne  faisant  que  des  vers  de  so- 
ciété. Il  aimait  aussi  la  musique ,  et  touchait 
l'orgue  presque  tous  les  dimanches  dans  quelques 
églises  de  son  voisinage  ;  par-là  il  satisfaisait  à  la 
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fois  son  goût  pour  la  musique,  sa  piélé  et  son  zèle 
pour  obliger.  Admis  en  1751  à  l'académie  des 
sciences,  il  remplaça  Mairan  en  1743  comme  se- 
crétaire perpétuel,  prit  sa  retraite  en  1775,  et 
mourut  le  15  avril  1788.  Outre  des  mémoires  dans 
le  recueil  de  l'académie  ,  et  la  description  de  quel- 
ques instruments  de  son  invention  dans  le  recueil 
des  machines,  tom.  o.  G,  7,  on  a  de  lui  1  vol.  d'é- 
loges.  Paris,  1701,  in-12. 

FOUCQIET  (Nicolas),  marquis  de  Belle-Ue,  fils 
d'un  conseiller  d'état,  naquit  en  1615.  Sa  mère, 
Marie  de  Maupeou,  dame  d'une  piété  éminentc  et 
d'ime  charité  extrême,  morte  eu  1681  ,  à  91  ans, 
fut  regardée  comme  la  mère  des  pauvies  ,  auxquels 
elle  faisait  distribuer  de  l'argent  et  des  remèdes. 
Elle  est  auteur  d'un  lecueil  très-répandu  sous  le 
titre  de  fiemèJes  faciles  et  domestiques ,i  \o\.  in-12. 
Nicolas  Foucquet ,  son  ûls,  donna  dès  son  enfance 
des  marques  non  équivoques  de  son  esprit.  11  fut 
reçu  maître  des  requêtes  à  20  ans ,  et  procureur- 
général  du  parlement  de  Paris  à  45  ans.  La  place  de 
surintendant  des  finances  lui  fut  donnée  en  1632, 
dans  un  temps  où  elles  avaient  été  épuisées  par  les 
dépenses  des  guerres  civiles  et  étrangères.  Foucquet 
aurait  dû  les  ménager;  il  les  dissipa  et  en  usa 
comme  des  siennes  propres.  Il  dépensa  p]ès  de 
50  millions  d'aujourd'hui  à  faire  bàlir  sa  maison  de 
Vaux.  Ses  dépiédalions,  les  alarmes  que  donnaient 
les  fortifications  de  Belle-Ile ,  les  tentatives  qu'il 
avait  faites  sur  le  cœur  de  .>!"•■  de  la  Yallière , 
tout  seivit  à  irriter  Louis  XIV  contie  son  ministi-e. 
On  l'attira  avec  adresse  à  Nantes,  et  on  l'arrêta  le 
7  septembre  1061.  Foucquet  s'était  défait  fort  im- 
prudemment, quelque  temps  auparavaiîl,  de  sa 
charge  de  procuieur-généial.  Son  procès  lui  fut  fait 
par  des  commissaires,  qui  le  condamnèrent  en  lC6i 
à  un  bannissement  perpétuel ,  commué  en  une 
prison  perpétuelle.  Ce  fut  dans  la  citadelle  de  Pi- 
gnerol  qu'il  fut  enfermé  ;  il  y  mourut ,  suivant  le 
bruit  conmiun ,  en  1680.  De  tous  les  amis  que  sa 
fortune  lui  avait  faits,  il  ne  lui  resta  que  Gourville, 
Pélisson  ,  mademoiselle  de  Scudéri ,  ceux  qui  furent 
envelojipés  dans  sa  disgrâce  ,  et  quelques  gens  de 
lettres  qu'il  pensionnait.  Le  premier  assure  dans  ses 
Mémoires,  que  Foucquet  sortit  de  sa  prison  quelque 
temps  avant  sa  mort.  Le  second  prit  sa  défense  dans 
plusieurs  Mémoires  recueillis  en  15  volumes,  qui 
sont  des  modèles  d'éloquence.  La  Fontaine  plaignit 
ses  malheurs  dans  une  élégie  touchante.  11  chercha 
à  adoucir  la  sévérité  du  roi  ;  il  osa  même  lui 
adresser  une  ode  pourémouvoir  sa  pitié  en  faveurdu 
ministre  disgracié.  En  178'J,  il  parut  une  disserta- 
tion pour  prouver  que  cet  intendant  était  le  célèbre 
Masque  -  de  -  fer ,  opinion  peu  accréditée,  et  qui, 
comme  le  remarque  un  critique ,  ne  s'accorde  pas 
avec  l'extrême  respect  qu'on  porta  toujours  à  ce 
prisonnier,  et  les  mesures  extraordinaires  prises 
pour  laisser  son  nom  sous  le  plus  giand  secret.  11 
faut  convenir  néanmoins  qu'elle  acquit  quelque 
vraisemblance  quand  on  considère  qu'efiectivement 
Foucquet  fut  d'abord  enfermé  à  Piguerol,  et  qu'on 
ne  sait  pas  positivement  ce  qu'il  de\int  depuis.  Le 
bruit  a  couru  qu'il  y  était  moit  ;  d'autres  disent 
qu'il  moui  ut  dans  le  sein  de  sa  famille  (  Voy.  SI.tsgiE- 
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de-Ff,r.  )  Lorsque  sa  mère  apprit  que  son  fils  était 
arrêté  à  Nantes,  elle  se  prosterna  aussitôt,  et  dit  : 
«  Je  vous  remercie ,  mon  Dieu  ;  je  vous  ai  toujours 
»  demandé  son  salut ,  et  voilà  le  chemin!  »  Fouc- 
quet mourut  en  effet  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  D'.\uvigny  a  donné  sa  vie  dans  le  tome  S  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  France.  11  assure  qu'il 
composa  dans  sa  prison  divers  ouvrages  de  piété, 
dont  quelques-uns  ont  été  livrés  au  public ,  tels 
que  les  Conseils  de  la  sagesse ,  ou  Recueil  des  maximes 
de  Salomon ,  Pai'is,  lG83,2vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  de  Foucquet,  mais  du  Père  Boulauld,  jé- 
suite. On  peut  consulter  le  Recueil  des  Défenses  de 
M.  Foucquet  (en  Hollande),  1665-1668,  15  vol. 
in-12,  et  les  notices  sur  la  mort  du  surintendant 
fouc(/!/e(,  recueillies  à  Pignerol  par  M.  Modeste  Pa- 
roletti,  Turin,  1812,  in-4. 

FOL'CQLET  (  Charles-Armand  ),  fils  du  surinten- 
dant des  finances,  né  à  Paris  en  1657,  entra  dans 
l'Oratoire  en  1682.  11  devint  supérieur  de  Saint- 
Magloire  en  1699,  et  fut  quelque  temps  grand-vi- 
caire auprès  de  Foucquet  son  oncle,  évêque  d'Agde. 
Les  abbés  Bignon,  Duguet,  Boileauet  Couet,  furent 
très-liés  avec  lui.  11  eut  l'amitié  et  la  confiance  du 
cardinal  de  Nnailles ,  et  mourut  à  Paris  dans  la 
maison  de  Saint-.Magloire,  en  1734.  .\près  la  mort 
de  la  Tour,  général  de  l'Oratoire ,  le  Père  Foucquet 
lui  aurait  infailliblement  succédé,  si  son  nom,  in- 
scrit sur  la  liste  des  appelants  et  des  réappelants , 
ne  l'avait  fait  exclure. 

FOt'CQlET  (Charles-Louis-Auguste),  comte  de 
Belle-Ile,  petit-fils  du  surintendant  des  finances, 
naquit  à  Villefranche  en  Rouergue  ,  l'an  1684,  de 
Louis  Foucquet,  et  de  Catherine- .\gnès  de  Levis. 
Les  livres  qui  traitent  de  la  guérie,  de  la  politique 
et  de  l'histoire  ,  furent  dès  son  enfance  ses  lectures 
favorites  ;  il  ne  les  quittait  que  pour  se  livrer  aux 
mathématiques  ,  dans  lesquelles  il  fit  des  progrès 
sensibles.  A  peine  fut  -  il  sorti  de  l'académie  ,  que 
Louis  XIV  lui  donna  un  régiment  de  dragons.  11  se 
signala  au  siège  de  Lille,  y  reçut  une  blessuie,  et 
devint  brigadier  des  armées  du  l'oi  en  1708,  et  mes- 
tre-de-camp-généial  des  dragons  en  1709.  Dès  que 
la  paix  fut  signée,  le  comte  de  Belle-Ile  se  rendit 
à  la  cour,  fut  très-bien  accueilli  de  Louis  XIV  ;  et  les 
seivices  du  petit-fiis  tirent  oublier  les  fautes  du 
grand-père.  La  mort  de  ce  monaïque  ayant  changé 
le  système  des  affaires ,  la  gueire  fut  déclarée  en 
Espagne  ;  le  comte  de  Belle-Ue  mérita  alors  d'être 
créé  maréchal-de-camp- et  gouverneur  de  Hu- 
ningue.  11  eut  la  première  place  en  1718,  et  la  se- 
conde en  1719.  Le  duc  de  Bourbon  ayant  succédé 
dans  la  place  depremier  ministre  au  duc  d'Orléans, 
le  comte  de  Belle-Ile  ,  lié  avec  M.  Leblanc,  fut  en- 
traîné dans  la  disgrâce  de  ce  ministre ,  et  enfermé 
à  la  Bastille.  11  n'en  sortit  que  pour  être  exilé  pen- 
dant quelque  temps  dans  ses  terres.  Ce  fut  dans  le 
calme  de  la  solitude  qu'il  travailla  à  son  entière 
justification.  11  fut  fait  lieutenant-général  en  1751  , 
et  gouverneur  de  la  ville  de  Metz  et  du  pays  Messin 
en  1755.  La  guerre  venait  d'éclater;  il  obtint  le 
commandement  du  corps  d'armée  qui  devait  agir 
sur  la  Moselle ,  et  s'empara  de  la  ville  de  Tièves. 
.\près  avoir  joué  un  des  principaux  rùlcs  devant 
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Philisbourg,  il  eut,  le  reste  de  la  campagne,  le 
commandement  des  tronpes  en  Allemagne.  Il  se 
rendit  l'année  suivante,  ITô'),  à  Versailles,  moins 
pour  y  être  décoré  de  Tordre  du  Saint-Esprit  auquel 
le  roi  l'avait  nommé ,  que  pour  y  être  consulté  par 
le  cardinal  de  Klein'y.  Les  puissances  belligérantes 
avaient  beaucoup  négocié  pour  la  paix  dès  le  com- 
mencement de  1755.  Ce  fut  Belle -Ile  qui  engagea 
le  cardinal  à  ne  point  se  désister  de  ses  prétentions 
sur  la  Lonaine.  Rendu  à  lui-même  ,  il  employa  le 
loisir  de  la  paix  à  écrire  des  Mémoires  sur  les  pays 
qu'il  avait  parcourus,  et  sur  les  diflërcntes  parties 
du  gouvernement; ouvrage  jugé  un  peu  sévèrement 
par  le  marquis  d'Argeusun  dans  ses  Loisirs.  «  La 
»  preuve,  dit-il ,  que  ses  idées  ne  sont  ni  bien  lu- 
1)  mineuses,  ni  réellement  grandes,  c'est  que  son 
»  style  est  faible  et  même  plat,  qu'il  n'écrit  ni  pu- 
»  rement  ni  fortement.  »  C'est  à  lui  qu'on  dut  pres- 
que toutes  les  ordonnances  militaires  qui  parurent 
en  1737.  En  1741,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ;  et  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  ayant 
rallumé  la  guerre,  il  fut  nommé  ambassadeur  plé- 
nipotentiaire à  la  diète  de  Francfort  pour  l'élection 
de  l'empereur  Charles  VIL  La  magnificence  qu'il 
étala  dans  cette  occasion  ,  sera  longtemps  célèbre; 
il  semblait  être  plutôt  un  des  premiers  électeurs, 
qu'un  ambassadeur.  Il  avait  ménagé  toutes  les  voix 
et  dirigé  toutes  les  négociations.  Le  roi  de  Prusse, 
informé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  avec  admiiation  :  Il  faut  convenir 
que  le  maréchal  de  Belle-Ile  est.  le  législateur  Je  l'Al- 
lemagne. Si  Charles  Vil  fut  élu  et  couronné  ,  ce  fut 
en  partie  par  ses  soins.  Ce  prince  eut  quelques 
succès ,  suivis  de  grands  malheurs  ;  les  Français 
furent  abandonnés  des  Prussiens  ,  ensuite  des 
Saxons.  Le  maréchal  de  Belle-Ue  se  trouva  en- 
fermé dans  Prague.  Il  fallut  évacuer  cette  place,  et 
cette  opération  n'était  pas  facile.  Il  surmonta  tous 
les  obstacles ,  et  la  retraite  se  fit  à  la  fin  de  1742. 
A  la  troisième  marche ,  il  fut  atteint  par  le  prince 
de  Lobkowitz,  qui  parut  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  ,  au-delà  d'une  plaine  où  l'on  pouvait 
donner  bataille.  Le  prince  tint  un  conseil  de  guerre, 
dans  lequel  il  fut  résolu  de  lui  couper  la  retraite, 
et  d'aller  rompre  les  ponts  sur  la  rivièie  d'Egra , 
par  où  les  Français  devaient  passer.  Le  maréchal 
de  Belle-Ue  choisit  un  chemin  qui  eût  été  imprati- 
cable en  toute  autre  saison  :il  tit  passer  son  armée 
sur  les  marais  glacés.  Le  froid  fut  l'ennemi  le  plus 
redoutable;  grand  nombre  de  soldats  en  périrent; 
un  des  otages ,  que  le  maréchal  de  Belle-llo  avait 
amenés  de  Prague  avec  lui ,  mourut  dans  son  car- 
losse.  Enfin  on  arriva  le  2(j  décembre  à  Egra  par 
une  l'oute  de  38  lieues.  Cette  retraite  hardie  ne 
laissa  pas  d'être  blâmée  par  quelques  vieux  mili- 
taires, parce  que  le  maréchal  eut  sans  peine  obtenu 
une  capitulation  honorable,  qui  eût  sauvé  tant  de 
braves  soldats.  C'est  le  parti  que  prit  de  Chevert , 
resté  à  Prague  avec  trois  mille  hommes  (  voy.  Che- 
vert). Cependant  le  maréchal  de  Belle-Ile  se  rendit 
à  Francfort ,  où  l'empereur  Charles  VII ,  qui  l'avait 
déjà  déclaré  prince  du  Saint-Empire ,  le  décora  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or.  De  retour  en  France ,  il 
partagea  ses  moments  entre  les  affaires  et  les  soins 


qu'il  devait  à  sa  saule.  Il  passa  de  nouveau  en  Alle- 
magne, et  il  fut  fait  prisonnier  le  20  décembre  1713, 
en  allant  prendre  des  relais  à  la  poste  d'Elbinge- 
rode,  petit  bourg  enclavé  dans  le  territoire  d'Ha- 
novre, et  conduit  en  Angleterre,  où  il  resta  jus- 
qu'au 17  août  de  l'année  suivante.  Revenu  en 
France,  il  fut  envoyé  en  Provence  pour  repousser 
les  Autrichiens  qui  l'inondaient.  Il  les  chassa  peu  ii 
peu  de  cette  province,  et  leur  fit  repasser  le  Varen 
février  1747.  Après  quelques  succès,  le  vainqueur 
partit  pour  concerter  à  Versailles  les  opérations  de 
la  campagne  de  1748.  Le  roi  qui  l'avait  fait  duc  de 
Gisors  en  1742 ,  le  créa  pair  de  France.  Il  était  sur 
le  point  d'exécuter  un  plan  qui  devait  le  rendre 
maitre  de  Turin ,  lorsqu'il  apprit  la  malheureuse 
affaire  d'Exilés,  oii  son  frère  fut  tué.  La  paix  de 
1748  ayant  mis  lin  aux  hostilités,  il  continua  à  jouir 
de  la  confiance  de  Louis  XV ,  et  devint  ministre 
principal  en  1757.  L'assiduité  au  tiavail ,  les  mal- 
lieurs  de  la  France,  les  soins  qu'il  prit  pour  les 
réparei',  le  consumèrent  peu  à  peu,  et  il  mourut  le 
26  janvier  1761  ,  en  chrétien  et  en  sage.  Le  P.  de 
Neuville  prononça  son  oraison  fimèbre,  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  sentiment ,  qui  sans  flatterie  et 
sans  exagération  ,  donne  de  cet  homme  illustre  la 
plus  grande  idée,  en  même  temps  que  l'orateur 
s'arrête  sur  des  vérités  sombres  et  salutaires  forte- 
ment prononcées.  On  a  reproché  au  maréchal  de 
Belle-Ile  d'avoir  engagé  le  roi,  malgré  toutes  les 
remontrances  du  cardinal  de  Fleury,  à  la  guerre  de 
1711,  qui  ruina  la  France  sans  aucun  avantage,  et 
lui  fit  perdre  sa  considération  morale  et  sociale  au 
dehors  par  la  violation  de  la  Pragmatique-Sanction 
solennellement  jurée.  Dans  les  fonctions  de  son 
ministère  on  l'a  blâmé  de  s'attacher  trop  aux  petits 
détails  ,  et  d'entrer  dans  fous  les  projets.  Son  esprit 
systématique  l'engagea  à  recevoir  tous  les  plans 
qu'on  lui  présentait,  et  à  protéger  trop  d'aventu- 
riers ;  mais  il  retirait  ses  bontés  dès  qu'il  s'aperce- 
vait qu'on  l'avait  surpris.  J'ai  fait  des  fautes,  disait- 
il  quelquefois  ,  mais  je  n'ai  jamais  eu  l'orgueil  ri- 
dicule de  ne  pas  en  convenir.  Haut  avec  les  grands , 
il  portait  dans  les  cours  étrangères  toute  la  dignité 
qu'exigeait  la  grandeur  du  maitre  qu'il  représentait; 
mais  affable  et  prévenant  avec  ceux  qui  étaient  au- 
dessous  de  lui ,  il  ne  leur  faisait  point  sentir  le  poids 
de  son  autorité.  Il  aima  les  talents  en  homme 
éclairé,  mais  non  pas  en  ministre  qui  ne  protège 
les  arts  que  par  aii'.  Le  maréchal  de  Belle-Ile  était 
naturellement  froid  ;  ses  conversations  n'étaient  pas 
gaies,  maisellcs  étaient  instinctives,  et  il  savait  parler 
avec  netleté  et  bien  raconter  un  fait.  Né  sobre ,  il 
n'aima  jamais  ni  le  jeu,  ni  la  table  ;  mais  on  ne  peut 
dissimuler  qu'il  eut  beaucoup  de  penchant  pour  le 
beau  sexe.  Par  son  testament  il  donna  au  roi  tous 
les  biens  qu'il  avait  reçus  en  échange  de  Bellc-Ue, 
à  la  charge  de  payer  ses  dettes  qui  étaient  considé- 
rables. Le  maréchal  de  Belle-Ile  avait  été  marié  deux 
fois.  H  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie-Casi- 
mire-Thérèse-Geneviève-Emmanuelle  de  Béthune , 
un  fils  unique,  Louis-Marie,  né  le  27  mars  1732, 
appelé  le  comte  de  Gisors,  tué  en  17S8  à  l'armée 
du  Rhin  ,  dans  la  malheureuse  journée  de  Crevelt. 
Le   Testament  politique,   publié  sous   le  nom  du 
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maréchal  de  Bellc-11 
Chévrier  et  Maubert. 

FOUCQUET  (  Henri- Auguste  ,  baron  la  Motte), 
fils  de  (Charles  de  la  Motte  Foucquet  ,  gentilhomme 
normand,  qui  s'était  retiré  en  Hollande,  aiirès  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  fut  admis  foi't  jeune 
en  qualité  de  page  à  la  cour  d'Anhalt-Dessau  ;  mais 
l'ardeur  qu'il  avait  de  se  distinguer  dans  le  métier 
des  armes,  lui  fit  quitter  secrètement  la  cour,  et  il 
s'enrôla  en  qualité  de  simple  soldat  au  service  de 
Prusse.  Sa  valeur  l'éleva  successivement  jusqu'au 
grade  de  général  d'infanterie.  11  se  distingua  sur- 
tout pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Sclnverin  ayant 
perdu  la  vie  dans  la  sanglante  bataille  de  Prague, 
Foucquet  remplaça  ce  héros  :  une  balle  brisa  dans 
sa  main  la  gaide  de  son  épée ,  et  le  blessa  griève- 
ment ;  mais  il  ne  perdit  point  contenance,  il  se  fit 
liei'  l'épée  à  la  main  blessée,  et  continua  de  com- 
mander l'aile  gauche  de  l'armée ,  qui ,  soutenue 
par  un  renfort  de  cavalerie  ,  acheva  la  victoire.  A 
la  bataille  de  Landshut,  le  25  juin  1760,  après 
7  heures  de  combat ,  il  fut  battu  par  Laudon ,  et 
fait  prisonnier.  Après  la  paix  ,  il  se  rendit  à  Bran- 
debouig,  où  il  mourut  le  2  mai  1773. 

*  FOL'GERET  (Anne-Françoise  Dol'TRE.MO^T),  fille  et 
petile-ûlle  de  jurisconsultes  célèbres,  fut  mariée  fort 
jeune  à  M.  Fougeret,  receveur-général  des  finances. 
Douée  d'une  disposition  à  la  bienfaisance  que  la  reli- 
gion augmentait  encore,  elle  conçut  l'idée  d'une 
association  qui  aurait  pour  but  de  secoiu'ir  à  do- 
micile les  mères  pauvres ,  afin  qu'elles  pussent 
nourrir  et  élever  elles-mêmes  leiu's  enfants.  Les 
règlements  qui  dirigent  aujourd'hui  les  diverses 
sociétés  de  ce  genre  sont  encore  ceu.\  que  M°".  Fou- 
geret avait  établis  en  1788.  Sa  prévoyance  avait 
dès  lors  mis  cette  institution  à  l'abri  des  difficultés  et 
des  dangers  qui  eussent  résulté  de  la  cessation  des 
secours,  à  l'époque  où  la  révolution  frappa  dans 
leur  fortune  ou  dans  leur  personne  presque  toutes 
les  dames  associées  à  cette  oeuvre.  La  Charité  ma- 
ternelle ,  dont  le  nom  même ,  si  l'on  considère 
l'époque  où  il  fut  choisi ,  témoigne  en  faveur  de 
l'esprit  religieux  et  sage  de  sa  fondatrice,  a  été  pro- 
tégée par  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé. Marie-Antoinette,  en  avait  accepté  le  titre  de 
présidente  à  une  époque  bien  rapprochée  de  celle  de 
ses  malheurs.  Moïse  sauvé  des  eaux  par  une  princesse, 
et  rendu  à  sa  mère  pour  qu'elle  VaUaitdt,  était  le  sujet 
ingénieux  du  premier  timbre  adopté  par  la  société. 
Rien  n'avait  été  négligé  pour  faire  reconnaître  au 
peuple  trompé  tout  ce  qu'il  devait  à  la  charité  de 
la  souveraine  contre  laquelle  ou  l'animait  sans 
cesse.  Les  soins  que  prenait  M""  Fuugei'et  à  cet 
égard  lui  piocurèrent  plusieurs  fois  l'honneur 
d'être  admise  chez  la  reine  ;  elle  entendit  ses 
plaintes;  elle  vit  couler  ses  larmes  ,  et  baigna  des 
siennes  les  mains  de  celte  princesse  infortunée, 
sans  avoir  d'aulre  secouis  à  lui  ofl'rir  que  son  dé- 
vouement et  ses  impuissants  elTurts.  Traînée  à  son 
tour  daus  les  p<isons  avec  son  mari  et  ses  enfants , 
M"".  Fougeret  eut,  après  trente  années  de  la  plus 
parfaite  union  ,  la  douleur  de  voir  périr  sur  l'écha- 
faud  un  époux  qui  s'était  associé  à  toutes  ses  bonnes 
œuvres.  Unique  soutien  de  sa  famille ,  elle  lutta 


constamment  pour  elle  contre  la  spoliation  ;  et 
l'énergie  de  ses  plaintes  étonna  quelquefois  ceux 
qui  en  étaient  les  auteurs.  Retirée  à  la  campagne 
au  milieu  de  sa  famille,  M'"^  Fougeret  ne  cessa 
point  de  faire  le  bien  et  d'en  donner  l'exemple. 
Elle  mourut  le  15  novembre  181.". 

*  FOLGEROLX  (  Auguste -Denis  ) ,  membre  de 
l'académie  des  Sciences,  né  à  Paris  en  1752,  était 
neveu  du  célèbre  Duhamel  (  vmj.  ce  nom) ,  et  n'eut 
d'autre  ambition  que  de  l'imiter.  Comme  lui,  il 
étudia  toutes  les  sciences,  pour  chercher  dans  cha- 
cune ce  qu'elle  pouvait  ofl'rir  à  l'économie  rurale 
et  aux  arts  ,  et  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les  per- 
fectionner. Il  parcourut  l'Anjou  et  la  Bretagne ,  pour 
en  examiner  les  carrières  d'ardoise  et  voir  les  Ira- 
vaux  qui  s'y  exécutent.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie; 
de  retour  11  reprit  ses  utiles  travaux  et  mourut 
à  Paris  le  28  décembre  1789,  à  37  ans.  On  lui  doit  : 
Mémoire  sur  la  formation  des  os,  17C0,  in-8  ;  L'Art  de 
tirer  des  carrières  r ardoise,  de  la  fendre  et  de  la  tailler, 
1762,  in-fol.;  L Art  de  travailler  les  cuirs  dorés,  1762, 
in-fol.;  L'Art  du  tonnelier,  in-fol.;  Recherches  sur  les 
ruines  d'Herculanum,  etc.,  avec  un  traité  sur  la  fa- 
brication des  mosaïques,  1769,  in-8;  L'art  du  cou- 
telier, 1772,  in-fol.;  Observations  faites  sur  les  câtes 
de  Normandie,  avec  .M.  Tlllet,  1773,  in--4;  des  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences. 

*•  FOFGEROIX  (François-Xavier),  l'im  des  plus 
touchants  exemples  de  la  charité  chrétienne ,  né 
en  1733  à  Vellefrey-les-Gy  (Haute-Saône),  sortait 
à  peine  de  l'enfance  lorsqu'il  fut  appelé  à  Paris 
par  son  frère  aine.  Ses  premières  études  furent  im- 
pai-faites,  mais  il  y  suppléa  dans  la  suite  moins  dans 
le  dessein  de  briller  par  le  savoir,  que  pour  se  rendre 
plus  digne  des  places  qu'il  remplissait  et  se  mettre 
plus  en  état  d'être  utile.  11  était  en  1789  employé 
dans  la  liquidation  des  devoirs  de  Bretagne.  Atteint 
en  1793  par  la  réquisition  ,  il  fut  à  l'armée  ce  qu'il 
fut  depuis  daus  le  monde,  respectueux  envers  ses 
chefs,  dévoué  à  ses  camarades  et  toujours  prêt  à 
rendre  service.  Il  se  montra  brave  militaire  aux 
sièges  de  Landrecles  et  de  Maestricth,  et  à  la  mémo- 
rable bataille  de  Fleurus.  Placé  quelque  temps  après 
dans  les  bureaux  du  payeur-général  de  l'armée ,  il 
entra  surnuméraire  en  1805  au  cabinet  du  ministre 
des  finances.  Son  avancement  qu'il  ne  dut  qu'à 
son  mérite  et  à  ses  services  fut  pourtant  assez 
rapide,  Il  était  chef  de  cabinet  en  1814,  puis  en 
1833  chef  du  l"  bureau  du  secrétariat  général. 
Quatre  ans  apiès  il  demanda  sa  retraite  pour  avoir 
plus  de  temps  à  employer  en  bonnes  œuvies  et 
aussi  pour  se  préparer  à  la  mort ,  qui  d'ailleurs  ne 
pouvait  le  surprendre ,  car  il  était  toujours  disposé 
à  communier  et  à  mourir,  .\vertl  de  sa  fin  pro- 
chaine par  une  maladie  douloureuse  qu'il  supporta 
sans  impatience  et  sans  muimure,  il  mourut  le 
13  novembre  1858,  à  65  ans  ,  pleuré  des  pauvres 
qui  toujours  avaient  eu  en  lui  le  plus  zélé  bien- 
faiteur, et  laissant  un  souvenir  ineffaçable  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'avalent  connu.  L'administration 
des  finances  fit  les  frais  de  ses  funérailles.  Dans  le 
cadre  où  nous  sommes  circonscrit.  Il  est  Impos- 
sible même  d'Indiquer  une  paitle  du  bien  qu'a  fait 
il.  Fûugeroux  ;  nous  renvoyons  donc  à  la  notice  sur 
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ce  vénlable  homme  de  bonnes  œuvres  par  M.  Gossin, 
ancien  conseiller  à  la  cour  de  Paris  ,  1839 ,  in-12, 
dont  il  existe  deux  éditions. 

FOUILLOUX  (Jacques  du),  gentilhomme  poitevin, 
mort  sous  Charles  IX,  auquel  il  dédia  son  ouvrage 
sur  la  chasse,  Kouen  ,  1050  ou  1036 ,  Paris,  1655  , 
et  Poitiers,  1061  ,  in-4  (t).  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  sa  naïveté  et  le  ton  de  vérité  qui  y 
règne,  est  souvent  cité  par  BufTon  et  Daubenton.  11 
a  été  traduit  en  italien  par  César  Parona.  A  la  suite 
de  la  Vcnerie  ou  la  Chasse,  on  trouve  un  petit 
poème  intitulé  {'Adolescence  de  Jacques  de  Fouilloux, 
qui  n'est  remarquable  que  par  la  belle  simplicité 
du  style. 

FOUILLOUX  (Jacques),  licencié  de  Sorhonne, 
né  à  La  Rochelle,  et  mort  à  Paris  en  1736 ,  à  66 
ans,  se  donna  beaucoup  de  mouvements  en  faveur 
du  jansénisme.  11  eut  grande  part  à  la  première 
édition  de  Y  Action  de  Dieu  sur  les  créatures,  in-4, 
ou  6  vol.  in-l!2  {voy.  Boursier);  aux  Quatre  Gémis- 
sements sur  Port-Royal,  in-1 2  ;  aux  grands  Hexaples, 
1721 ,  7  vol.  in-i;  à  V Histoire  du  Cas  de  Conscience, 
J705,  en  8  vol.  in-12,  et  à  plusieurs  autres  pro- 
ductions polémiques,  qu'il  est  inutile  de  Caire  con- 
naître ,  parce  qu'elles  sont  oubliées  ou  qu'elles 
doivent  l'être. 

*  FOULCOIE,  Fulcoius,  né  à  Beauvais  vers  1020, 
embrassa  Télat  ecclésiastique,  mais  ne  reçut  que 
le  sous-diaconat.  11  n'était  pas  seulement  un  poète 
distingué  pour  le  siècle  où  il  vivait,  mais  il  était 
encore  habile  grammairien  et  savant  jurisconsulte  : 
cependant  il  ne  dut  sa  réputation  qu'à  son  talent 
poétique.  11  adressait  ses  vers  aux  personnages  les 
plus  remarquables  ;  à  Manassé ,  ai'chevèque  de 
Reims,  aux  papes  Alexandre  11,  Grégoire  Vil,  et 
aux  principaux  prélats  de  la  cour  de  Rome.  Mais 
de  toutes  les  personnes  qu'il  loua,  Manassé  fut  celui 
qui  se  montra  le  plus  reconnaissant;  Foulcoie 
trouva  toujours  en  lui  un  piotecteur.  Ce  poète  mou- 
rut à  Meaux ,  en  1083.  Ses  poésies,  conservées  à  la 
bibliothèque  du  roi,  sont  divisées  en  trois  tomes, 
dont  le  premier  est  intitulé  :  L'trum;  le  second, 
Aeutrum;  et  le  troisième,  LVrumr/ue.  L'auteur  ano- 
nyme d'une  préface  qu'on  trouve  à  la  tête  de  l'exem- 
plaire explique  ainsi  ces  titres  singuliers  :  le  pre- 
mier est  intitulé  Utrum ,  parce  qu'il  ne  contient 
que  des  pièces  de  peu  d'étendue;  le  second,  Xeu- 
tru7n,  parce  que  l'auteur  y  a  rassemblé  des  ouvrages 
plus  importants  que  ceux  du  premier,  mais  infé- 
rieurs à  ceux  du  troisième.  Ce  sont  des  vies  des 
saints  du  diocèse  de  Meaux,  mises  en  vers.  Le  troi- 
sième euûn  est  intitulé  Utrumque,  parce  que  Foul- 
coie y  traite  de  l'un  et  l'autre  Testament  dans  un 
long  poème.  On  sent  que  la  versification  de  Foul- 
coie, à  cause  du  temps  où  il  écrivait,  doit  être 
très-négligée.  On  ne  trouve  dans  ses  poésies  aucune 
trace  de  goût  ni  de  règle  :  et  la  célébrité  dont  il  a 
joui  est  l'elTet  de  l'ignorance  du  siècle  où  il  vivait. 

FOULLON  (  Jean-Erard  ) ,  Jésuite,  né  à  Liège  en 
1008  d'une  famille  noble,  prêcha  avec  applaudisse- 
ment pendant  30  ans ,  et  mourut  recteur  du  collège 
de  Tom-nay  le  23  octobre  1668.  11  fut  la  victime  de 
sa  charité,  en  servant  les   pestiférés.    L'Ecriture 
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sainte,  la  moiale  chrétienne  et  l'histoiie  de  son 
pays  furent  les  principaux  objets  de  ses  études.  Nous 
avons  de  lui  :  Coinmenlarii  historici  et  morales  in 
libros  Machabœorum ,  Liège,  1659-1665,  2  vol.  in- 
foL,  estimés;  Vera  Ecclesia,  omnium  in  fide  crro- 
ruin  commune  remedium,  Liège,  1662;  Historiœ 
Leodiensis  compendium ,  Liège,  10.55,  ti'ès-cxact; 
Ilisloria  Leodiensis,  Liège,  1735,  3  vol.  in-fol.  Les 
deux  premiers  volumes  sont  du  Père  Foullon;  le 
troisième  a  pour  auteurs  MM.  de  Crassier  et  de 
Louvres,  éditeurs  de  cet  ouvrage.  Le  Père  Foullon 
l'a  poussé  jusqu'en  1612,  et  les  continuateurs  jus- 
qu'au prince  de  Berghes.  C'est  la  meilleure  Histoire 
que  nous  ayons  de  la  principauté  de  Liège. 

FOULON  ou  GNAPHÉE  (Pierre  le),  né  à  Cor- 
melle ,  chassé  de  son  monastère  pour  son  penchant 
à  l'eutychianisme  ,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Ze- 
non ,  gendre  de  l'empereur  Léon  ,  et  obtint  par  son 
crédit  le  siège  d'Antioche.  11  répandit  toutes  sortes 
d'erreurs,  se  maintint  sur  son  siège  malgré  plu- 
sieurs sentences  de  déposition ,  et  mourut  en  488. 

FOULON  (Guillaume) ,  GnapUœus  (c'est son  nom 
en  grec),  poète  latin,  né  à  la  Haye,  mourut  en 
1568 ,  à  Nordcn  en  Frise  ,  âgé  de  75  ans.  11  fit  d'as- 
sez plates  comédies  ;  mais  comme  elles  ne  sont  pas 
communes ,  quelques  curieux  les  recherchent.  On  a 
de  lui  :  y'ila  Joannis  Hislorii  a  Woerden,  Leyde, 
1049,  in-8;  ffiypocris/s ,  tragi-comédie ,  15ii,  in-8; 
Misoharharus ,  comédie;  Acolastus  de  Filio  l'rodigo , 
comédie,  1.55i,  in-8,  etc.  Il  était  protestant. 

*  FOULON  ,  une  des  premières  viclimesde  la  ré- 
volution, né  vers  1730,  fut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Choiseul,  commissaire  des  guerres,  inten- 
dant ,  et  enfin  conseiller  d'état.  A  la  retraite  de 
Necker,  le  12  juillet  1789,  le  roi  le  nomma  con- 
trôleur des  finances;  mais  les  événements  l'em- 
pêchèrent de  prendre  possession  de  cette  place. 
Foulon  osa  dire  que  la  banqueroute  était  le  seul 
moyen  de  rétablir  le  crédit  public.  Cette  opinion 
irrita  contre  lui  tous  les  créanciers  de  l'état  et  ceux 
qui  en  dépendaient.  Par  surcroit  de  malheurs  le  blé 
devint  d'une  cherté  extrême ,  et  on  répandit  que 
Foulon  avait  dit  :  Eh  bien!  si  la  canaille  n'a  pas  de 
pain ,  elle  mangera  du  foin.  Ne  pouvant  ignorer  les 
dispositions  du  peuple  à  son  égard,  pendant  qu'on 
faisait  le  siège  de  la  Bastille ,  il  alla  se  cacher  au 
château  de  Viry,  à  quelques  lieues  de  Paris,  et  se 
fit  passer  pour  mort.  Des  paysans  l'arrachèrent  de 
sa  retraite ,  lui  attachèrent  une  poignée  d'orties  à  la 
boutonnière  ,  et  lui  mirent  derrière  le  dos  une  botte 
de  foin  avec  nu  écriteau  où  était  rappelé  le  propos 
qu'on  hn  attribuait.  11  fut  livré  dans  cet  état  aux 
émissaires  de  Paris,  qui  le  conduisirent  à  l'hôtel  de 
ville.  Là ,  au  milieu  des  huées  ,  mille  accusations 
s'élevèrent  contre  ce  malheureux  vieillard.  La 
Fayette,  dans  le  but  de  lui  sauver  la  vie,  pioposa 
de  le  conduiie  en  prison  et  de  lui  faire  son  procès, 
ainsi  qu'à  ses  complices.  Tout  le  monde  applaudit  : 
et  Eoulon  eut  l'imprudence  d'applaudir  lui-même; 
le  peuple  qui  entourait  la  place  de  Grève  et  la  salle 
de  l'hôtel  de  ville ,  se  croyant  trompe  ,  poussa  des 
cris  affreux.  A  peine  Foulon  parut  sur  les  escaliers, 
que  plusieurs  voix  s'écrient  :  «  Qu'on  nous  le  livre  , 
»  qu'on  nous  le  livre ,  et  nous  en  ferons  justice,  n 
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On  l'arrache  à  ses  gardes ,  on  le  ti-aine  par  terre , 
et  on  le  pend  à  une  lanterne ,  où  il  expire.  C'était 
le  22  juillet  1789;  Foulon  avait  ~-l  ans.  (  Voij.  Ber- 

THIER  de  S\l:VlG^Y). 

•  FOULON  (Nicolas),  bénédictin,  né  à  Marcilly- 
sur-Saône  en  17-i2,  était  parent  de  doni  Clément 
(voy.  ce  nom),  qui  le  fit  venir  à  Paris,  dans  la 
maison  des  Blancs-Manteaux  où  le  jansénisme  com- 
mençait à  dominer.  Il  en  adopta  non-seulement 
les  opinions ,  mais  donna  dans  les  folies  des  con- 
vulsions. Chargé  de  piéparer  une  nouvelle  édition 
du  Bréciaire  de  la  congrégation ,  elle  parut  en 
1787,  4  \ol.  in-8,  et  l'on  vit  avec  surprise  que  les 
rédacteurs  en  avaient  retranché  les  saints  de  l'ordre 
des  jésuites  et  qu'ils  avaient  poussé  la  manie  des 
innovations  jusqu'à  composer  de  nouvelles  litanies 
de  N.-S.  et  de  la  Ste.  Vierge.  Ce  Bréviaire  imprimé 
sans  approbation  ne  fut  pas  adopté,  et  ne  pouvait 
pas  l'être.  Peu  de  temps  après,  Foulon,  qui  s'était 
toujours  élevé  contre  les  prêtres  irréguliers,  changea 
de  conduite  :  après  s'être  montré  si  sévère  dans  ses 
principes,  il  ne  conserva  presque  rien  des  habi- 
tudes d'un  religieux.  Ses  supérieurs  lui  ayant  fait 
d'inutiles  représentations,  se  disposaient  à  l'envoyer 
dans  une  autre  maison ,  lorsqu'il  s'évada  et  se  retira 
.i  .Montmorency  chez  le  P.  Cotte  (coy.  ce  nom), 
avec  lequel  il  était  lié.  Pendant  la  terreur  il  épousa 
la  fille  d'un  ancien  conseiller  du  Chàlelet,  élevée 
dans  les  principes  rigides  du  jansénisme,  et  qui 
n'avait  pas  voulu  se  marier  :  il  vécut  avec  elle  plu- 
sieurs années  dans  une  position  très-gênée;  il  obtint 
enfin  une  place  d'huissier  au  conseil  des  cinq-cents, 
puis  au  tribunal,  et  enfin  au  sénat,  et  mourut  le 
13  juillet  1813.  On  a  de  lui  :  Prières  particulières  en 
forme  d'office  ecclésiastique  pour  JemaniJer  à  Dieu  la 
concersion  des  Juifs  j  et  le  renouvelleinenl  de  r église 
en  France,  1778,  in-M;  Histoire  élémentaire ,  philo- 
sophique et  politique  de  l'ancienne  Grèce,  depuis  l'é- 
taldissement  des  colonies  jusqu'à  la  réduction  de  la 
Grèce  en  provinces  romaines,  1801  ,2  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage  par  demandes  et  par  réponses  et  i]ui  avait 
coûté  beaucoup  de  recherches,  n'eut  pas  de  succès. 
L'auteur,  y  parle  avec  respect  des  livres  saints,  et 
fait  quelquefois  de  sages  réllexions  ;  mais  il  se  perd 
dans  une  métaphysique  abstraite  qui  n'a  rien  d'élé- 
inenlairc,  et  n'offre  rien  de  positif  et  de  précis.  Il 
promettait  une  Histoire  romaine  et  ttne  histoire  de 
France  sur  le  même  plan  ;  on  ne  doit  pas  les  le- 
gretter.  11  a,  dit-on,  laissé  manuscrit  un  Traité  fort 
étendu  en  faveur  du  mariage  des  prêtres. 

FOULQUES  1",  comte  d'.\njou,  dit  le  Houx,  mort 
en  'J38,  réunit  et  gouverna  avec  prudence  toutes 
les  tenes  de  son  comté 

FOULQUES  11 ,  dit  le  bon,  lils  du  précédent ,  mort 
à  Tours  en  9o8,  fit  défricher  et  cultiver  avec  soin 
les  terres  du  comté  d'Anjou.  Il  s'appliqua  à  faire 
fleurir  la  piété  et  les  sciences  dans  ses  états.  On  dit 
que  le  roi  Louis  d'Outre-mer  s'élant  moqué  de  ce 
que  Foulques  le  Bon  s'appliquait  à  l'élude  et  allait 
souvent  chanter  au  chœur,  Foubjues  lui  écrivit  ces 
mots  :  Sachez ,  Sire,  qu'un  prince  sans  lettres  est  un 
âne  couronné.  Foulques  composa  des  Hymnes  en 
l'honneur  de  saint  Martin. 

FOULQUES  111 ,  comte  d'Anjou  ,  dit  Serra  ou  le 
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Jérosolymitain,  à  cause  de  deux  voyages  qu'il  fit  à 
la  Terre-Sainte,  succéda,  l'an  987,  à  Geollroi  son 
père.  Ce  prince  belliqueux ,  prudent  et  rusé ,  rem- 
porta divers  avantages  sur  ses  voisins ,  et  mourut  à 
Metz  le  23  juin  1040. 

FOULQUES  IV ,  dit  le  Rechin  ,  fils  du  seigneur  de 
Châteaulandon ,  et  d'une  fille  de  Foulques  111  (ar- 
ticle précédent),  succéda  l'an  1000  à  son  oncle 
maternel  Geofl'roi  Martel.  Il  s'empara  du  Gàlinoiset 
de  la  Touiraine  ,  qui  étaient  le  partage  de  son  frère 
aine,  et  s'abandonna  au  vin  et  aux  fenmies.  11  en 
épousa  trois  consécutivement ,  en  les  répudiant  l'une 
après  l'autre.  Mais  enfin  la  dernière,  Berlrade  de 
Monlfort ,  le  quitta  pour  Philippe  l'^  roi  de  France. 
Ses  discussions  violentes  avec  Raoul ,  archevêque  de 
Tours,  le  firent  excomnnmier;  mais  plus  lard  il 
rentra  en  grâce  avec  l'Eglise.  11  mourut  en  1109. 
11  avait  conq)Osé  une  Histoire  des  comtes  d'Anjou , 
dont  il  se  trouve  dans  le  Spicilége  de  d'Achery  un 
fragment ,  que  l'abbé  de  .Marolles  a  traduit  dans  son 
Histoire  d'Anjou ,  1G81 ,  in-i. 

FOULQUES ,  archevêque  de  Reims  ,  succéda  à 
Hincmar  en  883,  tint  un  concile  en  892,  où  il  fit 
reconnaître  roi  Charles  le  Simple,  âgé  de  quatorze 
ans.  On  y  menaça  d'excommunication  Baudouin, 
comte  de  Flandre ,  pour  les  usurpations  des  biens 
d'église,  et  pour  avoir  maltraité  des  minisires  de 
l'autel.  Le  roi  Charles  ayant  voulu  dans  la  suite 
faire  alliance  avec  les  Normands  encore  idolâtres  , 
Foulques  lui  fit  des  lemontrances,  qui  paraissent 
n'être  pas  assez  modérées.  Quelques  critiques  l'ex- 
cusent, en  disant  qu'il  avait  sauvé  son  prince  encore 
enfant  des  mains  de  ses  ennemis;  qu'il  l'avait  élevé 
et  lui  avait  conservé  la  couronne,  et  que  quoique 
ces  services  ne  le  dispensassent  ni  de  la  fidélité,  ni 
du  respect  qu'il  lui  devait ,  ils  pouvaient  cependant 
faire  tolérer  de  sa  part  certaines  expressions  trop 
libres,  dictées  par  le  zèle.  11  fut  assassiné  par  des 
vassaux  de  Baudouin ,  en  900.  Ce  prélat  était  recom- 
mandable  par  ses  connaissances  et  par  ses  vertus. 

•  FOULQUES,  abbé  de  Corbie ,  dit  le  Grand,  à 
cause  du  zèle  qu'il  mit  à  défendre  les  immunités  et 
privilèges  de  son  monastère,  contre  les  prétentions 
de  Foulques,  évêque  d'Amiens,  et  de  Gui,  son  suc- 
cesseur, assista,  en  1019,  au  concile  tenu  à  Reims 
par  Léon  l.\,  accompagna  ce  pape  à  son  départ  de 
France  pour  l'Italie,  et  mourut  en  1093.  On  a  de 
lui  un  Mémoire  sur  l'histoire  de  son  monastère  , 
publié  en  partie  par  Mabillon  dans  les  Annales  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît. 

•  FOULQUES  de  BÉNÉVENT,  notaire  et  secré- 
taire du  sacré  palais  sous  le  ponlificat  d'Innocent  11, 
au  xn'' siècle,  est  auteur  d'une  Chronique  depuis 
l'an  11 02  jusqu'à  l'an  11 41  ;  publiée  à  Naples  ,  1026, 
par  Antoine  Caraccioli,  théatin;  elle  avait  déjà  été 
inséi'ée  dans  la  Collection  des  anciennes  histoires  de 
la  Sicile ,  Francfort ,  I  ."^79. 

FOULQUES,  FOUQUES,  ou  FOULQUET  ,  évêque 
de  Toulouse ,  natif  de  Marseille ,  s'acquit  une  grande 
réputation ,  et  se  fit  aimer  des  princes  par  ses  poésies 
ingénieuses  en  langue  provençale.  11  parut  avec 
éclat  au  i'  concile  de  Lalran  en  1215,  et  s'y  inté- 
ressa pour  saint  Dominique,  son  intime  ami.  U 
mourut  en  1231. 
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FOUNTAINE  (sir  Andrew),  savant  antiquaire, 
dont  nous  avons  un  Trailé  tiiricux  sur  les  monnaies 
Anglo-saxonnes,  inséré  dans  le  Trésor  des  antiquités 
du  A'on/ ,  imprimé  en  latin,  Londres,  3  vol.  in-lbl. 
11  mourut  le  i  septembre  1755,  après  avoir  été 
vice-clianihellan  de  la  reine  d'Angleterre  ,  gouver- 
neur du  prince  Guillaume,  chevalier  du  bain  et 
conseivateur  de  la  monnaie. 

*  FOl'Ol'AHT  (Gabrielle),  née  à  Abbeville  en  15(18, 
est  la  fondali'ice  en  France  des  religieuses  de  Tordre 
des  Minimes.  Elle  avait  eu  depuis  sa  plus  tendre 
jeunesse  un  goût  décidé  pour  la  vie  monastique; 
mais  son  père  étant  mort,  elle  se  trouva  sous  la 
dépendance  d'un  oncle  qui  la  força  de  se  marier. 
Restée  veuve  à  28  ans,  après  deux  ans  de  mariage, 
et  mailiesse  de  son  sort,  elle  revint  à  son  premier 
dessein.  Après  avoir  donné  quelques  années  à  la 
réflexion,  elle  prit  l'habit  de  Saint -François  de 
Paulc,  et  prononça  ses  vœux  à  l'âge  de  35  ans. 
.\yant  alors  réuni  quelques  dames  qu'encourageait 
son  exemple,  elle  établit  à  Abbeville,  sous  le  titre  de 
Jésus-Maria,  un  monaslèie,  le  premier  de  cet  ordre 
en  France.  Le  pape  Grégoire  XV  approuva  le  nouvel 
institut  par  une  bulle  du  10  juin  1625,  et  la  mère 
Fouquart  en  fut  la  première  supérieure  ou  correc- 
trice. Cette  vertueuse  fondatrice  mourut  en  163'.). 

•  FOUnUERET,  on  FOQUERÊ  (dom  Antoine- 
Michel),  né  en  16i0,  à  Chàteauroux  en  Berry,  em- 
brassa la  règle  de  Samt-Benoit,  et  après  avoir  en- 
seigné quelque  temps  la  rhétorique  et  le  grec  dans 
le  nionastèi'e  de  Mauriac  en  Auvergne,  devint  su- 
périein-  de  diflërentes  maisons  de  son  ordre,  et 
montra  dans  ses  fonctions  autant  de  zèle  que  de 
sagesse.  Retiré  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron,  à 
Meaux  ,  il  y  mourut  le  3  novembre  1709,  à  60  ans. 
On  connaît  de  lui  :  Siinodus  belhleemitica  pro  rcali 
prœsentia  anno  1072  celebrata ,  gr.  lat.,  Paris,  1676, 
in-8.  La  traduction  lat.  n'ayant  pas  été  trouvée  assez 
exacte,  il  la  levit  et  en  fit  disparaître  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  défectueux.  11  s'aida  dans  ce  travail  des 
lumières  du  docteur  Arnault  et  du  Père  Combefis. 
Cette  seconde  édition  païut  en  1678  sous  le  titre 
de  Synodus  hierosolymitana.  Dom  Fouqueret  y  a 
joint  :  Dionysii  patriarchœ  constantinopolitani  super 
calvisnistarum  erroribus,  ac  reali  iinprimis  prœ- 
sentia, responsio  anno  1672  édita.  Ces  actes,  dont 
l'authenticité  est  attestée  par  M.  de  N'ointel,  am- 
bassadeur de  France  à  la  Porte,  sont  très- impor- 
tants, en  ce  qu'ils  prouvent  la  confoi'mité  de  la 
croyance  de  l'église  grecque  avec  celle  de  l'église 
romaine  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle;  Cclebris 
historia  monothelitarum ,  Paris,  1678,  in-8.  Cet 
ouvrage ,  qui  passe  pour  savant  et  profond ,  parut 
sous  le  nom  emprunté  de  Jean-Baptiste  Tagnamini . 

'  FOUQL'ET  (Jean-François  ) ,  jésuite  ,  arrivé  à  la 
Chine  le  25  juillet  1099  ,  y  demeura  jusqu'en  1720. 
Les  succès  qu'il  obtint  dans  sa  mission  ,  lui  valu- 
rent à  son  retour  le  titre  d'évèque  d'Eleuthéropolis. 
Pendant  son  séjour  en  Chine,  il  avait  étudié  les 
livres  de  Confucins,  et  de  tous  ses  confrères,  il 
fut  celui  qui  se  laissa  le  plus  éblouir  par  l'idée  de 
retrouver  les  mystères  du  christianisme  dans  les 
caractères  symboliques  des  Chinois.  1!  prétend  que 
leurs  livres  sacrés  offrent  une  perpétuelle  allégorie 
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avec  les  objets  de  notre  foi.  Malgré  cet  esprit  systé- 
matique, on  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  mé- 
rite et  de  savoir.  11  publia  en  1729  à  Rome,  en  trois 
feuilles  :  Tabula  chronologica  historiœ  sinicœ,  l'éim- 
piimée  à  Augsbourg  en  1716,  en  deux  feuilles. 
C'est  un  tableau  oii  sont  placés,  suivant  l'ordre 
chronologique  ,  les  noms  des  princes  chinois  et  les 
événements  les  plus  remarquables  de  leur  règne. 
Ce  qui  en  fait  le  principal  mérite,  c'est  l'explication 
des  Manltao,  ou  noms  d'années  ,  si  nécessaiie  pour 
la  lecture  des  historiens  chinois.  On  a  encore  du 
Père  Fouquet  une  lettre  au  duc  de  La  Force,  où  il 
rend  comiile  des  difficultés  que  les  jésuites  éprou- 
vèrent quand  ils  voulurent  s'établir  dans  la  pro- 
vince de  Kiany-si,  et  delà  manière  dont  les  Chinois 
forment  leurs  guerriers.  Cette  lettre  ,  datée  de  Nant- 
chang-fuu,  le  26  novembre  1702,  se  trouve  dans  le 
Ilecueil  des  lettres  édifiantes,  \"  édit.  tome  5,  p.  129, 
et  dans  l'édit.  de  1781  ,  tome  17,  page  95. 

•FOUQL'ET  (  Henri  ),  médecin  ,  né  en  1727  à 
Montpellier,  y  enseigna  le  premier  la  clinique  :  et 
il  eut  la  gloire  de  perfectionner  ce  mode  d'ensei- 
gnement adopté  déjà  dans  les  plus  célèbres  uni- 
veisilés  étrangères.  11  est  mort  le  10  octobre  1806. 
Outre  plusieurs  thèses  savantes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  la  Dissertation  sur  le  tissu  muqueux ,  on 
lui  doit  Essai  sur  le  pouls  considéré  par  rapport 
aux  affections  des  principaux  organes ,  1767,  in-8; 
2''  éd.  1818,  augm.  de  son  article  sur  la  sensibilité; 
Discours  sur  la  clinique,  1803,  in-4,  et  plusieurs 
articles  importants  dans  l'Encyclopédie. 

FOLJQUET.    Foi/.  Foucquet. 

FOUQUIER-TAINVILLE.  Voy.  Tawvu.le. 

FOUQUIÉRES  (Jacques),  peintre,  né  à  Anvers 
vers  l'an  1580,  élève  de  Breughel  le  paysagiste,  et 
de  Rubens  ,  qui  l'employait  quelquefois  à  ses  ta- 
bleaux ,  travailla  au  Louvre  sous  Louis  MIL  Ce 
monarque  l'anoblit.  Les  airs  de  qualité  qu'il  prit 
depuis  le  firent  appeler  par  dérision  le  baron  de 
Fouquiéres.  11  ne  peignait  presque  plus,  crainte  de 
déroger  à  sa  noblesse  ;  et  dès  qu'il  prenait  le  pin- 
ceau, il  ne  manquait  pas  de  ceindre  son  épée.  11 
mourut  pauvre  en  1621.  Ce  peintre  a  également 
réussi  dans  les  grands  morceaux  et  dans  les  petits. 
11  était  excellent  paysagiste.  Son  coloris  est  d'une 
fiaicheur  admirable. 

FOUR  (dom  Thomas  du  ),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  a  laissé  une  Grammaire  hébraïque  ,  fort  mé- 
thodique ,  Paris,  16-li,  in-8.  11  mourut  à  Jumiége 
en  1617,  parvenu  à  peine  à  sa  3i"'  aimée.  Sa  science 
et  sa  piété  étaient  dans  un  degré  égal.  Nous  avons 
encore  de  lui  un  Testament  spirituel  pour  servir  de 
préparation  à  la  mort,  in-12,  et  quelques  autres 
ouvrages  de  piété. 

FOUR  (Philippe-Sylvestre  du),  habile  antiquaire, 
et  marchand  droguiste  à  Lyon,  était  de  Manosque. 
Il  entretenait  commerce  de  lettres  avec  tous  les  sa- 
vants antiquaires  de  son  temps  et  principalement 
avec  Jac(]ues  Spon ,  qui  lui  communiquait  ses  lu- 
mières, et  au(]uel  il  ouvrait  généreusement  sa  bourse. 
Du  Four  était  riche ,  et  il  faisait  surtout  de  grandes 
libéralités  à  ceux  de  sa  secte.  Après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  mourut  à  Vevey  en  Suisse,  en  1683,  à  63 


FOU 


602 


FOU 


ans.  Oa  a  de  lui  :  Instruction  morale  d'un  père  à 
son  fils  qui  part  pour  un  long  voyage,  in-12;  Traités 
nouveaux  et  curieux  du  Café ,  du  Thé  et  du  Chœo- 
lat ,  iii-]2.  Il  approuve  l'usage  de  ces  boissons, 
mais  avec  quelques  rustriclions.  Son  style  est  assez 
mauvais ,  et  ses  raisonnements  ne  sont  pas  toujours 
concluants. 

FOl'R  (  Charles  du  ) ,  curé  de  Saint-Maclou  à 
Rouen,  et  ensuite  abbé  d'Aulnav ,  mort  en  1679,  s'est 
fait  tonnaitre  par  ses  disputes  avec  le  P.  Brisacier, 
et  par  son  zèle  contre  la  moiale  relâchée.  Il  est 
auteur  de  divers  écrits  ecclésiastiques  ou  polémi- 
ques. On  ne  les  lit  plus. 

♦  FOl'RCROY  (Antoine-François  de),  célèbre  chi- 
miste, et  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contri- 
bué au  progrès  de  cette  science  en  France,  né  à 
Paris  en  1733,  d'une  famille  noble  mais  pauvre, 
fut  placé  dans  un  bureau  ,  où  peut-être  il  aurait 
végété  toute  sa  vie  d'une  manière  obscure ,  si  les 
conseils  et  les  secours  de  Vicq-d'Azir,  l'ami  de  sa 
famille,  ne  l'eussent  déterminé  à  embrasser  une 
autie  carrière.  11  suivit  les  cours  de  médecine  et  prit 
ses  grades  d'une  manière  brillante.  A  l'étude  de  la 
médecine,  il  avait  joint  celle  de  la  chimie  dans  la- 
quelle il  n'avait  pas  fait  de  moindres  progrès.  Plu- 
sieurs fois,  chargé  de  suppléer  le  professeur  il  avait 
montré  les  talents  les  plus  rares  pour  l'enseigne- 
ment. Bientôt  il  fit  des  cours  paiticuliers ,  qui  fu- 
rent suivis  avec  empressement.  Le  timbre  agréable 
de  sa  voix ,  l'élégance  et  la  pureté  de  son  langage, 
la  facilité,  la  clarté  et  la  chaleur  de  son  élocution, 
charmaient  son  nombreux  auditoiie.  Eu  1784,  il 
remplaça  Macquer  (  voy.  ce  nom  ),  dans  la  chaire 
de  chimie  du  jardin  du  roi.  L'année  suivante,  admis 
à  l'académie  des  sciences ,  il  eut  part  aux  grandes 
expériences  dont  le  résultat  valut  h  Lavoisier  une 
si  brillante  renommée.  A  l'époque  de  la  révolution, 
mécontent  de  la  cour  dont  il  croyait  avoir  été  né- 
gligé, il  se  montra  dans  les  assemblées  populaires, 
et  fut  député  suppléant  de  Paris  à  la  Convention  , 
où  il  ne  siégea  qu'après  le  31  mai,  et  tît  partie  du 
comité  d'instruction  publique,  dont  il  fut  souvent 
le  rapporteur.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  reproché  d'a- 
voir causé  la  mort  de  Lavoisier.  «  Si,  dit  Cuvier, 
»  dans  les  sévères  recherches  que  uous  avons  faites, 
»  nous  avions  trouvé  la  moindre  preuve  d'une  si 
»  horrible  atrocité,  aucune  puissance  humaine  ne 
»  nous  aurait  contraint  de  souiller  notre  bouche  de 
»  son  éloge.  »  Au  9  thermidor,  Fourcroy  entra  au 
comité  de  salut  public.  Après  la  session  il  passa  au 
conseil  des  Anciens,  et  à  la  suite  du  18  brumaire  , 
il  fut  fait  conseiller  d'état.  En  1801  ,  nommé  di- 
recteur général  de  l'instruction  publique ,  il  dé- 
ploya dans  cette  place  une  acti\ilé  prodigieuse,  ré- 
digea tous  les  règlements  et  tous  les  piojets  relatifs 
à  l'enseignement,  établit  les  écoles  de  médecine  et 
de  dioit  avec  les  collèges  à  diflërents  degrés.  A  l'or- 
ganisation définiti\e  de  l'uniM'rsilé,  Fonlanes  {voy. 
ce  nom)  n'en  fut  pas  moins  nommé  grand-maitre, 
et  Fourcroy  tomba  dans  une  mélancolie  que  ses 
amis  essayèrent  en  vain  de  combattre.  L'un  d'eux, 
Corvisart ,  dit  un  jour  à  Napoléon  :  u  On  meuit  de 
>:  chagrin  ,  et  je  connais  quelqu'un  qui  dans  ce  nio- 
»  ment  meurt  de  cette  maladie  :  —  Et  qui  donc  ?  — 


»  Fourcroy.  — Vous  croyez...;  mais  rassurez-vouà, 
»  je  me  suis  occupé  de  sa  guérison..\llez  le  voir  et 
»  vous  me  rapporterez  de  ses  nouvelles.  »  L'empe- 
reur l'avait  en  effet  nommé  directeur  des  mines 
avec  une  dotation  de  20,000  fr.  11  était  trop  tard  ; 
Fourcroy  mourait  en  ce  moment  même,  le  16  dé- 
cembre 1800.  Fourcroy  concourut  avec  Lavoisier, 
etc.,  à  la  rédaction  de  la  nouvelle  nomenclature 
chimique,  maintenant  arriérée,  et  a  publié  plusieurs 
ouvrages  que  les  progrès  de  la  science  rendent 
moins  utiles.  Les  principaux  sont  :  Entomologia 
Parisiensis,  1783,  2  vol.  in-12;  Système  des  connais- 
sances chimiques,  1801,  C  vol.  in-4,  ou  11  voI.in-8; 
Philosophie  chimique,  ô'-  éd.  1806,  in-8,  trad.  pres- 
que dans  toutes  les  langues  et  même  en  grec  mo- 
derne; Tableaux  synoptiques  de  chimie  ,  1806,  iu-4. 
11  a  fourni  aux  Annales  de  chimie  et  à  d'autres 
journaux  ,  ainsi  qu'aux  revues  de  diverses  sociétés 
savantes ,  une  foule  de  mémoiies  sur  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites.  On  regaide  comme  les 
plus  importantes  celles  qui  ont  rapport  à  la  décou- 
verte de  plusieurs  composés  qui  détonnent  par  la 
simple  percussion  ;  aux  procédés  propres  à  peifec- 
tionner  l'analyse  des  eaux  sulfureuses,  à  la  sépa- 
ration du  cuivre,  de  l'étain  et  aux  perfectionne- 
ments des  analyses  végétales.  On  peut  consulter  son 
éloge  par  Palissot  de  Beauvois,  1810,  in-4,  et  par 
Cuvier  dans  les  .Mémoires  de  l'institut. 

•  FOURCROY  DE  RAMECOLRT  (  Charles-Réné) , 
ingénieur,  né  à  Paris  en  1713,  fils  d'un  célèbre 
avocat,  étudia  le  droit  pour  plaire  à  sa  famille; 
mais  entraîné  par  un  penchant  irrésistible  vers  les 
scieuces  ,  s'y  livra  en  secret  avec  une  telle  applica- 
tion ,  qu'il  fut  admis  dans  le  génie  à  20  ans  ,  après 
un  examen  très-brillant.  Il  servit  dans  la  guerre 
de  1 7  iO  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Asfeld  ;  plus 
tard  commanda  le  corps  des  ingénieurs  de  Bretagne, 
et  fut  enijdoyé  en  1764  au  siège  d'Almeida.  La  paix 
lui  ayant  permis  de  reprendre  ses  études,  il  s'appli- 
qua avec  une  nouvelle  ardeur  à  perfectionner  ses 
connaissances,  devint  maréchal-de-camp  ,  fut 
nommé  par  le  comte  de  St. -Germain  directeur  de  la 
division  du  corps  du  génie,  au  ministère  de  la  guerre, 
puis  inspecteur-général  de  celte  arme,  et  mourut 
à  Paris  le  12  janvier  1791.  11  était  depuis  1783  as- 
socié-libre de  l'acad.  des  sciences.  On  a  de  lui  : 
Vart  Ja  tuilier-briquetier  et  celui  du  chaufournier  , 
dans  le  recueil  publ.  par  l'académie  ;  Mémoires  sur 
la  fortification  perpendiculaire,  Paris,  1786,  in-4; 
Plan  de  commuîtication  entre  C  Escaut,  etc.  pour  réunir 
toutes  les  parties  intérieures  de  la  France  ;  des  ob- 
servations dans  le  recueil  de  l'académie. 

•  FOL'RCROY  DE  GUILLERVILLE  (Jean-Louis 
de) ,  frère  du  précédent,  né  à  Pai'is  en  1717,  ad- 
mis dans  la  compagnie  des  cadets  à  Rochefort, 
partit  avec  le  grade  d'ofûcier  d'artillerie  pour  St.- 
Domingue  où  il  demeura  vingt  ans.  A  son  retour  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  au  bailliage  de 
Clermont -sur-Oise  ;  il  fut  ensuite  juge  au  tribunal 
qui  reni|daça  le  bailliage  au  moment  de  la  lévolu- 
libn  ,  et  mourut  à  Clermont  en  1799.  On  a  de  lui  : 
Lettres  sur  l'éducation  physique  des  enfants  du  pre- 
mier âge ,  Paris,  1770,  in-8  ;  Les  enfants  élevés  dans 
l'ordre  de  la  nature,  Paris,  1783»  in-12.  Ouvrage 
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estimable  traduit  en  allemand  par  Crainor,  avec 
des  additions  ,  Lubeck  ,  1781  ,  2  vol.  in-8. 

'FOURIKK  (J.-B.-J.,  baron),  savant  géomètre, 
ué  en  1768  à  Auxene,  avait  terminé  ses  classes  à 
13  ans,  et  n'en  avait  que  18  lorsqu'il  fut  nommé 
professeur  de  niathéniaiiques  à  l'école  militaire  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé.  A  la  création  de  l'école 
normale,  il  y  fut  envoyé  par  son  département; 
ses  talents  précoces  l'y  firent  nommer  maitre  de 
conférences,  et  plus  tard  il  eut  une  chaire  ù  l'école 
polytechnique.  H  accompagna  Bonaparte  dans  son 
expédition  d'Orient  et  fut  élu  secrétaire  de  l'ins- 
titut d'Egypte.  Il  remplit  dans  le  même  temps  les 
fonctions  de  commissaire  de  l'aimée  frau(,aise  près 
d'un  divan  formé  des  principaux  L'Iémas  du  Caire 
et  des  provinces,  et  fut  chargé  de  l'administration 
de  la  justice  pendant  l'expédiliou  en  Syrie.  Mis  à  la 
tète  d'une  des  deux  sections  de  l'institut,  il  dirigea 
dans  la  haute  Egypte  les  recherches  auxquelles  la 
science  est  ledevable  d'importantes  découvertes.  11 
prononça  l'éloge  lunèhre  de  Kléber  et  plus  tard 
celui  de  Desaix  (  voij.  ce  nom),  mort  glorieusement 
à  Maiengo.  De  retour  en  France  il  fit  décider  la  pu- 
blication du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et  fut 
chargé  d'en  rédiger  la  préface.  Nommé  préfet  de 
l'Isère  en  1802,  il  se  montra  grand  administra- 
teur et  fit  exécuter  d'utiles  travaux ,  entre  autres 
le  dessèchement  des  marais  de  Bourgoin.  En  1807 
il  remporta  le  prix  proposé  par  l'institut  sur  cette 
question  :  déterminer  les  lois  de  la  propagation  de  la 
chaleur,  dans  les  corps  solides ,  et  quatre  ans  après 
il  remit  à  l'institut  un  second  mémoire  sur  le 
même  sujet.  Maintenu  par  la  rcstaniation  dans 
la  préfecture  de  l'Isère  ,  il  sortit  de  Grenoble  au 
retour  de  Napoléon;  puis  ramené  devant  l'em- 
pereur qui  le  nomma  préfet  à  Lyon  ,  il  refusa 
d'exécuter  les  mesures  qu'on  lui  prescrivait  et  fut 
remplacé.  Fourier  vint  alors  à  Paris  dans  le  but 
de  se  livrer  exclusivement  à  l'étude.  En  ISIti, 
l'acad.  des  sciences  l'admit  dans  son  sein;  son  élec- 
tion ne  fut  pas  confirmée  ;  mais  réélu  dès  l'année 
suivante,  cette  fois  il  put  venir  occuper  une  place 
dont  il  était  si  digne.  Choisi  pour  secrétaire  per- 
pétuel conjointement  avec  Cuvier,  les  Eloges  qu'il 
prononçait  de  ses  confrères  ravis  à  la  science  lui 
ouvrirent  en  1827  les  portes  de  l'académie  fran- 
çaise. Fourier  mourut  le  10  mai  1830.  Outre  un 
grand  nombie  de  Mémoires  et  de  Rapports  dans  le 
recueil  de  l'académie  ainsi  que  les  éloges  de  De- 
lanibre,  Herschel,  Breguet,  Charles,  etc.,  on  a  de 
lui  :  Rapport  sur  les  établissements  appelés  Tontines  , 
Paris,  1821,  iii-4;  Théorie  analijtique  de  la  chaleur, 
Paris,  1 822,  in-4  ;  Analijse  des  équations  déterminées, 
18i0,  in-i. 

•  FOL'RIER  (François-CharlesMarie)  naquit  à 
Besançon  le  7  avril  1708.  Placé  de  bonne  heuie  au 
collège  de  cette  ville,  il  y  manifesta  bientôt  un  goût 
prononcé  pour  la  géographie;  mais  son  père,  qui 
était  marchand  de  draps,  interrompit  ses  travaux 
pour  le  placer  dans  une  maison  de  commerce.  Cette 
carrière,  qu'il  suivit  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  influa  puissamment  sur  la  direction  de  ses  idées. 
Deux  faits,  dont  l'un  date  de  son  enfance,  l'autre 
de  sa  jeunesse ,  appelèrent  de  bonne  heure  son  at- 


tention sur  les  fraudes  et  sur  les  mensonges  usités 
dans  le  commerce.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  un 
jour  fortement  tancé  pour  avoir  dit  à  un  chaland  de 
son  père  le  véritable  prix  d'une  marchandise.  Plus 
lard  à  Marseille,  étant  commis  dans  une  maison  de 
commerce ,  il  eut  à  faire  jeter  à  !a  mer  une  quantité 
considérable  de  riz,  que  son  patron  avait  accaparé, 
et  qui,  gardé  dans  l'espoir  d'un  profit  plus  con- 
sidérable, avait  fini  pai-  pourir  dans  les  magasins, 
pendant  que  la  population  mourait  de  faim.  Ces 
deux  laits  excitèrent  dans  l'âme  du  jeune  Fonder 
nue  telle  indignation  qu'il  jura  de  démasquer  plus 
tard  toutes  les  fourberies  commerciales,et  de  cher- 
cher un  remède  à  une  organisation  aussi  vicieuse. 
Sa  vie  s'écoula  dans  ces  méditations  solitaires  jus- 
qu'en 1805.  A  cette  époque,  Fourier,  toujours 
commis  marchand,  publia  dans  le  bulletin  de  Lyon, 
du  17  décembre  (25  frimaire  au  XII),  un  article  in- 
titulé :  Triumvirat  continental  et  paix  perpétuelle 
sous  trente  ans .  article  dans  lequel  il  annonça  que 
l'Europe  touchait  à  une  grande  catastrophe  à  la  suite 
de  laquelle  devait  s'établir  la  paix  universelle. 
Selon  l'auteur,  la  Prusse  la  plus  faible  et  la  plus 
mal  fermée  des  quatre  puissances  devait  être  vic- 
time d'un  triumvirat  formé  par  les  trois  autres. 
Puis,  comme  tout  triumvirat  se  compose  toujours 
d'une  dupe  et  de  deux  rivaux  qui  se  déchirent, 
l'Autriche  serait  à  son  tour  soumise  par  les  deux 
autres  qui  se  disputeraient  l'empire  sur  son  cadavre. 
Le  dernier  resté  vainqueur  serait  par  le  fait  le 
maitre  du  monde;  car  en  présence  d'un  pareil  co- 
losse ,  l'Auglelerre  ne  serait  plus  rien.  L'Inde  lui 
seiait  enlevée  ,  son  monopole  commercial  anéanti, 
et  la  paix  forcémeut  établie  sous  l'empire  d'un 
maitre  unique.  Cet  article ,  écrit  avec  le  ton  affîr- 
malil  d'un  homme  sûr  de  son  fait,  fut  remarqué  du 
premier  consul ,  qui  fit  demander  au  secrétaire  de 
la  police  à  Lyon,  quel  était  l'auteur  de  cet  article. 
L'imprimeur,  M.  Ballanche,  répondit  que  l'auteur 
était  un  jeune  commis  marchand  qui  ne  s'occupait 
aucunement  de  politique ,  et  l'affaire  en  resta  là. 
Dans  un  ouvrage  qu'il  publia  en  1808,  sous  le  titre 
de  Théorie  des  quatre  mouvements ,  Fourier,  reve- 
nant à  l'idée  de  l'ascendant  progressif  de  la  Russie, 
s'exprimait  ainsi  :  «  De  nos  jours  la  civilisation  a 
»  été  à  deux  doigts  de  sa  ruine  ;  la  guerre  de  la  vé- 
»  volution  pouvait  amener  l'envahissement  et  le 
»  démembrement  de  la  France ,  après  quoi  l'Au- 
))  triche  et  la  Russie  se  seraient  partagé  l'Europe , 
«  et  dans  leurs  débats  postérieurs,  la  Russie,  qui  a 
«  des  moyens  inconnus  de  tout  le  monde  et  d'elle- 
»  même,  aurait  pu  écraser  l'Autriche  et  la  civilisa- 
))  tion.  u  Ces  réflexions  révélaient  un  esprit  médi- 
tatif et  accoutumé  à  calculer  la  portée  des  faits  ,  et 
leur  influence  sur  l'avenir.  Mais  la  politique  n'était 
point  l'objet  spécial  des  travaux  de  Fourier.  Bien 
difléient  de  ces  hommes  qui  pensent  que  la  cause 
de  tous  les  abus  est  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  et  qu'il  suffirait  de  la  changer  pour  remédier 
à  tout,  Fourier  vit  dans  l'organisation  sociale  le 
principe  de  tous  les  désordres  qui  nous  affligent, 
et  il  conçut  l'idée  de  refaire  la  société.  A  force 
d'étendre  son  système,  il  arriva  à  se  former,  sur 
l'homme,  sur  l'univers,  sur  ses  destinées  passées 
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et  à  venir  des  idi'es  difTérentes  de  celles  que  s'en 
étaient  formées  tous  les  philosopties,  et  il  proclama 
comme  une  importante  découverte  ,  que  l'attraction 
qui  est  la  loi  du  monde  matériel  est  aussi  celle  du 
monde  spirituH.  C'est ,  selon  lui ,  par  l'attraction 
que  le  monde  doit  passer  du  chaos  subversif  qui  est 
l'état  actuel  de  la  société ,  à  Vharmonie  sociétaire. 
Les  passions ,  suivant  Fourier,  ne  sont  pas  essen- 
tiellement mauvaises;  elles  sont  les  mobiles  des 
actes  humains  et  les  moyens  de  sociabilité  par  les- 
quels les  hommes  peuvent  se  rapprocheret  se  former 
en  groupes  harmoniques.  Mais  ces  passions  qui, 
pareilles  aux  louages  d'une  vaste  machine,  peuvent 
se  lier  et  s'engrener  de  manière  à  produire  un 
mouvement  doux  et  régulier,  peuvent  également  se 
froisser  parleurs  aspérités,  et  tel  est  leur  élat  dans 
la  société  actuelle,  que  Fourier,  se  croyait  appelé  à 
régénérer.  Bravant  les  sarcasmes  de  la  critique  ,  il 
se  comparait  à  Colomb  traité  de  fou  pendant  sept 
ans.  «Lorsque,  disait-il,  les  preuves  de  ma  décou- 
«  verte  seront  produites,  lorsqu'on  verra  l'unité 
»  universelle  prèle  à  s'élever  sur  les  ruines  de  la 
»  barbarie  et  de  la  civilisation  ,  les  critiques  passe- 
))  ront  subitement  du  dédain  à  l'ivresse;  ils  vou- 
»  dront  ériger  l'inventeur  en  demi-dieu,  et  ils  s'a- 
»  viliront  derechef  par  des  excès  d'adulation,  comme 
«  ils  vont  s'avilir  par  des  railleries  inconsidérées... 
»  .Moi  seul,  dit-il  ailleurs ,  j'aurai  confondu  vingt 
■»  siècles  d'imbécillité  politique,  et  c'est  à  moi  seul 
»  que  les  générations  présentes  et  futures  devront 
'I  l'initiative  de  leur  immense  bonheur.  Avant  moi, 
»  l'humanité  a  perdu  plusieurs  mille  ans  à  lutter 
»  follement  contre  la  nature;  moi  le  premier  j'ai 
»  fléchi  devant  elle,  en  étudiant  l'attraction ,  organe 
»  de  ses  déciets;  elle  a  daigné  sourire  au  senl 
■»  mortel  qui  l'ait  encensée  ;  elle  m'a  livré  tous  ses 
»  tiésors.  Possesseur  du  livre  des  destins,  je  viens 
«  dissiper  les  ténèbres  politiques  et  morales ,  et  sur 
«  les  ruines  des  sciences  incertaines  ,  j'élève  la 
»  théorie  de  l'harmonie  universelle ,  Exegi  monu- 
■»  mentum  œre  perennius.f  C'est  avec  cet  enivre- 
ment d'orgueil  et  ce  présomptueux  enthousiasme 
que  Fourier  a  développé  toutes  les  parties  de  son 
système  d'as'^ociation.  .^près  avoir  signale  tous  les 
■vices  de  notre  ordre  social,  Vantagonisme,  \e  pau- 
périsme,  les  dissensions  de  toute  espèce  qui  le  divi- 
sent, il  pose  en  principe  que  le  but  de  toute  société 
doit  être  de  procurer  à  ses  membres  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  ;  or,  le  bonheur  considéré  tera- 
porellement ,  n'est  autre  que  la  richesse ,  ou  tout 
au  moins  le  hien-éire.  La  réalisation  de  ce  bien-être 
universel  est  donc  le  but  que  Fourier  se  propose. 
Pour  arriver  à  l'application  de  son  utopie,  il  ana- 
lyse l'âme  humaine  dont  il  classe  à  sa  guise  les 
passions,  parmi  lesquelles  il  distingue  cinq  sensitices 
qui  correspondent  aux  plaisirs  de  la  vue  ,  de  l'onïe, 
du  goût,  etc.,  tous  les  plaisirs  (]ui  portent  l'homme 
à  aimer  le  luxe  et  les  arts  avec  leurs  lal'fniernents. 
Quatre  passions  animiques  :  Vambition,  l'amitié, 
l'amour  et  le  familismc,  OU  passion  de  la  famille. 
Enfin,  trois  socialisantes ,  qui  sont  :  la  papillonne , 
ou  besoin  de  variété;  la  cabaliste ,  ou  besoin  d'é- 
mulation ,  de  concurrence  ,  de  rivalité  ;  et  la  com- 
posite, ou  enthousiasme,  qui  résulte  le  plus  souvent 
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de  l'union  du  plaisir  des  sens  et  du  plaisir  de  l'âme. 
Or,  d'après  Fourier,  ces  passions  impérieuses  et 
légitimes  chez  l'homme  ne  peuvent  avoir  dans  le 
ménage  isolé  une  satisfaction  suffisante  ,  et  l'impos- 
sibilité oij  l'on  se  trouve  de  donner  un  plein  déve- 
loppement à  la  cabaliste,  à  la  composite  et  suitoul 
à  la  papillonne ,  engendre  bien  vite  la  satiété ,  l'ennui 
et  la  tiédeur,  d'où  naissent  tous  les  maux  sur  les- 
quels la  morale  gémit  depuis  si  longtemps.  Fourier 
propose  pour  remède  d'adopter  l'ordre  sociétaire, 
dans  lequel  l'aisance  qui  naîtra  de  l'association  per- 
mettra de  faire  une  part  plus  large  aux  plaisirs  et 
au  bien-être  physique.  Dans  son  système  ,  le  mé- 
nage sociétaire  autrement  appelé  phalange,  se 
compose  de  tiois  cents  familles  environ  ,  hommes , 
femmes  et  enfants ,  qui  habitent  en  commun  un 
édifice  appelé  phalanstère,  dirigé  par  une  gestion 
commune  qui,  achetant  en  gros  les  denrées  de  con- 
sommation, et  piéparant  siu'  une  grande  échelle 
les  consommations  culinaires  ,  doit  réaliser  sur  la 
dépense  des  bénéfices  considérables.  Une  considé- 
ration que  Fourier  aime  à  faire  valoir,  c'est  que  les 
trois  cents  femmes  qui ,  dans  l'état  morcelé ,  au- 
raient eu  à  s'occuper  des  détails  de  leurs  ménages, 
seront  afl'ranchies  de  ce  soin  et  remplacées  par  une 
vingtaine  de  personnes  ayant  le  goût  de  l'adminis- 
tration domestique  ,  ce  qui  leur  permettra  de  se 
livrer  à  leurs  occupations  favorites ,  et  de  réaliser 
encore  par  ce  moyen  un  bénéfice  notable.  Tous  les 
sociétaires  de  la  phalange  seront  associés  entre  eux 
sons  le  triple  rapport  du  capital,  du  travail  et  du 
talent.  Tous  sont  actionnaires  au  prorata  de  leurs 
mises,  et  chacun  recevra  sa  part  proportionnelle 
des  bénéfices  de  la  société,  après  défalcation  des 
frais  communs  de  la  phalange.  Du  reste ,  aucune 
contrainte  ne  serait  exercée  sur  les  membres. 
Chacun  se  livrerait  en  liberté  à  sa  vocation  et  à  ses 
goûts ,  et  s'occuperait  alternativement  de  travaux 
variés,  pour  éviter  l'ennui.  Pour  la  même  entre- 
prise, des  groupes  et  des  séries  de  travailleurs  qui 
suppléeraient  au  temps  par  le  nombre  ,  des  rivalités 
entretenues  soigneusement  de  groupe  à  groupe  ,  de 
série  à  série,  préviendraient  la  tiédeur  et  donne- 
raient plein  essor  à  la  cabaliste.  Le  phalanstère  avec 
son  organisation  sociétaire  remplacerait  nos  com- 
munes morcelées.  Chaque  commune  traiterait  avec 
ses  voisins  pour  toutes  les  denrées,  tous  les  maté- 
riaux qui  lui  seraient  nécessaires  et  qu'elle  ne  trou- 
verait i)as  sur  son  territoire.  Mais  comment  franchir 
l'abîme  qui  sépare  l'organisation  d'une  commune 
de  la  réforme  universelle  ?  Fourier  répond  à  cette 
difficulté  au  moyen  de  son  principe  générateur, 
Yaltraction.  \  la  vue  des  immenses  avantages  que 
présenterait  l'ordre  combiné  ,  l'imitation  gagnerait 
de  proche  en  proche,  chacun  serait  pressé  de  jouir 
de  la  nouvelle  découverte  qui,  en  peu  d'années, 
ferait  le  tour  du  globe,  .\insi ,  grâce  à  Fourier,  le 
luxe,  l'aisance  ,  le  bien-être,  la  jouissance  de  tous 
les  plaisirs,  l'activité  du  corps  et  de  l'esprit,  toutes 
les  joies  et  tous  les  enivrements  que  l'imagination 
peut  concevoir,  seraient  dispensés  au  genre  humain. 
Des  prodiges  seraient  accomplis  et  l'homme  chan- 
gerait la  face  de  la  terre.  «  Par  exemple ,  dit  Fou- 
»  rier,  l'ordre  combiné  entreprendra  la  conquête 
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»  du  grand  désert  de  Sahara  ;  on  le  fera  attaquer 
»  sur  divers  puints  par  dix  et  vingt  millions  de  bras 
»  s'il  est  nécessaire,  et  à  force  de  rapporter  des 
»  terres  plantées ,  boisées  de  proche  en  proche,  on 
»  parviendra  à  humecter  le  pays  ,  à  fixer  les  sables, 
»  et  à  remplacer  le  désert  par  des  régions  fécondes  ; 
»  on  fera  des  canaux  à  vaisseaux  là  où  nous  ne 
»  saurions  pas  même  faire  des  rigoles  d'arrosage , 
»  et  les  grands  vaisseaux  navigueront  non-seule- 
»  ment  au  travers  des  isthmes  comme  ceux  de  Suez 
»  et  de  Panama,  mais  encore  dans  l'intérieur  des 
»  routincns, comme  de  la  nier  Caspienne  aux  mers 
»  d'Azof,  de  Perse  et  d'Aial  ;  ils  iia\igueroi)t  de 
»  Québec  aux  cinq  grands  lacs  ;  enfin  de  la  mer  à 
»  tous  les  lacs  dont  la  longueur  égale  le  quart  de  leur 
»  distance  à  la  mer.  »  Voilà  une  esquisse  bien  in- 
complète du  système  de  Fourier,  ou  plutôt  de  son 
rêve  orgueilleux.  La  conception  du  phalanstère  est 
le  roman  de  l'industrie  ,  tracé  par  une  imagination 
féconde,  mais  dérc'glée.  C'est  une  série  d'impossi- 
bilités déduites  de  principes  faux  et  opposés  à  la 
religion,  comme  à  l'expérience  de  tous  les  siè- 
cles (I).  La  doctrine  de  Fourier  n'est  autre  chose 
que  la  réhabililalion  du  paganisme  ,  sauf  toutefois 
le  principe  de  la  fraternité  universelle  qu'il  a  em- 
prunté à  la  religion  chrétienne  En  ne  tenant  aucun 
compte  de  la  vie  future,  des  besoins  moraux  de 
l'homme  et  de  ses  sublime>  pressentiments  d'im- 
mortalité, en  proclamant  qu'il  n'a  d'autre  but  ici- 
bas  que  son  bien-être  personnel ,  en  lâchant  la 
bride  à  l'orgueil  ,  à  l'égoïsme  et  à  toutes  passions 
ignobles  qui  en  dérivent ,  en  déifiant  la  matière  et 
en  l'élevant  au-dessus  de  l'esprit,  Fourier  a  posé 
les  bases  d'un  ordre  social ,  qui ,  s'il  pouvait  se  réa- 
liser, offrirait,  au  lieu  de  l'harmonie  qu'il  rêvait, 
l'image  du  plus  épouvantable  chaos,  et  conduirait 
l'homme ,  de  jouissance  en  jouissance,  à  l'état  de  la 
brute.  Nous  n'avons  point  parlé  de  ses  idées  sur  les 
femmes,  sur  l'éducation  ,  sur  le  culte.  Après  avoir 
commencé  par  des  problèmes  agricoles ,  Fourier, 
dont  l'imagination  devenait  chaque  jour  plus  auda- 
cieuse, s'attaqua  au  monde  moral  et  religieux,  à  la 
vie  future,  et  il  voulut  porter  la  réforme  jusque 
dans  le  ciel,  nommant ,  destituant ,  modifiant,  sui- 
vant les  lois  de  son  calcul ,  les  astres  et  les  planètes, 
et  s'atlachant  comme  à  plaisir  à  justifier  ce  vers 
d'Horace  :  Cœlum  ipsum  petimus  stulliiia.  Fourier, 
au  milieu  de  ses  rêveries ,  conserva  son  modeste 
emploi,  et  il  était  encore,  en  18:27,  chargé  de  la 

(l)On  peut  juger  lie  la  portt'c  île  ces  ilncliines  par  les  proposi- 
tions suivantes  qui  en  sont  le  résumé.  4"  L'hoinuie  n'est  [joint 
un  tMre  déchu  ;  il  n'apporte  en  naissant  aucun  vice  oi-iginel.  2"  i.e 
mal  niora]  résulte,  non  île  <|ueli|ue  funeste  inclination  de  sa 
nature ,  in.<is  d'une  mauvaise  organisation  sociale,  3"  l.a  fin  de 
rhomme  est  de  se  rendre  maître  ilu  globe  et  de  l'exploilci-  de 
manière  à  se  piocuier  tout  le  bien  -éire  dont  sa  nature  est  suscep- 
tible. 4"  L'homme  n'est  pas  tenu  de  mortifier  ses  sens,  ni  de 
soutnetire  eu  lui  le  coips  a  l'esprit.  Sa  seule  loi  est  de  se  livrer  à 
ses  penchants  et  de  satisfaire  ses  appétits  sensuels.  5"  L'homme 
en  société  doit  jouir  d'une  liberté  illimitée.  Exempt  de  lonle 
contrainte  et  de  tout  assujeltissemeiil,  il  ne  doit  faire  que  ce  qui 
lui  plait.  6"  Rien  n'oblige  l'homme  a  s'occuper  de  Dieu  ci  de  ^es 
semblables.  Chacun  songeant  exclusivement  a  soi ,  le  bien  géneial 
résultera  des  eirorts  que  chacun  fera  pour  son  propre  bien.  7"  Le 
phalanstère  établi,  il  n'y  aura  ni  froissements  d'intérêts,  ni 
querelles  d'aniour-propre,  ni  confiils  de  passions  ;  tout  sera  pour 
le  mieux  daus  le  meilleur  des  hiondes  possibles. 
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correspondance  d'une  maison  américaine  à  Paris, 
Après  la  révolution  de  juillet,  au  milieu  de  l'effer- 
vescence avec  laquelle  se  produisaient  les  idées  les 
plus  hardies,  le  système  de  Fourier  commença  à  se 
répandre.  Lorsque  le  saint-simonisnie  fut  tombé, 
quelques  partisans  de  cette  secte  se  rattachèrent  à 
son  école,  qui  développa  ses  doctrines  dans  un 
journal  intitulé  \ai  Phalange.  Quelque  temps  après, 
on  fit ,  sous  SCS  auspices,  à  Condé-sur-Vesgre,  une 
première  tentative  qui  ne  parut  point  résoudre  le 
problème  que  Fourier  s'était  proposé,  de  rendre  le 
travail  attrayant  et  de  maintenir  l'accord  entre  les 
sociétaires  de  dilTéreiites  classes  ,  dans  la  répartition 
des  produits.  Les  fonds  sur  lesquels  on  avait  compté 
n'arrivèrent  pas  en  assez  grand  nombre ,  et  les 
constructions  nécessaires  à  l'installation  d'un  essaim 
sociétaire,  ne  purent  s'achever.  Fourier,  qui,  malgré 
le  peu  de  succès  de  cet  essai ,  avait  conservé  toutes 
ses  espérances,  fut  ravi  à  ses  disciples  le  10  octobre 
-1837.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Théorie  des 
quaire  nouvcynenis ,  1808,  in-8;  c'est  le  plus  ori- 
ginal et  le  pins  hardi  de  ses  ouvrages;  Traité  de 
l'associalion  domestique  agricole  ,  Paris,  m'a,  2  vol. 
in-8  ;  Sommaire  du  Traité  de  V associât iuti  domes- 
tique agricole,  ou  Attraction  industrielle,  Paris, 
1S23,  iu-8;  Le  nouveau  monde  industriel  et  socié- 
taire .  ou  Incention  de  procédés  d'industrie  attrayante 
et  naturelle,  distribuée  en  séries  passionnées ,  ibid., 
1829  ,  in-8  ;  Pièges  et  charlatanisme  des  deux  sectes 
Saint-Simon  et  Owcn,  qui  promettent  l'association 
et  le  progrès,  ibid.,  1831  ,  in-8;  La  fausse  industrie 
morcelée  .répugnante,  mensongère  et  l'antidote ,  l'iti- 
dustrie  naturelle,  combinée,  attrayante,  véridique , 
donnant  quadruple  produit,  ibid.,  -1833,  in-8.  11  a 
publié  en  outre  divers  articles  dans  le  Phalanstère 
et  dans  la  Phalange.  Ses  disciples  préparent  une 
édit.  complète  des  Œuvres  de  leur  maître  ;  il  en  a 
paru  6.  vol.  in-8,  de  18il  à  1840. 

FOURIER  (Pierre).   \'oy.  Fourrier. 

FOURMO.\'T(  Etienne)',  né  en  1683  à  Herbelay, 
village  près  de  F'aris,  d'un  père  chirurgien  ,  montra 
dès  sa  jeunesse  des  dispositions  surprenantes  pour 
les  langues.  Il  avait  la  mémoire  si  heureuse ,  qu'a- 
près avoir  appris  par  cœur  toutes  les  racines  grec- 
ques de  Port -Royal,  il  les  récitait  souvent  en 
rétrogradant.  Il  n'était  encore  qu'écolier,  lorsqu'il 
donna  ses  Racines  de  la  langue  latine  mises  en  vers 
français  ,  ouvrage  qui  et'it  fait  honneur  à  un  maître. 
Après  avoir  étudié  au  collège  des  Trente -Trois  et 
à  celui  de  Montaigu ,  il  fut  chargé  de  l'éducation 
des  fils  du  duc  d'Antin.  Il  succéda  à  M.  Gallaud  en 
1713,  dans  la  chaire  d'arabe  au  collège  royal; 
l'académie  des  inscriptions  se  l'associa  la  même 
année,  la  société  royale  de  Londres  en  1738,  et 
celle  de  Berlin  en  1741.  Il  mourut  le  18  septembre 
•1743 ,  à  &1  ans.  Il  avait  joui  pendant  sa  vie  de  la 
considération  due  à  son  savoir,  à  la  droiture,  à  la 
modestie  et  à  la  candeur  qui  l'accompagnaient.  Le 
comte  de  Tolède,  ministre  d'Espagne,  lui  obtint 
une  pension  de  la  cour,  qui  fut  arrêtée  lors  de  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Espagne.  Le  duc  d'Or- 
léans le  mit  au  nombre  de  ses  secrétaires.  Les 
savants  français  et  étrangers  le  consultaient  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  grec,  le  persan,  le  svria- 


FOU 


606 


FOU 


que  ,  l'arabe  ,  l'hebren  et  le  chinois.  Oh  a  de  lui 
une  fnule  d'ouvrages  imprinie's  et  manuscrits,  té- 
moignages de  son  érudition  et  de  son  amour  pour 
le  travail.  Réflexions  critiques  sur  les  Histoires  des 
anciens  peuples,  jusqu'au  temps  de  Cyriis ,  1755, 
i  vol.  in-i ,  chargées  de  citations;  une  Grammaire 
chinoise,  en  latin,  in -fol.  17  i2,  sur  la(iuclle  on 
peut  consulter  le  Journal  des  savants,  de  mars  et 
avril  17t3;  Méditationes  sinicœ ,  1757  ,  iii-fol.,  ou- 
vrage qui  renferme  les  préliminaires  de  la  gram- 
maire chinoise,  et  l'explication  de  tout  le  leehnisme 
de  cette  langue;  plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  belles- lettres,  semées 
d'érudition.  Sa  vie  a  été  éciite  par  de  Guignes  et 
Deshauterayes  ses  élèves;  on  la  trouve  à  la  tête 
des  Réflexions  sur  l'origine  des  anciens  peuples, 
Paris,  17i7,  2  vol.  in -4;  et  à  la  suite  de  cette 
notice  on  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages,  mémoires, 
dissertations,  etc.  Fourmont  avait  un  frère,  membie 
de  cette  compagnie  comme  lui ,  et  piofesseur  en 
langue  syriaque  au  collège  royal.  Ce  dernier,  ap- 
pelé Michel  FoL'RMOM,  mourut  en  1746.11  était  né 
en  1600  à  Herbelay,  et  avait  été  envoyé  en  1728 
dans  l'Orient  par  ordre  de  Louis  XV  pour  recueillir 
des  manusciits  et  des  inscriptions.  Ou  trouve  dans 
les  archives  de  la  Bibliothèque  du  roi  le  catalogue 
des  manuscrits  qu'il  a  rapportés;  quelques-uns  ont 
servi  àéclairerdîflëients  points  de  l'histoire  grecque. 
Fourmont  s'occupait  de  la  publication  d'un  recueil 
de  1200  inscriptiotis  qu'il  avait  l'éunies  dans  ses 
voyages ,  lorsque  la  mort  le  surprit  au  milieu  de 
.ce  ti'avail. 

*  FOURNEL(  Jean-François),  célèbre  avocat-con- 
sultant, né  à  Paris  en  17-45,  était  jeune  encore  lors- 
qu'il publia  un  Mémoire  qui  sauva  du  bûcher  la 
fille  Sahnon  ,  condamnée  par  deux  arièts  à  être 
bnllée  vive  :  ce  mémoire  parvint  à  la  cour  de 
Rome ,  et  lui  valut  avec  une  lettre  du  pape  le  brevet 
de  chevalier  de  l'Kperon-d'or.  En  mars  1810,  il  de- 
vint bâtonnier  de  son  ordre,  et  il  en  mourut  doyen 
le  21  juillet  1820.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  de  l'adultère  ,  considéré  dans  Fordre  judi- 
ciaire, 1778,  in-8,  1783,  in-12;  Traité  de  la  sé- 
duction, 1781,  in-12;  Traité  de  la  contrainte  par 
corps,  1798,  in-12;  Traité  du  voisinage^  1796, 
in-12,  i'  éd.  augm.  par  Tardif,  1817  ou  1834, 
2  vol.  in-8,  ouvrage  estimé  ;  Etat  de  la  Gaule  à 
l'époque  de  la  conquête  des  Francs ,  extrait  des  mé- 
moires d'Urihald,  ouvrage  inédit  et  contenant  des 
détails  sur  Centrée  des  Francs  datis  les  Gaules,  1 805, 
2  vol.  in-12;  Histoire  des  avocats  au  parlement  et 
du  barreau  de  Paris,  depuis  St.-Loitis  jusqu'en 
1790,  Paris,  1813,  2  vol.,  depuis  la  révolution, 
1816,  in-8;  Les  Lois  rurales  de  la  France  rangées 
dans  leur  ordre  naturel,  1819,  2  vol.  in-8  ;  7'  éd. 
1855,  2  vol.  in-12. 

•  FOURNET  (  André -Hubert  ),  prêtre,  né  en 
•1752,  à  Pérusse  ,  diocèse  de  Poitiers,  suivit  un 
cours  de  droit ,  mais  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
monde  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Or- 
donné prêtre  à  vingt-six  ans,  il  fut  nommé,  en 
1782,  à  la  cure  de  Maillé,  où  il  exer(;a  sur  l'esprit 
de  ses  paroissiens  une  heureuse  influence  par 
l'austérilc  de  sa  vie,  son  affectueuse  (harilé  pour 


les  pauvres,  et  la  puissance  de  ses  exhortations, 
qu'animait  une  vive  et  ardente  foi.  La  révolution 
ne  lui  permit  pas  de  rester  longtemps  paisible 
dans  sa  paroisse ,  et  le  força  même  ensuite  de 
quitter  la  France.  11  passa  eu  Espagne  avec  plu- 
sieurs de  ses  confrères,  et  demeura  quelque  temps 
en  Navarre.  Dans  un  pèlerinage  qu'il  voulut  faire 
à  pied  à  Saint -Jacques  de  Compostelle,  il  tomba 
malade  à  Burgos,  et  passa  un  mois  à  l'hôpital. 
Ayant  recouvré  la  santé ,  il  eut  la  pensée  d'entrer 
dans  l'ordre  des  carmes ,  mais  un  provincial  de 
l'ordre  l'engagea  à  rester  dans  le  clergé  séculier. 
Rentré  en  France  en  1797,  il  alla  s'établir  dans 
son  ancienne  paroisse,  où  il  fut  reçu  avec  joie  ,  et 
y  exerça  secrètement  son  ministère  avec  de  grands 
fruits.  Réintégré  oftlcicllcmenl  dans  ses  fonctions 
après  le  concordat,  il  commença  vers  celle  époque 
son  œuvre  des  Filles  de  la  Croix,  ou  Sœurs  de 
saint  André,  destinées  à  soigner  les  malades  et  à 
instruire  les  jetnies  filles. Celte  congrégation,  fondée 
en  1800,  approuvée  d'abord  par  les  gi'ands-vicaires 
de  Poitiers  en  1817,  reconnue  par  le  gouvernement 
en  1819  et  en  1826,  fut  autorisée  définitivement 
par  un  bref  du  pape  Pie  Mil,  en  date  du  i<-'  sep- 
tembre 1829.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  répandue 
dans  une  très-grande  partie  de  la  France,  princi- 
palement dans  les  diocèses  de  Poitiers,  de  Bayonne, 
de  Paris,  de  Versailles,  d'Orléans,  de  Bourges,  etc. 
En  1820,  l'abbé  Fournet  se  démit  de  sa  cure  de 
Maillé  pour  se  livrer  entièrement  à  la  direction  des 
religieuses,  et  continua  pendant  plusieurs  années 
à  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  sa  congré- 
gation ,  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  dont  il 
lui  donnait  l'exemple.  .\ccablé  d'années  et  d'infir- 
mités ,  il  mourut  le  13  mai  1834,  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année. 

FOURNI.  Voy.  FouR^iv. 

FOURNIER  (Guillaume),  excellent  ci'itique  de 
Paris,  professeur  en  droit  à  Oiléans,  mit  au  jour 
en  1584,  in-fol.  De  verborum  significationibus. 

FOl'RNIER  (Georges),  né  à  Caen ,  se  fit  jésuile, 
et  mourut  à  la  Flèche  en  1652,  à  57  ans.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  une  Hydrographie ,  1767, 
in-fol.;  Asiœ  descriptio,  curante  L.  M.  S.,  1656, 
in-fol.;  ouvrages  bons  pour  leur  temps,  et  qui  ont 
servi  à  en  faire  de  meilleurs. 

FOURMER  (Pierre-Simon),  graveur  et  fondeur 
de  caractères  ,  naquit  à  Paris  le  15  septembre  1712. 
Il  excella  dans  son  art.  Ses  caractères  ont  embelli 
la  typographie,  ses  lumières  l'ont  éclairée.  Il  pu- 
blia en  1737  la  Table  des  proportions  qu'il  faut 
observer  entre  les  caractères  ,  pour  déterminer 
leurs  hauteurs  et  fixer  leurs  rapports.  Cette  table 
est  une  découverte  ,  non-seulement  honorable  pour 
son  auteur,  mais  très -essentielle  aux  progrès  de 
l'art,  Cet  habile  artiste  remonta  jusqu'à  la  nais- 
sance de  l'impiimerie ,  pour  la  connaître  à  fond.  11 
donna  en  difféients  temps  divers  traités  historiques 
et  critiques  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  typo- 
graphie ,  dans  lesquels  on  voit  un  savant  consommé 
dans  la  matière  qu'il  traite.  Ces  diffi'rentes  disser- 
tations ont  été  recueillies  en  un  vol.  in -8,  divisé 
en  trois  parties.  La  dernière  renferme  une  histoire 
cuiieuse  des  graveurs  en  bois.  Mais  l'ouvrage  le 
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pîus  itnportant'  de  Foiirnier,  est  son  Manuel  typo- 
graphique utile  aux  geris  Je  lettres,  et  à  ceux  qui 
exercent  les  différentes  parties  de  l'art  de  l'impri- 
merie,  en  2  vol.  in-8.  L'auteur  devait  y  en  joindre 
deux  autres  ;  mais  il  fut  prévenu  par  la  mort  en 
•1768.  L'homme  n'était  pas  moins  recommandable 
en  lui  que  l'artiste.  Le  calme  de  son  âme  ,  l'esprit 
de  religion  dont  il  était  animé,  répandait  autour 
de  lui  une  joie  douce  et  toujouis  égale.  Il  aimait  la 
retraite  et  le  travail,  et  même  avec  excès;  car  ce 
fut  sa  constante  application  qui  causa  sa  mort.  On 
a  des  épreuves  des  difTéretits  caractères  qu'il  avait 
gravés  ,  dans  son  Manuel  tijpograplu'que.  On  y  en 
trouve  même  pour  la  musique  ;  il  était  l'inventeur 
de  ces  sortes  de  caractères;  et  ils  le  disputent  pour 
la  beauté,  à  la  musique  gravée  en  taille  douce. 
C'est  lui  qui  a  péremptoirement  réfuté  M.  Schoppflin 
qui  avait  attribué  l'invention  de  l'imprimerie  à 
Gutlemberg  (  coy.  ce  nom  ) ,  en  montrant  que  Gut- 
temberg  ne  s'était  point  servi  de  caractèi'es  mo- 
biles ,  mais  de  planches  gravées.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  le  passage  même  dont 
M.  Schœpflin  étayait  son  opinion,  la  renverse  de 
fond  en  comble.  Toi/,  le  Journal  historique  et  litté- 
raire,  1"  juillet  1791  ,  page  .327. 

*  FOURNIER  (Claude),  surnommé  l'Américain , 
né  dans  l'Auvergne  en  I7tj,  était,  en  1772,  à 
Saint-Domingue  ,  où  il  seivait  dans  les  dragons 
blancs.  Ayant  trouvé  l'art  de  perfectionner  la  fa- 
brication du  ta/ia  ,  il  gagna  des  sommes  immenses, 
et  devint  bicnlùt  l'un  des  plus  riches  habitants  de 
la  colonie.  Sa  rapide  fortune  excita  l'envie,  et  après 
avoir  vu  incendier  ses  propriétés  ,  il  revint  en 
France  solliciter  la  réparation  des  attentats  dont 
il  était  la  victime.  Mis  en  prison  pour  dettes,  la  ré- 
Tolution  lui  rendit  la  libellé,  et  il  en  embiassa  les 
principes  avec  une  ardeur  qui  le  fit  remarquer.  La 
veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  fut  nommé  com- 
mandant d'une  des  bandes  qui  préparaient  l'insur- 
rection. Au  10  août,  il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  aux  attentats  commis  dans  cette 
affreuse  journée  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  sauver 
la  vie  à  plusieurs  personnes.  11  prit  part  aux  mas- 
sacres des  2  et  .ï  septembre.  Chargé  de  conduire  à 
Versailles  les  prisonniers  d'Orléans,  il  fut  accusé  de 
les  avoir  fait  égorger;  mais  il  repoussa  cette  accu- 
sation. Après  le  18  brumaire  ,  condamné  à  la  dé- 
portation, on  se  contenta  de  le  mettre  en  surveil- 
lance. Enfin,  impliqué  dans  l'attentat  du  3  nivôse,  il 
fut  déporté  aux  îles  Séchelles;  après  avoir  perdu 
tous  ses  compagnons  d'infortune,  il  parvint  à  s'é- 
vader à  l'aide  d'une  créole,  qui  ne  le  quitta  point 
dans  ses  malheurs.  Il  gagna  la  Guadeloupe ,  et  fut 
employé  par  Victor  Hugues,  son  ami,  qui  y  com- 
mandait. En  1808,  il  revint  en  France,  fut  arrêté 
de  nouveau ,  et  se  trouvait  encore  à  La  Force  en 
1816;  ayant  demande  des  juges,  il  fut  relâché  et 
traîna  sa  pénible  existence  jusqu'en  1823,  qu'il 
mourut  dans  l'indigence.  11  a  publié  quelques  bro- 
chures. 

'  FOURiNlËR  SARLOVÉSE  ( François),  comte, 
lieutenant-général,  né  en  1775,  dans  le  Périgoid, 
mort  au  mois  de  janvier  1827,  quitta  l'étude  du 
droit  en  1792  pour  entrer  sous-lieutenant  dans  un 


régiment  de  dragons ,  et  gagna  tous  ses  grades  sur 
le  champ  de  bataille.  A  23  ans,  il  était  colonel  du 
12"  régiment  de  hussards,  à  la  tête  duquel  il  fit, 
d'une  manière  brillante,  les  campagnes  d'Italie.  Les 
éloges  dont  Bonaparte  le  comblait  ne  changèrent 
point  ses  opinions  républicaines;  et  après  le  18  bru- 
maire, il  ne  craignit  point  de  se  compromettre  en 
blâmant  les  projets  ambilieuxdu  premier  consul.  En- 
fermé au  Temple,  puis  exilé  dans  le  Périgord,  il  reçut 
l'ordre  d'accompagner  l'amiral  Villeneuve  ,  chargé 
d'une  expédition  en  Amérique,  et  à  son  retour,  fut  de 
nouveau  confiné  dans  sa  province.  11  lui  fut  enfin 
permis,  eu  1807  ,  de  partager  les  succès  de  l'armée 
d'Allemagne.  .'Vvant  la  bataille  d'EyIau,  Bonaparte 
lui  dit  :  Colonel,  dans  votre  affaire j  il  faut  un  bap- 
tême de  sang.  Fournier  se  distingua  dans  cette  jour- 
née, ainsi  qu'à  Friedland  où  il  fut  nommé  général 
de  brigade.  Il  fit  les  campagnes  de  1808  et  de  1809  , 
en  Espagne,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney.  En 
1812,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  et  exécuta  les 
charges  les  plus  brillantes  à  la  bataille  de  la  Béré- 
zina.  Le  grade  de  général  de  division  et  la  croix  de' 
commandant  de  la  légion-d'honneur  furent  sa  ré- 
compense. Quelques  reproches  adressés  à  Bonaparte, 
après  les  revers  de  cette  campagne  ,  le  firent  arrêter 
et  envoyer  à  Maycnce.  Mais,  avant  d'arriver,  l'es- 
corte qui  le  conduisait  fut  attaquée  par  dès  cosa- 
ques, et  il  se  sauva.  Le  bruit  s'élant  répandu  qu'il 
avait  passé  à  l'ennemi,  il  se  présenta  à  Mayenceet 
demanda  des  juges.  Celte  conduite,  que  Bonaparte' 
admira  lui-même,  n'empêcha  point  sa  destitution. 
Fournier,  retiré  en  Périgord ,  fut  mis  en  surveil- 
lance. M'ayant  point  servi  pendant  les  cent-jours, 
il  fut  placé  dans  le  cadre  de  l'état- major,  et  à 
plusieurs  reprises  employé  comme  inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie.  Dans  ses  Considérations  sur  la 
législation  militaire,  imprimées  en  1814,  il  pré- 
disait d'une  manière  positive  que  Bonaparte  re- 
viendrait de  l'île  d'Elbe ,  et  indiquait  les  moyens 
qui  devaient  contribuer  au  succès  de  cette  entre- 
prise :  cet  ouvrage  n'a  point  été  publié. 

*  FOURNIER  (Joseph -Augustin  de),  marquis 
d'Aultane,  lieutenant-général,  né  en  1730,  à  Valréas, 
d'une  famille  ancienne,  entra  au  service  à  10  ans, 
et  se  trouvait  capitaine  de  grenadiers  au  commence- 
ment de  la  révolution.  11  se  fit  remarquer  par  sa" 
bravoure  aux  batailles  de  Menin ,  Courtray  ,  Valmy , 
fut  appelé  à  l'état-major  de  l'armée ,  et  nommé  peu 
après  général  de  brigade.  Ami  de  Moreau  ,  il  par- 
tagea sa  disgrâce  et  demeura  plus  d'un  an  sans 
emploi.  Chef  d'état-major  du  3"  corps  de  l'armée 
d'.\llemagne  en  1803 ,  il  fit  preuve  de  la  plus  grande 
activité  ,  pour  arriver  à  temps  dans  la  plaine  d'Aus- 
tcrlitz.  Il  se  signala  aussi  particulièrement  à  la  ba- 
taille d'iéna  ,  où  il  enleva  plusieurs  positions  impor- 
tantes ;  fit  la  campagne  de  Pologne  où  il  se  couvrit 
de  gloire  dans  les  champs  de  Pultusk ,  et  reçut  le 
grade  de  général  de  division  le  31  décembre  1806. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Varsovie.  Il  suivit  l'armée  d'Espagne  en  qualité 
de  chef  d'état-major  de  l'armée  du  centre  ,  fut 
nommé  gouverneur  de  Tolède ,  et  sa  sagesse  et  sa 
modération  furent,  pendant  cette  guerre  ,  non  moins 
utiles  que  son  courage  et  son  expérience.  En  1815, 
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chef  d'état-raajor  de  l'armée  du  duc  d'Angoulême. 
{voy.  ce  nom),  après  le  départ  du  prince,  il  revint 
à  Paris ,  fut  destitué  et  mis  en  surveillance.  Au  se- 
cond retour  du  roi ,  nommé  commandant  de  la  sep- 
tième division  ,  il  n'accepta  point  ce  poste ,  et  mourut 
le  7  janvier  1821.  Plusieurs  villes,  entr'autres  Ra- 
lisbonne,  conservent  le  souvenir  de  son  désintéres- 
sement. 

FOURiMVAL  (Simon  ),  commis  au  secrétariat  des 
trésoriers  de  France,  a  fait  un  Hccueil  des  titres  qui 
les  concernent ,  Paris ,  ll)oo  ,  in-fol.,  qui  est  rare. 
Il  a  été  continué  par  M.  Jean-Léon  du  Bourgneuf , 
trésorier  de  France  à  Orléans,  et  imprimé  en  cette 
ville,  1745,  in-l,  2  parties.  Ces  collections  ont  une 
place  dans  les  grandes  bibliothèques. 

FOURNY  (  Honoré  Caille  du  )  ,  auditeur  de  la 
chambre  des  comtes  à  Paris  ,  acquit  une  connais- 
sance de  l'histoire  de  France,  et  des  anciens  titres 
et  archives  qu'on  garde  à  Paris,  qui  lui  fit  un 
nom  ;  mais  sa  modestie  et  son  zèle  à  obliger  ses 
amis  le  rendirent  encore  plus  recommandable.  In 
de  ceux  avec  qui  il  lia  amitié,  fut  le  P.  Anselme 
de  la  Vierge-Marie,  augustin-déchaussé,  qui  avait 
publié  en  167i  ['Histoire  généalngique  et  chronotu- 
gique  de  la  viaison  de  France  ,  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Du  Fourny  lui  prodigua  ses 
avis  pour  une  nouvelle  édition,  lui  flt  corriger  un 
très-gi'and  nombre  de  fautes,  et  lorsque  ce  religieux 
fut  mori  en  1694,  il  continua  de  travailler  à  per- 
fectionnei-  ce  grand  ouvrage.  Cependant,  dans  la 
nouvelle  édition  qui  vit  le  jour  en  1712,  il  voulut 
que  les  corrections  parussent  être  toutes  du  pre- 
mier auteur,  et  il  ne  s'attribua  que  l'honneur  d'a- 
voir continué  la  suite  des  grands  ofticiers  jusqu'à 
cette  année.  L'abbé  de  Longuerue  l'a  ceitaineinent 
jugé  avec  trop  de  sévérité,  quand  il  a  dit  :  «  M.  du 
»  Fourny  était  un  bon  homme,  incapable  de  vou- 
»  loir  tromper.  Il  savait  sa  chambre  des  comptas  ; 
))  mais  il  ne  savait  que  cela.  Son  livre  fouimille 
»  de  fautes.  On  lui  fournissait  des  inémoires  ;  mais 
»  il  ne  savait  pas  assez  reeonnaitre  ce  qu'ils  avaient 
»  de  défectueux.  »  Il  est  bien  vrai  ijue  Du  Fourny 
n'a  pas  corrigé  toutes  les  fautes  qui  se  trouvaient 
dans  l'ouvrage  du  P.  Anselme.  Mais  quel  est  le  cri- 
tique, même  érudit  et  judicieux,  qui,  eu  fait  de 
recherches  et  de  monuments  plus  ou  moins  au- 
thentiques ,  puisse  se  flatter  de  se  déleiminer  tou- 
jours avec  certitude'?  Du  Fourny  mourut  en  17ôl. 
Cette  Histoire  est  à  présent  en  9  vol.  in-fol.,  publiés 
depuis  172G  jusqu'en  1753,  par  les  P.  Ange  et 
Simplicien  ,  augustins  -déchaussés,  continuateurs 
de  cette  utile  compilation  ;  ils  ont  mis  le  plus  graud 
soin  à  distinguer  les  pièces  authenti(]ues  de  celles 
qui  ne  l'étaient  pas.  Du  Fourny  mourut  en  1731. 

FOLRQUEVAL  X  { Raimond  de  BECCAniE  de  Pavie, 
baron  de),  était  d'ime  bianche  de  l'ancienne  famille 
noble  de  Beccarie  de  Pavie,  retirée  en  Fiance  au 
temps  des  guéries  entre  les  Giielplies  et  les  Gilie- 
lins.  .Né  à  Toulouse  en  1309,  il  coiumença  à  servir 
au  siège  de  Naples  sous  Laulrec,  eu  1528.  Il  com- 
mandait un  corps  considérable  d'infanterie  grisonne 
et  italienne  à  la  bataille  de  Marciano  en  Toscane , 
l'an  loSi  ;  il  y  fut  blessé  et  prisonnier,  et  gardé  15 
mois  dans  le  fort  de  San-Miuiato  à  Florence.  De 


retour  en  France ,  il  obtint  le  gouvernement  de 
Narbonne.  On  raconte  qu'il  se  servit  d'un  strata- 
gème assez  singulier  pour  en  chasser  plusieurs  ha- 
bitants mal-intentionnés.  Il  fit  publier  que  deux 
chevaliers  espagnols  devaient  se  battre  en  champ- 
dos  hors  de  la  ville.  Il  fit  poser  des  barrières  pour 
les  combattants ,  et  dresser  des  échafauds  pour  les 
juges.  Tout  le  peuple  étant  sorti  de  la  ville  pour 
assister  à  ce  spectacle  ,  il  en  fit  fermer  les  portes,  et 
ne  laissa  rentrer  que  les  sujets  fidèles  au  roi.  Il 
contribua  beaucoup  en  1502  à  la  délivrance  de  Tou- 
louse, dont  les  huguenots  s'étaient  presipie  rendus 
maîtres  ;  et  mourut  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  à 
Narbonne,  en  157-i,  à  60  ans,  après  avoir  rendu 
des  services  importants  aux  monarques  qui  l'em- 
ployèrent dans  la  province  du  Languedoc. — François 
de  Fourquevaux,  son  fils,  est  auteur  d'im  livre  in- 
titulé :  Vies  de  plusieurs  grands  Capitaines  fran- 
çais ,  imprimé  à  Paris  en  1043,  in-4.  Ces  vies  sont 
au  nombre  de  14.  Elles  sont  compilées  fort  exacte- 
ment d'après  les  historiens  du  temps  :  c'est  dom- 
mage que  fauteur  n'en  ait  pas  rassemblé  un  plus 
grand  nombre. 

♦  FOURQUEVAUX  (  Jean -Baptiste -Raimond  de 
Pavie  de),  petit-fils  de  François,  né  à  Toulouse  en 
1695,  après  avoir  été  quelque  temps  lieutenant 
d'infanterie,  embrassa  la  vie  religieuse,  et  mourut 
au  château  de  Fourquevaux  en  1768.  On  a  de  lui 
une  élégie  couronnée  par  facadémie  des  jeux 
floraux  en  1714,  et  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse :  Lettre  d'un  prieur  au  sujet  de  la  nouvelle 
réfutation  du  livre  des  Régies  pour  l'intelligence  des 
saintes  Ecritures,  Paris,  1727,  in -12;  Xouuelles 
Lettres  sur  le  même  sujet ,  1729,  in-12;  Traité  de  la 
confiance  chrétienne,  1728  et  1751  ;  Catéchisme  his- 
torique et  dogmatique ,  1729,  2  vol.  in-12,  et  Paris, 
170(3,  3  vol.  in-12,  avec  les  suites.  Son  Eloge  se 
trouve  dans  les  JSouvelles  ecclésiastiques  du  7  fé- 
vrier 1769. 

FOURRIER  ou  plutùl  FOURIER  (  Pierre  ) ,  de 
Mathancourt ,  bourg  de  Lorraine  dont  il  était  curé, 
était  d'un  autre  bourg  nommé  Mirecourt ,  où  il  na- 
quit en  1.505.  11  entra  jeune  parmi  les  chanoines- 
réguliers,  chez  lesquels  il  se  distingua  par  son  sa- 
voir et  sa  piété.  Il  établit  deux  nouvelles  congréga- 
tions ,  l'une  de  chanoines  réguliers  réformés  qui 
enseignent,  et  l'autre  de  religieuses  pour  finstruc- 
tioii  des  filles.  Le  pape  Paul  V  approuva  ces  éta- 
blissements en  1013  et  1016.  Il  est  difficile  de  dire 
fout  le  bien  quelles  ont  opéré  et  qu'elles  opèrent 
encore  dans  le  monde  chrétien.  Les  religieuses , 
nommées  communément  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame ,  sont  particulièrement  estimées  dans 
toutes  les  villes  où  elles  sont  établies  :  elles  y 
jouissent  de  la  confiance  bien  méritée  des  parents 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  répandent 
l'instruction  avec  famoiirde  la  vertu.  Le  P.  l'our- 
ricr  mourut  saintement  en  1640.  Il  a  été  béatifié 
en  1730. 

FOURSV.  Voy.  Fursv. 

FOX  (Jean  )  ,  né  à  Boston  en  1517  ,  quitta  r.\n- 
gleterre  sous  le  règne  de  Henri  Vlll  pour  professer 
le  calvinisme  en  liberté.  Il  flt  quelques  voyages  dans 
sa  patrie ,  et  s'y  fixa  entièrement  sous  la  reine  Eli- 
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sabeth.  11  mourut  dans  un  âge  avancé.  L'ouvrage 
par  lequel  il  est  principalement  connu ,  est  inti- 
tulé :  Acta  et  monumenta  Eccksiœ,  réimprimé  en 
1684-,  en  5  vol.  iii-fol.  Péarson  lui  reproche  des  er- 
reurs, de  fausses  citations,  de  mauvais  raisonne- 
ments, etc.;  dans  une  tète  échauffée  comme  la 
sienne  par  les  nouveaux  dogmes ,  cela  ne  pouvait 
être  autrement.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la 
poésie,  pour  laquelle  il  avait  quelque  talent.  Un 
a  de  lui  plusieins  pièces  de  théâtre.  Jacques  Bien- 
venu a  traduit  le  Triomphe  de  Jésus-Christ,  Genève, 
dS62,  in-i,  rare.  Son  llls  Samuel  Fox  a  écrit  sa  vie 
qui  a  été  imprimée  en  tête  des  actes  et  monuments 
de  l'église. 

FOX  (Georges),  fondateur  de  la  secte  des  Quakers 
ou  Trembleurs ,  né  au  village  de  Drayton  dans  le 
comté  de  Leicester  ,  en  162i  ,  n'avait  que  19  ans, 
lorsque  sa  tête  s'étaiit  singulièrement  exaltée,  soit 
par  quelipie  accident  particulier ,  soit  par  un  effet 
de  son  tempérament,  il  le  crut  tout  d'un  coup  in- 
spiré de  Dieu  ,  et  se  mit  à  prêcher.  Vêtu  de  cuir, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  allait  de  village 
en  village ,  criant  contre  la  guerre  et  contre  le 
clergé.  Son  ignorance  dans  les  letties  humaines  ne 
l'embarrassa  point.  Quoique  fils  d'un  ouvrier  en 
soie,  et  qu'on  ne  lui  eût  appris  d'autre  métier  que 
celui  de  cordonnier ,  il  s'était  appliqué  de  bonne 
heure  à  parler  le  langage  de  l'Ecriture  et  de  la  con- 
troverse. 11  avait  de  la  mémoire  et  de  l'enthou- 
siasme. Les  provinces  de  Leicester,  de  Notliugham 
et  de  Derby,  furent  les  premiers  théâtres  de  ce 
sombre  charlatan.  11  donna  aux  aveugles  enthou- 
siastes qui  le  suivaient ,  le  nom  d'enfants  de  la  lu- 
mière. Ayant  comparu  à  Derby  devant  les  juges,  il 
les  prêcha  si  fort  sur  la  nécessité  de  trembler  de- 
vant le  Seigneur,  que  le  commissaire  qui  l'inter- 
rogeait   s'écria   qu'il   avait  affaire   à  un    quaker , 
c'est-à-dire  trembleur  en  anglais,  nom   qu'on  a 
donné  depuis  à  cette  secte.  Fox  s'associa  des  fem- 
mes; ayant  connu  dans  la  prison  de  Lancaslre  la 
dame  Fell ,  veuve  d'un  illustre  magistrat  de  cette 
piûvinee ,  il  lui  inspira  ses  erreurs  et  l'épousa.  Le 
patriarche  du  quakérisme  emmena  avec  lui  sa  pro- 
sélyte en  Amérique,  l'an   1(JC2.  Elle  partagea  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  fit  valoir  ses  extra- 
vagances. 11  y  eut ,  chez  les  sots  et  les  dupes  ,  les 
mêmes  succès  qu'il  avait  eus  dans  une  partie  de 
l'ancien  monde.  Ce  succès  lui  persuada  que  si  l'Eu- 
rope ,  l'Asie  et  l'Afrique  ne  s'étaient  pas  encore 
rangées  sous  ses  étendards,  c'est  qu'elles  l'igno- 
raient. 11  écrivit   donc  à  tous  les  souverains  des 
lettres  insensées,  qu'on  paya  du  plus  profond  mé- 
pris. Fox,  revenu  en  Angleterre,  continua  de  ré- 
pandre ses  rêveries,   et  mourut  en  1C8I.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  composa  un  gros  volume 
sur  sa    Tîe  et  ses  Missions  ;  pour  le  rendre   plus 
mystérieux,  il  défendit  par  son  testament  de  l'im- 
primer. On  peut  voir  ce  qu'en  dit  le  Père  Catrou 
dans  son  Histoire  des  Trembleurs ,  publiée  en  1755 
(  Dûi/.  B.\RCLAY  ,  Robert).  Dans  une  réponse  faite  aux 
quakers  qui,  en  1791  ,  étaient  venus  dans  l'assem- 
blée nationale   de  France,  Mirabeau  réfuta  leurs 
principes  en  ces  termes  ;  «  Vous  ne  prêtez  point , 
))  dites-vous,  de  serments  :  mais  vous  vous  trom- 
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»  pez  ;  un  serment  n'est  qu'une  promesse  faite  à 
»  Dieu  ;  la  conscience  d'une  âme  pure  est  un  temple 
))  de  la  Divinité,  et,  en  promettant  sur  votre  con- 
»  science,  vous  faites  intervenir  Dieu  dans  vos  pa- 
»  rôles....  Le  sang  humain  n'est  jamais  versé  par 
»  vous  sur  la  terre  :  touchanle  philosophie!  mais 
»  prenez  garde;  ne  seriez-vous  pas  dans  une  erreur 
»  que  la  vertu  vous  cache'?  Auriez-vous  permis  que 
»  ces  hordes  de  sauvages,  qui  errent  dans  les  dé- 
«  serts  de  l'Amérique ,  eussent  porté  le  massacre 
»  dans  la  pacifique  Pensylvanie,  qu'ils  eussent 
))  égorgé  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  vieillards, 
»  plutôt  que  de  sauver  ces  vies  si  chères  en  don- 
))  nant  la  mort  à  des  meurtriers?  On  sait  qu'un 
écrivain  trop  fameux  a  comparé  le  christianisme 
naissant  à  la  secte  des  quakers.  Un  si  étrange  paral- 
lèle pourrait  faire  soupçonner  qu'il  avait  lui-même 
de  fortes  dispositions  au  quakérisme.  Quand  la  secte 
des  quakers  aura  subjugué  les  philosophes  et  les 
rois  ;  quand  elle  aura  détruit  toutes  les  autres  reli- 
gions, et  cela  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui 
d'Auguste  ;  quand  durant  18  siècles  elle  aura  eu  le 
sufirage  de  tous  les  bons  esprits ,  elle  aura  pour 
elle  un  grand  argument.  C'est  à  ceux  qui  savent 
apprécier  les  possibilités  et  pressentir  l'avenir,  à 
prononcer  si  le  fanatisme  des  trembleurs  aura  ja- 
mais ces  succès.  Les  écrits  de  Fox  ont  été  réunis  en 
5  vol.  :  le  premier  contient  son  Journal,  le  second  sa 
Correspondance ,  le  troisième  ce  qu'il  a  écrit  sur 
sa  doctrine.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il 
n'était  pas  réellement  l'auteur  de  ces  dlfTérents  ou- 
vrages ;  mais  ses  sectateurs  soutiennent  que  tout  ce 
que  ce  recueil  renferme  de  plus  admirable  est  réel- 
lement de  leur  patriarche. 

*  FOX  (Charles-Jacques),  homme  d'état  et  ora- 
teur distingué  du  parlement  anglais,  né  le  15  jan- 
vier d7i8,  était  le  plus  jeune  fils  de  Henri  Fox, 
premier  lord  Holland.  Il  montra  de  bonne  heure 
ce  qu'il  serait  un  jour,  et  fit  ses  études  avec  un 
grand  succès  au  collège  d'Eton  ,  d'où  il  passa  à 
l'université  d'Oxford.  Son  père,  trop  vivement  flatté 
de  ses  qualités  brillantes,  eut  la  faiblesse  de  ne 
pas  réprimer  les  funestes  penchants  qui  se  déve- 
loppaient en  lui  et  qui  devaient  nuire  à  sa  fortune. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  voyagea  sur  le 
continent ,  et  se  fit  remarquer  par  un  goût  excessif 
pour  la  parure,  qui  s'unissait  en  lui  à  une  certaine 
oilginalllé  d'esprit.  Plus  tard  ,  lorsqu'il  eut  acquis 
des  titres  réels  à  une  grande  réputation  ,  il  rem- 
plaça cette  élégante  recherche,  par  une  simplicité 
qui  tenait  de  la  négligence.  11  n'avait  que  vingt  ans 
lorsque  son  père,  impatient  de  le  voir  figurer  sur  la 
scène  politique ,  le  fit  nommer  membre  de  la  cham- 
bre des  communes.  Son  début  fut  loin  d'annoncer 
qu'il  figurerait  un  jour  parmi  les  orateurs  les  plus 
fougueuxde  l'opposition.  C'élaitl'époqueoù  Wilkes, 
député  de  Middlesex,  détenu  arbitrairement  dans  la 
prison  du  banc  du  roi ,  réclamait  sa  rentrée  au  par- 
lement. Fox  combattit  sa  demande  et  n'en  fut  fé- 
licité que  par  le  ministère.  Mais  sous  le  rapport  du 
talent,  il  fut  applaudi  du  public,  et  le  chancelier 
de  l'Echiquier,  pour  le  récompenser,  le  nomma 
payeur  de  la  caisse  des  veuves  et  des  orphelins,  et 
ensuite  lord  de  l'amirauté ,  puis  de  la  trésorerie. 
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Parlisati  du  système  ministériel  jusqu'en  1772,  il 
se  lia  vers  cette  époque  avec  les  membres  de  l'op- 
position, et  entr'autres  avec  Biirke  ,  qu'il  a  de- 
puis appelé  le  plus  beau  génie  de  l'Angleterre  au 
xvnr'  siècle.  La  mort  de  son  père,  en  1774,  leva 
tous  b?s  obstacles  qui  jusqu'alors  avaient  arrêté 
l'essor  indépendant  de  ses  opinions.  Les  reproches 
du  ministère  ne  firent  qu'accélérer  ce  changement 
conforme  à  la  franchise  naturelle  de  son  caractère. 
La  discussion  sur  le  bill  relatif  au  serment  du  TeH 
lui  offrit  l'occasion  de  défendre  les  maximes  de  tolé- 
rance religieuse  professées  par  l'opposition  ,  et  il  vola 
dans  un  sens  contraire  au  gouvernement.  Le  mi- 
nislèie  irrité  le  destitua  de  sa  place  de  lord  de  la 
trésorerie.  Fo.f ,  très-sensible  à  celle  disgrâce,  essaya 
de  s'en  consoler  par  les  distractions  d'une  vie  dis- 
sipée. La  révolution  d'Amérique  lui  offrit  bientôt 
l'occasion  de  développer  son  vrai  talent.  Il  soutint 
que  les  colonies  avaient  le  dioit  de  se  taxer  elles- 
mêmes,  et  il  annonça  les  conséquences  funestes 
de  l'obstination  du  gouvernement.  «  Alexandre  le 
»  Grand,  dit-il,  n'a  pas  conquis  autant  de  pays 
«  que  lord  Noith  aura  eu  le  talent  d'en  perdre 
)i  dans  une  seule  campagne.  »  Ayant,  dans  un 
voyage  qu'il  fil  en  France,  pénétré  les  intentions  du 
cabinet  de  Versailles,  il  en  revint  plus  aflèrmi  dans 
son  système  d'opposition ,  et  il  ne  cessa  de  se  pro- 
noncer contre  les  mesures  qui  tendaient  à  sou- 
mettre les  américains  par  la  foi'ce  des  armes.  Cette 
conduite  et  un  duel  qu'il  s'attira  par  une  vive  sor- 
tie contre  les  députés  qui  abandonnaient  l'opposi- 
tion ,  lui  acquirent  la  faveur  du  peuple,  et,  en 
1780,  malgré  tous  les  obstacles  que  lui  suscita  l'in- 
fluence de  la  conr,  il  fut  élu  représentant  de  West- 
minster. Devenu  le  chef  de  l'opposition  ,  il  ne  laissa 
aux  ministres  aucun  moyen  de  se  maintenir.  Après 
la  capitulation  de  lord  (iorn\\allis,  fait  prisonnier 
par  les  insurgés.  Fox  accusa  l'administration  ,  non 
seulement  d'inipéritie,  mais  de  trahison.  Un  nou- 
veau ministère  ayant  été  formé  en  1782  ,  il  y  enira 
comme  secrétaire  d'état  aux  affaires  étrangères.  Bien- 
tôt la  mort  de  lord  Rockinghani ,  ayant  fourni  à  la 
cour  nn  prétexte  pour  composer  un  ministère  qui 
lui  déplût  moins.  Fox  parut  oublier  ses  principes, 
en  se  rapprochant  de  lord  North ,  violant  ainsi  la 
promesse  solennelle  qu'il  avait  faite  de  ne  jamais 
s'allier  avec  un  seul  personnage  appartenant  à  ce  ca- 
binet. Nommé  une  seconde  fois  secrétaire  d'état, 
il  parut  de  nouveau  en  contradiction  avec  lui- 
même  en  adoptant  pour  la  paix  générale ,  signée 
en  17?5,  les  préliminaires  arrêtés  par  lord  Shel- 
burne,  et  qu'il  avait  désapprouvés  comme  membre 
de  l'opposition.  Fox  se  vit  tout -à-fait  abandonné 
par  l'opinion  publique ,  lorsqu'il  eut  appuyé  par 
un  discours,  regardé  du  reste  comme  un  chef- 
d'œuvi'e,  un  bill  destiné  à  faire  dépendre  entière- 
ment du  ministère  la  direction  des  afi'aires  de  l'Inde, 
en  ôtant  à  la  compagnie  sa  charte,  sous  prétexte 
de  punir  les  malversations.  Le  bill  passa  malgré 
les  eflbits  de  Pitt  ;  mais  le  roi  trouvant  que  les 
ministres  allaient  trop  loin  ,  le  fit  rejeter  par  la 
chambre  haute,  et  changea  son  ministère.  Cepen- 
dant telle  est  l'inconstance  de  l'opinion  publique, 
que  le  nom   de  Fox  redevint  populaire  dans   le 


nouveau  parlement,  dès  qu'il  se  fut  opposé  à  l'é- 
tablissement de  quelques  taxes  nouvelles.  En  1789, 
il  appuya  avec  Pitt  et  Burke  la  proposition  d'a- 
bolir la  traile  des  noirs.  L'année  précédente  le  roi 
Georges  III  avait  eu  une  première  attaque  de  cette 
maladie  qui  finit  par  aliéner  totalement  sa  raison. 
Fox  qui  voyageait  alors  en  Italie,  revint  précipilam- 
ment  à  Londres,  et  soutint  avec  force  que  la  ré- 
gence appartenait  de  droit  à  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Le  prompt  rétablissement  du  roi 
frustra  les  espérances  que  l'opposition  avait  fondées 
sur  le  prince  de  Galles.  En  1790,  Fox  combattit  le 
projet  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  et  à  l'Es- 
pagne, et  Catherine  II  fut  si  contente  du  discours 
qu'il  prononça  dans  cette  occasion,  qu'elle  fit  scul- 
pter son  buste  en  marbre,  afin  de  le  placer  entre 
ceux  de  Démoslhènes  et  de  Cicéron.  Lorsque  la 
révolution  fiançaise  éclata,  Fox  y  applaudit  avec 
une  chaleur  qui  lui  fit  perdre  l'amitié  de  Burke,  et 
jamais  il  ne  put  s'en  consoler.  Malgré  sa  sympathie 
pour  les  léformateurs  français,  il  demanda  que  le 
parlement  intervint  en  faveur  de  Louis  XVI,  auprès 
do  la  Convention.  Sou  opposition,  en  1795,  à  la 
déclaration  de  guerre  contre  la  France ,  indisposa 
contre  lui  la  chambre  tout  entière,  et  lui  enleva 
de  nouveau  presque  toute  sa  popularité.  Le  jeu  et 
les  paris  l'avaient  entièrement  luiné;  mais  son  im- 
mense talent  lui  restaient,  et  il  ne  perdait  pas  l'es- 
poir de  recouvrer  la  faveur  populaire.  Dans  une 
fête  qui  lui  fut  donnée  par  les  Wighs ,  pour  l'anni- 
versaire de  sa  naissance  ,  il  osa  porter  un  toast  au 
peuple  souverain!  ce  qui  le  fit  immédiatement  rayer 
de  la  liste  des  conseillers  privés  du  roi.  La  paix, 
signée  en  1801 ,  lui  permit  de  voyager  en  France  , 
où  il  reçut  l'accueil  le  plus  distingué.  Lorsque  Pitt 
mourut  en  1806,  Fox  fut  nommé  premier  ministre. 
Toujours  animé  du  désir  de  rétablir  avec  la  France 
des  relations  amicales,  il  avait  entamé  à  Paris  une 
négociation  qui  promettait  d'heureux  résultats, 
lorsqu'une  hydropisie  de  poitrine  l'enleva  le  13 
septembre  de  la  même  année.  Des  honneui's  extraor- 
dinaires fuient  rendus  à  sa  mémoire.  Un  monu- 
ment lui  fut  élevé  dans  Westminster;  et  le  prince 
de  Galles  devenu  régent  fit  placer  son  buste  dans 
la  salle  du  conseil.  Fox  est  un  des  orateurs  les  plus 
éloquents  dont  l'.Angleterrc s'honore;  une  simplicité 
lucide,  une  dialectique  nerveuse,  et  quelquefois 
une  véhémence  entraînante  distinguent  ses  dis- 
cours. Son  talent  était  soutenu  par  une  vaste  éru- 
dition, et  il  possédait  à  fond  les  langues  grecque 
et  latine.  On  doit  regretter  que  ses  qualités  émi- 
nentes  aient  été  ternies  par  la  passion  du  jeu  et 
les  habitudes  d'une  vie  dissipée.  Comme  Mirabeau, 
Fox  prétendit  allier  l'extrême  irrégularité  des  mœurs 
et  les  travaux  de  l'homme  d'état.  Ses  excès  alté- 
rèrent sa  santé  naturellement  robuste  et  hcàtèrent 
le  terme  de  ses  jours.  On  a  de  lui  :  Lettre  aux 
dignes  et  imiépendants  électeurs  de  la  cité  de  West- 
minster.  179.";  Histoire  des  deux  dej-niers  rois  de  la 
maison  des  Stuart ,  Londres,  1808,  in -8;  cet  ou- 
vrage n'est  pas  terminé.  On  a  le  recueil  des  Dis- 
cours de  Fox,  dans  la  chambre  des  communes, 
Londres,  1811,  6  vol.  in -8,  avec  une  préface  de 
Lord  Erskine  [voy.  ce  nom.). 
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FOX-MORZILLO  ,  Foxus  Morzilkta  (Sébastien), 
né  à  Séville  en  1328,  fit  ses  étmies  en  tlspagne  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  s'acquit  de  la  lépulaticjn  par 
ses  ouvrages  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  l'avant 
nommé  pour  èlre  précepteur  de  l'infant  don  Car- 
los, il  quitta  Loiivain,  et  alla  s'embarquer  pour 
être  plus  tôt  auprès  du  prince;  mais  il  fil  malheu- 
reusement naufrage,  et  périt  à  la  fieur  de  son  âge. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  le  Timée  et  sur 
le  Phédun  de  Platon  ,  in-fol.,  et  plusieurs  autres  ou- 
vi'ages  remplis  d'érudition. 

'  FOY  (Louis-Etienne  do),  chanoine  de  Meaux , 
né  à  Angles,  mort  en  1778,  a  publié  la  trad.  des 
Lettres  de  Busbeck ,  avec  des  remarques  historiques, 
17i8,  3  vol.  in-12;  Traité  des  deux  puissances,  on 
Maximes  sur  l'abus,  1732  ,  iu-12;  Prospectus  d'une 
Description  historique ,  géogrnpliiijue  et  diplomatique 
de  la  France ,  1 7S7 ,  in-4  ;  Notice  des  diplômes ,  des 
Chartres  et  des  actes  rela'ifs  à  l'Histoire  de  France , 
■176o,  in-fol.  tom.  1,  le  seul  qui  ait  paru  {roy.  Bre- 

QCJIGNY. 

*  FOY  (Maxiniilieu-Sébastien  ,  comte),  lieutenant 
général,  né  à  Ham  en  février  1773,  entra  dès  l'âge 
de  iS  ans  à  l'école  de  La  Fère.  Nommé  en  ildi 
lieutenant  en  second ,  il  fit  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  de  Dumouriez,  et  obtint  en  1795  le 
grade  de  capitaine.  11  ne  put  voir  sans  horreur  les 
excès  de  la  révolution  ,  et  il  s'en  expliqua  avec  la 
franchise  d'im  soldat.  Joseph  Lehon  (  roij.  ce  nom) 
le  fit  jeler  dans  les  prisons  de  Cambrai ,  et  traduire 
au  tribunal  révolutionnaire  de  cette  ville.  Foy  ,  qui 
avait  fait  entendre  des  paroles  hardies  au  cruel 
proconsul,  déploya  la  même  assurance  devant  ses 
juges,  qui  se  contentèrent  de  le  renvoyer  en  prison 
jusqu'à  plus  ample  informé.  Uendu  quelques  mois 
après  à  la  liberté,  et  rétabli  dans  son  grade,  il  fit 
dans  l'armée  de  Rhin -et -Moselle,  les  campagnes 
de  1705,  1796,  et  1797,  et  se  distingua  au  passage 
du  Rhin  à  Diersheim ,  et  blessé  grièvement  au  foit 
de  l'action,  fut  nommé  chef  d'escadron  sur  le  champ 
de  bataille.  Profilant  des  loisirs  de  sa  convalescence 
pour  étendre  son  instruction,  il  suivit  les  leçons 
de  droit  public  de  Koch  {voy.  ce  nom),  à  Stras- 
bourg. Au  printemps  de  1798  il  rejoignit  son  régi- 
ment à  l'armée  des  ccMes ,  et  vit  en  passant  à  Paris 
le  généial  Bonaparte  qui ,  charmé  de  son  mérite , 
lui  fit  offrir  la  place  d'aide-de-camp.  L'année  sui- 
vante il  servit  en  Suisse  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna ,  dont  il  sut  mériter  la  confiance.  Après  avoir 
combattu  en  Allemagne,  il  passa  en  Italie,  où  il 
commanda  une  brigade  à  l'avant -gai-de  et  revint 
en  France  après  la  paix  d'Amiens  avec  le  grade  de 
colonel  d'artillerie.  Lorsque  Moreau  fut  mis  en  ju- 
gement ,  Foy,  chef  d'état-major  au  camp  d'L'trecht, 
refusa  de  signer  une  adresse  au  premier  consul ,  où 
la  conduite  du  vainqueur  de  Hohenlinden  était  in- 
criminée: «  Je  ne  signerai  jamais,  dit-il,  une  pièce 
M  qui  désigne  tels  ou  tels  individus  comme  auteurs 
7)  de  conspirations,  parce  que  je  suis  militaire,  et 
»  que  je  ne  suis  pas  juge.  »  Vers  le  même  temps  , 
il  osa  voter  contre  l'établissement  du  gouvernement 
impérial.  Napoléon ,  instruit  de  ces  actes  de  résis- 
tance auxquels  il  était  peu  accoutumé,  ne  cessa  pas 
pour  cela  d'employer  Foy  ;  mais  il  le  laissa  neuf 


ans  dans  le  grade  de  colonel.  Après  avoir  pris 
part  en  1803  à  la  campagne  d'Autriche,  et  com- 
mandé l'artillerie  dans  le  Frioul ,  il  fut  en  1807 
chargé  de  conduire  à  Constantinople  un  corps  de 
1200  canonniers  que  Napoléon  envoyait  au  sultan 
Sélim.  Sur  ces  entrefaites  une  lévolution  ayant 
éclaté  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman ,  les 
canonnieis  reviment  eu  France  ,  mais  Foy  pour- 
suivit sa  route  ;  et  achevant  heureusement  sa  mis- 
sion ,  il  fortifia  les  Dardanelles  et  fit  mettre  en  po- 
sition un  giand  nombre  de  batteries  qui  forcèrent 
l'ennemi  à  se  letirer.  De  Constantinople  il  p.issaen 
Portugal ,  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Vimeiro. 
Nommé  général  de  brigade  en  1808,  il  se  distingua 
dans  toiites  les  affaires  qui  eurent  lien  dans  cette 
campagne.  Dans  celle  de  1810,  où  il  fut  encore 
blessé ,  il  défit  avec  six  cents  hommes  trois  mille 
Espagnols  à  Arrago-del-Gorco  en  Estramadure  ;  et 
dans  une  autre  rencontre  on  le  vit  avec  douze  cents 
fantassins  et  trois  cents  chevaux  résister  pendant 
une  marche  de  six  lieues  au  corps  du  général 
0'  Donuel,  composé  de  sept  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  deux  mille  cavalieis,  et  sans  cesse 
attaqué,  ne  laisser  à  l'ennemi  que  des  morts.  Choisi 
par  Masséna  pour  aller  expliquer  à  l'empereur  la 
position  difficile  où  se  trouvait  l'armée  française, 
Foy,  après  avoir  failli  périr  en  route,  parut  devant 
l'empereur ,  qui ,  frappé  de  la  manière  dont  il  lui 
rendit  compte  des  opérations  de  l'armée,  le  prit 
en  estime,  et  le  nomma  général  de  division.  Pen- 
dant les  campagnes  de  1811  et  de  1812,  Foy 
sembla,  malgré  ses  fatigues  et  ses  nombreuses  bles- 
sures ,  redoubler  de  courage  et  d'activité.  A  la 
bataille  de  Salamanque,  il  couvrit,  à  la  tète  de 
l'arrière-garde ,  la  retraite  de  l'année,  et  eut  plu- 
sieurs engagements  avec  l'ennemi  jusqu'aux  bords 
du  Ducro.  En  1813,  il  prit  d'assaut  la  place  de 
(.'astro-Urdiales,  défendue  par  une  forte  garnison 
espagnole  ,  et  par  une  escadrille  anglaise  ;  et  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Vittoria  ,  il  rassembla  les 
débris  de  l'ai'mée  française ,  et  occupa  le  défilé 
d'Ardouin  qu'il  ne  quitta  que  sur  l'ordre  exprès  du 
roi  Joseph.  Apiès  avoir  renforcé  Saint-Sébastien  ,  il 
repassa  la  Bidassoa  sans  avoir  laissé  à  l'ennemi  ni 
un  homme ,  ni  un  canon.  Grièvement  blessé  à  la 
bataille  d'Orlhez,  le  27  février  181i,  il  ne  put  ar- 
river à  Paris  qu'après  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. Les  faveurs  du  gouvernement  royal  ne  l'em- 
pêchèrent pas ,  après  le  20  mars ,  de  se  ranger  sous 
son  premier  drapeau.  11  commandait,  à  la  bataille 
de  Waterloo,  une  division  d'infanterie;  il  y  reçut 
sa  quinzième  blessure.  Rentré  dans  la  vie  privée  il 
s'occupa  de  mettre  en  ordre  les  matières  qu'il  avait 
recueillies  sur  l'histoire  de  la  guerre  d'Espagne. 
Nommé  en  1819  inspecteur-général  d'infanterie  ,  il 
fut  la  même  année  élu  par  le  département  de 
l'Aisne ,  membre  de  la  chambre  des  députés.  11  y 
piit  place  parmi  les  défenseurs  des  libertés  pu- 
bliques, et  s'éleva  bientôt  au  rang  des  premiers 
orateurs.  Si  son  opposition  au  ministère  fut  vio- 
lente, elle  fut  aussi  toujours  loyale  et  conscien- 
cieuse ;  le  talent  s'unissait  en  lui  à  un  noble  carac- 
tère ,  et  ses  inspirations  les  plus  éloquentes  étaient 
puisées  dans  un  sentiment  exalté  d'honneur  fran- 
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çais,  qui  trouvait  de  la  sympathie  dans  tous  les 
partis.  Foy  ne  conspira  jamais ,  et  il  est  piobable 
que  ses  vœux  en  politique  n'allaient  pas  au-delà 
de  l'avènement  d'un  ministère  libéral.  Quand  son 
mandat  de  député  expira  en  \S-2Ô,  les  collèges 
de  Paris,  de  Saint- Ônentin  et  de  Vervins  lui 
accordèrent  simultanément  leurs  suffrages  pour  la 
session  de  182i.  Son  zèle  et  son  éloquence  pa- 
rurent s'accroître  encore  dans  ce  dernier  période 
de  sa  carrière.  Mais  ses  forces  physiques  ne  ré- 
pondaient plus  à  l'énergie  de  son  âme.  Atteint 
d'une  afl'ection  du  cœur,  un  voyage  qu'il  ût  dans 
les  Pyrénées  ne  put  lui  rendre  la  santé.  Les  émo- 
tions que  lui  fit  éprouver  l'accueil  qu'il  reçut  dans 
plusieurs  villes  de  France ,  hâtèrent  les  progrès 
du  mal.  Les  soins  empressés  que  les  médecins  lui 
prodiguèrent  après  son  retour  furent  impuissants 
pour  le  sauver  ,  et  il  mourut  à  Paris  le  28  no- 
vembre 1825.  Ses  funérailles  fui'ent  célébrées  avec 
une  grande  pompe,  et  une  souscription  fut  ouverte 
pour  doter-  ses  enfants  et  pour  ériger  un  monument 
à  sa  mémoire.  On  a  imprimé  en  i82U  :  ses  Discours 
précédés  d'une  notice  biographique  par  M.  Tissot, 
d'un  éloge  par  M,  Etienne ,  et  d'un  essai  sur  l'élo- 
quence politique  par  M.  Jaij ,  Paris.  2  vol.  in-8,  et 
en  1827  son  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
sous  Sapotéon ,  i  vol.  in-8. 

*  FOZIO  (Joseph)  en  latin  Folius ,  jésuite,  né  en 
1G06  à  Reggio,  professa  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  dans  le  collège  de  son  ordre 
à  Rome,  puis  fut  vice-recteur  de  la  maison  pi'ofesse 
de  cette  ville,  où  il  mourut  vers  1076. 11  est  auteur 
d'un  écrit  intitulé  :  Informatio  pro  ven.  serco  Dei 
Ignatio  Az^bedo  et  sociis  m  odium  pdei  interfectis 
ab  hœrelicis ,  Rome,  dG02,  in-i.  Il  a  traduit  en 
italierr  :  la  Vie  de  saint  François  de  Sales  par  le 
cai-dinal  Franciotti,  Rome,  lti62,  in-8;  l'Histoire 
sainte  du  P.  Nicol.  Talon,  Bologne,  1G49,  in-12, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  ascétiques. 

FR.\-B.^STIEN.  Voij.  SriB.^STrEN  de  Piombo. 

FR.VC.\STÛR  Jérôme),  rraquit  à  Vérone  vers 
l'an  MS5,  avec  des  lè\res  si  fort  attachées  l'une  à 
l'autre,  qu'il  fallut  qu'un  chirrrrgien  les  séparât 
avec  rrn  lasoir.  On  dit  que,  dans  son  enfance,  sa 
mère  fut  écrasée  de  la  foudre ,  tandis  qu'elle  le  te- 
nait dans  ses  bras  ,  sans  qu'il  eir  fi'rt  atteint.  Ses  pro- 
grès dans  les  sciences  et  les  beaux  arts  furent  rapides. 
Il  cultiva  surtout  avec  beaucoup  de  succès  la  poésie 
et  la  médecine.  Le  pape  Paul  III,  voulant  trairsféier 
d'Allemagne  en  Italie  le  concile  de  Trente,  se  servit 
de  lui  pour'  y  engager  les  Pères;  et  ce  frrl  aloi-s  que 
le  concile  fut  Iransféièà  Bologne.  Frarastoi-  mourut 
d'apoplexie  à  Casi ,  près  de  Vérone  ,  en  looô,  à  71 
ans.  Sa  pairie  lui  fit  élever  une  statue.  Cl  arrs  après. 
Fracastor  était  en  relation  avec  les  meilleurs  litté- 
rateurs de  son  temps ,  et  en  particulier  avec  l'illustre 
cardinal  Bembo.  Il  élait  digrre  de  ce  commerce  par 
les  qualités  de  son  cœrrr.  Exempt  d'ambition,  con- 
tent de  peu,  il  merra  une  vie  saine  et  joyeuse.  11 
parlait  peu;  mais  lorsqu'il  élait  en  société  avec  ses 
amis,  sa  conversation  était  aussi  gaie  qu'animée. 
Dans  la  médecirre,  il  s'attachait  à  la  guérisorr  des 
maladies  evtjaordiiraires.  Fracastor  est  princi|)ale- 
luent  rouau  par-  l'élègarrce  avec  l;;quelle  il  écrivait 


en  latin.  Son  poème  intitulé  :  Syphilis,  sive  de 
morbo  gallico  ,  ouvrage  dans  le  goût  des  Géor-giques 
de  Virgile,  n'est  point  indigne  de  l'auteur  qu'il  a 
imité,  il  a  obtenu  plus  de  20  éditions.  La  versifica- 
tion en  est  riche  et  nombreuse ,  les  images  vives , 
les  pensées  nobles.  On  en  a  donné  en  1730,  in-12, 
une  traduction  en  français  a\ec  des  notes  :  elle  est 
attribuée  à  .Macquer  et  à  Lacombe.  Il  a  aussi  été' 
traduit  en  italien.  11  nous  reste  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  ce  poète  médecin  ;  De  stellis  liber  unus , 
loôo-lo38,  in-8;  De  sijmpathia  et  antipathia  re- 
rwn  ,  1C16,  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  Fracasto- 
rius  sive  de  anima  Dialogus.  On  les  a  recueillis  à 
Padoue  en  1733,  en  2  vol.  in- 4.  Les  /joeiips  avaient 
été  imprimées  séparément  dans  la  même  ville  en 
1718,  in-8. 

FRACHETTA  (Jèr-ôme),  de  Rovigo  en  Italie,  se 
fit  un  nom  par  ses  ouvr-ages  de  politique.  Le  plus 
considéi-able  est  :  //  seminnrio  de  Governi  di  stato 
e  di  guerra,  1048,  in-i.  Il  mourut  à  Naples ,  au 
commencement  du  ww  siècle.  11  demeura  quelque 
temps  à  Rome  ,  où  il  fut  chargé  par  la  cour  d'Es- 
pagne de  divei'ses  afl'aires  ;  mais  son  esprit  satirique 
l'obligea  de  quitter  celte  capitale.  Nous  avons  en- 
cor-e  de  lui  une  traduction  italienne  du  poème  de 
Lucrèce,  avec  d'excelleirles  remarques  sur  l'èpicu- 
rèisme. 

*  FRA-DIAVOLO  ,  ou  Frère  Diable  .  dont  le  véri- 
table nom  est  Michel  Pozza ,  naquit  à  Itii ,  vers 
1700.  S'élant  mis  à  la  tète  d'une  troupe  de  brigands, 
il  désola  pendant  longtemps  la  Calahre.  Mais  loi's 
de  l'invasion  des  Français,  en  1799,  s'ètant  signalé 
par  sa  haine  contr'eux,  il  obtint  avec  le  pardon  du 
passé  le  brevet  de  colonel  ou  de  chef  de  masse 
insurgée.  Devenu  tout -à-coup  un  auti'e  homme, 
il  ne  s'occupa  que  de  bien  former  sa  troupe ,  fit  la 
campagne  de  Rome  avec  l'armée  napolitairre ,  et 
obtint  de  nouvelles  récompenses.  Lorsque  les  Fran- 
çais occupèr-ent  Naples  une  seconde  fois ,  il  se 
retira  à  Gaète.  Le  sou\enir  de  son  ancien  métier 
lui  ayant  fait  commettre  quelques  désordres,  il 
fut  chassé  de  cette  ville ,  par  oi'dre  du  gouver- 
neur. Après  avoir  erré  dans  la  Calabre  ,  il  se  ren- 
dit à  Païerme ,  et  prit  part  à  l'insurrection  organi- 
sée par  le  cornmodoie  Sydney  Smith.  Ayant  dé- 
barqué à  Sperlonga,  il  délivra  des  prisons  tous  les 
malïiiiteurs ,  pour  en  grossir  sa  troupe, et  marqua 
sa  route  par  le  meuitie,  le  vol  et  l'incendie.  At- 
teint par  les  Français,  il  se  défendit  avec  courage, 
et  parvint  à  s'échapper;  mais  il  firt  trahi  par  un 
paysan,  arrèlé  à  Saint- Severino,  et  conduit  à  Na- 
ples, où  il  fut  pendu  le  6  novembre  I80G. 

•  FRAGONABD  (Nicolas),  peinlr-e ,  né  à  Paris 
vers  17.'J2  ,  fut  élève  de  Boucher,  dont  il  adopta  la 
manière  atl'ectée  en  mettant  toutefois  dans  ses  com- 
positiorrs  plus  de  noblesse  et  de  poésie.  .Vpiès  avoir 
remporté  le  grand  prix,  il  alla  étudier  à  Rome  .A 
son  retour  il  fut  admis  à  lacadémie ,  sur  la  pré- 
sentation de  son  tableau  de  Coresus  et  Callirhoé , 
qui  fit  concevoir  les  plus  harrtes  espérarrces  ;  mais 
il  abarrdonna  bientôt  le  genre  de  l'histoiic,  obtirrt 
la  vogue  par  ses  dessins  licerrcieux,  recher-chès 
des  riches  amateurs,  et  acquit  une  certairre  opu- 
lerrcc.  11  perdit  pendant  la  révolution  la  fortune 
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qu'il  avait  amassée,  et  mourut  en  180IÎ,  dans  un 
état  voisin  de  la  misère. 

FRAGUIER  (  Claude- François)  ,  de  l'académie 
française  et  de  celle  des  belles-lettres ,  naquit  à  Pa- 
ris le  28  août  tOGlî.  Les  P.  la  Baune,  Rapin  ,  Jou- 
venci ,  la  Rue  et  Commire  lui  inspiièrent  le  goût 
des  belles-lettres ,  et  surtout  de  la  poésie.  11  pi-it 
l'habit  de  jésuite  en  tG85  ,  et  le  quitta  en  -IG'J-i,  soit 
qu'il  fût  convaincu  que  ce  n'était  pas  sa  vocation , 
soit  que  ses  supérieurs  ne  crussent  pas  qu'il  eût 
l'esprit  de  l'élat  religieux.  L'abbé  Bignon,  chargé  de 
piésider  au  Journal  des  suvaiUs,  engagea  l'abbé 
Fraguierii  partager  ce  travail,  auquel  il  paraissait 
propre  par  ses  connaissances ,  et  surtout  parce  qu'il 
possédait  différentes  langues.  Renfermé  chez  lui , 
dans  un  âge  peu  avancé ,  par  des  inlîrtnités  conti- 
nuelles ,  il  s'occupa  d'une  traduction  de  Platon, 
que  sa  santé  l'obligea  d'abandonner  ;  mais  il  publia 
un  poème  sur  la  philosophie  de  ce  Grec,  intitulé  : 
Ecole  de  Platon.  Il  y  montre  un  grand  respect  pour 
ces  vieux  pédagogues ,  qui  ont  donné  des  leçons 
qu'ils  ne  pratiquaient  guère  ,  leçons  qui  elles-mêmes 
n'étaient  pas  toujours  sages, et  respiraient  ou  la  va- 
nité ou  la  corruption  des  auleuis  ,  et  qui  dans  tous 
les  cas  étaient  sans  lessort  et  sans  sanction  ( voy. 
Platon,  Lucien,  Sock*te  ,  Zenon,  etc.  ).  Ce  poème 
et  les  autres  poésies  de  l'abbé  Fraguier  se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  celles  de  Huet,  publié  en  1729, 
in-12,  parles  soins  de  l'abbé  d'Olivct.  On  a  encore 
de  l'abbé  Fraguier  plusieurs  Dissertai  ions  ,  inséi'ées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres. 
Il  mourut  d'apoplexie  en  1728,  âgé  de  fâ  ans.  Le 
célèbre  Huet  et  d'autres  savants  illustres  avaient 
été  ses  amis  ,  mais  ses  liaisons  avec  Ninon  de  Len- 
clos  et  son  enthousiasme  philosophique  qui  allait 
Jusqu'à  faire  l'éloge  du  pédéraste  Socrate ,  éloi- 
gnèrent de  lui  les  hommes  vertueux. 

FRAIN  (Jean),  seigneur  du  Tremblai,  né  à  Angers 
en  16il  ,  membre  de  l'académie  de  cette  ville, 
mourut  en  t72i.  Sa  conversation  était  celle  d'un 
homme  qui  avait  beaucoup  lu  ,  mais  trop  entêté  de 
ses  idées.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  devint  presque 
misanthrope.  On  a  de  lui  plusieurs  Traités  de  mo- 
j'ale  solidement  écrits  :  î\'ouveaux  Essais  de  morale , 
in-12;  Traité  de  la  vocation  chrétienne  des  enfants; 
Conversations  morales  sur  les  jeux  et  les  divertisse- 
ments ;  Traité  de  la  confiance  en  Dieu. 

'  FRA.MERY  ( Nicolas- Etienne  ) ,  né  à  Rouen  le 
23  mars  17ir),  mort  à  Paris  le  20  novembre  1810, 
cultiva  la  poésie,  l'art  dramatique  et  la  musique, 
et  publia  dans  ces  diflërents  genres  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ce  fut  lui  qui 
parodia  le  premier  en  français  des  opéras  italiens, 
entr'autres,  ta  Colonie,  l'Olijmpiade  et  l'Infante  de 
Zamora  ,  qui  furent  bien  accueillis  du  public.  11 
avait  à  peine  18  ans,  lorsqu'il  donna  aux  Italiens  sa 
Nouvelle  Eve,  dont  lai'eprésentation  fut  interdite.  Il  ût 
paraître  ensuite  iVanrife  et  Lucas,  et  remit  au  théâtre 
le  Nicaise  de  Vadé ,  qu'il  avait  ai'rangé.  Il  donna 
en  1783  la  Sorcière  par  hasard ,  opéia-comique  dont 
il  avait  fait  la  musique,  ainsi  que  celle  de  Médée,  non 
représentée.  11  remporta  en  1802  un  prix  à  l'institut, 
pour  un  Discours  sur  celte  question  :  Analyser  les 
rapports  qui  existent  entre  la  musique  et  la  déclama- 
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lion.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on  citera  :  Mémoire 
sur  le  conservatoire  de  musique,  1773;  Avis  aux 
poètes  lyriques,  ou  de  la  nécessité  du  rhythme  et  de  la 
césure  dans  les  hymnes  ,  1 78C ,  in-8.  11  a  eu  part 
aux  traductions  de  ]-à  Jérusalem  délivrée  et  du  Roland 
furieux ,  par  Panckoucke,  et  au  Dictionnaire  de  mu- 
sique de  r Encyclopédie. 

FRANC  (Martin  Le),  prévôt  et  chanoine  de  Lau- 
saime,  puis  secrétaire  de  l'antipape  Félix  V  et  du 
pape  Nicolas  V  ,  était  d'Aumale  en  Normandie ,  se- 
lon Fauchet.  Il  publia  un  mauvais  livre  (  contre  le 
loman  de  la  Rose  )  intitulé  le  Champion  des  Datnes. 
Il  plaide  assez  mal  leur  cause  ;  cependant  l'édition 
de  Paris ,  1330  ,  in-8  ,  est  recherchée  des  personnes 
frivoles ,  ainsi  que  son  Estrif  de  la  Fortune  et  de  la 
Vertu,  Paris,  1319,  in-i. 

FRANC  (  Jean-Jacques  Le  ) ,  marquis  de  Pompi- 
gnan  ,  naquit  en  1709,  à  Montauban ,  où  il  exerça 
d'abord  la  charge  d'avocat  général  à  la  cour  des 
Aides,  et  succéda  ensuite  à  son  père  et  à  son  oncle 
dans  la  première  piésidence  de  ce  tribunal.  11  avait 
obtenu  aussi  une  place  de  conseiller  d'honneiu-  au 
parlement  de  Toulouse,  distinction  extiaordinaiic 
et  même  unique.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
quitter  bientôt  toute  espèce  de  fonctions  publiques, 
et  il  vint  à  Paiis  jouir  des  succès  que  lui  avaient 
déjà  mérités  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  H  avait 
débuté  sur  la  scène  tragique  en  173i  par  sa  pièce 
de  Didun,  imitée  de  Métastase  ,  qui  s'est  longtemps 
maintenue  au  théâtre.  Depuis  cette  époque,  tous 
les  moments  de  loisir  que  ses  emplois  lui  avaient 
permis  de  prendre  avaient  été  consacrés  à  l'étude. 
11  s'est  fait  un  nom  très-distingué  dans  divers  genres 
de  littérature.  Bien  difïérent  de  nos  écrivains  mo- 
dernes ,  il  s'était  nourri  de  tous  les  sucs  de  la  saine 
antiquité,  et  avait  puisé  dans  les  mêmes  sources 
où  s'étaient  abreuvés,  si  l'on  peut  hasarder  cette 
expression  ,  les  Racine ,  les  Dépréaux,  les  J.-B.  Rous- 
seau. Le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  ces  trois  langues 
qu'on  peut  regarder  comme  les  trois  fleuves  de 
l'ancienne  érudition  ,  étaient  familières  à  M.  de 
Pompignan  :  il  y  joignait  l'italien  et  l'anglais.  On 
peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti  par  tout 
coimaisseur  impartial,  que  M.  de  Pompignan  est  le 
poète  français  qui  approche  le  plus  de  J.-B.  Rous- 
seau,  pour  le  talent  d'exprimer  en  vers  les  beautés 
des  prophètes.  Quoiqu'un  grand  poète,  descendu 
de  sa  sphère  pour  sacrifier  à  sa  passion,  et  se 
montrer  le  plus  petit  des  hommes  ,  ait  dit  ;  Sacrés  ils 
sont,  car  personne  n'y  touche;  cette  plaisanterie 
n'empêchera  point  que  les  Poésies  sacrées  de  M.  de 
Pompignan  ne  reçoivent  h  jamais  un  juste  tribut 
d'admiration.  On  sera  toujours  frappé  de  l'ode  où 
Isaïe  nous  peint  les  ombres  hautaines  des  Souveraiiis 
de  r  Egypte  renversées  dans  les  enfers,  sous  la  main 
de  Dieu  ;  et  de  plusieurs  autres  remplies  d'expies- 
sions  nobles,  d'idées  vastes  et  sublimes.  Partout  on 
y  retrouve  le  poète  instruit,  l'homme  qui  possède 
toutes  les  richesses  de  sa  langue,  point  de  faux 
éclat,  le  terme  propre,  la  rime  conservée  dans  son 
exactitude.  Voilà  ce  qui  distinguera  toujours  M.  de 
Pompignan  de  tous  ces  rimailleurs  qui  se  sont  avises 
de  vouloir  imiter  J.-B.  Rousseau.  Ses  Poésies  di- 
verses n'étincellent  pas  de  beautés  aussi  frappantes. 
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Mais  sa  tragédie  de  Didon  est  sans  contredit  une  des 
meilleures  qui  aient  paru  sur  le  théâtre  français. 
Son  Voyage  dt  Lanyiiedoc ,  plein  d'agrément,  de 
variété  et  d'intérêt ,  inférieur  à  celui  de  Bachaumont 
et  de  Chapelle  du  cùlé  de  la  naïveté  et  de  l'aisance, 
mais  supérieur  par  la  correction ,  la  noblesse  et  la 
poésie,  a  paru  moins  occuper  l'attention  du  public 
que  sa  traduction  des  Géorgiques,  ouvrage  géné- 
ralement applaudi  ,  devenu  plus  célèbre  encore  par 
l'espèce  de  lutte  qu'il  a  essuyée  contre  celui  de 
M.  l'abbé  Delille,  et  les  parallèles  nmltipliés  qu'on 
a  faits  des  deux  traductions.  «  La  manière  de  M.  De- 
»  lille,  dit  un  critique  juste  et  éclairé,  doit  paraître 
X  plus  brillante,  et  cela  par  un  défaut  qui  a  géné- 
■»  ralement  réussi  aux  poètes  de  ce  siècle  :  c'est  la 
»  n)éthode  de  travailler  en  marquetejie,  par  de  pe- 
«  tiles  phi'ases  morcelées,  et  en  isolant  leurs  vers. 
«  Cette  méthode,  qui  détruit,  à  la  vérité,  l'har- 
))  monie  générale  d'un  ouvrage ,  qui  empêche  d'en 
>i  sentir  les  liaisons,  d'en  saisir  l'ensemble,  et  d'en 
»  suivre  la  marche ,  a  de  grands  avantages  pour 
»  briller  aux  yeux  des  lecteurs  superficiels,  dont 
»  l'attention  décousue  et  le  goût  de  détail  ne  peut 
»  voir  et  juger  qu'un  petit  objet  à  la  fois.  La  ma- 
»  nière  de  M.  de  Pompignan  ,  plus  simple,  plus 
»  naturelle,  plus  conforme  en  général  à  la  marche 
)i  des  idées  et  au\  phrases  périodiques  du  poète 
»  latin  ,  plaira  peut-être  davantage  aux  coimais- 
i>  seuls  qui  sentiront  un  peu  mieux  dans  ses  vers 
»  le  goût  pur  et  vrai  de  l'antiquité,  d'autant  plus 
»  qu'on  n'aura  point  à  lui  reprocher  ce  clinquant 
»  antilhclique,  ces  bluettes  du  bel-esprit ,  ces  tours 
»  maniérés ,  ces  petits  agréments  sans  grâce ,  et  ce 
»  vermillon  éblouissant  dont  M.  l'abbé  Delille  a 
»  souvent  enluminé  la  muse  de  Virgile.  «  Sa  tra- 
duction (ÏEschijle  et  de  quelques  dialogues  de  Lu- 
cien est  d'une  perfection  qu'il  semble  difficile  de 
surpasser;  peu  d'écrivains  ont  mieux  gardé  les  règles 
de  la  traduction  ,  et  mieux  conservé  l'esprit  des 
auteurs  traduits.  Il  a  donné  en  I78i  ses  OEuives 
complètes  j  Paris  ,  6  vol.  in-8,  très-belle  édition.  On 
souhaiterait  qu'il  eût  fait  un  choix,  et  qu'il  n'eût 
point  associé  aux  titres  d'une  gloire  solide  ,  des  ba- 
gatelles qui  ne  peuvent  en  rien  y  contribuer.  On 
est  surtout  fâché  d'y  trouver  la  Prière  uni oer selle , 
pièce  remplie  de  maximes  fausses,  que  l'auteur, 
par  une  complaisance  mal  entendue,  a  traduite  de 
Pope,  à  la  sollicitation  de  quelques  Anglais,  faux 
amis  qui  l'imprimèrent  à  son  insu,  et  que  lui-même, 
par  une  tendresse  mal  placée  envers  cet  enfant  il- 
légitime, n'a  pas  eu  le  courage  de  supprimer.  Il 
n'avait  jamais  eu  dans  l'esprit  les  principes  qu'elle 
lenfeimc  ,  et  en  général  il  est  difficile  d'allier  d'une 
manière  plus  étroite  le  génie  avec  la  religion  ,  avec 
le  respect  des  mœurs,  et  les  égards  dus  à  l'honnê- 
teté et  à  la  décence.  On  chercherait  en  vain  dans 
ses  épitres  et  dans  ses  Discours  philosophiqtu's,  ce 
ton  d'aigreur  et  de  cynisme,  qu'un  coloris  séduisant 
n'est  pas  capable  d'adoucir  ;  ces  maximes  hardies 
qui  défigurent  toutes  les  notions;  cet  appaieil  de 
sentiments  qui  n'échaullènt  que  l'imagination  et 
laisse  le  cœur  froid.  On  y  trouve  en  ie\ anche  des 
traits  de  force  et  de  lumière  ,  des  leçons  de  morale  , 
des  règles  de  goût  qu'on  peut  adopter  sans  craindre 


de  s'égarer.  Tout  ce  que  le  poète  y  débite  est  tou- 
jours d'accord  avec  les  vrais  principes.  Qu'on  lise 
avec  attention  son  Epltre  sur  la  décadence  de  la 
littérature  fiançaise,  on  y  reconnaîtra  sans  peine  le 
danger  des  travers  qu'il  condamne  ,  la  nécessité  des 
préservatifs  qu'il  leur  oppose  ,  la  sagesse  des  ré- 
flexions qu'il  présente  ;  on  y  admirera  surtout  un 
atblète  vigoureux,  luttant  avec  avantage  contre  les 
champions  de  la  nouveauté  et  du  mauvais  goût. 
C'est  un  spectacle  bien  noble  que  celui  d'un  acadé- 
micien ,  qui,  au  milieu  de  sa  compagnie,  ose  rap- 
peler les  lettres  à  leur  première  dignité,  élever  la 
voix  en  faveur  de  la  patrie  et  des  mœurs,  et  dé- 
fendre la  foi  de  ses  pères ,  sans  que ,  ni  les  mur- 
mures d'une  partie  de  l'assemblée ,  ni  la  surprise  et 
l'indignation  qui  éclatent  sur  le  visage  de  certains 
auditeurs,  ni  les  regards  sévères  qu'on  lui  lance, 
puissent  déconcerter  l'intrépide  avocat  d'une  cause 
si  belle  {voy.  Morellet).  Opposez  à  ce  tableau  ce- 
lui d'un  malheureux  vieillard  qui  a  fondé  sa  ré- 
putation sur  la  ruine  de  la  religion  et  des  mœurs, 
égayant  ses  dernières  années  par  de  coupables  fa- 
céties, et  rappelant  toutes  ses  forces  pour  jeter  de 
la  boue  au  visage  de  son  respectable  confrère  ,  parce 
qu'il  a  eu  l'audace  d'exposer  en  pleine  académie 
les  sentiments  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon 
citoyen.  Un  homme  d'esprit  l'a  appelé  le  dernier 
des  Romains.  Il  mourut  le  l"  novembre  178i,  dans 
son  châleau  de  Pompignan,  où  il  était  retourné 
pour  se  soustraire  à  la  tourbe  philosophique  qui 
le  persécutait.  M.  de  Sancy  a  consacré  ces  vers  à  sa 
mémoire  : 

Près  lie  Rousseau  Le  Franc  est  au  sacré  Talion  , 
Favori  de  Minerve  ainsi  que  irApollon  , 

Hien  ne  iieul  lernir  sa  mémoire, 

El  son  Iniiniithc  esl  affermi  : 

Vollaire  lui  son  ennemi, 

C'esl  un  nouveau  litre  à  sa  gloire. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  ses  Let- 
tres qui  sont  en  très-grand  nombre ,  et  dont  on  se 
propose  de  faire  la  collection ,  ne  seront  pas  le 
moindre  titre  de  sa  gloire.  «  Cet  écrivain,  dit  l'abbé 
"  Maury,  dans  un  Discours  où  d'ailleurs  il  ne  lui  a 
u  pas  rendu  assez  de  justice,  semble  amollir  son 
»  style  et  s'attendrir  au  nom  de  l'amitié,  dont  il  a 
»  la  cordialité,  l'abandon,  les  aimables  inquiétudes. 
»  Ce  qui  dans  l'art  d'écrire  lui  a  le  moins  coiité , 
»  sera  peut-être  ce  qui  aura  ce  trait  de  ressera- 
»  blance  avec  le  chancelier  d'Aguesseau ,  dont  il 
u  fut  chéri  et  estimé,  que  ses  lettres  seront  un  des 
n  plus  beaux  monuments  de  ses  travaux  et  de  son 
»  génie.  » 

FKANC  (  Jean-Georges  le  ) ,  de  Pompignan ,  frère 
du  précédent,  né  à  Montaiiban  le  22  février  17IS, 
évêque  du  Puy  en  Velay  en  1745,  archevêque  de 
Vienne  en  1774,  est  mort  à  Paris  le  50  décembre 
1790,  après  avoir  longtemps  servi  l'Eglise  par  son 
zèle  ,  édifié  la  France  par  ses  vertus,  et  éclairé  par 
ses  savants  écrits,  dont  les  principau.x  sont  :  Ques- 
tions diverses  sur  l'incrédulité  ,  in-I2  ;  ouvrage  très- 
bien  écrit,  quoique  d'une  manière  un  peu  prolixe, 
et  plusieurs  fois  réimprimé.  Il  y  examine ,  s'il  y  a 
bi^aucoup  de  véritables  incrédules  ;  2"  Quelle  est 
l'origine  de  l'incrédulité  ;  5°  Si  les  incrédules  sont 
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des  espiiU-forts  ;  4"  Si  l'inciédulilé  esl  compatible 
avec  la  probité  ;  5"  Si  elle  est  pernicieuse  à  l'état. 
Toutes  ces  queslioiis  sont  traitées  avec  autant  de 
profondeui-ipie  de  sagesse;  L'Incrédulité  coniaincue 
par  les  l'rojihéties ,  Paris,  1759,  5  vol.  in-12.  L'ac- 
complissement des  prophéties ,  dans  l'exposition 
claire  et  piécise  qu'en  fait  le  savant  prélat ,  en  fixe 
le  sens,  et  met  la  vérité  de  la  religion  dans  le  plus 
grand  jour;  La  RcUijion  cencjéc  de  l'incrédulité  par 
l'incrédulité  elle-même,  Paris,  1772,  in-t2.  11  a  l'a- 
vantage d'y  combattre  des  ennemis  qui  se  détrui- 
sent eux-mêmes  parles  contradictions  et  les  absur- 
dités que  renferment  leurs  systèmes  comparés  les 
uns  avec  les  autres;  il  n'a  besoin,  [lour  les  terrasser, 
que  des  propies  traits  (pi'ils  se  lancent  eux-mêmes, 
et  il  en  fait  résulter  le  triomphe  le  plus  complet  et 
le  plus  glorieux  pour  la  cause  qu'il  défend  ;  La 
dévoliun  réconciliée  avec  l'esprit,  17oi,  in-12.  11  y 
prouve,  contre  les  détracteurs  de  la  dévotion  ,  qu'elle 
s'allie  très-bien  avec  l'esprit  des  belles-lettres ,  des 
sciences,  du  gouvernement,  des  aiïaires  et  de  so- 
ciété ;  Le  véritable  usage  de  l'autorité  séculière  dans 
tes  matières  qui  concernent  la  Religion,  Avignon, 
1782,  in-12,  4"  édit.  On  y  trouve  la  même  solidité 
qui  caractérise  les  ouvrages  du  savant  évêque  du 
Puy;  car  tous  ces  ouviages  ont  été  publiés  avant 
qu'il  ait  été  élevé  sur  le  siège  de  Vienne  :  il  trace 
avec  précision  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 
les  deux  pouvoirs.  11  a  paru  oublier  les  piincipes 
qu'il  y  établit,  lorsqu'il  a  voulu  jouer  un  lôle  dans 
ce  qu'on  appelait  mal-à-piopos  V Assemblée  nationale 
de  France  ;  mais  il  est  ù  croiie  qu'il  ne  prévoyait 
pas  jusqu'où  les  choses  seraient  portées.  «  Trop 
'■  bon  ,  dit  l'abbé  Barruel,  pour  soupçonner  à  quoi 
»  tendaient  ceux  qui  ont  abusé  de  sa  faiblesse  ,  il 
»  se  laissa  eulrainer  par  ce  parti,  qui  le  fit,  poiu- 
»  quinze  jours,  président  de  l'assemblée,  qui  lui 
«  valut  ensuite  le  ministère  de  la  feuille.  Il  fut  à  la 
»  cour  ce  qu'est  un  honnête  homme  qui  dit  son 
w  avis  ,  mais  qui,  sans  nerf  et  sans  vigueur,  se  con- 
»  lenle  de  gémir,  de  plemer,  quand  il  voit  prévaloir 
T)  des  desseins  pernicieux  à  l'Eglise.  11  fut  un  de  ces 
u  hommes  qui ,  par  ciainle  du  bruit,  n'osent  pas 
»  même  souffler  quand  l'ennemi  est  aux  portes , 
»  qui  se  rangent  même  sous  ses  bannières ,  sous 
»  prétexte  de  l'engager  à  faire  moins  de  mal  :  il  lui 
»  en  a  coûté,  je  ne  dirai  pas  des  remords,  mais  des 
»  larmes  anières ,  qu'il  ne  lépandait  même  qu'en 
M  secret  et  eu  présence  de  ses  amis.  11  avait  peur 
»  qu'on  ne  sût  aux  Jacobins  qu'il  avait  pleuré  sur 
»  les  maux  de  l'Eglise.  11  est  mort  pour  avoir  étouflé 
»  sa  douleur,  liossuet  l'eût  exhalée  ;  et  la  cour,  et 
»  la  ville ,  et  nos  législateurs  auraient  su  que  la 
))  peur  n'étouffe  pas  la  voix  des  Chrysoslome  de- 
»  vaut  les  précurseurs  du  schisme  et  de  l'hérésie. 
»  Bossuet  n'eût  pas  tenu  sous  le  boisseau  ce  tiait 
»  de  lumière  échappé  depuis  longtemps  à  Rome 
»  sur  la  constitution  prétendue  civile  du  clergé.  Je 
»  le  sais  de  ceux  mêmes  qui  ont  vu  et  lu  la  lettre 
»  du  pape  à  M.  de  Pompignan  (1).  Elle  en  disait 

(I)  Celle  Ictire  uc  tut  Irouvée  dans  les  )iapiers  de  M.  de  Pom- 
pignan qu'après  sa  mort.  Cependant  il  n'est  rien  de  plus  vrai  que 
celle  exi'use  des  prêtres  assemienlés,  fondée  sur  le  silence  pré- 
tendu du  iuuveiaiu  pontife  sur  la  cousiilutiou  civile  du  cleigé. 


))  assez  pour  décider  noire  opinion  sur  celle  nial- 
»  heureuse  constitution  du  clergé.  La  politique  l'a 
»  leuue  secrète  ;  je  reproche  à  cette  polilitiue  les 
u  serments  de  lous  ceux  que  la  manifcslalion  du 
»  bref  adressé  à  M.  de  Pompignan  en  aurait  dé- 
»  tournés.  Nous  soiihailoiis  que  Dieu  ne  fasse  pas 
))  au  prélat  mort  le  même  reproche.  La  peur  excuse 
))  tout  ,  mais  c'est  la  peur  même  qui  a  besoin  d'ex- 
»  cuse,  et  Dieu  seul  connait  celles  qui  peuvent  la 
»  rendre  pardonnable  dans  un  prêlre.  n  (  Voij.  Emerï). 

*  FR.'VN'C  (  Le  ),  ancien  supérieur  des  eudisles  de 
Caen ,  fut  du  nombre  des  prêtres  massacrés  au 
couvent  des  carmes,  le  2  septembre  1792  11  avait 
publié  deux  ouvrages  intitulés  ;  le  Voile  levé  pour  les 
curieux,  ou  Secret  de  la  révolution  révélé  à  l'aide 
de  la  franc-maçonnerie ,  Paris,  1791,  in-8;  Conjura- 
tion contre  la  religion  catholique  et  (es  souverains , 
Paris,  1792,  in-8.  Le  Franc  avait  fait,  sur  les 
hommes  célèbres  du  Cotenlin,  des  recherches  qu'il 
communiqua  ,  en  1792,  à  l'abbé  de  St. -Léger  lequel 
enrichit  ce  travail  d'un  grand  nombre  de  notes  cri- 
tiques. Ce  Manuscrit  est  probablement  perdu. 

*  FRANÇ.MS,  dit  de  Nantes  (Antoine,  comte  ), 
directeur-général  des  droits  réunis,  né  en  17S6 
dans  le  Dauphiné ,  à  Valence  ,  enti  a  de  bonne  heure 
dans  l'administration  des  aides  et  gabelles ,  et  se 
trouvait  revêtu  d'un  emploi  assez  élevé  à  Nantes , 
à  l'époque  de  la  révolution.  Partisan  enthousiaste 
des  idées  de  réforme ,  il  se  fit  remarquer  par  son 
patriotisme  ,  et  devint  membre  de  la  nmnicipalité 
de  celte  ville.  Elu  ,  en  1791,  député  de  la  Loire-In- 
férieure à  l'assemblée  législative  ,  il  ne  tarda  pas  de 
s'y  faire  connaître  par  ses  talents  administratifs,  et 
bientôt  acquit  sur  ses  collègues  une  certaine  in- 
fluence. Ctiargé ,  en  1792,  de  présenter,  au  nom 
d'une  commission  ,  le  tableau  de  la  situation  inté- 
rieure de  la  France ,  il  accusa  le  ministre  Roland , 
d'avoir  cédé  trop  facilement  à  ses  alarmes  en  décla- 
rant la  pairie  en  danger,  et  donna  le  conseil  de  dé- 
porter les  prêtres,  qu'il  regardait  comme  les  au- 
teurs de  tous  les  troubles.  Quelques  jours  après  il 
dénonça  les  massacres  d'Avignon.  Président  de  l'as- 
semblée le  20  juin,  il  répondit  avec  courage  à  la 
populace  des  faubourgs  qui,  envahissant  la  salle 
des  séances,  était  venue  présenter  it  la  barre  une  iti- 
solenle  pétition  ;  mais  il  n'osa  proposer  ou  provo- 
quer aucune  mesure  pour  protéger  le  malheureux 
monarque  dont  la  personne  élait  menacée.  N'ayant 
point  été  réélu  à  la  convention  ,  il  quitta  Paris  et 
vint  à  Grenoble  oit  il  fut  nommé  membre  de  l'ad- 
ministration centrale  de  l'Isère.  .'Vprès  leôl  mai,  il 
empêcha  ce  département  de  se  joindre  à  ceux  qui 
s'étaient  insurgés  contre  la  convention,  et  contribua 
ainsi  à  la  défaite  des  fédéralistes  dans  le  midi.  Des- 
titué comme  terrorisle  après  le  9  thermidor,  il  ne 
recouvra  ses  fonctions  qu'au  13  vendémiaire.  Elu 
plus  tard  député  de  l'Isère  au  conseil  des  cinq-cents, 
il  y  vota  constamment  avec  les  républicains  les 
plus  prononcés ,  contribua  ,  en  1799,  à  renverser  le 
directeur  Merlin,  accusé  de  royalisme,  et  se  pro- 

L'auleur  de  celle  noie  aUeste  avoir  entendu  dire  à  beaucoup  de 
prêtres  qu'ils  n'avaieni  prêté  serment  que  parce  que  le  saint  Père 
avait  refusé  de  réponilie.  Si  ces  mêmes  ecclésiastiques  ont  persisté 
depuis  dans  leur  scrmeul,  c'est  qu'uu  alime  eu  appelle  au  autre. 
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nonça  contre  la  révolution  du  18  brumaire.  Mais 
Lucien  Bonaparte  parvint  à  vaincre  ses  répugnances 
pour  le  nouveau  gouvernement,  et  lui  fit  accepter 
la  place  de  Préfet  de  la  Charente-lnféiieurc.  Nommé 
peu  après  conseiller-d'état ,  à  l'établissement  des 
droits  réunis  ,  il  en  fut  créé  directeur-général.  Dans 
celte  haute  position,  il  se  montra  généreux  et 
bienfaisant  :  il  donna  dans  ses  bureaux  des  emplois 
flux  hommes  de  lettres  peu  favorisés  de  la  fortune, 
fit  accorder  des  pensions  à  leurs  veuves  ,  et ,  dans 
toutes  les  occasions,  adoucit  autant  qu'il  le  put  les 
rigueurs  de  la  fiscalité  à  l'égard  des  contribuables. 
Cliéri  de  ses  employés  ,  dont  il  était  moins  le  chef 
que  le  Père,  il  en  est  plusieurs  qui  lui  ont  donné 
des  témoignages  publics  de  leur  reconnaissance,  en 
lui  dédiant  leurs  ouvrages,  ou  en  lui  adressant  des 
pièces  de  vers.  La  chute  du  gouvernement  impé- 
rial, en  181  i,  lui  fit  perdre  sa  place  de  directeur- 
généi'al.et,  au  second  retour  du  l'oi ,  il  cessa  de 
faire  partie  du  conseil-d'état.  Elu,  en  1819,  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  département  de 
l'Isère ,  il  vint  y  prendre  place  dans  les  rangs  de 
l'opposition  ,  avec  laquelle  il  vola  constamment. 
Son  mandat  ne  lui  ayant  pas  été  confirmé  en  1822, 
il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite ,  cherchant  dans 
la  culture  des  lettres  un  adoucissement  aux  peines 
presque  inséparables  de  la  vieillesse.  La  révolution 
de  1830  ne  changea  presque  rien  au  genre  de  vie 
qu'il  avait  adoplé.  Appelé  dès  l'année  suivante  à  la 
pairie ,  il  n'assista  que  rarement  aux  séances  de  la 
chambre,  et  mourut  à  Paris  en  1836,  pleuré  de 
ceux  qui  l'avaient  connu.  On  a  de  lui  :  le  Manuscrit 
de  feu  M.  Jérôme ,  1823  ,  in-8  ;  Recueil  de  fadaises, 
composées  sur  la  ntonlagne  à  l'usage  des  habitants  de 
la  Plaine ,  1826,  2  vol.  in-8  ;  Voyage  dans  la  vallée 
des  (irij.inaux  ,  1828,  3  vol.  in-12,  sous  le  pseu- 
donyme de  feu  M.  Coudrier.  Tableau  de  la  vie  ru- 
rale, ou  l'agriculture  enseignée  d'u7ie  manière  dra- 
matique ,  1829,  5  vol.  in-8.  Il  y  a  dans  tous  ces  ou- 
vrages de  l'esprit  et  de  l'originalité  ,  mais  de  la 
prétention  à  l'eflet  et  des  longueurs. 

•  FRA.NCESCHETTI  (  Dominique  -  César  ),  né  à 
Bastia  en  Corse  d'une  famille  distinguée,  fut  nommé 
en  1791  officier  de  la  garde  nationale  de  cette  ville, 
et  eu  1803,  capitaine  d'un  corps  au  service  de  Naples. 
Distingué  par  Joachim  Mural,  il  obtint  une  com- 
pagnie dans  sa  garde ,  et  fut ,  à  difTéj'enles  reprises , 
chargé  de  missions  secrètes  dont  il  s'acquitta  de 
manière  à  mériter  de  plus  en  plus  la  confiance 
du  roi  qui  l'éleva  successivement  au  giade  de  gé- 
néral. Après  avoir  suivi  Mural  dans  son  expédition 
d'Italie  en  181i  et  1815,  il  accompagna  la  reine 
sœur  de  Napoléon  à  Toulon  ,  et  retourna  en  Corse, 
résolu  de  renoncer  à  la  politique.  Il  vivait  paisible 
au  milieu  de  sa  famille,  lorsque  Murât,  qui  .son- 
geait à  ressaisir  la  couionne  de  Naples,  vint  lui  de- 
mander l'hospitalité.  Franceschetli  n'hésita  pas  à 
suivre  son  ancien  inailre  dans  cette  expédition  dé- 
sespérée. .Mural  ayant  été  arrêté  (coy.  Mur.vt  ) , 
Franceschetli  parvint  à  s'échapper  et  se  cacha  dans 
les  gorges  des  Abruzzes,  oii  il  eut  à  soufl'rir  la  mi- 
sère et  la  faim.  .Ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps une  vie  si  pénible,  il  se  livra  lui-même,  et 
conduit  à  Draguignan ,  où  une  cour  prévôtale  l'ayant 


acquitté  il  fut  réintégré  dans  son  grade  de  colonel. 
De  retour  en  Corse,  il  dirigea  contre  l'ex-reine  de 
Naples ,  qui  venait  d'acheter  des  propriétés  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Lipano,  des  poursuites  en 
paiement  d'une  somme  de  quatre-vingt  raille  francs 
qu'il  prétendait  avoir  avancée  à  Murât  pendant 
son  séjour  dans  sa  propriété  de  Vescovalo  (Corse). 
L'opinion  publique  se  prononça,  dans  cette  cir- 
constance ,  contre  le  général ,  à  qui  l'on  reprocha 
de  vouloir  se  faire  payer,  après  la  mort  de  son 
bienfaiteur,  des  services  qui  auraient  dû  être  purs 
de  tout  calcul  d'intérêt.  On  fut  indigné  surtout  de 
l'entendre  attaquer  devant  la  justice  le  caractère 
et  les  mœurs  d'une  princesse  dont  il  avait  été  le 
courtisan.  Franceschetli  est  mort  en  Corse  en  183S. 
H  a  publié  :  Mémoires  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  la  mort  de  Joachim  1",  roi  des  Deux-Siciks  , 
suivis  de  la  correspondance  privée  de  ce  général  avec 
la  reine  comtesse  de  Lipano,  Paris,  182(3,  in-8. 

FRANCESCHINI  (Marc- Antoine),  peintre  bolo- 
nais, naquit  en  1648.  11  fut  l'élève  de  Cignani.  11 
saisit  tellement  le  goût  de  son  maitre,  que  celui-ci 
lui  confia  l'exécution  de  ses  principaux  ouvrages. 
Ce  peintre  mourut  en  1729,  après  s'être  fait  une 
réputation  étendue. 

*  FRANCESCONI  (Daniel),  né  en  1762  à  Padoue, 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  belles-lettres 
et  des  antiquités.  Les  ouvrages  qu'il  publia  lui 
méritèrent  la  place  de  conseivateur  de  la  biblio- 
thèque ,  et  une  chaire  de  professeur  do  littérature. 
A  la  ci'éation  de  l'institut  italien,  il  en  fut  nonmié 
membie.  Il  mourut  à  Padoue  le  19  novembre  1833. 
On  citera  de  lui  :  Congettura  che  una  letlera  creduta 
di  Baldassare  Castiglione  sia  di  Raffaelto  d'Urbino, 
Firenze,  1799,  in-8;  Illustrazione  d'una  urnitta 
lavorata  d'oro,  e  di  vari  metalli  all'agemina,  Venezia, 
1800,  in-8,  fig. 
FR.\.NC-FLORE.  l'oy.  Flore  (François). 
FRANCHI  (Nicolas),  ou  plutôt  Nicolo  Franco, 
poète  satirique  ,  natif  de  Bénévent  vers  1309,  Tarai, 
ensuite  le  rival  de  l'Arélin  .attaqua  corarae  lui  les 
vivants  et  les  morts,  et  en  fui  récompensé  comme 
lui,  si  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  Arétin,  est 
vrai.  Pie  V  l'ayant  fait  arrêter,  il  fut  pendu  à  Rome 
en  1369.  Si  l'on  en  croit  le  Ghilini ,  il  écrivait  avec 
beaucoup  de  délicatesse  en  vers  et  en  prose  ;  mais 
il  est  vrai  seulement  que  Franco  écrivait  des  infa- 
mies et  des  ordures  avec  beaucoup  de  facilité.  Son 
imagination  était  féconde  en  horreurs.  Il  se  déchaîna 
avec  fureur  contre  le  pape  Paul  III ,  contre  tous  les 
Farnèse ,  contre  les  Pères  du  concile  de  Trente , 
contre  Charles-Quint ,  etc.  On  a  de  lui  :  plusieurs 
Sonnets  sur  U Arétin  ,  qui  furent  imprimés  avec  la 
Priapeia  ,  iaiS,  in-8,  de  223  pages;  Dialogi  pia- 
cevoli ,  Venise,  1342,  in-8;  Il  Tempio  d'amore;  Dia- 
logo  Siilta  Bellezza.  On  a  imprimé  en  1777  la  Vie 
de  .\iculo  Franco ,  ou  les  Dangers  de  la  satire,  Paris, 
in-12. 

FRANCHI  (Vincent),  président  du  conseil  royal 
de  Naples,  sa  patrie  ,  et  célèbre  jurisconsulte,  mort 
en  1601  ,  à  70  ans ,  a  publié  :  Decisiones  sacri  régit 
consilii  neapolitani ,  in-fol. 

FRANCHINI  (François),  né  à  Cosenza  en  149S, 
suivit  Charles-Quint  à  l'expédition  d'Alger,  et  allia 
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Mars  avec  les  Muses.  11  fui  ensuite  évêque  de  Massa, 
puis  de  Populonia,  et  mourut  en  1334.  On  lui  doit 
quelques  Dialogues ,  el  d'auties  petits  ouvrages  écrits 
avec  assez  d'agrément.  Les  meilleures  pièces  de 
Fiancliini  se  trouvent  dans  les  Carmina  iUustrium 
poetarum  de  Toscano,  et  dans  les  Deliciœ  poctarum 
italorum  de  J.  Gruter. 

FRANCIA  (François  Raiboli.m  ,  dit  Le),  peintre 
bolonais,  mort  le  7  avril  1503,  à  08  ans,  excellait 
dans  le  dessin ,  et  fut  un  des  premiers  artistes  de 
son  temps  dans  l'art  de  graver  des  coins  pour  les 
médailles.  On  prétend  que  Raphaël  lui  ayant  adressé 
un  tableau  de  Ste.-Ci'cile ,  pour  le  corriger  et  le 
placer  dans  une  église  de  Florence,  Francia  fut  si 
frappé  de  sa  beauté ,  que  la  jalousie  dégénérée  en 
désespoir,  occasionna  sa  dernière  maladie  et  sa  mort. 

FR.\NCISQUE,  peintre.  Voij.  Mm.é. 

FRANCIUS  (Pierre  Fra.nz  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  professeur  d'éloquence,  d'histoire  et  de 
grec  à  Amsterdam  ,  sa  patrie ,  né  en  10 45 ,  voyagea 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  Il  jouissait 
d'une  réputation  assez  étendue  loisqu'il  mourut  en 

Î703,  à  58  ans.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  poésies , 
6î)7,  in-12.  Ce  Recueil  contient  des  poésies  hé- 
roïques où  il  y  a  trop  peu  d'élévation ,  des  églo- 
gues ,  des  élégies  et  des  épigrammcs  ;  c'est  dans  ces 
deux  derniers  genres  que  Francius  a  réussi ,  sur- 
tout dans  les  épigrammes;  Des  Harangues,  1705, 
in-8;  Des  OEuvres  posthwnes ,  'i70G,  in-8. 

FRANCK  ou  FRANK  de  FRANKENAU  (Georges), 
médecin,  naquit  à  Naumbourg  en  1643.  A  l'âge  de 
18  ans,  il  fut  créé  poète  couronné  à  léna  :  il  mé- 
rita cet  honneur  pai-  sa  grande  facilité  à  faire  des 
vers  allemands,  latins,  grecs  et  hébreux.  Dans  la 
suite,  il  devint  successivement  professeur  en  méde- 
cine à  Heidelberg  et  à  Witlemberg,  d'où  le  loi  de 
Danemarck ,  Christiein  V  ,  le  fit  venir  à  sa  cour  :  il 
fut  honoré,  à  son  arrivée,  des  titres  do  médecin 
du  roi  et  de  conseiller  aulique.  L'empereur  Léopold 
ajouta  celui  de  comte  Palatin  en  1092.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont:  Flora  Francica,  in-12;  Salyrœ 
medicœ;  plu.^ieurs  Lettres.  11  a  aussi  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qui  méritaient  de  voir  le 
joiu'.  L'académie  Léopoldine,  celle  des  Ricovrali  de 
Padoue,  et  la  société  royale  de  Londres, se  l'étaient 
associé.  Il  mourut  en  1704,  à  01   ans. 

FRANCK  (  Auguste  -  Herman  ) ,  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Lubeck  en  1063,  fit  une  partie  de  ses 
éludes  à  Leipsig.  11  y  fonda ,  avec  quelques-uns  de 
ses  amis ,  une  espèce  de  conférence  sur  l'Ecriture 
sainte,  qui  subsiste  encore  sous  le  titre  de  Colte- 
gium  Philobiblicum.  Devenu  ministre  à  Erfurt  ,  il 
fut  obligé  de  sortir  de  cette  ville  en  1091.  Le  fana- 
tisme que  respiraient  ses  sermons  lui  attira  cette 
exclusion.  L'électeur  de  Brandebourg  l'appela  dans 
ses  états  :  il  s'y  rendit,  et  fut  professeur  de  grec  et 
des  langues  orientales  à  Halle,  puis  de  théologie  en 
1698.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  la  fondation  de 
la  Maison  des  orphelins.  Cette  maison  prospéra  tel- 
lement, qu'il  y  avait ,  en  1727,  2190  jeunes  gens, 
et  plus  de  130  précepteurs.  On  y  donnait  à  manger 
à  près  de  600  pauvres,  soit  étudiants,  soit  orphelins. 
L'empirisme  et  les  charlataneries  d'un  certain  Ba- 
sedow  contribuèrent  depuis  à  lui  faire  perdre  sa  ré- 


putation. Franck  mourut  en  1727,  à  64  ans.  On  a 
de  lui  :  des  Sermons  et  des  livres  de  dévotion  ,  en 
allemand  ;  A/d/iot/îfs  studiitheologici;  Iniroductio  ad 
lectionem  Prophelarum  :  Commentatio  de  scopo  li- 
brorum  Veteris  et  Novi  Testamenti;  Manuductio  ad 
lectionem  Scripturœ  sacrœ  ;  Observationes  biblicœ. 
Les  préjugés  de  secte  qui  réglaient  les  jugements 
de  l'autemont  empêché  que  ses  ouvrages  ne  fbssent 
répandus  hois  des  pays  du  Nord. 

FRANCK  (Simon),  né  ."i  Jemmapes,  près  de 
Liège,  en  1711  ,  se  distingua  dès  le  premier  âge 
dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie  latine  ,  comme 
on  le  voit  par  les  pièces  diverses  insérées  dans  les 
Musœ  Leodienscs,  1701  et  1762,  2  vol.  in-8.  Dans  le 
premier  de  ces  recueils ,  on  distingue  un  poème 
épique  surl'élablissenientdu  christianisme  au  Japon, 
plein  d'épisodes  ,  d'images  et  de  comparaisons  heu- 
reuses, et  de  très-beaux  vers,  qui  a  été  réimprimé 
à  la  suite  de  la  Vie  de  l'Apôtre  des  Indes,  Liège  , 
1788.  Parmi  les  pièces  du  second  volume,  on  re- 
marque l'ode  :  In  impios  secvli  nostri  scriptores. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  s'élant  livré 
avec  une  ardeur  extraordinaire  aux  fonctions  du 
saint  ministère,  il  mourut  dans  sa  patiie  en  1772  , 
d'une  maladie  contagieuse,  qu'il  avait  contractée 
en  visitant  les  malades,  avec  un  zèle  égal  à  ses 
auties  vertus...  Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  cet 
article  de  dire  : 

M^iuibiis  date  tilia  plenis. 
His  sa]lem  accuniulem  duuis,  el  l'uiigar  inani 
Munere.  .lilNEiD.  VI. 

FRANCKENBERG  (Abraham  de),  seigneur  de 
Ludwigsdorff  et  de  Schwirse  dans  la  principauté 
d'Oels ,  se  livia  au  fanatisme  d'une  secte  obscure 
et  méprisable.  11  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Ludvvigsdortf,  où  il  était  né  en  1593,  et  où  il 
mourut  en  1032.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
livres  extravagants,  en  latin  et  en  allemand,  rem- 
plis de  rêveries  des  Boéhmistes  ;  une  Vie  de  Jac- 
ques Boehm,  fondateur  de  cette  secte  :  Vita  veterum 
Sapientum;  Nosce  te  ipsum,  etc.  Il  y  a  dans  ces 
derniers  ouvrages  quelques  vérités  triviales,  noyées 
dans  le  verbiage  ,  et  mêlées  à  diverses  erreurs. 

•  FRANCKENBERG  (  Jeau-Henri-Ferdinand  de), 
cardinal,  archevêque  de  Matines,  né  le  18  septembre 
1726,  àGlogauen  Silésie,  d'une  famille  distinguée, 
fit  ses  éludes  chez  les  jésuites.  Voué  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  alla  suivre  à  Rome  les  cours  de  théo- 
logie el  de  droit  au  collège  germanique,  et  fut  or- 
donné prêtre  le  10  août  1749.  H  prêcha  devant  Be- 
noit XIV  la  veille  de  la  Toussaint ,  el  fut  reçu  l'an- 
née suivante  docteur  en  droit  canon.  En  1754,  il 
fut  nommé  chanoine  de  la  collégiale  de  Toussaint 
à  Prague,  et  en  1755  doyen  de  l'église  des  saints 
Côme  elDamien  à  Breslau.  Marie-Thérèse  lui  donna 
en  17,59  l'archevêché  de  Matines,  le  titre  de  con- 
seiller d'état  et  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne.  Le  nouveau  prélat  se  levait  à  cinq  heures 
du  matin,  célébi'ait  cha<iiie  jour  les  saints  mys- 
tères et  joignait  la  méditation  à  de  fi'équentes 
prières.  Ses  règlements  pour  son  diocèse,  ses  ex- 
hortations à  ses  séminaristes  et  à  son  clergé,  ses 
instructions  réitérées  au  peu|>le  qui  lui  était  confié, 
sa  constante  assiduité  aux  offices  de  l'église ,  tout 
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annonçait  tomLien  il  l'Iait  pénétré  de  ses  devoirs. 
Pie  VI  réleva  au  cardinalat  le  l"  juin  1778,  et 
jusqu'en  1780  son  administration  fut  aussi  calme 
qu'heureuse.  Mais  la  mort  de  l'archiduc  Charles, 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  et  ensuite  celle  de  Marie- 
Thérèse,  changèrent  totalement  la  face  des  affaii-es; 
Joseph  11  {voy.  ce  nom  )  rendit  sur  les  matières 
ecclésiastiques  une  foule  d'édits  aussi  contraires  à 
la  religion  qu'au  repos  de  l'état.  Le  caidinal  ne 
pouvait  gardtr  le  silence;  il  présenta  lui-même  à 
Joseph,  alors  dans  les  Pays-Bas,  un  mémoiie  sur 
l'inconvénient  de  ses  réformes.  Mandé  à  Vicime 
en  1787  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  il 
parla  avec  respect ,  mais  avec  une  généreuse  liberté, 
et  au  bout  de  quelques  mois  il  lui  fut  permis  de 
j-etouruer  dans  son  diocèse.  On  espéra  d'aboid  que 
Joseph  ferait  droit  à  l'opposition  du  clergé,  et  il 
parut  un  moment  disposé  à  ne  pas  exiger  l'exécu- 
tion des  mesures  qu'il  avait  prescrites;  mais  né 
avec  un  caractère  ardent,  il  se  roidit  contre  les  ob- 
stacles, et  donna  un  nouveau  décret  pour  l'ouver- 
ture du  séminaire  généial.  Le  cardinal  refusa  non- 
seulement  d'y  envoyer  ses  théologiens ,  mais  il  porta 
un  jugement  doctiinal  contie  cet  établissement.  Ac- 
cusé de  désobéissance,  il  rendit  en  1788  un  décret 
pour  recommander  la  soumission  à  l'église  et  au 
prince,  mais  en  même  temps  il  adressa  de  nouvelles 
repiésentations  au  gouvernement  pour  réclamer  les 
droits  de  l'église  et  desévêques  sur  l'enseignement. 
L'empereur  mécontent  lui  ordonna  de  se  rendre  à 
Louvain  pour  s'assurer  de  l'orthodoxie  des  nouveaux 
professeuis.  Le  cardinal  en  fit  l'examen  en  présence 
de  deux  théologiens  qu'il  s'était  adjoints,  et  pro- 
nonç-a  que  la  doctrine  enseignée  était  répréhensible 
sur  plusieurs  point.  L'empereur  se  montrant  de 
plus  en  plus  rigoureux ,  les  Brabançons  se  révol- 
tèjent  et  forcèrent  les  Autrichiens  de  se  )etirer.  On 
rétablit  l'ancien  ordre  d'administration  des  évèques 
et  on  reprit  le  cours  des  études  de  l'université;  on 
arrêta  aussi  le  rétablissement  des  uionastères  qui 
avaient  été  supprimés.  Pie  VI  avait  écrit  au  car- 
dinal et  aux  autres  évèques  pour  leur  annoncer 
que  l'empereur  était  disposé  à  faire  droit  aux  ré- 
clamations des  Belges,  lorsque  Joseph  mourut.  Son 
frèie  Léopold  qui  lui  succéda  ayant  révoqué  les 
édits  causes  de  tant  de  troubles,  fut  reconnu  par 
les  Pays-Bas;  mais  bientôt  de  nouveaux  orages 
fondiient  sur  la  Belgique.  Les  Fiançais  y  péné- 
trèrent à  la  fin  de  1792  ,  et  tout  en  invitant  l'uni- 
versité de  Louvain  à  continuer  ses  travaux,  la  li- 
berté ,  étant  amie  des  études  et  des  lettres  ;  les 
églises  les  plus  considéiables  furent  dépouillées  et 
souillées  par  des  excès  de  tout  genre,  qui  soule- 
vèrent de  nouveau  un  peuple  religieux.  Expulsés 
dans  le  mois  de  mars  1793,  les  Français  y  ren- 
trèrent l'année  suivante,  et  l'archevêque  se  retira 
d'abord  à  Utrecht  puis  à  Amsterdam  ;  lorsqu'il 
revint  dans  son  diocèse ,  il  fut  obligé  de  loger 
dans  son  séminaire,  son  palais  ayant  été  dévasté. 
Son  ardent  désir  de  voii'  l'ordre  rétabli  le  détermina 
à  faire  plusieurs  sacrifices  pénibles;  mais  loisqu'on 
prescrivit  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  il 
répondit  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  point 
de  le  prêter.  Il   protesta  néanmoins   de    sa  sou- 


mission envers  la  république  (179C),  en  tout  ce 
qui  ne  blesserait  pas  la  loi  de  Dieu.  Un  décret  de 
déportation  ayant  été  lancé  contre  lui,  il  fut  trans- 
féré à  Eramerik,  où  il  logea  au  monastère  des  reli- 
gieux trinitaires.  Mais  un  ordre  que  ses  ennemis 
obtinrent  du  roi  de  Prusse  l'ayant  forcé  de  quit- 
ter celte  ville  d'où  il  correspondait  avec  son  dio- 
cèse, il  se  relira  à  Berkem ,  et  peu  de  temps  après 
envoya  la  démission  de  son  siège  au  pape  qui  la 
lui  demandait.  Le  cardinal  Consalvi  l'invita  au  nom 
du  Saint-Père  à  venii-  à  Rome;  mais  il  refusai 
cause  de  son  âge,  et  mourut  à  liiéda  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  11  juin  1804.  Ce  cou- 
rageux prélat  avait  continué  dans  l'exil  ses  fonctions 
épiscopales.  On  trouve  d'intéressants  détails  sur  sa 
vie  et  sur  son  administration  dans  l'ouvrage  du 
docteur  Van-de-Velde,  S\jno[}sis  monumeni.orum , 
Gand,  182-2,  5  vol.  in-8. 

FHANCKENSTEIN  {  Christian -Godefroi  ) ,  né  à 
Leipsig  en  16G1 ,  mort  le  26  août  1717,  après  avoir 
voyagé  en  France,  en  Angleterre  et  en  Suisse, 
exerça  avec  applaudissement  la  profession  d'avocat 
à  Leipsig.  Il  avait  une  mémoire  prodigieuse.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  une  Continuation  de 
l'inlruduclion  à  l'Histoire  de  Puffendorff;  Vie  de  ta 
reine  Christine:  Histoire  du  xvi"  et  du  xvii"  siècles, 
qui  ne  sont  que  de  mauvaises  compilations. 

FRANCKENSTEIN  (  Jacques- Auguste  ),  fils  du 
précédent ,  mort  a  Leipsig  en  1735  ,  après  avoir  été 
professeur  de  la  chaire  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens  ,  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
de  dissertations  latines,  dont  la  plupart  ne  sont  que 
des  compilations,  entru  autres  :  De  coUatione  bonn- 
rum  ;  De  juribus  Judœorwn  singularibus  in  Ger- 
mania  ;  De  Thesauris,  etc.,  etc. 

*  FRA.NCKLIN  (  Thomas  ) ,  littérateur,  né  en 
d721  à  Londres,  mort  dans  cette  ville  en  1784, 
chapelain  du  roi  et  ministre  de  Brasted  ,  dans  le 
comté  de  Surrey ,  a  publié  :  des  Traductions  de 
Sophocle  ,  Londres  ,  17.'j9  ,  2  vol.  in-4  ;  de  Lucien , 
ibid.,  1780,  2  vol.  in-t;  des  Epitres  de  Phalaris, 
ibid.,  1719,  in-8.  11  traduisit  du  français,  et  fit 
représenter  comme  de  lui  l'Orestc,  r Electre  et  le 
Duc  de  Foix  de  Voltaire;  et  le  ^Varwick ,  de  la 
Harpe. 

FRANCKI.IN  ou  FRA.MvLlN  (Benjamin),  né  en 
1700,  à  Boston  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  mort 
à  Philadelphie  le  17  avril  1790,  dans  la  85'  année 
de  son  âge  ,  de  sinqile  prote  parvint  à  se  faire  un 
nom  distingué  parmi  les  savants  et  parmi  les  poli- 
tiques. .V  douze  ans  il  fut  mis  en  apprentissage 
chez  son  frère  James  qui  était  imprimeur,  et  y  fit 
de  grands  progrès.  11  tiavaillait  avec  assiduité, 
lisait  beaucoup  et  méditait  encore  plus.  Dès  1721, 
James  fit  paraître  le  Journal  de  la  Noucelle-Anyle- 
terre  :  c'était  la  3^  feuille  périodique  qui  paraissait 
en  Amérique  :  Francklin  y  mit  quelques  articles 
qui  furent  accueillis  favorablement,  et  ce  succès  le 
décida  à  continuer  ses  travaux  littéraires.  Il  se 
proposa  d'imiter  le  Spectateur  d'Addison ,  et  fit 
pour  y  arriver  des  épreuves  de  tout  genre.  En 
même  temps  il  lisait  les  poètes,  les  philosophes, 
les  théologiens  :  cependant  il  quitta  Boston  et  alla 
à  New-York,  puis  à  Philadelphie,  où  il  entra  dans 
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rimprimerie  de  Keimer.  Engagé  à  établir  une  im- 
primerie par  W.  Keit ,  gouverneur,  qui  lui  pro- 
mettait l'appui  du  ministère,  il  vint  en  Angleterre 
pour  acheter  le  matéiiel  nécessaire  à  cette  entre- 
prise ,  ne  tiouva  [las  le  gouvernement  favorable  à 
son   projet,   et  fut  quelque  temps  sans  ressource 
(172i).  Devenu  ouviier  inipiimeur ,  il  économisa 
sur  sa  nourriture  de  quoi  faire  paraître  sa  Disser- 
tation sin-  la  liberté  et  sur  la  nécessité,  où  il  pré- 
tendit que  la  vertu  et  le  vice  ne  sont  que  de  vaines 
distinctions.  De  retoui- à  Philadelphie,  il  fut  prote 
chez  Keimer,  et  se  rendit  utile  à  son  établissement. 
11  chercha  ensuite  à  sortir  de  la  gène  qu'il  éprou- 
vait par  quelques  essais  de  commerce ,  et  par  la 
publication  d'un  journal  qui  eut  quelipie  vogue, 
et  fonda  une  société  philosophique  et  une  biblio- 
thèque :  il  commença  aussi  son  Almanadi  du  bon- 
homme Richard  qu'il  continua  pendant  23  ans,  et 
qu'il  remplit  de  maximes  de  frugalité  et  de  leçons 
d'industrie  :  il  en  vendait  jusqu'à    10,000  exem- 
plaires par  an.  Nommé  en  1756  secrétaire  de  l'as- 
semblée générale  de  Pensylvanie,et  en  1757  maître 
de  poste,  il  créa  une  compagnie  d'assurance  contre 
l'incendie  ,  une  troupe  de  pompiers  ,  une  société 
pour  la  défense  de  la  province.  Francklin  fit  partie 
de  l'assemblée  de  Pensylvanie,  et  prit  part  à  toutes 
les  querelles  entre  le  gouvernement  et  les  habi- 
tants. En  même  temps  il  s'apiillqua  beaucoup  à 
varier  les  phénomènes  de  l'électricité  ,  et  à  les  faire 
servir  à  une  théorie  qui  donnât  une  idée  juste  de 
ce  fluide  si  subtil  et  si  merveilleux.  Quoique  toutes 
ses  idées  n'aient  pas  joui  de  l'approbation  des  sa- 
vants, on  ne  peut  nier  qu'il    n'ait  répandu   des 
lumières  sur  cet  objet ,  et  que  plusieurs  de  ses  con- 
jectures ne   soient  appuyées  de   l'expérience.  Son 
projet  d'apaiser  les  tempêtes  de  la  mer  avec  de 
l'huile  et  des  matières  graisseuses  est  aujourd'hui 
reconnu  pour  une  illusion  complète  {voy.  le  Journ. 
histor.  et  littér.,  1"  juillet  1782,  p.  557,  et  autres 
cités,  ibid.  ).  On  sait  qu'il  a  beaucoup  travaillé  à 
l'indépendance  des  colonies  anglaises  en  Amérique, 
et  c'est  à  ce  titre  que  l'Assemblée  nationale  de 
France  a  décrété  un  deuil  de  trois  jours  pour  ho- 
norer sa  mémoire.  Cependant  la  guerre  dans  la- 
quelle il  entraîna  la  Fiance  a  fait  un  mal  infini* 
ce  beau  royaume,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a  mis 
le  comble  an  désordre  de  ses  finances.  «  Ou  nous 
»  fît  entreprendre,  dit  un  écrivain  de  cette  nation, 
»  contre   toutes  les  règles  de  la   vraie   politique 
»  autant  que  de  la  justice,  une  guerre  elfroyable- 
»  ment  dispendieuse;  guerre  aussi  follement  con- 
»  duite   que  légèrement  engagée  ;   guerre  où    la 
»  nation  fut  réduite  à  se  regarder  comme  triom- 
»  phante  quand  elle  n'avait  pas  été  battue,  et  elle 
»  n'eut  pas  toujours  cette  étrange  gloire  ;  guerre 
»  qui ,  en  ôtant  à  nos  rivaux  des  domaines  im- 
))  menses  en  étendue,  où  leurs  forces  et  leur  cora- 
»  merce  s'extravasaient   avec   plus  de    faste  que 
»  d'utilité  réelle  pour  eux,  leur  en  a  rendu  bien 
»  plus  que  l'équivalent,  puisqu'une  paix  plus  im- 
»  raillante  qu'avantageuse  pour  nous  a  été  suivie 
n  d'un  traité  de  commerce  désastreux  ,  extravagant 
»  dans  plusieurs  de  ses  dispositions ,  ruineux  dans 
»  toutes ,  et  dont  on  croirait  que  l'objet  a  été  d'in- 
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»  demniser  l'Angleterre  des  pertes  qu'elle  avait 
»  faites  en  Amérique,  de  lui  assurer  en  Europe, 
»  sur  la  France,  les  tributs  qu'elle  ne  pouvait  plus 
»  retirer  dans  l'antre  continent.  »  Du  reste  ,  c'est 
peut-être  ce  point  de  vue- là  même,  qui  a  rendu 
cher  le  nom  de  Fi'ancklin  à  l'Assemblée  nationale , 
puisque,  sous  ce  rapport,  elle  lui  doit  son  exis- 
tence. Cet  homme  célèbre  ,  étant  encore  impri- 
meur, s'était  fait  une  épitaphe  singulière,  où  l'on 
voit  qu'à  cette  date  il  croyait  à  la  résurrection  un 
peu  plus  fermement  que  lorsqu'il  demanda  la 
bénédiction  de  Voltaire  pour  son  petit-lils.  (Fo;/.  le 
Juurn.  hist.  et  titt.,  25  mars  1778,  page  465).  Mais 
il  parait  qu'à  la  lin  il  était  revenu  à  cette  croyance, 
puisqu'il  voulut  que  l'épitaphe  fût  mise  sur  son 
toml]eau.  La  voici ,  traduite  littéralement  par 
M.  Bertin  : 

Le  corps 

tle  Benjamin  Franrklin  ,  imprimeur, 

{  romme  la  touverlure  d'un  vieux  livre, 

(lunt  le  deilans  est  arraché, 

el  qui  n'a  )ilus  ni  reliure  ni  dorure  ] 

sert  ici  lie  pàlure  aux  vers  ; 

mais  roUTrage  en  lui-nn^nie  ne  sera  pas  perdu  , 

car  il  reparallra  un  jour, 

'ainsi  qu'il  l'a  ioujouis  pensé) 

dans  une  nouvelle  et  plus  belle  édiliuD, 

revue  el  corrigée 

par  l'auteur. 

Les  œuvres  de  Fiancklin  ont  été  réunies,  Londres, 
1806,  5  vol.  in-8 ,  eu  anglais;  mais  cette  édition 
est  bien  incomplète.  Il  en  a  paru  une  Boston,  1840, 
dO  vol.  gr.  in-8,  qui  contient  tous  les  éciits  sortis 
de  la  plume  de  cet  illustre  Américain.  Barbeu  du 
Bourg  a  publié  une  trad.  française  de  la  partie  phy- 
sique, Paris,  1775,  2  vol.  in-4.  Son  éloge  a  été 
écrit  par  Condorcet.  On  peut  consulter  les  mé- 
moires de  sa  vie  privée  qu'il  a  rédigés  lui-même  , 
et  adressés  à  son  fils  :  ils  ont  été  traduits  en  fiançais 
par  M.  Ginguené,  Paris,  1791,  in-8.  Sa  Corres- 
pondance choisie  a  été  publiée  et  traduite  en  fran- 
çais par  de  la  Mardelle,  Paris,  181o,  2  vol.  in-8. 
Turgot  fit  sur  Francklin  le  vers  suivant  : 

Eripuit  cœlo  fulmen  sceplrunique  fyrannis. 

FRANCO  (Battista),  peintre  vénitien,  mort  en 
1561  ,  égalait  les  plus  habiles  artistes  de  son  temps 
dans  le  dessin  ;  mais  il  était  faible  dans  le  coloris, 
et  peignait  d'une  manière  fort  sèche. 

*  FRANt^O  (  Antonio),  jésuite  portugais,  né  en 
1662  à  Monlalvas  dans  l'Alentejo,  entra,  dès  l'âge 
de  15  ans,  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  mérita 
bientôt,  par  sa  piété  et  ses  talents,  l'estime  de  ses 
supérieurs.  11  remplit  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  son  ordre  ,  et ,  se  consacrant  en  même 
temps  à  des  recherches  historiques ,  le  premier  lit 
connaître  les  jésuites  portugais  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  piété ,  leur  talent  et  leur  zèle.  Le 
P.  Franco  mouiiit  à  Evora  le  5  mars  1752.  Parmi 
ses  ouvrages  ,  on  dislingue  :  An7ius  gloriosus  Sov. 
Je.su  in  Lusilania,  Vienne,  1720,  in-4;  Synopsis 
annalium  societatis  Jesu  in  Lusitania  ab  anno  1540, 
iisque  ad  an.  1720,  Augsbourg,  1726,  in-fol.; 
Imagem  do  primeiru  seculo  da  companhia  de  Jesu 
en  Portugal,  2  vol.  in-fol.;  Imagem  do  segundo 
seculo,  un  vol.  Dans  cet  ouvrage,  resté  inédit,  sont 
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rangés  par  ordre  chronologique  les  événements  les 
plus  mémorables  des  premiers  150  ans  de  la  soriété 
de  Jésus  ,  dans  la  province  du  Portugal.  Syntaxe 
abrégée  de  la  langue  portugaise ,  et  la  Traduction 
dans  la  même  langue  de  YIndictdus  uniienalis  de 
Pomey.  (  Voy.  Pomet.) 

FRANCO  (NicoLo).  Voy.  Franchi. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (saint)  naquit  à  Assise  en 
Oinbrie  l'an  1182.  On  le  nomma  Jean  au  baptême; 
mais  depuis  on  y  ajouta  le  surnom  de  François,  à 
cause  de  sa  facilité  à  parler  la  langue  française , 
nécessaire  alors  aux  Italiens  pour  le  commerce , 
auquel  son  père  le  destinait.  La  piété  seule  avait  de 
l'attrait  pour  Jean.  11  quitta  la  maison  paternelle, 
vendit  le  peu  qu'il  avait,  se  revêtit  d'une  tunique 
et  se  ceignit  d'une  ceinture  de  corde.  Son  e.veraple 
trouva  des  imitateuis,  et  il  avait  déjà  un  grand 
nombre  de  disciples,  lorsque  le  pape  Innocent  III 
approuva  sa  règle  en  1210.  Ce  pape  n'avait  pas,  dit- 
on  ,  voulu  écouter  un  homme  que  son  extérieur  an- 
nonçait peu  avanlagensemcnt  ;  mais  ayant  vu  en 
songe  le  raème  pauvre  qu'il  avait  rebuté,  dans  l'at- 
titude de  soutenir  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran 
qui  paraissait  s'écrouler,  il  le  fil  rappeler  et  lui  ac- 
corda sa  demande.  L'année  d'après,  le  saint  fonda- 
teur obtint  des  bénédictins  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Portioncule  ,  près  d',\ssise.  Ce  fut  le  berceau 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  rép;mdu  bientôt  en 
Italie ,  en  Espagne  et  en  France.  L'enthousiasme 
qu'inspiraient  les  vertus  de  François  était  si  vif, 
que  lorsqu'il  entrait  dans  quelque  ville ,  on  sonnait 
les  cloches;  le  clergé  et  le  peuple  venaient  au  de- 
vant de  lui,  chantant  des  cantiques  et  jetant  des 
rameaux  sur  son  passage.  Sa  nouvelle  famille  se  mul- 
tiplia tellement ,  qu'au  premier  chapitre  général 
qu'il  tint  proche  d'Assise  en  1219,  il  se  trouva  près 
de  .jOOO  frères  mineurs.  Peu  api'ès  ce  chapitre,  il 
obtint  du  pape  Honorius  111  une  bulle  en  faveur  de 
son  ordre.  Plusieurs  de  ses  disciples  voulaient  qu'il 
demandât  le  pouvoir  de  prêcher  partout  où  il  leur 
plairait ,  même  sans  la  permission  des  évêques.  Le 
sage  fondateur  se  contenta  de  leui-  répondre  :  "  Ta- 
»  chous  de  gagner  les  grands  par  l'humilité  et  par 
«  le  lespect,  et  les  petits  par  la  parole  et  le  bon 
»  exemple.  Notie  privilège  singulier  doit  être  de 
»  n'avoir  point  de  privilège.  »  Réponse  digne  de 
l'humble  fondateur,  mais  qui  n'empêche  pas  que 
les  exemptions  et  privilèges  des  religieux  n'aient 
été  souvent  utiles  à  l'Eglise ,  et  même  nécessaii'es 
dans  les  diocèses  dont  les  évêques  étaient  ou  favo- 
rables à  l'erreur ,  ou  insouciants  sur  le  salut  de 
leurs  ouailles.  Ce  fut  vers  le  même  temps  que 
François  passa  dans  la  Terie-Sainte  ;  il  se  rendit 
auprès  du  sultan  Mélédin  pour  le  convertir.  11  of- 
frit de  se  jeter  dans  un  bûcher  pour  prouver  la  re- 
ligion chrétienne  :  le  sultan  n'ayant  pas  voulu  le 
mettre  à  une  telle  épreuve,  renvoya  François  avec 
honneur.  Revenu  en  llalie ,  il  institua  le  tiers- 
ordre.  Il  voulut,  par  celle  institution  ,  procurer  aux 
laïques  le  moyen  de  mener  une  vie  semblable  .i 
celle  de  ses  religieux .  sans  en  piatiquer  cependant 
toute  l'austérité,  et  sans  quitter  leuis  maisons. 
Après  avoir  réglé  ce  qu'il  cioyait  convenir  le  plus 
à  ses  différents  enfants,  et  s'être  démis  du  généralat , 
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il  se  retira  sur  une  des  plus  hautes  montagnes 
de  r.\pennin.  C'est  là  qu'il  vit ,  à  ce  que  rapporte 
saint  Bonaventure  ,  un  Séraphin  crucifié  qui  perça 
ses  pieds,  ses  mains  et  son  coté  droit;  c'est  l'ori- 
gine du  nom  de  Séraphique  qui  a  passé  à  tout  son 
ordre  :  événement  étonnant ,  mais  bien  prouvé , 
que  le  pape  Alexandre  IV  a  vérifié  par  lui-même, 
et  que  le  judicieux  Fleury  (liv.  79,  n"  5)  a  montré 
êlie  hors  des  atteintes  d'une  ciiliqiie  équitable.  Le 
Père  Chalippe  ,  récollet ,  dans  la  Vie  de  saint  Fran- 
çois,  Paris,  17.51  et  1756,  réfute  très-bien  ce  que 
Baillet  a  étourdiment  disserté  sur  ce  sujet.  Le  saint 
patriai'chc  mourut  deux  ans  après  à  Assise  en  1226, 
âgé  de  -io  ans.  Son  amour  pour  la  pauvreté,  son 
détachement  de  tous  les  biens  de  la  terre ,  et  sa 
profonde  humilité,  l'ont  fait  icgaider  comme  un 
des  plus  parfaits  modèles  de  l'abnégation  chré- 
tienne ,  de  l'indifférence  et  du  dépouillement  évan- 
gélique.  Sa  maxime  ,  ou  plutôt  l'élan  habituel  de 
sa  piété,  était  les  mois  ■  Deus  meus  et  omnia.  «  Pa- 
»  rôles  d'un  sens  sublime  et  profond  (dit  un  philo- 
»  sophe  chrétien)  :  Dieu  est  tout;  quitter  tout  pour 
>)  lui,  c'est  ne  rien  quitter,  puisque  tout  se  re- 
))  trouve  en  lui  éminemment.  »  Le  Ciel  ne  larda 
pas  à  faiie  éclater  sa  sainteté  par  plusieurs  mira- 
cles :  ce  n'en  élait  pas  un  petit,  que  la  merveil- 
leuse pi'opagation  de  son  ordre.  (Quoiqu'il  eût  dé- 
fendu de  toucher  à  sa  règle ,  à  peine  fut-il  mort 
qu'on  l'inlerpréla  de  cent  manières.  Ce  partage 
produisit  dans  la  suite  les  diflérentes  blanches  des 
Rccollets ,  des  Picpus ,  des  Capucins,  des  Obser- 
tmitins.  Ces  enfants  du  même  père  diflèrent  beau- 
coup entre  eux  par  l'habit  et  par  la  façon  de  vivre. 
Les  chroniques  de  l'ordre  marquent  expressément 
que  le  premier  qui  voulut  se  singulariser  dans  l'ha- 
bit, quoiqu'il  fût  un  des  huit  anciens  compagnons 
du  saint  fondateur  ,  fut  frappé  de  lèpre  et  se  pendit 
de  désespoir.  L'ordre  de  SI. -François,  malgré  ses 
ditlërentes  scissions,  a  produit  des  hommes  illus- 
tres par  leur  science  et  leur  vertu ,  et  a  donné  à 
l'Eglise  cinq  papes,  et  un  grand  nombre  de  cardi- 
naux et  d'évêques.  Les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Eglise  et  qu'il  continue  de  rendre,  sont  inappré- 
ciables ,  et  ont  amplement  vérifié  la  vision  du  pape 
Innocent.  La  haine  que  les  sectaires  lui  portent  est 
seule  une  preuve  décisive  du  bien  qu'il  a  opéré,  et 
des  combats  qu'il  n'a  cessé  de  livrer  aux  erreurs. 
De  prétendus  réfoimateurs  ont  voulu  ramener  ces 
religieux  ,  ainsi  (pje  tous  ceux  qui  embariassent  les 
ennemis  de  l'église  ,  au  travail  des  mains  ,  en  usage 
chez  les  anciens  solitaires.  Wiclef  aurait  bien  voulu 
ériger  celte  prétention  en  dogme  ;  et  quoique  l'E- 
glise l'ait  condamnée,  quelques  écrivains,  parmi 
lesquels  on  est  fâché  de  compter  M.  Fleury  ,  ne  se 
sont  pas  assez  écaités  de  ses  erreurs.  «  Quels 
»  qu'aient  été  la  vertu  des  solilaires  d'Egypte,  dit 
»  un  liagiographe,  et  le  zèle  pour  leur  sanctification 
»  personnelle  ,  il  serait  déraisonnable  de  vouloir 
«  en  faire  une  règle  complète  et  adéquate  pour  des 
)'  religieux  qui,  sans  pr'ofosser  la  même  austérité, 
«  se  dévouent  à  l'instruction  des  fidèles,  à  la  dé- 
1)  fense  de  la  foi,  aux  combats  contre  les  héré- 
»  ti(iues.  Si  leiu'  vie  eA  moiirs  éclatante  en  raor- 
»  tilicatiou  ,  elle  est  parfois  plus  édifiante  en  fait  de 
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n  docilité,  d'hiirnilité  et  d'orthodoxie  :  car  l'on  ii'i- 
»  giiore  pas  avec  (]uelle  facilité  plusieurs  de  ces 
»  solitaii'es  se  sont  laissé  entrainer  dans  diverses 
»  hérésies ,  et  avec  quelle  obstination  ils  y  ont  per- 
»  sévéré;  et  de  nombreux  monastères  y  persévèrent 
»  encore  aujourd'hui.  »  On  lit  dans  les  ouvrages  de 
saint  Jéiônie,  un  passage  exactement  applicable  à 
celte  matière  ,  oii  l'on  trouve  toute  l'éloquence  et  la 
sévère  logique  de  ce  l'ère  ;  S/  aut  fiscvllam  juiwo 
texerem,  aut  palmarum  fuUo  complicarem,  mit  in 
sudore  vultiis  inci  comedercin  panem ,  et  ventris  opus 
sollicita  mente  pertraclarcm  ;  imllus  inorderet,  nultus 
reprehenderet.  Aune  autem  quia  jitxta  sententiam 
Salvatoria,  volo  operari  cibum  qui  non  péril,  error 
mihi  j/eminus  injUgilur....  0  fralres  dilectissimi , 
pro  ftabello,  calatkii ,  siiortellisque  ,  munusculis  mo- 
nachorum  spiritualia  hœc  et  mansura  Loua  susci- 
pite.  2"^  Prœfat.  in  lih.  Job.  (  Votj.  saint  Claude  , 
SAl^T-AM0Lll,  BoNAVENTiRE ,  iSuRBERT.  )  La  meil- 
leure édition  des  deux  Règles  du  saint  patriarche  et 
de  ses  Opuscules  est  celle  du  Père  Jean  de  la  Haye, 
en  ICil ,  in-fol.  Elles  ont  été  réimprimées  en  Al- 
lemagne en  i~~)9,  in-fol.  On  a  découvert  récem- 
ment des  poésies  de  St.-P'rançois  écrites  en  langue 
romane.  M.  Pierquin  de  Gembloux  qui  en  préparc 
une  traduction  place  ces  poésies  au-dessus  .le  toutes 
celles  des  troubadours  même  les  plus  fameux.  Il 
existe  plusieurs  vies  de  saint  François;  la  plus  esti- 
mée est  celle  que  l'on  doit  au  P.  Chalippe,  ré- 
collet ,  Paris,  M-2»  ,  in-i ,  et  17ÔG,  2  vol.  in-12. 

FRANÇOIS  DE  PAULE  (saint),  fondateur  de 
l'oidre  des  minimes  ,  naquit  à  Paule  en  Calabre 
l'an  1  ilC.  Un  attrait  singulier  pour  la  solitude  et 
pour  la  piété  le  conduisit  dans  un  désert  au  bord 
de  la  mer  ,  où  il  se  creusa  une  cellule  dans  le  roc. 
La  réputation  de  sa  sainteté  attiia  auprès  de  lui  une 
foule  de  disciples ,  qui  bâtirent  autour  de  son  er- 
mitage un  monastère ,  le  premier  de  son  ordre.  On 
nomma  d'abord  ces  religieux  les  Ermites  de  saint 
François  ;  mais  François  voulut  qu'ils  portassent  le 
nom  modeste  de  minimes.  Il  leur  prescrivit  un  ca- 
rême perpétuel,  et  leur  donna  une  règle  ,  approu- 
vée par  le  pape  Alexandre  VI,  et  confirmée  par 
Jules  II.  Le  nom  du  saint  fondateur  se  répandit  en 
Europe  avec  le  bruit  de  ses  vertus.  Louis  XI ,  dan- 
gereusement malade,  l'appela  en  France  du  fond 
de  la  Calabre ,  espérant  d'obtenir  sa  guérison  par 
ses  prières.  Ce  prince  ,  très-jaloux  de  tenir  son 
rang,  alla  au-devant  de  lui  et  se  prosterna  devant 
l'humble  religieux.  «  Vous  étiez  alors,  ô  mou  Dien! 
)>  connu  dans  le  monde  (  s'écrie  à  ce  sujet  un  ora- 
»  teur  célèbre),  et  les  cours  des  princes  n'étaient 
»  pas  des  lieux  inaccessibles  à  votre  grâce  ni  à  la 
»  piété  chrétieime  ,  puisque  vos  serviteurs  y  étaient 
»  si  honorablement  traités.  »  Quoique  le  saint  an- 
nonçât au  roi  une  fin  prochaine,  au  lieu  de  la 
guérison  qu'il  espérait,  il  continua  à  jouir  de  toute 
sa  confiance,  et  l'aida  à  finir  par  une  mort  chi'é- 
tienne  une  vie  qui,  à  bien  des  égards,  ne  l'avait 
pas  été.  François  établit  quelques  maisons  en 
France ,  et  mourut  dans  celle  du  Plessis-du-Parc 
en  150"  ;  il  fut  canonisé  en  d519 ,  par  Léon  X.  Les 
minimes  furent  appelés  en  France  B ons- Hommes , 
du  nom   de  Bon   Homme   que    les  courtisans   de 


Louis  XI  donnaient  à  leur  père.  Les  hommes  du 
siècle  ne  manquent  jamais  de  confondre  la  piété  et 
la  précieuse  simplicité  de  l'Evangile  ,  avec  ce  qu'ils 
appellent  bonhomie.  Le  Père  Hilarion  de  Coste  a 
donnée  sa  Vie,  in-i. 

FRANÇOIS  XAVIER  (saint),  surnommé  V Apôtre 
des  Indes,  né  au  château  de  .Xavier  au  pied  des  Py- 
rénées le  7  avril  l.'ÎOG,  était  neveu  du  célèbre  doc- 
teur Navarre.  Il  enseignait  la  philosophie  au  col- 
lège de  Beauvais  à  Paris,  lorsqu'il  connut  Ignace  de 
Loyola,  fondateur  des  jésuites.  Il  s'unit  étroitement 
avec  lui,  et  fut  un  des  sept  compagnons  du  saint 
espagnol ,  qui  firent  vœu  dans  l'église  de  .Mont- 
Marire,  en  l.^ôi,  d'aller  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles.  Jean  III ,  roi  de  Portugal,  ayant  de- 
mandé des  missionnaires  pour  les  Indes  orientales, 
Xavier  s'embarqua  à  Lisbonne  en  1541.  De  Goa  où 
il  se  fixa  d'abord  ,  il  répandit  la  lumière  de  l'E- 
vangile sur  la  côte  de  Comorin,  à  Malaca,  dans  les 
Moluques,  dans  le  Japon.  Un  nombre  infini  de  bar- 
bares reçurent  le  baptême.  Xavier  leur  inspira  le 
goût  pour  le  christianisme,  autant  par  ses  vertus 
que  par  son  éloquence  ;  et  la  Providence  renouvela 
plus  d'ime  fois,  en  faveur  de  ces  nouvelles  églises, 
les  merveilles  des  premiers  temps  du  christianisme. 
Il  mourut  en  1552,  dans  l'ile  de  Sancian ,  à  la  vue 
de  l'empire  de  la  Chine  ,  où  il  brûlait  de  poiter  la 
foi.  Il  était  âgé  de  'S  ans  ,  et  en  avait  employé  dix 
et  demi  à  la  conversion  des  Indes.  «  Terme  bien 
»  court ,  dit  l'abbé  Béraull ,  quand  il  n'eût  soumis 
»  qu'une  nation  au  joug  de  l'Evangile.  Mais  s'il  a 
»  établi  la  foi  dans  52  royaumes  plus  ou  moins 
«  étendus  ;  s'il  a  ai  bore  l'étendard  de  la  croix 
!•  dans  0,000  lieues  de  pays  ;  s'il  a  baptisé  de  sa 
»  main  près  d'un  million  tant  de  Sarrasins  que  d'i- 
))  dolâtres;  s'il  a  procuré  à  l'Eglise  plus  de  nou- 
«  veaux  sujets  que  les  fameux  hérésiarques  de  son 
»  siècle  n'ont  fait  de  déserteurs  et  d'apostats,  ne 
»  peut-on  pas  dire  que  la  rapidité  des  conquérants 
»  les  plus  mémorables  n'égala  pas  la  sienne;  et 
»  que  s'il  eût  rempli  la  mesure  commune  de  la  vie 
»  humaine,  le  monde  entier,  pour  son  zèle,  plutôt 
)i  que  pour  leur  valeur ,  eût  été  un  champ  trop 
»  étroit'?  »  Son  corps,  plusieurs  fois  relevé  de  terre, 
d'abord  à  l'ile  de  Sancian,  puis  à  Malaca,  ensuite 
à  différentes  fois  à  Goa  ,  fut  trouvé  sans  aucune  cor- 
ruption. En  1782,  il  fut  derechef  découvert  et  ex- 
posé durant  trois  jours  aux  yeux  du  public  (  Voif. 
la  relation  de  M.  Cicala  ,  et  sa  Vie  imprimée  à  Liège, 
p.  22.  ).  Grégoire  XV  le  mit  au  nombre  des  saints 
en  1022.  Les  protestants  mêmes  lui  ont  doinié  ce 
nom.  Tavernier  dit  qu'on  peut  l'appeler  à  juste  titre 
le  saint  Paul  et  le  véritable  apôtre  des  Indes.  Richard 
llakluyt,  au  second  tome  des  Navigations  de  la  nation 
anglaise,  en  parlant  de  l'ile  de  Sancian,  lemarque 
qu'elle  est  fameuse  par  la  mort  de  François  Xavier, 
dont  il  fait  un  grand  éloge,  auquel  il  ajoute  que 
les  histoires  modernes  des  Indes  sont  remplies  des 
excellentes  vertus  et  des  œuvres  de  ce  saint  homme. 
Baldeus ,  dans  son  Histoire  des  Indes ,  après  avoir 
parlé  de  Xavier  comme  d'un  autre  saint  Paul ,  dit 
que  les  dons  qu'il  avait  reçus  pour  exercer  la  charge 
de  ministre  et  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ,  étaient 
si  éniinents ,  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  les  expri- 
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mer.  Et  quelques  lignes  après,  adressant  la  parole 
an  saint  même  :  Plul  à  Dieu  ,  s'écrie-t-il,  qu'aijant 
été  si  célèbre  par  i:otre  ministère,  notre  lieligionnoiis 
permit  de  vous  adopter .  ou  que  la  vôtre  ne  tous  obli- 
geât pas  de  nous  renoncer'.  EfTectivenient ,  la  vie  et 
les  immenses  travaux  de  ce  grand  homme  sont  le 
fruit  visible  de  celle  conviction  intime,  de  celle  foi 
vive,  de  cette  charité  active  et  brùlanle,  que  les 
systèmes  et  les  opinions  des  hommes  ne  sauraient 
produire  :  aussi  le  zèle  pour  la  conversion  des  in- 
iidèles  a-t-il  toujours  été  et  sera  toujours  propie  à 
l'Eglise  catholique;  ceux  des  sectaires  qui  ont  voulu 
l'imilei-  n'ont  pu  en  soutenir  longtemps  les  appa- 
rences, moins  encore  en  renouveler  les  effets  :  et  pour 
dire  un  mot  des  apôtres  de  la  nouvelle  philosophie, 
contents  d'enseigner  commodément  dans  des  bro- 
chures la  prétendue  vérilé,  ils  n'ont  garde  de  quit- 
ter leurs  foyers  pour  l'annoncer  à  des  peuples  igno- 
rants et  sauvages.  On  a  de  saint  P^rançois-Xavier  : 
cinq  livres  à'EpiIres,  Paris,  1651  ,  in-8  ;  un  Caté- 
chiyme;  des  Opuscules.  Ces  ouvi-ages  respirent  le 
zèle  le  plus  animé  ,  la  piété  la  plus  tendre  ,  un  ju- 
gement sûr  et  solide.  Les  P.  Turselin  et  Bouhours, 
jésuites,  ont  élégamment  écrit  sa  Vie,  l'un  en  latin, 
et  l'autre  on  français.  Celle-ci  a  été  très-  souvent 
réimprimée.  On  a  de  M.  Dulard  une  épopée  intitulée 
la  Xavériade ,  ou  l'Apostolat  de  saint  François-Xa- 
vier, un  peu  froide ,  mais  pleine  de  grandes  idées  : 
il  y  en  a  une  autre  en  latin  (  w;/.  Franck  ). 

FRANÇOIS  DE  BORGI.\  (saint),  duc  de  Candie 
oîi  il  naquit  en  1510,  et  vice-roi  de  Catalogne, 
jouissait  de  la  plus  grande  considération  à  la  cour 
de  Charles-Quint.  Chargé  de  conduire  à  Grenade  le 
corps  de  l'impéiatrice  Isabelle,  pour  y  être  déposé 
dans  le  tombeau  roval,  et  obligé  d'attester  que 
c'était  réellement  le  corps  de  cette  princesse  qui 
avait  été  un  prodige  de  beauté ,  il  fut  si  frappé  à 
l'ouverture  du  cercueil,  de  ne  pouvoir  plus  la  re- 
connaître,  que  ce  tableau  de  la  mort  devint  pour 
lui  une  leçon  subitement  efticace.  Il  vécut  en  saint 
au  milieu  de  la  cour  ,  et ,  après  la  mort  de  son 
épouse,  il  entra  chez  les  jésuites,  dont  il  fut  le 
troisième  général.  Tous  les  honneurs  le  poursui- 
virent dans  sa  lelraiie;  de  riches  évèchés,  le  cardi- 
nalat, tt  d'autres  dignités  lui  furent  oflèrtes  à  plu- 
sieurs reprises,  et  après  la  mort  de  Pie  V,  une  partie 
des  cardinaux  voulurent  l'élever  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Il  échappa  à  tout  cela,  et  mourut  à 
Rome  quelques  mois  après  ce  pape  ,  le  29  septembre 
157^  ,  à  l'âge  de  02  ans,  après  avoir  établi  sa  com- 
pagnie dans  un  grand  nombre  de  provinces  et  rendu 
de  grands  services  à  l'Eglise.  Le  voyage  qu'il  lit  par 
ordre  de  Pie  V  avec  le  cardinal  Alexandrin,  pour 
réunir  les  princes  chrétiens  contre  les  infidèles, 
avança  sa  mort ,  ses  forces  et  l'état  de  sa  santé  ne 
répondant  pas  aux  fatigues  de  cette  commission. 
C'était  un  homme  de  mortification  extraordinaire. 
Sainle  Thérèse  qui  l'appelait  un  saint  recherchait  et 
suivait  ses  conseils  dans  les  atfaires  difficiles.  Charles- 
Quint  voulut  le  voir  dans  sa  retraite  de  Saint-Just, 
et  lui  répéta  ce  qu'il  lui  avait  conlié  longtemps  au- 
paravant ,  qui^  son  exemple  avait  beaucoup  servi  à 
le  déterminer  à  quitter  le  trône  et  le  monde ,  et  que 
dès  lois  il  en  avait  conçu  la  résolution,  anecdote  qui 


détruit  les  contes  imaginés  sur  l'abdication  de  ce 
prince  (  l'oy.  Vksal  ).  Clément  X  le  mit  au  nombre 
des  saints  en  1671.  11  laissa  plusieurs  ouvrages, 
traduits  de  l'espagnol  en  latin  par  le  P.  Alphonse 
Deza  ,  jésuite  ,  Bruxelles,  167o,  in-fol.  Voy.  sa  Vie, 
publiée  en  français,  in-4,  par  le  P.  Verjus  ,  d'après 
Ribadeneira  et  Eusèbe  Méremberg. 

FRANÇOIS  DE  SALES  (saint),  né  au  château  de 
Sales,  diocèse  de  Genève,  en  1o67,  tit  ses  pre- 
mières études  à  Paris,  et  son  cours  de  droit  à  Pa- 
doue.  11  éditia  ces  deux  villes  par  sa  piété  aussi 
douce  que  tendre.  11  fut  d'abord  avocat  à  Cham- 
béri,  puis  prévôt  d'Anneci  ;  ensuite  évèque  de  Ge- 
nève ,  après  la  mort  de  Claude  Garnier,  son  oncle, 
eu  1G02.  Son  zèle  pour  la  conversion  des  zuingliens 
et  des  calvinistes  avait  éclaté  avant  son  épiscopat  ; 
il  ne  fut  que  plus  aident  après.  Ses  succès  répon- 
dirent à  ses  travaux.  11  avait  gagné  à  l'Eglise  plus 
de  70,000  hérétiques,  depuis  l.')92  jusqu'en  1602 
qu'il  fut  évèque.  Il  serait  difficile  de  faire  un  détail 
exact  de  ceux  qu'il  ramena  au  bercail,  depuis  1602 
jusqu'à  sa  mort.  Le  cardinal  du  Perron  disait  qu'// 
n'y  avait  point  d'hérétique  qu'il  ne  piît  convaincre  ; 
mais  qu'il  fallait  s'adresser  à  Vévéque  de  Genève 
pour  les  convertir.  Un  jour  nouveau  luisil  sur  le 
diocèse  de  Genève,  dès  qu'il  en  eut  pris  possession, 
11  fit  fleurir  la  science  et  la  piété  dans  le  clergé  sé- 
culier et  régulier.  11  institua  l'an  1610  l'ordre  de 
la  Visitation  ,  dont  la  baronne  de  Chantai ,  qu'il 
avait  détrompée  des  faux  charmes  du  monde,  fut 
la  première  supérieure.  11  voulut  qu'on  y  admît  les 
filles  d'un  tempérament  délicat,  et  même  les  in- 
firmes qui  ne  peuvent  se  placer  dans  le  monde,  ni 
dans  les  cloîtres  austères.  Celte  congrégation  fut 
érigée  en  titre  d'ordre  et  de  religion,  l'an  1018, 
par  le  pape  Paul  V.  Sur  la  fin  de  celle  même  an- 
née, François  fut  obligé  de  se  rendre  à  Paris  avec 
le  cardinal  de  Savoie,  pour  conclure  le  mariage  du 
prince  de  Piémont  avec  Christine  de  France.  Cette 
princesse  le  choisit  pour  son  aumônier;  le  saint 
évèque,  qui  avait  dt\jà  refusé  un  évêché  en  France, 
et  qui  refusa  vers  le  même  temps  la  coadjuturerie 
de  l'évêché  de  Paris,  ne  voulut  accepter  celte  place 
qu'à  condition  qu'elle  ne  l'empêcherait  point  de  ré- 
sider dans  son  diocèse  (lour  lequel  il  soupirait.  Il  y 
retourna  le  plus  tôt  qu'il  put,  et  continua  d'y  vivie 
en  pasteur  dos  premiers  siècles  do  l'Eglise  ,  en  Iré- 
née,  en  Augustin.  L'an  1622,  ayant  en  ordre  de  se 
rendre  à  Lyon,  où  le  duc  de  Savoie  devait  voir 
Louis  Xlll,  il  fut  frappé  d'apoplexie  le  27  décembre, 
et  mourut  le  lendemain,  à  56  ans  (1).  Saint  Fran- 
çois de  Sales  était  une  de  ces  âmes  tendres  et  su- 
blimes ,  nées  pour  la  vertu  et  pour  la  piété,  et  des- 
tinées par  le  Ciel  à  inspirer  l'une  et  l'autre.  On 
remarque  ce  caractère  dans  tous  ses  écrits  :  la  can- 
deur, l'onction  qu'ils  respirent,  les  rend  délicieux 
même  à  ceux  que  les  lectures  de  piété  ennuient  le 
plus.  Les  principaux  sont  :  Introduction  à  la  vie 
dévote.  Le  but  de  ce  livre  était  de  montrer  que  la 
dévotion  n'était  pas  seulement  faite  pour  les  cloîtres, 
mais  qu'elle  pouvait  être  dans  le  monde ,  et  s'y 
accorder  avec  les  obligations  de  la  vie  civile  et  sé- 

(t)  Sailli  François  de  .SaK'S  >  éW  caiiouiié  pai  .ilcxaiulre  VII, 
le  19  avril  1005. 
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culière.  Il  fit  des  fiuits  merveilleux  à  la  cour  de 
France  et  à  celle  de  Piémont.  Un  Traité  de  l'amour 
de  Dieu,  mis  dans  un  nouvel  ordre  par  le  P.  Fel- 
lon,  jésuite,  en  5  vol.  11  a  été  depuis  imprimé  en 
2  vol.,  et  abrégé  en  un  seul  par  l'abbé  Tricalel  ;  Des 
Lettres  spirituelles ,  et  d'autres  ouvrages  de  piété, 
recueillis  en  2  vol.  in-fol.  Elles  ont  été  réimprimées 
en  1817,  3  vol.  in-8,  avec  un  beau  portrait  et  un 
modèle  de  son  écriture.  Saint  François  de  Sales  y 
parait  un  des  mystiques  les  plus  judicieux  des  der- 
niers temps.  Les  lecteurs  qui  voudront  connaître 
plus  en  détail  ses  ouvrages  et  ses  vertus,  peu\cnt 
lire  sa  17e  élégamment  écrite  par  l'abbé  Marsollier, 
eu  2  vol.,  et  son  Esprit,  par  le  Camus,  évèque  de 
Belley  ,  son  intime  ami.  Ce  dernier  livre  ,  insipide- 
mcnt  prolixe,  a  été  réduit  par  Collot,  docteur  de 
Sorbonne  ,  à  un  gros  vol.  in-8,  ou  2  vol.  in-12,  [ilu- 
sieurs  fois  réimprimé.  On  a  publié  à  Paris  on  1823 
ime  belle  édition  complète  de  ses  œuvres,  10  vol. 
in-8. 

FRAiVÇOIS.  Voy.  Régis. 

FR.\NÇOIS  DE  LORRAINE  (Etienne),  empereur 
d'Allemagne,  naquit  en  1708,  de  Léopold  ,  duc 
de  Lorraine  ,  et  d'Elizabeth-Charlotte  d'Oiléans  ,  et 
fut  marié  en  173(5  avec  Marie  -  Thérèse  ,  fille  de 
l'empereur  Charles  VI  (  vutj.  ce  nom  ).  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  il  dispula  la  couronne  impé- 
riale à  Charles  VII,  mort  à  Munich  en  janvier  17t.ï. 
11  fut  élu  empereur  le  13  septembre  de  la  même 
année.  Le  fléau  de  la  guerre  désolait  alors  toute 
l'Europe.  On  peut  voir  à  l'article  BR0vv>i  un  précis 
des  expéditions  militaires  de  ce  temps-là.  La  paix 
conclue  en  17i8  à  Aix-la-Chapelle  l'endit  la  tran- 
quillité à  l'empire  d'Allemagne,  l'ne  nouvelle  guerre 
s'étant  alhuiiée  en  173G,  fut  terminée  par  le  traité 
d'Huberbourg  en  Saxe,  le  l.o  février  1703.  L'em- 
pei'eur  Fiançois  profila  de  l'heureux  loisir  de  la 
paix  pour  faire  fleurir  le  commerce,  les  sciences  et 
les  arts  dans  ses  états,  qui  le  perdii-ent  le  18  août 
1763.  Il  mourut  subitement  à  Inspruck,  où  il  s'était 
rendu  pour  les  noces  de  son  fils  Léopold  avec  l'in- 
fante Marie -Louise  d'Espagne.  Comme  il  mourut 
au  soi'tir  de  la  comédie  ,  ou  ne  manqua  pas  d'en 
accuser  l'air  du  spectacle,  qu'on  sait  être  plus 
méphitique  que  dans  les  salles  d'hôpitaux  et  d'ana- 
tomie.  C'était  un  de  ces  hommes  vertueux  par 
religion  et  pai'  sentiment ,  qui  font  le  bien  pour 
lui-même,  et  savent  se  mettre  à  l'abri  de  cette 
célébrité  bruyante ,  qui  tialle  la  faiblesse  et  la 
vanité  jusque  sur  le  trône.  Sa  vie  n'a  été  qu'une 
suite  non  interrompue  d'actions  de  sagesse,  de  jus- 
tice ,  de  bienfaisance  :  et  cependant  il  y  a  peu 
d'empereurs  qui  aient  fait  moins  de  bruit  dans  le 
monde  que  François  \".  Serait-ce  une  propriété  de 
la  véritable  grandeur,  de  n'être  pas  compromise 
par  la  fausse  science? 

FRANÇOIS  11  (Joseph -Charles),  empereur  d'Al- 
lemagne, on  François  1"",  empcreui'  d'Autriche, 
né  à  Florence  le  12  février  1768,  de  Léopold  II  et 
de  Marie-Louise  d'Espagne,  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père ,  qui  le  confia  aux  personnes  les  plus 
capables  de  lui  donner  des  idées  saines  dans  l'art 
de  gouverner.  Eu  1788,  il  accompagna  son  oncle 
Joseph  11 ,  dans  sa  campagne  contre  les  Turcs;  mais 


il  ne  montra  aucun  goût  pour  les  armes ,  ne  pré- 
voyant nullement  que  ce  serait  sous  son  règne  que 
l'Autriche  ferait  le  plus  de  guerres.  Le  1'^''  mars 
1792,  il  succéda  à  son  père  Li>opold  II,  fut  proclamé 
roi  de  Hongrie  le  6  juin  ,  élu  empereur  romain 
le  7,  et  couronné  le  I  i  juillet  suivant.  Ce  monarque 
fut  alors  nommé,  dans  la  série  des  empereurs  d'Al- 
lemagne, François  II;  mais,  loiscjue  la  France  fut 
devenue  un  empire,  par  une  proclamation  du 
6  août  1806,  il  prit  le  titre  d'empereur  héréditaire 
d'Autiiche,  sous  le  nom  de  François  I",  assurant 
ainsi  la  dignité  impériale  à  sa  personne  et  à  sa 
maison.  Le  jeune  monarque,  témoin  des  impru- 
dents essais  de  ses  deux  prédécesseurs,  montra  dès 
le  commencement  de  son  règne  de  l'éloignement 
pour  toutes  les  iunovalions ,  et  un  grand  respect 
pour  les  traditions  et  les  principes  de  l'antique 
monarchie.  Les  troubles  de  la  France  étaient  de 
natiue  à  justifier  toutes  ses  appréhensions.  François 
résolut  de  suivre  une  politique  prudente  et  cir- 
conspecte ;  cependant ,  fidèle  aux  engagements  con- 
tractés en  1791,  par  Léopold  avec  le  roi  de  Prusse, 
dans  la  fameuse  conférence  de  Piluilz,  il  fournit 
un  corps  d'armée  qui ,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Brunswick  prit  part  à  la  guerre  contre  la 
France.  La  campagne  de  1792  eut  pour  résultat 
d'attirer  tout  le  poids  de  la  guerre  sur  l'Autriche. 
La  perte  de  la  bataille  de  Jemmapes',  qui  livra 
la  Belgique  aux  Français ,  lui  fit  comprendre  le 
danger  de  sa  position  ,  et ,  assisté  des  conseils  du 
vieux  Kaunitz,  il  se  décida  à  faire  les  plus  grands 
ellorls  pour  soutenir  une  lutte  qui  devait  être  si 
longue  et  si  teirible.  Soixante  mille  hommes  fu- 
rent réunis  sur  le  lias-Rhin,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Sa\e-Cobourg ,  qui ,  attaquant  successi- 
vement les  corps  isolés  de  l'armée  française,  les 
força,  dès  le  mois  de  mars  1793,  de  se  replier  sur 
les  frontières.  La  défection  de  Dumouriez  sembla 
devoir  faciliter  encore  les  opérations  du  général  au- 
tiichien  ;  mais  les  vues  intéressées  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  qui,  en  annonçant  n'avoir 
pour  but  que  le  rétablissement  de  la  monarchie, 
visaient  réellement  au  partage  de  la  France  ,  cora- 
promirent  le  succès  de  celle  guerre.  On  prit  les 
villes  et  les  provinces  au  nom  de  l'empereur,  et  les 
armes  impériales  y  furent  apposées.  Mais  la  Franco, 
poussée  par  le  désespoir,  s'arma  bientôt  comme  un 
seul  homme ,  et  le  cabinet  de  Vienne  s'aperçut  alors 
que  la  question  n'était  plus  de  partager  un  pays  en- 
nemi, mais  de  défendre  sa  propre  existence.  Pour 
conjurer  l'orage,  une  négociation  secrète  fut  entamée 
avec  le  gouvernement  révolutionnaire  ,  à  Bruxelles, 
où  François  se  rendit  lui-même,  pour  l'appuyer  de  sa 
présence  et  de  son  autorité.  Mais  bientôt  les  victoires 
remportées  par  Jourdan  et  Pichegru  donnèrent  aux 
affaires  une  face  nouvelle.  L'Autriche  se  vit  forcée 
d'abandonner  les  Pays-Bas  qu'elle  avait  proposé  de 
céder,  et  ses  armées  cherchèient  un  abri  derrière 
le  Rhin,  puis  dans  la  Franconie  et  la  Bavière.  Ce- 
pendant la  Prusse,  qui  de  sou  côté  avait  entretenu 
des  relations  secrètes  avec  la  républiijue  française, 
se  sépara  ouvertement  de  ses  alliés,  en  concluant 
à  Bàle  une  paix  définitive,  et  cet  exemple  fut  suivi 
par  l'Espagne  et  par  quelques  états  de  l'j\llemagne 
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et  Ae  l'Italie.  L'Autriche,  demeurée  seule  sur  le 
champ  de  bataille,  obtint  d'abord,  quoique  avec 
des  forces  inférieures ,  quelques  avantages  qui  fu- 
rent dus  à  l'habileté  de  l'archiduc  Charles.  Slais  le 
génie  de  Bonaparte  fît  pencher  la  balance  ,  et  l'Au- 
triche ,  après  plusieurs  échecs  successifs ,  s'estima 
heureuse  de  conclure  la  paix  de  Cainpo-Formio. 
Par  ce  traité  ,  François  obtint  des  conditions  plus 
favorables  qu'il  n'eût  pu  l'espérer.  11  renonça  à  la 
Belgique  que  les  Français  occupaient  depuis  long- 
temps, et  à  toutes  ses  possessions  en  Italie;  mais 
il  leçut  en  compensation  l'état  de  Venise  avec  la 
Dalmatie ,  l'Islrie  et  les  iles  vénitiennes.  Toute- 
fois, cet  arrangement  était  loin  d'avoir  satisfait 
l'Autriche.  Grâce  aux  subsides  de  l'Angleterre, 
une  nouvelle  coalition  se  forma ,  et  l'empereur  de 
Russie,  Paul  1",  ému  d'une  généreuse  sympathie 
pour  la  cause  des  Bourbons ,  s'y  associa  et  la  soutint 
de  ses  trésors  et  de  ses  armées.  A  l'aide  de  ce  puis- 
sant auxiliaire,  l'Autriche  eut  bientôt  reconquis  ses 
états  d'Italie.  Le  généralissime  Souvarow .  qui  dési- 
rait franchement  le  rétablissement  de  la  monarchie 
de  Louis  XVI ,  était  d'avis  de  tenter  une  invasion 
sur  le  territoire  français;  mais  l'Autriche,  dont  les 
vues  étaient  diflérentes ,  satisfaite  d'avoir  recouvré 
ses  possessions  d'Italie ,  refusa  de  seconder  les  des- 
seins de  Souvarow,  et  lorsque  le  général  KorsakofT 
vint  en  Suisse  avec  une  seconde  armée  russe,  dans 
le  but  de  pénétrer  en  France  avec  le  corps  du  prince 
de  Condé  ,  l'archiduc  Charles  s'éloigna  de  cette  fron- 
tière et  conduisit  ses  troupes  dans  le  Brisgau.  Kor- 
sakoff,  resté  seul ,  fut  défait  par  Masséna  à  Zurich , 
et  Souvarow  ne  put  que  protéger  sa  retraite.  Paul  1"', 
indigné  contre  l'Autriche  ,  rappela  en  même  temps 
ses  généraux  et  son  ambassadeur  à  Vienne.  Fran- 
çois,  attaqué  de  nouveau  par  Bonaparte,  perdit  la 
bataille  de  Marengo  et  se  vit  encore  une  fois  obligé 
d'abandonner  l'Italie.  Les  efl'orts  qu'il  tenta  un  peu 
plus  tard  pour  recouvrer  ses  possessions  de  la  Pé- 
ninsule, n'aboutirent  qu'à  une  défaite.  La  bataille 
de  Hohenlinden  ,  et  la  marche  de  Moreau  sur  Vienne 
le  forcèrent  à  accepter  une  nouvelle  capitulation, 
et  à  signer,  le  5  février  1801 ,  le  traité  de  Lunéville 
qui  ébranla  l'ancienne  constitution  de  l'empire 
germanique.  L'Autriche  reconnut  les  ré|iubliques 
batave,  tielvétique  ,  cisalpine  et  ligurienne.  Cette 
puissance,  vaincue  et  humiliée,  attendit  impatiem- 
ment le  moment  de  recommencer  la  lutte  avec 
des  chances  de  succès.  Secondée  par  l'.^ngleterre , 
elle  forma  une  nouvelle  ligue  avec  l'empereur 
Alexandre,  et  une  nouvelle  guerre  contre  la  France 
éclata  vers  la  fin  de  ISO'i.  Mais  la  capitulation  de 
l'armée  autrichienne,  commandée  par  Mack ,  à 
Ulm  ,  et  la  déroute  complète  de  l'armée  russe  à 
.\usterlitz ,  déterminèrent  François  à  se  séparer 
brusquement  de  l'empereur  .\lexandre  qui  voulait 
continuer  la  guerre,  et  à  venir  en  suppliant  de- 
inandei-  grâce  à  Napoléon  à  son  bivouac.  Cette  fois, 
les  conditions  de  paix  huent  très-dures.  Par  le  tiaité 
de  Presbourg ,  signé  le  22  décembre  I8lij,  la  France 
conservait  le  Piémont,  Parme  et  Plaisance;  l'Au- 
triche reconnaissait  le  royaume  d'Italie  cl  lui  cédait 
toutes  les  possessions  de  l'ancienne  république  de 
Venise  qu'elle  avait  reçues  par  les  traités  aiitéi'ieuis; 


elle  abandonnait  à  la  Bavière  tout  le  Tyrol  et  le 
Vorariberg.  L'empereur  François  cédait  de  plus  au 
grand  duc  de  Bade  la  majeure  partie  du  Brisgau  et 
la  ville  de  Constance.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg 
étaient  érigés  en  royaumes.  Pour  comble  d'humi- 
liation ,  François  se  vit  obligé  d'éloigner  de  sa  per- 
sonne le  comte  de  Stadion  et  ceux  de  ses  ministres 
qui  l'avaient  le  mieux  servi.  A  la  suite  de  cette 
paix,  le  cabinet  de  Vienne  dévorant  sa  honte  en 
silence ,  parut  renoncer  quelque  temps  à  l'espoir 
de  réparer  ses  défaites.  En  1800,  sur  la  simple 
déclaration  de  Napoléon  portant  qu'il  ne  recon- 
naissait plus  l'empire  gennaniiiue,  François  re- 
nonça à  son  titre  d'empereur  lomain ,  et  lors  de 
la  guerre  qui ,  la  même  année  ,  éclata  entre  la 
Prusse  et  et  la  France ,  il  offrit  sa  médiation  qui 
fut  refusée.  Cependant,  l'occupation  de  l'Espagne 
survint  en  1809,  et  les  difficultés  imprévues  que 
Napoléon  y  rencontra,  firent  penser  à  l'empereur 
François  que  le  moment  était  venu  de  secouer 
le  joug,  et  il  se  décida  à  recommencer  la  guerre, 
après  avoir  publié ,  le  27  mars ,  un  manifeste  dans 
lequel  il  s'efforçait  de  justifier  sa  conduite  et  de 
rejeter  tous  les  torts  sur  la  France.  Napoléon  dès 
le  10  mai  était  aux  portes  de  Vienne.  Défait  à 
Wagram,  le  prince  Charles  demanda  une  trêve 
qui  fut  bientôt  suivie  de  négociations.  Des  pléni- 
potentiaires furent  nommés,  et ,  après  trois  mois 
d'incertitudes,  François  1""''  cohsentit,  le  li  octobre 
1809,  à  la  paix  la  plus  humiliante  et  la  plus  oné- 
reuse que  r,\utriche  eût  encore  subie.  Par  un 
article  secret  il  s'engageait  à  donner  sa  tille,  Mario- 
Louise,  en  mariage  à  Napoléon.  Entièrement  soumis 
à  l'ascendant  de  la  France ,  le  cabinet  de  Vienne 
s'empressa  d'exécuter  toutes  ses  volontés.  Lorsque 
Napoléon  eut  formé  le  projet  d'abattre  la  Russie, 
il  voulut  que  les  peuples  qu'il  avait  vaincus  le 
secondassent  dans  cette  gigantesque  entreprise. 
François  l'',  appelé  à  Dresde,  y  souscrivit  l'enga- 
gement de  fouinir  un  corps  auxiliaire  de  50  raille 
hommes,  pour  former  l'aile  droite  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  corps  fut  en  effet  organisé,  et  combattit, 
quoique  faiblement,  les  Russes.  Mais  après  l'in- 
cendie de  Moscou,  une  convention  secrète  fit  cesser, 
de  la  part  de  l'.Vutriche  ,  jusqu'aux  apparences  des 
hostilités  ;  et  un  peu  plus  tard ,  par  suite  d'une 
autre  convention,  le  prince  de  Schwartzenberg  fit 
définitivement  rentrer  ses  troupes  dans  les  états 
autrichiens.  A  cette  époque  le  cabinet  de  Vienne 
donna  une  nouvelle  activité  à  ses  négociations  avec 
la  Russie,  la  Prusse  et  r.\ngleterre.  Au  mois  de 
juin  \&iô ,  l'empereur  François  ayant  offert  sa  mé- 
diation entre  les  parties  belligérantes,  une  armistice 
fut  conclue  et  l'on  ouvrit  à  Prague  un  congrès  qui 
n'eut  aucun  lésultat.  Les  hostilités  recommen- 
cèrent, et  r.\!ilriche,  jetant  le  masque,  se  déclara 
hautement  pour  les  alliés.  La  bataille  de  Dresde 
leur  fit  essuyer  une  grande  perte;  mais  celle  de 
Leipsig  qui  eut  lieu  peu  après ,  parut  assurer  leur 
triomphe.  Lorsque  la  France  eut  été  envahie,  les 
troupes  autiichiennes  formant  la  gauche  des  alliés, 
occupèrent  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne ,  et 
l'empereur  François  attendit  à  Dijon  la  consom- 
mation des  événements  qui  devaient  briser  le  trône 
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de  son  gendre.  Pendant  le  séjour  de  deux  mois 
qu'il  fit  à  Paris ,  François  l"  visita  tous  les  éta- 
blissements d'utilité  publique  ,  et  recueillit  avec 
soin  ce  qui  pouvait  être  de  quelque  avantage  pour 
ses  peuples.  La  difficulté  de  concilier  les  intérêts 
de  tant  de  puissance  ayant  fait  sentir  la  nécessité 
d'un  congrès ,  des  conférences  s'ouvrirent  à  Vienne, 
le  25  novembre  1814.  On  était  loin  encore  d'avoir 
résolu  les  questions  ardues  qui  s'y  débattaient, 
lorsque  l'invasion  aussi  audacieuse  qu'inattendue 
de  Bonaparte  vint  de  nouveau  tout  remettre  en 
problème.  Les  tentatives  de  Napoléon  pour  dé- 
tacher son  beau-père  de  ses  alliés  ou  pour  obtenir 
du  moins  qu'on  lui  rendit  Marie-Louise  et  son  fils, 
demeurèrent  sans  résultat.  La  coalition  ayant  une 
seconde  fois  tiiomphé  à  Waterloo,  François  I"  vint 
de  nouveau  à  Paris.  La  politique  des  alliés  cessa 
cette  fois  d'être  généreuse  :  et  quoique  l'Autriche 
ne  fut  ni  la  plus  sévère  ni  la  plus  exigeante ,  elle 
obtint  des  sommes  considérables.  La  Toscane  et  le 
Parmesan  furent  rendus  à  des  princes  de  sa  maison  ; 
elle  consei'va  les  étals  de  Venise  et  devint  ainsi 
raaitresse  des  trois  quarts  de  l'Italie;  elle  obtint  de 
plus  des  agrandissements  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne. De  retour  dans  sa  capitale ,  François  s'y 
occupa  de  réparer  les  maux  causés  par  la  guerre , 
et  il  adopta  dans  ce  but  les  meilleurs  plans  de 
finances  et  les  plus  sages  règlements  d'administra- 
tion. En  1820,  il  se  rendit  au  congrès  de  Vérone ,  et 
l'année  suivante  à  celui  de  Laybach.  Après  avoir 
rétabli  l'ordre  à  Naples ,  libre  enfin  de  se  livrer  à 
ses  goûts  paciliques,  il  se  consacra  tout  entier  au  bon- 
heur de  ses  peuples.  En  d819,  il  voulut  voir  l'Italie, 
où  il  n'était  pas  retourné  depuis  son  avènement  à 
l'empire.  11  y  fut  partout  accueilli  par  de  sincères 
démonstrations  d'allégresse.  A  Rome ,  il  reçut  de 
Pie  Vil  les  témoignages  les  plus  louchants  d'estime 
et  d'affection.  Atteint  subitement  d'une  pleu- 
résie, il  y  succomba  le  2  mars  1853,  au  moment 
où  il  venait  d'accomplir  la  07«  année  de  son  âge 
et  la  i5'  de  son  règne.  François  1"'  possédait  toutes 
les  qualités  d'un  bon  père  de  famille.  Il  avait  épousé 
successivement  une  princesse  de  Wurtemberg  qui 
mourut  en  1790,  une  princesse  des  Deux-Siciles 
qui  mourut  en  1807,  une  princesse  de  Modène  qui 
mourut  au  commencement  de  1816,  et  enfin,  en 
quatrième  noces,  une  princesse  de  Bavière  qui  est 
est  aujourd'hui  l'impératrice  douairière.  Sa  seconde 
femme,  la  princesse  Marie-Thérèse  des  Deux-Siciles 
lui  donna  seule  des  enfants  au  nombre  de  treize. 
L'aîné, l'archiduc  Ferdinand,  né  en  avril  17115,  lui  a 
succédé  sous  le  nom  de  Ferdinand  l'"'. 

ROIS    ET    PRINCES   DE    FRANCE. 

FRANÇOIS  1",  roi  de  Fiance,  parvint  à  la  cou- 
ronne le  !"■  janvier  1515,  à  21  ans,  après  la  mort 
de  Louis  XII  son  beau-père.  11  était  né  à  Cognac  en 
1494,  de  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulème , 
et  de  Louise  de  Savoie.  Petit-fils  de  Valentine  de 
Milan ,  il  prit  avec  le  titre  de  roi  de  France ,  celui 
de  duc  de  Milan,  et  se  mit  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée  pour  aller  se  rendre  maître  de  ce 
duché.  11  n'ignorait  pas  que  les  Suisses  s'étaient 
emparés  du  Mont -Genève  et  du  Mont- Cenis,  les 
Tome  UI, 


deux  portes  de  l'Italie  ;  mais  il  espérait  tout  de  son 
courage  et  de  celui  de  ses  troupes.  On  tenta  de 
passer  les  Alpes  par  les  cols  de  l'Argentière  et  de 
Guillestre  ,  jusqu'alors  impraticables  ;  on  en  vint  à 
bout,  et  les  Français  se  virent  bientôt  aux  plaines 
de  .Marignan  ,  où  ils  fuient  attaqués  par  les  Suisses. 
La  bataille  dura  deux  jours,  les  15  et  Li  septembre 
1515.    François  1=''  ne  perdit  point  le  sang -froid 
dans  cette  action,  aussi  longue  que  meurtrière  ;  il 
passa  une  partie  de  la  nuit  à  ranger  ses  troupes  , 
et  une  antre  partie  sur  l'affût  d'un  canon,  en  atten- 
dant le  jour.  Le  vieux  maréchal  de  Trivulce  disait, 
des  18  batailles  où  il  s'était  trouvé  ,  «  que  c'étaient 
))  des  jeux  d'enfants;  mais  que  celle  de  Marignan 
»  était  une  bataille  de  géans.  »  Bayard  avait  ce 
jour  armé  chevalier  son  roi.  Les    Suisses   fuirent 
enfin  ,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  dix 
mille  de   leurs  compagnons,  et  abandonnant  le 
Milanais  aux  vainqueurs.  Plus  tard  ils  devinrent 
les  fidèles  alliés  de  la  France.  Maximilien  Sforce 
lui  en  fit  la  cession,  et  se  retira  en  France,  où  il 
mourut.  Les  Génois  se  déclarèrent  pour  les  Fran- 
çais. Le  pape  Léon  X,  effrayé  de  leurs  succès,  vit 
le  roi  à  Bologne,  et  fit  sa  paix  avec  lui.  Ce  fut  dans 
cette  conférence,  qu'après  avoir  obtenu  l'abolition 
de  la  pragmatique- sanction ,  il  conclut  le  14  dé- 
cembre 1518,  le  concordat  pour  la  collation  des 
bénéfices,  confirmé  l'année  suivante  au  concile  de 
Latran.  François  obtint  la  nomination  des  béné- 
fices ,  et  Léon  les  annales ,  en  renonçant  aux  man- 
dats ,  réserves ,  expectatives,  et  autres  droits  dont 
jouissait  le  siège  de  Rome.  Les  universités  et  les 
parlements  ne   reçurent  le  concordat  qu'après  de 
longues  résistances.  Cependant  les  universités  n'a- 
vaient pas  tant  à  s'en  plaindre,  puisque  la  troi- 
sième partie  des  bénéfices  leur  est  réservée  par  le 
moyen  de  l'impétration  ;  et  les  parlements  ne  fai- 
saient pas  attention  que  François  l'' ,  en  accordant 
les  annales ,  se   procurait  d'ailleurs  des  avantages 
considérables  ;    et   ils    oubliaient    sans    doute    la 
maxime  très-raisonnable  comme  très-catholique  , 
que   tous  les  chrétiens   doivent   concourir  à  l'en- 
tretien du  premier  pontife,  et  à  la  splendeur  de 
son  siège.  »  Maxime  si  peu  contestée  ,  dit  un  juris- 
»  consulte  de  ce  siècle ,  que  le  concile  de  Bàle ,  en 
»  proposant  l'abolition  des  annales  ,  demandait  en 
»  même  temps  [m  moyen  de  les  suppléer,  et  de 
»  donner  au  souverain  pontife  ,  et  à  l'administrateur 
))  de  l'Eglise  universelle,  les  secours  nécessaires  à 
»  un  gouvernement  si  vaste  et  si  composé.  Fébronius 
»  lui-même,  cet  ardent  adversaire  des  pontifes 
1)  romains ,  convient  que  les  annales  sont  une  ré- 
))  tribution  légitime  ,  et  fondée  sur  des  vues  et  des 
)i  fins  très-sages.  Et  quand  on  sait  que  tout  le  pro- 
»  duit  des  annales  et  autres  droits  quelconques, 
))  attachés    aux    expéditions    romaines,    ne   vont 
»  annuellement  pour  toute  la  France  qu'à  500,000  L, 
»  on  ne  peut  comprendre  les  clameurs  que  pro- 
»  duit  ce  mince  objet,  sans  en  chercher  la  source 
»  dans  la  haine  de  Dieu  et  de  son  culte.  »  L'année 
d'après  la  conquête  de  Milan  en   1510,  Charles- 
Quint  et  François  \"  signèrent  le  traité  de  Noyon  , 
où  ils  se  donnèrent  mutuellement,  l'un  l'ordre  de. 
la  Toison -d'or,  et  l'autre  ,  celui  de  Saint-Michel, 
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npiès  s'ctio  juiL'  une  paix  cloriiclle.  Culte  paix  fut 
lie  lieux  jours.  Apiès  la  nioit  île  l'empereur  Maxi- 
inilieii,  François  fil  briguer  la  couronne  impériale. 
Cliailes  [lins  jeune,  et  moins  craint  par  les  élec- 
teurs ,  remporta  sur  lui ,  malgré  les  iOO,  0(10  francs 
i|o"il  dépensa  pour  avoir  îles  sufliages.  La  guerre 
fui  allumée  dès  loi-s,  et  le  fut  pour  longtemps.  Le 
)'essentiment  de  François  éclata  d'abord  siu'  la 
iNa\arre.  Il  la  conquit  et  la  perdit  presque  au  même 
lenqis.  I!  fut  plus  heuieux  eu  Picardie  :  il  en  chassa 
Charles  qui  y  clait  entré,  pénélja  dans  la  Flandre, 
lui  piit  Landrecies  ,  Boucbain ,  Hesdin  et  plusieurs 
autres  places;  mais  il  perdit  le  Milanais  par  les 
violences  de  Lautrec,  et  le  connétable  de  Bourbon 
par  les  injustices  de  Louise  de  Savoie  sa  mère.  Ce 
général  se  jeta  dans  le  parti  de  l'empereur.  Les 
Français,  commandés  par  Lautrec,  furent  défaits 
le  27  avril  iri2-2  à  la  Bicoque.  Cette  funeste  journée 
fut  suivie  de  la  perte  de  Crémone  et  de  Gènes. 
Bourbon,  secondé  par  Antoine  de  Lève,  battit  en 
•!."i2t  l'arrière -garde  de  l'amiral  Bonnivet  à  la  re- 
traite de  Rebec,  où  Bavard  fut  tué;  il  marcha  vers 
la  Provence  ,  prit  Toulon  ,  et  assiégea  Marseille. 
François  l"''  courut  au  secours  de  la  Provence,  et, 
après  l'avoir  délivrée ,  il  s'enfonça  encore  dans  le 
Milanais  et  assiégea  Pavie.  On  était  dans  le  cœur 
de  l'hiver.  Celait  une  foule  considérable,  d'avoir 
formé  un  siège  dans  une  saison  si  rigoureuse. 
François  en  fit  une  autre  non  moins  importanle, 
en  délachant  mal  h  propos  dix  mille  hommes  de 
son  armée  pour  les  envoyer  conquérir  iXaples.  Trop 
faible  pour  résister  aux  impéi'iaux,  il  fut  battu  le 
21  févi'icr  lo2.'),  après  avoir  eu  deux  chevaux  lues 
sous  lui ,  et  fait  prisonnier  avec  les  princi[iaux  sei- 
gneurs de  France  (  voij.  Lankoy  ).  Sou  malheur 
voulut  encore  qu'il  fût  pris  par  le  seul  officier 
français  qui  avait  suivi  le  duc  de  Bourbon  ,  et  que 
ce  duc  fut  présent  pour  jouir  de  son  humilialion. 
L'abbé  Cervaise,  dans  la  Vie  de  saint  Martin  de 
Tours,  semble  attribiier  ce  malheur  à  la  violation 
du  tombeau  de  ce  saint  ,  d'où  François  l"  venait 
de  faire  enlever  une  grille  d'argent  pour  la  con- 
vertir en  monnaie.  Comme  il  parail  que  le  roi 
lui-même,  ainsi  que  la  reine  ,  était  dans  celle  per- 
suasion ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ici  le 
passage  de  cet  historien ,  honmie  raisonnable  et 
instruit.  «  Ouoique  François  1"  eût  fait  serment 
»  comme  les  rois  ses  prédécesseurs,  lorsqu'il  se  fit 
))  recevoir  abbé  et  chanoine  de  l'église  de  Saiut- 
«  Martin,  d'en  èlie  le  prulecleur,  quelques  officiers 
»  de  ses  finances  abusant  de  sa  facilité  ,  lui  firent 
»  croii'c  que  dans  les  besoins  pressants  de  l'état,  il 
«  pouvait  légilimement  se  servii-  du  lieillis  d'argent 
))  qui  fermait  le  tombeau  de  saint  Martin.  Ils  vin- 
»  reni  à  Tours  au  mois  de  juillet  de  l'année  l.')22,  si- 
■»  gnifier  aux  chanoines  l'ordre  qu'ils  avaient  de  l'eii- 
»  lever.  On  liouve  dans  les  registres  de  celte  église  la 
»  réponse  que  le  clia|iilre  leur  fil.  Klle  esl  conçue  en 
»  ces  termes  :  Les  cliaiioino:  ilixciil  ijn'ilx  snnt  tri'x- 
»  humilies  et  très-obrissans  rhiipelainsel  orateurs  iludit 
»  seigneur  roi,  et  iju'à  eux  n'est  de  quereller,  arguer  et 
>i  contester  aire  sa  niajesté;  mais  que  ri'aignniit  il'of- 
»  fenser  Dieu,  le  créateur,  et  monsieur  suint  Martin  , 
»  et  pnir  1rs  cautes  par  eux  déjà  alléguées,  et  autres 
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»  treillis  (Ire  pris  ou  enlevé.  Les  officiers  ne  laissè- 
»  renl  pas  de  pas-er  outre;  le  treillis  fut  mis  en 
»  pièces  le  8  du  mois  suivant,  et  chargé  à  la  porte 
«  de  l'église  dans  des  chariots,  escortés  de  plusieurs 
»  compagnies  de  soldats  ,  qui  le  conduisirent  à  la 
»  monnaie.  On  en  fit  des  testons,  oii  d'un  côté  la 
»  figure  de  saint  Martin  esl  empreinte.  Il  s'en  trouve 
»  encore  quelques-uns  dans  les  cabinets  des  curieux. 
I)  Celte  action,  si  peu  attendue  d'un  prince  catholi- 
»  que  ,  jeta  tous  les  gens  de  bien  dans  la  consler- 
1)  nation.  Ceux  mêmes  qui  s'élaienl  chargés  de  cette 
»  entreprise,  la  trouvèrent  si  honteuse,  qu'ils  ne 
»  voulurent  jamais  permettre  qu'on  en  dressât  un 
»  procès-verbal.  Le  fabricicu  de  l'église  et  quelques 
»  chanoines  des  plus  zélés,  s'étant  opiniâtres  à  le 
»  vouloir  faire,  en  furent  chassés  avec  les  notaires. 
»  La  chose  fut  si  loin,  qu'ayant  paru  à  l'une  des 
«  fenêtres  de  l'église,  pour  voir  ce  qui  s'y  passait, 
"  l'on  tira  dessus  plusieurs  coups  d'arquebuse  ,  dont 
)'  heureusement  personne  ne  fut  blessé.  Quelques 
))  historiens  ont  cru  que  les  malheurs  qui  arrivèrent 
"  depuis  à  François  I''',  furent  de  justes  cliâtimenis 
»  de  la  piofanation  du  tombeau  de  saint  .Martin. 
»  Eu  effet,  on  remarque  que  ce  prince  ayant  peu  de 
»  temps  a[)rès  porté  ses  armes  dans  le  Milanais,  et 
»  mis  le  siège  devant  Pavie ,  il  y  fut  abandonné  des 
»  siens,  son  cheval  tué  sous  lui  dans  la  letraite, 
)i  lui-même  dangereusement  blessé,  et  arrêté  sui' 
«  les  teries  que  Charlemagne  avait  données  à  l'é- 
«  glise  de  saint  Martin.  11  reconnut  alors,  mais  trop 
«  tard,  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  Clovis 
«  avait  dit  autiefois  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  se 
«  promellie  la  victoire  de  ses  ennemis,  après  qu'on 
»  avait  olVensé  ce  grand  saint.  Louise  de  Savoie  ,  sa 
>)  mère,  à  qui  il  avait  laissé  la  régence  pendant  son 
»  absence,  sitôt  qu'elle  eut  reçu  la  nouvelle  de  la 
I)  pi'ise  du  loi  ,  vint  avec  les  princesses,  enfants  de 
)>  France,  au  tombeau  du  saint,  implorer  son  se- 
«  cours ,  et  lâcha  de  réparer,  par  les  présents  qu'elle 
»  y  laissa,  l'injme  qui  lui  avait  été  faite.  Le  roi 
»  lui-même  n'eût  pas  plus  tôt  recouvré  sa  libellé, 
Il  qu'il  y  vint,  avant  d'aller  à  Paris,  pour  lui  eu 
«  fiire  une  espèce  de  salisfaclion.  La  colère  de  Dieu 
1)  éclata  d'une  manière  bien  plus  sensible  contre  la 
«  personnede  JacquesFournier  (d'autres  le  nomment 
»  Beaune,  voij.  ce  mol),  seigneur  de  Semblançai ,  qui 
»  avait  été  l'auleur  d'une  si  méchaule  action  ;  car 
»  cinq  ans  après,  le  même  jour  que  le  treillis  avait 
»  été  enlevé  ,  sur  une  fausse  accusaliou  ,  il  fut  con- 
»  danmé  à  être  pendu  ,  et  le  fut  eu  effet  quelques 
«  jours  après  à  Monlfaucon ,  dans  le  fief  du  prieuré 
»  de  Saint-Martin-des-Chanips.  >>  Quoi  qu'il  en  soit 
de  CCS  observations,  François  l"'  fui  conduit  à  .Ma- 
drid ,  où  (Charles  le  Iraila  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles, et  lui  rendit  la  liberté  par  un  traité  qu'il 
savait  bien  que  son  prisonnier  n'observerail  pas.  Par 
ce  tiaité,  signé  à  Madrid  ,  le  I  i  janvier  iri2(),  Fiaii- 
çois  renoru;ail  à  ses  prétentions  sur  Naples,  le  .Mi- 
lanais, Cènes  et  Asti,  à  la  souveraineté  sur  la 
Flandre  et  l'Artois.  Il  devait  cédei'  le  duché  de 
Bourgogne;  mais  lorsque  Lannoy  vint  le  demander 
au  nom  de  l'euqiereur,  François  !<",  pour  toute  ré- 
ponse,  le  fil  assister  à   inie  audience  des  députés 
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de  Bourgogne,  qui  déclarèrent  au  roi  «  qu'il  n'avait 
))  pas  le  i)oavoir  de  dL^mcmbrer  aucune  province 
)>  de  sa  nionarcliie  ;  »  et  comme  l'empereur  se  plai- 
gnit de  ce  manquement  de  parole ,  François  lui  fit 
dire  en  propres  termes  :  «  Vous  avez  menti  par  la 
))  gorge  ,  et  autant  de  fois  que  vous  le  direz,  vous 
»  mentirez.  >i  11  fit  plus,  il  se  ligua  contre  Charles 
avec  les  Vénitiens  et  presque  toute  l'Italie.  Lantrec 
se  rendit  maître  d'inie  partie  de  la  Lombardic,  et 
aurait  pris  Naples,  si  les  maladies  contagieuses, 
favorables  aux  Espagnols ,  n'eussent  enlevé  une 
pai'lie  de  l'armée  française  avec  leur  général,  en 
•lo28.  Ces  pei'Ies  avancèreni  la  paix  :  elle  fut  conclue 
à  Cambrai  en  l.'i"^!!.  Le  roi  de  France  épousa  Eléo- 
nore  ,  veuve  du  roi  de  Portugal  et  sœur  de  l'empe- 
reur. Ses  deux  fils  étaient  restés  en  otage  loisqu'il 
sortit  de  prison  ;  en  violant  le  traité  de  Madrid  , 
«  il  les  exposa,  dit  Voltaire ,  au  courroux  de  l'em- 
»  pereur;  il  y  a  des  temps  où  cette  infraction  eût 
»  coûté  la  vie  à  ces  deux  princes  :  »  mais  le  carac- 
tère de  Charles  ignorait  ce  génie  de  vengeance. 
François  racheta  ses  enfants  moyennant  deux  mil- 
lions d'or.  Mais  cette  rançon  devint  fatale  à  la 
France  ,  parce  que  le  roi  prit  la  résolution  ,  indigne 
d'un  grand  pritice,  d'allérer  la  monnaie,  et  fit 
frapper  des  espèces  de  moindre  aloi  que  celles  qui 
avaient  cours,  pour  payer  cette  somme.  Cette  su- 
percherie ,  jointe  à  la  faiblesse  qu'avait  eue  Fran- 
çois l"  d'abandonner  ses  alliés  à  son  rival ,  lui  fit 
perdre  la  confiance  de  l'Europe.  A  peine  la  paix 
était  conclue,  qu'il  travailla  sourdement  à  faire  des 
ennemis  à  l'empereur.  En  irj^i,  il  envoya  en  Amé- 
rique Jacques  (îartier,  habile  navigateur  de  Saiut- 
Malo ,  pour  faire  des  découvertes;  et  en  effet  ce 
marin  découvrit  le  Canada  (  co;/.  Cartier).  U  fonda 
le  collège  royal,  il  formata  Bibliothèque  royale;  il 
aurait  plus  fait  encore,  sans  la  passion  malheureuse 
de  vouloir  toujours  être  duc  de  Milan  et  vassal  de 
l'empire  malgré  l'empereur.  U  passa  encore  en 
Italie,  et  s'empara  de  la  Savoie  en  1503.  L'empe- 
reur de  son  côté  se  jeta  siu-  la  Provence,  assiégea 
Marseille,  et  fut  repoussé.  François  i"  s'unit  avec 
Soliman  H  ;  mais  cette  alliance  avec  un  empereur 
mahomélan ,  cxcila  les  murmures  de  l'Europe  chié- 
tienne ,  sans  lui  procurer  aucun  avantage.  Las  de 
la  guerre  ,  il  conclut  enfin  une  trêve  de  dix  ans  avec 
Charles,  dans  une  entrevue  que  le  pape  Paul  111  leur 
ménagea  à  Nice  en  1530.  L'empereur,  ayant  passé 
quelque  temps  après  par  la  France  poni'  aller  châtier 
les  Gantois  révoltés,  lui  promit  l'investiture  du  Mi- 
lanais, si  l'on  en  croit  la  plupart  des  historiens 
français,  mais  les  Espagnols  l'ont  constamment  nié. 
«  Quelle  apparence,  disent-ils,  qu'un  prince  sensé 
»  aura  consenti  à  céder  une  grande  et  magnifique 
»  province,  pour  avoir  pu  abréger  son  chemin,  et 
■»  arriver  quelques  jours  plus  tôt  aux  portes  d'une 
»  ville  révoltée.  »  Voltaire  lui-même  assure  que 
Charles  ne  donna  qu'une  parole  vague  ;  et  l'on  ne 
peut  disconvenii'  que  la  demande  qu'en  fit  François 
dans  ces  circonstances  ne  fût  ti-ès-déplacée.  Si  dans 
l'alternative  d'être  arièté  ou  de  promettre  le  Mila- 
nais, Charles  eût  pris  ce  dernier  parti,  la  promesse 
eût  été  nulle  selon  toutes  les  règles  du  droit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  guerre  se  rallume  bientôt  après. 
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François  envoie  des  troupes  en  Italie ,  dans  le  Rons- 
sillon  et  dans  le  Luxembourg.  Le  comte  d'Enghien 
bat  les  impériaux  à  Cerisoles  on  15ii,  et  se  rend 
maître  du  Montferrat.  La  Franco,  unie  avec  Barbe- 
rousse  et  Gustave  Wasa,  se  promettait  de  plus  grands 
avantages,  lorsque  Charles-Quint  et  Henri  VllI,  li- 
gués contre  François  l" ,  détruisirent  toutes  ses 
espéianccs,  en  pénétrant  dans  la  Picardie  et  la 
Champagne.  L'empereur  était  déjà  à  Soissons,  et  le 
roi  d'Angleterre  prenait  Boulogne.  Le  luthéranisme 
fit  le  salulde  laFranco.  Les  princes  luthéiiens  d'Alle- 
magne s'unissent  contre  l'empereur.  Charles,  pres- 
sant la  France  et  pressé  dans  l'empire,  fit  la  paix  à 
Crespi  en  Valois  le  18  septembre  l.M-4.  François  1='', 
délivré  de  l'empereiu',  s'accommoda  bientôt  avec 
le  roi  d'Angleterre  Henri  Vlll.  Ce  fut  le  7  septembi'o 
L'île.  11  mourut  l'année  d'après  à  Rambouillet,  le 
51  mars  1517,  de  cette  maladie  alors  presque  in- 
curable ,  que  la  découveile  du  Nouveau-Monde 
avait,  dit-on,  tiansplantée  en  Europe,  mais  que 
plusieurs  savants  croient  être  d'une  date  très-anté- 
rieure {voij.  AsTRuc).  Un  long  portrait  de  Fran- 
çois I"  seiait  superflu  :  il  est  assez  peint  dans  le 
cours  de  cet  article.  Il  fut  plus  brave  chevalier  que 
grand  prince.  U  eut  plutôt  l'envie  que  le  pouvoir 
d'abaisser  Charles-Quint,  son  rival  de  gloire,  mais 
plus  puissant,  plus  heureux  et  plus  circonspect. 
«  Charles-Quint,  dit  l'abbé  Raynal ,  n'agissait  que 
»  par  des  intérêts  d'état ,  et  Fi-ançois  l'^,  qui  n'avait 
»  en  vue  que  des  passions  particulières,  y  portait 
»  ce  motif  petit  et  bas  qui  entraîne  toujours  à  l'hu- 
»  miliation.  »  {Anecd.  hist.  tom.  1  ,  p.  181 .)  Comme 
il  réfléchissait  peu  ,  il  entreprenait  les  guerres  avec 
nue  légèreté  extrême,  et  s'exposait  imprudemment 
anx  plus  grands  revers.  Quoiqu'il  s'occupât  beau- 
coup du  soin  d'étendre  son  royaume  ,  il  ne  le  gou- 
verna jamais  lui-même.  L'état  fut  successivement 
abandonné  aux  caprices  de  la  duchesse  d'Angou- 
lêmo ,  aux  passions  des  ministres ,  à  l'avidité  des 
favoris.  Son  zèle  pour  la  religion  fut  singidièrement 
inconséquent  :  tandis  qu'il  faisait  brûler  les  héré- 
tiques en  France  ,  il  les  soutenait  en  Allemagne;  et 
c'est  à  lui  que  le  luthéranisme  est  redevable  de 
n'avoir  pas  succofnbé  à  la  puissance  de  Charles- 
Quint.  La  protection  qu'il  accorda  aux  beaux-arts 
semble  avoir  couveit  aux  yeux  des  savants  une 
partie  de  ses  défauts.  Il  se  trouva  précisément  dans 
le  temps  de  la  renaissance  des  lettres;  il  en  re- 
cueillit les  débris  échappés  aux  ravages  de  la  Grèce  , 
et  il  les  transplanta  en  France.  Son  règne  est  l'é- 
poque de  plusieurs  révolutions  dans  l'esprit  et  dans 
les  mœurs  des  Français.  Il  appela  à  sa  cour  les 
dames,  les  cardinaux  et  les  prélats  les  plus  distin- 
gués de  son  royaume.  La  justice,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie,  avait  été  rendue  en  latin; 
elle  commença  l'an  1.5Ô6  à  l'être  en  français.  Fran- 
çois 1"  fut  déterminé  à  ce  changement  par  ime  ex- 
pression barbare  ,  employée  dans  un  arrêt  rendu 
au  parlement  de  Paris.  Motif  bien  léger  et  plein 
d'inconséquence  ,  puisqu'il  eût  été  plus  facile  et  plus 
simple  de  corriger  un  solécisme ,  que  de  changer  de 
langue.  «  Cette  innovation ,  dit  un  observateur  mo- 
»  derne,  a  eu  plus  d'un  mauvais  effet.  D'abord  la 
).  langue  romaine,  ce  grand  organe  de  Tiirudition 
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»  et  des  sciences,  cet  idiome  des  grands  modèles, 
)i  a  été  négligée.  La  jnrispiudence  est  devenue  un 
»  champ  oiivcrt  ù  tout  le  monde;  les  ignorants, 
»  toujours  plus  piésomptueux  et  plus  piompts  que 
)i  les  gens  instruits,  s'en  sont  emparés.  La  science 
»  de  la  justice  et  des  lois  a  dégénéré  eu  verbiage 
»  et  eu  chicane.  Le  nom  d'avocat  est  devenu  l'éti- 
»  quette  des  potits-mailies,  et  un  titre  pour  ceu.v 
»  qui  n'en  ont  pas  d'autre.  La  magistrature  a  été 
«  considérée  comme  un  gioupe  de  gens  ignares  ou 
»  intéressés,  et  quelquefois  comme  un  coips  de  fac- 
»  ticux.  De  là  les  termes  de  rulnnerie ,  de  rohinaille , 
»  de  nhinauilerie ,  etc.,  alVectés  aujourd'hui  à  une 
»  pi'ofes^ion  qui  mérita  longtemps  le  respect  et  la 
it  confiance  des  peuples.  Tant  il  est  dangereux  de 
»  toucher  aux  usages  établis,  ne  fût-ce  qu'en  nia- 
■»  tière  de  langue  !  «  Ce  fut  encore  François  1'''  qui 
introduisit  la  mode  de  porter  les  cheveux  courts  et 
la  baibe  longue ,  pour  cacher  une  blessure  qu'il 
l'eçiit  dans  un  jeu  en  1321.  Tous  les  courtisans  eu- 
lent  la  plus  longue  barbe  i]u'ils  purent  ;  c'était  alors 
un  ornement  de  petit-maitre.  Les  gens  graves  et 
les  magistrats  n'en  portaient  point  ;  ils  ne  laissèrent 
croître  la  leur,  que  lorsque  les  couilisans  se  furent 
dégoûtés  de  cette  mode.  François  I'  accalila  son 
peuple  d'impôts,  el  il  lecommanda  à  son  fils  en 
mourant  de  diminuer  les  tailles.  Il  laissa  dans  ses 
coffres  environ  six  millions  d'à-présent.  Son  his- 
toire,  écrite  par  M.  Gaillard,  8  vol.  in-12,  est  le 
fruit  de  la  prévention  et  de  l'esprit  national  ;  tous 
les  faits  et  tous  les  caractères  y  sont  défigurés.  Ce 
prince  est  mieux  apprécié  dans  la  Galerie  pliiluso- 
pliiqiie  du  XVI'  siècle,  par  M.  de  .Mayer,  2  vol.  in-8. 
On  y  trouve,  après  diveis  détails  intéressants,  ce 
portrait  en  petit  :  «  François  1",  bon,  sincère,  gé- 
»  uéreux,  populaire,  mais  inconséi]uenl  et  iudis- 
»  cret ,  jamais  méchant  ni  cruel,  n'eut  point  de 
»  nuEurs,  énerva  el  ruina  la  nation  sans  le  vou- 
»  loir.  »  Ou  a  aussi  sa  \'ie  ,  écrite  par  Varillas, 
l'aris,  108'),  2  vol.  in-i.On  a  publié  à  Paris,  1707, 
in-12  :  lliduire  et  parallèle  de  Chiirles-Quint  el  de 
Français  I",  tirés  d'un  manuscrit  du  l'aï/cnH;  Ma- 
demoiselle de  Lussan  a  donné  les  Anecdotes  de  la 
cour  de  François  F',  Londres  (  F'ai'is  ) ,  1718,  5  vol. 
in-12;  M.  Rœderera  publié  Louis  Xllct  Françoise', 
ou  Mémoires  pour  sercir  à  une  nouvelle  liistuire  de 
leur  rcijne.  Knfin  la  bibliolhè(iue  du  roi  possède 
idusieurs  lecueils  manuscrils  de  poésies  et  de  lettres 
de  François  I  '  :  l'abbé  Lenglet  eu  a  tiré  une  Epitre 
(en  vers) ,  traitant  de  son  parlement  de  France  et  de 
sa  prise  devant  l'avie ,  et  l'a  publiée  à  la  fin  de 
l'Histoire  justi/iée  contre  les  romans,  Amsterdam, 
Rouen  ,  1753,  in-12, 

FR.VNÇOIS  11,  roi  de  France,  né  à  Fontainebleau 
en  V>ll,  de  Henri  11  et  de  Catherine  de  Médicis, 
monta  sur  le  trône  après  la  moit  de  son  père  eu 
1559.  11  avait  épousé  l'aimée  d'auparavant  Marie 
Stuart ,  fille  unique  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse. 
Quoique  son  règne  ne  fût  que  de  17  mois,  il  vit 
éclore  tous  les  maux  qui  depuis  désolèrent  la  France. 
François,  duc  de  Guise,  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
oncles  de  ce  loi  enfant,  par  sa  femme,  fuient  mis 
à  la  tèle  du  gouvernement,  pour  réprimer  les  cal- 
vinistes qui  ajciiaçaicut   le  lojauiue  d'une  eutièic 
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subversion.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
et  Louis,  son  frère,  prince  de  Condé,  fâchés  de 
n'avoir  point  de  paît  à  l'administration ,  résolurent 
de  secouer  le  joug.  Us  se  joigniient  aux  calvinistes 
pour  délruiie  les  Guises,  protecteurs  des  catholi- 
ques. L'ambition  fut  la  cause  de  cette  guerre,  la 
religion,  le  prétexte,  et  \a.  conspiration  d' A mboise 
le  premier  signal.  Cette  conspiration  éclata  au  mois 
de  mars  1560.  Le  prince  de  Condé  en  était  l'àme 
invisible,  cl  La  Renaudie  le  conducteur.  Celui-ci 
s'étant  ouvert  à  Avenelles ,  avocat  de  Paris,  la  plus 
grande  [lartie  des  conjurés  est  arrêtée,  et  ils  sont 
exécutés.  La  Renaudie  fut  tué  en  combattant,  et 
plusieurs  autres  périrent  comme  lui  les  armes  à  la 
main.  La  conspiration  découverte  et  punie,  le  pou- 
voir des  Guises  n'en  fut  que  plus  grand.  Il  fiient 
doiuier  un  édit  à  Roniorantin,  par  lequel  la  con- 
naissance du  crime  d'hérésie  élait  renvoyée  aux  évè- 
ques  et  iuteidile  aux  parlements.  Ce  fut  le  chance- 
lier de  l'Hôpital  lui-même,  quoique  très-favorable 
aux  protestants ,  qui  dressa  cet  édit  ;  édit  raisonnable 
et  assorti  à  la  nature  des  délits,  puisque  les  évoques 
sont  les  vrais  juges  de  la  doctrine.  On  défendit  aux 
calvinistes  de  tenir  des  assemblées.  On  créa  dans 
chaque  parlement  nue  chambre  qui  ne  connaissait 
que  de  ces  cas-là,  et  qu'on  appelait  la  Chambre  ar- 
dente. Le  prince  de  Condé,  chef  du  parti  calviniste, 
fut  arrêté ,  condamné  à  perdre  la  tète  ,  et  allait  finir 
par  la  main  du  bourreau  ,  lorsijue  François  II,  ma- 
lade depuis  longtemps  et  infirme  dès  son  enfance  , 
mourut  à  17  ans,  le  5  décembre  15C0,  d'un  abcès 
qu'il  avait  à  la  tête,  et  dont  l'humeur  ne  put  en- 
tièrement couler  par  son  oreille.  Quelques  auteurs 
rapportent  que  cet  accident  devint  mortel  par  le 
poison  que  le  chirurgien  ,  qui  était  huguenot,  mêla 
parmi  les  remèdes,  pour  délivrer  son  parti  de  la 
crainte  que  lui  inspirait  la  sévérité  indispensable 
des  lois  de  François  11  (  voy.  les  Mémoires  de  Cas- 
telnau  avec  les  notes  de  Jean  le  Laboureur). 

FRAN(;olS  de  FRANCE,  duc  d'Alençon  ,  d'Anjou 
et  de  Rrabant ,  et  frère  de  François  II ,  Charles  LX 
et  Henri  III,  né  eu  1554,  se  mit  à  la  tèle  des  mé- 
contents lorsque  son  frère  Henri  111  monta  sur  le 
troue.  Catherine  de  .Médicis,  sa  mère,  le  lit  arrêter; 
mais  le  loi  le  remit  en  liberté.  Il  en  profila  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles.  En  1.573,  il  se  mit  à 
la  tête  des  Reistres,  parce  qu'on  lui  avait  refusé  la 
lieuteuance  générale  du  royaume.  On  l'apaisa;  mais 
quelque  temps  après  ayant  été  appelé  par  les  con- 
fédérés des  l'a\s-Bas ,  il  alla  les  commander  malgré 
sou  hère,  et  se  jendit  maille  de  quebines  places. 
11  revint  en  France,  et  repassa  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  dont  il  fut  reconnu  prince.  11  signala  son 
courage  contre  le  duc  de  Panne  qui  assiégeait  Cam- 
bray,  et  se  rendit  maître  de  Caleau-t^ambresis  en 
1581.  H  passa  la  même  année  en  Angleterre  pour 
conclure  son  mariage  avec  Elizabcth ,  qui  le  joua , 
et  ijui  ne  voulut  pas  s'unir  avec  lui,  malgré  l'an- 
neau qu'elle  lui  avait  donné  pour  gage  île  sa  foi. 
be  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  fut  couronné  duc 
de  Brabant  à  Anvers,  et  comte  de  Flandre  à  Gand, 
eu  l.'iSi;  mais  l'année  suivante  ayant  voulu  asser- 
vir le  pa\s  dont  il  n'était  que  le  défenseur  et  se 
rendre  inailre  d'Anvers,  il  y  fut  entièrenient  défait 
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cl  obligi'  lie  rcluiinicr  cii  Franco.  II  y  iiin-.iiiil  de 
phlhisic  en  l.")8i,  à  2ïl  ans,  sans  a\oir  été  marié, 
regardé  comme  un  prince  léger,  bizarre,  qni  mêlait 
les  plus  grands  défauts  à  quelipies  bonnes  qualités. 

FRANÇOIS  de  lîOl'RliON,  comte  de  St.  l'ol  et  de 
Chaumont,  né  en  1191  ,  de  François,  comte  de  Ven- 
dôme, signala  son  com'age  à  la  bataille  de  Marignan 
en  irjlo.  Le  brave  Hayard ,  ayant  fait  chevalier 
François  F''  après  cette  journée ,  accorda  le  même 
honneur  à  François  de  Bourbon.  Ce  général  se- 
courut Mézières  assiégé  par  les  troupes  impériales 
en  IS^I,  prit  Mouzon  et  Bapaume  ,  et  battit  les 
Anglais  an  combat  de  Pas.  A  la  bataille  de  Pavie  en 
iS-lli,  il  fut  du  nombre  des  généraux  pi'isonniers. 
11  se  sauva,  et  fut  repiis  en  1328  par  .\ntoine  de 
Lève,  qui  le  surprit  à  Landriano,  à  5  lieues  de  Mi- 
lan. Les  Lansquenets  et  les  Italiens  l'avaient  aban- 
donné dans  ce  péril,  et  sa  cavalerie  s'était  sauvée  à 
Pavie  avec  l'avant-garde.  Il  mourut  à  Cotignan, 
près  de  Beims,  en  IM."). 

FRANÇOIS  de  BOURBON  ,  duc  de  Montpensier, 
de  Chàlelleraut,  prince  de  Dombes,  dauphin  d'Au- 
vergne, fils  de  Louis  de  Bourbon  II  du  nom,  donna 
des  preuves  de  sa  valeur  au  siège  de  Rouen  en 
1562,  aux  batailles  de  Jarnac  et  de  MonIcontonr  en 
lo69,  et  au  massacre  d'Anvers  en  l.'i72.  Henri  III 
le  fit  chevalier  de  ses  ordres,  et  l'envoya  en  Angle- 
terre. Apiès  la  mort  de  ce  monarque  ,  il  fut  un  des 
plus  fidèles  sujets  de  Hemi  IV,  et  un  de  ses  plus 
braves  généraux.  11  se  distingua  à  Arques  et  à  Ivri 
en  IS90.  Il  mourut  à  Lisieux  en  1592,  à  .50  ans, 
après  avoir  soumis  Avranche  au  roi  et  lui  avoir 
rendu  d'auties  services  non  moins  importants. 

FRANÇOIS  de  BOURBON ,  comte  d'Enghien  ,  gou- 
verneur de  Hainaut,  de  Piémont  et  de  Languedoc, 
naquit  an  château  de  la  Fère,  de  Charles  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Vendôme.  Sou  courage  se  développa 
de  bonne  heure.  Fiançois  I"  lui  confia  en  ISiô  la 
conduite  d'une  armée,  avec  laquelle  il  se  rendit 
maiire  de  Nice,  s'avança  dans  le  Piémont,  prit 
Cresccntin,  Dezance,  et  lemporta  la  victoire  de  Cé- 
risoles,  le  lundi  de  la  fête  de  Pâques  de  loii.  H 
s'empara  ensuite  du  Montfcrrat,  à  l'exception  de 
Casai.  L'année  d'après,  ce  prince,  jouant  avec  de 
jeunes  seigneurs  à  défendre  un  fort  de  neige,  y  fut 
tué,  en  15i5,  à  27  ans. 

FRANÇOIS  de  LORRAINE  ,  duc  de  Guise  et  d'Au- 
male,  fils  aine  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise , 
né  an  château  de  Bar  en  1519,  reçut  au  siège  de 
Boulogne  en  15i5,  une  blessure  qiu'  ,  suivant  quel- 
ques auteurs,  le  fit  appeler  le  Balafré,  quoique  ce 
surnom  semble  n'appartenir  qu'à  Henri  de  Guise. 
Son  courage  se  montra  d'une  matiière  pins  écla- 
tante en  1555  à  Metz,  qu'il  défendit  vaillamment 
contre  Charlcs-Onint.  Les  ti-oupes  de  l'empereur, 
engoni'dics  par  le  froid,  laissèrent  plusieurs  soldats 
après  elles.  Le  duc  de  Guise,  loin  de  les  faii'e  assom- 
mer, comme  faisai<'nt  quelques  généraux  de  ces 
temps  malheureux,  les  reçut  avec  humanité.  Autant 
sa  valeur  avait  paru  durant  le  siège,  autant  sa  géné- 
rosité cdata-t-elle  après.  Plusieurs  autres  avantages 
en  Flandre  et  en  Italie  firent  proposer  à  quelques- 
uns  de  le  faire  vice-roi  de  la  France;  mais  ce  titre 
paraissant  trop  dangereux  dans  uu  sujet  puissant  et 


belliiiueux,  on  se  coiilenla  de  lui  donnci-  celui  lio 
Ueulenant-rjénéral  des  armées  du  roi  au  dedans  et  au 
dehors.  Les  malheurs  de  la  France  cessèrent  dès 
(ju'il  fut  à  la  tète  des  troupes.  En  huit  jours  il  prit 
Calais  et  tout  son  territoire,  au  milieu  de  l'hiver.  Il 
chassa  pour  toujours  de  cette  ville  les  Anglais,  qni 
l'avaient  possèdi'e  210  ans.  Celte  conquête,  suivie 
de  celle  de  Thionville,  prise  sur  les  Es|)agnols,  mil 
le  duc  de  Guise  au-dessus  de  tous  les  capitaines  de 
son  temps.  Il  prouva  que  le  bonheur  ou  b  malheur 
des  états  dépend  souvent  d'un  seul  homme.  Maili'e 
de  la  France  sous  Henri  H  ,  il  le  fui  encore  sous 
François  H.  La  conspiration  d'Amboise,  tramée  par 
les  protestants  poin'  le  peidre,  ne  fit  qu'augmenter 
son  crédit.  Le  parlement  lui  domia  le  titre  de  Coii- 
servaleur  de  la  pairie.  Son  autorité  était  telle,  qu'il 
l'ccevail  assis  et  couvert,  Antoine,  roi  de  Navaiie, 
qui  se  tenait  debout  et  lèlo  nue.  Après  la  moit  de 
François  II ,  celte  autorité  baissa  ,  mais  sans  cti'e 
entièrement  abattue.  Dès  lors  se  formèrent  les  partis 
des  Condé  et  des  Guise.  Du  côte  de  ceux-ci  étaient 
le  connétable  de  .Montmorenci  cl  le  maréchal  de 
Sainl-.\ndrè,  de  l'autre  étaient  les  prolestants  cl  les 
Coligni.  Le  duc  de  Guise  ,  zélé  catholique,  et  l'âme 
du  parti  opposé  aux  protestants,  avait  résolu  de 
maintenir  l'ancienne  religion  dans  son  éclat.  Pas- 
sant auprèsde  Vassy,  sur  les  frontières  de  la  Cham- 
pagne ,  il  trouva  des  calvinistes  qui  chanlaienl  les 
psaumes  de  Marol  dans  une  grange.  Ses  domestiques 
prirent  querelle  avec  eux.  On  en  vint  aux  mains  ;  el 
il  y  eut  près  de  soixante  de  ces  malheureux  tués  et 
deux  cents  de  blessés.  Cet  événcmenl  imprévu,  que 
les  protestants  appellent  le  massacre  de  Vassy,  al- 
luma la  guerre  civile  dans  loul  le  royaume.  Le  duc 
de  Guise  prit  Rouen,  Bourges,  el  gagna  la  bataille 
de  Dreux  en  1.502.  H  fut  alors  au  comble  de  sa 
gloire.  Vainqueui-  partout  où  il  s'était  trouvé,  il 
était  chéi'i  des  catholiques  et  le  maitre  de  la  cour, 
allable ,  généreux  ,  et  en  tout  sens  le  premier  lionnue 
de  l'étal.  Il  se  préparait  à  assiéger  Orléans ,  le  centre 
de  la  faction  prolestante  et  leur  place  d'armes, 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en  1503  par 
Poltrol  de  Méré ,  gentilhomme  huguenot.  Les  cal- 
vinistes qui  ,  sous  François  II  et  Henri  II ,  n'avaient 
su  que  prier,  et  souffrir  ce  qu'ils  appelaient  le  mar- 
tyre,  étaient  devenus,  dit  un  hisloi-ien,des  enthou- 
siastes furieux.  Ils  ne  lisaient  plus  l'Ecriture  que 
pour  y  chercher  des  exemples  d'assassinats.  Poltrol 
se  crut  un  Aod,  envoyé  de  Dieu  pour  tuer  un  chef 
philistin.  Le  parti ,  aussi  fanatique  que  lui ,  fit  des 
vers  eu  son  honneur  ;  el  il  reste  encore  des  estampes 
avec  des  inscriptions  qui  élèvent  son  meurtre  jus- 
qu'au ciel,  quoique  ce  ne  fût  que  le  crime  d'un  fu- 
l'ieux  aussi  lâche  qu'imbécile.  Valiucouraécril  la  Vie 
de  François  de  Guise,  in-12. 11  parut ,  en  1570,  une 
saliie  sanglante  contre  lui,  le  cardinal  son  frère  cl 
les  antres  Guise  ,  sous  le  titre  de  Légende  de  Chartes, 
cardinal  de  Lorraine  ,  etc.,  par  François  de  l'Ile  , 
in-8.  On  la  trouve  dans  le  tome  0  des  Mémoires  de 
Condé ,  in-i.  Le  nom  de  l'auteur  est  supposé;  on  la 
croit  de  Régnier  de  La  Planche.  Aux  traits  flétris- 
sants que  renferme  cette  satire ,  nous  substituerons 
ceux-ci  ;  ils  font  trop  d'honneur  à  ce  héros  ,  pour 
les  laisser  dans  l'oubli.  Un  jour  qu'il  visitait  son 


FRA 


camp ,  le  baron  de  Lunehoui'g,  un  des  principaux 
cliefs  des  Reislres,  li'ouva  mauvais  qu'il  voulût 
examiner  sa  troupe,  et  s'emporta  jusqu'à  lui  pré- 
senter le  bout  de  sou  pistolet.  Le  duc  de  Guise  tira 
froidement  l'épée,  éloigna  le  pistolet  et  le  lit  top.iber. 
Montpezat,  lieulenant  des  gardes  de  ce  prince, 
clioqué  de  l'insolence  de  roflicier  allemand  ,  allait 
lui  oter  la  vie,  lorsque  Guise  lui  crie  :  «  Arrêtez, 
>'  Montpezat,  vous  ne  savez  pas  mieux  tuer  un  homme 
)i  que  moi.  »  Et  se  tournant  vers  l'emporté  Lune- 
bourg  :  «  Je  te  pardonne,  lui  dit-il,  l'injure  que 
»  tu  m'as  faite  ;  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  m'en  vengei'. 
»  Mais  pour  celle  que  tu  as  faite  au  roi ,  dont  je 
»  représente  ici  la  personne,  c'est  à  lui  d'en  faire 
«  la  justice  qu'il  lui  plaira.  »  Aussitôt  il  l'envoya 
en  pi'ison  ,  et  acheva  de  visiter  le  camp  ,  sans  que 
les  Heistrcs  osassent  murmurer,  quoiqu'ils  fussent 
naturellement  séditieux...  On  avait  averti  le  duc  de 
Guise  qu'un  gentilhomme  huguenot  était  venu  dans 
son  camp  ù  dessein  de  le  tuer  ;  il  le  fit  arrêter.  Ce 
|iroteslant  lui  avoua  sa  résolution.  Alors  le  duc  lui 
demanda  :  «Est-ce  à  cause  de  quelque  déplaisir 
»  que  fu  aies  reçu  de  moi  ? —  Non,  lui  i-épondit  le 
»  protestant ,  c'est  parce  que  vous  êtes  le  plus  grand 
»  ennemi  de  ma  religion. — Eh  bien '.répliqua  Guise, 
»  si  la  religion  te  porte  à  m'assassiner,  la  mienne 
»  veut  que  je  te  pardonne,  n  et  il  le  renvoya.  Le  duc 
de  Guise  avait  une  inlrépidiléque  les  héios  les  plus 
fameux  traiteraient  d'imprudence.  (Ju  lui  montra 
un  jour  un  homme  qui  s'était  vanté  de  le  tuer;  il 
le  fit  venir,  le  regarda  entre  deux  yeux,  et  lui  trou- 
vant un  air  embarrassé  et  timide  :  «  Cet  homme 
«  là,  dit-il  en  levant  les  épaules,  ne  me  tueia  ja- 
»  mais  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  l'aiiêter.  » 

FRANÇOIS  (dom  Claude  et  dom  Philippe  ),  qu'on 
réunit  dans  le  même  article  pour  éviter  les  redites, 
appartenaient  tous  deux  à  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes.  Dom  Claude,  né  à  Paris  en  luo'J,  fut  en- 
voyé ,  après  avoir  fait  sa  profession ,  au  Wont- 
Cassin ,  pour  y  étudier  les  lèglements  sur  lesquels 
la  congrégation  de  Saint-Vannes ,  encore  au  ber- 
ceau ,  voulait  se  modeler.  Dom  Claude  revint  avec 
une  constitution  qu'il  avait  rédigée,  et  fut  nommé 
président  de  la  congrégation.  11  trouva,  après  quel- 
ques années  d'expérience,  que  l'article  des  consti- 
tutions qui  statue  la  vacance  de  la  supériorité  après 
le  terme  de  cinq  ans,  sans  cjue  le  supérieui'  pût  être 
continué,  offrait  des  inconvénients.  Les  autres  su- 
liérieurs,  et  particulièrement  dom  Philippe  ,  ne 
partagèrent  pas  sou  opinion  ;  on  écrivit  de  part  et 
d'autre,  mais  sans  se  convaincre  muluellement.  Eu 
IGÔO,  le  pape  mit  fin  à  la  dispute  en  permettant  de 
continuer  le  supérieur  au-delà  de  cinq  ans,  lorsque 
le  bien  de  la  congrégation  le  demanderait.  L'union 
entre  les  deux  confrères  ne  souIVrit  pas  de  cette  dis- 
sension, et  dom  Claude,  après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  la  congrégation,  et  en  avoir  été  douze 
fois  président ,  mourut  à  l'abbaye  de  Saint-Michel , 
le  10  août  1652.  —  FR.\>tûis  {  Dom  Philippe  ) ,  dont 
le  véritable  nom  était  l'hiUppe  Colard,  naquit  à 
Lunéville  en  157ÎI.  11  était  à  peine  âgé  de  10  ans 
lurscjuc  son  paient  Lignarius,  abbé  de  Sénoncs  ,  le 
piit  dans  son  monastère  dans  l'intention  d'en  faire 
son  coadjuteur.  II  prit,  l'iiabit  de  Saint-Benoit ,  et 
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lorsqu'il  eut  fait  profession ,  il  alla  faire  ses  cours 
de  philosophie  et  do  théologie  à  l'université  de  Pont- 
à-Moussoii.  Il  y  étudia  aussi  la  langue  grecque  ,  et 
avec  tant  de  succès  que  dès  ce  moment  il  s'en  servit 
habituellement  pour  correspondie  avec  son  père, 
qui  était  très-veisé  dans  cette  langue.  Désirant  en- 
trer dans  un  monastère  oli  la  réforme  fut  en  vigueur, 
il  (initia  secrètement,  en  IGO-l,  Séiiones  ,  malgré 
les  avantages  qui  devaient  l'y  retenir,  et  se  rendit  à 
Saint-Vannes,  où  il  fit  profession  l'année  suivante, 
après  avoirenseigné  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Saint-Mihiel ,  où  le  cardinal  de  Lorraine  avait  in- 
troduit la  réforme.  Rappelé  à  Saint-Vannes,  il  fut 
mis  à  la  tète  du  noviciat.  En  1009,  il  fut  nommé 
visiteur,  et,  trois  ans  après,  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-.Airy  de  Verdun  ,  dont  il  devint  abbé.  En 
1022  ,  il  fut  élu  président  de  la  congrégation.  Il 
moui'ut  à  Saint-Airy,  le  27  mars  1057 ,  après  avoir 
fait  rebâtir  l'église  de  cette  abbaye,  et  l'avoir  enri- 
chie de  beaucoup  de  choses  précieuses.  C'était  un 
religieux  plein  de  zèle  et  de  piété ,  et  très-attaché  à 
la  discipline.  .Marie-Jacijueline  Bouette  de  Blemur, 
religieuse  bénédictine,  a  écrit  sa  •  /e,  insérée  dans 
le  2''  volume  des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  Dom  Philippe  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages au  sujet  de  ?on  dillcrend  avec  dom  Claude. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Trésor  de  perfection  tiré  des 
épitres  et  évangites  qui  se  lisent  à  la  messe  pendant 
l'année ,  Paris,  101a  ,  -i  vol.  in-12  ;  Le  Guide  spiri- 
tuel pour  les  novices,  Paris,  1010,  in-12;  Le  i\ovi- 
ciat  des  bénédictins  acec  un  traité  de  la  mort  pré- 
cieuse des  bénédictins  j  in-12  ;  Renouvellement  spirituel 
nécessaire  attx  bénédictins  ;  La  Régie  de  Saint-Benoit, 
traduite  avec  des  considérations ,  Paris,  1015  et  1020; 
Occupation  journalière  des  religieux  ;  Enseignement 
tiré  de  la  règle  ;  Courte  explication  de  ce  gui  se  dit 
dans  l'of/ice  divin  ,  contenant  le  sens  littéral  et  mys- 
tique de  chaque  psaume ,  avec  des  affeclimis  ;  Les 
Exercices  des  novices.  Us  ont  été  traduits  en  latin  , 
et  étaient  en  usage  dans  presque  toutes  les  congré- 
gations de  bénédictins. 

FRANÇOIS  ou  FRANCISCUS  de  VICTORIA  ,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  dominicain  ,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Salan;anque,  mort  en  1349, 
est  auteur  de  plusieurs  petits  traités  de  théologie, 
)ecueillis  en  un  vol.  in-8  sous  le  litre  de  Theologicœ 
prœlectiones. 

FRANÇOIS  DE  JÉSUS  MARIE  ,  carme  réformé , 
natif  de  Burgos ,  fut  professeur  de  théologie  à  Sala- 
manque  etdéfiniteui'  généial  de  son  ordre.  Il  mou- 
rut en  1077,  après  avoir  publié  un  Cours  de  théologie 
morale  ,  imprimé  à  Salamanque  ,  et  réimprimé  de- 
puis à  Madiid  et  à  Lyon,  en  0  vol.  iu-fol. 

FRANÇOIS  ROMAIN,  dit  le  frère  Romain,  de 
l'ordre  de  Saint- Dominique  ,  naquit  à  Gand  en 
lOiO.  11  travailla  en  lOSi  à  la  coiistruclion  d'une 
arche  du  pont  de  Maeslricht  par  ordre  des  états  de 
Hollande.  Louis  .\1V  l'aiipula  quelques  aimées  après 
eu  France  pour  achever  le  Pont-Royal  commencé 
par  M.  Gabriel,  et  qu'on  désespéiait  de  pouvoir 
finir.  Le  succès  de  cet  ouvrage  lui  valut  les  titres 
d'inspecteur  des  ponts  et  chaussées  et  d'architecte 
du  roi  dans  la  généralité  de  Paris.  11  mouiul  dans 
celte  ville  en  1753 ,  à  89  ans.  11  était  aussi  bon  ve- 
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ligiuu\  c|iic  giuiid  architeck'.  Il  duiiiiail  auv  devoirs 
de  son  élat  tous  les  luuiiieiils  qu'il  pouxait  déroljer 
à  l'architcduie. 

FRANÇOIS  (Laurent),  lié  à  Ariulhod  ,  dans  le 
diocèse  de  Besançon,  le  '■2  novembre  16'J8,  passa 
quelques  années  dans  la  congrégalion  de  la  mis- 
sion et  s'y  distingua  par  ses  talents  qu'il  continua 
d'employer  utilement  contre  les  erienrs  du  temps, 
après  en  être  soiti.  Il  niomut  à  Paris  le  ii  février 
1782,  et  laissa  ses  légataires  univeisels,  les  pauvres 
de  la  paroisse  dans  laquelle  il  était  né.  Ses  vertus 
répondaient  à  son  zèle  pour  la  religion ,  dont  il 
pratiquait  les  devoirs  couune  il  en  défendait  les 
dogmes.  Nous  avons  de  lui  :  Lettre  sur  le  pouvoir 
(les  (lèmon>',  in- 1;  Les  Preuves  de  la  Religion  de  J.-C, 
l7ol  ,  8  vol.  i  11-12;  L'examen  du  Catéchisme  de 
l'honnête  homme,  17Ui,  1  vol.  iii-12;  Uéponse  aux 
difficultés  proposées  contre  la  Religion  Chrétienne 
par  J.-J,  Rousseau,  17G3,  iii-12  ;  Observations  sur 
la  l'inlosophie  de  l'Histoire ,  et  le  Dictionnaire  phi- 
losophique ,  2  vol.  in-8  ,  avec  gravure.  Voltaire, 
dans  un  épitre  à  d'Alembert ,  traite  l'auteur  de 
pauvre  imbécile,  qui  a  fait  un  livre  en  deux  volumes 
contre  les  philosophes ,  tjue  personne  ne  connaît  et  ne 
connaitra.  11  faut  cependant  bien  que  le  livre  ait  été 
connu,  puisqu'il  a  donné  tant  d'humeur  à  l'iras- 
cible philosophe  dont  riionuèle  criliiiuc  ne  trou- 
vait ni  esprit,  ni  jugement  chez  les  gens  qui  réfu- 
taient S(!s  erreurs;  Examen  des  faits  qui  servent  de 
fo7ulemenl  à  la  religionclirétienne,  I7G7,  3  vol.  iu-12. 
Les  ouvrages  non  imprimés  de  cet  auteur  ,  sont 
la  Réfutation  du  sijsteme  de  la  nature ,  4  vol.,  et  Ré- 
futation des  trois  imposteurs.  Ctfs  ouvrages,  sans 
avoir  le  mérite  de  l'élégance  et  de  la  précision  ,  ont 
celui  de  la  clarté,  de  la  simplicité,  de  la  facilité 
et  de  l'onction.  Les  excellents  raisonnements  oppo- 
sés aux  erreurs  du  tem[)s,  semblent  qiieli|ucfois 
s'afl'aiblir  par  la  prolixité  de  l'exposition  et  la  marche 
grave  et  modeste  de  l'auteur;  mais  pour  peu  qu'on 
réfléchisse  et  qu'on  ressei'ie  l'ensemble  ,  on  en  sai- 
sit toute  la  force.  Ce  savant,  comme  la  plupart  des 
modernes,  s'était  laissé  engouer  de  l'importance  et 
de  la  beauté  des  maximes  des  anciens  philosophes 
grecs  et  perses;  mais  ayant  examiné  leurs  livres  de 
plus  près,  il  revint  de  sou  erreur.  Il  s'aperçut  que 
c'est  une  ruse  de  nos  philosophes  de  nous  donner 
des  extraits  de  Zoi'oastre ,  de  Coul'ucius,  et  d'autres 
prétendus  sages  de  l'antiquité,  |iour  faire  croire 
que  nous  n'avions  pas  besoin  de  la  religion  chré- 
tienne pour  avoir  une  bonne  morale  :  s'ils  don- 
naient en  entier  les  ouvrages  de  ces  anciens,  ils  ne 
fei'aient  point  tant  de  dupes  :  car  à  côté  d'une 
phrase  raisonnable  dictée  par  le  bon  sens,  ils  en 
meltraient  nue  autre,  qui  semblerait  naitre  d'une 
extravagance  consommée.  «C'est  raisonner  pauvre- 
»  meut,  dit  un  savant  théologien,  de  dii'e  ;  telle 
»  maxime  de  la  loi  chrétienne  se  trouve  dans  les 
»  philosophes  ,  telle  autre  dans  les  législaleurs  : 
»  l'une  est  pièchéc  à  la  Chine  ,  l'autre  en  Lgyple 
»  ou  au  Japon  :  celle-ci  a  été  connue  du  temps  de 
»  Pythagore ,  celle  -  là  cinq  ou  six  cents  ans  après. 
»  Donc  les  hommes  n'ont  pas  été  mieux  instruits 
»  par  Jésns-Chi'ist  que  par  les  païens.  »  Ib;/.  Col- 
Lius,  Co.'stLCius,  Ei'icTETE,  Zèko:*  ,  etc. 


FH.V.NÇUlS  (Jean-Charles),  graveur  de-,  deà^ins 
du  cabinet  du  roi,  naquit  à  Nancy  en  1717  d'une 
famille  honnèle.  Il  commença  par  graver  la  vais- 
selle ;  mais  11  était  mi  [)our  un  travail  bien  supérieur 
à  celui-là.  .\pi'ès  avoir  perfectiouiié  sou  talent  pour 
la  taille-douce  à  Lyon  ,  il  vint  à  l'arls  et  y  trouva 
des  protecteurs,  trest  dans  celte  ville  (|u'il  inventa, 
dit-on,  la  gravure  en  dessin,  que  d'autres  atlii- 
biient  à  Deinarleau  {vog.  ce  nom).  C'esl  une  gia- 
vure  qui  Imite  le  dessin  au  crayon  ,  au  point  de  faire 
illusion.  (Juokiu'elle  n'ait  rien  de  flalteur  à  l'œil, 
elle  peut  servir  pour  mettre  sous  les  yeux  des  élèves 
d'excellents  modèles  à  étudier  et  à  copier.  Celte  dé- 
coiiverle  (lu'on  lui  a  disputée,  lui  valut  nue  pen- 
sion de  (iOU  liv.  et  le  litre  de  graveur  des  dessins 
du  cabinet  du  roi.  Les  persécutions  que  l'envie  lui 
suscita  hâtèrent  sa  mort,  arrivée  en  17GU.  Celait 
un  homme  simple,  plus  occupé  de  son  travail  quu 
de  ses  succès.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un 
livre  à  dessiner;  le  recueil  dis  châteaux  que  le  l'oi 
de  Pologne  occupait  en  Loi  raine  ,  gravés  par  oidre 
de  ce  monarque;  le  corps  de  garde,  d'apiès  Vanluo; 
la  Vierge,  d'après  Vieu  ;  les  portraits  qui  accompa- 
gnent l'Histoire  des  philosophes  modernes  de  Sa- 
verien  ;  une  marche  de  cavalerie,  d'après  Parrocel , 
supérieurement  gravée  ;  \e  portrait  de  .1/.  Quesnag, 
estampe  unique,  dans  laquelle  la  taille-dunce ,  le 
burin,  la  manière  noire  du  crayon,  toutes  les  façons 
de  graver  sont  réunies. 

'FRANÇOIS  (dom  Jean  ),  bénédiclin,  né  en  1722 
à  Acremonl,  piès  de  Bouillon,  après  avoir  enseigné 
la  théologie  avec  distinction,  dans  dltïérenles  mai- 
sons de  son  ordre,  fut  successivement  prieur  de  Salnt- 
Arnonld  et  de  Saint-Clément  à  .Metz.  Exilé  du  cloitre, 
il  se  retira  dans  le  hameau  qui  l'avait  vu  naitre, 
et  y  mourut  le  22  avril  171)1  ,  dans  sa  70"^  année. 
Il  a  eu  part  avec  D.  Taboulllot  à  Vllisloirc  de  Metz, 
177'J  et  années  suiv.,  G  vol.  in-i;  un  lui  doit  en 
outre  :  Dictionnaire  roman,  wallon,  celtique  et  tu- 
dcsque ,  pour  servir  à  V intelligence  des  anciennes  lois 
et  contrats ,  Bouillon,  1757,  in-i;  Bibliothèque  géné- 
rale des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  Bouillon, 
1777,  i  vol.  in-i.  L'abbé  Mercier  de  St. -Léger  a 
publié  des  Remarques  critiques  sur  cet  ouvrage  dans 
V Esprit  des  journaux ,  octobre  1778  et  janvier  1771). 

•  FRANÇOIS  (  Louis-Jcau) ,  supérieur  de  la  con- 
grégalion de  Saint-Lazare  ,  massacré  le  3  septembre 
17;i2,  dans  son  séminaire,  converti  en  prison,  est 
auteur  de  plusieurs  opuscules  dans  lesquels  ils 
combat  avec  autant  de  force  que  de  courage  les 
principes  des  novateurs. 

FRAN()01S  ,  scul|)lenr.  Voij.  QuEsrioY  (  François 
du). 

FRANÇOIS  SONNIUS.  Voij.  Sonxils. 

♦  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU  (Nicolas-Louis  , 
comte),  ministre  de  l'intérieur,  membre  de  l'acad. 
franc.,  né  le  17  avril  1730,  à  Nenfchàlean  en  Lor- 
raine, fit  ses  premières  études  chez  les  jésuites  avec 
succès.  Dès  l'âge  de  15  ans,  il  fit  paraître  un  re- 
cueil de  poésies  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'aca- 
démie de  Dijon.  Eu  17CG  ,  il  ajouta  à  son  nom  ce- 
lui de  Seuchdleuu  qu'un  arrêt  du  parlement  de 
Nancy  l'autorisa  plus  tard  à  conserver.  Il  devint,  eu 
1770,"  lieutenant-général  au  bailliage  do  Mirecgurt, 
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et  quatre  ans  après  on  lui  permit  de  réunir  à  cet 
emploi  celui  de  subdélégué  de  l'intendance  de  Lor- 
lainc.  Nommé  en  1785  procureur-général  du  roi 
an  conseil  souverain  du  Cap  (Saint-Domingue),  il 
obtint,  tiois  ans  après,  la  permission  de  revenir  en 
France;  le  bâtiment  qu'il  montait  échoua  à. jO  lieues 
du  cap,  et  dans  ce  naufrage,  il  perdit  avec  tous  ses 
papieis  le  manuscrit  d'une  tiaduction  en  vers  de 
lioland  furieux,  qui  lui  laissa  de  vifs  regi'ets.  S'étant 
déclaré  pour  les  réformes,  il  fut  élu  député  sup- 
pléant aux  états-généraux  et  commissaire  du  roi 
près  de  l'administration  du  département  des  Vosges, 
et  nommé  député  à  l'assemblée  Législative  ,  il  y 
parla  contre  les  prêtres  insermentés  et  vota  la  vente 
des  biens  nationaux ,  afin  d'attacher  la  masse  des 
cultivateurs  à  la  cause  de  la  révolution.  Prévoyant 
bien  que  l'avenir  ne  pouvait  manquer  de  faire  écla- 
ter de  violentes  tempêtes,  il  refusa  le  ministère  de 
la  justice  le  6  octobre  1792,  en  alléguant  l'état  de 
sa  santé.  H  fit  jouer,  en  1793,  Paméla  ou  lay'ertu 
récompensée,  pièce  qui  lui  attira  des  persécutions. 
Mis  en  prison  comme  royaliste,  il  n'en  sortit  qu'après 
le  9  thermidor  et  apprit  presque  aussitôt  sa  no- 
mination de  juge  au  tribunal  de  cassation.  Commis- 
saire du  directoiie  en  1793,  près  du  déparlement 
des  Vosges,  il  succéda  en  1797  à  Bnezech  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Deux  mois  après,  il  fut  porté 
avec  Merlin  de  Douai  au  directoire,  en  remplace- 
ment de  Barthélémy  etCarnot,  proscrits  au  18fiuc- 
tidor.  L'année  suivante,  il  assista  aux  conférences 
de  Seltz  ,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  et  replacé 
au  ministère  de  l'intérieur,  prit  diflérenics  mesures 
dans  l'inléi'êtdes  sciences  et  des  lettres.  On  lui  dut 
la  première  exposition  publique  des  produits  de  l'in- 
dustrie (i7',l8)et  le  rétablissement  de  la  société  cen- 
trale d'agiicnlture.  Il  enrichit  les  bibliothèques  des 
déparlements  d'ouvrages  importants ,  et  donna  la 
plus  grande  solennité  à  la  réception  des  monuments 
des  arts  conquis  en  Italie.  Après  le  18  brumaiie,  il 
fut  fait  sénateur,  et  chargé  de  haranguer  l'empereur 
dans  diverses  circonstances ,  il  sut  adroitement 
mêler  à  des  conseils  qui  auraient  pu  paraître  dé- 
placés ,  des  louanges  qui  les  faisaient  oublier.  Au 
retour  de  Napoléon  de  la  brillante  campagne  que 
termina  la  bataille  d'Austerlitz,  il  lui  décerna  le  nom 
de  Grand ,  qui  depuis  accompagna  le  nom  du  mo- 
narque dans  toutes  les  adresses  officielles.  Après  la 
paix  de  Presbourg  ,  il  célébra  de  nouveau  les  mer- 
veilles du  règne  de  Napoléon  ,  qu'il  appela  Fami  du 
peuple,  le  père  du  genre  humain.  Depuis  1807, 
retiré  de  la  scène  politique  ,  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'économie  rurale  et  de  littérature.  Il  est  mort  le 
10  janvier  18"28,  n'ayant  conservé  de  ses  anciennes 
dignités  que  la  présidence  à  vie  de  la  société  d'a- 
griculture, et  son  fauteuil  à  l'académie  française 
dont  il  était  membre  depuis  sa  réorganisation  ,  et 
où  il  a  eu  pour  successeur  M.  P.  Brun ,  l'auteur  de 
Mario  Stuart.  Ou  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  maison  ne  citera  que  ceux  qui  conservent 
encore  quelqn'intérèt  ;  Poésies  diverses  de  deux  aynis 
(avec  Maillj  de  Dijon  ) ,  1708  ,  in-8  ;  Discours  sur  la 
manière  de  lire  les  vers ,  Paris,  1775,  in-12  ;  Antho- 
ogie  morale,  178-1,  in-16;  Recueil  aulhenligue  des  an- 
ciennes ordonnances  de  Lorraine,  1784  ,  2  vol.  in-8; 


Paméla  ,  comédie  en  5  acies  et  en  vers  ,  1 793  , 
in-8; /es  Vosges,  poème,  1796,  in-8,  2'  édit.  1797; 
l'Instruction  des  enfants  ou  Conseils  d'un  père  à  son 
/ils,  imités  des  vers  latins  de  Muret,  1798,  in-8; 
Mélhfjde  pratique  de  lecture ,  1799,  in-8;  le  Con- 
servateur ou  Recueil  de  morceaux  choisis  d'histoire , 
de  politique,  de  littérature  et  de  philosophie ,  1800, 
2  vol.  in-8;  Lettres  sur  le  Robinier,  1803,  in-12; 
Voyage  agronomique  dans  la  sénatorerie  de  Dijon, 
1806,  in-4;  VArt  de  multiplier  tes  grains,  1810, 
in-8;  Fables  et  Contes  en  veis  ,  suivis  des  poèmes 
de  la  Lupiade  et  de  la  Vulpéide ,  18U,  2  vol.  in-12; 
Supplément  au  mémoire  de  Varmentier  sur  le  mais , 
1817,  in-8;  les  Tropes  ou  les  figures  de  mots, 
poème  en  4  chants  avec  des  notes  et  extraits  de 
Denys  d'Halycarnasse,  1817,  in-12;  les  Trois  nuits 
d'un  Goutteux,  poème  en  trois  chants  ,  1819,  in-8. 
Il  prit  une  pari  très  -  active  à  la  Collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française  à  laquelle 
il  a  fourni  :  L'esprit  du  grand  Corneille,  1819,  2  vol. 
in-8  et  des  morceaux  intéressants  pour  les  édit. 
des  Provinciales  et  des  Pensées  de  Pascal,  et  du  Gil- 
blas  (voy.  Le  Sage).  H  a  coopéié  au  Dictionnaire 
d'agriculture  pratique,  1828,  2  vol.  in-8,  ainsi 
qu'aux  Annales  d'agriculture,  etc. 

FRANÇOISE  (sainte),  dame  romaine,  née  en 
1384,  également  respectable  par  sa  piété  et  sa  cha- 
rité, mariée  dès  l'âge  de  12  ans  à  Laurent  Ponziani, 
morte  en  1410  ,  à  36  ans  ,  fonda  en  1423  le  monas- 
tère des  Obtates,  appelées  aussi  Collatines ,  à  cause 
du  quartier  de  Rome  ,  où  elles  furent  transférées  en 
1433.  «  A  toutes  les  vertus  de  la  femme  forte,  dit 
»  un  hagiographe,  à  la  prévoyance,  à  l'activité, 
»  au  courage,  elle  joignait  dans  un  degré  rare 
»  toutes  celles  que  le  christianisme  a  portées  si 
))  haut,  la  douceur,  la  chaiité,  la  patience  ,  Fhu- 
)>  milité.  On  voyait  cette  dame  illustre  porter  sur 
»  ses  épaules  ce  qui  était  nécessaire  à  l'entretien 
«  des  pauvres  et  de  sa  communauté,  ou  conduire  à 
»  travers  la  ville  Fanimal  qui  portait  ces  provi- 
»  sions.  On  en  raconte  des  choses  fort  extraordi- 
»  naires ,  que  tant  de  sainteté  lend  très-croyables , 
»  indépendamment  des  témoignages  sur  lesquels 
))  elles  sont  appuyées.  »  Paul  V  la  canonisa;  on  fait 
sa  fête  le  9  mars. 

FRANÇOISE  ,  femme  de  Pierre  II ,  duc  de  Breta- 
gne ,  fille  de  Louis  d'Amboise  ,  vicomte  de  Thouars, 
naquit  en  1-427.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'humeur  sombre  et  chagrine  de  son  mari ,  qui  en 
vint  jusqu'à  la  happer  :  outrage  dont  elle  fut  si 
affligée,  qu'elle  en  tomba  malade.  Le  duc  la  voyant 
à  Fextrémité  lui  demanda  pardon,  et  vécut  depuis 
avec  elle  dans  une  grande  union.  Elle  fut  sa  princi- 
pale garde  dans  tout  le  temps  de  sa  maladie  ;  mais 
ni  ses  prières,  ni  ses  soins  n'empêchèrent  point 
qu'il  ne  mourût.  11  dit  avant  d'expirer  o  qu'il  lais- 
»  sait  son  épouse  aussi  pure  qu'il  l'avait  reçue.  « 
Les  parents  de  cette  princesse  ,  et  le  roi  Louis  .\I , 
employèrent  inutilement  les  prières ,  la  ruse  et  la 
force  pour  l'obliger  à  épouser  le  duc  de  Savoie , 
qui  la  désirait  ardemment  à  cause  de  sa  vertu.  Elle 
se  fit  carmélite  en  1407,  et  mourut  le  26  février 
1483  ,  victime  de  sa  charité.  Elle  gagna  sa  dernière 
maladie  auprès  d'une  religieuse,  qu'elle  secourut 
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jusqu'à  la  morl.  L'abbé  Bairiii  a  écrit  sa  Vie, 
Bruxelles,  1704,  in-12. 

FRANCOLIM  (Ballhasar)  naquit  à  Fcimo,  dans 
la  Marche  d'Ancôiie ,  en  1630  ,  se  fit  jésuite  en  1606, 
enseigna  aves  distinction  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Rome ,  et  mourut  au  collège  romain  le  10  fé- 
vrier 1709,  avec  la  réputation  d'un  religieux  ver- 
tueux et  savant.  Son  livre  intitulé  Clericus  romaniis 
contra,  nimium  rigomn  miinitus ,  imprimé  à  Rome 
avec  les  approbations  ordinaires  en  170S,  et  en- 
suite à  Munich  en  1707  ,  a  pour  objet  de  réfuter  les 
reproches  des  jansénistes,  et  surtout  du  docteur 
Arnauld ,  contre  la  manière  dont  on  administre 
dans  l'Eglise  le  sacrement  de  pénitence. 

FRANCOWITZ  (  Malhias  Flach  ) ,  né  à  Albona 
dans  risliie,  le  5  mars  1521  ,  est  connu  parmi  les 
théologiens  protestants  sous  le  nom  de  Flaccus 
Illijricus.  Luther  eut  en  lui  un  disciple  ardent  :  ce 
fanatique  s'éleva  avec  force  contre  l'intérim  de 
Charles-Ouint ,  et  contre  les  projets  de  pacification. 
11  eut  beaucoup  de  part  à  la  composition  des  cen- 
turies de  Magdeboury  {roij.  Judf.x).  Nous  avons  de 
lui  Le  Catalogue  des  témoins  de  la  vérité ,  Franc- 
fort, 1672,  in-4  (voy.  Eisengrein ) ;  Missa  latina 
antiqua,  in-8  ,  Strasbourg,  1557.  La  i-areté  de  ce 
livre  l'a  rendu  très-cher.  Cette  liturgie  contient  la 
foi  et  les  usages  anciens  de  l'égMse  romaine.  Les 
protestants  croyaient  qu'elle  serait  un  témoignage 
contre  les  catholiques;  mais  s'étant  aperçus  (lu'elle 
fournissait  des  aimes  à  leurs  adversaires,  ils  n'ou- 
blièrent rien  pour  en  supprimer  tous  les  exem- 
plaires ;  et  c'est  la  cause  de  leur  rareté.  On  la 
trouve  cependant  en  entier  dans  les  Annales  du 
Père  Le  Ceinte,  et  dans  les  Liturgies  du  cardinal 
Bona.  Francowitz  a  donné  un  Appendix  à  sa  jVissa 
latina  dans  son  édition  de  Sulpice-Sévère ,  Bile, 
1556,  iu-8.  On  a  encore  de  lui  une  foule  de  Traités 
violents  contre  l'église  romaine.  11  veut  y  piouver 
«  que  la  papauté  est  une  invention  du  diable  ,  et 
»  que  le  pape  est  un  diable  lui-même.  «  Tous  les 
ouvrages  de  cet  enthousiaste  furieux  sont  peu  com- 
muns. Ceux  qui  sont  curieux  de  sottises  et  de  pau- 
vretés peuvent  en  voir  le  catalogue  dans  le  tome 
24  des  Mémoires  de  Nicéron.  11  mourut  à  Francfort- 
sur-le  Mein  en  1375,  à  54  ans.  Ritter  a  publié  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Flaccus  lllyri- 
cus,  Francfort,  1725  et  1725,  in-i. 

FRANCUS  (Sébastien),  fameux  anabaptiste  du 
xvi'^  siècle  ,  publia  plusieurs  écrits  remplis  d'erreurs 
et  de  fanatisme.  Les  théologiens  de  la  confession 
d'Augsbourg,  assemblés  à  Smalcalde  en  1540,  char- 
gèrent Mélanchthon  de  le  réfuter.  Fiancus  publia 
encore  un  livre  très-satirique  contre  les  femmes  ;  il 
fut  réfuté  par  Jean  Freherus  et  par  Luther ,  qui  se 
chargea  volontiers  de  la  cause  du  sexe. 

FRANGIPANI  (  François-Christophe,  comte  de  ), 
beau-frère  du  comte  de  Serin ,  conspira  avec  lui 
contre  l'empereur  Léopold  ,  et  fut  un  des  princi- 
paux chefs  de  la  révolte  des  Hongrois, qui  conmiença 
en  1665.  Les  points  capitaux  de  l'accusation  formée 
contre  Frangipani ,  n'étant  que  trop  prouvés  ,  il  fut 
condamné  à  avoir  le  poing  droit  coupé  et  la  tète 
tranchée.  Tous  ses  biens  furent  confisqués  au  profit 
de  l'empereur,  et  sa  famille  dégradée  de  noblesse  ; 


l'exécution  se  fit  publiquement  dans  la  ville  de 
Neustadt,  où  il  était  prisonnier,  le  30  avril  1671. 
Fraugiiiani  mourut  avec  beaucoup  de  résignation  et 
de  constance. 

■  FRANK  (Jean-Pierre),  médecin,  né  en  1743  à 
Rotalben  ,  dans  le  grand  duché  de  Bade,  étudia  la 
médecine  à  llcidelberg ,  où  il  reçut  le  doctorat  en 
1766.  Le  prince  évèque  de  Spire  le  choisit,  en  1772, 
pour  son  médecin,  et  le  mit  au  nombre  de  ses 
conseillers.  En  1784,  il  obtint  la  chaire  de  clinique 
à  Gœttingue,  et  deux  ans  après  il  remplaça  le  cé- 
lèbre Tissot  à  l'université  de  Pavie.  Nommé  direc- 
teur-général des  hôpitaux  de  la  Lombardie,  il  quitta 
cette  place  pour  allei'  en  1793,  prendre  la  direction 
de  l'hospice  civil  à  Vienne.  En  1804,  il  alla  profes- 
sera Wilna,  et  l'empereur  de  Russie  le  nomma  son 
premier  médecin  et  l'établit  professeur  de  médecine- 
pratique  à  l'académie  de  St.-Pétersbourg.  Des  rai- 
sons de  santé  l'obligèrent  de  revenir  à  Vienne,  où 
il  mourut  le  2i  avril  1821.  Indépendamment  de 
quelques  thèses,  de  discours  académiques  ou  d'o- 
puscules sans  importance ,  on  a  de  lui  :  Manuel  de 
toxicologie  par  Vranken ,  in-8;  Système  complet  de 
police  médicale  (en  allem.),  Manheim,  1779-1817, 
6  vol.  in-8;  Deleclus  opusculorum  medicorum  cum 
nutis,  Pavie,  1785-1795,  12  vol.  in-8;  Plan  d'école 
clinique,  Vienne,  1790,  in-8,  trad.  en  italien.  Cré- 
mone, 1790;  De  curandis  hominum  murbis  epitome, 
1792-1821,  in-8  :  traduit  en  français,  par  Gon- 
dareau  ,  sous  le  titre  de  Traité  de  médecine  pra- 
tique, Paris,  1820-25,  5  vol.  in-8. 

FR.\NKL1N  (Benjamin),  l'oy.  Francklin. 

FRANTZIUS  ou  FRANTZ  (Wolgang),  théologien 
luthérien,  né  en  1364  àPlawen  dans  le  Voigtiand, 
devint  professeur  en  histoire,  puis  en  théologie  à 
Witlernberg,  où  il  mourut  en  1628.  On  a  de  lui  : 
Animalium  hisloria  sacra,  1665,  in-12,  Dresde, 
1687,  2  vol.  in-8,  ouvrage  recherché  et  curieux  ; 
Tractatus  de  interpretatione  sacrarum  scriplurarum, 
1654,  in-4,  et  d'autres  ouvrages,  où,  si  l'on  ex- 
cepte quelques  préjugés  de  secte,  il  y  a  des  choses 
utiles  à  recueillir.  Le  célèbre  Scheuchzer  a  consulté 
VHistoria  animalium  pour  sa  Fhysica  sacra. 

FRANZ  (Joseph),  jésuite,  naquit  à  Linlz  en 
1705,  et  fut  professeur  de  physique  expérimentale 
à  l'académie  de  Vienne,  et  puis  directeur  de  celle 
des  langues  orientales,  fondée  en  1734,  dans  la 
même  ville,  par  .Marie-Thérèse.  Le  P.  Franz  était 
généralement  estimé,  et  pour  ses  talents,  et  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de 
natura  electri ,  Vienne,  1731  ,  in-4;  Jeu  de  cartes 
géographiques ,  ibid.,  1759.  On  lui  attribue  un  petit 
drame  intitulé  Godefroi  de  Bouillon,  représenté  par 
les  élèves  des  académies  des  langues  orientales, 
devant  leurs  augustes  fondateurs,  le  18  décembre 
1757,  Vienne,  1761  ,  in-8.  Les  interlocuteurs  s'e.x- 
priment  dans  les  langues  turque  et  française  ;  cette 
dernière  est  écrite  avec  une  grande  pureté.  Le  P. 
P^anz  est  mort  le  15  avril  1776,  trois  ans  après  la 
suppression  de  son  oidre. 

FRA-PAOLO.  Voy.  Sarim  (  Paul). 

FRASSEN  (  Claude  ) ,  né  près  de  Péronne  en  Pi- 
cardie en  1620,  définiteur-général  de  l'observance 
de  St. -François,  docteur  de  Sorbonne  et  gardien  de 
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âge.  Ce  savanl  religieux  avait  paiu  avec  distinction 
dans  le  chapitre  général  de  son  ordre,  tenu  à  To- 
lède en  lG8â,  et  dans  celui  de  Rome  en  1G88.  A 
rexeeplion  de  ces  deux  vojages  il  vécut  toujours 
dans  une  exacte  retraite.  Les  principaux  fruits  de 
ses  veilles  sont,  une  l'hilusophie  iniprlniée  plusieurs 
fois  en  i  vol.  in-4.  Luc  Théologie,  Paris,  1073,  i 
vol.  in -fol.  Elle  vaut  mieux  que  sa  Philosophie, 
qui  était  bonne  cependant  pour  son  temps  :  la  lo- 
gique ,  le  métaphysi(iue  et  la  murale  j  sont  très- 
bien  tiaitécs;  il  y  a ,  comme  c'était  alors  l'usage, 
plusieurs  questions  plus  subtiles  qu'importantes, 
mais  qui  servent  à  rendre  l'esprit  juste  (\oij.  Dlxs, 
Occam).  Disquisiliones  biblicœ ,  Paris,  1G8^,  en  2 
vol.  in-i,  le  premier  sur  la  Bible  en  général,  le 
deuxième  sur  le  Penlateuquc,  réimprimés  avec  des 
augmentations  à  Lucques,  1704,  2  vol.  in-fol. 
L'érudition  brille  dans  cet  ouviage  ;  mais  on  y  dési- 
rerait plus  de  méthode  et  de  précision.  Un  lui  le- 
proche  d'avoir  pillé  dans  la  Démonslralion  évamjé- 
lique  de  M.  Huet,  cl  d'avoir  masqué  son  larcin 
d'une  ruse  assez  commune  aux  plagiaires.  11  criti- 
qua d'une  façon  peu  décente  l'illustre  prélat ,  à 
l'instigation  de  Louis  Ferrand  ;  mais  dans  la  suite 
il  en  demanda  pardon  à  l'olfeusé. 

*  FR.\UDE  ,  divinité  qu'on  représentait  avec  une 
tête  humaine,  d'une  physionomie  agréable,  et  le 
reste  du  corps  en  forme  de  serpent,  avec  la  queue 
d'un  scorpion. 

FR.\TTA  (Jean),  poète  italien  d'une  famille  noble 
de  Vérone,  vivait  dans  le  xvi"  siècle  ;  il  laissa  des 
églogues,  et  un  poème  héroïque  intitulé  la  UaUéide , 
dont  Le  Tasse  faisait  cas.  (^e  poème  fut  imprimé  à 
Venise  en  1596,  in-l,  du  vivant  de  son  auteur. 

♦  FRAUMIOFER  (  .Joseph  ] ,  opticien  ,  né  à  Strau- 
bing  en  1787,  mort  à  .Munich  en  18:^0,  fut  obligé 
de  vaincre  les  plus  grands  obstacles  pour  acquérir 
del'instruction.  Orphelin  à  1 1  ans,  et  mis  en  appren- 
tissage chez  un  maître  très-exigeant,  il  manqua  de 
tous  les  secours,  même  pour  ap|Hcndre  à  liie  et  à 
écrire.  Retiié  coumie  par  miracle  de  dessous  les 
ruines  de  la  maison  (pi'il  habitait  et  qui  écroula 
subitement,  il  devint  l'objet  d'aboid  de  la  curiosité 
puis  de  l'intéièt  de  .Maximilien -Joseph ,  roi  de  Ba- 
vière. Malgié  l'extrême  discrétion  avec  laquelle  il 
usa  des  secouis  qu'on  lui  accorda,  il  vint  à  bout 
d'apprendre  les  mathématiques.  A  l'âge  de  20  ans 
il  fut  reçu  dans  l'établissement  créé  par  M.M.  Rei- 
chenbacli  et  l  Izsclineider  pour  la  confection  des 
instruments  de  mathématiques  et  d'optique.  En 
18:25  il  fut  nommé  conservateur  du  cabinet  de 
physique  de  l'académie  de  Munich  dont  il  était 
déjà  membre.  Associé  à  VInstitution  aatronoiniquc 
d'Ediinliuiirg  e\.  k  V Uttivenilé  d'Erlangen,  il  reçut 
du  roi  de  Bavièie  la  décoration  de  l'ordre  du  mérite 
civil,  et  du  roi  de  Daneinarck,  celle  de  l'oidre  de 
Danebrog.  Le  célèbre  tidfucope  de  l'université  de 
Dorpat  est  l'ouvrage  de  ce  savant  modeste. 

FRAVITAS.   l'oiy.  Flavitas. 

"  FRAVSSI.NOL'S  (Denis),  évêque  d'ilei'moiiulis, 
né  dans  le  Roueigue  en  1763,  acheva  son  cours 
de  théologie  au  séminaire  de  Laon,  dirigé  par  les 
Sulpicieus,  et  fut  admis  dans  les  ordres  en  178'J. 


Comme  il  n'exeiçait  aucune  fonction,  il  fut  dispensé 
de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques,  et 
passa  le  temps  de  la  [lersécution  dans  les  montagnes 
de  sa  |)iovince  sans  être  inquiété.  Il  était  simple 
vicaiie  de  village  lorsqu'il  vint  en  1801  à  Paiis,  où 
son  talent  pour  la  chaire  ne  tarda  pas  de  le  faire 
connaître.  Les  conférences  qu'il  commença  dans 
l'église  des  carmes  attirèrent  un  si  grand  nombre 
d'auditeurs,  qu'il  fut  obligé  de  se  transporter  à 
Saint -Sulpice,  oii  il  les  continua  avec  le  même 
succès.  A  la  création  de  l'université  ,  M.  de  Fon- 
tanes  s'empressa  de  le  nommer  ins|)ecleur  de  l'aca- 
démie de  Pai'is.  Ses  conférences  furent  interrompues 
en  1809,  lorsque  les  discussions  avec  le  saint 
Siège  vinrent  tioubler  la  paix  dont  jouissait  l'é- 
glise. 11  lit  partie  de  la  conmilssion  cliaigée  d'aviser 
au  moyen  de  la  l'élablir.  Tous  les  moyens  proposés 
ayant  échoué,  il  se  reliia  dans  sa  famille,  en  18M, 
et  y  passa  ([uelques  années  dans  la  retraite  et 
l'étude.  Ue  letour  à  Pans  en  181  i,  il  y  reprit  ses 
conférences  et  les  termina  en  1822.  Cette  année 
même  il  fut  sacré  évêque  d'IIerniopulis  in  partihus, 
nommé  grand-maitre  de  l'université,  et  remplaça 
l'abbé  Sicard  (  vog.  ce  nom  ) ,  à  l'académie  fian- 
çalse.  Elevé  en  1821  à  la  pairie,  il  fut  en  même 
temps  pourvu  du  ministère  des  dlVairos  ecclésias- 
tiques créé  pour  lui.  Il  favorisa  les  jésuites  et  ne 
craignit  pas  d'avouer  à  la  tribune  (juc  cet  ordre 
|iossédait  plusieurs  établissements  en  France.  Rem- 
placé au  ministère  en  1828  par  M.  Feutiier  (coy.  ce 
nom),  on  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  montré 
d'Indulgence  pour  son  successeur.  A  la  lévolutiou 
de  1850,  il  cessa  de  faiie  pailie  de  la  chambre  des 
palis;  le  roi  Charles  X,  l'ayant  appelé  auprès  du 
duc  de  Boideaux  pour  l'éducation  de  ce  prince, 
il  lejoignit  les  illustres  exilés  à  Prague ,  en  1855, 
et  ue  quitta  son  élève  que  lorsque  ses  soins  ne 
lui  furent  plus  nécessaires.  De  retour  à  Paris  eu 
1858,  il  y  vécut  quelipie  temps  dans  la  retraite 
aux  missions  étrangères;  11  mourut  à  Saint-Géniez, 
le  12  décembre  1811  dans  les  sentiments  de  la  plus 
vive  piété.  Indépendannuent  des  Oraisons  funèbres 
du  prince  de  Coudé,  1818,  in-8, — du  cardinal  Tal- 
letjrandJe  Périgordj\i-i\,  in-8, —  et  de  Louis XV III, 
182i,  in-8,  on  a  de  cet  illustre  prélat  :  les  Vrais 
principes  de  l'église  gallicane  sur  le  gouvernenienl 
ecclésiastique ,  la  papauté,  etc.  Paris,  1818,  .5' édit. 
augra.  1826,  in-8.  L'auteur  examine  toutes  les 
questions  soulevées  à  celte  époque  par  le  nouveau 
concordat.  Il  trouva  plusieurs  contradicteurs,  en- 
ti'autres  M»''  d'Aviau  qui  lui  adressa  des  observa- 
tions. Défense  du  christiunisme  ou  conférences  sur  la 
religion,  Paris,  1825,  5  vol.  ln-8 ,  15'  édlt,  1815, 
5  vol.  in -12.  Cet  ouvrage,  dont  le  temps  n'a  pas 
diminué  l'Importance,  se  fait  jemanpiei' par  une 
logique  pressante  et  par  mi  ton  grave,  plein  d'au- 
torité. M.  Pasquier,  successeur  de  lévêquo  d'Her- 
mopolis  à  l'académie  française,  y  a  lait  son  éloge. 
Voy.  sur  ce  prélat  VAini  de  la  religion,  tom.  112, 
p.  195,  elc. 

FREARD  DL'  CASTEL  (  Raoul- Adrien  ),  né  à 
Baveux  ,  réunissait  aux  vertus  sociales  les  qualités 
d'un  honuiie  de  bien.  Ses  moments  de  loisir  étaient 
partagés  entre  l'étude  de  la  géojuclrie  et  la  culturu 
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des  llcui's.  Il  inouiut  en  1700,  après  avoir  doniiii  : 
Eléments  (le  la  géométrie  d'Euclule,  Paiis ,  1740, 
in- 12;  V Ecole  du  jardinier  jleurisle ,  ibid.,  170i, 
in-12.  Ces  ouvrages  sont  faiblement  éciits. 

FRÉDEGAlRt;,  le  plus  ancien  histoiien  français 
depuis  Grégoii-e  de  Toui's,  est  appelé  le  scolasiiquc, 
parce  qu'autrefois  on  lionorait  de  ce  nom  les  hommes 
qui  se  distinguaient  pac  leurs  écrits.  Il  composa, 
par  ordre  de  Cliildebrand  ,  frère  de  Charles  Martel , 
une  chroni<iiie  ([u  on  trouve  dans  le  recueil  des 
historiens  de  France  de  Ducliesne  et  de  dom  bou- 
qiiel.  Elle  \a  jus(]u'en  G-il.  Son  style  est  barbare; 
il  manque  de  construction  et  d'arrangement.  Il  coule 
d'ailleurs  trop  rapidement  sur  des  événements  in- 
téressants. Cependant ,  tout  abrégé  qu'il  est,  il  faut 
absolument  recourir  à  lui  pour  cette  pai'lie  de  l'his- 
toire de  France.  Sa  Chruniijuc  est  divisée  en  "j  livres 
dont  les  trois  premieis  ne  sont  qu'une  compilation 
des  chroniques  précédemment  écrites  par  Jules- 
Afiicain,  Eusèbe,  sain'.  Jérôme  et  Idace  ;  le  V  est 
un  abrégé  de  saint  Grégoiie  de  Tours,  et  le  5'  ren- 
ferme la  continuation  de  cette  histoire.  Cet  ouvrage 
a  eu  des  continuateurs  anonymes ,  qui  l'ont  conduit 
jusqu'en  708.  La  Chronique  de  Frédegaire  a  été 
imprimée  eu  forme  d'appendice  aux.  OEuores  de 
saint  Crégoije  de  Tours,  Bàle  ,  1508  et  1010,  in-8, 
sous  ce  titre  :  Ercdeijarii  Scholaslici  chronicon  quod 
ille ,  juhente  Childehrando  comité,  Pipini  régis  patruo 
scripsit  :  et  a  été  traduite  en  français  par  l'abbé  de 
MaroUes  et  M.  (juizol  (  Collection  des  historiens  de 
France).  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  la  dis- 
sertation d'Adrien  de  Valois,  de  Fredeyario  ejusque 
operibus,  la  préface  de  U.  Ruiiuu't  eu  tèle  des 
œu\res  de  Grégoire  de  Tours,  l'histoire  littéraire 
de  France  de  D.  Kivet,  tom.  5,  et  V Apologie  de  l'his- 
toire de  Frédegaire  pai'  l'abbé  de  Verlot ,  insérée 
au  tome  1''"  des  Mémoires  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions. 

FRÉDEGOMJE,  femme  de  Chilpéric  i- ,  roi  de 
France,  née  eu  .545  à  .Mont -Didier  en  Picardie, 
d'une  famille  obscure,  entra  d'abord  au  service 
d'Audouaire  ou  Audovère ,  première  femme  île  ce 
prince.  Elle  employa  tout  son  esprit  et  toute  sa 
beauté  pour  la  lui  faire  répudier.  Chilpéiic  prit 
une  seconde  femme;  Frédégonde  la  fit  assassiner, 
et  obtint  le  lit  et  le  trône  qu'elle  occupait.  Ce 
monstre  d'ambition  et  de  cruauté  inspira  son  mari, 
et  lui  fit  commettre  une  foule  de  crimes.  Il  accabla 
d'impôts  ses  sujets  ,  et  fit  la  guerre  à  ses  frères. 
Frédégonde  seconda  !^es  armes  par  le  fer  et  le  poison. 
Elle  lit  assassiner  Sigebert,  Mérovée  ,  Clovis  ,  Pré- 
textât, etc.  Après  la  moit  de  Chilpéric,  elle  arma 
conti-e  Childebert,  délit  ses  troupes  eu  o'JI,  ravagea 
la  Champagne,  et  reprit  Paris  avec  les  villes  voi- 
sines qu'on  lui  avait  enlevées.  Elle  mourut  en  397, 
couverte  de  gloire  par  ses  succès  ,  et  d'opprobre 
par  ses  crimes.  Nous  pailons,  dans  cet  article, 
d'après  le  plus  grand  nijuibre  des  historiens.  Il  y  a 
cependant  apparence  que  la  haine  piibli(jue  e.\agéra 
beaucoup  les  vices  et  les  maux  attiibués  à  Frédé- 
gonde. Dreux  Duradier  a  entrepris  de  la  justifier 
dans  son  Histoire  anecdotique  des  reines  et  régentes 
de  France,  6  vol.  in-12  ;  mais  il  a  élé  victorieuse- 
ment réfulé  par  Gaillard  ,  dans  le  Journal  des  sa- 
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vants  de  janvier  1703,  pag.  13  et  suivantes,   loi/. 
^inl!^EHA^T. 

FRÉDÉRIC  (saint),  évèque  dX'trecht ,  et  fils 
d'uu  grand  seigneur  de  Frise,  gouverna  son  diocèse 
avec  zèle,  et  fut  martyrisé  en  838  pour  la  défense 
de  la  foi. 

EMPEREURS    D'AI.LEMAn.>E. 

FRÉDÉRIC  F'  ,  dit  Barijcrousse ,  fils  de  Frédéric, 
duc  de  Souabe,  et  duc  de  Souabe  lui-même  en 
1147,  après  la  mort  de  son  jière,  était  né  en  1121, 
et  obtint  la  couroinie  impériale  en  11.^2,  à  31  ans, 
après  Conrad  111  son  oncle.  U  avait  déjà  été  avec 
ce  prince  en  Asie,  et  avait  combattu  dans  les  rangs 
des  cioisés  (11-17).  Il  passa  en  Italie  l'an  M.'jS, 
pour  la  lecevoir  des  mains  du  pape.  Adrien  IV  le 
sacra  le  1 1  juin  après  bien  des  difficultés  sur  le 
cérémonial.  On  savait  si  peu  à  Rome  ce  que  c'était 
que  l'empire  romain ,  et  tontes  les  prétentions 
étaient  si  contradictoires,  que  d'un  côté  le  peuple 
se  souleva,  parce  que  le  pape  avait  couronné  l'em- 
pereur sans  Tordre  du  sénat  et  du  peuple;  et  de 
l'autre  côté,  le  pape  Adrien  écrivait  dans  toutes 
ses  lettres,  qu'il  avait  conféré  à  Frédéric  le  bénéfice 
de  l'empire  romain.  Frédéric  imposa  silence  au.ï 
députés  du  peuple  :  «  Rome,  lem-  dit-il,  n'est 
»  plus  ce  qu'elle  a  élé;  Charlemagne  et  Othon  l'ont 
)>  conquise,  et  je  suis  votre  maître.  »  Non  moins 
choqué  des  letties  du  pape,  il  dit  :  «  Qu'il  tenait 
))  son  empire  de  Dieu  et  de  l'éleclion  des  princes, 
»  et  non  de  la  libéralité  des  pontifes  romains.  »  Un 
légat,  devant  qui  il  prononça  ces  paroles,  voulut 
le  lui  contester;  Frédéric  le  renvoya.  Adrien  lui 
envoya  en  1157  à  Besançon,  oii  il  élait  alors,  un 
autre  légat  auquel  l'empereur  fit  protester  que  par 
le  mot  de  bénéfice,  le  pape  n'avait  entendu  que  la 
bénédiction  ou  le  sacre,  et  non  une  investiture. 
L'année  précédente' (  1 150)  Frédéric  avait  répudié 
Adélaïde,  pour  épouser  Béatriî,  fille  de  Renaud  , 
comte  de  Bourgogne,  et  réunit  pai'-là  le  comté  de 
Bourgogne  à  ses  états  ;  mais  ce  piétendn  mariage, 
contracté  contre  les  règles  de  l'évangile,  le  mit  mal 
dans  l'esprit  des  peuples,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  la  conduite  des  Milanais  envers  la  nouvelle  im- 
péiatrice  (voij.  Béatui.x  ).  Après  la  mort  d'Adrien, 
en  1160,  Fiédéric,  qui  voulait  dominer  à  Rome, 
opposa  au  légitime  pontife  Alexandre  III,  l'antipape 
Victor,  et  successivement  deux  auties.  Les  Milanais, 
indignés  de  ces  violences,  secouèrent  le  joug  en 
1101  ,  et  lâchèrent  de  former  une  république.  Mais 
lem-  capitale  fut  prise  en  1 102  et  lasée  jusque  dans 
ses  fondements.  On  passa  la  charrue  et  on  sema 
du  sel  sur  son  teriain.  Bresse,  Plaisance  furent 
démantelées,  et  les  autres  villes,  qui  avaient  voulu 
èlie  libres,  perdirent  non-seulement  cet  avantage, 
mais  leurs  privilèges.  Le  vainqueur  fit  faire  la 
l'echerche  de  Ions  les  droits  et  de  tous  les  fiefs 
usurpés.  Ouatre  docteurs  de  l'université  de  Bologne 
qu'il  consulta,  lui  attribuèrent  tous  ces  droits,  et 
même  l'empire  du  monde  entier,  tel  que  les  era- 
peieins  des  piemiers  siècles  l'avaient  possédé.  Le 
fameux  Barthole  ne  balança  pas  même  à  déclarer 
hérétiques,  tous  ceux  qui  oseraient  douter  de  la 
monarchie  universelle  des  empereurs  romains.  Ou 
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voit  par  celle  plaisanio  décision,  que  la  jurispru- 
dence des  empereurs  ii'élail  pas  mieux  en  ordre 
que  celle  des  papes;  et  que  ceux  qui  déclament 
tant  contre  la  seconde ,  aiïeclent  à  l'égard  de  la 
première  un  silence  qui  tient  de  l'injuslice  et  de  la 
mauvaise  foi.  Le  pape  Alexandre  111,  qui  avait  été 
obligé  de  se  retirer  en  France,  excommunia  Fié- 
déiic  en  1 1G8.  Les  villes  de  Lombardie  se  liguèrent 
ensemble  la  même  année  pour  le  maintien  de  leur 
libellé.  Les  Milanais  rebâtirent  leur  ville  malgré 
l'empereur.  Ils  remportèrent  sur  lui  une  victoire 
signalée  ,  près  de  Corne,  en  1 176  ;  et  celle  victoire 
produisit  la  paix  entre  Alexandre  et  Frédéric.  Ve- 
nise fut  le  lieu  de  la  réconciliation.  11  fallut  que  le 
superbe  Frédéric  pliai.  11  reconnut  le  pape,  baisa 
ses  pieds,  lui  servit  d'huissier  dans  l'église,  et  con- 
duisit sa  mule  dans  la  place  St. -Marc.  La  paix  fut 
juiée  le  !•■'  août  1J77,  par  12  princes  de  l'empire. 
Tout  fut  à  l'avantage  de  l'Eglise;  Frédéric  promit 
de  restituer  ce  qui  appartenait  au  saint  Siège.  Les 
terres  de  la  comtesse  Malhilde  ne  furent  point  spé- 
cifiées ,  et  ce  fut  un  nouveau  sujet  de  querelle 
entre  l'empereur  et  le  pape  Urbam  111.  Les  progrès 
des  Sarrasins  réunirent  les  esprits.  Saladiii ,  le 
héros  de  son  pays  et  de  sou  siècle ,  avait  repris 
Jérusalem  sur  les  chrétiens.  Le  pape  engagea  Fré- 
dé'ric  à  reconquérir  la  Terre-Sainle.  Ce  prince  se 
croisa  en  MS9.  Isaac  l'Ange,  empereur  de  Cons- 
tantinople ,  était  l'allié  de  Saladin  et  du  sultan 
d'Icone.  Frédéiic  fut  donc  obligé  de  combattre  les 
Grecs.  Il  for(;a  les  passages,  remporta  deux  victoires 
sur  les  Turcs,  prit  Icône,  pénétra  en  Syiie  ,  et  alla 
mourir  l'année  suivante  HOO,  après  un  règne  de 
38  ans,  près  de  Tarse  en  Cilicie  ,  pour  s'èti'e  baigné 
dans  le  Cidnus  ou  le  Senef,  de  la  maladie  qu'A- 
lexandre le  Grand  contracta  autrefois  dans  le  même 
lleuve,  suivant  quebiues  criliqnes  :  mais  la  chose 
n'est  pas  certaine.  11  laissa  en  mourant  une  répu- 
tation célèbre  d'inégalité  et  de  giandeur.  11  couvrit 
son  orgueil ,  son  caractère  violent  et  empoité ,  par 
le  courage,  la  franchise,  la  libéralité  et  la  cons- 
tance dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Il 
avait  une  mémoire  surprenante,  et  même  beaucoup 
de  savoir,  pour  un  siècle  où  la  rouille  de  l'igno- 
rance élait  si  épaisse,  que  presque  aucun  prince 
allemand  ne  savait  ni  lire  ni  signer  son  nom.  Jamais 
les  revenus  des  empereurs  n'avaient  été  plus  consi- 
dérables que  sous  Frédéric;  il  tirait  annuellement 
de  l'ilalie  et  de  l'Allemagne  60  talenls  d'or,  ce  qui 
revient  à  (i  millions  d'écus  d'Allemagne  :  somme 
prodigieuse  pour  ce  temps-là,  on  le  domaine  des 
empereurs  avait  déjà  souflerl  des  peiles  immenses. 
C'est  sous  Frédéric  I'''  que  les  archevêques  de 
Majencc  connnencèrent  à  prendre  le  titre  d'nrc/i/- 
chanci'lier  de  l'empire.  La  Me  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  a  été  écrite  en  lalin  ,  Leipsig,  \'"i,  in-4. 
On  peut  consulter  sur  ce  prince  entre  autres  ou- 
vrages, la  Chronique  d'Othonde  Freisiiigen;  et  (!un- 
ther  Linurinus ,  sive  de  rébus  ijeslis  Frederici  I, 
libri  A','  lleidelberg,  18^2,  in-8. 

FHEDÉRIC  II ,  petil-tils  de  Frédéric  1",  et  fils  de 
l'empereur  Henri  VI,  né  en  1194,  à  lési,  élu  loi 
des  Romains  en  H9G,  du  vivant  de  son  père,  em- 
pereur en  1212,  à  17  ans,  ne  fut  paisible  posses- 


seur de  l'empire  qu'après  la  mort  d'Othon  en  1218. 
Son  règne  commença  par  la  dicte  d'Egra  en  1219. 
Ce  fut  dans  cette  diète  qu'il  fit  jurer  aux  grands 
seigneius  de  l'empire,  de  ne  plus  rançonner  les 
voyageurs  qui  passeraient  dans  leur  territoiie,  et  de 
ne  pas  faire  de  fausse  monnaie  :  usages  barbares , 
que  les  petits  pi'inces  prenaient  pour  des  droits  sa- 
crés dans  ces  temps  de  brigandage.  Après  avoir  mis 
ordre  à  tout  en  Allemagne,  il  passa  en  Italie.  Milan 
lui  ferma  ses  portes  comme  à  un  pelit-lil.s  de  Bar- 
berousse  :  et  il  alla  se  faire  couronner  à  Home  par 
le  pape  Honoré  111 ,  le  22  novembre  1220.  H  signala 
son  couronnement  par  des  édils  violents  contre  les 
hérétiques,  et  par  le  serment  d'aller  se  ballre  dans 
la  Terre-Sainle.  Frédéric  ,  né  en  Italie  et  s'y  plaisant 
beaucoup,  ne  se  pressa  pas  de  se  rendre  à  Jérusa- 
lem. Grégoire  l.X ,  successeur  d'Honoré  111 ,  l'avertit 
en  vain  d'exécuter  son  serment,  et  l'excommunia 
en  1227  et  1228.  Frédéric  part  pour  la  Terre-Sainte, 
et  y  arrive  en  septembre  1228.  .Mélédin,  sultan  de 
Babylone,  ellVayé  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
lui ,  conclut  l'année  d'après  une  trêve  de  dix  ans 
avec  l'empereur.  Grégoiio  IX,  irrité  de  ce  que  Fié- 
déiic  avait  abandonné  si  légèrement  la  cause  des 
chrétiens  d'Orient,  et  exécuté  son  serment  d'une 
manière  illusoire,  l'anathématisa.  H  assembla  une 
armée  ,  et  s'empara  d'une  grande  partie  de  la 
Pouille,  dont  il  investi!  le  beau-père  de  Frédéric  li, 
Jean  de  Brienne.  Le  jeune  Henri  son  fils,  roi  des 
Romains,  se  déclara  aussi  contre  son  père,  et  fit 
répandre  le  bruit  de  sa  mort.  Cette  nouvelle  ,  quoi- 
que faiisse  ,  occasionna  la  révolte  générale  de  la  Si- 
cile et  de  l'ilalie.  Frédéric,  instruit  de  ces  événe- 
ments, repasse  en  Europe,  .\yanl  ramassé  une  armée 
à  la  liàle,  il  se  rend  maître  de  la  Romagne ,  de  la 
Marche  d'Aucône  ,  des  duchés  de  Spolette  et  de  Bé- 
névent.  Les  soldais  de  la  croisade  papale,  appelés 
Guelfes ,  portaient  le  signe  des  deux  clefs  sur  l'é- 
paule. Les  croisés  de  l'empereur  s'appelaient  Gibe- 
lins, et  poiiaient  la  croix;  ils  furent  souvent  vain- 
queurs. Le  pape  se  réconcilie  avec  l'empereur  en 
12.Ï0  moyennant  la  somme  de  150,000  marcs  d'ar- 
gent et  la  restitution  des  villes  qu'il  lui  avait  prises. 
Frédéric  ne  fut  si  facile,  que  parce  que  son  fils 
s'élait  révolté  en  Allemagne.  11  va  assembler  une 
diète  à  Mayence,  condanme  en  1255  le  rebelle  à 
une  prison  perpétuelle ,  et  fait  élire  peu  après  son 
second  fils,  Conrad  IV,  roi  des  Romains.  L'.Vlle- 
magnc  pacifiée,  il  repasse  en  Lonibardie  en  1210, 
bat  les  Milanais  et  en  fait  un  grand  carnage.  Il 
prend  plusieurs  autres  villes,  soumet  la  Sardaigne, 
triomphe  des  forces  de  Venise  et  de  Gènes ,  se  rend 
maille  du  duché  d'I'rbin  et  de  la  Toscane  ,  et  assiège 
Rome.  Ce  fui  alors  que  ce  prince  emporté  et  cruel 
fit  fendre  la  tète  en  quatre,  ou  marquer  d'un  fer 
chaud  fait  en  croix,  les  prisonniers  qu'il  faisait.  Il 
alla  ensuite  saccager  Bénévent,  le  Mont-Cassin ,  et 
les  terres  des  Templiers.  Rien  n'arrêtait  ses  dégâts, 
cl  c'était  surloiit  à  l'égard  des  ministres  de  l'Eglise 
qu'il  se  mollirait  imidacable.  «Les  lemples,  disent 
»  les  historiens,  furent  saccagés;  les  vases  sacrés 
»  servirent  dans  sa  cuisine  ;  les  cendres  des  saints, 
»  troublées  dans  leur  tombe,  furent  jetées  aux  vents, 
»  leurs  ossernents  dispersés  ;  des  ecclésiastiques  lan- 
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"  guirent  dans  les  fers  ;  à  d'autres  on  creva  les 
»  jeux;  d'autres  furent  chassés  de  l'empire,  ou 
»  égûigés  ou  liviés  aux  flammes.  L'on  lit  expirer 
»  sur  les  bùcliers  des  comtes  et  des  barons  du  parti 
»  guelfe  :  d'autres  périrent  de  faim  et  de  vermine 
»  dans  les  prisons  souterraines  d'antiiiues  donjons. 
»  Des  villes  de  cette  faction  furent  ruinées  de  fond 
»  en  comble.  Ezzelino  ,  gibelin  fmieux  et  sangui- 
»  naire,  fit  périr  par  la  faim  ,  le  fer  et  le  feu  ,  douze 
))  mille  citoyens  de  Padoue  ,  enfeimés  dans l'amphi- 
»  tliéàtie  de  Vérone.  »  (  l'oy.  Ezzei.ino.)  Frédéric 
avait  été  de  nouveau  excommiwiié  par  Grégoire  IX 
en  1250.  Le  pape  donnait  pour  motif  de  cette  ex- 
communication ,qne  lesai'mées  de  ce  prince  avaient 
pillé  des  églises  ,  (|u'il  avait  fait  .juger  par  des  cours 
laïques  les  affaires  ecclésiastiques ,  et  (|u'il  avait 
blasphémé  Jésus-Christ  dans  la  diète  de  Francfort , 
et  l'avait  mis  au  nombre  des  imposteurs  qui  avaient 
trompé  l'univers.  Dans  sa  lettre,  adressée  aux  princes 
et  prélats  contre  cet  empereur,  le  12  des  calendes 
de  juin  de  la  13"  année  de  son  ponlificat,  1239, 
Grégoire  l'accuse  formellement  d'avoir  rangé  le  Sau- 
veur du  monde.  Moïse  et  .Mahomet  sur  une  mèine 
ligne,  et  rapporte  les  paioles  mêmes  de  l'empereur. 
A  tribus  Baruttoribus,  ut  cjus  VPrbis  ulamui\  scilicct 
Christo  Jesu ,  Moïse  et  Mahomelo,  totum  mundum 
ftiisse  deceptum  ,  etc.  l'oy.  Vig>es  (  Pierre  des  ).  Celle 
dernière  accusation,  la  plus  grave  de  toutes,  fut 
niée  par  l'empereur,  dans  un  manifeste  envoyé  à 
toutes  les  cours.  Le  pape,  qui  n'ajoutait  aucune 
foi  à  cette  protestation,  et  qui  avait,  comme  il 
l'assure  dans  sa  lettre,  des  preuves  démoustratixes 
du  fait,  voulut  faiie  assembler  un  concile;  mais  les 
prélats  français,  anglais  et  espagnols,  s'étant  em- 
barqués à  Gènes,  furent  f.iits  prisonnieis  par  Henri, 
roi  de  Sardaigne ,  fils  naturel  de  l'empereur.  Le 
pontife  en  mourut  de  douleur.  Célestin  IV,  son  suc- 
cesseur, n'occu|)a  le  trône  pontitical  que  18  jours. 
Le  siège  vaqua  pendant  19  mois.  Enfin  InnocenllV 
ayant  été  élu,  ce  pape,  l'ami  de  Frédéric  quand  il 
était  cardinal,  s'ellorça  en  vain  de  le  réconcilier 
avec  le  saint  Siège.  Après  bien  des  négociations  inu- 
tiles, il  le  déposa  dans  le  concile  de  Lyon  ,  en  12i.T; 
mais  la  sentence  ne  fut  prononcée  qu'au  nom  du 
pape  et  en  présence  du  concile,  prœsente  concilio, 
non  avec  l'approbation  du  concile,  apprubante  con- 
cilio, comme  portent  les  décrets  on  le  concile  con- 
courait avec  le  pape.  Il  n'a  point  été  question  dans 
ce  concile  du  droit  du  pontife  sur  la  couronne  du 
prince  ;  ce  point  n'y  fut  nullement  agité,  ni  défini. 
Tout  parait  avoir  été  supposé  comme  un  article  de 
jurisprudence  reconnu  (  \'oij.  Maktiniv,  Ghégoire  vu). 
Tout  se  réduisait  à  savoir  si  l'enqsereur  était  véri- 
tablement coupable  des  crimes  dont  on  l'accusait  ; 
c'est  là-dessus  qu'intervint  le  jugement.  Des  histo- 
riens et  des  jurisconsultes  ont  écrit  que  le  point 
dont  il  s'agit  ici,  formait  une  question  puiement 
civile,  très-différente  de  celle  qui  regardait  le  piè- 
tendu  domaine  temporel  des  papes,  et  que  c'était 
une  prétention  de  suzeiaineté.  Sous  le  règne  des 
Othon  ,  disent-ils,  non  seulement  le  pape,  comme 
sonverai[i  de  Home,  conférait  l'empiie;  mais  il 
donnait  encore  aux  empereurs  le  pouvoir  de  dési- 
gner leurs  successeuis.  Apiès  les  Othon,  il  donna  à 


certains  princes  d'Allemagne  le  droit  d'élire  les  rois 
des  Teutons,  qui  étaient  ensuite  élevés  à  la  dignité 
impériale,  et  les  empereurs  élus  lui  prèlaient  ser- 
ment de  fidélité  (Suppt.  Baron.,  l.  2  ,  c.  40,  t.  10, 
ann.  904,  p.  783,  78i  et  909).  Les  papes  prétendi- 
rent en  conséquence  que  les  empeieurs  tenaient 
leur  couroime  du  saint  Siège,  comme  les  électeurs 
le  droit  d'élection.  De  là  ils  inféraient,  par  une 
conséquence  quelconque  ,  le  droit  de  les  juger  et  de 
les  déposer.  On  voit  par  une  lettre  de  Frédéric  II, 
que  c'était  là  une  des  laisoiis  sur  lesquelles  Inno- 
cent IV  appuyait  ses  prétentions;  elle  est  rapportée 
dans  V Histoire  de  France,  par  Daniel ,  t.  i,  p.  575, 
édit.  1755.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivassiers  qui 
se  sont  épuisés  en  sarcasmes  contre  la  conduite  des 
pontifes  dans  ces  tem|>s  pénibles  et  difficiles,  n'ont 
pas  eu  l'équité  d'observer  qu'ils  avaient  les  mœurs 
de  leur  temps  ,  qu'ils  en  avaient  adopté  la  jurispru- 
dence et  les  maximes;  que  c'est  sur  cet  éfat  de 
choses  qu'il  faut  les  juger,  ainsi  que  les  empereurs 
qui  n'étaient  pas  plus  au-dessus  de  leur  siècle  que 
les  papes ,  et  dont  la  jiuisprudence ,  comme  nous 
venons  de  l'observer  à  l'arlide  de  Frédéric  I"  était 
plus  défectueuse  encore  et  plus  révoltante.  Les  papes 
d'aujoiu'd'hui  sont  Irès-éloignés  de  ces  prétentions, 
et  n'en  ont  pas  qui  leur  soit  plus  chère  que  celle  de 
donner  aux  souverains  de  la  terre  des  exemples  de 
modération  ,  de  douceur,  de  sagesse  et  de  justice. 
«  C'est  une  chose  singulière,  dit  un  écrivain  mo- 
rt deme,  et  elle  serait  inconcevable  si  on  ne  con- 
»  naissait  l'hypocrisie  du  siècle  ,  d'entendre  nos 
i>  philosophes  déclamer  avec  fureur  contre  le  droit 
»  que  s'attribuaient  les  papes  sur  des  rois  chrétiens  , 
»  précisément  en  faveurde  l'Eglisequ'ils  troublaient, 
»  et  que  leur  devoir  était  de  protéger  :  tandis  que 
»  ces  mêmes  philosoi)hes  font  une  profession  ou- 
»  verte  de  renverser  les  trônes,  de  traiter  en  es- 
))  claves  les  rois  les  plus  sages,  et  d'établir  l'a- 
»  narchie  la  plus  affreuse  sur  les  débris  de  toute 
»  autorité.  »  Les  peuples  ligués  de  Lombardie  bat- 
tirent Frédéric  :  les  princes  ne  le  regardèrent  plus 
que  comme  un  impie;  pour  comble  de  malheur, 
les  Allemands  éluient  confie  lui,  en  12iG,  Henri 
de  Thuringe,  puis  Guillaume,  comte  de  Hollande, 
en  1247.  On  dit  qu'étant  dans  la  Pouille,  il  décou- 
vrit que  son  médecin  voulait  l'empoisonner,  et  qu'il 
fut  obligé  de  prendre  des  mahométans  pour  sa 
garde.  Ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs  de 
Mainfroy,  l'un  de  ses  bâtards,  qui,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  l'empoisonna  à  Fiorenzuela  en  1250 ,  à  57  ans, 
et  l'étoiifla  sous  une  pile  de  carreaux ,  parce  que  le 
poison  n'agissait  pas  assez  promptement.  D'autres 
le  font  mourir  d'une  manière  différente.  Quoique 
d'un  naturel  violent  et  emporté ,  cet  empereur  avait 
quelques  qualités  estimables.  Actif,  vigilant,  cou- 
rageux, il  eût  pu  léprimer,  s'il  l'avait  voulu  sérieu- 
sement, la  puissance  maliométane  dans  sa  nais- 
sance. Il  fonda  des  universités,  notamment  celle  de 
Padoue  ;  il  cultiva  les  beaux-arts  et  les  fit  cultiver. 
On  a  de  ce  prince  des  vers  en  langue  romaine,  des 
lettres  en  latin  ,  et  un  traité  de  la  chasse  au  faucon 
(  Dearte  venandi cumavibus) ,  imprimé  avec  AlLertus 
mu  g  nus ,  De  falconibus ,  Angsbourg  ,  1590,  in-8.  Il 
fit  traduire  de  grec  en  latin  diveis  livres ,  en  par- 
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tiriilier  CJUX  à'Arhtote,  l'Almage.tte  de  Plolemée  et 
pliKieiiis  Iraiirs  de  Gallien.  Ce  fui  un  des  meilleurs 
troubadours  de  son  époque.  Il  parait  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  était  revenu  i  des 
sentiments  plus  religieux,  puisque  dans  son  testa- 
ment, il  charge  son  fils  Conrad  de  restituer  tout  ce 
qui  pouvait  appartenir  à  l'Eglise,  et  légua  100,000 
onces  d'or  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  mourut  dans  de  giands 
sentiments  de  piété  et  de  repentir. 

FRÉIIÉKIC  111 ,  dit  le  Beau  ,  fils  d'Albert  I"  d'Au- 
triche ,  fut  élu  par  quelques  électeurs  en  131  i;  mais 
le  plus  grand  nombre  avait  déjà  donné  la  couronne 
impériale  à  Louis  de  Bavière,  qui  le  vainquit  et  le 
fit  prisonnier  dans  une  bataille  décisive  en  1322.  Il 
mourut  en  1353,  après  quelques  années  de  prison, 
empoisonné  par  un  philtre  amoureux ,  selon  les 
uns;  rongé  des  vers,  selon  les  auties.  Duchat  lui 
attribue  cette  devise  :  A.  K.  I.  0.  V.  que  Matthieu 
Tympius  prétend  signifier  Aqiiita  Elecla  Inste  Omnia 
Vincil.  L'événement  fait  voir  qu'elle  convenait 
mieux  à  son  rival.  D'autres  l'ont  expliquée  par 
Aimtria  Erit  In  Orbe  Vltimo  ;  d'autres  par  Austria 
Erit  Imperans  Ovin  Cniierso  ;  d'autres  enfin  par 
Auclax  Et  hnprobus  Omnia  Vertit. 

FRÉDÉRIC  IV ,  empereur  (ou  111 ,  selon  quelques- 
uns,  qui  no  mettent  par  Frédéric  111  au  nombre  des 
empereurs),  dit  le  Pacifique,  ne  le  2.5  décembre 
d-tl.'^i  d'Ernest,  duc  d'Autriche,  monta  sur  le  trône 
impérial  en  1 4i0  ,  à  2.')  ans ,  et  fut  couronné  à  Rome 
en  lii2,  de  la  main  du  pape  Nicolas  V.  Parle  ser- 
ment qu'il  prêta  à  ce  pontife,  il  promit  de  n'exercer 
dans  Rome  aucun  acte  de  souverain,  sans  son  con- 
sentement. Le  couronnement  de  Frédéric  e.st  le  der- 
nier qui  ait  été  fait  à  Rome ,  et  fut  un  des  moins 
éclatants.  Eléonore  de  Portugal ,  qu'il  avait  de- 
mandée en  mariage,  se  rendit  à  Rome,  et  y  fut 
couronnée  impératrice  en  même  temps  que  son 
époux.  Frédéric  ne  voulait  pas  d'abord  consommer 
le  mariage  en  Italie,  de  peur  que  l'enfant  qui  en 
naîtrait  n'eût  les  mœurs  italiennes.  Il  fallut  qu'Al- 
fonse,  aïeul  de  sa  femme,  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
ples,  l'y  engageât.  L'empereur,  de  retour  en  .Mle- 
magne,  s'abandonna  à  son  humeur  trop  pacifique, 
et  pour  mieux  dire,  insouciante;  il  on  résulta  dos 
giieires  civiles.  Les  électeurs ,  assemblés  à  Franc- 
fort, le  sommèrent  de  s'appliquer  aux  alTaires  de 
l'état,  de  rétablir  la  paix  publique,  de  faii'e  admi- 
nistrer la  justice  et  de  punir  le  crime.  On  le  menaça 
d'élire  un  roi  des  Romains, qui  aurait  le  gouverne- 
ment de  l'empire.  Ces  menaces  furent  inutiles.  La 
Hongrie  se  donna  en  I  la8  à  Mathias,  fils  d'Huniade 
son  di'fenseiir.  Frédéric  se  contenta  de  lui  refuser  la 
couronne  do  saint  Etienne  ,  qu'il  avait  entre  les 
mains  :  refus  qui  produisit  une  guerre  sanglante. 
Mathias  envahit  l'Autriche  ,  prend  Vienne  ,  en 
chasse  l'empereur,  qui ,  avec  une  suite  de  HO  per- 
sonnes, se  met  à  se  promener  de  couvent  en  cou- 
vent, en  attendant  que  son  vainqueur  fût  mort.  Il 
répétait  sans  cesse  ces  paroles,  qui  doivent  être 
dans  le  cœur  d'un  philosophe,  mais  non  dans  celui 
d'un  iBonarque  :  n  L'oubli  des  biens  qu'on  ne  peut 
»  recouvrer,  est  la  félicité  suprême.  »  Il  se  conduisit 
suivant  ces  principes,  et  finit  la  guerre  par  un  traité 


de  paix  honteux  en  1-487.  Il  mourut  en  liO",  à 
78  ans,  après  un  règne  peu  glorieux.  C'est  au 
commencement  du  règne  de  cet  empereur, en  14iO, 
qu'on  place  l'invention  de  l'imprimerie.  T'oy.  Frsx. 
On  trouve  quelques  bons  mots  (  Proverlia  )  de  ce 
I)rince  dans  un  recueil  intitulé  Margarila  facelia- 
rum ,  Strasbourg  ,  lo09  ,  in-i. 

ROIS   DE    D.\NF.MARCK.  ' 

FRÉDÉRIC  I",  roi  de  Daneinarck  en  l.')23,  après 
l'expulsion  du  barbare  Christiern  ,  se  maintint  sur 
le  trône  par  les  armes.  11  fit  alliance  avec  Gustave 
1"'",  qui  s'était  fait  reconnaître  roi  do  Suède,  et  se 
ligua  avec  les  villes  anséatiques.  Apres  il  introduisit 
le  luthéranisme  dans  ses  états,  l'an  152G.  11  mourut 
en  1.533,  à  l'âge  de  62  ans. 

FRÉDÉRIC  JI ,  roi  deDanemarck,  fils  et  succes- 
seur de  Christiern  111,  augmenta  ses  états ,  favorisa 
l'académie  de  Copenhague,  fit  fleurir  les  lettres, 
aima  les  savants,  et  protégea  Ticho-Brahé  auquel  il 
donna  l'ile  de  Herven  poiu'  y  construire  le  fameux 
observatoire  dT'raniemhourg.  Son  règne  ne  fiit 
troublé  que  par  une  guerre  passagère  avec  la  Suède  ; 
elle  fut  heureusement  terminée  en  Li70.  11  mourut 
en  1388,  à  3i  ans.  Il  eut  pour  ministre  Pierre 
Oxe  dont  les  talents  améliorèrent  sensiblement  ses 
états. 

FRÉDÉRIC  111,  né  en  1609,  d'abord  archevêque 
de  Rrème  ,  ensuite  roi  de  Danemarck  en  16 18,  après 
la  mort  de  Chrisliern  IV  son  père, perdit  [dusieurs 
places  que  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  lui  en- 
leva. Il  mourut  en  1670,  à  61  ans,  après  avoir  ob- 
tenu que  la  couronne,  auparavant  élective,  serait 
héréditaire  dans  sa  maison.  La  noblesse,  qui  trai- 
tait les  autres  ordres  avec  dureté,  perdit  eu  même 
temps  une  partie  de  ses  privilèges. 

FRÉDÉRIC  IV  ,  roi  de  Danemarck,  fils  de  Chris- 
tiern V  ,  né  en  1671,  monta  sur  le  trône  de  son  père 
en  1699.  11  se  ligua ,  avec  le  czar  Pierre  et  le  roi  de 
Pologne,  contre  Charles  XII,  qui  le  contraignit  à 
faire  la  paix.  Après  une  guerre  fort  désavantageuse, 
le  roi  de  Suède  ayant  été  réduit  ta  se  retirer  en  Tur- 
quie par  le  czar,  Frédéric  se  dédommagea  de  ses 
pertes  et  lui  enleva  plusieurs  places.  11  mourut  en 
17.30,  à  .39  ans,  après  avoir  fondé  les  missions  du 
Groenland  et  de  la  Laponie  ,  la  maison  des  Orphe- 
lins de  Copenhague  et  210  écoles  pour  l'instruction 
des  enfants  pauvres. 

*  FRÉDÉRIC  V  ,  roi  de  Danemarck  et  de  Nor- 
x\ége,  fils  de  Christian  VI ,  né  en  1723,  succéda  à 
son  père  le 6 août  1746,  et  moiiiut  en  1766.  Pierre  111 
à  son  avènement  au  ti-ône  de  Russie  en  17C2,  leva 
une  armée  considérable  pour  reprendre  sur  le  Da- 
nemarck le  duché  de  Flesseig  dont  son  père  avait 
été  dépouillé.  Déjà  le  général  Romanzow ,  à  la  tête 
de  tO,OliO  hommes,  jetait  la  terreur  dans  le  Me- 
cklenbourg,  et  Frédéric  préparait  une  résistance 
formidable,  lorsque  Pierre  fut  assassiné,  et  Catherine 
s'empressa  de  signer  la  paix.  Son  règne  fut  remar- 
quable par  plusieurs  institutions  et  entreprises 
propres  à  faire  fleurir  l'imlustrie,  le  commerce,  les 
sciences  et  les  arts.  11  accorda  do  grands  avantages 
à  la  compagnie  asiastique ,  et  parvint  à  rendre  le 
commerce  de  V.Vmérique  entièrement  libre.  Copcn- 
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hague  lui  doit  une  académie  do  peinture  et  une 
maison  d'accouihetnents  gininils,  \'un  des  établisse- 
ments de  ce  genre  les  plus  ieniar<iuablcs  de  l'Europe 
par  sa  bonne  organisation. 

FRÉItÉRIC  Yl ,  roi  de  Panemarck  ,  fils  de  Chris- 
tian VlletdeCaroline-Mathilde  d'Angleterre, naquit 
le  :28  janvierlTOS.  Il  eut  |iour  gnnvernein-  Struensce 
(foi/.  ce  nom)  qui,  malgré  son  titre  d'étranger, 
avait  été  choisi ,  par  l'iiilluence  de  la  reine  Caroline, 
pour  pi'incipal  ministre.  Déclaré  co-régent  en  178i, 
pendant  la  maladie  de  sou  père,  il  parvint,  avec 
l'aide  du  ministre  Bernstorff,  à  déjouer  les  projets 
de  la  reine  douairière,  sou  aïeule,  qui  voulait  con- 
servei-  le  pouvoir ,  et  s'occupa  sérieusement  d'a- 
méliorer le  sort  de  ses  peuples.  Les  sages  mesures 
qu'il  prit  en  faveur  de  l'agriculture  et  du  commerce 
lui  méritèrent  la  reconnaissance  et  l'affection  des 
Danois.  La  Russie  ayant  déchue  la  guerre  à  la  Suède 
en  1788,  il  se  vit,  en  vertu  d'un  ancien  traité  d'al- 
liance, obligé  de  fonmir  un  contingent  à  la  Russie; 
mais  la  [laix  rendit  bienlùt  le  calme  au  Danemarck  ; 
et  Frédéric  en  pi'ofila  pour  donner  au  pays  de 
nouvelles  preuves  de  sa  sollicitude.  Il  aurait  voulu 
conserver  la  neutialité  dans  les  guerres  (]ui  déso- 
lèient  l'Europe;  mais  conti-aint,  eu  1800,  d'entrer 
dans  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  France  contre 
l'Angleterre,  il  fit  occuper  Hambourg  par  ses 
troupes,  l/amiral  Nelson  [l'oij.  ce  nom)  vint  alors 
attaquer  la  flotte  danoise  dans  la  baltiiiue,  et  après 
un  combat  tenible  dont  le  résultat  n'était  cepen- 
dant pas  certain,  ouvrit  des  négociations  avec 
Frédéric  qui  consentit  à  évacuer  Hambourg  et  à 
renoncer  à  l'alliance  russe  dans  l'inléi'ct  de  ses  su- 
jets. En  1807  l'amiral  l'opham  (iw/.  ce  nom)  revint 
à  la  tète  d'une  escadre  sommer  le  gouvernement 
danois  de  lui  remettre  en  dé[)ût  tous  ses  vaisseaux 
de  guerre;  une  telle  demande  ayant  été  rejetée  avec 
indignation,  il  fit  bombardei'  Copenhague  pendant 
trois  jours  et  s'empara  de  la  flolle  consistant  en 
•13  vaisseaux,  llî  frégates  et  .'i  bricks.  Ce  terrible 
événement  eut  une  influence  funeste  sur  la  santé 
du  vieux  roi  Christian  qui  mouiut  an  moment  on 
il  venait  de  s'établir  sur  le  continent,  l.a  veille  de 
son  avènement  an  trône  Frédéric  avait  été  forcé  de 
déclarer  la  guerre  àla  Suède  qui  menaçiit  ses  pos- 
sessions ;  mais  le  tiaité  de  .locko'piug,  signé  le 
lO  décembre  1809,  rétablit  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  états.  Trois  ans  après  il  Qt  la  paix  avec 
l'Angletei're  qui  lui  restitua  sa  flotte;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  181-4  qu'il  consentit  à  entrer  dans  l'alliance 
Contre  la  France.  Le  traité  de  Paris  le  punit  de  ses 
intentions  paciliqnes  en  lui  enlevant  la  Norwège 
qui  l'ut  donnée  à  la  Suède  sans  compensation.  Il 
parut  au  congrès  de  Vienne ,  et  ayant  obtenu  sa 
quote-pai't  d'indemnité  sur  les  sommes  payées  par 
la  Fi'ance  ,  il  revint  dans  ses  états  s'occuper  du  bou- 
heur  de  ses  sujets.  Aucun  prince  n'a  montré  plus 
de  sollicitude  pour  les  progrès  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie  ;  il  protégea  également 
les  arts  et  les  sciences  dans  la  mesure  de  son  pou- 
voir. Frédéric  mourut  le  12  décembre  1859,  lais- 
sant le  trône  à  son  cousin  Christian-Frédéric,  dé- 
clare prince- royal.  De  son  mariage  avec  Marie- 
Sophie-Frédériqne  ,  princesse  de  Hesse-Cassel ,  sont 


nées  deux  filles;  Caroline,  mariée  en  1829  à  son 
cousin  Frédéric-Ferdinand,  et  Wilhelmine  ,  mariée 
en  1828,  à  son  cousin  Frédéric-Charles  Chrétien. 

IIOIS    DE    POLOGNE. 

FRÉDÉRIC-Al'Gl'STE  I'-,  roi  de  Pologne ,  naquit 
à  Dresde  en  1070,  de  Jean-George  111,  élecleur  de 
Saxe.  Il  eut  cet  électoral  après  la  mort  de  Jean- 
Ceorge  IV,  son  frère,  en  1()9i.  Il  fit  ses  premières 
campagnes  contre  les  Français  en  1089  sur  les  bords 
du  Rhin ,  et  y  donna  des  marques  de  valeur.  Choisi 
en  1 093  pour  commander  l'armée  chrétienne  contre 
les  Turcs,  il  soutint  sa  réputation  de  bravoure,  et 
eut  sur  eux  de  grands  avantages.  Ayant  embrassé 
la  religion  catholique  l'année  suivante  ,  il  fut  élu 
roi  de  Pologne  le  27  juin,  et  couronné  à  Cracovie 
le  l.'i  septembi-e.  Il  avait  acheté  la  moitié  des  suf- 
frages de  la  noblesse  polonaise  ,  et  foi'cé  l'aufi'e  par 
l'approche  d'une  armée  saxonne  ,  qu'il  ne  taida  pas 
d'employer  contre  Charles  Xll.  11  se  jeta  d'abord 
sur  la  Livonie;  il  y  eut  quelques  succès  contre  les 
Suédois,  mais  ils  furent  suivis  de  plusieurs  échecs. 
Il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Riga,  perdit  la  ba- 
taille de  Clissow  et  celle  de  Frawstadt  ;  et  après  une 
guerre  où  il  avait  été  aussi  rnalheureux  que  brave, 
il  signa  la  paix  en  1700  Parce  traité  il  fut  dépouillé 
de  la  couronne  de  Pologne,  que  Charles  Xll  avait 
fait  donner  à  Stanislas  Leczinski,  eu  170i.  Après  la 
bataille  de  Pultawa,  Frédéi'ic-Augnste  l'cinonla  sur 
le  trône,  et  s'y  soutint  avec  honneui'  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1755.  Ce  monarque  avait  une 
force  de  corps  inrioyable;  mais  il  était  plus  connu 
encore  par  sa  bravoure  et  surtout  par  sa  grandeur 
d'âme  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Sa 
coui'  était  la  plus  brillante  de  l'Europe,  après  celle 
de  Louis  XIV.  Il  signala  son  règne  par  un  nou- 
veau code ,  par  l'éieclion  de  différentes  chaires 
académiques,  par  la  fondation  d'un  gymnase  pour 
la  noblesse  à  Dresde ,  et  par  d'autres  établisse- 
ments qui  l'ont  immortalisé  dans  le  cœur  de  ses 
sujets. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  11,  roi  de  Pologne,  fils  du 
précédent,  naquit  en  1090,  et  parvint  au  trône  en 
Î75i.  Les  dernières  années  de  son  règne  fui'ent 
très-malheureuses.  En  17.10,  le  roi  de  Prusse  s'em- 
para de  la  Saxe,  ((u'il  garda  jusqu'à  la  paix  con- 
clue à  Hubertsbourg,  le  15  février  1705.  Frédéric- 
Auguste  mourut  le  5  octobre  de  la  même  année. 
C'était  mi  prince  plein  de  bouté  et  de  générosité  ; 
mais  qui  ayant  des  voisins  puissants  négligea  trop 
le  soin  de  préparer  de  bonne  heure  les  moyens  de 
leur  résister. 

ROI    DE   SUÈDE. 

FRÉDÉRIC  ,  prince  de  Hesse-Cassel ,  épousa , 
le  24  avril  17IS  ,  Ulrique -Eléonore ,  sneur  de 
Charles  Xll,  roi  de  Suède.  Cette  piincesse,  après 
la  mort  funeste  du  conquérant  son  frère  ,  succéda 
à  la  comonne  le  ô  février  1719.  L'aimée  suivante 
elle  associa  son  époux  au  trône  avec  l'agrément  des 
états  ,  et  Frédéric  fut  proclamé  roi  de  Suède  le  2i 
avril  1720.  11  fit  la  guerre  aux  Russes,  qui  batti- 
rent ses  troupes  en  plusieurs  rencontres,  et  mou- 
rut en  1751 ,  à  7.1  ans,  sans  postérité. 
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ELECTEURS  DE    BRANDEBOURG. 


FRÉDÉRIC -GUILLAUME  DE  BRANDEBOURG, 
surnoiiinié  le  Grand-Electeur ,  ni;  à  Btriin  en  1G20, 
fit  la  guen-e  aux  Polonais  avec  avantage.  Elle  finit 
par  le  traité  de  Biannsbeig  en  l(J57.  Dans  la  gueire 
de  107-4  contre  Louis  XIV,  il  s'unit  avec  le  roi  d'Es- 
pagne et  les  Hollandais.  Il  marcha  dans  l'Alsace 
avec  son  armée  ;  mais  il  fut  bientôt  contraint  de  la 
retirer,  pom'  s'opposer  aux  Suédois  qui  s'étaient 
emparés  des  meilleures  places  du  Braudebouig. 
Frédéric  les  mit  en  fuite,  fit  une  descente  dans  file 
de  lUigcn  ,  prit  Fehischanlz  ,  Stralsnnd ,  Grips- 
^valde,  et  fit  une  paix  avantageuse,  fruit  de  ses 
victoires.  Il  mourut  en  1088.  L'auteur  des  Mé- 
moires de  Brandebourg  eu  fait  ce  portrait ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  ce  panégyiique  :  «  Frédéric-Guillaume 
»  avait  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
«hommes:  magnanime,  débonnaire,  généreux, 
»  humain....  11  devint  le  restaurateur  et  le  défen- 
»  seur  de  sa  patiie  ,  le  fondateur  de  la  puissance  du 
))  Brandebourg,  l'arbitre  de  ses  égaux....  Avec  peu 
))  de  moyens  il  fit  de  grandes  choses  ,  se  tint  lui 
»  seul  lieu  de  ministre  et  de  généial ,  et  J'endit  flo- 
»  rissant  un  état  qu'il  avait  trouvé  enseveli  sous 
»  ses  ruines.  »  Lorsque  Frédéric  11  fit  transporter 
les  corps  de  ses  ancêtres  dans  la  nouvelle  cathé- 
drale de  Berlin  ,  il  voulut  voir  celui  de  Frédéric- 
Guillaume,  son  bisaïeul.  Après  f avoir  considéré 
longtemps  en  silence  et  les  larmes  aux  yeux  ,  il  le 
prit  parla  main  et  dit  aux  assistants  :  «  Messieurs, 
»  celui-ci  a  fait  beaucoup.  » 

FRÉDÉRIC  I",  électeur  de  Brandebourg  ,  fils  du 
précédent ,  naquit  à  Kœnigsberg  en  IO.'jT.  Le  titre 
de  roi  tentait  son  ambition  ;  il  fit  négocier  en  1700 
auprès  de  Léopuld ,  pour  férection  du  duché  de 
Prusse  en  royaume.  L'empereur  avait  refusé,  en 
1093,  de  reconnaître  la  Prusse  pour  \\n  duché  sé- 
culier; mais  en  1700  ,  Frédéric  lui  ayant  promis  du 
secours  contre  la  France,  il  ne  fit  aucune  difficulté 
de  la  recounaitre  pour  un  royaume.  L'.Xngleteire  et 
la  Huliaude  furent  gagnées  par  le  même  motif.  Les 
différends  entre  la  Suède  et  le  roi  de  Pologne  assu- 
rèrent le  consentement  de  ces  deux  couronnes,  qui 
avaient  un  intérêt  égal  à  ménager  Frédéric;  enfin, 
à  la  paix  d'Utrecht ,  il  fut  généralement  reconnu 
comme  roi.  On  lui  confirma  en  même  temps  la  pos- 
session de  la  ville  de  Gueldres,  et  de  quelques  autres 
de  ce  duché  dont  il  s'était  emparé  en  1705.  11  aug- 
menta encore  ses  états  ,  du  comté  de  Teklenbourg  , 
de  la  principauté  de  Ncuchàtel  et  de  Valangiu.  Ce 
prince  mourut  d'une  frayeur  :  sa  troisième  femme 
Louise  de  Mecklenbourg  était  tombée  eu  démence; 
on  cherchait  à  le  cacher  au  roi  ;  mais  un  jour  elle 
enfonça  une  porte,  et  se  présenta  vêtue  de  blanc  et 
tout  ensanglantée  devant  Frédéric  qui  dormait  :  à  sa 
vue  ,  il  pensa  voir  le  Fantôme  blanc ,  être  imagi- 
naire qui  d'après  une  tradition  populaire  ,  apparais- 
sait dans  les  châteaux  de  la  famille  de  Biaudehourg, 
peu  avant  la  mort  d'un  prince  de  cette  maison. 
Trois  semaines  après  Frédéric  était  mort  :  c'était 
eu  17ir>.  Ce  prince  était  magnifique  et  généreux, 
mais  c'était  aux  dépens  de  ses  sujets  :  il  foulait  les 
pauvres   pour  engraisser  les  liehes.  Sa  cour  était 


superbe ,  ses  ambassades  magnifiques ,  ses  bâti- 
ments somptueux  ,  ses  fêtes  brillantes.  Il  fonda  l'u- 
niversité de  Halle,  la  société  royale  de  Berlin,  et 
l'académie  des  nobles.  Il  dépensait  ordinairement 
sans  choix  l'argent  de  ses  peuples.  Il  donna  un  fief 
de  -40  mille  écns  à  un  chasseur,  qui  lui  fit  tirer  un 
ceif  de  haute  ramure;  enfin,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  son  petit-fils,  «  il  était  grand  dans 
»  les  petites  choses,  et  petit  dans  les  grandes,  u 

ROIS    DE    PRUSSE. 

FBÉDÉRIC-GUILLAUME  1"  (1),  roi  de  Prusse, 
né  à  Berlin,  le  13  août  1088,  était  fils  du  précé- 
dent ;  il  commença  à  régner  en  1713  ,  sous  les  aus- 
pices favojables  de  la  paix.  Toute  son  attention  se 
tourna  d'abord  sur  l'intérieur  du  gouvernement.  U 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances ,  la  police  ,  la  jus- 
tice, le  militaire.»  De  cent  chambellans  qu'avait 
eus  son  père  ,  il  n'eu  retint  que  douze.  Il  réduisit 
sa  propre  dépense  k  une  somme  modique,  disant 
«  qu'un  piince  doit  être  économe  du  sang  et  du 
«  bien  de  ses  sujets.  »  La  bonne  administration  de 
ses  finances  fil  que ,  dès  la  première  année  de  son 
lègue,  il  entretint  30  mille  hommes  sous  les  armes, 
sans  qu'aucune  puissance  lui  payât  de  subsides.  La 
France  et  fEspagne  avaient  enfin  reconnu  sa 
royauté,  et  la  souveraineté  de  la  principauté  de 
Neuchâlel.  On  lui  avait  garanti  le  pays  de  Guel- 
dres et  de  Kessel,  en  forme  de  dédommagement 
de  la  principauté  d'Orange  ,  à  laquelle  il  renonça 
pour  lui  et  pour  ses  descendants.  Le  Nord  était  en 
feu  par  les  querelles  de  Charles  XII.  Frédéric  ne 
voulut  pas  s'en  mêler  ,  et  tandis  que  ce  héros  soldat 
perdait  ses  plus  riches  provinces,  Frédéric  acqué- 
rait la  baronie  de  Limbourg  dans  la  Souabe.  U  fut 
enfin  obligé  de  prendre  part  à  cette  guerre,  et  de  se 
déclarer  contre  le  roi  de  Suède ,  dont  les  procédés 
et  les  hostilités  f  avaient  d'autant  plus  irrité,  qu'il 
ne  voulait  pas  les  répaier.  Frédéric  ,  forcé  de  se 
défendre  ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ah  ! 
u  faut-il  (lu'uii  roi  que  j'estime  ,  me  contraigne  à 
i>  devenir  son  ennemi  ?  »  Ses  armes  eurent  un  heu- 
l'eux  succès,  il  chassa  les  Suédois  de  Stralsuud  eu 
1713  ,  et  revint  vainqueur  à  Berlin ,  mais  sans  vou- 
loir permettre  iiu'on  lui  élevât  un  are  de  triomphe. 
Eu  méprisant  les  dehors  de  la  royauté,  il  en  ou- 
trait cependant  quelquefois  les  droits  ,  et  se  rendait 
maître  des  propriétés.  C'est  ainsi  qu'il  abolit  en 
1717  tous  les  fiefs  dans  ses  états,  et  les  rendit  allo- 
diaux.  L'année  suivante,  il  borna  la  durée  des 
procès  criminels  à  trois  mois.  Il  repeupla  la  Prusse 
et  la  Poméranie,  que  la  peste  avait  dévastées.  H  fit 
venir  des  colonies  de  la  Suisse,  de  la  Souabe  et  du 
Palatinat ,  et  les  y  établit  à  grands  fiais.  Beaucoup 
d'étrangeis  furent  appelés  dans  ses  états.  Ceux  qui 
établissaient  des  manufactures  dans  les  villes ,  et 
ceux  qui  y  faisaient  connaitre  des  arts  nouveaux, 
étaient  excités  pur  des  bénéfices,  des  privilèges  et 
des  récompenses.  11  parcourait  annuellement  toutes 

(I)  Ce  sérail  Kiiiiiikiuc-GijiLLAiiMP.  11,  si  l'on  coinplail  Krécl(?- 
ric-Guillaumc  le  giawd  Olerteur;  mais  riin  dale  depuis  rorcclioii 
lie  la  Plusse  en  myauino  —  D'un  aulie  cù[6 .  il  fuul  observer  que 
c'osl  l'usage  de  celle  eiiur  de  roiisidéier  l'eusemble  de  deux  noms 
comme  ,in  nom  did'i'reul  ;  c'esl  pouniuoi  le  (;ianil  KriiJi^ric  n'est 
que  FicdiMu  U. 
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ses  provinces,  et  partout  il  encourageait  l'industrie 
et  faisait  nailre  l'abondance.  Dès  l'an  1718,  son 
armée  montait  à  près  de  fiO  mille  honunes,  nombre 
excessif  pour  l'étendue  de  ses  états  ;  mais  de  ce  mal 
il  l'ésulta  qiiflrnie  bien:  l'argent  que  les  provinces 
payaient  à  l'état  leur  revenait  sans  cesse  par  le 
moyen  des  troupes.  Les  laines  qu'on  vendait  aux 
étrangers  et  qu'on  lachelait  après  qu'ils  les  avaient 
travaillées,  ne  sortirent  plus  du  pays.  Toute  l'ar- 
mée fut  habillée  de  neuf,  régulièrement  tous  les 
ans.  I.a  paix  de  17^20  lui  assina  la  ville  et  la  piinci- 
panlé  de  Stetlin.  l-'i-édéric  avait  établi  sa  résidence 
àPotzdam,  maison  de  plaisance,  dont  il  fit  une 
belle  ville  ,  oi'i  lleurirent  les  arts.  Il  y  fonda  un 
giand  hôpital  où  sont  entretenus  auuuelloment 
2,;>00  enfants  de  soldats,  qui  peuvent  apprendre 
les  professions' auxciuélles  leur  génie  les  détermine. 
Il  établit  de  même  un' hôpital  de  filles,  qui  sont 
élevées  aux  ouvrages  propres  à  leur  sexe.  11  aug- 
menta, la  même  année  ,  en  1722,  le  corps  des  ca- 
dets ,  où  500  jeunes  gentilshommes  apprenaient 
l'art  de  la  guerre.  Taudis  que  Frédéric  faisait  fleu- 
rir ses  états  au  dedans ,  il  les  soutenait  an  dehors. 
11  signa  en  1727  le  traité  de  Wuslerhausen  avec 
l'empereur;  il  consistait  dans  des  gaianties  réci- 
proques. A  peine  ce  traité  hil-il  conclu,  qu'il  pensa 
s'allumer  une  guerre  en  Allemagne  entre  les  rois 
de  Pnisse  et  d'.\ngleterre.  Il  s'agissait  de  deux  pe- 
tits prés  ,  situés  aux  confins  de  la  vieille  Marche  et 
du  duché  de  Zell ,  et  de  quelques  paysans  hano- 
\Tiens  que  des  officiers  prussiens  avaient  enrôlés. 
Cette  querelle  fut  pacifiée  dans  le  congrès  de  Bruns- 
wick. L'annéeXISO  est  reiuar(|uable  par  les  brouil- 
lerics  de  Frédéric  avec  son  fils,  qui,  lié  de  bonne 
heure  avec  les  pliiloso|ihes ,  et  lisant  leurs  livres , 
n'avait  pas  pris  les  maximes  qui  assurent  la  paix 
des  familles.  Le  roi- de  Prusse,  père  tendre  mais 
sévère  ,  l'envoya  prisonnier  à  Cuslriu  sur  l'Oder,  et 
ne  le  relâcha  qu'apiès  les  prières  réitérées  de  l'em- 
pereur et  du  roi  d'Anglelerie.  11  mourut  le  51  mai 
Î740,  avec  tous  les  seiUimeuts  de  religion  qu'on 
peut  avoir  hors  de  la  véritable  Eglise.  «^La  poli- 
)i  tique  de  Frédéric,  dit  son  illustre  fils,  fut  tou- 
»  jours  inséparable  de  sa  justice.  Moins  occupé  à 
»  étendre  ses  états  qu'à  les  bien  gouverner,  cir- 
»  conspect  dans  ses  engagements,  vrai  dans  ses 
)>  promesses,  austère  dans  ses  mœurs,  l'igoureux 
»  sur cellesdes  autres,  scrupuleux  observateur  de  la 
»  discipline  militaire ,  il  présumait  si  bien  de  l'hu- 
»  manité  ,  qu'il  aurait  voulu  que  ses  sujets  fussent 
»  aussi  stoïques  que  lui.  /  11  n'aimait  pas  les  savants 
ni  les  poètes.  La  connaissance  de  l'histoire,  peut- 
êlre  celle  de  la  nature  humaine  ,  lui  avait  persuadé 
que  les  lettres  cultivées  au-delà  d'un  certain  degré, 
et  devenues  d'un  usage  trop  général ,  détruisaient 
l'énergie  des  nations  et  préparaient  la  chute  des 
empires  ;  et  c'est  peut-être  à  la  conduite  qu'il  tint  à 
cet  égard,  (ju'il  faut  en  partie  attribuer  la  gloire  du 
règne  suivant.  Voy.  Gikaldi  (  Lilio  )  ,  Rousseau 
(  Jean-Jacques.  )  «  11  retarda  par  là  ,  dit  l'abbé  De- 
»  nina,  les  progrès  d'une  philosophie  destructive  et 
>i  de  cet  esprit  léger  qui  commençait  à  se  répandre 
»  de  son  temps.  C'était  à  l'époque  de  la  régence  du 
>)  duc  d'Orléans  ,  que  Frédéric-Guillaume  montrait 
Tome  III. 
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»  tant  d'aversion  pour  les  modes  et  les  muses  fian- 
»  çaises.  C'était  dans  ce  temps-là  que  les  Français 
»  les  plus  sensés  se  plaignaient  de  la  futilité  qin  ré- 
»  gnait  dans  la  littérature,  et  de  la  corruption  du 
0  goût  qui  gagnait  amplement.  «  Les  anecdotes 
suivantes  achèveront  de  donner  mie  juste  idée  de 
son  caractère.  Le  roi  et  le  prince  royal  (  depuis 
Frédéiic  11),  passant  quelques  jours  à  Bonn,  l'élec- 
teur Clément-Auguste,  de  la  maison  de  Bavière, 
les  traita  avec  toute  la  magnilicence  possible.  On 
leur  donna,  enlie  autres  ,  un  bal./Frédéric-(;uil- 
laume  était  toujours  foit  mal  habil'lé  ,  car  il  por- 
tait un  uniforme  aussi  longtemps  qu'il  le  pouvait; 
et  quand  il  se  faisait  faire  un  habit  neuf,  on  y  met- 
tait les  boutons  du  vieux.  Le  prince  royal  n'était 
guère  pins  élégant  ;  d'ailleurs  il  était  fort  triste,  et 
ne  trouvait  aucun  plaisir  à  tous  les  divertissement^ 
Le  roi  s'en  élant  aperçu  lui  demanda  la  raison  de 
sa  tristesse  ,  et  pourquoi  il  ne  dansait  pas.  Frédéric 
baissa  les  yeux  et  regarda  son  habit  tout  usé.  Mais 
le  vigoin-eux  monarque  répondit  eu  lui  appliquant 
un  ample  soufflet  devant  toute  la  compagnie;  et  le 
poussa  au  milieu  de  la  salle  ,  en  lui  disant  :  Al- 
lons,  allons,  marche!  Des  larmes  coulèrent  des 
yeux  du  prince;  mais  il  fallut  prier  ime  dame,  et 
danser  avec  elle.  Ouaud  Frédéric-Guillaume  avait 
fait  sa  revue,  il  allait  se  promener  à  pied  par  la 
ville.  Alois  tout  le  monde  s'enfuyait  au  plus  vite. 
11  ne  pouvait  pas  souffrir  surtout  une  femme  dans 
les  rues.  «Juaud  il  en  rencontrait  quelqu'une,  il  la 
l'envoyait  chez  elle  ,  avec  une  paire  de  soufflets,  ou 
quelques  coups  de  canne  ou  de  pied,  en  disant  : 
u  Que  fait  ici  cette  giuMise?  Les  honnêtes  femmes 
i>  restent  dans  leur  ménage.  »  Un  beau  jour  d'été, 
il  surprit  plusieurs  femmes  qui  se  promenaient  der- 
rièiele  château  dans  une  place  publique,  nommée 
jardin  du  Roi ,  mais  qui  n'est  qu'une  grande  place 
d'exercice.  A  cette  vue,  il  appela  des  soldats,  en- 
voya chercher  des  balais,  et  obligea  les  belles  dames 
à  balayer  la  place  pendant  une  demi-heure.  U  ne 
pouvait  souffrir  que  les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  vinssent  voir  la  jiarade  ;  et  quand  il  en  aper- 
cevait (pielques-uns,  il  les  envoyait,  à  coups  de 
canne  ,  lire  la  bible  et  faire  des  sermons.  Ou  a  [lu- 
blié  la  Vie  de  Frédéric-Gnillanmc ,  1741,  2  vol. 
in-'12.  C'est  un  ouvrage  très-médiocre,  fait  en  partie 
sur  les  gazettes,  mais  plus  véridiquo  que  la  plupart 
des  histoires  modernes ,  écrites  avec  l'emphase  du 
faux  espiit  philosophique. 

FRÉDÉRIC  U ,  roi  de  Prusse ,  fils  du  précédent , 
né  le  2 1  janvier  1712,  succéda  à  son  père,  Fré- 
déric-Guillaume ,  le  51  mai  17.40.  A  l'âge  de  18  ans, 
ce  prince  fut  tellement  indigné  des  vexations  ty- 
ranniques  dont  il  était  l'objet ,  qu'il  voulut  prendre 
la  fuite  :  un  goût  naturel  pour  les  lettrés  et  les  arts, 
développé  encore  par  une  éducation  toute  fran- 
çaise ,  lui  avait  d'ailleurs  rendu  insupportable  la 
cour  de  son  père.  Aussi  en  1750  il  allait  partir; 
mais  son  projet  échoua  par  l'imprudence  d'un  offi- 
cier nommé  Katt ,  qui  devait  être  le  compagnon  de 
sa  fuite.  Frédéric  eut  la  douleur  de  voir  exécuter  ce 
malheureux  jeune  homme  ((u'il  aimait  tendrement, 
ei  fut  lui-même  condamné  à  mort  :  il  passa  plus 
d'une  année  dans  un  emprisonnement  rigoureux  , 
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resta  éloigné  de  la  cour,  étudia  dans  la  retraite,  et 
ne  se  montra  guère  qu'en  1710  pour  monter  sur  le 
trôneMl  entra  la  même  année  en  Silésie  à  la  tèle 
d'une  armée,  poui'  enlever  cette  province  à  l'héri- 
tière de  Cliarles  VI ,  et ,  par  une  de  ces  révolutions 
dont  la  politique  humaine  ofTic  tant  d'exemples,  on 
vit  le  successeur  du  plus  fidèle  allié  de  l'Autriche, 
tourner  sa  puissance  contre  une  maison  longtemps 
défendue  et  secourue  par  ses  ancêtres.  Il  ne  trouva 
qu'une  faible  résistance  ,  et  fut  bientôt  niaitre  des 
places  les  plus  considérables.  L'année  suivante,  le 
9  avril ,  il  surprit  à  Molvitz  le  comte  de  Neippeig, 
commandant  23  mille  .\utrichiens,  et  le  défit  entiè- 
rement ,  quoique  le  général  Romer ,  à  la  tète  de  la 
cavalerie  ,  eût  d'abord  culbuté  l'armée  prussienne. 
Cette  victoire  fut  suivie  de  celle  de  Czaslau,  le  17 
mai  17  42  ;  mais  la  cavalerie  prussienne  y  ayant  été 
presque  détruite,  la  paix  fut  signée  le  II  juin  à 
Breslaw  ;  le  comté  de  Glatz  en  Bohême  et  la  basse 
Silésie  furent  cédés  au  roi.  L'extrémité  oii  les  suc- 
cès de  .Marie -Thérèse  avaient  réduit  l'empereur 
Charles  VII  et  ses  alliés ,  engagea  le  roi  de  Piusse  à 
leprendre  les  armes.  11  s'empara  de  Prague  le  16 
septembre  17ii;  mais  les  Hongrois  la  reprirent  le 
17  novembre  de  la  même  année.  La  victoire  rem- 
portée à  Friedberg,  le  2i  juin  1743,  sur  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons,  fut  suine  d'un  nouveau  traité 
de  paix,  conclu  le  23  décembre,  oii  les  cessions 
précédentes  furent  confirmées.  Depuis  cette  époque, 
Frédéric  s'appliqua  entièrement  au  gouveinement 
intérieur  de  ses  états ,  à  protéger  le  commerce ,  à 
établir  des  manufactures,  embellir  les  villes  et  sur- 
tout sa  capitale,  élever  des  forteresses,  etc.,  jus- 
qu'.i  ce  qu'en  17.36  ,  sur  le  soupçon  d'une  alliance 
conclue  entre  le  roi  de  Pologne  et  l'impéralrice- 
reine ,  il  entia  brusquement  en  Saxe  ,  combattit  le 
général  Brown  à  Lov^osilz  en  Bohème  ,  le  1"  oc- 
tobre 1736,  et  quoique  la  victoire  parût  indécise, 
.s'empara  peu  de  jours  après  de  toute  l'armée 
saxonne,  composée  de  U,000  hommes,  renfermée 
dans  le  camp  de  Pyrna.  L'année  suivante  ,  il  s'a- 
vança jusqu'à  Piague ,  donna  le  6  mai  une  bataille 
sanglante,  dans  laquelle  ayant  rapidemeni  occupé 
un  vide  que  les  Autrichiens,  par  trop  d'ardeur, 
avaient  laissé  dans  leur  centre,  il  obligea  une  partie 
de  leur  armée  de  se  retirer  ,  et  l'autre  d'entrer  dans 
Prague.  11  assiégeait  cette  ville  ,  lorsque  le  comte 
de  Daun  lui  présenta  la  bataille  à  Kolin  ,  le  18  juin. 
Il  y  peidit  ses  meilleures  troupes.  Ses  grenadiers  fu- 
rent repoussés  à  six  reprises  différentes  :  les  voyant  _ 
hésiter  à  obéir  à  l'ordre  d'une  nouvelle  attaque  ,  il 
accourut  en  personne  en  leur  criant  :  Wultet  ihr 
dam  ewig  Icicn?  (Voulez-vous  donc  vivre  éternelle- 
ment ?  )  Cette  exhortation  singulière  les  fit  marcher 
à  une  septième  attaque,  aussi  inutile  que  les  pré- 
cédentes. Après  cette  défaite  ,  il  leva  le  siège  et  éva- 
cua la  Bohème  le  .'SO  août  de  la  même  année;  ses 
troupes,  commandées  parle  général  Lelnald,  fu- 
rent défaites  par  les  Russes  à  Gros-Jœgerndorff  dans 
la  Prusse  Brandehourgeoise ,  et  le  7  septembre ,  par 
les  Autrichiens  sur  la  .Neiss,  dans  la  Lusace  ;  mais 
le  3  novembre  il  remporta  sur  les  Français  la  fa- 
meuse bataille  de  Rosbach.  11  perdit  Schweidnitz  , 
le  12  novembre,  et  son  armée,  commandée  par  le 


prince  de  Beveren  ,  fut  défaite  à  Breslau  le  22  àt 
même  mois,  ce  qui  rendit  les  .\utrichiens  maîtres 
de  cette  capitale  de  la  Silésie;  mais  ils  la  perdi- 
rent le  10  décembre,  après  avoir  été  totale- 
ment défaits  à  Lissa,  3  jours  auparavant.  La  cam- 
pagne suivante  s'ouvrit  par  le  siège  d'Olmutz  ,  que 
le  roi  commandait  en  personne ,  tandis  que  le 
comte  de  Daun  s'occupait  h  former  une  armée  (car 
la  défaite  de  Lissa  avait  presque  anéanti  celle  qui 
triompha  à  Kolin  et  à  Breslaw  ).  Ce  général  avança 
avec  ces  nouvelles  troupes,  intercepta  un  grand 
convoi;  et  cette  armée,  composée  pour  ainsi  dire 
de  recrues,  que  le  danger  de  la  patrie  a\ait  fait 
accourir  de  toutes  parts,  força  le  roi  à  lever  le  siège 
de  cette  place  importante  (1).  L'année  1738  fut  re- 
marquable par  la  bataille  donnée  à  Zornsdorff  le 
23  août  ;  les  Russes  commandés  par  le  général  Fer- 
mer, et  les  Prussiens  par  leur  roi,  s'attribuèi'ent 
également  la  victoire.  La  bataille  de  Hoch-Kirchen 
fut  plus  décisive,  le  camp  des  Prussiens,  leurs 
tentes,  leius  bagages,  tombèrent  au  pouvoir  du 
comte  de  Daun;  mais,  ce  qui  est  plus  étonnant 
qu'une  victoire,  c'est  que  le  roi,  complètement  battu, 
partit  comme  un  foudre  pour  la  Silésie ,  et  lit  lever 
le  siège  de  Neiss,  qui  était  sur  le  point  de  se  ren- 
dre. L'année  17.39,  l'armée  prussienne  fut  défaite 
à  ZuUichau  le  25  juillet  par  le  général  russe  Sol- 
tikow  ,  et  à  Kunnersdoiff  le  12  août  par  le  même 
général  et  un  coips  d'.Vutrichiens,  commandé  par 
Laudon.  Dresde  se  rendit  aux  Autrichiens  le  i  sep- 
tembre, et  les  Prussiens  tâchèrent  inutilement  de 
le  reprendre  en  1700.  Ils  eurent  plus  de  succès  au 
combat  de  Peitz,  le  50  octobre  1739;  mais  le  géné- 
ral Fiuck,  s'étant  placé  avec  20,000  hommes  près  de 
Maxen  sur  un  plateau  commandé  de  toutes  parts, 
fut  environné  par  les  Autrichiens  et  obligé  de  se 
rendre  sans  tiier  un  coup  de  fusil ,  le  20  novembre 
17.'i9.  Le  général  Fouquet  ne  fut  pas  plus  heureux 
le  23  juin  1760,  ayant  été  battu  et  fait  prisonnier  à 
Landshut,  pai- Laudon  ,  cet  habile  et  actif  militaire, 
que  Frédéric  appelait  sa  sentinelle,  parce  qu'il  en 
était  partout  observé  et  le  rencontrait  partout.  Le  3 
novembre ,  les  Prussiens  eurent  leur  revanche  à 
Torgau,  où  le  comte  de  Daun  avait  d'abord  été 
victorieux;  mais  les  Autrichiens  ayant  abandonné 
une  montagne  que  le  général  Ziethen  s'empressa 
d'occuper,  l'honneur  de  cette  journée  resta  à  Fré- 
déric. Laudon  ayant  pris  Schweidnitz  d'emblée  en 
1761  ,  les  Prussiens  le  reprirent  en  1762  après  un 
siège  de  deux  mois.  Mais  Colberg  étant  tombé  au 

(liCcUc  observation  et  d'aulies  du  même  ncnre  produiroiil 
peul-ùtre  un  jnur  de  granités  réformes  dans  Tctal  mililalre  :  on 
pensera  qu'une  armée  de  30  h  50.000  hommes  de  vieilles  troupes 
peut,  en  peu  de  mois,  former  et  s'incorporer  100,000  recrues ,  et 
qu'une  telle  armée  compo.séo  de  bOld.ils  sains,  robustes  cl  de  bonne 
volonté  ,  vaut  plus  île  400,000  hommes  énervés  dans  l'oisiveté  , 
dans  la  corrupliuo  morale  et  physique  :  bétail  humain  ,  comme 
dit  un  homme  d'esprit ,  qui  périt  trois  fois  a^anl  qu'on  en  oit  be- 
soin. Le  génie  de  l'humanité  ouvrira  peut-éirc  un  jour  les  yeux 
des  rois  sur  cet  importaiil  objet;  mais  la  politique  d'aujourd'hui 
est  luule  d'appareil .  et  elle  n'a  point  de  calculs  pour  les  moyens 
qui  rendent  l'elat  formidable  sjus  parade  et  sans  bruit.  El  d'ail- 
leurs, quand  les  Bouvernements  cesseront-ils  de  consacrer  dans 
leurs  relations  cette  immorale  et  oiiieuse  inaTime  du  droil  du 
plus  flirt,  cl  quand,  pénètres  du  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine, cesseront-ils  de  verser  avec  si  peu  de  ménagement  le  sang 
des  peuples....'/ 
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pouvoir  des  Russes,  et  Tctat  menacé  de  toutes  parts, 
Fiédétic  avait  besoin  de  tout  son  courage  pour  ne 
pas  céder  aux  revers,  loisque  la  mort  de  la  czarine 
Elizabeth  ,  arrivée  en  1762,  changea  l'état  des  af- 
faires ,  et  amena  la  paix  signée  à  Hubertsbourg  le 
15  février  1705.  l.e  résultat  de  ce  traité,  fiuil  de 
tant  de  sang  inutilement  répandu  ,  fut  que  tout  res- 
terait sur  le  pied  où  il  était  avant  la  guerre.  Les 
divisions  de  la  Pologne  ayant  inspiré  en  1772  aux 
puissances  voisines  le  projet  de  la  démembrer,  Fré- 
déric eut  pour  sa  part  la  Prusse  polonaise  et  quel- 
ques autres  districts.  Les  prétentions  que  l'impéra- 
trice forma  sur  la  Bavière  ,  après  la  mort  de  l'élec- 
teur Muximilien-Joseph  en  1777,  l'allumèrent  la 
guerre,  qui  dura  deux  ans  sans  qu'il  y  eut  de 
part  et  d'autre  aucune  action  d'éclat.  Par  le  traité 
conclu  à  Teschen  le  1."  mai  1779,  ou  ajouta  à  l'Au- 
Iriclie  quelques  districts  de  la  Bavière,  et  la  succes- 
sion de  Baieuth  et  d'Anspach  fut  assurée  à  Tiédé- 
ric.  Ce  monarque  était  occupé  à  former  une  ligue 
qu'il  ci'oyait  nécessaire  à  la  sûreté  et  à  l'équilibre 
de  rAlleniagne  ,  lorsque  la  diminution  sensible  de 
ses  forces  l'avertit  que  la  fin  de  son  règne  n'était 
pas  éloignée;  ime  hydropisie,  qui  se  joignit  à  cet 
épuisement,  avança  sa  mort  et  l'enleva  à  Sans- 
Souci,  près  de  Putzdam ,  le  17  août  'I78(;,  dans  sa 
7.':)'-'  année.  11  avait  épousé  Elizabeth-Cbristine  de 
Brunswick,  nièce  de  l'impératrice,  épouse  de  Char- 
les VI,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  (  l'oy.  Mauik- 
TnÉRESE  ,  Louis  XV,  Brovvx,  Daim,  Chahi.es-Ai.exam- 
DRE,  etc.  )  Un  génie  vaste,  vif  et  rapide ,  une  éten- 
due de  vues  qui  embrassait  tout,  une  promptitude 
qui  rérniissail  pi'esqu'au  même  instant  le  projet  et 
l'exécution  :  la  science  de  la  guerre  portée  à  son 
comble;  une  vie  dure,  agissante,  infatigable;  un 
fonds  inépuisable  de  ressources  personnelles  et  po- 
litiques dans  les  circonstances  les  plus  pénibles  ; 
une  administration  ferme,  égale,  conséquente, 
seront  toujours  des  idées  attachées  au  nom  de 
Frédéric  II.  11  aima  les  sciences  et  les  arts,  il  les 
cultiva  lui-même,  fut  l'ami  et  le  Mécène  des  sa- 
vants. S'il  se  trompa  quelquefois  sur  l'objet  de  ses 
bienfaits,  si  de  l'encouragement  général  il  est  né 
quelquefois  un  excès  de  confiance,  si  la  licence 
et  l'audace  ont  usurpé  le  nom  de  libérien  c'est 
qu'il  est  bien  difficile  à  la  prudence  humaine  de 
faire  le  bien  sans  mélange,  et  d'atteindre  exclusi- 
vement le  but  qu'elle  se  propose.  Ceux  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  philusophes  l'ont  regardé  comme 
leur  appui;  mais  on  sait  avec  quelle  sévérité  il  les 
châtiait  quand  leur  vanité  et  leur  égoïsme  osaient 
compiomettre  sa  protection ,  et  à  quel  point  leur 
chef  éprouva  son  ressentiment.  Son  zèle  pour  la 
justice  a  pu  s'égarer  dans  sa  route,  par  la  célérité 
et  l'ardeur  avec  lesquelles  il  l'a  quelquefois  pour- 
suivie; mais  si  dans  le  flegme  de  la  réflexion  et  la 
lenteur  des  formes  judiciaires  le  magistrat  peut  s'a- 
buser, ne  jugeons  pas  trop  sévèrement  le  monarque 
dont  la  puissance  ne  prescrit  pas  contre  l'erreur. 
Un  état  militaire  égal  à  celui  des  plus  grandes  mo- 
narchies, l'obligea  à  tirer  de  ses  provinces  des  sub- 
sides proportionnés  à  une  si  vaste  dépense,  à  éta- 
blir un  ordie  de  finances  qui  semblait  pressurer  le 
peuple;  mais  dans  toutes  les  occasions  il  venait  à 
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son  secours  :   les  villes  et  les  provinces  ne  récla- 
maient jamais  en  valu  le  trésor  public  ;  il  respecta 
la  propriété,  les  possessions  civiles  et  religieuses, 
comme  un  dépôt  sacré  confié  à  sa  défense.  Trop  ju- 
dicieux pour  s'en  tenir  en  fait  de  religion  à  l'incon- 
séquence  des  principes  prolestants,  il  fut  comme 
tous  les  savants  destitués  de  la  lumière  de  la  vraie 
foi,  dans  un  état   d'indécision   et' de  pei(>lexité; 
mais  la  nécessité  et  l'importance  de  la  religion  en 
général  lui  étaient  connues.  Il  aima  ,  il  protégea  les 
catholiques,  conserva  leurs  églises,  leurs  prêtres, 
et  ne  permit  point  qu'on  donnât  la  moindre  atteinte 
à  leins  usages,  à  l'ordre  et  à  la  pompe  de  leur 
culte.  Tous  les  étrangers  admirent  le  heau  temple 
qu'ils  ont  élevé  à  Berlin  sous  ses  auspices.  11  était 
vivement  touché  de  la  majesté  de  leurs  cérémonies , 
et  surtout  de  la  pompe  imposante  du  sacrifice.  Uu 
jour  qu'il  avait  assisté  à  la  grand'messe  chantée 
dans  la  cathédrale  de  Bieslaw  par  le  cardinal  de 
Zinzendoiiï,  il    dit  à  ce  prélat  :  "  Les  calvinistes 
I)  traitent  Dieu  comme  un  serviteur,  les  luthériens, 
»  comme  leur  égal ,  mais  les  catholiques  le  traitent 
»  en  nieu.  n  Vers  la  fin  de  son  lègue,  ayant  appris 
qu'une  secte,  auparavant  peu  connue  en  Allema- 
gne, et  qui  partout  se  faisait  passer  pour  un  fcin- 
tome,  faisait  des  ravages  à  Brunn  et  à  Olmutz,  il 
prit  toutes  les  précautions  convenables  pouien  pré- 
server le  clergé  de  ses  états.   On   lui  a  reproché 
d'avoir   profité  de  la  faiblesse  de  l'Autriche  poiu- 
conquérir  une  de  ses  provinces,  d'avoir  ravagé  et 
épuisé  la  Saxe,  d'avoir  réglé  sui'  l'esprit  de  conquête 
et  la  gloire  des  combats,  des  démarches  que  la  mo- 
rale clu-élieinie  et  la  rigueur  du  di'oit  font  dépendre 
d'autres  principes;  mais  «  quel  est  le  prince,  dit  le 
»  maréchal  de  Bervvick  dans  ses  excellents  mémoi- 
)i  res,   ([uelle  est  la  nation  qui  puisse   se  vanter 
»  d'avoir  toujours  préféré  la  bonne  foi  et  la  justice 
»  à  ses  intérêts?  11  n'est  question  que  d'un  peu  plus 
>i  ou  d'un  peu  moins  :  car  l'on  peut  avancer  har- 
))  dinieni ,  qu'il  semble  que  la  religion,  l'équité  et 
»  la  parenté  ne  sont  plus  présentement  des  motifs 
))  qui  fassent  impression  ;  et  que  pour  satisfaire  sou 
»  ambition  et  se  procurer  quelques  avantages,  l'on 
»  se  croit  tout  permis.  »  Tout  cela  peut  être,  et 
n'est  effectivement  que  trop  vrai;  mais  dans  les 
jugements  moraux,  ce  n'est  pas  sur  ce  qui  est  gé- 
néralement pratiqué,  que  le  sage  se  règle,  mais 
sur  ce  qui  doit  êlie  pratiqué.    L'équité   n'eût-elle 
plus  qu'un  seul  partisan,  n'en  eût-elle  aucun,  c'est 
sur  elle,  sur  elle  seule,  sur  ses  di'oits  invariables 
et  imprescriptibles,  que  l'homme  de  probité,  que 
l'homme   chrétien    se    décide    pour  distribuer   la 
louange  et  le  blâme.  Nous  ne  rassemblerons  pas  ici 
tous  les  traits  de  ce  monarque  célèbre.  Les  portraits 
des  rois  guerriers  surtout  ne  peuvent  acquérir  qu'a- 
vec le  temps  le  mérite  d'une  ressemblance  parfaite. 
Il  est  des   traits  qui  doivent  être  aperçus  de  loin 
pour  faire  leur  véritable  efTet  dans  l'ensemble;  il 
est  des  couleurs  trop  vives  ou  trop  foncées ,  que  le 
temps  doit  réduire  à  des  nuances  convenables.  Si 
l'administration  a  ses  excès,  la  censure  a  les  siens. 
Si  la  personne  des  monarques  s'illustre  par  des  faits 
éclatants,  la  gloire  des  actions  publiques  est  quel- 
quefois obscurcie  par  des  bruits  sourds  que  l'indis- 
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crétion  répand  sur  la  conduite  personnelle.  Quel- 
ques anecdotes  suppléeront  à  l'ensenible  d'un  por- 
trait complet.  Frédéric  aimait  les  réparties  libres,  et 
s'en  offensait  rarement,  surtout  quand  elles  étaient 
promptes  et  vives,  et  qu'il  y  avait  donné  lieu.  Dans 
une  revue,  ayant  aperçu  un  officier  qui  avait  une 
balafre,  il  lui  dit  :  «  X  quel  cabaret  avez-vous  attrapé 
»  cela?.\  Kolir»,  répondit  celui-ci,  où  Votre  Ma- 
»  jesté  a  payé  l'écot.  «(Le  roi  avait  été  complètement 
battu  à  Kolin.)  —  Par  le  partage  de  la  Pologne  et 
la  prise  de  possession  du  roi,  l'évcque  de  Warmie 
perdit  une  grande  partie  de  ses  revenus.  Ce  prélat, 
que  Frédéric  aimait  beaucoup,  étant  venu,  en 
•1776,  lui  rendre  ses  devoirs  à  Potzdara ,  le  mo- 
narque lui  dit  :  «  11  est  impossible  que  vous  m'ai- 
))  miez.  »  L'évèque  répondit  iiu'il  n'oublierait  ja- 
mais les  devoirs  d'un  sujet  envers  son  souverain. 
«  Pour  moi ,  dit  le  roi ,  je  suis  vraiment  votre  ami, 
»  et  j'ai  beaucoup  compté  sur  votre  amitié.  Si  saint 
)i  Pierre  me  i-efuse  un  jour  l'entrée  du  Paradis, 
))  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'y  porter 
»  sous  votre  manteau ,  sans  que  personne  s'en 
»  aperçoive.  «  «  Cela  sera  difficile,  repiit  l'évèque, 
))  car  Votre  majesté  me  l'a  tellement  rogné,  que  je 
»  ne  poiirrai  jamais  y  cacher  de  la  contrebande.  » 
Le  roi  se  mit  à  rire  et  prit  fort  bien  la  plaisante- 
rie —  Soupant  un  jour  avec  l'abbé  Bastiani ,  un 
des  italiens  qu'il  avait  souvent  auprès  de  lui,  Fré- 
déric lui  dit  :  u  Quand  vous  aurez  obtenu  la  tiare 
»  {  car  je  ne  doute  pas  que  vos  vertus  ne  vous  la 
»  procurent  un  jour  },  comment  me  recevrez-vous, 
»  lorsque  j'irai  à  Rome  pour  \ous  rendre  mes  hom- 
»  mages?  Je  dirai ,  répondit  l'abbé  ,  qu'on  laisse 
■»  enti'er  l'aigle  noir,  afin  qu'il  me  couvre  de  ses 
))  ailes,  mais  en  même  temps  je  me  garderai  de 
w  son  bec.  »  —  In  anglais  causait  un  jour  avec  le 
roi  de  Prusse  sur  les  débats  du  parlement  d'.\n- 
glcterre.  Frédéric,  se  plaignant  du  peu  de  ressort 
de  l'autorité  royale  dans  le  royaume  britannique, 
dit  :  u  Oh!  si  j'étais  roi  d'Angleterre...  »  «  Sire,  dit 
»  l'anglais,  en  l'interrompant,  si  vous  étiez  roi 
)i  d'Angleterre,  vous  ne  le  seriez  pas  vingt-quatre 
»  heures.»  — On  sait  que  le  roi  faisait  baltie  une 
grande  quantité  de  petite  monnaie  de  mauvais  aloi, 
que  l'on  nommait  pièces  de  six  pfennings.  On  payait 
avec  ces  pièces  les  soldats ,  les  ouviiers ,  et  une 
partie  des  pensions  des  officiers  civils  et  militaires; 
mais  à  aucune  caisse  royale  on  ne  recevait  ces  six 
pfennings,  de  sorte  que  le  roi  attirait  le  bon  argent 
dans  ses  coffres  pour  n'eu  ressortir  jamais,  et  dis- 
tribuait paimi  le  peuple  cette  mauvaise  monnaie 
qui  ne  rentrait  plus  dans  ses  collres.  Un  jour  Fré- 
déric, passant  à  Potzdam  devant  la  porte  d'un  bou- 
langer, le  voit  disputer  avec  un  paysan  ;  il  de- 
mande ce  que  c'est ,  on  lui  dit  (|ue  le  boulanger 
veut  payer  en  six  pfennings.  du  blé  qu'il  a  acheté 
du  paysan  ,  et  que  ce  dernier  refuse  de  prendre 
cette  monnaie.  Frédéric  s'avance  et  dit  au  paysan  : 
«  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  prendre  celte  monnaie?» 
Le  paysan  regarde  le  roi  ,  et  lui  répond  avec  hu- 
meur :  (c  La  prends-tu ,  toi  ?  »  Le  roi  ne  répondit 
pas  un  mot,  et  passa  son  chemin.  —  Ln  jeune  offi- 
cier quittait  (jnelquefois  son  unifoime,  quoique 
cela  fût  défendu  sévèrement,  et  mettait  ini  habit 


vert,  pour  aller  à  quelques  parties  de  plaisir.  Un 
jour  qu'il  croyait  le  roi  absent,  il  va,  ainsi  vêtu, 
se  promener  avec  sa  maîtresse  dans  les  jardins  de 
Sans-Souci.  .\u  détour  d'une  allée,  il  apeiçoit  le 
roi ,  qui  le  reconnait  à  son  épée  qu'il  avait  eu  l'im- 
prudence de  garder.  Qui  ètes-vous?  lui  dit  Frédé- 
ric. «  Sire,  répond  le  jeune  homme,  en  se  remet- 
>)  tant  de  sa  frayeur,  je  suis  un  officier,  mais  je  me 
»  promène  ici  incognito  >>  Le  roi  se  mit  à  rire  et 
lui  dit  :  «  Eh  bien  !  prenez  garde  que  le  roi  ne 
»  vous  voie,  »  et  il  passa  son  chemin. —  Cepen- 
dant cette  indulgence  de  Frédéric  à  l'égard  de  la  li- 
berté des  reparties,  avait  des  exceptions  ;  quelque- 
fois il  en  prenait  de  l'humcnr,  et  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  la  témoigner,  et  il  reste  toujours  vrai 
en  général  qu'il  n'est  pas  bon  de  rire  avec  les  rois. 
«  Frédéric,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  aimait  à  l'ailler 
»  les  autres,  et  la  plaisanterie  lui  était  désagréable, 
11  lorsqu'il  en  était  l'objet.  Quand  il  voyait  un  mé- 
i>  decin  ,  la  première  chose  qu'il  lui  demandait, 
»  c'était  le  nombre  des  porsomies  qu'il  avait  en- 
»  voyées  dans  l'autre  monde.  L'un  d'eux  lui  répon- 
>i  dit  :  Pas  Innt  que  vous ,  Sire.  Il  lui  tourna  le  dos 
»  et  ne  lui  reparla  do  sa  vie.  »  —  Ce  qui  avait  ir- 
rité Frédéric  contre  Voltaire,  c'est  que  Maupeiluis 
lui  avait  raconté  l'anecdote  suivante.  Un  jour  que 
le  général  Manstein  était  dans  la  chambre  de  Vol- 
taire, où  celui-ci  corrigeait  le  style  des  Mémoires 
sur  la  Russie,  composés  par  cet  officier,  le  roi  lui 
envoya  une  pièce  de  vers  de  sa  façon  à  examiner. 
Voltaire  renvoya  Manstein,  en  lui  disant  :  »  Mon 
1)  ami,  à  une  autre  fois;  voilà  le  roi  qui  m'emoie 
»  son  linge  sale  à  blanchir,  je  blanchirai  le  vôtre 
11  après.  »  —  La  Métrie  ayant  dit  au  roi  qu'on  était 
bien  jaloux  de  la  faveur  et  de  la  fortune  de  Vol- 
taire ,  il  répondit  :  «  Laissez  faire  :  on  presse  l'o- 
)i  range,  et  on  la  jette  quand  on  en  a  avalé  le  jus.  » 
«Frédéric,  ajoute  son  biographe,  n'eut  jamais 
»  d'autre  dessein  que  de  faire  corriger  et  publier 
1)  ses  ouvrages  par  cet  auteur  à  la  mode.» —  Lorsque 
l'abbé  Raynal  vint  à  Berlin,  Frédéric  demanda  à  le 
voir,  et  se  vengea  par  une  petite  méchanceté  du 
passage  de  V Histoire  des  deux  Indes,  où  il  n'était 
pas  ménagé.  Le  roi  lui  parla  de  son  Histoire  du 
Stalhouderat  et  de  ses  Mémoires  historiques ,  et  af- 
fecta de  ne  pas  lui  dire  nu  mot  de  YHistoirc  des 
deux  Indes.  L'abbé  lui  dit  :  «  Sire  ,  j'ai  fait  encore 
»  quelques  autres  ouvrages.  —  Je  ne  les  connais 
»  pas,  lui  répondit  Frédéiic;  »  et  il  parla  d'autre 
chose.  Ou  prétend  que  l'abbé  n'aurait  pas  refusé  la 
place  de  président  de  l'académie  si  on  la  lui  eut 
offerte;  on  en  toucha  quelque  chose  à  Frédéric, 
qui  lejeta  la  proposition  bien  loin.  Il  écrivit  en 
même  temps  une  lettre  à  d'Alembert,  où  il  disait  les 
plus  belles  choses  de  l'abbé  Raynal  ;  mais  dans  les 
petits  soupers  on  le  ti'aitail  de  fanatique  et  de  dé- 
clamateur.  —  Frédéric  se  moquait  de  son  académie, 
qu'il  avait  appi'is  à  connaitie  par  toutes  ses  guerres 
intestines ,  aussi  bien  que  par  la  bizarrerie  et  la 
contradiction  de  ses  jugements.  «Un  joui,  dit  l'au- 
»  tour  de  sa  IVc,  il  voulut  s'assurer  si  les  louanges 
»  que  les  académiciens  prodiguaient  à  ses  .Mémoires 
»  étaient  bien  sincères.  Pour  cet  effet,  il  fit  passer 
»  au  secrétaire  perpétuel  un  manuscrit  de  sa  façon, 
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n  en  cachant  soigneusement  d'où  il  venait.  Soit 
»  oubli  ou  négligence,  il  n'en  fut  fait  aucune  men- 
11  tion.  Au  bout  de  queUjue  temps,  le  nom  de  l'au- 
»  tenr  transpira,  et  les  louanges  recommencèrent; 
i>  mais  on  prétend  que  Frédéric  répondit  ;  Vous 
»  m'avez  appris  ce  que  je  dois  penser  de  nos  suf'- 
»  frages.  »  —  Ce  qui  pouvait  un  peu  consoler  l'a- 
cadémie, c'est  que  les  jugements  de  Frédéric  n'é- 
taient quelquefois  pas  mieux  motivés.  «  Avant  que 
)i  Voltaire  eut  avoué  au  roi  (lu'il  avait  fait  la  Pu- 
»  celle  d'Orléans,  Fiédéric  prétendait  que  c'était 
»  faire  injure  au  plus  bel  esprit  de  la  France,  que 
n  de  lui  attribuer  ce  qu'il  appelait  une  infâme  rap- 
))  sodie.  Quand  on  sut  (pie  Voltaire  en  était  l'auteur, 
>)  il  se  la  tu  lire  par  d'Algarotti ,  et  dit  :  Ce  n'est 
»  pas  cela  que  j'acais  lu;  ceci  est  charmant,  il  n'y 
11  a  que  Voltaire  capable  de  faire  un  si  bel  ouvrage. 
»  Celait  le  même  ouviage,  mais  les  noms  en  im- 
11  posent.  11  Le  roi  répara  en  quebiue  sorte  cette  in- 
conséquence par  les  vers  suivants  ,  où  la  l'ucelle 
sert  de  pendant  à  Candide  : 

Candide  est  un  pclit  vaui-ieti , 
(,lui  ii'a  ni  puJeur  ni  tervfHe; 
A  CCS  Irails  un  le  coniiaU  bien 
Fii'i'c  cailel  de  la  Pticellc. 

Leur  vieux  papa  ,  pour  rajeunir, 
Donnerait  une  belle  siunnie  : 
Sa  jeunesse  va  revenir  , 
Il  Tait  lies  œuvres  <!e  jeune  homme. 

Tout  n^est  pas  bien  ;  lisez  l'ecril , 
La  preuve  en  est  ii  chaque  page  , 
Vous  le  verre/,  en  cel  ouvra{ie  , 
Ou  tout  est  mal ,  coiTinie  it  le  dil. 

Quand  Fiédéric  eut  bien  apprécié  ses  académiciens, 
non-seulement  il  en  fit  son  jouet,  mais  «  il  encou- 
»  ragea,  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  les  plaisanteries  que 
»  l'on  fit  contre  eux,  et  donna  même  le  plan  d'un 
»  ouvrage  critique  sur  leurs  il/emo/re*.  Quand  il  les 
Il  faisait  venir,  c'était  souvent  pour  se  moquer 
11  d'eux.  11  appelait  l'un  son  Montesquieu,  un  autre 
11  son  d'Alembei'l,  un  troisième  sou  Foiiteuelle.  Les 
11  bons  académiciens  faisaient  de  piofondes  révé- 
II  rences,  et  allaient  raconter  ces  beaux  compli- 
»  ments  à  leur  retoui'  à  Berlin ,  pendant  que  Fré- 
11  déric  riait  de  leur  crédulité  et  s'applaudissait  de 
«  son  pei'sifflage.  11  y  a  dans  une  ville  de  Suisse  un 
»  homme  employé  à  la  poste  aux  lettres ,  qui  a  été 
»  académicien  de  Berlin.  11  ne  manque  pas,  pour  se 
«  donner  du  relief ,  de  faire  para<le  de  ce  tili'e.  Un 
Il  plaisant  lui  dit  un  jour  :  Vous  n'avez  guère  changé 
)i  d'état  ;  vous  étiez  homme  de  lettres ,  maintenant 
11  vous  êtes  l'iiomme  aux  lettres.  Vu  autre  suisse  , 
)•  aussi  membre  de  l'académie  de  Berlin  ,  a  postulé 
»  dans  sa  patrie  une  place  d'espèce  de  massicr,  qui 
»  porte  la  livrée  de  l'état.  11  n'a  pas  réussi ,  et  a  été 
11  obligé  de  rester  à  Berlin  (I).  »  —  Après  le  départ 
de  Voltaire,  Frédéric  défendit  les  plaisanteries  irré- 
ligieuses; et  causant  un  jour  avec  la  comtesse  de 

{\)  On  ne  peut  s'empccher  Je  faire  ici  une  réilcxion  aussi  Trap- 
paute  par  sa  vêrilé,  qu'huînilinnlo  pour  les  pclils  esprits,  ([Ui  se 
croient  savants,  parce  qu'ils  sont  nionibres  (l'un  corps  lépulé 
scientitiquo.  Si  sous  les  yi-ux  iPun  ml  qui  se  connaissait  en 
hommes,  et  surtout  eu  hommes  lic  lettres,  ([ui  voulait  s'illustrer 
par  les  sciences ,  par  les  secours  et  l'éclat  qu'il  leur  ilonnail  ;  si  , 
dis -je,  sous  les  yeux  et  a  la  nomination  imniéil  lato  d'un  tel  prince, 
4le  semblables  personnaues  ont  obtenu  des  fuiiteuits\,  que  peuser 


Camas,  il  lui  dit  qu'il  estimait  fort  heureuses  les 
personnes  qui  pouvaient  croire  les  vérités  de  la 
religion  ;  mais  (jtie  pour  lui ,  ayant  une  fois  pris 
sou  parti,  il  ne  pouvait  plus  changer  ;  iicar,ajoti- 
11  ta-t-il,  si  mes  sujets  me  voyaient  maintenant  al- 
11  1er  à  l'église,  ils  se  moqueraient  de  moi,  et  m'ac- 
11  cuseraieitt  de  faiblesse. —  Non,  Sire,  lui  répondit 
11  M""'  de  Canias,  on  les  verrait  verser  des  larmes 
Il  de  joie,  n  —  Nous  finirons  tous  ces  détails  par  le 
jugement  (|u'un  écrivain  connu  vient  de  faiie  de 
l'administration  de  Frédéric  ,  à  l'occasion  du  pané- 
gyrique de  ce  prince,  publié  par  l'auteur  de  ['Essai 
général  de  tactique  (Guibi;rt).  «  Depuis  cette  guerre  de 
11  sept  ans ,  les  forces  de  Frédéric  n'ont  guère  servi 
11  qu'à  maintenir  la  paix  en  Europe,  en  épouvantant 
11  ceux  qui  seraient  tentés  de  la  troubler.  Dans  ce 
»  long  repos ,  il  restait  au  l'oi  de  Prusse  il  acquérir 
11  une  autre  gloire  qui  eût  expié  cette  gloire  du 
11  guerrier  qui,  comme  le  dit  Montesquieu ,  laisse 
11  toujours  Mlle  grande  dette  à  payer  ci  l'humanité. 
11  Je  parle  de  la  gloire  de  grand  adniinislrateur  et 
11  de  grand  législateur.  Le  panégyriste  de  Frédé- 
11  rie,  attaché  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
11  par  quelque  rapport  secret  de  goût  et  de  gé- 
»  nie,  voudrait  bien,  après  en  avoir  fait  le  pre- 
11  rnier  des  rois  guerriers ,  lui  assigner  encore  une 
11  des  places  les  plus  honorables  parmi  les  monar- 
11  ques  administrateurs  et  législateurs.  11  parait 
11  que  les  esprits  les  plus  éclairés  de  l'Eiirope  ré- 
«  sisteront  beaucoup  à  ce  jugement  :  ce  n'est  pas 
»  que  le  panégyriste  dissimule  les  reproches  qui 
11  ont  été  faits  à  son  héi'os,  mais  il  en  atténue  trop 
Il  quelques-uns ,  et  il  voudrait  trop  balancer  les 
«  autres  par  quelques  biens  particuliers,  ouvrage 
Il  de  l'ordre  et  de  l'économie  du  roi  de  Prusse.  Si 
11  on  le  considère  comme  législateur,  ce  Code  Fré- 
11  f/ér('c  ,  auquel  il  a  permis  qu'on  donnât  son  nom, 
11  ne  méiitait  pas  de  le  porter.  Ce  n'est  guère  qu'un 
11  extrait  du  droit  romain  ,  qui  n'est  pas  au-dessus 
Il  du  livre  de  notre  Domat.  Tous  les  défauts  des 
)i  lois  romaines  y  sont ,  au  nombre  près ,  parce 
11  qu'on  a  tout  abrégé  ;  et  il  est  douteux  qu'on  y  ait 
11  ajouté  une  seule  grande  vue  de  législation  ;  car 
Il  ce  n'en  est  pas  une  que  ce^  amour  de  simplicité 
11  et  de  rapide  exécution ,  qui  tient  bien  plus  à  l'es- 
II  prit  militaii'e  qu'à  l'esprit  législateur.  Si  on  le 
11  considère  comme  administrateur ,  l'inflexible 
11  équité  ordonne  de  porter  sur  sa  mémoire  un  ju- 
11  gement  plus  sévère  encore.  On  cite  les  terres  qu'il 
11  a  fait  défricher,  les  sables  qu'il  a  rendus  fertiles  , 
11  les  nonibieux  villages  qu'il  a  élevés  ou  peuplés  ; 
11  les  mauufaclures  par  lui  créées  ou  encouragées; 
11  la  population  enfin  augmentée  dans  son  royaume, 
11  taudis  cpie  partout  ailleurs  elle  a  beaucoup  de 
11  peine  à  se  soutenir  à  son  niveau.  Tous  ces  faits 
11  peuvent  n'être  pas  assez  bien  établis  ;  ils  peuvent 
11  avoir  été  exagérés  ;  et  quand  ils  seraient  tous 
11  vrais  et  tous  exacts,  l'administration  du  roi  de 
11  Prusse  pourrait  avoir  été  très-vicieuse.  N'ayant 
11  aucune  cour,  aucun  faste  ,  avec  beaucoup  d'éco- 
II  nomie,  il  a  dtj  avoir  beaucoup  d'argent,  et  avec 

des  académiciens  des  autres  pays ,  que  penser  de  ce  genre  d'hon- 
neur en  général ,  que  penser  de  ceux  qui  l'ambitiounent?  Ao!/. 
PiRO.N ,  MuiiATOui ,  PLESsià  (Armand  1. 
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■B  âe  Vargeiit  il  a  pu  faire  des  clablissemcnts  utiles  : 
»  il  en  a  fait.  .Mais  ce  qu'un  roi ,  tel  puissant  qu'il 
»  soit,  peut  faire  par  hii-mèmc,  est  toujours  peu 
»  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  ferait  sa  na- 
«  tion  ,  s'il  la  laissait  libre  de  toute  gène  et  de  toute 
»  entrave,  en  protégeant  seulement  son  industrie. 
»  Cent  mille  esprits  qui  méditent  constamment  sur 
»  leurs  propres  intérêts,  voient  toujours  beaucoup 
»  plus  de  choses  et  les  voient  mieux  qu'un  seul 
»  homme  de  génie  qui  médite  quelquefois  sur  les 
»  intérêts  des  autres.  Frédéric  avait  une  manie 
»  bien  indigne  d'un  esprit  supérieur.  11  voulait  tout 
«  voir  et  tout  administrer  par  lui-même  ;  au  lieu 
»  que  les  grands  administrateurs  ,  éclairés  par  un 
»  petit  nombre  de  principes  dont  ils  répandent  la 
»  luinii'ie  sur  leur  nation,  sont  des  spectateurs 
»  IraïKpiilles,  et  non  des  créateurs  inquiets  d'un 
)i  ordie  qui  n'est  jamais  si  beau  ni  si  heureux  que 
"  lors(|u'il  s'établit  par  lui-même  sur  les  lois  éter- 
»  nelles  de  la  nature  des  choses  et  des  hommes. 
»  Le  bien  que  Frédéric  a  fait,  est  celui  d'un  parli- 
»  culier  tiés-puissant,  plutôt  que  l'œuvre  d'un 
»  souverain  qui  avait  du  génie  :  et  si  vous  voulez 
>)  prendre  une  juste  idée  du  méchant  système  d'ad- 
»  ministration  qu'il  avait  embrassé,  voyez  à  quelles 
»  misérables  et  honteuses  pratiques  ce  système  avait 
»  conduit  un  grand  homme  :  voyez  en  quelle  es- 
«  lime  il  avait  pris  cet  art  de  nos  finances ,  dont 
»  notre  désespoir  est  de  ne  pouvoir  nous  délivrer; 
»  voyez-le  travailler  de  concert  avec  des  faux-mon- 
«  nayeurs  qu'il  devait  punir  du  dernier  supplice, 
»  et  faire  servir  son  effigie  à  atteste)'  un  mensonge 
»  et  à  couvrir  une  fraude  ;  multiplier  des  impôts  à 
I)  tontes  les  entrées ,  sur  tous  les  objets  de  con- 
))  sommation,  et  se  persuader  encore ,  comme  les 
»  pins  bornés  de  nos  politiques,  que  ce  qui  est  pris 
»  sur  la  denrée  n'est  pas  pi'is  sur  la  terre  ,  que  ce 
11  qui  est  pris  sur  les  marchandises  étrangères  n'est 
11  pas  piis  sur  les  nationaux  qui  les  achètent  :  voyez- 
11  le  porter  l'inspection  d'un  inquisiteur  sur  des  ac- 
11  lions  abandonnées  à  la  lihei-té  dans  les  empires 
11  les  plus  despotiques;  défendre  à  ses  sujets  riches 
11  de  marier  leins  Olles  sans  sa  permission  ;  leur 
11  interdire  les  longs  voyages  ;  ne  pas  leur  permettre 
»  de  transporter  hors  de  la  Prusse  leur  fo]tune  : 
»  le  royaume  d'un  roi  philosophe  semble  êtie  con- 
11  verti  en  un  cloître.  Frédéric  oublie,  ou  il  ignore 
11  que  la  liberté  est  la  chaîne  la  plus  forte  qui  at- 
1)  tache  les  hommes  dans  im  pays,  et  il  croit  rendi-e 
11  son  empire  florissant  en  dépouillant  ses  sujets 
11  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  natui-e.  Je  ne 
Il  ci'oirai  donc  pas  à  tout  ce  qu'on  a  dit  des  prospé- 
11  rites  de  son  peuple  ,  parce  que  je  ne  crois  pas 
1)  aux  prospérités  des  esclaves  ;  et  quand  même  ce 
11  qu'on  en  a  dit  serait  incontestable,  je  croirai  qu'a- 
11  vec  un  système  opposé  ,  Frédéric  eût  fait  cent  fois 
11  plus  de  bien  encore.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
«j'oppose  un  principe  général  à  un  fait;  ce  prin- 
1)  cipe  général  est  fondé  sur  des  faits  universels;  au 
1)  resle  ,  et  je  dois  le  répéter,  le  panégyriste  du  roi 
11  de  Prusse  énonce  lui-même  presque  tous  ses  re- 
11  proches,  et  s'il  tâche  de  les  adoucir  en  faveur 
1)  d'un  monarque  qui  a  de  si  grands  droits  à  l'ad- 
»  iniration   universelle  ,  on  voit  sans    incertitude 


»  qu  il  ne  partage  aucune  de  ses  erreurs,  et  qu'il 
«  est  loin,  comme  tant  d'autres,  de  se  servir  des 
»  fautes  d'un  grand  honnne ,  pour  attaquer  des  vc- 
»  rites  auxquelles  on  doit  plus  de  respect  encore.  » 
Outre  la  vie  dont  nous  avons  cité  quelques  pas- 
sages, et  qui  a  paru  à  Strasbourg  en  1788  ,  4  vol. 
in-8,  l'abbé  Denina  en  a  donné  une  autre  en  1780, 
beaucoup  plus  courte,  mais  écrite  avec  plus  de 
discernement  et  de  sagesse ,  in-8.  Le  meilleur  ou- 
vrage anglais  sur  Frédéric  U  est  intitulé  Tableau  du 
règne  de  Frédéric  II,  avec  un  parallèle  entre  ce  prince 
et  Philippe  II  de  Macédoine,  par  Gillies  ,  Londres, 
1809.  Le  général  Jomini ,  dans  son  Traité  des 
grandes  opérations  militaires,  a  donné  V Histoire  cri- 
tique des  campagnes  de  Frédéric,  comparées  à  celles 
de  l'empereur  Sapoléon.  On  trouve  dans  les  œuvres 
de  (juibert  V Eloge  historique  de  Frédéric  II;  on 
peut  encore  consulter  l'ouvrage  de  Busching  inti- 
tulé :  Caractère  de  Frédéric  II ,  traduit  de  l'alle- 
mand, et  les  souvenirs  de  Thiébaud  ,  Paris,  1810,  5 
vol.  in-8.  On  a  publié  les  OEuvres  primitives  de  ce 
prince  ,  c'est-à-dire  la  collection  des  ouvrages  qui 
avaient  paru  de  son  vivant,  Amsteidam  ,  1790,  4 
vol.  in-8,  et  ses  OEuires  posthumes,  avec  sa  vie, 
.\msterdam,  1789,  20  vol.  iu-8.  ^'ous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'ils  présentent  de 
matières  propres  à  l'éloge  ou  à  la  censure.  11  en  est 
peu  qu'on  puisse  regarder  comme  lui  appartenant 
en  entier.  .Mais  si  quelques  philosophes  lui  ont  at- 
tribué les  leurs  ,  un  d'eux  fut  accusé  de  s'être  attri- 
bué les  siens;  et  l'on  sait  ce  qu'il  lui  en  coûta.  U 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  prince  qui  avait  un 
grand  sens  ait  écrit  tout  ce  qu'on  lit  dans  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  ,  moins  encore  qu'il  l'ait 
pensé.  Parmi  les  productions  de  Frédéric,  on  re- 
marque VAnti-Machiavel;  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  maison  de  Brandebourg  ;  les  Poésies 
du  Philosophe  de  Sa7iS'Souci;  r Histoire  de  mon  temps 
(17i0-4,"));  l'Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans ,  etc.  Il 
montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  l'étude  et  les 
lettres,  et  ce  fut  même  un  sujet  de  brouillerie  avec 
son  père ,  qui  connaissait  le  danger  de  ses  études 
philosophiques  {votj.  Frédéric-Guill.^u.me).  Le  jeune 
Frédéric  ne  persista  pas  moins  dans  ses  idées;  il 
étudia  la  philosophie  de  Wolff,  se  lia  avec  Voltaire, 
et  se  permit  avec  lui  les  plaisanteries  les  plus  in- 
décentes contre  le  christianisme  et  contre  les  prêtres. 
En  montant  sur  le  trône,  il  ne  craignit  pas  de  re- 
noncer à  tout  acte  de  religion  ,  et  il  accueillit  suc- 
cessivement tous  les  écrivains  à  qui  leurs  ouvrages 
irréligieux  atliiaient  quelques  traverses,  c'est-à-dire 
tous  les  hommes  dont  les  idées  d'innovation  me- 
naçaient leur  pays  d'une  révolution  prochaine.  11 
est  vrai  que  lorsqu'il  connut  mieux  leurs  principes, 
il  les  éloigna  de  sa  cour;  mais  de\ ait-il  leur  en 
permettre  l'entrée'!  N'était-ce  pas  une  injure  faite 
aux  autres  puissances,  que  de  donner  un  asile  à  des 
hommes  proscrits  dans  leur  patrie  pour  leuis  prin- 
cipes dangereux  ?  Berlin  épiouvera  longtemps  l'in- 
fluence funeste  de  ses  exemples,  de  ses  écrits  et  de 
ceux  des  philosophes  qu'il  admettait  dans  ses  états 
et  même  dans  son  intimité.  On  a  dit  néanmoins 
qu'il  aima,  qu'il  protégea  les  catholiques;  cepen- 
dant on  lit  dans  l'histoire,  qu'à  son  entrée  dans  la 
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Sjlesie ,  il  favoiisa  les  luthériens ,  et  qu'il  étendit 
leurs  privilèges  au  point  qu'ils  eurent  des  églises 
de  toute  part;  qu'au  coulraire,  il  prit  des  me- 
sures fâcheuses  contre  les  catholiques ,  qu'il  dé- 
fendit les  pèlerinages,  supprima  des  fêtes,  et  con- 
féra, de  sa  propre  autorité,  des  bénéfices  à  des 
ecclésiastiques  réfugiés  dans  ses  états  ,  et  suspects 
sur  la  religion ,  tels  que  l'abbé  de  Prades  et  l'abbé 
liastiani.  Son  mépris  pour  la  religion  était  tel,  qu'il 
fit  construire,  sur  la  place  des  Gendaiines  à  Beilin, 
une  salle  de  spectacle  entre  une  église  catholique  et 
un  temple  lulhérien,  «  de  manière ,  dit  un  historien 
»  de  sa  vie ,  que  les  murs  de  ces  édifices  se  tou- 
»  chaient,  et  que  souvent  l'office  divin  était  inter- 
»  rompu  par  le  bruit  de  l'orchestre  et  le  chant  des 
))  acteurs.  »  11  est  triste  de  voii'  qu'un  souverain  qui 
devrait  protéger  la  religion  en  fasse  ainsi  un  sujet 
de  dérision  et  de  caprice.  11  n'avait  guère  plus  de 
respect  pour  la  justice,  que  par-dessus  tout  un 
monarque  déviait  respecter,  puisque  c'est  le  lien 
de  toute  société.  «  Comme  il  aimait,  dit  un  de  ses 
»  historiens,  à  être  le  maitre  en  tout,  et  qu'il  ne 
Il  pouvait  souffrir  qu'on  lui  résistât ,  afin  d'entre- 
»  tenir  la  crainte  dans  tous  les  tribunaux  et  les  col- 
>i  léges ,  il  cassait  de  temps  en  temps  des  gens  en 
»  place  sans  examen ,  sans  donner  raison  de  sa 
)i  conduite,  sans  ([u'il  y  eût  aucune  apparence  de 
«  faute.  «Nous  ne  lui  reprocherons  pas  Dresde  livrée 
au  pillage,  la  garnison  de  Neiss  passée  au  lil  de 
i'épéc,  les  forteresses  de  Custrin  et  de  Spandaw 
pleines  de  prisonniers  d'état.  Ce  sont  là  de  ces  traits 
propres  à  tous  les  conquérants,  et  l'on  ne  peut  en 
attendre  davantage  d'un  guerrier  incrédule.  Si  nous 
passons  à  l'administration  intérieure  et  aux  détails 
domestiques,  il  était  d'une  sévérité  implacable,  et 
oubliait  aisément  les  plus  importants  services.  On 
lui  reproche  aussi  son  goût  pour  la  raillerie ,  si  peu 
séant  pour  un  roi.  11  n'est  pas  uu  seul  de  ses  amis, 
de  ses  courtisans,  de  ses  savants  ,  de  ses  philoso- 
phes, qu'il  n'ait  cherché  à  humilier.  On  l'accuse 
encore  d'une  avarice  excessive,  et  ses  historiens  en 
citent  des  exemples  peu  honorables.  L'auteur  du 
Voijage  en  PrussCj,  1807,in-8,  prétend  qu'il  n'aimait 
personne,  et  cite  de  lui  des  ti'aits  étranges  d'égoisme 
et  de  dureté;  il  lui  reproche  des  actes  iniques,  une 
profonde  indifférence  pour  l'opinion  publique,  son 
mépris  pour  ses  sujets  ,  et  sa  défiance  do  ceux  qui 
l'eulouraient.  11  faut  tirer  le  voile  sur  ses  mœurs  ; 
Voltaire  en  a  dévoilé  la  turpitude.  Quant  à  ses 
écrits,  on  est  fâché  d'y  voir  Frédéi'ic  descendre  au 
rôle  c'noquant  d'un  conjuré,  et  parler  de  la  religion 
avec  une  licence  révoltante  et  le  ton  d'un  homme 
de  mauvaise  compagnie.  11  est  vrai  que  dans  qnel- 
ques-uns  de  ses  ouvrages  il  a  changé  de  langage,  et 
qu'après  avoir  approuvé  les  projets  des  philoso- 
phes, tant  qu'il  a  cru  qu'ils  n'en  voulaient  qu'à  la 
religion,  il  a  cherché  à  les  réfuter;  mais  c'est  lors- 
qu'il les  a  vus  attaquer  aussi  les  rois.  cQue  voulez- 
))  vous,  écrivait-il  à  d'.Membert,  (pie  le  public 
«  pense,  lorsqu'il  voit  des  écrits  du  même  auteur  se 
»  contredire,  qu'on  voit  des  libelles  infâmes  paraître 
»  contre  le  gouvernement ,  et  des  cyniques  effrontés 
»  qui  mordent  indifiéremment  tout  ce  qu'ils  ren- 
»  contrent?  »  11  écrivait,  dans  uu  autre  endroit, 
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toujours  en  parlant  des  philosophes  :  «  Mon  avis 
)>  serait  de  loger  ces  messieurs  aux  Petites-Maisons , 
"  pour  qu'ils  fussent  les  législateurs  des  fous  leurs 
»  semblables,  ou  de  leur  donnera  gouverner  une 
u  province  qui  méritât  d'être  châtiée.  Us  appren- 
»  draient,  par  leur  expérience,  après  qu'ils  y  auraient 
>i  tout  mis  sens  dessus  dessous,  qu'ils  sont  des  igiio- 
»  rants ,  et  surtout  qu'on  s'expose  à  dire  force  sol- 
)>  lises  quand  on  se  mêle  de  parler  de  ce  qu'on  n'eu- 
«  tend  pas.  »  11  est  malheureux  i|u'il  n'ait  pas  tou- 
jours pensé  de  même.  «  Frédéric  fut,  dit  un  écrivain 
M  judicieux ,  un  grand  capitaine  ;  mais  le  titre  de 
»  grand  roi  embrasse  de  plus  hautes  qualités.  Les 
«  vertus  guerrières  étendent  les  empires  :  ce  sont 
»  les  vertus  civiles  qui  les  all'ennissent...  Frédéric 
«  a  créé  l'armée  prussienne  qui  déjà  n'existe  plus  ; 
»  il  n'a  point  créé  de  nation.  11  a  fondé  une  tactique 
»  nouvelle:  il  n'a  point  formé  cet  esprit  public  et 
)i  social  qui  naît  de  l'amour  de  l'ordre.  II  a  montre 
»  en  cela  moins  de  prévoyance  qu'il  n'appartient  à 
»  un  prince  d'en  avoir...  Il  fallait  donc  fonder  sou 
»  trône  sur  une  base  plus  solide  qu'une  épée  ;  il 
»  fallait  rendre  sa  nation  forte  en  mœurs  et  en 
»  principes,  y  répandre  cet  esprit  d'ordre  et  de  vertu 
»  qui  résiste  aux  chances  des  combats  et  aux  se- 
»  cousses  des  révolutions;  et,  par  un  insigne  aveu- 
li glement,  ce  prince  rassembla  autour  de  lui  tous 
11  les  esprits  forts  de  l'Europe,  comme  pour  multi- 
»  plier  dans  son  pays  les  exemples  de  licence , 
»  d'impiété  et  de  dépravation.  »  Pour  terminer  cet 
article ,  nous  y  ajouterons  ce  portrait  de  Frédéric 
tracé  en  peu  de  mots.  Sa  vie  ne  fut  qu'un  enchaine- 
ment  d'artifices  :  en  violant  toutes  les  lois  de  l'hu- 
manité, il  avait  l'audace  d'en  proclamer  les  droits. 
Dominé  par  deux  passions  cruelles,  l'ambition  et 
l'avarice,  il  se  montra  plus  jaloux  de  raffermisse- 
ment de  son  pouvoir  que  du  bonheur  de  ses  sujets. 
*  FRÉDÉniC-GUILL.\UME  11 ,  roi  de  Prusse ,  né 
le  2j  septembre  ITii,  était  neveu  du  grand  Fré- 
déric, qui  lui  témoigna  toujours  beaucoup  d'affec- 
tion, mais  ne  voulut  pas  qu'il  fût  ménagé  sous 
aucun  rapport.  Chargé,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  de  conduire  un  corps  d'armée 
en  Silésie ,  il  le  ramena  sans  se  laisser  entamer, 
quoi<iu'il  fût  suivi  par  des  forces  bien  supérieures 
aux  siennes.  Parvenu  au  trône  à  l'âge  de  42  ans  , 
le  16  août  1786,  il  répara  plusieurs  injustices 
de  son  prédécesseur,  diminua  quelques  impôts , 
abolit  des  monopoles  vexatoires,  et  voulut  que 
ses  sujets  jouissent  d'une  plus  grande  liberté  ;  mais 
jaloux  de  son  autorité  ,  il  écarta  successivement 
du  ministère  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leurs  talents  et  leur  expérience.  Dans  le  même 
temps  il  se  laissait  dominer  par  ses  maîtresses  et 
par  d'obscurs  favoris.  Lu  autre  travers  de  Frédéric 
fut  sa  crédulité  pour  les  illuminés,  qui  parvinrent  à 
égarer  son  imagination  et  à  tromper  son  esprit.  Dès 
lors,  les  emplois  ne  furent  plus  accordés  qu'aux 
plus  misérables  intrigues;  les  trésors  que  son  pré- 
décesseur avait  amassés,  furent  dissipés  d'une  ma- 
nière honteuse  ,  et  l'armée  qui  cessa  d'être  encou- 
ragée par  la  présence  de  son  chef,  perdit  sa  supé- 
riorité; mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  malheureux 
encore,  ce  fut  sa  faiblesse  et  sa  versatilité  dans  les 
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occasions  les  plus  importantes.  On  le  \it  successive- 
ment abandonnei-  les  Tuics,  les  Polonais  et  les 
Belges  après  les  avoir  excités  à  des  attaques  impru- 
dentes. En  179:2,  il  se  mit  à  la  tète  de  la  coalition 
qui  devait  rétablir  Louis  .\V1  sur  le  trône,  et  après 
être  parvenu  à  ôO  lieues  de  Paris  avec  une  armée 
(le  80,000  hommes  ,  il  négocia  avec  le  parti  i-évohi- 
tioiHiaire,  au  moment  oii  il  fallait  agir  avec  le  plus 
de  vigueur.  Son  armée  revint  sur  le  Rhin,  oii  elle 
combattit  encore  deux  ans  sans  résultat.  11  s'occu- 
pait en  même  temps,  de  concert  avec  la  Russie, 
d'im  nouveau  partage  de  la  Pologne ,  et  ce  fut  lui 
qui  triompha  en  ITDide  Kosciusko,et  s'empara  de 
Cracovic.  En  1793,  il  se  retira  de  la  coalition  ,  lais- 
sant l'Autriche  presque  seule  aux  piises  avec  la 
France.  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  paix  qu'il 
\ciiait  de  procurera  ses  sujets;  il  mourut  le  1(3  no- 
vembre 1797.  Le  comte  de  Ségura  publié,  en  1800, 
YHisloire  des  principaux  événements  du  règne  de 
Frédéric -Guillaume  //,  roi  de  Prusse,  et  tableau 
politique  de  r Europe  depuis  1780  jusciu'en  1790. 
(  Voy.  Ségur). 

"  FRÉOÉHIC-GUILL.-VLME  111,  roi  de  Prusse,  né 
le  3  août  1770,  fils  du  précédent  et  de  Frédérique- 
Louise,  princesse  de  Hesse-Darmstadt ,  accompagna 
son  père  dans  la  campagne  de  1 792  contre  la  France, 
et  commanda  l'année  suivante  un  corps  d'avant- 
garde  sur  le  Rhin.  H  épousa  le  21  décembre  1793 
Wilhdmine  -  Amélie  de  Mecklenbourg.  -  Strélilz  , 
connue  par  ses  vertus  et  ses  malheurs  :  En  succé- 
dant à  son  père,  il  continua  sa  politique,  mais  il 
corrigea  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'admi- 
nistration. 11  se  déclara  poin-  le  maintien  de  la  paix 
avec  la  France  et  résista  longtemps  à  foules  les 
démarches  de  la  coalition.  Mais  en  IgO.'j,  séduit  par 
les  promesses  de  l'empei'eur  Alexaiidie,  il  accorda 
le  passage  sur  son  territoire  aux  troupes  russes, 
et  cette  faiblesse  l'entraina  dans  une  guerre  dont  il 
n'avait  pu  prévoir  les  terribles  conséquences.  La 
bataille  d'Iéna  (1806), dans  laquelle  le  l'oi  montia 
beaucoup  debravoure  personnelle,  jiarutavoir  décidé 
du  sort  de  la  monarchie  prussienne  ;  et  celle  de 
Tilsit  consomma  sa  ruine.  Le  traité  qui  suivit ,  lui 
enleva  la  moitié  de  ses  états  dont  furent  formés  le 
royaume  de  Westphalie  et  le  grand-duché  de  Var- 
sovie. Rentié  à  Berlin  vers  la  tin  de  1809,  il  s'oc- 
cupa de  soulagei'  les  maux  de  ses  sujets  et  de  donner 
à  son  royaume  une  organisation  conforme  à  la  si- 
tuation. La  mort  de  la  Reine  que  ses  qualités  et  ses 
vertus  avaient  rendue  l'idole  de  la  Prusse,  vint 
bientôt  mettie  le  comble  à  ses  malheurs.  C'est  à 
cette  époque ,  que  se  forma  sous  le  nom  de  Tuijend- 
Bund  (  société  de  la  vertu  )  une  vaste  association 
composée  des  hommes  les  plus  influents  de  l'.^lle- 
magne.  Frédéric  n'osa  pas  seconder  ouvertement 
l'élan  patrioti(]ue  de  ses  sujets  ;  il  s'engagea  même 
en  1812  à  fournir  son  contingent  à  la  Fiance  en  cas 
de  guerre,  lue  armée  prussienne,  commandée  par 
le  général  York,  se  réunit  en  effet  aux  troupes  des- 
tinées à  l'expédition  contre  la  Russie;  mais  dès  que 
les  désasti'es  des  Fiançais  furent  coimiis,  les  Prus- 
siens rejoignirent  les  Russes  et  leur  défection  en- 
traîna celle  de  la  plupart  des  autres  auxiliaires.  Le 
roi  de  Prusse  vint  à  Paris  en  181  i  avec  les  alliés;  il 
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accompagna  l'empei'cur  Alexandre  en  Angleterre 
et  retourna  dans  ses  états  que  le  traité  de  Paris 
avait  agrandis  des  provinces  du  Rhin  et  d'une  partie 
de  la  Saxe  et  de  la  Pologne.  Au  débarquement  de 
Napoléon,  il  fournit  à  la  nouvelle  coalition  une 
armée  commandée  par  Blucher  (voy.  ce  nom).  Il 
accéda  depuis  à  la  sainte-alliance;  mais  il  ne  s'énml 
guère  des  révolutions  qui  éclatèrent  en  Espagne, 
à  Naples  et  dans  le  Portugal.  En  prenant  lui-même 
l'initiative  des  réformes  de  son  royaume,  il  parvint 
à  satisfaire,  du  moins  pour  un  temps,  ses  sujets,  dont 
il  désirait  sincèrement  le  bien-être.  Frédéric  prit 
une  part  active  à  la  réunion  des  deux  communions 
réformée  et  luthérienne  en  une  seule  église  évan- 
gélique,  et  montra  le  plus  grand  zèle  pour  la 
maintenir.  Les  dernières  années  de  son  règne  furent 
marquées  par  des  actes  de  rigueur  contre  les  catho- 
liques, que  rien  ne  semblait  justifier.  (Voy.  L'ami  de 
la  religion,  tom.  10,''),  p.  521 .  )  Ce  prince  mourut  le 
7  juin  ISIO ,  laissant  héritier  du  trône  ,  son  fils  aine 
qui  a  pris  le  nom  de  FiiÉDÉKic-GuiLLAtME  IV. 

*  FREDÉRIC-GI'ILLAU.ME,  premier  roi  de  Wur- 
temberg, né  le  G  septembre  I75i,  à  Treplow  en 
Poméranie,  était  (ils  de  Charles- Eugène,  duc  de 
Wurtemberg.  Feutré  jeune  au  service  de  Prusse  il  se 
distingua  dans  la  guerre  de  la  succession  et  obtint 
la  grade  de  major -général  de  Bavière.  Il  passa 
depuis  au  service  de  Russie  et  fut  fait  par  l'impé- 
ratrice Catherine  11,  lieutenant-général  et  gouver- 
neur de  la  Finlande.  Veuf  de  la  princesse  .Vuguste- 
Caroline  de  Brunswiek-Wolfenbultel,  il  épousa,  en 
1 797 ,  Charlotte  -  .Vuguste  -  .Malhilde  d'Angleterre  , 
sœin-  de  Georges  IV ,  et  succéda  la  même  année  à 
sou  père.  Les  étals  de  V\'urtemberg  étaient  en  posses- 
sion du  droit  de  surveiller  l'assiette  de  l'impôt  et 
l'emploi  de  son  produit  :  le  duc  leur  dénia  ce  droit  ; 
et  comme  il  trouva  de  la  résistance,  il  s'ensuivit 
de  violents  démêlés.  11  ne  voulut  voir  dans  cette 
opposition  que  le  résultat  des  idées  démagogiques 
dont  ses  sujets  cunmiençaient  à  se  pénétrer,  et  lit 
anêter  les  principaux  membres  de  l'assemblée, 
comme  accusés  d'entretenir  des  relations  politiques 
avec  les  républicains  de  France.  Les  victoires  de 
Moreau  le  contraignirent  d'abandonner  sa  capitale 
où  il  ne  rentra  qu'après  la  paix  de  Lunéville  (iSOI). 
11  signa  dans  le  même  temps  avec  la  France  un 
traité  particulier  qui  lui  garantit  des  indemnités. 
Le  duché  de  Wurtemberg  fut  érigé  en  électoral,  et 
Frédéric  dédommagé  aux  dépens  des  états  faibles 
de  la  confédération.  Lors  de  la  guerre  de  1803 
avec  l'Autriche ,  il  conclut  avec  N'apoléon  un  nou- 
veau traité  par  lequel  il  s'engagea  à  lui  fournil- 
un  corps  de  huit  à  dix  mille  honmies.  François  11 
avait  l'année  pnicédente  pris  le  tilie  d'empereur 
d'.\utriche  :  les  électeurs  de  Wurtemberg  et  de  Ba- 
vière prirent  celui  de  roi  et  se  tirent  proclamer 
le  I"  janvier  1800.  Frédéric  reçut  un  nouvel  ac- 
croissement de  teriitoire ,  mais  il  eut  le  tort  d'a- 
buser de  sa  position  pour  casser  et  anéantir  l'an- 
cienne constitution  du  pays  :  de  là  de  sourds  mé- 
contentement ,  puis  des  soulèvements  qu'il  fallut 
réprimer  par  des  moyens  extrêmes.  Il  avait  un  des 
premiers  signé  l'acte  de  confédération  des  états  du 
Rhin,  dont  Napoléon  était  le  protecteur  (12  juillet 
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1806).  Eu  1808  il  assistait  à  la  conférence  d'Erfurt 
entre  iNapolcon  et  Alexandre;  l'année  suivante  il 
prit ,  ainsi  <nie  les  autres  princes  de  la  confédération, 
la  part  la  [dus  active  à  la  guerre  contre  rAntriche. 
La  paix  de  Scliœnl)runii  lui  permit  de  s'occuper  un 
jieu  de  sou  royaume.  Il  vint  à  Paris  eu  1800  aux 
fêtes  de  l'anniversaire  du  comonnoment.  Api-ès  les 
désastres  qui  signaloient  l'expédition  de  Hussie ,  il 
resta  quelque  temps  fidèle  à  Napoléon  ;  mais  obéis- 
saut  à  la  loi  des  circonstances,  dés  le  22  octobre 
1815,  il  entama  des  négociations  avec  les  alliés,  et 
le  8  du  mois  suivant  il  s'obligea  de  leur  fournir  un 
contingent  de  12,000  hommes.  A  la  suite  des  évé- 
nements i|ui  amenèrent  la  cluite  de  Napoléon,  il  se 
rendit  à  Vienne  au  congrès  qu'il  quitta  brusquement 
pour  revenir  à  Sluttgard  :  son  litre  de  roi  avait  été 
maintenu  par  les  hautes  puissances  et  son  indépen- 
dance garantie.  Il  convoqua  les  états  pour  le  15  mars 
-1813,  et  leur  présenta  l'acte  constitutionnel  (|u'il 
donnait  à  son  peuple.  On  assure  que  celte  conces- 
sion, alors  blâmée  par  tous  les  souverains,  abrégea 
sa  vie.  Il  mourut  le  50  septembre  1810  :  sou  fils 
Guillaume  1'^^'',  né  le  27  septembi'e  1787,  lui  a  suc- 
cédé. Frédéric  avait  du  goût  pour  les  arts ,  mais  il 
les  encouragea  avec  peu  de  discernement.  Une  de 
ses  filles  épousa  Jérôme  Bonaparte ,  alors  roi  de 
Westphalie. 

♦  FRÉDÉRIC -AUGUSTE,  roi  de  Saxe,  né  le  23 
décen)bie  1750,  Qls  de  l'électeur  Frédéric-Chris- 
tian, perdit  son  père  à  l'âge  de  treize  ans,  et  fut 
placé  sous  la  tutelle  de  l'ainé  de  ses  oncles,  qui 
exerça  la  régence  jusqu'en  1708.  En  pienant  les 
rênes  du  gouvernement,  il  trouva  le  pays  dans  l'é- 
tat le  plus  déplorable  par  suite  de  la  mauvaise  ad- 
ministration du  régent,  et  des  maux  que  la  Saxe 
avait  soufl'erts  pendant  la  guerre  de  7  ans  ;  mais 
par  une  stricte  économie  et  les  sages  conseils  de  son 
ministre  Gudschmid  ,  il  parvint,  en  peu  de  temps, 
à  rain'mer  l'agriculture  ,  l'industrie  et  leconnnerce; 
il  encouragea  les  beaux-arts,  et  enrichit  la  galerie 
de  Dresde  d'un  grand  nombre  de  cliefs-d'œuvre.  Il 
s'occupa  de  l'amélioi'ation  des  codes,  adoucit  l'ex- 
tj'ème  rigueur  des  lois  criminelles  et  abolit  la  tor- 
ture en  1770.  La  même  aimée,  Fiédéric-Auguste, 
aidé  du  roi  de  Prusse,  fit  valoir  les  droits  de  sa 
mère  à  la  succession  de  Bavière.  Le  ti'ailé  de  Tes- 
clieii,  du  10  mai  1770,  mit  tin  k  cette  courte  guerre, 
en  lui  assurant  une  indemnité  convenable.  Il  jouis- 
sait de  l'amour  de  ses  sujets,  lorsqu'une  conspii'ation 
dirigée,  dit-on,  par  sa  mère,  vint,  en  177C,  trou- 
bler son  repos;  mais  averti  à  temps  par  la  cour 
de  Prusse  qui  en  eut  connaissance,  il  paivint  à  la 
déjouer.  Eu  1791,  il  eut  la  sagesse  de  refuser  la 
couronne  de  Pologne.  Il  résista  également  aux  sol- 
licitations de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  pour  se 
joindre  à  la  coalition  contre  la  France,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1793,  ijuil  lit  entin  marcher  le  contingent 
qu'il  devait  fournir  comme  prince  de  l'empii'e.  Fré- 
déric-Auguste continua  de  prendre  part  a  la  guerre 
jusqu'en  1796,  époque  à  laiiuelle  il  conclut  une  ar- 
mistice avec  le  général  Jourdan  ,  et  obtint  sa  neu- 
tralité. Mais  ses  relations  avec  la  Prusse  l'obligèrent 
de  permettre,  en  1805,  le  passage  à  ses  troupes,  et 
de  faire  l'année  suivante  marcher  un  corps  au.xiliaire 
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contre  les  Français.  Les  batailles  décisives  d'Iéna  et 
de  Auérstaedt  mirent  la  Saxe  ù  la  merci  du  conqué- 
rant ,  qui  occupa  militairement  le  pays ,  et  le  frappa 
de  fortes  contributions.  Les  fortifications  de  Dresde 
furent  rasées,  et  néanmoins  la  Saxe,  érigée  en 
royaume,  hit  agrandie.  Etant  entré  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin,  Frédéric-Auguste  vit  incoi-porer  à 
ses  états  ,  sous  le  nom  de  duché  de  f'arsovie,  les  pro- 
vinces méridionales  enlevées  à  la  Prusse.  Le  roi  de 
Saxe  devint  alors  l'allié  de  la  Fiance,  et  lui  fouinit 
nn  contingent  de  vingt  mille  hommes.  En  1800,  les 
Saxons  n'ayant  pu,  malgré  leur  bravouie,  empê- 
cher l'ennemi  d'entrei'  à  Dresde,  le  roi  se  retira  à 
Francfort-sur-lc-Mein ,  et  ne  revint  dans  sa  capitale 
qu'après  la  défaite  des  Autrichiens.  Son  lovaume 
l'cçut  encore  de  nouveaux  agrandissements  par  le 
tiaité  de  Vienne.  Avant  de  partir  pour  son  expédition 
de  Russie,  Napoléon  eut  à  Dresde  (1812)  une  en- 
trevue avec  les  rois  et  les  princes  de  l'Allemagne, 
qui  dès  que  la  fortune  le  trahit ,  l'abandonnèrent 
tous  ,  à  l'exception  du  roi  de  Saxe ,  décidé  à  partager 
le  soit  de  son  allié.  Après  la  bataille  de  Leipsig, 
il  eut  la  douleur  de  voir  ses  états  livrés  à  toutes 
les  horreurs  de  la  gueire ;  il  fut  conduit  à  Berlin 
et  enfermé  dans  un  château  avec  sa  famille,  en 
attendant  que  les  souverains  alliés  prononçassent 
sur  son  sort.  La  France  et  l'Autriche  réunies  ob- 
tinrent qu'il  conserverait  le  titre  de  roi  ;  mais  il 
perdit,  avec  les  pays  qu'il  avait  acquis,  une  grande 
partie  de  son  ancien  territoire;  il  dut  en  même 
temps  fournir  son  contingent  pour  la  guerre  contre 
Napoléon  qui  était  rentré  en  Fiance.  Profitant  de 
la  paix  générale ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  réparer 
les  maux  dont  ses  états  avaient  été  la  proie.  Il  est 
moit  le  5  mai  1827,  ne  laissant  de  son  mariage 
avec  Marie-Amélie-Auguste,  princesse  de  Bavière, 
qu'une  lille,  Marie-.\ngusle-Antoinette,  née  le 
21  juin  1782. 

FREDERIC  DE  HOLSTEIN.  V.  Adolphe-Férdéric. 

FREDERIC  V,  électeur  palatin ,  surnommé  roi 
d'hiver.  \'oij.  Ferdinand  II,  empereur. 

FRÉDOLI  (Bérenger),  né  à  Benne,  en  Langue- 
doc, d'une  famille  noble  ,  mort  à  .\vignon  en  1323, 
était  habile  dans  le  droit.  Il  fut  choisi  en  1298,  par 
Boiiiface  VIII,  pour  faire  la  compilation  du  Sexte, 
c'est-ii-dire ,  du  O"  livre  des  Décrétales,  avec  Guil- 
laume de  Mandagot  et  Richard  de  Sienne.  Clément  V 
l'honora  du  chapeau  de  cardinal  en  1505. 

*  FRÉE  (Jean) ,  né  à  Oxford  en  1711  ,  consacra 
sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  à  la  prédica- 
tion et  à  la  culture  des  lettres.  Api'ès  avoir  rempli 
la  place  de  directeur  de  l'école  de  grammaire  de 
Saint-Sauveur,  il  occupa  successi\emeut  plusieurs 
cures,  et  mourut  dans  nn  état  voisin  de  l'indi- 
gence, le  9  septembre  1791.  Son  principal  ouvrage 
est  luie  Hisluire  de  la  langue  anglaise,  1753,  4''  édit. 
1788.  On  lui  doit  encore  des  serinons  et  des  écrits 
de  controverse,  la  plupart  contre  les  méthodistes, 
et  des  poésies. 

FRÉGOSE,  FULGOSE,  on  CAMPO-FRÉGOSE , 
nom  d'une  illustie  famille  génoise,  d'origine  plé- 
béienne, qui  s'éleva  dans  le  xive  siècle  au-dessus  de 
la  noblesse  et  fournit  plusieurs  doges  à  la  l'épu- 
blique.  Les  membres  les  plus  remarquables  de  cette 
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famille  sont  Frégose  (  Paul) ,  cardinal ,  archevêque 
de  Gènes ,  sa  patrie  ,  doge  en  1 402  :  il  perdit  cette 
place  quelque  temps  après,  la  recouvra  en  1 4GÔ , 
et  l'occupa  encore  deux  fois.  11  mourut  à  Rome 
en  1  t'JS. 

FRÉGOSE  (  Baptiste  ) ,  neveu  du  piccédcnt ,  ne  à 
Gènes  vers  l'an  liiO,  fut  élu  doge  en  UT8.  Il  ne 
conserva  que  très-peu  de  temps  cette  dignité.  La 
hauteur  de  sou  caractère  et  la  sévérité  de  son  gou- 
vernement le  ûrent  déposer  la  même  année.  11  lut 
exilé  il  Fréjus;  mais  nous  ignorons  quand  il  mou- 
lut. Il  égava  sa  retraite  par  la  lecture  et  le  travail. 
On  doit  à  sa  plume  un  ouvrage  italien  en  9  livres, 
mais  qui  n'a  paru  qu'en  latin  ,  Milan,  1509,  in-fol. 
de  la  traduction  de  Camille  Ghilini,  sur  les  actions 
mcmurables,  dans  le  goût  de  Valère-Maxime.  Les 
meilleures  éditions  de  ce  traité,  souvent  réim- 
piimc,  sont  celles  de  Just  Gaillard,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  qui  y  a  fait  des  additions,  des 
corrections,  et  Ta  orné  d'une  préfiice.  La  17e  du 
fiape  Martin  V ;  un  Traité  latin  sur  les  femmes  sa- 
vantes ;  un  autre  en  italien  contre  l'amour ,  Milan , 
I-IOG,  iii-i,  traduit  en  français  ,  1581  ,  iu-i  ;  l'ori- 
ginal et  la  version  sont  également  rares. 

FRÉGOSE  (  Frédéric! ,  né  à  Gènes  en  liSO,  ar- 
chevêque de  Saleme  et  cardinal ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  défendit  la  cote  de  Gènes 
contre  Cortogoli ,  corsaire  de  Baibaiie  ,  qui  la  rava- 
geait. Il  surprit  ce  pirate  dans  le  port  de  Biserte, 
passa  à  Tunis,  et  à  l'ile  de  Geibes,  et  revint  à 
Gènes  chargé  de  gloire  et  de  butin.  Les  Espagnols 
ayant  sui-pris  Gènes  en  1322,  Frédéric  chercha  un 
asile  en  Fiance.  François  l"  le  reçut  avec  distinc- 
tion, et  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon.  De  retour  en  Italie ,  il  fut  fait  caidinal  et 
évêque  d'Eugubio  où  il  mourut  en  1311.  La  langue 
grecque  et  l'hébraïque  lui  étaient  familières.  Son 
savoir  était  soutenu  par  les  vertus  épiscopales.  On  a 
de  lui  un  Traité  de  l'oraison  en  Italien,  Venise  , 
1342,  in-8. 

FRÉGuSE  (Antonio-Fileremo) ,  né  à  Gènes,  un 
des  poètes  italiens  qui  fleurirent  à  la  fin  du  xv°  siècle 
et  au  commencement  du  xvi",  eut  un  grand  succès 
dans  son  temps.  Son  poème  de  Cerca  Bianca,  et 
autres  poésies  ont  été  réunis  à  Milan  en  2  vol.  in-8  ; 
le  1"  parut  en  1315  ,  le  2'  en  1523,  et  ils  sont  assez 
rares. 

FREGOSE.  loi/.  FuLGoSE. 

FREHER.  Voy.  MARQCAlîD-FREHEn. 

•  FREIESLEBEN  (Christophe-Henri),  conseiller 
caméral  de  Saxe-Gotha  et  conseiller  des  mines  d'Al- 
tenbourg,  mort  vers  ITâô,  a  public  quelques  ou- 
vrages utiles  pour  l'élude  du  droit  :  Corpus  jiiris 
civilis  academicum,  Altenbourg,  1721  ,  in-l.  L'édit. 
la  plus  récente  est  de  1789.  Corpus  juris  canonici 
academicum,  1778,  in-l.  Schutzius  iUustralus  sii-e 
compemiium  juris  Schuizio  Lauterbachianum,  1734, 
2  vol.  in-i ,  compilation  fort  bien  faite  ,  destinée  à 
expliquer  l'abrégé  fait  par  Schutz  du  Cullegium 
juris.  de  Lauterbach.  La  traduction  en  allemand 
de  V Homme  de  cour  de  Bail.  Gracian,  et  quelques 
opuscules  moins  importants. 

FREIG  (Jean-Thomas)  Frcigius,  né  à  Fribourg 
en  Brisgaw  l'an  1343,  enseigna  le  droit  avec  répu- 
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talion  à  Fribourg ,  à  Bàle  et  à  Allorf ,  et  mourut  de 
la  peste  vers  1383.  On  a  de  lui  de  l'arattites  sur  le 
Digeste  ,  in-8  ,  et  d'autres  ouvrages. 

FREIND  (Jean)  naquit  en  1673,  à  Croton,  dans 
le  comté  de  Nortliamptoii,  d'un  père  ministre.  ^Yest- 
minsterfut  sa  première  école.  Dès  l'âge  de  21  ans, 
il  mit  au  jour  deux  discours  grecs,  l'un  d'Eschine  , 
l'autre  de  Démosthènes,  avec  une  traduction  et  des 
remaniues.  Il  se  consacra  ensuite  à  la  médecine. 
Le  comte  de  Péteiborough  l'emmena  avec  lui  eu 
1705  en  Espagne,  alors  le  théâtre  de  la  guerre. 
Après  y  avoir  exercé  sa  profession  pendant  deux 
ans ,  il  passa  à  Rome  et  s'y  lia  avec  tous  les  savants 
(|ui  cultivaient  son  art.  Freind ,  de  retour  en  An- 
gleterre ,  fut  renfermé  à  la  tour  de  Londres  ,  soup- 
çonné d'èti-e  d'intelligence  avec  les  ennemis  de 
l'élat  :  malheureusement  les  philosophes  et  les  let- 
trés ne  sont  que  trop  souvent  dans  ce  cas-là  (voy. 
Vesp.vsien  ).  On  sollicita  en  vain  son  élargissement 
pendant  six  mois  ;  mais  au  bout  de  ce  temps ,  le 
ministre  étant  tombé  malade  ,  Méad  (  voy.  ce  nom  ), 
confrère  du  prisonnier,  ne  voulut  lui  ordonner 
aucun  remède,  que  Freind  ne  fût  soiti  de  la  tour; 
conduite  très-blàmable  et  qui  ne  prouve  pas  que 
.Méad  fût  convaincu  de  l'innocence  de  son  ami.  Ce- 
pendant Freind  fut  élargi,  et  obtint  la  place  de 
premier  médecin  de  la  princesse  de  Galles,  depuis 
reine  d'.\nglelerre.  11  mourut  à  Londres  à  33  ans, 
en  1728,  membre  de  la  société  royale.  Freind  était 
aussi  heuieux  dans  la  pratique  ,  qu'éclairé  dans  la 
théorie.  Ses  opinions  étaient  reçues  en  Angleleri-e, 
comme  celles  d'Hippocrate  dans  la  Grèce.  Des  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  les  principaux  sont  :  Histoire 
de  la  médecine ,  depuis  Galien  jusqu'au  xiv«  siècle  : 
livre  savant,  trad.  de  l'angl.  en  franc,  par  Nu- 
guez,  1728,  2  vol.  in-4.  V Emmenologie  ,  ou  Traité 
de  l'évacuation  ordinaire  des  femmes  ,  traduit  en 
français  par  Devaux  ,  1730  ,  in-12  ;  Lectiones  chimi- 
cœ,  Amsterdam,  1710,  in-8;  Traité  de  la  fièvre. 
Tous  les  écrits  de  Freind  ont  été  recueillis  à  Lon- 
dres, 1735,  in-fol.,  et  à  Paris,  1735,  in-4;  sa  Vie 
est  à  la  tèle  de  cette  collection. 

FRElNSHEMll'S  (Jean)  naquit  en  1008  à  Ulm 
en  Souabe.  Malhias  Beinegger,  savant  de  Stras- 
bourg, lui  confia  sa  bibliothèque  et  lui  donna  sa 
CUe.L'universilé  d'Upsal  lui  avant  proposé  des 
axantages  considérables,  il  y  alla  professer  l'élo- 
quence pendant  5  ans.  La  reine  Christine,  qui  l'en- 
viait à  l'université ,  le  choisit  poiu-  son  bibliothécaire 
etson  historiographe,  en  lui  assignant  sa  table  et2,000 
écus  d'appointements.  Il  fut  bientôt  obligé  d'aban- 
donner ces  hoimeurs  et  de  revenir  dans  sa  patrie, 
p<nn-  rétablir  sa  santé ,  que  le  climat  de  Suède  avait 
dérangée.  L'électeur  palatin  lui  doima  un  an  après 
son  départ  d'Upsal,  en  1630  ,  une  place  de  profes- 
seur honoraire  de  l'université  de  Heidelberg,  et  nue 
charge  de  conseiller  électoral.  Freinshemius  n'en 
jouit  pas  longtemps,  étant  mort  en  1660,  à 52 ans. 
Ce  savant  possédait  les  langues  mortes  et  presque 
toutes  les  langues  vivantes.  Il  joignait  à  nue  litté- 
rature choisie  ,  de  l'esprit  et  du  goùl.  Il  s'occupa 
toute  sa  vie  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  à  ré- 
parer les  brèches  que  le  temps  avait  faites  à  quel- 
ques auteurs.  Il  entreprit  de  faire  des  Suppléments  à 
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Quinte-Curce ,  et  il  y  réussit,  dans  rédition  qu'il 
donna  avec  un  index  et  des  comnenlaires  ,  Stras- 
bouig  ,  -ICiO,  2  vol.  in-8. 11  lit  avec  succès  un  sem- 
blable travail  sur  Tile  Live  dont  il  publia  (Lib.  XI 
ad  XX),  Strasbourg  ,  KUi),  iii-12,  et  donna  ensuite 
une  édition  qui  contient  (JO  livres,  Sti'asboiu'g,  1654, 
in-l;  Doujal  réunit  ensuile  les  Vl'i  livi-es  dans  son 
édition  de  Tilc-Live  ad  usum  Uclpliini.  Les  supplé- 
ments do  Ïite-Live,  moins  estimés  que  ceux  de 
yuinte-Curce ,  ont  élc'  cependant  insérés  dans  les 
éditions  latines  de  Jean  Lederc  et  de  Cieviei' ,  de 
Lemaire,  et  ti-aduits  en  français  par  Ilurier,  Guérin, 
Dui'eau  de  la  Malle.  Il  l'ut  moins  heureux  dans  ses 
suppléinenis  de  'facile,  parce  que  ,  |)our  faire  re- 
vivi'e  cet  bistoi-ien  inimitable,  il  fallait  un  génie 
aussi  fort,  aussi  vigoureux,  aussi  profond  (|ue  le 
sien  ,  et  il  s'en  trouve  à  peine  un  dans  vingt  siècles. 
Le  Père  Biolier  y  a  depuis  com|)létement  léussi. 
On  a  encore  de  Freinshemius  des  Commentaires  sur 
Florus .  et  quelques  autres  auteurs  latins,  qu'il  a 
ornés  de  savantes  tables. 

FKEIRE  DE  ANr)R.\D.\  (Hyacinthe),  abbé  de 
Sainte-Maiie  de  Chans,  né  à  Béja  en  Portugal,  l'an 
■lo97  ,  parut  d'abord  avec  distinction  à  la  cour  d'Es- 
pagne; mais  son  attachemetit  à  la  maison  de  Bra- 
gance  indisposa  le  ministère  couti'e  lui.  Il  s'éclipsa 
jusqu'au  temps  (jue  Jean  IV  fut  proclamé  roi  de 
Poitugal ,  eu  1640.  Il  se  rendit  auprès  de  lui ,  et  en 
fut  tiès-bien  reçu.  Ce  monarque  lui  ofliit  l'évèché 
de  Visen  qu'il  refusa,  prévoyant  que  le  pape,  qui 
ne  reconnaissait  pas  d'autre  roi  de  Portugal  que 
celui  d'Espagne,  ne  lui  accorderait  point  ses  bulles. 
11  mouiiit  à  Lisbonne,  en  1657,  à  60  ans.  Freire 
avait  l'esprit  léger,  mais  le  cœur  généreux  et  plein 
de  franchise.  Il  défendait  ses  amis  en  secret,  et  les 
reprenait  en  face.  Il  cultiva  avec  succès  la  poésie  et 
l'histoire.  On  a  de  lui  :  la  Vie  de  don  Junn  de  Cas- 
tro, in-fol.  traduite  en  latin  par  Ratio  ,  jésuite  ita- 
lien. C'est  un  des  livres  les  mieux  éciits  en  portu- 
gais. Des  Poésies  portugaises ,  en  petit  nombre  , 
mais  élégantes. 

FREITAG  ou  plutôt  FREYTAG  (Jean),  né  à  Nie- 
der-Wesel  ,  dans  le  duché  de  Clèves ,  en  1381  ,  fut 
pi'ofesseur  en  médecine  à  llelmstadt ,  médecin  en 
différenles  cours  d'Allemagne,  et  entin  professeur  à 
Groningue,  oîi  il  mourut  en  164!.  Il  ne  cessa  de 
critiquei'  les  ouvrages  du  célèbre  Daniel  Scnnert , 
auquel  il  ne  semble  pas  avoir  rendu  assez  de  jus- 
tice ,  quoique  plusieurs  de  ses  critiques  soient  fon- 
dées. Les  principaux  ouvrages  de  Freitag  sont  : 
oncles  medicœ ,  Francfort,  1616,  in-l;  Aurora 
medicorum,  1630,  in-4  (voij.  Manget,  Bibliotheca 
script,  medicorum.  t.  Il  ,  p.  346).  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean  Freitag  ,  ne  à  Perleberg  en 
Jo87,qui  pratiqua  la  médecine  avec  réputation  à 
Ratisbonne,  où  il  mouiut  en  1634,  après  avoir  pu- 
blié De  melanchiilia  hjipochondriaca  ;  ni  avec  Jean- 
Henri  Freitag  ,  qui  publia  un  ouvrage  sur  la  chimie 
en  llwo,  àQuedlimliourg;  ni  avec  le  major  Freitag, 
devenu  célèbre  pour  avoir  donné  à  Fiancl'ort  des 
coups  de  bâton  à  Voltaire  ,  par  ordre  de  Frédéric  H , 
roi  de  Prusse. 

*  FREMLN  (  René) ,  sculpteur,  né  en  1673à  Paiis , 
alla  se  perfectionner  à  Rome ,  et  à  son  retour  s'acquit 
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une  réputation  par  divers  ouvrages.  Appelé  en  Es- 
pagne par  Philippe  V,  qui  faisait  alors  établira 
Saint-lldefonse,  des  jardins  à  l'imitation  de  ceux 
de  Versailles,  il  les  embellit  d'un  grand  nombre 
de  statues  et  de  groupes  représentant  des  sujets 
mythologiques  ,  eutr'autres  la  fontaine  des  Gre- 
nouilles.  On  loue ,  dans  cet  aitistc ,  l'élégance  et  la 
facilité  ;  mais  on  trouve  que  ses  figures  manquent 
de  simplicité.  H  est  mort  en  1743  ,  à  Paris,  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses. 

FREMI.NET  (Martin) ,  peintre,  né  à  Paris  en  1367, 
lit  le  voyage  de  Rome  dans  un  temps  que  les  peintres 
étaient  partagés  entre  Michel-Ange  de  Caravage,  et 
Joseph  d'Arpino  dit  le  Josepin.  11  s'attacha  à  prendre 
ce  que  ces  deux  |)eintres  avaient  de  meilleur,  et  y 
l'éussit.  Freminet  était  très-instruit  dans  les  sciences 
relatives  à  son  art  :  il  savait  l'anatomie,  la  perspec- 
tive et  l'architecture.  11  fut  un  grand  dessinateur, 
et  l'on  remarc]ue  beaucoup  d'invention  dans  ses  ta- 
bleaux ;  mais  sa  manière  fière ,  les  expressions  fortes 
de  ses  figures,  des  muscles  et  des  nerfs  durement 
prononcés,  et  les  actions  de  ses  personnages  trop 
recherchées ,  ne  sont  point  du  goût  de  tout  le  monde. 
Ses  dessins  sont  terminés.  Henri  IV  le  fit  son  pre- 
mier peintre,  et  Louis  XIII  l'honora  du  cordon  de 
Saint-Michel.  11  peignit  le  plafond  de  la  cha[)elle  de 
Fontainebleau,  et  mourut  à  Paris  en  1610. 

FREMINVILLE  (Edme  de  la  Poix),  né  en  1680, 
à  Verdun  en  Bourgogne,  du  lieutenant-général  de 
cette  ville,  devint  lui-même  bailli  de  La  Palisse. 
Les  matières  féodales  sont  les  principales  qui  se 
présentent  à  traiter  devant  un  juge  de  grandes 
seigneuries  ;  il  en  fit  une  étude  particulière.  Le 
fruit  de  .ses  travaux  fut  le  Traité  des  diyncs,  in-l 2; 
la  Pratique  des  terriers,  o  vol.  in-4,  qui  est  un  ex- 
cellent traité  des  fiefs.  H  fit  un  6«  vol.,  pour  les 
droits  des  habitants.  Il  a  extrait,  par  ordre  alpha- 
bétique, le  Traité  de  la  police  du  commissaire  La 
Marre,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  la  police, 
in-i  :  ouvrage  estimé,  et  réimprimé  en  province, 
in-8.  Freminville  mourut  à  Lyon  ,  le  14  novembre 
1773.  C'était  un  homme  savant  et  laborieux. 

FREMIOT.  Voij.  Chantai.. 

FREMIOT  (André),  archevêque  de  Bourges,  né 
à  Dijon  en  1375,  d'une  famille  noble  et  féconde  en 
personnes  de  mérite,  fut  chargé  d'affaires  Impor- 
tantes sous  Henri  IV  et  Louis  Xlll ,  et  s'en  acquitta 
en  homme  intelligent.  On  a  de  lui  un  discours  des 
marques  de  l'Eglise  contre  les  hérésies,  1610,  in-8, 
et  d'autres  ouvrages.  Ce  prélat  estimable  mourut  à 
Paris  le  13  mai  1641 . 

'  FREMIOT  (dom  Charles),  né  à  Tours  en  1610, 
prit  l'habit  à  18  ans,  dans  l'abbaye  de  Grammont; 
il  en  fut  nommé  prieur,  et  s'efTorça  d'élahlir  parmi 
ses  confrères  plus  de  régularité;  ne  pouvant  y  par- 
venir, il  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  à 
Paris  terminer  ses  éludes  dans  le  collège  que  l'ordre 
y  avait  pri's  de  funiversité.  \yant  été  présenté  au 
cardinal  de  Richelieu ,  il  lui  fit  agréer  un  plan  de  ré- 
forme qu'il  avait  dressé,  ^'omnlé  par  ce  ministre, 
prieur  d'Epoisse  ,  près  de  Dijon ,  aidé  de  son  confrère 
doin  Joseph  Baboul,  il  y  jeta  les  premiers  fondements 
de  sa  réforme.  Pour  ne  pas  paraître  affecter  la  sin- 
gularité, il  se  contenta  de  remettre  en  vigueur  la 
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règle  telle  que  le  pape  Innocent  IV  l'avait  mitigée. 
Le  prieuré  de  Thiers  en  Auvergne ,  lien  de  la  nais- 
sance de  saint  Etienne  ,  instituteur  de  l'ordre  ,  piit 
aussi  la  réforme  ,  ainsi  que  six  ou  sept  autres  mo- 
nastères, mais  sans  se  soustraire  à  la  juridiction  de 
l'abbé  de  Grammont.  Dom  Fréniout  gouverna  pen- 
dant 30  ans  le  prieuré  de  Thiers,  et  y  mourut  sain- 
tement en  ItiSO,  âgé  de  79  ans.  On  connaît  de  ce 
religieux  :  La  Vie,  la  Mort  et  les  Miracles  de  saint 
Etienne,  confesseur  et  fondateur  de  l'ordre  de  Grain- 
mont ,  dit  vulgairement  des  Bons-Hommes ,  Dijon, 
■loi",  in-8.  On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage 
La  Vie  du  B.  Hugues  de  Lucerla ,  disciple  de  saint 
Etienne.  11  a  composé  en  outre  plusieurs  CEuvres  de 
piété  à  l'usage  de  ses  confrères. 

♦  FRÉMONT-D'A.SLANCOl'RT  (Nicolas),  né  à 
Paris  en  llîSo,  était  neveu  de  l'errot  d'Ablancourt 
qui  surveilla  son  éducation.  Les  talents  qu'il  an- 
nonça de  bonne  heure  et  sa  réputation  d'esprit  et 
de  savoir,  lui  valurent  des  propositions  avanta- 
geuses de  plusieurs  princes  d'Allemagne  ;  mais  il 
les  refusa  toutes.  La  protection  de  Turenne  le  fit 
nommer  ambassadeur  en  Portugal  ,  et  quelque 
temps  après  résident  à  Strasbourg,  [le  retour  à 
Paris,  il  partageait  son  temps  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  des  beaux  esprits,  lorsque  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  força  de  s'expatrier. 
Retiié  en  Hollande ,  le  prince  d'Orange  le  nomma 
son  historiographe  et  lui  accorda  une  pension.  Fré- 
mont  mourut  à  la  Haye,  en  1093.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  ,  entr'aulr'es  :  Mémoires  concernant 
l'histoire  de  Portugal  ,  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
(  lQa9)  jusqu'en  1608,  Paris  ,  1701 ,  in-12. 11  a  ajouté 
à  la  traduction  des  OEuvres  de  Lucien  ,  par  Perret 
d'Ablancourt,  le  Dialogue  des  lettres  de  Calphabet 
et  le  Supplément  à  l'histoire  céri table.  11  a  revu  la 
traduction  de  V Afrique  par  Marmol ,  et  travaillé  au 
Dictionnaire  des  rimes  de  Richelet. 

FHEMCLE  (Nicolas),  poète  français,  né  à  Paris 
en  1000,  fut  conseillei-général  en  la  cour  des  mon- 
naies ,  et  mourut  doyen  de  la  même  cour  après 
l'an  KiOI.  On  a  de  lui  plusieuis  pièces  de  théâtre  : 
Polémon  et  yiobé,  in-8,  deux  pastorales;  V Entre- 
tien des  bergers,  autre  pastorale;  un  poème  intitulé 
Jésus  crucifié  :  ime  Paraphrase  des  psaumes  ,  en 
vers ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  très-médiocres. 

FREMCLE  DE  BESSY  (^Bernard  ) ,  frère  du  pré- 
cédeat,  mort  en  1(573,  fut  grand  arithméticien  et 
ami  de  Descartes.  Ce  philosophe  faisait  grand  cas  de 
son  arithmétique,  qui  le  conduisait  à  des  détails  où 
l'analyse  a  bien  de  la  peine  à  paivenir;  mais  il 
s'étonnait  que  sans  le  secours  de  l'algèbre,  dont  en 
eflèt  il  ne  faisait  aucun  usage,  Bessy  fût  devenu  si 
profond  dans  cette  science.  On  trouve  plusieurs  de 
ses  écrits  dans  le  6"  tome  des  anciens  mémoires  de 
l'académie  des  sciences ,  dont  il  était  membre  :  entre 
autres,  une  mélliode  pour  trouver  la  solution  des 
problèmes  par  les  exclusions.  Condorcet  a  écrit  son 
éloge. 

FRERET  (Nicolas),  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie des  belles-lettres,  né  à  Paris  le  lii  février 
1(388,  d'un  procureur  au  parlement,  se  fil  recevoir 
avocat  par  complaisance  pour  sa  famille.  La  nature 
ne  lui  avait  donné  aucun  goût  pour  le  barreau,  et 


FRE 

par  conséquent  presque  point  de  talent;  il  le  quitta 
pour  se  livrera  l'histoire  et  à  la  chionologie,  ses 
premières  passions.  L'académie  des  inscriptions  lui 
ouvrit  ses  portes  dès  l'âge  de  23  ans.  11  signala  son 
enti'ée  par  un  Discours  sur  l'origine  des  Français  , 
rempli  de  propos  indiscrets  sur  l'alVaiie  des  princes 
avec  le  régent ,  qui  le  fit  renfermer  à  la  Bastille. 
Bavie  fut  presque  le  seul  auteiu'  qu'on  lui  donna 
pour  égayer  sa  prison;  il  le  lut  tant  de  fois,  qu'il 
le  savait  presque  par  cœur.  Les  erreurs  de  ce  fa- 
meux sceptique  s'inculquèrent  dès  lors  dans  son 
esprit.  On  ne  s'en  aperçoit  que  trop  ,  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  ses  Lettres  de  Thrasybule  à  Leucippe , 
où  l'on  tiouve  le  triste  athéisme  réduit  en  prin- 
cipes, quoique  adroitement  enveloppé;  et  sm  Y  Exa- 
men des  apologistes  du  christianisme ,  1707,  in-8  : 
ouvrage  posthume,  non  moins  répréhensible  que 
le  précédent ,  mais  qui  n'est  pas  de  lui.  L'abbé  Ber- 
gier  l'a  réfuté  victorieusement  par  son  ouvrage  in- 
titulé Certitude  des  preuces  du  christianisme.  Fréret 
ayant  obtenu  sa  liberté  ,  s'adonna  entièrement  à  ses 
anciennes  études.  On  lui  doit  :  plusieurs  mémoires, 
pleins  d'érudition  et  de  discussions  épineuses.  Ils 
sont  répandus  dans  les  difiérents  volumes  de  la  col- 
lection académique  des  belles-lettres.  Ceux  dans 
lesquels  il  essaie  d'éclaircir  la  chronologie  lydienne 
et  la  chinoise  ont  été  d'abord  recherchés;  mais  l'on 
s'est  convaincu  depuis,  que  ces  fabuleuses  histoires 
n'avaient  rien  gagné  aux  travaux  de  ce  savant, 
beaucoup  plus  crédule  en  matière  de  vieilles  an- 
nales,  qu'en  matière  de  religion.  La  préface,  les 
notes,  et  une  partie  de  la  traduction  du  roman  es- 
pagnol, intitulé  Tyran  le  Blanc,  2  vol.  in-12;  Dé- 
fense de  la  chronologie  contre  le  système  de  Xewton, 
Paris,  1738,  in-i;  quelques  ouvrages  frivoles,  qui 
n'amuseront  jamais  les  lecteurs  sages.  Fréret  avait 
une  vaste  littérature.  Il  connaissait  l'intrigue  de 
presque  toutes  les  pièces  des  différents  théâtres  de 
l'Europe.  Sa  mémoire  était  immense.  11  écrivait 
avec  netteté  et  avec  ordre,  mais  il  avait  du  pen- 
chant pour  les  opinions  singulières  ;  ses  Lettres  de 
Thrasybule  annoncent  au  jugement  d'un  critique 
judicieux  ,  «  un  esprit  dur  et  un  cœur  corrompu.  » 
L'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  s'est  souvent 
paré  de  l'éiudition  de  Fréret,  et  n'en  a  pas  fait  un 
meilleur  usage.  11  mourut  en  1749.  Ses  OEuvres 
complètes  ont  été  recueillies  et  publiées  par  Sept- 
chènes,  Paris,  1799,  20  vol.  in-12;  mais  cette  édi- 
tion est  extièmement  incomplète  et  défectueuse  ; 
l'auteur  n'a  fait  usage  d'aucun  des  manuscrits  de 
Fréret,  qui  étaient  alors  entre  les  mains  de  Sainte- 
Croix  et  dont  plusieurs  sont  restés  inédits.  On  fait 
assez  de  cas  de  ses  mémoires  sur  les  cultes  de  plu- 
sieurs dieux  du  paganisme,  sur  ï Année  persane, 
de  son  Traité  sur  l'origine  des  Grecs ,  et  de  son 
traité  sur  les  Antiquités  de  Babylone. 

FRÉRON  fElie-Calherine),  né  à  (.Juimper  en  1719, 
montra  de  bonne  heure  des  talents.  Il  entra  chez 
les  jésuites,  pour  les  y  perfectionner.  Il  professa 
pendant  quelque  temps  avec  succès  au  collège  de 
Louis  le  Grand.  Les  P.  Brunioi  et  Bougeant  le  di- 
rigèrent dans  ses  études,  et  lui  inspirèrent  le  goût 
de  la  belle  littérature.  Quelques  mécontentements 
l'ayant  obligé  de  sortir  des  jésuites  en  1759,  il  aida 
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d'abord  l'abbé  des  Fontaines  dans  la  composition 
de  ses  feuilles  ,  et  donna  ensuite  un  petit  journal , 

sous  le  titre  de  Lettres  île  M la  comtesse ,  I7i6, 

in-t2.  Cette  comtesse  était  Tinterprèle  de  la  raison 
et  du  bon  goût ,  et  elle  s'exprimait  avec  autant 
d'esprit  que  de  sel.  Comme  la  l'éputation  de  plu- 
sieurs beaux  esprits  n'élait  pas  ménagée  dans  ces 
feuilles  ,  ils  eurcMit  le  crédit  de  les  faire  supprimer. 
Elles  reparm'ent  en  ITi'J,  sous  un  autre  litre.  C'est 
au  commencement  de  celle  année  que  Fi'éron  pu- 
blia ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps ,  qui, 
renfermant  tme  critique  aussi  vive  que  piquante  , 
ne  plurent  pas  plus  que  celles  de  la  comtesse  à  un 
grand  nombre  d'écrivains.  Elles  fuient  quelquefois 
interrompues,  et  ce  fut  presque  toujours  au  regret 
du  public,  qui  aime  à  s'amuser  des  critiques  et  de 
ceu\"  qui  eu  sonl  l'objet.  Après  avoir  publié  13  vol. 
de  ce  journal ,  l'auteur  le  fit  paraître  en  t75-i,  sous 
le  titre  d'Armée  littéraire,  et  il  en  a  publié  réguliè- 
rement 8  vol.  pai-  anuife,  à  l'exception  de  175i, 
qu'il  n'en  donna  que  7,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
mars  177().  Beaucoup  d'esprit  naturel,  de  la  gaîlé, 
nn  goût  sûr,  un  tact  lin,  le  talent  de  présenter  les 
défauts  d'iui  ouvrage  avec  agi'émeut  :  telles  furent 
les  qualités  de  ce  redoutable  journaliste.  De  la  par- 
tialité ,  une  malignité  quelquefois  tiop  marquée,  de 
la  précipitation  dans  les  jugements  :  tels  furent  ses 
défauts.  11  avait  des  mœurs  douces,  et  sa  société 
était  facile  et  enjouée  ;  mais  le  ressentiment  des 
injustices  le  rendit  quelquefois  injuste.  Ses  autres 
ouvrages  sont:  un  recueil  d'opuscules,  en  5  vol. 
in-12,  parmi  lesquels  on  trouve  des  poésies  qui  ue 
sont  pas  sans  mérite.  VOde  sur  la  bataille  de  Fon- 
ienoi  est  une  des  meilleures  qui  aient  paru  depuis 
Rousseau  ;  Les  Amours  de  Yéuus  et  d'Adonis,  1748, 
in-12  :  brochure  traduile  de  l'italien  du  cavalier 
Marini.  Fréron  était  ti'ès-peu  conséquent  dans  l'at- 
tachement qu'il  affichait  pour  les  bonnes  mœurs. 
Diverses  analijses  qu'on  voit  dans  V Année  littéraire, 
on  sont  une  antre  preuve.  11  travailla  pendant 
quelque  temps  au  Journal  étranger.  Il  l'ahandomia 
pour  s'occuper  entièrement  de  son  Année  littéraire, 
dont  le  privilège  fut  continué  à  sa  veuve. 

*  FRÉRON  (  Louis  -  Stanislas  ),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  vers  17.').'i,  obtint  après  la  mort  de  son 
père  le  privilège  de  l'Année  littéraire,  qu'il  fit  rédi- 
ger par  son  oncle  l'abbé  Royou  ,  et  par  Geofl'roy, 
si  connu  depuis  par  sa  coopération  au  Journal  des 
Débals  (voij.  Geoffroy).  Dès  1790,  il  publia  VOrateur 
du  peuple,  journal  dans  lequel  il  se  montra  non 
moins  démagogue  que  Marat.  Il  avait  connu  Ro- 
bespierre an  collège  ;  et  longtemps  ils  suivit  ses 
inspirations.  Au  mois  de  mars  1791 ,  il  était  à  la  tète 
des  insurgés;  et  devenu  l'un  des  plus  violents  ora- 
teurs du  club  des  cordeliers,  il  piit  une  grande  part 
à  tons  les  événements  qui  amenèrent  la  chute  du 
trône.  Au  10  août,  il  s'empara  de  l'Hôtel  de  ville  et 
s'établit  membre  de  la  comnmne.  Elu  à  la  Conven- 
tion, il  y  vota  la  mort  du  roi.  Envoyé  en  mission 
dans  le  Midi,  il  s'y  signala  par  sa  haine  contre  les 
négociants  et  les  liches.  Après  la  prise  de  Toulon  sur 
les  Anglais,  il  ordonna  aux  habitants  de  se  rendre 
au  Cliamp-de-Mai's,  pour  y  recevoir  ses  instructions. 
Huit  cents  s'y  rendirent;  à  peine  y  furent-ils  arri- 


vés, qu'il  fit  tirer  snr  eux  à  mitraille.  Plusieurs 
qui  n'avaient  pas  été  atteints  se  jetèrent  à  terre. 
Fréron,  qui  ne  voulait  pas  qu'aucune  de  ses  vic- 
times lui  échappât ,  s'écria  :  «  Que  ceux  qui  ne 
>i  sonl  pas  morts  se  lèvent,  la  république  leur  fait 
11  grâce.  1)  (^es  malheureux  se  levèrent  eu  effet,  et 
à  l'instant  même  ils  furent  massacres  par  ordre  du 
féroce  proconsul.  Dans  sa  correspondance  avec  son 
collègue  .Moïse  Bayle,  oii  il  lui  rend  compte  des 
événements  de  Toulon  ,  Fréron  lui  dit  qu'il  a  requis 
12,000  honnnes  pour  raser  la  ville,  que  tous  les 
jours  on  y  fait  tomber  deux  cents  tètes ,  et  il  ajoute  : 
«  Toutes  les  grandes  mesures  ont  été  inauquées 
11  à  Marseille  par  Albitle  et  par  t^arlaux.  »  .\près 
avoir  fait  périr  un  grand  nombre  d'habitants  de 
Toulon  et  détruit  une  partie  de  ses  édifices,  Fréron 
alla  continuer  à  Marseille  ses  œuvres  de  destruc- 
tion. La  Convention  ayant  rappelé  ses  commis- 
saires, Fréron,  reçu  comme  un  triomphateur  par 
la  société  des  jacobins,  fut  proclamé  le  Sauveur 
du  MidUljO,  mésintelligence  commençait  cependant 
à  se  mettre  entre  les  chefs  des  dilTérents  partis,  et 
Robespierre  venait  de  faire  périr  les  meneui's  d>i 
club  des  Cordeliers;  Fréron,  qui  appartenait  à  la 
même  faction  ,  et  plusieurs  autres  clubistes,  crai- 
gnant le  même  sort,  parvinrent  à  le  renverser  le 
9  thermidor  (  27  juillet  1791).  11  devint  alors  l'a- 
pôtre de  la  réaction  ,  et  poursuivit  avec  achar- 
nement ses  anciens  amis.  En  l'entendant  faire  la 
motion  de  laser  l'hôtel- de- ville  et  le  club  des 
jacobins ,  et  plus  fard  de  brûler  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  on  reconnut  encore  le  proconsul  de 
Toulon  fumant  et  de  Marseille  saccagée.  11  reprit  la 
publication  de  {'Orateur  du  peuple ,  où  l'on  remar- 
qua la  même  frénésie,  quoique  dans  un  esprit  dif- 
férent, et  se  mit  à  la  tèle  d'une  troupe  de  jeunes 
gens  qui,  sous  le  nom  de  jeunesse  dorée  de  Fréron, 
parcouraient  les  mes  et  les  places  publiques  en 
menaçant  les  jacobins.  Après  la  session  ,  Fréron 
n'ayant  point  été  réélu,  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
le  Midi  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire, 
mais  craignant  le  ressentiment  des  habitants,  il  s'y 
fit  accompagner  d'une  force  imposante.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul ,  le  nomma  sous-préfet  à 
Saint-Domingue;  il  partit  avec  l'armée  sous  les 
ordres  du  général  Leclerc ,  et  mourut  en  1802.  (Jn 
a  de  lui  :  Mémoire  historique  sur  la  réaction  royale 
et  sur  les  massacres  du  Midi,  arec  des  notes  et  pièces 
jusli/icalives ,  première  partie,  179.':>,  in-8.  Isnard  y 
répondit  par  une  brochure  virulente  intitulée  :  Is- 
nard à  Fréron;  Réflexioiis  sur  les  hôpitaux,  et  par- 
.  ticuliérement  sur  ceux  de  Paris,  et  l'établissement 
d'un  mont-de-piété  ,  1800,  in-8. 

'  FRÉSIA  D'OGLIANICO  (Maurice-Ignace),  lieu- 
tenant-général, né  à  Saluées  en  17iG  d'une  ancienne 
famille,  à  -10  ans  entra  cornette  dans  le  régiment 
du  roi  de  Sardaigne  (dragons  ) ,  et  parvint  de  grade 
en  grade  à  celui  de  colonel  qu'il  ubtint  en  1793.  Il 
avait  fait  jusqu'alors  toutes  ses  campagnes  cont.-e 
la  Fiance  :  nommé  général  en  1790 ,  il  passa  l'année 
suivante  sous  les  drapeaux  finançais  avec  le  même 
grade ,  et  dut  à  sa  brillante  réputation  le  com- 
mandement général  des  troupes  piémontaises  qui, 
sous  ses  ordres ,  rivalisèrent  de  courage  et  de  gloire 
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avec  nos  soldats.  Lorsque  le  Piémont  fut  réuni  à 
la  France,  commandant  de  la  Haule -Loire  puis 
de  l'Hérault,  il  organisa  en  1803  à  Montpellier  le 
corps  piéniontais  qui  reçut  le  nom  de  légiou  'lu 
mnli  :  il  fit  les  campagnes  de  ISOo  et  de  1800  en 
Italie,  celle  de  1807  en  Prusse,  et  obtint  le  grade 
de  général  de  division.  Il  commandait  la  cavalerie 
piéfiionlaise  à  la  bataille  de  Friedland  et  conduisit 
tm  corps  de  cavalerie  en  Espagne  ,  d'uii  il  revint 
par  suite  de  la  capitulation  de  Dupont,  à  Baylen. 
Après  avoir  été  quelque  temps  à  la  tète  de  la 
18'  division,  il  fut  envoyé  à  la  'cour  de  Toscane  où 
il  remplit,  à  la  satisfaction  du  gouvernement,  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Employé  de  nou- 
veau à  la  grande  armée,  il  commanda  ensuite 
la  i"  division  militaire  du  royaume  d'Italie ,  fut 
chargé  provisoirement  du  gouvernement  de  Venise, 
et  fil  en  181ô  la  campagne  de  Saxe.  Nommé  com- 
mandant militaire  des  piovinces  illyriennes ,  il 
pourvut  à  la  défense  de  Laybach  et  de  Trieslc.  Au 
commencement  de  181  i  il  fut  chargé  de  la  défense 
de  Gènes  qu'il  ne  rendit  au  général  Benlink  qu'après 
une  honorable  capitulation.  Il  continua  de  résider 
en  France  où  il  obtint  sa  retiaite  en  181.'"),  et  où 
il  est  mort  dans  le  mois  d'octobre  1821!,  âgé  de 
80  ans. 

FRESN.4VE  (Jean  Vauquf.lin  de  la),  né  en  Io."îO 
à  la  Fresnaye  en  Nnrmandie  ,  fut  d'abord  avocat 
du  roi  au  bailliage  de  Caen ,  ensuite  lieutenant- 
général,  et  président  au  présidial  de  cette  \ille;  il 
■y  mourut  en  1606,  à  ce  qu'on  croit,  à  70  ans.  C'est 
le  premier  poète  français  qui  ait  fait  des  satires. 
Celles  de  La  Fresnaye,  plus  sensées  que  plaisanles, 
n'ont  ni  l'énergie,  ni  le  piquant  de  Régnier,  et 
par  conséquent  sont  moins  lues  par  les  Fi'ançais, 
naturellement  amis  du  sel  et  de  l'épigramme.  On 
a  encore  de  La  Fresnaye  :  un  Art  poélique  qu'on 
ne  lit  plus  et  qu'on  ne  doit  plus  lire ,  parce  que  ce 
qu'il  y  a  de  bon  se  trouve  ailleurs  ,  et  que  le  reste 
n'est  qu'un  recueil  de  préceptes  triviaux,  versifiés 
faiblement.  Un  poème  intitulé  :  Pour  la  Monarchie 
Je  ce  royaume  contre  la  division ,  ouvrage  d'un  zélé 
patriote.  Deux  livies  d' Idylles- ,  et  trois  autres  d'£- 
figrammes,  lïEpitaphes  et  de  Sonnets.  Toutes  ces 
poésies  ont  été  recueillies  par  lui-même,  in-8  , 
ÏCO.j,  à  Caen.  Il  était  père  de  Des  Ivetaux  (voy. 
ce  nom  ). 

FRESNE  (Abraham- Alexis  C'i^^i^^^iLT  du  )  naquit 
d'une  famille  attachée  au  théâtre  depuis  long- 
temps. Il  était  d'un  caractère  extièmement  hautain, 
comme  Baron.  Il  disait  modestement,  en  parlant 
de  lui  :  «  On  me  croit  heureux  :  erreur  populaire! 
»  Je  préféi'crais  à  mon  état  celui  d'un  gentilhomme 
))  qui  mangerait  tranquillement  douze  mille  livres 
«  de  rente  dans  son  vieux  château.  »  Du  Fresne 
était  si  glorieux ,  qu'il  parlait  à  peine  à  ses  domes- 
tiques ;  et  lorsqu'il  était  question  de  payer  un 
fiacre  ou  un  porteur  de  chaise,  il  se  contentait  de 
faire  un  signe,  ou  de  dire  d'un  air  dédaigneux  : 
Qu'on  paie  ce  7nallieureux.  «  Ce  n'est  du  reste  pas 
»  à  ces  mimes  qu'il  faut  s'en  prendre,  dit  un  au- 
»  tour,  s'ils  sont  pleins  d'insolence  et  d'orgueil, 
»  mais  à  l'engouement  du  public  qui  leur  fait 
»  perdre  la  tète  par  des  applaudissemeuts  exagérés, 


»  et  par  des  richesses  qui  les  mettent  de  niveau 
»  avec  les  plus  grands  seigneurs.  »  (  Voy.  Baron  , 
Esopus,  G.tRRicK,  Rosciis.)  Cet  histrion  est  mort 
en  1707. 

FRESNE.  Voy.  CA>CE(du). 

FRESNE.   Voy.  Forget. 

*  FRES.NEL  (  Augustin- Jean  ) ,  physicien,  né  à 
Rroglic,  le  10  mai  1788,  était  fils  d'un  architecte 
entrepreneur  qui  se  vit  lorcé  ,  par  l'ainarchie  ré- 
volutionnaire ,  de  venir  chercher  un  asile,  en  179-i, 
dans  une  i)elite  campagne  aux  envii-ons  de  Caeu. 
Relaidé  par  sa  complexion  faible  et  vali'ludinaire, 
il  savait  à  peine  lire  à  huit  ans.  .K  1Ô  il  alla  con- 
tinuer ses  éludes  à  l'école  centrale  de  Caen,  où 
deux  professeurs,  du  plus  rare  mérite,  contri- 
buèrent à  développer  et  fortifier  en  lui  un  sens 
droit  et  un  jugement  exquis.  A  16  ans  il  fut  ad- 
mis à  l'école  polytechnique,  et  malgré  ses  infir- 
mités précoces  ,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  ses  pro- 
fesseurs, par  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
d'une  grande  difficulté.  Au  sortir  de  l'école,  il 
entra  dans  les  ponts -et -chaussées,  et  fut  bientôt 
employé  comme  ingénieur.  Il  se  trouvait  dans  la 
Drôme  lors  du  débarquement  de  Bonaparte,  et  s'é- 
tant  prononcé  pour  les  Bourbons,  il  fut  destitué  et 
se  lelira  en  Normandie,  où  il  se  livra  prmcipale- 
nient  à  des  recherches  sur  les  divers  phénomènes 
que  présente  la  lumière.  In  .Mémoire  qu'il  publia 
en  1810  ,  dans  les  Annales  de  pliyt^ique  et  de  chimie  j 
contenant  les  premiers  résultats  de  ses  recherches, 
attira  l'attention  de  l'académie  des  sciences  ,  qui 
mit  ce  sujet  un  concours.  Alors  Fresnel  reprit  et 
compléla  ses  expériences,  et  piésenla  un  nouveau 
travail  qui  fut  couronné  en  1810,  et  le  plaça  parmi 
les  plus  célèbi'es  physiciens.  Réintégré  dans  ses 
fondions  d'ingénieur  après  les  cent-jours,  et  en- 
voyé dans  le  déparleroent  dlUe-et-Vilaine,  il  avait 
été  bientôt  appelé  à  Paris,  et  chargé  d'un  service 
qui  lui  laissait  les  loisirs  nécessaires  pour  continuer 
ses  recherches  scientifiques.  Il  concourut  aux  lia- 
vaux  de  la  commission  des  phares  et  imagina  les 
phares  lenticulaires ,  découverte  qui  lui  valut  la 
médaille  d'or,  de  la  société  d'encouragement.  En 
1825,  chargé  d'aller  leniplacer  l'ancien  phare  de 
Cordouan  ,  à  l'embouchuie  de  la  Giionde,  par  un 
appareil  lenticulaire  â  éclipses  du  premier  ordre, 
il  s'acquitta  de  celte  mission  avec  un  plein  succès. 
L'année  suivante ,  il  fnt  nommé  secrélaire  de  la 
commission  des  phares,  et  chargé  de  rins|iection 
des  phares  maritimes.  Plein  de  dévouement,  Fresnel 
avait  accepté,  en  1821 ,  les  fonctions  d'examinateur 
à  l'école  polytechnique;  les  fatigues  de  ce  nou- 
veau tiavail  réagirent  d'une  manière  funeste  sur 
sa  santé.  .K  la  suite  des  examens  de  182i,  il 
éprouva  une  attaque  d'hémopthysie,  et  dès  cette 
époque,  sa  santé  ne  lui  permit  plus  que  de  se  con- 
sacrer au  service  des  phares.  Durant  sa  dernière 
maladie  ,  il  reçut  de  la  société  royale  de  Londres 
la  médaille  d'or  fondée  par  Rumford  ,  pour  les  plus 
belles  découvertes  siu'  la  théorie  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  Cette  médaille  lui  fut  remise  huit 
jours  avant  ^a  mort,  par  M.  -\i'ago,  son  ami,  Fresnel 
expira  dans  les  bras  de  sa  mère,  à  Ville-d'.A.vray, 
le  1-i  juillet  1827.  Ses  productions  scientifiques  sont 


FRE 

disséminées  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie  ,  le  Bulletin  de  la  société  philomntique,  et  le 
Recueil  de  l'académie  des  sciences.  Le  Mémoire  sur 
réclairage  des  phares  a  été  publié  séparément  en 
1822.  M.  Diileau,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées 
lui  a  consacré  une  excellente  notice.  Fiesnel  avait 
été  élu,  à  rnnanimilé,  en  1823,  rnerntre  de  l'aca- 
démie des  sciences.  La  société  royale  de  Londres 
l'admit  en  182o. 

FHESNOY  (Cliarlcs-Alfonse  du),  né  ii  Paris  en 
IGH  ,  d'un  apolliicaire,  fut  destiné  à  la  médecine 
par  SCS  parents  ,  à  la  poésie  et  à  la  point{ne  par  la 
nature.  Les  beaux  arts  l'emportèrent  sur  la  phar- 
macie, malgré  les  mauvais  traitements  que  sa  fa- 
mille lui  fit  essuyer.  Il  prit  d'abord  des  leçons  de 
dessin  chez  Perricr  et  chez  Vouet.  De  celte  école, 
il  passa  dans  celle  d'Italie ,  sans  autre  secours  pour 
vivre  que  son  pinceau.  Du  Fresnoy  fut  obligé,  pour 
subsister,  de  peindre  des  ruines  et  des  morceaux 
d'architecliM-e.  Pierre  Mignard ,  avec  lequel  il  lia 
une  amitié  qui  dura  jusqu'à  la  mort,  vint  le  trou- 
ver à  Rome,  et  l'aida  à  sortir  de  l'indigence.  Cha- 
que jour  étendait  la  sphère  de  ses  connaissances; 
il  étudiait  Raphaël  et  l'antique  ,  et  à  mesure  qu'il 
avanç^'ait  dans  la  théorie  de  son  art,  il  écrivait  ses 
remarques  en  vers  latins  poin-  s'aider  dans  la  pra- 
tique. De  ses  observations  rassenil)lées  naquit  un 
poème  :  De  arle  graphica,  de  l'art  de  la  peinture  :  pro- 
duction admirable  pour  les  préceptes,  mais  dénuée 
d'ornements  et  de  grâces,  et  très-inféiieure  pour  la 
pureté  et  l'élégance  du  style,  au  poème  latin  de 
l'abbé  de  Marsy ,  sur  le  même  sujet.  Du  Fresnoy 
prenait  tour  ù  tour  la  plume  et  le  pinceau.  Il  ap- 
proche du  Titien  pour  le  coloris  et  de  Carrache  pour 
le  dessin.  Ses  tableaux  et  ses  dessins  ne  sont  pas 
communs.  Le  musée  de  Paris  possède  deux  tableaux 
de  cet  artiste  :  une  Sainte-Marguerite  et  une  Ngmphe 
avec  des  Naïades.  11  mourut  en  IfifiS,  chez  un  de 
ses  frères  ,  dans  le  village  de  Villiers-le-Bel  ,  à 
i  lieues  de  Paris.  Son  poème  sur  la  peinture  a  été 
traduit  en  français  par  Roger  de  Piles.  La  meilleure 
édition  de  ce  poème  est  celle  de  Paris ,  1G73 ,  qu'on 
a  ornée  des  figures  de  Le  Clerc ,  iu-12.  Renou  en  a 
donné  en  1780  une  traduction  libre  et  en  vers, 
avec  des  remarques;  enfin  M.  Rabany-Beauregard 
Éen  a  publié  une  nouvelle  à  Clermont-Ferrand, 
■1810,  in-8. 

FRESNOY.  Voy.  Lenglet  du  Frf.snoy. 

FRESÎSY  (Charles  Rivière  du  ) ,  né  à  Paris  en  1 0  i8, 
passait  pour  petit-lils  de  Henri  IV,  et  lui  ressem- 
blait. 11  joignait  à  un  goût  général  pour  les  arts  , 
des  talents  particuliers  pour  la  musique  et  le  dessin. 
Sans  crayon,  sans  pinceau,  sans  plumes,  il  faisait 
des  tableaux  charmants.  Il  excellait  surtout  dans 
l'art  de  distribuer  les  jardins.  Ce  talent  lui  valut  le 
brevet  de  contrôleur  des  jardins  du  roi ,  et  le  pri- 
vilège d'une  manufacture  de  glaces.  Du  Fresuy  , 
extrêmement  prodigue,  le  céda  pour  une  somme 
médiocre.  11  se  lit  rembourser  en  même  temps  une 
rente  viagère  de  3,000  livres,  que  Louis  XIV  avait 
ordonné  aux  entrepreneurs  de  lui  faire.  Ce  prince 
disait  :  «  11  y  a  deux  hommes  que  je  n'enrichirai 
«jamais,  »  du  Fresny  et  Bontems.  C'étaient  ses 
deux  valets-dc-chambre ,  et  presque  aussi  dissipa- 
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leurs  l'un  que  l'autre.  Du  Fresny  quitta  la  couv, 
après  avoir  vendu  toutes  ses  charges.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  1731  ,  en  6  vol.  in-12.  Ils  ren- 
ferment ses  Pièces  de  théâtre;  dos  Cantates,  qu'il  a 
mises  lui-même  en  musique;  plusieurs  chansons; 
les  Amusements  sérieux  et  comiques,  petit  ouvrage 
souvent  réimprimé  ,  et  plein  de  peintures  vives  et 
plaisantes  de  la  plupart  des  états  de  la  vie  ;  des 
Nouvelles  histori(ptes,  etc.  On  remarque  dans  toutes 
ces  productions  une  imagination  enjouée  et  sin- 
gulière. 

"  FRESSINET  (le  baron  Philibert),  lieutenant- 
général,  né  en  1767,  ii  Marcigny,  S.iône-et-Loire, 
s'enrôla  a  Kî  ans,  et  fut  fait  sous-lieutenant  en 
récompense  de  sa  belle  conduite  à  Saint-Domingue, 
lors  de  la  première  insinrection  des  noirs.  Il  se  dis- 
tingua depuis  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  parvint 
au  grade  de  général  de  brigade.  En  1802,  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue  ;  ayant 
blâmé  l'arrestation  de  Toussaint-Louverture,  il  fut 
raye  du  service  actif,  et  ce  ne  fut  qu'après  cinq  ans 
qu'il  parvint  à  se  faire  employer  à  l'armée  de  Na- 
ples.  En  1812,  il  joignit  le  piince  Eugène  en  Po- 
logne, à  la  suite  des  désastres  de  la  retraite  de 
Moscou.  L'intrépidité  et  le  talent  dont  il  fit  preuve 
à  la  bataille  de  Lulzen,  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  division.  Il  combattit  encore  avec  dis- 
tinction à  Bautzen  et  Leipsig.  En  18) -4,  il  passa  en 
Italie,  et  se  fit  remarquer  à  la  défense  du  Haiit- 
Mincio.  Pendant  les  cent-jours,  il  remplit  plusieurs 
missions  politiiiues  ,  cl  se  prononça  fortement  contre 
la  restauration  de  la  dynastie  des  Bourbons.  Pros- 
crit par  l'ordonnance  du  24  juillet  1815  ,  il  se  re- 
tira en  Belgique.  En  1818  ,  il  s'embarqua  pour 
l'Amérique  méridionale  dans  l'intention  de  servir 
la  cause  des  insuigés  espagnols.  Autorisé  de  rentrer 
en  France,  il  se  hâta  d'y  revenir,  et  fut  replacé  sur 
le  cadre  de  disponibilité.  Il  est  mort  à  Paris  en  1824, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 

"  FRET  (L.-Jos.),  historien,  mort  le  5  novem- 
bre 1843,  curé  des  Champs,  département  de  l'Orne, 
est  auteur  dos  Antiquités  et  chroniques  Percheronnes , 
ou  Recherches  sttr  rhisloire  de  l'ancienne  province  du 
Perche,  Mortagne,  1838,  3  vol.  in-8,  ouvrage  estimé. 
11  concourut  plusieurs  années  à  la  rédaction  de  VAl- 
manach  du  Perche.  On  lui  attribue  le  Dictionnaire 
des  légendes  des  saints. 

'  FRETEAU  DE  SAL^VT-JUST  (  Emmanuel-Marie- 
Michel-Philippe) ,  conseiller  au  parlement ,  beau- 
frère  du  président  Dupaty,  né  vers  174S,  se  déclara 
contre  les  mesures  de  finances  proposées  par  les 
ministres.  Nommé,  par  le  bailliage  de  Melun ,  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états  généraux,  il  fut  un 
des  premiers  de  son  ordre  qui  se  réunirent  au  tiers- 
état.  Son  empressement  à  parler  sur  toutes  les  ma- 
tières et  à  .=e  mêler  de  tout,  le  fit  surnommer  par 
Mirabeau  ,  la  commère  Fréteau.  Il  proposa  de  doimer 
à  Louis  X\T  le  titre  de  roi  des  Français,  dénonça  les 
bastilles  secrètes,  demanda  l'abolition  des  ordres 
religieux  et  la  vente  dos  biens  du  clergé.  Il  vota  en- 
suite pour  que  le  droit  de  guerre  et  de  paix  appar- 
tint à  la  nation  ,  adhéra  à  l'abolition  de  la  noblesse , 
et  fit  une  violente  sortie  contre  les  ennemis  de  la 
constitution.  11   voulut  s'opposer  au  nouveau  ser- 
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ment  du  clergé,  mais  il  ne  fut  pas  e'couté.  En  1791, 
à  la  suite  d'un  rapport,  il  fit  décréter  que  le  prince 
de  Condé  serait  invité  de  rentrer  en  France,  et 
qu'à  l'avenir  nul  Français  ne  pouriait  sortir  du 
royaume.  Après  la  session,  il  fut  nommé  juge  du 
tribunal  du  i'  arrondissement  de  Paiis.  Arrêté 
comme  suspect  en  1793,  il  fut  enveloppé  dans  une 
prétendue  conspiration  des  prisons,  et  condamné  à 
moit  le  14  juin  179i. 

*  FUÉTEAL  (Jean-Marie-Nicolas),  médecin,  né 
en  171)0,  à  Messai ,  diocèse  de  Rennes,  acheva  ses 
études  à  Paris ,  et  s'établit  à  Nantes ,  où  il  se  fit  une 
réputation  pour  la  cure  des  plaies  invétérées.  Plus 
tard  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Paris;  il  porta  sou- 
vent la  parole  comme  piésident  ou  secrétaire  de  la 
société  académique  de  Nantes.  En  1819,  il  rédigea, 
au  nom  de  cette  compagnie,  un  mémoire  sur  l'état 
de  l'agricullure  dans  les  départements  de  l'ancienne 
Bretagne.  Il  mourut  le  9  avril  18à3.  Fréteau  pra- 
tiquait avec  un  égal  succès  la  chirurgie  et  la  mé- 
decine. 11  s'attacha  d'une  manière  particulière  à 
étudier  les  moyens  propres  à  corriger  les  difi'or- 
mités  du  corps  ;  il  s'était  acquis  une  brillante  répu- 
tation dans  l'art  des  accouchements.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Mémoire  sur  les  moyens  de  guérir 
facilement  et  sans  dant/er  les  vieux  ulcères  des  jam- 
bes,  même  chez  les  vieillards.  Pai'is,  1805;  Consi- 
dérations pratiques  sur  le  traitement  de  la  gonurrhée 
virulente,  etc.,  1815,  in-8  ;  Traité  élémentaire  sur 
remploi  légitime  et  méthodique  des  émissions  sangui- 
nes dans  l  art  de  guérir,  avec  application  des  principes 
à  chaque  maladie ,  Paris,  1816,  iu-8.  Ouvrage  cou- 
ronné par  la  société  de  médecine  de  Paris.  Il  a  donné 
un  grand  nombre  d'articles  dans  les  jotirnaux  de 
médecine ,  etc. 

'  FREUNDWEILER  (Henri),  peintre,  né  à  Zurich 
en  HoS,  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et 
séjourna  quelque  temps  à  Dresde  et  à  Berlin.  Le 
prince  de  Dessau  cheicha  à  se  l'atiachor  :  mais  cet 
artiste  préféra  son  indépendance,  et  revint  en  Suisse , 
où  il  cultiva  surtout  le  genre  historiijne.  La  plupart 
de  ses  tableaux  sont  tirés  de  Vhistoirc  de  sa  nation. 
On  loue  la  vérité  de  leurs  détails  et  la  beauté  de 
leur  coloris. 

'  FREVIER  (Charles -Joseph),  né  à  Rouen  en 
■1680,  entré  fort  jeune  dans  la  société  des  jésuites, 
est  coinm  par  la  discussion  qu'il  eut  avec  ses  con- 
frères les  journalistes  de  Trévoux  au  sujet  de  l'au- 
thenticité de  la  Vulgate.  Le  Père  Widenhofler,  jé- 
suite allemand,  passarit  par.Malines,  y  découvrit  un 
manuscrit  de  Bellarmin,  qu'il  publia  sous  ce  titre: 
Apographus  ex  msl.  autographo  vencrabilis  Dei  servi 
Roherti  Bellarmini  soc.  Jesu  ,  S.  li.  E.  cardinalis,  de 
edilione  Vulgata ,  quo  sensu  a  concilio  Iridenlino 
defmilum  sil ,  ut  ea  pro  aulhentica  habcrrtnr.  En 
rendant  compte  de  cet  éciit  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  le  Père  Rerthier  établit  que  le  sentiment 
de  Bellarmin  et  même  du  cardinal  Pallavicin  était 
que  le  concile  de  Trente ,  eu  déclarant  la  Vulgate 
authentique,  avait  voulu  dire  qu'elle  était  exempte 
de  toute  erreur  eu  matière  de  loi  et  de  mœurs,  mais 
qu'il  n'avait  pas  prétendu  tiu'il  ne  s'y  trouvait  pas 
de  fautes.  Le  P.  Frévier  s'éleva  contre  cette  opinion, 
qu'il  tiouvail  dangereuse,  dans  La  VuUjale  authen- 


tique ,  etc.,  contre  l'écrit  annoncé  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  article  85,  juillet  l"oO,  Rome,  1735, 
in-12.  Il  y  soutient  que  la  Vulgate  est  le  seul  texte 
pur,  et  que  ni  le  texte  hébreu  ni  le  giec  n'ont  cet 
avantage,  et  que  c'est  ainsi  qu'a  voulu  l'établir  le 
concile  de  Tiente.  Quant  à  l'opinion  de  Bellarmin  et 
du  cardinal»Pallavicin,  il  prouve,  d'après  des  pas- 
sages tirés  de  leurs  écrits,  que  leur  sentiment  était 
le  même  que  le  sien  ,  et  que  le  manuscrit  trouvé  à 
Malines  ne  peut  prouver  le  contraii'e,  étant  un  mé- 
morial où  Bellarmin,  jeune  encore,  aurait  recueilli 
le  résultat  de  ses  lectures,  et  qu'il  aurait  ensuite 
jeté  comme  indigne  de  lui.  C'était  moins  pour  com- 
battre Bt'rthier  que  Frévier  avait  composé  ce  livre, 
que  pour  ne  pas  laisser  croire  que  les  saintes  Ecri- 
tures peuvent  être  exposées  à  un  soupçon  de  cor- 
ruption. 

'''  FREYCINET  (Claude-Louis  Desailses  de),  cé- 
lèbre navigateur,  né  en  1779  à  Montélimart,  entra 
dans  la  marine  en  179i,  fut  promu  trois  ans  après 
an  giade  d'enseigne,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1799  dans  la  méditerranée  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Bruix.  Il  fut  désigné  l'année  suivante 
pour  accompagner  le  capitaine  Baudin  (voy.  ce 
nom),  dans  son  expédition  scientifique  aux  terres 
australes,  et  fit  partie  de  l'état-major  de  la  Corvette 
le  Xaturaliste.  Ce  voyage,  dont  les  résultats  ont  été 
si  utiles  à  la  science ,  ne  fut  terminé  qu'eu  ISOi. 
Baudin  était  mort  l'année  précédente  à  l'ile  de 
France,  et  Freycinet  fut  chargé  de  la  rédaction  de 
la  partie  nautique  et  géographique,  travail  auquel 
il  consacra  dix  ans.  C'est  alors  (ju'il  imagina  pour 
le  tracé  des  cartes  sur  le  cuivre  un  procédé  supé- 
lieur  à  ceux  dont  on  se  servait  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  méthode  encyprotype.  En  1811  ,  il  fut 
nonmré  capitaine  de  frégate.  En  1817  ,  il  reçut  la 
mission  d'entieprendre  un  nouveau  voyage  dont  le 
but  principal  était  la  recherche  de  la  figure  du 
globe  et  des  éléments  du  magnétisme  terrestre. 
Après  trois  ans  d'une  navigation  qui  n'avait  pas  été 
sans  danger,  il  rentra  au  Havre  le  13  novembre 
1820,  rappoitant  une  foule  d'observations  pré- 
cieuses, des  cartes  ,  des  dessins  et  enlin  de  riches 
collections  des  trois  règnes  de  la  nature.  Récom- 
pensé de  ses  services  par  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  il  fut  en  1820  admis  à  l'académie  des 
sciences  dont  il  était  correspondant  depuis  1813,  et 
s'occupa  de  la  rédaction  de  son  nouveau  voyage  ; 
elle  était  à  [leine  terminée,  lorsqu'il  mourut  épuisé 
de  fatigues  dans  sa  campagne  près  de  Loriol 
(Orome),  où  il  était  allé  prendre  quelque  repos,  le 
18  août  1842,  à  6i  ans.  On  a  de  lui  :  Voyage  de 
découvertes  aux  terres  australes ,  Paris,  1815,  gr. 
in-i  et  atlas  iu-fol.  Ce  voyage  fait  suite  à  celui  de 
Fi-.  Pérou  {voy.  ce  nom),  dont  Fieycinet  a  rédigé 
une  partie  ;  Voyage  autour  du  monde  fait  par  ordre 
du  roi  sur  les  corvettes  l'Vranie  et  la  Physicienne, 
de  1817  fi  1820,  Paris,  1824-14,  8  vol.  in-i,  accom- 
pagné de  quatre  atlas.  Dans  ce  grand  et  bel  ou- 
vrage ,  Fieycinet  a  eu  poiu-  collaborateur  MM.  Quoy 
et  Gaimard  ,  (|ui  ont  rédigé  la  Zoologie,  2  vol.,  et 
M.  Gandichaud  la  Botanique,  1  vol. 

FREY  (Jean-Cécile),  né  à  Keiserstnhl  en  1.580, 
professa  la  philosophie  au   collège  de  Montaigu  à 
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Paris,  et  y  mourut  de  la  peste  l'an  1631.  Ses  ou- 
vrages latins  de  philosophie  furent  imprimés  dans 
cette  ville,  2  vol.  in-8 ,  le  1"  eu  1613,  le  2'"  eu  1016. 
On  trouve  dans  celui-ci  quelques  écrits  de  médecine, 
science  en  laquelle  il  avait  été  passé  docteur.  La 
liste  des  autres  ouvrages  que  renferme  cette  collec- 
tion se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  et 
dans  le  tome  59  des  Mémoires  du  P.  Nicéron. 

FRKY.  Voij.  Neuville. 

FREY  (Jean-Jacques  ),  né  à  Lucerue  le  17  février 
1681  ,  fut  l'un  des  plus  célèbres  graveurs  de  son 
époque,  vécut  longtemps  à  Rome,  et  y  mourut  le 
12  janvier  1751.  11  a  gravé  d'après  les  plus  grands 
maîtres,  tels  que  Haphaèl,  le  Guide,  le  Domini- 
quin  ,  Annibal  Carraclie,  Carlo  Maratti ,  le  Poussin. 
Son  burin  est  vif  et  expressif.  Le  recueil  de  ses 
gravures  forme  2  gros  vol.  in-folio  et  s'élève  à  plus 
décent  planches ,  outre  l'estampe,  qui  passe  pour 
être  son  chef-d'œuvre  et  qui  est  appelée  :  In  con- 
spectu  angctorum  psallam  tibi, 

FREZIER  (Amédée-François),  ingénieur  et  voya- 
geur, né  à  Cliambéry  en  1682,  d'ime  famille  dis- 
tinguée dans  la  robe  ,  originaire  d'Ecosse ,  vint  à 
Paris  pour  étudier  la  jurisprudence;  mais  les  ma- 
thématiques ayant  plus  d'attrait  pour  lui,  il  s'y 
livra  entièrement,  et  entra  dans  le  corps  du  génie 
en  1707.  La  cour  le  chargea  d'aller  examiner  les 
colonies  espagnoles,  au  Pérou  et  au  Chili  en  1711, 
et  employa  son  talent  pour  les  fortifications  à  Saiiit- 
Malo,  à  Saint- Uomingue  en  1719,  à  Landau  en 
1728.  Ce  fut  aussi  cette  même  année  qu'il  reçut  la 
•croix  de  St. -Louis  ,  et  qu'il  se  maria.  11  parvint  en- 
suite au  grade  de  lieutenant-colonel ,  et  enfin  de 
directeur  de  toutes  les  fortifications  de  la  Bretagne. 
11  mourut  en  1775 ,  à  l'âge  de  92  ans.  Nous  avons 
de  lui  divers  ouvrages  :  Traité  des  feux  lï artifice , 
in-8  ;  Voyage  de  la  mer  du  Sud  ,  1716,  1747,  in-i; 
et  1717,  2  vol.  in-12;  Théorie  et  pratique  do  la  coupe 
des  pierres  et  des  bois,  Strasbourg,  1757-59,  1  vol. 
jn-l.  Il  donna  l'abrégé  de  ce  livre  sous  le  titre  d'E- 
léments de  stéréotomie ,  Paris,  1759,  2  vol.  in-8. 

FREZZl  DE  FÛLIGXO  (Frédéric],  évèque  de  Fo- 
ligno  sa  patrie  ,  avait  été  dominicain  ;  il  fut  décoré 
de  la  mitre  par  Boniface  IX  en  1405,  assista  au 
concile  de  Pise  en  1  409,  et  mourut  en  1416  à  Con- 
stance ,  pendant  la  tenue  du  concile.  Il  est  auteur 
d'un  poème  fort  estimé  des  Italiens ,  intitulé  :  Il 
Quadrireijio ,  ou  Les  quatre  règnes  de  la  vie  de 
rhomme:\o  l"  règne  est  celui  de  Ciipidon,  le  2=  ce- 
lui de  Satan,  le  3'  celui  des  Vices,  et  le  4"  celui 
de  Minerve  ou  de  la  Vertu.  11  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Foligno  en  1^81 ,  in-fol.,  et  cette 
édition  est  rare  et  recherchée.  La  seconde  et  la 
meilleure  est  celle  de  Foligno,  1723,2  vol.  in-4. 
Quelques  critiques  ont  voulu  enlever  cet  ouvrage  à 
Frezzi,  pour  le  donnera  Nicolas  Malpigli,  Bolonais; 
mais  les  meilleurs  bibliographes  d'Italie  soutien- 
nent qu'il  est  certainement  de  Frezzi. 

FRIART  ou  FRÉAR.  l'oiy.  Chambr.u-  (Roland). 

FRIBURGER.  loi/.  Gering. 

♦  FRIEDEL  (Adrien  -Chrétien) ,  littérateur,  né  à 
Berlin  en  17S5  ,  vint  à  Paris  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  fut  professeur  en  survivance  des  pages  du 
roi ,  et  se  fit  connaître  par  plusieurs  comédies  tra- 
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duitcs  de  l'allemand ,  comme  La  Piété  filiale,  d'En- 
gel,  1781  ;  Le  Page,  etc.  11  donna  en  outre  avec  Bon- 
neville  le  \ouveau  théâtre  allemand ,  il&i-\~SV) , 
12  vol.  in-8,  qui  contient  vingt-huit  pièces  des  meil- 
leurs auteurs  allemands.  Friedel  est  mort  en  1786. 

'  FRIEDEL  (  Louise -Béate -Augustine  Uteciit, 
dame  ),  née  en  1758  àColnow  dans  la  Poméranie, 
morte  à  Carcassonne  en  1818,  est  auteur  de  deux 
ouviages  qui  doivent  sauver  son  nom  de  l'oubli  ; 
VArt  du  confiseur,  Paris,  1802,  souvent  réimprimé; 
Mémoire  d'une  méi-e  infortunée  à  ses  filles;  la  M'  édi- 
tion, publiée  en  1819,  in-12  ,  est  précédée  d'une 
Notice  sui'  l'auteur. 

'•  FRIÉS  (Jacques-Frédéric  ),  célèbre  disciple  de 
Kant  {voij.  ce  nom),  né  en  1775  cà  Barby  ,  dans  la 
Prusse,  éclaircit  et  développa  les  principes  de  son 
maître  ,  dans  ses  cours  à  l'université  d'Iéna,  puis  à 
Heidelberg,  où  il  réunit  la  chaire  de  mathéma- 
tiques à  celle  de  philosophie.  Lois  de  l'insurrection 
qui  eut  lieu  pour  affianchir  l'Allemagne  de  l'in- 
lluence  française,  il  concourut  de  tout  son  pouvoir 
à  la  levée  des  élèves  des  écoles  dont  l'ardeur  patrio- 
tique contribua  tant  au  succès  de  la  coalition.  Après 
la  victoire  il  fut  un  de  ceux  qui  demandèrent  aux 
souverains  allemands  l'accomplissement  de  leurs 
promesses  ;  mais  il  le  fit  avec  une  énergie  qui  dé- 
plut et  devait  déplaire.  Suspendu  de  ses  fonctions, 
puis  destitué  desa  chaire  de  philosophie,  il  obtint 
cependant  en  dédommagement  celle  de  physique. 
De  nouvelles  tracasseries  le  décidèrent  à  accepter  les 
offres  de  la  Suède;  ilquittadonc  léna  pour  Stocholm, 
où  il  mourut  le  27  janvier  1839.  Ses  nombreux 
ouvi'ages,  très-estiraés  en  Allemagne,  sont  encore 
peu  répandus  en  France,  n'ayant  point  été  tiaduifs. 
Les  critiques  français  s'accordent  à  en  louer  la  clarté 
et  la  précision  du  style.  Les  principaux  sont  :  Cri- 
tique de  la  raison,  1800,  in-8;  Philosophie  du  droit, 
1804,  in-8;  Nouvelles  critiques  de  la  raison,  1807, 
5  vol.  in-8  ;  Système  de  la  logique ,  1811  ,  2'  édit., 
1819,  in-8;  Système  de  la  philosophie  théorétique, 
1815,  in-8;  Manuel  anthropologue ,  1820-22,  2  vol. 
in-8. 

FRISCH  (  Jean-Léonard  ) ,  ministre  protestant  et 
philologue  allemand  ,  né  à  Sulzbach  le  19  mars 
1666,  passa  la  moitié  de  sa  vie  à  voyager  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Hollande, 
en  Turquie,  etc.  et  se  fixa  en  1700  à  Berlin,  oii  il 
enseigna  la  langue  russe  à  Leibnitz.  11  exerça  tour 
à  tour,  auprès  de  divers  gentilshommes,  l'emploi 
d'économe,  d'intendant  et  de  précepteur,  et  devint 
recteur  de  la  société  prussienne  en  1726.  11  fut 
chargé  en  1751  de  diriger  la  classe  historico-philo- 
logico-germanique ,  et  mourut  à  Berlin  le  21  mars 
1745.  On  a  de  lui  un  grand  nombie  d'ouvrages  qui 
attestent  la  variété  de  ses  connaissances  ;  Spécimen 
lexici  germanici,  Berlin  ,  1725  ,  in-8;  Dictionnaire 
allemand-latin,  1741,  in-4;  Nouveau  dictionnaire 
des  passagers ,  français-allemand  et  allemand-fran- 
çais ,  Leipsig,  1712,  très-souvent  réimprimé  en  1  et 
2  vol.  in-8;  Programma  de  origine  characteris  sla- 
vonici,  vulgo  dicti  cirulici,  Berlin,  1727,  in-4;  Con- 
tinuationes  historiœ  linguœ  slavonicœ ,  1727,  1729 
et  1754,  in-4;  Description  de  tous  les  insectes  de 
l'Allemagne,  Berlin,  1720-1738,  13  cahiers  in-4; 
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ouvrage  estimé;  Description  et  figure  des  oiseaux  de 
l'Allemagne ,  in-folio,  figures  coloriées,  tiès-bel  ou- 
vrage, qui  a  été  continué  par  son  fils  Joseph-Léo- 
pold,  mort  en  1787;  Recherches  d'histoire  naturelle^ 
Berlin,  1712,  et  autres  ouvrages  qui  ont  pour  objet 
la  minéialogie  et  la  zoologie. 

FRISCH  (Joseph-Léopold  ),  fils  puîné  du  précé- 
dent, ministre  protestant,  naquit  à  Berlin,  le  29 
octobre  1714,  et  fut  très-instruit  dans  les  sciences 
naturelles  et  dans  la  philologie.  On  a  de  lui  :  Musei 
hoffmaniani  pelrijicata  et  lapides,  Halle,  17il,  in-i; 
Taljleau  systématique  des  quadrupèdes ,  distribués  en 
ordres,  genres  et  espèces,  Glogaw,  1773,  in-i;  Des 
avantages  et  des  inconvénients  que  présentent  les  qua- 
drupèdes, Bunzlau  ,  177t),  in-8.  Ces  deux  ouvrages 
sont  écrits  en  allemand.  Fiisch  mourut  en  1787. 

FRISCHE  (  Dom  Jacques  du  ) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur,  né  à  Séez  en  1640,  donna, 
en  1686  et  1690,  avec  D.  Nicolas  Le  N'ourry,  une 
nouvelle  édition  de  saint  Ambroise,  accompagnée  de 
savantes  notes,  en  2  vol.  in-(ol.  On  lui  doit  aussi  la 
Vie  de  saint  Augustin,  qui  se  trouve  a  la  tète  des 
œuvres  de  ce  saint  docteur;  il  y  travailla  avec 
D.  Vaillant  sur  les  mémoires  de  l'abbé  de  Tille- 
mont.  D.  Frische  travaillait  à  une  nouvelle  édition 
de  saint  Grégoire  de  Xazianze  ,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  en  1695,  avec  la  réputation  d'un  savant  ver- 
tueux. Pinsson  ,  avocat  au  parlement,  a  fait  l'éloge 
de  dom  Frische  dans  une  lettre  imprimée  en  1091. 

FRISCHLIN  (  Nicodème  ) ,  philologue  allemand  , 
né  à  Balingen  ,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  le 
22  septembre  1 347  ,  se  tua  en  1 300 ,  à  4Ô  ans ,  en 
voulant  se  sauver  d'une  tour  où  ses  vers  l'avaient 
fait  enfermer.  11  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie.  On  a  de  lui  seize  livres  à'élégies,  sept  comé- 
dies, deux  tragédies,  etc.  Sa  comédie  de  Rébecca]ui 
valut  une  couronne  de  laurier  d'or,  que  l'empereiu' 
Rodolphe  voulut  lui  donner  solennellement  à  la 
diète  do  Ratisbonne.  11  était  partisan  de  Ramus  : 
Ses  écrits  en  matière  grammaticale  en  font  foi.  Il  a 
travaillé  aussi  sur  Callimaque,  Aristophane,  Virgile, 
Perse,  etc.,  qu'il  a  ou  traduits  ou  éclaircis  par  des 
notes.  Ses  OEuvres  poétiques  parurent  en  1398  à 
1607,  4  vol.  in-8.  On  a  encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  Vastronomie ,  sur  les  Hébreux,  et  un  diction- 
naire grec -latin- allemand.  Lange  a  publié  à  Bruns- 
wick en  1727  :  Frischlini  Vita  ,  fama ,  script is  et 
vitœ  exitu  memorabilis.  (  Voyez  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  le  tome  19  des  Mémoires  de  Nicéron.) 

FRISCH.MUTH  (  Jean  ) ,  né  en  1610  à  Wertheim  , 
dans  la  Franconie,  fut  recteur,  puis  professeur  de 
langues  à  léna,  où  il  mourut  en  1C87.  On  a  de  lui  : 
des  explications  de  plusieurs  endroits  difficiles  de 
l'Ecriture  sainte,  dont  quelques-unes  sont  assez 
heureuses  ;  plus  de  60  dissertations  in-4 ,  philolo- 
giques et  théologiques  j  sur  des  sujets  curieux,  pleines 
d'érudition. 

'  FRISI  (  l'abbé  Paul) ,  célèbre  mathématicien  et 
physicien,  né  à  Milan  en  1728,  à  13  ans,  entra  chez 
les  Barnabiles,  apprit  seul  les  mathématiques  ,  et  à 
22  ans  composa  sa  fameuse  Dissertation  sur  la  figure 
de  la  terre.  Nommé  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Pise,  il  fut  rappelé  à  Milan  pour  occu- 
per la  chaire  de  mathématiques  dans  les  écoles  pa- 


latines. Ayant  été  sécularisé  par  le  pape  Pie  M,  il 
visita  l'Italie,  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angle- 
teiTe ,  partout  consulté,  partout  donnant  d'excel- 
lents avis  sur  tous  les  sujets  de  mathématiques 
pures,  d'astronomie,  de  physique  et  particulière- 
ment d'hydraulique.  11  rendit  un  important  service 
à  ses  compatriotes  en  leur  apprenant  à  se  servir 
des  paratonnerres.  Il  mourut  à  Milan  en  1784.  On 
citera  de  lui  :  Disquisitio  mathemalica  in  causam 
physicam  figurœ  et  magnitudinis  tclluris  nostrœ,  Mi- 
lan ,1731  ;  De  graiitale  unioersali ,  libri  très  ,  Mi- 
lan ,  1768;  Del  modo  di  regolare  i  fiumi  e  torrenti , 
libri  tre ,  Florence,  1770,  ô-'éd.  aug.,  trad.  en  fran- 
çais par  Deserié,  Paris,  177i,  in-4;  Cosmographi 
physic.  et  mathematic,  c?c..  Milan,  1774,  2  vol.  in-4, 
très-estimé.  Ses  principaux  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis. Milan,  1782-85,  ô  vol.  gr.  in-4.  Le  comte 
Verri  a  publié  :  ilemorie  appartenenti  alla  vita  ed 
agli  studj  del  P.  Frisi,  1787,  in-4. 

•  FRITZ  (Charles-Maximilien),  né  en  1738  à 
Strasbourg,  après  avoir  terminé  ses  études,  visita 
l'Allemagne,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  léna,  où  il 
fit  la  connaissance  des  savants  professeurs  Griesbach, 
Doederlein,  Eichhorn,  etc.  Deux  ans  apiès  son  retour, 
en  1788,  il  fut  nommé  agrégé  au  collège  Guillaume, 
et  en  1793,  pasteur  à  Barr.  U  conmiencait  à  peine 
à  remplir  cet  emploi ,  que  la  persécution  l'obligea 
de  fuir.  Découvert,  il  fut  ti'ainé  dans  les  prisons.  Mais 
la  tranquillité  ayant  été  rétablie,  Fritz  retourna  à 
ses  fonctions ,  auxquelles  il  joignit  celles  de  prédica- 
teur et  de  maitre  d'école.  En  t802,  il  fut  nommé 
prédicateur  à  l'église  neuve  de  Strasbourg,  et  en. 
1807,  professeur  au  séminaire  protestant.  U  obtint 
le  même  emploi  à  la  faculté  de  théologie ,  lors  de 
son  rétablissement  en  1819.  Il  était  en  outre  gym- 
nasiarque  et  inspecteur  ecclésiastique.  Fritz  est  mort 
à  Strasbourg,  le  14  janvier  1821  ,  âge  de  62  ans 
3  mois.  On  a  de  lui  :  Tentamen  pœdagogicum ,  1782; 
Animadversiones  ad  nonnuUa  Voltarii  circa  religionis 
christianœ  origines,  a^serta  ,  1786;  lie  de  Jean- 
Laurent  Blessig,  Strasbourg,  1818,  in-8,  flg.  en 
allemand. 

FRIZON  (Pierre),  du  diocèse  de  Reims,  d'abord 
jésuite,  ensuite  grand-maitre  du  collège  de  Navarre, 
et  docteur  de  Sorbonne ,  mort  en  1631  ,  laissa  :  une 
histoire  des  cardinaux  français,  sous  le  titre  de 
Gallia  purpurata,  1038,  in-fol.,  ouvrage  très-estimé 
d'abord ,  mais  qui  perdit  quelque  chose  de  son 
crédit,  lorsque  Baluze  en  eut  dévoilé  les  bévues 
dans  son  Anli-Frizonius  ;  une  édition  de  la  Bible  de 
Louvain,  avec  les  moyens  de  discerner  les  Bibles 
françaises  catholiques  d'avec  les  hérétiques,  1621  , 
in-fol.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondie  avec  Nicolas 
Frizon  ,  jésuite  lorrain  ,  mort  au  commencement 
du  xvui»  siècle ,  après  avoir  publié  :  La  vie  du  car- 
dinal Bellarmin,  Nancy  ,  1708,  in-4;  La  vie  du  vé- 
nérable Jean  Berchmans ,  in-8;  .4brégé  des  méditations 
du  Père  Louis-du-Pont ,  Chàlons,  1712.  Cet  abrégé 
est  très-bien  fait  ;  on  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1786,  à  Paris,  chez  Nyon,  4  vol.  in-12. 

•  FRIZIERI  ou  FRIEDZERI , 'célèbre  compositeur, 
né  à  Vérone  le  G  janvier  1741  ,  perdit  la  vue  au 
berceau ,  et  montra  cependant  une  adresse  si 
grande  ,  qu'à  1 1  ans  il  fit  une  mandoline,  et  apprit 
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seul  à  jouer  de  cet  instrument.  I!  voulut  mettre  à 
profit  ses  talents  ,  et ,  dès  l'âge  de  2i  ans,  il  donna 
des  concerts  dans  plusieurs  villes  d'Italie  ,  où  il 
produisit  le  plus  grand  effet  sur  la  mandoline  et  le 
violon.  Etant  venu  en  France  il  séjourna  longtemps 
à  Strasbourg  et  à  Paris,  où  il  tit  jouer  plusieuis 
opéia-comiques,  entr  autres  les  Deux  miliciens,  1 771 , 
et  les  Souliers  mordorés,  1776.  De  retour  à  Paris, 
en  1791,  il  y  établit  une  société  pliilharmouique 
où  l'on  entendit  ses  deux  filles  exécuter  d'un  ma- 
nière biillante  les  concerto  de  Viotti  sur  le  violon. 
La  machine  infernale  du  5  nivôse  ajant  déli  uit  sou 
établissement ,  il  alla  demeurer  à  Anvers  où  il  mou- 
rut en  18'2î)  à  8o  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  mor- 
ceaux :  un  OEuvre  de  duo  de  violons  ;  deux  recueils 
de  romances,  avec  accompagnement  de  piano  ;  un 
licre  de  qtiatuors ,  etc. 

FROBEN  (Jean  ),  célèbre  imprimeur  d'Hammel- 
burg  dans  la  Franconie,  alla  exercer  sa  profession 
à  Bàle.  Il  fut  le  premier  en  .Mlemagnc  qui  eut  de 
Jadélicalesse  dans  l'art  d'imprimer,  et  du  discerne- 
ment dans  la  choix  des  autems.  11  publia  les  ou- 
vrages de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  d'E- 
rasme, qui  vint  lui-même  à  Bàle,  attiré  par  sa  l'é- 
putation.  Ces  trois  impressions  sont  les  plus  cor- 
rectes de  toutes  celles  de  Froben.  Il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  les  Pères  f/recs,  lorsqu'il  mourut  en 
1527  d'une  chute.  Son  fils  et  son  gendre  soutinrent 
son  nom  avec  honneur. 

FROBISHER.  Voij.  Forbisher. 

*  FROCHOT  (  Nicolas-Thérèse-Benoît ,  comte  ) , 
I"  préfet  de  la  Seine,  né  à  Dijon  en  1701,  était  en 
1789  notaire  et  prévôt  rojal  à  Arnay-le-Duc.  Député 
aux  états-généiaux  par  la  sénéchaussée  de  Chàtillon- 
sur-Seine,  il  s'y  lia  dès  le  principe  avec  Mirabeau  , 
dont  il  fut  un  des  exécuteurs  testamentaires.  Dans 
la  séance  du  51  avril  1791 ,  il  prononça  un  discours 
très-remaiiiuable  sur  la  révision  périodique  de 
l'acte  constitutionnel  ;  et  le  projet  dont  il  était  suivi , 
devint  le  titre  VII  de  la  constitution.  Après  la  ses- 
sion nommé  juge  de  paix,  il  vécut  dans  l'obscurité 
jusqu'au  18  brumaire.  Membre  du  nouveau  corps 
législatif,  il  devint  bientôt  préfet  de  la  Seine ,  et 
développa  dans  cette  place  les  talents  d'un  véritable 
administrateur.  Lors  de  l'audacieuse  tentative  du 
général  Mallet  (1812),  accusé  d'avoir  manqué  de  la 
fermeté  nécessaire,  il  fut  destitué.  A  la  restauration 
il  fut  fait  conseiller  d'état  honoraiie ,  et  sur  la  de- 
mande des  maires  et  du  consei)  général  de  Paris , 
il  lui  fut  accordé  une  pension  de  1 3,000 fr.  Ayant  ac- 
cepté dans  les  cent-jours  la  préfecture  des  Bouches- 
du-Rhône ,  il  dut,  au  retour  du  roi,  renoncer  aux 
affaires  publiques.  Frochot  est  mort  le  30  juillet 
1828,  âgé  de  08  ans. 

FRODOARD.  Voij.  Flodoard. 

FROELICH  (  Guillaume),  né  en  1492  à  Zurich  en 
Suisse,  servit  avec  beaucoup  de  îèle  et  de  gloire  les 
rois  François  W ,  Henri  11  et  Charles  IX  ;  il  com- 
manda, en  qualité  de  colonel,  plusieurs  régiments 
suisses  au  service  de  ces  princes  ,  et  mourut  à  Paris 
en  1S62,  après  40  ans  de  service.  On  lui  éleva  un 
mausolée  dans  l'église  des  grands  Cordeliers.  Frœ- 
lich  était  zélé  pour  la  religion  catholique,  autant 
que  pour  le  service  militaire.  U  quitta  sa  patrie , 


lorsqu'elle  embrassa  les  nouvelles  erreurs.  Brantôme 
et  de  Thon  font  un  grand  éloge  de  ce  brave  officier. 

FRŒLICH  (Erasme),  né  à  Gralz  en  Stjrie  en 
1700,  entra  chez  les  jésuites  en  1710.  Il  professa  les 
belles  lettres  et  les  mathématiques  à  Vienne  ,  où  il 
eut  occasion  de  suivre  son  inclination  pour  la  con- 
naissance des  médailles.  Il  élait  bibliothécaire  du 
collège  Théiésien  de  cette  ville,  lorsqu'il  y  mourut 
le  7  juillet  1758.  De  1753  à  1757  il  a  publié,  outre 
un  grand  nombre  d'opuscules,  10  ouvrages  impor- 
tants sur  les  médailles  et  les  monnaies  des  rois  et 
des  villes  gi'ecques,  romaines  et  asiatiques  :  nous 
citei'ons  seulement  les  suivants  :  Ulilitas  reinumma- 
riœ  veieris  ,  compendio  proposita ,  etc.,  Vienne,  17.35, 
in-8;  Annales  compendiarii  reguni  et  rerum  Syriœ, 
tiummis  veterihus  illustrai i,  deducti  ab  ohitu  Alexan- 
dri ,  etc.,  Vienne,  174i,  in-folio;  2''  édition  aug- 
mentée, ibid.,  1754,  in-fol.;  lieyum  veterum  numis- 
mata  anecdota ,  aut  perrara,  nolis  illustrala ,  etc., 
ibid.,  1751  ,  in-4  ;  Quatuor  tentamina  in  renumma- 
riâ  ledTîj  Vienne,  1757,  in-4,  réimprimés  en  1750; 
De  figura  telluris ,  Passau  ,  1757,  in-i;  Des  disser- 
tations sur  des  médailles  particulières  ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  Familia  Vahallathi  nummisil- 
lustrata,  1702  ,  in-4  ,  etc. 

FROIDMONT  ou  FROMONT  (Libert) ,  Fromondus, 
né  à  Hacourt,  village  du  pays  de  Liège,  en  1587, 
docteur,  interprète  royal  de  l'Ecriture  sainte  à  Lou- 
vain  ,  mouiut  doyen  de  la  collégiale  de  St.-Pierre 
de  cette  ville  en  1655.  Descartes  et  Jansénius  étaient 
ses  amis;  il  publia  VAugustinus  du  dernier  avec 
Henri  Calénus,  chanoine  et  ensuite  archidiacre  de 
Malines,  et  évèque  de  Ruremonde  :  service  dont 
on  doit  leur  savoir  peu  de  gré  ,  quand  on  rétiéchit 
aux  troubles  que  ce  livre  a  fait  naître  (  voy.  Calekus 
et  Jansf.mis  ).  On  a  de  Froidmont  :  un  Commentaire 
latin  sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  2  tom.  in-folio, 
1070.  C'est  proprement  un  abrégé  de  celui  d'Estius. 
Des  Commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
sur  l'Apocalypse,  peu  utiles,  et  qui  se  ressentent 
des  erreurs  qu'il  avait  adoptées  ;  Vincentii  lents 
theriaca  contre  les  Pères  Petau  et  Deschamps, 
jésuites.  Ce  dernier  ouvrage  est  polémique.  On  a 
encore  de  lui ,  dans  le  même  genre  ,  avec  des  titres 
bizarres  et  ridicules  :  la  Lampe  de  saint  Augustin; 
les  Mouchettes  de  la  Lampe  ;  Colloques  en  rimes  entre 
saint  Augustin  et  saint  Atnbroise  ;  ces  écrits  sont  en 
latin. 

FROILA,  I"  de  ce  nom ,  roi  d'Espagne  ,  à  Oviédo, 
à  Léon  et  dans  les  Asturies,  était  fils  d'Alfonse  I"'', 
et  commença  de  régner  l'an  7-57.  Il  fit  d'abord  de 
belles  ordonnances  pour  la  police  du  royaume  et 
s'opposa  aux  courses  des  Maures.  Depuis  il  rem- 
porta, l'an  760,  une  célèbre  victoire  sur  Omar, 
prince  des  Sarrasins  en  Galice ,  et  tua  54  mille  de 
ces  barbares.  Froila  souilla  sa  gloire  par  le  meurtre 
de  son  frère  Vimazan;  meurtre  vengé  bientôt  après 
par  Aurèle  son  autre  frère,  qui  lui  ôta  le  trône  et 
la  vie  en  768. 

FROILA  H.  Voij.  FRUEI.A. 

FROILA  111,  frère  d'Ordogno,  roi  de  Léon  en  Es- 
pagne, lui  succéda  l'an  925,  parce  que  les  enfants  de 
son  frère  n'étaient  pas  en  état  de  régner.  Il  ne  sut 
imitersonprédécesseurque  dans  ce  qu'il  avait  fait  de 
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mal.  A  son  exemple,  il  fil  mourii'  les  enfants  d'un 
grand  seigneur  de  Caslille ,  nommé  don  Osmond. 
Cette  action  acheva  de  l'évoiter  les  Castillans.  Us 
prirent  les  armes  ouvertement,  s'érigèrent  en  espèce 
de  lépublique ,  et  firent  chois  de  deux  magistrats 
souverains  pour  les  gouverner.  Froila  mourut  de 
la  lèpre  en  924,  après  avoir  régné  un  peu  plus 
d'un  an. 

TROISSART  (  Jean  )  naquit  à  Valenciennes  ,  en 
'lô.'ïô.  In  esprit  vif  et  inquiet  ne  lui  permit  pas  do 
se  fixer  longtemps  aux  mûmes  occupations  et  aux 
mêmes  lieux.  Il  aimait  la  chasse,  la  musique  ,  les 
fêtes ,  la  parure,  la  bonne  chère,  le  vin  ,  les  femmes. 
Ces  goûts,  fortifiés  par  l'habitude ,  ne  moururent 
qu'avec  lui.  On  croit  qu'il  finit  ses  jours  à  Chimay, 
où  il  était  chanoine  et  tiésorier  vers  1102.  Frois- 
sart  était  poète  et  historien  ;  mais  il  est  plus  connu 
sous  cette  dernière  qualité  que  sous  la  première. 
Sa  Chronique  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Espagne,  de  Bretagne,  etc.,  a  été  imprimée  plu- 
sieurs fois.  L'édition  la  plus  rare  et  par  consé- 
quent recherchée  des  curieux  était  celle  de  Lvon, 
•135',),  -i  vol.  in-fol.,  réimprimée  à  Paris  en  137Ô; 
mais  les  savants  préfèrent  celle  qu'a  publiée  Buchon, 
Paris  ,  1824-20,  13  vol.  in -8.  Le  texte  a  été  revu 
et  corrigé  sur  les  mss.  par  Dacier  (vorj.  ce  nom)  ; 
cependant  malgré  son  incontestable  supériorité , 
SI.  Brunet  pense  qu'une  bonne  édit.  de  Froissart 
reste  encore  à  publier.  Celte  chronique  s'étend  de- 
puis 132G  jusqu'en  1400.  Jean  Sleidan  l'a  abrégée. 
Monslrelet  l'a  continuée  jusqu'en  1467.  On  y  trouve, 
dans  un  détail  très-circonstancié,  même  quelque- 
fois jusqu'à  la  minutie,  les  événements  les  plus 
considérables  ari'ivés  de  son  temps  en  Europe.  Elle 
a  été  traduite  en  anglais  par  Bourchier ,  Londi-es , 
•1723-1723,  2  vol.  in-folio;  ô'  édition,  Londres, 
^812,  2  vol.  in-4,  avec  de  nombreuses  correc- 
tions ,  etc  ,  etc.  Johncs  en  a  doimé  une  nouvelle 
traduction  anglaise  imprimée  avec  le  plus  grand 
Juxe,  1803-1807,  4  vol.  in-4,  avec  un  supplément 
publié  en  1810.  La  chronique  de  Froissart  a  été 
abrégée  en  frani;ais  par  Bellefoi-est  sous  le  titre  de 
Recueil  diligent  et  profitable,  Paris,  1372,  in-10; 
en  latin  par  Sleidan,  ibid.,  1C57  ,  in-8  ;  en  anglais 
par  le  P.  Codiing,  Londres,  KiOS,  in-4.  On  a  en- 
core de  Froissart  plusieurs  pièces  de  poésies,  parmi 
lesquelles  on  distingue  ses  pastourelles,  un  peu 
trop  libres  pour  les  productions  d'un  chanoine. 
Elles  ont  été  recueillies  et  publiées  pour  la  première 
fois  par  Buchon,  Paris,  1829,  in-8;  ce  volume,  le 
dernier  de  son  édit.  de  Froissart,  se  vend  séparé- 
ment. Froissart  fut  un  des  premiers  qui  mit  en 
vogue  la  ballade. 

FROLAM)  (Louis),  a\ocat  au  parlement  de 
Rouen  ,  mort  en  1746 ,  exerça  sa  profession  à  Paris  , 
et  y  fut  singulièrement  consulté  sur  la  coutimie 
de  Normandie  qu'il  possédait  très-bien.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  droit,  relatifs  à  la  Coutume 
do  son  pays.  Méinuires  concernant  la  prohibition 
d'évoquer  tes  décrets  d'immeubles  situés  en  Nor- 
mandie, 1722,  in-i;  Mémoires  concernant  lesslatuts, 
•1729,  2  vol.  in-4  ;  Mémoires  sur  le  sénat  us-consul  te 
lelléien  ,  1722,  in-4  ;  sur  la  cumté-pairie  d'En,  in-4. 

'  FRO.MAGE  DES  FEUGRES   (  Charles- Micliel- 


Fiançois) ,  vétérinaire,  né  en  1770  à  Vieltc  près 
Lisieux  ,  professa  de  1791  à  •1795  la  philosophie  au 
collège  de  cette  ville;  il  fut,  en  1794,  nommé 
élève  à  l'école  normale ,  puis  à  celle  d'Alfort ,  oi'i 
il  devint  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie. 
Plus  tard  il  quitta  sa  chaire  pour  la  place  de 
vétérinaire  en  chef  de  la  gendarmerie  de  la  garde 
impériale,  et  périt  à  la  fin  de  1812,  dans  la  dé- 
sastreuse reti-aite  de  Moscou.  On  lui  doit  :  Corres- 
pondance sur  la  conservation  et  V amélioration  des 
animaux  domestiques,  1811  ,  4  vol.  in-12;  De  la 
garantie  dans  le  commerce  des  animaux ,  Paris,  1803, 
in-8  ;  Traité  de  l'engraissement  des  animaux  domes- 
tiques, 1803  et  1800,  in-12;  Importance  de  l'amé- 
lioration et  de  la  multiplication  des  chevaux  en  France, 
1803,  in-8;  Moyens  de  rendre  l'art  vétérinaire  plus 
utile,  1803,  in-8.  Il  a  publié  ces  quatre  derniers 
ouvrages  avec  Chabert.  Plusieurs  articles  dans  la 
continuation  du  Cours  complet  d'agriculture  de 
Rozier,  et  dans  Y  Abrégé,  en  G  volumes  in-8,  publié 
sous  le  titre  de  Cours  complet  d'agriculture  pratique, 
Paris,  1809. 

FROMAGE.XU  (Germain),  parisien,  docteur  de 
Sorbonne ,  succéda  à  Delamel  dans  la  décision  des 
cas  de  conscience.  Son  désintéressement  le  porta  à 
refuser  tous  les  bénéfices,  et  sa  charité  à  accepter 
l'emploi  héroïque  d'assister  ceux  qui  sont  con- 
damnés au  dernier  supphce.  H  l'exerça  longtemps 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  mourut  en  Sorbonne  l'an 
1703,  laissant  grand  nombre  de  décisions  de  cas 
de  conscience,  recueillies  avec  celles  de  son  pré- 
décesseur en  2  vol.  in-folio,  à  Paris,  1733. 

*  FROMAGEOT  (.lean-Baptiste),  avocat  et  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de  Dijon,  était  né 
dans  cette  ville  le  10  septembre  1724,  et  mourut  à 
Besançon  le  14  août  1733.  Il  eut,  avec  le  président 
Bouhier,  de  vives  discussions  qui  pioduisirent  de 
part  et  d'autre  de  petits  écrits  devenus  rares.  On 
lui  doit  les  Lois  ecclésiastiques  tirées  des  seuls  livres 
saints,  1733,  in  12,  et  plusieurs  dissertations  sur 
des  sujets  de  jurisprudence. 

FROMAGET  (...),  mort  à  Paris  en  n.39,  poète 
médioci'c,  donna  quelques  romans  et  quelques  opé- 
ras-comiques déjà  presque  oubliés. 

*  FROME.NT  (le  baron  François -Marie  de),  né 
à  Nîmes,  en  175G,  d'une  famille  d'origine  italienne, 
suivait  le  barreau  avec  succès  dans  sa  ville  natale  , 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  se  fit  remarquer  par 
son  opposition  aux  novateurs,  et  contribua  beau- 
coup à  organiser  le  rassemblement  de  Jalès.  Il 
courut  de  grands  dangers  à  l'époque  des  premiers 
troubles  de  Nimes,  soupçonné  d'être  le  principal 
auteur  de  la  icquête  que  les  catholiques  piésen- 
tèrent  à  l'assemblée  nationale,  pour  faire  déclarer 
leur  religion  dominante.  A  la  fin  de  1790  il  se  rendit 
à  Tui'in  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  le 
comte  d'Artois.  Les  nobles  du  Languedoc  deman- 
dèrent des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  sa  famille, 
illustrée  par  la  vertu.  Cette  faveur  lui  fut  accordée 
par  les  princes  français,  qui  lui  confièrent  ensuite 
des  missions  imiiortantes,  en  Espagne,  en  .Angle- 
terre, et  en  France,  où  il  fut  poursuivi  plus 
d'une  fois.  .Xprès  la  restauration.  Froment  fut  con- 
firmé dans  SCS  tities  de  noblesse ,  mais  il  l'csta  sans 
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fondions ,  et  ne  put  obtenir  aucune  des  indemnités 
qu'il  réclamait  pour  ses  pertes  et  ses  nombieux 
services.  Au  retour  de  Bonaparte  en  1813,  il  se 
réfugia  en  Espagne,  et  revint  en  181C  ù  Paris,  où 
il  est  mort  le  'li  septembre  18^3,  âgé  de  59  ans. 
On  a  de  lui  ;  Mémoire  hiitoriqui:  et  polUique ,  con- 
tenant la  relation  du  massacre  des  catholiques  Je 
Nhnes  en  juin  1790,  et  des  réflexions  sur  des  écéne- 
menls  qui  l'oiil  amené.  Recueil  de  divers  écrits  rela- 
tifs à  la  récolution,  181(3,  iu-8;  Lettre  à  M.  le 
Marquis  de  Foucault,  colonel  du  génie,  secrétaire- 
rapporteur  de  la  commission  des  anciens  ofliciers,  etc., 
Paris,  1817,  in-8. 

rKOMENTHAL  (Gabriel  Certuo?)  de) ,  juge-mage 
t.-  du  Puy  en  Velay,  mort  vers  170:2,  fut  Toracle  de 
son  pays  par  sou  savoir,  et  ne  fut  pas  moins  estimé 
pour  sou  intégrité.  Ses  Décisions  de  droit  civil , 
canonique  et  français,  1740,  iu-folio,  sont  con- 
sultées de  tous  les  jurisconsultes. 

FROMENTIÉRES  (Jean-Louis  de),  évèque  d'Aire, 
naquit  en  103:2  à  Saint-Denis  de  Gastines  ,  dans  le 
Bas-Maine.  Il  prècba  l'Aveut  devant  Louis  XIV  en 
1672,  et  le  Carême  en  1680,  et  toujouis  avec  suc- 
cès. Elève  du  père  Senaut,  de  l'Oratoire,  il  mit 
connue  lui,  dans  ses  sermons,  de  l'élévation  et  de 
la  solidité.  Quoiqu'il  eût  défendu  en  mourant  de  les 
imprimer,  on  les  publia  en  168i,  6  vol.  in-l:2.  Cet 
orateur,  plus  attentif  au  fond  des  choses  qu'à  la 
forme  ,  néglige  quelquefois  l'harmonie ,  l'élégance 
et  la  pmeté  du  langage.  Il  mourut  eu  168i,  e\ti'è- 
memenl  l'cgretté  de  son  diocèse,  malgré  les  ré- 
formes qu'il  y  avait  introduites. 

'  EROMUM)  (  Jean-Claude  ) ,  religieux  camaldule, 
né  à  Crémone  en  1703,  mort  en  1703,  professa  la 
philosophie  à  l'université  de  Pise.  Mathématiques 
pui'es,  physique  animale  et  expérimentale,  chimie, 
histoire  naturelle,  il  fit  faire  à  toutes  les  parties  de 
la  science  quelques  progrès.  C'est  lui  qui  découvrit 
que  la  contraction  du  cœur  est  le  résultat  d'une 
force  physique  ,  opinion  qui  parut  alors  singulière, 
mais  dont  Haller  a  prouvé  depuis  la  vérité  jusqu'à 
l'évidence.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  :  yova  et  (jeneralis  introduclio  ad  philosophiam, 
Venise,  1748,  in-8;  Délia  \luidi(à  de  cor  pi,  Li- 
vonrne ,  1731;  Examen  in  prœcipua  mechanicœ 
principia,  Pise,  1738;  de  Ratione  phitosophandi , 
que  inslrum.  mechanica  generatim  potentiarum  ac- 
lionihus  corroborandis  vel  enervandis ,  etc.,  Pise , 
1739.  L'abbé  Blanchi  a  publié  ÏElogio  storico  de 
Fromond  ,  Crémone,  1781  ,  in-4.  On  y  trouve  la 
liste  de  tous  les  éci'its  de  ce  professeur.  Il  était 
membre  de  la  plupait  des  académies  d'Italie,  et 
correspondant  de  l'acad.  des  sciences  de  Paris. 

ERONSAC.  Voy.  Maille-Bkeze. 

FRONSPERG  ou  plutôt  FRUNIJSBERG  (  Georges, 
comte  de) ,  d'une  maison  illustre  du  Tyrol,  naquit 
à  Mundelheim  dans  le  Wurtemberg.  C'était  un 
homme  d'une  valeur  et  d'une  force  extraordinaires. 
11  servit  deux  fois  l'empereur  Charles  V  en  Italie , 
avec  beaucoup  de  gloire  ,  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  l'avie;  mais  ses  emportements  allèrent  jus- 
qu'à la  fureur  contre  l'église  romaine.  Fronspei'g 
était  luthérien  ,  et  au  fanatisme  d'un  hérétique ,  il 
joignit  la  férocité  d'un  soldat.  Ayaut  levé  des  troupes 
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pour  l'empereur  contre  le  pape  Clément  Vil ,  il  fit 
publier  ciu'il  enricliiiait  ceux  qui  le  suivraient  des 
dépouilles  de  Rome.  Les  lulhéilens  accoururent  en 
foule  pour  s'enrôler  sous  ses  enseignes  ;  et  sur  l'es- 
pérance du  sacde  Rome,  ils  se  contentèrent  d'un  écu 
par  tète.  Fronsperg  ayant  Ibi'uié  une  armée  d'en- 
viron 18,000  hommes,  se  luit  en  marche  au  mois 
d'octobre  pour  entrer  en  Italie.  Ce  fut  alois  qu'il  fit 
faire  un  cordeau  tissu  d'or  et  de  soie,  qu'il  portait  en 
écharpe  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  disait  à  ceux 
qui  lui  en  demandaient  la  raison,  «  que  c'était  pour 
»  traiter  le  pape  comme  les  Ottomans  traitaient 
>)  leurs  frères.  "  Ce  barbare  joignit  l'armée  du  duc 
de  Bourbon  sur  la  fin  du  mois  de  janvier  l."J:27; 
mais  i? n'alla  pas  jusqu'à  Rome;  car  pendant  i|ue 
les  troupes  étaient  dans  le  Bolonais,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  dont  il  mourut  à  Ferrare,  sur  la 
fin  du  mois  de  mars. 

FRONTEAU  (Jean),  chanoine-régulier  génové- 
fain,  et  chancelier  de  l'université  de  Paris,  naquit 
à  Angers  en  1614,  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  ,  s'attacha  pendant  quelque  temps  au 
parti  des  anti-constitutionnaiies,  et  fut  exilé  dans 
un  prieuré  de  l'Anjou.  Ayant  quitté  l'esprit  de 
parti ,  il  revint  à  Paris  et  fut  fait  curé  de  la  paroisse 
de  Sainte-Madeleine  à  Montargis ,  où  il  mourut  dix 
jours  après  sa  prise  de  possession  en  1062.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  :  De  diebus  festivis ,  in-fol., 
dans  le  Kakndarium  romanum,  1052,  in-8;  Anti- 
thèses Augustini  et  Calvini ,  1631  ,  in-16;  Epislo- 
lœ  de  origine  parochiarum  ,  de  jure  episcoporum,  de 
priscorum  christianorum  moribus,  de  signo  crucis. 
Annotata  in  romanum  lùilendarium,  etc.  Là  meil- 
leure édition  est  celle  de  Vérone,  1730,  in-8.  Dis- 
sertations pour  prouver  que  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  est  de  Thomas  à  Kcmpis,  et  non  pas  de  Ger- 
son  ni  de  Gersen  {coy.  A.mort);  une  édition  des 
œuvres  d'Ivcs  de  Chartres,  Paris  ,  1047  ,  in-fol.,  ac- 
compagnée de  remarques  savantes  et  judicieuses , 
et  d'une  vie  de  ce  pieux  docteur.  Le  Père  Fron- 
teau  possédait  neuf  langues  ;  ce  fut  lui  qui  dressa 
la  belle  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  Sa  piété 
était  aussi  solide  qn'atïectueuse,  et  ne  lui  permit  pas 
de  rester  longtemps  dans  un  parti  qui  n'eu  avait 
que  les  dehors,  et  qui  dans  le  dedans  nourrissait 
l'orgueil  de  la  rébellion  corure  l'Eglise.  L'éloge  du 
P.  Fronteau  a  été  fait  en  latin  par  le  P.  Lallemand, 
chancelier  de  Sainte-Geneviève,  Paris,  1663,  in-4. 

FRONTIN  (  Sextus  Julius  Frontinus  ),  brave  guer- 
rier et  savant  jurisconsiille  romain,  fut  piéteur 
l'an  70  de  J.-C,  et  ensuite  5  fois  consul.  Vespasieu 
l'envoya  en  7iî  contre  les  Anglais,  et  il  les  battit 
plusieurs  fois.  La  lecture  des  auteurs  militaires, 
grecs  et  romains  ,  perfectionna  beaucoup  ses  con- 
naissances sur  l'art  de  la  guerre.  H  a  laissé  quaiio 
livi'es  de  statagèmcs  de  guerre ,  écrits,  à  ce  que  l'on 
croit ,  sous  Domitien  ,  et  imprimés  avec  les  autres 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  militaire  dans  les 
Veteres  de  re  militari  scriptores,  Wesel ,  1670,  2 
vol.  in-8  ;  et  plusieurs  fois  séparément ,  Leyde  , 
1751,  in-8,  et  Paris,  sans  notes,  1765,  m-12.  Ils 
sont  traduits  en  français  avec  Polyen  ,  1770 ,  5  vol. 
in-12.  C'est  l'ouvrage  d'un  capitaine  autant  que 
d'un  savant.  L'expédition  d'Angleterre  l'avait  en- 
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core  plus  instruit  que  ses  lectures.  Nerva  lui  donna 
rintendance  des  eaux  et  des  aqueducs  de  Rome, 
sui-  lesfjuels  il  composa  un  ouvrage  en  deux  livres, 
imprimé  à  Bàle  et  à  Florence,  sous  le  titie  :  De 
aqiiœiluclibus  tirhis  Romœ.  Cet  ouvi'age  a  été  tra- 
duit par  Rondelet  :  Commentaire  de  Fruntin  sur  les 
aqueducs  de  hume,  Paris.  1820,  vol.  in-i.  avec  at- 
las, cl  par  M.  Bailly,  principal  du  collège  de  Vesoul, 
dans  la  tiibliolhèque  latine  et  française  publiée  par 
MM.  Panckoucke,  2»  série.  Son  traité  De  qualitatc 
agrorum  vit  le  jour  à  Paris  par  les  soins  de  Tur- 
nèbe ,  avec  les  autres  auleins  oui  ont  écrit  sur  les 
limites.  On  a  encore  de  lui  un  petit  livie  ;  De  co- 
loniis.  Ses  livres.  De  scient id  militari,  qu'il  avait 
dédiés  à  Trajan .  sont  perdus.  Fronlin  mourut  l'an 
im  deJ.-C.  (8o9  de  Rome). 

FROMO  (  Marcus-Cornélius) ,  rhéteur  latin  ,  eut 
pour  disciples  L.  Vérus  et  Marc-.\uréle ,  qui  fit 
ériger  une  slalue  à  son  maître,  et  qui  le  nomma 
consul.  Son  éloquence  n'était  pas  fleurie,  mais  elle 
était  noble  et  majestueuse,  et  lespirait  une  cer- 
taine gravité  austère  :  quelques-uns  disent  que,  pour 
cette  partie,  il  était  l'émule  de  Cicéron.ll  ne  reste 
de  Fronto  que  quelques  fragments  cités  par  les  gram- 
mairiens. Ils  ont  été  recueillis  et  publiés  par  le 
célèbre  card.  Angel.  Maio,  Milan,  1816,  2  vol.  in-8, 
et  avec  de  nouveaux  morceaux  inédits,  Rome,  1825, 
gr.  in-8,  et  trad.  en  fiaur.  par  .\rm.  Cassan ,  Paris, 
1830,2  vol.  in-8 

FRONTO  (Marcus-Julius),  consul  l'an  ILS  de 
J.-C,  osa  s'écrier  en  plein  sénat ,  en  |)arlant  des 
abus  qui  se  glissaient  dans  la  punition  des  déla- 
teurs :  «  Il  est  dangereux  d'être  gouverné  par  un 
»  prince  sous  qui  tout  est  défendu  (il  voulait  par- 
»  1er  de  Néron  )  ;  et  encore  plus  dangereux  de  l'èlre 
»  par  un  prince  sous  qui  tout  est  permis,  n  Ces  der- 
nières pai'oles  tombaient  sur  la  facilité  de  Nerva, 
qui  remédia  bientôt  aux  désordres  dont  elle  avait 
été  la  source. 

FRONTO  DIC.ELS.  l'oi/.  Duc. 

'  FRORIEP  (  Jnst-Frédéric)  ,  savant  orienlaliste, 
né  en  17i3  à  Lubeck,  \  fit  d'excellentes  éludes  qu'il 
perfectionna  ensuite  à  Leipsig.  Reçu  maître  en  phi- 
loso])liie  dans  l'université  de  celte  ville,  en  17(57, 
et  l'année  suivante  bachelier  en  théologie,  il  en  fut 
nommé  prédicateur,  et  se  fit  dans  cette  carrière  une 
repulalion  biillante.  Peu  de  temps  après  il  obtint , 
dans  la  même  université,  la  place  de  professeur 
extraordinaire  de  théologie  ,  qu'il  échangea  en  1 771 , 
conlre  celle  de  professeur  ordinaire,  et  remplit  en- 
suite la  chaire  de  langues  orientales  à  l'université 
d'Erfurlh.  Destitué  en  1792,  il  se  re'tira  à  Wetziar, 
oii  il  fut  nommé  prédicateur  en  179(i,  et  mourut  en 
18(10.  Ses  pioductions  les  plus  importantes  sont  :  De 
ulililate  Unguœ  uraliirœ  in  defendendis  nonnullis  la- 
cis S.  Scripturœ  spécimen  primum,  Leipsig,  1707, 
n-4;  Corani  caput  primum  et  secutidi  priores  versus 
arabice  et  lut.  cum  animadrersionibus  historicis  et 
phihkxjicis ,  1768,  in-8;  Arabische  Lililiotek,  in-S; 
Dissertatio  inauguralis  de  nora  ratiane  canjungendi 
theotogiam  pogmaticam  cum  tlwologid  morali ,  Hclin- 
stadt,  1772,  in-4;  Bibliothèque  thénlogique ,  en  al- 
lemand ,  tome  1",  Lemgo,  1771-1775,  2',  J77i-1778. 
La  liste  complète  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  le 
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Dictionnaire  de  Meuscl. —  Froriep  (Amélie-Henrietle- 
Sophie),  femme  du  précédent,  née  à  Rostock  en 
1762,  morte  à  Gotha  en  1784 ,  à  22  ans ,  traduisit  en 
allemand  :  la  Xouvelle  Clémentine,  de  Léonard,  1782, 
in-8;  Correspondance  de  lioilin  acec  le  roi  de  Prusse, 
Gotha  ,  1785,  în-8.  Elle  a  composé  Amélie  de  .\or- 
dheim  ou  la  Mort  prématurée ,  1783,  2  vol.  in-8. 

•  FROTTÉ  (le  comte  Louis  de),  chef  des  roya- 
listes de  Normandie ,  officier  d'infanterie  ,  se  pro- 
nonça dès  le  principe  contre  tous  les  changements 
opérés  par  la  révolution.  Il  passa  en  Angleterre  en 
1792,  et  deux  ans  après,  revint  en  France  pour  fan-e 
insurger  la  Normandie.  Il  se  rendit,  le  l^''avril  1793, 
aux  conférences  de  La  Mabilais  en  Bretagne,  et  re- 
fusa de  signer  le  traité  négocié  par  Cormatin ,  en 
déclaranl  qu'il  n'y  avait  pour  les  royalistes  de  sé- 
curité que  dans  les  armes.  Alors  il  regagna  la  Nor- 
mandie ,  et  organisa  l'insurrection  dans  les  cantons 
limitrophes  du  Calvados  et  de  la  Manche.  H  n'eut 
d'abord  sous  ses  ordres  que  500  hommes  peu  aguer- 
ris ;  mais  sa  persévérance  et  son  infatigable  activité 
lui  valurent  des  succès  partiels  contre  des  détache- 
ments républicains.  La  même  année  il  fit  une  in- 
cursion dans  le  Maine,  s'empara  de  la  petite  ville 
de  Mayenne,  et  s'eflorça  de  coordonner  ses  opérai- 
lions  avec  celles  des  autres  chefs  de  l'Anjou,  et  de 
la  Bretagne.  Le  désastre  de  Quiberon  vînt  arrêter 
ses  projets.  Il  ne  perdît  cependant  pas  courage,  et 
remporta  quelques  avantnges  ;  mais  il  fut  battu  à 
son  tour.  Ayant  reçu  de  nouveaux  subsides  du 
ministère  anglais  ,  il  redoubla  de  zèle,  forma  une 
compagnie  organisée  sous  le  nom  de  gentilshommes 
de  la  couronne,  et  se  fit  redouter  des  républicains; 
il  tenta  même  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de 
Tinchebray,  qui  avait  quelques  fortifications;  mais 
il  fut  repoussé.  Poursuivi  par  Hoche,  qui  avait  sou- 
mis la  Vendée,  il  se  vit  contraint  de  se  rembarquer 
pour  f  Angleterre  où  il  resta  jusqu'à  la  rupture 
des  conférences  de  Rastadl,  en  1799.  Alors  il  re- 
parut en  Normandie,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tète 
de  10  mille  hommes.  11  prit  plusieurs  bourgs,  et 
délivra  sa  mère  et  un  grand  nombre  de  royalistes 
qui  venaient  d'être  emprisonnés,  en  exécution  de  la 
loi  des  otages.  Il  fit  ensuite  une  expédition  assez 
heureuse  dans  le  déparlement  de  la  .Manche,  puis 
il  éprouva  quelques  revers.  Mais  arriva  le  18  bru- 
maire ijui  promettait  plus  de  stabilité  au  nouvel 
état  de  choses  ;  presque  tous  les  autres  chefs  roya- 
listes avaient  capitulé,  et  il  résistait  encore  ,  rejetant 
toute  espèce  de  pacification.  Mais  accablé  par  des 
foices  toujours  croissantes,  il  écrivit,  le  28  jan- 
vier 1800,  au  général  Guidai  pour  lui  déclarer 
qu'il  se  soumettait  aux  lois  de  la  république.  Il  se 
rendait  à  Alençon  pour  négocier  son  accommode- 
ment, lorsqu'au  mépris  de  la  foi  jurée  il  fut  arrêté 
avec  six  de  ses  officiers.  Traduit  devant  uiie  com- 
mission militaire  à  Veineuil ,  il  parut  devant  ses 
juges  avec  l'audace  qui  l'avait  toujours  caractérisé, 
et  fut  condamné  à  èlre  fusillé.  11  ne  voulut  pas  se 
laisser  bander  les  yeux ,  et  debout  attendit  la  mort 
avec  calme.  Il  avait  environ  43  ans. 

FR(JlMENTE.\l'  (  Nicolas  ),  nora  sous  lequel 
s'est  caché  un  écrivain  protestant  du  xvi"  siècle, 
qu'on  n'a  pas  encore  découvert  selon  les  uns ,  et 
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qui  selon  d'autres  s'appelait  Barnaijd  (  voij.  ce  nom). 
Ses  ouvrages  sur  le  rélablissenicnl  des  finances 
sous  le  nialheinenx  règne  de  Henri  III,  sont  encore 
leclierchds  malgré  leur  style  suiaiuié,  par  la  can- 
deur, la  bonhomie  et  les  vues  utiles  qui  y  régnent. 
Le  premier  est  intitulé  :  Secret  des  finances  île 
France,  in-8,  l.'lSl  :  le  second  :  Cabinet  du  roi  de 
France,  lo!S2,  m-8.  Ce  dernier  ouvrage  contient 
des  infamies  (jui  font  pi'esqne  oublier  les  bonnes 
observations  qui  y  sont  mêlées. 

FRUCTUEUX  (saint),  évèquc  de Tarragone,  souf- 
frit le  marlyie  eu  259,  par  ordre  d'Emilien  ,  gou- 
verneur de  cette  ville. 

FRUCTUEUX  (saint),  archevêque  de  Drague  au 
vu*  siècle,  se  retira  dans  une  solitude  et  bàlit  un 
monastère  qu'il  nomma  Cowplutttm,  parce  qu'il 
le  consacra  à  Dieu,  sons  l'invocation  des  saints 
Justin  et  l^isteur,  martyrs  de  Com[)lute,  aujour- 
d'hui Alcala  de  llénarez,  dans  la  Castille.  Malgré 
l'amour  qu'il  avait  pour  la  retraite ,  ses  vertus  re- 
levèrent à  l'épiscopat.  On  l'ordonna  d'abord  évèquc 
de  Dune,  et  en  6S6,  le  10'  concile  de  Tolède  le 
plaça  sur  le  siège  aschiépiscopal  de  Brague.  Il  mou- 
rut en  ()G5,  après  avoir  édifié  le  mtuide  et  comme 
évêque  et  comme  religieux.  Ses  reliques  sont  à 
Compostelle.  Ou  a  encore  deux  règles,  dont  il  est 
l'auteur.  La  première  est  dite  de  Cumpliile ,  parce 
qu'elle  était  particulière  à  l'abbaye  de  ce  nom.  La 
seconde,  appelée  liégle  commune,  s'observait  dans 
les  auties  communautés  d'hommes  et  de  femmes, 
dont  il  était  fondateur.  Sa  vie,  écrite  par  un  auteur 
contemporain,  se  trouve  dans  Bollandns,  Mabillon 
et  Buiteau. 

FRUELA  ou  FROILA ,  usurpateur  du  royaume  de 
Léon,  vers  le  milieu  du  ix'  siècle,  était  fils  du  roi 
Véremond  ,  et  comte  de  Galice.  L'ambition  le  [ler- 
dit.  Il  ne  put  voir  sans  envie  la  couronne  sur  la 
tête  d'Alfonse  111 ,  son  neveu  ,  qui  avait  succédé  à 
Ordogno,  et  qui  par  ses  belles  qualités  était  digue 
de  régner  :  il  se  fit  proclamer  roi  dans  celte  pro- 
vince. Alfonse,  dont  la  prudence  ne  s'étendait  pas 
jusqu'à  soupçonner  de  trahison  ceux  qui  lui  étaient 
unis  par  le  sang,  n'apprit  cette  l'évolte  que  par  la 
marclie  de  Fruela,  qui  venait  se  présenter  devant 
Oviedo  avec  une  armée  assez  forte;  mais  bientôt 
après  il  trouva  le  moyen  de  faire  poignarder  l'u- 
siu'pateur  et  de  se  rétablir  sur  le  tiône  vers  l'an 
8(36. 

FRUGONI  (Charles-Innocent) ,  poète  italien  ,  né  à 
Gènes  le  24  novembre  1092,  entra  dans  l'ordre  des 
clers  réguliers  Somasques,  et  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années.  11  se  dégoûta  en- 
suite de  son  état,  sollicita  et  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  quitter  son  ordre.  11  était  prêtre,  et  vécut 
le  reste  de  sa  vie  à  Parme,  où  l'infant  don  Philippe 
l'honorait  de  son  estime.  11  y  mourut  en  17(J8.  La 
collection  de  ses  poésies,  fort  estimées  des  Italiens, 
a  paru  à  Parme,  en  1779,  eu  9  vol.  in-8.  Ou  a 
réimprimé  un  Choix  des  poésies  de  Frugonij  Brescia, 
1782,  2  vol.  in-8. 

FRUMENCE  (saint),  apôtre  de  l'Ethiopie,  était 
tyrien.  Etant  allé  dans  l'Ethiopie  avec  Edesse  son 
frère ,  et  Méiupe ,  marchand  et  philosophe  de  Tyr, 
les  deux  frères  plurent  tellement  par  leur  sagesse 


et  leur  science  au  l'oi ,  qu'il  en  fit  ses  favoris;  il  fit 
Edesse  son  échauson ,  et  Frumence  sou  trésorier. 
Frumence  se  servit  de  son  crédit  pour  établir  la 
religion  chrétienne  dans  l'Ethiopie ,  dont  il  fut  or- 
donné évêque  l'an  551 ,  par  saint  Athauase.  Le 
chiislianisme  fit  de  grands  progrès  par  son  moyeu 
dans  ce  vaste  empire.  Ces  peuples  l'cconnaissent 
qu'ils  sont  principalement  redevables  à  saint  Fru- 
mence de  leur  couveisiou  au  christianisme.  Ils 
tombèrent  depuis  dans  l'héi'ésie  d'Eutychès,  et  en- 
core aujourd'hui  ils  ne  reconnaissent  ipi'une  nature 
en  Jésus-Christ.  Dans  le  xvi''  siècle  leur  roi  envoya 
une  ambassade  au  pape  Clément  Vil.  11  se  forma 
des  missions  dans  leur  pays.  Grégoire  XllI  leur  en- 
voya des  jésuites,  les  succès  répondirent  d'abord  à 
leurs  travaux  ,  mais  ne  se  soutinrent  pas;  ces  mis- 
sionnaires furent  martyrisés  en  1670. 

FRUTERou  plutôt  FRUITIERS  ( Luc  ),  Frutoms, 
critique  ,  né  en  JTiil  à  Bruges,  vint  à  Paris  en  1566, 
et  y  mourut  ayant  à  peine  2o  ans.  Il  était  ami  de 
Muret  et  de  plusieurs  autres  savants.  Ou  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  lo8i,  in-8, bien  écrits  en  latin, 
et  qui  promettaient  beaucoup  à  la  république  des 
lettres.  Quoique  très-jeune,  il  avait  le  jugement 
aussi  sain  que  les  vieillards  les  plus  expérimentés. 

•  FUCHS  (Théophile),  poète,  né  en  1720,  à  Lep- 
persdorf ,  dans  la  Haute-Saxe,  était  fils  d'un  pauvre 
paysan  et  jusqu'à  18  ans  ne  reçut  aucune  éducation. 
A  cette  époque,  il  fréquenta  la  petite  école  de  Frei- 
berg.  A  25  ans,  désirant  étudier  dans  une  univer- 
sité, il  reçut  de  son  frère  une  avance  de  sept  flo- 
rins ,  et  partit  pour  Leipsig-  Dans  le  chemin,  il 
composa  sur  sa  misère  passée  et  le  bonheur  qu'il 
se  promettait ,  un  poème  et  le  présenta  à  Gottsched, 
qui  l'inséra  dans  sa  Nourellc  bibliothèque  des  scien- 
ces et  des  arts ,  eu  recommandant  l'auteur  aux  amis 
des  lettres.  Hagedorn  lui  envoya  vingt-cinq  écus  do 
Saxe ,  en  son  pro[Me  nom  ,  et  sept  cents  au  nom  de 
ses  concitoyens  de  Hambourg.  Cette  somme  le  mit 
à  même  de  suivre  les  cours  de  théologie  de  Leipsig. 
Nonmié,  en  1751 ,  second  pasteur  de  lœhreu  ,  près 
Messein,  il  épousa  l'année  suivante  la  fille  du  bourg- 
mestre Hubner  de  Dresde.  11  fut  pourvu,  en  1769, 
de  la  place  de  prédicateur  à  Taubenheim ,  obtint 
sa  retraite  en  1787,  et  mourut  vers  1810,  à  Meissein, 
où  il  était  fixé.  Ses  poésies,  dans  lesquelles  il  a 
inu'té  Hagedorn  ,  offient  du  natin-el  et  de  l'esprit; 
mais  on  y  désirerait  plus  d'élégance  et  de  cor- 
rection. On  trouve  plusieurs  de  ses  odes  dans  les 
Anthologies  lyriques  de  Ramier  et  de  Matthisson , 
et  dans  le  recueil  de  Christophe- Henri  Schmid.  Il 
a  publié  séparément  :  Poésies  rf'uu  fds  de  Paysan 
qui  a  fait  ses  éludes  à  Leipsig ,  Dresde  ,  1771  ,  in-8; 
Ma  vie  jusqu'à  l'âge  de  77  ans,  brièvement  racontée 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  consolation  des  hommes , 
1796. 

•  FUCHS  (Jean -Christophe),  physicien,  né  en 
1726  à  Gross-GermersIeben  dans  le  duché  de  Mag- 
debourg,  mort  en  1 795,  fut  à  l'âge  de  28  ans  nommé 
gouverneur  des  pages  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse, 
emploi  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Amateur  éclairé 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  dans  les  mo- 
ments de  loisir  que  lui  laissait  sa  place ,  il  écrivit 
quelques  mémoiies  intéressants  qui  ont  été  insérés 


FUE 


G64 


FLH 


dans  les  recueils  de  V Académie  des  Scrutateurs  de  la 
tuiture.de  Berlin ,  dont  il  était  membre  :  nous  cite- 
rons :  Mémoire  sur  ihistuire  des  fossiles  et  des  pétri- 
fications ;  —  sur  un  os  maxillaire  et  une  défense  d'élé- 
phant trouLés  près  de  Potsdam  en  1708; — f'ur  les 
paratonnerres.  On  a  de  lui  d'autres  dissertations 
dans  diflérents  recueils  académiques.  11  a  laissé 
quelques  opuscules  inédits.  Tous  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand. 

FUCHSILS.  loy.  Fuscii. 

FIENTE.   Voij.  PuNCE  de  la  Fiente. 

*  FIENTES  (le  comte  de),  général  espagnol,  né 
à  Valladûlid  le  18  septembre  IjGU,  servit  avec 
distinction  sons  les  régnes  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV.  (Juoique  octogénaire,  il  commandait 
cette  célèbre  infanterie  espagnole  regardée  comme 
invincible  jusqu'au  moment  où  le  grand  Condé  en 
triompha  à  la  bataille  de  Rocroi.  Fuenlès,  alors 
tourmenté  de  la  goutte ,  se  fit  porter  sur  le  champ 
de  bataille,  où  il  mourut  percé  de  coups  le  19  mars 
lOiô.  Condé  ,  en  apprenant  sa  mort,  dit  qu'il  aurait 
voulu  mourir  comme  lui,  s'il  n'avait  pas  vaincu. 

FL'ESI  {  Pie),  dominicain  ,  né  en  1705  à  Comaron 
en  Hongrie,  de  parents  prolestants,  embrassa  la 
religion  catholique  et  entra  dans  l'ordre  des  Domi- 
nicains. 11  mourut  à  Vaitzen  en  17(iO.  (Jn  a  de  lui  : 
Olia  poetica.  Vienne,  17 ii  ;  Tribunale  confessario- 
rum  et  ordinamlorum  Martini  }yi(jardt  in  brève 
compendium  coltectum ,  \  7-io  ;  Fascicutus  iiblicus , 
Bude,  1740  ;  Vie  de  saint  Vincent  Ftrrier,  en  hon- 
grois, Œdenbourg,  1749;  Catonis  moralia  disticha, 
ad  hangar icos  venus  magna  elegantia  redacta  ,  plu- 
sieurs fois  réimprimés.  L'édition  la  plus  récente  est 
celle  de  Bude  ,  1772. 

FUESSLl  (  Jean-Mclchior  i ,  graveur  et  écrivain  , 
naquit  à  Zurich  en  IG77.  11  a  exécuté  plusieurs 
planches,  parmi  lesquelles  on  cite  la  Cérémonie  des 
serments,  qui  représente  l'alliance  jadis  stipulée 
entre  la  république  de  Venise  et  les  cantons  de  Zu- 
rich et  de  Berne.  Fuessli  a  aussi  laissé  un  ouvrage 
estimé,  qui  a  pour  titre  Histoire  des  meilleurs  pein- 
tres de  la  Suisse,  de  17o3  à  1780,  4  vol.,  avec  un 
supplément  et  poitraits.  Fuessli,  après  avoir  long- 
temps voyagé  en  Allemagne ,  où  il  s'attira  l'amitié 
des  artistes  et  des  gens  de  cour,  revint  en  Suisse, 
s'y  maria ,  occupa  quelque  temps  la  place  de  chan- 
celier, et  mourut  en  17ÔU.  —  Son  fils  aine,  Jean- 
Rodolphe,  mort  à  Vienne  en  1806,  avait  entrepris 
le  Catalogue  raisonné  des  meilleures  estampes  gravées 
d'après  les  artistes  les  plus  célèbres  de  chaque  école  , 
dont  il  n'a  paru  que  i  vol.,  1798  à  1806,  com- 
prenant les  écoles  fiamandc  et  italieinie.  11  a 
gravé  les  portraits  et  les  vignettes  de  VHistoire  des 
peintres  de  la  Suisse,  de  son  père. 

FLESSLl  (Jean-Conrad  ),  né  en  1704  à  Vetzlar, 
où  son  père,  originaire  de  Zurich,  était  pasteur,  fut 
ministre  à  Veltlieim  en  1744,  et  mourut  en  1775. 
On  a  de  lui  :  Thésaurus  historiée  helveticœ,  Zurich, 
1733,  in-fol.;  c'est  un  recueil  des  historiens  latins 
de  la  Suisse  ;  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Suisse  à 
la  suite  de  Helvetiorumrespublica  de  Simler,  Zurich, 
1754.  Son  fanatisme  contre  la  religion  catholique 
perce  partout  où  il  a  trouvé  occasion  de  le  montrer. 

*  FUESSLl  (Matthieu),  peintre,  ne  à  Zurich  eu 


■lo98,  se  distingua  dans  la  représentation  des  scènes 
effrayantes;  telles  que  batailles,  combats  navals, 
incendies  et  pillages.  11  mourut  en  16Gi. 

'  FUESSLl  ou  FUSELI  (Henri  ,  peintre,  né  à 
Zurich  en  17i0,  d'une  famille  féconde  en  hommes 
célèbres  dans  les  arts  {roij.  les  art.  précéd.),  se 
rendit  à  Berlin  pour  s'y  perfectionner  sous  les 
grands  maities  de  l'école  allemande.  .\piès  s'être 
nom  ri  de  la  lecture  des  poètes  les  plus  distingués, 
Kleist,  Wieland,  Klopslock  ,  etc.,  il  parcourut  avec 
son  ami  Lavater,  eu  1761,  une  partie  de  l'Alle- 
magne, et  cette  excursion  fut  profitable  à  tous  les 
deux.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  eu  Angleterre,  il 
se  lia  avec  Reynolds,  surnommé  le  Corrége  de  la 
Grande-Bretagne.  11  alla  en  1772  à  Rome,  étudier 
les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Auge.  De  retour  en 
Angleterre  en  1778,  il  s'établit  à  Londres  et  fut 
nommé  professeur  à  l'académie.  Ses  tableaux , 
accueillis  avec  tant  de  faveur,  l'ont  placé  après  le 
fameux  West.  Il  mourut  le  26  avril  182.3  à  Pultney- 
Hill  près  de  Londres,  dans  un  état  tellement  voisin 
de  l'indigence ,  qu'on  assure  que  la  modeste  place 
de  gardien  de  l'académie  royale  l'empêcha  seule 
de  périr  de  misère.  Parmi  ses  tableaux  on  signalera 
ladij  .Macbeth  ;  quelques  scènes  de  l'Espiègle  ;  le  Sceptre 
de  Dion,  d'après  Plutarque  ;  une  suite  de  sujets  tirés 
de  Milton  ;  Hercule  combattant  les  chevaux  de  Dio- 
mède.  Fuessli  a  publié  aussi  des  ouvrages  sur  son 
art  :  Leçons  sur  la  Peinture,  Londres,  1801  ;  Ré- 
flexions sur  la  peiyiture  et  la  sculpture  des  Grecs,  avec 
des  instructions  pottr  le  connaisseur,  et  un  essai  sur 
ta  grâce  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  traduit  de  Win- 
kelmann  ;  Dictionnaire  des  peintres  (de  Pilkington  ) 
avec  des  notes  et  corrections  ,  Londres  ,  1803. 

FUET  (  Louis),  célèbre  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  mort  en  1759  ,  âgé  de  plus  de  30  ans  ,  est 
auteur  d'un  Traité  estimé  sur  tes  matières  bénéfi- 
ciales,  1725,  in-1.  Rousseau  de  Lacombe  l'a  redonné 
sous  le  titre  de  Jurisprudence  canonique ,  1771,  in- 
fol.,  après  l'avoir  rectifié  et  augmenté. 

FUGGER  (  Ulric  ),  né  en  1 328  à  Augsbourg,  d'une 
famille  riche,  fut  d'abord  camérier  du  pape  Paul  111, 
et  se  fit  ensuite  protestant.il  faisait  des  dépenses  si 
considérables  pour  acquérir  les  manuscrits  des  au- 
teurs anciens,  que  sa  famille  lui  fit  ùtei'  l'adminis- 
tration de  son  bien.  11  se  retiia  à  Heidelberg  ,  où  il 
mourut  en  1384,  à  36  ans.  11  légua  sa  bibliothèque, 
qui  était  très-belle,  à  l'électeur  palatin.  C'est  le  seul 
individu  de  cette  famille  célèbre  qui  ait  abandonné 
la  religion  catholique.  11  arriva  même  contre  son 
intention  qu'il  rendit  grand  service  à  cette  religion 
en  destinant  1000  fluiins  poin'  une  œuvre  pieuse,  et 
engageant  ses  parents  à  en  faire  autant;  car  cette 
somme,  beaucoup  accrue,  servit  ensuite  à  la  fon- 
dation du  maginfique  collège  de  Saint-Sauveur  à 
Augsbourg ,  un  de  ceux  qui  furent  les  plus  utiles  à 
l'église  catholique  en  .Vllemagne.  Les  jésuites  l'oc- 
cupaient encore  après  leur  suppression,  en  1791  , 
et  il  en  sortit  une  multitude  d'ouvrages  contre  les 
erreurs  et  les  faux  docteurs  du  temps.  On  peut  voir 
sur  ce  sujet ,  Origo  collegii  S.  J.  ad  sanctum  Sal- 
vatorem,  A.  V.  Fuggerianœ  pietatis  monumentum , 
Augsbourg,  178i),l  vol.  in-8. 

*  FUHRMiVNN  (Mathias),  savant  moine  de  l'ordie 
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de  Saint-Paul,  ermite,  était  dôfiniteur-gcnéral  Je 
la  province  d'Aulriche,  et  mourut  en  1770.  Il  a  pu- 
blié en  allemand  :  V Autriche  ancienne  et  moderne. 
Vienne,  ■1751,  i  part,  in-8  ;  Vienne  ancienne  et  mo- 
derne, 1758,  2  part,  in-8;  l'/e  et  miracles  de  Saint- 
Set'erin  ,  apôtre  du  Xordgau  ou  de  l'Autriche,  17-10, 
in-8;  Descrii)lion  liistorique  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs de  Vieime,  1706-67  ,  "2  vol.  in-8  ;  Histoire  gé- 
nérale, ecclésiastiiiue  et  civile  des  états  liéréditaires 
de  la  maison  d'Autriche ,  depuis  Auguste  jiisquà  l'an 
557  de  J.-C,  1769,  in-i,  fig.;  Uistmia  sacra  de 
baptismo  Conslantini  Max.  Aug.  cotloquiis  familia- 
ribus  digesta.  Home  ,  17i5-i7,  2  part,  in-i,  flg., 
ouvrage  plein  d'érudition  ;  Diix  vice  angelicus  ad 
urbem  Romam,  17  49,  in-8  ;  traduit  en  allemand  ,  la 
même  année. 

KULBEUT,  Mi>-  évêque  de  Cliaides  en  1007,  chan- 
celier de  France,  suivant  quelques-uns,  avait  été 
disciple  de  Gorbert ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  11.  Il  passa  dMlalie  en  France  ,  et  fit  des 
leçons  de  théologie  dans  les  écoles  de  l'église  de 
Chartres.  11  mouiut  le  10  avril  1029,  regardé  comme 
le  prélat  do  son  temps  qui  connaissait  le  mieux  l'an- 
cienne discipline ,  et  qui  la  faisait  observer  avec  le 
plus  d'exactitude.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en 
1608,  in-8.  On  peut  voir  dans  ses  épilres  combien 
il  était  considéré  de  tous  les  princes  de  son  temps. 
Elles  sont  d'ailleurs  bien  écrites,  et  surtout  fort 
utiles  pour  l'histoire,  la  discipline  et  les  usages  de 
son  siècle.  Ses  autres  ouvrages  sont  des  sermons , 
des  hymnes,  des  proses;  mais  ce  ne  sont  pas  les  plus 
précieuses  parties  de  ses  Œuvres. 

FLILGENCE  (saint),  Fabius  Claudius  Gordianus 
Fulgentius,  né  à  Lepté  dans  la  Bizacène,  province 
d' .Afrique ,  en  iOÔ,  ou  bien  en  467,  de  parents 
nobles,  quitta  le  monde  ,  où  il  aurait  pu  briller  par 
ses  talents,  pour  se  renfermer  dans  un  monastère. 
Il  devint  le  père  d'une  grande  communauté  en  494, 
fut  ordonné  prêtre  à  Rome  en  500.  On  le  lira  de  sa 
solitude,  pour  l'élever  sur  le  siège  de  Ruspe,  en 
Afrique,  en  508.  Son  zèle  contre  l'arianisme  déplut 
à  Trasimond,  roi  des  Vandales,  qui  l'exila  en  Sar- 
daigne,  Hildéric  ,  successeur  de  ce  prince  barbare, 
le  rappela  en  ri25.  Son  peuple  le  reçut  connne  en 
triomphe.  Pendant  son  exil ,  il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  Père  Sirmond  en  a  publié  quel- 
ques-uns, Paris,  1664,  in-4  :  car  nous  n'avons  pas 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume.  L'édition  de 
Venise,  1742,  in-fol.,  est  augmentée  de  quelques- 
luis  de  ses  écrits  découverts  dans  les  bibliothèques. 
Le  principal  de  ceux  qui  nous  restent  est  son 
Traité  de  la  prédestination  et  de  la  grâce ,  en  5  livres. 
Il  y  défend  avec  zèle  la  doctrine  de  saint  Augustin. 
11  mourut  en  555,  après  avoir  fait  un  bien  infini 
en  Afrique  ,  par  une  science  profonde,  unie  à  une 
rare  vertu. 

FULGE.NTIUS-PLANCIADES  (Fabius)  est  auteur 
de  trois  Livres  de  mgthologie ,  publiés  à  Amsterdam 
en  1681,  2  vol.  in-8,  avec  Julius-Hyginns,  Lac- 
tantius-Placidus  et  Albricus,  par  Muncker ,  sous 
le  titre  de  Mgthographi  latini.  11  était,  dit-on,  évê- 
que de  Carthage  dans  le  vi«  siècle.  Nous  avons  en- 
core de  lui  un  traité  curieux  :  De  prisais  vocabulis 
latiniSj  Paris,  1386,  in-4. 
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FULGOSE  ou  FRÉGOSE  (  Raphaël  ) ,  enseigna , 
vers  l'an  1438,  le  droit  avec  réputation  à  Pavie  et 
à  Plaisance  ,  puis  à  Padoue,  où  il  mourut,  laissant 
divei's  ouvrages  peu  lus,  même  par  les  juriscon- 
sultes. —  11  y  a  un  autre  Fulgose  ou  Frégose 
(Baptiste),  qui  fut  doge  de  Gênes,  sa  patrie,  en 
1  i78.  loi/.  Frkgose  (Baptiste  ). 

*  FL'LIGATTl  (Jules) ,  Jésuite,  né  à  Césène  vers 
l."ii9,  mort  en  1655, est  auteurdun  tiaité  des  hor- 
loges solaires,  {Uegli  Oriuoli  a  sole),  Ferrare,  1016, 
in-4.  Muzzio  Oddi  d'Urbin,  aiclùtecte  de  Lorette  , 
qui  avait  publié  un  Traité  sur  ce  sujet,  à  Milan  en 
1614,  accusa  Fuligalti  de  plagiat.  —  *  Fuligatti 
(Jacques),  autre  jésuite  italien,  né  en  iS~6 ,  à 
Rome,  mort  dans  la  même  ville  en  1655,  est  au- 
tcin-  des  ouvrages  suivants  ;  Vita  di  Itoberto  Bellar- 
mino  cardinale ,  Rome,  162i,  in-4,  trad.  en  latin 
par  Sylvestre  Petra  Sancta,  Liège,  1626,  in-4,  et 
en  fianç.  par  Pierre  .Morin ,  Paris,  1625,  in-8; 
Compendiû  délia  vita  di  San  Francesco  Xaverio , 
Rome,  1657,  in-8;  Vita  di  Bernardo  Reatino ,  Vi- 
terbe,  1644,  in-8;  VitadiP.  Cajus/o,  Rome  ,  1649, 
in-8  ;  et  Vie  de  sainte  Elisabeth ,  reine  de  Portugal , 
en  latin. 

*  FULLEBORN  (Georges-Gustave),  né  à  Glogau 
le  2  mars  1769,  fit  ses  premières  études  sous  la  di- 
rection de  son  père,  conseiller  au  bailliage,  et  les 
termina  à  l'université  de  Halle ,  en  publiant  une 
Dissertation  latine  sur  le  livre  de  Aénophon  ;  Zenon 
à  Gorgias,  ordinairement  attribué  à  Aristote.  De  re- 
tour à  Glogau  en  1789,  il  y  remplit  les  fonctions 
de  prédicateur  avec  succès.  Appelé,  plus  tard,  à 
Breslau  pour  y  remplacer  Gedicke  comme  profes- 
seur de  langues  anciennes  dans  VElizabethanum,  il 
ne  remplit  pas  longtemps  cette  chaire.  Atteint  d'une 
maladie  du  cœur,  causée  par  l'e.vcès  de  travail,  il 
mourut  le  10  février  1805.  H  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  tous  écrits  dans  sa  langue  ma- 
ternelle; les  principaux  sont  :  une  traduction  des 
Satires  de  Perse,  avec  des  notes,  Zullichau ,  1794; 
Théorie  abrégée  du  style  latin,  Breslau,  1795,  in-8; 
Fragments  de  Parménide  avec  une  traduction  et 
des  no(es^  Zullichau,  1793,  in-8;  Georg.  Gemisthi 
et  Mich.  Aposlolii  orationes  funèbres  duœ ,  in  quibus 
de  immortalitate  animi  exponitur,  nunc  primum  e 
mss.  edit.,  Leipsig  ,  1795,  in-8;  Encyclopedia  phi- 
lo logica ,  Breslau,  2'  édit.  1805,  in-8;  Fragments 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  Philosophie,  1791  , 3  vol. 
in-8. 

FULLER  (Nicolas) ,  né  en  1337  à  Southamplon, 
fut  successivement  secrétaire  de  Robert  Horn,  évê- 
que de  Winchester,  pasteur  de  l'église  d'Aldinglon  , 
chanoine  de  Salisbuiy,  et  recteur  de  Waltham.  11 
mourut  à  Aldington  en  1622.  On  a  de  lui  :  J\Jiscel- 
lanca  theologica  et  sacra,  Londres,  1617,  in-4  ;  un 
Appendix  à  cet  ouvrage,  Leyde,  1622,  in-8.  On  y 
trouve  beaucoup  d'érudition.  L'auteur  possédait  très- 
bien  les  langues  orientales. 

FULLER  (Thomas),  historien  anglais,  né  en 
1608,  à  Aldwincle,  dans  le  comté  de  Northanipton  , 
fut  ministre  en  dilTérenls  endroits,  chanoine  de  Sa- 
lisbury  ,  prédicateur  à  Londres.  Le  zèle  qu'il  montra 
pour  Charles  1"  l'exposa  à  des  tracasseries  de  la 
part  de  l'usurpateur,  qui  le  dépouilla  de  ses  em- 
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plois  :  il  fut  ensuite  réintégre  dans  son  eanonicat  de 
Salisbury,  où  il  mourut  le  16  août  1G61.  On  lui 
doit  :  Desciiitlion  de  la  Palestine  et  des  régions  adja- 
centes ,  et  des  choses  mémorahlcs  y  arricées  sous  l'an- 
cien et  le  nouveau  Testament,  Londres,  1002,  in- 
folio, en  anglais.  11  s'y  montre  habile  critique. 
Histoire  de  V Eglise  depuis  Jésus- Christ  jusqu'en 
1048,  Londres,  lOo.'i,  in-fol.  On  comprend  qu'elle 
n'est  pas  exempte  de  préjugés,  surtout  quant  aux 
derniers  temps.  Histoire  des  croisades ,  Cambridge , 
16.'51 ,  iu-fol.  ;  Vies  des  hommes  illustres  de  l'Angle- 
terre, 1662,  in-fol.,  réimprimée  en  1810,  en  2  vol. 
in-4,  avec  des  noies  explicatives  ;  De  la  vie  des  théo- 
logiens moderneSj  1631  ,  in-i;  des  sermons  et  des 
livres  de  controverse.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  est  en 
anglais. 

FULRADE,  abbé  de  Saint-Denis  en  Fiance,  ar- 
cliichapelain  du  roi  Pépin,  mort  en  784,  se  dis- 
tingua par  sa  piété ,  par  ses  talents  et  sa  capacité 
dans  les  atVaires  et  les  négociations  importantes 
dont  il  fut  chargé.  11  sut  mériter  la  confiance  des 
princes  et  des  papes.  Etienne  II  lui  accorda  divers 
privilèges  pour  son  abbaye  de  Saint-Denis,  où  il 
logea  lorsqu'il  vint  en  France  solliciter  du  secours 
auprès  de  Pépin ,  contre  Astolie.  l'oy.  Etienne  h. 

'  Fl'LTON  (  Robert  ) ,  mécanicien  ,  célèbre  poiu' 
avoir  le  premier  fait  avec  succès  l'application  de  la 
vapeur  à  la  navigation ,  né  vers  1 767 ,  dans  le  comlé 
de  Lancaslre,  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de 
joaillier,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  à  la  peinture. 
Il  suivit  à  Londres  les  leçons  de  West,  et  il  exerçait  son 
art  dans  le  comté  de  Devon  lorsqu'il  fit  la  connais- 
sance du  mécanicien  Rumsey  son  compatriote;  il  se 
livra  dès-lors  à  l'étude  de  la  mécanique  dont  il  atten- 
dait des  résultats  plus  avantageux  ,  lorsqu'un  améri- 
cain, Joël  Barlovs-,  l'attira  en  Fiance  pourexéculerdcs 
panoramas.  Cetteentrepriselui  attira  gloire  et  profil. 
De  retour  aux  Etats-L'nis ,  il  y  publia  successivement 
la  description  d'un  moulin  à  scier  et  polir  le  marbre  ; 
un  système  de  canaux  de  navigation  ;  une  machine 
à  faire  des  cordes;  l'invention  d  un  bateau  pour  na- 
\iguer  sous  l'eau  ;  celle  du  torpédo,  ou  machine  poiu' 
faire  sauter  eu  mer  les  vaisseaux,  etc.  Le  congrès  ve- 
nait de  lui  accordercinq  mille  dollars,  pourle  mettre 
à  même  de  continuer  ses  expériences,  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva  le  2i  février  1815.  Plu- 
sieurs de  ses  découvertes  sont  décrites  dans  les  Ati- 
nales  des  arts  et  manufactures ,  et  dans  le  Bulletin 
de  la  société  d'encouragement.  Son  système  des  ca- 
naux a  été  traduit  par  Recicourt ,  sous  ce  titre  :  Re- 
cherches sur  les  moyens  de  perfectionner  les  canaux 
de  navigation,  etc.,  Paris,  1799,  in-8,  fig.  La  vie 
de  Fullon  a  été  écrite  par  son  ami  D.  (Golden,  iNew- 
Yorck,  181'J,  in-8. 

FL'LVIE,  dame  romaine,  de  la  famille  Fulvia 
qui  donna  tant  de  grands  capitaines  à  la  république, 
mariée  d'abord  au  séditieux  Clodins,  ensuite  à 
Cuiion  ,  enfin  à  Marc- Antoine,  eut  paît  à  toutes 
les  exécutions  barbares  du  triumvirat.  Elle  était 
aussi  vindicative  que  son  mari.  Lorsqu'on  lui  ap- 
porta la  tète  de  Cicéron  ,  elle  perça  sa  langue  avec 
nu  poinçon  d'or,  et  joignit  à  cet  outrage  toutes  les 
indignités  qu'une  femme  en  fureur  peut  imaginer. 
Antoine  l'avait  quittée  pour  Cléopàlre  ,  dont  il  était 


éperdument  amoureux  :  elle  voulut  qu'.\uguste 
vengeât  cet  affront  ;  mais  n'ayant  pu  l'obtenir,  elle 
prit  les  armes  contre  lui ,  et  les  fit  prendre  à  Lu- 
cius-Aiitoine,  frère  de  son  mari.  Auguste  ayant  été 
vainqueur,  elle  se  retira  en  Orient,  fut  très-mal 
reçue  par  Antoine,  et  en  mourut  de  douleur  à  Sicyone 
l'an  tO  avant  J.-C. 

FLLVllS  NORILIOR  (Servius),  de  l'illustre  fa- 
mille Fulvia ,  dont  nous  venons  de  parler,  fut  élevé 
au  consulat,  l'an  S.'iS  avant  J.-C,  avec  Emilius 
Paulus.  Us  signalèrent  leur  administration  par  des 
victoires  et  des  malheurs.  Ayant  appris  l'infortune 
de  Régulus ,  fait  prisonnier  en  .\frique  ,  ils  y  allèrent 
pour  soutenir  la  réputation  des  armes  romaines.  Us 
chassèrent  les  Carthaginois  qui  assiégeaient  Clupéa; 
el  après  avoir  fait  un  grand  butin  ,  ils  périrent  dans 
un  naufrage  avec  près  de  200  navires.  —  Slarcus 
FuLvius  NûBiLioR,  petit -fils  du  consul,  fut  envoyé 
l'an  189  avant  J  -C.  en  Espagne,  et  y  rendit  de 
grands  services  à  la  république.  11  fut  aussi  honoré 
du  consulat  l'an  195.  11  se  distingua  par  la  prise 
d'Ambracie,près  du  golfe  de  Larta,  et  obligea  les 
Etidiens  de  demander  la  paix.—  11  y  eut  du  temps 
d'Auguste  nn  sénateur  nommé  FuLviis,  qui  ayant 
eu  la  faiblesse  de  dire  à  sa  femme  un  secret  im- 
poiianl,  que  l'empereur  lui  avait  confié  et  qui  fut 
divulgué  sur-le-champ,  se  donna  la  mort  de  re- 
gret. Sa  femme  suivit  cet  exemple  funeste. 

FlLVlLS-l  HSIXLS  ou  FI  LVIO  Orsi.m,  romain  , 
bâtard,  dit-on,  de  la  maison  des  Ursins.  Un  cha- 
noine de  Latran  l'éleva  et  lui  donna  son  eanonicat; 
il  en  employa  les  revenus  à  ramasser  des  livres.  11 
mourut  à  Rome  en  1600,  à  70  ans,  laissant  des 
notes  sur  Cicéron ,  Varron  ,  Columelle ,  Festus-Pom- 
péius,  etc.,  et  plusieurs  ouvrages  sur  l'antiquité. 
On  distingue  ses  traités;  De  familiis  Konumorum, 
1063,  in-folio,  De  Triclinio  Romanorum  ,  1089, 
in-12,  où  il  a  mis  à  profit  tout  ce  que  la  belle 
littérature,  dirigée  par  le  goût,  peut  fournir  pour 
cclaircir  cette  matière. 

■  FFLVV  (Philippe -Louis  Orby  ,  marquis  de) , 
naquit  en  17ÔG  à  Versailles.  11  était  fils  de  Orry, 
intendant  des  finances,  qui  établit  la  belle  manu- 
facture de  porcelaine,  transférée  à  Sèvres,  où  elle 
est  maintenant  exploitée  pour  le  compte  du  gou- 
vernement. N'ayant  d'antre  passion  que  le  goût 
des  lettres,  il  les  cultiva  toute  sa  vie,  mais  en 
amateur  riche,  fuyant  et  dédaignant  l'éclat  et  le 
bruit.  A  la  révoluliun  il  alla  s'établir  en  Angleterre, 
il  y  vécut  tranquille  et  y  mourut  dans  un  âgé 
avancé  le  18  janvier  1823.  Outre  plusieurs  pièces 
fugitives  dans  le  Mercure,  VAImannch  des  Muses  et 
ses  Elrennes  d'Apollon,  on  a  de  lui  nn  Recueil  de 
135  fables,  Madrid,  1798,  dont  il  existe  à  la  biblio- 
thèque royale  un  exemplaire,  peut-être  le  seul  qui 
soit  en  Fiance.  Ses  poésies  se  font  remarquer  par 
la  décence  des  expressions,  la  facilité  du  style  et  la 
délicatesse  du  sentiment. 

•  FLMAGALLI  (le  Père  Ange),  savant  abbé  de 
l'ordre  de  Cileaux,  entra  à  l'âge  de  13  ans  dans 
celte  congrégation ,  et  y  étudia  la  théologie ,  en 
même  temps  que  les  langues  orientales  et  l'his- 
toire. Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Rome ,  il  y  pro- 
fessa tout  à  la  fois  la  théologie  et  la  diplomatique. 
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De  retour  à  Milan  et  nommé  fibbé  de  St.-Ambroisc, 
il  établit  dans  cette  maison  une  imprimerie  d'oii 
sont  sortis  des  ouvrages  importants.  A  la  création  de 
rinstilut  d'Italie,  il  en  fut  un  des  premiers  membres  ; 
mais  la  suppression  de  son  ordre  devint  pour  lui 
la  cause  d'un  profond  chagrin  ;  Il  n'y  survécut  que 
peu  de  temps,  et  mourut  à  Milan  sa  patrie  le  12  mars 
ISOi  à  70  ans.  Ses  principaux  ouvrages,  tous  écrits 
en  italien  sont  les  Vicemle  di  Milano  durante  ta 
(juerra  con  Federico  I  imp.,  1 778 ,  in-  4  ;  Délie  anti- 
chità  Longiibardico  milanesi  illustrate,  1702,  4  vol. 
in-l;  IstilHzioni  diplomuliche ,  1802,2  vol.  in-i  ; 
Codico  diplumnlico  sunt.  Ambrosiano,  \^0^i,  in -4, 
publié  par  Anioretti.  Fumagalli  a  trad.  en  ital 
rhist.  de  Fart  par  Winkclniann  [roij.  ce  nom). 

•  FUMARS  (Etienne),  faliulisle,  né  en  1745, 
dans  un  bourg  des  environs  de  Marseille ,  fut  cliargé 
de  l'éducation  des  enfants  du  corntede  Yérac  ,  qu'il 
accompagna  dans  son  ambassade  en  IJanemarck. 
11  s'y  maria,  devint  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  Kiel ,  et  ensuite  à  Copenhague,  où  il  mourut 
subitement  le  50  novembre  1800.  On  a  publié, 
api'ès  sa  mort,  le  recueil  de  ses  fables,  Paris, 
1807,  in-8  et  in-12;  quelques-unes  joignent  à  la 
facilité  du  style  l'originalité  des  idées  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  sont  faibles  d'invention  et  de 
couleur. 

FUMÉE  (Adam),  premiei-  médecin  de  Charles  Vil, 
de  Louis  XI ,  et  de  Charles  Vlll ,  eut  les  sceaux  par 
commission  en  1492,  connue  doyen  des  maîtres 
des  requêtes ,  et  les  eut  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva 
au  mois  de  novembre  1404.11  était  mathématicien, 
médecin  ,  poète  ,  historien.  Louis  XI,  qui  l'estimait 
beaucoup,  l'avait  souvent  employé  dans  des  négo- 
ciations. 
FUMÉE.  \'oij.  Beichun. 

FUMEL  (  Jean- Félix -Henri  de),  né  à  Toulouse 
en  1717  ,  fit  ses  études  à  St.-Sulpice  et  fut  sacré 
évèque  de  Lodève  en  17.')0  :  il  illustia  son  épiscopat 
par  les  vertus  et  les  œuvres  que  la  religion  inspire 
aux  vrais  ministres  de  .lésus-Christ.  11  fut  pendant 
trente  ans  le  père  et  le  consolateur  de  son  peuple. 
Indépendamment  des  travaux  propres  de  son  mi- 
nistère, auxquels  il  se  livrait  avec  une  activité 
incroyable  ,  payer  les  dettes  des  pauvres,  secourir 
des  familles  honteuses  ,  étaient  ses  actes  de  bien- 
faisance de  chaque  jour.  Les  curés  du  diocèse  trou- 
vaient toujours  chez  lui  des  ressources  pour  leurs 
paroisses.  L'église  de  la  cathédrale,  l'Hôtel  -  Dieu, 
l'hôpital ,  ont  été  les  objets  de  sa  générosité.  11 
aimait  surtout  l'hôpital  qu'il  s'est  appliqué  à  rendre 
utile  et  commode  à  force  de  dépenses,  et  qu'il  a 
institué  son  héritier.  Par  le  spectacle  de  ses  vertus 
autant  que  par  ses  instructions,  il  a  ramené  à  la 
religion  catholique  un  grand  nombie  de  calvi- 
nistes, et  leur  a  assuré  un  état  honnête  ,  surtout 
aux  enfants  persécutés  ou  abandonnés  de  leurs 
parents  (voyez -en  un  exemple  touchant  dans  le 
Journal  historique  et  littéraire,  15  juillet  1784, 
page  411  ).  Il  mourut  le  2  janvier  1700,  au  milieu 
des  ruines  de  l'église  de  France,  et  dans  le  pres- 
sentiment douloureux  des  scènes  plus  affreuses 
encore  qui  allaient  s'ouvrir.  11  n'a  eu  d'autre  oraison 
funèbre  que  les  sanglots  des  pauvres  et  les  larmes 


de  tous  les  catholiques  de  son  diocèse.  On  a  de  lui 
deux  fnstruclions  pastorales,  l'une  du  21  novembre 
17S9,  l'autre  du  25  mars  1765,  oii  il  s'élève  parti- 
culièrement contre  les  incrédules;  et  le  Culte  de 
l'amour  divin  ,  ou  Démtimi  au  sacré  cœur. 

FU.NCH ,  FUNECCIUS  ou  FUNCCIUS  (Jean  ) ,  mi- 
nistre luthérien,  né  à  Werden,  près  de  Nuremberg, 
eu  1518,  s'attacha  à  la  doctrine  d'Osiander,  dont 
il  épousa  la  fille,  et  exerça  le  ministère  dans  la 
Prusse.  II  ne  put  se  défendre  de  l'esprit  de  trouble 
qui  agitait  tous  les  réformateurs  de  son  siècle. 
Ayant  été  convaincu  de  donner  à  Albert,  duc  de 
Prusse,  dont  il  était  chapelain,  des  conseils  désa- 
vantageux à  l'état  de  Pologne,  il  fut  condamné 
avec  quelques  autres,  comme  perturbateur  du  repos 
public.  Il  eut  la  tête  tranchée  à  Kœnigsberg  en 
1500.  On  a  de  lui  une  Chronique  depuis  Adam  jus 
qu'à  1500  ,  Wiltemberg,  1370  ,  in  -fol.,  et  quelques 
autres  ouvrages  auxquels  son  supplice  donna  de  la 
célébrité  autrefois,  mais  qui  n'en  ont  plus  aucune 
aujourd'hui. 

♦  FUNES  (  Martin  ) ,  jésuite,  né  à  Valladolid  en 
1500,  mort  à  Colle  près  de  Florence  en  1017,  a 
publié  :  Disput.  de  Deo  uno,  et  de  vitiis  et  peccatis, 
Gratz  ,  1589;  Specidum  morale  practicum ,  Con- 
stance, 1508,  Cologne,  1610;  Methodus  practica 
tttendi  libro  Thomœ  à  Kcmpis  de  Imitatione  Chrisli , 
traduit  en  dillérentes  langues,  et  placé  en  tête  de 
pliisieuis  éditions  de  f Imitation  de  J.-C. 

FURETIÉRE  (Antoine),  né  en  1020,  parisien, 
abbé  de  Chalivoi ,  de  facadémie  française,  fut 
exclu  de  cette  compagnie  en  1685.  L'académie  fac- 
cusait  d'avoir  profité  de  son  travail  pour  composer 
le  dictionnaire  français  qui  porte  son  nom.  Il  se 
justifia  dans  des  factums  ;  mais  il  ajouta  aux  rai- 
sons des  injures  contre  plusieurs  académiciens,  à 
la  vérité  écrites  avec  esprit,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  des  injures.  On  prétend  (ju'il  chercha  à 
se  raccommoder  avec  eux  avant  sa  mort,  arrivée  en 
1688,  à  08  ans.  Son  Dictionnaire  ne  vil  le  jour  que 
deux  ans  après,  en  1690,  2  vol.  in-foL,  ou  5  vol. 
in-4.  Hasnage  de  Reauval  le  retoucha  ,  l'augmenta, 
et  en  publia  une  édition  beaucoup  meilleure  que  la 
première,  en  1701  ,  3  vol.  in-folio,  réimprimée  à 
Amsterdam  ,  1725  ,  4  vol.  in-folio.  On  a  dit  que  ce 
dictionnaire  avait  donné  naissance  à  celui  de  Tré- 
voux ,  dont  la  dernière  édition  est  de  1771  ,  8  vol. 
Si  cela  est ,  il  faut  convenir  que  les  imitateurs  ont 
tellement  perfectionné  l'ouvrage  qu'on  n'y  recon- 
naît plus  le  premier  architecte.  Furetière  s'était  fait 
connaître  par  d'autres  ouvrages  :  par  cinq  satires 
en  vers  ,  in-12  ,  et  des  paraboles  évangéliques ,  aussi 
en  vers,  1672,  in-12;  les  unes  et  les  autres  sont 
écrites  faiblement  ;  par  son /(oman  bourgeois,  satire 
morale  et  un  peu  trop  personnelle,  qui  eut  beau- 
coup de  cours  dans  son  temps  ;  par  une  Relation 
des  troubles  arricés  au  royaume  d'Eloquence  ,  in-12, 
allégorie  forcée;  \m  Recueil  de  poésies;  Voyage  de 
Mercure.  On  publia,  après  sa  mort,  un  furele- 
riana ,  recueil  où  il  y  a  bien  des  choses  qui  lui 
sont  absolument  étrangères. 

•  FURGAULT  (Mcolas),  auteur  de  livres  élémen- 
taires très-estimés  ,  né  en  1706  à  Saint-Urbain  près 
de  Joinville ,  fit  ses  études  avec  distinction  au  col- 
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lége  de  Trûves,  et  vint  les  perfectionner  à  Paris. 
Admis  dans  la  canière  de  l'enseignement,  il  pro- 
fessa la  sixième ,  puis  la  troisième  au  collège  Ma- 
zarin.  Son  zèle  pour  la  jeunesse  le  porta  à  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à  son  in- 
struction. Nonniiè  professeur  èujèritc,  il  jouissait  en 
paix  de  ce  titre  rnodesle,  lorsque  la  révolution  le 
força  de  quitter  Paris.  Il  se  retiia  dans  son  lieu  na- 
tal où  il  est  mort  le  21  décembre  170o.  Il  avait  pris 
l'habitude  de  se  faire  lire  quelques  morceaux  de 
Sénèque  après  son  repas ,  par  une  de  ses  nièces  ; 
et,  c'est  pendant  une  de  ces  lectures  sur  ]aLbrièvelé 
de  la  vie,  qu'un  jour  celle-ci ,  le  croyant  endormi, 
s'aperçut  qu'il  avait  cessé  de  vivre.  On  a  de  lui  : 
Nouvel  abrégé  de  la  Grammaire  grecque,  Paris, 
17-iO,  in-8,  ouvrage  adopté  par  l'ancienne  univer- 
sité. Abrégé  de  la  quantité  ou  mesure  des  syllabes  la- 
tines,  Paris,  1710,  in-8;  9"  édition  1813;  Diction- 
naire d'antiquités  grecques  et  romaines ,  Paris  ,  1768, 
in-8;  5'  édit.  180'J,  in-8;  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  mythologique  portatif,  Paris,  1770, 
in-8  ;  Les  principaux  idiotisnies  grecs  avec  les  el- 
lipses qu'ils  renferment ,  Paris,  1780  ,  178i  et  1789, 
in-8;  Les  ellipses  de  la  langue  latine ,  Paris,  1780, 
in-J2. 

FURGOLE  (Jean-Baptiste),  avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  né  en  1690  à  Castel-Ferrus,  dans  le 
bas  Armagnac,  joignit  à  la  science  la  plus  profonde 
des  lois  de  la  jurisprudence  française,  des  usages, 
des  coutumes,  la  connaissance  de  cette  partie  de 
l'histoire,  qui  est  relative  à  la  législation  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Le  chancelier  d'A- 
guesseau  ,  qui  l'estimait  beaucoup,  l'encourageai 
entreprendre  un  Commentaire  sur  l'ordonnance  con- 
cernant les  donations  ,  du  mois  de  février  1 751 .  Cet 
ouvrage,  imprimé  d'abord  à  Toulouse  en  un  seul 
vol.  in-i,  a  été  réimprimé  en  2,  en  1761.  Après 
avoir  publié  cet  ouvrage ,  il  commença  son  Traité 
des  curés  primitifs ,  etc.,  1736,  un  vol.  in-4  ,  dont 
l'édition  est  épuisée  depuis  longtemps.  Il  se  rendit 
à  Paris  pour  présenter  lui-même  son  Traité  des 
Testaments  et  autres  dispositions  de  dernière  volonté. 
Le  chancelier  paicourut  cet  ouvrage,  et  donna  de 
justes  éloges  à  l'auteur.  Il  parut  en  i  vol.  in-i, 
1 735-4-8,  et  tous  les  exemplaires  se  trouvèrent  en- 
levés à  mesure  que  chaque  volume  vit  le  jour. 
L'édition  donnée  à  Paris  en  1779,  quoiqu'en  3  vol., 
est  beaucoup  plus  complète.  H  se  piéparait  à  faire 
imprimer  son  Commentaire  sur  l'ordonnance  des 
substitutions ,  lorsque  le  roi  le  nomma  capitoul  en 
174.">.  Les  occupations  de  cette  charge  l'empèchè- 
lent  de  Unir  l'édition  de  cet  ouvrage  qui  n'a  été 
publié  qu'eu  1767,  par  les  soins  de  Poucet  de  la 
Grave  ,  en  1  vol.  in-t.  Il  travailla  ,  en  attendant,  à 
son  Traité  de  la  seigneurie  féodale  universelle ,  et  du 
Franc-Aleu  naturel,  qui  a  paru  à  la  même  époque, 
in-12.  On  a  réimprimé  ses  Œuvres  complètes,  Pa- 
lis, illii  et  1776,  8  vol.  in-8.  Cette  édition  est 
moins  estimée  que  l'in-i.  Ce  savant  jurisconsulte 
est  mort  en  mai  1761. 

FURirS-Blli.VCLLUS  (  Marcus  ) ,  de  Crémone, 
poète  latin  vers  l'an  103  avant  J.-C,  écrivit  des  An- 
ludes  en  vers,  dont  .Macrobe  rapporte  quelques 
fragments ,  et  qui  ue  dounent  pas  une  graijde  idée 
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de  ses  talents.  C'est  de  lui  que  parle  Horace  dans  ce 
veis  : 

Furius  hibernas  cana  iiivc  conspuel  Alpes. 

FIRST  (Walter),  Furstius,  suisse  du  canton 
d'I'ri ,  fut  un  des  fondateurs  de  la  liberté  helvé- 
tique. Il  se  joignit  en  1307  à  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes animés  du  désir  de  secouer  le  joug  d'Al- 
bert d'Autriche.  Furst  travailla,  de  concert  avec 
ses  compagnons  ,  à  s'enqiarer  de  toutes  les  cita- 
delles bâties  pour  les  contenir.  On  les  démolit ,  et 
ce  fut  le  premier  signal  de  la  liberté.  Foi/.  Tell  et 
Melchtal. 

FURSTEMBERG  (Guillaimie  de),  issu  d'une  des 
plus  illustres  maisons  d'Allemagne  ,  grand-maiire 
de  l'ordre  de  Livouie  ,  ou  des  Portes  Glaives,  dé- 
fendit cette  province  contre  les  armes  des  Mosco- 
vites; moins  heureux  en  11500,  il  fut  fait  prison- 
nier ,  et  on  l'emmena  en  Moscovie,  où  il  mourut. 

FL'RSTE.MBERG  (  Ferdinand  de  ) ,  évèque  de  Pa- 
dcrborn  ,  puis  de  Munster  ,  née  à  Bilstein,  en  1626, 
fut  le  père  de  son  peuple  et  le  Mécène  des  hommes 
de  lettres.  On  lui  est  redevable  de  plusieurs  monu- 
ments de  l'antiquité  ,  i|ui  étaient  dans  son  diocèse 
de  Paderborn.  Il  les  fit  renouveler  à  grands  frais, 
les  embellit  de  plusieurs  inscriptions  ,  et  en  publia 
de  savantes  descriptions  dans  ses  Monumenta  Pa- 
derbornensia,  Amsterdam,  1672,  et  Francfort, 
1715,  in-i  :  collection  utile  et  curieuse.  On  lui  doit 
encore  des  poésies  latines,  imprimées  au  Louvre  en 
1084,  in-folio,  et  dignes  de  cet  honneur,  pai'  la 
pureté  du  style  et  la  noblesse  des  pensées.  L'au- 
teur ne  vit  point  cette  magnifique  édition,  étant  mort 
le  6  juin  de  l'année  précédente. 

FURSTEMBERG  (  Fiançois  Eco?! ,  prince  de ) , 
fils  d'Egon ,  comte  de  Furstemberg ,  naquit  en 
1626.  Il  fut  grand  doyen  et  grand-prcvot  de  Co- 
logne, et  l'un  des  principaux  ministres  de  l'élec- 
teur de  cette  ville.  Ayant  été  élu  évèque  de  Stras- 
bourg en  1663,  il  conçut  le  dessein  d'y  voir  rétablir 
la  religion  catholi(]ue  ,  et  s'attacha  à,  la  Fiance,  qui 
s'empara  de  cette  ville  en  1681.  11  mourut  à  Colo- 
gne, le  1"  avril  de  l'année  suivante. 

FURSTEMBERG  (Guillaume  Egon  ,  prince  de), 
frère  du  précédent,  lui  succéda  dans  son  évèché.  Il 
s'attacha  aussi  à  la  France,  devint  cardinal  et  abbé 
de  Saint-Germain-des-Piés  à  Paris,  où  il  mourut  le 
10  avril  1704,  dans  sa  73"  année.  Il  avait  été  pos- 
tulé de  14  voix  pour  l'évèché  de  Cologne  en  1688; 
mais  le  prince  Clément  de  Bavière  l'enipoita  sur 
lui ,  après  nu  procès  vivement  poussé  de  part  et 
d'autre ,  et  décidé  par  Innocent  XL  Louis  XIV  en 
conçut  un  chagrin  très-vif ,  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  cause  qui  décida  la  guerre  de  1688,  ter- 
minée par  la  paix  de  Ryswick  en  1697.  Ce  cardinal 
était  un  homme  instruit ,  et  doué  de  qualités  très- 
estimables. 

FURSY.  Voy.  Foillan. 

FUSCHIUS  ou  FUSCH  (Léonard),  appelé  l'Egi- 
nete  d'Allemagne,  naquit  à  W'embdingen,  en  Ba- 
vière, l'an  1501.  Il  (iiofessa  et  exerça  la  médecine 
avec  beaucoup  de  réputation  à  Munich  ,  à  Ingols- 
tadt,  etc.  L'em[)ereur  Charles-Quint  l'anoblit,  et 
Cosine  ,  duc  de  Toscane ,  lui  oITiit  600  écus  d'ap- 
pointements pour  l'attirer  dans  ses  états.  11  s'attacha 
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surtout  à  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  méde- 
cine, à  la  botanique.  Son  exemple  et  ses  leçons  la 
firent  leiiailre  en  Allemagne,  et  excitèrent  l'émula- 
tion  en  France  et  en  Italie.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  on  ne  citera  que  son 
Historia  Sliri>iiim,  le  meilleur  de  tous  ,  Bàle  ,  lS-i2, 
in-fol.  Il  mourut  en  1306  à  Tubingen  ,  âgé  de  63 
ans.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Remaclc  Fus- 
CHu:s  ,  de  la  ville  de  Linibourg,  médecin,  mort  cha- 
noine de  Saint-l'aul  à  Liège  en  1S87  ,  et  qui  a  aussi 
donné  une  llisloire  des  plantes,  Anvers,  15ii,  et 
Vies  des  tnédecins,  Paris,  1542. 

FUSELl.  Voij.  FuF.ssu. 

FL'SI  (Antoine),  docteur  de  Sorbonnc,  et  curé 
de  Saint-B;trthélemi  et  de  Saint-Leu  son  annexe, 
fut  privé  de  ses  bénéfices  par  senlencc  de  l'officia- 
lilé,  rendue  sur  des  accusations  de  magie.  La  sen- 
tence ayant  été  confirmée  par  la  primatie  ,  il  se  re- 
tira à  Genève  en  lOlU  ,  s'y  maria,  et  y  mourut.  Il 
a  publié  sous  le  nom  de  Juvain  Sotonicque ,  une 
satire  contre  Vivian  ,  maître  des  comptes  ,  mar- 
guillier  de  Saint-Leu,  intitulée  Le  Mastiguphore , 
■1600,  in-8;  et  depuis  sa  retraite  à  Genève,  il  a 
doinié  Le  franc-archer  de  la  véritable  Eglise,  ItilO  , 
in-8.  11  eut  un  fils  digne  de  lui ,  qui  se  fit  maho- 
métan  à  Constantinople,  pour  décliner  la  juridic- 
tion de  l'ambassadeur  de  France,  qui  devait  le  ju- 
ger pour  un  crime  qu'il  avait  commis. 

FUSS  (Nicolas),  né  en  IToi  à  Baie,  partit  ,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  Saint-Pétersbourg,  après 
avoir  reçu  une  éducation  très- distinguée.  Ce  fut 
son  maître,  Daniel  Bcrnoulli ,  qui  lui  fit  faire  ce 
voyage  pour  aller  servir  d'adjoint  au  célèbre  Euler 
qui  était  aveugle.  Fuss  séjourna  longtemps  dans  la 
maison  de  ce  savant.  Associé  en  1770  à  l'académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  il  en  devint 
membie  en  1787) ,  puis  secrétaire  en  1800  :  son  zèle 
et  sa  science  furent  très -utiles  à  cette  société  qu'il 
dirigea  pendant  longtemps.  L'empereur  Alexandre 
le  nomma  en  180!2  membre  d'une  commission  char- 
gée de  faire  des  statuts  pour  l'académie,  les  uni- 
versités et  les  écoles  de  l'empire,  et  le  choisit  aussi 
plus  tard  pour  la  direction  générale  des  écoles  que 
l'on  venait  d'organiser.  11  avait  été  nommé  con- 
seiller d'état ,  et  chevalier  des  ordres  de  Saint-Wla- 
dîmir,  et  faisait  partie  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes.  11  est  mort  le  25  décembre  182."). 
On  lui  doit  plusieurs  Mémoires  importants  sur  les 
mathématiques  pures  ou  appliquées  :  quelques-uns 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues. 

FUST  on  FAUST  (Jean),  orfèvi-e  de  Mayence ,  fut 
un  des  trois  artistes  qu'on  associe  ordinairement 
pour  l'invention  de  l'impiimcrie;  les  deux  autres 
sont  Guttemberg  et  Schœfl'er.  11  paraît  qu'on  lui 
doit  particulièrement  les  caractères  sculptés  mo- 
biles ;  car  il  est  vraisemblable  que  Guttemberg  a 
imprimé  avant  lui ,  ou  vers  le  même  temps  que 
lui,  sur  des  planches  gravées.  A  l'égard  de  Schœllèr, 
qui  était  écrivain  de  profession,  et  devint  depuis 
gendre  de  Faust ,  on  ne  peut  lui  disputer  la  gloire 
d'avoir  imaginé  les  poinçons  et  les  matrices ,  à  l'aide 
desquels  cet  art  admirable  fut  porté  à  sa  perfec- 
tion. Le  premier  fruit  de  ce  nouveau  procédé  ,  qui 
constitue  l'origine  du  véritable  art  typographique, 


fut  le  Durandi  rationale  divinorum  officioruni,  que 
Faust  et  Schœffer  publièrent  en  1  i59 ,  et  qui  fut 
suivi  l'année  d'après  du  Catholicon  Joannis  Januen- 
sis.  Parut  ensuite  la  liiile  de  1462,  si  recherchée 
des  amateurs  de  raretés  typographiques.  Ces  trois 
ouvrages  avaient  été  précédés  de  deux  éditions  du 
Psautier  par  les  mêmes  artistes,  la  première  en 
1  tël ,  et  la  2«  en  1439  ;  mais  exécutées ,  au  juge- 
ment de  quelques  savants,  l'une  et  l'autre  avec  des 
caractères  en  bois  sculptés  ,  quoique  d'autres  pré- 
tendent qu'elles  sont  imprimées  avec  des  caractères 
en  fonte,  excepté  les  capitales.  Ces  deux  éditions  du 
Psautier,  excessivement  rares,  sont  des  chefs- 
d'iruvre  de  typographie ,  qui  étonnent  les  gens  de 
l'art ,  tant  par  la  hardiesse ,  la  propreté  et  la  pré- 
cision avec  laquelle  l'industrieux  Schœffer  en  a  taillé 
les  caractères,  qui  imitent  la  plus  belle  écriture  du 
temps,  que  par  la  beauté  et  l'élégance  des  lettres 
initiales,  imprimées  par  rentrées  de  trois  couleurs, 
bleu,  rouge  et  pourpre ,  à  la  manière  des  camaïeux, 
et  par  la  justesse  et  la  netteté  de  l'impression.  Ou 
connaît  cependant  des  livres  que  l'on  juge  plus  an- 
ciens que  ceux  que  nous  avons  cités ,  quoique  la 
date  ni  le  nom  du  lieu  et  de  l'imprimeur  n'y  soient 
pas  marqués.  Tels  sont  :  une  Bible  de  la  biblio- 
thèque mazarine ,  imprimée  avec  des  caractères  en 
bois  mobiles,  en  2  vol.  iu-fol.  :  Le  Spccnlum  vitœ 
huinanœ,  en  58  planches;  une  Histoire  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  représentée  en  40  figures, 
gravées  en  bois,  avec  des  sentences  et  des  explica- 
tions latines  sculptées  sur  les  mêmes  planches; 
L'Histoire  de  saint  Jean  l'évangéiiste ,  de  même  en 
48  planches  :  Ars  moriendi ,  en  24  pages,  impri- 
mées seulement  d'un  côté.  Chaque  page  est  com- 
posée d'une  estampe  en  bois ,  qui  représente  un 
exemple  des  misères  de  la  vie  humaine  avec  quel- 
ques explications  gravées  sur  la  même  planche.  Ce 
livre  a  été  vendu  1000  lîv.  à  la  vente  du  cabinet 
de  Mariette,  en  1773.  Ces  trois  derniers  livrets,  qui 
sont  in-fol.,  précèdent  sûrement  l'impression  en 
caractères  mobiles  ,  et  peuvent  remonter  jusqu'en 
1440.  La  Bible  doit  avoir  été  imprimée  entre  14.'i0 
et  J453.  L'abbé  Ghesquière  ,  longtemps  associé  aux 
bollandistes  ,  prétend  qu'on  a  un  petit  livret  d'une 
date  pour  le  moins  aussi  ancienne,  imprimé  par 
.Ican  Brilto  de  Bruges  ;  mais  il  paraît  certain  que 
cet  ouvrage  n'est  point  un  fruit  de  la  typographie, 
mais  un  manuscrit  exécuté  avec  de  nouveaux  soins 
et  une  méthode  particulière,  quoique  l'inscription, 
prise  dans  un  sens  absolument  littéral,  semble 
dire  autre  chose  {Voy.  le  Journ.  histor.  du  1'^''  août 
1780,  pag.  314).  On  a  écrit  et  répété  bien  des  fois, 
que  Fust,  étant  venu  à  Paris  pour  y  vendre  une 
partie  de  son  édition  de  la  Bible  de  1402,  et  en 
ayant  vendu  les  exemplaires  à  vil  piix,  en  compa- 
raison de  ce  qu'on  payait  alors  les  Bibles  manus- 
crites, mais  à  des  prix  fort  différents  ,  avait  été  pour- 
suivi en  justice  par  quelques  acheteurs  qui  se  plai- 
gnaient de  les  avoir  surpayés;  qu'ayant  même  été 
accusé  de  magie  à  cause  de  la  parfaite  ressemblance 
qu'on  avait  remarquée  entre  les  caractères ,  il  avait 
été  obligé  de  s'enfuir.  Mais  s'il  est  vrai  que  Fust 
ait  vendu  à  Paris  des  exemplaires  d'une  bible ,  ce 
ne  peut  être  de  celle  de  1462,  puisque  le  Psautier 
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imprimé  cinq  ans  auparavant ,  absque  calami  exa- 
ratione ^\m  ôlait  le  moyen  de  faire  des  dupes.  Quant 
à  faccnsation  de  magie,  c'est  un  vieux  conte  qui 
doit  son  origine  à  l'histoire  du  docteur  Faustus  ou 
Faust  (  Voy.  Faustus  ).  L'on  ne  peut  douter  néan- 
moins que  Fusl  n'ait  fait  plusieurs  voyages  à  Pa- 
ris. 11  y  était  en  1466,  et  la  preuve  en  lésulte  d'un 
exemplaire  des  offices  de  Cicéron  .  publiés  cette  an- 
née par  le  même  Fust  et  Schœffer ,  son  gendre  , 
existant  dans  la  bibliothèque  publique  de  Genève, 
à  la  fin  duquel  le  premier  possesseur  de  ce  livre 
a  noté  de  sa  main,  «  qu'il  lui  a  été  donné  par  Jean 
»  Fust,  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1466.  »  On  peut 
croire  que  Fust  mourut  de  la  peste,  qui,  cette 
même  aimée,  enleva  quarante  mille  habitants  à  la 
capitale,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
et  d'autant  mieux  qu'on  ne   trouve  plus  que  le 


nom  de  Schœffer  seul  dans  les  souscriptions  des 
livres  imprimés  postérieurement  à  Mayence.  Voy. 
Gltte.mberg. 

FL'ZELIER  (Louis),  parisien,  cultiva  les  lettres  dès 
son  enfance.  11  fut  rédacteur  du  Mercure ,  conjoin- 
tement avec  La  Bruère ,  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1744,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19  sep- 
tembre 17a2,  dans  la  80'  année  de  son  âge.  Cet 
auteur  travailla  seul  ou  en  société  pour  tous  les 
théâtres  de  Paris.  Parmi  ses  pièces  on  en  compte  36 
dont  une  seule  est  passable,  c'est  Mumus  falmlisie  : 
l'auteur  a  voulu  faire  une  critique  de  La  Fontaine. 
Laharpe  ,  dans  son  Cours  de  Littérature,  dit  «  qu'il 
>i  affichait  des  prétentions  fort  mal  placées;  et  qu'il 
)i  était  bien  le  plus  froid  et  le  plus  plat  rlmeur,  le  bel 
»  esprit  le  plus  glaçant  et  le  plus  glacé  ,  qui  ait  fait 
1)  chanter  à  l'opéra  des  fariboles  dialoguées.  » 
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(jAAL,  fils  d'Obod,  alla  à  Sichem  ,  dans  le  dessein 
de  défendre  et  d'alïianchir  les  habitants  de  cette 
ville  ,  de  l'oppression  et  de  la  tyrannie  d'Abimé- 
lecli;  mais  il  se  vit  indignement  trahi  par  un  cer- 
tain Zébul ,  qui,  par  les  avis  qu'il  donna  à  Abimé- 
Icch  ,  fut  cause  que  Gaal  fut  battu ,  mis  en  fuite  ,  et 
ses  troupes  taillées  en  pièces.  Gaal  étant  rentré 
dans  Sichem,  Zébid  l'en  chassa  avec  ses  gens. 

GABALIS.  Voij.  ViLLARS  (l'abbé  de  Montfaucon  de). 

GARATU  (Sébastien),  surnommé  le  Nocher, 
Nauclerus,  mérita  ce  litre  par  son  habileté  dans  la 
navigation.  Il  était  natif  de  Venise  ;  il  quitta  sa 
patrie,  et  s'établit  à  Bristol  en  Angleterre.  11  tenta 
le  premier  de  suivre  une  route  différente  de  celle 
que  Christophe  Colomb  tenait  pour  aller  en  Amé- 
ri(iuc.  Colomb  faisait  toujours  voile  vers  les  Cana- 
ries ,  de  là  vers  les  A(,ores ,  et  arrivait  en  Amérique 
par  le  sud -ouest.  Gabato  au  contraire  crut  qu'on 
arriverait  plus  lot,  et  avec  moins  de  peine,  si  l'on 
faisait  voile  toujours  vers  le  nord-ouest  ;  et  il  ne  se 
trompa  point.  Henri  VU  lui  en  donna  en  1  i'JO  trois 
vaisseaux  marchands,  avec  lesquels  il  découvrit  la 
terre  de  Labrador.  On  peut  voir,  sur  ce  célèbre 
navigateur,  la  Vie  de  Henri  VII ,  par  le  chancelier 
lîacon. 

GABBARA,  géant  de  9  pieds  8  pouces  de  haut, 
dont  Pline  fait  mention.  On  le  mena  d'Arabie  à 
Rome,  du  temps  de  l'empereur  Claude.  On  peut 
croire  que  la  grandeur  que  Pline  lui  donne  est 
exagérée  ,  comme  le  sont  la  plupart  de  ses  rap- 
ports :  c'est  au  reste  à  peu  près  la  grandeur  de 
Goliath. 

GABINIEN ,  célèbre  rhéteur,  enseigna  avec  beau- 
coup de  réputation  la  rhétorique  dans  les  Gaules, 
pendant  environ  20  ans ,  sous  l'empire  de  Vespasien. 
C'était,  selon  saint  Jérôme  ,  un  torrent  d'éloquence. 
Ce  Père  renvoie  au  recueil  des  Discours  deGabinien , 
ceux  qui  aiment  la  délicatesse  et  l'élégance  du 
sljle.  Ces  discours  n'existent  plus  aujourd'hui. 

GABINIUS  (Aulius),  consul  romain  HS  ans  avant 
J.-C,  ayant  obtenu  le  gouvernement  de  Syrie  et  de 
Judée  par  les  intrigues  de  Clodius,  réduisit  Ale- 
xandre ,  fils  d'Aristobule  ,  roi  de  Judée ,  à  demander 
la  paix  ,  rétablit  Hyrcan  dans  la  dignité  de  giand- 
pontife  ,  et  rendit  la  tranquillité  à  la  Judée.  Il 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  Parthes  ;  mais 
Ptolémée  Aulètès  lui  ayant  offert  mille  talents  , 
Tome  IV. 


pour  être  rétabli  sur  le  trône  d'Egypte ,  il  marcha 
vers  ce  royaume.  La  cupidité  était  l'àme  de  toutes 
ses  entreprises.  11  prolongea  la  guerre  autant  qu'il 
put;  Archélaiis,  ennemi  de  Ptolémée,  payait  chè- 
rement ces  retardements.  Archélaiis  ayant  été  tué 
dans  un  combat,  Gabinius  mit  son  rival  en  posses- 
sion de  son  royaume.  De  retour  à  Rome ,  il  fut 
accusé  de  concussion  et  banni.  Cicéron,  qui  avait 
voulu  le  faire  condamner  pendant  son  absence ,  le 
défendit  alors,  et  harangua  vivement  pour  lui  à  la 
{irière  de  Pompée.  Gabinius  mourut  à  Salone  ,  vers 
l'an  40  avant  J.-C. 

*  GABIOT  (Jean-Louis),  auteur  dramatique,  né 
en  1739,  à  Salins,  mort  à  Paris  le  12  septembre 
I8H  ,  vint  dans  cette  ville  à  18  ans,  et  entra  insti- 
tuteur dans  une  maison  d'éducation  ;  il  travailla 
ensuite  pour  le  théâtre  et  donna  plusieurs  pièces  à 
r Ambigu-comique ,  jouées  la  plupart  avec  succès. 
Les  principales  sont  :  Esope  aux  boulevards ^  1784, 
in-8  ;  Le  goûter,  ou  un  bienfait  n^est  jamais  perdu  ; 
Les  deux  neveux;  Le  baron  de  Trenck ,  etc.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  du  poème  des  Jardins  du 
Père  Rapin,  Paris,  1782,  in-8,  préférable  à  celle 
de  Gazon-Dourxigné.  —  Gabiot  (Jean  ) ,  jésuite,  de 
la  même  famille ,  né  et  mort  dans  le  xvii'  siècle , 
fut  recteur  du  collège  de  Besançon,  et  a  composé 
Mariœ  pro  acceptis  a  Deo  in  sacra  et  itiibata  concep- 
tione  beneficiis  votiva  congratulatio  ,  Lyon,  1051, 
in-8. 

'  CABLER  (Jean- Philippe),  théologien,  né  en 
1753,  à  Francfort-sur-le-Mein ,  fils  d'un  secrétaire 
du  consistoire,  suivit  quelque  temps,  à  léna,  les 
leçons  de  Griesbach.  Nommé  professeur  de  théologie 
au  gymnase  de  Dortmund  ,  puis  d'Allorf ,  il  remplit 
enfin  la  chaire  de  son  ancien  maître  à  léna.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  l'estime  du  duc  de  Saxe-Wey- 
mar  qui  lui  donna  le  titre  de  conseiller  ecclésiasti- 
que. Il  mourut  le  17  février  1826.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  le  nouveau  Testament,  Altorf,  1788;  hdroduc- 
tion  historique  et  critique  au  nouveau  Testament , 
1789;  Nouvel  essai  sur  l'histoire  de  la  création  de 
Moïse,  ib.,  1795;  ces  ouvrages  sont  estimés.  H 
a  travaillé  au  Journal  de  théologie  de  I79G  à  1811  , 
et  a  donné  une  édition  de  VHistoire  primitive 
d'Eichorn,  qu'il  a  enrichie  d'une  préface  et  de 
notes  savantes. 

GABOR.  l'oy.  Betlem-Gabou. 
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GABRIEL -SÉVÈRE,  né  à  Monembasia,  autrefois 
Epidaure,  ville  du  Péloponèse  ou  Moi ée ,  ordonné 
évéque  de  Philadelphie  en  lo77,  quitta  cette  église, 
oii  il  y  avait  très-peu  de  Grecs,  pour  se  retirer  à 
Venise.  Il  fut  évèque  des  Grecs  répandus  dans  le 
territoire  de  la  république.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages de  théologie,  publiés  en  1671  ,  inl,  par  Ri- 
chard Simon  en  grec  et  en  latin  ,  avec  des  remarques 
dans  lesquelles  il  prouve  qu'on  ne  peut  pas  admettre 
cet  évèque  au  rang  des  grecs  unis  à  l'église  de  Rome, 
puisqu'il  a  écrit  contre  le  concile  de  Florence.  Quoi- 
que peu  favorable  aux  Latins,  le  prélat  grec  admet- 
tait la  transsubstantiation  ainsi  queux.  On  le  voit 
clairement  dans  son  Traité  des  sacrements  ;  et  l'on 
convient  aujourd'hui ,  même  parmi  les  protestants, 
quec'est  la  doctrine  générale  et  uniforme  de  l'Eglise 
grecque.  Ses  autres  écrits  renfei'més  dans  ce  recueil 
sont  une  Défeme  du  culte  que  les  Grecs  rendent  au 
pain  et  au  vin  que  l'on  doit  consacrer,  lorsqu'on  les 
porte  au  sanctuaire;  un  Discours  de  l'usage  des  co- 
lybcs  ou  des  légumes  cuits. 

GABRIEL  SIOMTE ,  savant  maronite ,  né  à  Edden , 
petite  ville  du  mont  Liban  ,  professeur  des  langues 
orientales  à  Rome,  fut  appelé  à  Paris  en  101  i, 
pour  travailler  à  la  l'olyglotle  de  Le  Jay.  C'est  lui 
qui  fournit  les  Bibles  syriaque  et  arabe,  imprimées 
dans  cette  Polyglotte.  11  les  avait  copiées  sur  des 
manuscrits ,  et  y  avait  ajouté ,  par  un  travail  in- 
concevable, les  points  voyelles  que  nous  y  voyons, 
avec  une  version  latine.  Cet  habile  homme  mourut 
à  Paris  en  1C48,  âgé  de  72  ans,  professeiu-  loyal 
dans  les  langues  syriaque  et  arabe.  Les  savants  de 
cette  capitale  se  perfectionnèrent  sous  lui  dans  la 
connaissance  de  ces  idiomes.  11  ne  dirigea  pas  jus- 
qu'au bout  la  Polyglotte  de  Le  Jay.  Ce  président , 
s'étant  brouillé  avec  lui,  appela  Abraham  Ecchel- 
lensis  pour  le  remplacer.  Gabiiel  Sionite  traduisit 
encore  la  géographie  arabe,  intitulée  Geographia 
yubiemis,  d'Abou  Abdallah  Mohamed  Edrisi,  1GI9, 
in-4,  et  publia  une  Grammaire  arabe.  11  fut  aidé 
pour  ces  deux  ouvrages  par  Jean  Hesronita,  maro- 
nite. Il  donna  avec  Victoire  Scialac  ,  de  Grenoble, 
les  Psaumes  de  David ,  traduits  de  l'arabe. 

GABRIEL  (Jacques],  architecte,  né  à  Paris  en 
1C67 ,  parent  et  élève  du  célèbre  Mansard ,  se  rendit 
digne  de  son  maître.  11  acheva  le  bâtiment  de  Choisy 
et  le  Pont  royal ,  ouvrages  commencés  par  son  père , 
architecte  du  roi.  11  donna  le  projet  du  grand  égoût 
de  Paris,  et  les  plans  d'un  grand  nombre  de  bâti- 
ments publics ,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  de 
YUotcI-de-\'ille ,  de  la  Cour  du  présiJial,  et  de  la 
Tour  de  l'horloge  de  Rennes  ,  de  la  Maison  de  ville  , 
de  la  Salle  et  de  la  Chaiielle  des  Etats ,  de  Dijon.  11 
était  né  à  Paris  en  1C07  ,  et  y  mourut  en  17.42. 

GABRIELLE  DE  BOLRBON",  tille  de  Louis  1"  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensier,  épousa  en  148.") 
Louis  de  La  Trémouille,  tué  à  la  bataille  de  Pavie 
en  1325.  Elle  en  eut  Charles,  comte  de  Talniont, 
tué  à  la  bataille  de  Marignan  en  1315.  Elle  mourut 
au  château  de  Thouars  en  Poitou ,  en  décembre  I  .''1  (>. 
On  a  d'elle  :  L'Instruction  des  jeunes  pucetles;  Le 
temple  du  Saint-Esprit  ;  Le  voyage  du  pénitent  ;  Les 
contemplations  de  Cdmc  décote,  sur  les  mystères  de 
r Incarnation  et  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et 
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d'autres  ouvrages  de  piété,  manuscrits.  Cette  prin- 
cesse avait  autant  de  vertu  que  d'esprit. 

GABRIELLE  D'ESTREES.  loi/.  Estrées. 

GABRIELLE  DE  VERGV.   loi/.  Faiel. 

GABRIELLI  ,  prélat  romain  ,  d'une  famille  noble , 
se  laissa  séduire  par  un  certain  docteur  Oliva ,  qui 
se  mêlait  de  sortilège.  Ils  furent  arrêtés  sous  le  pape 
Alexandre  VIII,  ainsi  que  quelques-uns  de  leurs 
adhérents.  Us  avouèrent  qu'ils  tenaient  des  assem- 
blées nocturnes ,  dans  lesquelles  ils  offraient  au 
démon  du  sang  humain  ,  mêlé  avec  des  hosties  et 
des  i-eliques.  On  les  accusa  encore  d'autres  crimes 
non  moins  atroces.  La  plupart  des  malheureux  par- 
tisans d'Ûliva  furent  condamnés  à  une  prison  per- 
pétuelle. Gabrielli  perdit  tous  ses  bénéfices  et  ses 
dignités,  et  fut  enfermé  dans  un  château,  où  il 
vécut  jusqu'à  la  fin  du  xvu'  siècle. 

'  (jABRIELLI  ,  famille  illustre  d'Italie,  originaire 
de  Gubio,  dans  la  .Marche  d'.\ncône.  Au  lieu  de 
suivre  la  carrière  des  armes ,  les  Gabrielli  se  con- 
sacrèrent ,  pendant  le  xiv'  siècle  ,  à  l'étude  des  lois. 
En  1502,  Gante  de  Gabrielli ,  podestat  de  Florence, 
porta  des  sentences  de  proscription ,  qui  envelop- 
pèrent tout  le  parti  des  blancs  ,  et  entre  autres 
Dante  et  le  père  de  Pétraïquc.  Jacob  Gabrielli  fut 
revêlu  à  Florence,  en  1556,  d'un  pouvoir  presque 
illimité;  mais  il  y  exerça  une  tyrannie  si  odieuse, 
qu'il  fut  défendu ,  par  une  loi  ,  de  confier  jamais  à 
cette  famille  aucune  magistrature.  Cependant  en 
1340,  le  même  Gabrielli  fut  rappelé  à  Florence, 
pour  réprimer  les  ennemis  de  l'ordre  public.  En 
1330,  Jean  de  Cantaccio  de  Gabrielli  s'empara  de 
l'autorité  souveraine  dans  sa  patrie;  mais  on  1.">.34, 
il  en  fut  dépouillé  par  le  cardinal  Egidio  Albornos, 
qui  soinnit  Cubbio  à  l'Eglise.  Enfin  Cante  de  Ga- 
brielli, nommé,  en  1379,  capitaine  du  peuple  à 
Floience,  pendant  la  fureur  de  la  révolution  des 
Cionipi ,  résista  courageusement  aux  menaces  du 
peuple,  qui  voulait  le  foi-cer  à  verser  le  sang  de 
Pierre  .\lbizzi  et  de  ses  collègues.  La  même  famille 
a  donné  plusieurs  cardinaux  à  l'Eglise,  et  plusieurs 
hommes  distingués  dans  la  littérature. 

*  G.VBRIELLl  (Jules),  cardinal,  né  à  Rome  le 
20  juillet  1748,  fut  créé  cardinal  par  Pie  VU,  le 
25  février  1805,  et  évèque  de  Sinigaglia  le  1 1  jan- 
vier 1808.  Dès  le  G  mars,  il  remplaça  dans  les  fonc- 
tions de  pro -secrétaire  d'état  le  cardinal  Doria  , 
exilé  par  le  gouvernement  français ,  et  montra  beau- 
coup de  fermeté  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir. 
Ainsi  le  50  mars,  24  jours  après  sa  nomination,  il 
donna  l'ordre  à  tous  les  fonctionnaires  de  se  retirer, 
si  l'on  voulait  les  forcer  d'obéir  à  une  autre  auto- 
rité qu'à  celle  du  saint  Siège.  Le  17  juin  suivant, 
exilé  à  Sinigaglia  ,  puis  à  .Milan,  il  fut  enfin  conduit 
en  France  ,  oii  il  partagea  le  sort  des  autres  prélats 
italiens.  Avant  de  (piitter  Rome,  il  avait  adiessé 
aux  minisires  étrangers  et  aux  cardinaux  une  pro- 
testation contre  cet  abus  de  la  force.  En  1814,  il 
revint  à  Rome  avec  Pie  VIII,  devint  secrétaire  du 
Bref,  puis  préfet  de  la  congrégation  du  concile,  et 
enfin  prodataire.  En  1816,  il  donna  sa  démission 
de  son  siège  épiscopal ,  et  retiré  à  .\ll)ano,  y  mou- 
rut le  22  septembre  1822.  Plusieurs  lettres  de  ce 
prélat  ont  été  publiées  dans  la  Correspondance  au- 
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thentique  de  la  cour  de  Rome  avec  la  France,  1809, 
in-8. 

GABRINI  (Nicolas  ) ,  dit  Hicnzi ,  mi  à  Rome  dans 
robscuiilô ,  mais  vain  et  intrigant,  se  fit  députer  par 
les  Romains  vers  Clément  VI  à  Avignon ,  pour 
persuader  ce  pape  de  revenir  k  Rome.  Pétraque 
se  joignit  à  lui  ;  le  poète  présenta  au  pontife  un 
beau  poème  latin,  et  Gabrini  lui  lit  une  barangue 
éloquente.  Mais  celui-ci,  d'un  génie  bien  plus 
exalté  que  Pétrarque  ,  lit  du  parlement  qui  se  tint 
à  Rome  pour  entendre  le  rapport  de  l'ambassade 
d'Avignon ,  mie  vraie  faction  de  conjurés  contre  la 
puissance  pontificale.  Ce  fils  audacieux  d'un  meu- 
nier, et  pour  qui  la  charge  de  nolaire  avait  autre- 
fois été  une  fortune,  persuada  aux  Romains  de  ré- 
tablir l'ancienne  dignité  de  tribun  du  peuple  et  s'y 
fit  uomuier  par  acclamation.  Il  les  fiatta  de  l'espoir 
chiméii(|ue  de  rétablir  Rome  dans  son  antique 
splendeur,  d'en  étendre  de  nouveau  la  domination 
sur  tout  l'univers,  et  déclara  que  l'empire  et  l'élec- 
tion de  l'empereur  appartenaient  à  ce  peuple  roi , 
citant  devant  lui,  pour  un  terme  fixe,  tous  les 
princes  qui  prétendaient  avoir  di'oit  à  l'empire,  ou 
à  l'élection  de  l'empereur.  11  exerça  d'abord  une 
justice  exacte  ,  poursuivit  sans  relàclie  les  brigands 
protégés  par  différents  seigneurs,  et  prit  des  mesures 
si  efficaces  pour  la  tranquillité  publique,  qu'on 
pouvait  aller  partout  en  pleine  sûreté,  la  nuit  aussi 
bien  que  le  jour.  Bientôt  il  se  rendit  universelle- 
ment odieux  par  son  insolence  ,  son  avarice  et  sa 
cruauté.  11  fut  chassé  de  Rome,  eriaquebjue  temps 
fugitif,  et  tomba  au  pouvoir  du  pape,  qui  le  fit  em- 
prisonner il  Avignon,  où  il  demeura  dans  les  fers 
jus(iu'.'i  la  mort  de  Clément  VI.  Le  pape  suivant  l'en 
tira,  et  le  renvoya  comme  sénateur  à  Rome,  dans 
l'espérance  de  s'en  servir  avec  avantage  contre  un 
second  tyran  ,  nommé  Baroucelli ,  qui  fut  mis  en 
pièces  par  le  peuple.  Au  bout  de  l  mois,  Rienzi  eut 
le  même  sort  le  8  octobre  lôoi,  pour  s'èlre  aban- 
donné de  nouveau  à  l'injustice ,  aux  exactions  et 
aux  violences  de  tout  genre.  «  Tous  ces  désordres, 
»  dit  un  historien,  et  tant  d'autres  qui  affligèrent 
»  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  furent  l'effet  de 
))  la  résolution  funeste  qui  transporta  la  résidence 
«  papale  à  Avignon.  Comme  si  les  maux  qui  en  rc- 
»  sultèrent  pour  l'Eglise  n'étaient  pas  suffisants 
»  pour  punir  cette  imprudence,  et  pour  avertir  les 
»  papes  de  retourner  dans  leur  siège ,  il  fallut  que 
»  Rome  fût  en  proie  aux  factions  et  à  la  plus  déso- 
»  lante  anarchie.  »  V Histoire  de  Gabrini  a  été  écrite 
en  italien  par  Thomas  Fortifiocca  ,  auteur  contem- 
porain. Nous  eu  avons  une  en  français  ,  curieuse  et 
bien  écrite,  par  le  père  du  Cerceau  ,  jésuite  ,  avec 
des  additions  et  des  notes  du  père  Brumoi,  de  la 
même  société.  Cette  Histoire  a  été  imprimée  à  Paris, 
en  1733,  in-12,  sous  le  titre  de  Conjuration  de 
Nicolas  Gabrini,  dit  de  Rienzi,  tyran  de  Rome,  en 
tUT. 

*  GABRINI  (  Thomas-Marie) ,  général  des  clercs- 
mineurs  réguliers,  né  en  175C  à  Rome,  professa 
quelque  temps  avec  succès  k  Pesaro,  et  de  retour  à 
Rome  y  remplit  une  chaire  de  philosophie.  11  fut 
ensuite  chargé  d'une  cure  qu'il  administra  pendant 
27  ans.  Ses  talents  et   ses   vertus   lui  méritèrent 
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l'honneur  d'être  élevé  à  la  dignité  de  général 
de  son  ordre.  C'était  un  savant  philologue  et  un 
des  meilleuis  hellénistes  de  son  temps.  Il  fit  pa- 
raître plusieurs  dissertations  sur  l'histoire  du  tri- 
bun Rienzi,  dont  il  prétendait  descendre.  On  a 
en  outre  de  lui  des  mémoires  ou  lettres,  impri- 
més soit  séparément,  soit  dans  les  recueils  de  di- 
verses académies;  la  semaine  sancti/iée,  ouvrage 
ascétique  très-répandu  ,  et  une  dissertation  sur  la 
2t>  proposition  du  l'"''  liore  d'Euclide,  Pesaro,  17152, 
in-8.  Il  a  laissé  manuscrits,  entre  antres,  une  f/(sjvr- 
fa(/oïi  curieuse  sur  lapopu/a/î'oît  des  antipodes  avant 
le  déluge.  Le  P.  Gabrini  mourut  à  Rome  le  10  no- 
vembre 1807. 

*  GABRINÛ  (Augustin),  fanatique  ,  né  à  Brescia 
vers  le  milieu  du  xv!!'  siècle,  s'annonça  comme  le 
monarque  de  la  Sainte-Trinité,  prince  du  septen- 
naire,  chef  suprême  de  tous  les  nombres  mysté- 
rieux ,  délégué  de  Dieu  pour  sauver  l'Eglise  catho- 
lique de  f invasion  de  l'antechrist,  dont  le  règne 
était  prochain  ,  et  qui  devait  soumettre  le  monde  à 
sa  puissance.  11  réunit  une  troupe  d'artisans ,  au 
nombre  d'environ  80,  leur  donna  le  titre  de  che- 
valiers de  l'Apocalypse ,  avec  des  armoiries  qui  con- 
sistaient en  une  étoile  fiamboyanle  environnée  des 
noms  des  archanges  Raphaël ,  Michel ,  Gabriel,  un 
bâton  de  commandeur  et  une  épée  en  sautoir.  Le 
dimanche  des  Rameaux  l'an  1691,  Gabrino  entra 
dans  une  église  de  Brescia  et  fondit  sur  les  prêtres 
qui  y  célébraient  le  service  divin  ;  mais  il  fut  arrêté, 
mis  en  prison  comme  aliéné,  et  sa  secte  disparut 
avec  lui. 

GABliRET  (  Nicolas  )  ,  chirurgien  du  roi  Louis 
XIII,  ne  se  rendit  pas  moins  recommaudable  parla 
candeur  de  ses  mœurs ,  que  par  son  habileté  dans 
sa  profession.  Lorsqu'on  fut  obligé  de  préparer  des 
lieux  pour  y  recevoir  ceux  qui  étaient  attaqués  de 
la  peste,  Gaburet  fut  nommé  en  1621  pour  les  gou- 
verner. Cet  emploi  offrit  une  ample  matière  an  zèle 
du  chirurgien.  Il  se  comporta  dans  ses  fonctions 
presque  autant  en  missionnaire  éclairé ,  qui  cherche 
à  guérir  les  âmes  ,  qu'en  chirurgien  expérimenté  , 
qui  donne  son  application  à  la  guérison  des  corps. 
11  mourut  en  1662,  dans  un  âge  assez  avancé. 

*  GABV  (Jean-Baptiste),  cordelier,  né  vers  1640, 
était  supérieur  du  couvent  de  Loches  lorsqu'il  fit  en 
1686  un  voyage  an  Sénégal,  où  il  opéra  plusieurs 
conversions.  A  son  retour  en  France,  il  publia  une 
Relation  de  la  Xigritie,  contenant  une  exacte  des- 
cription de  ses  royaumes,  avec  la  découverte  de  la 
rivière  du  Sénégal,  etc.,  Paris,  1689,  in-12.  L'auteur 
fait  dériver  ce  fleuve  du  lac  de  Boriio,  et  non  du 
Nil ,  comme  le  prétendaient  plusieurs  géographes. 
Mais  de  nouvelles  découvertes  ont  prouvé  que  ces 
deux  fleuves  ont  leurs  sources  dans  la  même  chaîne 
de  montagnes.  Quoique  très-concise,  sa  relation 
contient  des  détails  intéressants  sur  la  religion ,  les 
mœurs  et  les  usages  des  nègres.  11  est  mort  vers  1 710. 

GACON  (  François),  fils  d'un  négociant  de  Lyon  , 
ne  en  1667,  d'abord  Père  de  l'Oratoire,  sortit  de 
cette  congrégation  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Il  avait 
de  la  facilité  ;  on  dit  même  que  Regnard  l'employait, 
lorsqu'il  était  pressé,  à  mettre  en  vers  quelques 
scènes  de  ses  comédies;  mais  cette  facilite  lui  fut 


GAB 

funeste  :  il  s'en  servit  pour  se  laisser  aller  à  son 
humeur  satirique.  Il  j-  a  quelquefois  d'assez  bonnes 
ciioies  dans  ses  satires,  mais  encore  plus  de  mau- 
vaises. La  plupart  ne  regardent  que  de  petits  au- 
teurs, obscurs  dans  leur  temps  même  ,  aujourd'hui 
entièrement  inconnus.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Le  poète  sans  fard ,  ou  Discours  satiriques  sur  toutes 
sortes  de  sujets  ^  lOOli ,  2  vol.  in-12.  Quelques  mois 
de  prison  furent  le  prix  des  traits  de  satire  dont 
cet  ouvrage,  d'ailleurs  assez  médiocre,  est  parsemé  ; 
Une  traduction  d'Anacréon  en  vers  français,  1712, 
2  vol.  in-12.  Gacon  commenta  le  poète  grec  à  sa 
façon.  11  noya  le  texte  dans  de  prétendues  anecdotes 
sui-  son  auteur,  et  dans  une  foule  de  réflexions  sa- 
tiriques, où  il  s'attache  moins  à  expliquer  son  ori- 
ginal, qu'à  lancer  quelques  traits  contre  des  gens 
qu'il  n'aimait  pas;  L'anti-Rousseau,  ou  Histoire  sa- 
tirique de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Rousseau;  en 
l'crs  et  en  prose ,  par  M.  F.  Gacon.  C'est  un  gros  vol. 
Jn-12,  composé  de  rondeaux  et  de  réflexions  satiri- 
ques. Rousseau  se  vengea  de  ce  libelle,  par  plu- 
sieurs épigrammes  pleines  du  sel  le  plus  piquant; 
r Homère  vernie,  in-12,  contre  La  Motte;  Les  falAes 
de  La  Motte  traduites  en  vers  français  au  café  du  Par- 
nasse ,  in-8.  De  toutes  les  plaisanteries  de  Gacon , 
c'est  la  moins  mauvaise,  l'iusieurs  Brevets  de  ta  ca- 
lotte, dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
cette  turpitude,  1752,  i  vol.  in-12.  Plus  de  200 
inscriptions  en  vers ,  pour  les  portraits  gravés  par 

des  Rochers Gacon  reprit  l'habit  ecclésiastique 

sui'  la  hn  de  ses  jours.  11  eut  le  prieuré  de  Raillon, 
près  Beaumont-sur-Oise,  où  il  mourut  en  1723,  âgé 
de  38  ans.  Son  style  est  lâche,  lourd  et  diffus  en 
prose ,  dur  et  rampant  en  vers.  11  lemporta  pourtant 
le  prix  de  l'académie  française  en  1717  ;  mais  beau- 
coup d'auteurs  médiocres  ont  eu  cet  honneiu'. 

GAD,7'"  filsde  Jacol)  par  Zclpha,  naquit  l'an  173i 
avant  J.-C.,  et  fut  chef  d'une  tribu  de  son  nom, 
qui  produisit  de  vaillants  honmies.  Ses  enfants  sor- 
tiient  d'Egypte,  au  nombre  de  -43,630,  tous  en  âge 
de  porter  les  armes. 

G.\r),  prophète  que  David,  persécuté  par  Saùl , 
consulta  pour  savoir  s'il  devait  s'enfermer  dans  ime 
forteresse.  Le  prophète  l'en  dissuada.  11  offrit ,  par 
l'ordre  de  Dieu  à  David ,  le  choix  de  la  famine ,  de 
la  guerre  ou  de  la  peste,  pour  punir  ce  prince  de 
ce  que  par  vanité  et  malgré  sa  défense,  il  avait  fait 
faire  le  dénombrement  du  peuple.  David  ayant  choisi 
la  peste ,  Gad  lui  conseilla  d'offrir  un  sacrifice  à 
Dieu  pour  apaiser  sa  colère. 

G,\DD1-GADD0  (Ange),  peintre  norentin  ,  né  en 
1239,  mort  en  1512,  à  73  ans,  excella  dans  la  pein- 
ture à  la  mosaïque.  Ses  ouvrages  sont  répandus 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  et  surtout  à  Rome  et 
à  Florence.  Il  n'avait  point  d'égal  de  son  temps 
pour  le  dessin.  Gaddi  s'occupa  à  un  genre  de  travail 
assez  singulier.  Il  faisait  peindre  des  coquilles  d'œuf 
en  diverses  couleurs ,  et  les  employait  ensuite  avec 
beaucoup  de  patience  et  d'art  pour  représenter  dif- 
férents sujets. 

GADDI  (Tadéû),  fils  du  précédent,  élève  du 
Giùtto ,  bon  peintre,  bon  architecte,  né  eu  1300, 
muuiut  en  1332,  âgé  de  ,32  ans.  C'est  sur  ses  des- 
sins que  fut  construit  un  des  ponts  qu'on  voit  à 
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Florence,  appelé  Ponte  Vecchio.  Il  fut  employé  aussi 
dans  la  même  ville  à  terminer  la  construction  de 
la  tour  de  Santa  Maria  del  Fiore ,  commencée  par 
le  Giotto.  11  reste  aussi  de  ce  maitre  quelques  pein- 
tures. Il  s'attachait  suitout  à  bien  exprimer  les  pas- 
sions, et  il  n'a  pas  mal  réussi.  On  remarquait  aussi 
beaucoup  de  génie  dans  sa  composition. 

GADEBUSCH  (Frédéric-Conrad),  écrivain  alle- 
mand ,  né  le  29  janvier  1719  dans  l'île  de  Rugen, 
fut  d'abord  chargé  de  fonctions  subalternes  dans  la 
magistrature.  Catherine  11  l'appela  ensuite  à  faire 
partie  de  la  commission  législative  instituée  par 
elle  à  Moscou,  dans  l'intention  de  réformer  les  lois 
de  la  Russie.  De  retour  en  Suède,  il  devint,  peu  de 
temps  après,  membre  du  consistoire  et  chef  de  la 
justice  de  la  ville  de  Dorpat,  où  il  mourut  le  8  juil- 
let 1788.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
manuscrits  et  imprimés  :  parmi  ces  derniers  on  re- 
mai'que  :  Mémoire  sur  les  historiens  de  la  Livonie, 
Riga,  1772,  in-8;  Essai  sur  la  vie  du  comte  de  Fer- 
mer, Reval ,  1773,  in-8;  Bibliotliéque  livonienne par 
ordre  al pliabétique ,  Riga,  1777,5  vol.  in-8;  Essais 
sur  l'histoire  et  la  jurisprudence  de  la  Livonie,  9  li- 
vraisons in-8,  Riga,  1779  à  1783;  Annales  livo- 
niennes  depuis  \07>0  jusqu'en  1761,  8  vol.  in-8, 
Riga,  1780-83.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  al- 
lemand. 

GADROIS  (Clande),  parisien,  mourut  en  1678, 
à  la  fleur  de  son  âge,  car  à  peine  avait-il  56  ans. 
11  était  ami  du  docteur  .\rnauld.  Basin,  maitre  des 
requêtes,  et  intendant  de  l'armée  d'Allemagne,  le 
prit  auprès  de  lui  en  qualité  de  secrétaire,  et  lui 
donna  deux  ans  après  la  direction  de  l'hôpital  mi- 
litaire établi  à  Metz.  Gadi'ois,  en  visitant  les  sol- 
dats et  les  officiers  malades,  contracta  une  maladie 
dont  il  mourut.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
pliilosriphie  :  les  plus  connus  sont  un  petit  Traité 
sur  rinfluence  des  astres,  in-12,  et  un  S^jstème  du 
monde,  1673,  in-12.  Ses  écrits  ne  sont  plus  guère 
consultés ,  parce  que  Gadrois  était  passionné  pour 
la  philosophie  de  Descartes  ;  et  que  cette  philoso- 
phie, fruit  de  rimaginalion  de  son  inventeur,  plutôt 
que  de  l'étude  de  la  nature,  n'est  plus  regardée 
que  comme  un  vieux  roman  péniblement  imaginé 
et  dénué  de  vraisemblance. 

"G.VEDE  (Henri-Maurice),  entomologiste  danois  , 
né  en  l796àKiel,et  mort  à  Liège  le  2  janvier  183i, 
à  58  ans,  avait  enseigné  quelque  temps  à  Rotter- 
dam la  science  qui  fit  l'objet  constant  de  ses  études 
et  de  ses  recherches.  Outre  divers  articles  in- 
sérés dans  Vfsis  d'Oken  et  dans  les  transactions  de 
l'académie  impériale  des  naturalistes ,  on  lui  doit  : 
\otes  (  Beitra?ge  )  sur  l'anatomie  des  insectes  (  avec 
une  préface  de  Pfaff),  Altona  ,  1815,  2  vol.  in-8  et 
2  pi.;  Notes  sur  tanatomie  et  la  pliijsiologie  des  Mé- 
duses,  avec  un  essai  d'introduction  sur  ce  que  les 
anciens  naturalistes  connaissaient  de  ce  genre  d'a- 
nimaux (eu  allemand),  Berlin,  1810,  in-8,  2  pi.; 
De  vcrœ  naturœ  î'ni/aflaïore,  Amsterdam,  1818,  in-8; 
Discours  sur  le  véritable  but  de  l'étude  des  diffé- 
rentes branches  appartenant  à  l'histoire  tuiturelle , 
Liège,  1822,  in-8;  Dieu  dans  la  nature  (cinq  dis- 
cours en  allemand  développant  le  véritable  but  de 
l'histoire  naturelle  ),  Bonn,  I82i,  iu-8;  Vienmette, 
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extrait  de  la  vie  intérieure  (en  allemand),  Kiel, 
1835,  in-8. 

•GAERTNER  (  Charles-Christian  ),  conseiller  de 
cour  de  Brunswick,  né  en  1712,  à  Freyberg,  petite 
ville  de  l'Erzgebirge  (Saxe),  où  son  père  était  maitre 
de  poste  et  négociant ,  termina  ses  études  à  l'uni- 
versité de  I.eipsig.  Il  publia  dans  Les  amusements  de 
la  raison  et  de  Fesprit ,  ses  premiers  essais  poétiques, 
qui  lui  valurent  l'estime  du  fameux  arislarque 
(jottsched  ,  sous  la  direction  duquel  il  traduisit  en- 
suite une  grande  partie  du  dictionnaire  de  Bayle  et 
quelques  volumes  de  l'histoire  de  RoUin.  Il  s'asso- 
cia cependant  plus  tard  à  plusieurs  écrivains  pour 
combattre  l'école  dont  Goltsched  était  le  chef.  Dans 
ce  but  ils  fondèrent  sous  le  titre  de  Xouveaux  amu- 
sements de  la  raison  et  de  l'esprit ,  un  recueil  pério- 
dique auquel  les  premiers  écrivains  de  l'époque , 
tels  que  KIopstock,  (jellert,  K.  A.  Schmit,  etc.  s'em- 
pressèient  d'envoyer  des  articles.  En  ITia,  il  ac- 
compagna, en  qualité  de  gouverneur,  deux  jeunes 
comtes  à  Brunswick.  Il  y  obtint  au  collège  Caro- 
linj,  ime  chaire  d'éloquence  latine  et  de  morale 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  11  février 
d7!)l.  Outre  les  aiticles  de  critique  et  les  poésies 
fugitives  que  Gaertner  a  fait  insérer  dans  des  écrits 
périodiques,  on  a  de  lui  trois  recueils  de  Discours, 
de  Poésies  et  de  Pièces  de  théâtre,  qu'il  a  publiés  à 
Brunswick,  de  1761  à  1790. 

•GAERTNER  (  Joseph  ),  célèbre  botaniste,  né  le 
12  mars  1752  à  Calw,  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg, étudia  d'abord  la  théologie ,  puis  le  droit,  et 
enfin  la  médecine.  Il  suivit  deux  ans  les  cours  de 
Haller  à  l'université  de  Gœttingue ,  et  s'y  lit  rece- 
voir docteur  en  1733.  Jaloux  de  connaître  les  hom- 
mes les  plus  distingués  et  les  plus  fameux  établis- 
sements scientifiques  de  l'Europe  ,  il  parcourut  l'I- 
talie, la  France  et  r.\ngleterre.  La  physique  expé- 
rimentale étant  devenue  son  occupation  principale, 
il  construisit  plusieurs  instruments  tels  qu'un  téles- 
cope, un  microscope.  A  son  retour,  nommé  professeur 
d'anatomie  à  Tuhingen,  il  accepta  ensuite  à  Saint- 
Pétersbourg  la  chaire  de  botanique  et  la  direction 
du  jardin  et  du  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  niais  le 
climat  étant  contraire  à  sa  santé ,  il  quitta  la  Russie 
à  la  fin  de  l'été  de  1770,  pour  se  fixer  dans  sa  ville 
natale.  Peu  de  temps  avant  son  départ ,  il  fit  avec 
le  comte  Orloff  un  voyage  dans  l'Ukraine  ,  d'où  il 
rapporta  beaucoup  de  plantes  inconnues.  Dès  lors 
il  s'occupa  uniquement  de  son  beau  travail  carpo- 
logique  qu'il  avait  commencé  sur  les  bords  de  la 
Newa.  Désirant  se  procurer  plusieurs  renseigne- 
ments qui  lui  manquaient  pour  compléter  ce  travail, 
il  retourna  en  Angleterre  et  en  Hollande,  et  remplit 
le  but  de  son  voyage.  L'étude  trop  assidue  altéra  sa 
constitution,  et  pendant  20  mois  il  s'environna  de  mé- 
decins et  de  lemèdes;  mais  le  mal  empirait  tous  les 
jours.  Enfin  il  se  décida  à  laisser  agir  la  nature,  recou- 
vra la  vue  et  la  santé,  et  acheva  en  deux  ans  le  der- 
nier manuscrit  de  son  l''  volume.  11  avait  composé 
le  second  et  il  y  mettait  la  dernière  main  ,  lors(iu'il 
mourut  le  15  juillet  1791.  On  lui  doit  :  De  fructibus 
et  seminiius  plantarum ,  Stuttgard  ,  1788,  et  Tu- 
hingen, 1791,  2  vol.  in-i,  ouvrage  très-estimé; 
Carpologia ,  se»  descriptiones  et  icônes  fructuum  et 
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seminum  plantarum,  Leipsig,  1803-7,  3  part.  in-4. 
Cet  ouvrage,  qui  peut  former  le  tome  5  du  précé- 
dent ,  fut  jugé  par  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qui  eussent  paru 
depuis  plusieurs  années.  Un  Ménwire  sur  les  mollus- 
ques, dans  les  Transactions  philosophiques.  Dcleuse 
a  publié  dans  le  i"'  vol.  des  Annales  du  musée  d'his- 
toire naturelle ,  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Gaertner.  Jean-Chrétien-Daniel  Schieber  lui  a  con- 
sacré sous  le  nom  de  gaertnera  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  de  malpiyhiacées. 

"  GAERTNER  (  Frédéric  de  ),  architecte  ,  né  en 
1792  à  Coblentz,  commença  ses  études  à  Dresde,  et 
les  termina  tant  à  Paris  qu'à  Rome.  De  retour  en 
Allemagne,  il  fut  nommé  directeur  de  l'académie 
des  beaux-arts  de  Munich;  cette  ville  lui  doit  plu- 
sieurs de  ses  plus  beaux  édifices,  entr'autres  la  ba- 
silique de  St. -Louis,  le  palais  de  l'Université,  l'Arc- 
de-Triornphe ,  le  temple  de  la  Victoire  ,  et  le  Sémi- 
naire catholique.  C'est  d'après  ses  dessins  qu'ont 
été  construits  le  temple  de  l'affranchissement ,  près 
de  Kelthein,  la  maison  Pompéienne  à  ,\schatlcn- 
bourg ,  le  palais  de  Wittelsbach ,  les  arcades  de 
Kisseugen  ,  etc.  Gaertner  mourut  à  Munich,  le  22 
avril  1847,  à  33  ans.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur 
les  arts  du  dessin  chez  les  anciens,  et  notamment 
sur  leur  peinture  murale  ;  un  Cours  d'architecture  ; 
Vues  des  principaux  monuments  grecs  de  la  Sicile  , 
texte  allem.  et  franc.,  Munich,  1819-21,  gr.  in-fol. 
oblong. 

GAETAN  (saint),  né  à  Vicence  en  1480,  d'une 
famille  illustre ,  protonotaire  apostolique  partici- 
pant, exerçait  cette  charge  à  Rome,  lorsqu'il  forma 
le  dessein  d'instituer  un  nouvel  ordre  de  clercs-ré- 
guliers. Jean-Pierre  Caraffe,  archevêque  de  Théate 
ou  Chiéti,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV  ;  Bo- 
niface  Colli ,  gentilhomme  milanais,  et  Paul  de 
Ghisleri  se  joignirent  à  lui  pour  commencer  l'édi- 
fice. Le  but  de  la  nouvelle  fondation  était  princi- 
palement de  travailler  à  inspirer  aux  ecclésiastiques 
l'esprit  de  leur  état,  de  combattre  les  hérésies  re- 
naissantes de  toutes  parts  ;  et  surtout  d'assister  les 
malades  et  d'accompagner  les  criminels  au  supplice. 
Un  des  points  de  cet  institut ,  formé  pour  soulager 
les  misères  humaines,  était  de  ne  point  quêter  et 
de  ne  rien  demander.  Les  quatre  fondateurs ,  Gaé- 
tan à  la  tète,  firent  leurs  vœux  le  \i  septembre 
132t,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  au  Vatican.  Le 
pape  Clément  VII  avait  donné,  deux  mois  aupara- 
vant, une  bulle  appiobative  de  cet  ordre  de  clercs - 
réguliers,  appelés  Théatins ,  parce  que  Caraffe, 
leur  premier  supérieur,  conserva  le  titre  d'arche- 
vêque de  Théate.  Gaétan  fut  supérieur,  après  lui ,  et 
mourut  saintement  à  Naples ,  en  1347,  dans  la  07« 
année  de  son  âge,  et  la  vingt-troisième  de  la  fon- 
dation de  son  ordre,  des  suites  de  ses  austérités, 
jointes  à  ses  travaux  continuels.  A  l'approche  de 
son  dernier  moment,  les  médecins  lui  conseillant 
de  i-enoncer  à  la  coutume  qu'il  avait  de  coucher  sur 
des  planches  :  «  Mon  Sauveur  est  mort  sur  la  croix, 
)i  répondit-il,  laissez-moi  du  moins  mourir  sur  la 
»  cendre.  »  Il  fut  béatifié  en  1029,  et  canonisé  par 
Clément  X,  en  1671  ;  mais  la  bulle  de  sa  canonisa- 
tion ne  fut  publiée  qu'en  1G91.  On  garde  ses  reli- 
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ques  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Naples.  Voyez  sa 
r/e,  parle  P.  deTiacy,  ]77i,  in-):i.  On  a  plusieurs 
lettres  de  saint  Gaétan  ;  huit  sont  adressées  à  Laura 
Mignana ,  religieuse  augustine  de  Brescia,  morte  en 
odeur  de  sainteté  en  do25.  Elles  ont  été  imprimées 
da.nsV  Histoire  (lu  monastère  (h  ces  religieuses,  17G4, 
in-4.  Les  autres  se  tiouvent  dans  les  Mémoires  histo- 
riques sur  la  vie  du  saint,  par  le  pore  Zinelli ,  im- 
primés à  Venise  en  1735,  in-l.  Le  feu  di\in  dont 
Gaétan  était  enflammé ,  se  manifeste  dans  ses  lettres. 
L'abbé  de  Barrai,  vicaire  de  Saint-Méry,  à  Paris 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  lexicographe 
janséniste  du  même  nom) ,  a  donné  aussi  une  édi- 
tion de  ces  lettres  en  1783  ,  Paris,  d  vol.  \n-\-2,  avec 
de  bonnes  notes.  C'est  dommage  que  parmi  ces 
lettres  il  s'en  soit  glissé  une  de  la  fabrique  du  sieur 
Caracciûli ,  ce  fameux  compositeur  des  lettres  de 
Ganganelli;  l'éditeur  aurait  dû  se  tenir  en  garde 
contre  une  telle  surprise.  Voyez  le  Journal  liist.  et 
lin.,  13  juillet  1780,  p.  413. 

*  GAÉT.VM  (Césaire  ,  comte  de  la  Tobre),  né  à 
Syiacuse  en  1718,  d'une  famille  distinguée,  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes ,  et  se  livra  particulièrement  à  des  recher- 
ches sur  les  antiquités  de  sa  ville  natale.  Les  fouilles 
multipliées  qu'il  tit  faire  à  ses  frais,  mirent  au 
jour  des  restes  de  l'ancien  théâtre,  de  l'arsenal,  des 
bains,  des  caves  ,  et  des  aqueducs  ci'cusés  dans  la 
pierre  vive,  des  vases,  des  statuettes  de  terre  cuite, 
des  médailles,  des  inscriptions,  des  dyptiques,  etc. 
Gaétani  s'occupait  aussi  de  physique,  de  philoso- 
phie raoïale  ,  de  littérature  ;  il  expliqua  par  la 
théorie  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière ,  des  phénomènes  singuliers  qui  ont  lieu  de 
temps  en  temps  auprès  du  lac  Naftia.  Sans  avoir 
le  titre  de  professeur,  le  comte  Gaétani  expliqua 
publiquement  les  Offices  de  Cicéron.  11  mourut  à 
Syracuse  dans  le  mois  d'août  1808,  laissant  divers 
ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Dissertazione 
istorico-apologelico-critica  inlorno  aW  origine  e  fon- 
dazione  délia  chiesa  di  Syracusa,  Rome,  17i8,  in-i; 
Opiicarumqua;stionu,mdissertaliones,9a.novm.,\"'^ti, 
in-4  ;  Vesligi  di  Syracusa  antica  illustrali ,  2  vol. 
in-fol.  raanuscr.;  des  traductions  en  vers  italiens, 
des  Odes  d'Anucréon,  des  Idylles  et  des  Epigrammes 
de  Théocrite,  de  Mosctnis  et  de  Bien  ;  des  Dialogues 
sacrés,  des  Eglogues,  et  autres  poésies  lyriques  et 
nmsicales,  qui  se  font  remarquer  par  l'élégance 
de  la  diction  et  par  le  charme  de  la  simplicité ,  et 
plusieurs  Observations  sur  des  objets  d'antiquité 
dans  les  Opusculi  di  aulori  siciliani ,  qui  s'imprime 
à  Palerme. 

*GAETANO  (Octave) ,  savant  jésuite  ,  né  à  Syra- 
cuse en  loGlj,  mort  à  Palerme  en  IC2Û,  après  avoir 
administré  les  collèges  de  Messine  et  de  Palerme,  fut 
directeur  de  la  maison  professe  de  cette  dernière 
ville,  et  donna  toute  sa  vie  des  marques  d'une 
piété  fervente.  On  a  de  lui  :  De  die  natali  S.  A'ym- 
phœ ,  virginis  et  martyris  panormitanœ ,  Palerme, 
1610,  in-i;  Idea  operis  Siculorum  sanctorum,  famave 
sanctitatis  illuslrium,  1017,  in-4;  Vitœ  SS.  Sicu- 
lorum ex  anti(iuis  grœcis  ,  lalinisque  monumentis,  et 
ut  plurimum  ex  manuscriplis  codicib.  nondum  editis 
collectœ^  ibid.,  1037,  2  vol.  in-fol.;  Isayoge  ad  his- 
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toriam  sacram  Slculam,  ibid.,  ■1707,  in-4;  Oraison 
funèbre  de  Philippe  II ^  roi  cP Espagne  (en  italien), 
1601,  1619,  j' édit. —  Gaetano  (  Alfonse  ),  frère  du 
précédent,  jésuite  comme  lui,  né  à  Syracuse  en 
1378,  mort  en  1647,  est  auteur  d'une  Vie  cle  François 
Gaetano  de  la  compagnie  de  Jésus  (en  italien),  Pa- 
lerme, 1037,  Bologne,  1649,  trad.  en  latin  par  le 
P.  Bridoul,  Lille,  1641,  in-8. 

GAFFAHEL  (Jacques  ) ,  né  en  1601  ,  à  Mannes, 
village  de  Provence  ,  mort  à  Sigonce,  dans  le  dio- 
cèse de  Sisteron  ,  en  1681,  à  80  ans,  fut  bibliotlié- 
caiie  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre  l'envoya 
en  Italie,  pour  y  acheter  les  meilleurs  livres  impri- 
més et  manuscrits.  Gaiïarel  en  revint  avec  une 
abondante  moisson.  Personne  n'a  pénétré  plus  avant 
que  lui  dans  les  sciences  aussi  mystérieuses  (jue 
vaincs  des  rabbins  et  dans  toutes  les  ridicules  ma- 
nières d'expliquer  l'Ecriture  dont  se  servent  les  ca- 
balistes.  On  a  de  lui  :  Curiosités  inouïes  ,  etc.,  qui 
ont  été  traduites  en  latin  sous  ce  titre  :  Curiosila- 
tes  inauditœ  de  figuris  Persarum  talismanicis ,  avec 
des  notes  de  Grégoire  Michaclis  ,  Hambourg,  1676, 
2  vol.  in-8  :  cette  édition  est  la  plus  estimée,  l'ati- 
ieur  y  montre  l'abus  des  talismans;  mais  malade 
lui-même,  en  voulant  guérir  les  autres,  il  leur 
attribue  néanmoins  quelques  vertus.  Cet  ouvrage 
fut  censuré  par  la  Sorbonne;  Abdita  cabalœ  mys- 
trria  defensa  ^  Paris,  1C23  ,  in-4;  Index  codicum 
cabalislorinn  Mss.  quibus  usus  est  J.  Picus  Mirandu- 
lanus,  Paris,  1631  ,  in-8;  Quœstio  pucifica  num  re- 
ligionis  dissidia,  per  philosophorum  principia,  per 
antiquos  christianorum  orienlalium  libros  riluales  , 
('/  per  propria  hœreticoruin  dogmata  conciliari  pos- 
.s/h/?  1643,  in-4.  On  dit  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu voulait  l'employer  à  réunir  les  protestants  à  la 
religion  catholique  :  ce  fut  apparemment  pour  ce 
sujet  que  Gaffarel  avait  fait  ce  traité,  oii  il  y  a  quel- 
ques vues  singulières  et  beaucoup  d'excellentes 
choses,  propres  à  ramener  les  hérétiques  qui  se- 
raient dans  la  bonne  foi ,  et  qui  réfléchiraient  sé- 
rieusement sur  leur  séparation  d'avec  l'ancienne 
église  des  chrétiens  ;  Histoire  universelle  du  monde 
souterrain,  contenant  la  description  des  plus  beaux 
a7itres  et  des  plus  rares  grottes j  voûtes,  cavernes  et 
spélonques  de  la  terre.  11  n'y  a  jamais  eu  que  le  pro- 
spectus de  cet  ouvrage  qui  ait  vu  le  jour;  et  il  est 
devenu  rare.  L'auteur  en  aurait  l'ait  un  monument 
de  folie  et  de  savoir.  11  voulait  y  traiter  les  matières 
les  plus  singulières  et  de  la  façon  la  plus  ridicule. 
Entre  ses  mains  tout  se  métamorphosait  en  grottes. 
(Jafl'arel  possédait  presque  toutes  les  langues  mortes 
et  vivantes.  On  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  de  l'é- 
rudition ,  mais  il  aurait  pu  charger  un  peu  moins 
sa  mémoire,  et  s'appliquer  davantage  à  redresser 
son  esprit ,  trop  porté  au  singulier  et  au  bizarre. 

GAGE  (Thomas),  Irlandais,  issu  d'une  famille  dis- 
tinguée, fut  envoyé  en  1612  en  Espagne  ,  pour  étu- 
dier chez  les  jésuites.  11  était  au  monastère  de  Xé- 
rez ,  en  Andalousie,  lorsqu'il  fut  envoyé  eu  1623 
missionnaire  en  Amérique.  11  acquit  de  grandes  ri- 
chesses dans  ses  missions,  aposlasia  et  se  réfugia  en 
Anglclerre.il  publia  en  1031  ,  en  anglais,  une  Re- 
lation curieuse  des  Indes  Occidentales ,  que  Colbert  i 
lit  traduire  en  français.  Cette  version ,  pubhée  eu       ! 
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i676,  2  vol.  in-12,  eut  autant  de  succès  à  Paris, 
malgré  plusieurs  retiancheniLMits ,  que  l'original  en 
avait  ou  à  Londres.  Gage  était  le  premier  étranger 
qui  eût  parlé  avec  quelque  étendue  d'un  pays  dont 
les  Espagnols  détendent  l'entiée  à  toutes  les  nations. 
Voilà  ce  qui  donna  du  couis  à  ce  Voyage,  qui  d'ail- 
leurs n'a  pas  un  grand  mérite.  L'afl'ectation  de  l'au- 
teur à  débiter  de  petits  contes  sur  les  moines,  ses 
anciens  confrères  ;  ses  mauvaises  plaisanteries  sur 
les  cérémonies  ecclésiastiques;  la  haine  qu'il  fait 
paraître  contre  les  Espagnols,  ses  bienfaiteurs,  les 
inutilités  dans  le  style  et  dans  les  faits,  tout  cela  a 
indisposé  les  amis  de  la  vérité  et  les  gens  de  goût 
contre  l'auteur  et  contre  le  livre,  dont  la  version 
française  est  d'ailleui-s  foi-t  mal  écrite.  On  l'attribue 
à  JJaillet.  Th.  Gage  mourut  en  IC.'Jo  à  la  Jamaïque. 
GAGES  (Jean-Bonaveuture  Dumom,  comte  de),  né 
le  -21  décembre  1GS2  à  Mons  en  Hainaut ,  embrassa 
le  parti  des  armes,  s'attacha  à  la  cause  de  Philippe  V, 
cl  entra  dans  le  régiment  des  gardes  walloues.  Sa 
bravoure  et  son  intelligence  lui  méritèrent  un  avan- 
cement rapide,  et  il  servit  en  qualité  de  lieutenant- 
général  dans  l'expédition  de  l'ile  de  Minorque,  eu 
1740,  sous  les  ordres  du  comte  de  Glimes.  Vers  la 
fui  de  septembre  1742,  ayant  pris  le  commande- 
ment de  l'armée  es()agnole ,  forte  de  18,fl(J0  hom- 
mes ,  il  s'avança  vers  la  Lombardie,  et  à  la  journée 
de  Cnmpo-Santo,  il  enleva  aux  Autrichiens,  quoi- 
que bien  supérieurs  en  nombre,  i  pièces  de  canon, 
plusieurs  drapeaux  et  étendards,  180  chariots  de 
blé,  et  fit  iOO  pi'isonuiers.  Cette  campagne  de  1743 
et  celle  de  IIU  lui  tirent  le  plus  grand  honneur. 
Quoi(|ue  harcelé  par  des  forces  supérieures,  il  sut  se 
maintenir  dans  ses  positions  ,  et  lorsqu'il  eut  reçu 
des  renforts  ,  pienant  à  son  tour  l'ollensive ,  il 
s'empara  de  iNocéra,  Lodi,  Alexandrie,  etc.,  et  força 
le  prince  de  Lichfensteiu ,  commandant  de  l'armée 
autrichienne  ,  à  se  replier  derrière  la  Secchia,  après 
s'être  emparé  de  Milan  le  l'J  décembre  lliS.  L'in- 
fant don  Philippe,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment en  chef  de  raiiuée  ,  ayant  repassé  le  Pô  ,  de 
Gages  perdit  le  fruit  de  la  victoire;  mais  il  ne  mon- 
tra jamais  autant  d'habileté  que  dans  la  savante  re- 
traite qu'il  exécuta  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Campo-Freddo,  et  surtout  à  la  journée  du  10  août, 
après  le  passage  du  Tidon,  où  il  repoussa  le  mar- 
quis de  Botta  avec  perte  de  0,000  hommes.  11  avait 
reçu  de  Philippe  V  le  collier  de  la  Toison-d'Or. 
Après  la  mort  de  ce  prince  en  17iG,  le  comte  de 
Gages  remit  le  commandement  de  l'armée  au  mar- 
quis de  las  .Minas,  et  revint  à  Madrid ,  où  le  roi  Fer- 
dinand lui  conféra  les  comraanderies  de  Vittoria  et 
de  Pozuelo,  la  première,  de  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques, la  seconde,  de  celui  de  Calatrava.  En  17-48  , 
on  lui  oll'rit  encore  le  commandement  des  armées 
espagnoles  en  Italie,  mais  son  grand  âge  et  ses  in- 
firmités le  forcèrent  à  refuser.  Nommé  alors  gou- 
verneur et  capitaine  général  de  la  Navarre,  il  s'oc- 
cupa du  bien  de  la  province,  et  lit  tracer  les  belles 
routes  qui  la  tiaverseiit.  Le  comte  de  Gages  mourut 
à  Pampelune  le  31  janvier  1753.  Le  roi  Charles  III 
lui  fit  élever  en  1708,  dans  l'église  des  capucins  de 
cette  ville,  un  superbe  monument  pour  lequel  il 
composa  lui-même  une  épitaphe. 
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•  GAGELIN  (François-Isidore),  missionnaire,  ne 
le  5  mai   1799,  à  .Montperreux  (Doubs),  de  parents 
peu  riches  ,  se  lit  remai'quer  dès  son  bas  âge  par 
une  piété  vive  et  soutenue.  Ayant  perdu  de  bonne 
lieuie  son  père ,  il  en  trouva  un  second  dans  son 
curé ,  M.  Lombard ,  pour  qui  il  conserva  toujours 
une  reconnaissance  et  une  afTection  profondes.  11 
apprit  de  ce  vénérable  ecclésiastique  les  premiers 
éléments  de  la  langue  latine ,  et  envoyé  au  collège 
de  Pontarlier,  oii  le  jeune  élève  se  signala  par  ses 
succès.  Plus  tard  il  entra  au   petit  séminaire  de 
Nozeroi,  où  il  fit  sa  rhétorique;  puis,  le  1"  no- 
vembre 1817,  au   séminaire  de  Besançon,  où    il 
étudia  la  théologie.  Admis,  en  1819,  au  séminaire 
des   missions   étrangères   à   Paris ,   il   y   reçut  les 
ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat.  Les  lignes  sui- 
vantes (|u'il  adressait,  le  16  octobi'e  1820,  à  son 
bienfaiteur,  feront  connaître  les  sentiments  dont  il 
était  animé  au  moment  de  son  départ.  «C'est  main- 
»  tenant,  mieux  que  jamais  ,  que  je  comprends  les 
»  avantages  de  l'éducation  pauvre  et  méprisée  que 
»  j'ai  reçue.  Je  ne  changerais  pas  les  haillons  dont  je 
»  fus  couvert,  la  nourriture  grossière  dont  je  fus 
))  nourri,  contre  la  somptuosité  et  la  magnificence 
»  des  plus  grands   monarques  ;  toutes  les  vaines 
»  prétentions  du  siècle    me  semblent  venir  s'en- 
»  gloutir  dans  le  gouffre  sans  fond  de  l'éternité.  — 
»  Puissé-je  faire  connaître  et  adorer  Jésus-Christ 
»  dans  tous  les  pays  du  monde ,  afin  qu'en  lui  et 
»  par  lui  gloire  soit  à  jamais  rendue  à  la  Très- 
)i  Sainte  Trinité,  dans  les  siècles  des  siècles!  —  Je 
1)  laisse  des  parents  dans  la  misère  et  la  désola- 
»  tion...  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  les  con- 
»  soler  et  les  aider  de  vos  bons  conseils....  »  Au 
mois  de  décembre,  il  partit  de  Bordeaux  avec  M.  Ta- 
bert ,  du  diocèse  de  Lyon,  depuis  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchine  et  évêque  d'isauropolis ,  et 
M.  Olivier,  du  diocèse  de  Rennes,  mort  en  1827, 
évèque  coadjnteur  du  Tong-lving  occidental.  Après 
une  traversée  de  six  mois,  les  missionnaires  abor- 
dèrent  au   port   de    Hué,    dans    la   Cochinchine. 
L'abbé  Gagelin  formé  par  le  pieux  évèque  de  Vé- 
ren,  Mgr.  Labartette,  s'appliqua  d'abord  à  l'étude 
de  la  langue  cochinchinoise,  et  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  en  état  de  professer  au  collège  de  la  mission. 
Ordonné  prêtre  au  mois  de  septembre  1 822 ,  avec 
dispense  d'âge,  il  fut  question  de  lui  pour  la  coadju- 
torerie  de  la  Cochinchine  ;  mais  des  délais  furent  ap- 
portés à  sa  nomination,  et   son  martyre  prévint 
l'accomplissement  de  ce  dessein.  La  mission  perdit, 
en  1825,  outre  l'abbé  Thomassin  qui  en  était  le  su- 
périeur, l'évèque  de  Véren  ,  et  M.  Jarot,  pro-vicaire. 
Le  très-petit  nombre  de  prêtres  qui  restaient,  était 
loin  de   suffire  aux  besoins.  Ce  fut  pour  l'abbé  Ga- 
gelin un  motif  de  redoubler  de  zèle  ;  et  il  montra 
l'exemple  d'un  touchant  dévouement  pendant  la 
peste  qui  ravagea  cette  contrée.  Cependant  la  per- 
sécution était  toujours  suspendue  sur  la  tête  des 
chrétiens ,  et  la  seule  raison  qui  empêchait  Minli- 
Mènh  de  la  faire  éclater,  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  ses  sujets  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
soulever.  Une  supplique  adressée  à  l'empereur,  au 
mois  d'août  1826,  par  des  mandarins,  rendit  la 
persécution  plus  imminente  que  jamais.  Deux  mis- 
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sionnaires,  MM.  Taberd  et  Jaccard,  ûlaient  au  pou- 
voir du  monarque  qui  les  relenait  à  Huè,  sous 
prétexte  de  leur  faire  interpréter  des  lettres  et  des 
cartes  géographiques,  et  l'abbé  Gagelin  pensait,  si  ou 
en  voulait  à  leur  vie,  à  se  réfugier  avec  ses  cou- 
frères  au  Cambodge ,  où  ils  seraient  bien  accueillis. 
Vers  le  milieu  de  Pannée  1827,  il  fut  arrêté  en 
nicnie  temps  que  le  père  Odoiico,  missionnaire 
italien  de  la  propagande  et  religieux  franciscain  de 
l'étroite  observance.  Après  nue  espèce  de  captivité 
assez  longue,  din'aut  laquelle,  quoique  continuel- 
lement surveillés,  ils  ne  manquèrent  aucune  occa- 
sion de  répandre  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ,  on 
leur  accorda  la  permission  de  retourner  dans  leurs 
missions  respectives.  Ils  durent  cette  grâce  à  la  mé- 
diation du  vice-roi  de  la  BasseCochinchine ,  qui 
étant  venu  à  Huè,  dans  le  mois  de  décembre  1827, 
fit  au  monarque  de  fortes  représentations  à  leur 
sujet.  Tous  les  deux  refusèrent  les  patentes  de  man- 
darins que  Minli-Mèuh  voulut  leur  donner,  avec  le 
litre  d'interprètes.  Sur  la  fin  de  juin  1828,  l'abbé 
Gagelin  se  rendit  par  mer,  avec  M.  Taberd,  à 
Touranne  ,  d'où  ils  se  rembarquèrent  peu  de  jours 
après  sur  un  brick  portugais  ;  et  descendus  secrè- 
tement à  terre  dans  un  autre  port ,  ils  se  sépa- 
rèrent afin  de  poursuivre ,  chacun  de  son  côté,  leurs 
travaux  apostoliques.  Les  fatigues  et  les  privations 
de  toute  espèce  qu'il  eut  à  supporter  dans  un  voyage 
de  plus  de  530  lieues,  furent  adoucies  par  les  fruits 
de  grâce  dont  Dieu  faisait  suivre  la  semence  de  sa 
parole.  Ce  fut  en  1850  qu'il  apprit  la  mort  de  sa 
mère  arrivée  en  1 827,  et  sa  résignation ,  dans  cette 
douloureuse  circonstance  ,  fut  admirable.  Le  2  juin 
de  cette  année  il  prit  part  à  la  rédaction  d'une 
lettre  adressée ,  par  le  vicaire  apostolique  de  la  Co- 
chiuchine,  à  tous  les  associés  de  la  Propagation  de 
la  foi  en  France.  Cette  lettre  était  destinée  à  les  re- 
mercier du  secours  de  leurs  prières  et  de  leurs  au- 
mônes, et  à  exprimer  les  vifs  sentiments  de  gi'a- 
titude  dont  les  néophytes  étaient  pénétrés  pour 
tous  ceux  qui  concourent  à  l'œuvre  sainte  des 
missions.  Les  années  1851  et  1832  furent  mar- 
quées ,  pour  les  missionnaires ,  par  des  vexations 
presque  journalières  qui  n'aboutissaient  qu'à  re- 
doubler leur  zèle  et  leur  vigilance.  Enfin  ,  le  6  jan- 
vier 1855,  un  édit  de  persécution  générale  fut 
rendu  contre  les  chrétiens  du  Tong-King  et  de  la 
Cochinchine,  et  les  missionnaires,  réduits  à  se  ca- 
cher dans  les  cavernes  et  dans  les  forêts,  renouve- 
lèrent, chez  les  peuples  de  cette  contrée  ,  les  scènes 
de  piété  et  de  dévouement  que  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ  avaient  offert  pendant  la  révolution  française. 
L'abbé  Gagelin,  après avoii'  passé  (juelque  temps  dans 
diverses  retraites,  persuadé  qu'il  n'échapperait  pas 
aux  recherches,  et  ne  voulant  pas  compromettre 
les  chi'éliens  qui  lui  donnaient  asile,  prit  le  parti 
d'aller  se  présenter  chez  le  juge  du  district,  espé- 
rant que  cette  démarche  le  mettrait  peut-être  à 
couvert  du  péril  ;  mais  le  mandarin  ,  au  lieu  de  dé- 
clarer la  vérité,  voulut  se  faire  valoir  auprès  du 
gonverneiu'  de  la  piovince,  en  lui  disant  qu'il  avait 
fait  arrêter  le  missionnaire.  Deux  néophytes  qui 
accompagnaient  M.  Gagelin ,  et  le  serviteur  qui 
poilait  son  bagage ,  furent  aussitôt  mis  à  la  canguc, 


8  GAG 

et  ses  effets  saisis.  On  le  fit  ensuite  partir  pour 
Huè,  où  il  arriva  le  25  août.  On  ne  lui  avait 
pas  mis  d'abord  la  cangue  sur  les  épaules  ;  mais 
ses  élèves ,  s'étant  évadés  en  chemin ,  on  lui  en 
mit  aloi's  une,  à  la  vérité  assez  légère,  dont  il  resta 
chargé  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Parvenu  dans 
cette  capitale,  il  fut  jclé  dans  une  prison  très- 
obscure  où  ,  duiant  la  nuit,  on  lui  mettait  les  ceps 
aux  pieds.  11  y  reçut  d'abord  de  fréquentes  visites 
de  M.  Jaccard  et  du  père  Odorico  ;  mais  ces  visites 
durent  bientôt  cesser.  Une  lettre  du  premier  lui 
ayant  appiis  que  sa  sentence  de  mort  avait  été  pro- 
noncée ,  l'abbé  Gagelin  lui  répondit  le  même  jour  ; 
«  La  nouvelle  que  vous  m'annoncez  que  je  suis  irré- 
)>  vocablemont  condamné  à  mort,  me  pénètre  de  joie 
»  jusqu'au  fond  du  cœur.  Non  ,  je  ne  crains  pas  de 
»  l'assurer  ,  jamais  nouvelle  ne  me  fit  tant  de 
»  plaisir  ;  les  mandarins  n'en  auront  jamais  un  pa- 
»  reil  ;  Lœtatus  sum  in  his  (juœ  dicta  sunl  mihi  :  in 
»  domiim  Doinini  ibiimis.  La  grâce  du  martyre  dont 
»  je  suis  bien  indigne  ,  a  été  ,  dès  ma  plus  tendre 
»  enfance ,  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  ardents. 
»  Je  l'ai  spécialement  demandée  toutes  les  fois  que 
»  j'élevais  le  précieux  sang  au  saint  sacrifice  de  la 
»  messe.  Dans  peu  je  vais  donc  paraître  devant  mon 
n  juge,  pour  lui  rendre  compte  de  mes  offenses,  du 
»  bien  que  j'ai  omis  de  faire ,  et  même  de  celui 
)'  que  j'ai  fait.  Si  je  suis  effrayé  par  la  rigueur  de 
»  sa  justice ,  d'un  antre  côté  ses  miséricordes  me 
»  rassurent  ;  l'espérance  de  la  résurrection  glorieuse 
»  et  la  bienheureuse  éteinité  me  consolent  de  tous 
»  mes  travaux ,  de  toutes  les  peines  et  les  humilia- 
«  lions  que  j'ai  souffertes.  Je  paidonne  de  bon  cœur 
))  à  ceux  qui  m'ont  offensé ,  et  je  demande  pardon  à 
»  tous  ceux  que  j'ai  scandalisés.  Je  vous  prie  d'écrire 
»  à  monseigneur  notre  vicaire  apostolique ,  que  je 
1)  respecte  et  aime  bien  sincèrement ,  ainsi  qu'à 
)>  messieurs  nos  autres  confrères ,  que  je  porte  tous 
»  dans  mon  cœur.  Je  me  recommande  à  leurs 
»  prières ,  ainsi  qu'à  celles  des  prêtres  du  pays ,  des 
»  religieuses  et  de  toutes  les  bonnes  âmes.  Je  vous 
»  prie  d'écrire  aussi  en  mon  nom  à  messieurs  les 
«  directeurs  du  séminaire  des  missions  étrangèies  , 
«  à  monsieur  Lombard ,  missionnaire  à  Besançon , 
»  mon  cher  pèie  en  Jésus-Christ,  et  deux  mots  à 
»  mes  parents.  Je  n'ai  plus  que  deux  sœurs,  un 
))  oncle  et  une  tante  :  je  ne  les  oublierai  pas  dans 
»  le  ciel  où  nous  nous  reverrons  tous,  je  l'espère. 
»  J'ai  des  effets  au  Phu-Yen,  au  Quin-Hon  et  au 
>>  Quang-iNgai.  Je  laisse  le  tout  à  la  disposition  des 
))  administrateurs  de  la  mission  ;  je  quitte  ce  monde 
»  où  je  n'a  rien  à  regretter.  La  vue  de  mon  bon 
»  Jésus  crucifié  me  console  de  tout  ce  que  la  mort 
«  peut  avoir  d'amertume  ;  toute  mon  ambition  est 
»  de  sortir  promptcmeut  de  ce  corps  de  péché  pour 
»  être  réuni  à  Jésus-Christ  dans  la  bienheureuse 
«  éternité.  Cnpio  dissnivi  cl  esse  ctimCInislo.  ic  n'ai 
«  plus  qu'une  consolation  à  désirer,  celle  de  vous 
»  rencontrer,  ainsi  que  le  père  Odorico ,  pour  la 
)>  dernière  fuis.  »  Dans  une  autre  lettre  du  lende- 
main, 15  octobre,  le  confesseur  priait  son  ami  de 
faire  connaitre  sa  mort  à  l'association  de  la  Propa- 
gation de  la  foi ,  promettant  de  ne  pas  oublier  devant 
Dieu  les  membres  de  l'œuvre.  11  aurait  désiré  qu'on 


GAG  9 

lui  procurât  la  visite  d'un  piètio  annamite ,  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  lui  niéiiagor  cette  consolation  ; 
il  ne  vit  aucun  de  ses  confrères.  Le  17,  entre  sept  et 
huit  heures  du  matin  ,  une  cinquantaine  de  soldats 
vinrent  le  chercher  pour  le  conduire  au  lieu  du 
suppliée,  hors  de  la  ville.  Lorsqu'on  fut  arrivé  an 
faubourg,  un  crieur,  qui  tenait  en  main  une 
planche  sur  laquelle  était  écrite  la  condaunialion, 
la  proclamait  an  bruit  d'une  cymbale,  à  peu  près 
tous  les  cent  pas.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 
L'Européen  est  coupable  cVavoIr  prêché  et  répandu  la 
religion  de  Jésus  dans  plusieurs  parties  de  ce  royaume; 
en  conséquence  il  est  comlamné  à  être  étranglé.  La 
foule,  qui  grossissait  à  chaque  instant,  admirait  le 
courage  du  martyr.  Lorsqu'on  se  fut  arrêté  à  l'en- 
droit de  l'exécution  ,  on  étendit  par  terre  une  natte, 
sur  laquelle  on  le  tlt  asseoir  les  jambes  étendues; 
puis  on  lui  attacha  les  bras  à  uu  pieu  derrière  le 
dos.  Le  prêtre  chrétien  se  prêtait  à  tout  avec  le  plus 
grand  sang-froid.  On  lui  passe  une  corde  autour  du 
cou ,  on  roule  les  deux  bouts  de  la  corde  autour  de 
deux  pieux  solidement  plantés  aux  deux  côtés  pour 
l'exécution.  Dix  ou  douze  soldats,  cinq  ou  six  de 
chaque  part,  tirent  la  corde  avec  force...  M.  Ga- 
gelin  expire  sans  faire  le  plus  léger  mouvement  : 
après  quelques  nouveaux  eflbrts  la  corde  se  rompt , 
et  le  corps  de  M.  Gagelin  s'incline  un  peu  de 
côté  :  on  renoue  la  corde  qui  demeure  allachée 
aux  deux  pieux  par  les  deux  bouts,  et  des  sol- 
dats frappent  sur  cette  corde  ainsi  tendue  avec 
des  leviers  :  enlin  on  brûle  légèrement  les  pieds 
du  martyr  pour  s'assurer  de  sa  mort.  Les  sol- 
dats chargés  de  la  garde  ayant  permis  à  un  des 
élèves  du  père  Odoiico ,  qui  avait  suivi  M.  Gagelin 
jusqu'au  lieu  du  supplice,  d'enlever  le  corps,  le 
pèie  André ,  après  l'avoir  revêiu  de  tous  les  orne- 
ments sacerdotaux  ,  comme  pour  célébrer  la  messe, 
l'enterra  dans  un  jardin  de  Phû-cam,  où  on  le 
tiansporta  siu'  un  bateau.  Mais  bientôt  le  prince 
Minh-Mênh  mit  mandarins  et  soldats  à  sa  poursuite  ; 
on  arrêta  plusieurs  chrétiens  ;  ceux-ci  refusèrent 
d'indiquer  le  lieu  du  précieirv  dépôt  qui  fut  secrète- 
meut  transféré,  dans  la  nuit  du  18  au  19,  dans  un 
cimetière  public  de  Phû-cam  ,  où  les  mandarins  le 
découvrirent  enfin.  .\près  avoir  reconnu  les  lestes 
de  M.  Gagelin ,  ils  les  laissèrent  au  même  endroit, 
en  en  plaçant  la  surveillance  sons  la  responsabilité 
des  habitants.  Un  monument  simple,  comme  les 
vertus  du  prêtre  dont  il  rappelle  le  souvenir,  a  été 
élevé  à  Montperreux ,  à  la  mémoire  de  M.  Gagelin  , 
au  moyen  d'une  souscription  des  ecclésiastiques  du 
département  du  Doubs. 

GAGLIARDI  (Paul) ,  né  à  Brescia  en  169.j ,  fut 
chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  s'appli- 
qua avec  ardeur  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  l'histoire  de  sa  patrie.  Son  éiudilion 
le  rendit  célèbre  dans  toute  l'Italie.  Plusieurs  sa- 
^ants  le  citent  avec  éloge ,  et  Fonlanini  désirait  qu'il 
donnât  une  édition  des  Mcmorie  Bresciane  d'Otlavio 
Rossi ,  le  croyant  plus  propie  que  persoinie  à  le 
faire  avec  succès.  Paul  Gagliai-di  mourut  à  Brescia 
en  1742.  11  a  laissé  :  Oratio  pro  adventu  J.-F.  Bar- 
hadici  ad  episcopalum  Brixianœ  Ecclesiœ ,  Venise  , 
1713,  in-12;  Parère  intorno  all'antico  stato  deCe- 
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nomani  ed  a  i  loro  confini ,  Padoue,  172i  ,  in-8.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprime  dans  les  Memorie  istorico- 
critiche  intorno  alCantico  stato  de  Cenovianij  de  Sam- 
buco  ,  Brescia  ,  17r)0,  in-fol.  Les  OEuvrcs  de  saint 
Philaslre  et  de  saint  Gaudence,  évêques  de  Brescia, 
au  w"  siècle,  Biescia,  1758,  in-4.  Il  a  placé  à  la  tète 
de  l'édition  la  Vie  des  deux  saints  évoques,  et  une 
Béfutation,  failo  avec  autant  de  force  que  de  saga- 
cité, de  la  critique  trop  sévère  que  Dupin  avait  faite 
de  leurs  écrits  ;  iiancti  Gaudenlii  sermones ,  ciim 
opuscnlis  Bampertiet  Adelinanni  Brixiœ  episcoporum, 
avec  des  notes,  Padoue,  1710,  in-i;  des  .Vote  rem- 
j)lies  d'érudition  sur  la  liste  des  évêques  de  Bre.scia, 
publi(!'e  dans  Vltalia  sacra  d'I'ghelli.  Ces  notes  ont 
été  insérées  à  la  suite  de  la  liste  dans  la  deuxième 
édition   de  l'ouvrage. 

'  GAGLIARDO  ou  G.\GL1ARDI  (Achille) ,  jésuite, 
né  à  Padoue  en  1557,  professa  dès  l'âge  de  25  ans 
la  philosophie  à  Rome ,  puis  la  théologie  à  Pa- 
doue et  à  Milan  ,  fut  successivement  recteur  des 
collèges  de  Turin ,  de  Milan ,  de  Venise  et  de 
Brescia,  et  mourut  à  Modène  en  1607.  11  a  pu- 
blié :  un  Catéchisme  italien.  Milan,  1584,  in-4; 
de  Disciplina  hominis  intcrioris  ;  Compendium  chris- 
tianœ  perfectionis ,  continens  praxini  uniendi  ani- 
mam  cum  Deo,  traduit  en  latin  à  Vienne,  1055;  des 
Commentaires  sur  les  écrits  de  saint  Ignace;  Expli- 
cation de  l'institut  de  la  société  de  Jésus  ;  des  Médi- 
tations pour  tous  les  états  ;  Différentes  manières  de 
méditer  en  récitant  le  rosaire. 

*  GAGLIUFFI  (  Faustin  ) ,  célèbre  improvisateur 
italien,  né  à  Raguse  vers  1780,  vint  à  Rome  dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  et  y  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée. Bientôt  il  se  rendit  à  Paris  où  sa  prodi- 
gieuse facilité  offrit  un  spectacle  vraiment  curieux. 
11  traduisait  en  excellents  vers  latins  les  longues 
improvisations  en  stances  de  huit  vers  du  poète 
italien  Gianni  qui  brillait  alors  dans  cette  capitale. 
Gagliufli  vécut  longtemps  à  Paris,  puis  à  Gênes, 
où  il  publia  ses  Poésies  latines  considérées  par  les 
érudits ,  comme  les  plus  pures  et  les  plus  har- 
monieuses qui  soient  sorties  de  la  plume  d'un 
italien  depuis  le  règne  de  Léon  X.  Gagliuffi  mourut 
à  Novi  au  mois  do  février  1834. 

*  GAGNA  (Gaspard) ,  jésuite  italien,  ne  en  1680, 
mort  en  1735,  à  Turin,  directeur  du  collège,  a 
publié  :  Lettere  d'Eugenio  apologista  ad  un  col- 
lega  del  P.  Dan.  Concina  sulle  dissertazioni  delta 
stoï-ia  del  probabilismo  e  del  rigorismo  del  padre 
suddeto ,  con  «n  saggio  di  awertimenti  sopra  l'o- 
pcra  medesima  e  confutazioni,  Venise,  1743,  3  vol. 
in-i. 

GAGMER  (Jean),  né  à  Paris,  vers  l'an  1670, 
d'abord  catholique,  montra  dans  la  suite  du  pen- 
chant pour  les  nouvelles  erreurs.  .\fln  de  les  pro- 
fesser plus  librement,  il  se  retira  en  Angleterre, 
où  il  acheva  ses  études  à  Cambridge  et  à  Oxford.  11 
s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  des  langues 
orientales ,  devint  professeur  d'arabe  à  Oxford ,  et 
y  mourut  le  2  mars  1740.  Il  illustra  la  république 
des  lettres  par  plusieurs  ouvrages  pleins  de  remar- 
ques savantes,  accompagnées  d'une  critique  judi- 
cieuse et  éclairée.  Les  plus  connus  sont  :  Vie  de 
Mahomet,  traduite  et  compilée  du  Coran,  des  Ira- 
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ditions  authentiques  de  la  Sonna  ,  et  des  meilleurs 
auteurs  arabes,  Amsterdam,  1732,2  vol.  in-12, 
réirapr.  en  17-18,  en  ô  vol.  in-12,  dans  la  même 
ville;  mais  cette  réiiiipre.ssion  est  peu  estimée.  On 
y  voit  une  partie  des  inipeitiiieiices  que  le  pro- 
phète conquérant  donnait  pour  des  inspirations  di- 
vines. Cet  ouvrage  est  très- piopie  à  réfuter  l'apo- 
logie que  de  préfendus  philosophes  ont  voulu  faire 
de  cet  imposteur.  Lne  traduclion  latine  de  la  Géo- 
graphie d' Aliûul-Féda ,  Londres  ,  1752,  avec  l'arabe 
à  côté,  in-fol.,  et  avec  les  petits  géographes  ,  1712, 
in-8  :  une  autre,  aussi  latine,  du  livie  hébreu 
de  Joseph  Ben-Gorion,  Oxford,  170G,  in-4,  avec 
des  notes  très -savantes;  Vindiciœ  Kircherianœ , 
Oxford  ,  1718,  in-fol.;  L'église  romaine  convaincue 
d'idolâtrie  et  d'anti-christianisme ^  la  Haye,  170G, 
in-8. 

GAGUI.X  (Robert  ) ,  20=  ministre  général  de  l'ordre 
de  la  rédemption  des  captifs,  né  à  Collines,  petit 
bourg  du  diocèse  d'Arras,  situé  sur  la  Lys  aux 
contins  de  lArlois,  d'une  famille  assez  obscure,  se 
fit  religieux,  et  entra  dans  un  couvent  des  Mat- 
hurins ,  à  Provins  en  Champagne.  On  lui  trouva 
des  dispositions  qui  engagèrent  ses  supérieurs  à 
l'envoyer  à  Paris.  11  fit  ses  études  dans  l'univeisité, 
et  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  Son  mérite  le  ht 
parvenir  au  généralat  de  son  ordre.  Une  grande 
connaissance  des  honmies  et  une  prudence  con- 
sommée lui  acquirent  une  estime  universelle.  Il 
passait  pour  l'homme  de  son  siècle  qui  écrivait  le 
mieux  en  latin,  jugement  qui  a  éprouvé  des  con- 
tradictions. Il  fut  employé  par  les  rois  Charles  VUl 
et  Louis  Xll ,  dans  plusieurs  négociations  aussi 
importantes  qu'épineuses,  en  Italie,  en  .\lleniagne, 
en  Angleterre.  Ces  voyages  altérèrent  sa  santé  ,  et 
interrompirent  ses  études.  Au  retour  d'une  de  ses 
ambassades,  il  revint  avec  la  goutte,  et  ne  put 
obtenir  du  roi  im  seul  regard  pour  le  dédommager 
de  ses  maux  et  de  ses  peines.  «  Voilà,  dit-il,  comme 
»  la  cour  récompense  !  »  Il  mourut  ù  Paris  en  1501, 
avec  la  réputation  d'un  homme  sincère  et  recon- 
naissant. 11  n'abandonnait  pas  ses  amis  dans  la 
disgrâce.  Il  parait,  par  ses  lettres,  qu'il  était  un 
peu  inquiet ,  et  qu'il  redoutait  beaucoup  la  mort, 
^ous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  eu  vere  et  en 
prose.  Les  principaux  sont  :  une  Histoire  de  France 
en  latin,  depuis  Pharamond  jusqu'à  l'année  1-499, 
iu-fol.,  Lyou,lo2i,  traduite  en  mauvais  français 
en  1514,  par  Desrey.  Les  auteurs  des  difTérentes 
Histoires  de  France  se  sont  servis  de  celle  de  Gaguiii, 
non  pas  pour  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
que  l'historien  a  chargés  de  contes  fabuleux,  mais 
pour  les  événements  dont  il  avait  été  témoin. 
Chroniques  et  histoires  faites  et  composées  par  l'ar- 
chevêque Turpin,  traduites  du  lalin  en  français, 
par  ordre  de  Charles  VIII,  lo27,  en  lettres  gothi- 
ques, in-4,  ou  Lyon,  138.3,  in-8;  des  épitres 
curieuses,  des  harangues  et  des  poésies  en  latin, 
1-498  ,  in-4  :  une  Histoire  romaine ,  en  3  vol.  in-fol. 
en  gothique,  lecherchée  par  les  bibliomanes,  etc.; 
nu  poème  latin  sur  la  Conception  immaculée  de  la 
Vierge,  imprimé  à  Paris  eu  1497  :  il  y  a  des  épisodes 
et  des  expressions  peu  convenables,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  Juger  cependant  sur  nos  idées,  ni  sur  la 
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fausse  délicatesse  de  notre  langue ,  qui ,  comme 
l'on  sait,  est  eu  raison  directe  de  la  corruption  dos 
mœurs. 

GAICHIÉS  (  Jean  ) ,  né  à  Condom  en  1647 ,  prêtre 
de  l'Oratoire  ,  théologal  de  Soissons  et  membre  de 
l'académie  de  cette  ville ,  troubla  son  repos  par 
son  attachement  aux  opinions  de  Jansénius  ;  il  fut 
obligé  par  son  évêque  Langnet ,  de  se  démettre  de 
sa  théologale  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris ,  où  il  mourut 
dans  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire,  rue  Saint- 
Honoré ,  en  1731,  à  83  ans  et  demi.  L'abbé  de 
Lavarde  a  publié  le  recueil  de  ses  Œuvres  en  1739, 
in-12.  On  y  trouve  10  discours  académiques  aussi 
élégants  que  judicieux  ,  et  des  Maximes  sur  le  mi- 
nistère de  la  chaire.  Cet  ouvrage  (  attribué  d'abord 
à  Massillon  qui  le  désavoua)  est  estimé,  tant  pour 
la  solidité  des  préceptes ,  que  pour  les  agréments 
du  style. 

G.VIG.NEV  ou  GAN.W  (Jean  de),  Gagnœus,  doc- 
teur de  Sorbonne,  né  à  Paris,  mort  en  1S19,  fut 
chancelier  de  l'université  et  premier  aumônier  du 
roi  Fiançois  1".  On  a  de  lui  de  savants  Commen- 
taires sur  le  yiouveau  Testament ,  où  le  sens  littéral 
est  développé  avec  beaucoup  de  justesse.  On  les 
trouve  dans  la  Biblia  magna  du  Père  de  La  Haye , 
S  vol.  in-fol. 

'  GAIL  (Jean-Baptiste),  laborieux  helléniste,  né 
en  175C  à  Paris  ,  fut  d'abord  répétiteur  au  collège 
d'Harcourt  où,  selon  l'usage  du  temps,  il  portait 
le  petit  collet,  ce  qui  lui  valut  le  titre  d'abbé,  quoi- 
qu'il ne  soit  jamais  entré  dans  les  ordres.  11  s'était 
fait  connaître  par  des  traductions  et  des  éditions 
d'auteurs  grecs,  lorsque  la  proscription  de  Vau- 
villiers  le  fit  nommer,  en  1792,  professeur  au  col- 
lège de  France.  1!  n'accepta  cette  place  qu'en  dé- 
clarant qu'il  ne  la  recevait  que  comme  un  dépôt 
et  qu'il  était  prêt  à  la  rendre  au  savant  exilé.  In- 
dépendamment de  ce  cours,  il  en  faisait  encore 
un  élémentaire ,  et  il  contribua  beaucoup  à  faire 
revivre  l'étude  du  grec  à  l'époque  où  tous  les 
moyens  d'instruction  avaient  été  anéantis.  Outre 
un  grand  nombre  d'édit.  de  petits  ouvrages  grecs 
qu'il  accompagnait  de  noies  utiles,  il  publia  une 
grammaire  grecque  supérieure  à  toutes  celles  dont 
on  se  servait  dans  les  écoles.  Il  fut  encouragé  par  le 
gouvernement  à  donner  une  édition  de  Xénophon  , 
avec  une  traduction  franc,  en  10  vol.  in-4  :  et  pu- 
blia à  ses  frais  celle  de  Thucydide  en  G  vol.  in-4.  Ses 
traductions  d'Anacréon  et  de  Théocrite,  ses  textes 
de  Théocrite  et  d'Hérodote  ,  ses  travaux  sur  la  géo- 
graphie de  cet  historien,  ses  éditions  de  Musée,  de 
Lucien,  des  fabulistes,  son  Philologue,  dont  il 
publia  successivement  22  vol  ,  indiquent  assez  quels 
furent  sa  constance  et  son  zèle.  Gail  est  mort  ù 
Paris  au  mois  de  février  1829,  à  75  ans.  Il  était 
membre  de  l'institut ,  et  à  la  mort  de  Laporte- 
Dutheil ,  il  lui  succéda  dans  la  place  de  conser- 
vateur des  manuscrits  grecs  et  latins  de  la  biblio- 
thèque royale.  On  citera  de  lui  :  Grammaire  grec- 
que, 9"  édition  ,  Paris  ,  1818,  iu-8.  Supplén^ent  d  la 
grammaire  grecque,  ou  hliotismes  de  la  langue 
grecque  suivis  d'observations  adressées  à  M.  Her- 
mann,  1812,  in-8.  Gail  relève  dans  ce  supplément 
les  contre-  sens,  les  solécisraes  et  les  baibarisnies 


GAI 

qui  fouimillL'iit  dans  un  ouvrage  anlcricurement 
publié  sous  le  môme  titio.  Abrégé  de  la  gram- 
maire grecque,  Paris,  1813,  in-12,  rëimpiimé 
en  1814,  1820,  1822.  Nouveau  Choix  de  fables 
d'Esope,  ^'édii.  Paris,  1812,  1822,  in-12.  Cuurs 
de  langue  gricquc,  Paris ,  1797  ,  2  vol.  in- 8  ;  Traité 
détachasse  de  Xénophon,  traduit  en  français,  1801  ; 
Réclamation  contre  ta  décision  du  jury,  et  observations 
sur  l'opinion  en  vertu  de  laquelle  le  jury  propose  de 
décerner  un  prix  a  M.Coray,  a  l'exclusion  de  la  Chasse 
de  Xénoplion,  du  Tiuicydide  yrec,  latin-français,  et 
des  Observations  littéraires  sur  Tiiéocille  et  Virgile , 
Paris,  1810,  in-4  ;  Réponse  à  la  critique  de  sa  tra- 
duction du  Ti-ailé  de  la  ehasse  de  Xénoiiiion  ,  par  E. 
Clavier,  Paris,  1801,  in-18;  Géographie  d'Hérodote, 
Paris,  imp.  royale,  1825,  2  vol.  iu  8,  et  Atlas,  iii-i; 
Repos  et  délassements  après  cinquunte  années  de  tra- 
vaux^ Paris,  1827,  in-8.  Cet  opuscule,  qui  contient 
plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  l'auteur,  est 
écrit  avec  modération,  quoique  sous  rinlluence 
d'un  méconlentenient  bien  excusable  après  la  perte 
d'un  procès.  Recherches  sur  les  l'haraons  de  l'Egypte, 
les  temples  grecs,  et  le  monument  d'Osymadians , 
décrit  par  Diodore ,  avec  examen  des  opinions  de  di- 
vers savants^  pour  servir  de  suite  à  la  Desci'ipt.  de 
l'Egypte,  Paris,  1855,  in-8  avec  pi.  Outre  ces  ou- 
vrages dont  on  auiait  pu  facilement  mais  encore  plus 
inutilement  allonger  la  liste,  Cail  a  fourni  des  ar- 
ticles au  Mercure  ,  et  des  mémoires  aux  .^i''  et  ii°  \v\. 
du  Rcctieil  de  l'académie  des  inscriptions. 

GAIL  (Sophie,  née  Gaure)  ,  femme  du  précédent, 
née  à  Melun  eu  177G,  montra  de  bonne  lieure 
d'heureuses  dispositions  pour  les  arls  et  surtout 
pour  la  unisique  :  dés  1700  elle  publia  dans  des 
journaux  de  musique  dilféreuts  morceaux  qui  fu- 
rent accueillis  avec  faveur.  En  179i  elle  épousa 
Gail  alors  professeur  au  collège  de  France  ;  mais 
luie  fâcheuse  incompatibilité  d'humeur  troubla 
cette  union  qu'une  séparation  volontaire  rom- 
pit au  bout  de  quelques  années  :  Jladauje  Gail,  de- 
venue libre,  voyagea  dans  le  midi  de  la  France, 
visita  FEspagne,  et  reproduisit  dans  ses  composi- 
tions plusieurs  inspiiations  empruntées  à  la  mu- 
sique de  ce  pays.  A  son  retour  elle  songea  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Elle  s'était  di'jà  essayée,  en 
1707,  dans  le  gem-e  dramatique  par  la  partition 
d'un  opéra  qui  mérita  les  suffrages  de  MéhuI ,  mais 
qui  n'avait  été  joué  que  sur  un  théâtre  de  société. 
Son  début  fut  un  chef-d'œuvre  :  les  Deux  Jaloux 
qu'elle  donna  en  1815  au  théâtre  Feydeau.  Quelque 
temps  après,  elle  fit  représenter  ili""  de  Launay 
à  la  Bastille,  dont  la  musique  lui  fit  [ilus  d'hon- 
neur que  la  pièce  n'en  fit  au  poète.  Son  dernier 
opéra,  la  Sérénade,  ne  fit  qu'augmenter  sa  réjiula- 
tion.  Elle  en  préparait  un  autre  lorsqu'une  maladie 
aigiièe  de  poitrine  vint  Feulever  aux  arts  le  2i  juil- 
let 1817.  Mad.  Gail  a  publié  trois  Recueils  de  noc- 
turnes, et  un  grand  nombre  de  romances  qui  pour- 
raient servir  de  modèles. 

GAILL  (André),  habile  jurisconsulte,  né  à  Co- 
logne Fan  1526,  fut  conseiller  de  la  chambre  im- 
périale à  Spire ,  de  la  part  de  l'électeur  de  Trêves  , 
Jean  de  Leyen.  Maximilieu  11  et  Rodolphe  11  Fhono- 
rèrent  de  plusieurs  commissions  impoitantes.  Sou 
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habileté  dans  la  jurisprudence  Fa  fait  nommer  le 
Pnpinien  de  l'Allemagne  :  au  savoir,  il  joignait  un 
grand  zèle  pour  la  conservation  de  la  foi  de  ses 
pères.  Il  mourut ,  selon  la  plus  commune  opinion  , 
à  Cologne,  le  11  décembre  1587.  Nous  avons  de  lui  : 
Practicarum  observationum  libri  duo,  Amsterdam, 
1665,  in-i.  C'est  la  meilleure  édition  ;  il  y  en  a 
d'auti-es  qui  sont  enrichies  de  lemarques  i)ar  Bein- 
hardt  Greven  ,  Everard  Fabricius  ,  et  Charles  Othon 
Tyllius  ;  Decisiones  Camerœ  imperiulis,  avec .Meisner, 
Francfort,  KiOÔ,  5  vol.  in-fol.;  Novmn  opus  Conci- 
liorum,  Francfort,  1606,  in-fol.;  une  édition,  avec 
des  additions  ,  d'Hadriani  Gilmanni  supplicationes 
processuuni  Camerœ  imperialis ,  Francfort,  1601, 
2  vol.  in  folio. 

GAILLARD  DE  LONJUMEAU  (  Jean) ,  né  à  Aix  le 
22  mai  165i,  d'une  ancienne  maison  de  Provence, 
évèque  d'Apt  deiiuis  1675  jusqu'en  1695  ,  année  de 
sa  mort,  fiuma  le  piemier  le  projet  d'un  grand 
Dictionnaire  historique  universel,  cl  en  confia  l'exé- 
cution à  Moréri  son  aumônier.  11  fit  faire,  pour  la 
construction  de  cet  édifice ,  depuis  si  augmenté,  des 
recherches  dans  tous  les  pays ,  et  surtout  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Moréii  dédia  à  son  Mécène 
la  première  édition  de  son  Dictionnaire,  entrepris 
en  Provence,  et  publié  à  Lyon  en  1674.  Il  lui  donne 
des  éloges  magnifiques  ;  Févèque  d'Apt  les  méritait 
par  son  amour  éclairé  pour  les  arts  ,  et  par  ses 
vertus. 

GAILLARD  (  Honoré),  jésuite,  né  à  Aix  en  16H, 
mort  à  Paris  eu  1727,  exerça  avec  beaucoup  de 
succès  le  ministère  de  la  prédication,  et  fut  aussi 
goûté  à  la  cour  qu'à  la  ville.  Nous  n'avons  de  lui 
que  quatre  oraisons  funèbres  imprimées  séparé- 
ment. Elles  prouvent  un  talent  marqué  pour  l'élo- 
quence brillante  et  pathétique.  Le  père  Gaillai-d 
avait  rassemblé  ses  sermons  quelque  temps  avant 
sa  mort  ;  mais  ou  ne  sait  ce  que  ce  précieux  i-ecueil 
est  devenu.  Ce  jésuite  joignit  aux  travaux  de  la 
chaire  ,  ceux  de  la  direction.  C'est  lui  qui  convertit 
la  fameuse  Fanchon  Moreau  ,  actrice  de  l'opéra, 
qui  épousa  depuis  un  capitaine  aux  gardes. 

'  GAILLARD  (Gabriel-Henri) ,  historien,  né  en 
1726,  à  Ostel  dans  la  Picardie,  se  fit  recevoir  avocat; 
mais  il  quitta  bientôt  le  barreau  pour  se  livrer  aux 
lettres.  L'académie  des  insciiptions  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1750,  et  l'académie 
française,  en  1771.  En  1796  il  entra  à  l'institut 
dans  la  classe  d'histoire  et  de  litléiatnre  ancienne. 
Sur  la  fin  de  ses  jours  il  se  retira  près  Chantilly  à 
Saiut-Firmiu,  oîi  il  mouiut  le  15  février  1806.  On 
a  de  lui  :  une  Rhétorique  française  à  l'usage  des  de- 
moiselles, Paris,  17i5,  ouvrage  devenu  classique 
quoique  assez  médiocre  :  Poétique  française  à  l'u- 
sage des  dames,  Paris,  1749  :  Parallèle  des  quatre 
Electre  (  tragédies),  ibid.,  1750;  Mélanges  littéraires 
en  prose  et  en  vers,  Paris  ,  1757,  in-12;  Histoire  de 
Marie  de  Bourgogne,  Pai'is,  1757,  in-12;  Histoire 
de  François  I",  7  vol.  iu-12,  Paris,  1760,  et  1819, 
4  vol.  in-8.  C'est  un  de  ses  bons  ouvrages  ;  mais  on 
regrette  qu'il  ait  suivi  le  système  adopté  par  Vol- 
taire ,  qui  consiste  à  traiter  séparément  chaque 
partie  de  l'histoire  ;  système  vicieux ,  en  ce  qu'il 
détruit  Fenserable  et  rompt  la  chaîne  des  événe- 
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ments.  Cette  manière  n'est  pas  celle  des  maîtres  de 
l'art.  Néanmoins  Tanteur  continua  de  la  suivre  : 
Histoire  de  Charlemrigne,  Paris  ,  1782,  4  vol.  in-lii, 
et  1819,  2  vol.  in-8;  livre  mal  digéré,  confus, 
rempli  d'inexactitudes  et  des  petites  vues  de  la  phi- 
losophie du  jour.  Histoire  de  ta  rivalité  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  1771-77,  7  vol.  in-12,  et  Paris, 
•1818,  6  vol.  in-8.  Le  plan  en  est  défectueux, 
la  marche  trop  lente;  les  citations  quelquefois 
agréables ,  mais  souvent  déplacées.  C'est  cependant 
son  meilleur  ouvrage.  On  y  trouve  des  détails  in- 
téressants sur  tout  ce  qui  concerne  les  deux  nations. 
Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
1801  ,  8  vol.  in-12.  L'introduction  est  généralement 
estimée  ;  mais  cette  histoire  présente  à  peu  près  les 
mêmes  défauts  que  la  précédente;  l'auteur  s'y 
montre  généralement  assez  impartial.  Le  style  de 
ces  différentes  histoires  ,  surtout  de  la  dernière , 
manque  de  force  et  de  rapidité;  les  phrases  sont 
longues  et  symétriques  ;  cependant  on  y  trouve  de 
la  netteté  et  de  l'élégance  ;  Des  Observations  sur 
l'Histoire  de  France  de  Vellij ,  Villaret  et  Garnier, 
-1806,  i  vol.  in-12.  Ces  observations  ,  que  l'auteur 
n'avait  probablement  faites  que  pour  lui  ,  ne  pré- 
sentent presque  que  des  remarques  grammaticales  : 
celles  qui  roulent  sur  des  points  d'hislone  sont 
souvent  peu  justes.  Divers  éloges  et  discours  ora- 
toires, poèmes ,  odes,  épltres ,  discours  en  vers,  etc., 
qui  ont  remporté  des  prix  à  l'académie  française  et 
dans  d'autres  académies  ,  recueillis  en  grande  partie 
après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Mélanges  académi- 
ques,  poétiques ,  littéraires  ,  philologiques ,  critiques 
et  historiques ,  Paris,  1806,  i  vol.  in-8;  plusieurs 
mémoires  dans  le  Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions; presque  tous  les  articles  d'/i/s(oî're  de  l'Ency- 
clopédie méthodique.  11  a  travaillé  au  Journal  des 
savants  de  17.32  à  17ii2  ,  et  a  fourni  beaucoup  d'ar- 
ticles au  Mercure  de  France  de  1780  à  1780. 
GAILL.\RD.  Voij.  Frécose  (Baptiste.) 
G.\1NAS ,  goth ,  devenu  général  romain  par  sa 
valeur,  et  surtout  par  la  faiblesse  de  l'empire,  qui 
n'avait  alors  aucun  grand  homme  à  mettre  à  la 
tète  des  armées.  Il  flt  tuer  Rufiu  ,  qui  voulait  s'em- 
parer du  trône  impérial.  L'eunuque  Eutrope,  fa- 
vori d'.Vrcadins  après  Rufm  ,  eut  la  même  ambi- 
tion ;  Gainas  appela  les  Barbares  dans  l'empire ,  et 
ne  les  chassa  que  lorsqu'on  lui  eût  remis  l'indigne 
favori.  Les  empereurs  romains  n'étaient  plus  ces 
fiers  et  puissants  monarques  de  l'univers  qui  ,  au 
premier  ordre ,  faisaient  venir  au  pied  de  leur 
trône  des  rois  du  bout  du  monde,  lu  particulier, 
lin  étranger,  s'il  avait  uu  peu  de  coniage,  les  fai- 
sait trembler.  Gainas  n'eu  contiiuia  pas  moins  de 
ravager  l'empire ,  après  la  mort  d'Eutrope.  Il  fal- 
lut que  le  lâche  et  faible  Arcadius  vint  le  trouver  à 
Chalcédoine,  pour  traiter  de  la  paix.  Us  se  la  jurè- 
rent ;  mais  le  golh  n'ayant  pu  obtenir  de  saint 
Jean-Chrysostome  une  église  pour  les  ariens,  il 
tomba  sur  la  Thrace,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Flavita  le  repoussa  jusqu'au-delà  du  Danube  où  il 
fut  tué  par  L'idin,  roi  des  Huns,  l'an  400.  Sa  tète 
fut  portée  à  Arcadius ,  qui  la  fit  promener  par 
toutes  les  rues  de  Constantinople. 
♦  GAI.N-MO.NTAIGNAC  (  François  de  ) ,  né  au  chà- 
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leau  de  Montaignac  en  Limousin,  le  6  janvier  1711, 
d'une  famille  noble  et  ancienne,  d'abord  aumô- 
nier du  roi  et  grand-vicaire  de  Reiras,  puis  évèque 
de  Tarbes,  le  20  octobre  1782,  fut  du  nombre  des 
prélats  qui  s'opposèrent  avec  le  plus  de  constance 
aux  innovations.  Expulsé  de  son  siège  pour  avoir 
refusé  le  serment,  il  chercha  vainement  à  ramener 
celui  qui  devait  lui  succéder  à  des  idées  orthodoxes, 
et  continua  toutefois  d'exercer  son  ministère  jusqu'à 
l'époque  de  la  terreur.  En  s'éloignant  de  son  diocèse 
il  y  laissait  une  ordonnance  et  des  instructions  sur 
le  schisme,  et  se  retira  d'abord  dans  la  vallée  d'Aran, 
à  une  journée  do  Tarbes.  11  se  rendit  ensuite  au 
monastère  des  bénédictins  de  Notre-Dame  de  Mont- 
Serrat  en  Catalogne ,  oii  il  resta  3  ans ,  et  d'où  il 
ne  cessa  de  correspondre  avec  la  partie  fidèle  de  son 
cleigé  et  de  son  troupeau  qu'il  soutenait  par  ses 
sages  conseils.  Il  passa  de  là  en  Italie,  en  Portugal, 
et  chaque  fois  qu'il  changeait  de  résidence  il  avait 
soin  d'en  prévennir  son  clergé,  afin  de  maintenir 
les  communications  nécessaires  avec  son  diocèse. 
Lorsque  Pie  VII  demanda  la  démission  aux  évoques 
de  France,  il  donna  la  sienne  et  la  motiva  ;  mais 
affligé  de  la  manière  dont  le  concordat  fut  e.xécuté  il 
signa  les  réclamations  qui  furent  envoyées  au  pape 
en  1803.  11  mourut  à  Londres,  en  1806.  Dans  ses 
nombreu.x  écrits  il  montre  beaucoup  de  zèle  pour 
les  intérêts  du  roi  ;  et  en  même  temps  im  grand 
éloignement  aux  concessions  que  des  évêqnes  et 
des  ecclésiastiques  restés  en  France  crurent  devoir 
accorder,  et  qui  sans  doute  leur  paruient  néces- 
saires dans  la  situation  des  affaires  de  l'Eglise. 

'  GAINSROROLGH  (Thomas),  peintre,  naquit  en 
1727  à  Sudbury  dans  le  comté  de  Sufiolk,  de  pa- 
rents sans  fortune.  Dès  l'âge  de  10  ans  il  crayon- 
nait tous  les  objets  qui  frappaient  sa  vue.  A  13  ,  il 
se  rendit  à  Londres  ,  guidé  par  le  désir  d'étudier  la 
peinture  et  d'aider  plus  lard  sa  famille;  il  y  reçut 
des  leçons  de  Gravelot,  et  travailla  ensuite  seul. 
11  mourut  à  Londres,  le  2  août  1788.  Ses  paysages 
se  font  remarquer  par  la  simplicité  des  sujets,  par 
le  naturel  avec  lequel  sont  rendus  les  sites  et  les 
objets  qu'il  y  a  rassemblés,  par  la  vigueur  du  coloris 
et  la  juste  distribution  de  la  lumière.  On  cite  sur- 
tout son  petit  berger  ,  la  fille  qui  garde  les  cochons , 
le  combat  des  petits  garçons  et  des  chiens,  le  bûche- 
ron surpris  par  l'orage.  Ce  dernier  tableau  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Sa  manière  rappelle  celle 
des  Wateau ,  des  Winans  et  des  Téniers.  Parmi  ses 
portraits ,  on  distingue  ceux  de  la  famille  royale 
d'Angleterre ,  du  musicien  Abel  ,  et  de  Lekain 
le  comédien.  Il  saisissait  avec  une  grande  facilité 
la  ressemblance  la  plus  parfaite;  cependant  il 
échoua  contre  la  physionomie  mobile  de  Garrick 
et  celle  du  comédien  Foote.  «  Ces  hommes-là,  di- 
)i  sait-il ,  ont  la  figure  de  tout  le  monde,  excepté  la 
»  leur.  » 

GAIOT  (Marc-.\ntoine  ),  natif  d'.\nnonay,  diocèse 
de  Lyon,  professeur  d'hébreu  à  Rome,  publia  en 
cette  ville,  en  16i7,  in-8,  les  Aphorismes  (CHippo- 
crate,  en  trois  langues ,  à  trois  colonnes,  savoir  :  le 
texte  grec;  une  version  latine,  où  il  prétend  avoir 
été  plus  exact  que  Foès,  et  une  traduction  hébiaï- 
que,  faite  par  des  rabbins. 
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GAITTE  (  Charles  ) ,  docteur  de  Sorbonne  et  cha- 
noine deLuçon,  publia  en  1C78  in-4,  un  traité 
théologique  en  latin  5«r /'usure,  qui  parut  sévèie 
aux  casuistes  relâchés.  Il  est  intitulé  :  De  usura  et 
fenore. 

GAJADO.  Voii.  Cajado  (Henri). 

GAL  ou  GALL  (saint),  Gallm ,  iiatif  d'Irlande  et 
disciple  de  saint  Colomban,  fonda  en  Suisse  le  cé- 
lèbre monaslèie  de  Saint-Gai ,  dont  il  fut  le  premier 
abbé  en  61 1.  H  mourut  vers  6i6.  «  Les  courageux 
»  missionnaires  (dit  le  protestant,  auteur  du  Dict. 
1)  géog.,  hisl.  et  polit,  de  ta  Suisse) ,  chez  desusur- 
»  pateurs  barbares ,  chez  des  peuples  abrutis  par 
»  de  longues  désolations  et  par  l'esclavage,  firent 
«  succéder  à  des  superstitions  absurdes,  souvent 
»  atroces,  des  dogmes  de  bienfaisance  et  d'humilité, 
j)  les  craintes  et  les  consolations  d'une  vie  à  venir.  » 
On  a  de  saint  Gai  quelques  ouvrages  peu  coiuuis. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondi'c  avec  saint  Gal,  évê- 
qtie  de  Clermont,  mort  vers  5j2. 

GALADIN  (Mahomet),  empereur  du  Mogol ,  dans 
le  xvi»  siècle,  s'illustra  par  ses  belles  qualités.  11 
possédait  l'art  de  régner.  Ses  sujets  pouvaient  avoir 
audience  deux  fois  par  jour;  et  afin  que  les  per- 
sonnes de  basse  condition  ne  fussent  pas  repoussées 
par  ses  gardes,  il  fit  mettre  une  clochelte  à  son  pa- 
lais, dont  la  corde  répondait  à  la  rue.  Dès  qu'il  en- 
tendait le  son  de  la  cloche,  il  descendait,  on  il 
faisait  monter  celui  qui  avait  des  demandes  ou  des 
plaintes  à  lui  faire.  11  mourut  en  100,5.  On  prétend 
qu'il  se  serait  fait  chrétien  ,  si  la  pluralité  des  femmes 
ne  l'avait  retenu  dans  le  mahomélisme. 

GALANTES,  roi  des  anciens  Celles,  succéda  à  sa 
mère  Galalhca.  Après  avoir  subjugué  plusieurs 
peuples,  il  leur  donna  le  nom  de  Galates,  et  ap- 
pella  Galatie  le  pays  qui  fut  depuis  nommé  Gallia 
(la  Gaule).  Leurs  descendants  s'étendirent  jusque 
dans  la  Grèce  et  dans  l' Asie-Mineure,  où  ils  lians- 
portèrent  le  nom  de  Galates. 

'  GALANTl  (Joseph-Marie) ,  né  en  1745  à  Canipo- 
Basso  dans  l'ancien  Samnium ,  étudia  la  jurispru- 
dence à  l'université  de  Naples  ;  mais  il  abandonna 
bientôt  la  pi'ofession  d'avocat  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres  et  spécialement  de  l'histoire. 
Ayant  obtenu  l'autorisation  d'établir  une  imprime- 
rie, il  entreprit  une  nouvelle  édition  des  OEuvres 
de  Machiavel ,  qui  fut  supprimée  avant  d'être  mise 
en  vente.  Chargé  par  le  gouvernement  de  rédiger 
une  statistique  générale  du  royaume  ,  il  y  plaça  des 
considérations  étrangères  au  sujet ,  et  ne  craignit 
pas  de  signaler  des  abus  vrais  ou  faux ,  en  deman- 
dant leur  réforme  :  le  ministère  l'engagea  à  ne  point 
continuer  l'ouvrage,  et,  pour  le  dédommager,  lui 
accorda  une  place  dans  la  magistrature.  A  l'organi- 
sation de  la  république  napolitaine,  Galanti,  nommé 
représentant,  fut  proscrit,  lorsque  les  Français  s'éloi- 
gnèrent, et  se  tint  caché  jusqu'à  leur  retour.  11  ve- 
nait d'être  nommé  bibliothécaire  du  conseil  d'état 
avec  le  rang  de  conseiller,  lorsqu'il  mourut  à  Naples 
le  6  octobre  1800.  Ses  ouvrages  sont  :  Elogio  di 
Genovesi,  Naples, 1771,  in-8(Ko!/.GENOvEsi);  Descri- 
zione  del  contadu  di  Molise ,  1780,  2  vol.  in-8;  Elogio 
storico  di  MacchiaveUi ,  Naples  ,  1779,  in-8  ;  Saggio 
sulla  storia  di primi  abitatori  d'Italia,  ib.  1785,  in-8; 
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Osscrvazioniintornogliromanzi,  etc.  ib.,  1781,  in-12; 
Bello  spirilo  générale  délia  religione  cristiana,  ibid., 
1788,  in-12;  Detla  descrizione  storica  geogra/ica 
deir  Italia,  ibid.,  1782-91,  2  vol.  in-8;  Descrizione 
geogra/ica  e  politicadclle  Sicilie ,  ibid.,  1780,  4  vol. 
in-8,  trad.  en  français,  en  allemand  et  en  anglais; 
IVapoli  c  suo  contorno,  ibid.,  1791 ,  in-8  ;  Teslamento 
foreuse,  Venise,  1806  ,  2vol.  in-8. 

G.4LANTHIS,  servante  d'Alcmène,  qui,  pour 
avoir  trompé  Junon  sur  la  naissance  d'Hercule,  fut 
transformée  en  belette. 

GALANUS  (Clément),  né  à  Sorrento,  dans  le 
royaume  de  Naples,  théatin,  missionnaiie  en  Ar- 
ménie pendant  12  ans,  publia  à  son  relotn-  à  Rome, 
de  1650  à  1661 ,  deux  gros  volumes  in-fol.  en  latin 
et  en  aiménien,  sous  ce  titre  :  Conciliation  de  l'é- 
glise arménienne  avec  l'église  romaine,  sur  les  té- 
moignages des  Pères  et  des  docteurs  arméniens.  L'au- 
teur remarque  dans  sa  préface,  qu'il  a  commencé 
par  rapporter  les  histoires  des  Arméniens  avant  de 
disputer  contre  eux,  parce  que  tous  les  schismati- 
qiies  orientaux  ne  veulent  que  sous  ce  point  de  vue 
parler  de  la  religion  avec  les  occidentaux  ;  quand 
ils  sont  convaincus,  ils  répondent  «  (]u'ils  suivent  la 
»  foi  de  leurs  pèi-es,  et  que  les  latins  sont  des  dia- 
»  lucticiens  qui,  ayant  l'esprit  subtil ,  peuvent  prou- 
»  ver,  comme  des  vérités,  les  plus  grandes  fansse- 
»  tés  du  monde.  »  Cette  réponse  prouve  assez  que 
c'est  l'ignorance  et  l'entêtement  qui  entretiennent 
le  schisme  filial  qui  divise  l'église  grecque  d'avec  la 
latine.  Du  reste,  la  méthode  de  Galanus  est  e.'îcel- 
lente  :  l'histoiie  de  la  religion  suffit  pour  faire  con- 
naître la  véritable,  pour  montrer  la  nouveauté  et 
l'inconséquence  des  sectes.  Il  enseigna  à  Rome  la 
théologie  aux  Arméniens  en  leur  propre  langue.  On 
doit  encore  à  Galanus  une  grammaire  arménienne 
qui  a  pour  titi'e  :  Grammaticœ  et  logicœ  institutiones 
linguœ  lilteralis  armenicœ ,  addito  vocahulario  ar- 
meno-latino  dictionum  scolasticarum ,  1645,  in-i. 

GALAS  ou  plutôt  GALLAS  (  Mathias),  général  des 
armées  impériales,  né  dans  le  comté  de  Trente,  fit 
à  Maéstricht  sou  cours  d'humanités  en  1389,  et  fut 
d'abord  placé  en  qualité  de  page  auprès  du  baron 
de  Beaul^remonf ,  chambellan  du  duc  de  Lorraine. 
11  se  signala  tellement  en  Italie  et  en  Allemagne, 
sous  le  célèbre  Tilli ,  qu'après  sa  mort  il  fut  mis  à 
la  fête  des  armées  de  l'empereur  Ferdinand  11.  Galas 
rendit  des  services  importants  à  l'empire ,  ainsi 
qu'au  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  H  voulut  même 
s'emparer  do  la  Bourgogne  en  1656  ;  mais  il  fut  re- 
poussé à  Saint-Jean-de-Losne,  obligé  d'en  lever  le 
siège  et  de  retourner  en  Allemagne.  Il  réussit  mieux 
contre  les  Suédois;  cependant  son  armée  ayant  dé- 
péri près  de  Magdebourg  par  les  habiles  manœu- 
vres de  Torstenson ,  il  fut  disgracié  de  l'empereur. 
Quelque  temps  après  on  lui  rendit  le  commande- 
ment des  troupes;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps, 
étant  mort  à  Vienne  en  Autriche  en  1647,  à  S8  ans, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands  géné- 
raux de  son  temps.  Son  père  était  né  à  Trente,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  quelques  historiens 
qui  ont  fait  naître  Mathias  Galas  dans  cette  ville.  On 
peut  consulter  le  Père  Engelflus  dans  la  préface  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Virtutis  et  honoris  œdes. 


GÂL 


GALATÉE  ou  GALATÉO  (Antoine),  né  à  Gala- 
tina,  villaîïe  d'Italie  qui  lui  donna  son  nom,  s'ap- 
pelait originairement  Ferrari.  11  s'illustra  dans  le 
XV»  siècle,  comme  philosophe,  médecin,  poète  et 
géographe.  Nous  avons  de  lui  :  une  excellente  Des- 
criptiou  de  la  lapijfjie ,  lC2i,  iu-l;  une  autre  de 
Galiipnli;  des  vers  latins  et  italiens;  V Eloge  de  la 
goutte,  qu'il  composa  pour  charmer  les  donleursde 
cette  cruelle  maladie;  Siiccesi dell  armata  Turckesca 
dcllacilta  d'Otranto  delf  anno  1180,  in-i,  1612.  11 
avait  accompagné  le  fils  du  roi  de  Naples  à  cette 
expédition.  Vite  de  letterati  Salentini.  11  mourut  en 
iSil,  âgé  de  75  ans. 

GALATHÉE ,  nymphe  de  la  mer,  fille  de  Nerée 
et  de  Doris,  fut  aimée  de  Polyphème  :  elle  lui  pré- 
féra Acis  que  le  géant  écrasa  avec  un  rocher. 

GALATIN  (Pierre),  juif  italien,  se  convertit  et  se 
fit  franciscain.  11  devint  ensnite  docteur  en  théologie 
et  pénitencier  apostolique.  H  était  savant  dans  les 
langues,  et  se  fit  un  nom  par  son  traité  De  Arcanis 
catholica;  verita^is,  contre  les  juifs.  11  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions  de  cet  ouvrage,  qui,  sans  être  par- 
fait, renferme  des  choses  utiles  et  curieuses.  La 
meilleure  est  celle  de  Francfort,  1612,  in-folio.  Ga- 
latin  vivait  encore  en  lo52.  L'auteur  s'est  beaucoup 
servi  de  l'ouvrage  de  Porcheti ,  qui  lui-même  avait 
profité  de  celui  de  Raimond-Martin ,  selon  son  pro- 
pre aveu. 

GALACP  DE  CHASTEllL  (François  de),  né  à 
Aix,  d'une  famille  noble,  en  I.jSG,  ami  du  célèbre 
Peiresc,  avait  beaucoup  de  goût  poin-  les  langues 
orientales ,  et  alla  les  cultiver  dans  le  pays  même. 
Il  se  retira  en  liiôl  sur  le  mont  Liban,  où  il  parta- 
gea son  temps  entre  l'étude  et  la  prière.  Les  courses 
des  Turcs  troublèrent  souvent  le  repos  de  sa  soli- 
tude :  mais  sa  vertu  fai>ait  impression  sur  l'esprit 
même  des  Barbares.  11  était  si  parfaitement  connu 
de  tous  les  maronites ,  qu'après  la  mort  de  leur  pa- 
triarche ,  ils  voulurent  le  revêtir  de  cette  dignité. 
Le  saint  solitaire  la  refusa,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  en  Kili,  dans  un  monastère  de  carmes  dé- 
chaussés. On  peut  consulter  sa  Vie,  in-12,  écrite 
par  Marchetl ,  prêtre  de  Marseille ,  ou  celle  compo- 
sée par  Gaspard  .\ugeri  qui  a  pour  titre  le  Solitaire 
provençal  du  mont  Liban,  .Mx,  1071  ,  in-12.  —  Il  y 
a  eu  encore  de  la  même  famille ,  François  et  Pierre 
G.\L.*i'p,  neveux  du  précédent.  Le  premier,  précep- 
teur du  fils  du  duc  de  Savoie,  mort  à  Verceil  en 
■1G72,  à  .^)2  ans,  cultivait  la  poésie,  la  philosophie 
et  la  littérature.  11  s'était  mis  d'abord  au  service  de 
Lascaris,  grand-maitre  de  .Malte ,  puis  à  celui  du 
grand  Coudé,  qui  le  lit  capitaine  de  ses  gardes.  Ce 
prince  étant  sorti  de  France,  Galaup  se  retira  à 
Toulon  ,  où  il  arma  un  vaisseau  de  guerre,  sous  la 
bannière  de  Malte.  Après  s'être  signalé,  pendant 
plusieurs  années,  il  fut  pris  par  des  Algériens  ,  et 
mis  en  esclavage.  11  en  sortit  au  bout  de  2  ans,  et 
passa  au  service  du  duc  de  Saxoie,  qui,  pour  ré- 
conqienser  son  mérite,  le  gratifia  d'une  pension  de 
2,000  livres.  Il  avait  traduit  les  petits  Prophètes,  et 
mis  en  vers  français  quelques  livres  de  la  Thébdide 
de  Stace.  Le  second  ,  mort  en  1727,  à  84  ans,  fai- 
sait joliment  des  vers  provençaux  ,  et  était  lié  avec 
l'uretière,  La  Fontaine,  Boileau  et  M"'  Scudéii.  Il 
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a  laissé  une  Explication,  in-fol.,  de!<  arcsde  triomphe 
dressés  à  A\x  pour  l'arrivée  des  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Berry. 

GALB.\  (Servius-Sulpitius  ),  empereur  romain,  de 
la  famille  des  Sulpices ,  féconde  en  grands  hommes , 
naquit  dans  une  petite  ville  d'Italie,  près  de  Terra- 
cine ,  le  21  décembre,  la  .V  année  avant  l'ère  com- 
mune. 11  exerça  avec  honneur  la  charge  de  préteur 
à  Rome ,  puis  celles  de  gouverneur  d'Aquitaine  ,  de 
général  desarmées  dans  la  Germanie ,  et  ensuite  dans 
l'Espagne  Tarragonaise.  Dans  le  temps  qu'il  était 
en  Afrique,  il  rendit  un  jugement  remarquable. 
Deux  citoyens  se  disputant  la  possession  d'un  che- 
val ,  sur  lequel  les  témoins  ne  s'accordaient  point , 
Galba  ordonna  que  l'animal  serait  conduit  les  yeux 
bandés  à  son  abreuvoir  ordinaire  ,  qu'ensuite  on 
lui  ôterait  son  bandeau  ,  et  qu'il  appartiendrait  à 
celui  de  ses  deux  maîtres  chez  qui  il  se  rendrait  de 
lui-même.  .\u  milieu  de  ses  emplois,  il  se  livra  à 
la  solitude,  pour  ne  point  donner  prise  aux  soup- 
çons inquiets  de  Néron.  11  ne  put  les  éviter,  .\yant 
désapprouvé  les  vexations  crnelles  que  les  inten- 
dants exerçaient  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, Néron  envoya  ordre  de  le  faire  mourir.  Galba 
évita  le  supplice,  en  se  faisant  proclamer  enipe- 
l'eur.  Toute  la  Gaule  le  reconnut.  Néron  fut  forcé 
de  se  donner  la  mort,  l'an  68  de  J.-C.  Quoique 
moins  affermi  sur  le  trône  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Galba  ne  prit  aucune  précaution  pour  sa 
sûreté.  11  se  livra  au  contraire  à  ti'ois  hommes  obs- 
curs ,  que  les  Romains  appelaient  ses  pédagogues. 
Le  premier  favori  était  T.  Vinius  Rufinus,  autrefois 
son  lieutenant  en  Espagne,  et  d'une  insatiable  ava- 
rice, lin  jour  étant  à  la  table  de  l'empereur  Claude, 
il  vola  une  coupe  d'or.  Claude  qui  en  fut  informé 
le  fit  inviter  encore  le  lendemain ,  et  le  fit  servir 
seul  en  vaisselle  de  terre.  Le  deuxième  favori  était 
Cornélius  Laco,  capitaine  de  ses  gardes,  que  son 
orgueil  rendait  insupportable  à  tout  le  monde  ; 
mais  extrêmement  lâche  et  paresseux,  ayant  autant 
d'ignorance  que  de  présomption.  Le  troisième  était 
Marcianiis  Icélus  ,  le  premier  de  tous  les  affranchis 
de  Galba,  et  qui  ne  prétendait  pas  moins  qu'à  la 
première  dignité  dans  l'ordre  des  chevaliers.  Ces 
trois  favoris  le  gouvernant  tour-à-tour  avec  des 
vices  différents ,  le  firent  passer  continuellement 
d'un  vice  à  un  autre.  A  la  vérité,  il  rappela  les 
exilés  du  règne  précédent;  mais  l'avarice  l'cnipccha 
d'achever  son  ouvrage  :  il  oublia  la  restitution  des 
biens,  et  au  lieu  de  réparer  les  crimes  de  Néron, 
il  s'en  rendit  le  complice.  Les  soldats  n'eurent  pas 
moins  à  s'en  plaindre  que  les  citoyens.  Les  troupes 
de  la  marine  lui  ayant  demandé  le  titre  de  légion- 
naires ,  ipie  Néron  leur  avait  accordé ,  il  fit  fondre 
sur  elles  ses  cavaliers,  qui  en  massacrèrent  une 
grande  partie.  Galba,  aspirant  au  trône,  avait  pro- 
mis de  grandes  sommes  aux  prétoriens;  il  les  re- 
fusa dès  qu'il  y  fut  monté.  «  Vn  empereur,  leur 
«  dit-il  fièrement,  doit  choisir  ses  soldats,  et  non 
))  les  acheter.  »  Cette  réponse  irrita  ses  troupes  ; 
elles  proclamèrent  Olhou  et  assassinèrent  Galba, 
l'an  09  de  J.-C.  Cet  empereur  fut  dans  l'empire  ce 
que  Sylla  avait  été  dans  la  république  ;  l'un  donna 
le  premier  exemple  de  la  tyrannie,  l'autre  de  la 
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révolte.  Il  dévoila,  dit  Tacite,  un  secret  funeste  aux 
Romains,  et  funeste  à  lui-nièmo,  en  leur  appre- 
nant qu'un  empereur  pouvait  être  élu  hors  de  Rome  : 
Evulyato  imper ii  arcano ,  pnsse  principem  alibi  quàm 
Romœ  fieri  (Tac.  Hist.,  I.  I  ).  Galba  fut  grand,  tant 
qu'il  ne  régna  pas  ,  mais  ses  vertus  devinrent  des 
défauts,  lorsqu'il  fut  empereur.  11  ne  sut  pas  s'é- 
lever avec  la  furtune,  et  garda  toujoins  le  caractère 
d'un  particulier,  ou  il  outra  celui  de  roi.  Il  avait 
75  ans  lorsqu'il  fut  lue. 

*  GALDl  (Matléo),  né  en  176G  à  Copercliia  près 
de  Salerne,  dans  le  royaume  de  Naples,  suivit  au 
sortir  de  ses  études  la  carrière  du  barreau ,  et  al- 
lait se  livrer  à  la  plaidoirie  ,  lorsque  les  principes 
révolutionnaires  qu'il  avait  adoptés  le  forcèrent  de 
s'expatrier.  11  se  réfugia  en  France ,  et  s'enrôla  dans 
l'armée  qu'on  organisait,  pour  franchir  les  Alpes. 
Attaché  il  l'élat-major,  il  arriva  l)icnlôt  avec  les 
troupes  françaises  à  Milan  ,  où  il  échangea  son  grade 
de  capitaine  contre  nue  place  de  professeur.  Doué 
du  talent  de  l'impi-ovisation  ,  il  prit  une  part  très- 
aetive  aux  alTaires  d'Italie,  soit  en  haranguant  le 
peuple,  soit  en  dislriliuanl  s^s  écrits  politiques.  Le 
gouvernement  républicain  de  Naples  l'envoyacomme 
agent  do  relations  commeiTiales  près  de  la  répu- 
blique balave.  Murât  le  nomma  plus  tard  intendant 
d'une  province ,  puis  directeur  de  l'inslruclion  pu- 
blique du  royaume  de  Naples.  A  la  chute  de  ce 
prince,  Galdi  se  retira.  Député  en  1820,  à  l'as- 
semblée qui  fui  ternie  alors  par  les  constitutionnels, 
il  fut  élu  président  du  parlement  napolitain ,  et 
reçut  en  celte  qualité  le  serment  du  roi  Ferdinand. 
Galdi  est  mort  en  novembre  1821.  Ses  principaux 
ouvrages,  écrits  en  italien,  sont  :  Considérations 
sur  la  féodalité  :  Xécessité  d'établir  une  république  en 
Italie,  1796  ;  Observations  sur  la  république  helvé- 
tique ,  1797  ;  Vicissitudes  du  théâtre  italien;  Discours 
sur  les  rapports  politiques  et  économiques  de  l'Italie 
avec  la  France  et  l'Europe,  1797;  Statistique  de  la 
Hollande  ;  Peiisées  sur  l'instruction  publique ,  Naples, 
1819.  11  a  lu  à  l'académie  royale  de  Naples,  dont  il 
était  membre ,  plusieurs  mémoires  sur  des  matièies 
de  législation  et  d'économie  politique.  La  poésie  ne 
lui  était  pas  étrangère  ,  et  on  a  de  lui  quelques  pièces 
de  vers. 

GALDIN  (saint),  né  à  Milan,  de  l'illustre  mai- 
son de  la  Scala  ,  célèbre  dans  l'histoire  d'Italie  , 
s'attacha  de  bonne  heure  au  service  des  autels , 
après  s'y  être  préparé  par  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  ,  par  une  grande  innocence  de  mœurs ,  et 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  clirétiennes. 
11  devint  successivement  archidiacre  et  chancelier 
de  l'église  de  Milan.  Les  archevêques  Ribald  et  Hu- 
bert se  déchargèrent  sur  lui  d'une  partie  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  ,  qui  était  alors  rempli  de 
troubles  et  de  confusion.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
l'empereur  Barherousse  se  mit  en  marche  contre  la 
ville  de  Milan  ,  qui  prétendait  avoir  le  droit  exclusif 
de  choisir  ses  magistrats ,  et  qu'il  attaqua  avec  une 
nombreuse  armée ,  et  la  força  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ,  après  un  siège  de  dix  mois.  Ce  prince  porta 
la  vengeance  aux  derniers  excès.  La  ville  fut  dé- 
truite, et  les  habitants  eurent  à  peine  la  vie  sauve. 
Voij.  Frédéric  (Barberuusse).  Hubert,  archevêque 
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de  Milan,  étant  mort  en  1166,  Galdin,  quoique  ab- 
sent, fut  élu  pour  lui  succéder.  Le  pape  le  sacra 
lui-même,  le  fit  cardinal  et  le  nomma  légat  du 
saint  Siège.  Galdin  remplit  avec  exactitude  tous  les 
devoirs  d'un  digne  pasteur.  11  annonçait  assiduement 
la  parole  de  Dieu,  soulageait  les  malheureux  avec 
une  boulé  paternelle,  et  prévenait  même  leurs  be- 
soins ;  rétablit  la  discipline  qui  avait  beaucoup 
souffert,  étouffa  toutes  les  semences  de  division, 
et  s'occupa  surtout  à  détruire  les  erreurs  des  ca- 
thares, espèce  de  manichéens  qui  avaient  profité  des 
troubles  occasionnés  par  la  guerre ,  pour  s'intro- 
duire en  Lombardie.  Il  mourut  au  milieu  de  son 
clergé  et  de  son  peuple,  le  18  avril  1176,  après  avoir 
fait,  malgré  sa  faiblesse,  un  long  sermon  qu'il  dé- 
bita avec  beaucoup  de  feu.  Sa  mort  fut  générale- 
ment pleurée.  Sa  sainteté  éclata  par  plusieurs  mi- 
racles. Il  est  honoré  dans  les  anciens  bréviaires  de 
Milan,  et  est  nommé  le  18  avril  dans  le  Martyro- 
loge romain.  (  l'oy.  ses  deux  lùes ,  l'une  et  l'autre 
authentiques,  avec  les  notes  du  Père  Henschenius, 
dans  les  Acta  sanctorum ,  avril,  tom.  2,  p.  S9Ô.) 

GALE  (Thomas),  né  à  Scruton ,  dans  le  duché 
d'Yorck  en  1656,  fut  successivement  directeur  de 
l'école  de  Saint-Paul ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  enfin  doyen  d'Yorck  en  1697.  Ses 
ouvrages  décèlent  une  profondeur  d'érudition  éton- 
nante. Les  principaux  sont  :  Historice  poet'cœ  anliqui 
scriptores,  Paris,  167Î),  in-8,  Oxford,  1676,  in-8. 
Ce  sont  les  anciens  écrivains  de  la  mythologie,  ac- 
compagnés de  savantes  notes  ,  et  précédés  d'un  dis- 
cours préliminaire  non  moins  savant.  Jamblicus 
de  mxjsteriis  jEytjptiorum,  etc.,  Oxford,  1678,  in- 
fo!., en  grec  et  en  latin ,  avec  des  éclaircissements 
qui  renferment  un  fonds  d'érudition  immense  ;  His- 
toriœ  Britannicœ ,  Saxoniœ  et  Anqlo-Danicœ  scrip- 
tores quindecim ,  Oxford,  1687  et  1691  ,  2  vol.  in- 
fol.,  avec  une  préface  qui  fait  sentir  le  mérite  de 
cette  compilation ,  et  une  table  des  matières  fort 
ample;  lihetores  sélect i ,  Oxford,  1676,  in-8,  d'un 
mérite  égal  aux  précédents;  Opuscula  mijthologica , 
ethica  et  physica,  en  grec  et  en  latin,  Cambridge, 
1617,  in-8,  ou  Amsterdam,  1688.  Il  mourut  le 
8  avril  1702,  que  l'on  comptait  alors  en  Angleterre 
1701.  On  lui  attribue  encore  Antonini  iler  Britan- 
niarum,  1709,  in-4-,  avec  des  notes;  mais  c'est  son 
fils  Roger  qui  a  publié  cet  ouvrage.  Le  même  a 
traduit  en  Anglais  la  science  des  Médailles  de  Jo- 
hert ,  171.5,  in-8,  et  donné  des  explications  de  mé- 
dailles et  d'inscriptions  dans  diUëients  recueils. 
—  Un  autre  de  ses  fils ,  Samuel  Gale  ,  né  à  Londres 
en  1682,  mort  en  1754,  a  donne  au  public  Y  His- 
toire de  la  cathédrale  d'Yorck,  in-folio. 

GALÉANO  (Joseph),  savant  médecin  de  Palerme, 
né  vers  1605,  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  ;  et  en  développa  les  principes  avec  d'autant 
plus  do  sagacité,  qu'il  l'avait  exercé  pendant  50  ans. 
Son  génie  s'étendait  à  tout ,  belles-lettres ,  poésie , 
théologie ,  mathématiques  ;  mais  il  ne  fit  qu'effleurer 
ces  différents  genres,  pour  approfondir  davantage 
la  médecine.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
italien.  Les  plus  connus  sont  :  Metodo  di  eonservar 
la  sanita,  é  di  curar  ogni  morbo  col  solo  usa  dell' 
aqua  vita,,  1622,  in-i;  Il  café  cou  piu  diiigenza 
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esaminato,  iGli ,  in-i.  On  en  a  aussi  en  latin, 
parmi  lesquels  on  distingue  son  Hippocrates  redi- 
vicus,  paraphrasibus  lUustralus ,  16S0,  161)3  et  1701, 
et  sa  l'olilica  medica  pro  leprosis.  On  lui  doit  en- 
core un  Recueil  des  pelite.i  pièces  des  écrivains  les 
plus  célèbres  qui  ont  cultivé  les  muses  siciliennes, 
en  ri  vol.  Galéano  mourut  en  lC"o,  regretté  de  sa 
patrie  dont  il  était  roracle.  Les  pauvres  perdirent 
en  lui  un  bienfaiteur  ingénieux.  11  était  consulté  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe. 

GALÉAS.  Voij.  ViscoMi. 

GALEN  (Matthieu  ),  né  à  Westcapel  en  Zélande, 
vers  l'an  1528  ,  enseigna  la  théologie  avec  réputa- 
tion à  Dillingen  ,  puis  à  Douai ,  devint  chancelier  de 
l'université  de  celte  ville,  y  fit  fleurir  les  sciences, 
et  mourut  en  1573.  On  a  de  lui  :  Commentarium  de 
chrisliano  et  catholico  sacerdotio,  Dillingen,  1565, 
in-.4  ;  De  originibus  monasticis  ;  De  missœ  sacrificio  ; 
De  sœciili  rtostri  choreis ,  et  d'autres  écrits  pleins 
d'érudition,  quelquefois  dépourvus  de  critique,  mais 
remplis  d'une  sage  morale. 

GALEN  (Jean  van),  capitaine  fameux  au  service 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Né  vers  1 600 ,  à 
Essen  dans  la  Westphalie,  d'une  bonne  famille, 
mais  pauvre,  il  commença  par  être  matelot.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  que  ,  dès  l'âge  de  26  ans , 
il  fut  capitaine  de  vaisseau.  11  se  signala  contre  les 
Français,  les  Anglais,  les  Maures  et  les  Turcs.  En 
1652,  il  bloqua,  avec  quelques  vaisseaux  des  élats 
de  Hollande,  six  vaisseaux  anglais,  enfermés  dans 
le  port  de  Livourne.  D'autres  vaisseaux  étant  venus 
à  leur  secours ,  il  y  eut  un  combat  dans  lequel  van 
Galen  fut  blessé  à  la  jambe.  On  voulut  l'engager  à 
se  retirer,  mais  il  répondit  :  C'est  mourir  glorieuse- 
ment, que  de  perdre  la  vie  au  milieu  de  la  victoire  que 
l'on  remporte  pour  sa  patrie.  H  fallut  lui  couper  la 
jambe,  et  il  mourut  neuf  jours  après  à  Livourne, 
l'an  1633.  Son  corps  fut  transporté  à  Amsterdam; 
les  étals  lui  firent  ériger  un  monument  superbe , 
qu'on  voit  dans  l'église  neuve  d'.\mslerdam. 

GALEN  (Chrislophe-Bernard),  prince-évèque  de 
Munster,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  West- 
phalie  ,  naquit  vers  1607  ,  et  porta  d'abord  les 
armes.  Il  les  quitta  pour  un  canonicat  de  Munster, 
mais  sans  perdre  le  goût  de  son  premier  état.  Elu 
évèque  de  cette  ville  ,  et  ne  pouvant  la  soumettre  à 
son  autorité,  il  l'assiégea  en  1661  ,  la  piit  et  la 
conserva  en  faisant  bâtir  une  forte  citadelle.  En 
166.4,  il  fut  choisi  pour  être  un  des  directeurs  de 
l'armée  de  l'empire,  contre  les  Turcs,  en  Hongrie. 
H  n'eut  pas  le  temps  d'y  signaler  son  courage  ,  la 
paix  ayant  été  conclue  d'abord  après  son  arrivée. 
L'année  suivante ,  il  endossa  encore  la  cuirasse  pour 
les  Anglais  contre  les  Hollandais ,  et  rempoita  sur 
eux  divers  avantages.  La  paix  se  fit  en  1666,  par  la 
médiation  de  Louis  .\1V  ;  mais  la  guerre  recommença 
en  1672,  pour  une  seigneurie  que  la  Hollande  lui 
retenait.  Uni  avec  les  Français ,  il  enleva  aux  états 
plusieurs  villes  et  places  fortes.  Les  armes  de  l'em- 
pereur l'ayant  obligé  de  faire  la  paix ,  il  se  ligua 
avec  le  roi  de  Danemarck,  contre  le  roi  de  Suède, 
et  lui  enleva  quelques  places.  Galen  ,  grand  capi- 
taine ,  mauvais  évèque  ,  avait  la  bravoure  d'un 
soldat.  11  mourut  en  1678,  à  71  ans,  aussi  peu  re- 
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gretté  de  son  peuple  que  de  ses  troupes.  Sa  Vie , 
traduite  en  français  par  Le  Lorrain ,  en  1679 ,  in-12 , 
est  un  ouvrage  mal  écrit ,  rempli  de  faits  hasardés 
ou  exagérés;  Jean  van  Alpen,  chanoine  de  Cologne 
et  de  .Munster,  l'a  réfutée  dans  son  traité  De  vita  et 
rébus  gestis  Christophori  Bernardi ,  episcopi  et  prin- 
cipis  Monasteriensis ,  etc.,  Coesfeld  ,  1691,  in-8. 

GALENUS.  Voy.  Galien. 

GALEOTTl  (Nicolas) ,  jésuite  italien  ,  né  à  Vienne 
en  1692,  est  célèbre  par  les  Vies  des  généraux  de  sa 
compagnie,  avec  leurs  portraits,  in-fol.,  latin  et  ita- 
lien ,  imprimées  à  Rome  en  1 74-8.  Ses  savantes  notes 
sur  le  Miisœum  Odescalcum ,  Rome,  1751  ,  2  tom. 
in-fol.  sont  un  ouvrage  posthume.  11  professa  en 
1725  la  phvsique  à  Macerata,  et  de  1728  à  1749  la 
rhétorique  à  l\ome  où  il  mourut  en  1758. 

GALÉOTTI-MARZIO,  né  à  Narni  dans  l'Ombrie , 
vers  1  UO,  fut  secrétaire  de  Mathias  Corvin  ,  roi  de 
Hongrie,  et  précepteur  de  Jean  Corvin  son  fils.  11 
mourut  à  Lyon  en  1491  d'une  chute  de  cheval,  en 
allant  au  devant  de  Charles  VIII.  11  avait  professé 
les  belles-lettres  à  Bologne  avec  beaucoup  de  succès. 
Sixte  IV  assista  quelquefois  à  son  cours,  ainsi  que  plu- 
sieurs savants,  entr'autres  Mérule.  On  a  de  lui  :  un 
Recueil  des  bons  mots  de  Mathias  Corvin  ,  dans  la  Col- 
lection des  historiens  de  Hongrie  ,  Francfort,  1600, 
in-fol.;  un  traité  De  homine  interiore ,  et  de  ejusparti- 
bus ,  Bàle,  1518,  in-4,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à 
cause  de  quelques  sentiments  peu  orthodoxes  qu'il  fut 
obligé  de  rétracter  ;  De  doctrind  proiniscud,  dédié  à 
Laurent  de  Médicis ,  Florence,  1488;  Lyon,  1552, 
in-8.  C'est  un  mélange  de  questions  de  médecine,  de 
physique  et  d'astrologie.  C'est  surtout  dans  le  livre 
intitulé  :  De  incognitis  vulgo,  qu'il  fit  parade  de  ses 
sentiments  hétérodoxes.  11  y  réduisait  la  religion  à 
la  seule  pratique  de  la  loi  naturelle.  11  en  fit  cir- 
culer quelques  copies  manuscrites,  qui  pensèrent 
lui  conter  cher;  car  dans  ces  temps  on  ne  répandait 
pas  aussi  impunément  qu'aujourd'hui  la  doctrine 
philosoiihique.  —  11  y  a  eu  un  autre  Caléotti  (  Rar- 
thélemi  )  qui  donna,  dans  le  xvi=  siècle,  une  Histoire 
des  hommes  illustres  de  Bologne,  sa  patrie,  Ferrare, 
1590,  in-4. 

GALÈRE  -  ARMENTAIRE  ,  empereur  romain. 
Volj.  M.vxiMiEN ,  Galerius  Valerius  Maximianus. 

"  GALERON  (  Frédéric),  magistrat,  né  en  179i, 
à  l'Aigle,  remplit  plusieurs  années  les  fonctions  de 
procureur  du  roi  à  Falaise ,  et  partagea  sou  temps 
entre  ses  devoirs  et  les  recherches  d'antiquités  lo- 
cales. 11  publia,  de  concert  avec  quelques-uns  de 
ses  savants  compatriotes,  la  Statistique  de  ï arron- 
dissement de  Falaise,  (1826,  5  vol.  in-8,  fig.) ,  dont 
les  journaux  rendirent  un  compte  avantageux.  In- 
dépendamment de  cet  ouvrage  estimable,  on  lui 
doit  :  Histoire  et  description  de  Falaise,  1850,  in-8; 
Lettres  sur  les  antiquités  romaines  trouvées  à  Vaton , 
et  sur  les  origines  de  la  ville  de  Falaise,  1834,  in-8. 
Mais  il  ne  se  borna  point  à  être  l'historien  de  sa 
patrie,  il  voulut  en  être  le  bienfaiteur.  Falaise  lui 
dut  une  bibliothèque  publique  et  plusieurs  auti'es 
établissements  utiles.  Il  est  mort  dans  celte  ville  le 
l'"'  septembie  1838,  à  44  ans,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  élail 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires ,  dont  il  a 
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enrichi  les  recueils  de  dissertations  sur  les  objets  de 
ses  études. 

•  GALESINI  (Pierre),  protonotaire  apostolique  à 
Milan,  ne  à  Ancône  vers  1S20,  vécut  dans  Pinti- 
mité  de  saint  Cliarles  Borromée ,  s'occupa  avec  fruit 
de  l'étude  de  l'antiquité,  et  mourut  vers  1390.  On 
a  de  lui  :  des  Traductions  lat.  des  Sermons  de  saint 
Crégoire  de  Nysse,  Rome,  1563,  et  de  la  Lettre 
d'Isidore  de  Péluse  à  Palladius  ;  Martyrologium  ro- 
munum  in  sinnulas  dies  anni  accommodatuin ,  Milan  , 
1578 ,  in-S-  ;  Ordo  dcdicationis  obelisci  quem  Sixlus  V 
in  foro  vaticano  crexit ,  Rome,  lo86,  in— i;  Dedi- 
catio  columnœ  cochlidis  Trajanœ  ad  honoreni  sancti 
Pelri,  ib.,  1587;  Commentarius  brevis  de  bibliis 
yrœcis  interpretum  LXXll,  etc.,  ib.,  1587,  in-i. 
On  lui  doit  encore  des  éditions  de  plusieurs  auteurs 
sacrés  ;  il  a  eu  part  au  Recueil  des  actes  de  l'église 
de  Milan,  et  il  a  laissé  manuscrites  une  Histoire 
des  papes,  sous  le  titi'e  de  Theatrum  ponti/icale, 
ainsi  qu'une  Histoire  des  saints  de  Milan. 

GALFRID  ,  ou  GEOFFROI  de  WINESALF,  célèbre 
poète  latin,  né  en  Angleterre,  vers  1170.  Après 
avoir  visité  plusieurs  villes  de  la  France  ,  dont  il  était 
originaire,  il  suivit,  en  1190,  le  roi  Richard  à  la 
Terre-Sainte.  A  son  retour  en  Europe,  il  passa  à 
Rome,  où  le  pape  Innocent  IV  lui  lit  un  bon  accueil. 
D'après  l'opinion  du  Père  Fattorini  et  de  Tira- 
boschi ,  Galfrid  enseigna  les  belles-lettres  à  Bologne, 
ce  qui  ferait  cioirc  qu'il  se  fixa  en  Italie.  L'époque 
de  sa  mort  est  incertaine,  et  on  ne  peut  guère  la 
fi.\er  que  vers  l'an  12.50.  H  a  laissé  ;  Poetica  nova, 
sive  Carmen  de  arte  dictandi ,  versificandi  et  truns- 
ferendi ,  publiée  par  Levser  dans  son  Historia  poe- 
matum  medii  œvi ,  Halle,  1721,  réimprimée  sépa- 
rément à  Helmstad,  172i,  in-8.  11  dédia  cet  ouvrage 
d'un  rare  mérite  pour  le  temps,  à  Innocent  IV.  On 
en  conserve  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  va- 
ticane.  Historia  seu  itinerarium  Richardi  Anglorum 
régis  in  Terrain  Sanclam  ab  anno  1177  ad  1190, 
insérée  dans  les  Script,  hist.  angl.  de  T.  Gale.  De 
fitaiitatione  arborum  et  conscrvatione  fructuum,  etc., 
dont  une  copie  est  conservée  dans  la  bibliothèque 
de  Cambridge.  On  attribue  à  Galfrid  une  élégie  in- 
titulée :  De  statu  curiœ  romance.  Dom  Mabillou  ,  la 
considérant  comme  une  apologie  de  l'Eglise  ro- 
maine, l'a  insérée  dans  le  tome  4  de  ses  Ana- 
Ircta.  Francowitz  ,  au  contraire ,  qui  était  pro- 
testant, n'y  avait  vu  qu'une  satire  de  cette  même 
église ,  et  l'avait  placée  d'avance  dans  son  recueil 
De  corrupto  Ecclesiœ  statu,  Bàle,  1557.  Nous  ai- 
mons mieux  nous  fier  aux  lumières  du  savant  Ma- 
billou. 

GALGACUS,  chef  des  Calédoniens,  résista  long- 
temps avec  courage  aux  Romains  commandés  par 
Agricola.  11  succomba  dans  une  grande  bataille  avec 
presque  tous  ses  soldats.  Tacite  (Vie  d' Agricola) 
met  dans  sa  bouche  un  discours  admirable  qu'il 
adi-essd  à  ses  troupes  avant  le  combat. 

GALIA>'I( Ferdinand)  naquit  le  2 décembre  1728, 
à  Chiéti ,  où  sou  père  remplissait  la  charge  d'au- 
diteur royal.  Il  fut  envoyé  à  Naples,  à  l'âge  de  8  ans, 
chez  son  oncle,  Célestin  Galiani,  archevêque  de 
Tarentc  et  grand-chapelain  du  roi,  qui  eut  soin  de 
son  éducation.  Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  se 
Tome  1Y. 
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montrer.  Il  publia  en  1750,  à  l'âge  de  21  ans,  un 
ouvrage  sur  la  monnaie  ,  qui  eut  un  succès  décidé, 
puisque  le  gouvernement  adopta  les  principes  de 
l'auteui',  qui  avait  gardé  l'anonyme.  A  celle  époque  , 
il  entra  dans  la  cairière  ecclésiastique ,  et  fui  pourvu 
d'un  bénéfice  de  500  ducats,  auquel  il  réunit  une 
abbaye.  Après  avoir  voyagé  en  diveiscs  contrées 
d'Italie,  il  revint  à  Naples  en  1753.  Nonnné ,  en 
17.59,  secrétaire  de  l'ambassade  en  France,  il  passa 
dix  ans  à  Paris  et  s'y  lia  avec  tous  les  beaux-esprits , 
surtout  avec  les  encyclopédistes  ,  le  seigneur  de 
Ferney  et  M""'  d'Epinay.  De  retour  à  Naples,  il  ne 
cessa  de  s'y  occuper  des  sciences  et  des  leltres  jus- 
qu'en 1787,  qu'il  mourut  dans  celle  ville  le  30  oc- 
tobre, à  l'âge  de  près  de  59  ans.  On  a  de  lui ,  outre 
le  Traité  sur  la  monnaie  dont  nous  avons  parlé , 
plusieurs  écrits  sur  les  antiquités  d'Herculanum,  de 
l'ompéia  et  de  Stabia  ;  une  Oraison  funèbre  de  Be- 
noit XI V;  un  Dialogue  sur  les  femmes:  un  Traité 
sur  les  géants,  à  l'occasion  d'un  jeune  Irlandais 
d'une  stature  extraordinaire,  nommé  Magral  ;  des 
Notes  sur  Horace,  qui  ont  paru  dans  la  Gazette  lit' 
téraire ,  et  à  la  suite  des  œuvres  d'Horace ,  traduites 
par  Campenon  et  Desprès ,  Paris ,  1821 ,  2  vol.  in-8; 
divers  Mémoires  sur  le  ccmmerce  des  grains,  sur  la 
disette  qui  affligea  la  France  en  1703  et  1704,  etc., 
où  les  économistes  ne  sont  pas  ménagés  ;  un  opéia 
intitulé  le  Socrate  imaginaire ,  etc.  «  On  trouve  dans 
»  tout  cela,  dit  l'abbé  de  Saint-Léger,  un  écrivain 
»  facile  et  plaisant,  chez  qui  les  grâces  n'otlusquent 
»  pas  le  jugement.  La  vérité  ne  permet  pourtant 
»  pas  de  dissimuler  que  plusieurs  traits  caustiques 
»  épars  dans  les  dialogues,  et  plus  encore  les  sar- 
»  casmos  qui  coulaient  à  flots  de  la  bouche  de  Ga- 
»  liani  dans  les  sociélés,  lui  firent  des  einiemis  à 
«  Paris,  où  il  avait  beaucoup  perdu  de  l'estime  pu- 
))  blique,  quand  il  en  partit  en  mai  17G9,  pour  re- 
)i  tourner  à  Naples  et  rentrer  dans  le  conseil  du 
»  commerce  ;  néanmoins  il  entretint  toujours  un 
»  commerce  cpistolaiie  avec  Diderot,  d'Alembcrt , 
)>  Voltaire,  les  abbés  Balteux ,  Arnauld  ,  Barthé- 
»  Icmi ,  et  nos  autres  savants,  dont  il  a  conservé  les 
»  lettres,  qui  forment  9  bons  volumes.  »  M.  Diodati 
a  publié  sa  Vie,  Naples,  1788,  in-8.  L'historien  ne 
dissinuile  pas  les  fautes  de  son  héros  :  il  lui  ap- 
plique ces  paroles  de  Cornélius  Népos  sur  Thé- 
mistocle  :  Hujus  vitia  maximis  sunt  emendata  virtu- 
tibus.  Espèce  de  paradoxe  ou  d'impossibilité  suivant 
Horace  ; 

Virlus  est  viliuni  fugcfc  ,  cl  sapicnlia  prima 
SUillilia  caruissc 

On  a  publié  sa  Correspondance  avec  M""  d'Epinay  et 
autres  en  1818,  2  vol.  in-8.  (  Voij.  Epinay.')  C'est  un 
livre  curieux  et  nécessaire  à  consulter  pour  con- 
naître les  principes  de  l'école  philosophique  du 
xix'^  siècle.  —  Son  frère,  le  marquis  G.\i.iani,  a 
donné  une  traduction  de  Vilruve,  avec  des  com- 
mentaires,  Naples,  1758,  in-fol. 

GALIEN,  Claudius  Galenus  ,  (suivant  les  lègles, 
il  faudrait  dire  Galène),  célèbre  médecin  sous  An- 
tonin  ,  Marc-Aurèle  et  quelques  autres  empereurs, 
naquit  à  Pergame  d'un  habile  architecte,  vers  l'au 
131  de  J.-C.  On  n'épargna  rien  pour  son  éducation. 
11  cultiva  également  les  belles-lettres,  les  mathé- 
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initiqnes ,  la  philosophie  ;  mais  la  mddecinc  fut 
son  goût  et  son  talent  piincipal.  11  parcourut  toutes 
les  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Egyple  ,  pour  se  per- 
fectionner sous  les  plus  habiles  niaitres.  11  s'ari-êta 
à  Alexandrie,  le  rendez-vous  de  tous  les  savants, 
et  la  meilleure  école  de  médecine  que  l'on  connût 
alors.  D'Alexandrie  il  passa  à  Rome,  et  s'y  fit  des 
admirateurs  et  des  envieux.  Ses  confrères,  jaloux 
de  sa  gloire  dans  l'art  si  conjectural,  mais  si  néces- 
saire à  l'himianilé,  de  guérir  les  malades,  atlri- 
buèi'ent  ses  succès  à  la  magie.  Toute  la  magie  de 
Galien  était  une  étude  profonde  des  écrits  d'Hippo- 
crale,  et  surtout  de  la  nature.  Vne  peste  cruelle, 
(jtii  ravagea  une  partie  du  monde,  l'obligea  de  re- 
tournei'  dans  sa  patrie  ;  mais  il  fut  rappelé  à  Rome 
par  les  lettres  obligeantes  de  Marc-Aurèle.  Cet  em- 
pereur avait  une  confiance  aveugle  en  lui.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  Galien  retourna  de  nouveau 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  dans  une  vieillesse 
avancée  ,  vers  l'an  210  de  J.-C.  11  dut  sa  longue  vie 
à  sa  frugalité  ;  car  il  était  d'ailleurs  d'un  tempéra- 
ment très-délicat.  Sa  maxime  (  cl  ce  doit  être  celle 
de  quiconque  aime  sa  santé  )  était  de  sortir  de  table 
avec  un  reste  d'appétit.  Ses  mœurs,  son  caractère 
l'épondaient  à  son  habileté  ,  et  ajoutaient  encore  à 
sa  réputation.  Outre  les  principes  de  la  médecine  , 
il  avait  étudié  ceux  de  toutes  les  sectes  philoso- 
phiques. Il  se  trompa  néanmoins  étrangement  dans 
les  idées  qu'il  se  foima  des  chrétiens.  11  les  confon- 
dait avec  les  juifs,  qu'il  accusait  de  croire  aveuglé- 
ment les  fables  les  plus  absurdes,  et  devint  leur 
ennemi  déclaré.  11  l'econnaissait  les  causes  finales , 
et  s'élevait  an  Créateur  par  l'étude  de  ses  ouvrages. 
Vn  jour  qu'il  avait  expliqué  l'analomie  du  corps 
humain  :  «  J'ai,  dit-il ,  offert  à  l'Eternel  un  sacri- 
1)  fice  plus  agréable  que  le  sang  des  boucs  et  des 
)'  taureaux.  «  Le(;ons  utiles  pour  ces  demi-méde- 
cins qui,  pour  avoir  entrevu  lestement  quelques 
opérations  de  la  mystérieuse  nature  ,  arrêtent  leurs 
regards  sur  la  superficie  de  l'ouvrage  ,  en  mécon- 
naissent le  but,  la  sagesse  de  l'ensemble,  et  l'au- 
teur lui-même  {voij.  Elov).  Une  paitie  des  écrits 
de  ce  médecin  périt  dans  l'incendie  qui  consuma 
le  temple  de  la  paix  à  Rome  ,  où  ils  avaient  été  mis 
en  dépôt.  Ceux  «pii  nous  restent  ont  élé  publiés , 
d'aboid  à  Bàle  ,  en  l.^>58  ,  6  vol.  qu'on  relie  en  i,  et 
ont  élé  traduits  et  commentés  un  grand  nombre  de 
fois  surtout  dans  le  xvr^  siècle.  Cette  édition  fut 
suivie  d'une  autre  à  Venise  en  IfiSri,  (1  vol.  en  grec 
et  en  latin  ,  et  elle  a  été  éclipsée  par  celle  de  Char- 
lier  ,  avec  Hippocrate  ,  Paiis  ,  lCr>9,  13  tom.  en  9 
vol.  infol.  Galien  devait  beaucoup  à  Hippocrate, 
et  ne  s'en  cachait  pas.  Plusieurs  modernes  sont  re- 
devables de  leurs  connaissances  à  ces  illustres  an- 
ciens ,  et  les  ont  décriés  :  semblables  aux  enfants 
qui  déchirent  le  sein  qui  les  nouirit.  Mais  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  s'est  réuni  non-seule- 
ment à  les  respecter,  mais  à  prendre  leurs  écrits 
jiour  des  modèles ,  et  leurs  décisiiins  pour  des  ora- 
cles. Les  hommes  sages  et  impartiaux  ont  tenu  un 
milieu  entre  les  détracteurs  et  les  partisans  outrés 
de  ces  pèies  de  la  médecine.  Ils  ont  jugé  d'eux 
comme  ils  jugent  de  leur  art ,  pour  lequel  il  ne 
faut  avoir  ni  trop  de  confiance,  ni  trop  de  mépris. 
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On  convient  que  Galien  a  beauconp  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine  par  ses  expériences  ;  mais 
qu'il  lui  a  fait  aussi  beaucoup  de  tort  par  ses  rai- 
sonnements trop  subtils,  par  ses  qualités  cardi- 
nales, et  autres  chimères.  Galien  fit  le  premier  des 
dissections  sur  le  corps  humain ,  quoique  les  lois 
romaines  défendissent  de  toucher  aux  cadavres  :  il 
disséquait  plus  souvent  des  animaux,  surtout  des 
singes.  11  s'est  beaucoup  occupé  des  muscles  dont  il 
a  tracé  la  figure,  la  position  ,  la  direction  et  a  com- 
posé un  Traité  s'ur  la  saignée  dont  il  était  par- 
tisan. 

*  G.\L1EN  (Joseph),  religieux  dominicain,  né  en 
1099  près  du  Puy-en-Velai  ,  professa  la  philosophie 
scolastique  et  la  théologie  k  l'université  d'Avignon, 
cultiva  la  physique  avec  succès,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale  en  17G2.  Il  avait  entievu  la  possibilité 
de  s'élevei' dans  les  airs,  au  moyen  d'une  sorte  de 
vaisseau  plus  léger  que  l'air  atmosphérique  ,  décou- 
verte qui  plus  tard  illustra  les  frères  .Monlgolfler 
[voy  ce  nom  ).  Ou  a  de  lui  :  l'Art  de  naviguer  datis 
les  airs ,  précédé  d'un  Mémoire  sur  la  nature  et  la 
formation  de  la  grêle,  Avignon,  17S3  et  1737, 
in-lO. 

GALIFET  ou  GALIFECT  (Joseph),  jésuite,  est 
particulièrement  connu  par  un  ouvrage  de  Cultu 
sncro-sancti  cordis  Jesu,  Rome  ,  1726  ,  in-i  ,  dédié 
au  pape.  Il  en  a  publié  lui-même  une  traduction 
française  sous  ce  titre  ■  Excellence  de  la  dévotion 
au  cœur  adorable  de  Jésus-Christ.  Ce  livre  traite 
amplement  de  la  charité  immense  de  Jésus-f:hrist 
pour  les  hommes,  dont  le  souvenir  nous  est  retracé 
par  le  symbole  de  son  crenr,  et  des  sentiments  que 
ce  souvenir  doit  faire  naître  dans  l'âme  des  fidèles 
reconnaissants:  ce  qu'on  exprime  ordinairement  par 
dévolinn  envers  le  sacré  Cœur  [voy.  Marguerite- 
Marie  ALACogi'E  ).  Mais  comme  l'esprit  de  l'homme 
toujoiu's  inquiet  et  immndicus  ,  selon  l'expression 
d'un  ancien ,  ne  sait  s'arrêter  où  il  faut ,  le  Père 
Galifct  a  joint  à  son  ouvrage  un  Appendix  ,  pour 
prouver  qu'il  faut  joindre  le  culte  du  cœur  de  la 
sainte  Vierge  à  celui  de  l'Homme-Dieu  {cultum 
cordis  Mariœ  a  cultu  cordis  Jesu  non  separemus). 
Cette  singularité,  i]ui  semblait  confondre  des  cultes 
dont  les  objets  sont  l'un  de  l'autre  à  une  distance 
infinie  ,  et  dont  le  second  ne  pouvait  entrer  dans 
l'esprit  de  la  représentation  symbolique  dont  nous 
avons  parlé,  excita  des  murmures  de  la  part  même 
des  personnes  les  plus  dévotes  envers  la  sainte 
Viei'ge,  et  d'un  autie  côté  trouva  des  défenseurs  et 
des  paitisaus.  Clément  XIII  se  contenta  de  la  con- 
damner par  le  fait,  en  instituant  exclusivement  la 
fête  du  sacré  cœur  de  Jésus  ,  et  en  expliquant  la  na- 
ture et  l'objet  de  cette  fêle,  de  manière  à  ne  souf- 
frir aucune  extension.  On  peut  voir  là-dessus  le 
Journal  hist.  et  liltér.,  l.^i  juillet  1791,  p.  428  ;  15 
septembre,  p.  110.  On  a  encore  reproché  au  Père 
Galifet  d'avoir  rassemblé  dans  cet  Appendix  beau- 
coup de  choses,  ofi  la  sévère  théologie  n'est  pas 
d'accord  avec  la  piété  de  l'auteur.  Tout  y  est  porté 
à  l'extrême;  tout  ce  qui  a  pu  être  taxé  d'inexacti- 
tude ou  d'hyperbole  dans  les  écrits  de  quelques 
honnnes  célèbres,  y  est  répété  comme  autant  d'ex- 
pressions normales  de  la  croyance  catholique.  Il  est 
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impossible  de  lire  cette  partie  de  l'ouvrage,  sans 
que  l'imagination  sorte  des  bornes  où  se  tient  la 
notion  d'une  pure  créature ,  et  sans  prendre  l'idée 
d'une  espèce  d'égalité  qui  heurte  les  fondements  de 
la  foi.  «  On  est  étrangement  embarrassé,  a  dit 
»  quelqu'un  à  cette  occasion  ,  quand,  après  la  lec- 
>•  turc  de  ces  sortes  de  livres,  on  vient  à  reucon- 
»  trer  cette  maxime  fondamentale  du  christia- 
)i  nisme,  si  claiiement  et  si  magnifiquement  énon- 
»  cée  par  le  prince  des  apôlres  :  Non  est  m  atio  ali- 
»  quo  salus ,  neqae  cnim  alhtd  numen  est  sub  cœlo 
»  datum  hominihus  in  quo  oporleat  nos  salvos  fieri.  » 
(  AcI.  IV.)  Voy.  Mi'iiATORi. 

GALIGAI  (Eléonore),  tille  d'un  menuisier  et  d'nne 
blanchisseuse ,  épousa  le  célèbre  et  malheureux 
Conciiii ,  depuis  maréchal  d'Ancre.  Elle  était  venue 
en  France  avec  Marie  de  Médicis,  dont  elle  était 
sœur  de  lait,  et  qui  l'aima  toujours  tendrement. 
Celle  femme,  modèle  de  laideur,  et  sans  aucun 
autre  mérite  quo  celui  de  l'intrigue,  obtint  pour 
sou  mari  les  postes  les  plus  brillants.  L'abus  inso- 
lent qu'ils  firent  de  leur  faveur  souleva  tous  les 
grands  de  la  cour,  et  Louis  XIII  en  particulier.  Con- 
cini  fut  tué,  et  sa  femme  conduite  à  la  Bastille.  On 
lui  imputa  mille  crimes,  et  surtout  celui  de  la  ma- 
gie; mais  tout  son  sortilège,  comme  elle  répondit 
elle-même  à  ses  .juges,  qui  lui  demandaient  com- 
ment elle  avait  ensorcelé  la  reine ,  était  le  pouvoir 
qu''ont  les  âmes  fortes  sur  les  âmes  faibles.  Cette  ré- 
ponse ne  la  sauva  point  :  elle  perdit  la  tête  en  place 
de  Grève,  l'an  1()17,  comme  sorcière.  On  ajouta  à 
l'accusation  de  la  magie,  celle  de  judaïsme  {twj. 
CoNciM  ).  La  relation  de  sa  mort  se  trouve  avec 
celle  de  son  mari,  dans  V Histoire  des  Favoris,  par 
Du  Puy.  On  fit  anssi  sur  sa  mort  une  tragédie  inti- 
tulée /-.a  maijicie7ine  étrangère ,  en  4  actes  et  en  vers , 
Houen,  1617,  in-8  :  satire  atroce  et  grossière.  La 
Galigaï  avait  en  un  fils  et  une  fille.  Celle-ci  mourut 
peu  de  temps  après  le  meurtre  de  son  père.  Le  fils 
fut  enveloppé  dans  la  sentence  rendue  contre  sa 
mère ,  et  dégradé  de  noblesse.  11  se  retira  à  Flo- 
rence,  où  il  jouit  de  \l  mille  écus  de  rente,  que 
son  père  ,  heureusement  pour  lui ,  avait  placés  dans 
cette  ville.  Le  frère  de  la  Galigai,  parvenu  à  l'ar- 
chevêché de  Tonis  et  à  l'abbaye  de  Marmoutiers ,  se 
démit  de  ces  deux  bénéfices ,  sur  lesquels  on  lui 
donna  une  bonne  pension  ,  et  alla  finir  ses  jours  en 
Italie,  loin  des  orages  des  cours. 

(JALILÉE -GALILEI ,  créateur  de  la  philosophie 
expérimentale,  fils  naturel  de  Vincent  Galilei ,  noble 
florentin  (voij.  son  article),  naquit  à  Pise  en  1564. 
Api'ès  avoir  étudié  d'abord  la  musique  et  le  dessin 
pour  lesquels  il  montra  peu  de  goût,  il  suivit  des 
cours  de  médecine  pendant  quelque  temps  à  Venise; 
mais  pressentant  sa  vocation,  il  profila  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  pour  s'y  livrer  entièrement  à 
l'étude  des  mathématiques.  A  2i  ans  il  obtint  une 
chaire  de  philosophie  à  Padoue,  et  il  la  remplit 
pendant  18  ans  avec  le  plus  grand  succès.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  inventa  le  thermomètre ,  le  pen- 
dule, et  la  Ijalance  hydrostatique  qui  n'étaient  que 
le  prélude  de  ses  découvertes  plus  im|iortantes  en- 
core. Cosme  II ,  grand-duc  de  Toscane ,  l'envia  à 
cette  ville  ,  et  le  lui  enleva  pour  le  fixera  Florence. 
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11  l'y  attacha  par  les  titres  de  son  premier  philo- 
sophe et  son  premier  mathématicien.  Lorsque  (iali- 
lée  était  à  Venise,  il  avait  eu  occasion  de  voir  une 
des  lunettes  d'approche  que  Jacques  Métius  avait 
inventées  en  Hollande.  Cette  découverte  le  frappa 
tellement,  qu'il  en  fit  une  semblable.  Métius  avait 
dû  cette  invention  en  partie  au  hasard  ;  Galilée  la 
fit  servir  à  rastronomie.  Le  télescope  de  Galilée  fut 
créé  en  1009.  Aidé  de  cet  instrument,  il  vit  plu- 
sieurs étoiles  inconnues  jusqu'alors,  le  croissant  de 
l'astre  de  Vénus,  les  qnatie  satellites  de  Jupiter, 
appelés  d'abord  les  astres  de  Médicis ,  la  surface  de 
la  lune  ,  les  sinuosités  qui  lui  sont  particulières,  etc. 
Il  aurait  été  à  sonhailer  pour  son  repos,  qu'il  se 
fût  borné  à  faire  des  observations  dans  le  ciel  ;  mais 
il  voulut  absolument  embrasser  un  système  :  il  se 
détermina  pour  celui  de  Copernic.  Scheinei-,  jésuite 
allemand,  à  qui  on  doit  la  découverte  des  taches 
du  soleil ,  combattit  son  ardeur  à  soutenir  une  chose 
incertaine,  <]iù  lui  paraissait  d'ailleurs  compromet- 
tre le  témoignage  des  livres  saints  (  toy.  Scheiner). 
Dès  l'an  1611  ,  l'inquisition  de  Home  avait  fait  un 
décret  contre  l'opinion  de  Copernic,  contraire,  selon 
elle,  à  l'Ecriture.  Galilée,  dont  on  estimait  les  ta- 
lents en  attaquant  ses  idées,  en  fut  quitte  pour  une 
défense  de  ne  plus  soutenir  son  système,  ni  de  vive 
voix,  ni  par  écrit.  Le  cardinal  Bellarmin,  chargé  de 
lui  faire  cette  défense,  lui  donna  un  é';rit  par  lequel 
il  déclarait  «  qu'il  n'avait  été  ni  puni,  ni  même 
«  obligé  à  se  rétracter;  mais  qu'on  avait  seulement 
11  exigé  de  lui  qu'il  abandonnât  ce  sentiment,  et 
«  qu'il  ne  le  soutînt  plus  à  l'avenir.  «  Galilée  promit 
tout  ce  qu'on  voulut,  et  surtoul  de  ne  plus  con- 
tourner l'Ecriture  sainte  pour  établir  son  système 
(car  il  allait  jusqu'à  prétendre  qu'il  était  tiré  de  la 
Genèse,  et  voulait  en  faire  un  dogme).  Il  tint  sa 
parole  jusqu'en  1052  :  il  eût  pu  continuer  à  jouir 
du  repos,  d'autant  plus  aisément,  que  par  un  dé- 
cret de  l'an  1020,  on  lui  avait  permis  d'enseigner 
son  système  comme  une  hypothèse  astronomique. 
Mais  la  vanité  dont  un  mérite  réel  ne  garantit  pas 
toujours  les  savants,  lui  ayant  fait  publier  en  1052 
des  dialoijues  pour  établir  l'immobilité  du  soleil  et 
le  mouvement  de  la  terre ,  comme  une  chose  incon- 
testable ,  l'inquisition  le  cita  de  nouveau.  On  lui 
rappela  ses  promesses;  il  se  défendit  mal,  et  il  fut 
condamné,  le  21  juin  1055,  par  un  déciet  signé  de 
7  cardinaux ,  à  être  emprisonné  ,  et  à  réciter  les  sept 
psaumes  pénitenciaux  une  fois  chaque  semaine, 
pendant  5  ans.  Galilée  demanda  pardon  et  abjura 
son  grand  attachement  à  une  hypothèse  plausible , 
qu'il  regardait  comme  la  source  de  sa  gloire  ;  mais 
au  moment  que  la  céiémonie  finit,  il  dit  en  frap- 
pant la  terre  du  pied  :  E  pur  si  7nove  (et  pourtant 
elle  se  meut).  11  est  cependant  certain  que  cette  as- 
sertion n'avait  point,  au  moins  alors,  ce  degré  d'é- 
vidence et  de  démonstration  qui  nécessite  le  con- 
sentement et  subjugue  l'esprit  d'une  manièie  invin- 
cible (voy.  CdPERMc);  on  peut  même  dire  qu'il 
n'avait  pas  lui-même  de  ce  système  une  idée  par- 
faitement nette  et  bien  conséquente ,  puisqu'il  en 
dérivait,  comme  une  vérité  évidenle  et  incontesta- 
ble, le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  qui ,  au  juge- 
ment de  tous  les  savants ,  n'y  a  pas  le   moindre 
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rapport  (I).  Les  cardinaux  inquisiteiiis  le  ren- 
voyèrent en  Toscane ,  où  il  vécut  comme  il  voulait 
dans  la  campagne  qu'il  a\ait  dans  le  teiiitoired'Ar- 
ctlri.  M.  Maliet  du  Pan,  quoique  protestant,  a  pu- 
blié en  1784  une  dissertation,  où  il  réfuie  les  in- 
jures bannales  que  les  écrivailleurs  ont  coutume 
de  dire  à  cette  occasion  contre  l'inquisition ,  et 
prouve  que  tous  les  torts  étaient  du  coléde  (ialilée. 
In  M.  Feiii  a  fait  de  vains  efforts  pour  affaiblir  cette 
démonstration  (  voy.  \aJoiirn.  hist.  el  tittér.,  lo  mai 
dT83,  p.  M2).  Galilée  lui-même  a  supérieurement 
réfuté  tous  ces  contes.  «  Le  pape  (dil-il  dans  une 
»  lettre  qu'il  écrivait  au  père  Recencri,  son  dis- 
»  ciple)  nie  croyait  digne  de  son  estime...  Je  fus 
»  logé  dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinité-du- 
»  Mont....  Quand  j'arrivai  au  saint  Office,  deux  ja- 
»  cobins  m'intimèrent  tiès-lionnètement  de  faire 
»  mon  apologie...  J'ai  été  obligé  de  léiracter  mon 
«  opinion  en  bon  catholique,  n  — «  Pour  me  punir, 
»  continue-t-il ,  on  m'a  défendu  les  Dialogues,  et 
»  congédié  après  cinq  mois  de  séjour  à  Rome...  .^u- 
»  jourd'hui  je  suis  à  ma  campagne  d'Aicetri ,  où  je 
))  respire  un  air  pur  auprès  de  ma  chère  patrie.  » 
La  vieillesse  de  Galilée  fut  affligée  par  une  dis- 
grâce plus  réelle  :  il  perdit  la  vue  trois  ans  avant  sa 
mort ,  arrivée  à  Florence  en  1C12 ,  à  78  ans.  11  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  où  on  lui  a 
élevé  un  mausolée  en  1757,  vis-à-vis  celui  de  .Mi- 
chel-.\nge.  Cet  astronome  élait  d'une  physionomie 
prévenante ,  et  d'une  conversation  vive  et  enjouée. 
Il  cultivait  presque  tous  les  arts  agréables.  La  géo- 
graphie lui  doit  beaucoup,  par  ses  observations  as- 
tronomiques; et  la  mécanique,  pour  la  théorie  de 
l'accéléralion.  On  prétend  qu'il  puisa  une  partie  de 
ses  idées  dans  Leucippe.  Peut-être  ne  connut-il 
jamais  ni  Leucippe,  ni  sa  doctrine.  11  est  bien  vrai 
que  les  modernes  ont  pris  beaucoup  des  anciens  , 
mais  on  les  dépouille  quelquefois  avec  trop  de  ri- 
gueur de  l'invention  des  systèmes  vi'ais  ou  faux 
qu'ils  ont  pu  imaginer  tout  aussi  bien  que  les  spé- 
culateurs de  Rome  et  d'.\lliènes.  Le  goût  de  Galilée 
n'était  rien  moins  que  pur.  Ses  jugements  en  fait  de 
litléraluie  ne  prouvent  pas  la  solidité  de  sou  espiil. 
11  élait  à  la  tête  des  plus  fauaticpies  adniiraleuis  de 
l'Arioste ,  et  donnait  hautement  la  préférence  aux 
bizarieries  et  aux  caprices  de  ce  poète  bouffon,  sur 
les  beautés  nobles  et  régulières  du  Tasse.  Les  ou- 
vrages de  cet  homme  célèbre  ont  été  recueillis  à 
Florence  en  1718,  en  3  vol.  in-i.  11  y  en  a  quel- 
ques-uns enlalin,  el  plusieurs  en  italien.  Cette 
édition  est  ornée  d'une  vie  curieuse  et  intéressante 
de  l'anleui'.  Les  principaux  ouvrages  de  Galilée  sont  : 
Dialoghi  délie  scienze  nuove;  Sidereus  nuiicius  ,  Flo- 
rence ,  1010;  Il  iagitatlore ,  nel  quale  con  biUnicia 
esquisita  e giusta  si  jionderaito  le  cose  contenute,  etc., 
Rome,  102j,  in-i;  Dialoghi  quallro  sopra  i  duc 
massitni  sistemi  del  mor.dn  Tolemaïco  e  Copernicano , 
Florence,  1032,  in-i;  Epistulœ  très  de  coucilialione 
sacrœ  scriplurœ  cum  sijsteinale  telluris  mobitis ,  quo- 
rum duœ  pusteriores  nunc  prinniin  cura  M.  Secrœi 

(1;  On  trouvera  loulc  celle  malii-re  aniplemrni  dc'ïcloppi?o,  Iniil 
pour  la  parlic  liislnt'iqiie  que  pour  la  partie  asli'uiioini()iic  el  ptiy- 
sique,  dans  les  Oistrvtilittns  lihitn^itjth'n^ues  sur  tes  si/stcnun  , 
tiobîcme  cJitiuii,  LieQe,   1788.  [aue  93,  ir  It2et^ui>. 
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prodeunt ,  Lyon,  1649,  in-4;  un  Traité  de  fortifi- 
cation et  d'architecture,  etc.  La  plus  complète  des 
éditions  de  Galilée  est  celle  de  Milan,  1808,  15  vol. 
in-8.  Le  P.  Frisi  a  publié  en  italien  l'Eloge  de  Ga- 
lilée ,  Livoutne  ,  1773 ,  traduit  en  frani^ais  par  Flon- 
cel.  (  Voy.  CoLANGELO  François.  )  Les  pièces  originales 
de  son  procès  en  latin  et  en  italien ,  qui  se  trou- 
vaient à  Rome  dans  les  archives  pontiGcales,  en- 
voyées en  1810  à  Paris,  ont  été  rendues  en  1814, 
sur  la  demande  du  Saint-Père. 

G.\LILÉE  (  Vincent  ),  fils  du  précédent ,  soutint 
avec  honneur  la  réputation  de  son  illustre  père. 
C'est  lui  qui  a  le  premier  appliqué  le  pendule  aux 
horloges  :  invention  à  laquelle  ou  doit  la  perfec- 
tion de  l'horlogerie.  Son  père  avait  inventé  le  pen- 
dule simple,  dont  il  se  servit  utilement  pour  les 
observations  astronomiques.  11  eut  même  la  pensée 
de  l'apiiliquer  aux  horloges  ;  mais  il  ne  l'exécuta 
pas,  ci  en  laissa  l'honneur  à  son  fils  qui  en  fit  l'es- 
sai à  Venise  en  1G49  ;  cette  invention  fut  perfec- 
tionnée ,  dans  la  suite  ,  par  Huygens. 

GALILEl  (Vincent),  père  du  célèbre  Galilée,  gen- 
tilhomme florentin ,  savant  dans  les  mathéma- 
tiques, et  surfont  dans  la  musique,  fit  instruire  son 
fils,  quoique  illégitime  ,  comme  s'il  ei'it  été  son  en- 
fant propre.  Il  lui  inspira  son  goiit  pour  les  ma- 
thématiques ;  mais  il  ne  put  jamais  lui  donner  ce- 
lui de  la  musique.  Ses  ouvrages  prouvent  ses  con- 
naissances. Les  plus  estimés  sont  cinq  dialogues  en 
italien  sur  la  musique,  Florence,  1601,  et  1602,  in- 
folio. 11  attaque  dans  le  dernier  Joseph  Zarlin  ,  et 
y  traite  de  la  musique  ancienne  et  moderne.  Des- 
cartes a  confondu  plusieurs  fois  le  père  avec  le  fils. 

G.VLILEl  (Alexandie),  architecte  florentin,  né  en 
10U1  ,  voyagea  dans  difléientes  contrées  de  l'Eu- 
rope. De  retour  de  l'-Viiglelerie,  où  il  s'était  arrêté 
pendant  sept  ans  ,  il  devint  surintendant  des  édi- 
fices [lublics  de  Toscane.  Il  fut  appelé  à  Rome  par 
Clément  .XL  La  façade  de  Saint-Jean  de  Latran ,  la 
chapelle  Corsini  de  celle  église  ,  et  la  façade  de 
Saint-Jean  des  Floienlins  ,  sont  des  ouvrages  qui 
lui  font  honneur.  Cet  artiste  entendait  très-bien  la 
décoration  et  le  choix  des  ornements ,  qui  quel- 
quefois font  disparaitVc  des  vices  d'archileclurc.  Il 
mourut  en  1737. 

■  GALI.M.\RD  ,  jésuilc  français  ,  a  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  V Histoire  réduite  à  ses  prin- 
cipes ,  1071 ,  2  vol.  in-12  ;  la  2''  édit.  de  VArt  d'élever 
un  prince,  par  le  P.  .M.  .\nt.  de  Foix  ,  1688,  im  voL 
iu-8,  et  la  Philosophie  des  princes ,  1690,  in-12. 

*  GALIN  (Pierre),  musicien,  inventeur  du  mélo- 
plaste,  né  à  Rordeaux  en  1786,  de  parents  pauvres, 
mort  à  Paris  en  1821  ,  fut  d'abord  professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  de  Rordeaux,  puis 
instituteur  des  sourds-nuiets  à  l'école  de  celte  ville. 
11  abandonna  renseignement,  pour  étudier  les  di- 
verses théories  musicales  et  après  une  année  d'heu- 
reux essais ,  publia  ;  E.rpositinn  d'une  7Wuvelle  mé- 
thode pour  renseignement  de  la  musique,  1818,  in-8. 
Francœur  rendit  un  compte  très-avantageux  de  celle 
découveite,  dans  la  limue  encyclopédique ,  tom.  12. 
Lu  de  ses  élèves,  M.  .Vimé  Lemoine,  on  a  donné 
une  3'  édil.  augmenlée,  Paris,  1831,  in-8.  La  mort 
prématurée  de  Galin  ne  lui  permit  pas  d'achever  le 
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travail  plus  étendu  qu'il  se  proposait  de  donner 
sous  le  titre  de  Traité  élémentaire  de  musique. 

GALINOON.  1 01/.  Pridencf.  le  Jeune. 

*  GALINDO  (Realrix),  connue  sous  le  nom  de  la 
Latina,  née  à  Salamanqueen  1473,  montra  dès  l'âge 
de  9  ans  un  goût  décidé  pour  l'étude  ,  ce  qui  en- 
gagea un  de  ses  oncles,  ecclésiastique  instruit,  à 
seconder  ses  heureuses  dispositions.  Il  lui  enseigna 
la  langue  latine,  dans  laquelle  elle  fit  de  grands 
progrès.  Elle  étudia  la  philosophie  avec  le  même 
succès.  Isabelle  de  Castille,  qui  l'avait  faite  sa  de- 
moiselle d'honneur,  la  maria  en  \W)  à  dom  Fran- 
çois Hamirez ,  secrétaire  do  Ferdinand  V.  Veuve  à 
trente  ans  sans  enfants,  et  possédant  des  biens  im- 
menses, elle  fondu  un  hôpital  à  Madrid  qui  poite 
le  nom  de  la  Latina  ,  et  plusieurs  maisons  reli- 
gieuses, dont  une  était  consacrée  à  l'éducation  des 
demoiselles  sans  fortune,  elle  en  prit  elle-même  la 
direction.  Elle  fut  toujours  un  modèle  de  vertu  et 
de  piété,  et  niouiut  à  Madrid  le  23  novembre  1333. 
Cette  savante  espagnole  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  restés  manuscrits  :  des  Commen- 
taires sur  Aristote  ,  des  poésies  latines,  etc. 

GALIOTE.  Foi/.  Gourdon. 

GALISSONNIÉRE.  Voij.  Gai.lissonnière. 

GALITZIN  (Basile),  surnommé  le  Grand  ,  seigneur 
d'une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes  fa- 
milles de  Kussie,  né  en  tGôô  d'une  famille  qui  ti- 
lait  son  oiigine  d'un  Kan  ou  prince  tartare,se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  son  instruction  ,  sa  pru- 
dence ,  ses  mœiu's  polies  et  son  aptitude  aux  afl'aires. 
11  avait  appris  le  giec  et  le  latin  ,  et  dès  le  règne 
d'Alexis  Michaelowitz ,  il  développa  ses  talents  et  sa 
capacit(!  dans  des  travaux  utiles.  Nommé  ministre 
en  1t)80  par  Fœdor,  successeni-  d'Alexis,  il  gouverna 
presque  seul  sous  la  minorité  des  deux  czars  Ivan 
et  Pierre  ,  et  sous  la  régence  de  Sophie  leur  sœur. 
11  apaisa  la  révolte  des  Strélitz  en  1082,  conclut  un 
traité  de  paix  perpétuelle  avec  la  Pologne  en  1G8G  , 
fut  vice-roi  de  Casan  ,  d'Asti-acan  ,  et  garde-sceau 
de  la  Russie.  Son  caractère  ambitieux  et  intrigant 
donna  lieu  de  le  soupçonner  d'avoir  pensé  lui-même 
à  monter  sur  le  trône  de  Moscovie  ;  et  ce  soupçon, 
joint  aux  échecs  que  ses  armes  essuyèrent ,  l'ex- 
posa à  l'animadversion  des  Russes.  Dans  sa  première 
campagne  contre  les  Tartares  de  (Crimée,  ceuv-ci 
vinrent  au-devant  de  lui  avec  quelques  tonneau.x 
remplis  de  ducats,  et  ils  engagèrent  Galilziu  à  leur 
vendre  la  paix.  Dans  une  autre  expédition  contre 
les  mêmes  peuples ,  il  fit  mettre  le  feu  aux  herbes 
sèches  d'un  désert,  de  cent  lieues  de  longueur,  pour 
leur  ôter  toute  espérance  de  fourrages  (I).  Pendant 
l'incendie,  le  bruit  courut  que  l'ennemi  approchaitf 
on  n'était  pas  bien  disposé  à  le  recevoir,  on  prit 
l'alarme  :  il  fallut  fuir  au  travers  même  de  ce  feu 
qui  brûlait  encore ,  et  la  flamme  ou  la  fumée  fit 
périr  plusieurs  milliers  de  soldats.  Cette  malheu- 
reuse expédition  attira  à  Galilzin  une  aversion  ex- 
trême. Quelques  jours  avant  qu'il  partit  de  nouveau 
pour  l'armée ,  on  trouva  le  matin  devant  sa  porte 

(1)  Ce  ne  fut  poinl  Galilzii) ,  mais  bien  les  Tartares  eux-mêmes 
qui  mirent  le  feu  à  des  espèces  de  savannes ,  dans  un  espace  de 
cent  lieues,  et  qui,  en  allumant  cet  immense  incendie,  lireut  un 
désert  entre  eux  et  leurs  ennemis. 


G.\L 


un  cercueil,  avec  un  billet,  où  on  lui  annonçait, 
que  s'il  ne  réussissait  pas  mieux  dans  cette  campagne 
ijUR  dans  la  précédente ,  ce  cercueil  serait  sa  demeure. 
Le  succès  fut  le  même  qu'auparavant  ;  le  czar  Pierre 
ne  lui  ôta  pas  cependant  la  vie;  mais  on  confisqua 
tous  ses  biens  et  on  le  relégua  en  Siiérie.  Cet  exil 
quelque  temps  après  fut  changé  en  un  plus  doux  : 
il  fut  envoyé  dans  une  de  ses  terres,  près  de  Mos- 
cou. Il  se  retira  sur  la  fin  de  ses  joins  dans  un  cou- 
vent, où  il  s'assujettit  a  toute  l'austérité  des  moines 
grecs.  Il  y  mourut  en  1713,  âgé  de  près  de  80  ans. 
Galitzin  avait  préparé  les  voies  au  czar  Pierre ,  et 
on  lui  attribue  avec  raison  une  grande  partie  des 
changements  qui  se  sont  faits  en  Moscovie. 

(iALlTZIN  {  Michel  1'"  Mich.^elovitz,  prince  de) , 
né  en  IC7-i,  de  la  même  famille  que  le  précédent , 
aida  le  czar  Pierre  le  Grand  dans  la  guerre  de 
Charles  XII.  Il  se  trouva  presque  à  toutes  les  ba- 
tailles, et  en  gagna  plusieurs  sur  mer  et  sur  terre. 
Ce  fut  lui  qui  termina  heureusement  cette  guerre 
par  la  paix  de  Nystadt ,  après  avoir  commandé  plus 
de  dix  ans  en  Finlande.  Ses  services  ne  demeu- 
rèrent pas  sans  récompense.  Il  devint  premier  feld- 
maréchal  en  t723  ;  et,  après  la  mort  du  czar,  il 
fut  déclaré  président  du  collège  d'état  de  guerre.  Il 
mourut  en  1730,  regardé  comme  un  bon  ministre 
et  nn  grand  capitaine. 

'  GALITZIN  (Démétrius  ou  Dimitri  III,  prince  de), 
parent  des  précédents,  né  vers  1733,  ambassadeur 
de  Russie  en  France  en  1 763,  s'y  lia  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  ;  il  était  en  correspondance  avec 
Voltaire  qui  loue  ses  belles  qualités  et  surtout  son 
esprit  de  tolérance.  Il  paraît  en  effet  que  le  prince 
de  Galitzin  avait  à  cet  égard  les  opinions  des  philo- 
sophes. H  passa  vers  1773  à  l'ambassade  de  Hollande, 
et  pendant  son  séjour  à  La  Haye  y  publia  une  édi- 
tion des  OEuvrcs  d'Helvétius  (  voy.  ce  nom  ) ,  aug- 
mentée de  son  Traité  de  l'homme,  dont  il  avait  ac- 
quis le  manuscrit  original.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  se  retira  en  Allemagne,  s'y  livra  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  qu'il  avait  toujours  aimée 
avec  passion,  et  mourut  à  Brunswick  le  17  mars 
1803.  Il  fit  don  de  son  riche  cabinet  de  minéralogie 
à  la  société  d'Iéna,  dont  il  était  président.  Il  était 
aussi  membre  des  académies  de  Pélersbourg,  de  Sto- 
ckholm, de  Berlin,  de  Bruxelles,  etc.  On  a  de  lui  : 
Description  physi(iue  de  la  Tauride  (la  Crimée)  rela- 
tivement  aux  trois  régnes  de  la  nature,  trad.  en 
français,  La  Haye,  1788,  in-8;  Traité  de  minéralogie, 
ou  Description  abrégée  et  méthodique  de  minérau.v  , 
Jlaeslricht,  1792,  in-i,  avec  des  addit.,  Helmstadt , 
'1796,  in-i;  L'esprit  des  économistes ,  ou  Les  écono- 
mistes justifiés  d'avoir  posé,  par  leurs  principes ,  les 
bases  de  la  révolution  française  ,  Brunswick,  1796, 
2  vol.  in-8.  Cette  justification  est  très-faible,  comme 
on  se  l'imagine  bien.  L'auteur  n'a  pas  su  ou  n'a 
pas  voulu  remonter  aux  véritables  causes.  Des  notes 
et  observations  sur  l'histoire  de  la  guerre  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  par  Keralio.  Un  Essai  sur  le 
i'  livre  de  Végèce  dans  le  Journal  des  savants,  (  ann. 
1790),  et  des  mémoires  dans  les  recueils  des  sociétés 
savantes. 

"  GALITZIN  (Démétrius,  prince) ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1770  à  La  Haye,  se  montra  dans  sa 
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jeunesse  avide  de  connaissances  et  perfectionna  sa 
première  édiicalion  en  visitant  les  principaux  étals 
de  l'Europe.  Ayant  pris  la  résolution  d'abjurer  le 
schisme  dans  lequel  il  avait  été  élevé,  il  se  rendit 
en  Amérique ,  et  après  s'èlre  réconcilié  avec  l'é- 
glise, entra  dans  le  séminaiie  de  Baltimore  et  fut 
ordonné  prêtre  le  19  mars  HOo.  Renon(^ant  à  tous 
les  avantages  que  son  immense  fortune  aurait  pu 
lui  procurer  dans  le  monde  pour  se  dévouer  à  la 
propagation  de  l'évangile ,  apiès  avoir  exercé  quel- 
que temps  le  saint  ministère  dans  la  Pensylvanie  , 
il  se  retira,  sous  le  nom  de  Smith,  dans  les  régions 
les  plus  reculées  des  monts  AUhéganiens  ,  où  son 
zèle  fut  couronné  des  plus  heureux  résultats.  Cet 
infatigahle  missionnaire  mourut  à  Lorette  ,  diocèse 
de  Philadelphie,  le  6  mai  1810  ,  à  70  ans,  dont  il 
avait  consacré  43  aux  sublimes  travaux  de  l'aposto- 
lat. On  a  de  lui  :  Défense  du  principe  cathulique,  et 
lettres  sur  les  saintes  Ecritures.  Le  style  de  ces  deux 
ouvrages  écrits  en  anglais  est  à  la  fois  plein  de  vi- 
gueur et  de  modération. 

"GALITZIN  (  Pierre,  prince) ,  de  la  même  fa- 
mille, né  en  1792  à  Saint-Pétersbourg,  capitaine 
dans  la  garde  impériale  de  Russie ,  abjuia  égale- 
ment le  schisme,  et  mourut  à  Paris,  le  28  octobre 
18i2,  laissant  à  ses  enfants  des  traditions  de  piété 
et  de  vertu,  qui  perpétueront  l'éclat  d'un  nom  si 
justement  honoré. 

*GALL  I  Jean-Joseph) ,  physiologiste  célèbre,  né 
en  1738  à  Tiesenbrunn  dans  le  Wurtemberg  ,  après 
avoir  étudié  successivement  à  liade,  à  Brucksal  et 
à  Strasbourg,  se  lit  recevoir  docteur  à  Vienne  en 
1783,  et  y  exerça  sa  profession  jusqu'en  18(15.  11 
parcourut  alors  l'Allemagne  pour  y  lépandre  sa 
doctrine  sur  les  fonctions  du  cerveau.  Parlant  du 
fait  généralement  leconnu  que  les  divers  individus 
de  l'espèce  humaine  api)Orlenl  en  naissant  des  ap- 
titudes et  des  propensions  difïéi  entes ,  il  crut  avoir 
trouvé  dans  l'organisation  du  cerveau  la  cause  .le 
cette  variété  des  facultés  instinctives  ,  morales  et 
intellectuelles,  et  il  finit  par  distinguer  un  certain 
nombre  d'organes  placés  sur  divers  points  de  la  su- 
perficie cérébrale,  par  lesquels  il  expliquait  les  di- 
vers phénomènes  de  la  vie  humaine  considérée  sous 
tous  ses  aspects.  Pensant  que  la  boite  osseuse  du 
crâne  en  représente  assez  fidèlement  la  surface  in- 
terne ,  il  jugea  que  les  saillies  et  l'étendue  des 
protubérances  visibles ,  indiquaient  le  dévelop- 
pement de  la  masse  cérébrale  correspondante ,  et 
par  suite ,  de  la  faculté  ou  du  penchant  atta- 
ché à  cet  organe.  Dans  le  même  système  ,  l'apla- 
tissement des  protubérances  ,  et  surtout  leurs  dé- 
pi-essions ,  indiiiuent  au  contraire  le  défaut  de 
développement  de  l'organe  interne  qu'elles  recou- 
vrent ,  et  aussi  de  la  faculté  correspondante.  D'a- 
près cela  ,  Gall  pensa  que  Ton  pouvait,  sur  la  seule 
inspection  du  crâne  ,  déterminer  le  penchant ,  l'ap- 
titude ,  le  caractère  de  chaque  lionnne.  Il  s'appli- 
qua donc  à  faiie  une  exploration  du  cerveau  plus 
exacte  ,  plus  détaillée  que  celles  qu'on  en  avait 
faites  avant  lui.  Comparant  à  la  conformation  du 
crâne  humain  celle  des  crânes  de  diverses  espèces 
d'animaux  qu'il  trouva  toujours  marquée  d"im  ca- 
ractère à  part ,  selon  leur  instinct  propre  ,  et  étu- 
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diant  rorganisation  cérébrale  dans  une  foule  d'hom- 
mes et  surtout  dans  des  individus  connus  par  une 
aptitude  ou  un  penchant  prédominant ,  il  crut  avoir 
puisé  assez  de  lumières  dans  cette  suite  d'observa- 
tions pour  tracer  la  carte  du  crâne  humain  ,  et  dé- 
terminei'  d'une  manière  précise  la  section  du  cer- 
veau qui  sert  de  siège  ù  chaque  faculté  ou  pen- 
chant. 11  porta  d'abord  le  nombre  des  organes  et 
des  piotubéiances  à  27  ,  ensuite  à  55,  nombre  que 
Spuizheim  ,  son  disciple  et  son  collaborateur  ,  a 
augmenté  de  deux.  Parmi  ces  organes  se  trouvent 
ceux  du  choix  de  la  demeure ,  de  la  sociabilité ,  de 
la  rixe ,  de  l'oryueil ,  de  la  prudence,  de  l'espérancej 
de  la  conscience ,  de  la  géométrie  ou  des  formes,  de 
l'étendue,  des  poids ,  du  temps  ou  de  l'exactitude ,  de 
la  logique,  etc.  11  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  s'a- 
percevoir que  cette  nomenclature  est  tout-à-fait 
aibilraire,  et  que  Gall  a  converti  en  facultés  dis- 
tinctes de  simples  modifications  de  la  pensée.  Plu- 
sieurs de  ces  organes  paraissent  n'avoir  été  établis 
que  sur  des  données  vagues  on  des  analogies  for- 
cées. Quelquefois  il  a  confondu  une  aptitude  phy- 
sique et  un  sentiment  moial  qui  n'ont  rien  de 
commun  enlr'eux,  comme  par  exemple  lorsqu'il 
rapporte  au  même  organe  la  disposition  à  grimper 
ou  à  habiter  siu-  les  lieux  élevés,  la  fierté,  et  la 
hauteur.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  qu'on  lui  a  re- 
proché d'avoir  matérialisé  l'âme  ,  et  d'avoir  livré 
l'homme  à  la  fatalité  de  son  organisation.  Car,  dans 
son  système,  toute  action  volontaire  étant  l'etlet 
d'une  excitation  cérébrale,  lorscjne  certains  organes 
attribués  aux  penchants  vicieux  prédomineront  dans 
le  cerveau ,  l'organe  de  la  volonté  ne  devra-t-il  pas 
obéir  sans  résistance  à  leur  impulsion  énergique  ? 
où  l'âme  trouvera- t-elle  un  point  d'appui  pour  les 
combaltie?  Il  y  a  donc  dans  ce  système  des  hom- 
mes voués  sans  espérance  de  retour  à  la  carrière 
du  crime.  Cette  doctrine,  combattue  sous  le  point 
de  vue  moral  et  religieux,  l'a  été  encore  sous  le 
rapport  de  l'anatomie.  Des  faits  nombreux  ont  été 
cités  d'ailleurs ,  qui  la  démentent  complètement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  du  docteur  Gall,  à 
sa  naissance,  trouva  plus  d'adversaires  que  de  par- 
tisans. L'autorité  ne  lui  avant  pas  permis  de  le  dé- 
velopper à  Vienne  ,  il  vint  en  1807  à  Paris  ,  où  il 
l'exposa  publiquement  à  r.\thénée ,  et  dans  le  même 
temps  donna  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  du 
système  nerveux,  plusieurs  ouvrages  qui  contri- 
buèrent à  le  mettre  en  vogue.  Accusé  de  matéria- 
lisme, il  tenta  de  se  justifier  par  un  écrit  intitulé  : 
Des  Dispositions  innées  de  l'âme  et  de  l'esprit ,  ou  du 
Matérialisme,  Paris,  1812,in-8.  Mais  sa  mort,  arri- 
vée à  Montrouge  le  22  août  1828,  ne  sembla  que 
trop  confirmer  les  accusations  dont  il  avait  été 
l'objet.  Après  avoir  refusé  les  secours  de  la  religion, 
il  demanda  que  son  corps  fût  [lorté  directement  au 
cimetière.  Sa  veuve  s'efforça  de  repousser  le  le- 
proche  d'incrédulité  qui  lui  avait  été  adressé.  «  Les 
»  sacrifices  de  l'Eglise,  disait -elle,  n'ont  point,  il 
»  est  vrai ,  répandu  leurs  consolations  sur  les  der- 
»  niers  moments  du  docteur  Gall ,  plaignons-le..., 
»  et  respectons  par  notre  silence  les  mystérieux  dé- 
»  crets  d'une  Providence  qui  a  ravi  l'usage  de  toutes 
»  ses  facullés  intellectuelles ,  cinq  jours  avant  sa 
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>'  mort,  à  un  homme  qui  ayant  consacré  de  si 
»  grands  talents  et  une  carrière  de  70  ans,  à  prou- 
»  ver  ses  prodiges  et  ses  bienfaits,  a  bien  pu  ,  pen- 
»  dant  l'épreuve  d'une  longue  agonie ,  trouver  grâce 
»  aux  yeux  de  sa  miséricorde.  »  Gall  a  joui  d'une 
réputation  européenne,  qui  parait  diminuer  seu- 
siblemeul.  Il  a  publié  :  Itecherches  iihilosophiques 
et  médicales  sur  lu  nature  et  l'art  dans  ks  états  de 
santé  et  de  maladie ,  Vienne,  1791 ,  2  vol.  iu-8  (en  al- 
lem.);  Inlruductiun  au  cours  de  physiolofiie  du  cer- 
veau ,  ou  Discours  prononcé  à  la  séance  d'ouverture 
de  son  cours  public.  Paris,  1808,  in-8;  Mémoire  con- 
cernant les  recherches  sur  le  système  nerveux  en  gé- 
néral et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier ,  Paris, 
J809,  in-4;  Anatomie  et  physiologie  du  système  ner- 
veux et  du  cerveau  en  particulier  ,  avec  des  observa- 
tions sur  la  possibilité  de  reconnaître  plusieurs  dispo- 
sitions intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et  des 
animaux  par  la  configuration  de  leur  tête ,  Paris , 
1810,  1818,  4  vol.  gr.  in-i  avec  J7  pi.  in-fol.  Le 
docteur  Spurzhcim  a  travaillé  au  premier  volume 
et  à  la  moitié  du  second;  Sur  l'origine  des  qualités 
morales  et  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme  ,  et 
sur  les  conditions  de  leur  manifestation ,  Paris,  182:2, 
toni.  l"  et  2=;  Influence  du  cerveau  sur  la  forme  du 
crâne ,  difficultés^  moyens  de  déterminer  les  qualités 
et  les  facultés  fondamentales  et  de  découvrir  le  siège 
de  leurs  organes,  1823,  tora.  3;  Organologie  ou  ex- 
position des  instincts,  des  penchants  ,  des  sentiments, 
et  des  talents ,  ou  des  facultés  morales  et  des  facultés 
intellectuelles  fondamentales  de  Chomme  et  des  ani- 
maux et  du  siège  de  leur  organe,  1825,  tom.  4  et  o; 
Revue  critique  de  quelques  ouvrages  anaiomico- phy- 
siologiques,  et  exposition  d'une  nouvelle  philosophie 
des  qualités  morales ,  et  des  facultés  intellectuelles  , 
tom.  6.  Ces  6  vol.  sont  une  réimpression  de  l'ou- 
vrage précédent  améliorée  et  augmentée. 

GALLA ,  fille  de  l'empereur  Valentinien  et  de 
Justine  ,  fut  mariée  l'an  380  à  Théodose ,  et  fut 
anère  de  Galla  Placidia  (  dont  on  parlera  au  mot 
Placidie),  et  de  Gratieu,  mort  Jeune.  Philostorge 
dit  qu'elle  était  arienne;  il  est  vrai  que  sa  mère 
l'avait  fait  élever  dans  les  principes  de  l'arianisine  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'épouse  de  Théodose 
et  la  mère  de  Placidie  était  bonne  catholique. 
M.  Fléchier  dit  que  l'empereur  Tliéodose  «  l'avait 
»  retirée  des  erreurs  où  l'impératrice  Justine  l'avait 
»  engagée  dans  son  enfance,  et  lui  avait  fait  part 
))  non-seulement  de  son  trône,  mais  encore  de  sa 
»  piété.  1)  Elle  mourut  en  couches  à  Conslantinople, 
vers  le  mois  de  mai  de  l'an  ô'.li. — Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  G.\ll.\  ,  femme  de  Jules  Constance, 
qui  était  frère  de  Constantin  le  Grand  ,  et  mère  de 
Gallus,  frère  de  Julien  l'apostat. 

G.VLLA-PLACIDIA.  Voy.  Placidie. 

•  GALLAIS  (Jean-Pierre),  ancien  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Doué  en  Anjou 
le  18  janvier  1750,  annonça,  dès  l'origine  de  nos 
troubles,  les  malheurs  qui  en  seraient  la  suite, 
dans  plusieurs  opuscules  qu'il  publia  eu  1789  à  1791 , 
sous  les  titres  d'ffistoire  persane  j  de  Dictionnaire 
inutile,  de  Démocrite  voyageur,  etc.  Eu  1792  il 
concourut  à  la  rédaction  du  Journal  général,  que 
dirigeait  alors  l'abbé  de  Foaleuay,  et  il  y  inséra , 
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jusqu'au  10  août,  des  articles  pleins  de  sens  et  de 
courage  Trois  jours  avant  le  jugement  de  Louis  XVI, 
il  ne  ciaiguit  pas  de  publiei'  sous  le  titre  tV Appel  à 
la  postérité,  un  nn'mo're  oii  il  pi'otestait  contre  le 
droit  que  les  corivenlioiniels  s'arrogeaient  de  citer  à 
leur  barre  l'inforluné  monarque.  Le  libraire,  qui 
disliibuait  cette  brothui'e,  périt  sur  l'échafaud ,  et 
Gallais  prit  la  fuite;  mais  airèté  le  17  scpti'mbre 
1793,  et  envoyé  à  la  l-oice,  il  y  demeura  dix-sept 
mois.  Après  la  chute  de  Robespierre,  il  participa  à 
la  rédaction  de  la  Quotidienne  et  du  Censeur  des 
Journaux,  et  proscrit  au  18  fructidor,  il  n'échappa 
à  la  déportation  qu'en  se  tenant  caché  pendant  deux 
ans.  Uendu  à  la  liberté,  il  fut  le  rédacteur  en  chef 
du  Journal  de  Paris.  En  1800,  il  remplit  la  chaire 
d'éloquence  et  de  philosophie  à  l'académie  de  lé- 
gislation, et  se  fit  remarquer  par  ses  leçons  de 
morale  chrétienne.  Sa  vie  privée  fut  cependant  peu 
édifiante.  Oubliant  son  preuiier  état,  il  avait  eu  la 
faiblesse  de  se  marier.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  choisi  par  l'empereur  de  Russie  pour 
correspondant  littéraire.  11  mourut  à  Paris  le  20  oc- 
tobre 1820,  dans  sa  03'  année.  On  a  de  lui  la 
suite  de  l'Histoire  de  France  d'Anquetil ,  2  vol. 
in-8,  ou  3  vol.  in-12;  Etudes  de  littérature ,  d'his- 
toire et  de  philosophie ,  2  vol.  in-8;  Mœurs  et  ca- 
■raclères  du  \\\'^  siècle,  2  vol.  in-8,  etc.;  mais  les 
ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  le  faire  con- 
naître, sont  V Histoire  de  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor, 2  vol.  in-8,  où  il  osa  déclarer  :  «  Qu'il  n'y 
»  a  point  de  salut  pour  la  France  sans  monarchie , 
»  et  point  de  monarchie  sans  les  Bourbons  ;  »  V His- 
toire du  18  brumaire  et  de  Bonaparte,  5  part,  in-8, 
que  le  public  éclairé  distingua  de  la  foule  des  bro- 
chures que  chacune  des  époques  de  notre  révo- 
lution a  vues  naître;  et  V Histoire  de  la  révolution 
du  20  mars  1813,  qui  fut  .son  dernier  ouvrage,  et 
obtint  un  égal  succès.  Chénier  a  dit  de  lui  : 

Et  Galiais  ,  qui  n'a  puinl ,  mais  qui  donne  la  ({luire, 
Croit  (jue  ie  sorl  du  lunnde  est  dans  son  Ocriloire. 

GALLAND  (  Pierre  ) ,  principal  du  collège  de  Bon- 
cour  à  Paris ,  et  chanoine  de  Notre-Dame ,  était  né 
vers  1510,  à  Aire  en  Artois.  11  lia  une  étroite 
amitié  avec  Turnèbe ,  qui  fut  son  disciple ,  avec 
Budé ,  Valable,  Latomus,  etc.,  et  fut  estimé  de 
François  le'.  11  mourut  en  1539.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  en  latin,  qui  ne  sont  pas  assez  bons  pour 
en  donner  le  catalogue. 

GALLAND  (  Auguste),  procureur-général  du  do- 
maine de  Navarre ,  et  conseiller  d'état ,  né  vers 
1370,  était  très -versé  dans  la  connaissance  des 
droits  du  roi,  et  dans  celle  de  l'histoire  de  France. 
Ses  ouvrages,  pleins  d'une  érudition  curieuse  et 
recherchée,  en  sont  un  témoignage.  Les  principau.x 
sont  :  Mémoires  pour  l'histoire  de  Navarre  et  de 
Flandre,  10-48,  in-fol.;  plusieurs  Traités  sur  les 
enseignes  et  étendards  de  France;  sur  la  chape  de 
saint  Martin;  sur  YOffice  du  grand- sénéchal;  sur 
V Oriflamme ,  etc.  Discours  au  roi  sur  la  naissaiice 
et  accroissement  de  la  ville  de  La  Rochelle,  1628, 
in-8  ;  un  Traité  contre  le  franc  aleu,  sans  titre ,  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1657  ,  in-4.  On  croit  que 
Galland  mourut  vers  l'an  164i. 

GALLAND  (Antoiue),  né  d  Rollot  ddiis  la  Ti- 


CAL 


cardie  en  1646,  de  parents  pauvres,  mais  ver- 
tueux, se  tira  de  l'oliscurité  par  ses  talents  pour 
les  langues  orientales.  U  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur d'arabe  au  collège  ro\al ,  et  une  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le  grand 
Colbert  l'envoya  dans  l'Orient.  11  en  levint  avec 
une  moisson  abondante  ;  il  copia  des  inscriptions, 
il  dessina  des  monuments,  il  en  enleva  même;  il 
obtint  des  attestations  sur  la  croyance  de  l'église 
grecque ,  touchant  l'eucharistie  ,  très-favoiables  à 
celle  de  l'église  latine.  Ces  voyages  le  perfection- 
nèrent dans  la  connaissance  de  l'aiabe  et  des  mœurs 
mahomctanes.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  ont  été  empruntés  en  partie  des  Orientaux  ; 
les  principaux  sont  :  Traité  de  Forigine  du  café, 
1690,  in-12,  traduit  de  l'arabe;  Relalion  de  la 
mort  du  sultan  Osman,  et  du  couronnement  du  sultan 
Mustapha,  traduite  du  turc,  in-12;  Recueil  des 
maximes  et  des  bons  mots  tirés  des  ouvrages  des 
Orientaux,  in-12;  Les  Mille  et  une  nuits.  C'est  un 
recueil  de  contes  arabes,  les  uns  piquants,  les 
autres  insipides ,  mais  présentant  en  général  de 
bonnes  moialités  ,  en  12  vol.  in-12,  réimprimé  en 
G.  Dans  les  deux  premiers  volumes  de  ces  contes , 
l'exorde  était  toujours  :  «  Ma  sœur,  si  vous  ne 
)i  dormez  pas ,  faites-nous  un  de  ces  beaux  contes 
»  que  vous  savez.  »  Quelques  jeunes  gens,  ennuyés 
de  cette  uniformité  ,  allèient ,  une  nuit  qu'il  faisait 
très- grand  froid,  frappera  la  porte  de  l'auteur, 
qui  court  en  chemise  à  sa  fenêtre.  Après  l'avoir 
fait  morfondre  quelque  temps  à  lui  demander  s'il 
était  M.  Galland ,  auteur  des  Mille  et  une  nuits,  et 
s'il  était  levé  ,  ils  finirent  la  conversation  par  lui 
dire  :  «  M.  Galland  ,  si  vous  ne  dormez  pas,  faites- 
j>  nous  un  de  ces  beaux  contes  que  vous  savez.  » 
La  Préface  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Her- 
belot,  qu'il  continua  après  la  mort  de  ce  savant; 
plusieurs  Traités  et  dissertations  sur  des  médailles 
antiques.  Galland  mourut  en  1715,  à  G!t  ans.  U  était 
simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  manières ,  comme 
dans  ses  ouvrages.  U  ne  se  proposait  dans  ses  livres 
que  l'exactitude,  sans  se  mettre  en  peine  des  orne- 
ments. Il  aimait  l'étude  avec  passion ,  s'occnpant 
peu  des  besoins  de  la  vie ,  et  dédaignant  ses  com- 
modités. Voy.  son  éloge  dans  le  recueil  de  ceux  de 
M.  de  Boze. 

'  G.\LL.\N"D1  (  .\ndré) ,  oratorien  ,  s'est  fait  con- 
nailie  comme  éditeur  de  deux  ouvrages  impor- 
tants :  liibliotheca  veterum  patrum  antiquorumque 
scriplorum  ecclesiœ  ,  etc.,  Venise,  170o-8l  ,  -14  vol. 
in-i;  De  vetustis  canonum  collectionibus  dissert. 
Sylloijc,  17<I0,  2  vol.  in-i. 

*  GALLARl)  (Germain),  docteur  de  Sorbonne, 
né  en  17ii  à  .\rtenay  près  d'Oiléans,  fit  ses  études 
à  Paiis  et  fut  nommé  en  1772  aumônier  de  l'école 
royale  militaire  ,  puis  grand  vicaire  et  chanoine  de 
Sentis.  U  joignait  à  l'esprit  et  aux  connaissances  de 
son  état  une  aménité  de  caiactère  qui  le  faisait 
rechercher.  Son  mérite  le  fit  choisir,  par  l'as- 
semblée du  clergé  de  1782,  pour  doimer  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Fénélon;  mais  la  faiblesse  de 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  s'acquitter  de  cette 
tâche;  et  on  fut  obligé  de  lui  substituer  le  P.  Quer- 
beuf  (  voy.  ce  nom).  U  se  tint  à  l'écart  pendant  la 
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terreur,  mais,  lorsque  des  temps  moins  orageuï 
lui  permirent  de  se  montrer,  il  entreprit  une  édi- 
tion des  Sermons  de  M.  de  Beauvais,  évèque  de 
Senez,  qui  parut  en  1807,  -i  vol.  in-12.  L'éditeur 
n'y  fît  pas  entrer  deux  discours  prononcés  dans  les 
assemblées  du  clergé,  et  deux  autres  sur  la  cène.  11 
devait  y  joindre  un  éloge  de  ce  prélat  (voy.  Beai'- 
v.us),maissa  mauvaise  santé,  et  peut-être  un 
peu  de  négligence ,  l'empêchèrent  de  terminer  ce 
travail  dont  un  fragment  imprimé  à  part  fait  re- 
gretter que  cette  œuvre  soit  restée  incomplète.  Ap- 
pelé, en  1809,  à  une  chaire  d'éloquence  sacrée  dans 
la  faculté  de  théologie,  il  la  refusa,  se  contentant 
d'une  modeste  place  dans  une  des  commissions  de 
l'université.  U  est  mort  à  Paris  le  tl  mai  1812. 

GALLE  (Servais),  Servatius  Gatlœus ,  hollandais, 
né  à  Rotterdam  en  1627,  mort  à  Campen  en  1709, 
est  auteur  d'un  Traité  latin  sur  les  oracles  des  Su- 
btiles,  Amsterdam  ,  1689,  2  vol.  in-4;  le  1"  con- 
tient les  oracles  avec  un  commentaire.  Le  second 
contient  des  dissertations  sur  tout  ce  qu'on  peut 
dire  des  Sybilles.  11  prouve  leur  existence  contre 
Socin  :  il  soutient  qu'elles  ont  été  inspirées  par  le 
démon  ;  il  nie  qu'elles  aient  été  vieiges,  et  prétend 
qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  sur  leur  nombre.  U  y  fait 
une  sortie  pleine  de  fiel  contre  quelques  saintes,  à 
qui  l'on  a  attribué  le  don  de  prophétie.  «  Plaisant 
»  embanas,  dit  un  critique,  où  s'est  trouvé  ce  bon 
«  protestant  !  Reconnaissant  l'existence  des  Sybilles 
»  et  leur  inspiration  ,  mais  craignant  quelques  fà- 
»  cheuses  conséquences  contre  sa  secte,  il  aime 
»  mieux  les  faire  inspirer  par  le  démon  ,  et  leur  en- 
»  lever  leur  virginité,  que  de  fournir  quelque  preuve 
«  en  faveur  des  vierges  qui,  parmi  les  catholiques  , 
»  ont  paiu  avoir  cpielque  connaissance  de  l'avenir.» 
On  a  encore  de  lui  une  édition  de  Lactance ,  Leyde , 
1660,  où  il  fait  tous  ses  efforts  pour  réfuter  les  notes 
qu'lsapus  avait  faites  sur  cet  ancien  auteur  chrétien, 
et  pour  métamorphoser  Lactance  en  huguenot.  U 
a  travaillé  à  une  édition  de  Minutius  Félix,  qui  n'a 
pas  vu  le  jour,  et  qui  apparemment  ne  valait  pas 
mieux  que  la  précédente. 

♦  GALLET  ou  GALET  (...),  ecclésiastique  attaché 
à  Fénélon  qu'il  a  presque  toujours  suivi,  a  publié  : 
Recueil  des  principales  vertus  de  Fénélon,  iNancy, 
1723,  in-12,  très-rare;  Dissertation  dogmatique  et 
morale  sur  la  doctrine  des  indulgences ,  sur  la  foi  des 
miracles  et  sur  la  pratique  du  Rosaire  ,  172i,  in-12. 
On  lui  attribue  :  Lettre  d  un  anonyme  à  feu  M.  de 
Beausobre  sur  M.  de  Fénélon ,  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque germanique ,  tome  46  ,  p.  60. 

•GALLET  (Jacques),  prêtre,  né  à  Lamballe, 
diocèse  de  Saint -Brieu,  supéiieur  du  séminaire 
de  Saint-Louis  à  Paris,  et  mort  en  1726  curé  de 
Compans,  diocèse  de  Meaux ,  s'était  livré  à  de  pro- 
fondes recherches  sur  l'histoire  de  sa  province.  Ses 
mémoires  restés  manuscrits  orrt  été  fort  utiles  à 
D.  Mo.  ice  qui  en  a  publié  une  partie  dans  son  His- 
toire de  Bretagne.  Sa  dissertation  historique  sur 
l'origine  des  Bretons,  forme  le  fonds  des  tomes  S  et  6 
de  VHistoire  des  ducs  de  Bretagne  par  l'abbé  des 
Fontaines. 

'  GALLETTl  (Pierre-Louis),  savant  bénédictin, 
né  en  172ià  Rome,  vint  jeune  dansl'abbeye  de  son 
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ordre  à  Florence ,  dont  il  fut  nommé  bibliothécaire- 
archiviste.  En  dressant  le  catalogue  de  cette  biblio- 
thèque, il  y  découvrit  une  chronique  dans  laquelle 
il  crut  apercevoir  la  véritable  origine  de  Tordre 
des  hiéronj  mites  :  il  eut  à  ce  sujet  avec  Nerini, 
général  de  cet  ordre  ,  une  discussion  assez  vive , 
dans  laquelle  l'avantage  lui  resta.  En  1756  il  pu- 
blia une  dissertation  sur  la  position  de  l'ancienne 
Home  qu'il  place  dans  le  lieu  qu'on  appelle  civita- 
cula.  Sa  réputation  s'accrut  par  diverses  publica- 
tions, entr'auli-es  d'une  collection  d'inscriptions  du 
moyen  âge  qu'il  avait  recueillies  à  Rome,  à  Bo- 
logne, dans  le  Piémont ,  dans  la  Marche  d'Ancône  et 
à  Venise,  Rome,  1  ~;u-\  766,  7  vol.  gr.  in-i  ;  de  Lettres 
inédites  de  saint  Basile  le  Grand  et  du  vénérable  Bède, 
et  de  trois  discours  de  Th.  Pli.  hujhirami  de.  Vol- 
terre.  Son  mérite  lui  obtint  l'amitié  des  plus  illus- 
tres prélats;  le  pape  Pie  VI  lui  conféra  plusieurs 
bénéfices  et  le  titre  d'évêque  de  Cyrène.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Raijionainento  delV  origine  e 
de  primi  tempi  dell'  abadia  Fiorentina,  Rome, 
■177Ô,  in-4;  Capena  municipio  de  Romani,  Rome, 
i  756  ;  Gabbio  untica  cilla  di  Sabina  scoperla  ove  cra 
torri ,  owero  le  grotte  di  toro ,  Rome,  1757,  in-i, 
fig.  ;  ce  savant  infatigable  mourut  d'apoplexie  le 
15  décembre  1790,  à  66  ans. 

GALLI.  Voy.  Bibiena. 

GALLICAN  (  saint  ) ,  consul  romain  sous  l'empe- 
reur Constantin  ,  battit  les  Scythes,  et  souffrit  le 
martyre  à  Ale.xandrie,  par  ordre  de  Julien  l'Apostat , 
le  25  juin  562. 

GALLICAN ,  tribun  de  l'armée  de  Vespasien.  Il 
se  signala  beaucoup  à  la  prise  de  Jotapat ,  et  fut 
envoyé  à  Flave  Josèphe,  pour  l'exhorter  à  se  rendre. 

*  GALLICCIOLI  (l'abbé  Jean-Baptiste),  savant 
orientaliste,  né  à  Venise  en  1753,  y  professa  le 
grec  et  l'hébreu'avec  un  grand  succès.  Il  inspirait 
à  ses  élèves  une  telle  confiance  et  en  même  temps 
une  si  grande  ardeur  pour  l'étude ,  qu'ils  le  sui- 
vaient jusque  dans  les  rues,  pour  profiter  de  sa 
conversalion  A  la  science  il  joignait  une  extrême 
modestie  ;  et  sa  charité  pour  les  pauvres  était  si 
excessive,  qu'avec  une  fortune  assez  considérable, 
à  sa  mort  en  1806  ,  on  le  trouva  dépourvu  de  tout, 
et  l'on  découvrit  alors  qu'il  y  avait  plusieiu's  fa- 
milles qui  ne  vivaient  que  de  ses  bienfaits.  On  lui 
doit  :  Dizionario  latino  italiano  délia  sacra  Bibbia  ; 
Dissertazione  dell'  antica  lezione  deyli  Ebree  e  deW 
origine  de  punli  ;  Pensieri  suite  70  settimane  di  Da- 
mele,  écrit  rempli  d'érudition,  dont  toutes  les  uni- 
versités italiennes  lui  tirent  des  remerciments  ; 
Mémorie  vende  anliche  profane  ed  ecclesiastiche, 
8  vol.  ;  la  table  des  52  vol.  in-fol.  du  Thésaurus 
antiquitatum  sacrarum,  d'Ugolini  ;  des  traduclions 
italiennes  de  V Ecclésiaste  et  des  Défenses  de  la  reli- 
gion chrétienne,  par  Tatien,  Athénagore  ,  etc.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  ouvrage  important ,  qui  lui 
avait  coûté  20  ans  de  travail ,  intitulé  :  Approssi- 
mazione  délia  sinagoya  alla  noslra  religione.  On  doit 
encore  à  Galliccioli  une  édition  des  œuvres  de  saint 
Grégoire  le  Giand. 

GALLIEN,  Publius  Licinius  Gallianus ,  fils  de 
l'empereur  Valérien  ,  fut  associé  à  l'empire  par  son 
père,  l'an  235  de  J.-C,  et  lui  succéda  l'an  260.  Le 
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nouvel  empereur  avait  signalé  son  com'agc  contre 
les  Germains  et  les  Sarmates  ;  mais  la  volupté 
amollit  son  àme  ,  dès  qu'il  fut  sur  le  trône  impé- 
rial. Pendant  que  fout  le  monde  gémissait  sous  le 
poids  des  guerres  et  des  calamités  publiques,  il  vi- 
vait tranquillement  à  Rome,  toujours  environné  de 
femmes  impudiques,  tantôt  couché  sur  des  fleurs, 
tantôt  plongé  dans  des  bains,  ou  crapuleusement 
assis  à  table ,  ne  respirant  que  pour  le  plaisir,  et 
n'ayant  point  d'autre  objet.  Les  mimes,  lesboufl'ons 
formaient  son  cortège  ordinaire,  et  des  femmes 
prostituées  raccompagnaient  tous  les  jours  lors- 
qu'il allait  au  bain.  Il  était  devenu  insensible  à  tout 
ce  qui  ne  regardait  pas  la  volupté.  Quelqu'un  étant 
venu  lui  dire  que  le  royaume  d'Egypte  s'était  ré- 
volté contre  lui  :  «  Hé  bien  !  répondit-il ,  ne  sau- 
»  rions-nous  pas  vivre  sans  le  lin  d'Egypte?  »  Un 
autre  lui  apprenant  la  défection  des  Gaules,  il  ré- 
pondit d'un  air  indolent  :  «  Qu'importe?  est-ce  que 
»  l'état  ne  peut  subsister  sans  les  longues  casaques 
»  et  sans  les  draps  d'Arras  ?  »  Il  ne  reçut  pas  avec 
moins  d'indifférence  la  nouvelle  qu'on  lui  apporta 
des  désordres  qu'avait  faits  en  Asie  un  furieux 
liemblement  de  terre  ,  et  celle  d'une  dernière  inva- 
sion des  Scythes  ;  il  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Il  faudra 
»  nous  passer  de  salpêtre.  »  La  perte  de  plusieurs 
autres  provinces  ne  le  loucha  pas  davantage,  et  on 
eût  dit,  à  le  voir  et  à  l'entendre,  qu'il  était  un 
simple  particulier.  Il  fallut  enfin  qu'il  sortit  de  sa 
léthargie.  Posthume  et  lugenuusse  firent  proclamer 
empereurs  en  même  temps,  l'un  dans  les  Gaules, 
l'autre  dans  l'illyrie.  Gallien  marcha  contre  celui- 
ci  ,  le  vainquit  et  le  tua.  Il  fit  périr  tous  les  lebelles, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ,  ou  par  lui-même, 
ou  par  ses  lieutenants.  «  Epousez,  écrivit-il  à  l'un 
»  d'eux  ,  ma  querelle ,  et  vengez-la  comme  si  c'était 
»  la  vôtre.  »  Les  soldats  et  le  peuple  de  Mœsie,  ir- 
rités de  tant  d'exécutions  barbares ,  proclamèrent 
un  nouvel  empereur,  tué  par  ses  gardes  peu  de 
temps  après.  Macrianus ,  élu  empeieur  en  Egypte 
vers  le  même  temps  ,  y  régna  près  de  2  années. 
Trente  tyrans  dans  différentes  paities  de  l'empire 
se  mirent ,  ou  se  firent  mettre  sur  la  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Gallien  ,  plongé  dans  l'assoupisse- 
ment des  plaisirs  ,  n'avait  de  vivacité  que  celle  que 
lui  donnait  sa  colère  ;  dès  qu'elle  était  apaisée,  il 
retombait  dans  sou  indolence.  Son  père  avait  été 
fait  prisonnier  par  les  Perses  ;  au  lieu  d'aller  le 
délivrer,  il  confia  le  soin  de  le  vengera  Odénat.  Ce 
général  fit  ce  que  l'empereur  aurait  dû  faire  :  il 
chassa  les  Barbaies  des  terres  de  l'empire,  et  porta 
la  teneur  dans  Iclu-  propre  pays.  Odéiiat  ayant  été 
tué,  Zénobie,  sa  veuve,  prit  le  fifre  de  jeine  de  f'O- 
rient ,  et  fit  proclamer  empereurs  ses  trois  fils.  Hé- 
raclien  ,  envoyé  contre  elle  ,  fut  battu  ,  et  son  armée 
taillée  en  pièces.  Auréole  ,  Dace  d'origine  ,  berger 
d'extraction  ,  prenait  dans  le  même  temps  le  titre 
d'empereur,  et  se  rendait  maifre  de  Milan.  Gallien 
alla  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Le  rebelle , 
pour  se  défaire  de  lui,  fit  donner  de  faux  avis  aux 
principaux  officiers,  et  leur  persuada,  par  ses  émis- 
saires ,  que  Gallien  avait  résolu  leur  perte.  On 
forma  à  l'instant  une  conjuration  contre  lui ,  et  on 
l'assassina  l'an  268  de  J.-C,  avec  son  fils  Valérien 
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qu'il  avait  associé  à  Tempiit;.  11  avait  alors  SO  ans. 
Ce  prince  ciuel  et  brutal  fut  à  quelques  ôgards  plus 
modéré  et  plus  juste  que  les  empereurs  les  plus 
vantés.  Les  chrétiens,  dont  les  Trajaii  et  les  .\iarc- 
Aurèle  firent  couler  le  sang  dans  toutes  les  piovinces 
de  l'empire,  furent  épargnés  par  Gallien.  Il  les 
connut,  il  les  jugea  mieu.v  ;  il  conçut  du  respect 
pour  leins  vertus  ,  fit  publier  des  édits  de  pacifica- 
tion en  leui' faveur,  leur  accorda  le  lihie  exercice  de 
leur  religion,  ordonna  qu'on  lein-  rendit  les  cime- 
tières oii  ils  s'assemblaient ,  et  ipi'on  restituât  aux 
paiticuliers  tons  les  biens  coiifisiiués.  Tant  il  est 
viai  que  l'orgueil  philosophique  et  une  vaine  os- 
tentalion  de  verlu  sont  souvent  plus  à  craindre 
que  des  vices  reconnus  et  avoués! 

*  G.ALLIMARD  (Jean-Edme),  instituteur  mort  à 
Paris  en  1771 ,  à  l'âge  de  86  ans  ,  a  composé  uu 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  la  jeunesse,  sur- 
passés depuis  longtemps,  et  dont  par  cette  raison 
il  est  assez  inutile  de  donner  ici  la  nomendaluie 
que  l'on  trouvera  d'ailleurs  dans  la  Fiance  littéraire 
de  M.  ^,>uerard. 

*  CALLl.M  (Etienne),  médecin,  naquit  à  Venise  le 
a  mars  17.'>t>  d'une  famille  qui  avait  émigré,  dans 
le  xvii'  siècle,  de  lile  de  Seio ,  lorsque  les  Turcs 
s'en  emparèrent.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Pa- 
doue ,  il  y  reçut  en  1776  le  bonnet  de  docteur; 
l'année  suivante  il  alla  visiter  l'école  de  Montpel- 
lier ,  et  de  là  se  rendit  à  Paris  oii  il  séjourna  deux 
ans.  Dans  cet  intervalle  il  eut  occa^sion  de  se  lier 
avec  Fianklin  et  l'abbé  de  l'Epée  ,  et  suivit  les  le- 
çons de  Portai ,  de  Desault  et  de  Vicq-d'Azir  avec 
lequel  il  entretint  depuis  une  coirespondance.  Ayant 
passé  en  Angleterre  ,  il  se  lia  d'amilié  avec  les  deux 
frères  Hunter  et  fit  connaissance  avec  Banks,  So- 
lander,  Edward,  Grey  et  Priestley.  De  retour  en 
Italie  il  entrepiit  avec  Agiietto  le  journal  de  {'His- 
toire raiaoïinée  de  la  médecine.  Nommé  en  1786  pro- 
fesseur à  Padoue  ,  il  y  publia  en  179^,  EtcmeiUi 
délia  psica  del  corpo  umano ,  '2  vol.,  ouvrage  estimé 
dont  il  doima  une  seconde  édition  en  18:2o,  et  qui 
a  été  traduit  en  allemand.  Lors  de  l'invasion  des 
Français  en  1798,  Gallini  se  retira  à  Lugano,  et  en 
1800  il  retourna  prendre  sa  chaire  à  Padoue;  il  y 
devint  recteur  de  l'université  en  1838,  et  mourut 
le  26  mai  1857.  11  avait  fait  paraître,  en  180:2,  In- 
trodtizione  alla  fisica  del  corpo  umano  sano  e  ma- 
lalto, Padoue,  in-8. 

G.\LL10N  (  Junius  ) ,  sénateur  romain  ,  fut  d'avis 
que  les  cohortes  prétoriennes,  après  plusieurs  cam- 
pagnes, auraient  le  dioit  d'être  assises  parmi  les 
quatorze  ordres.  11  en  fut  rudement  repris  par 
l'empereur  Tibère,  qui  sur-le-champ  le  lit  sortir 
du  sénat,  puis  de  l'Italie.  11  choisit  l'agréable 
ville  de  Lesbos  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Ti- 
bère sut  qu'il  s'y  plaisait,  et  le  fit  revenir  à  Rome, 
où  il  fut  obligé  de  demeurer  dans  la  maison  des 
raagistials.  C'est  toute  la  récompense  qu'il  eut 
pour  les  bassesses  qu'il  avait  faites  auprès  de  ce 
tyran. 

GALLIO.N  (Junius),  frèie  de  Sénùque ,  précep- 
teur de  -Néron.  Etant  proconsul  d'Achaïe  ,  les  juifs 
lui  amenèrent  saint  Paul  pour  le  faire  condamner; 
mais  Galliuu  leur  dit  «  qu'il  ue  se  mêlait  point  de 
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»  leurs  disputes  de  religion ,  et  qu'ils  eussent  à  vider 
»  leur  diiïérend  entre  eux.  »  (Act.  18).  Celle  réponse 
semble  prouver  que  ce  proconsul  regardait  ces  dé- 
mêlés avec  indillërence.  Cependant  quelques  histo- 
riens en  ont  conclu  que  ,  s'il  n'était  pas  chrétien ,  il 
avait  quelque  penchant  au  christianisme.  Gallion  , 
condamné  à  mort  par  Néron  ,  se  tua  lui-même  ;  ce 
dernier  trait  prouve  mieux  que  tout  le  reste  qu'il 
n'était  pas  chrétien. 

GALLISSONMERE  (  Roland-Michel  Barrin  ,  mar- 
quis de  la),  lieutenant-général  des  armées  na- 
vales de  France,  né  à  Rochefort  le  11  novembre 
loy.'j,  enlra  au  service  en  1710,  comme  garde  de 
la  marine,  et  après  diverses  piomotions,  fut  nommé 
gouverneur  général  du  Canada  en  17-15.  11  remplit 
cette  place  avec  talent  et  distinction,  et  les  succès 
que  les  armées  françaises  eurent  dans  cette  partie 
du  monde  furent  le  fruit  de  l'ordre  qu'il  y  avait 
établi.  11  repassa  en  France  en  1719  ,  et  fut  nommé 
chef  d'escadre.  Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  ex- 
pédition de  Minorque,  en  1756,  où  il  battit  les  .an- 
glais et  s'empara  de  .\lahon.  Mais  celte  expédition 
si  glorieuse  pour  de  La  Gallissonnière,  acheva  de 
ruiner  sa  santé  ,  dérangée  depuis  plusieurs  années. 
11  mourut  à  Nemours  ,  le  26  octobre  de  la  même 
année,  âgé  de  65  ans.  Aux  talents  supérieurs  de 
son  état,  à  des  connaissances  très-variées  (1),  cet 
illustre  marin  joignait  un  zèle  et  une  bouté  de 
cœur  lares.  D'une  exacte. probité  et  de  mœurs  aus- 
tères ,  il  n'était  sévère  que  pour  lui-même. 

GALLO  (Alonzo),  auteur  espagnol ,  à  qui  nous 
devons  un  traité  fort  recherché  et  très-rare,  sur- 
tout en  Fiance  ,  écrit  dans  sa  langue  ,  sous  ce  titre  : 
Declaraciun  del  valur  del  oro  ,  .Madrid  ,  1015  ,  in-12. 
Cet  ouvrage  a  été  d'un  grand  usage  pour  ceux  qui 
travaillent  ce  métal  ou  qui  le  négocient.  L'auteur 
vivait  dans  le  xvii«  siècle  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Gallo  (Jean-Baptiste).  loi/.  Gelli. 

GALLOCHE  (Louis),  natif  de  Paris,  mort  eu 
1761 ,  âgé  de  91  ans,  fut  élève  de  Boullongne  qui 
l'instruisit ,  en  lui  dévoilant  les  principes  de  la 
peinture  d'après  les  tableaux  mêmes  des  grands 
maîtres.  Cette  façon  d'inslruire  habitua  Galloche  à 
uu  goût  de  théorie  ,  qui  semble  avoir  nui  en  quel- 
que sorte  au  progrès  des  connaissances  qu'on  ac- 
quiert par  la  pratique.  On  voyait  néanmoins  quan- 
tité de  beaux  tableaux  de  cet  artiste,  enlre  autres 
la  Résurrection  du  Lazare  ,  à  l'église  de  la  Cha- 
rité ;  le  Départ  de  saint  Paul  de  Milct  pour  Jéru- 
salem ,  à  Notre-Dame  ;  saint  Nicolas ,  écéque  de 
JUtjre ,  à  Saint-Louis  du  Louvre;  l'Institution  des 
enfants  Irouiés,  à  Saint-Lazare;  la  Samaritaine , 
et  la  (Juérisûn  du  possédé,  à  Saint -Martin  des 
Champs;  saint  Aicolas  de  Tolentin,  dans  l'église 
des  Petits-Pères  ;  et  dans  la  sacristie ,  la  Transla- 
tion des  reliques  de  saint  Augustin  :  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  ainsi  que  son  tableau  de  ré- 
ception à  l'académie  loyale,  représentant  Hercule 
qui  rend  Alceste  à  son  époux  Adméle....  Galloche  fut 
gratifié  par  le  roi  d'un  logement  et  d'une  pension. 

(li  Le  marquis  de  ta  Galissuuiiière  eiail  associé  lilire  ilc  l'ac.i- 
di'iiiie  lies  stiences,  doiil  les  Mémoires  renfermeiil  de  lui  ;  Ob- 
servations sur  une  espèce  de  granit  qu'on  trouve  prés  de  Mon- 
taiyu ,  cl  qui  est  susceptible  d'un  lisau  poli. 
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François  le  Moine  fui  son  disciple.  11  mourut  rec- 
teur et  chancelier  de  l'académie  royale. 

GALLOIS  (  Jean  ),  abbé  de  Saint-Martin  des  Cores, 
secrétaire  de  l'académie  des  sciences ,  professeur  en 
grec  au  collège  royal,  et  inspecteur  dn  même  col- 
lège, naquit  à  Paris  en  IG3:*,  et  y  mourut  d'hydro- 
pisie  en  1707.  Il  travailla  après  Sallo,  le  père  du 
Journal  des  snunnts,  à  cet  ouvrage  périodique;  mais 
il  n'y  mit  pas  la  même  critique  ;  il  savait  combien 
elle  offense,  lors  même  qu'elle  est  modérée  et  juste. 
Les  auteurs  furent  contents,  mais  le  public  le  fut 
moins  :  on  l'accusa  de  piodiguer  les  louanges,  non- 
seulement  aux  bons  écrivains,  mais  même  aux 
médiocies  ;  défaut  devenu  comnnm  à  tous  les  jour- 
nalistes ,  et  qui  va  toujours  croissant ,  en  raison 
directe  de  la  décadence  du  goût  et  des  sciences. 
«  La  bonne  critique  ,  dit  im  auteui'  modeine ,  a 
»  disparu  avec  le  vi'ai  savoir.  Elle  a  cessé  d'être 
»  sévère ,  parce  qu'elle  a  senti  sa  faiblesse  et  son 
«  impuissance  ;  elle  a  craint  ses  propies  jugements, 
»  parce  qu'elle  n'a  pas  su  les  fonder  a.ssez  en  raison 
»  et  en  diolt  pour  les  faire  respecter.  De  là  tous 
»  ces  périodistes  louangeurs  qui  ne  savent  qu'ad- 
»  mirer  et  s'épanouir,  lors  même  qu'ils  analysent 
»  la  pauvreté  et  la  sottise.  C'est  l'ignorance  qui 
«  compose  avec  l'ignorance ,  qui  loue  pour  êlie 
»  louée  à  son  tour  ,  comme  ces  faux  prophètes  dont 
«  il  est  dit  dans  l'Ecriture  ;  BeaUficanl  et  beati/i- 
«  canlur.  «  Observation  du  reste  qui  ne  convient 
pas  dans  toute  son  étendue  à  l'abbé  Gallois,  et  qui 
ne  doit  se  rapporter  qu'au  mauvais  exemple  qu'il 
adonné,  et  ([ni  est  aujourd'hui  si  bien  suivi.  Le 
grand  Colbert,  louché  de  l'ulilité  de  ce  journal, 
prit  du  goût  pour  l'ouvrage,  et  bientôt  après  pour 
l'auteur.  Après  avoir  éprouvé  longtemps  son  esprit, 
sa  littérature,  ses  mœurs,  il  le  prit  chez  lui  en 
4074,  et  lui  donna  toujours  une  place  à  sa  table  et 
dans  son  carrosse.  L'abbé  Gallois  lui  apprit  un  peu 
de  latin  dans  ses  voyages  de  Veri-ailles  à  Pai  is.  Ou 
n'a  de  lui  que  les  extraits  de  ses  journaux,  et  quel- 
ques petits  écrits  qui  ne  formeraient  pas  un  vo- 
lume. 

*  GALLOIS  (Antoine-Paul le),  bénédictin,  né  en 
•lOiO  à  Vire,  en  iSormandie,  professa  la  philoso- 
phie à  l'abbaye  de  Saint-Wandrille  :  il  se  livra  en- 
suite à  la  prédication,  et  y  renonça  au  bout  de 
20  ans  ,  pour  écrire  l'histoire  de  Bretagne.  H  suivait 
ce  projet  avec  ardeur  lorscpi'il  mourut  d'apoplexie 
en  i69M,  à  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel,  dont  il 
était  allé  visiter  les  archives.  11  a  publié  :  Oraison 
funèbre  de  la  reine  Marie-Thérèse  d^ Autriche ,  Paris, 
■1083;  Eloge  funèbre  du  chancelier  Leiellier ,  en 
latin  ,  Rouen  ,  IGSo  ;  Abrégé  de  sermons  de  contro- 
verse,  Caen,  1684,  in-4;  Eclaircissements  apoloyé- 
ticjues  sur  quelques  propositions  de  théologie,  etc. 
ibid.,  1086,  in-4;  quelques  autres  écrits  peu  remar- 
quables, et  des  matériaux  pour  ['Histoire  de  Bretagne, 
terminée  par  D.  Lobineau. 

'  GALLOIS  { Jean-Antoine  Gacvin),  associé  de  l'in- 
slilut  (section  d'économie  politique),  fut,  en  juillet 
1791  ,  envoyé  dans  la  Vendée  avec  Gcnsonné  pour 
examiner  la  nature  des  troubles  de  cette  province. 
Il  fit  le  9  octobre  suivant  un  rapport  sur  l'état  re- 
ligieu.\  des  départements  de  l'Ouest ,  où  il  avait  pu 
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constater  une  opposition  très-vive  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Chargé,  en  1798,  de  traiter  de  l'é- 
change des  prisonniers  français  en  Angleterre,  il 
échoua  dans  cette  mission  et  il  lui  fut  même  dé- 
fendu de  séjournera  Londres.  De  retoui-en  Franco, 
il  lit  partie  du  tribunal  dont  il  devint  président  en 
1802,  et  secrétaire  en  1801.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  signa  le  iirocès-verbal  de  la  séance  dans  la- 
quelle Jard-Pauvilliers  demanda  que  Bonaparte  fût 
déclaré  empereur  et  que  la  dignité  impériale  fût 
héréditaire  dans  sa  famille.  Après  la  dissolution  du 
tiibunat,  il  devint  membre  dn  Corps  législatif. 
Membre  de  la  chambre  des  députés  de  la  première 
restauration  ,  il  y  parla  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse,  puis  vécut  dans  l'obscurité  jusiju'à  sa 
mort  arrivée  le  7  juillet  1828.  On  lui  doit  une  tra- 
duction estimée  de  la  science  de  la  législation  de 
Filangiéri,  Paris,  1780,  1798,  7  vol.  in-8. 

GALLOMO  (  Antoine),  prêtre  oratoiien  de  Rome, 
mort  en  1617,  publia  en  italien  :  une  Histoire  des 
vierges,  1591  ,  in-4  ;  les  Vies  de  quelques  martyrs, 
l.')97,  in-4;  la  T7e  de  saint  Philippe  de  Néri,  in-8; 
de  Uonachatu  sancti  Gregorii,  Rome,  1604,  in-4. 
11  y  prétend,  avec  Baronius,  que  saint  Grégoire 
n'a  pas  été  bénédictin,  mais  de  l'ordre  de  saint 
Equice,  dont  saint  Grégoire  fait  mention  dans  ses 
livres  de  morale.  Il  mit  au  jour  en  1591  ,  in-4,  avec 
les  figures  de  Tempesta,  un  traité  en  italien,  cu- 
rieux et  fait  avec  beaucoup  de  soin  ,  sur  les  différents 
supplices  dont  les  païens  se  servaient  pour  faire 
souflrir  les  martyrs  de  la  primitive  église.  (;et  ou- 
vrage, traduit  en  latin  par  l'auteur,  fut  imprimé  eu 
1594,  et  réimprimé  en  l(i59  à  Paris.  Gallonius  non- 
seulement  recueillit  ce  qui  se  trouve  des  tourments 
des  martyrs  dans  leurs  actes,  dont  plusieurs  pour- 
raient être  suspects  aux  esprits  forts,  mais  aussi 
ce  qu'on  lit  dans  les  auteurs  anciens,  tant  profanes 
qu'ecclésiastiques.  Ce  livre  est  une  réponse  victo- 
rieuse à  cette  phrase  d'un  incrédule  moderne  :  «  Il 
»  est  difficile  de  concilier  avec  les  lois  romaines  tous 
»  ces  tourments  recherchés,  toutes  ces  mutilations, 
»  ces  langues  arrachées,  ces  membres  coupés  et  gril- 
»  lés ,  etc.  »  Il  se  peut  qu'aucune  loi  romaine  n'or- 
donna jamais  de  tels  supplices;  mais  la  fureur  des 
romains  idolâtres  les  inventait,  et  les  juges  les  lais- 
saient faire  ,  et  souvent  les  ordonnaient  enx-mêiues. 
Le  traité  de  Gallonius  en  est  la  preuve.  «  Le  même 
»  argument,  dit  un  savant  moderne,  prouverait  la 
))  fausseté  de  toutes  les  atrocités  exercées  par  les 
«Adrets,  les  Halberstad ,  les  La  Marck,  les  So- 
»  noi ,  etc.  ;  car  oii  sont  les  lois  qui,  chez  les  pro- 
»  testants,  ordonnent  de  tels  supplices  envers  les 
»  catholiques!  Et  pour  rester  dans  l'histoire  ro- 
»  maille  ,  par  quelles  lois  de  la  jurisprudence  cri- 
»  minelle ,  les  chrétiens,  sous  ÎS'éron,  furent-ils 
»  enduits  de  poix  et  transformés  en  flambeaux.  » 
Le  livre  De  cruce  de  Juste-Lipse  peut  servir  de  pen- 
dant à  celui  de  Gallonius. 

GALLOWAV.  Voyez  Ruvicisv. 

GALLUCCI,  ou  plutôt  GALLUZZl  (Tarquin), 
Gallutius,  jésuite  italien,  mort  à  Rome  en  '1649,  à 
75  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux, sont  :  Vindicationes  uirgilianœ ,  Rome, 
1021  ,   in-4;  Commentarii  Ires  de  iragœdiâ ,  de  co- 
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mœdid  et  dv  elcgiâ,  Pai'is,  1G31  et  l6iM,  2  vol.  in- 
fol.  11  était  passionne  pour  Virgile ,  autant  que 
M""  Dacier  l'était  pour  Homère.  11  a  tâché  de  ven- 
ger le  poète  latin  de  toutes  les  critiques  qu'il  a  es- 
suyées. 11  j  a  eu  encore  de  ce  nom  ,  Jean-Paul  Gal- 
Lucci,  savant  astronome  italien,  né  à  Salo,  dans  le 
Brescian  ,  vers  le  milieu  du  \\\'  siècle  ,  dont  les 
principaux  ouvrages  sont  :  un  traité  Degli  strumcnti 
di  aslronomia,  Venise,  1597,  in-4  ;  Spéculum  ura- 
nicum ,  in-fol.;  Cœlesihnn  corporum  explicatw , 
in-fol.;  Thealriim  miindi  et  temporis ,  in-fol.,  etc. 

G.\LLICC10  (Ange),  né  à  Macérata  l'an  lîiOô,  en- 
tra dans  la  société  des  jésuites  en  dCOG,  enseigna 
pendant  2i  ans  la  rhétorique  dans  le  collège  ro- 
main, avec  beaucoup  de  réputation,  et  mourut  à 
Rome  le  28  févi'ier  IG7i.  Son  principal  ouvrage  est 
la  continuation  des  décades  :  De  bello  belgico  du  Père 
Famien  Slrada,  son  confrère,  depuis  15110  jusqu'à 
dC09  ,  imprimée  à  Rome  en  1071  ,  2  vol.  in-i.  Sa 
latinité  est  pure  et  élégante  ,  mais  son  style  est  plus 
alïecté  et  moins  coulant  que  celui  de  Strada. 

G.VLLUS  (  Cornélius  )  ,  de  Fréjus  en  Provence  , 
grand  capitaine  et  bon  poète,  était  chevalier  ro- 
main. 11  aima  Cythéris,  affranchie  de  Voluninius, 
et  la  célébra  dans  ses  vers  ;  mais  cette  courtisane 
le  quitta  pour  s'attacher  à  un  autre  :  ce  qui  donna 
occasion  à  Virgile  de  composer  sa  1(>'  églogiie, 
pour  consoler  Gallus  de  cette  perte.  L'empereur 
Auguste  lui  donna  le  gouveiuement  d'Egypte.  Gal- 
lus pilla  ce  pays,  et ,  selon  quelques-uns,  conspira 
contre  son  bienfaiteur,  qui  l'envoya  en  exil.  H  s'y 
tua  de  désespoir  l'an  26  avant  J-C.  Virgile,  qu'on 
peut  croire  n'avoir  eu  pour  amis  que  des  gens  d'un 
mérite  distingué,  fait  l'éloge  de  ce  poète.  Gallus 
avait  travaillé  dans  le  genre  élégiacpie;  mais  il  ne 
l'esté  presque  rien  de  ses  poésies.  Les  fragments  que 
nous  en  avons  se  trouvent  dans  l'édition  de  Catulle 
et  Tibulle ,  1771,  2  vol.  in-8  et  in-12,  avec  une  élé- 
gante traduction  fran(,aise  par  M.  le  marquis  de 
Pezai. 

GALLUS  (Vibius),  natif  des  Gaules,  orateur  cé- 
lèbre sous  le  règne  d'Auguste,  parut  au  barreau 
avec  tant  d'éclat,  qu'on  lui  donna  un  diîs  premiers 
rangs  parmi  les  orateurs  romains,  après  Cicéron. 
Séuèque,  son  ami  et  son  admirateur,  a  conservé 
quelques  échantillons  de  ses  plaidoyers.  Gallus  mou- 
rut frénétique. 

(lALLUS  (  Caius-Vibius-Trébonianus) ,  pioclamé 
empereur  romain  en  251  ,  à  la  place  de  Dèce  qu'il 
fit  mourir,  était  d'une  bonne  famille  romaine,  dont 
il  souilla  la  gloire  par  des  actions  lâches  et  hon- 
teuses. Outre  le  meurtre  de  sou  prince,  il  conclut 
avec  les  Gotlis  une  paix  si  ignominieuse,  que  les 
Romains  n'en  avaient  point  fait  de  semblable  jus- 
qu'alors :  le  traité  poitait  qu'ils  payeraient  aux 
Golhs  un  tribut  annuel.  Domitien  avait  cependant 
introduit  auti-efois  la  coutume  de  donner  de  l'argent 
aux  barbares ,  pour  les  empêcher  de  ravager  les 
terres  de  l'empire.  11  ne  tarda  pas  longtemps  à  por- 
ter la  peine  de  ses  infâmes  actions;  mais  rem[iire 
la  partagea  avec  lui.  Les  Golhs  et  les  autres  peuples 
ennemis  des  Romains  ne  se  coulentanl  pas  du  traité 
avantageux  qu'ils  avaient  fait,  le  rompirent  presque 
aussitôt  qu'ils  l'eurent  conclu.  Us  vinrent  fondre  sur 
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la  Thrace,  la  Mœsie,  la  Thessalie  et  la  Macédoine, 
qu'ils  ravagèrent ,  et  où  ils  commirent  sans  que 
Gallus  témoignât  s'en  soucier ,  tous  les  désordres 
ordinaires  aux  nations  septentrionales.  Les  Perses  , 
d'un  autre  côté,  qui  n'ignoraient  pas  les  progrès 
des  Goths,  entrèrent  sous  les  ordres  du  fameux  Sa- 
por,  dans  les  provinces  de  Mésopotamie  et  de  Sy- 
rie; et,  poussant  plus  avant,  ils  subjuguèrent  l'Ar- 
ménie ,  d'où  ils  chassèrent  le  roi  Tiridate.  Gallus, 
aussi  tranquille  que  s'il  n'eût  point  eu  d'ennemis, 
demeurait  à  Rome  plongé  dans  les  plaisirs.  Après 
avoir  associé  à  l'empire  Volusien  son  fils,  qui  n'é- 
tait encore  qu'un  enfant,  comme  s'il  eût  dû  le  trône 
des  Césars  à  sa  valeur  et  au  méiite  de  son  nouveau 
collègue ,  il  fit  battre  des  pièces  de  monnaie  avec 
cette  inscription  :  Virtux  Auguslorum.  Cependant  le 
peuple  paraissait  si  irrité  de  l'indolence  de  Gallus, 
que  ce  prince  chercha  à  l'apaiser ,  en  adoptant  un 
jeune  fils  de  Dèce  ;  mais  craignant  qu'il  ne  vengeât 
la  mort  de  son  père,  il  l'empoisonna  depuis  secrè- 
tement. A  tous  ses  crimes  Gallus  ajouta  la  persé- 
cution des  chrétiens;  mais  le  courroux  du  ciel  se 
manifesta  en  même  temps  contre  l'empire ,  par 
nue  peste  épouvantable.  Ce  fléau  commença  en 
Ethiopie,  sur  les  confins  de  l'Egypte,  se  répandit 
de  là  dans  toutes  les  provinces,  et  fut  aussi  funeste 
par  sa  durée  que  par  sa  violence.  Gallus  fut  mas- 
sacré par  ses  soldats  à  Terni,  l'an  2511.  Son  fils  Vo- 
lusien, qu'il  avait  décoré  de  le  pourpre,  fut  tué 
avec  lui. 

GALLUS  (  Flavius-Claudius-Constantius  ) ,  fils  de 
Jules  Constance  et  frère  de  l'empereur  Julien  ,  fut 
créé  césar,  en  551  ,  par  l'empereur  Constance  son 
cousin,  qui  lui  fit  épouser  sa  sœur  Constantine.  11 
avait  passé  sa  jeunesse  avec  Julien  ,  dans  une  espèce 
d'exil,  où  ils  furent  élevés  dans  la  piété.  Gallus  pa- 
rut très-attaché  au  christianisme;  il  abolit  l'oracle 
d'Apollon  dans  un  faubourg  d'Antioche  où  il  fai- 
sait sa  demeure,  brûla  les  villes  des  Juifs  qui  s'é- 
taient révoltés  ,  défit  les  Perses ,  et  s'acquit  la  ré- 
putation d'un  prince  courageux.  Mais  les  perfides 
conseils  de  Constantine  le  perdirent  :  pour  satis- 
faire leur  avarice,  ils  s'abandonnèient  à  toutes  sortes 
de  vexations  et  de  cruautés.  Gallus  fit  massacrer 
Domitien,  préfet  d'Orient,  Théophile,  gouverneur 
de  Syiie  ,  et  Montius,  ministre  des  finances.  On  pré- 
tend même  qu'il  forma  le  projet  de  détrôner  Con- 
stance. Ce  prince  le  fit  arrêter;  on  procéda  contre 
lui  comme  contre  un  simple  particulier,  et  il  eut  la 
têle  tranchée  en  35i.  11  n'avait  que  29  ans.  Con- 
stance fit  périr  les  principaux  complices  de  ses  cri- 
mes.   Voyez  C0NSTA>iTI><E. 

*  GALLUZZI  (Riguccio) ,  historien  ,  né  à  Volterra 
vers  1745,  est  auteur  d'une  Histoire  du  grand  duché 
de  Toscane  sous  les  Médicis ,  (en  italien),  Florence, 
1781  ,  5  vol.  in-l  et  9  vol.  in-8,  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  Cet  ouvrage  lui  avait  été  commandé  par 
le  grand-duc  Léopoldqtii  l'avait  ,assure-t-on  ,  engage 
secrètement  à  déprécier  celte  famille  puissante  pour 
rehausser  la  nouvelle  dynastie.  Lorsque  celle  his- 
toire parut,  elle  excita  de  nombreuses  réclamations 
des  cours  d'Espagne,  de  Naples,  de  Parme,  et  sur- 
tout de  Rome,  sur  le  compte  desquelles  l'auteur 
s'était  exprimé  d'une  manière  souvent  inconvenante 
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et  injuste;  soiitenu  par  le  grand-duc,  Galluzzi  ne 
fut  point  inquictéet  mourut  tranquillement  en  1803. 

GALOPIN  (Georges),  néà.Mons  en  Hainaut ,  vers 
Tan  IflOO,  bénédiclin  dans  le  monastère  de  Saiut- 
Guislain  ,  s'opposa  avec  véhémence  à  la  réfoinie  de 
Saint-Vanne,  que  l'on  introduisit  dans  ce  monas- 
tère, et  nuisit  par  là  à  sa  réputation.  Il  paraît 
néanmoins,  par  toute  la  suite  de  sa  conduite,  que 
c'était  un  honune  droit  et  vrai,  qui  peut-être  dans 
cette  réforme  apprélieiulait  quelque  nouveauté.  Il 
se  retira  à  Douai ,  où  il  fut  professeur  de  philosophie 
au  collège  du  roi,  et  y  moiniit  le  :2I  mars  1637.  Il 
s'appliqua  à  donner  de  bonnes  éditions,  avec  des 
notes,  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  vu  le  jour,  entre  autres,  du  Ver- 
bum  abbrcviatum  de  Pierre  le  Chantre  ;  du  Commen- 
taire fur  le  Ventateuque  de  sahit  Bruno,  évèque  de 
Wurlzbourg;  de  XAurora  de  Pierre  Riga  ;  la  Vie  de 
saint  Véron ,  par  Albert ,  abbé  de  Gemblours ,  et 
une  Généalogie  des  comtes  de  Ftamlre  ,  tirée  des  ma- 
nuscrits du  monastère  de  Saint-Guislain. 

•GALSUINTE,  ou  GALSUINDE,  nommée  par  quel- 
ques-uns Galsotite  et  Gelesuinle,  fille  d'Atbanagilde, 
roi  des  Visigoths  d'Espagne  ,  et  sœur  aînée  de  Bru- 
nehaut,  naquit  vers  l'an  34(1.  Elle  fut  mariée  en  306, 
à  Ghilpéric,  loi  de  Soissons  et  fils  de  Clotaire;  mais 
ce  roi,  épris  de  la  fameuse  Frédégonde,  qui  lui 
avait  déjà  fait  répudiei'  Audnvère,  sa  première 
femme,  se  lassa  bientôt  de  sa  nouvelle  épouse.  Cette 
princesse,  justement  indignée  contre  sa  rivale,  et 
ne  pouvant  en  détacher  le  roi,  lui  demandala  grâce  de 
retourner  en  Espagne,  oflVant  de  lui  laisser  la  riche 
dot  qu'elle  avait  apportée.  Chilpéric  i)arvint  à  l'apai- 
ser ;  mais  quelques  jours  apiès  on  trouva  cette  mal- 
heureuse princesse  moite  dans  son  lit.  Grégoire  de 
Tours  assure  que  ce  fut  le  roi  qui  la  fit  étrangler, 
ayant  été  conduit  à  ce  crime  par  les  instigations  de 
Frédégonde,  qu'il  plaça  sur  le  trône  après  la  mort 
de  Galsuiiite.  C'est  en  voulant  tirer  vengeance  de  ce 
crime  que  Brunehaul  s'engagea  contre  Frédégonde 
dans  la  lutte  sanglante  où  elle  finit  par  succomber 
victime  du  fils  de  sa  rivale.  loi/.  Clotaire  u. 

*  GALVANl  (Louis),  physicien  célèbre,  ne  à  Bo- 
logne en  1737,  annonça  l'intention  d'embrasser  la 
vie  monastique  ;  mais  cédant  aux  vœux  de  ses  pa- 
rents, il  étudia  la  médecine,  et  s'appliqua  surtout 
à  l'anatomie.  Chargé,  en  1702,  de  l'enseigner  à 
l'université  de  sa  ville  natale  ,  il  remplit  cette  chaire 
avec  la  plus  grande  distinction.  Dans  le  même 
temps,  il  pratiquait  la  chirurgie  et  l'art  des  accou- 
chements avec  habileté.  Le  refus  de  prêter  le  ser- 
ment' exigé  des  fonctionnaires  par  la  république  ci- 
salpine lui  fit  perdre  son  emploi.  Il  se  retira  chez 
un  de  ses  frères,  et  succomba  le  i  déccmbie  1798 
à  une  maladie  de  langueur  qui  le  minait  depuis  la 
perte  de  son  épouse.  Le  gouvernement  cisalpin 
venait  de  décréter  qu'il  serait  rétabli  dans  sa  chaire. 
Cet  illustre  professeur  a  surtout  immortalisé  son 
nom  en  l'attachant  au  phénomène  singulier  Ap- 
Y>e]é  galvanisme  (1790),  dont  la  connaissance  fut 
l'effet  du  hasard  ,  comme  presque  toutes  les  décou- 
vertes. On  préparait  des  bouillons  de  grenouilles 
pour  M"'  Galvani,  dont  la  santé  était  aflaiblie;  un 
des  aides  de  ce  médecin  ayant  approché,  sans  y 
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songer,  la  pointe  d'un  scalpel  des  nerfs  cruraux 
internes  d'une  grenouille  écorcliée ,  qui  se  trouvait 
placée  près  d'une  machine  électrique  en  mouve- 
ment, tous  les  muscles  furent  aussitôt  agités  d'une 
vive  commotion.  M""  Galvani,  s'en  étant  aperçue, 
en  avertit  son  mari ,  qui  s'attacha  dès  lors  à  l'idée 
d'une  électricité  inhérente  au  corps  animal,  et  ses 
expériences  multipliées  lui  en  otfiirent  la  certitude. 
Cette  découverte  et  les  auties  travaux  importants  de 
(ialvani  sont  consignés  dans  les  mémoires  de  l'insti- 
tut de  Bologne.  Aliberl  a  résumé  avec  un  rare  talent 
le  système  de  ce  célèbre  médecin  dans  son  Eloge 
historique.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De  renibus 
atque  ureteribus  volaliliiim  ;  De  volatilium  aure  ;  De 
viribus  electricilatis  in  motu  musculari  commentarius, 
Modène,  1792,  in-i,  fig.  C'est  dans  ce  mémoire 
qu'est  exposée  sa  découverte  des  phénomènes  ex- 
cités ou  produits  après  la  mort,  sur  la  contraction 
musculaire,  au  moyen  des  métaux  mis  en  contact 
avec  les  nerfs  et  les  muscles.  Les  principaux  écrits 
auxquels  elle  a  donné  lieu  sont  :  VHistoire  du  gal- 
vanisme,  par  Sue,  Paris,  1805,  i  vol.  in-8  ,  et  le 
Manuel  du  galvanisme,  par  Izarn  ,  Paris,  180i, 
in-8. 

(iALVA.NO,  ou  plutôt  GALVAM  (Antoine),  fils 
naturel  d'Edouard  Galvano,  naquit  à  Lisbonne  en 
1303  ;  après  avoir  achevé  ses  études  ,  il  s'embarqua 
en  1.327  pour  les  Indes,  et  devint  gouverneur  des 
îles  molu(pies.  Il  signala  le  commencement  de  son 
gouvernement  par  la  victoire  qu'il  remporta  dans 
l'île  de  Tidor  sur  20,000  hommes,  n'en  ayant  avec 
lui  que  330.  11  purgea  les  mers  voisines  de  tous  les 
corsaires.  U  ne  se  rendit  pas  moins  recommandable 
par  sa  bonté  pour  les  naturels  du  pays,  et  par  le 
soin  qu'il  prit  de  les  faire  instruire  des  vérités  de 
la  religion.  On  assure  que,  pendant  i  ans,  il  dé- 
pensa 70,000  crusades  :  aussi  acquit-il  le  glorieux 
titre  (ÏApâlre  des  Molvques.  Ses  libéralités  l'ayant 
réduit  à  un  état  qui  n'était  guère  au-dessus  de  la 
misère  ,  il  se  rendit  l'an  1310  en  Portugal ,  où  il  ne 
trouva  pas  la  reconnaissance  qu'il  devait  attendre 
du  roi  Jean  III,  dont  il  avait  augmenté  les  revenus 
de  500,000  crusades.  U  se  vit  obligé  de  se  retirer 
dans  l'hôpital  de  Lisbonne,  où  il  vécut  jusqu'en 
1337.  11  avait  écrit  une  Histoire  des  Moluques ,  qui 
est  perdue;  maison  imprima,  en  1333,  à  Lisbonne, 
son  Traité  des  divers  ckeniins ,  par  lesquels  les  mar- 
chandises des  Indes  ont  été  apportées  en  Europe,  et 
des  découvertes  faites  jusqu'en  13.30. 

*  GALVEZ  (don  Bernard),  vice-roi  du  Mexique, 
né  à  Malaga  en  1730,  dut  sa  fortune  à  son  oncle  , 
don  Joseph  Galvez ,  ministre  d'état,  qui,  n'ajant 
pas  d'enfants  mâles,  l'appela,  en  1773,  à  Madrid, 
et  le  fit  entrer  dans  les  gardes  wallones.  U  quitta 
bientôt  le  service  d'Espagne  pour  venir  en  France 
dans  un  régiment  cantabre.  Trois  ans  après  il  rentra 
dans  son  corps  avec  le  grade  de  lieutenant ,  et  partit 
en  1779,  pour  l'expédition  d'Alger,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  circonstances.  11  fut  nommé  suc- 
cessivement colonel ,  et  maréchal  de  camp,  ayant 
à  peine  2i  ans;  mais  son  oncle ,  voulant  rendre  sa 
carrière  plus  rapide  encore,  le  nomma  sous-gou- 
verneur de  la  Louisiane.  Galvez  partit  pour  cette 
colonie,  où  il  épousa  la  fille  d'un  riche  négociant 
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français ,  et  remplaça  bientôt  le  gouverneur,  appelé 
à  d'autres  fonctions.  Il  se  distingua  dans  celte  place 
autant  par  sa  modération  que  par  la  sagesse  de  ses 
vues.  Il  améliora  la  colonie  par  toutes  sortes  de 
moyens,  donna  un  nouvel  es-or  h  l'agriculture  et 
au  commerce  ,  bâtit  de  nouvelles  habitations  ,  ré- 
pandit la  civilisation  et  mérita  les  éloges  de  sa  cour 
et  la  reconnaissance  des  colons.  La  guerre  d'Amé- 
rique ayant  éclaté  (  1780),  il  fut  chargé  d'une  ex- 
pédition contre  les  Florides,  et,  créant  lui-même 
les  ressources  dont  il  avait  besoin  ,  forma  une  ar- 
mée de  ti.ÙOO  hommes;  il  attaqua  les  Anglais  et 
s'empara  de  Pensacola,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  assiégés.  Après  la  paix  de  1785  ,  il  obtint 
le  titre  de  comte,  et  fut  nommé  vice-roi  du  Mexi- 
que. 11  s'attacha  à  coriiger  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  diflérentes  branches  d'administration  , 
et  se  déclara  protecteur  des  colons  et  des  proprié- 
taires de  mines;  aussi  jamais  le  Mexique  ne  fut 
plus  riche  et  plus  heureux  que  sous  son  gouverne- 
ment :  il  devint  l'idole  des  Mexicains;  mais  cette 
prédilection  exclusive  déplut  à  la  cour.  Une  autre 
circonstance  l'aurait  perdu  infailliblement  :  il  venait 
de  faire  bâtir  à  peu  de  distance  de  Mexico  une  mai- 
son de  plaisance  entourée  de  fossés  et  extième- 
ment  fortifiée;  on  supposa  qu'il  visait  à  détacher 
ce  pays  de  la  mère-patrie ,  pour  s'en  faire  procla- 
mer roi.  Le  cabinet  espagnol  allait  le  rappeler,  lors- 
que, par  suite  d'un  violent  exercice  qu'il  avait  fait  à 
la  chasse,  il  mourut  en  août  17ili,  regietlé  des 
Mexicains. 

(iAMA  (  Vasco  de),  célèbre  navigateur  portugais, 
né  à  Cynis,  ville  maritime  de  Portugal ,  d'une  fa- 
mille illustre,  s'est  immortalisé  jiar  la  dkoiœertc 
du  passage  aux  Indes  orientales ,  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  roi  don  Emmanuel  l'envoya  en  14'.)7 
dans  les  Indes  pour  les  reconnaître.  Il  courut  toute 
la  cote  orientale  de  l'Afrique,  descendant  en  divers 
lieux  pour  tenter  de  faire  alliance  avec  les  rois.  11  se 
conduisit  de  même  sur  la  côte  orientale  de  l'Inde  ; 
mais  il  ne  trouva  de  favorables  dispositions  que 
dans  le  roi  de  .Melinde ,  qui  le  Qt  accompagner  à 
son  retour  par  un  ambassadeur.  Gama,  satisfait  de 
son  premier  voyage  ,  se  prépara  à  en  faire  un  second 
avec  une  flotte  de  20  vaisseaux.  Le  roi,  pénétré  d'es- 
time pour  son  mérite  et  de  reconnaissance  pour 
ses  services,  le  fit  comte  de  Vidiguère  et  amiral  des 
mers  des  Indes,  Perse  et  .\rabie  ;  titre  que  ses  des- 
cendants conservent,  il  partit  le  10  février  1502  ,  et 
après  s'être  vengé  des  insultes  qu'il  avait  soutl'ertes 
la  première  fois,  en  bombardant  quelques  places, 
et  battant  plusieurs  petites  flottes  des  princes  bar- 
bares, il  revint  avec  15  vaisseaux  chargés  de  ri- 
chesses,  le  premier  septembre  laOlî.  Enfin  le  roi 
Jean  111 ,  l'ayant  nommé  vice-roi  des  ludes  en  I52i, 
l'v  renvova  pour  la  troisième  fois;  mais  à  peine 
avait-il  élabli  son  siège  à  Cochin  ,  qu'il  y  mourut  le 
2i  décembre  1j2."5.  Ses  lieuteuauts  venaient  de  dé- 
faire les  Hottes  de  Calicut  et  de  Cananor.  On  dit 
qu'il  |)ublia  la  relation  de  son  premier  voyage  dans 
les  Indes  ;  mais  on  ne  la  trouve  point.  Ce  grand 
honmie  fut  honoré  du  don,  pour  lui  et  pour  sa  pos- 
térité, et  créé  grand  du  Portugal.  On  voit  ses  ex- 
ploits amplement  détaillés  dans  l'élégante  Histoire 
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des  Indes  dti  Père  Maffée.  Le  Camoëns  a  chanté  dans 
la  Lusiadc,  (Os  Lusiadas)  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  que  Vasco  de  Gama  avait  appelé 
le  cap  des  Tourmentes. 

(;aM.\  (Antoine  de),  né  à  Lisbonne,  en  l.'SSO, 
mort  dans  cette  ville  à  7o  ans,  fut  conseiller  d'état 
et  grand-chancelier  du  roi  de  Portugal.  Les  écrits 
qu'il  nous  a  laissés  sont  :  Decisiones  supremi  Lusita- 
niœ  senalûs,  in-fol.;  Tractalus  de  sacrantentis  prœ- 
stnndis  ultimo  supplicio  damnatis.  Ce  savant  ma- 
gistrat tirait  son  plus  grand  lustre  de  son  érudi- 
tion, de  sa  probité  et  de  sa  religion ,  et  il  le  fit  re- 
jaillir sur  les  dignités  qu'il  remplit. 

GAMA  (Emmanuel  de) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  publia  en  1700,  in-12,  une  Dissertation  sur 
le  droit  craubaine,  droit  qui  paraîtrait  barbare,  si 
un  long  usage  ne  l'avait  consacré.  Ce  n'est  propre- 
ment qu'un  factum;  mais  il  roule  sur  une  question 
importante.  L'auteur  prétend  que  le  droit  d'aubaine 
ne  s'étend  que  sur  les  étrangers  établis  dans  le 
royaume,  et  non  pas  sur  ceux  qui  n'y  font  que 
passer  en  voyageant. 

'  G.\M.\  (  Ant.  de  Léon  ) ,  astionome  et  géogra- 
phe, né  au  Mexique  en  1726,  publia  sur  les  satel- 
lites de  Jupiter,  sur  l'almanach  et  la  chronologie 
des  anciens  Mexicains,  et  sur  le  climat  de  la  Nou- 
velle-Espagne, différents  Mémoires  qui,  suivant 
Humboldt,  »  annoncent  une  grande  justesse  dans 
»  les  idées ,  et  de  la  précision  dans  les  observa- 
»  lions.  »  11  concourut  à  déterminer  la  longitude 
du  Mexique,  et  donna  le  résultat  de  cette  opération 
dans  un  opuscule  inlUuU'.:  Description  orthoyraphique 
de  l'éclipsé  de  soleil  duii,  juin  1778,  Mexico,  in-4.  Ce 
savant  astionome,  né  pauvre,  vécut  et  mourut  dans 
l'indigence  ,  malgré  les  recommandations  du  célèbre 
navigateur  Malaspina ,  qui  lâcha  vainement  d'in- 
téresser la  cour  d'Espagne  en  sa  faveur. 

GAMACHES  (  Joachim  RocArti  de  ) ,  gentilhomme 
de  Poitou ,  accjuit  une  grande  réputation  sous 
Charles  Vil  et  sous  Louis  .\1.  11  se  trouva  à  deux 
batailles  et  à  dix-sept  sièges,  sans  avoir  pourtant 
commandé  en  chef.  Son  action  la  plus  éclatante  est 
la  défense  de  Paris  pendant  la  guerre  du  Bien-pu- 
blic, en  lit).").  Ses  services,  qui  lui  méritèrent  le 
bâton  de  niaréchal ,  ne  le  garantirent  point  des  ja- 
loux, ni  des  défiances  de  Louis  XI.  Ce  prince  le  fit 
arrêter  en  1476,  et  juger  par  des  commissaires.  Ga- 
maches  fut  condamné,  non-seulement  à  perdre  ses 
charges,  mais  encore  à  payer  au  roi  20,000  francs 
d'amende,  et  à  garder  la  prison  pendant  .^  ans; 
mais  le  maréchal  n'en  conserva  pas  moins  sa  liberté 
et  ses  biens.  On  ne  dit  point  quel  était  son  crime, 
ni  pour  quelle  raison  l'arrêt  ne  fut  point  exécuté. 
Gamaches  mourut  en  1 178. 

GAMACHi:S  (Philippe  de),  abbé  de  Saint-Julien 
de  Tours,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne  ,  né  en 
1508,  se  distingua  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  sou- 
tint le  docteur  Richer  {voyez  ce  nom).  Sans  l'ap- 
peler un  grand  homme  (  comme  fait  le  Lexicogra- 
phe critique,  aussi  outré  dans  ses  éloges  que  dans 
ses  satires),  on  peut  dire  que  Gamaches  était  un 
bon  scolastique.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
ta  Somme  de  saint  Thomas,  2  vol.  in-fol.  Cet  écri- 
vain mourut  en  1623  ,  à  57  ans. 
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GAMACHES  (Etienne  de),  né  à  Meiilan  en  1672, 
entra  chez  les  chanoines  de  Sainte-Croix  de  La  Bre- 
tonnerie,  et  s'y  distingua  par  un  esprit  méditatif  et 
profond.  L'académie  des  sciences  de  Paris  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Nous  avons  de  lui  :  une  Astronomie 
physique,  ou  Principes  généraux  de  la  nature  appli- 
qués au  mécanisme  atlronornique  ,  1740,  in-t;  Sys- 
tème ducœur,  sous  le  nom  de  Clarit/ny,  1708 ,  in-12; 
Système  du,  philosophe  chrétien,  17:21  ,  in-S;  Disser- 
tations littéraires  et  philosopliiriues ,  1755.  iu-8.  Mais 
celui  de  ses  livres  (]ui  est  le  plus  connu ,  est  inti- 
tulé :  Les  agréments  du  langage  réduit  à  ses  prin- 
cipes,  1737,  iu-12.  Cet  ouvrage,  qu'un  honmie 
d'esprit  appelait  le  Dictionnaire  des  pensées  fines,  a 
été  vainement  déprisé  par  l'abbé  Gotijet.  Il  est  digne 
d'être  lu  par  quicompie  veut  écrire.  L'auteur  mou- 
lut en  173(>,daus  sa  8i'  année. 

GAMALIEL,  docteur  de  la  loi,  et  à  ce  que  l'on 
croit ,  disciple  secret  de  Jésus-Christ ,  maitre  de  saint 
Paul ,  fut  très-favorable  auv  apôtres  dans  une  as- 
semblée que  les  juifs  tinrent  pour  les  faii'c  mourir. 
11  fut  sensil)leinent  touché  du  mauvais  traitement 
qu'ils  reçurent ,  et  surtout  du  martyre  de  saint 
Etienne,  qu'il  fit  ensevelir  honorablement,  mais 
sans  se  montrei'.  On  dit  que  ce  saint  homme  fut 
ensuite  découvert  et  martyrisé  avec  son  fils  Abilion, 
âgé  de  20  ans;  qu'en  l\i)  il  apparut  en  songe  à  un 
saint  prètie  nommé  Lucien  ,  à  qui  il  découvrit  l'en- 
dtoit  oii  reposait  son  corps  et  celui  de  saint  Etienne. 
Nous  avons  un  écrit  de  Lucien  lui-même  sur  ce 
sujet.  11  nous  apprend  que  Gamaliel  ayant  enlevé 
le  corps  de  saint  litiennc ,  la  nuit  apiès  son  mar- 
tyre ,  l'avait  enseveli  dans  un  tombeau  neuf,  où  il 
fut  depuis  enterré  hii-mème  avec  Abibon  son  fils  et 
Nicodèmo.  Ces  corps  furent  eU'ectivement  trouvés 
dans  l'endroit  i[ue  Gamaliel  avait  indiqu(!.  Saint 
Augustin  et  Evode  racontent  la  chose  avec  des  cir- 
constances qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  vérité 
du  récit  de  Lucien.  Cet  illustre  docteur  de  l'Eglise 
rapporte  en  particulier  les  gnérisons  miraculeuses 
qui  se  firent  lors  de  la  translation  dn  corps  de  saint 
Etienne.  «  Qiiel  témoignage,  s'écrie  un  orateui' 
»  chrétien  ,  en  faveur  des  honneurs  que  nous  len- 
»  dons  aux  dépouilles  mortelles  des  serviteurs  de 
»  Dieu!  Les  saints  eux-mêmes  nous  en  montrent 
»  les  dépôts,  et  d'autres  saints  accouient  pour  les 
)>  honorei',  et  le  Dieu  de  tous  les  saints  fait  éclater 
»  au  milieu  de  tout  cela  les  merveilles  de  sa  puis- 
■n  sance;  et  les  hommes  qui  attestent  tout  cela 
»  comme  témoins  oculaires,  sont  des  saints  enx- 
»  mêmes  et  de  grands  docteurs  ,  des  génies  fei'mes 
■»  et  profonds  :  et  cela  dans  le  temps  où ,  de  l'aveu 
)>  des  novateurs,  l'Eglise  était  encore  chaste  et  pui'c. 
■»  Oue  faut-il  donc  à  l'erreur  pour  la  confondre  ,  si 
)>  de  tels  faits  no  la  confondent  pas.  «  l'oy.  Gerv.\is 
et  Protais  (saints). 

**  GAMBA  (Barthélemi  ) ,  savant  bibliographe, 
né  en  1780  à  Bassano ,  d'une  famille  honorable, 
consacra  toute  sa  vie  à  l'étude,  et  se  fit  nu  réputa- 
tion très-étendue  par  divers  ouvrages, entre  autres 
les  Série  de'  testi  di  lingua  italiana ,  etc.,  le  meil- 
leur livre  de  bibliographie  que  l'on  ait  sur  cette 
matière,  et  dont  l'édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Venise  ,  1828  ,  iu-4.  Membre  des  principales  aca- 
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démies  de  la  péninsule,  il  enrichit  leurs  recueils  de 

dissertations  qui  sont  fort  estin)ées.  Après  avoir 
habité  qnehpie  temps  Florence  et  Milan,  il  fut  ap- 
pelé à  Venise  pour  succédei'  au  célèbre  abbé  Morelli 
(  voy.  ce  nom  )  dans  la  place  de  conservalenr  de  la 
fameuse  bibliothèque  de  Saint-Marc.  11  y  mourut 
subitement  an  milieu  d'ime  lecture  qu'il  faisait  à 
l'Athénée  ,  dans  les  derniers  joui's  de  mai  18il.  In- 
dépendamment d'un  grand  nombre  d'excellentes 
éditions  de  classiques  italiens,  on  lui  doit  :  de  Has- 
sanesi  illustri  riarrazione ,  Bassano,  1807,  in-8; 
Galeria  de  i  letterati  ed  artisti  délie  provincie  vene- 
zianc  nel  Secnlo  -VI7//,  Venise,  1824,  2  vol.  gr.  in-8, 
avec  122  portr.;  liittrati  de  i  donne  illustre  veneziane, 
ib.,  182()  ,  pet.  in-i,  avec  12  portr. 

GA.MB.\RA  (Véronique),  sœur  du  cardinal  l'berto, 
née  à  Prato-,\lboino  près  de  Brescia  en  1  iS.'j,  ma- 
riée à  un  seigneur  italien,  fut  veuve  de  bonne 
heure ,  et  ne  voulut  point  se  remarier,  pour  être 
moins  gênée  dans  son  goût  pour  la  poésie  et  pour 
la  littérature.  Elle  savait  le  latin  et  le  grec,  et  était 
très-versée  dans  la  connaissance  des  principaux 
ouvrages  anciens  et  modernes,  sacrés  et  profanes. 
Elle  mourut  àCorrégio  en  1550.  Ses  poésies  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois,  et  en  dernier  lieu  à  Brescia 
en  1730  ,  in-8. 

GAMBARA  (  Laurent  ),  poète  latin  ,  de  Brescia, 
dans  l'état  de  Venise,  mori  en  1386,  à  90  ans,  de- 
meura longtemps  auprès  du  cardinal  Alexandre 
Farnèse,  son  ami  et  son  protecteur.  On  lui  doit  :  un 
traité  latin  sur  la  poésie  ,  Rome  ,  138G  ,  in-i.  L'au- 
teur voudrait  ([ue  les  poètes  chrétiens  n'employas- 
sent pas  dans  leiu's  ouvrages  les  noms  des  dieux  du 
paganisme.  La  poésie  y  perdi'ait  peut-être  quelques 
agréments;  mais  elle  serait  plus  digne  des  lecteurs 
sages.  Ou  peut  excepter  les  noms  qui  sont  devenus 
en  quelque  sorte  purement  symboliques ,  pour 
signifier  les  choses  mêmes  auxquelles  présidaient 
ces  factices  divinités.  Foi/.  R.vpin  (René).  Un  poème 
en  4  chants,  intitulé  Culumbns,  ou  la  Colomhiade. 
Ce  fut  le  cardinal  de  Granvelle  qui  l'engagea  à  le 
composer  ;  l'ariteui'  le  lui  dédia.  C'est  l'histoire  de 
Christophe  Colomb  mise  en  vers.  .M"'"  du  Bocage  a 
fait  un  poème  sur  le  même  sujet  en  vers  français. 
Les  poésies  de  Gambara  sont  en  général  lâches  et 
faibles.  On  en  a  pliisieiu's  éditions  :  les  meilleures 
sont  celles  de  Rome  en  1381  et  1.386  ,  in-4.  On  es- 
time ses  cglogues,  intitulées  Venatoriœ. —  Il  ue  faut 
pas  le  confondi-e  avec  Hubert  G.4MB.\r.v,  né  à  Brescia, 
évêque  de  Tortonc.  11  fut  chargé  de  commissions 
importantes  par  les  papes  Léon  X,  Clément  VII  et 
Paul  III  Les  services  qu'il  leur  rendit  lui  procurè- 
lent  le  chapeau  de  cardinal  en  1350.  Il  mourut  à 
Rome  en  1349.  — Jean  -  François  (JwntAitA,  son 
neveu,  évêque  de Tortone , cardinal,  mouiut  à  Rome 
en  1384,  à  3i  ans,  après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  la  maison  d'Autriche. 

GA.MBART  (  Adrien  ),  pieux  et  zélé  missionnaire  , 
fut  un  des  premiers  disciples  de  saint  Vincent  de 
Paul.  11  moniut  à  Paris  le  19  décembre  1668,  à 
68  ans  ,  après  avoir  consacré  sa  vie  à  l'inslruction 
des  pauvres  et  des  gens  de  la  campagne.  On  a  de 
lui  des  prônes  sous  le  titre  de  Missionnaire  parois- 
sial,  en  8  vol.  Ceux  qui  s'appliquent  à  instruire  le 
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peuple  de  la  campagne,  recherchent  encore  aujour- 
d'hui cet  ouvrage. 

•  GAMBART  (  Jean-Fclix-Adolphe  ) ,  astronome  , 
né  en  1800  à  Cette,  entra  dès  l'âge  de  dix  ans  dans 
la  marine  ,  et ,  lors  du  licenciement  des  équipages , 
en  1811,  alla  rejoindre  son  père,  professeur  de 
navigation  au  Havre.  Peu  de  temps  après,  le  savant 
et  modeste  Bouvart  eut  l'occasion  de  voir  cet  enfant, 
et ,  devinant  ce  que  les  sciences  pouvaient  espérer 
de  son  intelligence  peu  commune,  il  le  fit  venir  à 
Paris,  où  il  le  traita  comme  son  propre  fils.  Gam- 
bart,  sous  un  pareil  maitre,  lit  en  deux;  années  les 
plus  grands  progrès.  Nommé  en  1819  astronome- 
adjoint  à  Marseille,  il  devint  bientôt  directeur  de 
l'observatoire  de  celte  ville.  C'est  là  qu'il  fit  ses 
curieuses  ohservaliiins  sur  les  Scitelli/es  de  Jupiter, 
qui  lui  valinent  le  tilre  de  correspondant  de  l'insti- 
tut. De  ISaâ  à  1834,  il  découvrit  et  signala  treize  co- 
mètes, nombre  qu'aucun  astronome  n'avait  jamais 
atteint.  Rappelé  à  Paris  potn-  èlre  attaché  au  bu- 
reau des  longitudes  ,  il  y  mourut  le  23  juillet  183(5. 

'  G.\MELlS  (Jacques  ),  peintre,  né  à  Carcassoime 
le  5  octobre  1739,  devint  professeur  à  l'académie 
de  Saint-Luc  de  Rome  ,  puis  directeur  de  l'académie 
de  Montpellier  en  1770.  Il  élait  professeur  à  l'école 
centrale  de  l'Aude  lorsqu'il  mourut ,  dans  sa  ville 
natale,  le  12  octobre  1805.  On  estime  ses  tableaux 
moins  pour  le  dessin  et  le  coloris  que  pour  la  cha- 
leur, la  fougue  d'imagination,  et  la  hardiesse  de  la 
touche.  On  lui  doit  un  nouveau  liecucil  d'ostènhxjie 
et  de  mijologie ,  dessiné  d'après  nature,  Toulouse, 
■1779,  gr.  in-folio.  M.  Mahul  lui  adonné  place  dans 
sa  \utice  sur  quelques  artistes  nè(jli(jés  dans  tuus  les 
Dictionnaires  historiques,  Paris,  1828,  iu-8. 

*  GAMON  (François-Joseph),  conventioiniel,  né 
à  Entraigues  (Vivarais),  vers  170,'i,  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat.  Nommé  par  le  dépait.  de  l'Ardèche 
député  suppléant  à  l'assemblée  Législative,  il  y  rem- 
plaça Valladier,  démissionnaire.  Renvoyé  à  la  Con- 
vention, il  s'y  Gt  remarquer  par  la  modération  de 
ses  principes.  Dans  la  séance  du  3  déc.  1792  il  de- 
manda qu'on  entendit  Louis  .\VI ,  avant  de  pio- 
noncer  le  décret  d'accusation.  Lors  du  jugement  de 
ce  monarque  ,  il  vota  la  mort  avec  l'appel  et  le 
sursis  Membre  du  comité  des  inspecteurs  en  1795, 
il  lendit  compte  des  manœuvres  employées  par  les 
Jacobins  pour  composer  de  leurs  affidés  les  tribunes 
publicpies.  Signataire  des  protestations  contre  les 
journées  des  31  mai  et  2  juin,  il  fut  compris  dans  la 
proscription  des  73.  Mais  il  parvint  à  se  dérober  aux 
recherches  ,  se  réfugia  en  Suisse  et  rentra  à  la  Con- 
vention avec  ses  collègues.  Il  fit  partie  du  conseil 
des  Cinq-cents  jusqu'en  1797.  A  cette  époque,  entré 
dans  la  magistrature  ,  il  était  en  181  i  président  de 
chambre  à  la  cour  impériale  de  Nimes.  La  restau- 
lalion  le  priva  de  sa  place  ;  membre  de  la  chambre 
des  représentants  après  la  défaite  de  Waterloo , 
il  proposa  de  remettre  en  vigueur  la  constitution 
de  1791.  Exilé  comme  régicide,  il  revit  la  Suisse, 
oii  il  s'était  marié,  lors  de  sa  première  expatria- 
tion. Ayant  obtenu  la  permission  de  revenir  en 
France,  il  y  vécut  dans  une  complète  obscurité, 
et  mourut  le  1"  novembre  1852.  Gamon  avait  em- 
ployé ses  loisirs  ù  la  culture  des  lettres:  on  a  de 
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lui  des  drames;  des  Poésies,  Privas,  1805,  in-8; 
Eœposé  de  ma  conduite  politique  depuis  le  20  mars 
jusqu'au  1  juillet  181S,  in-8;  il  a  laissé  inédit  le 
Télémaque  mis  en  vers. 

GANAV  (Jean  de).  Voy.  Gaignf.y. 

GAND.  Voy.  Hf.>ri  de  Ga>d. 

•  GANDOLPHV  (  Pieire),  prêtre  catholique  anglais, 
étudia  en  théologie  au  collège  de  Stonyhurst.  11 
s'était  fait  une  certaine  réputation  par  ses  sermons 
de  controverse,  relatifs  aux  limites  de  l'autorité 
temporelle  sur  la  discipline  de  l'Eglise;  mais  lors- 
qrr'il  les  eut  imprimés,  on  crut  y  découvrir  des 
choses  peu  exactes;  Gandolphy  n'ayant  point  voulu 
consentir  à  les  rectifier,  son  livre  fut  censuré  par 
l'évèqrre  catholique  de  Londres.  L'auteur  appela  de 
cette  décision  au  saint  Siège ,  et  se  rendit  à  Home , 
où  il  soutint  avec  fermeté  les  sentiments  qrr'il  avait 
émis  dans  ses  écrits.  11  s'arr'èta  quelque  temps  à 
Paris  pendant  ce  voyage,  et  de  r-etour  en  Angle- 
terre, mourut  à  Eastsheen ,  le  9  juillet  1821  ,  âgé 
seulement  de  -il  ans.  On  a  de  lui  :  Défense  de  la 
foi  ancienne  ou  cinq  Sermons  sur  les  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  1811,  in-8;  Liturgie  ou  Expo- 
sition complète  de  la  foi  de  l'église  catholique,  1812, 
in-8;  deux  Lettres  au  docteur  H.  Marsh,  1811  et 
1815,  in-8;  Exposé  complet  de  la  religion  chré- 
tienne en  une  série  de  sermons ,  1813,  in-8  ;  Sermons 
sur  le  texte  :  Rendre  à  César,  etc.,  1815,  in-i. 

GANGANELLl.  loi/.  Ci.riMEM  XIV. 

"  GANGES  (.\ime-Elizabeth  de  Ross.vn,  marquise 
de  ),  dame  célèbre  par  ses  malheurs,  née  à  Avignon 
en  1050,  à  15  ans,  épousa  le  marquis  de  Castellane,et 
deverure  veuve,  conti'acta  une  nouvelle  union  avec  le 
marquis  de  Gangcs.  Les  deux  frères  de  son  irouveau 
mari  corrçurent  bientôt  pour  elle  une  passion  cr-imi- 
nelle  et  cherchèrent  à  la  séduire.  Leurs  vœux  ayant 
été  repoussés  avec  indignation ,  ils  jur'èrerrt  sa 
perte  et  s'entendirent  poui'  la  corrsommer.  L'n  jour 
que  son  mari  était  absent,  ils  lui  dirent  en  lui  pré- 
sentant un  pistolet ,  un  breuvage  empoisonrré  et 
ime  épée  nue  :  il  faut  inourir,  choisissez  :  elle  se 
décide  pour  le  poisoir,  mais  elle  parvient  h  le  re- 
jeter en  partie  et  se  précipite  par  une  fenêtre  élevée 
de  7  mètres;  poursuivie  par  ses  assassins,  elle  est 
percée  de  sept  coups  d'épée  dont  elle  mourut  au 
bout  de  19  jours.  Le  parlement  informa  contr-e  les 
coupables,  et  par  uir  arrêt  leirdu  le  20  août  1067, 
les  deux  frères  (pii  étaient  contumaces  furent  con- 
damrrés  à  être  rumpirs  ,  et  le  marquis  à  pei'dre  ses 
biens,  à  être  dégradé  de  noblesse  et  à  un  bannisse- 
nrent  perpétuel.  On  trouve  dans  les  Causes  cétètrres 
le  récit  de  cette  afl'rcuse  aventure  ,  qui  fait  le  sirjet 
de  la  2'  Héroide  de  Gilbert,  et  de  plrrsieurs drames  ou 
romans.  M.  de  Fortia  d'I'rban  a  publié  l'histoire  de 
la  marquise  de  Ganges ,  1810,  in-i2. 

GANIBASIUS  (Jearr).  For/.  Goxnelli. 
'*  GANILH  (Charles),  économiste,  né  en  17o8 
au  village  d'.\llanclic,  en  Auvergne  ,  était  avocat  à 
Paris  en  1789  et  connue  tant  d'autres  bons  esprits 
ne  vit  dans  la  révolution  que  la  réforme  des  abus. 
Après  la  prise  de  la  Bastille,  il  fut  envoyé  par  le 
conrité  de  l'Hôtel-de-Ville  à  l'assemblée  constiirrante 
pour  lui  faire  connaître  l'élat  de  la  capitale.  Les 
scèrres  déplorables  dont  il  fut  le  témoin  l'affiigèrent 
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profondément,  elles  dangers  qu'il  pouvait  courir 
ne  l'empèchèient  pas  de  manifester  son  indignation 
contre  les  hommes  qui  compromettaient  la  liberté. 
Devenu  suspect ,  il  fut  incarcéré  pendant  la  terreur, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Après  la  journée  du  18  brumaire  qu'il  avait  secondée 
de  tous  ses  moyens,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunat  ;  mais  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  que  la 
marche  adoptée  par  le  nouveau  gouvernement  con- 
duisait au  (lespotisme ,  il  n'hésita  pas  à  se  ranger 
dans  l'opposition  ,  et  en  fut  puni  par  son  élimina- 
tion en  1802.  Son  éloignenient  des  aflaires  ne  fut 
point  perdu  pour  la  chose  publique,  il  employa  ses 
loisirs  à  l'étude  de  toutes  les  grandes  questions 
d'économie  politique.  A  la  restauration,  il  fut  en- 
voyé par  le  département  du  Cantal  à  la  chambre 
des  députés ,  et  là ,  comme  au  tribunal ,  il  ne  cessa 
de  protester  contre  la  marche  du  gouvernement  et 
d'avertir  les  ministres  de  leurs  fautes.  Les  n)inisti'es 
se  débarassèrent  de  ce  censeur  importun  en  1820. 
Ganilh  passa  ses  dernières  années  à  rédiger  les  ou- 
vrages auxquels  il  doit  une  juste  réputation,  et 
mourut  à  Paris  en  -1856,  à  78  ans.  On  citera  de 
lui:  Des  systèmes  d'économie  politique ,  etc.  2«  édit., 
Paris,  1821  ,  2  vol.  in-8  ;  La  théorie  de  l'économie 
politique ,  2"  édit.,  ib.,  1822,  2  vol.  in-8;  Essai  po- 
litique sur  le  revenu  public  des  peuples  de  l'antiquité, 
du  moyen-âge  et  des  peuples  modernes,  etc.,  2''  édit., 
ib.,  1823,  2  vol.  in-8;  Du  pouvoir  et  de  l'opposition 
dans  la  société  civile ,  i82i,  in-8;  Dictionnaire  ana- 
lytique d'économie  politique,  ib.,  1826,  in-8  ;  Prin- 
cipes d'économie  politique ,  et  de  finances,  ib.,  1855, 
in-8. 

GANS  ou  TiANZ  (Jean) ,  jésuite,  né  à  Wurtzbourg 
en  1591  ,  professa  dans  plusieurs  collèges  de  son 
ordre  ,  se  livra  ensuite  à  la  prédication  ,  devint  con- 
fesseur de  l'empereur  Ferdinand  111 ,  et  mourut  à 
Vienne  en  1002.  On  a  de  lui  :  quelques  Oraisons 
funèbres  ,  et  plusieurs  ouvrages  ascétiques  (en  alle- 
mand); des  Sermons  (en  latin);  Arboretum genealoyi- 
cum  exhibens  omnes  principes  qui  linea  recta  a  Ro- 
dolpho  I,  imperatore  austriaco,  descendant,  Cologne, 
■1630  et  1038,  in-fol. 

•  GANTEAUME  (le  comte  Honoré),  vice-amiral , 
né  à  La  Ciotat,  en  17S5,  était  fils  d'un  capitaine  de 
vaisseau  marchand,  et  suivit  la  même  carrière  que 
son  père.  A  22  ans,  il  jouissait  de  la  réputation  d'un 
excellent  marin.  Dans  la  guerre  d'Amérique,  où  il 
fut  employé  comme  volontaire  ,  il  se  fit  remarquer 
au  combat  et  à  la  prise  de  la  Grenade  par  le  comte 
d'Estaing.  11  assista  au  siège  de  Savanah  et  à  la 
prise  de  Trinquemale  par  le  bailli  de  Suffren.  Ad- 
mis en  1786,  dans  le  Corps  de  la  Marine ,  l'émigra- 
tion des  officiers  facilita  son  avancement.  Chef  de 
division  en  1795,  et  chargé  d'une  expédition  dans 
l'Archipel,  il  débloqua  l'escadre  française  retenue 
dans  le  port  de  Smyrne,  et  rentra  à  Toulon  avec 
la  conserve  anglaise  la  Némésis.  Malgré  les  croi- 
sières ennemies  avec  lesquelles  il  eut  plusieurs  en- 
gagements, il  parvint  à  favoriser  l'entrée  dans  nos 
ports  ,  de  convois  chargés  de  munitions  et  de  sub- 
sistances. Il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte 
comme  chef  d'état-raajor  de  l'amiral  Brueys ,'  fut 
blessé  au  combat  d'Aboukir,  rendit  plusieurs 
Tome  IV. 
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services  dans  la  campagne  de  Syrie ,  et  ramena  Bo- 
naparte en  France.  Nommé  conseiller  -  d'état ,  et 
président  de  la  section  de  marine  ,  il  reçut  en  1802 
le  commandement  de  l'expédition  qui  tenta,  sans 
succès,  de  ravitailler  l'armée  d'Egypte.  Après  la 
paix  d'Amiens,  il  fut  fait  préfet  maritime  à  Toulon. 
Lorsque  la  guerre  se  ralluma  en  1803,  Gantcaume 
reçut  le  grade  de  vice-amiral,  et  il  eut  le  comman- 
dement de  la  plus  belle  de  nos  flottes;  l'inaction 
dans  laquelle  il  resta  pendant  près  de  deux  ans, 
quoiqu'il  eût  reçu  ,  dit-on,  des  ordres  pour  agir,  le 
rendit  l'objet  des  railleries  des  matelots  eux-mêmes. 
En  janvier  1808  ,  chargé  de  ravitailler  Corfou  blo- 
qué par  une  escadre  anglaise,  il  y  fit  entrer  ses 
convois  le  23  février,  et  revint  à  Toulon.  Ce  fut  sa 
dernière  expédition.  11  fut  nommé  inspecteur-géné- 
ral des  côtes  de  l'Océan  ,  et  à  la  fin  de  1815,  envoyé 
commissaire  extraordinaire  dans  la  8'  division  pour 
des  mesures  de  salut  public.  11  n'accepta  aucun  em- 
ploi pendant  les  cent-jours,  et  fut  élevé  à  la  dignité 
de  pair  du  royaume.  Peu  après  on  rétabht  pour 
lui  l'ancieime  place  d'inspecteur-général  des  classes 
des  marins.  Gantcaume  mourut  dans  sa  terre  d'Au- 
bagne  près  de  Toulon,  en  septembre  1818. 

GANTÉS  ou  GANTERl  (  Jean  de  ) ,  d'une  maison 
ancienne ,  originaire  du  Piémont ,  établie  en  Pro- 
vence, naquit  à  Cuers  en  1330. 11  se  signala  en  qua- 
lité de  chevalier ,  sous  Robert  le  Bon  ,  comte  de 
Provence,  et  commanda  des  corps  considérables 
sous  Jeanne ,  reine  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jé- 
rusalem. 11  suivit  celte  princesse  à  Naples ,  où  il 
apaisa  une  sédition  populaire.  11  partit  ensuite  pour 
Rome ,  et  soutint  avec  honneur  la  cause  et  les  in- 
térêts de  sa  souveraine.  De  retour  en  Provence,  l'an 
1373,  il  leva  un  corps  considérable  do  troupes  dans 
la  contrée  de  Cuers  ,  de  Souliers  et  d'Hières ,  pour 
s'opposer  à  des  brigands  qui ,  sous  le  nom  de  Tus- 
chiens  ,  ravageaient  la  Provence  au  nombre  de  plus 
de  12,000  hommes.  Les  états  du  pays  tenus  à  Aix 
en  1374,  nommèrent  Jean  de  Siméonis  généralis- 
sime contre  ces  brigands  ,  et  Jean  de  Gantés  fut  son 
lieutenant-général.  Ces  deux  généraux  défirent  to- 
talement les  Tuschiens.  Gantés  mérita  le  surnom 
de  brave  ,  et  la  place  de  lieutenant  -  général  des 
troupes  de  la  reine  Jeanne.  11  mourut  à  Cuers  en 
1389.  —  11  y  eut  un  Annibal  Gantés,  qui  fit  impri- 
mer à  Auxerrc  Y  Entretien  familier  des  musiciens , 
1043,  in-8.  Cet  ouvrage,  rare  et  singulier,  est  re- 
cherché des  curieux.  L'aulem-  était  de  Marseille,  et 
chanoine  de  Saint-Etienne  d'Auxerre. 

GANZ.    loi/.  David  Ganz. 

•  G ANYMÈDE ,  Uls  de  Tros ,  roi  des  Troyens.  Jupi- 
ter, sous  la  forme  d'un  aigle ,  l'enleva  et  le  trans- 
porta au  ciel  pour  lui  servir  d'échanson  et  lui  verser 
le  nectar. 

GARA  (Nicolas),  palatin  de  Hongrie,  né  dans  l'ob- 
scurité ,  s'en  tira  par  sa  valeur.  Il  parvint  aux  plus 
éminentes  dignités  du  royaume  de  Hongrie.  Eliza- 
beth,  veuve  du  roi  Louis  l■'^  mort  en  1582,  lui  en 
confia  le  gouvernement.  Si  l'on  en  croit  quelques 
historiens.  Gara  ne  se  servit  de  son  pouvoir  et  de 
son  crédit  que  pour  tyranniser  les  petits  et  oppri- 
mer les  grands  ;  selon  d'autres  ces  reproches  sont 
peu  fondés,  et  le  mécontentement  des  grands  ne 
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vint  que  de  ce  qu'ils"  se  voyaient  éloignés  des  af- 
faires. Ils  prirent  les  armes  et  donnèrent  la  cou- 
ronne de  Hongrie  à  Charles  de  Duras,  roi  de  Naples. 
Gara  ,  le  regardant  comme  un  usurpateur ,  le  fit  as- 
sassiner. Alors  la  reine  Elizabeth  ,  accompagnée  de 
son  ministre  et  du  meurtrier  de  Cliarles ,  parcourut 
les  diverses  provinces  de  l'état  pour  se  faire  lecon- 
naitre.  Le  gouverneur  de  Croatie ,  confident  du 
prince  assassiné,  se  servit  de  cette  occasion  pour 
être  son  vengeur.  Il  assembla  la  noblesse  et  le 
peuple,  prit  Gara  et  Elizabeth.  Il  tua  le  premier  et 
fit  jeter  la  seconde,  enfermée  dans  un  sac,  au  fond 
de  la  rivière  (d'autres  disent  qu'elle  mourut  pri- 
sonnière an  château  de  Novigiad  ).  Il  ne  restait  que 
Marie,  fille  d'Elizabelh;  il  fcnferma  dans  une  pri- 
son. Sigismond,  marquis  de  Brandebourg,  auquel 
celte  princesse  avait  été  promise,  vint  la  délivrer, 
fit  périr  son  persécuteur  par  le  dernier  supplice,  et 
l'épousa  ensuite. 

GARAMOND  (  Claude  ),  parisien  ,  mort  dans  sa 
patrie  en  lotil ,  était  un  très-célèbre  graveur  et  fon- 
deur de  caractères.  11  grava ,  par  ordre  de  Fran- 
çois l'^'',  les  trois  sortes  de  caractères  grecs  dont  Ro- 
bert Etienne  s'est  servi  dans  ses  éditions.  Il  n'es- 
cellait  |ias  moins  pour  les  autres  caractères.  Ce  fut 
lui  qui  bannit  des  imprimeries  la  barbarie  gothii|ue, 
et  qui  donna  le  goût  des  beaux  caractères  romains. 
Ses  caractères  se  sont  extrêmement  multipliés  par 
le  grand  nombre  qu'il  en  a  gravé  ,  et  par  les  frappes 
qui  en  ont  été  faites. 

'  G.VR.\MP1  (Joseph  ),  cardinal,  né  à  Rimini  en 
1723,  d'abord  garde  des  archives  secrètes  du  Vati- 
can, obtint  un  canonicat  à  Saint-Pierre,  fut  ensuite 
promu  à  l'évèché  de  Montefiascone  ,  et  exerça  plu- 
sieurs nonciatures.  11  se  trouvait  en  1782  à  Vienne, 
lorsque  le  pape  Pie  VI  y  vint.  Créé  cardinal  le  11 
février  1785,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  tantôt  à 
Monleflascone  ,  tantôt  à  Rome,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  2  mai  1792.  Garampi  avait  été  lié  avec  Mu- 
latori.On  a  de  lui  :  De  nuwmo  argcnteo  Benedicii  II, 
ponti/lcis  maximi  di.tsertatio  ,  etc.,  Rome,  17i9, 
in-l;  Memorie  ecclesiastiche  apparlenenti  aU'^sloria 
ed  al  culto  delta  beata  Chiaria  di  Hiinini ,  ib.,  1733, 
in-i;  Xulizie,  regole  e  orazioni  in  onore  de  SS.  mar- 
tiri  di-lla  basilica  Vaticana,  etc.,  ibid.,  1736,  in-t2; 
Jlhifirazione  di  un  aiijillo  délia  Garfagnana  ,  ibid., 
■17.39;  Saggin  di  ossey'cazioni  sul  vulore  dellc  antichc 
monete  pontificie,  in-4,  sans  date.  Le  cardinal  J.  Ga- 
rampi avait  formé  une  immense  bibliothèque,  dont 
le  catalogue,  fait  avec  soin,  fut  publié  par  M.  Ma- 
riano  de  Romanis,  Rome,  1796,  7  vol.  gr.  in-8 , 
précédé  d'une  notice  latine  sur  la  vie  du  cardinal 
par  Jérôme  Amati.  Ou  trouve  son  Eloge  par  Renazzi 
dans  le  tome  i  de  l'hist.  du  collège  de  la  Sapience. 

G.XRASSE  (François)  ,  jésuite,  né  en  1383  à  An- 
goulèine ,  prit  l'habit  de  la  société  en  1601 .  Né  avec 
du  feu ,  de  l'imagination ,  mais  sans  goût  et  sans 
jugement,  il  se  mit  à  écrire  contre  ceux  qui  lui 
déplurent.  11  se  signala  surtout  contre  le  poète 
Théophile  et  l'avocat  Pasquier.  On  doit  à  sa  plume 
infatigable  :  Itecherohes  des  recherches  d'Etienne 
l'asguier,  in-8.  Tout  ce  que  la  fougue  la  plus  im- 
pétueuse peut  inspirer  de  grossièretés,  est  entassé 
dans  cet  ouvrage.  Ce  qui  peut  excuser  l'auteur  à 
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un  certain  point ,  c'est  que  les  écrits  de  Pasquier 
n'étaient  pas  plus  exempts  d'expressions  basses  et 
ridicules ,  moins  encore  de  colère  et  d'emporte- 
ment. C'est  une  espèce  de  représailles,  mais  qu'un 
homme  de  bon  goût  et  d'une  âme  élevée  ne  se 
serait  pas  permise.  Les  fils  de  Pasquier  entrepri- 
rent de  venger  leur  père.  Le  jésuite  avait  adressé 
son  premier  ouvrage  :  «  A  feu  Etienne  Pasquier, 
>)  partout  oii  il  sera.  »  Les  fils  de  l'avocat-général , 
dont  le  style  ne  s'éloignait  pas  de  celui  de  Garasse, 
lui  adressèrent  la  réponse  :  «  En  quelque  lieu  qu'il 
«  fût.  »  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce 
temps,  ou  prétendus  tels,  1623,  in-i  ;  ouvrage 
contre  les  déistes,  rempli  de  turlupinades  et  de 
raisons,  qui  auraient  eu  plus  d'efl'et  si  elles  avaient 
été  seules.  Rabelais  réformé,  in-12  :  mauvais  livre 
de  controverse  contre  du  Moulin  ,  et  qui  n'est  point 
du  tout,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  ,  une  re- 
fonte de  l'inintelligible  livre  de  Rabelais.  Somme 
de  théologie,  1623,  in-fol.,  censurée  par  la  Sor- 
bonne.  L'auteur  y  dégrade  la  majesté  de  la  religion, 
par  le  style  le  plus  familier  et  le  plus  bouffon.  Le 
banguet  des  sept-sages,  dressé  au  logis  de  M.  Louis 
Servin.  Ce  livre,  publié  sous  le  nom  d'Espinoeil, 
à  Paris,  1617,  in-8,  est  la  plus  rare  des  productions 
de  Garasse;  il  y  a  quelques  bonnes  plaisanteries. 
On  a  de  lui  des  poésies  latines ,  in-4  :  ce  sont  des 
élégies  sur  la  mort  de  Henri  IV ,  et  un  poemc  sur  le 
sacre  de  son  fils  Louis  Xlll.  L'auteur,  relégué  à 
Poitiers  par  ses  supérieurs,  mourut  en  secourant 
les  pestiférés  en  1651  à  46  ans.  Ce  jésuite,  si  amer 
dans  ses  livres ,  était  doux  dans  la  société;  sa  colère 
n'est  que  dans  sa  plume  :  ses  actions  et  sa  conduite 
portaient  l'empreinte  de  la  charité.  Dans  des  temps 
plus  modernes ,  le  style  de  Garasse  a  provoqué 
l'imitation  de  plus  d'un  homme  célèbre.  Son  livre 
de  Reclicrches  des  recherches  d'Etienne  Pasquier, 
peut  être  regardé  comme  les  archives  où  Voltaire 
a  puisé  les  injures  qu'il  a  prodiguées  à  tant  d'écri- 
vains. 11  y  a  cependant  cette  difl'érence  entre  lui  et 
Garasse,  que  celui-ci  se  bornait  à  dire  que  ses 
adversaires  étaient  des  impies,  des  athées j  des  ânes, 
des  sots  par  bémol,  des  sots  par  béquarre,  des  sots 
â  la  plus  haute  gamme;  et  que  le  champion  de 
l'abbé  Bazin  a  traité  les  siens  non-seulement  d\ines 
et  de  sots ,  mais  de  croquants,  de  cuistres,  de  ma- 
rauds, de  fripons,  d'ivrognes,  de  sodomites ,  de 
scélérats,  d'auteurs  mourant  de  honte  et  de  faim.  De 
plus  ,  Garasse  ne  se  passionnait  que  contre  ceux 
qu'il  croyait  être  les  ennemis  de  Dieu  ,  de  la  mo- 
rale et  de  la  justice  :  l'émule  de  Garasse  faisait  des 
injures  un  usage  tout  inveise.  Chaque  siècle  a  donc 
sa  nuance.  Si  Garasse  était  un  déclamateur  burles- 
que, comment  uonimera-t-on  son  imitateur'? 

•  GARAT  (  Pierre-Ji'an),  célèbre  chanteur,  né  en 
1763,  commença  ses  études  à  Bordeaux  et  les  con- 
tinua à  Barbezieux.  Mais  rien  ne  put  le  détourner 
de  sa  vocation  musicale ,  et  les  efl'orts  d'attention 
et  de  mémoire  qu'il  faisait  pour  retenir  les  mor- 
ceaux exécutés  par  ses  camarades ,  furent  tels  qu'il 
s'ensuivit  une  maladie  de  consomption.  Ses  parents 
pour  le  guérir  se  virent  obligés  de  le  retirer  de 
pension.  En  1782,  venu  à  Paris,  il  y  obtint  de 
nombreux  succès.  S'étant  fait  entendre  au  concert 
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spirituel ,  il  reçut  l'invitation  de  venir  chanter  de- 
vant la  reine  ,  qui  en  fut  tellement  satisfaite  qu'elle 
voulut  prendre  des  leçons  de  lui.  Le  comte  d'Artois 
le  prit  pour  sou  secrétaire  ,  et  il  reçut ,  en  1781, 
une  pension  de  (i,t)00  francs  sur  la  loterie.  11  pra- 
tiqua longtemps  son  art  plus  en  amateur  qu'en 
artiste ,  et  se  montra  tidcle  au  malheur.  Le  succès 
de  sa  romance ,  Voxis  qui  portez  un  cœur  sensible , 
composée  après  les  journées  des  S  et  6  octobre  ,  fut 
la  cause  de  son  arrestation  à  Rouen  en  1793.  Mais  il 
fut  remis  en  liberté  au  bout  de  quelques  mois  de 
détention,  dont  il  a  décrit  les  peines  dans  sa  tou- 
chante complainte  :  Vous  qui  savez  ce  quon  en- 
dure ,  etc.  Réduit  à  chercher  des  ressources  dans 
son  talent,  à  la  fin  de  1795  il  donna,  au  théâtre 
Feydeau ,  ses  premiers  concerts  publics  qui  con- 
tinuèrent quelques  hivers  d'attirer  la  foule.  L'année 
suivante ,  il  fut  attaché  au  Conservatoire  comme 
professeur  pour  le  perfectionnement  du  chant,  etc. 
Des  allusions  qu'on  crut  remarquer  dans  sa  ro- 
mance, ticnri  IV  à  Gahrielle,  indisposèrent  contre 
lui  Napoléon  qui  supprima  son  traitement.  Il  le  re- 
couvra en  181i,  et  fut,  en  1817,  chargé  par  le 
ministèie  de  la  maison  du  Roi,  de  parcourir  le 
midi  de  la  France,  pour  y  choisir  des  sujets  propres 
aux  difiérents  emplois  du  chant.  11  est  mort  à  Paris 
le  1'''  mars  1825,  à  00  ans.  Bignan  a  publié  Hom- 
mage  aux  mânes  du  célèbre  Garât ,  chœur  à  quatre 
voix  avec  accompagnement  de  piano. 

*  GARAT  (  Dominique- Joseph),  né  vers  17(j0 
à  Ustaritz  (  Basses-Pyrénées  ) ,  se  fit  d'abord  con- 
naître par  quelques  pi'oduclions  littéraires ,  et  fut 
attaché  à  la  rédaction  du  Journal  de  Paris.  Député 
aux  états-généraux  par  le  tiers- état  de  Bordeaux, 
il  se  laissa  entraîner  par  le  torrent  de  la  révolu- 
tion ,  et  vota  pour  la  spoliation  de  l'Eglise  et  l'a- 
bolition des  prérogatives  royales.  Après  le  10  août 
il  remplaça  Danton  au  ministère  de  la  justice.  Le 
rapport  (ju'il  fit  le  22  octobre  pour  démontrer 
qu'on  ne  pouvait  poursuivre  les  auteurs  des  mas- 
sacres des  prisons  ,  lui  valut  le  surnom  de  Ga- 
rat-se.ptembre.  Voici  le  passage  qui  le  fit  accuser 
d'avoir  cherché  à  justifier  les  assassins  ,  et  dont 
son  discours  n'est  que  le  développement  :  «  Ci- 
))  toyens  législateurs ,  il  n'arrivera  jamais  à  celui 
»  que  vous  n'avez  pas  jugé  indigne  du  ministère 
»  de  la  justice,  de  dire  que  ceux-là  ne  sont  pas 
»  innocents  qui  n'ont  pas  encore  été  condamnés  au 
»  nom  des  lois  ;  mais  pour  la  gloire  de  la  nation 
»  française  et  de  la  république  qu'elle  vient  d'in- 
»  stituer,  mais  pour  l'honneur  de  l'humanité,  je 
»  dois  observer,  recueillir  et  marquer  toutes  les 
»  circonstances  qui  rejettent  ces  événements  sur 
»  l'insurrecfion  ,  et  par  conséquent  sur  les  ennemis 
»  de  la  liberté  qui  l'ont  rendue  nécessaire.  Les 
«  glaives  ne  se  promenaient  pas  entièrement  au  ha- 
»  sard,  et  les  viclimes  les  plus  connues  attestent  qu'on 
»  cherchait  ceux  qui  avaient  voulu  frapper  eux- 
»  mêmes  d'un  coup  mortel  la  liberté  et  les  lois  d'une 
V  grande  nation.  Ce  trait,  et  c'est  celui  qui  domine, 
»  imprime  leur  vrai  caractère  à  ces  journées  de 
»  sang  ,  qui  ont  été  des  prolongations  des  combats  de 
»  la  liberté  avec  le  despotisme.  »  Cette  explication 
ne  fut  considérée  que  comme  un  acte  de  lâche 
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complaisance  pour  les  démagogues  accuse's  d'avoir 
provoqué  les  massacres ,  et  aliéna  complètement  à 
Garât  l'estime  et  l'affection  des  girondins.  Ce  fut 
lui  qui  signifia  son  jugement  à  Louis  XVI,  et  qui 
lui  amena  son  confesseur.  En  mars  1795,  il  fut  fait 
ministre  de  l'intérieur,  et  révoqué  le  15  août  sui- 
vant. 11  rédigea  ensuite  un  journal,  fut  mis  en  pri- 
son, et  après  la  terreur,  nommé  professeur  à  l'école 
normale-  Après  le  18  fructidor  envoyé  ambassadeur 
à  ÎNaples,  les  opinions  philosophiques,  qu'il  émettait 
sans  aucune  retenue,  n'excitèrent  pas  beaucoup  de 
sympathie.  11  entra  ensuite  au  conseil  des  Anciens, 
et  s'attacha  au  gouvernement  formé  le  18  bru- 
maire. A  dater  de  cette  époque  les  honneurs  s'ac- 
cumulèrent sur  sa  tête.  11  devint  en  peu  de  temps 
sénateur  et  comte.  Dans  les  cent -jours  nommé  par 
le  département  des  Basses -Pyrénées  à  la  chambre 
des  représentants,  il  fut  depuis  sans  emploi.  Membre 
de  l'iustilut  de  la  création,  il  cessa  d'en  faire  partie 
en  1816  ;  mais  à  la  réorganisation  de  la  classe  des 
sciences  morales  en  1852,  il  y  fut  réintégré  ;  cette 
marque  de  souvenir  d'anciens  amis  le  toucha  ;  mais 
il  ne  devait  pas  revoir  Paris.  Ramené  par  le  mal- 
heur à  des  sentiments  religieux,  il  mourut  à  Ustaritz 
le  9  décembre  1855,  désabusé  de  toutes  les  illusions 
de  gloire  et  de  liberté  qui  avaient  fait  le  tourment 
de  sa  vie.  Ses  ouvrages  sont  en  assez  grand  nombre. 
Outre  les  éloges  de  Suger,  de  Montausier,  de  Fon- 
tenelle ,  couronnés  par  l'académie  française ,  et 
réimprimés  dans  le  choix  de  Boudou  ,  on  citera  de 
lui  :  Précis  historique  de  la  vie  de  M.  de  Bonnard, 
1787,  in-12;  Mémoires  sur  la  révolution ,  ou  Ex- 
jmsé  de  ma  conduite  dans  les  affaires  et  fonctions  pu- 
bliques, 1794,  in-8;  Elnge  funèbre  deJoubert,  1799, 
j,j-8  ;  —  des  généraux  Kléber  et  Vesaix ,  1 802  ,  in-8  ; 
Mémoires  historiques  sur  la  vie  de  Suard  (  voy.  ce 
nom).  Garât  est  l'auteur  du  Discours  préliminaire 
du  Dictionnaire  de  l'académie,  H'  édition.  Il  a  donné 
en  tète  de  leurs  ouvrages ,  des  Notices  et  Jugements 
sur  Ginguené,  Thomas  ,  Mirabeau  ,  etc. 

*  GARAVE  (Claude-Toussaint  Marot  de  la),  gen- 
tilhomme breton,  né  à  Rennes  en  1675,  après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès ,  consacra  ses  tra- 
vaux et  sa  fortune  entière  au  soulagement  des 
malheureux.  Non  content  d'avoir  établi  des  écoles, 
des  hospices  ,  des  fondations  pieuses  de  tout  genre, 
soit  à  Rennes,  soit  même  à  Paris  ,  il  étudia  la  méde- 
cine et  la  chimie,  pour  être  plus  à  portée  de  donner 
des  soins  aux  indigents,  et  chercha  à  propager  les 
lumières  qui  devaient  leur  assurer  des  secours 
mieux  dirigés  et  plus  efficaces.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  publia  :  Recueil  alphabétique  des  pronostics 
dangereux  et  mortels  sur  les  différentes  maladies  de 
l'homme,  Paris,  1736,  in-18,  plusieurs  fois  réim- 
primé; et  la  Chimie  hydraulique,  Paris,  1745  et  1775, 
in-12,  où  l'on  trouve  l'analyse  de  plusieurs  végétaux 
utiles  :  ce  fut  lui  qui  apprit  aux  pharmaciens  à  pré- 
parer l'extrait  sec  de  quinquina  ,  lequel  porta  long- 
temps le  nom  de  sel  essentiel  de  La  Garaye.  Cet 
homme  respectable  mourut  dans  son  château  ,  près 
de  Dînan',  le  2  juillet  1755,  regretté  de  tous  les 
pauvres  dont  les  larmes  furent  son  plus  bel  éloge. 
Sa  vertueuse  épouse  partageait  tous  ses  soins.  L'abbé 
Caron  a  publié  leur  vie  sous  ce  titre  :  Les  époux 
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charitables  ou  Vie  du  comte  cl  de  la  comtesse  de  La 
Garaye,  Rennes,  1782,  in-8. 

'  GARBÉ  (le  vicomte  Marie-Théodore-Urbain  1 , 
lieiitenJnt -général  du  génie,  né  à  Hesdin  en  ITfill, 
Tint  terminer  ses  études  à  Paris ,  au  collège  de 
Montaigu.  A  la  révolution  il  retourna  dans  sa  ville 
natale ,  et  il  y  remplissait  avec  succès  les  fonctions 
de  professeur  de  mathématiques,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé à  l'armée  du  Nord  ,  comme  simple  grenadier. 
Un  concours  ayant  été  ouvert  pour  l'arme  du  génie, 
il  fut  admis  à  l'école  de  Metz,  en  soitit  avec  le 
grade  de  lieutenant  et  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Alpes.  11  se  trouva  à  Montenotle,  à  .Mondovi,  etc.,  et 
fut  nommé  capitaine.  Fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens il  fut  bientôt  délivré,  et  continua  la  campagne 
jusqu'au  traité  de  Canipo-Formio.  11  était  à  Rome 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'aller  s'embarquer  à  Civita- 
Vecchia  avec  la  division  Desalx.  Débarqué  en  Egypte, 
au  Marabou,  avecsa  division,  il  assista  aux  batailles 
de  Chebreis  et  des  Pyramides,  qui  décidèient  la  red- 
dition du  Caire,  et  fut  chargé  des  travaux  à  y  exé- 
cuter. A  son  retour  en  France  ,  envoyé  à  Ostende  et 
à  Gand  comme  sous-directeur  des  fortifications ,  il  di- 
rigea ensuite  les  travaux  du  parc  au  camp  de  Bou- 
logne ,  suivit  l'armée  en  Allemagne,  comme  chef 
d'état-major  du  génie,  et  se  trouva  sur  tous  les  grands 
champs  de  bataille  à  Austerlitz,  où  il  fut  nommé  co- 
lonel, à  léna,  Eylau,  etc.  Envoyé  en  Espagne  en  1800, 
la  prise  de  la  Corogne ,  le  combat  d'Oporto,  l'affaire 
du  pont  de  l'Arzobispo  signalèrent  cette  campagne, 
après  laquelle  il  fut  nommé  général  de  brigade.  11 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  désastreuse  bataille 
de  Vittoria.  Airivé  sous  les  murs  de  Rayonne  ,  il 
fit  exécuter  tous  les  travaux  nécessaires  pour  arrêter 
l'armée  anglaise.  Ce  but  important  fut  atteint. 
Garbé  se  trouva  à  la  bataille  de  Waterloo.  De  1813 
à  182Ô,  il  siégea  au  comité  du  génie,  lit  des 
inspections  annuelles  et  présenta  des  mémoires  sur 
la  défense  des  frontières.  En  1825,  il  dirigea  les 
travaux  du  siège  de  Pampelune.  De  1823  à  -1800, 
indépendamment  de  ses  travaux  au  comité  du 
génie ,  il  s'occupa  de  plusieurs  mémoires  sur  l'art 
militaire  et  nos  institutions  politiques.  Nommé  en 
1830  à  la  chambre  des  députés,  il  venait  d'y  ètie 
réélu  en  1831,  lorsqu'il  mourut  à  62  ans,  le 
dO  juillet  ;831. 

'  GARBIÉRl,  peintre  d'histoire,  né  à  Bologne, 
mourut  eu  l(5o4.  Elève  de  Louis  Carrache ,  il  était 
d'un  génie  sombre,  et  cheichait  toujours  à  peindre 
des  sujets  tristes ,  tels  que  des  morts ,  des  pestes , 
des  carnages  :  cependant  sa  manière  flère  et  ter- 
rible n'était  point  privée  de  grâces  ,  quand  les  su- 
jets le  demandaient. 

•  GARBO  (Raphaël  de)  ,  peintre  d'histoire,  né  à 
Florence  en  1  i76  ,  mort  en  1534.  Son  tableau  de  la 
Bésurrect iun  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

GARCEZ  (Julien  ) ,  dominicain  aragonais,  né  en 
i  ICO  ,  étudia  à  Paris,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne, 
enseigna  ensuite  la  théologie  dans  sa  [latrie  avec 
réputation  ,  fut  nommé  par  Charles-Quint  picniicr 
évèque  de  TIascala  au  Mexique ,  où  il  fut  le  père 
de  son  peuple.  Il  s'intéressa  surtout  au  sort  des  In- 
diens, et  écrivit  à  ce  sujet  un  traité  en  forme  de 
lettre  adressée  au  pape  Paul  111.  Padiila  l'a  Ira- 
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duit ,  et  l'a  fait  imprimer  dans  son  Histoire  du 
Mexique.  Garcez  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  vers 
l'an  i")47. 

GARCIA  ,  ou  GARCIAS  II ,  roi  de  Navarre ,  né  à 
Tudéla  en  938 ,  succéda  à  son  père ,  Sanche  11 ,  en 
99 i.  11  fut  appelé  le  Tremhleur  ,  parce  qu'il  trem- 
blait d'impatience  martiale  lorsqu'on  l'armait  pour 
aller  aux  combats.  H  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  Maures  ;  et  lié  avec  don  Bermudo ,  roi  de 
Léon  ,  et  avec  le  comte  de  Castille ,  il  gagna  en  998 
la  fameuse  bataille  de  Calacanazor ,  où  le  terrible 
Almanzor ,  vaincu  pour  la  seconde  fois  ,  laissa  sur 
le  champ  de  bataille  50,000  des  siens.  Garcia  fit  de 
nombreuses  fondations ,  protégea  le  clergé ,  et 
mourut  en  1001 ,  trois  ans  après  la  défaite  d'Al- 
raanzor. 

GARCIA  1"  ,  ou  GARCIAS  FERNANDEZ ,  comte 
de  Castille,  naquit  à  Burgos  en  938.  11  succéda  à 
sou  père  Fernand  Gonzalès  en  970.  Plein  de  justice 
et  de  générosité,  il  signala  son  avènement  au  pou- 
voir en  pardonnant  aux  comtes  de  Vcla  qui  s'é- 
taient toujours  montrés  ennemis  de  la  maison  de 
Castille,  et  s'étaient  rendus  coupables  de  plusieurs 
rébellions.  Il  gagna  trois  victoires  consécutives  sur 
Ordouan  ,  roi  de  Cordoue ,  et  défit  complètement , 
en  98i ,  dans  les  plaines  d'Osman,  le  terrible  Al- 
manzor ,  et  fut  ainsi  le  premier  qui  vengea  la  dé- 
faite des  Epagnols  à  Alarcon.  Ce  prince  généreux 
eut  la  douleur  de  voir  son  fils  Sanche  révolté 
contre  lui ,  par  les  perfides  insinuations  des  comtes 
de  Vêla ,  à  qui  il  avait  pardonné.  Sanche ,  vaincu 
par  son  père,  en  obtint  un  pardon  généreux.  Garcia 
fut  de  nouveau  obligé  de  marcher  contre  Almanzor, 
qui  s'était  jeté  sur  les  terres  de  Castille  avec  des 
forces  considérables.  Dans  le  combat  qu'il  lui  livra, 
s'étant  laissé  entraîner  trop  loin  par  sa  valeur,  il 
fut  fait  prisonnier,  et  mourut  de  ses  blessures  peu 
de  jours  après.  Ses  sujets  pleurèrent  sa  mort ,  et 
les  Maures  admirèrent  son  courage  et  sa  fermeté. 

*  GARCIA  n,  comte  de  Castille,  petit-fils  du 
précédent ,  succéda  à  son  pèie ,  don  Sanche  ,  lors- 
qu'il avait  à  peine  atteint  sa  14'  année.  Peu  après 
son  avènement ,  l'implacable  famille  des  Vêla  ex- 
cita de  nouveaux  troubles,  que  son  oncle  ,  le  roi  de 
Navarre,  parvint  à  apaiser.  Les  comtes  de  Vêla 
semblèrent  alors  entièrement  dévoués  aux  intérêts 
de  leur  jeune  maître  ,  mais,  par  la  plus  noire  per- 
fidie, l'ayant  attiré  chez  eux,  ils  le  poignardèrent , 
et  firent  prisonniers  tous  les  gens  de  sa  suite.  Le 
loi  de  Navarre  vengea  son  neveu,  et  ravagea  les 
terres  des  comtes  de  Vêla,  qu'il  fit  mettre  à  mort. 
Garcia  fut  assassiné  le  iojuin  1032;  il  avait  alors 
24  ans. 

•  GARCIA  de  MASCARENHAS  (Biaise),  poète 
portugais,  naquit  le  3  février  1396  à  Avaro  dans  la 
province  de  Beyra.  .\yant,  dans  un  duel,  tué  son 
adversaire ,  il  fut  condamné  à  la  déportation  ;  mais 
il  paivint  k  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Madrid.  Ses 
parents  ayant  obtenu  sa  grâce,  il  revint  en  Por- 
tugal ,  d'où  il  partit  pour  le  Rrésil  en  161  4  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Il  se  signala  contre  les 
Hollandais ,  avec  lesquels  l'Espagne  était  toujours 
en  guerre.  Mais  ayant  appris  la  révolution  qui  ar- 
rachait le  Portugal  à  la  domination  de  l'Espagne,  il 
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repassa  à  Lisbonne  en  1640 ,  et  assista  au  couron- 
nement du  duc  de  Bragance  proclamé  sous  le  nom 
de  Jean  IV.  11  leva  en  llionneur  de  ce  prince  une 
compagnie  de  jeunes  gentilshommes  dont  il  fut  élu 
capitaine.  On  le  nonmia  ensuite  gouverneur  d"Al- 
fajales ,  et  il  défendit  cette  place  avec  courage 
contre  les  attaques  réitérées  des  Espagnols.  Accusé 
d'avoir  trempé  dans  un  complot  contre  l'état ,  il 
fut  trainé  en  prison  ;  mais  son  innocence  fut  lecon- 
nue  et  le  roi ,  en  lui  rendant  ses  bonnes  grâces,  lui 
rendit  le  gouveinement  d'Alfajates ,  et  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  d'Avis.  Dans  ses  dernières  an- 
nées il  se  retira  dans  sa  terre  natale  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  poésie  ,  et  mourut  le  8  avril  1CS6. 
Les  recueils  portugais  renferment  plusieurs  de  ses 
compositions.  Mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué 
a  sa  réputation  est  son  Viriato,  poème  en  20  chants, 
imprimé  après  sa  mort,  Coïmbre,  1099,  in-i.  Le 
plan  en  est  sagement  conçu;  le  style  plein  de  cha- 
leur, et  la  versification  ordinairement  harmonieuse; 
l'action  cependant  manque  quelquefois  de  régularité 
et  d'ensemble.  Malgré  ces  défauts ,  les  véritables 
beautés  dont  il  abonde  ont  placé  Gaicia ,  après  le 
Camoèns,  à  côté  des  meilleurs  poètes  épiques  por- 
tugais. 

*  GARCIA-SUELTO  (Thomas),  littérateur,  né  à 
Madrid  en  1778,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  lettres ,  et  par  les  connaissances  étendues  qu'il 
acquit  dans  les  langues  latine  et  grecque,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  une  réputation.  Outre  plusieurs  poé- 
sies de  différents  genres  qu'il  publia  dès  l'année 
1800,  il  tît  paraître  peu  de  temps  après  en  cinq 
langues  les  Conseils  d'un  père  à  son  fils,  de  Muret,  et 
d'autres  ouvrages,  notamment  quelques  pannes  dra- 
matiques. Le  goût  et  le  discernement  dont  il  avait 
donné  des  preuves  le  firent  nommer  membre  des 
diverses  commissions  créées,  soit  pour  l'examen 
des  œuvres  destinées  au  théâtre,  soit  de  celles  qui 
concernaient  l'instruction  publique.  En  même  temps 
qu'il  cultivait  la  littérature  et  la  poésie ,  Garcia 
suivait  la  carrière  médicale  et  s'était  rendu  à  l'u- 
niversité d'Alcala,  où  il  rédigea  le  Scminario  eru- 
dito  de  sciencias  ,  artes  y  hellas  tétras  de  la  Ciudad 
de  Alcala.  11  vint  ensuite  à  Madrid ,  et  suivit  pen- 
dant deux  ans  les  cours  de  l'école  rojale  de  cli- 
nique et  de  perfectionnement.  Nommé  médecin  des 
étrangers  à  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Madrid,  il 
fit  preuve  du  zèle  le  plus  actif  à  l'égard  des  blessés 
français  ,  et  sa  conduite  lui  valut  bientôt  le  titre  de 
médecin  ordinaire  de  l'armée  française.  En  1810, 
il  traduisit  en  espagnol  le  Traité  sur  le  galvanisme 
de  Humboldl,  avec  des  notes  curieuses  qui  le  firent 
connaître  comme  physicien.  11  accompagna  l'armée 
française  dans  sa  retraite  et  vint  à  Paris  ,  où  il 
mourut  le  10  septembre  1816.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  il  en  a  donné  plu- 
sieurs autres ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Vi- 
riarte,  tragédie  ;  la  traduction  du  Cid  de  Corneille  ; 
celle  des  Recherches  de  Bichat,  sur  la  vie  et  la  mort, 
1804;  des  5  premiers  vol.  àe.Xanatomie  médicale 
de  Portai,  1805;  Eloge  historique  du  docteur  Se- 
vero  Lopez ,  etc.  Il  a  fourni  plusieurs  articles  à  la 
Bibliothèque  médicale  ,  où  îl  inséra  en  1816  un  Mé- 
moire contre  la  prétendue  incombustihilité  du  char- 
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latan  Mariuno  Cliacon  ;  une  notice  sur  la  médecine 
des  Arabes.  M.  le  docteur  Hurtado  a  publié  une  no- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  Th.  Garcia-Suelto , 
Paris,  1810,  in-8,  inséiée  dans  le  journal  de  mé- 
decine, de  Leroux,  octobre  même  année. 

*  GARCl.\  (.Manuel),  compositeur,  né  à  Séville 
en  1779 ,  fit  ses  premières  études  musicales  comme 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  En- 
traîné par  son  goût  pour  le  théâtre,  il  se  rendit  fort 
jeune  à  Madrid,  où  il  fit  jouer  quelques  vaudevilles. 
11  donna  en  1801  ,  à  Malaga,  le  Prisonriier ,  opéra 
qui  commença  sa  réputation.  Doué  d'une  fort  belle 
voix,  il  parcourut  l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  etc., 
en  donnant  des  concerts.  Sa  pièce  intitulée  II  Ca- 
lifo  di  Bagdad  ,  en  2  actes  ,  représentée  à  Naplesen 
1812  ,  le  fut  à  Paris  en  1817  ,  avec  un  succès,  dû 
en  partie  au  talent,  comme  acteur,  de  Garcia,  qui 
remplissait  le  principal  rôle.  Il  se  lendit  ensuite  à 
Londres,  d'où  il  partit  en  l82o  pour  l'Amérique  es- 
pagnole, emmenant  avec  lui  sa  fille  devenue  célèbre 
depuis  sons  le  nom  de  M""'  Malibran  (  Voy.  ce  nom) 
et  il  y  réalisa  promptement  des  bénéfices  considé- 
rables. En  quittant  Mexico  il  fut  dévalisé  par  une 
troupe  de  biigands  et  se  rendit  à  New-York,  où  il  ré- 
tablit promptement  ses  affaires.  11  revint  alors  avec  sa 
fille  à  Paris,  où  il  est  mort  le  10  juin  1832.  Parmi 
ses  autres  pièces  on  cite  :  L' Aubergiste  ;  L'Horloge  de 
bois  ;  les  Chevilles  de  niaitre  Adam,  imitées  du  fran- 
çais, etc. 

GARCIAS  (Nicolas) ,  jurisconsulte  du  xnie  siècle, 
natif  de  Séville,  laissa  des  Commentaires  sur  les 
Décrétales.  —  Il  faut  le  distinguer  de  Nicolas  Gar- 
ciAS,  autre  savant  jurisconsulte  espagnol  du  xyu"" 
siècle,  dont  on  a  un  Traité  des  bénéfices,  estimé, 
1618,  in-folio. 

'  GARCIAS  (Grégoire),  religieux  dominicain,  né 
en  1554  ,  à  Cozar  dans  l' .Andalousie  ,  prêcha  long- 
temps la  parole  de  Dieu  au  Pérou  et  au  Mexique, 
revint  en  Europe  vers- 1605,  fut  nommé  lecteur  de 
théologie  morale  au  couvent  de  son  ordre  à  Baeça, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1627.  On  a  de  ce  sa- 
vant missionnaire  :  Origine  des  Indiens  du  îiouveaii 
monde  examinée,  etc.,  Valence,  1607,  in-12;  Ma- 
drid, 1729,  in- fol.;  Prédication  de  l'évaiigile  dans  le 
nouveau  monde  du  vivant  des  apôtres,  Baeça,  1625, 
in-8. 

GARCIAS-LASO  DE  LA  VEGA  (  et  par  abréviation 
Garcilaso),  poète  espagnol,  le  réformateur  de  la 
poésie  espagnole,  naquit  en  1503  à  Tolède,  d'une 
famille  noble  alliée  à  la  maison  de  Guzman  ;  il 
était  fils  puîné  d'un  grand  commandeur  de  Léon  à 
qui  Ferdinand  V  donna  le  surnom  de  la  Véga,  eu 
mémoire  d'une  prouesse  chevaleresque.  Il  eut  l'a- 
vantage d'être  élevé  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  suivit  ce  prince  en  Allemagne,  en  Afrique, 
en  Barbarie  et  en  Provence.  11  fut  blessé  dans  cette 
dernière  expédition.  Ayant  voulu  faire  étalage  de  sa 
bravoure  aux  yeux  de  son  maître ,  il  reçut  un 
énorme  coup  de  pierre  au  pied  d'une  tour,  près 
de  Fréjus,  et  mourut  à  Nice  de  ses  blessures,  en 
1536,  à  36  ans.  Garcias  est  un  de  ceux  à  qui  la 
poésie  espagnole  a  le  plus  d'obligation.  11  la  purgea 
non-seulement  de  son  ancienne  barbarie ,  mais  il 
lui  prêta  diverses  beautés ,  empruntées  des  étran- 
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gers  anciens  et  modernes.  Ses  ouvrages  offrent 
beaucoup  de  majesté  et  moins  d'enflure  que  ceux 
des  autres  poètes  de  sa  nation.  Paul  Jove  prétend 
que  ses  odes  ont  la  douceur  de  celles  d'Horace  ;  mais 
elles  n'en  ont  pas  l'énergie.  On  a  donné  plusieurs 
éditions  des  Poésies  de  Gardas.  Sanctius  (  voy.  Fr. 
Saischez),  le  plus  savant  grammairien  d'Espagne, 
les  a  commentées.  Il  relève,  en  bon  commentateur, 
les  moindres  beautés  de  son  original.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  utile  dans  ses  notes,  ce  sont  les  comparai- 
sons des  beaux  morceaux  de  Gareias  avec  ceux  des 
poètes  anciens  qu'il  a  imités.  Les  Observations  de 
Sanctius  parurent  à  Naples  en  16G4,  in-8. 

GAIiCIAS  LASO  DE  LA  VEGA  ,  surnommé  Ylnca, 
né  en  1330,  à  Cusco  au  Pérou,  mort  en  1368,  a 
donné  en  espagnol  ï Histoire  de  ta  Floride ,  et  celle 
du  Pérou  et  des  Incas ,  écrite  d'un  style  ampoulé , 
et  traduite  ,  l'une  en  latin  et  l'autre  en  fran(;ais , 
par  Beaudoin  ,  Amsterdam  ,  1 757 ,  2  vol.  in-i,  avec 
fig.  Cette  histoire  n'est  qu'une  espèce  de  roman  , 
imaginé  par  ce  péruvien  en  l'honneur  de  sa  patrie. 
L'auteur  se  ressentait  de  la  faiblesse  d'esprit  qui 
caractérisait  sa  nation.  Il  est  étonnant  que  la  plu- 
part des  écrivains  français  aient  plutôt  adhéré  aux 
narrations  de  ce  visionnaire ,  qu'aux  récits  de 
Xérès,  de  Zarate  ,  de  Herrera  et  d'autres  historiens 
judicieux  et  instruits.  Marmontel ,  dans  ses  Incas , 
leur  a  aussi  préféré  les  contes  de  l'écrivain  péru- 
vien :  il  est  naturel  du  reste  que  pour  faire  un  roman 
de  cette  espèce,  il  n'ait  consulté  ni  le  vrai ,  ni  le 
vraisemblable.  M.  Paw ,  dans  ses  Recherches  sur  les 
Américains ,  réfuie  la  plupart  des  extravagances  de 
Gareias  Laso,  qu'on  nomme  ordinairement  Garci- 
laso;  mais  le  critique,  en  combattant  quelques  er- 
reurs de  fait ,  en  écrit  d'autres  beaucoup  plus 
graves  où  les  vérités  de  la  morale ,  de  la  religion 
et'de  la  bonne  physique  sont  étrangement  compro- 
mises. VHistoire  des  Incas  a  été  trad.  avec  des  ad- 
ditions et  des  notes  par  Dalibard  (roi/,  ce  nom), 
Paris,  \Hl,  2  vol.  in-12. 

'  GARCIAS  y  MATAMOROS  (  Alfonse  ) ,  né  à 
Cordoue  en  IWO,  eut  un  talent  très-précoce.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  possédait  déjà  une  érudition 
peu  commune  dans  son  siècle.  11  ne  nous  reste  de 
cet  auteur  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  :  De  acade- 
miis  et  doctis  viris  Hispaniœ,  Alcala,  1333,  in-8, 
inséré  dans  YHispania  illustrata.  Il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  et  l'on  assure  qu'il  avait  beau- 
coup de  talent  pour  la  chaire. 

GARCIAS  DELOAYSA.  loi/.  Giron. 

GARDA.^E  { Joseph-Jacques  ),  médecin  provençal, 
né  à  La  Ciotat,  prit  ses  degrés  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier ,  et  exerça  son  art  avec  distinction  à  Paris , 
vers  le  milieu  du  xvni''  siècle.  11  dirigea  plus  parti- 
culièrement ses  études  sur  les  parties  de  la  méde- 
cine qui  ont  un  rappoit  immédiat  avec  la  salubrité 
publique  et  avec  les  moeurs.  Il  s'appliqua  d'une  ma- 
nière spéciale  aux  maladies  des  artisans,  et  publia 
successivement  plusieurs  ouvrages  qui  prouvent  son 
humanité  et  où  l'on  trouve  des  vues  utiles ,  des 
faits  exacts  et  bien  prouvés.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Conjectures  sur  l'électricité  médicinale,  Paris , 
1768,  in-12;  Essais  sur  la  putréfaction  des  hu- 
meurs animales,  1769,  in-12;  Recherches  pratiques 
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sur  les  différentes  manières  de  traiter  les  maladies 
vénériennes ,  1770-75,  in-8.  (  Voy.  Astruc.  )  Moyens 
de  détruire  le  mal  vénérien  ,  1 772 ,  in-8  ;  Manière 
sûre  et  facile  de  guérir  les  maladies  vénériennes , 
1775,  in-12,  nouvelle  édit.  avec  des  additions, 
Paris,  1787,  in-8,  par  Gardane-Duport ,  chirurgien, 
né  en  1746  à  Toulon  et  mort  à  Paris  en  1813;  Avis 
au  peuple  sur  les  asphyxiés ,  1774  ,  in-12  ;  Traité  des 
mauvais  effets  de  la  fumée  de  la  litarge ,  1 776 ,  in-8  ; 
Eloge  historique  de  M.  de  Bordeu  ,  1 777 ,  in-8  ; 
Mémoire  concernant  une  espèce  de  colique  observée 
sur  les  vaisseaux  ,  Paris  ,  1785,  in-8  ;  des  maladies 
des  créoles  en  Europe ,  avec  la  manière  de  les  traiter. 
Gardane  publia  aussi  la  Gazette  de  santé  de  1773 
à  1776. 

*  GARDANE  (  Paul-Ange),  général,  né  vers  1760 
en  Provence,  à  l'époque  du  siège  de  Toulon ,  se  mit 
à  la  tète  d'un  nombre  considérable  de  paysans  qui 
marchèrent  contre  cette  ville.  La  violence  de  son 
caractère ,  qui  l'avait  entraîné  quelquefois  à  des  me- 
sures rigoureuses ,  empêcha  qu'il  ne  fût  récom- 
pensé de  ce  service.  Se  trouvant  à  Paris  au  13  ven- 
démiaire, il  fut  employé  contre  les  sections  en 
qualité  d'adjudant  général ,  et  peu  après  envoyé  en 
Italie  sous  le  général  Bonaparte.  11  se  distingua  par- 
ticulièrement au  passage  du  Mincio  et  à  la  bataille 
d'Arcole,  où  il  fut  blessé.  11  fut  ensuite  employé 
comme  chef  de  brigade  sur  le  Rhin ,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  sang -froid  et  l'habileté  de  ses 
manœuvres  à  la  bataille  de  Neuwied.  Il  passa  de 
nouveau  en  Italie  en  1799,  et  commanda  la  ville 
d'Alexandrie  qu'il  fut  obligé  de  rendre  après  la 
perte  de  la  bataille  de  la  Trébia.  De  retour  en  France , 
il  concourut  à  dissiper  les  rassemblements  de  la 
Vendée.  11  repassa  en  Italie  en  1800  ,  et  sa  conduite 
à  la  bataille  de  Maiengo  lui  mérita  un  sabre  d'hon- 
neur. 11  commanda  quelque  temps  la  Ligurie  et  le 
Mantouan,  passa  en  Allemagne  pendant  les  an- 
nées 1806  et  1807,  et  mourut  à  Breslau  le  1 4  août 
1807,  lorsqu'il  revenait  en  France  pour  se  reposer 
des  fatigues  de  la  guerre. 

•GARDANE  (  Gaspard- André,  comte  de),  gé- 
néral, né  à  Marseille  le  11  juillet  1766,  entra  au 
service  en  qualité  d'officier  de  cavalerie  en  1792  ,  et 
parvint  dès  1799  au  grade  de  général  de  brigade. 
Bonaparte  le  nomma  son  aide-de-carap,  et  lui  donna 
en  1804  la  charge  de  gouverneur  de  ses  pages.  En 
1807,  l'empereur  l'envoya  en  ambassade  à  la  cour 
de  Perse.  Gardane,  dont  l'aïeul  avait  déjà  rempli 
une  pareille  mission ,  ne  fut  point  inquiété  pendant 
la  route ,  excepté  dans  l'Arménie  oii  il  fut  obligé  de 
repousser  l'attaque  de  quelques  Gourdes,  peuplades 
de  brigands  qui  désolent  cette  partie  de  l'Asie.  Ar- 
rivé à  Téhéran  ,  il  se  présenta  devant  le  roi  de  Perse 
qui  le  reçut  avec  distinction,  lui  donna  le  titre  de 
Khan,  et  le  décora  de  l'ordre  du  soleil.  Les  négo- 
ciations qui  furent  entamées  devaient  avoir  les  plus 
heureux  résultats.  Mais  soit  que  Napoléon,  occupé  de 
tant  d'autres  intérêts,  négligeât  son  envoyé,  soit  que 
celui-ci  ne  fût  pas  content  des  relations  qu'il  en- 
tretenait avec  le  ministre  des  affaires  étrangères 
sans  la  participation  duquel  il  était  entré  dans  la 
diplomatie,  il  quitta  la  Perse  sans  ordre,  et  revint 
à  Paris  où  il  tomba  complètement  en  disgrâce.  11 
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perdit  ses  tilres  d'aide-de-camp  et  de  gouverneur 
des  pages.  Envoyé  en  Espagne,  il  éprouva  un  échec 
lors  de  la  retraile  du  l'ortugal  en  1810.  Lors  des 
événements  de  1S15,  il  connnandait  une  biigade 
dans  l'année  qu'avait  réunie  le  duc  d'Angoulème  ; 
mais  il  ne  taida  pas  à  suivre  l'entrainement  géné- 
ral ,  et  se  réunit  an\  troupes  impériales.  Admis  à 
la  retraite  en  septembre  1815,  il  est  mort  en  1818. 
Napoléon  l'avait  fait  comte  de  l'empire ,  avec  une 
dotation  de  25,000  francs. 

*  GARDA^'E  (  l'aul-Ange-I.ouis  de),  né  à  Mar- 
seille le  2  mars  1705,  suivit  en  l'erse  son  frère 
{vi'iij.  l'art,  précédent),  en  qualité  de  premier  se- 
crétaire d'ambassade.  Il  revint  dans  sa  patrie,  et 
publia  :  Journal  d'un  voyage  dans  la  Turquie  d' Asie 
H  en  Perse,  fait  en  1807  et  1808,  Marseille,  1808, 
in-8;  on  y  trouve  des  détails  curieux,  et  à  la  fin  un 
vocabulaire  italien,  persan  et  turc,  composé  par  le 
prince  Tinuuat-Mirza.  Gardane  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  8  janvier  1822  ,  laissant  quelques  ma- 
nuscrits. 11  a  fourni  plusieurs  articles  à  la  Ruche 
provençale,  journal  où  l'on  trouve  quelques  détails 
sur  lui,  tom.  6,  n"  1". 

*  GARDAZ  (François -Marie),  né  à  Oyonnax  en 
Bugey  vers  1777,  d'une  famille  peu  riche,  était 
compatriote  du  fameux  Sonthonax,  qui  lui  procura 
les  moyens  de  faire  quelques  études  ,  et  de  se  faire 
recevoir  avocat  à  Lyon.  11  ne  partagea  pas  cepen- 
dant ses  principes  révolutionnaires ,  et  lors  de  la 
restauration  ,  il  fut  un  des  premiers  à  élever  sa  voix 
en  faveur  des  Bourbons.  Les  événements  du  mois 
de  mars  1815  l'aflectéieot  si  vivement,  qu'au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  s'imaginant  que 
l'usurpateur  l'evenait  une  seconde  fois,  il  fut  saisi 
d'une  lièvre  violente  et  mourut  dans  d'afireuses 
convulsions  après  avoir  avalé ,  dit-on ,  sa  langue. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  vie  et  les  oumages  de  Lin- 
guet,  1809,  in-8,  ouvrage  qui  fut  vivement  cri- 
tiqué, et  pour  lequel  on  l'accusa  de  plagiat;  Vœux 
prophétiques  et  réalisés  ,  à  l'occasion  de  l'heureux 
rétablissement  des  successeurs  de  saint  Louis  sur  le 
trime  de  France ,  par  l'abbé  Delille ,  suivis  de  quelques 
considérations  sur  les  effets  du  fatalisme  et  de  l'irréli- 
gion, 1811,  in-8;  divers  articles  dans  les  jour- 
naux. 

GARDE  (Antoine  Escalin  des  Aimars,  baron  de 
la) ,  et  marquis  de  Briançon ,  comm  d'abord  sous 
le  nom  de  capitaine  l'olin,  naquit  en  1498,  d'une 
famille  obscure,  au  villagede  La  Garde  en  Dauphiné, 
dont  il  acheta  par  la  suite  la  seigneurie,  et  ne  dut 
son  élévation  qu'à  son  courage  et  à  son  esprit.  Par- 
venu de  l'état  de  simple  soldat  au  grade  de  capi- 
taine ,  Guillaume  du  Bellay-Langey  le  fit  connaître 
à  François  1",  qui  l'envoya  en  ambassade  à  Con- 
stantinople,  vers  Soliman  U,  en  1541. 11  devint  en- 
suite général  des  galères,  et  se  Ut  une  grande  ré- 
putation sur  mer  par  ses  belles  actions.  U  com- 
mandait en  Provence  comme  lieutenant-général, 
lors  de  la  sanglante  exécution  qui  se  fît  contre  les 
Vaudois  de  Cabrières  et  de  iMérindol,  en  13-iS.  H 
fut  emprisonné  à  celte  occasion,  et  destitué  du  gé- 
néralat  des  galères  ;  mais  au  bout  de  3  ans ,  il  fut 
élargi ,  déclaré  innocent  et  réintégré  dans  sa  charge. 
(  Voy.  Opi'èjje).  Elle  lui  fut  encore Otée  en  1337, et 


39  GAR 

ne  lui  fut  rendue  qu'en  1S6C.  Il  mourut  d'hydro- 
pisie  à  80  ans ,  en  1578. 

G.\RDE  (  Philippe  Biuhard  de  la) ,  né  à  Paris  en 
•1710,  mort  le  5  octobre  1707,  fut  chargé  des  fètcs 
particulières  que  Louis  XV  doiuiait  dans  ses  appar- 
tements. 11  avait  un  goût  singulier  pour  ce  genre. 
La  marquise  de  Pompadoiu'  fut  sa  bienfaitrice;  sa 
mort  le  jeta  dans  une  habitude  de  mélancolie,  qu'il 
ne  fut  pas  maiire  de  dissiper.  Il  faisait  la  partie  des 
spectacles  pour  le  Mercure  de  France.  On  a  de  lui  : 
les  Lettres  de  Thérèse,  2  vol.  in-12;  Annales  amu- 
santes j  in-12;  la  Rose,,  opéra-comique,  et  d'autres 
frivolités  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  la  sagesse 
cl  les  mœurs ,  ni  même  pour  le  bon  esprit. 

'  GARUEIL,  professeur  de  médecine  et  de  ma- 
thématiques à  Toulouse,  et  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  cette  ville,  né  vers  ■172S,  mort  le 
19  avril  1808,  a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme 
une  traduction  des  OEuvres  médicales  d'Iiippocrate 
sur  le  texte  grec,  d'après  Foès ,  Toulouse,  1808, 
4  vol.  in-8.  Il  consacra  30  ans  à  cet  ouvrage  dont 
il  n'a  traduit  cependant  que  les  sept  premières 
sections.  Elle  n'en  était  pas  moins  la  plus  com- 
plète qu'il  y  eût  dans  notre  langue  ,  avant  la  pu- 
blication de  celle  de  M.  Litlré.  [Voy.  HiPPocnATE.) 
On  a  encore  de  lui  une  Lettre  à  Bernard  de  Jussieu 
sur  le  tripoli,  insérée  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  sciences. 

*  GARDELLLM  (Louis),  né  à  Rome  le  4  août 
i  739  ,  et  mort  le  8  octobre  1 829 ,  à  l'âge  de  28  ans 
fut  choisi  pour  l'office  de  sous-promoteur  de  la  foi, 
qu'il  remplit  pendant  toute  sa  longue  carrière,  et  fit 
même  les  fonctions  de  promoteur  en  l'absence  de 
M.  Erskine.  Il  était  en  outre  assesseur  de  la  congré- 
gation des  Rites ,  chanoine  de  Sainte-Anastasie  et 
chapelain  à  Sainte-Marie-Majeure.  Sa  douceur ,  sa 
modestie ,  sa  charité  pour  les  pauvres  recomman- 
dent autant  sa  mémoire  que  sa  fermeté  dans  le 
malheur  et  sa  pieuse  résignation  à  la  mort. 

*  GARDEN  (François),  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord  Gardenstone ,  né  à  Edimbourg  en  1721  ,  fut 
reçu  avocat  en  1744,  et  se  fit  remarquer,  au  bar- 
reau ,  par  la  sagacité  de  son  esprit  ainsi  que  par 
la  justesse  et  l'impartialité  de  ses  opinions.  En  1704, 
il  fut  nommé  solliciteur  du  roi ,  et  ensuite  l'un  des 
juges  de  la  cour  de  session  et  de  celle  du  justicier. 
Ayant  acquis  le  domaine  de  Johnston,  près  du  vil- 
lage de  Laurcnce-Kirk,  et  témoin  du  sort  misérable 
des  paysans ,  il  chercha  à  l'adoucir,  et  consacra  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  y  établir  plusieurs 
manufactures.  Ce  village  s'étant  accru  considérable- 
ment ,  il  obtint ,  en  1 779 ,  qu'il  fût  érigé  en  bourg  de 
baronie,  ayant,  entre  auli'es  avantages,  celui  d'un 
magistrat  pai'ticulier.  La  santé  de  lord  Gardenstone 
exigeant  un  climat  plus  doux  que  celui  de  l'Angle- 
terre, il  passa  en  Fiance  eu  1780,  et  parcourut  plu- 
sieurs antres  parties  de  l'Europe ,  formant  des  coUec- 
tious  d'objets  d'histoire  naturelle  et  d'arts.  Ou  assure 
qu'il  se-montra  partisan  de  la  révolution  ft-ançaise. 
11  a  publié  sous  ce  titre  :  Souvenirs  d'un  voyageur, 
3  vol.  in-12,  le  résultat  des  observations  qu'il  avait 
faites  dans  ses  voyages;  ils  sont  écrits  avec  agrément 
et  chaleur,  et  renferment  des  anecdotes  intéressantes  : 
les  deux  premiers  volumes  parurent  eu  1791  et 
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1792;  le  ."■'  ne  fut  piiblid  qu'après  sa  mort.  On  a 
encore  de  lui  des  Mélanijes  en  prose  et  en  vers,  dont 
les  meilleures  pièces  lui  sont  attribuées.  Lord  Gar- 
densloiie  mourut  le  2-2  juillet  1793. 

GARDIE  (PoNTis,  baron  de  la),  gentilhomme  de 
Carcassonne ,  célèbie  par  son  courage  et  par  ses 
aventures,  servit  d"abord  en  Piémont,  puis  en 
Ecosse,  ensuite  en  Danemarck.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier dans  un  coml)at  contre  lus  Suédois,  Eric  XIV, 
roi  de  Suède,  le  prit  à  son  service.  Ce  prince  ayant 
perdu  son  trône ,  La  Gardie  conserva  sa  faveur  au- 
près de  Jean  III,  à  qui  sa  bravoui-e  avait  été  utile. 
H  lui  confia  des  commissions  importantes  à  Rome 
et  à  Vienne ,  et  le  déclara  en  1  o80  général  des 
troupes  de  Suède  contre  les  Moscovites.  Pontus  se 
rendit  maître  de  la  Carélie,  et  fit  d'autres  conquêtes 
avec  autant  de  courage  que  de  bonheur.  Ses  vic- 
toiies  furent  suivies  des  négociations  pour  la  paix. 
Dans  cet  intervalle  La  Gardie  périt  malheureuse- 
ment, l'an  1583,  dans  le  port  le  Revel.  Il  avait 
épousé  une  fille  naturelle  du  roi.  Il  en  eut  deux 
fils,  desquels  sont  descendus  les  comtes  de  La  Gar- 
die, qui  sont  comptés  parmi  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  Suède. 

GARDIE  (Magnus  Gabriel  de  La),  comte  d'Avens- 
bourg,  né  en  1022,  fut  successivement  conseiller, 
trésorier,  premier  maréchal  de  la  cour,  chancelier 
de  Suède,  enfiji  premier  ministre  et  directeur-gé- 
néral de  la  justice  dans  tout  le  royaume.  11  fut  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Christine, 
qu'il  empêcha  d'abdiquer  autant  qu'il  fut  en  lui  ; 
mais  ayant  été  obligé  de  se  retirer  de  la  cour  en 
165i,  cette  reine  Ut  ce  qu'elle  voulut.  11  y  rentra 
sous  Charles-Gustave ,  qui  le  nomma  trésorier  du 
royaume,  lieutenant  du  roi,  et  généralissime  dans 
la  Livonie.  En  1056,  il  obtint  le  gouvernement  de 
la  Samogitie  et  de  la  Lithuanie ,  et  défendit  Riga 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  Moscovites  furent 
obligés  de  se  retirer  au  bout  de  six  mois  de  siège. 
Après  la  mort  du  roi ,  il  fut  élu  chancelier  du 
royaume ,  et  eut  part  à  la  régence.  Il  fut  ensuite 
premier  m.inisire  de  Charles  IX,  qu'il  assista  utile- 
ment de  ses  conseils.  Il  mourut  en  1086. 

'  GARDIN-DUMESML  (Jean-Raptiste),  né  en  1720 
au  village  de  Saint-Cyr,  près  de  Valogne,  professeur 
de  rhétorique  à  Paris,  aux  collèges  de  Lisieux  et 
d'ilarcourt,  fut,  à  la  suppiession  des  jésuites,  nommé 
principal  de  Louis-le-Grand.  Un  goût  sûr  et  un  talent 
admirable  pour  transmettre  à  ses  élèves  la  science 
qu'il  possédait,  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi 
les  maîtres  les  plus  illustres  du  xvin«  siècle.  Retiré 
dans  son  pays  natal  avant  la  révolution,  il  y  fonda, 
du  fruit  de  ses  économies,  une  école  gratuite  pour 
les  enfants.  Pendant  la  ferreui-,  son  école  fut  anéantie, 
et  il  se  vit  forcé  de  s'expatiiei'.  Il  rentra,  dès  qu'il 
le  pût,  dans  son  pays ,  et  y  mourut  en  1802.  On  lui 
doit  :  Préceptes  de  lihétorique  tirés  de  Quintilien , 
Paris ,  1762,  in-12  ;  Si/nom/mes  latins ^  ouvrage  d'un 
mérite  généialement  reconnu ,  fait  sur  le  plan  des 
Synonymes  français  de  l'abbé  Girard,  1777,  in-12. 
11  en  donna  en  1788  une  2=  édition  revue,  corrigée 
et  considérablement  augmentée.  M.  Jannet  en  a 
publié  une  5>-,  Paris,  181Ô,  in-8,  où  il  a  ajouté  un 
grand  nombre  d'exemples ,  et  fait  disparaître  quel- 
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ques  inexactitudes  de  l'auteur.  Achaintre  en  a  donné 
une  4",  181o,  in-8,  la  meilleure  de  toutes. 

GARDINER  (Etienne),  savant  évêque  de  Win- 
chester et  chancelier  d'Angleterre,  natif  de  Saint- 
Edmond,  dans  le  comté  de  Suffolk,  souscrivit  à 
l'arrêt  du  divorce  de  Henri  VIll ,  et  le  défendit  par 
son  traité  :  De  verâ  et  falsâ  obedienliâ ,  Londies, 
1S33,  in-i.  11  ne  se  sépara  de  l'église  romaine 
qu'en  ce  seul  point.  S'étant  opposé  à  la  réforma- 
tion ,  il  fut  emprisonné  et  déposé  sous  Edouard  VI, 
rétabli  sous  Marie;  et  il  mourut  en  1555,  laissant 
quelques  écrits  de  conlrooerse ,  in-8. 

*  GARDINER  (Guillaume) ,  mathématicien  an- 
glais du  xvni"  siècle,  n'est  connu  que  par  ses  Tables 
de  logarithmes,  Londres,  1742,  in-fol.  Cet  ouviage 
a  été  réimprimé  avec  des  additions,  par  les  soins 
des  PP.  Pezenas  ,  Dumas  et  Blanchard ,  Avignon  , 
1770,  in-fol.,  et  dans  un  format  plus  commode, 
Paris,  1795,  in-8,  par  Callet. 

GARENGEOT  (René- Jacques  Croissant  de),  né  à 
Vîtry  le  30  juillet  1088,  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres ,  et  démonstrateur  royal  en  chi- 
rurgie à  Paris,  où  il  mourut  le  10  décembre  1759. 
Il  avait  beaucoup  de  connaissances  et  de  dextérité. 
Ses  ouvrages  sont  :  La  Mijotomie  humaine ,  1750,  2 
vol.  in-12;  Traité  des  instruments  de  chirurgie, 
1727,  2  vol.  in-12;  Des  opérations  de  chirurgie, 
17-49,  3  vol.  in-12;  L'Anatomie  des  viscères,  1742, 
2  vol.  in-12;  L'Opération  de  la  taille,  1730,  in  12. 
Ces  différents  écrits  sont  estimés. 

GARET  (Jean) ,  bénédictin  de  Saint-Maur,  naquit 
au  Havre-de-Gràce  en  1017,  et  mourut  à  Jumiéges 
en  1694,  à  77  ans,  avec  la  réputation  d'un  savant 
consommé  et  d'un  bon  religieux.  Il  donna  une  belle 
édition  de  Cassiodore,  à  laquelle  il  a  joint  une  dis- 
sertation curieuse  sur  la  profession  monastique 
de  ce  célèbre  sénateur  romain.  Cette  édition  pa- 
rut à  Rouen  en  1679,  2  vol.  in-fol.  Les  notes  en 
sont  savantes  et  judicieuses.  (  Voy.  l'Histoire  litté- 
raire de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  pages  158 
et  159). 

GARETll'S  (Jean),  né  à  Louvain,  chanoine  ré- 
gulier de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  se  distingua 
par  son  zèle,  ses  prédications  et  l'étude  des  saintes 
Lettres.  On  a  de  lui  :  De  veritale  corporis  Christi  in 
Eucharistiâ.  C'est  une  collection  des  passages  des 
Pères  grecs  et  latins ,  touchant  la  certitude  du 
dogme  de  l'eucharistie.  La  dernière  édition  est  d'An- 
vers, 1569,  in-8.  De  mortuis  vivorum  precibus  ju- 
varidis,  Anvers,  1564,  in-16;  De  sacrificio  missœ , 
Anvers,  1561,  in-12;  De  sanctorum  invocalione , 
Gand,  1570,  in-8.  Ces  ouvrages  ont  paru,  traduits 
et  commentés  en  fiançais ,  sous  le  titre  de  Perpé- 
tuité de  la  Foi.  Ceux  qui  les  ont  lus  et  qui  les  ont 
confrontés  avec  celui  qui,  sous  ce  dernier  titre  ,  a 
fait  tant  d'honneur  à  Nicole  et  Arnauld,  n'auront 
pas  de  peine  à  grossir  l'histoire  des  réputations 
usurpées.  L'auteur  mourut  à  Louvain  en  1571.  Son 
frère  Henri  Garetils,  docteur  en  médecine  dans  l'u- 
niversité de  Padoue,  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages de  son  art. 

GARIDEL  (Pierre),  né  à  Manosqiie  en  Provence , 
professeur  de  médecine  en  l'université  d'Aix,  pu- 
blia en  1715  une  Histoire  des  plantes  qui  naissent  en 
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Provence,  1  vol.  in-fol.,  avec  [figures.  11  mourut  en 
1737,  à  78  ans. 

G.-^RIN  LE  LOHÉRANS  ou  le  LORR.\NS.  C'est  le 
nom  du  plus  ancien  roman  que  nous  ayons  en 
langue  romance,  ou  vulgaire  française.  L'auteur 
vivait  en  ll.'^iO,  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune, 
bisaïeul  de  saint  Louis.  11  y  chante  en  vers  les  beaux 
faits  de  Heruis ,  duc  de  Metz  ,  fils  du  duc  Pierre,  et 
père  de  Garin  ou  Guérin  Le  Lohérans  ,  aussi  duc  de 
Metz  et  de  Brabant.  Le  poète  suppose  que  ces  prin- 
ces vivaient  sous  les  règnes  de  Pépin  et  de  Charles 
Martel ,  et  en  raconte  beaucoup  d'aventures  fabu- 
leuses. La  plupart  des  historiens  de  Loiraine  citent 
cependant  ce  poème  comme  une  histoire  véritable , 
au  moins  quant  au  fonds  :  car  il  est  impossible  de 
soutenir  tous  les  contes  qu'il  y  débite,  l'auteur  n'a 
aucune  teinture  de  la  vérité  de  l'histoire,  ni  des 
vraies  généalogies  ;  il  pèche  à  tout  moment  contre 
la  chronologie  et  la  géographie.  Tout  l'usage  que 
l'on  peut  faire  de  ce  roman  se  réduit  à  connaître  le 
goût,  le  langage  et  les  mœurs  de  ce  temps-là. 

GARISSOLES  (Antoine),  ministre  de  la  religion 
prétendue  réformée,  né  à  Montauban  en  1587,  a 
publié  plusieurs  ouvrages, dont  les  principaux  sont  : 
YAdolphide,  poème  épique  en  12  livres,  où  il  chante, 
en  beaux  vers  latins,  les  exploits  de  Gustave-Adol- 
phe; un  autre  poème  latin  à  la  louange  des  cantons 
suisses  protestants;  diverses  thèses  de  théologie;  un 
traité  De  imputatione  primi  peccati  Adœ ,  et  un 
autre  :  De  Christo  mediatore.  11  mourut  en  1050. 

GARLANDE  (Jean  de),  grammairien,  né  dans  le 
village  de  Garlande  en  Brie,  passa  en  Angleterre 
après  la  conquête  de  ce  royaume,  par  le  duc  Guil- 
laume ,  et  il  y  enseigna  avec  honneur.  Il  vivait  en- 
core en  1081.  C'est  son  séjour  en  Angleterre  qui  a 
fait  croire  à  plusieurs  écrivains  qu'il  était  anglais. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés 
et  manuscrits.  Les  principaux  des  imprimés  sont  : 
un  écrit  en  vers  rimes,  intitulé  Facelus,  sur  les  de- 
voirs de  l'homme  envers  Dieu,  envers  le  prochain 
et  envers  soi-même,  Cologne,  1520,  in-4  ;  un 
poème  sur  le  mépris  du  monde  j  faussement  attribué 
à  saint  Bernard,  Lyon,  US9,  in-4.  On  le  trouve 
aussi  avec  le  précédent.  Un  autre  poème,  intitulé 
Ftoretus  ou  Liber  Floreti ,  sur  les  dogmes  de  la  foi 
et  sur  presque  toute  la  morale  chrétienne ,  imprimé 
avec  les  précédents;  un  Traité  des  sijnoyiymes^  et 
un  autre  (/es  équivoques  ou  teimes  ambigus,  Paris, 
J49-i;  Londres,  IHOo,  in-4;  Dictionarium  artis 
alchimiœ,  cum  ejusdem  artis  compendio ,  Bàle ,  1571, 
in-8.  On  trouve  en  général  beaucoup  plus  de  goût 
et  de  savoir  dans  cet  auteur,  qu'on  n'en  suppose 
pour  l'ordinaire  aux  écrivains  de  son  temps;  et  c'est 
une  nouvelle  preuve  contre  les  détracteurs  de  ces 
prétendus  siècles  d'ignorance,  que  l'abbé  Bérault  a 
si  bien  réhabilités. 

GARNERIN  (André-Jacques,  le  Jeune),  aéronaute, 
né  en  1770,  fut  chargé  en  1795,  par  le  comité  de 
salut  public,  d'une  mission  auprès  de  l'armée  du 
Nord.  Surpris  à  Marchiennes  et  conduit  dans  la 
citadelle  de  Bude  en  Hongrie,  il  y  resta  trois  ans 
qui  ne  furent  point  perdus  pour  son  instruction , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre  :  Voyage  et  captivité  du  cit.  Garnerin, 
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ex  -  commissaire  de  la  république  française,  etc., 
et  qui  eut  assez  de  vogue  pour  mériter  une  i'^  édi- 
tion. C'est  pendant  sa  captivité  qu'il  conçut  l'idée 
des  parachutes.  A  son  retour ,  il  fit  l'essai  de  sa  dé- 
couverte qui,  après  diverses  tentatives,  réussit  com- 
plètement ;  plusieurs  fois  il  a  répété  son  expérience 
devant  presque  tous  les  princes  de  l'Europe.  Itepuis 
sa  descente  en  parachute  à  Pétersbourg  en  pré- 
sence de  la  cour  de  Russie ,  il  prit  le  titre  de 
premier  aéronaute  du  Nord,  titre  qu'il  accusa  son 
frère  de  vouloir  usurper.  En  1816,  il  fit  paraître 
le  Triomphe  des  Lis,  divertissement.  H  mourut 
à  Paris  le  18  août  1825,  à  55  ans,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  jardin  Beaujon. 

GARNET  (  Henri  ),  jésuite,  naquît  à  Notliiigham 
en  Anglelerie  ,  l'an  1555;  après  avoir  enseigné  les 
mathématiques  à  Rome  avec  une  réputation  égale 
à  celle  du  célèbre  Clavius ,  il  devint  provincial  de 
sa  compagnie  en  Angleterre ,  et  travailla  jusqu'en 
1606,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  à  y  soute- 
nir la  foi  catholique.  La  conjuration  des  poudres 
donna  occasion  aux  ennemis  de  cette  religion  ,  de 
se  défaire  d'un  adversaire  redoutable.  Ils  l'accu- 
sèrent d'avoir  eu  connaissance  de  cette  odieuse  en- 
treprise ;  il  l'avait  eue  effectivement ,  mais  par  la 
voie  de  la  confession  et  avait  employé  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  détourner  les  conjurés 
de  leur  dessein.  Le  ministre  Cécil  lui  fit  faire  son 
procès;  le  P.  Garnet  fut  pendu  et  écartelé  le  3  mai, 
en  présence  d'une  multitude  incroyable  de  peuple, 
qui  voulait  voir  mourir  le  Grand  Jésuite  ;  c'est  ainsi 
qu'on  l'appelait  communément ,  même  parmi  les 
protestants  ;  les  catholiques  le  révérèrent  comme 
un  martyr.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'épi 
sur  lequel  était  tombée  une  goutte  de  sang,  où  le 
visage  du  P.  Garnet  était  peint  avec  la  plus  grande 
ressemblance.  Larrey  dit  que  c'est  une  superstition; 
Dupleix  et  les  auteurs  catholiques  en  ont  parlé  dif- 
féremment. Le  roi  demanda  lui-même  à  voir  l'épi; 
mais  l'ambassadeur  d'Espagne  l'avait  déjà  fait  pas- 
ser au  collège  anglais  à  Liège.  T'oy.  Jacques  vi  ,  roi 
d'Ecosse. 

GARiNIER  (Robert),  né  à  la  Ferté-Bernard  ,  ville 
du  .Maine ,  eu  1554,  mort  au  Mans  en  1590,  à  56 
ans  ,  fut  lieutenant-général  de  cette  ville,  et  obtint 
une  place  de  conseiller  au  grand-conseil  sous  Henri 
IV.  La  lecture  de  Sénèque  le  tragique  lui  ayant 
donné  du  goût  pour  l'art  dramatique,  il  travailla  , 
et  dès  la  seconde  pièce,  il  disputa  le  pas  à  Jodelle, 
le  père  de  la  tragédie  française.  Ses  amis  le  mirent 
au-dessus  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide; 
mais  les  gens  de  goût  sentaient  qu'il  était  beaucoup 
au-dessous  de  ces  grecs.  Les  tragédies  de  Garnier 
furent  recueillies  à  Lyon,  1597,  1  vol.  in-12,  et  à 
Paris  en  1007.  On  a  encore  de  lui  :  VHijmne  de  la 
monarchie,  1368,  in-4,  et  d'autres  poésies,  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  son  Théâtre.  L'abbé  Le  Clerc, 
dans  sa  Bibliothèque  du  Richelet,  prétend  qu'il  faut 
placer  la  naissance  de  Garnier  en  1545,  et  sa  mort 
en  1601,  à  50  ans. 

GARMER  (Sébastien),  procureur  à  Blois  ,  sous  le 
règne  de  Henri  IV  ,  s'occupa  de  la  poésie  avec  peu 
de  succès.  Il  est  auteur  d'une  Henriade,  dont  il  fit 
imprimer  les  huit  derniers  chants  à  Blois,  1593, 
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in-i.  11  y  célèbre  les  exploits  de  ce  prince  contre 
les  Espagnols.  On  réimprima  ce  poème  en  1770, 
in-8  ,  pour  prouver  que  Voltaire  y  avait  pi'is  l'idée 
de  sa  Henriade.  On  a  encore  de  Gainier,  la  Loijssée, 
Blois,  159i,  in-4.  Ce  ^ont  les  trois  premiers  chants 
d'un  poème  sur  l'expédition  de  saint  Louis  dans  la 
Terre-Sainte.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Claude  Garmer  ,  poète  contemporain  de  Malherbe  , 
dont  on  a  des  poésies  imprimées  en  1009,  in-12,  qui 
sont  entièrement  oubliées. 

GARiNlER  (Jean),  jésuite,  professeur  d'humanités, 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théologie,  na- 
quit à  Paris  en  1612,  et  mourut  à  Bologne  en  1681, 
en  allant  à  Rome  où  sa  compagnie  l'avait  député. 
C'était  un  honmie  plein  de  piété  et  de  savoir  :  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  en  sont  des  témoi- 
gnages. Les  principaux  sont  :  une  édition  de  Marins 
Mercator,  1675,  in-folio,  avec  quantité  de  pièces, 
de  notes,  de  dissertations  sur  te  pélagianisme,  d'une 
grande  recherche.  On  les  a  réimprimées  dans  VAp- 
pendix  de  saint  Augustin  ,  Anvers,  1705,  in-folio; 
une  édition  de  Libérât ,  Paris  ,  lU7o,  in-8  ,  avec  de 
savants  commentaires;  une  édition  du  Journal  des 
papes  [Liljer  diurnus) ,  1680,  in-i,  accompagnée  de 
notes  historiques  et  de  dissertations  très-curieuses; 
le  Supiitément  aux  OEuvres  de  Tliéodoret ,  168i, 
in-fol.;  Sijstema  bibliotliecœ  cotlegii  Parisiensis  so- 
cietatis  Jesu.  C'est  un  vol.  in-4,  parfaitement  bien 
disposé ,  et  très-utile  à  ceux  qui  veulent  mettre  en 
ordre  les  grandes  bibliothèques.  Voyez  l'éloge  que 
le  P.  Hardouin  a  fait  de  ce  jésuite ,  à  la  tète  de  son 
Supplément  aux  OEuvres  de  Tliéodoret.  Le  cardinal 
Noiis  critiqua,  avec  peut-être  un  peu  d'aigreur, des 
annotations  géographiques,  et  d'autres  remarques 
du  P.  Garnier,  dans  sa  Dissertation  sur  les  Synodes 
tenus  à  l'occasion  du  pélagianisme  ;  mais  lorsque 
ce  cardinal  eut  lu  le  Marius  Mercator  du  P.  Garnier, 
il  revint  des  préjugés  qu'il  avait  adoptés  trop  légè- 
rement contie  ce  savant,  et  dit  que  Garnier  appro- 
chait du  mérite  des  PP.  Petau  et  Sirmond  ;  il  ajouta 
que  les  Dissertations  sur  le  pélagianisme  lui  avaient 
tellement  ydu  ,  que  s'il  les  avait  vues  avant  de  faire 
imprimer  son  Histoire  pélagienne,  il  ne  l'aurait  ja- 
mais donnée  au  public.  On  trouve  ces  anecdotes 
détaillées  dans  la  Vie  du  cardinal  iSoris ,  par  les 
frères  Ballerini.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Pierre-Ignace  Garmer  ,  aussi  jésuite,  né  à  Lyon  en 
1692,  mort  à  Avignon  en  17(!5,  dont  on  a  les  Pen- 
sées du  marquis  de  '*  sur  la  religion  et  l'Eglise, 
\-m,  in-12. 

GARNIER  (dom  Julien  ),  de  Connerè ,  au  diocèse 
du  Mans,  bénédictin  de  Saint-Maur  en  1670,  mort 
à  Paris  en  1725,  âgé  d'environ  55  ans,  joignait  à 
une  grande  variété  de  connaissances,  ces  manières 
douces  et  prévenantes,  ce  caractère  aimable,  qui 
désarment  les  envieux  et  nous  font  des  amis.  Ses 
supérieurs  le  chargèrent  de  l'édition  de  saint  Basile, 
une  des  meilleures  qui  soient  sorlies  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur.  La  [iréface  est  un  morceau 
précieux  par  une  critique  très-judicieuse  ,  et  un  dis- 
cernement sûr  pour  distinguer  les  ouvrages  véri- 
tables des  écrits  supposés.  Dom  Garnier  ne  put  eu 
faire  paiaitre  que  2  vol.  Dom  Maran,  chargé  de  con- 
tinuer ce  travail  après  la  mort  de  sou  confrère,  mit 
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au  jour  le  3'-  en  1730.-  II  n'est  point  indigne  des 
premiers.  Voy.  l'Histoire  littéraire  de  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur,  p.  470. 

'  G.\RNIER  (  Charles-George-Thomas  ) ,  avocat , 
né  à  Auxerre  le  21  septembre  1746,  fit  ses  études 
à  Paris  au  collège  Duplessis,  et  suivit  la  carrière 
du  barreau  ;  mais  un  penchant  irrésistible  l'en- 
tiainait  vers  les  lettres  et  il  y  consacrait  tous  les 
loisirs  que  lui  laissait  l'exercice  de  sa  piofes- 
sion.  En  1770,  il  publia  dans  le  Mercure,  sous  le 
pseudonyme  de  M"'"'  Raigner  de  Malfontaine  ,  quel- 
ques Proverbes  dramatiiiues  qw  attirèrent  l'attention 
de  .M""  de  Pralay,  chargée  de  diriger  l'éducation  de 
la  jeune  princesse  de  Condé.  Elle  les  fit  représenter 
à  l'abbaye  de  Panthémont  ,  par  la  princesse  et  ses 
compagnes,  et  après  en  avoir  connu  l'auteur,  elle 
lui  en  demanda  de  nouveaux.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, il  fut  nommé  commissaire  (procureur  du 
roi)  près  un  "des  tribunaux  civils  de  Paris;  il  exerça 
ensuite  les  mêmes  fonctions  à  Auxerre  où  il  est 
mort  dans  le  mois  de  février  1795.  Outre  quelques 
ouvrages  de  droit  qui  n'oll'rent  plus  aucun  intérêt, 
on  lui  doit  :  \ouveaux  proverbes  dramatiques ,  ou 
Recueil  de  comédies  de  société,  pour  servir  de  suite 
aux  théâtres  de  société  et  d'éducation ,  Paris  ,  1 784  , 
in-8,  remarquables  par  le  naturel  du  dialogue,  la 
véiité  des  caractères  et  l'heureuse  invention  du  su- 
jet :  un  précepte  moral  est  toujours  le  but  de  cha- 
cun de  ces  petits  drames.  11  est  l'éditeur  du  Cabinet 
des  fées ,  ou  Collection  choisie  de  contes  de  fées  et 
autres  contes  merveilleux,  1785,41  vol.  iu-8  et  in-12; 
des  Voyages  imaginaires ,  songes ,  visions ,  et  romans 
merveilleux,  Paris,  1787,  59  vol.  in-8;  des  OEuvres  j 
badines,  de  Caylus,  1787,  12  vol.  in-8  ;  des  OEuvres 
complètes  de  Tressan  ;  et  des  OEuvres  de  Regnard 
avec  des  remarques  sur  chaque  pièce,  Paris,  1789  et 
1810,  6  vol.  in-8. 

'GARNIER  (  Jean-Jacques  ),  historiographe  de 
France  ,  né  à  Goron  ,  bourg  du  Maine,  le  18  mars 
1729,  de  parents  pauvres,  se  rendit  à  Paris  à  18  ans 
pour  y  faire  ses  études;  il  ne  lui  restait  que  24 
sous ,  lorsqu'il  se  trouva  devant  la  porte  du  collège 
d'Harcourt ,  à  l'heure  où  les  élèves  y  entraient  :  il 
se  mêla  parmi  eux  pour  pénétrer  dane  la  cour  où 
bientôt  il  resta  seul ,  chacun  étant  entré  dans  sa 
classe.  Le  sous-principal  qui  le  rencontra  lui  fit 
quelques  questions ,  prit  intérêt  à  son  sort ,  et  lui 
fit  donner  dans  cet  établissement  une  place  de 
sous-maitre.  Garnier  apprit  l'hébreu  et  dut  à  la 
protection  du  ministre  Saint-Florentin,  la  chaire  de 
cette  langue  au  collège  de  France,  dont  il  devint 
inspecteur  ;  il  parvint ,  à  force  d'efforts  et  de  dé- 
marches ,  à  relever  cet  établissement  et  à  lui  rendre 
son  premier  éclat.  Lorsqu'on  1790  on  exigea  léser-  ■ 
ment  à  la  constitution,  plus  attaché  à  ses  principes 
qu'à  SCS  intérêts,  il  quitta  le  collège,  aussi  pauvre 
qu'il  y  était  entré.  Lalande  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  1200  francs,  dans  un  moment  où  il  était 
réduit  à  la  plus  grande  détresse.  Il  mourut  quelque 
années  après ,  le 


février  1805.  On  a  de  lui 
r Homme  de  lettres,  1764,2  vol.  in-12,  dans  lequel 
il  s'est  peint  lui-même;  un  Traité  de  l'éducation  ci- 
vite ,  1765,  in-12;  VOrigine  du  gouvernement  fran- 
çais ,  1765,  iu-18;  une  suite  à  ï Histoire  de  France  de 
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Tabbé  Vully.  11  a  écrit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI 
et  s'est  arrôlc  à  la  moitié  de  celui  de  Charles  IX. 
Il  avait  aclicvé,  dit-on,  ce  règne,  mais  il  détruisit 
le  manuscrit  par  délicatesse,  ne  voulant  pas  publier 
des  faits  peu  honorables  pour  la  royauté,  dans  un 
moment  où  l'on  en  sapait  les  fondements.  Son  tra- 
vail est  moins  estimé  que  celui  de  Velly  et  de  Vil- 
laret.  11  n'est  pas  cependant  aussi  supeificiel  que 
le  premier,  ni  aussi  déclanialeur  que  le  second; 
mais  il  a  moins  de  goût ,  d'esprit  et  de  talent  que 
ces  deux  écrivains  ;  les  Explications  des  Figiircf  de 
l'histoire  de  France,  dessinées  par  Moreau  le  Jeune, 
et  grav.  par  Le  Bas,  Paris,  1783,  gr.  in-l;  des  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  tacadùmie  des  inscriidions, 
dont  il  était  membre,  qui  se  recommandent  presque 
tous  par  l'importance  des  sujets  et  par  la  manière 
dont  ils  sont  traités. 

♦  GARNIEK  DES  CHENES  (  Edrae-Hilaire  ),  né  à 
Montpellier  en  17:27,  et  mort  le  6  janvier  1813  à 
Paris  où  il  avait  été  notaire  ,  puis  administrateur  de 
lenregislremeut  et  des  domaines.  11  a  publié  :  La 
Coutume  de  Paris  mise  en  vers,  Paris,  1708,  petit 
in-12,  3"  édit.  1787,  in-8;  Traité  élémentaire  de 
géographie  astronomique,  naturelle  et  politique,  1798, 
in-8;  Recherches  sur  l'origine  du  calcul  duodécimal , 

1800,  in-8;  Obser calions  sur  le  projet  de  code  civil, 

1801,  in-8;  Traité  élémentaire  du  notarial,  1807, 
in-8;  Formules  d'actes  à  joindre  au  Traité  élémen- 
taire,  ii^l'i ,  in-4;des  Mémoires  dans  ceux  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris ,  dont  il  était  membre  ; 
on  y  trouve  son  éloge. 

'  GARNIER  (  le  comte  Germain  ),  pair  de  France, 
ministre  d'état ,  né  à  Auxerre  en  1754  ,  était  procu- 
leur  au  Chàtelet,  lorsqu'il  obtint,  en  1789,  par  la 
protection  de  M""  la  duchesse  de  iNarbonne,  la  place 
de  secrétaire  de  M""=  Adélaïde ,  tante  de  Louis  XVI. 
Elu  député  suppléant  de  Paris  aux  états  généraux, 
il  n'y  siégea  pas ,  et  devint  membre  du  Directoire 
du  département.  En  1790,  il  prit  place  dans  le  club 
monarchique,  et  refusa,  l'année  suivante,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Forcé  de  s'expatrier  en  1792, 
il  se  retira  eu  Suisse  où  l'étude  fut  son  unique  oc- 
cupation. Hentré  en  France,  après  le  18  brumaire, 
il  fut  nonnné  préfet  de  Seine-et-Oise  ;  puis  appelé 
au  sénat, dont  il  fut  en  18t)y  président.  A  la  lestura- 
tion,  créé  pair  de  France,  il  quitta  Paris  le  20  mars 
1815,  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'après  le 
8  juillet ,  époque  où  le  roi  le  nomma  président  du 
collège  électoi'al  de  Seine-et-Oise,  membre  du  conseil 
privé  et  ministre  d'état.  Il  parut  souvent  à  la  tribune 
et  fut  habituellement  le  rapporteur  de  la  commission 
des  fniances.  11  est  mort  le  4  octobre  1821  ;  il  était 
membi'e  de  l'académie  des  inscriptions.  On  a  de  lui  : 
De  la  propriété  considérée  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  politique ,  1792,  in-12;  Abrégé  élémentaire  des 
principes  de  l'économie  politique,  1796,  in-12  ;  Recher- 
ches sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  na- 
tions, trad.  de  l'anglais  d'Adam  Smith,  avec  un  grand 
nombre  de  notes  et  d'observations,  1803,  5  vol. 
in-8,  2'  édit.  1822,  6  vol.  in-8,  avec  de  nouvelles 
notes.  C'est  la  meilleure  traduction  que  nous  ayons 
de  cet  ouvrage  ;  Description  géographique  ,  physique 
et  politique  du  déparlement  de  Seine-et-Oise ,  1 802  , 
in-8  ;  deux  Mémoires  sur  la  valeur  des  monnaies  de 
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compte  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  Paris,  1817, 
2  vol.  in-i  ;  ces  mémoires  ont  été  réfutés  par  M.  Le- 
tronne,dans  un  écrit  intit.:  Considérations  générales 
sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines,  et 
SUT  ta  valeur  de  l'or  et  de  Vargent  avant  la  découverte 
de  l'Amérique,  Paris,  1817,  in-4  ;  Observations  en 
réponse  aux  considérations  générales  (de  Lctronne), 
Paris  ,  1817  ,  in-4  ;  Appel  a  tous  les  propriétaires  de 
FEurope,  Paris,  1818,  in-8  ;  Histoire  de  la  monnaie, 
depuis  le  temps  de  la  plus  haute  antiquité ,  jusqu'au 
règne  de  Charlemagne,  ibid.,  1819,  in-8. 11  a  traduit 
en  outre,  de  l'anglais,  Caleb  Williams,  de  Godwin, 
Paris,  1 794,  2  vol.  in-8  ;  les  Poésies  de  lady  Montagne, 
1800;  Les  Visions  du  château  des  Pyrénées,  d'Anne 
Radclitf,  ibid.,  1809,  4  vol.  in-12.il  aété  l'éditeur 
des  OEuvres  de  Racine,  avec  le  Commentaire  de  La 
Harpe,  Pans,  1807,  7  vol.  in-8;  ce  fut  Garnier  qui 
communiqua  à  MiUevoie  le  manuscrit  autographe 
des  Lettres  inédites  de  mad.  de  Sévigné,  que  ce 
poète  a  publié  en  1814,  1  vol.  in-8. 

GAROFALO  ou  GAROFANO  (Benvenuto-Tisio , 
dit  le),  peintre,  naquit  àFenare  en  1481,  et  mou- 
lut en  1539.  Il  fut  longtemps  entre  les  mains  de 
mauvais  maîtres,  qui  empêchèrent  ses  talents  de 
se  développer  ;  mais  il  fit  un  voyage  en  Italie ,  où 
la  vue  des  ouviages  des  plus  célèbres  peintres 
échauffant  son  génie,  le  mit  en  état  de  produire  de 
belles  choses.  11  excellait  à  copier  les  tableaux  de 
Raphaèl.  Dans  ceux  qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même, 
il  peignait  ordinairement  un  œillet,  par  allusion  à 
son  nom  qui,  en  itahen,  signifie  la  même  chose. 
On  a  deux  morceaux  de  lui  au  Palais-Royal,  à 
Paris ,  et  une  belle  copie  du  tableau  de  la  Transfi- 
guration de  Raphaèl. 

♦  GARRAN  [)E  COULON  {Jean-Philippe  ),  séna- 
teur, né  vers  1744  à  Saiut-Maixent  (Deux-Sèvres), 
député  de  son  département  à  l'assemblée  Législative, 
appuya  la  proposition  de  supprimer  les  titres  de  sire 
et  de  majesté,  et  se  déclara  en  faveur  de  l'affranchis- 
sement des  noirs.  Réélu  à  la  Convention  lors  du 
jugement  de  Louis  XVI ,  il  s'éleva  contre  l'accu- 
mulation de  pouvoirs  que  se  permettait  l'assem- 
blée, refusa  de  prononcer  comme  juge  sur  le  sort 
de  ce  prince ,  et  connue  législateur  vota  la  réclu- 
sion du  monarque.  Nommé  grand-juge  à  la  haute 
cour  d'Orléans ,  il  fut  réélu  au  conseil  des  Cinq- 
cents,  où  il  défendit  Sonthonax,  dont  il  justifia 
l'administration ,  vota  en  faveur  des  sociétés  popu- 
laires ,  et  déclara  même  qu'il  était  membre  de  celle 
de  Paris.  A  sa  sortie  du  conseil,  commissaire  du 
Directoire  près  le  tribunal  de  cassation,  après  le 
18  brumaire  il  fut  fait  sénateur.  En  mai  1804,  il 
obtint  la  sénatorerie  de  Riom,  et  quoiqu'il  eût  pris 
part  à  tous  les  actes  du  sénat  contre  Bonaparte,  il 
ne  fut  pourtant  pas  du  nombre  des  pairs  nommés 
par  le  roi.  Il  est  mort  le  19  décembre  1816,  à  72  ans. 
11  était  de  l'institut.  Outre  plusieuis  rapports  aux 
diverses  assemblées  dont  il  a  été  membre ,  il  a  pu- 
blié :  Recherches  politiques  sur  Vétat  ancien  et  mo- 
derne de  la  Pologne ,  appliquées  à  la  dernière  révo- 
lution,  1795,  in-8.  Il  a  fourni  de  nombreux  articles 
au  Répertoire  de  jurisprudence  de  Guyot. 

GARRICK  (David  ),  né  à  Hereford  eu  1716  ,  d'un 
français  nommé  la  Garrigue ,  protestant ,  s'est  fait 
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>ine  grande  célébrité  par  les  rôles  divers  qu'il  a 
joués  sur  les  théâtres  de  Londres.  Dans  un  siècle 
où  les  hommes  et  les  femmes  consacrés  à  la  frivo- 
lité publique ,  sont  estimés  et  préconisés  comme 
des  gens  qui  auraient  sauvé  la  patrie ,  la  gloire  de 
l'histrion  anglais  n'a  pas  de  quoi  surprendre.  Du 
resie ,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  gloire  d'acteur 
qu'il  a  osé  aspirer  :  on  l'a  encore  flatté  de  celle  d'é- 
crivain digne  de  servir  de  modèle.  Des  gens  dont  le 
fanatisme  servile  exalte  tout  ce  qui  est  une  fois  par- 
venu à  faire  quelque  bruit,  soûl  embarrassés  à 
trouver  quelque  chose  qu'ils  puissent  comparer  à 
la  délicatesse  et  à  l'élégance  des  épilogues  de  Gar- 
rick.  Pour  apprécier  son  mérite ,  sous  ce  dernier 
point  de  vue,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  qu'un  épi- 
logue anglais.  A  la  fin  d'une  pièce,  vous  êtes  tout 
surpris  de  voir  un  acteur  ou  une  actrice  sortir  des 
coulisses  ,  souvent  un  papier  à  la  main  ,  et  débiter, 
de  mémoire  ou  en  lisant,  un  sernioîi  satirique,  qui 
n'a  souvent  aucun  lapport  avec  ce  que  l'on  vient  de 
jouer.  Il  mourut  à  Londres  en  177'J,  et  fut  enterré 
♦  dans  l'église  de  \\'estminster,  comme  Newton ,  et 
avec  la  même  pompe  que  lui.  Si,  comme  on  l'as- 
sure, il  a  laissé  quatre  millions  de  biens,  ses  héri- 
tiers ont  le  droit  de  le  trouver  un  très-grand  homme  ; 
mais  le  public,  dont  cette  somme  atteste  la  duperie 
et  la  balourdise,  paraîtra  bien  petit.  Il  est  vrai  que 
les  anciens  mimes  levaient  sur  les  individus  oisifs 
et  dissipés  des  tributs  peut-être  plus  forts  encore 
(voy.  Rosciis)  ;  mais  cela  prouve  précisément  que 
respcce  humaine  a  toujours  eu  du  goût  pour  les 
sottises,  et  n'a  jamais  cru  les  pajer  trop  cher.  On 
a  aussi  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  comédies 
et  de  petits  opéras. 

*  GARROS  (Pierre-Ascension),  mécanicien,  mort 
à  Paris  le  24  janvier  1823,  avait  établi  pour  les 
appienlis  pauvres  et  orphelins ,  une  manufacture 
qui  n'a  pu  se  maintenir.  11  inventa  une  machine 
télégraphique  à  l'usage  de  la  marine  et  des  armées 
qui  ne  fut  point  adoptée.  11  a  publié  sur  les  sciences, 
la  politique  et  la  morale  plusieurs  écrits  anonymes 
dont  les  plus  importants  sont  :  Punts  en  fer  indes- 
tructibles et  inamovibles  jetés  en  i  minutes ,  1799, 
in-8;  Projet  de  constitution,  base  fondamentale  de  la 
constitution  française,  Paris,  181-4,  in-8;  de  la 
Sauve-garde  des  peuples  contre  tes  abus  du  pouvoir, 
181o,  in-8,  trad.  espagnole;  Esprit  de  la  morale 
universelle  ou  Manuel  de  tous  les  âges ,  traduit  d'un 
manuscrit  indien,  1821  ,  in-8.  —  Un  autre  Garros 
(  Pierre  de  ) ,  poète  gascon  ,  né  à  Lectoure ,  est 
auteur  d'un  Recueil  de  poésies  patoises,  imprimé 
en  1S65. 

GARSAULT  (François-Alexandre),  petit-fils  d'un 
écujer  de  la  grande  écurie  du  roi  de  France  ,  s'oc- 
cupa beaucoup  de  tout  ce  qui  concerne  les  che- 
vaux, ce  qui  le  mit  en  état  de  publier.  Le  nouveau 
Parfait  Maréchal,  ou  Connaissance  générale  et  uni- 
verselle du  cheval,  1'  édition  ,  1803,  in-4.  Les  édi- 
tions multipliées  de  cet  ouvrage  montrent  qu'il  a 
été  bien  accueilli,  et  qu'il  est  fort  utile.  11  avait 
auparavant  donné  VAnatomie  du  cheval ,  traduite 
de  l'anglais  de  Snap  ,  Paris,  1737,  in-i.  On  a 
encore  de  lui  :  Traité  des  voitures,  1736,  in-4.  11 
y  donne  entre  autres  la  description  d'une  voiture 
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invcrsable,  dont  il  s'est  longtemps  servi.  Le  guide 
du  cavalier^  1769,  in-12;  Le  Notionnaire  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  utile  dans  les  connaissances  utiles,  1761, 
in-8;  Faits  des  causes  célèbres  et  intéressantes, 
Amsterdam  ,  1737,  in-12  ;  Description  de  plusieurs 
arts  dans  le  Recueil  de  l'académie.  Il  mourut  en 
1778,  à  83  ans. 

GARTH  (sir  Samuel),  poète  et  médecin  anglais, 
de  la  province  d'York,  mort  le  18  janvier  1719, 
âgé  d'environ  40  ans,  culti\a  avec  un  succès  égal 
ces  deux  arts  dilTérenls.  11  fut  admis  dans  le  collège 
des  médecins  de  Londres,  en  1693.  On  doit  à  son 
zèle  la  fondation  du  Dispensaire.  C'est  un  apparte- 
ment du  collège  médical  de  Londres,  dans  lequel 
on  donne  aux  pauvres  les  consultations  gratis ,  et 
les  médecines  à  bas  prix.  Cet  établissement,  qui 
fait  tant  d'honneur  à  l'humanité,  excita  contre  lui 
la  plupart  dos  médecins  et  des  apothicaires.  Garth 
se  vengea  d'eux  par  un  petit  poème  en  6  chants, 
dans  le  goût  du  Lutrin  de  Boileau  ,  intitulé  the 
Dispensarij,  dont  la  6'  édition  a  été  donnée  à  Lon- 
dres en  1706,  in-8.  C'est  une  bataille  entre  les 
médecins  et  les  apothicaires.  Celte  satire  n'est  pas 
toujours  fine,  mais  elle  est  très -piquante.  On  y 
trouve  de  l'imagination,  de  la  variété,  de  la  naï- 
veté, et  même  du  savoir. 

G.\RYE  (  Christian  ) ,  moraliste  allemand ,  né  à 
Breslau  le  7  janvier  1742,  y  mourut  le  1"  décembre 
1798.  Il  réunissait  à  beaucoup  d'instruction  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain.  Ses  prin- 
cipes de  morale  sont  assez  purs  ;  il  se  montre  ce- 
pendant en  quelques  endroits  admirateur  de  la 
philosophie  de  Kanl.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Dissertatio  de  nonnuliis  quœ  pertinent  ad  logicam 
probabilium.  Halle,  1760,  in-4;  Dissertatio  de  ra- 
tione  scribendi  historiam  philosophicam ,  1700;  Dis- 
sertation sur  l'union  de  la  morale  et  de  la  politique, 
Breslau,  1788,  in-8,  en  allemand,  ainsi  que  les 
ouvrages  suivants.  Elle  a  été  traduite  en  français, 
Berlin,  1789.  Recherches  sur  divers  objets  de  la 
morale,  de  la  littérature  et  de  la  vie  sociale,  Breslau, 
1792-97,  3  part,  in-8;  Tableau  des  principes  les 
plus  remarquables  de  la  philosophie  morale  ,  depuis 
Aristote  jusqu'à  7ws  jours,  Breslau,  1798,  in-8; 
Quelques  considérations  sur  les  principes  les  plus 
généraux  de  la  philosophie  morale,  1798,  in-8;  un 
Traité  de  la  patience ,  qu'il  dicta  de  son  lit  de  mort 
à  un  de  ses  amis  ;  Sur  l'existence  de  Dieu ,  Breslau  , 
1802,  in-8,  ouvrage  posthume.  Un  grand  nombre 
de  traductions ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  de  V Ethique,  de  la  Rhétorique  et  de  la  Poli- 
tique d'Aristote ,  et  plusieurs  ouvrages  sur  l'his- 
toire ,  la  politique  et  la  biographie,  parmi  lesquels 
on  distingue  Fragments  d'un  tableau  de  l'empire, 
du  caractère  et  du  gouvernement  de  Frédéric  II, 
1798,  2  vol.  in-8. 

GARZl  (Louis),  peintre,  de  Pisloie  dans  la  Tos- 
cane, disciple  d'André  Sachi ,  et  émule  de  Carie 
Marate  dans  cette  école,  fut  chéri  de  son  maître,  et 
sui'passa  son  rival.  11  avait  de  grandes  parties ,  un 
dessin  correct ,  une  belle  composition  ,  un  coloris 
gracieux,  une  touche  facile.  Après  avoir  fait  plu- 
sieurs ouvrages  à  Rome ,  il  fut  appelé  à  Naples  ; 
mais  ou  tenta  vainement  de  l'y  retenir.  Il  retoui-na 
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à  Rome ,  où  il  peignit ,  à  l'âge  de  80  ans,  par  ordre 
de  Clément  XI ,  la  voùle  de  l'église  des  Stigmates. 
Il  termina  cet  ouvrage  supérieur  à  tout  ce  qu'il 
avait  fait  dans  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse. 
C'est  son  chef-d'œuvre.  11  mourut  peu  de  temps 
après,  en  1721 ,  à  S5  ans. 

*  GARZ1.\.  Plusieurs  peintres  de  ce  nom  ont 
joui,  en  Espagne,  d'une  assez  grande  célébrité  de- 
puis le  xvu'siècle  jusqu'au  commencement  du  xvui«'; 
ce  sont  :  Garzia  Hidalgo  ,  dont  on  cite  à  Valence  le 
tableau  de  la  Bataille  de  Lépante  ;  —  Garzia  de 
Miranda ,  appelé  le  Manchot ,  peintre  de  Philippe  V  ; 
—  Garzia  Reynos; — Garzia  Salnieron. — On  compte 
parmi  les  bons  sculpteurs  du  nom  de  Garzia,  Fer- 
nand,  François,  Jean,  et  deux  frères  François  et 
Jérôme,  chanoines  de  Saint -Sauveur  de  Grenade. 

GARZONI  (Thomas),  né  à  Bagnacavallo  ,  cha- 
noine-régulier de  Latran ,  mourut  en  1389,  à  40  ans. 
11  est  auteur  de  différents  ouvrages  moraux,  im- 
primés à  Venise,  1017,  in-i.  Théâtre  de  divers 
cerveaux  du  monde  ,  traduit  en  français  par  Gabriel 
Chapuis  ,  1580,  in-10  ;  L'hépital  des  fous  incurables, 
traduit  en  français  par  François  de  Clarier,  sieur 
de  Longval ,  1620,  in-8;  /(  mirabile  Cornucopia 
consolatorio,  JOOl  ,  in-8.  C'est  un  ouvrage  bur- 
lesque, pour  consoler  un  homme  qui  croyait  sa 
femme  infidèle. 

'  GARZOiNl  (Pierre),  sénateur  de  Venise,  né  en 
1600,  fut  chargé  de  continuer  VHistoire  de  cette 
république  ,  que  Michel  Foscarini  avait  conduite 
jusqu'en  1090 ,  et  la  publia  sous  le  titre  de  htoria 
délia  republica  di  Venezia ,  in  tempo  délia  sacra  lega 
contra  Maometto  IV e  tre  suui  successori ,  Venise, 
170,"i,  2  vol.  in-4.  Elle  obtint  un  brillant  succès  et 
fut  réimprimée  pour  la  quatrième  fois  en  1718.  11 
mourut  vers  1750. 

*  GASCOIGNE  (  sir  William  ] ,  magistrat  anglais , 
célèbre  par  sa  vertu  incorruptible  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  naquit  à  Harwood  vers  1550.  11 
remplit  avec  honneur  les  fonctions  d'avocat  du 
roi  et  de  juge  des  plaids  communs,  et  mit  un 
frein  aux  rapines  des  gens  de  justice.  La  manière 
dont  il  s'acquitta  de  cet  emploi  le  fit  élever  à  la 
dignité  de  grand -justicier  d'Angleterre  (premier 
juge  du  banc  du  roi),  et  dans  ce  poste  éminent  il 
se  conduisit  avec  une  énergie  peu  commune.  L'ar- 
chevêque Scrope  ,  accusé  de  haute  trahison ,  lui 
fut  renvoyé  avec  injonction  expresse  de  la  cour 
de  prendre  connaissance  de  cette  affaire  ;  mais 
ne  pouvant  juger  un  prélat  sans  enfreindre  les  li- 
bertés ecclésiastiques ,  il  préféra  encourir  la  dis- 
grâce du  monarque  que  de  prononcer  dans  nue 
cause  dont  la  connaissance  lui  était  interdite  par 
la  loi.  Toujours  inexorable  dans  ses  fonctions, 
il  osa  condamner,  en  présence  du  jeune  prince  de 
Galles  (depuis  Henri  V),  un  des  compagnons  de 
ses  débauches ,  traduit  devant  son  tribunal  pour 
un  crime  capital,  quoique  le  prince  le  prit  publi- 
quement sous  sa  protection  ,  et  qu'il  fût  venu  lui- 
même  à  l'audience  dans  l'espoir  de  lui  imposer. 
Le  prince ,  furieux  de  ce  qu'il  regardait  comme  un 
manque  d'égard  pour  sa  personne ,  s'étant  oublie 
au  point  de  le  frapper  sur  son  siège,  il  donna 
Tordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  la  prison. 
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Le  roi,  instruit  de  cette  action,  s'écria  :  «  Heu- 
»  reux  le  monarque  qui  possède  un  magistrat  assez 
»  courageux  pour  faire  exécuter  les  lois  contre  un 
))  tel  criminel  !  mais  plus  heureux  encore  le  père 
»  dont  le  fils  peut  se  soumettre  à  une  telle  punition.  » 
Cet  événement  a  été  souvent  célébré  par  les  poètes  , 
notamment  dans  une  pièce  intitulée  Theplay  ofking 
Henri  V.  Gascoigne  fut  chargé  par  Henri  IV  de  plu- 
sieurs négociations  importantes,  et  contribua  beau- 
coup à  apaiser  les  troubles  occasionnés  par  la  ré- 
volte de  Henri  Percy,  comte  de  JSorthumberland.  11 
mourut  en  1413. 

*  GASMANN  (  Florian-Léopold  ),  compositeur  al- 
lemand ,  né  en  1729  ,  à  Brux  en  Bohême  ,  mort  en 
177i,  parcourut  une  partie  de  l'Italie,  et  revint 
à  Vienne,  où  il  rédigea  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  musique.  Cette  ville  lui  doit 
l'établissement  d'une  caisse  de  secours  pour  les 
veuves  des  musiciens,  qu'il  ouvrit  en  1772.  11  a 
travaillé  pour  le  théâtre  ,  pour  la  chambre  ,  mais 
plus  particulièrement  pour  l'église.  On  cite,  dans 
ce  dernier  genre ,  son  Dies  irœ  et  son  oratorio  de 
Bethulia  liberata.  On  peut  voir  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  Gerber. 

GASPAR.  Vo\j.  Mages. 

*  GASPARl  (  Christian -Adam  ) ,  économiste,  né 
le  18  novembre  1732  à  Scheusingen,  ville  de  Saxe, 
termina  ses  études  à  l'université  de  Gottingue  et 
fut  gouverneur  du  jeune  comte  Molske  de  Hoer 
dans  le  duché  de  Schleswig.  En  1780,  il  publia 
trois  volumes  de  matériaux  pour  servir  à  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  de  l'économie  politique  des 
royaumes  du  Nord.  Reçu  docteur  en  philosophie  à' 
Kiel  en  1790  ,  il  fut  bientôt  professeur  au  gymnase 
d'Oldenbourg,  puis  ,  en  1792,  chargé  de  continuer 
la  Bibliothèque  allemande  que  Nicolaï  avait  aban- 
donnée. Retiré  à  Wandsbeck  près  de  Hambourg,  il 
mit  successivement  au  jour  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  donna,  de  1800  à  1802,  les  Ephémérides  de 
géographie  générale.  Il  fut  appelé  en  1803  à  la  chaire 
de  statistique  et  d'histoire  de  l'université  de  Dorpat 
nouvellement  créée ,  avec  le  titre  de  conseiller  au- 
lique  impérial,  puis  en  1810  à  celle  de  géographie 
et  de  statistique  à  Kœnigsberg  où  il  est  mort  le 
27  mai  1830.  On  trouve  la  liste  de  ses  productions 
dans  V Allemagne  savante  de  Meusel  :  ses  nmnuels 
pour  l'enseignement  ont  eu  beaucoup  d'éditions. 

GASPARINO,  surnommé  Barzizzio  ou  Barzizza, 
du  lieu  de  sa  naissance  Barzizia ,  près  de  Bergame , 
où  il  naquit  vers  l'an  1370,  contribua  beaucoup  à 
ramener  en  Italie  le  goût  de  la  belle  latinité.  Il  lut 
Cicéron ,  Virgile ,  César,  tous  les  bons  écrivains  de 
l'antiquité,  en  prit  l'esprit,  et  le  communiqua  à  ses 
disciples.  L'université  de  Padoue  l'appela  pour  pro- 
fesser les  belles-lettres;  le  duc  de  Milan  ,  Philippe- 
Marie  Visconli,  jaloux  d'un  tel  homme,  le  lui  en- 
leva. Ce  prince  le  combla  de  bienfaits ,  et  l'honora 
de  l'intimité  la  plus  flatteuse.  Gasparini  mourut  en 
1431  ,  regretté  par  les  uns  comme  un  ami,  par  les 
autres  comme  un  maître,  par  tous  en  général  comme 
la  gloire  de  l'Italie.  Nous  avons  de  lui  des  commen- 
taires  sur  divers  livres  de  Cicéron;  des  épîtres  im- 
primées en  Soibonne,  1409,  in-4  ;  des  haranguas  et 
d'autres  productions.  Ses  lettres  et  ses  harangues  ont 
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été  réimprimées  en  1723,  avec  une  préface  utile  et 
curieuse.  Son  traité  De  eloquentiâ  est  imprimé  avec 
Stephani  Flisci  synonyma  ,  Turin  et  Milan,  1480, 
in-fol. 

GASSENDI  (Pierre),  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Digne,  et  professeur  royal  de  mathématiques  à 
Paris,  naquit  en  1592  ù  Chantersier,  hourg  près 
Digne.  Un  esprit  vif  et  pénétrant ,  une  mémoire 
heureuse  ,  une  envie  de  tout  apprendre,  annoncè- 
rent à  ses  parents  qu'il  pourrait  être  un  jour  l'hon- 
neur de  leur  famille.  (Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  ri- 
ches, ils  eurent  soin  de  son  éducation.  Dès  l'âge  de 
■i  ans,  cet  enfant  précoce  composait ,  dit-on,  et  dé- 
clamait de  petits  sermons.  Son  goût  pour  l'astro- 
nomie se  développa  peu  de  temps  après ,  et  il  de- 
vint si  fort,  qu'il  se  privait  du  sommeil  pour  jouir 
du  spectacle  d'un  ciel  étoile.  On  l'envoya  à  Digne 
pour  y  achever  ses  éludes.  11  y  professa  la  rhétorique 
pendant  une  année.  Il  avait  eu  cette  chaire  au  con- 
cours, quoiqu'il  n'eût  que  16  ans.  En  IGli,  il  fut 
nommé  théologal  de  Digne  et  2  ans  après  on  l'ap- 
pela à  Ai.\,  pour  y  remplir  les  chaires  de  professeur 
de  théologie  et  de  philosophie  dans  l'université  de 
cette  ville.  Gassendi  ne  garda  ces  places  que  huit 
ans.  L'amour  de  la  solitude  le  ramena  à  Digne.  Il  y 
entreprit  un  ouxnage  contie  la  philosophie  d'Aris- 
lote,  qu'il  fit  imprimer  àGrenohIe,  où  il  fut  envoyé 
pour  les  afl'aires  de  son  chapitre.  Ce  philosophe  eut 
ensuite  occasion  d'étudier  l'anatomie,  pourlaquelle 
Descartes  avait  encore  plus  de  goût  que  lui.  Il  com- 
posa un  écrit  pour  prouver  que  «l'homme  n'est 
■»  destiné  à  manger  que  du  fruit,»  et  que  l'usage 
de  la  viande,  étant  contraire  à  sa  constitution  ,  était 
ahusifet  dangereux.il  fondait  ce  système  particu- 
lièrement sur  la  ligure  des  dents  de  l'homme  ,  qui , 
disait-il,  annoncent  un  animal  frugivore  ;  mais  cet 
argument  n'est  pas  pins  solide  que  celui  que  Bull'on 
tire,  en  faveur  du  système  contraire,  de  la  configura- 
tion de  l'estomac  ;  et  l'on  ne  risque  rien  de  dire  que 
cette  controverse  n'est  point  encore  décidée  ,  et  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  le  soit  jamais  par  des 
ohservalions  de  cette  espèce.  Celle  de  Buffon  se 
trouve  en  opposition  avec  l'opinion  connunne,  qui 
regarde  les  végétaux  comme  la  nourriture  de 
l'homme  avant  le  déluge  ,  et  avec  la  honne  consti- 
tution de  tant  de  personnes  qui  ne  mangent  point 
de  viande;  et  celle  de  Gassendi  est  suffisamment 
réfutée  par  le  droit  qu'a  l'homme  de  tuer  les  ani- 
maux pour  s'en  nomrir,  droit  qui  serait  une  cruauté 
inutile  et  révoltante,  si  leur  chair  était  contraire  à 
sa  santé,  et  qui  est  néanmoins  constaté  par  des  titres 
sûrs  et  justes  (voij.  le  Spect.  de  la  Nature ,  toni.  5, 
p.  -494  ).  11  est  arrivé  dans  cette  matière  comme  dans 
les  autres  ;  en  voulant  généraliser  les  décisions  ,  on 
ne  peut  les  assortir  à  la  nature,  lorsqu'elle  n'a 
point  de  règle  constante  et  uniforme.  C'noi  qu'il  en 
soit ,  Gassendi  se  conduisait  suivant  ses  principes; 
et  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  il  ne  voulut 
point  rompre  l'abstinence  du  carême  ,  quoiiju'il  fût 
très-malade.  Un  procès  l'ayant  appelé  à  Paris,  il 
se  fit  des  amis  puissants,  tels  que  MM.  du  Vair,  le 
cardinal  de  Richelieu,  le  cardinal  de  Lyon.  Ce  fut 
parla  protection  de  celui-ci,  qu'il  eut,  en  lUlo, 
une  chaire  de  mathématiques  au  collège  rojal.  Ues- 
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cartes  changeait  alors  la  face  de  la  philosophie  ;  il 
ouvrait  une  nouvelle  carrière.  Gassendi  y  entra 
avec  lui  ;  il  attaqua  ses  médilations ,  dont  quelques- 
unes  sont  des  rêves ,  et  jouit  de  la  gloire  de  voir  se 
partager  les  philosophes  de  son  temps  en  cartésiens 
et  en  gassendistes.  Les  deux  émules  différaient  beau- 
coup. Descartes ,  entraîné  par  son  imagination  ,  bâ- 
tissait un  système  de  philosophie ,  comme  on  con- 
struit un  roman  ;  il  voulait  tout  prendre  dans  lui- 
même.  Gassendi ,  homme  d'une  grande  littérature, 
ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  avait  quelque  air  de 
nouveauté,  était  extrêmement  prévenu  en  faveur 
des  anciens.  Chimères  pour  chimères ,  il  aimait 
mieux  celles  qui  avaient  deux  mille  ans.  Il  prit 
d'Epicure  et  de  Démocrite ,  ce  que  ces  philosophes 
lui  paraissaient  avoir  de  plus  raisonnable;  mais  la 
source  était  si  mauvaise,  qu'il  n'y  avait  pas  de  bon 
choix  à  faire.  Il  renouvela  les  atomes  et  le  vide,  et 
les  ajusta  à  sa  mode  et  le  mieux  qu'il  put.  Gassendi, 
en  soutenant  l'épicuréisme,  se  lit  des  adversaires; 
et  malgré  la  pureté  de  ses  mœurs ,  malgré  la  plus 
exacte  probité,  on  attaqua  sa  religion;  mais  cette 
imputation  resta  sans  d'autres  preuve  ,  que  l'ana- 
logie de  son  système  avec  celui  d'Epicure  ;  analogie 
dont  Gassendi  avait  tâché  de  prévenir  les  consé- 
quences, en  enseignant  l'existence  d'un  Etre-Su- 
prême. Son  système  n'eu  était  pas  meilleur  en  bonne 
physique.  Il  mourut  le  23  octobre  1U3(),  dans  la 
63''  année  de  son  âge.  Des  incommodités  fréquentes, 
jointes  à  son  application  continuelle ,  avaient  ruiné 
sa  santé.  Gassendi  avait  une  vivacité  douce  qui  s'é- 
chappait (|uelquefois  en  saillies.  Un  imbécile  vou- 
lant lui  faire  adopter  le  système  de  la  métempsy- 
cose, et  lui  disant  les  choses  les  plus  absurdes,  il  ré- 
pondit :  <c  Je  savais  bien  que,  suivant  Pylhagore, 
»  les  âmes  des  hommes  après  leur  mort  entraient 
»  dans  le  corps  des  bêtes  ;  mais  je  ne  croyais  pas 
»  (lue  l'âme  d'une  bête  entrât  dans  le  corps  d'un 
>i  homme.  »  Réponse  applicable  à  nos  profonds 
matérialistes ,  qui  renchérissent  encore  sur  les  py- 
thagoriciens. Gassendi  avait  cependant  aussi  ses 
travers  :  indépendamment  de  ses  atomes,  il  s'était 
beaucoup  occupé  de  l'astrologie  judiciaire;  il  disait," 
à  la  vérité  ,  que  c  était  un  jeu,  mais  le  jeu  du  monde 
le  mieux  inventé.  Il  avait  appris  l'astionomie  en  vue 
de  l'astrologie  ;  mais  il  y  fut  trompé  tant  de  fois , 
qu'il  l'abandonna  pour  se  donner  entièrement  à  la 
première.  H  avait  mis  à  la  tête  de  ses  livres  :  Sapere 
aude  ;  ce  n'était  pas  le  moyen  d'y  réussir,  que  de 
prendre  Epicure  pour  maître.  Montmor,  qui  lui 
avait  donné  un  appartement  pendant  sa  vie,  lit  re- 
cueillir ses  ouvrages  après  sa  mort.  Ils  furent  im- 
primés à  Lyon  en  16,"i8,  6  vol.  in-fol.,  avec  la  vie 
de  Gassendi ,  par  Sorbière.  Ils  renferment  :  la  Phi- 
losophie d'Epicure;  la  Philosophie  de  l'auteur ;àcs 
OEucres  astronomi(iues  ;  les  Vies  de  Peirese,  d'Epi- 
cure (  roman  apologétique  ),  de  Copernic ,  de  Tijcho- 
Brahé,  de  Peurbachius,  etc.;  la  Itéfutation  des  médita- 
lions  de  Descartes;  recueil  de  visions  philosophiques 
qui  en  combattent  d'autres;  divers  auties  traités; 
des  épîlres.  Ces  ouvrages  montrent  de  l'érudition, 
mais  cette  érudition  nuit  souvent  à  ses  raisonne- 
ments, semble  affaiblir  son  jugement,  et  porter  la 
confusion  dans  ses  idées.  Descartes  avait  certaine- 
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ment  sur  lui  la  stipériorilé  du  style  et  du  génie.  Le 
Père  Bougerel  de  l'Oratoire  a  donné  en  1757,  à 
Paris,  la  Vie  Je  Pierre  Gassendi,  gros  vol.  in-12, 
qui  offre  beaucoup  de  reciierches ,  mais  peu  d'agré- 
ment, et  trop  de  niiiuities  et  de  digressions  étran- 
gères à  son  sujet.  François  Bernier  a  abri'gé  la 
Philosophie  de  Gassendi,  en  8  vol.  in-12.  Il  a  paru 
en  1770  un  Abrégé  de  la  vie  et  de  la  philosoidiie  de 
Gassendi ,  par  M.  de  Caniburat.  C'est  une  apologie 
du  philosophe  et  de  ses  opinions ,  pleine  d'inexacti- 
tudes, de  vues  supcrliciellos  et  fausses. 

"  GASSENDI  (  Jean-Jacques-Basilien,  comte  de  ) , 
général  d'artillerie  et  pair  de  France,  né  à  Digne  le 
18  décembre  1748,  de  la  famille  du  précédent,  était 
en  1789  capitaine  d'artillerie.  H  lit  les  campagnes 
de  la  révolution  ,  et,  généial  de  brigade  en  1800, 
fut  chargé  par  Bonapaite,  ipii  avait  été  lieutenant 
de  sa  compagnie  dans  le  régiment  de  La  Fère ,  de 
commander  l'artillerie  de  l'armée  de  réserve  que 
le  consul  conduisait  à  Marengo.  A  son  retour  de 
cette  brillante  campagne  il  fut  nommé  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  guerre,  peu  de  temps 
après  conseiller  d'état ,  giand-officier  de  la  légion- 
d'honnenrcn  1811  ,  général  de  division  et  sénateur 
en  1815.  11  reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  de  pair 
qu'il  conserva  durant  les  Cent-jours.  Exclu  sous  la 
seconde  restauration  de  la  chambre  haute ,  il  y 
rentra  en  181!)  après  avoir  démontré  qri'il  était 
étranger  à  l'insertion  de  son  nom  dans  l'ordon- 
nance de  Bonaparte.  Gassendi  est  mort  en  1828  à 
Nuits  (Côte-d'Or),  où  il  avait  fixé  sa  lésidence.  Il 
avait  donné  en  1780  un  ouvrage  élémentaire  sur 
l'artillerie  qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  Il  a  pour 
titre  :  Aide-mémoire  à  l'usage  des  officiers  d'artillerie 
de  France,  attachés  au  serrice  de  terre.  Il  a  publié  : 
Mes  loisirs  par  M.  de  G.,  ancien  officier  au  régiment 
de  La  Fère ,  Dijon  ,  1820  ,  in-18  ;  un  recueil  de  vers 
où  Ton  trouve  des  fragments  d'une  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée.  L'almanach  des  Muses  renferme 
de  lui  plusieurs  pièces. 

'  GASSIES  ,  peintre  d'histoire  et  de  genre,  moit 
à  Bordeaux,  sa  patrie,  au  mois  d'octobre  1852,  à  la 
fleur  do  son  âge  ,  fut  élève  de  David.  La  simplicité 
d'exécution  on  plutôt  lavéï-ité,  résultat  d'une  étude 
approfondie  des  efléts  de  la  lumière ,  était  le  ca- 
ractère distinctif  de  son  talent.  Il  remporta  le  prix 
de  l'école  flamande  à  l'académie  de  Bruxelles. 
Parmi  ses  tableaux  historiques,  remarqués  aux  di- 
verses expositions  du  Louvre,  il  faut  citer  la  der- 
nière communion  de  saint  Louis  ,  qui  décore  le 
maître-autel  de  la  cathédrale  de  Versailles.  Plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages  ornent  diverses  églises 
de  Paris ,  le  palais  des  Tuileries,  la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  de  Marseille.  Marin  dans  son  pre- 
mier âge  ,  Gassies  avait  beaucoup  observé  les  côtes 
de  rOcéan  ,  et ,  devemi  peintre,  il  aimait  à  repro- 
duire sur  la  toile  les  divers  lieux  qu'il  avait  observés 
dans  ses  jeunes  années.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
tableaux  d'intérieurs  d'église  gothiques  ou  mau- 
resques qu'il  excellait.  Peu  de  jours  avant  sa  fm  pré- 
maturée ,  il  avait  ébauché  plusieurs  ouvrages  qui 
promettaient  devoir  ajouter  encore  à  sa  réputation. 

GASSION  (  Jean  de  ) ,  maréchal  de  France  ,  né  à 
Pau  en  1009,  était  fils  d'un  président  au  parlement 
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de  cette  ville.  11  servit  d'abord  en  Piémont,  et  passa 
ensuite  au  service  de  Gustave- Adolphe,  roi  de 
Suède,  et  s'y  distingua  par  diverses  actions  de  bra- 
voure ,  que  ce  prince  eût  récompensées ,  s'il  n'eût 
été  tué  à  la  bataille  de  Lutzen  en  1052.  Gassion , 
ayant  perdu  son  bienfaiteur  retourna  eu  France, 
suivi  de  son  régiment,  avec  lequel  il  joignit  l'armée 
du  maréchal  de  La  Force  en  Loiraiue.  Il  défit 
1,400  houmiescn  trois  petits  combats,  prit  Charmes, 
Neuchàtel ,  et  d'autres  places.  Les  années  suivantes 
le  virent  paraître  au  combat  de  Ravon  ,  au  siège  de 
Dole,  à  la  prise  d'Hesdin,  au  combat  de  Saint-Ni- 
colas ,  à  la  prise  d'Aire  ;  mais  un  des  endroits  où  il 
se  signala  le  plus,  ce  fut  à  Rocroi.  Blessé  dange- 
icusement  à  la  prise  de  Thionville ,  il  eut  pour  ré- 
compense de  ses  exploits  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  10i5.  Il  fut  déclaré  l'année  d'après  lieu- 
tenant-général de  l'armée  de  Flandre  ,  et  continua 
de  donner  des  preuves  de  sa  valeur  au  siège  de  di- 
verses places,  surtout  à  celui  de  Gra vélines,  qu'il 
prit  conjointement  avec  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye.  Il  arriva  à  ce  siège  une  anecdote  singulière , 
qui  prouve  que  des  subalternes  peuvent  quelque- 
fois oublier  l'obéissance  et  la  subordination ,  pour 
prévenir  les  malheurs  qui  naissent  des  passions  des 
chefs ,  et  que  les  règles  les  plus  sacrées  ont  leurs 
exceptions.  Voici  comme  Puységur  raconte  la  chose 
dans  ses  Mémoires.  "  Lors  de  la  prise  de  Grave- 
»  lines  en  1014,  le  régiment  des  gardes,  conduit 
11  par  La  Meilleraye  ,  entre  le  premier  dans  la 
)>  place  :  le  premier  régiment  de  l'armée  étant  le 
M  seul  qui,  suivant  l'usage  du  temps,  ait  droit  d'en- 
»  trer  dans  une  ville  conquise,  quand  il  est  assez 
»  fort  pour  la  garder.  Gassion  voulant  y  faire  en- 
»  trer  le  régiment  de  Navarre  ,  la  Meilleraye  s'y  op- 
»  pose;  et  la  querelle  s'échauffaut,  ils  mettent  tous 
»  deux  l'épée  k  la  main  ,  l'un  criant  :  A  moi  iVa- 
)i  varre ,  et  l'autre  :  A  moi  les  gardes.  Les  deux 
»  maréchaux  et  les  deux  régiments  sont  sur  le 
»  point  d'en  venir  aux  mains,  lorsque  le  marquis 
))  de  Lambert  arrive.  Il  fait  ce  qu'il  peut  pour  les 
»  apaiser  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  réussit  pas ,  il  dit, 
1)  d'un  ton  de  maître  ,  au  régiment  des  gardes  et  à 
»  celui  de  Navarre  :  Messieurs ,  vous  êtes  les  troupes 
«  du  roi.  Il  ne  faut  pas  que  la  mésintelligence  de 
M  deux  généraux  vous  fasse  couper  la  gorge.  Cest 
«  pourquoi  je  vous  commande ,  de  la  part  du  roi  et 
y>  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  de  retirer  vos  armes ,  et 
«  de  ne  plus  obéir  ni  à  M.  de  la  Meilleraye  ni  à  M.  de 
»  Gassion.  Les  troupes  lui  obéissent  ;  et  les  deux 
»  maréchaux,  voyant  qu'ils  ne  sont  plus  les  maî- 
»  très,  se  retirent.  Cette  action ,  également  sage  et 
«  hardie,  augmenta  considérablement  la  réputa- 
»  lion  de  Lambert.  »  Gassion  reçut  un  coup  de 
mousquet  au  siège  de  Lcns ,  en  1047,  et  mourut 
S  jours  après  à  Arras  ,  regardé  comme  un  bon  po- 
litique et  un  grand  capitaine  ,  infatigable,  ardent , 
intrépide.  H  avait  établi  parmi  les  gens  du  métier 
les  plus  entendus ,  la  maxime  que  la  spéculation 
était  merveilleuse  dans  le  cabinet  ;  mais  qu'il  fallait 
nécessairement  de  l'audace  et  de  l'action  à  la  guerre. 
L'abbé  de  Pure  a  donné  Y  Histoire  du  maréchal  de 
Gassion,  en  i  vol.  in-12,  écrite  d'un  style  languis- 
sant et  diffus. 
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GASSNER  (Jean-Joseph),  prêtre  du  diocèse  de 
Coire  en  Suisse,  curé  d'un  village  autrichien  nommé 
Clofsterlé  ,  ensuite  conseiller  ecclésiastique  et  cha- 
pelain du  prince  évèque  de  Ratisbonne,  né  le  20 
août  1727,  à  Bratz,  près  de  Pludentz  ,  sur  les  fron- 
tières du  Tyrol  et  de  la  Souabe  ,  s'est  rendu  célèbre 
en  Allemagne  par  le  don  qu'on  lui  a  attribué  de 
guérir  les  malades  par  l'invocation  et  l'eilicace  du 
nom  adorable  du  Sauveur.  Le  fameux  M.  Lavater, 
ministre  de  Zurich  ,  et  un  grand  nombre  de  pro- 
testants et  de  catholiques  ont  attesté  ce  fait  comme 
témoins  oculaires  ;  d'autres  l'ont  nié;  quelques-uns 
ont  essayé  de  l'expliquer  par  des  raisons  purement 
physiques.  On  peut  voir  tout  ce  qu'on  a  dit  pour 
ou  contre  ces  guérisons,  dans  le  Journal  hist.  et 
lut.,  13  juin  1776,  p.  248;  lo  décembre  1777,  p. 
593,  !"■  octobre  178i,  p.  23 i.  L'abbé  Gassner  était 
au  reste  un  homme  de  bien  ,  un  ecclésiastique  plein 
de  charité  et  de  zèle,  respectable  par  ses  mœurs  , 
sa  piété  et  son  désintéressement.  11  est  mort  le  4 
avril  1779.  M.  Haen  ,  à  la  fin  de  son  traité  De  mira- 
culis,  Fiancfort,  177(5,  parle  de  Gassner  d'une  ma- 
nière qui  semble  tenir  de  la  prévention,  et  qui 
prouve  qu'il  a  adopté  avec  une  entière  confiance 
la  diatribe  publiée  par  le  moine  Hertzinger,  contre 
ce  vertueux  prêtre.  Mais  on  voit  eu  même  temps 
l'embarras  oix  il  se  trouve  d'expliquer  une  multi- 
tude innombrable  de  faits  dont  il  ne  conteste  pas 
la  certitude  ;  il  combat  tous  les  moyens  de  les  ex- 
pliquer naturellement,  et  parait  enfin  décidé  à  les 
regarder  pour  de  la  magie  :  ce  qui  n'est  guère  plus 
philosophique  que  de  les  donner  pour  des  miracles. 
Et  le  bon  Gassner  avait  d'ailleurs  l'air  si  peu  magi- 
cien !  Ceux  qui  l'ont  comparé  à  Mesmer,  et  lui  ont 
supposé  les  secrets  du  prétendu  magnétisme,  n'ont 
pas  raisonné  plus  juste.  Le  savant  abbé  HoU ,  dans 
la  Statistica  eccles.  germ.,  et  le  célèbre  Martin  Ger- 
bert,  abbé  de  Saint-Biaise,  dans  son  Historia  \i- 
grœ  Sylvœ,  ont  parlé  de  Gassner  d'une  manière  à 
embarrasser  ses  adversaires. 

*  GAST  (  Jean  ),  historien,  né  à  Dublin  en  1710, 
était  fils  d'un  officier  français ,  qui  pour  cause  de 
religion  s'était  réfugié  en  Irlande ,  et  d'une  parente 
de  Montesquieu.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  fut  d'abord  chapelain  d'une  congrégation  fran- 
çaise à  Portarlington  ,  et  en  1744  archidiacre  de 
Glandelah,  et  curé  de  Saint-Nicolas  à  Dublin.  11  se 
voua  en  même  temps  à  l'instruction  et  ouvrit  chez 
lui  une  école  qu'il  dirigea  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  savoir.  On  a  de  lui  :  Rudimens  de  l'histoire  grec- 
que,  en  forme  de  dialogues,  Dublin,  1734,  in-8; 
Histoire  de  la  Grèce ,  depuis  Facénement  d'Alexandre 
Je  Macédoine,  jusqu'à  sa  soumission  définitive  à  la 
puissance  romaine  ,  1782  ,  in-4.  Ces  deux  ouvrages 
eurent  un  grand  succès.  Le  second  a  été  traduit  eu 
français  (par  mad.  de  Villeroy).  11  fait  partie  de 
l'Histoire  de  la  Grèce  ,  traduite  de  plusieurs  au- 
teurs anglais  par  Leulietle,  Paris,  1807,2  vol. 
in-8;  Lettres  d'un  ministre  de  l'église  d'Irlande  à  ses 
paroissiens  catholiques  romains.  Gast  mourut  en 
d788. 

GASTALDl  (Jérôme),  d'une  maison  célèbre,  vit 
le  jour  à  Gènes,  au  commencement  du  xvn'  siècle. 
L'état  ecclésiastique  qu'il  avait  embrassé  de  bonne 
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heure,  l'entraîna  à  Rome.  L'Italie,  exposée  aux 
contagions  fréquentes,  éprouva  en  1636  une  peste 
cruelle;  Rome  en  fut  bientôt  infectée.  On  jeta  les 
yeux  sur  Gasialdi  pour  l'emploi  périlleux  de  com- 
missaire -  général  des  hôpitaux.  Nommé  ensuite 
commissaire-général  de  santé,  il  mérita  par  sa  vi- 
gilance ,  son  activité  et  ses  soins ,  l'archevêché  de 
Bénévent ,  le  chapeau  de  cardinal  et  la  légation  de 
Bologne.  11  mourut  en  1683.  Plusieurs  monuments 
élevés  à  ses  frais ,  à  Rome  et  à  Bénévent ,  attestent 
son  désintéressement  et  sa  bienfaisance.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  trop  peu  connu.  11  fut  imprimé  à 
Bologne,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Traclatus  de  aver- 
tendâ  et  profligandâ  peste  politico-legalis.  Les  expé- 
riences multipliées,  les  précautions  nécessaires,  les 
remèdes  éprouvés  qu'on  doit  employer  pour  pré- 
venir ou  pour  se  délivrer  de  ce  fléau  redoutable , 
tout  est  détaillé  dans  ce  traité  avec  autant  de  clarté 
que  de  méthode. 

GASTALDY  (Jean-Baptiste),  conseiller-médecin 
ordinaire  du  roi  de  France,  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  d'Avignon,  naquit  à  Sisteron  en  1674,  et 
mourut  en  1747,  à  Avignon,  où  il  s'était  fi.xé  de 
bonne  lieine.  La  faculté  à  laquelle  il  se  fit  agréger, 
lui  dut  beaucoup  :  il  en  occupa  pendant  plus  de 
40  ans  la  première  chaire.  Il  avait  dans  ses  leçons 
le  rare  talent  de  mêler  l'utile  à  l'agréable.  Il  n'ex- 
cella pas  moins  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie. 
La  peste  qui  ravagea  .\vignon  en  1720  ,  fit  connaître 
à  cette  ville  combien  un  tel  homme  lui  était  utile. 
Il  joignit  à  une  probité  exacte  et  à  une  conduite 
régulière ,  beaucoup  de  facilité  à  s'énoncer  et  à  se 
communiquer.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Instilu- 
tiones  medicinœ  phijsico-anatomicœ ,  in-12.  Quoique 
de  son  temps  la  nouvelle  physique  n'eût  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  les  écoles  des  provinces ,  l'au- 
teur adopte  dans  cet  ouvrage  et  y  explique  celle  de 
Descartes.  Plusieurs  Questions  de  médecine.  Les  jour- 
nalistes de  Trévoux  les  ont  analysées  dans  le  temps 
et  ont  loué  l'auteur  sur  le  choix  des  matières  et  sur 
sa  précision. 

GASTAUD  (  François  ) ,  d'abord  père  de  l'Oratoire , 
ensuite  prédicateur  à  Paris ,  enfin  avocat  à  Aix  en 
Provence,  sa  patrie,  mourut  en  1732,  à  Viviers, 
où  il  était  exilé ,  et  fut  privé  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique, traitement  qu'il  dut  à  son  attachement 
aux  convulsionnaires  et  à  ses  écrits  contre  le  res- 
pectable évêque  de  Marseille,  Henri-.Xavier  de  Bel- 
sunce.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  sacrifient  leur 
repos  à  des  tracasseries  volontaires,  et  qui,  pour  se 
tirer  de  la  foule ,  s'associent  à  des  factions  bruyantes. 
11  fut  un  des  plus  ardents  admirateurs  du  Père 
Quesnel.  On  a  de  Gastaud  :  un  Recueil  d'homélies 
sur  l'épitre  de  saint  Paul  aux  liomairxs,  2  vol.  in-12; 
La  Politique  des  jésuites  démasquée ,  et  d'autres  ou- 
vrages oubliés. 

•  G ASTELIER  DE  LA  TOUR  (Denis-François),  gé- 
néalogiste, né  en  1709  à  Montpellier,  vécut  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence ,  refusant  des  places  qui 
auraient  pu  le  mettre  dans  une  position  plus  agréa- 
ble ,  mais  qui  auraient  nui  à  son  indépendance.  Il 
s'occupa  de  bonne  heure  de  l'art  héraldique  et  fit 
la  généalogie  d'un  grand  nombre  de  maisons.  Cet  i 
auteur  mourut  à  Paris  en  1781  des  suites  de  la. 
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joie  trop  violente  que  lui  causa  la  nouvelle  d'une 
immense  succession  à  laquelle  il  était  loin  de 
s'attendre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Diction- 
naire éUjmùlogique  de  termes  d'architecture,  Paris, 
1753,  in-12;  Armoriai  des  principales  niaiso7is  et 
familles  du  royaume ,  en  société  avec  Uuhuisson  , 
Paris,  1757,  2  vol.  in-12;  Généalogie  de  la  maison 
de  Châteauneuf-  Randon ,  1760,  in-4  ;  Généalogie  de 
la  maison  de  /<'oi>,  1702,  in-4;  Description  de  la 
ville  de  Montpellier,  1764,  in-4;  Armoriai  des  états 
du  Languedoc,  1767,  in-4;  Généalogie  de  la  maison 
de  Varagne  de  Gardone,  17C9,  in-4;  Généalogie  de 
la  maison  de  Pressac-DescHgtiac ,  1770,  in-4;  Dic- 
tionnaire héraldique  contenant  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  science  du  lAason,  Paris,  1774,  in-8.  11  a  laissé 
en  manuscrit  une  Description  géographique  et  his- 
torique du  Languedoc,  qui  devait  former  plusieurs 
volumes  in-folio. 

'  GASTELIEH  ( René- Georges ) ,  médecin,  né  le 
i"  octobre  1741,  à  Ferrières,  en  Gatinois,  s'oc- 
cupa simultanément  de  droit  et  de  médecine,  de- 
vint avocat  au  parlement  et  docteur  de  la  faculté 
de  Paris.  11  était  médecin  consultant  du  duc  d'Or- 
léans, et  sur  la  demande  de  Tuigot,  il  lui  adiessa, 
en  1 77C,  un  rapport  sur  l'agriculture ,  le  commerce 
et  les  moyens  que  l'on  pourrait  employer  pour  assainir 
le  Gatinois.  Nommé  maire  de  Monlargis  en  1780, 
et  réélu  suivant  les  formes  populaires  en  1790,  il 
avait,  en  1787,  fait  partie  de  l'assemblée  provinciale 
de  l'Orléanais,  et  en  1791,  il  fut  élu  député  du 
Loiret  à  l'Assemblée  législative.  11  fit  hommage  à 
cette  assemblée  de  cinq  médailles  d'or  et  de  quatre- 
vingts  jetons  en  argent  qu'il  avait  obtenus  en  prix 
de    la   société    de    médecine.  Le   11    juillet,   il  se 
prononça  vivement  contre  les  pétitions  dont  les  lia- 
bitants  de  Paris  accablaient  l'Assemblée,  et  dit  que 
82  départements  n'avaient  pas  envoyé  des  députés 
pour  écouter  sans  cesse  le  83.  Pendant  toute  la 
session  ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  loyauté  et  par  ses 
bonnes  intentions.  A  l'époque  de  la  terreur,  il  crut 
devoir  chercher  un  asile  à  Sens,  où  il  avait  des  amis. 
Mais  arrêté  comme  suspect,  il  aurait  porté  sa  tète 
sur  l'échafaud ,  sans  le  9  thermidor  ;  mais  ses  en- 
nemis continuèrent  de  le  poursuivre  d'odieuses  ca- 
lomnies qu'il  crut  devoir  repousser  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  par  un  écrit  intitulé  :  A 
mes  concitoyens.   11  avait  alors  quitté  .Montargis , 
pour  se  fixer  à  Paris  où  il   pratiquait  son  art , 
et  où  il  est  mort  le  20  novembre  1821 ,  à  l'âge  de 
80  ans.  Louis  XVIII  l'avait  décoré  du  cordon  de 
Saint-Michel.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Prin- 
cipes de  médecine  de  Home,  traduits  du  latin,  aux- 
quels on  a  joint  un  extrait  d'un  autre   ouvrage 
du  même  auteur,  intitulé  :  Expériences  et  Obser- 
vations de  médecine,  traduites  de  l'anglais,  Mon- 
targis, 1772,  2  vol.  in-8;  Avis  à  mes  concitoyens, 
ou   Essai  sur   la  fièvre  miliaire  essentielle,   Mon- 
targis, 1773,  in-12,  réimprimé  avec  des  additions 
sous  ces  titres  :   Traité  de  la   fièvre  miliaire   des 
femmes  en  couches ,  Montargis,  1777  ,  in-8 ,  et  Traité 
de  la  fièvre  miliaire  épidémique ,  1784,  in-12  ;  Traité 
des  spécifiques  en  médecine, Pdirh,  1783,  in-8  ;  Histoire 
d'une  épidémie  du  genre  des  catarrheuses  putrides 
des  plus  graves  et  des  plus  contagieuses ,  mémoire 
Tome  IV. 
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couronné  parla  société  royale  de  médecine  en  1 785 , 
Orléans,  1787,  in-8;  Dissertation  sur  le  supplice  de  la 
guillotine ,  1796  ;  Des  maladies  aiguës  des  femmes  en 
couche,  Paris,  1812,  in-8;  Controverses  médicales, 
1817, in-8;  Exposé  fidèle  des  petites  véroles ,  survenues 
après  la  vaccination ,  sitivi  d'observations  sur  la  pe- 
tite vérole  naturelle,  sur  la  petite  vérole  artificielle, 
et  sur  la  vaccine,  Paris,  1819,  in-8,  et  plusieurs 
Mémoires  couronnés  par  la  société  royale  de  méde- 
cine, insérés  dans  ses  mémoires  en  1779-1783. 

GASTINAII  (Nicolas) ,  parisien,  naquit  en  1621. 
Il  était  curé  d'Anet,  aumônier  du  roi ,  et  ami  des 
théologiens  de  Port-Royal.  Il  mourut  en  1696,  à 
76  ans,  laissant  3  vol.  de  lettres  contre  le  ministre 
Claude,  aussi  savantes  que  solides  :  une  conversation 
avec  un  protestant  en  fut  l'occasion.  L'auteur  avait 
brillé  dans  les  conférences  théologiques  et  anticon- 
stitutionnelles ,  qui  se  tenaient  chez  le  docteur 
Launoi. 

GASTON  m,  surnommé  Phébus ,  comte  de  Foix, 
et  vicomte  de  Béarn ,  s'est  illustré  par  sa  valeur, 
par  sa  générosité,  par  les  bâtiments  qu'il  éleva,  et 
par  sa  magnificence.  Gaston  ayant  refuse  de  faire 
hommage  de  ses  terres  au  roi  Jean ,  ce  monarque 
le  retint  prisonnier  à  Paris ,  et  lui  donna  depuis  la 
conduite  d'une  armée  en  Guyenne.  11  mourut  subi- 
tement à  Orlez,  en  1391  ,  au  retour  de  la  chasse, 
comme  on  lui  versait  de  l'eau  sur  les  mains,  pour 
souper.  Il  avait  composé  un  livre  intitulé  Phœbus, 
des  déduys  de  la  chasse,  in-4,  sans  date,  réimprimé 
en  1529  à  Paris.  11  eut  d'Agnès  de  Navarre  ,  Gaston, 
prince  de  Foix ,  dont  la  tin  fut  funeste.  Le  comte 
son  père  entretenait  une  maîtresse,  et  Agnès,  sa 
mère,  fut  obligée  de  se  retirer  dans  la  Navarre. 
Charles  11 ,  qui  en  était  roi ,  oncle  du  jeune  Gaston , 
lui  donna  une  poudre  pour  mettre  sur  les  viandes 
qu'on  servirait  à  son  père  en  lui  faisant  accroire 
qu'elle  le  guérirait  de  son  fol  amour.  Cette  poudre 
était  un  poison.  La  chose  fut  vérifiée,  et  le  jeune 
prince  mourut  en  1582,  dans  une  prison  où  son 
père  l'avait  fait  enfermer. 

GASTON  DF  FOIX,  duc  de  Nemours,  fils  de  Jean 
de  Foix  ,  comte  d'Etarapes  ,  et  de  Marie  d'Orléans , 
sœur  de  Louis  XU ,  se  signala  à  25  ans  dans  la 
guerre  de  son  oncle  en  Italie.  11  repoussa  d'abord 
une  armée  de  Suisses,  passa  rapidement  quatre  ri- 
vières, prit  Bologne,  gf(gna  la  bataille  de  Ravenne 
le  11  avril,  jour  de  Pâques  1512,  et  y  fut  tué  en 
voulant  envelopper  un  reste  d'Espagnols  qui  se  reti- 
raient. 11  n'avait  que  24  ans. 

GASTON  DE  FRANCE  (Jean-Baptiste) ,  duc  d'Or- 
léans ,  fils  de  Henri  IV  et  frère  de  Louis  Xlll ,  né  à 
Fontainebleau  en  1608,  n'est  guère  connu  dans 
l'histoire  que  par  ses  cabales  contre  le  cardinal  de 
Richelieu.  Poussé  par  ses  favoris ,  il  tenta  plusieurs 
fois  de  le  perdre.  Ce  fut  lui  qui  porta  le  duc  de 
Montmorenci,  gouverneur  du  Languedoc,  à  se  sou- 
lever. 11  traversa  la  France  pour  aller  le  joindre, 
plutôt  comme  un  fugitif  suivi  de  quelques  mutins, 
que  comme  un  prince  qui  se  prépare  à  combattre 
un  roi.  Cette  révolte  eut  des  suites  fort  tristes. 
Montmorenci  fut  pris,  et  Gaston  l'abandonna  au 
ressentiment  de  Richelieu.  Sa  vie  fut  un  refiux  per- 
pétuel de  querelles  et  de  racommodements  avec  le 
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roi  et  le  cardinal.  Voy.  Plessis  Richelieu  (Armand). 
Il  fut  encore  mêlé  dans  la  conspiration  de  Bouillon 
et  de  Cinq-Mars.  11  se  tiia  daflaire ,  en  accusant  ses 
complices  et  en  s'bumiliant.  Après  la  mort  de  son 
frère,  il  fut  nommé lieulenant-géncral  du  royaume. 
Il  rétablit  sa  réputation  par  la  prise  de  Gravelines, 
de  Courtrai  et  de  Mardick  ;  mais  11  la  ternit  bientôt 
encore  ,  en  cabalant  contre  Mazarin.  11  fut  «elégué 
à  Blois  où  il  mourut  en  1600,  regardé  comme  un 
prince  pusillanime  et  lâche.  H  laissa  des  mémoires, 
depuis  1608  jusqu'en  lOôri,  revus  par  Martignac.  11 
ont  été  réimprimés  en  1756,  à  Paris,  in-12,  à  la 
suite  des  Mémoires  particuliers  pour  servir  à  l'His- 
toire de  France,  sous  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis 
XIII. 

GASTON  ou  GAST  ,  gentilhomme  du  Dauphiné  , 
bâtit,  sur  la  fin  du  xi«  siècle,  un  hôpital  pour  y 
recevoir  les  malades  qui  venaient  visiter  le  corps 
de  saint  Antoine,  que  Josselln  avait  apporté  dans 
le  Viennois.  Ce  fut  le  commencement  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine  approuvé  par  Urbain  11  au  concile 
de  Clermont  en  1093.  Cet  ordre  a  été  réuni  en  1777 
à  celui  de  Malte  par  le  pape  Pie  VI. 

'  GASTON  (  Marie-Joseph-IIyacinthe  de),  né  à 
Rodez  en  17()7,  d'une  famille  distinguée,  fit  ses 
études  à  Paris  au  collège  Duplessis  et  entra  dans  la 
cavalerie.  Capitaine  à  la  révolution ,  il  émigra  en 
4790,  et  servit  dans  l'armée  de  Condé.  11  passa  en- 
suite ù  Hambourg,  puis  en  Russie  ,  où  il  fut  obligé, 
pour  subsister,  de  donner  des  leçons  de  français.  Le 
comte  de  Romanzoff  lui  confia  la  direction  du  Jour- 
nal littéraire  de  Saint-Pétersboin-g,  et  lui  fil  accor- 
der, par  l'impératrice  Catherine  11,  une  place  à  la 
bibliothèque  impériale.  Paul  l''r  l'honora  de  son 
estime  et  le  créa  chevalier  de  Malle.  Rentré  en 
France  en  1800,  il  se  fit  connaitre  par  la  publica- 
tion de  quelques  fragments  d'une  Traduction  de 
l'Enéide.  Fourcroy,  son  paient,  alors  chargé  de  la 
direction  de  l'instruction  publique,  le  nomma  pro- 
viseur du  lycée  de  Limoges.  Sa  santé  altérée  ne  lui 
permit  pas  de  remplir  longtemps  ses  fonctions,  et  il 
mourut  le  \i  décembre  1808.  Sa  Traduction  de  l'E- 
néide,  1803-1807,  3  vol.  in-8,  et  1808,  i  vol.  in- 
12,  a  obtenu  un  succès  d'estime,  et  elle  h:  méritait  : 
l'auteur  sait  écrire  en  vers;  son  style  a  de  la  clarté, 
de  la  pureté,  de  l'harmonie;  il  ne  se  néglige  point, 
il  lutte  sans  cesse  contre  son  original,  et  quelquefois 
ses  efforts  sont  heureu.\  ;  mais  il  n'a  pas  ceite  ma- 
nière biillante,  cette  versification  si  distinguée  parla 
variété  des  coupes ,  le  jeu  des  phrases  ,  l'artifice  de 
l'harmonie,  qui  a  placé  Delille  au-dessus  de  tous 
les  poètes  de  son  temps.  Gaston  composa  en  outre 
un  poème  sur  les  quatre  âges  de  la  femme,  dont  on 
connaît  divers  fragments,  et  deux  tragédies,  l'une 
représentée  à Saint-l'éleisbourg,  et  l'autre,  reçue  au 
Théâtre  français,  mais  qui  n'a  point  été  représen- 
tée est  imitée  de  VArtaxercès  de  Métastase  (coy. 
Delriec  ). 

GATAKER  (Thomas),  thénlogien  anglais,  né  à 
Londres  en  i'oli,  fut  pasteur  à  Lincolns-lnn,  et 
ensuite  à  Rolherhilh,  où  il  mourut  en  1634.  Les 
ouvrages  (|ui  lui  ont  fait  un  nom  parmi  les  savants, 
sont  :  Adversaria  miscellanea;  une  édition  du  livre 
de  l'empereur  Marc-Anlonin,  de  Bebus  suis,  Lon- 
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dres,  1707,  in-4;  une  Dissertation  sur  le  style  du 
nouveau  Testament,  contre  Pfochen  (  voy.  ce  mot  )  ; 
Cinnus  .-c'est  le  titre  d'un  recueil  d'observations  di- 
verses, principalement  sur  les  livres  sacrés;  fruit 
d'une  critique  quelquefois  juste  et  savante,  quel- 
quefois légère  et  fausse.  Galaker  était  un  homme 
d'i'rudition;  mais  la  singularité  de  ses  sentiments, 
et  la  bizarre  afleclation  de  son  style,  ont  dégoûté 
bien  des  gens  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  On  a 
publié  un  l'ccueil  des  principaux  écrits  de  Gataker 
sous  ce  titre  :  Thomce  Gatakeri  opéra  critica,  Utrecht, 
1098,  in-folio. 

*  GATES  (Horace),  général  américain,  né  en 
Angleterre  en  1728,  fit  ses  premières  armes  sous 
le  prince  Ferdinand,  depuis  duc  de  Brunswick,  et 
fut  ensuite  envoyé  en  Amérique,  où  il  servit  en 
qualité  de  capitaine  d'infanterie, et  se  distingua  dans 
diverses  occasions.  11  revint  en  Angleterre  en  1763; 
mais  le  goût  qu'il  avait  pris  pour  le  séjour  du  nou- 
veau monde  ,  le  détermina  à  vendre  sa  commission 
et  à  y  retourner.  U  acheta  un  domaine  dans  la 
colonie  de  Virginie,  et  il  y  vécut  paisiblement  jus- 
qu'au moment  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
époque  où  il  prit  les  armes  pour  sa  patrie  adoptive. 
Ses  talents  militaires,  son  expérience,  et  surtout  sa 
réputation  de  prudence ,  le  portèrent  bientôt  aux 
grades  supérieurs.  En  1776  ,  il  fut  investi  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  américaine  du 
Nord ,  et  peu  après  il  battit  en  plusieurs  rencontres 
l'armée  anglaise  commandée  par  le  général  Bur- 
goyne,  qu'il  força  de  capituler  le  15  octobre  1777 
à  Saratoga.  Envoyé  ensuite  dans  la  Caroline  sep- 
tentrionale ,  Il  fut  battu  par  Cornwallls,  qui,  à  la 
tète  de  1,500  hommes  de  troupes  réglées,  mit  en 
déroute  sis  mille  hommes  de  milices  américaines, 
que  leurs  officiers  s'cITorcèrent  inutilement  de  l'al- 
lier.  Ce  revers  lui  fut  d'autant  plus  sensible  qu'au 
moment  oii  il  s'occupait  à  le  réparer,  le  congrès  lui 
retira  le  commandement  avec  une  rigueur  de  pro- 
cédés (jui  fut  généralement  blâmée.  11  se  retira  dans 
(me  de  ses  fermes  dans  le  comté  de  Beikley  et  y 
mourut  le  10  mars  1800,  enq)ortant  avec  lui  l'es- 
time publique  pour  ses  talents  militaires ,  et  surtout 
pour  son  humanité  et  sa  modération  dans  la  vic- 
toire. 

CATIEN  (saint)  fut  un  des  zélés  missionnaires 
qu'envoya  le  pape  Fabien  ,  l'an  230 ,  pour  poi  ter 
l'Evangile  dans  les  Gaules.  Il  devint  premier  évêque 
de  Tours  ,  y  fit  plusieurs  chrétiens,  et  y  mourut 
vers  la  fin  du  ni*  siècle. 

GATI.MOZIN.  Voy.  Gi'ati.mozin. 

*  GATTEAU.X  (Nicolas-Marie) ,  graveur  en  mé- 
dailles, né  à  Paiis  en  1751 ,  d'abord  artisan  comme 
son  père ,  Il  ne  taida  pas  à  se  livrer  à  la  culture  des 
arts  du  dessin.  Présenté,  en  1775,  au  directeur  de 
la  monnaie,  Il  exécuta  cette  même  année  la  médaille 
de  Louis  XV  pour  la  collection  dos  rois  de  France, 
son  premier  ouvrage  en  ce  geni-e.  Depuis  ,  cet  ha- 
bile artiste  ne  cessa  pas  de  donner  des  preuves  nom- 
breuses de  sou  talent.  Gatteaux  était  aussi  fort  ha- 
bile mécanicien.  11  a  Imaginé  des  moyens  pi'opres  à 
éviter  la  contrefaçon  des  marques  des  étoffes,  à  tim- 
brer le  papier  pour  la  légie  de  renregistremeul  ;  à 
poinçonner  les  plombs  qui  enveloppaient  les  assi- 
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gnats  envoyés  en  province,  de  manière  âne  laisser 
aucune  possibilité  à  la  fraude.  La  gravure  en  mé- 
daille n'clant  que  la  sculpture  en  petit,  l'art  du 
sculpteur  ne  pouvait  être  oublié  dans  les  combinai- 
sons du  graveur-mécanicien.  Gatteaux  a  inventé  en 
effet  un  appareil  fort  ingénieux  pour  mettre  les 
statues  au  point ,  et  ce  mécanisme  qui  obtint  le 
suffrage  de  la  commission  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  lui  fit  décei'uer  en  1819  une  médaille  d'or,  à 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale. 
Gatteaux  est  mort  à  Paris  du  choléra,  le  2i  juin 
183:2,  à  l'âge  de  81  ans.  Miel  lui  a  consacré  une  no- 
tice très-étendue. 

'  GATTEL  (Claude-Marie),  grammairien,  né  à 
Lyon  le  21  avril  17i3,  professa  la  philosophie  dans 
cette  ville ,  et  ensuite  au  collège  de  Grenoble. 
Mais  ce  collège  ayant  été  remis  en  1780  à  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph,  il  s'adonna  entièrement 
à  l'étude  des  langues.  A  l'oiganisation  des  écoles 
cenliales,  il  obtint  la  chaiie  de  grammaire  géné- 
rale à  Grenoble  ,  et  fut  ensuite  nommé  proviseur  du 
lycée  de  cette  ville.  11  s'était  démis  de  cette  place 
depuis  peu  de  temps,  lorsqu'il  mourut  le  19  juin 
■1812.  On  lui  doit  :  Nouveau  dictionnaire  espagnol- 
français  et  français-espagnol ,  avec  V interprétation 
latine  de  chaque  mut,  Lyon,  1790,  5  vol.  in-8,  réim- 
primé en  1805,  2  vol.  in-4  ;  Nouveau  diction- 
naire portatif  de  la  langue  française,  1797,  2  vol. 
in-8,  réimprimé  en  1803,  loin  de  l'auleur  et  à  son 
insu,  avec  des  additions  qu'il  n'approuvait  pas 
toutes;  aussi  ne  donna-t-il  le  titre  de  seconde  édi- 
tion qu'à  celle  qu'il  venait  de  mettre  sous  pi-esse 
quand  il  mourut,  et  qui  parut  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire universel  portatif  de  la  langue  française  , 
avec  la  prononciation  figurée,  1813,2  vol.  in-8, 
réimprimé  en  1820.  Nouveau  dictionnaire  de  poche 
français-espagnol  et  espagnol-français ,  1798,  2  vol. 
obi.;  Dictionnaire  espagnol-anglais  et  anglais-espa- 
gnol,  1803  ,  2  vol.  obi.;  Grammaire  italienne  de  Ve- 
neroni ,  entièrement  refondue,  1800,  in-8.  On  lui 
attribue,  mais  sans  preuve,  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Pombal ,  Irad.  de  rilal.,17Srj,  i  vol.  in-12. 

*  GATTERER  (Jean -Christophe),  savant  profes- 
seur, né  en  1727  à  Lichtenau,  mort  le  5  avril  1789, 
contribua  puissamment  aux  progrès  que  l'étude 
des  sciences  historiques  a  faits  en  Allemagne  dans 
le  xvui»  siècle.  Depuis  1770,  il  portait  le  titre  de 
conseiller  aulique  de  la  Grande-Bretagne.  On  lui 
doit  plusieurs  abrégés  d'histoire  universelle,  écrits 
en  allemand ,  dont  aucun  n'a  été  achevé  ;  ils  ne  se 
répètent  nullement,  et  l'on  y  trouve  des  recher- 
ches savantes  et  des  observations  lumineuses.  Les 
plus  estimés  sont  :  Introduction  à  l'histoire  uni- 
verselle synchronistique ,  1771  ,  2  vol.  in-8;  Histoire 
du  nmnde  dans  toute  son  étendue,  1783-87,  2  vol. 
in-8  ;  Essai  d'une  histoire  universelle  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  r Amérique.  On  a  encore  de  Gatterer  : 
Historia  genealogica  dominorum  Holzschuherorum , 
Nuremberg,  1755,  in-fol.  tom.  1;  Tables  généalo- 
giques pour  l'histoire  universelle,  1790,  in-4  ,  t.  1  ; 
Précis  de  la  généalogie,  1790,  in-4  ;  Abrégé  du  blason, 
in-8  ;  Blason  pratique  ;  Elementa  artis  diplomaticœ 
universalis,  in-4;  D-iplomatique  pratique,  1776,  in-8; 
Précis  de  la  diplomatique ,  1799,  in-4;  l'récis  de  ta 
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géographie,  1789  et  1793,  2  vol.;  Bibliothèque  his- 
torique universelle,  publication  périodique  dont  il 
a  paru  16  vol.  in-8. 

GATTINAR.V  (Mercurin  Ai.bouio  de),  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  Piémont ,  président 
du  parlement  de  Dole,  devint  chancelier  de  l'em- 
pereur Charles -Quint ,  qui  l'employa  en  diverses 
négociations  importantes.  11  mourut  à  Inspruck  en 
1530,  à  60  ans.  Clément  Vil  l'avait  fait  cardinal 
l'année  précédente,  pour  récompenser  son  mérite. 

*  GATTEY  (François) ,  chef  au  bureau  consullatif 
des  poids  et  mesures,  associé  correspondant  de  l'aca- 
démie de  Dijon,  naquit  dans  cette  ville  en  17.52.  A 
l'époque  où  l'on  voulut  établir  l'uniformité  des 
poids  et  mesures  dans  toutes  les  provinces ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  instituée  pour  ce 
travail,  dont  il  se  trouva  seul  chargé  depuis  1793. 
Pour  faciliter  les  calculs,  il  inventa  une  machine 
très-simple  qu'il  appela  cadran  logarithmique.  11  la 
fit  d'abord  coimaitre  en  1798,  et  en  reproduisit  en 
1810  la  desci'iption,  sous  le  nom  à'arithmographe, 
dans  le  bulletin  de  la  société  d'encouragement , 
n"*  15i  et  lil.  Au  moyen  de  cet  instrument  on 
exécute  ti'ès-promptement  et  avec  une  exactitude 
suffisante  pour  les  besoins  ordinaires,  des  calculs 
numériques  qui  exigeraient  sans  ce  secours  plus  de 
temps  ou  plus  de  connaissances  en  arithmétique. 
Varithmographe  est  fondé  sur  les  mêmes  principes, 
et  conduit  aux  mêmes  résultats  que  les  règles  à 
calculer  employées  en  Angleterre  ;  mais  sa  forme 
circulaire  en  facilite  l'usage  et  permet  de  multiplier 
les  divisions,  ce  qui  en  augmente  la  précision. 
Gattey  s'est  occupé  de  phisienrs  ouvrages  sur  les 
poids  et  mesures  et  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  mesures  anciennes  et  les  modernes.  11  est 
mort  à  Paris  le  7  décembre  1819. 

'  G.\Tri  (  l'abbé  Séiaphin  ) ,  naquit  à  Manduria, 
dans  la  terre  d'Otrante,  en  1771.  A  seize  ans  reçu 
dans  la  congrégation  des  écoles  pies ,  il  était  à  vingt 
professeur  de  philosophie  à  Bénéveut,  puis  à  Fog- 
gia,  où  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de  la  société 
d'agriculture,  et  chargé  de  rédiger  la  Statistique  de 
la  province  de  la  Capitanate.  Après  douze  ans  de 
service  dans  l'instruction  publique,  Gatti  fut  obligé 
de  quitter  la  congrégation  pour  motifs  de  santé , 
et  obtint  sa  sécularisation.  Le  gouvernement  de 
Naples  lui  confia  la  direction  du  lycée  royal  dit  del 
Salvatore.  11  mourut  à  Naples  au  mois  de  mai  1834. 
Ses  Leçons  d'éloquence ,  ses  Eloges  des  hmnmes  il- 
lustres,  son  Traité  de  la  vaccine,  et  son  Exposé  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  ont  été  traduits 
en  diverses  langues.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrit ,  et  a  été  l'un  des  principaux  colla- 
borateurs du  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  ita- 
lienne,  ouvrage  très-rechèrché. 

GAUBIL  (Antoine) ,  jésuite  ,  né  à  Gaillac  en  1689, 
mort  en  1759,  fut  envoyé  en  qualité  de  mission- 
naire à  la  Chine  ,  où  il  passa  36  ans ,  et  où  il  se  fit 
aimer  par  ses  mœurs  et  respecter  par  ses  connais- 
sances astronomiques.  11  était  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  membre  de  celle 
de  Saint-Pétersbourg,  et  interprète  à  la  cour  de 
Pékin.  Il  était  très- versé  dans  la  littérature  chi- 
noise ;  il  envoya  beaucoup  de  mémoires  au  Père 
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Soiiciet  et  à  Fréret ,  qui  en  ont  fait  usage  dans  leurs 
ouvrages.  Nous  avons  de  lui  une  bonne  Histoire  de 
Ginghiskan ,  173!),  in-i,  et  la  traduction  du  Chuu- 
kimj ,  Paris,  1771,  in-i.  Le  P.  Gaubil  était  un  de  ces 
honnnes  qui  savent  de  tout  et  qui  sont  propres  à 
tout.  Les  docleurs  chinois  eux- mêmes  admirèrent 
souvent  comment  un  étranger  avail  pu  se  mellre  si 
bien  au  fait  de  leurs  sciences.  Il  devint  leur  niailre. 
Il  leur  développait  les  endroits  les  plus  difliciles 
de  leur  h'iiuj  ;  mais  ces  commentaires  tenaient 
souvent  de  rimagiiiation  ;  il  n'est  guère  possible 
d'en  faire  d'autres  sur  les  livres  des  Chinois.  (  Voij. 
l'Eloge  du  père  Gaubil  dans  le  51'  vol.  des  Lettres 
curieuses  et  édifiantes,  Paris,  177i,  et  le  26'  de 
l'édil.  de  1781.) 

GAUBIUS  (  Jérôme- David  ) ,  né  à  Heidelberg,  le 
24  février  1703,  étudia  la  médecine  sous  son  oncle 
à  Amsterdam,  puis  sous  le  célèbre  Boerhaave, 
auquel ,  quoique  étranger,  il  succéda  dans  sa  chaire 
à  Loyde.  Il  atteignit  presque  la  réputation  de  sou 
maitre,  et  fut  nommé  médecin  du  stathoiider.  Il 
mourut  le  29  novembre  1780.  On  lui  doit  :  3Je- 
thodus  concinnandi  formulas  remediorum ,  Leyde , 
■)75'J,  tiaduite  en  français,  Paris,  1719,  iii-12; 
Jnstitutiones  pathologicœ,  Leyde,  1705,2  vol.  in-8. 

'  GAl'CHAT  (Gabriel),  abbé  cornmendalaire  de 
Saint-Jean  de  Falaise,  et  prieur  de  Saint-André, 
né  eu  1709  à  Loulians,  mort  vers  1780,  lit  quelque 
temps  partie  de  la  société  des  prêtres  des  missions 
étrangères.  11  consacra  sa  plume  à  combattre  les 
incrédules.  Il  maniait  l'ironie  avec  finesse,  mais  il 
est  un  peu  difVus  ;  du  reste  il  écrit  avec  facilité, 
clarté  et  élégance.  On  a  de  lui  :  Rapport  des  Chré- 
tiens el  des  Hébreux,  175i,  3  vol.  in -12;  Lettres 
critiques,  ou  Analyse  et  réfutation  de  dicers  écrits 
contraires  à  la  religion,  de  17oo  o  17G3,  Paris, 
19  vol.  in-12;  Retraite  spirituelle,  1735,  in-12;  Le 
Paraguay,  conversation  morale,  1736,  in-12;  Caté- 
chisme du  livre  de  l'esprit,  in-12;  Recueil  de  piété 
tiré  de  VEcrilure.  sainte,  3  vol.  in-12;  Le  temple  de 
la  Vérité,  Dijon,  1748,  iti-12;  Harmonie  générale 
du  cliristianisnw  et  de  la  raison,  1766,  4  vol.  in-12; 
Extrait  de  la  morale  de  Saurin,  2  vol.  in-12;  La 
[thilosophie  moderne  analysée  dansses  principes,  in-1 2; 
le  l'hilosophe  du  \'alais,  2  vol.  in-12. 

'  G.\UCHER  (Chailes-Etienne  ) ,  graveur,  né  à 
Paris  en  1740 ,  mort  en  1804,  était  élève  de  Basan 
et  de  Lebas.  Il  a  gravé  en  petit  différents  sujets 
d'histoire,  tirés  de  la  galerie  du  Palais  royal  et 
plusieurs  portraits  ,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  la  reine,  épouse  de  Louis  XV.  On  elfe 
encore  de  lui  deu\  petites  estampes  d'un  fini 
précieu.v ,  le  couronnement  de  Voltaire  au  théâtre 
Français,  et  les  adieux  de  Louis  AT/  usa  famille. 
11  est  l'éditeur  de  VIconoloyie  ou  Traité  complet  des 
allégories  ou  emblèmes,  1796,  4  vol.  in-8,  de 
Cl.  Me.  Cochin  et  Gravelot,  etenaiédigéle  texte. On 
lui  doit  en  outre  un  Traité  d'anatomiek  l'usage  des 
artistes  ;  des  opuscules  sur  les  beaux  arts ,  imprimés 
dans  les  journaux  ;  les  notices  sur  les  graveuis  en 
taille  douce,  dans  le  Dictionnaire  des  artistes  de 
l'abbé  de  Fontenai  ;  un  oiiéra  comi(]ue  intitule  VA- 
mour  maternel,  leçu,  mais  non  représenté,  etc. 

GAL'DEiNCE  (saint),  évèque  de  Brescia  en  Italie 
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vers  387,  fut  élu,  tandis  qu'il  était  en  Orient;  et 
quoiqu'il  alléguât  sa  jeunesse  et  son  incapacité,  il 
fut  ordonné  malgré  lui.  On  croit  qu'il  était  un  des 
trois  évèiiues  que  l'empereur  Honorius  et  le  concile 
d'Occident  députèrent  l'an  403  à  Arcade ,  pour  ob- 
tenir le  rétablissement  de  saint  Chrysostome.  Cet 
illustre  persécuté  écrivit  à  saint  Gaudence  ,  le  re- 
merciant des  travaux  qu'il  avait  essuyés  pour  la 
défense  de  sa  cause.  Nous  ignorons  le  temps  de  la 
mort  de  saint  liaudence  ;  mais  il  parait  qu  il  vivait 
encore  l'an  410.  Il  laissa  des  sermons  et  des  lettres, 
dont  on  a  donné ,  par  les  soins  du  cardinal  Quirini , 
une  édition  à  Brescia  en  1738,  in-folio,  avec  ceu.x 
de  saint  Philastre  et  des  autres  évêques  qui  ont 
occupé  ce  siège. 

'  GALDEiNZI  (  Pellegrino  ) ,  poète  el  littérateur, 
né  à  Forli  en  1749,  mort  en  1784,  est  auteur  de  la 
Xascita  di  Cristo ,  Padoue,  1 781 ,  poème  en  3  chants, 
dont  la  conception  est  singulière,  mais  où  l'on  trouve 
des  beautés  du  premier  ordre.  On  y  admire  avec 
raison  la  description  du  palais  du  péché  ,  le  dis- 
cours que  Satan  lui  adresse ,  la  peinture  de  la 
crèche,  et  surtout  léchant  prophétique  de  David 
sur  l'histoire  du  Christ  et  celle  dfi  christianisme 
jusqu'à  Constantin.  On  a  encore  de  lui  un  petit 
poème  dithyrambique,  intitulé  :  la  Campayna,  et 
un  Examen  critique  de  la  vie  de  Cicéron,  par  Plu- 
tarque,  inséré  dans  le  tome  2  des  Saggi  deW  acu- 
demia  di  Padova,  dont  il  était  membre.  Ses  œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à  Mce  en  1786  avec  sa 
vie. 

'  G.\UD1N  (Louis-Pascal),  peintre,  né  en  1336,  à 
Villa-Franea ,  près  de  Barcelonne ,  fit  ses  études 
à  l'université  de  Cervera  où  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  une  chaire  ,  il 
passa  en  Sardaigue,  et  professa  plusieurs  aimées 
la  théologie  à  Cagliari.  De  retour  en  Espagne,  il 
entia  dans  la  chartreuse  de  la  Scala  Dei ,  où  il  fit 
sa  profession  en  1593.  Il  avait  cultivé  la  peinture 
dès  sa  jeunesse  ;  il  s'y  adonna  aloi'S  avec  ardeur, 
et  fit  entr'autres,  pour  la  grande  Chartreuse,  une 
suite  de  huit  tableaux  estimés  des  connaisseurs, 
oH'rant  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Saint 
Bruno.  On  cite  encore  de  cet  artiste  une  excellente 
Conception  ;  six  grands  tableaux  de  la  vie  de  la 
Vierge,  pour  le  couvent  de  Sainte- Marie  de  La 
Cuevas,  près  de  Séville  ;  un  Saint- Pierre  et  un 
Saint-Paul,  pour  l'église  de  Porta-Cœli  à  Valence. 
Le  pape  Grégoire  XV  le  fit  inviter  à  venir  à  Rome, 
travailler  au  palais  de  Monle-Cavallo  et  à  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  ;  mais  il  tomba  malade,  lors- 
qu'il était  sur  le  point  de  partir,  et  mourut  dans 
son  monastère  le  20  août  1621.  Ses  tableaux  se 
distinguent  par  la  coriection  du  dessin,  el  par  la 
noblesse  des  figures.  On  lui  reproche  un  style  un 
peu  trop  pi'onoucé  dans  les  ombres ,  ce  qui  em- 
pêche ses  tableaux  de  plaire  au  premier  coup  d'œil. 

*  GAI'DIN  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à  Poitiers  en  1617, 
mort  vers  1690,  a  composé  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse  des  ouvrages  qui  se  distinguent  par  la 
clarté  des  définitions,  des  observations  judicieuses 
et  un  style  pur.  Les  principaux  sont  :  une  Gram- 
maire latine,  souvent  réimprimée;  Epiyrammatum 
libri  très,  Limoges,  1661,  in-12;  Trésor  on  D,c- 
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tionnaire  des  langues  latine,  française  et  grecque. 
Tulle  ,  1G77  ,  Limoges,  1709  ,  "2  vol.  in-i. 

'  GAUDIN  (Jacques),  né  vers  17iO  aux  Sables 
d'Olonne,  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  niais 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  celte  congrégation  et  de- 
vint vicaire-général  du  diocèse  de  Mariana.  Peu  de 
temps  apiès  il  accepta  la  place  de  conseiller-clerc 
au  conseil  souveiain  de  Corse.  Député  par  son  dé- 
partement, à  l'assemblée  Législative,  il  n'y  parut 
à  la  tribune  que  pour  faire  un  rapport  sur  les  con- 
gn-galions  religieuses  et  conclut  à  leur  suppression 
qui  fut  prononcée  le  18  août  1792.  Il  était  juge  et 
bibliothécaire  de  La  Rochelle ,  lorsqu'il  mourut  le 
50  novembre  1810.  Ses  productions  sont  :  Traduc- 
tion de  différents  traités  de  morale  de  Phitarque , 
Paris ,  1 777,  in-l 2  ;  Mémoires  de  Jean  Gruham ,  mar- 
quis de  Montrose,  contenant  l'histoire  de  la  rébellion  de 
son  temps,  trad.de  l'anglais,  Paris,  1708, 2  vol.  in-12; 
Inconvéniens  du  célibat  des  priHres,  prouvés  par  des 
recherches  historiques,  Genève  (Lyon  ),  1781.  Dans 
cet  ouvrage,  les  preuves,  comme  on  se  l'imagine 
bien ,  ne  sont  nullement  puisées  dans  les  bonnes 
sources,  et  la  plus  mauvaise  foi  y  règne  d'un  bout  à 
l'autre.  Voyage  en  Corse,  et  vues  politiques  sur  l'a- 
mélioration de  celte  île,  Paris,  1788;  Gulistan  ou  le 
jardin  des  roses ,  traduit  du  poème  de  Saadi,  sur  la 
vers,  latine  de  Gentius,  1789,  1791,  in-8,  avec  un 
Essai  historique  sur  la  législation  de  la  Perse  ;  Avis 
à  mon  fils  âgé  de  7  ans ,  1803,  in-l  2. 

•  GAUFFIER  (  Louis),  peintre  ,  né  à  La  Rochelle 
en  1761,  mort  à  Florence  le  20  octobre  1801,  à  peine 
âgé  de  40  ans ,  était  élève  de  Caraval.  Il  remporta 
le  premier  prix  en  178i,  et  à  son  retour  de  Rome 
fut  reçu  à  l'acad.  sur  la  présentation  de  son  tableau 
à' Alexandre  mettant  son  cachet  sur  la  bouche  d'E- 
pheslion;  sa  sauté  ne  lui  permettant  pas  d'entre- 
prendre de  grands  ouvrages ,  il  se  boina  depuis 
à  des  tableaux  de  chevalet  parmi  lesquels  on  cite  : 
les  Dames  romaines  faisant  don  de  leurs  bijoux  au 
sénat,  dans  iin  temps  de  calamité  publique;  le  Sacri- 
fice de  Manué;  les  trois  Anges  apparaissant  à  Abra- 
ham ;  Jacob  et  Rachel  ;  Achille  reconnu  par  Ulysse  ;  la 
Vierge  servie  par  les  anges ,  etc.  Ses  tableaux  sont 
moins  remarquables  par  la  vigueur  du  dessin  que 
par  le  goût  de  la  composition.  Pauline  Ciiatillon, 
son  épouse  et  son  élève ,  qui  mourut  à  Florence 
trois  mois  avant  lui  (  1801  ) ,  avait  aussi  beaucoup 
de  talent  pour  la  peinture.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  été  gravés  par  Bartolozzi. 

GAUFRIDI  (Jean),  né  à  Aix  en  1622,  fils  d'un 
président  à  mortier  au  parlement  de  Provence ,  de- 
vint en  lOCO  conseiller  dans  le  même  pai'lernent. 
Le  temps  (jue  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  charge, 
il  l'employait  aux  recherches  historiques  de  sa  pro- 
vince. La  privation  de  la  vue ,  et  sa  mort  arrivée 
en  1689,  à  67  ans,  l'empêchèrent  de  mettre  au 
jour  le  fruit  de  son  travail.  Son  fils ,  l'abbé  Galfridi, 
publia  son  Histoire  de  Provence  à  Aix ,  1094 ,  2  vol. 
in-fol.  En  1755  on  l'a  fait  reparaître  avec  de  nou- 
veaux titres.  Cette  histoire  est  mieux  écrite ,  et  ce- 
pendant moins  estimée  que  celle  de  Bouche.  {Voij. 
ce  nom.) 

GAUFRIDI.  Vog.  Goffridy. 

GAULL  Voy.  Baciccio. 
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GAULMIN  (Gilbert),  de  Moulins  en  Bourbonnais, 
né  en  l.")8o,  mort  en  166S,  à  80  ans,  conseiller 
d'état,  était  versé  dans  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. On  a  de  lui ,  outre  des  épigrammes ,  des  odes, 
des  hymnes,  et  une  tiagédie  à'iphigénie  ,  des  notes 
et  des  commentaires  sur  l'ouvrage  de  Pseltus ,  tou- 
chant les  opérations  des  démons  ;  surcelui  de  Théo- 
dore Prodromus ,  contenant  les  amours  de  Rhodante 
et  de  Dosiclès  ;  siu'  le  Traité  de  la  mort  de  Moïse, 
par  un  rabbin  anonyme,  1629,  in-8;  àtis  Remarques 
sur  le  faux  Callisthene.  11  publia  le  premier,  en 
1618,  in-8,  le  roman  d'Ismène  et  Isménie,  attribué 
à  Eustathius,  en  grec,  avec  une  traduction  latine. 
Ces  ouvrages  décèlent  de  l'érudition.  Ses  vers  ne 
manquent  pas  de  chaleur,  mais  souvent  de  goût. 

'GAl'LTIER  ou  GAUTHIER  (l'abbé  Louis),  maître 
de  pension  ,  né  vers  17io  en  Italie ,  de  parents  fran- 
çais ,  fut  ordonné  prêtre  à  Rome,  et  vint  s'établir  en 
France  vers  1784.  Plein  de  zèle  pour  l'instruction  de 
l'enfance,  il  chercha  et  réussit  à  lui  en  adoucir  l'en- 
nui et  à  lui  en  aplanir  les  difficultés.  Son  Cours  com- 
plet de  jeux  instructifs  est  devenu  populaire  ,  et  lui 
a  mérité  le  titre  de  bienfaiteur  de  la  jeunesse. 
Lorsque  la  révolution  l'obligea  de  s'expatrier,  l'abbé 
Gaultier  n'en  continua  pas  moins  la  tâche  qu'il  avait 
commencée  ,  et  tandis  qu'il  exerçait  l'emploi  d'in- 
stituteur des  enfants  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
il  prodiguait  généreusement  ses  soins  aux  jeunes 
Français  que  leurs  familles  avaient  emmenés  sur 
cette  terre  étrangère,  où  lui-même  acceptait  une 
honorable  hospitalité.  Après  la  paix  d'Amiens,  il 
rentra  en  France  (1802),  laissant  à  Londres  avec  le 
souvenir  de  ses  vertus  plusieurs  maîtres  qu'il  avait 
mis  en  état  de  propager  sa  méthode.  L'abbé  Gaultier 
fut  un  des  plus  zélés  propagateurs  de  l'enseigne- 
ment mutuel.  Il  est  mort  à  Paris  en  1818.  Ses  nom- 
breux ouvrages  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  ; 
les  principaux  sont:  Leçons  de  grammaire  en  action, 
3  vol.;  Lepojîs  de  grammaire  et  d'orthographe ,  i  vol., 
9"  édit.,  1820;  Leçons  de  géographie  et  de  sphère, 
1  vol.  17'  édit.,  1820;  Leçons  de  chronologie  et  d'his- 
toire,  4  vol.;  Traits  caractéristiques  d'une  mauvaise 
éducation,  ou  Principes  de  la  politesse,  i  vol.;  No- 
tions de  géométrie  pratique  nécessaires  à  l'exercice 
de  la  plupart  des  arts  et  métiers,  in-ii;  Méthode 
pour  apprendre  à  calculer  facilement  et  promplcment , 
tirée  du  nouveau  système  de  J.  Lancastre,  in-12. 

GAULTIER.  Voy.  Gauthier. 

GAURIC  (  Luc  ),  astrologue  de  Gifoni  dans  le 
royaume  de  Naples,  faisait  ses  prédictions  sous 
Jules  II,  Léon  X,  Clément  Vil  et  Paul  111.  Ces  pon- 
tifes donnèrent  des  marques  d'estime  à  ce  prédi- 
seur ,  dans  un  siècle  où  l'astrologie  était  la  marotte 
des  savants ,  et  surtout  des  astronomes  que  l'on 
confondait  alors  pour  cette  raison  avec  les  asti-o- 
logues  et  les  devins.  Paul  111  lui  donna  fort  mal  à 
propos  l'évèché  de  Civita  Ducale.  Gauric  mourut  à 
Ferrare  en  1358  ,  à  82  ans.  On  a  de  Gauric  plu- 
sieurs ouvrages  où  ses  rêveries  sont  consignées. 
(  Voy.  CocLES  Barth.  ) 

GAURIC  ou  plutôt  GAWRY  (le  comte)  ,  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  d'Ecosse  ,  fut  exécuté  avec 
plusieurs  de  ses  frères ,  sous  le  règne  du  roi  Jac- 
ques VI,  vers  la  fin  du  xvi'  siècle.  Grégorio  Lefi 
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et  d'autres  protestants  racontent  qu'il  avait  conspiré 
contre  le  roi ,  et  rapportent  à  ce  sujet  des  circon- 
stances tont-à-fait  singulières  ;  mais  leur  récit ,  co- 
pié dans  presque  tous  les  dictionnaires  ,  n'est  qu'un 
roman  sans  réalité  et  sans  vraisemblance  ,  fabriqué 
pour  adaiblir  l'borreur  des  cruautés  exercées  en- 
veis  une  famille  illustre ,  dont  le  seul  crime  était 
l'attachement  à  la  foi  catholique.  Hume,  en  parlant 
de  la  prétendue  délivrance  de  Jacques,  convient 
qu'e/(e  eut  celte  circonstance  amère  que  les  ecclésias- 
tiques persistèrent  à  soutenir  C7i  face  à  ce  prince , 
que  personne  n^avait  conspiré  contre  lui. 

GAUSSE.M  et  non  GAUSSIN  (  Jeanne-Catherine) , 
fameuse  actrice,  née  à  Paris  en  1711  ,  d'une  ou- 
vreuse de  loges,  mourut  dans  cette  ville  en  1767. 
Ses  succès  furent  extraordinaires;  elle  réussissait 
surtout  dans  les  rôles  d'amoui';  mais  des  motifs  de 
religion  l'engagèrent  à  quitter  sa  profession  en  1763. 
Elle  trouva  dans  la  retraite  et  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  une  satisfaction  qu'elle  n'avait 
pas  goûtée  sur  le  théâtre  où  elle  avait  eu  tant  de 
succès. 

'  GAUTHEROT  (Nicolas),  compositeur,  né  à  Is- 
sur-Tille  en  1733,  d'une  famille  pauvre,  fut  placé 
comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Dijon, 
où  il  prit  les  premières  leçons  de  musique.  11  mon- 
tra de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  cet  art,  et 
devint  un  des  plus  savants  démonstrateuis  pour  le 
clavecin  et  la  théorie  musicale.  Son  ouvrage  sur  la 
Théorie  des  sons,  publié  en  I7i)9,  lui  fit  honneur. 
Il  s'occupa  aussi  des  sciences  physiques,  et  lut  à  la 
première  classe  de  l'institut ,  plusieurs  mémoires, 
entr'autres  des  recherches  sur  ["action  de  rélcctricilé 
dans  les  appareils  galvaniques,  imprimées  dans  le 
Journal  de  Nauche.  11  mourut  à  Paris  le  29  no- 
vembre 1805. 

*  GALTHEROT  (Claude),  peintre,  élève  et  ami  de 
David,  naquit  à  Paris  en  1760,  et  y  mourut  en  1825 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  11  avait  remporté 
quelques  médailles  académiques;  mais  il  ne  put  pas 
obtenir  le  grand  prix.  Son  Marius  à  Minturne  qu'il 
fit  en  1796,  malgré  quelques  imperfections,  était 
loin  d'être  sans  mérite  ;  le  convoi  d'Atala,  qu'il  ex- 
posa en  1800,  ne  fut  pas  remarqué  comme  il  de- 
vait l'èlre ,  à  cause  du  tableau  de  Girodet  sur  le 
même  sujet  qui  parut  à  la  même  époque.  Les  autres 
ouvrages  de  Gautherol  qui  lui  assignent  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres  modernes,  sont  Py- 
rame  et  Thyshé  ;  Saint  Louis  pansant  les  malades 
(1813  pour  la  chapelle  du  roi  ,•,  Saint  Louis  don- 
nant la  sepullure  aux  soldats  de  son  armée  (pour  la 
.Madeleine);  \c  Serment  du  drapeau,  et  Vempereur 
(  Napoléon  )  6/&SM  devant  llatisbonne.  Gautherot  a 
fouini  des  dessins  à  la  Galerie  française,  Paris  , 
\8-20  et  années  suiv.,  3  vol.  in-i. 

•  GAL'THEY  (Emilian-Marie) ,  inspecteur-général 
des  ponts  et  chaussées,  né  en  J752  à  Châlons-sur- 
Saône,  fut  nommé  en  1758  sous-ingénieur  des  étals 
de  Bourgogne,  et  peu  de  temps  apiès  admis  à  l'a- 
cadémie de  Dijon.  Il  donna  en  1767  l'idée  de  joindre 
la  Saône  à  la  Loire,  projet  qui  fut  exécuté  ,  et  lui 
fit  une  réputation  justement  méritée.  En  1782,  il 
devint  ingénieur  en  chef  et  directeur -général  des 
canaux  de  la  Bourgogne,  et  en  1791 ,  inspecteur- 
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général  des  ponts  et  chaussées.  Ou  doit  encore  à  cet 
ingénieur  les  quais  de  Chàlons-sur-Saûne,  le  pont 
de  Navilly  sur  le  Doubs,  la  portion  de  jonction  de 
la  Saône  à  l'Yonne,  la  partie  du  canal  du  Doubs  à 
la  Saône,  etc.  Pendant  plus  de  16  ans  il  prit  la  part 
la  plus  active  aux  travaux  du  comité  central,  sans 
négliger  ses  tournées  d'inspection.  Il  a  publié  plu- 
sieurs mémoires  sur  son  art,  et  il  s'occupait  d'un 
Traité  complet  sur  la  construction  des  ponts  et  des 
canaux  navigables,  lorsqu'il  mourut  le  14  juillet 
1806.  Ce  beau  travail  a  été  publié  en  partie  par 
Navier  son  neveu ,  ingénieur  distingué  ,  avec  des 
additions  et  Y  Eloge  historique  de  l'auteur,  Paris, 
1809-13,  -2  vol.  in-i.  (loi/.  Navier.) 

G.\UTHIER,  surnommé  le  Vieux,  excellent  joueur 
de  luth  ,  a  laissé  plusieurs  pièces,  rassemblées  avec 
celles  de  Denys  Gauthier  son  cousin,  doué  du  même 
talent,  dans  un  volume  intitulé  :  Livre  de  tablature 
des  pièces  de  luth  sur  différents  modes.  Les  auteurs  y 
ont  ajouté  quelques  règles  pour  bien  toucher  cet  in- 
strument si  gracieux,  mais  presque  entièrement  aban- 
donné en  France,  par  la  difficulté  de  le  bien  jouer. 

GAUTHIER  (Claude),  célèbre  avocat  au  parlement 
de  Paris,  dans  le  xvu*  siècle,  était  plus  connu  par 
son  caractère  caustique  et  très-mordant ,  que  par 
son  éloquence.  On  a  de  lui  des  Plaidoyers  qu'on  ne 
ne  lit  plus  guère,  1088,  2  vol.  in-i. 

GAUTHIER  (  Pierre),  musicien,  de  La  Ciotat  en 
Provence ,  était  directeur  d'un  opéra  qui  séjournait 
alternativement  à  Marseille,  à  .Montpellier  et  à  Lyon. 
S'étant  embarqué  au  port  de  Cette ,  il  péi'it  avec  le 
vaisseau  qui  le  portait,  en  1697,  à  33  ans.  11  y  a 
de  lui  un  recueil  de  duos  et  de  trios,  estimés  des 
connaisseurs.  La  musique  instrumentale  était  son 
principal  talent.  Voltaire  prétend  ,  dans  un  écrit 
contre  J.  J.  Rousseau  ,  qu'on  trouva  la  musique  du 
Devin  du  village,  dans  les  papiers  de  Gauthier,  et 
qu'elle  fut  ajustée  aux  paroles  par  le  citoyen  de 
Genève. 

GAUTHIER  on  GAULTHIER  (Jean -Baptiste),  né  à 
Louviers,  dans  le  diocèse  d'Evieux  ,  en  1083,  mort 
d'une  chute  en  revenant  de  sa  patrie  à  Paris,  en 
1733,  à  71  ans,  fut  le  théologien  de  i'évêque  de 
Boulogne  (  de  Langle  ) ,  et  ensuite  de  I'évêque  de 
Montpellier  (Colljert).  Ce  dernier  prélat  le  prit  chez 
lui  en  apparence  pour  être  son  bibliothécaire  ;  mais 
réellement  pour  être  son  conseil  et  son  écrivain. 
Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  ,  l'abbé  Gauthier 
se  retira  à  Paris ,  où  il  continua  de  donner  au  pu- 
blic des  brochures  contre  les  incrédules,  ou  contie 
la  constitution  r?i;3PJn7H4;  car  par  une  concurrence 
singulière,  l'impiété  et  la  soumission  à  l'église  irri- 
taient également  son  zèle.  Celles  qui  ont  été  les  plus 
répandues  sont  :  Le  Poème  de  Pope  (  intitulé  VEssai 
sur  l'homme),  convaincu  d'impiété,  17i6,  in-l2  ; 
Lettres  théotogiques...  contre  le  système  impie  et  so- 
cinien  des  PP.  Hardouin  et  Berruyer  ,  1736  ,  5  vol. 
in-12  :  ouvrage  semé  de  raisonnements  justes,  d'un 
zèle  amer  et  d'une  critique  outiée  ;  Les  jésuites  con- 
vaincus d'obstination  à  permettre  Fidolâtrie  à  la 
Chine,  17i3,  in-12;  plusieurs  lettres  destinées  à  pré- 
munir les  fidèles  contre  l'irréligion,  1716,  in-12; 
Critique  du  Ballet  moral ,  dansé  datis  le  collège  des 
jésuites  de  Ilouen ,  1736,  in-12;  Réfutation  d'un 
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nielle  intitulé  :  La  Voix  du  sage  et  du  peuple,  17S0, 
iii-12;  Vie  de  Soanen,  évèque  de  Sénez,  1730,  in-8 
et  in-12  ;  Les  Lettres  persanes  convaincues  d'impiété, 
175]  ,  in-lâ;  Histoire  alrrégée  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  durant  les  troubles  du  commencement  du  règne 
•k  Louis  A'IV ,  175i,  in-12.  En  lisant  les  critiques 
(le  l'abbé  Gauthier,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  re- 
j;arder  comme  un  homme  plein  de  flel  :  «  Tous 
»  ses  ouvrages,  dit  l'auteur  des  Trois  si('cles,mou- 
»  laient  à  mesure  qu'ils  voyaient  le  jour.  Son  génie 
»  ne  s'enflammait  que  par  la  fermentation  de  sa 
»  bile.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  réfuter  ses  ad- 
»  versaires.  Si  on  n'a  pas  le  talent  de  la  plaisante- 
»  lie ,  il  faut  du  moins  avoir  le  langage  de  l'hon- 
»  nèteté  et  de  la  raison.  » 

GAUTHIER  ou  GAULTHIER  (François-Louis),  né 
à  Paris  en  1696,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
nommé  à  la  cure  de  Savigny-sur-Orge,  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  en  1728  ,  et  en  remplit  les  de- 
voirs jusqu'en  1780  qu'il  mourut.  On  lui  doit  : 
Traité  contre  les  danses  et  les  mauvaises  chansons  ; 
Traité  contre  le  luxe  et  la  parure  dans  les  habits;  Ré- 
flexions sur  les  0  de  l'Acent;  Explication  des  huit 
béatitudes  ;  Homélies  sur  les  Evangiles.  11  s'était  dé- 
mis de  sa  cure  un  mois  avant  sa  mort ,  pour  se  re- 
tirer au  Val-de-Gràce,  à  Paris,  oîi  il  est  mort  ;  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  fortifier  les  soupçons 
qu'on  avait  de  son  opposition  aux  décisions  de  l'E- 
glise ;  ce  qui  est  à  regretter  dans  un  homme  qui  a 
écrit  tant  de  bonnes  choses. 

'  GAUTHIER  (M"'),  comédienne  ,  née  à  Paris  en 
1692  ,  connue  par  sa  conversion  subite  et  presque 
miraculeuse  ,  avait  obtenu  quelque  succès  dans  les 
rôles  de  M"^  Jobin  de  la  Devineresse,  et  de  la  Tante 
du  Mariage  fait  et  rompu  de  Dufresny.  Elle  venait 
d'atteindre  sa  50''  année,  lorsque  l'idée  de  renoncer 
au  monde  lui  fut  tont-à-coup  inspirée  pendant  une 
messe  qu'elle  avait  eu  la  fantaisie  d'entendre,  à  l'oc- 
casion de  l'amiiversaire  de  sa  naissance.  Ses  parents, 
ses  amis,s'efl'orcérent  en  vain  de  la  faire  changer  de 
résolution;  elle  persévéra  héroïquement ,  et  après 
avoir  obtenu  sa  retraite ,  elle  se  rendit  à  Lyon  où  elle 
prit  l'habit  de  Carmélite  et  le  nom  de  sœur  Augus- 
tine  de  la  Miséricorde  (1725).  Elle  vécut  32  ans 
dans  le  cloilre ,  sans  éprouver  d'autre  regret  que 
celui  de  n'y  être  pas  entrée  plus  tôt ,  et  sans  rien 
perdre  de  sa  gaité.  La  vivacité  de  son  caractère 
s'était  changée  en  ferveur  pour  ses  devoirs  de  reli- 
gion, qu'elle  pratiqua  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  décembre  1757. 
L'Histoire  de  sa  conversion,  écrite  par  elle-même,  a 
été  publiée  par  La  Place  dans  les  pièces  intéressantes 
et  peu  connues,  lom.  l".  On  y  trouve  une  foule  de 
détails  curieux  et  attachants. 

•  GAUTHIER  DE  LA  PEYRONIE,  ancien  commis 
des  affaires  étrangères,  né  vers  l'iO,  mort  à  Paris 
en  180i,  a  traduit  de  l'allemand  les  Voyages  de 
P.  S.  Pallas  en  différentes  provinces  de  l'empire  de 
Russie  et  dans  l'Asie  septerUrionale  en  1789  et  1793, 
S  vol.  in-i,  et  un  de  pi.  On  a  encore  de  lui  :  Essai 
historique  et  politique  sur  l'état  de  Gènes,  1794,  in-8, 
et  Voyage  en  Islande  par  ordre  de  S.  M.  danoise , 
traduit  du  danois,  d'Olafsen  et  Povelsen,  S  vol.  in-8 
et  atlas,  terminé  par  M.  Biornerod,  Norwégien. 
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•  GAUTHIER  DE  SIONNET,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Petit  Gauthier,  mort  à  Paris  en  1809,  s'ac- 
quit une  certaine  célébrité  au  commencement  de  la 
révolution  par  son  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville, 
où  il  semait  avec  esprit  les  plaisanteries  et  les  sar- 
casmes contre  les  novateurs. 

»  GAUTHIER  DAGOTY.  Voy.  Dagoty. 

*  GAUTHIER  DE  SIBERT  (  Pierre-Edme) ,  histo- 
rien estimable,  né  à  Tonnerre,  en  Bourgogne,  vers 
1740,  d'une  famille  alliée  ii  celle  du  fermier-géné- 
ral, fut  destiné  à  une  place  dans  les  finances;  mais 
entraîné  par  son  goût  pour  les  lettres  ,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude.  11  fut 
nommé  en  1767  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions. A  sa  suppression,  ii  se  retira  à  Ton- 
nerre où  il  mourut  en  1798.  On  lui  doit  :  Varia- 
tions de  la  monarchie  française  dans  son  gouverne- 
ment politique,  civil  et  militaire ,  ou  Histoire  du  gou- 
vernement de  la  France  depuis  Clovis  jusqu'à  la  mort, 
de  Louis  AIV  ,  Paris  ,  1765  ,  réimprimées  eu  1789, 
4  vol.  iu-12.  Cet  ouvrage,  utileàceux  qui  s'occupent 
de  notre  ancienne  histoire,  est  écrit  avec  clarté; 
mais  on  pourrait  y  désirer  plus  de  critique.  17m 
des  empereurs  Tite ,  Antonin  et  Marc-Aurèle,  1769, 
in-12;  Histoire  des  ordresroyaux,  hospitaliers  et  mili- 
taires de  Sl.-Lazare  ,  de  Jérusalem  et  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carme l ,  Liège,  1775,  in-4  ;  Considérations 
sur  rancienneté  de  rexistence  du  tiers-état ,  et  sur 
les  causes  de  la  suspeyision  de  ses  droits  pendant  un 
temps ,  1 779 ,  in-8  ;  Des  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  inscriptions. 

■  GAUTHIER  (Hubert),  ingénieur,  né  à  Nîmes,  le 
12  août  1660,  d'adord  docteur  médecin,  étudia  en- 
suite la  physique  et  les  mathématiques,  devint  in- 
specteur général  des  ponts  et  chaussées,  et  eut  une 
grande  part  aux  travaux  du  canal  de  Languedoc. 
11  était  protestant;  mais  Fléchier,  en  1689,  parvint 
à  le  convertir.  Toutefois  il  paraît  que  sa  conversion 
ne  fut  pas  bien  sincère.  Il  mourut  à  Paris  le  27  sep- 
tembre 1737.  Gauthier  avait  la  faiblesse  de  croire 
à  l'astrologie  judiciaire.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
Traité  des  fortifications ,  Lyon,  1685  ,  in-12  ;  Traité 
des  armes  à  feu,  tant  des  canons,  mortiers,  etc., 
ibid.;  Dissertations  sur  les  eaux  minérales  de  Bour- 
bonne-les-Bains,  etc.,  Troyes,  1716,  in-8;  Nouvelles 
conjectures  physiques  concernant  la  disposition  de  tous 
les  corps  animés  ,  Meaux,  1721;  La  Bibliothèque  des 
philosophes  et  des  savants ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes,  etc.,  1723,  2  vol.  in-8  ;  1735,  5  vol.  in-8  ; 
Nouvelles  Conjectures  sur  le  globe  terrestre,  ibid.; 
Histoire  de  la  ville  de  Nimes  et  de  ses  antiquités , 
Nîmes,  1723,  in-4;  Traité  de  la  construction  des 
chemins,  tant  de  ceux  des  Romains  que  des  moder- 
nes, etc.,  Paris,  1715;  4'  édit.,  1731  ;  Traité  des 
Ponts,  etc.,  Paris,  1716,  in-8,  avec  26  pi.  Gauthier 
leva  les  cartes  des  diocèses  de  Toulouse,  de  Béziers, 
d'Agde,  de  Nîmes,  d'Uzès,  et  celle  d'Alais ,  qui  est 
restée  inédite. 

♦  GAUTHIER  (Antoine-François),  dit  de  VAin,  né 
vers  1760,  à  Bourg,  y  exerçait  la  profession  d'avo- 
cat avec  quelque  distinction.  Quelque  temps  avant 
la  convocation  des  états -généraux  il  publia  une 
brochure  intitulée  ,  Du  tiers- état ^  dans  laquelle 
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il  proclamait  énergiquement  les  principes  sub- 
versifs qui  triomphèrent  plus  tard ,  et  devinrent 
Ja  règle  de  sa  vie  entière.  Député  à  l'assemblée 
Constituante ,  il  siégea  constamment  à  l'extrême 
gauche.  Envoyé  à  la  Convention ,  il  y  vota  la 
moit  de  Louis  XVI ,  fut  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale  ,  chargé  de  l'administration  et  de 
la  police  de  Paris ,  et  commissaire  au  siège  de 
Lyon  et  à  l'armée  des  Alpes.  Après  le  ',)  thermi- 
dor il  reçut  une  mission  extraordinaire  pour  les  dé- 
partements. Invariable  dans  sa  haine  pour  l'auto- 
rité ,  Gauthier  ne  dissimula  ses  opinions  sous  au- 
cun des  gouvernements  qui  succédèrent  à  la  répu- 
blique, et  ne  voulut  rien  devoir  à  l'empire.  Banni 
en  1815,  comme  régicide,  il  rentra  quelque  temps 
après  les  événements  de  juillet  1850  et  s'établit  à 
Saint-Marcellin ,  Isère ,  oii  il  termina  ses  jours  le  1  " 
mai  1808. 

♦  GAUTIER  (  Isidore-Marie  Biugnolles  ),  dit  Gau- 
tier (du  Var),  né  à  BrignoUes,  en  Provence,  en  1763, 
fut  après  le  18  fructidor,  député  de  son  déparle- 
ment au  conseil  des  Cinq-cents.  11  ne  parut  point 
ù  la  tribune;  mais  en  1798,  il  publia  dans  le  Mo- 
nileur  deux  lettres,  où  il  accuse  les  contre-révolu- 
tionnaires du  midi,  de  recommencer  à  piller  et'as- 
sassiner.  Après  la  restauiation ,  Gauthier  qui  s'é- 
tait prononcé  pour  les  Bourbons,  fut  employé  par 
le  ministère.  Il  est  mort  à  Paris,  le  20  décembre 
182i,  âgé  de  59  ans.  On  a  de  lui  :  lièfutation  de  l'ex- 
jmé  de  la  conduite  imUtique  de  Carnol ,  1815,  in-8  ; 
liéflexions  sur  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Chateau- 
briand, intitulé  :  du  système  suivi  par  le  ministère, 
1818,  in-8;  Conduite  de  Bonaparte  relativement  aux 
assassinats  du  duc  d'Enghien  et  du  marquis  de  Frotté, 
1823,  in-8;  Des  indépendajUs ,  des  libéraux  et  des 
constitutionnels,  Paris,  1823,  in-8;  et  quelques  autres 
opuscules  anonymes. 

GAUTIER-STUART.  Voy.  Stiart  (Gauthier). 

GAUTRUCHE  (Pierre),  né  à  Orléans  en  1602  ,  se 
fit  jésuite  en  1624,  et  se  consacra  entièrement  à  l'é- 
tude des  belles-lettres  ,  de  la  philosophie  ,  et  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  M.  Huet  l'appelle  vir  dif- 
fusœ  eruditionis.  11  a  professé  pendant  plus  de  30 
ans  dans  la  ville  de  Caen ,  et  y  est  mort  le  30  mai 
1681.  On  a  de  lui  :  un  Cours  de  philosophie  et  de 
mathématiques  ;  Histoire  poétique  ;  Histoire  sainte , 
dont  la  15<  édition  est  de  1692,  i  vol.  in-12. 

"  GALTTIER  d'.\RC(Edw.),  né  en  1799,  à  Saint- 
Malo,  devint  à  20  ans  secrétaire-adjoint  de  l'école 
spéciale  des  langues  orientales  à  la  bibliothèque  du 
roi ,  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société  de  géo- 
graphie. Envoyé  en  182i  élève  consul  en  Grèce,  il 
ne  larda  pas  de  passer  au  consulat  de  Valence, 
puis  à  celui  de  Barcelonne.  11  était  consul  général  en 
Egypte,  lor(iue  sa  santé  le  força  de  quitter  ce  pavs 
où  il  était  appelé  à  rendre  d'importants  services. 
Pour  revenir  en  France ,  il  prit  passage  sur  la  fré- 
gate anglaise  la  Médée ,  et  mourut  en  vue  de  Barce- 
lonne, le  25  avril  1845.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs traductions  de  l'anglais,  et  d'une  édition  des 
Mille  et  une  ^uits ,  augmentée  de  divers  contes ,  on 
lui  doit  :  Essai  sur  la  littérature  Persane,  Paris, 
1823,  in-18;  Ceylan,  ou  recherches  sur  Fhistoire,  la 
littérature j  les  mœurs  et  les  usages  des  Chingulais , 
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ib.,  1823,  in-18,  fig.  Voyage  de  Naples  à  Amalfi, 
ib.,  1 829 ,  in-18;  Histoire  des  conquêtes  des  Nm-nmi}ds 
en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce,  première  époque, 
1016-85,  ib.,  1830,  in-8  et  atlas  in-4.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de  France,  etc. 

GAVANTl  (Barthélemi) ,  en  latin  Gavcntus,  con- 
sulteur  de  la  congrégation  des  rites,  et  général  des 
barnabites ,  était  de  Milan ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1058.  11  est  principalement  connu  par  son 
Commentaire  sur  les  rubriques  dit  Missel  et  du  Bré- 
viaire romain  ,  ouvrage  plein  de  recherches,  et  très- 
propre  à  entretenir  la  dignité  et  la  régularité  des 
cérémonies  saintes.  Les  détails  en  paraissent  sans 
doute  très-indifférents  aux  hommes  du  siècle,  mais 
les  ministres  du  Seigneur  zélés  pour  son  culte ,  le 
lisent  avec  autant  d'intérêt  que  d'utilité.  L'auteur 
néglige  quelquefois  les  raisons  littérales  ou  histo- 
riques des  cérémonies,  pour  s'attacher  à  des  consi- 
dérations mystiques;  il  eût  dû  tâcher  de  joindre 
constamment  les  unes  aux  autres.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  qui  est  bon  pour  la  pratique, 
est  celle  de  Turin ,  avec  les  observations  de  .Merati, 
1736  à  17 iO,  5  vol.  in-4,  fig.  Ces  observations  sont 
exactes,  solides,  et  suppléent  à  celles  qui  ont 
échappé  à  Gavantus.  On  a  aussi  de  lui  :  Manuale 
Episcoporum ,  1642,  in-4;  et  un  Traité  des  synodes 
diocésains ,  1 639. 

•G.WARD  (  Hyacinthe),  anatomiste,  né  l'an  1733 
à  Montmélian,  élève  de  Desault,  se  livra,  sous  cet 
habile  rnaitre,  à  l'étude  de  l'anatomie  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  fut  bientôt  lui-même  en  étal  d'en 
donner  des  leçons  ;  elles  furent  suivies  par  un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Entièrement  occupé  de 
ses  cours  et  de  la  rédaction  de  ses  ouvrages ,  il  né- 
gligea trop  les  moyens  de  se  faire  une  clientelle,  et 
mourut  pauvre  à  Paris,  dans  un  âge  peu  avancé, 
en  1802.  On  lui  doit  :  Traité  d'ostéologie ,  suivant 
la  méthode  de  Desault,  Paris,  1791  ,  2  vol.  in-8, 
2'  édit.  augmentée  d'un  Traité  des  ligaments,  Paris, 
1793,  2  vol.  in-8;  Traité  de  myologie ,  Paris,  1791  , 
in-8,  2''  édit.,  1801,  in-8;  Traité  de  splanchnologie , 
Paris,  1800, 1802  et  1809. 

•  GAVE.\UX  (Pierre),  acteur  et  compositeur, 
naquit  en  1761  ,  à  Béziers,  et  dès  l'âge  de  sept  ans 
entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de 
cette  ville.  A  dix ,  il  termina  ses  premières  études 
musicales,  et  eut  successivement  pour  maitre  de 
composition  l'organiste  Combes  ,  l'abbé  Tindel  , 
professeur  de  philosophie  et  amateur  enthousiaste , 
enfin  François  Beck,  organiste  de  Saint-Séverin  à 
Bordeaux.  Après  plusieurs  années  de  résidence  dans 
cette  ville,  où  il  s'était  attaché  au  théâtre,  il  se 
rendit  en  1788  à  Montpellier,  et  y  occupa  l'emploi 
des  premiers  amoureux.  L'année  suivante,  il  fut 
admis  à  débuter  comme  premier  ténor  au  théâtre 
de  Monsieur,  et  fit,  en  1804,  partie  du  théâtre 
Feydeau.  Gaveaux  est  mort  à  Paris  le  5  février  1 823, 
laissant  un  grand  nombre  d'opéras,  paimi  lesquels 
on  ciie  :  l'Anumr  filial,  1792;  les  Deux  Ermites, 
1793;  la  Famille  indigente,  1794;  le  Petit  Matelot, 
1793;  Monsieur  des  Chalumaux,  1806;  C Enfant 
prodigue ,  1811  ;  Une  nuit  au  bois,  1818,  etc.  Plu- 
sieurs airs  de  Gaveaux  ont  obtenu  une  vogue  popu- 
laire, notamment  la  Pipe  de  Tabac.  C'est  lui  qui 
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mit  en  musique  les  fameuses  strophes  du  Réveil  de 
l'riiple,  par  Souriguières. 

(iAVESTON  (Pierre  de),  favori  d'Edouard  II,  roi 
il'Angleterre  en  1307,  était  fils  d'un  gentilhomme 
.miscon  ,  qui  avait  rendu  de  grands  services  à 
I^douard  l"'.  Il  fut  élevé  auprès  du  jeune  prince  , 
qui,  parvenu  à  la  couronne  après  la  mort  de  son 
l'ère,  donna  à  ce  favori  le  comté  de  Cornouaillos. 
Au  hout  de  quelque  temps,  ce  prince  passa  en 
France  pour  épouser  Isabelle,  fille  de  Philippe  le 
Bel;  il  laissa  à  Gaveston  le  gouvernement  de  son 
royaume.  L'élévation  et  l'orgueil  de  ce  favori  exci- 
tèrent la  haine  et  l'envie  des  grands  qui  vinrent  à 
bout  de  le  faire  exiler;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
temps.  Le  roi  ne  pouvant  souffrir  son  absence,  le 
fit  revenir  pour  épouser  sa  nièce,  sœur  du  comte 
de  Glocesler ,  et  engagea  les  seigneurs  du  royaume 
à  approuver  ce  retour  et  celte  alliance.  Gaveston 
n'en  parut  pas  plus  modéré,  et  sa  mauvaise  con- 
duite obligea  les  grands  du  royaume  à  se  liguer 
encore  une  fois  contre  lui.  Us  levèrent  une  puissante 
armée ,  le  poursuivirent  à  force  ouverte ,  et  se  sai- 
sirent de  lui.  Lorsque  le  roi  sut  qu'il  était  prison- 
nier, il  témoigna  vouloir  lui  parler;  mais  le  comte 
de  Warwick,  piqué  des  outrages  qu'il  en  avait  reçus 
en  particulier,  lui  fit  trancher  la  tête  en  1012. 

'  GAVINIES  (Pierre),  l'un  des  plus  célèbres  vio- 
lons de  l'Europe,  né  à  Bordeaux  le  20  mai  1726, 
avait  une  exécution  brillante  et  rapide.  A  l'expres- 
sion la  plus  pathétique  dans  Vadagio,  il  joignait  le 
talent  de  broder  et  de  varier  les  morceaux  qu'il 
exécutait,  au  point  qu'on  l'a  entendu  jouer  plu- 
sieurs fois  de  suite  le  même  coyicerto  de  manière  à 
le  rendre  méconnaissable.  On  a  de  lui  une  romance 
qui  poite  son  nom  ;  le  Prétendu ,  opéra  en  3  actes , 
joué  avec  succès  aux  Italiens  en  1760  ;  des  concertos, 
des  sonates ,  et  un  recueil  intitulé  :  les  Vingt-quatre 
matinées.  11  est  mort  le  9  septembre  dSOO. 

GAWRIYC.  Voy.  GAURIC  (le  comte  de). 

GAY  (Jean),  poète  anglais,  né  en  1688,  à  Barnd- 
staple  ou  près  de  cette  ville,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  la  province  de  Devonshire ,  fut  mis  de 
bonne  heure  dans  le  commerce  ;  mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  la  poésie.  En  1712,  il  fut  fait  secré- 
taire de  la  duchesse  de  Monmoulh.  En  1714,  il  ac- 
compagna à  Hanovre  le  comte  de  Clarendon  ;  mais 
ce  seigneur  s'étant  démis  de  ses  emplois ,  Gay  re- 
vint en  Angleterre,  et  publia  des  tragédies,  des 
comédies,  des  opéras  et  des  fables  :  celles-ci,  impri- 
mées à  Londres  en  1733,  2  vol.  in-8,  fig.,  ont  été 
traduites  en  français  par  M™=  Keralio;  imitées  en 
1783,  Paris,  in-8,  et  traduites  en  vers  français  par 
M.  Joly  de  Salins,  Paris,  1811,  in-18.  Aniar  Duvi- 
vier  a  donné  en  1802,  dans  son  F(dilier  anglais  ^ 
la  traduction  de  28  fables  de  Gay  ,  et  de  Mauroy  a 
publié  ses  fables  choisies  mises  en  vers  français ,  Paris, 
•1784,  in-12.  Les  fables  de  Gay  ne  manquent  pas 
d'invention  et  de  sel  ;  la  chute  en  est  assez  heu- 
reuse ,  mais  les  réflexions  en  sont  trop  longues.  On 
a  encore  de  lui  des  pastorales,  que  l'on  préfère  à 
toutes  ses  autres  productions.  Ses  bergers  ne  sont 
ni  petits-maitres ,  ni  courtisans  ,  comme  dans  plu- 
sieurs églogues  françaises.  Des  poésies  diverses,  1715, 
2  vol.  in-12. 11  y  eu  a  plusieurs  d'un  tour  heureux 
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et  agréable.  Parmi  ses  meilleures  productions  on 
cite  :  l'Eventail  ;  Tricia  ou  VArt  de  se  promener  dans 
tes  rues  de  Londres  :  Diane ,  drame  pastoral ,  etc. 
Gay  était  doux,  afl'able,  généreux,  mais  d'une  in- 
dolence excessive  qui  tenait  de  l'apathie  et  qui 
mettait  le  désordre  dans  ses  affaires.  Après  diverses 
vicissitudes,  tantôt  dans  l'opulence,  tantôt  dans  la 
médiocrité,  il  mourut  en  1732,  chez  un  seigneur 
anglais,  qui,  depuis  quelques  années,  pourvoyait 
libéralement  à  tous  ses  besoins. 

•  GAY  DE  VERNON  (Léonard)  naquit  en  1748, 
à  Saint-Léonard  dans  le  Limousin,  d'une  famille 
noble;  il  était,  en  1789,  curé  de  Compreignac. 
S'étant  prononcé  avec  chaleur  pour  les  principes  de 
la  révolution,  il  fut,  en  1791,  nommé  évèquc  de 
la  Haute-Vienne,  et  député  de  ce  déparlement  à 
l'Assemblée  législative.  11  appuya  la  motion  d'un 
de  ses  collègues  nommé  Torné ,  demandant  que 
l'on  proscrivit  l'habit  ecclésiastique  ;  le  6  avril  1792, 
jour  du  vendredi  saint,  il  déposa  sur  le  bureau  du 
président  son  anneau  et  sa  croix  d'évèque ,  en  di- 
sant qu'il  en  destinait  la  valeur  à  l'équipement  d'un 
défenseur  de  la  patrie ,  et  que  désormais  il  ne  por- 
terait qu'une  croix  de  bois.  Réélu  à  la  convention, 
il  y  vula  la  mort  du  roi.  Après  avoir  abdiqué  pu- 
bliquement son  caractère  dans  la  séance  du  7  no- 
vembre 1 793,  il  épousa  une  marchande  de  modes.  Il 
s'était  prononcé  contre  les  Girondins  qu'il  poursuivit 
avec  acharnement,  et  après  le  9  thermidor  il  parla 
contre  Robespierre  ;  mais  il  essaya  de  défendre  Car- 
rier, au  club  des  Jacobins  et  à  l'Assemblée.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  s'y  montra  très- 
violent  au  1 8  fructidor.  Sorti  du  conseil  en  1 798,  il  par- 
vint à  se  faire  donner  la  place  de  consul  à  Tripoli  de 
Syrie.  N'ayant  pu  se  rendre  à  sa  destination  à  cause  de 
la  guerre  avec  la  Turquie,  il  séjourna  quelque  temps 
à  Rome  ,  où  il  exerça  les  fonctions  de  secrétaire- 
général  du  consulat  Romain.  Le  directoire  l'ayant 
déclaré  déchu  de  sa  quahté  de  français ,  Gay-Vernon 
vécut  dans  la  retraite ,  et  ne  reparut  sur  la  scène 
politique,  qu'après  la  crise  du  30  prairial  (19  juin 
1799).  Il  fut  alors  nommé  commissaire  central  près 
de  l'administration  de  la  Somme.  Après  le  18  bru- 
maire, il  donna  sa  démission,  se  retira  dans  sa 
terre  de  Vernon,  où  il  vécut  dans  l'obscurité  jus- 
qu'en 181  G.  Compris  dans  l'ordonnance  contre  les 
régicides ,  il  se  réfugia  dans  la  Belgique,  et  y  donna 
des  leçons  de  latin  dont  il  consacra  le  produit  au 
soulagement  des  autres  exilés.  Trois  ans  après ,  il 
obtint  la  permission  de  rentrer  en  France ,  et  il 
retourna  dans  sa  terre,  où  il  mourut  le  20  octobre 
1822,  après  avoir  refusé  les  sacrements  de  l'Eglise. 
Son  testament  renfermait  cependant  un  assez  grand 
nombre  de  legs  pieux. 

•  GAY  DE  VERNON  (Simon-François),  frère  du 
précédent,  maréchal-de-camp,  né  en  1760,  à  Saint- 
Léonard  ,  où  il  mourut  en  1822  ,  fut  admis  en  1780 , 
élève  sous-lieutenant  dans  l'école  du  génie ,  et  parvint 
au  grade  de  capitaine  en  1790.  Employé  à  l'armée 
du  Rhin  en  1792,  il  se  distingua  aux  attaques  de 
Spire  et  de  Mayence.  Pendant  la  campagne  d'hiver 
de  1792  à  1793 ,  il  fut  chargé  de  construire  la  grande 
tète  du  pont  de  Cassel;  ce  qu'il  parvint  à  faire  avec 
sept  bataillons  qui  protégeaient  ses  travaux.  Dans  le 
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mois  d'avril  1 795 ,  nommé  colonel  adjudant-gc- 
néial ,  il  suivit  Custine  à  l'arrat-c  du  Nord ,  et  de- 
vint ensuile  chef  d'état  inajor  de  Houchard.  Arrêté 
avec  ce  général ,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  L'un  des  premiers  professeurs  à 
l'école  polytechnique,  il  en  fut,  plus  tard,  nommé 
sous-directeur.  Rappelé  au  service  actif  en  1812,  il 
se  trouva  aux  batailles  de  Bautzen  et  de  Luizen ,  et 
fut  ensuite  nommé  commandant  de  la  place  de 
Toigau,  qu'il  ne  rendit  qu'après  une  honorable  ré- 
sistance. Prisonnier  de  guerre,  il  rentra  en  France 
sur  parole  ,  et  fut  nonnné  par  le  roi  maréchal-dc- 
camp.  11  ne  prit  point  de  service  pendant  les  cent- 
jours,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite  la  plus  ab- 
solue. On  a  de  lui  :  Exposition  abrérjée  du  cours  de 
géométrie  descriptive  appliquée  à  la  fortipcation,  etc., 
•1802,  in-i;  Traité  élémentaire  d'art  militaire  et  de 
fortification  à  l'usage  des  jemtes  yens  et  des  élèves  des 
écoles  militaires,  Paris,  1808,  2  vol.  in-4,  ouvrage 
traduit  en  anglais,  en  allemand  et  dans  d'autres 
langues. 

•  GAYA  (  Louis  de  )  sieur  de  Tréville ,  capitaine 
au  régiment  de  Champagne  ,  n'est  connu  que  par 
ces  ouvrages  •  VArt  de  la  guerre,  Paris,  lli'T,  1678, 
1689,  1692,  in-12;  Traité  des  armées,  1678,  in-12, 
fig.;  Cérémonies  nuptiales  de  toutes  les  7iations  et 
religions  du  inonde,  Paris,  1680;  la  Haye,  1681  ; 
Cologne,  109i,  in-12,  rare,  trad.  en  italien  par 
Casimir  Freschot ,  1085 ,  in-12. 

GAYOT  DE  PITAVAL  (  François  )  naquit  à  Lyon 
en  1675,  d'un  conseiller  au  présidial  de  cette  ville. 
11  prit  le  petit  collet,  qu'il  quitta  bientôt,  pour 
suivre  l'exemple  de  ses  deux  frères  qui  étaient  l'un 
et  l'antre  dans  le  service.  Aussi  peu  propre  à  l'état 
militaire  qu'à  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir 
avocat  en  1725,  et  prit  une  fennne.  Son  éloquence 
n'ayant  réussi  que  tiès-faiblement  au  barreau  ,  et 
ne  possédant  qu'une  fortune  médiocre ,  il  se  mit  à 
publier  volume  sur  volume,  jusqu'à  sa  moit  ar- 
rivée en  1745,  après  plus  de  40  attaques  d'apo- 
plexie. On  peut  appliquer  à  Pilaval  ce  que  La 
Bruyère  a  dit  de  certains  écrivains  :  u  11  y  a  des 
»  esprits,  si  j'ose  le  dire,  inférieurs  et  subalternes, 
»  qui  ne  semblent  faits  que  pour  être  le  rcgistie 
»  ou  le  magasin  de  toutes  les  productions  des 
«autres  génies.  Ils  sont  plagiaires,  traducteurs, 
r>  compilateurs  ;  ils  ne  pensent  point,  ils  disent  ce 
»  que  les  autres  ont  pensé  ;  et  comme  le  choix  des 
«pensées  est  invention,  ils  l'ont  mauvais,  peu 
«juste.  Us  rapportent  beaucoup  de  choses,  plutôt 
»  que  d'excellentes  choses.  «  Ce  portrait  est  celui 
de  Pilaval.  Sfs  ouvrages  en  sont  un  témoignage 
authentique.  Les  principauv  sont  :  Relation  des 
campagnesde  1715  et  1714,  très-mal  rédigée  sur  les 
Mémoires  du  maréchal  de  Villars  ;  L'art  d'orner 
l'esprit  en  l'amusant ,  2  vol.  in-12  :  recueil  de  bons 
mots,  plutôt  fait  pour  gâter  le  goût,  que  pour 
enrichir  la  mémoire  ;  Bibliothèque  dei  gens  de  la 
cour,  en  0  vol.  in-12  ,  compilée  pour  le  peuple  ;  les 
Causes  célèbres,  en  20  vol.  in-12  :  collection  qui 
intéresse  par  son  objet ,  mais  qui  dégoûte  par  le 
style  fade,  rampant,  entortillé,  louche  du  com- 
pilateur, par  les  puérilités ,  en  vers  et  en  prose , 
dont   il   l'a  semée,  par  des  hors-d'œuvre   sans 
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nombre ,  par  le  mauvais  choix  des  matériaux  ; 
par  la  profusion  du  verbiage  le  plus  vain  et  le  plus 
commun.  M.  Garsault  a  réduit  les  20  vol.  des 
Causes  célèbres  en  un  seul ,  sous  le  titre  de  Faits 
des  causes  célèbres  et  intéressantes.  Un  M.  Bresdel 
en  a  donné  un  abrégé  en  ini  volume  in-12,  Liège, 
1788.  M.  de  la  Ville,  avocat,  en  a  donné  une  suite 
en  i  vol.  in-12.  La  continuation  de  cet  ouvrage  a 
pris  la  forme  de  journal  et  luie  marche  périodique  : 
le  public  sensé  n'y  a  rien  gagné.  Richer  a  publié 
depuis  un  Becueil  des  causes  célèbres,  qui  a  fait 
entièrement  oublier  celui  de  Gayot  de  Pitaval. 

G.\ZA  (Théodore),  un  de  ces  savants  grecs  qui 
se  retirèrent  en  Italie ,  api'ès  la  prise  de  Conslan-  i 
tinople,  était  de  Thessalonique.  Il  trouva  dans  le 
cardinal  Bessanon  un  ardent  protecteur,  qui  lui 
procura  lui  bénéfice  dans  la  Calabre.  Ce  grec  apprit 
si  bien  et  si  promptement  le  latin,  qu'il  sentit  les 
beautés  de  cette  langue  comme  ceux  qui  en  avaient 
fait  une  longue  étude.  11  mourut  à  Rome  en  1473, 
à  80  ans.  Ou  dit  qu'étant  allé  présenter  à  Sixte  IV 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  ce  pape  ne  lui 
fit  (junn  présent  fort  modique.  Gaza  le  jeta  de 
dépit  dans  le  Tibre,  disant  en  colère,  «  que  les 
»  savants  ne  doivent  pas  se  donner  la  peine  d'aller 
»  à  Rome,  puisque  le  goût  y  était  si  dépravé,  et 
»  que  les  ânes  les  plus  gras  y  refusaient  le  meil- 
n  leur  grain  :  »  invective  plate  et  grossière  ,  et  qui 
donnerait  une  idée  désavantageuse  de  son  carac- 
tère, si  elle  était  bien  constatée;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  la  révoquer  en  doute.  On  a  de  lui  :  une 
traduction  en  latin  de  l'Histoire  des  animaux  d'A- 
ristote.  C'est  une  des  premières  versions ,  dans 
laquelle  on  a  pu  connaître  le  génie  du  philosophe 
grec,  défiguré  par  les  Arabes  et  les  scolasliques. 
Une  grammaire  grecque,  iu-4,  en  ISiO;  La  traduc- 
tion de  l'Histoire  des  plantes  de  Théophraste;  celle 
des  aphorismes  d'Hippocrate  ;  une  version  grecque 
du  songe  de  Scipion ,  et  du  traité  de  Seneclute ,  de 
Cicéron ,  etc. 

GAZAIGNES  (Jean-Antoine),  chanoine  de  Saint- 
Benoit  de  Paris,  né  à  Toulouse  le  25  mai  1717,  a 
composé  et  publié  les  Annales  de  la  société  des  soi- 
disant  jésuites,  5  gros  vol.  in-4,  1764  et  années 
suivantes.  Ce  livre  parut  sous  le  nom  emprunté 
d'Emmanuel- Ilobert  de  Philibert ,  ancien  chanoine 
de  l'église  de  Toulouse.  C'est  un  recueil  de  tout  ce 
qui  s'est  écrit  d'injurieux  contre  les  jésuites.  On 
prétend  qu'outre  ces  cinq  vol.,  Gazaignes  en  avait 
préparé  trois  auties  qui  n'étaient  pas  moins  outra- 
geants, mais  qui  n'ont  point  paru.  Au  reste,  il 
n'épargnait  rien  pour  que  sa  dialribe  fût  complète. 
H  enlrepÈ-it,  dit-on,  plusieurs  voyages,  et  notam- 
ment celui  de  Vienne  ,  dans  l'espoir  de  se  procurer 
de  nouvelles  anecdotes  dans  le  sens  de  celles  qu'il 
avait  déjà  recueillies.  On  trouve  néanmoins  danscette 
compilation  quelques  i-enseignements  curieux  sur 
ce  célèbre  institut.  L'abbé  tîazaignes  mourut  le 
29  mars  1802.  Ouoiiiu'il  fût  appelant,  il  avait  dés- 
approuvé la  constitution  civile  du  clergé. 

GAZELLl ,  prince  d'Apamée,  et  gouverneur  de 
Syrie  pour  le  sultan  d'Egypte,  s'opposa  d'aboid 
aux  Turcs  ;  mais  voyant  que  Toman  bey,  sou 
maître ,  avait  été  pris  et  mis  à  mort  pai"  Sélim  en 
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1517,  il  implora  la  clcmence  du  vainqueur,  et  fut 
.  ontinué  dans  le  gouvernement  de  Syrie.  Après  la 
riRiil  de  Sélim ,  Gazelli  tàeha  d'engager  le  gou- 
\orneur  d'Egypte,  Cayer  bey,  à  rétablir  la  puis- 
sance des  Mamelouks;  mais  celui-ci  fit  mourir  ses 
iunbassadeurs.  Gazelli,  nonobstant  cette  nouvelle, 
livra  bataille  aux  Turcs,  près  de  Damas,  contre  le 
baclia  Ferhat.  Il  fut  liié  en  combattant  vaillam- 
ment l'an  l.'iriO. 

GAZET  (Guillaume) ,  chanoine  d'Aire  ,  et  curé  à 
Arras  oii  il  était  né  en  1331,  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  1612,  à  58  ans.  Ou  a  de  lui  : 
VHisloiie  ecclésiastique  ries  Pays-Bas,  ICIi,  in-i; 
Vies  lies  saints,  Reims  ,  1613,2  vol.  in-8 ,  et  plu- 
sieurs livres  de  piété.  L'auteur  manque  de  critique, 
et  son  stvle  est  négligé. 

GAZE:f  (Alard),  bénédictin  de  Saint- Vaast ,  à 
Arras  sa  patrie,  prévôt  de  Saint --Michel ,  près  de 
cette  ville,  se  distingua  par  sa  piété  et  par  sa  science. 
11  mourut  en  1626,  âgé  de  60  ans,  après  avoir 
donné  une  bonne  édition  des  OEuvres  île  Cassien, 
avec  des  notes  critiques,  Arras,  1628,  in-fol.,  Leip- 
sig,  1722,  in-fol.,  édillo'i  très-eslimée. 

GAZOLA  (Joseph  ),  médecin  de  Vérone,  oii  il 
établit  l'académie  deijli  Aletofili ,  moit  en  \ll^>,  à 
S4  ans,  a  donné  quelques  ouvrages  de  médecine, 
entre  autres  :  //  mumlo  ingannato  (la  falci  medici, 
Pérouse,  1716,  in-18.  Il  y  convient  que  les  malades 
meurent  aussi  souvent  des  remèdes  que  des  ma- 
ladies, et  enseigne  à  se  passer  des  médecins. 

♦  GAZON -DOURXIGNÉ  (  Sébastien -Marie -Ma- 
thurin),  né  à  Quimper-Corentin ,  obtint  quelques 
succès  dans  les  lettres.  Ses  ouvrages,  sans  être 
d'un  mérite  émineni ,  se  font  remarquer  par  le  bon 
goût  qui  a  présidé  à  leur  coniposition.  On  lui  doit  : 
trois  Lettres  sur  les  tragédies  d'Aristomène ,  (ÏE- 
picharis  et  de  Scmiramis  ;  VAmi  Je  la  vérité  ou 
Lettres  impartiales  sur  les  pièces  de  Voltaire,  1767, 
in-12;  Essai  historique  et  philosnphique  sitr  les  prin- 
cipaux ridicules  des  différentes  nations,  1766,  in-12; 
les  Jardins,  poème  traduit  du  latin  du  Père  Rapin, 
1772,  in-12.  C'est  plutôt  une  imitation  qu'une  tra- 
duction fidèle.  Gazon-Dourxigné  mourut  le  19  jan- 
vier 1784. 

"  GAZZERA  (Jean-Anl.-Henri-Eugène),  litlé- 
rateur,  né  eu  1765  à  Mondovi  dans  le  Piémont, 
d'une  famille  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite  ,  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices  qu'il  perdit  par  suite  des 
événements.  Apiès  la  réunion  du  Piémont  à  la 
France  ,  il  vint  dans  le  Comtat.  Admis  à  l'Athénée 
de  Vaucluse,  il  y  lut  un  discours,  imprimé  dans 
les  recueils  de  cette  société,  sur  V Utilité  des  lettres. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  a  Paris,  ses  talents  le 
mirent  promptement  en  rapport  avec  les  littéra- 
teurs et  les  savants.  C'est  à  lui  qu'on  dut  le  pre- 
mier cosmorama  (  représentation  de  l'univers  ) , 
genre  de  spectacle  imité  depuis  sous  diftérents 
noms.  11  mouiut  abbé  commendalaire  de  l'ordre 
de  St.-fean  de  Jérusalem  (  Malte) ,  le  i''  avril  1858, 
à  75  ans.  On  a  de  lui  :  De  rimportance  d'une  morale 
politique  et  privée,  et  de  la  nécessité  d'une  religion 
dans  toutes  les  sortes  de  gouvernements  et  de  climats, 
(Avignon),  1802,  5  vol.  in-12.   Une  suite  à  cet 
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ouvrage  sous  le  titre  :  Des  résidlats  politiques  et 
moraux  du  christianisme ,  n'a  point  été  achevée. 
Veillées  de  saint  Augustin,  1803,  in-12.  C'est  un 
loman  spirituel  qui  contient  un  cours  complet  de 
morale  chrétienne  mise  en  action  ;  le  style  en  est 
poétique  et  rappelle  assez  heureusement  celui  du 
héros  de  l'ouvrage.  11  a  été  réimprimé  sous  le  titre 
de  :  Le  retour  en  Afrique.,  ou  Veillées  de  saint  Au- 
gustin, pendant  son  trajet  de  l'Italie  à  Carthaije, 
Paris,  1826,  in-8;  Les  nuits  de  sainte  Marie-Made- 
leine pé;u7('»;c ,  Avignon  ,  1807,  in-12,  ouvrage 
dans  le  même  geiu'e  que  le  précédent. 

GÉBELIN'  (Antoine  Coirt  de),  natif  de  Lau- 
sanne, de  plusieurs  académies,  censeur  royal, 
mort  à  Paris  le  13  mai  1784,  a  publié  :  Histoire 
de  la  guerre  des  Cévennes ,  1760,  peu  exacte  et 
écrite  d'un  style  qui  n'est  pas  celui  de  l'histoire, 
3  vol.  iu-12;  Le  Patriote  français  et  impartial,  1753, 
2  vol.  in-12.  Cette  dernière  qualité  n'est  presque 
jamais  celle  de  l'auteur  :  il  n'avait  ni  l'esprit  assez 
calme  ni  la  raison  assez  ferme  pour  l'acquérir;  Le 
monde  primitif,  analysé  et  comparé  avec  te  monde 
moderne ,  considéré  dans  son  génie  allégorique  et  dans 
les  allégories  auxquelles  conduit  ce  génie,  Paris 
1773-82,  9  vol.  in-4,  fig.;  ouvrage  d'un  esprit 
faible  ,  crédule  et  chiméiique  ;  ensemble  de  com- 
binaisons arbitraires  et  lidicules,  éciit  d'une  ma- 
nière entortillée,  mystéiieuse  et  pleine  de  préten- 
tions. Des  philosophes,  qui  ne  l'entendaient  pas 
mieux  que  le  reste  du  public,  l'ont  prôné,  parce 
qu'il  paraissait  dans  plus  d'un  endi-oit  fronder 
l'histoire  sainte  et  les  notions  reçues  touchant  l'àce 
et  la  création  du  monde;  mais  les  vrais  savants  en 
ont  fait  un  objet  de  risée  :  l'un  d'eux  l'a  comparé  à 
l'ouvrage  de  Poslel,  intitulé  :  La  clef  des  choses 
cachées  depuis  le  commencement  du  monde.  Un  cri- 
tique plus  modéré  (M.  l'abbé  de  Fontenay  )  en  a 
parlé  de  la  manière  suivante  :  «  Nous  avouons 
»  franchement  que  nous  ne  saurions  caractériser 
»  l'ouvrage  de  .M.  Court  de  Gébeliti,  qui  lui  a  fait 
»  une  si  grande  réputation  auprès  de  certaines 
»  personnes.  Nous  en  avons  lu  quelque  chose,  et 
1)  nous  avons  été  repoussés  à  la  vue  de  tous  ces 
»  systèmes  imaginaires,  de  ces  conjectures  frivoles, 
»  de  ces  fatras  et  des  inutilités  dont  ce  livre  est 
«  rempli.  Mais  peut-être  est-ce  notre  faute,  si  nous 
»  n'avons  pas  l'esprit  de  l'admirer.  «  Histoire  natu- 
relle de  la  parole,  ou  Précis  de  la  grammaire  uni- 
verselle, 1776,  in-8  ,  extrait  du  monde  primitif,  et 
dont  le  mérite  doit  par  conséquent  être  apprécié 
sur  celui  de  l'ouvrage  précédent  ;  Le  monde  primitif 
analysé  et  comparé  avec  le  monde  moderne ,  considéré 
dans  les  origines  françaises,  Paris,  1778,  in-8.  Le 
goût  de  Gébelin  pour  les  idées  bizarres  et  roma- 
nesques fut  cause  de  sa  mort.  Le  magnétisme  ani- 
mal ,  prêché  et  pratiqué  à  Paris  par  un  charlatan 
allemand,  nommé  Mesmer,  exalta  son  imagination 
au  point  qu'il  n'en  fut  plus  le  maitre.  11  se  ma- 
gnétisa si  bien ,  qu'il  tomba  roide  à  deux  pas  de 
l'endroit  oii  il  s'exerçait  dans  le  nouvel  art.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  eu  de  grands  démêlés 
avec  un  M.  Cailhava ,  touchant  la  présidence  d'une 
coterie  scientifique ,  nommé  le  Musée  de  la  rue 
Dauphine,  et  dépensa ,  pour  se  maintenir  dans  cette 
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dignité  imaginaire,  plus  de  13  mille  livres;  ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  grossir  la  somme  des  dettes 
qu'il  laissa  à  sa  mort.  On  lui  a  fait  cette  épilaphe. 

Ci-git  ce  pauvre  G(''l)clin  , 
Oui  pailail  grec,  hi:'breu,  laliii  ; 
Adiniiez  luus  sou  héroïsme  , 
II  fui  marlyr  du  magiiélisnie. 

Le  comte  d'Albon  a  fait  exhumer  son  cadavre,  pour 
lui  ériger  un  mausolée  dans  son  jardin  :  démarche 
peu  assortie  au  bon  sens  qui  parfois  règne  dans  les 
Discours  de  cet  économiste. 

GEBER  ou  GlABER  (Jean),  célèbre  alchimiste 
arabe ,  dont  le  vrai  nom  est  Abou  Moussah  Djafar 
Al  Sofi,  était  de  Hauran  en  Mésopotamie.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  ,  dans  lesquels  on  trouve 
beaucoup  d'expériences  chimiques,  même  de  celles 
que  l'on  donne  aujourd'hui  pour  nouvelles.  Le  cé- 
lèbre Buërhaave  en  parle  avec  estime  dans  ses  In- 
stitulions  chimiques.  Suivant  Aboul-Kéda,  il  vivait 
dans  le  huitième  siècle.  L'abbé  Lenglet  du  Fresnoy 
a  recueilli  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  sur  la  personne 
et  les  ouvrages  de  ce  chimiste ,  dans  le  premier  vol. 
de  son  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Ceux 
qui  prétendent  que  Gober  a  travaillé  le  premier  à 
la  recherche  d'un  remède  universel^  se  fondent  sur 
certaines  expressions  que  l'on  trouve  dans  ses  écrits. 
Telle  est  celle-ci  ;  L'or  ainsi  préparé  guérit  la  lèpre 
et  toutes  sortes  de  maladies.  Mais  il  païaît  que  ces 
paroles  doivent  se  prendre  dans  un  sens  énigma- 
tique  et  ridiculement  mystérieux,  que  les  chimistes 
d'alors  affectaient  dans  leurs  leçons  ;  et  qu'il  est 
question  ici  de  convertir  en  or  les  métaux  les  plus 
bas,  qui  sont  les  lépreux.  On  peut  voir  plusieurs 
de  leurs  apophthègmes  et  de  leurs  grimoires  favoris 
dans  le  Mundus  subterraneus  du  Père  Kircher, 
2'  partie ,  page  292.  Les  traités  de  Geber  furent  im- 
primés sous  ce  titre  :  Summœ  perfeclionis  magisterii 
in  sua  natura  libri  IV ,  cum  additione  ejusdem  Ge- 
bri  reliquorum  iractuum,  Dantzik,  lti82,  in -8.  Sa 
Géomance,  en  italien,  est  de  Venise,  1oj2,  in-8, 
fig.  Ses  ouvrages,  quoique  défigurés  par  les  visions 
de  l'alchimie  et  d'autres  préjugés, contiennent  plu- 
sieurs choses  utiles  et  curieuses  sur  la  natui'e ,  la 
purification,  la  fusion,  et  la  malléabilité  des  mé- 
taux ,  sur  les  sels  et  les  eaux  fortes. 

GEBHARD, archevêque  de  Saltzbourg,  était  d'une 
illustre  famille  de  Souabe,  et  fut  pourvu  de  cette 
dignité  en  lOGl.  11  soutint  constamment  le  parti  du 
pape  Giégoiie  Vil  contre  l'empereur  Henri  IV.  Et  en 
considération  de  ce  service  ,  il  fut  houoi'é  par  Sa 
Sainteté  du  titre  de  légat-né  dans  toute  l'.Xllemagne, 
que  ses  successeurs  ont  aussi  pris  après  lui.  11  fut 
ensuite  exilé  par  l'empereur,  et  mourut  en  1001  , 
dans  le  château  de  Wersten,  qu'il  avait  fait  bàlir. 

GEBHARDT  (Jean),  savant  humaniste,  né  à 
Schwarizhoven ,  près  de  Neubourg,  dans  le  haut 
Palatinat  en  1392.  .Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  1' .Allemagne  et  de  la  Suède  pour  solliciter 
de  l'emploi ,  il  obtint  enfin  à  Groningue  une  chaire 
d'histoire  et  de  langue  grecque.  11  y  mourut  le  3  oc- 
tobre 1632. Nous  avons  de  lui  :  des  7iotes  sur  Catulle, 
Tibulle  et  Properce,  Francfort,  1615,  in-i;  une  édi- 
tion de  Cornélius  Xepos,  avec  une  chronologie  et 
des  commentaires  ,  Amsterdam,  1662 ,  in-12  ;  Ci- 
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céron,  Ovide,  Quintilien,  Rufin,  etc.,  corrigés  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  palatine  ,  Hanau , 
161S,in-.4;  des  poes/cs^  Groningue,  1618,  in-12, 
estimées.  On  a  ime  vie  de  Gebhardt  par  André  son 
frère,  Groningue  ,  1033,  in-4. 

GÉDALIAH,  fameux  rabbin,  mort  en  14-18,  a 
fait  une  chaîne  de  Tradition  depuis  Adam  jusqu'à 
l'an  761  de  J.-C.  en  2  parties ,  et  une  3? ,  oîi  il  traite 
de  la  ciéation  du  monde  ,  Venise  ,  1387  ,  in-l.  On 
a  encore  de  lui  d'autres  écrits. 

•  GEDDES  (.Alexandre),  littérateur,  né  en  1757  , 
à  Ruthven,  dans  le  comté  de  Bamff,  fit  sa  théologie 
à  Paris  au  collège  des  Ecossais.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Dundee  ,  et  devint 
chapelain  du  comte  de  Traquaire  ;  après  avoir  sé- 
journé de  nouveau  quelque  temps  à  Paris ,  il  fut 
préposé  à  la  congrégation  d'.Auchinhalrig  ,  dans  le 
comté  de  Bamff.  S'étant  lié  imprudenmient  avec  de 
grands  seigneurs  et  des  gens  de  lettres  accoutumés 
à  parler  légèrement  des  matières  de  religion,  il 
prit  avec  eux  des  sentiments  qui  ne  convenaient 
guère  à  son  état,  et,  comme  il  entendit  mal 
les  observations  que  son  évèque  lui  adressa ,  il 
quitta  bientôt  sa  congrégation  ,  et  vint  à  Londres 
où  il  fut  encore  obligé  quelque  temps  de  remplir 
les  devoirs  de  chapelain  :  mais  en  1782  il  quitta 
ses  fonctions  ecclésiastiques  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  lettres.  Le  premier  fruit  de  sa  plume 
fut  une  traduction  des  Satires  d'Horace,  qui  fut 
bien  accueillie.  11  s'occupait  depuis  longtemps 
d'une  traduction  de  la  Bible,  et  il  publia  successi- 
vement de  1792  à  1797  le  Pentateuque ,  Josué,  les 
Juges,  Samuel,  les  Rois.  Cet  ouvrage  excita  un  vio- 
lent orage  contre  lui,  parce  qu'il  combattait  for- 
mellement l'inspiration  entière  de  l'Ecriture,  et 
qu'il  insinua  que  les  écrivains  sacrés  rapportent 
quelquefois  des  faits  contraires  à  la  raison.  Ses 
Remarques  critiques  qu'il  donna  en  1800  ne  firent 
qu'augmenter  le  mécontentement  public  :  les  évè- 
ques  défendirent  l'usage  de  sa  traduction.  Aux  cen- 
sures qu'il  reçut,  à  la  suspense  qui  fut  prononcée 
contre  lui ,  il  ne  répondit  que  par  des  libelles  :  il 
mourut  le  26  février  1802.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
fût  décidément  incrédule;  mais  il  avait  des  idées 
peu  orthodoxes.  Du  reste  il  avait  du  savoir,  de  la 
littérature  et  des  connaissances  bibliques  assez 
étendues.  H  était  très-versé  dans  les  langues  an- 
ciennes et  modeines.  11  a  laissé  outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités  :  Carmen  seculare  pro  Gallicd 
gente  tyrannidi  aristocraticœ  erepta,  1790,  in-4  ; 
Le  premier  livre  de  l'Iliade  rendu  littéralement  fn 
vers  anglais,  avec  des  notes  critiques,  1792,  in-8; 
L'Avocat  du  diable,  1792,  in-i,  écrit  satirique 
contre  un  lord  L"*  ;  Carmina  secularia  tria , 
pro  tribus  celeberrimis  libertalis  Callicœ  epochis , 
1793,  in-i  ;  Vert- Vert ,  mis  en  vers  anglais,  1793, 
in-i  ;  La  bataille  de  B.  (de  Bangor),  ou  le  Triomphe 
de  l'Eglise,  poème  héroï-comique,  1797,  in-8,  en 
anglais;  Bardomachia ,  poema  macaronico-latinum , 
1 800,  in-i  ;  quelques  morceaux  dans  divers  recueils 
périodiques. 

GÉDÉON ,  fils  de  Joas ,  de  la  tribu  de  Manassès  , 
et  3=  juge  d'Israël  vers  l'an  1243  avant  J.-C,  fut 
choisi  par  l'ange  du  Seigneur  pour  être  le  libérateur 
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d'Israël.  Gûdéon,  dont  riuimilité  était  extrême,  et 
qui  prenait  d'ailleurs  cet  ange  pour  un  honnne , 
eut  besoin  de  voir  des  miracles  pour  croire  la  vé- 
rité de  cette  mission.  Ayani  fait  cuire  un  chevreau 
pour  l'oflrir,  l'ange  lui  dit  d'en  meltie  la  chair  et 
du  pain  sans  levain  dans  une  coibeille,  et  le  jus 
dans  un  pot,  de  l'apporter  sous  un  chêne,  et  de 
■verser  ce  jus  sur  la  chair  qu'il  mit  sur  une  pierre. 
L'ange  toucha  la  pierre  avec  une  baguette ,  et  il 
sortit  aussitôt  de  celte  pierre  un  feu  qui  consuma 
la  chair  et  le  pain.Gédéon  ayant  ensuite  étendu  sur 
le  soir  la  toison  ,  il  la  trouva  le  lendemain  toute 
mouillée  de  la  losée ,  sans  en  voir  sur  la  terre  des 
environs.  Le  lendemain  le  contraire  arriva,  la  terre 
étant  mouillée  et  la  toison  ne  l'étant  pas;  Gédéon 
commença  sa  mission  par  abattre  de  nuit  l'autel  de 
BaaI.  Il  fit  sonner  ensuite  de  la  trompette,  et  vit 
autoui-  de  lui  en  peu  de  tenqis  une  armée  de  Ô2  mille 
hommes,  qu'il  réduisit  à  500,  qu'il  n'arma  que 
d'un  pot ,  d'une  lampe  cachée  dans  ce  pot,  et  d'une 
corne  de  bélier  ou  d'une  trompette.  Gédéon  s'avança 
pendant  la  nuit,  avec  les  ôOO  hommes, avec  ordre 
de  casser  tous  ensemble  leurs  pots.  L'ordre  ayant 
été  exécuté  à  propos  ,  les  ennemis  ciurent  avoir  une 
grande  armée  à  combattre.  Ils  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  antres  :  et  ceux  qui  échap- 
pèrent à  cette  boucheiie,  furent  mis  en  pièces  par 
les  vainqueurs.  Gédéon  les  poin'suivit,  tua  de  sa 
propre  main  Zébée  et  Salmana,  et  délivra  la  terre 
de  ces  hommes  féroces  (coi/. Joslé  ).  «  Afin  ,  dit  un 
»  écrivain  moderne ,  iju'on  ne  puisse  se  méprendre 
»  sur  le  véritable  auteur  de  la  victoire,  ces  libéra- 
»  leurs ,  choisis  pour  affranchir  le  peuple  de  Itieu , 
I)  ne  sont  pas  les  plus  riches  ni  les  plus  accrédités 
))  de  la  nation ,  ni  les  plus  distingués  par  leurs  ta- 
»  lents  et  leur  expérience.  On  n'emploie  ni  le  nombre 
»  ni  le  courage  des  combattants,  ni  la  force  des 
»  armes.  Partout  Dieu  paiait  seul  ;  ou  s'il  met  en 
»  œuvre  quelques  moyens ,  ils  sont  si  faibles ,  si 
»  méprisables  par  eux-mêmes  ,  que  l'on  est  obligé 
»  de  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui  agit.  Si  la  vlc- 
»  toii'e  avait  été  remportée  par  les  voies  ordinaires, 
»  on  aurait  arrêté  les  yeux  sur  les  hommes,  et  ou- 
»  bliant  Dieu  qu'on  ne  voyait  pas,  on  leur  aurait 
»  rapporté  toute  la  gloire  des  bons  succès.  Au  con- 
»  traire,  la  manière  dont  tout  est  conduit  chez  ce 
»  peuple  ne  laisse  aucun  lieu  à  l'équivoque,  l'on 
»  est  forcé  d'y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu.  »  Les 
Israélites  voulurent  donner  la  couronne  à  Gédéon, 
et  le  proclamer  roi,  offrant  même  la  succession  au 
trône  à  sa  postérité;  mais  il  refusa.  «  Non,  dit-il , 
»  je  ne  régnerai  pas  sur  vous ,  ni  moi  ni  mes  en- 
»  fants  :  ce  sera  le  Seigneur  qui  sera  votre  roi.  »  11 
continua  à  gouverner  comme  juge,  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  d'équité,  et  mourut  dans  un  âge  avancé, 
l'an  1250  avant  J.-C,  laissant  70  enfants  de  plu- 
sieurs femmes,  outre  Abimélech  qu'il  eut  d'une 
concubine  ,  et  qui  tua  tous  les  autres. 

GEDICCUS  (Simon),  docteur  en  théologie  et  mi- 
nistre à  Magdebourg,  a  répondu  sérieusement  au 
traité  paradoxal  attribué  à  Acidalius  contre  les 
femmes.  Ce  dernier  piétendait  que  les  femmes 
n'appartiennent  point  à  l'espèce  humaine.  La  De- 
fensio  sexûs  inuticbiis  de  Gediccus  a  été  imprimée 
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pour  la  première  fois  en  1595,  et  reproduite  avec 
l'ouvrage  de  son  antagoniste,  à  La  Haye,  1642, 
in-12. 

*  GEDIKE  (Frédéric),  savant  professeur,  ne  en 
d7ol  à  Boberow,  village  du  Brandebourg  où  son 
père  était  pasteur ,  fut  admis  dans  l'hospice  des 
orphelins  de  Zullickav  et  y  fit  ses  études  avec  suc- 
cès. Reçu  en  1771 ,  docteur  en  théologie  à  la  faculté 
de  Halle,  il  prit  la  résolution  de  consacrer  sa  vie  à 
l'instruction  publique ,  dirigea  plusieurs  gymnases 
en  Prusse ,  et  devint  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin et  du  comité  chargé  du  perfectionnement  de  la 
langue  allemande.  De  retour  d'un  voyage  en  Italie, 
il  fut  nommé  inspecteur  des  écoles  de  la  Prusse.  Il 
fonda  à  Berlin  un  séminaire,  pour  huit  jeunes  gens 
qui  se  vouent  à  la  hante  instruction,  et  mouiiit  le 
2  mai  1805.  On  a  de  lui  des  (ral7»c^^r)«  allemandes 
des  Olympiques  et  Pijlh/qucs  de  Pindare,  Berlin, 
1780,  in-8  ;  de  quatre  Dialogues  de  Platon  (le  Cri- 
Ion,  le  Mènon ,  et  les  deux  Akibiade),  Halle  ,  1780, 
in-8  ;  du  Philoclète  de  Sophocle ,  Berlin  ,  1781 ,  in-8, 
et  plusieurs  recueils  de  morceaux  clioisis  dans  les 
auteurs  classiques  de  sa  nation ,  qui  ont  obtenu 
un  grand  succès.  Il  a  aussi  donné  des  morceaux 
français  traduits  en  allemand  qui  ont  été  accueillis 
avec  la  même  faveur.  La  vie  de  Gedike  par  Fr. 
Horn  se  trouve  en  tête  d'un  recueil  de  quelques- 
uns  de  SCS  ouvrages  posthumes  ,  Berlin  .  1808. 

GÉDOYN  (Nicolas) ,  né  à  Orléans,  d'une  famille 
noble,  enIGG",  fut  jésuite  |iendant  dixans.  Rentre 
dans  le  monde  avec  les  agréments  de  l'homme  d'es- 
prit, il  y  plut ,  et  il  plut  peut-être  trop.  On  a  prétendu 
que  lafameuse  Ninon  de  Lenclos  l'aima  éperdùment, 
et  qu'à  80  ans  elle  en  vint  aux  dernières  faiblesses  ; 
mais  cette  anecdote  est  peu  viaisemblable.  11  obtint 
un  canonicat  de  la  Sainte-Chapelle  en  1709,  fut 
reçu  à  l'académie  des  belles-lettres  en  171 1  ,  à  l'a- 
cadémie française  en  1716,  et  nommé  à  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Baugency  en  1732.  H  mourut  au 
château  de  Font-Pertuis ,  près  de  sou  abbaye ,  en 
1744.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  traduction 
de  Qiiinlilien  ,  in-4,  et  en  l  vol.  in-12,  plusieurs 
fois  réimprimée;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1802.  Ce  n'est  point  une  traduction  scrupu- 
leuse et  littérale  ;  l'abbé  Gédoyn  a  traité  l'original 
avec  l'assurance  d'un  maitre  qui  se  donne  trop  de 
liberté.  Adry  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  ac- 
compagnée du  texte  latin ,  corrigée  et  augmentée  , 
Paris,  1810,  6  vol.  in-8  ;  une  traduction  de  Pausa- 
nias,  en  2  vol.  in-i,  exacte,  fidèle,  élégante,  et 
ornée  de  savantes  notes.  Elle  a  été  réimprimée  à 
Amsterdam  en  17.55,  i  vol.  in-12,  fig.,  et  à  Paris, 
179i  ,  i  vol.  in-8  ,  fig.;  l'édition  d'Amsterdam  est 
la  meilleure  et  la  plus  recherchée.  OEuvres  di- 
verses, Paris  ,  1743  ,  in-12.  C'est  un  recueil  de  pe- 
tites dissertations  sur  des  matières  de  morale  et  de 
littérature,  en  général  utiles,  écrites  élégamment, 
mais  sans  finesse.  Plusieurs  dissertations  curieuses, 
en  manuscrit;  c'est  un  examen  du  Paradis  perdu 
de  Milton.  Examen  trop  sévère  qui  paraît  se  res- 
sentir quelquefois  de  l'humeur  ou  de  la  prévention, 
mais  où  il  y  a  des  remarques  fort  raisonnables. 

"  GEEL  (William),  professeur  distingué,  né  en 
1777  et  mort  à  Naples  le  4  février  1856  à  l'âge 
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de  cinquante-neuf  ans;  il  était  Tils  d'un  ecclésias- 
tique de  Westminster  et  avait  reçu  son  éducation 
dans  cette  ville.  Obligé  par  l'état  de  sa  santé  d'aller 
vivre  en  Italie ,  il  y  termina  sa  Topographie  de 
Rome.  Il  a  publié  en  outre  en  \SOi  la  Topographie 
de  Troije,  in-fol.;  en  1808  la  Géographie  et  ks  an- 
tiquités d'Ithaque^  m-i,  et  en  1810  V  Itinéraire  de  la 
Grèce,  in-l.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  an- 
glais. 

*  GEER  (Chai'les,  baron  de),  maréchal  de  la 
cour  de  Suède,  et  commandeur  de  l'ordre  de  Vasa, 
né  à  Stockholm  en  1720,  commença  ses  études  à 
l'trecht,  et  les  termina  à  l'université  d'Upsal.  11 
suivit  avec  assiduité  les  cours  de  Celsius,  de  Klin- 
genstiern  et  du  célèbre  Linnée.  Il  fit  le  plus  noble 
usage  de  sa  fortune  en  se  livrant  à  des  actes  mul- 
tipliés de  bienfaisance ,  et  prenant  part  à  toutes  les 
entreprises  utiles  pour  son  pays.  11  a  publié  en 
français  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  in- 
sectes, Stockholm,  d"S2-78,  7  vol.  in-4,  fig.  Ces 
mémoires  ,  rédigés  avec  plus  de  méthode  que  ceux 
de  Réauniui',  sont  très-recherchés  ;  c'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  clairs ,  les  plus  profonds  et  les  plus 
riches  en  faits  et  en  observations  qu'on  ait  sur 
cette  matière.  Geer  mourut  le  28  mars  1778. 

GEH.\N-r.UlR  ou  DJ1H.\N-GIYR  ,  roi  des  Indes  , 
commença  à  régner  en  1C04,  et  mourut  en  1628. 
Deux  de  ses  lils  déjà  avancés  en  âge  ,  dont  l'aine  se 
nommait  Kosrou  et  le  cadet  Kourom,  ennuyés  de 
la  longueur  du  règne  de  leur  père,  fiient  tous  leurs 
efforts  pour  monter  sur  le  trône  pendant  sa  vie. 
Kosrou  leva  une  puissante  armée  ;  mais  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier ,  avec  les  seigneurs  qui 
avaient  suivi  son  parti.  Son  père  ne  voulant  pas  le 
faire  mourir  ,  se  contenta  de  lui  ôter  la  vue  avec  un 
fer  chaud.  11  le  garda  auprès  de  lui ,  dans  le  des- 
sein de  laisser  le  royaume  à  Bolaki  ,  fils  aine  de  ce 
prince  rebelle.  Cependant  Kourom  ,  qui  employait 
tout  son  crédit  pour  se  faire  roi,  attira  dans  son  gou- 
vernement de  Decan  ,  son  frère  aine  Kosrou,  comme 
dans  un  lieu  où  il  vivrait  avec  plus  de  douceur  ,  et 
trouva  le  moyen  de  s'en  défaire  secrètement.  Après 
sa  mort  il  forma  le  dessein  de  détrôner  son  père. 
Gehan  -Guir  marcha  au  devant  de  ce  fils  rebelle , 
avec  une  armée  fort  nombreuse  ;  mais  il  mouiut 
en  chemin  ,  après  avoir  recommandé  son  petit-lils 
Bolaki  à  Sonf-Kan  ,  généralissime  de  ses  armées, 
et  son  premiei-  ministre  d'état.  Souf-Kan  avait  donne 
sa  fille  à  Kourom;  il  trahit  les  intérêts  de  Bolaki, 
légitime  successeur  de  la  couronne,  et  mit  son 
gendre  sur  le  trône. 

•  GEHLER  (  Jean-Chailes) ,  médecin-accoucheur, 
né  à  Gorlitz  le  17  mai  1732,  fut  reçu  docteur  en 
1708,  et  alla  voyager  en  Allemagne  et  en  Suisse. 
De  retour  à  Leipsig,  il  se  livra  à  l'enseignement,  et 
fut  le  premier  qui  donna  dans  cette  université  des 
leçons  particulièies  sur  la  minéralogie.  En  1762  il 
fui  nommé  professeur  extraordinaire  de  botanique, 
et  en  1775  professeur  de  physiologie.  Il  mourut  le 
C  mai  17%  ,  après  avoir  publié  un  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  mémoires  sur  difl'érents  ob- 
jets relatifs  aux  sciences  naturelles  dont  on  trouve 
lénuraération  dans  .\Ieusel.  l.a  principale  a  pour 
titre    De   caracteriius   fossilium   externis ,    1737, 
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in-i.  On  cite  encore  de  lui  un  recueil  de  mémoires 
concernant  l'art  des  accouchements ,  en  allemand  , 
Leipsig,  1798,  2  vol.  in-8,  et  une  traduciion  alle- 
mande de  la  Chimie  de  Baimié. 

•  GEHLER  (Jean-Samuel  Tralcott  ) ,  physicien  , 
frère  du  précédent,  né  àGorlilz  en  17151,  s'appliqua 
dans  le  même  temps  à  l'élude  des  mathématiques,  de 
la  chimie  ,  de  la  physique  ,  des  lettres  et  de  la  ju- 
risprudence. 11  professa  les  mathématiques ,  fut 
reçu  docteur  en  droit ,  puis  entra  dans  la  magistia- 
ture,  et  fut  nommé  sénateur  de  la  ville  de  Leipsig 
et  assesseur  de  la  haute  cour  de  justice.  11  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  travaux  scientifiques,  et  ter- 
mina sa  carrière  en  octobre  1793.  On  lui  doit  :  Dis- 
sertatio  historiœ  logarithmorum  naturalium  primor- 
dia,  1776,  in-i;  Dissertalio  inauyuralis  de  lœsione 
emptoris  ultra  dimidium  recté  computandâ,  1777, 
in-l;  un  Dictionnaire  de  physique,  en  allemand, 
1787-91  ,  i  vol.  in-8.  Il  a  traduit ,  en  allemand  ,  les 
Recherches  sur  tes  modifications  de  l'atmosphère ,  par 
de  Luc  ,  2  vol.  in-8  ;  les  Lettres  physiques  et  morales 
sur  l'histoire  de  la  terre  et  de  l'homme ,  par  le  même, 
2  vol.  in-8  ;  la  Description  des  expériences  faites  avec 
les  machines  aérostatiques,  par  Faujas  de  Saint- 
Fond  ,  2  vol.  in-8  ;  la  Philosophie  chimique  de  Four- 
croy  ,  in-8,  etc. 

GEIER  (Martin),  théologien  luthérien,  profes- 
seur en  hébreu,  ministre  de  Saint-Thomas,  prédi- 
cateur, confesseur  et  membre  des  conseils  ecclé- 
siastiques de  l'électeur  de  Saxe ,  était  né  à  Leipsig 
en  1614,  et  mourut  en  1081  ,  à  67  ans.  On  a  de 
lui  :  des  conxmenlaires  en  lafin  sur  YEcclésiasle,  les 
Proverbes,  Daniel  et  les  Psaumes;  un  traité  en  latin 
sur  le  deuil  des  Hébreux.  Plusieurs  autres  ouvrages, 
pleins  d'érudition.  On  les  a  recueillis  à  Amster- 
dam ,  1693,  ô  vol.  in-fol. 

'GEIGER  (Philippe-Laurent),  pharmacien,  né  en 
1 783  à  Frcinsheim  dans  la  Bavière  rhénane,  publia  en 
1817  son  premier  ouvrage  sur\e  Filtre-pressede  Real. 
En  181811  reçut  le  titre  de  docteur  en  philosophie,  et 
résolut  de  se  consacrer  exclusivement  aux  sciences. 
11  céda  son  établissement  en  1821  ;  trois  ans  après  il 
fit  paraître  son  Manuel  de  pharmacie.  En  1824  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  pharmacie  et 
attaché  à  la  section  médicale  des  professeurs  de  l'u- 
niversité. Le  docteur  Haute,  rédacteur  du  Magasin 
de  pharmacie,  étant  mort  à  Carslruhe  au  mois  de 
juin  ISôi,  Geiger  se  chargea  de  la  continuation  du 
journal.  Cet  ouvrage  périodique  fut  ensuite  rem- 
placé par  les  Annales  de  pharmacie  dont  Geiger  fut 
rédacteur  avec  Liebig  et  Trommsdorf.  La  confection 
d'une  pharmacopée  universelle  était  son  projet  et 
son  travail  favori.  La  première  partie  et  52  feuilles 
de  la  2'=  ont  paru.  II  est  mort  à  Heidelberg  le  10 
janvier  1856. 

GEINOZ  (François),  membre  de  l'académie  des 
belles-lettres,  et  aumônier  de  la  compagnie  géné- 
rale des  Suisses,  était  né  en  1696  à  Bulle,  petite 
ville  dans  le  canton  de  Fribourg,  et  mourut  en 
17.32  à  Paris,  k  36  ans.  C'était  un  homme  très- 
estimable  par  ses  vastes  connaissances ,  et  smlout 
par  sa  probité  :  il  avait  la  candeur  de  son  pays.  On 
a  de  lui  des  dissertatioris  dans  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie des  belles-lettres.  Elles  roulent  presque 
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toutes  sur  Hérodote.  Ce  savant  académicien  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  de  ce  Père  de  l'histoire 
grecque ,  ou,  si  l'on  veut ,  des  fables  de  l'histoire 
grecque,  corrigée  sur  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  On  peut  voir  un  éloge  plus  étendu 
de  l'abbé  Geinoz ,  dans  VUistoire  militaire  des  Suis- 
ses au  service  de  France,  par  M.  le  baron  de  Zur- 
lauben. 

GELAIS  (saint).  Voy.  SAINT-GELAIS  (Octavien 
et  Melin  de  ). 

GELASE  1"  (saint),  pape  africain,  successeur  de 
Félix  111  en  mars  492 ,  fut  occupé  ,  comme  son  pré- 
décesseur, des  troubles  de  l'église  d'Orient,  et  ne 
put  les  terminer.  11  refusa  constamment  sa  com- 
munion à  Euphémius,  patriarche  de  Constantino- 
plo,  qui  ne  voulait  point  condamner  publiquement 
la  mémoire  d'Acace.  Gélase  convoqua  i  Rome,  en 
iOi,  un  concile  de  70  évèques.  On  y  fit  un  catalo- 
gue des  Eci'itures  saintes,  conforme  à  celui  que 
l'église  catholique  reçoit -aujourd'hui.  On  nomrne 
avec  distinction  dans  les  actes  du  concile  ,  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise,  parmi  lesquels  on  compte  saint 
Cyprien  ,  saint  Athanase,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ,  saint  Jean-Chry- 
sostôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Hilaire ,  saint  Jérôme  et  saint  Prosper.  Le  pieux 
pontife  mourut  le  21  novembre  406,  laissant  entre 
autres  écrits,  un  traité  contre  Eulychi-s et  Nestor ius , 
que  nous  avons;  et  des  lettres  qui  ont  servi  à  Baro- 
nius  pour  écrire  l'histoire  de  ce  temps.  11  avait  aussi 
composé  des  hymnes,  des  préfaces  et  des  oraisons 
pour  le  saint  sacrifice  et  pour  l'administration  des 
sacrements.  On  lui  a  attribué  un  ancien  Sacramen- 
taire  de  réylise  romaine,  qui  contient  toutes  les 
messes  de  l'année,  et  les  formules  des  sacrements. 
II  est  le  premier  qui  ait  fixé  les  ordinations  aux 
quatre-temps.  Denis  le  Petit,  dans  sa  lettre  au 
prêtre  Julien,  insérée  dans  \a.  Collection  romaine 
de  Holsténius,  fait  de  Gélase  un  éloge  magnifique. 
«  Les  mœurs  de  ce  pontife ,  dit  un  historien ,  ho- 
}>  norèrent  son  savoir  et  ses  talents.  11  était  d'une 
»  rare  piété,  donnait  à  la  prière  ou  à  de  saints  eii- 
»  tretiens,  avec  les  plus  dignes  serviteurs  de  Dieu  , 
))  tout  le  temps  qui  lui  restait  de  ses  fonctions  su- 
»  blimes.  Elevé  à  la  dignité  la  plus  éminente ,  il  la 
»  regardait  comme  le  plus  pesant  fardeau,  et  comme 
))  une  vraie  servitude  ,  qui  le  rendait  comptable  en- 
y>  vers  tout  le  monde.  11  nourrissait  tous  les  pau- 
»  vres  qu'il  pouvait  découvrir,  vivait  lui-même  en 
»  pauvre ,  et  dans  la  pratique  des  austérités  les 
»  plus  rigoureuses.  »  Saint  Anastase  II  lui  succéda. 

GELASE  II  (Jean  de  G.\ete  ) ,  chancelier  de  l'église 
romaine  et  cardinal,  fut  élu  pape  en  1118,  et  suc- 
céda à  Pascal  11.  Cencio ,  consul  de  Rome  ,  marquis 
de  Frangipani,  dévoué  à  l'empereur  Henri  V,  et 
excité  par  lui  (d'autres  disent  que  ce  fut  Henri  en 
personne  ) ,  entre  dans  le  conclave  l'épée  à  la  main  , 
donne  aux  cardinaux  des  coups  de  pied  à  droite  et 
à  gauche,  saisit  le  nouveau  pontife  à  la  gorge,  et 
l'accable  de  coups.  Cette  férocité  brutale  met  la 
consternation  dans  Rome,  et  Henri  poussant  sa 
pointe  ,  fait  donner  la  couronne  pontificale  à  Bour- 
din,  archevêque  de  Bragiie,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  VllI.  Gélase  II  se  retira  d'abord  à  Gaète, 
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où  il  fut  sacié  ;  puis  à  Capoue  ,  où  il  excommunia 
dans  un  concile  cet  antipape  ,  et  celui  qui  l'avait 
fait  élire.  Il  passa  ensuite  en  France,  assembla  un 
concile  à  Vienne,  et  mourut  à  l'abbaye  de  Cluny, 
qu'il  édifia  par  des  mœurs  pures  et  une  mort  sainte. 
Il  expira  le  29  janvier  1119,  après  une  année  de 
pontificat.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici 
que  les  historiens  modernes ,  en  parlant  des  difl'é- 
j'ends  des  papes  et  des  empeienrs,  ne  font  pas  ob- 
server les  torts  de  ces  derniers ,  quoi(iue  les  papes 
ne  se  soient  jamais  portés  à  des  violences  compa- 
rables à  celles  que  Henri  exerça  envers  le  pieux  et 
modeste  Gélase.  (  l'oy.  Louis  V,  empereur.) 

GEL.\SE  de  Cyzique ,  auteur  grec  du  v  siècle ,  a 
écrit  ['histoire  du  concile  de  Nicée ,  tenu  en  52o. 
Cette  histoire  n'est  qu'un  roman  au  jugement  des 
meilleurs  critiques;  du  moins  dans  plusieurs  points 
ne  s'accorde-t-elle  pas  avec  les  actes  et  les  relations 
les  plus  dignes  de  foi.  Le  contenu  en  est  du  reste 
très-sage  et  orthodoxe  :  il  païaît  même  que  l'au- 
teur a  voulu  prévenir  des  objections,  et  fermer 
quelques  échappatoires  à  l'erreur ,  et  que  c'est  ce 
qui  lui  a  fait  un  peu  broder  son  histoire.  C'est  ainsi 
qu'il  fait  prononcer  le  concile  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  quoique,  selon  les  actes  reconnus,  il 
n'ait  parlé  (jue  du  Verbe,  parce  que  cela  suffisait; 
la  divinité  du  Fils,  selon  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin ,  établissait  celle  du  Saint-Esprit ,  que  les 
ariens  ne  croyaient  pas  être  inférieur  au  Verbe 
(voy.  le  Cath.  phiL  t.  ô,  n.  453).  On  la  trouve  dans 
la  Collection  des  conciles.  On  l'a  aussi  imprimée  sé- 
parément en  grec  et  en  latin  ,  Paris,  1599,  in-8. 

GELDENHAUR  (  Géraid  ),  histoiien  et  théologien 
de  Nimègue,  fut  d'abord  chanoine  régulier  de 
l'ordre  de  Sainte-Croix,  seci'élaire  et  lecteur  de  l'é- 
vèque  d'Ulrecht.  11  quitta  l'église  catholique  pour 
le  luthéranisme,  et  surtout  pour  une  femme,  qui 
avait  fait  plus  d'impression  sur  son  cœur  que  les 
opinions  de  Luther  sur  son  esprit.  Il  fut  professeur 
d'histoire  à  Marpurg  pendant  i|uelques  années.  Vou- 
lant se  rendie  de  là  à  Witlemberg,  il  fut  assassiné 
par  des  voleurs  en  IM42,  à  SO  ans.  Erasme  son 
ami ,  outré  de  son  changement,  écrivit  contre  lui. 
On  doit  à  cet  écrivain,  une  Histoire  de  Hollande, 
Leyde,  IIÏI1  ,  et  Harlem ,  IC.'iO.  Il  y  a  beaucoup  de 
recherches,  mais  peu  de  sincérité,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  ce  qu'il  dit  de  Philippe  de  Bour- 
gogne, évêque  d'Utrecht.  On  ne  parlera  point  de 
quelques  ouvrages  de  controverse  ;  l'auteur  ne  les  a 
écrits  que  pour  donner  un  air  de  raison  à  son  apos- 
tasie. 

GELÉE  (Claude),  dit  Claude  Lorrain,  né  en  IGOO, 
au  château  de  Chamagne  dans  le  diocèse  de  Tout , 
de  parents  fort  pauvres,  parut  presque  stupide  dans 
son  enfance.  On  l'envoya  vainement  à  l'école  ;  il 
n'y  put  rien  apprendre.  On  le  mit  chez  un  pâtis- 
sier, chez  lequel  il  n'eut  pas  plus  de  succès.  Sa 
seule  ressouice  fut  de  se  mettre  à  la  suite  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui  allaient  à  Rome.  Augustin 
Tassi ,  peintre  célèbre ,  le  trouva  assez  bon  pour  lui 
broyer  ses  couleurs,  soigner  son  cheval  et  faire  sa 
petite  cuisine.  Il  le  prit  à  son  service,  et  lui  donna 
quelques  leçons  de  peinture.  Gelée  n'y  put  d'abord 
rien  comprendre  ;  mais  les  semences  de  l'art  se 
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développèrent  peu  à  peu ,  et  il  devint  le  premier 
paysagiste  de  l'Europe.  11  est  une  preuve  de  ce  que 
peut  la  constance  du  travail  contre  la  pesanteur  de 
l'esprit.  Ce  peintre  mourut  à  Rome  en  IG82.  Plu- 
sieurs critiques  ont  refuse  d'ajouter  foi  à  ce  récit  :  ils 
suivent  la  version  de  Baldinucci  qui  s'appuie  sur 
le  témoignage  du  neveu  de  ce  grand  artiste.  De- 
venu orphelin  à  l'âge  de  12  ans  ,  Claude  Gelée  alla 
joindre  à  Friboui-g  un  de  ses  frères ,  graveur  en 
bois  ,  apprit  sous  lui  les  premiers  éléments  du  des- 
sin ,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  puis  à  Naples, 
vivant  du  produit  de  son  tra\ail ,  quand  il  ne  pou- 
vait recevoir  de  son  pavs  la  rente  modique  qui  con- 
stituait toute  sa  fortune.  11  suivit  pendant  deux  ans 
dans  cette  dernière  ville  les  leçons  d'architecture 
et  de  perspective  de  Gotfiedi ,  bon  peintre  de  pay- 
sages ,  et  retourna  ensuite  à  Rome  où  il  s'attacha 
à  Tassi.  Il  revint  dans  sa  patrie  où  il  ne  resta  qu'un 
an  ,  pendant  lequel  il  peignit  à  Nancy  l'architecture 
de  l'église  des  carmélites.  Dégoûté  de  ce  genre  de 
travail  qui  n'est  pas  sans  péril ,  il  alla  passer  le  l'esté 
de  ses  jours  à  Rome  où  il  forma  et  dirigea  pendant 
plus  de  '20  ans  une  école  d'où  sont  sortis  des  artistes 
distingués,  .\ucun  peintre  n'a  mis  plus  de  fraicheur 
dans  ses  teintes,  n'a  exprimé  avec  plus  de  vérité 
les  difl'érentes  heures  du  jour ,  et  n'a  mieux  entendu 
la  perspective  aérienne.  11  n'avait  point  de  talent 
pour  peindre  les  figures.  Celles  qu'on  voit  dans  ses 
paysages  sont  de  Philippe  Lauri  ou  de  Courtois.  Ses 
dessins  sont  admirables  pour  le  clair-obscur  ;  on  y 
trouve  la  couleur  et  l'effet  des  tableaux.  Gelée  a 
gravé  plusieurs  morceaux  à  l'eau-forte  avec  beau- 
coup d'art.  Le  musée  du  Louvre  possède  plusieurs 
de  ses  tableaux.  On  regarde  comme  des  chefs- 
d'œuvre  le  sacre  de  David,  le  débarquement  de  Cléo- 
pâtre  ,  la  fête  villageoise,  la  rue  d'un  port  de  mer  au 
suteil  couchant. 

GELÉE  (Théophile),  médecin  de  Dieppe  ,  mort  en 
-IG30,  excella  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique 
de  son  art.  11  est  auteur  d'un  excellent  Abrège  d'a- 
natomie  ,  réimprimé  avec  des  augmentations ,  Pa- 
ris ,  ICoO,  et  Mi'l,  in-8,  et  d'une  traduction  des 
OEuvres  d'André  du  Laurens  ,  imprimée  à  Rouen  , 
en  1661,  in-folio,  avec  figures. 

GELIOT  (  Louvain  ) ,  auteur  du  xvu"  siècle ,  connu 
par  un  ouvrage  sur  l'art  héraldique ,  intitulé  :  La 
vraie  et  parfaite  science  des  armoiries.  Pierre  Palliot 
l'augmenta,  et  le  Ut  imprimer  à  Dijon,  1660, 
in-fol.  Les  curieux  le  recherchent  encore. 

GELLERT  (Christian  Flrchtegott),  professeur 
de  philosophie  à  Leipsig  ,  né  à  Haynicheu  ,  bourg 
entre  Freyberg  et  Chemnitz  (Saxe),  en  171.'),  mou- 
rut le  1."  décembre  1769.  11  eut  un  grand  nombre 
de  disciples,  et  se  fit  un  nom  célèbre  dans  sa  pa- 
trie. 11  est  moins  connu  chez  les  étrangers  comme 
professeur  de  philosophie,  que  comme  fabuliste  et 
littérateur.  Les  Allemands  le  placent  au  rang  de 
leurs  meilleurs  poètes.  Nous  avons  de  lui  :  des  fahles 
et  des  contes ,  traduits  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, et  plusieurs  fois  en  français,  entre  autres  par 
Toussaint,  et  en  vers  par  Boulanger  de  Rivcry.  On 
reproche  à  Gellcrt  d'être  quelquefois  monotone  et 
diffus,  et  de  ne  pas  assez  respecter  les  mœurs ,  quoi- 
qu'à  cet  égard  il  soit  plus  réservé  que  beaucoup 
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d'autres  ;  on  a  dit  pour  l'excuser,  que  la  licence 
tient  en  quelque  sorte  à  la  nature  des  contes;  si 
cela  était ,  la  réiionse  serait  fort  simple ,  c'est  qu'il 
ne  faut  pas  faire  de  contes.  Un  Recueil  de  cantiques. 
Il  y  a  du  sentiment,  de  l'élévation  et  de  la  bonne 
poésie  :  la  langue  allemande  prend  sous  sa  plume 
des  tournures  avantageuses,  et  déploie  des  riches- 
ses longtemps  inconnues.  Des  comédies  :  celle  inti- 
tulée la  Décote ,  est  remplie  d'idées  et  d'expressions 
triviales,  moins  propres  à  corriger  la  fausse  dévo- 
tion, qu'à  ridiculiser  la  véritable.  Des  poésies  mo- 
rales didactiques;  des  OEuvres  mêlées;  des  Disserta- 
tions de  littérature  et  de  morale;  des  lettres,  trad. 
en  franc,  par  Huber  et  par  M"^  de  Lafitte  ;  des  leçons 
de  morale  ,  publiées  après  sa  mort  par  Schlegel,  et 
traduites  eu  fiançais  par  Pajon ,  qui  y  a  joint  des 
réflexions  sur  la  personne  et  les  écrits  de  l'auteur. 
Ses  OEuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Leip- 
sig, 1766,  lOvol.  in-12;  Berne,  1769,  10  vol.  in- 
12;  Francfort,  1770,  -i  vol.  gr.  in-8,  et  Leipsig, 
1776  et  178i.  Ces  deux  dernières  éditions  sont  les 
plus  complètes. 

*  GELLERT  (Christlieb  Ehreoott),  frère  aîné  du 
précédent,  né  à  Haynicheu  en  1713,  commença  ses 
études  à  SIeissen  et  les  acheva  à  l'université  de 
Leipsig.  Appelé  en  Russie,  il  y  fut  professeur  et 
ensuite  adjoint  à  l'académie  de  Saint-Pétersbourg. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique. De  retour  en  Saxe  en  1747,  il  donna  des 
cours  de  minéralogie  à  Freiberg.  11  fut  nommé  suc- 
cessivement conseiller -comraissionné  aux  mines 
(1753),  chargé  de  l'inspection  des  machines,  de 
l'examen  des  fonte,  et  de  celui  des  minéraux  de  la 
Saxe  (176!-)  ;  administrateur  en  chef  des  fonderies  et 
forges  à  Freiberg  (1763),  professeur  de  métallurgie 
à  l'académie  des  mines  établies  dans  la  même  ville , 
et  enfin  en  1782  conseiller  eflèclif  des  mines.  Gel- 
lert  a  le  premier  introduit,  en  grand,  le  procédé 
du  départ  des  métaux  par  amalgamation ,  non  par 
la  manière  de  Born  qui  emploie  le  feu ,  mais  par 
une  méthode  qui  lui  est  propre  :  ses  recherches 
métallurgiques  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la 
science.  11  est  mort  le  13  mai  179.").  Ses  ouvrages, 
écrits  en  allemand,  sont  :  Eléments  de  la  docimasie, 
exposés  selon  les  principes  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique, par  J.  A.  Cramer,  traduits  du  latin,  1746  et 
1766,  in-8,  fig.;  Eléments  de  la  chimie  métallur- 
gique, considérés  sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique ,  17o0  et  1776,  in-8;  Eléments  de  la  do- 
cimasie ,  ou  tome  2  de  la  chimie  métallurgique  pra- 
tique. Mm  et  1772,  in-8.  fig.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel il  démontre  dilTérents  procédés  pour  essayer 
les  métaux  avec  certitude,  a  été  trad.  en  français  par 
d'Holbach,  Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  et  en  an- 
glais par  J.  G.  S.,  Londres,  1776,  in-8. 

GELL1  (Jean-Baptiste),  poète  florentin,  avait  une 
condition  inférieure  à  son  esprit  :  il  était  tailleur 
ou  chaussetier.  Il  fut  un  des  ornements  de  l'aca- 
démie de  gli  l'midi  de  Florence,  et  en  fut  regardé  [ 
comme  le  lestaurateur,  par  la  réputation  que  ses  ou-  i 
vrages  donnèrent  à  cette  compagnie.  Les  principaui 
sont  :  des  dialogues ,  faits  sur  le  modèle  de  ceux  de 
Lucien;  ils  plurent  beaucoup  aux  lecteurs  <iui  at- 
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tachent  assez  de  prix  aux  bons  mots,  pour  leur  sa- 
crifier le  sentiment  de  la  vertu.  Leur  titre  est  : 
Cuprici  del  Bottaio,  Florence,  1349  ou  1531  ,  iu-8. 
Ils  ont  été  traduits  eu  français  sous  le  titre  de  Dis- 
cours fantastiques  de  Justin  Tonnelier,  par  Cl.  de 
Kerquisiiien,  Paris,  1575,  in-16;  La  Circé  ;  elle  a 
aussi  été  traduite  en  français  assez  mal,  en  1C80, 
in-l''2;  une  version  italienne  du  Traité  latin  des  cou- 
leurs des  yeux,  de  Porzio,  Florence,  1551 ,  in-8;  deux 
comédies.  Gelli  mourut  en  1505,  à  Oi  ans. 

GELLll'S  (Aulus).   Voij.  Aui.ugelle. 

GELMl  (Jean-Antoine),  poète  de  Vérone,  florissait 
dans  le  xvi'  siècle.  11  a  publié  des  sonnets  italiens  et 
d'autres  poésies ,  où  l'on  remarque  uu  goût  fin  et 
délicat.  On  dit  qu'il  faisait  ses  pièces  sur-le-champ. 

GELON,  fils  de  Dinoniène,  s'empara  de  l'autorité 
de  Syracuse ,  l'an  i8i  avant  J.-C,  apiès  avoir  aban- 
donné à  son  frère  Iliéron,  Gela,  ville  de  Sicile  sa 
patrie.  Cet  usm-pateur  avait  les  qualités  d'un  héros 
et  les  vertus  d'un  roi.  11  remporta  inie  victoire  con- 
sidérable prèsd'Himèrc  sur  les  Carlhaf^inois  ,  com- 
mandés par  Amilcar.  La  fortune,  au  lieu  de  l'enor- 
gueillir, le  rendit  plus  doux,  plus  afl'able,  plus  hu- 
main. 11  alla  sans  aimes  dans  l'assemblée  des  Sy- 
racusains,  justifia  sa  conduite,  et  fut  élu  roi,  d'une 
voix  unanime.  11  mourut  l'an  479  avant  J.-C,  après 
7  ans  de  règne,  pleuré  comme  un  père.  On  lui 
éleva  un  superbe  monument ,  environné  de  9  tours 
d'une  hauteur  prodigieuse  ,  et  ou  lui  décerna  les 
honneurs  qu'on  rendait  alors  aux  demi-dieux. 

'  GÉLU  (Jacques),  archevêque  d'Embrun,  naquit 
vers  1500,  à  Yvoy,  ancienne  ville  du  duché  de  Lu- 
xembourg. 11  vint  faire  ses  études  à  Paiis,  y  reçut 
le  grade  de  bachelier  ès-décrels,  prit  ses  licences  à 
Orléans,  et,  de  i-etour  dans  la  capitale,  obtint  une 
chaire  de  jurisprudence.  Le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  le  nonnna  maître  des  re([uètes  de  son 
hôtel,  et  quelque  temps  après,  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  étant  venue  à  vaquer,  Gélu 
l'obtint  sur  quatorze  concurrents.  Le  duc  d'Orléans 
fut  assassiné  en  1-407,  par  ordre  de  Jean  sans  Peur, 
duc  de  Bourgogne.  Gélu  perdait  dans  ce  prince  un 
prolecteur,  mais  Charles  VI  l'attacha  au  service  de 
ses  trois  fils,  qui  poitèrent  successivement  le  titre 
de  dauphin,  et  en  même  temps  le  nomma  président 
de  la  province  de  Dauphiué.  Le  concile  de  Constance, 
en  1  il-4,  le  proclama  archevêque  de  Tours,  et  peu 
de  temps  après  le  roi  le  fit  entrer  au  conseil  d'état. 
L'année  suivante,  Gélu  se  rendit  au  concile,  qui  le 
mit  à  la  tète  de  la  députation  envoyée  à  l'antipape, 
Pierre  de  Lune  (  Benoit  XIII  ) ,  pour  lui  deman- 
der son  abdication.  Par  suite  de  son  refus  obstiné, 
le  concile  élut  un  autre  pape,  et,  dans  le  scrutin, 
Gélu  eut  plusieurs  suffrages.  Il  revint  à  Paris  en 
1418;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  qui  le  haïssait,  s'y 
trouvant  alors,  il  fut  obligé  de  se  cacher.  (Voy. 
Je.\n  sans  peur.)  L'année  d'après,  le  dauphin,  de- 
puis Charles  VII ,  l'envoya  solliciter  du  roi  de  Cas- 
tille  des  secours  qu'il  obtint.  11  fut  ensuite  chargé 
par  le  pape  Martin  V,  élu  au  concile  de  Constance, 
de  concilier  les  difiéreuds  survenus  entre  le  roi 
d'Aragon,  Alphonse  V,  et  Louis  lll  d'Anjou,  au 
sujet  de  leur  prétention  à  la  couronne  de  Naples , 
après  la  mort  de  Jeanne  II  ;  mais  il  ne  put  rien  ob- 
TOME  IV. 
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tenir  des  deux  puissants  et  ambitieux  rivaux.  Gélu 
fut  en  1427  élu  archevêque  d'Embrun  ,  par  le  clergé 
de  ce  diocèse ,  qui  connaissait  ses  talents  et  ses 
vertus.  11  quitta  alors  la  cour,  pour  se  dévouer  aux 
devoirs  de  son  ministère,  et  mourut  l'an  1452  dans 
un  âge  avancé.  Il  a  laissé  :  Apologie  pour  l'empereur 
Sigismo7id  ,  le  roi  d'Aragon  et  les  ambassadeurs  du 
concile  contre  l'antipape  Benoit  XIII.  Cette  pièce 
adressée  à  l'Eglise  universelle  servit  beaucoup  à  dé- 
tacher de  Pierie  de  Lune  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
ses  partisans.  Gélu  eut  ainsi  l'honneur  de  contribuer 
à  l'extinction  du  schisme;  Vita  Jacobi  Gelu  ad  an- 
num  1421  ,  ab  ipso  conscripta.  Cette  espèce  d'auto- 
biogiaphie  éciite  de  la  main  de  Gélu,  sur  le  revers 
de  la  couverture  et  sur  quelques  feuillets  blancs 
d'un  manuscrit  du  décret  de  Gratien,  conservé  dans 
les  archives  de  l'église  de  Tours,  a  été  publiée  par 
D.  Martène,  dans  le  Thésaurus  anecdotorum,  p.  1 477. 
A  la  fin  de  chacun  des  dix-huit  articles  que  contient 
ce  mémorial,  Gélu  loue  et  remercie  Dieu  des  grâces 
qu'il  en  a  reçues.  Charles  VU  voulut  avoir  l'avis 
cle  ce  prélat,  sur  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  et  lui 
fit  à  ce  sujet  cinq  questions ,  auxquelles  Gélu  ré- 
pondit par  l'écrit  suivant  :  Jacobi  Gelu  ministri  [ar- 
chiepiscopi  )  ebrodunensis ,  de  Puella  aurelianensi 
dissertatio.  Ce  manuscrit  sur  vélin  a  passé  de  la 
bibliothèque  de  Ducange  ,  dans  celle  du  roi  ;  lieruin 
ab  antecessoribus  in  ecclesia  ebroduncnsi  gestarum 
brève  compendium.  Gélu  avait  de  profondes  con- 
naissances, particulièrement  sur  les  matières  ec- 
clésiastiques ;  ce  qui ,  dans  les  temps  d'ignorance 
oii  il  vivait,  le  rendait  comme  un  oracle  infaillible 
que  l'on  s'empressait  de  consuller.  Sa  piété  n'é- 
tait pas  moindre  que  son  savoir',  et  il  gouverna  son 
diocèse  avec  la  même  prudence  qu'il  avait  montrée 
dans  ses  missions  politiques.  Né  avec  un  cœur  juste, 
il  eut  la  douleur  de  voir  immoler  l'héroïque  libé- 
ratrice d'Orléans,  qui  fut  brûlée  en  1451. 

'  GE.MELLI-CARERI  (  Jean -François  ),  voyageur 
célèbre  ,  né  à  Naples  en  1051,  d'une  famille  qui  te- 
nait un  rang  distingué ,  quitta  la  maison  paternelle, 
api'ès  avoir  obtenu  le  giade  de  docteur  en  droit ,  et 
parcourut  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  Hollande  et  l'Allemagne.  Après  avoir  servi 
comme  volontaire  en  Hongrie,  il  visita  le  Portugal 
et  l'Espagne,  et  revint  par  Genève,  dans  sa  patrie 
en  1089.  Ce  tour  d'Europe  lui  fit  naître  le  désir  de 
faire  celui  du  monde  par  terre  ;  des  chagrins  domes- 
tiques contribuèrent  aussi  à  lui  inspirer  ce  pi'ojet. 
II  quitta  donc  Naples  le  15  juin  1095,  de  Malte 
se  rendit  à  Alexandrie ,  et  après  avoir  visité  les 
antiquités  de  la  haute  Egypte,  il  parcourut  la  Sy- 
rie, la  Palestine,  une  partie  des  côtes  de  l'Asie  mi- 
nemc ,  et  de  la  Turquie  d'Europe.  Rentré  en  Asie 
par  la  mer  Noire ,  il  traversa  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie, la  Géorgie,  la  Perse,  visita  Ispahan,  Schiras, 
les  ruines  de  Persépolis ,  et  passa  dans  l'Indostan 
où  il  se  fit  présenter  au  célèbre  Aineng-Zeb.  Profi- 
tant d'un  navire  portugais  destiné  pour  la  Chine, 
il  alla  de  Goa  à  Macao,  puis  à  Pékin,  où  il  obtint 
une  audience  de  l'empereur,  fit  une  excursion 
jusqu'à  la  grande  muraille  qui  sépare  la  Chine  de 
la  Tartarie  septentrionale,  revint  à  Macao  ,  passa  à 
Manille  ,  de  là  à  .Vcapulco ,  visita  le  Mexique ,  l'ile 
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de  Cuba  ,  et  vint  débarquer  à  Cadix  en  1698.  A  son 
retour  à  >'aplcs,  il  s'occupa  de  rédiger  la  relation 
de  son  voyage ,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Giro  det 
mondo  f  Tour  du  monde),  Naples,  1609-1708, 
C  vol.  in-12.  11  a  été  réimprimé  en  1708  et  1721 
avec  des  augmonlations  ,  et  traduit  en  français  par 
Dubois  de  Saint-Gelais  ,  Paris,  1719  ,  6  vol.  in-12. 
Quoique  Gemelli  ne  soit  pas  très-profond  observa- 
teur, son  Voyage  ne  laisse  pas  que  d'offrir  beau- 
coup de  choses  précieuses  et  nouvelles,  surtout 
sur  les  Philippines  et  le  Mexique.  On  a  encore  de 
lui  :  Viarjgj  de  Europa ,  Naples,  1701 ,  2  vol.  in-8;  ce 
Voyage  ,  divisé  en  lettres  ,  n'est  pas  d'un  grand  in- 
térêt ;  on  y  trouve  cependant  des  particularités  assez 
euiieiises.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

*  GEMINI.VM  (  François),  musicien  ,  né  à  Lucques 
en  1680,  mort  à  Dublin  en  1762  ,  fut  un  des  pre- 
mière violons  de  son  temps.  11  séjourna  longtemps 
à  Londres,  et  y  publia  ses  ouvrages  théoriques  : 
Traité  du  bon  goût  et  règles  pour  exécuter  acec  goût  ; 
Leçons  pour  le  clavecin;  L'art  de  jouer  du  violon, 
acec  des  règles  nécessaires  pour  la  perfection  ,  etc. 
Siéber  fils  en  a  donné  une  nouvelle  édition  en  1801  ; 
VArt  cV accompagnement  ou  Méthode  nouvelle  jmur 
exécuter  proprement  et  avec  goût  la  basse- continue 
sur  le  clavecin  ,  Londres ,  1 7  i2  ;  Guide  ou  Diction- 
naire harmonique  pour  l'harmonie  et  la  modulation  , 
ib.,  17i2.  Il  a  été  traduit  en  français,  Paris,  17S6. 
La  Méthode  de  Géminiani ,  pour  jouer  du  violon  ,  a 
été  considérablement  simplifiée  pas  les  composi- 
teurs qui  lui  ont  succédé,  et  notamment  par  Nar- 
dini. 

GEMISTE  (Georges) ,  surnommé  Pléthon,  philo- 
sophe platonicien,  se  retira  à  la  cour  de  Florence, 
alors  l'asile  des  lettres,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  sa  patrie,  par  les  Turcs.  11  s'était  trouvé  au 
concile  de  Florence  en  1458,  et  y  avait  brillé  par 
l'étendue  de  ses  lumières  et  la  prudence  de  son 
caractère.  11  mourut  âgé  de  près  de  cent  ans,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  :  Commentaire  sur  les  ora- 
cles magiques  de  Zoroastrc  ,  Paris,  1599  ,  in-8 ,  grec 
et  latin  :  livre  d'une  érudition  profonde,  mais  quel- 
quefois frivole.  Plusieurs  traités  historiques,  qui 
décèlent  une  vaste  connaissance  de  l'histoire  grec- 
que :  telle  est  une  Histoire  de  ce  qui  a  suivi  la  ba- 
taille de  Mantinée ,  avec  des  éclaircissements  sur  Thu- 
cydide,  Venise,  1503,  in-folio;  un  Traité  de  la  dif- 
férence de  Platon  et  d'Aristote ,  Paris  ,  1341,  in-8  : 
il  penche  beaucoup  vers  le  premier. 

GEMM.\  (  Régnier  ),  dit  Frisius  ou  le  Frison,  parce 
qu'il  était  né  (1308)  à  Dockum  dans  la  Frise,  pro- 
fessa la  médecine  avec  succès  à  Louvain  ,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1533,  à  47  ans.  11  passait  pour 
un  des  plus  habiles  astronomes  de  son  temps ,  et 
donna  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques,  entre 
autres  :  une  Mappemonde  ,  bonne  pour  son  temps. 
Il  la  dédia  à  l'empoieur  Charles-Quint,  qui  y  trouva 
une  faute  en  la  parcourant  :  l'auteur  profita  de 
cette  correction  ;  Methodus  arithmeticœ ,  in-8;  De 
usu  annuli  astronumici ,  etc. 

GEMM.\  (Corneille  ),  fils  du  précédent,  né  à  Lou- 
vain en  1355,  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1,370.  Il  y  enseigna  avec  réputation  cette  science,  et 
fut  aussi  célèbre  astronome  que  son  père.  11  mourut 
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en  1579.  On  a  de  lui  :  De  arfe  cyclognomica ,  Anvers, 
1369,5  vol  iii-4  ;  Cosmocrite ,  seude  Naturœ  divinis 
characterismis,  .\nveis,  1575,  in-8.  C'est  un  tableau 
des  merveilles  de  la  nature  dont  l'auteur  a  profondé- 
ment saisi  la  marche  et  le  but.  11  y  a  des  réflexions 
admirables,  exprimées  avec  un  langage  de  sentiment 
qui  louche  autant  qu'il  instruit  le  lecteur;  Deprodi- 
giosa  cometœ  specie  ac  natura  anni  1 377,  Anvers,  1 578. 
C'était  un  homme  vertueux  et  fortement  attaché  aux 
bons  principes;  ses  ouvrages  se  fontlire  avec  plaisir  et 
avec  fruit.  On  y  trouve  quelques  erreurs  physiques 
alors  univeisellement  reçues, mais  en  petit  nombre, 
et  d'une  conséquence  bien  moindre  que  celles  dont 
fourmillent  les  livres  de  physique  les  plus  vantés 
dans  ce  siècle  superficiel  et  suffisant ,  où  nous  ju- 
geons si  sévèrement  nos  pères  et  nos  maîtres.  Sa 
latinité  est  en  général  très-pure,  son  style  élégant 
et  sonore.  Beyerling  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Quis  lapis  hic  ?  Gemma  Gemmam  lapis  an  legil ,  inquis  ' 

.\l  coiidi  in  Gemma  «lebuoral  polius  , 
Non  lia  :  n.ini  qua?vis  minor  illo  Grmma  fuisse! , 

El  posilo  Gemma  ,  Gemma  lit  isie  lapis. 

'*  GENCE  !J.-B. -Modeste),  littérateur,  né  en  1755 
à  Amiens,  y  fil  ses  premières  études  sous  la  direction 
de  Selis  et  Delille,  alors  professeurs  au  collège  de 
cette  ville.  Dès  qu'il  les  eut  terminées ,  il  visita  les 
Pays-Bas  et  l'Italie  dans  le  but  de  rechercher  les  an- 
ciens manuscrits.  De  retour  à  Paris,  il  obtint  au 
collège  de  Navarre  un  emploi  subalterne  qu'il  quitta 
bientùl  pour  celui  d'archiviste  au  dépôt  des  chartes. 
Il  perdit  cette  place  à  la  révolution  et  fit  un  second 
voyage  en  Italie  avec  Lasalle,  le  traducteur  de 
Bacon,  dont  il  a  donné  depuis,  sous  le  titre  de  No- 
tice, une  Vie  très-intéressante.  Il  concourut  en  1791 
à  la  rédaction  du  Journal  grammatical  de  Domergiie 
(  toi/,  ce  nom  ),  et  dans  le  même  temps  fournit  des 
articles  à  quelques  feuilles  politiques,  dans  le  sens 
constitutionnel.  Ses  amis  le  firent  entrer  dans  les 
bureaux  du  niinislèie  de  la  justice,  d'où  il  passa 
correcteur  en  chef  à  l'imprimerie  de  la  république, 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  la  restauration.  L'un 
des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle ,  à  laquelle  il  fournit  de  préférence  les 
articles  des  écrivains  ascétiques,  dont  il  faisait 
l'objet  spécial  de  ses  études.  11  concourait  en  même 
temps  à  la  rédaction  du  Mémorial  religieux,  et 
des  aj%nales  politiqueSj  morales  et  littéraires.  En 
1812,  il  avait,  à  la  suite  de  la  dissertation  de  Bar- 
bier (  voy.  ce  nom  ) ,  publié  des  considérations  sur 
l'auteur  de  l'imitation  de  J.-C,  qu'il  attribue  au 
célèbre  Gerson  {voy.  Charlier).  11  revint  à  diverses 
reprises  sur  cette  question,  pour  réfuter  Napione, 
Cancellieri,  et  plus  récemment  de  Grégory  {voy.  ce 
nom  ) ,  qui  revendiquaient  cet  ouvrage  en  faveur 
d'un  prétendu  J.  Gersen ,  abbé  de  Verceil  ;  et,  de 
l'avis  de  tous  les  juges  impartiaux  ,  il  sortit  victo- 
rieux de  celte  lutte  aussi  longue  qu'acharnée  (  voy. 
A  Kempis).  En  1826,  il  donna  une  édition  latine  de 
limitation  ,  revue  sur  les  plus  anciens  manuscrits, 
et  qui  présente  le  meilleur  texte  que  nous  ayons  de 
cet  admirable  ouvrage;  il  en  avait  précédemment 
donné  une  traduction  française  ,  qui  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois.  Des  notices  biographiques  des 
Pères  et  des  autres  écrivains  cités  par  Bourdaloue , 
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dans  l'édition  de  ses  Sermons,  Versailles,  1812,  et 
quelques  antres  travaux  du  même  genre,  complè- 
tent la  liste  de  ses  publications.  Cet  homme ,  aussi 
modeste  qu'érudit,  mourut  à  Paris  le  17  août  1840. 
Vilienave  lut  son  e/oiyc  dans  une  des  séances  de  la 
société  de  la  morale  chrélicnue,  dont  Geiice  était  un 
des  membres  les  plus  zélés. 

GENDRE  (Louis  Le),  né  en  1639  à  Ronen  ,  d'une 
famille  obscure,  s'attacha  à  François  de  Harlay  , 
alors  archevêque  de  celte  ville,  et  qui  dans  la  suite 
le  fut  de  Paris.  Ce  prélat  lui  donna  un  canonicat 
de  Notre-Dame  en  1 090  ;  l'abbé  Le  Gendre  lui  dut 
plusieurs  autres  bienfaits,  et  n'en  perdit  point  le 
souvenir.  Il  mourut  en  1755,  à  7i  ans.  11  avait, 
depuis  1724 ,  l'abbaye  de  Claire-Fontaine  au  diocèse 
de  Chartres.  On  lui  est  redevable  de  plusieurs  ou- 
viages,  dont  les  principaux  sont:  Histoire  de  France, 
contenant  r histoire  des  rois  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XIII :  les  mœurs  et  coutumes  de  la  nation  dans  les 
différents  temps  de  la  monarchie  ;  la  généalogie  de  la 
maison  royale  ;  l'histoire  des  grands-officiers  de  la 
couronne,  Paris,  1718,  en  3  vol.  iii-fol.  et  en  8  vol. 
in-12.  C'est  un  des  abrégés  les  plus  exacts  de  l'his- 
toire de  France;  il  est  écrit  d'un  style  simple  et  un 
peu  lâche.  Les  premiers  volumes  parurent  en  1700, 
et  ne  furent  pas  beaucoup  l'echerchés ,  parce  qu'il 
est  très-diflîcile  de  rendi'o  intéressants  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie  française;  ce  sont  pour  ainsi 
dire  les  temps  fabuleux  de  la  nation.  Les  derniers 
volumes  furent  mieux  accueillis.  Les  mœurs  et  cou- 
tumes des  Français,  etc.,  on!  été  imprimées  séparé- 
ment à  Paris  en  1712  et  en  17.")5,  in-12.  C'est  un 
ouvrage  curieux  et  estimé;  Velly  et  Villaret  y  ont 
puisé  la  plupart  des  notes  dont  ils  ont  enrichi  leur 
Histoire  de  France.  Vie  de  François  de  Harlati  ,\n-S. 
C'est  la  reconnaissance  qui  mit  la  plume  à  la  main 
de  l'auteur;  cependant  en  louant  son  héros,  l'au- 
teur ne  déguise  pas  toujours  ses  défauts;  Essai  sur 
le  ri'yne  de  Louis  le  Grand,  in-i  et  in-12  ,  dont  il  se 
fit  quatre  éditions  en  18  mois.  Si  Le  Gendre  a  pris 
un  peu  trop  le  ton  de  panégyriste ,  les  honnêtes  gens 
d'aujourd'hui  lui  pardonnent  volontiers  ce  défaut, 
par  comparaison  aux  infâmes  détracteurs  de  ce 
grand  roi,  qui  barbouillent  sa  mémoire  avec  les 
couleurs  d'une  philosophie  infecte  et  virulente;  Vie 
du  cardinal  d'Amhoise ,  avec  un  Parallèle  des  cardi- 
naux qui  ont  gouverné  les  états,  Paris,  172i,  in-i, 
et  Rouen,  2  vol.  in-12;  ce  sont  des  t-ibleaux  assom- 
mants pour  les  détracteurs  de  l'administration  sa- 
cerdotale, et  qui  démontrent,  par  des  faits  éclatants 
et  l'état  glorieux  des  plus  grandes  monarchies  ,  que 
des  hommes  consacrés  au  Seigneur,  délivrés  des 
embarras  du  mariage,  et  n'ayant  d'autre  famille 
que  le  peuple,  possédant  d'ailleurs  la  science  et  le 
zèle  du  bien  public  ,  sont  des  anges  de  salut  que 
Dieu  envoie  aux  nations  dans  sa  miséricorde.  Voij. 
Samuei,  ,  Sucer  ,  Ximéîses  ,  etc. 

GENDRE  (  Gilbert-tJharles  Le),  marquis  de  Saint- 
Aubin  ,  mort  à  Paris  sa  patrie  ,  en  17  46 ,  à  59  ans  , 
est  connu  dans  la  république  des  lettres  par  deux 
ouvrages  estimables  :  Traité  de  r  opinion ,  en  8  vol. 
in-12.  C'est  un  tissu  d'exemples  historiques,  sur 
l'empire  de  l'opinion  dans  les  différentes  sciences. 
L'auteur  les  accompagne    de  quelques   réflexions 
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pour  éclaircir  les  faits,  ou  pour  dissiper  des  erreurs  ; 
Antiquités  de  la  maison  de  France,  Paris,  1739, 
in-4.  Le  marquis  de  Saint-Aubin  forme  un  nouveau 
système  sur  les  commencements  de  la  maison  de 
France;  mais  quelque  sagacité  etquebiue  savoir  qu'il 
fasse  paraître ,  son  opinion  n'est  pas  plus  capable 
de  fixer  les  esprits  sur  cette  matière,  que  celle  des 
écrivains  qui  l'ont  précédé  et  qui  le  suivront. 

GENDRE  (Nicolas  Le),  sculpteur ,  natif  d'E- 
lampes,  mort  à  Paris  en  1670,  à  S2  ans,  a  laissé 
de  beatix  morceaux  de  sculpture.  Il  fut  l'illustre 
disciple  d'un  maître  très-médiocre  :  on  remarque 
dans  ses  ouvrages  une  sagesse  et  un  repos  admi- 
rables. On  peut  voir  ceux  qui  embellissent  l'église 
de  St.  Nicolas-du-Chardonnet  à  Paris. 

GENDRE  (Le).  Foy.  Legendre. 

GENDRON  (Claude  Deshais),  médecin  ordinaire 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  et  du  duc  d'Orléans 
son  fils  ,  était  d'une  bonne  famille  de  Reauce.  Il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Montpel- 
lier; il  excella  surtout  dans  l'art  de  guérir  les  can- 
cers et  les  maladies  des  yeux.  Il  ajoutait  à  toutes  les 
connaissances  qui  peuvent  lendre  un  médecin  utile 
à  l'humanité,  les  agréments  de  l'esprit  et  les  qua- 
lités du  cœur  ,  qui  le  rendent  cher  à  la  société.  Par- 
venu à  un  âge  assez  avancé,  il  se  retira  à  Auteuil , 
près  de  Paris,  dans  la  maison  qui  avait  appartenu  à 
Boileau  son  ami.  C'est  dans  cette  retraite  philoso- 
phique qu'il  mouiiit  en  1730,  à  87  ans,  pleuré  des 
pauvres  dont  il  était  le  père  ,  des  chrétiens  dont  il 
était  l'exemple,  et  même  des  médecins,  quoiqu'ils 
eussent  en  lui  un  concurrent  redoutable.  L'abbé 
Ladvocal  dit  que  Voltaire,  étant  allé  un  jour  lui 
présenter  un  de  ses  ouvrages ,  se  trouva  tout-à-coup 
saisi  de  respect  pour  un  endroit  si  cher  aux  muses, 
et  fit  cet  impromptu  : 

C'est  ici  le  viai  Parnasse 

Des  vrais  enfants  d'Apollon  : 
Sous  le  nom  île  Boileau  ,  ces  lieu\  virent  Horace  ; 
Esciilape  y  parait  sous  celui  de  Gendron. 

Mais  ce  poète  a  désavoué  ces  vers.  On  assure  que 
Gendron  laissa  plusieurs  manuscrits ,  un  entre  au- 
tres sur  ïorigine ,  le  développement  et  la  reproduc- 
tion de  tous  les  êtres  vivants  :  matière  dans  l'obscu- 
rité de  laquelle  il  s'est  certainement  perdu  ,  comme 
tous  ceux  qui  ont  voulu  la  discuter.  Voy.  Muvs. 

GÉNÉBRARD  (Gilbert  ) ,  né  vers  1S37  à  Riom  en 
Auvergne  ,  prit  l'habit  de  bénédictin  de  Cluny,  et 
vint  étudier  à  Paris,  où  il  fit  des  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  les  langues.  11  fut  reçu  docteur  de 
la  maison  de  Navarre  en  1563,  et  devint  professeur 
en  langue  hébraïque  au  collège  royal  en  1569. 
Pierre  Danès,  évêque  de  Lavaur,  touché  de  son 
mérite ,  se  démit  en  sa  faveur  de  son  évèché ,  et 
présenta  une  requête  aux  états  de  Blois,  pour  le 
faire  recevoir.  Henri  RI  y  avait  consenti ,  le  clergé 
et  la  noblesse  y  applaudissaient ,  mais  le  tiers-état 
s'y  opposa  ,  parce  que  La  Robe  favorisait  Pibrac  , 
frère  du  président ,  à  qui  cet  évêchc  était  promis 
depuis  longtemps.  Dans  ces  temps  pénibles  et  diffi- 
ciles, oii  la  plupart  des  Français  regardaient  la 
religion  catholique  coraiïie  une  condition  pour  le 
moins  aussi  essentielle  à  la  succession  au  trône  que 
la  loi  salique  {voij.  Henri  IV),  Génébrard  se  dé- 
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clara  pour  la  ligue  et  la  soutint  de  tous  ses  efforts. 
D'ailleurs  le  parti  protestant  était  également  une 
ligue ,  et  une  ligue  armée  contre  le  trùnc  et  l'autel  ; 
ligue  pour  ligue  ,  celle  des  cattioliques  lui  parut 
plus  légilime.  En  1392,  Grégoire  XIV,  à  la  sollici- 
tation du  duc  de  Mayenne  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs  ,  le  nomma  à  l'archevêché  d'Ai.v  ,  dont 
il  ne  prit  possession  qu'en  1395.  Avant  cette  époque 
il  avait  publié  un  Traité  des  élections ,  qui  dans  la 
suite  lui  causa  des  désagréments.  11  y  soutenait  les 
élections  des  évoques  par  le  clergé  et  le  peuple 
contre  la  nomination  du  roi  ,  Paris,  1592,  in-8. 
Le  parlement  d'Aix  le  Qt  brûler  par  la  main  du 
bourreau ,  bannit  l'auteur  du  royaume ,  avec  dé- 
fense d'y  revenir,  sous  peine  de  la  vie.  On  lui 
permit  pourtant  d'aller  finir  ses  jours  à  son  prieuré 
de  Semur  en  Bourgogne.  11  y  mournt  en  1397  ,  à  60 
ans.  On  mit  ce  vers  sur  son  tombeau. 

Urna  capil  cineres,  uoinen  non  orbe  lenetur. 

Génébraid  était  certainement  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle.  Ses  vertus  ,  et  surtout  la 
pureté  de  ses  mœurs,  le  firent  respecter  des  per- 
sonnes les  plus  illustres.  Saint  François  de  Sales  se 
glorifiait  d'avoir  été  son  disciple.  Les  plus  connus 
de  ses  ouvrages  sont  :  une  Chronologie  sacrée ,  in-8  : 
ouvrage  qui  peut  être  lu  encore  utilement  aujour- 
d'hui et  où  il  y  a  bien  des  choses  remarquables 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  l'n  Coinmen- 
taire  sur  les  Psaumes,  in-8,  savant  et  bien  écrit, 
qui  doit  être  mis  au  premier  rang  avec  ceux  de 
Jansénius  de  Gand  et  de  Siméon  de  Muis.  11  y  défend 
la  version  des  Septante  contre  les  partisans  outrés 
du  texte  hébreu,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  y  com- 
pris surtout  les  ponctuations  des  labbins.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Paris,  1388, 
in-fol.  Trois  livres  de  la  Trinité  ,  in-8  ;  une  traduc- 
tion de  Flave  Josèphe  en  français  en  2  vol.  in-8  ;  la 
traduction  de  difféients  rabbins  ,  in-fol.;  une  édi- 
tion des  Œuvres  d'Origcne  ,  estimée  même  après 
celle  des  bénédictins  qui  auraient  très-bien  fait 
de  conserver  la  Dédicace  de  Génébrard  au  roi 
Charles  IX,  où  il  y  a  d'excellentes  choses ,  et  l'apo- 
logie de  Pamphile  pour  Origène.  Quelques  écrits  po- 
lémiques. 

'GENER  (Jean-Baptisle),  jésuite  espagnol ,  né 
en  1711 ,  professa  la  philosophie  et  la  théologie  dans 
sa  patrie,  et  mourut  à  Rome  en  1706.  On  lui  doit  une 
Théologie  dogmatique ,  éclaircie  par  des  dissertations 
historiques  et  par  les  monuments  de  l'antiquité , 
6  vol.  in-4  :  ouvrage  savant ,  qui  fournit  des  témoi- 
gnages précieux  en  faveur  de  la  religion. 

•  GEXER.\L1  (  Pierre  )  naquit  en  1787  à  Massérano 
près  de  Verceil  et  mourut  maître  de  chapelle  à  No- 
vare  le  8  novembre  1852,  à  l'âge  de  33  ans.  Son  vé- 
litable  nom,  qui  est  peu  connu  ,  était  Pietro  Mer- 
cANDETTi.  Ce  musicien  a  fourni  plusieurs  opéras  aux 
théâtres  de  Turin,  de  Parme,  de  Milan,  et  enrichi 
le  répertoire  de  la  cathédrale  de  plusieurs  oialorios. 

GÉNÉSIUS  (Jean  ) ,  que  l'on  nomme  aussi  Joseph 
Byzantius,  histoiien  grec  sous. les  règnes  de  Léon 
et  de  Constantin  Porphyrogénète  son  fils.  Nous 
avons  de  lui  V Histoire  de  l'empire  grec  j  depuis  Léon 
l'Aiménicn  jusqu'à  Basile  le  Macédonien,  en  880  ; 
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elle  parut  en  grec  et  en  latin  à  Venise,  in-fol., 
1733.  On  la  conserve  manuscrite  à  Leipsig,  dans 
la  bibliothèque  Pauline  ,  à  l'académie. 

GENEST  (Charles-Claude),  naquit  à  Paris  le  17 
octobre  1639.  Ayant  perdu  son  père  dès  son  en- 
fance, il  s'imagina  d'aller  aux  Indes  chercher  for- 
tune. A  peine  fut-il  en  haute  mer,  qu'un  vaisseau 
anglais  l'enleva  et  le  conduisit  à  Londres.  Sa  res- 
source en  Angleterre  fut  d'enseigner  le  français 
aux  enfants  d'un  seigneur  du  pays  ;  mais  cette  vie 
ne  l'accommodant  point,  il  repassa  en  France.  11 
fut  placé,  par  la  protection  du  duc  de  Nevers  et  de 
Pellisson ,  en  qualité  de  précepteur ,  auprès  de 
M"'  de  Blois,  mariée  depuis  au  duc  d'Orléans.  11 
fut  ensuite  nommé  à  l'abbaye  de  St.-Vilmer,  de- 
vint aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans  son  élève, 
secrétaire  des  commandements  du  duc  du  Maine, 
membre  de  l'académie  française  ,  et  mourut  à  Paris 
en  1723  ,  à  84  ans.  L'abbé  Genest  avait  des  mœurs 
aimables  et  le  cœur  généreux.  Homme  de  cour, 
simple  et  vrai,  sans  affectation,  sans  empresse- 
ment ,  il  sut  plaire  à  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus 
élevé  et  de  plus  délicat.  Sa  vertu  se  fait  sentir  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  y  plait  encore  plus  que  son 
génie.  Les  pi'incipaux  sont  ;  Principes  de  philoso- 
phie ou  Preuves  naturelles  de  Vexistence  de  Dieu  et 
de  l'immortalité  de  l'dme ,  Paris,  1716,  in-8  :  ou- 
vrage laborieux  dans  lequel  la  philosophie  de  Des- 
cartes est  mise  en  rimes  plutôt  qu'en  vers;  mais 
si  la  poésie  et  la  partie  systématique  sont  faibles, 
les  grandes  vérités  n'y  sont  pas  moins  fortement 
énoncées,  quoique  toutes  les  preuves  n'y  soient 
pas  également  bonnes,  a  Un  avis,  dit  un  critique, 
»  qu'on  ne  saurait  trop  répéter ,  surtout  en  parlant 
»  aux  gens  de  bien  ,  c'est  de  ne  jamais  appuyer 
»  des  choses  incontestables  sur  des  idées  particu- 
»  Hères.  »  Une  belle  Epitre  en  vers  à  M.  de  La  Bas- 
tide,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise :  morceau  plein  de  chaleur  et  d'éloquence, 
qui  cependant  ne  produisit  aucun  effet.  Des  pièces 
de  poésie,  couronnées  à  l'académie  avant  qu'il  fût 
honoré  du  fauteuil  ;  une  petite  Dissertation  sur  la 
poésie  pastorale,  in-12;  plusieurs  tragédies  :  celle 
de  Pénélope  est  la  plus  estimée.  Elle  attache  autant 
par  le  caractère  vertueux  de  ses  principaux  person- 
nages ,  que  par  le  merveilleux  des  incidents,  et  par 
son  dénouement  pathétique.  Elle  respire  le  goût 
de  la  belle  et  simple  antiquité.  Le  grand  Bossuet, 
ennemi  du  théâtre,  fut  si  pénétré  des  sentiments 
de  vertu  dont  la  tragédie  de  Pénélope  est  semée , 
qu'il  témoigna,  dit-on,  qu'il  ne  balancerait  pas 
à  approuver  les  spectacles,  si  l'on  y  donnait  tou- 
jours des  pièces  aussi  épurées  :  mais  l'on  conçoit 
qu'une  telle  supposition  changerait  tout  l'état  de 
l'histrionisme.  On  trouve  dans  les  Mémoires  histo- 
riques et  philologiques  de  M.  Michault  (  tom.  1  , 
pag.  1),  une  Vie  assez  détaillée  de  Genest,  par 
l'abbé  d'Olivet. 

GE.NET  (François),  né  à  Avignon  en  1640  d'un 
avocat ,  chanoiTie  et  théologal  de  la  cathédrale  d'A- 
vignon et  ensuite  évèque  de  Vaison  ,  eut  le  chagrin 
d'être  enveloppé  dans  l'affaiie  des  filles  de  l'Enfance 
de  Toulouse,  qu'il  avait  reçues  dans  son  diocèse.  Il 
fut  arrêté  en  1688,  conduit  d'abord  au  Punt-Sainl- 
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Esprit ,  ensuite  à  Nîmes ,  et  de  là  à  l'île  de  Rhé ,  où 
il  passa  \S  mois.  Rendu  à  son  diocèse  à  la  prière  du 
pape,  il  se  noja  dans  un  petit  torrent,  en  retour- 
nant d'Avignon  à  Vaison  ,  l'an  1702.  On  a  de  ce 
prélat  la  théologie  connue  sous  le  nom  de  Morale  de 
Grenoble,  qui  a  paru  suspecte  à  plusieurs  évoques 
de  France  ,  ainsi  qu'à  l'université  de  [^ouvain , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  jugement  qu'elle 
rendit  le  10  mars  1703.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage,  inférieur  aux  Conférences  d' Angers ,  est  de 
1715,  en  8  vol.  in-12.  Les  2  vol.  de  Remarques 
(  publiées  sous  le  nom  de  Jacques  de  Uemonde  )  contre 
la  Morale  de  Grenoble ,  furent  censurés  par  le  car- 
dinal Le  Camus,  et  mis  à  l'Index  à  Rome;  le  zèle 
du  critique  a  paru  le  conduire  à  une  extrémité 
contraire.  La  Théologie  de  Grenoble  a  été  tiaduife 
en  latin  ,  1702,  7  vol.  in-12,  par  l'abhé  Ge>f.t  son 
frère,  prieur  de  Sainte-liemme ,  mort  en  1716  ,  qui 
est  auteur  des  Cas  de  conscience  sur  les  sacreynents  , 
1710,  in-12. 

•  fiENET  (Edme-Jacques),  secrétaire  interprète 
de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIU  ,  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  Histoire  des  différents  sièges  de 
Berg-op-Zoom ,  17-i7;  Lettres  choisies  de  Pope,  trad. 
de  l'anglais  ,  1734,  2  vol.  in-12  ,  la  Vérité  révélée  , 
tiad.  de  l'anglais,  1783,  in-12;  le  Peuple  instruit 
ou  les  alliances  dans  lesquelles  les  ministres  ont  en- 
gagé la  nation,  tra<lnit  de  l'anglais,  1731),  in-12 
le  Peuple  juge,  traduit  de  l'anglais,  1755,  in-12 
Petit  catéchisme  politique  des  Anglais,  17.37,  in-12 
Etat  politique  actuel  de  l'Angleterre,  ouvrage  pério- 
dique, 1737,  in-12;  Mémoire  pour  les  ministres 
d'Angleterre  contre  l'amiral  Bijng  ,  traduit  de  l'an- 
glais, 17.37,  in-12;  Essais  historiques  sur  l'Angle- 
terre, 1761,  2  vol.  in-12;  Lettres  au  comte  de  Bute 
sur  la  retraite  de  M.  Pitt,  trad.  de  l'anglais,  1761  , 
in-S  ;  Nouvelle  Lettre  au  comte  de  Bute,  concernant 
la  rupture  de  l'Angleterre  avec  l'Espagne,  1762, 
in-8  ;  Table  ou  Abrégé  des  133  vol.  de  la  Gazette  de 
France,  depuis  son  commencement,  en  {iJTA,  jusqu'à 
la  /in  de  l'année  1763,  Paris,  1768,  3  vol.  in-4.  Genêt 
est  mort  à  Paris  en  1781.  Son  flls  a  traduit  du 
suédois  :  Histoire  d'Eric  IV,  roi  de  Suède,  1777, 
2  vol.  in-12,  et  Recherches  sur  l'ancien  peuple  finois, 
1778,  in-8. 

GE.NÉVE  (Robert  de) ,  fils  d'Amédée,  comte  de 
Genève,  évêqiie  de  Térouane,  puis  de  Cambrai, 
cardinal ,  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil 
à  Kondi ,  le  27  août  1378,  par  13  des  cardinaux 
qui  avaient  nommé  Urbain  VI  cinq  mois  aupara- 
vant. 11  fut  reconnu  pour  légitime  pape  on  France, 
en  Espagne,  en  Ecosse,  en  Sicile,  dans  l'île  de 
Chypre  ,  tandis  que  le  reste  de  la  chrétienté  recon- 
naissait Urbain  VI,  Cette  double  élection  causa  un 
schisme,  qui  dura  l'espace  de  40  ans.  Ce  pape,  faux 
ou  légitime,  mourut  d'apoplexie  le  16  septembre 
1594,  à  Avignon  ,  où  il  avait  établi  son  siège.  (  Voy. 
Urbain  VI.) 

*  GENEVEV  (Claude) ,  vicaire-général  du  diocèse 
de  Lyon  et  chanoine  d'honneur  de  la  cathédrale, 
né  en  17 ii,  était  curé  d'EcuUy  avant  la  révolu- 
tion ;  émigré  à  cette  désastreuse  époque ,  il  repa- 
rut sur  le  sol  natal  des  qu'il  redevint  possible  de 
faire  le  bien  :  rendu  à  l'exercice  de  son  ministère , 
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il  fut  nommé  curé  de  Villefranche  lors  de  la  réor- 
ganisation du  culte;  son  caractère  doux  et  conci- 
liant, sa  piété  et  ses  lumières  lui  méritèrent  l'at- 
tachement de  tous  ceux  qui  le  connurent,  et  son 
inépuisable  charité,  la  reconnaissance  des  pauvres. 
La  plupart  des  établissements  pieux  de  Villefranche, 
et  spécialement  ceux  des  frères  et  sœurs  de  la  doc- 
tiine chrétienne,  des  dames  de  la  miséricorde,  etc., 
lui  doivent  leur  existence  ou  leur  prospérité.  Ce 
digne  ecclésiastique  est  mort  le  18  juillet  1827,  âgé 
de  83  ans,  à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse. 

GENEVIÈVE  (sainte),  patroime  de  Paris,  vierge 
célèbre,  née  à  Nanterre,  près  de  Paris,  vers  425, 
consacra  à  Dieu  sa  virginité  par  le  conseil  de  saint 
Germain,  évèque  d'Auxerre,  qui  tit  lui-même  la 
cérémonie  de  cette  consécration.  Cette  sainte  fille 
ayant  été  accusée  d'hypocrisie  et  de  superstition, 
l'illustre  prélat  confondit  la  calomnie  et  lit  connaî- 
tre son  innocence.  Attila,  roi  des  Huns,  étant  entié 
dans  les  Gaules  avec  une  armée  formidable,  les  Pa- 
risiens voulurent  abandonner  leur  ville  ;  mais  Ge- 
neviève les  en  empêcha,  leur  assurant  que  Paris 
serait  respecté  par  les  barbares.  L'événement  jus- 
tifia sa  prédiction,  et  les  Parisiens  n'eurent  plus 
pour  elle  que  des  sentiments  de  vénération  et  de 
confiance.  Ce  fut  par  le  conseil  de  cette  sainte  que 
Clovis  commença  l'église  de  St.-Pierre  et  St.-Paul , 
nii  elle  fut  enterrée,  et  qui  depuis  l'an  312  a  pris 
son  nom.  La  réputation  de  sainte  Geneviève  était 
si  grande,  que  saint  Siméon  Stylile  avait  coutume 
d'en  demander  des  nouvelles  à  ceux  qui  venaient 
des  Gaules.  Son  tombeau  devint  célèbre  par  plu- 
sieurs miracles  ,  et  fut  orné  d'ouvrages  précieux  , 
travaillés  par  saint  Eloi.  Sa  Vie,  écrite  en  latin, 
18  ans  après  la  mort  de  Clovis,  est  un  monument 
contemporain,  digne  de  la  plus  grande  confiance  : 
les  doutes  que  quelques  critiques  ont  élevés  contre 
l'antiquité  et  l'authenticité  de  cette  Vie,  ne  parais- 
sent pas  solidement  motivés.  «  On  voit,  disent  les 
»  savants  bénédictins,  auteurs  de  la  Biblioth.  litt. 
»  de  la  France,  tom.  3,  pag,  151  ,  que  c'était  un 
»  auteur  grave,  judicieux,  plein  de  piété,  et  qui 
»  ne  manquait  pas  d'érudition  pour  le  siècle  où  il 
»  vivait  :  il  écrivait  cette  Vie  dix-huit  ans  après  la 
»  mort  de  la  sainte,  et  par  conséquent  l'an  350.  » 
La  Vie  de  saint  Germain ,  par  le  prêtre  Constance, 
rapporte  la  consécration  de  sainte  Geneviève  par 
ce  saint.  Ce  Constance  écrivait  du  vivant  même  de 
sainte  Geneviève  (  îjoi/.  les  Bollandistes,  Acta  sanc- 
torum,  31  juillet).  C'est  dans  le  superbe  temple 
élevé  à  l'Eternel  sous  l'invocation  de  cette  sainte 
vierge,  que  fuient  portés  en  triomphe  les  os  du 
chef  des  philosophes  modernes,  en  1791,  et  que 
ce  cadavre  odieux ,  pour  lequel  jadis  la  terre  avait 
refusé  d'ouvrir  son  sein ,  fut  déposé  avec  ceux  de 
ses  complices  ,  comme  autant  de  reliques  de  la 
philosophie.  Alors  on  se  souvint  avec  étonnement 
et  avec  effroi  de  la  prophétie  consignée  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  art.  Soufflot  (  Voy. 
\uJourn.  hist.  et  litt.,  1"  août  1791,  p.  537).— Quel- 
ques légendes  font  mention  d'une  sainte  Geneviève, 
duchesse  de  Brabant,  qui,  accusée  d'adultère  et 
exilée  par  le  duc  son  époux,  se  retira  dans  le  désert 
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avec  son  enfant,  qu'une  biche  venait  régulièrement 
allaiter.  On  ajoute  que  le  duc  étant  à  la  chasse  ,  les 
chiens  poursuivirent  celte  biche,  qui  se  réfugia  avec 
son  faon  dans  la  caverne  de  la  duchesse  ;  que  le 
duc,  ayant  franchi  cet  asile,  fut  consterné  d"y 
trouver  son  épouse  dans  cet  état,  et  convaincu  de 
son  innocence.  Les  critiques  révoquent  en  doute 
cette  histoire  singulière,  que  M.  l.c  Grand,  habile 
giaveur,  a  représentée,  en  I78'J,  dans  une  très-belle 
estampe  ,  et  que  M.  Berquin  a  célébrée  par  une  ro- 
mance ,  dont  voici  deux  couplets  : 

Cœurs  sensibles ,  que  ses  entrailles 
SoulTrireut  dans  la  longue  nuii! 
Le  jour  renaît  :  Jans  les  broussailles 
Elle  va  chercher  quelque  fruit. 
Elle  revicnl.  (,)u'aperçoit-elle? 
Une  biche  accourt  vers  l'enfant  ; 
)1  presse  sa  douce  mamelle , 
Près  d'eux  bondit  un  jeune  Taon. 

0  grand  Dieu  !  le  cœur  d'une  mère 
Est  un  bel  ouvrage  du  lion  ! 
Son  fils  peut  vivre ,  elle  l'espère  ; 
Ses  propres  maui  ne  lui  sont  rien. 
Dans  le  creux  d'uu  rocher  sauvage , 
La  biche  accompagne  ses  pas , 
Dans  sa  main  \ient  brouter  l'herbage, 
Et  nourrir  l'eufant  dans  ses  bras. 

*  GENEVOIS  (Louis-Benoit) ,  conventionnel,  né 
à  la  Mure  vers  1760,  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, fut  nommé,  eu  1791  ,  président  du  tribunal 
criminel  de  celle  ville.  Député  en  1792,  parTlsère, 
à  la  Convention ,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel 
et  sans  sursis,  .^près  le  9  thermidor,  il  se  prononça 
contre  les  terroristes.  Envoyé  dans  les  départements 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle ,  il  les  poursuivit 
avec  vigueur,  et  écrivit  à  la  Convention  qu'il  cher- 
chait à  réparer  les  bévues  du  gouverniment  à  bonnet 
rouge.  .Après  la  session  il  passa  au  conseil  des  Cinq- 
cents,  et  devint  sous  le  gouverneinent  impérial 
membre  du  tribunal  de  cassation.  A  la  restauration 
il  en  fut  exclus,  .\lteint  par  la  loi  contre  les  régi- 
cides ,  il  se  réfugia  à  Genève  où  il  mourut  en  18:20. 

GENG.\  et  non  GENC.\  (Jér(.*ime),  peintre  et  ar- 
chitecte, né  à  Ui'bin  en  1476,  se  distingua  surtout 
dans  l'architecture.  Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur,  on  cite  un  palais  qu'il  bâtit 
pour  le  duc  dTrbin  sur  le  mont  Impérial,  près  de 
Pésaro ,  et  l'église  de  Saint-Jean-liaptiste  de  la 
même  ville.  Cet  artiste  mourut  en  l.'iol.  C'est  de  lui 
que  l'illustre  famille  Genghi  tire  son  origine. 

GENGA  (Barlhélemi  j,  fils  du  précédent,  se  ren- 
dit digne  de  la  réputation  de  son  père,  par  son  ha- 
bileté dans  le  même  art.  Les  princes  s'enviaient  l'a- 
vantage de  le  posséder.  Le  grand-mailre  de  Malte 
envoya  deux  chevaliers  exprès  à  l'ibin  pour  le  de- 
mander au  duc,  qui  ne  le  céda  qu'avec  peine.  Comme 
Genga  était  occupé  aux  fortifications  du  port  et  de 
la  ville  de  cette  ile,  il  fut  attaqué  d'une  pleurésie, 
qui  l'emporta  en  1338,  à  l'âge  de  40  ans,  regretté 
de  tous  les  chevaliers. 

GE.\"GHIS-KAN,  ou  DJENGUYZ-KHAN,  fils  d'un 
chef  d'une  horde  moghole,  naquit  à  Bloun-Toul- 
douck  en  1103.  11  n'avait  que  15  ans  lorsqu'il  com- 
mença à  régner.  Une  conjuration  presque  générale 
de  ses  sujets  et  de  ses  voisins  l'obligea  de  se  retirer 
auprès  d'Aveuk-Kan ,  souverain  des  Tartares.  Il  mc- 
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rita  l'asile  que  ce  prince  lui  accorda,  par  des  ser- 
vices signalés,  non  -  seulement  dans  les  guerres 
contre  ses  voisins,  mais  encore  dans  celles  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  son  frère  qui  lui  avait  enlevé  sa 
couronne.  Genghis-Kan  le  rétablit  sur  son  trône , 
et  épousa  sa  fille.  Le  kan,  oubliant  ce  qu'il  devait 
à  son  gendre  ,  résolut  sa  perte.  Genghis-Kan  ,  ayant 
pris  la  fuite,  fut  poursuivi  par  .\venk-Kan  et  par 
Schokoun  son  fils.  11  les  défit  l'un  et  l'autre.  Cette 
victoire  irrita  son  ambition.  Il  leva  une  grande 
armée  ,  avec  laquelle  il  conquit ,  dans  moins  de 
22  ans,  la  Perse,  le  Cathai ,  une  partie  de  la  Chine, 
la  Corée  et  presque  toute  l'Asie.  Sa  domination 
s'étendait  dSDO  lieues  de  l'orient  à  l'occident,  et 
plus  de  mille  du  septentrion  au  midi.  11  se  prépa- 
rait à  achever  la  conquête  de  la  Chine ,  lorsqu'une 
maladie  l'enleva  au  milieu  de  ses  triomphes,  en 
1227,  à  66  ans.  Son  règne  ne  fut  presque  qu'une 
suite  de  dévastations.  11  ne  fit  que  détruire  les  villes, 
sans  en  fonder,  si  l'on  excepte  Bokhara ,  et  quelques 
autres  qu'il  permit  qu'on  réparât.  Gengkis-Kan  par- 
tagea ses  états  entre  ses  quatre  fils.  H  déclara  grand 
kan  des  Tartares,  son  ô'  fils  Oktai,  dont  la  posté- 
rité régna  dans  le  nord  de  la  Chine ,  jn-sque  vers  le 
milieu  du  xiV  siècle.  Un  autre  fils  du  célèbre  con- 
quérant,  nommé  Touschi ,  eut  le  Turquestan  ,  la 
Bactriane,  le  royaume  d'Astracan  et  le  pays  des 
Usbecs.  Le  fils  de  celui-ci  fit  des  courses  jusqu'en 
Pologne,  en  Hongrie,  et  aux  portes  de  Constanti- 
nople.  Il  s'appelait  Balou-Kan.  Les  princes  de  la 
Tartarie-Ci'imée  et  les  kans  nsbecs  descendent  de 
lui...  Touli  ou  Ttili-Kan  ,  autre  fils  de  Genghis,  eut 
la  Perse  du  vivant  de  son  père,  le  Korasan  et  une 
partie  des  Indes...  Un  i'  fils,  nommé  Zagathai , 
régna  dans  l'Inde  septentrionale  et  dans  le  Thibet... 
«  Si  l'on  a  blâmé  Charlemagne  d'avoir  divisé  ses 
»  états,  on  doit  en  louer  Genghis-Kan,  dit  un  his- 
«  torien.  Les  états  du  conquérant  français  se  tou- 
»  chaient ,  et  pouvaient  être  gouvernés  par  un  seul 
»  homme;  ceux  du  Tartaie,  partagés  en  régions 
»  diflërentes  et  beaucoup  plus  vastes ,  demandaient 
»  plusieurs  monarques.  »  L'événement  n'a  guère 
justifié  cette  observation.  Malgré  la  faute  que  peut 
avoir  faite  Charlemagne  en  divisant  ses  états  ,  son 
empire  a  subsisté  longtemps  après  lui ,  les  partages 
qui  l'affaiblirent  ne  le  rendirent  pas  méconnais- 
sable. Celui  de  Genghis-Kan ,  comme  toute  conquête 
qui  n'est  que  le  fruit  de  la  violence  et  de  la  rapa- 
cité, s'est  évanoui  comme  la  fumée  d'un  vaste  in- 
cendie. 

GÉNIE  ou  GENIUS,  dieu  de  la  nature,  qu'on 
adorait  comme  la  divinité  qui  donnait  l'être  et  le 
mouvement  à  tout.  11  était  surtout  regardé  comme 
l'auteur  des  sensations  agréables  et  voluptueuses  ; 
d'où  est  venu  cette  espèce  de  proverbe  ,  si  commun 
chez  les  anciens ,  Genio  indulijere.  On  croyait  que 
chaque  lieu  avait  un  génie  tutélaire,  et  que  chaque 
homme  avait  aussi  le  sien.  Plusieurs  même  préten- 
daient que  les  hommes  en  avaient  chacun  deux  ,  un 
bon  qui  portait  au  bien,  et  un  mauvais  qui  inspi- 
rait le  mal.  11  est  aisé  de  voir  que  ces  opinions  dé- 
rivaient de  l'ignorance  de  Dieu ,  de  sa  providence , 
de  son  immensité,  présentes  à  tout  et  qui  suffisaient 
à  tout.  Ou  peut  y  voii'  aussi  une  corruption  de  ce 
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que  les  livres  saints  nous  apprennent  des  anges, 
ministres  et  exécuteurs  des  ordres  de  Dieu  :  le  cré- 
dule et  stupide  paganisme  en  a  fait  autant  de  petits 
dieux  particuliers. 

'  GENISSET  (François-Joseph),  littérateur,  né 
en  1760,  à  Mont-sous- Vaudrey  (Jura),  fit  ses  études 
à  Dole  ,  au  collège  de  VArc,  et  picsqu'en  les  termi- 
nant obtint  par  le  crédit  de  ses  protecteurs  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  de  la  marine  qu'il  peidit  en 
1789.  De  retour  à  Dole,  il  fut  secrétaire  de  la  mai- 
rie ,  puis  d'un  commissaire  de  la  convention ,  et 
dans  ces  différentes  fondions,  il  put  réussir  à  se 
concilier  les  partis.  A  la  création  des  écoles  cen- 
trales, nommé  professeur  à  Dole,  il  vint  plus  tard 
occuper  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  de  Besan- 
çon ,  et  il  mourut  dans  cette  ville  le  21  juillet  1857, 
à  G8  ans,  doyen  de  la  liicullé  des  lettres.  Outre  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  rapports  dans  les 
Uecueils  de  l'académie  de  Besançon ,  dont  il  était 
secrétaire  perpétuel ,  on  lui  doit  :  Examen  oratoire 
(les  éijlogues  de  Virgile,  Paiis,  1802,  in-8,  ouvrage 
estimable.  Il  avait  entrepris  une  traduction  de  Tite- 
Live  ,  qu'il  abandonna  lors  de  la  publication  de  celle 
de  Dureau  de  la  Malle. 

*  GENISSIEUX  (J.-J.-V,),  né  vers  17S0,  était 
avocat  au  parlement  de  Grenoble  ,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Il  en  embrassa  la  cause  avec  chaleur, 
et  fut,  en  1792,  nommé  député  de  l'Isère  à  la  Con- 
vention ,  où  il  demanda  l'expulsion  de  la  famille 
royale,  et  ensuite  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  11  siégea  toujours  avec  la  Mon- 
tagne, et  appuya  de  tous  ses  moyens  les  mesures 
les  plus  révolutionnaires  et  les  plus  tyranniques. 
Travailleur  infatigable,  il  fut  constamment  employé 
dans  les  comités,  et  fit  souvent  en  leur  nom  des 
rapports  sur  la  législation  ,  la  police  et  les  mesures 
de  sûreté  intérieure.  Il  poursuivit  avec  acharne- 
ment les  nobles  et  les  parents  d'émigrés.  Cependant 
en  septembre  1795,  il  parla  en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  de  leurs  familles.  Genissieux  fut  mi- 
nistre de  la  justice  pendant  trois  mois  sous  le  Direc- 
toire, et  substitut  du  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  de  cassation.  En  1798,  il 
présida  l'assemblée  électoiale  du  département  de 
la  Seine ,  qui  le  choisit  pour  son  représentant  au 
conseil  des  Cinq-cents.  11  en  devint  président ,  et  se 
déclara  contre  la  journée  du  18  biumaire.  Par  suite 
de  celte  opposition,  il  fut  arrêté  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  ;  mais  la  liberté  leur  fut  rendue  le 
même  jour.  11  ne  put  obtenir  que  la  place  de  juge 
au  tribunal  d'appel  de  la  Seine,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  vers  la  fin  d'octobre  1804.  Il 
était  de  ceux  que  la  révolution  avait  enrichis. 

'  GENLIS  (Stéphanie -Félicité  Dccrest  de  Saim- 
AuDiN ,  comtesse  de)  naquit  à  Cli^nipcery  près  d'Au- 
lun  en  1716.  A  l'âge  de  7  ans,  reçue  chanoinesse 
du  chapitre  noble  d'Alix,  elle  prit  le  titre  de  com- 
tesse de  Lancy ,  parce  que  son  père  était  seigneur 
de  Bourbon-Lancy.  Une  jolie  figure ,  un  esprit  cul- 
tivé, et  un  rare  talent  pour  la  musique  assurèrent 
ses  succès  dans  le  monde.  La  ruine  de  son  père 
qui  partit  pour  Saint-Domingue  dans  l'espoir  d'y 
rétablir  ses  affaires,  la  réduisit  bien  jeune  à  un  état 
voisin  de  l'indigence.  S'étant  rendue  à  Paris  avec  sa 
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mère,  elle  vivait  dans  une  gène  extrême,  lorsque 
le  fermier-général  La  l'opelinière  vint  offrir  à  la 
mère  et  à  la  fille  un  asile  dans  sa  charmante  ha- 
bitation de  Passy.  Après  la  mort  de  ce  généreux  pro- 
tecteur, un  homme  de  robe  fort  riche ,  nommé 
M.  de  Jouy  ,  leur  fit  accepter  un  appartement  dans 
sa  maison,  où  elles  restèrent  jusqu'à  ce  que  les 
créancieis  de  ce  nouveau  bienfaiteur  vinssent  mettre 
obstacle  à  la  continuation  de  ses  bontés.  Un  hasard 
heureux  procura  bientôt  à  la  jeune  comtesse  un  état 
de  fortune  moins  jirécaire.  M.  Ducrest,  son  pèie, 
levenait  de  Saint-Domingue  avec  une  somme  con- 
sidéiable,  lorsqu'il  fut  pris  par  les  Anglais.  Conduit 
à  Lanceston ,  il  y  rencontra  le  comte  de  Sillery  de 
Genlis,  prisonnier  connne  lui ,  qui  ayant  vu  le  por- 
trait et  quelques  letlies  de  sa  fille,  conçut  pour 
elle  une  vive  passion,  et  assura  son  sort  en  l'é- 
pousant. Devenue  par  son  mariage  nièce  de  Ma- 
dame de  Monlesson ,  dont  le  faible  duc  d'Orléans 
couronna  l'ambition  par  un  mariage  secret,  elle 
entra  au  Palais- Royal ,  avec  son  mari,  comme 
dame  de  la  duchesse  de  Charties.  Elle  suivit  la 
princesse  dans  un  voyage  en  Italie,  et  se  vit  par- 
tout entourée  d'honnnages  qu'elle  devait  à  son 
esprit  autant  qu'à  sa  beauté.  En  1777,  à  l'âge  de 
31  ans,  elle  entra  au  couvent  de  Belle-Chasse  pour 
se  vouer  à  l'éducation  des  deux  filles  jumelles  de 
la  duchesse  de  Chartres.  Plus  lard  ,  le  duc  lui  confia 
ses  trois  fils  avec  le  titre  inusité  pour  une  femme 
de  gouverneur.  L'institutrice  avait  di\jà  commencé 
sa  réputation  littéraire  en  publiant  son  Théâtre  d'é- 
ducation, au  profit  d'une  l;imille  malheureuse.  En 
faisant  paraître  successivement  Adèle  et  Théodore , 
les  Veillées  du  Château,  les  Annales  de  la  vertu, 
elle  sembla  prendre  à  lâche  de  justifier  aux  yeux 
de  la  Franco  le  choix  du  duc  de  Chartres.  M"«  de 
Genlis  entreprit  de  compléter  ce  cours  d'éducation 
par  deux  ouvrages  de  théologie  et  de  morale  ascé- 
tique. La  Religion  considérée  comme  base  du  bonheur 
et  de  la  véritable  philosophie  fut  composée  à  l'époque 
de  la  première  communion  de  son  principal  élève. 
L'autre  ouvrage,  qui  était  une  controverse  sur  l'E- 
criture sainte,  parut  presqu'en  même  temps.  Ces 
deux  productions,  jugées  avec  une  juste  sévérité 
par  les  hommes  religieux,  n'obtinrent  aucun  succès. 
Loisque  la  révolution  éclata,  M"'«  de  Genlis  fut  loin 
d'y  voir  un  événement  funeste.  A  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  Bastille,  quittant  le  château  de  Saint- 
Len  qu'elle  habitait  avec  ses  élèves,  elle  accourut 
à  Paris,  où  elle  arriva  assez  à  temps  pour  être  té- 
moin du  triomphe  des  vainqueurs,  et  pour  faire 
jouir  les  jeunes  princes  de  ce  spectacle  révolution- 
naire. Plus  tard ,  elle  suivit  sans  scrupule  les  séances 
du  club  des  Jacobins ,  où ,  par  l'ordre  de  son  père, 
le  jeune  duc  de  Charties  s'était  fait  recevoir.  Les 
principes  dans  lesquels  M""  de  Genlis  élevait  les 
enfants  du  duc  d'Orléans  étaient  loin  d'êtie  ap- 
prouvés par  la  duchesse  son  épouse.  Cette  princesse 
se  plaignant  de  ce  qu'on  inspirait  à  ses  enfants  de 
l'éloignement  pour  leur  mère  ,  et  croyant  avoir 
contre  leur  institutrice  des  griefs  d'une  autre  na- 
ture,  demanda  avec  instance  son  éloignement. 
Dans  ces  dissidences  domestiques  M">e  de  Genlis 
resta  victorieuse ,  grâce  à  l'attachement  du  princa 
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pour  elle.  Après  un  éloignemenl  simulé ,  elle  re- 
vint, sur  rinvitation  du  duc  d'Orléans,  reprendre 
son  poste  auprès  de  ses  élèves.  Lors  des  événements 
des  5  et  6  octobre ,  qui  donnèrent  lieu  à  une  en- 
quête, le  duc  d'Orléans  se  disposant  à  passer  en 
Angleterre ,  voulut  que  M'""  de  Genlis  l'y  précédât 
avec  sa  fille.  Demeuiée  à  Londres  après  le  l'etour 
du  duc  en  Fiance,  la  société  des  hommes  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre  ne  lui  parut  qu'un  bien 
faible  allégement  aux  ciuiuis  de  l'exil ,  et  elle  re- 
vint à  Paris.  Mais  le  prince  la  fit  lepartir  aussitôt 
pour  la  Belgique  avec  M"''  d'Orléans  (M""^  Adélaïde), 
qui  malgré  sa  grande  jeunesse  venait  d'être  mise 
sur  la  liste  des  émigrés.  Elle  se  fixa  d'abord  à 
Tourna;  occupé  alors  par  Dumouriez  ;  mais  ayant 
appris  qu'elle  avait  été  décrétée  d'arrestation  par 
la  Convention  ,  elle  s'enfuit  précipitamment  avec 
son  élève,  et  se  dirigea  vers  la  Suisse  où  le  duc 
de  Chartres  (Louis-Philippe),  la  rejoignit  à  Schaff- 
house.  .M"'«  de  Genlis ,  en  partant  pour  l'exil ,  s'était 
donné  le  titre  d'émigmnte  jacobine.  Mais  lorsque  le 
duc  d'Orléans  eut  porté  sa  tète  sur  l'échafaud,  elle 
changea  de  sentiment  et  de  langage ,  et  prit  la 
révolution  en  horreui'.  Partout  où  elle  passa  les 
émigrés  français  la  repoussèient  comme  une  enne- 
mie. Les  étrangers  même  avaient  peine  à  croire 
qu'elle  n'eût  pris  aucune  part  aux  intrigues  poli- 
tiques ourdies  par  le  prince  dont  elle  était  la  con- 
seillère et  l'amie.  Elle  trouva  enfin  un  asile  dans 
le  couvent  de  Bremgarten ,  où  elle  entra  sous  un 
nom  supposé.  C'est  là  que  M""  d'Orléans  se  sépara 
d'elle,  pour  aller  rejoindre  à  FrihourgM""ï  la  prin- 
cesse de  Conti ,  sa  tante.  Vers  le  même  temps , 
M"'o  de  Genlis  abandonna  la  Suisse  pour  le  noid 
de  l'Allemagne,  et  se  rendit  d'abord  à  Alloua, 
qu'elle  quitta  après  9  mois  de  séjour  pour  aller  à 
Hambourg,  où  elle  eut  à  essuyer  les  traits  sati- 
riques du  spirituel  Rivarol.  Après  avoir  passé  par 
Berlin,  où  le  roi  de  Prusse  lui  donna  l'ordre  de 
sortir  de  ses  états,  elle  se  retira  à  Brével,  dans  le 
Holstein ,  où  elle  composa  quelques  romans  et  le 
Précis  de  ma  conduite  ,  ignoble  flagornerie  du 
Directoire,  suivie  d'une  épitre  au  duc  d'Orléans 
(Louis-Philippe),  où  elle  l'exhorte  à  repousser  la 
couroime  si  on  la  lui  ofl'rait ,  et  où  elle  loue  dans 
son  auguste  élève  des  vertus  privées,  qui,  selon 
elle, excluent  en  lui  les  qualités  qui  font  les  piinees. 
Toutes  ces  avances  faites  au  Diiectoire  ne  purent 
lui  obtenir  la  permission  de  rentrer  en  France. 
Mais  le  premier  Consul  lui  fut  plus  favorable. 
M'"*  de  Genlis  put  revoir  sa  patrie,  et  elle  parvint 
à  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  Bonaparte,  qui  lui 
donna  un  logement  à  l'Arsenal  avec  une  pension 
considérable.  M""=  de  Genlis  réunit  dans  son  salon 
les  hommes  les  plus  remarquables  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts,  et  comme  aux  plus  beaux  jours 
de  sa  fortune,  elle  jouit  de  tout  ce  que  les  succès 
du  grand  monde,  mêlés  aux  succès  lilléraires, 
peuvent  avoir  de  plus  doux.  Plusieurs  productions 
nouvelles  qu'elle  fit  paraître  à  des  intervalles  rap- 
pi'ochés  attestèrent  l'inépuisable  fécondité  de  son 
talent.  Cependant  des  querelles  littéraires  assez 
vives  qu'elle  eut  à  soutenir  lui  prouvèrent  que  la 
gloire,  même  pour  une  femme,  n'est  pas  toujours 
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sans  amertume.  Sa  malencontreuse  publication  de 
Ylnlluence  des  femmes  sur  la  littérature,  ouviuge 
où  elle  flagellait  d'une  main  jalouse  certaines  célé- 
brités, et  ses  critiques  de  la  Biographie  universelle 
à  laquelle  elle  avait  refusé  de  participer,  aimèrent 
contre  elle  une  for-midable  coalition  d'auteurs 
blessés  ,  qui  signalèrent  sans  pitié  les  erreurs  de  sa 
conduite  aussi  bien  que  les  défauts  de  ses  ouvrages. 
Par  une  fatalité  singulière  ,  qu'expliquent  pourtant 
les  variations  de  ses  principes  et  de  ses  idées,  elle 
eut  en  même  temps  pour  adversaires  les  écrivains 
philosophes  et  les  écrivains  religieux,  et  elle  put 
dire  avec  assez  de  raison  qu'elle  avait  eu  à  se  plaindre, 
pour  ses  écrits,  de  tout  le  monde,  excepté  du  public. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  obtinrent  en  eflet  un 
grand  succès.  Après  la  restaui'ation  ,  la  pension 
impériale  que  touchait  M"'=  de  Genlis  fut  remplacée 
par  celle  que  lui  fit  le  duc  d'Orléans.  Cependant, 
malgré  cette  assistance  et  malgré  le  produit  de  ses 
ouvr-ages,  elle  était  loin  de  vivre  dans  l'aisance.  A 
l'éclat  de  sa  vie  sous  le  gouvernement  impérial 
avait  succédé  un  profond  oubli ,  d'où  elle  sortit 
tout-à-coup  par  la  publication  de  ses  Mémoires.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  lui  a  repioché  d'avoir 
trop  songé  dans  ce  livre  à  amuser  la  malignité 
publique  et  à  conquérir  des  souscripteurs  par  le 
scandale.  Cédant  avant  tout  à  ses  prétentions  et  à 
ses  ressentiments  de  femme ,  elle  fonde  la  plupart 
de  ses  jugements  sur  des  motifs  personnels,  qui 
donnent  à  ses  opinions  un  caractère  frappant  de 
])ai  tialité  et  d'Inconséquence.  M"'<'  de  Genlis  ,  après 
avoir  vu  le  flot  de  la  révolution  de  juillet  pousser 
sur  le  trône  son  auguste  élève ,  à  qui  jadis  elle  avait 
conseillé  une  destinée  plus  modeste,  mourut  subi- 
tement le  ôl  décembre  1851  ,  à  l'âge  de  85  ans.  Ses 
restes  furent  déposés  au  cimetière  du  Mont-Valé- 
rien.  De  toutes  les  femmes  qui  ont  cultivé  la  litté- 
rature, M'"»  de  Genlis  est  assurément  celle  qui  a 
produit  le  plus  d'ouvrages;  mais  elle  a  trop  écrit 
pour  avoir  toujours  pu  bien  écrire.  11  faut  recon- 
uaitre  pourtant,  que  plusieurs  de  ses  productions 
se  distinguent  par  un  mérite  d'élégance  et  de  cor- 
rection très-r'emaïquable.  Elle  a  peint  avec  finesse 
le  monde  au  milieu  duquel  elle  a  vécu,  et  elle  en 
a  saisi  avec  sagacité  les  vices  et  les  ridicules  ;  mais 
quand  elle  a  voulu  peindre  les  scènes  de  l'histoire, 
les  spectacles  de  la  nature,  et  les  passions  du  cœur 
humain,  tous  ses  efforts  n'ont  servi  qu'à  révéler 
son  impuissance.  Toutefois,  plusieurs  de  ses  romans 
ne  sont  pas  dépourvus  de  cet  intérêt  qui  résulte  de 
situations  ingénieusemeiil  combinées.  Mademoiselle 
de  Clennont  est  regardée  connue  le  meilleur  de  ses 
ouvr-ages  dans  ce  genre  ,  où  l'auteur  n'a  pas  tou- 
jours respecté  la  morale.  En  général  ses  livres  sur 
l'éducation  renferment  des  leçons  utiles,  et  ses  nom- 
br-eux  écrits,  malgré  leurs  défauts,  révèlent  une 
imagination  brillante  et  des  cormaissances  variées. 
M""^  de  Genlis  a  réussi  spécialement  dans  ce  genre 
de  satire  légère  qui  s'exerce  surtout  dans  les  cau- 
series de  salons  ;  voilà  pourquoi  tes  souvenirs  de 
Félicie  et  les  premiers  volumes  des  Mémoires  pré- 
sentent un  intérêt  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
ses  autres  écrits.  M""  de  Genlis  a  publié  un  trop 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  qu'on  puisse  ea 
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donner  ici  la  liste.  On  se  contentera  d'indiquer  les 
principaux  :  Les  Veillées  du  Château,  on  Cnurs  de 
morale  à  Vusa(je  des  enfants,  Paris,  d'Sl,  5  vol. 
in-8  ;  Théâtre  à  l'usage  des  jeunes  personnes,  Paris, 
i  785, 7  vol.  in-8;  Leçons  d'une  (/ourernanle  ù  ses  élèves, 
ou  Fragments  d'un  journal  qui  a  été  [ail  pour  l'édu- 
cation des  enfants  d'Orléans,  l'aris,  1791,  2  vol. 
in-8  et  in-12;  Les  Petits  émigrés,  ou  Correspon- 
dance de  quelques  enfants ,  1 708 ,  2  vol .  in-8  et  in-1 2  ; 
Annales  de  la  vertu,  Paris,  1802,  ô  vol.  in-8,  ou 
5vol. in-12;  Arabesques  mythologiques ,  Paris,  1810, 
2  vol.  in-12 ,  avec  fig.;  Adèle  et  Théodore ,  ou  Lettres 
sur  l'éducation,  Paris,  1782,  ô  vol.  in-8,  et  5  vol. 
in-12;  iXouveaux  contes  moraux  et  Nouvelles  histo- 
riques, Paris,  1802-3,  i  vol.  in-8,  et  ti  vol.  in-12; 
Le  comte  de  Corke ,  i'  édit.,  Paris,  1801),  2  vol. 
in-12;  Alphonse,  Paris,  1809,  in-8,  ou  2  vol.  in-12; 
Alphonsine  ,  ou  La  tendresse  maternelle ,  Pai'is,  1806, 
2  vol.  in-8,  ou  5  vol.  in-12;  Les  Battuécas,  Paris, 
18U,  2vol.  in-12;  Les  Parvenus,  1819,2  vol.  in-8, 
et  5  vol.  in-12;  Les  Vœux  téméraires,  Paris,  1799, 
5  vol.  in-12  ;  Les  Mères  rivales,  1800,  i  vol.  in-8, 
et  in-12;  Le  siège  de  La  Rochelle,  Paris,  1808;  Bé- 
lisaire,  Paris,  1808,  in-8,  ou  2  vol.  in-12;  Pétrarque 
et  Laure,  Paris,  1819,  in-8,  et  2  vol.  in-12;  La  Du- 
chesse de  Im,  Vallière,  180i,  in-8,  et  2  vol.  in-12; 
Mm'  de  Maintenon,  1806,  in-8,  2  vol.  in-12;  M"'  de 
Clermont,  1803,  1811,  1815,  in- 18:  il/""  de  La 
Fayette,  Paris,  1815,  in-8,  et  2  vol.  in-12;  Jeanne 
de  France,  Paris,  1810,  1818,  2  vol.  in-12;  Sou- 
venirs de  Félicie  L'",  Paris,  1804,  2  vol.  iM-12; 
Mémoires  iriédits  sur  le  xvni'  siècle ,  et  la  révolution 
française,  depuis  1793  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1825,  10  vol.  in-8;  Les  Chevaliers  du  Cggne ,  ou  ta 
Cour  de  Charlemagne,  conte  historique  et  mural  pour 
servir  de  suite  aux  Veillées  du  château,  et  dont  tous 
les  traits,  qui  peuvent  faire  allusion  il  la  révolu- 
tion fiançaise,  sont  lires  de  l'histoire,  Hambourg, 
1795,  2  vol.  in-8;  Précis  de  ma  comluite  pendant  la 
révolution,  Hambourg,  1796,  in-8  et  in-12. 

GENNADE,  patriarche  de  Coustantinuplc ,  suc- 
céda l'an  i58  à  Anatole.  11  gouverna  son  église  avec 
zèle  et  avec  sagesse,  et  mourut  en  471.  H  ne  nous 
reste  presque  rien  de  ses  écrits.  Il  avait  composé 
des  homélies ,  et  un  commentaire  sur  Daniel. 

GENNAUE.  Voy.  Scholarius  (  George.  ) 

GENNADE  ,  prêtre  et  non  pas  évoque  de  Marseille, 
mort  vers  492  ou  495 ,  a  été  accusé  d'avoir  adhéré 
quelque  temps  aux  erreurs  des  semi-péiagiens , 
parce  qu'il  ne  suivait  point  les  sentiments  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre  ;  mais 
cette  raison  ne  suffit  pas  pour  suspecter  son  ortho- 
doxie ,  la  doctrine  de  ce  l'ère  n'étant  règle  de  foi 
qu'autant  qu'elle  est  contradictoire  aux  erreurs  con- 
damnées dans  Pelage  (  Voy.  Augustin  ,Sadolet).  On 
a  de  lui  :  un  livre  des  Hommes  illustres,  altéré,  à 
ce  qu'on  croit,  par  une  main  étrangère;  un  Traité 
des  dogmes  ecclésiastiques,  qu'on  trouve  parmi  les 
œuvresde  saint  Augustin.  11  avait  composé  plusieui's 
auti'es  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous. 

'  GENNAIU  (César),  peintre,  neveu  du  Guer- 
chin  ,  dont  il  continua  l'école,  né  à  Bologne  en 
1641,  s'est  fait  quelque  réputation  par  ses  paysages 
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qui  sont  fort  estimés;  il  peignait  aussi  très-bien  les 
sujets  d'histoiie.  H  mourut  en  1688.  —  Benoit  Gcn- 
nari ,  son  frère  aîné,  dit  le  Jeune,  né  en  1633,  fut 
aussi  l'élève  du  (îueichin,  et  passa  en  Angleterre  où 
il  eut  le  titre  de  premier  peintre  des  rois  Charles  H  et 
Jacques  11. 11  résida  (juclque  temps  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  qui  l'employa  à  l'embellissement  de  son  pa- 
lais.—  Benoit  Gennari  dit  V Ancien  fut  le  maitre  du 
Guerchin  :  on  estime  siutout  sou  tableau  des  Dis- 
ciples d'Emma'ùs ,  que  l'on  voit  dans  la  galerie  de 
Milan. 

*  GENiNARO  (Joscph-Aurèle  de),  avocat,  né  à 
Naples  en  1701  ,  acquit  dès  son  début  au  barreau 
une  réputation  qui  lui  mérita  l'estime  du  roi 
Charles  111.  Ce  monarque  le  chargea  d'un  travail  sur 
la  législation  napolitaine.  Plus  tard  il  devint  con- 
seiller du  roi,  puis  professeur  de  droit  féodal, 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce  ,  etc. 
Tout  occupé  qu'il  était,  il  trouvait  quelques  mo- 
ments à  consacrer  aux  lettres  qu'il  cultiva  sans  ja- 
mais négliger  les  devoirs  de  son  état.  Sa  santé,  af- 
faiblie par  l'excès  du  tiavail ,  l'obligea  de  se  retirer 
dans  une  campagne  près  de  Naples,  où  il  mourut 
le  8  septembie  1761,  à  peine  âgé  de  60  ans.  La 
collection  de  ses  a-uvres  a  été  impi-imée  avec 
luxe,  Naples,  1''67,  4  vol.  in-8.,  par  les  soins 
de  M.  Torrès  qui  y  a  mis  une  préface.  Le  premier 
renferme  :  la  llespublica  jurisconsultorum ,  qui  avait 
obtenu  plusieurs  éditions ,  dont  la  meilleure  est 
celle  de  Naples  ,  1752 ,  in-4.  Le  2'  les  feriœ  uulum- 
nales ,  suite  de  la  Respublica;  le  3<^  ses  poésies  la- 
tines et  italiennes ,  qui  avaient  déjà  été  recueillies , 
Naples,  1742,  in-4;  le  i'  un  traité  Délie  viziose 
manière  del  difcnder  le  cause  nel  foro.  C'est  im  re- 
cueil des  préceptes  les  plus  importants  sur  les  dé- 
fauts que  doit  éviter  l'avocat.  L'ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  préface  de  l'éditeur  J.  A.  Sergio,  mor- 
ceau fort  cuiieux,  qui  renferme  une  histoire  du 
barreau  chez  les  peuples  anciens  et  modernes.  Ce 
livre  a  été  traduit  eu  français  par  Royez  Duval ,  sous 
le  titre  de  l'Ami  du  barreau,  Orléans,  1787,  in-12. 

GE^■^ES  (  Julien-Réné-Benjamin  de  ) ,  de  Vitié 
en  Bretagne,  né  le  16  juin  1687,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  y  fut  oidouné  prêtre 
en  1726.  Il  devint  professeur  de  théologie  à  Sauniur, 
à  l'âge  de  30  ans.  Une  thèse  qu'il  y  fit  soutenir  sur 
la  grâce,  ayant  été  censurée  par  l'évêque  et  par  la 
faculté  d'Angers,  le  Père  de  Geuues  publia  trois 
lettres  contre  ces  censures.  11  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à  Moutmorenci,  puis  à  Troyes,  et  en- 
suite à  Nevers  ,  avec  défense  de  prêcher.  Ayant 
prolesté,  en  1729,  contre  tout  ce  qui  se  ferait  dans 
l'assemblée  des  Pères  de  l'Oratoire,  il  fut  exclu  de 
cette  congrégation  par  plusieurs  lettres  de  cachet. 
Après  avoir  donné  de  nouvelles  scènes,  il  alla  en 
habit  do  paysan  se  cacher  dans  le  village  de  Milon, 
pièsde  Poit-Royal.  11  se  rendit  ensuite  à  Paiis,  fut 
renfermé  à  la  Bastille,  et  envoyé  quatie  mois  après 
en  Hainaut  dans  un  couvent  de  bénédictins.  Sa  li- 
berté lui  ayant  été  rendue  onze  mois  après,  à  cause 
du  déiangement  de  sa  santé,  il  alla  voir  l'évoque  de 
Séuez  à  la  Chaise-Dieu.  H  mourut  en  1748.  C'était, 
dit  l'abbé  Ladvocat,  un  homme  vif,  véhément,  em- 
porté.  Son  ardeur  pour  la  vérité  des  prétendus  mi- 
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racles  du  diacre  Paris ,  et  pour  les  prodiges  des 
convulsions ,  passait  les  bornes  d'un  fanatisme  or- 
dinaire. On  a  de  lui  :  quolnues  écrits  en  faveur  des 
miracles  des  convulsionnaires;  un  Mémoire  sur  l'as- 
semblée de  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  1755, 
que  l'abbé  Barrai  appelle  un  chef-d'œuvre;  un  auivc 
Mémoire  sur  l'assemblée  de  1729  :  Ions  ouvrages 
qui  avaient  l'air  d'avoir  été  écrits  dans  le  cercle  des 
saltimbanques  de  Saint-.Médard. 

'  GENNETÉ  (...),  pbysicien  ,  né  en  Lorraine,  s'est 
fait  connaître  par  plusieurs  inventions  utiles  ;  il  a 
exposé  ses  recbercbes  et  ses  découvertes  dans  les  ou- 
vrages suivants  :  nouvelles  Constructioris  de  chemi- 
nées ^  qui  garantissent  du  feu  et  de  la  fumée  ,  Paris , 
■176.4,  in-Ï2;  Expériences  sur  les  cours  des  fleuves, 
1760,  in-8  ;  Purification  de  l'air  croupissant  dans  les 
hôpitaux ,  les  prisons  et  les  vaisseaux,  Nancy,  1767, 
iu-8  (  voy.  GiivroN  de  Morveau  )  ;  Manuel  des  labou- 
reurs ,  Nancy,  1767,  plusieurs  fois  réimprimé; 
Ponts  de  bois  de  charpente  horizontale ,  sans  autre 
appui  que  ses  deux  culées,  1770,  in-8;  Connaissance 
des  veines  de  houille  et  de  charbon  de  terre,  et  leur 
exploitation,  Nancy,  177i,  in-8;  Origine  des  fon- 
taines ,  et  de  là  des  ruisseaux ,  des  rivières  et  des 
fleuves,  1774 ,  in-8. 

GENOUILLAC.  Voy.  Goirdon. 

•  GENOVESI  (  Antoine  ) ,  économiste ,  né  à  Casli- 
glione,  près  de  Salerne ,  en  1712,  annonça  dès  ses 
jeunes  années  de  grandes  dispositions  :  ordonné 
prêtre  à  2i  ans,  il  professa  l'éloquence  saciée  au 
séminaire  de  Salerne.  11  s'adonna  depuis  à  l'étude 
de  l'bistoire  ,  de  la  philosophie  et  de  l'économie 
politique ,  vint  à  Naples  oii  il  suivit  les  cours  de 
droit,  et  se  fit  recevoir  avocat;  mais  ne  pouvant 
s'accoutumer  à  la  pratique  souvent  fastidieuse 
qu'entraine  cette  profession  ,  il  se  livra  à  l'étude 
des  langues  pour  se  consacrer  à  l'enseignement 
public,  et  fut  successivement  professeur  de  mé- 
taphysique, de  philosophie  morale  et  de  théo- 
logie. La  hardiesse  de  ses  leçons  lui  lit  interdire  la 
chaire.  11  levint  alors  à  l'économie  politique ,  pour 
laquelle  il  avait  un  vrai  talent.  Barthélemi  Intieri 
fonda  pour  lui  en  17.')i,  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement, la  première  chaire  de  celte  science 
qui  ait  existé  en  Italie;  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à ses  derniers  jours  Genovesi  continua  cet  en- 
seignement. 11  mourut  d'hydropisie  le  22  septembre 
1769.  Ses  ouvrages  sont  :  des  Éléments  de  métaphy- 
sique, en  latin,  Naples,  \~H  et  ann.  suiv.,  3  vol. 
in-8,  dont  il  donna  lui-même  un  abrégé:  Elemen- 
torum  artis  logico-criticœ  libri  quinqiie ,  illo,  in-8. 
Ces  deux  ouvrages,  remplis  des  principes  qu'il  avait 
puisés  dans  les  écrits  des  philosophes  modernes, 
lui  causèrent  beaucoup  de  désagréments.  Eléments 
de  théologie,  Naples,  1751.  Le  cardinal  Spinelli, 
archevêque  de  Naples,  se  déclara  contre  cet  ou- 
vrage, qui  fut  la  cause  de  son  interdiction.  Lezioni 
di  commercio,  o  di  economia  civile  ,  Naples,  1737, 
2  vol.  in-8.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  étonnant  : 
c'est  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a  publiés,  (juoi- 
que  on  y  trouve  encore  bien  des  imperfections  ; 
Meditazioni  filnsoftche ,  -1738,  in-8;  Lettere  acade- 
rniche ,  176i,  sur  l'utilité  des  sciences  et  des  arts, 
cgulre  J.  J.  Rousseau  ;  Logica  per  gli  Giovanetti, 


n  GEN 

1766,  in-8.  Celte  logique  est  remplie  de  pensées 
hardies  comme  tous  ses  ouvrages;  Diceosina  ,  ou  la 
science  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme ,  1767  ; 
l'auteur  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  J.  M.  Ga- 
lanti,  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués,  a  publié 
son  Eloge  historique,  Venise,  177-4. 

GENSERIC,  roi  des  Vandales  en  Espagne,  fils  de 
Godégisile  et  d'une  concubine,  né  à  Séville  en  406, 
commença  son  règne  en  428  par  une  victoire  si- 
gnalée sur  Hermenric ,  roi  des  Suèves.  Le  comte 
Bonifaee,  gouverneur  d'Afilque,  perdu  à  la  cour 
par  le  crédit  d'Aétins  son  rival  ,  appela  Genséric 
dans  son  gouvernement  pour  s'y  maintenir  par  son  ^ 
secours;  mais  s'étant  ensuite  réconcilié  avec  l'em-  ■ 
pereur,  il  voulut  inutilement  l'engager  à  repasser  ■ 
en  Espagne.  Il  tenta  de  le  chasser  les  armes  à  la 
main,  et  fut  battu.  Aspar,  envoyé  à  son  secours 
avec  toutes  les  forces  de  l'empire ,  fut  vaincu  dans 
une  nouvelle  bataille,  plus  funeste  que  la  première. 
Genséric,  resté  maître  de  toute  l'Afrique,  y  établit 
l'arianisme  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  et ,  suivant  la 
pensée  de  Paul  Diacre,  «il  fit  la  guerre  à  Dieu, 
»  après  l'avoir  faite  aux  hommes.  »  Quelque  temps 
après,  Valentinien  111  ayant  été  tué  par  Maxime, 
Eudoxie  sa  veuve  appela  le  héros  vandale  pour 
venger  ce  meurtre.  Genséric,  gagné  par  ses  pré- 
sents, et  ne  cherchant  qu'à  se  signaler,  fit  voile  vers 
l'Italie  avec  une  puissante  flotte.  Entré  dans  Rome 
le  13  juin  4.33,  il  livra  cette  ville  au  pillage.  Ses 
soldats  la  saccagèrent  pendant  14  jours  avec  une 
fuieui'  inouïe.  Les  Romains  virent  renverser  leurs 
maisons,  piller  et  détiuire  leurs  églises,  enlever 
leurs  femmes  ,  massacrer  leurs  enfants.  Eudoxie , 
\ictinie  de  sa  vengeance  ,  fut  menée  en  captivité 
avec  ses  deux  filles  Eudoxie  et  Placidie.  Léon  l'', 
empereur  d'Orient,  envoya  contre  lui  en  Afrique, 
vers  l'an  438 ,  une  flotte  portant  plus  de  cent  mille 
hommes  ;  mais  le  barbare  corrompit  par  ses  pré- 
sents Basilides,  chef  de  l'expédition  ,  et  celte  armée 
périt  avec  ses  vaisseaux.  Ce  désastre,  fruit  d'une  tra- 
hison ,  força  l'empereur  à  traiter  avec  le  vandale 
auquel  il  assura  la  possession  de  l'Afrique  procon- 
sulaire. Carthage  avait  été  exceptée  de  cette  dona- 
tion avec  quelques  autres  villes  ;  mais  Genséric  s'en 
empara ,  et  cette  ville  que  les  Romains  possédaient 
depuis  383  ans  devint  la  proie  d'un  barbare.  Le 
vainqueur  affermi  en  Afrique  devint  redoutable  à 
toute  l'Europe  ,  dont  il  désolait  chaque  année  les 
cotes  par  ses  flottes.  Ce  corsaire  couronné  ravagea 
tour  à  tour  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  la 
Dalmatie.  H  n'était  pas  moins  barbare  chez  lui  que 
chez  les  autres.  S'élaiit  imaginé  que  sa  bru  cher- 
chait à  l'empoisonner  pour  se  voir  reine  après  sa 
mort ,  il  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  et  la 
renvoya  dans  cet  état  hideux  au  roi  Théodemer 
son  père.  Ce  monstre  était  possédé  de  cette  mélan- 
colie sombre,  qui  n'éclate  jamais  dans  les  parti- 
culiers et  dans  les  princes  que  par  des  forfaits  et 
des  barbaries  atroces.  La  terre  en  fut  délivrée  eu 
477.  On  ne  peut  nier  que  Genséric ,  malgré  sa 
cruauté,  n'ait  été  le  plus  habile  politique  de  son 
siècle ,  capable  de  former  les  plus  grands  projets 
et  de  les  exécuter,  vigilant,  actif,  infatigable,  par- 
lant peu ,  mais  à  propos  ;  habile  à  semer  la  division 
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parmi  ceux  qu'il  voulait  affaiblir,  sachant  en  tirer 
avantage  et  saisir  adroitement  les  occasions. 

'  GEiNSONNÉ  (  Aimand),  conventionnel,  né  à  Bor- 
deaux le  10  août  1758,  était  avocat  au  parlement 
de  cette  ville.  Il  embrassa  le  parti  de  la  révolution, 
et  fut  élu  membre  du  tribunal  de  cassation,  à  sa 
formation.  Député  à  l'assemblée  législative,  de  con- 
cert avec  ses  collègues  Guadet ,  Vergniaud  ,  lirissot, 
il  concourut  à  former  le  parti  dit  de  la  Gironde , 
qui ,  après  avoir  été  la  principale  cause  de  la  des- 
truction de  la  monarchie,  devait  hienlôl  être  pio- 
scrit  à  son  toiu'  par  un  aulie  parti,  plus  avide  de 
sang.  Gensonné  obtint  beaucoup  d'inlluence  dans 
les  comités,  moins  par  ses  talents  (jne  par  une 
causticité  et  un  entêtement  (jui  le  faisaient  redouter 
de  ses  collègues.  Le  premier  il  avança  cette  ma- 
xime barbare  :  que  dans  les  temps  de  révolution ,  la 
suspicion  seule  est  un  titre  suflisant  pour  être  con- 
damné. 11  fit  ordonner  le  séquestre  des  biens  des 
émigrés,  provoqua  la  guerre  contre  l'Autriche,  et 
fit  accorder  aux  commissaires  de  l'assemblée  le  droit 
de  destituer  et  de  traduiie  en  jugement  les  géné- 
raux et  tous  les  foncliouuaires  publics.  Réélu  à  la 
Convention,  il  y  parut  plus  modéré;  il  demanda 
que  le  jugement  du  roi  fût  renvoyé  aux  assemblées 
primaires  ;  il  fit  défendre,  pour  un  temps ,  les  visites 
domiciliaires,  et  eut  le  courage  de  réclamer  la  puni- 
tion des  crimes  commis  le  2  septembre.  Cependant  il 
vola  la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI  et  contre  le 
sursis  à  l'exécution  ;  mais  il  parut  s'intéresser  à  la 
jeune  princesse  et  au  dauphin ,  et  demanda  que  la 
municipalité  fût  responsable  de  leur  sûreté.  Cette 
preuve  tardive  d'humanité  ne  servit  dans  la  suite 
qu'à  fournir  des  armes  à  ses  ennemis  :  on  l'accusa, 
ainsi  que  son  parti,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi.  Il 
est  certain  que,  redoutant  Robespierre  et  Itanton  , 
les  Girondins  semblèrent  un  moment  vouloir  se 
rapprocher  de  la  cour,  et  qu'un  mémoire  rédigé 
par  Gensonné  fut  présenté  au  roi  |)ar  un  peintre 
nommé  Boze  ;  mais ,  soit  que  le  prix  qu'ils  met- 
taient à  leurs  services  fût  excessif,  soit  que  la  cour 
n'eût  aucune  confiance  en  leurs  [iromesses ,  leurs 
propositions  furent  rejetées.  Ils  se  réunirent  alors 
momentanément  aux  jacobins ,  afin  de  porter  le 
dernier  coup  à  l'autorité  royale.  Cette  alliance  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  comme  chaque  parti 
voulait  dominer,  il  s'éleva  entre  eux  une  lutte 
terrible.  Les  députés  de  la  Gironde,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  de  grands  talents  ,  résistèrent  quelque 
temps;  mais  enfin  ils  succombèrent.  Gensonné  fut 
arrêté  le  2  juin  ,  avec  plusieurs  députés,  et  conduit 
au  Luxembourg.  Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire ,  il  fut  condamné  à  mort ,  avec  21  de  ses  col- 
lègues ,  le  ôl  octobre  1793. 

*  GKNSSANE  (de),  directeur  général  des  mines 
du  Languedoc  et  concessionnaire  de  celles  de  la 
Franche-Comté,  membre  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Description  d'un  planisphère,  cadran,  et 
machine  pour  observer  les  astres  par  le  méridien , 
1756;  Manière  d'employer  l'eau  pour  les  pompes, 
ili\;  Nouvelle  Correction  faite  aux  pompes;  Correc- 
tion faite  à  la  pompe  à  feu ,  1 744  ;  Traité  de  la 
fonte  des  mines  par  le  feu  de  charbon  de  terre,  Paris , 
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1770-1776,  2  vol.  in-4  ;  la  Géométrie  souterraine 
pour  r exploitation  des  mines,  Montpellier,  1776, 
iii-S  ;  Histoire  naturelle  de  la  province  de  Languedoc, 
Montpellier,  177C-77,  2  vol.  in-8;  et  des  Observa- 
tions siir  un  météore  en  fiyrme  de  comète  ;  sur  un  ni- 
veau: sur  les  mines  d'Alsace  et  du  comté  de  Bour- 
(joijne.  Genssane  est  mort  en  1780. 

'  GEiNTIL  (Jean -Baptiste -Joseph),  né  à  Bagnols 
en  1726,  d'une  famille  noble,  passa  dans  l'Inde,  en 
1752,  enseigne  dans  un  régiment  d'infanterie,  et 
s'éleva  par  ses  services  au  grade  de  colonel.  Après 
la  ruine  de  nos  élablissemeiits,  il  offrit  son  épée 
au  nabab  du  Bengale;  mais  révolté  de  sa  perfidie, 
il  le  quitta  pour  le  nabab  d'Aoude,  Choudjaa-ed- 
iJoulah,  qui,  malgré  ses  préventions  contre  les 
Français ,  l'accueillit  et  le  combla  de  bienfaits, 
l'iofitant  de  son  crédit  pour  venir  en  aide  à  ses 
malheureux  compatriotes  errants  dans  l'Inde ,  il 
parvint  à  en  réunir  jusqu'à  600,  dont  il  forma  une 
légion  soldée  par  le  nabab.  Dans  ces  ditlérentes 
expéditions  il  recueillit  des  objets  d'histoire  natu- 
relle, des  médailles,  des  manuscrits,  des  dessins,  etc. 
A  son  retour  en  France  en  1778,  il  déposa  géné- 
reusement, à  la  bibliothèque  du  roi  et  au  muséum, 
cette  riche  collection  qu'il  avait  refusé  de  vendre 
aux  Anglais  300  mille  francs.  La  révolution  le 
priva  de  sa  pension  ,  il  mourut  dans  le  dénùment 
à  Bagnols,  le  18  février  179iJ.  11  a  laissé  manuscrits 
l'Histoire  métallique  de  l'Inde,  in-fol.,  ornée  d'un 
grand  nombre  de  dessins ,  de  vignettes  et  de  por- 
traits ;  Histoire  des  Radjahs  de  l'Indoustan  depuis 
Barth  jusqu'à  l'etaurah;  Histoire  de  l'empire  du Mogol; 
Abrégé  géograpliique  de  l'Inde.  Son  fils  a  publié,  en 
181i,  un  Précis  sur  J.-B.-J.  Gentil ,  ancien  colonel 
d'infanterie j  etc.,  in-8. 

'GENTIL  (  André-Antoine-Pierre) ,  agronome, 
né  à  Pesrnes,  Franche-Comté,  prit  à  18  ans  l'habit 
de  Saint -Bernard,  et  nommé  procureur  à  Clair- 
vaux,  em[iloya  ses  loisirs  à  répandre  les  méthodes 
d'agriculture,  dont  l'expérience  lui  avait  fait  con- 
naitre  l'utilité.  11  publia,  en  1773,  un  Essai  d'a- 
gronomie, dans  lequel,  s'adressant  aux  états  de 
Bourgogne,  il  demandait  l'établissement  de  Fermes 
modèles,  qu'il  ne  put  obtenir;  divers  mémoires  cou- 
ronnés l'ayant  fait  connaître,  il  obtint  le  prieuré 
de  Fontenay.  La  révolution  l'ayant  exilé  du  cloître, 
il  vint  à  Paris,  où  il  vécut  d'une  pension  qui 
n'était  point  exactement  payée ,  et  mourut  en  1800, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  11  était  membre 
d'un  grand  nombre  d'académies  et  de  sociétés  d'a- 
griculture. 

**  GE.N'TIL  (Michel-Joseph),  chansonnier,  né  en 
1769  à  Paris,  fut  atteint  parla  réquisition  et  fit 
plusieurs  campagnes.  A  son  retour  de  l'armée,  il 
s'occupa  de  littérature,  fut  l'un  des  fondateurs  du 
Caveau  moderne,  et  devint  le  collaborateur  de  Dé- 
saugiers  {voij.  ce  nom),  avec  lequel  il  a  publié 
plus  de  trente  pièces  de  théâtre.  A  la  restauration, 
il  obtint  des  lettres  de  noblesse  et  joignit  depuis  à 
son  nom  celui  de  Ch.\vagn.\c.  Nommé  en  1821 
directeur  du  second  théâtre  français  (l'Odéon),  il 
donna  sa  démission  dès  l'année  suivante,  et  devint 
secrétaire  particulier  du  directeur  des  eaux  et 
forêts.  Il  avait  le  titre  de  lecteur  honoraiie  du  roi , 
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qu'il  perdit  en  1830.  Retiré  dès -lors  à  Passy,  il  y 
mourut  le  29  mai  1846  à  77  ans.  Indépendamment 
de  la  part  plus  ou  moins  grande  qu'il  a  eue  i  une 
foule  d'ouvrages  dramatiques,  il  en  adonné  seul 
quel(iues-uns,  tels  que /e  jf»ne  Werther  el  [espelites 
Danaïiles ,  dont  le  succès  ne  fut  pas  entièrement 
dû  au  jeu  de  Potier,  alors  l'acteur  favori  du  public. 
On  lui  doit  en  outre  un  Recueil  de  chansons  et  poésies 
fugitives ,  Paris,  181o,  in-8. 11  en  annonçait  un  nou- 
veau volume  eu  1828,  et  le  Journal  en  prose  et  en 
■vers  (f  i/n  voyage  en  Italie,  et  ce  n'est  pas  le  temps 
qui  lui  a  manqué  pour  les  donner  au  publie. 

GKM'ILIS  DE  FOLIGNO  ou  GENTILIS  de  Genti- 
libus ,  médecin  dont  on  a  des  Commentaires  sur 
Avicenne ,  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages.  Il  mourut 
à  Bologne  vers  l'an  1510,  âgé  d'environ  quatre- 
vingts  ans. 

GENTILIS  (Albéric),  né  en  1.j51,  à  Castello- 
san-Genesio  dans  la  Marche  d'Ancône.  Matthieu 
Gentilis,  son  père,  qui  exciçait  la  médecine,  ayant 
embrassé  les  opinions  des  novateurs,  entraîna  ses 
deux  fils  dans  l'erreur.  Albéric  se  retira  en  An- 
gleterre. 11  fut  fait  professeur  en  droit  à  Oxford,  et 
mourut  à  Londres  au  commencement  de  l'an  llill. 
11  est  auteur  :  de  trois  livres  De  jure  belli ,  Leyde , 
ir)88,  in- 4,  qui  n'ont  pas  été  inutiles  à  Grotius; 
De  legationibus  ;  De  juris  interprelihus  ;  De  advo- 
catione  hispanicà. 

GENTILIS  (Scipion)  ,  frère  du  précédent ,  naquit 
en  iriOS.  Il  était  encoi'e  fort  jeune  ,  loi'squ'il  (juitta 
l'Italie  avec  son  père.  Il  étudia  à  Tubingen  ,  puis  à 
Wittemberg  ,  et  enfin  à  Leyde,  sous  Hugues  Doneau 
et  sous  Juste-Lipse.  Il  enseigna  ensuite  le  droit  avec 
une  réputation  extraordinaire  à  Allorf ,  et  fut  con- 
seiller de  Nuremberg.  Gentilis  mouiut  en  1016.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  jure  publico  populi 
romani,  1002,  in-8;  De  conjurât ionibus ,  1002,  iu-8; 
De  donationibus  inter  virum  et  uxorem,  lOOi,  in-4  ; 
De  bonis  maternis  et  secu7idis  nuptiis ,  1606,  iu-8. 
On  voit  par  le  style  de  ses  livres  qu'il  savait  mêler 
les  fleurs  de  la  littérature  avec  les  épines  de  la 
jurisprudence.  Ses  Œuvres  complètes (0/)praomnia) 
ont  été  imprimées  à  Naples  ,  1763,  et  1765,  in-4. 

GENTILIS  (Jean-Valentin) ,  parent  des  précé- 
dents ,  naquit  à  Cosenza ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Obligé  de  quitter  son  pa\s  pour  éviter  la 
peine  de  mort  dont  il  était  menace  à  cause  de  l'im- 
piété de  ses  opinions  ,  il  se  réfugia  à  Genève.  Il 
trouva  quelques  italiens  que  le  même  sujet  y  avait 
amenés,  et  forma  avec  eux  un  nouvel  arianisme. 
Leurs  nouveautés  donnèrent  lieu  au  formulaire  de 
foi  dans  le  Consisloiie  italien  en  I.008.  Gentilis  y 
souscrivit,  et  ne  laissa  pas  de  semer  clandestine- 
ment ses  errems.  Les  magistrats  prirent  connais- 
sance de  cette  alTaire,  et  le  mirent  en  prison.  Con- 
vaincu d'avoir  violé  sa  signature  ,  il  présenta  en 
vain  divers  écrits  pour  colorer  ses  opinions.  On  le 
condamna  à  faire  amende  honorable  ,  et  à  jeter 
lui-même  ses  écrits  au  feu.  Après  avoir  exécuté 
cette  sentence,  il  vécut  quelque  tem|is  tranquille; 
mais  se  voyant  à  Genève  avec  désagrément,  à  cause 
de  la  haine  que  lui  portait  Calvin ,  et  ne  pouvant 
se  guérir  de  l'envie  de  dogmatiser,  il  quitta  cette 
ville  contre  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  magis- 
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trats  de  n'en  point  sortir  sans  leur  permission.  Il 
voyagea  dans  le  Dauphiné ,  dans  la  Savoie ,  et  re- 
tourna dans  le  canton  de  Berne.  Il  fut  reconnu  et 
mis  en  prison  ;  mais  il  s'échappa  et  s'enfuit  vers 
Georges  Blandrata  ,  médecin,  et  Jean -Paul  .\lciat, 
milanais,  ses  associés,  qui  s'ell'orçaieut  alors  de 
lépandre  l'arianisme  en  Pologne.  Le  roi  ayant 
publié  en  1.")00  un  édit  de  bannissement  contre  ces 
novateurs  étrangers ,  Gentilis  passa  en  Moravie , 
puis  à  Vienne  en  Autriche.  Ayant  appris  la  mort 
de  Calvin ,  il  relouina  dans  le  canton  de  Berne.  Le 
bailli ,  qui  l'avait  autrefois  emprisonné  ,  se  trou- 
vant encore  en  charge ,  se  saisit  de  lui  en  juin  1566. 
La  cause  fut  portée  à  Berne,  et  Gentilis,  ayant  été 
convaincu  d'avoir  attaqué  le  mystère  de  la  Trinité, 
fut  condamné  à  perdre  la  tète.  11  mourut  avec  im- 
piété ,  se  glorifiant  d'f'h-e  le  premier  martyr  qui 
perdait  la  vie  pour  la  gloire  du  Père,  au  lieu,  disait- 
il  ,  que  les  apôtres  et  les  autres  martyrs  n  étaient 
morts  que  pour  la  gloire  du  Fils  (  voyez  VHistoire 
de  son  supplice  en  latin  ,  par  Bèze  ,  Genève,  1507, 
in-i).  Gentilis  était  léger  et  inconstant  dans  ses 
opinions ,  et  en  changeait  selon  les  temps  :  sort  de 
tous  les  sectaires  qui ,  ayant  secoué  le  joug  de  la 
foi  et  l'autorité  de  l'Eglise,  ne  savent  plus  à  quoi 
s'en  tenir  {voy.  Servet).  Les  teimes  de  Trinité, 
à' Essence,  à' ff>ipostase ,  étaient,  selon  lui,  de  l'in- 
vention des  théologiens.  Mais  qu'importe ,  pourvu 
c]ue  les  idées  que  ces  mots  renfeiment ,  n'en  soient 
pas.  Pour  parler  juste  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  il  voulait  qu'on  dit  que  le  Dieu  cFlsraél, 
qui  reste  seul  vrai  Dieu  et  le  Père  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  avait  versé  dans  celui-ci  sa  divitiité.  11  avan- 
çait que  Calvin  faisait  une  Quaternité ,  en  admettant 
une  Essence  divine  et  les  trois  Personnes ,  comme 
si  ces  Personnes  n'étaient  pas  l'Essence  divine, 
ainsi  que  le  savent  et  le  disent  tous  les  enfants  des 
chiéliens.  Ce  chef  des  réfoimaleurs  écrivit  contre 
lui  ;  mais  comme  il  savait  par  lui-même  que  les 
écrits  n'intimident  guère  un  enthousiaste,  il  chercha 
à  lui  faire  une  réponse  plus  décisive;  il  travailla  à 
le  faire  brûler;  et ,  à  son  grand  regret,  il  n'avait 
pas  pu  réussir.  Cet  intolérant  léformatcur  semblait 
intimement  convaincu  qu'il  avait  un  privilège  ex- 
clusif de  fronder  la  doctrine  de  l'Eglise  et  la  croyance 
g('néiale  des  chrétiens  :  dans  tout  autre  dogmati- 
sant, cet  attentat  lui  paraissait  digne  du  feu.  Voy. 
K.4PR1NAI,  LE^TrLl's,  Servet. 

GENTILLET  (  Innocent  ) ,  jurisconsulte  protestant 
de  Vienne  en  Daupliiné ,  d'abord  président  de  la 
chambre  de  ledit  de  Grenoble,  établie  en  1570, 
ensuite  syndic  de  la  république  de  Genève.  On 
a  de  lui  :  une  Apologie  latine  de  la  religion  pro- 
testante,  1588,  Genève,  in-8  :  Le  Bureau  du  con- 
cile de  Trente,  Genève,  1586,  in-8,  dans  le- 
quel il  prétend  ridiculement  ([ne  ce  concile  est 
contraire  aux  anciens  canons  et  à  l'autorité  du  roi; 
Discours  sur  les  moyens  de  bien  gouverner  et  main- 
tenir en  bonne  paix  un  royaume  ou  autre  princi- 
pauté... contre  Nicolas  Machiavel,  1576,  in-S ,  et 
1577,  in-12;  VAnti-Socin,  1612,  in-4  :  ce  sont  des 
ouvrages  savants  et  sages,  partout  où  l'auteur  n'a 
point  l'occasion  de  prôner  les  erreurs  de  sa  secte. 

GENTILS  (George),  né  à  Uahme  dans  la  Basse- 
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Lusace  ,  en  1618,  étudia  les  langues  savantes  ,  se 
rendit  liabile  dans  les  mathématiques  et  dans  la 
médecine,  alla  à  Conslantinople  ,  et  parcourut  tout 
le  Lcvanl.  De  retour  en  Europe ,  il  fut  fait  conseiller 
de  Jean-Georges  11,  électeur  de  Saxo,  et  interprèle 
pour  les  ambassadeurs.  Il  mourut  à  Freyberg  en 
Saxe,  en  1687.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions 
latines.  Les  principales  sont  :  Itosarium poUticum  de 
persico  in  lalinum  versum ,  avec  des  notes ,  Ams- 
terdam ,  1632  et  1674,  in-fol.  Nous  l'avons  aussi 
en  français  sous  le  titre  de  Gulistan  ,  ou  r  Empire  des 
roses,  par  Sadi ,  prince  des  poètes  turcs  et  persans, 
traduit  par  André  du  Ryer,  Paris,  105i  :  idem  ,  tra- 
duit par  .M.  d'Alègre,  l'ai'is,  1704,  in-8.  Ifistoriaju- 
daica ,  res  judœoruni  ab  evérsa  œde  Hierosolijmitana 
ad  hœe  ferè  tempora  usque  complexa  ;  a  Salomone 
hen  Virija ,  de  hcbrœo  in  latinum  versa  ^  Amster- 
dam, 1631 ,  in- 1.  Auguste  Beyer  a  fait  une  vie  de 
Gentius. 

*  GENTLMAN  (Francis),  auteur  et  comédien, 
né  à  Dublin  en  1728 ,  suivit  d'abord  la  cari'ière  des 
armes;  il  y  renonça  pour  se  faire  acteur,  et  débuta 
dans  sa  ville  natale  avec  succès.  11  parut  ensuite 
sur  les  théâtres  d'Edimbourg,  de  Liveipool  et  d'Hay- 
market,  à  Londres.  11  mourut  en  178i.  On  a  de 
lui  :  Fables  royales,  176C,  in-8;  une  Epitre  inti- 
tulée Les  caractères,  in-4,  qui  annonce  du  talent 
pour  la  poésie  ;  Le  censeur  dramatique,  1770,  2  vol. 
in-8.  Son  édition  des  Œuvres  de  Shakespare  n'est 
point  estimée. 

•  GEiNTV  (  Louis  ) ,  né  vers  1770,  fut  élu  à  20  ans 
procureur-syndic  du  district  d'Orléans.  Député  du 
Loiret  à  l'assemblée  Législative ,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  son  esprit  de  modération.  11  eombaltit 
tour  à  tour  avec  une  égale  ferrnelé  la  Gironde  et  la 
Montagne.  11  s'opposa  à  plusieurs  décrets,  notam- 
ment à  celui  de  jauvier'1792  contre  les  princes,  et 
plus  tard  à  la  déclaration  de  guérie  à  r.\utriche.  11 
s'éleva  avec  force  contre  Jourdan  d'Avignon  ,  sur- 
nommé Coupe-tfHe,  dont  les  crimes  restaient  im- 
punis ,  et  contre  l'étion,  alors  maire  de  Paris  ,  qu'il 
accusa  d'être  l'auteur  des  événements  du  20  juin  , 
jour  où  la  populace  vint  insulter  le  roi  dans  son 
palais.  11  fut  rappelé  à  l'ordre  pour  un  discours  vé- 
hément qu'il  prononça  contre  Guadet,  et  après  la 
funeste  journée  du  10  août,  il  ne  parut  plus  à  la 
tribune.  Réélu  à  la  convention,  il  vota  dans  le  pro- 
cès du  roi  pour  la  détention  et  l'appel  au  peuple , 
et  fit  entendre  ces  paroles  remarquables  :  «  Je  ne 
"  veux  pas  que  mou  opinion  donne  à  la  France  un 
«  Cromwell.  »  Après  avoir  fait  partie  du  conseil 
des  Cinq-cents  ,  d'où  il  sortit  en  1798,  il  se  relira 
des  aflaires  publiques ,  et  mourut  dans  l'obscurité. 

'  GENTY  (l'abbé  Louis),  né  à  Senlis  en  17iô, 
fut  professeur  de  philosophie  à  Orléans  ,  où  il  rem- 
plit en  même  temps  les  fonctions  de  vice-secrélaire 
de  la  société  d'agriculture.  Son  ouvrage  sur  Fermât 
dont  on  parlera  [dus  bas  le  fit  connaître  comme  un 
bon  mathématicien  et  lui  mérita  le  titre  d'associé 
de  l'académie  des  sciences  pour  la  classe  de  géomé- 
trie. 11  est  mort  en  1817,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants :  Arbor  pliilosophica ,  1767,  in-8;  Discours 
sur  le  luxe,  couronné  par  l'acad.  de  Besançon,  178i, 
in-8;  de  VInjluence  de  Fermât  sur  son  siècle,  1784, 
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iu-8,  mémoire  couronné  par  l'acad.  de  Toulouse  ; 
l'Influence  de  la  découverte  de  l'Amérique  sur  le  bon- 
heur du  genre  humain ,  1788,  in-8. 

*  GENTZ  (Frédéric)  publiciste  et  homme  d'étal, 
né  en  1760  ,  à  Breslau ,  entra  dans  la  carrière  ad- 
ministrative à  Berlin.  11  s'était  d'abord  prononcé 
pour  les  idées  libérales;  mais  les  crimes  commis  au 
nom  de  la  révolution  opéièrent  dès  1702  un  chan- 
gement total  dans  ses  opinions  ;  il  entreprit ,  en 
1799,  un  Journal  historique,  dans  lequel  il  se  livrait 
à  de  violentes  déclamations  contre  la  France.  Oblige 
de  se  démettre  de  ses  fonctions  en  1803,  il  passa  au 
service  de  l'Autriche  ,  et  fut  chargé  d'une  mission 
secrète  pour  Londres.  De  retour  à  Vienne,  il  fut  en 
1803  obligé  de  fuir  devant  les  armées  françaises, 
mais  n'en  continua  pas  moins  d'èlre  employé  par  le 
ministre  des  aflaires  étrangères.  En  1813,  il  rédigea 
le  manifeste  par  lequel  l'empereur  François  11  décla- 
rait que  ses  traités  avec  la  France  étaient  rompus. 
Premier  secrétaire  au  congrès  de  Vienne,  il  assista  à 
ceux  de  Paris ,  de  Carlsbach  et  de  Laybach.  11  est 
mort  le  9  juin  1832.  On  a  de  lui  une  traduction  en  al- 
lemand du  célèbre  ouvrage  de  Burkc  sur  la  révolu- 
tion française  ,  avec  des  notes  ;  Essai  sur  l'étal  ac- 
tuel de  l'admiriislration  des  finances  et  de  la  richesse 
nationale  de  la  Grande-Bretaijne ,  Londres,  1800, 
in-8;  traduit  la  même  année  en  français;  Vie  de 
Marie  Stuart ,  trad.  en  franc,  par  Damaze  de  Ray- 
mond, Paris,  1812,  in-8,  et  1820,  in-12;  et  :  De 
l'état  de  l'Europe  à  la  fin  du  xvui'  siècle.  11  a  laissé 
des  Mémoires  sur  l'Histoire  de  son  temps;  nous 
ignorons  s'ils  ont  été  imprimés. 

GEOFFRlNou  JOFRAIN  (  Claude  ),  parisien  ,  d'a- 
bord franciscain,  ensuite  feuillant,  prieur,  visi- 
teur et  assistant -général  de  son  ordre,  est  plus 
coinui  sous  le  nom  de  dom  Jérôme.  11  remplit  les 
chaires  de  la  cour  et  de  la  capitale.  Mais  en  1717, 
s'élanl  mêlé  fort  mal  à  propos  des  disputes  qui  dé- 
chiraient l'Eglise,  il  fut  exilé  à  Poitiers.  Rappelé  à 
Paris  ,  il  y  mourut  en  1721  ,  à  82  ans.  Ses  sermons 
ont  été  publiés  en  1737,  en  3  vol.  in-12,  par  l'abbé 
Joli  de  Flcury  ,  chanoine  de  Notre-Dame.  L'élo- 
quence de  dom  Jérôme  était  plus  solide  que  fleurie  ; 
sa  déclamation  pathétique  contribua  beaucoup  à  sa 
réputation  de  prédicateur. 

GEOFFRIN  (.Marie-Thérèse  Rodet,  épouse),  née  à 
Paris  en  1699,  morte  dans  la  même  ville  en  1777, 
s'est  fait  un  nom  par  ses  liaisons  avec  les  beaux 
esprits  de  ce  siècle  ,  qu'elle  assemblait  chez  elle. 

MiMaiit  lie  trente  plats  la  solide  ambroisie, 
Au  nectar  fui^itif  de  la  philosophie. 

Peu  contente  de  ce  genre  de  célébrité,  elle  parcourut 
toutes  les  cours  de  l'Allemagne  ,  se  rendit  à  Vienne 
et  de  là  à  Varsovie ,  pour  recueillir  le  tribut  de 
louanges  qu'elle  s'imaginait  être  dû  par  les  princes 
à  son  bel  esprit.  On  connaît  le  mot  de  Fontenelle , 
apprenant  la  mort  de  M'">^  de  Tencin  :  J'irai  donc 
manger  chez  la  Geoffrin.  D'Alembert  et  d'autres 
académiciens  ont  fait  de  grands  éloges  de  M""  Geof- 
frin ,  qui  nommait  les  gens  do  lettres  qui  lui  fai- 
saient la  cour,  des  bêtes  frottées  d'esprit ,  en  faisant 
allusion  au  mot  de  M""-'  de  Tencin ,  qui  les  appelait 
ses  bétes.  Voltaire  ne  parait  pas  avoir  été  fort  pré- 
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venu  en  faveur  des  assemblées  scientifiques  qu'elle 
tenait  chez  elle  ,  quand  il  a  dit  : 

Ilsparlâionl,  disputaient,  et  criaient  tous  ensemble; 
Ainsi  lorsqu'à  dincr  une  vieille  rassemble 
Quinze  ou  vingt  beaux  esprits,  faméliques  auteurs, 
Rimeurs,  compilateurs,  chansonniers  ,  traducteurs; 
l.a  maison  retentit  des  cris  de  la  cohue, 
Les  passants  ebaliis  s'arrùtent  dans  la  rue. 

L'auteur  des  Annales  politiques  l'a  couverte  de  ri- 
dicule, ainsi  que  ses  convives,  dans  une  satire  in- 
titiik"e  :  V Enterrement  de  la  pie.  11  est  certain  que  son 
enthousiasme  pour  la  philosophie  et  le  bel  esprit  a 
rendu  sa  vie  inquiète,  et  lui  a  fait  chercher  dans 
l'ostentation  et  le  bruit ,  un  bonheur  qui ,  chez  le 
sexe  surtout  ,  ne  geinie  que  dans  une  sagesse  mo- 
deste et  paisible.  Voij.  Graffignv,  La  Fayette, 
SuzE,  Tencin. 

GEOFFROI,  abbé  de  Vendôme  en  1095,  et  car- 
dinal l'année  suivante,  était  d'Angers,  et  mourut 
vers  l'an  1130.  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  et  les 
papes  Urbain  11 ,  Pascal  11 ,  Calixte  11 ,  Honorius  11 , 
le  chargèrent  des  affaires  les  plus  importantes  et 
les  plus  épineuses.  Nous  avons  de  lui  cinq  livres  de 
lettres,  onze  sermons e[  des  opuscules,  où  l'on  trouve 
un  excellent  Traité  sur  les  investitures.  Tous  ces 
écrits  ont  été  publiés  en  1610,  par  le  Père  Sirniond. 
La  lettre  à  Robert  cl'Arbrissel ,  fondateur  de  Fonte- 
vrault,  sur  sa  ramiliarité  avec  les  femmes,  est  cer- 
tainement de  lui,  quoiqu'on  en  ait  contesté  l'authen- 
ticité ,  elle  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  son 
temps.  Mais  Geoffroi  revint  de  son  préjugé,  rendit 
justice  à  Robert ,  et  devint  un  de  ses  plus  ardents 
défenseurs. 

GEOFFROI  DE  SAINT-OMER  fut  un  des  neuf  gen- 
tilshommes qui  formèrent  l'ordre  des  Templiers, 
l'an  1118,  et  celui  qui  se  distingua  le  plus  dans 
cette  institution,  loi/.  Higies  des  Pavexs. 

GEOFFROI  DE  MONMOl'TH  ,  surnommé  Arturus, 
archidiacre  de  Monmotith  en  Angleterre ,  puis  évé- 
que  de  Saint-Asaph ,  florissait  vers  1152  sous  le 
règne  de  Henri  11.  Les  centurialeurs  de  Magdebourg 
le  font  contemporain  du  vénérable  Bède ,  et  lui 
donnent  le  titre  de  cardinal  ;  mais  les  auteurs  an- 
glais ne  sont  pas  de  cette  opinion.  On  a  de  lui  :  De 
exilio  ecdesiasticorum  ;  De  corpore  et  sangtiine  Do- 
mini  ;  Carmina  dicersi  gencris  ;  Commentaria  in 
prophetias  Merlini ,  etc.  ;  mais  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  une  Histoire  de  la  Grande  Bretagne,  dans 
la  collection  des  historiens  d'Angleterre  par  Com- 
melin.  Comme  elle  contient  divers  faits  apocryphes , 
et  qu'il  y  a  inséré  la  vie  du  roi  Artus  par  Merlin , 
Possevin,  Baronius  et  d'autres  savants  l'ont  mis  au 
nombre  des  écrivains  romanciers  ou  fabuleux. 

GEOFFROI  (Etienne-François),  né  à  Paris  en 
1672,  d'un  apothicaire  ,  voyagea  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Hollande  et  en  Italie,  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  la  médecine  ,  de  la 
chimie  et  de  la  botanique.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur,  obtint  les  places  de 
professeur  de  chimie  au  jardin  du  roi ,  de  médecine 
au  collège  royal ,  et  fut  associé  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris  et  à  la  société  royale  de  Londres. 
Cet  habile  homme  mourut  en  1731.  Son  caractère 
doux,  circonspect,  modéré  et  peut-être  un  peu  ti- 
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mide ,  le  rendait  attentif  à  écouter  la  nature  et  à 
l'aider  à  propos.  11  ne  refusait  ses  secours  à  per- 
sonne. Une  chose  singulière  qui  lui  fit  du  tort  dans 
les  commencements,  c'est  qu'il  s'affectionnait  trop 
à  ses  malades.  Leur  état  lui  donnait  un  air  triste 
et  alarmé  qui  les  affligeait.  On  a  de  ce  savant  mé- 
decin :  De  mater id  miedicà,  sive  de  medicamenlorum 
simpticium  historià ,  virtute ,  delectu  et  usu  ,  3  vol. 
in-8.  Cet  ouvrage  important,  un  des  plus  recher- 
chés, des  plus  certains  et  des  plus  complets  que 
l'on  ait  eus  jusciu'à  présent,  a  été  traduit  en  fran- 
çais, en  7  vol.  iu-12,  par  BEriciER,  médecin  de  Paris, 
né  à  Myon,  près  de  Salins  ,  mort  en  I7i8,  à  -ii  ans, 
regretté  de  ses  confrères  ,  et  encore  plus  de  ses  ma- 
lades. Il  en  a  paru  une  continuation  en  3  vol.  par 
M.  de  Nobleville,  qui  y  a  joint  aussi  une  Histoire 
des  animaux,  6  vol.,  et  enfin  une  table  générale; 
ce  qui  fait  en  tout  17  vol.  in-12. 

♦GEOFFROY  (Claude- Joseph),  frère  puiné  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1683,  mort  en  1732,  avait 
été  destiné  à  la  médecine;  mais  il  donna  la  préfé- 
rence à  la  pharmacie  pour  laquelle  il  avait  une 
prédilection  marquée.  Il  suivit  assiduement  les  le- 
çons du  célèbre  Tournefort,  acquit  de  grandes  con- 
naissances en  botanique  et  eu  chimie ,  voyagea 
comme  son  frère  dans  le  midi  de  la  France,  et  fut 
admis  à  l'académie  des  sciences  dès  l'âge  de  22  ans, 
Geoffroi  a  publié  dans  le  recueil  de  cette  illustre 
société,  nu  grand  nombre  de  Mémoires,  sur  diffé- 
rents sujets  de  chimie  et  de  botanique. 

•  GEOFFROI  (  Etienne- Louis  )  ,  fils  d'Etienne- 
François,  né  à  Paris  en  1723,  montra  comme  son 
père  une  sorte  de  passion  pour  les  diverses  branches 
de  l'art  de  guérir,  et  notamment  pour  l'histoire 
naturelle.  H  fut  reçu  docteur  en  17i8,  et  pendant 
iO  ans  exerça  la  médecine  avec  le  plus  grand  succès. 
Retiré  depuis  la  révolutioli  dans  un  village  près 
de  Soissons,  il  y  mourut  au  mois  d'aoïJt  1810.  11 
était  correspondant  de  l'institut  depuis  sa  création. 
On  lui  doit  :  une  Histoire  abrégée  des  insectes  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris,  dans  laquelle  ces 
animaux  sont  rangés  suivant  un  ordre  méthodique, 
Paris,  '1762,2  vol.  in-4,  tig.,  réimprimée  en  1799, 
avec  un  supplément  et  des  figures  coloriées.  On  re- 
grette de  ne  pas  trouver,  dans  cet  ouvrage  précieux 
à  beaucoup  d'égards ,  les  noms  spécifiques  ;  mais 
cette  lacune  a  été  remplie  par  Fourcroy  dans  son 
Entomologia  parisiensis  ;  Traité  sommaire  des  coquilles 
tant  fluvial iles  que  terrestres,  qui  se  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris,  ibid.,  1767,  in-12;  Dissertation  sur 
l'organe  de  Vouie  de  Phomme ,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons ,  Amsterdam  et  Paris,  1778,  in-8,  traduit  en 
allemand  avec  des  notes,  Leipsig,  1780,  in-8,  avec 
fig.  ;  Ilijgieine ,  sive  .Ars  sanitatem  conservandi , 
poema,  Paris,  1771  ,  in-8,  traduit  en  prose  par  le 
docteur  de  Launay,  ibid.,  177i,  in-8;  Manuel  de 
médecine  pratique  à  Cusage  des  chirurgiens,  et  des 
personnes  charitables  qui  s'adonnent  au  service  des 
malades  dans  les  carnpagnes ,  ibid.,  an  9  (1801), 
2  vol.  in-8;  cet  ouvrage  très-médiocre  se  ressent  de 
la  vieillesse  de  l'auteur. 

GEOFFROI  (Jean -Baptiste),  né  à  Charolles  en 
Bourgogne  en  1706,  et  mort  à  Semur,  petite  ville 
de  la  même  province  en  1782,  occupa  pendant 
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22  ans  à  Paris,  au  collège  de  Louis  le  Grand,  la 
chaire  de  rhétorique  ,  rendue  si  célèbre  par  les 
Cossarl,  les  Jouvency,  les  Poréc,  ses  prédécesseurs. 
Il  s'était  fait  la  réputation  d'un  homme  d'esprit,  et 
même  de  bel  esprit  :  ses  harangues  et  ses  plaidoyers 
la  lui  avaient  acquise.  Il  était  moins  connu  comme 
prédicateur.  Cependant  ses  discours  ont  été  jugés 
avec  raison  dignes  d'être  publiés  :  ce  sont  des  ser- 
mons sur  les  mystères  et  sur  la  moiale ,  qui  com- 
posent les  deux  premiers  volumes,  des  panégyriques 
qui  forment  le  troisième.  Plusieurs  de  ces  sermons 
sont  écrits  d'un  style  sinijjlc ,  affectueux ,  et  presque 
sans  nul  apprêt,  tandis  que  d'autres  sont  remar- 
quables par  les  mouvements  oratoires  et  les  ri- 
chesses de  l'imagination.  On  a  reproché  à  l'anteur 
d'avoir  trop  prodigué  les  antithèses  ;  et  ce  reproche 
est  fondé  :  c'est  la  manière  de  l'auteur,  et  ses  orai- 
sons latines  ne  l'avaient  di\jà  que  trop  prouvé.  Mais 
dans  tous  ses  sermons  on  trouve  une  morale  pure , 
de  la  dignité,  des  maximes  propres  à  instruire  et 
à  édifier  les  fidèles.  On  y  remarque  surtout  la  bonne 
et  ancieime  coutume ,  la  seule  digne  de  la  prédi- 
cation évangélique,  de  prendre  l'Ecriture  sainte  et 
les  ouvrages  des  Pères  pour  base  de  l'instruction , 
de  les  expliquer,  de  lesconmienter,  d'en  reproduire 
les  sentences  sons  dilféients  rapports,  par  des  ré- 
pétitions heureusement  amenées,  et  propres  à  ren- 
forcer la  première  impression.  Manière  des  Bos- 
suet,  des  Bourdaloue,  des  Neuville,  etc.,  et  qui 
servira  toujours  de  modèle  aux  vrais  orateurs  chré- 
tiens. Ses  Harangues  latines  ont  été  imprimées  de 
son  vivant ,  mais  ses  Sermons  n'ont  paru  que  quel- 
ques années  après  sa  mort,  à  Lyon,  1788,  4  vol. 
in-I2. 

GEOFFROI.  Voi/.  Jouffroi. 

*  GEOFFROY  (Julien-Louis),  célèbre  critique, 
né  à  Hernies  en  1 7  iô ,  y  fit  ses  premières  études  cliez 
les  jésuites,  et  vint  les  terminer  à  Paris  an  collège 
de  Louis  le  Grand;  admis  dans  la  société,  il  y  de- 
meura jusqu'à  sa  suppression,  entra  maître  d'é- 
tudes au  collège  de  Montaigu,  après  avoir  pris  le 
petit  collet,  et  fit  ensuite  l'éducation  des  enfants  de 
M.  Boutin,  fermier-général.  Il  se  fit  agréger  à  l'u- 
niversité, et  remporta  de  1773  à  177(>  le  prix  de  dis- 
cours latin.  Ce  fut  à  son  occasion  qu'on  décida  que 
le  même  concurrent  ne  pourrait  être  couronné  plus 
de  trois  fois.  11  concourut,  dans  le  même  temps,  à 
l'académie  française,  mais  il  n'obtint  qu'une  men- 
tion honorable  pour  VEloge  de  Charles  V,  et  le  prix 
fut  remporté  par  La  Harpe ,  à  qui  Geoffroy  en  garda 
du  ressentiment.  11  obtint  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre ,  ensuite  celle  du  collège  Mazarin  ; 
et  après  la  mort  de  Fréron  ,  il  devint  un  des  colla- 
borateurs de  V  Année  littéraire.  C'est  dans  ce  journal 
qu'il  préluda,  par  des  articles  contre  Voltaire  et  le 
philosophisnie  moderne  ,  aux  attaques  qu'il  dirigea 
depuis  contre  ce  coryphée  de  la  littérature  française 
et  ses  sectateurs.  H  écrivit  aussi  dans  le  Journal  de 
Monsieur  et  entreprit  ensuite  avec  l'aibbé  Royou , 
Y  Ami  du  Hoi,  journal  qui  eut  et  mérita  beaucoup  de 
succès.  Obligé  de  fuir  après  le  10  août  1792 ,  il  se 
retira  dans  un  hameau  à  quelques  lieues  de  Paris, 
où  il  resta  ignoré  sous  l'habit  modeste  de  maître  d'é- 
cole. Sa  femme  ,  interrogée  sur  le  lien  de  sa  retraite  , 
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refusa  courageusemeut  de  répondre ,  et  brava  les 
plus  violentes  menaces.  11  retourna  à  Paris  en  1799, 
et  fut  bientôt  chargé  de  la  partie  des  spectacles  dans 
le  Journal  des  Débats.  Quoique  ce  cadre  ne  paiùt 
guère  le  comporter,  il  ne  cessa  de  combattre  dans 
ses  articles  toutes  les  fausses  doctrines  en  philo- 
sophie, en  morale,  en  politique,  en  littérature, 
il  déclara  une  guerre  vigoureuse  aux  principes  de 
la  révolution  ,  aux  pj-éjugés  qu'elle  avait  accrédités, 
aux  écrits  et  surtout  aux  ouvrages  dramatiques 
qu'elle  inspirait.  11  contribua  ainsi  beaucoup  à 
éclairer  les  espiits,  à  les  ramener  à  des  idées  justes 
et  saines,  à  détruire  les  faux  systèmes  de  philo- 
sophie et  de  politique  ,  et  à  faire  connaitie  le  char- 
latanisme de  ceux  qui  les  professaient.  On  lui  a 
reproché  quelques  exagérations,  et  une  cupidité 
qui  lui  fit  porter  souvent  des  jugements  marqués 
au  coin  d'une  évidente  partialité  ;  mais  ses  torts  ont 
été  beaucoup  exagérés  par  les  ennemis  que  ses 
succès  lui  suscitèrent  en  grand  nombre  ,  surtout 
parmi  les  poètes  dramatiques  et  les  comédiens.  Il 
possédait  un  mérite  réel ,  et  la  foule  de  ses  lecteurs 
s'étonnait  surtout  de  sa  prodigieuse  fécondité,  qui, 
dans  un  cadre  aussi  borné,  ne  s'épuisait  jamais. 
Geoffroy  mourut  le  28  février  181  i.  Les  nombreux 
articles  qu'il  a  fournis  au  Journal  des  Débats  ont  été 
recueillis  en  1819  sous  le  litre  de  Cours  de  litté- 
rature dramatique,  5  vol.  in-8.  On  lui  doit  encore 
une  traduction  agiéable  et  élégante  de  Théocrite , 
1801  ,  in-8;  une  édition  des  Œuvres  de  Racine, 
7  vol.  in-8,  avec  un  commentaire  peu  digne  d'un 
si  grand  critique  ;  on  y  trouve  cependant  d'in- 
génieuses réflexions,  de  très-bonnes  observations 
littéraires  et  d'excellentes  traductions  de  fiagmenfs 
considérables  des  poètes  grecs  et  latins ,  et  d'une 
tragédie  entière  d'Euripide.  On  lui  a  attribué  la 
Vie  polémique  de  l'oltaire;  mais  ce  n'est  autre  que 
le  Tableau  de  l'esprit  philosophique  de  Voltaire  de 
l'abbé  Sabatier  de  Castres,  sous  un  antre  titre. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE  (  Etienne) ,  célèbre 
naturaliste,  né  en  1772  à  Etampes  ,  était  destiné 
à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  ayant  puisé  le  goût  des 
sciences  dans  les  leçons  de  Brisson  et  d'Haùy,  il 
quitta  la  théologie  pour  suivre  les  cours  de  Dau- 
benton  ,  et  s'en  fit  bientôt  distinguer  par  la  rapi- 
dité de  ses  progrès.  Lors  des  massacres  de  sep- 
tembre ,  il  eut  l'honneur  et  le  bonheur  de  sauver 
d'une  mort  certaine  l'abbé  Haùy  enfermé  aux 
Carmes  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment. 
Cet  acte  de  dévouement  le  rendit  encore  plus  cher 
à  Daubenton  qui  le  fit  nommer  en  1793  démonstra- 
teur au  jardin  des  plantes,  où  trois  mois  après  il 
fut  chargé  du  cours  de  Zoologie,  le  premier  qui  ait 
été  fait  en  France.  Des  l'année  suivante,  le  hasard 
l'ayant  mis  en  relation  avec  Cuvier  {voij.  ce  nom), 
il  devina  dans  ce  jeune  homme  inconnu  le  législa- 
teur de  l'histoire  naturelle,  et  l'ayant  fait  venir  à 
Paris,  il  partagea  quelque  temps  avec  lui  sa  table 
et  son  logement.  L'un  des  savants  qui  accompagnè- 
rent Bonaparte  dans  la  brillante  expédition  d'E- 
gypte ,  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  membres  les 
plus  actifs  de  l'institut  du  Caire.  C'est  à  son  énergie 
qu'est  due  la  conservation  des  collections  scienti- 
fiques formées  par  nos  savants  et  dont  les  Anglais 
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voulaient  s'emparer  après  la  capitulation.  En  me- 
naçant de  les  détruire,  il  les  sauva  pour  la  France. 
A  son  l'ctour  il  s'occupa  de  les  classer  et  reprit  en 
même  temps  son  cours  au  muséum.  Admis  en 
1807  à  l'institut,  il  fut  l'année  suivante  chargé 
d'une  mission  en  Portugal  dans  l'intérêt  de  la 
science,  et  y  retrouvant  les  Anglais  fut  encore  obligé 
de  leur  disputer  les  richesses  natinelles  qu'il  avait 
recueillies  au  moyen  d'échanges.  En  1809  ,  nommé 
professeur  à  la  faculté  des  sciences ,  il  ne  fut  distrait 
de  ses  travaux  habituels  qu'un  instant  en  1815,  lors- 
que ses  compatriotes  l'envoyèrent  à  la  chambre  des 
représentants;  et  il  se  hâta  de  les  reprendre  pour 
ne  plus  les  quitter.  Son  but  constant  fut  l'étude  de 
la  Zoologie,  et  il  s'occupa  spécialement  des  animaux 
vertébrés.  En  examinant  leur  formation,  il  en  déduisit 
la  loi  de  l'unité  de  cninposition  oryanique  dans  les 
diverses  espèces,  et  de  cette  loi  tira  des  conclusions 
opposées  à  celles  que  Cuvier  avait  tirées  de  l'exa- 
men des  débris  des  animaux  anté-diluviens.  Les  dis- 
cussions trop  vives  sans  doute  qui  s'élevèrent  à  ce 
sujet  entre  ces  deux  hommes  éminents  partagèrent 
l'académie  et  les  savants,  et  servirent  moins  à  ré- 
pandre de  nouvelles  lumières  sur  les  points  que  la 
providence  semble  avoir  voulu  dérober  à  l'insa- 
tiable curiosité  de  l'homme  ,  qu'à  confirmer  la  vé- 
rité de  ce  mot  de  la  divine  Sagesse  :  Tout  est  va- 
nité. En  admirant  les  talents  de  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  ,  en  applaudissant  à  son  zèle  pour  la  science 
et  si  l'on  veut  même  à  ses  découvertes;  en  rendant 
justice  à  ses  qualités  personnelles  et  à  ses  vertus,  il 
nous  sera  permis  sans  doute  de  le  plaindre  de  n'a- 
voir pas  vu  le  doigt  de  Dieu  et  des  marques  de  sa 
providence  dans  les  ouvrages  de  la  création  dont  l'é- 
tude fut  celle  de  sa  vie.  Ce  savant  mourut  à  Paris,  le 
22  juin  1844,  à  72  ans.  Outre  plusieurs  Mémoires 
et  une  foule  d'articles  dans  les  Annales  du  Muséum, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  nattirelles ,  etc.,  et 
une  part  plus  ou  moins  large  à  l'Histoire  naturelle  des 
mammifères  (voy.  Fréd.  CrviER  ),  on  a  de  lui  :  Phi- 
losophie anatomique  ,  Paris,  1818-25,  2  vol.  in-8  et 
atlas  in-4.  C'est  une  exposition  claire  et  précise  de 
sa  nouvelle  doctrine.  Cours  d'histoire  naturelle  des 
mammifères,  comprenant  quelques  vues  préliminaires 
de  philosophie  ixaturelle  ,  etc.,  ib.,  ■182tt ,  in-8.  Prin- 
cipes de  la  philosophie  zoologique,  ib.,  1830,  in-8. 
C'est  un  résumé  de  sa  discussion  avec  Cuvier. 
Etudes  progressives  d'un  naturaliste ,  ib.,  ISô'i,  in-4. 
La  vie ,  les  travaux  et  la  doctrine  scientifique  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  ont  été  présentés  par  son  ûls 
dans  une  excellente  Motice  ,  Paris,  18i7,  in-12.  La 
ville  d'Etampes  lui  a  élevé  une  statue 

'CEORG  (Jean-Michel),  directeur  de  la  régence 
prussienne  de  Baireuth,  né  en  1740  dans  un  liourg 
de  cette  principauté,  était  fils  d'un  pauvre  char- 
bonnier. Admis  dans  une  école  de  charité,  il  y  fit 
de  grands  progrès  ,  surtout  en  arithmétique  ;  mais 
bientôt  arrêté  dans  sa  carrière  par  le  défaut  de 
fortune,  il  s'engagea  dans  un  régiment  de  hus- 
.«ards  ,  déserta  e{  rentra  dans  l'immble  cabane  do 
son  père;  cependant  un  riche  propriétaire  de  forges, 
qui  sut  apprécier  ses  heureuses  dispositions,  le  char- 
gea de  l'inspection  de  ses  usines.  Cette  nouvelle  po- 
sition lui  donna  l'idée  de  poursuivre  ses  éludes;  le 
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pasteur  du  lieu  lui  enseigna  tout  ce  qu'il  savait  ; 
et  il  se  rendit  ensuite  à  Erlang ,  où  il  étudia  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques.  Etant  parvenu  à  se 
faiie  recevoir  maiire-ès-aris ,  il  y  ouvrit  un  cours 
public,  et  fut  bientôt  après  nommé  professeur  à 
Baireuth  où  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Enfin,  son  mérite  le  fit  élever,  en 
1782,  à  la  dignité  de  conseiller,  puis,  en  1793,  au 
poste  émineut  de  directeur  de  la  régence.  Il  est 
mort  en  1796,  «  laissant,  dit  un  biographe,  un  bel 
»  exemple  à  tous  ceux  qui  cherchent,  par  leur  con- 
1)  stance  dans  l'étude  et  par  leur  mérite ,  à  s'élever 
»  au-dessus  de  la  condition  où  ils  sont  nés.  »  On  a 
de  Georg ,  en  allemand  :  Essai  d'une  grammaire 
générale,  en  dialogues,  Schvvabach,  1768,  in-8; 
Histoire  du  tribunal  autique  de  Baireuth,  Baireuth, 
1774,  1782,  2  vol.  in-8;  Dictionnaire  complet  de 
chasse ,  rédigé  d'après  ses  manuscrits',  Leipsig,  1797, 
2  vol.  in-8  ;  Dissertations  sur  des  questions  de  phy- 
sique et  de  jurisprudence.  Indépendamment  de  ses 
ouvrages  imprimés,  il  a  laissé  60  cartons  in-fol.  de 
notes  sur  l'histoire  et  le  droit  public  de  Baireuth  ; 
trente  autres  in-fol.  ou  in-4,  sur  tes  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie,  l'administration  des  forêts, 
des  mines,  etc.;  \xn  Dictionnaire ,  une  Grammaire, 
une  Mythologie  Sorabe-Wendcs.  Son  fils  Frédéric- 
Adam  Georg  a  publié  sa  Vie  en  allemand,  Erlang, 
1787,  in-4. 

*'  GEORGE  (  Léger-Joseph),  né  en  1787  à  Nancy, 
avec  un  goût  naturel  pour  les  mathématiques,  com- 
posa sur  les  difl'éientes  branches  de  cette  science 
des  Traités  élémentaires ,  dont  le  succès  est  attesté 
par  de  nombreuses  éditions.  Professeur  à  Neufchà- 
teau  ,  puis  dans  sa  ville  natale,  il  dut ,  en  raison 
de  sa  surdité ,  renoncer  à  l'enseignement ,  échangea 
sa  chaire  pour  la  place  de  secrétaire  de  l'académie 
universitaire  et  vint  occuper  le  même  poste  à 
Besançon ,  où  il  mourut  le  2  juin  1841  ,  à  5i  ans. 
On  lui  doit  des  Précis  de  physique  et  d'astronoinie , 
et  un  Abrégé  de  l'histoire  de  France,  qu'il  n'a  pas 
terminé. 

*  GEORGEL  (Jean- François) ,  né  en  1751,  à 
Bruyères  en  Lorraine,  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
dans  l'ordre  desquels  il  fut  admis  à  15  ans  et  pro- 
fessa successivement  dans  divers  collèges.  A  la  sup- 
pression de  la  société ,  le  prince  Louis  de  Rohan  , 
qu'il  avait  connu  à  Strasbourg,  se  l'attacha  parti- 
culièrement; il  l'emmena  comme  secrétaire  dans 
son  ambassade  à  Vienne,  où  lors  de  son  départ  il  le 
laissa  comme  chargé  d'affaires,  place  dans  laquelle 
il  montra  beaucoup  de  talents  et  de  dextérité. 
Sa  mission  terminée  il  rejoignit  le  prince  Louis, 
nommé  grand  aumônier  de  France  ,  et  fut  chargé 
de  tous  les  détails  attachés  à  celte  haute  dignité. 
Ayant  eu  la  courageuse  franchise  de  blâmer  les 
liaisons  trop  intimes  du  cardinal  avec  Caglioslro 
(  Voy.  Cagliostro)  et  mad.  de  la  Motte,  il  cessa 
d'être  son  confident  et  se  borna  dès-lors  à  lui  rendre 
compte  de  la  gestion  de  ses  affiiires.  Mais  après 
l'arrestation  du  cardinal  {Voy.  Rohan),  oubliaut 
ses  torts,  il  retrouva  tout  son  zèle  pour  son  pro- 
tecteur malheureux.  Cette  afl'aire  terminée,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans  sa  ville  natale. 
Les  lois  révolutionnaires  l'arrachèrent  de  sa  retraite. 
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Ûéporté  en  Suisse,  il  vint  habiter  Fribourg  en  Bris- 
gaii  et  il  s'occupait  de  rédiger  ses  mémoires  lorsqu'en 
179'J  il  fit  un  voyage  à  Pétersbourg  (I)  dans  l'in- 
térêt de  l'ordre  de  Malte.  Revenu  à  Fribourg,  il 
obtint  bientôt  après  la  permission  de  rentrer  en 
France.  Apri;s  le  concordat  on  lui  otlrit  un  évêché 
qu'il  refusa  ;  mais,  pour  se  rendre  utile  à  la  reli- 
gion, il  accepta  la  place  de  provicaire  des  Vosges. 
La  sagesse  de  sou  administration  dans  ces  temps 
difficiles,  son  zèle  et  sa  piété  lui  méritèrent  la  con- 
flance  de  son  évcque  et  l'estime  des  autorités.  Il 
mourut  le  M  novembre  181Ô,  âgé  de  85  ans.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  sur  les  ranys  et  les  Iionneurs  de  la 
cour  j  ou  Mémoires  de  M.  de  Soubise  ,  Paiis,  1771  , 
in-8.  Ce  mémoiie  a  pour  but  de  prouver,  contre  un 
écrit  anonyme  (de  Gibeit),  que  la  maison  de 
Rohan  descend  de  la  maison  souveraine  de  Bre- 
tagne; Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  des  événe- 
ments de  la  fin  du  xvm'  siècle  depuis  1700  jusqu'en 
1810,  Paris,  1818,  2"  édit.,  1820,  6  vol.  in-8.  L'au- 
teur y  traite  de  la  destruction  des  jésuites  ,  des  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XV  ,  qui  compren- 
nent les  ministères  du  duc  de  Choiseul,  du  duc 
d'Aiguillon  et  du  chancelier  Maupcou.  Passant  en- 
suite au  règne  de  Louis  XVI ,  il  paile  des  opérations 
des  ministres,  et  il  donne  des  détails  sur  la  fa- 
meuse afl'aire  du  collier;  enliu  il  prend  la  révolu- 
tion dans  son  principe,  et  la  suit  jusqu'en  180ô. 
Les  jugements  qu'il  porte  ainioucent  un  sensdioit, 
et  une  certaine  pénétration  ;  cependant  on  désire- 
rait quelquefois  plus  d'impartialité.  On  affirme  que, 
dans  sa  dernière  maladie  ,  l'abbé  Georgel  se  re- 
pentit de  s'être  exprimé  si  durement  sur  le  compte 
d'honunes  recommandables ,  et  qu'il  voulut  jeter 
son  ouvrage  au  feu. 

GEORGEON.  Voij.  Guicuardin. 

GEORGES  (saint),  martyr  sous  Dioclélien.  Son 
nom  est  très  -  célèbie  chez  les  chrétiens,  et  même 
chez  les  niahométans  :  ceux-ci  lui  attribuent  plu- 
sieurs miracles  ,  entr'autres  celui  d'avoir  rendu  à 
la  vie  le  bœuf  d'une  pauvre  veuve,  qui  l'avait  reçu 
dans  sa  maison.  11  y  avait  autrefois  à  Constanli- 
nople  cinq  ou  six  églises  de  ce  nom.  11  se  faisait 
un  grand  concours  de  peuple  à  une  de  ces  églises  : 
elle  s'appelait  Mangalles,  et  était  attenante  à  uu 
monastère  ,  situé  du  côté  de  la  Propontide.  C'est 
de  laque  l'Hellespont ,  ou  détroit  des  Dardanelles, 
a  pris  le  nom  de  llras-de-Saint-George.  Ce  saint  est 
honoré  par  plusieui-s  autres  églises  d'Orient ,  prin- 
cipalement en  Géorgie.  On  voit  par  saint  Grégoire 
de  Tours,  qu'il  était  fort  célèbre  en  France  dans  le 
vi=  siècle.  Saint  Grégoire  le  Giand  ordoinia  de  ré- 
parer une  ancienne  église  bâtie  en  son  honneur, 
qui  était  sur  le  point  de  tomber  en  ruines.  On  trouve 
son  office  dans  le  Sacrameiitaiic  de  ce  pape,  et 
dans  plusieurs  autres.  Sainte  Clotilde  dressa  des 
autels  sous  son  nom,  et  voulut  que  l'église  du 
monastère  de  Chelles,  dont  elle  était  fondatrice, 
fût  aussi  dédiée  sous  son  invocation.  Il  est  dit  dans 
l'ancienne  vie  de  saint  Droctovée,  qu'on  apporta 
des  reliques  du  saint  à  Paris,  et  qu'on  les  déposa 
dans    l'église   de    Saint  -  Vincent ,    aujoind'hui  de 

(i)  Son  f'nyage  ù  Suint-Pélersbour<f  forme  le  fi"  vol.  Je  ses 
Mémoires, 
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Saint-Germain-des-Prés ,  lorsqu'on  en  fit  la  dédi- 
cace. Fortunat  de  Poitiers  a  composé  une  pièce  de 
vers  sur  nue  église  du  même  saint,  qui  était  ù 
Mayence.  Il  résulte  de  ces  autorités  que  son  culte 
est  fort  ancien  dans  l'Occident,  et  surtout  en  Fiance. 
Les  gens  de  guerre  avaient  beaucoup  de  dévotion 
pour  saint  Georges,  principalement  fondée  sur  ce 
que  l'on  disait  qu'il  avait  été  lui-même  guerrier, 
au  rapport  do  Métapbraste.  Il  est  piéseutement 
premier  patron  de  la  république  de  Gênes.  Les 
Anglais  ,  sous  leurs  rois  Normands  ,  rappoitèrent 
des  croisades  une  grande  dévotion  à  ce  saint.  Le 
concile  national,  teini  à  Oxford  en  1222,  ordonna 
que  sa  fête  fût  de  précepte  dans  toute  l'Angleterie. 
Ce  fut  sous  sa  protection  qu'Edouard  lll  mit  l'ordre 
de  la  Jarretière,  qu'il  institua  en  1547.  Certains 
hérétiques  avaient  forgé  des  actes  de  ce  saint.  Le 
pape  Gélase  les  condamna  dans  le  célèbre  concile 
qui  se  tint  à  Rome  en  49i.  Calvin  et  les  centu- 
riateurs  de  Magdebourg  ont  avancé  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  de  saint  Georges;  mais  leur  prétention 
est  dénuée  de  toutes  preuves ,  et  refutée  par  les 
titres  et  les  monuments  les  plus  authentiques.  Ju- 
lien ,  Reynolds  et  Echard ,  n'ont  pas  rougi  de  con- 
fondre ce  saint  avec  un  arien  nommé  Georges  ,  qui 
usurpa  le  siège  d'Alexandrie  (coy.  l'article  suivant). 
Les  fables  des  hérétiques  sont  tellement  incor- 
porées à  l'histoire  de  ce  saint,  qu'on  ne  peut  plus 
démêler  la  vérité  dans  les  actes  (jui  nous  restent  de 
lui;  mais  l'ancienneté  et  l'universalité  de  son  culte 
par  toute  l'Eglise  ne  permettent  pas  de  douter  de 
son  existence  [voij.  saint  Roch  ,  sainte  Catherine); 
c'est  un  point  incontestable,  prouvé  d'ailleurs  par 
un  grand  nombre  d'auteurs,  qui  ont  écrit  depuis 
le  v  siècle  jusqu'à  présent.  Saint  Georges  est  ordi- 
nairement représenté  à  cheval ,  et  ayant  un  dragon 
sous  ses  pieds,  pour  marquer  qu'il  a  vaincu  par  sa 
foi  le  démon,  désigné  dans  FApocalypse  sous  le 
nom  de  diagon.  Ùuelqnes  auteurs  ont  conjecturé 
qu'il  était  le  même  que  ce  jeune  homme  ,  qui ,  au 
rapport  de  Lactance,  dans  son  livre  De  la  mort  des 
persécuteurs ,  mit  en  pièces  les  édits  qui  avaient  été 
aftichés  à  Nicomédie.  Le  Père  Papebroch  a  donné 
des  preuves  de  cette  conjecture.  Voy.  Jean. 

GEORGES,  fameux  arien,  devint  maître  du  siège 
d'Alexandrie  par  intrusion.  Il  persécuta  avec  une 
cruauté  inouie  saint  Alhanase  et  les  catholiques, 
massacra  un  grand  nombre  de.  ceux-ci,  bannit 
leurs  évoques ,  pilla  les  maisons  des  orphelins  et 
des  veuves ,  traita  avec  la  dernière  barbarie  les 
vierges  consacrées  au  Seigneur.  Enfin  ses  désordres 
allèrent  si  loin,  que  les  païens  eux-mêmes  ne 
purent  soufirir  un  pareil  monstre.  Us  le  massa- 
crèrent sous  le  règne  de  Julien.  On  remarque  dans 
tous  les  temps  que  les  évoques  intrus  étaient  des 
hommes  féroces  et  détestables  :  la  lâcheté  qui  s'unit 
au  sacrilège  dans  ces  âmes  viles  et  basses ,  en  fait 
des  espèces  de  monstres  ,  odieux  à  ceux  même  qui 
les  mettent  en  action ,  ou  qui  par  leur  scélératesse 
personnelle  devraient  naturellement  être  portés  à 
applaudir  à  la  leur. 

GEORGES  ,  despote  de  Servie  en  1440,  suivait  la 
religion  grecque ,  aussi  bien  que  ses  peuples  ;  mais 
il  était  accusé  d'y  avoir  mêlé  quelques  impiétés  de 
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l'Alcoran  par  le  grand  commerce  qu'il  avait  avec 
les  Turcs.  La  Servie  étant  alors  la  borne  commune 
des  Turcs  et  des  Hongrois  ,  il  s'était  réduit  dès  sa 
jeunesse  à  porter  les  armes,  tantôt  pour  les  otto- 
mans, tantôt  pour  les  chrétiens.  Enfin  Mahomet  11 
rechercha  son  alliance,  et  épousa  Marie  sa  fille; 
mariage  nul  selon  les  lois  chrétiennes.  Le  sultan 
s'était  proposé  d'usurper  un  jour  la  Servie  pour  la 
dot  de  son  épouse.  11  lit  aveugler  avec  un  fer  ardent 
Etienne  et  Georges,  fils  du  despote;  il  préparait  le 
même  traitement  à  Lazare ,  son  troisième  fils  ; 
mais  ce  père  infortuné  trouva  le  moyen  de  le  sauver 
des  mains  de  ce  barbare.  En  14io,  Mahomet  II  vint 
en  personne  assiéger  la  ville  de  Novigrad  eu  Servie. 
S'en  étant  rendu  niaitre,  il  se  borna  à  cette  con- 
quête ,  parce  que  Marie  négocia  l'accommodement 
de  son  père,  en  le  détachant  d'Huniade,  et  des  in- 
térêts communs  de  la  chrétienté.  Georges  mourut 
en  li.",  d'une  blessure  qu'il  reçut  à  la  main  ,  en 
faisant  combattre  nn  petit  corps  d'armée  contre  les 
Hongrois  :  tant  il  se  méprenait  sur  ses  vrais  enne- 
mis. 11  laissa  la  conduite  de  son  état  à  Irène  C,B.n- 
tacuzène  ,  son  épouse,  et  à  Lazare,  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Ceux  que  Mahomet  avait  fait  aveugler 
furent  privés  de  la  succession  ,  et  sortirent  en  même 
temps  de  Servie,  sur  le  bruit  que  le  sultan  venait 
pour  s'en  emparer.  Georges,  qui  était  le  cadet,  se 
retira  en  Hongrie  et  Etienne  en  Albanie.  Leur 
frèie  Lazare  succéda  à  la  couronne,  et  mourut  la 
même  année  ,  après  avoir  fait  périr  par  le  poison 
sa  mère  ,  pour  régner  seul  :  mais  bientôt  la  puis- 
sance mathométane  absorba  ce  petit  état,  et  vu  la 
conduite  de  ceux  qui  le  gouvernaient ,  il  n'y  a  pas 
de  quoi  s'en  étonner. 

GEORGES  ,  moine  grec  ,  florissait  dans  le  milieu 
du  X''  siècle ,  et  a  écrit  V Histoire  des  empereurs 
d'Orient  depuis  Léon  le  Philosophe  jusqu'à  Ro- 
main 11,  en  9G3.  C'est  une  suite  de  celle  de  Géné- 
sius.  On  la  trouve  dans  V Histoire  bijzanlinc ,  Pa- 
ris, IGSo. 

GEORGES  de  Trébisonde,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  originaire  de  celte  ville,  naquit  à  Candie  , 
et  vint  à  Rome  sous  le  pape  Eugène  l\.  .\près  avoir 
professé  la  rhétorique  et  la  philosophie  pendant 
plusieurs  années  avec  succès ,  il  fut  secrétaire  de 
ISicolas  V.  On  lui  doit  :  une  Rhétorique ,  dont  la 
première  édition  sans  date  est  de  Wendelin  de 
Spire,  vers  \  i~0,  in-folio  ,  réimprimée  avec  d'autres 
rhéteurs,  Venise,  182Ô,  in-folio;  plusieurs  tra- 
ductions de  livres  grecs  et  latins,  entre  autres,  de 
la  Préparation  écangélique  d'Eusèbe  :  version  que 
le  savant  Petau  méprisait  avec  raison  ;  des  écrits  de 
controverse  en  faveur  de  l'église  latine  contre  la 
grecque ,  dans  la  (rrœcia  orthoJoxa  d'Allalius , 
grec-latin  ,  Rome,  16.'52,  et  1C59,  '2  vol.  in-i  ;  quel- 
ques ouvrages,  dans  lesquels  il  fait  paraître  un 
mépris  extrême  pour  Platon  ,  et  un  enthousiasme 
inconsidéré  pour  .\ristote...  Georges  de  Trébisonde 
était  nn  homme  nrdent ,  colère,  querelleur,  bizari'e. 
1!  quitta  la  cour  de  Rome ,  pour  briller  dans  celle 
d'.\lfouse  ,  roi  de  Naples  ;  mais  il  fut  bientôt  las  de 
celle-ci.  11  retourna  à  Rome ,  où  il  mourut  vers 
l'an  1 186. 

GEORGES  SY.NCELLE.  Voy.  St>celle. 
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GEORGES  ACROPOLITE  ou  LOGOTHÈTE.  Voy. 

.\CROPOI.ITE. 

GEORGES,  dit  AMIRA,  savant  maronite,  vint  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII ,  et  y  mit 
au  jour  une  Grammaire  syriaque  et  chaldat'que , 
1S9C,  in-i,  estimée  des  savants.  De  retour  en 
Orient,  il  fnt  fait  patriarche  des  Maronites,  y  fit 
recevoir  la  réformation  du  calendrier,  et  mourut 
vers  1611.  Georges  Amira  souffrit  beaucoup  avec 
son  troupean  ,  durant  la  guerre  des  Turcs  contre 
les  Emirs.  Ce  fut  lui  qui  reçut  au  mont  Liban 
Galaup  de  Chasteuil. 

GEORGES,  duc  de  Clarence  ,  frère  d'Edouard  FV, 
roi  d'Angleterre,  fut  convaincu  d'avoir  eu  dessein 
de  secourir  la  duchesse  de  Bourgogne  contre  le  roi 
son  frère.  Son  procès  lui  fut  fait;  on  le  condamna 
à  être  ouvert  tout  vif  pour  lui  arracher  les  en- 
trailles et  les  jeter  au  feu  ,  puis  à  avoir  la  tête 
tranchée,  après  quoi  son  corps  devait  être  mis  en 
quatre  quartiers  ;  mais  sa  mère  ayant  fait  modérer 
cette  sentence,  on  le  noya  dans  un  tonneau  de 
malvoisie.  C'est  ainsi  que  IBnit  ce  prince  infortuné , 
l'an  1  i78. 

GEORGES  1"  (Louis  de  Brunswick),  duc  et  élec- 
teur de  Hanovre,  était  fils  d'Ernest-.\ugusle  de 
Brunswick,  et  naquit  le  8  mai  1600.  11  commanda 
avec  succès  l'armée  impériale  en  1708  et  1709.  La 
reine  Anne  étant  morte  le  11  août  17]i,  Georges 
fut  proclamé  roi  d'.\nglelerre  te  même  jour,  en 
vertu  d'un  acte  du  parlement  d'Angleterre  du  li 
mars  1701  ,  confirmé  le  23  obtobre  170.'i,  qui  ex- 
cluait les  Stnarts  du  tiône.  Quelques  jours  après 
son  couronnement ,  le  roi  dit  que  la  quantité  de 
monde  qu'il  avait  vu  à  cette  cérémonie,  T avait  fait 
fieriser  au  jour  de  la  résurrection  des  morts.  Miladi 
Cowper  répondit  :  Sire,  aussi  ce  jour-là  fut-il  celui 
de  la  résurrection  de  l'Angleterre  et  de  tous  les  bons 
Anglais.  Réponse  fialfeuse ,  mais  qui  tombait  à 
faux ,  puisque  le  règne  d'.Xnne  qui  venait  de  finir 
est  un  des  plus  glorieux  que  présentent  les  annales 
de  la  Grande-Bretagne  :  mais  la  réflexion  du  roi  est 
d'im  sombre  instructif,  et  ressemble  à  celle  de 
Xerxès,  que  saint  Jérôme  a  si  bien  commentée 
(Epist.  ad  Heliodorum).  La  nation  anglaise  conti- 
nua à  prospéier  sous  son  règne.  En  1726,  elle  mit 
trois  flottes  en  mer  :  la  première  alla  en  Amé- 
rique ,  et  empêcha  l'arrivée  des  galions  en  Es- 
pagne; la  seconde  croisait  sur  les  côtes  d'Espagne, 
et  observait  de  près  le  mouvement  des  Espagnols; 
la  troisième  fit  voile  pour  la  mer  Baltii|ue,  où 
elle  empêcha  les  Moscovites  de  mettre  à  exécu- 
tion les  projets  qu'ils  avaient  formés.  Georges  h' 
mourut  l'année  d'apiès,  en  1727,  à  Osnabruck, 
d'une  apoplexie ,  en  allant  d'.^ngleterre  à  Ha- 
novre. 

GEORGES-AIGISTE  II ,  duc  de  Broswick ,  fils 
du  précédent,  naquit  en  1685,  et  succéda  à  son 
père  en  1727,  dans  ses  états  d'Anglelerie  et  d'.MIe- 
magne.  La  même  maladie  l'emporta.  11  fut  frappé, 
le  matin  23  octobre  1760,  d'une  apoplexie  fou- 
droyante, qui  termina  dans  un  moment  sa  longue 
vie  et  son  heureux  règne.  Politique  habile,  il  sut 
gouverner  un  peuple  qui  ne  sait  guère  obéir ,  et 
en  obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  armes  des  An- 
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glais  prospérèrent  dans  la  guerre  de  MU  ,  que 
-Georges  11  soutint  avec  gloire  ;  et  leur  puissance 
s'accrut  dans  celle  de  173G,  qu'il  ne  vit  pas  termi- 
ner. Dans  la  première,  il  maintint  la  reine  de  Hon- 
gi'ie  dans  ses  possessions ,  après  la  mort  de  Charles 
\'l ,  et  dans  la  seconde ,  il  lit  des  conquêtes  au 
■  Nouveau-Monde,  et  ses  vaisseaux  firent  des  prises 
immenses.  On  raconte  de  ce  prince  inie  anecdote 
qui  donne  la  meilleure  idée  de  son  caractère.  En 
ATM  il  se  trouvait  masqué  à  un  bal,  et  causait 
avec  une  dame  masquée  aussi ,  et  qui  no  le  con- 
naissait pas.  Cette  dame  lui  proposa  d'aller  avec 
elle  se  rafraîchir  au  butVet  ;  le  roi  y  consentit.  On 
lui  veise  à  boii'e  :  A  la  santé  du  prétendant,  dit 
la  dame.  —  De  tout  mon  cœur,  répondit  ce  mo- 
narque :  je  bois  volontiers  à  la  santé  des  princes  mal- 
heureux. 

'  GEORGES  III ,  roi  d'Angleterre  et  de  Hanovre  , 
né  le  i  juin  1738,  était  fils  de  Frédéric  -  Louis  , 
prince  de  Galles,  et  d'Augusta,  princesse  de  Saxe- 
Gotha.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  1"2  ans  :  placé 
sous  la  tutelle  sévère  de  sa  mère,  et  sous  la  direc- 
tion de  lord  Bute  son  gouverneur,  il  fut  élevé  dans 
la  gène  et  dans  tous  les  préjugés  des  cours  d'Alle- 
magne. Un  peu  de  musique,  le  français,  l'allemand 
et  l'italien  ,  quelques  parties  de  l'histoire  de  son 
pays  et  des  étals  voisins,  telles  furent  les  seules 
connaissances  qu'on  chercha  à  lui  donner.  Comme 
parmi  les  leçons  qu'il  recevait ,  aucune  ne  s'adres- 
sait à  son  caractère,  il  conserva  toute  sa  vie  une 
fei  meté  qui  lui  fut  quelquefois  nécessaire ,  mais 
qui,  poussée  jusqu'à  l'opiniâtreté,  lui  aliéna  une 
grande  partie  de  ses  sujets  et  principalement  les 
catholi([ues  d'Irlande.  A  22  ans,  il  succéda  à  son 
aïeul  Georges  Auguste  II.  Le  premier  acte  de  son 
règne  fut  d'annoncer  au  pailement  qu'il  était  en- 
gagé dans  uv.e  guerre  contre  la  France  et  l'Autriche , 
et  que  la  cioyant  juste  et  nécessaire  il  la  continue- 
rait ;  jamais  prince  n'obtint  un  subside  aussi  consi- 
dérable; 12  millions  de  livres  sterlings  (  ôOO  mil- 
lions de  francs)  lui  furent  accordés.  Les  Anglais  ne 
regrettèrent  point  un  tel  sacrifice,  en  apprenant  la 
prise  de  Belle-Ile  sur  les  cotes  de  Bietagne  ,  de 
Pondichéry  dans  l'Inde,  do  la  Martinique,  de  la 
Grenade,  et  de  Saint-Vincent  dans  l'Amérique.  En 
17(;2,  le  roi  déclara  la  guerre  à  l'Espagne,  et  cette 
puissance  ne  tarda  pas  à  essuyer  des  pertes  consi- 
dérables ;  la  prise  d'un  vaisseau  évalué  à  25  millions, 
et  celle  de  la  Havane  et  Cuba,  exaltèrent  au  plus 
haut  point  l'enthousiasme  et  l'oigucil  britannique. 
Moins  heureuses  sur  le  continent ,  les  troupes  de 
Georges  111  éprouvèrent  des  revers  qui  fuient  adroi- 
tement dissimulés.  La  paix  conclue  à  Paris  le  10  fé- 
vrier 1765,  fut  avantageuse  à  l'Angleterre  qui  ob- 
tint avec  le  Canada  tout  le  continent  de  l'Amérique 
septentrionale  jusqu'au  Mississipi,  excepté  la  ville 
de  la  Nouvelle-Orléans,  les  iles  de  la  Grenade,  de 
Saint-Vincent,  la  Dominique,  etc.  Quoique  ce  traité 
augmentât  la  puissance  des  Anglais  dans  les  deux 
mondes,  ils  en  furent  mécontents.  Lord  Butte,  prin- 
cipal auteur  du  traité,  fut  exposé  àTanimosité  géné- 
rale, et  le  roi  commençai  perdre  de  sa  popularité. 
Pour  rétablir  les  linances ,  que  les  dernières  guerres 
avaient  mises  dans  un  état  pitoyable,  Georges  eut 
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la  malheureuse  pensée  d'imposer  plusieurs  taxes 
nouvelles  aux  habitants  des  colonies  de  l'Amérique 
septentrionale.  Plusieurs  ministres  lui  firent  d'inu- 
tiles représentations.  Ce  fut  vers  1705  ipi'à  la 
suite  de  Védit  du  timbre,  se  manifestèrent,  dans  le 
nord  de  l'Amérique,  les  premiers  signes  du  mé- 
contentement qui  amenèrent  la  guerre  des  Etats- 
Unis.  Cette  guerre  dura  8  ans,  et  le  résultat  en 
fut  la  séparation  des  colonies  d'avec  la  métropole  , 
et  l'affaiblissement  momentané  du  pouvoir  mo- 
narchique en  Angleterre.  Pendant  que  l'Aniéiique 
secouait  le  joug  du  vieux  continent,  les  esprits 
l'ormentaient  en  Angleterre.  En  176(1  une  sédifion 
éclata  dans  Londres,  après  l'arrestation  du  fameux 
AVilkes,  écrivain  populaire  que  le  gouvernement 
fut  obligé  do  relâcher,  et  qui  fut  ensuite  nommé 
lord-maire  ,  et  député  de  Westminster.  Les  lettres 
de  Junius  (jui  parurent  à  la  même  époque  et  qui 
attaquaient  de  la  manière  la  plus  vive  le  gouver- 
nement du  roi  Georges,  causèrent  aussi  une  grande 
agitation.  En  1783,  la  séparation  des  colons  de  l'A- 
mérique de  la  métropole  fut  définitivement  pro- 
noncée. Aux  malheurs  intérieurs  et  extérieurs,  l'An- 
gleterre pouvait  opposer  les  succès  de  ses  armes 
dans  l'Inde,  où  la  mort  de  Hyder-Aly  et  de  Tippoo- 
Saéb ,  la  mil  en  possession  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  contrées  de  l'univers.  Un  des  événements 
les  plus  importants  du  règne  de  Georges  III,  ce  fut 
la  réunion  complète  de  l'Irlande  à  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  deux  parlements  n'en  firent  plus  qu'un; 
mais  cette  mesure  a  donné  et  donne  encore  lieu  fré- 
quemment à  des  troubles  graves.  En  1789  la  révo- 
lution française  éclata.  Georges  111  s'en  déclara  l' ad- 
versaire, et  ses  ministres  partagèrent  ses  dispositions 
hostiles.  Cependant  le  cabinet  de  Saint-James,  trop 
adroit  pour  faire  entrevoir  ses  projets  ultérieurs, 
attendit  pour  en  profiter  que  nos  discordes  eussent 
affaibli  nos  forces  :  et  en  etTet,  sous  le  ministère 
de  Pitt,  la  guerre  fut  déclarée  :  elle  dura  jusqu'au 
traité  d'Amiens  en  1801.  Pendant  ce  temps  la 
marine  anglaise  parvint  au  plus  Iraut  degré  de  sa 
gloire,  [yoy.  Howe  ,  Jeuvis,  INelson.)  La  paix  d'A- 
miens ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  hostilités 
recommencèrent  et  l'Angleterre  ne  fournit  pas  seu- 
lement SCS  flottes  et  ses  troupes,  elle  recourut  aussi 
à  la  puissance  de  l'or.  Ce  fut  pendant  cette  guerre 
qu'elle  conquit  Malte  ,  le  cap  de  Bonne  -  Espé- 
rance, Corfou ,  etc.  Les  actes  et  les  résultats  qui 
ont  signalé  le  règne  de  Georges  111  sont  :  la  pre- 
mière guerre  avec  la  France  terminée  par  le  traité 
de  Paris,  le  soulèvement  des  Colons  d'Amérique, 
la  créalion  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde , 
la  guerre  faite  à  la  révolution  française,  et  ceUe 
qui  fut  dirigée  contre  Napoléon.  Dix  parlements 
furent  convoqués  pendant  ce  règne  de  60  ans,  le 
premier  en  dura  sept  :  ce  fut  le  plus  long  :  le  hui- 
tième ,  qui  fut  le  plus  court,  n'en  dura  que  quatre 
et  fut  dissous  en  1806.  L'autorité  royale  prit  une 
grande  extension.  Parmi  les  mesures  qui  furent 
suggérées  au  roi  pour  la  fortifier,  on  doit  citer 
raugmcntation  des  membres  de  la  chambre  des 
lords;  à  son  avènement  au  trône,  il  n'existait  que 
181  pairs;  leur  nombre  fut  porté  à  près  de  500. 
Le  pouvoir  royal  fit  aussi  un  usage  fréquent  de  la 
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suspension  de  VHabeas  coi-pus  et  de  YAlien-  Bill. 
En  1787,  Georges  111  éprouva  la  pi-eiuière  attaque  du 
mal  qui  plus  tard  devait  lui  ôler  (otaleinent  l'usage 
de  la  laison.  Proniptemeiit  guéii  par  le  docteur 
W'illis,  il  éprouva  une  seconde  attaque  en  il'J'i,  et 
elle  fut  assez  sérieuse  pour  que  l'on  discutât  au  par- 
lement la  nécessité  d'une  régence.  Enfin  en  1810 
l'aliénation  mentale  devint  si  complète  que  le  prince 
de  Galles  fut  nonmié  régent  sansopposition.  Le  vieux 
monarque  vécut  encore  10  ans,  dans  un  état  digne 
de  pitié.  La  mort  mit  le  20  janvier  1820  un  terme  à 
sa  déplorable  existence.  Ce  prince  était  généi'alement 
chéri  :  cependant  en  1780,  il  faillit  être  victime 
d'une  émeute  populaire  et  plusieurs  fois  sa  vie  fut 
menacée  par  des  insensés.  Geoigcs  111  aimait  les 
arts  et  les  sciences,  et  il  les  a  protégés  plus  que  n'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs  de  la  maison  de  Bruns- 
wick. On  doit  sans  doute  aux  encouragements  qu'il 
adonnés  les  découvertes  qui  ont  illustré  son  règne; 
il  a  soutenu  les  manufactures,  il  aimait  l'instruc- 
tion ,  et  favorisa  les  méthodes  qui  pouvaient  la  mul- 
tiplier dans  ses  états  :  il  voulait  que  le  plus  pauvre 
enfant  îles  trois  royaumes  pût  lire  la  Bible.  11  était 
hon  père  et  bon  mari  :  il  avait  épousé  le  8  sep- 
tembre 1761,  Sophie-Charlotte  de  .Mecklenbourg- 
Slrélitz,  princesse  vertueuse  qui  lui  donna  t2  en- 
fants. La  paix  intérieure  de  sa  famille  fut  plusieurs 
fois  troublée  par  les  querelles  du  prince  et  de  la 
princesse  de  Galles  :  il  fit  tous  ses  eilorts  pour  ré- 
tablir entre  eux  l'iianuonie  ,  et  se  déclara  même 
le  protecteur  de  sa  belle-ûlle.  Georges  111  vivait 
dans  son  palais  en  simple  particulier  :  le  château 
de  Windsor  était  son  séjour  de  prédilection  :  ses 
ministres  n'y  étaient  point  admis,  et  il  revenait  à 
Londres  lorsque  les  affaires  exigeaient  sa  piésence. 
Il  faisait  valoir  près  de  ce  château  une  grande  ferme, 
presque  entièrement  expérimentale,  où  il  tiavail- 
lait  comme  un  simple  laboureur  et  contribuait  aux 
progrès  de  l'agriculture.  En  un  mol  s'il  manquait 
à  ce  prince  quelques-unes  des  qualités  qui  font  le 
grand  roi  ,  il  avait  toutes  celles  qui  font  estimer 
l'homme  dans  la  condition  privée.  On  peut  consul- 
ter sur  l'histoire  de  Georges  111,  Recollections  and 
réflexions  personital  and  polit ical ,  etc.,  duriny  the 
reign  of  George  11],  par  Jolm  Nichols,  Londres,  1 820, 
in-8  ;  George  the  third ,  his  court  hand  famihj ,  etc., 
Londres,  1820,  2  vol.  in-8.  Annales  du  régne  de 
Georges  lll...,jiis(iu'à...  1813,  par  le  docteur  Aikin  , 
traduit  par  Eyriès,  Paris,  1817,  2=  éd.,  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Georges  111,  1820.  Meinoirs  of  the 
reign  of  George  III ,  to  the  commencement  of  the  ijear, 
17!)9,  parW.  Belsham,  Londres,  1801,  G  vol.  in-8; 
la  continuation  de  l'Histoire  d'Angleterre  de  Hume , 
par  .Vikin  ,  l'Histoire  d' Angleterre  du  docteur  Lin- 
gard  ,  etc. 

•  GEORGES  IV  (Frédéric-Auguste),  lîls  du  pré- 
cédent, roi  d'Angleterre  et  de  Hanovie,  né  le  12 
août  1702,  retint  peu  de  jours  après  sa  naissance  le 
titre  de  prince  de  Galles.  Le  docleiu'  Markham, 
archevêque  d'York,  et  le  docteur  Jackson  furent 
chargi's  de  sa  première  éducation,  et  depuis  177G 
il  fut  contié  aux  soins  du  docteur  llurd  ,  évèque  de 
Worcester,  et  de  .M.  .\rnuld,  oiateur  du  collège  de 
Saiut-Jeau  de  Cauibridge.  Le  piince  de  Galles  était 
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doué  de  dispositions  heureuses,  mais  quoique  sa 
jeunesse  fût  dirigée,  dit-on ,  avec  une  grande  sévé- 
rité ,  il  n'apprit  point  suffisamment  à  mettre  un 
frein  à  ses  passions.  Dès  l'âge  de  10  ans  il  contracta 
un  attachement  très-vif,  mais  passager,  pour  mis- 
triss  Robinson ,  actrice  dont  le  talent  égalait  la 
beauté.  Enfermé  dans  le  château  de  Kew,  par  ordre 
de  son  père ,  il  chargea  lord  Melden  et  le  célèbre 
Fox  de  gagner  le  cœur  de  cette  dame;  et  ils  ne 
rougirent  point  de  s'abaisser  à  cet  acte  de  vile  flat- 
terie. La  fougueuse  jeunesse  de  Georges  fut  mar- 
quée par  d'autres  écarts  dont  nous  croyons  inutile 
d'entretenir  nos  lecteurs.  D'un  autre  côté  on  le  vit 
se  lier  avec  Fox,  Burke,  Shéridan  et  avec  tous  les 
membres  distingués  du  parti  de  l'opposition.  Cette 
conduite  lui  donnait  un  grand  nombre  de  partisans 
parmi  le  peuple,  mais  elle  excitait  le  plus  grand 
mécontentement  à  la  cour  et  dans  la  partie  éclai- 
rée du  public.  Bientôt  il  ne  fut  plus  question  que 
de  sa  liaison  avec  mistriss  Fitz  -  Herbert ,  veuve 
plus  âgée  que  lui ,  mais  remarquable  par  sa  grande 
beauté.  On  répétait  qu'il  s'était  marié  avec  cette 
dame,  et  comme  elle  était  catholique  ,  ou  ajou- 
tait qu'en  vertu  de  la  constitution  anglaise  il  s'é- 
tait rais  dans  le  cas  de  perdre  la  couronne  (  178G). 
11  est  vrai  que  l'on  faisait  courir  aussi  le  bruit 
que  cette  irlandaise  avait  changé  de  religion;  mais 
la  même  constitution  déclarait  nuls  tous  les  ma- 
riages contractés  sans  la  permission  du  roi  par 
les  princes,  avant  qu'ils  eussent  atteint  l'Age  de 
23  ans.  Depuis  1783  le  prince  de  Galles  était  ma- 
jeur :  sur  la  proposition  même  au  roi ,  le  parle- 
ment lui  avait  alloué  la  somme  annuelle  de  30,000 
livies  sterlings ,  somme  beaucoup  moins  forte  que 
celles  qui  avaient  été  accordées  jusqu'alors  aux  hé- 
ritiers du  trône,  et  00,000  pour  sou  établissement. 
Le  piince  de  Galles  contracta  cependant,  en  moins 
de  trois  ans,  des  dettes  pour  près  de  500,000  livres 
(7,500,000  fr.  ).  Il  s'adressa  au  roi  pour  venir  à  son 
secours  ;  mais  cette  demande  fut  mal  accueillie  ,  et , 
quoique  Geoiges  III  se  fit  rendre  compte  des  affaires 
de  son  fils,  il  ne  voulut  rien  lui  accorder  (1787). 
Dans  cette  détresse ,  le  prince  de  Galles  prit  des 
moyens  d'économie  :  il  forma  le  projet  de  mettre  de 
côté,  sur  ses  revenus,  toutes  les  années  une  somme 
assez  grande ,  prise  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  ses  créanciers  :  celte  belle  résolution  ne  dura  que 
neuf  mois,  après  lesquels  il  s'adressa  au  parlement. 
Cette  communication,  qui  donnait  la  plus  scanda- 
leuse publicité  au  dérangement  des  affaires  du 
prince  héréditaire,  agit  d'une  manière  fâcheuse  sur 
l'esprit  public  :  la  motion  fut  retirée  après  une  en- 
trevue que  le  prince  eut  avec  Pitt,  et  le  roi,  pour 
éviter  d'aussi  pénibles  discussions,  déclara  qu'il 
prenait  sur  sa  liste  civile  10,000  livies  sterlings 
pour  les  ajouter  annuellement  à  la  pension  de  son 
fils.  La  chambre  des  communes  rcmeicia  le  roi  par 
une  adiesse  dans  laquelle  elle  le  supplia  aussi  d'ac- 
corder la  somme  nécessaire  pour  acquitter  les  dettes 
du  piiuce ,  et  qu'elle  se  chaigeait  des  moyens  de 
la  procurer.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  Georges  III 
éprouxa  le  premier  symptôme  du  mal  qui  plus  tard 
devait  lui  enlever  complètement  la  raison;  le  par- 
lement fut  obligé  de  s'occuper  de  la  régence  :  tout 
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annonçait  que  le  prince  de  Galles ,  malgré  les  ef- 
forts de  Fox  et  de  l'opposition ,  serait  exclu  de  l'ad- 
ministralioii ,  lorsque  le  roi  se  rétablit.  De  nouvelles 
teulatives  furent  faites  alors  auprès  du  prince  de 
Galles  qui  avait  toujours  résisté  à  toutes  les  propo- 
sitions de  mariage  ([ui  lui  avaient  été  adressées  : 
enfin  en  1793  il  céda  à  des  raisons  d'état  et  aux 
ordres  de  son  père  qui  lui  promit  de  faire  acquitter 
ses  dettes  et  de  lui  allouer  un  ajianage  plus  con- 
sidérable -.  toutefois  ce  fut  contre  son  inclination 
assez  hautement  mauifesiée  qu'il  promit  d'épouser 
la  princesse  Caroline- Amélie- Elizabeth  ,  seconde 
fille  du  duc  de  lîrunswick.  Ce  maiiage,  célébré 
le  9  avril  1796  sous  d'aussi  tiistes  auspices,  fut  la 
cause  de  troubles  sérieux  qui  divisèrent  la  fa- 
mille royale;  et  d'ailleurs  Ion  ne  recueillit  point 
les  fruits  que  l'on  attendait  de  cette  union  :  à  peine 
avait-elle  été  conclue,  et  les  créanciers  avaient-ils 
été  payés,  que  ce  prince  introduisit  dans  sa  maison 
ses  deux  maîtresses  favorites,  à  qui  il  confia  le 
soin  d'accompagner  son  épouse  légitime;  c'est  de 
deux  femmes  corrompues  qu'elle  devait  lecevoir 
des  leçons  de  conduite.  Bientôt  poussant  plus  loin 
l'indécence,  il  loua  un  palais,  et  deux  mois  après 
son  raaiiage  ,  il  abandonna  sa  femme  pour  aller  s'y 
loger  avec  une  de  ses  maîtresses.  Mêlé  à  la  plus 
mauvaise  compagnie  de  son  temps ,  environné  de 
jockeys  et  de  maquignons,  il  fut  accusé  de  fripon- 
nerie. Jusqu'en  1805,  il  continua  de  vivre  loin  de 
l'épouse  ipii  lui  avait  donné  une  fille,  la  pi  incesse 
Charlotte,  et  se  livra  à  son  penchant  pour  la  dé- 
bauche et  le  jeu.  11  était  entièrement  indifférent 
aux  afl'aires  de  l'état,  et  on  le  vit  très-rarement 
assister  aux  débals  du  parlement.  11  n'avait  occupé 
dans  l'armée  que  le  rang  de  colonel  de  dragons, 
tandis  que  ses  frères  étaient  tous  généraux.  Geor- 
ges 111,  qui  déjà  plusieurs  fois  lui  avait  refusé  de 
l'avancement,  persista  dans  ses  refus.  Pendant  les 
cinq  années  qui  précédèrent  la  maladie  du  roi ,  le 
prince  de  Galles  vécut  suivant  ses  habitudes  ordi- 
naires. .Mors  l'aliénation  mentale  dont  Georges  III 
fut  affligé  força  le  parlement  de  le  remplacer  dans 
l'administration  du  royaume  :  Pitl,  qui  s'était  mon- 
tré l'adversaire  le  plus  ardent  du  prince  de  Galles , 
était  mort ,  et  la  régence  fut  en  1810  confiée  sans 
opposition  au  fils  aine  du  roi.  On  ne  lui  confia  pas 
d'abord  toute  l'autorité  royale,  on  la  borna  surtout 
dans  le  droit  de  nommer  des  pairs,  et  le  bill  de  ré- 
gence ne  fut  fait  que  pour  un  an  ;  mais  plus  tard  il 
fut  continué.  Depuis  l'accession  des  princes  de  Ha- 
novre au  trône  d'Angleterre,  une  habitude  bizarre 
s'était  établie,  et  s'est  presque  transformée  en  prin- 
cipe constitutif  de  gouvernement  :  chaque  prince 
héréditaire  est  chef  de  l'opposition,  ^uand  le  prince 
de  Galles  devint  régent,  il  abandonna  ses  anciens 
amis.  Il  conserva  le  ministère  et  sembla  hériter  de 
tous  les  projets  de  son  père  contre  la  France.  Sa 
constitution  physique,  altérée  par  de  longs  excès, 
avait  changé,  le  ressort  de  la  jeunesse  avait  dis- 
paru :  à  une  fougue  impétueuse  avait  succédé  une 
apathie  profonde.  Privé  d'énergie  morale  et  physi- 
que, il  essaya  vainement  pendant  les  premières 
années  de  triompher  de  sa  paresse  ,  et  de  conquérir 
la  force  nécessaire  pour  devenir  un  roi.  Lord  Cast- 
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lercagh  [voy.  ce  nom)  lui  picta  son  secours.  Les 
six  fameux  actes  contre  la  picsse,  contre  la  liberté 
du  commerce,  coiilre  les  associations  populaires, 
contre  les  atlroupemcnls  ,  contre  les  pétitions  et  les 
adresses,  furent  proposés  au  parlement  et  adoptés. 
La  guerre  que  Napoléon  faisait  alors  à  la  Russie 
n'était  (jue  la  conséquence  de  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre :  et  les  flottes  anglaises  continuèrent  à  par- 
couiir  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Le  prince  régent 
reçut  en  juin  1814,  après  le  rétablissement  de  la 
paix,  la  visite  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur 
Alexandre,  avec  un  faste  jusqu'alors  inconnu  en 
Angleterre.  Les  empereurs  d'.\ulriche  et  de  Russie 
lui  donnèrent  le  grade  de  feld-maréchal  :  il  se  re- 
vêtit tour-à-tour  de  leurs  uniformes  et  se  couvrit 
de  leurs  cordons.  Le  retour  de  Napoléon  de  l'ile 
d'Elbe  força  les  souverains  alliés  de  diriger  une  se- 
conde fois  leurs  troupes  conlre  la  France  :  Welling- 
ton ,  chargé  du  commandement  des  troupes  an- 
glaises destinées  à  l'envahir  par  le  Nord ,  triompha 
à  Waterloo.  Pendant  la  régence,  l'Angleterre  fit  au 
dehors  d'importantes  acquisitions  :  celles  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  des  possessions  hollandaises  des 
côtes  deCeylan,  de  plusieurs  provinces  dans  l'Inde, 
de  Corfou  et  des  îles  Ioniennes  assurèrent  la  domi- 
nation des  Anglais  dans  les  deux  mers.  Mais  au 
dedans  la  misère  publique  se  manifestait  par  des 
troubles  sérieux.  On  conspira  contre  les  ministres, 
et  on  allenta  aux  jours  du  prince.  L'Irlande  aussi 
était  loin  d'être  tranquille  ;  pendant  tonte  cette 
époque,  elle  ne  cessa  d'ofiVir  des  scènes  de  brigan- 
dages, de  meurtres  ou  de  révoltes  ouvertes  :  les 
supplices  ne  firent  qu'aigrir  les  esprits.  Cependant, 
le  -20  janvier  1820,  le  roi  Georges  III  termina  sa 
longue  et  malheureuse  carrière.  Son  fils  fut  pro- 
clamé le  même  jour  sous  le  nom  de  Georges  IV.  Son 
couronnement ,  qui  eut  lieu  avec  la  plus  grande 
pompe,  fut  tioublé  par  la  tentative  que  fit  son 
épouse,  la  princesse  de  Galles,  pour  partager  les 
honneurs  de  la  cérémonie  (  19  juillet  1821  ).  On  a 
remarqué  que  la  moitié  des  pairs  seulement  avait 
assisté  au  sacre  du  roi.  Dès  les  premiers  jours  de 
ce  règne  eut  lieu  le  scandaleux  procès  de  Georges  IV 
et  de  son  épouse,  qui  fut  longuement  discuté  au 
parlement.  Déjà  en  1815,  de  semblables  discussions 
faites  à  la  suite  d'une  enquête  avaient  occupé  le 
public.  La  mort  de  cette  malheureuse  princesse  vint 
peu  de  temps  après  donner  naissance  à  des  bruits 
de  tous  genres.  Ses  funérailles  furent  l'occasion 
de  quelques  troubles  au  milieu  desquels  le  sang 
coula  :  Georges  IV  alors  voyageait  en  Ecosse.  Le 
prince  et  son  ministre  lord  Castlereagh  s'entendaient 
sur  la  politique  qui  devait  présider  au  gouverne- 
ment :  ils  voulaient  l'un  et  l'autre  le  triomphe  des 
idées  aristocratiques.  Toutefois,  après  la  mort  de 
Castlereagh  (12  août  1822),  les  destinées  de  la 
Grande-Bretagne  furent  confiées  à  lord  Liverpool, 
qui  en  conserva  la  direction  jusqu'au  12  avril  1827, 
époque  à  laquelle  Canning  lui  succéda.  Lord  Liver- 
pool avait  continué  le  système  de  Castlereagh  ;  mais 
Canning  donna  quelques  moments  de  triomphe  aux 
wighs  ;  ce  fut  sous  son  administration  que  les  nou- 
velles républiques  de  l'Amérique  méridionale  furent 
reconnues  par  l'Angleterre,  et  que  plusieurs  puis- 
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sauces  continentales  s'unirent  à  la  Grande-Bretagne 
pour  faii-e  triompher  la  cause  de  la  Grèce.  Plus  tard , 
Georges  IV  revint  aux  doctrines  aristocratii|ues,  et 
chargea  le  duc  de  Wellington  de  la  présidence  du 
ministère.  Ce  fut  le  50  mars  1829  que  la  chambre 
des  communes  adopta  le  bill  pour  l'émancipation 
des  catholiques,  et  le  10  avril  suivant,  la  chambre 
des  loids  prit  la  même  résolution.  IJurant  les  dix 
ans  de  règne  de  Georges  IV,  de  grands  événements 
se  passèrent  en  Europe  et  en  Amérique,  et  TAiigle- 
lerre  ne  fut  étiangorc  à  aucun  :  elle  agit  toujours 
avec  les  autres  puissances  de  l'Europe  ,  et  ne  s'op- 
posa à  rien  de  ce  qui  pouvait  prévenir  ou  réprimer 
de  grandes  révolutions.  Georges  IV  mourutle  20juin 
1850,  après  une  maladie  qui  avait  duré  plus  de  six 
mois. 

•GEORGES  XI,  dernier  roi  de  Géorgie,  né  vers 
1725,  était  lîls  d'Héraclius  11.  A  peine  âgé  de  22  ans, 
nommé  par  son  père  gouverneur  des  provinces  du 
Bortclialo  et  de  Somckhethi ,  il  trouva  l'occasion  de 
déployer  son  courage  dans  les  guerres  fréquentes 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Persans.  Son  père  étant 
mort  le  11  janvier  1798,  Georges  monta  sur  le  trône; 
mais  son  autorité  fut  bientôt  troublée.  Les  Lezghis 
envahirent  le  royaume  ;  et  quoique  battus  par  Jean, 
fils  puiné de  Georges,  ils  portèrent  partout  le  mcurtie 
et  la  dévastation.  Dans  ce  même  temps  les  Turcs  pé- 
nétièrent  en  Géorgie,  par  nu  autre  côté,  sous  le  com- 
mandement du  pacha  de  Kais  ;  mais  David  ,  (ils  aine 
de  Georges  ,  marcha  contre  eux,  et,  après  les  avoir 
défaits ,  s'empara  de  la  forteresse  de  Kisil-Tchak- 
tchak.  La  paix  se  fit  alors  avec  les  Turcs.  Le  sou- 
verain de  la  Perse,  Baba-Khan,  envoya  une  am- 
bassade au  roi  Georges,  lui  offrant  de  piendre  ses 
états  sous  sa  protection,  à  condition  (ju'il  lui  don- 
nerait pour  otage  son  fils  aîné  David.  La  Porte,  de 
son  côté,  lui  fit  à  peu  près  les  mêmes  offres;  mais 
il  ne  les  accepta  pas  dans  la  crainte  d'irriter  contre 
lui  les  Russes.  Il  se  décida  enfin  à  demander  du 
secours  à  Paul  1"  qui  lui  envoya  deux  régiments. 
Le  prince  Jean  ,  avec  ces  troupes,  battit  les  Lezghis 
sur  les  bords  du  fleuve  Zori ,  et  en  délivia  pour 
quelque  temps  la  Géoigie.  Georges  mourut  en  1800, 
et  aussitôt  après  les  Russes  s'emparèrent  de  ses  états. 
Ses  enfants  ,  au  nombre  do  huit ,  trois  garçons  et 
cinq  filles ,  renoncèrent  à  l'héritage  de  leur  père. 
L'ainé,  David  entra  dans  les  armées  de  l'empereur 
Alexandre  ,  avec  le  titre  de  lieulenant-général. 

•  GEORGES  CADOUDAL,  chef  de  chouans,  né  en 
•17(i9à  Brech,  dans  la  Basse-Bretagne  où  son  père 
était  meunier,  fut  élevé  au  collège  de  Vannes  ;  il  piit 
part  en  1795,  comme  simple  cavalier,  à  la  première 
insiurection  du  Morbihan.  Ce  mouvement  n'ayant 
eu  aucune  suite  ,  il  se  rendit  avec  une  cinquantaine 
de  paysans  bas-bretons  auprès  des  chefs  vendéens, 
réunis  alors  à  Fougères.  Il  assista  aux  diverses  opé- 
rations de  cette  campagne,  se  fit  remarquer  par 
sa  force  et  son  courage  et  fut  fait  officier  au  siège 
de  Grandville.  Arrêté  par  un  détachement  répubh- 
cain  ,  tandis  qu'avec  le  jeune  Lemercier,  son  ami, 
il  parcourait  les  côtes  du  Morbihan  pour  rejoindre 
le  parti  insurgé,  il  fut  conduit  dans  les  prisons  de 
Brest ,  d'où  il  parvint  à  s'échapper  ,  déguisé  en  ma- 
telot. Alors  il  revint  dans  son  canton  dont  il  fut 
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nommé  commandant  :  il  se  rendit  fameux  et  fut 
un  des  chefs  de  chouans  les  plus  redoutables.  Eu 
179.'),  il  protesta  contre  la  pacification  de  Mabilais,  et 
seconda  les  mesures  qui  devaient  protéger  le  débar- 
quement de  Quiberon.  Après  le  désastre  qui  le  sui- 
vit, il  réunit  les  débris  de  l'armée  royaliste  et  tenta 
de  s'opposer  aux  troupes  républicaines.  Il  avait  fait 
arrêter  M.  de  Puisaye  à  qui  il  attribuait  la  responsabi- 
lité du  désastre  de  Ouiberon ,  et  voulut  même  un  in- 
stant le  faire  fusiller.  Cadoudal  ne  pouvait  résister 
aux  troupes  nombreuses  du  général  Hoche  :  dissi- 
nmlant  ses  projets,  il  consentit  à  licencier  ses  sol- 
dats et  il  opérer  leur  désarmement  (1790)  ;  mais  il 
parait  qu'il  donna  des  ordres  secrets  pour  que  le 
licenciement  n'eût  pas  lieu.  Eu  1797,  Georges  fit 
tous  ses  efforts  pour  ranimer  l'insurrection.  Il  y 
réussit  en  ■1799.  Mais  les  combats  de  Grandchamp 
et  d'Elven  ,  au  mois  de  janviei'  1800,  l'obligèrent  de 
traiter  avec  Brune,  et  cette  fois  il  licencia  ses  trou- 
pes. Toujours  dévoué  à  la  cause  des  Bourbons  ,  il 
passa  en  Angleterie,  pour  y  concerter  les  moyens 
de  faire  encore  la  guérie;  il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  le  gouvernement  anglais,  et  par  le 
comte  d'Artois  qui  lui  donna  au  nom  du  roi  le  cor- 
don rouge  et  le  grade  de  lieutenant-général.  Rentré 
en  France ,  muin  du  titre  de  commandant  géné- 
!al  du  Morbihan  et  de  plusieurs  autres  départe- 
ments, il  avait  déjà  cherché  à  s'emparer  de  Belle- 
Ile  et  de  Brest ,  lorsque  désigné  par  la  voix  pu- 
blique comme  ayant  trempé  dans  la  conspiration 
dite  de  la  machine  infernale,  il  repassa  en  Angle- 
terre. En  1805,  il  se  rendit  à  Paris  avec  plusieurs 
officiers,  dans  l'intention  de  renverser  Bonaparte. 
Le  complot  ayant  été  révélé  par  quelques  coiiju- 
lés  subalternes,  la  police  fit  rechercher  Georges 
avec  une  activité  extraordinaire.  S'étant  aperçu  que 
son  dernier  asile  était  observé,  il  essaya  de  s'éva- 
der dans  un  cabriolet;  mais  il  fut  arrêté  près  du 
Luxembonig,  après  avoir  tué  deux  agents  de  police 
avec  ses  pistolets.  11  fut  condamné  à  mort  le  1 1  mai 
180i,  avec  onze  de  ses  officiers,  comme  coupable 
d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du  premier  consul. 
Dans  toute  la  procédure  il  montra  beaucoup  de 
courage,  et  en  avouant  qu'il  était  à  la  tête  du  com- 
plot pour  rétablir  les  Bourbons,  il  eut  grand  soin 
de  ne  compromettre  aucun  de  ses  partisans.  Sa  fer- 
meté ne  l'abandonna  pas  jusqu'au  moment  de  son 
exécution  qui  eut  lieu  le  23  juin  1804  au  milieu 
d'une  foule  immense.  11  n'avait  alois  que  53  ans;  il 
refusa  d'acheter  sa  grâce  en  apposant  sa  signature 
à  un  placet  à  l'adresse  de  Vtmipereur  des  Français. 
*  GEORGET  (Jean),  peintre,  né  en  17G5,  élève 
de  David,  s'appliqua  d'abord  à  la  miniature  qu'il 
quitta  pour  entrer  à  Feydeau  où  il  resta  plusieurs 
années.  Un  accident  l'ayant  forcé  de  renoncer  au 
théâtre,  il  allait  reprendre  la  miniature,  lorsqu'on 
lui  proposa  une  place  de  peintre  à  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres  :  il  s'empressa  de  l'accep- 
ter, et  il  l'a  occupée  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
2(i  mars  1825.  On  remarque  de  lin  :  Charles-Quint 
et  surtout  François  1"  visitant  les  tombeaux  de 
Saint-Denis ,  d'après  Gros,  et  la  Femme  hydropique, 
d'après  Géraid  Dow.  Le  premier  tableau  offrait  de 
grandes  dilUcullés  ù  cause  du  grand  nombre  do 
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figures  sur  différents  plans.  Ce  bel  ouvrage  appar- 
tenait à  la  duchesse  de  Berry.  On  trouve  des  détails 
et  un  jugement  sur  cet  artiste  dans  la  Xotice  sur 
l'exposiliun  des  produits  des  Manufactures  royales , 
1820,  et  dans  la  Revue  encyclopédique,  toni.  i, 
page  280,  et  toni.  17,  pag.  iô9. 

'GEOHCîET  (Eliennc-Jean) ,  médecin,  né  en  1793 
à  Vernon  dans  la  Touraine ,  montra  ,  dès  son  en- 
fance, les  plus  heureuses  dispositions,  et  presque 
seul  acquit  les  connaissances  nécessaires  pour  étu- 
dier la  médecine.  Il  se  rendit  à  Paris  en  1812,  se 
distingua  dans  les  divers  concours  de  l'école  et  dans 
les  hôpitaux  ,  et  fut  placé  d'abord  interne  à  l'hô- 
pital Saint-Louis,  puis  à  la  Salpèlrière  sous  Es- 
quirol.  Le  moment  étant  arrivé  d'obtenir  le  grade 
de  docteur  ,  il  présenta  ,  en  1S19,  nne  thèse  remar- 
quable sur  les  causes  de  la  folie.  Encouragé  par  son 
maître  qui  appréciait  son  talent,  il  réunit  les  di- 
vers tiavaux  qu'il  avait  sur  ce  sujet ,  les  com- 
pléta par  de  nouvelles  recherches,  et  publia,  en 

1820,  Traité  sur  la  folie,  in- 8,  où  l'on  trouve 
une  grande  originalité  de  pensée  et  une  force  de 
style  qui  fait  oublier  d'assez  nombreuses  incorrec- 
tions. Avantageusement  placé  pour  bien  observer, 
il  recueillit  un  grand  nombre  de  faits  sur  les  ma- 
ladies nerveuses  ,  et  principalement  sur  l'épilepsie 
et  l'hystérie ,  et  voulut  d'abord  ne  publier  ses  ob- 
servations que  sous  la  forme  d'un  Mémoire  ;  mais  le 
sujet  se  développant  à  mesure  qu'il  écrivait,  il  com- 
posa, dans  l'espace  de  peu  de  mois  :  Ue  la  physio- 
logie du  système  nerveux  et  spécialement  du  cerveau, 

1821,  2  vol.  iu-8.  On  y  trouve  des  réflexions  neuves 
et  just'!s ,  des  conséquences  hardies.  L'auteur  au- 
rait complètement  réussi  s'il  eût  classé,  avec  plus 
d'ordre  et  de  méthode,  les  diverses  parties  de  son 
ouvrage.  Craignant  que  ses  travaux  sur  les  fonc- 
tions intellectuelles  du  cerveau  ne  favorisassent  dans 
quelques  esprits  une  tendance  matérialiste  ,  il  ré- 
digea, peu  de  jours  avant  sa  mort,  une  rétracta- 
tion de  ses  opinions  philosophiques  qui ,  d'après  sa 
volonté,  a  été  lue  sur  sa  tombe.  Georget  a  rédigé 
les  articles  des  maladies  nerveuses  et  mentales 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  médecine,  et  d'in- 
téressants articles  sur  diverses  questions  médico- 
légales  ,  dans  les  Archives  générales  de  médecine , 
journal  qui  lui  dut  ses  premiers  succès.  Cet  habile 
physiologiste  mourut  à  Paris  en  1828. 

GEORGIEWITZ  ( Barthélemi ) ,  hongrois,  versé 
dans  les  langues ,  tlorissait  dans  le  xvr'  siècle ,  visita 
les  Ueux  saints  ,  et  fut  détenu  captif  pendant  13  ans 
chez  les  Turcs.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages :  De  Turcorum  ritu  et  cœremoniis,  Paris, 
lois,  in-12.  Dom  Montfaucon  en  faisait  grand  cas. 
Disputalio  de  jide  christiana,  etc..  Vienne,  1S47;  De 
afflictione  christianorum  captivorum  sub  Turcico 
jugo,  avec  ûg.,  Worms,  loio,  in-8.  Il  a  tiaduitde 
la  langue  perse  en  latin  un  ouvrage  singulier,  et 
qui  pourrait  bien  être  une  prophétie  :  l'rognome 
seu  prœsagiwn  mahometanorum ,  primùm  de  chris- 
tianorum calamilatibus ,  deinde  de  suce  gentis  inle- 
rilu  ,  Bàle  ,  1331 ,  in-8. 

GÉRALDINI  (Alexandre),  premier  évèque  de 
Saint-Domingue,  naquit  eu  1433  à  Amélia  en  Om- 
brie.  Issu  d'une  famille  distinguée ,  il  embrassa  d'a- 
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bord  la  carrière  des  armes,  servit  dans  les  armées 
d'Isabelle  de  Castille,  et  occupa  ensuite,  à  la  cour 
de  cette  princesse  ,  plusieurs  emplois  distingués.  En 
1472,  il  se  voua  à  l'état  ecclésiastique;  à  cette 
même  époque,  Christophe  Colomb  vint  ofl'rir  i  la 
cour  de  Castille  son  prqjetd'alleriila  découverte  d'un 
nouveau  monde.  Géraldini  fut,  avec  le  cardinal  de 
Wendoza  ,  nn  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
faire  agréer  le  projet.  Cette  expédition  ayant  obtenu 
un  heureux  résultat,  Géraldini  fut  nommé  évèque 
de  Saint-Domingue,  après  avoir  rempli  plusieuis 
missions  importantes  dans  les  différentes  cours  de 
l'Europe.  Arrivé  i  Saint-Domingue,  en  1520,  il 
s'occupa  à  faire  fleurir  la  religion  dans  sa  nouvelle 
église,  et  mourut  au  milieu  de  ses  travaux  aposto- 
liques, en  1323.  On  a  de  ce  prélat  un  Itinerarium  ad 
regiones  sub  œquinoctiali  plaga  constitutas  Alexan- 
dri  Géraldini,  etc.  :  opus  antiquitates ,  ritus,  mores 
et  religiones  populorum  Elhiopiœ,  Africœ  ,  atlantici 
Oceani ,  Indiarumque  regionum  cumplectens ,  etc., 
Rome  ,  1631  , 1  vol.  in-12.  Cette  lelalion  est  dédiée 
au  pape  Urbain  Vlll.  L'intérieur  de  l'Afrique  étant 
très-peu  connu  du  temps  de  Géraldini,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  ce  qu'il  en  dit  manque  d'exacti- 
tude ;  mais  pour  les  détails  sur  les  Antilles  ,  ils  sont 
vrais  et  curieux.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  Traités 
de  théologie. 

'  GÉRALDINI  (Antoine),  frère  aiué  du  précé- 
dent, est  connu  par  les  deux  ouvrages  suivants  écrits 
en  vers  ;  Eclogœ  XII  de  mysleriis  vitœ  J.-C,  Sa- 
lamanque ,  1 503 ,  in-4  ;  Pœnitentialis  psalmodia , 
148(5,  in-8. 

GÉRANDO  (Joseph-Marie,  baron  de),  historien 
de  la  philosophie  et  philanthrope,  né  en  1772  ù 
Lyon,  y  lit  ses  éludes  au  collège  tenu  par  les  ora- 
toriens.  11  prit  part  à  la  défense  de  sa  ville  natale 
assiégée  par  les  troupes  de  la  convention  {voy. 
A.  Giillo.n)  ,  et  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  fut 
condamné  à  mort.  11  parvint  à  s'échapper  et  ne 
s'arrêta  qu'à  Naples,  où  il  passa  deux  ans  à  perfec- 
tionner ses  études.  De  retour  en  France ,  il  s'y  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Camille  Jordan,  sou  pa- 
rent, qu'au  18  fructidor  il  parvint  à  sauver  de  la 
déportation.  Sa  liaison  avec  un  proscrit  l'ayant 
rendu  suspect ,  pour  échapper  aux  recherches  de  la 
police,  il  entia  dans  un  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Deux  prix  qu'à  cette  époque  il  remporta 
l'un  à  l'institut  par  une  réponse  à  celte  question  : 
Quelle  est  l'injluerice  des  signes  sur  la  formation  des 
idées?  l'autie  à  l'académie  de  Berlin  par  un  7né- 
moire  sur  la  génération  des  connaissances  humaines, 
appelèrent  sur  lui  l'attention.  Lucien  Bonaparte, 
alors  ministre  de  l'intérieur ,  lui  donna  nue  place 
dans  ses  bureaux ,  et  plus  tard  il  en  devint  secré- 
taire général  avec  le  titre  de  maître  des  requêtes. 
Véloge  de  Dumarsais;  proposé  en  1803  par  l'aca- 
démie française,  fut  pour  lui  le  sujet  d'un  nouveau 
triora|ihe.  Eu  1805,  il  accompagna  Napoléon  qui 
allait  se  faire  couronner  roi  d'Italie.  Trois  ans  après 
il  fut  l'un  des  membres  de  la  commission  chargée 
d'organiser  l'administration  de  la  Toscane,  et  il 
remplit  successivement  les  mômes  fonctions  dans 
les  états  romains  et  dans  la  Catalogne.  La  restau- 
ration ,    qui  l'avait  trouvé  conseiller  d'état ,  le 
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nomma  l'un  des  liquidateurs  de  la  dette  publique. 
Malgré  ses  occupations  administi-alivcs  ,  cl  quoiqu'il 
ne  perdit  point  de  vue  ses  travaux  pliilosophiiques , 
il  prit  une  part  très-active  à  tous  les  essais  qui  fu- 
l'cut  alors  tentés  pour  améliorer  la  condition  des 
fiasses  pauvres.  L'un  des  fondateurs  de  la  société 
pour  l'instruction  élémentaire,  il  concourut  à  in- 
troduire et  à  naturaliser  en  Fiance  tous  les  peifec- 
tiunnements  qu'il  avait  observés  dans  ses  voyages, 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne,  les  caisses 
d'épargne,  les  salles  d'asile,  l'ouvroir  auquel  la 
leconuaissance  publique  a  donné  son  nom,  etc.  11 
ne  rendit  pas  un  moindie  service  par  le  visiteur  du 
•pauvre,  couronné  en  182U  pai' l'académie  de  Lyon, 
et  auquel ,  l'année  suivante  ,  l'académie  française 
décerna  le  Prix  Monthijon  pour  l'ouviage  le  plus 
utile  aux  mœurs.  En  ISiJS,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  public  et  administratif  à  la  faculté  de 
Paris.  Créé  pair  en  1857,  deux  ans  plus  tard,  à  la 
réorganisation  du  conseil  d'élal,  il  fut  fait  vice- 
président  de  la  section  du  contentieux.  Il  mourut  à 
Paiis  le  10  novembre  184:2,  à  70  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Des  signes  et  de  l'art  de  penser  con- 
sidérés dans  leurs  rapports  mutuels ,  Paris,  1800, 
i  vol.  in-8;  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philo- 
sophie, ib.,  180i,  3  vol.  in-8  ,  ^'  édit.  augmentée, 
18:22,  i  vol.  in-8.  Cette  histoire  ne  va  que  jusqu'à 
la  renaissance  des  lettres  ;  la  siu'te  dont  l'aiileur 
s'est  occupé  plus  de  vingt  ans  n'a  paru  qu'après  sa 
mort  en  18Î7,  4  vol.  in-8;  Du  perfectionnement 
moral  ou  de  l'éducation  de  soi-màne.  Va.,  1824,  in-8, 
3' édit.  1853,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  cou- 
ronné en  182.'j  par  l'académie  française;  De  l'édu- 
cation des  sourds -muets  de  naissance,  ib.,  1827, 
2  vol.  in-8;  Institutcs  de  droit  administratif,  ib., 
1850  ,  4  vol.  in-8.  De  la  bienfaisance  publiijut,  ib., 
1859,  A  vol.  in-8;  Un  Eloge  de  De  Gérando , 
par  Bayle-Mouillaid  et  un  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
travaux ,  par  M"""  Oct.  Moral ,  ont  été  couron- 
nés par  l'académie  de  Lyon.  M.  Cousin  a  donné 
une  appréciation  de  ses  travaux  philosophiques. 
Son  Eloge ,  prononcé  à  la  chambie  des  pairs  ,  par 
M.  Beugnot ,  est  imprimé  dans  le  Moniteur ,  1844, 
p.  271-72. 

GERAN  (  saint  ).   Voij.  Giiche. 

GÉRARD  :  c'est  le  nom  de  trois  saints  person- 
nages ,  dont  le  1"'  fut  tiré  du  séminaiie  des  clercs 
de  Cologne,  pour  gouverner  l'église  de  Toul  en 
065  :  il  occupa  ce  siège  avec  édification  l'espace  de 
51  ans.  Le  2%  d'abord  moine  de  Saint-Denis,  puis 
|iremier  abbé  de  Brogne  ,  au  diocèse  de  Nainur  , 
mourut  en  939.  Le  3%  mort  en  1158,  était  frère 
de  saint  Bernard  et  religieux  de  Corbie.  Les  lé- 
gendes de  Hongrie  font  aussi  mention  d'un  saint 
Gérard  ,  martyr ,  précipité  du  haut  d'une  montagne 
voisine  de  Bude,  où  l'on  voit  une  chapelle  bâtie  en 
son  honneur.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  l'élé- 
gant et  judicieux  Islhuanfi  :  De  rébus  Pannonicis , 
diverses  particularités  touchant  ce  saint,  et  nom- 
mément un  genre  de  punition  tout-à-fait  singulier, 
attaché  aux  descendants  de  l'auteur  de  sa  mort.  On 
en  cite  un  autre  qui  après  avoir  passé  quelques  an- 
nées dans  un  monastère  de  Venise  ,  voulut  faire  le 
Yovage  de  la  Terre-Sainte;  mais  en  traversant  la 
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Hongrie,  il  fut  retenu  par  Etienne,  roi  de  cette  con- 
trée ,  et  reçut  un  évèché. 

GERARD,  loi/.  Gerhard. 

GERARD  TOM  ou  TL'NG  ou  TEl'OL'E,né  en  1040 
dans  l'île  de  Martigues  en  Provence  ,  suivant  quel- 
ques écrivains,  était  plus  vraisemblablement  d'.\- 
malfi.  Il  fut  l'instituteur  et  le  premier  grand-maître 
des  frères  hospitaliers  de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 
connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  chevaliers  de 
Malte.  Cet  ordre  commença  dès  le  temps  où  la  ville 
de  Jérusalem  était  encore  en  la  puissance  des  infi- 
dèles. Des  marchands  d'Amalli  en  Italie  obtinrent  la 
permission  de  bàlir  ,  vis-à-vis  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, un  monastère  de  bénédictins,  où  les  pèlerins 
pussent  trouver  l'hospitalité.  L'abbé  de  ce  monastère 
fonda  en  1080  un  hôpital ,  dont  il  donna  la  direction 
à  Gérard  ,  homme  recummandable  par  sa  piété.  Ce 
saint  homme  prit  un  habit  religieux  l'an  1 100,  avec 
une  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointes  sur  l'es- 
tomac. H  donna  cet  habit  à  plusieurs  personnes  qui 
s'engagèrent  dans  cette  société,  et  firent  les  trois 
vœux  de  chasteté,  de  |)auvreté  et  d'obéissance,  avec 
un  vœu  particulier  de  secourir  les  chrétiens  par  les 
armes.  Ces  religieux  obtinrent  de  grands  privilèges 
dès  leur  naissance.  Anastase  IV  les  confirma  en 
1 134  par  une  bulle,  dans  laquelle  il  leur  permet  de 
recevoir  des  clercs  pour  faire  l'office  divin  et  ad- 
ministrer les  sacrements ,  et  des  laïques  de  condi- 
tion libre  pour  le  service  des  pauvres  :  telles  sont 
les  trois  sortes  de  personnes  qui  composent  l'ordre 
de  Saint-.Iean  de  Jérusalem  :  les  frères  chevaliers, 
les  clercs  et  les  frères  servants.  Le  saint  fondateur 
mourut  en  1120,  et  eut  pour  successeur  Raymond 
du  Piiy.  L'abbé  Vertot  a  écrit  V Histoire  de  cet  oidre. 
Voij.  Vertot.  De  Haitze  a  écrit  la  Vie  de  Gérard, 
Aix,  1750,  in-12. 

GERARD  LE  GRAND  ou  GROOT,  célèbre  par  ses 
vertus,  ses  écrits  et  ses  sermons,  naquit  à  Deventer 
en  1340,  et  mourut  en  1584,  à  44  ans.  Il  institua 
les  clercs-réguliers ,  appelés  les  frères  de  la  Vie  com- 
mune,  parce  que  sans  s'engager  par  aucun  vœu, 
ils  demeuraient  ensemble  et  se  procuraient  par'  leur 
travail,  qui  consistait  principalement  à  copier  les  li- 
vres des  saints  Pères ,  et  à  les  corriger  sur  des  an- 
ciens manuscrits,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
leur  entretien,  sans  (pi'aucun  se  réservât  rien  en 
particulier.  Gérard  établit  aussi  une  congrégation 
de  filles,  qui ,  après  leurs  exercices  spirituels,  s'oc- 
cupaient à  des  ouvrages  convenables  à  leur  sexe. 
Il  y  en  eut  plusieurs  monastères  dans  les  Pays-Bas, 
dirigés  par  les  clercs  de  la  même  congrégation.  H 
donna  pourdirccteuravantde  mourir,  à  ses  disciples, 
Florent  Radewyns  ,  de  Deventer,  qui  a  été  maître 
spirituel  de  Thomas  à  Kempis  {voy.  Stando.nck). 
Plus  de  la  moitié  de  leurs  maisons  furent  ruinées 
par  les  protestants  de  Hollande  et  d'Allemagne  dans 
le  xvi»  siècle.  Cette  congrégation,  approuvée  en  1376 
par  Grégoire  XI,  subsiste  encoie  avec  honneur  à 
Cologne,  à  Wcsel  et  ailleurs.  Gérard  avait  été  cha- 
noine d'Aix-la-Chapelle  et  d'Utrecht  ;  mais  le  désir 
de  la  solitude  lui  fit  quitter  ces  bénéfices.  Nous  avons 
de  lui  plusieurs  livres  de  piété  ,  dont  quelques-uns 
sont  imprimés  parmi  les  œuvres  de  Thomas  à 
Kempis  ;  ils  en  ont  souvent  l'onction  et  l'admirable 
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simplicité,  Cologne,  1G60,  in-8 ,  loin.  ";  la  plii- 
pail  des  autres  sont  restés  manuscrits. 

GÉRARD  (Balthasar),  né  à  Viiillafans  en  iManclie- 
Comté  en  1558  ,  ayant  appris  (]ne  l'Iiilippe  11 ,  roi 
d'Espagne,  avait  mis  à  prix  la  lùlc  de  (juillaunie  , 
prince  d'Orange ,  ciief  de  la  révolte  des  l'ays-Bas  , 
s'imagina  (pi'il  était  cliargé  d'exécnter  cet  arrêt.  De 
fausses  idées  qu'il  s'élait  faites  des  avantages  que  la 
religion  et  l'état  retireraient   de  la  mort  du  pi-ince 
proscrit,  en  exaltant  sou  imagination  ,  achevèrent 
d'égarer  son  esprit.  Un  jour  que  le  prince  sortait  de 
son  palais  à  Delft,  Gérard  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet, chargé  de  ti'ois  l)alles.  Dès  que  le  meurtrier 
eut  été  arrêté,  il  demanda  du  pajiier  et  une  plume 
pour  écrire  tout  ce  qu'on  voulait  apprendre  de  lui. 
11  déclara  que,  depuis  six  ans,   il  avait  résolu  de 
donner  la  mort  an  prince  d'Ojange  et  des  hérétiques 
lebelles.  Il  avoua  que  si  le  prince  vivait  ,  il  le  tue- 
rait encore,  dùt-on  lui  faire  soull'rir  mille  tortures. 
Apres  avoir  été  appliqué  à  la  question  ,  on  prononça 
la  sentence  de  mort.  Elle  portait  qu'on  lui  brûlerait 
la  main  di'oite  avec  un  fer  rouge,  et  les  parties  char- 
unes  avec  des  tenailles;  qu'on  couperait  ensuite  son 
corps  vivant  eu  quatre  quaitieis;  qu'on  lui  ouvri- 
rait le  ventre  ,  et  qu'après  lui  avoir  arraché  le  cœur, 
on  lui  battrait  le  visage;  enliu  qu'on  lui  couperait 
la  tète.  Cet  arrêt  fut  exécuté  le  I  l  juillet  158!.,  sans 
que  le  jeune  homme  jelàl  un  soupir.  Philippe   11 
anoblit  tous   les  descendants  de  sa  famille.   Nous 
n'imiterons  ni  les  honunes  inconsidérés  ,  qui  ont 
donne  des  éloges  à  l'action  de  Gérard,  ni  les  philoso- 
phes inconséquents  de  ce  siècle,  dont  plusieurs  pi'è- 
chent,  avec  Rajnal ,  l'assassinat  des  rois,  et  par- 
lent avec  une  horreur  factice  et  hypocrite  de  l'exé- 
cuteur d'un   arrêt    prononcé  par  un  roi    légitime 
contre  un  sujet  rebelle  ,  qui  ne  se  recrient  pas  lors- 
que  la   tête  d'un  prince  ,   légitime    successeur  du 
trône  ,  est  mise  à  prix  en  Angleterre  (eu  JTiG),  et 
qui  font   un  crime  à  Philippe  d'avoir  proscrit  un 
chef  de  rébellion.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
raisonnable,  de  plus  conforme  aux    principes  du 
droit  des  gens  et  de  l'équité  naturelle,  c'est  que  la 
révolte  des  Pays-Ras  ayant  déjà  pris  une  espèce  de 
consistance,  et  son  chef  paraissant  en  possession  de 
l'indépendance,   la  nouvelle  constitution  du  gou- 
vernement étant   à  quelques  égards   alTermie,    la 
puissance  législative  de   l'ancien  souverain  restait 
sans  activité  et  sans  force  ,  et  ne  pouvait  par  consé- 
quent autoriser  une  action  qui,  dans  un  tel  état  de 
choses  ,  et  surtout  par  les  ciiroustances  qui  en  pré- 
cédèrent et  accompagnèrent  l'exécution,  fut  regar- 
dée ,  au  moins  par  les  étrangers,  comme  un  assas- 
sinat. Trois  écrits  furent  (lubliés  dans  le  temps  en 
Phonneur  de  Gérard  :  l'un  en  français,  l'autre  en 
latin  et  un  3°  en  italien  et  en  vers  :  ils  ont  été  in- 
sérés dans  Muse  Toscane  di  diccrsi  7iobilissimi  inge- 
gni  (le  Rorgogno,  etc.,  Bergame,  159i,  in-8. 

GÉRARD  (Jean),  théologien  luthérien,  né  à 
Ouedlin)bourg  en  1582,  enseigna  la  théologie  h 
léna  avec  réputation.  On  a  de  lui  grand  nombre 
d'ouvrages.  Les  principaux  sont  :  des  Lieux  com- 
muns de  la  Théologie;  la  Confessioti  catholique; 
Y  Harmonie  des  quatre  Evangèlistes ,  Genève,  •1G40, 
3  vol.  in-folio  ;  des  Commentaires  sur  la  Genèse , 
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sur  le  Deutéronome ,  s^lr  les  EpUra  de  saint  Pierre 
et  sur  l^Aiiocalijpsc.  Il  mourut  en  1637. 

GÉRARD  (Jean),  savant  luthérien,  professeur 
en  théologie  et  recteur  de  l'académie  d'Iéua  ,  sa 
patrie,  mourut  en  1(!G8,à.57  ans.  On  a  de  lui  : 
une  Harmonie  des  langues  orientales;  un  Traité  de 
l'église  cophie ,  et  d'autres  ouvrages  estimés. — Jean 
Ernest  Géuakd,  son  fils,  marcha  sur  les  traces  de 
son  père. 

•  GÉRARD  (Alexandre),  littérateur  écossais,  né  eii 
1728,  dans  le  comté  d'Aberdeen,  mort  le  22  février 
1705,  professa  la  [ihilosophie  naturelle  et  expéri- 
mentale au  collège  Maréchal,  puis  la  théologie  an 
collège  d'Aberdeen.  Ou  a  de  lui  :  Essai  sur  le  goût, 
5'"  édit.  1780,  traduit  en  h'ançais  sur  la  2"  par  Eidoiis, 
qui  y  a  ajouté  dois  morceaux  sur  le  même  sujet. 
Disserlations  sur  des  sujets  relatifs  au  génie  et  aux 
preuves  du  christianisme ,  1706  et  1774,  in-8;  Essai 
sur  le  génie,  '1780,  in-8;  des  sermons,  1780-82, 
2  vol.;  les  devoirs  du  pasteur,  publiés  eu  1799,  par 
Gilbeit  Gérard  son  fils  et  son  successeur  dans  la 
chaire  de  théologie  du  collège  d'Aberdeen,  à  qui  l'on 
doit  entr'autres  un  exti'ait  de  ses  leçons  :  Instifutes 
of  biblical  cristicism,  etc.  ouvrage  plein  d'érudition. 
(Quelques- uns  de  ses  écrits  ont  été  traduits  dans 
différentes  langues. 

*  GÉRARD  (Philippe -Louis),  chanoine,  né  à 
Paris  en  1727,  de  parents  peu  aisés  ,  fit  néanmoins 
ses  études  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Doué  d'une 
imagination  vive,  les  dangei'euses  illusions  du 
moiule,  comme  il  l'avoue  lui  -  même,  l'égarèrent 
un  moment  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  con- 
naitie  l'abbé  le  Gros,  alors  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  (|ui  lui  découvrit  ses  erreurs,  et  touché 
de  repentir  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  dont 
il  renqilit,  pendant  sa  longue  carrière,  les  au- 
gustes fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
L'Assemblée  du  clergé  de  1775  lui  décerna  des 
encouragements.  C'était  un  titre  pour  être  persé- 
cuté pendant  la  révolution.  Il  le  fut  effectivement, 
et  resta  longtemps  en  prison.  Rendu  à  la  liberté, 
il  passa  dans  la  re  traite  le  reste  de  sa  vie,  et 
motnut  le  2i  avril  1815.  On  lui  doit  :  Le  comte 
de  Valmont ,  ou  Les  égarements  de  la  raison,  d'a- 
bord en  7)  puis  en  5,  enfin  6  vol.  y  compris  la 
Théorie  d-u  bonheur,  et  qui  a  eu  plus  de  20  édit. 
L'auteiu',  dit  un  écrivain  judicieux,  «  y  montre, 
))  dans  une  agréable  fiction,  les  écarts  d'un  jeune 
»  homme  entraîné  par  ses  passions  et  par  des  so- 
)i  ciétés  pernicieuses  ,  et  y  établit  les  preuves  qui 
«  ramènent  tôt  ou  tard  à  la  religion  un  esprit  droit 
»  et  un  cœur  vertueux.  »  C'est  le  meilleur  livre 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  pour  les  prémunir  contre  la  philosophie  mo- 
derne. Peut-être  faudrait-il  désirer  le  retranche- 
ment de  quelques  passages  dans  lesquels  les  pas- 
sions sont  peintes  de  manière  à  amollir  le  cœur. 
Leçons  de  l'histoire,  ou  Lettres  d'un  père  à  son  fils 
sur  les  faits  intéressants  de  Hiistoire  universelle , 
1786-1800,  11  vol.  in-12.  Les  premiers  sont  accom- 
pagnés de  dissertations  où  l'on  trouve  autant  d'éru- 
dition que  de  critique  :  les  derniers,  qui  terminent 
l'histoire  ancienne  jusqu'à  Jésus-Christ ,  paraissent 
traités  avec  moitis  de  soin.  L'Esprit  du  chrislia- 
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nisme,  précédé  cTu»  précis  cU  ses  preuves  et  suivi 
(Vun  plan  de  conduite,  Paris,  1803,  in- 12;  des 
mémoires,  suivis  de  mélanges  en  prose  et  en  vers, 
Pai'is,  1810,  in-12.  Il  n'est  pas  certain  que  cet  ou- 
vrage soit  de  l'abbé  Gérai'd  ;  des  sermons,  Lyon, 
1814-16,  4  vol.  in-12.  Gérard  a  laissé  plusieurs 
ouviages  inédits  :  le  plus  remarquable  est  l'Essai 
sur  les  vrais  principes  relativement  à  nos  connais- 
sances les  plus  importantes ,  Paris,  182G,  5  vol.  in-8, 
avec  le  portrait  de  l'auteur;  il  a  été  réviseur  des 
Leçons  de  la  nature.  (  \'oii.  Coi.:sin-Despréal'x). 

•  GÉRAUD  (Louis  ) ,  médecin  botaniste  correspon- 
dant de  l'institut,  né  en  1735  àCotignac  (  Var),  tra- 
vailla toute  sa  vie  à  l'étude  des  différentes  branches 
de  l'histoire  naturelle.  11  appliqua  le  premier  les 
affinités  des  plantes  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Flora 
gallo-provincialis ,  Paris,  1701,  in-8;  système  dont 
l'idée  appartient  à  Bernard  de  Jussieu  qui  l'avait 
établi  dés  1739.  On  lui  doit  encore  des  morceaux 
plus  ou  moins  étendus ,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences ,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, dans  le  Journal  du  Var,  dans  les  Recueils  de  la 
société  d'émulation  de  ce  département.  Les  obser- 
vations qu'il  avait  envoyées  à  l'académie  sur  la  tra- 
duction de  Pline,  par  Poinsinet  de  Sivry,  sont  res- 
tées inédites;  il  a  eu  part  aux  mémoires  de  Joseph 
Bernard  sur  l'histoire  naturelle  de  l'olivier,  et  a 
fourni  au  Père  Papou  pour  son  Histoire  générale 
de  Provence  la  description  des  arbres  et  des  plantes 
les  plus  remarquables  de  cette  province.  Gérard 
est  mort  dans  son  lieu  natal  en  1819. 

•  GERARD  DE  MLLCV  (  Claude-François),  avocat 
au  i)arlemeut  de  Paris,  né  en  1747  à  Clermont  en 
Argonne,  mort  en  1817  près  de  Varennes,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  anonymes  :  Réflexions 
sur  les  établissements  de  bienfaisance ,  contenant  des 
vues  sur  les  moyens  de  perfectionner  l'administration 
et  la  distribution  des  secours,  Pai'is,  1800,  iu-8  ;  Abrégé 
méthodique  des  lois  civiles  et  du  droit  commun  de  la 
France,  Paris,  1803,  6  vol.  in-8. 

•  GERARD  DE  RAVNEVAL  (  Joseph -Mathias) , 
diplomate,  né  en  1731),  employé  d'abord  en  qua- 
lité de  secrétaiie  d'ambassade,  remplit  ensuite 
pendant  20  ans  la  place  de  chef  de  division  au 
ministère  des  aÛaires  extérieures.  En  1785,  il  fut 
chargé  des  iutéi'èts  de  l'Espagne,  aux  conférences 
qui  eurent  lieu  pour  la  paix  ,  et  reçut  la  décoiation 
de  l'ordre  de  Charles  111.  En  1780  il  concourut  au 
traité  de  commerce  que  la  France  lit  avec  l'An- 
gleterre, ainsi  qu'à  d'autres  négociations  impor- 
tantes. Il  est  mort  à  Paris  en  1812,  après  avoir 
publié  quelques  ouvrages  estimés  ,  dont  les  princi- 
paux sont  ;  Institutions  au  droit  public  d'Allemagne, 
Leipsig ,  1706,  iu-8;  Principes  du  commerce  entre 
les  nations ,  traduits  de  l'anglais  de  Yaughau,  Paiis, 
1789,  in-8;  Institutions  au  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  Paris,  1803,  in-8;  de  la  Liberté  des  mers, 
181 1  ,  in-8;  il  a  eu  part,  avec  IMéffel  et  Bourgoing, 
à  la  Irad.  de  la  Géographie  de  Busching,  Strasbourg, 
1768-79,  14  vol.  iu-8.  11  a  laissé  manuscrit  un 
Commentaire  sur  Machiavel,  où  il  s'attache  à  jus- 
tiûer  la  mémoire  de  cet  écrivain  ,  en  soutenant 
que  sa  politique  n'a  pas  été  bien  comprise  ,  et  que 
ses  maximes  oui  été  mal  interprétées. 
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♦  GÉRARD  de  RAY.NEVAL  (le  comte),  fils  du  pré- 
cédent,  naquit  en  1779  à  Strasbourg.  Peu  de 
mois  après  le  18  brumaire,  il  suivit  Bourgoing  dans 
sa  mission  à  Copenhague ,  et  l'année  suivante  à 
Stockholm.  Nonuné  en  décembre  1801  second  se- 
crétaire de  légation  à  Saint-Pétersbourg,  il  passa 
au  commencement  de  1803,  en  qualité  de  premier 
secrétaire,  à  Lisbonne,  et  s'y  trouvait  chargé  d'af- 
faires au  moment  oii  la  maison  de  Bragance  fut 
forcée  d'aller  chercher  un  refuge  et  un  trône  dans 
un  antre  hémisphère.  Nommé  en  1807  premier  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  11 
abandonna  ce  poste  lorsque  la  guerre  fut  déclarée. 
Aux  congrès  de  Prague  et  de  Chàtillon  ,  il  seconda 
les  efl'orts  du  duc  de  Vjcence  pour  obtenir  la  paix  à 
laquelle  la  France  et  l'Europe  aspiraient  avec  une 
égale  ardeur.  A  la  restauration ,  il  lut  envoyé  eu 
Angleteire  comme  premier  secrétaire  d'ambassade 
et  consul  général.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  avait  pu 
apprécier  la  loyauté,  la  rectitude  et  le  désintéi'es- 
sement  dont  Rayneval  avait  fait  preuve  en  Russie, 
le  rappela  près  de  lui ,  et  tous  deux  concoururent 
puissamment  aux  résultats  du  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle.  Successivement  directeur  des  affaires 
étrangères,  et  sous-secrétaire  d'état  de  ce  départe- 
ment ,  après  la  retraite  du  duc  de  Richelieu ,  il  fut 
envoyé  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  ,  où  il 
résida  jusqu'en  1823.  A  cette  époque  il  passa  à 
l'ambassade  de  Suisse ,  fut  élevé  au  rang  de  ministre 
d'état ,  et  chargé  de  gérer  le  ministère  des  affaires 
élrangères  en  l'absence  de  M.  de  la  Ferronays. 
Décoré  plus  fard  du  titre  de  comte ,  il  retourna  en 
Suisse  où  il  continua  de  résider  jusqu'à  la  fin  de 
4829.  Lors  de  la  révolution  de  1830,  il  était  am- 
bassadeur à  Vieinie;  deux  ans  après  il  accepta  l'am- 
bassade de  Madi'id  :  dans  ce  poste  si  difficile  il  sut 
se  concilier  l'estime  de  tous  les  partis.  La  préoccu- 
palion  et  les  inquiétudes  que  lui  causèrent  les  évé- 
nements de  la  Granja,  rendirent  mortelle  en  peu 
de  jours  une  maladie  dont  il  soufliait  depuis  quelque 
temps.  11  y  succomba  à  Saint-Udefonse ,  le  10  août 
1 850 ,  à  l'âge  de  37  ans. 

*  GÉRARD  (  François),  peintre  célèbre,  né  à  Rome 
en  1770  ,  d'un  pèie  français  et  d'une  mère  italienne, 
montra  dès  l'enfance  le  goût  le  plus  prononcé  pour 
les  arts.  Venu  eu  France  à  douze  ans  avec  sa  mère, 
il  fut  d'abord  placé  chez  le  statuaire  Pajou  ;  mais 
on  s'apeiçut  bientôt  que  sa  véritable  vocation  était 
la  peinture.  11  entra  dans  l'atelier  de  David.  Ce 
niaitre  habile,  méconuaissaut  le  génie  de  son  élève  , 
prétendit  que  la  nature  l'avait  créé  pour  èti'e  légis- 
lateui'  plutôt  que  peintre ,  et  fit  inscrire  d'office  son 
nom  sur  la  liste  des  jurés  du  tribunal  révolution- 
naire. Ce  nom  sortit  de  l'urne  à  l'époque  du  procès 
de  la  reine.  Gérard  savait  qu'en  n'acceptant  pas , 
il  se  ferait  un  etmemi  de  son  maitre,  républicain 
par  système  et  despote  par  caractère.  Sans  être  ar- 
rêté par  cette  considérafion ,  il  eut  le  courage  de  ne 
pas  se  rendre  au  poste  que  la  tyrannie  lui  avait 
assigné.  Le  jour  de  la  séance  ou  l'envoya  chercher 
pai'  des  gendarmes,  et  il  répondit  àl'injouctiou  que 
lui  fit  le  commandant,  de  se  rendre  au  tribunal  : 
<c  Je  suis  très-malade  ,  si  vous  ne  me  croyez  pas, 
)>  tiaiuez-moi  au  tribunal;  mais  alors  ne  nous  par- 
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«  lez  pas  de  liberté,  puisque  nous  n'avons  pas 
»  même  telle  de  mourir  en  [liiix.  »  Pendant  le  règne 
de  la  terreur,  Gérard  s'occupa  exclusivement  de 
son  art;  il  travailla  longtemps  avant  de  se  montrer, 
et  ne  lit  pas  comme  nos  jeunes  artistes  ,  son  édu- 
cation aux  yeux  du  public.  Son  Bélisaire  qui  parut 
à  l'exposition  de  1795,  annonça  à  la  France  un 
grand  peintre  de  plus.  11  avait  exposé  au  même 
salon  le  portrait  de  M"»  Brongniart  qui  fut  très- 
goùté  par  les  connaisseurs.  La  Psyché  qu'il  composa 
peu  après  et  qui  se  faisait  remaïquer  par  des  tons 
pleins  de  grâce  et  de  suavité,  excita  l'admiration 
du  public.  Deux  amis  de  l'artiste  désirant  le  tiierde 
la  position  gênée  où  il  se  trouvait,  se  cotisèrent 
pour  l'acquisition  de  ce  chef-d'œuvre  cpi'ils  payèrent 
six  mille  francs.  Le  tableau  des  trois  diji.'S  qui,  par 
la  pensée  morale  qu'il  renferme,  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  au  philosophe  qu'au  peintre,  et  celui 
d'Ossian,  empieint  d'une  poétique  mélancolie, 
étendirent  sa  réputation.  Depuis,  il  exécuta  une 
foule  de  portraits  qui  servirent  beaucoup  à  sa  for- 
tune sans  lui  faiie  rien  perdre  de  sa  réputation.  Son 
tableau  de  la  bataille  d'AusIerlitz  fut  une  nouvelle  ré- 
vélation de  cette  puissance  d'imagination,  de  ce  don 
de  concevoir  et  de  créer  qui  lui  appartenait.  Loi's- 
que  les  événements  de  1814  amenèrent  à  Paris  les 
armées  coalisées  ,  Gérard  eut  la  preuve  que  sa  ré- 
putation était  répandue  dans  l'Europe  entière;  l'em- 
pereur de  Russie,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse  visitèrent  dans  la  même  journée  son  atelier 
et  posèrent  tous  trois  poiu'  leurs  portraits.  Gérard 
excella  dans  ce  genre  qui  se  confond  avec  celui  de 
l'histoiie,  lorsqu'il  s'applique  aux  hommes  de  ca- 
ractère et  de  haute  intelligence.  Ceux  de  Napoléon, 
de  Bernadotte ,  du  duc  d'Orléans,  de  Joséphine,  de 
Talleyrand ,  du  maréchal  Soult ,  de  Carnot ,  de  M.  de 
Humbold ,  du  ministre  Canning  ,  de  M""'  de  Staël , 
du  général  Foy,  etc.,  forment  une  galerie  histori- 
que dans  laquelle  brillent  les  qualités  qui  distin- 
guent le  talent  pur  et  suave  de  cet  artiste.  Parmi 
ses  meilleurs  ouvrages ,  il  faut  ranger  aussi  Homère 
chantant,  Daphnis  et  Chlaé ,  Corinne,  Philippe  V 
salué  roi  d'Espagne,  composition  qu'une  pensée 
toute  monarchique  a  inspirée  et  qui  retrace  une 
des  plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Louis  XVI 
lui  demanda  Ventrée  de  Henri  IV  à  Paris ,  et  il  en 
fit  un  de  ses  plus  magnifiques  ouvrages.  Charles  X 
le  chargea  aussi  de  faire  le  tableau  de  son  sacre. 
Mais  lors  de  la  révolution  de  juillet,  les  insurgés 
qui  pénétrèrent  aux  Tuileries  le  criblèrent  de  balles, 
et  il  a  depuis  été  transféré  au  musée  de  Versailles, 
après  avoir  été  restauré.  Gérard  a  fait  en  outre  le 
profil  au  crayon  de  M""=  la  duchesse  de  Berry,  et  le 
portrait  de  Louis  XVIII  écrivant  le  préambule  de  la 
charte.  Son  tableau  de  sainte  Thérèse,  destiné  à  l'o- 
ratoire de  M™'' de  Chateaubriand  ,  parut  en  18:28. 
Cette  production  est  remarquable  surtout  par  l'ex- 
pression des  sentiments  leligieux  et  des  élans  de 
l'amour  divin.  La  sainte  est  représentée  dans  un 
moment  d'extase,  placée  pour  ainsi  dire  entre  la 
terre  et  le  ciel.  La  surprise  inetl'able,  la  joie  bien- 
heureuse de  sa  vision  céleste,  se  lit  sur  son  beau 
visage,  à  traveis  la  pâleur  des  austérités  claustrales. 
Gérard  avait  été  nommé  sous  l'empire  professeur  à, 
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l'école  spéciale  des  beaux-arts.  La  restauration  lui 
prodigua  les  distinctions  et  les  récompenses.  Doué 
d'une  àme  élevée  et  d'un  beau  caractère,  Gérard 
rendait  justice  au  talent  de  ses  rivaux.  Parmi  les 
productions  des  coulemporaiiis,  celle  qu'il  admirait 
le  plus  était  la  coupole  de  Sainte-tjeneviève  par 
Gros.  Comme  il  en  faisait  l'éloge  devant  l'auteur, 
celui-ci  répondit  modestement  :  «  Vous  me  louez 
»  trop  ;  j'ai  peint  tout  simplement  l'histoiie  de 
)i  Fiance  en  ipiatre  époques.  —  Dites  donc  en  quatre 
»  chants,  »  répondit  le  grand  artiste,  avec  autant 
de  grâce  que  de  finesse.  Les  derniers  travaux  iju'il 
ait  exécutés,  sont  des  pendentifs  destinés  à  cette  belle 
coupole ,  et  où  l'on  retrouve  la  piueté  de  style  et  la 
vigueur  de  touciie  qui  le  distinguent.  Gérard  n'était 
pas  seulement  un  peintre  habile.  Le  talent  d'artiste 
était  relevé  en  lui  par  la  finesse  de  l'espiit,  par  le 
charme  de  l'élocution  et  une  certaine  originalité 
pittoresque  qui  donnait  à  sa  conversation  un  tour 
vif  et  piquant.  Son  salon  était  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  distingués  dans  tous  les  genres. 
Depuis  trente  ans  ily  recevait  une  fois  par  semaine , 
l'été  comme  l'hiver,  tout  ce  que  Paris  renfermait 
d'étrangers  illustres.  Il  travaillait,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  à  un  tableau  de  Jésus-Christ  sur  le  mont  Tha- 
bor,  destiné  à  une  des  salles  du  château  du  Plessis 
appartenant  à  M.  de  Genoude.  On  assure  que  cet 
ouvrage  qui  est  le  dernier  de  l'illustre  artiste,  et 
qu'il  a  presque  achevé  ,  n'est  inférieur  à  aucune  de 
ses  plus  belles  compositions.  Ainsi,  après  avoir 
consacré  son  pinceau  à  l'héroïsme  et  aux  grandeurs 
de  la  terre,  il  voulut  terminer  sa  carrière  dans  le 
sein  de  la  religion  dont  il  recevait  et  traduisait  les 
plus  sublimes  inspirations.  Atteint  d'mie  fièvre  ner- 
veuse qui  en  peu  de  jours  fit  des  progrès  rapides  , 
il  s'empressa  de  réclamer  les  secours  de  la  religion. 
Un  italien  de  ses  amis  qui  vint  le  voir  à  ses  der- 
niers moments,  lui  dit  :  Siynor  raccomandale  vi  a 
Dio  ch'e  pietoso  e  pieno  di  misericordie ,  basta  un  sol 
pensicro  per  salcarsi,  Gérard  répondit  :  Ci  penso ,  ci 
penso,  et  se  recueillant,  il  fit  une  invocation  à  la 
vierge.  H  est  mort  le  9  janvier  1857.  Si  la  fécon- 
dité et  la  variété,  la  force  et  la  justesse  des  com- 
positions sont  les  caractères  distinclifs  du  génie,  nul 
artiste  de  notre  âge  ne  nous  parait  avoir  des  titres 
plus  certains  que  lui  à  ce  don  du  ciel. 

•  GERABDIN  (Sébastien),  naturaliste,  né  à  Mire- 
court  en  1751,  et  mort  en  1816,  a  publié  :  Tableau 
élémentaire  de  botanitpie ,  1805,  in-8,fig.;  Tableau 
élémentaire  d'ornithologie,  1801,  12  vol.  in-8  ,  et 
atlas;  Essai  de  physiologie  végétale,  Paris,  1810, 
2  vol.  in-8,  flg. 

GÉRASIME  (saint),  solitaire  de  Lycie ,  après  avoir 
mené  longtemps  une  vie  érémitique  dans  son  pays, 
piassa  en  Palestine ,  où  il  se  laissa  surprendre  par 
Théodosé ,  moine  vagabond,  qui  lui  inspira  les 
erreurs  d'Eutychès.  Le  saint  abbé  Eulhyme  lui  ou- 
vrit les  yeux,  et  sa  faute  ne  servit  qu'à  le  rendre 
plus  humble,  plus  vigilant  et  plus  pénitent  que 
jamais.  Il  bâtit  ensuite  une  maison  de  70  cellules, 
près  du  Jourdain,  dans  laquelle  il  finit  saintement 
sa  vie ,  avec  un  grand  nombre  de  solitaires  ,  le  î> 
mars  173,  dans  un  âge  avancé.  La  prière  et  la  mé- 
ditation des  vérités  éternelles  remplirent  entière- 
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ment  ses  dernières  années.  L'auteur  du  Pratum  » 

spirituelle  dit  qu'il  guérit   un   lion  qui  s'était   en-  » 

foncé  une  forte  épine  dans  le  pied,  que  cet  animal  » 

lui  resta  attaché,  et  mourut  de  regret  après  avoir  " 

perdu  son  maître.  » 

GÉRAL'D  ou  GÉRARIJ  (  saint  ),  Gcrahhis  ,  moine  » 

de  Coi'bie,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon  ,  puis  de  » 

SaintMédard  de  Soissons,et  enfin  premier  abbé  de  » 

Saint-Sauve,  près  de  Bordeaux  ,  mourut  le  5  avril  » 

-lOOo.  Sa  vie  avait  été  sainte,  sa  moit  le  fut  aussi.  » 

11  a  laissé  une  Vie  de  saint  Adatltard ,  insérée  dans  » 

les  Acla  sanclurum.  » 

GÉKAUD  (saint),  comte  et  baron  d'Aurillac,  fonda  « 

l'abbaye  d'Aurillac  ,  oidrc  de  saint  Benoit ,  en  89i,  » 

et  mourut  le  lôoctobie  00',l.  Il  fut  le  père  des  pau-  » 

vres  et  l'exemple  des  solitaires.  » 

GERBAIS  (Jean),  né  en  11)29  à  Rupois,  village  du  n 

diocèse  de  Reims, docteur  de  Sorboune  en  lGGI,pro-  » 

fessenr  d'éloquence  au  collège  rojal  en  IGtJâ,  mort  " 

en  1099,  à  70  ans,  avait  un  esprit  vif  et  péTiélrant.  n 

On  a  de  lui  plusieuis  ouvrages  eu  latin  et  en  fian-  » 

çais;  les  premiers  sont  mieux  écrits  que  les  seconds.  » 

Les  principaux  sont  :  un  traité  De  causis  majoribus  ,  » 

Paris,  1(JT9,  in-i,  pour  prouver  que  les  causes  des  » 

évèquesdoivcnt  cli'e  jugées  en  première  instance  par  » 

le  métropolitain  et  par  les  cvêques  do  la  province.  » 

Ce  traité  déplut  à  la  cour  de  Rome,  non-seulement  » 

par  les  assertions  qu'il  contenait  sur  les  libertés  de  » 

l'église  gallicane  ,  mais  aussi  par  la  manière  dui'e  » 

dont  elles  étaient  exprimées.  Innocent  XI   le  con-  » 

damna  en   lOSO.  L'Assemblée  du  clergé  de  l'année  » 

suivante  ordonna  à  Gerbais  d'en  publier  une  non-  » 

velle  édition  corrigée,  pour  donner,  dit  l'abbé  Bar-  » 

rai,  dans  son  Dictionnaire  critique,  quelque  satisfac-  » 

tion  à  la  cour  de  Rome ,  qui  n'en  aurait  du  recevoir  » 

aucmie.  Qu'en  sait-il ,  et  de  quel  droit  se  mèle-t-il  » 

de  condamner  la  conduite  d'un  coips  si  respectable,  » 

qui  sans  doute  savait  ce  qu'il  devait  et  ce  qu'il  ne  » 

devait  pas  au  siège  de  Pierre.  Un  Traité  du  pou-  n 

voir  de  l'église  et  des  princes  sur  tes  empêchements  » 

du  mariage.  L'auteur  y  prouve  contre  Launoy,  que  » 

l'Eglise  a  toujours  usé  du  pouvoir  de  constituer  les  » 

empêchements  dirimants  (  Yoij.  Lainoï).  Il  accorde  » 

cependant  aussi  aux  princes  le  pouvoir  d'établir  de  « 

tels  empêchements  :  sentiment  qui  a  été  défendu  « 

encore  par  d'uutres  catholiques,  mais  qui,  comme  « 

le  remarque  un   savant  théologien  de  ce  siècle,  ne  » 

résiste  pas  à  une  très-simple,  mais  invincible  ob-  " 

servation.  «  Il  me  vient  en  idée  (éciit-il  à  M.  Ricci,  « 

»  évèque  de  Pisloie  )  ,  que  les  empereurs  ronjains  « 

»  ont,  sans  besoin,  inondé  l'Emope  ,  l'Asie  et  l'A-  » 

>)  friqiie   du  sang  de  leurs  meilleurs  sujets,  dans  » 

)>  l'unique  vue  d'extirper  la  religion  chrétienne.  Car  « 

»  une  seule  loi  qui,  en  vertu  de  leur  droit  inhé-  » 

»  rent  et  notoire,  eût  statué  que  la  confession  du  » 

»  christianisme  était  un  empêchement  dirimant  le  » 

»  mariage,  suffisait  pour  faire  oublier,  à  la  lin  d'une  » 

»  génération,  le  nom  adoré  de  Jésus-t'hrist,  sans  » 

»  verser  une  goutte  de  sang,  sans  opprimer  tout  l'n-  » 

»  nivers.    Les   chrétiens   eussent   du   renoncer   au  » 

»  christianisme  ,  ou  s'abstenir  du  mariage  qui ,  en  « 

»  vertu  de  la  loi  impériale,  serait  devenu  pour  eux  » 

»  un  sacrilège  et  une  incestueuse  union.  Ainsi  l'E-  » 
»  glise  composée  seulement  de  célibataires,  dont  la 
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propagation  est  impossible  ,  eût  péri  dans  sa  nais- 
sance. Que  pouniez- vous  opposera  celte  diffi- 
culté? Que  les  emperoiu's  dans  le  cours  de  trois 
siècles,  ont  ignoré  ce  droit  ,  ou  qu'ils  n'y  ont  pas 
songé  ,  ou  qu'ils  ont  préféré  contre  l'oidre  des 
choses  les  persécutions  et  le  carnage.  Mais  qui 
sont  donc  les  princes  auxquels  Dieu  a  révélé  ce 
pouvoir  qu'il  leur  avait  donné  'l  Comment ,  entre 
tant  d'apostats  ,  dans  l'espace  de  .'iOO  ans,  ne  .s'en 
est-il  pas  trouvé  un  seul  qui,  instruit  de  ce  dogme, 
suggérât  à  César  un  moyen  si  facile  et  si  efficace? 
Comment  l'empereurJulien,  élevé  dans  les  mêmes 
écoles,  imbu  des  mêmes  principes  que  les  Basile 
et  les  Grégoiie  ;  Julien  ,  si  bien  instruit  dans  la  re- 
ligion à  laquelle  il  renonça  ,  qu'il  pouvait  prendre 
à  lâche  de  la  combattre  même  par  sa  plume,  et 
d'engager  les  meilleurs  auteurs  ecclésiastiques  de 
son  temps  à  lui  lépondre;  comment,  dis-je  ,  cet 
empereur  n'a-t-il  point  usé  d'un  moyen  si  doux 
et  si  conforme  à  son  plan  de  détruire  le  christia- 
nisme sans  verser  de  sang?  Supposons  que  tous 
ceux  qui  professaient  la  religion  du  Galiléen, 
fussent  déclarés  inhabiles  à  contracter  un  mariage 
légitime;  ce  seul  et  simple  édit  de  l'apostat  eût 
eflèctué  dans  un  moment  ce  que  n'avait  pu  faire 
le  fer  des  Dioclétien  et  des  Maximin  Parcourez 
ainsi  l'histoire  des  siècles;  appliquez  cette  idée 
aux  empereurs  ariens  et  iconoclastes,  aux  protes- 
tants d'Allemagne,  au  long  et  ciuel  règne  de  la 
reine  Elizabeth,et  figurez-vous  quelles  pertes  eût 
pu  causer  au  catholicisme  une  seule  loi  sur  les 
mariages.  Cette  évidence  dont  vous  parlez  n'est 
donc  qu'une  chimère  et  ce  dogme  a  été  ignoré 
dans  toute  l'Eglise,  jusqu'au  temps  de  Launoy, 
de  Uominis;  et  ce  sera  un  dogme  que  Dieu  aura 
révélé  à  ces  docteurs,  ou  qu'ils  auront  fabrique. 
Quoi  !  si  Jésus-Christ  eût  donné  aux  princes  le 
pouvoir  d'annuler  les  mariages  ;  pouvoir  qui  ù 
chaque  instant  pouvait  tourner  à  la  destruction 
de  sou  Eglise;  il  s'ensuivrait  qu'il  a  réuni  dans 
son  plan  des  principes  contradictoires  qui  se  dé- 
truisent mutuellement  :  car,  d'un  côté,  il  eût 
voulu  que  nulle  force  humaine  ne  pût  faire  cesser 
son  règne  spirituel  sur  la  terre;  et  d'un  autre  ,  il 
eût  permis  que  tous  les  souverains  eussent  le 
moyen  de  le  luiner  de  fond  en  comble,  dès  qu'ils 
l'auraient  voulu.  Il  aurait  institué  des  sacrements 
dans  son  Eglise,  comme  des  sources  inépuisables 
de  ses  grâces,  et  il  aurait  déiiendu  de  la  volonté 
d'un  seul  homme  de  les  tarir  tout  d'un  coup. 
Puisqu'il  est  donc  impossible  de  soupçonner  même 
que  la  sagesse  éternelle  ait  pu  tomber  dans  une 
absurdité  si  palpable  ,  il  est  évident  en  supposant, 
comme  vous  êtes  contraint  de  le  faire,  la  perpé- 
tuité de  l'Eglise,  et  la  nature  intrinsèque  du  sa- 
crement ,  que  Dieu  ne  peut  avoir  accordé  aux 
princes  de  la  terre  aucun  pouvoir  sur  la  validité 
du  mariage.  Et  il  ne  vous  servirait  de  rien  de 
dire  que  les  empereurs  pa'iens  ou  les  princes  hé- 
rétiques ne  pouvaient  \iser  de  ce  pouvoir  au  dé- 
savantage de  la  religion  chrétienne  on  de  l'église 
catholique.  Car  si  ce  droit  leur  appartenait  eu 
effet,  ils  auraient  pu  s'en  servir  toujours  (1),  si- 
(Ij  Comme  conservalcurs  delà  ieli(jiuu  de  l'empire;  ils  ne  pou- 
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»  non  licitement,  du  moins  validoment,  et  la  dé- 
)'  feiise  serait  toujours  tombée  indirectement  sur  la 
»  validité  du  sacrement;  de  sorte  que  les  chrétiens, 
))  selon  les  principes  mêmes  de  leur  religion , 
»  eussent  été  obligés  d'obéir  et  de  préférer  \um  sté- 
»  rilité  destructive  à  un  manifeste  concubinage.  » 
On  peut  voir  d'autres  réflexions  également  simples 
et  justes  dans  le  Journ.  hist.  et  liu.,  15  février 
i  791  ,  p.  250  ;  Des  Lettres  sur  le  pécule  des  religieux 
faits  curés  ou  évéques,  169G,  in-lS;  une  édition  des 
Règlements  touchant  les  réguliers,  donnée  par  oidre 
du  cleigé  de  France,  qui  le  gratifia  d'une  pension 
de  (JOO  livres.  Ces  règlements  parurent  en  KKlo , 
in-4,  avec  les  notes  du  savant  Hallier.  On  les  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  du  clergé ,  par  Le  Merre , 
toni.  6.  Quelques  écrits  sur  la  comédie  ,  sur  la  pa- 
rure des  fennnes ,  etc.  Gerbais  fonda  par  son  testa- 
ment deux  bourses  dans  le  collège  de  Beims  ,  dont 
il  était  principal.   Voyez  Tudeschi. 

CiEKBEL  (Nicolas),  Gerfte/j'ii»  ,  jurisconsulte,  natif 
de  l'forzheim ,  habile  dans  les  langues  et  dans  la 
jurisprudence ,  fut  professeur  en  dioit  à  Strasbourg, 
où  il  mourut  fort  vieu::  en  1560.  Le  président  de 
Thou  Vgi\ipel\c  virum  optimum  ,  et  pariter  doctrinâ 
ac  morum  suacittite  excellentem.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  descriplion  estimée  de  la  Grèce,  sous 
le  titre  de  :  Isayoge  in  tahulam  Grœciœ  \icolai  So- 
phiani ,  imprimée  à  Bàle  en  1550,  in-fol.  On  a  en- 
core de  lui  :  Vila  Joannis  Cuspiniani  ;  De  anabap- 
tistarum  ortu  et  progressu  ,  etc.  Ces  éci'ils  sont  cu- 
rieux. 

GERBERGK,  fille  de  saint  Guillaume,  comte  de 
Toulouse,  renon(,:a  de  bonne  heure  au  monde,  pour 
mener  une  vie  retirée  à  Chàlons.  Elle  édifiait  celle 
ville  par  ses  vertus,  lorsque  Lolhaire,  usurpateiu- 
du  trône  impérial  sur  son  père  Louis  le  Débon- 
naire ,  eut  la  cruauté  de  la  faire  enfermer  dans  un 
tonneau  comme  une  sorcière  et  une  empoisonneuse, 
et  de  la  faire  précipiter  dans  la  Saône ,  où  elle  pé- 
rit. C'était  pour  se  venger  de  Gaucelme  et  du  duc 
Bernard,  frères  de  cette  princesse,  qui  s'étaient  op- 
posés à  ses  desseins  ambitieux,  et  qui  avaient  fa- 
vorisé contre  lui  le  parti  de  l'empereur  son  père. 
Le  Père  Daniel  prétend  dans  son  Histoire  de  France, 
que  Gerberge  avait  d'abord  épousé  le  comte  Wala, 
et  embrassé  ensuite  la  profession  monastique  dans 
le  temps  que  ce  seigneur  prit  de  son  côté  l'habit  de 
religieux  dans  l'abbaye  de  Corbie. 

GERBEROiN  (Gabriel) ,  né  à  Saint-Calais  dans  le 
Maine  en  1G28,  fut  d'abord  de  l'Oratoii'c,  et  se  fit 
ensuite  bénédictin  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  en  1649.  11  y  enseigna  la  théologie  durant 
quelques  années.  Il  s'expliquait  avec  si  peu  de  mé- 
nagement en  faveur  de  la  doctrine  de  Jansénius  , 
que  Ijouis  XIV  voulut  le  faire  arrêter  dans  l'abbaye 
de  Corbie  ,  en  1082;  mais  il  échappa  aux  poursuites 
de  la  maréchaussée,  et  se  sauva  en  Hollande.  Sa 
vivacité  et  son  enthousiasme  l'y  suivirent.  L'air  de 
Hollande  étant  contraire  à  sa  santé,  il  passa  dans 

\aieiil  manquer  J'y  recourir.  Ils  eussent  d'ailleurs  ilil  aux  eliré- 
tiens  :  «  Vous  n'avez  pas  d'olitigation  de  vous  marier,  voire  re- 
»  ligion  vous  invile  même  à  un  élal  plus  élevé;  eh  bien  !  suivez  ce 
I)  conseil.  L'empire  est  d'atlleuis  assez  peuiilé,  el  les  populaleuis 
11  n'y  n)anc|uen(  pas.  w  Dès  lors  les  chrôlieus  Unissaient. 
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les  Pays-Bas.  L'archevêque  de  Malines  le  fit  saisir 
en  1705,  et  le  condamna  comme  partisan  des  nou- 
velles erreurs  sur  la  grâce.  Le  Père  Gerberon  fut 
ensuite  enfermé  par  ordre  du  roi  dans  la  citadelle 
d'Amiens  ,  puis  au  château  de  Vincennes,  sans  que 
ni  les  prisons  ,  ni  les  châtiments  pussent  modeler  la 
chaleur  de  son  zèle ,  pour  ce  qu'il  appelait  la  bonne 
cause.  L'on  ne  doutait  pas  ([u'il  ne  dût  mourir  dans 
l'opposition  aux  décrets  de  l'Eglise ,  lorsqu'il  revint 
à  des  sentiments  plus  catholii|ues.  Il  demanda  avec 
empressement  de  signer  le  formulaire,  ce  qu'il  fit 
le  18  aviil  1710,  rétractant  la  doctrine  de  tous  ses 
livres,  et  témoignant  beaucoup  de  douleur  de  son 
attachement  aux  opinions  condamnées.  On  le  mit 
en  liberté ,  et  le  ÔO  du  même  mois ,  rendu  à  ses 
frères,  il  ratifia  de  son  plein  gré  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  ce  qu'il  avait  fait  à  Vin- 
cennes. Il  était  temps  qu'il  se  reconnût.  A  une  obsti- 
nation de  50  ans  enfin  désavouée ,  il  ne  survécut 
pas  dix  mois  entiers,  étant  mort  le  29  mars  1711  , 
à  l'âge  de  85  ans ,  «  non  sans  de  cruels  remords , 
»  dit  un  historien,  surtout  à  cause  du  grand  nombre 
»  d'âmes  qu'il  avait  égarées  ;  mais  en  même  temps 
»  avec  une  ferme  confiance  dans  les  miséricordes 
»  du  Seigneur,  et  avec  une  vivacité  de  repentir 
»  qui  a  pu  en  expier  le  délai.  »  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  disputes  du  temps,  ou  sur 
ses  querelles  particulières.  Ceux  qui  ont  échappé  au 
naufrage  de  l'oubli  sont  :  une  Histoire  générale  du, 
jansénisme,  Amsterdam,  1705,  5vol.  in-12,  telle 
qu'on  devait  l'attendre  d'un  apôtre  de  cette  doctrine. 
Il  a  laissé  sur  le  même  sujet.  Annales  janseniani , 
qui  n'ont  pas  été  imprimées,  et  qui  ne  doivent  pas 
l'être.  L'auteur  ti'aita  ses  ennemis  de  molinistcs  ou- 
trés ,  de  disciples  de  Pelage ,  de  scmipélagiens.  Plu- 
sieurs livres  de  piété,  écrits  avec  feu  ;  des  éditions  de 
Marins  Mercator ,  Bruxelles,  1075,  in-12;  de  saint 
Anselme  et  de  Baïus ,  Paris  ,  1075  et  1681  ,  in-fol.; 
une  Apologie  latine  de  Rupert ,  abbé  de  Deulz ,  an 
sujet  de  l'Eucharistie ,  Paris,  1669,  in-8  ;  un  Traité 
historique  sur  la  grâce  ;  Lettres  à  M.  Bossuet,  éc('que 
de  Meaux  ;  la  Confiance  chrétienne  ;  le  Chrétien  dé- 
sabusé; La  Règle  des  Mœurs,  contre  les  fausses 
maximes  de  la  morale  corrompue,  in-12  ;  la  Défense 
de  l'église  romaine;  {'Histoire  de  la  robe  sans  cou- 
ture de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  est  référée 
dans  l'église  des  religieux  bénédictins  d'Argenteuil  ; 
ouvrage  qui  manque  de  critique,  oi'i  l'auteur  sa 
fonde  sur  des  titres  qui  sont  eux-inèraes  suspects  , 
et  qui,  quand  même  ils  seraient  authentiques,  ne 
prouveraient  lien.  Les  Avis  salutaires  de  la  sainte 
\'ierge  à  ses  dévots  indiscrets.  Ce  livre,  qui  corri- 
geait un  excès  par  un  autre  ,  fut  défendu  à  Rome  en 
167i  ,  donec  corrigatur ,  et  ensuite  absolument.  Le 
P.  Bourdaloue  fit  un  sermon  pour  le  réfuter.  (  De 
la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  dans  le  2°  tom. 
des  Mystères.  )  Le  P.  Gerberon  avait  dans  ses  ou- 
vrages, comme  dans  son  caractère,  une  impétuosité 
qui  faisait  de  la  peine  à  ses  amis  même;  mais  en 
même  temps  quelque  chose  de  plus  franc  et  de  plus 
droit  que  n'ont  ordinairement  les  gens  de  pai'ti  ;  et 
c'est  peut-être  ce  qui  le  détacha  enfin  de  la  faction 
à  laquelle  il  avait  sacrifié  ses  talents  et  son  repos , 
l'espace  d'un  demi-siècle. 
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GERBERT  (Martin),  liaron  do  Hornau,  prélat  ca- 
tholique allcniand,  né  à  Horb  dans  la  Forèt-Noirc, 
en  1720,  mort  en  1705,  entra  dans  l'ordre  de  S. -Be- 
noit .  où  il  se  distingua  par  son  vaste  savoir  et  ses 
vertus.  Devenu  abbé  du  célèbre  monastère  de  Saint- 
Biaise,  il  ne  relâcha  rien  de  son  application  à  l'é- 
tude, en  même  temps  qu'il  consacra  une  vie  labo- 
rieuse et  édifiante  au  bien  de  sa  maison ,  de  ses  su- 
jets et  de  l'église  catholique,  dont  les  intérêts  l'ont 
aussi  vivement  que  consta<;nment  occupé,  comme 
on  le  voit  par  la  nature  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
en  grand  nombre  ,  et  dont  voici  les  piincipaux  : 
Apparnliis  ml  ermUtionein  tlipologicam  ,  Fribourg  , 
ili>i\  Theologia  velus  et  nova  realem  prœsentiam 
Christi  in  Eucharislia  ,  Fribonrg  ,  1753;  Principia 
theoloijia'  expfieticœ,  prœmittuntur prolegomfna  Iheol. 
«n/cp?\<tfi?,  Saint-Biaise  ,  ■1737;  Principia  tlipoloyiœ 
doymaticœ  juxta  seriem  Icmporum  et  traditionis  ec- 
cleniasticœ  dirjesta,  1758;  Principia  theoloijiœ  ,«i/m- 
holicœ ,  1758;  Principia  theologiœ  nnjsticœ  ad  reno- 
■vationem  interiorem  et  sanctificationem  cliristiani 
Iwminis ,  1758;  Principia  theohigiœ  moraiis  juxta 
principia  et  legein  evangeiicam  ,  1 738  ;  Principia 
ilieoloi/iœ  canonicœ  quoad  exteriorem  ecclesiœ  for- 
mam  et  gubernationem  ,  1739  ;  Principia  theoloyiœ 
sacramenlalis ,  1739;  Theoloyia  liturgica ,  1739;  Dis- 
sert, de  recto  et  perverso  iisu  tiicol.  acholasticœ,  1730; 
Dissert,  de  ratione  exercitiorum  sclwlaslicorum,  prœ- 
cipué  disputationum,  cùm  inter  catJioiicos ,  tùm  in- 
ter  hœreticos,  in  rébus  fidei,  \  730;  Demo7istratio  verœ 
religionis,  verœqite  ecclesiœ,  1 760;  De  légitima  ecclesiœ 
jmtestate  circa sacra;  1761;  Oe  communione  poteslatis 
ecclesiaslicœ  inter  summos  ecclesiœ  principes,  ponli- 
ficem  et  episcnpos ,  1761  ;  De  veteri  liturgia  Aleman- 
nica  ;  De  cantu  et  musica  a  prima  sacra  ecclesiœ  œtate 
usque  ad  prœsens  tempus;  De  radiis  Divin  ilatis  in 
operibus  naturœ  ,  providentiœ  et  gratiœ,  17(i2;  Iter 
Alemannicum  :  accedit  Italicuni  et  Gallicum  ,  1763; 
De  feslorum  dierum  numéro  minuendo ,  celebritate 
amplianda ,  1703;  De  eo  quod  est  juris  ecclesiastici 
et  divini  in  sacramentis ,  1767;  De  peccatn  in  Spi- 
ritiim  S.  in  hac  et  altéra  vita  irremissibili ,  1707. 
Tous  ces  ouvrages  respirent  une  érudition  vaste  et 
variée  ,  sagement  dirigée  et  employée,  une  logique 
exacte,  la  plus  pure  orthodoxie,  une  grande  piété, 
im  zèle  brûlant.  Son  administration  ,  ses  voyages, 
sa  conversation  douce,  intéressante,  instructive. 
Font  fait  coimaiire  et  estimer  autant  que  ses  pro- 
fondes études.  La  piété  et  l'humilité  s'étaient  admi- 
rablement unies  chez  lui  avec  la  science  et  le  plus 
rare  mérite.  11  a  retracé  ,  dans  nn  degré  éminent , 
les  utiles  travaux  et  les  vertus  qui  distinguaient 
autrefois  cet  ordre  célèbre  ,  dont  la  réputation  est 
si  étrangement  déchue.  Rien  ne  peut  exprimer  la 
douleur  qu'il  ressentait  à  la  vue  de  cette  décadence; 
mais  ce  qui  le  touchait  plus  vivement  encore,  c'est 
l'apostasie  de  tant  de  religieux  de  diflërents  ordres 
qui  dogmatisent  aujourd'hui  eu  Allemagne,  soit 
dans  les  chaires ,  soit  dans  les  livres  ;  qui ,  héré- 
tiques enfroqués  comme  les  Fra-Fulgenzio  et  les 
Fra-Paolo,  déchirent  le  sein  de  l'Eghse  d'une  ma- 
nière plus  sûre  que  par  une  apostasie  avouée.  Le 
savant  et  pieux  abbé  en  parle  de  la  manièie  la  plus 
touchante  dans  son  livre  De  légitima  ecclesiœ  po- 


94  CER 

testate  circa  sacra  ;  mais  il  espère  en  même  temps 
que  l'Eglise ,  qui  a  triomphé  de  tant  de  persécu- 
teurs, triomphera  également  de  ces  derniers,  les 
plus  odieux  comme  les  plus  dangereux  de  tous. 
Quod  de  persecutionibus  ethnicorum  professa  est  an- 
tiquitas ,  id  de  insultibus  hœreticorum  eliam  verum 
fit ,  ecclesiam  indè  novuni  jhrem  ,  decorem  et.  ampti- 
tudinem  nancisci ,  ad  quod  eliam  speramus ,  dum 
jam  dolentes  cernimus  irsos  ecclesi.*;  filios  ad  con- 

CUTIEXDA.M  ECCLESr\STICAM  AUCTORITATEM  PBORUENTES, 
IIIBIBITIS  PROTESTANTIU.M    LATENTER  PRINCIPUS  (De  leg. 

eccl.  pot.  lib.  2,  cap.  3.  ).  Dans  son  Historia  Nigrœ 
Sylvœ,  5  vol.  in -4,  il  y  a  quelques  préjugés 
contre  les  ji>suites,  que  sans  doute  le  judicieux  au- 
teur a  quittés  plus  tard,  à  la  faveur  de  la  lumière 
répandue  par  les  événements.  Peut-être  ne  s'esl-il 
pas  assez  constamment  défendu  contre  les  embûches 
de  ce  siècle  ,  dont  sa  bonne  foi  et  sa  franchise  ne 
prévoyaient  pas  toujours  les  suites ,  comme  elles 
n'en  donnaient  pas  les  principes.  Les  nouveautés 
bruyantes  lui  faisaient  a.ssez  aisément  illusion.  En 
général,  les  bénédictins  en  Allemagne  n'ont  pas  été 
assez  en  garde  contre  les  nouveautés  de  tout  genre. 
Du  reste,  les  religieux  de  Saint- Biaise  ,  à  l'imita- 
tion de  leur  chef,  ont  toujours  été  zélés  pour  l'or- 
thodoxie. C'est  à  l'un  d'eux  que  nous  devons  le 
Febronius  abbreviatus ,  où  les  erreurs  de  ce  chef  de 
secte  sont  savamment  et  judicieusement  analysées. 

GERBERT.  Voij.  Silvestre  11. 

'  GERBIER  (l'ierre-Jean-Baptiste),  célèbre  avocat, 
né  à  Rennes  le  20  juin  1725,  reçut  sa  premièie  édu- 
cation de  maiires  habiles  que  son  père  fit  venir  de 
Hollande  ,  et  termina  ses  études  à  Paris.  Reçu  avocat 
à  20  ans  il  en  avait  28  quand  il  parut  au  barreau. 
Les  causes  les  plus  favorables  à  l'éloquence  sem- 
blèrent se  présenter,  dès  son  début,  pour  lui  faire 
une  brillante  réputation  II  déploya  tous  les  talents 
de  l'orateur  dans  celle  des  Lionci _,  négociants  de 
Marseille,  contre  les  jésuites.  En  plaidant  poiu' 
deux  tilles  que  leur  |)ère  refusait  de  reconnaître,  il 
parla  avec  tant  de  chaleur  que  ce  père,  oubliant 
tous  ses  griefs ,  fondit  en  larmes.  Gerbier  inter- 
rompit alois  sa  plaidoirie,  et  termina  ainsi  :  Juris- 
consultes ,  retirez-vous  !  lois ,  taisez-vous  !  magistrats , 
écoutez  la  voix  de  la  nature!  voyez  ces  larmes,  et 
jugez!  Peu  d'orateurs  ont  réuni  autant  d'avantages 
que  Gerbier  ;  il  avait  une  figure  noble ,  un  regard 
plein  de  feu  ,  nn  organe  sonore  et  flexible,  une 
diction  nette  ,  une  élocution  facile  ,  une  grâce  in- 
finie, un  charme  inexprimable  répandu  dans  toute 
sa  personne.  11  était  difficile  de  l'entendre  sans 
éprouver  ces  émotions  qu'il  n'appartient  qu'aux 
grands  talents  de  faiie  ressentir.  Il  pailait  sans 
notes;  mais  au  milieu  des  mouvements  oratoires 
auxquels  il  se  livrait ,  jamais  il  ne  s'écartait  du  plan 
sage  et  lumineux  qu'il  avait  tracé  dans  sa  tète.  Le 
caractère  donnnant  de  son  éloquence  était  l'insinua- 
tion et  le  pathétique.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu 
n'ont  pu  que  très-imparfaitement  apprécier  cet  ora- 
teur :  car  ses  ménwires  ne  donnent  qu'une  faible 
idée  de  son  talent.  Pendant  l'exil  du  parlement  sin- 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  Gerbier  alla  plaider 
devant  la  commission  nonnnée  par  le  chancelier 
Maupeou ,  et  les  vieux  magistrats  ne  lui  pardon- 
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lièrent  pas  cette  défection  dont  il  avait  ini  des  pre- 
miers donné  l'exemple.  A  la  même  époipie  Linguet , 
rayé  du  tableau  des  avocats,  l'accusa  de  sa  disgrâce, 
et  écrivit  contre  lui  des  mémoires  pleins  d'amer- 
tume. Gerbier  moiniit  le  2i)  mars  1788,  bàloimier 
de  l'ordre,  dont  il  emporta  l'estime  et  l'aPTection. 
Dans  la  société,  il  était  doux  ,  modeste  et  peut-être 
trop  confiant.  Ou  dit  qu'il  ajouta  une  foi  aveugle 
aux  jongleries  du  magnétisme,  et  l'on  croit  qu'il  en 
fut  la  victime,  ayant  préféré  ces  illusions  à  tout 
autre  secours  dans  le  dépérissement  de  sa  santé , 
résultat  d'un  empoisonnement  occasionné  par  un 
mets  préparé  dans  un  vase  mal  propre. 

GERBILLON  (Jean-François),  né  en  16.^i  à  Verdun 
sur  la  Meuse,  jésuite  en  1670,  fut  envoyé  à  la  Cbine 
en  1G85,  et  arriva  à  Pékin  en  1680.  L'empereur  le 
goûta  tellement,  que,  trois  mois  après  son  airivée  , 
il  eut  ordre  de  suivre  les  ambassadeurs  envoyés  eu 
Moscovie,  pour  régler  les  liiuites  de  cet  empire  et 
de  celui  de  la  Chine.  Le  jésuite,  aidé  d'un  de  ses 
confrères,  aplanit  fontes  les  difficultés,  et  fut  le 
médiateur  d'une  paix  avantageuse.  L'empereur 
chinois  ,  pénétré  de  recoimaissance  ,  le  lit  revêtir  de 
ses  habits  roraux,  et  le  prit  pour  son  maître  de 
mathématiques  et  de  philosophie.  11  lui  permit  de 
prêcher  et  de  faire  prêcher  la  l'eligion  chrétienne 
dans  ses  vastes  états ,  et  voulut  l'avoir  toujours  au- 
près do  lui  dans  ses  promenades  ,  dans  ses  voyages, 
et  même  dans  ses  maladies.  Le  Père  Gerbillon  mou- 
rut à  Pékin  eu  1707,  supérieur  général  de  toutes  les 
missions  de  la  Chine.  Il  a  composé  des  Eléments  de 
géométrie  j  tirés  d'Euclide  et  d'Archimède  ;  et  une 
Géométrie  pratique  et  spéculative.  Ces  deux  ou- 
vrages, écrits  en  chinois  et  en  fartare,  fiu'ent  ma- 
gnifiquement imprimés  à  Pékin.  On  trouve  dans  la 
Description  de  l'empire  de  la  Chine  du  Père  du 
Halde  ,  des  Ohsermtioyxs  historiques  sur  la  grande 
Tartarie,  parle  Père  Gerbillon  ,  ainsi  que  les  Bcla- 
tions  des  voyages  qu'il  fit  eu  ce  pays.  La  relation  de 
son  Voijnge  de  Siam  n'a  point  été  imprimée.  On  dit 
que  c'est  sur  cet  ouvrage  que  l'abbé  de  Choisy  com- 
posa sa  Relation  ,  en  y  ajoutant  quchpies  ornements, 
dontles  Mémoires  du  Père  Gerbillon  avaient  besoin. 
Le  style  n'était  pas  le  principal  mérite  des  écrits  de 
ce  jésuite.  On  peut  voir  des  extraits  de  son  manu- 
scrit sur  Siam,  dans  le  tome  ■l°''des  Mélanges  histo- 
riques de  M.  Michanlt. 

*  GERDIL  (Hyaciuthe-Sigismond  ) ,  célèbre  car- 
dinal, naquit  à  Samoëus  en  Savoie,  le  25  juin  1718. 
Son  oncle  paternel ,  homme  de  lettres  estimable, 
soigna  ses  premières  études ,  et  il  les  continua  sous 
les  barnabites,aux  collèges  de  Thonon  et  d'Annecy. 
A  peine  âgé  de  13  ans,  il  embrassa  leur  institut. 
Après  son  noviciat,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Bologne  faire  son  cours  de  théologie.  Il  cultiva  dans 
le  même  temps  avec  succès  les  langues,  l'histoire  et 
les  sciences  exactes.  Lamberlini,  cardinal  arche- 
vêque de  cette  ville ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Benoît  XIV,  dès  la  première  entrevue,  en  au- 
gura les  plus  grandes  choses;  il  lui  donna  même 
une  preuve  d'estime  ,  en  le  consultant  sur  son 
ouvrage  de  la  Canonisation ,  et  en  l'employant  à 
traduire  du  français  en  latin  plusieurs  extraits  des 
auteurs  qui  devaient   y  être  employés.  Envoyé  à 
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Macérata ,  pour  y  enseigner  la  philosophie,  il  passa 
bientôt  après  à  Casai  de  Montferrat ,  d'où  il  fut  ap- 
pelé à  Turin  pour  y  occuper  dans  l'université  la 
chaire  de  philosophie,  et  ensuite  celle  de  théologie 
morale.  L'archevêque  de  Turin,  qui  ne  tarda  pas  à 
l'apprécier,  l'admit  dans  son  conseil  de  conscience  , 
tandis  que  son  ordre  le  nommait  provincial  des  col- 
lèges de  Savoie  et  de  Piémont.  La  congrégation  ayant 
peu  de  temps  après  pei'du  son  supérieur  général,  il 
fut  question  de  Gerdil  pour  lui  succéder;  mais  Be- 
noit XIV  l'indiquait  dans  le  même  temps  à  Emma- 
nuel III ,  roi  de  Sardaigne ,  comme  la  personne  la 
plus  capable  de  diriger  l'éducation  de  sou  petit - 
fils  le  prince  de  Piémont.  Gei'dil  vécut  à  la  cour 
comme  dans  son  collège;  il  s'occupa  tout  entier  de 
son  emploi,  et  consacra  le  temps  qu'il  ne  donnait 
pas  à  l'éducation  du  prince,  à  composer  plusieins 
ouvrages  utiles.  Ses  succès  furent  récompensés  par 
deux  abbayes;  mais  ses  revenus  ne  le  reudiient  pas 
pins  riche  :  il  les  employait  à  l'éducation  de  ses  ne- 
veux et  à  de  bonnes  œuvres.  Dans  le  consistoire 
tenu  le  26  avril  1773,  le  pape  Clément  XIV  le  ré- 
serva cardinal  in  petto ,  sous  une  désignation  qui 
caractérisait  en  même  temps  et  sa  grande  réputa- 
tion et  sa  rare  modestie  :  notus  orbi,  vi.v  notas  urbi. 
Pie  VI  appela  Gerdil  à  Rome  ,  le  nomma  consulteur 
du  saint  Office,  le  fit  sacrer  évèque  de  Dibbon ,  et 
le  proclama  le  15  décembre  1777  cardinal  du  litre 
de  Sainte-Cécile  ;  Gerdil  montra  dans  ce  haut  rang 
beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise. 
Nommé  préfet  de  la  Propagande ,  et  membre  de 
presque  toutes  les  congrégations  ,  il  était  la  lumière 
du  sacré  collège.  C'était  toujours  son  avis  qu'on 
suivait  dans  les  affaii-es  délicates,  et  dès  que  les 
principes  ne  devaient  pas  en  souffrir,  Gerdil  incli- 
nait toujours  pour  le  parti  modéré;  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  agit  dans  l'affaire  du  concordat.  Lors- 
qu'on 1798  les  Français  s'emparèrent  de  Rome, 
Gerdil  s'empressa  de  quitter  une  ville  livrée  au 
désordre  ;  et ,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage, 
il  fut  obligé  de  vendre  ses  livres.  Arrivé  à  Sienne, 
il  y  vit  l'infortuné  Pie  VI  en  proie  an  besoin  ;  mais 
loin  de  pouvoir  le  soulager,  il  fut  obligé  lui-même, 
pour  se  rendie  en  Piémont,  d'accepter  les  ofl'res 
généreuses  du  cardinal  Lorcnzana,  archevêque  de 
Tolède ,  et  de  l'archevêque  de  Séville  Desping,  de- 
puis cardinal.  Resté  dans  le  séminaire  de  son  abbaye 
de  la  Clusa,  il  se  vit  souvent  sur  le  point  dj 
manquer  de  tout,  mais  il  supporta  ses  malheurs 
avec  la  plus  grande  résignation.  Gerdil  se  rendit  au 
conclave  convoqué  à  Venise  ,  suivit  à  Rome  le  nou- 
veau pape  Pie  VII,  et  y  reprit  ses  occupations.  La 
santé  dont  il  jouissait  faisait  espérer  de  le  conserver 
encore  quelques  années  ;  mais  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  grave  à  laquelle  il  succomba  le  12  août 
1802  à  Si  ans,  honoré  des  regrets  de  tous  les  sa- 
vants. Le  pape  lui  ordonna  de  magnifiques  obsè- 
ques, et  voulut  lui-même  faire  l'absoute.  Le  P.Fon- 
tana ,  général  des  barnabites ,  et  depuis  cardinal , 
son  ami ,  prononça  son  oraison  funèbre  (  traduite 
en  français  par  l'abbé  d'Hesmivy  d'Auribeaut, 
Rome,  1802,  in-8),  lui  composa  l'épilaphe  la  plus 
honorable  ,  et  lut  son  Eloge  à  l'académie  des  Ar- 
cades. Ce  savant  et  respectable  prélat  a  composé 
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un  grand  nombre  d'ouvrages,  recueillis  parle  P.  To- 
relli,  Bologne,  17Si-17'J]  ,tj  vol.  in-i.  Le  P.  Fontana, 
aidé  du  P.  Scatli,  en  a  donné  une  édition  plus 
complète,  1806  à  1821  ,  20  vol.  in -4.  Voici  les  ou- 
vrages compris  dans  l'une  et  l'autre  édition  :  liUro- 
duction  à  l'étude  de  la  religion,  avec  ta  réfutation 
des  philosophes  anciens  et  modernes  touchant  l'Etre 
suprême,  l'éternité ,  etc.;  ouvrage  dédié  à  Benoit  XIV, 
et  auquel  applaudirent  non-seulement  les  savants 
catholiques,  mais  encore  plusieurs  protestants  de 
l'académie  de  Berlin  ;  Ejcposition  des  caractères  de 
la  vraie  religion,  trad.  par  le  P.  Livoy,  barnabite, 
Paris,  1770,  in-8;  Dissertations  sur  l'origine  du 
sens  moral,  sur  l'e.cistence  de  Dieu,  l'immatérialité 
des  substances  intelligentes ,  avec  deux  Dissertations 
sur  les  études  de  la  jeunesse  ;  Projet  pour  rétablisse- 
ment d'un  séminaire,  avec  un  Essai  d'instruction 
théologique  à  son  usage;  16  Traités  de  théologie  et 
4  Dissertations  sur  la  nécessité  de  la  révélation.  Dans 
l'essai,  l'auteur  réfute  Bayle,  le  Système  de  la  7ia- 
ture ,  les  défenseurs  de  l'antiquité  du  monde,  etc. 
Ces  divers  écrits  forment  les  deux  premiers  vol.  de 
l'édit.  de  Bologne ,  et  sont  en  langue  italienne.  Les 
ô"-,  i'  et  3'  vol.  et  une  partie  du  U"  renferment  les 
œuvres  françaises.  On  y  tiouve  :  un  Traité  de  l'im- 
matérialité  de  l'âme  contre  Locke,  et  la  Défense  du 
Père  Makbranche  contre  ce  philosophe ,  Turin  ,  i  747 
et  1748,  2  vol.  in-4.  Locke,  dans  son  Traité  de  l'en- 
tendement humain ,  avance  que  sans  le  secours  de 
la  révélation ,  on  ne  peut  être  assuré  que  liieu  n'a 
pas  donné  à  la  matière  la  faculté  de  penser,  et  pré- 
tend que  cela  n'est  point  au-dessus  de  sa  puissance. 
Cette  idée,  qui  favorisait  les  principes  des  nouveaux 
philosophes,  avait  été  avidement  saisie  par  eux, 
notamment  par  Voltaire.  Les  doutes  du  philosophe 
anglais  sont  solidement  réfutés  dans  le  traité  du  Père 
Gerdil.  Il  y  piouve  que  tout  ce  que  dit  Locke  lou- 
chant l'immatérialité  de  Dieu  peut  également  s'ap- 
pliquer à  l'àme.  Burke  a  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage. 
Un  des  cai-actères  des  écrits  polémiques  du  Père 
Gerdil  est  qu'ordinairement  il  puise  dans  les  raison- 
nements même  de  ses  adversaires  les  ai  guments  par 
lesquels  il  les  réfute  ;  et  c'est  ce  qu'il  lit  en  celte 
occasion.  Essai  d'une  démonstration  mathématique 
contre  l'existence  éternelle  de  la  matière  et  du  mou- 
vement, etc.  Preuves  que  Vexiitence  et  l'ordre  de 
Funivers  ne  peuvent  être  déterminés  ni  par  les  qua- 
lités primitives  des  corps ,  ni  par  les  lois  du  nwuve- 
ment;  Mémoires  sur  l'infini  absolu  considéré  dans  la 
grandeur,  et  sur  l'ordre  dans  le  genre  du  vrai  et  du 
beau,  dans  les  Miscellanea  taurinensia,  tom.  G,  1771  ; 
Essai  sur  les  caractères  distinctifs  de  l'homme  et  des 
animaux  brutes,  où  l'on  prouve  la  spiritualité  de 
l'âme  par  son  intelligence;  Incompatibilité  des  prin- 
cipes de  Descartes  et  de  Spinosa  ;  Eclaircissement  sur 
la  notion  et  la  divisibilité  de  retendue  géométrique , 
en  réponse  à  M.  Dupuis,  Turin,  1741  ;  Réflexions  sur 
un  mémoire  de  M.  Beguelin ,  concernant  le  principe 
de  la  raison  suffisante ,  et  la  possibilité  ou  le  système 
du  hasard;  Dissertation  sur  l'incompatibilité  de  rat- 
traction  et  de  ses  différentes  lois  avec  les  phénomènes, 
et  sur  les  tuyaux  capillaires,  Paris,  1751,  in-12. 
Un  premier  travail  sur  cet  objet  avait  été  inséré 
dans  le  Journal  des  savants,  mai  1732.  Lalande  y 
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répondit  dans  le  même  Journal.  A  la  suite  de  la 
dissertation  se  trouve  un  Mémoire  sur  la  cohésio/i. 
Observations  sur  les  Epoques  de  la  nature,  pour 
servir  de  suite  à  l'examen  des  systèmes  sur  l'anti- 
quité du  monde,  dans  l'Essai  théologique;  Traité 
des  combats  singuliers  ou  des  duels,  Turin,  1739. 
Le  Père  Gerdil  y  montre  l'absurdité  ,  et  fait  sentir 
la  férocité  du  prétendu  point  d'honneur  qui  fait 
une  loi  de  la  vengeance.  11  prouve  enfin  que  tous 
les  duels,  même  ceux  autorisés  autrefois  pour  cause 
publique  ou  particulière ,  et  à  plus  forte  raison 
ceux  qui  ont  lieu  entre  particuliers,  de  leur  auto- 
rité privée,  choquent  la  raison,  blessent  la  reli- 
gion, n'ont  rien  de  commun  avec  le  véritable  hon- 
neur, tendent  i  renverser  l'édifice  social.  Discours 
philosophiques  sur  Vhomme  considéré  relativement  à 
l'état  de  nature ,  à  l'état  de  société  et  sous  Vempire 
de  la  loi,  Turin,  1769,  in-8,  Irad.  en  italien  par 
Giudici,  Lodi ,  1782;  De  la  nature  et  des  effets  du 
luxe ,  avec  l'examen  des  raisonnements  de  M.  Melon, 
auteur  de  TEssai  politique  sur  le  commerce  en 
faveur  du  luxe,  Turin,  1768,  in-8.  Gerdil  y  ana- 
lyse les  raisonnements  des  apologistes  du  luxe, 
entre  autres  de  Montesquieu ,  et  les  réfute.  Il  montre 
que  ces  apologistes  sont  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes;  il  lire  ses  preuves  des  écrits  qu'ils  préco- 
nisent. Discours  sur  la  divinité  de  la  vraie  religion; 
Uéllexions  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'éducation, 
contre  les  principes  de  Rousseau,  Turin  ,  1763,  in-8. 
Elles  sont  écrites  avec  modération  et  ménagement 
pour  l'auteur  ;  mais  rien  n'y  manque  pour  la  soli- 
dité. Elles  ont  été  traduites  en  anglais  ;  et  la  prin- 
cesse héréditaire  de  Brunswick  fit  passer  dans  ses 
états  plusieurs  exemplaires  de  cette  traduction  , 
comme  un  antidote  aux  dangeis  de  l'ouvrage. 
Rousseau  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
naître le  mérite  de  cet  écrit ,  et  de  dire  que  de  tous 
ceux  qu'on  avait  publiés  contre  lui,  c'était  le  seul 
qu'il  eût  trouvé  digne  d'être  médité.  Il  ajoutait 
néanmoins  qu'il  craignait  que  l'auteur  des  réflexions 
ne  l'eût  pas  compris;  et  certes  ce  n'était  pas  le 
P.  Gerdil  qui  manquait  d'intelligence.  Considé- 
rations sur  l'empereur  Julien.  C'est  dans  les  auteurs 
paiens  que  Gerdil  puise  ses  motifs  pour  apprécier 
le  caractère  de  ce  prince  ;  et  c'est  d'après  leurs 
témoignages  qu'il  prouve  jusqu'à  quel  point  sont 
exagérés  les  éloges  que  lui  ont  prodigués  quelque> 
philosophes,  sans  doute  à  cause  de  sa  haine  pour 
le  christianisme,  qu'ils  partagent  avec  lui.  Tout  ce 
morceau  du  Père  Gerdil  est  plein  d'une  excellente 
critique.  Observations  sur  le  G'  livre  de  niistuire 
philosophique  et  politique  du  commerce  dans  les 
deux  Indes,  par  l'abbé  Raynal.  Gerdil  écrivit  ces 
observations  rapidement ,  et  à  la  lecture  de  ce  6"^  vol. 
Elles  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  le  même  tra- 
vail sur  tout  l'ouvrage.  Quelques  œuvres  latines 
complètent  le  ii'  volume  ;  ce  sont  :  une  harangue 
sur  ce  sujet  :  Virtulem  politicam  ad  optimum  statuin 
non  minus  regno  quam  reipublicœ  necessariam  esse. 
L'orateur  y  combat  Montesquieu.  Une  autre  :  Dr 
causis  academicarum  dispulationum  in  theologiam 
moralem  inductariim.  Elles  furent  prononcées  à  \:\ 
société  royale  de  Turin,  la  premièie  en  1730,  et 
l'autie  en  I73i.  Disputatio  de  religionis  virtutisquc 
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politicœ  conjunctione  ;  Elcmentorum  moralis  pru- 
dentiœ  spécimen.  Tels  sont  les  ouvrages  compris 
dans  les  six  vol.  de  l'édition  de  Bologne.  Le  car- 
dinal délia  Somaglia  en  fit  imprimer  à  ses  frais 
un  7'  en  forme  de  supplément  et  sous  ce  titre  : 
Opuicula  ad  hierarchicam  Eccksiœ  constitutionem 
specfantia,  Parme,  Bodoni,  1789,  in-8  ;  et  réim- 
primé à  Venise,  1790,  in-8.  Il  contient  :  Confu- 
tazinne  di  due  UbelU  contro  il  brève  Auctoreni  fidci 
di  Pio  VI,  in  oui  si  condanna  il  libro  di  Eijbel  : 
Qu'est-ce  que  le  pape?  Rome,  1789,  2  vol.  in-8. 
Apuluijia  del  detto  brève,  Rome,  1791  et  HOâ,  in-i. 
Eybel  était  professeur  de  droit  canon  à  Vienne  du 
temps  de  l'empereur  Joseph,  et  pendant  la  chaleur 
des  réformes  de  ce  prince.  Gerdil  lui  oppose  les 
théologiens  les  plus  attachés  aux  libertés  de  l'église 
gallicane,  tels  (jne  Gerson,  le  P.  Alexandre,  Bossnet 
et  Flenry.  In  commentarium  a  Justino  Febronio  in 
suain  retractaiionem  adilum  animadversiones,  Rome, 
i~9i,  in-i.  Gerdil  croyait  avoir  remarcqué  dans  la  ré- 
tractation de  cet  évèque  quelques  tournuies  embar- 
rassées, et  y  désirait  des  expressions  plus  franches. 
11  montre  en  quoi  elle  pèche,  et  c'est  toujonis  de 
l'auloiité  dos  plus  célèbres  théologiens  français  qu'il 
s'appnie.  In  A'ofas  nonmdlarum  propositionum  sijnodi 
Pistoiensis,  Rome,  1795.  Ces  lemarques  tendaient 
à  justifier  sur  quelques  points  le  synode  de  Pistoie  : 
le  P.  Gerdil  les  réfute.  Esame  dei  motivi  d'ell'oppo- 
sizione  del  vescoco  di  Noli  (  Benoit  Solari),  alla 
publicazione  délia  bolla  che  condanna  le  proposiziuni 
estratte  dal  sinodo  di  Pistoïa,  1802,  in- 12;  des 
Lettres  pastorales  et  des  Constitutions  synodales; 
Précis  d'un  cours  d'instruction  sur  l'origine,  les 
devoirs  et  l'exercice  de  la  puissance  souveraine, 
Turin,  1799,  in-8.  Il  y  en  a  deux  traductions  ita- 
liennes, l'une,  Rome,  1800;  l'autre,  Venise,  1802, 
in-8.  Notes  sur  le  poème  de  la  religion  de  Bernis , 
Parme,  Bodoni ,  1793.  Gerdil  a  laissé  mss.;  Osser- 
vazioni  sopra  una  nuova  Ictlera  del  vescovo  di  Noli , 
Venise,  1802;  Confutazione  de  i  sislemi  contrnri 
all'aulorità  delta  Chiesa  circa  il  matrimonio  ;  Précis 
des  devoirs  des  principaux  états  de  la  société  ;  Ins- 
truction sur  les  différentes  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  destruction  des  états  ;  Avis  sur  la  lecture  et  le 
choix  des  bons  livres;  Traité  d'histoire  naturelle: 
Tractalus  de  primalu  romani  pontificis,  de  gratia, 
de  leijibus ,  de  actibus  humanis ,  de  mutuo  ;  Disser- 
tatio  contra  Puffendorf  de  iisura  ,  5  vol.;  Cursus 
philosophiœ  moralis.  Ces  ouvrages  prouvent  l'im- 
mense variété  des  connaissances  de  leur  auteur,  la 
fécondité  de  son  génie,  et  son  infatigable  amour 
pour  les  travaux  utiles.  Il  fut,  de  notre  temps, 
un  des  hommes  qui  marquèrent  le  plus  dans  les 
sciences,  qui  furent  le  plus  utiles  à  la  religion  et 
à  l'Eglise,  et  firent  le  plus  d'honneur  au  clergé.  Sa 
vie  entière  fut  consacrée  à  défendre  l'une  contre 
les  déistes  ,  à  soutenir  la  doctrine  de  l'autre ,  et  les 
jugements  du  saint  Siège  contre  les  réfractaires; 
modèle  d'ailleurs  admirable  de  modération  dans 
ses  controverses,  où,  tout  en  maintenant  avec 
fermeté  les  principes,  non -seulement  il  ne  blesse 
pas  la  charité,  mais  il  ne  laisse  pas  échapper  la 
moindre  expression  qui  puisse  offenser  ceux  qu'il 
réfute. 

Tome  IV. 
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GERHARD  ou  GÉRARD  (  Ephraim  ) ,  jurisconsulte 
allemand  ,  né  à  Giersdorf,  dans  le  duché  de  Brierg , 
en  1082,  fut  avocat  de  la  cour  et  de  la  régence  à 
Weimar.  11  professa  ensuite  le  droit  à  Allorf,  où  il 
mourut  en  1718,  à  5(i  ans.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages de  jurisprudence  et  de  philosophie.  Le  prin- 
cipal a  pour  titre  :  Delineatio  philosophiœ  rationalis  ; 
on  trouve  à  la  fin  une  excellente  dissertation ,  etc. 
De  prœcipuis  sapientiœ  impedimentis.  11  y  a  un  gi'and 
nombre  de  savants  du  nom  de  Gerhard  ou  Gérard. 
Voy.  Géiiard. 

GERHARD.  Voy.  Terkntius  (Jean  Gerhard). 

♦  GERHARD  (  Chrétien- Abraham ) ,  naturaliste 
prussien,  né  en  1758,  parvint  au  poste  important 
de  conseiller  en  chef  des  finances  à  Berlin,  fut 
membre  de  l'académie  de  cette  ville  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  de  l'Allemagne,  et  mourut 
en  1821.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude  de  la 
physique  et  de  l'histoire  naturelle,  et  il  s'efl'orça 
de  rendre  ces  sciences  populaires.  Son  principal 
ouvrage  est  Y  Histoire  du  règne  minéral,  1781-82, 
2  vol.  in-8.  11  a  traduit  en  allemand  les  Voyages 
métallurgiques  de  Jars,  qu'il  a  enrichis  de  notes  pré- 
cieuses ,  etc. 

'  GERHARD  (Marc-Rodolphe-Balthasard),  arith- 
méticien ,  né  à  Leipsig  le  i  mars  1753 ,  après  avoir 
terminé  ses  études  ,  fut  employé  par  la  banque  de 
Berlin.  Il  y  était  principal  teneur  de  livres ,  lorsqu'il 
mourut  le  50se[)tembre  1803,  laissant  les  ouvrages 
suivants,  tous  en  allemand  :  Table  des  logarithmes 
pour  les  commerçants,  Berlin,  1788,  in-8;  Manuel  de 
la  connaissance  des  monnaies ,  poids  et  mesures  usités 
en  Allemagne,  1788,  in-8;  Mémoire  sur  le  calcul 
commercial ,  1 788 ,  in-8  ;  le  Comploriste  universel , 
1791  ,  2  vol.  in-i;  Règles  générales  et  particulières 
pour  le  calcul  du  cours  des  changes ,  Berlin ,  1 796 , 
in-8;  Cabinet  de  monnaies  portatif,  1794  ,  in-i.  Les 
tables  pour  la  réduction  des  monnaies  ont  été  tra- 
duites en  français  sous  le  titre  de  Tableau  du  pair 
intrinsèque,  tant  en  or  qu'en  argent,  des  monnaies 
de  compte  de  tous  les  états  du  monde,  1812,  in-8. 

'  GÉRICALILT  (Jean -Louis- Théodore- André), 
peintre,  élève  de  Guérin  ,  né  à  Paris  en  1793,  était 
fils  d'un  avocat.  Héritier  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable, il  travailla  peu,  se  livra  à  tontes  sortes 
d'excès,  et  mourut  le  26  janvier  182i,  à  peine  âgé 
de  31  ans,  au  moment  où,  comprenant  enfin  la 
nécessité  de  sortir  de  ces  habitudes  funestes  ,  il 
sentit  qu'il  avait  des  talents  qui  pouvaient  l'illustrer. 
Il  avait  exposé  au  salon  de  1819  le  Naufrage  de  la 
Méduse,  maintenant  au  musée.  Ce  tableau  ,  qui  fut 
à  son  apparition  en  butte  aux  critiques  les  plus 
vives,  n'en  a  pas  moins  suffi  pour  placer  sou  au- 
teur au  rang  des  piemiers  peintres  français.  Précé- 
demment il  avait  peint  plusieurs  tableaux  qui  dé- 
celaient le  grand  maître  ,  entr'auties  :  un  chasseur 
à  cheval,  un  cuirassier  blessé,  une  forge  de  village. 
Il  commença  peu  de  temps  avant  sa  mort  une  des- 
cente de  croix,  exécutée  avec  tonte  l'élévation  de 
style  et  la  sévérité  de  ton  qui  distingue  les  meil- 
leures productions  de  l'école  lombarde.  On  a  de 
Géricault  plusieurs  dessins  et  lithographies ,  entre 
autres  un  épisode  île  la  retraite  de  Moscou,  la  ba- 
taille de  Ma'rpu  et  celle  de  Chacabuco. 
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GERIN'G  (  Ulric  ) ,  allemand ,  fut  un  des  trois  im- 
primeurs, que  les  docteurs  de  lu  maison  de  Sor- 
bonne  firent  venir  à  Paris  vers  1 169 ,  pour  y  faire 
les  premiers  essais  du  bel  art  de  l'imprimerie.  Ge- 
ring  ayant  amassé  de  grands  biens,  fit  des  fonda- 
tions très-considérables  aux  collèges  de  Sorbonne  et 
de  Montaigu.  11  mourut  dans  celui-ci  en  1510.  Les 
deux  impiinieurs  qui  le  suivirent  en  France  étaient 
Martin  Crantz  et  Michel  Fribuiger. 

GERLAC  (  Pelri  ),  de  Ueventer,  chanoine  de  l'ordre 
de  saint  Augustin ,  dans  le  monastère  de  Windes- 
heim,  mourut  en  odeur  de  sainteté  ,  l'an  liH.  11  a 
laissé  en  latin  des  Soliloques  ,  in-ii  ou  in-2l,  qu'on 
a  traduits  en  français,  in-lîî. 

GERLACH,  pieux  ermite,  dont  on  conservait  le 
corps  dans  l'abbaye  des  dames  Norbertincs,(iui  porte 
son  nom ,  à  -2  lieues  de  Maestricht  (  sous  le  règne 
de  Joseph  11 ,  cette  maison  a  été  détruite ,  et  les 
dames  transportées  à  Ruremonde).  Dans  sa  Vie  , 
imprimée  en  1745,  à  Maestricht,  chez  Lekens,  on 
rapporte  des  choses  étonnantes,  dont  quelques-unes 
font  plutôt  l'éloge  de  la  piété  que  du  discernement 
du  siècle  où  ce  saint  a  vécu. 

GERMAIN  (saint),  né  à  Auxerre  en  580,  d'une 
famille  illustre  ,  fit  ses  éludes  à  Rome ,  et  brilla  dans 
le  barreau  de  cette  ville.  Devenu  ensuite  gouverneur 
de  sa  patrie  et  commandant  des  troupes  du  i)ays,  il 
se  fit  tellement  aimer  des  peuples  par  son  intégrité, 
qu'après  la  mort  de  saint  Amateur,  évoque  d'Au- 
xerre,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  le  deman- 
dèrent d'une  commune  voix  pour  son  successeur. 
Auxerre  goûta,  sous  son  nouveau  pasteur,  toutes 
les  douceurs  de  la  paix  et  de  la  concorde.  Germain 
distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres  et  à  l'Eglise. 
Le  pélagianisine  faisait  alors  des  ravages  en  Angle- 
terre. Les  prélats  des  Gaules,  assemblés  en  -429, 
envoyèrent  Germain  avec  saint  Loup,  évèque  de 
Troycs,  pour  arrêter  la  force  dn  poison.  Ces  mé- 
decins spirituels  tirent  en  peu  de  temps  beaucoup  de 
guérisons  par  l'éloquence  de  leurs  exhortations  et 
par  la  sainteté  de  leur  vie.  Saint  Germain  y  fit  une 
seconde  mission  en  4iC.  Plusieurs  miracles  éclatants 
opérèrent  la  conversion  de  ce  qui  restait  de  péla- 
giens.  Au  retour  de  ce  second  voyage,  il  passa  en 
Italie,  et  mourut  à  Itavcnne  en  il8.  On  a  cru  avoir 
trouvé  eu  1717,  dans  l'abbaye  de  Saint-Marien- 
d'Auxerre,  les  reliques  de  saint  Germain;  mais  les 
bons  critiques  en  ont  contesté  l'authenticité,  quoique 
l'abbé  Le  Bœuf  l'ait  soutenue.  Sa  Vie  fut  écrite  par 
Je  piètre  Constant ,  auteur  contemporain ,  à  la  prière 
de  saint  Patient,  archevêque  de  Lyon;  elle  se  trouve 
dans  Surius. 

GERM.\1N'  (saint),  successeur  d'Eusèbe  dans  l'é- 
vêché  de  Paris ,  était  né  dans  le  territoire  d'Autun  , 
de  parents  nobles,  vers  496.  Childebert  1"'  le  choi- 
sit pour  son  archichapelain ,  titre  qui  répond  à  celui 
de  grand-aumônier.  Germain  était  un  homme  apos- 
tolique ,  tout  brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
C'est  lui  qui  fonda  le  monastère  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Il  mourut  en  .j76.  Nous  avons  de  cet  évo- 
que une  excellente  lettre  à  Brunehaut ,  dans  laquelle 
il  exhiirte  cette  reine,  avec  beaucoup  de  force,  à 
empêcher  le  roi  Sigebert  de  faire  la  guerre  an  roi 
Chilpéric.  Doni  Bouillart,  bénédictin  de  Saiut-Maur, 
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a  recueilli  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  digne  pas- 
teur, dans  son  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint-Germain, 
publiée  en  1724,  in-fol.  avec  des  figures  relatives 
au  sujet. 

GERMAIN  (saint),  fils  du  patrice  Justinien ,  fut 
dès  sa  jeunesse  un  des  principaux  ornements  du 
clergé  de  Constantiuople.  Son  mérite  le  lit  élever 
sur  le  siège  épiscopal  de  Cyzique.  En  71.')  on  l'élut 
patriarche  de  Constantiuople  ;  il  s'opposa  avec  zèle 
à  l'empereur  Léon  l'isaurien,  iconoclaste,  qui  le 
chassa  du  siège  patriarcal.  Saint  Germain  mourut 
en  735,  âgé  de  9.'3  ans,  avec  une  grande  réputation 
d'esprit  et  de  vertu.  Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue 
sont  pour  la  plupart  dcGEMUiN  N,4iipuls,  patriarche 
grec  de  Conslantinople  ,  depuis  1227  jusqu'en  1259, 
qui  écrivit  à  Grégoire  IX  en  1252,  pour  la  réunion 
des  églises,  tint  des  conférences  avec  les  députés  du 
pape  à  Nicée,  assembla  un  concile  à  Nymphée  en 
1255,  et  montra  enfin  peu  de  sincérité  dans  sou 
procédé.  Ses  écrits  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Nous  avons  cependant  de  saint  Germain 
trois  lettres  sur  les  afl'aires  des  iconoclastes  (  voy. 
dom  Ceillier,  tome  18,  p.C2).  11  avait  fait  une  Apo- 
logie de  saint  Grégoire  de  IS'ysse  contre  les  origénistes; 
Photius  en  admirait  l'élégance  et  la  politesse. —11 
ne  faut  pas  confondre  ces  deux  (jermain  avec  un 
5f  Gerjiain  ,  aussi  patriarche  de  Conslantinople  eu 
1263,  qui  renonça  à  son  siège  et  fut  député  au  con- 
cile de  Lyon  en  127  4,  par  Michel  Paléologue. 

GERMAIN  (dom  Michel),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  né  à  Péronne  en  1045,  mort  à  Paris  en 
1694,  avait  fait  profession  en  1665.  11  aida  le  savant 
MabiUon  dans  la  composition  des  \iv  et  viir  siècles 
des  Actes  bénédictins,  et  dans  celle  de  la  Diploma- 
tique :  il  se  chargea  du  traité  sur  les  Palais  des  rois , 
qui  contient  environ  la  v  partie  du  livre.  On  a  en- 
core de  lui  VHistoire  de  l'abbaye  de  Xotre-Dame  de 
Soissons,  1675,  in-4.  L'auteur  avait  un  grand  fonds 
d'esprit,  une  imagination  vive,  et  une  mémoire 
heureuse. 

GERMAIN  (Pierre),  orfèvre  du  roi,  né  à  Paris  en 
1647,  mort  en  1682,  excella  dans  le  dessin  et  dans 
la  gravure.  Colbert  le  chargea  de  ciseler  des  dessins 
allégoriques  sur  les  planches  d'or  qui  devaient  ser- 
vir de  couverture  aux  livres  contenant  les  conquêtes 
du  roi.  Ce  travail  précieux  fut  admiré  et  dignement 
récompensé.  On  a  encore  de  cet  illustre  graveur, 
des  médailles  et  des  jetons,  où  il  représenta  les  plus 
fameux  événements  du  règne  célèbre  sous  lequel  il 
vivait.  Il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge;  mais  ses 
talents  se  perpétuèrent  avec  le  plus  grand  éclat  dans 
son  fils  aine. 

GERMAIN  (Thomas),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  en  1675.  11  fit  un  séjour  en  Italie,  où  il  se 
perfectionna  dans  le  dessin  et  dans  l'orfèvrerie.  Le 
palais  de  Florence  est  enrichi  de  plusieurs  de  ses 
chefs-d'œuvre.  De  retour  en  France  ,  il  travailla 
pour  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Le  roi  fut  si  sa- 
tisfait d'un  soleil  donné  à  l'église  de  Reims ,  le  jour 
de  son  sacre,  qu'il  lui  accorda  un  logement  aux  ga- 
leries du  Louvre.  Tous  ses  ouvrages  respirent  le 
génie  et  le  goût.  11  mourut  à  Paris  en  1748. 

GERMAIN  (Claude-Louis,  comte  de  Saint-),  mi- 
nistre de  la  guerre ,  né  en   1708,  au   château  de 
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Verlamhoz  près  de  Lons-le-Saulnicr,  d'une  famille 
noble  et  très-ancienne,  entra  chez  les  jésuites  ciiez 
lesquels  il  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement , 
et  les  (juitta  ensuite  pour  s'atlaclicr  au  parti  des 
armes  dans  un  régiment  dont  son  père  était  colonel. 
11  servit  avec  distinction  en  Hongrie ,  dans  la  guerre 
de  1757  contre  les  Turcs,  passa  ensuite  successive- 
ment an  service  de  rempereiu-  Charles  Vil,  de  la 
France,  du  Danemarck ,  oii  il  fut  à  la  tète  des  af- 
(  faires  militaires ,  revêtu  de  la  dignité  de  feld-niaré- 
chal ,  et  jouissant  de  la  plus  grande  considération 
jusqu'en  1772,  époque  de  la  scène  tragique  qui 
ensanglanta  la  capitale  du  Danemarck  par  la  mort 
des  comtes  SIrnensée  et  Brandt.  La  manière  dont  il 
se  conduisit  dans  cette  all'aire  délicate  fait  un  hon- 
neur infini  à  la  droiture  de  son  caractère.  Voyant 
l'impossibilité  de  diriger  les  choses  vers  le  dénoue- 
nienl  qui  lui  semblait  le  plus  conforme  à  la  vérité 
et  à  la  justice  ,  il  jugea  qu'il  était  de  son  devoir  de 
demander  sa  retraite.  11  l'obtint  sans  difliculté,  et 
les  cent  mille  éciis,  stipulés  dans  son  traité  ,  lui  fu- 
rent accordés;  il  se  hâta  de  quitter  Copenhague  ,  et 
de  se  retirer  à  Hambourg.  Incertain  sur  le  lieu  oîi 
il  fixerait  sa  demeure ,  et  sur  l'emploi  qu'il  ferait  de 
son  ai'gent,  il  le  confia  au  banquier  le  plus  re- 
nommé de  Hambourg,  qui  devait  lui  en  payer  l'in- 
térêt. Quelque  temps  après,  la  situation  de  ce  ban- 
quier se  dérangea;  il  fit  banqueroute,  et  toute  la 
fortune  du  comte  de  Saint-Germain  s'y  trouva  tel- 
lement compromise,  qu'il  n'a  jamais  pu  en  rien 
recouvrer.  11  était  déjà  parti  de  Hambourg  poui-  Bor- 
deaux; après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  il 
avait  enfiu  fixé  son  domicile  à  Lauterbach  près  Mul- 
hansen,  dans  la  Haute-Alsace,  où  il  vivait  dans  la 
solitude  et  en  vrai  philosophe,  sans  ambition ,  et 
espérant  de  terminer  ainsi  sa  carrière  dans  le  repos , 
lorsqu'on  1775 ,  Louis  XVI  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
remplacer  M.  du  .Muy  dans  le  ministère  de  la  guerre. 
Le  résultat  général  du  ministère,  court,  gêné  sans 
cesse,  toujours  contrarié,  du  comte  de  Saint-Ger- 
main, est  le  tableau  d'une  suite  d'opérations  utiles. 
Leur  sort,  comme  celui  de  tout  ce  qui  est  au  pou- 
voir des  hommes,  a  dépendu  des  circonstances  ;  mais 
la  postérité  ne  pourra  refuser  à  leiu-  auteur  les 
éloges  que  méritent  une  fermeté,  rare  dans  sa  place, 
un  désintéressement  plus  rare  encore  et  le  courage 
avec  lequel  il  l'a  quittée,  quand  il  a  vu  sa  bonne 
volonté  ,  jusque-là  souvent  inefficace,  devenue  ab- 
solument inutile.  Le  comte  de  Saint-Germain  était 
à  peine  rendu  à  lui-même,  qu'il  mourut  à  Paris  le 
13  janvier  1778.  Il  ne  faut  pas  juger  son  mérite  et 
ses  qualités  sur  ce  qu'en  dit  l'auteur  des  Commen- 
taires (les  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Sainl-Ger- 
main,  Londres,  1780;  ouvrage  de  passion  et  d'un 
ressentiment  aussi  lâche  que  peu  mérité  de  la  part 
de  M.  de  Saint-Germain  ;  ni  par  ce  qu'a  écrit  de  lui 
M.  de  Saint-Auban  (coi/,  le  Journal  hisl.  et  tilt,  de 
Luxembourg ,  15  juin  1780).  Le  seul  reproche  fondé 
qu'on  puisse  faire  à  cet  homme  célèbre ,  et  dont 
plus  d'une  fois  il  est  convenu  lui-même,  c'est  de 
n'avoir  point  assez  approfondi  le  caractère  des  per- 
.sonnes  qui  l'approchaient,  et  d'avoir  rencontré  des 
écueils,  qu'une  triste  expérience  et  la  connaissance 
désespérante  de  la  méchanceté  humaine  a  bien 
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moins  de  peine  à  éviter,  que  la  franche  et  confiante 
dioiture,  qui  se  persuade  aisément  l'impossibilité 
d'une  chose  dont  elle  ne  sent  pas  la  possibilité  en 
elle-même.  Les  mémoires  que  nous  avons  sous  sou 
nom,  Amsterdam,  177!),  in-8,  ont  été  altérés  par 
ime  main  infidèle  et  dirigés  par  des  principes  fout 
opposés  à  ceux  de  M.  de  Saint-Germain.  Barbiei'  en 
attribue  la  rédaction  à  l'abbé  de  La  Montagne. 

*  GERMAIN  (Auguste-Jean),  comte  de  Montfort, 
pair  de  France,  né  à  Paris  en  1780  d'ime  famille 
originaire  d'Avignon  ,  était  fils  d'un  directeur  de  la 
banque ,  membre  des  états-généraux  ,  mort  en  1805. 
Entré  surmnuéiaire  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  l'intérieur,  il  s'attacha  depuis  à  la  fortune  de 
Napoléon ,  dont ,  à  20  ans ,  il  était  chambellan.  Offi- 
cier d'ordonnance  de  l'empereur,  il  le  suivit  dans 
diverses  campagnes,  et  notamment  dans  celle  d'Es- 
pagne (1808).  Il  défendit  en  1809,  à  la  tête  d'un 
corps  de  Bavarois,  le  fort  de  HufVstein  dans  le  Tyrol. 
Il  était  en  181")  ministre  plénipotentiaire  près  du 
grand-duc  de  Wurtzbourg.  A  la  restauration,  nommé 
préfet  de  Saôue-et-Loire ,  puis  de  Seine  et-Marne, 
il  fit  preuve  de  latent  et  de  capacité,  notamment 
en  1817,  lors  de  la  cherté  des  grains.  Il  fut  créé  pair 
en  1819,  et  mourut  en  1821.  Sou  éloge  a  été  pro- 
noncé à  la  chambre  par  .\I.  le  duc  de  Broglie. 

*  GER.MAIN  (.M'i»  Sophie),  VHijpatia  du  xix«  siècle, 
née  à  Paiis  le  1"  avril  1776,  et  morte  le  17  juin 
1831 ,  apprit  les  premiers  éléments  des  mathéma- 
tiques sans  autre  guide  qu'un  Bezout  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  son  père.  Le  Calcul  différentiel 
de  Cousin  fut  le  livre  où  elle  puisa  de  nouvelles 
instructions.  A  la  formation  de  l'école  polytech- 
nique, elle  se  procura  les  cahiers  de  Lagrange,  et 
lui  fit  passer  sous  le  nom  d'un  élève  de  l'école,  des 
observations  dont  l'importance  et  le  mérite  ne  pou- 
vaient échapper  au  grand  géomètre.  La  Théorie  des 
nombres  de  Legendre  ,  et  les  Recherches  arithmé- 
tiques de  Gauss  tournèrent  son  esprit  vers  ce  genre 
d'analyse.  Un  physicien  allemand,  Chladni,  étant 
à  Paris,  y  répéta  ses  curieuses  expériences  sur  les 
vibrations  des  lames  élastiques.  L'institut,  en  1809, 
provoqua  par  un  prix  extraordinaire  la  décou- 
verte des  lois  mathématiques  de  ces  vibrations. 
En  1811  ,  Sophie  remit  à  l'institut  un  mémoire 
dans  lequel  elle  proposait  l'hypothèse  qui  donne 
la  somme  des  raisons  inverses  des  rayons  des  deux: 
courbures  principales  d'une  surface.  Cette  hy- 
pothèse fixa  l'attention  de  Lagrange ,  et  il  en  dé- 
duisit l'équation  qu'elle  aurait  dû  donner  elle-même 
en  se  conformant  aux  règles  du  calcul.  Avant  le 
d«'- octobre  1813,  M»«  Germain  envoya  un  second 
mémoire  qu'elle  terminait  par  la  comparaison  entre 
les  résultats  de  la  théorie  et  ceux  de  l'expérience. 
L'équation  du  problème  se  trouvait  justifiée  ,  sans 
être  encore  démontrée  ;  ce  qui  exigea  un  troisième 
concours.  Dans  ses  deux  premiers  mémoires,  l'au- 
teur se  bornait  à  la  théorie  des  plaques  élastiques. 
Dans  le  troisième,  elle  appliqua  particulièrement 
son  hypothèse  à  la  recherche  de  l'équation  des  sur- 
faces cylindriques  vibrantes,  et  elle  obtint  le  prix 
en  1815.  La  classe  ayant  annoncé  toutefois  que  sa 
solution  n'était  pas  entièrement  satisfaisante,  Sophie 
eut  alors  l'idée  de  consulter  son  secrélaiie  Fourier 
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(voy.  ce  nom).  Ce  géomètie  illustre  lui  dit  qu'il  pré- 
férait une  démonstration  purement  géométrique ,  et 
lui  proposa  pour  modèle  celle  que  Jacques  Bernoulli 
avait  donnée  pour  le  cas  de  la  lame  droite.  M""  Ger- 
main appliqua  les  mêmes  principes  aux  surfaces, 
et  obtint  la  démonstration  géométrique  de  son  hy- 
pothèse. On  a  de  celte  femme  distinguée  :  Recher- 
ches sur  la  théorie  des  surfaces  élastiques,  18:21 ,  in-4. 
Remarques  sur  la  nature ,  les  bornes  et  l'étendue  de 
la  question  des  surfaces  élastiques,  et  équation  de  ces 
surfaces.  Cesl  la  réunion  de  ses  premiers  travaux  sur 
cet  objet,  1820,  mS;  Exameii  des  prirtcipcs  qui 
peuvent  conduire  à  la  connaissance  des  lois  de  l'équi- 
libre ,  et  du  mouvement  des  solides  élastiques ,  dans 
les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  1828.  Le- 
gendrc  a  fait  connaître  quelques-unes  de  ses  décou- 
vertes dans  le  Supplément  de  sa  théorie  des  nombres, 
1821.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  d'immenses  tra- 
vau.v  sur  l'histoire,  sur  la  géographie  des  anciens  : 
sur  les  sciences  naturelles ,  etc.  .M.  Lherbette  son 
neveu  en  a  tiré  :  Considérations  générales  sur  l'étal 
des  sciences  et  des  lettres  aux  différentes  époques  de 
leur  culture,  1 833,  in-8. 

'  GEHM.\1N  (doni),  abbé  des  trappistes  du  Gard  , 
diocèse  d'Amiens ,  était  né  à  Montieuil-sur-mer  en 
i'dS.  Son  nom  de  famille  était  Gillon.  Il  fit  ses 
éludes  au  séminaire  du  St. -Esprit  à  Paris  ,  et  y  fut 
ordonné  prêtre.  Attaché  depuis  au  diocèse  d'A- 
miens, il  refusa  le  serment,  et  se  retira  en  Alle- 
magne où  il  se  livra  quelque  temps  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Après  qu'il  eut  fait  profession  au 
couvent  de  Darfeld  ,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  en 
Angleterre  d'oîi  il  ne  revint  qu'en  1814.  A  cette 
époque  il  fut  élu  prieur  de  la  maison  établie  dans 
l'abbaye  du  Gard  ,  et  plus  tard  abbé  du  même  mo- 
nastère pour  succédera  dom  Eugène.  11  établit  un 
tiers-ordre  oii  il  admit  quelques  élèves  qu'il  vou- 
lait foiiner  pour  l'état  ecclésiastique;  il  entreprit  de 
construire  une  église;  enfin  il  envoyait  ses  religieux 
desservir  les  paroisses  voisines  ,  ce  qui  ne  fut  pas 
approuvé  des  autres  supérieurs  de  la  congrégation. 
Dom  Germain  est  mort  dans  son  abbaye  le  23  fé- 
vrier 1833. 

GER.MAMCUS  (César),  fils  de  Drusus  et  de  la 
vertueuse  Antonia,  nièce  d'Auguste,  hérita  du  ca- 
ractère et  des  vertus  de  sa  mère.  Tibère ,  son  oncle 
paternel ,  l'adopta.  Il  exerça  ensuite  la  questure  ,  et 
fut  élevé  au  consulat  l'an  12  de  J.-C.  .\uguste  étant 
mort  deux  ans  après,  pendant  que  Germanicus  com- 
mandait en  Allemagne,  il  refusa  l'empire  que  les 
soldats  lui  olVraient,  et  ramena  les  rebelles  à  la 
paix  et  à  la  tranquillité.  Il  battit  ensuite  les  Alle- 
mands, défit  Arminius,  et  reprit  sur  les  Marses  une 
aigle  romaine  qu'ils  gardaient  depuis  la  défaite  de 
■Varus.  Rappelé  à  Rome  ,  il  y  triompha,  et  fut  dé- 
claré empereur  d'Orient.  Tibère,  qui  l'avait  honoré 
de  ce  titie ,  l'envoya  en  Orient  pour  y  apaiser  les 
troubles.  Germanicus  vainquit  le  roi  d'Arménie,  le 
détrôna,  et  donna  la  couronne  à  un  autre.  Tibère, 
jaloux  de  ses  succès,  le  fit  empoisonner  à  Daphné, 
près  d'Antioche,  par  Pison ,  l'an  19  de  J.-C,  à  31 
ans.  Les  peuples  et  les  rois  versèrent  des  larmes  à 
sa  mort.  Le  monstre  qui  l'avait  ordonnée  fut  le  seul 
qui  l'apprit  avec  joie;  il  voulut  en  vain  arrêter  les 


pleurs  et  les  gémissements  des  Romains.  Germani- 
cus, doux  dans  la  société,  fidèle  dans  PamiUc, 
prudent  et  brave  à  la  tête  des  armées ,  s'était  gagné 
tous  les  cœurs.  Les  qualités  de  son  esprit  répon- 
daient à  celles  de  son  âme.  Au  milieu  du  tumulte 
des  armes  et  de  la  guerre,  il  cultiva  la  littérature 
et  Péloquence.  11  avait  composé  des  comédies  grec- 
ques, une  traduction  d'Aratus,  en  vers  latins,  et 
des  épigrammes  :  le  temps  en  a  épargné  quelques- 
unes,  impiimées  à  Cobourg,  1713  et  1716,  in-8, 
et  dans  le  Corpus  poetarum  de  Maitlaire.  11  y  en  a 
d'ingénieuses,  il  y  en  a  de  faibles  ;  mais  on  ne  s'at- 
tend pas  qu'un  grand  capitaine,  chargé  des  armées 
d'un  empereur,  versifie  comme  un  poète  de  profes- 
sion. Geimanicus  avait  épousé  Agrippine,  dont  il 
eut  9  enfants,  parmi  lesquels  on  compte  Caligula, 
qui  déshonora  le  nom  de  son  illustre  père.  La  vie 
de  Germanicus  a  été  écrite  par  de  Beaufort,  Leyde, 
•1741  ,  in-8,  et  on  en  a  fait  le  héros  de  plusieurs 
tragédies. 

GER.MOIN  (  Anaslase),  archevêque  de  Tarentaise, 
et  savant  jiu'isconsulte,  a  écrit  un  traité  De  juris- 
dictione  ecclesiastica ,  in-fol.  Le  duc  de  Savoie  l'en- 
voya ambassadeur  en  Espagne,  où  il  mourut  en 
1627. 

GERMON  (Barthélemi),  jésuite,  né  à  Orléans  en 
■1663,  moit  dans  cette  ville  en  1718,  fut  aux  piises 
pendant  quelque  temps  avec  deux  célèbres  bénédic- 
tins de  Sainl-.\laur,  dom  Mabillon  et  dom  Constant. 
La  Diplomatique  du  premier  lui  avait  déplu  ;  il  pré- 
tendit y  trouver  plusieurs  diplômes  faux,  et  publia 
quelques  dissertations  latines  à  ce  sujet ,  1703 ,  1706, 
1707,  en  5  vol.  in-12,  écrites  avec  pureté  et  élé- 
gance. Plusieurs  littérateurs  prirent  parti  pour  lui, 
d'autres  se  déclarèi'ent  pour  le  bénédictin.  L'abbé 
Raguet,  dans  son  Histoire  de  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon ,  après  avoir  saisi  studieusement  le 
vrai  état  des  controverses,  se  décide  pour  le  jésuite. 
Le  P.  Germon  s'engagea  aussi  dans  les  contestations 
concernant  les  cent-une  propositions  de  Quesnel;  il 
fit,  dit-on,  2  vol.  in-i  sur  ces  propositions,  sous  le 
titre  de  Traité  théologique,  que  le  cardinal  de  Bissy, 
un  des  plus  zélés  adversaires  de  l'oratorien  ,  adopta 
et  publia  sous  son  nom.  Voij.  Thiar»  (Henri).  Nous 
avons  encore  de  lui  :  Lettres  et  Questions  sur  Fhis- 
toire  des  congrégations  de  Auxiliis  du  P.  Serry,  do- 
minicain. 

•  GERNING  (Jean-Chrétien),  entomologiste,  né 
en  1 7  i5  à  Francfort  sur  le  Mein  ,  quitta  le  commerce 
entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences  et  s'appliqua 
surtout  à  l'enlomologic.  Ses  travaux  lui  méritèrent 
une  réputation  et,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  des 
récompenses.  Il  était  conseiller  aulique  de  Saxe- 
Gotha,  lorsqu'il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1 802. 
Sa  collection  de  papillons  et  d'insectes  était  alors  la 
plus  belle  et  la  plus  complète  qu'aucun  amateur  fût 
parvenu  à  former.  Il  a  concouru  à  diveis  ouvrages 
d'histoire  naturelle,  notanmient  aux  l'apillons  de 
l'Europe  il Ernst ,  Paris,  1780-1792  (voy.  Engra- 
mkllk)  ;  il  y  a  fourni  un  grand  nombre  de  fig.  et  la 
plus  grande  partie  du  texte. 

GERO.NCE  ,  général  des  troupes  du  tyran  Con- 
stantin, dans  le  iv siècle,  se  brouilla  avec  cet  usur- 
pateui',  et  résolut  de  le  dépouiller  de  la  pourpre  im- 
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périalc,  pour  en  revêtir  Maxime,  une  de  ses  créa- 
tures. Il  assiégea  dans  Vienne  Constantin  ;  mais 
l'armée  de  l'empereur  Honorius  l'obligea  de  s'en- 
fuir en  Espagne. Ses  soldats,  pleins  de  mépris  pour 
lui,  résolurent  de  s'en  défaire.  Il  fut  attaqué  dans 
sa  propre  maison  en  411.  Voyant  qu'il  lui  était  im- 
possible de  se  défendre ,  il  ôta  la  vie  à  un  de  ses 
amis,  à  sa  femme  ,  et  se  la  ravit  à  lui  -  même  par 
un  coup  d'épée  qu'il  se  plongea  dans  le  cœur. 

•  GEnSDORF  (Adolphe  Tr.u'golt  van  ou  de),  phy- 
sicien, né  le  30  mars  1 7  i  i  à  Rengersdorf  dans  la  Hau  te- 
Lusace,  y  fonda  en  1 770  la  société  des  Sciences  qui  s'est 
rendue  recommandable  par  ses  travaux.  Il  est  mort 
en  1S07  laissant  différents  écrits  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Essai  pour  fixer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes des  (/éants ,  Leipsig ,  1772  ,  in--4  ;  Précautions 
à  observer  pendant  l'orage,  Gorlitz,  1708-1800,  in-8; 
Observations  sur  l'électricité  atmosphérique  ,  1802, 
in-i  ,  fig.  La  Feuille  hebdomadaire  de  Wiltemberg, 
le  Journal  de  la  Haule-Lusace  et  le  Magasin  géogra- 
phique de  Fabri ,  contiennent  de  lui  plusieurs  mé- 
moires. 

GERSEN,  GESEN  ou  GESSEN  (Jean),  noms 
donnes  à  un  abbé  de  Verceil,  dont  l'existence  est 
un  problème  parmi  les  savants.  Quelques  bénédic- 
tins dans  les  deux  derniers  siècles ,  et  M.  l'abbé  Va- 
lart ,  ont  essayé  de  le  faire  passer  pour  auteur  du 
livre  de  Ylmitation  de  Jésus-Christ ,  que  l'opinion 
aussi  générale  que  solidement  établie ,  attribue  à 
Thomas  à  Ketnpis.  M.  Valart,dans  une  dissertation 
mise  à  la  tète  d'une  édition  très-infidèle  de  cet  ou- 
vrage, imprimée  chez  Barbon,  en  i7S8  ,  iu-12 ,  croit 
prouver,  1"  que  l'Imitation  de  Jésus-Christ  est  plus 
ancienne  que  Thomas  à  Kempis;2°  qu'elle  était 
connue  avant  l'an  1330  ;  3°  que  Jean  Gersen  en  est 
l'auteur,  puisqu'on  voit  son  nom  jusqu'à  cinq  fois 
dans  un  manuscrit  ancien  ,  et  qu'on  le  retrouve 
dans  d'autres  manuscrits.  Toutes  ces  prétentions 
ont  été  réfutées  par  l'abbé  Ghesquière  ,  célèbre  bol- 
landiste ,  par  Eusèbe  Amort ,  et  depuis  par  l'abbé 
Desbillons  ,  dans  une  excellente  dissertation  publiée 
à  Manheim  en  1780,  à  la  tète  d'une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  précieux  ,  oii  toutes  les  altérations 
faites  dans  l'édition  de  M.  Valart  sont  corrigées  ,  et 
l'ouvrage  rendu  à  son  premier  état  sur  la  fui  des 
plus  anciens  exemplaires.  {  l'oy.  Kempis  ,  Amort  , 
Charlier  ,  Grégorv,  Gf.nce  ,  Naudé.) 

GERSON.  l'oy.  Gharlier. 

♦  GERSTENBERG  (  Henri-Guillaume  de  ) ,  poète 
allemand,  né  en  1757,  à  Toendern  (  Schleswich  ) , 
d'abord  capitaine  au  service  du  Danemarck,  devint, 
en  17G8,  membre  de  la  chancellerie  allemande  à 
Copenhague,  passa  par  plusieurs  autres  charges, 
et  finit  par  obtenii',  en  177o,  celle  de  résident  de 
Danemarck  à  Lubeck.  Retiré  des  affaires  à  cause  de 
son  grand  âge ,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Al- 
tona,  où  il  mourut  le  I"''  novembre  1823,  à  87  ans. 
On  a  de  lui  :  Turnus,  tragédie  que  sa  modestie  l'em- 
pêcha de  faire  représenter  :  Dithyrambes  ;  Chansons 
guerrières  par  un  grenadier  danois  ;  Ariadne  à  IS'axos, 
poème  dramatique  ;  Ballades  d'un  scalde  ;  Lettres 
sur  les  curiosités  littéraires;  La  Fiancée;  Ugolin,  tra- 
gédies ,  etc.  Gerstenberg  rédigea  longtemps  L'hrj- 
pccondriaque ,  journal  hebdomadaire  dont  les  pi'in- 
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cipaux  articles  ont  été  reproduits  dans  les  revues 
françaises  et  anglaises.  Il  a  donné  lui-même ,  en 
1816,  une  édition  de  ses  œuvres,  Altona ,  6  vol. 
in-8. 

•  GERSTLACHER  (Charles-Frédéric),  publiciste, 
né  en  1 732 ,  à  Boblingen  dans  le  Wurtemberg ,  fut 
d'abord  professeur  extraordinaire  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Tubingen  où  il  avait  fait  ses  études.  Il  de- 
vint ensuite  assesseur  au  tribunal  de  la  cour  à  Carl- 
sruhe,  et  fut  nommé,  en  1789,  conseiller  privé 
effectif,  puis  assesseur  à  la  cour  suprême  de  révision 
en  1791  à  Bade.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en 
allemand  et  en  latin  dont  on  trouve  l'énumération 
dans  le  i"  vol.  du  Dictionnaire  de  Meusel.  Les  plus 
connus  sont  :  Commentatio  de  quœstione  per  tor- 
menta,  Francfort  et  Leipsig,  1753,  in-4  ;  Spécimen 
juris  publici  de  majore  statuum  imperii  œtate  anti- 
quissima,  antiqua  et  hodierna ,  Francfort ,  17.^5, 
in-4;  Bibliothèque  juristique ,  etc.,  Stuttgard ,  1 738- 
1702,2  vol.  in-8  ;  Corpus  juris  germanici  et  privait, 
Francfort,  1783-1789,  i  vol.  in-8.  Gerstlacher  est 
mort  à  Carlsruhe  en  179.'î. 

GERTRUDE  (sainte),  née  à  Landen  en  Brabant, 
l'an  626,  de  Pépin,  prince  de  Landen,  maire  du 
palais,  et  ministre  des  rois  d'Auslrasie  ,  fut  abbesse 
de  Nivelle  en  647,  et  mourut  le  17  mars  639,  à 
33  ans.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  un  auteur  contem- 
porain ,  témoin  des  principaux  faits  qu'il  rapporte. 
VoijAes  Acta  sanctorum  betgii,  tome  3,  p.  1-46, 149. 
Nous  l'avons  aussi  en  italien,  par  Bonnucci,  in-12; 
et  en  français  par  des  Escœuvres ,  1612,  in-8.  —  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  sainte  Gertrlde  d'Eis- 
leben  en  Saxe ,  abbesse  du  monastère  de  Rodart , 
puis  d'Elpédian,  ordre  de  Saint-Benoît ,  qui  mourut 
en  1334  ,  après  avoir  édifié  ses  contemporains  par 
ses  vertus  et  ses  écrits.  Le  livre  de  ses  révélations  a 
été  imprimé  plusieurs  fois.  Sainte  Gertrude  y  trace 
le  vrai  portrait  de  son  âme.  C'est  le  récit  de  ses 
communications  avec  Dieu  ,  et  des  transports  de  son 
amour.  Cet  ouvrage,  après  ceux  de  sainte  Thérèse, 
est  peut-être  le  plus  propre  à  nourrir  la  piété  dans 
les  âmes.  On  distingue  les  éditions  données  par 
Lanspergius,  chartreux,  mort  en  lbo9,  et  par  le 
célèbre  Blosius ,  abbé  de  Liessies.  Dom  Canteleu  en 
a  donné  une  édition,  Paris,  1662,  in-8,  sous  le 
titre  à'Insinuationes  divinœ  pietatis ,  etc.,  et  dom 
Mége  en  a  donné  une  autre ,  sous  le  titre  de  Sanctœ 
Gertrudis  V,  et  abbatissœ  ord.  Sancti  Benedicti ,  in- 
sinuât ionum  divinœ  pietatis  excrcîii'a ,  Paris ,  1064, 
in-12.  On  a  encore  de  ce  dernier  une  traduction 
française  de  la  Vie  et  des  révélations  de  sainte  Ger- 
trude, Paris,  1671,  in-8.— Quant  à  sainte  Gertrude 
qui  est  honorée  d'un  culte  particulier  en  Franconie, 
il  est  probable  que  c'est  la  même  que  celle  de  Ni- 
velle. 

GERVAIS  et  PROTAIS  (saints),  soufi'rirent  la 
mort  sous  Néron ,  ou  au  plus  tard  sous  Doraitien. 
On  lit  dans  saint  Arabroise,  qu'ils  s'étaient  long- 
temps préparés  à  la  victoire  qu'ils  remportèrent , 
par  les  exercices  de  la  piété ,  et  par  la  constance 
avec  laquelle  ils  résistèrent  à  la  corruption  du  siècle. 
Le  même  Père  ajoute  qu'ils  furent  décapités  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ,  et  les  appelle  les  premiers 
martyrs  de  Milan.  Le  lieu  où  étaient  leurs  reliques 
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fut  révélé  à  saint  Ambroise  par  une  vision  qu'il  eut 
en  songe.  D'autres  dirent  que  les  saints  eux-mêmes 
lui  apparurent,  et  lui  tirent  eonnaitre  l'endroit  qui 
renfermait  leurs  corps.  Anihroise  lit  creuser  la  terre 
dans  le  lieu  indiqué.  On  y  trouva  deux  corps,  le 
fond  du  tombeau  couvert  de  sang,  et  toutes  les 
marques  qui  pouvaient  constater  la  vérité  de  ces  re- 
liques. Elles  furent  transportées  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  la  basilique  de  l'ausle,  dite  aujourd'hui 
de  Saint-Vilal  et  de  Saint- Agricole,  et  de  là  dans  la 
basilique  Ambrosienne.  11  se  fit  plusieurs  miracles 
à  la  levée  de  leuis  corps  et  à  leur  translation.  Les 
ariens  de  Milan  firent  tous  leurs  elTorls  pour  nier  la 
vérité  des  miracles  opérés  par  l'intercession  de  ces 
saints;  «  mais  ils  montraient  par  là,  dit  saint  Am- 
»  broise  ,  qu'ils  n'avaient  pas  la  même  foi  qu'eux. 
»  Autrement ,  continue-t- il,  pourquoi  auraient-ils 
»  cherché  à  détruire  des  miracles  aussi  évidents  ? 
»  Cette  foi  est  confirmée  par  nos  ancêtres  ;  les  dé- 
»  raons  eux-mêmes  sont  forcés  de  rendre  téraoi- 
)>  gnage  à  une  doctrine  que  nient  les  hérétiques.  » 
Saint  Paulin  de  Noie  et  saint  Augustin  rapportent 
que  la  découverte  de  ces  reliques ,  faite  en  58C,  mit 
fin  à  la  persécution  suscitée  par  les  ariens  contre 
saint  Ambroise.  Effectivement  le  saint  évêque  les 
léduisit  au  silence ,  en  confondant  dans  son  second 
discours,  les  impostures  par  lesquelles  ils  lâchaient 
d'offusquer  l'éclat  de  ces  miracles.  Cependant,  à  la 
honte  de  l'esprit  humain  ,  Midleton  a  renouvelé  les 
contes  des  ariens.  Mais  le  protestant  Cave  n'a  pu 
s'empêcher  de  regarder  ces  miracles  comme  incon- 
testables. Il  La  vérité  de  ces  prodiges ,  dit-il ,  est  suf- 
»  fisamment  prouvée  par  les  témoignages  de  saint 
»  Ambroise,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Paulin, 
»  qui  étaient  tous  sur  les  lieux.  Ils  s'opérèrent  à  la 
»  face  de  toute  la  ville ,  et  ils  furent  deux  fois  la 
»  matière  des  sermons  de  saint  Ambroise.  Je  ne 
»  doute  point  que  Dieu  ne  les  ait  faits  pour  con- 
»  fondre  l'impiété  arienne,  et  pour  prendre  haute- 
»  ment  la  défense  de  la  doctrine  catholique ,  qui 
»  éprouvait  tant  de  contradictions,  et  qui  était  si 
»  violemment  persécutée.  »  loi/.  Gam.\liel. 

GERVAIS  DE  TILBIRV,  ainsi  nommé  d'un  bourg 
d'Angleterre  sur  la  Tamise  où  il  est  né  dans  le  xn" 
siècle ,  était  neveu  de  Henri  H ,  roi  d'Angleterre.  Il 
eut  un  grand  crédit  auprès  de  l'empei'eur  OlhonlV, 
auquel  il  dédia  une  Descrijition  du  Momie ,  et  une 
Cltrunique.  Gervais  de  Tilbury  composa  encore 
Y  Histoire  d'Angleterre,  celle  de  la  Terre-Sainte  _,  et 
d'autres  ouvrages  peu  estimés,  qui  manquent  de 
critique  et  d'exactitude.  11  est  mort  en  1218. 

GERVAIS  CHRETIE.N.  Vuy.  Chrétien  (  Gervais  ). 

GERVAIS  (Charles-Hubert),  intendant  de  la  mu- 
sique du  duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume  ,  et  en- 
suite maître  de  la  musique  de  la  chapelle  du  roi , 
mourut  à  Paris  eu  t74i,  à  72  ans.  On  a  de  lui  un 
livre  de  canlaies  estimées;  trois  opéras,  Méduse, 
Utjpermneslre ,  et  les  Amours  de  Protée;  plusieurs 
motets. 

GERVAISE  (  l'abbé  Nicolas  ) ,  parisien,  fils  d'un 
médecin,  s'embarqua  fort  jeune  pour  le  royaume 
de  Siam,  avec  quelques  missionnaires  de  la  congré- 
gation de  Saint- Vincent-de-PauI.  Le  jeune  homme 
ne  fut  point  spectateur  oisif  dans  ses  voyages  ;  il 


s'instruisit  par  lui-même,  ou  par  les  livres  du  pays, 
de  tout  ce  qui  concernait  les  mœurs  et  les  produc- 
tions des  contrées  qu'il  parcourut.  De  retour  en 
France,  après  i  ans  de  séjour  à  Siam,  il  devint 
curé  de  Vannes  en  Bretagne,  puis  prévôt  de  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours.  11  alla  ensuite  à  Rome, 
et  y  fut  sacré  évè(]ue  d'Horren.  H  s'embarqua  pour 
exercer  son  zèle  dans  le  lieu  de  sa  mission;  il  fut 
massacré  par  les  Caraïbes  en  172!l,  avec  ses  com- 
pagnons. Le  public  lui  est  redevable  de  plusieurs 
ouvrages  :  Histoire  naturelle  et  politique  du  roijaume 
de  Siam.  in-12  :  Description  historique  du  royaume 
de  Macassar,  in-12.  C'est  comme  une  suite  du  pré- 
cédent. Quoique  l'on  sente  bien  que  l'un  et  l'autre 
sont  la  production  d'un  jeune  écrivain,  on  ne  laisse 
pas  d'y  trouver  des  choses  curieuses  sur  les  mœurs, 
les  habitants,  les  lois,  les  coutumes,  la  religion, 
les  révolutions  des  pays  qu'il  décrit.  L'abbé  Gervaise 
était  revenu  en  France  avec  deux  fils  du  roi  de  Ma- 
cassar :  Vie  de  saint  Martin,  évéque  de  Tours,  Tours, 
1G99,  in-4,  pleine  de  recherches  édifiantes  et  in- 
structives; dom  Radier  l'a  jugée  avec  trop  desévéï'ité 
et  d'aigreur;  Histoire  de  Boèce ,  sénateur  romain, 
avec  l'analyse  de  tousses  oucrages ,  in-12,  1713: 
bon  livre  dédié  à  Louis  XV,  Louis  XIV  auquel  il  de- 
vait faire  cette  dédicace  étant  mort  avant  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  ,  qui  est  dirigé  par  une  criti- 
que solide  et  judicieuse. 

GERVAISE  (dom  Armand-François),  frère  du 
précédent,  d'abord  carme-déchaussé,  ensuite  reli- 
gieux de  la  Trappe,  plut  tellement  à  l'abbé  de 
Rancé,  par  ses  lumières  et  par  son  zèle,  qu'il  le  fit 
nommer  abbé  de  son  monastère  en  169(5.  Dom  Ger- 
vaise, impétueux,  bouillant ,  bizarre,  inquiet,  sin- 
gulier, n'était  point  fait  pour  être  à  la  tête  d'une 
maison  qui  demandait  un  homme  de  paix.  Il  vou- 
lut faire  des  changements  au  dedans  et  au  dehors 
de  l'abbaye.  11  aflécla  de  ne  point  consulter  l'abbé 
de  Rancé,  à  qui  il  devait  son  élévation,  et  de  ne 
point  suivre  sa  façon  de  gouverner.  Le  vieux  réfor- 
mateur, voyant  son  ouvrage  prêt  à  être  changé  ou 
détruit,  engagea  adroitement  le  nouvel  abbé  à 
donner  sa  démission.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  écrivain  ,  qui  souvent  bouleverse  les  évé- 
nements pour  placer  un  bon  mot,  qu'après  avoir 
fondé  et  gouverné  son  institut .  il  se  démit  de  sa  place 
et  voulut  la  reprendre.  Dom  Gervaise ,  dépouillé  de 
son  abbaye,  sortit  de  la  Trappe,  erra  quelque 
temps  de  solitude  en  solitude.  11  conservait  partout 
la  manière  de  vivre  de  la  Trappe.  Mais  ayant  pu- 
blié son  premier  volume  de  V  Histoire  générale  de 
Citeaux,  in-4,  les  bernardins ,  qui  étaient  vivement 
attaqués  dans  cet  ouvrage ,  obtinrent  des  ordres  de 
la  cour  contre  lui.  II  fut  arrêté  à  Paris  en  sortant 
du  Luxembourg,  puis  conduit  et  renfermé  à  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  des  Reclus,  dans  le  diocèse  de 
Troyes.  Il  y  mourut  en  17,ol,  âgé  de  91  ans,  re- 
gardé comme  un  de  ces  hommes  qui,  malgré  plu- 
sieurs bonnes  qualités,  sont  toujours  haïs,  parce 
qu'ils  mêlent  à  la  vertu  l'aigreur  et  l'amertume  de 
leur  caractère.  On  a  de  lui  :  Les  Vies  de  saint  Cy- 
prien ,  in-4  ;  de  saiiU  Irénée,  2  vol.  in-12;  de  saint 
Paul,  3  vol.  in-12;  de  saint  Paulin,  saint  Epiphane, 
ju-4.  Les  matériaux  ont  été  pris  dans  les  Mémoires 
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de  Tilleniont;  mais  le  style  est  de  rautcur.  De  l'i- 
magination, de  la  chaleur,  de  la  facilité,  mais  peu 
de  justesse,  beaucoup  de  négligence  et  d'idées  sin- 
gulières :  voilà  son  caractère.  La  Vie  (ÏAbailard  et 
d'Héloùe,  2  vol.  in-12;  les  Lettres  d'Abailard  et 
d'Héloûe ,  traduites  en  français  d'une  manière  fort 
libre;  Histoire  de  tabbé  Sugcr,  il-2\,  3  vol.  in-12, 
curieuse  ,  mais  inexacte  ;  Histoire  de  Cabhé  Joachim, 
surnommé  le  Prophète  ^  religieux  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux...  où  l'on  voit  f  accomplissement  de  ses  prophé- 
ties sur  les  papes ,  sur  tes  empereurs ,  sur  les  rois , 
sur  les  étals ,  et  sur  tous  les  ordres  religieux,  17ir>, 
2  vol.  in-12  (roi/.  Joachim);  Histoire  générale  de  la 
réforme  de  Vordre  de  Citeaux  en  France  ,  in-i.  Le 
l"'  volume  de  cet  ouvrage  peu  conmiun  ,  contre 
lequel  les  bernardins  portèrent  des  plaintes,  n'a  pas 
été  suivi  du  2'  ;  Jugement  critique,  mais  équitable , 
des  Vies  de  feu  M.  l'abbé  de  llancé ,  réformateur  de 
l'abbaye  de  la  Trappe  ,  écrite  par  les  sieurs  Mau- 
peou  et  Marsollier,  Troyes,  17 ii,  iu-12,  sous  le  titre 
de  Londres.  L'auteur  y  relève  plusieiu's  fautes  que 
ces  deux  éciivains  ont  commises  contre  la  vérité  de 
l'histoire.  Il  se  justifie  sur  plusieurs  imputations  , 
d'une  manière  qui  peut  paraître  satisfaisante.  11  faut 
lire  cet  écrit,  quand  on  veut  bien  connaître  le  ré- 
formateur de  la  Trappe ,  un  peu  flatté  par  les  his- 
toriens; mais  il  ne  faut  pas  iiOTi  plus  s'en  lapportcr 
entièrement  à  l'esprit  aigri  et  un  peu  romanesque 
de  dom  tiervaise.  On  peut  voir  aussi  la  longue  Apo- 
logie qu'il  publia  au  sortir  de  la  Trappe.  Quelques 
autres  ouvrages  imprimés  et  manuscrits. 

GÉRY  (  André-Guillaume  de),  né  à  Reims  le  17 
février  1727,  entra  dans  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève  en  17i2,  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  son  ordre ,  et  s'appliqua  en  même 
temps  à  annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  ce  qu'il  lit 
avec  un  succès  marqué  dans  la  capitale  de  la  France. 
11  devint  successivement  curé  de  Saint-Léger  ,  à 
Soissons,  et  de  Saint-lrénée  à  Lyon,  et  fut  peut- 
être  un  peu  trop  lié  avec  M.  de  Fitz-James  à  Sois- 
sons  ,  et  avec  M.  de  Montazet  à  Lyon  ,  prélats  re- 
gardés comme  peu  soumis  aux  décrets  de  l'Eglise. 
De  grade  en  grade ,  Géry  parvint  à  être  élu  supé- 
rieur-général de  son  ordre  eu  1778,  et  il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  7  octobre  1786.  Nous 
avons  de  lui  des  sermons ,  des  prunes  ,  et  quelques 
panéggriques.  Ce  recueil  a  été  publié  ,  Paris,  178S, 
0  vol.  in-12. 

GÉRYON,  roi  fabuleux  des  trois  iles  Minorque, 
Majorque  et  Iviça  (anciennement  les  iles  Baléares  et 
Ebuse),  avait  trois  têtes  sur  un  seul  corps.  Horace 
l'appelle  Ter  amplum  Genjoncm.  Il  fut  tué  par  Her- 
cule ,  parce  qu'il  nourrissait  des  bœufs  avec  de  la 
chair  humaine.  Un  chien  à  trois  têtes  et  un  dragon 
à  sept ,  gardaient  ces  bœufs  :  Hercule  tua  aussi  ces 
monstres. 

'  GESEMIUS  (Guillaume),  médecin,  né  en  1700  à 
Schoningen,  dans  le  duché  de  Brunswick,  exerça 
sa  profession  à  Nordhausen  et  à  AValkenried ,  et 
mourut  le  l""^  avril  1801.  11  a  publié  en  allemand  : 
Manuel  pour  les  personnes  qui  font  des  collections  de 
papillons,  Erfurt,  1786  ,  in-12;  Essai  sur  les  pas- 
sions et  leur  influence  sur  les  fonctions  du  corps, 
1786,  iu-8  ;  de  la  Fièvre  putride,  bilieuse  et  épidé' 


mique  des  années  1785  et  1780,  Leipsig,  1788,  in-8; 
Catalogue  descriptif  des  médicaments  simples  tirés  du 
régne  végétal,  Stendal ,  1790,  in-fol.;  Manuel  de 
matière  médicale,  1792  et  1796,  in-8. 

"  GESENIUS  (Guillaume),  savant  orientaliste,  né 
en  1786  à  Nordhausen,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  gynmase  de  sa  ville  natale,  suivit 
les  cours  des  universités  de  Helmstadt  et  de  Goet- 
tinguc.  Nommé  en  1809  à  la  chaire  do  littérature 
ancienne  d'Heiligensladt ,  il  passa  en  1810  a  Halle, 
pou)'  y  professer  la  théologie.  Son  Dictionnaire  hé- 
breu-allemand avait  connneucé  sa  réputation,  lors- 
qu'on 1820,  il  vint  à  l'aiis,  puis  à  Oxford,  dans  le 
but  de  recueillir  des  matériaux  pour  un  Diction- 
naire des  langues  sémitiques  ,  que  d'autres  travaux 
l'empêchèrent  d'exécuter.  De  retour  en  Allemagne, 
il  publia  une  traduction  d'haïe,  (Leipsig,  1820, 
2"  édit.,  1829,  3  vol.  in-8.  ),  avec  des  commentaires 
dans  lesquels  il  osa  contester  l'aulhenticité  de  plu- 
sieurs passages.  Son  activité  fut  un  instant  inter- 
rompue en  1831  par  suite  d'une  maladie  grave, 
mais  elle  ne  tarda  pas  de  repiendre  son  cours. Quoi- 
que fougueux  rationaliste  ,  la  clarté  de  sa  méthode 
attira  constamment  à  ses  leçons  de  nombreux  au- 
diteurs. Il  mourut  à  Halle  en  1812,  à  56  ans.  Indé- 
pendamment de  nombieux  articles  dans  Ycncyclo- 
pédie  générale  d'Ersch  et  de  Gruber,  sur  l'archéo- 
logie de  diverses  contrées  de  l'Orient,  et  des  notes 
piécieuses  pour  la  traduction  allemande  du  Voyage 
de  L.  Burckhardt  en  Syrie  et  en  Palestine  (  \Vei- 
mar,  1825,  2  vol.  in-8),  nous  citerons  de  ce  savant  : 
Dictionnaire  hébreu  -  allemand ,  Leipsig ,  1810-12, 
4=  édit.,  183i,  2  vol.  in-4;  Grammaire  hébraïque. 
Halle  ,  1813,  15=  édit.,  1842,  in-8  ;  Histoire  de  la 
langue  et  de  l'écriture  hébra:ique,  Leipsig,  1815,  in-8; 
Système  grammatico-critique  de  la  langue  hébraïque, 
ib.,  1817,  in-8;  Carmina  Samaritana  ecodd.  Londi- 
nensibus  et  Gothanis,  ib.,  1824,  in-4;  De  inscriptione 
phwnicio-grœca  in  Cyrenaïca  reperta  ad  carpocra- 
tianorum  hœresim  pertinente,  ib.,  1825,  in-4;  Thé- 
saurus linguœ  hebreœ  et  chaldaicœ  veteris  testamenti, 
ib.,  1829-41  ,  2  vol.  in-4.  Immense  monument  de 
l'érudition  allemande;  Scripturœ  linguœque  Phœ- 
niciœ  monumenta,  ib.,  1837,  in-4,  dont  M.  Et.  Qua- 
tremère  a  rendu  un  compte  fort  étendu  dans  le 
Journal  des  savants,  1838,  p.  024-57. 

GESLEN  ou  GHELEN  (  Sigismond  de),  Gélénius  , 
né  à  Prague,  fut  correcteur  de  l'imprimerie  de  Fro- 
bon,  emploi  qui  alors  supposait  du  mérite  et  du 
talent,  et  mourut  en  1554  ,  après  avoir  traduit  du 
grec  en  latin  ,  Josèphe  ,  Saint-Juslin ,  Denys  d'Hali- 
carnasse,  Philon,  Appien,  et  d'autres  auteurs. 

GESLER  ou  GRISLER ,  gouverneur  de  la  Suisse, 
ou  du  moins  du  canton  d'Uii ,  pour  l'empereur  Al- 
bert,  provoqua,  dit-on,  par  ses  vexations  et  ses 
cruautés,  le  soulèvement  de  ses  peuples;  mais  les 
critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  toutes  les  parti- 
cularités qu'on  en  raconte.  Voy.  Tell. 

GESNER  (  Conrad  ) ,  surnommé  le  Pline  d'Alle- 
magne, né  à  Zurich  en  1516  ,  mort  de  la  peste  à 
Bàle  en  1505,  à  49  ans,  surmonta  pour  s'instruire 
tous  les  obstacles  qu'apportait  à  son  éducation  la 
pauvreté  de  ses  parents  ,  et  professa  la  médecine  et 
la  philosophie  avec  beaucoup  de  réputation.  Après 
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avoir  employé  toute  sa  vie  à  la  culture  des  lellrcs  , 
il  voulut  mourir  au  milieu  d'elles.  Attaqué  de  la 
peste ,  et  se  sentant  près  de  son  dernier  moment  , 
il  se  fit  porter  dans  son  cabinet,  oii  il  expira.  La 
botanique  et  l'iiistoire  naturelle  roccupèrent  toute 
sa  vie.  lièze  dit  «  qu'il  avait  lui  seul  toute  la  science 
»  qui  avait  été  partagée  entre  Pline  et  Varron.  «  Sa 
probité  et  son  humanité  le  firent  autant  estimer 
que  son  savoir.  L'empereur  Ferdinand  l"-"^,  qui  con- 
sidérait Gesner,  donna  à  sa  famille  des  armoiries  , 
qui  marquaient  les  matières  qu'il  avait  approfon- 
dies. Celait  un  écu  écartelé.  Dans  le  1"  quartier, 
on  voyait  une  aigle  aux  ailes  éployées  ;  dans  le 
2«,  un  lion  armé  ;  dans  le  5^  un  dauphin  couronné; 
dans  le  i',  un  basilic  entortillé.  On  a  de  lui  :  une 
BiUiotheque  unicerselle  ,  publiée  à  Zurich  en  l.jio, 
in-fol.  C'est  une  espèce  de  dictionnaire  d'auteurs  et 
de  livres,  dont  on  donna  un  Abrégé  en  I08Ô,  in-fol. 
plus  estimé  que  l'ouvrage  même;  Historia  anima- 
liutn  ,  Zurich,  lool-87,  3  vol.  in-fol.  Cette  compila- 
tion offre  de  grandes  recherches;  mais  elle  n'est 
pas  toujours  exacte.  Un  Lexicon  grec  et  latin,  l'J60, 
in-fol.  Cesner  possédait  bien  ces  deux  langues  ; 
mais  comme  il  écrivait  pour  avoir  du  pain  ,  ainsi 
qu'il  l'avoue  lui  -  même  dans  sa  Bibliothèque  ,  ses 
ouvrages  ne  sont  pas  exempts  de  fautes;  Opéra  bo- 
ianica ,  Nuremberg,  t'oi,  in-fol.,  Historiœ  plan- 
tariiin  fasciculi  duo,  Nuremberg,  1 739-70,  i2  part, 
in-fol.  Ce  volume  fait  suite  au  précédent  ;  Mithri- 
dates  de  differentiis  linyuariwi  :  ouvrage  dans  le- 
quel il  compare  lô8  langues  alors  connues,  et  à  la 
suite  duquel  il  donne  le  vocabulaire  des  vagabonds 
connus  sous  le  nom  d'Egyptiens  ou  Bohémiens. 
C'est  à  Gesner  que  nous  devons  l'idée  d'établir  les 
genres  des  plantes,  par  rapport  à  leurs  fleurs,  à 
leurs  semences  et  à  leurs  fiuits.  On  doit  regarder 
comme  une  perte  considérable  ,  celle  du  grand  Her- 
bier qu'il  avait  entrepris  ,  et  dont  il  parle  souvent 
dans  ses  différents  écrits  sur  la  botanique.  C'est 
aussi  à  Gesner  qu'on  doit  la  naturalisation  et  la 
culture  de  la  tulipe  en  France. 

GESNER  ou  GESSNER  (Salomon  ) ,  poète,  peintre 
et  graveur  paysagiste ,  né  en  1730,  à  Zurich  en 
Suisse,  parut  dans  son  enfance  inhabile  à  toute 
autre  étude  qu'a  celle  de  l'écriture  et  de  l'arithmé- 
tique. Mais  sous  cette  apparente  incapacité,  il  ca- 
chait une  âme  brûlante  et  susceptible  d'enthou- 
siasme. 11  s'est  fait  une  réputation  très-distinguée 
parmi  les  poètes  allemands,  et  a  mérité  une  place 
parmi  le  petit  nombre  des  écrivains  modernes,  qui, 
dans  leur  genre,  ont  paru  balancer  le  mérite  des 
anciens.  On  ne  peut  au  moins  lui  refuser  le  mérite 
d'avoir  étendu  les  limites  dans  lesquelles  s'était 
renfermée  jusqu'ici  la  pastorale,  en  lui  donnant  mi 
intérêt  plus  moral,  en  joignant  aux  peintures  les 
plus  naïves  de  la  simple  nature ,  des  situations 
plus  touchantes  et  plus  variées,  avec  un  caractère 
de  mœurs  plus  pur  et  plus  idéal.  Il  faut  convenir 
toutefois  que  ce  genre  par  lui -même  n'est  pas 
favorable  aux  mœurs  :  la  tendresse  en  fait  le  res- 
sort et  le  but:  et  en  général  ces  sortes  de  lectures 
énervent  toujours  le  cœur  des  jeunes  lecteurs,  ré- 
priment l'énergie  de  leur  âme  dans  son  premier 
essor,  et  étoufl'ent  les  grands  sentiments  dans  leur 


naissance.  Rival  infatigable  de  Klopstock ,  il  ne  sC 
rebuta  point  du  peu  de  succès  de  ces  premières  en- 
treprises :  il  donna  en  1733  son  Daphnis  qui  le  tira 
de  l'obscurité;  et  l'année  suivante,  il  publia  des 
Idylles,  chefs-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  perfection, 
où  sa  muse  se  montra  modeste  ,  innocente  et  pleine 
d'attraits.  Enûn  il  s'éleva  à  la  hauteur  de  l'épopée 
dans  la  Mort  d'Abel.  Ce  poème  qui  renferme  de 
grandes  beautés  est  le  titre  le  plus  solide  de  sa 
gloire.  Ce  poète  est  mort  i  Zurich,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  2  mars  1788,  âgé  de  30  ans.  Ses 
Œuvres,  dans  lesquelles  on  rencontre  encore  son 
poème  du  Premier  nacigateur,  deux  drames  Erasle 
et  Ecandre ,  et  des  Lettres  sur  le  paysage ,  ont  été 
imprimées  sous  les  yeux  de  l'auteur,  Zurich,  1775- 
1777  ,  2  vol.  in-4 ,  avec  des  tig.  dessinées  et  gravées 
par  Gesner  lui-même,  reproduites  à  Reutlingen, 
d77S,  5  vol.  in-12,  dans  une  collection  de  poètes 
allemands ,  et  souvent  depuis.  MM.  Huber,  Turgot , 
Meister  et  l'abbé  Brute  de  Loirelles ,  en  ont  publié 
une  traduction  française  en  5  vol.  gr.  in-i,  fig.  de 
Le  Barbier,  Paris,  1780-95,  depuis  très-souvent  ré- 
imprimée en  i  et  en  2  vol.  in-8  ;  en  3 ,  i  ou  6  vol. 
in-18.  La  notice  placée  en  tête  de  l'édition  de  1798 
est  de  Petitain. 

*  GESNER  (Jean-Jacques),  professeur  d'hébreu, 
né  à  Zurich  en  1707  ,  est  connu  surtout  comme  nu- 
mismate. On  lui  doit  :  Spécimen  rei  nummariœ, 
Zurich,  1753,  2  vol.  in-fol.  Cette  collection,  qui 
réunit  presque  toutes  les  médailles  grecques  et  ro- 
maines connues  au  moment  de  sa  publication  ,  est 
rarement  complète,  mais  elle  n'est  pas  fort  estimée, 
parce  que  l'auteur  y  a  admis  un  assez  grand  nombre 
de  médailles  fausses  ou  suspectes,  et  que  d'ailleurs 
les  planches  sont  médiocrement  gravées.  Gesner  est 
mort  à  Zurich  en  1787. 

CESSÉE  (Jean  de  la) ,  né  en  Gascogne  en  1331 ,  et 
secrétaire  du  due  d'.\lençon,  a  laissé  des  poésies 
latines  et  françaises,  assez  ignorées.  Le  recueil  des 
premières  parut  à  Anvers  en  1580,  in-8,  et  celui 
des  secondes ,  en  1 385 ,  in-8. 

*  GESSl  (François),  peintre,  né  à  Bologne  en 
1388,  fut  surnommé  Guida  secundo,  parce  qu'il 
imita  parfaitement  la  manière  du  Guide  dont  il 
était  l'élève.  S'il  ne  l'égale  pas  toujours  dans  la  cor- 
rection du  dessin  et  dans  l'expression  des  affections 
de  l'àme ,  il  ne  lui  est  pas  inférieur  pour  la  fermeté 
du  pinceau  et  le  moelleux  du  coloris.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  prudence  et  la  douceur  du  Guide 
pour  fixer  l'esprit  volage  qui  caractérisa  ses  pre- 
mières années.  Son  maitre  l'cmmeua  avec  lui  à 
Rome.  Gessi  passa  ensuite  à  Naples  où  ses  talents 
excitèrent  l'admiralion  ,  mais  en  même  temps  la 
jalousie.  Il  eut  dans  celle  ville  un  procès  qui  le  ré- 
duisit à  un  état  de  détresse  :  obligé  de  travailler 
pour  vivre,  ses  productions  se  ressentirent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  composait ,  et  il  mourut 
malheureux  en  1048.  In  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
est  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus,  aux  pieds  du- 
quel sont  prosternés  (juatre  saints.  Ses  tableaux  ne 
sont  pas  tous  également  bons  :  ceux  qu'il  exécuta 
avec  vitesse  et  par  besoin  d'argent  sont  presque 
sans  mérite. 

GESTEL  (Corneille  van  ) ,  né  à  Malines  en  1638, 
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fut  curé  aux  environs  de  Gand ,  puis  chanoine  de 
Malines  ,  où  il  mourut  le  19  janvier  ITiS.  Nous 
avons  de  lui  :  Uisturia  sacra  et  profana  archiepisco- 
patxis  Mechlinicnsis ,aycc  fig.,  La  Haye  ,  1725, 2  vol. 
in-f'ol.  Cette  histoire  ,  estimable  par  le  grand  nombre 
de  faits  qu'elle  renferme  ,  par  l'étendue  des  recher- 
ches et  par  l'ordre  qui  y  règne,  ne  l'est  guère  du 
coté  du  style. 

GESVRES.  Voy.  Potier. 

GÉTA  (Septimius),  fils  de  l'empereur  Sévère  et 
fière  de  Caracalla ,  eut  l'humeur  féroce  dans  sou 
enfance  ;  mais  lorsque  l'âge  eut  développé  sou  ca- 
l'actère  ,  il  parut  doux  ,  tendre,  compatissant ,  sen- 
sible à  l'amitié.  Un  jour  que  Sévère  voulait  faire 
péril'  tous  les  partisans  de  Niger  et  d'Albin,  et  que 
Caracalla  lui  conseillaitd'immoler  leurs  enfants  avec 
eux  ,  Géta  dit  :  «  Ne  faisons  point  cola  ,  trop  de  per- 
»  sonnes  seraient  fâchées  de  la  victoire  que  nous 
»  venons  de  remporter  sur  les  rebelles.  »  Caracalla 
ne  pouvait  le  souffrir.  Sa  jalousie  éclata  après  la 
mort  de  Sévère,  lorsque  Géta  partagea  l'empiie 
avec  lui.  Après  avoir  inutilement  essayé  de  s'en  dé- 
faire par  le  poison  ,  il  le  poignarda  entre  les  bras 
de  Julie,  leur  mère  commune  qui,  voulant  parer 
les  coups  ,  fut  blessée  à  une  main  l'an  212  de  J.-C. 
Géta  n'avait  pas  encore  25  ans  ;  sa  modération  pro- 
mettait au  peuple  romain  des  jours  heureux  et 
tianquilles.  Ceux  qui  étudient  l'histoire  en  vrais 
philosophes  ,  remarquent  que  lorsque  les  crimes 
des  nations  sont  venus  à  matuiité,  et  que  le  temps 
de  la  punition  des  empires  est  arrivé,  les  bons 
princes  périssent  de  manière  ou  d'autre  ,  et  les 
monstres  seuls  vivent  et  régnent.  Géta  est  le  sujet 
d'une  tragédie  de  Petitot. 

GEUNS  (Pierre),  né  en  170C  à  Maëseyck,  petite 
ville  du  pays  de  Liège  ,  se  rendit  jeune  à  Paris,  où 
il  apprit  l'orfèvrerie  sous  de  grands  maîtres,  et  se 
fit  remarquer  par  l'exactitude  de  sa  gravure  sur 
l'argent  et  le  cuivre.  De  retour  dans  sa  patrie  vers 
17Ô1  ,  il  s'adonna  entièrement  à  son  goût  pour  les 
sciences  pratiques  et  les  arts.  La  géométrie ,  l'élec- 
tricité, l'optique,  l'art  du  tour,  mais  surtout  les 
aimants  artificiels,  faisaient  alternativement  fobjet 
de  ses  recherches.  Les  personnes  les  plus  distinguées 
s'empressèrent  de  voir  son  laboratoire.  11  était  eu 
relation  avec  les  savants  de  Paris  et  de  Hollande; 
mais  trop  d'application  lui  causa  un  épuisement , 
et  il  mourut  le  G  février  177G.  Entre  un  grand 
nombre  d'observations  feiles  sur  les  objets  de  ses 
études  favorites,  il  n'a  fait  imprimer  qu'un  Mé- 
moire sur  la  construction  des  aimons  artificiels  ,  etc., 
Venloo,  17G8,  in-i2.  Ce  petit  livre,  écrit  en  style 
assez  dur  et  négligé,  contient  des  choses  neuves  et 
curieuses.  Ses  pièces  d'argenterie  et  de  gravure, 
ses  instruments  de  physique  et  d'optique,  ses  ta- 
batières, médailles,  pyramides  d'ivoire,  etc.  faites 
_au  tour,  mais  surtout  ses  aimants  artificiels,  qui 
sont  d'une  force  surprenante,  sont  encore  très-re- 
cherchés des  connaisseurs. 

'  GEYSER  (Chrétien-Théophile),  habile  graveur, 
né  en  1742  à  Gorlitz,  mort  d'apoplexie  le  2i  mars 
1803,  était  professeur  de  dessin  à  Leipsig,  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  de  beaux  arts.  Ses  estampes, 
gravées  à  la  pointe ,  ont  un  caractère  d'originalité 
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qui  les  fait  rechercher  des  amateurs.  On  estime 
surtout  ses  paysages,  avec  de  petites  figures  d'après 
Ferg  ,  \Vouvermann  et  Pynacker,  et  ses  vignettes 
pour  le  Virgile  de  Heyne. 

GEYSSOLM  (Guillaume) ,  de  l'illustre  famille  des 
barons  de  Cromnes  en  Ecosse ,  fut  évèque  de  Duin- 
blanc  dans  le  même  royaume.  Les  hérétiques  l'ayant 
chassé  de  son  siège  ,  Marie  Stuart  et  Henri  son  époux 
l'envoyèrent,  eu  qualité  d'ambassadeur,  auprès  de 
Pie  V  et  de  ses  successeurs,  pour  les  assurer  da 
leur  attachement  à  la  foi  catholique.  Le  saint  pon- 
tife, touché  de  l'état  déplorable  où  les  fureurs  des 
hérétiques  avaient  réduit  cette  reine  infortunée, 
lui  envoya  des  nonces  pour  la  consoler,  et  de  l'ar- 
gent pour  la  secourir.  Geyssolm  se  fit  estimer  de 
j'ie  V  et  de  saint  Charles,  qui  lui  donna  le  vicariat 
de  l'archipi'ètré  de  Ste-Marie-Majeure.  L'évèque  de 
Dumblane  fut  pourvu  quelque  temps  après  de  l'é- 
vêché  de  Vaison  en  Provence,  suffragant  d'Avignon, 
qu'il  défendit  contre  les  calvinistes  du  Dauphiné. 
Sixte  V  connaissant  les  grandes  qualités  de  Geys- 
solm ,  et  le  cas  qu'en  faisait  Jacques  VI ,  roi  d'E- 
cosse ,  l'envoya  nonce  auprès  de  lui.  Geyssolm ,  de 
retour  à  peine  dans  son  diocèse,  le  quitta  pour  se 
renfermer,  à  l'âge  de  30  ans  ,  dans  la  grande  Char- 
treuse ,  où  il  fit  profession.  Son  mérite  le  fit  nommer 
prieur  de  Notre-Dame  des  Anges  à  Rome.  Peu  après, 
il  fut  fait  procureur-général  de  son  ordre.  Ce  saint 
homme  mourut  dans  cet  emploi  le  26  septembre 
1593. 

GEYSSOLM  (Guillaume),  neveu  du  précédent, 
lui  succéda  l'an  1584,  dans  le  siège  de  Vaison.  11 
eut  les  vertus  de  son  oncle.  Comme  lui ,  il  fut 
envoyé  à  Jacques  VI ,  en  qualité  de  nonce.  Il  ne 
négligea  rien  pour  rétablir  la  religion  catholique 
dans  sa  patrie  ;  et  ne  pouvant  réussir,  il  revint 
dans  son  évèché.  On  lui  donna  le  gouvernement 
du  comtat  Venaissin  ,  après  la  mort  de  l'évèque  de 
Caipeniras. U  mourut  le  13  décembre  1G29.  L'aïeule 
maternelle  de  ce  prélat  était  sœur  de  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse.  11  est  auteur  d'un  livre  solidement 
écrit,  mais  peu  connu  aujourd'hui  ,  intitulé  :  Exa- 
men de  la  foi  calviniste. 

*  GEZELIUS  (  Georges) ,  littérateur  et  théologien 
suédois  ,  né  vers  173G  ,  mort  le  2i  mai  1789 ,  fut 
curé  à  Lillkyrka  en  Néricie ,  et  obtint  le  titre  d'au- 
mônier du  roi.  On  lui  doit  un  Dictionnaire  biogra- 
phique des  liommes  illustres  Je  Suède,  Stockholm, 
1776-78-80,  4  vol.  in-8,  qui  ont  vécu  de  Gustave  1'^'" 
(1.521  )  à  Gustave  III  (1771).  Malgré  des  omissions 
et  des  inexactitudes  dans  la  partie  bihliographique, 
cet  ouvrage  est  fort  estimable  et  l'on  y  trouve  des 
notices  intéressantes. 

GHÉERAERDS  (Marc),  peintre  et  graveur  fla- 
mand du  xvi«  siècle,  s'établit  à  Bruges,  et  excella 
dans  les  paysages.  Vers  1566 ,  il  se  retira  en  An- 
gleterre où  il  mourut.  On  a  de  lui  un  Plan  de  la  ville 
de  Bruges ,  qu'il  dessina  et  grava  dans  la  dernière 
perfection  ;  les  Fables  véridiques ,  ou  la  Vérité 
enseignée  par  des  animaux,  Bruges,  1567,  in -4,  en 
llamand.  Ce  sont  les  fables  d'Esope,  ornées  d'es- 
tampes estimées  des  connaisseurs  ;  elles  ont  été 
copiées  par  Venceslas  HoUar.  VArt  de  l'enluminure, 
Amsterdam  ,  1705,  in-1 2, 
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GHEIN  (Jacques),  graveur  hollandais.  Son  burin 
est  extrêmement  net  et  pur,  mais  un  peu  sec.  Ou 
a  de  lui  le  Maniement  des  armes,  1607,  in-ful. 

GHEN.XRT  (  Antoine  ) ,  né  à  Visé ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Liège,  vers  Tan  la52,  fut  chanoine  de 
l'église  de  Liège,  vice-doyen,  inquisiteur  de  la  foi 
et  professeur  en  théologie.  11  assista  au  concile  de 
Trente  avec  Guillaume  de  Poitiers,  prévôt  de  la 
même  église,  et  mourut  le  l'"'  mars  159.5,  fort 
regretté  surlaut  des  pauvres  dont  il  avait  été  le 
père.  Ghénart  a  eu  la  plus  grande  part  à  l'édition 
du  Mailre  des  Sentences,  faite  à  Louvain,  loiC, 
in-4.  On  a  encore  de  lui  :  Manipulas  curatorum  a 
Guidone  de  Monte  Rocherii  ;  adjtinctus  est  ritus 
celebrandi  ss.  missœ  officium ,  juxta  niorem  diœcesis 
Leodiensis  ;  item  Hildeberti ,  Cenomanensis  episcopi , 
poemu  de  officio  missœ,  .\nvers,  1570,  in-lâ. 

'  GHÉRAHDESCA  (Philippe),  compositeur,  né  à 
Pistoie  en  1750,  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués 
du  célèbre  Martini  ,  chargé  do  diriger  les  con- 
certs de  la  cour.  Il  avait  composé  plusieurs  opéras 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Nommé  en  1770 
maitie  de  musique  du  grand-duc  Léopold ,  il  cessa 
de  travailler  pour  le  Ihéàtie,  et  dans  le  même  temps 
donna  des  leçons  aux  nombreux  enfants  du  grand 
duc  :  plus  tard  il  fut  atiaché  au  service  de  Louis 
de  Bourbon,  roi  d'Etrurie.  La  Messe  de  Reqitiem 
qu'il  composa  en  liSOô,  pour  les  obsèques  de  ce 
prince,  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  11  avait  publié, 
en  1782,  six  sonates  pour  piano  et  violon.  Retiré  à 
Pise,  il  y  mourut  au  mois  de  janvier  1808. 

•  GHÈSQLIERE  de  RAE.MSDONK  (Joseph  de), 
jésuite,  né  à  Courtrai  vers  175(5,  fut  un  des  conti- 
iiuateurs»du  grand  recueil  des  vies  des  saints  pu- 
blié par  les  BoUandistes.  11  en  tira  les  actes  re- 
lalifs  aux  saints  des  Pays-Bas,  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Acta  sanctorum  Belyii ,  1783-94,  6  vol. 
in-4,  avec  des  commentaires  et  des  notes  critiques, 
historiques,  etc.  \  la  suppiession  de  son  ordre, 
il  vint  habiter  Bruxelles  ;  l'approche  des  armées 
françaises  en  179i  le  força  de  se  réfugier  en  Alle- 
magne, où  il  est  mort  en  1804.  On  a  de  lui  des  Dis- 
sertations :  —  sur  les  différents  tjenres  de  médailles 
antiques,  Nivelle,  1779;  — sur  l'auteur  du  livre  de 
l'Imitation  deJ.-C,  177.5,  in-12,  publié  par  Mercier 
de  St. -Léger  qui  y  a  joint  un  a\erlissement  et  des 
notes;  un  Mémoire  sur  trois  points  intéressants  de 
l'histoire  des  Pays-Bas,  etc.,  et  plusieurs  ouvrages 
sur  les  dîmes  et  les  7nonnaies. 

GHILI.M  (Jérôme),  né  à  Monza  ,  dans  le  Milanais, 
en  1.589,  se  maria  fort  jeune,  et  partagea  son 
temps  entre  les  soins  de  sa  maison  et  la  littérature. 
Devenu  veuf,  il  reçut  l'ordre  de  prêtrise  et  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  canon.  11  mourut  à  Alexandrie 
de  la  Paille  ,  vers  l'an  1070,  membre  de  l'académie 
des  Incogniti  de  Venise ,  et  protonotaire  apostolique. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose. 
Les  plus  connus  des  savants  sont  :  Annali  di  Ales- 
sandria.  Milan,  1006,  in-fol.;  Teatro  dcgii  l'omini 
letterati,  Venise,  1647,  en  2  vol.  in-4,  livre  cu- 
rieux ,  mais  qui  manque  d'exactitude. 

GHILIM  (Camille),  l'oi/.  Fregose  (Baptiste). 

*  GIAC  (le  Chevalier  de) ,  lieutenant-général,  né 
en  1758,  eutra  dès  l'âge  de  15  ans  dans  le  régi- 
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ment  de  Soucy,  artillerie  ,  et  trois  ans  après  passa 
lieutenant  au  régiment  de  Champagne.  En  1757, 
il  fut  employé  avec  son  régiment,  dans  la  guerre 
d'Allemagne.  Son  courage  et  son  sang-froid  le 
tirent  remarquer  à  Zutzelberg,  Crévelt  (  1768),  et 
surtout  à  Willemstadt,  où  il  fut  fait  capitaine  sur 
le  champ  de  bataille.  Peu  de  temps  après  les  affaires 
de  Filiugfhauser,  Sanderhausen,  où  il  fut  blessé, 
lui  valurent  la  croix  de  Saint -Louis,  et  un  grade 
supérieur.  Nommé  maréchal -de- camp  ,  Giac  se 
rangea,  pendant  la  révolution,  parmi  les  fidèles 
serviteurs  du  roi,  qui  combattirent  sur  la  terre  de 
l'exil.  Le  retour  des  Bourbons  lui  rendit  quelques 
années  de  repos  et  de  bonheur.  Pénétré  des  vérités 
de  la  religion ,  il  est  mort  en  chrétien ,  au  mois  de 
septembre  1829,  à  92  ans. 

GlACOMELLI  (Michel-Ange  ) ,  secrétaire  des  brefs 
aux  princes  sous  le  pape  Clément  XIU ,  chanoine 
du  Vatican  ,  et  archevêque  in  partibus  de  Chalcé- 
doine,  naquit  eu  1095  à  Pistoie  et  mourut  en  1774 
d'un  débordement  de  bile.  Il  fut  d'abord  bibliothé- 
caire du  cardinal  Fabroni ,  et  ensuite  du  cardinal 
Colligola.  11  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ces 
places  :  une  vaste  littérature  et  la  connaissance  des 
langues.  Divers  écrits  eu  faveur  du  saint  Siège  lui 
méritèrent  les  bienfaits  des  pontifes  romains.  11 
perdit  cependant  sous  Clément  XIV  la  place  de 
secrétaire  des  brefs,  peut-être  parce  qu'il  avait 
montré  des  sentiments  trop  favorables  à  une  société 
menacée  d'une  ruine  prochaine.  11  s'était  acquitté 
de  cet  emploi  à  la  grande  satisfaction  des  amateurs 
d'une  belle  et  pure  latinité  :  son  style  était  plein 
de  dignité  et  d'onction.  On  a  de  lui  divers  ouvrages; 
les  principaux  sont  :  une  traduction  latine  du  Traité 
de  Benoit  XIV,  sur  les  [Mes  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vierge,  et  sur  le  sacrifice  de  la  Messe,  Padoue,  1745  ; 
une  version  en  italien  du  livre  de  saint  Jean-Chrij- 
sostome  sur  le  sacerdoce;  Prométhée  aux  liens,  tra- 
gédie d'Eschyle,  et  l'Electre  de  Sophocle  ,  traduites 
du  grec,  Rome,  1754;  les  Amours  de  Chéréas  et 
Callirhùé ,  traduites  du  grec  ,  Rome  ,  1755  et  17,56; 
une  édition  du  commentaire  de  Pkilon  ,  évêque  de 
Carpasi,  sur  le  Cantique  des  cantiques;  une  excel- 
lente version  italienne  de  la  Bible,  imprimée  après 
sa  mort;  une  traduction  des  Institutiones  ecclesias- 
ticœ  de  Benoît  XIV  ,  etc.  Ce  prélat  était  un  homme 
très-laborieux.  Il  avait  de  la  philosophie  dans  l'es- 
prit et  dans  le  caractère;  et  quoique  naturellement 
vif  et  sensible  à  l'honneur,  il  soutenait  les  disgrâces 
avec  fermeté  :  ses  manières  étaient  honnêtes ,  et  il 
était  également  propre  à  vivre  avec  les  grands  et 
avec  les  gens  de  lettres. 

*  GlAMBONl  (  Henri  ) ,  savant  religieux  ,  né  à 
Pérouse  en  1771  ,  se  consacra,  lors  de  la  supres- 
sion  de  son  ordre,  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
pour  laquelle  il  publia  divei-s  ouvrages  élémen- 
taires qui,  bien  accueillis  lors  de  leur  publication  , 
sont  encore  suivis  dans  les  écoles  italiennes.  Les 
principaux  sont  des  Eléments  de  mathématiques , 
1817,  traduits  en  français  à  Genève  ,  et  une  Gram- 
maire raisonnée,  publiée  quelques  années  plus  tard. 
11  se  disposait  à  mettre  au  jour  de  nouveaux  fruits 
de  ses  observations  approfondies  dans  la  carrière 
de  l'enseignement ,  lorsqu'une  maladie  iuflamma- 
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toire  de  la  poitrine  l'enleva  à  Vienne,  le  27  dé- 
ceinbie  I8.":2. 

*  GIANELLA  ( Fidn(;ois ) ,  malliomalicien,  naquit 
à  Milan  le  15  janvier  1740.  A  10  ans,  il  entia  chez 
les  jésuites  et  lit  ses  études  au  collège  de  cet  ordre 
à  Turin  ,  où  il  eut  pour  coudiseiplu  le  célèbre  La- 
grange.  Après  la  suppression  de  l'inslilut,  il  occupa 
les  chaires  de  physique  et  de  mathématiques,  à 
Pavie,  et  ensuite  à  Milan  ,  où  il  mourut  le  Ki  juillet 
1810.  Il  était  niemlire  de  l'académie  de  Turin,  de- 
puis sa  fondation  eu  1702,  et  il  a  fourni  plusieurs 
Mémoires  à  ses  recueils.  On  a  de  lui  :  De  tensione 
funium ,  Milan  ,  177.') ,  ouvrage  tièsestinié  ;  De  igné, 
ibid.,  1772;  Elementi  d'algebra  ,  Pavie,  1778;  Ele- 
nienti  rfj  inatemalica ,  ib.,  1781. 

*  GlANNETTASIO  (  Niccolo  P.\RTEisio  ) ,  célèbre 
poète  latin,  né  en  10 18  à  Naples,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  embrassa  la  règle  de  St. -Ignare, 
et  professa  la  philosophie  dans  la  Calabre ,  et  les 
mathématiques  dans  le  grand  collège  de  Naples. 
Malgré  les  travaux  de  renseignement  et  la  faiblesse 
de  sa  santé  ,  il  cultiva  la  poésie  latine  avec  beau- 
coup de  succès,  et  publia  des  éijkgues  sous  ce 
double  titre  :  Piscaloria  et  nmitica.  H  fit  ensuite 
paraître  successivement  un  poème  sur  la  pèche, 
Haiieiilicorum  libri  X ,  1C89,  in-8  ;  un  sur  la  guerre 
de  mer,  A'amnachicoriim  libri  V,  lO'JO;  un  sur  la 
guerre  de  terre ,  Bellicorum  libri  X  ;  une  Année  sa- 
vante, divisée  en  i  poèmes  :  ^Estâtes  Surrentinœ , 
iù'Jl  ;  Aulumnus  Surreritinus ,  1098;  Hijemes  Pu- 
teolani ,  et  Ver  Herculanum ,  1704;  et  enfin  une 
Cosmographie  et  une  Géographie.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  réimis  à  Naples  en  1715,  5  vol.  in- 4.  Sa 
poésie  a  de  la  noblesse,  du  nombre,  de  la  facilité, 
de  l'abondance  ;  on  y  trouve  des  détails  rendus 
avec  des  couleurs  poétiques ,  et  surtout  avec  beau- 
coup de  clarté  ;  tels  que  la  description  de  la  bous- 
sole, l'origine  des  vents,  leur  caractère,  etc.  On  a 
encore  de  lui  :  Panegyricus  et  carmen  seculare  Inno- 
centio  XU ,  Naples,  1C90,  in-8;  Paneggricus  in 
fimere  Innocenta  XII,  1700;  Xaverius  Viator,  Na- 
ples, 1721,  in-4  :  ouvrage  de  sa  jeunesse,  non 
achevé;  une  Histoire  de  Naples,  en  latin  et  en  fort 
bon  style,  comme  toutes  ses  productions;  ce  n'est 
qu'une  espèce  de  traduction  de  l'histoire  de  Sum- 
ruonte.  Ce  savant  religieux  employa  le  pioduit  de 
ses  ouvrages,  à  faire  construire  une  superbe  éghse 
dédiée  à  la  Ste.-Vierge,  à  laquelle  il  avait  une  dé- 
votion particuhère.  H  mourut  à  Massa ,  dans  le 
collège  de  sa  société,  le  10  septembre  171  S. 

'  GIANNI  (  François  ),  improvisateur,  né  à  Rome 
en  17b9,  était  tailleur,  et  sentit  naître  son  talent 
pour  la  poésie ,  en  lisant  le  Tasse  et  l'Arioste  ;  c'est 
en  travaillant  dans  sa  boutique  qu'il  fit  ses  premieis 
vers  :  leur  succès  dans  le  quartier  qu'il  habitait  lui 
donna  l'idée  d'embrasser  la  profession  d'improvisa- 
teur qui  n'existe  guère  que  chez  les  Italiens.  11  par- 
courut l'Italie  chantant  les  triomphes  de  Bonaparte 
qui  le  fit  nommer  membre  du  conseil  des  Duiti  de  la 
république  cisalpine.  Lors  des  succès  passagers  des 
Russes  ,  il  fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Cattaro. 
Etant  venu  en  France,  il  reçut  de  son  héros  le  titre 
i' Improoisateur  impérial  ,  avec  une  pension  de 
6,000  francs.  Plusieurs  de  ses  chants  improvisés  fu- 


rent imprimés  avec  la  traduction  française  en  re- 
gard. A  la  restauration,  Gianni,  par  le  crédit  de 
Corvetlo,  conserva  sa  pension  ,  mais  sa  muse  ne  se 
consacra  plus  qu'à  des  sujets  religieux.  Il  mourut 
à  Palis  en  1823.  Ses  principaux  ouvrages  ont  été 
recueillis.  Milan,  1807,  .'>  vol.  iu-12.  On  y  rencontre 
des  vers  que  n'auraient  point  désavoués  les  plus 
grands  poètes  d'Italie.  Monti  disait  de  loi  :  \atura 
ha  fatto  di  tntlo  per  formarne  un  gran  poeta. 

'  GLVNNIM  (Joseph),  médecin,  né  en  1773  à 
Parabiègo  [)rès  de  .Milan,  était  destiné  pcr  ses  pa- 
rents à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  étudia  la  mé- 
decine en  secret ,  et  parvint  à  se  faire  recevoir  doc- 
teur en  1790,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  Franck, 
puis  de  Scarpa  dont  il  fut  im  des  élèves  les  plus 
distingués.  Sa  réputation  lui  valut  en  1810  la  place 
de  médecin  de  la  cour.  11  mourut  le  18  décembre 
1818.  C'est  un  des  médecins  qui  ont  le  plus  con- 
tribue il  fonder  la  nouvelle  méthode  médicale  ita- 
lienne. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  AJemorie  di 
medicina ,  1 800-1 802 ,  4  vol.  in-8  ;  Délia  natura  délie 
febbri  'e  del  miglior  metodo  di  curarle  ,  1 803-1 807  , 
2  vol.  in-8,  traduit  en  partie  par  Heurteloup,  Paris, 
1808,  2  vol.  in-8,  et  en  partie  par  Jouenne,  sous 
le  titre  :  de  la  Goutte  et  du  rhumatisme ,  Paris,  1810, 
in-8 ,  avec  des  Notes  de  Marie  de  St.-Ursin. 

GlANNONIi  (Pierre),  fameux  écrivain  napolitain, 
né  le  7  mai  1070  dans  la  terre  d'ischitella,  province 
de  la  Capilanata  ,  s'est  rendu  pendant  quelque 
temps  fameux  par  une  Histoire  de  Naples,  où  il 
avait  rassemblé  tous  les  genres  de  sarcasmes  contre 
les  prêtres ,  les  religieux  ,  les  ministres  de  la  reli- 
gion en  général ,  et  surtout  contre  le  siège  de  Rome  ; 
c'est  une  compilation  faite  sans  d'autre  choix  que 
celui  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi,  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  odieux  l'église  catholique  et  ses 
pasteurs.  Chassé  de  sa  patrie,  il  chercha  un  a.sile 
dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne.  C'était  le  sage 
Chailes-Emmanuel  III  qui  ,  instruit  des  qualités  de 
l'auteur  et  de  l'ouvrage, envoya Giannone  dans  une 
maison  oii  il  mourut  le  7  mars  17 48, à  72  ans.  Cette 
satire  grossière  ,  sous  le  nom  d'Histoire,  est  divisée 
en  40  livres  ,  et  a  été  imprimée  à  Naples ,  1 723  ,  en 
4  vol.  in-4.  Le  mépris  où  elle  est  tombée,  l'a 
rendue  assez  rare.  La  traduction  française  qu'en  fit 
un  certain  Oesmonceaux,  attaché  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  fils  du  régent  (  La  Haye ,  1742  ,  -4  vol.  in-4  ) , 
est  mal  écrite.  On  a  extrait  de  ce  corps  d'histoire , 
tout  ce  qui  regarde  la  partie  ecclésiastique  ;  c'est  un 
in-12 ,  imprimé  en  Hollande,  sous  ce  titre  :  Anec- 
dotes ecclésiastiques ,  etc.  E.xcellent  régal  pour  des 
.sectaires,  ennemis  de  l'église  catholique  et  de  l'au- 
loiité  pontificale.  On  a  donné,  depuis  la  mort  de 
l'auteur,  un  volume  d'OEuvres posthumes,  1700,in-4, 
qui  contient  sa  profession  de  foi ,  qui  eût  été  bien 
nécessaire  de  son  vivant.  Joseph  San-Félice ,  jé- 
suite ,  a  solidement  réfuté  les  erreurs  et  men- 
songes de  Giannone  dans  ses  Rejlcssioni  morali  e 
theologiche,  Rome  (sous  le  nom  de  Cologne),  1728, 
2  vol.  in-4.  L'abbé  Fernando  Panzini  et  Fabbron 
ont  écrit  sa  vie  le  premier  en  italien  ,  et  le  second 
en  latin. 

*  GIARDINI  (Félice  ),  célèbre  violon,  né  à  Turin 
en  1716,  mort  en  Russie  en  septembre  1796,  se- 
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journa  longtemps  à  Londres,  où  il  fonda  une  école 
de  violon,  qui  a  donné  d'habiles  professeurs.  Ses 
œuvres  sont  pleines  de  goût  et  d'harmonie;  maison 
trouve  que  le  chant  est  trop  dominé  par  la  partie 
instrumentale  dans  laquelle  il  excellait. 

GIATTIM  (Jean-Baptiste  ),  jésuite  de  Palerme  en 
Sicile,  mort  à  Home  en  1672,  à  72  ans,  a  fait  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  tragédies  à  l'usage 
des  collèges  ;  mais  son  principal  ouvrage  est  la  tra- 
duction latine  de  l'Histoire  du  concile  de  Trente  de 
Pallavicini,  Anvers,  1672  et  1677,  ô  vol.  in-i. 

*  GIBBON  (  Edouard  ) ,  historien  anglais  ,  né  à 
Putney  le  27  avril  1757,  fit  ses  éludes  à  l'université 
d'Oxford  où  il  n'obtint  que  peu  de  succès.  Il  montrait 
cependant  un  goût  décidé  porn-  les  lectures  sérieuses, 
et  spécialement  pour  l'histoire.  A  \S  ans  il  composa 
le  siècle  de  Sésostris^  dont  le  but  était,  non  de 
peindre  les  exploits  du  monarque  égyptien,  mais, 
ce  qui  parut  plus  étonnant,  de  déterminer  la  date 
probable  de  son  existence.  Peu  satisfait  de  son  tra- 
vail, il  ne  l'acheva  pas,  et  devenu  plus  difficile  à 
mesure  que  ses  connaissances  s'étendaient,  il  le  jeta 
au  feu  quelques  années  après.  Ayant  lu  rHistoire 
des  Variations  des  Eglises  protestantes  parBossuet, 
ce  livi'e  porta  la  lumière  dans  son  esprit  et  le  dé- 
termina à  abjurer,  le  8  juin  1753.  Son  père  irrité 
l'envoya  chez  un  ministre  protestant  à  Lausanne , 
et  bientôt  il  revint  à  la  communion  qu'il  avait 
abandonnée ,  ou  plutôt  il  se  plaça  dans  un  état  de 
doute  et  de  sce()ticisme  qui  devint  dès  lors  sa  dis- 
position habituelle.  Aussi  inconstant  dans  ses  occu- 
pations que  dans  ses  principes,  il  quitta  ses  études 
littéraires  pour  entrer  capitaine  dans  la  milice  du 
Hampshire  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  cet  état  qui  ne 
convenait  ni  à  ses  goûts  ni  à  sa  santé  délicate ,  pour 
voyager  sur  le  continent.  Il  se  rendit  à  Paris  en 
1763.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  publié,  en 
français  ,  un  essai  sur  l'étude  de  la  littérature.  Cet 
ouvrage  écrit  dans  une  langue  étrangère  avec  autant 
de  pureté  que  d'élégance ,  l'avait  fait  connaître  ,  et 
à  son  arrivée  à  Paris  ,  il  se  vit  accueilli  avec  une 
extrême  bienveillance.  Après  tiois  mois  de  séjour 
en  France  il  visita  la  Suisse  et  l'Italie;  ce  fut  à  la 
vue  dos  ruines  de  Rome  qu'il  conçut  le  projet  d'en 
écrire  l'histoire.  De  retour  en  Angleterre,  en  1770  , 
la  mort  de  son  père  le  rendit  possesseur  d'une  for- 
tune considérable;  il  entra  au  parlement  en  177-i, 
mais  il  ne  s'y  distingua  ni  comme  orateur,  ni 
comme  homme  d'état.  Il  s'attacha  au  ministèie  de 
lord  Jy'orth ,  et  se  déclara  contre  les  prétentions  des 
anglo-aniéricaius.  Partisan  des  mesures  acerbes,  il 
aurait  voulu  ,  assure-t-on  ,  que  l'on  coupât  six  tètes 
dans  le  conseil  d'état,  et  qu'on  les  étalât  pour 
l'exemple ,  en  plein  parlement.  Nommé  lord  du 
commerce ,  la  chute  de  lord  North  amena  la  sup- 
pression de  cette  place,  et  Gibbon  renonçant  alors 
aux  affaires  publiques  s'occupa  de  son  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  ,  dont  le 
i"^  volume  parut  en  1776.  Un  livre  emiireint  d'une 
philosophie  antichrétienne  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  un  grand  succès  en  France ,  où  les  disciples 
de  Voltaiie  s'étaient  prodigieusement  multipliés.  On 
applaudit  aux  efl'orts  que  faisait  l'historien  pour  ra- 
baisser l'héroïque  courage  des  martyrs ,  et  les  ma- 
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gniûcences  de  cette  Rome  chrétienne  où ,  dans  un 
aveugle  enthousiasme  pour  l'antiquité  ,  il  s'obsti- 
nait à  ne  voir  que  des  luines.  Incapable  de  com- 
prendre la  grandeur  paisible  et  les  vertus  modestes, 
Gibbon  n'accorde  son  admiration  qu'à  l'éclat  exté- 
rieiu' ,  et  à  la  force  désordonnée  ;  après  avoir  ra- 
baissé la  constance  des  martyrs ,  il  célèbre  les  ex- 
ploits de  Tamerlan  et  des  Tarlares.  Dans  le  fana- 
tisme de  son  admiration  pour  l'antiquité,  il  va 
jusqu'à  regretter  le  paganisme;  c'est  ce  qu'il  avoue 
lui-même  dans  une  lettre  à  lord  Sheffield.  >i  L'E- 
»  glise  primitive,  disait  -il,  dont  j'ai  parlé  un  peu 
))  familièrement,  était  une  innovation,  et  j'étais  at- 
))  taché  au  paganisme.  »  On  ne  doit  pas  s'étonner 
que  cet  ouvrage  ait  soulevé  les  plus  fameux  théo- 
logiens de  l'Angleterre,  et  enlr'autres  les  docteurs 
Watson,  White  ,  Chelsum  ,  Witaker,  Priestley,  etc., 
qui  se  déclarèrent  ses  adversaires ,  et  attaquèrent 
notamment  les  chapitres  consacrés  à  l'établissement 
du  christianisme  ;  Gibbon  leur  opposa  :  Défense  de 
quelques  passages  des  chapitres  \5  et  iG  de  l'histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  del' empire  romain.  Cette 
défense,  faible  sur  beaucoup  do  points  et  d'une  ex- 
trême amertume,  décelait  toute  l'humeur  qu'avaient 
causée  à  Gibbon  les  attaques  dirigées  contre  son 
livie.  Lui-même  avoua  que  s'il  avait  prévu  ces  cri- 
tiques, il  aurait  adouci  ces  deux  chapilies.  Ce- 
pendant il  prit  le  parti  de  ne  rien  rétracter  dans 
les  volumes  suivants.  L'histoire  de  Gibbon,  beau- 
coup trop  vantée  par  le  parti  philosophique ,  est 
cependant  un  ouvrage  remarquable.  Outre  l'intérêt 
du  sujet ,  on  y  trouve  une  érudition  vaste ,  solide 
et  variée;  une  critique  exacte  et  ingénieuse,  lors- 
que l'auteur  n'est  pas  aveuglé  par  ses  préventions; 
des  vues  judicieuses  et  souvent  profondes  ,  et  sur- 
tout l'art  do  rattacher  les  faits  à  de  grandes  idées. 
Mais  l'incertitude  des  opinions  de  l'auteur  se  révèle 
partout ,  et  le  jette  dans  de  nombreuses  contradic- 
tions. C'est  ainsi  qu'après  avoir  nié  les  miracles,  il 
leur  attribue  la  conversion  de  l'univers.  On  lui  a 
reproché  aussi  et  avec  laison  plusieurs  omissions, 
et  des  citations  tronquées ,  défaut  impardonnable 
dans  un  historien  dont  l'exactitude  est  le  pre- 
mier mérite.  Gibbon  avait  teiminé  son  histoire  en 
1787,  à  Lausanne.  11  était  encore  dans  cette  ville 
lorsque  la  révolution  française  vint  troubler  son  re- 
pos. Surpris  et  effrayé  des  désordres  qu'elle  amena, 
il  la  prit  en  horreur.  En  1791  ,  son  ami  lord  Shef- 
field l'engagea  à  retourner  en  Angleterre  pour  se 
soustraire  à  l'agitation  du  continent;  Gibbon  ,  dont 
la  santé  était  mauvaise  ,  hésita  quelque  temps  et 
ne  se  décida  qu'en  17',)5  à  rentrer  dans  sa  patrie. 
11  y  était  à  peine  établi ,  que  ses  infirmités  aug- 
mentèrent ;  après  avoir  subi  plusieurs  fois  une 
opération  qui  semblait  devoir  prolonger  sa  vie,  il 
succomba  inopinément  le  16  janvier  179i  ,  sans 
souffrir,  et  sans  même  s'être  cru  en  danger.  Gibbon 
avec  peu  de  fixité  dans  l'esprit,  peu  de  vigueur  et 
d'élévation  dans  l'âme ,  fut  constant  dans  ses  liai- 
sons et  mérita  d'être  cité  parnù  les  hommes  droits 
et  intègres.  Le  style  de  son  histoire  a  été  loué  pour 
la  concision  ,  l'éclat  et  le  mouvement  ;  mais  on  y 
trouve  un  peu  de  recherche,  et  on  lui  repioche 
d'avoir  affecté ,  surtout  dans  les  deruiers  volumes , 
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des  tournures  piquantes  et  des  expressions  pom- 
peuses, qui  altèrent  le  naturel  et  même  quelque- 
fois la  clarté.  Gibbon  a  publié  :  Essai  sur  l'étude  de 
la  littérature,  1701,  iii-12;  Histoire  de  la  liberté  de 
la  Suisse,  1765;  Observations  critiques  sur  le  G"  livre 
de  l'Enéide,  1770;  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  ,  le  l"  vol.  païut  en  1776, 
in  4;  le  2"  et  le  5' en  1781  ,  les  trois  autres  en  1788. 
Les  trois  premiers  vol.  ont  été  trad.  en  français, 
Paiis ,  1 777  ,  in-8 ,  par  Leclerc  do  Septchènes ,  et 
les  suivants  par  Cantvvcll ,  Dcnieunier  et  Boulard. 
Cette  traduction  ,  revue  par  M.  Guizot  qui  y  a  joint 
une  7wlice  sur  l'auteur,  ainsi  que  des  notes  dans 
lesquelles  il  relève  plusieurs  erreurs  de  l'histo- 
rien, a  été  reproduite  en  1812,  13  vol.  in-8.  Les 
autres  ouvrages  de  Gibbon  ont  été  recueillis  par 
lord  Sheffield,  avec  ses  mémoires,  Londres,  181i, 
5  vol.  in-8.  {Voy.  Dalrvmpi.e.  ) 

*  GIBELIN  (Espiil-.Antoine),  peintre  et  littérateur, 
né  à  Aix  le  17  août  1739,  manifesta  de  lionne  heure 
ses  dispositions  pour  la  peinture  ,  et  résista  au  désir 
de  ses  parents  qui  le  destinaient  au  commerce  ou 
au  barreau.  Il  leçut  les  premières  leçons  de  son 
art,  d'Arnulfi ,  élève  de  Benedelto  Lutti ,  célèbre 
peintre  florentin ,  et  vint  ensuite  en  Italie  où  il  se 
perfectionna  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  des  Ra- 
phaël ,  des  Jules  Romain  et  des  Polydore  de  Cara- 
vage.  Gibelin  séjourna  dix  ans  à  Rome  et  obtint  un 
prix  à  l'académie  de  Parme  pour  son  tableau  d'A- 
chille combattant  le  fleuve  Scamandre.  A  son  retour 
en  France ,  il  fut  chargé  de  peindre  à  fresque  la 
grande  salle  de  l'école  de  chirurgie ,  aujourd'hui 
l'école  de  médecine.  Cette  composition,  terminée  en 
1773,  avait  72  pieds  de  longueur  sur  18  de  hau- 
teur, et  était  divisée  en  trois  parties  :  la  principale 
représentait  Louis  XVI  sur  sou  trône,  entouré  des 
vertus  royales  protectrices  des  sciences  et  des  arts  : 
les  deux  autres,  d'un  côté  Esculape  donnant  à  ses 
disciples  une  leçon  d'anatomie ,  et  de  l'autre  la 
fin  d'une  bataille  et  les  soins  donnés  aux  blessés 
par  les  chirurgiens.  Celte  fresque  est  giavée  dans  la 
description  des  écoles  de  chirurgie,  par  Gaudoin  , 
Paris,  1780,  in-fol.  Gibelin  a  exécuté  pour  la  même 
école  une  figure  colossale  d'Hijgie ,  et  six  figures 
représentant  VOstéologie ,  YAngioloçjie,  etc.  11  avait 
décoré  les  frontons  des  deux  pavillons  méridio- 
naux de  l'école  militaire.  Dans  l'église  des  ca- 
pucins, chaussée  d'Antin,  il  avait  peint,  toujours 
à  fresque  ,  une  prédication  de  St. -François.  Telles 
sont  les  principales  fresques  de  cet  artiste  qui  a  fait 
aussi  des  tableaux  à  l'huile.  Plusieurs  artistes  ont 
gravé  d'après  lui  ;  Besson  ,  le  Chagrin  monte  en 
croupe;  Porporati  ,  la  Prétresse  compatissante,  etc. 
Gibelin  était  instruit  et  judicieux  ;  il  a  composé  un 
assez  grand  nombie  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
cite  :  Lettres  sur  les  tours  antiques  qu'on  a  démolies 
à  Aix  en  Provence,  et  sur  les  antiquités  quelles  ren- 
fermaient, Aix,  1787,  in-4,  avec  onze  pi.;  Observations 
critiques  sur  un  bas-relief  antique  conservé  dans 
l'hôtel-de-ville  d'Aix;  Discours  sur  la  nécessité  de 
cultiver  les  arts  d'imitation  ,  Versailles ,  an  8,  in-4  ; 
un  Eloge  funèbre  du  général  Dugommier ,  Aix,  an  5; 
De  l'origine  et  de  la  forme  du  bonnet  de  la  liberté  , 
Paris ,  an  G  (1793).  Plusieurs  mémoires  dans  la  Dé- 


cade et  dans  le  Recueil  de  l'institut ,  dont  il  était 
correspondant. 

•  GIBELIN  (Jacques),  médecin  ,  frère  du  précé- 
dent ,  né  le  111  septembre  17ii  à  Aix  ,  où  il  fit  de 
très-bonnes  études ,  docteur  en  médecine  à  20  ans, 
en  passa  3  à  Paris  pour  y  étudier  l'histoire  natu- 
relle ,  et  se  lia  avec  Berthollet  et  Broiissonnet  ;  il 
alla  ensuite  à  Londres,  y  séjourna  plusieurs  années, 
et  fut  reçu  membre  de  la  société  médicale.  De  re- 
tour en  France  ,  il  publia  des  traductions  d'ou- 
vrages des  plus  célèbres  médecins  anglais.  Il  en  a 
également  traduit  plusieurs  de  Fontana  dont  il  était 
l'ami.  Retiré  dans  sa  ville  natale,  il  devint  en  1791 
bibliothécaire,  et  en  1809,  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  académique  dont  il  fut  le  secrétaire.  Gibelin 
est  mort  le  4  février  1828.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Expériences  et  Observations  sur  différentes 
espèces  d'air,  traduites  de  Priestley,  1775-1780,  9  vol. 
m-ii;  Expériences  et  Observations  sur  différentes 
branches  de  la  physique,  avec  une  continuation  des 
observations  sur  l'air,  traduites  du  même,  1782-1787, 
4  vol.  in-12:  Observations  sur  les  maladies  syphili- 
tiques, trad.  de  Swediaur,  1784,  in-8  ;  Eléments  de 
minéralogie,  trad.  de  Kirvan  ,  1785,  in-8  ;  Observa- 
tions physiques  et  chimiques  d'après  Fontana, 1784; 
Abrégé  des  Transactions  philosophiques  de  la  société 
royale  de  Londres  ;  Histoire  naturelle ,  1 784  ,  2  vol. 
in-8  :  Botanique,  physique  végétale,  agriculture, 
jardinage  et  économie  rurale,  1791,2  vol.  in-8; 
Traité  sur  le  venin  de  ta  vipère,  sur  les  poisons  amé- 
ricains, tiaduit  sur  le  manuscrit  de  Fontana,  1791, 
2  vol.  in-4;  Mémoires  de  la  vie  privée  de  Franklin 
écrits  par  lui-même,  1791  ,  in-8.  11  en  possédait  le 
manuscrit  original.  Il  a  terminé  la  Iraduction  de 
l'Histoire  des  progrès  et  de  la  chute  de  la  république 
romaine  de  Fergusson.  Emeric  David  a  donné  une 
Notice  sur  Gibelin ,  dans  la  Revue  encyclopédique , 
tom.  37. 

GIBERT  (  Jean-Pierre)  naquit  à  Aix  en  1660,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit  et  en  théologie 
dans  l'université  de  cette  ville.  Après  avoir  professé 
pendant  quelque  temps  la  théologie  aux  séminaires 
de  Toulon  et  d'Aix,  il  quitta  la  province  pour  se 
fixer  dans  la  capitale.  Ami  de  la  retraite  et  de  l'é- 
tude, il  vécut  à  Paris  en  véritable  anachorète.  Sa 
nourriture  était  simple  et  frugale  ;  toules  ses  actions 
respiraient  la  candeur  et  la  simplicité  évarigélique. 
11  refusa  constamment  tous  les  bénéfices  qu'on  lui 
offrit.  Quoiqu'il  fût  le  canoniste  du  royaume  le  plus 
consulté  et  le  plus  laborieux,  il  vécut  et  mourut 
pauvre  en  1736,  à  76  ans.  Les  principaux  fruits  de 
sa  savante  plume  sont  :  Mémoires  concernant  l'Ecri- 
ture sainte  ,  la  théologie  scolastique  et  l'histoire  de 
l'Eglise,  volume  in-12  qui  n'eut  point  de  suite;  In- 
stitutions ecclésiastiques  et  bénéjieiales ,  suivant  les 
principes  du  droit  commun  et  les  usages  de  France. 
La 2"^  édition  augmentée  d'observations  importante.s, 
puisées  dans  les  Mémoires  du  cleigé ,  est  de  1736  , 
2  vol.  in-i  ;  Consultations  canoniques  sur  les  sacre- 
ments en  général  et  enparticuiier,  1721, 12  vol.  in-12; 
Tradition  ou  Histoire  de  l'Eglise  sur  le  sacrement 
de  mariage,  1725,  3  vol.  in-4.  11  démontre  par  une 
suite  non  interrompue  de  monuments  les  plus  au- 
thentiques, tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  qua 
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cette  matière  a  toujours  été  soumise  à  la  juridiction 
de  l'Eglise.  Ces  arguments  tirés  de  l'autorité  sont 
d'ailleurs  exactement  conformes  aux  luinièies  d'une 
saine  raison  ,  à  toutes  les  notions  du  christianisme 
et  aux  intérêts  de  la  société  civile.  «  J'ai  frémi  ,  dit 
i>  un  sage  et  savant  protestant  (M.  Deluc),  j'ai  frémi 
)>  tontes  les  fois  que  j'.ii  entendu  discuter  pliiloso- 
»  phiquement  l'article  du  mariage.  Que  de  manières 
»  de  voir,  que  de  systèmes,  que  de  passions  en  jeu  ! 
»  On  nous  dit  que  c'est  à  la  législation  civile  d'y 
»  pourvoir;  mais  cette  législation  n'est -elle  donc 
»  pas  entre  les  mains  des  hommes  dont  les  idées , 
»  les  principes  changent  ou  se  croisent?  Voyez  les 
»  accessoires  du  mariaije  qui  sont  laissés  à  la  légis- 
»  lation  civile;  étudiez  ,  chez  les  différentes  nations 
»  et  dans  les  diflérents  siècles,  les  variations,  les 
»  bizarreries,  les  abus  qui  s'y  sont  introduits,  vous 
»  sentirez  à  quoi  tiendraient  le  repos  des  familles  et 
»  celui  de  la  société,  si  les  législateurs  humains  en 
»  étaient  les  maiires  absolus.  11  est  donc  fort  heu- 
))  reux  que,  sur  ce  puint  essentiel,  nous  ayons  une 
»  loi  divine,  supérieure  au  pouvoir  des  hommes.  Si 
»  elle  est  bonne,  gardons-nous  de  la  mettre  en 
»  danger,  en  lui  doi niant  une  autre  sanction  que 
))  celle  de  la  religion.  Mais  il  est  un  nombre  de  rai- 
»  sonneurs  qui  prétendent  qu'elle  est  détestable  ; 
»  soit  :  il  en  est  pour  le  moins  un  aussi  grand 
))  nombre  qui  soutiennent  qu'elle  est  sage  ,  et  aux- 
»  quels  on  ne  fera  pas  changer  d'avis.  Voilà  donc  la 
»  conlîrmation  de  ce  que  j'avance  ;  savoir,  que  la 
»  société  se  diviserait  sur  ce  point ,  selon  la  prépon- 
■»  dérance  des  avis  en  divers  lieux.  Cette  prépondé- 
»  rance  changerait  par  toutes  les  causes  qui  rendent 
»  variable  la  législation  civile,  et  ce  grand  objet 
»  qui  exige  l'uniformité  et  la  constance,  pour  le 
»  bonheur  et  le  re  pos  de  la  société ,  serait  le  sujet 
»  perpétuel  des  dis.putes  les  plus  vives.  La  religion 
»  a  donc  rendu  le  plus  grand  service  au  genre  hu- 
»  main ,  en  poitant  sur  le  mariage  une  loi  sous  la- 
»  quelle  la  bizarrerie  des  hommes  est  forcée  de 
))  plier;  et  ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  que  l'on 
»  retire  d'un  code  fondamental  de  morale,  auquel 
)i  il  ne  leur  est  pas  permis  de  toucher.  »  {  Lettres  sur 
l'Hist.  de  la  terre  et  de  riiomme,  tome  d,p.  iS.)  Voy. 
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juris  catwnici  per  régulas  naturali  ordùie  dispositas, 
17Ô7,  3  vol.  in-fol.  Cette  compilation,  assez  bien 
digérée ,  a  été  reclierchée ,  et  l'est  encore. 

GIBERT  (Baltlia;!ar),  parent  du  précédent,  naquit 
comme  lui  à  Aix  en  1602.  .-Vprès  avoir  professé  pen- 
dant l  ans  la  pliilasophie  à  Beauvais ,  il  obtint  une 
des  chaires  de  ihétorique  du  collège  Mazarin  ,  et  la 
remplit  pendant  jO  ans  avec  autant  de  zèle  que 
d'exactitude.  L'université  de  Paris  qu'il  honorait 
par  ses  talents ,  et  dont  il  défendait  dans  toutes  les 
occasions  les  droits  avec  beaucoup  de  chaleur,  lui 
déféra  plusieurs  fois  le  rectorat.  En  1728,  le  minis- 
tère lui  ht  offrir  une  chaire  d'éloquence  an  collège 
royal,  vacante  par  la  mort  de  l'abbé  Couture;  mais 
il  crut  devoir  la  refuser.  En  1710,  ses  démarches 
contre  la  constitution  i'nigenitus  le  firent  exiler  à 
.\uxerre.  11  mourut  à  Regennes  ,  dans  la  maison  de 
l'évèque  en  1741  ,  à  79  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  la  Rhéto- 


rique ,  ou  les  règles  de  l'éloquence,  in-12  :  ouvrage 
excessivement  loué  par  les  journalistes.  Un  littéra- 
teur instruit,  qui  lira  cet  ouvrage,  n'y  tiouvera 
cependant  tout  au  plus  qu'une  compilation  de  la 
Rhétorique  d'Aristote,  de  celle  d'Hermogène ,  du 
livre  de  V Orateur  de  Cicéron  et  des  Institutions  ora- 
toires de  Quinlilien.  11  est  vrai  iju'il  y  règne  beau- 
coup de  méthode,  qu'il  y  a  de  l'érudition,  beau- 
coup de  citations;  mais  les  onvi'ages  didactiques, 
surtout  de  cette  espèce,  exigent  encore  du  goût,  de 
lacritii]ue  ,  des  vues  bien  présentées,  et  piincipale- 
ment  une  élocution  soignée,  propre  à  animer  les 
préceptes  que  l'auteur  veut  faire  goûter.  C'est  pré- 
cisément la  partie  faible  de  cette  rhétorique.  Le  style 
en  est  tantôt  diffus,  tantôt  embrouillé,  et  toujours 
sans  caractèi'e.  Jugements  des  savants  sur  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique ,  3  vol.  in-12.  C'est  un 
recueil  de  ce  qui  s'est  dit  de  plus  curieux  et  de  plus 
intéressant  sur  l'éloquence,  depuis  Arislote  jusqu'à 
nos  jours.  Cet  ouvrage ,  fort  supérieur  aiix  Juge- 
ments de  Baillet  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme , 
a  eu  pourtant  moins  de  cours  ;  Des  Observations  assez 
justes  sur  le  Traité  des  études  de  Rollin.  C'est  un 
volume  in-12  de  près  de  oOO  pages,  écrit  avec  au- 
tant de  vivacité  que  de  politesse  Rollin  y  répondit 
en  peu  de  mots  ,  Gibert  répliqua  :  mais  cette  petite 
guerre  ne  rompit  pas  les  liens  qui  unissaient  les 
deux  célèbres  antagonistes,  en  les  attachant  l'un  et 
l'autre  à  la  cause  du  diacre  Paris. 

GIBERT  (Jûseph-Balthasar),  neveu  de  Balthasar, 
né  à  Aix  en  Provence  en  1711,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  membre  de  l'académie  des  inscriptions, 
secrétaire  de  la  librairie  et  imprimerie  de  France, 
mourut  le  12  novembre  1771,  avec  la  réputation  d'un 
homme  sa\ant.  On  a  de  lui  -.Lettres  à  M.  Fréret  sur 
l'histoire  ancienne,  1 741 ,  in-12  ;  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  Gaules  et  de  la  France ,  Paris,  -174i, 
in-12.  Dom  Jacques-Martin,  bénédictin,  a  fait  une 
critique  de  ces  mémoires ,  sous  le  titre  à' Eclaircis- 
sements historiques  sur  les  origines  celtiques  et  gau- 
loises; Lettre  sur  la  chronologie  des  Babyloniens, 
i  743,  in-8  ;  Tableau  des  mesures  itinéraires  anciennes, 
•17o(i;  grand  nombre  de  dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscriptions. 

GIBERTl  (Jean-Matthieu),  pieux  et  savant  évêque 
de  Vérone  ,  né  à  Palerme  en  1493,  fut  employé  par 
les  papes  Léon  X  et  Clément  Vil  dans  des  affaires 
importantes.  Il  était  lils  naturel  de  François  Giberti, 
Génois,  général  de  l'armée  navale  du  pape.  11  gou- 
verna son  diocèse  avec  tant  de  sagesse ,  de  zèle  et 
de  prudence ,  que  saint  Charles  Borromée  et  plu- 
sieurs autres  évèques  établirent  dans  leurs  églises 
les  mêmes  ordonnances  que  Giberti  avait  établies 
dans  la  sienne.  Il  mourut  en  l'iiô,  pleuré  de  ses 
ouailles,  dont  il  était  l'exemple  par  ses  vertus,  et 
le  père  par  ses  immenses  charités.  Les  gens  de  let- 
tres perdirent  en  lui  un  ardent  protecteur.  Gibciti 
avait  une  presse  dans  son  palais  pour  l'impression 
des  Pères  grecs.  C'est  de  là  que  sortit,  en  1S29, 
cette  édition  grecque  des  Homélies  de  saint  Chrysos- 
tome  sur  saint  Paul,  si  estimée  pour  l'exactitude  et 
pour  la  beauté  des  caractères.  Ses  ouvrages  latins 
ont  été  imprimés  à  Ostiglia,  1740  ,  in-4  ,  seconde  et 
très-belle  édition. 
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GIBIEUF  (Guillaume),  docteur  de  Soibonne, 
natif  de  Bourges,  entra  dans  la  congrégation  de 
rOratoiic.  11  fut  vicaire-général  du  cardinal  de  Bé- 
rulie,  et  supérieur  des  carmélites  en  France.  Il 
mourut  à  Saint-Magloire,  à  Paris,  apiès  l'an  1630. 
On  a  de  lui  divers  ouvi'ages ,  entre  autres ,  un  Truite 
latin  de  la  liberté  de  Dieu  et  de  la  créature ,  1000, 
in-i.  11  y  enseigne  des  choses  qui  paiaissent  a|ipro- 
cher  des  eri'eurs  qui  ont  été  condamnées  dans  Jan- 
sénius,  conmie  le  témoigne  Isaae  Habert ,  évèque 
de  Vabres ,  dans  sa  Théalutjie  des  l'ères  grecs ,  p.  i  48. 
On  peut  cependant  assurer  qu'il  aimait  sincèrement 
la  vérité.  Dès  qu'il  sut  que  le  saint  Siège  avait  con- 
damné la  doctrine  de  l'évèque  d'Ypres,  il  rompit 
avec  ceux  qui  restèrent  attachés  à  ce  parti ,  comme 
il  en  consle  par  une  lettre  ciiculaire  qu'il  écrivit 
aux  carmélites  en  KUfl.  Il  était  ami  intime  de  Des- 
cartes et  du  Père  Mersenne. 

'  GIBRAT  (Jean-Baptiste),  prêtre  de  la  Doctrine 
chrétienne  ,  né  en  1722  aux  Cabanes  ,  près  de  Cor- 
des, diocèse  de  Tarbes  (1),  professa  les  belles- 
lettres  avec  succès  dans  les  collèges  de  la  congré- 
gation, pendant  12  ans,  et  fut  ensuite  chargé  de  la 
direction  d'un  séminaire.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  principal  du  collège  de 
Castelnandary ,  et  qnoiqu'ayaut  prêté  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  il  ne  i)ut  échapper  à  la 
persécution.  Rendu  à  la  libeité,  il  continua  de  tenir 
au  parti  constitutionnel  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Casteluaudary  en  décembre  1805.  On  a  de  lui  :  Géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  171)0,  A  vol.  in-12; 
Géographie  moderne,  qui  a  eu  jusqu'à  7  éditions; 
un  nouveau  Missel  du  diocèse  de  Tarbes;  un  Rituel , 
un  Missel  et  un  Bréoiaire  pour  celui  d'Aleth  ;  des 
Hymnes  pour  les  offices  de  l'Eglise.  Gibrat  avait 
composé  un  office  pour  la  fêle  perpétuelle  du  réta- 
blissemeni  du  culte  établi  par  un  décret  d'évêques 
constitutionnels  assemblés  à  Paris  en  concile  :  cette 
fête  n'a  jamais  été  célébrée. 

GIBSON  (Edmond),  savant  anglais,  né  en  1GG9, 
évèque  de  Lincoln  en  1715,  de  Londres  en  1720, 
mourut  le  6  septembre  1748.  11  s'est  plus  distingué 
par  les  traductions  enrichies  de  notes  et  les  éditions 
de  bous  ouvrages,  que  par  ses  propres  productions. 
On  lui  doit  :  Chronicon  saxonicum  a  Christo  nato  ad 
annum  llTii,  Oxford,  1092,  in-4.  Cette  chronique 
d'Angleterre,  utile  et  curieuse,  écrite  en  langue 
saxonne,  est  traduite  en  latin  par  Gibson.  OEuvres 
posthumes  de  Henri  Spelman  (voy.  Spelman  )  ;  La 
Grande-Bretagne ,  de  Cambden ,  traduite  en  anglais, 
avec  des  additions  ,  Londres  ,  1722,  2  vol.  in-fol.  ; 
Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Tenison 
et  Dugdale,  Oxford,  1692,  in-4;  Codex  juris  eccle- 
siastici  anglicani ,  1715,  in-fol. 

GIÉ  (Le  maréchal  de).  Voy.  Roha."<. 

*  GlESECKE  (sir  Charles),  né  à  Augsbourg  en 
1761  ,  après  avoir  essayé  diverses  carrières,  se  dé- 
voua entièrement  à  l'étude  de  la  minéralogie ,  et 
âgé  de  40  ans ,  suivit  les  leçons  de  Werner  à  Frey- 
berg.  11  voyagea  ensuite  dans  le  nord  de  l'Europe , 
et  en  1806,  se  rendit  au  Groenland  où  il  rassembla 
une  collection  de  minéraux  rares  et  curieux  qui  fu- 

(I)  L'auleur  des  Sitcles  littéraires  fait  iiaUre  Gibrat  a  Gaillac , 
diocèse  d'Alby ,  le  2^ novembre  1727. 
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rent  saisis  au  passage  par  les  Anglais ,  et  vendus  à 
Leith  en  1815.  Giesecke  ne  tarda  pas  lui-même  à 
se  rendre  en  Angleterie  où  il  fut  nommé  professeur 
de  minéralogie  ,  à  la  société  royale  de  Dublin  ,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  moit,  ariivée  en  mars  1855. 
11  a  publié  dans  V Encyclopédie  de  BreuHcr  un  récit 
abrégé  de  son  voyage.  Ses  Observations  météoro- 
logiques parurent  en  1818  dans  le  Journal  philo- 
sophique d'Edimbourg  ^  et  il  a  inséré  dans  divers 
recueils  des  mémoiies  sur  la  minéralogie  du  Groen- 
land et  de  l'iilande. 

GIÉZl.  l'oy.  EtrzÉE. 

GIFFEN  (Hubert),  Giphanius,  jurisconsulte  de 
Buren  dans  la  Gueldre,  né  en  l,j54,  professa  le 
droit  avec  beaucoup  de  réputation  à  Strasbourg,  à 
Altorf  et  à  Ingolstadl  :  le  duc  de  Bavière  ne  lui 
permit  d'enseigner  dans  cette  ville,  qu'après  qu'il 
eut  abjuré  le  protestantisme.  L'empei'eur  Rodol- 
phe 11,  qui  l'appela  à  la  cour,  l'honora  des  titres  de 
conseiller  et  de  référendaire  de  l'empiie.  Giffen 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé  à  Prague  en  1604. 
Ou  a  de  lui  des  Commentaires  sur  la  Morale  et  la 
Politique  d'Aristote,  iu-8,  sur  Homère,  sur  Lucrèce; 
et  plusieurs  ouvrages  de  droit,  parmi  lesquels  on 
distingue  ses  Notes  sur  les  Institutes  de  Justinien.  Ce 
savant  fut  accusé  plus  d'une  fois  de  plagiat,  et 
suifout  par  Lambin;  mais  c'est  un  reproche  qu'on 
peut  faire  à  presque  tous  les  commentateurs ,  et  on 
ne  voit  pas  que  Gill'en  l'ait  méiité  plus  qu'un  autre. 

GIFFORD  (Guillaume),  archevêque  de  Reims, 
mort  en  1629,  à  76  ans,  est  auteur  du  livre  inti- 
tulé :  Calvino  Turcismus ,  qui  parut  à  Anvers  en 
1597,  in-8,  sous  le  nom  supposé  de  Guillaume  Re- 
ginald.  11  fît  beaucoup  de  bruit  et  les  huguenots  en 
furent  très-mécontents. 

•  GIFFORT  (William),  poète  et  traducteur  an- 
glais, né  à  Ashburton  dans  le  Dévonshire  en  avril 
1757  ,  était  fils  d'un  matelot.  Ayant  eu  le  malheur 
de  perdre  en  bas  âge  son  père  et  sa  mère  j,  il  fut 
placé  par  son  parrain  à  bord  d'un  bâtiment  pê- 
cheur ;  mais  il  ne  taida  pas  à  abandonner  ce  dur 
métier  et  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier, avec  qui  il  resta  jusqu'à  20  ans.  Pendant  ce 
temps,  il  manifestait  le  goût  le  plus  vif  pour  la 
poésie  et  pour  les  mathématiques,  et  profilait  de 
tous  ses  loisirs  pour  s'y  livrer.  Comme  il  manquait 
de  papier  et  de  plumes  ,  il  écrivait  avec  un  poin- 
çon sur  des  lanières  de  cuir  :  quelques-unes  de  ses 
productions  tombèrent  entre  les  mains  de  William 
Cookesley ,  chirurgien  qui ,  s'intéressant  au  sort  du 
poète ,  ouvrit  une  souscription ,  dans  le  but  de  lui 
fournir  des  moyens  d'instruction.  Les  progrès  ra- 
pides de  Giffort  déterminèrent  ses  prolecteurs  à 
l'envoyer  à  Oxford  où  il  obtint  la  place  de  lecteur 
de  la  Bible  au  collège  d'Exeter.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  publia  deux  poèmes  satiriques  dont  le  succès 
surpassa  toutes  ses  espérances,  la  Baviade,  on  il 
censure  le  mauvais  goût  des  poètes  de  l'école  de  la 
Crusca,  et  la  Méviade,  où  il  tourne  en  ridicule  le 
genre  romanesque  et  l'usage  des  machines  au  théâtre. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  on  remarque  la  Traduc- 
tion en  vers  de  Juvénal ,  avec  des  notes,  1802,  in-4; 
celle  de  Perse  qui  suivit  est  inférieure.  Gifibrt  a 
donné  des  éditions  annotées  des  poètes  comiques 
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grecs  ;  des  Comédies  de  Massinger,  1808,  A  vol.  in-8  ; 
des  OEnvres  de  James  Shirley  ,  7  vol.  in-8.  Ce  poète 
satirique  est  mort  en  1827  avec  la  réputation  de 
l'écrivain  le  plus  correct,  depuis  Pope,  qu'ait  pro- 
duit l'Angleterre. 

GlGAl'LT  (Bernardin),  marquis  de  Bellefond, 
gouverneur  de  Vincennes,  et  maréchal  de  France, 
était  fils  de  Henri-Bobert  Gigault,  seigneur  de  Bel- 
lefond ,  et  gouverneur  de  Valogne.  Il  se  signala  en 
diverses  occasions  sous  Louis  XIV,  qui  lui  donna  le 
bâton  de  maréchal  en  1608.11  commandait  l'armée 
de  Catalogne  en  108i,  et  battit  les  Espagnols.  Il 
mourut  en  1094  ,  à  6i  ans. — Gigaelt  de  Bellefond 
(Jacques-Bonne),  parent  du  précédent,  fut  évoque 
de  Bayonne  en  1703,  archevêque  d'Arles  en  1741  , 
et  de  Paris  en  1 740.  Il  est  mort  de  la  petite  vérole 
en  1747. 

GlGGEl  (Antoine),  prêtre  de  la  congrégation  des 
Oblats ,  docteur  du  collège  ambrosien  à  Milan ,  moit 
en  1652,  est  connu  par  un  Thésaurus  linguœ  ara- 
bicœ ,  1602,  4  vol.  in-fol.,  fort  estimé.  11  est  encore 
auteur  de  la  traduction  latine  d'un  commentaire  de 
trois  rabbins  sur  les  Proverbes  de  Salumon,  .Milan, 
1620,  in-4,  et  d'une  Grammaire  chaldaïque  et  tar- 
gwnique ,  que  l'on  garde  en  manusci'it  dans  la  bi- 
bliothèque de  Milan. 

'  GIGLI  (Jérôme) ,  poète ,  né  à  Sienne  le  14  octobre 
1660,  se  fit,  dès  son  début,  une  grande  réputation. 
11  remplit  dans  sa  ville  natale  la  chaire  de  littérature 
toscane  qui  donnait  alors  la  noblesse.  Mais  son  pen- 
chant à  la  satire  lui  fit  beaucoup  d'ennemis  :  il  fut 
disgracié  et  mourut  à  Borne  le  4  janvier  1722.  Ses 
ouvrages  les  [dus  estimés  sont  des  drames  en  mu- 
.sique  ,  tels  que  Sainte-Geneviéce  ;  la  Mère  des  Ma- 
chahées;  le  Martyre  de  saint  Adrien;  les  Epouses 
des  cantiques ,  etc.,  composés  à  la  demande  des 
personnes  du  plus  haut  rang  pour  des  occasions 
d'éclat ,  et  qui  furent  représentés  avec  toute  la 
pompe  que  l'on  donnait  à  ces  sortes  de  fêtes.  Sa 
Geneviève  surtout  obtint  un  si  grand  succès,  qu'elle 
lui  fut  demandée  à  Bome,  à  Brescia  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes ,  où  elle  ne  réussit  pas  moins 
qu'à  Sienne.  Ces  pièces  ont  été  recueillies,  Venise, 
1700,  2  vol.  in-12. 

♦  GIGOT  D'ORCY,  inspecteur  des  mines,  et  rece- 
veur-général des  finances,  né  en  17ë.y,  s'adonna 
dès  l'enfance  à  l'histoire  natuielle,  et  sans  aucune 
instruction  préalable  ,  forma  diverses  collections 
d'insectes,  remarquables  par  les  soins  avec  lesquels 
ils  étaient  conservés.  La  science  lui  est  redevable 
de  la  publication  de  l'Histoire  des  Papillons  de  l'Eu- 
rope ,  par  Ernst,6  vol.  in-4,  avec  fig.  coloriées,  et 
de  Y  Entomologie ,  etc.,  d'Olivier,  2  vol.  in-4,  avec 
24.'i  planches.  Ce  naturaliste  est  mort  en  1795,  lais- 
sant une  bibliothèque  remarquable  par  le  nombre, 
le  mérite  et  la  raieté  des  livres  sur  la  science  qu'il 
cultivait. 

Gll.-DE-FRÉDÉRIC  (François),  dominicain  ,  mis- 
sionnaire au  Tunquin ,  trouva  en  arrivant  en  1755 
dans  la  partie  occidentale  de  ce  royaume  ,  20  mille 
chrétiens ,  qui  avaient  été  baptisés  par  les  mission- 
naires de  son  ordre.  Il  s'appliqua  aussitôt  à  cultiver 
cette  nouvelle  vigne  avec  le  plus  grand  soin;  mais 
en  1757,  avant  été  arrêté  par  un  bonze,  il  fut  con- 


damné à  mort  l'année  suivante.  Son  supplice  fut 
longtemps  différé.  On  s'engagea  à  lui  laisser  la  vie  , 
pourvu  ([u'il  déclarât  seulement  qu'il  n'était  veim 
au  ïunquin  qu'en  qualité  de  marchand.  Mais  cette 
déclaration  étant  un  mensonge,  il  ne  voulut  pas 
même  permettre  qu'un  autre  le  fit  en  son  nom.  Les 
idolâties ,  étonnés  de  l'ardeur  que  le  missionnaire 
marquait  pour  le  martyre,  ne  purent  s'empêcher 
de  s'écrier  :  Les  autres  twmmes  désirent  de  vivre,  et 
celui-ci  ne  soupire  qu'après  la  mort.  Rien  n'étant 
capable  d'ébranler  la  constance  du  Père  Gil ,  il  fut 
décapité  le  22  janvier  1744. 

GILBERT  (saint),  premier  abbé  de  Neufontaines 
en  Auvergne,  ordre  de  Prémontré,  était  un  gen- 
tilhomme qui  se  croisa  avec  le  roi  Louis  le  jeune, 
qu'il  accompagna  en  Palestine  l'an  1147.  De  retour 
en  France,  il  embrassa  la  vie  monastique  avec  Pé- 
Ironillc  sa  femme,  fonda  l'abbaye  de  Neufontaines 
en  11. M.  Il  y  mourut  l'année  d'après. 

GILBERT,  abbé  de  Citeaux,  était  anglais;  il  se 
distingua  tellement  par  son  savoir  et  par  sa  piété, 
dans  son  ordre  et  dans  les  universités  de  l'Europe, 
qu'il  fut  surnonniié  le  Grand  et  le  Théologien.  II 
mourut  à  Citeaux  en  1106  ou  1168,  laissant  divers 
écrits  de  théologie  et  de  morale. 

GILBERT,  surnommé  l'Anglais,  est  le  premier 
de  sa  nation  qui  ait  écrit  sur  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Il  avait  beaucoup  voyagé,  et  l'avait  fait  utile- 
ment. Il  connaissait  les  simples,  leurs  vertus  et 
leurs  propriétés.  Son  Abrégé  de  médecine  en  est  un 
témoignage.  Nous  en  avons  une  édition  publiée  à 
Genève  en  1008,  in-4  et  in-12. 

GILBERT  DE  SIMPRINGHAM ,  fondateur  de  l'ordre 
des  Gilbertins  en  .\ngleterre ,  né  ;i  Lincoln  vers 
1104,  mais  originaire  de  Normandie,  fut  péniten- 
cier, et  tint  une  école  pour  instruire  la  jeunesse.  11 
mourut  très-âgé  en  1189,  après  avoir,  outre  la 
fondation  de  son  oidre,  établi  plusieurs  hôpitaux. 
Saint  Bernard  l'aimait  et  l'estimait. 

GILBERT  (  Gabriel  ) ,  parisien ,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  leine  Christine  de  Suède,  et  son 
résident  en  France,  fut  contemporain  de  Rotrou  et 
de  Corneille.  Il  amassa  peu  de  bien  dans  ses  em- 
plois. Il  serait  mort  dans  l'indigence ,  si  Hervard , 
protestant  comme  lui,  ne  lui  avait  donné  un  asile 
sur  la  fin  de  ses  jours.  On  a  de  Gilbert  des  tragé- 
dies, des  opéras,  et  des  poésies  diverses ,  l'Art  de 
plaire,  poème,  recueillis  en  1661,  in-12.  On  y 
trouve  quelques  bons  vers ,  mais  en  général  ses 
productions  sont  au-dessous  du  médiocre.  11  mou- 
rut en  1675  :  l'élégant  et  judicieux  Racine  n'a  pas 
dédaigné  d'erapiunter  des  idées  et  des  expressions  à 
ce  poète  peu  connu. 

GILBERT  DE  LA  PORRÉE.  Voij.  Porrée. 

GILBERT  (Nicolas-Joseph-Laurent),  poète  fran- 
çais, né  ;ï  Fonlenoy-le-Chàteau,  près  de  Nancy,  en 
1751 ,  de  parents  honnêtes  mais  sans  fortune,  vint 
très-jeune  à  Paris ,  dans  le  dessein  de  se  livrer  aux 
lettres ,  et  de  lier  connaissance  avec  des  hommes 
instruits.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  annon- 
cèrent un  poète.  A  travers  les  inégalités  de  sa  verve  , 
on  aperçut  le  vrai  talent.  Le  Dix-huitième  siècle , 
son  Apologie,  les  odes  sur  le  Jugement  dernier,  sur 
le  Jubile,  sur  le  Voyage  de  Monsieur  en  Piémont,  et 
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quelques  autres,  justifiùrent  les  espérances  qu'il 
avaii  données.  Si,  d'un  côté,  les  ennemis  que  lui  a 
fait  le  ^eiue  de  la  satire,  ont  trop  ravalé  son  nié- 
lite,  de  l'autre,  les  personnes  véritablement  im- 
partiales se  sont  empiessées  de  payer  à  ses  poésies 
un  juste  tribut  d'estime.  Ses  adversaires  les  plus 
décidés  n'ont  pu  lui  refuser  de  la  hardiesse  dans 
les  idées,  une  louinure  saillante,  souvent  neuve, 
une  manièie  ferme  et  vigoureuse  dans  le  jet  du 
vers.  Zélateur  des  bons  piincipes ,  dévoué  à  la  re- 
ligion ,  il  lie  piit  la  pliune  que  pour  fiondcr  la  mé- 
diociité  et  les  systèmes  téméraires  de  l'homme  égaré. 
Inhabile  à  déguiser  son  indignation,  il  ne  faisait 
point  de  grâce  aux  mauvais  ouvrages,  et  ne  pouvait 
soutcnii',  dans  les  écrivains  les  plus  célèbres,  l'ap- 
parence même  d'une  eirenr  qui  blessait  la  sainteté 
de  nos  dogmes.  Il  est  mort  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
l'an  1780,  à  l'âge  do  29  ans  ,  des  suites  d'une  chute 
de  cheval,  qui  lui  occasionna  une  espèce  de  délire, 
durant  lequel- il  avala  une  clef  qui  avança  sa  mort. 
Frappé  à  l'excès  de  la  haine  que  les  philosophes  lui 
poitaient,  et  de  la  crainte  des  manœuvres  qu'ils 
emploient  avec  tant  d'art  et  de  succès  contre  ceux 
qui  n'ont  pas  l'avantage  ou  le  malheur  de  penser 
comme  eux,  il  s'imaginait  que  l'univers  entier  con- 
spirait contie  sa  personne  :  tout  lui  faisait  ombrage. 
Insensiblement  cette  terreur  insurmontable  a  des- 
séché sa  vie  ,  et  l'a  conduit  au  tombeau.  Jusqu'au 
moment  de  sa  mort ,  il  avait  sans  cesse  à  la  bouche 
les  paroles  consolantes  que  nous  fournit  la  religion. 
Son  dernier  ouvrage  est  une  Paraphrase ilupsaume  40, 
dans  laquelle  il  exprime  ses  alarmes,  et  conjure  les 
fantômes  qui  le  troublaient.  11  a  concouru  plusieurs 
fois  pour  des  prix  de  poésie  à  l'académie,  mais  il  a 
toujours  eu  le  déplaisir  de  voir  couronner  des  pièces 
inférieures  aux  siennes,  au  jugement  des  littéra- 
teurs impartiaux  :  ou  rend  enfin  maintenant  à  Gil- 
bert une  justice  que  ne  lui  accordaient  ni  les  philo- 
soiihes  ni  les  encyclopédistes  ;  on  lui  a  donné  le 
surnom  de  Juvénal  du  xvuiu  siècle.  Ses  OEiivres  ont 
été  plusieurs  fois  imprimées  à  Paris,  1788,  I  vol. 
in-8,  et  1802,  2  vol.  In-I8.  L'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  qu'a  donnée  M.  Mastrella ,  Paris,  1 823, 
in-8. 

'  GILBERT  (  François -Hilaire),  médecin  vétéri- 
naire, né  à  Chàtellerault  en  1737,  a  contribué  par 
ses  travaux  et  ses  écrits  à  des  améliorations  im- 
portantes dans  notre  système  de  culture.  Chargé, 
en  1794,  d'organiser  et  de  diriger  les  établissements 
agricoles  de  Sceaux ,  de  Versailles  et  de  Ram- 
bouillet,  il  fut  en  1797  envoyé  en  Espagne,  pour 
y  acheter  des  troupeaux  de  mérinos  :  mais  n'ayant 
pas  reçu  les  fonds  qui  lui  avaient  été  promis  (I), 
il  tomba  malade  de  chagrin,  et  mourut  dans  un 
village  do  la  Castille,  le  ."j  septembre  1800.  Il  était 
membre  de  l'institut.  On  lui  doit  :  un  Traité  des 
prairies  artificielles ,  1790,  in-8,  réimprimé  en 
1 802  ;  Recherches  sur  tes  causes  des  maladies  char- 
bonneuses dans  les  animaux  ,  et  sur  les  moyens  de  les 
combattre  et  de  les  prévenir,  1791,  in-S  ;  Instruction 
sur  le  claveau  des  moutons,  1790,  in-8;  Instruction 

(1)  Le  giiuvcrnoniPiit  espagnol  avait,  à  ceUe  «époque,  fail  îles 
ropréseiilations  au  Bouvcniemenl  français  pour  entpOchcr  les  (rop 
frt<queiites  exporlaliuus  des  incriuos. 
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sur  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  la  propaga- 
tion des  b(Hes  à  laine  de  race  d'Espagne ,  et  la  con- 
servation de  cette  race  dans  toute  sa  pureté ,  \''-M , 
in-8;  plusieurs  iiiémojVes  couionnés  par  des  acadé- 
mies, et  divers  articles  insérés  dans  le  Mayasin  eti- 
cyclopèd iyue ,  la  Feuille  du  cultivateur,  etc. 

"  GILBERT  (Mcolas-Pierre  ) ,  médecin  ,  né  à  Brest 
en  1731,  fut,  à  l'âge  de  18  ans,  nommé  chirurgien- 
élève  de  la  marine,  et  suivit  en  1770  le  capitaine 
Trongolly  dans  sa  campagne  de  l'Inde.  A  son  retour, 
il  exerça  la  médecine  à  Lauderuau,  à  Morlaix  et  à 
Rennes.  Chassé  de  cette  ville  pai'  les  révolution- 
naires, il  se  réfugia  dans  les  armées,  et  plus  tard 
fut  nommé  professeur  à  l'hôpital  militaire  de  Paris. 
Médecin  en  chef  de  l'armée  de  St.- Domiugue  ,  et 
en  1806,  à  la  grande  armée,  il  se  retii-a  du  service 
en  181 2,  et  mourut  à  Paris  le  19  décembre  181  i. 
On  a  de  lui  :  Plan  d'un  cours  d'institutions  de  mé- 
decine praticjue  sur  les  maladies  les  plus  fréquentes 
chez  les  ge7is  de  guerre,  etc.,  Paris,  an  0,  in-8; 
Tableau  historique  des  maladies  internes  de  mauvais 
caractère  qui  otit  affligé  la  grande  armée  dans  la  cam- 
pagne de  Prusse  et  de  Pologne  en  1806  et  1807,  etc., 
Berlin,  1808,  iu-8,  traduit  en  allemand  par  Bock, 
avec  une  préface  et  des  notes  par  L.  Formey,  Erfurt, 
1808,  iu-8;  Histoire  médicale  de  l'armée  française,  l'i 
St.-Dûiningue  en  l'an  10,  Paris,  1805,  in-8,  traduit 
en  allemand  avec  des  uotes  par  J.-E.  Aronsson , 
Berlin,  1806,  in-8.  Les  Théories  médicales  moder?ies 
comparées  entre  elles  et  rapprochées  de  la  médecine 
d'observation,  Paris,  an  7,  in-8.  Il  a  fourni  plu- 
sieurs articles  de  médecine  légale  à  l'Encyclopédie 
méthodique.  On  trouve  une  notice  sur  tiilbert  dans 
le  tome  .''i2  du  Journal  général  de  médecine. 

*  GILBERT  (Nicolas-Alain) ,  missionnaire,  né  à 
Saint-Malo  le  ôl  mars  1702,  passa  quelque  temps 
à  Paris  au  séminaire  des  missions  étrangères;  la 
faiblesse  de  sa  santé  mit  obstacle  au  désir  qu'il 
é|irouvait  d'aller  prêcher  l'évangile,  dans  les  pays 
lointains.  De  l'ctour  dans  son  diocèse,  il  fut  nommé 
vicaire  à  Saint-Pern,  puis  à  Dinau,  et  enfin  curé  à 
Josselin  ,  où  il  remplaça  M.  Alain,  élu  député  aux 
états-généraux.  Ayant  refusé  le  serment,  il  fut 
arrêté,  puis  relâché,  et  passa  aussitôt  en  Angleterre, 
où  son  premier  soin  fut  d'apprendre  la  langue  du 
pays.  Dès  lors  il  se  voua  entièrement  aux  fonctions 
de  son  ministère  ,  et  fixé  à  Withby  où  il  bâtit  une 
église  et  un  presbytère,  il  ne  tarda  pas  d'y  voir 
s'augmenter  la  population  catholique  qui ,  à  son 
arrivée,  était  peu  considérable.  Il  consacra  les  loi- 
sirs de  son  exil  à  combattre  dans  différents  éciits 
les  pi'csbytériens  et  méthodistes  qui  sont  si  nom- 
breux en  Angleterre.  A  son  retour  en  France,  il 
se  livra  aux  missions  de  l'intérieur,  particulière- 
ment en  Bretagne ,  où  il  déploya  le  plus  grand 
zèle.  Il  refusa  le  canonicat  que  lui  ofl'rit  l'évêque 
de  Quirnper  dans  le  but  de  lui  faire  prendre  quel(]ue 
lepos,  et  mourut  dans  une  mission,  en  Touraine, 
le  25  septembre  1821.  Il  a  publié  en  anglais  :  Dé- 
fense de  la  doctrine  de  l'église  cutludique  sur  l'eu- 
charistie,  dans  deux  conversations  entre  un  catho- 
lique et  un  presbytérien ,  Londres,  1800;  Recherches 
sur  cette  question  :  Si  les  marques  de  l'église  véri- 
table sont  applicables  aux  églises  presbytériennes, 
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Bera'ick ,  1801;  la  Doctrine  catholique  du  baptême 
prouvée  pai  rEcrituie  et  la  tradition,  Beiwiik,  1802; 
Réponse  aux  fausses  reprcsentatiuns  que  J.  tIV.s7i/  a 
faites  des  doctrines  catholiques ,  Withby,  181 1.  11  a 
en  outre  rédigé  un  Recueil  de  cantiques  pour  l'usage 
de  si's  missions,  souvent  réimpiinié  et  publié  dans 
les  journaux  anglais  'jnelques  articles,  en  réponse 
au\  attaques  des  protestants.  On  peut  consulter 
pour  des  détails  la  notice  consacrée  à  cet  homme 
évangélique  dans  l'Ami  de  la  religion,  tome  30, 
page  753. 

•  GILRERT-DE-VOISINS  (Pierre),  né  le  ]6  août 
168i  d'une  ancienne  famille  de  magistrature  ,  suivit 
Ja  même  carrière,  et  après  avoir  plaidé  dans  plu- 
sieurs juridictions  ,  devint  avocat  du  roi  ^u  Clià- 
telet,  puis  conseiller  au  parlement,  et  enfln  avocat- 
général  en  1718.  11  se  distingua  dans  l'exercice  de 
cette  charge  par  une  éloquence  mâle  et  sévère , 
par  nn  esprit  judicieux  et  de  hautes  vertus.  S'étant 
démis  de  sa  charge  en  1739  en  faveur  de  son  fils, 
il  fut  nommé  dès  l'année  suivante  conseiller  d'élat , 
puis  premier  président  au  grand-conseil  et  membre 
du  conseil  des  dépèches.  11  apporta  dans  ces  di- 
verses fonctions,  beauconp  de  zèle  et  de  lumières, 
rédigea  un  grand  nombre  de  mémoires,  et  prit 
pan  à  le  rédaction  des  règlements  utiles  qui  furent 
faits  à  celle  époque.  Toutefois  on  lui  reproche  d'a- 
voir poussé  trop  loin  son  zèle  pour  les  préi'ogatives 
du  roi ,  zèle  qui  l'aurait  fait  écarter  des  véritables 
principes  sur  l'aulorité  des  évèques,  et  sur  celle  de 
la  constitution  L'nigcnitus.  Il  mourut  à  Paris  le 
20  avril  17G9,  et  fut  inhumé  dans  l'église  St.-Sé- 
verin  où  l'on  voyait  son  épilaphe  composé  par  le 
Beau.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  Gilbert- 
de-Voisins  fil  nn  extrait  en  forme  de  répertoire  des 
manuscrits  de  Brienne  qu'il  écrivit  entièiement  de 
sa  main,  3  gros  vol.  in-i.  On  a  aussi  de  lui  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  donner  aux  protestants  nn 
état  civil  en  France,  composé  par  ordre  du  roi 
Louis  XV,  etc.,  suivi  (Fun  Projet  de  déclaration, 
ouvrage  posthume,  publié  en  1787,  in-8,  par  Pierre- 
Paul  GiLBERT-DE-VoisiNS,  SOU  petit  -  fils  ,  qui  fut 
successivement  avocat  du  roi  au  Chàtelet,  greffier 
en  chef  du  Parlement  de  Paris,  président  à  Mortier, 
et  périt  sur  l'échafaud  révolutioimaire  eu  sep- 
tembre 1793. 

*•  GILBERT-DE-VOISINS  (Pierre-Paul -Alexandre, 
comte  1 ,  fils  du  président  à  Moilier,  né  en  1775  au 
château  de  Gro-bois ,  émigra  fort  jeune  et  ne  revint 
en  France  qu'après  le  18  brumaire.  Nommé  en  1803 
juge-suppléant  au  tribunal  de  la  Seine,  il  devint 
en  1810  président  à  la  cour  d'appel,  puis  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'état.  En  181  i ,  il  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissaire  extraordinaire, 
dans  la  12«  division  pour  y  rallier  les  esprits  à  la 
monarchie;  mais  ayant,  pendant  les  cent -jours, 
accepté  la  1''''  présidence  de  la  cour  impériale,  il 
fut  au  second  retour  du  roi  privé  de  toutes  ses 
distinctions.  Elu  en  1822  par  la  ville  de  Paris  membre 
de  la  chambre  des  députés,  il  y  défendit  avec 
énergie  les  libertés  nationales.  Après  la  révolution 
de  juillet,  il  rentia  à  la  chambre  des  paiis ,  et  fut 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ,  membie 
du  conseil  privé  et  colonel  de  la  7'  légion  de  la 


garde  nationale.  Il  mourut  à  Paris  le  20  avril  18f3. 
Jl.  Mérilhou  a  prononcé  son  éloqe  à  la  chambre  des 
pairs  (l'oy.  Moniteur  18ii,  p.  30i-300).  On  citera 
de  lui  :  Procédure  contre  l'institut  et  les  constitutions 
des  Jésuites,  Paris,  1823,  in-S. 

'  GILCHRIST  (Ebnézer),  médecin  écossais,  né  à 
Dnmfries  en  1707,  mort  en  1774  ,  dans  la  même 
ville ,  n'est  connu  que  par  son  Traité  sur  Fu- 
tilité des  voyages  sur  mer  dans  les  maladies  chro- 
niques et  nerveuses,  Londies ,  17o9,  in-8,  réim- 
primé plusieurs  fois  et  traduit  en  français  par 
Bourru,  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris, 
1770,  in-8.  On  y  a  joint  nn  appendix  contenant 
des  observations  assez  importantes  sur  l'emploi  du 
bain  dans  les  fièvres  graves.  Le  traité  de  Gilchrist 
eut  plus  de  succès  qu'il  n'en  méritait. 

"  GILCHRIST  (John  Borthwick) ,  né  en  1759  à 
Edimbourg ,  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  par  leurs  tiavaux  et  par  leur  enseigne- 
ment à  répandre  en  Europe  la  connaissance  des 
langues  asiatiques.  Apres  avoir  professé  plusieui'S 
années  l'hindoustani  et  le  persan  au  collège  de 
Calcutta,  il  revint  en  Angleterre  où  il  continua  de 
donner  des  leçons  de  ces  deux  langues  à  Edimbourg 
et  à  Londies,  où  il  mourut  en  18il  à  82  ans.  11  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  constant 
objet  de  ses  études,  parmi  lesquels  il  nous  suffira 
de  citer  ses  excellentes  Grammaires  de  la  langue 
persanne  et  de  la  langue  hindoustani,  et  un  Diction- 
naire Anqtais-hindoustani ,  Calcutta,  1787-90,  2  vol. 
in-4.  Tous  les  ouvrages  de  Gilchrist  ne  pouvant 
intéresser  que  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  la  philologie  orientale,  sont  rares  même  en  An- 
gleteire  ,  et  plus  encore  en  France. 

GILDAS  (  saint) ,  surnommé  le  Sage ,  né  à  Dum- 
briton  en  Ecosse  Tan  I9i,  (Moreri  le  fait  naître  en 
520)  prêcha  en  Angleteri-e  et  en  li'lande,  et  y  réta- 
blit la  pureté  de  la  foi  et  de  la  discipline.  11  passa 
ensuite  dans  les  Gaules,  et  s'établit  auprès  de 
Vannes ,  où  il  bâtit  le  monastère  de  Ruis.  11  en  fut 
abbé ,  et  y  mourut  le  29  janvier  570  ou  selon 
d'autres  en  831.  11  reste  de  lui  quelques  canons  de 
discipline ,  dans  le  Spicilége  de  d'Achéii ,  et  un 
Discours  sur  la  ruine  delà  Grande-Bretagne ,  Lon- 
dres, 1568,  in- 12,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  L'abbaye  de  Ruis  porte  le  nom  de  son  fon- 
dateur. Gildas  fut  un  des  plus  illustres  solitaires  du 
VI'  siècle.  Il  s'occupait  uniquement  à  combattre  le 
vice  et  l'erreur. 

GILDON  ,  fils  de  Xubel ,  seigneur  puissant  de 
Mauritanie,  dans  le  iv«  siècle.  Firmus  ,  un  de  ses 
fi'ères ,  s'étant  révolté  contre  Théodose  le  Grand  en 
373,  Gildon  prit  les  armes  contre  lui ,  le  réduisit  à 
s'étrangler  lui-même ,  et  obtint  le  gouvernement 
d'.\fiiqne.  Après  la  mort  de  Théodose,  pendant  la 
vie  duquel  il  avait  commencé  de  remuer,  il  se  ré- 
volta contre  llonorîus  en  393,  favorisa  les  héré- 
tiques et  les  schismatiques,  et  défendit  la  traite 
des  blés  en  Italie  pour  alTamer  cette  province;  mais 
Mascczel ,  son  autre  fièic  ,  qu'il  avait  contraint  de 
s'enfuir,  étant  rentré  en  Afrique  avec  une  assez 
petite  armée,  tailla  en  pièces  70  mille  hommes  de 
Gildon,  qui  s'étrangla  à  son  tour  en  598. 

GILDO.N   (Charles),  critique  anglais,  né  à  Cil- 
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lingliam  près  de  Shaflcsbiiry,  dans  le  comté  de 
Doisel  1311  lG(i5,  abandonna  la  religion  callioliiiiie, 
publia  les  ouvrages  anlithrétieiis  de  Charles  Bloimt, 
revint  à  des  sentiments  plus  laisonnables,  qu'il 
manifesta  dans  son  Manuel  des  Déistes  ,  et  mourut 
en  M'-lô.  \'oij.  lÎLOiM  (Charles).  Gildon  s'étant 
avise  de  critiquer  Pope,  celui-ci  lui  répondit,  en 
lui  donnant  une  place  dans  sa  Diinciade. 

GILEMME  (Pierre) ,  prêtre  imposteur,  se  présenta 
pour  guérir  par  la  magie  la  démence  de  Charles  VI, 
roi  de  France.  On  voulut  éprouvei'  ce  qu'il  savait 
faire  :  il  promit  de  délivrer  li!  hommes  liés  de 
chaînes  de  fer;  mais  ayant  manqué  son  opération, 
le  prévôt  de  Paris  le  fit  brûler  avec  ses  compagnons 
l'an  I  i05. 

'  GILIBERT  (  Jean-Emmanuel  ) ,  médecin  et  na- 
turaliste, né  à  Lyon  le  21  juin  1741 ,  fit  ses  études 
médicales  à  Montpellier.  Après  avoir  subi  avec  dis- 
tinction les  épreuves  du  doctorat,  il  se  fixa  à  Chazay, 
petit  village  près  de  Lyon,  et  il  y  exerça  son  art, 
sans  nt'gliger  la  botanique.  Le  ministre  de  Pologne 
ayant  demandé  à  M.  Haller  un  sujet  capable  pour 
y  fonder  une  école  de  médecine,  Gilibert  fut  dé- 
signé. Il  signala  son  airivée  à  Grodno  par  l'éta- 
blissement d'un  beau  jardin  de  botanique  et  par 
des  leçons  de  médecine  clinique,  qui  attirèrent  un 
nomltreux  concours  d'élèves.  11  suivit  l'université 
lorsqu'elle  fut  transférée  à  Wilna,  et  y  occupa  les 
chaires  d'histoire  naturelle  et  de  matière  médicale. 
L'ùpreté  dn  climat,  et  quelques  désagréments  (|u'il 
eut  à  soudrir-,  le  décidèr'ent  à  revenir  en  ITHÔ,  à 
Lyon,  où  il  fut  élu  médecin  de  l'IIôlel-Dieu,  mé- 
decin en  chef  des  épidémies ,  professeur  au  collège 
de  médecirre,  niembr-e  de  l'académie  et  de  la  so- 
ciété d'agr-iculture.  Nommé  ,  en  1795,  maire  de 
Lyon,  il  se  condrrisit  en  magistr-at  vertuerrx  et 
éclairé;  mais  ces  qualités  étant  aloi's  soirvent  des 
titres  de  proscri|)tion ,  il  fut  jeté  dans  un  cachot. 
Rendrr  à  la  liberté,  on  le  choisit  pour'  présider  la 
commissiorr  départementale  pendant  le  luémorable 
siège  de  Lyon.  A  la  reddition  de  cette  ville,  obligé 
de  fuir,  il  er-ra  IS  mois  d'asile  en  asile;  enfin  ,  les 
tenrps  étant  devenus  meilleurs,  il  revint  à  Lyon  ,  et 
fut  rrommé  professeur  d'histoire  naturelle  a  l'école 
centi-ale.  Il  succomba  à  une  maladie  longue  et  dou- 
loiri'eirse  le  2  septembre  18li.  On  lui  doit  :  Les 
Chefs-d'œuvre  de  Sauvage  ,  ou  Recueil  des  disser- 
tations de  cet  auteur,  qui  ont  remporté  le  prix  dans 
différentes  académies ,  corrigés,  traduits  ou  com- 
mentés, Lyon,  1770,  2  vol.  in-'12;  l'Anarchie  mé- 
dicinale, ou  la  Médecine  considérée  comme  nuisilAe  à 
la  société,  Neuchàtel ,  1772,  5  vol.  in-12  :  Haller 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cet  oirvrage;  Flora  Li- 
thuanica  inchoata,  Gr'oduo ,  1782,  2  vol.  in-12; 
Exercitium  botanicum  in  schola  principe  univer- 
silatis  Wilnensis  peractum,  Wilna,  1782,  in-12; 
Démonstrations  élémentaires  de  botanique,  rédigées 
par  Claret  de  la  Tourette  et  Rozier,  3'  édit.,  Lyoïr , 
1789,  5  vol.  in-8.  Cette  édition  est  préférée  à  la  i«, 
179G,  4  vol.  in-8.  On  trouva  que  les  additions  srrr- 
chargeaient  un  rrranuel  destiné  aux  élèves ,  et  qire 
les  2  vol.  in-l  do  pi.  étaient  irn  hors-d'œuvie.  Ad- 
versaria  medico-pructica  prima,  seu  Annotaliones 
clinicœ,  etc.,  Lyon,  171)1,  in  8;  Exercilia phytologica, 
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Lyon,  1 702, 2  vol.  in-8  ;  Histoire  des  pla7iles  d'Europfj 
orr  Eléments  de  botanique  prati(iue,  Lyon,  1798,  2  vol. 
in-12,  et  1800,  ô  vol.  in-8;  Abrégé  du  sijstème  de 
la  nature  de  Linnée ,  Lyon  ,  1802,  in-8;  Le  médecin 
naturaliste ,  on  Observations  de  médecine  et  d'his- 
toire naturelle ,  Lyon  et  Paris,  1800,  in-12,  fig., 
tradirit  en  alleiuand  ,  1807,  in-8.  Son  éloge  a  été 
prrblié  pai'  le  docteur  E.  Sainte-Marie,  Lyon,  1814. 

GILIMEI^  ou  GELIMER,  roi  des  Vandales  en 
Afrique,  l'irn  des  descendants  du  fameux  Gerrseric, 
détrôna,  en  5ôl  ,  Hunnéric ,  roi  des  Vandales  ,  son 
cousin,  et  se  mit  la  cour'onne  sur  la  tète.  L'cm- 
per-cur  Justinierr  l'envoya  sorumer  plusierrrs  fois 
de  la  Iiri  rendre;  mais  il  ne  reçut  poirrt  d'autr'e  ré- 
ponse ,  sinon  que  «  les  afl'air'es  de  l'Afrique  ne  le 
1)  regardaient  point;  et  que  s'il  voulait  fair-e  la 
«  guer-re,  on  était  loirt  pi'èt  à  lui  fair-e  face.  »  Bé- 
lisair'e ,  génér-al  romain ,  envoyé  contr'c  lui ,  le 
vainqrrit  dans  les  plaines  de  Tricameron,  à  quel- 
qires  lieues  de  Carthage,  se  rendit  maitr-e  de  cette 
ville,  et  bientôt  de  loute  l'Afrique.  L'rrsurpateur', 
pr-essé  de  loirs  côtés,  se  rendit.  La  ruisèr'e  qir'il  avait 
essuyée  l'avait  tellement  endurci  au  malberu',  que 
lorsqu'on  le  présenta  à  Bélisaii'e ,  il  avait  l'air  aussi 
riant  qire  s'il  eût  été  dans  la  prospér'ité.  Le  vaiircu 
fut  conduit  jusqu'au  cirque,  on  l'emper-eur  était 
assis  sur  son  trône.  Se  r'appelant  alor's  ce  qu'il 
avait  été  il  s'écr'ia  :  \'anité  des  vanités,  et  tout  n'est 
que  vanité!....  Justinierr  le  r-elégna  dans  la  (jalatie, 
iir'r  il  liri  assigna  des  terr-es  pour'  vivr'e  avec  sa  fa- 
nrille  ;  il  l'eût  même  fait  patrice ,  s'il  n'avait  été 
infecté  de  l'hérésie  arienne,  à  laquelle  il  refusa  du 
renoncer'. 

'  GIL-VICENTE,  sur'noramé  le  Plaide  portugais , 
né  à  Bar-cellos  vei's  148S,  fut  le  ci'éaleur  du  Ihéàtr-e 
do  sa  nation,  et,  pour  mieux  dire,  de  toute  l'Eu- 
rope, en  le  considérant  cormue  devancier  de  Jo- 
delle,  Shakespear'e,  Lope  de  Vega ,  etc.  Jusqrr'à 
son  temps  ,  excepté  la  comédie  espagnole  de  Calixte 
et  Mélibée,  on  ne  connaissait  que  des  imitations  de 
Plante  et  de  Térence  ,  ou  des  farces  ir-i-égulièies  et 
insipides.  11  était  attaché  à  la  cour  de  Jean  lit, devant 
laquelle  il  fit  jorrei'  la  plupart  de  ses  pièces  ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  Juge  de  Beyra  et  le  Fi- 
dalgo  portugais.  Ses  ouvr'ages,  comprenant  des  co- 
médies pr'ofanes  et  r'eligieuses  (AtUos) ,  des  tragi-co- 
médies, des  poésies  diverses ,  des  poésies  dévotes, 
furent  publiés  par  son  fils  sous  le  titre  de  Compila- 
çao.  Recueil,  Lisbonne,  1S62,  in-fol.,  1386,  in-4.  Il 
est  mor't  à  Evor'a  en  1517. 

'  GILJ  (Philippe-Louis),  botaniste,  chanoine  de  la 
basilique  dir  Vatican  ,  et  dir'ecteur  de  l'Observaloir'e 
fondé  par  Grégoire  XIII,  né  à  Coincto  le  li  mars 
-17SC,  employa  tous  ses  loisii-s  à  l'étude  de  la  phy- 
sique et  sur'tout  de  l'histoire  naturelle.  Il  mourut 
à  Rome  le  15  mai  1821 ,  léguant  à  la  bibliothèque 
de  Lanci  le  magnifique  musée  qu'il  avait  formé. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Agri  romani  His- 
toria  natm-alis ,  Rome,  1781  ;  en  italien.  Disserta- 
lion  sur  les  machines  hygrométriques ,  Rome,  1775; 
Phijsiogénographic  ou  Description  des  genres  naturels 
divisés  en  six  classes,  1785;  Observations  philolo- 
giques sur  quelques  plantes  exotiques  introduites  à 
Rome  ,  1789  et  1792  ;  plusieurs  Mémoires  sur  divers 
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sujets  de  physique  ,  particulièrement  des  observa- 
tions météorologiques  faites  à  Rome ,  avec  des  notes 
sur  queli|iies  instruments  cm[iloyés  à  cet  ellbt.  Il  a 
donné  en  1812  une  édition  de  YArchiteclure  Je  la 
basilique  de  Saint-Pierre ,  par  Martin  Ferrnboschi , 
en  52  pi.,  avec  des  éclaircissements.  11  a  laissé  en 
manusci'it  la  Vie  du  célèbre  Zabaglia,  un  Traité  des 
paratonnerres,  etc. 

GILLES.  Voij.  GiL0?i. 

GILLES  (saint),  ^-Egidius,  né  à  Athènes,  passa  en 
France,  se  retira  dans  un  désert  près  de  l'embou- 
chure du  Rhône,  de  là,  dans  un  lieu  voisin  du 
Gard,  et  enfin  dans  une  forêt  au  diocèse  de  Nimes, 
où  il  s'occupa  entièrement  du  service  de  Dieu.  Ce 
fut,  dit -on  ,  à  la  prière  d'un  roi  de  France,  qu'il 
reçut  des  disciples  qui  observèrent  longtemps  la 
règle  de  saint  Benoit.  On  a  presque  toujours  con- 
fondu ce  saint  avec  un  saint  Gilles,  que  saint  Césaire 
d'Arles  créa  abbé  d'un  monastère  près  de  cette  ville, 
et  qu'il  envoya  à  Rome  en  SI9,  pour  obtenir  du 
pape  Symmaque  la  confirmation  des  privilèges  de 
son  église.  Le  P.  Stilling,  l'un  des  boUandistes  ,  a 
prouvé,  dans  mie  savante  dissertation,  que  saint 
Gilles,  athénien  de  nation  ,  vivait  à  la  fin  du  vu'  et 
au  commencement  du  vni'  siècle  ;  et  que  l'autre 
florissail  an  commencement  du  vi'^.  Baronius  les  a 
confondus  ,  trompé  apparemment  par  une  ancienne 
Vie  de  ce  saint,  qui  n'est  qu'une  compilation  sans 
critique. 

GILLES  de  Rome.  Voij.  Colonne  (Gilles). 

GILLES,  seigneur  de  Chaniptocé  ,  était  fils  de 
Jean  VI,  duc  de  Bretagne.  Il  fut  éloufTé  en  1450 
entre  deux  matelas,  après  trois  ans  et  dix  mois  de 
prison  ,  par  ordre  du  duc  François  I",  son  frère.  On 
l'accusait  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  An- 
glais, et  d'avoir  violé  quantité  de  femmes  et  de 
filles.  Son  plus  grand  crime,  à  ce  que  disent  quel- 
ques historiens,  était  la  haine  implacable  qu'aiait 
pour  lui  son  fière  aîné.  On  ajoute  (jue  le  cordelier, 
qui  avait  confessé  le  prince  Gilles,  cita  de  sa  part  le 
duc  François  au  jugement  de  Dieu,  pour  y  compa- 
raître en  un  certain  jour  qu'il  lui  marqua  par  écrit; 
et  que  le  duc  mourut  en  etVet  peu  de  mois  après. 
Quoique  ces  anecdotes  ne  soient  peut-èlre  pas  assez 
constatées ,  l'on  n'a  point  de  raison  plausible  de  les 
rejeter.  Voy.  Ferdinand  l'Ajourm:. 

GILLES  (Pierre)  en  latin  Gijllius ,  l'un  des  pre- 
miers qui  se  soient  occupés  en  France  avec  succès 
de  l'histoire  naturelle,  naquit  à  Albi  en  1  iOO.  Après 
s'être  rendu  habile  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, dans  la  philosophie  et  l'histoii-e  naturelle,  il 
voyagea  en  France  et  en  Italie.  Il  dédia  en  Kiôô  un 
ouvrage  a.  François  1",  et  il  exhorta  ce  prince,  dans 
son  épilre  dédicatoire ,  à  envoyer  à  ses  fiais  des  sa- 
vants voyager  dans  les  pays  étrangers.  Le  roi  goûta 
cet  avis,  et  envoya,  quelque  temps  api-ès ,  Pierre 
Gilles  dans  le  Levant;  mais  celui-ci,  n'ayant  rien 
reçu  de  la  cour  pendant  tout  son  voyage,  fut  obligé, 
après  la  mort  de  Fjançois  I",  arrivée  en  loiT,  de 
s'enrôler  dans  les  troupes  de  Soliman  11  pour  pou- 
voir subsister.  Dans  un  autre  voyage,  il  fut  pris  par 
des  corsaires,  et  mené  captif  à  Alger.  (Juand  il  eut 
obtenu  sa  liberté  ,  par  les  soins  généi'euv  du  cardi- 
nal d'Armagnac,  évoque  de  Roiez ,  il  se  rendit  ù 


Rome  auprès  de  son  bienfaiteur,  chargé  des  affaires 
de  France,  et  y  mourut  en  1553,  à  05  ans.  On  a  de 
lui  :  De  vi  et  natura  animalium ,  Lyon,  155Ô,  in-4  : 
ce  n'est  proprement  (|u'un  extrait  d'Héliodore ,  d'.^p- 
pien ,  d'Elicn  et  de  Porphyre,  accompagné  des  ob- 
servations du  compilateur;  De  bosiihoro  Tracio  libri 
ires,  in-2i;  Tuiioijraidiia  Constantinopoleos  libri 
quatuor,  in-2  i ,  et  dans  YImperium  orientale  de 
Banduri.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  sont  pas 
inutiles  aux  géographes. 

GILLES-DE- CHIN,  chevalier  célèbre  par  sa  force 
et  son  courage,  est  regardé  comme  le  vainqueur 
d'un  dragon  terrible  qui  désolait  les  enviions  de 
Mons  dans  le  Hainaut.  Los  détails  de  ce  combat  sont 
parfaitement  semblables  à  ceux  du  chevalier  Gozon 
{voy.  ce  mot)  contre  le  fameux  dragon  de  Rhodes,  et 
cetite  lessemblance  affaiblit  beaucoup  l'authenticité 
des  deux  histoires.  Voyez  V Histoire  de  Notre-Dame  de 
Vasmes,  Mons,  1771,  1  vol.  in-12.  On  montre  la 
tête  du  dragon  à  l'hôtel -de-ville  de  Mons,  et  on 
voyait  à  l'abbaye  de  Saint-Guislain,  l'épilaphe  de 
Gilles-de-Chin  :  mais  elle  a  disparu  avec  la  vieille 
église. 

GILLES  de  VITERBE,  ermite  de  Saint-Augustin, 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  devint, 
par  ses  talents,  général  de  son  ordre  en  1507,  pa- 
triarche de  Conslantinople  et  cardinal.  Il  fit  l'ouver- 
ture du  concile  de  Latran  en  1512,  et  fut  chargé 
par  Léon  X  de  plusieurs  affaires  aussi  imporlantes 
qu'épineuses.  Ce  savant  prélat  mourut  à  Rome  en 
1 552 ,  laissant  des  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  sa- 
crés et  profanes.  D.  Martenne  a  donné  dans  sa 
grande  Collection  d'anciens  monuments,  plusieurs 
lettres  de  Gilles  de  Viterbe  ,  intéressantes  pour  la 
plupart,  par  les  particularités  qu'elles  renferment 
sur  l'auteur,  ou  sur  les  affaires  de  son  temps.  On  a 
encore  de  lui  des  commentaires  sur  quelques  mor- 
ceaux de  l'Ecriture,  des  dialogues,  des  épitres,  des 
poésies. 

GILLES  (Nicole  ou  Nicolas) ,  secrétaire  de  Louis 
XII  et  contrôleur  du  trésor,  mort  en  1505,  a  fait  des 
Annales  ou  Chroniques  de  France  ,  depuis  la  des- 
truction de  Troie  jusqu'en  1  l'M>.  Cette  histoire  n'est 
bonne  que  depuis  le  règne  de  Louis  XI.  Denis  Sau- 
vages ,  Belleforest,  et  plusieurs  anonymes,  ont  fait 
des  additions  aux  annales  de  Gilles  ,  et  Gabriel  Cha- 
piiis  les  a  continuées  jusqu'à  l'an  1583,  in-fol.  Elles 
ont  été  traduites  en  latin.  On  y  trouve  des  choses 
curieuses  ;  mais  la  crédulité  extrême  de  Gilles  l'a 
si  fort  décrié ,  qu'on  n'ose  presque  pas  le  citer. 

GILLES  (N Saint-),  sous-brigadier  de  la  pre- 
mière compagnie  des  mousquetaires  du  roi  de 
France,  né  en  1080,  mourut  en  175...  dans  un  cou- 
vent de  capucins  où  il  s'était  retiré.  Ce  poète  par- 
lait peu  ,  ayant  son  esprit  souvent  occupé  à  combi- 
ner de  petits  morceaux  de  poésie  dont  il  faisait  part 
à  ses  amis.  Son  imagination  était  gaie,  et  quelque- 
fois libertine.  11  réussissait  pailiculièiement  dans 
des  sujets  obscènes,  talent  malheureux  qui  a  pro- 
duit ses  Contes  et  ses  Chansons.  La  plus  grande 
partie  de  ses  poésies  a  été  imprimée  en  1  vol.  in- 
titulé :  Im  Muse  mousquetaire.  Cette  muse  a  l'air 
que  son  litie  annonce  ;  mais  peu  de  correction  et 
peu  de  finesse.  Saint -Gilles  avait  un  frère,  qui 
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mourut  en  171S,  à  86  ans.  Celui-ci  était  auteur 
d'Ariarathe ,  tragédie  qui  ne  réussit  point.  11  rampa 
dans  la  foule  obscure  et  nombreuse  des  limours 
peu  favoi'isés  des  muses. 

GILLES  (Jean),  de  ïarasron  en  Provence  ,  né  en 
10G9,  mourut  en  170o,  à  Toulouse,  maître  de 
musique  de  l'église  de  Saint-Etienne.  11  unit  à  beau- 
coup de  talents  de  grandes  vertus.  On  Ta  vu  se 
metlie  dans  un  état  d'indigence,  pour  en  retirer 
ceux  qui  v  élaieut.  Il  fut  enfant  de  chœur  avec  le 
célèbre  Campia  dans  la  métropole  d'Aix.  (uiillaume 
Pointevin,  pièire  de  cette  église,  leur  enseigna  la 
musique.  Gilles  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses  ta- 
lents. Berlier,  évoque  de  nieu.\,qui  l'eslimail  parti- 
culièrement ,  demanda  pour  lui  la  maîtrise  de  Saint- 
Etienne  à  Toulouse  ;  mais  le  cbapitie  avait  disposé 
de  LH'.Uii  place  eu  faveur  de  Farinclli.  Celui-ci  in- 
formé de  ce  qui  se  passait ,  alla  tiouver  son  con- 
current ,  et  le  força  d'accepter  sa  démission  ;  dé- 
marche qui  leur  fait  également  honneur.  Nous  avons 
de  Gilles  :  de  beaux  motets  et  en  grand  nombie  :  on 
estime  surtout  son  DiUyam  te;  une  Messe  des  morts, 
son  chef-d'œuvre  ;  elle  fut  chantée  la  première  fois 
pour  son  auteur. 

GILLET  (  François-Pierre  )  ,  né  à  Lyon  en  ICiS, 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  lC7i,  mourut  dans 
cette  ville  en  17^0.  11  fit  <p]elque  iionneur  au  bar- 
reau par  ses  plaidoyers  ;  mais  il  en  fit  moins  à  la 
l'épublique  des  lettres  par  ses  traductions  des  Cati- 
linaircs  de  Cicéron,et  de  plusieurs  de  ses  Oraisons. 
Ces  versions  sont  non-seulement  inférieuies  à  l'ori- 
ginal ,  mais  même  aux  traductions ([ui  ont  paiu  de- 
puis. Ses  plaidoyers ,  pul)liés  en  2  vol.  in-1 ,  oIVreut 
de  l'érudition,  de  la  solidité  et  quelcpiefois  de  la 
force;  mais  le  style  est  un  peu  sec,  et  l'auteui'  ne 
sera  jamais  compté  parmi  les  grands  orateurs. 

GILLET  (  Louis-Joachini  ) ,  né  a  Frémorel  dans  le 
diocèse  de  St.-Malo  ,  en  1G8!) ,  chanoine  régulier  de 
Ste. -Geneviève  à  Paris,  et  bibliothécaii'e  de  celte 
abbaye  jusqu'en  1717,  fut  curé  de  Mahon,  dans  le 
diocèse  de  Saint- Malo.  Apiès  eu  avoii-  rempli  les 
fouclions  pendant  23  ans,  il  revint  prendre  son  em- 
ploi de  bibliothécaire.  11  mourut  en  H.'^iô,  à  7i  ans. 
C'était  un  homme  Irès-eslimable.  Il  alliait  la  mo- 
destie au  savoir,  les  vertus  sociales  aux  exercices 
sédentaires  du  cabinet,  et  beaucoup  de  douceur  à 
une  longue  habitude  d'infirmités.  Kous  avons  de  lui 
une  Nouvelle  Traduction  de  riiistorien  Joséphe ,  faite 
sur  le  grec,  acre  des  notes  critiques  et  historiques 
pour  en  corriger  le  texte  dans  tes  endroits  oà  il  parait 
altéré ,  l'expliquer  daiis  ceux  où  il  est  obscur,  fixer 
les  temps  et  les  circonstances  de  quelques  éeénements 
qui  ne  sont  pas  assez  développés,  éclaircir  les  senti- 
ments de  l'auteur,  et  en  donner  mie  juste  idée,-i  vol., 
■17o6,  in-i  et  années  suivantes  ,  àParis,  chez  Chau- 
bert  et  Hérissant.  Cette  version  ,  plus  fidèle  que 
celle  d'Arnaud  d'Audilly,  est  restée  au-dessous  de 
la  célébrité  de  celle  dernière  ,  quoique  avec  des 
avantages  et  des  titres  de  préférence  bien  marqués. 

GILLET  do  LAUMO.NT.  Ko;/.  Lalmont. 

GlLLl  (  David),  ministre  protestant ,  natif  de  Lan- 
guedoc, abjura  le  calvinisme  en  1683,  et  ramena 
plusieurs  errants  au  bercail.  Louis  XIV  et  le  clergé 
de  France  lui  firent  une  pension  jusqu'à  sa  mort , 
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arrivée  à  Angers  en  1711,  à  G3  ans.  On  a  de  lui  un 
recueil  sous  le  litre  de  Conversion  de  Gilli,  1683, 
in- 12.  Il  renferme  les  raisons  qu'il  eut  de  se  réunir 
à  l'église  romaine. 

*  GILLI  (  Philippe-Sauveur)  ,  jésuite,  né  dans 
l'Etat  romain,  alla,  comme  missionnaire,  dans 
l'Amérique  méi'idionale  où  il  passa  18  ans,  c'est- 
à-dire  ,  jusqu'à  la  suppiession  de  son  ordie.  11  a  pu- 
blié en  italien  :  Essai  sur  l'hi'duire  d'Amérique ,  ou 
Histoire  naturelle,  civile  et  sacrée  des  royaumes  et 
provinces  espagnoles  de  ta  Terre  ferme  dans  l'Améri- 
ijue  méridionale  ,  Rome  ,  1780-84 ,  i  vol.  in-8,  avec 
cartes  et  fig.  On  y  trouve  des  notions  curieuses; 
l'excès  de  crédulité  de  l'auteur  lui  faire  dire  cepen- 
dant quelquefois  des  choses  peu  sensées.  Le 3"  Uvre 
du  loin.  3  dans  leipiel  on  remarque  des  détails  sur 
les  langues  de  l'Orénoque  a  été  traduit  en  allemand 
et  publié  avec  des  notes  par  Fr.-Xav.  Yeigl ,  ex-jé- 
suile  ;  ce  morceau  fait  aussi  partie  de  la  Collection 
publiée  par  de  Murr,  Nurembei'g,  1785,  1  vol.  in-8. 

GILLOT  (Jacques),  d'une  famille  noble  de  Bour- 
gogne ,  était  chanoine  de  la  Sainte -Chapelle  de 
l'aris  et  doyen  des  conseillers  clercs  du  Parlement. 
Sa  maison  était  une  espèce  d'académie  ouverte  à 
tous  les  savants.  Il  mouiut  en  1619,  laissant  une 
riche  bibliothèque.  Ce  chanoine  eut  beaucoup  de 
part  au  Catholicon  d'Espagne,  ou  Satire  Ménippée , 
Ratisboinie  (  EIzévir  ),  1664 ,  in-1 2  ;  et  avec  les  notes 
de  Godefroi ,  Bruxelles,  1709,  3  vol.  in-8.  C'est 
dans  sa  maison  que  fut  composée  cette  satire,  pour 
tourner  eu  ridicule  la  ligue  catholique,  quoiqu'il 
fût  plus  naturel  qu'un  chanoine  touinàt  ses  talents 
contre  la  ligue  huguenote,  plus  digne  par  les  trou- 
bles qu'elle  causait  depuis  longtemps  dans  le 
loyaume,  et  par  sa  rébellion  formelle  contre  le 
trône  et  l'autel ,  de  faire  l'objet  de  l'indignation  des 
bons  citoyens  et  des  sarcasmes  des  satiriques.  Voy. 
DucHAT ,  Fevre  (  Antoine  le  ) ,  Momcaillard.  Ce  fut 
Gillotqui  imagina  la  procession  burlesque  rap- 
portée dans  cet  ouvrage,  et  que  les  imbéciles  ont 
prise  pour  une  réalité  :  mais  celle  calomnie  théâ- 
trale contre  les  religieux  et  le  clergé  ne  peut  doimer 
qu'une  mauvaise  opinion  de  l'auteur.  La  harangue 
du  légat  est  encore  de  lui.  Les  autres  harangues 
sont  de  Florent  Chrélien  ,  de  Mcolas  Rapin ,  et  de 
Pierre  Pithou ,  trois  beaux  esprits  d'une  religion 
Irès-équivoque.  Nous  avons  encore  de  Gillot  :  des 
Instructions  et  des  lettres  missives,  concernant  le 
concile  de  Treide  ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Cramoisi,  1653,  in-4;  la  Vie  de  Calvin,  im- 
primée in-4,  sous  le  nom  de  Papire  Masson  ,  et  qui , 
selon  quelques-uns,  est  effectivement  de  ce  dernier. 

GILLOT  (  Germain),  d'une  famille  noble  de  Paris, 
oii  il  est  né  en  1622,  reçut  le  bonnet  de  docteur  eu 
Sorboimc,  et  se  distingua  par  ses  lumières  et  ses 
vertus.  11  dépensa  plus  de  cent  mille  écus  à  faire 
élever  de  pauvres  jeunes  gens  ,  et  à  les  rendre  ca- 
pables de  servir  l'Eglise  par  leurs  talents,  ou  l'état 
par  quelque  profession  honnête.  Plusieurs  de  ses 
élèves  brillèrent  dans  le  barreau,  et  dans  les  facultés 
de  médecine ,  de  droit  et  de  théologie.  On  les  appe- 
lait Gillotins  ,cl  ce  nom  annonçait  à  la  fois  la  géné- 
rosité de  leur  bienfaiteur  et  leur  propre  mérite.  Des 
ecclésiastiques  qu'il  avait  élevés  donnèrent  leurs 
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soins  pour  que  ses  bienfaits  se  perpétuassent.  L'abbé 
Gillot  mourut  en  1688  ,  à  C6  ans. 

GILLOT  (Louise-Geneviève),  parisienne  ,  morte 
dans  sa  patrie  en  1718,  à  68  ans,  fut  mariée  à  de 
Saintonge,  avocat,  qui  cultiva  ses  talents  pour  la 
poésie.  Ses  Œuvres  consistent  en  épitrcs,  éylugues, 
madrigaux,  chaiisons ,  deux  comédies  et  deux  tragé- 
dies-opéra. Son  pinceau  était  facile ,  mais  faible. 
Outre  ses  poésies  ,  recueillies  en  171  i,  in-12,  on  a 
d'elle  une  nouvelle  historique,  très -romanesque, 
intitulée  :  Histoire  de  don  Antoine,  roi  de  Portugal, 
in-12. 

*  GILLY  (David),  ingénieur-architecte,  naquit 
en  1718,  à  Schvvedl,  en  Hrandebourg,  d'une  famille 
originaire  du  Languedoc  ,  et  mourut  en  1808,  après 
avoir  parcouru  une  carrière  honorable.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  en  allemand  ,  sur  l'architectuie 
civile  et  hydraulique.  Les  principaux  sont  :  Elé- 
ments d'un  cours  d'hydraulique ,  avec  application  à 
la  pratique,  Berlin  ,  177j  et  1801,  in-8  ;  Instruction 
pratique  pour  l'architecture  hydraulique  ,  accom- 
pagnée de  planches,  en  société  acec  Eytelwein,  Berlin, 
dSOâ,  2  part,  in-8,  avec  atlas  in-i. 

GILON  ou  GILLES,  diacre  de  l'église  de  Paris, 
ensuite  moine  de  Cluny,  enfin  évèque  deTuscuIiim 
et  cardinal,  fut  un  des  meilleurs  poètes  du  ix«  siècle, 
et  mouiut  vers  H  i2.  11  réunissait,  dit  l'abbé  Le 
Bœuf,  le  gOLil  et  la  fécondité.  On  a  de  lui  :  nn  poème 
latin,  où  il  chante  la  première  croisade  de  1093; 
une  Instruction  en  vers,  qu'il  dédia  au  piince  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste,  pour  lui  inspirer  l'amour 
de  la  vertu  par  l'exemple  de  Charlemagne  qu'il  y 
célèbre  :  c'est  ce  qui  a  fait  appeler  cet  ouvrage  le 
Carolin;  la  Vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny. 

'  GlLPl.N  (Bernard),  ministre  anglais,  naijuit  à 
Kenttnire,  dans  le  Westmoreland ,  en  lal7,  d'une 
famille  illustre.  Envoyé  à  seize  ans  à  Oxford,  il  y 
fit  SCS  études  avec  succès,  au  collège  de  la  reine. 
Henri  VlU  le  choisit  pour  un  des  piemiers  pro- 
fesseurs au  collège  de  Chiist,  qu'il  venait  de  fonder. 
Gilpin  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  et  se 
montrait  très-attaché  à  la  religion  catholique,  que 
professait  toute  sa  famille.  Il  en  défendit  les  dogmes 
avec  courage,  contre  Jean  Hooper,  évèque  de  NVor- 
cester.  Mais  à  cette  malheureuse  époque,  l'hérésie, 
soutenue  par  le  roi  lui-même,  faisait  de  grands 
piogrès  en  Angleterre.  Le  fameux  Pierre  Martyr 
ayant ,  après  la  mort  d'Henri  Vlll ,  obtenu  une 
chaire  de  théologie  à  l'université  d'Oxford,  y  prêcha 
les  erreurs  de  Luther,  et  Gil[iin,  séduit  par  son 
éloquence,  embrassa  ce  qu'on  appelait  la  réforme. 
L'évèque  de  Durham,  son  oncle,  ijui  avait  composé 
un  traité  sur  l'eucharistie,  l'envoya  consulter  sur 
cet  ouvrage  les  plus  savants  théologiens  de  Louvain 
et  de  Paiis;  mais  il  revint  plus  alVermi  que  jamais 
dans  sa  nouvelle  croyance.  Ce  fut  en  vain  que  son 
onde  lui  fit  olVrir  une  cuie ,  il  la  refusa,  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  la  desservir  lui-même,  .\yant 
enfin  accepté  celle  d'Eusinding,  sa  ccjuscience  fut 
alarmée  de  ce  qu'à  cette  cure  était  uni  un  archi- 
diaconé  :  il  la  résigna  donc,  et  lut  pourvu  de  celle 
d'Houghton,  qui  n'avait  pas  cet  inconvénient.  Gilpin 
se  bornait  à  piècher  contre  les  abus ,  comme  la 
11011  résidence,  la  pluralité  des  bénélices,  etc.  il  fut 


néanmoins  dénoncé  à  la  reine  Marie,  et,  mandé  à 
Londres,  il  obéit,  quoique  persuadé  qu'il  allait  à 
l'échafaud.  Ayant  appris  en  route  la  mort  de  Marie, 
il  revint  à  Houghton  ,  où  ses  paroissiens  le  revirent 
avec  joie.  Ehzabeth,  à  peine  montée  sur  le  trône, 
leniil  à  des  prélats  protestants  tous  les  sièges  épis- 
copaux.  L'on  oflrit  à  Gilpin  l'évêché  de  Carlisle; 
mais  il  le  refusa.  11  mourut  en  lo85,  à  66  ans, 
dans  sa  cure  d'Houghton.  11  y  avait  établi  une  école 
et  un  séminaire  qu'il  dirigeait  lui-même.  On  re- 
grette sincèrement  qu'un  homme,  doué  de  plusieurs 
vertus  chréliemies ,  soit  tombé  dans  les  erreurs 
d'une  doctrine  qui  a  troublé  souvent  et  les  con- 
sciences et  les  royaumes.  Cartellon,  évèque  de  Chi- 
chester,  a  écrit  en  anglais  une  IVe  de  Gilpin,  Lon- 
dres, 1636,  in-12.  On  trouve  à  la  fin  son  sermon 
prêché  en  présence  d'Edouard  VI,  en  1S52. 

'GILPIN  (Guillaume),  vicaire  de  Boldre  dans 
New-Eorcst ,  né  vers  172i,  descendait,  à  ce  qu'on 
croit,  du  précédent.  Il  établit  d'abord  à  Cheam  dans 
le  Surrey  inie  maison  d'éducation.  Un  de  ses  élèves, 
le  colonel  Mittfurd,  auteur  de  V Histoire  de  la  Grèce, 
lui  ayant  procuré  le  vicariat  de  Boldre,  il  remit  son 
pensionnat  à  son  fils,  et  employa  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  nouvelles  fonctions  à  visiter  les  dif- 
férentes provinces  d'Angleleri'e ,  pour  en  étudier 
les  beautés  naturelles.  Il  mourut  en  1804,  laissant 
la  réputation  d'un  bon  écrivain  et  d'un  homme 
bienfaisant.  Gilpin  a  créé  en  quelque  sorte  un  nou- 
veau genre  de  voyages.  11  s'est  attaché  particulière- 
ment à  décrire  les  paysages,  et  ses  descriptions, 
pleines  de  vérité  et  de  chaleur,  sont  entremêlées 
de  réflexions  ingénieuses,  propres  à  enrichir  la 
théoiie  des  arts  et  à  en  guider  la  pratique.  On  citera 
de  lui  :  Voyages  en  différentes  parties  de  l'Angleterre, 
contenant  des  observations  relatives  aux  beautés  pit- 
toresques, 1787,  in-8,  et  1788,  2  vol.  in-S;  traduit 
en  français  en  I78'J,  par  Guedon  de  La  tierchère, 
et  en  1800  par  le  baron  de  Blumenstein,  Breslaw, 
5  vol.  in-8,  fig.  Cette  traduction  est  la  plus  estimée  : 
Observations  sur  la  rivière  ]Vye ,  et  sur  quelques 
contrées  de  la  partie  sud  du  pays  de  Galles,  1782, 
in-8 ,  traduites  en  français  ;  Observations  relatives 
principalement  à  la  beauté  pittoresque,  faites  en  1776 
sur  diverses  parties  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  par- 
ticulièrement sur  les  montagnes  d'Ecosse,  1 789,  2  vol. 
in  -8  ;  Remarques  sur  les  scènes  forestières  et  les 
beautés  pittoresques  des  pays  boisés,  avec  les  vues  de 
Meiv-Forest  dans  le  Ilampshire,  1791,  2  vol.  in-8; 
Trois  Essais  sur  le  beau  pittoresque ,  sur  les  vogues 
pittoresques,  sur  l'art  d'esquisser  le  paysage ,  etc., 
1792  et  1808,  in-8,  trad.  en  français,  Breslaw,  1790; 
Observations  sur  les  parties  occidentales  de  l'Angle- 
terre,  principalement  sous  le  rapport  de  la  beauté 
pittoresque,  etc.,  1798,  in-8,  ûg.;  Observations  sur 
les  comtés  de  Ilampshire,  Sussex  et  Kent,  1806,  in-8. 
On  lui  doit  les  Vies,  de  Bernard  Gilpin,  d'Hugues 
Lalimer,  de  Jean  Wiclef ,  de  Thomas  Cranmer,  etc., 
des  sermons  prêches  dans  une  église  de  campagne, 
avec  quelques  e.tsais  et  sujets  pour  des  sermons  , 
1799-18011,  5  vol.  in-8  ;  Contrastes  moraux,  1798, 
iu-12,  et  quelques  ouvrages  ascétiques. 

'  GIN  (Pierre-Louis-Claude),  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  du  .wni"^  siècle ,  né  à  Paris  en  1726  , 
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fut  successivement  avocat,  conseiller  au  parlement 
Maupeou  et  ensuite  au  grand  conseil  où  il  resta  jus- 
(ju'ù  la  suppression  des  cours  souveraines.  Son 
attachement  aux  principes  religieux  et  à  la  cause 
lies  Bourbons,  dont  il  doinia  des  preuves  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses,  sauvent  plus  sûre- 
ment sou  nom  de  l'oubli  que  ses  ouvrages  tous 
marqué  au  coin  de  la  plus  aflligcante  médiocrité. 
Le  2  décembre  J7',)2,  il  adressa  à  Barière  un  plai- 
doyer en  faveur  de  Louis  XVI ,  qui  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  incarcéié  avec  sa  famille  à  l'abbaye  de 
Port -Royal.  11  profita  de  sa  captivité  pour  ap- 
prendie  l'anglais  d'un  prisonnier  auquel  il  donnait 
des  leçons  de  grec.  Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté 
en  179i,  on  le  nonnna  maire  de  Clamait,  où  il 
possédait  quelques  biens.  11  ne  crut  pas  pouvoir 
refuser;  mais  lorsqu'un  décret  vint  assujettir  les 
fonctionnaires  publics  à  prêter  serment  de  haine  à 
la  royauté,  non -seulement  il  s'y  lefusa ,  mais  il 
déclara  que  le  gouvernement  monarchique  était  le 
seul  qui  pût  convenir  à  la  l'rance.  11  échappa  néan- 
moins à  la  persécution  ,  et  mourut  à  l'aris  le  1"J  no- 
vembre 1807.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on 
distingue  :  Traité  de  l'éloquence  du  barreau ,  1707 
et  1803,  in-12;  De  la  reUtjion,  par  un  humme  du 
monde ,  1778-80,  i  vol.  in-8 ,  abrégé  en  1800,  par 
l'auteur,  sous  ce  litre  :  De  ta  religion  du  vrai  philo- 
sophe. On  y  tiouve  une  collection  complète  des  sys- 
tèmes des  philosophes,  de  leurs  vains  sophismes, 
et  jusqu  à  leurs  sarcasmes.  Le  P.  Beauregard ,  citant 
cet  ouvrage  en  1780,  dans  son  fameux  sermon  des 
philosophes,  disait  :  «  Ils  le  connaissent  ce  livre; 
»  ils  n'y  ont  pas  répondu,  ils  n'y  lépondront  ja- 
)'  mais.  »  L'abbé  Duvoisin  ,  alors  censeur ,  dans 
l'approbation  de  la  preniièie  édition,  dit  que  l'on  y 
trouve  un  plan  vaste  et  bien  rempli,  et  des  vues 
neuves  ;  malheureusement  il  s'en  trouve  beaucoup 
de  connnunes,  et  le  style  ne  répond  pas  toujours 
au  sujet.  A  la  tète  se  trouve  la  liste  des  productions 
de  Gin.  Les  vrais  principes  du  gouvernement  fran- 
çais, 1778,  in-8,  plusieurs  fois  réimprimé.  Cet  ou- 
vrage est  en  faveur  du  gouvernement  monarchique, 
et  l'auteur  y  combat  Montesquieu  et  Mably,  mais 
avec  des  armes  bien  inégales;  Analyse  raisonnée  du 
droit  français,  pour  la  comparaison  des  lois  romaines 
et  de  celles  de  la  coutume  de  l'aris ,  \  780 ,  in  -  4 ,  et 
■1802,  6  vol.  in-8;  OEuvres  d'Homère,  1785,  8  vol. 
in-12.  Cette  traduction  ,  oubliée,  a  pourtant  obtenu 
trois  éditions  ;  Xouveaux  mélanges  de  philosophie  et 
de  lillérature,  1784,  iu-12  ;  OEiwres  d'Hésiode,  1785, 
in-8;  Idijlles  de  Théocrite  ,  1788,  in-8  et  in-12; 
Harangues  politiques  de  Démosthcnes ,  avec  des  notes 
relatives  aux  circonstances  présentes,  1791,  2  vol. 
in-8;  Odes  de  l'indare,  en  prose  poétique,  1801, 
in-8;  Le  vicaire  de  Wakefield,  avec  le  texte,  2  vol.; 
Discours  sur  l'histoire  universelle ,  faisant  suite  à 
celui  de  Bossue t ,  1802,  2  vol.  in-12.  Quoique  in- 
liniment  au-dessous  de  l'original ,  cette  continuation 
n'est  pas  absolument  sans  mérite.  Elle  aurait  eu 
sans  doute  plus  de  succès ,  sans  les  fautes  nom- 
breuses d'impression  qui  s'y  trouvent,  et  quelques 
négligences  de  style  qu'il  serait  facile  de  faire  dis- 
paraître. 
'  GliNCiUEMi  (Pierre-Loui?},,Utlcral(;ur ,  naquit  à 


Remies  le  25  avril  1748.  Comme  il  était  sans  for- 
tune, voulant  tirer  parti  de  ses  talents,  il  vint 
jeune  à  Paris,  où  il  fut  d'abord  précepteui'.  11  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution,  et  rédigea,  de 
concei't  avec  Chamfort ,  la  Feuille  villageoise ,  des- 
tinée à  répandre  les  maximes  du  jour.  11  n'en  fut 
pas  moins  mcarcéré  en  1793  à  Saint  -  Lazare  ;  mais 
plus  heureux  qu'André  Chénier  et  Boucher,  ses 
compagnons  de  captivité  ,  il  fut  oublié  dans  la  pri- 
son, et  recouvra  la  liberté  après  le  9  theimidor. 
Adjoint  au  Comité  d'instruction  publique  à  la  création 
de  l'institut,  il  en  fut  élu  membie,  et  quelques 
mois  après  nommé  ministre  près  des  villes  an- 
séatiques.  Il  refusa  cette  place,  et  accepta  l'ambas- 
.sade  de  Sardaigne.  Airivé  à  Turin,  il  eut  plusieurs 
difl'érends  avec  ce  cabinet ,  d'abord  au  sujet  de  la 
réception  de  sa  femme  à  la  cour,  puis  sur  l'appli- 
cation de  l'anmistie  accordée  aux  insurgés  piémon- 
lais.  11  put  néanmoins  conclure  en  juin  1798  l'ar- 
rangement qui  livra  la  citadelle  de  Turin  aux  Fran- 
çais. Remplacé  par  d'Eymar,  il  resta  sans  emploi 
jusqu'après  la  révolution  de  brumaire  où  11  fut 
admis  au  tribunal  :  il  y  débuta  par  un  discours 
contre  le  projet  relatif  au  mode  de  correspondance 
entre  les  premières  autorités.  Il  se  déclara  l'année 
suivante  (1800)  contre  la  création  de  tribunaux  spé- 
ciaux. Ses  discours  et  d'autres  motifs  le  tirent  com- 
prendre en  1802  dans  le  premier  cinquième  des 
tribuns  éliminés  ;  depuis  il  vécut  loin  des  affaires, 
et  se  livra  entièrement  à  la  culture  des  lettres. 
Son  ouvrage  le  plus  important  est  l'Histoire  de  la 
littérature  italienne,  1811-19,  in-8,  9  vol.  in-8,  le 
dernier  qui  comprend  le  xvi"  siècle,  a  été  en  partie 
rédigé  par  Salfi.  Cet  ouvrage  est  bien  écrit  ;  mais 
le  fond  en  est  puisé  dans  Tiraboschi ,  Bettinelli, 
Lampillas,  Dénina ,  etc.,  qui  ont  traité  la  même 
matière,  et  que  Ginguené  a  le  plus  souvent  tra- 
duits. 11  atteste  cependant  beaucoup  d'érudition 
dans  l'auteur.  Mais  il  faut  se  défiei'  de  l'esiuit  dans 
lequel  il  a  été  rédigé.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  Ginguené  cheicha  le  bonheur  uniquement 
dans  les  alVections  domestiques ,  et  parut  l'avoir 
ti'ouvé  auprès  d'une  épouse  chérie.  11  est  mort  à 
Paris  le  10  novembre  1810,  à  l'âge  de  08  ans. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  on  citera  :  De  l'autorité 
de  Rabelais  dans  la  révolution  présente,  etc.,  1791  , 
in-8;  Lettres  sur  les  confessions  de  J.  J.  Rousseau, 
■1791  ,  in-8;  De  M.  Necker  et  de  son  livre  intitulé  : 
De  la  révolution  française,  1797  ,  in-8  ;  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Viccini,  1800,  in-8;  Coup- 
d'ceil  rapide  sur  le  Génie  du  Christianisme,  1802, 
in-8;  S'otice  sur  l'étal  actuel  de  la  question  rela- 
tive à  r authenticité  des  poésies  d'Ossian,  en  tète  de 
la  Traduction  de  Letourneur,  1810,  2  vol.  in-8  ; 
Fables  nouvelles,  1810,  in-18,  dans  lesquelles  on 
tiouve  de  la  froideur  et  une  touinure  épigramma- 
tlque  et  apprêtée  qui  convient  moins  à  ce  genre 
qu'une  certaine  négligence;  Noces  de  Thétis  et  de 
l'élée  Irad.  de  Catulle,  1811  ,  in-8;  Ginguené  a  co- 
opéré à  la  Décade  philosophique ,  au  Mercure,  à 
V Encyclopédie  méthodique  (pour  la  partie  de  nm- 
sique),  à  V Histoire  littéraire  de  France,  tom.  15 
et  14,  où  son  colloborateur  Amaury  Dnval  lui  a 
coiisacié  une  notice  détaillée.  11  a  été  l'éditeur  des 
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Œuvres  de  ChamPorl  ,  Paris,  an  3,  l  vol.  in-8,  et 
de  Lebrun,  1811  ,  t  vol.  in-8. 

'jIOACHINO  DRECO  ,  plus  connu  sous  le  nom  du 
Calabrois,  vivait  vers  l'an  1010.  Celait  le  pins  ha- 
bile joueur  d'échecs  de  son  temps.  11  parcourut  toutes 
les  cours  de  l'Euiope,  pour  cheicher  son  pareil, 
mais  il  ne  le  trouva  point.  Nous  avons  de  lui  des 
Règles  du  jeu  d'Echecs.,  qu'il  aimait  tant,  petit 
vol.  in- 12,  dont  on  trouve  le  précis  dans  l'.-lcn- 
démie  des  jeux.  Le  duc  de  Nemours,  Arnaud  le 
Caiabin  ,  Chaumont  de  La  Salle ,  les  trois  plus 
fameux  joueurs  de  la  cour  de  France,  voulurent 
rompre  une  lance  avec  ce  champion,  et  furent 
vaincus. 

•  GlOANNETTl  (Melchior-Benoit) ,  cardinal  et 
archevêque  de  Bologne,  na(iuit  dans  cette  ville  le 
9  janvier  1722,  d'une  famille  bourgeoise  estimée, 
et  de  la  classe  dite  des  citoyens  nobles.  A  di.\-sept 
ans,  il  entra  dans  le  monastère  des  camaldules  à 
Ravenne,  prit  l'habit  le  29  juin  17ô9,  et  changea  son 
piénoni  en  celui  d'Andréa.  11  reçut  les  ordres  en 
il  il  et  fut  chargé  de  professer  la  théologie  à  Bru- 
noro.  De  retour  dans  son  monastèie ,  son  ancien 
abbé,  alors  archevêque  de  Raxenne,  le  choisit 
poiu-  son  théologien.  En  1703,  il  fut  nommé  pro- 
cureur, puis  abbé  de  ce  même  monastère  Tout  en 
faisant  observer  une  exacte  di.scipline  par  ses  leli- 
gieux,  il  embellissait  l'église,  augmentait  la  biblio- 
thèque ,  le  cabinet  de  physique  et  de  numisma- 
tique, qu'il  emichit  et  qu'il  classa  comme  un 
homme  très-versé  dans  ces  sciences.  Au  milieu 
de  ces  travaux  ,  il  surveillait  les  études  des  no\ices, 
et  dirigeait,  comme  père  spirituel,  un  monastère 
de  religieuses  appelées  Faielle  de  Ravenne.  Dans 
une  année  de  disette  (1700),  il  ouvrit  aux  pauvres 
les  greniers  de  sa  communauté,  aui;menta  les  an- 
moues  qu'on  leur  distribuait  journellement  ;  et, 
quand  les  greniers  et  la  caisse  du  mona>lère  furent 
épuisés,  il  emprunta  40,000  fr.  (huit  mille  écus 
romains),  pour  se  procurer  du  blé  dans  les  pays 
étrangers.  Son  ardente  charité  ne  se  borna  pas  à 
secoui'ir  les  pauvres  de  Ravenne ,  elle  s'étendit 
jusque  sur  les  habitants  de  la  petite  républiipie  de 
Saint -Marin  ,  auxquels  il  fit  parvenir  des  grains  à 
ses  dépens.  Ses  fonctions  d'abbé  étant  terminées 
en  1770,  on  lui  conféra,  trois  ans  après,  la  même 
dignité  dans  le  monastère  du  Monl-Célio,  à  Rome. 
U  employait  ses  moments  de  loisir  à  former  les 
novices,  dans  les  antiquités,  dans  la  numisma- 
tique, et  fit  d'excellents  élèves  qui,  par  leurs  con- 
naissances ,  illustièrenl  l'ordre.  Le  cardinal  Bras- 
chi,  abbé  commendalaire  de  ce  monastère,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Pie  VI,  l'ayant  désigné ,  le 
51  janvier  1770,  é\èque  d'inérica  in  partibns  et 
adrainistrateui-  du  diocèse  de  Bologne ,  non-seule- 
ment il  conjura  le  pontife  d'en  choisir  un  autre 
plus  digne  que  lui ,  mais  il  fit  faire  à  ses  religieux 
des  prières  pour  obtenir  de  Dieu  que  le  saint  Père 
renonçât  à  son  projet.  Obligé  d'obéir,  il  se  rendit  à 
Bologne,  où  il  publia  plusieurs  mandements  qui 
sont  autant  de  témoignages  de  son  zèle  éclairé 
pour  la  religion.  Rappelé  à  Rome,  il  fut  nommé, 
le  15  décembie  1777,  |)ar  Pie  VI,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Bologne.  11  eut  encore  à  exercer  sa 


charité  et  son  zèle  apostolique  dans  les  années  1 778 
et  1779,  oîi  la  disette  et  les  tremblements  de  terre 
désolèrent  cette  ville.  Alors  l'Italie  commençait  à 
être  infestée  des  maximes  philosophi(iues  nées  en 
Fi-ance.  Le  cai-dinal  Gioannetti   publia,  en  178i, 
dix-huit  Leçons  pastorcdci,  suivies  d'un   .Appendice 
de  réflexions  dogmati<iues,  tii'ées  des  Actes  des  apùlrcs, 
ayant  pour  objet  de  défendie  et  de  prouver  la  pri- 
rnatie  du  saint  Siège.  Il  tint  en   1788  un  synode, 
par  lequel  il  établit,  dans  son  diocèse,  une  pure  et 
exacte  discipline  parmi  tous  les  pasteurs.  Malgré 
son  âge  et  ses  infirmités,  il  faisait  régulièrement 
la  visite  de  son  diocèse,  et  sa  visite  était  toujours 
utile  au  culte  des  églises  et  à  la  morale  publique. 
On  ne  saurait  donner  assez  d'éloges  à  ce  respectable 
prélat,  pour  le  généreux  et  tendre  accueil  qu'il  fit 
aux  prêtres  français  émigrés.  Ses  moyens  ne  pou- 
vant suffire  à  tous  leurs  besoins,  il  parlait  en  leur 
faveur  ;  à  sa  voix  ,  les  couvents  et  les  maisons  de  la 
ville  s'ouvraient  et  chacun  s'empressait  de  consoler 
la  fidélité  et  la  vertu  persécutées.   11  exerçait  de 
même  sa  charité  active  dans  les  prisons  qui  étaient 
contiguès  à  son   palais.  Il  visitait  souvent  les  pri- 
sonniers; et  Souvent  il  eut  le  bonheur  de  les  ra- 
mener à  la  venu.  Il  consacrait  chaque  aimée  une 
somme  à  l'achat  de  lits,  qu'il  faisait  distribuer  aux 
familles  indigentes,  afin  d'empêcher  que  les  pères 
et  mères,  forcés  par  la  misère,  ne  partageassent 
leur  couche  avec  leurs  enfants.  Les  Français  ayant 
envahi  l'Italie,  Bologne  se  montra  une  des  villes 
les  plus  portées  à  suivre  les  idées  révolutionnaires. 
Dans  cette  occasion  ,  le  cardinal  sut  pré.^^erver  une 
partie  de  son  troupeau  de  cette  contagion  funeste, 
et  ses  vertus  fuient  respectées  de  ceux-là  mêmes  qui 
se  faisaient  alors  un  jeu  des  choses  les  plus  sacrées. 
Ne  pouvant  plus  douter  que  les  Bolonais  ,   excités 
par  les  ennemis  de  l'ordre,  ne  voulussent  ériger 
leur  ville  en  lépublique,  il  adressa,  le  9  janvier 
1799,  une  lettre  pastor(de  au  sénat,  dans  laquelle 
il  plaidait  avec  courage  en  faveur  des  droits  du 
saint  Siège   et  de  l'Eglise....  «   L'immunité  ecclé- 
»  siastique  ,  disait-il,  n'est  pas  une  chimère,  un 
»  préjugé  des  siècles  barbares,  ni  une  loi  faite  par 
»  les  i)rêtres;  elle  fut  reconnue   par   les  princes 
»  chrétiens;  ils  la  défendirent ,  la  proclamèrent;  et 
»  d'illustres  martyrs,   de  savants  prélats  bravèrent 
»  la  mort  pour  en  soutenir  les  dogmes.,  etc.  »  Ce- 
pendant Pie  VI,  chassé  de  sa  capitale,  passa,  le 
29  mars  1799,  à  Bologne,  où  le  cardinal  le  vit 
pour  la  dernière  fois.  Lorsque  l'église  fut  rendue  à 
sa  liberté ,  ce  prélat  s'empressa  de   remettre  les 
établissements  pieux  de  son  diocèse  dans  leur  état 
primitif.  Après  avoir  as>isté  au  conclave  de  Venise, 
il  solennisa,  le  26  mars,  l'exaltation  de  Pie  Vil, 
dans  l'église  de  son  monastère,  à  Murano.  De  retour 
à  Bologne ,   attaqué   d'une    maladie   violente ,   il 
mourut  au  bout  de  dix  jours,  le  8  avril  isOO,  âgé 
de  78  ans.  On  ne  saurait  mieux  faire  l'éloge  de  ce 
vertueux  prélat ,  qu'en  rapportant  ces  paroles  de 
son    oraison    funèbre  prononcée   par   son    ancien 
confrère  ,   le  cardinal  Zuila  :  Secerioris  disciplina; 
acerrimus  custos ,  omni  eam  cura  confovit.   Diurnis 
nucturnisque  titurgiœ  aciibus  primas  assistcns,  sem- 
per  sibi  parcus,  aliis  profusm,  umnibus  carus,  vere 
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pasior ,  vcre  palcr  ,  vcrc  exemplar  et  lucerna  super- 
eminens ,  cunclis  effulgcns. 

GIOCONDO  (  Fia-Giovanni  ) ,  en  latin  Jocwidus , 
dominicain,  né  à  Vérone  ,  vers  l'année  liôS,  se  fit 
un  nom  par  sa  capacité  dans  les  sciences  ,  dans  les 
arts ,  et  dans  la  coiniaissance  des  anliquilés  et  de 
rarchitoctnie.  Il  fut  appelé  en  France  par  Louis  XII, 
el  consiruisit  à  Caris  le  Pont  Notre-Dame  et  le  pont 
Saint-Michel.  Ce  fut  encore  Ini  ijui,  pour  i-emédier 
au\  attérisscments  causés  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise, par  l'emlioncliiire  de  la  Hrenla  ,  qui  faisait 
craindre  qu'un  jonr  cette  ville  ne  se  trouvât  jointe 
à  la  terre  ferme,  imagina  de  détourner  une  partie 
des  eaux  de  cette  rivière  ,  et  de  la  faire  entrer  dans 
la  mer  auprès  de  Cliioggia.  S'étant  retiré  à  Rome, 
il  fut  choisi ,  après  la  mort  de  ISiauianle,  pour  un 
des  architectes  de  l'église  de  Saint-l'ierre  :  il  tra- 
vailla avec  Raphaël  d'L'rbin  et  Antoine  l'angallo  à 
renforcer  les  fondenu-nts  de  cet  immense  édifice, 
auxquels  Bramante  n'avait  pas  donné  la  solidité 
nécessaire.  Giocondo  est  auteur  de  ficntaniues  cu- 
rieiises  sur  les  Cummen'aires  de  César;  et  il  fut  le 
premier  qui  publia  le  dessin  du  pont  que  ce  con- 
quérant fit  construire  sur  le  Rhin  ,  dont  la  descrip- 
tion jusqu'alors  avait  été  mal  entendue.  Il  a  donné 
aussi  des  éditions  de  Vitriice  et  de  Fronlin.  11  a  pu- 
blié les  traités  d'agricultuie  de  Calon,  Varron  ,  Co- 
lumelle  et  de  l'alladins.  Ce  fut  par  son  moyen 
qu'on  trouva  dans  une  bihliothètiue  de  Paris,  la 
plupart  des  épitres  de  Pline,  que  Aide  Manuce  im- 
prima. Son  savoir  ne  se  bornait  pas  à  l'architecture 
et  aux  antiquités;  il  était  également  versé  dans  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  fut  le  maître  de 
Jules-César  Scaliger,  qui  l'appelait  une  ancienne  et 
bonne  bibliothèque  de  toutes  les  sciences.  Dès  avant 
loOG,  il  avait,  avec  la  permission  du  pape  ,  quitté 
l'habit  de  son  ordre,  et  vivait  en  prêtre  séculier.  11 
mourut  dans  un  âge  très-avancé,  vers  I5."0.  Dans 
les  nombreux  voyages  qu'il  fit  en  Italie  ,  Giocondo 
avait  rassemblé  une  collection  de  plus  de  2000  in- 
scriptions anciennes,  dont  il  donna  le  manuscrit  à 
Laurent  de  Médicis  son  protecteur. 

*  GIOENI  (le  chev.  Joseph),  naturaliste,  né  à  Ca- 
tane  en  17-47  d'une  des  pins  nobles  familles  du 
royaume  de  Naples,  montra  de  bonne  heure  une 
grande  aplitude  aux  sciences  naturelles  :  l'Etna  de- 
vint le  principal  objet  de  ses  études;  et  ses  indi- 
cations fuient  très -utiles  à  Uoloinieu  qui  lui  en  a 
témoigné  publiquement  sa  reconnaissance.  Il  accom- 
pagna le  géologue  franç^'ais  dans  sou  voyage  eu 
Sicile ,  et  alla  ensuite  à  Naples  où  il  connut  Hamilton 
qu'il  aida  de  sou  expérience.  Dans  ses  diverses 
courses  ,  Gioeni  avait  recueilli  des  productions  vol- 
caniques ;  il  y  ajouta  des  coquillages,  de  l'ambre, 
des  sels ,  des  métaux  ,  des  soufres  ,  des  marbres , 
des  cristaux  ,  etc.,  et  se  forma  ainsi  un  musée  pré- 
cieux dont  il  a  doimé  lui-même  le  catalogue,  et 
que  les  voyageurs  peuvent  encore  visiter  à  Catane. 
Ce  savant  naturaliste  était  professeur  à  l'université 
de  cette  ville  où  il  mourut ,  le  G  octobre  182"2,  âgé 
de  7S  ans  :  on  a  de  lui ,  en  italien  :  la  Relation 
d'une  pluie  couleur  de  sang  qui  tomba  en  1781  sur 
la  côte  méridionale  de  TEtna,  dans  les  Transactions 
de  la  société  royale  de  Londres  ;  Description  d'un 
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nouveau  genre  de  teslacéSj  trouvés  sur  le  rivage  de 
Catane  ,  Naples  ,  1785  ;  Relation  de  l'éruption  de 
l'Etna,  en  1787,  in-i;  une  Lithologie  vésuvien7ie, 
1701,  in-8. 11  était  membre  de  plusieurs  académies. 
'  GIOJA  (Melchior)  ,  économiste,  né  à  Plaisance 
vers  1700,  après  y  avoir  fait  ses  éludes  au  collège 
de  Saint-Lazare,  fut  ordonné  prêtre.  Eu  1706, 
à  l'entrée  des  Français  en  Italie,  il  se  piononça 
pour  le  système  républicain  et  remporta  le  prix 
sur  la  question  proposée  par  riiislilut  de  Milan  : 
Quel  est  celui  de  tous  les  gouvernenwnts  libres  qui 
convient  le  mieux  à  la  félicité  de  l'Italie.  Etant  re- 
tourné dans  sa  patrie  ,  le  duc  de  Panne  le  lit  mettre 
en  prison  ;  mais  Bona])arle  lui  lit  rendre  la  liberté,  et 
revenu  à  Milan,  il  y  concourut  à  la  rédaction  de  quel- 
ques journaux.  L'expulsion  des  Français  de  l'Italie, 
en  1700,  le  fit  remettie  en  prison,  et  il  ne  recouvra 
la  liberté  que  lorsqu'ils  y  rentrèrent.  Quelques  opus- 
cules dans  le  sens  de  la  politique  de  Bonaparte, 
notamment  les  Anglais  peints  par  eux-ni(hnes,  qui 
parut  à  l'époque  où  le  système  conlineiital  fut  mis 
en  vigueur,  lui  valurent  le  titre  d'historiographe 
du  royaume  d'Italie  :  mais  sa  Théorie  du  divorce 
lui  fit  perdre  cette  place  la  même  année.  Piotégé 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  il  fut  nommé  chef 
de  division  dans  les  bureaux  de  la  statistique  ; 
mais  il  se  biouilla  avec  le  successeur  du  minisire  et 
ayant  été  renvoyé  il  s'en  vengea  par  un  pamphlet 
intitulé,  /(  povero  diavolo ,  qui  le  fit  bannir  du 
royaume.  11  y  rentra  28  mois  après,  et  s'étant 
élabbli  à  Milan,  continua  de  s'occuper  d'économie 
politique,  de  statistique  et  de  mathématiques ,  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1820.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Philosophie  de  la  statistique ,  2=  édit. 
Milan,  1820,  -4  vol.  in-8;  Aperçu  des  sciences  écono- 
miques,  1817,  C  vol.  in- 4;  Traité  du  mérite  et  des 
7-écoin penses ,  2"  éd.  1830,  2  vol.  in-1,  suite  au  fa- 
meux livre  de  Beccai'ia;  Traité  des  délits  et  des 
peines.  L'ouvrage  de  Gioia  qui  a  fait  le  plus  de  bruit 
est  le  Nouveau  Galathée,  1825,2  vol.  in-12,  sou- 
vent réimprimé,  ti'aité  de  politesse,  destiné  à  la 
jeunesse,  et  dans  lequel  on  trouve  pourtant  la  plus 
grande  indulgence  pour  les  vices  et  les  désordres. 
Les  Mémoires  de  religion  de  Mndène ,  1824,  tom  6, 
contiennent  un  examen  critique  de  cet  ouvrage  ; 
Gioia  piqué  ajouta  à  la  A'  édition  de  son  Galathée 
une  Réponse  aux  Ostrogoths ,  qui  est  loin  d'être 
un  modèle  d'aménité  et  de  politesse  ,  et  qui  pro- 
voqua une  réplique  publiée  sous  le  titre  de  Galathée 
des  gens  de  lettres ^  toin.  ii,  40'-  et  i\''  cahiers. 

GIOJA  ou  GIOIA  (  Flavio) ,  né  à  Pasitano,  chàleau 
dans  le  voisinage  d'Amalfl,  vers  l'an  1500,  connut 
la  vertu  de  la  pierre  d'aimant,  s'en  servit,  dit-on, 
dans  ses  navigations ,  et  peu  à  peu ,  à  force  d'expé- 
riences, il  inventa  la  boussole.  On  ajoute  que,  pour 
apprendre  à  la  postérité  que  cet  instrument  avait 
été  inventé  par  un  sujet  des  rois  de  Naples  (alors 
cadets  de  la  maison  de  Fiance),  il  marqua  le  nord 
avec  une  fleur  de  lys  ,  exemple  qui  fut  suivi  par 
toutes  les  nations  qui  firent  usage  de  cette  utile 
découverte.  On  prétend  que  les  Chinois  la  connais- 
saient depuis  longtemps,  mais  on  sait  que  cette 
vaine  nation  s'attribue  bien  des  choses  qu'elle  n'a 
apprises  qu'avec  beaucoup  de  peine  des  Européens, 
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el  que  les  notions  qu'elle  a  eues  avant  leur  arrivée 
sont  toujours  restées  dans  une  espèce  d'enfance  sans 
développement  et  sans  perfection.  O'ioi  qu'il  en 
soit,  c'est  la  boussole  qui  ouvrit,  poui-  ainsi  dire, 
l'univers.  Les  voyages  auparavant  étaient  longs  et 
pénibles  ;  on  n'allait  presque  que  le  long  des  cotes; 
mais  grâce  à  cette  invention,  on  trouva  une  partie 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  dont  on  ne  connaissait 
qu'une  partie  du  littoial ,  et  l'Amérique  que  l'on  ne 
connaissait  pas.  l'oy.  Hucces  de  Bercy. 

GIOLITO  UE  FERRARI  (Gabriel),  célèbre  im- 
primeur de  Venise  dans  le  xvf  siècle,  était  origi- 
naire de  Trino,  ville  du  Monferral,  d'où  Jean  son 
père,  imprimeur  lui-même,  était  venu  s'établir  à 
Venise  vers  1550.  Gabriel  se  lit ,  dans  son  art,  une 
grande  réputation  qu'il  mérita  plus  cependant  par 
l'élégance  de  ses  caractères,  et  par  la  qualité  du 
papier  iju'il  employait,  que  par  la  correction  de 
ses  éditions  :  car  elles  ne  sont  pas  toujours  aussi 
soignées  qu'on  pourrait  le  désirer.  11  vécut  fort 
estimé  et  considéré  à  Venise,  et  reçut  pendant 
sa  vie  des  marques  distinguées  de  la  faveur  de  plu- 
sieurs princes.  11  tirait  son  origine  de  la  famille 
noble  de  Ferrari  de  Plaisance,  et  sa  noblesse  lui 
fut  conlirmée  par  un  diplôme  de  l'empereur  Char- 
les V  en  1347.  Il  mourut  en  1581  ,  et  laissa  deus 
fils,  Jean  el  Jean-Paul,  qui  furent  imprimeurs 
comme  lui. 

GIORDANI  (  Vitale  ) ,  né  à  Bitonle  dans  le  royaume 
de  Naples  le  15  décembre  1632,  passa  sa  jeunesse 
dans  la  débauche,  et  épousa  une  fille  sans  fortune. 
Vn  de  ses  beaux-fi'ères  lui  ayant  reproché  ses  dés- 
ordres, il  le  tua,  et  s'enrôla  dans  la  flotte  que  le 
pape  envoyait  contre  les  Turcs.  L'amiral  lui  trou- 
vant des  moyens,  lui  donna  l'emploi  d'écrivain, 
qui  était  vacant.  Giordani.,  obligé  d'apprendre  l'a- 
l'ithmétique  pour  remplir  ses  fonctions  ,  dévora 
celle  de  Clavius  ,  et  prit  du  goût  pour  les  mathé- 
matiques. De  retour  à  Rome,  en  1059,  il  devint 
garde  du  château  Saint-Ange,  et  profila  du  loisir 
que  lui  donnait  cet  emploi,  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences  exactes.  11  y  fit  de  si  grands  progrès, 
que  la  reine  Christine  de  Suède  le  choisit  pour  son 
mathématicien.  Louis  XIV  le  nomma  pour  enseigner 
les  mathématiques  à  Rome  ,  dans  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture  qu'il  y  avait  établie  en 
1666  ;  et  le  pape  Clément  X  lui  donna  la  charge 
d'ingénieur  du  château  Saint-Ange.  Giordani  eut, 
en  1683,  la  chaire  de  mathématiques  du  collège  de 
la  Sapieuce,  fut  reçu  membre  de  l'académie  des 
Arcadi,  le  5  mai  1601  ,  et  mouruten  171 1  ,  à  78  ans. 
Il  était  d'un  tempérament  bilieux  et  violent,  mais 
infatigable.  Il  lit  des  excès  de  travail,  qui  lui  atti- 
rèrent des  maladies  fâcheuses;  il  se  rétablissait  par 
un  bon  régime.  Ses  piincipaux  ouvrages  sont  :  Ett- 
ctide  restituto,  1686,  in-fol.  ;  De  comiionendis  yra- 
vium  momenlis,  1685;  Fundamentum  ductrinre  mo- 
tils  yravium,  1086;  Ad  Hyacinthum  Chrislopkorum 
epistota,  Rome,  1705,  in-fol.,  comme  les  précé- 
dents. Ces  écrits  eurent  de  la  réputation  dans  leur 
temps. 

GIORDANO,  plus  communément  appelé  Jord.\ens. 
Voy.  ce  nom  et  Jord.^>s. 

GIORGI  (Dominique),  antiquaire  et  biographe, 


né  à  la  Costa,  près  Rovigo  en  1690,  fut  pendant 
quelques  années  secrétaire  de  l'évèchéd'Adria;  puis, 
s'élant  rendu  à  Rome ,  devint  conservateur  de  la 
superbe  bibliothèque  du  cardinal  Impéiiali.  Ce 
prélat,  digne  appréciateur  du  mérite  de  Giorgi,  et 
de  son  talent  particulier  pour  les  antiquités  ecclé- 
siastiques, l'introduisit  à  la  cour  de  Home,  où  il 
fut  successivement  employé  dans  des  recherches 
scientifiques  par  les  papes  Innocent  XIII ,  Benoit  .Xlll , 
Clément  XII  et  Benoît  XIV.  Ce  dernier  pontife  le 
plaça  au  nombre  d.!  ses  prélats  domestiques  ;  à 
cette  dignité,  Giorgi  réunissait  celle  d'abbé  de  Sac- 
colongo,  qui  lui  avait  été  conférée  par  Benoit  XllI. 
Giorgi  mourut  à  Rome  le  21  juillet  1747  :  il  laissa 
ses  nombreu.x  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  la 
Casanata.  On  compte  parmi  ses  principaux  ou- 
vrages :  De  aniiquis  Italiœ  melropulibus ,  exercitatio 
hislurica,  Rome,  1722  ,  in-i  ;  Traité  sur  les  habits 
sacrés  du  saint  pontife  de  Rume ,  en  italien,  ibid., 
172i,  in-i;  De  oriyine  metropotis  ecclesiœ  Benevcn- 
tance ,  1725,  in-4  ;  Antiquœ  inscriptionis  explanatio ,, 
in  qua  de  tocalorihus  scenicorum  disceptatur ,  Monte- 
FiasLone,  1727,  in-8.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  1728,  page  552.  De  Ca- 
thedra episcoiiali  Setiœ  ciiitalis ,  ibid.,  1727,1773, 
iii-i;  De  Lituryia  romani  pontificis  in  sotemni  ce- 
lebratione  missarum  ,  ibid.,  1751  ,  1715, 174i,  3  vol. 
in-fol.;  De  Monoyrammate  Christi ,  ibid.,  1758.  II 
réfuie  dans  ce  livre  une  assertion  de  Basnage.  Vita 
Nicolai  V,  Pont.  Max.;  accedit  disquisitio  de  Ni- 
colai  erya  litteras  et  litteratos  viros  patrocinio , 
ibid.,  1742,  in-4  ;  Cataloyo ,  ou  Cataloyue  de  la  bi- 
bliothèque de  Capponi,  ibid.,  1747,  in-4,  enrichi  de 
notes  savantes  ;  cette  bibliothèque  a  été  réunie  à 
celle  du  Vatican  ;  Eloyio  ,  ou  Eloye  historique  du 
cardinal  Corradini,  avec  quati'e  morceaux  sui'  les 
monuments  antiques  insérés  dans  la  RaccoUa  du 
Pcrc  Caloyera  ;  Murtyroloyium  Adonis  ,  ope  codicum 
recoynitum  ,  bibliuthecœ  Vaticanœ  adnotationibus  it- 
luslratum ,  Lucques,  1745  ,  in-fol.  Il  a  été  l'éditeur 
des  quatre  livres  de  Varietate  fortunœ.  Le  quatrième 
imprimé  en  1492,  contient  la  relation  des  voyages 
de  Nicolas  Conti ,  traduits  en  italien  par  Ramusio, 
sur  la  version  espagnole  de  Rodrigo  Fernandez  de 
Santaella ,  publiée  avec  la  relation  de  Marco-Polo. 
Giorgi  publia  également  cinquante-sept  Lettres  iné- 
diles du  Pogge ,  avec  des  notes ,  publiées  à  Paris  en 
1725,  in-4,  sous  les  auspices  du  cardinal  A.-E.  de 
Itohan.  H  ajouta  aussi  des  7wtes  à  la  belle  édition 
des  Annales  de  Baronius  par  le  Père  Mansi,  Luc- 
ques ,  1740 ,  in-fol. 

GIORGI  (Antoine-Augustin),  religieux  augusiin, 
né  en  171 1  ,  à  Sanio-Mauro  ,  bourg  près  de  Rimini , 
se  distingua  par  une  connaissance  approfondie  des 
langues  grecipie  ,  hébraïque,  clialdéenne  ,  samari- 
taine et  syriaque,  el  mérita  d'être  souvent  consulté 
par  Benoit  IV  qui  l'appela  à  Rome  au  grand  collège. 
Giorgi  ne  profila  du  crédit  que  lui  donnait  sa  science 
et  son  lang  de  procureur-général  de  son  ordre  que 
pour  rétablir  la  règle  dans  toute  sa  pureté ,  faire 
disparaître  des  écoles  de  théologie  tout  ce  qui  res- 
tait de  l'ancienne  barbarie,  et  remettre  en  vigueur 
la  bonne  littérature.  11  exerça  cet  emploi  pendant 
22  ans.  11  est  mort  le  4  mai  1797.  On  lui  doit  ; 
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.1  Ipliabctum  Thihetanum  ,  missionum  apostolicarum 
rminnodo  edilum,  etc.,  Home,  1702,  in-i  :  ouvrage 
'^;l^anl,  mais  trop  ditViis,  et  pas  toujours  eiact.  Ou 
;i  encore  de  lui  :  Fraymcntum  evanijelii sancli  Joannis 
i/i irco-copto  tliebaïcuin  sœcuti  IV ,  Rome,  1789, 
iii-i  ;  un  volume  sur  les  Actes  des  martyrs  en  langue 
cf'iihtc  j  et  plusieurs  autres  dissertations  savantes  sur 
ilis  objets  d'antiquité.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages avec  sa  vie  dans  les  \'itœ  Italurum  de  Fab- 
broni. 

GIORGI  (Alexandre),  jésuite,  naquit  à  Venise 
le  11  septembre  1747.  Il  était  lils  unique,  et  appar- 
tenait à  une  famille  qui  descendait  d'anciens  pa- 
triciens ,  et  qui  occupait  un  rang  distingué  dans  la 
république.  Aj-aut  fait  ses  études  chez  les  Pères  de 
la  compagnie  de  Jésus,  il  entra  dans  leur  noviciat 
à  l'âge  de  17  ans.  Ses  talents  précoces  le  firent 
nommer,  deux  ans  apiès ,  professeur  de  belles-letlies 
à  Parme,  et  il  remplit  cette  chaire  pendant  plu- 
sieurs années.  11  n'y  avait  que  deux  ans  qu'il  avait 
reçu  les  derniers  ordres,  lorsque  la  Société  fut  sup- 
primée en  Italie  (1775).  De  retour  dans  son  pays 
natal,  il  y  donna  des  leçons  particuliéies  de  théo- 
logie, jusqu'à  ce  que  le  marquis  Bevilacqna  l'ap- 
pela à  Ferrare,  et  lui  confia  l'éducation  de  ses 
deux  neveux.  Il  continua  de  se  perfectionner  dans 
ses  études  ;  les  coimaissances  qu'il  jcquit  le  mirent 
en  relation  avec  plusieurs  savants,  et  notamment 
avec  le  chevalier  Vanneli ,  secrétaire  de  l'académie 
de  Roveredo.  Il  avait  publié  divers  ouvrages,  et  en 
préparait  d'autres  plus  importants  encore,  lors- 
qu'un excès  do  travail ,  joint  à  une  santé  naturelle- 
ment faible,  lui  causa  des  crachements  de  sang 
répétés,  et  amena  sa  mort  qui  eut  lieu  le  1  i  juillet 
177i),  à  l'âge  de  32  ans.  On  a  de  lui  :  Del  Modo 
irinsegnare  ou  Traité  sur  la  manière  d' enseigner  aux 
enfants  les  deux  langues  italienne  et  latine,  Fer- 
rare  ,  1775,  in-8.  Ce  petit  traité,  très -estimé  , 
montre  combien  l'auteur  était  verse  dans  les  deux 
langues  dont  il  propose  une  méthode  aussi  exacte 
que  facile.  l'rodromo ,  ou  Programme  pour  une  En- 
cyclopédie italienne.  Sienne,  1780,  in-i.  Le  Pèi'e 
Giorgi  avait  réuni  plusieurs  précieux  matériaux 
pour  ce  grand  ouvrage,  auquel  devait  contribuer 
les  littérateurs  les  plus  renommés.  Il  s'était  réservé 
les  ai'licles  les  plus  difficiles  de  la  métaphysique  et 
de  la  théologie;  et,  afin  d'olïrir  des  modèles  pour 
les  articles  à  rédiger,  il  en  inséra  deux,  fort  remar- 
quables ,  dans  ce  programme ,  savoir  :  Sur  le  péché 
originel,  et  De  la  liberté  naturelle;  De  la  grâce  ef- 
ficace et  de  son  accord  avec  la  liberté  et  la  volonté 
humaine;  Lettres  (au  nombre  de  tiois)  adressées  à 
M.  Marc  Lastri ,  de  Florence ,  sur  ce  qui  a  été  écrit 
par  M.  Martin  Sherlock,  savoir  :  ]"  De  l'état  de  la 
poésie  italienne  ;  "2"  sur  l'Ariosle;  5"  sur  Shakespeare , 
Ferrare,  1779.  Le  Père  Gioigi  se  fait  remarquer 
dans  ses  lettres  par  son  goût  exquis  et  par  son  in- 
struction dans  les  littératures  italieime  et  élrangèie. 
Plusieurs  Lettres  en  latin ,  écrites  à  son  ami  le  se- 
crétaire Vanneti,  et  dans  lesquelles  l'auteur,  tout 
en  écrivant  le  latin  avec  une  pureté  et  une  élégance 
rares ,  soutient  qu'il  est  impossible  aux  modernes 
de  s'expiimer  correctement  dans  cette  langue  ; 
celait  une  erreur  de  sa  niodcslic.  Un  célèbre  poète 
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latin  de  cette  même  époque,  l'abbé  Raymond  Cu- 
nich ,  ayant  lu  les  lettres  des  deux  amis,  fit  pour 
eux  les  vers  suivants. 


Qund  vilam  exiinU  scripsisli ,  Vonncte  ,  Giorgi , 

llio  tuo  vivel  cbrus  ab  incenio; 
Vives  lu  clarus  siniul  ;  u\iiiiiusque  ferere 

Scriplor  et  cxiiniiis  ciillor  aiiiicj(ii£. 

Le  chevalier  Vanneti ,  aussitôt  après  la  mort  du 
Père  Giorgi ,  publia  sa  Vie  en  latin ,  qu'il  mit  à  la 
tète  de  leur  coi^i^iondance,  avec  ce  titre  :  Cle- 
mentini  Vannetl^^Êiitis  Commentarius ,  de  vita  Ale- 
xandri  Giorgii;  accedunt  nonnullœ  utriusque  epi~ 
stolœ.  Sienne,  1779,  1  vol.  in-12. 

GIORGION  (Georges  Barbarelu  ,  dit  le),  peintre 
célèbre,  né  en  1477,  au  bourg  de  Castel-Franco , 
(juitfa  la  musique  pour  laquelle  il  avait  du  goût 
et  du  talent,  pour  la  peinture.  Il  apprit  cet  art 
sous  Jean  Bellin.  L'élève  passa  tout-à-coup  de  la 
manière  de  son  maître  à  une  autre  qu'il  ne  dut 
qu'à  lui -même.  L'étude  (|u'.il  fit  des  ouvrages  de 
Léonai'd  de  Vinci,  et  surtout  celle  de  la  nature, 
acheva  de  le  perfectionner.  Ce  fut  lui  qui  introdui- 
sit à  Venise  la  coutume  où  étaient  les  grands,  de 
faire  peindre  les  dehors  de  leurs  maisons.  Titien, 
ayant  connu  la  supériorité  de  ses  talents,  le  visitait 
fréquemment  pour  lui  dérober  les  secrets  de  son 
giand  art  ;  mais  le  Giorgion  trouva  des  prétextes 
pour  lui  interdire  sa  maison.  Cet  habile  maître 
mourut  en  151 1 ,  à  34  ans  ,  de  la  douleur  que  lui 
causa  l'infidélité  de  sa  maîhesse.  Dans  l'espace 
d'une  vie  si  courte,  il  porta  la  peinture  à  un  point 
de  perfection  qui  surprend  tous  les  connaisseurs.  11 
entendait  parfaitement  l'art  si  difficile  de  ménager 
les  jours  et  les  ombres,  et  de  mettre  toutes  les  par- 
ties dans  une  belle  harmonie.  Ses  tableaux  sont 
supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  coimaissait  alors,  par 
la  force  et  la  fierté.  Son  dessin  est  délicat ,  ses 
carnations  sont  peintes  avec  une  grande  vérité,  ses 
figures  ont  beaucoup  de  rondeur,  ses  portraits  sont 
vivants,  et  ses  paysages  touchés  avec  un  goût  ex- 
quis. 

GIOSEPIN.    Voy.  Arpino. 

GIOTTO  (le),  ou  ANGIOLOTTO,  diminutif  d'An- 
giolo  ou  d'Angelo,  ange,  peintre,  naquit  en  1276 
dans  une  ferme  ,  piès  de  Vespignano,  non  loin  de 
Florence,  de  parents  pauvres  (1).  Le  fameux  Cima- 
bué,  fondateur  de  l'école  florentine,  l'ayant  l'en- 
contré  à  la  campagne,  qui  gardait  les  troupeaux  de 
son  pèr'e,  et  qui ,  en  les  i-egar'dant  paître,  les  des- 
sinait sur  une  brique,  le  mit  au  nombre  de  ses 
élèves.  Grotto  profila  tellement  sous  son  maître, 
qu'apr'ès  sa  mort,  il  passa  pour  le  premier  peirrtr'e 
de  l'Eur'ope.  Ou  rapporte  que  le  pape  Benoit  XI, 
voulant  épr'ouver  le  mér'ite  des  peintres  flor'entins  , 
envoya  un  connaisseur  pour  rapporter  un  dessin 

(I)  Vasarr  place  sa  naissance  à  l'an  1276.  Baliliiiucci  ,  Bencra- 
Icmenl  exacl  sur  les  liales,  s'esl  langii  a  celle  ippiriion  ,  eu  faisant 
ieniaii|ui!j  qu'eire  esl  peu  vraisemblable,  allendu  qucGiollo  ayant 
cxoculé  la  lnosaii|ue  île  la  Pi'i/ie  miraculeiise ,  a  Rome,  en  lia», 
n'aiirail  eu  alurs  que  ±2  trii.^  ;  el  qu'il  raudiail  par  conséquent 
supposer  qu'il  aurait  produit  une  eranile  parlin  de  ses  meilleurs 
ouvratJi'S  a  Florence,  il  Arezzo,  à  Assise ,  à  Pise  el  a  Ronie  mCnie, 
avant  d'CIre  parvenu  à  cet  àgc,  el  presque  au  sortir  de  l'enfance. 
On  peut  croire  qu'il  a  eié  fait  par  Vasari ,  ou  tout  aiilre,  une  er- 
reur de  chilfre  ,  el  crue  Giotlo  esl  né  en  1266  ou  environ  ,  vers  le 
lejups  de  la  imissauce  du  Daiile,  son  couleuipoiaiu  et  sou  ami. 
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de  chacun.  Le  Giotto  se  contenta  de  faire  sur  du 
papier,  à  la  pointe  du  pinceau  et  d'un  seul  trait, 
un  cercle  paifait.  Cette  hardiesse,  et  en  même 
temps  cette  sûreté  de  niaui ,  donna  au  pape  une 
grande  idée  de  son  talent  ,  et  fit  naître  ce  proverbe 
italien  :  Tu  sci  più  rondo,  che  l'O  del  Giolto...  Be- 
noit l'appela  à  Rome  ,  d'où  il  passa  à  Avignon  dans 
le  temps  de  la  translation  du  saint  Siège.  Après  la 
mort  de  Clément  V,  il  letourna  dans  sa  patrie,  et 
mourut  à  Florence  le  S  janvier  13ÔG.  Les  Florentins 
ont  fait  élever  sur  son  tombeau  une  statue  de  niar- 
bie.  Pétrarque  et  le  Dante,  amis  de  ce  peintre,  le 
célébrèrent  dans  leurs  vers.  Le  grand  tableau  de 
mosaïque,  qui  est  sur  la  porte  de  l'église  de  Saint 
Pierre  de  Rome,  est  de  lui.  Les  églises  de  Saint- 
François  à  Florence  et  à  Pise  sont  remplies  de  su- 
perbes fiesques  de  Giotto.  Le  musée  de  Paris  pos- 
sède la  vision  où  saint  François  reçut  les  stigmates. 
On  appelle  aussi  ce  peintre  di  Bondone  du  nom  de 
son  père  ,  ou  di  Vesjiignano  de  celui  du  village  où  il 
est  né. 

GIOYIO  (  Paul  ),  plus  connu  sous  le  nom  de  Paul 
JovE.  (loi/,  ce  nom.) 

GIPHAMl'S.  Voij.  GiFFEN. 

GIRAC  (Paul-Thomas,  sieur  de),  natif  d'Angon- 
Icme  ,  fut  conseillei-  au  présidial  de  celle  ville  ,  l'in- 
time ami  de  Balzac,  et  l'adversaire  de  Voiture.  Il 
défendit  le  premier  contre  Costar,  pai'tisan  outré 
du  second.  Cette  querelle  produisit  une  vive  fer- 
mentation dans  son  temps;  mais  aujourd'liui  les 
écrits  et  les  injures  qu'elle  fil  vomir,  ne  causeraient 
que  de  l'ennui.  Girac  parait  savant  dans  les  siens, 
mais  encore  plus  emporté.  11  mourut  en  16G3. 

'  GIRAC  (François  Baiœac  de),  né  à  Angoulème 
en  1752,  se  distingua  dans  ses  études  théologiques, 
et  fut,  apiès  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  nommé 
vicaire-général  et  doyen  du  chapitre  d'Angoulème. 
Député  en  17Gd  à  l'Assemblée  du  clergé,  il  y  montia 
un  caractère  de  conciliation  et  d'aménité  qui  fixè- 
rent sur  lui  les  regards.  Il  fut  l'année  suivante 
nommé  à  l'évèché  de  Saint-Hrieuc  ,  et  ô  ans  après , 
transféré  sur  le  siège  de  Rennes.  11  refusa  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  mo- 
tiva son  refus  dans  une  déclaration  fort  étendue. 
Fidèle  à  ses  principes  ,  il  ne  voulut  point  accorder 
la  confirmation  canonique  à  l'abbé  Expilly.  11 
écrivit  une  lettre  aux  électeurs  d'Ille-et-Villaine , 
pour  les  détourner  d'élire  un  évèque  à  sa  place,  et 
répondit  à  Claude  Lecoz  (votj.  ce  nom)  qu'on  lui 
avait  donné  pour  successeur  et  qui  lui  faisait  part 
de  sa  perplexité j  pour  l'engager  à  ne  point  s'em- 
parer d'un  siège  qui  n'était  point  vacant.  Forcé  de 
s'expatrier,  il  se  retira  d'abord  cà  Bruxelles,  et, 
loi'sque  les  événements  de  la  guerre  l'obligèrent  de 
s'éloigner,  il  accompagna  le  comte  de  Melternich 
en  Bohème  et  à  Vienne ,  puis  se  rendit  auprès 
du  dernier  l'oi  de  Pologne,  Stanislas-Poniatowski , 
alors  à  Saint-Pétersbourg,  dont  il  devint  le  di- 
recteur ,  et  ne  le  quitta  qu'à  la  mort.  Lors  du 
concordat ,  il  envoya  la  démission  de  son  siège  au 
pape  en  exprimant  le  dèsii'  que  les  anciens  évèques 
fussent  consultés  sur  la  démission  qu'on  leur  de- 
mandait ;  mais  il  ne  prit  aucune  part  aux  récla- 
mations de  quelques-uns  de  ses  collègues.  Rentré 
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en  France,  il  accepta  un  canonicat  au  chapitie 
Saint-Denis,  et  mourut  le  29  novembre  1820,  dans 
sa  89'  année  ,  le  doyen  dt;s  évèques  français.  Le 
diocèse  de  Rennes  lui  dut  la  formation  d'un  petit 
séminaire,  la  reconstruction  du  grand  ,  et  plusieurs 
établissements  d'instruction  ou  de  secours.  Ses  au- 
mônes répondaient  à  ses  revenus,  qui  étaient  con- 
sidérables :  il  possédait ,  outre  son  évèché ,  les  ab- 
bayes de  Saint-Mélaine,  de' Saint- Evroul  et  de 
Froidmonl.  On  a  publié  une  notice  sur  M.  F.  B. 
de  Girac,  évèque  de  Hennés,  1821,  in-8. 

GIRALDI  (  Lilio-Grègorin) ,  savant  profond  dans 
les  langues,  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  et 
dans  les  mathématiques,  naquit  à  Ferrare  le  li 
juin  t  i79  ,  et  mourut  à  Rome  en  1552,  dans  la  mi- 
sère. Il  disait  ordinairement  «  qu'il  avait  eu  àcom- 
n  battre  contre  trois  ennemis,  la  nature,  la  fortune 
))  et  l'injustice.  »  Il  perdit  son  bien  et  sa  biblio- 
thèque, lorsque  l'armée  de  Chaiics-Quint  pilla  sa 
patrie.  La  goutte  vint  se  joindre  à  la  pauvreté,  et 
il  en  fut  telletnent  tourmenté  dans  sa  vieillesse, 
qu'il  ne  [louvait  pas  tourner  le  feuillet  d'un  livi-e. 
Les  écrits  de  ce  savant  ont  été  recueillis  à  Leyde  en 
■1S9G,  2  vol.  in-fol.  Les  plus  souvent  cités  sont  : 
Si/ntagma  de  diis  genlium  ,  livre  excellent  pour  ce 
qu'il  contient,  mais  qui  ne  renfeiTne  pas  tout  ce 
qu'on  peut  faire  entrer  dans  une  mythologie  ;  ï His- 
toire des  poiiles  grecs  et  lutins  ;  celle  des  poètes  de 
son  temps.  Ces  deux  ouvrages  sont  moins  consultés 
que  son  Histoii'e  des  dieux  des  Gentils  ;  Progijmnas- 
rnata  adirrsùs  litteras  et  litteratos,  où  l'on  trouve 
le  germe  des  idées  que  J.-J.  Rousseau  a  depuis  dé- 
veloppées sur  les  mauvais  efièts  des  lettres  et  des 
sciences  (Voy.  Rousseau,  Jean-Jacques,  et  Frédéric- 
GuiLLAU.ME,  \"  roi  de  Prusse).  Mais  si  Giraldi  a  osé 
écrire  contre  les  lettrés  de  son  temps ,  la  plupart 
sages  et  réservés,  qu'eùt-il  dit  de  cette  nuée  de  gens  i| 
de  lettres  qui  couvie  aujourd'hui  la  surface  du 
globe,  et  ronge  connue  les  sauterelles  d'Egypte, 
tout  ce  qui  retient  encoie  quelque  apparence  de 
verdure  ? 

GIRALDI-CYNTIO  (Jean-Baptiste),  né  à  Ferrare 
d'uiip  famille  noble,  en  \'60l,  tint  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  et  les  littérateurs  de  son  temps.  11 
mourut  en  1375  ,  à  69  ans.  On  a  de  cet  auteur  : 
neuf  tragédies,  dont  la  meilleure  est  \'Orbéchej  qui 
fut  mise  au  même  rang  que  la  Soptionisba  de  Tris- 
siuo  ,  VOrcsle  de  Ruccellai  et  la  Canace  de  Speroni. 
On  distingue  aussi  sa  Didon  et  sa  Cléopdtre.  Un 
poème  en  16  chants,  intitulé  VErcule,  imprimé  à 
Modène  en  1557,  in-i;  un  recueil  de  100  nouvelles, 
sous  ce  titre  :  Hecatouimiti.  Sel  Monte  regale,  appresso 
Lionardo  Torrentino,  1563,  en  2  vol.  in-8  •  c'est  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  dont  nous  avons  in- 
diqué les  principaux.  Ces  écrits  sont  en  italien.  11  a 
donné  en  latin  des  poésies  et  l'Histoire  d'André 
Doria  ,  Leyde,  1696 ,  2  vol.  in-fol. 

GIRALDUS.  Voy.  Giracd. 

GIRARD  (Albert),  habile  géomètre  hollandais, 
publia,  vcis  l'an  1620,  un  livre  intitulé  Invention 
nouvelle  en  algèbre.  11  y  traite  des  racines  négatives 
ou  affectées  du  signe  moins;  et  montre  que  dans 
certaines  équations  cubiques,  ou  du  3'  degré,  il  y 
a  toujours  trois  racines ,  ou  deux  positives  et  une 
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négative,  ou  deux  négatives  et  une  positive.  Girard 
entrevoyait  d'autres  résultats  de  ce  genre,  que  Des- 
caries développa  peu  de  temps  après. 

GIRARD  (Guillaume  ),  archidiacre  d'Angoulème  , 
avait  été  secrétaire  du  duc  d'Epcrnon.  Après  la 
mort  de  ce  duc  ,  il  donna  des  mémoires  pour  sa  vie, 
en  i  vol.  in-12.  Il  nous  y  appreud  beaucoup  de 
particularités  intéressantes.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
cet  auteur  se  livra  entièrement  à  la  piété  et  ne  s'oc- 
cupa plus  ipie  d'objets  religieux.  Ce  fut  alors  qu'il 
entreprit  la  traduction  des  œuvres  du  pieux  Louis 
de  Grenade.  Elle  parut  sur  la  fin  du  xvu«  siècle  , 
en  10  vol.  in-8,  ou  2  vol.  in-fol.  C'est  la  plus  exacle 
que  nous  ayons;  mais  nous  poinrions  en  avoir  une 
plus  élégante.  Quelques  biographes  pensent  qu'il 
n'a  traduit  que  la  Guide  du  pécheur,  le  meilleur  des 
ouvrages  de  (irenade,  réinipiimé  en  1817  en  2  vol. 
in-12,  et  que  les  autres  écrits  de  ce  pieux  domini- 
cain ont  été  traduits  par  un  prêtre  de  l'Oratoire  qui 
a  gardé  l'anonyme.  Girard  mourut  en  1063,  dans 
un  âge  très-avancé. 

GIRARD  DE  YILLETIIIERRI  (Jean),  prêtre  de 
Paris,  mort  dans  sa  patiie  en  1709  ,  à  08  ans,  eu- 
richit  l'Eglise  d'un  grand  nombre  de  livres  de  piété. 
Ses  traités  recueillis  pourraient  composer  un  corps 
de  morale-praiique  pour  toutes  les  conditions  et 
tous  les  états.  11  appuie  ce  qu'il  dit,  pai'  les  prin- 
cipes de  la  raison,  par  l'Ecriture  sainte,  par  les 
Pères  et  par  les  conciles.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Le  véritable  pénitent  ;  Le  Chemin  du  ciel;  La 
Vie  des  vierges;  celle  des  gens  mariés,  des  veuves, 
des  religieuses,  des  riches  et  des  pauvres  ;  La  Vie  des 
saints;  La  vie  des  clercs;  un  Traité  de  la  vocation; 
Le  chrétien  étranger  sur  la  terre  ;  un  Traité  de  ta 
flatterie;  un  autre  de  la  Médisance  ;  La  Vis  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie;  Le  chrétien  dans  la  tribu- 
lation  ;  un  Traité  des  églises  et  des  temples;  un  autre 
du  respect  qui  leur  est  dû  ;  La  Vie  de  saint  Jean  de 
Dieu;  un  Traité  des  vertus  théologales  ;  eniin  la  \'ie 
des  Justes.  Ces  différents  ouvrages  sont  chaciui  en 
un  ou  2  vol.  in-12  ;  on  les  a  souvent  réimprimés; 
il  serait  à  souhaiter  qu'ils  fussent  écrits  avec  plus 
de  pureté  et  de  précision. 

GIRARD  (J.eau-Baptiste]  ,  jésuite  ,  né  à  Dole'vers 
1680,  seGt  un  nom  dans  son  ordre  par  ses  talents. 
Après  avoir  professé  les  humanités  et  la  philosophie, 
il  se  consacra  à  la  prédication  et  à  la  direction  ;  et 
il  exerçait  ces  emplois  avec  autant  d'assiduité  que 
de  succès.  Un  nombre  infini  de  femmes  du  monde 
furent  mises  par  lui  dans  le  chemin  du  salut.  Plu- 
sieurs filles  entrèrent  dans  le  cloître  à  sa  persuasion, 
et  en  furent  l'exemple.  Il  fut  envoyé  d'Aix  à  Toulon 
en  1728,  pour  être  directeur  du  séminaire  royal  de 
la  marine.  Parmi  les  pénitentes  qui  vinrent  à  lui ,  il 
se  trouva  Marie-Catherine  Cadière,  fille  de  t8  à 
20  ans,  née  avec  un  cœur  sensible,  et  entêtée  de  la 
passion  de  faire  parler  de  ses  vertus.  La  pénitente  , 
échaulïée  par  le  plaisir  d'avoir  un  direcleur  qui  la 
prônait  partout,  voulut  avoir  une  réputation  encore 
plus  étendue.  Elle  prétendit  avoir  des  extases  et  des 
visions.  Son  directeur  parut  d'abord  y  ajouter  quel- 
que croyance;  mais  sentant  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'outré  dans  la  conduite  de  sa  pénitente,  il 
chercha   à   s'en   débarrasser.  La   Cadière,  piquée 


contre  lui,  choisit  un  autre  directeur.  Elle  s'adressa 
à  un  carme,  fameux  janséniste,  et  connu  par  sa 
haine  contie  les  jésuites.  Il  engagea  sa  pénitente  à 
faire  nue  dé|)Osition  ,  dans  hniuelle  elle  déclara  (jue 
le  Père  Girard,  après  avoir  abusé  d'elle  ,  lui  avait 
fait  perdre  son  fruit  ;  et  comme  par  cette  déclara- 
tion elle  aurait  été  aussi  coupable  que  lui, elle  l'ac- 
cusa d'enchantement  et  de  sortilège.  Cette  misé- 
lable  étala  sa  honte  aux  yeux  de  l'univers,  pour 
runi(iue  plaisir  de  la  vengeance.  L'aflaire  fut  poitée 
au  parlement  d'Aix ,  et  elle  mit  la  combustion  dans 
les  familles.  Enfin,  après  des  cabales ,  des  querelles, 
des  satires,  des  chansons  et  des  injiues  sans  nombre, 
le  pailement  déchargea  le  Père  Gii-ai-d  des  accusa- 
tions intentées  contre  lui,  et  la  Cadière  fut  con- 
damuée  aux  dépens.  Cet  arrêt  fut  prononcé  le 
10  octobre  1731 .  Peut-êtie  ceux  qui  se  sont  étonnés 
que  le  Parlement  ne  jugea  point  avec  plus  de  ri- 
gueur, ne  connaissent  pas  assez  les  circonstances  où 
ce  tribunal  se  trouvait,  ni  le  dangereux  fanatisme 
du  parti  qui  s'était  déclaré  pour  la  prétendue  dé- 
vote. On  assure  d'ailleurs  que  le  résultat  des  inter- 
rogatoires qu'elle  a  subis,  prouve  plus  de  folie  que 
de  méchanceté,  plus  de  docilité  à  des  impulsions 
étrangères  que  de  malice  personnelle.  Après  que  le 
procès  fut  terminé,  le  Père  Girard  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  h  Dole.  11  y  fut  recteur,  et  y  moiuut 
le  i  juillet  1733,  avec  la  réputation  d'un  homme 
zélé  et  vertueux ,  mais  pas  toujours  assez  circon- 
spect. La  fureur  d'écrire  est  telle  en  France  qu'on 
a  formé  6  vol.  in-12  des  pièces  de  ce  singulier 
procès. 

GIRARD  (Gabriel),  aumônier  de  la  duchesse  de 
Berry,  fille  du  régent ,  et  interprète  du  roi  pour  les 
langues  esclavonne  et  russe,  naquit  à  Clermorit  en 
Auvergne,  et  mérita  une  place  à  l'académie  française 
par  quelques  ouvrages  de  granmiaire  qui  respirent 
la  philosophie  :  Sijnomjmcs  français ,  leurs  différentes 
significations ,  et  le  choix  qu'il  en  faut  faire  pour 
parler  avec  justesse ,  in-12.  Ce  livre,  plein  de  goût, 
de  finesse  et  de  précision,  subsistera  autant  que  la 
langue  ,  et  serviia  même  à  la  faire  subsister.  Le 
but  del'autem'  est  de  prouver  que  presque  tous  les 
mots,  qu'on  regarde  comme  parfaitement  syno- 
nymes dans  notre  langue,  dilTèient  réellement  dans 
leur  signification  ,  à  peu  près  comme  une  même 
couleur  parait  sous  diverses  nuances.  Ce  grammai- 
rien philosophe  saisit  admirablement  ces  différences 
imperceptibles,  et  les  fait  sentir  à  son  lecteur,  en 
rendant  ce  qu'il  aperçoit  et  ce  qu'il  sent,  par  des 
termes  propres  et  clairs.  Le  choix  des  exemples  est 
excellent,  à  quelqiies-uns  près,  qu'il  aurait  pu  se 
dispenser  de  prendre  dans  des  matières  de  galan- 
terie. Les  auties  présentent  piesque  toujours  des 
pen^ées  fines  et  délicates,  des  maximes  judicieuses  , 
et  des  avis  importants  pour  la  conduite.  Beauzée  a 
donné  eu  1709  une  nou\elle  édition  de  cet  ouviage, 
augmenté  d'un  volume,  et  de  quelques  articles  post- 
humes de  l'abbé  Girard.  L'abbé  Roubaud  a  eflacé 
en  quelque  soite  cet  ouvrage  par  les  Nouveaux 
Synonymes  français,  Paris,  1786,  i  vol.  in-8.  .Mais 
il  convient  lui-même  que  l'abbé  Girard  a  le  mérite 
d'avoir  le  premier  ouvert  les  yeux  à  la  nation,  sur 
la  richesse  que  la  langue  acquerrait  par  la  seule  ex- 
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pUcation  des  synonymes ,  qui  sans  une  différence  nette 
et  précise,  la  surchargent  de  mots  en  rappaurrissa7it 
rfVrfees.  L'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud  n'est  d'ailleurs 
pas  à  l'abri  de  la  critique.  On  y  tro'ive  quelquefois 
une  métaphysique  de  langage,  des  idées  exotiques 
et  romanesques,  qui  semblent  tenir  à  la  secte  des 
éconoynistes  à  laquelle  il  était  agrégé.  Les  Synonymes 
de  Girard  ont  été  réimprimés  plusieurs  fuis  avec  un 
extrait  de  ceux  de  Roubaud  ,  sous  ce  litre  :  Syno- 
nymes français  avec  leurs  différentes  significations , 
publiés  par  Girard ,  Beauzée,  Roubaud,  et  autres  écri- 
vains célè'ires,  et  classés  par  ordre  alphabétique , 
2  gros  vol.  in-12,  Paris,  ISnO.  Cette  édition  a  fait 
tomber  les  Synonymes  de  l'abbé  Roubaud.  M.  Guizot 
a  publié  un  youceau  dictionnaire  universel  des  syno- 
nymes, augmenté  d'une  grande  quantité  de  syno- 
nymes nouveaux,  Paris,  1809,  2  parties  in-S.  Une 
grammaire  sous  le  titre  de  Principes  de  la  langue 
française ,  1717,  2  vol.  in-12  ,  inféiieure  aux  Syno- 
nymes,  du  moins  pour  la  forme;  mais  qui  offre 
d'excellentes  choses,  et  même,  suivant  son  titre, 
les  vrais  principes  de  la  langue.  L'auteur  subtilise 
trop  sur  la  théorie  du  langage  et  ne  cherche  pas 
assez  à  en  exposer  clairement  et  nettement  la  pra- 
tique. L'abbé  Girard  mourut  en  1718,  à  70  ans. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  fin ,  et  veisé  dans  la 
lecture  des  bons  écrivains. 

GIR.^RD  (Gilles),  curé  d'Hermanville ,  près 
Caen ,  né  à  Campsour,  dans  le  diocèse  de  Coûtantes, 
a  été  un  des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps. 
11  avait  perfectionné  son  talent  dans  l'université  de 
Caen,  où  il  professa  les  humanités.  Il  réussit  sur- 
tout dans  l'ode  alcaique,  et  ne  le  cède  en  ce  genre 
à  aucun  poète  moderne.  Nous  avons  de  lui  un 
nombre  assez  considérable  de  poésies  lyriques,  dont 
la  plupart  ont  été  couronnées  aux  Palinods  de 
Rouen  ,  et  imprimées  séparément.  L'auteur  mourut 
en  1762,  âgé  de  60  ans. 

GIRARD  (...),  aucien  curé  de  Saint-  Loup ,  s'est 
fait  connaître  par  un  livre  intitulé  :  Les  petits 
prônes,  ou  Instructions  familières,  principalement 
pour  les  peuples  de  la  campagne ,  Lyon  ,  1700,  8  vol. 
iu-12,  qui  se  relient  en  i,  estimés  et  recherchés, 
quoiqu'il  ait  paru  depuis  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dans  le  même  genre.  Us  ont  été  traduits  en 
latin  sous  ce  titie  :  Conciones  in  dominicas  et  [esta, 
iisui  parochorum,  Augsbourg,  1706,  i  vol.  in-8. 

'  G1R.\RD  (  Antoine-Gervais  ) ,  ecclésiastique,  né 
vers  17."2  à  Goux,  près  de  Pontarlier,  fit  ses  études 
au  collège  de  Louis  le  Grand ,  et  lemporta  le  prix 
d'honneur.  Son  application  et  sa  bonne  conduite 
lui  gagnèrent  la  bienveillance  de  M.  de  Cicé  ,  aloi-s 
évèqne  de  Rodez,  qui  le  nomma  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  qu'il  venait  de  fonder  dans  sa 
ville  épiscopale,  et  d'où  sont  sortis  des  sujets  dis- 
tingués ,  entre  autres  M.  Frayssinous ,  évèque  d'Her- 
mopolis.  La  révolution  arriva,  et  l'abbé  Girard, 
n'ayant  pas  voulu  prêter  le  serment,  resta  caché 
chez  un  ami,  et  put  ainsi  poiter  en  secret,  à  quel- 
ques fidèles,  des  secours  spirituels.  Echappé  à  la 
persécution,  il  fut  choisi  pour  directeur  du  collège 
de  Figeac  ;  mais  dès  qu'il  le  put  il  revint  à  Rodez 
reprendre  sa  modeste  chaire  de  rhéloriiiue,  objet  de 
son  ambition.  Quand  l'université  fut  réorganisée, 
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on  érigea  en  lyce'e  le  collège  de  Rodez,  et  l'abbé 
Girard  en  fut  nommé  proviseur.  .\près  avoir  dirigé 
pendant  près  de  cinquante  ans  une  nombreuse 
jeunesse,  qui  lui  dut  les  bienfaits  de  l'éducation 
fondée  sur  les  principes  chrétiens,  il  mourut  le 
25  avril  1822,  à  l'âge  d'environ  70  ans.  On  a  de 
lui  :  Préceptes  de  rhétorique ,  tirés  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes,  Rodez,  1787,  in-12; 
9'  édition,  ibid.,  1827,  in-12.  Cet  ouvrage,  devenu 
classique ,  est  l'ait  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  mé- 
thode. 

*  GIRARD  (  François- Narcisse  ) ,  vétérinaire,  né 
à  Paris  le  29  mars  1796,  succéda  en  1821,  après  un 
brillant  concours,  à  son  père,  professeur  distingué 
de  l'école  d'.Mfort ,  et  dont  on  a  plusieurs  ouvrages 
importants.  H  trouva  dans  cette  chaire  le  moyen 
d'exposer  les  théories  qu'il  avait  si  longtemps  mé- 
ditées ,  et  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances attira  bientôt  à  ses  leçons  un  auditoire 
aussi  nombreux  que  distingué.  Reçu  l'année  sui- 
vante à  l'académie  de  médecine  ,  il  mourut  à  Paris, 
le  22  octobre  182.Ï.  On  tiouve  de  lui  dans  les 
Archives  médicales  un  excellent  Mémoire  sur  les 
aponévroses  atidominales ,  et  Fanalyse  du  traité  de 
la  clavelée  de  M.  Huitrel  d  .\rboval.  11  a  fourni  d'im- 
portants articles  au  Bulletin  universel  des  sciences, 
et  l'édigeait  le  Journal  de  médecine  vétérinaire.  De- 
puis plusieurs  années,  il  travaillait  à  une  Physio- 
logie et  à  un  Traité  d'anatomie  générale,  qu'une 
mort  prématurée  ne  lui  a  pas  permis  de  terminer. 

GIRARD  ou  HAILLAN.  loi/.  H.mllan. 

*  GIRARD  (  Pierre- Simon  ) ,  né  en  1705  à  Caen, 
fut  attiré  de  bonne  heure,  par  nue  vocation  spé- 
ciale ,  vers  l'étude  des  mathématiques.  Ingénieur 
en  1789,  il  remporta,  en  1792,  un  prix  par  un 
mémoire  sur  la  construction  des  écluses.  Désigné 
par  le  général  Bonaparte  pour  faire  partie  de  la 
commission  scientilique  d'Egypte,  il  fut  membre 
de  l'institut  du  Kaire,  et  concourut  à  la  description 
de  ce  pays ,  sur  lequel  on  n'avait ,  avant  l'expé- 
dition ,  que  des  notions  inexactes.  De  retour  en 
France,  il  fut  chargé  de  la  canalisation  de  l'Ourcq, 
de  la  confection  du  canal  St. -Martin,  et  de  la  dis- 
tribution des  eaux  dans  Paris.  En  1815  il  termina 
le  projet  du  canal  de  Soissons.  La  même  année, 
élu  membre  de  l'académie  des  sciences,  il  enrichit 
le  recueil  de  cette  compagnie  de  plusieurs  mé- 
moires qui  forment  autant  de  traités  spéciaux  ,  et 
qui  seront  toujours  utilement  consultés  :  il  fut,  en 
1819,  chargé  de  l'établissement  d'un  gazomètre 
pour  l'éclairage  des  Tuileries.  Il  conserva  jusqu'en 
1851  la  direction  des  eaux  de  Paris.  Admis  alors  à 
la  retraite,  il  mourut  le  1"'  décembre  18.56.  Indé- 
pendamment de  mémoires  dans  la  Décade  Egyp- 
tienne, le  Recueil  de  la  société  d'agricultuie  de 
la  Seine ,  dont  il  était  membre ,  le  Journal  des 
mines,  etc.,  on  a  de  lui  :  Traité  analytique  de  la 
résistance  des  solides,  1798,  in-4;  Essai  sur  le 
mouvement  des  eaux  courantes,  1804,  in-8;  Des- 
cription des  différents  ouvrages  à  exécuter  pour  la 
distribution  dans  Paris  des  eaux  de  l'Ourcq,  1810, 
in-i;  Recherches  expérimentales  sur  l'eau  et  le  vent, 
considérés  comme  forces  motrices,  etc.,  trad.  de  l'an- 
glais de  Smealon,  1801,  2'  éd.  1827,  in-4;  Rc- 
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cherches  sur  les  eaux  publiques  de  Paris  ,  les  distri- 
butions successives  qui  en  ont  été  faites,  etc.  1812  , 
gr.  in-i;  Mémoire  sur  le  canal  de  Soissons ,  182'f, 
in-4,  etc. 

*  GIRARDET  (Jean),  pcintic,  ne  à  Lunéville  le 
^ô  décembre  1709,  et  mort  à  Nancy  le  28  septembre 
1778,  étudia  le  dessin  sous  Claude -Charles,  pro- 
fesseur distingué  de  Nancy  ;  se  perfectionna  en 
Italie  par  l'élude  des  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres,  et  revint  enrichir  sa  patrie  de  plusieurs 
tableaux  estimés.  Le  roi  Stanislas  le  nomma  son 
premier  peintre.  On  trouve  de  ses  tableaux  dans 
presque  toutes  les  villes  do  Lorraine.  La  descente 
de  croix,  qu'il  avait  liiite  pour  une  des  églises  de 
Nancy,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

•GIRARDET  (  Abraham  ),  graveur,  né  en  170i 
au  Lode ,  vint  jeune  à  Paris  où  il  travailla  sous 
la  direction  de  Benjamin- Alphonse  Nicolet.  11  prit 
part  à  diverses  entreprises  ,  notamment  au  musée 
RobiUard,  dans  lequel  on  remarque  sa  belle  estampe 
de  la  iransfujuralion  qui  obtint  l'accessit  au  con- 
cours des  prix  décennaux.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages on  distingue  VEnlecement  des  Sabines,  d'après 
Je  Poussin  ;  le  Triomphe  de  Titus  et  de  Vespasien , 
d'après  Jules  Romain;  la  Cène,  d'après  Phil.  de 
Champagne  ;  le  Christ  mort ,  d'après  André  Del 
Sarto  ;  le  fameux  Camée,  dit  de  la  Sle.- Cha- 
pelle, etc.  Girardet  a  gravé  les  vignettes,  de  VAna- 
créon,  de  St.-Viclor;  de  V Horace,  et  des  Fables  de 
La  Fontaine,  de  Didot,  etc.  11  mettait  la  dernièie 
main  à  la  planche  représentant  la  mort  du  duc  de 
Berry ,  achevée  par  Pigeot ,  lorsqu'il  mourut  le 
2  janvier  1825.  Girardet  a  beaucoup  travaillé  ;  mais 
la  passion  du  vin  nuisait  h  la  fois  à  son  aisance,  à 
sa  réputation  et  à  son  talent. 

*  GlRARniN  (  Jean- Baptiste  ) ,  curé  de  Maille- 
roncour,  diocèse  de  Besançon,  mort  le  13  octobre 
•1783,  a  publié  :  Réflexions  physiques  en  forme 
de  commentaires  sur  te  chapitre  VIII  du  livre  des 
Proverbes,  depuis  le  verset  22  jusqu'au  verset  31, 
Paris,  17S8,  ou  Besançon,  17.")9,  in-12.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  prouver  la  bonté  et  la  sagesse  du 
Créateur  par  l'ordre  immuable  de  la  nature  ;  L'in- 
crédule désabusé  par  la  considération  de  l'univers , 
contre  les  spinosistes  et  les  épicuriens,  Epinal,  176G  , 
2  vol.  in-12;  il  y  démontre  l'existence  de  Dieu  et 
prouve  sa  sagesse  par  des  raisons  tirées  de  ses  ou- 
vrages; et  réfute  ensuite  les  objections  présentées 
contre  la  Providence. 

*  GIRARDIN  (Réné-Louis ,  marquis  de) ,  maréchal 
de  camp,  né  à  Paris  en  XlTiT),  descendait  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Florence,  dont  le  nom 
était  Gherardini.  A  l'époque  des  troubles  de  cette 
république,  deux  de  ses  membres  proscrits  devin- 
rent la  souche  des  Fitz  Gerald  d'Irlande  ,  et  des 
Girardin  de  Champagne  (  voyez  la  Toscane  fran- 
çaise). Réné-Louis  entra  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie ,  et  fut  particulièrement  attactié  au  roi  Sta- 
nislas qui  avait  fixé  sa  résidence  en  Lorraine.  Dans 
la  guerre  de  sept  ans,  il  devint  colonel.  A  la  paix , 
il  visita  une  partie  de  l'Europe  pour  perfectionnei' 
ses  connaissances,  et  relire  dans  sa  terre  d'Er- 
menonville, s'occupa  de  l'embellir.  Il  a  consigné 
le  résultat  de  ses  observations  dans  un  ouvrage 
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qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  la  composition  des 
paysages  sur  le  terrain ,  ou  Des  moyens  d'embellir 
la  nature  près  des  habitations,  en  y  joignant  l'utile 
à  l'agréable,  Paris,  1777,  i"  édit.  180"),  in-8.  C'est 
dans  cette  charmante  habitation  qu'il  leçut  Jean- 
Jacques  Rousseau  ,  auquel  il  confia  l'éducation  de 
son  fils  dont  il  est  question  dans  l'article  suivant. 
Girardin  avait  adopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion ;  cependant  il  fut  dénoncé  dans  le  mois  de 
novembre  17*13;  plus  lard  il  se  vit  dans  la  nécessilc 
de  fuir  d'Eimenonville.  Lorsqu'il  put  rentrer  dans 
sa  terie,  il  chercha  à  lui  rendre  son  premier  édat. 
11  y  mourut  le  20  septembre  1808.  Outie  l'ouvrage 
déjà  cilé ,  ou  a  de  lui  un  discours  sur  la  nécessité 
de  la  ratification  de  la  loi  par  la  volonté  générale, 
Paris,  1791  ,  in-8. 

*  GIRARDIN  (Stanislas-Cécile-Xavier,  comte  de), 
fils  du  précédent,  néà  Lunéville  le  19  janvier  17G2, 
eut  pour  paiiain  le  roi  de  Pologne.  Sa  premièie 
éducation  fut  assez  négligée,  et  quoiqu'on  en  ait  dit, 
Rousseau  y  eut  fort  peu  de  part.  Entré  à  10  ans, 
cadet  dans  colonel-général  dragons,  tiois  ans  après 
il  était  capitaine  ;  il  profita  de  la  vie  oisive  des 
garnisons  pour  continuer  la  culture  de  son  esprit 
et  achever  son  éducation.  Imbu  des  principes  phi- 
losophiques ,  il  publia,  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  un  écrit  intitulé  :  Lettre  du  vicomte 
d'Ermenonville  à  M*'',  dans  lequel  il  professait  les 
o[iinious  les  plus  libérales.  Président  de  l'adminis- 
tration du  département  de  l'Oise  en  1790,  il  fut 
l'année  suivante  député  à  l'assemblée  Législative  , 
où  il  siège  ad'abord  au  côlé  gauche;  il  appuya  le 
décret  qui  supprimait  les  titres  de  Sire  et  de  Ma- 
jesté, vota  la  conservation  du  traitement  des  piètres 
qui  se  marieiaient ,  et  repoussa  l'ajouinement  du 
décret  qui  ordonnait  à  Monsieur  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  d'un  mois  ,  sous  peine  d'être  déchu 
de  la  régence.  Il  attaqua  les  ministres  et  demanda 
leur  accusation  ,  en  soutenant  que  leur  inertie  était 
la  cause  des  troubles  des  déparlements.  Il  s'opposa, 
le  2  mai  1792,  à  la  poursuite  de  Marat ,  éditeur 
de  VAmi  du  peuple.  Cependant  à  la  suite  d'une  dis- 
cussion orageuse  (50  mai)  au  sujet  du  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi,  il  s'écria  :  «  Si  d'un  côté 
»  on  prêche  l'assassinat,  d'un  autre  on  prêche  le 
»  régicide;  qui  ne  voit  qu'il  existe  deux  factions? 
»  l'une  qui  veut  donner  au  roi  plus  d'autorité; 
»  l'autre  qui  veut  détruire  la  royauté  constitutioii- 
»  nelle.  n  Dès  lors,  revenu  de  ses  illusions,  il  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  au  parti  conservateur.  Le 
G  juin  il  s'opposa  au  projet  de  fédération  et  à  la 
formalion  d'un  camp  sous  Paris,  qu'on  avait  ima- 
giné pour  renverser  le  trône.  Deux  jours  avant  le 
10  août,  il  fut  maltraité  par  des  fédérés,  de  même 
que  plusieurs  députés  qui  venaient  de  jurer  le 
maintien  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  s'en 
plaignit  vivement  à  la  tribune  ,  et  déclara  que  l'as- 
semijlée  n'était  plus  libre.  Après  la  session,  pour 
éviter  la  vengeance  des  républicains  qui  triom- 
phaient, il  se  fit  donner  une  mission  pour  l'Angle- 
terre ;  mais  les  dispositions  hostiles  du  cabinet  de 
Saint-James  l'ayant  empêché  de  prolonger  son  sé- 
jour à  Londres,  il  revint  en  France  et  rentra  à 
Paris  dans  la  nuit  du  21  janvier  1793.  Craignant 
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de  ne  pouvoir  y  rester  ignoré,  il  alla  se  cacher  à 
Ermenonville,  puis  à  Sézanne,  où  il  fut  découvert  et 
mis  en  arrestation  avec  ses  frères  ;  il  mit  à  profit  le 
temps  de  sa  détention  pour  apprendre  l'état  de  me- 
nuisier, et  fut  bientôt  capable  de  travailler  pour  des 
chefs  d'atelier,  qui  l'occupèrent  daus  sa  prison  où 
il  fut  oublié  jusqu'au  9  thermidor.  En  avril  1798, 
il  fut  nommé  par  le  diiectoire  adminisliateur  du 
déparlement  de   l'Oise  ;  destitué  deux  mois  après 
comme  royaliste ,  il  revint  à  Eimenonville ,  et  ne 
tarda  pas  à  se  lier  avec  Joseph   Bonaparte,  qui 
venait  d'acheter  la  terre  de  Morte-Fontaine.  Apiès 
le  18  brumaire  nommé  membre  du  tribunal,  il  en 
fut  élu  piésident  en  1802.  Celte  même  année  il  dé- 
fendit la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau  ,  attaquée  par 
Carion  Nisas,  et  demanda,  lorsqu'il  fut  question  de 
l'impression  de  son  discours,  qu'on  retranchât  ce 
qui  attaquait  cet  homme  célèbre,  en  disant  qu'on 
ne  pouvait  ordonner  la  fUtrisfure  (Titn  écricain  que 
toute  r Europe   récérait.   Quelque   temps  après,   il 
vota  rétablissement  de  la  légion-d'honneur,  et  en 
devint  commandant.  Nommé  capitaine  d'état-major, 
il  suivit   en  qualité  de  premier   écuyer   son    anù 
Joseph  Bonaparte ,  fait  roi  de  Naples ,  et  alla  né- 
gocier un  empire  en  Hollande,  pour  le  nouveau 
souverain.  Après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour 
empêcher  Joseph  d'échanger  son  trône  pour  celui 
d'Espagne  ,  il  consentit  cependant  à  l'accompagner 
à  Madrid.  En  1809  il  reprit  sa  place  au  corps  légis- 
latif, et  en  1812  il  fut  nonnné  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure.   Il   fut  maintenu  dans  sa  place  par  le 
gouvernement  roval  et  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  cependant ,  au  retour  de  Napoléon ,  il  ac- 
cepta la  préfecture  de  Seine-et-Oise.  Dans  le  même 
temps  il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentants.  A  la  seconde  restauration,  le  roi  le 
renvova  à  la  préfecture  de  la  Seine-Inférieure  ;  mais 
il  fui   bientôt  destitué   sur  l'injuste  soupçon  qu'il 
était   l'auteur   d'un    écrit    injurieux    à  la    famille 
rovale.  En  1819,  appelé  à  la  préfecture  de  la  Côlc- 
d'Ôr,  il  fut  en  même  temps  élu  député  de  la  Seine- 
hiférieure  ;  son  opposition   aux   mesures  proposées 
par  le  gouvernement  le  fit  destituer  de  nouveau 
en   1820.  Réélu    député  la  même  année,   il  n'a 
cessé  de  figurer  parmi  les  membres  les  plus  actifs 
de  l'opposition  libérale.  La  mort  le  surprit  le  27 
février    1827,  lorsque  tout  paraissait  disposé  pour 
lui  assurer  un  nouveau  triomphe  dans  les  élections. 
Ses  fimérailles ,  comme  celles  de  Foy  et  de  Lian- 
court,  attirèrent  une  foule  immense.  On  a  publié 
ses  Discours,  2  vol.,  et  ses  Mémoires ,  Souvenirs  et 
Anecdotes,  1828,  2  vol.  in-8. 

GIRARDON  (François),  sculpteur  et  architecte  , 
né  à  Troyes  en  Champagne,  l'an  ICôO,  de  Nicolas 
Girardon,  fondeur  de  mélaux ,  eut  pour  maître 
Laurent  .Mazièie.  .4près  s'être  perfectionné  sous 
François  Auguier,  il  s'acquit  une  si  grande  réputa- 
tion,  que  Louis  XIV  l'envoya  à  Rome  pour  étudier 
les  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes ,  avec  une 
pension  de  mille  écus.  De  retour  en  France  ,  il  orna 
de  ses  ouvrages  en  marbre  ou  en  bronze  les  mai- 
sons royales.  .\près  la  mort  de  Le  Brun,  Louis  .XIV 
lui  donna  la  charge  d'inspecteur-général  de  tous  les 
morceaux  de  sculpture.  Les  plus  célèbres  de  ses  ou- 


vrages sont  :  le  superbe  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu  dans  l'église  de  la  Sorbonne;  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  où  le  héros  et  le  cheval  sont 
d'un  seul  jet  :  c'est  son  chef-d'œuvre  ;  dans  les  jar- 
dins de  Versailles,  V Eidévement  de  Proserpitie  par 
Plnton,  et  les  groupes  qui  embelMssent  les  bosquets 
des  Bains  d'Apollon,  etc.  Il  mourut  à  Paris  en 
"1713,  à  83  ans.  Il  avait  été  reçu  de  l'académie  de 
peinture  en  16.37,  professeur  en  1G39,  recteur  en 
1674,  et  chancelier  en  1693.  Catherine  du  Chemin, 
son  épouse,  se  fit  un  nom  par  son  talent  de  peindre 
les  fleurs,  l'oy.  Chemin  {Catherine  du). 

GIRAL'D  (Sylvestre),  Giraldus,  né  à  Mainapir  , 
dans  le  comté  de  Pembrock,  se  distingua  parmi  les 
savants  de  son  temps.  Après  avoir  professé  dans 
l'université  de  Paris  et  à  Oxford  ,  il  devint  archi- 
diacre et  chanoine  de  Saint-David.  11  s'occupa  beau- 
coup des  atîaires  d'.Angleterre;  mais  il  se  lit  tant 
d'ennemis  par  sa  rigidité,  que  son  élection  à  l'évê- 
ché  de  Saint-David  ne  fut  pas  confirmée  par  le  pape, 
dont  cependant  il  avait  toujours  pris  les  intérêts. 
11  mourut  vers  1200,  âgé  de  73  ans.  On  trouve  de 
lui  plusieurs  ouvrages  dans  VAnglia  sacra  de  War- 
ton  ,  et  dans  VAnglica  de  Cambden.  Sa  Description 
du  Pays  de  Galles  {Cambria),  a  été  imprimée  sépa- 
rément à  Londres,  1383,  in-8. 

'  GIRAUD  (  Jean-Baptiste  ),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  Troyes  en  1701  ,  professa  les  humanités,  la 
rhétorique  et  la  philosophie  dans  diveises  maisons 
de  son  ordre.  Dans  ses  loisirs  il  cultiva  la  poésie 
latine ,  et  traduisit  dans  la  langue  de  Phèdre  les 
faljles  de  La  Fontaine,  Rouen,  1763,  in-12,  nouvelle 
édition,  1773,  2  vol.  in-8,  avec  le  français  en  re- 
gard, ou  2  vol.  in-12,  sans  le  français.  Celte  tra- 
duction est  estimée.  Son  éloge  a  été  prononcé  en 
1777  à  l'académie  de  Rouen  par  le  secrétaire  per- 
pétuel, llaillet  de  Couronne. 

'  GIRALD  (Pierre-François-Félix-Joseph),  lilléia- 
teur,  né  le  20  septembre  1764  à  Bacqueville  (Seine- 
Inférieure),  mort  à  Paris  le  26  février  1821  ,  fut 
employé  dans  l'instruction  publique  ,  puis  devint 
chef  du  bureau  de  censure  à  la  préfecture  de  police, 
et  concourut  à  la  rédaction  de  diverses  feuilles.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Mémoire  sur  la  colonie 
de  la  Guyane  française,  1801,  in-8;  Aristipe,  opéra, 
resté  au  répertoire;  Campagne  de  Paris  en  1814, 
in-8,  avec  cartes  (sept  éditions)  ;  Précis  des  journées 
des  13,  16,  17  et  18  juin  1813,  ou  Fin  de  la  vie 
politique  de  Napoléon  Bonaparte,  in-8;  Beautés  de 
l'histoire  d'Italie  ,  1816,  2  vol.  in-12.  Celte  com- 
pilation ,  rédigée  avec  soin  ,  peut  être  placée  parmi 
les  bons  livres  élémentaires;  Beautés  de  l'histoire 
germaniqtte,  in-H  ;  Beautés  de  l'histoire  de  l' Inde,  eic, 
1821,  2  vol.  in-12;  Précis  historique  de  tous  les  évé- 
nements qui  se  sont  succédé  depuis  la  convocation  des 
notables  jusqu'au  rétablissement  de  Louis  XillI  sur 
le  trône,  1822,  in-12.  11  a  travaillé  aux  Tables  du 
Moniteiir,  7  vol.  in-i,  et  à  la  Biographie  moderne. 
'  GIRAIDEAI'  (Pierre),  de  Montpelliei-,  négociant 
à  Marseille ,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  La 
banque  rendue  facile  aux  principales  nations  de 
l'Europe,  1736,  in--4 ,  souvent  réimprimée.  L'édi- 
tion la  plus  récente  est  celle  de  Lyon,  1799,  in-i. 
Le  flamtjeau  des  comptoirs ,  contenant  toutes  les  évri- 
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tures  et  les  opérations  du  commerce  ,  Marseille,  i764 
et  1797,  iii-4;  L'art  de  tenir  les  Hures  en  partie 
double,  iii-i. 

GIRAUDEAU  (Bonaventiire) ,  jésuite,  né  à  Saint- 
Vincent  sur  Jard  en  Poitou  ,  mourut  en  177i,  âgé 
de  77  ans  ,  après  avoir  donné  :  une  Méthode  pour 
apprendre  la  langue  grecque ,  1751  elsuiv.,  5  parties 
in-12;  Praxis  linguœ  sacrœ,  1757,  in-i;  ouvrage 
très-estinié,  quoiqu'il  y  ait  quelques  vues  hypo- 
Ihéliques.  Il  prétend  ,  comme  Masclef  (uoy.  ce  nom), 
lire  l'hébreu  sans  les  points  massorétiques;  mais 
avec  cette  diflérence  ,  que  partout  où  il  manque  une 
voyelle,  il  y  place  la  lettre  0,  au  lieu  (lue  Masclef 
y  met  la  première  voyelle  qui  se  trouve  dans  le  mot 
précèdent  :  système  qui  d'abord  parait  arbitraire, 
mais  que  l'auteur  semble  avoir  puisé  dans  la 
lecture  et  l'étude  des  anciennes  versions.  11  y  a 
cependant  des  cas  où  il  en  parait  résulter  des 
sens  incommodes  et  difficiles  ;  Les  Paraboles  du 
Père  lionaventure ,  petit  in-12  ,  rempli  de  mora- 
lités bien  déduites,  ingénieusement  et  sagement 
adaptées  à  l'éducation  de  la  jeunesse;  V Evangile 
médité ,  oii\Ta.'ge  digne  ae  son  titre,  dont  on  a  fait 
plusieurs  éditions  in-12  et  en  8  vol.  par  les  soins 
de  M.  Duquesne,  vicaire-général  de  Soissons,  à  qui 
le  maimscrit  avait  été  confié  par  feu  M.  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris.  Il  y  a  des  passages 
pleins  d'éloquence  et  de  feu.  Le  style  en  est  pur, 
coulant,  naturel  ;  la  manière  grande  et  noble;  les 
idées  vastes,  les  rétlexions  profondes.  C'est  la  phi- 
losophie de  l'Evangile.  Le  vrai  chrétien,  et  surtout 
le  chrétien  instruit ,  y  trouve  de  quoi  nourrir  sub- 
stantiellement sa  pensée  et  son  cœur.  «  Tout  y  est 
»  digne  du  Fils  de  Dieu  ,  dit  un  protestant  (.M.  Nal- 
»  lat,  recteur  de  l'église  de  Saint-Pierre  en  l'ile  de 
»  Guernesey  ),  tout  y  répond  à  la  sublimité  de  sa 
)'  ducti-ine  et  à  l'excellence  de  ses  saints  préceptes. 
>'  Les  réflexions  touchent  et  persuadent,  tant  par 
1)  leur  solidité,  leur  beauté,  que  par  la  manière 
»  de  les  exposer ,  qui  est  digne  d'elles.  Tout  y  est 
»  méthodique,  lié,  simple,  instructif ,  et  surtout 
■»  onctueux.  »  (Lettre  de  M.  Nallat  à  l'abbé  Duquesne, 
en  date  du  \i  avril  1777.) 

*  GIRAL'I)  (Jean,  comte),  auteur  dramatique  ita- 
lien, né  en  1776  à  Rome,  de  parents  d'origine  fran- 
çaise ,  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  l'art  dans  lequel  il  devait  s'illustrer  un  jour. 
Après  avoir  perfectionné  ses  premières  études  par 
la  lecture  assidue  des  classiques  et  la  fréquentation 
des  hommes  les  plus  distingués  ,  il  visita  l'Angle- 
terre et  la  France,  oîi  il  s'arrêta  quelques  années  à 
Paris.  iJe  retour  en  Italie ,  il  s'établit  à  Florence  en 
1803,  et  il  y  publia  ,  peu  de  temps  après,  sous  le 
titre  de  Théâtre  domestique ,  un  recueil  de  petites 
comédies  de  société  qui  eut  beaucoup  de  succès. 
L'anonyme  ,  qu'il  avait  gardé  jus((u'alors,  ayant  été 
dévoilé  par  un  directeur  de  théâtre  ,  sa  léputation 
s'étendit  promptement  dans  tonte  l'Italie.  Ses  pièces, 
dans  lesquelles  on  remarque  nue  force  comique 
qui  ne  .se  trouve  pas  dans  les  autres  auteurs  de  sa 
nation,  sont  toujours  vues  du  public  italien  avec 
im  grand  empressement.  Le  comte  Giraud  mourut 
à  Naples  le  i"  octobre  185i,  à  S8  ans.  Ses  comédies, 
Rome  ,  1818  ,  4  vol.  m-8,  ont  été  réimprimées  à 
Tome  IV. 


Milan  et  à  Florence,  1825,  6  vol.  in-12.  Une  seule  , 

VAjo  neir  indiarazzo  ,  ou  le  précepteur  dans  l'embar- 
ras, a  été  traduite  par  Sigismond  Visconti,  dans  le 
tom.  9  des  Chefs-d'œucre  des  théâtres  étrangers. 
Celte  pièce,  traduite  de  nouveau  par  F.-C.  Albites, 
Paris,  18.")i,  iu-18,  fait  partie  du  Ilépertoire  italien, 
qui  en  contient  trois  autres  du  même  auteur:  La 
maison  abandonnée ,  en  un  acte  ;  D.  Didier  au  dés- 
espoir par  excès  de  bon-cœur,  et  le  Rendez-vous  dans 
l'obscurité ,  en  un  acte.  Les  OEiwres  choisies  du 
comte  Giraud  ,  imprimées  à  la  suite  de  celles  de 
Nota,  Pai'is ,  5  vol.  in-8 ,  se  composent  des  pièces 
suivantes  :  le  Précepteur  dans  l'embarras,  en  4  actes; 
la  Capricieuse  corrigée ,  en  3  actes  ;  l'Amant  à  l'é- 
preuve, en  un  acte  ;  et  le  Rendez-vous  dans  l'obscu- 
rité. 

'  GIRAULT  (Claude-Xavier),  antiquaire,  né  à 
Auxonne  le  15  avril  ntii,  était  fils  d'un  médecin  , 
qui  a  laissé  qneliiues  ouvrages  estimés.  Reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Dijon  en  1785,  quelques  an- 
nées après  il  fut  pourvu  d'un  office  de  conseiller 
auditeur  à  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne, 
et  employa  ses  loisirs  à  des  recherches  sur  les  an- 
tiquités de  sa  province.  Ses  travaux  ne  denieuièrent 
pas  sans  récompense;  plusieurs  de  ses  dissertations 
furent  couronnées  par  les  académies  de  Dijon  et  de 
Besançon  qui  plus  tard  se  l'associèrent.  Retiié  à 
Auxonne  pendant  nos  troubles  politiques ,  il  resta 
sans  emploi  JLisqu'en  1801.  Nommé  maire  de  cette 
ville  ,  après  en  avoir  exercé  les  fonctions  pendant 
quatre  ans,  Girault  devint  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque publique  qu'il  venait  de  fonder.  Eu  1807, 
il  revint  à  Dijon,  fut  avocat  coiisnllant  jusqu'en 
1821 ,  et  obtint  la  place  de  juge  de  paix  dans  cette 
ville,  où  il  est  mort  le  5  novembre  1825.  Le  Jour- 
nal de  la  Côte-d'Or  contient  une  notice  sur  sa  vie 
et  ses  écrits,  avec  la  liste  de  ses  opuscules.  Nous 
citerons  :  yotice  historique  sur  les  aïeux  de  Bos- 
suet,  Dijon  ,  1800,  in-8  ;  Dissertation  sur  le  lieu  oii 
la  croix  miraculeuse  apparut  à  Constantin  et  à  son 
armée,  1818,  in-8;  Essais  liisloriques  et  topogra- 
phiqws  sur  Dijon,  Dijon,  1814,  in-12;  Détails  his- 
toriques sur  les  ancêtres ,  le  lieu  de  sa  naissance,  les 
possessions  et  les  descendants  de  M"'°  de  Sévigné , 
Paris,  181i,  in-8;  2=  édit.,  1819,  in-12;  Notice  des 
objets  d'antiquités  découverts  dans  le  départ,  de  la 
Côte-d'Or,  1821,  iu-8;  Particularités  inédites  oii  peu 
connues  sur  la  Monnaie,  Crébillon  et  Piron,  1822, 
in-8  ;  Combat  de  Fontaine  -  Française,  soutenu  par 
Henri  IV  en  personne,  et  qui  mit  fin  aux  troubles  de 
la  ligue,  Dijon,  1822,  in-8;  Archéologie  de  la  Côte- 
d'Or,  Dijon,  1825,  in-8;  Lettres  inédites  de  Buffon , 
J.-J.  Rousseau,  l'oltaire,  Piron,  De  Lulande,  Larcher, 
et  autres  personnages  célèbres,  etc.,  Dijon,  in-8;  Ati- 
nuaires  historiques  et  statistiques  de  la  Côte-d'Or , 
Dijon,  1820  à  182-4,  3  vol.  in-12,  etc.  Les  ouvrages 
de  Girault  se  retrouvent  en  partie  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  dans  V Annuaire,  et  le  Journal  de  la 
Côte-d'Or,  et  dans  les  Mémoires  des  diverses  sociétés 
savantes  dont  il  était  membre. 

'  GIRAULT-DIIVIVIER  (Charles-l'ierrc),  né  à  Pa- 
ris en  1763,  mort  le  11  mars  1852,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  la  Grammaire  des  Grammaires, 
2  vol.  in-8  ,  analyse  raisonnée  des  meilleurs  traités 
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sur  la  langue  française,  dont  l'auteur  compléta  suc- 
cessivement les  éditions.  Girault  a  revu  les  sept  pre- 
mières de  1814  à  1830.  La  10'  1840,  2  vol.  gr. 
in-8,  a  été  donnée  par  M.  Aug.  Leniaire;  Traité  des 
participes,  i«  édit.,  1817  ,  iii-8  ,  et  réimprimé  de- 
puis à  la  suite  de  la  Grammaire.  Encyclopédie  élé- 
mentaire de  Fantiquité  j  I850,  -i  vol.  in-8.  Eokard  a 
publié  une  notice  sur  cet  habile  grammairien. 

GIRÛD  I Pierre-François-Xavier,  médecin),  né  en 
17Ô.3  à  Mignovillard,  près  de  Salins,  s'est  rendu  re- 
commandable  par  son  zèle  pour  propager  l'inocu- 
lation en  Franche-Comté.  11  fut  nommé  en  1763 
médecin  en  chef  des  épidémies  de  cette  province  , 
et  mourut  en  1783,  victime  de  son  dévouement.  11 
était  membre  de  la  société  royale  de  médecine.  On 
trouve  dans  le  Recueil  de  cette  académie  plusieurs 
mémoires  de  Girod  sur  la  nature  et  le  traitement 
des  maladies  épidémiques.  Vicq-d'Azir  a  prononcé 
son  éloge. 

'  GIROD  (Joseph)  était  vicaire  à  Ge.\  ,  lorsque  le 
refus  du  serment  l'obligea  de  quitter  la  France.  Après 
le  concordat,  nommé  directeur  du  collège  de  Saint- 
Claude  ,  il  alla  depuis  à  Grenoble  enseigner  les 
belles-lettres  et  diriger  une  institution.  Eu  181 1,  étant 
principal  du  collège  de  Saint-Etienne,  il  publia  un 
Manuel  des  humanistes  ou  Principes  de  Véléyance  la- 
tine. Après  la  restauration,  nommé  vicaire  de  Notre- 
Dame  à  Paris,  il  convertit  plusieurs  juifs  et  pro- 
nonça, en  1826,  à  Orléans,  l'éloge  annuel  de  Jeanne 
d'.4rc.  Deux  ans  auparavant  il  avait  été  fait  cha- 
noine honoraire  d'.\vignon.  Ayant  été  pourvu  d'un 
canonicat  à  Saint-Claude,  il  passa  ses  derniers  jours 
dans  cette  ville,  et  y  mourut  le  25  janvier  1833,  à 
63  ans,  léguant  la  moitié  de  sa  fortune  aux  pauvres. 

"  GIROD-CHANTRANS  (Justin  ),  naturaliste,  né 
en  17o0à  Besançon,  après  avoir  terminé  ses  études, 
entra  dans  le  génie  et  fut  envoyé  daus  les  Antilles, 
où  il  passa  plusieurs  années  ,  consacrant  ses  loisirs 
à  recueillir  des  minéraux,  des  plantes  et  des  in- 
.sectes.  De  retour  en  France,  il  continua  d'être  em- 
ployé dans  son  arme  ju-;qu'cn  1790;  à  cette  époque 
la  faiblesse  de  sa  sanlé  l'axant  obligé  de  demander 
sa  retraite,  il  se  consacra  dès  lors  entièrement  à 
l'histoire  naturelle.  Chéri  pour  sa  bienfaisance  et 
respecté  pour  ses  talents,  il  ne  fut  point  inquiété 
pendant  la  terreur.  Plus  tard  il  concourut  à  fonder 
la  société  d'agriculture  du  département  du  Doubs 
dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  laborieux. 
Nommé,  en  1802,  membre  du  corps  législatif,  il 
cessa  d'en  faire  partie  en  1809.  L'âge  n'avait  afl'ai- 
bli  ni  ses  facultés  ni  son  goût  pour  l'étude.  11  ne 
cessa  pas  d'entretenir  des  relations  avec  les  acadé- 
mies et  les  sociétés  savantes  dont  il  était  correspon- 
dant. 11  mourut  à  Besançon  le  1"^  avril  1811  ,  à  91 
ans.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Journal  des  mines  et  dans  les  bulletins  de  la  société 
philomatique  et  de  la  société  d'encouragement ,  on  lui 
doit  :  Voijage  (fini  Suisse  en  .4mérique  pendant  la 
dernière  guerre ,  1787,  in-S;  Expériences  faites  sur 
les  propriétés  des  lézards,  tant  en  cluiir  qu'en  li- 
queurs, i=  édit.  1803,  in-12;  Itecherches  cliimiques 
et  microscopiques  sur  les  conserves,  les  bisses,  les  tre- 
melles ,  etc.,  1802  ,  in-i,  avec  pi.  Cet  ouvrage,  qui 
lui  avait  coûté  dix  ans  d'application  ,  est  plein  d'ob- 


servations neuves.  Ayant  cru  devoir  le  soumettre  à 
la  société  philomatique  avant  de  le  livrer  à  l'impres- 
sion, ses  cahiers  et  les  planches  furent  communi- 
qués à  M.  Vaucher  de  Genève,  qui ,  travaillant  alors 
sur  le  même  objet ,  s'est  approprié  plusieurs  de  ses 
découvertes.  Entretiens  d'un  père  avec  son  fds  sur 
quelques  questions  d'agriculture  ,  ISO."),  in-8;  Essai 
sur  la  géographie  physique ,  le  climat  et  l'histoire  na- 
turelle du  département  du  Doubs,  1810,  2  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage ,  honoré  de  l'approbation  de  la  classe 
des  sciences  de  l'institut,  est  encore  le  meilleur  qui 
existe  sur  cette  contrée. 

'*  GIROD  (de  l'Ain)  (Jean-Louis,  baron),  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes,  né  en  1733,  était  en 
1789  maire  perpétuel  de  Gex  ,  et  jouissait  de  la  ré- 
putation d'un  magistrat  probe  et  instruit.  Député 
par  son  département  au  conseil  des  anciens  en  1793 , 
il  s'y  montra  non  moins  habile  jurisconsulte  que 
bon  financier,  et  mérita  l'estime  de  ses  collègues 
qui  l'élurent  secrétaire.  Son  mandat  expiré ,  il  fut 
renvoyé  par  ses  commettants  au  conseil  des  cinq- 
cents  où  il  siégeait  au  18  brumaire.  Entré  au  nou- 
veau corps  législatif,  il  le  présida  dans  la  session  de 
1803.  Peu  de  temps  après  les  électeurs  du  Léman 
le  présentèrent  candidat  au  sénat -conservateur; 
mais  ce  fut  inutilement.  A  l'organisation  de  la 
chambre  des  comptes ,  il  y  fut  nommé  conseiller. 
Dès  lors  il  cessa  de  faire  partie  des  assemblées  lé- 
gislatives jusqu'en  1818,  qu'il  fut  élu  par  ses  con- 
citoyens membre  de  la  chambre  des  députés  ;  sur 
sa  demande,  ils  ne  lui  continuèrent  point  leur 
mandat  en  1824;  déjà  son  âge  lui  faisait  éprouver 
le  besoin  du  repos.  11  prit  en  1828  sa  retraite  avec 
le  titre  de  conseiller  honoraire  et  mourut  le  20 
août  1839  ,  à  87  ans.  Il  était  membre  de  la  légion- 
d'homieur  depuis  la  création  de  l'ordi'e.  — Le  baron 
Aniédée  Girod  (de  l'Ain),  son  fils,  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  de  la  magistrature,  et  remplit  à  di- 
verses époques  des  emplois  importants;  ministre 
de  l'instruction  publique,  vice-président  du  conseil 
d'état,  il  fut  élevé  en  1834  à  la  pairie,  et  mourut 
le  27  décembre  1847. 

*  GIRODET-TRIOSON  (Anne-Louis),  un  des  plus 
grands  peintres  de  l'école  moderne,  né  à  Montargis 
en  1767,  perdit  de  bonne  heure  son  père,  directeur 
des  domaines  du  duc  d'Orléans,  et  fut  confié  aux 
soins  de  M.  Trioson  qui,  ayant,  en  1812,  perdu  son 
fils  unique,  adopta  son  pupille,  et  dès-lors  Girodet 
joignit  .1  son  nom  celui  de  son  bienfaiteur.  On  voulut 
en  faire  un  architecte,  puis  un  militaire;  mais  enfin 
son  penchant  l'emporta,  et  il  obtint  la  permission 
d'entrer  dans  l'école  de  David.  A  22  ans  il  obtint 
le  grand  prix  ,  et  partit  pour  Rome  comme  pen- 
sionnaire. Les  événements  qui  avaient  bouleversé 
la  France,  et  qui  commençaient  à  agiter  le  reste  de 
l'Europe  ,  Tobligèrent  de  quitter  Rome  en  1792; 
mais  il  ne  voulut  pas  revenir  à  Paris  avant  d'avoir 
visité  Naples  ,  dont  les  paysages  le  ravirent  et  où  il 
lit  un  assez  long  séjour.  Plus  tard  il  tomba  malade 
à  Gèues,  où  Gros,  son  ancien  camarade,  alors  of- 
ficier d'étal-major,  et  depuis  son  émule,  lui  pro- 
digua les  soins  les  plus  empressés.  De  retour  en 
France,  il  obtint  un  logement  au  Louvre,  et  ne 
tarda  pas  d'être  employé.  A  cette  époque  il  fit  les 


Quatre  saisons  en  quatre  tableaux,  pour  le  roi 
d'Espagne.  Bonaparte,  devenu  premier  consul ,  lui 
commanda  V Apothéose  d'0.«(an,  et  successivement 
plusieurs  tableaux  dont  quelques-uns  sont  comptés 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Girodet.  Il  ne  fut  cepen- 
dant admis  à  l'Institut  qu'à  la  réorganisation  de  ce 
corps  en  1816.  Le  roi  le  nomma  l'année  suivante 
membre  du  conseil  d'artistes  et  d'amateurs,  qu'il 
établit  près  du  ministère  de  sa  maison,  et  le  créa  che- 
valier de  St. -Michel.  Dès-lors  sa  sauté  ne  lui  permit 
plus  de  travailler  qu'à  de  longs  intervalles.  Tous  les 
secours  de  l'art  ne  purent  que  suspendre  la  marche 
de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  le  9  décembre 
1821 ,  après  avoir  leçu  de  l'abbé  Feutrier  les  der- 
nières consolations  de  la  religion.  Ses  tableaux,  moins 
nombreux  que  ceux  de  plusieurs  autres  peintres , 
sont  presque  tous  des  chefs-d'œuvre.  Le  Sommeil 
d'Endijmion  et  Hippocrate  refusant  les  présents  d'Ar- 
taxerxés ,  qu'il  lit  à  Rome,  le  placèrent  au  rang 
des  premiers  peintres.  Le  Déluge  fut  mis  par  le 
jury  institué  pour  les  prix  décennaux,  au-dessus 
des  Satines  de  David.  Girodet  qui  dans  ce  tableau 
avait  montré  tout  ce  que  son  pinceau  avait  d'éner- 
gique, voulut  dans  Alala  faire  voir  tout  ce  qu'il  avait 
de  pur  et  de  touchant ,  et  dans  cette  composition  , 
sut  rendre  avec  une  égale  vérité  la  piété  angélique 
d'une  jeune  vierge,  la  sombre  douceur  d'un  sauvage 
et  la  résignation  sublime  du  prêtre  chrétien.  Son 
tableau  d'Ossian  n'eut  pas  autant  de  succès  ;  on 
trouva  la  composition  liop  compliquée,  mais  jamais 
peut-être  ce  peintre  n'étala  avec  plus  de  luxe  la 
.  vigueur  et  la  richesse  de  son  pinceau  ;  Ossian  avec 
son  nombreux  cortège  paraît  transporté  tout  vivant 
sur  la  toile.  On  pourrait  citer  encore  la  Révolte  du 
Caire ,  tableau  où  l'on  trouve ,  à  travers  quelques 
défauts,  des  beautés  du  premier  ordre.  Galalh.ee,  qui 
est  le  dernier  effort  de  son  génie ,  mérite  encore 
d'être  placée  paimi  ses  chefs-d'œuvre  ,  quoiqu'elle 
ait  essuyé  plusieurs  critiques.  Girodet  réussissait 
aussi  très-bien  dans  le  portrait.  Il  a  exposé  au  salon 
les  portraits  en  pied  des  vendéens  Cathelineau  et 
Bonchamp ,  oîi  l'on  reconnaît  les  traces  de  son 
génie ,  quoique  sa  main  fût  déjà  affaiblie  par  la 
maladie  qui  le  traînait  au  tombeau.  Plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  été  gravés.  La  vente  de  son  cabinet 
attira  un  grand  concours  d'amateurs  et  les  moin- 
dres productions  échappées  à  son  crayon  ou  à  son 
pinceau  finent  vendues  à  un  prix  très-élevé.  Un 
a  diverses  suites  de  compositions  de  ce  grand 
peintre  ;  les  Amours  des  dieux  ,  1825-1826  ,  4  livr. 
in-fol.;  Anacréon,  avec  la  trad.  en  prose  des  odes 
■1825  et  1826,  in-i;  Y  Enéide ,  scènes  dessinées  au 
trait,  1825,  in-fol.  Enfin  ses  OEuvres  posthumes 
poétiques  et  didactiques ,  ont  été  publiées  par  P.  A. 
Coupin  ,  1828  ,  2  vol.  gr.  in-8. 

GIRON  (don  Pierre),  duc  d'Ossone,  issu  d'une 
famille  illustre  d'Espagne,  fut  vice-roi  de  Sicile  et 
de  Naples ,  et  prit,  dit-on,  part  à  la  conjuration 
contre  Venise  (  voy.  Cleva  ).  Les  Napolitains  ayant 
porté  des  plaintes  contre  lui ,  le  duc  leur  répondit 
avec  la  fierté  d'un  homme  qui  n'aurait  rien  eu  à 
se  reprocher  ;  et  ses  réponses  servirent  presque  à  le 
justifier  :  cependant ,  après  avoir  été  enfermé  pen- 
dant trois  ans,  il  mourut  dans  la  prison  en  lÔ2i, 


sans  qu'on  lui  eût  prononcé  sa  sentence.  On  cite  de 
lui  plusieurs  fades  plaisanteries,  qu'on  trouve  dans 
tous  les  insipides  recueils  de  bons  mots.  Grégorio 
Léti  a  écrit  sa  'Vf  et  l'a  brodée  à  sa  façon. 

GIRON  GARCIAS  DE  LOAYSA,  archevêque  de 
Tolède  ,  né  à  Talavera  en  Espagne  en  15i2  ,  fut  ap- 
pelé à  la  cour  de  Philippe  11,  qui  le  fit  son  aumô- 
nier, lui  confia  l'éducation  de  l'infant  d'Espagne  , 
son  fils,  et  le  plaça  ensuite  sur  le  siège  de  Tolède. 
Il  ne  l'occupa  pas  longtemps,  car  il  mourut  cinq  ou 
six  mois  après,  en  1599.  On  dit  que  le  chagrin 
qu'il  conçut  du  peu  de  considération  que  lui  témoi- 
gnait le  roi  Philippe  111,  successeur  de  Philippe  11, 
hâta  sa  mort  ;  mais  cette  faiblesse  n'est  pas  à  pré- 
sumer dans  un  homme  dont  le  caractère  montrait 
de  la  fermeté  ,  et  n'avait  jamais  paru  asservi  à  l'am- 
bition. Ce  savant  prélat  avait  publié  en  1594,  in- 
fol.,  une  nouvelle  Collection  des  conciles  d'Espagne, 
avec  des  notes  et  des  corrections.  C'était  la  meilleure 
qu'on  eût  avant  celle  du  cardinal  d'Aguirre. 

**  GIROM  (  l'abbé  Robustiano  ) ,  savant  archéo- 
logue, né  dans  la  Lombardie  en  1769  à  Gongangola, 
consacra  toute  sa  vie  à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Son  principal  ouvrage  est  la  Description  du 
Palais  de  l'institut  à  Milan,  1812,  5  vol.  gr.  in-4, 
avec  217  pi.  On  cite  encore  de  lui  trois  curieuses 
dissertations  sur  les  mariages ,  sur  la  musique  et  .sur 
le  théâtre  des  grecs,  imprimées  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  tous  distribués  en  présent,  suivant 
un  usage  d'Italie.  Il  prit  part  à  la  discussion  sou- 
levée par  G.  de  Grégory  (  voy.  ce  nom)  sur  le  véri- 
table auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  et  ne 
manqua  pas ,  en  bon  italien  ,  de  se  déclarer  pour  le 
prétendu  Gersen,  abbe  de  Verceil  {voy.  Gersem).  11 
fut  un  des  collaborateurs  de  Jules  Ferrario  dans  la 
publication  de  son  recueil  des  Costumes  anciens  et 
modernes,  et  mourut  à  Milan  le  1"'  avril  1838. 11  avait 
été  longtemps  direclcar  delà  Bibliothèque  italienne , 
Journal  littéraire  dans  le  genre  du  Magasin  et  des 
Annales  encyclopédiques ,  de  Millin  {voy.  ce  nom). 

GIROUST  (Jacques),  jésuite ,  né  à  Beaufort  en 
Anjou  en  1624,  mort  à  Paris  en  1689  ,  à  65  ans, 
remplit  avec  beaucoup  de  distinction  les  chaires  de 
la  province  et  de  la  capitale.  Sa  manière  de  prêcher 
était  comme  son  âme ,  simple  et  sans  fard  ;  mais 
dans  cette  simplicité  il  était  ordinairement  si  plein 
d'onction,  qu'en  éclairant  les  esprits,  il  gagnait 
presque  toujours  les  cœurs.  Le  Père  Bretonneau, 
son  confrère,  publia  ses  Sermons,  d'abord  en  3  vol., 
Paris,  1700;  il  y  joignit,  en  1704  ,  2  vol.  des  Ser- 
mons de  lavent.  On  y  trouve  une  éloquence  natu- 
relle et  forte;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  s'aperce- 
voir que  le  Père  Giroust  s'attachait  plus  aux  choses 
qu'aux  paroles,  qu'il  négligeait  un  peu  trop.  Peut- 
être  croyail-il  que  la  simplicité  du  style  aidait  beau- 
coup le  pathétique,  donnait  à  Péloquence  un  air 
plus  naturel  et  plus  touchant,  et  produisait  l'onc- 
tion. Son  Avent  est  intitulé  le  Pécheur  sans  excuse. 
C'était  l'usage  des  prédicateurs  de  ce  temps-là ,  de 
choisir  un  dessein  général ,  auquel  ils  rapportaient 
tous  les  discours  de  l'A  vent.  On  a  sagement  réformé 
cette  coutume  bizarre  ,  qui  entraînait  des  répétitions 
fastidieuses ,  mettait  des  entraves  au  génie,  et  fati- 
guait l'atteufion  des  auditeurs.  Le  P.  Giroust  prê- 
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chait  et  agissait ,  ses  mœurs  étaient  dignes  de  ses 
sermons. 

*  GIRTANNER  (Christophe),  médecin  ,  né  à  Saint- 
Gdl  le  7  décembre  I7G0  ,  fut  reçu  docteur  à  l'uni- 
versité de  Gottingue  et  devint  conseiller  privé  du 
duc  de  Saxe-Cobourg.  11  lit  de  nombreux  voyages 
en  Allemagne ,  en  Suisse , en  France,  en  Anglelerie, 
et  mourut  le  17  mai  dSOO.  11  a  laissé  plusieurs 
traités  en  allemand  sur  la  médecine,  la  chimie  et 
la  politique.  Les  principaux  sont  :  Traité  sur  les 
maladies  vénérietmes ,  Gottingue,  ilèS  et  1793, 
3  vol.  in-8.  Il  a  été  traduit  en  italien  Venise  ,  1801  , 
en  i  vol.  in-8  ;  Traité  sur  les  maladies  et  l'éducation 
phijsiriue  des  enfants  ,GoU\nguc  ,  1791,  in-8,  traduit 
en  italien  et  augmenté  d'un  article  sur  la  vaccine. 
Gênes,  1801,  2  vol.  in-8;  Exposition  détaillée,  lit- 
téraire et  critique ,  du  système  de  médecine-pratique 
de  Brou-n,  Gottingue,  1797-98,  2  vol.  in-8;  Expo- 
sition complète  et  raisonnée  du  systèine  de  nMecine 
pratique  de  Darwin,  Gottingue  ,  1799  ,  2  vol.  iri-8  ; 
Eléments  de  chimie  antiphlogistique ,  Gottingue, 
1792  et  1795,  in-8.  Il  y  proclama  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  les  travaux  immortels  des  chimistes 
français  Lavoisier,  Guyton,  BcrtlioUet  et  Fourcroy  ; 
mais  il  ne  put  s'empêcher  d'y  insérer  quelques- 
unes  des  idées  bizarres  que  l'on  tiouve  dans  ses 
ouvrages  de  médecine  :  Xouvelles  historiques ,  et 
considérations  politiques  sur  la  révolution  française  , 
Berlin,  1791-97,  15  vol.  in-8;  Tableaux  de  la  vie 
domestique,  du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Louis  X  17,1 795 ,  in-8 ,  avec  le  portrait  du  roi  ;  une 
traduction  allemande  des  Mémoires  du  général  Du- 
mouriez,  avec  des  notes,  Gottingue,  1794,  2  vol. 
in-8. 

GIRY  (Louis),  parisien,  né  en  1395,  avocat  au 
Parlement  et  au  conseil ,  fut  l'un  des  premiers 
membres  de  l'académie  française.  11  se  fit  un  nom 
dans  le  monde  par  sa  probité  et  son  désintéresse- 
ment, et  dans  la  république  des  lettres  par  ses  tra- 
ductions. On  distingue  celle  de  V Apologétique  de 
TortuUien  ,  efl'acée  par  celle  de  l'abbé  Gourcy  en 
1781  ;  de  V Histoire  sacrée  de  Sulpice-Sévère  ;  de  la 
Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin;  des  Epitres choisies 
de  ce  Père  ;  des  Dialogues  de  l'orateur  de  Cicéi'on  , 
in— i.  Elles  eurent  beaucoup  de  cours  de  son  temps; 
mais  elles  sont  quelciuefois  obscures,  souvent  in- 
fidèles, et  d'une  diction  trop  négligée.  Ce  traduc- 
teur mourut  à  Paris  en  1605,  à  70  ans. 

GIRV  (  Fiançais  ) ,  fils  du  précédent ,  né  à  Paris 
en  1GÔ8, entra  dans  l'ordre  des  minimes,  et  en  de- 
vint provincial.  II  fut  également  recommandable 
par  sa  piété,  son  savoir  et  sa  modestie.  11  avait  une 
si  grande  facilité  à  s'exprimer  sur  les  matières  de 
dévotion  ,  qu'il  écrivait  sans  préparation.  Son  plus 
grand  ouvrage  est  la  Vie  des  saints,  en  2  vol.  in- 
fol.EUe  est  édite  avec  onction  ;  mais  elle  n'est  pas 
entièrement  purgée  de  fables.  11  est  à  croire  que  les 
Vies  des  Saints,  traduites  de  l'anglais  par  M.  Go- 
descard,  1765-1781,  et  dont  on  a  donné  depuis 
lilusieurs  éditions  en  12  et  en  li  vol.  in-8,  feront 
oublier  l'ouvrage  du  Père  Giry.  Ce  pieux  écrivain 
mourut  en  1691  ,  à  53  ans.  Le  Père  Raffron ,  son 
confrère ,  provincial  de  !a  province  de  France,  a 
écrit  sa  vie  en  1691  ,  in-12. 


GISBERT  (Biaise),  jésuite,  né  à  Cahors  en  1657, 
prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  11  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  le  collège  de  Montpel- 
lier, oii  il  mourut  le  28  février  1751.  On  a  de  lui  : 
r^lr;  iPélever  «n  piince ,  in-i,  réimprimé  en  1688, 
en  2  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  ï Art  de  former 
l'esprit  et  le  cœur  d'un  prince  ;  livre  rempli  de  lieux 
communs,  ainsi  que  le  suivant  :  La  philosophie  du 
prince,  Paris,  1689,  in-8.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  a 
fait  le  plus  d'honneur  est  son  Eloquence  chrétienne , 
Lyon,  171  i,in-4  ,  réimprimée  à  Amsterdam,  1728, 
in-12,  avec  les  remarques  de  Jacques  Lenfant.  Il  a 
été  traduit  en  italien  ,  en  allemand  ,  etc.;  Histoire 
critique  de  l'art  de  prêcher  chez  les  Français  depuis 
tes  preinières  années  de  François  I"  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIV ,  manuscrit.  — Il  y  a  eu  un  autre  jé- 
suite et  théologien  célèbre  du  même  nom,  né  à 
Cahors  en  1659  et  probablement  de  la  même  fa- 
mille, mort  en  1711  ,  à  Toulouse,  oîi  il  professait 
la  théologie,  auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages  en 
latin;  nu  traité  sur  la  Somme  de  saint  Tliomas; 
Vidée  de  la  théologie  associée  avec  l'histoire  ecclésias- 
tique; des  dissertations  théologiques;  \n  Science  de 
la  religion  ;  VAntiprobabilisme.  Dupin  loue  beaucoup 
ce  dernier  ouvrage. 

GISCAL.V  (Jean  de  ),  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
était  originaire  de  cette  ville,  en  Palestine.  C'était 
un  brigand ,  qui  exerça  les  plus  horribles  cruautés 
pendant  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains. 
Après  la  prise  de  Giscala ,  il  se  jeta  dans  Jérusalem, 
où  il  se  rendit  chef  de  parti.  Il  appela  les  Iduméens 
à  son  secours  contre  Ananus,  grand  sacrificateur, 
et  contre  les  bons  citoyens ,  qu'il  traita  avec  la  der- 
nière indignité.  Ses  plus  grands  divertissements 
étaient  de  piller,  voler  et  massacrer.  Ce  scélérat 
s'était  joint  à  Simon,  fils  de  Gioras,  qui  était  un 
autre  chef  de  parti ,  ils  ne  discontinuèrent  pas  leurs 
brigandages  et  leurs  massacres,  que  la  ville  ne  fût 
entièrement  ruinée.  Ils  firent  périr  plus  de  monde 
par  le  fer,  le  feu  et  la  faim,  que  les  Romains  qui  les 
assiégeaient,  avec  toutes  leurs  machines  de  guerre. 
Mais  tous  ces  crimes  ne  restèrent  pas  impunis. 
Après  la  ruine  de  la  ville  et  du  temple,  Jean  de 
Giscala  se  cacha  dans  des  égoùts ,  où  il  fut  trouvé 
au  bout  de  quelques  jours.  Tite  le  condamna  à 
mourir  dans  une  horrible  prison  :  peine  trop  douce 
pour  de  si  grands  crimes. 

GISCON  ,  fils  d'Himilcon,  capitaine  des  Cartha- 
ginois, après  avoir  fait  la  guerre  avec  beaucoup  de 
bonheur,  fut  banni  de  sa  patrie  par  une  cabale ,  et 
l'appelé  ensuite.  On  lui  permit  de  se  venger  de  ses 
ennemis  comme  il  le  voudrait.  Il  se  contenta  de  les 
faire  prosterner  par  terre ,  et  de  leur  presser  le  cou 
sous  un  de  ses  pieds  ;  vengeance  bien  légère  pour 
un  Carthaginois.  Peu  de  temps  après,  l'an  ,358 
avant  J.-C. ,  il  fut  général  d'une  armée  pour  la  Si- 
cile ,  fit  la  guerre  aux  Corinthiens,  et  conclut  une 
paix  avantageuse. 

GISORS  (le  comte  de).  Voij.  Fouqcet  (Charles- 
Lonis-Aiiguste),  à  la  fin  de  l'article. 

GllLIANO  DE  M.UANO,  sculpteur  et  architecte 
fiorentin,  né  en  1577,  eut  beaucoup  de  réputation 
en  son  temps ,  surtout  pour  l'architecture.  Le  roi 
Alfonse,  l'ayant  appelé  à  .Naples,il  y  construisit 
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pour  lui  le  magnifique  palais  de  Poggio  Rmle ,  et 
embellit  cette  ville  de  plusieurs  autres  édifices  ;  il 
fut  aussi  employé  à  Rome  par  le  pape  Paul  H,  et 
mourut  à  Naples,  âgé  de  70  ans,  en  liiT,  honoré 
des  regrets  du  roi  Alfonse,  qui  lui  fit  faire  de  su- 
perbes obsèques. 

GlUiNTINO.  Vo\j.  JiNCTiN. 

♦  GlUSTl ,  peintre  italien  ,  né  à  Florence  en  1()24, 
mort  en  1705,  excellait  à  poindre  les  paysages  et 
les  animaux. 

•  GIUSTINIAM  (  Augustin  ),  évèquc  de  Nebbio  en 
Corse,  né  à  Gènes  en  1  i70  ,  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom,  entra  dans  l'ordre  des  dominicains  en  I  i88, 
et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. Son  but  était  de  publier  les  livres  sacrés  en 
hébreu  ,  en  chaldéen  ,  en  arabe  ,  en  grec  et  en  latin. 
11  assista  au  S"  concile  de  Latran ,  puis  fut  appelé 
en  France  par  François  1",  qui  le  nomma  son  cha- 
pelain et  professeur  d'hébreu  à  Paris.  11  revint  à 
Gènes  en  1321  et  ne  tarda  pas  de  retourner  dans 
son  diocèse  ,  dont  il  ne  s'éloigna  plus  que  pour  aller 
à  Rome  dans  des  cas  qui  rendaient  ces  voyages 
nécessaires.  Il  périt  en  1356,  dans  une  traversée 
de  Gènes  en  Corse.  On  a  de  lui  :  Precutio  pietatis 
plena  ad  Deum  omnipotcntem ,  composita  ex  duobtis 
et  neptuaginta  nominihus  divinis ,  hcbraicis  et  la- 
tinis ,cum  interprète  comment.,  Venise  ,  dSlS,  in-8; 
Liber  Job  nuper  hebraicœ  veritati  restitutus ,  etc., 
Paris,  1310  ou  1520,  in-i;  Psalleriutn  hebrœum, 
grœc.  arable,  chaldaic.  cum  tribus  latinis  interpre- 
tationibus  et  glossis j  (Gènes,  1316),  in-fol  ;  c'est  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  en 
Europe  ;  Philonis  Judœi  centuni  et  duce  quœslio- 
nes ,  etc.,  sii/if)'  Genesim ,  Paris,  ■1320,  m-îiÀ.;  Rahbi 
Mûssei  Egijptii  dux  seu  direclor  dubitantium ,  etc., 
ib.,  1520,  in-fol.;  Castigatissimi  annali  con  la  loro 
copiosa  lavola  délia...  repubblica  di  Genova  da  fedeli 
ed  approbali  scrillori ,  Gènes,  1337,  in-fol. 

'GIUSTINIANI  (Laurent),  littérateur  et  diplomate, 
né  vers  1760  dans  le  royaume  de  Naples,  fit  ses 
études  à  l'université  de  cette  ville  ,  et  devint  plus 
tard  consei'vateur  de  la  bibliothèque  royale  et  cen- 
seur. Il  venait  d'être  nommé  professeur  de  diploma- 
tique lorsqu'il  mourut  en  1825.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Memorie  istoriche  degli  scritlori  legali 
del  regno  di  Xapoli ,  Napoli ,  1787,  3  vol.  in-4  ; 
Saggio  storico-critico  sulla  tipografia  del  regno  di 
Napoli,  ib.,  1795,  in-i;  Biblioltca  storica  e  topo- 
grajka  del  regno  di  Xapoli,  ib.,  1 793,  in-4  ;  Dizionario 
yeografico  ragionalo  del  regno  di  Xapoli,  ib.,  1797, 
10  vol.  in-8  ;  Brève  contezza  délie  académie  del  regno 
di  Xapoli,  1801,  in-8;  Memorie  délia  real  bibliolheca 
Borbonica,  1818,  in-8. 

GlVRl.  Voy.  Mesmes  (Jean-Antoine  de  ). 

GLABER  (Raoul),  bénédictin  de  Cluni ,  florissait 
sous  les  règnes  de  Robert  et  de  Henri  1",  rois  de 
France.  11  aima  et  cultiva  la  poésie.  Le  plus  consi- 
dérable de  ses  ouvrages  est  une  Chronique  ou  His- 
toire de  France,  qui  finit  à  l'an  1046,  adressée  à 
l'abbé  Odilon  ,  sans  ordre  et  sans  suite ,  pleine  de 
fables;  mais  qui  est,  malgré  ces  défauts  ,  très-utile 
pour  les  premiers  temps  de  notre  monarchie.  On 
peut  consulter  sur  Glaber  un  Mémoire  fort  curieux  , 
dont  M.  de  la  Curne  a  cnriclii  le  tom.  8  des  mémoires 


de  l'académie  des  belles-lettres.  On  trouve  la  Chro- 
nique de  Glaber  dans  la  Collection  de  Pithou,  his- 
toria  Francorwn ,  Fiancfort,  1346,  in-fol.  et  dans 
les  scriptores  Francorum  coœlanorum  de  Duchesne , 
tome  4.  11  fit  aussi  une  vie  de  Guillaume,  abbé  de 
Saint-Bénigne,  Paris,  1057,  in-4,  dans  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Réomé  par  le  Père  Rouvière.  On  peut 
consulter  la  Vie  de  Glaber  dans  l'histoire  littéraire 
de  France ,  tome  7. 

GLAlîRIO.  Voij.  AciLius. 

GLALN  (de  Saim),  né  à  Limoges  vers  1620,  se 
retira  en  Hollande,  pour  y  professer  avec  plus  de 
liberté  la  religion  prétendue  réformée  ,  à  laquelle 
cependant  il  ne  tenait  qu'autant  qu'elle  était  oppo- 
sée à  la  seule  religion  véritable.  Après  avoir  servi 
dans  les  armées  en  qualité  de  capitaine  de  la  répu- 
blique, il  travailla  pendant  quelque  temps  à  la_ 
Gazette  de  Hollande.  La  lecture  des  livres  de  Spi- 
nosa  changea  ce  protestant  en  athée.  Il  traduisit  en 
français  le  trop  fameux  Tractatus  theologico-politi- 
cus.  Cette  traduction  parut  d'abord  sous  ce  titre  : 
La  Clef  du  Sanctuaire.  L'ouvrage  ayant  fait  beau- 
coup de  bruit,  l'auteur,  pour  le  répandre  encore 
davantage ,  le  fit  reparaître  avec  le  titre  de  Traité 
des  cérémonies  superstitieuses  des  Juifs;  et  enfin  il 
l'intitula  :  Réflexions  curieuses  d'un  esprit  désinté- 
ressé sur  les  matières  les  plus  importantes  du  salut. 
11  est  difficile  de  trouver  cette  traduction  avec  ces 
trois  titres  réimis.  Elle  fut  imprimée  à  Cologne  ,  en 
1678,  in-12.  C'est  un  recueil  d'extravagances  et 
d'impiétés  ,  où  Fréret  et  d'autres  savants  plus  mo- 
deines  ont  puisé  des  réflexions  dont  ils  se  sont  fait 
honneur,  comme  si  elles  leur  appartenaient  en 
propre,  et  qu'il  y  eût  en  eflèt  de  quoi  s'en  glorifier. 

GLANDORP  (Mathias),  de  Cologne,  se  consacra 
à  la  chirurgie  et  à  la  médecine  dans  la  ville  de 
Riême ,  dont  il  était  originaire.  11  y  mourut  en  1610, 
médecin  de  l'archevêque ,  et  physicien  de  la  répu- 
blique. Ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Londres  en 
1 729 ,  in-4 ,  sous  ce  titre  :  Glandorpi  opéra  omnia , 
nunc  $inml  collecta  et  plurinutm  emendala.  Son  éloge 
est  à  la  tète  de  cet  utile  recueil.  11  renferme  plu- 
siem-s  traités  curieux  d'antiquités  romaines. 

GLAiNVlLL  (Joseph),  né  à  Pllmouth  en  Angle- 
terre, en  1636,  membre  de  la  société  royale,  fut 
chapelain  de  Charles  11,  et  chanoine  de  Worcester. 
H  se  distingua  par  une  mémoire  heureuse  et  un  es- 
prit pénétrant.  Il  mourut  en  1680  ,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  en  anglais;  les  principaux  sont  : 
De  la  vanité  de  dogmatiser;  livre  dans  lequel  il 
prouve  l'incertitude  de  nos  connaissances,  et  com- 
bien on  a  toit  de  se  passionner  pour  celles  qui  ne 
sont  que  d'invention  humaine.  Ltix  orientalis ,  ou 
Recherches  sur  l'opinion  de  quelques  orientaux , 
touchant  la  préexistence  des  âmes  ;  Scepsis  scienti- 
fica,  ou  l'Ignorance  avouée,  servant  de  chemin  à 
la  science  ;  des  Sermons  ;  un  Essai  sur  l'art  de  prê- 
cher; Philosophiapia,  Londres,  1671,  in-8;  le  Plus 
ultra,  ou  les  Progrès  des  sciences  depuis  Aristote; 
divers  écrits  contre  l'incrédulité,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  une  brochure  curieuse  et  rare  ,  in- 
titulée :  Eloge  et  défense  de  la  raison  en  matière  de 
religion.  L'auteur  attaque  dans  cet  ouvrage  le  scep- 
ticisme et  le  fanatisme  de  toutes  les  espèces. 
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GLAREANTS.  Voy.  Loriti. 

GLxVSER  { Christophe  ) ,  apothicau-e  ordinaire  de 
Louis  XIV  et  du  duc  d'Orléans,  est  connu  par  un 
Traité  de  chimie ,  pubhé  pour  la  première  fois  à 
Paris  ,  16C3,  in-8  ,  et  traduit  en  anglais  et  en  alle- 
mand. Ce  livre  est  court ,  mais  clair  et  exact. 

GLASSIUS  (Salomon),  théologien  hUliérien,  doc- 
teur et  professeur  de  théologie  à  léna  ,  et  surinten- 
dant-général des  églises  et  des  écoles  de  Saxe-Go- 
tha, s'acquit  de  la  réputation  ,  et  mourut  à  Gotha 
en  1636,  à  6ô  ans.  On  a  de  lui  plusienrs  ouvrages 
en  latin  ;  le  principal  est  sa  Philologie  sac-rée,  Leip- 
sig,  1703 ,  in-i. 

GLATIGNY  (  Gabriel  de  ) ,  premier  avocat-général 
de  la  cour  des  monnaies,  et  membie  de  l'académie 
de  Lyon,  naquit  dans  celte  ville  en  1690,  et  y 
mourut  en  1733  ,  à  63  ans.  On  a  publié  en  1737  un 
Recueil  de  ses  OEuvres  ,  in-12,  qui  renferme  ses 
harangues  au  palais,  et  ses  discours  académiques. 

GLALBER  (Jean-Rodolphe),  allemand,  s'appli- 
qua à  la  chimie  dans  le  xvu'  siècle,  et  se  fixa  à 
Amsterdam ,  après  avoir  beaucoup  voyagé.  11  com- 
posa différents  traités,  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  latin  et  en  français.  Toutes  ses  œuvres 
ont  été  rassemblées  dans  un  volume  allemand,  in- 
titulé Glauberus  concentratus.  Ce  livre  a  depuis  été 
traduit  en  anglais  ,  et  imprimé  in-fùl.  à  Londres  en 
1689.  11  est  utile;  mais  il  le  serait  davantage  ,  si 
l'auteur  n'avait  pas  mêlé  ses  raisonnements  et  ses 
Aaines  spéculations  à  ses  expériences.  On  a  de  lui 
en  latin,  Furni  philosophici ,  1038,  2  vol.  iu-8 , 
traduit  en  français  en  2  vol.  in-8.  Glauber  avaùt  le 
défaut  de  tous  les  charlatans  ;  il  vantait  ses  secrets, 
et  en  faisait  un  vil  Iralic. 

'  GLAL'BER  (Jean,  dit  Polydore),  peintre,  né  à 
Utrecht  en  1646,  et  mort  en  1726  ,  passa  pour  un 
des  meilleurs  paysagistes  flamands.  On  voit  au 
Louvre  un  de  ses  paysages ,  dont  les  figures  sont  de 
G.  Lairesse. 

GLAUCUS,  pêcheur  célèbre  dans  la  mythologie, 
fut  métamorphosé  en  Triton  et  regardé  comme  un 
dieu  marin.  Circé  l'aima  inutilement;  il  s'attacha 
à  Scylla  ,  que  la  magicienne  par  jalousie  changea 
en  monstre  marin,  après  avoir  empoisonné  la  fon- 
taine oîi  ces  deux  époux  allaient  se  cacher. 

*  GLEDITSCH  (Jean-Théophile),  botaniste,  né  à 
Leipsig  en  17U,  mort  le  3  octob.  1786 ,  fut  chargé 
par  Frédéric  le  Grand  de  donner  à  Berlin  des  le- 
çons sur  la  science  forestière.  Ses  écrits  assez  nom- 
breux se  distinguent  par  une  grande  clarté  ;  mais 
sa  manière  d'envisager  et  de  traiter  les  objets  sous 
tous  les  points  de  vue ,  le  rend  quelquefois  un  peu 
diffus.  Les  principaux  sont  :  Systema  plantarum  à 
staminum  situ,  secundum  classes,  ordines  et  gênera 
cum  characteribus  essentialihus ,  Berlin  ,  176i,  in-8. 
Gleditsch,  qui  suivit,  à  quelques  exceptions  près, 
le  système  de  Linnée,  a  divisé  tout  le  règne  végé- 
tal en  8  classes  :  les  i  premières  comprennent  les 
plantes  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  vi- 
sibles à  l'œil;  et  les  4  dernières  ,  celles  où  l'on  ne 
peut  les  distinguer  qu'à  l'aide  du  microscope.  Dis- 
sertations physico-botanico-écoiwmiijues.  Halle,  1763- 
67,  5  vol.  in-8;  Introduction  systématique  à  la 
science  forestière  tnoderne,  177-i,  2  voL  in-8  ;  His- 


toire complète,  théorique  et  pratique  des  plantes  em- 
ployées dans  la  médecine  et  dans  les  arts  ,  1777,  in-8  ; 
il  n'en  a  paru  qu'un  volume.  Introduction  à  la 
science  des  remèdes  simples,  1778-1781,  2  vol. 
in-8  ;  Dissertations  économiques  et  botanique ,  1789, 
ô  vol.  in-8. 

GLEICHEN,  comte  allemand,  fut,  dit-on,  pris 
dans  un  combat  contre  les  Turcs,  et  mené  en  Tur- 
quie ,  où  il  souffrit  une  longue  et  dure  captivité. 
On  ajoute  qu'il  plut  tellement  à  la  fille  du  sultan  , 
qu'elle  promit  de  le  délivrer  et  de  le  suivre,  pourvu 
qu'il  l'épousât ,  quoiqu'elle  sût  qu'il  était  déjà 
marié;  qu'ils  s'embarquèrent  en  secret,  et  qu'ils 
arrivèrent  à  Venise,  d'où  le  comte  alla  i  Rome  ,  et 
obtint  du  pape  une  permission  solenuelle  de  l'é- 
pouser, et  de  garder  en  même  temps  la  comtesse 
Gleichen,  sa  première  épouse.  Mais  tout  ce  récit 
n'est  qu'une  fable  débitée  par  Hondorf ,  auteur  lu- 
thérien ,  qui  ne  l'a  racontée  que  pour  en  faire  un 
pendant  au  double  mariage  du  landgrave  de  Hesse. 
.\joutez  qu'on  ne  dit  point  en  quel  temps  ce  sei- 
gneur vivait ,  ni  quel  est  le  pape  qui  donna  cette 
dispense  ;  ni  quel  effet  le  scandale  de  ce  double 
mariage  produisit  parmi  les  fidèles  ;  ni  pourquoi 
tant  de  gens,  de  princes  surtout ,  que  parfois  une 
telle  dispense  accommoderait  très-bien  ,  ne  se  sont 
jamais  avisés  de  la  demander ,  à  l'imitation  et 
après  le  bon  succès  du  comte  de  Gleichen  ;  ni  pour- 
quoi le  landgrave  de  Hesse  lui-même ,  et  Luther  son 
dispensateur ,  n'ont  pas  allégué  un  exemple  si  im- 
posant, etc.  Le  fait  est,  que  souvent  les  anciens 
chevaliers  et  seigneurs  sont  représentés  sur  leurs 
tombeaux  entre  deux  femmes  ,  parce  qu'en  effet  ils 
en  ont  eu  successivement  deux  :  comme  on  le  voit 
dans  le  magnifique  mausolée  du  comte  Pieric  de 
Manfeld  à  Luxembourg  ;  et  ()u'il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  pour  donner  lieu  à  la  fable  du  double 
mariage  du  comte  de  Gleichen.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  :  Disquisitio  historico-critica  in  comilem 
de  Gleichen,  cujus  monumcntum  est  in  ecclesia 
S.  Pétri,  Erfordiœ ,  par  D.  Placide  Muth  ,  Erfurt , 
1788,  in-12;  l'auteur  démontre  que  l'histoire  du 
prétendu  double  maiiage  est  une  pure  fable. 

•  GLEICHEN  (Frédéric-Guillaume  de),  savant 
naturaliste,  né  à  Bareuth  le  14  janvier  1717,  mort 
le  16  juin  1785,  se  distingua  dans  la  carrière  mi- 
litaire et  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel.  II 
quitta  le  service  en  1736,  et  fut  appelé  au  conseil 
privé.  En  même  temps  il  s'adoinia  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  surtout  à  la  botanique.  11  a 
publié,  en  allemand;  Sotices  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nouveau  daiis  le  règne  végétal,  Nuremberg, 
1762 ,  2  part.,  pet.  in-fol.  ûg.  Cet  ouvrage  reparut 
sous  le  titre  de  .\ouvelles  du  règne  végétal,  1764  et 
1790,  et  a  été  traduit  en  français  sous  celui  de 
Découvertes  les  plus  nouvelles,  etc.  1770,  5  part, 
in-fol.;  Histoire  de  la  mouche  commune  ,  1764,  in-4, 
fig.,  trad.  en  français  ;  Essai  d'une  histoire  des  pu- 
cerons, 1770,  in-4,  fig.;  Découvertes  microscopiques 
sur  les  plantes  ,  les  fleurs ,  les  insectes ,  1781 ,  6  cah. 
in-4  ;  Dissertation  sur  les  animalcules  spermatiques 
et  infusoires,  1778,  in-4,  Og.,  traduite  en  fian- 
çais, 1799,  iu-4,  fig.;  Dissertation  sur  le  micros- 
cope solaire  et  le  microscope  universel,  1781 ,  in-4; 
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De  l'origine ,  de  la  formation  j  de  la  transformation 
et  de  la  destination  du  globe  terrestre,  178:2,  iii-8. 

*  GLEl.M  (Jean-Guillaume-Louis),  célèbre  poète 
allemand,  surnommé  le  Grenadier  prussien,  du 
titre  de  ses  chants  guerriers,  naquit  à  Ermslebcn, 
dans  le  pays  de  Halberstadt,  en  avril  1710.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Halle ,  il  donna  des  leçons 
à  Berlin,  et  devint  secrétaire  du  prince  Guillaume, 
fils  du  margrave  de  Brandebourg;  il  le  suivit  dans 
la  campagne  de  I7ii,  et  se  trouvait  à  ses  côtés 
quand  le  jeune  duc  fut  frappé  d'un  boulet  de  ca- 
non. De  retour  à  Berlin  ,  il  fut  nommé,  en  1717, 
secrétaire  du  grand  chapitre  de  Halberstadt,  place 
qu'il  occupa  plus  de  50  ans,  et  mourut  le  18  jan- 
vier 1805.  Anacréon  et  Horace  furent  les  modèles 
de  Gleim ,  et  ses  compatriotes  trouvent  qu'il  réunit 
les  qualités  de  ces  deux  grands  poètes,  la  grâce  et 
la  force  ,  l'esprit  et  le  bon  sens.  11  a  été  surnommé 
pour  ses  chants  de  guerre  le  Tijrlée  allemand.  Su- 
blime dans  l'ode ,  il  a  réussi  dans  presque  tous 
les  autres  genres  de  poésie,  épi  très ,  fables,  épi- 
grammes,  chansons,  romances,  madrigaux,  son- 
nets, etc.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est 
celle  de  Halberstadt,  1811-15,  7  vol.  in-8.  On  y 
réunit  sa  Vie  par  Ev.  Korte,  1811 ,  in-8. 

GLEN  (Jean  de)  ,  imprimeur  et  graveur  en  bois, 
né  à  Liège  vers  le  milieu  du  xvi=  siècle ,  a  donné 
un  livre  curieux  et  recherché ,  intitulé  :  Des  habits, 
mœurs,  cérémonie ,  façons  de  faire  anciennes  et  mo- 
dernes ,  Liège ,  1601  ,  in-8. 11  est  orné  de  105  figures 
de  son  invention,  de  manière  que  ce  livre  lui  ap- 
partient entièrement  comme  auteur,  imprimeur  et 
graveur.  Ces  estampes  sont  en  général  d'un  dessin 
correct  et  ont  beaucoup  d'expression.  On  a  encore 
de  lui  :  Les  merveilles  de  la  ville  de  Rome,  avec 
figures. 

'  GLEY  (Gérard),  aumônier  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides, né  en  1761  ,  à  Gérardmer  près  de  Saint-Dié, 
après  avoir  reçu  les  ordres  se  voua  à  l'instruction 
]iublique.  11  quitta  la  France  en  1791 ,  voyagea  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  et  obtint,  en  1795,  une 
chaire  à  l'université  de  Bamberg.  La  guerre  de 
Prusse  vint  en  1806  l'enlever  à  ses  occupations. 
Comme  il  avait  une  connaissance  parfaite  de  la 
langue  allemande ,  un  ordre  supérieur  l'attacha 
comme  interprète  au  i'  corps,  commandé  parle 
maréchal  Davonst,  dont  il  se  concilia  promptement 
l'afTection.  Gley  parcourut  successivement  la  l'iusse 
et  la  Pologne ,  avec  la  charge  d'inspecter  les  écoles 
primaires.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  administra 
pour  le  maréchal  la  principauté  de  Lowicz  ;  ses 
no\ivellcs  fonctions  le  mirent  en  relation  avec  un 
giand  nombre  de  personnages  distingués ,  entre 
autres  avec  l'abbé  de  Pradt,  contre  lequel  il  a 
souvent  dirige  des  plaisanteries  piquantes.  Rentré 
en  France  en  1813,  il  fut  principal  du  collège  de 
Saint-Dié,  professeur  de  philosophie  à  Moulins, 
puis  mis  à  la  tète  du  collège  de  Tours.  Nommé 
l'un  des  aumôniers  de  l'hôtel  des  Invalides,  il  y 
mourut  le  11  février  1850.  On  a  de  lui  :  Gram- 
maire française  ,  d'après  celle  de  Wailly ,  Bamberg, 
1793,  in-8;  Dictionnaire  de  poche  français  allemand; 
Notice  sur  le  monument  littéraire  le  plus  ancien  que 
l'on  connaisse  dans  la  langue  des  Francs,  1809, 


in-i  ;  Langue  et  littérature  des  anciens  Francs,  1815, 
in-8,  ouvrage  qui  lui  coûta  20  ans  de  recherches; 
Voyage  en  Allemagne  et  en  Pologne,  avec  des  notes 
relatives  à  l'ambassade  de  M.  Pradt  à  Varsovie, 
1813-1816 ,  2  vol.  in-8  ;  Essai  sur  les  éléments  de  la 
philosophie,  lat.  et  franc.,  1817,  in-8;  Histoire  de 
notre  Sauveur,  d'après  les  textes  des  SS.  Evangiles, 
selon  r ordre  chronologique  des  faits,  en  60  instruc- 
tions, précédée  d'une  harmonie  des  quatre  évan- 
gélistcs ,  Tours,  1819,  in- 12;  Historia  Franciœ, 
ab  anno  i20  ad  1820,  2»  édit.,  Tours,  5  vol.  in-12; 
Philosophiœ  Turonensis  institutiones ,  1825,  5  vol. 
in-12.  Gley  annonçait  une  Histoire  ecclésiastique 
sur  le  modèle  de  celle  de  Racine ,  une  Histoire  de 
Pologne  ,  et  une  Biographie  ecclésiastique  :  aucun 
de  ces  ouvrages  n'a  été  terminé. 

GLICAS  ou  GLYCAS  (Michel),  historien  grec, 
savant  dans  la  théologie  et  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique et  profane ,  passa  une  partie  de  sa  vie  en  Si- 
cile. L'on  ignore  s'il  a  vécu  dans  le  monde  ou  dans 
le  cloître  ,  dans  le  mariage  ou  dans  le  célibat.  II 
n'est  connu  particulièrement  que  par  des  Annales 
depuis  Adam  jusqu'à  Alexis  Comnène,  mort  en  1118, 
L'auteur  mêle  à  son  ouvrage,  important  pour  les 
derniers  temps ,  une  foule  de  questions  théologiques 
et  physiques,  qui  ne  sont  guère  du  ressort  de  l'his- 
toire. Il  est  crédule  et  exagérateur.  Le  Père  Labbe 
en  a  donné  une  édition  au  Louvre  en  1660,  in-fol. 
grec  et  latin.  La  traduction  est  de  Leunclavius  ; 
mais  l'éditeur  l'a  revue,  et  l'a  enrichie  de  notes  et 
d'une  3=  partie.  Cet  ouvrage  est  une  pièce  de  la  col- 
lection appelée  Byzantine. 

GLISSON  (François),  professeur  royal  de  mé- 
decine à  Cambridge ,  né  à  Rampishara  au  comté  de 
Dorset  en  1597,  fit  plusieurs  découvertes  anatomi- 
ques  qui  lui  acquirent  une  grande  réputation.  La 
principale  est  celle  du  canal  qui  conduit  la  bile  du 
foie  dans  le  vésicule  du  fiel.  11  mourut  à  Londres 
en  1677.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  estimés;  les 
principaux  sont  :  De  Rachitide  ,  seu  morho  puerili , 
Leyde  ,  1671  ,  in-8;  De  ventriculo  et  inteslinis , 
Londres,  1677,  in-4;  Anatomia  hepatis ,  Amster- 
dam, 1663,  in-12.  Ces  deux  derniers  livres  se 
trouvent  aussi  dans  la  Bibliothèque  anatomique  de 
Manget. 

♦*  GLORIOT  (le  Père  Charles-Joseph),  mission- 
naire, né  en  1768  à  Pontarlier,  achevait  ses  études 
théologiques  au  grand  séminaire  de  Besançon ,  lors- 
que cet  établissement  fut  fermé.  La  persécution  l'o- 
bligea de  se  retirer  à  Fribourg,  où  il  fut  ordonné 
prêtre  en  1795  par  Mgr.  l'évèque  de  Lausanne ,  pre- 
mier sufl'ragant  de  la  métropole.  11  conçut  alors  la 
généreuse  pensée  de  se  consacrer  à  la  prédication 
de  l'Evangile,  et  l'année  suivante,  il  entra  dans  la 
congrégation  du  Sacre-Cœur  à  Augsbourg.  L'ap- 
proche des  armées  françaises  l'ayant  obligé  de  s'é- 
loigner, il  se  rendit  d'abord  à  Vieime,  puis  à  Ha- 
genbrunn ,  où  il  passa  trois  ans ,  dans  l'exercice 
des  devoirs  religieux.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent, 
en  1799,  dans  la  Moravie,  au  secours  de  ses  con- 
frères dévoués  au  service  des  soldats  que  la  guerre 
et  les  maladies  entassaient  dans  les  hôpitaux  ;  il  fut 
bientôt  atteint  de  la  contagion ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'y  succombât.  Dès  que  ses  forces  le  lui  per- 
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mirent,  il  reprit  \e  chemin  de  la  Fiance  qu'un 
gouvernement  plus  humain  venait  de  rouvrir  à 
tous  les  exilés.  Après  avoir  prêché  quelque  temps 
dans  les  églises  de  Paris ,  rendues  au  culte ,  il 
fut  envoyé  à  Lyon  où  il  obtint  dans  la  chaire  un 
succès  dont  s'effraya  l'ombrageuse  police  de  Fouché 
[voy.  ce  norn).  Exilé  de  Lyon,  il  vint  à  Besançon, 
où  il  concourut  au  rétablissement  de  ce  séminaire 
dont  il  se  glorifiait  d'être  un  des  élèves ,  et  il  en 
partagea  quelque  temps  la  direction  avec  quelques- 
uns  de  ses  anciens  compagnons  d'études.  Plus  tard  , 
il  alla  prêcher  à  Grenoble,  et  cédant  aux  instances 
de  révê(iue ,  il  accepta  le  modeste  emploi  de  vi- 
caire de  la  cathédrale.  Après  la  restauration  ,  nommé 
directeur  du  grand  séminaire  de  Soissons,  dès  qu'il 
l'eût  réoiganisé  en  pourvoyant  aux  besoins  des 
maîtres  et  des  élèves,  il  se  démit  de  cette  place 
pour  reprendre  fœuvrc  des  missions  qu'il  pour- 
suivit avec  le  même  zèle  et  le  même  succès  tant  que 
ses  forces  le  lui  permirent.  Affaibli  par  l'âge  et  les 
inOrmités,  il  vint  habiter  la  maison  du  noviciat  ù 
Avignon  ,  et  il  y  mourut  le  18 février  t8ii,  à7G  ans, 
laissant  à  ses  amis  et  à  ses  confrères  le  rare  modèle 
de  toutes  les  vertus  apostoliques.  Le  Père  Gloriot  a 
composé  avec  Mgr.  Tharin  (voy.  ce  nom),  la  Bi- 
bliothèque J'im  littérateur  et  d'un  iihilusophe  chrétien , 
Besançon,  18^0,  in-i ,  obi.  Cet  ouvrage,  que  dé- 
figurent malheureusement  un  grand  nombre  de 
fautes  typographiques,  peut  être  consulté  avec  fruit 
par  les  personnes  qui  éprouvent  le  besoin  d'être 
dirigées  dans  leurs  lectures.  11  a  laissé  en  manu- 
scrit des  Ephémérides  religieuses.  On  trouve  dans 
l'Ami  de  la  religion,  tom.  121  ,  p.  KU  ,  une  notice 
sur  ce  zélé  missionnaiie. 

GLOSCA  ou  KLOSCHKA  (Sophronius),  pape  grec, 
se  distingua  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  par  un 
fanatisme  brutal  et  féroce,  contre  les  grecs  qui  ac- 
ceptaient l'union  avec  l'église  romaine.  11  avait  in- 
séré dans  le  symbole  sanclam  ecclesiam  constami- 
NOPOLiTANAM ,  ct  employait  tous  les  moyens  pour 
faire  recevoir  cette  addition  :  méprisé  et  chassé 
partout  par  les  catholiques  et  les  Grecs  unis,  mis 
en  prison  par  ordre  du  gouveinement,  il  s'échappa , 
et  se  joignit  à  Horiah ,  lors  de  la  révolte  des  Vala- 
ques  en  1784.  Après  des  excès  et  des  cruautés 
inouïes,  il  fut  pris,  exécuté  avec  lui,  à  Carisbourg, 
le  28  février  178."!.  Coi/.  Horiah. 

•  GLOVATCHEWSKY  (Cyrille),  peintre,  né  en 
1755  à  Korope,  ville  du  gouvernement  de  Tchcr- 
iiigof,  bâtie  par  ses  ancêtics  à  la  fin  du  xv^  siècle, 
fit  ses  éludes  à  l'académie  de  Kief,  et  vint  en  1748 
à  Saint-Pétersbourg ,  où  sa  belle  voix  et  ses  dispo- 
sitions musicales  le  tirent  admettre  à  la  chapelle 
de  l'impératrice  Elizabeth.  11  quitta  bientôt  la  mu- 
sique pour  la  peinture,  ct  à  la  fondation  de  l'aca- 
démie des  beaux  arts ,  Elizabeth  le  choisit  pour  eu 
être  l'un  des  professeurs ,  conjointement  avec  Los- 
senko  et  Sabloukof.  Cette  académie  ayant  reçu  plus 
tard  une  nouvelle  organisation  ,  il  en  fut  nommé 
bibliothécaire,  trésorier  et  enfin  inspecteur.  Cet 
artiste  excellait  dans  le  portrait,  lu  jugement  sûr 
et  un  goût  délicat  distinguent  particulièrement  les 
créations  de  son  pinceau.  11  mourut  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  9  août  1823. 


'  GLOVER  (Richard),  célèbre  poète  anglais, 
naquit  à  Londres  en  1712.  Son  père,  négociant, 
sans  lui  interdire  l'étude  des  lettres,  le  destinait  au 
commerce  et  lui  remit  la  direction  de  ses  affaires. 
Le  jeune  poète  suffît  à  tout,  et  quoiqu'il  n'eut  pas 
été  toujours  heureux  dans  ses  spéculations ,  mérita 
par  sa  conduite  l'estime  générale.  Membre  de  la 
chambre  des  communes,  il  y  fut,  quelques  années, 
le  chef  de  l'opposition  ,  et  s'y  fit  remarquer  surtout 
dans  les  longs  débats  occasionnés  par  le  désordre  des 
affaires  de  l'Inde.  11  mourut  le  2o  novembre  1783. 
Ses  ouvrages  sont  :  Seu-ton,  poème,  à  la  tète  de 
V Aperçu  de  la  philosophie  de  iNewton  ,  par  Pem- 
bei'lon,  1728,  in-4  ;  Léonidas ,  poème  en  9  chants, 
17j7,  iu-4,  1770,2  vol.  111-12,0"  édit.,  augmentée 
de  trois  chants,  1798,  2  vol.  in-8,  traduit  en  franc, 
(d'après  la  1"  ),  par  J.  Bertrand,  La  Haye,  1759, 
in-12.  Ce  poème,  dirigé  contre  le  ministère  de  Ro- 
bert Walpole,  eut  un  succès  prodigieux.  Hosier's 
yhost ,  ou  L'Ombre  de  l'amiral  flosier,  1759.  Cette 
ballade  guerrière  qui  obtint  aussi  une  grande  po- 
pularité, fut  composée  pour  exciter  le  peuple  an- 
glais contre  l'Espagne,  dont  le  grand  tort  était  de 
ne  pas  vouloir  se  laisser  écraser.  Londres,  ou  les 
Progrès  du  commerce,  poème,  1759;  Alhéndide , 
poème  en  50  chants ,  écrit  dans  le  même  esprit 
que  Léonidas,  1788,  5  vol.  in-12,  et  publié  après 
Irt  mort  de  l'auteur  par  mistriss  Halsay  ;  deux  tra- 
gédies, Boadicée  et  Médèe,  qui  n'eurent  pas  de 
succès.  Ses  Mémoires,  qui  s'étendent  depuis  la  rési- 
gnation de  M'alpole,  en  1742,  jusqu'à  la  seconde  ad- 
ministration de  lord  Chatam  en  1757,  ont  été  im- 
primés en  181  4,  in-8. 

GLUCK  (  Christophe  ) ,  chevalier,  célèbre  musi- 
cien allemand  ,  né  dans  un  village  du  haut  Pala- 
tinat,  sur  les  fronlières  de  la  Bohême  en  1714, 
annonça  dès  son  enfance  des  dispositions  extraor- 
dinaires pour  la  musique.  A  l'âge  de  17  ans,  il 
passa  en  Italie  et  se  fixa  à  Milan ,  où  il  prit  des 
leçons  de  composition  sous  le  célèbre  Saint-Martin. 
Ce  fut  là  qu'il  fit  son  Artaxerxés;  il  donna  ensuite 
à  Veni.se  en  1 7  42  Uémélrius ,  et  5  ans  après  en 
Angleterre  la  Chute  des  géants.  Plus  de  40  autres 
opéras  ,  aujourd'hui  presque  entièrement  oubliés, 
furent  représentés  en  Italie  dans  l'espace  de  18  ans; 
ils  furent  composés  par  Gluck  avec  une  facilité 
malheureuse;  et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se 
succédaient  prouve  que  l'auteur  n'avait  deviné  ni 
le  sens  de  la  véritable  composition  dramatique,  ni 
celui  de  son  génie.  Il  fallut  que  Calzabigi,  que 
Gluck  avait  connu  à  Vienne  ,  lui  montrât  la  route 
dans  laquelle  il  entra  depuis  et  où  il  a  laissé  des 
chefs-d'œuvre;  alors  il  lit  Hélène  et  Paris ,  Alceste 
et  Or{)hée  :  trois  opéras  qui  ont  eu  à  Vienne  et  à 
Paris  un  succès  prodigieux.  Peu  content  de  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  sa  patrie  par 
sa  comi)osition,  il  voulut  l'étendre  en  France  (1774). 
Les  premières  pièces  qu'il  y  donna  n'eurent  point 
de  succès;  ce  sont  Echo  et  Narcisse,  le  Siège  de 
Cythére  ;  le  genre  élégiaque  ou  pastoral  ne  lui 
convenait  pas  ;  il  fallait  à  la  trempe  vigoureuse  de 
son  génie  la  terreur  et  les  grandes  passions  de  la 
tragédie  :  d'ailleurs  il  vit  bien  qu'il  ne  réussirait 
point  à  faire  d'emblée  une  réforme  dans  la  mu- 
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sique  française  ;  il  tâcha  donc  de  l'alliei'  avec  la 
inusi(iue  italienne,  et  sa  musique  A'Iphigénie  eu 
Aulide,  exécutée  selon  ce  projet,  fut  reçue  avec 
cntliousiasnie.  La  mobilité  fiaiiçaise  lit  qu'il  en- 
leva tous  les  sulTiages;  il  n'y  avait  plus  que  la 
musique  de  Gluoli  qui  plût.  Les  Picciiii  ,  les  Sac- 
cliini,  les  (irétry  vinrent  ensuite  traverser  M.  Gluck; 
comme  ils  étaient  nouveaux,  on  couiut  à  eux,  et 
ou  oublia  le  réfoi-mateur  de  la  musique  française  , 
qui  eut  beau  donner  de  nouvelles  pièces;  on  ne  les 
Koùta  pas.  Gluck  se  retira  à  Vienne  en  Autriche  , 
où  il  mourut  en  1787.  C'est  lui  qui ,  le  premier  eu 
l'rance ,  a  fait  coiniaitre  le  trombone,  dont  l'emploi , 
sagement  ménagé  ,  donne  aux  peiutuies  de  l'or- 
chestre une  couleur  si  vigoureuse.  La  révolution 
qu'il  opéra  dans  la  musique  fut  le  signal  d'une 
guérie  très-vive.  Tout  Paris  fut  ou  glukisie  ou  picci- 
niste,  et  l'on  se  distribua  force  injures.  Quoi  (]u'aient 
pu  dire  cependant  les  partisans  de  Piccini  ,  ses 
jolis  chants  ne  sont  que  de  la  poésie  italienne.  On 
y  trouve  des  beautés  sans  doute,  une  harmonie 
brillante,  des  coupes  heuieuscs,  des  tableaux  vrais, 
des  scènes  pathétiques,  mais  point  d'unité  ;  le  grand 
mérite  des  compositions  de  Gluck  au  contiaire  est 
que  toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles,  et  pré- 
sentent néanmoins  une  telle  variété,  que  l'auditeur 
arrive  à  la  fin  du  drame  sans  s'apercevoir  que  son 
attention  ait  été  cajitivée.  Son  chant  simple,  na- 
turel ,  n'est  jamais  déparé  par  des  ornements  su- 
perflus; son  récitatif  rapide  et  vrai  est  toujours 
noble;  ses  airs  de  danse  sont  de  la  plus  aimable 
fraîcheur;  mais  ce  qui  l'élève  beaucoup  au-dessus 
des  autres  compositeurs,  c'est  son  inépuisable  talent 
pour  le  genre  pathétique.  Il  a  saisi  les  inflexions 
même  de  la  nature ,  et  rapprochant  à  l'exemple 
des  anciens  le  chant  de  la  déclamation ,  il  semble 
avoir  déterminé  le  point  où  huit  l'une  et  où  l'autre 
commence.  L'abbé  le  Blond ,  admirateur  du  com- 
positeur allemand,  a  réuni  sous  le  litie  de  Mé- 
moires  pour  servir  à  l' Histoire  de  la  révolution  opérée 
dans  la  musique,  etc.,  Paris,  178)  ,in-8,  quelques- 
unes  des  pièces  publiées  pour  et  contre  pendant  la 
guerre  musicale  ;  et  Riedel  a  donné,  en  allemand  , 
un  livre  intitulé  :  Sur  la  musique  du  chevalier  Gluck, 
Vienne,  173,'),  in-8.  On  peut  consulter  aussi,  les 
Œuvres  de  l'abbé  Arnaud,  les  Variétés  littéraires  de 
Suard ,  les  Mémoires  de  Marmontel  et  les  Jugements 
de  La  Harpe  qui ,  imprimés  à  cette  époque  dans  le 
Mercure  de  France,  ont  été  recueilhs  dans  ses 
œuvres  complètes. 

GLYCRÉE ,  courtisane  de  Sicyone  ,  se  distingua 
tellement  dans  l'art  de  faire  des  couronnes,  qu'elle 
en  fut  regardée  comme  l'inventiice.  Il  y  a  en  aussi 
une  autre  courtisane  du  même  nom,  qu'Harpalus 
fit  venir  d'Athènes  à  Babylone,  où  Alexandre  le 
Grand  l'avait  laissée  pour  garder  ses  trésors  et  ses 
revenus.  11  fit  donner,  pour  lui  plaire,  des  fêtes 
qui  coûtèrent  des  sommes  immenses. 

GLYCÈIIE  (Flavius  Glycerius),  était  un  homme 
de  qualité  qui  avait  eu  des  emplois  considérables 
dans  le  palais  des  empereurs  d'Occident.  Dominé 
par  l'ambition,  et  secondé  par  quelques  grands,  il 
se  fit  donner  le  titre  d'Auguste  à  Ravenne ,  au 
commencement  de  mars  475.  Il  repoussa  les  Ostro- 
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goths  à  force  de  présents.  Il  se  croyait  affermi  sur  le 
trône,  lorsque  Léon,  empereur  d'Orient,  fit  élire 
Julius  Népos ,  qui  marcha  vers  Rome ,  et  y  entra 
le  :2l  juin  i'I,  et  surprit  Glycère  sur  le  port  de 
cette  ville.  Népos,  ne  voulant  pas  tremper  ses  mains 
dans  son  sang,  le  fit  renoncer  à  l'empire,  et  sacrer 
évoque  de  Salone  en  Dalmatie.  Glycère  tiouva  le 
repos  dans  son  nouvel  état,  se  conduisit  en  digne 
pasteur,  et  mourut  vers  l'an  480. 

GMELIN.  11  y  a  deux  voyageurs  de  ce  nom  qui 
nous  ont  donné  diverses  relations  touchant  les  pro- 
vinces les  moins  connues  de  l'empire  russe.  Celle 
du  vieux  Gmelin  (  Jean -Georges  )  né  à  Tnbingen 
en  1709,  est  la  plus  estimée,  et  est  connue  sous  le 
liti'e  de  Relation  d'un  voyage  au  Kamtschatka, 
imprimée  à  Saint-Pétersbourg,  en  langue  russe, 
en  17.'>r);  en  allemand,  à  Gottingue  ,  eu  1752;  et 
en  français  par  M.  Keralio,  sous  le  titre  de  Voyage 
en  Sibérie,  Paris,  1707,  2  vol.  in-12.  On  lui  doit  en- 
core Ftora-Sibirica,  sive  Historia  plantarum  Siberiœ, 
Pétersbourg  ,  17i7-C9,  i  vol.  in-i,  fig.  —  Le  jeune 
GjiEi.iN  (Samuel),  neveu  du  précédent,  né  à  Tu- 
biugen  en  1713,  hit  d'abord  professeur  dans  cette 
ville,  puis  membre  de  l'académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg, qui  le  choisit  pour  visiter  ditlérentes 
parties  de  l'empire  russe.  11  parcourut  en  1768  et 
années  suivantes  les  bords  du  Don  et  du  Volga  ,  le 
Caucase  ,  et  le  rivage  de  la  mer  Caspienne,  et  fut 
arrêté  dans  sa  course  par  un  prince  tartare ,  qui 
prétendait  avoir  des  sujets  de  plaintes  contre  la 
Russie.  Il  fut  jeté  dans  diverses  prisons.  La  Russie 
donna  satisfaction  à  ce  prince,  mais  Gmelin  n'en 
profita  point,  étant  mort  auparavant  en  juillet 
1774,  dans  un  village  du  mont  Caucase.  On  parvint 
cependant  à  retirer  ses  papiers  des  mains  des  Tar- 
tai-es.  La  Relation  de  son  voyage  a  été  imprimée  en 
allemand  à  Saint-Pétersbourg,  en  1775  et  1774, 
4  tomes  en  5  vol.  in-4.  Elle  a  été  traduite  en  partie 
en  français  dans  un  recueil  intitulé  Histoire  des  dé- 
couvertes faites  par  divers  savants  voyageurs,  la 
Haye,  177'J,  5  vol.  in-4,  ou  6  vol.  in-8.  Il  avait  pu- 
blié :  Historia  fucorum,  Péteisbourg,  1708,  in-4,  tig. 

*  G.MELIN  (Jean-Frédéric),  physicien,  parent  du 
précédent,  né  àTubingen  en  1748,  mort  le  \<"  no- 
vembre 1801,  fut  nommé  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'université  de  Gottingue,  et  se  fit  une 
grande  réputation  par  ses  leçons  et  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  remplis  d'érudition  ,  et  qui 
prouvent  luie  variété  de  connaissances  peu  com- 
mune; les  principaux  sont  :  Onomatologia  botanica 
compléta,  1771-77,  9  vol.  in-8;  Enumeratio  stir- 
pium  agro  Tubingensi  indigenarum ,  1772,  in-8; 
Histoire  générale  des  poisons,  1776,  5  vol.  in-8; 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  l'exploitation  des 
mines  en  Allemagne ,  1785,  in-8;  Eléments  de  miné- 
ralogie, 1790,  \n-H;  Principes  chimiques  de  la  tech- 
nologie ,  1794,  in-4;  Apparalus  medicaminum , 
pars  2''  regnum  minérale  complectens ,  1793,  2  vol. 
in-8;  c'est  la  suite  de  l'ouvrage  de  J.-A.  Murray; 
Histoire  des  sciences  naturelles ,  1797,  5  vol.  in-8.  11 
est  l'éditeur  de  la  5'  édition  du  Systenia  nalurœ  de 
Linnée.  Ou  trouve  des  détails  étendus  sur  les  tra- 
vaux de  ce  savant,  dans  ÏHist.  littér.  de  Gottingue 
par  Putter,  et  dans  la  Souabe  savante  par  Gradmann, 
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•GMELIN  (Guillaiime-Fiédéric),  graveur,  naquit 
en  1745  à  BadenNveiller  en  Brisgau,  et  mourut  à 
Rome  en  I8âl.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'estampes,  reclierciiées  à  cause  de  leur  belle  exé- 
cution ;  mais  la  plupart  ofl'rent  un  ton  trop  pro- 
noncé, parce  qu'il  les  travaillait  de  manière  à  en 
multiplier  les  exemplaires.  Il  s'occupa  aussi  de 
mécanique  :  l'art  de  la  gravure  lui  est  redevable 
de  plusieurs  machines  ingénieuses. 

GNAPHÉE  ou  GNAI'ILEIS.  Toi/.  Foulon  (Pierre 
et  Guillaume). 

GMPHON  (  Marc-Anloine) ,  Gnipho ,  grammai- 
rien gaulois,  contemporain  de  Cicéron  dont  il  fut 
le  maitre,  lit  ses  études  à  l'académie  de  Marseille,  et 
vint  à  Rome  se  perfectionner  à  l'école  de  Lucius 
Plotius  son  compatriote,  qui  enseignait  alors  l'élo- 
quence avec  éclat.  Il  \  professa  lui-même  la  rhé- 
torique, dans  la  maison  de  Jules-César,  avec  succès 
et  avec  désintéressement.  11  mourut  âgé  d'enviion 
SO  ans.  On  lui  a  attribué  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  mais  Atteins  le  philologue,  l'un  de  ses 
élèves,  ne  lui  en  donne  que  deux  qui  se  sont  per- 
dus ;  ils  traitaient  de  la  grammaire. 

GOAR  (saint),  prêtre,  né  en  Aquitaine,  quitia  sa 
patrie  pour  aller  servir  Dieu  dans  la  solitude.  11  se 
fit  construire  une  petite  cellule  avec  un  oiatoiresur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Coblentz. 
L'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  engagea  Si- 
gebert  à  lui  oflrir  le  gouvernement  de  l'église  de 
Trêves;  niais  le  saint  le  refusa,  et  mourut  dans  sa 
solitude  ,  qui  fut  bientôt  peuplée  à  l'occasion  des 
fréquents  pèlerinages  qui  se  faisaient  à  son  tom- 
beau. C'est  aujourd'hui  une  ville  qui  porte  son  nom. 
Charlemagne  avait  fait  vœu  de  n'y  passer  jamais 
sans  rendre  ses  devoirs  au  saint,  dans  la  basilique 
où  il  avait  fait  déposer  ses  reliques. 

GOAR  (Jacques),  né  à  Paris  en  IGOI  ,  domini- 
cain en  Itjltt,  fut  envoyé  dans  les  missions  du  Le- 
vant, y  demeura  neuf  ans,  et  y  appiit  à  fond  la 
croyance  et  la  coutume  des  Grecs  modernes.  De  le- 
tour  à  Rome,  il  se  lia  d'une  élroile  amitié  avec  tous 
les  savants,  et  en  particulier  avec  Léon  Allalius. 
Toutes  les  bibliothèques  lui  furent  ouvertes.  11  y 
puisa  ce  vaste  fond  d'érudition  qui  parait  dans  tous 
ses  écrits.  11  revint  à  Paris  en  \GM.  Le  principal 
de  ses  ouvrages  est  VEucologe  ou  Rituel  des  Grecs , 
publié  en  KiW,  à  Paris ,  in-folio  ,  grec  et  lalin. 
Cette  édition  fut  faite  sur  une  foule  d'e.\em|ilaires 
imprimés  et  manuscrits,  qu'il  rechercha  avec  beau- 
coup de  soins  el  de  peines.  11  l'enrichit  de  savantes 
remarques,  qui  sont  d'une  grande  utilité  pour  bien 
connaître  les  liturgies  et  les  cérémonies  ecclésiasti- 
ques de  l'église  grecque.  Cet  ouvrage,  devenu  lare, 
a  été  réimprimé  à  Venise  en  ITôO,  in-fol.  Le  Père 
Goar  publia  aussi  la  C/iroiioi/ï-ap/i/e  de  Georges  Syn- 
ccUe,  en  grec  et  en  latin,  Paris,  lU.'iâ,  in-fol.  Il 
mourut  en  1055,  à  5:2  ans.  Le  Père  Goar  a  encore 
laissé  :  Atteslalio  de  cummunione  Orientalium  sitb 
specie  unica  ,  impi'imée  avec  le  traité  ûe  Léon  Alla- 
tius;  De  ecclesiœ  occideiitatis  atqiic  orientatis  perpé- 
tua consensione;  des  traductions  latines  de  la  Collec- 
tion de  .Matthieu  Blastare  et  de  V Histoire  du  synode 
de  Florence  par  Sylvestre  Syropulo. 

GOB.\T  (Georges),  jésuite,  né  dans  le  diocèse  de 


Cale  en  1600,  et  non  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
comme  l'ont  avancé  plusieurs  auteurs  franc-com- 
tois, mort  à  Constance  le  22  mars  1679,  a  publié 
une  Théologie  en  i  vol.  in-fol.,  où  il  y  a  plusieurs 
propositions  d'une  morale  relâchée,  que  l'auteur  a 
répétées  d'après  beaucoup  d'autres,  et  qui  ont  été 
condamnées  depuis  par  le  saint  Siège.  Ceux  qui 
ont  voulu  l'eu  lendie  personnellement  responsable, 
comme  .M.  de  Sève  ,  évoque  d'Arras  ,  ont  montré 
combien  peu  ils  étaient  au  fait  de  ces  matières. 
Vorjez  les  VinJiciœ  Gohatianœ,  1706,  1  vol.  in-4. 

'  GOBEL  (  Jean-Baptiste-Joscph  ),  évèque  consti- 
tutionnel de  Paris,  né  en  1727  à  Thann,  en  Al- 
sace ,  ût  ses  études  à  Rome  au  collège  Germanique, 
et  s'étant  fait  remarquer  de  l'évèque  de  Bdie  ,  ob- 
tint un  canonicat  du  chapitre  de  Porentruy.  Nommé 
en  1772  évêque  de  Lydda  inpartibus,  il  fut  en  1789 
député  par  le  clergé  de  Belfort  aux  élats-générau.x, 
et  prêta  l'un  des  pieniiers  le  serment  à  la  consti- 
tulion  civile  du  clergé ,  moyeiniant  quelques  res- 
trictions ,  qu'il  s'empressa  de  rétracter  en  se  voyant 
dénoncé  par  un  de  ses  collègues.  Elu  à  trois  évèchés 
(du  Haut-Rhin,  de  la  Haute-Marne  et  de  Paris),  il 
opta  pour  celui  de  Paris,  et  le  27  mars  1791,  reçut 
l'institution  canonique  de  l'évèque  d'Autun,  Tal- 
leyrand-Périgord.  En  prenant  possession  de  son 
siège,  il  publia  une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  s'attachait  à  prouver  que  les  élections  populaires 
étaient  seules  conformes  à  l'esprit  de  l'Evangile  et 
aux  usages  de  la  primitive  Eglise.  Le  18  septembre 
il  donna  un  mandement  au  sujet  de  l'acceptation 
du  pacte  constitutionnel  par  Louis  XVI.  Cependant 
il  tenta  de  se  réconcilier  avec  le  saint  Siège ,  et 
écrivit  à  Pie  VI ,  qui  lui  donna  des  conseils  que  sa 
faiblesse  l'empêcha  de  suivre.  En  1792,  il  eut  re- 
cours au  marquis  de  Spinola,  ambassadeur  de 
Gênes,  au<piel  il  promit,  dit-on,  de  rétracter  son 
sci  ment ,  s'il  lui  obtenait  du  pape  une  indemnité 
de  100,000  écus.  L'ambassadeur  refusa  de  se  charger 
de  cette  singulière  mission ,  et  Gobel  s'associa  dès- 
lors  au  mouvement  révolutionnaire.  Lié  avec  les 
jacobins  les  plus  emportés ,  il  poussa  le  scandale 
au  point  de  permettre  à  des  ecclésiastiques  mariés 
de  continuer  les  fondions  du  saint  ministère.  Cette 
conduite  fut  vivement  blâmée  par  les  constitu- 
tionnels eux-mêmes.  Deux  curés,  Beaulien  et  Bru- 
gières ,  ayant  réclamé  contre  l'installation  d'un 
prêtre  marié,  nunnné  Aubert,  ne  furent  pas  même 
écoutés.  Gobel  avait  pour  amis  les  athées  les  plus 
déclarés,  tels  que  llébeit ,  Clootz  ,  Chaumette,  etc. 
11  se  présenta  ,  le  7  novembre  1793,  à  la  barre  de  la 
Convention  avec  treize  de  ses  vicaires,  et  osa  faire 
enlendre  ces  paroles  :  «  Aujourd'hui  que  la  révo- 
»  lution  marche  à  grands  pas  vers  une  fin  heu- 
»  reuse  ;  aujourd'iiui  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir 
«  d'autre  culte  public  et  national  que  celui  de  la 
»  liberté  et  de  la  sainte  égalité  ,  puisque  le  sou- 
»  verain  le  veut  ainsi  ;  conséquent  dans  mes  prin- 
»  cipes,  je  me  soumets  à  sa  volonté,  et  je  viens 
»  vous  déclai'er  ici  hautement  que  ,  dès  aujour- 
»  d'hui,  je  renonce  à  exercer  mes  fonctions  de  mi- 
»  nislre  du  culte  catholique.  En  conséquence,  nous 
»  vous  lemettons  tous  nos  titres.  »  Gobel  déposa  sa 
croix  et  son  anneau  sur  le  bureau  du  président, 
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nui  le  félicita  de  se  défaire  de  ces  «  hochets  gothi- 
»  ques  de  la  superstition ,  et  d'abjurer  l'erreur.  » 
L'assemblée  lui  donna  les  plus  grands  éloges ,  et  le 
bonnet  rouge  fut  placé  sur  sa  tète.  Cet  acte  de  dé- 
mence ou  d'insigne  lâcheté  de  la  part  d'un  prélat 
presque  septuagénaire  fut  le  signal  de  toutes  les 
apostasies  qui  suivirent,  et  Gobel  sembla  piendre 
à  tâche  de  fnvoriser  paitout  la  licence.  Cependant 
Robespierre,  qui  avait  pris  en  aversion  les  atliées, 
le  fit  ariêter  avec  Chaumette,  le  comédien  Gram- 
mont  et  quelques  autres.  Dans  la  solitude  de  sa 
prison,  Gobel,  agité  par  les  leniords  de  sa  con- 
science ,  fit  parvenir  à  M.  Lothringer ,  un  de  ses 
vicaires,  sa  confession  par  écrit  avec  le  billet  sui- 
vant ,  qui  prouve  qu'il  délestait  sincèrement  ses 
fautes  dues  en  paitie  au  peu  d'énergie  de  son 
caractère  :  «  Mon  cher  abbé,  je  suis  à  la  veille  de 
»  ma  mort;  je  vous  envoie  ma  confession  par 
»  écrit.  Dans  peu  de  jours  je  vais  expier,  par  la 
»  miséricorde  de  Dieu ,  tous  mes  crimes  et  mes 
»  scandales  contre  sa  sainte  religion.  J'ai  toujours 
»  applaudi  dans  mon  cœur  à  vos  principes.  Pardon, 
»  cher  abbé,  si  je  vous  ai  induit  en  erreur.  Je  vous 
»  prie  de  ne  me  point  refuser  les  derniers  secours 
»  de  votre  ministère,  en  vous  transportant  à  la  poite 
»  de  la  Concieigerie ,  sans  vous  compromettre;  et, 
»  à  ma  soitie,  de  me  donner  l'absolution  de  mes 
))  péchés  ,  sans  oublier  le  préambule  :  Ab  omni  vin- 
»  culo  excommunicatiunis.  Adieu  ,  mon  cher  abbé; 
»  pliez  Dieu  pour  mon  âme,  afin  qu'elle  trouve 
»  miséricorde  devant  lui.J.-B.  G.évèque  de  Lydda.  » 
Gobel  périt  sur  l'échafaud  le  lô  avril  1791,  à  l'âge 
de  67  ans  cinq  mois. 

GOBELIN  (Gilles),  teinturier  du  xvr  siècle  ,  sous 
Je  règne  de  François  I",  trouva,  ù  ce  que  l'on  dit  , 
le  secret  de  teindre  la  belle  écarlate,  qui  depuis  ce 
temps-là  a  été  nommée  Yécarlate  des  Gobelins.  Il 
demeurait  au  faubourg  Saint-Marcel  à  Paris,  où  sa 
maison  ,  la  manufacture  rojale  de  tapisseries ,  et 
la  petite  rivière  qui,  plus  haut,  conserve  son  nom 
de  Bièvre,  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Gobelins. 

GOBIEN  (Charles  le),  jésuite,  de  St.-Malo,  fut 
secrétaire  et  procureur  des  missions,  et  mourut  à 
Paris  en  1708,  à  33  ans.  C'était  un  homme  d'un 
esprit  plein  de  ressources ,  d'un  caractère  actif,  et 
un  assez  bon  écrivain.  Nous  avons  de  lui  :  L'His- 
toire des  'des  Mariannes,  1700 ,  in-12;  le  commen- 
cement des  Lettres  édifiantes ,  dont  il  y  a  54  re- 
cueils in-12,  et  dont  on  a  fait  une  nouvelle  édi- 
tion ,  Paris,  1781  ,  2i  vol.  qui  offrent  des  détails 
intéressants  sur  l'histoire  naturelle ,  la  géographie 
et  la  politique  des  états  que  les  jésuites  ont  parcou- 
rus. Le  Père  Gobien  entra  dans  la  trop  fameuse 
querelle  entre  les  missionnaires,  sur  le  culte  que 
les  Chinois  rendent  à  Confucius  et  aux  moits.  Les 
éclaircissements  qu'il  a  donnés  à  ce  sujet,  se  trou- 
vent dans  les  .Youî'foux  mémoires  sur  l'état  présent 
de  la  Chine  du  P.  Le  Comte,  en  3  vol.  in-12  (  Voy. 
TouRNo?i).  Le  5«  vol.  de  cet  ouvrage  est  entièrement 
de  lui.  11  est  composé  des  Lettres  sur  les  progrés  de 
la  religion  à  la  Chine,  1697,  in-8;  et  de  V Histoire 
de  redit  de  l'empereur  de  la  Clùne ,  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne ,  et  éclaircissements  sur  les  Iwn- 


neurs  que  les  Chinois  rendent  à  Confucius ,  \  698  , 
in-12. 

GOBINET  (Charles),  principal  du  collège  Du- 
plessis,  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
né  en  IGlô  ù  Saint-Quentin,  instruisit  pendant  -43 
ans  la  jeunesse  confiée  à  ses  soins  .  par  ses  exem- 
ples et  par  ses  ouvrages.  Les  piincipaux  sont  :  In- 
slruction  de  la  jeunesse ,  dOao,  in-12,  très-souvent 
réimprimée;  Instruction  sur  la  pénitence  et  sur  la 
sainte  communion ,  1G67,  8=  édition,  1725,  in-12; 
Instruction  sur  la  vérité  du  saint  sacrement ,  1667, 
1691,  in-12;  Instruction  sur  la  religion  ,  in-12  ;/n- 
struction  chrétienne  des  jeunes  filles ,  1682,  1709, 
in-12;  Instruction  sur  la  manière  d'étudier^  1689, 
1690,  in-12,  etc.  Tous  ces  ouvrages  font  honneur  à 
la  religion  et  au  jugement  de  l'auteur  ;  le  style  en 
est  quelquefois  suranné.  Il  mourut  à  Paris  en  1690, 
à  77  ans.  ^^Kioique  sa  vie  eût  été  très-pure ,  un 
prèlre  imprudent ,  qui  l'assistait  à  la  mort ,  lui  dit  : 
Qu'il  est  terrible  de  tomber  dans  les  mains  d'un  Dieu 
vicant'.  L'illustre  mourant  lui  répondit  :  Qu'il  est 
doux  de  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  mort  en 
croix  pour  7ious  .'  H  expira  un  instant  après.  Rollin 
a  célébré ,  dans  un  poème  latin ,  ses  vertus  et  ses 
longs  et  utiles  services. 

GOBRYAS,  un  des  sept  seigneurs  de  Perse,  qui, 
après  la  mort  de  Cambyse,  s'unirent  pour  chasser 
les  mages  usurpateurs  du  trône  vers  l'an  521  avant 
J.-C.  11  était  beau-père  de  Darius ,  et  il  accompagna 
ce  prince  dans  son  expédition  contre  les  Scythes. 
Ces  peuples  ayant  envoyé  à  Darius  un  oiseau,  un 
lat,  une  grenouille  et  cinq  flèches,  Gobryas  conjec- 
tura que  ce  présent  signifiait  :  «  0  Perses  !  si  vous 
»  ne  vous  envolez  comme  les  oiseaux ,  ou  si  vous 
w  ne  vous  jetez  dans  les  maiais  comme  les  gre- 
))  nouilles,  ou  si  vous  ne  vous  cachez  sous  la  terre 
»  comme  les  rats  ,  vous  serez  percés  de  ces  flèches.  « 
L'événement  lit  voir  que  Gobryas  n'avait  pas  mal 
deviné  ,  au  moins  quant  au  résultat  de  son  explica- 
tion. Son  fils  Mardonius  devint  gendre  de  Darius. 

GOCLEiMUS  (  Conrad  ) ,  né  en  1485  à  .Mengerings- 
hausen ,  dans  le  comté  de  \Valdeck ,  chanoine  à 
Anvers ,  fit  ses  études  à  Louvain ,  et  fut  le  premier 
professeur  de  langue  latine  dans  le  collège  des 
Trois-Langues ,  fondé  de  son  temps.  11  mourut  à 
Louvain  le  25  janvier  1559,  et  se  fit  un  nom  par 
de  savantes  Notes  sur  les  Offices  de  Cicéron,  Bàle, 
in-i;  par  une  nouvelle  édition  deLucain;  par  une 
traduction  latine  de  V Hermotime  de  Lucien ,  ou  Des 
sectes  des  philosophes ,  Louvain,  1522.  Erasme,  son 
ami  intime,  faisait  cas  de  son  caractère  et  de  son 
érudition. 

GOCLENIUS  (  Rodolphe  ) ,  docteur  en  médecine  , 
et  ardent  disciple  de  Paracelse,  né  à  Wittenberg  en 
1572,  et  mort  en  1621  ,  après  avoir  été  professeur 
de  physique,  puis  de  mathématiques  à  Marpurg. 
On  a  de  lui  :  Uranoscopia,  chiroscopia  et  metopos- 
copia ,  1608,  in-12;  et  quantité  d'autres  ouvrages 
en  faveur  des  divinations  siqjerstitieuses.  Traclatus 
de  magnetica  vulneris  curatione  ,  1615,  in-12,  Nu- 
remberg, 1662,  in-i.  Le  Père  Roberti ,  jésuite,  at- 
taqua cet  ouvrage  et  prouva  que  ce  n'était  qu'un 
tas  de  faussetés,  de  superstitions  et  de  sottises;  et 
que  s'il  y  avait  quelque  chose  de  réel ,  il  n'était  pas 
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dans  l'ordre  naturel.  Le  docteur  Mesmer  a  ressus- 
cité depuis  les  rêveries  de  Goclenius.  Voy.  Helmot 
(  Van  ). 

GOCLENIUS  (Rodolphe),  né  à  Colbaeh,  dans  le 
comté  de  AValdeck,  en  ■IqiV,  fut  environ  SO  ans 
professeur  de  logique  à  Marpurg,  où  il  mourut  en 
1028.  11  était  poète  et  philosophe.  On  a  do  lui  un 
très-giand  nombre  d'ouvrages,  qui  ne  sont  lus  de 
personne.  Les  principaux  sont  :  Miscellanea  theolo- 
gica  et  phiUisophica.  in-8;  Conciliator  philosophicus  , 
in-8;  hlea  phihsopliiœ  Plalonicœ,  in-8;  Lexicon 
philosophorum,  in-fol.;  Physiognomicœ  et  cliiroman- 
ciœ  specialia ,  in-8,  etc. 

GOD.\RD  (  saint) ,  archevêque  de  Rouen,  né  à 
Salency  en  Picardie,  était  frère,  à  ce  qu'on  croit, 
de  saint. Médard  ,  évoque  do  Tournai.  Son  zèlo  parut 
dans  la  conversion  d'un  grand  nombre  d'idolàiies  à 
Rouen;  mais  l'action  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur 
est  d'avoir  contribué ,  avec  saint  Rémi  de  Reims , 
à  amener  le  roi  ClovisI"'  au  christianisme.  11  mou- 
rut saintement  vers  l'an  .wO. 

*  GODARD  (Jean-Baptiste),  natmaliste,  né  en 
1775  à  Origny  (Aisne),  attaché  conune  sous-direc- 
teur au  collège  de  Louis  le  Grand  ,  où  il  avait  fait 
ses  études  ,  fut  nommé  proviseur  au  lycée  de  Bonn, 
et  ayant  perdu  celle  place  en  1819,  s'occupa  dès 
lors  avec  zèle  de  la  science  qu'il  n'avait  cultivée 
jusqu'alors  qu'en  amateur,  et  mourut  d'un  excès 
de  fatigues,  a  Caris,  le  27  juillet  I82.j,  à  49  ans  et 
quelques  mois.  Outre  l'art.  l'apiUon  dans  l'ency- 
clopédie méthodique,  \m  des  meilleurs  de  l'ouvrage, 
on  a  de  lui  :  VHistoire  naturelle  des  Lépidoptères 
ou  papillons  de  France ,  qu'il  a  portée  au  3'  vol. 
{voy.  Dlponcbel  ),  et  dans  le  Reciteil  de  la  société 
Linnéenne ,  un  Mémoire  sur  plusieurs  espèces  nou- 
velles de  lépidoptères  diurnes  exotiques.  Son  Eloge  y 
a  été  prononcé  par  le  capitaine  Devilliers,  et  Du- 
ponchel  lui  a  consacré  une  notice  en  tète  du  6"  vol. 
des  Lépidoptères. 

*  GODDARD  (Jonathan),  né  à  Greenvvich  en  ICI 7, 
fut  médecin  en  chef  de  l'armée  anglaise;  en  celte 
qualité,  il  accompagna  Croravvell  dans  l'Irlande  et 
l'Ecosse,  et  revint  à  Londres  en  1631  ,  après  la  ba- 
taille de  AVorcester.  Lorsqu'on  1003  le  parlement 
fut  dissous  par  Cromwoll  et  remplacé  par  un  nou- 
veau, Goddard  fut  nommé  représentant  do  l'uni- 
versité et  la  même  année  conseiller  d'état.  11  con- 
tinua de  jouir  d'une  grande  considération  sous 
Charles  11,  par  les  services  qu'il  rendit  à  la  société 
royale  de  Londres.  11  est  particulièrement  connu 
par  l'invention  do  différentes  drogues,  et  surtout 
par  celle  des  gouttes,  connues  sous  son  nom,  au- 
trefois fort  réputées  contre  l'apoplexie  et  l'épilepsie. 
Goddard  mourut  le  2i  mars  107L  On  a  de  lui  : 
Arcana  Goddardiarxa  ,  réimprimés  dans  la  Phar- 
macopeia  bateana  ;  De  l'abus  des  remèdes  ;  de  la  mal- 
heureuse situation  où  se  trouve  la  pratique  de  la  mé- 
decine à  Londres.  Les  Transactions  philosophiques 
et  l'Histoire  de  la  société  royale  de  Londres  indi- 
quent d'autres  éciits  de  Goddard.  11  est  le  premier 
anglais  qui  ait  construit  un  télescope. 

GODEAU  (Antoine),  né  en  1003  à  Dreux,  d'une 
bonne  famille,  se  destina  d'abord  au  siècle;  mais 
une  demoiselle  qu'il  recherchait  ayant  refusé  de 


l'épouser,  parce  qu'il  était  petit  et  laid ,  il  vint  à 
Paris  et  y  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Produit  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  le  bureau  du  bel  esprit, 
et  souvent  du  faux  esprit,  il  y  brilla  par  ses  vers  et 
par  une  conversation  aisée.  Il  fut  un  de  ceux  qui, 
en  s'assemblant  chez  Conrart ,  contribuèrent  à  l'é- 
tablissement de  l'académie  française.  Le  cardinal 
de  Richelieu ,  instruit  do  son  mérite ,  lui  accorda 
une  place  dans  cette  compagnie  naissante.  On  dit 
que  ce  ministre  lui  donna  l'évèché  de  Grasse,  pour 
faire  un  jeu  de  mots.  Godeau  présente  à  ce  cardinal 
une  paraphrase  on  vers  du  cantique  Benedicile,  et 
il  reçoit  pour  réponse  :  Vous  m'avez  donné  Bénédi- 
cité, et  moi  je  cous  f/oïuic  Grasse.  Plusieurs  critiques 
prétendent  que  le  cardinal  de  Richelieu  no  prononça 
jamais  colle  platitude,  et  leurs  raisons  paraissent 
plausibles  (  voyez  les  Remarques  de  l'abbé  Joly  sur 
le  Dictionnaire  de  Bayle,  au  mol  B.vlzac).  11  est 
vrai  néanmoins  qu'il  commença  sa  traduction  des 
Psaumes  par  la  paraphrase  du  Benedicite,  et  ce 
poème,  très-bon  pour  le  temps,  le  ût  connaître 
avantageusement.  Dès  que  Godeau  eut  élé  sacré,  il 
se  retira  dans  son  diocèse,  et  se  dévoua  entière- 
ment aux  fonctions  épiscopales.  H  tint  plusieurs 
synodes,  instruisit  son  peuple,  réforma  son  clergé, 
et  fut  une  leçon  vivante  des  vertus  qu'il  demandait 
aux  aulies.  Innocent  X  lui  accorda  des  bulles  d'u- 
nion de  l'évèché  de  Vence  avec  celui  de  Grasse  ;  mais 
le  clergé  de  Vence  s'élant  opposé  à  coite  union ,  il 
quitta  le  diocèse  de  Grasse,  et  mourut  à  Vence 
en  1672,  à  07  ans.  Ce  prélat  écrivait  avec  beaucoup 
de  facilité  en  vers  et  en  prose;  mais  ses  vers  ne 
sont  le  plus  souvent  que  dos  rimes;  et  sa  prose, 
coulante  et  aisée,  est  quelquefois  trop  abondante 
et  trop  négligée.  Les  principaux  fruits  de  son  esprit 
fécond  sont  :  Histoire  de  l'Eglise,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  /in  du  ix"  siècle  , 
Paris ,  1 033-1 078 ,  3  vol.  in-fol.,  et  6  gros  vol.  in-1 2. 
A  quelques  vieux  mots  près,  et  quelques  tours  éga- 
lement surannés,  son  stylo  égale  au  moins  celui 
des  auteurs  qui  ont  traité  depuis  les  mêmes  objets. 
11  a  même  plus  de  nombre,  plus  de  majesté,  que 
plusieurs  d'entre  eux  ;  moins  d'inégalités  et  do  sac- 
cades; en  un  mot,  plus  de  cette  grandeur  unie  et 
soutenue  que  demande  la  dignité  de  l'histoire.  Son 
ouvrage  présente  moins  de  détails  que  celui  de 
l'abbé  Fleury,  mais  il  se  fait  lire  avec  plus  de  plai- 
sir. Godeau  prend  la  substance  des  originaux ,  sans 
s'assujettir  à  leurs  paroles ,  et  fait  un  corps  de  di- 
vers membres  épars  çà  et  là.  Fleury,  au  contraire, 
se  pique  d'employer  les  propres  expressions  des 
anciens  historiens,  et  souvent  se  borne  à  les  cou- 
dre l'un  à  l'autre.  Une  antre  difl'érence  entre  les 
deux  ouvrages  est  qu'on  ne  remarque  pas ,  dans  ce- 
lui de  Godeau ,  ces  idées  de  censure  et  de  réforme 
qui  dirigent  si  souvent  les  jugements  do  Fleury, 
ces  éloges  exclusifs  de  la  primitive  Eglise,  cette  pré- 
vention contre  la  discipline  actuelle,  etc.  :  les  no- 
vateurs par-là  on  font  moins  do  cas  ;  mais  c'est  un 
préjugé  en  sa  faveur.  Cependant  dans  le  compte 
qu'il  rend  de  la  condamnation  des  Trois  Chapitres, 
au  3°  concile  général ,  il  ne  s'est  pas  assez  défié  de 
leurs  artifices.  Paraphrase  des  Epitres  de  saint  Paul 
et  des  Epitres  canoniques,  in-4,  dans  le  goût  des 
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Paraphrases  du  Porc  Carrières,  qui,  en  prenant 
l'idée  de  l'évèque  de  Grasse,  l'a  perfectionnée.  Vies 
de  saint  Paul,  in-i;  de  saint  Augustin,  in--i;  de 
saint  Charles  Borromée ,  1637,  2  vol.  in-12;  les 
Eloges  des  éL-éques  qui  dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise 
ont  fleuri  en  doctrine  et  en  sainteté,  in-4;  Morale 
chrétienne,  5  vol.  in-12,  pour  l'instruction  des  curés 
et  des  prêtres  du  diocèse  de  Vence.  L'auteur,  en- 
nemi de  la  morale  relâchée ,  opposa  cet  ouvrage 
aux  niavimes  pernicieuses  de  certains  casuisles.  Les 
Psaumes  de  David  ,  traduits  en  vers  fiYmçais ,  in-12. 
Les  calvinistes  s'en  servent  dans  le  particulier,  à  la 
place  de  ceux  de  Marot ,  qu'on  chante  dans  les  tem- 
ples. Quoique  le  stjle  de  cette  version  soit  en  géné- 
ral lâche  et  dift'iis,  cependant  la  versification  a  de 
la  noblesse  et  de  la  douceur.  Le  nouveau  Testament 
traduit  et  expliqué,  16(58,  2  vol.  in-8  ;  plusieurs 
autres  poésies:  les  Fastes  de  l'Eglise,  qui  contien- 
nent plus  de  15  mille  vers;  le  poème  de  l'Assojnp- 
tion;  celui  de  saint  Paui,  de  la  Madeleine,  dcsaint 
Eustache;  des  Eglogues  chrétiennes,  etc..  Godeau , 
louché  des  abus  que  la  plupart  des  versificateurs 
faisaient  de  la  poésie,  voulut  la  ramener  à  son  vé- 
ritable usage  ,  mais  il  mérita  plus  d'éloges  pour  son 
intention  que  pour  ses  succès.  Froid  dans  les  détails , 
méthodique  dans  l'ordonnance,  uniforme  dans  les 
expressions,  il  se  copie  lui-même,  et  ne  connaît 
pas  l'art  de  varier  ses  tours  et  ses  figures  ,  de  plaire 
à  l'esprit ,  et  d'échauffer  le  cœur.  On  est  forcé  de 
se  demander  en  le  lisant ,  comme  le  jésuite  Vavas- 
seur  :  Godellus  utrùm  poeta?  El  le  goût  répond  pres- 
que toujours  :  non.  Il  disait  «  que  le  paradis  d'un 
)i  auteur,  c'était  de  composer;  le  purgatoire,  de 
»  revoir  et  de  corriger  ses  ouvrages,  et  l'enfer,  de 
»  les  imprimer.  «  Ceux  qui  ont  beaucoup  imiirimé 
avec  la  sensibilité  d'auteur,  n'auront  pas  de  peine 
à  reconnaître  cet  enfer,  aujourd'hui  surtout  que  l'i- 
gnorance et  la  cupidité  ont  fait  de  la  typographie 
une  sini|>le  marotte  de  commerce.  Eloges  histuri- 
qucsdes  Empereurs,  1667,  in-i  :  ouvrage  Irès-estimé. 

GODEAU  (Michel],  né  vers  1656,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  des  Grassins,  ensuite  recteur 
de  l'université  et  curé  de  Saint-Cùme  à  Paris, 
mourut  à  Corbeil ,  où  des  ordres  supérieurs  l'avaient 
relégué,  le  25  mars  1756,  à  80  ans.  On  a  de  lui  nu 
assez  grand  nombre  d'écrits,  surtout  en  vers  latins. 
Le  plus  connu  est  une  traduction  d'une  partie  des 
Œuvres  poétiques  de  Despréaux,  imprimée  à  Paris 
en  1737,  in-12.  Tous  ceux  qui  se  connaissent  en 
vers  latins  avoueront  (dit  un  célèbre  critique)  que 
ceux  du  traducteur  ne  sont  guère  dignes  de  son 
original;  et  cela  devait  être  ainsi,  quelque  talent 
que  le  traducteur  pût  avoir  :  ceux  qui  ont  une  idée 
juste  des  langues  anciennes  et  des  modernes,  du 
latin  et  du  français,  n'en  douteront  pas.  On  peut 
ajouter  qu'en  général  tout  ouvrage,  dont  le  méiite 
consiste  en  grande  partie  dans  le  style,  les  expres- 
sions, les  tours  propres  au  génie  de  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit,  sera  toujours  la  matière  d'une 
pauvre  traduction. 

GODEFROI  DE  BOUILLON,  duc  de  Lorraine  et 
premier  roi  chrétien  de  Jérusalem  ,  né  avant  le  mi- 
lieu du  XI' siècle  à  Basy,  village  du  Brabant-Wallon, 
à  deux  lieues  de  Nivelle,  était  fils  d'Eustache  11, 
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comte  de  Boulogne  et  de  Lens.  En  1076  il  succéda 
à  son  oncle  Godefroi  le  Bossu ,  duc  de  la  Basse-Lor- 
raine, dans  le  duché  de   Bouillon.  Sa  mère  ,  la 
pieuse  Ide,  le  forma  à  la  vertu  et  à  la  piété  ,  et  elle 
eut  la  satisfaction  de  réussir.  Les  chanoines  de  la 
cathédrale  d'Anvers  se  font  honneur  d'avoir  pour 
leur  fondateur  ce  héros  chrétien  :  il  fit  aussi  de 
grandes   largesses  à  l'évèque  de   Verdun ,   et  lui 
donna  le  comté  de  sa  ville  épiscopale.  Il  servit,  avec 
autant  de  fidélité  que  de  valeur,  l'empereur  Henri 
IV  en  Allemagne  et  en  Italie.  La  réputation  de  bra- 
voure que   ses   succès  lui  avaient  acquise,   et  sa 
pii'té,  le  filent  choisir  pour  un  des  principaux  chefs 
des  croisés,  que  le  pape  Urbain  11  et  les  autres  princes 
chréliens  envoyèrent  dans  la  Terre-Sainte.  11  partit 
pour  cette  expédition  au  printemps  de  l'année  10'J6, 
avec  ses  frères  Eustache  et   Baudouin.  Les  Grecs 
s'opposèrent   vainement  à  leur  passage.  Godefroi 
obligea  l'empereur  Alexis  Comnène  de  lui  ouvrir 
les  chemins  de  l'Orient  et  de  dissimuler  ses  inquié- 
tudes. Par  les  traités  qu'il  fit  avec  ce  prince,  il  de- 
vait lui  rendre  les  places  de  l'empire  qu'il  prendrait 
sur   les   infidèles ,  à  condition   qu'il  fournirait  à 
l'armée  des  vivres  et  des  troupes.  .Mais  Alexis  craignit 
pour  ses  propres  états ,  et  ne  tint  rien  de  ce  qu'il 
avait  promis.  Godefroi  alla  mettre  le  siège  devant 
Nicée,  s'en  rendit  maître,  et,  en  continuant  sa  loule, 
il  prit  un  grand  nombre  de  places  dans  la  Natolie. 
L'armée  croisée  était  alors  composée  de  100  mille 
cavaliers  et  de  500  mille  gens  de  pied;  multitude 
mal  combinée  et  mal  assortie  :  mais  la  valeur  et  la 
sagesse  du  chef  semblaient  suppléer  à  ce  qu'il  man- 
quait d'énergie  et  d'ordre  à  ces  légions  informes. 
Antioche  fut  prise  par  intelligence,  le  3 juin  1098. 
Trois  jours  après  il  airiva  une  armée  immense,  qui 
assiégea  les  croisés  renfermés  dans  la  ville.  Comme 
ils  étaient  sans  piovisions,  ils  se  virent  réduits  à 
manger  les  chevaux  et  les  chameaux.  Dans  cette 
extrémité  ils  furent  délivrés  par  la  découverte  vraie 
ou  prétendue  de  la  sainte  lance  :  découverte  faite 
sur  l'indicalion  d'un  clerc  provençal,  qui  avait  eu 
une  révélation.  Cet  événement  ranima  tellement  le 
courage  des  croisés ,  qu'ils  repoussèrent  vivement 
les  Turcs,  et  remportèrent  sur  eux  une  grande  vic- 
toire. La  ville  de  Jérusalem  fut  prise  l'année  sui- 
vante (  109'J),  après  cinq  semaines  de  siège.  On  fit 
main  basse  sur  les  infidèles;  le  massacre  fut  horrible  : 
tout  nageait  dans  le  sang  ,  les  vainqueurs  fatigués 
du  carnage  en  avaient  horreur  eux-mêmes.  Gode- 
froi, dont  la  piété  égalait  la  valeur,  fut  sans  doute 
un  de  ceux  que  ces  fureurs  soulevèrent.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  il  ne  songea  qu'à  satisfaire  sa 
dévotion  ,  quitta  sa  cuirasse  ,  se  revêtit  de  laine  ,  fit 
le  tour  de  la  ville  à  pieds  nus  ,  et  alla  visiter  le  saint 
sépulcre. Huit  jours  après  la  conquête  de  Jérusalem, 
les  seigneurs  croisés  l'élurent  roi  de  la  ville  et  du 
pays.  Ce  prince  refusa  les  marques  de  la  royauté , 
disant  qu'il  ne  convenait  pas  de  porter  une  couronne 
d'or  dans  une  ville  où  Jésus-Christ  avait  été  cou- 
ronné d'épines.  Il  refusa  même  le  titre  de  roi,  et  se 
contenta  de  celui   de  duc  et  d'avoué  dit  Saint-Sé- 
pulcre. Le  sultan  d'Egypte  appréhendant  que  les 
chrétiens,  après  de  si  grands  avantages,  ne  péné- 
trassent dans  son  pays,  et  les  voyant  tellement  af- 


nm 


U2 


GOD 


faiblis ,  que  de  300  mille  hommes  qui  avaient  pris 
Antiûche,  il  en  restait  à  peine  20  mille,  envoya 
contre  eux  nne  armée  de  -iOO  mille  combattants. 
Godefroi  la  défit  entièrement,  et  par  celte  victoire 
devint  la  maiire  de  toute  la  Terre-Sainte  ,  à  la  ré- 
serve de  deux  ou  trois  places.  Il  songea  moins  à 
étendre  ses  nouveaux  états ,  qu'à  les  conserver  et  à 
y  mettre  une  bonne  police.  Il  établit  un  patriarche, 
fonda  deux  chapitres  de  chanoines  ,  lun  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  l'autre  dans  l'église  du 
Temple,  et  nn  monastère  dans  la  vallée  de  Josaphat. 
Après  cela  il  donna  un  code  de  lois  à  ses  nouveaux 
sujets,  qui  eurent  la  douleur  de  le  perdre  après  un 
an  de  règne.  Il  mourut  le  18  juillet  de  l'an  HOO. 
Ce  nouveau  royaume  subsista  8S  ans.  Godefroi  fut 
le  modèle  des  héros  chrétiens,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  nous  eussions  de  lui  une  boime  Vie.  Il  montra 
dès  son  enfance  une  giandeur  d'âme,  une  généro- 
sité ,  une  douceur,  une  modestie  qui  charmaient 
tous  ceux  qui  avaient  à  vivre  avec  lui.  Sa  vertu  et 
sa  piété  ne  se  démentirent  jamais.  Personne  n'a 
possédé  comme  lui  la  pénétration  d'esprit ,  la  soli- 
dité du  jugement ,  l'intrépidité  du  courage,  la  force 
et  les  autres  avantages  du  corps.  Son  père,  un  des 
plus  grands  guerriers  de  son  temps,  lui  apprit  de 
bonne  heure  tout  ce  qui  peut  faire  exceller  dans  la 
profession  des  armes.  Sa  mère  lui  enseigna  les 
maximes  du  christianisme,  qu'il  ohserva  depuis  à 
la  tète  des  armées  ,  avec  autant  de  régnlaiilé  qu'il 
eût  fait  dans  un  cloitre.  Il  assistait  à  l'office  divin 
avec  la  plus  tendre  dévotion  ;  et  ce  n'était  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  sortait  de  l'église  pour  aller 
prendre  la  nourriture  dont  il  avait  besoin.  11  por- 
tait une  sainte  envie  à  ceux  qui  ont  la  liberté  de 
chanter  toujours  les  louanges  du  Seigneur  au  pied 
des  autels,  et  il  tâchait  au  moins  d'avoir  quelque 
part  à  leur  ferveur  et  à  leurs  bonnes  œuvres.  Durant 
toute  la  croisade,  on  distingua  toujours  ses  troupes 
au  bon  ordre  qu'elles  observaient.  Il  commençait 
et  unissait  toutes  ses  entreprises  par  des  actes  de 
religion.  Durant  sa  maladie  qui  duia  cinq  semaines, 
il  se  prépara  à  la  mort  avec  de  grands  sentiments 
de  piété,  et  avec  le  courage  d'un  héros  chrétien. 
«  Jamais  ,  dit  l'abbé  de  Choisy  (Journal  des  savants  ), 
»  1712,  p.  H'J),  l'antiquité  fabuleuse  ne  s'est  ima- 
»  giiié  un  héros  aussi  paifait  en  toutes  choses,  que 
))  la  vérité  de  l'histoire  nous  représente  Godefroi  de 
))  Bouillon.  Sa  naissance  était  illustre,  mais  ce  fut 
»  son  mérite  qui  l'éleva  au-dessus  des  autres,  et 
»  l'on  peut  dire  de  lui  que  sa  grandeur  fut  l'ouvrage 
»  de  sa  vertu.  «  Son  Code  de  lois,  dont  on  conserve 
une  copie  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  et  quel- 
ques autres  en  France,  a  été  traduit  en  italien, 
mais  peu  exactement ,  et  imprime  à  Venise  en  135o, 
in-fol.  On  en  ti'ouve  une  partie  dans  Deticiœ  pques- 
trium  ordinum  de  François  Mennens,  Cologne,  1613, 
in-12  (1).  Il  y  a  une  lettre  de  Godefroi  à  Hoéraond 
dans  Guillaume  de  Tyr,  liv.  2,  chap.  10,  édit.  de 
Bàle,  136i,  où  il  répond  à  Boémond  ,  qui  lui  avait 

(1)  Ltiiiclcnips  après  il  a  élt'  publié  en  fraiiv.  par  Thaumas  ilo 
la  Thauniassière,  a  la  suilc  de  la  Coutume  ilc  Bcrry  sous  co 
lilre  :  Assises  et  bous  usiit)cs  du  royaume  de  Jérusalem  |  voy. 
BEALMAN4HP.;  ;  cl  rc^ccmmeiU  il  a  Ole  reproduit,  Paris,  1839-.U  , 
2  vul.  iji-8,  par  M.  Vitlor  Toucher,  cl  SlulcarJ,  1839,  2  vol.  iu-4, 
par  E.  H.  Kauslcr. 


dit  de  se  défier  d'Alexis  Comnène,  qu'il  connaissait 
la  maliçjnité  de  cet  empereur,  et  qu'il  en  éprouvait  tous 
les  jours  quelque  chose.  Les  exploits  de  Godefroi  sont 
consignés  dans  Labores  Hercnlis  christiani  Godefridi 
BulUonii,  Lille  ,  1674,  in-12,  du  Père  de  Waha,  jé- 
suite ,  ouvrage  d'une  latinité  pure  et  nerveuse  ;  et 
dans  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  Peux  protestants, 
Régner  Reineccius ,  professeur  d'Ileimstad ,  et  Mat- 
thieu Presser,  professeur  à  Leipsig,  ont  attaqué  les 
croisades;  mais  le  Père  Gretzer,  jésuite  ,  les  a  vic- 
torieusement réfutés  dans  son  traité  De  Cruce,  lib.  3; 
ce  qui  n'empêche  pas  les  philosophes  modernes 
d'être  les  mauvais  singes  de  ces  deux  sectaires.  Voy. 
Bernard  (saint),  Pierre  l'Lrmite,  Louis  vu,  Louis 
(saint),  etc.  (oi/.  aussi  le  Génie  du  christianisme j 
et  l'Histoire  des  croisades  de  }il\chauà.  L'auteur  d'un 
Essai  sur  l'histoire  générale,  prétend  que  Godefroi 
vendit  sa  terre  de  Bouillon  au  chapitre  de  Liège;  ce 
que  d'autres  ont  nié,  alléguant  que  Godefroi  n'é- 
tait pas  propriétaire  du  duché  de  Bouillon  ,  et  que 
ce  duché  formait  le  patrimoine  d'Ide,  sa  mère,  qui 
lui  survécut  ;  mais  cette  raison  est  fausse,  Godefroi 
ayant  succédé  dans  ce  duché  en  1076,  à  son  oncle 
Godefroi  le  Bossu,  qui  l'avait  adopté  pour  son  fils. 

GODEFROI  (saint),  évêque  d'Amiens,  mort  au 
monastère  de  St.-Crespin  de  Soissons,  en  1118,  se 
rendit  recommandable  par  ses  vertus  et  par  ses 
connaissances. 

GODEFROI  DE  VITERBE  ,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance ,  fouilla  pendant  40  ans  dans  les 
archives  de  l'Europe,  pour  y  recueillir  de  quoi 
composer  une  Chronique ,  qu'il  dédia  au  pape  Ur- 
bain III  ;  mais  qui ,  malgré  cela,  parait  n'avoir  pas 
été  entreprise  pour  favoriser  la  cause  des  papes 
contre  les  empereurs.  Godefroi  avait  été  chapelain 
et  secrétaire  de  Conrad  III ,  Frédéric  1"  et  Henri  VI  ; 
et  l'esprit  de  cour,  si  l'on  en  croit  quelques  criti- 
ques ,  a  influé  sur  sa  plume  ;  mais  ce  reproche  ne 
parait  guère  fondé  ;  l'auteur  parle  respectueuse- 
ment des  papes  et  rend  justice  à  Grégoire  Vil.  Cette 
chronique  commence  à  Adam,  et  finit  en  1186.  Elle 
est  écrite  en  vers  et  en  prose.  L'auteur  aflecte  dans 
ses  vers,  quoique  latins,  des  rimes  et  des  jeux  de 
mots  :  c'était  le  goût  de  son  siècle.  Il  y  traite  indif- 
féremment le  sacré  et  le  profane.  II  y  parle  de  tous 
les  princes  du  monde,  et  il  intitule  sa  chronique 
Panthéon  :  comme  si  ces  honmies ,  vers  de  terre 
ainsi  que  tous  les  autres ,  étaient  des  dieux  !  Quoi- 
que cette  compilation  soit  marquée  au  coin  de  la 
barbarie,  on  ne  peut  refuser  de  l'érudition  à  l'au- 
teur. D'autres  chroniqueurs  ,  en  particulier  Martin 
de  Pologne,  ont  profité  de  son  ouvrage,  et  en  ont 
copié  tant  le  faux  que  le  vrai.  La  meilleure  édifion 
de  sa  Chronique  est  celle  de  Hanovre  en  1615,  dans 
le  recueil  des  Historiens  d'Allemagne ,  par  Pistorius. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Vienne  un  ma- 
nuscrit de  Godefroi  intitulé  Specubnn  regum. 

GODEFROI  (Denis),  jurisconsulte  célèbre,  né  en 
loit)  à  Paris,  d'un  conseiller  au  Chàtelet ,  s'acquit 
une  réputation  au  parlement  ;  mais  ayant  embrassé 
le  calvinisme  ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Genève  ; 
il  professa  ensuite  le  droit  dans  quelques  universités 
d'Allemagne  ,  oii  il  mourut  en  1622 ,  à  73  ans.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  droit , 
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pai'iiii  lesquels  on  dislinguc  :  le  Corpus  juris  civilis, 
avec  des  notes,  que  Claude  Fenières  louait  avec  lui 
enthousiasme  qui  seniliie  tenir  de  la  prévention. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Vilré  ,  KiâS, 
et  d'EIzévier,  10(15,  2  vol.  in-fol.  ;  Xotœ  in  quatuor 
libros  Institutiomiin;  Opuscula  varia  jttris;  Pia.ris 
civilis j  ex  atitiquis  et  recentioribus  scriptoribus  ; 
Index  clironulogicus  leyum  et  noveltarum  a  Justiniano 
imperatore  cumpositarum  ;  ConsuetuJines  civitatum  et 
provinciarum  Galliœ ,  cum  notis ,  in-fol.;  Quwstiones 
politicœ,  ex  jure  communi  et  historia  desumptœ  ; 
Disscrlatio  de  nobilitale  ;  Staluta  regni  Galliœ  cum 
jure  comnumi  collata,  in-fol.;  Sijnopsis  slatulorum 
municipalium  ;  une  édition  en  grec  et  en  latin  du 
Promptuarium  juris  d'Harmcnopule  ;  des  Conjectures 
et  diverses  leçons  sur  Séneque  avec  une  défense  de 
ces  Conjectures,  que  Grutier  avait  attaquées;  un 
Recueil  des  anciens  fjrammairiens  latins  ,  etc.  On  at- 
tribue encore  à  Denise  Godcfroi  :  Avis  pour  réduire 
les  tnonnaies  à  leur  juste  prix  et  valeur,  Paris,  ICI  I , 
in-8(]);  Maintenue  et  défense  des  empereurs,  rois, 
princes ,  étals  et  républiques  contre  les  censures,  mo- 
nitoires,  excommunicatiotis  des  papes,  in-i  :  ouvrage 
dont  le  titre  annonce  sufiisanmient  le  fanatisme  de 
l'auteur;  Fragmenta  duodecim  tabularum ,  suis  nunc 
primum  tahulis  restituta  ,  -IGIG,  in-i.  Les  opuscules 
de  Denis  Godefroi  ont  été  recueillis  et  imprimés  en 
Hollande,  in-fol.  Dans  ceux  même  dont  l'objet  parait 
indifl'érent ,  l'auteur  n'a  jamais  manqué  de  faire  en- 
trer les  préjugés  de  sa  secte. 

GODEFROI  (Théodore),  fils  aine  du  précédent, 
naquit  à  Genève  en  1580.11  embrassa  la  religion  ca- 
Iholiqueque  son  père  avait  quittée,  obtint  une  charge 
de  conseiller  d'élat  et  monrut  en  1516,  à  Munster, 
où  il  était  en  qualité  de  conseiller  de  l'ambassade 
de  Fi'ance  pour  la  paix  générale.  La  république  des 
lettres  lui  doit  Le  Cérémonial  de  France,  recueil 
curieux,  in-l,  et  publié  ensuite  par  Denis  son  fils  , 
en  2  vol.  in-fol.;  Mémoire  concernant  la  préséance  des 
rois  de  France  sur  les  rois  d'Espagne,  Paris ,  IGIÔ, 
dC18,  in-i  ;  Histoire  de  Charles  VI  par  Jean  Juvénal 
des  Ursins;  de  Louis  XII,  par  Sej'ssel  et  par  d'An- 
ton, etc.;  de  Charles  TIII ,  par  Jaligny  et  autres;  du 
Chevalier  Bayard  ,  avec  le  Supplément ,  par  Expilly, 
in-8  ;  de  Jean  Le  Meintjre  ,  dit  Boucicault ,  maréchal 
de  France,  in-i;  d'Arlus  III,  duc  de  Bretagne ,  in-i; 
de  Guillaume  Marescot,  in-i.  Godefroi  n'est  que  l'é- 
diteur de  ces  histoires,  composées  par  des  auteuis 
contemporains;  mais  il  les  a  enrichies  de  notes  et 
de  dissertations. — Denis  Godefroi,  son  fils,  né  à  Paris 
en  1015,  et  mort  en  1C81  ,  en  a  fait  réimprimer  la 
plus  grande  partie  avec  de  nouvelles  additions.  Jean, 
fils  de  Denis,  petit-fils  de  Théodore  ,  mort  en  1752, 
a  donné  aussi  des  éditions  de  différents  ouvrages  : 
De  la  véritable  origine  de  la  n^aison  d'Autriche,  in-i  ; 
Généalogie  des  ducs  de  Lorraine;  L'ordre  et  les  céré- 
monies observées  aux  mariages  de  France  et  d'Es- 
pagne,  in-i;  Généalogie  des  comtes  et  ducs  de  Bar, 
in-i  ;  Traité  touchant  les  droits  du  roi  trcs-chrélien 
sur  plusieurs  états  et  seigneuries  voisines,  in-folio, 
sous  le  nom  de  Pierre  Dupuy;  Généalogie  des  rois 
de  Portugal,  issus  en  ligne  directe  masculine  de  la 

(l)  Ccl  ouvrage  n'est  pas  lie  Denis  Godefroi ,  mais  d'un  aulre 
Godefroi ,  avocat,  qui  avait  é\é  procureur  du  roi  aux  monnaies. 


maison  de  France  qui  règne  aujourd'hui,  in-i;  En- 
trevue de  Charles  IV,  empereur....,  et  de  Charles  V, 
roi  de  France  :  plus,  Cenlrevue  de  Charles  VII.  roi  de 
France,  et  île  Ferdinand,  roi  d'Aragon  ,  etc.,  in-4. 
Godefroi  n'écrit  ni  ptirement,  ni  poliment,  mais  il 
pense  juste  et  n'avance  rien  sans  le  prouver  avec 
autatit  de  savoir  que  de  netteté. 

GODEFROI  (  Jacques  ),  frère  du  précédent ,  né  à 
Genève  en  1587,  persévéra  dans  le  calvinisme.  Il 
fut  élevé  aux  premières  charges  de  la  république 
de  Genève,  sa  patrie,  et  en  fut  cinq  fois  syndic.  11 
y  mourut  en  1652,  à  65  ans.  C'était  un  homme 
d'une  profonde  et  exacte  érudition.  On  a  de  lui  : 
VHistoire  ecclésiastique  de  Philostorge,  en  grec  et 
eti  latin,  16i2,  in-i,  avec  une  version  peu  fidèle  ; 
un  appendix  et  des  dissertations  pour  l'intelligence 
de  cette  histoire  ;  Le  Mercure  jésuitique.  C'est  un 
recueil  de  pièces  concernant  les  jésuites.  On  sent 
assez  quelle  est  la  nature  de  ces  pièces ,  et  comment 
ces  religieux  y  sont  traités  dans  un  temps  où  les 
calvinistes  les  considéraient  comme  les  seuls  ennemis 
redotitables  de  leur  secte.  La  dernière  édition  de 
cet  ouvrage  est  de  1651  ,  en  2  vol.  in-8;  Opuscula 
varia ,  juridica ,  politica,  historica,  critica  ,  in— 4; 
Fontes  juris  civilis,  1653,  in-i;  We  diversis  regulis 
juris,  1655,  in- i;  De  famosis  latronibus  investigan- 
dis;  in-i;  De  jure  prœcedentite ,  in-4-;  De  salario, 
in-i  ;  Animadversiones  juris  civilis;  De  suburbicariis 
regionibus ,  Francfort,  1617,  in-i  ;  De  statu  pagano- 
rum  sub  imperatoribus  christianis ,  Leipsig  ,  1610, 
in-4  ;  Fragmenta  legum  Juliœ  et  Papiœ ,  collecta  et 
notis  illustrata  ;  Codex  Theodosianus,  ■]60o,  6  vol. 
in-fol.;  Vêtus  orbis  descriptio,  grœci  scriptoris  sub 
Constantio  et  Constante  imperatoribus,  grec  et  latin, 
avec  des  notes  ,  iu-4. 

GODEFROI  (Jacques),  né  Carenlan ,  mort  en 
1624,  était  contemporain  et  rival  de  Bérault.  11 
avait  une  grande  connaissance  des  lois,  et  une  dia- 
lectique excellente,  qui  le  rendit  souvent  redoutable 
à  son  illustre  adversaire.  Il  est  auteur  d'un  Com- 
mentaire de  la  coutume  de  Xormandie  ,  joint  à  celui 
de  Bérault  et  d'Aviron  ,  1684  et  1776 ,  2  vol.  in-fol. 
GODEFROI  (Arnold),  né  à  Anneberg ,  ville 
de  Misnie,  en  1666,  fit  toutes  ses  études  à  Wit- 
temberg,  et  s'y  distingua  par  sa  sobriété,  son  ap- 
plication et  ses  progrès.  Dégotlté  de  ses  maîtres,  à 
cause  de  leurs  mauvaises  mœurs,  il  passa  à  Dresde , 
où  il  fit  éclater  son  aversion  pour  les  luthériens,  et 
son  penchant  pour  le  particularisme,  c'est-à-dire, 
pour  la  leligion  individuelle,  fruit  de  l'esprit  par- 
ticulier et  du  clioix  personnel.  Appelé  à  Giesseii 
pour  y  enseigner  l'histoire,  il  remplit  très-peu  de 
temps  cette  chaire ,  et  publia  un  ouvrage  sur  son 
abdication,  forcée,  disait-il,  par  sa  conscience.  De 
Giessen  ,  il  passa  à  Quedlinbourg ,  et  s'y  retira  chez 
Jean-Hetni  Spregelius,  dotit  il  épousa  la  fille.  Ses 
discours,  et  quelques  ouvrages  où  il  débitait  ses 
nouveautés,  occasionnèrent  desbrouilleries,  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  de  parvenir  aux  charges  de  pré- 
dicateur de  la  duchesse  douairière  d'Eisenach  ,  d'in- 
specteur à  Werben,  et  enfin  de  prédicant  à  Saint- 
Jacques  de  Perleberg,  dans  la  marche  do  Brande- 
bourg ,  où  il  mourut  du  scorbut,  accompagné  d'une 
fièvre  ardente,  le  30  mai  1714.  Dans  son  Histoire 
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de  l'Eglise,  il  attaque  tontes  les  sociétés  chrétiennes. 
Ses  pi'incipaux  disciples  ou  défenseurs  furent  Dip- 
pelius,  que  les  luthériens  nommaient  le  iouffori 
bannal  ilcs  piétistcs  ,  lîrazensteinius ,  (jui  tU  du  bruit 
à  t,»iicd!inbourg,  Madeleine  ,  servante  de  Spregelius, 
l'une  des  héroïnes  d'Arnold,  depuis  femme  pu- 
blique ;  Spregelius  lui-même;  Karl,Schocdius,  etc., 
et  d'autres  aussi  fanatiques  que  le  maître. 

GODEFROl.  loi/.  Geoffroi. 

'  GOOEGISILE,  premier  roi  vandale  ,  à  l'instiga- 
tion de  Stiiicon,  fit  une  irruption  dans  les  Gaules. 
Les  Vandales  selon  Procope ,  contraints  par  la  fa- 
mine ,  avaient  quitté  la  Daeie  et  les  environs  du 
Palus -Méolide,  leur  ancienne  demeure.  Godégisile 
voulant  passer  le  Rhin,  fut  vaincu  par  les  Francs  , 
et  périt  dans  le  combat  en  406.  Gonderic,  son  suc- 
cesseur, aidé  des  Alaius  et  des  Suèves,  accourus  à 
son  secours ,  passa  le  Rhin  la  même  année ,  la 
douzième  du  règne  de  l'empereur  Honorius. 

GODEGRAND.  \mj.  Chrodegand. 

GOOESCALC.  fo;/.  Gotescalc. 

*  GODESCARD  (Jean-François),  savant  ecclésias- 
tique, né  en  1728  à  Rocquemont,  diocèse  de  Rouen, 
fut  sous  MM.  de  Beaumont  et  de  Joigne,  secrétaire 
de  l'archevêché  de  Paris,  prieur  de  NotreDame-de- 
Bon-Repos,  près  de  Veisailles,  chanoine  de  Saint- 
Louis-du-Louvre  et  ensuite  de  Saint-Honoré.  Privé 
de  ses  bénéfices  à  la  révolution,  il  se  vit  réduit, 
pour  vivre  ,  à  corriger  des  épreuves  ;  mais  il  sut 
souffrir  avec  courage  ses  privations  et  son  dénù- 
ment.  Il  mourut  à  Paris  le  20  août  1800,  justement 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  était 
de  l'académie  de  Rouen.  On  lui  doit  (avec  l'abbé 
Marie)  :  l'/es  des  pères,  des  martyrs,  et  des  princi- 
jMux  saints  tirées  des  actes  originaux  et  des  monu- 
ments les  plus  authentiques,  trad.  de  l'anglais  d'Al- 
ban  Butler  {votj.  ce  nom).  La  plus  récente  édition 
est  celle  de  Chalandre,  Besançon,  1840,  10  vol.  gr. 
in-8.  Cet  ouviage  édifiant  et  instructif,  qui  con- 
vient au  clergé  et  aux  simples  fidèles ,  annonce 
dans  l'auteur  autant  de  piété  que  d'érudition  ,  et 
autant  de  critique  que  de  zèle.  Le  style,  d'une 
simplicité  élégante,  a  le  mérite  d'être  toujours  pro- 
portionné aux  objets.  Il  est  distribué  suivant  Tordre 
des  jours  du  mois  ;  on  trouve  sous  chaque  jour  la 
vie  du  saint,  suivie  de  réflexions  qui  ne  sont  le 
plus  souvent  qu'un  extrait  de  ses  maximes,  et  le 
résultat  de  rexainen  de  ses  principales  vertus. 
A  celte  vie  succèdent  celles  des  saints  les  plus  cé- 
lèbres que  l'Eglise  honore  le  même  jour.  Un  vo- 
lume contenant  les  fêtes  mobiles  a  été  traduit  par 
l'abbé  Nagot,  Versailles,  1811  ;  Essais  historiques 
et  critiques  sur  la  suppression  des  monastères  et 
autres  établissemetils  pieux  en  Angleterre,  trad.  de 
l'anglais  de  Dodd,  17'JI,  in-8;  De  la  Mort  des  per- 
sécuteurs,  trad.  de  Lactance ,  avec  des  notes  histo- 
riques, 1707,  in-8;  Réflexions  sur  le  duel;  Alirégé  de 
la  vie  des  saints,  Paris,  1802,  et  Lyon,  181.^),  l  vol. 
in-12.  C'est  l'abrégé  du  grand  ouvrage  continué  de- 
puis le  18  juillet,  par  l'abbé  Bourdier  Deipuits; 
Eloges  de  Falihé  Bergier  et  de  l'abbé  Legros ,  dans 
les  Annales  catholiques.  Godescard  a  donné  de  nou- 
velles éditions  do  l'ouvrage  de  H.  llolden,  Anabjsis 
fidei,  Paris,  1767  et  1786,  in-12,  et  du  traité  d'A- 


drien et  Pierre  de  Valemburgh,  De  controversiîs 
fidei,  1768,  in-12. 

*  GODET  DES  MARAIS  (Paul) ,  évèque  de  Char- 
tres, né  en  1617,  fit  ses  études  à  Paris  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  et  fut  pourvu  de  bonne 
heure  de  l'abbaye  d'Igny ,  diocèse  de  Reims.  En 
1677,  il  devint  supérieur  du  séminaire  des  Trente- 
Trois,  et  à  la  mort  de  l'abbé  Gobelin,  M""  de  Main- 
tenon  le  choisit  pour  son  confesseur.  Le  roi  le 
nomma,  eu  1690,  à  l'évêché  de  Chartres;  mais  les 
différends  entre  Rome  et  la  France  n'étant  pas 
apaisés ,  il  ne  fut  sacré  que  le  31  août  1092. 11  se 
fit  remarquer  par  son  austère  vertu,  son  désin- 
téressement, son  zèle  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  fépiscopat.  F^endant  la  disette  qui  affligea  son 
diocèse  en  1695,  il  abandonna  ses  revenus  aux 
pauvres ,  et  vendit  pour  les  assister  le  seul  cou- 
vert d'argent  qu'il  possédât.  Ce  fut  le  même  esprit 
qui  le  dirigea  toute  sa  vie.  Lors  des  disputes  du 
qniétisme,  il  contribua  à  faire  sortir  de  Samt-Cyr 
M°"^  Guyon ,  et  il  travailla  à  prémunir  les  reli- 
gieuses de  celle  maison  contre  la  doctrine  de  cette 
femme  extraordinaire.  Il  publia  aussi  une  instruc- 
tion pastorale  contre  le  livre  des  Maximes  des  saints 
de  Fénélon  ;  mais  après  la  décision ,  il  fut  le  premier 
à  féliciter  ce  prélat  sur  sa  soumission  ,  et  il  fit  des 
démarches  pour  renouer  leur  ancienne  amitié.  11  se 
déclara  également  contre  le  jansénisme  ,  condamna 
le  Cas  de  conscience  et  blâma  la  conduite  du  cardinal 
de  Noailles;  mais  il  ne  chercha  à  le  ramener  que 
par  les  insinuations  les  plus  douces.  Il  mourut  dans 
son  diocèse  le  26  septembre  1709.  On  lui  doit  la 
fondation  de  plusieurs  séminaires  et  écoles  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Le  duc  de  Saint-Simon, 
dans  ses  mémoires,  parle  ainsi  de  lui  :  "  Ses  mœurs, 
))  sa  doctrine  ,  ses  devoirs  épiscopaux,  tout  était  ir- 
»  réprochable.  11  ne  faisait  à  Paris  que  des  voyages 
))  courts  et  rares ,  logeait  à  Saint-Sulpice,  et  se  mou- 
»  trait  encore  plus  rarement  à  la  cour.  11  était  fort 
«  savant,  avait  de  l'esprit,  de  la  douceur,  de  la  fer- 
»  meté,de  la  finesse,  dont  il  ne  se  servait  jamais 
))  sans  vrai  besoin.  Son  désintéressement,  sa  piété, 
»  sa  rare  probité  étaient  son  seul  lustre.  »  M.  de 
Bausset  ,dans  sa  Vie  de  Fénélon,  le  fait  encore  mieux 
connaître  :  «  11  prêchait  souvent ,  et  ne  plaisait  pas; 
»  mais  il  convertissait.  Ses  lettres  à  Louis  XIV  ,  au 
)'  pape  ,  au  roi  d'Espagne  ,  étaient  dignes  des  pre- 
»  miers  siècles  de  l'Eglise.  On  a  imprimé  longtemps 
»  après  sa  mort ,  ses  Lettres  de  direction  à  M'""  de 
»  Maintenon  ;  et  on  admire  la  sagesse  ,  la  mesure  , 
«  fhabileté,  la  profonde  science  du  monde,  avec 
»  laquelle  ce  prélat,  qui  n'avait  jamais  vu  le  monde, 
»  conduit  M'"e  de  Maintenon  dans  tous  les  détails 
»  de  sa  singulière  position.  » 

GODIN  (  Louis),  né  à  Paris  en  1703,  montra  dû 
bonne  heure  beaucoup  de  talent  pour  les  mathé- 
matiques. L'académie  des  sciences  lui  ouvrit  son 
sein  en  172,'i.  Il  fut  comme  le  chef  des  académiciens 
qui  allèrent  au  Pérou  en  1755,  pour  la  mesure  du 
degré  de  la  terre;  voyage  bruyant,  mais  (pii  ne  pro- 
duisit rien  de  solidement  utile  ,  ni  même  de  bien 
certain  relativement  à  son  objet  direct  (  Voij.  Co?i- 
dami^e).  Etant  entré  au  service  de  l'Espagne,  il  ob- 
tint en  17."i2  la  place  de  directeur  de  l'académie  des 
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uardes-marines  de  Cadix,  où  il  esl  mort  le  H  juil- 
let 1760.  On  a  de  lui  :  un  journal  sous  le  litre  de 
ia  Connaissayice  des  teinfis  ;  les  quatre  premiers  vol. 
lie  la  Table  des  mémoires  de  l'académie  des  Sciences, 
iii-i;  Machines  approuvées  par  Vacadémie,  6  vol.  Ce 
■■'avant  était  aussi  estimable  par  son  caractère  que 
)Kir  son  érudition.  On  lit  son  Eloge  par  Koucliy 
dans  l'Histoire  de  l'académie,  année  1760. 

'  GODINHO  (Manuel),  jésuite,  né  en  1650  à  Mon- 
talvan  en  Portugal,  mort  en  1712,  publia  une  rela- 
tion de  ses  voyages  en  Syrie ,  dans  l'Inde  et  en 
Perse,  sous  ce  titre  :  Relaçau  donovo  caminfw,  etc., 
Lisbonne,  1665,  in-i.  On  a  en  outre  de  lui  Nouvelle 
singulière  de  ce  qui  est  arrivé  à  Constantinople  après 
la  défaite  de  l'armée  ottomane  sous  les  murs  de  Vienne, 
(  en  portugais  )  Lisbonne,  1684;  la  Vie,  les  vertus 
et  la  mort  du  sieur  Antoine  d' As  Chagas ,  Lisbonne, 
1687  et  1728;  plusieurs  ouvrages  ascétiques. 

GODINOT  (Jean),  docteur  en  tbéologie  et  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Reims  ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1061.  Persuadé  ,  on  ne  sait  comment,  qu'il 
pouvait  unir  le  commerce  aux  fonctions  canoni- 
cales ,  il  s'enrichit  en  faisant  le  négoce  du  vin. 
L'usage  qu'il  fit  de  ses  richesses  semblait  en  quel- 
que sorte  en  légitimer  l'acquisition.  11  employa  300 
mille  livres  à  faire  venir  de  la  bonne  eau  dans  la 
ville ,  et  à  embellir  les  promenades  publiques. 
Son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus  l'a  rendu 
plus  célèbre  dans  un  certain  monde,  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  de  bien  à  la  ville  de  Hcims.  Il  mourut 
en  1749. 

GODONESCHE  (Nicolas),  né  à  Paris,  garde  des 
médailles  du  cabinet  du  roi ,  perdit  cette  place  et 
fut  mis  à  la  Bastille  en  1751  ,  pour  avoir  fait  les 
ligures  qui  sont  dans  le  livre  fanatique  de  Bour- 
sier, intitulé  :  Explication  abrégée  des  principales 
questions  qui  ont  rapport  aux  affaires  présentes, 
1751  ,  in-12.  On  a  encore  de  lui  les  Médailles  de 
Louis  XV,  1727-1756,  in-fol.,  et  en  manuscrit 
Idée  du  cabinet  du  roi  pour  les  médailles.  11  mourut 
en  1761. 

GODWIN  (François),  évoque  de  Landaff,  puis 
d'Hereford,  né  en  itXi  à  Havington,  comté  de 
Northampton ,  mourut  en  1655,  à  72  ans,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  anti- 
quités et  aux  hommes  d'église  de  sa  patrie  ,  en- 
tr'autres  :  De  prœsulibus  Angliœ ,  in-4;  Annales 
d' Angleterre  sous  Henri  VHI ,  Edouard  VI  et  Marie, 
en  latin,  Londres,  1616  ,  in-fol.  Son  fils  Morgan  a 
traduit  ces  Annales  en  anglais,  Londres,  1650, 
in-fol.  11  y  en  a  une  version  française  par  Loigny , 
Paris,  1647,  in-4.  Ceux  qui  n'ont  pas  les  préjugés 
actuels  des  Anglais,  en  font  peu  de  cas;  l'auteur 
semble  avoir  voulu  faire  l'apologie  du  schisme  et 
des  cruautés  qui  l'ont  cimenté. 

GODWIN  (Thomas),  littérateur  anglais,  profond 
dans  la  connaissance  des  langues  et  de  l'antiquité, 
était  né  à  Sommcrset  en  1S87,  et  mourut  en  1645, 
à  55  ans  ,  après  avoir  professé  avec  distinction  dans 
l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  :  Moses  et  Aaron, 
réimprimé  à  Utrecht  en  1098 ,  in-8  ,  avec  des  notes 
de  Reizius.  Godwin  explique  avec  beaucoup  d'éru- 
dition les  rits  ecclésiastiques  et  politiques  des  Hé- 
breux ;  un  bon  abrégé  des  antiquités  romaines  pu- 
TOME  IV. 


blié  sous  ce  titre  :  Antiquitatum  romanarum  cûî/î- 
pendium ,  Oxford,  1615,  in-4. 

*  GObWlN  (  mislriss  Marie  Wollstone  Craft), 
connue  par  l'exaltation  de  ses  idées  et  par  son  en- 
thousiasme pour  la  révolution  française ,  naquit  à 
Londres  en  1759.  Après  la  mort  de  sa  mère  qui  la 
laissait  sans  fortune  ,  elle  dirigea  avec  ses  sœurs 
une  école  qu'elle  abandonna  en  1785  pour  aller 
donner  des  soins  à  une  de  ses  amies  ,  tombée  dan- 
geieusement  malade  à  Lisbonne.  A  son  retour ,  elle 
entra  comme  institutrice  chez  le  vicomte  de  Kings- 
borongh,  lord  lieutenant  d'Irlande,  et  vint  résider  à 
Londres  en  1786  :  dès  l'année  suivante  elle  .se  fit 
coimaitre  comme  auteur.  Une  passion  qu'elle  con- 
çut pour  le  peintre  suisse  Fuessli ,  qui  était  marié, 
la  détermina  à  passer  en  France  en  1792.  Elle  s'y 
lia  bientôt  avec  les  chefs  du  parti  Girondin,  qu'elle 
vit  (lérir  sous  la  hache  révolutionnaire.  Elle  revint 
alors  en  Angleterre,  où  elle  épousa  Godwin  {votj. 
l'art,  suiv.),  et  mouiut  en  couches  le  10  septembre 
1797.  Ses  piincipaux  ouvrages  sont  :  Pensées  sur 
l'éducation  des  filles,  Londres,  1787,  in-12;  Dé- 
fense des  droits  des  femmes ,  avec  des  réflexions  sur 
des  sujets  politiques  et  moraux,  1792,  in-8;  elle  y 
lédame  pour  son  sexe  des  droits  que  les  hommes 
se  sont  exclusivement  arrogés.  Lettres  écrites  pen- 
dant un  court  séjour  en  Suéde ,  en  Noncége  et  en 
Danemarck,  1796,  in-8;  Maria,  ou  le  Malheur  d'être 
femme,  traduit  en  français  par  B.  Ducos,  1798, 
in-12;  La  Vie  et  les  mémoires  de  mistriss  Godwin, 
composés  sur  des  matériaux  fournis  par  son  mari, 
ont  été  traduits  en  français  en  1802,  in-12. 

'GODWIN  (William)  ,  célèbre  écrivain  Anglais , 
né  en  1750,  fils  d'un  ministre  non-conformiste  de 
Norwick  ,  lit  de  bonnes  études  à  Hoxton ,  et  exerça 
les  fonctions  du  pastoral  de  1778  à  1782  ;  il  résigna 
sa  place  et  vint  à  Londres  décidé  à  suivre  son  goût 
pour  la  littérature  :  ses  Esquisses  Historiques  qu'il 
publia  sous  la  forme  de  sermons ,  1782,  in-12,  n'eu- 
rent que  peu  de  succès.  Cependant  encouragé  par 
quebiues  hommes  distingués,  il  passa  dix  ans  dans 
la  retraite,  occupé  de  rassembler  les  matériaux  d'un 
grand  ouvrage  dont  il  avait  conçu  l'idée,  et  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  la  justice  et  son 
influence  sur  la  vertu  et  le  bonheur  de  la  société ,  1 795, 
in-4,  5'^  édit.,  1797,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  fut 
accueilli  en  Angleterre  avec  un  vif  enthousiasme, 
mais  on  regrette  d'y  trouver  des  maximes  telles  que 
celle-ci  :  Les  gouvernements  sont  un  mal  nécessaire,  et 
il  viendra  un  jour,  jour  heureux ,  jour  le  plus  beau  de 
l'espèce  humaine,  où  il  n'en  existera  plus.  Il  tenta  de 
populariser  ses  idées  dans  les  Ave7itures  de  Caleb  Wil- 
liams, 1794,  roman  regardé  parles  Anglais  comme 
un  chef-d'œuvre  et  traduit  en  hançais  par  Germain 
Garnier.  En  1797  il  publia  l'Investigateur ,  suite 
d'essais  où  il  développe  ses  opinions  sur  l'éducation, 
les  mœurs ,  la  littérature ,  et  deux  ans  après  Saint- 
Léon,  roman  dont  le  souvenir  dos  qualités  de  sa 
femme  (voij.  ci-devant)  lui  fournit  les  principaux 
traits  de  son  héroïne  et  qui  fut  bien  accueilli.  En 
1801  parut  son  Histoire  de  la  vie  et  du  temps  de 
Chaucer,  2  vol.  in-4,  2'  édit.,  1804,  4  vol.  in-8;  il 
donna  ensuite  Fleet-Wood,  ou  le  Nouvel  homme  à 
sentiments,  1805,  5  vol.  in-12,  trad.  en  français  pat 
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Léon  Villeterque  ;  et  longtemps  après  Mandevilh  , 
histoire  domestique  du  xvir' siècle,  1817,  5  vol.  in-12, 
trad.  par  M.  Conslancio  ;  vint  enfin  son  Histoire  de  la 
Tépubli(iue  d'Angleterre,  l  vol.  in-8,  qui  parurent  de 
1824  à  1828,  la  meilleure  histoire  ([ue  Von  ait  de 
cette  époque.  Malgré  sa  gloire  et  ses  succès,  la  gène 
où  il  se  trouvait  l'obligea  de  tenir  une  librairie  d'é- 
ducation. Le  ministère  vint  un  peu  tard  à  son 
secours,  en  lui  accordant  une  petite  place  avec  un 
modique  traitement  ;  il  n'en  jouit  que  trois  ans  et 
mourut  à  Londres  en  1830.  S'ous  n'avons  pas  cité 
tous  ses  ouvrages  ;  mjis  comme  il  convient  de  le 
faire,  ceux  qui  méritent  d'être  lus  ou  consultés. 
On  ne  doit  pas  omettre  que  Godwiu  a  réfuté  la 
doctrine  désespérante  de  Malthus  sur  la  population. 
(  Voy.  Malthus). 

*  GODY  (dom  Siniplicien),  bénédictin,  prieur 
de  Cluni ,  né  à  Ornans  au  commencement  du  xviu" 
siècle,  mort  à  Besançon  en  1662,  a  publié  :  des 
Odes  sacrées  pour  entretenir  la  dévotion  des  personnes 
de  piété,  Saint-Nicolas  en  Lorraine,  1620,  in-12; 
Les  honnêtes  poésies  de  Placidas-Philémon  Gody,  di- 
visées en  5  liv.,  Nancy,  1631  ,  Paris,  1632,  in-8  ; 
une  tragédie  à'Hutnbertus ,  Paris,  1632,  in-i; 
Elogia  sanctorum  illustrium  cum  aliis  nonnullis, 
ibid.,  1617,  in-12  ;  ad  Eloquentiam  christianam  via, 
ibid.,  16i8,  in-12  ;  Musa  contenxplatrix ,  Lyon,  1660, 
in-16  ,  et  quelques  autres  écrits  ascétiques  peu  im- 
portants. 

'  GOECKINGK  (Léopold-Fr.  Gimh  de),  poète 
allemand,  né  en  174.j  dans  le  pays  d'Halbersladt , 
fit  ses  études  au  lycée  de  Halle  et  occupa  divers 
emplois  dans  les  finances  en  Prusse.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  fut  directeur  de  chancellerie; 
et  en  1786  ,  conseiller  des  domaines  à  Magdebourg. 
Frédéric  11  l'anoblit  en  1789.  Quatre  ans  plus  tard 
il  fut  membre  du  conseil  des  finances  à  Berlin.  Le 
duc  de  Courlande  le  choisit  pour  son  chargé  d'af- 
faires en  Prusse,  et  quand  le  prince  d'Orange 
obtint  en  1802  les  évêchés  sécularisés  de  Fulde  et 
de  Corvey ,  Goeckingk  fut  chargé  d'organiser  l'ad- 
niinistration  de  la  nouvelle  principauté.  Le  roi  de 
Prusse  l'avait  aussi  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  législation.  Arrêté  en  1815  par  les  Fran- 
çais qui  avaient  frappé  la  Silésie  d'une  contribu- 
tion ,  il  resta  en  prison  jusqu'à  ce  que  la  somme 
fût  payée.  Après  la  paix  il  vécut  d'une  modeste 
pension  que  lui  faisait  le  gouvernement.  Il  mourut 
à  Wartemberg  le  18  février  1828.  Pendant  que 
Burgcr ,  son  camarade  d'études ,  publiait  YAl- 
manach  des  muses  de  Gottinyue,  il  fit  paraître  avec 
W'oss  VAlmanach  des  nmses  de  Hambourg.  U  se  fit 
connaître  par  des  épitres  dans  le  genre  didactique, 
où  il  exposait  une  philosophie  douce  et  pratique 
comme  celle  de  Socrate.  U  s'exerça  aussi  dans  le 
genre  lyrique.  On  lui  doit  encore  des  épigrammes 
et  des  essais  satiriques  en  prose,  qui  ont  eu  peu  de 
succès.  Ses  poésies  ont  été  recueillies,  Francfort, 
1818,  -i  vol.  in-8. 

'  GOEDART  (Jean),  naturaliste  et  peintre,  né  à 
Middelbourg  en  1620,  mort  en  1668,  a  publié  en 
hollandais  ,  Les  métanwrpboses  naturelles  des  vers , 
chenilles,  etc.,  Middelbourg,  1062,  3  parties  in-8, 
avec  130  pi.  Ce  livre  a  été  traduit  en  latin  par  J.  de 
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Mey  et  en  anglais  par  M.  Lister.  H  en  existe  une 
traduction  française,  Amsterdam,  1700,  3  vol. 
in-12.  Ce  livre  n'a  de  valeur  que  lorsque  les  fig. 
sont  coloriées. 

GOERÉE  (Guillaume),  savant  libraire  d'Amster- 
dam ,  né  à  Middelbourg  en  1633,  mort  à  Amster- 
dam en  171 1  ,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  sur 
l'histoire  des  Juifs  ,  sur  la  peinture,  sur  l'architec- 
ture. Us  sont  éci'its  en  flamand.  Les  principaux 
sont  :  les  Antiquités  judaïques ,  Ltrecht,  1700,  2  vol. 
in-folio ,  ornés  de  belles  estampes.  Il  y  a  de  l'éru- 
dition ,  mais  aussi  beaucoup  de  hors-d'œuvre,  et 
il  ne  parait  pas  que  l'auteur  ait  puisé  dans  les 
sources.  Les  tailles-douces  n'y  servent  souvent  que 
d'ornement ,  et  on  peut  croire  qu'une  bonne  partie 
de  l'ouvrage  a  été  faite  pour  les  amener.  On  doit 
porter  le  même  jugement  du  suivant  :  Histoire  de 
r église  juive,  tirée  des  écrits  de  Moïse ,  1700,4  vol. 
in-fol.  ornés  d'estampes  ;  Histoire  ecclésiastique  et 
civile,  Amsterdam,  1705,  in-4,  etc.;  Introduction  à 
la  pratique  de  la  peinture  universelle,  in-8  ;  De  la  con- 
naissance de  l'homme,  par  rapport  à  sa  nature  et  à 
la  peinture  ,  in-8;  Architecture  universelle,  etc.  —  Il 
était  fils  de  Hugues -Guillaume  Goerér,  mort  à 
Middelbourg  en  Zélande,  vers  l'an  1043,  qui  a  donné 
une  traduction  en  flamand  du  Traité  de  la  répu- 
blique des  Hébreux,  de  Pierre  Cunoeus,  Amsterdam, 
1682,  in-8.  11  a  aussi  donné  inie  Continuation  de  ce 
traité  en  2  vol.  qui  a  encore  été  augmentée  d'un 
vol.  par  Guillaume  Outran,  qui  fait  le  -4'  volume 
de  cette  collection ,  Amsterdam,  1703,  in-12.  Le  tout 
a  paru  aussi  en  français  à  Amsterdam,  1703.  — 
Guillaume  Goerée  eut  un  fils  nommé  Jean,  qui  se 
fit  une  grande  réputation  par  son  habileté  dans  le 
dessin.  U  dessina  les  beaux  tableaux  qui  sont  dans 
la  salle  bourgeoise  de  l'hôtel-de-ville  d'Amsterdam. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  4  janvier  1751. 

GOERTZ  (Georges-Henri,  baron  de  Schlitz  ,  au- 
trement nommé  de  ) ,  du  duché  de  Holsteîn ,  sut 
plaire  à  Charles  XII  par  son  caractère  entreprenant 
et  son  audace.  Ce  que  ce  prince  était  à  la  tête  d'une 
armée  ,  il  l'était  dans  le  cabinet.  Employé  par  son 
maître  en  ditférentes  négociations  hasardeuses ,  il 
fut  arrêté  en  Saxe  et  en  Hollande  :  il  échappa  la 
première  fois  du  milieu  de  six  cavaliers  ;  la  seconde, 
il  fut  remis  en  liberté ,  et  son  affaire  fut  assoupie. 
11  s'agissait  de  faire  révolter  l'Angleterre  en  faveur 
du  prétendant,  et  d'embraser  l'Europe  par  une 
guerre  générale.  Il  s'agita  beaucoup ,  et  ne  réussit 
point.  Chargé  des  finances  du  royaume  de  Suède  , 
il  eut  recours  à  des  moyens  extrêmes  et  ruineux, 
pour  fournir  aux  dépenses  que  les  folies  héroïques 
de  l'Alexandre  du  Nord  exigeaient.  Aussi,  à  la  mort 
de  ce  prince,  il  fut  arrêté;  et  pour  apaiser  les  peu- 
ples ,  en  leur  sacrifiant  une  victime  du  pouvoir  ar- 
bitraire qui  les  avait  fait  gémir  sous  Charles  Xll,  il  fut 
décollé  le  2  mars  1719.11  appartenait  à  une  fa- 
mille de  Franconie. 

GOETHALS.  Voy.  He>ri  de  Gand. 

'  GOETHE  (Jean-Wolfgang),  célèbre  poète  alle- 
mand ,  naquît  le  28  août  1749,  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  d'une  famîUe  considérable.  Son  père, juris- 
consulte distingué,  dirigea  sa  première  éducation 
et  l'envoya  étudier  la  jurisprudence  d'abord  à  Lcip- 
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sîg,  puis  à  Strasbourg,  où  il  prit  le  doctorat.  D'a- 
près les  instructions  de  son  père ,  il  se  rendit  en- 
suite à  Wetziai',  pour  se  former  à  la  pratiiiuc  en  fré- 
quentant les  tribunanv.  Mais  le  goût  et  les  disposi- 
tions de  Ooëlhe  le  rendaient  peu  propre  à  remplir 
les  vues  palenielles.  Le  droit  n'offrait  point  d'ali- 
ment à  son  imagination  ardente,  et  il  consacra  tout 
le  temps  (pi'il  put  dérober  à  cette  science  ,  à  étudier 
les  langues,  l'histoire,  la  philosophie  et  les  sciences 
exactes.  Goethe  avait  annoncé  de  bonne  heure  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.  Enfant,  il  composait  des 
contes,  ou  de  petits  diames,  qui  étaient  accueillis 
avec  transport  par  ses  compagnons.  Deux  disposi- 
tions éminemment  poétiques  ,  formaient  le  fond  de 
son  cai'aclère  ;  une  sorte  de  :nélancolie  religieuse,  et 
une  sensibilité  tendre  et  expansive.  Cette  profonde 
sensibilité ,  qui  est  un  des  attributs  du  génie  ,  se 
révèle  dans  presque  toutes  les  productions  de  Goethe. 
A  son  début,  la  littérature  allemande  était  encore 
au  berceau.  Les  écrivains  de  cette  nation  se  con- 
tentaierit  d'imitei'  timidement  les  productions  des 
nations  voisines.  L'admi.atiou  exclusive  du  grand 
Frédéric  pour  la  langue  et  la  poésie  française ,  et 
le  peu  d'estime  qu'il  accordait  à  la  littérature  de 
son  pays,  contribuaient  à  arrêter  l'essor  du  génie 
allemand.  Cependant  Lessing  entreprit  de  démon- 
trer à  ses  compatriotes  qu'ils  ne  pourraient  s'élever 
qu'en  cessant  de  prendre  les  étrangers  pour  mo- 
dèles. Mais  si  Lessing  prépara  la  rénovation  litté- 
raire de  r.\llemagne,  à  Goethe  seul  il  fut  donné 
de  l'opérer.  11  commença  par  étudier  avec  soin  la 
littérature  française  ;  mais  n'y  trouvant  rien  qui 
excitât  la  syiupalhie  d'une  âme  jeune  et  ar'dente, 
il  se  mit  à  chercher  des  routes  difléientes.  Con- 
vaincu que  le  goût  ne  peut  ètr'e  soumis  à  des  règles 
fixes  et  absolues,  il  adopta  en  littér'ature,  un  sys- 
tème de  liberié  illimitée,  et  comme  Shakespeai'e, 
qu'il  étudia  sans  le  prendre  servilement  poirr 
modèle,  il  pensa  qu'il  ne  devait  chercher  qu'en 
lui-même  la  sour'ce  de  ses  inspirations.  Etudier  la 
nature  dans  son  dmc  et  dans  les  objets  extérieurs,  et 
la  laisser  s'exprimer  dans  une  imitation  libre  et 
pleine  de  vie,  voilà  le  système  qu'il  adopta  et  qu'il 
essaya  de  r-éaliser  dans  ses  compositions.  Goethe  ne 
s'est  presque  jamais  occupé  de  l'effet  qu'il  produi- 
rait; ses  pi'incipaux  ouvrages  n'ont  été  que  le  récit 
de  ses  sensations  personnelles  et  de  ses  émotions 
intimes, et  par  cela  même  qu'ils  oITraient,  non  une 
œuvr-e  factice  et  idéale,  mais  le  tableau  le  plus 
vrai  des  secrètes  et  proforrdes  alfections  d'une 
jeune  àrne  qui  s'était  nourrie  de  toutes  les  idées,  de 
toirs  les  sentiments  de  son  siècle,  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'exciter  une  vive  sympathie.  Le  roman 
de  Werther,  ({ui  a  obtenu  un  si  prodigieux  succès  , 
en  est  une  preuve  frappante.  Le  dégoût  amer  de 
la  vie  qui  y  est  exprimé,  ce  découragement  profond 
produit  par  l'absence  des  croyances ,  Goethe  l'avait 
senti  lui-même.  Jeune  encore  il  avait  rêvé  le  sui- 
cide, et  il  avait  même  plrrsieurs  fois  essayé  d'at- 
tenter à  ses  jours.  Werther  n'est  que  le  récit  de  ce 
qu'il  avait  éprouvé  dans  cette  lutte  intérieure.  Mais 
en  se  peignant  lui-même ,  l'auteur  avait  peint  la 
génér-ation  corrtemporaine.  Cet  écrit ,  dit-il ,  mani- 
festait les  rêves  pénibles  d'une  jeunesse  malade  ;  c'é- 
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tait  r expression,  l'écho  iFun  sentiment  un! verset, 
Cette  observation  explique  la  popular-ité  que  ce  livre 
oblirrt,  et  la  funeste  intlucnce  qu'il  exerça  sirr  les 
esprits.  PIrrs  d'rrrr  jeune  horTruie  air  cœur  ai'dent , 
révolté  coiume  Werther  contre  tous  les  devoirs  so- 
ciaux, apr'ès  s'êti'e  consumé  dans  les  l'êves  solitair'cs 
d'un  orgueil  exalté  ou  d'urre  passion  sans  espérance, 
a  fini  coiume  le  héros  frénétique  de  Goethe  par  se 
donner  la  mort.  11  existe  encore  des  exemplaires  de 
ce  livre  ,  teints  du  sang  des  malheureux  qui  ont 
voulu  iruitcr  jusqu'à  son  dénoûment  cet  horrible 
drame.  De  pareils  faits  révèlent  assez  ce  qu'il  y  a 
de  condamnable  dans  ce  livre ,  et  de  vicieux  dans 
le  système  littéi'aire  adopté  par  l'auteur.  La  litté- 
rature, sous  peine  de  se  dégrader,  ne  doit  pas  re- 
produire indistinctement  tout  ce  qui  existe  dans  la 
uatur'o  et  la  société;  il  y  a  des  objets  auxquels  le 
talent  ne  doit  point  s'abaisser;  ce  qui  constitue 
l'art  et  le  goût,  c'est  le  choix.  L'objet  de  la  litté- 
l'ature  n'est  pas  seulement  le  vrai ,  mais  encore  le 
bon  et  le  beau.  Tout  le  talent  de  Goethe  ne  suffit 
donc  pas  pour  légitimer  une  production  dangereuse 
pour  la  jeunesse,  et  qui  présente  comme  un  acte 
de  philosophie  et  de  courage  ce  qui  n'est  en  réalité 
que  le  dernier  degré  de  l'cgoïsme.  Toujours  fidèle 
à  son  système,  Goethe  représenta  dans  Faust  una 
autre  maladie  de  son  siècle  ,  le  dégoût  et  la  satiété 
nés  de  cette  science  hautaine  qui  en  prétendant  tout 
expliquer  ne  produit  que  le  doute  et  l'incertitude. 
Le  poète  peignant  cet  état  de  fesprit  dans  tout  ce 
qu'il  peut  pr'oduire  d'angoisses,  dans  tout  ce  qu'il 
peut  enfanter  de  désordres,  met  en  scène  un  doc- 
teur, qui  ne  recueillant  de  tout  son  savoir  qu'un 
ennui  profond ,  fait  alliance  avec  le  diable ,  et 
porte  la  peirre  de  son  pacte  sacrilège.  C'est,  «  dit 
»  M"'<  de  Slael ,  le  cauchemar  de  l'esprit  que  cette 
M  pièce  de  l'auste...;  on  y  trouve  la  révélation  dia- 
»  bolique  de  l'incrédulité,  de  celle  qui  s'applique 
»  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  le 
"  monde.  »  Après  avoir  peint  dans  Werther  cl  dsins 
Faust  le  désordre  moral  et  les  angoisses  du  doute, 
Goethe  mit  en  scène  dans  Goét:  de  Berlichingen , 
l'amour  de  l'indépendance  ou  plutôt  ce  sentiment 
inquiet  et  orgueilleux,  qui,  aux  époques  de  révolu- 
tion surtout ,  refuse  de  reconnaître  aucune  règle , 
de  se  soumettre  à  aucune  loi.  Dans  le  comte  d'Ey- 
mont,  il  représenta  l'amour  avec  tout  ce  que  ce 
sentiment  peut  produire  d'exaltation  et  de  dévoue- 
ment. Dans  le  Tasse  et  dans  Iphigénie  en  Tauride, 
l'auteur  s'efforça  d'atteindre  à  la  perfection  classi- 
que et  à  la  beauté  harmonieuse  des  formes.  Ces 
deux  pièces  ont  la  beauté  des  statues  antiques, 
mais  elles  en  ont  aussi  la  froide  immobilité.  Goethe 
s'est  essayé  dans  presque  tous  les  genres  de  littéra- 
ture. Parmi  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume, 
nous  citerons  dans  le  genre  lomancsijue  :  Werther; 
les  Années  d'apprentissage  de  Wilhcm  Meister;  les 
Affinités  ékciives;  ce  dernier  ouvr-age  n'est  que  le 
développement,  froid  et  languissant,  d'une  idée 
métaphysique  que  l'on  cherche  encore  à  compren- 
dre après  avoir  lu  l'ouvrage.  Dans  le  genre  épi(p,ie  : 
Hermann  et  Dorothée ,  et  un  fragment  intitulé  Achille. 
Dans  le  genre  dramatique,  Goëlz  de  Berlichingen , 
Clawijo,  Stella ,  Iphigénie  en  Tauride,  Le  Tasse,  le 
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Comte  d'Egmont,  Faust,  Eugénie  ou  la  Fille  na- 
turelle, Claudine  de  Villa-Bella,  Lila,  les  Compilées, 
te  Frère  et  la  Sœur,  Plaisanteries ,  Ruse  et  ven- 
geance, le  Réveil  d'Epiménide,  etc.  elc;  dans  les 
poésies  diverses ,  le  Chant  de  Mahomet ,  la  Fiancée 
de  Corinthe,  le  Dieu  et  la  Bayadére,  le  Pécheur,  le 
Voyageur,  Prométhée ,  le  Chant  des  génies  sur  les 
eaux ,  les  Bornes  de  l'humanité ,  etc.  Goethe  a  pu- 
blié quelques  écrits  théoriques  et  critiques,  parmi 
lesquels  ou  citera  les  Propylées,  Winkelmann  et  son 
siècle;  Cotisidérations  sur  les  hommes  célèbres  en 
France  au  xvui*  siècle.  11  a  donné  aussi  ses  ifémoires. 
La  vie  de  Goethe  fut  longue,  paisible  et  honorée. 
Le  prince  de  Saxe-Weimar  Tajant  vu  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Francfort  peu  de  temps  après  la 
publication  de  Werther,  conçut  pour  lui  une  haute 
estime,  et  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement 
en  1776,  il  s'empressa  de  l'appeler  auprès  de  lui, 
en  lui  accordant  le  titre  de  conseiller  de  légation 
avec  séance  et  vois  en  son  conseil  privé.  En  1782, 
il  lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  et  le  nomma 
président  du  conseil  de  W'eimar.  Goethe  partit  pour 
l'Italie  en  1786,  et  consacra  trois  années  à  parcou- 
rir et  à  étudier  ce  pays  si  propre  à  élever  et  à  ins- 
pirer le  génie.  De  retour  à  Weimar  en  1789,  il 
quitta  encore  cette  résidence  en  1792,  pour  accom- 
pagner le  prince  régnant  à  l'armée  du  duc  de  Brun- 
swick, lors  de  son  invasion  en  Champagne.  Peu 
d'écrivains  ont  joui  d'une  existence  aussi  brillante 
que  la  sienne.  Comme  Voltaire  à  Ferney,  Goethe 
reçut  à  Weimar  les  hommages  de  toute  l'Allemagne 
et  même  des  pays  étrangers.  Des  princes  vinrent  le 
visiter,  et  en  1808  Napoléon,  après  une  longue  con- 
versation qu'il  eut  avec  lui,  détacha  de  sa  bouton- 
nière la  croix  de  la  légion-d'honneur  pour  la  placer 
à  celle  du  poète.  Goethe  termina  à  Weimar  sa  glo- 
rieuse et  paisible  carrière  le  22  mars  1832,  à  l'âge 
de  près  de  85  ans.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Tubingen,  de  1806  à  1810,  13  vol.  gr. 
iu-8 ,  et  réimprimées  plusieurs  fois  depuis  cette 
époque.  Ses  principaux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français.  iVerther  l'a  été  par  Aubry,  Dejaure,  Se- 
velinges  et  Labédoyère.  La  traduction  de  Sevelinges 
est  la  plus  fidèle  et  la  plus  élégante.  Ce  même  écri- 
vain à  traduit  Wilhem  Meister,  sous  le  titre  d'.M- 
fred,  ainsi  que  les  Affinités  électives.  Bitaubé,M.  de 
Humboldt  et  Boulard  ont  traduit  Hermatm  et  Doro- 
thée. On  doit  à  MM.  De  Saur  et  Saint-Geniès  la  tra- 
duction des  Considérations  sur  les  hommes  célèbres 
de  France  au  \\m'  siècle,  1832,  in-8;  à  .Vubert- 
de-Vitry  celle  de  ses  Mémoires,  1823,  2  vol.  in-8; 
et  à  M"''  E.  Panckoucke ,  celle  de  ses  poésies ,  1 825, 
in-32.  Enfin  ses  œuvres  dramatiques  ont  été  tra- 
duites par  Stapffer,  Paris,  1821—1823,  4  vol.  in-8. 
'GOETTLING  ( Jean-Frédéric- .\uguste),  chimiste, 
né  en  1733,  à  Bernburg ,  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  à  l'université  d'Iéna  ,  et  y  enseigna 
avec  un  grand  succès  la  chimie  et  la  technologie. 
11  contribua  beaucoup ,  par  la  clarté  et  la  méthode 
qu'il  sut  mettre  dans  ses  leçons,  à  répandre  en 
Allemagne  le  goût  de  la  nouvelle  chimie,  et  mourut 
le  1"'  septembre  1809.  Ses  nombreux  ouvrages, 
utiles  dans  le  temps  de  leur  publication,  sont 
maintenant  effacés.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
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citer  les  principaux  :  Manuel  de  chimie  théorique  et 
pratique,  1799,  3  vol.  in-8;  Instruction  pratique 
de  fart  d'essayer  et  d'analyser  en  chimie,  1802, 
in-8;  Encyclopédie  physico -chimique ,  1803,  3  vol. 
in-8.  Gœttling  a  coopéré  à  la  rédaction  de  l'An- 
nuaire pour  les  chimistes  et  les  pharmaciens  de  1780 
à  1809. 

*  GOETZ  (Jean-Nicolas),  poète  allemand,  né  à 
Worms  le  9  juillet  1721 ,  mort  le  -i  novembre  1781, 
fut  successivement  précepteur,  pasteur  et  surin- 
tendant des  églises  et  écoles  luthériennes  dans  le 
pays  de  Bade-Durlach.  Outre  des  traductions,  en 
vers  allemands,  des  Poésies  d'.inacréon  et  de  Sapho, 
Francfort,  1746,  in-8,  et  Carlsruhe,  1760,  in-8,  et 
du  Vert-Vert  de  Gresset,  1732,  in-8,  et  en  prose  du 
Temple  de  Gnide ,  de  Montesquieu,  1748  et  1739, 
in-8,  on  a  de  lui  des  élégies,  des  idylles,  des 
contes  et  des  poésies  fugitives ,  dont  le  recueil  a  été 
publié  par  Ramier,  Manheim,  1783,  3  vol.  in-8; 
précédé  d'une  vie  de  l'auteur,  écrite  par  lui-même. 
Les  poésies  de  Goelz  se  distinguent  par  la  délicatesse 
des  images,  par  des  expressions  touchantes ,  par 
une  légèreté  naturelle  et  par  une  versification  har- 
monieuse. 

GOETZE  (Georges-Henri  ) ,  luthérien,  né  en  1068 
à  Leipsig ,  a  publié  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages singuliers  en  latin  et  en  allemand.  Parmi  les 
latins,  on  distingue  :  Selecta  ex  Historia  litteraria, 
Lubeck,  1709,  in-l;  et  Meletemata  Annœbergensia , 
ibid.,  1700,  3  vol.  in-12,  qui  contiennent  plusieurs 
dissertations  qui  avaient  paru  séparément.  11  mou- 
rut à  Lubeck  en  1729,  à  61  ans,  surintendant  des 
églises  de  cette  ville. 

*  GOETZE  (Jean-Auguste-Epbraim),  naturaliste, 
né  le  28  mai  1731  à  .Ascherslcben  ,  malgré  son  peu- 
chant  pour  l'iiistoire  naturelle  et  la  physique ,  s'ap- 
pliqua aux  sciences  théologiques,  et  fut  appelé  à 
24  ans  aux  fonctions  du  pastoral  à  Quedlinbourg , 
il  fut  en  1787  nommé  premier  diacre  de  la  cour 
de  Prusse,  et  mourut  le  27  juin  1793,  épuisé  par  le 
travail.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne;  les  principaux 
sont  :  Mémoires  entomologiqites,  Leipsig  ,  1777-81  , 
4  vol.  in-8  ;  Essai  d'une  histoire  naturelle  des  vers 
qui  se  trouvent  dans  les  intestins  des  aiumaux ,  Des- 
sau,  1782,  in-4  ,  fig.  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  d'écrits  dans  lesquels  il  cherche  à  détruire 
les  erreurs  populaires  et  à  donner  à  la  jeunesse 
des  idées  justes  sur  les  sciences  naturelles.  Nous 
citerons  eutr'autres  :  Passe -tetnps  et  enseignement 
des  enfants  de  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  dix,  en 
petites  histoires,  dialogues  el  lettres,  1783  et  1788, 
3  vol.  in-8  ;  Les  environs  du  Harz ,  voyage  de  trois 
jours,  etc.,  Leipsig,  1785-88,  in-8;  Mélanges  instruc- 
tifs tirés  de  la  nature  et  de  la  vie  comtnune,  1783, 
6  vol.  iu-8;  1788,  3  vol.  in-8;  La  nature,  la  vie  de 
rho7nme  et  la  Providence ,  lecture  pour  toutes  sortes 
de  personnes,  1789-92,  6  vol.  in-8;  Cornélius,  lecture 
pour  le  peuple  qui  veut  craindre  Dim  et  faire  ce  qui 
est  juste ,  1789-92,  3  vol.  in-8;  Faune  européenne, 
ou  Histoire  naturelle  des  animaux  d'Europe  ,  mise 
en  récits ,  etc.,  1791-1803,  9  vol.  iu-8;  Instructions 
sur  des  objets  de  la  nature  et  de  la  vie  commune , 
1794,  in-8;  Dictionnaire  des  homonymes  de  la  langue 
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allemande.  On  a  sa  vie  par  H.  M.  A.  Cramer,  Leip- 
sig,  1703,  in-8. 

GOEZ  ou  GOES  (  Damien  de),  gentilhomme 
portugais,  né  à  Aleuquer  en  1301,  d'une  famille 
distinguée ,  se  lit  un  nom  dans  le  monde  par  les 
emplois  qu'il  occupa,  et  dans  la  république  des 
lettres  par  ses  ouvrages.  11  fut  camérier  du  roi  Em- 
manuel, qui  lui  conlia  plusieurs  négociations  im- 
portantes dans  les  cours  de  Pologne ,  de  Daneniarck 
et  de  Suède.  Entraîné  par  la  passion  de  la  littéra- 
ture, il  se  retira  à  Louvain,  pour  la  cultiver  plus 
tranquillement.  Cette  ville  ayant  été  assiégée  en 
^3i-2  par  25,000  Français,  Goez  se  mit  à  la  tète  des 
écoliers,  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  fut  pris  enfin 
par  les  assiégeants.  Lorsqu'il  eut  sa  liberté,  il  re- 
tourna en  Portugal,  pour  écrire  l'histoire  de  cet 
état;  mais  il  ne  put  achever  ce  grand  ouvrage.  11 
se  laissa  tomber  dans  son  feu  en  1500  ,  et  n'en  fut 
retiré  que  mort  et  à  demi  brûlé.  Le  même  acci- 
dent est  arrivé  à  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy,  au  roi 
Stanislas  et  au  dernier  et  pieux  archevêque  de  Bor- 
deaux. Ce  savant  historiographe  possédait  plusieurs 
langues  anciennes,  telles  que  l'éthiopien  et  l'arabe; 
il  était  bon  poète  et  excellent  médecin.  Parmi  les 
ouvrages  que  ce  savant  et  fécond  écrivain  a  mis  au 
jour,  on  se  contentera  d'indiquer  :  Legalio  magni 
Indorum  imperatoris  ad  Eminanuelem  Lusitaniœ  re- 
gem,  anno  1313,  Louvain,  1532,  in-8.  C'est  un 
mémoire  curieux  sur  l'ambassade  du  prêtre  Jean 
en  Portugal;  Fides ,  religio  moresque  /Elhiopum , 
Paris,  1514,  in-4;  Commentaria  rerum gestarum  in 
India a  Lusitanis ,  anno  1538,  Louvain,  1.539,  in-8; 
Urbis  Ulijssiponis  descriptio ,  Evora ,  \  544 ,  in- 4  ; 
Histoire  du  roi  Emmanuel,  en  portugais,  in-fol.; 
Chronique,  en  portugais,  du  prince  don  Juan  II, 
in-fol.,  etc. 

*G0FF1N  (Hubert),  maître  mineur  de  la  houillière 
d'Ans  au  pays  de  Liège,  s'est  rendu  célèbre  par  un 
acte  de  dévouement  dont  on  citerait  difficilement 
un  plus  bel  exemple.  Le  28  février  1812,  une  inon- 
dation ayant  obstrué  la  tranchée  de  la  mine,  il 
oublia  son  propre  salut  et  celui  de  son  fils,  âgé 
de  12  ans,  pour  arracher  ses  subordonnés  à  la  mort. 
Après  cinq  jours  et  cinq  nuits  partagés  en  luttes 
contre  le  désespoir,  et  en  efl'orts  pour  pratiquer  une 
issue  à  l'eau  profonde  de  170  mètres,  soixante-dix 
ouvriers  revoient  le  jour,  et  le  doivent  à  la  force 
d'àme  de  Goffin  et  de  Matthieu  son  fils,  qui  ne  vou- 
lurent être  délivrés  que  les  derniers.  Le  gouverne- 
ment français  lui  accorda  une  pension  et  la  croix 
de  la  légion-d'honneur.  En  1814,  le  roi  des  Pays- 
Bas  le  décora  de  l'ordre  du  Lion-Belgique.  Ce  brave 
homme  fut  tué  le  8  juillet  1821  ,  par  un  éclat  de 
pierre  qu'il  reçut  à  la  tète,  à  la  suite  d'une  déto- 
nation occasionnée  par  le  feu  grison.  11  existe  plu- 
sieurs éloges  de  Goffin  et  plusieurs  pièces  de  poésie 
pour  célébrer  son  dévouement.  Une  des  plus  re- 
marquables est  celle  de  Millevoie ,  couronnée  par 
l'institut  en  1812. 

GOFFREDY  ,  élève  de  Bartholomé ,  peintre  et 
graveur  du  \\n'  siècle ,  a  égalé  son  maître  par  sa 
touche  légère  et  spirituelle  :  mais  il  est  fort  au- 
dessous  de  lui  pour  le  coloris.  Ses  paysages  sont 
recherchés. 
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GOFFRIDI  ou  plutôt  GAUFRIDI  (Louis  ),  curé  de 
la  paroisse  des  Acoules  de  Marseille ,  avait  beaucoup 
de  goût  pour  les  livres  de  magie.  A  force  de  lire 
ces  sortes  de  productions ,  il  s'avisa  de  les  mettre 
en  pratique ,  et  d'en  faire  servir  les  leçons  à  des 
amours  infâmes.  Ce  prêtre  sacrilège  et  abominable 
fut  condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Provence. 
L'arrêt  fut  exécuté  le  30  avril  1011.  Plusieurs  an- 
nées après  l'exécution  de  ce  profanateui-,  sa  maî- 
tresse reparut  sur  la  scène.  Dénoncée  au  parlement 
d'Aix  comme  sorcière,  elle  fut  condamnée,  en  1033, 
à  être  renfermée  pour  le  reste  de  ses  jours.  On  voit 
par  là  et  par  cent  autres  exemples ,  que  ceux  qui 
nient  absolument  l'existence  de  la  magie  et  des  sor- 
tilèges ,  ne  sont  pas  seulement  opposés  aux  témoi- 
gnages les  plus  formels  de  l'Ecriture  sainte,  de 
l'histoire  saciée  et  profane,  mais  encore  aux  déci- 
sions constantes  et  uniformes  des  magistrats  les 
plus  intègres  et  les  plus  respectables. 

GOGUET  (Antoine-Yves)  naquit  à  Paris  en  1716, 
d'un  avocat.  Les  succès  des  premières  études  sont 
souvent  équivoques  :  Goguet  en  est  un  exemple.  Il 
fit  ses  humanités  et  sa  philosophie  sans  éclat  ;  il  ne 
brilla  pas  davantage  dans  la  magistrature ,  lorsqu'il 
eut  acheté  une  charge  de  conseiller  au  parlement. 
Mais  dès  qu'il  eut  pris  le  goût  de  la  littérature, 
pour  laquelle  il  était  propre ,  son  génie  naturelle- 
ment froid  et  tardif  s'échauffa,  et  fut  bientôt  en  état 
de  produire  d'excellentes  choses.  Il  mit  au  jour , 
en  1758  ,  son  savant  ouvrage  de  VOrigine  des  lois, 
des  arts,  des  sciences,  et  de  leurs  progrès  chez  les 
anciens  peuples,  en  3  vol.  in-4,  réimprimé  depuis, 
Paris,  1778,  6  vol.  in-12.  L'auteur  considère  la 
naissance  et  les  progrès  des  connaissances  humaines 
depuis  Adam  jusqu'à  Cyrus.  Celle  matière,  intéres- 
sante pour  l'esprit  humain ,  est  traitée  dans  ce  livre 
avec  beaucoup  d'érudition.  Son  style ,  en  général 
noble  et  élégant ,  n'est  pas  toul-à-fait  exempt  de 
ces  expressions  que  la  mode  introduit,  et  que  le 
goût  réprouve.  Goguet  ne  jouit  pas  longtemps  des 
éloges  que  le  public  savant  donnait  à  son  ouvrage. 
La  petite  vérole,  maladie  que  personne  n'avait  ja- 
mais tant  craint  que  lui ,  l'emporta  le  2  mai  1758, 
à  42  ans.  Il  laissa ,  par  son  testament ,  ses  maim- 
scrits  et  sa  bibliothèque  à  Alexandre  Conrarl  Fu- 
gère,  conseiller  de  la  cour  des  aides,  son  ami,  qui 
l'avait  beaucoup  servi  dans  ses  études,  et  que  la 
douleur  de  sa  perte  précipita  trois  jours  après  dans 
le  tombeau.  Ces  deux  savants  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre ,  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  Doux,  simples, 
modestes,  religieux,  ils  avaient  les  mêmes  con- 
naissances et  les  mêmes  vertus.  Goguet  avait  com- 
mencé, lorsqu'il  mourut,  im  grand  ouvrage  sur 
l'Origine  et  les  progrés  des  lois  ,  des  arts  et  des 
sciences  en  France,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'à  tios  jours.  Le  succès  de  sa  pi'e- 
mière  production  doit  faire  regretter  qu'il  n'ait  pas 
eu  le  temps  de  donner  la  seconde. 

*  GOIllER  (  Louis-Jérôme  ) ,  membre  du  Direc- 
toire ,  né  en  1746  à  Samblançay  (Indre-et-Loire), 
fut  élève  des  jésuites  de  Tours,  et  étudia  le  droit  à 
Rennes.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  il 
se  fit  connailie  par  sa  plaidoirie  pour  le  comte 
Desgrées ,  qui  attaquait  le  duc  de  Duras  en  calomnie. 
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Linguet,  en  parlant  de  cette  afTaiie  dans  ses  An- 
nales, dit  qu'elle  ne  présentait  qu'incertitude,  et 
qu'il  n'j  avait  de  décidé  que  les  talents  de  l'avocat 
du  comte  Desgrées.  Lors  du  rappel  des  anciens  par- 
lements, il  fit  représenter  à  Rennes  une  pièce  in- 
titulée ;  Le  courunnement  d'un  roi  _.  dont  le  succès  , 
dû  peut-être  à  do  nombreuses  allusions ,  étendit 
encore  sa  réputation.  Il  continua  de  prendre  une 
part  plus  ou  moins  active  à  toutes  les  causes  im- 
portantes qui  se  plaidèrent  devant  la  cour  de  Rennes. 
Les  élats  de  Bi'Ctagne  lui  confièrent  la  défense  de 
leurs  droits  qu'avait  méconnus  le  gouverneur  de  la 
province ,  en  intervenant  dans  l'élection  des  dé- 
putés chargés  de  réclamer  le  redressement  des 
griefs  du  pays,  (johier  écrivit  à  ce  sujet  un  mémoire 
éloquent ,  et  plus  tard  ce  fut  lui  <iui  rédigea  les 
actes  énergiques  par  lesquels  les  Bretons  manifes- 
tèrent leur  vive  résistance  à  l'établissement  de  nou- 
veaux impôts.  En  1789,  adjoint  au  corps  électoral 
pour  la  nomination  des  députés  aux  états-généraux, 
il  fut,  à  la  suppression  des  parlements,  nommé 
membre  de  la  cour  supérieure  de  Bretagne,  in- 
vestie de  l'administration  de  la  justice.  En  1791, 
député  d'Ille-cl-Vilaine  à  l'Assemblée  législative, 
il  y  soutint  diverses  mesures  révolutionnaires  ; 
cependant  il  ne  fut  point  envoyé  à  la  Convention. 
Garât,  ministre  de  la  justice,  se  le  fit  adjoindre 
à  la  lin  de  1792  comme  secrétaire  -  général ,  et 
lorsque  ce  ministre  passa  au  déparlement  de  l'in- 
térieur, Gohier  lui  succéda  dans  celui  de  la  jus- 
tice (20  mars  1793).  En  quittant  ce  poste  élevé,  où 
il  ne  se  signala  par  aucun  acte  important,  les  co- 
mités de  gouvernement  exerçant  seuls  le  pouvoir 
exécutif,  il  obtint  la  présidence  d'un  des  tribunaux 
de  Paris  ,  puis  successivement  du  tribunal  criminel 
de  la  Seine,  et  du  ti-ibuual  de  cassation.  La  journée 
du  30  prairial  le  porta,  en  1799,  au  Directoire;  il  en 
était  président  lors  du  retour  de  Bonaparte  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  ,  et  il  conçut  à  ce  sujet  quelques 
craintes  que  Joséphine  sut  dissiper.  Un  des  pre- 
miers soins  du  général,  en  arrivant  à  l'aris,  fut  de 
se  pi'ésenterchez  Gohier.  l'eu  de  jours  après,  celui- 
ci  réunit  à  dîner  Bonapaitc  et  Syeyès,  qui ,  peu  favo- 
lablement  disposés  alors  l'un  pour  l'autre  ,  s'enten- 
dirent cependant  pour  l'cnverser  le  Directoire.  La 
veille  même  du  coup-d'état  de  Saint-Cloud  ,  Bona- 
parte écrivit  au  piésident  qu'il  s'invitait  à  diner  chez 
lui,  et,  l'heure  du  repas  venue,  on  vint  lui  de- 
mander, de  la  part  de  son  convi\e,  une  renonciation 
expresse  aux  fonctions  dont  il  était  revêtu.  Gohier 
s'y  refusa  avec  force  ;  mais  la  fameuse  l'évolution 
du  \S  brumaire  n'en  fut  pas  moins  accomplie.  Un 
mois  auparavant, le  i'-  vendémiaire  (23  septembre), 
dans  un  discours  public,  prononcé  au  nom  du  Di- 
rectoire, Gohier  avait  dit  :  «  Ce  jour  est  votre  fête, 
>>  hommes  énergiques,  qui,  les  premiers,  avez  levé 
»  l'étendard  national,  et  marché  aux  cris  répétés  de 
»  flore  libre  ou  mourir;  ce  jour  est  votre  fête  ,  pa- 
»  triotes  de  la  première  assemblée  du  peuple  ,  qui , 
»  en  anéantissant  les  distinctions  insolentes  du  ré- 
»  gime  féodal,  avez  réveillé  la  fierté  de  l'homme 
))  libre  et  publié  la  sainte  égalité  des  droits!  Ce 
«jour  est  votre  fête,  législateurs  courageux,  qui 
»  avez  reconquis  la  puissance  nationale  abaiidomiéc 


))  îi  un  roi  parjure...  Ce  jour  est  votre  fête,  membres 
»  de  cette  Convention  célèbre ,  dont  la  calomnie 
»  veut  buriner  les  erreurs  et  dont  le  génie  de  la 
M  France  réclame  l'histoire.  Ce  jour  est  votre  fête  , 
))  amis  constants  de  la  liberté,  intrépides  défenseurs 
»  du  pacte  social  qui  nous  la  garantit!  En  un  mot, 
»  ce  jour  est  la  fête  de  tous  les  bons  Français  !  » 
Après  deux  ans  qu'il  passa  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency ,  occupé  sans  doute  à  metti'e  en  ordre  ses 
souvenirs,  Gohier  accepta  la  place  de  consul-général 
à  Amsterdam.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à 
l'empire ,  il  fut  désigné  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  aux  Elats-Unis;  il  mit  en  avant  sa  mau- 
vaise santé  pour  remercier,  et  retourna  dans  sa 
retraite ,  où  il  put  entendre  le  bruit  de  la  chute  du 
grand  capitaine  qui,  après  avoir  étonné  le  monde 
par  ses  victoires,  était,  par  un  revers  de  la  fortune  , 
condamné  à  les  expier  dans  une  île  déserte.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  de  Napoléon  que  Gohier  publia 
ses  Mémoires,  (182.'),  2  vol.  in-S)  qui  méritent 
d'être  lus.  Gohier  est  mort  à  Paris  le  29  mai  1830, 
dans  sa  85"  année.  D'après  le  vœu  qu'il  avait  ex- 
primé, ses  obsèques  eurent  lieu  sans  le  concours 
du  ministère  ecclésiastique. 

GOHORRY  (Jacques),  professeur  de  mathémati- 
ques à  Paris,  parent  du  président  Fauchet,  traduisit 
en  français  les  tomes  10,  Jl  ,  12  et  13  de  VAmadis 
de  Gaule.  On  a  encore  de  lui  :  un  petit  livre  singu- 
lier,  intitulé   :   de   la  Fontaine  périlleuse,  avec  la 

Charte  d'amours œuvre  très -excellente  de  poésie 

antique,  contenant  la  sténographie  des  jnystéres  se- 
crets de  la  science  minérale.  11  ne  se  donna  que  pour 
l'éditeur  et  le  commentateur  de  cet  ouvrage ,  im- 
primé à  Paris  en  1572,  in-8;  Traité  des  vertus  et 
propriétés  du  petun,  appelé  en  France  Vherbe  à  la 
reine  ou  médicée  :  c'est  le  tabac  ,  récemment  alors 
découvert.  11  mourut  en  1576.  Uoiy.  Nicot. 

•  GOICÛECHEA  (Joseph-Antoine  de  Lieudoy), 
franciscain  ,  né  en  1755,  à  Carthagène  d'Amérique, 
acheva  ses  études  en  Espagne,  et  de  letour  dans  sa 
patrie  fut  nommé  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'université  de  Guatimala.  11  remplit 
cette  double  chaire  avec  le  plus  grand  succès ,  et 
concourut  à  répandre  des  connaissances  utiles  dans 
cette  province  dont  les  habitants  n'avaient  encore 
que  des  notions  imparfaites  de  physique,  d'astro- 
nomie et  même  d'agriculture.  L'un  des  fondateurs 
de  la  Société  économiipie  de  Guatimala,  il  en  fut  l'or- 
nement et  mourut  en  181  i,  emportant  les  regrets 
de  ses  compatriotes.  Oiitie  un  assez  grand  nombre 
de  Mémoires  sur  la  botanique,  sur  l'agriculture, 
sur  la  mendicité  et  les  moyens  de  l'extuper,  etc., 
lus  à  la  Société  économique ,  on  a  de  lui  des  Ser- 
mons et  une  Réclamation  en  faveur  des  Indiens, 
adressée  au  roi  Charles  IV.  L'éloge  funèbre  de  ce 
vertueux  ecclésiastique  se  trouve  dans  le  jour- 
nal de  Guatimala  :  El  Amigo  de  la  Patria ,  1814, 
fol.  3(!3. 

*  GOIFFON  (Joseph),  né  à  Cerdon  dans  leBugey, 
mort  en  1751 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
devint  (irincipal  du  collège  de  Thoissey  eu  Dombes, 
puis  aumônier  du  duc  de  Maine.  11  était  associé  de 
l'académie  des  sciences  pour  la  classe  d'astronomie. 
Ou  a  de  lui  Harmonie  des  deux  sphères  j  céleste  et 
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terrestre,  ou  la  Correspondance  des  étoiles  aux  par- 
ties de  la  terre,  Paris,  1731,  in-12,  17ôi),in-i. 

•GOIGOUX  (Jean-Daniel),  sous-chef  de  la  direc- 
tion des  postes  à  Paris ,  où  il  est  mort  en  1 823 , 
n'est  connu  que  par  la  publication  des  ouvrages 
suivants  :  Vocabulaire  ou  Aiiréi/é  du  dictionnaire  de 
l'académie  française,  Paris,  1821  ,  in-8;  Diction- 
naire géographique  par  Vosgien  ,  entièrement  re- 
fondu ,  1821 ,  in-8  ;  Dictionnaire  historique ,  critique 
et  bibliographique ,  Paris,  1821-1823,  50  vol.  in-8. 
C'est  une  réimpression  avec  additions  et  corrections 
du  Dictionnaire  universel,  historique  et  critique  de 
Prudhoinme  ,  qui  n'est  lui-même  qu'une  réimpres- 
sion revue,  corrigée  et  augmentée  du  Dictionnaire 
historique  de  Chaudon,  Lyon,  1801,  13  vol.  in-8. 

(  Voy.    PRL'DHO.MME.  ) 

GOIS  (les),  bouchers  de  Paris  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle  et  au  com- 
mencement du  xv,  étaient  trois  frères.  La  France 
était  alors  partagée  en  deux  grandes  factions  :  celle 
d'Orléans,  dite  des  Armagnacs ,  et  celle  des  Bour- 
guignons. Ces  trois  bouchers,  auxquels  plusieurs 
autres  du  même  métier  se  joignirent,  avec  une 
troupe  d'écorcheurs  et  d'autres  artisans  et  gens  de 
néant,  prirent  le  parti  du  duc  de  Bourgogne,  et 
causèrent  de  grands  désordres  daus  Paris ,  pillant 
et  tuant  ceux  qu'on  soupçonnait  de  favoriser  les 
Armagnacs. 

*  GOIS  (Etienne-Pierre-Adrien),  statuaire,  né  à 
Paris  en  1731,  était  fils  d'un  commis-greffier  du 
parlement,  qui  le  destinait  au  barreau;  mais  il 
abandonna  cette  carrière  pour  celle  des  beaux-arts. 
Après  avoir  étudié  sous  la  direction  de  Jeaurat  et 
de  N.  A.  Sloodtz ,  il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture  à  27  ans,  et  alla  terminer  son  éducation 
d'artiste  à  Ronie.  De  retour  à  Paris  ,  il  obtint  un 
atelier  au  Louvre,  et  fut  reçu  professeur  en  1776, 
sur  la  présentation  de  son  Aristée.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  on  distingue  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
statue  eu  marbie  placée  sur  le  grand  escalier  du 
palais  des  Tuileries  :  Le  président  Mole,  dans  une 
des  salles  de  l'institut;  saint  Tînceni^  dans  le  chœur 
de  Samt-Germain-l'Auxerrois  ;  le  serment  des  Nobles 
devant  la  chambre  des  Comptes,  au-dessus  d'une  des 
arcades  du  palais  de  Justice,  bas-relief  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre;  saint  Jacques  et  saint  Phi- 
lippe, exécuté  pour  le  portail  de  l'église  de  Saint- 
Philippe-du-Roule.  Gois  est  mort  à  Paiisle  3  février 
1823  à  92  ans. 

'  GOIS  son  fils,  sculpteur  non  moins  distingué, 
né  en  1763,  mourut  à  Saint -Taverny ,  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  au  mois  de  juillet  1837. 
On  lui  doit  la  Statue  de  Jeanne  d'Arc  pour  la  ville 
d'Orléans;  celles  de  Turennek  Versailles  et  à  Sedan  ; 
la  fontaine  du  marché  Saint-  Martin;  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Vendôme  et  plusieurs  autres  ouvi'ages 
importants. 

*  GOLBERY  (Sylvain-Meinrad-Xavier),  lieutenant- 
colonel  ,  naquit  à  Colmar  le  24  septembre  1742,  et 
mourut  à  Paris  le  13  juin  1822,  à  l'hôtel  des  Invalides 
dont  il  était  bibliothécaire.  11  s'était  beaucoup  occupe 
de  statistique  et  de  géographie.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur 
l'Afrique,  Paris,  1791 ,  in-8  ;  Fragment  d'un  voyage 
en  Afrique  fait  pendant  les  années  1783,  86  et  87, 
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dans  les  contrées  de  ce  continent ,  comprises  entre  le 
Cap-Blanc  et  le  Cap  des  l'aimes,  Paris,  1802,2  vol. 
in-8,  fig.,  trad.  eu  anglais  par  Fr.  'W.  Blagdon, 
1802  ,  2  vol.  in-18 ,  et  par  W.  .Mudfort ,  1803, 2  vol. 
in-12  ,  et  en  allemand  ,  Leipsig  ,  1804 ,  2  vol.  in-8  ; 
Considérations  sur  le  département  de  la  Roer,  Aix-la- 
Chapelle  ,  1811,  in-8. 

GOLDAST  de  HEIMINFSFELD  (Melchior),  histo- 
rien suisse,  né  le  G  janvier  1370,  à  Esperi  près  de 
Bischofs-Zell  en  Suisse,  conseiller  du  duc  de  Saxe, 
était  un  homme  extrêmement  laborieux ,  et  un 
grand  compilateur.  11  laissa  divers  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  Monarchia  sancti  imperii  rnmani, 
1611, 1013  et  1614,  3  vol.  in-fol.  C'est  une  compi- 
lation de  différents  traités  sur  la  juridiction  civile  et 
ecclésiastique ,  assez  curieuse ,  mais  pleine  de  faux 
titres.  L'auteur  y  a  surtout  ramassé  sans  discerne- 
ment ni  critique ,  tout  ce  qui  parait  favorable  à  sa 
secte,  et  propre  à  donner  des  idées  fausses  de  l'é- 
glise catholique;  Alamanicarum  rerum  scriplores 
atiquot  vetusti ,  collecti  et  glossis  illustral i,  Franc- 
fort ,  1606,  1061,  3  vol.  in-fol.,  iliid.,  1730,  in-fol., 
recueil  utile  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Alle- 
magne ;  Commentariusde  Bohemiœ  regno ,  Francfort, 
in-4  ;  Informatio  de  statu  Bohemiœ  quoad  jus ,  in-4  , 
réimprimé  à  Francfort  en  1027,  in-4;  Sibylla  fran- 
cica ,  Alldorf,  1606,  in-4;  c'est  un  recueil  de  dif- 
férents morceaux  sur  la  Pucelle  d'Orlans  ;  il  est 
rare;  Scriplores  aliqiiot  rerum  Suevicarum,  in-8; 
Collectio  constituiionum  imperatorum  ,'i.  vol.  in-fol.; 
Collectio  consuetudinum  et  legum  imperialium,  in-fol.; 
Politica  imperialis ,  2  vol.  in-fol.  \'oy.  un  recueil  de 
lettres  qui  lui  furent  écrites  par  divers  savants  :  on 
l'imprima  en  1688  à  Fiancfoit.  Goldast  avait  été 
instituteur,  avant  de  s'occuper  de  la  publication  de 
ses  ouviages.  Nicéron  dans  le  tome  29  de  ses  Mé- 
moires en  donne  la  liste  complète.  On  a  publié  à 
Francfort  Catalogus  bibliothecœ  Goldastianœ  dans 
lequel  on  trouve  la  liste  des  collections  inédites  et 
des  manuscrits  laissés  par  Goldast,  qui  mouiut  à 
Bremen  le  11  août  1633. 

*  GOLDHAGEN  (Herraann),  jésuite,  né  à  Mayence 
en  1718,  mort  en  1794  à  Munich,  conseiller  ecclé- 
siastique, a  publié,  tant  en  latin  qu'en  allemand, 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  classiques ,  de 
dissertations  sur  les  langues  anciennes,  sur  l'his- 
toire et  l'Ecriture  sainte ,  etc.,  dont  les  principaux 
sont  :  Bhelorica  explicata  et  adplicata  ad  eloquen- 
tiam  cicilem  et  ecclesiasticam ,  Mayence  et  Franc- 
fort, 1733,  1768,  in -8  :  Meletema  biblico-philolo- 
gicum  de  reliyione  Hebrœorum  sub  lege  naturali , 
Mayence,  17.39,  in-8;  Lexicon  grœco-latinum  recen- 
setis  grœca  themata,  ibid.,  17,33  ,  in-8  ,  etc. 

GOLDMAN  (Nicolas),  né  à  Breslau  en  1623,  et 
mort  à  Leyde  en  1605,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages.  Les  plus  connus  sont  :  Elementa  archi- 
tecturœ  miiitaris;  et  un  autre  Traité  d'architecture, 
publié  par  Sturmius.  De  stylometricis.  De  usu  pro- 
portionarii  circuii. 

GOLDONl  (Charles),  né  à  Venise  en  1707,  est 
regardé  comme  le  Molière  de  ritalie.  Cet  écrivain 
passa  sa  vie  dans  une  agitation  et  des  déplacements 
continuels  :  tour  à  tour  médecin  et  avocat ,  et  tout 
i  la  fois  auteur  et  acteur,  il  débuta  dès  l'âge  de 
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52  ans  dans  la  carrière  qu'il  a  illustrée.  11  avait 
déjà  composé  lâO  pièces  de  différents  genres,  lors- 
qu'il vint  à  Palis  en  dTCl  ;  il  fournit  aux  comédiens 
plusieurs  pièces  dont  le  succès  retarda,  mais  n'em- 
pêcha pas  la  destruction  du  théâtre  italien.  11  en- 
seigna en  même  temps  sa  langue  à  Mesdames  de 
France,  en  sorte  que  les  30  dernières  années  de  sa 
vie  furent  consacrées  aux  plaisirs  de  la  cour  et  de 
la  capitale.  Il  a  paru ,  en  1787,  Mémoires  de  M.  Gol- 
âuni ,  pour  servir  à  l'histoire  de  sa  vie  et  de  son 
théâtre,  5  vol.  in-8.  Il  mourut  à  Paris  le  8  janvier 
:179ô,  dans  un  dcnùment  absolu,  ayant  perdu, 
par  l'effet  de  la  révolution  ,  une  pension  de  iOOO  fr. 
que  lui  faisait  la  cour.  Il  publia  de  son  vivant  le 
recueil  de  sespiéces  italiennes  en  17  vol.  gr.  in-8,  fig. 
Elles  ont  été  réimprimées  depuis,  à  Venise,  1788-9i, 
■ti  vol.  in-8  ;  à  Turin  en  1788,  Zi  vol.  in-12,  et 
1793,  44  vol.  petit  in-S;  à  Livourne  en  1791,31  vol. 
in-8;  à  Lucques  en  1788,  32  vol.  petit  in-8.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  la  même  ville,  1809, 
26  vol.  in-8.  Outre  ses  pièces  italiennes ,  il  est  au- 
teur du  Bourru  bienfaisa7it ,  comédie  française  restée 
au  répertoire.  H  y  a  plusieurs  éditions  de  ses  Com- 
medie  scelle,  in-12.  Amar-Duvivier  en  avait  en- 
trepris la  traduction ,  dont  il  a  donné  les  trois  pre- 
miers vol.,  Lyon,  1801  ,  in-8.  Quelques-unes  de 
ses  pièces  ont  été  traduites  en  français,  le  Père  de 
famille  et  le  Véritable  ami,  par  Deleyré;  Paméla  et 
la  Veuve  rusée,  par  D.  B.  D.  X.  (de  Bonnet  de  Val- 
guier)  ;  la  Suivante  généreuse ,  la  Domestique  géné- 
reuse et  les  Mécontents,  par  Sablier;  Paméla  mariée, 
par  Desriaux,  etc.  La  collection  des  Chefs-d'œuvre 
des  théâtres  étrangers  en  contient  quatre,  traduites 
par  Aignan  :  Le  Menteur,  Molière,  Térence  et  V Au- 
berge de  la  poste. 

'  GOLDSMITH  (Olivier),  écrivain  célèbre,  né  en 
1728,  dans  le  comté  de  Roscommon  en  Irlande, 
était  fils  d'un  ministre  anglican  peu  riche ,  qui  le 
destinait  au  commerce  ;  mais  ses  heureuses  dispo- 
sitions déterminèrent  ses  parents  à  s'imposer  des 
sacrifices  pour  lui  donner  une  éducation  soignée. 
Placé  à  13  ans  à  l'université  de  Dublin,  il  figura 
dans  une  sédition  formée  par  les  écoliers  pour  dé- 
livrer les  prisonniers  de  Newgate  ;  mais  l'aveu  sin- 
cère qu'il  fit  de  sa  faute,  lui  en  mérita  le  pardon. 
Enflammé  du  désir  de  voyager,  il  se  rendit  à  Cork, 
où  il  paya  d'avance  son  passage  sur  nu  bâtiment  en 
destination  pour  l'Amérique;  mais  le  capitaine  mit 
à  la  voile  sans  lui ,  emportant  l'argent  et  les  effets 
qu'il  lui  avait  confiés.  Il  se  rendit  en  1752  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg  dans  l'intention  d'étudier  la 
médecine.  S'étaut  rendu  caution  [lour  un  de  ses 
camarades,  comme  il  ne  put  effectuer,  au  terme 
convenu,  le  paiement  de  la  somme  ,  qui  était  con- 
sidérable ,  et  craignant  d'être  arrêté,  il  s'embarqua 
pour  la  Hollande.  Il  suivit  à  Leyde  le  cours  d'ana- 
tomie  d'.\lbinus,  et  les  leçons  de  chimie  de  Gau- 
bius;  mais  la  passion  du  jeu,  eu  mettant  obstacle 
à  l'exercice  de  ses  facultés,  lui  fit  souvent  connaitre 
le  besoin.  Il  partit  de  Leyde,  n'ayant  pour  toute 
ressource  que  son  talent  sur  la  flûte,  qui  le  dé- 
fraya pendant  ses  excursions  en  Flandre,  dans  le 
midi  de  la  France  et  la  Suisse.  Arrivé  à  Genève  ,  il 
j  fit  connaissance  d'un  jeune  Anglais ,  qui  le  prit 
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pour  son  gouverneur,  et  l'emmena  en  Italie.  Il 
profita  de  l'occasion  pour  se  faire  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Padoue.  Son  élève  était  aussi  éco- 
nome qu'il  était  prodigue  lui-même;  cette  diffé- 
rence de  goûts  les  força  de  se  séparer  à  Marseille. 
Revenu  on  Angleterre  en  1736,  dans  un  dénùnient 
absolu ,  il  ofl'rit  ses  services  à  des  chefs  de  maisons 
d'éducation  ,  à  des  apothicaires  ;  mais  sa  mine  qui 
revenait  peu,  le  fit  rebuter  partout.  Enfin  il  fut 
admis  dans  le  laboratoire  d'un  chimiste,  puis  il 
entra  sous-instituteur  dans  une  école  à  Peckham. 
Plus  tard,  il  vint  s'établir  médecin  à  Londres,  et 
c'est  alors  qu'il  se  fit  connaitre  comme  écrivain.  Ses 
ouvrages  obtinrent  un  succès  prodigieux,  mais  il 
ne  put  jamais  parvenir  à  s'assurer  une  certaine 
aisance,  à  cause  de  son  insouciance  et  de  sa  prodi- 
galité. Ayant  reçu  cent  guinées  d'avance  d'un  li- 
braire pour  son  poème  du  Village  abandonné,  il 
l'obligea  de  reprendre  une  partie  de  cette  somme, 
trouvant  le  prix  trop  élevé  pour  un  ouvrage  de  si 
peu  d'étendue.  C'est  son  chef-d'œuvre  comme  poète  ; 
mais  l'ouvrage  qui  doit  donner  une  réputation  im- 
moitelle  à  Goldsmith,  c'est  le  Vicaire  de  IVake- 
field ,  roman  simple,  vrai,  moral,  et  dont  on  ne 
craint  pas  de  recommander  la  lecture.  Goldsmith 
s'essaya  aussi  dans  le  genre  dramatique  avec  succès, 
et  écrivit  plusieurs  comédies  estimables  et  estimées. 
Cet  homme ,  doué  de  talents  si  variés ,  mourut  d'une 
fièvre  nerveuse,  le  i  avril  177i,  âgé  seulement  de 
43  ans.  On  lui  éleva  dans  l'abbaye  de  Westminster 
un  monument  en  marbre  avec  une  inscription  la- 
tine, composée  par  le  docteur  Johnson.  Les  ouvrages 
de  Goldsmith  ont  été  réimprimés  un  grand  nombre 
de  fois.  L'édition  la  plus  récente  et  la  plus  estimée 
de  ses  OEuvres  littéraires,  est  celle  de  James  Prier, 
Londres,  1837,  4  vol.  in-8,  auxquels  on  réunit  sa 
vie  par  l'éditeur,  en  2  vol.  Parmi  ses  comédies,  on 
distingue:  The  good  natured  mon,  l'Homme  bon, 
(1768),  et  The  Mistakes  of  a  night.  Les  Méprises 
d'une  nuit  (1773).  Celte  deinière  pièce  a  été  tra- 
duite en  français  par  M.  Pichot,  dans  les  Chefs- 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages de  Goldsmith  ont  été  traduits  en  français  : 
Histoire  de  la  Grèce,  par  P.  F.  Aubin,  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8,  fig.;  Histoire  romaine,  par  Musset- 
Pathay,  ibid.,  1803,  2  vol.  in-8;  l'Histoire  d'An- 
gleterre, continuée  par  Ch.  Coote,  1823,  6  vol.  in-8; 
le  Citoyen  du  monde,  par  Poivre,  1763,  3  vol. 
in-12;  Le  Vicaire  de  ]\'akefietd ,  traduit  pour  la 
6'  fois  par  Aignan,  1803,  1  vol.  in-12,  l'a  été 
depuis  par  Ch.  Nodier  ;  Lettres  sur  l'histoire  d'An- 
gleterre, par  M""'  Brissot,  1780,  2  vol.  in-8;  le 
Village  abandoimé ,  pa.v  M""  de  Chastenay,  Paris, 
1797,  in-8. 

GOLIATH,  géant  de  la  ville  de  Geth,  d'environ 
9  pieds  3  pouces  de  hauteur,  fut  tué  par  David  d'un 
coup  de  pierre,  vers  l'an  1065  avant  J.-C.  Ses  armes 
répondaient  à  la  grandeur  de  sa  taille.  Son  casque 
était  d'airain  ;  sa  cuirasse  ,  de  même  métal ,  pesait 
5000  sicles ,  ce  qui  fait  plus  de  95  livres  de  notre 
poids.  H  avait  aussi  des  bottes  et  un  bouclier  d'ai- 
rain. Le  fût  de  sa  hallebarde  était  de  la  grosseur 
d'une  cnsuble  de  tisserand;  et  le  fer  dont  elle  était 
garnie  pesait  600  sicles,  c'est-à-dire  plus  de  11  livres. 
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lloislius  prétend  que  ses  armes  devaient  peser  au 
uuiins  27î2  livres  de  notre  poids. 

*  (JOLIKOK  (  Iwan),  négociant  russe,  né  à  Kursk 
dans  la  province  de  ce  nom,  en  1703,  et  mort  à 
Saint-l'étershourg  le  12  mars  1801.  Tout  en  s' oc- 
cupant d'opérations  commerciales,  il  prit  du  goût 
pour  l'histoire  et  la  littérature,  et  réunit  de  nom- 
breux documents  sur  la  vie  et  le  règne  de  l'ierre  le 
Grand.  Emprisonné  en  1780,  par  suite  de  spécula- 
tions malheureuses  qui  lui  avaient  ravi  sa  fortune, 
il  recouvra  sa  liberté  deux  ans  api'ès  ,  à  l'occasion 
de  la  solennelle  inauguration  de  la  statue  élevée 
pai'  Catherine  11  au  fondateur  de  Pétershourg.  11  fit 
paraître  à  Moscou  de  1788  à  1790,  en  russe,  les 
Hauts  faits  de  Pierre  de  Grand ,  le  sage  réformateur 
de  la  Hiissie ,  recueillis  de  sources  authentiques,  et 
rédigés  d'après  l'ordre  des  aimées,  12  vol.  in-8,  et 
de  17'J0  à  1797,  une  continuation  en  18  vol.  Ce 
livre,  sans  critique  et  sans  discernement,  contient 
plusieurs  traits  remarquables  et  des  faits  inconnus. 
Le  travail  de  Golikof  lui  valut  le  titre  de  conseiller 
de  cour  que  lui  conféra,  en  1800,  l'empereur 
Paul  1"'.  On  en  a  tÏT'é  les  Anecdotes  nouvelles  de 
Pierre  le  Grand,  1802,  in-8.  M.  de  Halem  en  a 
profité  pour  son  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  qui  a 
paru  en  allemand,  Leipsig,  1805  à  1807,  3  vol.  in-8. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  ce 
sujet. 

GOLIUS  (Jacques),  savant  orientaliste,  né  à  la 
Haye  en  1 596  ,  succéda  au  savant  Erpenius  dans 
la  chaire  d'arabe  de  l'université  de  Leyde.  Il  voya- 
gea en  Afrique  et  en  .\sie  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales.  Les 
Turcs  le  laissèrent  fouiller  dans  les  bibliothèques 
de  Constantinople,  et  on  voulut  l'y  retenir  eu  lui 
procurant  de  grands  avantages.  Il  préféra  le  séjour 
de  Leyde,  et  y  mourut  en  1CG7  ,  à  71  ans.  On  a 
de  ce  savant  :  une  édition  de  VHisloire  de  Tamer- 
lan  ,  en  arabe ,  Leyde  ,  1 G3G  ,  in- 1 ,  composée  par 
Achmet  Arabchah  ;  traduite  en  français  par  Petis 
de  la  Croix,  1722,  4  vol.  in-12  ;  une  autre  de  {'His- 
toire des  Sarrasins  ,  par  Elmacin;  un  Dictionnaire 
persan ,  qu'on  ti'ouve  dans  le  Lexicon  heplaglotton 
de  Castel  ;  un  Lexicon  arabe ,  Leyde  ,  1653,  in-fol., 
estimé  pour  son  exactitude  ;  les  Eléments  astrono- 
nnques  d'Alfergan,  avec  de  savants  commentaires, 
Amsterdam,  1069,  in—i  ;  ouvrage  peu  commun. 
C'est  Golius  qui  a  donné  et  procuré  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde  les  manuscrits  orientaux  en  dif- 
férentes langues,  depuis  le  N"  1"' jusqu'à  211  du 
Catalogue  de  Pierre  Vander  Aa ,  page  409. 

GOLIUS  (Pierre),  ou  Célestin  he  Sainte-Lu- 
DL'viNE ,  frère  du  précédent ,  né  à  Leyde ,  se  fit 
carme-déchaussé ,  et  passa  à  Alep  en  qualité  de 
missionnaire  :  il  remplit  cet  emploi  avec  beaucoup 
de  zèle  dans  toute  la  Syrie,  et  érigea  un  monastère, 
de  son  ordre  sur  le  Mont-Liban  :  il  alla  ensuite  à 
Rome  ,  où  il  enseigna  la  langue  arabe ,  et  travailla 
à  l'édition  de  la  Bible  en  cette  langue ,  imprimée 
l'an  1671  par  les  soins  de  Sorvius  Risius,  savant 
maronite ,  archevêque  de  Damas.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  vers  ce  temps  visiter  les  missions  des 
Indes  ;  il  mourut  à  Surate  vers  Tan  1673.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  en  langue  arabe  de  l'Imitation 


de  Jés\is-Christ ,  par  Thomas  à  Kempis ,  imprimée  à 
Rome  en  1665  ,  et  léimprimée  à  Halle  par  les  soins 
de  Callenberg,  1738,  1739,  5  parties  in-l;  Vie  de 
sainte  Thérèse,  en  arabe;  il  a  traduit  en  latin  de 
l'arabe  ,  Paraboles  et  sentences  ;  De  prœcipuis  con- 
troversiis  intcr  catholicos  et  hœrelicos  Orientis ,  et 
plusieurs  ouvrages  de  piété;  Les  commencements  de  la 
mission  des  pères  carmes,  sur  le  Mont-Liban,  en 
italien 

*  GOLLUT  (Louis),  né  vers  1S35,  i'i  Pesmes, 
petite  ville  de  Franche-Comté,  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Dole.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie 
où  il  avait  accompagné  Claude  de  la  Baume,  son 
condisciple  et  son  protecteur  ,  il  prit  ses  degrés  en 
droit,  et  exerça  la  profession  d'avocat.  En  1570,  il 
obtint  une  chaire  de  littérature  latine,  à  l'univer- 
sité de  Dole,  et  la  remplit  avec  distinction  jusqu'à 
sa  mort,  en  1595.  On  a  de  lui  Gijmnasii  Dolani 
grammatica  latina ,  Lyon,  1.572,  in-8;  Paroles  mé- 
morables de  quelques  grands  personnages ,  entre  les- 
quelles sont  plusieurs  mots  joyeux  et  rustiques,  Dole, 
1589  ,  in-12;  Les  mémoires  historiques  de  la  répu- 
blique séquanoise  et  des  princes  de  la  franche-comté 
de  Bourgogne ,  Dole  ,  1592  ,  in-fol.  Les  exemplaires 
avec  le  titre  de  Dijon  ,  1647  ,  ne  diffèrent  dos  pre- 
mieis(iue  parle  changement  du  frontispice;  il  en  a 
été  doimé  une  2''  édit.  gr.  in-8,  Arbois ,  1846, 
revue  et  corrigée  par  le  savant  M.  Duvei'uoy  et  pré- 
cédée d'une  notice  sur  l'auteur  par  M.  Bousson  de 
Mairet.  Cette  édition,  très-supérieure  à  la  première 
qui  ne  conserve  que  le  mérite  de  la  rareté ,  doit 
finir  par  la  faire  entièrement  oublier.  GoUut  an- 
nonçait une  vie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui 
n'a  point  paru  ;  il  avait  composé  pour  l'éducation 
de  son  fils  :  Diclionnaire  des  personnes  et  choses 
nommées  dans  l'histoire  depuis  cinq  cents  ans;  De 
veterum  philosophorum  familiis ,  successionibus  et 
regulis;  Syntagmata  et  institutianes  œconomiœ  lit- 
terariœ,  rerumque  politicarum  et  militarium.  Des 
commentaires  sur  Pomponius  Mêla,  etc.;  aucun  de 
ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 

*  GOLTZ  (Georges-Conrad,  baron  de),  général 
prussien,  né  en  1704  à  Parsow  en  Poméranie,  entra 
d'abord  dans  la  carrière  diplomatique  et  devint 
chambellan  et  conseiller  de  légation  du  roi  de  Po- 
logne, électeur  de  Saxe;  des  intrigues  de  cour  le 
déterminèrent  à  donner  sa  démission  en  1729;  il 
entra  dans  les  troupes  prussiennes,  et  ses  services, 
comme  officier  et  comme  négociateur,  sous  Fré- 
déric-tiuillaume  et  Frédéric  11,  lui  valurent  l'es- 
time et  l'affection  de  ses  souverains.  11  mourut  à 
Berlin  en  1747.  Frédéric  11  lui  donna  une  marque 
d'attachement  et  de  regret ,  en  se  chargeant  de 
composer  son  éloge  qui  fait  partie  des  CEuvres  du 
monarque  prussien. 

GOLTZIUS  (Hubert),  célèbre  antiquaire,  né  à 
Yenloo  ,  dans  le  duché  de  Gueldre  ,  en  1526  ,  par- 
courut la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  recher- 
chant des  inscriptions ,  des  tableaux  anciens  ,  des 
médailles.  Son  mérite  lui  ouvrit  tous  les  cabinets  et 
toutes  les  bibliothèques.  La  ville  de  Rome  l'honora 
de  la  qualité  de  citoyen.  De  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  il  mit  sous  presse  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Les  principaux  sont  ;  Fasti  romani ,  ex  an- 
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tiquis  numismatibus  et  marmiyribus  œre  expressi  et 
itlustrati,  Anvers,  loG6,  in-folio,  ibid.,  1017,  1620 
et  1645  ,  in-folio  ,  avec  des  notes  d'Andié  Schot  et 
de  Louis  Nonius;  Icônes  imperaloruiii  romanorum; 
et  séries  austriacorum ,  Casp.  Gevartii ,  in-folio, 
Anvers,  1S57.  C'est  un  recueil  de  toutes  les  mé- 
dailles échappées  au\  injures  du  temps,  ou  aux 
dévastations  des  barbares,  depuis  Jules-César  jus- 
qu'à Charles-Quint.  On  a  accusé  Goltzius  de  n'a- 
voir pas  toujours  su  distinguer  les  médailles  sup- 
posées d'avec  les  véritables  ;  le  célèbre  Eckel  lui  fait 
ce  reproche;  cependant  Vaillant  assuie,  qu'après 
un  examen  exact,  il  n'en  a  pas  trouvé  une  seule 
dont  on  puisse  douter.  Julius  Cœsar,  seu  illius  vita 
ex  numismatibus,  in-folio;  Cœsar  Augustus  ex  nu- 
mismatibus, in-folio;  Siciiia  et  magna  Grœcia,  ex 
priscis  numismatibus  ,  in-folio,  Anvers,  1617,  avec 
des  notes  d'André  Schot,  ouvrage  savant  et  estimé  ; 
Catalogue  des  consuls  ;  un  Trésor  (T antiquités ,  An- 
vers, 1379,  in-i,  plein  de  recherches  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  latin  ,  et  forment  o  \ol.  in-folio, 
sous  le  titre  d'Opéra  omnia  Hub.  Goltzii  de  re  num- 
maria,  Bruges ,  1 366-1 .367  :  et  sous  ceux  de  liomanœ 
et  Grœcœ  antiquilatis  monumenta ,  et  de  Hub.  Goltzii 
Opéra  omnia  nuinismatica,  imprimés  à  Anvers  en 
164i  et  1643;  réimprimés  en  1708.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  Trésor  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines. Ce  savant  mourut  à  Bruges  en  1385,  à  37 
ans.  11  était  aussi  peintie  et  graveur  en  bois.  11 
avait  une  imprimerie  chez  lui ,  pour  (|u'il  se  glis- 
sât moins  de  fautes  dans  ses  ouvrages.  Voy.  M- 
céron,  tome  54. 

GOLTZIUS  (  Henri  ) ,  peintre  et  graveur  ,  naquit 
en  1338,  au  village  de  Mulbrecht,  dans  le  duché 
de  Juliers.  11  alla  à  Rome  et  à  Naplcs ,  où  il  fit 
beaucoup  d'études  d'après  les  antiques  et  les  pro- 
ductions des  meilleuis  artistes.  11  a  peu  travaillé  en 
peinture;  mais  il  a  gravé  plusieurs  sujets  en  di- 
verses manièies.  On  a  beaucoup  d'estampes  fort 
estimées,  faites  d'après  les  dessins  qu'il  avait  ap- 
portés d'Italie.  Les  plus  connues  sont  :  la  Visita- 
tion ,  la  Nativité ,  la  Circoncision,  l'Adoration  des 
Rois  ,  la  Sainte  Famille ,  un  Enfant  mourant  sur  un 
chien,  etc.  On  remarque  dans  celles  de  son  inven- 
tion ,  un  goût  de  dessin  qui  a  quelque  chose  de 
rude  et  d'austère;  mais  on  ne  peut  trop  admirer  la 
légèreté ,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  son 
burin.  Peut-être  cependant  a-t-il  un  peu  trop  de 
dureté  ;  il  y  a  aussi  de  la  roideur  dans  les  contours. 
11  mourut  à  Harlem  en  1617. 

GOMAR  (  François  ) ,  théologien  calviniste  ,  chef 
des  Gomaristes  ou  contre -remontrants ,  naquit  à 
Bruges  en  1365.  Après  avoir  étudié  sous  les  plus 
habiles  théologiens  calvinistes  ,  il  obtint  une  chaire 
de  théologie  à  Leyde  en  1304,  et  l'occupa  avec  dis- 
tinction. Arminius  professait  alors  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville  ;  ce  sectaire ,  trop  favorable  à  la 
nature  humaine,  donnait  à  l'homme  tout  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres.  Gomar,  partisan  des  opi- 
nions de  Calvin  sur  la  prédestination ,  aussi  inquiet 
que  cet  hérésiarque  et  aussi  fanatique ,  s'éleva  avec 
force  contre  un  sentiment  qui  lui  paraissait  anéantir 
les  droits  de  la  giàce.  11  attaqua  Arminius  en  par- 
ticulier et  eu  public.  La  mort  de  celui-ci  ue  ter- 


mina pas  les  contestations.  Vorstius  fut  mis  en  sa 
place,  sans  que  Gomar  put  l'empêcher  {voy.  Vors- 
Tiis).  Il  y  eut  de  longues  conférences,  surtout  dans 
le  fameux  conciliabule  de  Dordrecht  en  1618,  qui, 
loin  de  rapprocher  les  pailis,  les  aigrirent  davan- 
tage. Les  gomaristes  voulaient  soumettre  les  armi- 
niens aux  décrets  de  ce  prétendu  concile  ,  inconsé- 
quence risible  dans  des  sectaires ,  qui  rejetaient 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  ne  connaissaient  point  de 
tribunal  infaillible  en  matière  de  dogme.  «  L'on  a 
»  peine  de  retenir  son  indignation ,  dit  un  critique 
»  d'ailleurs  très-modéré,  quand  on  voit  le  synode 
»  de  Dordrecht  se  fonder  sur  la  promesse  que  Jé- 
»  sus-Christ  a  faite  ù  son  église  ,  d'êti'e  avec  elle 
»  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  pendant  que 
»  tous  les  protestants  font  profession  de  croire  que 
)i  ce  divin  Sauveur  a  abandonné  cette  même  église, 
))  inuiiédialement  après  la  mort  des  apùtres  ;  que 
»  pendant  quinze  cents  ans,  il  y  a  laissé  introduire 
B  les  eri-eurs  les  plus  monstrueuses,  et  les  supers- 
»  filions  les  plus  grossières  ,  de  manière  que  cette 
»  église  n'était  plus  l'église  de  Jésus-Christ,  mais 
»  la  prostituée  de  Babvlone ,  de  laquelle  il  a  fallu 
»  se  séparer  au  xvi"  siècle ,  pour  pouvoir  faire  son 
»  salut.  Que  penser  encore ,  quand  on  voit  les  doc- 
»  leurs  de  Dordrecht  rappeler  l'exemple  et  la  mé- 
«  thode  des  anciens  conciles,  de  condamner  les 
))  erreurs  ,  et  que  l'on  se  souvient  des  déclamations 
»  fongueuses  que  les  protestants  se  sont  permises 
»  contre  tous  les  conciles?  Pour  comble  de  ridicule, 
»  ils  citent  la  conduite  des  princes  et  des  souve- 
»  rains  ,  qui  ont  protégé  l'église  contre  les  attaques 
»  des  hérétiques,  après  avoir  cent  fois  blâmé  les 
»  empereurs  qui  se  sont  mêlés  des  disputes  de  re- 
»  ligion  ;  ils  félicitent  l'église  belgique  d'être  déli- 
»  vrée  de  la  tyrannie  de  l'antechrist  romain  ,  et  de 
»  l'horrible  idolâtrie  du  papisme ,  pendant  qu'enx- 
»  mêmes  exercent  contre  leurs  frères  un  des  prin- 
»  cipaux  actes  de  celte  prétendue  tyrannie,  en  se 
»  rendant  juges  et  arbitres  de  la  croyance,  etc. 
»  Aussi  les  arminiens  ne  manquèrent  pas  de  faire  à 
»  leurs  adversaires  tous  les  reproches  que  les  pro- 
n  testants  ont  faits  contre  le  concile  de  Trente  ,  qui 
"  les  a  condamnés.  Ils  dirent  que  ceux  qui  s'arro- 
»  geaient  le  droit  de  les  juger,  étaient  leurs  accu- 
»  sateurs  et  leurs  parties  ;  qu'un  synode  devait  être 
»  libre,  que  les  accusés  devaient  y  être  admis  à  .se 
»  défendre  et  à  se  justifier  ;  que  les  prétendus  juges 
»  se  rendaient  arbitres  de  la  parole  de  Dieu  ,  etc.  On 
»  n'eut  aucun  égard  à  leurs  plaintes ,  ni  à  leurs  cla- 
»  meurs.  »  11  est  constant  aujourd'hui  que  le  synode 
de  Dordrecht  ne  fut  autre  chose  qu'une  farce  poli- 
tique jouée  par  le  prince  Maurice  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  pour  se  défaire  de  quelques  républicains 
qui  lui  faisaient  ombrage  {voy.  Bahmcveldt).  Gomar 
mourut  à  Groningue  en  1641,  à  78  ans.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  à  Amsterdam ,  en  1645 , 
in-fol.  l'oi/.  Armimls  et  Episcopius. 

GOMBAÙLD  (JeanOciER  de),  l'un  des  premiers 
membres  de  l'académie  française  ,  né  à  Saint-Just 
de  Lussac  ,  près  de  Brouage,  était  d'une  famille 
distinguée  de  Sainlonge.  11  se  produisit  à  la  cour  de 
la  reine  .Marie  de  Médicis,  plut  à  cette  princesse  par 
ses  vers ,  et  eu  obtint  uue  pensiou  de  1200  écus ,  ré- 
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duite  depuis  à  400.  Son  zèle  pour  la  pureté  du  lan- 
gage allait  jusqu'au  fanatisme.  Il  proposa  un  jour 
sérieusement  aux  académiciens,  «  de  s'obliger  par 
»  serment  de  n'employer  que  les  mots  approuvés  à  la 
»  pluralité  des  voix  dans  l'assemblée.  «  Gombauid  , 
si  ardent  pour  la  langue  fian(,aisc,  ne  lui  a  pas 
rendu  de  grands  services,  ni  par  ses  poésies  faibles 
et  inégales,  ni  par  sa  prose,  quelquefois  légère, 
mais  plus  souvent  lùche.  Ses  œuvres  poétiques  sont  : 
des  Iragédics ,  mal  conduites  et  mal  versiliées ,  à 
l'exception  de  (pielques  tirades  ;  une  pastoi'ale,  in-8, 
en  5  actes,  intitulée  .-liiimajUp^  où  les  bergers  et  ber- 
gères pailent  uu  peu  trop  le  langage  des  courtisans; 
des  Sonnets,  iiiHJ,  in-i,  en  grand  nombre,  parmi  les- 
quels Boileau  n'en  comptait  que  deux  ou  tiois  pas- 
sables; des  Eiiigrammi's ,  1G57,  iii-1^,  préférées  à 
ses  sonnets,  (juoi(|u'elles  soient  l'ouvrage  de  sa 
vieillesse.  Ou  les  a  mises  à  côté  de  celles  de  Maiuard, 
et  on  eu  a  retenu  quelques-nues  ;  Endijmion ,  in-8 , 
roman  aujourd'hui  confondu  dans  la  foule  des  fri- 
volités ;  Traités  cJ  lettres  concernant  la  religion, 
Amsterdam,  1C09,  in -12.  Gombauid  mourut  en 
IGGt),  nonagénaire.  C'est  de  lui  que  Boileau  a  dit  : 

Et  Gombauid  tant  loué  garde  encore  la  boutique. 

GOMBERVILLE  (  Marin  le  Roi ,  sieur  de),  né  en 
dCOO  à  Paris,  suivant  les  uns ,  et ,  suivant  d'autres, 
à  Clievreuse  ou  à  Etampes,  dans  le  diocèse  de  l'aris, 
fut  uti  de  ceux  qui  lurent  choisis  parmi  les  beaux 
esprits  du  royaiune,  lorsifue  le  cardinal  de  Riche- 
lieu forma  l'académie  française.  A  l'âge  de  1  t  ans , 
il  donna  un  recueil  de  110  quatrains  à  rhoiiueur 
de  la  vieillesse  :  ouvrage  faible  ,  et  dont  on  n'aurait 
pas  fait  mention ,  s'il  n'ei'it  été  prématuré.  Il  s'ap- 
pliqua dans  la  suite  à  composer  des  romans  ;  mais 
ayant  fait  connaissance  avec  les  solitaiiesde  l'ort- 
Royal,  il  ne  voulut  plus  écrire  d'ouvrage  profane. 
Cette  frayeur  s'attiédit  un  peu  sur  la  fin  de  ses  jours, 
mais  il  n'en  fut,  dit-on,  pas  moins  attaché  au  parti. 
11  mourut  en  '107i,  à  75  ans.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Ceux  du  premier  genre 
sont  des  poésies  diverses ,  dans  le  recueil  de  Loménie 
de  Brienne.  Son  Sonnet  sur  le  St. -Sacrement,  et 
celui  sur  la  Solitude,  sont  les  meilleures  pièces  de 
ce  recueil.  Les  productions  du  second  genre  sont 
des  romans  :  Polexamlre,  S  vol.  in-8;  la  Cythérée, 

4  vol.  in-8;  la  Jeune   Alcidiane,  1031  ,  in-8,  ou 

5  vol.  in-12 ,  ])leins  d'aventures  peu  vraisembla- 
bles et  longuement  contées  ;  Discours  sur  les  vertus 
et  les  vices  de  l'histoire  et  de  la  manière  de  bien 
écrire,  avec  un  traité  de  VOriijine  des  Français, 
Paris,  1G20,  in-4.  Ce  petit  ouvrage  est  fort  rare; 
parmi  les  remarques  utiles  qu'il  renferme  ,  il  y  en 
a  plusieurs  de  singulières  et  de  fausses.  L'édition 
des  Mémoires  du  duc  de  Xevers,  Paris,  ICG.'),  2  vol. 
in-folio.  Ces  mémoires  commencent  en  lol4  ,  et 
finissent  en  lo95;  mais  Gomberville  les  a  enrichis 
de  plusieurs  pièces  curieuses  qui  vont  jusqu'en  IGIO, 
année  de  l'assassinat  de  Henri  IV  ;  Relation  de  la 
rivière  des  Amazones  ,  traduite  de  l'espagnol  du 
jésuite  d'Acunha,  avec  d'autres  relations,  et  une 
dissertation  sur  cette  rivière,  i  vol.  in-12;  La  Doc- 
trine des  Maurs ,  tirée  de  la  philosophie  des  stoïques , 
représentée  en  cent  tableaux  et  expliquée  en  cent  dis- 
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cours,  in-folio,  en  1C4G,  1668,  in-12  :  ouvrage  qui 
fut  plus  recherché  pour  les  planches  que  pour  les 
paroles. 

GOMER  ,  fille  de  Débélaïm  ,  renonça  à  la  prosti- 
tution dans  laquelle  elle  vivait,  pour  épouser  le 
prophète  Osée,  dont  elle  eut,  dit  l'Ecriture  ,  trois 
eufants,  un  fils  et  deux  filles.  Le  saint  homme 
reçut  ordre  du  Seigneur  de  prendre  pour  épouse 
une  femme  débauchée,  pour  marquer  dans  le  lan- 
gage typi(}ue,  alors  en  usage  chez  lesJuifs  et  d'au- 
tres nations,  la  prostitution  et  les  désordres  de 
Samaiie,  i\m  avait  abandonné  le  Seigneur  pour  se 
livrer  à  l'idolâtrie;  et  il  épousa  (Jomer.  (  Voij.  Osée.) 

GO.MEZ  UE  C1L!DAI)-REAL  (Alvarez),  poète  latin, 
né  en  1  i88  à  Guadalaxara  ,  dans  le  diocèse  de  To- 
lède, fut  mis  coiume  enfant  d'honneur  auprès  de 
l'archiduc  (depuis  l'empereur  Cbarles-Qiiinl).  Il  se 
fit  un  nom  en  Espagne  par  ses  poésies  latines.  Les 
plus  connues  sont  :  Sa  Thalie  chrétienne ,  Alcala , 
1522,  in-i;  la  Muse  Pauline,  ou  les  E pitres  de  saint 
Paul  en  vers  élégiagues ,  1529,  in  8  ;  son  poème  sur 
la  Toison  d'or,  1540,  in-8  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
Gomez.  Il  mourut  en  1558,  à  50  ans.  Ou  lui  re- 
proche de  mêler  dans  ses  poésies  chrétiennes  les 
noms  des  divinités  païennes;  mais  c'était  l'usage  du 
temps  :  sa  latinité  est  riche  et  pure  ,  sa  versification 
facile  et  harmonieuse.  On  fappela  le  Virgile  es- 
pagnol. 

GOMEZ  (Louis),  jurisconsulte,  natif  d'Orithuela, 
en  1  484,  dans  le  royaume  de  Valence,  enseigna  le 
droit  avec  réputation.  11  mourut  en  1543,  évéque 
de  Faiio  ,  après  avoir  exercé  divers  emplois  dans  la 
chancellerie  de  Rome ,  où  il  avait  été  appelé.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  fait  l'éloge  de  sa  piété  et  de  son 
érudition.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur,  est  un  recueil  intitulé  :  Variœ  re- 
solutiones  juris  civilis,  communis  et  regii,  dont  une 
des  meilleures  éditions  est  celle  de  Lyon  ,  17.55, 
in-fol. 

GOMEZ  DE  CASTRO  (Alvarez),  de  Sainte-Eulalie, 
près  de  Tolède,  mort  en  1580,  à  G5  ans,  est  auteur 
de  divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Le  plus 
connu  est  son  Histoire  du  cardinal  A'imenés,  à  Alcala 
de  Héiiarès,  1509,  in-fol.  Nous  avons  la  Vie  de  ce 
cardinal  en  fiançais,  par  MarsoUier,  et  mieux  en- 
core par  Fléchier. 

GOMEZ  (Madeleine-Angélique  Poisson  de  ) ,  née 
à  Paris  en  168i,  morte  à  Saint-Germain-en-Laye  , 
en  1770,  était  fille  de  Paul  Poisson  ,  comédien.  Don 
Gabriel  de  Gomez  ,  gentilhomme  espagnol ,  peu 
favorisé  de  la  fortune ,  lui  trouvant  de  l'esprit  et 
des  grâces ,  l'épousa.  Elle  se  consacra  entièrement 
au  genre  romanesque.  Sa  plume,  plus  féconde  que 
correcte ,  fit  éclore  un  grand  nombre  de  produc- 
tions galantes  ,  sur  lesquelles  le  iiublic  même  fri- 
vole s'est  beaucoup  refroidi ,  et  que  le  public  sage 
n'a  jamais  lues.  Les  principales  sont  :  Les  Journées 
amusantes  ,  8  vol.  in-12  ;  Anecdotes  persanes,  2  vol. 
in-12;  Histoire  secrète  de  la  conquête  de  Grenade, 
in-12;  Histoire  du  comte  d'Oxford,  avec  celle  d'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  au  siéye  de  Calais ,  in-12;  Les 
cent  nouvelles  Nouvelles,  10  vol.  in-12.  M""^  de 
Gomez  est  encore  auteur  de  plusieurs  tragédies, 
dont  aucune  n'est  restée  au  théâtre.  En  général ,  la 
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versification  en  est  lâche  et  languissante  :  la  moins 
mauvaise  est  celle  à'Habis  qui  eut  2o  représenta- 
tions. 

GOMEZ.  loi/.  Pereira  (Georges). 

*GOMEZ  ou  GOMÉS  (  Bernardino-Antonio),  mé- 
decin portugais,  né  en  1779  au  village  d'Arcos,  est 
connu  par  d'utiles  travaux ,  entr  autres  sur  le 
Principe  actif  du  quinquina  (  voij.  Cinchon  )  ,  qu'il 
réussit  le  premier  à  obtenir  pur,  et  auquel  on  donna 
le  nom  de  quinine.  11  mérita  par  ses  talents  la 
double  place  de  médecin  de  la  marine  et  de  la 
chambre  du  roi ,  et  dans  ce  poste  élevé  continua  de 
rendre  d'éminents  services  à  son  pays,  en  propagent 
la  vaccine,  en  indiquant  les  moyens  de  détruire  les 
maladies  de  la  peau  si  communes  en  Portugal,  etc. 
11  mourut  à  Lisbonne  en  1S23.  Outre  des  Mémoires 
de  matière  médicale ,  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  sciences  de  Portugal  dont  il  était  membre, 
on  citera  de  lui  :  Mémoire  sur  Vipécacuanha  gris  du 
Brésil,  ou  ci'po,  1801  ,  in-8  ;  Méthode  pour  le  trai- 
tement du  typhus  ou  fièvre  maligne  par  Ceffusion  de 
Veau  froide,  1806,  in-12;  Essai  dcrmosographique 
ou  Description  succincte  et  systérnatique  des  maladies 
cutanées,  1820,  in-8;  Mémoire  sur  les  moyens  de  di- 
minuer Féléphantiasis  en  Portugal,  i82l  ,  in-8. 

*  GOMIS  (François),  compositeur  distingué,  né  en 
■17".lû  à  Otenienle  (Espagne),  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  Valence,  y  reçut  des  leçons  du  savant 
maître  de  chapelle  Pons,  et  se  rendit  à  Madrid  pour 
approfondir  son  art.  Impliqué  dans  les  événements 
politiques,  il  fut  contraint,  en  1823,  de  se  réfugier 
en  France.  Arrivé  à  Paris  presque  sans  ressources, 
il  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer  Man-jel  Garcia  {voy. 
ce  nom),  qui  lui  procura  un  certain  nombre  d'é- 
lèves. Après  un  séjour  de  quelques  mois  en  Angle- 
terre ,  il  revint  à  Paiis.  Une  rvmance  et  un  chœur 
mauresques  intercalés  dans  un  drame  de  Martinez 
de  la  Rosa,  fournirent  au  compositeur  espagnol  le 
moyen  de  mettre  en  œuvre  cette  originalité  d'idées 
dont  il  devait  donner  plus  tard  des  preuves  incon- 
testables. Le  Diable  à  Séville  accrut  sa  réputation 
naissante,  à  laquelle  deux  autres  pièces,  Le  Revenant 
et  Le  Portefaix ,  vinrent  mettre  le  sceau.  Les  succès 
de  Goniis  ne  furent  pas  exempts  de  toute  contradic- 
tion. Néanmoins  sa  persévérance  finit  par  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Mieux  compris  et  mieux  ap- 
précié, il  allait  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  par 
un  grand  ouvrage  (Le  Comte  Julien),  où  son  talent 
devait  se  révéler  dans  toute  sa  force,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Paris  ,  au  mois  de  juillet  183G. 

GONDAHAIRE  ou  GONDICAIRE ,  premier  roi  de 
Bourgogne,  entra  vers  l'an  -407  dans  la  partie  de  la 
Gaule  qui  s'étend  du  Rhin  aux  Alpes,  et  fut  ainsi 
un  des  premiers  à  opérer  le  démembrement  de 
cette  partie  de  l'empire  romain  :  cependant  il  re- 
connut kl  suprématie  des  empereurs  :  plus  tard 
ayant  voulu  se  rendre  indépendant,  il  fut  vaincu 
par  .\étius ,  iiatrice  des  Gaules,  qui  traversa  le  Rhin, 
et  pénétra  dans  l'intérieur  du  pays  :  Gondahaire 
s'opposa  à  sa  marche,  et  périt  l'an  431  dans  le 
combat  qui  fut  livré  dans  les  plaines  Catalauniques 
à  Méry-sur-Seine ,  contre  Attila.  Son  royaume  fut 
partagé  entre  ses  trois  filsGondéric,  Gondioc  et  Chil- 
péric. 


GONDEBAUD,  troisième  roi  de  Bourgogne,  fils  de 
Gondioc,  frère  et  meurtrier  de  Chilpéric,  s'empara 
de  son  royaume  aussitôt  après  qu'il  l'eut  massacré. 
Son  règne  commença  en  491 .  Il  porta  la  même 
année  la  guerre  en  Italie  ,  pilla  et  ravagea  l'Emilie 
et  la  Ligurie ,  se  rendit  maitre  de  Turin ,  et  répandit 
la  terreur  et  la  désolation.  Au  retour  de  cette  san- 
glante expédition,  il  donna  Clotilde ,  sa  nièce,  à 
Clûvis  qui  la  lui  a\ait  demandée;  mais  cette  union 
n'empêcha  pas  celui-ci  de  se  joindre  à  Godégisile, 
(second  fils  de  Gondioc ,  roi  des  Bourguignons, 
qui,  après  avoir  partagé  les  états  de  son  père 
avec  ses  frères,  avait  fait  de  Genève  le  siège  de 
son  royaume),  et  d'attaquer  Gondebaud.  Cet  usm- 
pateur  fut  défait  et  poursuivi  jusqu'à  Avignon,  où 
il  s'enferma  l'an  500.  Obligé  de  racheter  sa  vie  et 
son  royaume ,  le  vaincu  accepta  les  conditions  que 
le  vainqueur  voulut  lui  imposer;  mais  à  peine  fut- 
il  délivré  ,  qu'il  reprit  les  armes.  11  alla  assiéger  Go- 
désigile  dans  Vienne,  le  prit  et  le  fit  égorger  au 
pied  des  autels,  dans  une  église  d'ariens,  où  il  s'é- 
tait réfugié.  Depuis  cette  expédition ,  Gondebaud 
fut  paisible  possesseur  de  son  royaume  jusqu'à  sa 
mort  en  3 16,  après  un  règne  de  23  ans.  Ce  monarque 
mourut  dans  l'arianisnie  qu'il  professait  en  public, 
quoiqu'il  désapprouvât  en  secret  cette  hérésie.  Gon- 
debaud, tout  barbare  qu'il  était,  donna  de  très- 
bonnes  lois  à  son  peuple.  Ou  y  remarque  en  général 
un  giand  fonds  d'équité,  beaucoup  de  pénétration  , 
une  attention  singulière  à  prévenir  les  moindres 
ditlërends,  une  profonde  politique,  et  des  vues 
dignes  d'un  chrétien.  Tel  est  en  général  le  caractère 
des  premiers  rois  français  :  un  mélange  de  barbarie 
et  de  sagesse.  Si  le  christianisme  ne  les  dépouilla 
pas  entièrement  de  leurs  vices  et  de  leurs  erreurs, 
il  les  éleva  fort  au-dessus  de  ce  qu'ils  étaient  avant 
de  le  connaître.  Les  lois  de  Gondebaud  forment  le 
recueil  qu'on  nomme  la  Loi  Gomhette.  Ce  code  a 
été  imprimé  dans  le  Sylloge  legum  antiquarum  de 
Jean  Herold,  Bàle,  1537,  dans  le  Codex  legum  an- 
tiquarum de  Frédéric  Lindenbrog,  et  dans  le  Corpus 
juris  germanici  antiqui.  On  trouvera  des  détails  sur 
les  dispositions  de  la  loi  Gomhette  dans  la  Dissertatio 
historica  de  Burgundia  cis  et  trans  Jurana ,  Stras- 
bourg, 1741,  in-i.  M.  Matile  a  publié  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Turin  (  tom.  x,  2<=  série). 
Etudes  sur  la  loi  Gambette,  dont  il  existe  un  tirage 
à  part. 

GONDEGISILE  ou  GODEGISILE.  Voy.  l'article  pré- 
cédent. 

GONDl.  Voy.  Retz. 

GONDRIN  (Louis-Henri  de  Pardaillan  de),  né  au 
château  de  Gondrin,  diocèse  d'Auch,  en  1020,  d'une 
famille  ancienne,  fut  nommé  en  lOii  coadjuteur 
d'Octave  de  Bellegarde ,  archevêque  de  Sens  ,  son 
cousin.  Il  prit  possession  de  cet  archevêché  en  16i6, 
et  le  gouverna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  20  sep- 
tembre ■1674,  à  34  ans.  11  eut  de  grands  démêlés 
avec  les  jésuites  qu'il  interdit  dans  son  diocèse  pen- 
dant plus  de  25  ans.  Le  parti  de  .lansénius  le  regar- 
dait comme  un  appui;  cependant  Gondrin  signa  en 
•1 653  la  lettre  de  l'assemblée  du  clergé  au  pape  In- 
nocent .\  ,  où  les  prélats  reconnaissent  «  que  les  cinq 
V  fameuses  Propositions  sont  dans  Jansénius ,  et 
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1  condamnées  mi  sens  de  Jansénius ,  dans  la  consti- 
>  liilion  de  ce  pontife. »  11  signa  aussi  le  Foinmlaire 
sans  distinction  ,  ni  explication  ;  mais  ensuite  il 
larut  s'en  repentir,  et  se  joignit  aux  quatre  évèqnes 
■  l'Alet,  de  Paniiers,  d'Angers  et  de  Beauvais,  pour 
l'ci'ire  à  Clément  IX,  «qu'il  était  nécessaire  de  sé- 
))  (larer  la  question  de  fait  d'avec  colle  de.  droit , 
«  qui  étaient  confondues  dans  le  foriiiuhiire.  » 
L'abbé  Hérault  l'appelle  un  «  caméléon  qui  prenait 
»  la  couleur  de  tous  les  objets  intéressants  qui  l'en- 
»  vironnaient  et  la  quittait  aussitôt  qu'ils  cessaient 
»  de  l'intéresser.  »  On  a  de  lui  :  des  Lettres;  plu- 
sieurs Ordunnancps  pastorales.  On  lui  attribue  la 
traduction  des  Lettres  choisies  de  saint  Grégoire  te 
Grand,  publiée  par  Jacques  Boileau. 

GONET  (Jean-Baptiste),  provincial  des  domini- 
cains, mort  à  Béziers  sa  patrie,  en  ICSi,à  65  ans, 
était  docteur  de  l'univei'sité  de  Bordeaux,  où  il 
professa  longtemps  la  théologie.  Sa  piété  égalait  son 
savoir.  Nous  avons  de  lui  nue  théologie  imprimée  à 
Lyon,  1081,  eu  5  gros  vol.  in-fol.,  sons  le  titre  de 
Clypeiis  Theologiœ  Thomisticaf  ;  et  quelques  autres 
ouvrages  de  scolastiquo.  Bayle  dit  que  Gonet  lit  ap- 
prouver dans  l'université  de  Bordeaux,  où  il  avait 
professé,  les  Lettres  provinciales  ;  il  ne  fait  pas  at- 
tention que  les  jacobins ,  et  une  partie  de  la  doc- 
trine de  leur  école,  sont  attaqués  dans  ce  livre.  Les 
autres  écrits  de  Gonet  sont  :  Manuale  Thomistariini , 
6  vol.  in-12  ;  Disserlatio  theoloejica  de  probahiUialc. 

GONGORA-Y-ARGOTE  (Louis),  surnommé  de 
son  temps  le  Prince  des  poètes  espaijnols ,  naquit  à 
Cordoue  en  1561,  d'une  famille  noble  mais  pauvre. 
Il  étudia  à  l'université  de  Salamanque ,  fut  chape- 
lain du  roi  d'Espagne  ,  et  mourut  dans  sa  patrie  en 
1627.  Ce  poète  a  eu  des  admirateurs  zélés,  et  de 
grands  adversaires.  On  ne  peut  lui  refuser  la  gloire 
d'avoir  étendu  les  bornes  de  la  langue  castillane,  et 
de  l'avoir  enrichie  de  beaucoup  de  choses  nouvelles  ; 
mais  on  lui  reproche  des  figures  gigantesques  et 
des  métaphores  outrées.  Ses  OEuvres  poétiques  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois,  in-i,à  Madrid,  à 
Bru.xelles  et  ailleurs.  Don  Ramon  Fernandez  a  pu- 
blié un  choix  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  poète, 
Madrid,  1787. 

GONNELIEU  (Jérôme  de),  né  à  Soissons  en  1640, 
jésuite  en  1657,  mort  à  Paris  en  1715,  parcourut 
avec  succès  la  carrière  brillante  de  la  chaire ,  et 
celle  de  la  direction,  moins  éclatante,  mais  aussi 
difficile.  Ses  mœurs  étaient  une  prédication  conti- 
nuelle ,  et  la  plus  efficace.  Ses  ouvrages ,  fruit  de 
sa  piété  et  de  son  zèle,  sont  en  grand  nombre; 
Exercices  de  la  vie  spirituelle,  Paris,  1701 ,  in-12; 
Pratique  de  la  vie  m/én>ure,  ibid.,  1710,  in-12;  In- 
slruction  sur  la  confession  et  la  communiott,  ibid., 
1713  ;  le  Sermon  de  N.  S.  à  ses  apûtres  après  la  cène, 
avec  des  réflexions,  ibid.,  1712,  in-12,  etc.  Le  plus 
connu  est  son  Imitation  de  Jésus-Christ ,  1763,  in-12, 
traduite  fidèlement  et  avec  onction  ,  quoiqu'inflni- 
ment  inférieure  à  l'original,  et  augmentée  de  ré- 
flexions et  de  prières  (1). 

(I)  Celte  Iraduclion  ,  qu'on  réimprime  encore  de  nos  jours,  sous 
le  uoni  du  P.  Gonnelieu  ,  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  Jean  Cusson. 
Le  P.  Gonnelieu  esl  seulement  auteur  des  prières  et  des  pratiiiues 
qu'on  y  trouve. 


GONNELLI  (Jean),  surnommé  Y  Aveugle  de  Cam- 
bassi ,  du  nom  de  sa  patrie,  lien  proche  de  Voltcrre 
dans  la  Toscane ,  fut  félève  do  Pierre  Tacca,  disciple 
de  Jean  de  Bologne.  Ses  talents  donnaient  de  grandes 
espérances ,  loisiiu'il  perdit  la  vue  à  l'âge  de  20  ans. 
Cet  accident  ne  l'empêcha  point  d'exercer  la  sculp- 
ture; il  faisait  des  figures  de  terre  cuite,  qu'il  con- 
duisait à  leur  perfection  par  le  seul  sentiment  du 
tact.  11  lit  plus;  il  tenla  de  faire  de  la  même  ma- 
nière des  portraits,  et  il  en  fit  de  très-ressemblants, 
tels  que  ceux  du  pape  l'ibain  VIII,  et  de  Cosme  1^'', 
grand-duc  de  Toscane.  On  en  a  vu  plusieurs  en 
France.  Cet  artiste  mourut  à  Rome  en  1064,  à 
32  ans,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII. 

GONSALVE  ou  GONÇALO  de  CORDOUE  (Her- 
nandez-y-.\guilar),  surnommé  le  (frand  Capitaine, 
duc  de  Terra-Nova,  prince  de  Venouse,  naquit  à 
Montilla  ,  petite  ville  près  de  Padoue ,  le  16  mars 
liiô,  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Espagne. 
Il  se  signala  d'abord  contre  les  Portugais  en  1 476. 
Il  servit  ensuite  sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'I^; 
sabelle,  à  l'époque  de  la  conquête  du  rojaume  de 
Grenade,  et  il  se  rendit  rnaitte  de  diverses  places. 
Fernand  V,  roi  d'Aragon,  le  mil  à  la  tête  des  troupes 
qu'il  envoya  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  pré- 
texte de  secourir  Frédéric  et  Alphonse  ses  cousins, 
mais  en  efiét  pour  les  dépouiller.  Il  poussa  la  guerre 
avec  vigueur,  et  se  rendit  maitre  par  capitulation , 
en  1501,  de  Tarente.  Ses  troupes,  mécontentes  de 
manquer  de  tout,  menacèrent  de  se  révolter,  et 
tinrent  au  général  les  plus  insolents  propos  ;  mais 
la  présence  d'esprit ,  le  sang-fioid  et  la  fermeté  de 
Goiisalve,  les  conlinrent  dans  le  devoir.  Comme  il 
avait  besoin  d'un  grand  événement  pour  affermir 
son  autorité,  il  assiège  Cérignoles,  afin  de  déter- 
minei-  les  Français  à  hasarder  une  bataille;  il  a  le 
bonheur  de  l'engager  et  de  vaincre.  11  s'empare  de 
Naples  sans  coup  férir,  et  emporte  les  châteaux 
l'épée  à  la  main  en  1 503.  Les  richesses  qu'on  y  avait 
amassées  deviennent  la  proie  du  vainqueur.  Comme 
quelques  soldats  se  plaignaient  do  n'avoir  pas  eu 
assez  de  part  au  butin  :  //  faut  réparer  votre  mau- 
vaise fortune,  leur  dit  Gonsalve  ;  allez  dans  mon 
logis ,  je  vous  abandonne  tout  ce  que  vous  trouverez. 
Cependant  une  nouvelle  armée ,  arrivée  de  France, 
menaçait  de  tomber  sur  les  Espagnols.  Gonsalve , 
quoique  beaucoup  plus  faible,  se  retranche  à  là 
vue  des  Français.  Comme  les  officiers  espagnols 
trouvaient  quelque  témérité  dans  la  conduite  de 
leur  général ,  il  leur  dit  héroïquement  :  «  J'aime 
»  mieux  trouver  mon  tombeau  en  gagnant  un  pied 
»  de  terre  sur  l'ennemi,  que  prolonger  ma  vie  de 
1)  cent  années  en  reculant  de  quelques  pas.  »  L'é- 
vénement justifia  cette  résolution.  Gonsalve  battit 
les  Français  à  Seminara,  à  Cérignoles,  près  du 
Garillan  (1503),  finit  la  guerre  par  de  savantes 
manœuvres,  et  assura  à  l'Espagne  la  possession  du 
royaume  de  Naples ,  dont  il  devint  connétable.  Ses 
ennemis  l'accusèrent  de  vouloir  se  rendre  souverain 
de  ce  royaume;  et  on  a  dit  que  Ferdinand  ajouta 
foi  à  ces  bruits;  parce  que  s'étant  rendu  à  Naples , 
il  obligea  Gonsalve  à  le  suivre  en  Espagne  :  mais  il 
pouvait  avoir  d'antres  raisons  d'emmener  Gonsalve 
et  de  souhaiter  d'avoir  près  de  lui  un  si  habile 
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homme.  Louis  XII ,  roi  de  France ,  vit  Gonsalve  en 
passant  à  Savone,  le  fit  manger  à  sa  table,  et  s'en- 
tretint longtemps  avec  Ini.  Ce  héros  mourut  à  Gre- 
nade le  2  décenibre  lot  3 ,  à  l'âge  de  62  ans ,  laissant 
une  réputation  immortelle  de  bravoure  ,  qui  lui  (it 
donner  le  nom  de  Grand  Capitaine.  On  voit  son 
mausolée  dans  le  chœur  de  l'église  des  Hiérony- 
mites,  et  en  dehors  de  l'église,  cette  inscription 
gravée  sur  une  table  de  jaspe  :  Gonzalez  Fernando 
a  Corduha ,  Gallorum  ac  Turcarwn  terrori.  Sa  gé- 
nérosité contribua  autant  à  sa  gloire  que  sa  valeur. 
La  république  de  Venise  lui  fit  présent  de  vases 
d'or,  de  tapisseries  magnifiques,  et  de  martres  zibe- 
lines, avec  un  parchemin  où  était  écrit  eu  lettres 
d'or  le  décret  du  grand-conseil  qui  le  faisait  noble 
Vénitien.  Il  envoya  tout  à  Ferdinand  ,  excepté  le 
parchemin.  Le  pèie  du  Poucet,  jésuite,  a  donné 
l'histoire  de  ce  grand  capitaine  ,  Paris,  1714,  2  vol. 
in-t2.  Floiian  a  publié  une  espèce  de  poème  sous  le 
titre  de  Gonza!ve  de  Cordoue.  Le  caractère  du  héros 
est  conforme  à  l'histoire;  mais  tout  le  reste  n'est 
qu'une  agréable  fiction. 

GONSALVE  (Martin),  fanatique  du  xiv»  siècle, 
né  vers  l'an  1523  à  Cuença  en  Espagne,  prétendit 
qu'il  était  l'ange  saint  Michel ,  à  qui  Dieu  avait  ré- 
servé la  place  de  Lucifer,  et  qui  devait  combattre 
un  jour  contre  l'antechrist.  L'inquisition  le  livra  au 
bras  séculier  qui  en  lit  une  justice  sévère  (  1574).  H 
avait  un  disciple  nommé  Nicolas  le  Calabrais,  qui 
voulut  le  faire  passer  après  sa  mort  pour  le  Fils  de 
Dieu  et  qui  assui'aque  le  Saint-Esprit  devait  sauver, 
au  jour  du  jugement,  tous  les  damnés  par  ses 
prières.  Nicolas  prêcha  ses  erreurs  à  Barcelonne,  et 
finit  comme  son  maître. 

GONTAULT.  Voij.  Biron. 

*  GONTERY  (Jean  ) ,  jésuite ,  né  à  Turin  ,  en  1362 , 
fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
et  se  distingua  dans  la  prédication.  11  publia  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse,  la  plupart  en  fran- 
(,-ais ,  dont  on  trouve  la  liste  dans  Sotwel.  Les  plus 
remarquables  sont  :  Correction  fraternelle  faite  à 
il/.  Dumoulin,  ministre  du  Ponl-Charenton ,  Paris, 
•1607,  in- 12.  Cet  ouvrage  traite  du  baptême  et  des 
limbes,  l'auteur  a  pris  le  masque  de  Philothée ,  ba- 
chelier. Conséquences  auxquelles  a  été  réduite  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  Rouen  et  Paris,  1610, 
iu-8;  La  vraie  procédure ,  pour  terminer  le  différend 
en  matière  de  religion,  Caen  ,  1607.  C'est  un  extrait 
des  seimons  de  l'auteur,  fait  par  un  nommé  Julian. 
Lettres  à  M.  Le  Comte,  gouverneur  de  Sedan,  avec 
les  réponses,  Sedan,  1615,  iu-12.  Ces  lettres,  au 
nombre  de  dix ,  dont  cinq  de  M.  Le  Comte  ,  roulent 
sur  l'autorité  des  papes  et  des  conciles  ,  sur  le  pou- 
voir des  papes,  le  temporel  des  rois,  le  culte  des 
images  et  de  la  croix;  sur  l'Eucharistie,  le  célibat 
des  prêtres,  et  sur  les  indulgences.  Du  Juge  des 
controverses ,  Paris  ,  1616,  in-8;  Instruction  du  pro- 
cès de  la  religion  prétendue  réformée.  Bédé  de  la 
Gourmandière  tâcha  de  le  réfuter  dans  l'écrit  inti- 
tulé Réponse  au  libelle,  etc.  Le  P.  Gontery  mourut 
à  Paris  en  1610,  âgé  de  34  ans;  il  fut  un  des  plus 
redoutables  adversaires  des  soi-disant  réformés  ;  son 
zèle  et  ses  lumières  devinrent  très-utiles  à  la  reli- 
gion ,  qui  avait  en  lui  un  de  ses  plus  ardents  dé» 


fenseurs.  11  est  parlé  du  P.  Gontery  dans  les  ouvi-a- 
ges  suivants,  savoir  :  Discours  sur  ce  qui  s'est  passé 
en  la  conférence  entre  le  P.  Gontery  et  les  ministres 
de  Caen,  par  un  anonyme,  1606,  in-8;  Les  trophées 
du  P.  Gontery,  jésuite,  avec  un  catéchisme  pour  son 
instruction,  par  J.  Capel ,  Sedan,  1615,  in-8;  Dis- 
cours sur  le  sujet  proposé  en  la  rencontre  du  père. 
Gontery  et  du  sieur  Moulin ,  où  il  est  traité  de  la 
mission  des  pasteurs,  du  sacrifice  de  la  messe  et  de 
la  présence  réelle,  par  Pierre  de  Bérulle  ,  Paris, 
1009,  in-8;  Lettre  à  mademoiselle  de  Sainte-Beuve , 
sur  le  décès  et  la  louange  du  P.  Gontery,  par  J.  D.  C, 
Paris,  1617,  in-8,  de  42  pag. 

GONTHIER,  poète  latin  du  xn=  siècle,  après  avoir 
été  maitre  d'école  ,  fut  moine  de  l'abbaye  de  Paris, 
ordre  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de  Bâle,  oîi  il 
mourut  le  11  mars  1225.  On  a  de  lui  :  Historia 
Constantinopolitana  sub  Balduino,  circa  annum 
1205,  insérée  dans  les  Leçons  anciennes  de  Henri 
Canisius,  Amsterdam,  1723,  in-fol.  à  la  fin  du 
tome  4.  Gonthier  composa  cette  histoire  sur  la  re- 
lation de  son  abbé  Martin  qui  avait  assisté  au  siège 
de  Constantinople.  De  oratione,  jejunio  et  eteemo- 
syna  libri  XIII,  Bàle,  1.304  et  1307,  in-4.  On  lui  doit 
encore  :  Guntheri  poetœ  Ligurinus,  de  gestis  Fride- 
rici  I,  publié  par  les  soins  de  Conrad  Peutinger, 
Augsbourg,  1307,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis. 
Ce  poème,  dont  la  latinité  lient  de  la  pureté  des 
premiers  siècles,  porte  le  titre  de  Ligurinus ,  parce 
que  l'auteur  y  chante  l'expédition  de  Frédéric  Bar- 
berousse  dans  la  Ligurie  ,  c'est-à-dire,  dans  le  Mi- 
lanais et  dans  la  Lombardie.  — 11  est  difiérent  d'un 
autre  Gommier,  moine  de  Saint-Amand,  qui  a 
donné  :  Martyrium  sancti  Cyriaci,  envers;  Histo- 
ria miraculorum  sancti  Amandi ,  dans  les  Bollan- 
distes,  février,  tom.  1.  Gonthier  assista  à  la  transla- 
tion du  corps  de  saint  Amand  en  1107,  et  fut  té- 
moin des  miracles  arrivés  à  cette  occasion  :  preuve 
de  fait  bien  respectable  en  faveur  du  culte  des  saints 
et  de  leurs  reliques.  Voy.  Gamaliel  ,  Gervais  et  Pro- 

TAIS. 

GONTHIER  (Chailes),  comte  de  Schwarlzbourg, 
dans  la  Thuringe.  On  l'élut  empereur  d'Allemagne 
en  1547,  pour  l'opposer  à  Charles  IV,  roi  de  Bo- 
hême ,  qu'un  autre  parti  avait  nommé  à  l'empire. 
Pendant  que  ces  deux  concurrents  se  disposaient  à 
la  guerre  pour  se  rendie  maîtres  de  la  couronne 
impériale,  Gonthier  mourut  de  poison  à  Francfort , 
à  l'âge  de  45  ans ,  6  mois  après  son  élection.  Ce  fut 
un  médecin  qui  le  lui  présenta  comme  un  remède. 
On  l'enteriadans  l'église  de  Saint-Barthélemi,  et  on 
lui  fit  des  funérailles  royales,  auxquelles  assista 
Charles  son  adversaire.  Gonthier  était  un  piiuce 
courageux  et  digne  de  l'empire. 

GONTHIER.  Voy.  Giimier. 

CONTRAN,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  fils 
de  Clotaire  1"',  commença  à  régner  en  361  ,  et  éta- 
blit le  siège  de  sa  domination  à  Chalon-sur-Saône 
ou  à  Lyon.  Les  Lombards  se  répandirent  dans  ses 
étals,  et  les  ravagèrent.  Mimimol,  un  des  plus  heu- 
reux généraux  de  son  siècle ,  les  poursuivit  jusqu'en 
Italie,  et  les  tailla  en  pièces.  Contran,  délivré  de 
ces  barbares,  tourna  ses  armes  contie  Récarède, 
roi  des  Goths  ;  mais  elles  u'eurent  aucun  succès.  U 
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fut  plus  heureux  dans  la  guerre  contre  Waroc ,  duc 
de  Bretagne ,  qui  fut  forcé  de  lui  rendre  hommage 
en  ces  termes  :  Nous  savons  comme  vous ,  que  les 
i nies  armoriquaities  (Nantes  et  Rennes)  appartien- 
nent de  droit  au  /ils  de  Clotaire ,  et  nous  reconnais- 
suns  que  nous  devons  être  leurs  sujets....  Chilpéiic, 
avec  lequel  il  était  alors  en  guerre,  ayant  été  tué, 
Contran  ,  loin  de  profiter  de  sa  mort ,  se  prépara  à 
la  venger.  Il  servit  de  père  à  Clotaire  son  fils,  et 
défendit  Frédégonde  sa  veuve ,  contre  la  vengeance 
que  Childebcrt  et  Brunchaut  en  auraient  pu  tirer. 
Ce  prince  mourut  aiirès  un  règne  de  II  anseuMin, 
à  60  ans,  sans  laisser  d'enfants.  L'Eglise  le  mit  au 
nombre  des  saints;  il  mérita  cet  honneur,  par  son 
zèle  pour  la  religion  et  la  justice,  par  ses  libéralités 
envers  les  malheureux. 

GONZAGUE  (Louis  de) ,  en  italien  Gonzaga,  d'une 
illustre  maison  d'Italie,  qui  a  donné  deux  impéra- 
trices à  l'Allemagne,  mie  reine  à  la  Pologne,  et  un 
grand  nombre  de  cardinaux ,  était  lils  de  Gui  de 
Gonzagne.  Après  avoir  défait  Passcriiio  Bonacorsi, 
tyran  de  Mantoue,  en  lôâ",  il  devint  lui-même  sei- 
gneur de  cette  ville,  sous  le  titre  de  Vicaire  de  l'em- 
pire ^  et  mourut  en  inCl,  âgé  de  93  ans.  —  Jean- 
François,  un  de  ses  descendants,  né  en  1390,  se  fit 
un  nom  par  son  habileté  et  son  courage.  11  fut  gé- 
néral des  troupes  de  l'Eglise  pour  la  défense  de  Bo- 
logne sous  Jean  XXIll ,  et  de  celles  des  Vénitiens 
contre  les  Milanais.  Il  fut  créé  marquis  de  Mantoue 
par  l'empereur  Sigisniond,  en  1  455  ,  et  mourut  en 
î-444. — Frédéric  II  fut  fait  duc  de  Mantoue  par 
l'empereur  Charles  -  Qnint,  qui  lui  conserva  en 
même  temps  le  marquisat  de  Monfferrat.  Il  mou- 
rut en  15i0. — Son  petit-fils,  Vincent  de  Gonzac.iîe 
finit  la  postérité  masculine  de  la  branche  aînée,  et 
mourut  en  1627.  —  Frédéric  II  avait  un  autre  fils 
nommé  Louis  ,  qui,  étant  venu  s'établir  en  France, 
fut  duc  de  Nevers  par  son  mariage  avec  Henriette 
de  Clèves.  Voij.  Nevers. —  Son  fils  ,  Charles  de  Gon- 
ZAGUE,  était  duc  de  Nevers  en  Fiance,  lorsqu'il  alla 
prendre  possession  du  duché  de  Mantoue.  11  fut  se- 
condé par  les  aimes  de  Louis  XIII ,  et  se  conduisit 
avec  autant  de  prudence  que  de  valeur.  11  mourut 
en  1637. —  Son  petit  fils  Charles  IV,  s'étant  déclaré 
pour  le  roi  d'Espagne,  Philippe  V  fut  mis  au  ban 
de  l'empire  et  dépossédé  de  son  duché.  11  mourut  à 
Padoue  en  1708,  sans  postérité  légitime. —  Il  y 
avait  d'autres  branches  de  cette  maison ,  qui  ne 
purent  entrer  en  possession  de  Mantoue.  Ce  duché 
resta  à  la  maison  d'Autriche.  La  branche  de  Guas- 
talla  étant  éteinte  en  1729,  ce  duché  fut  réuni  à 
celui  de  Mantoue,  et  depuis  joint  aux  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Voij.  Antonii  Possevini  ju- 
nioris,  Gonzagarum,  Manluœ  et  Montisferrati  ducum, 
historia,  Mantoue,  1628,  in-4;  les  Mémoires  du  duc 
de  Nevers,  1663,  2  vol.  in-fol.  et  Varticle  Gosselim. 

GONZAGUE  (  Cécile  de  ) ,  fille  de  François  I"  de 
Gonzague ,  marquis  de  Mantoue ,  apprit  les  belles- 
de  Victorin  de  Feltri ,  et  y  fit  des  progrès  tellement 
admirables,  qu'à  12  ans  elle  savait  parfaitement 
le  grec.  Sa  mère,  Paule  Malatcsta,  dame  illustre 
par  sa  vertu,  par  son  savoir  et  par  sa  beauté ,  lui 
inspira  le  mépris  du  monde ,  et  l'engagea  à  se  faire 
religieuse.  Ses  vertus  illustrèrent  le  cloître  autant 


que  ses  connaissances.  Elle  florissait  au  %v'  siècle, 
et  mourut  vers  l'an  1460. 

GONZAGUE  (Eléonore-llippolyte  de),  fille  de 
François  II ,  marquis  de  Mantoue ,  et  femme  de 
François -Marie  de  La  Ilovère ,  duc  d'Urbin ,  fit 
paraître  une  constance  héroïque  dans  l'adversité , 
et  ne  quitta  pas  un  seul  moment  son  mari  dans 
ses  disgrâces.  Elle  fut  un  modèle  de  chasteté.  Elle 
ne  voulut  avoir  aucune  familiarité  avec  les  femmes 
de  mauvaise  réputation  ,  et  leur  défendit  l'entrée  de 
son  palais.  Elle  en  chassa  môme  plusieurs  de  ses 
terres.  Cette  vertueuse  dame  mourut  en  lb70.  Elle 
eut  deux  fils  et  trois  filles.  L'aîné  fut  duc  d'Urbin, 
et  le  puîné  fut  duc  de  Sora  et  cardinal  ;  les  trois 
filles  furent  mariées  à  des  princes ,  et  se  mon- 
trèrent dignes  de  leur  illustre  mère. 

GONZAGUE  {Julie  de),  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom,  fut  un  des  ornements  du  xvr"  siècle.  Elle 
épousa  Vespasîen  Colonne,  comte  de  Fondi ,  et  ne 
fut  pas  moins  célèbre  par  ses  attraits  que  par  ses 
vertus  et  son  esprit.  La  réputation  de  sa  beauté 
enflannua  la  curiosité  et  peut-être  les  désirs  de 
Soliman  II ,  empereur  des  Turcs.  Il  chargea  Barbe- 
rousse  ,  roi  d'Alger,  et  son  amiral ,  d'enlever  Julie. 
Ce  général  arriva  la  nuit  à  Fondi ,  oii  elle  tenait 
sa  petite  cour,  prit  la  ville  par  escalade,  et  ne  man- 
qua que  d'un  moment  sa  proie.  Julie ,  au  premier 
bruit,  s'évada  en  chemise  par  une  fenêtre,  et  s'é- 
tant engagée  dans  les  montagnes,  elle  ne  sauva 
son  honneur  qu'à  travers  mille  périls.  Cette  hé- 
roïne, si  constante  en  amour,  qu'après  la  mort  de 
son  mari  elle  refusa  les  plus  grands  seigneurs  ,  le 
fut  moins  en  matière  de  religion.  Elle  se  laissa 
entraîner,  dit-on  ,  dans  les  erreurs  de  Luther.  Ayant 
perdu  son  époux,  elle  prit  pour  devise  une  ama- 
ranthe ,  que  les  botanistes  appellent  fleur  d'amour, 
avec  ces  mots  :  .Von  moritura. 

GONZAGUE  (Lucrèce  de),  dame  illustre  du 
xvie  siècle,  se  signala  également  par  ses  vertus  et 
par  ses  écrits.  Hortensio  Lando  lui  dédia  son  Dia- 
logue  sur  la  modération  des  passions.  Elle  fut  mal- 
heureuse dans  son  mariage  avec  Jean -Paul  Man- 
frone ,  qu'elle  épousa  à  regret  à  l'âge  de  14  ans.  Il 
était  brave,  mais  il  se  conduisit  si  mal ,  que  le  duc 
de  Ferrare  le  fit  mettre  en  prison,  et  le  trouva 
digne  du  dernier  supplice;  il  usa  néanmoins  de 
clémence  et  ne  le  fit  point  mourir,  en  considération 
de  Lucrèce  son  épouse.  Cette  illustre  dame  employa 
tous  les  moyens  qui  lui  parurent  les  plus  propres 
à  procurer  la  liberté  à  son  mari;  mais  elle  ne  put 
rien  obtenir. Ils  pouvaient  seulement  s'écrire.  Enfin, 
son  mari  étant  mort  dans  la  prison  ,  elle  ne  voulut 
point  se  remarier,  et  mit  ses  deux  filles  dans  des 
couvents.  Elle  mourut  elle-même  le  2  février  1.376. 
On  recueillit  ses  lettres,  in-12,  15S2,  à  Venise,  et 
on  y  inséra  jusqu'aux  billets  qu'elle  écrivait  à  ses 
domestiques.  Ce  recueil  est  un  monument  de  sa 
piété  et  de  son  esprit. 

GONGAGUE  (Hercule  de) ,  né  en  1503  de  François 
de  Gonzague  et  d'EIizabeth  d'Est,  fut  évêque  de 
Mantoue ,  archevêque  de  Tarragone ,  et  créé  car- 
dinal par  Clément  Vil  en  1.327.  Il  arrêta  avec  beau- 
coup de  zèle  les  progrès  de  l'hérésie  en  Italie.  Paul  III, 
en  reconnaissance  des  services  qu'il  rendait  à  la 


GOR 


160 


GOR 


religion  ,  lui  adressa  un  bref  l'an  15i5,  où  il  lui 
accordait  une  pleine  autorité  sur  tout  son  clergé 
séculier  et  régulier.  Pie  IV  renvoya  au  concile  de 
Trente  en  qualité  de  son  premier  légat.  11  y  mourut 
le  12  mars  loôô. 

GONfiAGUE  (saint  Louis  de),  fils  de  Ferdinand, 
marquis  de  Castiglione,  de  la  maison  de  Mantoue, 
naquit  au  château  de  Castiglione  le  !)  mars  1508, 
entra  chez  les  jésintes  le  2  novembre  lùiS",  et  s'y 
sanctifia  en  peu  de  temps  par  l'exercice  de  toutes 
les  vertus,  surtout  par  une  grande  pureté  de  mœurs 
et  une  ardente  charité;  il  mourut  d'une  langueur 
contractée  au  service  des  malades  à  Rome  en  1391 , 
âgé  d'un  peu  plus  de  23  ans,  après  en  avoir  passé 
près  de  six  dans  la  société.  On  l'enterra  dans  l'é- 
glise du  collège  des  Jésuites.  Son  corps  a  été  depuis 
transféré  dans  une  chapelle  qui  a  été  bâtie  sous  son 
invocatioM,  parle  marquis  Scipion  Lancelotti.  Saint 
Louis  de  (lonzague  fut  béatifié  par  Grégoire  XV  en 
■1621  ,  et  canonisé  par  Benoit  XIU  en  1026.  Le  Père 
d'Orléans  a  écrit  sa  Vie.  On  trouve  l'histoire  de  ses 
miracles  dans  le  Père  Cépari ,  et  dans  les  BoUan- 
distes.  (  l'oy.  Cépabi.) 

GONZAGUE  (Louise-Marie  de),  reine  de  Pologne, 
née  vers  1612,  était  fille  de  Charles  de  Gonzague,duc 
de  Nevers,  puis  de  Mantoue.  Elle  épousa  Ladislas- 
Sigismond  IV,  roi  de  Pologne,  en  16'w,  et  fut  cou- 
ronnée l'année  d'apiès  à  Cracovie.  Après  la  mort  de 
ce  prince  en  1618,  elle  se  maria  par  dispense  du 
pape,  à  Jean-Casimir,  frère  de  Ladislas.  Un  grand 
fonds  d'esprit  et  de  piété,  la  grandeur  de  son  courage 
dans  des  temps  difficiles,  les  moyens  qu'elle  prit 
pour  remettre  la  tranquillité  dans  la  Pologne , 
troublée  par  les  armes  des  Suédois  et  par  la 
faction  des  rebelles,  la  firent  aimer  et  respecte)-. 
Elle  mourut  d'apoplexie  à  Varsovie,  le  10  mai 
1067,  sans  laisser  d'enfants.  L'histoire  de  cette 
leine  a  été  écrite  par  Jean  le  Laboureur,  Paris , 
1649,  in-4. 
GONZAGUE.  Voy.  Anse. 
GONZALÉS.  Voy.  Coques. 
GOiNZALÈS  DE  MENDOZA.  Uoy.  Mexdoza. 
GONZALEZ  DE  CASTIGLIO  (Jean),  augustin 
espagnol,  célèbre  par  sa  piété  et  par  ses  prédi- 
cations, mourut  à  Salamanque  en  1179,  à  49  ans. 
11  fut  empoisonné  à  l'autel  par  une  hostie  consacrée, 
qu'une  dame  lui  avait  fait  donner,  transportée  de 
fureur  de  ce  qu'il  avait  converti  son  amant. 

GONZALEZ  (Thyrse),  espagnol,  général  des 
jésuites,  mort  à  Rome  en  1705,  a  combattu  la 
doctrine  de  la  probabilité,  soutenue  par  plusieurs 
casuistes,  dans  un  Traité  imprimé  à  Rome  en  1094, 
in-fol.  11  y  montre  que  ce  n'est  pas  une  opinion 
généralement  reçue  dans  sa  société  ;  il  prouve  même 
qu'enseignée  au  xvie  siècle  dans  toutes  les  écoles , 
elle  a  en  pour  premiers  adversaires  les  jésuites, 
entre  autres  Rebellus  en  1608,  Comilolus  en  1609, 
André  Blancus  sous  le  nom  de  Candidius  Philaléles. 
11  la  réfute  ensuite  très-fortement,  sans  néanmoins 
obliger  les  théologiens  de  son  ordre  à  suivre  son 
sentiment,  déclarant  qu'il  écrit  comme  simple 
particulier  et  non  comme  général.  On  a  encore  de 
lui  :  un  Traité  contre  les  propositions  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  de  1682.  Manuductio 


ad  conversionem  Mahumetanorum ,  Dillingen  ,  1089. 
Veritas  reliyionis  chrislianœ  demonstrata. 

GONZALEZ  TELLEZ  (  Emmanuel  ) ,  professeur  de 
droit  à  Salamanque  en  1635,  a  laissé  un  Com- 
mentaire sur  les  Décrétales,  en  4  vol.  in-fol.,  1093. 

GONZALEZ.  Voy.  Gonsalve  de  Cordoie. 

*  GONZALVEZ  (Jacques) ,  jésuite,  né  dans  l'ile  de 
Divar  sur  la  côte  de  Goa  en  1672,  prêcha  33  ans 
l'Evangile  à  Ceylau  où  il  opéra  un  grand  nombre 
de  conversions,  et  bâtit  plusieiu's  églises  et  collèges. 
Il  mourut  en  1742,  laissant  manuscrits  dillérents 
ouvrages  écrits  en  portugais ,  en  chingalais  et  en 
tamoul.On  cite  conmie  un  des  plus  remaïqnables. 
Principes  qui  démontrent  l'origine  de  la  secte  de 
Budu  (  Bouddah  ) ,  et  l'impossibilité  d'observer  sa 
doctrine. 

GOOL  (Jean  van),  peintre  hollandais,  né  à  la 
Haye  en  1083,  mort  vers  l'an  1757,  avait  la  touche 
ferme  et  la  composition  agréable.  11  a  donné  Théâtre 
des  peintres  flamands ,  contenant  leurs  vies  et  leurs 
ouvrages,  en  flamand,  La  Haye,  1750-1731 ,  2  vol. 
in-8.  Ce  n'est  qu'une  compilation  de  faits  et  une 
liste  de  tableaux,  sans  jugement  sur  les  manières 
difiérentes  des  peintres. 

*  GORANl  (Joseph,  comte  de),  né  à  Milan  vers 
1740,  se  distingua  dans  ses  études  et  composa  sur 
l'éducation  ,  l'économie  politique  et  la  philosophie, 
divers  ouvrages,  où  il  développe  des  idées  très- 
hardies,  et  beaucoup  de  projets  de  réforme.  L'un 
des  rédacteurs  du  Café  ,  journal  littéraire  dirigé 
par  Verri  et  Bcccaria,  il  défendit  ensuite  dans  une 
autre  feuille  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. 11  était  dès-lors  en  correspondance  avec  ses 
chefs,  entr'autres  Bailly,  maire  de  Paris,  qui  lui  fit 
accorder  de  l'assemblée  Constituante  le  titie  de 
citoyen  français.  Gorani  ne  vint  lui  -  même  en 
France  qu'en  1 792  où ,  lié  avec  les  hommes  les 
plus  exaltés,  il  publia  dans  le  Moniteur,  des  lettres 
insolanlcs  adressées  à  tous  les  souverains.  Con- 
damné au  bannissement,  ses  biens  furent  confis- 
qués ,  et  son  nom  efl'acé  des  registres  de  la  noblesse 
milanaise.  En  1794  la  chute  de  Robespierre  l'o- 
bligea de  chercher  un  asile  à  Genève  ,  où  il  vécut 
dans  la  misère,  et  mourut  le  12  décembre  1819  ,  à 
l'âge  d'enviion  73  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  Plan 
d'éducation  publique,  2  vol.  in-8;  Traité  de  l'impôt  ; 
Traité  contre  le  despotisme ,  2  vol.  in-8;  Recherches 
sur  la  science  du  gouvernement ,  2  vol.  in-8,  tra- 
duites en  français,  Paris,  1792,  sur  un  exemplaire 
corrigé  par  l'auteur.  Quoique  les  circonstances  fus- 
sent très-favorables  à  cette  publication ,  elle  obtint 
peu  de  succès;  Mémoires  secrets  et  critiques  des  cours 
des  youcernements  de  l' Italie  ,  PArh ,  1795,3  vol. 
in-8  ;  Lettre  d'un  ciloxjcn  français  au  duc  de  Bruns- 
ivick,  1793,  in-8;  Eloges  de  deux  célèbres  floren- 
tins, Ant.  Bandini,  archidiacre  de  Sienne,  et  Redi , 
premier  médecin  du  grand-duc  de  Toscane  ;  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  recueils  des  académies 
dont  il  était  membre. 

GORDIEN  le  Père,  Marcus  Antonius  Gordianus 
Africanus  senior,  né  l'an  137,  était  fils  de  Metius 
Marcellus,  et  descendait  par  sa  mère  de  l'empereur 
Trajan.  Après  avoir  exercé  le  consulat  avec  distinc- 
tion, il  fut  envoyé  proconsul  en  Afrique.  Les  cruau- 
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tc^s  de  l'empereur  Maximin  ,  et  les  exactions  ty- 
laniiiques  de  ses  intendants,  ayant  fait  révolter 
cette  province,  les  légions  proclamèrent  en  257 
(ioidien  empereur,  quoiqu'il  eùl  alors  80  ans.  11 
refusa  d'abord  ;  mais  voyant  qu'on  le  menaçait  de 
le  tuer,  il  accepta  et  s'associa  son  fils.  Le  sénat  in- 
sliuit  de  celte  nouvelle  lui  décerna  le  tilre  d'Au- 
guste ,  et  déclara  les  Maximin  père  et  fils,  ennemis 
publics.  Maximin  finieux  marcha  contre  le  nouvel 
empereur,  qui  envoya  son  fils  pour  le  combattre. 
Ce  jeune  prince  ayant  été  tué  après  un  combat 
sanglant,  Gordien  le  père  s'éliangla  de  désespoir  à 
Carthage,  où  il  s'était  retiré.  11  fut  autant  regretté 
pour  sa  douceur  que  pour  son  courage  et  son  es- 
prit. Il  ressemblait  beaucoup  à  Auguste;  il  en  avait 
la  voix  ,  le  geste  et  la  taille.  Il  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  un  Poème  sur  la  vie  des  Antonin. 

(iORlJlEN  le  fils ,  Marcus  Antonius  Gordianus 
Africanus  Junior,  fils  du  précédent,  naquit  vers  l'an 
l'Jl  et  fut  instruit  dans  les  belles-lettres  par  Seie- 
nns  Sanimoiiicus  le  jeune,  qui  lui  laissa  sa  biblio- 
thèque composée  de  «"2,000  vol.  Son  esprit  cultivé, 
son  caractère  doux  et  complaisant,  le  firent  aimer 
de  l'empereur  Hcliogabale ,  qui  lui  donna  la  chaige 
de  questeur  ou  de  trésorier  des  finances,  .\lexandre 
Sévère  lui  confia  eusuile  la  préfecture  de  Kome,  et 
la  manière  dont  il  remplit  cette  charge  lui  mérita 
le  consulat.  Son  père  étant  parti  l'an  230  pour  aller 
gouverner  l'Africiue  ,  il  le  suivit  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  cette  province.  En  257  l'un  et  l'autre 
furent  reconnus  empereurs.  Gordien  le  fils  marcha 
à  la  tète  d'une  ai-mée  contre  Capcllien  ,  gouver- 
neur de  Mauritanie,  qui  était  resté  fidèle  à  Maxi- 
min ;  mais  il  fut  vaincu  et  tué  le  2o  juin  de  la 
même  aimée  257.  Ses  vertus  militaires  étaient  of- 
fusquées et  afl'aiblies  pai'  un  penchant  extrême  pour 
les  femmes.  Il  s'abandonna  tellement  à  celte  pas- 
sion ,  que,  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  la  faiblesse  de  la  vieillesse.  11  n'avait 
que  -iU  ans  lorsiju'il  fut  tué  ,  et  n'avait  joui  du 
rang  d'empereur  qu'environ  -iO  jours. 

GORDIEN  le  jeune,  Marcus  Antonius  Gordianus 
Pius,  petit-fils  de  Gordien  le  vieux ,  fut  honoré  du 
titre  de  César,  en  257,  à  l'âge  de  12  ans.  A  15  il 
fut  proclamé  empereur,  et  tous  les  peuples  de  l'em- 
pire le  reconnurent  avec  transport.  Cet  enfant  eut 
toute  la  sagesse  d'un  vieillard  inslruit  par  l'expé- 
l'ience.  Il  épousa  dans  sa  Ki"  année  Furia  Sabina 
Tranquillina  ,  fille  de  Misithée  ,  homme  célèbre  par 
son  savoir  et  son  éloquence  ,  et  par  d'autres  qua- 
lités bien  plus  importantes.  Gordien  le  fit  préfet  du 
prétoire,  aussitôt  qu'il  eut  épousé  sa  fille.  Ce  fut 
par  le  conseil  de  cet  homme  sage  qu'il  entreprit 
plusietn-s  giands  édifices  ,  dont  le  plus  magnifique 
fut  celin  du  Champ -de  -  Mars.  11  contenait  deux 
vastes  galeries  de  mille  pieds  de  longueur,  et  éloi- 
gnées de  300  l'une  et  l'autre.  Entre  ces  deux  galeries 
était  de  chaque  côté  une  haute  palissade  de  lauriers 
et  de  myrtes,  et  au  milieu  une  terrasse  de  la  lon- 
gueur des  galeries,  soutenue  par  plusieurs  rangs 
de  petites  colonnes.  Au-dessus  de  cette  même  ter- 
rasse s'élevait  une  autre  galerie  de  500  pieds  de 
long...  Il  y  avaii  près  de  4  ans  que  Gordien  régnait 
paisible ,  quand  Sapor,  roi  de  Perse ,  ravagea  les 
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provinces  de  l'empire.  Le  jeune  empereur  partit 
liientôt  après ,  pour  le  combattre,  avec  une  aimée 
nombreuse.  Au  lieu  de  s'embarquer  avec  ses  lioupes, 
ce  qui  était  le  plus  court,  il  préféra  la  tei-re  à  la 
mer,  et  traversa  exprès  la  Mœsie ,  afin  d'y  airèler 
les  progrès  des  Goths  et  d'autres  peuples  du  Nord, 
qui,  semblables  à  un  torrent,  venaient  d'inonder 
la  Thrace.  11  y  signala  son  entrée  par  une  victoire 
ipiil  lemporta  sur  les  baibaies,  et  après  y  avoir 
établi  l'assurance  et  l'ordre,  il  continua  sa  roule 
|>ar  le  détroit  de  l'Hellespont ,  et  ensuite  par  l'Asie- 
Mineurc;  de  là  il  passa  en  Syrie,  oii  Sapor  et  lui  eu 
vinient  bientôt  aux  mains.  Gordien  fut  vainqueur, 
et  reprit  sur  lui  la  ville  d'Antioche;  il  se  rendit 
aussi  maître  de  Cares  et  de  Nisibe  ,  deux  places 
considérables  dont  s'étaient  emparés  les  Perses.  Le 
sénat  lui  décerna  le  triomphe  ,  et  donna  à  son  beau- 
père  le  titre  de  tuteur  de  la  république.  Tandis  qu'il 
illuslrait  le  nom  romain  par  ses  exploits  ,  Philippe, 
préfet  du  prétoire,  la  seconde  personne  de  l'em- 
piie,  voulut  être  la  première.  Il  fit  assassiner  le 
jeune  Gordien  en  2i4.  L'armée  honora  sa  mémoire 
par  un  tombeau  où  elle  déposa  son  corps,  sur  les 
confins  de  la  Perse,  avec  cette  inscription  en  lan- 
gue grecque,  syriaque,  latine  et  égyptienne  :  «  Au 
»  divin  Gordien,  vainqueur  des  Perses,  des  Goths 
»  et  des  Sarmates,  qui  a  mis  fin  aux  troubles  do- 
»  mesliquesde  l'empire  ,  et  subjugué  les  Germains  , 
»  mais  non  les  Philippes...  »  Le  sénat,  aussi  sen- 
sible à  cette  perle  que  l'armée,  fit  un  décret  en 
l'honneur  des  Gordien ,  par  lequel  leur  postérilé 
était  exemple  de  tous  les  emplois  onéreux  de  la 
république.  Plusieurs  écrivains ,  nolainment  l'abbé 
Dubos,  admettent  l'existence  d'un  quatrième  Gor- 
dien ;  mais  leur  opinion  n'a  pas  prévalu.  On  peut 
consulter  à  cet  égard  YHistoire  des  quatre  Gordiens, 
par  ce  dernier,  et  la  réfutation  de  cet  ouvrage  par 
Ant.  Galland,  intitulé  :  Lettre  touchant  Chisloire  des 
quatre  Gordiens,  etc. 

GORDIL'S,  roi  de  Phrygie  et  père  de  Midas,  était 
un  laboureur  qui  parvint  de  la  charrue  au  trône.  Il 
n'avait  pour  tout  bien  que  deux  attelages  de  bœufs, 
l'un  pour  labourer,  l'autre  pour  traîner  son  cha- 
riot. Les  Phrygiens,  ayant  appris  de  l'oracle,  que 
celui  qu'ils  rencontreraient  sur  un  char  serait  leur 
roi ,  ils  décernèrent  la  couronne  à  Gordius.  Midas  , 
son  fils,  otVrit  le  chariot  de  son  père  à  Jupiter.  Le 
nœud  qui  attachait  le  joug  au  timon  était  fait,  dit- 
on  ,  avec  tant  d'adresse  ,  que  le  vulgaire  élonné  fit 
courir  le  bruit  que  l'empire  de  l'Asie  appartiendrait 
à  celui  qui  le  dénouerait  :  on  citait  même  à  ce  su- 
jet la  décision  d'un  oracle.  Alexandre  le  Grand  pas- 
sant à  Gordium  ,  capitale  de  la  Phrygie,  fut  curieux 
do  voir  cet  ouvrage  qu'on  disait  être  si  merveilleux. 
11  vit  le  nœud ,  et ,  sans  s'amuser  à  le  défaire  mé- 
thodiquement ,  comme  avaient  cherché  en  vain  tant 
d'autres,  il  brusqua  la  difficulté  en  le  coupant  d'un 
coup  d'épée  :  ce  qui  fait  diie  à  Quinte-Curce  :  Ora- 
culi  sortem  vel  elusit  cet  implevit. 

GORDON  (Jacques-Huntley  ),  d'une  des  meil- 
leures maisons  d'Ecosse,  alla  à  Rome,  où  il  se  fit 
jésuite  en  1563;  il  se  rendit  habile  dans  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  langues.  11  enseigna  l'hé- 
breu avec  réputation  à  Bordeaux ,  à  Paiis  et  à  Pont- 
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â-Mousson,  et  voyagea  en  Allemagne,  en  Danemarck 
et  dans  les  iles  britanniques,  où  il  eut  beaucoup  à 
souflrir  pour  la  religion  catholique.  Il  mourut  à 
Paris  en  1020,  à  77  ans.  On  a  de  lui  :  Cuntrovcr- 
siarum  christianœ  fidei  epitome ,  Cologne ,  1 020 , 
2  vol.  in-8. 

GORDON  (Jacques  Lesmore),  d'une  des  plus  il- 
lustres maisons  d'Ecosse,  né  à  Aberdeen  en  1552, 
entra  chez  les  jésuites  à  Paris  en  1575.  Après  avoir 
enseigné  la  théologie ,  et  gouverné  les  collèges  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux  ,  il  fut  appelé  à  la  cour 
pour  être  confesseiu' de  Louis  XIII.  11  mourut  à  Paris 
en  1041  ,  à  88  ans.  11  est  auteur:  d'un  Commentaire 
latin  sur  la  Bible,  en  5  vol.  in-fol.;  d'une  Chrono- 
logie, in-fol.  aussi  en  latin,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'an  1017;  d'une  Tliéohtjie  morale, 
en  2  vol.  in-fol.  et  de  quelques  autres  ouvrages  en 
latin. 

GORDON  (Thomas),  célèbre  écrivain  politique 
du  xvm»  siècle  ,  né  dans  la  province  de  Galloway  en 
Irlande,  mort  au  mois  de  juillet  1750,  à  00  ans, 
avait  le  génie  de  la  politiiiue  et  de  la  littérature.  U 
se  livra  d'abord  à  Londres  à  l'enseignement ,  puis 
s'associa  aux  travaux  littéiaires  deTrenchard,  et 
publia  avec  lui  les  Lettres  de  Caton,  en  anglais, 
d757,  4  vol.  in-12,  et  le  Uliig  indépendant,  ou  Dé- 
fense du  christianisme  primitif ,  1728,  in-8  :  ou- 
vrages dirigés  contre  l'administration  de  cette  épo- 
que et  auxquels  l'esprit  de  parti  donna  de  la  vogue. 
Gordon  composa  aussi  quelques  brochures  en  fa- 
veur de  sir  Robert  Walpole.  Son  goût  pour  les  écn- 
vains  penseurs  l'engagea  k  donner  en  1728  une 
bonne  traduction  anglaise  de  Tacite  ,  précédée  de 
discours  politiques  qui  furent  tra'duits  en  fiançais, 
et  parurent  à  Amsterdam,  17i2,  2  vol.  in-12.  En 
-1743,  il  donna  la  traduction  anglaise  de  Salluste. 
Les  discours  politiques  qu'il  y  joignit  furent  aussi 
traduits  en  français  ,  par  Daudé  ,  1759  ,  2  vol.  in-12. 
Gordon  lit  suivre  cette  traduction  de  celle  des  Cati- 
linaires  de  Cicéron. 

'  GORDO.N  (  André  ) ,  bénédictin  écossais ,  connu 
par  ses  belles  expériences  sur  l'électricité,  était  né 
en  1712.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Ratis- 
bonne,  il  visita  l'Italie,  l'Autriche  et  la  France, 
professa  la  philosophie  à  l'université  d'Erfurt,  et 
mourut  en  1751 ,  membre  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  On  cite  comme  ses 
principaux  ouvrages  :  Progr.  de  studii  philosophici 
dignilale  et  utilitate ,  Erfurt ,  1757,  in-i;  De  con- 
cordandis  mensuris ,  ibid.,  1742,  in-4;  Phœnomena 
eleclricitatis  exposita,  ibid.,  1744,  in-8;  Physicœ 
experimentalis  elementa,  ibid.,  1751-52,  2  volumes 
)n-8,  fig. 

GORDON  (  Alexandre  ) ,  écossais ,  voyagea  en  Ita- 
lie oii  il  s'arrêta  longtemps,  passade  là  en  France, 
en  Allemagne;  fut  secrétaire  de  plusieurs  sociétés 
scientifiques  en  Angleterre,  et  se  rendit,  en  1741  , 
dans  la  Caroline,  où  il  occupa  divers  emplois.  U 
était  juge  de  paix,  lorsqu'il  y  mourut  après  l'an 
1750.  On  a  de  lui  :  Vie  du  pape  Alexandre  VI,  et  de 
son  fils  César  Borgia,  traduite  en  fiançais,  Am- 
sterdam, 1732,  2  vol.  in-8,  ouvrage  curieux  et  à 
quelques  égards  assez  impartial,  cependant  poussé 
pcut-èlie  trop  loin  ,  selon  Lcnglel  du  Fresnoy  :  «  La 


»  conduite  do  ce  pape,  ajoute  le  même  critique,  a 
»  été  déréglée ,  et  on  ne  l'a  que  trop  fait  savoir.  » 
L'original  de  cet  ouvrage  a  été  imprime  en  1726, 
in-fol.  Voyage  en  Ecosse ,  avec  60  planches,  1726, 
in-fol.;  Supplément  à  ce  voyage,  17.32;  Essai  sur 
les  antiquités  égyptiennes,  1757  et  17.39,  in-fol. — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Alexandre  d'A- 
CHiNTOuL  Gordon  ,  son  parent,  qui  devint  major  en 
Russie,  et  mourut  en  1752,  auquel  ou  doit  une 
Histoire  de  Pierre  /"■■,  publiée  en  anglais,  3  ans 
après  sa  mort,  à  Aberdeen  ,  en  2  vol.  in-8.  Cette 
histoiie  est  précieuse  par  l'exactitude  des  faits. 

•  GORDON  (  lord  Georges  ),  né  à  Londres  le  19 
décembre  1750,  d'une  ancienne  famille  d'Ecosse, 
servit  dans  la  maiine  pendant  une  partie  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine.  Devenu 
membre  du  parlement,  il  s'y  fit  remarquer  par  son 
opposition  aux  catholiques ,  et  se  permit  dès  lors 
les  sarcasmes  les  plus  violents  contre  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  son  avis.  Un  bill  ayant  adouci 
la  rigueur  des  lois  contre  les  catholiques,  il  le 
combattit  dans  la  session  de  1780  :  ses  représenta- 
tions n'ayant  pas  été  accueillies,  il  se  mit  à  la  tête 
d'un  rassemblement  de  plus  de  100  mille  personnes 
qui  investirent  le  parlenient,  et  se  livrèrent  aux 
plus  coupables  excès.  Accusé  pour  ce  fait  de  haute 
trahison  ,  il  fut  acquitté  ,  parce  que  les  débats  prou- 
vèrent qu'il  n'avait  pas  eu  de  mauvaises  intentions. 
En  1788,  traduit  de  nouveau  devant  la  cour  de  jus- 
tice, comme  auteur  d'un  libelle  contre  la  reine 
de  France  et  l'impératrice  de  Russie,  il  se  retira 
en  Hollande.  Expulsé  de  ce  pays,  il  revint  en  An- 
gleterre et  s'établit  à  Birmingham ,  où  il  fit  profes- 
sion de  la  religion  juive;  il  y  fut  arrêté,  et  con- 
damné à  cinq  ans  et  dix  mois  de  prison.  Il  mou- 
rut à  Newgate  le  l'"'  novembre  1793,  regretté  de 
ses  compagnons  d'infortune  à  qui  il  faisait  du  bien. 
On  a  de  lui  sur  les  affaires  du  temps  plusieurs 
pamphlets  dont  le  style  est  correct ,  vif  et  animé. 

'  GORDON  (Guillaume),  historien,  était  né  en 
1729  à  llitchin  dans  le  comté  de  Hereford.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  passa,  en  1770, 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  et  de- 
vint chapelain  du  congrès  provincial  de  .Massachus- 
sets.  Il  adopta  avec  ardeur  la  cause  des  colons 
contre  la  métropole  et  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  leur  triomphe.  De  retour  en  Angleterre  ,  il 
publia  :  V Histoire  de  l'origine,  des  progrès  et  de 
V  indépendance  des  Etats-Unis  d'' Amérique  ,  etc., 
Londres,  1788,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  en  forme 
de  lettres  contient  des  documents  authentiques  très- 
précieux  ;  mais  il  est  écrit  avec  partialité  ,  sans  no- 
blesse et  sans  élégance.  On  lui  doit  encore  un 
abrégé  du  traité  de  Jonathan  Edward  sur  les  affec- 
tions religieuses,  et  quehpics  sermons.  Il  mourut 
pasteur  à  Ipswich  en  1807. 

GORELLl,  notaire  à  Arezzo,  descendait,  dit-on, 
de  l'ancienne  famille  des  Giri  Ghoro  ou  Goru , 
connue  dans  l'Italie  ,  dès  le  onzième  siècle.  Il  a  écrit 
en  vers  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  dans 
sa  patrie  depuis  1310  jusqu'en  1384.  Son  ouvrage 
est  utile  pour  connaître  fhistoire  de  son  temps. 
C'est  un  fort  mauvais  poème  :  mais  c'est  une  assez 
bonne  chronique.  Le  savant  Muratori  Ta  inséré  dans 
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sa  grande  Collection  des  écrivains  de  l'histoire  d'I- 
talie, tome  15. 

GORfilAS  ,  célèbre  capitaine  dos  troupes  d'Anlio- 
chus  Epiphanes ,  fut  envoyé  par  Lysias  en  Judée 
avec  Nicanor,  ;i  la  tète  d'inie  puissante  armée,  pour 
désoler  tout  le  pays.  Juda  Machabée  s'étant  avance 
contre  ces  deux  généraux,  attaqua  d'abord  Nicanor, 
le  vainquit,  et  força  Gorgias  à  se  retirer.  Deux  ans 
après,  cel[ii-ci  en  étant  encore  venu  aux  mains  avec 
Judas,  fut  vaincu.  11  était  sur  le  point  d'être  pris 
par  Dosilhée,  lors(]u'un  de  ses  cavaliers  lui  donna 
moyen  de  se  sauver. 

GOR(!IAS  le  Léontin,  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
était  de  Léontium,  ville  de  Sicile,  sophiste  et  ora- 
teur célèbre ,  fut  envoyé  par  les  Léontins  à  Athènes, 
pour  demander  du  secours  contre  les  Syracusains , 
l'an  417  avant  Jésus -Christ,  et  obtint  ce  qu'il  de- 
mandait. On  dit  qu'il  vécut  au  delà  de  cent  ans. 

f;ORGO.\'ES  (les)  ,  tiois  sœurs,  tilles  de  Phorcus 
et  de  Céta.  Elles  demeuraient,  suivant  Hésiode, 
près  du  jardin  des  Hespérides ,  et  transformaient 
en  pierres  ceux  qui  les  regardaient.  Elles  n'avaient 
toutes  les  trois  qu'un  seul  œil ,  dont  elles  se  ser- 
vaient tour  ù  tour.  On  les  peint  coill'ées  de  couleu- 
vres, avec  de  grandes  ailes,  des  défenses  de  san- 
glier pour  dents ,  et  des  grifles  de  lion  aux  pieds  et 
aux  mains.  Perséc  délivra  la  terre  de  ces  trois 
monstres ,  connus  dans  la  fable  sous  les  noms  de 
Méduse,  Euryale  et  Sthénio.  Il  coupa  la  tête  à  Mé- 
duse avec  le  secours  de  Minerve ,  et  la  déesse  l'at- 
tacha Ti  son  égide  ou  bouclier. 

GORl  (Antoine-François),  savant  antiquaire  de 
Florence,  professeur  public  d'histoire ,  s'est  acquis 
la  plus  grande  réputation  par  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  depuis  environ  1727  jusqu'en  1760;  tels 
sont  :  Thésaurus  veterwn  Diptfjcorum  comularium 
et  ecclesiasticorum,  Florence,  17ri9,  5  vol.  in-folio  ; 
Musœum  Eiruscum,  Florence,  1737,  2  vol.  in-folio, 
ornés  de  200  planches  avec  des  explications  sa- 
vantes; Musœi  Guarnaccii  antiqua  monumenta  etrus- 
ca ,  eruta  è  Volalerranis  hijpogœis,  Florence,  ■17-ii, 
in-folio.  Ces  monuments  d'une  antiquité  indubi- 
table ,  découverts  dans  les  fouilles  de  Volferre,  sont 
très-utiles ,  avec  l'aide  des  observations  de  Gori , 
pour  éclaircir  l'histoire  ,  la  religion  ,  les  mœurs  et 
les  cérémonies  des  anciens  Etrusques;  Musœum  flo- 
reniinum,  Florence,  '17.3l-'1706  ,  12  vol.  in-folio, 
avec  un  grand  nombre  de  figures.  C'est  une  des- 
cription de  la  riche  galerie  de  Florence  ;  Inscriptio- 
nes  anliquœ  grœcœ  et  romance,  Florence,  174i, 
3  vol.  in-folio.  Ce  sont  les  inscriptions  anciennes 
qui  se  trouvent  dans  la  Toscane  avec  des  explica- 
tions ;  Monumentum ,  sive  Columbarium  libertorum 
et  servorum  Livice  Augustœ  et  Cœsarum,  Florence  , 
1727,  in-fol.  C'est  la  description  d'un  monument 
découvert  en  1720,  dans  la  voie  Appienne;  Mu- 
sœum Cortonense,  avec  François  Valesi  et  Rodolphe 
Venuti ,  Rome,  1750,  in-fol.  Gori  naquit  à  Florence 
le  9  novembre  1091,  et  y  mourut  en  1757. 

GORIN  de  SAINT-AMOUR.   Voy.  Amour. 

*  GORINI  (Joseph  Conio  ,  marquis  de),  poète,  né 
à  Milan  vers  la  lin  du  xvn"  siècle,  mort  en  1762,  a 
laissé  plusieurs  pièces  qui  eurent  un  succès  bril- 
lant. Elles  ont  été  recueillies  sous  ce  litre  :  Teatro 


comico  e  tragico,  Venise,  1752,  1  vol.  in-8,  et  Mi- 
lan, 17i5,  C  vol.  in-12.Les  meilleures  sont  :  Jézabel, 
Hécube,  Mahomet  H ,  trois  tragédies  imitées  et  sou- 
vent traduites  littéralement  du  fiançais.  Parmi  ses 
comédies  on  cite  :  le  Baron  Polonais ,  copie  du 
Pourceaugnac ;  le  Fripon  français,  etc.  On  lui  doit 
encore  des  Eglogues  et  des  poésies  diverses;  Poli- 
tica ,  diritto  e  religione  ,  per  ben  pensare  e  scogliere 
il  vero  dal  falso  in  queste  imporlantissime  materie , 
€011  la  riposta,  1742,  2  tom.  in-4  ;  ouvrage  mis  à 
l'index  ;  L'Vomo,  trattato  fisico-morale,  divisa  in  tre 
libre,  Lucqiies,  1756,  in-4,  trad.  en  franc,  sous  le 
iilre  à' Anthropologie ,  Lausanne,  1701,  même  for- 
mat ;  Via  e  verita  su  i  fondamenti  de  la  morale 
cristiana  soliloqui ,  Milan,  1761  ,  2  vol.  in-12. 

GORION.  Voij.  Joseph  Ben  GonioN. 

*  GORITZ  (  le  P.  François-  Antoine  de) ,  né  vers 
1725,  embrassa  la  règle  des  capucins  dans  la  pro- 
vince de  Styrie  ,  et  se  distingua  non  moins  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  son  humilité  que  par  l'é- 
tendue de  son  savoir.  Il  professa  plusieurs  années 
la  théologie  dans  les  maisons  de  son  ordre.  Pie  VI, 
instruit  de  son  mérite,  l'accueillit  avec  bienveillance 
lors  de  son  séjour  à  Vienne,  en  1782.  Ce  religieux 
mourut  en  1784,  avant  d'avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  à  l'ouvrage  suivant  qui  fut  publié  par 
son  confrère  le  P.  Jérôme  de  Goritz.  Epilome  theo- 
loyiœ  moralis  in  CCXXXUl  tabulis ,  1795;  Venise, 
1803;  Paris,  1821 ,  1825  et  1829.  Plusieurs  profes- 
sein-s  regardent  X'Epitome  comme  un  résumé  exact 
des  règles  de  la  morale,  très-utiles  pour  les  pas- 
teurs et  les  confesseurs  ;  d'autant  plus  que  l'auteur 
a  évité  les  deux  extrêmes ,  le  relâchement  de  cer- 
tains casuistes  et  la  sévérité  outrée  de  quelques  au- 
tres. H  serait  à  souhaiter  que  cet  ouvrage,  mieux 
connu  en  France ,  y  obtint  le  même  succès  qu'en 
Italie  et  en  Allemagne. 

GORLÉE  ou  GORL.EUS  (  Abraham  ) ,  né  à  Anvers 
en  1549,  mort  à  Deift  en  Hollande,  le  15  avril 
1009,  était  extrêmement  versé  dans  la  connaissance 
des  médailles ,  des  monnaies  anciennes  et  des  autres 
antiquités.  C'était  sa  passion  dominante.  On  a  de 
lui  :  Dactyliotheca ,  Nuremberg,  1600,  iu-4,  réim- 
primé à  Leyde  en  1695,  avec  des  notes  de  Jacques 
Gronovius,  et  en  1707,  2  vol.  in-i.  C'est  un  traité 
sur  les  anneaux  et  les  sceaux  des  anciens  ;  il  est 
savant  et  curieux  ;  Thésaurus  numismatum  familia- 
rum  romanarum,  Leyde,  1008,  in-fol.  On  y  trouve 
une  ample  critique  de  l'ouvrage  de  Fulvius  Ursinus 
sur  la  même  matière;  Paralipomena  numismatum. 
On  voit  dans  ces  différents  ouvrages  un  homme  qui 
s'était  nourri  des  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité. 

GOROPHONE ,  fille  de  Persée  et  d'Andromède ,  et 
femme  de  Périères  ,  roi  des  Messéniens ,  se  remaria , 
après  la  mort  de  son  époux ,  avec  (Ebalus.  C'est  la 
première  femme  que  l'histoire  profane  remarque 
s'être  engagée  en  de  secondes  noces.  On  voit  dans 
le  quatrième  livre  de  l'Enéide  ,  que  ces  mariages 
étaient  considérés  comme  une  espèce  d'adultère  et 
une  infidélité  odieuse. 

GOROPIUS  (  Jean  ) ,  médecin ,  né  dans  un  village 
du  Brabant  en  1518  ,  voyagea  en  Italie ,  en  Espagne 
et  en  France,  fut  médecin  de  la  reine  Eléonore, 
épouse  de  François  1",  et  de  Marie ,  reine  de  Hon- 
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grie.  Philippe  11  lui  offrit  remploi  de  son  médecin  ; 
mais  Goiopius,  dégoûté  de  la  cour,  se  contenta  d'un 
présent  considérable  que  ce  prince  lui  fit.  Il  exerça 
longtemps  sa  profession  à  Anvers.  Il  ral)andonna 
ensuite  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité, et  monrnt  à  Maéstricht  en  KiTS,  à  55  ans. 
C'était  un  homme  bizarre  qui  soutenait  des  opinions 
ridicules.  Ses  Origines  Aniucrpianœ,  loC9,  in-fol. 
sont  pleines  d'érudition  ,  mais  elles  n'ont  pas  tou- 
jours été  dictées  par  un  jugement  sain;  il  prétend 
que  la  langue  flamande  est  celle  qu'ont  parlée  nos 
premiers  parents.  Quelque  singulières  que  soient 
ses  preuves  grammaticales,  elles  ont  été  adoptées 
et  mises  sous  un  nouveau  jour,  par  .\drien  Scrie- 
kius ,  40  ans  a|)rès.  Slevin  (  coy.  ce  nom)  approche 
aussi  de  cette  haute  idée  de  la  langue  flamanile.  11 
y  a,  du  reste,  dans  cet  ouvrage  de  Goropius, 
d'excellentes  choses,  et  où  la  sauie  critique  a  pré- 
sidé; telle  que  son  Atvalica  et  sa  Gigantomachia. 
Dans  la  première,  il  montre  que  la  prétendue  Ad- 
vatica  ou  Alcatiica ,  dont  parle  César,  n'est  qu'une 
faute  de  copiste  pour  Ad  Varucain  (voy.  Varovx, 
Dictionnaire  géographique ,  1791  ).  Dans  l'autre,  il 
prouve  que  tout  ce  que  l'on  raconte  de  l'exorbi- 
tante grandeur  des  géants  n'est  qu'un  amas  de  fables 
{voij.  Sloane).  On  a  encore  de  lui  :  Opéra  Goropii 
hactenus  non  édita,  Anvers,  1588,  in-fol.,  ouvrage 
où ,  comme  dans  le  précédent ,  les  paradoxes  sont 
mêlés  avec  des  vérités.  11  y  attaque  judicieusement 
les  Massorètes  qui  ont  défiguré  le  texte  hébreu  de 
l'Ecriture  par  leurs  points- voyelles  (voy.  Cappel, 
Eleazar,  Hody  ,Mascleff).  Goropius  fut  surnommé 
Becanus,  parce  qu'il  vit  le  jour  dans  un  village  de 
BrabanI ,  nommé  Hilverenbeck. 

•  GOROIGHKIN,  jurisconsulte,  né  en  17 1",  mort 
en  1821  à  Moscou,  y  professa  pendant  25  ans  le 
droit  pratique.  On  a  de  lui  :  Manuel  de  ta  législa- 
tion russe,  1811  ,  -i  vol.  ;  Description  des  actes  judi- 
ciaires, 1812,  5  vol.  in-i.  Ce  juiisconsulle  a  joui 
d'une  grande  réputation. 

GORR.\N  (Nicolas  de),  religieux  dominicain, 
natif  du  Maine,  mort  veis  1295.  Philippe  le  Hardi 
le  nomma  confesseur  de  son  llls ,  depuis  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Philippe  le  Bel.  On  a  de 
lui:  des  Commentaires  sur  presque  toute  la  Bible; 
des  Sermons j  et  quelques  antres  ouvrages,  dont  la 
plupart  ne  se  trouvent  qu'en  manuscrit  dans  la 
bibhothè(iue  de  Sorbonne. 

GOKRICE  (  Jean  de  ) ,  Gorrexis  ,  médecin  ,  né  à 
Paris  en  1505,  mort  en  1572,  était  protestant.  11 
fut  retranché  deux  fois  de  la  faculté,  à  cause  de  sa 
croyance  ,  et  rétabli  autant  de  fois.  11  possédait  assez 
bien  le  grec,  et  il  donna  une  traduction  latine  du 
poète  Nicandre.  Ses  œuvres  furent  imprimées  en 
Î622,  in-fol.  On  remarque  surtout  parmi  ses  ou- 
vrages celui  qui  a  pour  tifi'e  :  De/initionum  medica- 
rum  lihri  XXIV,  Paris,  15G5,  in-fol.,  ibid.,  1622  , 
in-ftd.  Son  fils,  nonmié  de  même,  et  médecin  comme 
lui,  a  laissé  des  opuscules,  KitiO,  in-8.  Les  ou- 
vrages du  fils  et  du  père  ne  sont  guère  consultés, 
parce  qu'il  a  paru  depuis  eux  des  livres  meilleurs 
et  mieux  faits. 

'  GORSAS  (.\ntoine-Joseph  ) ,  couvenlioiuiel ,  né 
à  Limoges  en  1752,  tenait  un  pensionnat  à  Ver- 
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sailles ,  et  dès  le  commencement  de  la  révolution , 
s'en  montra  un  zélé  partisan.  11  rédigeait  le  Courrier 
de  Versailles  j  qui  prêchait  l'insurrection  et  l'a- 
narchie :  le  compte  inexact  qu'il  rendit  du  repas  des 
gardes  du  corps  ,  amena  les  malheureuses  journées 
des  5  et  6  octobre  1789;  cependant,  lorsqu'il  fut 
député  à  la  Convention  ,  il  se  montra  parmi  les  plus 
modérés.  Dans  le  procès  de  Louis  \\\,  il  vota  pour 
la  détention  et  l'appel  au  peuple.  Lié  avec  les  Gi- 
rondins, il  partagea  leur  proscription,  et  fut  con- 
damné le  7  octobre  1795.  11  est  auteur  d'un  écrit 
satirique  intitulé  :  Lâne  promeneur,  ou  Crités  ra- 
mené par  son  âne ,  Paris,  1786  ,  in-8. 

GORTZ.  Voy.  Goertz. 

•  GOSSE  (Etienne),  littérateur,  né  à  Boideaux 
eu  1775,  était  secrétaire  de  l'arsenal  de  Nantes, 
lorsqu'il  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  volontaires 
bretons  qui  vint  à  Paris,  en  1792,  et  dans  lequel  il 
fut  fait  officier.  L'année  suivante  ,  il  donna  au 
théâtre  du  Marais  La  mort  de  Simonneau ,  maire 
d'Etampes ,  comédie  en  vers.  Envoyé  peu  de  temps 
après  dans  la  Vendée,  il  quitta  le  service  en  1796, 
et  revint  à  Paris,  où  il  se  livra  entièrement  à  son 
goût  poui'  la  littératuie  et  le  théâtre.  .Nommé  ,  vers 
1801  ,  inspecteur  des  remontes  ,  il  fut  quelques 
années  après  receveur  de  la  loterie  à  Toulon.  11 
perdit  sa  place  en  1815,  et  de  retour  à  Paris  il 
fut  attaché  à  la  rédaction  de  divers  journaux,  et 
continua  de  travailler  pour  le  théâtre  avec  plus  de 
zèle  que  de  succès,  car  aucune  de  ses  pièces  n'est 
restée  au  Répertoire.  11  est  mort  à  la  fin  de  février 
1854,  à  Toulon  ,  où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir  de 
létablir  sa  santé.  Outre  des  romans  que  nous  ne 
tirerons  pas  de  l'oubli ,  on  doit  à  Gosse  plusieurs  ou- 
vrages, [larmi  lesquels  on  distingue  :  Le  Médisant, 
comédie  en  5  actes,  en  vers,  1816,  in-8.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  dramatique  de  l'auteur.  On  y 
remarque  un  caractère  principal  bien  tracé,  des 
situations  comiques  amenées  et  développées  avec 
art,  et  beaucoup  de  vers  piquants  et  proverbiaux. 
Fables ,  1818  ,  in-12;  elles  sont  au  nombre  de  cent , 
et  roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  politiques  : 
mais  ce  n'est  pas  à  cette  seule  circonstance  qu'elles 
ont  dû  leur  succès  ;  elles  sont  eu  général  ebarinautes 
et  remplies  d'esprit.  Proverbes  dramatiques ,  1819, 
2  vol.  in-8.  Ce  recueil  a  été  bien  accueilli  du  public. 
Histoire  des  bêles  jiarlatites  depuis  Sd  jusqu'à  124, 
par  un  chien  de  berger ,  ouvrage  satirique  en  vers, 
in-8,  fig.;  c'est  une  imitation  des  animali  parlanti 
de  Carti. 

'  GOSSEC  (François-Joseph  ) ,  célèbre  musicien  , 
naquit  à  Vergnies,  petit  village  du  Hainaut,  le 
17  janvier  1755,  la  même  année  que  Rameau  dé- 
buta par  Hippotyte  et  Aricie.  .\dmis ,  à  l'âge  de  sept 
ans,  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  d'.\nvers,  ce 
fut  à  l'aide  des  partitions  de  Lalande ,  de  Lulli  et 
de  Rameau ,  qu'il  apprit  l'art  auquel  il  a  dû  sa 
gloire.  Venu  à  Paris  en  1751,  il  hit  directeur  de 
concerts  du  financier  la  Popeliuière  ,  et  passa  en- 
suite chez  le  prince  de  Conli.  Eu  1775,  il  prit  la 
direction  du  concert  spirituel  ([ue  l'intrigue  lui  en- 
leva qualie  ans  après.  En  1784,  le  baron  de  Bre- 
teuil  ayant  formé  l'école  de  chant,  Gossec  qui  en 
avait  conçu  le  pian  ,  en  de\  int  le  chef.  .\  la  créa- 
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lion  du  conservatoire,  créé  en  1703,  il  en  fut  nn 
des  inspecteurs,  et  on  le  chargea  d'y  professer 
la  composition.  11  conserva  cette  place  dans  un 
âge  très-avance,  et  mourut  à  Passy  le  10  février 
1820,  à  06  ans.  Gossec  a  beaucoup  travaillé  :  Ses 
opéras  ont  eu  des  succès  plus  ou  moins  brillants. 
Ses  solfèges  sont  encore  étudiés,  et  ont  survécu  à 
tons  ses  ouvrages  ,  avec  le  motet  à  trois  voix  sans 
orchestre  :  0  salularis  hostia  !  11  composa  ini  grand 
nombre  d'airs  pour  les  fêtes  républicaines;  il  ar- 
rangea en  chœur  et  à  grand  orchestre  pnur  le  camp 
de  Grand-pré,  impromptu  patrioliipie  joué  à  l'o- 
péra ,  la  Marseillaise  de  Rouget  Delile ,  et  voilà 
pourquoi  cet  air  lui  a  été  quelquefois  attribué. 

•  GOSSELIN  (Charles-Robert),  littérateur,  né  en 
1710  à  la  Folie  près  de  Caen,  de  parents  qui  n'a- 
vaient d'autre  fortune  qu'un  petit  patrimoine  qu'ils 
cultivaient  eux-mêmes,  reçut  néanmoins  une  édu- 
cation assez  distinguée  que  dirigea  l'abbé  d'Eternare. 
11  fut  précepteur,  et  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  lelti'es.  A  la  révolution ,  il  se  retira  à  Maure- 
court  (Scine-et-Oise) ,  où  du  fruit  de  ses  écono- 
mies il  avait  acheté  une  petite  propriété.  Gosselin  y 
partageait  sou  temps  entre  les  occupations  agricoles 
et  l'étude.  11  y  mourut  le  20  septembre  1820,  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  :  Plan  d'èducalion  en  ré- 
ponse aux  académies  de  Marseille  et  de  Chàlons, 
Amsterdam,  nSo,  in-8;  Béjlexious  d'un  citoyen , 
adressées  aux  notables  sur  la  question  proposée  par 
un  grand  roi  (  Frédéric  11  )  ;  En  quoi  consiste  le 
bonheur  des  peuples,  et  d'où  vient  la  misère  et 
des  moyens  d'y  remédier?  Paris,  1787,  in-8;  l'.tu- 
tiquité  dévoilée  au  moijen  de  la  Genèse,  -l''  édit., 
Paris  ,  1827,  in-8,  augmentée  de  la  chronologie  de 
la  Genèse  et  de  la  théogonie  d'Hésiode ,  expliquée  par 
la  Genèse,  avec  2  pi.  représentant  les  hémisphères 
célestes  ,  austral  et  boréal.  11  a  laissé entie  les  mains 
de  La  Mardelle,  l'un  de  ses  élèves,  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite  des  Ité- 
jlexions  critiques  sur  les  Œuvres  de  J.-J.  liousseau. 

GOSSELINlou  plutôt  Goselim  (Julien),  originaire 
do  Nice  de  la  Paille ,  dans  le  llontfei'iat ,  né  à  Rome 
en  ]f)-2S,  fut,  dès  l'âge  de  17  ans,  secrétaire  de  Fer- 
dinand deGonzague,  vice-roi  de  Sicile,  11  continua 
de  l'être,  lorsque  ce  vice-roi  fui  fait  gouverneur  de 
Milan ,  et  leniplit  la  même  fonclion  sons  le  duc 
d'Albe  et  sous  le  duc  de  Sesse,  qui  furent  siiccessi- 
nieut  gouvei'ucurs  de  cet  état,  après  la  mort  de 
Gonzague.  Le  duc  de  Sesse  l'emmena  avec  lui  à  la 
cour  d'Espagne,  où  Gosselini  se  rendit  si  agréable  par 
sou  adresse  et  par  sa  piudence,  qu'il  fut  employé 
dans  les  afliiires  que  le  duc  avait  aupiès  du  roi.  Le 
niaïquis  de  Pescaire,  successeur  du  duc  de  Sesse, 
eut  pour  Gosselini  les  mêmes  égards.  Mais  le  due 
d'Albuquerque  qui  lui  succéda,  ne  jugea  pas  favo- 
rablement de  son  esprit;  et  Gosselini  manqua  d'a- 
voir des  affaires  très-sérieuses.  11  rentra  en  grâce 
sous  le  marquis  d'Aimonle,  et  sous  le  duc  de  Ter- 
ranova,  gouverneurs  du  Milanais,  et  fut  leur  secré- 
taire. On  dit  qu'il  avait  un  talent  merveilleux  pour 
pacifier  les  quei-cUes.  11  mourut  à  .Milan  en  1587,  ù 
02  ans.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  :  la  Vie  de  Fer- 
dinand de  Gonzague,  1370,  in-i;  la  Conjuration  de 
Jean-Louis  de  Fiesque ,  inférieure  à  celle  du  cardinal 
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de  Retz  ;  V Histoire  de  la  conjuration  des  Pazzi  ;  un 
recueil  de  poésies  italiennes,  publiées  à  Venise, 
1.388,  in-S,  et  léimprimées  plusieurs  fois. 

'  GOTER  (Jean),  missionnaire  anglais,  mort  en 
1704,  en  se  rendant  à  Lisbonne  pour  quelques  af- 
faires du  clergé,  avait  été  élevé  dans  la  religion  an- 
glicane qu'il  abandonna  pour  rentrer  dans  le  sein 
de  l'église  catholique.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un 
habile  théologien.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimés  des  catholiques  anglais,  et  dont 
on  trouve  la  liste  dans  VHistoire  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre par  Dodd.  Les  principaux  sont  :  liaison  et 
autorité,  la  Nuée  de  témoins,  la  Transsubstantiation 
défendue  ,  le  catholique  mal  représenté. 

GOTESCALC  ou  FULGENCE,  fameux  bénédictin, 
né  en  Allemagne  vers  l'an  806,  prit  l'habit  mo- 
nastique à  Oibais,  diocèse  de  Soissons,  et  y  fut 
élevé  au  sacerdoce.  Après  s'être  rempli  de  ce  qu'il 
croyait  êti-e  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  passa 
à  Rome,  et  de  là  dans  l'Orient,  où  il  répandit  ses 
sentiments  sur  la  prédestination.  De  retour  en  Ita- 
lie, l'an  8i7,  il  s'entretint  sur  cette  matière,  aussi 
sublime  qu'obscure,  avec  Northiugue,  cvêque  de 
Vérone,  qui  ,  effrayé  de  ses  principes,  les  déféra  à 
Raban ,  archevêque  de  Mayence.  Ce  prélat ,  con- 
vaincu que  le  bénédictin  enseignait  que  Dieu  néces- 
site tous  les  hommes  à  se  sauver  ou  à  se  perdre , 
l'anathématisa  en  818  dans  un  concile.  11  écrivit 
contre  lui  à  Ilincmar,  archevêque  de  Reims,  dans 
le  diocèse  duquel  Gotescalc  avait  reçu  la  prêtrise. 
Hincmar  convoqua  un  concile  l'année  d'après ,  à 
Quiercy-sur-Oise.  Gotescalc  fut  dégradé  du  sacer- 
doce et  fouetté  publiquement  en  présence  de  Char- 
les le  Chauve,  ensuite  enfermé  dans  l'abbaye 
d'Hautevilliers.  Les  verges  ne  le  changèrent  point. 
11  écrivit  deux  confessions  de  foi  pour  soutenir  sa  doc- 
trine ,  offrant  de  la  prouver  en  passant  de  suite  par 
quatre  tonneaux  pleins  d'eau ,  d'huile  ou  de  poix 
bouillante,  ou  même  par  un  grand  feu.  Ou  rit  de  son 
fanatisme,  et  on  le  laissa  en  prison.  Saint  Reniy, 
aichevêque  de  Lyon ,  se  déclara  pourtant  contre  le 
châtiment  qu'il  avait  essuyé.  Gotescalc  mourut  dans 
sa  piison  en  808,  victime  de  son  opiniâtreté. Ilinc- 
mar lui  fit  refuser  les  sacrements  et  la  sépulture 
comme  à  un  hérétique  obstiné.  Cet  archevêque 
peint  le  bénédictin  comme  un  homme  rustique, 
inquiet,  bizarre  et  inconstant.  C'est,  dit-il,  sous  ces 
traits  qu'on  le  connaissait ,  dans  son  monastère. 
Flodoart,  dans  son  Histoire  de  l'église  de  lieims, 
chapitre  12,  dit  «  qu'il  était  dangereux  d'avoir  des 
»  conférences  particulières  avec  cet  hérétique  ,  parce 
»  qu'il  soutenait  impudemment  qu'on  lui  avait  dit 
»  des  choses  auxquelles  on  n'avait  jamais  pensé.  » 
Ussérius  a  donné  son  histoire  ,  Dublin  ,  lOôl ,  in-4  , 
Hanau,  1062.  C'est  le  premier  livre  latin,  imprimé 
en  Irlande  :  on  le  trouve  dans  Vindiciœ  prœdesti- 
nationis  et  gratiœ,  Paris,  lOSO,  2  vol.  in-i,  et 
dans  XHistoria  Golescalchi  prœdestinatiani ,  Paris, 
1033,  in-fol.  du  Père  Cellot.  Voyez  aussi  VHistoria 
prœdestinalianismi  du  Père  Sirmond. 

GÛTH  ou  GOTHUS  (  Laurent  ) ,  archevêque  d'Up- 
sal  en  Suède,  au  xvi»  siècle,  jouissait  d'une  si 
grande  réputation  de  savoir  et  de  piété,  que  le  roi 
Jean  ,  voulant  relever  le  catholicisme  dans  ses  états, 
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rengagea  à  mettre  son  nom  à  une  Liturgie,  con- 
forme quant  au  fond  à  la  Liturgie  calliolique.  C'é- 
tait l'ouvrage  du  clergé  suédois,  qui,  yjar  ordre  de 
ce  prince,  s'était  assemblé  plusieurs  fois  dans  celte 
vue.  Pour  donner  plus  d'autoiilé  à  celle  Liturtjie, 
le  prince  voulul  la  faire  paraître  sous  un  nom  res- 
pectable dans  l'église  de  Suède.  Les  ménagements 
dont  on  fut  obligé  d'user  en  firent  déranger  l'ordre, 
et  engagèrent  à  supprimer  VInvocalion  des  saints, 
les  Prières  pour  tes  morts ,  la  Mémoire  du  pope ,  le 
mol  de  sacrifice ,  etc.  Elle  n'eut  pas  plutôt  paru , 
qu'elle  choqua  les  deux  partis,  et  causa  de  grands 
troubles.  On  fut  obligé  de  la  supprimer,  ce  (jui  l'a 
rendue  rare.  Elle  est  intitulée  :  Littirgia  Succanœ 
ecclesiœ,  etc.,  cum  prœfalione  et  notis  Laurentii 
Upsaliensis  archiepiscopi ,  Stockholm,    1370,  in-fol. 

♦  GÛTTER  (Frédéric-Guillaume,  poète,  né  à  Go- 
tiia  en  17iG,  de  parents  riches  et  considérés,  se 
familiarisa  de  bomie  heure  avec  les  littératures  la- 
tine ,  anglaise  et  française.  Un  séjour  qu'il  fit  à 
Lyon,  en  177i,  le  mit  à  même  de  se  perfectionner 
dans  notre  langue  ,  et  il  savait  apprécier  nos  diefs- 
d'œuvres  dramatiques,  dont  il  a  souvent  reproduit 
les  beautés.  11  étudia  le  droit  à  Goltiiigue ,  et  fut 
placé  dans  les  archives  du  duc  de  Gotha,  puis 
envoyé  à  Wetzlar  seciétaire  de  légation.  Dans  ses 
loisirs  il  cultiva  la  poésie,  et  composa  des  tragé- 
dies, des  comédies,  des  opéras,  des  épitres ,  des 
élégies,  etc.,  qui  furent  accueillies  favorablement  de 
ses  compatriotes.  11  mourut  le  18  mars  1707.  On  a 
de  lui  :  Poésies ,  Gotha,  1787  ,  1788  ,  2  vol.  in-8  ; 
Opéras  comiques^  1778-1779;  Drames,  1793,  in-8; 
OEucres posthumes ,  1805,  in-8;  Marianne,  tragédie 
en  trois  actes,  sa  meilleure  pièce,  est  imitée  de  la 
Mélanie,  de  Laliarpe.  Sa  Cantate  sur  les  adieux  de  la 
princesse  Marie-Thérèse  (Madame  d'Angoulème), 
à  la  Fiance  en  1796,  eut  dans  le  temps  un  grand 
succès. 

GOTTl  (  Vincent- Louis  ),  de  Bologne  en  Italie, 
naquit  en  lC6i.  De  simple  dominicain  ,  il  s'éleva  au 
cardinalat  par  ses  vertus  et  son  savoir.  Benoit  Xlll 
l'honora  de  la  pourpre  en  1728.11  mourut  en  1742, 
à  78  ans,  laissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  sa  Theologia  scholastico-dogma- 
tica,  suivant  l'esprit  de  saint  Thomas,  à  Rome,  en 
12  vol.  in-};  à  Venise  ,  1730,  3  vol.  in-fol.  Quoique 
l'auteur  soit  diffus,  et  qu'il  traite  des  questions  qui 
ne  sont  pas  toujours  intéressantes,  cet  ouvrage  est 
estimable  par  une  érudition  vaste,  bien  dirigée, 
et  toujours  par  les  bons  principes.  On  fait  peu  de 
cas  de  sa  Défense  de  la  religion  chrétienne  .  Veritas 
reiigionis  christianœ  contra  atheos ,  polijtheos,  etc., 
Rome,  1753,  1710,  12  vol.  in-i  :  elle  oflVe  cepen- 
dant beaucoup  d'érudition. 

GOTTSCHED  (  Jean-Christophe),  poète  allemand, 
né  le  2  février  1700,  à  Juditen-Kirch  près  de  Kœ- 
nigsberg,  mort  à  Leipsig  en  1706,  a  publié  une 
Poétique,  à  la  tète  de  laquelle  il  a  placé  une  tra- 
duction  en  vers  de  \Art  poétique  d'Horace;  et  il 
Unit  chaque  chapitre  par  les  préceptes  de  Boileau  : 
Calon  d'i'tique,  tragédie  assez  mauvaise,  et  qui 
cependant  a  eu  du  succès  :  une  Grammaire  alle- 
mande, qui  a  obtenu  un  grand  nombre  d'éditions 
et  a  été  traduite  en  français,  en  hollandais,  en 


hongrois  ,  en  russe  et  en  latin  ;  un  Cours  de  philo- 
sophie ,  oii  les  imaginations  les  plus  creuses  des 
systématiques  modernes  sont  enseignées  comme  des 
vérités  éternelles.  L'auteur  se  met  en  devoir  de 
calculer  et  d'arranger  au  mieux  des  hypothèses, 
dont  bientôt  on  ne  parlera  pas  plus  que  de  l'hor- 
reur du  vide  et  des  antipéristases  ;  défaut  qui  lui 
est  commun  avec  la  plupart  de  nos  physiographes. 
On  en  a  fait  jusqu'à  sept  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  Leipsig,  1762,  2  vol.  in-8.  11  a  donné  aussi 
une  traduction  allemande  du  livre  de  YEsprit, 
Leipsig,  -1760,  avec  des  notes  plus  absurdes  en- 
core que  l'ouvrage  commenté,  et  digne  d'un  athée 
déclaré.  M'"^  Gottsched ,  son  épouse ,  a  traduit  dans 
sa  langue  plusieurs  auteurs  étrangers.  Elle  a  fait 
aussi  Panthée ,  tragédie,  et  des  comédies,  en  1759. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Léonard  Meister  et  plusieurs 
autres  écrivains  allemands. 

•  GOl'A.N  (Antoine),  professeur  de  botanique  à 
Montpellier,  né  dans  cette  ville  en  1735,  s'appliqua 
dès  son  jeune  âge  à  l'étude  des  plantes,  et  demeura 
toujours  fidèle  au  système  de  Linnée  qui  l'avait  ho- 
noré dans  ses  lettres  du  titre  de  son  correspondant 
le  plus  chéri.  11  fut  également  lié  avec  J.-J.  Rous- 
seau dont  il  partageait  le  goût  pour  la  musique  et 
qui  parle  de  lui  dans  sa  correspondance.  Gouan  est 
mort  le  1'^''  septembre  182!  :  il  a  publié  :  Horlus 
regius  Monspeliensis  ,  Lyon,  1762,  in-8;  Flora 
Mo7ispeliana  ,  1770,  in-i;  Historia  piscium,  SlràS- 
bouig,  1770,  in-i  ;  Illustraliones et  observationes  bo- 
tanicœ,  1773,  in-fol.;  Xomenclature  botanique, 
Montpellier,  1793,  in-8  ;  Herborisation  des  environs 
de  Montpellier ,  ou  Guide  botanique  à  l'usage  des 
élères  de  l'école  de  médecine,  1793  ,  in-8. 

'  GOL'AZ  (  Yves  le  ) ,  graveur ,  né  à  Brest  en  1 7i2, 
mort  à  Paris  en  1816,  fut  élève  de  Jacques  .Miamet, 
et  a  laissé  une  collection  de  plus  de  60  vues  des  dif- 
férents ports  de  France  et  des  colonies  françaises  des 
Antilles  ,  exécutées  avec  beaucoup  de  soin.  11  a  aussi 
gravé  plusieurs  sujets  de  maiine,  d'après  Vernet 
et  autres. 

GOUBEAU  (François),  peintre  d'Anvers,  élève  de 
Baur,  s'est  distingué  par  ses  bambochades.  11  mou- 
lut en  1 6  iO. 

'  GOUDARD  (Ange),  écrivain  politique,  né  vers 
1720,  à  Montpellier,  était  fils  d'un  inspecteur  gé- 
néral du  commerce.  Son  père  le  destinait  à  cette 
profession  ;  mais  trop  indépendant  pour  pouvoir 
s'astreindre  à  une  vie  régulière,  il  vint  à  Paris,  où  il 
fit  des  études  assez  imparfaites  et  publia  différents 
opuscules  d'économie  [lolitique.  Le  produit  de  ses 
ouvrages  ne  suffisant  pas  à  son  existence,  il  se 
rendit  à  Londres  en  1701 ,  où  il  donna  des  leçons  de 
français.  Malgré  son  caractère  intrigant  et  flatteur, 
sa  fortune  ne  s'était  pas  améliorée,  lorsqu'il  connut 
mistriss  Sara,  veuve  très-jolie  ,  et  6c/  esprit,  mais 
de  mœurs  équivoques ,  qu'il  épousa.  Les  deux 
époux  quittèrent  l'Angleterre,  et  après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Europe  arrivèrent  en  177-4  à 
Na[des.  Une  grammaire  française  et  italienne  qu'il 
y  publia  lui  procura  quelques  élèves  d'un  rang  dis- 
tingué. Bientôt  il  se  mit  en  rapport  avec  des  per- 
sonnes instruites  auxquelles  il  exposa  ses  vues  sur 
l'administration  du  pays.  Cependant  Goudard  n'é- 
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tait  pas  précisément  venu  à  Naples  pour  briller 
comme  économiste  :  connaissant  les  faiblesses  d'un 
auguste  personnage,  il  forma  l'infâme  piojet  d'en 
profiter.  11  fréquentait  les  lieux  publics  avec  sa 
femme,  se  plaçait  sur  le  chemin  où  devait  passer 
le  roi ,  quand  il  revenait  de  la  chasse,  et  choisissait 
au  spectacle  la  loge  placée  vis-à-vis  de  celle  du  mo- 
narque. Mad.  Goudard  fut  enfin  remarquée,  et  de- 
puis ce  moment  on  vit  son  mari  mener  un  grand 
train.  Quand  cette  femme  crut  avoir  acquis  de  l'em- 
pire sur  l'esprit  du  roi,  elle  s'avisa  de  lui  parler 
de  réforme,  de  politique  ,  et  d'administration  ;  elle 
ne  pouvait  choisir  un  langage  moins  agréable  et 
moins  intelligible  pour  le  roi  ,  qui  parut  deviner 
ses  desseins.  Le  jom-  suivant  il  ne  reparut  pas  chez 
elle,  et  le  lendemain  la  reine  fit  intimer  à  Gou- 
dard l'ordre  de  sortir  du  royaume.  Avant  son  dé- 
part il  publia  une  aiiolvgie  de  son  ouvrage  sur  lYa- 
ftles ,  qu'il  dédia  au  marquis  Tanucci  ;  ce  ministre 
lut  l'ouvrage  dont  il  fut  si  scandalisé  qu'il  le  fit  brûler 
par  la  main  du  bourreau.  Goudard  chassé  de  Rome, 
eut  le  même  sort  à  Florence.  S'élant  rendu  à  Luc- 
ques  ,  et  voulant  réformer  aussi  cette  république  , 
il  en  fut  également  renvoyé.  Rien  ne  pouvant 
le  corriger  de  sa  manie  de  réforme ,  il  voulut 
donner  ses  avis ,  même  à  la  république  de  Venise, 
alors  si  peu  endurante  en  matière  de  gouverne- 
meut.  La  république  allait  lui  faire  un  mauvais 
parti,  lorsque,  averti  à  temps  qu'un  fante-de-cai 
devait  venir  l'arrêter  avec  sa  femme ,  il  se  jetta 
dans  une  gondole ,  qui  le  transporta  en  terre- 
ferme  ;  de  là  il  passa  à  Ferrare ,  puis  à  Bologne, 
où  il  donna  des  leçons  de  langue  française.  Aus- 
sitôt que  les  Bolonais,  naturellement  gais  et  sati- 
riques ,  eurent  connu  le  caractère  de  Goudard ,  ses 
prétentions  littéraires  et  ses  moyens  d'existence , 
ils  firent  pleuvoir  sur  lui  des  pamphlets  de  tous 
côtés.  11  quitta  Bologne ,  et  retourna  encore  en 
Hollande,  où  il  ne  demeura  pas  longtemps.  Les 
premiers  symptômes  de  la  révolution  l'appelèrent 
à  Paris  ;  mais  il  y  vint  sans  sa  femme  dont  la 
beauté  commençait  à  passer.  Il  y  publia  quelques 
opuscules ,  lesquels ,  quoique  écrits  d'après  les 
maximes  du  jour,  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère ;  l'auteur  ne  leur  survécut  pas  longtemps;  il 
mourut,  presque  dans  l'indigence,  à  Paris,  en  1791, 
âgé  d'environ  70  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  intérêts  de  ta  France  mal  entendus ,  J7oG, 
3  vol.  in -12,  tiaduits  en  allemand;  Grimm  en 
parle  avec  éloge  dans  sa  Correspondance.  Description 
historique  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
1756,  in-12  ;  l'Espion  chinois,  ou  VEnvoyé  secret 
de  la  cour  de  Pékin  ,  pour  examiner  l'état  présent 
de  l'Europe,  Cologne,  17C8,  1774,  6  vol.  in-12; 
De  la  Mort  de  Ricci,  général  des  jésuites,  1775, 
in-8  (en  italien);  Essai  sur  les  moijens  de  rétablir 
l'état  temporel  de  l'Eglise,  Livourne ,  1776,  in-4 
(  en  italien  ).  Ces  deux  ouvrages,  remplis  de  galli- 
cismes,'parurent  aux  clairvoyants  des  pamphlets 
contre  les  jésuites,  et  contre  l'Eglise  elle-même. 
L'Espion  français  à  Londres ,  ou  Observations  cri- 
tiques sur  l'Angleterre  et  les  Anglais,  1779-1780, 
2  vol.  in-8. 
*  GOUDARD  (Sara),  femme  du  précédent ,  née  à 


Londres  vers  17tii,  partagea  tour-à-tour  avec  lui 
la  pauvreté  ,  l'opulence  et  l'exil.  Elle  parlait  italien 
et  fi'ançais  et  avait  quelque  inslruction  qu'elle  tâ- 
chait de  faire  valoir  par  un  ton  pédanles(jue  et  re- 
cherché. Abandonnée  en  Hollande  par  son  niaii,elle 
y  demeura  quelque  tenips  et  vint  à  Paris,  oii  elle 
ne  fit  aucune  démarche  pour  se  réuniià  son  époux, 
qui  de  son  côté  n'en  fil  aucune  pour  se  rapprocher 
d'elle.  S'élant  liée  avec  un  de  ces  philosophes  sub- 
alternes qui  cherchaient  à  faire  fortune  à  la  faveur 
des  troubles  politiques ,  elle  vivait  avec  lui  à  un 
sixième  étage ,  au  faubourg  Saint-Antoine,  et  mou- 
rut en  1794.  Elle  a  publié  deux  vol.  d'Œuvres  mê- 
lées, 1777,  et  des  liemarques  sur  les  anecdotes  de 
madame  Dubarrij,  Londres,  1777,  in-12. 

GOUDELIN  (Pierre),  Gt«W«i«s  ,  jurisconsulte  , 
né  à  Alh  en  Ilainaut ,  en  1530,  s'appliqua  beaucoup 
aux  belles-lettres  et  à  l'élude  des  langues  savantes , 
enseigna  longtemps  le  droit  à  Louvain ,  où  il  avait 
élé  fait  docteur  en  1586,  et  mourut  le  18  octobre 
1619.  Ses  ouvrages,  publiés  d'abord  séparément, 
ont  été  réunis  et  publiés  à  Anvers  ,  1685,  in-fol.  Ce 
volume  contient  les  traités  :  De  jure  novissimo  ; 
Sijntagma  reyularum  juris  ;  De  jure  feudorum  ; 
De  Testamentis  ;  subjungitur  Maximiliani  Wittebort 
J.  U.  D.  in  aucloris  obitum  funebris  oratio  habita 
in  exequiis  22  octo6ris,  1619.  Valère  André  en  fait 
un  grand  éloge. 

GOUDELIN  ou  GOUDOULI  (  Pierre  ),  le  coryphée 
des  poètes  gascons,  naquit  en  1579  à  Toulouse  d'un 
chirurgien.  11  fut  reçu  avocat,  mais  il  n'en  fit  ja- 
mais les  fonctions.  Il  plut  par  ses  vers  et  ses  bons 
mots  au  duc  de  Montmorency,  et  aux  premières 
personnes  de  sa  patrie.  Ce  poêle  aurait  pu  s'enri- 
chir, mais  il  négligea  tellement  la  fortune ,  qu'il 
serait  mort  dans  l'indigence ,  si  ses  concitoyens  ne 
lui  eussent  assigné  une  pension  viagère.  Il  mourut 
à  Toulouse  en  16i9,  à  70  ans.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  plusieurs  fois  in-12,  à  Toulouse,  et  une 
fois  à  Amsterdam  en  1700,  2  vol.  in-12,  avec  les 
autres  poètes  gascons.  Leur  caractère  particulier 
est  l'enjouement  et  la  vivacité  ,  et  un  certain  na- 
turel qui  déplairait  beaucoup  en  français,  mais  qui 
enchante  en  gascon.  C'est,  comme  on  a  dit  d'un 
autre  poète  ,  une  liqueur  qui  ne  doit  pas  changer 
de  vase.  Le  Père  Vauière  ,  jésuite  ,  a  pourtant  tra- 
duit en  latin  son  poème  sur  la  mort  de  Henri  IV ; 
mais  outre  que  la  langue  latine  supporte  certaines 
images  que  la  langue  fi-ançaise  réprouve,  cette 
pièce  a  plus  de  noblesse  que  les  autres  productions 
de  Goudouli.  On  rapporte  de  Goudouli  beaucoup  de 
saillies ,  dont  quelques-unes  sont  plaisantes ,  et  les 
autres  très-plates  ;  et  la  plupart  ne  sont  que  des  ré- 
pétitions de  bouffonneries  plus  anciennes. 

GOUDIMEL  (Claude),  musicien,  né  à  Besançon 
vers  1520,  fut  tué  à  Lyon  en  1572,  par  quelques 
personnes  irritées  de  ce  qu'il  avait  mis  en  musique 
les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  ,  et  paraissait  at- 
taché aux  nouvelles  sectes  qui  troublaient  l'état  et 
répandaient  le  sang  des  catholiques. 

♦  GOUDIN  (  Mathias-Bernard  ) ,  astronome  ,  né  à 
Paris  en  1734 ,  mort  en  1807  ,  fut  conseiller  à  la 
cour  des  aides ,  au  grand-conseil  et  au  parlement, 
sans  que  ses  fonctions  ralentissent  son  arde   rpour 
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les  sciences.  Il  publia  :  un  Mémoire  sur  les  éclipses 
de  soleil ,  1762;  Mémoire  sur  les  usages  de  l'ellipse 
dans  la  trigonométrie  sphérique  ,  Paris,  i7U7,  in-4  ; 
(JifTéreiits  jl/i'Oio/j-ra  dans  la  Connaissance  des  temps; 
avec  Dionis  du  Séjour  son  ami  Traité  des  courbes  al- 
gébriques. Recherches  sur  la  gnonumique ,  Traité  des 
propriétés  communes  à  toutes  les  courbes,  etc.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  réunis,  Paris,  1799, 
in-i. 

GOUFFIER  (Guillaume),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Yamiral  de  Bonniiet ,  était  fils  de  Guillaume 
Gouffier,  chambellan  de  Charles  VIII ,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Poitou.  Apres  s'être  si- 
gnalé dans  diverses  occasions,  il  fut  envoyé  par 
François  l^',  ambassadeur  CNtraordinaire  en  Angle- 
terre. De  retour  en  France,  l'an  1521,  il  commanda 
l'armée  destinée  au  recouvrement  de  la  Navarre , 
et  prit  Fonlaiabie.  On  parlait  alors  de  paix  ;  mais 
l'amiral  ayant  persuadé  au  roi  de  conserver  cette 
idace,  monument  de  sa  valeur,  fut  la  cause  d'une 
guerre  funeste  à  la  Fiance  et  à  l'Europe.  François  1'"'' 
l'envoya  en  lo2ô  commander  l'armée  en  Italie,  et 
il  y  lit  de  nouvelles  fautes.  11  assiégea  Milan,  et  le 
manqua;  il  se  fortifia  ensuite  dans  Biagrassa  ,  et  fut 
forcé  de  l'abandonner;  il  se  retira  vers  Turin,  et 
fui  blessé  dans  cette  retraite,  mémorable  par  la 
moit  du  chevalier  Bayard.  Bonnivet  revenu  en 
France  conseilla  à  Fiauçois  \"  d'aller  en  personne 
en  Halie.  Cetle  expédition  fui  fatale  à  l'état.  Le  roi 
donna  la  bataille  de  Pavie  à  sa  persuasion.  L'amiral 
fut  tué  dans  cette  journée,  le  2i  février  I52S.  Bran- 
tôme peint  avec  des  couleurs  très-favorables  la 
figure  ,  l'esprit  et  les  grâces  de  Bonnivet. 

*  GOUGES  (  Marie-Olympe  de),  née  à  Montauban 
en  1735,  vint  à  Paris  où  elle  épousa  M.  Aubry,  qui 
la  laissa  bientôt  veuve.  Elle  se  consacra  à  la  littéra- 
ture et  embiassa  avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution,  dont  elle  préconisa  les  avantages  dans 
un  grand  nombre  de  placaids,  et  fut  la  fondatrice  des 
socii'tés  populaires  de  femmes.  Elle  professait  une 
vive  admiialion  pour  le  duc  d'OiJéans  et  Miiabeau, 
cl  favorisait  autant  qu'il  était  eu  elle  les  entreprises 
d'audacieux  novateurs.  Robespierre  et  Marat  dé- 
truisirent les  illusions  dont  elle  s'était  beicée,  elle 
osa  les  atlaquei-  dans  Les  trois  Urnes  ou  le  Salut 
de  la  pairie,  dont  le  succès  euti'aîna  la  perte  de 
l'auteur,  à  qui  son  Mémoire  en  faveur  de  Louis  XVI 
avait  déjà  donné  des  litres  à  la  proscription.  Arrêtée 
le  2,5  juillet  179Ô,  elle  fut  condanuiée  à  mort  le 
-i  novembre  parle  trilunial  révolutionnaire.  Sesprin- 
vipaux  ouvrages  sont  :  Le  Mariage  de  Chérubin, 
comédie,  178.");  Uhomme  généreux,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose,  178(3,  in-8;  Molière  chez  Ninon, 
pièce  épisodique  en  cinq  actes,  1787,  in-8  ; /'£■«- 
clavagc  des  nègres,  drame  en  trois  actes ,  joué  au 
théâtre  -  français  en  1 78'J  ;  Mirabeau  aux  Champs 
ébjsées,  drame  épisodique  ,  iu-8  ;  Le  couvent  ou  les 
vœux  forcés,  comédie  en  trois  actes,  1792,  in-8; 
M°"^  de  Gouges  a  reproduit  ses  œuvres  politiques  et 
littéraires  en  5  vol. 

*  GOUGH  (Richaid),  antiquaire  anglais,  sur- 
nommé le  Camden  du  wuv  siècle ,  naquit  à  Londres 
en  1733.  11  était  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau, 
membre  du  parlement ,  qui  lui  laissa  une  fortune 
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considérable.  Gough  l'employa  à  soulager  les  mal- 
heureux, et  à  faire  des  recherches  sur  les  anti(iuités 
dans  différentes  parties  de  r.\ngleterre  et  de  l'E- 
cosse. Son  éducation  avait  été  très-soignée  :  à  l'âge 
de  12  ans  il  traduisit  du  français  en  anglais  une 
Histoire  de  la  Bible,  Londres,  1747,  in-fol.,  qui  fut 
bientôt  suivie  de  plusieurs  autres  dans  le  même 
genre ,  notamment  de  la  traduction  des  Mœurs  des 
Israélites,  par  l'abbé  Fleury.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Anecdotes  de  la  tgpographie  britan- 
nique, 1768,  in-i;  1780,2  vol.  in-i;  Monuments 
funèbres  de  la  Grande-Bretagne ,  appliqués  àéclaircir 
l'histoire  des  familles,  des  mœurs,  des  usages  et  des 
arts,  1786-99,  3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  exécuté 
avec  beaucoup  de  luxe ,  est  le  principal  titre  de  sa 
réputation;  Histoire  et  antiqtùtés  de  Pleshy  dans  le 
comté  d'Essex,  1803,  in-i  ;  Médailles  des  Séleucides, 
rois  de  Syrie,  etc.,  avec  des  mémoires  historiques 
sur  chaque  règne,  1801,  in-i.  Il  travailla  pendant 
plusieurs  années  à  l'ouvrage  périodique  intitulé  : 
The  gcnlleman's  magazine;  et  il  se  montra  dans  ses 
criti(iues  littéraires,  très-savant,  très-judicieux,  et 
invariablement  attaché  à  l'oidre  établi.  Aussi,  au 
commencement  de  la  révolution  française,  il  com- 
battit avec  beaucoup  de  chaleur  les  principes  des 
énergumènes  de  son  pays.  Gough  est  mort  le  20  fé- 
vrier 1809;  il  était  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires, de  la  société  royale  de  Londres  et  diiecteur 
de  la  société  du  Temple. 

*  GOl'LN  (  Nic-L.  ) ,  administrateur  général  des 
postes  ,  né  à  Germigny-l'Evêque  près  de  Meaux  en 
1743,  fut  d'abord  attaché  au  trésor  de  Madame, 
comtesse  de  Provence,  puis  agent  de  la  ville  de 
Marseille.  Nommé  en  1782  chef  de  division  dans  les 
postes,  il  fut  destitué,  pour  avoir  en  1792  justifié 
les  administrateurs  dans  un  écrit  contre  le  ministre 
Clavière.  Ayant  osé  faire  dans  le  même  écrit  l'éloge 
de  Louis  XVI,  il  fut  tiaduit  l'année  suivante  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  qui  l'acquitta.  Eu  1797, 
il  sortit  de  France  pour  se  soustraire  à  un  nouveau 
mandat  d'anêt  lancé  contre  lui,  comme  impliqué 
dans  une  conspiration  royaliste  ,  et  ne  l'entra  dans 
sa  patrie  qu'eu  1814.  Admis  à  faire  hommage  au 
roi  du  mouchoir  trouvé  sur  Louis  XVI  après  sa 
mort,  il  accompagna  ce  triste  don  d'une  pièce  de 
vers  et  de  la  collection  de  ses  écrits  parmi  lesquels 
on  remarque  le  Procès  criminel  de  la  révolution. 
Kéinlégrcen  1816  dans  les  postes,  il  en  fut  en  1821 
l'un  des  cinq  administrateurs.  Il  est  mort  à  Paris 
le  21  décembre  1825.  Ou  a  de  lui  :  Essai  historique 
sur  réiablissemeid  des  postes  en  France,  Paris,  1823, 
in-i. 

GOl'JET  (Claude -Pierre  ),  chanoine  de  St. -Jac- 
ques de  l'Hôpital,  des  académies  de  Marseille,  de 
Rouen,  d'Angers  et  d'.\uxerre  ,  naquit  à  Paris  en 
1697,  d'un  tailleur,  qui  s'opposa  en  vain  à  son  gont 
pour  l'étude;  il  mourut  dans  cette  ville  en  1767, 
après  avoir  été  quelque  temps  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Les  travaux  de  cet  écrivain  laborieux 
avaient  beaucoup  affaibli  sa  vue,  et  il  était  presque 
aveugle,  lorsque  la  république  des  lettres  le  perdit. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  la  vérité 
de  lareligion  chrétienne,  traduit  du  latin  de  Grotius, 
in-12  ;  lies  des  saints,  en  2  vol.  in-i,  qu'on  relie  en 
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lin.  Méscngiii  a  ou  part  à  ce  livre ,  qui  n'est  qu'une 
compilation,  à  tous  égards,  très-inicricure  aux  Tic* 
l'es  sciinls ,  traduites  de  l'anglais  par  l'abbé  Godes- 
card  ;  Ahrkjé  des  vies  des  saints,  in-12;  c'est  l'ou- 
\rage  précédent  réduit  à  un  trèsgios  vol.  in-12; 
Supplément  nu  dictionnaire  de  Moréri  ,  ITriM,  2  vol. 
iiî-fol.  L'auteur  a  coirigé  un  grand  nombre  de  fautes, 
mais  il  lui  en  est  écbappé  plusieurs.  11  a  accoi'dé 
des  articles  coiisidéiables  à  des  hommes  assez  in- 
connus ,  et  l'impartialité  ne  l'a  pas  guidé  dans  ses 
reclierclics.  En  1741),  il  donna  un  nouveau  supplé- 
ment in-fol.,  en  2  vol.,  qui  a  à  peu  près  les  mêmes 
défauts  que  le  précédent;  Bibliothèque  des  écrivains 
ecclésiasiiipies ,  en  ô  vol.  in-S  ,  pour  servir  de  suite  à 
celle  de  Dupin.  Celte  continuation  n'a  pas  réussi. 
Les  analyses  de  la  plupart  des  écrits  dont  il  parle 
sont  trop  difl'uses.  Vn  inconvénient  encore  plus 
grand  ,  est  de  donner  d'amples  extraits  de  livres 
de  morale  ,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  11  s'y  monlie  constanmient  grand  admira- 
teur des  disciples  de  l'évèque  d'Ypres.  Le  style  est 
d'ailleuis  un  peu  négligé  et  trop  verbeuv;  Discours 
sur  le  renouvellement  des  études  depuis  le  xis"  siècle. 
On  le  trouve  dans  la  continuation  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique ,  par  le  Père  Fabre ,  que  l'auteur  avait 
beaucoup  aidé,  et  dont  il  partageait  les  sentiments 
à  l'égard  de  la  constitution  Unigenitus.  De  l'état 
des  scieticesen  France,  depuis  la  mort  de  Charlemagne 
jusipià  celle  durai  llobert,  17Ô7,  in-12.  Cette  disser- 
tation remporta  le  prix  à  l'académie  des  belles-let- 
tres. Sans  ses  liaisons  trop  connues  avec  les  disci- 
ples de  Jansénius,  l'abbé  Goujet  aurait  été  associé  à 
cette  compagnie  ;  c'est  au  moins  ce  qu'il  dit  dans 
une  de  ses  Lettres,  où  l'on  peut  voir  que  l'égoïsme 
n'est  point  toujours  incompatible  avec  la  morale 
sévère.  «  Sans  sollicitation  de  ma  part  et  sans  m'en 
»  prévenir,  elle  députa  ,  après  la  mort  de  l'abbé  de 
»  Verlol,  six  de  ses  membres,  poui-demanderla  per- 
»  mission  de  m'élire  à  la  place  du  défunt.  Le  cardinal 
«  de  Fleuryse  jeta  surines  sentiments,  qui  n'ont  ja- 
»  mais  été  cependant  autres  que  ceux  de  l'Eglise.  » 
Bibliothèque  française ,  ou  Histoire  de  la  littérature 
française,  17i0,  en  18  vol.  in-12.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  célèbre  de  l'abbé  Goujet;  mais  il  le  serait  bien 
davantage,  si,  sans  nous  doimer  la  liste  de  tant  de 
vieux  auteurs  et  de  tant  de  mauvais  ouvrages,  il 
avait  commencé  aux  beaux  jours  du  Parnasse  fran- 
çais; s'il  avait  maïqué  les  révolutions  du  goùl  et  du 
génie,  et  tracé  avec  un  pinceau  vrai,  brillant  et 
ferme,  le  caractère  des  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués.  Eu  suivant  ce  plan ,  il  aurait  épargné 
beaucoup  d'ennui  au  lecteur  et  beaucoup  de  peine 
à  lui-même.  Son  ouvrage  serait  fini,  au  lieu  (pi'il 
a  donné  18  vol.  sans  pouvoir  achever  seulement  la 
partie  des  belles-lettres;  Une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  de  Richelet,  en  5  vol.  iu-fol.,  1730,  avec 
un  grand  nombre  d'additions  et  de  corrections  :  vers 
le  même  temps,  il  en  donna  un  abrégé ,  en  I  vol. 
in-8  ;  l'Histoire  du  collège  roijal  de  France,  c\\  \  vol. 
in-4,et  en3  vol.  in-12  :  ouvrage  plein  de  recherches 
curieuses;  Histoire  du  Pontificat  de  Paul  V,  en  2  vol. 
in-12,  1766.  C'est  son  dernier  ouvrage.  L'auteur 
n'y  rend  pas  aux  jésuites  le  tribut  de  reconnaissance 
qu'ils  semblaient  pouvoir  attendre  d'un   homme 


élevé  par  eux  ;  un  grand  nombre  de  Vies  particu- 
lières :  de  Nicole ,  de  Duguet ,  de  Singlin  ,  du  car- 
dinal Passionei ,  etc.  etc.  etc.  11  fournit  plus  de  deux 
mille  corrections  ou  additions  pour  le  Dictionnaire 
de  Moréri  de  1752,  la  plupart  relatives  à  la  secte 
dont  il  plaidait  les  intérêts  ;  ce  qui  a  ciiangé  ce  vo- 
lumineux dictionnaire  ,  que  l'impartialité  du  pre- 
mier auteur  avait  rendu  d'un  usage  général,  en  un 
ouvrage  de  parti ,  et  en  un.  répertoire  de  convul- 
sionnaires.  Dans  la  même  vue  ,  il  a  fourni  plusieurs 
dis.sertations  an  Père  Desmolels ,  pour  la  continua- 
tion des  Mémoires  de  littérature  ;  et  un  grand  nombre 
d'articles  au  Père  Nicéron ,  auteur  des  Mémoires  des 
hommes  illustres.  On  peut  consulter  au  sujet  de  cet 
écrivain  :  Essai  sur  la  mort  de  l'abbé  Goujet,  par 
Dagues  de  Clairfontaine,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Ni- 
cole,  1767;  la  liste  détaillée  de  ses  ouvrages  se 
trouve  dans  les  Mémoires  historiques  et  littéraires 
sur  sa  vie,  publiés  par  Barrai,  La  Haye  {  Paris), 
1707,  in-12. 

GOUJON  (Jean),  sculpteur  et  architecte  parisien, 
sous  François  1"  et  Henri  11 ,  retraça ,  par  ses  ou- 
vrages, les  beautés  simples  et  sublimes  de  l'anti- 
quité ;  on  l'appelle  le  Phidias  français.  Un  auteur 
modeine  le  nomme  avec  raison  le  Corrége  de  la 
sculpture.  Goujon  ,  ainsi  que  ce  peintre  ,  a  quelque- 
fois péché  contre  la  correction  ;  mais  il  a  toujours 
consulté  les  grâces.  Personne  n'a  été  au-dessus  de 
lui  pour  les  figures  de  demi-relief.  Hien  n'est  plus 
beau  en  ce  genre  que  sa  Fontaine  des  Saints-Inno- 
cents, rue  Saint-Denis,  à  Paris.  Un  ouvrage  non 
moins  curieux  est  une  espèce  de  tiibune  ,  soutenue 
par  des  cariatides  gigantesques,  qui  est  au  Louvre 
dans  la  salle  des  Cent-Suisses.  Sarasin ,  célèbre 
sculpteui',  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'imiter 
ces  ligures,  d'un  goût  exquis  et  d'un  dessin  admi- 
l'able.  Perrault  les  a  fait  graver  par  Sébastien  le 
Clerc  dans  sa  traduction  de  Vitruve.  Goujon  a  tra- 
vaillé au  dessin  des  façades  du  vieux  Louvre,  con- 
slruiles  sous  Henri  11,  remar(piables  par  te  bel  ac- 
cord qui  règne  enti'e  la  sculjiture  et  l'archilecture. 
11  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  le  joui-  de  la 
St.-Barthélemi  (1572),  pendant  qu'il  travaillait  aux 
décorations  du  vieux  Louvre.  On  trouve  à  la  suite 
de  la  traduction  de  Vitruve,  par  J.  Martin,  Paiis , 
1547,  un  opuscule  de  Jean  Goujon  :  c'est  le  seul 
écrit  que  l'on  connaisse  de  cet  artiste. 

'  GOUJON  (Jean-Marie-Claude-Alexandre),  con- 
ventionnel, na(iuit  en  1 706,  à  Bourg-en-Bresse,  où  son 
père  était  directeur  de  la  poste  aux  letties.  Nommé, 
en  170Ô,  administrateur  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  il  lemplaça  Ib'rault  de  Séchelles à  la  Conven- 
tion, et  fut  envoyé  à  l'armée  de  la  Moselle,  d'où  il  ne 
revint  (pi'après  le  9  thcinùdor.  Les  membres  de  l'an- 
cien comité  de  salut  public  ,  étaient  devenus  l'objet 
de  l'exc'cralion  imiverselle;Goujon,  prit  leur  défense, 
voulut  justifier  jusqu'au  farouche  Marat,  et  s'op- 
posa seul  au  rappel  des  députés ,  restes  de  la  Gi- 
l'onde.  Paris  manquait  de  pain  ;  les  terroristes  cru- 
rent que  cette  détresse  leur  faciliterait  les  moyens 
d'organiser  une  insuriection.  En  effet,  les  faubourgs 
s'ameutèrent ,  et  Goujon  ,  à  leur  tète  ,  marcha  contre 
la  Convention.  Mais  les  jacobins  furent  vaincus  et 
leurs  chefs  proscrits,  le  20   mai  1793.  Goujon, 
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Iransféié  à  Biest ,  au  château  du  Tauieau  ,  fut  ra- 
mené bientôt  à  Paris,  et  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire,  il  se  défendit  avec  beaucoup  de  pré- 
sence d'esprit.  Lorsqu'il  eut  entendu  sa  sentence,  il 
déposa  sur  le  bureau  son  portrait,  priant  qu'il 
fût  remis  à  sa  femme.  Eu  descendant  l'escalier,  il 
se  frappa  de  plusieurs  coups  de  poignard,  et  expira 
quelques  moments  apiès.  11  avait  composé  dans  sa 
prison  un  lujiime  de  mort ,  qui  fut  mis  en  musique 
pai-  Lais ,  acteur  de  l'Opéra.  On  lui  doit  un  Discours 
sur  l'influence  de  la  morale  des  gouvernements  ^  sur 
celle  des  peujiles;  Darnon  et  Pithias,  di'ame  ;  sa  Dé- 
fense ,  etc.  Ces  différents  écrits  publiés  par  M.  F.  P. 
Tissot,  son  beau-frère,  ont  été  recueillis  sous  le  titie 
de  Souvenirs  de  la  journée  du  i'^'' prairial,  Paris,  1800. 

*  GOUJON  (Alexandre-Marie),  fière  cadet  du  pré- 
cédent, sortit  de  l'école  poljtecliuique  en  1798  sous- 
lieutenant  d'artillerie  ,  fut  employé  en  Hollande  , 
en  Allemagne,  en  Pologne,  etc.,  se  trouva  sur  les 
champs  de  bataille  d'Austerlilz,  d'iéna,  de  Wagram, 
et  reçut  la  croix  d'honneur  à  Eylau.  Après  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  la  Loire  en  1813,  mis 
en  non  activité,  il  se  livra  entièrement  à  la  litté- 
rature. Il  est  mort  à  Paris  en  1825,  après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Manuel  des  Français 
sous  le  régime  de  la  charte,  2  édit.,  Paris,  1820; 
Table  analytique  et  raisonnée ,  des  œuvres  de  Vol- 
taire, 1819,  in-8,  formant  le  tome  15=^  de  l'édition 
de  Desoër;  Bulletins  officiels  de  la  grande  armée ^ 
1820-1821 ,  i  vol.  in-12;  Pensées  d'un  soldat  sur  la 
sépulture  de  Xapoléon,  1821,  in-8,  5'  édit.;  Ta- 
blettes chronologiques  de  la  révolution  frar^çaise  depuis 
le  10  mai  illi,  jour  de  r avènement  de  Louis  XVI, 
Paris,  1823,  in-8  :  il  n'en  a  paru  que  3  livrais.  11 
était  un  des  principaux  collaborateurs  des  Fastes 
civils  de  la  France,  1821-1822  ;  il  a  travaillé  aux 
Annales  des  faits  et  des  sciences  militaires ,  publiées 
en  1817.  Il  avait  débuté  par  des  Poésies  légères, 
dont  quelques-unes  ont  été  mises  en  musique. 

GOL'LART  (Simon  ) ,  né  à  Senlis  en  1,345,  mourut 
ministre  à  Genève,  en  1628,  k  83  ans.  Il  blâmait  la 
manie  qu'avaient  les  protestants  de  son  temps  de 
multiplier  les  confessions  de  foi ,  «  comme  si  celle 
»  qui  se  trouve  dans  le  Symbole  des  apôtres  n'était 
»  pas  suffisante,  quoiqu'elle  ait  paru  telle  aux  trois 
»  premiers  siècles  de  l'Eglise.  »  Il  ne  songeait  pas 
que  lorsqu'on  se  détache  une  fois  du  corps  de  l'E- 
glise ,  on  est  dans  le  cas  de  changer  toujours  de 
croyance  ,  et  par-là  dans  le  cas  d'articuler  tous  les 
jouis  ce  que  l'on  croit.  Il  n'avait  commencé  à  ap- 
prendre les  langues  qu'à  l'âge  de  28  ans  ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'écrire  assez  bien  en  latin.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  belles-lettres,  d'his- 
toire et  de  controverse.  Les  plus  connus  sont  :  Sa 
plate  traduction  de  Séncque  ;  Petits  Mémoires  de  la 
Ligue,  1602,  6  vol.  in-8,  assez  curieux.  On  les  a 
réimprimés  à  Paris  en  1738,  0  vol-  in-i,  avec  des 
notes  et  des  pièces  originales.  La  plupart  sont 
intéressantes;  mais  quelques-unes  n'apprennent 
presque  rien.  Recueil  d'histoires  mémorables  de  notre 
temps  ;  traduction  du  livre  de  Lapsis  de  saint 
Cyprien  ;  divers  Traités  de  morale  ;  des  additions 
et  des  changements  considérables  au  Catalogue  des 
témoins  de  la  vérité  de  Francowitz.  Son  fils  Simou 


GouLART,  ministre  à  Amsterdam,  est  auteur  d'un 
Traité  de  la  Providence,  1627,  in-12.  11  perdit  sa 
place  de  ministre  pour  n'avoir  pas  adopté  les  sen- 
timents des  gomaristes. 

'  GOl'LD  (  Thomas  ) ,  missionnaire ,  né  en  1637  à 
Corke  en  Irlande,  se  voua  particulièrement  à  l'in- 
struction des  calvinistes.  L'exemple  de  ses  vertus, 
non  moins  que  la  force  et  l'onction  de  ses  paroles, 
opéra  de  nombreuses  conversions.  Le  roi  lui  ac- 
corda le  titre  de  missionyiaire  du  Poitou.  Ce  ver- 
tueux ecclésiastique  mourut  en  1734  dans  l'abbaye 
de  Saint-Léon  de  Thouars  qui  lui  avait  été  donnée 
en  récompense  de  son  zèle  ;  il  emporta  les  regrets 
universels  de  la  province.  On  a  de  lui  :  Lettre  à 
un  gentilhomme  du  Bas-Poitou;  Preuves  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  fondées  sur  l'Ecriture  sainte;  la  véritable 
croyance  de  V église  catholique ,  1720;  Traité  du  sa- 
crifice de  la  Messe,  1724,  in-12;  Entretiens  où  Ton 
explique  la  doctrine  de  l'église  catholique  par  l'Ecri- 
ture sainte  ,  1 727  ;  Abrégé  des  psaumes  de  David  ; 
Becueil  des  objections  que  font  les  protestants;  et  les 
répotises  des  catholiques ,  1753. 

GOULDMAN  (François),  habile  grammairien  an- 
glais du  xvu"  siècle ,  est  connu  par  un  Dictionnaire 
latin- anglais  et  anglais -latin.  La  ^^  édition,  aug- 
mentée par  Roberlson  ,  1674  ,  in-4  ,  est  estimée. 

*  COLLET  (Nicolas),  architecte,  né  à  Paris  en 
1743,  mort  en  1820,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
de  constructions  qui  lui  ont  mérité  les  sull'rages 
des  gens  de  l'art.  Il  a  bâti  et  décoré  avec  goût  plu- 
sieins  hôtels.  On  lui  doit  aussi  diflërents  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Sur  les  Moyens  d'é- 
viter les  incendies  et  d'économiser  le  bois  dans  la 
construction  des  bâtiments;  Inconvénients  des  fosses 
d'aisance ,  et  possibilité  de  les  supprimer,  Paris,  1783, 
in-8.  C'est  dans  cet  écrit  que  l'on  a  puisé  la  pre- 
mière idée  des  fosses  mobiles  inodores;  Dissertation 
sur  les  murs  des  quais,  sur  les  trottoirs  et  sur  les 
fontaines  de  Paris.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réim- 
primés sous  ce  litre  :  Observations  sur  les  embel- 
lissements de  Paris  et  sur  les  monuments  qui  s'f/ 
coitstruisent ,  Paris,  1818,  in-8;  Becueil  d'archi- 
tecture civile ,  œiUenant  les  plans,  coupes  et  élévations 
des  châteaux,  maisons  de  campagne,  etc.,  situés 
aux  environs  de  Paris  ,  1806-1807,  in-foL,  fig.  Il  y 
a  des  exemplaires  avec  la  date  de  1812;  Description 
des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage  de  Napoléon , 
Paris,  1810,  in-8,  fig.  On  lui  doit  encore  le  texte 
du  3°  vol.  de  la  Description  de  Paris  et  des  édifices, 
de  Landon  ,  Paris  ,  2«  édition,  1818,  2  vol.  in-8. 
Goulet  cultivait  avec  succès  la  littérature  légère  :  il 
a  composé  plusieurs  chansons  et  d'autres  poésies 
pleines  de  goût  et  d'esprit. 

'  GOULIN  (Jean) ,  médecin ,  né  à  Reims  le  10  fé- 
vrier 1728,  perdit  son  père  fort  jeune  et  se  trouva 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Obligé  d'accepter 
une  place  de  répétiteur  chez  un  maître  de  pension , 
il  étudiait  en  même  temps  la  médecine.  Il  se  tît 
recevoir  docteur  ;  mais  sa  position  ne  se  trouva 
pas  améliorée.  Alors  il  fit  une  éducation  parti- 
culière ,  et  rédigea  avec  l'abbé  Fontenay  les  Affiches 
de  provi7ice.  Lorsqu'il  entra,  en  1794,  au  dépôt  lit- 
téraire de  la  rue  Saint-Autoine,  il  venait  de  vendre 
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sa  bibliothèque  moyennant  une  pension  viagère 
de  GOO  francs.  L'année  suivante,  il  obtint  la  place 
de  professeur  d'histoire  de  la  médecine  à  l'école  de 
Paris.  Mais  il  ne  jouit  pas  longlenips  de  l'aisance 
que  lui  procinait  cet  emploi.  11  mourut  le  50  avril 
1799.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  liecherchex 
mèilicales,  1764,  in -12;  Tuile  îles  Hi  vol.  de  la 
matière  médicale  de  Geofl'roi ,  in -12;  le  10''  xxjI.  in-i 
de  la  bibliothèque  de  médecine  ;  Vocabulaire  fran.- 
çais ,  ou  Abréijé  du  dictionn.  de  Vacadémie  fran- 
çaise,  1771  ,  2  vol.  in-8;  Mémoires  littéraires,  cri- 
tiques, philosophiques  ,  biographiques  ,  pour  servir  à 
l'histoire  ancienne  et  moderne  de  la  médecine,  177o, 
2  vol.  in— l  :  c'est  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages ;  Etal  de  la  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie 
en  Europe  ,  et  principalement  en  France  en  \  '"il , 
in-12.  11  a  travaillé  à  \' Encyclopédie  méthodique ,  à 
la  Gazette  de  santé,  et  a  laissé  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Voyez  le  Mémoire  historique,  litté- 
raire et  critique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  par 
P.  Sue,  Paris,  an  7  ,  in-8. 

GOL'Ll'  (Jean)  naquit  à  Paris  en  1576,  de  Nico- 
las Goulu  ,  profe.'^senr  royal.  Il  embrassa  la  piofes- 
sion  d'a^ocat  ;  mais  ayant  manqué  de  mémoire  en 
plaidant  sa  première  cause,  il  quitta  le  barreau 
pour  le  cloitre.  11  se  fit  feuillant  à  l'âge  de  28  ans, 
et  s'étant  fait  connaître  par  la  plume ,  s'éleva  aux 
premières  charges  de  son  ordre  ,  et  en  devint  gé- 
néral. L'enthousiasme  pour  Balzac  était  alors  à  son 
plus  haut  point.  Goulu  crut  devoir  examiner  le 
titre  de  sa  réputation,  et  publia  ,  en  1627  ,  2  vol. 
de  I^etlres  de  Philarqiie  à  Ariste ,  où  il  emploie 
quelquefois  le  ton  de  la  politesse  reçue  assez  géné- 
ralement dans  ce  temps-là ,  mais  qui  n'honore  pas 
la  raison.  Le  public  se  déclara  pour  lui  dans  ce 
différend,  et  les  lettres  de  Philarque  lui  attirèrent 
une  foule  de  louanges.  On  ne  l'appelait  que  gouffre 
d'érudition  ;  Hercule  gaulois  ;  destructeur  du  tijran 
de  l'éloquence  ;  héros  véritable  ,  et  seul  digne  des  lau- 
riers attachés  à  l'usurpateur.  Le  prieur  Ogier  et  la 
Motte- .\igron  furent  presque  les  seuls  qui  écrivirent 
contre  lui,  et  qui  renchérirent  sur  les  injures  qu'il 
avait  dites  à  Balzac.  Ils  le  peignirent  «  comme  un 
»  ivrogne,  buvant  nuit  et  jour  dans  un  verre  plus 
»  grand  que  la  coupe  de  Nestor,  et  comme  un 
11  gourmand  qui  faisait  très-boime  chèie  en  gras, 
«  quoiqu'il  eût  le  teint  assez  frais  pour  ne  pas  pou- 
»  voir  se  dispenser  du  maigre.  »  Personnalités 
odieuses,  aussi  peu  propres  à  décider  un  dificrend, 
qu'à  donner  une  idée  avantageuse  de  ceux  qui  em- 
ploient de  telles  armes.  Cette  querelle  aurait  été 
poussée  plus  loin  ;  mais  le  général  Goulu  la  termina 
par  sa  mort,  arrivée  en  1629,  à  l'âge  de  5i  ans. 
On  a  de  lui  :  Vindiciœ  theologicœ,  Ibero-politicœ  j 
■1628,  in-8,  en  faveur  des  droits  de  la  monarchie; 
la  Vie  de  saint  François  de  Sales  ,.162i,  in-4.  Mar- 
sollier  en  a  donné  une  meilleure.  Des  Traductions 
qu'on  ne  lit  plus;  des  livres  de  controverse.  Voijez 
Balzac. 

"  GOUPIL  de  PREFFELN  (....),  juge  au  bailliage 
d'Alençon,  oti  il  était  né  en  1730,  fut  député  en 
1789  aux  états -généraux  et  s'y  fit  remaniuer  par 
une  vivacité  et  une  énergie  qui  n'étaient  plus  de 
son  âge.  Le  5  septembre ,  il  vota  pour  qu'on  ac- 
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cordât  au  roi  le  veto  absolu ,  disant  qu'il  n'était 
pas  venu  pour  faire  une  nouvelle  constitution,  mais 
pour  lafferniir  l'ancienne.  Néanmoins,  par  une 
singulière  contradiction  ,  il  proposa  la  suppression 
des  titres  de  noblesse ,  et  provoqua  une  loi  contre 
l'émigration.  Lorsque  les  rassemblements  du  Pa- 
lais -  Koyal  prirent  un  aspect  dangereux  ,  Goupil 
demanda  qu'on  prît  contie  les  factieux  les  mesures 
les  plus  sévères  ;  et  indiquant  Miiabeau  connne  leur 
chef,  il  s'écria  :  «  Vous  délibérez,  et  iCatIlina  est 
»  aux  portes  de  Rome  ;  il  menace  le  sénat.  »  Cette 
sortie  ne  produisit  aucun  etfet.  Goupil  fut  pendant 
la  session  membre  de  plusieurs  comités  et  prési- 
dent de  celui  des  recherches,  d'après  le<iuel  on  in- 
stitua les  comités  appelés  de  salut  public,  de  sû- 
reté générale ,  et  qui  inondèrent  la  Fiance  de  sang. 
11  vota  la  constitution  civile  du  clergé;  et,  après 
l'arrestation  du  roi  à  Varennes ,  il  demanda  le 
licenciement  de  sa  garde,  tandis  que,  par  une  de 
CCS  bizarreries  qui  lui  étaient  ordinaires,  il  insista 
pour  que  la  personne  du  monarque  fût  inviolable 
et  sacrée.  11  fit  partie  du  conseil  des  cinq-cents, 
et  apiès  avoir  fait  placer  dans  la  salle  le  buste  de 
Montesquieu  ,  il  fit  décréter,  le  G  mai  1796,  le  sé- 
questre des  biens  des  pères  et  mères  des  émigrés. 
«  Cette  loi  est  dure,  disait-il,  mais  indispensable; 
»  d'autant  mieux  que  Fabius,  augure  romain,  nous 
»  apprend  que  ce  qui  se  fait  pour  le  salut  de  la 
»  république,  se  fait  toujours  sous  de  bons  aus- 
)i  pices.  »  11  attaqua  ensuite  le  triumvirat  du  Di- 
rectoire, qui  le  fit  arrêter  le  18  fructidor  et  mettre 
sur  la  liste  des  émigrés.  Mais  il  en  fut  rayé  bientôt 
après,  et  rentia  dans  l'Assemblée.  En  1800,  il  fut 
nonnné  juge  au  tribunal  de  cassation,  et  mourut  à 
Paris  le  13  février  1801. 

'  GOUPIL,  médecin,  né  vers  1803,  élève  de  la  fa- 
culté et  de  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  rem- 
porta les  premiers  prix  dans  les  concours  annuels 
de  ces  deux  établissements.  Appelé  plus  tard  au 
Val-de-Gràce  ,  il  n'obtint  pas  de  moindres  succès. 
Broussais  ,  devinant  en  lui  les  ressources  d'un  beau 
talent,  l'aida  de  ses  conseils  et  de  son  patronage.  Gou- 
pil, pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  maître, 
signala  son  début  par  la  publication  d'un  ouvrage 
consacré  à  l'exposition  de  ses  doctrines  physiologi- 
ques. Plus  tard  il  inséra  dans  les  Annales  de  ta  méde- 
cine physiologique ,  une  note  sur  une  plaie  pénétrante 
de  l'abdomen ,  et  dans  le  Journal  de  la  société  aca- 
démique du  Bas-Rhin,  un  mémoire  excellent  sur 
les  sympathies  de  la  peau  et  de  la  nmqueuse  di- 
gestive.  Sa  nomination  au  grade  d'aide-major  à  l'hô- 
pital de  Strasbourg,  décida  de  son  avenir.  Un  bril- 
lant concours  lui  valut,  dans  cet  établissement,  la 
chaire  d'anatomie  et  de  physiologie.  L'éclat  de  son 
enseignement  attira  une  foule  d'élèves  à  ses  leçons. 
Quand  la  mort  de  Foderé  laissa  vide  la  chaire  de 
n)édecine  légale.  Goupil  accepta,  sur  l'invitation 
de  ses  collègues,  l'héritage  du  savant  professeur  et 
se  montia  digne  de  lui  succéder.  En  même  temps 
qu'il  remplissait  avec  succès  deux  chaires  différentes, 
il  donnait  des  cours  particuliers,  faisait  sur  son 
art  de  profondes  études,  et  dirigeait  comme  secré- 
taire les  travaux  de  la  société  du  Bas-Rhin.  Les 
veilles  prolongées  jointes  aux  fatigues  de  l'enseigne- 
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ment ,  portèrent  atteinte  à  sa  ;anté.  11  est  mort  en 
1857,  laissant  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage 
de  médecine  légale ,  que  sa  Gn  précipitée  l'a  em- 
pêché de  publier. 

*  GOURCY  (  l'abbé  de  ),  vicaire-général  de  Bor- 
deaux ,  et  membre  de  l'académie  de  Nancy  ,  con- 
sacra sa  plume  à  faire  revivre  les  anciens  apolo- 
gistes du  christianisme,  et  mérita  par  cet  utile  tra- 
vail les  éloges  de  l'assemblée  du  clergé.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Avant  de  se  dévouer  à  la  dé- 
fense de  la  religion  il  avait  publié;  Eloge  de.  René 
Descartes  :,  ITIio,  in-8  ,  envoyé  an  concours  de  l'a- 
cadémie française,  qui  le  jugea  digne  d'une  men- 
tion ;  Histoire  philosophique  et  politique  de  la  doc- 
trine et  des  lois  de  Lycurgue,  Nancy,  -ITGS,  in-8; 
Quel  fut  Fetat  des  personnes  en  France  sous  ta  i"  et 
la  1'  race,  17fi9  et  1789,  in-l:2;  deux  disserta- 
tions couronnées  par  l'académie  des  inscriptions; 
J.-B.  Rousseau  vengé,  ou  Observations  sur  la  cri- 
tiqua qu'en  a  faite  M.  de  Laharpe ,  Paris,  1772, 
in -12;  Essai  sur  le  bonheur,  1777,  in-t2.  Mais 
c'est  par  les  ouvrages  suivants  que  l'abbé  de  Gourcy 
s'est  fait  une  réputation  durable  ;  V Apologét ique  et 
les  Prescriptions  de  Tertullien ,  traduction  avec  des 
remarques,  1770,  in -12  ;  Suite  des  anciens  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne,  traduits  et  analysés, 
Paris,  178C,  2  vol.  in-8;  Dei  droits  et  des  devoirs 
des  citoyens  dans  les  circonstances  présentes,  avec 
un  jugement  impartial  sur  l'ouvrage  de  Mubtij.  1789, 
in-8.  Ces  ouvrages  se  font  remarquer  par  la  mé- 
thode et  la  netteté  des  idées. 

GOURDAN  (Simon  ),  né  à  Paris  en  1616  ,  entra 
dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  en  lliGl  et  y  mena 
une  vie  édifiante.  Aspirant  à  une  vie  plus  paifaite, 
il  voulut  entrer  à  la  Trappe  ;  mais  l'abbé  de  Rancé 
lui  conseilla  de  continuer  ses  exercices  de  piété 
dans  la  maison  oii  il  avait  fait  profession.  Le  Père 
Gourdan  vécut  en  solitaire  et  en  saint  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Victor,  et  y  mourut  en  1729  ,  lais- 
sant :  des  proses  et  des  hymnes,  qu'on  chante  dans 
ditlércntes  églises  de  la  capitale  et  des  provinces; 
des  ouvrages  de  piété ,  pleins  de  lumière  et  d'onc- 
tion ;  une  histoire  manuscrite  des  hommes  illustres 
de  Saint-\'iclor ,  en  plusieurs  vol.  in-fol.;  \ii  sacri- 
fice perpétuel  de  foi  et  d'amour  au  Saint-Sacrejnent 
de  l'Autel,  Paris,  1714,  1  vol.  in-12,  reproduit  avec 
beaucoup  de  soin  par  l'abbé  Viguier,  Paris  ,  1815, 
in-12.  On  a  publié  en  1736  à  Paris,  in-12,  la  T"(>  de 
ce  pieux  et  savant  religieux.  Cet  ouvrage  éditiant 
est  suivi  de  plusieurs  Lettres  ,  qui  roulent  piinci- 
palement  sur  la  constitution  Unigenitu^ ,  poui'  la- 
quelle il  était  très-zélé ,  ne  croyant  pas  qu'on  pût 
rejeter  une  seule  décision  doctrinale  de  l'Kglise 
universelle  ,  sans  ébranler  tout  l'édifice  de  la  foi 
chrétienne. 

•  GOLRDIN  (François-Philippe) ,  bénédictin,  né  à 
Noyon  en  1750,  mort  à  Rouen  le  1 1  juillet  1823, 
bibliothécaire  de  cette  ville,  avait  occupé  plusieurs 
places  honorables  dans  sa  congrégation ,  et  s'é- 
tait fait  connaître  comme  écrivain.  11  fut  compris 
pour  2000  francs  dans  les  secours  accordés  aux 
savants  par  la  Convention  en  1793,  et  chargé  de 
classer  les  monuments  des  arts  an  nuisée  de 
Rouen.  11  reprit  dès  qu'il  le  put  ses  fonctions  ec- 
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clésiastiques,  et  partagea  dès  lors  tous  ses  moments 
entre  la  religion  et  les  lettres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Observations  d'un  théologien  sur  l'é- 
loge de  Fénélun  par  Laharpe ,  1771  ,  in-8  ,  où  il  lui 
reproche  de  n'avoir  donné  aux  veitus  du  vénéiable 
archevêque  de  Cambrai  que  des  motifs  purement 
humains;  Considérations  philosopliiquei  sur  l'action 
de  l'orateur,  précédées  de  Recherches  sur  la  mémoire, 
Paris,  1772,  in-12;  Principes  généraux  et  raisonnes 
de  l'Art  oratoire^  1783,  in-12;  de  la  Traduction 
considérée  comme  moyen  d^apprendre  une  tangue,  et 
de  se  former  le  goût,  1789,  in-12;  des  Mémoires  dans 
les  recueils  de  l'acad.  de  Rouen.  11  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Traité  de  la  prescription  en  matière  de 
foi ,  de  morale  et  de  discipline. 

GOURDON  DE  GENOllLLAC  (Galiotte  de),  ou  la 
mère  de  sainte  Anne,  réformatrice  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  en  Fiance,  était  prieure 
du  monastère  de  Beaulieu.  Elle  naquit  en  1589 
d'une  famille  noble  et  considérable  du  Qnercy,  et 
mourut  l'an  1618  en  odeur  de  sainteté.  Les  reli- 
gieuses de  cet  ordre  avaient  autrefois  la  robe  louge 
et  le  voile  blanc  ;  mais  après  la  prise  de  Rhodes 
par  Soliman  11 ,  en  l"i22,  elles  prirent  l'habit  et  le 
voile  noir  pour  marquer  le  deuil. 

GOL'RGLES  (Dominique  de),  gentilhomme  hu- 
guenot ,  né  à  Mont-de-Marsan  en  Gascogne ,  dans  le 
xv!«  siècle ,  voulant  se  venger  des  Espagnols  qui 
avaient  détruit  une  colonie  de  Français  huguenots, 
établie  sur  les  cotes  de  la  Floride,  dont  l'Espagne 
était  en  possession,  équipa  trois  vaisseaux  à  ses 
dépens  ,  et  mit  à  la  voile  en  1367.  Il  alla  descendre 
à  la  Floride,  enleva  trois  forts,  et  fit  pendre  plus 
de  800  espagnols  à  des  arbres.  De  retour  en  France, 
il  fut  reçu  avec  admiration  parles  huguenots,  et 
avec  indignation  par  la  cour,  qui  désapprouvait 
celle  démarche  odieuse,  faite  en  mépris  de  l'auto- 
rilé,  et  au  milieu  d'une  paix  parfaite  avec  l'Espa- 
gne. Le  roi  lui  fit  défendre  de  paraître  devant  lui. 
La  reine  Elizabeth  le  demanda  dans  la  suite  pour 
commander  la  flotte  anglaise  qu'elle  envoyait  au 
secours  de  don  Antonio,  roi  de  Portugal.  Il  mourut 
à  Tours  en  1595,  en  allant  prendre  le  commande- 
ment de  cette  flotte.  Son  roi/w/e  dans  la  Floride  a 
été  imprimé  à  la  suite  de  celui  du  capitaine  Laudun- 
nièrc. 

•  GOURJU  (Pierre  ) ,  oratorien,  né  en  1762  à  Mo- 
restel  en  Dauphiné,  professa  la  physique  et  la  phi- 
losophie à  Lyon  jusqu'en  1792,  époque  où  sa  con- 
grégations fui  supprimée  avec  toutes  les  autres. 
Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  il  quitta 
Lyon;  mais  il  y  revint  plus  tard  et  y  établit  une 
école  très-fréquentée.  A  la  ciéation  de  l'université  , 
il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  lettres.  Il 
mourut  à  Lyon  ,  le  3  avril  1811,  laissant  manuscrits 
des  traités  de  physique ,  une  rhétorique  et  une  lo- 
gique. On  lui  doit  la  Philosophie  du  xvni"  siècle 
dévoilée  par  elle-même,,  Lyon,  1816,  2  vol.  in-8.  Ce 
livre  fait  honneur  à  ses  principes;  mais  l'arme  du 
ridicule  ne  lui  était  pas  familière.  11  réussit  mieux 
dans  le  genre  séiieux  :  le  morceau  qu'il  a  mis  à  la 
tête  des  observations  sur  les  pensées  de  Pascal  est 
digne  d'éloge. 

GOL'RLIN  (Pierre-Etienne),  né  à  Paris  en  1695 , 
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embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  ordonné  prêtre 
en  I7âl.  11  s'acquit  une  certaine  célélirité  par  sa 
vive  opposition  aux  décrets  (logniali(|ues  de  l'Eglise; 
interdit  par  son  arclievèii ne,  M.  de  Vinti mille,  il  vécut 
caché  ,  ne  s'occupant  qu'à  écrire  en  faveur  du  paiti 
qu'il  avait  embrassé,  et  mourut  le  i'i  avril  1773 
à  Paris.  Le  curé  de  sa  paroisse  lui  refusa  les  der- 
niers sacrements  :  mais,  par  ordre  du  parlement 
et  des  huissiers  exécuteurs ,  il  fut  administré.  On 
connaît  de  lui  :  Instruction  sur  la  justice  chrétienne, 
in-12  ;  Mandement  et  instruction  pastorale  de  M.  de 
Fitz-James  ,  évêque  de  Soissons ,  contre  le  P.  lier- 
rmjer,  1700,7  vol.  in-12;  Institiition  et  instruction 
chrétiennes,  dédiée  à  la  reine  de  Naples,  connue 
sous  le  litie  de  Catéchisme  de  Xaples .  1780,  5  vol. 
in-1'2.  C'est  une  des  marottes  favorites  de  la  secte 
jansénienne ,  pour  répandre  ses  erreurs  dans  l'en- 
seignement public,  surtout  dans  celui  de  la  jeu- 
nesse (t'oy.  le  Journ.  histor.  et  litt.,  1"  janvier 
■1789,  p.  ce  )  ;  plusieurs  écrits  polémiques  contre 
la  bulle  l'nigenitus;  quelques  écrits  coiiti'C  l'abbé  de 
Prades.  H  y  a  des  gens  qui ,  à  la  honte  de  l'esprit 
humain  ,  combattent  la  véiité  et  l'erreur  ,  l'impiété 
et  la  foi  avec  une  ardeur  égale. 

GOURNAV  (Marie  le  Jars  de) ,  d'une  famille  dis- 
tinguée, naquit  à  Paris  en  15GC,  et  devint  orphe- 
line de  bonne  hcui-e.  Klle  connut  Montaigne,  pour 
qui  elle  eut  une  admiration  (jui  tenait  du  fanafisiue. 
Cet  écrivain  ,  l'un  des  plus  \ains  égoïstes  que  la 
philosophie  ait  produits,  llatté  de  ses  éloges,  la 
nomma  sa  jille  d'alliance ,  et  la  lit  héritière  de  ses 
écrits.  Les  langues  savantes  lui  étaient,  dit-on,  fa- 
milières; mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'elle 
écrivait  faiblement  dans  la  sienne.  Son  style,  charge 
de  vieux  mots,  n'est  plus  supportable  à  présent. 
Lorsque  l'académie  fran(;aise  voulut  réformer  la 
langue.  M"'  de  Gournay  parla  beaucoup  contre  cette 
entreprise  ;  et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  n'eût 
laison  :  si  on  pouvait  rendre  les  langues  vivantes 
invariables  et  incorruptibles  comme  les  langues 
mortes  ,  ce  serait  un  grand  présent  fait  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Son  caractère  impétueux  se  fait  sen- 
tir dans  deux  satires ,  où  elle  laisse  tout  le  cours  à 
sa  mauvaise  humeur.  Défaut  pardonnable  à  une 
femme,  mais  non  pas  à  celles  qui  affichent  la  phi- 
losophie,  (pioiqu'elles  soient  particulièrement  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  d'indulgence  {voij.  La  Fayette, 
Suzii ,  etc).  Elle  mourut  à  Paiis  en  ICiS,  à  78  ans. 
Ses  ouvrages  furent  recueillis  en  "2  vol.  in-i,  103S 
et  1611  ,  sous  le  titre  d'Avis  ou  Présents  de  M"''  de 
Gonrnaxj.  Ils  contieiment  le  Promenoir  de  M.  de  Mon- 
taigne par  sa  fille  d'alliance ,  ibid.,  ISOi,  in-12; 
Version  de  quelques  pièces  de  Virgile  ,de  Tacite  et  de 
Salluste  ,  ibid.,  IG19-2Ô,  in-8  ;  VEgalilé  des  hommes 
et  des  femmes,  ibid.,  \G-2-2,  in-8,  etc.  On  a  encore 
d'elle  une  édition  des  Essais  de  Montaigne ,  i  G5S  , 
en  3  vol. 

'  GOUHNAY  (  Jaciines-Claude-Marie-Vincent  de  ) , 
intendant  du  commerce  à  Saint-Malo,  où  il  naquit 
en  1712,  publia  plusieurs  écrits  sur  les  sociétés 
commerciales  ,  les  traités  entre  compagnies ,  et  lia- 
duisit  de  l'anglais  de  Josias  Child,  un  ouvrage  sur 
le  commerce  et  sur  les  avantages  de  la  réduction  de 
l'argent,  et  de  Thomas  Culpeber  un  traité  contre 


l'usure.  Cet  économiste  distingue'  est  mort  en  17S9. 

*  GOUHNÉ  (Pierre-Mathias  de),  géographe,  né  à 
Dieppe  vers  1702,  mort  prieur  de  Notre-Dame  de 
Taverny  en  1770,  s'occupa  toute  sa  vie  de  recher- 
ches géographiques ,  nuiis  avec  plus  de  zèle  que  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le  choix  des 
cartes  de  géographie ,  Paris,  1750,  in-12;  le  Géo- 
graphe méthodique ,  ou  Introduction  à  la  géographie 
ancienne  et  moderne,  17 il  ,  2  vol.  in-12;  Descrip- 
tion géographique  des  roijaumes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. 1743,  in-12;  Des  provinces  intérieures  de  ta 
France ,  etc. 

GOUKVILLE  (Jean  Hiorauld,  siein-  de),  naquit  à 
la  Hochcfoucauld  le  11  juillet  1025.  Le  fameux  duc 
de  ce  nom  (l'auteru'  des  Maximes),  lui  ayant  re- 
connu de  l'esprit ,  le  prit  pour  son  valet  de  cliambre, 
et  en  fit  bientôt  son  ami  et  son  confident.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde,  il  lui  fut  tiès-utile  , 
ainsi  qu'au  prince  de  Condé ,  dont  il  négocia  le 
racconniiodement  avec  la  cour.  Le  cardinal  Maza- 
rin  l'envoya  ensuite,  et  pour  le  même  objet,  au- 
près du  prince  de  Conti,  qui  était  maître  de  Bor- 
deaux. En  108  i,  il  fut  nommé  intendant  des  vivres 
à  l'armée  de  Catalogne.  A  son  retour  à  Paris ,  le 
cardinal  le  croyant  un  émissaii'e  du  prince  de  Conti 
le  fit  mettre  à  la  bastille;  mais  Gourville  lecouvra 
bientôt  sa  liberté.  Fouipiet  lui  fit  obtenir  la  recelte 
générale  des  tailles  en  Guienne,  emploi  qui  lui  pro- 
cura une  fortune  de  1,500,000  livres.  Enveloppé 
dans  la  disgi'ace  de  cet  illustre  infortuné,  il  passa 
dans  les  pays  étrangers.  Il  mourut  en  1703.  On 
prétend  que  c'est  pour  lui  <pie  Boileau  fit  cette  épi^ 
taphe  : 

Ci-jlt ,  j!islcinei)(  rcgreUt' , 
Un  savatil  lionitnc  sans  science  , 
Un  genlilhoninie  sans  naissance, 
Un  U'ès-bon  liiiinme  sans  bonlé. 

Les  commentateurs  de  cette  épitaphe  disent  que 
Gourville  était  tel  que  le  satirique  le  représente  : 
parlant  bien,  quoiqu'il  ne  sût  pas  grand'chose  ; 
ayant  un  caractère  et  des  manières,  quoi([ue  d'une 
naissance  obscure;  et  caressant  tout  le  monde,  sans 
aimer  personne.  On  a  de  lui  des  Mémoires  depuis 
]C>12  jusqu'en  1078,  publiés  par  M"' de  la  Bussière 
en  2  vol.  in-12  ,  Paris,  ^24.  Ils  sont  écrits  d'ini 
style  animé ,  naturel ,  mais  négligé  et  peu  correct. 
Voltaire  a  puisé  dans  cet  ouvrage  pour  son  Siècle 
de  Louis  A7  V. 

GOUSSAINVILLE  ou  Glssa.nvillan-.  Coi/,  ce  nom 

♦  GOUSSAULT  (  l'abbé  ),  moraliste  de  la  fin  du 
xvn'  siècle  ,  licencié  de  Sorbonne  ,  avait  été  con- 
seiller au  parlement.  Il  a  publié  quelques  ouvrages 
estimés.  Raisonnements  chrétiens  sur  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  commencement  du  monde,  1079,  in-12- 
Poésies  et  pensées  chrétiennes,  Paris,  1081  in-12' 
Réflexions  sur  les  défauts  ordinaires  des  hommes  et 
sur  leurs  bonnes  qualités,  Paris,  1692,  et  Lyon  , 
169i,  in-12,  réimp.  à  Maestricht  sous  ce  titre  :  Ré- 
flexions sur  les  différents  caractères  des  hommes , 
1714,  in-12,  sous  le  nom  de  Fléchier  ;  Le  portrait 
d'un  honnête  homme,  Paris,  1093,  et  Lyon,  1094  et 
1700,  in-12,  traduit  en  allemand;  Le  portrait  d'une 
honnête  femme,  lOOi,  in-12;  Conseils  d'un  père  à 
ses  enfants,  Paris  ,  1093  ,  in-12,  trad.  en  italien  : 
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Lettres  choisies  de  divers  auteurs ,  Bnixelles ,  1725 , 
)n-8. 

GOlîSSENCOURT  (Matthieu),  né  à  Paris  en  1385, 
se  fit  célestin  en  I(i06  ,  s'adonna  à  rétniie  de  l'his- 
toire, et  mourut  dans  le  monastère  de  son  ordre  à 
Paris,  en  1660.  Il  a  donné  au  puhlie  :  Martyrolofie 
des  chevaliers  de  Malte,  Paris  ,  16i5  ,  2  vol.  in-fol., 
réimprimé  en  1C51. 

GOrSSET  (Jacques),  théologien  de  la  religion 
prétendue  réformée  ,  né  à  Blois  en  16ôo,  d'une 
bonne  famille,  fut  fait  ministre  à  Poitiers  en  1662, 
et  sortit  de  cette  ville  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  11  mourut  en  170i,  âgé  de  60  ans,  profes- 
seur en  grec  et  en  théologie  à  Groningue.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Commentarii  linguœ  Hebraicce  :  c'est 
un  hon  dictionnaire  hébreu  ;  la  meilleuie  édition 
est  celle  de  Leipsig  en  17  43  ,  in-i  ;  une  réfutation 
en  latin  du  Chisoiick  Emaunach  ,  ou  Bouclier  de  la 
Foi ,  du  rabbin  Isaac ,  Amsterdam,  1712,  in-fol. 
Cette  production  est  très  -  faible  ;  Considérations 
théologiqufs  et  critiques  contre  le  projet  d'ime  nou- 
velle version ,  1698,  in-12.  Ce  livre  est  contre  le 
Projet  de  Charles  le  Cène.  (  Voij.  Cène  )  ;  Causarum 
prima  et  secundarum  realis  opérât  io ,  Lewarde  , 
4716,  in-4. 

*  GOUSSIER  ( Louis- Jacques ) ,  physicien,  né  à 
Paris  en  1722,  a  fourni  quelques  articles  à  V Ency- 
clopédie,  sur  les  arts  mécaniques  ;  il  a  exécuté  avec 
beaucoup  d'habileté  plusieurs  machines  de  son  in- 
vention,  entr'autres  un  moulin  à  bras  pour  scier 
des  planches;  il  est  aussi  l'inventeur  d'un  niveau 
d'eau  en  usage  parmi  les  géomètres  ;  il  mourut  à 
Paris  en  octobre  1799.  11  a  publié  (avec  le  baron 
de  Marivetz)  :  Physique  du  monde,  1780-87,  5  vol. 
in-i;  Système  général ,  physique  et  économique  des 
7iavigations  naturelles  et  artificielles  de  l'intérieur  de 
la  France,  1788,  2  vol.  in-8. 

GOUTHIÈRES  ou  GOUTHIER  (Jacques),  en  latin 
Gutherius,  antiquaire  et  avocat  au  parlement  de 
Paris, néà  Chaumont  en  Bassigny ,  mort  l'an  1638, 
cultiva  le  droit  et  les  belles-lettres  avec  un  égal 
succès.  Les  amateurs  de  l'antiquité  lui  sont  rede- 
vables de  plusieurs  écrits  :  De  veterc  jure  Pontiflcio 
urhis  Roinœ,  1612,  in-4  :  ouvrage  qui  lui  mérita  le 
titre  de  citoyen  romain  pour  lui  et  pour  sa  posté- 
rité ;  De  officiis  dwnûs  Avgustœ  publicœ  et  privatœ  , 
Paris,  1628,  in-i,  et  Leipsig,  1672,  in-8;  cette 
matière  y  est  traitée  avec  beaucoup  de  savoir  ;  De 
jure  Manium.  Leipsig,  1671,  in-8;  Deux  petits 
traités,  l'un  De  orbitale  toleranda,  et  l'autre,  Laus 
cœcitatis.  etc.  Gouthier  faisait  aussi  des  vers  latins, 
et  les  faisait  bien.  11  y  a  du  feu  et  de  l'expres- 
sion dans  sa  pièce  intitulée  :  Rupella  capta,  Paris, 
1628,  in-4  :  l'auteur  l'adressa  au  cardinal  de 
Richelieu. 

GOUTHœVEN  (Gauthier  van),  en  latin  Yalerius 
Goitthoviusj  né  à  Uordrecht  en  1."i77  ,  a  fait  des  re- 
cherches sur  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  a  donné  une 


11  a  été  continué  par  N.  de  Klerk.  Gouthœven  est 
mort  vers  l'an  1628. 

•  GOUTTES  (Jean -Louis) ,  député  à  l'assemblée 
Constituante,  né  à  Tulle  en  17 iO,  après  avoir  servi 
plusieurs  années  dans  un  régiment  de  dragons, 
embrassa  l'étal  ecclésiastique,  et  devint  curé  d'Ar- 
gilliers,  diocèse  de  Béziers.  Elu  membre  des  états- 
généraux, il  se  rangea  du  côté  des  novateurs,  et 
appuya  la  proposition  de  déclarer  les  biens  du  clergé 
domaines  nationaux  ;  il  approuva  l'établissement  du 
papier-monnaie,  et  vota  la  constitution  du  clergé.  Il 
devint  membre  du  comité  des  recherches,  président 
de  l'assemblée ,  et  fut  élu  en  1791  ,  évèque  constitu- 
tionnel de  Saône-et-Loire  ;  ce  fut  là  le  tei'me  de  ses 
prospérités  :  dénoncé  comme  royaliste ,  puis  comme 
fanatique  ,  parce  qu'il  continuait  à  exercer  les  fonc- 
tions de  son  ministère,  il  fut  arrêté  par  ordre  du 
comité  de  salut  public  et  transféré  dans  les  prisons 
de  Paris.  Laissé  plusieurs  mois  dans  un  cachot, 
dénué  de  tout,  il  fut  enfin  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  et  condamné  à  mort  le  26  mai  1794. 
On  a  de  lui  :  Théorie  de  l'intérêt  de  l'argent,  1780 
et  1782,  in-12.  Le  fonds  de  cet  ouvrage  est  deRulié, 
curé  de  Cahors.  Exposé  des  principes  sur  la  consti- 
tution du  clergé  ,  par  tes  éi'C'ques  députés  à  l' Assemblée 
nationale,  1790,  in-8,  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  V Exposition  des  principes,  rédigé 
par  M.  de  Boisgclin  {voy.  ce  nom)  ;  Discours  sur 
la  vente  des  biens  du  clergé;  Discours  sur  l'établis- 
sement du  papier-7no7maie. 

GOUVEST  DE  MAL'BERT  (Jean -Henri),  né  à 
Rouen  en  1721 ,  est  autant  connu  par  ses  aventures 
que  par  ses  ouvrages.  On  le  vit  successivement  ca- 
pucin ,  apostat,  secrétaire  du  roi  de  Pologne,  Au- 
guste 111 ,  puis  rentier  dans  sou  ordre ,  en  cortir 
ensuite  pour  parcourir  un  nouveau  cercle  de  bi- 
zarreries et  de  singularités ,  et  finir  par  mourir 
prolestant  à  Altona,  en  1767.  On  a  de  lui  divers 
écrits  marqués  au  coin  d'un  génie  singulier  qui 
semblait  avoir  approfondi  tous  les  détours  de  la  po- 
litique ,  qui  observait  avec  finesse  ,  mais  qui  écrivait 
avec  plus  de  vivacité  et  de  force  ,  que  de  pureté  et  de 
précision. Les  principaux  sont  :  Le  Testament  politique 
du  cardinal  Albéroni ,  in-12,  où  il  y  a  bien  des  idées 
sur  des  abus  tant  vrais  que  prétendus  qui  régnent 
en  Espagne  ;  Maubert  était  un  juge  peu  sûr  dans  ce 
genre  ;  Testament  politique  de  Walpole,  qui  ne  vaut 
pas  celui  d' Albéroni;  Histoire  politique  du  siècle, 
1737,  2  vol.  in-4  :  livre  qui  eut  du  succès,  mais 
dont  l'auteur  ne  publia  que  les  deux  premiers  vol. 
Diverses  brochures  :  V  Illustre  paysan,  VAmi  de  la  for- 
tune ,  Ephraïm  juslijié,  etc.;  un  Mercure  historique. 

'  GOUVION  (Jean-Baptiste) ,  général,  né  à  Tout , 
fit  avec  distinction  la  guerre  d'Amérique  en  qua- 
lité de  capitaine  du  génie.  Au  commencement  de  la 
révolution  ,  il  accepta  la  place  de  major-général  de 
la  garde  nationale  de  Paris.  Député  à  l'assemblée 
Législative,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  modération: 


I 


nouvelle  édition  des  Chroniques  de  Hollande il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  accordât 


ornées  de  généalogies  et  de  descriptions  des  villes ,  etc., 
commençant  à  l'an  449,  et  finissant  à  l'an  1620,  en 
flamand.  Ou  en  a  publié  plusieurs  éditions  ,  la  der- 
nière est  de  la  Haye,  1656,  in-folio.  Ce  livre  plein 
de  recherches  et  de  choses  intéressantes  est  estimé. 


les  honneurs  de  la  séance  aux  soldats  du  régiment 
de  Château-Vieux ,  qui  s'étaient  révoltés  à  Nancy 
et  n'étaient  à  ses  yeux  que  les  assassins  de  son 
frère.  Ayant  donné  sa  démission  ,  il ,  se  rendit  à 
l'armée  du  Nord,  et  fut  tué  le  11  juin  1792,  près 
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dn  village  de  firisuelle,  en  avant  de  Maubonge.  Il 
i-cunissait  le  sang-froid  dans  l'exe'cution  à  des  vues 
judicieuses,  et  le  courage  à  la  probité.  Son  Oraison 
funèbre  fut  prononcée  à  Notre-Dame ,  par  Fr.  Val. 
Mulot  (voy.  ce  nom) ,  Paris,  tTO'î,  21  p.  in-8.  — 
Son  fièro  Louis  GoiiviON  ,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Tonl,  fut  lue  le  31  août  1790,  par  la 
garnison  de  Nancv  révoltée. 

'  GOUVION- SAINT -CYR  (Louis  de),  maréchal 
de  France  ,  né  à  Toul  le  13  avril  1761,  de  la  môme 
famille,  se  voua  d'abord  à  la  peinture,  et  fil  le 
voyage  de  Rome  pour  se  perfectionner  dans  cet  art , 
qu'il  abandonna  pour  enlrer  dans  un  bataillon  de 
volonlaires.  Après  avoir  passé  rapidement  par  tous 
les  grades  inféiieurs,  il  fut  employé,  en  1795,  à 
l'armée  de  la  Moselle  en  qnalité  d'adjiidant-général , 
et  fut  ensuite  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  où  il 
reçut  en  179i  le  brevet  de  général  de  division.  11 
se  signala  en  179.^  au  siège  de  Mayence,  fit  sous 
Masséna  la  campagne  de  1798,  et  fut  destitué  en 
-1799.  Remis  bientôt  en  activité  ,  il  commanda  l'aile 
droite  à  la  bataille  de  Novi  (  1,'>  août).  Le  21  octobre 
suivant ,  il  délit  complètement  l'ennemi  à  Pasturana 
et  à  Rosco,  et  lui  prit  trois  canons  et  deux  mille 
liomiiies.  Le  6  du  mois  suivant ,  il  battit  encore 
les  Autrichiens  devant  Coni;  chargé  du  comman- 
dement de  l'aile  droite,  il  empêcha  l'investisse- 
ment de  Gènes,  et  se  couvrit  de  gloire  par  une 
savante  retraite  pour  laquelle  il  reçut  du  pre- 
mier consul  un  sabre  d'honneur  et  le  brevet  de 
premier  lieutenant  de  l'armée.  En  1800,  il  passa  à 
l'armée  du  Rhin  commandée  par  Moreau,  s'empara 
de  Fribourg  et  battit  les  Autrichiens  à  Smelingen. 
Après  un  repos  assez  court  qu'exigeait  l'état  de  sa 
santé,  il  reparut  à  la  lète  de  sa  division  et  concourut 
à  la  victoire  de  Hohenlinden.  Nommé  alors  con- 
seiller d'état,  il  remplaça  Lucien  dans  l'ambassade 
d'Espagne.  Eu  180.^),  il  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  l'armée  qui  devait  couvrir  le  royaume  de 
Naples ,  et  protéger  les  côtes  de  l'Adriatique.  Vers 
la  fin  de  cette  année,  après  avoir  fait  prisonnier  un 
corps  de  dix  mille  Autrichiens ,  il  entra  à  Venise  en 
vertu  de  la  capitulation  d'Austcrlitz.  L'année  sui- 
vante ,  obhgé  de  rentrer  dans  le  royaume  de  Naples  , 
dont  le  gouvernement  avait  viole  le  dernier  traité, 
Gouvion  fut  chargé  d'occuper  la  Pouille ,  et  y  main- 
tint la  tranqtiillité.  Rappelé  en  1 807 ,  en  Allemagne , 
il  y  fit  avec  distinction  la  campagne  de  Prusse  et 
de  Pologne ,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Varsovie. 
Envoyé  en  1808  à  l'armée  d'Espagne,  il  s'empara 
de  Roses,  Girone  ,  Saint- Félix  ,  Equixola ,  Pala- 
mos,  à  la  suite  de  plusieurs  combats.  En  1812,  il 
fut  désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
Russie  ,  et  commanda  les  Bavarois,  avec  lesquels  le 
18  du  mois  d'août ,  il  gagna  la  bataille  de  Polotsk , 
sur  la  Duna.  Napoléon,  pour  le  récompenser,  le  créa 
maréchal  de  l'empire ,  le  27  du  même  mois.  Rlessé 
dans  la  retraite  de  Moscou  ,  il  fut  forcé  d'abandonner 
l'armée  pour  quelque  temps.  11  y  reparut  en  1813 
pour  faire  la  campagne  de  Saxe ,  et  se  signala  à  la 
bataille  de  Dresde.  Resté  dans  cette  ville  après  le 
désastre  de  Leipsig,  voyant  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  s'ouvrir  un  passage,  il  accepta  le  ii  no- 
vembre une  capitulation  honorable,  en  vertu  de 
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laquelle  il  devait  rentrer  en  France  avec  son  corps 
d'armée  et  une  partie  de  son  artillerie.  Mais  cette 
capitulation  ne  fut  pas  ratifiée  par  le  prince  de 
Schwartzemberg,  et  le  maréchal  fut  retenu  prison- 
nier avec  son  corps  d'environ  seize  mille  hommes. 
Loi-squ'il  revint  en  France  après  la  restauration  , 
Louis  XVlll  l'accueillit  avec  distinction  et  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  pairs.  .\près  le  débar- 
quement de  Bonaparte ,  il  se  dirigea  sur  Oiléans 
pour  y  défendre  la  cause  royale;  mais  la  défection 
des  troupes  ayant  rendu  tous  ses  efiorts  inutiles  ,  il 
vécut  pendant  les  cent-jours  dans  une  profonde  re- 
traite. Nommé  ministre  de  la  guerre  par  le  roi, 
le  9  juillet  1815,  il  fut,  au  mois  de  septembre, 
remplacé  dans  ce  poste  par  le  duc  de  Feltre. 
Louis  XVlll  le  nomma  successivement  ministre 
d'état,  membre  du  conseil  privé,  grand-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  comte  et  enfin  marquis. 
Appelé  au  ministère  de  la  marine  le  23  juin  1817, 
il  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre  en  1818.  Il 
présenta  le  10  mars  une  loi  relative  au  nouveau 
mode  de  recrutement  de  l'armée.  Gouvion  quitta  le 
ministère,  lors  du  changement  de  la  loi  des  élec- 
tions en  1819,  et  fut  remplacé  par  le  marquis  de 
la  Tour-Maubourg.  Gouvion  Saint-Cyr  s'était  rendu 
aux  Iles  d'Hyères  pour  rétablii'  sa  santé;  il  y  est 
mort  le  17  mars  1830.  On  a  de  lui  :  Journal  des 
opérations  de  l'armée  de  Catalogne  en  1808-09.... 
'pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  d'Espagne,  Paris, 
1821  ,  in-8  et  atlas  in-fol.;  Mémoires  sur  les  cam- 
pagnes des  armées  du  Rhin  et  de  Rhin  et  Moselle , 
de  1792  jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio ,  ib.,  1829, 
4  vol.  in-8,  avec  un  atlas  in-îbl. 

'  GOUY-D'ARCY  (Louis-Marthe,  marquis  de),  né 
à  Paris,  en  17.^)3,  d'une  famille  noble  et  ancienne 
de  Picardie.  Il  était  colonel  du  régiment  de  la  reine- 
dragons  au  commencement  de  la  révolution,  et  fut 
élu  député  de  Saint-Domingue  aux  états-générau\ 
de  1789.  Sectateur  du  mesmérisme  et  franc-maçon 
zélé,  il  se  déclara  contre  la  cour,  et  excusa  les 
cruautés  commises  par  le  peuple  à  l'époque  de  la 
prise  de  la  Rastillc.  Plus  tard,  il  soutint  l'opinion 
qu'on  pouvait  et  devait  décacheter  les  lettres  dans 
un  temps  de  trouble ,  et  pressa  pour  cet  effet  la 
formation  d'une  commission.  11  parla  aussi  contre  le 
délabrement  des  finances,  et  vota  l'émission  de  deux 
millaids  d'assignats.  Ensuite  il  parut  revenir  à  des 
sentiments  de  modération ,  et  se  prononça  contre  le 
décret  concernant  l'émancipation  des  hommes  de 
couleur,  d'autant  plus  volontiers  que  ses  intérêts 
de  colon  s'y  trouvaient  compromis.  Son  opinion 
ne  pouvant  prévaloir ,  il  s'abstint  d'assister  aux 
séances  ,  et  ne  reparut  qu'après  l'évasion  de 
Louis  XVI.  A  la  tin  de  la  session  ,  il  fut  nommé  ma- 
réchal-de-camp,  et  chargé  parle  roi  de  dissiper  un 
attroupement  qui  avait  aiTèté  et  pillé,  près  Noyon, 
plusieurs  bateaux  de  blé  destinés  à  l'approvision- 
nement de  la  capitale  ;  mais  il  se  conduisit  avec  une 
faiblesse  qui  le  rendit  ridicule  à  tous  les  partis ,  et 
il  faillit  être  victime  de  la  fureur  populaire.  S'étant 
retiré  dans  sa  terre  d'Arcy  ,  il  y  fut  arrêté  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à  mort  le  23  juillet  179i,  comme  complice 
de  la  conspiration  des  prisons. 
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GOlHi'E  (Thomas) ,  jésuite  ,  né  à  Dieppe  en  16")0, 
habile  dans  les  mathématiques,  fut  reçu  membre 
de  l'académie  des  sciences  en  1099.  Cette  compa- 
gnie faisait  beaucoup  de  cas  de  ses  lumières.  11 
possédait  les  langues  anciennes  et  cinq  langues  mo- 
dernes. Il  mourut  à  Paiis  dans  la  maison  professe 
des  Jésuites,  en  1723,  à  T.j  ans.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  :  Observations  physiques  et  mathé- 
tnatiques,  pour  servir  à  la  perfection  de  l'Astronomie 
et  de  la  Géographie,  envoyées  de  Siam  à  Vacadémic 
des  Sciences  de  Paris ,  par  les  Pères  Jésuites ,  mis- 
sionnaires,  avec  des  réflexions  et  des  notes,  en 
2  volumes ,  dont  le  premier  est  in-8  ,  et  le  second 
in-4.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  compa- 
triote GoivE  de  Longuemare,  né  en  1713  ,  mort  en 
■1763  ,  greffier  au  bailliage  de  Versailles,  dont  nous 
avons  :  Dissertation  sur  la  Chronologie  des  rois  Mé- 
rovingiens ,  Paris,  17i8et  1736,  in-12;  Disserta- 
lion  sur  des  points  de  lliistoire  des  enfants  de  Clo- 
vis  1",  17-ii,  in-12;  Sur  l'état  du  Soissonnais  sous 
les  enfants  de  Chtaire  !•",  1743,  in-12;  Sur  l'an- 
cienne Histoire  de  Frayice ,  1736,  in-12. 

GOLZ  DE  L.\  BOLLAYE  (  François  de  ) ,  fils  d'un 
gentilhomme  de  Baugé  en  Anjou  ,  naquit  en  1610  , 
et  parcourut  différentes  parties  du  monde.  De  re- 
tour de  son  premier  voyage  ,  il  parut  si  défiguré , 
que  sa  mère  même  ne  voulut  pas  le  reconnaitre. 
Il  fut  obligé  d'intenter  un  procès  pour  avoir  son 
droit  d'aînesse.  Ouelques  années  après,  il  fut  en- 
Toyé  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  Grand- 
Seigneur  et  du  Grand-Mogol.  Nous  avons  sous  ce 
titre  :  Voyages  et  observations  du  sieur  de  la  Boulaye 
le  Gouz,  gentilhomme  angevin,  oii  sont  décrits  les  re- 
ligions j  gouvernements  et  situations  des  états  et 
royaume  d'Italie,  Grèce,  yalolie,  Syrie,  Perse,  Pales- 
tine, Karémanie,  Kaldée ,  Assyrie,  Grand-Mogol, 
Bizapour,  Indes-Orientales  des  Portugais,  Arabie, 
Egypte ,  Hollande  ,  Grande-Bretagne ,  Irlande,  Dane- 
mark-, Pologne,  îles  et  autres  lieux  de  l'Europe,  Asie 
et  Afrique,  où  il  a  séjourné,  le  tout  enrichi  de  belles 
figures,  Paris,  1033,  in-4.  La  seconde  édition  qui 
est  de  1637  est  préférable  à  la  première,  quoiqu'elle 
soit  moins  belle.  Cet  ouvrage  n'est  curieux  que 
pour  la  partie  qui  conceine  les  Indes  ;  car  pour  le 
reste  il  n'a  rien  appris  de  nouveau.  Ce  voyageur  est 
mort  dans  un  second  voyage  qu'il  fit  eu  Perse  en 
d66i  :  ses  obsèciues  furent  faites  à  Ispalian  avec 
beaucoup  de  pompe. 

•  GOl'Z  DE  GERLAND  (  Bénigne  le  ) ,  historien  , 
né  à  Dijon  en  1693  ,  d'une  ancienne  famille,  moulra 
de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  sciences  et 
chercha  à  en  propager  le  goût  dans  sa  ville  natale. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  à  Paris ,  il  vi- 
sita l'Italie  pour  y  contempler  les  chefs-d'œuvre 
des  arts,  et  l'AngleteiTe  afin  d'en  étudier  les  mœurs, 
les  usages  et  les  lois.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit 
don  à  l'académie  d'un  terrain  propie  à  la  création 
d'un  jardin  botanique,  et  bientôt  après,  de  son 
riche  cabinet  d'histoire  naturelle;  il  Ut  aussi  exé- 
cuter à  ses  frais  les  bustes  des  grands  hommes  de 
la  Boingogne  pom'  en  décorer  la  salle  des  séances 
de  celte  compagnie.  Dijon  lui  doit  sou  école  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Le  Gouz  méditait  la  création 
d'autres  établissements  d'utilité  publique,  lorsqu'il 


mourut  au  mois  de  mars  1774.  On  lui  doit  :  His- 
toire de  Laïs  ;  Essai  sur  l'histoire  des  premiers  rois  de 
Bourgogne  et  sur  l'origine  des  Bourguignons ,  Dijon, 
1770 ,  in-i  ,  avec  une  carte  de  l'ancienne  Germanie, 
et  une  autre  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne. 
On  y  trouve  de  l'érudition  et  des  recherches  ;  mais 
l'auteur  s'écarte  souvent  des  opinions  généralement 
adoptées.  Dissertation  sur  l'origine  de  la  ville  de  Di- 
jon et  sur  les  antiquités  découvertes  sous  tes  murs 
bâtis  par  Aurélien  ,  1771  ,  in-4,  avec  une  carte  de 
l'ancien  Dijon  et  52  pi.;  Dissertation  sur  la  cause 
physique  du  déluge,  qu'il  attribue  au  choc  d'une 
comète ,  ouvrage  tout  systématique  dont  on  trouve 
un  extrait  dans  le  tome  P'"'  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Dijon  ;  Essai  sur  l'histoire  naturelle  ,  dans 
le  tome  2 ,  et  plusieurs  ouvrages  manuscrits.  Sou 
éloge  a  été  piononcé  par  le  docteur  Maiet  à  l'aca- 
démie de  Etijon. 

*  GOVEA  DE  VICTORIA  (  Pierre  ),  jésuite ,  né  en 
1360  à  Séville,  on  il  mourut  en  1610,  n'est  connu 
(jue  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant  en  espa- 
gnol :  Saufrage  et  voyage  sur  la  cote  du  Pérou,  Sé- 
ville, 1010,  in-8.  Jean  Bissel  en  a  doimé  une  tra- 
duction latine  sous  ce  titre  :  Argonaulicon  america- 
norum ,  sive  Historia  periculorun>  Pétri  de  Victoria 
ac  sociorum.  ejus,  lib.  XV ,  Munich,  1617,  in-12,  et 
Amsterdam  ,  1698. 

GOVE.\  ou  GOIVEA  (Jacques),  Goveanus,  de 
Beja  dans  le  Portugal ,  fut  principal  du  collège  de 
Sainte-Barbe  à  Paris.  11  y  éle\a  trois  neveux,  qui 
se  rendirent  illustres  par  leur  seul  savoir.  — Mar- 
tial GovE.v ,  l'ainé  des  trois  frères,  devint  bon  poète 
latin ,  et  publia  à  Paris  une  Grammaire  de  cette 
langue.  —  Antoine  Govea  ,  le  plus  jeune  des  trois, 
fut  aussi  le  plus  illustre  (  îx)i/.  son  article  qui  suit  ). 
—  André  Govea  ,  le  second ,  fut  nommé  principal 
du  collège  de  Sainte-Barbe  à  la  place  de  son  oncle. 
Son  mérite  le  fit  appeler  à  Bordeaux  ,  pour  exercer 
un  pareil  emploi  dans  le  collège  de  Guienne.  Il  y 
alla  en  1334,  et  y  demeura  jusqu'en  1347,  que 
Jean  III  ,  loi  de  Portugal ,  le  rappela  dans  ses  états, 
pour  l'établissement  d'un  collège  à  Coimbre,  sem- 
blable à  celui  de  Guienne.  Govea  mena  avec  lui  en 
Portugal,  Buchanan ,  Grouchi ,  Guerente,  Vinet, 
Fabrice  ,  La  Coste  ,  Tevius  et  Mendez.  Tous  ces  sa- 
vants étaient  très-capables  d'uistruire  la  jeunesse 
(Buchanan  n'avait  pas  encore  fait  connaître  son 
penchant  pour  les  nouvelles  erreurs).  Il  mourut  à 
Coimbre  ,  en  1348,  âgé  de  30  ans.  H  ne  fit  lien  im- 
primer ;  mais  ses  talents  pour  l'éducation  lui  firent 
un  nom  célèbre. 

GOVEA  ou  GOL'VE.\  (  Antoine  ) ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  fils  d'un  gentilhomme 
portugais,  naquit  vers  1305,  à  Beja,  et  se  rendit  à 
Paris  vers  1313,  auprès  de  son  oncle  Jacques  Go- 
vea, principal  du  collège  de  Sainte-Barbe.  Il  pro- 
fessa avec  succès  la  jurisprudence,  à  Toulouse,  à 
Valence ,  à  Avignon  ,  à  Cahors  ,  à  Grenoble  et  enfin 
à  Turin,  où  Philibert,  duc  de  Savoie,  l'avait  ap- 
pelé. 11  y  mourut  en  1363  ,  à  00  ans  ,  conseiller  de 
ce  prince,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  et  des  plus  savants  litlérateuisde  son 
siècle.  Ses  ouvrages  de  droit  ont  été  recueillis  par 
lui-même  à  Lyon  ,  1 362 ,  iu-fol.  Ses  écrits  de  belles- 
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lettres  sont  :  Deux  livres  à' Eingrammrs  latines, 
Lyon,  iri'iÇ)  ;  des  éditions  de  Virgile  et  de  Térence , 
corrigées  sur  d'anciens  manuscrits  et  einicliies  de 
notes  ;  un  Commentaire  sur  les  Topica  de  Cicéron  , 
Paris,  irii,"),  in-8  ,  réimprimé  en  1554  avec  plu- 
sieurs autres  commentaires.  L'ablié  d'Ulivel  en 
parle  avec  éloge  dans  sa  préface  de  la  helle  édition 
des  œuvres  de  ce  père  de  l'éloi|uence  ron)aine. 
Variarmn  lectionum  lihri  duo,  in-fol.,  1575.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Rotterdam,  1766, 
2  vol.  in-fol.  Il  laissa  un  (ils  (Mainfroi  )  qui  se  dis- 
tingua dans  les  belles-lettres  et  dans  l'un  et  dans 
l'autre  droit ,  et  qui  a  écrit  quelques  ouvrages.  11 
mourut  en  1613,  conseiller-d'état  à  la  cour  de 
Turin. 

'  GOWER  (  Jean  ) ,  poète  anglais  contemporain 
et  ami  de  Cliaucer,  issu  d'une  famille  du  comte 
d'York,  né  vers  1320,  se  distingua  dans  la  pro- 
fession des  lois,  et  fut,  dit -on,  chef-juge  delà 
cour  des  plaids -communs.  Il  est  mort  aveugle  à 
Londres  en  1402.  On  cite  de  lui  :  Spéculum  medi- 
tantis,  traité  moral  en  dix  livi-es  sur  les  devoirs 
des  é|ionx,  en  vers  français;  Vox  damant is ,  en 
vers  latins  ;  c'est  une  chronique  de  l'insurrection 
des  communes  sous  le  règne  de  Richard  11  ;  Con- 
fessio  iimanlis,  poème  en  huit  livres,  imprimé  à 
Westminster  en  1483,  Londres,  1552,  1544  et 
•1554;  De  rege  Henrico  IV,  imprimé,  ainsi  que 
quelques  autres  de  ses  petits  poèmes ,  dans  les 
œuvres  de  Chaucer. 

GOWTtV.  loi/.  Gauric  (  le  comte  de  ). 

*  GOYE.N,  peintre,  né  à  Levde,  mort  en  1056. 
Ses  tableaux  qui  représentent  des  marines  et  des 
batailles,  sont  très- estimés  et  très-recherchés. 

GOZON  (Dieudonné),  grand -maitre  de  l'ordre 
de  Saint -Jean  de  Jérusalem.  Ce  qui  contribua 
beaucoup  à  lui  faire  obtenir  cette  dignité,  fut  le 
bonheur  qu'il  eut  d'exterminer  un  dragon  mons- 
truiHixqui  infestait  l'ile  de  Rhodes.  Cet  animal  était, 
dit-on,  de  la  grosseur  d'un  cheval  moyen  ;  il  avait 
à  sa  tète  de  serpent,  de  longues  oreilles  couvertes 
d'une  peau  écaillée.  Ses  quatre  jambes  ressem- 
blaient à  celles  d'un  crocodile,  et  sa  queue  faisait 
plusieurs  plis  et  replis  sur  son  corps.  Il  courait, 
ajoute-t-on,  battant  de  ses  ailes,  et  jetant  le  feu 
parles  yeux  avec  des  siffleinents  horribles.  Aucun 
chevalier  n'avait  pu  délivrer  l'ile  de  ce  monstre  , 
et  tous  y  avaient  péri  ;  il  était  même  défendu  sous 
peine  de  mort  de  le  tenter  davantage.  Gozon  osa 
néanmoins  l'entreprendie  ,  et  en  vint  à  bout.  Cette 
histoire ,  vraie  ou  fausse ,  se  voit  encore  sur 
de  vieilles  tapisseries  ;  mais  l'on  y  voit  aussi  les 
aventures  d'Hercule  et  de  Thésée.  Ce  qui  doit  la 
rendre  suspecte ,  est  sa  parfaite  ressemblance  avec 
celle  de  Gilles  de  Chin  (  voy.  Gillks  ).  On  sait  aussi 
que  ces  dragons  que  les  anciens  sculpteurs  et  pein- 
tres plaçaient  à  côté  des  héros,  ne  sont  que  les 
symboles  de  quelque  fléau  ,  dont  ils  ont  délivré 
leur  patrie;  et  que  dans  des  temps  postérieurs  on 
a  bàii  sur  ces  vieilles  statues,  ou  peintures,  des 
histoires  merveilleuses.  La  famine ,  la  peste ,  la 
guerre ,  les  hérésies ,  le  ravage  des  insectes  ,  des 
bêtes  fauves,  etc.;  tout  cela  était  représenté  par 
l'emblème  d'un  serpent  ou  d'un  dragon.  Quoi  qu'il 
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en  soit ,  Gozon  tient  un  rang  distingué  dans  l'his- 
toire de  Malte.  Il  mourut  en  15.53,  regretté  pour  sa 
veitn  et  son  courage.  On  mit,  dit-on,  sur  sou 
tombeau  :  Druconis  extincior  (  Vexlerminaleur  du 
Dragon  ).  Il  était  de  la  langue  de  Provence.  On 
peut  voir  les  détails  de  ce  combat  dans  VHistoirc 
de  Malle,  par  l'abbé  Verlot ,  t.  2,  pag.  192.  Le 
P.  Kircliei',  dans  son  Mundus  subterraneus ,  en  fait 
une  description  pittoresque  et  pleine  d'intérêt.  Le 
P.  Scliolt  eu  parle  aussi  dans  les  Mirahilia  nalurœ 
et  arlis.  Thevenot  qui  vit  à  Rhodes,  vers  le  milieu 
du  xvu'=  siècle,  la  tête  du  dragon  terrassé  par  Gozon, 
en  a  donné ,  dans  sa  Relation  d'un  voyage  [ait  au 
Levant,  Paris,  1665,  in- 4,  une  description  qui 
semblerait  mieux  convenir  à  la  tète  d'un  hippo- 
potame qu'à  celle  d'un  serpent. 

'  GOZZI  (le  comte  Gaspard),  littérateur  véni- 
tien, né  en  1713,  fut  directeur  de  l'un  des  trois 
thécàtres  de  sa  patrie ,  réviseur  des  livres  ,  et  surin- 
tendant des  impressions.  11  a  laissé  divers  ouvrages 
qui  le  placent  au  rang  des  meilleurs  écrivains 
de  son  pajs.  Ceux  qui  lui  font  le  plus  d'honneur 
sont  :  Osseroalore  veneto  périodico,  ouvrage  dans 
le  genre  du  Spectateur  anglais ,  qu'il  égale  quel- 
quefois dans  l'art  de  peindre  les  mœurs  et  les 
caractères,  1708,  in-12;  Lettere  famiyliari,  Venise, 
1755  et  1756,  2  vol.  in-8;  Jugement  des  anciens 
poètes  sur  la  critique  moderne  du  Dante ,  attribuée 
injustement  à  Virgile ,  avec  les  principes  du  bon 
goût ,  etc.,  Venise,  1758  ,  in-4.  C'est  une  réponse 
à  Rettinelli  ,  autem-  des  Lettres  de  Virgile.  Mundo 
morale,  ibid.,  1760,  3  vol.  in-8.  La  plupart  de  ses 
autres  ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  titre  de 
Opère  in  versi  e  in  prosa,  Venise,  1759,  9  vol.  in-8. 
Ce  sont  des  tragédies,  Aei comédies,  des  cantates,  etc., 
qui  n'ont  guère  d'autre  mérite  que  l'élégance  du 
style.  —  Gozzi  (  le  comte  Charles  ) ,  frère  puiné 
du  précédent,  s'adonna  particulièrement  au  genre 
dramatique  et  composa  plusieurs  comédies,  où  il 
a  cherché  à  se  faire  un  genre  à  lui ,  en  prenant 
pour  but  le  merveilleux  et  même  l'extravagant.  On 
y  trouve  cependant  des  traits  de  vrai  comique,  et 
des  scènes  parfois  touchantes.  Son  style  est  pur  et 
élégant.  Ses  ouviages  ont  été  recueillis  à  Venise, 
1773,8  vol.  in-8,  ainsi  qu'un  suppAérnenl  conte- 
nant quelques  autres  pièces  de  théâtre,  1791,  2  vol. 
in-8.  Il  publia  ses  Mémoires  sous  le  titi'e  de  Mémoires 
inutiles  de  la  vie  de  Ch.  Gozzi,  1789,  et  mourut 
en  1806. 

GRAAF,  ou  GRAF  (Régnier  de),  médecin  hol- 
landais, naquit  à  Schoonhoven  en  Hollande,  l'an 
1641.  Son  père  s'était  rendu  célèbre  par  plusieurs 
machines  hydrauliques  :  le  fils  le  devint  par  quel- 
ques découvertes  anatomiques.  Après  avoir  étudié  à 
Leyde  et  en  France,  il  se  retira  àDelft,  où  il  mou- 
rut en  1673  ,  à  32  ans.  Il  s'était  acquis  dans  un  âge 
peu  avancé ,  une  grande  réputation  par  de  savants 
ouvrages  ;  De  succo pancreatico ,  Leyde,  1064,  in-12, 
et  1671 ,  in-8;  De  virorum  organis  generalioni  in- 
servientihus ,  Rotterdam,  1068  et  1672;  un  traité 
semblable  :  De  mulierum  organis,  Leyde,  1072, 
in-8.  11  prétend  dans  ces  écrits  que  tous  les  ani- 
maux tirent  leur  origine  des  œufs.  Avant  lui,  Sté- 
non  avait  prétendu  avoir  vu  ces  œufs  ;  Graaf  lui 
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disputa  cet  avantage ,  Swaramcrdarn  revendiqua  la 
même  découvcrie  :  mais  il  parait  qu'il  n'y  avait  pas 
de  quoi  se  quereller.  Valisnieri ,  en  examinant  ces 
prétendus  œufs,  a  reconnu  ou  cru  reconnaître, 
que  ce  ne  sont  que  les  réservoirs  d'une  liqueur  fé- 
condante. Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  l'ova- 
risme  a  eu  de  grands  partisans,  et  n'est  pas  encore 
généralement  abandonné ,  malgré  les  diflicultés  in- 
surmontables qu'on  lui  oppose  ,  ainsi  qu'à  ceux  des 
autres  naturalistes,  occupés  à  expliquer  un  mystère 
qui,  au  jugement  des  plus  grands  physiciens,  ne 
sera  jamais  dépouillé  des  ténèbres  dont  l'auteur  de 
la  nature  l'a  enveloppé.  On  peut  consulter  sur  cette 
matière  le  Catéchisme  philosophique,  t.  1,  n"  6-2. 
(  Voij.  KiRCHER  Athanase,  LEiwtNnoECK,  Mivs,  etc.) 
Tous  les  ouvrages  de  Graaf  furent  recueillis  à  Leyde , 
1G7Ô,  et  Amsterdam,  ITOo,  in-8. 

GRAAF  (Nicolas  de),  né  vers  le  milieu  du  xvn= 
siècle  en  Hollande ,  s'appliqua  à  l'étude ,  et  à  la 
pratique  de  la  chirurgie.  11  fit  cinq  voyages  dans 
les  Indes  orientales.  11  mourut  en  1687.  Nous  avons 
de  lui  :  y'oyages  aux  Indes  orientales ,  avec  une  rela- 
tion curieuse  de  la  ville  de  Batavia  j  et  des  n)œurs  et 
du  commerce  des  Hollandais  établis  dans  les  Indes  j 
en  flamand,  1703,  in-i;  traduit  en  français,  Am- 
sterdam, 1719,  in-12. 

GRABE  (Jean -Ernest),  né  à  Kœnigsberg  en 
Prusse  l'an  1666 ,  quitta  sa  patrie  pour  l'Angleterre, 
où  il  fut  ordonné  prêtre.  11  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Oxford,  et  obtint  une  pension  du  roi  Guil- 
laume, qui  lui  fut  continuée  par  la  reine  Anne.  Il 
mourut  à  Londres  en  1711 ,  au  milieu  de  sa  car- 
rière. Ce  savant  s'est  fait  honneur  par  ses  connais- 
sances dans  l'antiquité  ecclésiastique.  On  a  de  lui  : 
un  Spicilége  des  écrits  des  Pères  et  des  hérétiques 
des  trois  premiers  siècles ,  Oxford ,  1700  et  17'24.  La 
dernière  édition  est  la  plus  recherchée,  5  vol.  in-8; 
ime  Edition  de  l'apologie  de  saint  Justin ,  martyr, 
in-fol.,  1700,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes; 
ime  de  la  Bible  des  Septante,  sur  le  manuscrit 
Alexandrin,  Oxford,  1707  à  1720,  i  vol.  in-fol., 
réimprimée  à  Zurich  en  17.'Ï0,  même  format;  cette 
édition  est  plus  ample,  et  la  première  est  plus  belle. 
Dans  cette  Bible,  le  manuscrit  d'.Xlexandrie  n'est 
pas  imprimé  tel  qu'il  était ,  mais  tel  qu'on  a  cru 
qu'il  devait  être.  On  y  a  changé  les  endroits  qui  ont 
paru  être  des  fautes  de  copistes,  et  les  mots  qui 
étaient  de  différents  dialectes.  Quelques -uns  ont 
applaudi  à  cette  liberté,  d'autres  l'ont  blâmée;  ils 
ont  prétendu  que  le  manuscrit  était  exact ,  que  les 
conjectures  ou  les  diverses  leçons  avaient  été  reje- 
tées dans  les  notes  dont  il  était  accompagné.  De 
forma  consecrationis  Eucharistiœ,  Londres,  1721, 
in-8;  une  Edition  de  saint  Irénée,  effacée  par  celle 
de  D.  Massuet,  qui  lui  reproche  diverses  infidélités. 
On  l'accuse  d'avoir  quelquefois  manqué  de  criliijue. 
Grabe  était  un  petit  homme ,  ardent ,  mélancolique, 
et  ayant  cette  constance  pour  le  travail  que  donne 
la  mélancolie.  Quoique  protestant,  il  donnait  beau- 
coup de  poids  à  la  tradition.  Hickes  a  publié  VHis- 
toire  abrégée  du  docteur  Grabe  et  de  ses  manuscrits 
(en  anglais)  à  la  tête  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Exemple  des  fautes  de  M.  Winston,  Londres,  1712, 
in-8. 
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"  GRABERG  DE  HEMSO  (Jacques,  comte  de  ) , 
savant  suédois,  né  en  1776  dans  l'île  de  Gottland, 
étudia  de  bonne  heure  la  géographie,  l'histoire  et 
les  langues  modernes  dans  lesquelles  il  fit  de  ra- 
pides progrès.  A  seize  ans  il  visita  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ,  et  fit  un  voyage  en  Amérique  qui  ne 
fut  point  iiuitile  à  son  instruction.  Etant  entré  dans 
la  diplomatie,  il  fut  nommé  vice-consul  de  Suède  à 
Gênes,  et  il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  cette 
place  pour  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires.  Prési- 
dent, en  1810,  de  l'académie  génoise,  il  y  lut  dif- 
férents morceaux  qui  furent  accueillis  en  Italie  et 
lui  méritèrent  son  aggrégation  à  diflérentes  sociétés 
savantes,  notamment  à  l'académie  de  Turin.  Il  était 
en  1815  consul  de  Suède  et  de  Sardaigne  à  Tanger; 
mais  quelques  diflérends  qu'il  eut  avec  le  dey  de 
Maroc ,  l'obligea  d'abandonner  son  poste  et  de  se 
retirer  à  Gibraltar.  Il  reçut  peu  de  temps  après  sa 
nomination  au  consulat  de  Tripoli.  De  retour  en 
Italie  ,  il  fut  appelé  à  Florence  par  le  grand  duc  de 
Toscane  qui  le  nomma  bibliothécaire  de  la  Lau- 
retitiemte.  Il  mouiut  dans  cette  ville,  le  29  no- 
vembre 1847.  Graberg  était  correspondant  de  l'in- 
stitut de  France  ,  classe  d  histoire  et  des  antiqui- 
tés. Ou  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  italien  et  en  français  ,  deux  langues  qu'il 
parlait  comme  sa  langue  maternelle  ;  les  princi- 
paux sont  :  Annali  di  geographia  e  di  stalistica  , 
Gênes ,  18t)2,  2  vol.  in-8.  C'est  le  premier  ouvrage 
de  statistiijue  publié  en  Italie  et  même  en  France. 
Millin  en  a  donné  une  analyse  détaillée  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  1810,  t.  ni,  p.  593-44o; 
Doutes  et  conjectures  sur  les  Huns,  Florence,  1810, 
in-8  ;  Saggio  istoricosugli Scaldioanlichipoeti  scan- 
dinavi ,  Pise  ,  1811,  in-8.  Dissertation  curieuse  sur 
les  Scaldes,  et  pleine  de  recherches  savantes  sur 
la  mythologie  du  Nord  ;  Doutes  et  conjectures  sur 
les  Bohémiens  et  leur  première  apparition  en  Europe, 
Turin,  1813,  in-i.  Ce  morceau  fait  parfie  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Turin  ;  Leçons  élémentaires 
de  cosmographie ,  de  géographie  ,  etc..  Gènes,  1813, 
in-12;  Précis  de  littérature  historique  du  Mogk-Sit- 
et-Aska  ,  Lyon  ,  1820,  in-8  ;  La  Scanditiavie  vengée 
de  l'accusation  d'avoir  produit  les  peuples  barbares 
qui  détruisirent  l'empire  de  Rome,  ibid.,  1822,  iii-8; 
Specchio  geografico  e  statistico  delC  imperio  di  Ma- 
rocco  .  Gênes ,  1834,  in-8,  fig. 

GRACCHUS  (Tibérius-Sempronius) ,  de  l'illustre 
fimiille  Sempronia,  et  petit-fils  du  |iroconsul  Grac- 
ehus  tué  dans  uue  embuscade  par  les  troupes  d'An- 
nibal,  fut  deux  fois  consul  et  une  fois  censeur.  11 
mérita  deux  fois  l'honneur  du  triomphe  ,  prit  et 
ruina  un  grand  nombre  de  villes  des  Celtibériens 
en  Espagne,  vers  193  avant  J.-C.  Quelque  temps 
après  il  soumit  la  Sardaigne,  et  en  tira  un  si  grand 
nombre  d'esclaves ,  que  la  durée  de  leur  vente 
donna  lieu  'i  ce  proverbe  :  Sardi  vénales. 

GRACCHLS  (Tibérius  et  Gains),  fils  deSorapronius 
Gracchus  (  qui  était  autre  que  le  précédent,  et  avait 
épousé  Cornélie  ,  fille  de  Scipion  l'Africain  ),  étaient 
nés ,  le  premier,  l'an  de  Rome  t>9i ,  et  le  second  l'an 
600.  Us  furent  très-bien  élevés  par  leur  mère  et  se 
signalèrent  l'un  et  l'autre  par  leur  éloquence  et  par 
leur  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple  romain,  dans  le 
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dessein  de  s'attacher  la  multitude.  Tibciius  s'étant 
fait  élire  triliuu  du  peuple,  demanda,  qu'en  exé- 
cution   de   la  loi  Atjrairc ,   quiconque   posséderait 
plus  de  ;iO0  arpents  de  terre  en  fût  dépossédé  ;  que 
ces  terres  fussent  réparties  entre  les  plus  pauvres 
citoyens,  et  que  .les  propriétaires  fussent  obligés  à 
ne  se  point  servir  d'esclaves  pour  les  cultiver,  mais 
de  sens  de  condition  libre  pris  dans  le  pays.  Ces 
demandes   étaient  très-conlraires  aux  intérêts   du 
sénat  et  de  la  noblesse ,  et  la  preniièi'e  violait  le 
droit  sai-ré  de  propriété  ,  d'une  manièi'e  violente  et 
tyiannicpie  (I).  Il  fallait  nn  honnne  aussi  remuant 
que  l'était  Gi'accluis  pour  faire   passer  nue  pareille 
loi.   On  le  nomma  connnissaire  ou  triumvir,  avec 
Appius  Claudius  son  bean-pèie,  et  Cnïus-Gracchus 
son  frère,  pour  faire  la  distribution  des  terres.  Atta- 
lus ,  roi   de  Pergarae,  mort  sans   enfants,  avait 
nommé  le  |)euple  romain  son  héritier.  Gracchus  se 
saisit  de  ses  trésors  au  nom  du  public,   et  les  dis- 
tiibua  à  ceux  des  citoyens  qui  ne  pouvaient  pas 
avoir   part  à  la  distribution  des   terres.  Son  triom- 
jdie  fut  de  courte  durée.  Il  fut  massacré  au  milieu 
doses  partisans  le  jo\n'  même  qu'ils  allaient  le  con- 
tinuer dans  le  tribunal  pour  l'année  suivante,  155 
avant  J.-('.  —  *  (!racciii:s,    (Caius-Sempronius), 
frère  cadet  du  précédent,  fut  chargé,  avec  lui,  de 
la  distribution  des  terres  conquises,  en  vertu  de  la 
]o[  ayruire;  mais,  après  la  tin  malheureuse  de  Ti- 
bérius,  il  se  retira  des  affaires,  et  vécut   quelque 
temps  dans  la  retraite.  Dix  ans  après  il  reparut  en 
public  pour  défendre  l'un  de  ses  amis.  A  sa  vue  ,  le 
peuple  crut  reconnaître  son  frère ,  et  de  toutes  parts 
il  fut  engagé  à  rentrer  dans  les  alTaires  publiques. 
Nommé  questeur  en  Sardaigne ,  il  sut  tellement  se 
concilier  l'atVection  du  peuple  et  des  soldats  ,  que  le 
sénat  craignant  qu'il  n'acquit  une  popularité  sem- 
blable à  celle  dont  avait  joui  Tibérius,  songea  dès 
lors  à  l'inquiéter.  Voyant  les  desseins  des  ennemis 
de  sa  famille  ,  Gains  sollicita  le  tribunal  et  fut  élu 
l'an   lil  avant  Jésus-Christ.  Aussitôt  il  ht  revivre 
les  lois  proposées  par  son  frère,  s'attira  l'attache- 
ment du  peuple  par  de  grandes  largesses  et  sapa  le 
pouvoir  des  patriciens  ,  en  faisant  administrer  la 
justice  exclusivement  par  les  chevaliers.  L'année  sui- 
vante, il  fut  continué  dans  ses  fonctions  de  tribun, 
et  envoyé  en  Afrique  pour  reconstruire  Carthage. 
Pendant  son  absence,  le  tribun  Livins  Drusus,  gagné 
par  le  sénat ,  chercha  bientôt  à  le  perdre  dansl'es- 


{II  La  loi  que  proposa  Tiliérius  n'était  quo  le  rcnouvellcmenl 
lie  lu  loi  Lirinia  ,  qui  eut  son  exécution  dans  le  temps  ou  elle  fut 
portée.  Celte  loi ,  quoique  tombée  en  ilésuelude  ,  n'en  renilait  pas 
moins  précaire  toute  propriété  rurale  de  biens  con(iuis  qui  dé- 
passait .5(10  arpens.  Tibérius  avait  encore  ajouté  que  les  sénateurs 
recevraient  une  indenmité,  et  que  l'on  ne  reviendrait  point  sur 
le  passé  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut.  Les  Komains  avaient 
coutume  de  faire  deux  parts  des  terres  conquises  ;  l'une  était  ven- 
due au  prolit  de  l'état  pour  frais  de  la  ijuorre  ,  et  l'autre  affermée 
à  un  taux  Irés-bas  aux  citoyens  pauvres.  Les  sénateurs,  cl  même 
les  riches  plébéiens  avaient  fait  monter  si  haut  le  prix  des  fermes, 
que  la  classe  pauvre  ne  pouvait  plus  y  atteindre.  Telle  fut  la  rai- 
sou  de  cette  autre  mesure  proposée  ]iar  Tibérius  ,  de  faire  culli- 
\er  les  terres  par  des  hommes  libres ,  et  non  par  des  esclaves. 
Jusque-là  la  question  pouvait  être  débattue  de  part  et  d'autre 
avec  quelque  justice.  Mais  qu'arriva-t-il  >  les  esprits  s'aicrirent  , 
et  Tibérius ,  comme  tous  les  réformateurs  de  sou  temps  et  du 
ndtrc  ,  lie  sut  pas  s'arrêter  eu  beau  chemin.  Son  frère  Caïus  fut 
beaucoup  moins  excusable ,  comme  homme  public. 
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prit  du  peuple  Dès  que  Caïus  fut  sorti  de  charge  , 
le  consul  Opimius  entreprit  de  faire  casser  toutes 
les  lois  rendues  pendant  son  tribunal.  Gains  excité 
par  ses  partisans  résolut  de  s'opposer  à  ce  dessein. 
Le  jour  où  ce  consul  allait  convo<iuer  le  peuple 
pour  exécuter  son  projet.  Gains  se  rendit  au  Capi- 
tolc  accoiniiagné  de  gens  armés.  Là  s'engagea  un 
combat  dans  lequel  sa  troupe  fut  mise  endéi'oute; 
lui-même  se  retira  dans  un  bois  voisin,  et,  comme 
il  se  vit  sans  ressource  ,  il  se  lit  tuer  par  un  esclave 
l'an  1:21  avant  .lésus-Ghrist.  Son  corps  fut  jeté  dans 
le  Tibre.  Comme  on  avait  promis  à  celui  ([ui  rap- 
porterait sa  tète  un  poids  égal  d'or,  le  citoyen  (|ui 
vint  réclamer  ce  prix  .  l'avait  remplie  de  plomb. 
Les  Gracqties  ont  été  diversement  jugés;  les  uns 
n'ont  vu  en  eux  que  des  conspirateurs  et  des  am- 
bitieux, les  autres  que  de  véritables  amis  du  peu- 
ple dont  ils  voulaient  alléger  les  misères  :  toujours 
est-il  certain  que  leurs  bonnes  ou  mauvaises  inten- 
tions furent  la  cause  de  la  première  guerre  civile 
qui  ensanglanta  Rome.  Le  peuple  romain  leur  éri- 
gea plus  tard  des  statues. 

GRACCHUS  (Sempronius)  se  fit  e.xiler  dans  l'ilc 
de  Céline  sur  la  ctjte  d'Afrique , pour  son  commerce 
avec  Julie,  tille  d'Auguste.  11  y  fut  assassiné  après 
un  exil  de  1  i  ans,  par  l'ordre  de  Tibère,  ([ni  fit  mou- 
rir aussi  Julie  dans  l'ile  de  Pandalaire,  où  elle  avait 
été  confinée.  On  croit  que  c'est  de  lui  que  se  trouvent 
quelques  vers  dans  le  corpus  poetarum  de  Maittaire. 

*  GR-VCE  {  Thomas-François  de),  censeur  loyal , 
naquit  en  1714.  La  révolution  le  priva  de  sa  place 
au  moment  où  il  allait  obtenir  sa  retraite.  11  per- 
dit la  vue  pres([ue  en  même  temps,  et  il  serait 
tombé  dans  l'indigence,  si  le  ministre,  instruit  de 
sa  position,  ne  lui  et'it  fait  payer  une  pension  à 
titre  d'ancien  censeur.  11  mourut  à  Paris  le  29  dé- 
cembre 1799.  On  Im  doit  :  une  nouvelle  édition  de 
Vlntroduciion  à  l'histoire  générale  de  Puff'eiuhrf, 
continuée  jusqu'en  1750,  Paris,  1755-59,  S  vol. 
in-i  ;  1,'Atinunach  du  bon  jardinier  (commencé  par 
AUetz  en  1751),  depuis  1785  jusqu'en  179G;  Ta- 
bleaux historiques  et  chronologiques  de  l'histoire  an- 
cienne et  du  moyen-âge ,  avec  un  précis  de  la  my- 
thologie grecque ,  expliquée  d'après  Hésiode  ,  \  789 , 
in-12  ;  les  tom.  2  et  5  des  Tables  des  mémoires  de 
l'acad.  des  Inscriptions.  11  a  été  le  principal  rédac- 
teur de  la  Gazette  d'agriculture,  1770  et  années  siiiv., 
7  vol.  in-4.  11  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Journal  de   Verdun  et  au  Journal  de  médecine. 

GRACES  ou  CHARITÉS  {  Les),  divinités  célèbres, 
étaient  filles  de  Jupiter  et  de  la  belle  Eurynomé  , 
fille  de  l'Océan ,  ou  selon  d'autres  de  Bacchus  et  de 
Vénus.  On  en  comptait  deux  ou  quatre ,  mais  plus 
communément  trois  :  Aglaia  ou  Pasithée,  Thalie 
et  Euphrosine. 

GRAGIAN  (Jérôme) ,  carme  déchaussé,  né  à  Val- 
ladolid  ,  le  0  juin  13i5,  fut  commissaire  apostolique 
pour  la  réformalion  des  carmes  dans  l'Andalousie. 
Cet  emploi  lui  occasionna  beaucou|)  de  chayiin.  Il 
fut  obligé  d'aller  à  Rome  pour  se  jtislilicr  sur  les 
accusations  ([u'on  avait  intentées  contre  lui.  11  eut 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  ilcs  Tuni- 
siens, qui  le  firent  esclave.  En  1595  il  fut  racheté  : 
quelque  temps  après  l'archiduchesse  Isabelle  ,  goii- 
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vernante  des  Pays-Bas,  le  prit  pour  son  confesseur. 
Il  mourut  le  21  septembre  161  i.  Ce  l'ère  a  tou- 
jours été  un  modèle  de  vertus.  Sainte  Thérèse  , 
saint  François  de  Sales,  Clément  VIII,  le  P.  Ribera 
et  dom  Jean  Palafox  en  ont  parlé  avec  éloge.  11  a 
publié  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques, 
presque  tous  en  espagnol.  André  del  Marmol,  avocat 
de  Madrid,  a  publié  sa  Vie,  YalladoliJ,  1019,  in-i. 

GRACIAN  (Balthasar),  jésuite  espagnol,  ne  à  Ca- 
latayud,  dans  l'Aragon,  en  1384,  mort  recteur  du 
collège  de  Tarragone  en  1638,  se  distingua  dans 
sa  société  par  ses  sermons  et  par  ses  écrits.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  2  vol. 
in-4-  et  souvent  réimprimés.  11  y  a  d'excellentes 
choses,  mais  elles  sont  noyées  dans  trop  de  paroles. 
«  Il  parait  (dit  l'abbé  Desfontaines),  que  cet  écrivain 
»  avait  plus  de  mémoire  et  d'imagination  que  de 
»  jugement.  11  faut  lire  quantité  de  choses  inutiles, 
»  et  quelquefois  singulières,  avant  de  trouver  une 
»  réflexion  sage  et  solide.  En  cherchant  toujours  l'é- 
■»  nergie  et  le  sublime  ,  il  devient  outré  et  se  perd 
»  dans  les  nues;  mais  au  milieu  d'une  foule  de  pen- 
»  sées  décousues,  obscures,  impénétrables,  Gra- 
»  cian  a  des  maximes  rendues  avec  vivacité,  avec 
»  esprit,  et  qui  renferment  un  grand  sens,  n  Ceux 
de'  ses  ouvrages  qui  ont  été  traduits  d'espagnol  en 
français  ,  sont  :  Le  Héros,  traduit  par  le  P.  de  Cour- 
beville,  jésuite,  Paris,  1723,  et  Rotterdam  ,  1729, 
)n-12;  Y  Homme  universel,  in-12,  par  le  même  ;  les 
Maximes  de  Balthasar  Gracian.  Paris,  1750,  in-12, 
par  le  même.  Amelot,  qui  se  croyait  un  grand  po- 
litique, avait  traduit  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Y  Homme  de  cour:  mais  cette  traduction  est  défec- 
tueuse :  où  Gracian  est  obscur,  son  interprète  l'est 
au  moins  autant;  Réilexions  politiques  sur  les  plus 
grands  princes,  et  particulièrement  sur  Ferdinand  le 
catholique.  Amsterdam,  1751,  in-12,  trad.  par  M.  de 
Silhouette,  depuis  contrôleur-général,  l'n  an  après, 
le  P.  de  Courbeville  en  publia  une  seconde  version, 
sous  ce  titre  :  La  politique  de  don  Ferdinand  le 
catholique  ,  Paris,  1732,  in-12;  L'Homme  détrompé, 
ou  le  Criticon,  traduit  par  Monory,  en  3  vol.  in-12: 
beaucoup  moins  célèbre  que  l'Homme  de  cour. 

GRADENIGO  (Pierre) ,  doge  de  Venise  de  1289  à 
1311,  découvrit  la  conjuration  de  Boémond  Tié- 
polo,  et  en  prévint  les  suites.  11  gouverna  la  répu- 
hlique  avec  sagesse,  et  mourut  en  1311.  C'est  lui 
qui  changea  en  aristocratie  le  gouvernement  de 
Venise,  qui,  depuis  1173,  était  presque  entière- 
ment populaire ,  et  qui  donna  à  cette  république  à 
peu  près  la  forme  qu'elle  avait  vers  les  derniers 
temps  de  son  existence.  —  Barthélemi  Gradenico, 
autre  doge  de  Venise,  élu  en  1339,  soumit  les  Can- 
diots  révoltés,  et  moinut  en  1343.  C'est  de  son 
temps  qu'arriva,  dit-on,  l'aventure  d'un  pêcheur 
qui  reçut  un  anneau  d'or  de  la  main  de  saint  Marc 
révangéliste. — Jean  Grademgo,  élu  doge  de  \enise 
en  1334,  marcha  sur  les  traces  de  ses  ancêtres.  La 
guerre  contre  les  Génois  se  renouvela  de  son  temps. 
Elle  dura  peu.  On  en  soutint  une  plus  violente 
contre  le  roi  de  Hongrie  ,  qui  assiégea  Trévise.  Le 
«loge  alla  défendre  cette  place  en  personne,  et  y 
mourut,  n'ayant  gouverné  qu'un  an  et  quelques 
mois. 


*  GRADENIGO  (Jean-Auguste),  évêque  de  Chiog- 
gia,  puis  de  Ceneda  ,  né  à  Venise  en  1720,  mort  en 
1774,  a  laissé  ,  outre  un  grand  nombre  de  lettres, 
etc.,  insérées  dans  les  Memorie  de  Valvasense  et 
dans  la  Baccolta  de  Calogera  ,  diflérents  ouvrages  ; 
nous  citerons  :  ses  Epistoke  pastorales  et  sermones 
familiares  ad  clerum  et  populum  clagiensem  ,  etc., 
Venise,  1770,  in-.4.  Il  a  donné  une  Edition  des  Rime 
de  Gabricle  Fiamma ,  précédée  d'une  17e  de  l'au- 
teur, Trévise,  1771,  etc.  Ce  savant  et  vertueux  pré- 
lat possédait  presque  tous  les  genres  d'érudition,  et 
s'était  spécialement  occupé  des  antiquités  sacrées.  Il 
avait  fondé  une  académie  d'histoire  ecclésiastique, 
qui  ne  subsista  que  fort  peu  de  temps. 

"  GRADEMGO  (  Jean-Jérôme  ) ,  prélat ,  né  à  Ve- 
nise en  1708,  mort  en  1780,  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  théatins ,  en  fut  élu  procureur-général 
et  plus  tard  nonmié  archevêque  d'Udine.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  :  Haggionamenti  intorno 
alla  lett.  grœco-italiana,  Brescia,  1739,  iu-8;  Brixia 
sacra,  ibid.,  1733,  in-4;  Tiara  et  purpura  venela  , 
ibid.,  1761,  in-i;  des  Homélies  ei  des  Sermons  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Cure  pastorali ,  Udine,  1753, 
2  vol.  in-fol. 

**  GRAEFE  (Charles-Ferdinand) ,  chirurgien,  né 
en  1784  à  Varsovie,  de  parents  allemands,  fit  de 
fortes  études ,  et  après  avoir  reçu  ses  grades  avec 
distinction  à  Leipsig,  fut,  en  1810,  nommé  profes- 
seur à  l'université  de  Berlin.  Dans  les  campagnes 
de  1813  et  1814,  il  suivit  les  armées  prussiennes 
en  qualité  d'intendant  général  des  hôpitaux.  Dès 
l'année  suivante  il  reprit  ses  cours  que  la  guerre 
l'avait  forcé  d'interrompre ,  et  continua  d'y  voir  af- 
fluer un  grand  nombre  d'auditeurs.  Il  s'occupa 
dans  le  même  temps  de  perfectionner  la  méthode 
inventée  par  Tagliacozzi  (voy.  ce  nom)  ,  pour  répa- 
rer les  parties  perdues  du  corps,  et  les  succès  qu'il 
obtint  en  ce  genre  répandirent  sa  réputation  dans 
toute  l'Allemagne.  En  1819,  il  fonda,  de  concert 
avec  le  professeur  Walther  de  Bonn  ,  un  Journal  de 
chirurgie  et  d'ophtalmologie ,  qui  se  soutint  jusqu'en 
1828  et  dont  la  collection  forme  10  vol.  in-8.  Il 
concourut  ensuite  avec  Busch  ,  Hufeland  ,  etc.,  au 
Dictionnaire  universel  des  sciences  médicales,  1827- 
42,  28  vol.  in-8.  Cet  habile  praticien  mourut  dans 
le  Hanovre  le  14.  juillet  18i0,  décoré  des  ordres  du 
roi  de  Prusse  et  de  plusieurs  autres  souverains.  Ses 
principaux  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand,  sont  : 
Rhinoptastie ,  ou  l'art  de  remplacer  organiquement 
la  perte  du  »ie:,  Berlin,  1818,  in- 4,  flg.  trad.  eu  la- 
tin la  même  année  par  Hecker  ;  Epidémie  conta- 
gieuse de  l'ophtalmie  d' Egypte  ,  ib.,  1823,  gr.  in-fol. 

GRAES.  Toi/.  Gratius. 

GR.ïVIUS  (Jean-Georges),  né  à  Naumbourg  dans  la 
Saxe  en  1632,  étudia  deux  ans  sous  le  savant  Grono- 
vius.  Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  à  Duis- 
bourg  en  1036,  et  à  Deventer  en  1038,  il  obtint  une 
chaire  d'éloquence  à  L'trecht  en  1001 ,  une  de  politique 
et  d'histoire  en  1667.  Il  l'occupa  avec  distinction  , 
compta  des  princes  parmi  ses  disciples,  et  mourut 
en  1703 ,  à  71  ans.  On  doit  à  ses  recherches  :  Thé- 
saurus antiquitatum  romananim  ,  1694  et  années 
suivantes,  en  12  gros  vol.  in-fol.  Cette  collection 
immense  ne  renferme  pas  tous  les  auteurs,  ni  même 
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les  meilleurs  qui  ont  traité  cette  matière.  Le  com- 
pilateur eu  a  oublié  plusieurs,  et  n'a  pas  toujours 
choisi  les  bonnes  éditions  de  ceux  qu'il  y  a  insérés. 
On  lui  a  cependant  beaucoup  d'obligation  d'avoir 
publié  un  grand  nombre  de  traités  utiles,  dont  la 
plupart  se  trouvaient  difficilement;  Thésaurus  an- 
tiquitatwii  italicarum ,  Leyde,  170i,  (1  vol.  in-fol., 
oidé  de  planches,  continué  par  l'infatigable  Pierre 
Burnian  jusqu'au  &  volume  :  c'est  une  suite  de 
la  collection  piwédente.  Des  éditions  de  plusieurs 
auteui's  grecs  et  latins ,  d'/te/of/c  ,  avec  des  notes 
judicieuses  et  de  la  plus  grande  érudition  ;  de  la 
plus  grande  partie  des  OEuvrcs  de  Cicérou  ;  de 
Flurus ,  avec  une  préface  dictée  par  le  jugement  et 
par  le  goût;  de  César,  de  Suétone  ,  etc.,  et  de  plu- 
sieni's  auteurs  des  derniers  siècles  ;  Sijntayma  va- 
riaruin  dissertationum  rariorum  ,  l  ti'echt,  170^2  , 
in-i.  Cent  -  vingt  Lettres  en  latin ,  publiées  par 
Jean-Albert  Fabricius,  1707,  in-12.  Graevius  était 
un  savant  poli  et  aimable ,  sans  orgueil  et  sans 
suffisance.  L'illustre  Huet  était  lié  avec  lui ,  et  lui 
a  adressé  plusieurs  leUres,  imprimées  dans  ses 
dissertations  sur  différents  sujets. 

*  GRAI"'  (Antoine),  peintre,  né  à  Winterlhur,  dans 
la  Suisse,  en  1736,  fut  appelé  à  Dresde,  en  17G(), 
avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour,  et  y  mourut  en 
juin  1815. 11  a  longtemps  été  regardé  comme  le  pre- 
mier peintre  de  l'Allemagne  pour  le  portrait,  et  le 
nombre  de  ceux  qu'il  a  peints  durant  sa  longue 
carrièie  est  immense.  On  en  a  gravé  plus  de  120 
qui  ofTient  une  suite  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne.  On  cite  entre  autres  le 
prince  Henri  de  Prusse  à  cheval,  le  peintre  Sulzer 
entouré  de  ses  petits-fils  j  etc. 

GRAFFIO ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jacobus  de 
(iraffiis,  casuiste  du  xvi'  siècle,  natif  de  Capoue, 
fut  abbé  du  Mout-Cassin ,  et  grand  pénitencier  de 
Naples.  On  a  de  lui  en  2  vol.  in— i,  divers  ouvrages 
sur  la  morale  et  les  cas  de  conscience. 

GRAFFIGNY  (  Françoise  d'Issembourg  d'Appon- 
coLRT ,  dame  de),  naquit  à  Nancy,  en  lC9i,  d'un 
major  de  la  gendarmerie  du  duc  de  Lorraine,  et 
d'une  petite  nièce  du  fameux  Callot.  Elle  fut  mariée 
à  François  Hugo  de  GrafQguy ,  chambellan  du  duc 
de  Lorraine,  homme  emporté  ,  avec  lequel  elle 
courut  plusieurs  fois  risque  de  la  vie.  Après  bien  des 
années,  elle  en  fut  séparée  juridiquement. Cet  époux 
finit  ses  jours  dans  une  prison,  où  l'avait  fait  ren- 
fermer sou  caractère  violent  et  sa  mauvaise  con- 
duite. M""^  de  Grafligny  vint  à  Paris  avec  M'"'  de 
Guise,  destinée  eu  mariage  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Plusieurs  beaux  esprits  réunis  dans  une 
société  où  elle  avait  été  admise,  l'engagèrent  à 
fournir  quelque  chose  pour  le  Recueil  de  ces  Mes- 
sieurs, i  vol.  in-12,  publié  en  17i5.  Elle  donna  la 
Soucelle  espagnole,  intitulée  :  Le  mauvais  exemple 
produit  autant  de  vices  que  de  vertus;  bagatelle  qui 
essuya  des  critiques.  Quelque  temps  après  parurent 
ses  Lettres  d'une  [Péruvienne ,  2  vol.  in-12.  Le  style 
en  est  quelquefois  alambiqué,  et  d'autres  fois  trop 
peigné.  11  y  a  certaines  maximes  qui  ne  paraissent 
pas  assez  réfléchies.  Cénie ,  drame  en  o  actes  et  en 
prose ,  est  un  de  ces  petits  romans  qu'on  appelle 
comédies  larmoyantes  ;  elle  est  écrite  avec  délica- 


tesse ,  et  a  été  mise  en  vers  français  par  de  Long- 
champs  et  traduite  en  italien  par  Deodati.  La  fille 
d'Aristide,  autre  pièce  en  3  actes  et  en  prose,  lui 
est  fort  inférieure.  L'antem-  mourut  à  Paris  en  1738, 
à  61  ans.  Quoique  modeste,  elle  avait  un  amour- 
propre  assez  vif.  Due  critique,  une  épigrammc  lui 
causaient  un  véritable  chagrin,  et  elle  l'avouait  de 
boinie  foi ,  prouvant  par  sa  douloureuse  situation 
que  les  femmes  savantes  sont  une  chose  que  la  na- 
ture semble  n'avoir  pas  comprise  dans  sou  plan 
(  voij.  La  Fayettk  ,  Geoffrin  ,  Des  Houlieres,  Suze, 
Tencin).  Les  Lettres  d'une  Péruvienne  et  Cénie  ont 
été  traduites  eu  anglais  et  en  italien  ;  mais  elles  sont 
aujourd'hui  peu  lues  en  France.  L'auteur  du  Col~ 
porteur  prétend  (jne  M""  de  Graffigny  n'est  pas  l'au- 
teur de  ces  deux  ouvrages.  «  Elle  acheta,  dit-il ,  le 
Il  premier  d'un  abbé,  et  un  autre  abbé  plus  géné- 
»  reux  lui  donna  le  second.  »  Si  l'allégation  est 
vraie ,  M""  de  Graffigny  est  moins  responsable  des 
choses  qu'on  a  trouvées  dignes  de  critique  dans  ces 
productions  :  mais  si  son  innocence  y  gagne ,  c'est 
aux  frais  de  son  jugement.  On  a  encore  d'elle  un 
ouvrage  posthume  intitulé  :  Vie  privée  de  Voltaire 
et  de  M""  du  Chàtelet,  publiée  avec  notes  par  M.  A. 
Dubois,  Paris,  1820,  in-8. 

*  GRAHAM  (  Georges  ) ,  célèbre  horloger,  né  à 
Horsgills  dans  le  comté  de  Cumberland  ,  en  1073, 
mort  à  Londres  en  novembre  1731,  fut  élève  de 
Tompion.  Il  a  inventé  Véchappement  à  cylindre,  qui 
a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  précision  des  pendules 
astronomiques ,  et  divers  instruments  d'astrono- 
mie et  de  mathématiques,  notamment  le  secteur 
au  moyeu  duquel  liradley  a  fait  de  nouvelles  obser- 
vations sur  les  étoiles  fixes.  11  fit  faire  sous  ses  yeus 
le  grand  arc  mural  de  Greenwich,  et  fut  chai'gé  de 
fournir  les  instruments  dont  devaient  se  servir  les 
académiciens  envoyés  dans  le  Nord  pour  s'assurer 
de  la  figure  de  la  terre.  Les  Transactions  philoso- 
phiques signalent  plusieurs  de  ses  découvertes. 

"GRAHA.M  (James),  né  en  1791  à  NVhitchill  près 
de  Glascow,  mort  à  Londres  le  3  juillet  1842,  est 
auteur  d'une  Histoire  de  Vorigine  et  de  progrès  des 
états-unis  depuis  la  révolution  d'Angleterre  de  1688, 
Londres,  1827,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  important 
a  été  réimprimé  en  1836  avec  de  nombreuses  addi- 
tions, 4  vol.  iu-8.  Graham ,  membre  de  la  société 
des  amis  des  noirs  ,  a  publié  plusieurs  opuscules  en 
faveur  de  leur  émancipation  dans  les  colonies. 

*  GRAHAME  (Jacques),  poète  écossais ,  se  dis- 
tinguait an  barreau  eu  1806,  mais  il  y  lenonça  pour 
prendre  les  ordres  et  mourut  à  Glascow  le  30  no- 
vembre 1811.  Ses  poèmes  dans  le  genre  descriptif, 
tous  en  vers  blancs,  ont  été  recueillis,  Londres,  1807, 
2  vol.  in-8;  Les  principaux  sont  :  Le  Dimanche,  Les 
Oiseaux  d'Ecosse  ;  Les  Géorgiques  anglaises.  L'au- 
teur n'a  pas  réussi  à  rendre  poétiques  les  procédés 
d'agriculture  dont  il  a  enrichi  son  ouvrage;  ruais 
les  épisodes  présentent  un  touchant  intérêt,  et  ses 
descriptions  des  sites  et  des  mœurs  de  l'Ecosse, 
montient  un  esprit  original,  un  observateur  attentif 
et  un  peintre  fidèle. 

GRAILLY  (  Archambaud  de  ).  Voy.  Forx  (  Pierre 
de). 
GRAILLY  (Jeau  de),  connu  sous  le  nom  de  captai 
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de  Buch ,  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle,  fut  autant  ennemi  de  la  Fiance  qu'il  était 
brave  et  intrépide.  Employé  successivement  au  ser- 
vice des  rois  de  Navarre  et  d'Angleterie  ,  il  se  si- 
gnala contre  les  généraux  frani;ais  ;  mais  son  cou- 
rage ne  le  garantit  pas  d'être  deux  fois  leur  prison- 
niei'  :  la  l''en  lôGi,  à  la  bataille  deCocherel,  ga- 
gnée par  le  célèbre  du  Guesclin  ;  la  S'  en  1572,  du- 
rant !e  siège  de  Soubise.  Le  roi  d'Angleterre  ne 
put  obtenir  sa  liberté  qu'après  beaucoup  de  peines, 
et  à  condition  qu'il  ne  porterait  plus  les  armes 
contre  la  France  ;  mais  cette  condition  parut  si  dure 
au  captai  de  Buch  ,  qu'il  aima  mieux  rester  prison- 
nier dans  la  tour  du  Temple  à  Taris  ,  où  il  mourut 
Tan  1577. 

TiRAIN  (  Jean  le  ),  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire des  Pa\s-Has,  naquit  en  1563,  fut  conseiller 
et  mailre  des  lequètes  de  Marie  de  Médicis ,  et  mou- 
rut dans  sa  maison  de  Montgeron ,  près  de  Paris, 
en  iGi'2.  Son  aversion  contre  les  jésuites  allait 
jusqu'au  fanatisme;  il  défendit  par  son  testament, 
à  ses  descendants,  de  leur  confier  l'éducation  de 
leurs  enfants.  On  a  de  lui  :  Deitx  décades  ;  la 
•1™  contenant  l'histoire  de  Henri  IV;  et  la  2'  celle 
de  Louis  XIII  jusqu'à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre 
en  1617.  L'une  fut  imprimée  en  IGli  ,  et  l'autre  en 
^618,  in-fol.  Tout  ce  que  la  prévention  contre  l'é- 
glise catholique,  le  saint  Siège,  les  religieux,  le 
concile  de  Trente,  etc.,  peut  imaginer  de  sarcasmes 
et  d'imputations  odieuses ,  est  accumulé  dans  ces 
prétendues  histoires;  Recueil  des  plus  signalées  ba- 
tailles j  journées  et  rencontres  deintis  Mérouée  jusqu'à 
Louis  Xlll ,  5  vol.  in-fol,  collection  mal  digérée. 
Le  Grain  narre  désagréablement;  il  s'écarte  à  tout 
moment  de  son  sujet ,  pour  dire  ce  qu'il  sait  sui'  la 
philosophie,  l'histoire,  etc.  ;  il  se  permet  des  dé- 
clamations emportées  et  des  inepties  puériles.  11 
dit ,  par  exemple,  que  si  Henri  111  eût  laissé  le  duc 
de  Guise  en  Hongrie  pour  combattre  les  Turcs,  il 
eût  l'endu  le  monarque  français  le  roi  des  turbans 
et  le  turban  des  rois  de  la  terre. 

GRAINDORGE  (André),  né  à  Caen  en  Normandie, 
fit  le  premier ,  dans  le  xvi'  siècle ,  des  figures  sur 
les  toiles  ouvrées.  Richard  son  lils  perfectionna  son 
invention.  Le  père  ne  représentait  sur  la  toile  que 
des  carreaux  et  des  fleurs;  le  fils  y  représenta  des 
animaux  et  toutes  sortes  d'autres  figures,  et  donna 
à  cet  ouvrage  le  nom  de  Ilaule-Lice ,  peut-être  à 
cause  des  lices  ou  fils  entrelacés  dans  la  trame.  C'est 
ce  que  nous  appelons  toiles  damassées ,  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  le  damas  blanc.  Cet  habile 
ouvrier  donna  le  premier  la  méthode  d'eu  faire  des 
services  de  table.  Son  fils  .Michel  éleva  plusieurs 
manufactures  en  divers  endioils  de  la  Fiance  ,  où 
ces  toiles  damassées  sont  devenues  fort  communes. 

GRAINLI0R(;E  (  André  i,  né  en  1616  à  Caen ,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier,  était 
un  philosophe,  et  suivait  les  principes  d'Epicure  et 
de  Gassendi  (voy.  ce  nom),  il  mourut  en  1676,  à 
60  ans.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de  la  nature  du  feu, 
de  la  lainière  et  des  couleurs ,  Caen  ,  1 664 ,  in-4  ;  un 
autre  Traité,  peu  commun,  de  l'origine  des  ma- 
creuses, Caen,  1692,  ouvrage  rare  et  curieux,  ré- 
imprimé par  les  soins  de  Ruchoz  dans  un  recueil 
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intitulé  :  Traités  très -rares  concernant  nùstoire 
naturelle,  Paris,  1780,  in-d2. 

GRAINDORGE  (Jacques),  parent  du  précédent, 
religieux  bénédictin  de  l'abbaye  de  Fontenai ,  et 
prieur  de  Culey,  se  distingua  dans  l'étude  de  l'as- 
tronomie :  mais  il  y  joignit  celle  de  l'astrologie ,  et 
crut  avoir  trouvé,  par  le  moyen  de  cette  dernière, 
le  secret  si  recherché  des  longitudes  ,  et  il  annonça 
sa  prétendue  découverte  dans  des  programmes  qu'il 
fit  imprimer.  11  voulut  la  soutenir  par  un  livre,  qui 
ne  servit  qu'à  donner  plus  d'éclat  à  ses  délires  : 
Mercurius  invisus ,  sed  tamen  prope  solem  observâtes, 
Caen,  167i,  in-i.  11  mourut  quelque  temps  après, 
en  1680,  à  78  ans. 

•GRAINGER  ou  GRANGER  (Jacques),  médecin 
et  poète  écossais ,  né  vers  1725  à  Dunse,  fut  d'abord 
attaché  en  qualité  de  chirurgien  au  régiment  du 
comte  de  Stair.  Il  se  livra  ensuite,  mais  avec  peu 
de  succès,  à  la  pratique  de  son  art  à  Londres,  puis 
alla  s'établir  à  l'ile  Saint-Christophe,  où  il  mourut 
en  1767.  On  a  de  lui  :  Hisloria  febris  anomalœ  Ba- 
tavœ  annorum ,  1746  ,  etc.  in-8  ;  Ode  sur  la  solitude  ; 
Traduction  en  vers  des  élégies  de  Tibulle ,  1758  ou 
17S9,  avec  le  texte  et  de  savantes  notes;  la  Canne 
à  sucre ,  poème  en  4  chants  et  en  vers  blancs ,  1 764, 
in-4  ,  etc.  —  Granger  (Jacques),  ecclésiastique  an- 
glais, mort  en  1776,  a  publié  plusieurs  «ernions, 
et  une  Histoire  biographique  d^ Angleterre ,  depuis 
Egbert  le  Grand  jusqu'à  la  révolution,  1769,  4  vol. 
in-4,  1775,  4  vol.  in-8,  V  édit.  1804.  Granger 
avait  laissé  d'amples  matériaux  pour  une  continua- 
tion qui  a  été  publiée  par  Mark-Noble  en  1809, 
5  vol.  in-8.  Le  mérite  principal  de  cette  histoire 
consiste  dans  l'impartialité  ,  l'exactitude  et  la  con- 
cision ;  mais  on  y  trouve  des  personnages  qui  ne 
méritaient  pas  l'honneur  d'y  figurer. 

GR.\1NV1LLE  (Charles- Joseph  de  Lespine  de), 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  savant  laborieux 
et  bon  juge,  mort  en  1754,  a  donné  un  Recueil 
d'arrêts,  rendus  en  la  4«  chambre  des  enquêtes , 
17S0,  in-4;  Mémoires  sur  la  vie  de  Pibrac,  1758, 
in-12,  curieux  et  exacts. 

'  GRAINYILLE  (  Pierre-Joseph  de),  jésuite,  mort 
en  1750,  à  Rouen  sa  patrie,  s'était  appliqué  à 
l'étude  des  médailles,  et  en  avait  formé  une  pré- 
cieuse collection.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres, 
dissertations ,  remarques,  etc.,  sur  des  médailles  et 
autres  objets  d'antiquités ,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  dans  le  Journal  des  savants  ,  et  dans  le 
Mercure  de  France.  Sax  en  a  publié  la  liste  exacte 
dans  son  Onomasiicon  toin.  6,  mais  il  a  été  induit 
en  erreur  en  donnant  à  l'auteur  le  prénom  de  .Vî- 
culas.  Le  P.  Grainvillc  a  publié ,  sans  y  mettre  son 
nom,  une  édition  purgée  et  annotée  de  Suélone , 
Rouen,  1717,  iii-12,  et  une  de  Patercuhis,  Limoges, 
1714,  attribuée  mal  à  propos  au  P.  BufUer. 

•GRAINVILLE  (  Jean-Baptisle-Chrislophe  ) ,  lit- 
térateur, né  à  Lisieux  en  17()0,  mort  à  Paris, 
le  19  décembre  1805,  se  destina  d'abord  au  barreau; 
mais  cédant  à  son  goût  pour  les  lettres,  il  l'aban- 
donna pour  retourner  dans  sa  patrie.  11  s'est  fait 
une  certaine  réputation  par  ses  ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  le  Carnaval  de  Paphos,  poème  , 
Paris,  1784;  Ismene  et   Tarsis,  roman  poétique. 
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suivi  de  quelques  pièces  fugitives  de  Métastase , 
liad.  en  prose,  Paris,  1783,  in-i2  ;  Aventures  d'une 
jinme  Saucaye ,  Irad.  de  l'itaUen  de  Tabljc  Chiali , 
l'aris,  1781),  3  vol.  in-12;  la  Fatalité,  roman  allé- 
,i;orique  ,  1701  ,  in-12  ;  le  Vendamji'ur,  poèuie  tra- 
duit de  Tansillo  ;  Hymnes  de  Sajilio,  in-18;  le  Ite- 
viede  d'Amour,  ti'aduit  d'Ovide,  in-18;  la  Musique, 
poème  traduit  de  l'espagnol  d'Viiarle,  in-18.  11  a 
rédigé  les  années  1 788  et  1 78'J  des  Etrennes  du  Par- 
nasse, in-12,  et  fourni  une  foule  d'articles  au  Journal 
encyclopédique,  au  Mercure,  etc.  11  a  laissé  en  mann- 
.sciit  un  Poème  en  pi'ose  sur  la  Chasse,  des  traductions 
Je  VAraucana ,  d'Alonzo  d'Ercilla  ,  dont  on  a  im- 
juinié  un  fragment  ;  de  V Italie  délivrée  des  Goths,  du 
Trissin  ;  et  des  Argonautes,  de  Valérius  Flaccus. 
Grainvillc  était  membre  de  plusieurs  académies. 

*  GRAIN  VILLE  (Jean  -  Baptiste  -  François  -  Xavier 
Cousin  de  ),  littérateur,  né  au  Havre  le  7  avril  MiG, 
fit  des  études  distinguées  à  Caeu,  puis  au  collège 
de  Louis-le-Grand  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Un  discours  sur  cette  question  :  Quelle  a 
été  l'influence  de  la  jMlusophie  sur  le  xviu"  siècle? 
couronné  par  l'académie  de  Besançon  en  1772,  lui 
attira  quelques  reproches  de  ses  supérieurs  ;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  à  développer  ses  prin- 
cipes dans  des  sermons  qui  eurent  un  grand  succès. 
Dans  le  même  temps  ,  Grainville  travailla  pour  le 
théâtre,  et  il  avait  composé  plusieurs  pièces,  dont 
le  cours  des  événements  empêcha  la  représen- 
tation. Des  occupations  si  peu  conformes  à  son  état 
lui  ayant  attiré  de  nouvelles  réprimandes,  il  cessa 
ses  fonctions ,  mais  il  consentit  à  les  reprendre  sur 
la  demande  de  l'évêque  d'Amiens.  A  la  révolution 
il  prêta  le  serment  ;  mais  s'étant  permis  dans  ses 
sermons  de  critiquer  la  conduite  des  nouveaux 
administrateurs ,  il  fut  privé  de  sa  pension  et  jeté 
dans  une  prison  dont  il  ne  sortit  qu'après  le  9  ther- 
midor. Alors  il  renonça  pour  toujours  au  saint 
ministère,  et  se  créa  des  moyens  d'existence  en 
donnant  des  leçons  de  grammaire  latine.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  l'infortune  ,  il 
fut  atteint  d'une  maladie  mélancolique  qui  devint 
bientôt  une  fièvre  de  délire.  Le  d"  février  1803, 
dans  un  violent  accès,  il  se  précipita  dans  le  canal 
de  la  Somme.  C'est  pendant  qu'il  était  ainsi  accablé 
par  le  malheur  qu'il  acheva  son  Dernier  homme, 
poème  en  prose ,  d'une  touche  soujbre ,  forte  et 
originale ,  et  qui  malgré  ses  défauts  mérite  d'être 
lu.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  avait  épousé 
une  des  sœurs  de  Grainville,  publia  en  1803  cet 
ouvrage,  qui  ne  fut  point  remarqué.  Un  savant 
anglais  éveilla  le  premier,  en  1810,  l'attention 
publique  sur  cette  production.  Charles  Nodier  eu 
a  donné  une  seconde  édition  avec  une  préface  re- 
marquable. Le  dernier  homme  a  été  imité  en  vers 
par  Creuzé  de  Lesser  {voy.  ce  nom),  Paris,  18M. 

GRAM  (Jean),  archiviste,  historiographe  ,  biblio- 
thécaire et  conseiller  du  roi  de  Danemarck ,  né 
dans  le  Jutland  en  1()83,  mourut  à  Copenhague  en 
■17i8.  11  laissa  un  Corpus  diplomatum  ad  res  da- 
nicas  attinentium ,  qui  est  encore  manuscrit,  en 
plusieurs  volumes  in -fol.;  Historia  deorum  ex 
JienoiAwnte ,  Copenhague,  1713,    iii-'i;  Castiija- 
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tiones  ad  scholia  in  Thucydidis  libris ,  ibid.,  1721 , 
in— i  ;  Disputationes  Vlll  de  vetcris  testamenti  ver- 
sionis  yrœcœ  in  noco  testamento  allegatione ,  ibid., 
1722,  -1735,  in-i,  etc.  Ce  savant  contribua  beau- 
coup à  rétablissement  de  l'académie  de  Copen- 
hague. 11  a  donné  une  édition  de  ce  qui  nous  reste 
iï Archytas ,  avec  la  traduction  latine  et  une  dis- 
sertation sur  ce  philosophe,  in -4,  Copenhague. 
Jean  Moller,  professeur  de  théologie,  a  lu  à  la  société 
Scandinave  de  cette  ville  un  mémoire  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Gram,  Copenhague,  1810,  in-8. 

GRAMAYE  (  Jean -Baptiste) ,  d'Anvers,  devint 
prévôt  d'Arnheim  ,  et  historiographe  des  Pays-Bas. 
Il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Italie,  d'où  il  allait 
passer  en  Espagne;  mais  des  corsaires  d'Afrique 
l'emmenèrent  à  Alger.  Il  obtint  sa  liberté ,  revint 
dans  les  Pays-Bas,  fil  divers  voyages,  et  mourut 
à  Lubeck  en  1G35.  On  a  de  lui  :  Africœ  illustratœ 
lihri  X,  in-i.  Tournai,  1022,  et  Cologne,  1C2Ô. 
C'est  l'histoire  de  l'Afrique  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée  jusqu'à  nos  jours.  Quoique  l'historique 
domine,  il  y  a  de  très- bons  détails  pour  la  géo- 
graphie. Diarium  akjcriense,  Ath ,  1022,  in -8. 
L'auteur  avait  été  malheureusement  à  portée  de  bien 
connaître  cette  partie.  Ses  infortunes  ont  été  utiles 
aux  géographes.  Antiquitates  Belgicœ,  Louvain, 
1 708,  in-fol.,  ouvragecurieux  et  plein  de  recherches  ; 
Historia  j\'amurcensis ,  Anvers  ,  1007,  2  vol.  in -4  ; 
elle  a  (jté  effacée  par  celle  du  Père  de  Marne.  Ces 
deux  ouvrages  se  trouvent  aussi  réunis  en  1  vol. 
in-fol.  On  a  encore  de  Gramaye  des  vers  moins 
estimés  que  ses  recherches. 

'  GRAMMATICO  { Nicaise  ) ,  jésuite ,  astronome  , 
né  à  Trente  ,  mort  à  Ratisbonne  en  1736,  a  publié  : 
Methodus  nova  solis  et  lunœ  eclipsium  in  piano  or- 
ganice  delineandarum ,  Fribourg,  1720,  in-i;  Pro- 
blema  geographicum  de  longitudine  locorum  terrœ 
per  acum  nauticam  indaganda,  Ingolslad,  1723, 
iu-i;  De  vera  epocha  conditi  et  per  Christum  repa- 
rati  orbis  dissertatio  ,  173i ,  in-i  ;  Dissertatio  astro- 
nomica  de  cometa  annorum  1729  et  1730,  Tyrnau , 
17.30,  in-12.  On  lui  doit  une  Edition  des  Tables 
astronomiques  de  Lahire,  avec  les  addit.  Ingolstadt, 
1722,  in-i. 

'  GRAMMONT  (Nourv  dit),  comédien,  né  à  la 
Rochelle  en  17.32,  obtint  quelques  succès  à  ses 
débuts  au  Théâtre  Français  en  1779;  mais  son  in- 
solence lui  fit  bientôt  perdre  la  faveur  du  parterre. 
N'ayant  pas  été  plus  heureux  au  théâtre  Montansier, 
il  abandonna  cette  carrière  pour  se  livrer  aux 
excès  de  la  révolution.  Il  montra  tant  de  dévoue- 
ment à  ceux  qui  gouvernaient  alors  la  France, 
qu'il  devint  chef  d'état -major  de  l'armée  révolu- 
tionnaire. L'un  des  instruments  de  la  terreur,  il  en 
fut  la  victime  et  péril  sur  l'échafaud  en  même  temps 
que  Gobel ,  Ronsin,  Hébert  et  d'autres  démagogues, 
le  13  avril  179i. 

GRAMOND  ou  Grajumont  (Gabriel  de  Barthélemi, 
seigneur  de  ) ,  président  au  parlement  de  Toulouse, 
d'une  ancienne  famille  du  Roucrgue,  mort  en  1634. 
On  a  de  lui  :  une  Histoire  de  France  depuis  la  mort 
de  Henri  IV  jusqu'en  1629,  in-fol.  1643.  Gramond 
composa  son  histoire  en  latin,  pour  qu'elle  pût 
être  regardée  connue  uue  coutinuatiou  de  celle  du 
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président  de  Thou;  mais  Giamond  a  écrit  avec 
moins  d'élégance  ,  son  style  est  qnelquefois  guindé, 
ut  sa  latinité  n'est  pas  tonjours  ptne  :  niais  en 
général  il  écrit  bien  ,  et  on  le  lit  avec  plaisir,  et, 
ce  qui  lui  fait  plus  d'honneur,  avec  confiance.  C'est 
vainement  que  Sairau ,  Guy-Patin  et  Arnaud  d'Aii- 
dilly,  ont  tâché  de  décrier  cette  histoire.  Ce  dernier 
a  sans  doute  voulu  se  venger  de  la  manière  dont 
l'auteur  avait  pailé  de  lui.  Les  protestants  ont  au- 
tant élevé  l'ouvrage  de  de  Thou  ,  qu'ils  ont  déprimé 
celui-ci:  il  est  inutile  d'en  dire  les  raisons.  On  y 
trouve  des  choses  très -curieuses,  que  d'autres  se 
sont  bien  gardés  de  rapporter  ;  une  Histoire  des 
tjuerres  de  Louis  A7// contre  ses  sujets  protestants, 
'ltJ2S,  in-4,  curieuse,  intéressante.  Le  titre  est  : 
Historia  prostratœ  à  Ludovico  XIII ,  sectariorum  in 
Gallia  rebellionis. 

GRAMONT  (Gabriel  de),  cardinal  de  l'illustre 
maison  de  Gramont  dans  la  Navarre,  s'acquit  l'es- 
time et  l'amitié  de  François  I" .  Ce  prince  l'employa 
dans  des  négociations  importantes ,  et  le  combla  de 
biens  t'A  d'honneurs.  11  eut  successivement  les  évè- 
chés  de  Couserans,  de  Tarbes  et  de  Poitiers,  puis  les 
archevêchés  de  Bordeaux  et  de  Toulouse.  11  mourut 
au  château  de  Balnia  ,  près  de  Toulouse,  en  IS5i, 
avec  la  réputation  d'un  prélat  courtisan  et  d'un  né- 
gociateur habile. 

GRAMONT  (.Vntoine  de),  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  porta  les  armes  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  et  se  signala  en  1030,  à  la  défense  de  Man- 
toue,  où  il  fut  blessé.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
fit  épouser  une  de  ses  parentes  ,  et  se  chargea  de  sa 
fortune.  11  servit  avec  distinction  en  Allemagne  en 
-1633,  en  Flandre  et  en  Alsace  les  deu.v  années  sui- 
vantes, et  commanda  en  Piémont,  sous  le  cardinal 
de  La  Valette,  en  l(J58.  Il  secourut  Verceil  l'année 
d'après,  et  prit  Chivas.  Ses  e-vploits  aus  sièges 
d'Arras,  de  Bapaurae  et  de  La  Bassée,  lui  méritè- 
rent, en  -ICil  ,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Au  commencement  de  ICi2,  il  fut  défait  en  Flandre, 
près  de  l'abbaye  d'Honnecourt.  Il  fut  plus  heureux 
en  Allemagne,  où  il  prit  Philisbourg  eu  l(ii4,  et  à 
la  bataille  de  Lens  en  HJiS.  Il  fut  chef  de  l'ambas- 
sade qu'on  envoya  à  Francfort  en  1037  ,  pour  l'é- 
lection de  l'empereur;  et  alla  à  Madrid,  deux  ans 
après,  faire  la  demande  de  finfante.  Lu  1003,  il  fut 
reçu  duc  et  pair,  et  mourut  à  Bayonne  en  1678,  à 
74  ans.  C'était  un  des  hommes  les  plus  aimables  de 
la  cour  de  Louis  XIV  ,  poli,  magnifique  ,  bon,  plai- 
sant, également  propre  aux  armes  et  au  cabinet. 
Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  ,  in-12  ,  ou  "1  vol. 
petit  in- 12.  Ils  renferment  ses  négociations  en  Al- 
lemagne et  en  Espagne  ,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  pour 
le  mariage  de  l'infante  avec  Louis  XIV.  C'est  le  duc 
de  Gramont  son  fils  qui  donna  ces  mémoires  au  pu- 
blic. Voy.  Hamilton. 

'GRAMONT  (Béatrix  de  Choisell-Stai.nville, 
duchesse  de),  née  à  Lunéville  en  1750,  d'abord 
chanoinesse  de  Remiremout,  épousa  en  17.39  le  duc 
de  Gramont ,  alors  gouverneur  de  la  Navarre  et  du 
Béarn ,  et  qui  s'intitulait  souverain  de  Bidaclie , 
dans  la  Basse  Navarre.  Elle  était  sœur  du  ministre 
de  Choiseul ,  sur  lequel  elle  exerçait  un  grand  as- 
cendant ,  et  parut  avec  distinction  à  lu  cour.  Etant 


GRA 


restée  en  France  à  l'époque  où  tant  d'autres  allaient 
chercher  un  asile  dans  les  pays  étrangers,  elle  fut 
traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  avec 
.M""  du  Châtelet  son  amie  :  toutes  deux  furent  con- 
duites à  l'échafaud  le  17  avril  17il4.  La  duchesse  de 
Gramont  subit  la  mort  avec  un  sang-froid  et  un 
courage  au-dessus  de  son  sexe. 

*  GRAMONT  (Antoine -Louis -Raymond-Gene- 
viève ,  comte  de  ),  pair  de  France,  naquit  à  Paris 
en  1787  de  l'illustre  famille  de  Gramont.  Son  père 
qui  était  colonel  émigra  et  mourut  à  Londres  en 
1793.  Sa  mère.  M"''  de  Boisgelin  ,  nièce  du  car- 
dinal, rentra  de  bonne  heure  en  France,  et  après 
avoir  pourvu  à  l'éducation  de  son  fils ,  embrassa  la 
vie  religieuse  avec  deux  filles  qui  lui  restaient. 
Entré  au  service  ,  à  22  ans ,  dans  le  30'  régiment  de 
dragons,  il  gagna  sa  première  épauletle  sur  le 
champ  de  bataille  de  Raab  en  1809.  Trois  ans  après 
il  accompagna,  comme  aide-de-camp ,  le  général 
Grouchy  dans  la  campagne  de  Russie,  et  obtint  la 
croix  d'honneur  et  le  grade  de  lieutenant  à  la  Mos- 
kovva  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il  se  distingua  en- 
core à  la  fatale  retraite  de  1812  ;  mais  sa  blessure 
s'étant  rouverte  en  1813,  il  se  vit  contraint  de 
rester  à  Paris  pendant  une  partie  des  deux  cam- 
pagnes suivantes.  Choisi  pour  porter  à  Louis  XVIII 
la  nouvelle  du  rélablissement  de  sa  maison  sur  le 
trône  de  France,  le  roi  lui  donna  le  grade  de  co- 
lonel ,  et  lui  permit  de  faire  partie  de  l'escorte  qui 
devait  le  reconduire  jusqu'à  Paris.  Il  entra  sous- 
lieutenant  dans  la  compagnie  des  gardes-du-corps, 
dont  son  oncle  ,  le  duc  de  Gramont ,  avait  repris  le 
commandement.  En  1813,  chargé  de  présider  le  col- 
lège électoral  des  Basses-Pyrénées,  il  fut  nommé 
lui-même  député  ;  il  vota  avec  la  minorité.  Il  obtint 
ensuite  le  commandement  de  la  légion  des  Bouches- 
du-Rhùne,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps,  n'ayant 
pas  élé  conservé  dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'armée.  Enfin  il  fut  promu  à  la  pairie  le  6  mars 
1819  ;  mais  préférant  l'activité  de  la  vie  militaire,  il 
sollicita  le  commandement  du  49' régiment  à  la  .Mar- 
tinique ,  et  y  mourut  de  la  fièvre  jaune  pendant  l'été 
de  1823.  Son  éloge  funèbre  a  été  prononcé  à  la  cham- 
bre des  pairs,  parle  duc  de  Gramont,  son  oncle. 

GR.'^MONT  (Antoine-Louis-Marie,  duc  de),  pair 
de  France,  né  vers  1733,  capitaine  des  gardes-du- 
corps,  partagea  l'exil  de  la  famille  royale,  rentra  eu 
France  avec  Louis  XVIII  qui  le  nomma  pair,  et  lui 
rendit  sa  place  dans  les  gardes,  qu'il  a  conservée 
jusqu'en  1830.  11  est  mort  le  28  août  1830,  lieute- 
nant-général ,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
de  Saint-Louis,  et  officier  de  la  Légion-d'honneur. 
Le  duc  de  Gramont  se  distinguait  par  les  grâces  de 
l'esprit  aussi  bien  que  par  les  plus  nobles  qualités 
du  cœur  ,  et  il  savait  tempérer  l'austérité  du  com- 
mandement par  une  indulgente  bonté. 

GRAMONT.   Voy.  Gran.mom. 

GRANADO  (Jacques),  jésuite,  né  à  Cadix  en 
1372,  se  distingua  par  sa  piété  ,  et  par  une  charité 
active  et  infatigable  ;  sa  mémoire  est  encore  eu 
grande  vénération  en  Espagne,  mais  principalement 
à  Séville ,  où  il  a  introduit  l'usage  de  célébrer  très- 
solennellement  l'octave  du  saint  Sacrement,  et  à 
Grenade ,  où  il  mourut  k  5  janvier  1652.  Ou  a  de 
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lui  des  commentaires  sur  la  première  partie  de  la 
Somme  de  saint  Thomas. 

GRANGE  Y  (Jacques,  de  Rouxel  de  Medavy  , 
comte  de),  d'une  ancienne  niaison  de  i^Iormandie, 
ajant  servi  avec  distinction  sous  Louis  Xlll  en  Pié- 
mont ,  en  Flandre  ,  en  Lorraine  et  ailleurs  ,  obtint 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1(331.  11  gagna 
depuis  une  bataille  eu  Italie  contre  le  comte  de  Ca- 
racène  ;  mais  ses  iirésolutions  rempèchèrent  d'en 
profiter.  11  mourut  en  1C80,  à  78  ans.  —  Son  petit- 
iils,  Jacques-Léonore ,  fut  maréchal  de  France  en 
172i  ,  et  mourut  en  1725,  ne  laissant  qu'une  fille. 

GRAiSt'OLAS  (Jean),  parisien,  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  chapelain  de  Monsieiu' ,  frère  de  Louis  XIV, 
ensuite  chapelain  de  Saint-Benoit,  mourut  en  1752 
avec  la  réputation  d'un  lionnne  savant ,  mais  rude, 
austère  et  singulier.  11  était  la  teneur  des  jeunes 
bacheliers  qui  voulaient  prendre  le  bonnet  de  doc- 
teur. C'est  le  dernier  ,  suivant  le  bénin  auteur  du 
Dictionnaire  critique  ,  qui  ait  su  parler  latin  dans 
les  assemblées  de  la  faculté.  S'il  parlait  bien  latin  , 
il  a  eu  depuis  de  digues  imitateurs  en  Sorbonne  ; 
mais  il  écrivait  assez  mal  en  français.  (.Quoique  ses 
ouvrages  ne  soient  qu'une  compilation  des  passages 
des  Pères,  des  canons,  d'extraits  de  liturgies  et 
d'autres  monuments  ecclésiastiques,  ils  ne  méri- 
tent pas  moins  d'être  lus  par  ceux  qui  voudiaient 
avoir  des  matériaux  pour  travailler.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  liturgies,  in-12,  l(i97.  L'auteur  y  décrit 
la  manière  dont  on  a  dit  la  messe  en  chaque  siècle, 
dans  les  églises  d'Orient  et  d'Occident.  L'Ancien 
Sacramentaire  Je  l'Eglise  ,  en  1C99.  On  y  trouve 
toutes  les  anciennes  pratiques  observées  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements  ,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Latins.  Commentaire  historique  sur  le  bréviaire 
romain,  1727  ,  5  vol.  in-J2,  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Grancolas.  11  a  été  tiaduit  en  latin  et  im- 
primé à  Venise,  in-i,  1754.  Critique  des  auteurs 
ecclésiastiques  ,  2  vol.  in-8  ;  De  l'antiquité  des  céré- 
monies  des  sacrements  ;  Histoire  abrégée  de  l'Eglise 
de  Paris ,  Paris ,  1728  ,  2  vol.  in-12 ,  supprimée  par 
le  ministère  public,  à  la  prière  du  cardinal  de 
Noailles  qui  n'y  était  pas  ménagé;  des  Traductions 
de  quelques  Pères,  et  des  Traités  sur  des  matières 
théologiques. 

GRAND  (Louis  le) ,  né  à  Troyes  en  1388  ,  mort 
en  1()G4  dans  cette  ville,  où  il  était  conseiller,  a 
laissé  un  Commentaire  estimé  sur  la  coutume  de 
Troges,  réimprimé  pour  la  5»  fois  à  Paris  en  1757. 

GRAND  (  Antoine  le  ) ,  philosophe  cartésien,  ap- 
pelé par  quelques-uns  Vabréviateur  de  Descartes  , 
était  de  Douai  ,  et  vivait  dans  le  xvu'  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Institutio  philosnphiœ 
secunJum  principia  Cartesii ,  in-4,  ouvrage  qui  a 
eu  le  sort  du  système  qu'il  développe  ;  Curiosus  na- 
turœ  arcanorum  perscrutator ,  in-8.  11  y  a  des 
choses  utiles  ;  Historia  sacra  a  mundo  condito  ad 
Constantinum  magnum,  Londres  ,  in-8  :  c'est  son 
meilleur  ouvrage. 

GRAND  (Marc-Antoine  le),  acteur  et  poète  fran- 
çais ,  mort  à  Pails  en  1 728 ,  à  59  ans ,  était  né 
dans  cette  ville  le  jour  que  Molière  mourut.  Il  a  fait 
au  moins  une  trentaine  de  pièces  pour  les  Comé- 
diens français ,  ou  pour  les  Italiens.  La  plupart  sont 


oubliées.  Ses  œuvres  ont  paru,  en  1770,   i  vol. 
in-J2. 

GRAND  (Joachim  le),  né  en  1635  à  Saint-Lo, 
diocèse  de  Coutances  ,  entra  chez  les  Oratoriens  en 
11)71,  quitta  cette  congrégation  5  ans  après,  se 
chargea  de  quelques  éducations ,  et  devint  secré- 
taire d'ambassade  de  l'abbé  d'Estrée  en  Portugal  et 
eu  Espagne.  11  n'y  eut  point  d'all'aires  de  consé- 
quence auxquelles  l'abbé  Le  Grand  n'eût  part.  En 
1704  il  l'ut  secrétaire  des  ducs  et  pairs  de  France. 
Le  marquis  de  Toicy  lui  donna  des  marques  d'es- 
time et  de  confiance;  il  fut  secrétaire  du  départe- 
ment des  affaires  étiangères  ,  et  mourut  à  Paris  eu 
1755,  à  80  ans,  laissant  plusieurs  ouvrages  pleins 
de  recherches  :  Mémoire  touchant  la  succession  à  la 
couronne  (P Espagne ,  1711  ,  in-8;  L'Allemagne  me- 
nacée d'être  bicntûl  réduite  en  monarchie  absolue,  en 
1711 ,  in-i.  Ces  deux  mémoires  n'eurent  pas  l'ap- 
probation de  l'empereur  et  de  ses  alliés  :  l'auteur 
n'y  discute  pas  la  matière  en  homme  impartial. 
Traité  de  la  succession  â  la  couronne  de  France  par 
les  agnats ,  c'est-à-dire,  pour  la  succession  mascu- 
line directe,  1728,  in-12.  Cet  ouvrage,  savant  et 
curieux  ,  est  très-utile  pour  connaître  une  partie  du 
droit  public  de  France.  Histoire  du  divorce  de 
Henri  Vin ,  en  5  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  lenferme 
des  pièces  curieuses,  la  défense  de  Sanderus  et  la 
réfutation  de  Burnet  ;  la  Traduction  du  portugais 
en  français  de  la  helation  historique  de  rAbgssinie 
du  Père  Jérôme  Lobo  ,  jésuite,  qu'il  a  ornée  de 
quinze  dissertations  savantes;  les  huit  dernières 
regardent  la  religion  des  Ethiopiens,  Paris,  1728, 
in-4  ;  Traduction  de  l'histoire  de  Vile  de  Ceijlan, 
par  Ribeyro,  1701  ,  in-12.  L'abbé  Le  Grand  était  un 
homme  de  bien  ,  attaché  aux  bons  principes  ;  il 
éciivait  d'une  manière  intéressante,  quoique  sans 
art  et  presque  avec  négligence. 

'  GRAND  (  Louis  le  ) ,  né  en  Bourgogne  en  1711  , 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  où  il 
professa  quelque  temps  avec  succès.  Ayant  pris 
ses  grades  en  Sorbonne ,  il  se  fit  remarquer  par 
sa  science  théologique,  et  fut  chargé  de  rédiger 
les  censures  portées  contre  VHistoire  du  peuple 
de  Dieu,  par  le  Père  Berruyer;  V Emile  de  Rous- 
seau et  le  Bélisaire  de  Marmontel.  Mais ,  en  ju- 
geant sévèrement  les  ouvrages ,  il  montra  de  l'in- 
dulgence pour  les  auteurs  ,  ce  qui  prouve  que 
son  zèle  n'avait  rien  d'âpre.  11  mourut  à  Issy  le 
20  juillet  1780.  On  lui  doit  en  latin  :  Traité  de  l'In- 
carnation, 1730,  2  vol.,  sous  le  nom  de  Tonrucly, 
réimi)rimé  en  1774  en  3  vol.  ;  une  nouvelle  édition 
des  Leçons  théologiques  sur  Dieu  et  ses  attributs, 
composées  par  Lafosse,  préfet  des  études  à  Saint- 
Sulpice,  et  attribuées  au  même  Tournely.  Le  Grand 
les  augmenta  beaucoup,  et  les  fit  paraître  en  1751 , 
en  2  vol.  in-12;  Traité  de  F  Eglise,  1779,  in-8; 
I'""  vol.;  L'Existence  de  Dieu,  ouvrage  posthume, 
1812,  in-8.  Ce  traité  comprend  deux  dissertations  : 
la  première,  sur  l'athéisme  en  général  ;  la  seconde  , 
sur  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  :  ce  devait  être 
le  commencement  d'un  grand  ouvrage  sur  la  reli- 
gion ,  que  l'auteur  n'eut  pas  le  temps  de  terminer. 
Il  fut  chargé  de  revoir  le  rituel  du  diocèse  d'Auch 
qu'il  eni'ichit  de  plusieurs  additions. 
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*  GRAND  (Jacques-Guillaume  le),  archilecte,  né 
i  Paris  le  0  mai  1745,  fut  élève  de  Clérisscau  dont 
il  devint  le  gendre,  embellit  celte  ville  de  plusieurs 
édifiées,  entre  autres  de  la  Halle  aux  blés ,  de  la 
Halle  aux  draps,  de  l'Hiilel  de  Marbeuf,  etc.  C'est 
encore  à  lui  que  l'on  doit  la  restauration  de  l'ad- 
mirable fontaine  et  la  disposition  du  nouveau  mar- 
ché o'cs /«Hoccîifs  {voy.  J.  Goujon).  11  mourut  à 
Saint-Uenis  le  9  novembie  1807.  On  a  de  lui  :  Pa- 
rallèle de  l'architecture  ancienne  et  muderne ,  Paris, 
1792,  in-i  ;  cinq  Mémoires  sur  les  monuments  pu- 
blics, avec  Molinos,  architecte  ;  les  OEuvres  de  Fr. 
Piranesi,  sur  rarchitecture  et  les  antiquités  grecques 
et  romaines,  traduction  française  [voij.  Pikaxesi); 
Le  songe  de  Polipliile  ,  traduit  de  l'italien  de  Franc. 
Colonne  {voij.  ce  nom),  Paris,  180-4,  2  vol.  in-18, 
et  Parme,  1811  ,  iu-4;  le  texte  Des  Antiquités  de  la 
France,  par  Clérisseau,  Paris,  1804,  2  vol.  in-fol.; 
Galerie  antique,  ou  collection  des  chefs-d'œuvre 
d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture  antique, 
Paris ,  1800  ,  in-fol.  ;  reproduit  en  1808  sous  le  titre 
de  Monuments  de  la  Grèce;  Essai  sur  l'Iiistoire  géné- 
rale de  l'architecture,  avec  le  recueil  et  parallèle  des 
édifices,  par  L.  N.  Durand,  Paris,  1809,  in-fol.,  et 
séparément,  1810,  in-8,  précédé  d'une  îio(('ce  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Molinos. 

*  GRAND  D'AUSSY  (Jean-Bapliste  le),  garde  des 
manuscrits  modernes  de  la  bibliolhèque  royale ,  né 
à  Amiens  le  ô  juin  1757,  entra  chez  les  jésuites,  et 
fut  chai'gé  de  professer  la  rhétorique  ù  Caen.  A  la 
suppression  de  cette  société,  il  rentra  dans  le  monde, 
et  se  livra  à  des  recherches  sur  les  antiquités  fran- 
çaises, qui  lui  firent  une  réputation.  Nommé  membre 
de  l'institut  à  la  création  de  ce  corps  savant ,  il  \  lut 
plusieurs  mémoires  pleins  d'intérêt.  11  mourut  pres- 
que subitement  à  Paris  le  o  décembre  1800.  On  a 
de  lui  :  Fabliaux  ou  contes  des  xu  et  xin'  siècles, 
traduits  ou  extraits  d'après  divers  manuscrits  du 
temps,  avec  des  Jioies  historiques  et  critiques,  Paris, 
1770-81,  i  vol.  in-8,  5  vol-  petit  in-12;  5'  édit. 
(  par  M.  A.-A.  Renouard  ) ,  plus  belle  et  plus  com- 
plète que  les  deux  précédentes,  Paris,  1829,  o  vol. 
in-8;  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français,  Paris, 
1782  et  ISl.'i,  5  vol.  in-8,  ouvrage  curieux  ;  la  seule 
partie  publii'e  ne  traite  que  de  ce  qui  a  rapport  aux 
aliments;  Voijage  dans  la  haute  et  basse  Auvergne, 
Paris,  1788,  in'-8,  1795,  5  vol.  in-8;  la  Vie  d'Apol- 
lonius de  Thyane ,  1808,  2  vol.  in-8;  plusieurs  iUe- 
moires  dans  le  recueil  de  l'institut. 

GRANDET  (  Joseph  )  ,  pieux  et  savant  curé  de 
Sainte-Croix  d'Angers,  naquit  dans  cette  ville  en 
IGiO.  Sa  mémoire  est  en  bénédiction  pour  les  biens 
spirituels  et  temporels  qu'il  a  procurés  à  sa  pa- 
roisse, et  même  dans  tout  le  diocèse  :  il  est  mort  en 
1724,  à  78  ans.  11  est  auteur  :  des  Vies  de  M.  Cré- 
ley,  curé  en  Normandie  ;  —  de  Mademoiselle  de  Me- 
leun,  princesse  d' Epinotj,  institutrice  des  hospitalières 
de  Baugé  et  de  Beaufort  en  A  njou  ;  —  du  comte  de 
Moret ,  fils  naturel  d'Henri  IV ;  —  de  M.  Dubois  de 
La  Ferlé .  chevalier  de  Malle  ;  —  de  M.  Louis  Gri- 
gnon  de  Mont  fort ,  missionnaire  ;  d'une  Dissertation 
sur  l'apparition  de  Jésus-Christ  au  Saint-Sacremeitl , 
en  la  paioisse  dos  Cimes  de  Saint-Florent,  près 
Saumur,  le  2  juin  1008.  Tous  ces  livres  ont  chacun 


1  vol.  in-12.  Grandet  a  encore  laissé  une  Histoire 
ecclésiastique  d'Angers ,  qu'on  garde  en  manuscrit 
au  séminaire  de  celle  ville. 

*  GRANDI  (François-Louis-Guido  ),  mathémati- 
cien, né  à  Crémone  en  1071,  d'une  famille  dis- 
tinguée, entra  dans  l'ordre  des  camaldules,  fut  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie,  à  Florence 
et  à  Pise,  puis  abbé  de  Saint-Michel  de  Pise,  et  in- 
tendant-général des  eaux  en  Toscane.  Il  mourut 
le  4  juillet  1742,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  plusieurs  académies.  On  a  de  lui  : 
Geometrica  demonstralio  Vivianeoruin  problematum  , 
Florence,  1099,  in-4  :  cet  ouvrage  lui  valut  la 
bienveillance  du  grand-duc  de  Toscane;  Geometrica 
descriptio  theorematum  Hugenianorunt  circà  logisti- 
cam,  cum  epistolâ  ad  pat.  Cœvam ,  Florence,  1701, 
in- 4  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  considérations  cu- 
rieuses et  nouvelles  ;  réimprimé  dans  le  recueil 
d'iluyghens;  Quadratura  circuli  et  hyperbolœ ,  per 
in/initas  hyperbolas  geometrice  exhibita,  Pise,  1705, 
in-8;  1710,  in-4  :  ce  livre  lui  attira  de  vives  dis- 
cussions avec  Marchelli ,  sou  censeur  ;  Dissertaliones 
Camaldulenses  in  quibus  agitur  de  instilutione  Ca- 
maldulensis  ordinis ,  Lucques,  1707,  in-4.  Il  y  dé- 
montre la  fausseté  de  la  plupart  des  faits  recueillis 
par  les  légendaires  ;  Becherches  sur  la  nature  et  les 
propriétés  du  son  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, année  1709;  De  infinitis  injinilorum  infitiiteque 
parvorum  ordinibus ,  Pise,  1720,  in-4,  où  il  prend 
la  défense  de  Wallis  contre  Yarignon,  mais  avec 
trop  d'aigreur;  Sistema  del  mundo  terraqueo  geo- 
grajicamente  descritto ,  Y'enise  ,  171C  ,  2  tomes  in-4; 
Del  movimento  délie  ocque  traltalo  geometrica  ;  Epi- 
stolâ de  pandeclis,  Pise,  1724  ,  2«  édit.  augmentée, 
Florence,  1727,  in-4.  Flores  geometrici  ex  rodo- 
tiearum  et  clœliarum  curvarum  descriptione  résul- 
tantes, una  cum  novl  expeditissimi  Mesolabii  auc- 
tario,  1728,  ia-4;  Elementi  geometrici  piani  e  so- 
lidi ,  Y'enise,  1739,  in-8.  Grandi  a  publié  un  grand 
nombre  de  biographies  ,  de  dissertations,  etc.,  dans 
le  recueil  de  Calogera,  etc.  On  trouve  la  lisle  de 
ses  ouvrages  à  la  suite  de  son  éloge  par  Bandini, 
dans  les  Memoriœ  Ilalorum,  tome  4,  et  dans  les 
Vilœ  Italorum  de  Fabroni,  tome  8. 

*  GRANDI  (  Antoine-Marie  ) ,  barnabite ,  né  en  1 701 
à  Viceuce  ,  mort  à  Rome  en  1 822 ,  vicaire-général 
de  sou  ordre  ,  consulteur  de  la  congrégation  des 
rites  et  de  celle  de  la  révision.  11  était  membre  de 
l'académie  catholique,  où  il  lut  six  mémoires  sur 
divers  points  d'érudition  sacrée  qui  ont  été  insérés 
dans  les  Actes  de  celte  société  célèbre.  U  avait  eu- 
tiepris  une  version  littérale  des  psawnes  dont  il  a 
publié  un  essai.  On  a  encore  de  lui  une  notice  sur  le 
Père  Marcien,  frère  du  cardinal  Fontana  et  une  Orai- 
son funèbre  du  cardinal  Gerdil ,  Macerata ,  1 802 , 
in-4.  Enfin  il  continua  l'édition  des  œuvres  de  cet 
illustre  prélat ,  commencée  par  Fontana ,  et  en  pu- 
blia les  vol.  10-19  {voy.  Gerdil).  L'abbé  Beraldi  a 
donné  une  notice  sur  Grandi,  dans  ses  Mémoires  de 
religion  ,  de  morale  et  de  littérature. 

*  GRANDIDIER  (Philippe -André),  historien,  né 
en  1752,  à  Strasbourg,  mort  à  l'abbaye  de  Lucelle 
au  mois  d'octobre  1787,  d'une  maladie  causée  par 
l'excès  du  travail ,  cul  pour  prolecteur  le  cardinal 
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de  Rohan  ,  et  fui  successivement  archiviste  de  Vc- 
vèché  ,  chanoine  du  grand-chœur  de  sa  ville  natale 
et  historiographe  de  France.  11  a  publié  :  Hlsloire 
derévéché  et  des  cvi'ques  de  Strasbourg,  Strasbourg, 
■1777  et  1778,  2  vol.  in-i.  Cet  ouvrage  devait  avoir 
8  vol.  Essais  historiques  et  topographiques  sur  l'é- 
glise cathédrale  de  Strasbourij ,  ibid.,  '1782,  in-8  ; 
Vues  pittoresques  de  r Alsace,  1785,  gravées  par 
Walter,  sept  liv.  in-4  ;  Histoire  ecclésiastique ,  mili- 
taire, civile  et  littéraire  de  la  province  d'Alsace, 
ibid.,  17S7  ,  in-i,  tom.  1  :  c'est  le  seul  qui  ait  paru  ; 
des  dissertations,  entr'autres  une  sur  les  Minnesin- 
gers,  éparses  dans  les  journaux  français  et  alle- 
mands. Il  a  fourni  des  notes  à  Godescard  pour  une 
nouvelle  étition  des  Vies  des  Saints.  Il  était  un  des 
plus  zélés  collaborateurs  de  la  Germania  sacra.  Doni 
Grappin  a  publié  son  éloge,  Strasbourg,  1788, 
in-8. 

GRANDIER  (  Urbain  ) ,  né  à  Rovère  près  de  Sablé, 
avait  été  nommé  cuié  et  chanoine  de  Loudun.  On 
croit  que  la  réunion  de  ces  deux  bénéhces  entre  les 
mains  d'un  prêtre  étranger  au  diocèse  donna  nais- 
sance a  de  cruelles  inimitiés.  Uibain  Grandier,  fa- 
meux par  l'histoire  de  la  possession  vraie  ou  pré- 
tendue des  ursulines ,  avait  plus  d'esprit  et  de  feu 
que  de  religion  et  de  mœurs.  M.  de  La Uochepozai , 
évêque  de  Poitiers,   l'avait  condamné  le  5  de  jan- 
vier 1630,  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  ven- 
dredis pendant  trois  mois,   interdit  à  dirinis  dans 
le  diocèse  poiu'  cinq  ans ,  et  pour  toujours  dans  la 
ville  de  Loudun,  où  il  menait  une  vie  scandaleuse. 
Il  ^  avait  quelques  aimées  qu'il  entretenail  un^i  fille, 
assez  heureuse  encore  dans  ses  dérèglements  pour 
sentir  les  remords  de  sa  conscience.  Ce  fut  pour 
calmer  ses    scru()ules    que   Grandier  composa   un 
Traité  contre   le  célibat  des  prêtres ,  qu'on   trouva 
parmi  ses  papiers,  lorsqu'il  fut  arrêté,  éciil  de  sa 
main,  et  qu'il   avoua  être  de  lui.  Ses  désordres 
avaient  extrêmement  prévenu  contre  lui ,  quand  les 
nouvelles  ursulines  l'ayant  renvoyé  furent  assaillies 
par  des  spectres  et  des  fantômes  qui  apparaissaient 
dans  leur  couvent.  Grandier  ne  put  convaincie  l'é- 
^êque  de  Poitiers  de  son  innocence  sur  le  nouveau 
crime  dont  on  l'accusait.  Le  prélat  lit  faire  des  pro- 
cédures à   son  oflicialité.  Quelque    temps   après, 
M.  de  Laubardemout ,  conseiller  d'état,  se  trouvant 
à  Loudun  ,  dont  il  venait  faire  démolir  le  château. 
Mignon,  directeur  des  ursulines,  l'entretint  fort  au 
long  de   la  possession,  en  quoi  il  fut  secondé  par 
plusieurs  des  principaux  habitants ,  qui  avaient  plus 
d'une  raison  de  ne  pas  aimer  le  curé;  et  pour  lui 
faire  mieux  comprendre  jusqu'où  allait  la  méchan- 
ceté de  Grandier,  ils  dirent  qu'il  était  l'auteur  de  la 
Cordonnière  de  Loudun  (libelle  infâme  contre  le  car- 
dinal de   Richelieu  ).  M.  de  Laubardemout  étant 
retourné  à  Paris ,   le  cardinal  lui  fit  expédier  une 
ample  commission  ,  en  date  du  dernier  de  novem- 
bre 1634,  pour  examiner  la  possession.  Muni  de  ce 
pouvoir,   il  se  rendit  à  Loudun  le  6  décembre.  Le 
lendemain,  Grandier  fut  arrêté  et  conduit  à  Angers. 
Les  possessions  devinrent  plus  violentes  que  jamais, 
et  Grandier,  sur  le  témoignage  constant  et  uniforme 
des  religieuses ,  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  La 
procédure  avait  duré  sept  mois.  Le  18  octobre  1634, 
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on  le  conduisit  au  lieu  du  supplice ,  et  il  aima 
mieux  mourir  sans  confession ,  que  de  se  confesser 
à  un  des  religieux  de  St. -François,  qu'on  avait 
nommé  pour  l'assister,  prétendant  qu'ils  étaient 
ses  ennemis.  Ceux  qui  désirent  de  plus  grands  dé- 
tails sur  cette  alVaire ,  peuvent  consulter  deux  ou- 
vrages :  L'Histoire  des  diables  de  Loudun,  un  vol. 
in-12,  à  Amsterdam,  1693,  réimprimée  plusieurs 
fois ,  et  composée  par  Aubin  ,  calviniste  de  Loudun, 
réfugié  en  Hollande  ;  cette  qualité  de  l'auteur  an- 
nonce assez  de  quelle  manière  cette  alïaire  est  trai- 
tée. VExamen  et  discussion  critique  de  l'histoire 
des  diables  de  Loudun ,  de  la  possession  des  reli- 
gieuses ursulines^  et  de  la  condamnation  d'Urbain 
Grandier,  par  M.  de  La  Menardaye ,  prêtie,  1719, 
in-12  :  c'est  une  réfutation  du  précédent  (il  ne  faut 
pas  confondre  cette  réfutation  avec  celle  ([ue  Pilet 
de  la  Mesnardière  a  faite  du  livre  de  Duncan  ). 
Quoiqu'elle  maïque  un  peu  de  crédulité  ,  elle  con- 
tient plusieurs  faits  avérés  et  difficiles  à  expliquer. 
Ce  qui  doit  surtout  engager  les  gens  sages  à  sus- 
pendre leur  jugement,  c'est  que  pour  adopter  en- 
tièrement le  récit  de  l'auteur  calviniste  ,  il  faudrait 
supposer  que  toutes  ces  religieuses  ,  au  nombre  de 
plus  de  vingt,  n'eurent  ni  conscience,  ni  religion, 
ni  aucun  genre  de  remords  jusqu'au  dernier  soupir, 
puisqu'aucune  n'a  fait  réparation  au  malheureux 
Grandier,  brûlé  vif  sur  leur  déposition.  (  Voy.  Go- 
FRiDY.)  Du  reste,  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'é- 
tait pas  coupable  de  sortilège,  ne  l'ont  pas  re- 
gardé comme  digne  d'un  meilleur  sort  ;  ils  ont  cru 
que  la  justice  divine  s'était  servie  des  passions  de 
ses  ennemis,  qui  lui  imposèrent  un  crime  qu'il 
n'avait  pas  commis  ,  pour  lui  en  faire  expier  un 
grand  nombre  d'autres.  On  a  de  Grandier  Voraison 
funèbre  de  Scévole  de  Ste-Marthe,  Paris,  1629;  Fac- 
tum  de  Grandier  pour  sa  défense,  etc. 

GRANDIN  (Martin),  docteur  et  professeur  de  Sor- 
bonne,  né  à  Saint-Quentin  en  1604  ,  mort  à  Paris 
en  1691,  à  87  ans.  Nous  avons  de  lui  un  Cours  de 
théologie  en  6  vol.  in-4,  publié  après  sa  mort  par 
l'abbé  d'Argentré  en  1710  et  1712  ,  et  bien  reçu  du 
public.  11  est  intitulé  :  Opéra  theologica.  L'abbé 
Grandin  joignait  à  une  grande  piété,  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir.  11  parlait  aisément ,  purement 
et  écrivait  de  même. 

*  GRANDMENIL  (  Jean  -  Baptiste  FAucHAno  de), 
comédien,  né  à  Paris  en  1757  ,  fils  d'un  chirurgien, 
fut  reçu  avocat  en  1762,  et  se  fit  remarquer  dans 
plusieurs  causes  ,  notamment  dans  celle  du  fameux 
Ramponuean ,  cabaretier  de  la  Courlille;  mais  s'é- 
tant  déclaré  contre  le  parlement  Maupeou ,  il 
éprouva  quelques  désagréments  qui  le  décidèrent  à 
quitter  la  France.  Il  se  relira  à  Rruxelles  avec  sa 
femme ,  et  il  embrassa  l'état  de  comédien ,  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  goût.  Après  avoir  joué 
sur  plusieurs  théâtres  de  province ,  particulière- 
ment à  Bordeaux  et  à  Marseille,  il  revint  à  Paris  en 
1790,  et  reçu  la  même  année  au  Théâtre-Français, 
se  lit  une  grande  i  éputation  dans  les  rôles ,  qu'en 
termes  de  coulisse  on  nonmie  à  manteau  ,  tels  que 
ceux  de  \' Avare,  de  Géronte  dans  le  Dissipateur, 
de  Chrysate  dans  les  Femmes  savantes.  Admis  à 
l'institut  peu  de  temps  après  sa  création ,  dans  la 
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classe  des  beaux  arts,  il  fut  en  1806  nommé  profes- 
seur au  Conservatoire,  et  mourut  à  Paris  le  24 
mai  ISIG.  Ses  talents  et  ses  vertus  privées  le  fai- 
saient rechercher  par  les  sociétés  les  plus  brillantes. 
On  a  de  lui  le  Sanetier  joyeux,  opéra  comique  en 
un  acte. 

GR.-VNDMONT.  Foi/.  Graxmont. 

♦GRANDPRÉ  (  Frédéric-Vincent  Darut  de),  né 
en  1758  à  Valréas,  d'une  famille  distinguée  du 
comtat  Venaissin ,  reçut  une  éducation  soignée  , 
et  vint  terminer  ses  études  à  Paris,  au  séminaire 
de  St.-Sulpice.  Nommé  grand -vicaire  de  Vaison , 
il  employa  ses  loisirs  à  perfectioimer  ses  con- 
naissances dans  les  mathématiques  ,  l'histoire , 
la  géographie  et  l'économie  rurale.  11  présidait 
en  1792  l'assemblée  représentative  de  Carpentras. 
Mais  il  eut  bientôt  à  gémir  des  excès  auxquels 
la  multitude  se  laissait  entraîner.  Après  avoir  fait 
entendre  inutilement  quelques  paroles  de  sagesse, 
il  se  démit  de  ses  fondions  et  vécut  dans  la  re- 
traite. En  1799,  il  était  président  du  canton  de 
Valréas,  et  membre  du  conseil  généial,  du  dé- 
partement de  Vaucluse.  11  fut  un  des  fondateurs 
de  r.\thénée  dont  les  recueils  contiennent  de  lui 
plusieurs  mémoires  d'économie  politique  où  l'on 
trouve  des  vues  profondes,  exprimées  avec  clarté 
et  précision.  Ce  citoyen  estimable  mourut  le  11  dé- 
cembre 1803,  laissant  quelques  manuscrits  sur  des 
points  d'histoire  locale,  etc. —  François-Joseph  Da- 
RUT  ,  baron  de  Grandpré  ,  sou  frère,  lieutenant-gé- 
néral, né  à  Valréas  en  1726,  mort  à  Cliarleville  en 
1792,  est  auteur  de  Mémoires  sur  les  mutjens  de  par- 
venir à  la  perfection  dont  le  militaire  français  est 
susceptible ,il&9,  5  vol.  in-8. 

GRANDVAL  (  Nicolas  Racot  de  ) ,  né  à  Paris  en 
1676,  mort  dans  cette  ville  en  1735,  à  77  ans,  est 
auteur  de  quelques  comédies  et  du  poème  de  Car- 
touche, in-8  ,  fjg.,  qui  réussit  beaucoup  dans  le 
temps.  11  parodia ,  pour  ce  sujet  ignoble  ,  les  meil- 
leurs vers  de  la  Henriade. 

*  GRANDVAL  (Charles-François  Racot  de),  célèbre 
acteur,  lils  du  précédent,  né  à  Paris  en  171 1,  débuta 
en  1729  parle  rôle  (ÏAyidronic  dans  la  tragédie  de 
Campistron ,  et  y  obtint  un  succès  extraordinaire. 
Après  avoir  rempli  queque  temps  les  seconds  rôles, 
il  succéda  à  Dufresne,  et  montra  dans  ce  nouvel 
emploi,  une  intelligence,  une  noblesse  et  une  cha- 
leur qui  n'ont  pas  été  surpassées  même  par  le  Kain  : 
il  jouait  en  même  temps,  dans  la  comédie ,  les  pe- 
tits-maîtres et  les  caractères  avec  un  rare  talent.  Un 
grasseyement  assez  fort,  mais  auquel  on  s'habituait, 
était  le  seul  défaut  (ju'on  pût  lui  reprocher.  La- 
harpe  dans  sa  correspondance  «  dit  que  Giaudval 
«  est  le  seul  de  tous  les  comédiens  qui ,  sur  la  scène, 
»  ait  eu  l'air  d'un  homme  du  monde.  »  11  renonça 
au  théâtre  à  50  ans.  11  mourut  à  Paris  le  23  dé- 
cembre 17Hi.  11  cultivait  la  poésie  par  délassement; 
on  lui  attribue  quelques  pièces  de  société  dans  le 
Théâtre  de  campayne,  Paris,  1738,  in-8. 

*  GR.\NELL1  (Jean),  jésuite  et  célèbre  prédica- 
teur, né  à  Gènes  en  1705,  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  Modène ,  et  mourut  le  5  mars  1770.  11 
a  laissé  :  Lezioni  moral i ,  historiche ,  rritiche  e  cro- 
nologiche  sut  Genesi,  etc.,  Parme,  176(i;  l'éditiou 
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de  Modène,  1770,  est  augmentée  de  commen- 
taires sur  les  autres  livres  de  la  Bible  ,  qui  en 
font  un  cours  complet  d'Ecriture  sainte;  Carême  et 
panégyriques ,  Modène,  1771  ,  2  vol.  in-4  ;  Discours 
et  poésies,  1772,  in-i.  On  y  trouve  quatre  tiagédies  , 
Sedecias  Manassé ,  Diane  et  Seita,  —  Charles  Gra- 
KELLi ,  jésuite  ,  mort  à  Vienne  en  1740,  a  publié  : 
Appendicula  ad  nummos  coloniaruni,  per  A.  Vaillan- 
tium  editos ,  etc.;  Appendicula  ad  nummos  Augusto- 
rum  et  Cœsarum,  ah  urhihus  grœce  loquentibus  cusos 
quos  A.  Vaillanlius  collegerut ,  etc.;  Topographia 
Germaniœ  austriacœ  ;  livre  estimé  qui  a  eu  plusieurs 
éditions.  La  plus  complète  est  celle  de  Vienne,  1739. 

GRANET  (  François) ,  diacre  ,  né  en  1692  à  Bri- 
gnoUes  en  Provence ,  vint  assez  jeune  à  Paris.  Son 
érudition  variée,  et  son  goût  pour  la  littérature  et 
la  critique,  le  firent  conuaitrc  avantageusement.  11 
travailla  aux  journaux,  et  donna  des  éditions  de 
divers  ouvrages  jusiju'à  sa  mort ,  arrivée  en  1741,  à 
49  ans.  Ses  principales  productions  sont  :  la  irarfuc- 
tion  de  la  Chronologie  de  Xewton.  1728,  in-4  ;  un 
Recueil  de  remarques  sur  les  tragédies  de  Corneille 
et  de  Racine,  Paris,  1740,  2  vol.  in-12;  plusieurs 
volumes  du  journal  intitulé  :  Bibliothèque  française; 
(dusieurs  articles  du  Nouvelliste  du  Parnasse  et  des 
Observations  sur  les  écrits  modernes  :  feuilles  pério- 
diques ,  auxquelles  l'avait  associé  l'abbé  des  Fon- 
taines {voy.  ce  nom).  Les  défauts  et  les  qualités  des 
deux  critiques  étaient  les  mêmes  :  du  savoir,  du 
goût,  de  la  justesse,  mais  quelquefois  un  peu  de 
partialité  et  d'humeur.  L'éditiou  des  OEuvres  de 
Launoy ,  Genève,  1751  ,  en  10  vol.  in-fol.,  avec  la 
préface,  la  vie  de  l'auteur,  et  un  Launoyana  :  mor- 
ceaux curieux,  et  dont  le  style  montre  que  l'auteur 
était  bon  humaniste.  Voy.  Launoy  (Jean  de). 

GRANET  (  Jean -Joseph  ) ,  censeur  royal,  et  an- 
cien avocat  au  conseil,  naquit  en  1683  à  Aix,  et 
mourut  à  Paris  en  1739,  à  74  ans.  11  a  fait  l'Histoire 
de  rhétel  royal  des  Invalides,  Paris,  1756,  in-folio, 
avec  figures;  redonnée  par  l'abbé  Pérau  en  1756. 
11  avait  de  la  littérature ,  et  ses  lumières  en  ce 
genre  n'avaient  point  nui  aux  études  propres  à  son 
état. 

'  GRANET  (  François-Omer  ),  Conventionnel ,  né 
en  1755  à  Marseille  où  il  exerçait  la  profession  de 
marchand,  fut  poursuivi  dès  1789  comme  un  des 
auteurs  des  désordres  qui  agitèrent  cette  ville;  mais 
protégé  par  Mirabeau  il  fut  acquitté.  Nommé  peu 
de  temps  après  admiuislraleur  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  il  fut  député  à  l'assemblée  Lé- 
gislative et  prit  une  part  très-active  à  la  journée  du 
10  août.  Réélu  à  la  Convention  il  y  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  et  sans  sursis.  On  le  vit  pourtant  en 
avril  1794  s'élever  contre  les  atrocités  commises  dans 
le  midi,  et  provoquer  des  mesures  sévères  contre 
Jourdan  Coupe-tète  qui  commandait  alors  la  gen- 
darmerie d'Avignon.  On  assure  que  c'est  au  crédit 
dont  il  jouissait,  que  Marseille  dut  la  conservation  de 
son  port  qu'on  voulait  détruire  pour  la  punir  de 
son  insurrection.  Accusé  par  Barras  et  Fréron  d'a- 
voir fomenté  les  troubles  du  midi,  Granet  à  son 
tour  les  accusa  de  dilapidation  et  de  concussion.  11 
fut ,  en  1795,  dénoncé  comme  un  des  provocateurs 
du  uouvemeut  insunecliuiiuel  qui  avait  éclaté  le 
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i"  germinal  (12  avril) ,  cl  fut  decrclé  d'accusation. 
L'amnistie,  par  laquelle  la  Convention  termina  ses 
travaux  ,  le  rendit  à  la  liberté.  Sous  l'empire  il  de- 
vint un  des  maires  de  Marseille  ,  et  en  1815  il  fut 
député  à  l'assemblée  des  représentants.  .Après  la 
seconde  restauration  ,  il  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  il  ne  taida  pas  d'obtenir  l'autorisation 
de  revem'r  à  Marseille  où  il  mourut  d'apoplexie  le 
10  septembre  1851.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul 
écrit  :  Rapport  et  projet  de  décret  sur  les  consulats 
de  France  en  pays  étranger,  présenté  au  nom  du 
comité  de  marine,  Paris,  1792  ,  in-8. 

GRANGE  (Jean  de  la),  d'une  ancienne  famille 
du  Beaujolais ,  se  fit  bénédictin  et  se  rendit  habile 
dans  la  jurisprudence  civile  et  canonique.  Devenu 
abbé  de  Fécanip,  il  fut  employé  par  le  pape  Inno- 
cent Vl  dans  des  afiaires  importantes.  Charles  le 
Sage,  instruit  de  sa  capacité,  le  lit  ministre  d'étal, 
et  surintendant  de  ses  finances ,  lui  donna  l'évèché 
d'Amiens,  et  lui  procura  la  poinpre  romaine  eu 
■1Ô73.  Apiès  la  mort  de  Charles  V,  arrivée  en  138(^1, 
il  craignit  le  ressentiment  de  Charles  VI ,  auquel  il 
avait  parlé  dmement  du  vivant  du  roi  son  père ,  et 
il  quitta  la  cour.  11  se  retira  à  Avignon ,  où  il  mou- 
rut en  1402. 

GRANGE  (François  de  la  ).  Foî/.  Montigny. 

GRANGE  (Louis-Joseph  de  Chancel  de  la),  né 
en  1670,  d'une  famille  ancienne  ,  à  Anlonial,  près 
de  Périgueux  ,  lisait  dès  ses  plus  tendres  années  les 
poètes  el  les  romanciers.  Son  père  ,  vieux  guerrier, 
crut  corriger  sa  manie ,  en  jetant  au  feu  sa  petite 
bibliothèque,  et  ne  fit  que  l'augmenter.  Le  jeune  La 
Grange  passa  de  Périgueux  à  Bordeaux ,  où  il  con- 
tinua ses  études  chez  les  jésuites.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  fit  une  petite  comédie  en  5 actes, qui  fut 
représentée  plusieurs  jours  de  suite  par  les  écoliers. 
Celte  singularité  d'un  enfant  de  9  ans  lui  fit  un 
nom.  Il  y  avait  dans  cette  pièce  plus  de  satire  que 
de  talent.  M""=  de  La  Grange ,  devenue  veuve,  et  es- 
pérant bien  des  talents  de  son  fils,  le  mena  à  Paris, 
et  le  fit  placer  dans  les  pages  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti.  Il  avait  apporté  de  Bordeaux  une 
tragédie  intitulée  :  Adherbal  ou  Jugurtha  ,  que  Ra- 
cine ne  dédaigna  pas  de  corriger.  Il  parvint  à  la 
faire  représenter;  et  ce  drame,  sans  être  bon,  fit 
honneur  à  la  jeunesse  du  poète,  qui  n'avait  que 
16  ans.  De  nouvelles  pièces  augmentèrent  sa  répu- 
tation. Mais  ce  qui  le  fit  le  plus  connaître,  fut  un 
libelle  contre  Philippe,  duc  d'Orléans,  intitulé  : 
Philippiques.  La  Grange  passa  pour  l'auteur  de  ces 
odes,  où  ,  à  travers  plusieurs  morceaux  prosaïques 
et  beaucoup  de  vers  lâches ,  on  trouve  des  stances 
admirables.  Le  duc  d'Orléans  voulut  le  fai?e  saisir  ; 
il  fut  obligé  de  se  sauver  à  Avignon  ,  d'où  il  fut  tiré 
par  la  lâche  subtilité  d'un  officier,  et  conduit  aux 
îles  Ste.-Marguerite.  Ses  talents  el  sa  gaîté  le  ren- 
dirent agréable  au  gouverneur,  qui  lui  donna  quel- 
que liberté  dans  le  château.  Le  poète,  ingrat ,  fit 
une  épigramme  contre  ce  généreux  gouverneur,  qui 
le  renvoya  dans  son  cachot.  Extrêmement  resserré 
dans  cette  prison  ,  il  trouva  le  moyen  de  faire  par- 
venir une  ode  au  duc  d'Orléans,  contre  lequel  il 
avait  écrit  ses  Philippiques.  Il  y  avouait  sa  faute  et 
peignait  sou  repentir.  Ce  prince  lui  accorda  la  per- 


mission de  se  promener  quelquefois;  il  en  profita 
pour  recouvrer  entièiement  sa  liberté.  Il  gagna  les 
soldats  qui  l'escortaient  dans  ses  heures  de  prome- 
nade ;  ils  lui  piocurèront  une  barque,  qui  le  con- 
duisit au  port  de  Villefranche.  La  Grange,  se  flat- 
tant d'obtenir  de  l'emploi  en  Espagne,  se  rendit  à 
Madrid.  L'ambassadeur  de  France  lui  ayant  enlevé 
par  ses  plaintes  la  protection  du  roi  d'Espagne,  La 
Grange  passa  en  Hollande.  Dès  (pi'il  fut  arrivé  à 
Amsterdam,  les  Etats-généraux,  dont  il  réclama 
l'appui,  le  firent  recevoir  bourgeois  de  cette  ville, 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  représentations  de  l'am- 
bassadeur de  France.  Le  roi  de  Pologne,  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  lui  fit  donner  une  montre  d'or 
d'un  très-grand  prix  ,  en  l'invilant  de  se  rendre  au- 
près de  lui.  Il  eût  sans  doute  accepté  cette  offre , 
sans  la  mort  du  duc  d'Orléans,  qui  apporta  un 
changement  heureux  dans  sa  situation.  Il  obtint  son 
rappel  en  France  ,  où  il  a  toujours  vécu  depuis.  11 
moiirul  au  château  d'Anloniat  le  27  décembre  1758. 
Il  travaillait  depuis  longtemps  à  une  histoire  du 
Périgord.  Son  grand  âge  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
continuer  ce  travail,  il  donna.  s{:s  manuscrits  aux 
chanoines  réguliers  de  Chancellade.  On  a  publié  les 
OEuvres  de  La  Grange-Chancel ,  corrigées  par  lui- 
même,  à  Paris,  1759,  en  5  vol.  in-I2.  On  y  trouve 
les  pièces  dramatiques  de  l'auteur,  plusieurs  opéras 
et  des  poésies  diverses.  «  Ses  plus  grands  succès , 
»  dit  un  critique  ,  ont  été  précisément  dans  le  genre 
»  qu'il  aurait  dû  s'interdire.  Ses  Philippiques  sont 
»  aussi  pleines  d'énergie  que  de  fiel  et  d'atrocité. 
»  On  a  voulu  l'excuser  par  la  vérité  du  tableau. 
»  Mais  est-îl  permis  de  tracer  de  tels  tableaux,  quel- 
»  que  ressemblants  qu'ils  soient,  quand  il  n'y  a 
«  que  du  scandale  et  aucun  bon  efietàen  attendre?  » 
Les  meilleures  éditions  des  Philippiques  sont  celles 
de  Paris,  1795  ,  in-12,  el  de  Bordeaux  ,  1797,  in-8. 

GRANGE,  l'oi/.  Rivet  de  la  (dom  Antoine). 

GRANGE  (Nicolas de  la),  d'une  bonne  famille  de 
Montpellier,  fut  élevé  avec  soin  ;  mais  l'inquiétude 
et  la  bizarrerie  de  son  esprit  ne  lui  permirent  pas 
de  se  fixera  un  état.  Il  dissipa  ses  biens,  el  n'eut  que 
la  faible  ressource  de  sa  plume.  Il  donna  au  théâtre 
italien  diverses  comédies ,  telles  que  les  Contre- 
temps ,  V Italien,  marié  à  Paris  ,  et  la  Gageure.  Il  mit 
aussi  en  vers  V Ecossaise  de  Voltaire.  Il  a  fait  encore 
plusieurs  traductions  ;  celle  du  Roman  d\Adrienne , 
en  2  vol.  in-12;  celle  d'un  mauvais  roman  anglais, 
intitulé  :  Le  Coche,  1707,  2vol.  in-12;  enfin  il  mit 
en  vers  de  huit  syllabes  le  Phaéton  renversé,  poème 
allemand,  où  il  y  a  des  grâces  et  de  la  gaité.  La 
Grange  travaillait  facilement  ;  mais  les  malheurs 
qu'il  amena  lui-même  sur  sa  vie  l'obligèrent  trop 
souvent  d'écrire  à  la  hâte.  Il  mourut  à  l'hôpital  de 
la  Charité  à  Paris,  en  1767. 

GRANGE  (de  la),  parisien,  parvint  à  faire  ses 
éludes,  malgré  les  obstacles  de  la  pauvreté  de  ses 
parents ,  devint  gouverneur  des  fils  de  M.  le  baron 
de  Holbach  ,  el  mourut  en  1775  ,  à  37  ans.  Il  donna 
en  1768  une  bonne  traduction  de  Lucrèce,  2  vol. 
in-8  et  in-12,  accompagnée  de  remarques  pleines 
d'érudition  et  d'une  critique  saine.  Il  travailla  en- 
suite à  une  version  de  Sénèque,  qui  n'a  paru  qu'a- 
près sa  mort,  Paris,  1778,  0  vol.  in-12.  Elle  est,  à 
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quelques  endroits  près,  fidèle ,  élégante  et  précise. 
On  a  encore  do  lui  une  édition  des  Antiquités  de  la 
Grèce  de  Lamliert  Bos,  Paris,  1769,  in-l:2. 

'  GRANGE  (Jean-Baplisle-A),  littérateur,  né  à 
Marseille  le  9  février  ITOri,  mort  dans  la  même 
■\ille  le  :25  février  t8"2G,  embrassa  la  même  cariière 
que  son  père,  qui  était  notaire.  11  cultivait  aussi  la 
poésie,  et  en  moins  de  deux  ans  son  nom  l'ut  pro- 
clamé quatre  fois  dans  les  concours  pul)lics  de  poé- 
sie et  d'éloquence  :  les  académies  de  Marseille,  de 
Ljon  et  d'.4i\  s'empressèrent  de  l'associer  à  leurs 
travaux.  Il  puMia  en  182i  des  Essais  iitléraires  ,  2 
vol.  in-18,  qui  lui  valurent  d'honorables  suffrages. 
Le  premier  volume  contient  l(i  élégies,  15  épitres,  7 
prosopoptvs  et  udes ,  la  Pudeur,  puème ,  et  i  soirées 
jméliqucs  :  le  deuxième,  les  éloges  de  l'abbé  Féraud , 
de  Poivre ,  de  Vauvenargues ,  et  de  Bclzunce  :  un 
essai  sur  lei  romans  ;  un  sur  le  sonnet ,  et  son  dis- 
cours de  réception  à  l'académie  de  Marseille. 

GRANGE  (la).   Toy.  Lacrange. 

*  GRANGENEL'VE,  (Jacques-Antoine),  avocat, 
né  à  Bordeaux  en  1750,  devint  pocureur  de  la 
commune  à  la  révolution.  Député  de  la  Gironde  à 
l'assemblée  Législative,  il  s'y  lit  remarquer  par  son 
exagéralion.  Intimement  lié  avec  Chabot  et  Bazire, 
il  forma  de  concert  avec  eux  le  projet  de  se  faire 
assassiner,  pour  augmenter  la  haine  du  peuple 
contre  la  cour,  qui  serait  accusée  de  ce  meurtre.  Il 
contribua  par  ses  discours  à  la  funeste  journée  du 
10  août.  Les  horribles  scènes  qui  se  passèrent  alors 
firent  sur  lui  beaucoup  d'impression,  et  il  devint 
tout-à-coup  aussi  modéré  qu'il  s'était  montré  fana- 
tique et  exagéré.  Réélu  à  la  convention,  dans  le 
procès  du  roi  il  vota  pour  la  détention  jusqu'à  la 
paix.  Enveloppé  dans  la  proscription  des  Girondins, 
il  fut  arrêté  à  Bordeaux ,  et  traduit  devant  une  com- 
mission qui  le  condamna  à  mort,  le  21  septembre 
J79i-;  il  était  alors  âgé  de  45  ans.  Grangeneuve  est 
le  héros  d'un  roman  historique  par  M.  de  la  Tou- 
che ,  Paris,  1S3.'5,  in-8. 

GRANGER  (Tourtechot  ),  voyageur  français,  na- 
tif de  Dijon,  exerça  la  chirurgie  dans  plusieurs 
villes  du  royaume ,  notamment  à  Marseille  et  à 
Toulon,  pendant  la  peste  de  1721.  Il  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Tunis  par  les  religieux  espagnols  qui  lui  of- 
frirent la  place  de  chinn-gien-major  d'un  régiment; 
il  fut  trompé  dans  son  attente.  Il  accompagna  le 
consul  français  au  Caire,  visita  Candie,  Chypre ,  la 
Caramanie  ,  la  Palestine,  la  Syrie  et  la  Perse.  11 
mourut  eu  revenant,  à  deux  journées  de  Bassora, 
vers  l'an  17ôi.  11  a  laisssé  des  relations  de  ses 
courses  dans  dilVérentes  parties  du  Levant;  mais 
on  n'a  encore  mis  au  jour  que  son  Vot/age  d'E- 
gypte ,  qui  est  instructif  et  intéressant.  L'on  y  voit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  principalement 
sur  l'histoire  naturelle.  Cette  relation,  publiée  en 
•17-4j,  à  Paris,  chez  Vincent,  est  précédée  d'une  pré- 
face historique,  dans  laquelle  on  lit  plusieurs  par- 
ticularités sur  l'auteur. 

GRAN(;ER.    Foi/.  Grainger. 

*  GRANGIEU  (  Pierre-Joseph  ) ,  né  à  Sancerre  en 
1738,  snbdélégué  de  l'intendance  du  Berry ,  fut  dé- 
puté du  tiers  état  de  sa  province  aux  états-géné- 
laux,  et  s'y  prononça  courageusement  en  faveur  de 


la  monarchie.  Le  jour  même  où  le  roi  accepta  la 
constitution  ,  il  publia  un  écrit  dans  lequel  il  signala 
les  défauts  du  nouveau  système  politique,  et  prédit 
les  malheurs  qui  devaient  en  résulter  pour  la  France 
s'il  n'était  pas  modifié.  11  vécut  ensuite  éloigné  des 
afiàires  jusqu'en  1790 ,  qu'il  fut  nommé  l'un  des 
administrateurs  du  département  du  Cher,  puis  dé- 
puté au  conseil  des  Cinq-cents.  Au  retiuir  du  roi , 
il  fut  anobli ,  el  reçut  la  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Grangier  est  mort  en  J821. 

GRANJON  (  Robert  ) ,  célèbre  graveur,  et  fondeur 
de  caractères  d'imprimerie ,  florissait  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle.  11  exerça  d'abord  son  talent  à 
Paris  011  son  père  était  imprimeur  ;  il  se  rendit 
ensuite  à  Lyon ,  et  grava  des  poinçons  pour  l'im- 
pression de  la  musique,  passa  de  là  en  Italie  où 
il  s'appliqua  à  la  gravure  des  caractères  orientaux, 
travailla  à  Rume  et  à  Florence,  et  l'evint  enfin  à 
Paris  où  il  perfectionna  les  caractères  grecs. 

GRANMONT  ,  ou  GRANDMÔN'T ,  chef  de  flibus- 
tiers, était  geutilhonnue,  et  né  à  Paris  dans  le 
xviie  siècle.  Avec  des  qualités  qui  auraient  pu  l'é- 
lever aux  premiers  honneurs  de  la  guerre ,  il  avait 
tous  les  vices  d'un  corsaire.  Il  porta  la  débauche 
des  femmes  et  du  vin  aux  plus  grands  excès ,  la 
cruauté  et  l'irréligion  jusqu'où  elles  peuvent  aller. 
Une  de  ses  plus  considérables  expéditions  fut  la 
prise  de  Campèche  en  ltj83.  Cette  ville  était  ans 
Espagnols,  et  Graudmont  ne  leur  fit  aucun  quar- 
tier. Deux  de  ses  gens  ayant  été  pris  eu  celte  occa- 
sion par  un  détachement  que  commandait  le  gou- 
verneur de  Mérida,  Graudmont  les  envoya  rede- 
mander au  gouverneur,  promettant  de  lui  ren- 
voyer tous  tes  prisonniers  qu'il  avait  faits  jusque 
là,  sans  en  excepter  le  gouverneur  de  Campèche, 
et  les  autres  officiers.  Sa  demande  lui  ayant  été 
refusée  ,  parce  qu'on  se  défiait  de  lui  et  qu'on  était 
outié  de  sa  barbarie  ,  il  réduisit  toute  la  ville  en 
cendres,  fit  sauter  la  forteresse,  et  brûla,  le  jour 
de  saint  Louis,  dans  un  feu  de  joie,  pour  200,000 
écus  de  bois  de  Campèche.  On  croit  ([u'il  mourut 
l'année  suivante  1G80.  Il  avait  armé  un  navire,  où 
il  mit  enviion  180  hommes,  et  avait  mis  en  mer 
dans  le  mois  d'octobre  1086;  mais  l'on  n'a  jamais 
pu  savoir  ce  que  ni  lui  ni  son  équipage  étaient 
devenus. 

*  GRANT  (Charles),  philanthrope,  né  en  Ecosse 
l'an  17iG,  fut  en  1787  nommé  par  loi'd  Cornwallis 
président  de  la  division  du  commerce  à  Calcutta. 
Sa  santé  s'étant  altérée  ainsi  que  celle  de  sa  famille, 
il  retourna  eu  Angleterre  en  1790,  et  devint  i  ans 
après  l'un  des  directeurs  de  la  compagnie,  dont  il 
fut  vice  -  président  et  président  pendant  près  de 
C  ans.  Nommé  en  1802  membre  de  la  chambre  des 
communes,  fi  y  siégea  jusqu'en  1819,  et  mourut  à 
Londres  en  t82.".  Grant  a  fondé  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse ,  plus  de  150  écoles  où  les  enfants 
viennent  recevoir  une  instruction  appropriée  à  leurs 
besoins  ;  il  faisait  parfie  des  diverses  sociétés  créées 
pour  raIVrauchissement  des  Noirs,  la  propagation 
du  christianisme  dans  les  Indes,  la  distribution  de 
la  Bible  aux  pauvres,  etc.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul 
ouvrage  :  Ohsercalions  on  the  slate  of  socielij  among 
the  usiatic  subjects  of  rjreat  Britain ,  imprimé  eu 
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1797  au\  frais  do  la  chambre  des  communes.  Le 
pasteur  Daniel  Wilsun  a  publié  son  éloge. 
r.RANVELLK  loi/.  Perrenot. 
♦  GKANVILLE  ((leoiges  ) ,  baron  de  Lansdown  , 
homme  d'état  et  poète,  né  en  1GG7,  se  fit  remar- 
quer dès  rage  de  15  ans  par  une  pièce  de  vers  en 
l'honneur  de  la  duchesse  d'York  ,  depuis  reine 
d'Angleterre.  Deux  fois  éh:  député  à  la  chambre 
des  communes  ,  il  fut  nommé,  sous  la  reine  Anne, 
secrétaire  de  la  guerre,  et  peu  après  élevé  à  la  dignité 
de  pair.  11  devint  aussi  membre  du  conseil  privé 
et  trésorier  de  la  reine.  11  perdit  ses  places  sous 
Ceorges  1",  et  fut  mis  à  la  Tour  en  l'iti,  pour 
([uelques  démarches  imprudentes  qui  le  firent 
soupt'onner  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration 
en  faveur  du  prétendant.  Son  innocence  ayant  été 
prouvée,  il  fut  relâché  et  passa  en  France,  où  il 
séjourna  plusieurs  années.  11  se  retira  ensuite  dans 
sa  famille,  et  mourut  en  17Ô5.  Il  cultivait  les  lettres, 
et  a  |)ublié  lui-même  la  collection  de  ses  œuvres, 
175:2,  2  vol.  in-i.  Ses  vers  sont  faibles  ;  sa  prose 
vaut  mieux.  Le  docteur  Waiton  cite  comme  d'ex- 
cellents morceaux  ses  OLsm'ations  sur  Burnet ,  et 
sa  Défense  de  ta  justification  de  sir  llicliard  Gra7iviUe. 
GRAPH.€l!S  aussi  appelé  en  flamand  Schrwer, 
en  latin  Scribonius  (Corneille),  imprimeur  et  bon 
littérateur,  né  en  I  isa  à  Alost  en  Flandre,  fut 
secrétaire  de  la  ville  d'Anvers,  donna  beaucoup  de 
petits  poèmes  au  public ,  à  l'occasion  des  événe- 
ments mémorables  arrivés  de  son  temps ,  et  des 
égloijues  sacrées.  11  mourut  eu  1  .o58,  à  l'âge  de  7(3  ans. 
Jean  Scrvillus  a  donné  des  notes  sur  les  Egtogues 
sacrées  de  Grapha'us ,  Anvers,  I.'JÔG,  in-12. 

•GRAPPIN  (dom  Pierre-Philippe),  savant  béné- 
dictin, né  le  1"'  février  1758  à  Ainvelle,en  Fianche- 
Conité,  fit,  à  l'âge  18  ans,  profession  à  l'abbave  de 
Luxeuil ,  où  plus  tard  il  fut  chargé  de  l'enseigne- 
ment des  novices.  S'étant  perfectionné  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes ,  de  la  philosophie, 
de  la  théologie  et  de  l'histoire,  il  fut  mis  à  la  tète 
du  grand  collège  que  les  bénédictins  avaient  à 
Saint -Feijeux.  Eu  178.'i  il  fut  admis  à  l'académie 
de  Besançon  ,  qui  plusieurs  fois  avait  couronné  ses 
travaux  historiipies.  Le  gouvernement  voulut  l'at- 
tirer à  Paris;  mais  il  préféra  sa  retraite,  qu'il  fut 
cependant  obligé  de  quitter  en  1792.  Pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  il  resta  dans  sa  famille. 
Il  assista  an  concile  tenu  par  les  constitutionnels  à 
Paris ,  et  en  fut  élu  secrétaire.  11  rempht  les  mêmes 
fonctions  près  de  l'archevêque  de  Besançon,  M.  Lecoz, 
et  il  eut  une  grande  part  à  la  réorganisation  du 
diocèse.  Il  contribua  de  tout  son  pouvoir  au  réta- 
blissement de  l'académie  dont  il  fut  le  V''  secré- 
taire perpétuel.  11  mourut  doyen  du  chapitre  de 
Besançon  le  20  novembre  1855,  à  95  ans.  11  était 
correspondant  des  académies  de  Rouen  ,  Metz , 
Châlons-sur-Marne,  Arras ,  Hesse-Cassel ,  etc.  11 
a  publié  :  Lettre  à  l'auteur  de  l'examen  philosophique 
de  la  règle  de  Saint-Benoît  (dom  Cajot),  1768,  in-8  ; 
Histoire  abrégée  du  comté  de  Bourgogne ^  Avignon 
(  Vesoul  ) ,  1 775 ,  in-12  ;  seconde  édit.  Besançon , 
1780,  in-12;  Mémoire  sur  les  ville  et  abbaye  de 
Faverney.  1771,  in-8;  Quelle  est  l'origine  des  droits 
de  main -morte,  dans  les  provinces  qui  mU  composé 
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le  premier  rogaume  de  Bourgogne,  1779,  in-8;  Re- 
cherches sur  les  anciennes  monnaies,  poids  et  mesures 
du  comté  de  Bourgogne,  1782,  in-8.  Ces  trois  der- 
niers ouvTages  ont  été  couronnés  par  l'académie 
de  Besançon  ;  Almanach  hi<itorique  de  Besançon  et  de 
la  Franche- Comté  ,  pour  les  années  1785  et  178C, 
in-8.  Ces  ahnanachs  contiennent  une  description 
très -bien  faite  des  villes,  bourgs  et  villages  do  la 
province;  aussi  sont -ils  fort  recherchés  des  cu- 
rieux; Eloge  historique  de  Jean  Joujfrog ,  cardinal 
d'Alby,  1783,  in-12;  Essais  poétiques,  178G,  in-8; 
Eloge  historique  de  l'abbé  Grandidier,  Strasbourg, 
1788,  in-12;  Mémoire  historique,  où  l'on  essaie  de 
prouver  que  le  cardinal  de  Granvelle  n'eut  point  de 
part  aux  troubles  des  Pays-Bas,  1788,  in-8;  Mé- 
7noires  historiques  sur  les  guerres  du  xvr'  siècle  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  1788,  in-8.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  dora  Grappin  est  auteur  de  dis- 
sertations et  de  notices  imprimées  dans  divers  re- 
cueils. Il  a  laissé  manuscrits  :  Histoire  des  ville  et 
abbage  de  Luxeuil  ;  Histoire  de  l'abbaye  de  Saitit- 
Paut  de  Besançon  ;  17e  de  M.  Lecoz ,  archevêque  de 
Besançon  ;  Journal  du  siège  de  Besançon  par  les 
Autrichiens.  Dom  Grappin  a  légué  une  partie  de 
ses  manuscrits  à  la  bibliothèque  publique  de  Be- 
sançon. 

GRAS  (Louise  le),  fille  de  Louis  de  Marillac,  hère 
du  garde  des  sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom  ,  fut 
inlùiinient  plus  recommandable  par  ses  vertus  que 
par  sa  naissance.  Ayant  épousé  .\utoine  Le  Gras  , 
secrétaire  des  commandements  de  la  reine  Marie 
de  Médicis ,  elle  le  perdit  en  1623  après  douze  ans 
de  mariage.  Ce  fut  alors  que  s'étant  mise  sous  la 
conduite  de  saint  Vincent  de  Paul,  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu  l'employa  dans  les  établissements  ([u'il 
fit  surtout  à  Paris.  Elle  fonda  conjointement  avec 
lui  la  congrégation  des  Filles  de  la  charité,  dites 
aussi  Sœurs  grises.  Ces  filles,  destinées  à  avoir  soin 
des  pauvres  malades,  se  multiplièrent  beaucoup  en 
peu  de  temps.  Elles  ont  plus  de  .500  établissements 
tant  en  France  qu'en  Pologne  et  dans  les  Pays-Bas. 
(1  Peut-être  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre 
«  dit  Voltaire  ,  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  dé- 
«  licat,  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse  ,  souvent  de 
»  la  haute  naissance,  pour  soulager  dans  les  hôpi- 
«  taux,  ce  ramas  de  toutes  les  misères  humaines, 
»  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour  notre  orgueil 
»  et  si  révoltante  pour  notre  délicatesse.  »  On  ne 
peut  que  louer  cette  réflexion,  qui  est  bien  saillante 
dans  la  bouche  d'un  tel  homme,  mais  le  même 
homme  se  trompe  en  ajoutant  que  cette  congrégation 
si  utile  est  la  moins  nombreuse.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  prouve  le  contraire.  Les  enfants  trouvés 
ressentirent  aussi  les  effets  de  la  chaiité  de  M""  Le 
Gras.  Elle  loua  une  maison  dans  le  faubourg  Saint- 
Victor,  poui'  servir  de  retraite  à  ces  infortunés.  Cette 
généreuse  bienfaitrice  de  l'humanité  mourut  sain- 
tement en  1602,  à  71  ans.  On  peut  consulter  sa 
T'i'e^  écrite  par  Gobillon  ,  in-12.  Les  Sœurs  de  la 
Charité  ont  donné  des  preuves  éclatantes  de  fer- 
meté et  de  religion  durant  la  révolution  de  France- 
elles  essuyèient  en  1791  les  traitements  les  plus  in- 
dignes et  les  plus  cruels,  plutôt  que  deconnnuui- 
quer  avec  les  prêtres  apostats  et  schismatiques. 
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«  Ces  infortunées  filles  (  dit  M.  Burke  dans  la  séance 
»  du  parlement  d'Angleterre,  le  6 juin  1791),  con- 
»  sacrées  aux  devoirs  les  plus  sublimes  de  la  reli- 
»  gion  et  de  l'humanité  souflVautc  ,  ont  été  traînées 
»  dans  les  rues  et  fiappées  de  verges  par  les  souve- 
»  rahix  de  la  nalion  française  :  et  cela  parce  que  le 
»  prêtre,  dont  elles  avaient  reçu  la  communion  , 
»  ne  s'était  pas  soumis  au  test.  Cette  insulte  faite 
»  aux  mœurs,  qui  aurait  trouvé  des  vengeurs  dans 
»  les  pays  les  plus  barbares,  n'a  été  ni  punie  ni  même 
))  censurée ,  et  on  nous  vante  la  tolérance  d'un 
y>  pays  où  l'on  se  souille  de  pareils  excès!  »  (  loy. 
VixcEM  de  Paul.  )  Sa  Vie  écrite  parGobillon,  1670, 
a  été  revue  et  augmentée  par  M.  Collet ,  Paris , 
1769,  in-12. 

GRAS  (  Antoine  le  ) ,  né  à  Paris  ,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oiatoire ,  oii  il  se  fit  remarquer 
par  ses  talents  et  ses  mœurs.  Etant  rentré  dans  le 
monde,  il  cultiva  les  lettres,  et  s'attacha  surtout  à 
l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Nous  avons  de 
lui  :  les  Vies  des  grandi  capitaines  ,  traduites  en 
français  du  latin  de  CornéUus-Népos,  17:29,  in-12; 
Ouvrages  des  saints  Pères  qui  ont  vécu  du  temps  des 
apôtres,  traduits  avec  des  notes,  1717,  in-12,  et 
réimprimés  en  17i9,  sous  le  même  format.  Ces 
deux  versions  sont  exactes  et  fidèles.  L'auteur  mou- 
rut en  1751,  âgé  d'environ  70  ans.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jacques  le  Gr.^s,  avocat  à  Rouen, 
sa  patrie ,  mort  vers  1600,  dont  on  a  en  vers  fran- 
çais la  traduction  de  l'ouvrage  d'Hésiode  ,  qui  a 
pour  titre  :  Les  OEurres  et  les  jours. 

*  GRASLIN  (Louis  -  François) ,  avocat,  né  à 
Tours,  en  1727,  d'une  famille  noble  et  très-consi- 
dérée ,  abandonna  le  barreau  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences  exactes  et  de  l'économie  politique  ,  et 
fut  nommé,  à  l'âge  de  trente  ans,  receveur  général 
des  fermes  à  Nantes.  11  donna  l'existence  à  une  des 
premières  manufactures  de  cette  ville  ,  cntrepiit  de 
vastes  et  utiles  défiichements  ,  dessécha  des  marais, 
et  enfin  créa  en  quelque  sorte  le  plus  beau  quartier 
de  Nantes ,  auquel  il  a  laissé  son  nom.  Graslin  avait 
projeté  beaucoup  d'autres  améliorations  lorsqu'il 
mourut  en  1790. 11  était  en  relation  avec  les  savants 
français  et  étrangers ,  et  a  laissé  quelques  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  Essai  analytique  sur  la 
richesse  et  sur  l'impôt ,  Londres,  1707  ,  in-8,  tra- 
duit en  anglais;  Correspondance  de  L.-F.  Graslin^ 
de  l'académie  royale  économique  de  Saint-Péters- 
bourg,  et  de  l'abbé  Baudot,  1779, 1  vol.  petit  in-8. 

*  GR.\SSE  (François-Joseph-Paul,  comte  de), 
amiral,  né  en  1723,  après  avoir  rapidement  passé 
par  tous  les  grades,  fut  nommé,  en  1779,  chef 
d'escadre,  et  partit  de  Brest  avec  quatre  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates ,  pour  aller  joindre  le  comte 
d'Estaing  à  la  Martinique.  Le  6  juillet  il  se  trouva  au 
combat  de  la  Grenade  ;  mais  il  n'y  prit  part  qu'à  la 
fin  de  l'action  ,  ce  qui  sauva  l'amiral  Byion  d'une 
entière  défaite.  On  attribua  dans  le  tenqjs  ce  retard 
de  la  part  de  Grasse  à  une  injuste  jalousie  contre 
son  général  ;  quant  à  lui ,  il  en  accusa  les  vents  ;  les 
gens  impartiaux  n'y  virent  que  son  impéritie.  Il 
assista  l'année  suivante,  aux  combats  des  17  avril, 
•15  et  19  mai,  que  Guichen  livra  à  l'amiral  Rodney. 
La  campagne  finie ,  il  retourna  à  Brest ,  et  en  re- 
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partit  le  22  mars  1 784  ,  avec  20  vaisseaux  de  ligne 
escortant  l'escadre  de  Sufi'ren  (qui  faisait  voile  pour 
l'Inde],  et  plusieurs  bâtiments  marchands  destinés 
aux  Antilles.  Dans  sa  roule  et  près  des  atlérages  de 
la  Martinique  ,  Grasse  rencontra  l'amiral  Hood  avec 
des  forces  très-inférieures,  et  qu'il  aurait  pu  anéantir. 
Le  combat  fut  assez  vif;  mais  l'amiral  anglais  sut 
manœuvrer  avec  tant  d'habilité  que  sa  perle  fut  peu 
considérable.  La  même  année  il  contribua  à  la  prise 
de  Tabago,  et  battit  l'amiral  Graves,  qui  portait 
des  secours  à  l'armée  anglaise;  et  par  suite  de  cette 
victoire  Cornwallis  [coy.  ce  nom),  retranché  à  York- 
Town ,  fut  forcé  de  capituler,  et  ce  triomphe  décida 
de  la  liberté  de  l'Amérique.  Ayant  réparé  sa  flotte 
à  la  Martinique,  de  Grasse  en  partit  le  3  janvier 
1782  avec  6,t)00  hommes,  connnandés  par  Bouille 
{voy.  ce  nom).  Débarqués  dans  l'ile  de  Saint-Chris- 
tophe, ils  attaquèrent  le  fort  de  Briens-Tom-Hille, 
au  niomeni  où  l'amiral  Hood  y  amenait  du  secours. 
Grasse  alla  au  devant  de  l'amiral  anglais,  qui  pro- 
fitant de  la  faute  de  son  adversaire,  s'embossa  dans 
le  mouillage  qu'il  avait  laissé  libre  ;  deux  fois  Grasse 
lui  présenta  le  combat  ;  mais  quoique  Hood  se 
trouvât  placé  entre  le  feu  de  la  place  et  celui 
de  la  flotte  française  ,  il  réussit  à  se  retirer  en  bon 
ordre.  Grasse  repartit  en  aviil  de  la  Martinique , 
pour  transporter  des  troupes  à  Saint-Domingue ,  où 
il  allait  rejoindre  l'escadre  espagnole  ([ui,  de  con- 
cert avec  la  sienne,  devait  tenter  une  expédition 
sur  la  Jamaïque.  La  flotte  de  Rodney  s'étant  ofl'erte 
à  son  passage,  il  en  attaqua  l'avant-garde ,  favorisé 
par  un  vent  propice  ,  qui  ne  permit  pas  à  Rodney 
de  la  secourir;  mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce 
avantage,  et,  satisfait  de  faibles  succès,  il  se  mit 
hors  de  portée  des  Anglais.  Lu  de  ses  vaisseaux  le 
Zélé  en  aborda  un  autre  pendant  la  nuit ,  et  se 
trouva  dégréé.  Mais ,  s'étant  porté  avec  toute  sa 
flotte  au  secours  de  ce  vaisseau ,  Rodney  le  punit 
de  son  imprudence ,  et  l'attaquant  de  tous  cotés 
avec  des  forces  imposantes ,  après  un  combat  long 
et  sanglant,  le  contraignit  d'amener  son  pavillon 
(  12  avril).  11  moulait  la  Ville  de  Paris  :  la  moitié  de 
son  équipage  avait  été  mise  hors  de  combat,  et  le 
bâtiment  était  si  maltraité  ,  qu'il  ne  put  être  sauvé. 
Conduit  à  Londres,  il  y  fut  reçu  avec  les  égards  dus 
au  courage  malheureux.  De  retour  en  France,  il 
essaya  de  se  justifier  en  publiant  un  Mémoire  dans 
lequel  il  se  plaignait  de  ses  officiers  ;  il  est  à  croire 
que  ses  plaintes  étaient  mal  fondées,  puisque  le 
gouvernement  n'y  fit  aucune  attention.  Mis  à  la  re- 
traite, il  mourut  à  Paris  le  11  janvier  1788,  âgé 
de  67  ans. 

*  GRASSET  DE  SA1NT-S.\UVELR  (  Jacques),  lit- 
térateur, né  en  1737,  à  Montréal  dans  le  Canada; 
après  avoir  fait  ses  études  en  France,  embrassa  la 
carrière  diplomatique ,  fut  employé  comme  vice- 
conjul  en  Hongrie  et  dans  le  Levant ,  et  mourut  à 
Paris  le  5  mai  1810.  11  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  Costumes  civils 
actuels  de  tous  les  peuples  connus  (  avec  Sylv.  Ma- 
réchal), 178i,  in-4,  303  pi.;  Tableaux  de  la  fable, 
représentés  par  figures  ,  accompagnés  d'explications 
(avec  le  même),  1783,  in-i  ;  Tableaux  cosmogra- 
phiques de  l'Europe ,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique , 
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1787,  in-i;  V Antique  Rome,  ou  Description  histo- 
rique et  pittoresque  de  tout  ce  qui  concerne  le  peuple 
romain,  depuis  Kumulus  jusqu'à  Augustule ,  179i, 
in-i,  en  50  tableaux;  Encyclopédie  des  voyages, 
1 795-1 79G,  S  vol.  in-i  ,  iôâ  pi.  ;  Fastes  du  peuple 
français ,  1790,  in-i  ;  ]'oyages  pittoresques  duns  les 
quatre  parties  du  inonde,  1806,  in-i;  Muséum  de  la 
jeunesse ,  on  Tableaux  historiques  des  sciences  et  des 
arts ,  \H\-2  ,  in-i. 

GUASSI  (Paris  de),  maître  de  cérémonies  sons  le 
pape  Léon  X,  ensuite  évèque  de  Pésaro,  a  laissé 
un  Cérémonial  qui  est  très-eslimé.  Il  fit  une  épi- 
taphe  ,  qu'il  supposa  que  Publius  Ciassus  avait 
composée  pour  sa  mule.  Les  antiquaires  y  furent 
trompés. 

*GRASS1  (Horace),  jésuite,  né  à  SavoneenlSSS, 
professa  les  mathématiques  à  Gènes  et  à  Rome ,  fut 
recleur  du  collège  de  sa  ville  natale,  et  moui'ut  à 
Korae  en  lUSi.  11  est  moins  connu  par  le  mérite 
de  ses  ouvrages  que  par  sa  dispute  avec  Galilée.  On 
a  de  lui  :  Dissertatio  optica  de  Iride,  Rome,  1018, 
in-i  ;  Dissertatio  astronumica  de  tribus  cometis  anni 
•J018,  Rome,  1019,  Pologne,  165S,  iu-i  ;  Libra 
aslronomica  et  philosophica  qua  Galilœi  opiniones  de 
cometis  refutantur  (sous  le  nom  de  Lotario  Sarzi  ) , 
Parme,  K)29  ,  in-i,  ouvrage  auquel  Galilée  ré- 
pondit par  son  Saggiatore,  et  sous  le  même  psend.  ; 
Ilatio  ponderum  lib.  et  simbellœ  in  qua  quid  e  Galilœi 
simbellalore  de  annetis  statuendum  sit  proponitur , 
Paris,  1030,  Naples,  1627  et  1629,  in-i.  Grassi  a 
laissé  en  cuire  des  Dissertations  latines,  Rome, 
d6il ,  in-12. 

'  GRASSI  (Séraphin),  historien,  naquit  dans  la 
ville  d'Asti  en  1769.  On  a  de  lui  ;  Bacci ,  poème, 
Asti,  in -8;  Notice  sur  Aljieri ,  célèbre  tragique,  son 
concitoyen  ,  Turin  ,  in-8  ;  Storia  dalla  ciltà  d'Asie , 
Asti,  1817  ,  2  vol.  in-i.  Grassi  mourut  à  Vintimi- 
glia  au  mois  de  juin  185i. 

GRASSIS  (Paduanus  de),  franciscain,  nalif  de 
Rarlette,  llorissait  au  xvi'  siècle.  11  prêcha  et  écrivit 
avec  un  succès  égal.  On  a  de  lui  :  De  republica  ec- 
clesiastica ,  et  Enchiridion  ecclesiaslicum ,  Venise  , 
d555,  in-i,  et  d'autres  ouvrages. 

GRASWINCKEL  (Théodore),  né  à  Delft  en  1000, 
avocat  fiscal  des  domaines  de  Hollande,  greffier  et 
secrétaire  de  la  chambre  mi -partie  de  la  part  des 
étals-généraux ,  établie  à  Matines  pour  terminer  les 
difl'crents des  Brabançons  et  des  Hollandais,  mourut 
en  celte  ville  en  1666,  à  66  ans.  11  était  versé  dans 
les  matières  de  droit,  dans  les  belles-leltres  et  dans 
la  poésie  latine.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un 
livre  De  jure  majestalis,  '16i2,  in-i;  De  jide  hœre- 
ticis  et  rebeliibus  servanda ,  1 000  ;  Libertas  veneta  , 
seu  Venetorum  in  se  ac  suos  impcrandi  jus,  lOSi, 
in-i  ,  qui  lui  procura  le  titre  de  chevalier  de  Saint- 
Marc  ;  Psalmornin  Davidis  paraphrasis ,  en  vers 
héroïques,  La  Haye,  1045,  in-i;  Thomœ  à  h'empis 
de  hnitatione  Christi  libri  très,  carminé  expressi, 
Rotterdam  ,  1061.  On  n'a  pas  de  peine  à  deviner  la 
raison  qui  fa  empêché  de  mettre  en  vers  le  qua- 
trième livre  de  ce  précieux  ouvrage.  Avant  lui , 
Castalion  avait  pris  un  autre  Liais  ;  ce  fut  de  changer 
le  livre  et  de  le  calviniser  (voy.  Kempis).  Graswincliel 
était  paient  et  ami  de  Grotius;  il  accompagna  cet 
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homme  célèbre  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
France,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  go- 
niarisU's,  et  publia  plusieurs  ouvrages  pour  la  dé- 
fense de  ceux  de  son  parent. 

GRATAROLl  (Guillaume),  célèbre  médecin  de 
Bergame ,  né  en  1316,  professa  son  art  à  Padoiie 
avec  beaucoup  de  distinction  ;  mais  s'étant  laissé 
séduire  par  les  nouveaux  hérétiques,  il  se  retira  à 
Bàle  OLi  il  mourut  on  1368,  à  32  ans,  dans  un  état 
qui  approcfiail  de  l'indigence.  11  était  riche  à  Pa- 
doue  ;  mais  il  sacrifia  sa  fortune  au  calvinisme.  Les 
ouvrages  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  son  sa- 
voir, sont  :  un  Traité  de  la  manière  de  conserver  et 
d'augmenter  la  mémoire,  en  latin,  Francfort,  1333, 
in-12  ,  traduit  en  français  par  Etienne  Copé ,  Lyon  , 
1.386,  in-12;  un  autre  Traité  de  la  conservation  de 
la  santé  des  magistrats ,  des  voyageurs,  des  hommes 
d'études,  en  latin  ,  Francfort,  1391 ,  in-12  ;  De  prœ- 
dictione  morum  naturarumque  hominum,  facili  ex 
inspectione  partium  corporis,  in-8;  De  vini  natura, 
Cologne  ,  1071  ,  in-8.  Grataroli  voulut  aussi  se 
mêler  de  controverse.  11  écrivit  un  mauvais  livre 
sur  les  marques  de  V Antéchrist.  Bon  médecin  ,  pi- 
toyable théologien ,  il  remplit  cet  ouvrage  du  plus 
absurde  fanatisme.  Tout  ce  qu'il  a  composé  est  en 
latin.  On  trouvera  le  catalogue  exact  de  ses  ouvrages 
à  la  suite  de  la  notice  biographique  :  Delta  vita  e 
delli  scritti  di  Gulielmo  Grataroli,  par  le  comte 
J.-B.  Gallizioli ,  Bergame,  1788,  in-8.  —  Bongianni 
Grataroli,  son  parent,  vivait  à  peu  près  dans  le 
même  temps ,  et  s'acquit  quelque  réputation  par  une 
Topographie ,  en  italien  ,  de  la  rivière  de  Salo,  dans 
le  Bressan,  sa  patrie,  et  par  quelques  bonnes  tra- 
gédies, Atys,  Polyxéne ,  Astyanax.  Le  marquis 
Mafléi  jugea  celte  dernière  digne  d'entrer  dans  son 
recueil 

GRATIEN,  père  de  l'empereur  Valenlinienl'^r,  était 
de  Cibale  en  Pannonie  (  aujourd'hui  la  Hongrie  ).  Il 
fut  surnommé  le  Cordier,  parce  qu'un  jour,  comme 
il  portait  dans  sa  première  jeunesse  une  corde  pour 
la  vendre  ,  cinq  soldats  qui  voulurent  la  lui  arracher, 
ne  purent  jamais  en  venir  à  bout.  Cette  force  extraor- 
dinaire le  lit  connaitre.  11  entra  dans  l'étal  niilifaire , 
parvint  par  degrés  à  la  dignité  de  tribun  ,  et  obtint 
le  commandement  de  l'armée  d'Afrique.  Des  en- 
vieux f accusant  de  concussion,  il  quitta  ce  poste, 
et  se  retira  dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  com- 
manda quelque  temps  après  les  troupes  qui  s'y 
trouvaient.  Entlii ,  après  avoir  obtenu  la  permission 
de  se  démettre  de  ses  emplois ,  il  finit  ses  jours  dans 
une  retraite  honorable. 

GRATIEN,  empereur  romain,  naquit  à  Sirmich 
en  359.  Son  père  Valenlinien  lui  donna  le  titre 
d'Auguste,  dès  l'âge  de  huit  ans,  en  367.  Gratien 
lui  succéda  en  373  ,  à  l'âge  de  10  ans  et  demi.  Brave 
capitaine,  sage  empereur,  il  fit  des  lois,  protégea 
les  lettres  et  sauva  l'étal  Pour  soutenir  le  fardeau 
de  l'empire,  il  s'associa  Théodose,  et  lui  donna 
Conslaiitinople  avec  la  Thrace  et  toutes  les  provinces 
de  rOrieiit.  Son  courage  éclata  bientôt  après  contre 
les  Golhs  et  contre  les  Allemands.  La  guerre  avec 
ceux-ci  lui  fut  très-heureuse;  il  fil  cesser  le  ravage 
qu'ils  faisaient  dans  les  Gaules,  en  les  taillant  eu 
pièces ,  et  en  leur  tuant  30  mille  hommes.  Son  zèle 
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pour  le  christianisme  égala  son  courage.  Après  la 
mort  de  Valens  ,  il  rappela  les  exilés,  et  ordonna 
aux  ariens  de  rendre  les  églises  aux  catholiques.  11 
y  avait  à  Rome  dans  le  sénat  un  autel  de  la  Vic- 
toire ,  démoli  en  537  par  ordre  de  l'empereur  Con- 
stance ,  et  rétabli  ensuite  par  Julien.  Gratien  le  fit 
non-seulement  détruire,  mais  il  se  saisit  des  re- 
venus destinés  pour  entretenir  les  sacrifices  et  les 
prêtres  des  idoles,  et  attribua  ses  fonds  à  l'épargne. 
11  refusa  et  fit  efl'acer  de  ses  titres  celui  de  Pontifex 
Maximm  ,  qac  les  empereurs  idolâtres  s'étaient  ar- 
rogé, et  que  les  empereurs  chrétiens  avait  laissé 
subsister  sans  y  faire  attention.  Gratien  supprima 
les  privilèges  et  les  immunités  de  ces  sacrillcateurs 
idolâtres.  11  abolit  également  celles  que  les  païens 
avaient  accordées  à  leurs  vestales ,  et  ordonna  que 
le  fisc  se  saisirait  des  terres  que  l'on  donnerait  par 
testament,  ou  à  ces  vierges,  ou  au  temple  ou  aux 
prêtres  des  idoles.  11  leur  permit  seulement  de  re- 
cevoir les  legs  des  choses  mobilières.  Tous  ces  chan- 
gements irritèrent  un  peuple  fanatique  et  supersti- 
tieux. Maxime ,  général  des  troupes  romaines  dans 
la  Bretagne,  fut  proclamé  empereur  par  les  légions 
qu'il  commandait.  Gratien  marcha  contre  lui ,  le 
joignit  à  Paris  ;  mais  il  fut  lâchement  abandonné 
par  ses  troupes.  Obligé  de  se  sauver,  il  tourna  ses 
pas  vers  l'Italie,  et  arrivant  à  Lyon,  il  fut  arrêté, 
livré  aux  rebelles  et  massacré  en  383.  Ce  prince, 
aussi  grand  qu'infortuné,  n'avait  alors  que  24  ans, 
dont  il  avait  régné  sept  et  neuf  mois.  Saint  .\nibroise 
versa  des  pleurs  sur  son  tombeau,  qu'il  regardait 
comme  celui  d'un  martyr.  Le  choix  qu'il  fit  de 
Théodose  pour  être  son  collègue,  et  qui  par-là  de- 
vint son  successeur,  aurait  suffi  seul  pour  rendre 
son  nom  cher  à  l'Eglise  et  à  l'empire. 

GR.\T1E.\' ,  simple  soldat ,  fut  couronné  empereur 
par  les  légions  romaines  révoltées  dans  la  Grande- 
Bretagne,  pour  l'opposer  à  Honorins,  vers  l'an  407 , 
mais  il  fut  mis  à  mort  quatre  mois  après,  par  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  élevé  à  l'empire. 

GR.^TIRN  ou  GRAT1.\M'S,  célèbre  canoniste,  né 
à  Chiusi  dans  la  Toscane,  bénédictin  (selon  la  com- 
mune opinion)  dans  le  monastère  de  SS.  Félix  et 
Nabor  à  Bologne,  est  auteur  d'une  célèbre  collec- 
tion des  Décrets  des  papes  et  des  conciles  ,  qui  com- 
pose la  i"  partie  du  Droit  canonique.  11  aciieva  cet 
ouvrage  vers  l'an  1151  ,  et  mourut  peu  après.  11 
intitula  ce  recueil  :  La  Concorde  des  canons  discor- 
dants, parce  qu'il  y  rapporte  plusieurs  autorités 
qui  paraissent  opposées,  et  qu'il  concilie  bien  ou 
mal.  Gratien  inséra  dans  ce  recueil  les  décrétâtes 
d'Isidore  .Mercator  [voij.  ce  nom),  et  de  quelques 
autres  qui  l'avaient  précédé.  Plusieurs  auteurs  ont 
ti-availlé  à  corriger  les  défauts  de  la  collection  de 
(îratien ,  entre  autres  Antonius  Augustinus.  Son 
traité  De  emendaiione  Graliani  est  nécessaire  à  ceux 
qui  lisent  l'ouvrage  de  Gratien.  Nous  avons  une 
excellente  édition  de  ce  traité  publiée  par  les  soins 
de  Baluze.  Le  Décret  de  Gratien^  imprimé  à  Mayence, 
■I-472,  in-folio,  fait  une  des  principales  parties  du 
corps  du  Droit  canon.  La  pi'emière  édition,  1171,  est 
en  même  temps  le  premier  livre  imprimé  à  Stras- 
bourg. Les  éditions  de  Rome,  1582,  i  vol.  in-fol.,  et 
de  Lyon,  1C7I,  5  vol. in-fol.  sont  recherchées.  M.  Sa- 
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violi,  dans  les  Annales  de  Bologne,  178B,  ne  croit 
pas  que  Gratien  ait  été  bénédictin  ni  moine;  il  ré- 
fute les  annales  des  camaldules,  où  ce  canoniste 
est  regardé  comme  ayant  été  de  cet  ordre.  Le  pre- 
mier auteur  qui  donne  à  Gratien  la  qualité  de 
moine ,  est  Vincent  de  Bauvais  qui  vivait  un  siècle 
entier  après  lui,  et  qui  ne  dit  même  rien  de  positif 
sur  cet  objet  ;  car  il  s'exprime  ainsi  :  Gratianus,  ut 
ferunt ,  wonachus. 

'  GRATIE.N  (Jean-Baptistc-Guillaume  ),  évêque 
constitutionnel,  né  en  1747  à  Crescentino  en  Pié- 
mont, entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Lazare, 
et  fut  quelque  temps  professeur  de  théologie;  il 
était  supérieur  du  séminaire  de  Chartres  en  1789. 
Nommé  évêque  de  Rouen  en  remplacement  de 
M.  Charrier  de  la  Roche,  il  fut  sacré  le  12  mars 
1792,  et  assista  en  1797  à  l'assemblée  des  évoques 
constitutionnels.  11  mourut  en  1799  à  Rouen,  lais- 
sant entre  autres  ouvrages  :  Traité  en  latin  ,  sur 
les  contrats  usnraires ,  Chartres,  1790;  il  s'y  déclare 
en  faveur  du  prêt  ;  Exposition  de  ses  sentiments 
sur  les  vérités  auxquelles  on  prétend  que  la  consti- 
tution cicile  du  clergé  donne  atteinte  ;  Recueil  d'au- 
torités et  de  réflexions  qui  la  favorisent,  1791 ,  in-8; 
Contraste  de  la  réformation  anglicane  par  Henri  VIII 
et  de  la  réformation  gallicane  par  rassemblée  Con- 
stituante ,  \  792  ,  in-8  ;  Instruction  pastorale  sur  la 
continence  des  minisires  de  la  religion,  1792,  in-8; 
elle  fut  dénoncée  à  l'Assemblée  législative,  parce 
que  l'auteur,  en  établissant  l'obligation  du  célibat 
pour  le  clergé,  violait ,  disait-on  ,  les  droits  de 
l'homme,  et  cherchait  à  fanatiser  le  peuple;  la  Vé- 
rité de  la  religion  chrétienne ,  démontrée  par  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  Rouen,  1795,  in-8;  Lettre 
théologique  sur  l'approhation  des  confesseurs. 

GRATIUS-FALISCUS  ou  de  FALERIES,  poète, 
latin,  contemporain  d'Ovide ,  auteur  d'un  poème 
sur  la  manière  de  chasser  avec  les  chiens ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Leipsig  ,  1659  ,  in-i, 
avec  les  notes  du  savant  Janus  Ulitius.  Il  y  en  a 
un  autre  d'EIzévir,  1615,  in-12.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  Poetœ  tatini  minores,  Leyde,  1731,  2  vol. 
in-4;  dans  le  Corpus poet arum  de  Maittaire,et  dans 
le  Recueil  des  poètes  qui  traitent  de  la  chasse,  Leyde, 
1728,  in-4. 

GRATR'S  ou  GRAES  {Orticinus),  supérieur  d'un 
collège  à  Cologne,  où  il  mourut  en  1541  ,  était  né 
à  Holtwick,  diocèse  de  Munster.  On  a  de  lui  :  Trium- 
phus  B.  Job,  en  vers  élégiaques  et  en  3  livres,  Co- 
logne, 1537,  in-fol.;  Fascicidus  rerum  expelenda- 
rum  et  fugiendarum,  Cologne,  1535,  in-fol.,  réim- 
primé par  les  soins  d'Edouard  Brown ,  Londres , 
1690,  2  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil  de  pièces  con- 
cernant le  concile  de  Bàle.  Son  atlachement  à  la 
religion  catholi(p.ie  lui  attira  l'inimitié  deReuchlin, 
d'Hulten,  et  de  plusieurs  autres  protestants.  Ceux- 
ci  ,  pour  tourner  eu  ridicule  le  langage  barbare 
des  théologiens  scolastiqucs,  et  quelques-unes  de 
leurs  opinions ,  firent  imprimer  en  1S1G  et  1.^17, 
in-4,  2  parties,  Epistolœ  obscurorum  virorum  ad 
dominum  magistrum  Ortirinum  Gralium ,  réimpri- 
mées souvent  depuis ,  entre  autres  à  Londres,  1710, 
in-12.  Léon  X  condamna ,  le  15  mars  1517,  ce  livre, 
où  la   plaisanterie  préparait  les  esprits  aux  uou- 
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veaiités  du  luthéranisme.  Giatius  y  opposa  Lamen- 
iationes  ubscurorum  virorum  non  prohibitœ  per  sedcm 
apostolicam ,  Cologne,  1318  ,  iu-8,  réinipiimé  en 
1649.  Le  vrai  nom  de  ce  savant  était  Gra¥s. 

*  (;RAÏTAN  (Henri),  membre  du  parlement,  né 
à  Dul)lin  en  IToO  ou  1751  ,  llls  d'un  juge  asses- 
seur, qui  possédait  une  grande  fortune,  cominen(;a 
ses  études  dans  sa  ville  natale ,  et  les  termina  en 
Angleterre.  Rei;u  au  barreau  on  1772,  il  obtint 
bientôt  après,  par  les  soins  de  lord  Charlcmoiit ,  mio 
place  dans  le  parlement  d'Irlande  ,  et  y  acquit  une 
si  grande  popularité  par  sou  zèle  patriotique,  qu'il 
fut  surnommé  le  Fox  irlandais.  H  fit  révoquer 
l'acte  par  lequel  le  parlement  d'Angletcno  avait 
soumis  l'Irlande  à  ses  décisions;  et  il  lui  fut  alloué 
pour  ce  service  une  somme  de  50,000  livres  ster- 
îings.  Il  s'opposa  néanmoins  à  la  motion  de  Flood, 
dont  l'objet  était  d'exiger  du  parlement  anglais 
une  déclaration  par  laquelle  il  lenoncerait  pour  l'a- 
venir à  toute  prétention  de  la  même  nature.  Cette 
circonstance  lui  fit  perdre  nn  peu  la  faveur  popu- 
laire, mais  il  la  regagna  en  1785,  en  repoussant 
les  tentatives  du  cabinet ,  pour  détruire  l'indé- 
pendance que  le  pailcment  d'Irlande  venait  d'ac- 
quérir. 11  s'opposa  en  ISOO  à  l'acte  de  réunion  des 
deux  loyanmes,  et  quoique  malade,  il  se  fit  por- 
ter à  la  chambre  pour  combattre  ce  projet.  Ap- 
pelé plus  taid  au  parlement  anglais,  il  y  montra 
les  mêmes  talents  et  le  même  caractère  ;  c'est  à 
lui  que  les  catholiques  durent  en  1810  le  bill  d'al- 
légeance. Il  réclama  leur  émancipation  en  1812 
et  1817,  avec  la  même  énergie.  Lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe  en  1815,  il  se  joignit 
avec  les  ministres  pour  qu'on  lui  fit  la  guerre, 
se  fondant  sur  ce  qu'il  était  nn  ennemi  de  la  li- 
berté. Grattan  est  mort  le  15  mai  1820.  Il  était 
ami  cbaud  autant  que  rude  ennemi,  et  pratiquait 
toutes  les  vertus  domestiques,  .ajoutons  que  du 
moment  oîi  il  eut  été  pourvu  d'une  riche  dota- 
tion par  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  il 
abandonna  l'exercice  de  toute  profession ,  et  re- 
nonça à  l'espoir  de  tout  emploi ,  pour  se  livrer  nni- 
quement  à  la  défense  de  leurs  intérêts.  Ses  princi- 
paux Discours  ont  été  recueillis  en  1  vol.  in-8. 

GRATUS  ,  diacre  de  l'Eglise  catholique  dans  le 
V  siècle,  vivait  en  quelque  retraite  de  Provence, 
peu  éloignée  du  célèbre  monastère  de  Lérins.  11  y 
pratiquait  de  grandes  austérités,  et  s'y  appliquait 
beaucoup  à  la  lecture.  Mais  soit  que  ce  genre  de 
■vie  lui  ait  affaibli  l'esprit,  soit  qu'il  lui  ait  enflé  le 
cœur,  il  s'imagina  avoir  des  révélations,  en  même 
temps  qu'il  écrivait  des  erreurs  contraires  à  la  foi. 
11  composa  nn  petit  Traité,  dans  lequel  il  piélen- 
dait  montier  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-CInist,  Dieu 
et  homme,  qu'une  seule  nature,  qui  était  la  divine. 
C'était  proprement  VEulijchianisme.  Gratus  envoya 
son  écrit  à  Fauste,  alors  abbé  de  Lérins,  depuis 
évèque  de  Riez,  qui  trouxant  cet  écrit  aussi  mal  di- 
géré que  mal  pensé,  hésita  d'abord  de  répondre.  Il 
répondit  cependant  après  un  certain  temps,  et  réfuta 
fortement  les  erreurs  de  Gratus,  à  ijui  il  donna 
aussi  de  bons  avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
pour  ne  point  s'exposer  à  abandonner  la  vérité. 
GRAUNT  (Edouard) ,  écrivain  anglais ,  fut  maître 


de  l'école  de  Westminster,  et  mourut  l'an  ICiOl.On 
a  de  lui  :  Graxœ  linijuœ  spiciteijiuin;  Institutio  grœ- 
cœ  grammaliccs.  Ces  ouvrages  furent  estimés  dans 
leur  temps. 

GRAl'NT  (Jean) ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  né  dans  cette  ville  eu  1020,  se  fit  un  nom 
par  son  ouvrage  intitulé  :  Observations  naturelles 
et  politiques  sur  les  bills  de  mortalité^  Londres, 
IGOl  ,  in-i.  11  embiassa  la  religion  catholique  ro- 
nuiine  sur  la  fin  de  sa  vie ,  après  avoir  été  puritain 
et  socinien.  La  société  royale  le  perdit  en  1074. 

'  GRAVANDER  (Laurent-Frédéric),  né  en  1778 
à  Sund  ,  près  de  Nora  en  Weslhmanie,  fut  en  1804 
nommé  médecin  du  district  de  Fahlun  en  Dalécar- 
lie.  Lorsque  la  vaccine  fut  introduite  en  Suède  ,  il 
fit  les  plus  grands  eflorts  pour  la  propager,  et  le 
gouvernement  l'en  récompensa  en  lui  décernant  une 
médaille  de  3,000  fr.  Une  maladie  contagieuse  s'é- 
tant  manifestée  dans  le  district,  il  prodigua  ses  soins 
aux  malheureux  qui  en  étaient  atteints;  mais  il  fut 
victime  de  son  dévouement ,  et  mouiut  le  7  mars 
1815,  à  57  ans.  11  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  la 
vaccine  et  sur  divers  objets  de  police  médicale.  L'aca- 
démie suédoise  couronna  en  1810  sa  traduction  en 
veis  de  deux  morceaux  des  Métamorphoses  d'Ovide  ; 
et  eu  1811  ,  elle  accorda  le  même  honneur  à  son 
Imitation  de  l'épisode  de  Virgile  et  de  l'ode  d'Ho- 
race sur  le  bonheur  de  la  vie  champêtre.  On  a 
encore  de  lui  un  poème  à' Hercule  ^  un  intitulé 
la  Source  de  la  sagesse,  et  plusieurs  morceaux  de 
poésie  insérés  dans  le  Journal  Suédois  de  la  littéra- 
ture et  du  théâtre. 

*  GRAVE  (Pierre-Marie,  marquis  de),  pair  de 
France,  né  en  1753,  d'une  famille  ancienne  du 
Bas-Languedoc,  entra  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
mont  de  .Mestre-de-camp  (cavalerie),  d'où  il  passa 
capitaine  dans  Royal -Piémont.  En  1782,  il  fut 
nommé  colonel  en  second  du  régiment  d'Auxerrois, 
et  bientôt  après  colonel-commandant  du  régiment 
de  Chartres,  et  premier  écuyer  du  duc  de  Chartres, 
aujourd'hui  Louis-Philippe.  Sou  attachement  pour 
ce  jeune  prince  lui  fit  embrasser  la  cause  de  la 
révolution  ,  et  peu  de  temps  ai)rès  il  fut  élevé  au 
giade  d'officier -général.  Au  mois  de  mars  1792, 
il  remplaça  M.  de  Narbonne  au  ministère  de  la 
guerre,  et  il  donna  au  roi  des  preuves  de  sa  fidé- 
lité et  de  son  dévouement.  Dumouriez  qui  dési- 
rait, dit-on,  lui  succéder,  ayant  rejeté  sur  lui 
les  désastres  de  l'armée  de  Flandres ,  il  fut  obligé 
de  donner  sa  démission  au  bout  de  deux  mois. 
Cambon  le  fit  décréter  d'accusation,  le  27  août; 
il  passa  alors  en  Angleterre  et  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés.  Rentré  en  France  en  1804,  il 
fut  confirmé  dans  son  grade  de  maréchal-de-camp, 
et  obtint  le  commandement  de  l'ile  d'Olérun  qu'il 
conserva  jusqu'en  1814.  A  la  restauration  ,  le  duc 
d'Orléans  lui  fit  conférer  le  brevet  de  lieutenant- 
général.  11  retourna  durant  les  cent-jours  en  Angle- 
terre, et  revit  sa  patrie  en  18L5.  Louis  XVlll  le 
créa  pair  de  France;  il  est  mort  le  10  janvier  1825. 
Son  Eloge  a  été  prononcé  par  le  comte  de  Ségur,  à 
la  chambre  des  pairs.  Quebiucs  compositions  légères 
du  marquis  de  Grave,  parmi  lesquelles  on  cite  la 
Folle  de  Saint-Joseph ,   lui  ont  valu  la  réputation 
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d'un  homme  d'esprit.  Barbier  lui  attribue  :  Essai 
sur  l'art  de  lire ,  Twickenham  ,  1816,  in-12. 

GRAVELOT  (Henri-François  Bourguignon),  cé- 
lèbre graveur,  naquit  h  Paris  le  2(5  mars  1699.  Après 
avoir  été  à  l'ile  de  Saint-Domingue,  il  revint  en 
France  et  s'appliqua  entièrement  au  dessin.  11  passa 
ensuite  à  Londres,  où  il  resta  13  ans.  C'est  depuis 
son  retour  en  17i3,  que  sont  sortis  de  son  crayon 
tous  ces  beaux  dessins  qui  ont  orné  beaucoup  de 
livres;  plusieurs  de  ceux-ci  ne  méritaient  pas  cette 
distinction.  Il  mourut  à  Paris  en  1775. 

GRAVEROL  (François),  avocat,  né  à  Nimes  en 
163.";,  et  mort  dans  cette  ville  en  1601 ,  était  mem- 
bre de  l'académie  des  liicovrali  de  Padoue.  11  laissa 
plusieurs  dissertations  sur  diverses  médailles;  le 
médiocre  recueil  intitulé  :  Sorberiana ,  in-12;  de 
savantes  Observations  sur  les  arrftf^  du  parlement  de 
Toulouse,  recueillies  par  la  Rocheflavin  ,  Toulouse, 
■1682,  in-l;  Notice  ou  Abréijé  historique  des  vingt- 
deux  villes  chefs  des  diocèses  de  la  province  de  Lan- 
guedoc,  ibid.,  1690,  in-fol.,  ouvrage  superficiel  et 
inexact.  Ce  jurisconsulte  eut  une  grande  réputation 
de  son  temps,  par  son  érudition  ,  et  par  la  connais- 
sance des  monuments  de  l'antiquité. 

GRAVEROL  (Jean  ) ,  fière  puîné  du  piécédent, 
né  à  Nimes  en  1656,  quitta  Lvon,  oii  il  était  mi- 
nistre, à  la  révocation  de  l'édit  de  iNantes,  et  se 
réfugia  à  Amsterdam ,  puis  à  Londres ,  où  il  mourut 
en  1718.  11  est  auteur  de  divers  ouvrages  de  con- 
troverse, dont  le  principal  est  Moses  vindicatus, 
Amstei'dam  ,  169i,  in-12;  solide  réfutation  du  livre 
de  Burnet,  intitulé  :  Archeologia  philosophica  sive 
doctrina  antiqua  de  rerum  originibus.  Graverol  dé- 
fend la  narration  de  Moïse ,  contre  les  explications 
ineptes  et  allégoriques  de  Burnet,  avec  autant  de 
force  de  raison,  que  de  zèle  pour  la  bonne  doc- 
trine. 

GRAVESANDE  (Guillaume-Jacques  S'),  mathé- 
maticien et  physicien  célèbre,  im  des  plus  illustres 
disciples  de  Newton  ,  naquit  à  Bois-le-Duc  en  1688. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  les  sciences  lui  fi- 
rent un  grand  nom  dans  un  âge  peu  avancé.  A  18 
ans  il  avait  commencé  son  Essai  de  perspective.  As- 
socié en  1715  au  Journal  littéraire,  il  remplit  cet 
ouvrage  d'extraits  et  de  dissertations  qui  le  firent 
rechercher.  11  passa  deux  ans  après  en  Angleterre, 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  y  vit  New- 
ton, s'en  fit  aimer  et  estimer,  et  obtint  une  place 
dans  la  société  royale  de  Londres.  De  letour  en 
Hollande,  on  lui  oITrit  ime  chaire  de  professeur  en 
astronomie  et  en  mathématiques  à  Leyde,  et  il 
l'accepta.  La  physique  était  alors  assez  mal  ensei- 
gnée dans  cette  académie.  S'Gravesande  ouvrit  un 
cours  complet  de  physique  expérimentale,  et  le 
remplit  avec  la  plusgrande  distinction.  Le  landgrave 
de  liesse  l'ayant  appelé  en  1721  à  Cassel ,  pour 
jiorter  son  jugement  sur  une  machine  d'()i|iliireus, 
qui  prétendait  avoir  trouvé  le  mouvement  perpé- 
tuel,  il  l'admira.  Mais  ne  pouvant  rien  décider, 
parce  que  l'artiste  en  cachait  l'intérieur,  il  engagea 
le  prince  à  la  faire  déplacer,  pour  voir  si  elle  n'a- 
vait aucune  communication  avec  quelque  mobile 
extérieur:  mais  Orphireus  aima  mieux  mettre  sa 
machine  en  pièces.  S'Giavesande,  de  retour  en  Hol- 


lande ,  fut  nommé  professeur  de  philosophie  à 
Leyde  en  1734,  et  y  mourut  en  1742,  d'un  excès 
de  tiavail.  Outre  cette  philosophie  qui  dévoile  les 
secrets  de  la  nature,  il  possédait  celte  autre  philo- 
sophie, bien  plus  nécessaire  au  bonheur,  qui  va 
jusqu'il  l'ànio.  Ses  mœurs  étaient  douces  et  faciles. 
Quoiqu'il  fût  d'un  tempérament  fort  vif,  il  sut  en 
être  le  maître;  et  sa  vivacité  ajouta  aux  agréments 
de  son  esprit,  sans  altéier  la  bonté  de  son  cœur. 
Ses  principales  productions  sont  :  Essai  sur  ta  per- 
spective, peut-être  le  meilleur  qui  ait  paru  sur  cette 
matière ,  avec  un  Traité  de  l'usage  de  la  chambre 
obscure  pour  le  dessin  ;  Phijsices  elementa  mathe- 
matica,  experimentis  conprmata ,  sive  Introductio  ad 
philosophiam  newtonianam ,  la  Haye,  1720,21  ,  25; 
ouvrage  composé  en  partie  dans  les  barques  publi- 
ques, sans  que  le  bruit  et  le  babil  des  voyageurs 
pussent  le  tirer  de  ses  méditations,  et  le  distraire 
des  calculs  les  plus  compliqués.  Allamand,  son 
disciple ,  professeur  de  Leyde ,  eu  a  donné  une 
honne  édition  en  17i2,  2  vol  in-4.  Joncourt,  pas- 
teur et  professeur  .à  Bois-le-Duc,  l'a  traduit  en  fran- 
çais, en  1716  :  il  en  existe  aussi  une  traduction  an- 
glaise. Quoique  zélé  newtonien ,  s'tiravesande  y 
donne  de  sages  avis  touchant  le  peu  de  solidité  des 
opérations  algébriques ,  fondées  souvent  sur  des  sup- 
positions gratuites ,  et  les  erreurs  où  l'on  peut  tom- 
ber en  s'appuyant  sur  des  calculs  dirigés  par  l'opi- 
nion même  qu'ils  doivent  établir  :  espèce  de  cercle 
vicieux  très-commun  dans  la  physique  moderne. 
Ejus  conditionis  est  ut  non  detegatur  nisi  conferendo 
computationem  cum  observât ionibus;  sed  computatio 
tabulas  eum  in  finem  constructas  pro  fundamento  ha- 
bet,  et  has  satis  accuratas  esse  ciuis  affirmabit?  Ma- 
theseos  universalis  elementa,  Leyde,  in-8.  C'est  un 
cours  d'algèbre  à  l'usage  de  ceux  qui  fré(iuenlcnt 
les  collèges.  L'auteur  le  publia  en  1727.  Tout  abiégé 
qu'est  cet  ouvrage,  il  le  fit  placer  au  rang  des  pre- 
miers mathématiciens  de  lEuiope.  Philosophicœ 
neivtonianœ  institut  innés,  1744,  in-8,  dans  lesquelles 
l'auteur  abrégea  ses  Eléments  de  physique.  Intro- 
ductio ad  philosophiam  metaphijsicain  et  logicam, 
Leyde,  1736-37-56.  Cet  ouvrage  fut  si  goûté  qu'on 
l'imprima  tout  de  suite  à  Venise,  avec  l'approba- 
tion des  inquisiteurs.  H  fut  aussi  traduit  par  Jon- 
court en  français ,  Leyde,  1737,  in-12.  On  trouvera 
une  notice  très-détaillée  sur  la  rie  et  les  ouvrages 
de  s'Gravesande  dans  le  Dictionnaire  historique  de 
Prosper  Marchand. 

GRAVESON  (Ignace-Hyacinthe-Amat  de),  domi- 
nicain ,  docteur  de  Soibonne,  né  en  1670  à  Grave- 
son,  village  près  d'Avignon  ,  fut  appelé  à  Rome  par 
son  général.  H  fut  un  des  théologiens  du  concile  de 
cette  ville  en  1725;  mais  l'air  de  Rome  lui  étant 
contraire,  il  se  retira  à  Arles,  où  il  mourut  en 
1735,  à  63  ans.  .Ses  ouvrages  publiés  à  Venise  en 
1710,  en  7  vol.  in-4,  renferment  :  une  Histoire  de 
l'ancien  Testament  et  une  Histoire  ecclésiastique 
jusqu'en  t730  ,  assez  peu  lues  l'une  et  l'autre.  La 
dernière  a  néanmoins  été  léimprimée  séparément 
à  .\ugsbourg  en  17.52,  2  lom.  infoL,  et  1762,  avec 
des  notes  et  une  continuation  jusqu'à  l'an  1760, 
par  Jean-Dominique  Mansi;  un  Traité  de  la  vie  et 
des  mystères  de  Jésus-Christ  ;  ime  Histoire  du  brave 


GRA  197 

Crilton,  in-12  ;  plusieurs  opuscules  sur  la  grâce  effi- 
cace et  la  prcdeslination.  Le  P.  de  Graveson  eut 
beaucoup  de  paît  à  la  réconciliation  du  cardinal 
de  Noailles  avec  le  saint  Siège,  et  à  son  adhésion 
à  la  bulle  Uniye.nitus.  Il  était  d'un  caractère  doux 
et  conciliant ,  mais  il  se  laissa  aller  quelquefois  à 
des  préventions  singulières  :  comme  lorsqu'il  s'a- 
visa de  déclarer  supposée  et  fabriquée  la  fameuse 
lettre  de  saint  François  de  Sales  au  P.  Lessius,  pré- 
cisément parce  qu'il  ne  la  trouvait  pas  dans  le  re- 
cueil des  lettres  de  cet  évoque;  comme  si  les  lettres 
qu'un  honmie  écrit  durant  sa  vie,  pouvaient  être 
promptement  rassemblées  dans  un  recueil  com- 
plet ,  où  aucune  ne  serait  omise. 

GRAVIER  (Charles),  comte  de  Vergennes  ,  né  à 
Dijon  le  28  décembre  1719,  remplit  avec  distinc- 
tion la  place  d'ambassadeur  de  France  à  Stockholm 
et  à  Conslantinople,  et  fut  appelé  en  1774,  au  dé- 
partement des  aflaires  étrangères.  Après  la  mort  du 
comte  de  Maurepas ,  en  1782,  il  devint  premier 
ministre,  et  jouit  de  toute  la  confiance  de  Louis  XVI. 
11  mourut  à  Paris  le  13  février  1787  ,  à  l'âge  de  68 
ans.  Les  troubles  de  la  Hollande  qu'il  crojait  être 
avantageux  à  la  France,  et  qu'il  entretint  avec  des 
sommes  immenses,  jusqu'à  la  paix  de  178ô,  furent 
les  principaux  événements  de  son  ministère,  du- 
lant  lequel  il  donna  des  preuves  de  probité,  de 
modération  et  de  prudence ,  quoique  ses  vues  n'aient 
pas  toujours  eu  tonte  la  solidité  que  l'intérêt  de  la 
chose  publique  semblait  demander.  Sa  politique 
avait  plus  de  finesse  que  de  dignité,  et  ses  moyens 
montraient  plus  de  défiance  et  d'inquiétude,  que 
de  véritabli!  grandeur.  Il  laissa  enlever  les  barrières 
aux  Hollandais,  et  leur  vit  paisiblement  faire  la 
guerre  an  sujet  de  l'Escaut ,  dans  le  temps  même 
qu'il  prétendait  les  attacher  à  la  France  par  de 
nouveaux  liens  ;  d'un  autre  côté  ,  il  maintenait  la 
captivité  de  l'Escaut ,  après  avoir  combattu  pour  la 
liberté  des  mers.  Un  reproche  plus  grave  est  la 
guerre  d'Amérique  qui  éclata  vers  la  fin  du  minis- 
tère du  comte  de  Maurepas ,  mais  à  laquelle  , 
comme  ministre  des  aflaires  étiangères,  il  avait 
particulièrement  coopéré ,  et  qu'on  regarde  comme 
son  ouvrage  propre.  C'est  cette  guerre ,  parfaite- 
ment inutile  et  très-nuisible  à  la  France,  malgré 
quelques  acquisitions  coloniales,  qui  a  accéléré  la 
catastrophe  de  ce  beau  royaume  ,  tant  en  obérant 
l'élat  de  manière  à  ne  pouvoir  se  relever,  que  par 
des  moyens  qui  ont  provoqué  et  consommé  la  ré- 
volution. Si  le  célèbre  auteur  du  Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  le  grand  Bossuct ,  écrivait  les  évé- 
nements de  nos  jours,  il  ne  manquerait  pas  d'ob- 
server comment  la  Providence  a  rendu  avec  usure 
à  la  France  ,  le  mal  qu'elle  avait  fait  à  l'Angle- 
terre ,  en  prenant ,  au  milieu  de  la  paix  et  contre 
la  foi  des  traités,  le  parti  de  ses  sujets  révoltés  dans 
un  autre  hémisphère.  Peut-être  eût-il  remarqué 
encore  que  c'est  le  même  La  Fayette,  (jne  pour  cet 
effet  on  envoya  en  Amérique ,  qui  fut  le  général 
de  la  révolution  française ,  et  le  geôlier  du  roi 
captif.  On  a  donné  en  1788,  le  Portrait  du  comte 
de  Vergennes ,  in-8.  Il  y  a  de  fort  bons  et  de  fort 
mauvais  morceaux.  Mayer  a  publié  sa  Vie  publique 
et  privée ,  Palis,  1 789 ,  ia-8  ;  barbouillage  philoso- 
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phique  :  l'auteur  s'y  embrouille  de  manière  à  ne 
s'entendre  pas  lui  -  môme.  Voy.  le  Journ.  hist.  et 
litlér.  1"  mars  1790,  p.  567. 

GRAVINA  (Pierre),  poète  italien,  originaire  de 
Gravina,  ville  du  royaiuiie  de  ISaples,  naquit  à 
Palerme  vers  1  iSÔ ,  et  mourut  en  1528,  à  74  ans. 
On  a  ses  poésies,  Naples,  1532,  in-i,  Sannazar  en 
faisait  cas. 

GRAVINA  (Dominique),  dominicain,  parvint  aux 
premières  charges  de  son  ordre  par  son  mérite,  et 
mourut  à  Rome  en  1613,  à  70  ans.  On  a  de  lui  : 
Stato  délia  religione  di  san  Dominion,  Rome,  1605, 
in-12;  De  catholicis  prœscriptionihus  ,  Naples,  1627, 
2  tom.  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages  de  théologie, 
estimés.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Père 
Gravina,  jésuite,  auteur  d'une  Théologie j  qui  a  eu 
un  grand  cours  en  Italie,  et  qui  est  réellement  bien 
rédigée.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  enseigné  le  pro- 
babilisme,  avec  des  réserves  et  des  règles  qui  sem- 
blent faire  rentrer  son  opinion  dans  l'esprit  de  celle 
qu'elle  paraît  combattre.  11  écrivait  vers  le  milieu 
du  XVU18  siècle,  et  vivait  encore  en  17J0. 

GRAVINA  (Jean- Vincent),  né  en  1  i6i  à  Rogliano, 
dans  la  Calabre  ultérieure ,  obtint  d'Innocent  XII 
une  chaire  de  droit  civil  à  l'université  de  Naples, 
et  devint  le  maitre,  puis  l'ami  de  .Métastase.  Il  avait 
la  manie  des  réformes,  et  le  premier  abus  qu'il 
prétendit  corriger,  fut  l'argumentation  sculaslique  ; 
mais  il  est  plus  que  douteux  si  en  cela  il  rendait 
service  aux  sciences.  L'argumentation  scolastique  a 
eu  ses  inconvénients  ;  on  l'a  fait  servir  à  des  spécu- 
lations inutiles  et  ridicules  ;  mais  réduite  à  de 
justes  bornes,  elle  est  la  conservatrice  d'une  bonne 
logique,  et  prémunit  l'esprit  contre  les  sophismes 
de  tous  les  genres,  regardés  aujourd'hui  comme 
des  raisonnements  solides  (Voy.  Anselme,  Guns,  Sua- 
RES,  etc.  ).  Gravina  mourut  à  Rome  en  1718,  à  54 
ans,  avec  la  réputation  d'un  poète  et  d'un  orateur 
médiocre,  d'un  savant  quelquefois  caustique,  et 
quelquefois  paradoxal.  11  donna  à  Métastase  tous 
les  biens  qu'il  avait  acquis  à  Rome.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  l'académie  des  Arcades.  On  a  de  lui  ; 
De  ortu  et  progressu  juris  ciuilis,  Naples,  1713,  où 
il  y  a  beaucoup  de  recherches,  et  en  même  temps 
des  vues  superficielles  et  fausses.  Une  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  traduite  en  français  par  Requier,  sous 
\e  iilrc  d' Esprit  des  lois  romaines,  Paris,  1766,  5  vol. 
in-12;  De  Romano  imperio  liber  singutaris,  Naples, 
1712,  ouvrage  qui  fourmille  d'erreurs  :  mais  l'auteur 
espérait  que  le  peuple  romain ,  auquel  il  est  dédié, 
ne  s'en  apercevrait  pas,  et  il  eut  raison;  Delta  ra- 
gione  poelica,  en  2  livres  ,  espèce  de  poétique,  tra- 
duite en  français,  à  Paris,  1734,  en  2  petits  vol. 
in-12,  sous  ce  titre  :  Raison  ou  idée  de  la  poésie; 
Institutiones  canonicœ  ;  ouvrage  posthume ,  impri- 
mé à  Turin  en  1742,  in-8  ;  quelques  tragédies  qui 
n'ont  pas  eu  de  succès,  Venise,  1740,  in-8;  Discours 
sur  tes  fables  anciennes,  et  un  autre  sur  la  tragédie; 
deux  drames  sacrés  faits  dans  sa  vieillesse  ;  Christo 
et  Santo  Atanasio.  On  a  fait  une  édition  des  Œuvres 
de  Gravina,  à  Leipsig  en  1747,  in-4,avec  des  notes 
pédantesques  et  parasites,  d'un  nommé  Mascovius. 
On  a  publié  sa  vie  à  Rome  en  1762,  sous  ce  titre  : 
De  vila  et  scriptis  Vicentii  Gravince  Çommentarius  ; 
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espèce  d'éloge  funèbre ,  fait  par  un  M.  Serrao ,  prêtre 
liiéronymite.  Toi/.  Sergardi.  On  trouve  encore  sa 
vie  dans  les  Vila-  Itatorum  par  Falironi. 

'  (JRAVINA  (Charles ,  duc  de),  amiral  espagnol , 
né  à  Napies  en  avril  1747,  était,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune,  fils  naturel  du  roi  Charles  111.  11 
suivit  ce  monarque,  lorsqu'il  alla  prendre  posses- 
sion du  trône  d'Espagne  eu  1759,  entra  dans  la 
marine  en  1773 ,  et  lit  sa  première  campagne  contre 
les  Algériens  sous  l'amiral  Barccl-o.  11  se  distingua 
dans  plusieurs  expéditions  sous  les  ordres  de  Cor- 
dova  et  de  Massaredo,  et  surtout  dans  la  guerre 
contre  la  France  en  179ô.  Lorsque  les  Français  as- 
siégeaient Roses,  dont  la  reddition  aurait  décidé 
du  sort  de  la  campagne,  firaviua  ,  ijui  commandait 
trois  frégates  d'observation  ,  en  fit  débarquer  l'ar- 
tillerie ,  dont  le  feu  força  l'ennemi  à  lever  le  siège; 
ainsi ,  il  conserva  à  l'Espagne  par  sa  conduite  piu- 
dente  et  par  sa  bravoure ,  di\  mille  honuiies  qui 
étaient  sur  le  point  d'être  enveloppés  par  des  forces 
supérieures;  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  contre- 
amiral.  La  Fi'ance  ayant  conclu  avec  l'Espagne  une 
alliance  offensive  et  défensive  ,  Gravina  se  réunit 
en  iSOi  à  la  flotte  commandée  par  Villeneuve. 
Obligé  de  livrer  bataille  aux  Anglais  ,  commandés 
par  Nelson  près  du  cap  Trafalgar,  il  fit  des  prodiges 
de  valeur;  mais  api'ès  un  combat  long  et  opiniâtre, 
l'amiral  français  ayant  abandonné  la  ligne ,  sa  flotte 
fut  entièrement  dispersée.  Blessé  grièvement  dans 
l'action  ,  ainsi  que  l'amiial  anglais  ,  ils  moulurent 
l'un  et  l'autre  des  suites  de  leurs  blessures  ,  et  Vil- 
leneuve fut  fait  prisonnier.  Gravina  moui'ut  le 
•11  janvier  ISOti.  Il  était  considéié  comme  un  ex- 
cellent amiral,  même  par  les  Anglais  et  avait  in- 
troduit de  sages  réformes  dans  la  marine  espa- 
gnole. 

GHAVIUS  (Henri),  ou  i)lutôt  Vermolanus ,  domi- 
nicain ,  prit  le  nom  de  Gratins,  parce  qu'il  était  de 
Grave ,  enseigna  la  théologie  ,  fut  prieur  à  ÏNimègue, 
et  moui'ut  dans  sa  patrie  le  i-1  octobre  1552,  avec 
la  réputation  d'un  homme  savant,  stntout  dans  les 
langues.  Nous  avons  de  lui  :  Annalationa:  in  B.  Cy- 
jirï'amim,  Cologne  ,  154i.  Jacques  Pamélius  s'est 
servi  de  ces  notes  pour  son  édition  de  saint  Cy- 
prien  ;  Schoiia  et  annotât iones  in  Hiernnijmi  episto- 
las,  Anvers,  1508,  et  Cologne,  1618.  Elles  sont  plus 
propres  à  faire  remarquer  les  beautés  du  style  de 
saint  Jércime,  qu'à  servir  d'explication;  une  édition 
des  Œuvres  de  saint  Jean  Damascéne ,  Cologne, 
1560,  conférées  avec  plusieurs  exemplaires  grecs; 
une  édition  des  Œum-es  de  saint  t'aulin ,  corrigée , 
Cologne,   15(iO,  in-8.  loi/,  le  P.  Echard,  tome  2. 

GRAVirS  (Henri),  natif  de  Louvain,  lils  d'un 
imprimeur,  enseigna  la  théologie  avec  beaucoup  de 
réputation  pendant  2(1  ans.  Il  fut  appelé  à  Home 
par  le  pape  Sixle-Ouint,  pour  soigner  l'édition  de 
la  Vidgale.  Grégoire  XIV  l'admit  à  sa  cour;  les  car- 
dinaux Cai'afl'a,  HoiTomée,  Colonne,  et  surtout  Ba- 
l'onius,  l'honorèrent  d'une  alVectiou  toute  particu- 
lière. Il  mouiut  à  Rome  en  1591  ,  cini]  mois  après 
son  arrivée,  à  55  ans.  Baronius  tit  son  épita|)he ,  et 
écrivit  une  lettre  à  la  faculté  de  théologie  de  Lou- 
vain, où  il  déploie  tous  les  sentiments  de  la  plus 
vive  douleur  d'avoir  perdu  son  meilleur  ami.  Les 


notes  du  ''  tome  des  Œuvres  de  saint  Augustin, 
Anvers,  1578,  sont  de  Gravius. 

GHAVIUS.   Foy.  Gheaves. 

GRAWER  (  Albert  ) ,  théologien  luthérien  ,  né 
à  Mescow,  village  de  la  Mai'che  de  Brandebourg, 
en  1575,  s'acquit  une  grande  réputation  dans  son 
parti  par  ses  écrits  contre  les  sociuiens,  contre  l'é- 
glise romaine,  et  contre  les  calvinistes.  Son  style 
était  tiès-emporté.  On  a  de  lui  :  Absurda  alisurdo- 
rimi,  absurdissima  calvinislica,  léna,  1612,  in— i; 
Anti-Lubinus  de  naturâ  mali ,  Magdebourg ,  1606, 
in— i.  Ce  livre  est  contre  Eilhart  Lnbin ,  qui  avait 
renouvelé  le  manichéisme  en  l'ajustant  à  sa  mode, 
et  fait  deux  principes  de  Dieu  et  du  néant;  Bellum 
Calcini  et  Jesu  Christi .  ibid.,  1605,  in-i.  11  mou- 
rut en  1617,  surintendant  des  églises  du  pays  de 
Weimar. 

GRAY  ou  GREV  (Jeanne,)  épouse  de  Gilfort,  fils 
de  Jean  Dudley,  duc  de  Northimiberland  ,  était  pe- 
tite-fille de  Marie,  sœur  de  Henri  Vlll.  Marie  étant 
restée  veuve  de  Louis  Xll,  roi  de  France,  et  n'en 
ayant  point  eu  d'enfants,  avait  épousé  Brandon, 
duc  de  Suflblk,  dont  elle  avait  eu  une  fille,  mariée 
à  Henri  Gray,  duc  de  Sufîolk,  père  de  Jeanne.  Le 
duc  de  iSorthumberland,  ayant  succédé  à  la  faveur 
du  duc  de  Sommersel  auprès  d  Edouard  IV,  crai- 
gnit que  ce  prince  ne  succombât  en  peu  de  temps 
à  la  faiblesse  de  sa  complexion  :  il  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  maintenir  son  autorité,  i)ue  d'éloigner 
du  trône  les  princesses  Marie  et  Elizabeth  ,  et  de 
faire  proclamer  reine,  Jeanne,  sa  briij  Edouard  VI, 
zélé  protestant,  se  prêta  aux  vues  de  sou  ministre, 
dérogea  à  l'ordie  de  succession  établi  par  Henri 
Vlll,  et  désigna  pour  lui  succéder  les  filles  de  Henri 
Gray,  dont  Jeanne  était  l'aiuée.  Jeanne  s'opposa 
tant  qu'elle  put  à  son  élévation.  «  C'est  un  attentat, 
»  disait-elle ,  de  bouleverser  l'ordre  dans  la  succes- 
»  sion  des  rois.  La  couronne  appartient  en  premier 
»  lieu  à  la  princesse  Mai'ie,  puis  à  la  princesse  Eli- 
»  zabeth,  à  moi  après  elles  seulement  ;  et  me  pré- 
)>  serve  le  ciel  de  prévenir  mon  rang!  »  Cependant 
cette  princesse  fut  proclamée  à  Londres;  mais  le 
parti  et  le  droit  de  Marie  l'emportèrent.  Jeanne  fut 
renfermée  dans  la  tour  de  Londres  ,  avec  Elizabeth 
qui  régna  depuis.  On  lui  fit  son  procès,  et  le  beau- 
père  et  l'époux  de  cette  infortunée  eurent  la  tête 
tranchée  avec  elle  en  155i.  Elle  n'avait  que  17  ans. 

*  GRAY  (Thomas),  poète  anglais,  né  à  Londres  le 
20  décembre  1716,  lit  ses  premièies  études  à  Eton, 
et  alla  ensuite  étudier  le  droit  à  Cambridge,  où 
plus  lard  il  obtint  une  chaire  d'histoire  moderne, 
qu'il  ne  remplit  jamais.  H  publia  en  17ôi,  dans 
les  Musœ  Actonenses ,  une  pièce  de  vers  latins  : 
Luna  habitnbilis,  et  fit  successivement  paraître  dans 
la  même  langue  des  traductions  ou  des  imitations 
qui  prouvent  un  talent  distingué.  Mais  il  brille  avec 
plus  d'éclat  encore  dans  ses  odes  et  ses  éléijies  ,  en 
anglais  :  quoique  peu  nombreuses,  elles  ont  suffi 
pour  l'immortaliser.  La  plus  célèbre  est  son  Elégie 
écrite  dans  un  cimetière  de  campagne.  Elle  a  été  tra- 
duite dans  pres(|ue  toutes  les  langues  :  il  en  existe 
plusieurs  traductions  ou  imitations  en  vers  français, 
parmi  les(|uelles  nous  citerons  celle  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Fontanes  l'a  imitée  aussi  avec  bonheur 
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dans  sa  pièce  intitulée  :  Le  jour  des  morts.  Les 
autres  poésies  de  Gray  sont  en  général  inférieures. 
Cependant  on  distingue  son  Ode  sur  le.  printemps , 
qu'Horace  n'aurait  point  désavouée;  celle  que  le 
poète  fît  à  la  vue  du  collège  d'Eton ,  enfin  son  Ivjmne 
à  l'adversité.  Les  poésies  de  Gray  ont  été  recueillies 
par  Gilb.  Wakcfield,  1786,  in-8,  avec  des  noies,  et 
par  Th.  J.  Mathias,  Londres  ,  l8Ji  ,  2  vol.  in-l , 
augmentée  d'un  choix  de  diverses  pièces  que  Gray 
avait  laissées  en  manuscrit.  L'édition  donnée  par 
John  Hilfoid,  Londres,  1816,  2  vol.  in-i,  renferme 
outre  des  variantes  ou  des  notes  critiques,  une  Vie 
de  Graij ,  un  Essai  sur  la  poésie,  sa.  correspondance , 
etc.  Nous  possédons  deux  traductions  françaises  de 
ses  poésies,  l'une  par  Lemière  neveu,  Paris,  1798, 
in-8;  l'autre  par  M.  Dubois,  curé  d'Angers.  Gray  a 
donné  dans  ses  Lettres  quelques  détails  sur  diffé- 
rents voyages  qu'il  entreprit  pour  sa  santé.  11  mou- 
rut le  50  juillet  1771. 

GHAZIAM  (Antoine-Marie)  naquit  en  K7j1,  dans 
la  petite  ville  de  Borgo-san-Sepolcro  en  Toscane. 
Le  cardinal  Commendon  ,  qui  voulut  bien  être  son 
maître,  et  qui  trouva  dans  son  disciple  les  disposi- 
tions les  plus  heureuses,  le  fit  son  secrétaire.  Gra- 
ziani  le  suivit  en  Allemagne,  en  Pologne  et  ail- 
leurs. Ce  cardinal  le  traita  plutôt  en  ami  qu'en 
homme  de  sa  suite,  lui  confiant  toutes  ses  afi'aires, 
prenant  conseil  de  lui,  et  cherchant  les  occasions 
de  l'employer  pour  faire  valoir  son  mérite.  11  le  ré- 
compensa de  ses  services  par  une  riche  abbaye. 
Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  Graziani  fut  se- 
crétaire de  Sixte  V,  nonce  à  Venise  et  évèque  d'A- 
méiia.  11  mourut  dans  cette  ville  en  llill,  à  7i  ans, 
avec  la  réputation  d'un  très-bel  esprit  et  d'un  saint 
évèque.  Les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître  sont  : 
De  vita  Joatmis  Francisci  Comme)idonis  cardinalis  , 
tiliri  quatuor  .  publiés  par  Roger  Akakia,  1669,  in-l, 
et  traduits  en  français  parFléchier,  Paris,  1671,  in-i; 
De  bello  Cijprio  ,  publié  à  Rome  en  162i  ,  in-i.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  autant  d'élégance  et  de  puieté 
que  le  précédent ,  a  été  traduit  en  français  avec  peu 
de  succès  par  Le  Pelletier,  d'Angers,  Paris,  1685, 
in-4,  de  même  que  le  suivant  :  De  casihus  adversis 
illustrium  virorum  sui  œvi ,  écrit  avec  autant  de  vé- 
rité que  d'élégance.  Cet  intéressant  ouvrage  n'a  vu 
le  jour  qu'en  1680  (  Paris,  in-i),  im  siècle  après  sa 
composition;  l'ablié  Fléchier  en  ayant  fait  impri- 
mer le  manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
baron  Ferdinand  deFurstemberg,  évèque  de  Pader- 
born  et  de  Munster. 

GRAZIAM  (Jérôme),  secrétaire  et  conseiller  d'é- 
tat du  duc  de  iModène,  était  né  en  160i  à  Per- 
gola, petite  ville  dans  le  duché  d'Urbin.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Le 
principal  dans  ce  dernier  genre  est  un  poème 
épique,  sons  ce  titre  :  La  conquista  di  Granata.  On 
ne  le  mettra  jamais  à  côté  de  celui  du  Tasse,  quoi- 
que la  versiiicalion  en  soit  assez  douce.  On  fait 
quelque  cas  d'une  tragédie  de  cet  auteur,  intitulée  : 
//  Cromvele.  Elle  fut  dédiée  à  Louis  XIV  et  impri- 
mée à  Paris.  On  trouve ,  dans  le  recueil  de  ses  Varie 
prose ,  quelques  morceaux  agréables.  Graziani  est 
mort  le  10  septembre  1675. 

GRAZIANI  (Jean),  né  à  Bergame  vers  1670,  pro- 


fesseur en  philosophie  à  Padoue,  o\'i  il  est  mort 
vers  1730,  a  donné  une  Histoire  de  Venise,  en  latin, 
Padoue,  1728,  5  vol.  în-4;  elle  commence  à  l'an 
1265,  et  finit  à  l'an  172i.  Elle  no  renfeime  pas 
seulement  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans 
l'état  de  Venise ,  mais  aussi  im  grand  nombre  d'é- 
vénements qui  n'ont  point  de  rapport  avec  cette 
république.  11  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages. 

*  GRAZIOLI  (  Pierre),  barnabite,  naquit  en  1700 
à  Bologne,  où  il  mourut  en  1753,  recteur  du  col- 
lège de  son  ordre,  lais.sant  entre  autres  ouviages  : 
De  prœclaris  Mediolani  œdificiis  quœ  jEnobarhi  cla- 
dem  antecesserunt  dissertatio ,  etc.,  1735,  în-4;  Délia 
vita,  virtù  c  miracoli  del  B.  Alessandro  Sauli,  Bo- 
logne ,  1 7  il  ,  in-8  ;  Prœstantium  virorum  qui  in  con~ 
gregatione  S.  Pauli,  vulgo  Barnabitarum ,  memoria 
nostra  floruerunt ,  etc.  La  notice  détaillée  de  ses  ou- 
vrages, tant  imprimés  que  manuscrits,  se  trouve 
dans  les  Scriltori  Bolognesi  de  Fantuzzi ,  tome  4 , 
page  269. 

GRAZZINI  (Antoine-François),  poète  italien  sur- 
nommé il  Lasca  ,  mourut  en  1583,  âge  de  79  ans, 

10  mois  et  27  jours ,  à  Florence  sa  patrie  ,  où  il  fut 
un  des  fondateurs  de  l'académie  de  la  Crusca. 
L'ouviage  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputation,  est 
un  recueil  de  nouvelles  ou  de  contes ,  imprimé  à 
Paris  en  1756 ,  in-8  et  in-4  ,  sous  le  titre  de  Lon- 
dres, et  traduit  en  français  en  1775,  2  vol.  in-8. 

11  est  regardé  en  Italie  comme  un  émule  de  Bo- 
cace  ;  mais  il  est  plus  sage,  plus  réservé  que  lui, 
quoiqu'il  ne  le  soit  pas  encore  assez.  Toutes  ses 
nouvelles  ne  sont  pas  gaies.  11  y  en  a  de  fort  tragi- 
ques, dans  lesquelles  il  a  l'art  d'intéresser,  et  qui 
sont  propres  à  produire  des  réflexions  utiles.  11  a 
laissé  encore  des  stances,  des  comédies,  un  poème 
burlesque ,  etc. 

GREATERICK  ou  Gkeatr.\kes  (Valentin  ) ,  empi- 
rique irlandais,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  An- 
gleterre au  xvir  siècle  ,  principalement  en  1664  et 
1665,  par  une  manière  singulièie  et  inconnue  de 
guérir  diverses  maladies,  était  né  d'une  bonne  fa- 
mille à  Aflane  dans  le  comté  de  Waterford  en  Ir- 
lande le  14  f(;vrier  1628.  Par  tout  ce  que  l'on  en 
raconte,  on  est  tenté  de  le  regarder  comme  le  Mes- 
mer et  le  Cagliostro  de  ce  temps-là.  11  fut  appelé  à 
Wîtle-Hall,  où  la  cour  ne  fut  pas  trop  persuadée 
de  son  pouvoir.  Il  parut  à  la  ville ,  et  y  fut  plus 
goûté.  Les  uns  prétendaient  que  ses  guérisons 
étaient  fausses  ,  les  autres  disaient  qu'elles  étaient 
procuiées  par  des  moyens  superstitieux  et  illicites. 
Le  guérisseur  se  défendit,  et  publia  une  lettre 
adressée  au  célèbre  Boyle  ,  dans  laquelle  il  fait  une 
histoire  abrégée  de  sa  vie.  11  joignit  à  cet  écrit  un 
très-grand  nombie  de  certificats  ,  qui  attestaient  la 
réalité  des  cures  qu'il  avait  faites.  (ïependant  sa  ré- 
putation ne  se  soutint  pas.  On  trouve  dans  la  Vie 
de  Saint-Euremont ,  par  Desraaiseaux,  quelques 
détails  sur  cet  homme  singulier  ,  ainsi  qu'une  pièce 
intitulée  le  Prophète  irlandais ,  insérée  dans  le 
2'  tome  des  OEuvres  de  Saint-Evremont;  mais  l'his- 
toire de  Greaterick  y  est  fort  défigurée  :  les  deux 
auteurs  parlent  de  cet  irlandais  d'après  leurs  idées 
et  d'après  des  bruits  vagues ,  plutôt  que  d'après  des 
faits  constatés.  On  serait  quelquefois  tenté  de  croire 
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qu'il  y  a  dans  l'histûire  ou  le  roman  qu'ils  en  font, 
des  vues  qu'ils  n'ont  osé  avouer.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en 
1080.  J.-X.  Pechlin  a  donné  de  grands  détails  sur 
Greaterick,  dans  le  5'  livre  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Observât iomim  physico-medicarum  ,  liLri  IIl;  M.  De- 
leuze,  dans  son  Histoire  du  magnétisme  animal,  le 
regarde  comme  le  prédécesseur  des  magnétiseurs 
modernes. 

GRE.VVES  (Jean  ),  Grauius,  né  à  Colmore,  dans 
le  comté  de  Hampshire  en  Angleterre  ,  en  1002,  fit 
de  grands  progrès  dans  l'étude  de  la  philosophie , 
des  mathématiques ,  et  surtout  des  langues  orien- 
tales. Son  mérite  lui  procura  une  chaire  de  géo- 
métrie en  IGôO,  dans  le  collège  fondé  par  Gres- 
ham.  L'avidité  du  savoir  lui  fit  entreprendre  plu- 
sieurs voyages  en  Italie  ,  en  Turquie  et  en  Egypte. 
H  ût  un  assez  long  séjour  à  Constautinople ,  à 
Rhodes  et  à  Alexandrie,  examinant  tout  ce  qui 
pouvait  le  mener  à  la  connaissance  de  la  nature  et 
de  l'antiquité.  11  mesura  en  géomètre  les  fameuses 
pyramides  d'Egypte,  et  en  rendit  compte  en  savant. 
11  repassa  en  .Angleterre  l'an  IGiO  ,  avec  une  abon- 
dante moisson  de  manuscrits,  de  pierres  gravées, 
de  médailles  et  de  monnaies.  On  le  choisit  alors 
pour  professeur  d'astronomie  à  Oxford  ;  mais  son 
attachement  à  la  famille  royale  le  fît  chasser  de  l'u- 
niversité par  les  parlementaires.  Greaves  retiré  à 
Londres  y  travailla  sans  relâche  jusqu'à  sa  mort, 
aiTivée  en  t0.5r!.  à  30  ans.  Parmi  les  savants  ou- 
vrages dont  il  enrichit  la  république  des  lettres,  on 
distingue  :  Elementa  linijuœ  persicœ ,  Londres, 
16i9,  in-{;  De  cyclis  Arahum  et  Persarum  astrono- 
inicis,  16i8,  in-4  ;  Epochœ  celebriores  Ulag-Bei, 
10.'50,  in-i;  Asironomia  Schah-Cholgii,  Persœ,  16.52, 
in-i  ;  une  excellente  Description  des  Pyramides 
d'Egypte,  en  anglais,  in-8,  traduite  en  français 
par  Thévenot,  qui  l'inséra  dans  le  premier  recueil 
de  ses  Voyages,  in-fol.;  Traité  de  la  manière  de  faire 
éclore  les  poulets  dans  les  fours,  selon  la  méthode  des 
Egyptiens;  un  savant  Discours  sur  le  pied  et  le  de- 
nier romain ,  pour  servir  de  principes  aux  mesures 
et  aux  poids  des  anciens,  en  anglais  ,  in-8.  Il  a  pu- 
blié une  Dissertation  très-curieuse  du  sérail,  de 
Robert  AVithers ,  en  anglais .  in-8.  Les  œuvres  mê- 
lées de  Greaves  ont  été  publiées  en  1757,  2  vol. 
in-8  ,  et  sa  vie  se  trouve  dans  les  Vilœ  eriiditissino- 
rum  virorum  de  Th.  Smith. 

GREB.\N  (.Arnoul  et  Simon  ),  poètes  hançais  du 
sv'  siècle .  tous  deux  nés  à  Compiègne  ;  l'un  cha- 
noine du  .Mans  ,  l'autre  docteur  en  théologie  et  se- 
crétaire de  Charles  d'.\njou ,  comte  du  Maine, 
sous  le  roi  Charles  VIL  Ils  ont  composé  ,  vers  1430, 
le  Mystère  des  Actes  des  apôtres  à  personnages ,  dont 
il  y  a  trois  éditions  différentes  par  les  changements; 
la  \''  de  1337  ,  2  vol.  in-fol. ;  la  2'  de  1310,  2  vol. 
in-i  ;  la  3. ,  à  laquelle  on  a  joint  le  Mystère  de  TA- 
poculypse,  de  Louis  Choquet,  3  vol.  in-folio,  toutes 
trois  à  Paris. 

GRECINUS  (Julius),  sénateur  romain  ,  qui  vi- 
vait sous  l'empereur  Caïus  Caligula ,  était  de  Fré- 
jus.  11  cultiva  les  belles-lettres  avec  succès,  et  il 
fut  un  des  hommes  les  plus  éloquents  de  son  temps. 
Séncque  le  philosophe  n'en  parle  qu'avec  admira- 


tion. 11  parait ,  par  Columelle  ,  qu'il  avait  écrit  sur 
l'agriculture  et  les  vignes.  On  lui  accorda  une  place 
dans  le  sénat,  et  il  la  remplit  avec  honneur.  Cali- 
gula voulut  l'obliger  à  accuser  Marcus  Silanus,  que 
ce  prince  haïssait ,  quoiqu'il  fût  innocent  ;  Greci- 
nusle  refusa,  et  l'empereur  irrité  lui  lit  ôterJavie, 
vers  l'an  iO  de  notre  ère  vulgaire. 

GRÉCOLRT  (Jean-Baptiste-Joseph  Vn.LART  de), 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  na- 
quit dans  cette  ville  en  IG8i,  d'une  famille  bien 
alliée.  H  débuta  dans  le  monde  par  quelques  ser- 
mons, plus  satiriques  que  moiaux.  Il  en  prêcha  un 
entre  autres ,  qui  n'était  qu'un  tissu  d'anecdotes 
scandaleuses  sur  la  plupart  des  dames  de  Tours. 
L'indignation  publique  l'obligea  de  renoncer  à  une 
occupation  qui  demandait  un  homme  plus  grave  et 
plus  exemplaire.  11  se  livra  donc  à  ses  goûls,  et  fit 
des  contes  et  des  épigrammes  ;  il  les  lisait  dans  toutes 
les  sociétés  et  les  lisait  de  façon  à  séduire  les  juges 
les  plus  sévères.  Ses  poésies  perdaient  leur  pris 
dans  toute  autre  bouche.  L'abbé  de  Grécourt  était 
un  des  meilleurs  lecteurs  de  son  temps.  Ce  talent, 
son  enjouement  et  ses  saillies  le  faisaient  recher- 
cher; mais  sa  méchanceté  et  son  humeur  satirique 
le  faisaient  craindre  et  quelquefois  fuir.  11  se  pi- 
quait d'érudition ,  quoique  très-mal  à  propos.  Il 
possédait  tant  soit  peu  les  auteurs  latins ,  et  vou- 
lait qu'on  crût  qu'il  connaissait  le  grec ,  quoiqu'il 
n'en  sût  pas  un  mot.  On  se  plaisait  souvent  à  con- 
fondre son  ignorance  ;  mais  il  payait  d'effronterie. 
La  maturité  de  l'âge  ne  le  fit  changer  ni  de  con- 
duite ni  de  caractère  ;  et  il  mourut  comme  il  avait 
vécu,  en  1743,  à  56  ans.  Plusieurs  de  ses  poésies 
ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  dans  un 
livre  intitulé  :  Recueil  de  poésies  choisies ,  rassem- 
blées par  les  soins  d'un  cosmopolite ,  1 745 ,  in-4 , 
tu-é  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  La  première 
édition  de  ses  œuvres  complètes  a  été  publiée  en 
1747,  en  2  vol.  Elles  ont  été  réimprimées  à 
Luxembourg  en  1761  et  1764,  4  vol.  petit  in-12, 
mais  enflées  d'une  grande  quantité  de  pièces  du 
même  genre  par  ditVérents  auteurs  ;  elles  renfer- 
ment :  Le  Poème  de  Phihtanus ,  qui  n'est  pas  de 
lui,  à  ce  que  prétendent  les  conteurs  d'anecdotes. 
Il  ne  (it ,  dit-on ,  que  le  revoir  et  l'embellir  de  quel- 
ques tirades  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ce  poème  eut  du 
succès  parmi  les  partisans  de  Jansénius  ;  mais  les 
catholiques  et  les  lecteurs  honnêtes  en  eurent  hor- 
leur.  Ce  qui  acheva  de  le  faire  rejeter ,  c'est  que  les 
grâces  du  style  ne  réparaient  en  aucune  sorte  la 
dégoûtante  absurdité  du  sujet.  «  Le  style  en  est  bas 
»  (dit  Voltaire  que  nous  citons  ici  de  préférence  ) , 
«sans  dialogue,  sans  grâces,  sans  finesse,  sans 
)i  pureté,  sans  imagination  dans  l'expression,  et  ce 
Il  n'est  enfin  qu'une  histoire  satirique  de  la  bulle 
»  L'nigenitus ,  en  vers  burlesques.  »  Quelque  mé- 
contents que  dussent  être  les  jésuites  d'un  ouvrage 
remi'li  de  basses  et  ordiu-ières  calomnies,  l'auteur 
les  voyait  souvent  à  Tours,  vivait  et  mangeait  avec 
eux  ;  telle  était  la  lâcheté  de  son  caractère.  11  pré- 
parait ,  dit-on  ,  un  autre  jmème  ,  où  le  parti  opposé 
n'aurait  pas  été  plus  épargné  ;  mais  la  Providence 
n'a  pas  permis  que  la  vérité  et  la  foi  orthodoxe  fus- 
beul  souillées  par  les  éloges  d'un  tel  panégjribte. 
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Dos  contes ,  quelquefois  plaisants ,  toujours  ob- 
scènes; des  épigrammes ,  des  chansons,  des  fables, 
qui  offrent  quelquefois  de  la  douceur,  mais  qui  sont 
(Il  général  assez  médiocres  ,  et  d'une  poésie  faillie. 
L'abbé  des  Fontaines,  qui  l'avait  beaucoup  connu  , 
lionne  une  idée  peu  favorable  de  son  caractère  :  ce 
critique  dit  expressément  (  dans  le  tome  1'''  de  ses 
Jugements  )  ,  «  que  sa  langue  et  sa  plume  l'avaient 
»  exclus  de  la  plupart  des  maisons  de  Tours.  »  Les 
efforts  qu'a  faits  un  journaliste  {Journ.  Encijc., 
JS  décembre  178i,  et  \"  janvier  178,^))  pour  en 
doimer  des  idées  avantageuses,  n'ont  pas  persuadé 
les  lecteurs  impartiaux.  Si  on  lui  a  attribué  quel- 
ques pièces  infâmes  qui  n'étaient  pas  de  lui ,  c'est 
que  la  réputation  qu'il  s'était  faite  par  ses  ouvrages 
et  sa  conduite  rendait  l'attribution  vraisemblable. 
'  GRÉEN  (Matthieu),  poète  anglais,  né  vers 
1677,  d'une  famille  considérée  parmi  les  qua- 
kers ,  occupa  un  emploi  dans  l'administration  des 
douanes,  et  mourut  à  Londres  en  1757.  On  recher- 
chait sa  conversation  qui  étincelait  de  saillies  tou- 
jours exemptes  de  malignité.  Son  poème  du  Spleen, 
le  plus  considéiable  de  ses  ouvrages,  est  d'une 
gaîté  originale  et  franche.  Il  fut  publié  avec  un 
essai  biographique  et  critique,  après  sa  mort,  par 
Glover  ,  son  ami  intime  ,  et  eut  un  grand  succès.  11 
a  été  imprimé  dans  plusieurs  recueils,  et  le  doc- 
teur Aikin  en  a  donné  une  édition  en  1769  ,  avec 
les  autres  poésies  de  Gréen. 

*  GRÉEN  { William  ) ,  dessinateur  et  graveur  an- 
glais, né  en  1701,  a  publié  plusieurs  )fC!((»(7«,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  Studies  from  nature,  Lon- 
dres, ISOi),  in-fol.;  The  TourisCs  new  guide....,  in 
Cumberland,  etc.,  2  vol.  in-8.  Gréen  est  mort  à 
Amblecide  en  1823,  après  s'être  fait  une  grande 
réputation  due  tout  entière  à  ses  ouvrages. 

*  (îRÉEN  (Thomas),  littérateur,  né  le  12  sep- 
tembre 1769  à  Witby  dans  le  comté  de  Suflolk, 
exerça  d'abord  avec  distinction  la  profession  d'a- 
vocat ;  mais  il  y  renonça  pour  se  livrer  à  la  culture 
des  lettres;  il  est  mort  le  6  février  1825,  laissant 
entre  autres  ouvrages  :  Eœlracts  from  the  diary  of 
a  locer  littérature,  1810,  in-i  :  c'est  un  livre  in- 
structif et  agréable.  On  a  publié  après  sa  mort  ses 
Mémoires ,  dans  lesquels  on  ne  trouve  de  curieux 
que  ce  qui  est  relatif  à  sa  personne  et  à  ses  écrits. 

GRÉGOIRE  I"'  (saint),  surnommé  le  Grand, 
d'une  illustre  famille  romaine,  était  fils  du  sénateur 
Gordien ,  et  fut  préteur  de  Rome  en  575,  à  l'âge  de 
50  ans.  Le  mépris  des  grandeurs  humaines  l'en- 
gagea à  se  retirer  dans  un  monastère  qu'il  avait 
fait  bâtir  sous  l'invocation  de  saint  .\ndré.  Le  pape 
l'élage  11  le  tira  de  cette  retraite,  pour  le  faire  un 
des  sept  diacres  de  Rome.  Il  l'envoya  peu  de  temps 
après  à  Constantinoplc  ,  en  qualité  de  nonce ,  pour 
implorer  le  secours  de  l'empereur  Tibère  11  contre 
les  Lombards.  De  retour  à  Rome  en  584 ,  il  fut  se- 
crétaire de  Pelage;  et  après  la  mort  de  ce  pape ,  le 
clergé  et  le  peuple  l'élurent  pour  lui  succéder, 
(irégoire  se  croyant  incapable  de  soutenir  un  far- 
deau dont  tout  le  monde  l'avait  jugé  digne,  se 
cacha,  mais  en  vain  :  il  fut  ordonné  le  3  septembre 
590.  La  peste  ravageait  alors  Rome  :  il  fit  faire 
une   procession   générale,  d'où  l'on   croit  qu'est 
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venue  celle  du  jour  de  St. -Marc,  appelée  encore  la 
grande  litanie.  La  plus  importante  affaire  qui  occu- 
pait l'Eglise  dans  ce  temps-là,  était  les  Trois  Cha- 
pitres. Le  saint  pontife  n'oublia  rien  poiu'  éteindre 
ce  schisme  (voy.  Vigile).  Son  zèle  s'étendait  à 
tout.  Il  envoya  en  Sardaigne  des  évoques  pour  con- 
vertir les  idolâtres;  il  en  envoya  en  Angleterre, 
exhortant  les  missionnaires  à  se  servir  à  propos  de 
la  douceur  et  des  récompenses.  Saint  Augustin, 
chef  de  la  mission  d'Angleterre,  fit  de  grands  fruits, 
et  convertit  le  roi  de  Kent.  Saint  Grégoire  tenait 
de  temps  en  temps  des  conciles  à  Rome,  pour 
mainlenir  la  discipline  ecclésiastique,  et  réprimer 
l'incontinence  du  cleigé.  Il  s'éleva  avec  force  contre 
le  titre  de  Patriarche  oecuménique  que  prenait  le 
patriarche  de  Constantinople  :  titre  que  le  pape 
même  ne  prenait  pas ,  quoique  chef  et  pasteur  de 
l'Eglise  universelle  [voy.  Phocas),  et  cassa  les  actes 
du  concile  de  cette  ville,  tenu  en  589.  Un  autre 
service  qu'il  rendit  à  l'Eglise,  fut  la  réforme  de 
l'office  divin.  Il  fonda  à  Rome  une  école  pour  le 
chant  de  l'église.  Le  moine  saint  Augustin,  en  par- 
tant pour  l'Angleterre,  emmena  des  chantres  de 
cette  école,  qui  passèrent  en  France,  et  instrui- 
sirent les  Gaulois.  Grégoire  termina  saintement  sa 
vie  le  12  mars  00  i,  consumé  par  les  travaux  de 
l'épiscopat  et  du  cabinet  :  c'était  la  62"^  année  de 
son  âge  et  la  \¥  de  son  pontificat.  Il  travailla  avec 
zèle  à  réunir  les  schismatiques,  et  à  convertir  les 
hérétiques;  mais  il  voulait  qu'on  employât  à  leur 
égard  la  persuasion  et  non  la  violence.  11  s'opposa 
aux  vexations  qu'on  exerçait  contre  les  Juifs  pour 
les  attirer  au  christianisme.  C'est,  disait-il,  par  la 
douceur,  la  bonté,  l'instruction ,  qu'il  faut  appeler 
les  infidèles  à  la  religion  chrétienne  ,  et  non  par  les 
menaces  et  par  la  terreur.  Quoique  saint  Gi'égoire 
fût  d'inie  si  grande  humilité,  qu'il  se  donna  lui- 
même  le  titre  de  Serviteur  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  titre  adopté  par  ses  successeurs,  il  soute- 
nait avec  zèle  l'autorité  du  saint  Siège.  Son  pontificat 
est  une  réfutation  de  fait  de  tout  ce  que  le  compi- 
lateur Fébronius  et  d'antres  ennemis  du  siège  de 
Rome  ont  imaginé  touchant  les  prétendus  effets 
des  fausses  décrétales  ;  depuis  Isidore  Mercator, 
l'autorité  des  papes  n'a  point  été  plus  clairement  et 
plus  généralement  reconnue  dans  l'Eglise  que  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  (  voij.  saint  Léon  ,  Isidore, 
LuTUER,  saint  Pierre).  Il  écrivait  aux  autres  évè- 
ques  avec  toute  la  dignité  et  la  fermeté  du  chef  de 
l'Eglise;  il  avertissait,  instruisait,  reprenait  les  rois: 
et  ces  grands  de  la  terre  l'écoutaient  comme  leur 
père.  Son  pontificat  présente  le  tableau  d'une  vaste 
théocratie ,  où  la  religion  plus  puissante  que  les  lois 
et  les  armes  réunit  toutes  les  nations  chrétiennes 
par  la  voix  de  son  pontife,  et  en  se  couvrant  elle- 
même  de  gloire,  faisait  encore  la  félicité  temporelle 
des  peuples.  •<  L'union  de  toutes  les  églises  occi- 
»  dentales ,  sous  un  pontife  souverain  ,  dit  un  au- 
I)  leur  protestant  et  philosophe,  facilitait  le  coin- 
»  merce  des  nations ,  et  tendait  à  faire  de  l'Europe 
»  une  vaste  république  ;  la  pompe  et  la  splendeur 
»  du  culte  ,  qui  appartenaient  à  un  établissement 
B  si  riche,  contribuaient  en  quelque  sorte  à  l'en- 
»  coiiragement  des  beaux-arts ,  et  commençaient  à 
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«  répandre  une  élégance  générale  de  goût  en  la 
«  conciliant  avec  la  religion.  »  Sa  table  était  simple 
et  frugale,  malgré  les  richesses  que  possédait  déjà 
l'église  romaine.  Dans  une  lettre  au  sous- diacre 
Pierre,  recteur  du  patrimoine  de  Sicile,  il  lui  dit  : 
«  Vous  m'avez  envoyé  un  mauvais  cheval  et  cinq 
«  bons  ânes;  je  ne  puis  monter  le  cheval,  parce 
»  qu'il  ne  vaut  rien ,  ni  les  ânes,  parce  que  ce  sont 
»  des  ânes.  »  Ces  paroles  sont  une  preuve  que 
l'écurie  de  ce  grand  pape  n'était  pas  bien  magni- 
fique. De  tous  les  papes ,  saint  Grégoire  le  Grand 
est  celui  dont  il  nous  reste  le  plus  d'écrits.  Les 
principauv  sont  :  son  Pastoral,  traduit  par  l'abbé 
Prévost,  Paris,  ]6!)i  et  1759,  petit  in-i2;  c'est  un 
traité  des  devoirs  des  pasteurs  :  on  ne  saurait  trop 
leur  en  recommander  la  lecture  ;  des  homélies  : 
elles  sont  au  nombre  de  40,  et  ont  été  traduites 
par  le  duc  de  Luynes ,  Paris ,  1669 ,  in-4  ;  des  Com- 
mentaires ou  morales  sur  le  livre  de  Jub ,  pleins  de 
leçons  propres  à  former  les  mœurs ,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  tes  Morales  de  saint  Grégoire  ;  cet  ou- 
vrage a  été  traduit  par  le  duc  de  Luynes,  Paris, 
4066,  ô  vol.  in-4  ;  des  dialogues,  traduits  par  Bul- 
teau,  4689,  in-12,  composés  en  partie  pour  célébrer 
les  miracles  de  plusieurs  saints  d'Italie.  Le  saint 
pontife  s'y  est  un  peu  trop  livré  au  goût  de  son 
siècle  pour  le  meiveilleu\.  Douze  livres  de  lettres, 
qui  olîient  quelques  particularités  sur  l'histoire  de 
son  temps,  et  des  décisions  sur  divers  points  de 
discipline.  M.  de  Gondrin,  archevêque  do  Sens,  a 
tiaduit  'iCi  épitres  choisies,  Paris,  1676,  in-12.  Cet 
illustre  pape  avait  le  génie  tourné  du  côté  de  la 
morale  ,  et  il  s'était  fait  un  fonds  inépuisable  de 
pensées  spiiituelles.  11  les  exprimait  d'une  manière 
assez  noble,  et  les  renfermait  plutôt  dans  des  pé- 
riodes que  dans  des  sentences.  Ses  termes  ne  sont 
pas  fort  choisis  ,  et  sa  composition  n'est  pas  beau- 
coup ti'availlée;  mais  elle  est  facile,  bien  suivie,  et 
se  soutient  toujours  également;  il  n'a  rien  de  bien 
élevé  et  de  bien  vif  ;  mais  ce  qu'il  dit  est  vrai  et  solide. 
On  ne  lui  reproche  que  d'être  trop  diffus  dans  ses 
explications  de  morale,  et  trop  recherché  dans  ses 
allégories.  Barbeyrac  et  d'autres  proleslanls  ont  eu 
tort  d'exercer  sur  cet  article  leur  critique  caustique 
et  déraisonnable  ;  les  allusions  et  les  allégories 
dont  les  saints  Pères  se  sont  quelquefois  occupés, 
n'étaient  pas  destinées  à  exprimer  piopiemcnt  le 
texte  sacré ,  ni  à  seivir  de  preuve  à  des  vérités  con- 
testées par  les  infidèles.  Ces  hommes  zélés  saisis- 
saient toutes  les  occasions  d'instruire  et  d'édifier, 
de  porter  à  la  vertu  ,  de  parler  des  mystères  de  la 
foi  ,  conformément  à  l'avis  de  saint  Paul  :  Quid 
enim  sive  per  occasionem ,  siveper  veritatem  Cliristus 
annuntietur  ?  Ph\\.  ].  L'Ecrituic  saiule  leui'  élail  si 
familière,  et  ils  prenaieul  lant  de  goût  à  la  récilei', 
qu'ils  en  ont  souvent  fait  des  explications  ingé- 
nieuses, sans  prétendre  déroger  à  la  dignité  du  sens 
littéral.  De  toutes  les  éditions  des  ouvrages  de  saint 
Grégoire,  la  plus  ample  et  la  plus  correcte  est  celle 
que  le  Père  Denis  de  Saint -Maithe  ,  général  des 
bénédictins  de  St.-Maur,  et  G.  Dessin  de  la  même 
congrégation,  publièrent  en  1705,  en  i  vol.  in-fol. 
On  y  trouve  la  vie  du  saint  auteur  écrite  300  ans 
après  lui  par  Jean  le  Diacre.  Avant  qu'on  eût  cette 


édition ,  on  estimait  celle  de  Pierre  Gussanvillan , 
prêtre  de  Chartres,  publiée  à  Paiis,  1075,  5  vol. 
in-fol.  La  vie  de  saint  Grégoire  ou  l'Histoire  de  son 
pontificat ,  a  été  faite  par  Maimbourg.  Nous  n'avons 
rien  dit  du  reproche  fait  à  saint  Grégoire ,  d'avoir 
fait  brûler  les  livres  des  auteurs  païens  :  les  gens 
instruits  savent  que  c'est  un  conte  qui  ne  mérite 
aucune  croyance.  Bayle  et  Barbeyrac,  quoique  très- 
injustes  envers  les  Pères ,  sont  convenus  que  l'ac- 
cusation n'est  pas  prouvée  ;  l'auteur  de  VHistoire 
de  f éclectisme  a  fait  voir  qu'elle  n'a  même  aucune 
vraisemblance;  elle  n'est  fondée  que  sur  le  récit  de 
Jean  de  Sarisbéry,  écrivain  du  xu""  siècle ,  estimable 
par  ses  principes  plus  que  par  ses  connaissances 
historiques,  et  qui,  à  tous  égards,  ne  peut  servir 
de  témoin  ni  même  d'annaliste  aux  événements  du 
yp  siècle.  Avant  saint  Grégoire,  Rome  avait  été 
saccagée  deux  ou  trois  fois  par  les  barbares  ;  il  est 
impossible  que  sous  son  ponlificat  la  bibliothèque 
du  Mont-Palatin  ait  encore  subsisté ,  et  qu'il  ait  pu 
en  faire  brûler  les  livres.  Le  seul  fait  vrai  est  que 
saint  Grégoire  écrivit  à  Didier ,  archevêque  de 
Vienne ,  pour  le  blâmer  de  ce  qu'il  enseignait  la 
grammaire  à  quelques  personnes  :  en  effet,  un  évoque 
a  des  devoirs  plus  pressants  et  plus  sacrés  que  celui- 
là.  Montaigne  a  trouvé  bon,  malgré  la  démonstration 
du  contraire ,  d'ajouter  foi  au  récit  de  Jean  de 
Sarisbéry  :  nos  incrédules  moutonniers,  sur  la  parole 
de  Montaigne,  répéteront  éternellement  la  même 
accusation  contre  saint  Grégoire.  Qu'elle  soit  vraie 
ou  fausse,  probable  ou  improbable,  cela  ne  fait 
rien;  elle  peut  imposer  aux  ignorants,  et  rendre 
odieuse  la  religion  ,  cela  leur  suffit  :  et  c'est  ainsi 
qu'ils  travaillent  à  perfectionner  la  critique  et  l'his- 
toire. S'ils  étaient  les  maîtres  d'anéantir  tous  les 
titres  du  christianisme  ,  et  de  brûler  tous  nos  livres, 
ils  n'en  laisseraient  pas  subsister  un  seul. 

GRÉGOIRE  II  (.-aint),  élu  pape  le  M  mai  715, 
après  Constantin ,  niéiila  la  double  clef  par  le  succès 
avec  lequel  il  avait  rempli  des  commissions  impor- 
tantes. Il  était  romain,  et  signala  son  pontificat  par 
son  zèle.  Il  rétablit  le  monastère  du  Mont-Cassin  , 
convoqua  deux  conciles,  l'un  en  721  contre  les  ma- 
riages illicites,  et  l'autre  en  729  contre  les  icono- 
clastes; envoya  saint  Boniface  prêcher  en  Alle- 
magne, et  mourut  en  751,  regretté  pour  ses  vertus, 
son  zèle  et  ses  lumières.  Les  historiens  grecs  accusent 
Grégoire  11  d'avoir  engagé  les  Romains  à  se  soubîver 
contre  Léon  l'Isainien,  et  à  lui  refuser  le  tribut  ; 
mais  on  sait  combien  doit  être  suspect  le  témoi- 
gnage des  Grecs,  déjà  prévenus  d'une  secrète  aver- 
sion contre  l'église  romaine,  et  d'ailleurs  trop 
éloignés  pour  être  bien  instruits  des  véritables  res- 
sorts qui  pouvaient  excilerces  mouvements  à  Rome. 
Une  [lareille  entreprise  de  la  part  de  (Grégoire  eût 
été  contre  ses  propres  principes,  puisqu'il  disait  à 
ce  prince  dans  une  de  ses  lettres  {Conc.  Labbe , 
tome  7),  que  ni  les  pontifes  ne  devaient  point  se 
mêler  des  afl'aiies  de  la  république,  ni  l'enqicreur 
de  celles  de  l'Eglise.  D'ailleurs  l'histoire  nous  ap- 
prend le  contraire ,  puisque  ce  pape  se  joignit  à 
l'exarque  de  Ravenne,  pour  conserver  l'Italie  à 
l'empereur  contre  les  entreprises  de  Petasius  { Baro- 
mvii ,  Annal,  an.  729,  p.  9-i).  Peu  de  temps  aupa- 
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ravant,  le  mémo  pontife  s'ëlait  fortement  opposé 
au  dessein  qu'avait  formé  l'armée  romaine ,  d'élire 
un  autre  empereur  ù  la  place  de  Léon ,  comme  le 
rapporte  l'aul  Diacre,  lib.  6,  de  Gestis  Longobard. 
c.  :î9.  Cet  auteur  ne  parle  ni  du  refus  du  tribut ,  ni 
de  la  prétendue  déposition  de  l'empereur.  Les  La- 
tins, tels  qu'Anast;ise,  Landulfe  et  Bellarmin,  qui 
parlent  de  cette  déposition ,  ne  font  que  coiiiei' 
Théophancs,  Zonaras,  et  les  autres  historiens  grecs 
qui,  selon  Baronius  (tom.  9,  p.  65),  ne  méritent 
pas  la  moindre  croyance.  Enfin  les  faits  postérieurs 
prouvent  (pie  Léon  ne  fut  jamais  déposé,  puisque 
(irégoire  111  et  les  évoques  d'Italie  lui  présentèrent 
des  requêtes  où  ils  le  reconnaissaient  pour  leur 
mailrc  légidme.  On  a  de  ce  pape  17  lettres  insérées 
dans  la  Collection  des  conciles  du  Père  Labbo,  tom. 
(i  et  7,  une  dans  la  Bibliotheca  floriacensis  de  Dubois, 
une  autre  dans  l'italia  sacra  d'Ughelli,  tom.  S,  et 
un  rnénioire  donné  à  ses  envoyés  en  Bavière,  sur 
divers  points  de  discipline. 

GRLGOIHE  111,  natif  de  Syrie,  succéda  à  Gré- 
goire 11  en  731,  55  jours  après  la  mort  de  ce  pontife. 
L'n  de  ses  premiers  soins  fut  d'écrire  à  l'empereur 
Léon  ,  pour  lui  faire  de  vifs  reproches  de  ce  qu'il 
persistait  à  soutenir  les  iconoclasies  ;  mais  sa  lettre 
ne  produisit  rien.  11  assembla  un  concile  en  732, 
dans  lequel  il  excommunia  ces  hérétiques.  Les  Lom- 
bards faisaient  tous  les  jours  de  nouvelles  entre- 
prises contre  les  Romains;  le  pape  ,  pressé  par  ces 
barbares,  implora  le  secours  de  Charles-Martel.  Ses 
légats  envoyés  à  ce  prince  lui  promirent  de  la  part 
de  ce  pontife,  que,  s'il  le  secouiait,  il  se  soimieltrait 
à  sa  domination  ,  et  le  leconnailrait  pour  consul  et 
patrice  de  Borne,  vu  que  l'empereur  (c'était  Léon 
risanrlen  )  abandonnait  l'Halle,  et  cessait  de  la  re- 
garder comme  sa  propriété,  en  ne  la  défendant  pas, 
et  n'y  portant  aucun  genre  de  secours  ,  quoliia'on 
l'en  eût  beaucoup  sollicité.  D'ailleurs  ,  c'était  de  la 
part  des  princes  et  du  [leuple  romain, que  Grégoire 
envoyait  celle  légation  à  Charles-Martel  :  Décréta 

romunorum  princiintm ijiiod  sese  [joiiulus  roina- 

ntis...  ad  Sliam  Defensionem  et  inviclam  clementiam 
confufjeret.  Cette  légation  qu'on  regarde  comme 
l'origine  des  nonces  aposlollques  en  France  ,  ne 
produisit  rien.  Charles-Mai  tel  la  reçut  avec  hon- 
neur, et  la  renvoya  avec  des  présents  ;  mais  il  était 
trop  occupé  en  France  contre  les  Sarrasins,  pour 
aller  se  battre  en  Halle  contre  les  Lombards.  Gré- 
goire 111  mourut  peu  de  temps  après,  en  7 il,  re- 
gardé comme  un  pontife  magnifique  et  charitable. 
C'est  le  premier  |)ape  qui  gouverna,  en  souverain, 
l'e.vaical  de  Ravenne  ;  non  par  aucune  donation 
expi'esse  (  vvy.  Etiennk  II  ) ,  mais  par  l'espèce  d'a- 
bandon où  les  Grecs  l'avalent  laissé,  et  le  consen- 
tement de  fait  qu'on  donne  à  l'aliénation  d'une 
chose  qu'on  ne  veut  ni  conserver  ni  réclamer.  Son 
pontifical  est  une  des  époques  de  la  grandeur  lem- 
poiellc  des  papes.  On  a  de  lui  sept  lettres  dans  la 
Cnlleclion  des  conciles  du  Père  Labbe ,  tome  (i.  Ba- 
luze  en  a  inséré  une  autre  dans  son  appendix  au 
traité  de  Priinalihus  de  Marca. 

GREGOIRE  IV  ,  i  omain  ,  reconmiandable  par  son 
savoir  autant  que  par  sa  piété,  obtint  la  couronne 
pontificale  en  827.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  de  rebâtir 
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la  ville  d'Ostie,  pour  défendre  l'embouchure  du 
Tibre  contre  les  Incursions  des  Musulmans  qui  s'é- 
talent emparés  de  toute  la  Sicile.  Il  la  nomma  Gre- 
fioriopolis.  Dans  le  temps  des  troubles  entre  Louis 
le  Débonnaire  et  ses  fils,  Grégoire  vint  en  France  à 
la  prière  de  Lothaire  ,  pour  tâcher  de  mettre  la  paix. 
C'était  là  son  but  unique,  comme  il  le  déclara  lui- 
même  à  l'empereur  :  Sacliez,  dit-Il,  que  je  ne  suis 
venu  que  pour  procurer  la  paix  que  le  Sauveurnous 
a  tant  recommandée.  N'ayant  pu  réussir,  il  se  retira 
à  Rome,  mécontent  des  deux  partis,  et  y  mourut 
en  8ii ,  après  avoir  occupé  le  saint  Siège  pendant 
16  ans.  C'est  Grégoire  IV  qui  fit  célébrer  la  fête  de 
Tous  les  Soints  dans  l'univers  chrétien.  On  a  de  lui 
quelipies  lettres  dans  la  Collection  des  conciles  du 
P.  Labbe,  tom.  7,  dans  les  Miscellanea  do  Baluze,  etc. 

GRÉGOIRE  V,  Saxon ,  nommé  auparavant  Brunon, 
neveu  de  l'empereur  Othon ,  fut  élu  pape  apios 
Jean  XVI  en  mai  990.  Crescentius,  consul  de  Rome, 
qu'il  avait  pi'otégé  auprès  de  l'empereur,  eut  l'in- 
gratitude de  lui  opposer  Philagathe ,  évoque  de  Plai- 
sance ,  et  de  le  chasser  de  Rome.  Grégoli'O  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  en  Franconie.  L'antipape  qui 
prit  le  nom  de  Jean  XVll ,  fut  chassé  par  Othon ,  et 
excomnnmié  par  Grégoire  dans  le  concile  assemblé 
à  Pavie  l'an  997.  11  est  faux  que  cet  antipape  ait 
été  traité  avec  cruauté  par  Grégoire  ;  il  n'y  a  qu'un 
anonyme  qui  l'ait  avancé  dans  la  Vie  de  Saint-Nil 
le  jeune,  abbé.  Le  premier  éditeur  de  celle  Vie  a  ré- 
futé ce  conte  dans  une  note ,  de  même  que  le  P.  Clé 
dans  les  Acta  sanctorum ,  tom.  7.  sept.,  pag.  279. 
Grégoire  ne  jouit  pas  longtemps  du  pontificat,  étant 
morl  en  999.  On  a  de  lui  quelques  lettres  et  diplômes 
dans  la  Collection  des  conciles,  tom.  9,  dans  les  Mis- 
cellanea de  Baluze,  tom.  6,  dans  Vltalia  d'Ughelli, 
dans  le  Spicilége  de  Dom  Luc  d'Achéry. 

GRÉtiOlRE  VI,  romain  et  archiprêtre  de  l'église 
romaine  ,  nonnné  auparavant  Jean  Gratien,  fut  or- 
donné pape  en  10-14,  après  avoir  acheté  le  souve- 
lain  pontificat  de  Benoit  IX.  Ce  pape  trouva  le  tem- 
porel de  son  église  tellement  diminué,  qu'il  fut 
obligé  d'excounnuuier  avec  éclat  ceux  qui  l'avaient 
usurpé.  Cet  analhème  ne  tit  qu'nritei'  les  coupa- 
bles, qui  viin-ent  en  armes  jusqu'à  Rome;  mais 
Grégoire  les  chassa,  retira  plusieurs  terres  de  l'E- 
glise, et  rétablit  la  sûreté  des  chemins,  tellement 
remplis  de  voleurs,  que  les  pèlerins  élaient  obligés 
de  s'assembler  en  grandes  tioupes  pour  se  défendre 
contre  eux.  Cette  sage  conduite  déplut  aux  Romains, 
accoutumés  au  brigandage.  Le  feu  de  la  sédition 
allait  se  lallumer,  lorsque  l'empereur  Henii  111  vint 
en  Halle,  fil  célébrer  un  concile  à  Sutri,  près  de 
Rome,  en  104(1,  où  Grégoire  VI  abdiqua  le  ponti- 
ficat. Clément  11  fut  mis  à  sa  place.  On  a  dans  la 
Collection  des  conciles  ime  lettre  circulaire  de  Gré- 
goire VI  à  tous  les  fidèles.  Le  P.  Papebroch  montre 
dans  une  dissertation  paiticullère ,  insérée  dans  le 
l'ropijtœnm  ad  Acta  sanctorum,  p.  184,  qu'on  doit 
regarder  Grégoire  VI  comme  pape  légitime  et  nulle- 
ment simonlaque;  une  des  raisons  qu'il  allègue, 
c'est  que  Grégoire  et  le  clergé  ont  cru  ,  de  bonne 
fol,  pouvoir  fali-e  renoncer  au  pontificat  l'Indigne 
Benoit  IX  à  prix  d'argent ,  et  faire  par-là  cesser  un 
très-grand  scandale  dans  l'Eglise  :  Papatum  non  tàm 
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émit  quàm  redemit  pecuniamdando.  Il  ajoute  que  le 
concile  du  Sutri  lui  ayant  fait  sentir  qu'il  y  avait 
du  doute,  si  son  élection  n'était  point  simoniaque, 
Grégoire  ne  tarda  pas  de  se  dépouiller  des  orne- 
ments ponliticaux  ,  et  de  remettre  le  bâton  pastoral , 
ce  qui  est  digne  du  plus  grand  éloge.  Il  se  retira 
ensuite  dans  le  monastère  de  Cluni ,  où  il  termina 
ses  jours  dans  les  exercices  de  la  vie  religieuse. 

GRÉGOIRE  VII ,  appelé  auparavant  Hihiebrand , 
fils  d'un  charpentier  de  Soano  en  Toscane,  fut  élevé 
à  Rome,  et  se  tit  moine  de  Cluni  sous  l'abbé 
Odilon.  Devenu,  selon  quelques-uns,  prieur  de 
cet  ordre,  et  abbé  de  Saint -Paul  citra  muros ,  à 
Rome,  il  jouit  d'une  grande  considération  sous  le 
pape  Léon  IX ,  à  l'élection  duquel  il  avait  beau- 
coup contribué.  Ce  pontife  lui  laissa  la  principale 
autorité,  et  il  la  conserva  sous  Alexandre  II.  Après 
la  mort  de  ce  pape,  en  1073  ,  la  voix  publique  le 
désigna  pour  son  successeur.  11  fut  élu  ;  mais  il 
ne  fut  sacré  que  deux  mois  après  son  élection, 
parce  qu'il  voulut  attendre  le  consentement  de 
l'empereur  Henri  IV.  C'est  suivant  le  savant  Pagi, 
le  dernier  pape  dont  le  décret  d'élection  ait  été 
envoyé  à  l'empereur  pour  être  confirmé.  Le  nou- 
veau pape,  animé  d'un  zèle  intrépide,  forma  de 
vastes  projets  touchant  la  réformation  de  l'église, 
sui'tout  pour  l'abolition  de  la  simonie ,  appuyée 
alors  de  toute  l'autorité  impériale.  Cette  autorité 
(dit  Voltaire,  Annal,  de  l'Emp.,  ann.  1076)  avait 
tout  envahi.  Les  empereurs  nommaient  aux  évéchés , 
et  Henri  IV  les  vendait.  Pour  corriger  plus  efficace- 
ment cet  abus  ,  Grégoire  se  conduisit  selon  le  droit 
que  lui  altiibuait  une  jurisprudence  ,  devenue  do- 
minante dans  son  siècle.  11  se  crut  maître  du  spiri- 
tuel et  du  temporel,  pour  autant  que  le  temporel 
pouvait  nuire  au  spirituel  ou  le  favoriser.  11  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  Henri  IV. Ils  se  raccommodè- 
rent et  se  brouillèrent  de  nouveau  en  1075.  Le  pape 
lui  fit  ordonner  par  ses  légats,  sous  peine  d'ana- 
tlième,  de  se  rendre  à  Rome  à  uti  jour  marqué.  Ce 
prince  ,  naturellement  violent  et  emporté,  chassa 
ignominieusement  les  légats  ,  et  se  vengea  avec  ou- 
trance, en  suscitant  contre  le  pape  un  brigand 
nommé  CensiuSj  fils  du  préfet  de  Rome,  ([iii  saisit 
le  pontife  dans  Ste. -Marie-Majeure,  au  moment  oii 
il  disait  la  messe.  Des  satellites  le  menèrent  pri- 
sonnier dans  une  tour,  d'où  Censius  devait  l'en- 
voyer en  Allemagne.  Le  peuple  romain ,  oITensé 
d'une  telle  violence,  escalada  la  tour  et  délivra  le 
pontife.  Henri  IV  convoquait  en  même  temps,  en 
1070,  un  concile  à  Wornis,  qui  déposa  Grégoire  sur 
l'exhibition  d'une  histoire  scandaleuse  de  la  vie  du 
pape ,  dans  laquelle  on  le  chargeait  de  crimes  inouïs 
et  incroyables.  Grégoire ,  de  son  côté ,  tenait  un  sy- 
node à  Rome.  Henri  y  fut  evcommunié,  et,  sui- 
vant la  juiisprudence  de  ce  temps-là,  déposé. Cette 
sentence  néanmoins  n'aurait  été  que  vaine,  si 
Henri  IV  eût  été  assoie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ; 
mais  sa  mauvaise  conduite,  ses  injustices,  et  son 
mépris  afl'ecté  pour  les  droits  de  la  religion  et  de  l'E- 
glise, lui  avaient  fait  des  ennemis  sans  nombre.  Les 
seigneurs  allemands  ciurent  pouvoir  se  donner  un 
autre  empereur.  Henri  IV  résolut  de  parer  ce  coup 
en  allaul  en  Italie  désarmer  la  colère  de  Grégoire. 


Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Canosse  ,  où  le  pape  s'était 
retiré ,  il  fut  obligé  de  demeurer  trois  jours  pieds 
nus,  et  couvert  d'un  cilice  ,  dans  l'enceinte  de  cette 
forteresse,  son  humeur  inconstante  et  son  caractère 
faux  et  dissimulé,  ne  permettant  pas  de  croire  que 
sa  conversion  ,  fruit  de  la  crainte  ,  fût  sincère.  En- 
fin, le  r  jour,  le  pape  permit  qu'il  parût  en  sa 
présence.  Après  l'avoir  repris  avec  autant  de  sévé- 
rité que  de  charité,  il  lui  donna  l'absolution,  sous 
la  promesse  qu'il  serait  soumis  à  l'Eglise  et  à  son 
chef,  et  qu'il  irait  attendre  son  arrêt  à  Augsbourg. 
Les  Lombards  ,  méprisant  le  fier  Henri  ainsi  humi- 
lié, prirent  la  résolution  de  reconnaître  pour  roi  le 
fils  de  Henri  IV,  encore  enfant.  Cette  conspiration 
l'engagea  à  rompre  son  traité  avec  Grégoire,  quinze 
jours  après  l'avoir  signé.  Le  pape  l'excommunia  de 
nouveau  ,  et  fit  élire  empereur  Rodolphe ,  duc  de 
Souabe,  l'an  1077  :  mais  le  nouvel  empereur  fut 
vaincu  et  blessé  à  mort  dans  la  fameuse  bataille  de 
Mersbourg.  Après  cette  victoire  ,  Henri  marcha  vers 
Rome ,  avec  Guibert ,  archevêque  de  Ravenne ,  qu'il 
avait  fait  élire  sous  le  nom  de  Clément  III.  Il  assié- 
gea Grégoire  dans  le  château  Saint-Ange,  et  allait 
le  faire  prisonnier,  lorsque  Robert  Guischard ,  prince 
de  la  Pouille,  se  présenta  pour  le  secourir.  Henri 
repassa  en  Allemagne  ,  laissant  l'Italie  dans  le  trou- 
ble. Le  parti  qu'il  laissa  dans  Rome  ne  cessa  de 
chagriner  Grégoire,  qui  se  retira  à  Salerne,  on  il 
mourut  saintement  en  1083,  en  se  consolant  dans  ses 
souffrances  par  la  pureté  de  ses  vues  et  la  droiture 
de  son  zèle ,  et  adressant  aux  assistants  ces  paroles  : 
Dilexi  justitiam  et  odivi  iniquitatem ,  propterea  mo- 
rior  in  exilio.  Quelques  satires  que  les  protestants  et 
les  philosophes  aient  publiées  contre  lui ,  il  est  cer- 
tain que  sa  conduile  à  l'égard  de  Henri  était  la  suite 
natuielle  des  opinions  leçues  dans  ce  temps-là.  Il 
fallait  bien  que  l'ont  crût  généralement  que  l'Eglise 
avait  quelque  pouvoir  sur  les  rois  chrétiens  (pour 
autant  qu'ils  pouvaient  la  troubler  ou  l'assister), 
puisque  Grégoire  le  répétait  dans  toutes  ses  lettres. 
L'empereur  lui-même  était  là-dessus  dans  l'opinion 
de  son  siècle.  Un  souverain ,  dit-il  dans  une  lettre 
adressée  à  Grégoire,  n'a  que  Dieu  pour  juye ,  et  ne 
peut  être  déposé  pour  aucun  crime,  si  ce  n'est  qu'il 
abandonne  la  foi  (  voy.  M.artin  IV  ).  Mais  si  les  em- 
pereurs se  trompaient  à  leur  désavantage,  ils  s'en 
dédommageaient  par  des  prétentions  qui  ne  leur 
donnaient  rien  moins  quel'univers entier.  Voy.  Fré- 
DÉKic  Barhcrousse  ,  Locis  V,  N'oble  (  Eustache  le).  Né 
avec  un  grand  courage ,  et  élevé  dans  la  discipline 
monastique  la  plus  régulière,  Grégoire  avait  un 
désir  ardent  de  purger  l'Eglise  des  vices  dont  il  la 
voyait  infectée.  Il  aurait  voulu  faire  régner  à  leur 
place  les  vertus  dont  il  était  animé.  S'il  avait  eu 
affaire  à  un  antre  prince  qu'à  Henri  IV,  il  aurait 
épargné  à  l'Europe  le  spectacle  de  tant  de  guerres 
qui  ne  firent  qu'augmenter  les  maux  qu'il  voulait 
guérir.  Un  philosophe  moderne  a  fait  sur  cet  objet 
des  réfiexions  plus  équitables  que  tout  ce  ((u'on  lit 
dans  les  perpétuelles  déclamations  des  périodistes 
et  brochuriers  du  jour  contre  cette  époque  de  l'his- 
toire de  l'Eglise.  «  Si  les  papes,  dit-il,  se  sont 
)i  trompés  en  croyant  posséder  une  autorité  tempo- 
»  relie,  ils  en  ont  pour  l'ordinaire  fait  un  usage 
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)'  louable  et  humain ,  en  entretenant  la  paix  entre 
"  les  princes  chrétiens,  et  les  unissant  contre  les 
"  hordes  barbares  i|ui  étendaient  tous  les  jours  leurs 
>i  conquêtes  sanguinaires,  en  réprimant  la  sinio- 
"  nie,  la  violence,  et  les  excès  do  tous  les  gein-es 
»  que  des  maitres  altiers  et  cruels  commeltaieut 
»  contre  des  sujets  faibles  et  opprimés;  elle  avait 
"  servi ,  selon  la  remarque  d'un  homme  célèbre  ,  à 
"  faii-e  de  tout  le  monde  chrétien  une  seule  famille, 
■'  dont  les  difléi'cnds  se  jugeaient  par  un  père  com- 
i>  muii,  ponlife  du  Dieu  de  la  concorde  et  de  la 
)'  justice.  Grande  et  intéressante  idée  de  l'adniinis- 
»  tralioii  la  plus  vaste  et  la  plus  magnifique  qu'on 
»  pût  imaginer  »  {voij.  Bu.nuaci;  Vlll  ).  lin  KiSO, 
le  nom  de  Grégoire  VII  fut  inséré  dans  le  Marlj- 
rologe  romain ,  corrigé  par  ordre  de  Giégoire  111. 
Enfin  sous  le  pontificat  de  Benoit  XllI ,  on  l'a  placé 
dans  le  Bréviaire,  avec  une  légende  qui  a  été  sup- 
primée par  les  parlements  en  France  ,  et  par  l'em- 
pereur dans  tous  SCS  états  d'Allemagne  et  d'Italie, 
comme  conlraiie  au  droit  des  rois;  et  cela  dans  le 
temps  qu'une  philosophie  allière,  encouragée  par 
les  rois  mêmes,  se  disposait  à  culbuter  les  trônes 
au  gré  de  ses  caprices,  et  à  changer  en  principes 
foutes  les  extravagances  de  l'anarchie  :  inconsé- 
quence que  les  parlements  et  les  rois  n'ont  pas  tardé 
d'expier  sévèrement.  On  a  de  Grégoire  VU  neuf 
livres  de  lettres  écrites  depuis  1075  juscjn'en  10S2, 
pleines  de  l'énergie  et  de  la  fermeté  inflexible  qui 
animaient  le  courageux  ponlife.  Ces  lettres  sont  in- 
sérées dans  toutes  les  collections  des  conciles.  On 
en  trouve  aussi  plusieurs  dans  Bibliothcca  Floria- 
censis  de  Jean  Dubois ,  dans  les  collections  de  Mar- 
tène,  de  d'Achéry,  d'Ughelli ,  etc.  11  y  a  parmi  ces 
lettres,  un  ti'aité  intitulé  :  Dictatus  papœ ,  qui  lui 
a  été  faussement  attribué,  conitne  l'ont  prouvé  les 
meilleurs  critiques  ,  entre  autres  Pagi  et  le  Père 
Alexandre.  C'est  un  recueil  île  27  maximes  qui  com- 
posent une  déclaration  de  la  souveraineté  spirituelle 
et  temporelle  du  pontife  romain.  11  y  a  apparence 
que  cette  pièce,  singulière  par  les  prétentions  exor- 
bitantes qu'elle  renfeime,  a  été  composée,  ou  par 
un  ennemi  qui  voulait  le  rendre  odieux,  en  lui 
prêtant  les  vues  les  plus  ambitieuses,  ou  par  un 
flatteur  qui  voulait  aller  à  la  fortune  par  cette  bas- 
sesse. (  Voy.  Henri  IV,  Henri  V,  Frédéric  11,  Mar- 
tin IV,  et  la  rétlexion  qui  est  à  la  fin  de  l'article  Tho- 
mas DE  Cantorbéry.  )  La  Vie  de  Grégoire  VII  a  été 
écrite  par  Paul  de  Bernried,  auteur  contemporain, 
et  publiée  par  Grelzer,  Ingolsladt,  IGIO.  Elle  se 
trouve  dans  les  grandes  Collections  de  Mabillon  et 
des  BoUandistes.  On  a  une  nouvelle  Vie  de  ce  pon- 
life par  J.  Virgt,  trad.  de  l'allem.  par  M.  l'abbé 
Jager,  Paris,  1857,  2  vol.  in-8  et  18-i2,  gr.  in-8. 

GRÉGOIRE  VIII,  appelé  auparavant  Albert  de 
Mora ,  était  de  Bénévent.  Il  succéda  au  pape  l'r- 
bain  111,  le  21  octobre  M 87,  fut  sacré  à  Ferraie,  et 
mourut  le  17  décembre  suivant  à  Pise,  après  avoir 
réconcilié  cette  république  avec  celle  de  Gênes ,  et 
exhorté  les  piinces  chrétiens  à  entreprendre  une 
nouvelle  croisade.  C'était  un  pontife  savant ,  élo- 
quent, de  mœurs  exemplaires  et  d'un  zèle  vif. 
On  a  de  lui  trois  Ictlres  dans  les  collections  des 
Conciles.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'anti- 


pape Bourdin ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Grégoire  VIII. 
Voy.  Bourdin. 

GHÉGOIRE  IX  ( Ugolin  ) ,  caidinal-évêque d'Ostie, 
succéda  à  Hoiioriuslll,  en  1227.  Il  était  neveu  d'In- 
nocent III ,  de  la  famille  des  comteb  de  Segni ,  et 
natif  d'Anagni.  Le  triste  état  de  la  Terre-Sainte, 
l'oppression  des  chrétiens,  et  les  progrès  alarmants 
des  Sarrasins,  l'engagèrent  à  faire  prêcher  une  nou- 
velle croisade.  L'empereur  Frédéric  11  renvoyait  le 
voyage  de  Palestine  autant  qu'il  pouvait,  et  parais- 
sait oublier  le  serment  solennel  qu'il  avait  fait  d'y 
porter  ses  armes.  Grégoire  l'aveiiit  en  vain  d'exé- 
cuter son  serment,  et  l'exconinuinia  en  1227  et 
1228.  La  paix  honteuse  conclue  sans  nécessité  avec 
le  Soudan  de  Babylone,  le  lit  anathématiser  de 
nouveau.  Cependant  la  réconciliation  se  fit  en  1230; 
mais  les  divisions  recommencèrent  en  127)6;  le  pil- 
lage des  églises  et  d'autres  violences  attirèrent  à 
Frédéric  une  nouvelle  excommunication  Les  esprits 
s'aigrirent  de  plus  en  plus  :  Grégoire  alla  jusqu'à 
offrir  l'empire  à  saint  Louis  pour  Robert  son  frère, 
comte  d'Artois,  n  Comment,  répondit  ce  saint  roi, 
»  le  pape  a-t-il  osé  déposer  un  prince,  qui  n'a 
)>  point  été  convaincu  des  crimes  dont  on  l'accuse? 
»  S'il  avait  mérité  d'être  déposé ,  ce  ne  pourrait 
»  être  que  par  un  concile  général.  »  Ces  paroles 
prouvent  quel  était  le  droit  public  de  ce  temps-là  ; 
et  que  si  quelques-uns  lefusaient  le  droit  de  dépo- 
silion  au  pape ,  ils  ne  doutaient  pas  du  moins  qu'il 
n'appartint  au  concile  :  mais  si  le  concile  n'a  pas 
plus  de  droit  sur  les  couromies  que  le  pape,  et  si 
les  princes  se  trompaient  là-dessus  aussi  bien  que 
les  pontifes,  il  y  a  une  injustice  insigne  à  rendre 
ces  derniers  seuls  responsables  de  ces  opinions 
[voy.  Grégoire  VII,  Frédéric  Barberousse ,  Frédé- 
ric II,  etc.  ).  L'empereur  brûlait  d'aller  se  venger 
de  Grégoire,  lorsqu'il  apprit  sa  mort  arrivée  le  21 
août  1211.  Ce  pontife  extrêmement  zélé  avait  té- 
moigné beaucoup  d'ardeur  pour  la  réunion  des 
Grecs  et  la  conversion  des  Mahométans.  Il  envoya 
même  à  plusieurs  princes  musulmans  de  longues 
instructions,  par  lesquelles  il  essayait  de  les  ame- 
ner au  christianisme.  On  a  de  lui  des  lettres  dans  la 
Collection  des  Conciles,  les  Annales  de  Wadding  , 
r/(a(ia  d'Ughelli,  etc.  Gérard  Vossius,  prévôt  de 
Tongres ,  a  publié  la  vie  et  les  lettres  de  ce  pape  en 
grec  et  en  latin  ,  avec  des  notes  savantes  ,  à  Rome, 
1587. 

GRÉGOIRE  X  (  Thibaud  ou  Thébalde),  né  à  Plai- 
sance ,  de  l'illustre  famille  des  Visconti ,  devint  ar- 
chidiacre de  Liège ,  et  s'éleva  avec  zèle  contre  Henri 
de  Gueidre ,  évèque  et  prince  de  cette  ville ,  qui 
scandalisait  son  peuple  par  sa  vie  irrégulière.  Ayant 
été  maltraité  par  ce  prélat ,  auquel  il  avait  fait  en 
plein  chapitre  les  remontrances  les  plus  fortes  ,  il 
quitta  Liège  pour  aller  consoler  et  encourager  les 
croisés.  Il  était  dans  la  Terre-Sainte  avec  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  élu 
pape  par  compromis,  en  1271.  11  indi([ua  l'année 
suivante  un  concile  général.  La  lettre  de  convoca- 
tion marquait  trois  principales  raisons  de  le  tenir  : 
le  schisme  des  Grecs ,  le  mauvais  état  de  la  Terre- 
Sainte  et  les  vices  et  erreurs  qui  se  multipliaient 
dans  l'Eglise.  Ce  concile  se  tint  à  Lyon  en  1274,  et 
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fut  très-nomlireux.  On  y  compta  SOO  évêques , 
70  abbés,  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les 
princes  chrétiens.  Henri  de  Gueidre  j  fut  accusé 
parles  députés  de  son  église  ,  et  prévoyant  qu'il  se- 
rait déposé,  il  aima  mieux  donner  sa  renonciation 
à  l'évèclié  de  Liège.  Après  le  concile,  Grégoire  fit 
faire  des  préparatifs  pour  la  croisade  ;  mais  ils  fu- 
rent sans  cflet  :  il  ne  se  fit  plus  aucune  entreprise 
générale  pour  la  Terie-Sainte.  Le  pape  mourut  peu 
de  temps  après  à  Arezzo ,  le  10  janvier  1570.  Il  se 
rendit  recommandable  par  sa  piété ,  son  savoir,  et 
.son  amour  de  la  discipline.  11  avait  été  élu  à  la  per- 
suasion de  saint  Bonaventure ,  qui  connaissait  son 
mérite.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  que  les  cardinaux, 
après  la  mort  du  pape  ,  seraient  renfermés  dans  nu 
conclave  ,  et  qu'ils  y  seraient  jusqu'à  ce  que  l'élec- 
tion fût  faite  ;  règlement  sage ,  qui  empêcha  que  le 
saint  Siège  ne  fût  trop  longtemps  vacant ,  et  qui  ar- 
rêta les  intrigues  et  les  séditions.  Le  jésuite  Bonucci 
a  publié  la  Vie  de  Grégoire  X  en  1711  ,  à  Rome, 
in-i.  Ou  a  de  lui  -102  lettres  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Florence  par  P. -M.  Campi ,  Plaisance, 
16S1  ,  5  vol.  in-fol.  On  en  trouve  aussi  dans  les 
Conciles  du  P.  Labbe. 

GRÉGOIRE  XI  (Pierre  Roger),  né  en  1529,  au 
château  de  Mauniont,  dans  la  paroisse  de  Roziers 
(  Bas-Limousin  ),  fut  élu  pape  le  50  décembre  1570. 
11  était  neveu  du  pape  Clément  VI ,  qui  l'avait  fait 
cardinal  avant  l'âge  de  18  ans  ,  et  lui  avait  donné 
un  grand  nombre  de  bénéfices,  abus  qu'on  s'efior- 
çait  de  justifier,  par  la  nécessité  où  étaient  les  car- 
dinaux de  soutenir  leur  dignité.  Son  savoir  et  son 
mérite  lui  avaient  procuré  la  tiare.  Son  premier 
soin  fut  de  réconcilier  les  princes  chrétiens ,  d'en- 
voyer du  secours  aux  Arméniens  attaqués  par  les 
Turcs,  et  de  réformer  les  ordres  religieux.  Avignon 
était  encore  la  résidence  des  papes  depuis  que  Clé- 
ment V  avait  quitté  Rome  :  mais  la  présence  de 
Grégoii'eétaittrès-nécessaireà  l'Italie.  La  plupart  des 
villes  de  l'état  ecclésiastique  s'étaient  révoltées;  les 
Florentins  faisaient  des  courses  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  Le  pape  voulant  remédier  à  ces  désordres  ,  et 
surtout  vivement  pressé  par  sainte  Brigitte  de  Suède, 
et  sainte  Catherine  de  Sienne ,  passa  à  Rome  en 
1577;  et  depuis,  cette  ville  n'a  point  été  sans  pape. 
Il  y  mourut  l'année  d'après,  mécontent  des  Romains 
et  regrettant  le  séjour  d'Avignon  ;  mais  ne  pouvant 
se  dissimuler  le  bien  qu'il  avait  fait  par  son  retour 
à  l'Eglise  et  à  l'état  (  coij.  G.\brini  ).  Ce  pontife  se 
rendit  recommandable  par  la  bonté  de  son  carac- 
tère, et  par  son  savoir  dans  le  droit  civil  et  cano- 
nique. Ce  fut  lui  qui  proscrivit  le  premier  les  er- 
reurs de  Wiclef.  On  trouve  le  testament  de  ce  pape 
dans  le  Spicilége  de  d'Achery,  et  dans  IWpiiendix  du 
Muséum  Italie,  les  Constitutions  de  l'église  romaine 
(ju'il  avait  rédigées  étant  cardinal.  On  a  de  lui  des 
lettres  dans  Wadding,  Bzovius ,  et  L'ghclli.  Ce  pape 
est  le  dernier  que  la  France  ait  donné  à  l'Eglise. 

GRÉGOIRE  XII,  connu  sous  le  nom  d'Ani/e  Co- 
rario,  avait  été  honoré  de  la  pourpre  par  le  pape 
Innocent  VIL  L'esprit  de  conciliation  ([u'il  avait 
marqué  daTis  ses  nonciatures,  lui  fit  donner  le  sou- 
verain pontificat  en  1  iOG  .  dans  le  temps  malheu- 
reux du  schisme  d'Occident.  On  eut  la  précaution 
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de  lui  faire  signer  un  compromis ,  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  renoncer  à  la  tiare ,  en  cas  que  l'autre 
contendant  cédât  de  son  ccMé.  Les  deux  papes  s'épui- 
sèrent en  lettres  et  en  promesses  ;  ils  devaient  aban- 
donner leur  droit  l'un  et  l'autre.  Grégoire  XII  ne  ces- 
sait de  l'écrire,  Benoit  XIII  de  le  dire  ;  et  tous  les  deux 
étaient  fort  éloignés  de  l'exécuter.  Les  cardinaux, 
voyant  qu'ils  n'agissaient  pas  de  bonne  foi,  convo- 
quèrent un  concile  général  à  Pise  en  1  iOD,  dans  lequel 
ils  les  déposèrent,  et  élurent  Alexandre  V.  Pour  con- 
trebalancer ce  concile  ,  Grégoire  en  tint  un  à  L'dine 
dans  le  Frioul  ;  mais  craignant  atout  moment  d'être 
arrêté,  il  se  retira  à  Gaète,  sous  la  protection  de 
Ladislas,  roi  de  Naples.  Ce  prince  l'ayant  aban- 
donné, il  se  réfugia  à  Rimini ,  d'où  il  envoya  sa 
renonciation  au  concile  de  Constance  en  I  il  3.  Gré- 
goire instruit  qu'elle  avait  été  acceptée  quitta  la 
tiare  et  toutes  les  marques  de  la  dignité  pontificale. 
Le  concile,  en  reconnaissance  de  sa  soumission ,  lui 
donna  les  titres  de  Doijendes  cardinaux ,  et  de  Légat 
perpétuel  dans  la  Marche  d'Ancùiie.  Il  mourut  à  Re- 
canati  en  \i\~ ,  à  92  ans,  pénétré  du  néant  de  la 
grandeur,  et  détrompé  de  ces  sublimes  misères  qui 
avaient  rempli  sa  vie  d'amertumes. 

GRÉGOIRE  Xlll  (  Hugues  Bio^compacno  )  ,  bolo- 
nais, successeur  de  Pie  V,  en  1372.  C'était  un  des 
hommes  les  plus  profonds  de  son  siècle  dans  la  ju- 
risprudence civile  et  canonique.  H  l'avait  professée 
avec  distinction ,  et  avait  paru  avec  non  moins  d'é- 
clat au  concile  de  Trente  ,  en  qualité  de  juriscon- 
sulte. Son  pontificat  sera  éternellement  célèbre  par 
la  réformatioii  du  calendrier.  11  s'y  était  glissé  des 
erreurs  si  considérables,  qu'on  ne  célébrait  plus  les 
fêtes  dans  leur  temps,  et  que  celle  de  Pâques,  au 
lieu  de  demeurer  entre  la  pleine  lune  et  le  dernier 
quartier  de  la  lune  de  mars,  se  serait  trouvée  in- 
sensiblement au  solstice  d'été,  puis  en  automne, 
et  enfin  en  hiver.  11  s'agissait  de  mettre  ordre  à 
cette  confusion.  Les  cardinaux  Pierre  d'AiUy, Nicolas 
de  Cusa  et  Paul  de  Middelbourg  {voij.  ce  nom), 
évêque  de  Fossombrone  ,  avaient  écrit  sur  la  néces- 
sité de  la  réibrmation  du  calendrier.  On  avait  résolu 
d'en  traiter,  dans  les  conciles  de  Constance ,  de 
Bàle ,  et  dans  le  o"  de  Latian  ;  mais  ce  fut  sans  effet. 
Sivte  IV  y  employa  Régio  Montan,  qui  mourut  avant 
d'avoir  exécuté  son  projet.  Jean  de  SepuRéda  de 
Cordoue,  Luc  Gauric  de  Naples,  et  d'autres  y  tra- 
vaillèrent après  la  première  publication  du  concile 
de  Trente  ;  mais  on  n'y  décida  rien ,  la  chose  fut 
renvoyée  au  saint  Siège  ;  enfin  Grégoire  Xlll  ayant 
adopté  le  système  d'Alo'isio  Lilio  ,  habile  mathéma- 
ticien et  médecin  de  Rome ,  et  l'ayant  communiqué 
au  Père  Christophe  Clavius,  jésuite  allemand,  le 
jilus  grand  géomètre  de  son  temps ,  termina  les 
difficultés  et  acheva  cette  importante  réformation 
par  sa  bulle  du  21  février  1582.  Lilio  fournit  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  facile  de  rétablir 
l'ordre  de  l'aniiée  ,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  nouveau 
calendrier;  il  ne  fallait  que  retrancher  dix  jours  à 
l'année  1382  ,  où  l'on  était  pour  lors ,  et  prévenir  le 
dérangement  dans  les  siècles  à  venir.  Grégoire  Xlll 
eut  plus  de  peine  à  l'aire  recevoir  cette  réforme  par 
les  nations,  qui  la  faire  rédiger  par  les  mathéma- 
ticiens. Elle  fut  rejetée  par  les  protestants  d'Aile- 
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magne ,  de  Suède  ,  de  Dancraarck ,  d'Angleterre , 
uniquement  parce  iiirelle  venait  du  pape.  «Comme 
»  s'il  était  permis,  dit  Ijossuet ,  à  aucun  homme 
»  raisonnable  ,  de  ne  pas  recevoir  la  raison  de  quel- 
»  que  part  qu'elle  vienne.  »  Us  craignirent  que  les 
peuples,  en  recevant  des  lois  dans  l'astronomie, 
n'en  reçussent  bientôt  dans  la  religion.  Ils  s'opinià- 
trèrent  à  suivre  l'ancien  calendrier,  et  c'est  de  là 
qu'est  venu  l'usage  d'ajouter  aux  dates  les  ternies 
de  vieux  stijU'  pour  ceux  qui  retenaient  l'anne'e  ju- 
lienne ,  et  de  noucpau  style  pour  l'année  grégorienne. 
En  France,  dans  les  Pavs-  Bas,  dans  la  Grèce,  on 
refusa  d'abord  ;  mais  on  leçut  ensuite  cette  vérité 
utile,  qu'il  aurait  fallu  recevoir  des  Turcs,  dit  un 
homme  d'esprit,  s'ils  l'avaient  proposée  ;  les  An- 
glais l'adoptèrent  en  17^2;  leur  exemple  fut  suivi 
des  Suédois  en  1733,  et  des  protestants  d'Alle- 
magne en  1776;  il  n'y  a  plus  que  les  Russes 
qui  aiment  mieux,  dit  un  auteur  judicieux,  être 
brouillés  avec  tout  le  ciel ,  que  de  se  rencontrer 
avec  l'église  romaine.  Grégoire  XllI  mit  en  même 
temps  la  dernière  main  à  un  ouvrage  non  moins 
désiré  par  les  jurisconsultes,  que  la  réforniation  du 
calendrier  l'était  par  les  astronomes.  C'est  le  Décret 
de  Gratien.  11  le  publia,  enrichi  de  savantes  notes. 
Le  pape  avait  beaucoup  travaillé  lui-même  à  cette 
correction,  dans  le  temps  qu'il  professait  à  Bologne. 
Les  derniers  jours  de  son  pontificat  furent  marqués 
par  une  ambassade,  envoyée  du  Japon  de  la  part 
des  rois  de  Bungo  et  d'Arima,  et  du  prince  d'O- 
mura,  pour  leconnaitre  l'autorité  du  saint  Siège  : 
événement  glorieux  et  consolant  pour  l'Eglise,  dé- 
chirée par  les  nouvelles  sectes,  et  dont  on  était 
redevable  aux  missionnaii'es  jésuites.  Grégoire  mou- 
rut l'année  d'après  en  1585,  à  85  ans.  Le  peuple 
eût  été  très-heureux  sous  ce  pontife,  si  la  ti'anquil- 
lité  publique  de  ses  états  n'avait  pas  été  quelquefois 
troublée  par  des  bandits,  encouragés  par  limpiuiilé 
qu'ils  se  promettaient  de  son  excessive  douceur. 
Sixte  V  lui  succéda.  L'Histoire  de  son  pontificat  a  été 
écrite  par  le  P.  Maflce  ou  Mafl'ei  (votj.  ce  nom). 

GRÉGOIRE  XIV  (  Nicolas  Sfondrate  ),  né  à  Cré- 
mone, pape  après  Urbain  Vil  en  1590,  mort  en 
1591  ,  gouverna  trop  peu  l'Eglise  ,  vu  l'espérance 
que  son  zèle ,  sa  prudence  et  ses  vertus  avaient  fait 
naitre  d'un  heureux  pontificat.  11  se  déclara  contre 
le  roi  Henri  IV,  croyant  devoir  empêcher  qu'un 
prince  non  catholique  montât  sur  le  trône  de  France. 
La  consolation  de  voir  rentrer  Henri  dans  le  sein 
de  l'Eglise ,  était  réservée  h  Clément  Vlll.  Sa  so- 
briété était  si  grande,  qu'il  n'usa  d'un  peu  de  vin 
que  sur  la  fin  de  sa  vie.  11  donna  le  chapeau  rouge 
aux  cardinaux  réguliers.  Innocent  XI  lui  succéda. 

GRÉGOIRE  XV  (Alexandre  Lcdovisio)  ,  bolonais, 
pape  en  16:21  ,  mort  en  1623,  à  l'âge  de  70  ans,  éri- 
gea l'évêché  de  Paris  en  métropole  ;  fonda  la  Pro- 
pagande ;  approuva  la  réforme  des  bénédictins  de 
Saint-Maur  ;  donna  des  secours  considérables  à  l'em- 
pereur et  au  roi  de  Pologne,  qui  soutenaient  une 
rude  guerre,  l'un  contre  les  hérétiques,  l'autre 
contre  les  Tiucs;  aima  les  pauvres  et  assista  les 
malades.  Il  donna  une  constitution  par  laquelle  il 
ordonna  que  les  suffrages  pour  l'élection  des  papes 
seraient  secrets  et  par-là  plus   libres.  On  a  des 


preuves  de  sa  science  dans  plusieurs  ouvrages  qu'il 
laissa,  entre  autres  :  Epistola  ad  regem  Persarunt 
Schah  Abbas ,  cmn  notis  Hegalfoni ,  Mit!  ,  in-8  ;  et 
les  Décisions-  de  la  Rote,  Ce  pape  canonisa  quatre 
saints  fort  célèbres  :  saint  Ignace  de  Loyola ,  saint 
François-Xavier,  saint  Philippe  de  Néri  et  sainte 
Thérèse.  Urbain  Vlll  lui  succéda. 

"  GRÉGOIRE  XVI  (Maur  Capellari),  pape,  né  le 
18  septembre  1765  à  Bellune  dans  les  états  Véni- 
tiens ,  reçut  sous  les  yeux  de  son  père ,  homme  in- 
struit et  religieux ,  une  première  éducation  très- 
soignée.  Entré  jeune  dans  l'ordre  des  Camaldules, 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  de  ses  supé- 
rieurs pai'  ses  rares  dispositions  à  l'étude  des  langues 
et  par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Avant  d'être 
promu  au  sacerdoce ,  il  fut  chargé  de  donner  des 
leçons  de  théologie  dans  différentes  maisons  de  son 
ordre.  En  1799  il  publia  sous  ce  titre  :  Le  triomphe 
du  sai7it  Siège  et  de  l'Eglise ,  ou  les  novateurs  battus 
par  leurs  propres  armes^  un  traité  destiné  à  réfuter  les 
doctrines  des  Jansénistes,  et  en  particidier  de  Tam- 
burini  (roy.  ce  nom).  Il  est  précédé  d'un  discours 
dans  lequel  l'illustre  auteur  ,  après  avoir  établi  la 
primauté  du  Pontife  romain  par  des  preuves  irré- 
cusables ,  discute  avec  une  grande  force  de  logique, 
la  question  de  son  infaillibilité  en  matière  de  foi. 
Cet  ouvrage,  qui  obtint  en  Italie  un  grand  succès, 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie  de  la  religion 
catholii(ue,  et  il  y  lut  plusieurs  dissertations  dans 
lesquelles  réfutant  les  sophismes  des  lationalistes, 
il  établit  la  nécessité  du  culte  extérieur,  et  justifie 
pleinement  les  cérémonies  de  l'Eglise  par  des  rai- 
sons prises  dans  la  nature  même  des  choses.  Elu, 
en  1807,  vice-procureur-général  de  son  ordi'e,  il  fut 
en  même  temps  nommé  abbé  de  saint  Grégoire  à 
Rome.  Deux  ans  après,  lors  de  l'enlèvement  du 
souverain  pontife  de  sa  capitale  (  voy.  Pie  VII  ),  il 
se  retiia  dans  le  monastère  de  Saint-.Michel  de  Mu- 
lano  ,  près  de  Venise  ,  où  il  reprit  l'enseignement 
de  la  théologie  ,  cherchant  dans  l'étude  des  saintes 
Ecritures  une  consolation  aux  peines  que  lui  faisait 
éprouver  ce  triste  événement.  A  la  nouvelle  de 
la  délivrance  du  pontife  ,  il  fit  éclater  sa  joie  dans 
un  écrit  intitulé  :  Concours  extraordinaire  de  tant 
de  prodiges  considéré  comme  motif  de  foi ,  et  se 
hâta  de  retourner  à  Rome  pour  y  présenter  l'hom- 
mage de  son  respect  au  chef  de  l'Eglise.  Nonmié 
par  Pie  VII,  qui  connaissait  tout  son  mérite,  consul- 
teur  de  difféi'entes  congrégations,  il  fut  élu  vicaire- 
général  de  l'ordre  des  Camaldules  à  la  place  du  sa- 
vant P.  Zurla  (  voy.  ce  nom  ),  créé  cardinal.  Ses  ta- 
lents et  ses  services  le  désignaient  lui-même  à  cette 
haute  dignité,  dont  il  fut  revêtu  en  18"26  par  le 
pape  Léon  XII ,  qui  lui  confia  en  même  temps  la 
place  de  préfet  de  la  Propagande,  où  il  apprit  à 
connaître  l'état  et  les  besoins  des  missions  aux- 
quelles il  devait  donner  plus  tard  un  si  grand  dé- 
veloppement. Le  talent  qu'il  avait  montic  poiu" 
les  négociations,  dans  dilTérentes  circonstances,  le  fit 
choisir  pour  conclure  un  concordat  avec  le  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas;  et  ce  fut  avec  le  même 
succès  qu'il  régla  les  intérêts  de  l'Eglise  avec  la  ré- 
publique des  Etats-Unis ,  et  même  avec  la  Porte- 
Ottomane,  dont  il  obfint  l'affranchisscmenl  des  Ar- 
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méniens  catholiques  établis  à  Constantinople.  11 
jouissait  donc  de  la  plus  grande  considération  au 
sacré  collège  ,  lorsqu'à  la  mort  de  Pie  Vlll,  les  car- 
dinaux jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  le  mettre  à 
la  tête  de  l'Eglise,  le  2  févriei'  1831 .  En  montant  sur 
le  trône  pontifical ,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  XYI, 
par  attachement  à  la  mémoire  de  son  illustre  devan- 
cier (loi/,  l'art,  précéd.)-  Des  son  avènement,  il  eutà 
réprimer  les  insurrections  qui  se  manifestaient  sur 
plusieurs  points;  et  forcé  de  recourir  aux  armes  de 
ÎWutriche  pour  étoulVer  l'esprit  de  révolte  parmi 
ses  sujets,  cette  mesure  devint  le  prétexte  de  l'oc- 
cupation d'Ancone  pai'  les  Français  (  roi/.  Cas.  Pé- 
RiER  ).  Lorsque  la  paix  fut  rétablie  dans  ses  états, 
le  souverain  Pontife  s'occupa  d'intioduire  des  ré- 
formes utiles  dans  l'administration  de  la  justice  et 
des  deniers  publics.  En  même  temps  il  ouvrit  de 
nouvelles  sources  de  piospérité  à  ses  sujets  par  l'é- 
tablissemeut  de  manufactures  dont  il  encouragea 
les  développements.  Des  travaux  furent  entrepris 
par  ses  ordres  pour  préserver  Tivoli  des  ravages 
périodiques  de  rAnio,il  embellit  Rome  de  plu- 
sieurs édifices,  acheva  la  leconstruction  de  Saint- 
Paul,  hors  des  murs,  et  y  fonda  un  nouveau  musée 
destiné  spécialement  aux  ouvrages  des  artistes  mo- 
dernes. Les  principales  villes  des  Etats-Pontificaus 
eurent  également  part  à  sa  magnificence  éclairée,  et 
partout  des  écoles  et  des  collèges  richement  dotés 
vinrent  prouver  que  l'Eglise  est  toujours  disposée  à 
favoriser  le  véritable  progrés  des  lumières.  Voilà  le  ré- 
sumé succinct  et  sans  doute  bien  incomplet  de  ce  que 
ce  Pontife  a  fait  comme  souverain  temporel.  .Main- 
nant  comme  chef  de  l'église,  il  établit  de  nouveaux 
rapports  entre  le  saint  Siège  et  le  Portugal  ;  il  ter- 
mina la  lutte  soutenue  par  l'archevêque  de  Cologne 
contre  le  cabinet  prussien  au  sujet  des  mariages 
mixtes,  en  les  autorisant  dans  de  certaines  limites; 
et  dans  la  mémorable  audience  qu'il  accorda  à  l'em- 
pereur de  Russie,  en  plaidant  noblement  la  cause 
des  catholiques  devenus  les  sujets  du  czar,  il  obtint 
des  adoucissements  à  leur  condition  et  prépara  leur 
affranchissement.  Grégoire  XYI  a  condamné  VHcr- 
mésianisme  en  Allemagne  et  le  Laménai sionisme  en 
France  ,  et  par  cet  acte  de  son  autorité  a  arrêté  les 
progrès  de  ces  deux  nouvelles  hérésies  qui  mena- 
çaient d'envahir  l'Europe.  Mais  le  grand  mérite  de 
ce  Pontife,  c'est  l'impulsion  qu'il  sut  donner  à  la 
prédication  de  l'évangile  qui,  grâces  à  son  zèle  vrai- 
ment apostolique,  s'est  développée  avec  une  admi- 
rable rapidité  dans  les  cinq  parties  du  globe  ;  il  créa 
75  cardinaux  et  institua  plus  de  oOO  évêques  dont 
quarante  nouveaux  en  Amérique  et  dans  l'Océanie. 
Sorti  du  doitre ,  il  garda  sur  le  trône  pontifical  la 
simplicité  et  l'austérité  monastiques.  11  mourut  au 
Vatican,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et  en- 
touré seulement  de  quelques  simples  prêtres,  le 
\"  juin  ISiC,  à  81  ans  et  8  mois  ,  après  quinze  ans 
de  règne.  Grégoire  XVI  sera  plus  illustre  par  les 
grandes  choses  qu'il  a  préparées,  que  parcelles 
qu'il  a  faites.  C'est  ce  Pontife  qui  a  institué  l'ordre 
de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  destiné  à  remplacer 
celui  de  l'éperon  d'or  tombé  dans  une  sorte  d'avi- 
lissement par  la  liicilité  avec  laquelle  la  décoration 
eu  avait  été  prodigiiée  dans  ks  derniers  temps. 


GREGOIRE  DE  NÉOCÉSARÉE  (saint),  surnommé 
le  Thaumaturge,  faiseur  de  miracles,  disciple  d'Ori- 
gène  ,  fut  élevé  au  siège  de  Nèocèsarèe,  sa  patrie  , 
vers  l'an  2i0.  Grégoiie  évita  cet  honneur  par  la 
fuite  ;  mais  il  fallut  qu'il  se  rendit  à  la  vocation  di- 
vine et  aux  sollicitations  du  peuple.  Son  èpiscopat 
fut  une  suite  non  interrompue  de  prodiges  opérés 
sur  les  êtres  sensibles  et  sur  les  insensibles.  11  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  maitre  de  la  nature  et  des  cœurs. 
On  rapporte  que  manquant  de  place  pour  bâtir  une 
église,  il  fit,  par  l'efficace  de  sa  prière,  reculer 
une  montagne  qui  laissa  l'espace  nécessaire  à  cet 
effet,  réalisant  ainsi  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Si 
habuerilis  [idem ,  dicetis  manti  huic  :  transi  hinc 
itluc ,  et  transibit.  Lorsqu'il  monta  sur  le  siège  de 
Néocésarée ,  il  ne  trouva  dans  cette  ville  que  17 
chrétiens  :  se  voyant  près  de  mourir,  il  n'y  avait 
plus  qu'un  pareil  nombre  d'idolâtres.  Je  dois  à  Dieu 
de  grandes  actions  de  grâces!  s'écria-t-il  plein  de 
joie ,  je  ne  laisse  à  mon  successeur  qu'autant  d'infi- 
dèles que  j'ai  trouvé  de  chrétiens.  Il  expira  peu  après, 
en  2Go,  ou  plus  probablement  270  ou  271.  Les 
Pères  parlent  de  lui  comme  d'un  nouveau  Mo'ise, 
d'un  nouveau  Paul.  Ruffin  et  Usuard  le  nomment 
martyr,  suivant  la  coutume  des  Grecs,  qui  don- 
naient ce  nom  à  ceux  qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert pour  la  cause  de  l'Evangile.  Parmi  les  ouvrages 
de  cet  illustre  défenseur  de  la  foi,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  ne  sont  pas  de  lui;  mais  le  RemercUnent 
à  Origene,  morceau  de  la  plus  sublime  éloquence, 
dont  M.  l'abbé  Guillon  a  donné  l'analyse  dans  sa  Bi- 
bliotheque  choisie  des  Pères  (l'oi/.  Guillon,  Mar.->iic.- 
Silv.)  ;  un  Sijmliole  ou  Profession  de  foi  sur  la  Tri- 
nité; r Epitre  canonique  et  la  Paraphrase  de  FEc- 
clésiaste ,  que  nous  avons  sous  son  nom,  sont 
certainement  de  lui.  Tous  ces  écrits  ont  été  re- 
cueillis en  1  vol.  in-i,  par  Vossius,  Mayence,  1604, 
avec  la  rie  de  l'auteur,  et  des  scolies ,  eic,  et  en 
1  vol.  in-fol.,  grec  et  latin  ,  en  1622,  à  Paris.  Pour 
les  sermons  qui  lui  ont  été  attribués  ,  on  croit  qu'ils 
sont  de  saint  Produs,  disciple  et  successeur  de  saint 
Jean  Chrysostome.  Saint  Grégoire  de  Nysse  a  écrit 
que  la  Profession  de  foi  sur  la  Trinité  lui  fut  com- 
muniquée par  une  voie  surnaturelle  :  cependant 
elle  ne  comprend  rien  au-delà  ni  au-dessus  des 
symboles  ordinaires;  mais  elle  est  exacte  et  ortho- 
doxe, avec  une  grande  précision  de  termes  :  ce  qui 
dans  un  temps  où  les  disi)ules  embrouillaient  la 
chose,  et  où  le  langage  théologique  n'était  pas  en- 
core formé,  quoique  la  foi  fût  constante  et  uniforme, 
pouvait  être  précieux  et  pas  au-dessous  d'une  ins- 
truction surnaturelle. 

GREGOIRE  DE  NAZl.YNZE  (saint),  dit  le  Théo- 
logien ,  naquit  vers  l'an  328  à  Azianze ,  petit  bourg 
du  territoire  de  iNazianze  en  Cappadoce.  Il  était  fils 
de  saint  tirègoire ,  évêque  de  Nazianze  et  de  sainte 
Aonue,  l'un  et  l'autre  également  illustres  par  leur 
piété.  Leur  premier  soin  fut  délever  leur  fils  dans 
la  vertu  et  dans  les  lettres.  A  Césarée,  Alexandrie, 
Athènes  ,  où  on  fenvoya  étudier  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres,  il  brilla  par  ses  mœurs  et  par  son 
esprit.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  connut 
le  fameux  Julien  ,  i]ui  depuis  voulut  rapprocher  de 
son  trône,  mais  inutilement.  Grégoire  n'aimait  pas 
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le  grand  monde  ,  qu'il  regardait  comme  l'éciieil  de 
la  vertu.  Dès  qu'il  eut  tuii  ses  études  ,  il  s'enfonça 
dans  un  désert  avec  Basile  ,  son  illustre  ami ,  et 
n'en  sortit  que  pour  aller  soulager  son  père,  qui  , 
accablé  sous  le  poids  des  années ,  ne  pouvait  plus 
perler  le  faideau  del'épiscopat.  Ce  respectable  vieil- 
lard ,  all'aibli  par  l'âge,  avait  signé  le  Formulaire 
de  liiniiiti  ;  sou  lils  l'engagea  à  rétracter  sa  signature, 
instruisit  les  infidèles  et  résista  aux  hérétiques. 
Elevé  au  sacerdoce  par  son  père  ,  et  ensuile  sacré 
évèqiie  de  Sazinie  en  Cappadoce  par  saint  lîasile, 
il  abaudoinia  ce  siège  à  un  autre  évèque  pour  se 
rclirer  de  nouveau  dans  la  solitude.  Sou  père,  prêt 
à  descendre  dans  le  tombeau  ,  le  pria  une  seconde 
fois  de  venir  gouverner  son  église,  (jrégoire  se  rendit 
à  ses  instances  ;  il  fit  toutes  les  fonctions  d'évèquc, 
mais  sans  vouloir  en  piendre  le  tilre.  Grégoire  son 
père  niouiut  en  37-i,  à  l'âge  de  près  de  90  ans, 
ayant  gouverné  son  diocèse  environ  15  ans.  On  lit 
dans  les  ouvrages  du  tils  un  détail  fort  édifiant  de 
ses  vertus,  surtout  de  son  zèle  et  de  son  humilité. 
On  voulut  forcer  le  fils  d'accepter  l'épiscopat ,  et 
il  alla  se  cacher  encore  ime  fois  dans  son  désert. 
Ses  amis  l'engagèrent  a  en  sortir  pour  gouverner 
l'église  de  Conslantiuople  alors  en  proie  aux  ariens. 
Dès  qu'il  parut,  les  hérétiques  furent  terrassés  et 
confondus.  Kn  vain  s'armèrent-ils  de  la  calomnie 
et  de  l'imposture  :  l'empereur  Tliéodose  le  Grand 
rendit  justice  au  saint  évèque,  et  se  déclara  pour 
la  foi.  Les  prélats  d'Orient ,  assemblés  jiar  ordre  de 
ce  prince,  lui  confirmèrent  l'évéché  de  Constanti- 
noplc;  mais  voyant  que  sou  élection  causait  du 
trouble,  il  s'en  démit ,  retourna  â  iNazianze,  gou- 
verna encore  cette  église  pendant  qnelipie  temps, 
■y  fit  élablir  un  évèque  ,  et  enfin  retourna  dans  sa 
retraite,  où  il  mourut  eu  580,  à  (i^  ans.  L'abbé 
Dnguet  a  fait  un  beau  parallèle  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  :  mais  ces  deux  saints, 
si  conformes  par  l'amitié,  l'innocence,  la  solitude, 
la  pénitence  ,  l'amour  des  lettres  ,  l'éloquence,  l'at- 
tachement à  la  vérité,  l'épiscopat,  les  travaux  pour 
l'Eglise,  ne  l'ont  pas  été  en  tout.  Saint  Basile  avait 
plus  de  capacité  poin-  les  afl'aiies  ,  et  plus  de  dou- 
cein-  dans  la  société.  «  L'ardente  passion  de  Grégoire 
)>  de  Nazianze  pour  la  solitude  (dit  l'abbé  Ladvocat) 
»  le  rendait  d'une  humeur  triste,  chagrine  et  un 
))  peu  satirique.  »  —  «  Mais  avait-il  tort ,  reprend 
)>  un  auteur  judicieux,  de  préférer  le  repos  de  la 
»  solitude  aux  troubles  que  les  ariens  avaient  ex- 
«  cités  dans  toutes  les  villes  épiscopales,  et  aux 
»  orages  qu'ils  formaient  contre  tous  les  évoques 
1)  orthodoxes?  11  avait  été  en  butte  à  leurs  persécu- 
»  lions;  ils  attentèrent  plus  d'une  fois  à  sa  vie;  le 
)i  saint  évèque  n'employa  conlie  eux  que  la  dou- 
»  ceur  et  la  patience  .jamais  il  ne  voulut  implorer 
»  contre  eux  le  bras  séculier,  et  il  ordonnait  à  ses 
»  ouailles  de  leur  rendie  le  bien  pour  le  mal  :  il 
»  consentit  de  sortir  de  la  solitude  toutes  les  fois 
»  que  le  bien  de  l'Eglise  l'exigea;  mais  il  aima 
»  mieux  quitter  le  siège  de  Conslautiuopte  que  de 
»  contester  avec  ses  collègues.  Où  trouvera-t-on  une 
»  vertu  plus  pure ,  plus  douce  et  plus  désintéres- 
))  sée!  »  Il  leste  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  ;  55  sermons,  traduits  en  fran- . 
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çais  (par  l'abbé  de  Bellegarde),  Paris,  IfiOS,  2  vol. 
in-8  ;  2ô5  lettres,  la  plupart  s(n-  des  sujets  intéies- 
sants;  i\cs  jioésics ,  au  nombre  de  ITiX  pièces.  Ces 
dilVéï-entes  piodiiclions  ont  été  recueillies  à  Bàle  en 
■1550,  et  à  l'aris,  KiO!)  et  Kill  ,  2  vol.  in-fol.,  avec 
des  notes  ,  et  la  veision  de  l'abbé  de  Hilly,  très-versé 
dans  la  langue  grecque.  D.  Alaran,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saiut-Maur,  en  avait  entrepris 
une  autre  édition,  dont  le  premier  volume  a  paru, 
Paris,  ]78S,  in-fol.  Ce  travail  a  été  repris  un  demi- 
siècle  a|ii'ès  par  1).  A.  lî.  Caillau  ,  qui  a  imlilié  le 
second  vohnue,  Paiis,  1810,  in-fol.;  mais  ce  volume 
n'est  malheureusement  pas  digne  du  premier.  On 
ti'ouvedans  Tollii  Insiynia  itinerarii  ilaiici,  Utrecht, 
•1696,  iu-4,  20  poèmes  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze, qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés  et 
auxquels  l'éditeur  a  donné  le  litre  de  Carmina  cijc- 
nea.  Muralori  a  publié  "US  épigrammes  inédites  de 
lui  dans  ses  Anccdota  grœca ,  Padoue,  1709,  in-4, 
d'après  les  rnamiscrits  de  la  Bibliothèque  des  Médi- 
cis  ,  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  et  de  celle  du 
roi  à  Paris.  Ou  est  forcé  ,  en  lisant  les  écrils  de  ce 
Père,d'avouerqu'ilaremporté  le  prix  de  l'éloquence 
sur  tous  les  orateurs  de  son  siècle,  pour  la  pureté  de 
ses  termes,  pour  la  noblesse  de  ses  expressions,  pour 
l'élégance  de  son  style,  pour  la  variété  des  figures, 
pour  la  force  des  raisonnements,  pour  l'élévation 
des  pensées  :  malgré  celte  élévation,  il  est  naturel , 
coulant,  agréable.  Ses  périodes  sont  pleines,  et  se 
soutiennent  jusqu'à  la  fin.  C'est  l'isoc rate  des  Pères 
grecs.  On  peut  néanmoins  lui  reprocher  qu'il  allèctc 
trop  de  se  servir  des  antithèses,  des  allusions,  des 
comparaisons  et  de  certains  autres  ornements,  qiii 
prodigués  rendent  le  style  précieux  et  efVéïniné. 
Ses  Spj'mons  sont  mêlés  d'un  grand  nombre  de  pen- 
sées philosophiques,  et  semés  de  traits  d'histoire  et 
même  de  mythologie.  Il  est  aussi  exact  que  sublime 
dans  l'explication  des  mystères  :  qualité  qui  lui  mé- 
rita le  nom  de  théologien  par  excellence.  Ses  poésies 
furent,  presque  toutes,  le  fruit  de  sa  retraite  et  de 
sa  vieillesse;  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  le 
feu  et  la  vigueur  d'un  jeune  poète.  Son  poème  des 
Vicissilmles  de  la  vie  a  été  trad.  par  Le  Franc  de 
Pompiguan.  Hermant  a  écrit  sa  vie  avec  exactitude 
et  éloquence,  Paris,  1673,  in-4. 

GREGOIRE  DE  NYSSE  (  saint  )  ,  évèque  de  cette 
ville,  na(|uit  à  Sébaste  vers  l'an  5Ô1.  Frère  puiné 
de  saint  Basile  le  tirand ,  il  était  digne  de  lui  par 
ses  talents  et  ses  vertus.  11  s'appliqua  de  bonne 
heuie  aux  belles-lettres ,  et  acquit  une  profonde 
érudition.  11  professa  la  rhétorique  avec  beaucoup 
de  distinction.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  l'engagea 
a  quitter  cet  emploi,  pour  entrer  dans  le  clergé;  il 
abandonna  dès-lors  la  liltéiature  profane,  se  donna 
tout  entier  à  l'étude  des  saintes  Ecritures,  et  se  fit 
autant  admiier  dans  l'Eglise,  qu'il  l'avait  été  ilans 
le  siècle.  Ses  succès  le  firent  élever  sur  le  trône 
épiscopal  de  Nysso  en  572.  Son  zèle  pour  la  foi  lui 
attira  la  haine  des  hérétiques,  qui  vinrent  à  bout 
de  le  faire  exiler,  en  57i,  par  l'empereur  Valens. 
Du  fond  de  sa  retraite  ,  il  ne  cessa  de  combattre  les 
errants  et  d'instruire  les  orthodoxes.  11  s'exposa  à 
toutes  sortes  de  dangers  pour  aller  consoler  sou 
peuple.   L'empereur  Théodose  ayant   rappelé  les 
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exilés  à  son  avènement  à  rempire,  Grégoire  i-e- 
tourna  à  Nysse  en  378.  L'année  suivante ,  il  assista 
au  grand  concile  d'Antioehe,  qui  le  chargea  de  vi- 
siter les  églises  d'Arabie  et  de  Palestine,  déchirées 
par  le  schisme  et  infectées  de  l'arianisine,  Grégoire 
travailla  en  vain  à  procnier  la  paix  et  la  vérité.  Il 
ne  brilla  pas  moins  en  ôSl  au  grand  concile  de 
Constantinople ,  qu'à  celui  d'Antioehe.  11  prononça 
VOraison  funèbre  de  saint  Méléce,  évèque  de  cette 
dernière  ville.  Les  Pères  du  concile  lui  donnèrent 
les  plus  grands  éloges,  et  le  chargèrent  des  com- 
missions les  plus  importantes.  Cet  illustre  saint 
mourut  en  396,  selon  les  uns,  et  en  400  suivant 
les  autres,  avec  le  surnom  de  J'ére  des  Pères.  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  latin  et  en  grec,  Paris, 
•I6I0  ,  2  vol.  in-folio,  par  le  Père  Fronton  du  Duc. 
Il  y  ajouta  un  troisième  vol.  iu-fol.  en  1618,  par 
forme  d'appendice.  Claude  Morel  y  ût  ([uelques  ad- 
ditions en  1638.  Cette  dernière  édition  en  3  vol.  n'est 
pas  correcte,  et  l'on  préfère  celle  de  1615.  Les  prin- 
cipaux sont  :  des  Oraisons  funèbres  ;  des  Sermons  ; 
des  Panégyriques  de  saints;  des  Comme7itaires  sur 
l'Ecriture;  des  Traités  dogmatiques.  On  trouve  une 
aiwlyse  raisoymée  de  ces  ouvrages  dans  la  Biblio- 
thèque choisie  des  Pères  de  l'abbé  Guillon.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  peut  être  comparé  aux  plus  célèbres 
orateurs  do  l'antiquité  pour  la  pureté,  l'aisance,  la 
force,  la  fécondité  et  la  magnificence  de  son  style, 
surtout  dans  ses  ouvrages  polémiques.  11  y  montie 
une  pénétration  d'esprit  singulière  et  une  sagacité 
merveilleuse  à  démasquer  l'erreur.  C'est  celui  de 
tous  les  Pères  qui  a  le  mieux  réfuté  Ennomius.  On 
lui  reproche  cependant  d'avoir  trop  donné  à  l'allé- 
gorie, et  d'avoir  quelquefois  expliqué  dans  un  sens 
ligure  des  textes  de  l'Écriture  qu'il  aurait  été  plus 
naturel  de  prendre  à  la  lettre  (  voy.  Sai.m  Grégoire 
i,E  Grand  I.  Dans  son  Discours  sur  la  mort ,  il  parait 
admettre  cette  purgation  générale  qu'on  attribue 
aux  origénisles  ;  ce  qui  l'a  fait  accuser  d'avoir  par- 
tagé leurs  erreurs.  Plusieurs  auteurs  l'ont  lavé  de 
celte  calomnie;  ils  prouvent  que  ce  i]u'on  trouve 
dans  ses  écrits  de  trop  favorable  à  rorjgénisme,  y  a 
été  ajouté  par  les  hérétiques. 

GREGOIRE  DE  TOURS  (saint),  le  plus  ancien 
des  historiens  français,  évèque,  d'une  famille  il- 
lustre d'Auvergne,  naquit  vers  l'an  5Sl.  Saint  Gallus 
ou  Gall  ,  évèque  de  Clermont ,  son  oncle,  le  fit 
élever  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu.  Devenu 
évèque  de  Tours  en  alo ,  Grégoire  assista  à  plu- 
sieurs conciles,  montra  beaucoup  de  fermeté  en 
diverses  occasions  ,  surtout  contre  Chilpéric  et  Fré- 
dégonde,  qu'il  reprit  souvent  de  leurs  désordi'es. 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se  rendit  à  Rome,  y  fut 
reçu  comme  il  le  méritait  par  le  pape  Grégoire,  et 
mourut  en  393,  à  ."il  ans.  On  a  de  lui  :  une  His- 
toire ecclésiastique  et  profane .  depuis  l'établissement 
du  christianisme  dans  les  Gaules  ,  par  saint  Pothin  , 
évèque  de  Lyon,  jusqu'en  391  ,  et  divisée  en  IG  li- 
vres. Grégoire  de  Tuurs  est  le  père  de  l'Histoire  de 
France ,  mais  il  n'est  pas  le  modèle  des  historiens. 
Simple,  crédule,  il  n'a  rais  du  choix  ni  dans  les 
faits ,  ni  dans  le  style.  Le  sien  est  aussi  rude  et  aussi 
grossier  que  le  siècle  oîi  il  vivait.  11  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  mettre  un  cas  pour  un  aulre.  11  ue 


marque  les  dates  ni  du  jour ,  ni  de  l'année  où 
sont  arrivés  les  événements.  Mais  malgré  ces  dé- 
fauts, il  faut  le  lire,  parce  ipie  nous  ne  savons 
guère  sur  nos  premiers  rois  que  ce  que  cet  histo- 
rien nous  en  a  appris.  La  meilleure  édition  de  son 
ouvrage  est  celle  de  dora  Ruinart,  Paris,  1699, 
in-fol.  ;  dom  Rouquet  l'a  insérée  dans  sa  grande 
Collection  des  Historiens  de  France,  après  l'avoir 
revue  sur  des  manuscrits  inconnus  à  son  confrère. 
L'abbé  de  SlaroUes  en  a  donné  une  version  ,  1658, 
2  vol.  iu-8,  qui  est,  comme  toutes  les  autres,  sortie 
de  la  même  main,  rampante,  infidèle,  etc.  Huit 
livres  sur  la  gloire  des  martyrs  et  des  confesseurs ,  et 
les  miracles  des  saints  Julien  et  Martin.  Ils  sont  l'em- 
plis de  tant  de  prodiges  si  extraordinaires,  qu'il  est 
difficile  qu'on  ait  ajouté  foi  à  tous,  même  dans  son 
siècle,  quelque  goût  qu'on  eût  pour  le  merveilleux. 
La  version  de  .Marolles,  que  l'on  recherche  encore 
parce  qu'elle  contient  aussi  la  gloire  des  Martyrs , 
n'est  plus  la  seule  que  nous  ayons  de  Grégoire  de 
Tours  ;  son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs  a 
été  traduite  par  Sanvigny  (voy.  ce  nom),  et  par 
-MM.  Guadet  et  Taranne,  1836-41  ,  4  vol.  gr.  in-8. 
On  peut  consulter  sur  cet  historien  le  tome  5=  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France ,  par  dom  Rivet  ;  on 
y  trouvera  une  notice  exacte  de  tous  les  ouvrages 
de  Grégoire  de  Tours,  et  un  détail  circonstancié  de 
toutes  les  éditions  ,  tant  générales  que  particulières 
qu'on  en  a  faites  ,  avec  le  jugement  qu'on  doit  en 
porter. 

GRÉGOIRE  (ï.irimini  ou  Rimini ,  général  des  au- 
gustins  en  1337  ,  surnommé  le  Docteur  authentique, 
est  auteur  d'un  Commentaire  sur  le  Maître  des  sen- 
tences j  Valence,  1300,  in-fol.;  d'un  Traité  de  Vu- 
sure,  et  d'autres  ouvrages  peu  estimés,  Rimini, 
1322,  in-fol.  11  combatlit  quelques  théologiens 
ineptes  qui  soutenaient  que  «  Dieu  peut  faire  que 
»  deux  [iropositions  contradictoires  sur  un  même 
»  sujet ,  soient  vraies  en  même  temps.  »  On  l'a 
quelquefois  surnommé  Tortor  puerorum  j  à  cause  de 
l'opinion  qu'il  soutenait  touchant  les  enfants  morts 
sans  baptême. 

GRÉGOIRE  DE  SAINT  -  VINCENT  ,  né  à  Bruges 
en  1384,  se  fit  jésuite  à  Rome,  à  l'âge  de  20  ans. 
Disciple  de  Clavius  pour  les  mathématiques,  il  les 
professa  avec  réputation  à  Louvain  ,  et  fut  appelé  à 
Prague  par  l'empereur  Ferdinand  11 ,  où  il  répondit 
parfaitement  à  l'idée  qu'on  avait  conçue  de  sa  capa- 
cité. Philippe  IV,  roi  d'Espagne  ,  voulut  l'avoir  pour 
enseigner  cette  science  au  jeune  prince  ,  Jean  d'.\u- 
triche  son  fils.  Le  Père  Grégoire  de  Saint-Vincent 
n'était  pas  moins  recommandable  par  son  zèle  que 
par  sa  science.  H  suivit  l'armée  de  Flandre  pendant 
une  campagne ,  et  y  reçut  plusieurs  blessures  en 
confessant  les  soldats  blessés  ou  mourants.  Il  mourut 
d'apoplexie  à  Gand  en  1067,  à  83  ans.  On  a  de  lui 
en  latin  trois  savants  ouvrages  de  mathématiques  : 
Opus  gcometricum  quadraturœ  circuli,  et  scctionum 
coni ,  decem  libris  comprehensum ,  .\nvers,  16i7, 
2  vol.  in-fol.  Quoiqu'il  ne  démontre  pas  dans  cet  ou- 
vrage la  quadrature  du  cercle ,  son  livre  contient  un 
graiid  uonibie  de  vérités  et  de  découvertes  impor- 
tantes. Le  Père  Léotaud  ,  jésuite,  a  publié  une  cri- 
tique de  cet  ouvrage,  Lyon,   1631,  in-4  ;   Tlieore- 
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mala  malhematica,  Louvain ,  lG2-i,  in-i  ;  Opus 
geometrictiin  posthumum ,  Gand,  1668,  in-folio.  Le 
P.  Grégoire  a  enrichi  la  géométrie  d'un  nombie  in- 
concevable de  vérités  inconnues,  de  vues  profondes, 
de  reclierclies  étendues.  Leibnitz  l'élève  au-dessus 
de  Galilée  et  de  Cavalieri  du  coté  de  l'invention. 
Auteur  vaste,  pénétrant,  original,  il  a  résolu  la 
plupart  des  pioblènies  qui  avaient  arrêté  les  anciens 
géomètres;  el  ceux  qu'il  n'a  pu  résoudre  ,  il  en  a 
porté  la  solution  au  point  où  les  calculs  modernes 
les  laissent  encoie  aujourd'hui.  Le  fameux  Père 
Castel  disait  qu'en  possédant  bien  les  ouvrages  de 
Grégoire  de  Saint-Vincent,  ou  savait  tout  Newton  , 
et  que  le  géomètre  anglais  s'était  enrichi  des  dé- 
pouilles du  géomètre  flamand. 

GRÉGOIRE  (Pierre),  toulousain,  célèbre  profes- 
seur en  droit,  mourut  en  1597  à  Pont-à-Mousson.  On 
a  de  lui  :  Sijntaijma  juris  imiversi ,  in-fol.  ;  De  Re- 
publica,  iu-8,  et  d'autres  ouvrages  pleins  d'érudi- 
tion; il  s'est  rendu  surtout  célèbre  par  sa  Uèponsc 
au  conseil  donné  par  Charles  du  Moulin ,  sur  la  dis- 
suasion de  la  réception  du  concile  de  Trente  en 
France,  Lyon,  1584,  in-l().  On  la  trouve  dans  les 
bibliothèques  de  du  Verdier,  de  Denis-Simon,  de 
1-englet ,  de  le  Long,  etc.,  et  dans  le  5^'  vol.  des 
Œuvres  de  du  Moulin,  partout  sous  le  nom  de 
Grégoire,  et  pas  Gringoire,  comme  dit  de  Bure. 

'  GRÉGOIRE,  patriarche  de  Constantinople,  naquit 
à  Dimitzana  ,  dans  la  Morée  ,  en  1759.  11  était  d'une 
famille  riche  et  considérée,  qui ,  après  qu'il  eut  fait 
ses  premières  études ,  l'envoya  au  monastère  de 
]\longa-Spiléon,  sur  le  mont  Cyllène  en  Bcotie.  IJe 
ià  il  se  rendit  à  celui  de  Saint-Luc,  et  reçut  les 
ordres  au  monastère  du  mont  Athos.  Il  était  connu 
de  Procope,  évèque  de  Smyrne,et  son  compatriote, 
qui  l'admit  dans  son  clergé,  et  le  fit  nommer  son 
successeur  lorsqu'il  fut  choisi  pour  le  patriarchat 
de  Constantinople.  A  la  mort  de  celui-ci ,  le  synode 
(qui,  à  l'instai'  du  sacré  collège  de  Rome,  choisit 
le  chef  de  son  Eglise),  lui  donna,  en  1795,  la  place 
de  Procope.  Lors  du  débaïquement  des  Français  en 
Egypte,  les  Turcs  demandèrent  à  giands  cris  la  tète 
du  patriarche,  par  la  seule  raison  que  Grégoire  était 
chrétien.  Pendant  ce  temps-là,  des  émissaires  Fran- 
çais faisaient  tous  leurs  efl'orts  pour  porter  les  Grecs 
à  prendre  les  armes ,  leur  promettant  de  les  déli- 
vrer du  joug  musulman.  Sélim  111 ,  qui  craignait 
sans  doute  une  guerre  intestine  au  moment  qu'il 
avait  à  combattre  des  ennemis  du  deliors,  proclama 
l'innocence  de  Grégoire.  11  en  agit  ainsi,  moins 
peut-être  par  un  sentiment  de  justice  que  dans  la 
persuasion  que  le  patriarche  pouvait  seul  empê- 
cher la  révolte  des  Grecs.  En  effet ,  Grégoire  publia 
une  eiiojcUque ,  qui  enjoignait  aux  Grecs  de  de- 
mcui'oi'  tranquilles.  Cette  conduite  du  patriarche 
n'avait  aucun  mérite  auprès  d'un  peuple  fanatique 
et  ignorant;  et  quand,  vers  la  fin  de  1806,  la 
guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la  Poite ,  les  Turcs 
demandèrent  encore  la  tête  du  patriarche,  parle 
même  motif  que  les  Russes  étaient  des  chrétiens. 
Sélim  111  défendit  de  nouveau  Grégoire,  et  les  Grecs 
ne  tirent  aucune  démonstration  hostile ,  en  vertu 
d'une  autre  encyclique  que  ce  patriarche  publia. 
Comme   les  Anglais  étaient  aussi  des  chrétiens , 
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quand  leur  flotte, commandée  par  Rucworth,  parut 
la  même  année  devatit  Conslanlinople,  le  patriarche 
courut  encore  de  grands  dangers,  auxquels  Sélim 
ne  put  le  soustraire  qu'en  l'exilant  au  mont  Athos. 
La  Porte  se  trouvant  enfin  en  paix  avec  le  reste  de 
l'Europe, Grégoire  se  livra  aux  soins  de  son  minis- 
tère, surveillant  de  près  son  clergé,  et  punissant 
les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Il  rétablit  l'im- 
primerie du  (latriarchat,  écrivit  plusieurs  sermons, 
traduisit  en  grec  moderne  et  commenta  un  Traité 
sur  les  é pitres  de  saint  Paul,  qu'il  fit  imprimer  ainsi 
que  ses  Homélies  sur  la  charité.  Simple  dans  ses 
mœurs,  il  menait  une  vie  exemplaire.  Il  jouit  de 
quelque  lepos  sous  le  règne  de  Mustapha  V,  suc- 
cesseur de  Sélim;  mais,  en  juin  1821,  le  prince 
Ypsillanti  ayant  appelé  les  Grecs  aux  armes  ,  Mah- 
moud ,  qui  avait  succédé  à  Mustapha  ,  et  le  divan , 
firent  venir  le  patriarche  à  la  barre  de  Vapostrophe 
impériale.  Après  l'avoir  accablé  d'itijures  ,  on  lui 
enjoignit  d'ordonner  aux  Grecs  de  mettre  bas  les 
armes.  Le  patriarche  obéit ,  et  lança  Vanathème 
contre  Ypsilanti.  Cette  mesure  arrêta  les  progrès 
de  l'insuriection;  mais  il  avait  toujoms  existé  à 
Conslanlinople  une  faction  qui  méditait  la  ruine  du 
christianisme  dans  les  étals  musulmans  ;  elle  pré- 
valut dans  le  divan  ,  et  la  mort  du  patriarche  fut 
résolue.  On  croyait  intimider  les  Grecs  par  un 
exemple  qui  ne  servit  qu'à  les  irriter  encore  plus, 
et  ne  contribua  pas  peu  à  les  rendre  indomptables. 
11  avait  depuis  peu  de  jouis  adressé  une  troisième 
encyclique  aux  Grecs  pour  les  exhorter  à  rester  fi- 
dèles à  la  Porte,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  sa  maison. 
On  lui  fit  subir  toutes  sortes  d'outrages,  puis  on  le 
pendit  comme  un  malfaiteur  à  la  porte  de  la  Basi- 
lique patriardiale ,  le  jour  même  de  Pâques.  Les 
Juifs ,  envieux  des  richesses  des  Grecs ,  s'emparèrent 
du  corps  du  patriarche,  prirent  plaisir  à  défigurer 
son  cadavie,  qu'ils  jetèrent  enfin  dans  le  Bosphore. 
Leur  froide  et  lâche  cruauté  surpassa  celle  des 
Turcs,  auxquels  ilss'uniient  dans  les  excès  qui  sui- 
virent la  mort  du  patriarche.  Ou  avait  attaché  une 
pierre  au  cou  du  patriarche;  elle  se  détacha,  le 
coips  revint  sur  l'eau  ,  et  poussé  vers  un  vaisseau 
qui  se  tiouvait  dans  le  Bosphore,  fut  reconnu  par  un 
de  ses  domestiques.  Le  capitaine,  ayant  pris  toutes 
ses  précautions  pour  n'être  pas  aperçu  des  Turcs  , 
fit  jeter  une  natte  sur  le  cadavre,  et  l'ayant  fait  at- 
tacher par  une  corde  au  vaisseau ,  les  matelots  le 
retirèrent  el  le  transportèrent  à  Odessa,  où  se  diri- 
geait le  vaisseau.  Arrivé  dans  le  port,  des  com- 
missaires furent  envoyés  pour  examiner  le  cadavre, 
qui  s'était  conservé  exempt  de  corruption.  Le  comte 
de  Langeron,  gouverneur  de  la  province,  expédia 
un  courrier  à  Pétersbourg  ,  pour  demander  des  in- 
structions. Pendant  ce  temps,  l'archimandrite  russe, 
Théophile ,  eut  la  permission  ,  tandis  que  le  vaisseau 
obseivait  la  quarantaine,  de  veiller  le  corps  du  pa- 
triarche, selon  les  rites  de  l'église  grecque,  qui 
sont  les  mêmes  en  Russie  que  dans  l'Orient.  En- 
suite, et  d'après  les  oïdiesqui  arrivèrent  de  Péters- 
bourg ,  on  fit  au  patiiarche  de  magnifiques  obsè- 
ques, et  ses  dépouilles  mortelles  furent  couveites 
du  costume  patriarchal,  et  des  riches  ornements 
qu'avait  envoyés  pour  cet  objet  le  synode  de  Péters- 
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bourg.  On  déposa  son  corps  dans  l'cglise  grecque 
d'Odessa,  et  on  lui  a  élevé  un  monument  en  marbre, 
avec  une  inscription  qui  rappelle  sa  mort  injuste  et 
tragique. 

♦GRÉGOIRE  (Henri),  évèquc  constitutionnel, 
naquit  àVébo,  près  Lunéville,  le  i  décembre  IToO. 
l>estiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  vonlut  unir  à  la 
connaissance  de  la  théologie  ,  celle  de  l'histoire  ,  du 
droit  des  gens  et  du  droit  public.  La  direction  de 
ses  études  jointe  à  la  fougue  d'une  ànie  ardente 
donna  de  bonne  heure  à  ses  croyances  religieuses 
ce  caractère  démocratique  qu'elles  conservèrent,  et 
qui  put  leur  peinicttie  de  se  produire  au  milieu 
des  sectateurs  les  plus  intolérants  de  la  philosophie 
moderne.  Grégoire  débuta  par  des  travaux  pure- 
ment littéraires;  en  177^,  il  remporta  le  priv  à  l'a- 
cadémie de  Nancy,  par  un  Eloge  de  la  poésie.  Son 
Essai  sur  l'amélioration  poliliijKe,  physique  et  mo- 
rale des  Juifs  ,  fut ,  en  1 778 ,  couronné  par  la  société 
royale  de  Metz.  U  était  alors  cmé  d'Embeiménil. 
Noraraé  député  du  clergé  aux  états-généraux,  il  se 
réunit  dès  l'ouverture  de  la  session  aux  députés  du 
tiers-état,  et  prêta  le  serment  du  jeu  do  paume. 
La  veille  de  la  séance  royale  (23  juin  1789),  il  fit 
partie  de  la  réunion  préparatoire  dans  laquelle  fut 
prise  la  résolution  de  résister  aux  oidres  de  la  cour. 
Le  1"  juillet  il  demanda  la  formation  d'un  comité 
pour  connaître  et  receler  les  crimes  ministériels,  pour 
dénoncer  les  auteurs  des  .maux  qui  affligeaient  la 
j>atrie ,  et  livrer  les  coupai/les  à  la  rigueur  des  lois. 
Dans  la  fameuse  séance  du  4  août,  il  prit  une  part 
active  à  la  destruction  des  privilèges,  et  demanda 
spécialement  la  suppression  dos  annales.  Plus  tard 
il  s'opposa  fortement  à  ce  qu'on  accordât  au  roi  le 
veto  absolu,  el  ne  cessa  de  plaider  la  cause  des  juifs, 
des  nègres  et  des  hommes  de  couleur.  Le  premier 
il  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé 
et  fut  élu  évêque  de  Loir-et-Cher.  Lors  de  l'arres- 
lation  de  Louis  .\V1  à  Varenues  ,  il  se  prononça 
pour  la  déchéance  de  ce  prince  et  à  l'appui  de  son 
opinion  invoqua  cette  maxime  dont  on  a  tant  et  si 
souvent  abusé  :  Le  salut  du  peuple  est  la  suprême 
loi.  Député  à  la  convention  il  appuya  dès  la  pre- 
mière séance  la  motion  d'abolir  la  royauté,  en 
disant  que  l'histoire  des  rois  était  te  martyrologe  des 
nations.  Lorsque  la  discussion  s'ouvrit  le  15  no- 
vembre sur  la  mise  eu  jugement  du  roi,  Grégoiie 
se  prononça  poiu-  l'affirmative  ,  mais  il  déclara  qu'il 
réprouvait  la  peine  de  mort  comme  un  reste  de 
barbarie  qui  devait  disparaître  de  nos  codes,  et  de- 
manda que  Louis  fût  admis  à  partager  le  bienfait 
de  cette  abolition  :  Vous  le  condanmerez  alors  à 
Vexislence ,  afin  que  l'Iiorreur  de  ses  forfaits  l'as- 
siège sans  cesse  et  le  poursuive  dans  le  silence  de  la 
solitude.  L'un  des  commissaires  chargés  d'organiser 
la  Savoie  qm  venait  d'être  réunie  à  la  Fi'ance,  il  se 
trouvait  à  Chambéry  au  moment  de  la  condamna- 
lion  du  roi  ;  ses  collègues  ayant  rédigé  une  lettre 
à  la  convention,  dans  laquelle  ils  déclaraient  voter 
pour  la  mort ,  Grégoire  ne  voulut  la  signer  qu'après 
avoir  fait  effacer  ce  mot.  De  retour  à  Paris,  il  fit 
partie  du  comité  d'instruction  publique,  dont  il  fut 
le  rappoiteur.  Lorsque  des  insensés  poussèrent  la 
démence  au  point  de  vouloir  établir  le  culte  de 
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la  raison  sur  les  ruines  du  christianisme ,  Grégoire, 
sommé  dans  le  sein  même  de  la  convention  d'i- 
miter l'apostasie  de  Gobel  (f"i/.  ce  nom),  témoigna 
l'indignation  la  plus  vive.  Cette  résistance  lui  attira 
les  invectives  des  Hébert  et  des  Chaumette  ,  qui  le 
signalèrent  comme  mi  fanatique  à  la  fureur  aveugle 
de  la  multitude.  11  n'en  publia  pas  moins  un  écrit 
virulent  contre  les  persécutions  qu'essuyaient  les 
prêtres,  et  dans  une  autre  biochure  il  s'éleva  contre 
la  substitution  du  décadi  au  dimanche.  Après  le 
9  thermidor,  on  se  rappela  ses  constants  efl'orts  pour 
arracher  des  victimes  à  la  prison  et  à  l'échafaud , 
et  il  fut  maintenu  au  comité  d'instruction  publique. 
Après  avoir  fait  un  rapport  sur  les  excès  auxquels 
s'était  livré  le  vandalisme  lévolulionnaire ,  il  de- 
manda et  obtint  cent  mille  écns  d'encouragement 
pour  les  citoyens  dont  la  vie  était  consacrée  à  la 
culture  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  U  prit 
aussi  une  part  active  à  toutes  les  créations  impoi- 
tantes  de  cette  éqoque ,  et  notamment  à  l'établis- 
sement du  bureau  des  longitudes,  du  conservatoire 
des  arts  et  métiers  et  de  l'institut  national,  dont  il 
fut  un  des  premiers  membres.  Admis  au  conseil 
des  Cinq-cents ,  Grégoire  s'y  montra  le  même  qu'à 
l'assemblée  constituante  et  à  la  convention.  .\piès 
le  18  brimiaire  il  entra  au  corps  législatif  qu'il 
présida  et  au  nom  duquel  il  parla  plusieurs  fois 
devant  les  consuls,  sans  chercher  à  déguiser  ses 
sentiments  républicains.  A  trois  reprises  cette  as- 
.semblée  le  présenta  counne  candidat  au  sénat  con- 
servateur, et  malgré  la  répugnance  que  ses  principes 
inspiraient  à  quelques  personnes  de  l'entourage  de 
Bonaparte,  il  fut  enfin  élu  le  23  décembre  1801 . 
Vers  le  même  temps  il  présenta  au  consul  plu- 
sieurs mémoires  contre  le  concordat ,  et  publia 
les  Ruines  de  Port-l^oyal,  ouvrage  dont  quelques 
passages  énergiques  excitèrent  plus  tard  le  mé- 
contentement de  Napoléon.  En  1802,  il  fit  un 
voyage  en  .\ngleterre,  et  un  an  après  il  parcotu'ut 
la  Hollande  ,  où  il  reçut  des  juifs  d'Amsterdam  des 
témoignages  de  reconnaissance  ,  pour  les  efl'orts 
qu'il  avait  tentés  en  faveur  de  leur  régénération.  A 
son  retour  en  France,  il  vota,  lui  troisième,  contre 
l'élection  du  gouvernement  impérial,  et  combattit 
seul  l'adresse  du  sénat  à  Napoléon  au  sujet  du  ré- 
tablissement des  titres  nobiliaires.  En  181  i,  il  fut 
un  des  premiers  à  se  prononcer  pour  la  déchéance 
de  l'empereur,  et  il  réclama  l'acceptation  d'un  acte 
constitutionnel  par  les  Bombons.  Exclu  de  l'institut 
après  la  seconde  restauration  ,  il  fut  nommé  député 
en  1819  par  les  électeurs  de  l'Isère.  .Mais  la  chambre 
l'exclut  de  sou  sein  comme  indigne.  Depuis  cette 
époque  Grégoire  vécut  dans  la  retraite.  En  1801,  il 
avait  donné  au  pape  la  démission  de  son  siège  tout 
en  soutenant  la  légitimité  de  sou  titre.  L'arche- 
vêque de  Paris ,  après  avoir  fait  vainement  plu- 
sieurs tentatives,  pour  obtenir  de  lui  la  rétracta- 
tion de  ses  crrems ,  et  avoir  employé  pour  le  ra- 
mener toutes  les  ressources  d'une  affectueuse  cha- 
rité,  défendit  aux  prêtres  de  .«on  diocèse  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Toutefois  l'abbé 
Guillon  [  foij.  ce  nom  )  lui  administra  l'extrême- 
oncliou  ;  l'autorité,  de  son  côté,  fit  ouvrir  par  force 
les  portes  de  l'église  et  chargea  quelques  ecclésias- 
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tiques  inconnus  de  réciter  sur  le  corps  du  défunt 
les  prières  d'usage.  Grégoire  est  mort  le  '20  mai  1 851 . 
11  joignait  à  des  coiuiaissancos  étendues,  des  mœurs 
austères,  un  caractère  indépendant  et  un  attache- 
ment réel  pour  la  religion  ,  telle  qu'il  l'entendait. 
Mais  son  opiniâtreté  le  rendait  peu  propre  à  donner 
l'exeniidc  do  cette  soumission  modeste  à  l'autorité 
spirituelle  qui  est  une  des  premières  vertus  du 
christianisme.  Aussi  cet  homme  qui,  par  ses  talents 
et  son  courage,  aurait  pu  devenir  l'ornenient  de 
l'Eglise ,  eu  a-t-il  fait  le  scandale  et  l'affliction  par 
sa  vie  et  par  sa  mort.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités  , 
nous  avons  de  cet  éciivain  :  Mémoire  en  faveur 
des  gens  du  sang  mi'lé  de  St.-Domingue ,  etc.,  1780  ; 
Motion  en  faveur  des  Juifs ,  et  sur  l'admission  de 
leurs  déinUés  à  ta  barre  nationale ,  17811;  Essai  his- 
lori(iue  et  patriolifiue  sur  les  arbres  de  la  liberté  , 
au  11  (  1795  )  iii-18,  très-rare;  réimprimé  après  la 
révolution  de  tSÔO;  De  la  littérature  des  Nègres, 
1802  ,  iii-8;  De  la  domesticité  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes,  1814,  iii-8  ;  Histoire  des  sectes  religieuses 
qui ,  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  jus- 
qu\i  répoque  actuelle,  sont  nées,  se  sont  modifiées,  se 
sont  éteintes  dans  les  quatre  parties  du  monde,  1 828- 
29,  5  vol.  in-8,  ouvrage  rédigé  avec  trop  peu  de  goût 
et  de  méthode.  Ses  Mémoires  précédés  d'une  notice 
par  M.  H.  Carnot,  1857,  2  vol.  in-8,  sont  moins 
intéressants  qu'on  ne  pourrait  les  supposer.  Grégoire 
a  été  le  principal  rédacteur  de  la  Chronique  reli- 
gieuse, 6  vol.  iii-8;  Annales  de  ta  religion,  (jouruau.x 
de  l'église  consliluliounelle),  18  vol.  in-8. 

*  GRt:GOIRE-DES.\UNAYS  (ttené-Gabriel-Félix), 
fils  d'im    négociant  eu  toiles,  né  à  Belle-lsle-en- 
terre  (  Côtes-du-Nord  ) ,   en  1759,  à  peine  promu 
aux  ordres   sacrés,  fut  apjielé  à  Paris  par  M.  de 
Malesherbcs  ,  et  succéda  à  l'abbé  Clément  dans  la 
charge  de  garde  de  la  bibliollièqne  du  roi.  Incarcéré 
en  1795,  la  journée  du  9  tliermidor  lui  rendit  la  li- 
berté ,  et  il   vint  habiter  Laniiion  ,  oii  il  demeura 
chez  un  frère  qui  avait  été  enfermé  comme  lui  dans 
les  cachots  révolutionnaires.  Depuis  il  vécut  dans 
la  retraite  et  l'étude,  et  il  mourut  en  1810,  muni 
des  secours  de  la  religion, 
vaut ,  Désaunajs  n'a  rien 
conserve  ses   manuscrits, 
l'histoire  naturelle. 

GREGORAS.  ]'oij.  Nicéphorf.  Gregoiias. 

'  GREGORIO  (  Rosaiio,  de  ),  historien  ,  né  à  Pa- 
ïenne en  17.")5,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés, 
devint  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  sa 
ville  nalale  :  plus  tard  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
cathédiale  et  historiographe  du  roi.  Pourvu  depuis 
de  la  chaire  de  diplomatie  à  l'université  de  Païenne, 
il  visita  les  archives  pour  en  tirer  les  matérian.ii  d'un 
ouvrage  sur  l'histoire  de  la  Sicile ,  et  ofTiit  les  pre- 
miers fruits  de  ses  travaux  à  la  société  littéraire  de 
Païenne  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. Ce  savant  laborieux  mourut  en  1809  à 
îiGans,  âge  ou  l'on  pouvait  encore  attendre  de  son 
zèle  d'uliles  travaux.  Ses  principaux  ouvrages  sont  •. 
Rerum  arabicarum ,  quœ  historiain  siculam  spectant 
ampla  Colleclio,  Palerme ,  1790,  in-fol.;  Bibliotheca 
scriptorum  qui  res  in  Sicilia  gestas  sub  Aragonum 
imperio  retukre,  ibid.,  1791-92 , 2  vol.  in-fol.;  Cun- 
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s'appliquait  surtout  à 
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siderazioni  sopra  la  storia  di  Sicilia  da  tenipi  .Yor- 
manni  sino  ai  presenti ,  1806- 181  (S,  7  vol.  iii-8;  les 
dern.  vol.  n'ont  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur; 
Discorsi  inlorno  alla  Sicilia,  1821,  2  vol.  in-8,  ou- 
vrage posthume. 

**  GRÉGORIO  (Emmanuel),  cardinal,  né  en  1758 
à  Naples,  vint  jeune  à  Rome,  où  son  talent  pour 
les  aiïaires  lui  valut  promptement  d'être  emploie 
dans  diverses  congrégations.  Le  zèle  avec  lequel  il 
s'acquitta  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées  fut 
récompensé  par  l'évèchc  de  Porto.  Son  attache- 
ment au  souverain  Pontife  Pic  VII  et  le  crédit 
dont  il  jouissait  ci  Rome,  le  firent  comprendre 
dans  le  nombre  des  prélats  qui  furent  amenés  eu 
Fiance  avec  le  chef  de  l'Eglise.  Enferme  au  châ- 
teau de  Viucennes,  il  y  passa  six  ans,  et  cette  longue 
détention  ne  put  affaiblir  ni  son  courage,  ni  son  dé- 
vouement à  la  sainte  cause  pour  laquelle  il  aurait 
voulu  souffrir  plus  que  la  prison  et  l'exil.  Pie  VII 
en  1810  le  créa  cardinal,  il  continua  de  jouir  d'une 
juste  influence  sous  le  lègne  de  ses  successeurs  et 
fut  revêtu  successivement  de  nombreuses  dignités. 
Ce  prélat ,  non  moins  distingué  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents ,  mourut  sous-doyen  du  sacré  collège 
le  7  novembre  1859. 

GREGORV  (Jean),  écrivain  anglais,  né  on  1607 
à  Amersham,  dans  le  Buckingamshire ,  mort  eu 
1016,  était  habile  dans  les  langues  et  dans  la  théo- 
logie. On  a  de  lui  des  Notes  sur  le  Droit  civil  et 
canonique;  des  Remarques  en  anglais  sur  quelques 
passages  de  l'Ecriture  sainte,  Oxford,  17-16,  in-i, 
et  en  latin  ,  Londres,  1660,  in-i.  Ces  ouvrages  sont 
très-médioercs. 

GRIîGORV  (Jacques),  le  véritable  inventeur  des 
télescopes  à  réilexion ,  né  en  1656,  à  New-Aberdeen 
en  Ecosse,  donna,  à  l'âge  de  2-1  ans,  son  Oplica 
promota ,  ouvrage  célèbre ,  où  l'on  trouve  la  théorie 
du  télescope  à  réflexion,  qu'on  a  eu  par  conséquent 
tort  d'attribuer  à  Newton  qui,  à  cette  époque,  n'a- 
vait (pie  20  ans,  et  n'avait  encore  rien  publié  :  on 
l'attribuerait  avec  plus  de  raison  au  Père  de  Châles, 
qui  alors  en  avait  41  ,  et  qui  donne  la  description 
de  ce  télescope  dans  sa  Dioptrique ,  1.  5,  prop.  5.5. 
Grégory  se  rendit  ensuite  à  l'université  de  Padoue, 
qui  jouissait  alors  d'une  grande  réputation  ;  il  y 
fixa  sa  résidence  pendant  quelques  années,  et  pu- 
blia en  1666  :  Vera  circuli  et  hijperbolœ  quadratura. 
Dans  ce  traité,  il  fit  part  aux  savants  d'une  nou- 
velle découverte ,  savoir,  l'invention  d'une  série 
convergente  à  l'infini  pour  les  aires  du  cercle  et  de 
l'hyperbole.  Dans  la  seconde  édition  qu'il  fit  pa- 
railie  de  cet  ouvrage  en  1668,  il  y  ajouta  un  nou- 
veau traité,  sous  le  titre  de  Gemnetriœ  pars  uni- 
versalis  inserviens  quantitatum  curvarum  transmu- 
tationi  et  mensurœ.  Dans  cet  ouvrage  ,  il  donna 
pour  la  première  fois  nue  méthode  pour  la  trans- 
miUatiou  des  courbes.  En  conséquence  de  ces  ou- 
vrages,  il  fut  honoré  de  la  correspondance  des 
mathématiciens  les  plus  célèbres,  de  Newton, 
lluyghens,  Halley  et  Wallis.  L'année  suivante,  A 
donna  à  Londres  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Ëxer- 
citationes  geometricœ ,  qui  servit  à  augmenter  la 
réputation  qu'il  s'était  si  justemenl  acquise.  Vers 
ce  temps ,  il  fut  élu  professeur  de  niatbématinues 
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dans  runiversité  de  Saint-Andri!  ;  mais  au  liout  de 
six  ans ,  il  fut  invité  à  remplir  la  même  chaire  dans 
l'université  d'Edimbourg.  Il  n'avait  occupé  cette 
place  que  pendant  quelques  mois  ,  quand  ,  au  mois 
d'octobre  lUTo,  étant  employé  à  montrer  à  ses  dis- 
ciples, au  travers  d'un  télescope,  les  satellites  de 
Jupiter,  il  fut  frappé  subitement  d'un  aveuglement 
entier,  et  mouiul  quelques  jours  après,  à  l'iàge  de 
59  ans. 

GREGORY  { David  ) ,  neveu  du  précédent ,  né  à 
Abeideen  en  IGGI  ,  fut  élu  en  1683  professeur  de 
mathématiques  dans  l'université  d'Edimbourg,  à 
l'âge  de  23  ans,  et  publia  la  même  année  :  Exer- 
citatio  geometrica  de  diinensiotie  pgurarum ,  sive 
spécimen  melhoJi  geiuralis  qtiasvis  figuras  dime- 
tiendi.  Devenu  professeur  d'astronomie  dans  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  il  publia  en  IG'Jô,  dans  les  Trans- 
aclions  philosûiihiques ,  la  résolution  du  pioblème 
de  Florence  :  De  Icstudine  veliformi  quadribili,  et  il 
continua  de  communiquer  au  public,  de  temps  en 
temps,  plusieurs  essais  mathématiques,  dont  le 
plus  important  est  Catoptricœ  et  dioptricœ  sphericœ 
elementa,  Oxford,  1693,  in-8 ,  qui  ont  servi  à  per- 
fectionner le  télescope  inventé  par  son  oncle,  que 
Dollond,  Ramsden  et  le  Père  Keri  ont  porté  encore 
à  une  plus  grande  perfection.  En  1702,  il  fit  pa- 
raître Astronomiœ  phgsicœ  et  geometricœ  elementa, 
et  s'engagea  quelque  temps  après,  à  donnei-,en 
société  avec  son  collègue  Halley,  les  Coniques  à\\- 
pollonius  ;  mais  avant  de  faire  de  grands  progrès 
dans  cet  ouvrage,  il  mourut  dans  la  {9'  année  de 
son  âge,  àMaidenhead,  l'an  1710. 

GREGORY  (  Jean) ,  petit-fils  de  Jacques  Grégory, 
né  à  Aberdeen  en  1724,  momut  à  Edimbourg  en 
-1773,  après  avoir  professé  la  philosophie  dans  sa 
ville  natale  et  s'être  distingué  dans  la  médecine. 
Vers  l'an  1766,  il  fut  nommé  premier  médecin  du 
roi  pour  l'Ecosse  et  professeur  de  médecine  pra- 
tique à  l'université  d'Edimbourg.  Ses  Œuvres  ont 
été  impiimées  dans  cette  ville  en  178S,  i  vol.  in-8. 
il""  de  Keralio  a  traduit  en  français  son  ouvrage 
intitulé  :  Tue  des  facultés  de  l'homme  comparées  avec 
celles  des  animaux,  sous  ce  litre  :  Essai  sur  tes 
moyens  de  rendre  les  facultés  de  l'homme  plus  utiles 
à  son  bonheur,  Paris,  •177.'i,  in^lS.  Ce  n'est  qu'une 
ébauche  d'un  grand  ouvrage  qu'il  n'eut  pas  le 
loisir  d'exécntei-,  et  où  il  s'était  proposé  de  lecher- 
chei'  jusqu'à  quel  point  la  perfectibilité  de  l'homme 
a  cunlribué  à  sou  bien-être.  L'ouviage  qui  lui  a 
fait  une  plus  grande  réputation  est  le  Legs  d'un  père 
à  ses  filles,  qui  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort,  et 
qui  a  obtenu  un  gi-and  nombie  d'éditions.  Ce  livre, 
plein  de  sagesse  ,  piouve  autant  de  connaissances  du 
cœur  humain  que  delà  société;  mais  son  utilité, 
en  raison  de  ladili'érencedes  mœurs,  diminue  beau- 
coup hoi-s  de  l'Angleterre.  Il  aété  traduit  en  fiançais 
par  Morellet,  1774  et  1800,  in-12. 

'GREGORY  (James),  médecin,  fils  du  précédent, 
-lié  à  Aberdeen, en  MViô,  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  prit  ses  degrés  à  celle  d'Edimbourg,  et 
visita  ensuite  la  Hollande,  la  France,  et  l'Italie.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  en  1776,  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  théorique  à  l'université  d'E- 
dimbourg ;  il  succéda  l'année  suivante  au  célèbre 
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Cullen  dans  la  chaire  de  médecine  pratique ,  puis 
devint  secrétaire  et  ensuite  président  du  collège  des 
médecins.  En  1707,  où  l'on  craignait  en  Ecosse  une 
invasion  des  Fiançais ,  il  accepta  le  titre  de  capitaine 
dans  un  bataillon  des  volontaires.  Grégory  est  mort 
en  1821,  laissant  divers  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  sa  thèse ,  Dissertatio  de  morbis  cœli  mu- 
tatione  medendis ,  M'i,  in-8;  Conspeclus  medicinœ 
theoricœ,  1780,  2  vol.  in-8,  i'  édit.  1812;  Essais 
philosophiques  et  littéraires,  1792,  2  vol.  iu-8,  où 
l'on  trouve  des  assertions  hardies  qui  lui  susci- 
tèrent des  ennemis;  Mémoire  présenté  aux  directeurs 
de  l'infirmerie  d'Edimbourg ,  1800,  in-4  ;  une  édit. 
des  éléments  de  la  médecine  pratique  de  Cullen  ,  avec 
des  notes.  11  est  encore  auteur  d'une  dissertation 
sur  la  Théorie  des  verbes,  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques d'Edimbourg. 

*  GREGORY  (Georges),  théologien  et  littérateur, 
naquit  en  17ol,  à  Ederuin  en  Irlande,  paroisse  dont 
son  père  était  ministre.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg ,  il  entra  dans  les 
ordres  en  1776;  fut  en  1778  nommé  pasteur  à 
Liverpool ,  et  ensuite  à  Londres,  où  il  se  fit  une 
réputation  comme  prédicateur.  Dans  le  pième 
temps  il  rédigea  le  new  Annual  register,  où  il  ne 
ménageait  pas  le  ministère;  mais  s'étant  aperçu 
que  son  opposition  nuisait  à  son  avancement  ecclé- 
siastique ,  il  changea  de  système ,  et  alors  il  obtint 
le  riche  bénéfice  de  \Vestham  ,  une  prébende  dans 
la  cathédrale  de  Saint -Paul,  la  fonction  de  cha- 
pelain de  l'évèque  de  Landaff  et  quelques  autres 
places  lucratives.  11  ne  cessa  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires ,  et  on  le  vit  surtout  seconder  les 
honorables  efforts  de  NYakefield  ,  de  Roscoe  et  de 
NVilberforce  pour  provoquer  l'abolition  de  l'infànie 
trafic  des  nègres.  Il  mourut  à  \Vestham  le  12  mars 
1808.  On  a  de  lui  :  Essais  historiques  et  moraux, 
178o,  in-8,  et  1788,  2  vol.  in-8;  un  vol.  de  ser- 
mons, précédés  de  réflexions  sui'  la  composition  et 
le  débit  d'un  sermon,  1787,  in-8  ;  une  continuation 
de  l'Histoire  d'Angleterre  de  Hume,  1793,  in-8; 
l'Economie  de  la  nature  expliquée  et  éclaircie  d'après 
les  principes  de  la  philosophie  moderne,  1796,  5  vol. 
in-8,  avec  46  pi.;  Leçons  astro7wmiques  et  philoso- 
phiques pour  l'instruction  de  la  jeunesse  anglaise, 
1797,  in-12;  Eléments  d'une  éducation  polie ,  extraits 
des  lettres  de  Chesterfield  à  son  fils,  1801  ,  in-12; 
Dictionnaire  des  sciences  et  des  arts,  1806,  2  vol. 
in-4 ,  qui  offre  plusieurs  bons  articles  ;  Lettres  sur 
la  littérature  et  la  composition,  adressées  à  son  fils  , 
1808,2  vol.  in-12;  la  vie  de  Th.  Chatterion ,  avec 
des  notes  critiques  sur  son  génie  et  ses  écrits,  et 
une  notice  sur  les  poésies  de  Rovvley,  1789,  in-S , 
imprimée  aussi  en  tète  de  l'édition  des  œuvi-os  de 
Chatterion,  1803,3  vol.  in-8. 

"  GRÉGORY  (Gaspard  de),  né  en  17C9  à  Cres- 
ceutiuo  près  de  Verceil  ,  d'une  famille  honorable, 
ayant  achevé  ses  éludes  en  droit  à  Turin,  y  reçut  en 
1792  le  laurier  doctoral  et  continua  d'y  exercer  la 
profession  d'avocat.  Lors  de  la  réunion  momentanée 
du  f*îénionti  la  Fiance  ,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'université;  mais  il  ne  tarda  pas  de  quitter  cette 
chaire  pour  la  place  de  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
inent   de  Lanzo  dont  il  publia  la  Statistique.   U 
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lemplit  ensuite  les  fonctions  de  piorurcur  impérial 
l>iés  du  tribunal  d'Asti  ,  et  fut  en  1810  député  de 
la  Sesia  au  corps  législatif.  Nommé,  l'année  sui- 
\ante,  président  à  la  cour  impériale  de  Home,  il 
nccupait  encore  cette  place  lorsque  les  événements 
lie  181  i  rétablirent  les  souverains  dans  leurs  états. 
11  revint  alors  à  Turin,  où  il  acheva  le  grand  ou- 
vrage cpi'il  avait  entrepris  sur  VlHstoire  di's  arts  et 
lies  lettres  dans  sa  proiince  (Turin,  1819-24 ,  i  vol. 
^r.  in-i,  fig.  ),  pour  venger  ses  compatriotes  des 
injustes  reproches  de  Denina  et  de  Vernilh.  Avec 
l'autorisation  de  son  souverain  il  s'établit  ensuite  à 
Taris,  où  il  avait  conservé  des  relations  llttéiaires; 
il  devint  un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle  et  de  la  Reçue  cncijdopédique ,  et  s'oc- 
I  npa  de  travaux  particuliers.  Il  avait,  dans  sou 
Histoire  littéraire  de  Verceil ,  attribué  le  livre  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ  à  l'abbé  Gei'sen  ;  cette 
assertion  lui  attira  une  vive  critique  de  Gence  {voy. 
ic  nom),  partisan  de  Gerson.  Grégory  lui  répliqua 
|iar  une  dissertation  ,  Paris,  1827,  in-12  ;  et  ayant 
découvert  en  1850  à  l'aris  un  manuscrit  de  V imi- 
tation que  l'on  croit  être  du  xiu"  siècle  ,  et  par 
conséquent  antérieure  à  Gerson,  le  fit  imprimer  en 
1833,  in-8,  avec  toutes  les  pièces  qu'il  jugea  propres 
il  corroborer  son  opinion  ;  elle  a  été  adoptée  par  les 
Italiens,  mais  rejetée  par  les  Français  qui  tiennent 
pour  Gerson ,  comme  les  Belges  pour  à  Kempis , 
faisant  les  uns  et  les  autres  de  cette  question  litté- 
raire une  affaire  d'amour-propre  national.  Grégory, 
qui  avait  obtenu  le  litre  de  président  honoraire  de 
la  cour  royale  d'Aix,  se  letira  sur  la  fin  de  sa  vie 
à  Turin,  où  il  est  mort  le  12  septembre  184C,  à 
77  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on  a  de  lui  : 
des  Traités  de  législation  civile  et  criminelle,  com- 
posés dans  le  but  d'initier  les  Piémontais  aux  lois 
françaises ,  et  une  Dissertation  sur  les  rizières  du 
Piémont,  etc. 

GRENADE  (  Louis  de  ) ,  né  l'an  150o  en  Espagne  , 
dans  la  ville  de  ce  nom ,  prit  l'habit  de  Saint- 
Dominique,  et  l'illustra  par  ses  vertus  et  ses  écrits. 
Les  rois  de  Portugal  et  de  Castille  le  considéraient 
heaucoup.  La  reine  Catheiinc,  sœur  de  Charles- 
Ouint,  voulut  le  placer  sur  le  siège  de  Brague  ; 
n)ais  il  le  refusa,  et  y  fit  nommer  à  sa  place  le 
pieux  dom  Barthélemi  des  Martyrs.  Ce  saint  reli- 
gieux mourut  en  lo88.  Les  principaux  fiuits  de  sa 
plume  sont  :  le  Guide  des  pécheurs,  un  vol.;  le 
Mémorial  de  la  vie  chrétienne,  3  vol.;  un  Catéchisme, 
4  vol.;  un  Traité  de  r Oraison ,  2  vol.  Ces  écrits 
sont  en  espagnol.  Des  sermons  latins,  en  6  vol. 
in-8,  Anvers,  IGOi;  Vie  de  Jean  d'Avila,  etc. 
Guillaume  Girard  a  traduit  en  français  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  Grenade.  Cette  ver- 
sion,  en  2  vol.  in -fol.,  et  en  10  vol.  in-8  {voy. 
Girard),  est  enrichie  de  la  vie  de  l'auteur,  le 
modèle  des  religieux.  M.  Barbier  attribue  cette 
traduction  à  J.  Talon.  Les  historiens  et  les  biblio- 
graphes ecclésiastiques  le  peignent  connne  un  ex- 
cellent auteur  ascétique.  Ses  écrits  ont  été  célébrés 
par  saint  Charles  Borromée ,  qui  y  puisait  les 
instructions  qu'il  faisait  à  son  peuple,  et  par  saint 
François  de  Sales,  qui  ne  se  lassait  point  de  les 
étudier  et  d'eu  conseiller  la  lecture.  Ils  seraient 
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une  des  meilleures  nourritures  ([u'on  put  fournir 
aux  âmes  pieuses ,  si  on  en  retiauchait  quelques 
légendes  apocryphes.  Le  pape  Grégoire  XIU,  sous 
le  pontificat  duquel  Grenade  les  composa,  témoigna 
plusieurs  fois  «  que  cet  écrivain  faisait  plus  de  bien 
»  à  l'Eglise  que  s'il  eût  rendu  la  vie  aux  morts  et 
»  la  vue  aux  aveugles.  »  Effectivement,  les  écrits 
d'un  homme  de  génie,  qui  unit  le  talent  au  zèle, 
et  la  force  du  discours  à  l'onction,  produit  des 
fruits  plus  étendus  et  plus  précieux  que  toutes  les 
gnérisons  corporelles  :  aussi  le  Sauveur  du  monde 
n'a-t-il  fait  servir  celles-ci  qu'à  l'efficace  de  sa 
prédication.  On  trouve  la  liste  des  ouvi'ages  de 
Grenade  dans  la  Bihliolheca  hispana  de  Nie.  Antonio 
et  dans  les  Scripfores  ord.  l'rœdicat.  du  Père  Echard. 

GRENAN  {  Bénigne  ) ,  poète  latin,  né  en  1C81  ,  à 
Noyers  on  Bourgogne,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  d'IIarcourt,  mort  à  Paris  en  1723  à  i2  ans, 
a  laissé  des  harangues  et  des  poésies.  On  remarque 
dans  les  unes  et  dans  les  autres  un  style  pur  et 
élégant,  des  pensées  nobles  et  délicates,  et  une 
imagination  vive  et  sage.  Ses  vers  sont  en  partie 
dans  le  Sclecta  carmina  quorumdam  in  universitate 
Parisicnsi  profcssorum ,  et  ses  discours ,  en  un  re- 
cueil de  harangues ,  dans  le  goût  du  précédent.  On 
a  encore  de  lui  une  Paraphrase  en  vers  latins  des 
Lamentations  de  Jérémie  et  une  ode  très-spirituelle 
sur  la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne  sur  tous 
les  autres.—  Pierre  Gren-^n  ,  frère  aîné  de  Bénigne, 
mort  en  1722,  à  62  ans,  provincial  de  la  Doctrine 
chrétienne,  est  connu  par  une  satire  de  22  pages  , 
sous  le  titre  d'.Apoloyie  de  l'équivoque,  1710,  in-12. 
C'est  une  continuation  de  celle  de  Despréaux  sur  le 
même  sujet.  Celle-ci  n'était  pas  assez  bonne  pour 
demander  une  suite. 

*  GRENIER  (  le  comte  Paul  ),  lieutenant-général , 
né  à  Sarrelouis  le  2!l  janvier  1708,  entra  au  service 
à  seize  ans ,  franchit  rapidement  les  premiers  grades 
militaires,  et  après  s'être  distingué  à  Valmy,  Jem- 
niapes,  llondtscoote  et  Wattignies,  fut  nommé,  le 
it^  octobre  1793,  adjudant -général,  puis  général 
de  brigade  le  29  avril  1794,  et  le  1 1  octobre  général 
de  division.  11  se  distingua  à  Fleurus,  et  le  6  sep- 
tembre 1795,  il  dirigea  le  passage  que  l'avant- 
garde  de  l'armée  française  effectua  sur  le  Rhin ,  à 
Urdingen.  Le  3  août  179G,il  se  distinguait  à  Bam- 
berg  ,  et  le  17  à  Sulzbach.  La  campagne  suivante 
s'ouvi'it  par  le  passage  du  Rhin  à  Neuvvied,  et  il 
défendit  la  tète  du  pont  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante ;  le  10  avril  1797,  il  contribua  puissamment 
à  la  prise  des  redoutes  et  du  village  de  Bendorf; 
et ,  peu  de  join-s  après,  il  battit  un  corps  autrichien 
à  Duisdorf.  Eu  1799,  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  il 
contribua  par  sa  valeur  et  son  habileté  à  soutenir 
l'honneur  des  armes  françaises.  En  1800,  il  com- 
manda l'aile  gauche  de  l'armée  du  Rhin  ,  et  re- 
poussa (r;  juin),  avec  deux  divisions  seulement, 
40,000  Autrichiens  aux  ordres  du  général  Kray.  Peu 
de  jours  après  il  contribua  au  gain  de  la  bataille 
d'Hochstedt,  s'empara  de  Guntzbourg,  et  força  l'en- 
nemi à  passer  le  Danube.  Il  se  signala  encoie  à  la 
bataille  de  Hohenlinden,  au  passage  de  l'Inn  et  à 
celui  de  la  Salza],  et  reçut  à  rall'airc  d'Achau  une 
blessure  assez  grave.  Après  le  traité  de  Luuéville 
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Grenier  fut  nommé  inspecteur-général  d'infanterie. 
Il  fit  les  campagnes  de  )80o,  de  1800  et  de  1807,  fut 
appelé  au  gouvernement  de  Manloue,  et  profila  d'un 
instant  de  paix ,  pour  assainir  cette  ville  eu  faisant 
dessécher  les  marais  qui  l'entourent.  En  1809,  n)is  de 
nouveau  à  la  tcle  d'une  division  ,  il  se  distingua  le 
S  mai  au  combat  de  la  Piave,  qui  devait  fliciliter  le 
passage  de  ce  fleuve,  et  le  1 1 ,  h  celui  du  Tagliaruento. 
Après  la  jonction  de  l'armée  d'Italie  i  la  grande  ar- 
mée, il  pénétra  en  Hongrie,  se  signala,  le  11  juin, 
sur  la  Raabnitz ,  à  l'attaque  du  pont  de  Raraco  qu'il 
emporta  de  vive  force,  et  contribua,  par  ses  conseils 
et  par  son  épée .  au  gain  de  la  bataille  de  Raab. 
Envoyé  à  Naples  en  1810,  Murât  le  nomma  chef 
d'élat-majoi-  général.  En  1811  ,  quelques  différends 
entre  Napoléon  et  la  cour  de  Naples  nécessitèrent 
de  la  part  de  l'empereur  des  mesures  de  rigueur 
et  de  prévoyance.  Grenier  prit  alors  le  comman- 
dement en  chef  du  corps  d'observation  de  l'Italie 
méridionale,  et  occupa  le  pays  situé  entre  Capoue 
et  Gaéle.  A  l'époque  où  le  gouvernement  impérial 
s'écroula  ,  Grenier  ramena  les  troupes  françaises  qui 
étaient  en  Italie  et  fut  fait  inspecteur-général  d'in- 
fanterie. Pendant  les  cents-jûurs.  appelé  à  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de  la  Moselle, 
il  en  devint  un  des  vice-présidents.  Après  la  bataille 
de  Waterloo  il  fit  partie  de  la  commission  du  gou- 
vernement ,  formée  par  suite  de  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon.  11  cessa  d'être  employé  à  la 
seconde  rentrée  du  Roi,  et  quelque  temps  après, 
obtint  sa  retraite.  En  1818  il  fut  de  nouveau  ap- 
pelé à  la  chambre  des  députés  par  le  déparlement 
de  la  Moselle,  et  siégea  au  coté  gauche.  11  se  re- 
tira, en  1821  ,  dans  sa  ferre  de  Moiambert,  près 
de  Pesmes  ,  oii  il  est  mort  le  18  aviil  1827,  à  o9 
ans.  Il  élait  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
On  peut  consulter  :  Précis  historique  sur  le  comte 
Grenier,  par  M.  F.  Sicard,  officier  d'état-major, 
Metz,  18-28.  in-8. 

*'  GRENIER  (Jean,  baron),  savant  jurisconsulte  , 
né  en  17.'i5  a  Brioude  ,  termina  ses  cours  à  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  avocat  en  1777,  et  vint  exercer 
son  honorable  profession  à  Riom.  Nommé  procu- 
reur-syndic du  district  de  cette  ville  en  1790,  après 
la  catastrophe  du  10  août  il  fut  destitué,  et  repre- 
nant ses  fonctions  d'avocat,  se  dévoua  lout  entier  .à  la 
défense  des  opprimés,  ne  soupçonnant  pas  les  dan- 
gers qu'il  pou\ait  courir  lui-même.  En  1793,  désigné 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil 
du  Puy-de-fJôme,  il  fut,  en  1798,  député  au  conseil 
des  Cinq-cents,  où  il  fit  diflërenis  rapports,  et  con- 
courut à  la  lédaetion  de  la  loi  des  hypothèques,  et 
du  premier  projet  de  code  civil.  Apres  le  18  bru- 
maire ,  membre  du  tribnnat,  il  y  fit  partie  de  la 
section  de  législation  ,  qui  le  choisit  pour  secrétaire, 
et  piit  une  paît  notable  aux  discussions  sur  le 
nouveau  projet  de  code  civil.  A  la  suppression  du 
ti  ibunal ,  il  passa  au  corps-législatif,  et  fut ,  en 
1808,  nommé  procureur-général  près  la  cour  d'ap- 
])el  de  Riom.  Maintenu  dans  ses  fonctions  eu  1818, 
il  fut  Tannée  suivante,  à  la  réorganisation  des  tri- 
bunaux, nommé  premier  président,  place  qu'il 
remplit  jusqu'en  1837,  où  son  grand  âge  l'obligea 
de  demander  sa  retraite.  11  mouiut  à  Riom  le  50 
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janvier  18il ,  entouré  de  Feslime  et  de  la  considé- 
ration publique.  Il  avait  été  élevé  en  1852  à  la  di- 
gnité de  pair,  et  depuis  18ôi  il  était  correspondant 
de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  On 
a  de  lui  :  Commentaire  sur  Védition  de  1771,  relatif 
aux  hypothèques,  2*  édit.,  1787,  in-12;  Essai  sur 
l'adoption,  1801  ,  in-8,  et  réimprimé  à  la  suite  de 
l'ouvrage  suivant  :  Traité  des  donations  et  testa- 
ments ,  etc.,  ù'  édit.,  Clermont,  1820-27,  2  vol.  in-4; 
Traité  des  hypothèques,  ô'  édit.,  1829,  2  vol.  in-4. 

GRENVILLE  (  Georges  ),  membre  du  parlement 
d' .Angleterre,  né  en  1702  ,  fut  successivement  tré- 
sorier de  la  marine  ,  premier  lord  de  l'amirauté  et 
de  la  trésorerie,  et  chancelier  de  l'échiquier.  Il  pu- 
blia quelques  écrits  pour  justifier  les  mesures  de  son 
administration  ;  mais  il  ne  put  réussira  convaincie 
ses  adversaires,  et  les  violentes  attaques  dont  il  était 
l'objet  le  forcèrent  de  se  retirer.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  Considérations  sur  te  commerce  et  les 
finances  de  l'Angleterre  ,  et  sur  les  mesures  prises 
par  le  ministère  depuis  la  conclusion  de  la  paix,  re- 
lativement à  ces  grands  objets  d'intérêt  national,  tra- 
duites en  français  par  Mauduit,  sous  ce  litre  :  Mé- 
moire sur  l'administration  des  finances  de  l'Angle- 
terre,  Mayence  (Paris),  1708,  in-i.  On  lui  attribue 
aussi  Tableau  du  commerce  de  l'Angleterre,  relati- 
vement à  son  commerce  et  à  ses  finances,  tiaduit  par 
Guyard  de  Troyes,  Paris,  1769,  in-8.  tirenville  mou- 
rut en   1770. 

•  GRENVILLE  (  William-Wyndham  ,  lord),  né  le 
23  octobre  1739,  fut  élevé  à  Eton  et  à  Oxford  où  il 
se  distingua  par  de  rapides  piogrès.  De  l'université 
il  se  rendit  à  Londres  poiu'  étudier  les  lois  ;  mais 
cédant  aux  conseils  de  William  Pitt  son  cousin,  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  cette  carrière  pour  l'arène 
plu.s  brillante  de  la  politique.  Après  avoir  depuis 
1782  occupé  quelques  fonctions  publiques,  il  fut 
élu  en  1789  membre  de  la  chambre  des  communes, 
et  se  plaça  dès  son  début  au  premier  rang  des  ora- 
teurs. Nommé  dans  le  courant  de  la  même  an- 
née (  président  )  de  la  chambre,  il  reçut  bientôt  le 
titre  de  secrétaire  d'état,  ipi'il  échangea  en  1791 
pour  celui  de  ministre  des  affaires  étrangères,  dont 
il  se  démit  lorsque  Pitt  cessa  de  diriger  le  cabinet. 
Parmi  les  actes  qui  honoient  la  carrière  politique 
de  lord  Grenville,  il  faut  compter  l'appui  qu'il  pièla 
aux  catholiques  d'Irlande  en  1807.  .\  la  mort  de  Pitt, 
il  fut  fait  premier  lord  de  la  trésorerie,  place  qu'il 
perdit  l'année  suivante  lors  de  la  dissolution  du 
ministère  pai-  la  mort  de  Fox.  Pendant  les  guerres 
avec  la  France  il  passa  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion. En  1811  il  cessa  presque  entièrement  de 
prendre  part  aux  discussions  parlementaires.  Il 
mourut  à  Dropmore  au  mois  de  janvier  1854.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  prenuère  édition  des  Lettres  du 
comte  de  Chatam  à  sou  neveu  Thomas  Pitt,  1801, 
in-8.  Il  a  enrichi  de  notes  fort  intéressantes  une 
édition  d'Homère,  imprimée  pour  ses  amis,  traduit 
en  latin  plusieurs  morceaux  du  grec,  de  l'anglais 
et  de  l'italien,  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  .\uga' 
metricœ,  et  publié  les  opuscules  politiques  sui- 
vants :  Discours  sur  le  bill  de  régence  ,  1789,  1801, 
in-8  ;  Discours  sur  la  motion  du  duc  de  Bedford , 
pour  le  renvoi  du  ministère,  1798,  in-8  ;  Discours 
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sur  la  moliiin  (Vunc  adresse  approuvant  la  convention 
avec  la  Russie,  1805,  in-8;  Xouveau  plan  île  finances 
présenté  au  parlement ,  avec  dus  tables,  ISOG,  in-8; 
Lettre  au  comte  de  Fringal,  1810,  etc. 

'  GHEPPI  (Chîirles),  poète  dramatique,  né  à  Bo- 
logne en  1731,  d'abord  avocat,  entra  dans  un  mo- 
nastère, par  suite  d'un  désespoir  amoureux  ;  mais 
il  ne  larda  pas  à  en  sortii-.  Privé  des  avantages  de 
la  fortune,  il  se  vit  contraint  de  cliercher  des  res- 
sources dans  son  talent  pour  la  poésie,  et  travailla 
pour  le  théâtre  avec  de  succès.  11  remplit  quelques 
enqdois  [lendant  la  durée  éphémère  de  la  i  épubliquc 
cisalpine  ,  et  mourut  à  Milan  en  janvier  1811.  Ses 
principales  pièces  sont  :  Gerirude  d'Aragon  ,  tragé- 
die ,  Milan,  1785.  Cette  pièce  a  quelque  lesseni- 
blance  avec  le  Macbeth  de  Shakespeare  ;  Teresa  e 
Claudio,  comédie,  Venise,  1787;  Teresa  Vedova,  co- 
médie. Milan,  1787;  Teresa  Maritala,  comédie,  Ho- 
logne,  1787.  Ces  trois  pièces,  (pii  ne  forment  qu'un 
seul  sujet ,  lappellent  beaucoup  la  manière  de  notre 
Destouches.  Le  style  en  est  pur,  le  dialogue  natu- 
rel et  les  caractères  bien  tracés.  On  a  réuni  ses  dif- 
fe'renls  ouvi'ages  à  Bologne  ,  181:2,  2  vol.  in-8. 

GRESHAM  (Thomas),  né  à  Londres  en  1510,  d'une 
famille  noble  de  Nortfolk,  exerça  le  négoce  à 
l'exeniple  de  plusieurs  gentilshommes  de  son  pays. 
11  lit  un  usage  magninqiie  des  richesses  que  son 
industrie  lui  avait  procurées.  Il  construisit  à  ses 
frais  la  Bourse  àa  Londres  en  1506.  Le  feu  la  con- 
suma cent  ans  après ,  et  on  l'a  rebâtie  depuis,  mais 
aux  dépens  des  deniers  publics.  On  lui  doit  aussi  la 
fondation  d'un  collège  qui  [loile  son  nom.  La  moi- 
tié des  professeurs  est  iiommée  par  le  lord  maire 
et  par  les  aldermcns  de  Londi-es,  et  l'autre  moitié 
par  les  inaridiands  de  soie. 

'  GnESLON  (  Adiien) ,  jésuite,  né  à  Périgueux 
en  ItMO,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  h  la  Chine 
en  1057,  et  y  demeura  15  ans  ,  employé  dans  les 
dilTérenles  parties  du  céleste  empire.  De  retour  en 
France  il  publia  Vtlistoire  de  la  Chine  sous  la  domi- 
nation des  Tartares ,  depuis  1051  juscpi'en  lOOVI, 
Paris,  1071,  in-8.  Il  a  traduit  en  chinois  les  Vies 
des  saints  patriarches  de  l'Ancien  Testament  avec  des 
réjJexions.  11  mourut  à  Paris  en  1007. 

'  GlŒSNiClv  (  Antoine-Frédéric) ,  compositeur, 
7ié  à  Liège  en  1755,  fut  élève  du  célèbre  Sola,  pro- 
fesseur du  Conservatoire  de  iNaples,et  composa 
dans  cette  ville  plusieurs  opéras  qui  commencèrent 
sa  réputation.  S'étant  lendii  à  Londres,  il  en  pu- 
blia quatre  qui  obtinrent  beaucoup  de  succès.  Le 
prince  de  Galles  le  nonmia  directeur  de  sa  musique, 
place  qu'il  occupa  quelques  années.  H  vint  en 
France ,  et  demeura  quelque  temps  à  Lyon  ,  où  il 
fut  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  les  Faux  mendiants.  L'extra- 
vagance de  la  vieillesse,  le  Baiser  donné  et  rendu  ; 
Les  petite  commissionnaires  ;  Le  savoir  faire  ;  Le 
révc  ;  Eponine  et  Sahinus  ;  L'heureux  procès  ,  ou  Al- 
phonse et  Eléonore  ;  la  Tourterelle  dans  les  Lois  ;  la 
Grotte  des  Cévcnnes  ;  les  Faux  monnoyeurs;  Léuni- 
das  ;  La  forêt  de  Brama.  Ce  dernier  opéra  n'ayant 
été  reçu  ipi'à  correction ,  il  en  ressentit  un  chagrin 
si  vif  qu'il  en  mourut  à  Paris,  le  16  octobre  1799,  à 
il  ans.  La  musique  de  Gresnick  se  fait  remarquer 
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par  une  méthode  facile  ,  une  composition  pure  et 
coriecte.  Il  excellait  surtout  dans  le  genre  gra- 
cieux. 

GUESSFT  (Jean-Baptistc-Louis),  écuyer,  che- 
valier de  Saint-Michel ,  historiographe  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  ,  l'un  des  (piarante  de  l'académie  fran- 
çaise ,  né  en  1709,  à  Amiens,  est  mort  dans  cette 
ville  le  10  juin  1777,  à  68  ans,  sans  laisser  d'en- 
fants de  son  mariage  avec  une  demoiselle  de  cette 
ville.  Les  agréments  de  son  commerce  ,  la  solidité 
de  ses  principes,  l'honnèlelé  de  ses  mœurs,  le 
firent  chérir  et  estimer  de  tous  ses  concitoyens,  et 
lui  avaient  mérité  les  grâces  de  la  coin'.  Louis  XVI 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  en  1775,  et  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVlll,  le  nomma  historiogiaphe 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare  dont  ce  prince  était 
grand-maiire.  Le  maire  d'Amiens  et  le  corps  mu- 
nicipal assistèrent  à  ses  obsèques.  On  lit  ce  distique 
sur  la  mort  de  cet  homme  illustre  : 

Hune  Icpidiqiie  Sales  lugenl ,  Veneresque  piidico?; 
Sed  prohibent  mores  ingeniumque  niori. 

11  avait  été  jésuite  ;  car  il  était  entré  dans  cet  ordre 
à  l'âge  de  10  ans ,  et  il  fut  obligé  d'en  sortii'  à  cause 
de  l'éclat  que  fit  dans  le  monde  son  premier 
poème  :  nous  parlons  de  Ver-Vert ,  ouvrage  plein 
de  sel ,  de  facilité  et  de  grâces,  et  dont  le  mérite 
parut  d'autant  plus  grand  ,  que  le  sujet  ofl'rait 
moins  de  ressources;  mais  ce  qui  le  rend  peu  digne 
d'éloges,  c'est  le  ridicule  qu'il  jette  sur  les  reli- 
gieuses. L'auteur  avait  fait  un  nouveau  chant,  in- 
titulé VOurroir ,  où  l'on  trouvait,  dit-on,  des  traces 
du  même  talent;  mais  il  le  brûla  dans  sa  dernière 
maladie  :  quoique  les  choses  en  elles-mêmes  ne  se 
prélassent  à  aucune  mauvaise  conséquence,  il  crai- 
gnait que  la  frivolité  ou  la  corruption  du  siècle 
n'abusât  d'un  badiuage  ingénieux,  iimocent  et  hon- 
nête ,  pour  déroger  aux  honneurs  et  au  respect  dus 
à  la  vertu.  Ver-Vert  fut  suivi  de  la  Chartreuse. 
Cette  épitre  annonce  un  caractère  original ,  une 
philosophie  aimable  ,  une  harmonie  douce,  et  une 
fécondité  d'expressions  qui  dégénère  quelquefois  en 
luxe  :  La  Harpe  a  eu  tort  de  mettie  ce  poème  au 
dessus  de  Ver-Vert.  V Epitre  au  Père  Bougeant,  et 
les  Ombres  qui  lui  sont  fort  inférieures,  roulent  sur 
le  même  fonds  d'idées  ,  trop  souvent  répétées  en 
phrases  longues  et  traînantes.  VEpitre  à  sa  sœur 
sur  sa  convalescence  vaut  beaucoup  mieux.  Son  Lii- 
trin  vivant,  sujet  un  peu  grotesque,  est  traité  avec 
toute  la  gaité  d'une  imagination  facile  et  quelque- 
fois un  peu  folâtre.  L'auteur  voulut  s'élever  de  la 
poésie  légère  à  la  tragédie  ;  mais  son  Edouard  lil , 
joué  en  1710,  n'a  plus  paru  sur  le  théâtre.  L'in- 
trigue en  est  fi'oide,  et  le  style  plus  froid  encore. 
A  quelques  vers  près  sa  diction  est  pc'nible,  am- 
poulée, et  incorrecte.  Sidneij ,  représenté  en  1743, 
n'offre  qu'une  intrigue  |ietite  et  un  roman  assez 
commun.  Le  Méchant  fut  joué  avec  im  giand  succès 
en  17i7  :  on  y  admira  la  vérité  du  caractère  prin- 
cipal, des  portraits  d'un  naturel  achevé,  des  vers 
d'une  facture  excellente  et  devenus  proverbes  :  mais 
l'on  y  désire  plus  d'action  et  plus  de  force  co- 
mique. La  religion  et  les  conseils  du  pieux  évèque 
d'Amiens ,  M,  La  Motte ,  reiilcvèrent  an  théâtre,  et 
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le  dcterminèient  à  brûler  plusieurs  autres  comé- 
dies qu'il  avait  dans  son  portefeuille.  Gresset  aban- 
donna de  bonne  heure  ce  genre  d'écrire  ,  el  rompit 
absolument  avec  tout  ce  qui  pouvait  y  avoir  quelque 
rapport;  on  peut  voir  les  raisons  clirélieunes  et 
vraiment  philosophiques  qu'il  donna  lui-mènie  de 
cette  résolution ,  dans  une  lettre  insérée  à  la  fin  du 
2"  tome  des  Lettres  snr  les  spectacles,  par  .M.  Des- 
prez  de  Boissy.  Nous  avons  encore  de  Gresset ,  des 
odes,  dont  (pielques-unes  offrent  de  belles  images; 
une  traduction  en  vers  des  Eylogues  de  Virgile ,  et 
un  discours  sur  l'harmonie ,  en  prose  ,  où  l'on  dési- 
reiait  moins  d'emphase  et  plus  de  choses.  Après 
avoir  renoncé  au  genre  dramatique,  Gresset  revint 
dans  sa  patrie,  et  y  vécut  oublié,  mais  heureux, 
jusqu'en  1771,  époque  où  il  leparut  momentané- 
ment à  Paris  pour  répondre,  en  qualité  de  diiecteur 
de  l'académie ,  au  discours  de  réception  de  M.  Suard. 
La  sévérité  des  principes  qu'il  professa  dans  cette 
circonstance  lui  attira  quelques  sarcasmes  du  genre 
de  ceux  que  Voltaire  avait  fait  pleuvoir  sur  le  dis- 
cours de  réception  de  Le  Franc  de  Pompignan.  Le 
Gazetin ,  poème  trouvé  dans  ses  papiers  et  im- 
primé à  Paris  en  1810,  n'ajouta  rien  à  sa  réputa- 
tion. Pendant  son  séjour  à  .\n)iens,  sir  Herb.  Crofft 
{voy.  ce  nom)  y  découvrit  un  autre  poème  de 
Gresset,  le  Parrain  magnifique ,  en  10  chaut.-.  Ses 
OEucres  ont  été  réimprimées  un  grand  nombre  de 
fois,  2  vol.  in- 12,  ou  in-18.  L'édition  la  plus  com- 
plète et  la  meilleure  est  celle  de  Paris  ([{enouard}, 
Î811 ,  5  vol.  in-8.  Ses  œuvres  cltoisies,  1823,  in-8, 
sont  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, par  Carapenou.  M.  de  Cayrol  a  publié  un 
Essai  sur  la  vie  de  Gresset,  .\miens,  1 8  lo,  2  vol.  in-8. 
'  GRETKY  (,\ndré- Ernest -Modeste),  célèbre 
compositeur,  naquit  à  Liège  le  H  fé\rier  1711.  Son 
père,  premier  violon  de  l'église  Saint-Denis,  le  des- 
tinant à  l'élat  qu'il  exerçait  lui-même,  le  fit  rece- 
voir enfant  de  chœur,  et  lui  donna  un  niaitie  qui 
lui  fit  subir  pendant  cinq  ans  les  traitements  les 
plus  barbares,  l'na  troupe  de  chanteurs  italiens, 
étant  venue  à  Liège  ,  Grétry  les  suivit  avec  assiduité, 
et  sentit  se  fortifier  en  lui  le  goût  d'un  art  dans 
leiiuel  il  devait  s'illustrer.  Après  avoir  composé  cinq 
à  six  symphonies  qui  furent  applaudies,  malgré  la 
faiblesse  de  sa  santé,  il  résolut  d'aller  étudier  en 
Italie.  Ce  fut  à  la  fin  de  mars  1759,  à  l'âge  de 
18  ans,  qu'il  partit  à  pied  pour  Rome.  Il  y  étudia 
sous  Casali  l'art  de  la  com|)osition ,  et  fit  en  peu 
de  temps  de  brillants  progrès.  Après  quelques 
essais  qui  lui  valurent  les  sufl'rages  de  Piccini , 
il  quitta  Kome  et  vint  à  Genève,  où  il  fut  con- 
traint, pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  chant. 
Voltaire,  qu'il  vit  à  Ferney  et  qui  lui  fit  un  gra- 
cieux accueil,  lui  conseilla  de  se  rendre  à  Paris. 
Giéiry  y  airiva  enfin;  mais  pendant  plusieurs  mois 
il  chercha  vainement  l'occasion  de  se  faire  con- 
naître; et  il  commençait  à  s'abandonner  au  dé- 
couragement,  lorsque  le  hasard  lui  fit  comiaitre 
Marmontel  qui  lui  confia  sa  pièce  du  Huron ,  dont 
le  succès  fut  immense.  Dès  lors  tous  les  auteurs 
ambitionnèrent  l'honneur  de  voir  leursouvrages  mis 
en  musique  par  lui,  et  il  régna  bientôt  en  souve- 
rain sur  l'opéra-comique.  De  17C9  à  1803,  Grétry 
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composa,  tant  pour  ce  théâtre  que  pour  l'académie 
royale,  cinquantepiècesdont  vingt  sontrestécsau  ré- 
perbiire,  et  n'ont  pas  vieilli ,  malgré  les  révolutions 
que  la  musique  a  éprouvées.  Ce  qui  fait  le  mérite 
spécial  de  Giétry  ,  c'est  la  véiité  de  l'expression. 
Jamais  il  ne  sépare  la  nuisique  des  paroles ,  et  il 
établit  cnti'elles  un  accord  parfait.  Regardant  la 
meilleure  déclamation  comme  le  seul  guide  que 
doive  suivre  le  compositeur,  il  suivait  assidûment 
nos  grands  artistes  diamatiques  ,  pour  étudier  leurs 
intonations,  ([u'il  transportait  ensuite  avec  les  modi- 
fications convenables  dans  ses  ouvrages.  On  a  dit 
que  Grétry  est  le  .Molière  de  son  art.  Il  en  a  en  effet 
la  grâce,  le  naturel,  l'expression  vive  et  vraie,  et 
même  l'incorrection.  Ses  principaux  opéras  sont  • 
Le  Tableau  parlant,  F  Amitié  à  T  épreuve ,  Zémire  et 
Azor,  l'Ami  de  la  maison;  le  Magnifique  ;  la  Rosière 
de  Saleiicy  ;  la  fausse  Magie  ;  les  Evénements  im- 
prévus; Aucassin  et  yicolelte;  l'Epreuve  villageoise  ; 
Richard  cœur-de-lion  ;  Guillaume  Tell  ;  Collinette  à 
la  cour  ;  La  caravanne  du  Caire  ;  Panurge  dans  l'ile 
des  Lanternes;  Amphijtrion ;  Raoul  Barbe-Bleue,  etc. 
Grétry  se  fit  aussi  connaître  comme  écrivain.  En 
1789,  il  publia  le  l'"  vol.  de  ses  Mémoires  ou  Essais 
de  musique,  qui  fut  réimprimé  en  1796  avec  deux 
nouveaux  volumes.  Cet  ouvrage  obtint  nu  succès 
méiité,  et  lient  une  place  honorable  parmi  les  meil- 
leurs éci'its  que  nous  ayons  sur  la  composition  mu- 
sicale. Il  donna  en  1802  :  La  vérité  ou  ce  que  nous 
fûmes,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  Jious  déviions 
être,  3  vol.  in-8;  ce  nouvel  ouvrage  a  fait  dire  qua 
Grétry,  homme  d'esprit,  ne  parlait,  n'écrivait  et  ne 
jugeait  raisonnablement  que  de  musique.  Lié  avec  la 
plupart  des  hommes  distingués  dans  les  arts  et  la 
littérature,  il  vécut  tranquille  pendant  la  terreur. 
Sa  conversation  était  attachante,  et  il  savait  mêler 
des  aperçus  pleins  de  finesse  à  des  réflexions  judi- 
cieuses sur  son  art.  Grétry  se  plaisait  à  l'Ermitage, 
illustré  par  le  séjour  de  J.  -  J.  Roussau  ;  mais  un 
de  ses  voisins  ayant  été  assassiné  dans  sa  maison 
en  1811 ,  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris.  Bienlôt  il  y 
tomba  séiieusement  malade,  et  toutes  les  res- 
sources de  la  médecine  ne  firent  que  prolonger  ses 
souffrances.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  ra- 
mener à  l'Ermitage  où  il  mourut  le  21  septembre 
1813.  Ses  funéiailles  furent  célébrées  avec  une 
grande  pompe.  Sa  statue  avait  été  placée  dès  1809 
dans  le  vestibule  de  l'opéra-comique,  et  son  buste 
décore  le  foyer  du  même  théâtre  ,  ainsi  que  le  grand 
foyer  de  l'opéra.  La  ville  de  Liège  a  voulu  avoir  son 
cœur  qui,  par  suite  d'une  décision  judiciaire,  est 
resté  à  la  famille.  Grétry  était  membre  de  l'institut. 
—  Lucile  GuETiiv,  la  seconde  de  ses  trois  filles, 
morte  après  une  union  malheureuse  dans  un  âge 
peu  avancé,  avait  donné  au  théâtre  le  mariage 
d'Antonio,  en  1780,  et  l'année  suivante  Louise  et 
Louisette,  pièce  qui  eut  peu  de  succès.  Son  père  parle 
d'elle  dans  V Essai  sur  la  musique,  lom.2,  pag.  -107. 
'  GRETRY  aine  (André-Joseph) ,  musicien  et  lit- 
térateur, neveu  du  précédent,  né  en  1771,  à  Rou- 
logne-sur-mer,  fut  loin  d'être  aussi  heureux  que 
son  oncle.  Affligé  d'une  cécité  complète,  il  ne  trouva 
dans  la  littérature  que  des  ressources  insuffisantes 
pour  le  préserver  de  la  pauvreté.  Tombé  dans  uu 
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de'niimcnt  absolii ,  il  nioiinit  le  19  avril  1826 ,  lais- 
sant dans  l'indigence  une  veuve  et  deux  enfants. 
On  a  de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des  poésies,  des 
traductions  ,  etc.  ;  mais  aucun  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ne  lui  a  siu'vécu.  Cependant  on  peut  lire  en- 
core ".  Grétrij  en  fmiiUle ,  ou  anecdotes  littéraires  et 
musicales,  relatives  à  ce  célèbre  compositeur ,  1813, 
in-12. 

GRETSER  (Jacques  ),, jésuite ,  né  en  IfiGl  à  Marck- 
dorf  en  Souabe,  pi'ofessa  longtemps  avec  distinction 
dans  l'université  d'Ingolstadt,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1025,  à  Ci  ans.  Egalement  versé  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes,  dans  l'histoire  et 
dans  la  théologie,  il  a  beaucoup  compilé  sur  l'an- 
tiquité ecclésiasti(iue  et  profane.  11  serait  au  rang 
des  savants  du  pi'emiei'  ordre,  si  le  flambeau  de  la 
critique  eût  toujours  éclairé  ses  recherches,  et  s'il 
en  eût  écarté  tant  de  pièces  et  d'histoires  fabuleuses. 
Ce  qu'on  doit  le  phis  estimer  dans  ses  écrits ,  est  la 
variélé  prodigieuse  des  nialc'riaux  qu'il  a  amassés 
pour  ceux  qui  voudront  travailler  après  lui  sin-  les 
sujets  qu'il  a  traités.  Cretser  était  non-seulement 
recoujmandable  comme  éiudit ,  mais  encore  comme 
conti'oversjstc.  Il  écrivait  avec  beaucoup  de  facilité, 
mais  avec  trop  de  véhémence.  Les  ouvrages  qu'il  a 
composés  on  traduits  forment  un  recueil  de  17  vol. 
in-folio,  imprimés  à  Ralisbonne  en  175i  et  années 
Suivantes.  Plusieurs  sont  contre  les  hérétiques  , 
d'autres  pour  les  jésuites,  et  quelques-uns  sur  des 
matièi-es  d'érudition.  Le  plus  eoiuiu  est  un  tiailé 
savant,  mais  difliis  :  de  Cruce^  3  tom.  in-i,  ou  un 
vol.  in-fol.  11  y  a  victorieusement  réfuté  les  calom- 
nies des  héi'étiqnes  contre  les  annales  de  Baronius, 
au  rapport  de  Sponde,  qui  l'appelle  nu  athlète  Irès- 
cxercé  dans  ces  sortes  de  combals.  Lenglel  du  Fi'es- 
noy  dit  que  tout  ce  que  (iretser  a  fait  ou  publié , 
soit  historique,  soit  dogmatique,  est  fort  estimé. 
Les  ouvrages  de  Gretser  sont  du  nombre  de  ceux 
que  le  parlem'ent  de  Paris  a  fait  brûler.  Voy.  Jou- 

VENCV  ,   SaNTAREI.. 

•  GREUZE  (Jean-Baptiste),  célèbre  peintre  fran- 
çais, né  à  Tournus  en  1720  ,  mort  le  21  mars  1803, 
montra  dès  l'enfance  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  le  dessin  ,  et  re(,ut  les  premiers  éléments  de 
son  art  d'un  peintre  de  poitrails  nommé  Grandon , 
beau-père  du  célèbre  Grétry.  Il  suivit  son  maitre  à 
Paris  ,  et  fixa  bientôt  sur  lui  l'altentiou  par  son  ta- 
bleau du  Vére  de  famille  expUnuant  la  Bible  à  ses 
enfants.  La  fraîcheur  du  coloiis  et  la  vérité  de  l'e.x- 
pression  sont  les  caractères  distinctifs  de  ces  ou- 
vrages. 11  excellait  dans  la  représentation  des  scènes 
morales  et  touchantes  ,  et  il  avait  éminemment  l'art 
d'ennoblir  le  genre  rustique  sans  en  altérei'  la  sim- 
plicité. Ses  tableaux  sont  très-nombreux.  On  ad- 
mire particulièrement  sainte  Marie  égyptienne  ,  le 
Père  paralytique  ,  la  Malédiction  paternelle,  la  Bonne 
mère ,  le  Père  dénaturé  abandonné  de  sa  famille ,  la 
Petite  fille  au  chien,  chef-d'œuvre  de  naïveté,  le 
Retour  du  chasseur  ,  la  Dame  de  charité,  l'Accordée 
de  fillaye ,  la  Bénédiction  paternelle,  l'Enfant  pleu- 
rant la  mort  de  sa  mère ,  etc.  On  lui  reproche  de 
répéter  dans  presque  tous  ses  tableaux  les  mêmes 
caractères  de  tète  ;  ses  draperies  sont  en  général  de 
mauvais  goût,  et  sa  couleur  lire  un  peu  trop  sur  le 


violet.  Presque  tous  ses  ouvrages  ont  été  gravés  avec 
succès.  11  a  laissé  deux  tilles  qui  ont  hérité  d'une 
partie  de  ses  talents.  M'""  de  Valory  a  donné  une 
notice  sur  Greuze  et  sur  ses  ouvrages ,  à  la  tête  de 
Greuze ,  ou  l'Accordée  de  village ,  comédie-vaude- 
ville, en  un  acte,  1815,  in-8. 

GREVENBROECK,  peintre  flamand ,  excellait  dans 
les  mari?ies.  Il  se  signala  suitout  dans  l'art  de  faire 
des  ligures  en  petit ,  en  observant  exactement  la 
perspective  et  la  gradation  des  dilVérents  plans,  les 
jours  et  les  ombres;  en  un  mot  la  vérité  des  objets. 
Il  vivait  dans  le  xvu"  siècle. 

GREVILLE  (Foulques,  lord  Bbooke),  né  dans  le 
comté  de  Warvvick  en  1354 ,  était  chevalier  du  Bain  , 
et  baron  du  royaume.  Il  ajouta  à  ces  tilres  celui 
d'écrivain.  Poli  en  prose  et  en  vers,  il  contiibua  à 
la  renaissance  du  bon  goût  en  Angleterre.  Ses  deux 
tragédies  :  Ahiham  et  Mustapha,  faites  sur  le  mo- 
dèle des  anciens,  eu  sont  une  preuve.  Son  Histoire 
du  rèyne  de  Jacques  P''  est  peu  exacte ,  et  comme 
on  devait  s'y  attendre  ,  fort  louangeuse,  puisque  ce 
prince  l'avait  fait  chancelier  de  l'échiquier,  membre 
du  conseil  privé  ,  et  lui  avait  donné  le  château  de 
Warwick.  On  a  encore  de  lui  :  Vie  de  Philippe 
Sidney ,  10.52,  in-8;  OEuvres  posthumes,  1G70, 
in-8  ;  ce  sont  des  poésies.  Un  de  ses  domestiques 
l'assassina  en  1028,  et  se  tua  lui-même  sur-le- 
champ. 

GREVIN  (Jacques),  poète  français  et  latin,  né  à 
Clermont  en  Beauvoisis,  l'an  1540,  a  mis  au  jour 
une  tragédie,  deux  comédies  et  une  pastorale,  im- 
primées en  1561  ,  in-8,  par  Robert  Etienne,  sous 
le  litre  de  Théâtre  de  Jacqttes  Grévin.  La  Harpe  parle 
avec  éloge  de  la  tragédie  de  César  de  Giévin  ,  et  place 
ce  poète  foit  au-dessus  de  Jodelle.  Quelques  autres  de 
ses  poésies  ont  paru  dans  son  Olympe,  imprimé  par 
le  même  Robert  Etienne  en  1551  ,  in-8.  Maiguerite 
de  France  ,  duchesse  de  Savoie,  qui  l'avait  mené  en 
Piémont  avec  elle ,  le  lil  son  médecin  et  son  con- 
seiller. Il  mourut  à  Turin  en  1.370,  n'ayant  pas  en- 
core 50  ans.  Il  était  calviniste  ,  et  il  se  joignit  à 
La  Roche-Cliandieu  et  à  Florent  Chrétien,  pour 
travailler  à  la  pièce  intitulée  :  Le  Temple,  satire 
contre  Ronsard,  qui  avait,  dans  son  discours  sur 
les  misères  du  temps,  parlé  défavorablement  de  la 
nouvelle  secte.  Grévin  se  mêlait  aussi  de  médecine, 
et  un  de  ses  ouvrages  conlie  l'antimoine,  publié 
en  1500,  in-i,  fit  proscrire  ce  remède  par  la  fa- 
culté. Celte  défense  fut  confumée  par  un  arrêt  du 
pailemenl.  Paulmier,  médecin  de  Paris  ,  convaincu 
d'en  avoir  fait  usage,  fut  chassé  en  1009  de  son 
corps.  On  a  encore  de  lui  un  Traité  des  venins, 
Anvers,  1307,  in-.i,  qLi'on  a  traduit  en  latin;  et 
une  Descriptioti  du  Beauvoisis ,  Pai'is,  1358,  in-8. 
M.  de  Thou  parle  très-avantageusement  de  ses  la- 
lents  et  de  son  caractère  ;  mais  on  sait  que  cet  histo- 
rien ne  ménage  pas  assez  l'éloge  quand  il  s'agit  des 
calvinistes. 

GRÉVIUS.   roy.  Gr^evics. 

GREW  (Néhémie),  médecin  de  Londres,  né  à 
Coventry  en  1028,  et  mort  subitement  en  1711  , 
s'occupa  le  premier  en  Angleterre  de  la  physio- 
logie végétale;  il  est  connu  par  plusieurs  écrits: 
Anatomie  des  plantes,  en  anglais,  Londres,  1682, 
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in-fol.,  traduite  en  français,  Paris,  1673,  in-12; 
Description  Ju  cabinet  de  la  société  royale  de  Londres , 
•IG75,  in-fol.,  fig.  ;  Cosmologie  sacrée ,Londyci ,  1701, 
in-fol.  Il  fait  en  celui-ci  de  très-bonnes  réflexions 
sur  la  Providence,  sur  le  gouvernement  divin  du 
monde  matériel ,  animal  et  raisonnable  ,  et  sur  l'ex- 
cellence de  l'Ecriture  sainte.  En  qualité  de  médecin  , 
il  exerça  son  art  avec  autant  d'intelligence  que  de 
bonlienr. 

GHEV.  Voij.  GiiAV. 

•*  GHEY  (tiharles  Howick,  comte),  homme  d'élat, 
ne  en  17G4  à  Fallorvden  dans  le  Nortliumberland , 
après  avoir  fait-  d'excellentes  études  aux  collèges 
d'Eton  et  de  Cambridge,  voyagea  sui-  le  continent 
pour  perfectionner  ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  hommes  distingués.  Dans  ses  péré- 
grinations il  lencontra  le  duc  de  Cumberland  ,  qui, 
frappé  de  son  mérite ,  voulut  se  l'attacher  par  une 
place  de  confiance.  De  retour  en  Angleterre  en  1780, 
il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes 
par  le  comté  de  Northnmbeiland ,  et  ne  tarda  pas 
à  devenir  l'un  des  chefs  de  l'opposition.  La  question 
du  traité  de  commerce  avec  la  France  lui  fournit 
l'occasion  de  montrer,  pour  la  première  fois ,  ce  la- 
lent  solide  et  brillant  qui  l'a  distingué  dans  sa 
longue  carrière  parlementaire.  A  la  mort  de  Pitt, 
il  fut  créé  premier  lord  de  l'amiiauté,  et,  sous  le 
nom  de  lord  llowick,  prit  séance  à  la  chambre  des 
pairs.  A  la  fin  de  180(i,  il  remplaça  Fox  dans  la 
dignité  de  secrétaire  d'état  des  afiaires  étrangères; 
mais  le  bill  qu'il  pioposa  pour  l'émancipation  des 
catholiques  d'Irlande  n'ayant  point  été  sanctionné 
par  le  roi  ,  il  donna  sa  démission.  En  18l;2,  il  re- 
nouvela ses  tentatives  en  leur  faveur,  mais  sans 
succès;  plus  heureux  en  18"29,  il  vit  enfin  triompher 
la  juste  cause  à  laquelle  il  avait  consacré  une  partie 
de  sa  vie.  liappelé  l'année  suivante  au  ministère, 
il  fit  ado|iter  la  réforme  parlementaire,  l'émanci- 
pation des  esclaves ,  et  diverses  mesures  en  faveur 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Retiré  du  pouvoir  en 
185i,  il  vécut  depuis  dans  la  retraite  et  mourut  à 
Howick-Hall ,  le  47  juillet  18ij,  à  81  ans.  Comme 
orateur,  lord  Grey  élait  concis  et  correct,  et  savait 
captiver  constamment  l'attention  de  ses  auditems. 

GRIBEAIVAL  (Jean-Baplisie  Vaqlette  de),  lieu- 
tenant-général des  armées  de  France,  premier  in- 
specteur du  corps-roval  de  l'artillerie  ,  né  à  Amiens 
le  i  décembie  171,'),  entra  comme  volontaire,  eu 
17.52,  au  régiment  royal  d'artllleiie,  et  en  1755, 
fut  fait  officier  pointeur.  Son  gont  pour  l'étude  et 
l'application  le  fit  attacher  particulièrement  à  la 
partie  des  mines,  et  en  1752,  il  fut  nomme  capi- 
taine des  mineurs.  M.  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre  ,  le  choisit  pour  aller  prendre  des  renseigne- 
ments sur  l'arlillerie  prussienne,  oii  le  système  des 
pièces  légères,  attachées  aux  régiments  d'infanterie, 
venait  d'ètie  introduit.  Gribeauval  remplit  cette 
commission  de  la  manière  lapins  utile,  et  rapporta 
en  France  des  mémoires  intéressants,  non-seule- 
ment sur  l'objet  qui  avait  déterminé  sa  mission  , 
mais  aussi  sur  l'étal  des  frontières  et  fortifications 
qu'il  avait  visitées.  Depuis  l'année  1757  jusiiu'eu 
•1762,  il  servit  dans  l'aimée  autrichienne  en  qualité 
de  général  de  bataille ,  et  commandant  l'artillerie  , 


le  génie  et  les  mineurs.  Ce.  fut  lui  qui  conduisit  les 
opérations  du  siège  de  Glatz,  et  qui  prolongea  la  dé- 
fense de  Schweidnitz  ,  attaquée  par  le  roi  de  Prusse 
en  personne ,  le  feld-maréchal  comte  de  Guasco  , 
commandant  dans  la  place,  l'ayant  laissé  maître 
de  toutes  les  opérations  relatives  à  la  défense.  Après 
65  jours  de  tranchée  ouverte,  il  fut  fait  prisonnier 
de  guerre  avec  toute  la  gai-nison.  A  la  paix,  le  duc 
de  Choiseul  le  rappela  en  France, où  il  vint  prendre 
le  grade  de  maréchal-de-camp.  Peu  de  mois  après, 
il  fut  fait  inspecteur-général  de  l'artilierie ,  et  com- 
mandant en  chef  du  corps  des  mineurs.  Il  n'y  a  pas 
nue  branche  relative  à  l'arlillerie  ,  tant  de  siège  que 
de  campagne,  que  Gribeauval  n'ait  recréée  ou  ré- 
formée, et  à  laquelle  son  nom  ne  puisse  être  appli- 
qué. La  France  perdit  cet  habile  officier  le  9  mai 
1 789.  On  a  de  lui  :  Tables  des  constructions  des  princi- 
paux attirails  de  Cartillcrie,  proposées  et  appi'ouvées 
de  1704  à  1789,  par  M.  de  Gribeauval ,  Paris,  impr. 
roy.  1792,  i'  partie  en  ô  vol.  in-fol.  Le  chev.  de 
Passac  a  publié  un  l'récis  sur  de  Gribeauval ,  1816, 
in-S  de  15  pages. 

GRlBiNEFt  (  Michel -Henri)  naquit  à  Leipsig  en 
1682,  fut  fait  professeur  en  droit  à  Wittenberg,  d'ofi 
il  passa  à  Dresde  et  enfin  à  Leipsig,  où  il  avait  été 
appelé  pour  succéder  au  célèbre  Mencke,  son  beau- 
pèi'e. 11  mourut  en  175i.  C'était  un  homme  de  bien, 
un  savant  charitable  et  laborieux  ,  qui  rendit  de 
grands  services  à  l'université.  Outre  plusieurs  Dis- 
sertations académiques ,  on  a  de  lui  des  ouvrages  de 
jurisprudence  en  latin. 

GRIENPERGER  (Christophe),  jésuite,  natif  du 
Tyrol,  professa  avec  réputation  les  mathématiques 
à  Rome,  à  Gralz,et  en  dillerents  collèges  du  cei'clc 
d'Autriche.  Il  mouiut  eu  1656, âgé  de  74  ans, après 
avoir  [lublié  Elementa  Euclidis  coniracia ,  Gratz  , 
1656  ,  et  quelques  antres  ouvrages. 

*  GRIESBACU  (Jean-Jacques),  théologien  protes- 
tant, né  en  1745  à  Buzbach,  dans  le  grand-duché 
de  Hesse-Darmstadt ,  devint  successivement  pro- 
fesseur à  Halle  ,  puis  à  léna  et  enfin  conseiller  ec- 
clésiastique de  la  cour  de  Sa\e-Weiraar.  11  a  beau- 
coup contribué  à  contenir  dans  de  certaines  bornes 
les  modernes  novateurs  allemands,  qui  ne  tendent 
à  rien  moins  qu'à  renverser  ce  qu'il  y  a  de  plus  po- 
sitif en  religion,  en  morale  et  en  politique.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  plu- 
sieurs points  importants  du  nouveau  Testament  et 
de  l'Histoire  ecclésiastique  ;  et  une  Introduction  à 
l'étude  de  la  dogmatique  populaire,  qui  a  obleim 
plusieurs  éditions.  On  a  encore  de  lui  une  édition 
grecque  du  \ouveau  Testament  ,Ltiipsi<^,  1807,  dont 
il  a  retranché  le  célèbre  passage  de  saint  Jean  sur 
les  trois  témoins,  si  décisif  pour  établir  la  consub- 
staulialité  du  Verbe  ;  ce  qui  ferait  présumer  qu'il 
élait  enclin  au  sociuianisnie.  H  fut  un  desdirecteuis 
de  la  Gazette  d'iéna ,  et  le  collaborateur  actif  de 
plusieurs  ouvrages  périodiques,  tels  que  le  Réper- 
toire pour  la  littérature  biblique,  la  Bibliotheijue  uiii- 
î('rj('//e ,  etc.  L'excès  du  travail  lui  occasionna  de 
])récoces  infirmités  qui  le  conduisirent  au  tombeau, 
le  24  mars  1812.  Le  n»  8  des  Annales  philologiques 
de  Heidelberg  de  1812,  contient  un  tableau  fidèle 
de  ses  qualités  morales ,  et  un  jugement  laisouné 
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sur  SCS  principaux  ouvrages  et  sur  l'effet  qu'ils  ont 
produit  en  Allemagne. 

GRIFFET  (Henri  ),  jésuite,  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  de  Louis-le-(irand ,  puis  prédica- 
teur du  roi  de  France  ,  né  à  Moulins  eu  Bourlion- 
nais  ,  l'an  1098  ,  mourut  en  1771  à  Bruxelles,  oîi  il 
s'était  retiré  après  la  destruction  de  sa  société  en 
France.  Une  mémoire  heureuse,  un  espiit  facile, 
joints  à  beaucoup  d'amour  pour  le  travail,  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  se  livrer  avec  succès  à  plu- 
sieui's  genres  (le  littérature.  Nous  avons  de  lui  :  une 
nouvelle  édition  de  Vllisloire  de  France  du  l'ère 
Daniel,  Paris  ,  17Ml>,  17  vol.  in-i,  avec  des  disser- 
tations savantes  et  curieuses.  Les  tomes  l,>,  Met  l,") 
contiennent  une  Histoire  du  règne  de  Louis  XIU , 
qui  appaitient  entièrement  à  l'éditeur,  et  qui  est 
écrite  avec  autant  de  sagesse  qne  d'exactitude.  Le 
iG"  comprend  le  Journal  du  règne  de  Louis  XIV  qui 
appartient  aussi  à  l'éditeur;  Traité  des  différentes 
sortes  de  preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité  de 
VHistoire,  Liège,  170!»,  in-12  :  livre  sensé,  judi- 
cieux ,  solide  sur  les  moyens  de  connaître  la  vérité, 
quand  on  écrit  on  qu'on  étudie  l'histoire.  Des  ser- 
mons,  Liège,  17G7,  i  vol.  iu-12.  llsofTrent  im  plan 
bien  piéseutè,  des  preuves  solides,  de  la  clarté  et 
du  naturel  ;  mais  l'éloquence  du  Père  Griflet  manque 
un  peu  de  chaleur  et  de  coloris,  et  il  y  a  du  vide 
dans  certains  discours  ;  Divers  ouvrages  de  piélé, 
parmi  lesquels  on  dislingue  son  Année  chrétienne , 
en  18'vol.  in-12;  Des  poésies  latines,  in-8  :  on  eut 
dû  en  faire  un  triage,  car  quelques-unes  ne  méri- 
taient guèi'e  l'impression.  On  estime  les  hymnes  du 
Bréviaire  de  Bourges  qu'il  a  composées  ;  Une  bonne 
édition  des  Mémoires  du.  Père  d'Avrigng  pour  l'Iiis- 
toire  profane ,  1 7.'')7,  5  vol.  in-12  ,  avec  des  augmen- 
tations et  des  corrections  utiles;  Insuffisance  de  la 
religion  naturelle ,  Liège  ,  2  vol.  iu-12.  Sons  ce  titre, 
il  a  donné  tout  ce  qu'il  avait  dans  son  portefeuille 
sur  les  matières  de  leligion  ,  et  même  sui'  celles 
qui  n'y  ont  aucun  rapport  ;  Une  édition  des  Délices 
des  Pays-Bas j  avec  des  augmentations,  dont  quel- 
ques-unes ne  sont  pas  exemples  de  partialité,  Liège, 
1769,  5  vol.  in-12.  Dans  l'aflaire  des  jésuites,  il  a 
fourni  des  matériaux  pour  VApologie  de  cette  so- 
ciété célèbre. 

GRIFFIER  (.lean),  peintre,  connu  sous  le  nom 
de  Gentilhomme  d'Utrecht,  naquit  à  Amsterdam, 
en  1058 ,  et  mourut  à  Londres  en  1718.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  représenter  les  plus  belles  vues 
de  la  Tamise,  et  y  réussit.  Il  excellait  dans  le 
paysage.  Robert  Griffier  ,  son  lils ,  soutint  avec 
honneur  la  gloire  de  son  père. 

GRIFFITH  (  Michel  ) ,  connu  aussi  sous  les  noms 
A'Alford  et  de  Jean  Flood,  na(]uit  à  Londres  en  1587, 
étudia  la  philosophie  à  Sèville,  entra  dans  la  société 
des  jésuites  aux  Pays-Bas ,  de  là  passa  sucessive- 
ment  à  Naples  et  à  Rome,  retourna  vers  1625  en 
Angleterre ,  où  il  exerça  les  fonctions  de  mission- 
naire pendant  53  ans,  et  mourut  à  Saint-Omer  en 
1652.  Nous  avons  de  lui  :  Annales  ecclesiœ  Britan- 
nica;,  etc.,  Liège,  166ô,  l  vol.  in-fol.  L'auteur  a 
suivi  la  méthode  de  Baronius  ;  les  Annales  sont  le 
fruit  de  bien  des  recherches  :  elles  ont  beaucoup 
servi  au  Père  Serein  Cressy,  bénédictin  anglais  , 
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pour  son  Histoire  ecclésiastique  ;  Brilannia  illus- 

irata  ,  Anvers,  16 il,  in-l,  enrichie  de  dissertations 

.  sur  la  Pàqne  des  Bretons,  le  mariage  des  clercs,  etc. 

GRIGNAN.  Uoiy.  Sévignk. 

"  GRILLE  DE  BEUZELIN  (  E.) ,  archéologue,  né 
en  1808  à  Paris,  étudia  l'architecture,  et  visita  les 
piincipales  provinces  de  France,  l'Italie  et  l'Alle- 
magne pour  en  examiner  les  antiquités  du  moyeu 
âge.  Nommé  secrétaire  de  la  conuuission  des  mo- 
numents historiques,  il  fut  admis  eu  1855  dans  la 
société  des  antiquaires  de  France ,  et  mourut  le 
28  février  ISL'i,  à  57  ans,  avant  d'avoir  pu  réaliser 
des  projets  qui  lui  auraient  assigné  un  rang  distingué 
parmi  les  savants.  Outre  un  Essai  sur  l'église  et  le 
couvent  de  Saint-Jacques  de  ftatishonne ,  et  un  Mé- 
moire sur  les  antiquités  de  Poitiers ,  dans  le  tom.  15 
des  Mémoires  de  la  soc.  des  antiquaires,  on  cite  de 
lui  ;  Rapport  à  M.  le  ministre  de  r instruction  pu- 
blique sur  les  monuments  historiques  des  arrondisse- 
ments de  Xancrj  et  de  Tout,  Paris,  1857,  in-4,avec 
atlas  in-fol. 

*  GRILLET  (Jean),  jésuite,  était  supérieur  de  la 
maison  de  Cayenne  en  1660,  à  l'époque  où  les 
Anglais  se  rendirent  maîtres  de  cette  colonie.  11  fut 
en  107i  chargé  de  visiter  les  peuplades  indiennes 
les  plus  éloignées  de  la  mer,  et  de  recueillir  des 
notions  positives  sur  leur  position  géographique  et 
l'état  de  leur  civilisation.  On  a  de  lui  :  Journal  du 
voyage  qu'ont  fait  les  PP.  J.  Grillet  et  François  Bé- 
chamel dans  la  Guyane,  l'an  107i,  imprimé  avec 
la  Relation  de  la  rivière  des  Amazones  trad.  par 
Gomberville ,  1688,  et  à  la  suite  de  la  traduction 
du  Voyage  de  Woodes-Rogers  autour  du  monde. 

*  GRILLET  (  Jean-Louis) ,  savant  écrivain  ,  né  à 
la  Roche  en  Savoie,  le  16  décembre  1750,  (ît  ses 
études  au  séminaire  d'Annecy.  Après  avoir  exerce 
quelques  mois  les  fonctions  du  ministère  pastoral, 
il  fut  nommé  chanoine-procureur  de  la  collégiale 
de  la  Roche.  La  cour  de  Turin,  voulant  augmenter 
l'iniporlance  de  la  ville  de  Carouge  ,  chargea  Grillet 
de  rédiger  le  plan  d'un  collège  dans  lequel  pour- 
laient  être  admis  sans  aucun  inconvénient  des 
élèves  de  toutes  les  communions  chrétiennes.  Grillet 
surpassa  l'atlenle  du  prince,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  cet  établissement  avec  la  chaire  de  rhé- 
torique. La  révolution  l'ayant  obligé  de  chercher 
un  asile  en  Piémont,  il  fut  chargé  de  l'éducation 
de  deux  jeunes  seigneurs  avec  lesquels  il  visita 
Rome  et  l'Italie  méridionale.  Rentré  en  Savoie  après 
15  ans  d'exil,  en  1808  il  fut  nommé  directeur-ad- 
joint de  l'école  secondaire  de  Chambéry,  et  l'année 
suivante,  professeur  de  philosophie.  Nommé  plus 
tard  censeur  du  lycée  de  Grenoble,  puis  principal 
du  collège  d'Annecy,  le  délabrement  de  sa  sanlé 
l'obligea  de  prendre  sa  retraite  en  1811,  et  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  oii  il  mourut  le  11  mars 
1812.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  élémen- 
taire de  géograpliie  et  de  chronologie ,  adapté  à 
l'histoire  de  Savoie,  Chambéry,  1788,  în-8.  Cet  ou- 
vrage fut  déclaré  classique  ;  Histoire  de  la  ville  de 
la  Hoche ,  depuis  sa  fondation  en  l'an  1000,  Genève, 
1790,  in-8  ;  Dictionnaire  historique ,  littéraire  et  sta- 
tistique de  la  Savoie,  Chambéry,  1807,  5  vol.  in-8. 
Malgré  les  critiques  qu'a  éprouvées  cet  ouvrage, 
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l'aufeur  n'en  à  pas  moins  rendu  un  service  signalé 
à  ceux  qui  voudront  écrire  après  lui  l'hisloire  de  la 
Savoie,  on  recueillant  une  foule  de  faits  intéres- 
sants, qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Obser- 
vations sur  quelques  branches  d'agricullure  ;  Essai. 
sur  l'histoire  des  zjjdiaques,  et  notamment  sur  celui 
découvert  dernièrement  en  Egypte,  etc. Ces  deux  cii- 
Trages  sout  en  italien  ,  ainsi  que  :  Eloge  de  Saus- 
sure ;  une  Histoire  de  la  maison  de  Sales  ;  des  Mé- 
moires sur  le  diocèse  de  Genève.  Ou  peut  consulter 
sur  cet  écrivain  ,  la  \olice  insérée  par  M.  G. -M.  Ray- 
mond dans  le  Journal  du  Mont-Blanc,  1812  ,  n°  50. 

GRIM.\LD1 ,  famille  illustre  de  Gènes ,  dont  les 
membres  d'abord  seigneurs  ,  puis  princes  de  Mo- 
naco, depuis  l'an  980  jusqu'au  milieu  du  xiv» siècle, 
ont  été,  ainsi  que  les  Fiesques ,  les  chefs  du  parti 
Guelphe  ou  pontifical- — Grimaldi  (Dominique), 
archevêque  et  vice-prélat  d'Avignon,  abbé  de  Mont- 
major-les-Arles ,  etc.,  était  tils  de  Jean-Baptiste, 
seigneur  de  Monlaldéo  ,  et  chevalier  de  la  Toison 
d'or.  Il  futnonmié  par  le  pape  Pie  V,  commissaire- 
général  des  galères  de  l'Eglise ,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Lépanle  l'an  1571.  Depuis,  il  futévèque 
de  Savone  l'an  1581  ,  sous  Grégoire  XIII,  qui  le 
transféra  trois  ans  après  à  l'évèché  de  Cavaillon  , 
dans  le  comtat  Venaissin ,  et  peu  après  le  nonuna 
à  l'archevêché  et  à  la  vice-légation  d'Avignon.  On 
y  avait  besoin  d'un  homme  de  tète  et  d'expérience, 
pendant  la  fureur  des  guerres  civiles.  Dominique 
Grimaldi  y  agit  avec  autant  de  prudence  que  de 
zèle  contre  les  hérétiques,  et  mourut  l'an  1,'i'J2.  11 
a  laissé  un  volume  de  lettres  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bliées. 

GRIMALDI  (  Jérôme) ,  noble  génois  ,  né  eu  ir^O" , 
cardinal  du  titie  de  la  Sainte-Trinité  in  monte  Pin- 
cio,  archevêque  d'Aix  en  Provence  et  évèque  d'AI- 
bano,  était  fils  de  Jean-Jacques  Grimaldi ,  baron 
de  Saint-Félix  au  royaume  de  Naples!  11  fut  vice- 
légat  du  Patrimoine,  gouverneur  de  Rome,  nonce 
en  Allemagne  l'an  iGZi,  nonce  en  France  l'an  1641 , 
et  créé  cardinal  par  l'rbain  VIII  l'an  1Ci3.  Par  le 
décès  du  cardinal  Fachinetti,  il  était  devenu  doyen 
du  sacré  collège;  mais  l'attachement  qu'il  avait 
pour  son  église  ,  l'empêcha  d'aller  à  Rome  jouir  des 
honneurs  attachés  à  celte  dignité.  H  mourut  dans 
son  palais  archiépiscopal  le  i  novembre  IGSo,  âgé 
de  90  ans,  extraordinairement  regretté,  particu- 
lièrement des  pauvres,  à  cause  de  sa  charité. 

GRIMALDI  (Jean-François),  surnommé  le  Boto- 
gnése,  parce  qu'il  était  de  Bologne  ,  naquit  en  lUOC. 
Elève  et  parent  des  Ganaches,  il  s'acquit  une  ré- 
putation aussi  étendue  que  la  leur.  Les  papes  In- 
nocent .\  ,  Alexandre  VIII  et  Clément  IX  l'honorèrent 
de  leur  protection  et  de  leur  familiarité.  Le  cardi- 
nal Mazarin  l'ayant  fait  venir  en  France,  employa 
sou  pinceau  à  embellir  le  Louvre  et  sou  palais.  De 
retour  à  Rome ,  il  fut  élu  prince  de  l'académie  de 
Saint-Luc.  Ses  manières  nobles  et  son  cœur  bien- 
faisant lui  avaient  fait  autant  d'amis ,  que  ses  ta- 
lents lui  avaient  procuré  d'admirateurs.  Touché  de 
l'état  d'indigence  d'un  gentilhomme  sicilien,  logé 
près  de  lui ,  il  alla  jeter  plusieurs  fois  de  l'argent 
dans  sa  chambre ,  sans  se  laisser  apercevoir.  Le 
gentilhomme  avant  surpris  son  bienfaiteur  tomba 


à  ses  pieds ,  pénétré  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance. Le  Bolognèse  le  prit  alors  dans  sa  maison, 
et  en  fit  son  meilleur  ami.  Cet  homme  célèbre  ex- 
cellait dans  le  paysage  :  le  feuiller  en  est  admira- 
ble, ses  sites  sont  très-heureusement  choisis;  son 
pinceau  est  moelleux,  son  coloris  agréable.  Ses  des- 
sins ,  ainsi  que  ses  gravures ,  sont  très-goùlés  des 
artistes.  Il  mourut  à  Rome  en  1680. 

GRIMALDI  (François-.Marie),  né  à  Bologne  en 
■I6Î5  d'une  famille  illustre,  enlja  chez  les  jésuites 
à  l'âge  de  13  ans,  et  s'acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  réputation.  Il  se  distingua  surtout  dans  la 
physique  et  l'astronomie.  Son  Traité,  De  lumine  et 
coloribus  iridis,  a  servi  beaucoup  à  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  cette  matière  (voy.  Do.mims). 
Newton  en  a  pris  i)lusieurs  piincipes  fondamentaux 
de  son  optique.  Le  Père  Grimaldi  avait  cru  recon- 
naître une  diflérente  réfiangibilité  dans  les  rayons, 
Newton  n'a  pas  hésité  d'adopter  celte  idée,  qui  au- 
jourd'hui est  combattue  par  des  physiciens  du  pie- 
mier  nom ,  et  par  des  expériences  qui  paraissent 
décisives.  H  est  aussi  le  premier  qui  ait  observé  la 
diffraction  de  la  lumière ,  c'est-à-dire  que  la  lu- 
mière ne  pouvait  pas  passer  près  d'un  corps  ,  sans 
s'en  approcher  et  se  détourner  de  son  chemin.  Il 
travailla  longtemps  avec  Riccioli ,  augmenta  de  con- 
cert avec  lui  de  550 étoiles  le  catalogue  de  Keppler, 
et  mourut  en  166ô,  âgé  de  50  ans.  Quelques-uns 
lui  attribuent  la  dénomination  des  taches  de  la 
liuie ,  mais  elle  est  de  Riccioli ,  et  c'est  pourquoi  on 
y  trouve  le  nom  de  Grimaldus  entre  ceux  des  phi- 
losophes illustres,  et  non  pas  celui  de  Riccioli,  qui 
ne  pouvait  pas  décemment  l'y  placer  lui-même. 

*  GRIMALDI  (François- Antoine  ) ,  né  en  l".il  ,  à 
Seminara  en  Calabre,  mort  à  Naples  en  1784,  est 
principalement  connu  par  les  ouvrages  suivants  : 
Istoria  délie  leggi  e  magistrati  del  regno  di  Napoli, 
Naples,  1749-3:2  ,4  vol.  in-4;  Annali  del  regno  di 
Napoli,  epoca  I,  Naples,  1 781 , 6  vol.  in-8  ;  Annali  del 
regno  di  IS'apoli ,  epoca  11,  Naples,  1785-86,  10  vol. 
in-S.  Cestari,  sou  ami ,  a  publié  les  quatre  derniers 
volumes. 

GRIMAREST  (Jean-Léonor  le  Gallois  de  ),  maître 
de  langues  à  Paris,  mort  en  1720,  dans  un  âge 
avancé  ,  a  donné  au  public  :  Campagnes  de  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  Paris,  1703,  4  vol.  in-12; 
pitoyaJjle  ouvrage,  mais  qui  renferme  plus  de  vé- 
rités que  l'histoire  de  ce  prince  ,  par  Voltaire;  Mé- 
moires histwiqucs  de  la  révolte  des  fanatiques  (  des 
Cévennes),  1708,  in-8;  Vie  de  Molière,  à  la  tète 
des  anciennes  éditions  de  ce  poète  comique;  Traité 
du  récitatif,  1707,  in-12;  Ectaireissements  sur  la 
langue  française  ,  1712. 

'  GRl.M.VLD  (  Jcan-Charles-Marguerite-Guillaume 
de),  professeur  de  médecine  à  Montpellier,  naquit 
à  Nantes  eu  1730,  et  mourut  dans  la  même  ville 
le  3  août  1789.  On  lui  doit  :  une  thèse  savante  sur 
l'Irritabilité;  deux  mé7noires  sur  la  nutrition,  17S7. 
80  ,  2  vol.  in-  8  ,  remplis  de  considérations  nouvelles 
et  d'aperçus  ingénieux  sur  divers  points  de  physio- 
logie, entre  auties  sur  les  mouvements  des  hu- 
meurs dans  le  tissu  cellulaire;  un  Cours  complet  ou 
Traité  des  fièvres,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort 
en  1791 ,  et  dont  on  fit  deux  éditions  la  même  année  ; 
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l'une  en  5,  l'aiiti-c  en  4  vol.  in-8.  La  première, 
liile  sur  luie  copie  mutilée,  n'obtint  aucun  succès. 
Kl  seconde  ,  due  aux  soins  du  professeur  Dumas,  fut 
iiii'ii  accueillie  :  elle  a  été  réinipiimée  à  Montpellier 
eu  ISlîi.  Ce  livre  décèle  une  grande  érudition  ;  on 
)  liouve  riiistoirc  assez  complète  des  causes ,  des 
l'iu'uoniènes  et  des  accidents  qui  compliquent  les 
il  vres  ;  mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  ce 
traité  est  celle  qui  est  relative  à  la  description  et  au 
traitement  de  ses  alVcctions.  On  i-egrette  toutefois 
que  l'autein-,  enlevé  trop  tôt  au\  sciences,  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage;  il  en  aurait  viaisemblabicnient  fait  dispa- 
raître des  théories  abstraites  et  spéculatives,  dont 
son  génie  éclairé  par  robservation  eût  fait  justice. 
11  a  laissé  un  Cuurs  complet  de  phijsiohgie,  fruit  de 
ses  leçons,  et  où  l'on  remarque  beaucoup  d'idées 
ingénieuses;  mais  il  n'a  jamais  été  imprimé.  Bicliat 
et  Richerand  ,  qui  lui  ont  emprunté  de  grandes 
pensées,  n'ont  pas  manqué  d'eu  faire  hommage  à 
i'auieur. 

GRIMAUDET  (François"),  avocat  à  Anvers  sa  pa- 
trie, en  1558  ,  conseiller  au  présidial  de  cette  ville, 
mourut  en  1580  ,  à  00  ans.  Ses  OEucres  ,  imprimées 
à  Amiens,  1069,  in-fol.  sont  consultées  et  citées 
par  les  jurisconsultes. 

GRLMBERGHEN.  Y.  Albert  (Joseph  d'  de  Luynes). 

*  GRIMM  (  Frédéric-Melchior,  baron  de),  littéra- 
teur, naquit  le  20  décembre  1723,  à  Ratisbonne, 
de  parents  pauvres  qui  lui  donnèi'cnt  cependant  une 
bonne  éducation.  A  peine  surtait-il  du  collège,  qu'il 
débuta  par  une  tragédie  de  Bcinise ,  qui  fut  siflléc  ; 
mais  cet  échec  ne  le  découragea  point.  Désirant  vi- 
vement voir  la  Fiance ,  il  profita  de  l'occasion  d'ac- 
compagner les  enfants  du  comte  de  Schombei'g  à 
Paris.  Peu  de  temps  après ,  il  devint  lecteur  du  duc 
de  Saxe-Gotha,  puis  il  entra  comme  secrétaire  chez 
le  comte  de  Fiiès.  J.-J.  Rousseau,  dont  l'avait  rap- 
proché leur  goût  commun  pour  la  musique  ,  l'in- 
troduisit chez  M'""  d'Epinay  et  dans  la  société  de 
Diderot,  de  d'Alembert,  du  baron  d'Holbach,  etc. 
L'arrivée  à  Paiis  des  boulions  italiens ,  donna 
naissance  à  deux  partis  qui  se  signalèrent  par  de 
nombieux  panq)hlets.  Grimm  se  prononça  pom- 
la  musique  italienne  ,  et  publia  :  Le  petit  prophète 
de  Buehmischbroda  (\~iU7>),  qui  mit  les  rieurs  de 
son  côté  ,  et  Rousseau  par  sa  Lettre  sur  la  musique 
française  acheva  le  triomphe  des  novateurs  ;  mais 
ses  rapports  avec  Rousseau  ne  durèrent  pas  long- 
temps. Celui-ci ,  dans  le  liviv  8=  de  ses  Confessions, 
se  plaint  amèrement  de  Grimm,  qu'il  représente 
comme  un  des  promoteurs  et  des  agents  piiuci|>aux 
du  grand  complot  qu'il  prétendait  avoir  été  tramé 
contre  lui.  Après  la  mort  du  comte  de  Friès,  Grinnn 
fut  nommé  secrétaire  des  conmiandenients  du  duc 
d'Orléans,  et  fut  en  même  temps  chargé  d'entre- 
tenir avec  plusieurs  princes  d'Allemagne  une  cor- 
l'espondance  littéraire.  Saxe-Gotha  l'accrédita  en 
France  ,  en  1770,  comme  son  envoyé  diplomatiijue, 
et  le  décora  du  titre  de  baron.  Ses  fonctions  ne  l'eni- 
pèchèrent  pas  de  se  livrer  à  ses  occupations  favorites. 
A  l'époque  de  la  révolution,  Grimm  quitta  la  France. 
11  avait  reçu  des  témoignages  de  la  plus  haute  con- 
sidération de  Frédéric ,  de  Gustave  111  et  de  Cathe- 


rine IL  En  179S  cette  princesse  le  nomma  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  les  états  du  cercle  de  la 
Basse-Saxe.  Paul  1"  lui  conserva  le  même  titre  ;  mais 
il  s'en  démit  à  cause  d'une  maladie  grave  qui  lui  en- 
leva un  œil.  Il  se  retira  à  Gotha  où  il  mourut  paisi- 
blement le  19  décembre  1807  ,  dans  sa  85»  année. 
Ou  a  de  Grimm  :  Des  Lettres  à  l'auteur  du  Mercure 
sur  la  littérature  allemande  ;  Le  petit  prophète  de 
Boehmischbroda  ,  1750;  Du  poème  lijriciue,  morceau 
inséré  i.\a.ns.  V Encyclopédie,  et  qu'on  regarde  comme 
un  traité  complet  sur  ce  genre;  Lettres  à  Frédéric, 
roi  de  Prusse  ;  Correspondance  littéraire ,  philoso- 
phique,  critique,  adressée  à  un  souverain  d'Alle- 
magne  par   Grimm   et  Diderot,    Paris,    1812-13, 

10  vol.  in-8.  Elle  comiu'cnd  l'histoire  de  la  litté- 
rature française  de  1753  à  1790.  Malgré  sa  prédi- 
lection pour  les  philosophes,  il  se  permet  quelque- 
fois de  critiquer  leurs  écrits  ,  même  ceux  de  Vol- 
taire ,  qu'il  appelle  presque  loujoms  le  Patriarche 
de  Ferney.  Il  ne  dissimule  point  plusieurs  de  ses 
torts  et  de  ses  défauts.  Il  avoue  que  cet  homme  cé- 
lèbre n'était  pas  né  pour  écrire  l'histoire;  il  blâme 
le  rabâchage  de  quelques-  uns  de  ses  ouvrages  ,  le 
persifflage  des  autres,  et  va  jusqu'à  traiter  l'auteur 
de  pantalon,  dénomination  un  peu  dure,  qu'il  s'ef- 
force d'adoucir  en  y  ajoutant  l'épithète  de  sublime. 

11  apprécie  avec  assez  de  bonne  foi  Helvétius,  Ray- 
nal,  le  baron  d'Holbach  et  les  autres  écrivains  fa- 
meux de  cette  école,  et  ne  cache  point  le  peu  de 
cas  qu'il  fait  de  la  plupart  des  écrits  philosophi- 
ques. En  parlant  des  nombreux  ouviages  de  ce 
genre  qui  sortaient  des  presses  d'.Vmsterdam ,  il  di- 
sait franchement  :  «  Je  ne  lis  point  les  drogues  de 
»  ce  magasin,  parce  que  j'en  redoute  l'ennui.  »  Ou 
a  remarqué  qu'à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  , 
il  devenait  n)oins  tranchant  et  moins  exagéié 
dans  ses  opinions.  Dès  177-1  il  ne  paraissait 
pas  pei'suadé  que  ce  fût  une  chose  désirable  d'être 
d'un  siècle  de  philosophes ,  et  il  convient  que  la 
philosophie  a  nui  à  la  religion  et  aux  mœurs, 
qu'elle  a  fait  tort  à  nos  plaisirs  et  à  notre  bonheur. 
On  sait  que  quelques  philosophes  ne  veulent  pas 
avouer  qu'il  y  ait  eu  une  réunion  de  vues  et  d'ef- 
forts, ou  poin'  mieux  dire  un  complot  pour  ren- 
verser la  religion;  mais  il  est  impossible  d'en 
douter  d'après  sa  correspondance.  Comme  il  n'é- 
cri\ait  pas  pour  le  public ,  il  se  gênait  beaucoup 
moins  que  plusieurs  de  ses  amis,  et  il  paile  très- 
franchement  de  la  cohorte  philosophique  ,  du  petit 
troupeau,  ce  sont  ses  propres  expressions.  Le  ven- 
dredi,  dit-il,  est  le  jour  ordinaire  du  bureau  philo- 
sophique chez  jM'"'  Xeclcer.  Enfin  il  parle  toujours 
des  philosophes  comme  faisant  une  classe  à  part,  et 
comme  se  soutenant  fort  bien  entre  eux.  11  était 
peut-être  de  tous  celui  qui  mettait  le  plus  de  fran- 
chise dans  ses  jugements.  »  On  ne  peut  se  dissi- 
»  muler,  dit-il  (tome  4,  année  1777),  que  la  phi- 
«  losophie  et  les  philosophes  n'aient  perdu  beau- 
))  coup  dans  l'opinion  publique  depuis  quelque 
»  tem[is,  soit  que  ces  messieurs  aient  compromis, 
»  dans  plusieurs  circonstances,  leur  protection  et 
«  leur  dignité  ,  soit  qu'ils  se  soient  avilis  eux-mè- 
)>  mes  par  des  intrigues  et  des  querelles  scanda- 
»  leuses...Ce  qui  pourrait  avoir  nui  plus  sérieuse- 
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»  ment  encore  à  la  considération  de  nos  pliilo- 
1)  sophes,  c'est  la  publication  du  Sijstême  de  la  na- 
»  ture ,  sans  compter  que  cet  ouvrage  a  révollé  le 
)>  plus  grand  nombre  des  lecteurs....  Il  parait  qu'il 
»  a  gâte  à  jamais  le  métier  de  pliilosoplie.  C'est  un 
»  charlatan  qui  dit  son  secret.  11  se  ruine  lui-même 
»  et  ses  confrères  avec  lui.  D'ailleurs  cet  excès  d'au- 
»  dace  a  donné  à  toute  la  secte  un  caractère  dont 
»  beaucoup  d'honnêtes  gens  craignent  de  porter 
))  raftiche.  n  De  pareils  aveux  doivent  étonner  dans 
la  bouche  d'un  philosophe  ;  mais  la  franchise  n'est 
pas  le  seul  mérite  de  Grimm  ;  sa  Correspondance 
annonce  encore  du  goût,  de  la  finesse  et  du  tact. 
Le  style  en  est  agréable  et  piquant ,  les  détails  va- 
riés, les  jugements  sur  les  matières  littéraires  gé- 
néralement sains.  On  y  trouve  même  des  aperçus 
neufs  et  des  vues  étendues.  Tout  n'y  est  cependant 
pas  également  intéressant.  L'auteur  s'y  livre  de 
temps  en  temps  à  des  discussions,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  quelques- unes  sur  des  sujets  qu'il  con- 
naissait fort  mal.  Là  il  combat  la  liberté  de  l'homme; 
ici  il  veut  tracer  l'origine  et  les  progrès  du  chris- 
tianisme, et  il  s'abandonne  à  des  idées  systéma- 
tiques, qui  ne  sont  appuyées  sur  aucun  fait  positif, 
et  qui  sont  démenties  même  par  l'histoire.  Cette 
Correspondance  est  divisée  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière de  1753  à  1770  a  été  publiée  par  Micliaud 
aine  et  Chéron  ;  la  seconde  de  1771  à  178:2,  par 
Salgues  ;  la  troisième  de  1785  à  1797,  par  Suard.  Il 
a  paru  eu  ISl-i  un  Supplément,  dans  leipiel  l'éditeur 
.\.-A.  Uarbier  a  réuni  les  opuscntes  de  Grimm;  une 
nouvelle  édition  de  cette  Correspondance  revue  et 
mise  dans  un  meilleur  ordi-e,  a  été  publiée  par  M.  J. 
Taschercau,  Paiis,  18^9,  1(>  vol.  in-8.  Grimm  a  été 
l'éditeur  du  Père  de  famille  et  du  Véritable  ami  de 
Goldoni  (traduit  par  Deleyre) ,  Avignon  (Paris), 
1738,  in-8.  11  a  revu  avec  Diderot  les  Dialogues 
sur  le  commerce  des  blés,  parGaliani,  1770,  in-8. 

*  GRIMM  (  Jeau-Frédéric-Charles  ) ,  médecin  ,  né 
à  Eisenach  le  5  février  17",  mort  le  18  octobre 
-1821,  fut  reçu  docteur  à  Gœttingue ,  et  exeiça  la 
médecine  dans  sa  ville  natale  jusqu'en  171)8.  Il  de- 
vint ensuite  médecin  ordinaire  de  Frédéric  111,  duc 
de  Gotha  ,  puis  inspecteur  des  eaux  de  Ronneboing. 
H  entreprit  plusieurs  voyages  scientifiques,  dont  il  a 
donné  la  relation.  Il  a  légué  un  herbier  très-précieux 
à  l'académie  de  Munich  dont  il  était  membre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Dissertatio  de  visu,  Gœt- 
tingue ,  1758,  iii-4  ;  Lettre  sur  l'épidémie  qui  a  régné 
à  Eisenach ,  dans  les  six  premiers  mois  de  l'année 
i~(M,  Hildburghausen  ,  1708,  in-8;  .Mémoire  sur 
les  eaux  minérales  de  Itonnebourg ,  1770,  in-8;  Ob- 
servations faites  pendant  un  voyage  en  Allemagne. 
en  France ,  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  Allcubourg , 
177o,  5  vol.  in-8.  Il  a  traduit  du  giec  en  allemand, 
les  Œuvres  d'Uippocrate ,  Altenbourg  ,  1781-92, 
i  vol.  in-8.  11  a  donné  plusieurs  articles  dans  les 
.4cles  de  l'académie  des  cuiicux  de  la  nature. 

GHIMOALD  ,  fils  de  Pépin  de  Landen  ou  le  Vieux , 
eut  après  lui  la  place  de  maire  du  palais  d'Austra- 
sie  en  OiO  ;  mais  ayant  voulu  mettie  son  fils  sur  le 
trône  en  036 ,  le  roi  Clovis  11  le  fit  mourii-,  ou  le 
condamna,  suivant  d'auties  historiens,  à  une  pii- 
son  perpétuelle.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 


Grmoald,  fils  de  Pépin  le  Gros  ou  d'Hcrislal ,  et 
maire  du  palais  du  roi  Dagobert  11  ;  il  fut  assassiné 
en  711.  —  Ni  avec  GarMOAru,  duc  de  Béuéveut,  lui 
des  Lombaids  vers  003.  Godcbert  et  Pertharile,  fils 
d'Ai'ibert ,  dernier  roi  de  Lombardie,  se  disputaient 
la  couronne;  Grimoald  profita  de  leurs  divisions 
pour  la  leur  enlever.  H  se  soutint  sur  le  trône 
par  son  esprit,  sa  sagesse  et  son  courage.  Il  mourut 
en  07 I. 

*  GRIMOARD  (Ph.  H.,  comte  de),  général,  issu 
d'une  famille  du  comtat  d'Avignon,  qui  adonné 
le  pape  Urbain  V  à  l'Eglise,  avait  servi  dans  l'in- 
fanterie et  dans  le  corps  de  l'état-major.  Profondé- 
ment instruit  dans  la  politique  et  dans  l'art  mili- 
taire, il  fut  chargé  par  Louis  XVI  d'une  négociation 
en  Hollande.  On  le  legarde  comme  l'auteur  des 
plans  de  la  campagne  de  1792.  Dumouriez  qui  en 
avait  eu  connaissance  et  qui  lésa  suivis  en  partie, 
ne  nomme  cependant  point  l'auteur  dans  ses  .Mé- 
moires. Gi'imoard  se  niontia  partisan  du  gouverne- 
ment représentatif,  et  l'on  croit  que  sans  les  évé- 
nements qui  renversèrent  le  trône,  il  aurait  été 
élevé  au  ministère  sans  la  mort  de  Louis  XVI.  Il 
continua  de  s'occuper  de  l'ait  militaiie,  de  la  po- 
litique et  de  la  liltérature,  et  mourut  en  181;>.  On 
a  de  lui  un  grand  noudire  d'ouvrages  ;  les  princi- 
paux sont  :  Essai  théorique  et  pratique  sur  les  ba- 
tailles ,  1 77S  ,  in  -  4  ,  avec  atlas  ;  Collection  des 
lettres  et  mémoires  de  Turenne ,  1782,  in-fol.  La  cen- 
sure y  fit  beaucoup  de  suppressions,  et  de  Gri- 
nioard  en  fut  si  mécontent  qu'il  fit  paraitre  l'ou- 
vrage sous  le  nom  de  Beaurain  fils,  qui  en  avait 
gravé  les  cartes  et  les  plans  ;  Conquêtes  de  Guslave- 
.idolphe  en  .Allemagne,  1782,  in-fol.,  11  livr.;  Collec- 
tions de  pièces  originales ,  sur  l'expédition  de  Mi- 
norque  et  de  Mahon  en  1756,  Paris  ,  1798,  in-8,  rare; 
Tableau  historiguc  de  la  guerre  de  la  révolution  de 
France,  1808,  3  vol.  in-i;  Traité  sur  le  service  de 
l'étal -major  général  des  armées,  Paris,  1809,  in-8; 
Correspondance  de  Dumouriez  avec  Pache  ,  pendant 
les  campagnes  de  la  Belgique,  Paris,  1793,  in-8. 
Grimoard  est  l'éditeur  de  la  Correspondance  de  Ri- 
chelieu,  des  lettres  de  Bolingbrolie ,  du  baron  de  Vio- 
ménil ,  des  œuvres  de  Louis  .\I\ ,  des  mémoires  du 
maréchal  de  Tessé ,  de  H.  de  Campion ,  des  lettres 
de  .M""  de  Séviqné  (avec  Grouvelle  ),  8  vol.  iu-8. 

♦  GRIMOD  l'tE  LA  REVMERE  (  Alexandre  -  Bal- 
thazar-  Laurent)  naquit  à  Paris,  le  20  novembie 
1758.  Destiné  à  la  magistrature,  dans  laquelle  l'ap- 
pui de  M.  de  Malesherbes,  sou  oncle  paternel,  lui 
eut  procuré  un  avancement  rapide  ,  il  préféra  exer- 
cer la  profession  d'avocat  et  suivit  cette  carrière 
jusqu'en  1780.  Dégoûté  du  barreau  par  quelques 
désagréments  qu'il  y  éprouva,  il  se  livra  tout  en- 
tier à  son  goût  pour  l'indépendance  et  la  littéra- 
ture. (Quelques  saillies  originales  et  une  certaine 
bizarrerie  de  caractère,  comniencèreut  pour  lui  la 
célébrité  qu'acheva  de  lui  acquérir  la  |iublicaliun 
de  V.ilnianach  des  gourmands ,  1803-1812,  8  vol. 
in-)8,  ouvrage  dans  lequel  le  style  didactiijue 
se  trouve  employé  d'une  manière  assez  heureuse. 
On  a  encore  de  lui  :  Lettre  à  M.  Mercier,  ou  Bé- 
jlexions  philosophiques  sur  la  ville  de  Lyon,  1788, 
in-8;   Le  Censeur  dramatique ,  4  vol.   in-8;    Le 
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Manuel  des  Amphytrions ,  1808,  in-8,  fig.  firimod 
a  travaillé  en  outre  à  divers  journaux.  11  est  mort 
à  Paris  en  janvier  1858,  âgé  de  79  ans. 

*  GKIMOU  (Alexis),  peiutie  français,  né.  vers 
1710,  excellait  dans  le  portrait",  mais  ennemi  de  la 
contrainte,  il  ne  travaillait  que  par  capiice,  et  ce 
qu'il  gagnait  était  dépensé  en  débauches  ;  aussi  de- 
vait-il à  lout  le  monde,  et  ses  créancieis  venaient 
l'assaillir  dans  les  tavernes  où  il  passait  sa  vie  ,  et 
se  faisaient  payer  en  petits  sujets  qu'il  improvisait 
sur  le  lieu  même.  11  avait  l'Iiabitude  d'employer  ses 
couleins  si  épaisses  ,  qu'il  en  résullait  presque  des 
reliefs  ,  et  que  dans  l'obscmité  on  distinguait  au 
toucher,  le  nez  ,  les  yeux  ,  les  oreilles. 

'  GRINDAL  (Edmond),  aichevèque  de  Cantor- 
béry,  né  en  1519  à  Hinsingham  dans  le  Cuinber- 
land,  fut  d'abord  chapelain  de  l'évèque  Hidiey,  dont 
il  partageait  les  opinions  touchant  la  réforme,  et 
devint  successivement  chapelain  <lu  roi  et  chanoine 
de  Westminster.  Sous  le  règne  de  Maiie,  il  se  ré- 
fugia en  Allemagne,  où  il  demeura  jusqu'à  l'avé- 
nement  d'Elizabelh.  Nommé  en  1559  évoque  de 
Londres,  et  transféré  au  siège  de  Cantorbéry  en  1 575, 
il  fut ,  l'année  suivante  ,  suspendu  de  ses  fonctions 
comme  rebelle  aux  ordies  de  la  l'eine,  qui  leva  son 
intei'dit  peu  de  tem()s  api'ès  ,  mais  qui  ne  lui  rendit 
jamais  sa  faveur.  Ce  prélat  mourut  à  Croydou  en 
1585,  laissant,  entre  autres  éci'its  :  Chrisliani  ho- 
winis  norina  ;  Dialogue  entre  la  coutume  et  la  vérité, 
inséré  dans  le  Martyrologe  de  Fox  ;  enfin  divers  Sta- 
tuts et  liègleinents  [lour  l'adminislralion  de  l'église 
du  Christ  à  Oxford. 

GRIN'GONiNEUfi  (Jacquemin),  parisien,  peintre 
du  xiv'^  siècle,  n'est  connu  que  par  l'invention  des 
cartes  à  jouer,  vers  l'an  150^.  11  imagina,  dit-on, 
ces  peintures  pour  distraire  Charles  VI  de  sa  triste 
situation  ,  et  pour  charmer  ses  chagrins  dans  les 
intervalles  de  sa  démence;  fournissant  par-là  une 
ressource  au  désœuvrement  des  oisifs,  et  une  ali- 
ment funeste  à  la  [lassion  ruineuse  des  joueurs. 
L'abbé  Rive  prétend  c|ue  les  cailes  furent  inventées 
eu  Espagne  vers  1550;  mais  Hullet  et  plusieurs  an- 
tres savants  croient  ([u'elles  furent  imaginées  en 
France  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Charles  V,  vers  1576.  Cette  dernière  opinion  [larail 
la  plus  vraisemblable. 

GRINGORE  (l'ierre),  héi'ant-d'amies  du  duc  de 
Lorraine  ,  mort  après  15ii,  est  auteur  de  plusieurs 
moialilés  en  vers,  qui  ne  sont  pas  communes, 
telles  que  la  Chasse  du  cerf  des  cerfs  ;  les  Menus 
■propos  de  la  mère  Sotte,  les  Fantaisies  de  la  mère 
Sotte,  etc.  On  ne  peut  guère  soutenir  la  lectuie 
d'aucune  de  ces  platitudes.  Il  y  a  pourtant  des  cu- 
rieux qui  les  recherchent ,  pour  satisfaire  la  manie 
des  choses  rares. 

GRIS  (le).  Voij.  Lf.cris. 

GRISLER.  Voy.  Gresler. 

GRISOT  (Urbain),  ancien  directeur  du  séminaire 
de  Besançon  ,  reconnnandable  par  son  zèle ,  sa 
piété  et  sa  vie  laborieuse.  Il  mouiut  en  1772,  à 
60  ans,  des  suites  d'un  rhume  qu'il  gagna  en  ve- 
nant de  prêcher  dans  une  mission  qu'on  donnait  au 
collège,  pour  le  régiment  du  roi  qui  était  en  gar- 
nison dans  cette  ville.  On  lui  doit  ;  Lettre  à  un  mi- 
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nistre  protestant  sur  une  abjuration,  176S  ;  Lettre  à 
un  protestant  sur  la  cène,  17G9;  Jésus-Christ  mo- 
dèle des  chrétiens  ;  Histoire  de  la  sainte  jeunesse  de 
Jésus-Christ,  17(19;  Histoire  de  la  vie  publique  de 
Jésus-Christ,  1765;  Histoire  delà  vie  soulfrante  et 
glorieuse  de  Jésus-Christ ,  1770;  Lettre  à  une  dame 
sur  le  culte  que  les  catholiiiues  rendent  à  Jésus-Christ  ; 
Projets  de  prônes  potir  tous  les  dima7iches  de  l'uniu'e, 
publiés  eu  1772  (voy.  Drouas  de  Iloussey).  On  a 
donné  à  Resançon  ,  en  1819,  une  nouvelle  édition 
des  Projets  de  prônes  avec  quelques  autres  écrits  du 
même  auteur. 

*  GRITTI  (André),  doge  de  Venise  de  1525  à 
1558  ,  avait  rendu  d'inqiortants  services  à  sa  patrie 
pendant  la  guérie  contre  la  ligue  de  Cambray.  Pro- 
védileur  auprès  des  armées  vénitiennes,  il  chassa 
les  Impéi'iaux  do  Padoue,  de  Vicence  ,  reconquit  la 
Polésine  de  Rovigo ,  et  enleva  aux  Français  Brescia 
et  Bergame.  Fait  piisonnier  lors  de  la  reprise  de 
Brescia ,  par  Gaston  de  Foix,  et  amené  à  Pans,  Giilti 
réussit  par  son  habileté  à  changer  la  politique  de 
Louis  XII;  il  rendit  ce  prince  favorable  à  la  répu- 
blique, et  obtint  un  traité  d'alliance  en  1515.  De 
retour  dans  sa  patrie  ,  firitli ,  secondé  par  les  Fran- 
çais ,  obtint  de  nouveaux  succès  sur  les  Impériaux, 
fut  élu  doge  à  la  place  d'Antoine  Grimani,  et  re- 
couvra toutes  les  possessions  de  la  république.  Il 
mourut  eu  1558,  et  eut  pour  successeur  Pierre 
Lando. — Son  fils  Louis ,  qu'il  avait  eu  d'une  esclave, 
lorsqu'il  était  prisonnier  à  Conslantinople ,  fut 
gouveineur  de  la  Hongrie  pour  les  Turcs.  Investi 
de  la  confiance  du  grand  vézyr  Ibi-ahim ,  le  favori 
de  Soliman,  il  fut  chaigé ,  en  1529,  de  maintenir 
Jean  Zapoli  sur  le  trône  de  Hongrie.  Ses  cruautés 
indisposèrent  conti'e  lui  la  nation,  et  le  supplice 
de  Cibaco,  évèque  de  Waradiu  et  gouverneur  de 
la  Transylvanie ,  mit  le  comble  à  la  haine  pu- 
blique. Grilti  s'enferma  dans  une  foiteresso  pour  y 
attendre  des  secours;  mais  il  fut  trahi  par  les 
Ibjugrois  enfermés  avec  lui  ,  et  péiit  dans  les  sup- 
plices en  155. 

•  GRIVAUD  DR  LA  VINCELLE  (Claude-Made- 
leine), antiquaire,  né  à  Chàlons-snr-Saône  en  1762, 
lils  d'un  architecte,  après  avoir  fait  de  brillantes 
études,  entra  contre  son  penchant  dans  une  maison 
de  commeice  à  Lyon.  11  se  trouvait  dans  cette  ville 
pondant  le  siège  ([u'elle  soutint  contre  l'armée  de 
la  convention.  Dénoncé,  pour  se  soustraire  à  la 
persécution  il  entra  commis  dans  les  bureaux  de  l'ad- 
ministration des  poudies;  mais  après  la  chute  de 
Robespierie ,  il  (|uitta  celte  place  et  s'occupa  dès 
lors  uniquement  des  sciences.  En  1795,  il  épousa 
une  fille  reconnue  du  prince  de  Monaco,  M""  de /a 
Vincelte  donl  il  prit  le  nom.  Nommé  plus  tard  sous- 
chef  de  la  comptabilité  de  la  chambre  des  pairs,  il 
en  reçut  le  titre  d'historiographe.  Giivaud  mou- 
rut le  4  octobre  1819.  Il  faisait  partie  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  On  lui  doit  :  Anti- 
quités gauloises  et  romaines  ,  recueillies  dans  les  jar- 
dins du  palais  du  Sénat ,  Paris ,  1 807  ,  in- i ,  et  atl. 
in-fol.;  liecueil  de  monuments  antiques,  découverts 
dans  l'ancienne  Gaule,  Paris,  1817,  2  vol.  in-i, 
avec  40  pi.  et  5  cartes  ;  Arts  et  métiers  des  anciens 
représentés  par  les  monuments,  etc.;  Paris,  1819-26, 
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in-fol.  16  livr.  Cet  ouvrage  fut  après  la  mort  de 
Grivaud  continué  par  G.  Jacob  père. 

GRIYE  (Jean  de  la),  géographe  de  la  ville  de 
Paris,  né  à  Sedan ,  fut  pendant  quelque  temps 
membre  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare.  11  la 
quitta  pour  se  livrer  enlièi-cmeut  à  la  géométrie  et 
aux  mathématiques.  Il  mourut  en  1757,  à  08  ans, 
avant  d'avoir  mis  la  derniei'e  main  à  une  Topogra- 
phie de  Paris,  si  bien  circonstanciée,  qu'on  devait 
avoir,  par  ce  moyen  ,  toutes  les  dimensions  de  cette 
vaste  capitale.  M.  Hugnin,  élève  de  l'abbé  de  La 
Grive,  a  publié  quelques  feuilles  de  ce  plan.  On  a 
encore  de  ce  célèbre  géographe  :  un  l'Um  de  Paris , 
1728,  bon,  mais  mal  gravé.  L'abbé  de  la  Grive, 
mécontent  du  graveur,  brisa  les  planches  et  résolut 
de  graver  lui-même  ses  ouvrages.  Les  Environs  de 
Paris;  le  Plnn  de  Versailles;  les  Jarditis  de  Marhj  ; 
le  Terrier  du  domaine  du  roi  aux  environs  de  Paris  ; 
T)n  Manuel  de  trigonométrie  sphérigue  ^  publié  en 
17J)i,  nouv.  éd.  revue  par  -M.  Reynaud  ,  180."),  in-8  ; 
Cours  de  la  rivière  de  la  Seiyie ,  depuis  sa  source 
jusguà  son  embouchure.  11  travailla  avec  M.  Cassini 
à  déterminer  la  méridienne  de  Paris. 

GRIVEL  (Jean  ),  conseiller  d'état  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  né  à  Lons-le-Saunier  en  Fran- 
che-Comté ,  le  13  mars  loilO,  mourut  à  Bruxelles 
en  1624.  Il  donna  les  décisions  du  parlement  de 
Dole  ,  dont  il  avait  été  conseiller,  sous  le  litre  de 
Decis'iones  senalus  Dotant,  Dijon,  1731  ,  in-folio. 

'GRIVEL  (Guillaume),  liltéraleur,  né  à  l'zci- 
che  ,  le  16  janvier  17ôS,  exerça  quelque  temps  la 
profession  d'avocat  à  Bordeaux,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  se  fit  connaître  par  différents  ouvrages. 
A  la  création  des  écoles  centrales,  il  y  fut  attaché 
comme  professeur  de  législation  ;  Grivel  mourut  à 
Paris  le  t7  octobre  1810;  il  était  membre  de  la  société 
philosophique  de  Phila<lelphie,  et  des  académies 
de  Dijon ,  de  Rouen  et  de  la  Rochelle.  On  lui  doit  : 
V Ami  des  jeunes  gens ,L\\\(i ,  1761-66,  2  vol.  in- 12; 
JSouvelle  bibliothèque  de  littérature  ^  d'histoire  et  de 
critique,  tirée  des  ana ,  Lille,  1763,  2  vol.  in-12; 
Théorie  de  l'éducation  ,  Paris,  1776  et  1784,  5  vol. 
in-12,  trad.  en  allemand,  Breslau,  1777,  in-8;  L'/7c 
inconnue,  ou  Mémoires  du  chevalier  de  Gaslines , 
Paris,  1783-87,6  vol.  in-12,  plusieurs  fois  réimpri- 
mée et  trad.  en  allemand.  «  Les  aventui'os  qu'il 
y>  décrit,  dit  La  Harpe  ,  sont  attachantes;  les  prin- 
»  cipes  ne  sont  pas  mauvais ,  et  le  style,  quoique 
))  négligé,  est  naturel  et  facile.  »  Principes  de  poli- 
tique, de  finances,  d'agriculture ,  de  législation  et 
autres  branches  d' administration,  1789,  2  vol.  in-8. 
Il  a  travaillé  à  la  partie  A' Economie  politique  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  M.  A. -A.  Lorin  a  pu- 
blié une  Analyse  synoptique  du  cours  de  législation 
de  Grivel.  1802,  in-8. 

GROBENDONQUE  (Charles),  né  à  Matines  en  1600, 
entra  chez  les  jésuites,  et  fut  envoyé  en  1623  en 
Bohème  ,  où  il  enseigna  la  philosophie  à  Prague  et 
h  Olmutz.  Les  Saxons  s'étant  emparés  de  ce  rojaumc 
en  1031 ,  il  se  retiia  à  Passau  avec  le  comte  de 
IMarlinilz  ,  vice-roi  de  Bohème.  De  retour  à  Prague, 
il  mourut  le  16  décembre  1672,  particulièrement 
regretté  de  la  noblesse  de  Bohème  ,  qui  dans  les 
atl'aircs  difficiles  le  consultait  comme  un  homme 
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consommé  dans  les  voies  de  la  vraie  politique.  On 
a  de  lui  quelques  écrits  contre  la  fausse,  entre  au- 
tres :  De  ortu  et  progressa  spiritus  politici ,  et  quo 
ille  nisi  fortitcr  occurratur ,  tandem  sit  evasurus  , 
Prague,  1006,  in-fol.;  Apohgeticus  pro  societate  Jesu, 
politicismi  a  phiribiis  insimulata,  ib.,  1666  ,  in-fol.; 
Methodus  pie  transigendi  teinpus  sacri  Aduentûs, 
ibid.,  1000  ,  in-l  ;  Modus  transigendi  tempns  intra 
Adventum  et  Quadragcsimam ,  ibid.,  1661  ,  in-12; 
Modus  transigendi  tempus  sanctœ  Quadragesimœ , 
ibid.,  iQ()i,'m-\i;  Modus  transigendi  tempus  à  Pas- 
chd  usque  ad  Corpus  Christi ,  ibid.,  1662,  iu-12  ; 
Modus  transigendi  prœcipuas  festivitutes  bealissimœ 
Virginis   Mariœ,  ibid.,  1009,  in-12. 

•  GRODDECK  (Gabriel),  philologue,  né  à  Dant- 
zig  en  1672.  Après  avoir  voyagé  en  France  ,  en 
Italie  et  en  Angleterre,  professa  les  langues  orien- 
tales à  Leipsig  et  dans  sa  patrie ,  où  il  mourut  en 
1709.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions ,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  De  scrip- 
ioribus  hisloriœ  polonicœ  schediasma,  Dantzig,  1707, 
in-i;  De  cœremonia  palmarum  apud  judœos ,  etc.; 
Pseudonymorum  hebraicorum  hexacontas  ;  De  rebelr- 
lione  Bardigalensi,  anno  1673,  etc. 

*  GRODDECK  (  Benjamin  ),  de  la  même  famille  , 
né  à  Dantzig  en  1728,  mort  en  1778  ,  y  professa 
les  langues  grecque  et  orientales,  et  publia  des 
dissertations  sur  les  objets  de  son  enseignement, 
entre  autres  :  De  linguce  hebraicœ  antiquilate,\id.x\i- 
zig,  1730,  in-4.  On  a  aussi  de  lui  :  De  vero  ori- 
ginum  hebrœorum  fonte  et  utilitate ,  Wittemberg  , 
1747,  in-i. 

'GRODDECK  (  Ernest- Godefroy  ) ,  de  la  même 
famille,  né  à  Dantzig  en  1762,  mort  à  Wilna  le 
1  i  avril  1819  ,  fut  successivement  chargé  de  l'é- 
ducation des  enfants  du  prince  Czartoryski ,  sla- 
roste  général  de  Podolie  ,  et  de  ceux  des  princes 
Lubomirski.  En  1804,  l'académie  de  Wilna  ayant 
été  érigée  en  université  ,  il  y  obtint  la  chaire  de 
langue  et  de  littéiature  gi-ecque  ,  et  en  fut  biblio- 
thécaire. Plus  tard  il  ouvrit  des  cours  d'archéologie 
et  de  numismatique ,  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. En  récompense  de  ses  travaux ,  l'empereur 
Alexandre  le  décora  de  la  croix  de  St. -Wladi- 
mii-.  Outre  des  éditions  classiques  du  Philoclètc  et 
des  Tî-flc/i/nù'nTîcs  ,  de  Sophocle ,  1800,  et  de  plu- 
sieiu's  ouvrages  de  Cicéron ,  etc.,  on  citera  de  lui  : 
Dissertation  sur  les  théâtres  de  l'antiquité  ;  Initia 
hisloriœ  Grœcorum  litterariœ,  2^- éd.,  1821  ,  2  vol, 
in-8,  ouvrage  regardé  comme  supérieur  à  celui  de 
Shœell.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 

GRODICIl'S  (  Stanislas),  jésuite  polonais  de  Pos- 
nanic ,  docteur  et  professeur  en  théologie  à  Vilna  , 
recteur  du  collège  de  Cracovie,  mort  en  16J5  à 
Posnanie ,  à  72  ans.  Nous  avons  de  lui  8  vol.  de  ser- 
mons latins  pour  tous  les  dimanches  et  toutes  les 
fêtes  de  l'année  ,  et  divers  ouvrages  polémiques,  as- 
cétiques, en  polonais. 

GROESBECK  (Gérard  de),  d'une  illustre  famille 
du  duché  de  Gueidre ,  fut  élevé  sur  le  siège  episco- 
pal  de  Liège,  l'an  1361.  Il  gouverna  ce  vaste  dio- 
cèse dans  des  temps  difficiles  ,  avec  prudence  et 
surtout  avec  beaucoup  de  zèle,  de  fermeté  et  de 
courage.  Il  préserva  le  troupeau  qui  lui  était  confie 
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de  la  contagion  des  nouvelles  hérésies  qui  faisaient 
tant  (le  progrès  dans  les  enviions.  Par  un  discours 
qu'il  prononça  à  l'assemblée  des  états  de  la  princi- 
pauté, il  démontra  d'une  manière  si  vive  et  si  pa- 
thétique, que  lo  salut  de  la  patrie  dépendait  d'un 
attachement  inviolable  à  la  foi  antique ,  que  tous 
les  membres  des  états  s'écrièrent  d'une  voix  com- 
mune, qu'ils  étaient  prêts  à  tout  sacrifier  pour  con- 
server ce  précieux  trésor.  Quelques  petites  villes  de 
sa  dépendance  s'élant  laissé  séduire  par  les  artifices 
des  sectaires  ,  et  se  préparant  à  la  révolte,  il  sut  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir  par  la  force ,  ayant  em- 
ployé auparavant,  mais  sans  fruit,  la  voie  de  la 
douceur  et  de  la  persuasion.  Voyant  que  les  apôtres 
des  nouvelles  erreurs  se  vantaient  de  pénétrer  jus- 
que dans  sa  capitale,  il  fit  une  loi  par  laquelle  il 
défendait  à  tous  les  bourgeois  de  cette  ville  do  don- 
ner asile  à  aucun  étranger,  sans  en  avertir  les  ma- 
gistrats ou  SCS  officiers.  Le  prince  d'Orange,  chef 
des  rebelles  des  Pays-Bas,  amenant  en  1308  une 
armée  de  l'Allemagne,  demanda  à  traverser  Liège. 
Groesbeck  assembla  les  étals ,  leur  représenta  de 
quelle  conséquence  il  était  de  recevoir,  dans  ime 
ville  ecclésiastique,  un  prince  qui  n'avait  pris  les 
armes  que  pour  se  révolter  contre  son  souverain  , 
et  pour  détruire  l'ancienne  religion  :  en  consé- 
quence le  passage  lui  fut  refusé.  Le  prince  d'Orange 
assiégea  la  ville  ,  mais  (iroesbeck  l'obligea  de  se  re- 
tirer. Grégoire  Xlll  l'honora  de  la  pourpre  romaine 
l'an  1578.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  il  mourut 
l'an  1580,  âgé  de  6i  ans.  11  avait  signalé  les  com- 
mencements de  son  gouvernement  par  un  recueil 
de  Statuts  et  ordonnances ,  touchant  la  manière  de 
procéder,  qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage. 

'  GIlOGNAUl)  (  François  ) ,  négociant ,  né  à  Lyon 
en  1718,  voyagea  dans  dilVérentcs  contrées  de  l'Eu- 
rope, et  se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours  à  Fontenay- 
sous-Bois,  près  Paris,  où  il  mourut  le  5  novembre 
J823.  Il  légua  par  son  testament ,  à  sa  ville  natale, 
une  rente  de  4,500  francs,  pour  être  employée  à  des 
œuvres  de  bienfiisance.  On  a  de  lui  :  A.  S.  Exe. 
J)/m''  la  duchesse  d'Albe  :  songe  à  réaliser  dans  la  dé- 
coration de  son  palais,  Madrid,  1790,  petit  in-8  ; 
Extrait  d'un  voyage  pittoresque  en  Esinujne,  en  1788, 
1789  et  1790  ;  Description  d'une  partie  des  apparte- 
ments du  Palais  du  duc  d'Albe,  Ma<lrid,  179:2,  petit 
in-8.  Ces  deux  opuscules  sont  très-rai-os.  On  croit 
que  Grognard  a  fait  imprimer,  à  [letit  nombre  et 
pour  ses  amis ,  quelques  morceaux  de  ses  voyages 
en  Russie  et  en  Suède. 

*  GROHMANN  ( Jean-Godcfroi),  compilateur,  né 
en  1765  à  Gusswitz ,  dans  la  hante  Lusace ,  professa 
depuis  179i  la  pliiloso[diie  à  Leipsig,  et  y  mourut 
le  12  mars  1805.  Il  a  publié  en  latin  et  en  alle- 
mand un  très-giand  nombre  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  été  bien  accueillis  ,  surtout  ceux  qui  trai- 
tent des  objets  d'agrément  et  de  goût.  Les  piinci- 
paux  sont  :  Magasin  d'idées  pour  les  amateurs  des 
jardins,  des  plantations  anglaises  ,  etc.,  allem.  et 
franc.,  Leipsig,  1796,  180i,  13  ca!:.  Ug.  ;  Nouveau 
Dictionnaire  hislwico-biographique ,  Leipsig,  1790- 
99,  7  vol.  in-8,  ouvrage  inexact,  mais  dans  lequel 
on  trouve  des  articles  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs,  Fuhrmann  en  avait  entrepris  la  contimia- 
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tion  sous  ce  titre  :  Les  personnages  les  plus  remar- 
quables dayis  les  temps  anciens  et  modernes  ,  Leipsig, 
1805-1808,  5  vol.  in-8,  où  il  rectifie  beaucoup 
d'erreurs  et  d'omissions  échappées  à  lirohmami  ; 
mais  il  n'a  continué  son  travail  que  jusqu'à  la  syl- 
labe fisch.  Petit  magasin  cF idées  pour  les  amateurs 
des  jardins,  ou  Recueil  de  projets  d'embellissement 
des  jardins ,  qu'on  peut  exécuter  à  peu  de  frais, 
1799-1805,  8  cah.,  continué  par  Baumgaertner  ; 
Recueil  de  plusieurs  serres ,  d'après  Guill.  Robcrtson  , 
1709,  in-fol.;  Collection  de  tous  les  jeux  que  l'on 
peut  établir  â  la  campagne  et  dans  les  jardins ,  1 799 , 
in-i ;  Proportions  des  plus  belles  statues  de  l'anti- 
quité, 1800,  in-i,  avec  20  pi.;  Mceurs  et  coutumes 
des  Chinois  ,  et  leurs  costumes  en  couleur ,  texte 
franc,  et  allem.,  Leipsig,  1800-1803,  12  cah.  in-4 , 
avec  60  pi.  ;  Dictionnaire  d^ architecture  civile  et  de 
théorie  des  jardins,  180i,  2  vol.  in-8,  fig.  11  a 
fourni  un  gi-and  nombre  d'ailicles  au  Dictionnaire 
abrégé  des  beaux-arts,  179-1-95,  2  vol.  in-8. 

GROLLIER  DE  SERVIÉRE  (Nicolas),  savant  in- 
génieur, mort  à  Lyon  en  1685,  à  65  ans,  avait  fait 
un  cabinet  de  machines  très-curieuses,  dont  la 
Description  a  été  imprimée  à  Lyon,  1719,  in-i. 

'  GUOLMAN  (Charles),  jurisconsulte,  né  à  Gies- 
sen  ,  obtint  une  chaire  de  droit  à  l'université  de  cette 
ville ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire ,  comme  professeur, 
une  réputation  qui  s'étendit  dans  toute  l'Allemagne. 
Il  avait  un  débit  vif  et  spirituel  ;  la  tendance  de  son 
enseignement  était  philosophique  et  critique.  Il 
publia,  en  1797,  des  Principes  de  droit  criminel, 
et  en  1800,  mie  Théorie  de  la  procédure  civile,  plu- 
sieurs fois  réimprimés.  Il  est  l'auteur  d'un  Manuel 
pour  l'étude  du  code  Napolémi ,  qu'il  n'a  pas  entiè- 
rement achevé.  Il  entreprit  avec  Schmidt,  profes- 
seur de  théologie,  un  Journal  destiné  à  éclairer  les 
citoyens  sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs ,  et  avec 
Lœhr,  Magasin  de  législation  et  de  jurisprudence. 
Grolman  était  chancelier  de  l'université  de  Giessen, 
quand  il  fut  appelé  à  diriger  la  rédaction  d'un  nouveau 
code  pour  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt.  En 
1819,  le  gi'and-duc  le  nomma  premier  président  de 
la  cour  de  cassation  pour  la  Hesse  Rhénane,  puis  suc- 
cessivement ministre  d'état  et  président  du  conseil 
d'état.  Ce  fut  sous  son  administration  ,  qu'en  1820  la 
constitution  représentative,  que  le  grand-duc  avait 
accordée  à  ses  sujets,  fut  mise  en  vigueur.  11  est 
mort  à  Darmsiadt  le  M  février  1829. 

'  GROMETY  ,  maréchal-de-camp  ,  né  en  \  775 , 
entra  au  service  en  1792,  à  l'âge  de  19  ans,  dans 
les  bataillons  du  Var.  Capitaine  d'infanterie  en  1800, 
ce  fut  lui  qui,  au  passage  du  Rhin  par  le  général 
Morean  ,  traversa  le  lleuve  à  la  tète  d'une  compagnie 
de  90  nageurs.  A  la  fin  de  la  campagne  ,  il  fut 
chargé  d'aller  présenter  au  gouvernement  les  di'a- 
peaux  pris  sur  les  Autiichiens.  Chef  de  bataillon 
au  siège  de  Lubeck  ,  et  commandé,  pour  livrer  l'as- 
saut, aux  ouvrages  avancés  :  ses  tambours  étant 
tons  tués  ou  blessés,  il  batlit  la  charge,  et  entra 
le  premier  dans  les  retranchements.  Napoléon  le 
nonmia  colonel  au  41=  de  ligue  en  1811,  et  l'appela 
en  1813  au  commandement  d'un  des  régiments  de 
sa  garde.  Après  le  licenciement  de  l'armée  de  la 
Loire,  il  fut  mis  en  non -activité  avec   le  grade 
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de  colonel.  En  1819,  le  maréchal  Gouvion  Saiiit- 
Cyr  le  chargea  de  la  formation  de  la  légion  bis  du 
^'ord,  devenue  peu  après  le  29'  régiment,  au  sein 
duquel  se  forma,  à  ce  qu'il  parait,  la  conspiration 
de  Belfort  à  la  fin  de  1820.  Cette  allaire  entraîna  sa 
disgrâce;  à  la  révolution  de  juillet,  il  reprit  du 
service  avec  son  ancien  giade,  fut  nommé  maré- 
chal-de-camp le  2  avril  1831  ,  et  rnonrul  la  même 
année  ,  à  TiS  ans. 

GRONOVIUS  (Jean -Frédéric  Gronov,  plus  connu 
sous  le  nom  latin  de),  célèbre  critique  et  huma- 
niste, né  à  Hambourg  le  10  septembre  IGll  ,  par- 
courut presque  toute  l'Europe,  devint  professeur  de 
belles-lettres  à  Devenler,  puis  à  Leyde,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  28  décembre  1671.  11  a  doinié 
des  éditions  estimées  de  plusieurs  auteurs  latins, 
de  Plante,,  de  Salluste  ,  de  Tite-Lice,  de  Pline,  de 
Quintilien ,  à' Aulu-Gelle ,  de  Tacite,  des  tragédies 
de  Sénèque,  etc.  Ces  éditions  font  presque  toutes 
partie  de  la  collection  des  \'ariorum.  Il  a  restitué 
quantité  de  passages  ,  et  en  a  corrigé  d'autres  avec 
beaucoup  de  succès.  On  a  encore  de  lui  un  in-4, 
Leyde,  1091,  sous  ce  titre  :  De  sesterciis,  seu  sub- 
secivorum  pecuniœ  vetcris  et  romance  lib.  IV ,  qui 
avait  paru  pour  la  première  fois  à  Deventeren  1045; 
et  une  édition  du  traité  De  jure  helli  et  pacis  ,  de 
Grotius,  avec  des  notes,  Amsterdam,  1080,  in-8. 

11  n'était  pas  seulement  savant  dans  les  belles- 
lettres,  il  était  aussi  habile  jurisconsulte.  On  peut 
voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Dictionnaire  de 
Chauffepié. 

GRONOVIUS  (Jacques),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Deventer  en  lOio,  voyagea  en  Angleterre  et  en 
Italie,  et  s'y  fit  des  amis  et  des  protecteurs.  Le 
grand-duc  de  Toscane  lui  donna  une  chaire  à  Pise  , 
qu'il  quitta  en  1079,  pour  aller  occuper  celle  de 
son  père  à  Leyde.  11  y  mourut  en  1716,  à  71  ans, 
avec  le  titre  de  géographe  de  la  ville,  et  la  répu- 
tation d'un  homme  savant,  mais  caustique.  On  ne 
pouvait  le  contredire ,  même  sur  des  points  indif- 
férents, sans  être  exposé  à  tout  ce  que  la  bile  d'un 
pédant  orgueilleux  a  de  plus  amer.  Son  caractère 
le  fit  plus  haïr  que  ses  ouvrages  ne  le  firent  estimer. 
Les  principaux  sont  :  le  Trésor  des  antiquités  grec- 
ques (  Thésaurus  aniiquitatum  grœcarum  ) .  compi- 
lation assez  bonne,  en  15  vol.  in-fol.,  rédigée  sur  le 
plan  de  celle  de  Graevius,  ou  Antiquités  romaines , 

12  vol.  in-fol.,  dont  on  accompagne  ordinairement 
ce  recueil,  ainsi  que  des  Antiquités  de  Sallengre  , 
5  vol.  in-fol.,  du  Dictionnaire  de  Pitiscus,  3  vol. 
in-fol.,  des  Suppléments  de  Polenus,  Venise,  1737, 
S  vol.  in-ful.,  des  ItVicriptions  de  Gruter,  i  vol. 
in-fol. ,  des  Antiquités  d'Italie  de  Grœvius  et  de  Bur- 
man,  .43  vol.;  une  inlinilé  d'éditions  d'auteurs  grecs 
et  latins,  de  Alacrohe.  lic  Polijbe,  de  Tacite,  de  Sé- 
nèque le  tragique,  presque  achevée  par  son  père;  de 
Pomponius  Mêla,  d' Aulu-Gelle ,  de  Cicéron ,  d'Am- 
mien-Marcellin ,  àa  Quinte-Curce  .  do  Phèdre,  etc. 
La  meilleure  de  toutes  est  celle  lï Hérodote ,  publiée 
en  1713,  in-fol.,  avec  des  corrections  et  des  notes. 
Il  y  a  cependant,  selon  Nicéron,  des  fautes  gros- 
sières; d'ailleurs  il  semble  que  Grono\ius  y  ait  ré- 
pandu tout  le  liel  dont  il  était  rempli.  11  prodigua 
les  injures  les  plus  grossières  aux  savants  les  plus 
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célèbres,  tels  que  Henri- Etienne,  Holstenius,  Vos- 
sius,  Saumaise  ,  Grœvius,  etc.  Geographi  antiqui , 
Leyde,  1094  et  1699,  2  vol.  in-4,  recueil  estimé; 
des  Dissertations  sur  différents  sujets  ,  chargées 
d'érudition  ;  plusieurs  écrits  polémiques ,  monuments 
du  fiel  qui  rongeait  son  cœui'.  On  trouve  la  liste  de 
tous  ses  ouvrages  dans  Nicéron ,  tom.  2  et  10  :  ils 
sont  au  nombre  de  iO.  Klefeker  a  donné  une  liste 
semblable  dans  sa  hibliolheca  Eruditorum.  L'éloge 
de  Gronovius  est  dans  les  Acta  eruditorum  de  1727. 

GRONOVIUS  (Laurent- Théodore),  échevin  et 
conseiller  de  la  ville  de  Leyde,  s'est  fait  connaître 
par  divers  écrits  et  par  son  cabinet  d'histoire  natu- 
lelle  ,  qui  fixait  l'attention  des  voyageurs.  11  mourut 
d'apoplexie  à  Leyde  en  1778. 

GROOT.  ("oy.  Gér.vrd  le  Grand. 

GROPPER  ou  CROPPER  (Jean),  savant  contro- 
versiste,  né  à  Soest  en  Westphalie  en  1302,  fut 
successivement  prévôt  et  officiai  de  Santen  ,  prévôt 
de  Soest,  écolàtre  de  Saint -Géréon  à  Cologne,  et 
enfin  chanoine  de  la  métropole.  La  voie  de  dou- 
ceur qu'il  choisit,  pour  ramener  les  hérétiques  à 
la  foi  de  leurs  pères,  rendit  sa  religion  suspecte. 
Le  plan  de  réconciliation  (ju'il  dressa  l'an  1350,  ne 
fut  goûté  ni  des  catholiques,  ni  des  luthériens. 
Charles- Quint  le  mil  au  nombre  des  trois  théo- 
logiens catholiques  qu'il  choisit  pour  assister  au 
colloque  de  Ralisbonne ,  de  l'an  1341.  Ce  choix 
alarma  quelques  catholiques,  entre  autres ,  Eckius  ; 
ils  curent  dans  la  suite  sujet  de  calmer  leui's  in- 
quiétudes. Bucer  et  SIeidan  prétendent  que  Gropper 
accorda  beaucoup  de  points  aux  protestants;  mais 
celui-ci  leur  domia  un  démenti  formel  par  un  écrit 
imprimé  en  1345,  in-fol.,  et  plus  encore  par  sa 
manière  d'agir.  En  1343  il  fut  député  à  la  dicte  de 
Worms,  et  y  harangua  avec  tant  de  force,  que 
l'électeur  de  Cologne,  Herman  de  Wied,  fut  déposé 
par  l'autorité  du  pape  et  de  l'empereur.  Paul  111  le 
récompensa  de  ses  travaux  parla  prévôté  de  Santen. 
Le  nouvel  archevêque  ,  Adolphe  de  Schauembourg, 
le  mena  avec  lui  au  concile  de  Trente  ,  où  il  parut 
avec  éclat.  Le  pape  Paul  IV,  satisfait  du  zèle  qu'il 
montiait  contre  les  nouvelles  sectes,  voulut  l'élever 
à  la  pourpre  romaine,  mais  il  eut  l'humilité  de  la 
refuser.  11  se  lendit  cc^pendaut  à  Rome,  à  la  solli- 
citation de  ce  pontife,  et  y  mourut  le  14  mars 
13,30.  Paul  IV  prononça  lui-même  son  oraison 
funèbre ,  et  en  parla  comme  d'un  homme  aussi 
vertueux  que  savant;  il  dit  entre  autres  choses  : 
yequaquam  Gropperum  amisimus  ,  sed  ad  Deum 
prœmisimus.  Gropper  était  profondément  instiuit 
dans  l'histoire  et  la  discipline  de  l'Eglise  ;  personne 
peut-êlie  de  sou  temps  ne  l'a  surpassé  dans  la 
théologie  dogmatique,  et  dans  la  science  de  la  tra- 
dition. 11  fut  l'ànie  des  conciles  provinciaux  de 
Cologne,  tenus  l'an  1350  et  1349,  imprimés  plu- 
sieurs fois,  et  que  l'on  trouve  dans  les  conciles  du 
père  Labbe,  tome  14.  On  a  de  lui  :  Enchiridion 
chrislianœ  reliyiunis ,  imprimé  à  la  suite  du  con- 
cile de  135li.  C'est  un  excellent  abrégé  de  la  théo- 
logie dogmatique.  11  a  été  cependant  mis  à  Vi}ulex 
donec  corriyatur,  parce  que  sans  doute  il  ne  s'était 
pas  assez  clairement  énoncé  sur  ceitains  points  : 
De  la  présence  véritable...  du  corps  et  du  sang  de 
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Jésus-Christ,  Cologne,  1346,  in-fol.  en  allemand. 
Kai'bachi  en  a  publié  une  mauvaise  traduction 
latine,  mais  Surins  en  a  donné  une  très  -  exacte , 
Cologne,  IS60,  in-4.  Cet  ouvrage  est  un  des  meil- 
leurs que  nous  ayons  sur  la  controverse  ,  et  le 
premier  oîi  la  matière  de  reucharistie  soit  traitée 
à  fond.  11  est  auteur  encore  de  plusieurs  autres 
ouvrages  polémiques  et  dogmatiques.  Son  amour 
pour  la  pureté  était  extrême  ,  et  allait  jusqu'à  des 
singularités  plaisantes  ;  ayant  trouvé  une  servante 
occupée  à  faire  son  lit,  il  la  réprimanda  vivement, 
et  lit  jeter  le  lit  par  la  fenêtre.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Gaspard  Gropper,  son  frère,  qui 
fut  nonce  à  Cologne  et  rendit  de  grands  services  à 
la  religion  catlioliqne  en  Allemagne.  L'université 
de  Louvain  ,  dans  une  lettre  du  28  mars  157i,  lui 
dit  entre  autres  choses,  ces  paioles  remarquables  : 
Christus ,  Pastor  Pastorum ,  reoerendam  ve<itra7n 
paternitatcm  ac  gratiam  diutissime  conservet ,  ad 
nominis  sui  gloriam,  ecclesiœ  cathoUcœ  exaltatio- 
nein  ,  et  utriusque  Germania  ab  hœresibtis  et  scan- 
datis  expurgationem. 

GROS  (  Nicolas  le  ) ,  docteur  en  théologie  de 
l'université  de  Reims,  né  dans  cette  ville  en  1673, 
de  parents  obscurs,  s'est  fait  un  nom  par  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  le  parti  des  anti-constitulion- 
naires.  Après  avoir  été  chargé  par  l'archevêque  de 
Reims,  Le  Tellier,  du  petit  séminaire  de  Saint- 
Jacques,  il  devint  chanoine  de  la  cathédrale; 
mais  son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus  ayant 
déplu  au  successeur  de  Le  Tellier  (  Mailli  ) ,  ce 
prélat  l'excommunia  et  obtint  une  lettre  de  cachet 
contre  lui.  Le  chanoine,  obligé  de  se  cacher, 
parcourut  ditVéïentes  piovinces  de  France  ,  passa 
en  Italie,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  enfin  se 
fixa  à  Ulrecht.  Le  soi-disant  archevêque  de  cette 
ville,  nommé  Barckman ,  lui  confia  la  chaire  de 
théologie  de  son  séminaire  d'Amersforl ,  emploi 
qu'il  remplit  avec  tout  le  zèle  d'un  enthousiaste 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Rhiuwik ,  près  d'Utrechf, 
le  4  décembre  tV.'il,  à  75  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  la  pluiiart  sur  les  affaires  du  temps,  ou 
sur  quelques  disputes  particulières  qui  y  avaient 
rapport.  Les  principaux  sont  :  La  sainte  Bible,  tra- 
duite sur  les  textes  originaux ,  avec  tes  différences 
de  la  Vulgate,  1759,  in-8.  La  même  a  été  publiée 
par  M.  Rondet ,  en  6  petits  vol.  in -12  ;  mais  cette 
édition ,  dans  laquelle  on  a  fait  quelques  change- 
ments, est  moins  recherchée;  Manuel  du  chrétien, 
contenant  l'ordinaire  de  la  messe,  les  psaumes,  le 
nouveau  Testament  et  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
traduits  par  le  même.  Ce  recueil  a  été  plusieurs 
fois  imprimé  in-18  et  \n-\^2.  Méditations  sur  la  con- 
corde des  Evangiles,  Paris,  17.jO,  3  vol.  in-] 2; 
Méditations  sur  l'épitre  aux  Romains,  1753,  2  vol. 
in-12;  Méditations  sur  les  Epitrcs  canoniques.  Ces 
trois  ouvrages  sont  le  fruit  des  conféiences  que 
l'abbé  Le  Gros  faisait  au  séminaire  d'Amersfort  ; 
Motifs  invincibles  d'attachement  à  l'église  romaine 
pour  les  catholiques ,  ou  de  réunion  pour  les  pré- 
tendus réformés.  Ces  mêmes  motifs  auraient  dû 
faire  changer  de  sentiment  à  M.  Le  Gros.  Discours 
sur  les  nouvelles  ecclésiastiques,  1733,  in-i  et  in-12; 
Les  Entretiens  du  prêtre  Eusébe  et  de  l'avocat  Théo- 


phile, sur  la  pari  que  les  laïques  doivent  prendre  â 
l'affaire  de  ta  constitution,  in-12;  Lettres  théolo- 
giques contre  le  Traité  des  prêts  de  commerce ,  et  en 
général  contre  toute  usure,  in-i;  Dogma  Ecclesiœ 
circa  usuram  expositum  et  vindicaluni ,  avec  divers 
autres  écrits  en  latin  sur  l'usure,  in-4,  et  des 
Observations  sur  une  Lettre  attribuée  à  feu  M.  de 
Launoy,  sur  l'usure  ,  in-4.  M.  Barckman  ,  arche- 
vêque de  la  petite  église,  et  M.  Petit- Pied  ont  en 
part  à  cet  ouvrage  ;  Du  renversement  des  libertés  de 
l'église  gallicane  da7is  l'affaire  de  la  constitution 
Unigenitus,  171G,  2  vol.  in-12.  11  y  étale  ouverte- 
ment le  système  de  Richer  et  de  Marc-Antoine  de 
Dominis  ,  et  fait  consister  les  libertés  gallicanes 
dans  une  anarchie  complète.  On  y  lit  (tom.  1,  p.5i0) 
que  tous  les  pasteurs  et  tous  les  peuples  fidèles  pos- 
sèdent en  tous  temps  le  fonds  et  la  propriété  des  clefs. 
Mémoire  sur  les  droits  du  second  ordre  du  clergé , 
1718,  in-4  :  ouvrage  qui  renferme  le  même  sys- 
tème que  le  précédent.  11  a  été  proscrit  par  arrêt 
du  conseil  du  roi  de  France,  du  29  juillet  1733. 
Le  Gros  fut  un  des  principaux  soutiens  des  églises 
jansénistes  de  Hollande  ,  troupeau  faible ,  qui  dé- 
périt tous  les  jours. 

'  GROS  (Charles-François  le  ),  docteur  en  théo- 
logie, prévôt  de  Saint -Louis  du  Louvre  et  abbé 
d'Acheul,  né  à  Paris,  fut  membre  de  l'assemblée 
du  clergé  de  1760,  et  député  aux  états- généraux 
de  1789.  L'abbé  Gérard  [vog.  ce  nom),  qui  lui 
était  redevable  de  sa  conversion  ,  le  cite  comme  un 
homme  d'esprit,  d'un  caractère  aimable  et  fort 
instruit.  Il  mourut  en  1790.  11  a  publié  sous  le 
nom  d'un  solitaire  :  VAnahjse  des  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gébelin,  1783;  Ana- 
lyse et  examen  de  l'Antiquité  dévoilée ,  du  despo- 
tisme oriental  et  du  Christianisme  dévoilé,  1788; 
Analyse  et  examen  du  Système  des  philosophes 
économistes ,  1787.  On  lui  doit  en  outre  un  Mé- 
moire pour  prouver  que  l'évéque  de  Soissons  (  M.  de 
Fitz- James)  a  passé  les  bornes  de  l'enseignement 
épiscopal. 

''  (jROS  (  Antoine- Jean  ) ,  peintre  d'histoire,  né 
à  Paris  en  1771,  montra  de  bonne  heure  le  goût 
des  arts,  et  ses  parents  pour  le  satisfaire  le  placèrent 
dans  l'atelier  de  David.  Mais  il  se  vit  bientôt  obligé 
d'interrompre  ses  études.  Cependant ,  un  vague 
pressentiment  de  son  avenir  le  décida  à  proûler 
d'une  occasion  qui  lui  fut  offerte  de  faiie  un  voyage 
à  Rome.  Les  armées  de  la  république  venaient 
d'envahir  l'Italie  ,  sous  la  conduite  de  Bonaparte. 
Pour  voyager  plus  sûrement  et  plus  vile,  il  prit 
place  sous  les  drapeaux  et  fut  fait  officier.  Pré- 
senté au  jeune  général,  il  fit  le  portrait  en  pied  du 
vainqueur  d'Arcule,  qui  s'en  montra  très-satisfait. 
Associé  aux  commissaires  chargés  de  recueillir  des 
tableaux  et  des  statues,  tro[diées  conquis  par  la 
guerre  et  ([ue  la  guerre  devait  nous  enlever,  il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  ménagement  ;  et 
les  Italiens  lui  conservèrent  de  la  reconnaissance 
de  ses  piocédés  généreux.  Ue  retour  en  France, 
Gros,  rendu  à  son  art,  débuta  par  le  portrait  du 
premier  consul  à  cheval ,  demandé  par  la  ville  de 
Milan  ,  et  qui  fut  teiniiné  en  1802.  Dès  ce  moment 
il  se  livra  sans  relâche  à  ses  travaux;  et,  après 
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avoir  recueilli  les  études  nécessaires,  il  comnieni;a 
son  tableau  des  pestiférés  de  Jall'a,  qui  produisit  la 
plus  vive  sensation.  C'est  eu  effet  une  des  plus  bril- 
lantes productions  de  la  |ipinture  uiodorne.  Il  pei- 
gnit ensuite  la  bataille  d'Aboukir,  le  combat  de 
Nazareth,  et  celui  d'EI-Arisch.  I.e  premier  fut 
seul  exécuté  en  grand  ;  mais  on  admira ,  dans  les 
esquisses  peintes  de  tous  les  trois,  le  mouvement, 
la  couleur  et  l'expression.  Gros ,  par  ces  ouvrages  , 
se  plaça  à  la  hauteur  des  peinties  de  batailles  les 
plus  renommés.  On  ne  mit  pas  lout-à-ftut  sur  la 
même  ligne  le  tableau  de  Vempereur  visitant  le 
champ  de  bataille  d'EyIau ,  composition  dans  la- 
quelle l'auteur  païut  avoir  un  peu  abusé  de  la 
fai'ilité  de  son  pinceau.  Mais  il  s'éleva  bientôt  à 
uiMi  hauteur  nouvelle  ,  par  son  tableau  de  Fian- 
(,ois  1'=''  et  de  Charles-(,>uiut  visitant  l'église  de  Saint- 
Denis,  regardé  à  juste  titre  comme  un  chef-d'œuvre, 
autant  pour  la  couleur  que  poiu'  l'expressiuii  des 
caractères.  Cette  production  ,  exposée  au  Salon  de 
1812,  ajouta  encore  à  sa  réputation.  Comme  Gé- 
rard, Gros  peignit  aussi  le  portrait  d'une  manière 
brillante.  Ceux  du  général  Lasalle  et  de  sa  veuve 
leprésentée  avec  son  enfant  devant  le  buste  de  son 
époux  ,  sont  des  morceaux  achevés.  Sous  la  leslau- 
ration,  Gros  peignit  le  départ  du  roi  dans  la  nuit 
du  20  mars  1815,  et  la  duchesse  d'Angoulème, 
s'embarquaut  le  1"  avxil  à  l'ouillac  piès  de  Bor- 
deaux. Ces  deux  morceaux  sont  remarquables;  mais 
le  dernier  surtout  est  un  chef-d'aHi\re  digue  en 
tout  de  la  grande  répulalion  de  son  auteur.  Eu  1 823, 
chargé  des  peintures  de  la  coupole  de  Ste. -Gene- 
viève, il  y  représenta  les  quatre  grandes  époques 
de  l'histoire  de  France.  Ce  beau  travail ,  exécuté 
d'une  manière  large  ,  excitera  toujours  l'admiration 
des  amis  des  arts,  et  des  connaisseurs.  Depuis  la 
révolution  de  1830,  il  avait  ralenti  ses  travaux,  et 
sa  santé  avait  soutlért  quelque  altération.  11  voyait 
avec  peine  les  innovations  audacieuses  de  l'école 
nouvelle  et  ses  prétentions  exagérées.  Bien  qu'il 
eût  consei'vé  une  partie  des  qualités  qu'on  avait 
admiiées  dans  ses  chefs-d'œuvre  ,  il  se  vit  en  bulte 
à  une  multitude  de  critiques  si  peu  ménagées  et 
i]uelquefois  si  injustes,  qu'il  en  conçut  un  profond 
chagrin.  Le  20  juin  185.'),  sa  famille  alarmée  de  son 
absence  prolongée,  après  l'avoir  fait  inutilement 
chercher,  trouva  dans  son  secrétaire  une  lettre, 
dont  les  termes  lui  firent  craindre  im  sinistre  des- 
sein. Ses  in(|uiétudes  redoublèrent  en  apprenant 
que  la  veille,  Gros  avait  fait  le  dépôt  de  sou  testa- 
ment chez  un  avoué.  Son  corps  fut  retrouvé  dans 
la  .Seine  près  de  Meudon.  Cette  mort  causa  dans 
toute  la  France  une  seiusation  douloureuse.  Si  le 
suicide,  ce  tléau  de  notre  siècle,  nous  parait  hon- 
teux et  horiible  ,  quand  c'est  un  homme  obscur 
qui  ploie  sous  le  fardeau  de  la  vie;  cet  acte  semble 
avoir  quelque  chose  de  plus  révoltau!  encore , 
quand  il  est  commis  par  ui\  homme  placé  dans 
un  rang  distingué  ,  et  doué  de  ces  facultés  supé- 
ricines  qui  doivent  inspirer  à  celui  qui  les  a  reçues 
une  plus  vive  gratitude  pour  la  l'iovidence.  M.  De- 
lestre  a  dignement  apprécié  Gros  dans  ses  Mémoires 
hhlorùiucs  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  célèbi'C 
artiste,  Paris,  18i5,  iu-8. 


"  GROSBOIS  (Ctaude-lrénée-Marie-Nicolas  Per- 
RENEY  de  ),  l'un  des  derniers  représentants  de  cette 
ancienne  magisti-ature  qui  sera  toujours  une  des 
gloires  de  la  France  ,  naquit  en  17oG  à  Dijon,  d'une 
famille  distinguée  par  ses  vertus  héréditaires.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  à  Paris,  au  collège 
Du  Plessis,  il  visita  l'Italie  pour  y  perfectionner  son 
éducation  |iar  l'examen  des  monuments  antiques  ; 
et,  quoique  bien  jeune ,  il  en  rapporta  le  goût  des 
arts  qu'il  aima  et  protégea  toute  sa  vie.  Reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  à  l'âge  de  20  ans, 
et  nommé  maitre  des  requêtes  ,  il  obtint  en  i779 
la  survivance  de  son  père  à  la  charge  de  premier 
président  du  parlement  de  Besançon  ;  mais  il  ne 
prit  possession  de  cette  place  qu'en  ITSl,  et  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  l'exerça,  montra  toutes  les 
qualités  d'un  grand  magistrat.  Membre  des  deux 
assemblées  des  notables,  il  fut  député  de  la  no- 
blesse de  Besançon  aux  états-généraux  ,  où  il  se 
signala  parmi  les  défenseurs  du  trône.  L'assemblée 
ayant  refusé  d'entendre  la  lecture  de  ses  diverses 
proleslations  contre  les  décrets  qu'il  jugeait  sub- 
versifs de  la  monarchie  ,  il  les  lit  imprimer  pour 
les  distribuer  à  ses  collègues  et  donna  sa  démission 
le  30  mars  1791.  Il  se  relira  dans  la  ville  de  Ne- 
mours avec  sa  famille  :  c'est  là  qu'il  fut  airêté 
comme  suspect  dans  les  mauvais  jours  ,  et  enfermé 
dans  le  palais  de  Fontainebleau,  dont  une  partie 
avait  été  convertie  en  prison.  Les  preuves  d'intérêt 
et  d'affection  qu'il  avait  reçues  dans  cette  triste  cir- 
constance ,  l'attachèrent  à  cette  ville ,  et  après  sa 
sortie  de  prison  ,  il  continua  de  l'habiter  jusqu'au 
moment  où  les  alïaires  de  sa  famille  l'obligèrent  de 
s'établir  à  Paris  pour  être  plus  à  portée  de  les 
suivie.  A  la  restauration,  nommé  conseiller-d'étal, 
il  fut,  au  départ  du  roi  pour  Gand  ,  désigné  par 
ce  prmce  membre  d'une  commission  chargée  de 
veiller  à  la  tranquillité  de  la  capitale.  Député  à  la 
chambre  de  1813  par  les  départements  du  Doubs 
et  de  la  Côte-d'Or,  il  en  fut  élu  vice-président.  Après 
l'oi  donnance  du  3  seplembre  ,  il  resta  sans  fonction 
jusqu'en  1827  qu'il  fut  promu  à  la  dignité  de  pair 
de  Fiance.  Les  pi'incipes  de  toute  sa  vie  ne  lui  per- 
mettant pas  de  ser\ir  le  gouvernement  nouveau, 
il  donna  sa  démission  le  7  août  1830,  et  dès  lors 
ne  s'occupa  plus  que  d'œuvres  de  bienfaisance  et 
de  charité.  Trois  ans  après,  il  quitta  Paris  pour 
venir  habiter  sa  terre  de  Grosbois  en  Bourgogne, 
oïl  il  mourut  le  11  mai  I8i0,  dans  les  sentiments 
de  la  plus  vive  piété  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de 
conserver  toule  sa  vie.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
habita  Gi'osbois,  il  a  doté  ce  village  de  deux  écoles 
pour  les  filles  et  pour  les  garçons,  de  voies  de  coni- 
municalion  plus  commodes,  etc.;  il  a  réparé  à  ses 
frais  les  établissements  publics  et  n'a  cessé  de  s'oc- 
cuper d'améliorer  le  soit  des  habitants  dont  il  se 
considérait  comme  le  père.  En  lui  s'est  éleinte  une 
des  plus  anciennes  familles  de  magistrature  de  la 
r^ourgogne,  où  son  nom  rappellera  toujours  le  sou- 
venir de  la  bienfaisance  unie  à  la  vertu. 

GROS-GLILLAUME.  Voy.  Gverln. 

•  GROSE  (  François  ) ,  antiquaire  anglais  ,  né  en 
1751,  mort  à  Dublin  le  12  mai  1791,  d'une  attaque 
d'apople.vie ,  était  membre  de  la  sociélé  royale  et 


GRO  231 

de  celle  des  antiquaires  de  Londres.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Les  Antiquités  de  l'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles,  d775,  i  vol  in-i.  La  sccoiiile  édi- 
tion est  partagée  en  8  vol.  11  y  en  a  une  5«,  1783, 
8  vol.  gr.  in-8 ,  et  une  4",  1811,  8  part,  in-i,  peu 
rccherehée,  parce  que  les  gravures  sont  usées. 
Antiquités  de  l'Ecosse ,  H8\)  et  1797,  2  vol.  in-4  et 
in-8;  Antiquités  de  l'Irlande,  1791  ,  2  vol.  in-i  et 
iii-8;  Antiquités  militaires ,  ou  Histoire  de  l'armée 
anglaise  depuis  la  conquête  jusqu'au  temps  présent, 
i 788 ,  1 790  et  1 801 ,  2  vol.  in-i  ;  Traité  sur  les  armes 
el  armures  anciennes,  1786,  in -4.  Ces  S  articles 
doivent  être  l'éunis  ;  Principes  de  caricatures  ,  suivis 
d'tm  essai  sur  la  peinture  cumiiiue ,  1788,  in-8,  tra- 
duit en  franc.,  1802. 

*  GROSIER  (Jean-Baplibte-Gabriel-Alexandrc), 
jésuite,  né  à  Saint-Oraer,  le  17  mars  17iô,  entra 
dans  la  société,  peu  de  mois  avant  sa  suppres- 
sion, et  tinit  ses  éludes  à  l'ont-à-Mousson.  Liant 
venu  à  Paris  il  donna  queli|ues  bons  articles  dans 
l'Année  littéraire,  journal  rédigé  par  Fréron ,  et 
qu'après  la  mort  de  ce  célèbre  crili<pie,  il  continua 
avec  Tabbé  Fîojou ,  Geoflioy,  etc.  Il  cessa  de  (laiti- 
ciperà  cette  feuille  en  1778,  et,  l'année  suivante, 
il  entreprit  de  conlinuer  le  journal  de  Trécoux , 
qui,  depuis  la  destruction  des  jésuites,  avait  changé 
de  titre  et  passé  dans  difléicnles  mains.  Mais  vai- 
nement, il  essaya  de  le  rajeunir  sous  le  nom  de 
Journal  de  littérature,  des  sciences  et  des  arts,  et 
ne  put  le  soutenir  que  jusqu'en  1782.  L'abbé 
(jrosicr  fui  un  des  éditeurs  de  VHistoire  de  la  Chine, 
par  le  P.  de  Mailla.  Le  prospectus  de  cet  ouvrage 
en  fit  la  fortune  et  méiita  les  éloges  de  tous  les 
savants.  A  peu  près  vers  le  même  temps  il  obtint 
un  canonicat  de  Sainl-Louis-du-Louvrc,  que  la 
l'évolution  lui  enleva  bientôt.  En  1792  il  lit  paraître 
les  AJénwires  d'une  société  célèbre  (  les  jésuiles) ,  con- 
sidérée comme  corps  littéraire  el  académique  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ,  3  vol.  in-8;  c'est  un 
e.vliail  des  Mémoires  de  Trévoux  ,  qu'il  se  pioposait 
de  pousser  plus  loin;  mais  les  troubles  politiques 
l'en  enipéclièi'enl,  el  il  se  linl  à  l'écarl  pendant  les 
persécutions  contre  l'Eglise,  (irosier,  dans  des  temps 
moins  fâcheux,  fournil  diflérenls  morceaux  au 
Magasin  eticyclopédiquc  ,  et  plusieuis  articles  à  la 
Biographie  universelle ,  entre  autres  celui  de  Con- 
fucius.  Après  la  restauration ,  il  lemplaça  Treneuil 
dans  l'emploi  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  qu'il  ne  garda  que  peu  de  tenq)s;  il 
mourut  le  10  décembre  1823,  âgé  de  80  ans.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Description  générale  de  la 
Chine,  1787,  in-4,  2  vol.  in-8;  formant  le  15«  vol. 
de  l'ouvrage  du  P.  de  Mailla  (voy.  ce  nom). 

GROSLEY  (  Piei-re-Jean  ) ,  connu  dans  la  l'épubli- 
que  des  lettres  par  plusieurs  ouvrages  oii  il  y  a  de 
l'esprit,  de  l'érudition,  de  bonnes  el  de  mauvaises 
observations,  est  mort  le  i  novend)re  1783,  à 
Troyes  en  Champagne,  où  il  était  né  en  1718.  De 
tous  ses  écrits,  celui  qu'on  a  lu  le  plus,  est  son 
Voyage  d'Italie  ,  donné  sous  le  nom  de  deux  genlils- 
lionimes  suédois  ,  Londres,  1764,  4  vol.  in-12.  11  y  a 
inséré  une  très-bonne  dissertation ,  publiée  en  1756, 
sur  la  conjinalion  de  Venise ,  qu'il  prouve  n'être 
qu'une  chimère ,  comme  ISaudé  et  Capriata  l'avaient 
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dit  avant  lui.  11  a  paru  un  Supplément  à  ce  Voyage, 
1  vol.  in-12,  où  la  relation  d'un  M.  Sharp  et  ses 
fausses  vues  sur  l'ilalie  et  les  Italiens  sont  très-bien 
réfutées.  Parmi  les  autres  écrits  de  Grosley,  on  dis- 
tingue :  La  l'i'ef/e /^/('(Te /'/7/ioii,  magistrat  célèbre, 
mais  dont  les  catholiques,  après  même  qu'il  eut 
abjuré  l'hérésie  de  Calvin  ,  ne  furent  pas  trop  con- 
tents, 1756,  2  vol.  in-12;  Iteclierches  pour  l'histoire 
du  droit  français,  1752 ,  in-12  ,  livre  estimé,  plein 
d'une  érudition  solide  el  d'une  critique  saine;  Lon- 
dres ,  5  vol.  in-12;  Neucliàlel ,  1770,  et  Lau- 
sanne, 17-44,  4  vol.  On  s'attend  à  y  trouver  une  des- 
cription de  la  capitale  de  l'Angleterre;  mais  très- 
souvent  on  y  rencontre  tout  autre  chose.  Ce  que 
l'auteur  dit  (t.  1.  p.  495,  ou  t.  2,  p.  61  ),  sur  la 
vanité,  l'oi'gueil  et  l'humilité,  prouve  assez  qu'il 
n'avait  pas  une  idée  juste  des  vertus  que  l'Evangile 
inspire  et  des  vices  qu'il  proscrit.  Il  y  est  aisé  de 
voir  qu'il  se  piquait  de  singularité,  et  que  les  pa- 
ladoxes  avaient  pour  lui  des  allrails  pressants.  C'est 
sans  doute  par  une  suite  de  celle  disposition  d'es- 
prit, que  par  son  lestamenl  II  laissa  600  livres 
[lour  dresser  un  monument  sépulcral  au  docteur 
Ainauld,  comme  à  un parfait  anachorète,  supérieur 
aux  grands  mobiles  des  déterminations  Itumaines ,  et 
detaclié  des  vues  qui  ont  formé  les  recrues  de  tous  tes 
partis  ;  Mémoires  de  l'académie  de  Troyes  en  Cham- 
pagne ,  1744,  in-12;  1756,  2  t.  en  1  vol.  in-12; 
1768,  in-12  (foi/.  Fevre  André  le);  Supplément  aux 
Mémoires  de  Camusat  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
Troyes,  1750,  in-12,  Irès-rai'c;  Dissertation  sur 
cette  question  :  Si  les  lettres  ont  contribué  aux  pro- 
grès des  mœurs?  1731  ,  in-12.  Ce  discours  obtint 
l'accessit  de  l'académie  de  Dijon  qui  décerna  le  prix 
à  J.-J.  Rousseau.  Ses  œuvres  inédites  ont  élé  pu- 
bliées par  M.  Palris-Debreuil ,  1812,  3  vol.  in-8. 
Sa  vie ,  par  Maydieu ,  chanoine  de  Troyes ,  est  rem- 
plie de  puérilités  el  de  niaiseries;  ce  qui  n'est  pa.s 
étonnant,  puisqu'elle  est  écrite  en  partie  par  Gros- 
ley lui-même;  il  y  parle  fort  amplement  de  ses 
aïeux,  de  leurs  domestiques,  et  surtout  de  sa  gou- 
vernante. 

GROSSEN  (Chrétien),  théologien  luthérien,  né 
à  Witlembergen  1602  ,  mort  en  1673,  fut  fait  pro- 
fesseur à  Sletlin  en  1034,  et  surintendant  généial 
des  églises  de  la  Poméranie  en  1663.  On  a  de  lui 
un  Traité  contre  la  primauté  du  pape ,  et  autres  ou- 
vrages qu'on  ne  lit  plus,  et  qu'on  n'aurait  jamais 
dû  lire. 

GROSSE-TESTE  (Robert).  Voy.  Robert. 

'  GROSSMANN  (  Gustave  -  Frédéric-  Guillaume), 
surnommé  le  Shakespeare  allemand,  né  il  Berlin  en 
1746,  mort  à  Hanovre  le  23  avril  1793,  eut  suc- 
cessivement la  direction  des  théàlres  de  Bonn,  de 
Mayence ,  de  Francfort ,  de  Hanovre  et  de  Brème  , 
et  opéra  dans  l'art  dramatique  en  Allemagne  des 
changemenls  avantageux.  11  a  composé  13  pièces 
de  théâtre  ;  les  deux  plus  estimées  sont  :  Hen- 
riette ,  ou  Elle  est  déjà  mariée,  comédie  en  5  actes , 
Leipsig,  1783,  in-8;  Pas  plus  de  six  plats ,  tableau 
de  famille,  en  5 actes,  Bonn,  1780,  in-8,  et  Leipsig, 
1785,  traduit  en  italien,  en  danois,  en  russe,  eu 
hollandais  et  en  français.  Grossmann  fut  un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  du  théâtre,  Clèves ,  1755  , 
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în-8,  et  du  Magasin  historique,  Halle,  1775, 
5  vol.  in-8. 

GROSTESTE  (Martin),  seigneur  des  Mahis,  ne 
à  F'aris  le  i"!  décembre  tl>49,  fut  élevé  dans  la  re- 
ligion prétendue  réformée;  mais  il  en  fit  abjura- 
tion à  Paris,  Tan  1681  entre  les  mains  de  Coislin  , 
évêque  d'Orléans,  depuis  cardinal,  l'eu  de  temps 
après  il  alla  à  Oiléans,  oii  il  eut  le  bonheur  de  con- 
vertir à  la  foi  catholique  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, entre  autres  son  père,  sa  mère  et  un  de 
ses  frères.  Des  Mahis  devint  ensuite  chanoine  de  la 
cathédrale  d'Orléans.  11  mourut  dans  cette  ville  en 
169t,  à  i,"j  ans  ,  n'étant  que  diacre  ,  et  n'ayant  ja- 
mais voulu,  par  humilité,  recevoir  l'ordre  de  prê- 
trise. On  a  de  lui  :  Considèratioyis  sur  le  schisme  des 
protestants  ;  Traité  Je  la  présence  réelle  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  FEucharistie.  Ces  deux  traités  ont 
paru  à  Orléans  en  1G83.  La  vérité  de  la  reliyion  ca- 
tholique,  prouvée  par  l'Ecriture  sainte,  Paiis  ,  1097, 
in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Paris  en  171.", 
en  3  vol.  in-12,  avec  des  augmentations  considé- 
rables de  l'abbé  Geoffroy,  mort  à  Paris  en  1713.  Des 
Mahis  avait  un  antre  frère,  Claude  Grosteste.  sieur 
de  La  Mothe  ,  qui  se  relira  à  Londres  en  1683,  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  y  fut  ministre 
de  l'église  de  la  Savoie  ,  et  y  mourut  en  1715,  à 
C6  ans  ,  membre  de  la  société  de  Berlin.  On  a  de 
lui  un  Traité  de  l'inspiration  des  livres  sacrés,  Am- 
sterdam, IG'.IS;  plusieurs  sermons,  et  d'autres  ou- 
vrages ,  qui  eurent  du  succès  dans  les  pays  protes- 
tants. 

GROTIUS  ou  GROOT,  c'est-à-dire  le  Grand  (Hu- 
gues) ,  savant  hollandais  ,  né  h  Deift  en  1385,  d'une 
famille  illustre  ,  eut  pour  père  un  bourgmestre  de 
cette  ville  qui  était  en  même  temps  curateui'  de 
l'université  de  Leyde.  H  reçut  une  excellente  édu- 
cation, i  laquelle  il  répondit  d'une  manière  distin- 
guée. On  conserve  encore  des  vers  latins  qu'il  fit  à 
huit  ans.  A  13  ans,  en  1308,  il  soutint  des  thèses 
sur  la  philosophie  ,  les  mathématiques  et  la  juris- 
prudence, avec  un  applaudissement  général.  L'an- 
née d'après  il  vint  en  France  avec  Barneveldl,  am- 
bassadetn'  de  Hollande,  et  y  mérita  par  son  esprit 
et  par  sa  conduite  les  éloges  de  Henri  IV.  11  publia 
en  l'honneur  de  ce  prince  une  pièce  intitulée  Trium- 
phus  Gallicus ,  parodia  CaluUiana.  De  retom'  dans 
sa  patrie  ,  il  plaida  sa  première  cause  à  17  ans  ,  et 
futfait  avocat-fiscal  général  à  2i.  11  fut  aussi  nommé 
en  IGOl  historiographe  des  états  de  Hollande.  Rot- 
terdam souhaitait  de  jouir  de  ses  talents  :  il  s'y 
établit  en  1(il5,  et  y  fut  fait  syndic.  Les  qneielles 
des  remontranls  et  des  contre  -  remontrants  agi- 
taient alors  la  Hollande.  Barneveldt  était  le  protec- 
teur des  premiers.  Grotius  s'étant  déclaré  pour  le 
parti  de  cet  homme  célèbre,  son  ami  le  soutint 
par  ses  écrits  et  par  son  crédit.  Leurs  ennemis  se 
servirent  de  ce  prétexte  pour  les  peidre  l'un  et 
l'autre.  Barneveldt  eut  la  tète  tranchée  en  1618,  et 
Grotius  fut  enfermé  dans  le  château  de  Lowenstein. 
Sa  femme  ayant  eu  la  permission  de  lui  faire  [tas- 
ser des  livres,  les  lui  envoya  dans  un  grand  coIVre  : 
l'illustie  prisonnier  se  mil  dans  ce  coffre ,  et  échappa 
par  cette  ruse  à  ses  persécuteurs.  Après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  les  Pays-Bas  catholiques ,  il 


chercha  un  asile  en  France,  et  l'y  trouva.  On  l'accusa 
dans  son  pays  de  vouloir  se  faire  catholique  ;  mais 
il  répondit  à  un  de  ses  amis,  que  <i  quelque  avan- 
1)  tage  iju'il  eût  de  passer  d'un  parti  faible  qui  l'a- 
»  vait  maltraité ,  à  un  parti  fort  qui  le  recevrait  à 
«  bras  ouverts,  il  n'était  pas  tenté  de  le  faire...  Et 
»  puisque  j'ai  eu  ,  ajoutait-il,  assez  de  courage  pour 
«  supporter  la  prison,  je  n'en  manquerai  point, 
»  j'espère,  pour  souffrir  l'exil  et  la  pauvreté.» 
Louis  Xlll  lui  fit  une  pension  ,  mais  elle  lui  fut  mal 
payée.  H  retourna  en  Hollande,  y  trouva  les  mêmes 
ennemis,  et  passa  en  Suède,  où  il  fut  très-bieu 
accueilli.  La  reine  Christine  le  fit  son  conseiller  en 
165i,  et  l'envoya  ambassadeur  en  France.  Après 
y  avoir  demeuré  onze  ans,  il  partit  pour  Stockholm, 
fut  très-bien  reçu  de  Christine,  lui  demanda  son 
congé,  l'obtint  avec  peine  et  mourut  à  Rostock,  en 
retournant  dans  sa  patrie,  le  28  août  1643,  à  65  ans. 
Son  corps  a  été  transporté  à  Delft ,  et  on  y  a  élevé 
un  beau  mausolée  à  la  mémoire  de  cet  illustre  sa- 
vant, en  1777.  Grotius  était  d'une  figure  agréable. 
11  avait  des  yeux  vifs,  un  visage  serein  et  riant.  Son 
ambition  était  très-modérée.  11  écrivait  à  son  père 
tandis  qu'il  était  ambassadein-  :  «  Je  suis  rassasié 
»  d'honneurs.  J'aime  la  vie  tranquille,  et  je  serais 
>)  fort  aise  de  ne  plus  ra'occuper  que  de  Dieu  et 
»  d'ouvrages  utiles  à  la  postérité.  »  11  était  à  la  fois 
bon  ministre,  excellent  jurisconsulte,  théologien, 
historien,  poète  et  bel  esprit.  Les  principaux  de  ses 
ouvrages  sont  :  un  excellent  traité.  De  jure  helli  el 
pacis ,  cum  notis  variorum,  en  latin,  1712,  in-8, 
traduit  et  commenté  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  11  a  été  traduit  en  français  et  enriclii  de  re- 
marques par  Barbeyrac,Bàle,  1716,  2  vol.  in-{;  mais 
on  le  lit  moins  utilement  dans  la  version  que  dans 
l'original  latin  ,  quoique  le  style  soit  un  peu  dur 
(  voy.  Barbkvr.\c  j.  Ant.  de  Courtin  l'avait  traduit 
auparavant  en  français,  Paris,  1688,  2  vol.  in-i, 
-Amsterdam,  1705,  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  passé 
autrefois  pour  un  chef-d'œu\re  ;  et  raaigié  la  foule 
des  livres  publiés  sur  cette  matière  ,  il  mérite  en- 
core aujourd'hui  une  place  distinguée  parmi  les 
productions  de  ce  genre.  H  y  a  pouitant  un  trop 
grand  étalage  d'érudition  ;  les  passages  y  étouflent 
les  laisonnements.  Divers  points  relatifs  à  la  loi  na- 
turelle ,  tels  que  l'usure,  le  mensonge,  le  concubi- 
nage ,  etc.,  n'y  sont  pas  traités  avec  assez  d'exacti- 
tude; et  c'est  sans  doute  pourquoi  il  a  été  condamné 
à  Rome.  Les  meilleures  éditions  du  texte  sont  celles 
en  5vol.  in-fol.,  1696, 1709  et  1714,  avec  les  com- 
mentaires de  van  der  Meulen ,  et  celle  de  1744- 
1718,  avec  les  commentaires  de  Coccéius,  réim- 
primée à  Lausanne  ,  1731  ,  3  vol.  in-4.  De  veritate 
relliiionis  christianœ  liber,  1656,  Elzévir,  1()62,  petit 
in-12  ,  plusieurs  fois  réimprimé.  H  y  en  a  |dnsienrs 
traductions  françaises;  les  plus  connues  soTit  celles 
de  Le  Jeune,  Ltrechl,  1692,  ou  .Vmsterdam ,  1728, 
et  un  autre  avec  des  notes  par  Goujet ,  Paris,  1734, 
2  tom.  en  1  vol.  in-12.  El.  Courcelles,  M('zeray, 
et  le  P.  Talon  de  l'oratoire  ont  aussi  traduit  cet 
ouvrage.  Composé  d'abord  par  Grotius  eu  vers 
flamands,  pour  fortifier  dans  le  christianisme  les 
matelots  qui  font  le  voyage  des  Indes,  il  a  été 
traduit  en  grec,  en  arabe,  en  anglais,  en  persan, 
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Cn  allemand.  11  fut  cependant  condamné  à  Rome 
pour  quelipies  erreurs  relatives  à  la  religion  de 
l'aiilem-.  Il  y  a  d'exccllenles  vues  et  des  raisonne- 
n\enls  pleins  de  force.  Vollaire  Ta  fort  dépiimé,  et 
l'on  en  sent  assez  les  raisons.  Le  sixième  et  dernier 
livre  est  une  courte,  mais  excellente  ivfutalion  du 
mahoniétisme.  Des  OEucres  théuloçjiqucs ,  qui  ren- 
ferment des  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  et 
d'autres  traités,  recueillis  à  Amsterdam,  par  les 
soins  de  son  fils  P.  Cirolius  en  1G79,  en  ivol.  in-fol. 
On  a  accusé  l'auteur  d'avoir  donné  quelquefois  dans 
le  pélagianisme  et  le  socinianisme;  d'avoir  prodi- 
gué réruditiou  proliine  dans  des  matières  sacrées; 
d'avoir  cherché  dans  le  texte  de  l'Ecriture  moins 
ce  qui  y  est,  que  ce  que  le  commentateur  voulait 
y  voir,  etc.  La  plupart  de  ces  leproches  sont  fon- 
dés ,  et  il  faut  avouer  que  plusiein's  endroits  de  ces 
commentaires  paraissent  favoi'ables  aux  nouveaux 
ariens.  L'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  pulo)iaise, 
nue  des  ses  lettres  au  fameux  socinien  Crellius ,  qui , 
si  elle  n'a  pas  été  altérée  par  ses  sectaires,  donne 
de  violents  soupçons  sur  sa  religion.  Néanmoins  il 
a  combattu  le  sentiment  de  Socin  en  soutenant  la 
préexistence  du  Verbe  ;  mais  il  parait  se  rapprocher 
de  lui  dans  plusieurs  autres  points.  Cela  ne  donne 
pas  une  grande  idée  des  dispositions  qu'on  lui  a 
supposées,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie,  pour  la 
religion  catholique;  mais  peut-être  avait- il  quitté 
ses  sentiments.  Ses  variations  et  s(!s  incertitudes, 
ses  nouvelles  erieurs  même  ,  étaient  propres  à  ra- 
mener à  la  vérité  un  esprit  aussi  juste  que  le  sien. 
Il  voyait  que  tout  cela  découlait  naturellement  de 
Vesprit  privé  des  protestants  et  du  droit  d'interpré- 
ter l'Ecriture  à  sa  mode  (voij.  Servet).  Le  Père 
Petau ,  qui  avait  eu  d'étroites  liaisons  avec  lui, 
était  persuadé  que  la  mort  avait  prévenu  l'exécution 
du  dessein  qu'il  avait  formé  d'abjurer  ses  erreurs 
à  son  retour  de  Suède,  et  dans  cette  idée  il  ne  fit 
point  difficulté  de  dire  la  messe  pour  lui  :  despoe- 
sies ,  1(517  et  Wâ'l,  in-8.  11  y  cn  a  quelques-unes 
d'heureuses  ;  mais  sa  vaste  littérature  éteint  sou- 
vent son  feu  poétique  ;  De  imperio  summurum  po- 
testatum  circa  sacra ,  La  Haye,  ICGl,  in-l:2,  traduit 
en  français  en  1731  ,  in-12,  sous  ce  titre  :  Traité 
du  pouvoir  du  magistrat  politique  sur  les  choses  sa- 
crées. Si  dans  cet  ouvrage  il  semble  accorder  au 
pouvoir  civil  une  influence  trop  marquée  sur  les 
choses  religieuses,  il  faut  se  souvenir  que  l'auteur 
était  protestant.  11  avait  du  leste  des  sentiments 
très-raisonnables  sur  la  nécessité  d'un  chef  dans 
l'Eglise,  sur  la  primauté  et  l'autorité  du  pontife 
romain,  comme  on  le  voit  dans  ses  notes  sur  Cas- 
sandre  et  Rivet  [voij.  Mel.\nchthoî<).  yl7i?iato  et  his- 
toria  de  rcbus  lielgicis,  ab  obilu  régis  Philippi ^  xts- 
que  ad  inducias  anni  1(509.  L'auteur  a  pai'faitement 
imité  Tacite  dans  ses  Annales;  il  est  connue  lui 
énergique  cl  concis;  mais  cette  précision  le  rend 
quelquefois  obscur.  Comme  lui  il  a  développé  tontes 
les  intrigues ,  tous  les  lessorts ,  tous  les  motifs  des 
événements  dont  il  a  été  témoin.  Historia  Gottio- 
rum ,  l'andalorum  et  Longobardorum ,  in-8 ,  inférieur 
à  la  précédente  pour  le  style,  mais  très-utile  pour 
les  recherches  sur  l'histoire  d'Espagne  et  sur  celle  de 
la  décadence  de   l'empire  romain;  De  antiquitate 


reipuhlicœ  bataviœ ,  in-2i,  plein  d'érudition  ;  des 
tragédies  peu  théâtrales ,  et  dont  le  sujet  est  mal 
choisi.  Elles  parurent  sous  le  titre  de  Tragœdiœ,  etc., 
Hj~>[>,  in-4.  Ses  tragédies  latines  sont,  Adanws exul, 
Sophompancas  (  le  sauvein-  du  monde;  c'est  de  Jo- 
seph qu'il  veut  parler),  etc.  De  origine  gentium 
Americanarum  dissert,  duœ ,  1612  et  lUiô,  2  vol. 
in-8;  Excerpta  ex  tragœdiis  et  comœdiis  grœcis, 
Paris,  IG26,  in-i;  Philosophorum  senlentiœ  de  fato, 
Paris,  l()i8,  in-i;  des  lettres,  publiées  en  1087, 
in-fol.;  des  Lettres  inédites  aux  Oxenstiern ,  père  et 
fils,  Harlem,  180C,  in-8;  Annotata  in  consultatio- 
nibus  Georgii  Cassandri;  Rivetiani  apologetici  dis- 
cussio;  c'est  surtout  dans  ces  deux  ouvrages  qu'on 
voit  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  revenir  à  la  reli- 
gion desespères;  Mare  liberum,  1009,  contre Sel- 
den  [voij.  ce  nom  et  Bonaert).  Le  style  de  (jrolius  est 
aisé,  coulant,  noble  et  ferme.  Son  latin  est  assez 
pur  et  supérieur  à  ce  qu'il  est  dans  la  plupart  des 
ouvi'ages  de  jurisprudence,  de  controverse  et  d'é- 
rudition. On  peut  consulter  sur  cet  homme  célèbre 
sa  \'ie  par  iM.  de  Burigny  en  2  vol.  in-12,  17.j2. 
L'historien  y  entre  dans  de  grands  détails  sur  son 
héros  et  sur  ses  négociations.  Mais  en  général  l'ou- 
vrage est  faiblement  et  froidement  écrit,  d'une  ma- 
nière lâche  et  verbiageuse,  comme  tout  ce  que 
nous  a  donne!  M.  de  Burigny.  Cras  (  voij.  ce  nom  ) 
a  publié  :  Laudatio  H.  Grotii ,  1796,  in-8.  On  voit 
dans  V Histoire  métallique  de  la  Hollande,  une  mé- 
daille ,  sur  laquelle  (îrotius  est  appelé  le  phénix 
delà  patrie,  l'oracle  de  Delft,  le  grand  esprit ,  la 
lumière  qui  éclaire  ta  terre. 

"  GROU  (Jean),  jésuite,  né  en  1751  dans  le  dio- 
cèse de  Boulogne,  fut,  suivant  l'usage,  employé  dans 
l'enseignement,  et  sentit  alors  se  développer  son 
goût  pour  la  littérature.  11  atîectionnait  surtout 
Platon,  et  il  publia  la  traduction  de  sa  République , 
Paris,  1702,  2  vol.  in-12,  qui  fut  très-bien  accueil- 
lie des  savants,  et  réimprimée  l'année  suiv.  à  Am- 
sterdam. Cette  traduction  fut  suivie  de  celle  des  Lois, 
et  des  Dialogues,  Amsterdam,  1709  et  1770.  11  ha- 
bitait alors  Pont-à-Moiisson,  et  il  y  fit  ses  derniers 
vœux.  A  la  mort  de  Stanislas,  les  jésuites  ayant  été 
renvoyés  de  la  Lorraine,  il  vint  à  Paris,  où,  sous 
le  nom  de  Le  Clair,  il  menait  une  vie  fort  retirée  , 
partageant  sou  temps  entre  l'étude,  les  exercices  de 
piété  et  les  soins  du  ministère.  L'archevêque  de 
Beaumont  l'empbjya  quelque  temps  à  écrire  sur 
divei'ses  matières  de  religion.  A  cette  époque  un  de 
ses  anciens  confrères ,  Guérin  du  Roclier  (  voy.  ce 
nom),  lui  lit  connaître  la  mère  Pélagie,  du  mo- 
nastère de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  rue  de  Sè- 
vres, dont  les  vertus  et  la  haute  sagesse  char- 
mèrent l'abbé  Grou,  et  lui  inspirèrent  iina  telle  con- 
fiance qu'il  n'entieprit  rien  d'impojtant  sans  l'avoir 
consultée.  (Juoiqu'il  continuât  de  vivre  dans  la  plus 
profonde  retraite,  ses  talents  l'avaient  fait  con- 
naître même  à  la  cour.  Le  roi  lui  avait  accordé  sur 
sa  cassette  une  pension  qui  suffisait  à  ses  besoins  , 
et  il  menait  une  vie  paisible  et  occupée,  lorsque 
survint  la  révolution.  11  auiait  désiré  rester  à  Pa- 
ris; la  mère  Pélagie,  qui  avait  été  forcée  de  quitter 
son  couvent,  lui  écrivit  pour  l'engager  à  passer  en 
Angleterre.  Il  suivit  ce  conseil ,  et  trouva  un  azyle 
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dans  la  maison  d'un  riche  catholique  anglais,  qui 
le  choisit  pour  directeur.  Le  P.  Gruu  observait , 
autant  qu'il  le  pouvait ,  la  règle  des  jésuites.  11 
pratiquait  la  pauvreté  ,  n'ayant  rien  à  lui ,  et  de- 
mandant avec  simplicité  des  livres  ou  des  vêtements 
quand  ilenavaitbesoin.il  joignait  à  la  plus  grande 
humilité  beaucoup  de  candeur  et  de  zèle  ,  et  faisait 
profession  d'une  dévotion  particulière  à  la  sainte 
Vierge.  Deux  ans  avant  sa  mort ,  il  fut  attaqué  d'un 
asthme  très-pénible ,  mais  qui  n'interrompit  pas 
ses  pieux  exercices  ;  sa  vie  formait  le  meilleur 
complément  de  ses  conseils.  Il  expira  le  13  décembre 
J.Sdô.  Outre  les  ouvi-ages  cités,  on  lui  doit  :  Morale 
tirée  des  confessions  de  saint  Auijuslin,  Paris,  JTSÙ, 
2  vol.  in-12,  qu'il  entreprit  pour  opposer  la  morale 
chrétienne  aux  systèmes  des  incrédules.  Il  prend  un 
certain  nombre  de  maximes  du  saint  docteur,  et  les 
développe  avec  beaucoup  d'abondance  et  d'onction; 
les  Caractères  de  la  vraie  dévotion,  1789,  in-l.S, 
réimprimé  plusieurs  fois.  L'auteur  y  définit  la  dé- 
votion et  en  assigne  les  motifs,  l'objet  et  les  moyens  ; 
Les  Maximes  de  ta  vie  spiriluelle ,  1787,  in-12.  )1 
y  a  en  tout  21  maximes,  dont  chacune  est!  renfer- 
mée dans  un  quatrain  ,  et  développée  dans  une 
explication  eu  prose.  Il  s'éleva  contre  ce  livre  quel- 
ques plaintes,  quoique  le  Père  Grou  eût,  dans  un 
piéambule,  prévenu  ses  lecteurs'  de  la  droiture  de 
ses  iulcntions.  La  Science  du  crucifix  ;  des  Médita- 
lions  en  forme  de  retraite  sur  l'amour  de  Dieu,a.\ec 
im  petit  écrit  sur  le  don  de  soi-même  à  Dieu,  Londies, 
1790,  petit  in-l!2,  rare.  Ouelques  théologiens  cru- 
rent trouver  dans  cet  ouvrage  des  idées  favorables 
au  quiétisme  ;  cependant  un  évèqne  l'approuva  et 
en  jugea  la  doctrine  saiuc;  Vlntérieur  de  Jésus  et  de 
Marie,  Paris  ,  1814  ,  2  vol.  in-12  ,  d'après  le  ma- 
nuscrit autographe.  Grou  avait  composé  plusieurs 
autres  petits  traités  de  piété  qui  sont  restés  inédits. 
L'un  a  été  traduit  en  anglais  sous  ce  titre  :  Sclwot 
of  Christ  [  l'Ecole  du  Christ  ),  par  un  de  ses  con- 
frères ,  qui  a  traduit  aussi  la  Morale  de  saint  Au- 
gustin, et  les  Caractères  de  la  vraie  dévotion.  Ayant 
quitté  Paris  à  la  hâte  ,  il  avait  confié  à  une  dame 
dont  il  counaissait  la  discrétion,  le  manuscrit  d'un 
Traité  dogmatique  sur  la  religion.  Cette  dame  ayant 
été  arrêtée  sous  le  régime  de  la  terreur,  ses  domes- 
tiques,  de  crainte  de  compromettre  leur  maîtresse, 
jetèrent  au  feu  tous  les  papiers  qui  leur  tombèrent 
sous  la  main.  En  apprenant  que  ce  manuscrit,  qui 
lui  avait  coûté  li  ans  de  tiavail ,  avait  été  livré 
aux  flammes,  l'abbé  Grou  dit  avec  calme  et  rési- 
gnation :  (i  Si  bien  avait  voulu  tirer  sa  gloire  de 
»  cet  ouvrage,  il  l'aurait  conservé.  » 

GROUCHi,  Gruchius  (Nicolas  de),  d'une  famille 
noble  de  Rouen ,  fut  le  premier  (pii  expliqua  Aris- 
tole  eu  grec.  Il  enseigna  avec  réiiutation  à  Paris,  à 
Bordeaux  et  à  Coimbre.  De  retour  en  France,  il 
alla  à  La  Rochelle  où  l'on  voulait  élablir  un  col- 
lège. Il  y  mourut  en  iri72.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  les  principaux  sont  :  une  Ira- 
ilaction  de  Vllistoire  des  Indes ,  de  F.  L.  de  Casla- 
gneda,  Paris,  155i;  un  traité  De  comitiis  liomano- 
rum  ,  et  des  écrits  contre  Sigonius  ,  in-folio.  Ce  sa- 
vant craignait  Grouchi ,  et  ne  parla  contre  lui  que 
lorsqu'il  eut  appris  sa  mort,  lài;hclO  impardoimablc. 


■**  GROUCHY  (  Emmanuel ,  marquis  de  ) ,  maré- 
clial-de-France ,  ne  en  1768  à  Paris ,  était ,  en  1789, 
officier  dans  les  gardes  du  corps.  Ayant  adopté  les 
piincipes  de  la  révolution ,  il  fut  bientôt  nommé 
colonel  de  cavalerie  ,  et  fit  en  cette  qualité  la  pre- 
mière campagne  de  Belgique.  Elevé  au  grade  de 
général  de  brigade ,  il  fut  employé  en  1 793  à  l'armée 
des  Alpes  et  dans  la  Vendée  où  il  se  signala  par  son 
courage  et  par  son  humanité.  Dépouillé  du  com- 
mandement comme  noble,  il  continua  de  servir 
comme  soldat ,  et  ne  tarda  pas  à  être  réintégré 
dans  sa  position.  Nommé  général  de  division  en 
1795,  après  avoir  concouru  à  la  pacification  de  la 
Vendée,  il  fil  partie  de  l'expédition  d'Irlande,  que 
les  vents  contiaires  firent  échouer.  Envoyé,  eu  1798, 
à  l'armée  d'Italie,  il  décida  l'abdication  du  roi  de 
Sardaigne  (  voij.  Charles-Emmanuel  ,  n-5U3  ) ,  et  fut 
chargé  d'organiser  la  nouvelle  administration  du 
Piémont.  11  alla  combattre  ensuite  sous  les  ordres 
de  Moreau  ,  et  blessé  gravement  à  Novi  fut  fait  pri- 
sonnier. L'année  suivante,  il  rejoignit  Moreau  sur 
le  Rhin  et  prit  part  à  la  victoire  de  Hohenlinden. 
Depuis ,  on  le  retrouve  à  la  tête  de  la  cavalerie,  sur 
les  principaux  champs  de  bataille  de  l'empire  ,  no- 
tamment à  Eylau  et  à  Friediand  en  1807.  11  fit  la 
campagne  suivante  en  Espagne.  En  1809,  il  était  à 
Wagrara,  où  il  décida  la  victoire  par  des  charges 
vigoureuses.  A  l'expédition  de  Russie  ,  il  se  couvrit 
de  gloire  à  la  .Moskowa,  oii  il  fut  blessé,  et  lors  de 
la  retraite  il  commanda  le  bataillon  sacré.  L'entrée 
des  alliés  en  France  lui  fit  reprendre  les  armes,  et 
il  se  signala  notamment  à  Brienne  et  à  Craone. 
Napoléon,  à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe,  lui  confirma 
le  grade  de  maréchal  auquel  il  l'avait  élevé  l'année 
précédente,  et  lui  donna  la  commission  délicate 
d'achever  la  pacification  du  Midi,  en  facilitant  l'em- 
baïquement  du  duc  d'Angoulêrae  (votj.  ce  nom). 
Rappelé  à  l'armée,  il  avait  emporté  les  villages 
de  Fleurus  et  de  Ligny  ,  et  marchait,  suivant  ses 
instructions,  à  la  poursuite  des  Prussiens,  avec  un 
corps  de  30,000  hommes,  lorsque  fut  liviée  la  ba- 
taille de  Waterloo.  N'ayant  pas  reçu  à  temps  l'ordre 
de  rejoindre  l'armée ,  son  inaction ,  qui  lui  a  été 
\ivement  reprochée,  décida  la  perte  de  la  bataille. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  21  juillet  1813  parmi 
les  officiers-généraux  qui  devaient  être  mis  eu  ju- 
gement, il  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis  et  s'é- 
tablit à  Philadelphie  avec  sa  famille.  11  profita  de 
l'autorisation  qui  lui  fut  accordée  en  1819  de  rentrer 
en  France,  et,  placé  panni  les  généraux  eu  dispo- 
nibilité, vécut  dans  la  lelraile  la  plus  absolue.  La 
révolution  de  1S30  lui  rendit  son  litre  de  maréchal 
de  France  que  la  restauration  n'avait  pas  voulu 
reconnaître,  et  deux  ans  après  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair.  Le  maréchal  Grouchy  mourut  à 
Saint-Etienne  (Loire),  le  29  mai  1817,  à  79  ans. 
11  était  frère  de  M'"'  de  Condorcet  (votj.  ce  nom). 

*  GROLiVELLE  (Philippe-Antoine),  littérateur,  né 
à  Paris  en  1738,  était  clerc  chez  un  notaire  qui  le 
renvoya  pour  avoir  fait  imprimer  des  vers  dans 
VAImanach  des  Muses.  Chanifort  {l'oij.  ce  nom), 
touché  de  sa  position,  l'employa  comme  copiste, 
et  parvint  ù  lui  faire  obtenir  une  place  de  secré- 
taire des  coumuuidcnients  du  prince  de  Condé  (1783). 
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Il  sut  se  rendre  agréable  à  Chantilly,  où  il  fit  jouer 
son  opéra  des  Priuies  qui  eut  du  succès.  La  révolu- 
tion qu'il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux,  lui  fil 
perdre  sa  place.  Membre  du  club  de  178'J,  il  fut 
l'un  des  rédacteurs  de  la  Feuille  cilUitjeuise ,  fondée 
par  Cérutli  ,  Gingiiené,  etc.  Au  tO  août  1792, 
nommé  secrétaire  du  conseil  exécutif  provisoire, 
plus  lard ,  il  accompagna  le  ministre  de  la  justice 
au  Temple  le  20  janvier,  et  lut  à  son  souverain  le 
décret  de  la  Convention  qui  le  condanniait  à  moit. 
11  ne  put ,  dit  Clér\  ,  remplir  celte  mission  que  d'une 
voix  faible  et  Iremblanle.  11  fui  envoyé  ministre  de 
France  eu  Danemarck;  et  rappelé  en  mars  179i,  y 
relourna  en  février  1796.  11  entra  au  Corps  légis- 
latif en  1800,  et  mourut  à  Varennes  le  ÔO  septemhie 
1800.  Littéraleur  médiocre,  aucun  de  ses  ouvrages 
en  vers  ne  lui  a  survécu,  et  l'on  peut  donc  se  dis- 
penser de  les  lappeler.  Parmi  ses  écrits  en  faveur 
de  la  révolution,  on  citera  :  Satire  universelle  dé- 
diée à  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  1788,  in-8, 
de  concert  avec  Cérutti  ;  De  l'autorité  de  Montesquieu 
dans  la  révolution  présente,  1789,  iu-8  ;  Réponse  à 
tous ,  petit  colloque  entre  un  sénateur  allemand  et  itn 
républicain  français ,  rapporté  par  le  professeur  Ta- 
citurnus  Mémoriosus ,  et  traduit  littéralement  par  un 
sans-culotte ,  Copenhague,  1795,  in-8.  Ou  lui  doit 
encore  sous  le  titre  de  Mémoires  historiques  sur  les 
templiers,  Paris,  180.'i,  in-8,  ime  apologie  de  cet 
ordre  fameux  :  enfin  il  a  doinié ,  avec  le  gén.  Gri- 
moai'd,  une  édition  des  Lettres  de  Mad.  de  Sévifjné, 
8  vol.  in-8,  ou  11  vol.  in-12,  surpassée  depuis 
{voy.  Sévig><é),  et  dans  laquelle  il  s'ellbrce  de 
prouver  que  cette  dame  si  chrétienne  pensait  sur 
les  objets  les  plus  respectables  comme  un  philo- 
sophe du  xvni"  siècle;  et  les  OEuvres  de  Louis  XIV, 
accompagnées  d'explications  historiques  et  de  notes  , 
Paris,  1800,  6  vol.  in-8. 11  parait  n'avoir  recueilli  les 
écrits  de  ce  monarque  que  pour  avoir  l'occasion 
d'attaquer  sa  mémoire  et  de  ternir  sa  renommée. 
.\u  sujet  de  celte  publication,  Grouvelle  essuya  une 
sévèi'e  critique  ,  dans  laquelle  on  lui  l'appela  sa 
mission  au  Temple.  On  dit  que  le  chagrin  qu'il 
en  éprouva  avança  ses  joni-s. 

'  GUOZELIER  (Nicolas),  prêtre  de  l'Oratoire ,  né 
à  Beauuele  27  août  1692,  enseigna  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  ditférenls  col- 
lèges. Il  se  délassait  de  ses  tiavaux  en  cnilivant  la 
poésie.  11  mourut  le  19  juin  1778.  On  a  de  lui  : 
l'rose  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  par  Voisin  , 
trad.  en  vers  fi'anç.,  Paiis,  1712,  in-12;  Pastorale 
sur  le  mariage  du  dauphin.  Mil,  in-12;  deux  Re- 
cueils de  fables,  1709  ,  1768  ,  in-12.  —  u  Ces  fables  , 
«  dit  l'hilippon  do  la  Madeleine,  se  lisent  avec  plus 
«  de  plaisir  que  celles  de  La  Mothe  ,  el  autres  faibles 
»  iinilatenrsde  La  Fontaine.  »  Observations  curieuses 
sur  toutes  les  parties  de  la  phijsique,  Paris,  1719, 
1771  ,  4  \ol.  in-12,  et  d'autres  ouviages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  V Histoire  de  la  ville  de  fieaune , 
par  Gandelol. 

GUUAU  (  Louis  ) ,  curé  de  Sauge  (diocèse  du  Mans) 
dans  le  xvn"  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Nouvelle  invention  piour  prendre  el  ôter  les  loups 
de  la  France,  Paris,  1615,  in-12,  figures. 

GHUBEISMANN  (  Jeau-Ulric) ,  nalif  de  Tuffen  dans 


le  canton  d'Appcnzel ,  se  distingua  par  des  ouvrages 
de  charpente  ,  el  surtout  par  les  pouls  nommés 
Ihenf/werlc ,  ouvrages  pendants,  tels  que  celui  de 
Schafl'house  qui  n'a  que  deux  arches,  el  qui  n'en 
aurait  qu'une  si  on  avail  laissé  faire  le  constructeur. 
Ce  pont  a  néanmoins  364  pieds  de  long.  —  Son 
frère  Jean  GRi'BEJiMAN>i  construisit  le  ponl  qui  est 
sur  le  Rliin ,  près  de  Reichenau ,  dans  le  pays  des 
Grisons,  d'une  seule  arche,  long  de  210  pieds.  Les 
deux  frères  construisirent  ensemble  un  ponl  de  bois 
long  de  200  [licds,  qui  n'esl  pas  un  Hcengwerck  ou 
pont  pondant ,  dont  la  foi'ce  est  dans  la  charpente 
supérieure  ,  mais  une  seule  arche,  où  le  bois  lient 
lieu  de  voûte.  Ces  ingénieux  chai'pentiers  sont  morts 
vers  1798,  et  un  an  après  leur  ouvrage  était  ren- 
versé par  les  armées  françaises. 

GRLIDÉ.  Voy.  Croix  du  Maixe  (La). 

GRI'DIUS  (Nicolas  Nicolai  dit),  trésorier  du  Bra- 
bant,  fils  d'un  président  du  conseil  souveiain  de 
Hollande  et  de  Zélande ,  mourut  à  Venise  en  1571. 
On  a  de  lui  des  poésies  profanes,  en  latin  ,  Leyde  , 
1012,  in-8,  avec  celles  de  ses  frères  Adrien  Marius 
el  Jean  Second,  et  des  poésies  sacrées,  Anvers,  1.560, 
in-8.  Philippe  II  le  décora  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or.  loi/.  Seco>d  (Jean  ). 

GRUE  (Thomas),  littérateur  français,  mort  vers 
la  fin  du  xvn«  siècle,  à  qui  nous  devons  des  tra- 
ductions de  quelques  ouvrages  anglais.  Les  princi- 
pales sont  :  les  Religions  du  monde,  de  Ro,>s,  in-l; 
ta  Porte  ouverte  pour  parvenir  à  la  connaissance  du 
paganisme,  d'Abraham  Roger,  in-4.  On  l'estime 
pour  la  connaissance  qu'il  donne  des  mœurs  des 
brames  asiatiques. 

GRUET  (Jacques),  genevois,  fameux  libertin,  dé- 
bitait ses  impiétés  vers  le  milieu  du  xvc  siècle.  Il 
était  aussi  opposé  à  Calvin  el  à  ses  partisans  qu'aux 
défenseurs  de  la  véi'itable  religion,  paice  qu'il  n'en 
professait  aucune.  11  ne  manquait  d'ailleurs  ni  d'es- 
prit ni  d'érudition,  elil  soulTrait  impatiemment  les 
liauteurs  des  calvinistes  et  leur  prétendue  réforme. 
Il  eut  la  hardiesse  d'afficher  des  placards  en  loi7, 
dans  lesquels  il  accusait  les  léformés  de  la  ville  de 
Genève  d'être  des  esprits  remuants, qui,  après  avoir 
renoncé  à  la  vérité  ,  et  la  plupart  à  leur  premier 
état,  votdaient  dominer  sur  toutes  les  consciences. 
Tout  cela  était  très-vrai;  mais  l'ingénuité  de  Gruet 
lui  coûta  cher,  elle  lui  attira  les  affaires  les  plus 
fâcheuses.  On  saisit  ses  papiers  ,  on  y  trouva  des 
preuves  d'irréligion  ,  et  on  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  le  condamner  à  perdre  la  tète.  Cette  sentence 
fui  exécutée  en  l.">i9.  Son  plus  grand  crime,  aux 
yeux  des  Genevois,  était  d'avoir  dévoilé  leur  pa- 
triarche Jean  Calvin,  dont  il  avait  peint  le  carac- 
tère el  la  conduite  sous  ses  véritables  couleurs. 

GRUGET  (Claude),  littéraleur,  né  à  Paris,  vivait 
au  xvi=  siècle;  il  s'est  fait  connaître  par  des  traduc- 
tions qu'il  a  données  de  l'italien  el  de  l'espagnol, 
et  par  l'édition  de  V Heptaméron  de  la  reine  de  Na- 
varre, l.'iOO,  in-i.  11  est  morl  en  la  même  année. 

GRU.MBACH  (Guillaume  de),  gcnlilhomine  alle- 
mand, excita  en  15G0  une  guerre  civile  en  Saxe, 
et  porta  ses  armes  dans  les  provinces  voisines.  .\près 
avoir  assassiné  l'évcque  de  Wurtzbourg  dans  la 
Franconie,  il  pilla  la  ville  et  y  commit  toutes  sortes 
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d'excès.  L'empereur  Maxiiiiilien  11  le  mit  au  ban  de 
l'empire,  et  tous  ceux  qui  suivaient  son  parti.  Au- 
guste, électeur  de  Saxe,  nommé  pour  exécuter  ce 
ban ,  assiégea  la  ville  de  Gotha  et  la  citadelle  de 
Gfimmeslein,  où  Grumbach  s'était  relire,  sous  la 
protection  du  duc  Jean-Frédéric,  fils  de  ce  Jean-Fré- 
déric que  Charlcs-Quinl  fit  prisonnier  à  Mulberg  , 
s'en  empara  après  quatre  mois  de  siège,  prit  Grum- 
bacii  et  ses  complices ,  qui  périrent  sur  l'échafaud 
en  1367.  Le  duc  Jean-Frédéric  fut  conduit  à  Vienne 
dans  une  charrette,  avec  un  bonnet  de  paille  sur  la 
lèle,  et  ses  états  furent  donnés  à  Jean-Guillaume 
son  ii-ère. 

*  GRL.NDLER  (Louis-Sébastien,  comte),  lieute- 
nant-général, né  à  Paris  en  1771,  fit  ses  premières 
armes  en  Champagne  contre  les  Prussiens.  11  était 
dans  Mavence,  lors  du  siège  de  celte  ville  ,  et  lors- 
qu'elle eut  capitulé ,  il  fut  envoyé  dans  la  Vendée. 
Lieutenant  en  1795  et  capitaine  l'année  suivante, 
il  se  distingua  dans  diverses  affaires  à  l'armée  du 
Nord  et  à  celle  du  Danube.  Adjudant-général-ad- 
joint en  1809,  il  fit  en  celte  qualité  la  campagne 
d'Italie.  Nommé,  en  1802,  aide-de-camp  du  général 
Ronnet ,  il  devint,  deux  ans  plus  laid,  chef  de  ba- 
taillon et  fut  en  1803  attaché  à  l'état-major  de  la 
grande  armée.  11  se  fit  remarquer  à  la  bataille 
d'iéna,  et  entra  l'un  des  premiers  dans  Weimar, 
qu'il  sauva  du  pillage.  Le  Grand-duc,  à  cette  occa- 
sion ,  le  fit  commandeur  de  l'ordre  du  Faucon  blanc. 
Rentré  en  France  après  la  paix  de  Tilsitt,il  ne  larda 
pas  d'être  envoyé  en  Espagne;  il  combattit  ensuite 
en  Hollande,  puis  en  Russie,  et  fut  fait  à  Moscou 
général  de  brigade.  Il  assista  l'année  suivante  aux 
batailles  de  Lulzen  et  de  Bautzen,  et  fut  nommé 
commandant  de  la  légion-d'honneur.  Le  duc  de 
Feltre  l'attacha  en  1813  au  secrétariat  de  la  guerre, 
et,  après  la  journée  de  Waterloo,  il  fut  envoyé  à 
Soissons  pour  traiter  avec  les  généraux  russes  de 
l'occupation  de  celte  ville.  Rapporteur  dans  le  pro- 
cès de  Ney  ,  ce  fut  sur  son  avis  que  le  conseil  se 
déclara  incompétent.  Fait  lieutenant- général  en 
1825,  il  mourut  le  27  septembre  1855,  dans  le  dé- 
partement de  l'Aube. 

*  GRLNER  (  Théophile -Sigismond  ),  avocat  au 
grand-conseil  de  Berne,  mort  en  1778,  a  publié  en 
allemand  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Description  des  glaciers  de  ta 
Suisse,  Berne,  1700,  5  vol.  in-8,  fig.  trad.  en  franc, 
par  Kéralio,  Paris,  1770,  in-i;  Recueil  de  mémoires 
choisis  sur  l'économie  polilique.  l'histoire  naturelle 
et  r  agriculture  .  traduits  du  suédois,  Bàle,1763, 
2  vol.  in-8,  avec  une  excellente  préface  de  Haller; 
Histoire  naturelle  de  l'Heliétie ,  Berne,  1772,  in-8, 
trad.  en  franc,  par  Dulon,  Neuchàlel,  1771),  in-12. 
Essai  d'un  catalogue  des  minéraux  de  la  Suisse^ 
Rerne,  1773,  in-8;  Relation  de  voyages  dans  les  con- 
trées les  plus  remarquables  de  la  Suisse,  Londres 
(Berne),  1778,  2  vol.  in-8. 

*  GRLNER  (Jean-Gérard),  publicisle  ,  né  à  Co- 
bourg  en  175i,  avocat  de  la  cour,  fut  ensuite  con- 
seiller intime  et  président  de  la  chambre  de  cette 
piincipauté.  Les  princes  de  Saxe  le  consultaient 
dans  toutes  les  alTaires  importantes.  Il  mourut  le 
1"  juillet  1790,  On  lui  doit  une  Description  histo- 


rique et  statistique  de  la  principauté  de  Cobourg- 
Saalfeld,  1783-93,  4  vol.  in-4;  Histoire  de  Jean  Ca- 
simir duc  de  Saxe,  1787  ,  in-8;  des  notices  sur  les 
ducs  de  Saxe,  Albert  111 ,  Frédéric-Guillaume  1"  et 
Frédéric-Guillaume  11,1788-89-91.  11  a  enrichi  ?e 
i\'ouceau  Collecteur  de  morceaux  en  vers  et  en  prose. 

'  GRLNER  (  Christian-Godefroi  ),  médecin  alle- 
mand, né  en  174i  à  Sagan  dans  la  Silésie,  exerçait 
sa  profession  avec  beaucoup  de  succès,  lorsqu'il  fut 
nommé  en  1775  professera'  à  l'université  d'iéna, 
Tiois  ans  après  il  obtint  le  titre  de  conseiller  au- 
lique  du  duc  de  Saxe-Weimar ,  et  en  1791  ,  celui 
de  conseiller  intime  du  duc  de  Saxe-Cobourg ,  qui 
le  fit  en  même  temps  son  médecin  ordinaire.  Gru- 
ner  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  Bibliothèque  des  anciens  médecins, 
Leipsig,  1780-82,  2  vol.;  Semiotice  phijsiologicam  et 
pathologicam  compte xa ,  Halle,  1775,  reproduit  en 
allemand,  léna,  1794;  Système  des  sciences  du  do- 
maine de  la  médecine  légale ,  commencé  par  J.  D. 
Metzger,  Kœnigsberg,  1814.  Les  ouvrages  de  Gruner 
traitent  de  toutes  les  parties  de  la  science  médi- 
cale, et  sont  fort  estimés  en  Allemagne.  On  en 
trouve  la  liste  dans  \ Almanach  de  l'université  d'iéna, 
pour  1816.  Ce  savant  professeur  mourut  le  4  dé- 
cembie  1813.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
été  décoré  par  le  roi  de  Suède  de  l'ordre  de  Wasa. 

'  GRLNER  (  Chailes-Justus  de  ),  conseiller  d'état, 
né  à  Osnabruck ,  le  28  février  1777,  fut  d'abord 
employé  dans  la  colonisation  de  la  Prusse  méri- 
dionale, puis  devint  conseiller  fiscal  dans  la  Fran- 
conie  prussienne.  En  1803,  il  fut  nommé  directeur 
de  l'administration  de  la  guerre  et  des  domaines 
à  Posen.  Lors  de  l'invasion  de  l'armée  fiançaise, 
il  vint  habiter  Kœnigsberg,  où  il  vécut  quelque 
temps  ignoré;  mais  apiôs  la  retraite  des  Fian- 
çais, il  travailla  sous  le  ministre  Stein  à  réorga- 
niser l'administration  du  pays.  Nommé  en  1809 
président  de  la  police  à  Berlin,  il  donna  sa  démis- 
sion en  181 1 ,  et  fut  chargé  des  affaires  de  la  police 
au  conseil  d'état.  Les  circonstances  ayant  forcé  le 
roi  de  Prusse  à  s'allier  avec  Bonaparte  contre  la 
Russie, Gruner  se  rendit  en  Bohème,  avec  le  projet 
d'incendier  les  magasins  de  l'armée  française,  et 
d'organiser  une  insurreclion  en  Allemagne;  mais 
anètè  avant  d'avoir  pu  commencer  l'exèculion  de 
son  plan,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1815.  Chaigé 
de  l'administration  générale  des  provinces  du  Bas- 
Rhin,  le  zèle  qu'il  monlia  contre  les  Français  fut 
récompensé  par  le  gouvernement  du  duché  de  Berg 
(juin  1814).  Lors  du  débarquement  de  Bonaparte  en 
1815,  il  en  appela,  les  habitants  aux  armes,  et  suivit 
les  armées  alliées  à  Paris,  dont  la  haute  police  lui  fut 
confiée.  Le  roi  de  Prusse  lui  accorda  le  titre  de 
baron ,  et  le  nomma  son  ambassadeur  à  Dresde , 
puis  en  Suisse.  La  mort  d'un  fils  qu'il  chérissait  ten- 
drement, le  déleimina  à  quitter  les  affaires.  11 
mouiut  le  8  février  1820  ,  à  Wisbaden.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  tes  peines  ,  1799  ,  il  y  a  joint  des  rensei- 
gnements sur  le  code  pénal  et  les  prisons  delà  Pen- 
sylvanie  ;  Pèlerinage  vers  la  tranquillité  et  l'espé- 
rance, 1803,2  vol.,  remaïquable  par  la  justesse  des 
observations  et  l'énergie  du  style. 

GRLNSKLÉE  (Jean),  né  ù  Luditz  en  Bohème  eu 
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■16SÎ),  entra  chez  les  jésuites  en  1671,  et  y  enseigna 
diverses  sciences.  On  a  de  lui  des  éloges  funèbres  et 
quelques  oraisons  académiques  où  l'éloquence  va 
de  niveau  avec  la  puie  latinité.  On  distingue  parmi 
ces  pièces  YElocjede  Charles  de  Lichtcnstein ,  évoque 
d'Ohnutz,  Olmutz,  1095;  celui  d'Eléonore  d'Au- 
triche, reine  de  Pologne,  imprimé  sous  le  titre 
Virtus  post  fala  iierennans  ,  Prague,  1098;  et  une 
harangue  intitulée  Deus  adjutor,  sur  la  prise  de 
Bude,  prononcée  devant  les  états  de  Bohême  en 
■1C8(;. 

'  GRUNWALD  (Frédéric-Emmanuel  ),  agronome, 
né  en  173i  à  Kupper  (  Haule-Lusace  ),  où  son  père 
était  pasteur.  Ses  goûts  le  poitant  vers  la  méde- 
cine,  il  fut  envoyé  en  ITo.l  à  Leipsig,  où  il  prit 
ses  premières  inscriptions.  Admis  en  1755,  au  col- 
lège de  médecine  et  de  chirurgie  à  Dresde ,  il 
n'exerça  que  très-peu  la  profession  de  médecin.  En 
décembre  1761,  il  était  chargé  de  la  partie  étran- 
gère, au  Journal  Encyclopédique  de  Bouillon,  mais 
cette  feuille  ayant  cessé  de  paraître  en  1793,  il 
fonda  peu  de  temps  après  la  Gazelle  salutaire,  dont 
il  fut  trente  ans  le  principal  rédacteur  et  qui  eut 
un  succès  mérité,  ha  révolution  en  tarissant  les 
sources  du  crédit  public  le  priva  de  ses  abonnés  ; 
mais  il  obtint  à  diverses  époques  des  gratifications 
de  la  convention  et  du  directoire.  En  1790,  il  écrivit 
au  ministre  de  l'intérieur  une  lettre  sur  les  dégâts 
occasionnés  par  les  hannetons,  et  une  au  ministre 
de  la  police  générale,  sur  l'épizoolie  du  départe- 
ment des  Forêts.  Ses  expériences  sur  la  multiplica- 
tion des  pommes  de  terre  lui  valurent,  en  1801,  une 
médaille  de  la  société  d'agiiculture  de  Paris.  Il 
jouissait  d'une  modeste  pension  connue  homme  de 
letti'cs,  qui  lui  fut  continuée  par  le  roi  des  Pays-lias, 
et  ce  prince,  en  1817,  le  nonuiia  chevalier  du  Lion- 
belgique.  Grunvvald  est  mort  à  Bellevaux  près  Bouil- 
lon, le  16  octobre  1826. 

GRUTER  (  Jean  ),  en  latin  Jayius  Gruterus,  et  dont 
le  véritable  nom  était  Grlvtére,  né  à  Anvers  le 
3  décembre  1 560,  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean, 
qu'il  changea  en  celui  de  Janus.  Dès  l'âge  de  7  ans 
il  passa  en  Angleterre  avec  son  père,  et  sa  mère 
qui  était  anglaise.  Le  protestantisme  les  avait  fait 
chasser  d'Anvers.  La  mère  de  (hiiter,  femme  d'es- 
prit et  de  savoir,  fut  le  premier  maitre  de  son  fils. 
Après  avoir  étudié  dans  plusieurs  universités,  il 
professa  avec  réputation  à  Witlenbei'g,  où  le  duc 
de  Saxe  lui  avait  donné  une  chaire  d'histoire,  et  à 
Heidelberg,  où  il  eut  la  direction  de  cette  magni- 
fique bibliothèque  transportée  à  Rome  quelque 
temps  après.  Ce  savant  mourut  à  Heidelberg  en 
1627,  à  66  ans.  Son  nom  est  célèbre  par  plusieurs 
ouvrages  utiles;  les  principaux  sont  :  Jnscriptiones 
antiquœ,  Heidelberg,  1601,  1  gros  vol.  in-fol.  L'au- 
teur avait  beaucoup  fouillé  dans  les  ruines  de  l'an- 
tiquité ;  cet  ouvrage  en  est  une  preuve.  Il  le  dédia 
à  l'empereur  Rodolpbe  ,  qui  l'en  remercia  en  lui 
accordant  un  privilège  généial  pour  tous  ses  livres, 
avec  pouvoir  d'accorder  lui -même  des  privilèges 
aux  autres  auteurs.  Ce  monarque  lui  destinait  aussi 
la  dignité  de  comte  de  l'empire  :  mais  il  mouiut 
avant  que  d'en  avoir  été  revêtu.  Gisevius  a  consi- 
dérablement augmenté  le  recueil  de  Gruter,  et  en 


a  fait  4  gros  vol.  in-fol.  imprimés  à  Amsterdam, 
1707  ;  Lainpas ,  seu  Fax  artium;  hoc  est.  Thésaurus 
criticus,  Francfort ,  1602-1612,  6  vol.  in-8,  et  Flo- 
lence  ,  1637,  in-fol.  Gruter  y  a  réuni  un  grand  nom- 
bre de  traités,  composés  par  les  plus  excellents 
critiques  du  xvi"  siècle  ,  et  que  l'on  aurait  peine  à 
trouver,  s'il  ne  les  eût  rassemblés.  Jean -Philippe 
Pareus  y  a  ajouté  en  1623,  un  7"  vol.  qui  n'est 
presque  qu'ime  violente  diatribe  contre  Gruter.  De- 
liciœ  poetaruin  gallorum,  3  vol.  in -12;  Italorum, 
2  vol.;  BeUjicorwn ,  i  vol.  On  a  donné  ù  l'imitation 
de  Gruter:  Deliciœ  poetarum  germanorum ,  6  vol.; 
hangar icorum,  1  vol.;  scotorum,  2  vol.;  danorum , 
2  vol.;  Hisloriœ  Auguslœ  scriptores,  in  -fol.  et  cum 
7vitis  variorum,  Leyde,  1671,  2  vol.  in-8;  Chronicmi 
chronicorum ,  etc.,  Fraiicfort,  1614,  2  vol.  in-8. 
Cette  chroni(iue  commence  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  finit  en  1613.  Elle  est  pleine  d'inexac- 
titudes, d'inutilités,  tandis  que  bien  des  choses  re- 
marquables sont  omises.  Ciceronis  opéra,  cum  notis, 
Hambourg,  3  vol.  in-fol.  Jean-Albert  Fabiicius  es- 
timait beaucoup  cette  édition.  Gruter  a  encore  donné 
des  éditions  avec  des  notes,  d'Oride,  de  Piaule,  de 
Florus ,  de  Sénéque ,  de  Tite-Live,  de  Velleius-Pa- 
terculus,  de  Salluste,  et  quantité  d'autres  ouvrages. 
Gruter  était  un  homme  fort  laborieux,  qui  étudiait 
tout  le  jour,  et  une  grande  partie  de  la  nuit,  et 
toujours  debout.  Ses  ennemis  l'accusèrent  d'a- 
théisme, mais  son  attachement  au  proteslantisme 
ne  s'accorde  point  avec  l'imputation  d'irréligion.  11 
était  plein  de  suffisance,  et  ne  répondait  à  ses  cri- 
tiques que  parmi  langage  qui  le  déshonorait,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  ce  qu'il  a  écrit  contre 
Jean-Philippe  Pareus  qui,  à  son  tour,  l'avait  aussi 
bien  maltraité.  Nicéron  donne  de  grands  détails  sur 
cet  auteur  dans  le  tome  9  de  ses  mémoires. 

*  GRUYER  (Antoine),  général,  né  en  177i,  à 
St. -Germain,  près  de  Lure  (Haute -Saône),  entra 
au  service  comme  simple  volontaire.  Capitaine  dans 
le  i3>-  régiment,  il  passa  dans  la  garde  impériale, 
et  reçut,  après  la  bataille  d'Austerlitz ,  la  croix  d'of- 
ficier de  la  légion-d'honneur,  et  le  grade  de  capi- 
taine-chef de  bataillon  dans  le  l*'"'  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Gruyer  fit  les  campagnes  de 
léna  et  de  ïilsit.  Au  mois  de  février  1807,  nommé 
deuxième  aide  de-camp  du  prince  Camille  Borghèse, 
il  fut  fait  colonel.  Rentré  dans  l'armée  active,  il  se 
distingua  à  Lutzen ,  à  Bautzen  et  à  Diesde,  et  le 
23  avril  1813  il  fut  nommé  général  de  brigade. 
Dans  la  campagne  de  181  i,  il  reçut  une  ble.>;sure 
grave  au  combat  de  Méry -sur-Seine.  Appelé  en 
1 81 4  au  commandement  de  la  Haute-Saône ,  il  reçut 
le  14  mars,  du  maréchal  Ney,  l'ordre  de  proclamer 
Bonaparte.  Après  la  seconde  rentrée  du  roi,  Gruyer 
fut  destitué  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  à  mort.  Celle  peine  fut  commuée 
en  20  années  de  détention  à  la  citadelle  de  Stras- 
bourg. En  1 81 7,  le  duc  d'Angoulême  obtint  sa  grâce 
et  le  fit  attacher,  avec  sou  grade,  au  corps  royal 
d'état-major.  Mis  depuis  à  la  retraite  il  vint  se  fixer 
à  Strasbourg,  où  il  est  mort  le  27  août  1822. 

GRYLLL'S.   Voy.  Xénophon. 

GRYN.EUS  (  Simon  ),  ami  de  Luther  et  de  Mé- 
lanclithon,  naquit  en  Souabe  l'an  1493,  et  mourut 
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à  Bàle  en  loil.  C'est  lui  qui  publia  le  premier  1".-)/- 
inagesle  de  Ptolémée  en  grec.  —  11  y  a  eu  de  la 
même  famille  Jean-Jacques  Grysée  ,  professeur  à 
Heidelberg,  mort  en  dôlT.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits,  principalement  sur  l'Ecriture  sainte.  La  né- 
phrétique, la  mort  de  ses  enfants,  et  d'un  de  ses 
gendres  qu'il  aimait  comme  sou  fils,  éprouvèrent 
sa  patience  et  hâtèrent  sa  mort. 

GRYPHirS  ou  Gryphe  (  Sébastien  ),  de  Reuthlin- 
gen  eu  Souabe,  vint  s'établira  Lyon,  où  il  exerça 
l'art  de  l'imprimerie  avec  beaucoup  de  succès.  C'est 
à  son  occasion  que  Jean  Voulté  de  Reims  disait  que 
«  Robert  Etienne  corrigeait  parfaitement  les  livres, 
»  que  Cûlincs  les  imprimait  très-bien  ;  mais  que 
»  Grypbiiis  réunissait  les  deus;  talents  et  de  corriger 
»  el  d'imprimer. 

Inler  loi  noruni  libros  qui  cuJcie ,  Ires  sunt 

liisi(;ncs,  languel  cœleia  lurba  faiDf. 
Casiigal  Sicpliauus,  sculpil  Colinaeus:  uirunique 

Gryphius  eilocla  nicnle  manuque  faiil. 

Gryphius  méritait  cet  éloge  :  il  rechercha  avec  em- 
pressement les  plus  habiles  correcteurs,  veilla  sur 
eux,  et  fut  lui-même  un  excellent  correcteur  : 
Tenfer,  dont  parle  Godeau  (  roy.  ce  nom  ),  devenait 
un  paradis  pour  les  auteurs  dont  les  ouvrages  s'im- 
primaient chez  lui.  Il  mourut  en  1356,  à  63  ans. 
Parmi  les  belles  éditions  dont  il  a  enrichi  la  littéra- 
ture, on  distingua  sa  Bible  latine  de  lo.'iO,  3  vol. 
in-fol.  11  y  employa  le  plus  gros  caractère  qu'on  eût 
vu  jusqu'alors.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie. On  fait  cas  de  toutes  les  Bibles  hébraïques  qu'il 
a  publiées  ;  et  en  particulier  de  l'édition  du  Trésor 
de  la  langue  sainte  de  Sanctès-Pagnin,  1529,  in-fol. 
Antoine  Grvphics  ou  Gryphe,  son  fils,  soutint  digne- 
ment la  réputation  de  son  père.  Ils  avaient  pour  en- 
seigne un  griffon,  et  c'est  la  marque  ordinaire  de 
leurs  livres.  —  Fiançois  Gryphius  ou  Gryphe,  frère 
de  Sébastien,  se  distingua  aussi  par  la  beauté  de  ses 
caractères  et  de  ses  éditions 

GRYPHIUS  (  André),  né  àGlogau  en  1G16,  mort 
en  166i,  syndic  des  états  de  Glogau ,  tient  le  pre- 
mier ou  du  moins  l'un  des  premiers  rangs  dans  le 
tragique,  parmi  les  poètes  de  sa  nation.  Il  a  aussi 
composé  quelques  petites  farces,  et  une  critique 
assez  fine  du  ridicule  des  anciennes  comédies  alle- 
mandes. La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est 
celle  de  Breslau  ,  1665,  in-8. 

GRYPHIUS  (Chrétien),  fils  du  précédent,  né  à 
Frausladt  en  16i0  ,  devint  professeur  d'éloquence  à 
Breslau,  puis  principal  du  collège  de  la  Madeleine 
dans  la  même  ville,  et  enfin  bibliothécaire.  Il  mou- 
rut en  1706,  à  37  ans,  après  s'être  fait  jouer  dans 
sa  chambre  une  excellente  pièce  de  poésie  de  sa 
façon,  qu'il  avait  fait  mettre  en  musique,  sur  tes 
consolations  que  la  mort  du  Sauceur  fournit  aux 
mourants.  Ses  ouvrages  sont  V Histoire  des  ordres  de 
chevalerie,  en  allemand,  1709,  in-8;  Poésies  alle- 
mandes, entre  autres  des  pastorales,  in-8:  La  langue 
allemande  formée  peu  à  peu,  ou  Traité  de  l'origine  et 
des  progrès  de  cette  langue ,  en  allemand,  in-8;  Dis- 
sertatio  de  scriptoribus  historiam  sœculi  .VU//  î7/us- 
trantibus,  in-8. 

•GUA  DE  MALVES  (Jean-Paul  de),  philosophe, 
né  à  Carcasonne  eu  1712,  d'un  père  ruiné  par  le 


système  de  Law,  embrassa  l'élat  ecclésiastique  ,  et 
se  livra  particulièrement  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. 11  obtint  la  chaire  de  philosophie  au  collège  de 
France,  mais  il  ne  la  conserva  que  quelques  années. 
En  1740,  il  fut  nommé  membre  de  l'académie  des 
sciences.  L'activité  de  son  esprit  l'engagea  dans 
plusieurs  entreprises  qui  nuisirent  à  sa  fortune  et  à 
sa  santé.  En  1761,  il  présenta  un  projet  d'exploita- 
tion des  mines  d'or  du  Languedoc,  et  se  chargea  du 
premier  essai ,  qui  ne  réussit  pas.  11  adressa  ensuite 
au  ministère  un  plan  d'emprunt  qu'il  ne  put  faire 
adopter.  Un  procès  qu'il  eut  avec  sa  famille  acheva 
de  le  ruinei'.  11  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence en  1786.  L'abbé  de  Gua  était  trop  entêté  de 
ses  systèmes  ;  mais  il  montra  toujours  une  probité 
sévère,  l'envie  d'obliger  et  le  désir  de  contribuer  au 
bien  public.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Usage 
de  l'analyse  de  Descartes,  pour  découvrir,  sans  le 
secours  du  calcul  différentiel,  les  propriétés  des  lignes 
géométriques  de  tous  les  ordres ,  Paris ,  17i0  ,  in-12  , 
l'on  y  trouve  des  théories  simples  et  générales , 
présentées  d'une  manière  nouvelle,  et  rendues  pi- 
quantes par  des  rapprochements  singuliers  et  inat- 
tendus ;  Dialogue  d'Hijlas  et  Philonoiis  sur  l'entende- 
ment humain  ,  traduit  de  l'anglais  ;  le  Voyage  d'Anson 
autour  du  monde,  traduit  en  français ,  1730  ,  in-4  ou 
i  vol.  in-12;  Essai  sur  les  causes  du  déclin  du  com- 
merce étranger  de  la  Grande-Bretagne,  Paris,  17.37, 

2  vol.  in-12;  Discours  pour  et  contre  la  réduction 
naturelle  de  l'argent ,  1737,  in-12,  trad.  de  l'anglais. 
Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  conçut  le  plan  de  l'Encyclo- 
pédie, dont  il  donna  l'idée  à  Diderot.  Gua  de  Malves 
était  membre  de  la  société  royale  de  Londres  ei  de 
l'académie  de  Rordeaux. 

GU.\DAGNOLO  (  Philippe  ),  savant  ecclésiastique 
italien ,  né  vers  l'an  1 396  à  Magliano  ,  dans  l' Abruzze 
ultérieure,  occupa  avec  honneur  nue  chaire  de 
professeur  en  arabe  et  en  chaldéen  dans  le  collège 
de  la  Sa|iience.  La  congrégation  de  la  Propagande 
l'employa  à  traduire  l'Ecriture  sainte  en  arabe ,  sous 
le  pontificat  d'Urbain  VIII,  avec  Sergius  Risius,  sa- 
vant maronite,  archevêque  de  Damas ,  et  Pierre  Go- 
lius  ,  carme  ou  célestin  de  Saint  -  Léduvine.  Cette 
Bible  fut  imprimée  à  Rome  en  1071,  3  vol.  in-fol. 
11  mourut  à  Rome  en  1030,  âgé  d'environ  00  ans, 
laissant  une  bonne  Apologie  pour  la  religion  chré- 
tienne en  réponse  aux  objections  d'Ahmed-Ben-Zin- 
Alabedin,  docteur  mahoraétan  ,  Rome  ,  1631 ,  in-i. 
On  a  encore  de  lui  une  Grammaire  arabe,  imprimée 
à  Rome,  1612,  in-fol. 

'  GUADET  (Marguerile-Elie  ) ,  conventionnel ,  né 
en  17C8  à  Saiiil-Einilion  ,  était  avocat  à  Bordeairv  , 
à  la  révolution  dont  il  embrassa  les  principes  avec 
chaleur.  Député  de  la  Gironde  à  l'assemblée  Légis- 
lative, il  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  ses  talents 
oratoires  et  devint  un  des  chefs  des  Girondins.  Le 

3  octobre  1791  ,  il  appuya  la  motion  de  Coutlion 
qui  demandait  la  suppression  des  litres  de  sire  et 
de  majesté,  et  s'associa  dès-lors  à  toutes  les  mesures 
qui  devaient  précipiter  la  chute  du  trône.  Le  20  juin, 
il  demanda  l'admission  aux  honneurs  de  la  séance 
des  séditieux  qui  venaient  d'insulter  le  roi  aux 
Tuileries  (roi/.  Fh.vnçais  de  Nantes),  et  on  put,  avec 
laison ,  le  regarder  comme  un  des  provocateurs  de 
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cette  journée,  lorsqu'on  le  vit  solliciter  et  obtenir 
la  réiiistallation  du  maire  l'ction ,  destitué  par 
l'administration  départementale  (  my.  Pktion  ).  La 
Fayette  ayant,  au  nom  de  son  armée,  réclamé  la 
punition  des  coupables  :  Guadet  dit  que  cette  de- 
mande ,  libellée  dans  le  style  de  Cromwell  ou  de 
César,  ne  pouvait  être  du  filn  aine  de  la  liberté; 
lorsque  ce  général  se  présenta  lui-même  à  la 
barre  ,  il  demanda  que  le  ministre  de  la  guerre  fût 
interpelé  pour  savoir  s'il  lui  avait  pprmis  de  quitter 
son  armée  en  présence  de  l'ennemi.  Cependant, 
après  la  journée  du  10  août  à  laiiuelle  les  ^'iiondins 
n'eurent  aucune  paît,  Guadet  et  son  parti  com- 
mencèrent de  nouveau  à  redouter  l'ascendant  des 
jacobins.  Les  girondins  proposèrent  qu'on  nommât 
im  gouverneur  an  dauphin,  et  voulurent  le  faire 
reconnaiti'e ,  dans  l'attente  d'une  occasion  plus  fa- 
vorable pour  l'élablissement  de  la  république;  mais 
leurs  efforts  furent  inutiles.  Envoyé  à  la  Conven- 
tion ,  Guadet  y  développa  des  talents  dignes  d'une 
meilleure  cause.  Les  girondins  allaqnèrent  alors 
la  faction  d'Orléans,  et  réclamèrent  la  punition  des 
septembriseurs;  mais  Danton  et  Hobespierre  ,  pour 
se  dispenser  de  leur  répondre,  mirent  en  avant 
leui's  prétendues  liaisons  avec  la  cour.  Guadet,  dont 
ils  affirmaient  que  le  nom  avait  été  trouvé  dans 
l'armoire  de  fer  aux  Tuileries,  fut  surtout  en  butte 
à  leurs  accusations  ;  Robespierre  se  montrait  le  plus 
acharné  à  sa  perte.  Guadet  se  défendant  avec  ha- 
bileté, l'accusa  à  son  tour,  lui  et  Danton,  d'être 
les  chefs  d'une  faction  qui  voulait  gouverner  par  le 
meuitre  et  la  terreur.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  tenta,  de  concert  avec  ses  amis,  de  sauver  cet 
infortuné  monarque;  mais  après  le  rejet  de  l'appel 
au  peuple,  etlrayés  par  les  jacobins,  ils  votèrent  sa 
mort.  Le  lendemain  ils  vinrent  avec  l'accent  du 
remords  et  de  la  douleur,  demander  qu'il  fût  sursis 
à  l'exécution  ;  mais  leurs  etïurts  finent  impuissants, 
et  le  crime  fut  consommé.  Les  jacobins  conti- 
nuèrent de  les  poursuivre,  et,  pour  les  accabler, 
puisèrent  de  nouvelles  armes  dans  l'intérêt  qu'ils 
avaient  laissé  voir  pour  le  roi.  Guadet  lutta  quelque 
temps  avec  courage.  Une  foule  armée,  conduite  par 
Ilenriot,  se  présenta  le  51  mai  à  l'assemblée,  de- 
mandant à  grands  cris  leur  proscription.  L'éloquence 
de  Guadet  parvint  cette  fois  encore  à  conjurer  le 
liéril;  mais  ce  fut  sa  dernière  victoire  :  le  lende- 
main et  le  2  juin,  l'insurrection  prit  un  caractère 
pins  effrayant,  et  les  girondins  succombèrent.  Ceux 
qui  furent  assez  heiu'eux  pour  s'échapper  furent 
mis  hors  la  loi.  Guadet  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues se  réfugia  dans  le  Calvados.  Abandonnant  la 
Normandie  avec  Salles  et  Rarbaioux ,  il  gagna  les 
grottes  de  Saint-Emilion  ,  où,  pendant  dix  mois,  ils 
trompèrent  la  vigilance  des  jacobins  ;  mais  un  do- 
mestique qui  leur  portait  des  vivres,  ayant  été 
suivi,  on  les  ariêta  le  15  juillet  17t)4.  Conduits  à 
Bordeaux,  ils  comparurent  devant  la  commission 
révolutionnaire  qui  se  contenta  do  faire  constater 
leur  identité  pour  les  envoyer  à  la  mort.  Jusqu'au 
dernier  moment  Guadet  montra  le  plus  grand  cou- 
rage. Il  répondit  au  président  qui  lui  demandait 
son  nom  :  «  Je  suis  Guadet;  bouiieaux,  faites 
))  votre  office,  allez,  ma  tête  à  la  main ,  demander 


)■  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma  patrie.  Ils  ne  la 
»  viient  jamais  sans  pâlir;  en  la  voyant  abattue, 
)>  ils  pâliront  encore.  »  Ce  fameux  girondin  périt 
sur  l'échaliiud  le  17  juillet  1794,  à  55  ans. 

GUAGNINO  (Alexandre),  né  en  1.558  à  Vérone, 
s'établit  en  Pologne,  où  il  servit  dans  les  guerres 
de  Livonie ,  de  Moldavie  ,  etc.,  avec  distinction  ;  Si- 
gismond-Auguste  l'anoblit  et  le  fit  gouverneur  de 
Vitepsk.  11  mourut  en  IGllàCracovie.  Il  est  auteur 
d'un  livre  fort  rare  et  fort  estimé,  intitulé  :  Sarina- 
tiœ  Eurupœœ  descriptio ,  Spire,  1581  ,  in-fol.  On  a 
encore  de  lui  :  Rerum  polonicarum  Scriptores.Fvnuc- 
fort,  158i,  5  vol.  in-8  ;  et  un  Compendium  chroni- 
corum  Poloniœ  :  cet  abrégé  forme  le  1"  vol.  de 
l'ouvrage  précédent. 

GUALBERT  (  saint  Jean  ) ,  fondateur  de  la  congré- 
gation de  Vallombreuse  (I)  ou  des  camaldules,  était 
de  Florence.  Outre  des  moines,  il  reçut  des  laïques, 
qui  menaient  la  même  vie  que  ceu.x-là  ,  et  ne  dif- 
féiaienl  que  par  l'habit  :  c'est  le  premier  exemple 
que  l'on  trouve  de  frères  lais  ou  convers,  dis- 
tingués par  état  des  moines  de  chœur,  qui  dès  lors 
étaient  clercs,  ou  propres  à  le  devenir.  Gualbert 
jeta  les  premiers  fondements  de  son  institut  à  Ca- 
maldoli,  et  se  retira  ensuite  à  Vallombreuse.  Il 
mourut  le  12  juillet  1075  à  Passignano.  On  suit 
dans  cet  ordre  la  règle  de  St. -Benoit  selon  son 
austérité  primitive.  Voij.  sa  Vie  écrite  avec  beau- 
coup d'exactitude  par  Biaise  .Mélanisius,  général 
du  même  ordre  et  publiée  avec  de  longues  notes 
par  le  Père  Cuper,  dans  les  Acta  sanclorum. 

GUALDO-PRIORATO  (Galeazzo),  comte  de  Co- 
mazzo,  né  eu  1006,  à  Vicence  ,  mourut  dans  la 
même  ville  en  1078,  à  72  ans.  Il  était  historiogra- 
phe de  l'empereur,  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
historiques,  écrits  en  italien  d'une  manière  assez 
agréable  :  les  principaux  sont  :  l'Histoire  des  guerres 
de  Ferdinand  H  et  de  Ferdinand  III ,  depuis  1050 
jusqu'en  1010,  in-fol.;  celle  rfes  troubles  de  la  France, 
depuis  lOiô  jusqu'en  1654,  et  continuée;  celle  du 
ministère  du  cardinal  Mazarin ,  1671 ,  5  vol.  in-12. 
Elle  a  été  trad.  en  fiançais;  VHistoire  de  l'empereur 
Léopold ,  Venise ,  1670  ,  5  vol.  in-fol.,  avec  flg.  Tons 
ses  écrits  sont  en  italien,  et  ce  dernier  est  le  plus 
recherché. 

GUALTERUS  (Rodolphe),  gendre  de  Zuingle, 
né  à  Zurich  en  1519  ,  succéda  à  Bullinger,  et  mou- 
rut en  1580,  à  07  ans.  On  a  de  lui  des  Commen- 
taires sur  la  Bible  ,  et  d'autres  ouvrages.  On  lit  dans 
le  Dictionnaire  de  Placcius,  que  Gualterus  est  au- 
teur de  la  version  de  la  Bible  attribuée  à  Valable  ; 
mais  rien  de  plus  faux.  L'ouvrage  le  plus  connu  et 
le  plus  rare  de  cet  auteur,  est  une  déclamation  fa- 
natique contre  le  pape,  sous  ce  titre  :  Anti-Chris- 
tus,  id  est ,  Homiliœ  quibus  probatur  pontificem  ro- 
manum  vcre  esse  Anti-Christum ,  Zurich ,  1 5.46 ,  in-8. 
II  peut  servir  de  règle  pour  apprécier  le  jugement 
qui  règne  dans  les  autres  ouvrages  de  ce  zuinglien. 

GL'ALTllER  ou  GAUTHIER  de  Chatii.lon,  natif 
de  Lille  en  Flandre,  vivait  au  commencement  du 
xui°  siècle;  il  est  auteur  d'un  poème  latin,  intitulé: 
Alexandreida ,  ou  Histoire  d'Ale.xandie ,  Ulm,  1559, 

(1)  Valliinibrcusc  élail  une  solilude  dans  rArcniiin,à  sepllieues 
de  Florence. 


GUA 


240 


GUA 


in-12,  Lyon,  luoS,  in-i,  en  caractère  italique. 
Quelques-uns,  entre  autres  Valère  Andié,  disent 
que  cet  auteur  a  été  évcque  de  Maguelonne  (  ce  siège 
a  été  transféré  à  Montpellier  par  Paul  III ,  en  155G  ) , 
et  ils  l'appellent  Philippe  Gualther  de  Chdtillon  ; 
mais  Casimir  Oudin  a  prouvé  qu'il  n'a  point  été 
évèque,  et  qu'on  ne  le  nommait  pas  Philippe. 

GL'ARIN"  (  Pierre  ),  bénédictin  de  St.-Maur,  né  dans 
le  diocèse  de  Rouen  en  1G78,  et  mort  bibliothécaire 
de  St.-Germain-des-Près  à  Paris,  en  1729,  à  51 
ans,  professa  avec  distinction  les  langues  grecque  et 
hébraïque  dans  son  ordre.  Il  fit  des  élèves,  auxquels 
il  savait  inspirer  l'amour  et  le  respect  pour  leur 
maitre.  On  a  de  lui  :  une  Grammaire  hélyraùjue ,  en 
latin  ,  \~U  et  1720,2  vol.  in-4  ;  un  Lexicon  hébreu , 
publié  en  17i0,  aussi  en  2  vol.  in-i.  L'auteur  avait 
laissé  cet  ouvrage  imparfait,  il  ne  l'avait  poussé 
que  jusqu'à  la  lettre  M  ;  mais  il  a  été  achevé  par 
Le  Tournois.  D.  Guarin  était  un  adversaire  de  Mas- 
clef,  et  n'approuvait  pas  son  système  sur  les  voyelles 
hébraïques  {l'oij.  Masclef).  L'abbé  de  La  Bletteiie  , 
alors  de  l'Oratoire  ,  disciple  de  Masclef,  lui  répondit 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Grammaire  de  son 
maitre,  publiée  à  Paris  en  1730,  2  vol.  in-12. 

GUARIM,  dont  le  vrai  nom  était  Giaiuno,  issu 
d'une  illustre  famille  de  Vérone,  oii  il  naquit  en 
1570,  ayant  appris  la  langue  latine,  fit  le  voyage 
de  Constantinople  pour  prendre,  sous  Chrysoloras, 
des  leçons  de  grec,  puis  revint  enseigner  à  Venise, 
à  Florence,  à  Vérone  et  à  Ferrare.  11  moui'ut  en 
1  iGO  ,  laissant,  outre  un  CompenJium  grammaticœ 
grœcœ  ab  Emm.  Chnjsoiora  digestœ ,  Ferrare,  1500, 
iu-8,  diverses  traductions  et  notes  sur  des  auteurs 
anciens.  —  L'un  de  ses  fils,  Baptiste  Guari.m,  pro- 
fessait les  bclles-lellres  à  Feri'are  depuis  33  ans , 
en  1401.  11  a  publié  des  poésies  latines,  Modène, 
•1496,  in-fol.;  De  secta  Epicuri ;  De  ordine  docendi 
et  studendi,  léna,  170i,  in-8.  11  était  grand-onde 
du  suivant. 

GL'ARINI  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Ferrare  le  10 
décembre  1,j57.  C'était  alors  les  beaux  jours  de  la 
littérature  eu  Italie.  Les  Guarini  ,  ses  aïeux,  avaient 
contribué  à  la  faire  renaître  par  leurs  soins  et  par 
leurs  écrits.  Les  talents  du  jeune  Guârini  lui  frayèrent 
la  voie  de  la  fortune.  11  fut  secrétaire  d'Alfonse  11, 
duc  de  Ferrare,  qui  le  chargea  de  plusieurs  com- 
missions dans  les  différentes  cours  de  l'Europe. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  passa  au  service  de 
Vincent  et  de  Gonzague,  de  Ferdinand  de  Médicis  , 
grand-duc  de  Toscane  et  du  duc  d'L'rbin.  Il  mourut 
à  Venise  en  IG12,  à  74  ans.  Ses  productions  poé- 
tiques sont  en  grand  nombre.  L'esprit ,  la  douceur, 
la  facilité  les  caractérisent  ;  mais  elles  manquent 
souvent  de  naturel  et  de  décence.  On  peut  surtout 
faire  ce  reproche  à  son  Pastor  Fido,  Venise,  1G02, 
in-i;  Amsterdam,  par  Winghendorp,  lliSI,  in-24, 
EIzévir,  1C78,  in-24,  Cg.  de  Le  Clerc;  Vérone,  1755, 
et  Amsterdam  ;  1730  ,  in-4,  Glascow  ,  17(35,  in-S; 
Paris,  17G8,  in-12.  Les  beautés  de  cette  pastoiale 
feiTuèrent  les  yeux  de  presque  tous  les  lecteurs 
sur  ses  défauts  ,  sur  les  longueurs ,  les  jeux  de  mots, 
les  pensées  fausses,  les  compaiaisons  outrées,  les 
saillies  froides,  les  peintures  voluptueuses,  dont 
elle  est  remplie.  Pecquet  en  a  domié  une  traduc- 


tion, dont  il  a  paru  une  édition  italienne  et  fran- 
çaise en  2  vol.  in-12.  Elle  fut  traduite  en  presque 
toutes  les  langues  modernes,  eut  quarante  éditions 
du  vivant  de  l'auteur  et  fut  représentée  dans  toutes 
les  cours  de  l'Italie.  Outre  im  grand  nombre  de 
Poésies  lyriques,  Guarini  publia  aussi  une  comédie, 
Vldropica ,  en  cinq  actes  et  en  prose.  Guarini  con- 
nut à  la  cour  de  Ferrare,  le  Tasse,  plus  jeune  que 
lui  de  7  ans.  Toutes  ses  Œuvres  ont  été  impiimées 
à  Ferrare  en  1757,  4  vol.  in-4,  avec  de  belles  figures 
et  vignettes.  Sa  rie  a  été  écrite  par  .\lexandre  Gua- 
lini  son  fils,  par  .\postolo  Zeno,  et  par  le  docteur 
Bardotti  dans  l'histoire  des  écrivains  Ferrarais. 

GUARIM  (Camille  GuARiNû),  théatin,  né  à  Modène 
en  1624,  mort  en  1685,  était  architecte  de  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie;  Turin  renfeime  plu- 
sieurs palais  et  églises  élevés  sur  ses  dessins.  C'est 
dans  le  genre  des  édifices  sacrés  qu'il  a  le  plus 
exercé  ses  talents  :  on  en  voit  à  Modène  sa  patrie , 
à  Vérone,  à  Vicence ,  et  même  hors  de  l'Italie,  à 
Lisbonne,  à  Prague  ,  à  Paris.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  fit  l'église  de  Ste.-Anne  et  la  maison  des 
Théatins.  Quelque  vogue  qu'ait  eue  Guarini,  il  s'en 
faut  bien  cependant  que  son  architecture  recueille 
les  sufti'ages  des  connaisseurs.  Avec  moins  de  génie 
que  le  Borromini ,  il  a  beaucoup  renchéri  sur  tous 
les  défiiuts  qu'on  lui  reproche.  Ses  compositions 
sont  pleines  d'irrégularités,  de  caprices  et  de  bizar- 
reries, tant  dans  les  plans  que  dans  les  élévations 
et  les  ornements.  Cet  artiste  au  reste  avait  étudié 
les  meilleurs  auteurs  d'architecture,  Vitruve,  Al- 
berti ,  Palladio,  etc.  :  on  peut  s'en  convaincre  eu 
lisant  son  Architecture  civile,  ouvrage  posthume, 
publié  à  Turin  en  1747,  in-fol.  Comment,  avec 
tant  de  lumières  sur  son  art,  a-t-il  pu  prendre  une 
route  si  opposée  au  bon  goût  '?  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  tant  sur  l'architecture  que  sur 
les  sciences  et  la  littérature.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  les  Memorie  deyli  archiletti , 
par  .Milizia,  toni.  2  ,  et  la  Bibliolh.  Moden.,  par  Ti- 
raboschi,  totn.  5.  Outre  l'emploi  d'architecte  ordi- 
naire du  duc  de  Savoie,  le  Père  Guai'ini  remplis- 
sait près  de  ce  prince  celui  de  lecteur  pour  la  théo- 
logie et  les  mathématiques.  11  publia  diveis  ouvrages 
sur  cette  dernière  science  et  sur  la  sphère  céleste. 
On  a  encore  de  lui  la  Pietà  trionfante,  tragi-comé- 
die moiale  ,  Messine,  1C60  ,  in-12.  Placita  philosu- 
phica,  Paris,  IGGS,  in-fol.,  oii  il  combat  les  erreurs 
qu'on  enseignait  dans  les  écoles  ,  etc. 

GL'ARNACCl  (  Mario  ),  né  à  Volterre  en  1701, 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des  belles-lettres 
et  à  la  théologie,  prit  le  degré  de  docteur  à  Flo- 
rence ,  fut  aide  d'étude  de  Charles  Rezzonico,  élevé 
depuis  au  pontificat  sous  le  nom  de  Clément  .Mil , 
devint  prélat-domestique  de  Clément  XII,  chanoine 
de  St. -Jean  de  Latian  ,  etc.  Retiré  dans  sa  patrie  , 
en  1757,  il  y  fit  une  précieuse  collection  d'anti- 
quités étru^qnes ,  dont  on  trouve  la  description  dans 
le  tome  5  des  OEucres  de  Muratori.  On  a  de  ce  pré- 
lat :  «une  continuation  des  Vitce  et  gesta  romano- 
rum  pontificum  et  cardinalium  d'-4lfonse  Ciaconius, 
entrcpiise  par  ordie  de  Benoit  XIV,  et  poussée  jus- 
qu'au pontificat  de  Clément  .^11,  Rome,  1751,2  vol. 
in-fol.;  un  Recueil  de  poésies,  entre  lesquelles  on 
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distingue  une  puétique  en  vers  italiens,  et  qui  ont 
été  publiées  sous  le  nom  de  Zelalgo  Arassiano , 
Lucques  ,  1769,  in-i  ;  une  Traduction  italienne  de 
l'Hécube  d'Euripide;  Origines  italiques,  en  italien, 
Lucques,  1737,  2  vol.  in-lbl.  11  y  ajouta  un  5"  vol., 
Lucques,  1772  :  ouvrage  critiqué  par  l'autein'  du 
traité  Des  prentiers  habitants  de  l'Italie  ,  attribué 
au  P.  Bardetti.  Philippe  Ferroui  a  publié  son  éloge 
funèbre,  Floience ,  1783,  in-1.  11  est  enrichi  de 
notes.  La  ville  de  Volterre  doit  divers  embellisse- 
ments à  ce  littérateur,  l'un  des  plus  illustres  d'I- 
talie, qui  mourut  le  21  août  1783. 

GUARNERUS.  Voy.  Irnerius. 

GUASCO  (Octavien  de),  chanoine  de  Tournay,  né 
à  Pignerol  en  1712,  se  fixa  pendant  quelque  temps 
à  Paris,  où  il  fié(iuenta  les  beaux  esprits,  et  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  les  coryphées  de  la  phi- 
losophie moderne,  dont  il  reçut  un  brevet  pour 
aller  prêcher  le  nouvel  évangile  en  Allemagne,  ce 
qui  lui  procura  un  canonicat  de  Tournaj.  Il  mou- 
rut à  Vérone  en  1781  ,  après  avoir  publié  :  Disser- 
tations historiques,  politiques  et  littéraires,  Tournay, 
1736,  2  vol.  in-12.  Ces  dissertations,  an  nombre 
de  qualre ,  sur  des  sujets  très  -  disparates  ,  con- 
tiennent plusieurs  bonnes  remarques,  parmi  quel- 
ques-unes de  frivoles  et  de  fausses;  De  l'usage  des 
statues  chez  les  anciens,  Bruxelles,  1768,  in-4,  fig. 
11  y  a  de  l'érudition  ,  de  la  bonne  crititiue  et  des  bé- 
vues ;  quelques  dissertations  couronnées  par  l'aca- 
démie des  inscriptions;  V Esprit  des  lois,  tiaduil  en 
italien.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  il  s'était 
lié  avec  Montesquieu  et  avait  passé  plusieurs  années 
dans  l'intimité  de  cet  écrivain  célèbre.  VHistoire 
de  l'empire  Ottoman,  de  Démétrius  Cantemir,  en 
italien;  les  Sn^/îrs  d'Antiochus  Cantemir,  traduites 
en  français ,  avec  la  Vie  de  ce  prince,  écrite  en  ad- 
mirateur panégyriste  ,  1730,  2  vol.  in-12;  VEcono- 
mie  de  la  vie  humaine ,  traduite  en  fiançais,  1733, 
in-8;  Histoire  du  pape  Clément  V ,  dont  il  lut  le  pre- 
mier livre  en  17i7  à  l'académie  des  inscriptions 
dont  il  était  membre.  On  remarque,  dans  presque 
tout  ce  qui  est  de  lui,  le  ton  leste  et  tranchant  d'un 
homme  qui  court  après  l'approbation  de  ceux  qui 
distribuent  la  célébrité  ,  et  qui  est  moins  occupé  de 
l'objet  sur  lequel  il  écrit,  que  de  l'opinion  des 
gens  dont  il  recherche  le  suffrage. 

GUASPRE-DCGHET,  élève  et  beau-frère  du 
Poussin,  naquit  à  Rome  en  1615.  Son  goût  et  ses 
talents  pour  le  paysage  éclatèrent  de  bonne  heure. 
Il  loua  quatre  maisons  dans  les  quartiers  les  plus 
élevés  de  Rome,  pour  y  étudier  la  natuie.  La  chasse 
qu'il  aimait  passionnément,  lui  fournit  des  sites 
d'un  etfet  piquant.  Ses  ouvrages  sont  recomman- 
dables  pai'  un  air  de  liberté  admirable,  par  la  déli- 
catesse de  la  touche ,  par  la  fraîcheur  du  coloris , 
par  un  art  particulier  à  expi-inier  les  vents ,  à 
donner  de  l'agitation  aux  feuilles  des  arbres,  à 
représenter  des  orages  et  des  bourrasques.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1673. 

GUAST  (du  ).  Voy.  Avalos  (Alfonse  ). 

GUATIMOZIN  ou  QUAUHTEMOTZIN  ,  dernier  roi 
du  Mexique,  neveu  et  gendre  de  Montézuma, s'em- 
para de  l'empire  du  Mexique  après  la  mort  de 
Cuitlahuetzi ,  l'an  1320,  époque  où  le  pays  était  à 
Tome  IV. 
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moitié  envahi  par  les  Espagnols.  Après  quelques 
succès,  il  fut  vaincu  et  pris  par  Cortez.  Les  soldats 
espagnols,  furieux  de  ne  pas  trouver  à  la  prise  de 
Mexico  les  trésors  dont  ils  s'étaient  flattés  ,  éten- 
dirent le  prisonnier  sur  des  charbons  ardents  pour 
les  lui  faiie  découvrir;  Cortez  l'arracha  de  Icui's 
mains.  Accusé  quelque  temps  après  de  trahison  et 
d'attirer  les  révoltes  continuelles  des  Mexicains,  il 
fut  condamné  à  être  étranglé.  Il  fut  pendu  à  un 
arbre  la  tète  en  bas,  en  1322;  il  n'avait  alors  que 
23  ans.  C'est  au  moins  ce  que  la  plupait  des  his- 
toriens nous  apprennent  de  la  fin  de  GuatimoziTi  ; 
Cortez  dans  ses  lettres  ne  dit  rien  de  celle  catas- 
trophe, loi/.  Cortez ,  Montézuma. 

GUAY-TROIUN  (  René  du  ).  Voy.  Duglav-Troimn. 

GLIAZZI  ou  GUAZZO  (Etienne),  bel-esprit  italien, 
et  secrétaire  de  la  duchesse  de  Mantoue,  était  de 
Casai ,  et  mourut  à  Pavie  en  13C3.  On  a  de  lui  : 
des  poésies  :  un  tiaité  en  italien  ,  qui  a  pour  titre  : 
La  civile  conversazione ,  Brescia  ,  137-i,  in -4;  Dia- 
loghi  piacevoli,  Venise,  1386,  in -4.  Us  eurent 
beaucoup  de  cours  dans  leur  temps. 

GUAZZl  ou  GUAZZO  (Marc),  natif  de  Padoue , 
se  signala  dans  les  armes  aussi  bien  que  dans  les 
lettres,  et  mourut  en  1336.  Ses  ouvrages  sont  : 
une  Histoire  de  Charles  VIII,  Venise,  l.'^ii"  ,  in  12; 
une  Histoire  de  son  lempi ,  ibid.,  1535,  in-folio;  un 
Abrégé  delà  guerre  des  Turcs  avec  les  Vénitiens, 
ibid.,  1343,  in-8  ;  diverses  poésies,  entres  autres, 
Astolfo  Borioso ,  poème  en  31  chants,  Venise, 
1323,  in-4 ,  etc. 

'  GUDl»  DE  LA  BRENELLERIE  (Paul-Philippe), 
littérateur,  né  à  Paris  le  6  juin  1758,  était  fils  d'un 
horloger  distingué  dans  son  art.  Sa  mère  ,  restée 
veuve  fort  jeune,  l'envoya  faire  ses  études  à  Genève. 
Il  en  rapporta  un  goût  décidé  pour  la  poésie,  et 
composa  successivement  quatre  tragédies  dont  le 
peu  de  succès  le  dégoûta  du  théâtre.  Partisan  des 
réformes,  mais  ennemi  des  excès,  il  se  tint  à  l'écart 
dans  les  temps  malheureux  de  la  révolution  ;  le 
danger  passé,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut  le 
26  février  1812.  On  a  de  lui  :  Lothaire  et  Valrade , 
ou  le  Royaume  mis  en  interdit,  tragédie  en  3  actes 
et  en  vers,  condamnée  à  Rome  en  1768,  par  l'in- 
quisition. Coriolan,  trag.  en  3  actes,  Paris  ,  1776, 
in-8,  n'eut  qu'une  seule  représentation.  Ses  deux 
autres  tragédies,  Clytemnestre ,  et  Hugues  te  Grand, 
n'ont  point  été  représentées.  Auje mânes  de  Louis XV 
et  des  grands  hommes  qui  ont  vécu  sous  son  régne , 
Deux-Ponts,  1776,  et  Lausanne,  1777,  2  vol.  in-8; 
cet  ouvrage  fut  défendu  par  la  police.  Discours  en 
vers  sur  l'abolition  de  la  servitude ,  Paris,  1781,  in-8; 
Supplément  à  la  manière  d'écrire  F  histoire,  Kehl , 
178i,  in-12.  Cette  critique  de  l'ouvrage  de  Mably 
aurait  pu,  dit  Grimm ,  être  plus  piquante  et  plus 
polie  ;  mais  on  y  trouve  des  observations  impor- 
tantes et  des  anecdotes  curieuses.  Essai  sur  rhis~ 
toire  des  comices  de  Rome,  des  états- généraux  de 
France,  et  du  parlement  d'Angleterre,  Paris,  1789, 
5  vol.  in-8;  Supplément  au  Contrat  Social,  Paris  , 
1790  et  92,  in-12  ;  1701,  in-8.  L'auteur  y  démontre 
que  le  gouvernement  monarchique  est  le  seul  qui 
puisse  convenir  à  la  France.  La  conquête  de  Naples 
■par  Charles   VIII,  Paris,  1801  ,  3  vol.  in-8,  poème 
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héroï-comique  qui  n'eut  aucun  succès  en  France, 
mais  qui,  dit-on,  réussit  mieux  en  Allemagne;  V As- 
tronomie, poème,  Paris,  1801  et  1811,  in-H,  d'abord 
en  trois,  puis  en  4  chants  ,  avec  de  savantes  notes; 
Contes  précédés  de  recherches  sur  l'origine  des 
Contes,  etc.  1806  ,  2  vol.  in-8.  11  a  laissé  une  His- 
toire de  France ,  dont  le  manuscrit  a  été  déposé  par 
ses  héritiers  à  la  bibliothèque  royale.  11  est  éditeur 
des  Œuvres  complètes  de  Beaumarchais ,  Paris,  1809, 
7  vol.  in-8.  11  avait  été  très-lié  avec  cet  écrivain. 
Un  grand  nombre  des  productions  de  Gudin  sont 
licencieuses  ;  il  ne  dissimulait  point  son  acharne- 
ment contre  la  religion  catholique ,  et  il  a  débite 
contre  la  cour  de  Rome  mille  calomnies  absurdes. 
Sa  veuve  a  publié  une  notice  sur  lui,  Paris,  1 81  "2,  in-8. 

GUDVER  (N...)  curé  de  St.-Pierre-le-Vieux ,  à 
Laon  ,  dépouillé  ensuite  de  sa  cure,  à  cause  de  son 
opposition  ans  décrets  de  l'Eglise ,  mort  le  ô  sep- 
tembre 1"37,  après  avoir  renouvelé  son  appel  au 
futur  concile  ,  et  publié  des  injures  contre  la  bulle 
l'nigenitus  dans  sou  testament.  Il  est  auteur  :  de  la 
Constitution  ,  avec  des  remarques  et  des  notes  ;  des 
Entretiens  sur  les  miracles  de  M.  Paris.  Il  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  et  sans  date  l'ouvrage 
infâme  :  Jésus-Christ  sous  l'anathéme,  in-12  ,  qui 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  en  175i. 

*  GUE  AU  de  REVERSEAUX  (Jacques-Etienne), 
né  à  Chartres  en  1706,  d'une  famille  noble,  em- 
brassa la  profession  d'avocat  et  obtint  au  barreau 
de  Paris  une  célébrité  dont  les  jiuisconsultes  ont 
longtemps  gardé  le  souvenir.  11  avait  reçu  du  duc 
d'Orléans  la  place  de  conseiller  dans  tous  ses  con- 
seils. 11  tit  imprimer  plusieurs  bons  mémoires  que 
l'on  regrette  de  ne  pas  voir  réunis  en  corps  d'ou- 
vrage. 11  mourut  en  17S3. — Jacques- Philippe- 
Etienne  GiEAL-  de  Reverseaux  son  fils,  né  en  1739, 
intendant  de  .Moulins,  puis  de  la  Rochelle,  s'était 
retiré  dans  sa  terre  de  Beaumont  près  de  Nogent 
le  Rotrou ,  d'où  il  entretenait  une  correspondance 
avec  les  princes  Fran(;ais.  Arrêté  pour  ce  fait  il  fut 
conduit  à  Paris ,  et  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  en  1794. 

GUÉBR1.\NT  (  Jean  -  Baptiste  Bides,  comte  de), 
maréchal  de  Fiance  et  gouverneur  d'.\uxonne ,  na- 
quit au  château  du  Plessis-Budes  en  Bretagne,  le 
2  février  1602.  11  fit  ses  premières  armes  en  Hol- 
lande, et  après  s'être  signalé  en  diverses  occasions 
importantes,  il  fut  créé  maréchal  de  camp.  Chargé 
de  conduire  l'armée  de  la  Valteline  dans  la  Franche- 
Comté  ,  pour  l'unir  à  celle  que  le  duc  de  Longueville 
y  commandait,  il  s'en  acquitta  avec  gloire.  11  fut 
ensuite  envoyé  en  .Allemagne  auprès  du  duc  de 
Weimar,  après  la  mort  duquel  le  commandement 
passa  à  Bannier.  Ce  général  ne  sympathisant  pas 
avec  Guébriant,  les  choses  allèrent  mal,  et  le  com- 
mencement de  la  campagne  de  164)  fut  si  mal- 
heureux, qu'ils  furent  obligés  de  se  séparer.  Mais 
quelque  temps  après ,  Guébriant  vola  au  secours 
de  son  rival.  Cel\ii-ci  en  fut  si  touché  ,  qu'à  sa  mort 
il  légua  ses  aimes  à  Guébriant,  qui  avait  déjà  reçu 
le  même  honneur  du  duc  de  Weiraar.  Cette  même 
année  16H  ,  le  général  français  fut  vainqueur  à 
Wolfl'enbuttel ,  au  combat  de  Clopenstal ,  et  l'année 
d'après ,   à  celui   d'Ordingen  ,  près   de  Cologne. 
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Lamboi ,  général  des  Impériaux ,  y  fut  fait  pri- 
sonnier avec  Merci.  Le  comte  de  Guébriant  cueillit 
de  nouveaux  lauriers  à  Nuits,  à  Quempen  qu'il 
assiégea  et  qu'il  prit.  Louis  XIII  récompensa  ses 
exploits  par  le  bâton  de  maréchal  de  Fiance.  11 
continuait  à  servir  avec  gloire  ,  lorsqu'il  fut  mor- 
tellement blessé  au  siège  de  Rotweil ,  petite  ville 
de  Souabe.  Les  assiégés  ne  voulant  pas  s'exposer  à 
être  emportés  de  vive  force ,  prirent  le  parti  de  se 
rendre.  Le  général  se  tit  porter  dans  la  place ,  et  y 
expira  le  7  novembre  1643.  Le  Laboureur  a  écrit  sa 
V7e  avec  assez  peu  d'agrément ,  mais  avec  assez 
d'exactitude,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exempte  de 
partialité.  L'oraison  funèbre  de  ce  maréchal,  pro- 
noncée par  M.  Grillié  ,  évèque  d'Uzès,  a  été  im- 
primée à  Paris  en  1643. 

GUEDIER  DE  SAIM-AUBIN  (Henri-Michel),  doc- 
teur et  bibliothécaire  de  Sorbonne  ,  né  à  Gournay 
en  Bray,  diocèse  de  Rouen,  l'an  1693,  mort  en 
1742,  à  47  ans,  se  distingua  par  ses  vertus  et  par 
ses  lumières.  Il  savait  le  grec,  l'hébreu,  l'anglais, 
l'italien  ,  et  toutes  les  sciences  qui  ont  du  rapport 
à  la  théologie  et  à  la  morale.  On  lui  doit  :  l'Histoire 
sainte  des  deux  Alliances,  1741  ,  7  vol.  in-12  :  ou- 
vrage inférieur  à  celui  de  Berruyer  pour  le  coloris, 
la  douceur,  le  brillant  du  style;  mais  écrit  d'une 
manière  plus  digne  de  la  sublime  simplicité  des 
livres  saints.  C'est  une  espèce  de  concorde  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament ,  enrichie  de  ré- 
flexions sages  et  de  dissertations  savantes,  et  di- 
rigée par  l'intelligence  des  langues  et  par  une 
critique  judicieuse;  plusieurs  traités  de  théologie, 
manuscrits;  un  grand  nombre  de  décisions  de  cas 
de  conscience.  L'auteur  les  avait  résolus  pendant 
a  ans,  avec  celte  sagesse  qui  sait  tenir  le  milieu 
entre  l'extrême  sévérité  et  le  relâchement. 

GUUELFE.  Voy.  B.\viére  (Guelphe  duc  de). 

GUELFES  (Les).  Voy.  Conrad  III. 

*  GUÉLON-MARC  (P.-P.),  habitant  de  Troyes  , 
s'est  fait  connaître  pour  son  dévouement  à  la  mo- 
narchie pendant  la  révolution.  .Après  la  journée  du 
20  juin  ,  il  eut  le  courage  d'adresser  à  l'assemblée 
législative  une  lettre  dans  laquelle  il  exprimait  son 
indignation  contie  les  auteurs  et  les  instigateurs  de 
cet  attentat.  Après  le  10  août,  il  s'offrit  pour  otage 
du  roi  qui  venait  d'être  enfermé  au  Temple.  Dans 
le  mois  d'octobre  suivant ,  il  sauva  du  massacre 
80  ecclésiastiques  condamnés  à  la  déportation.  Lors- 
que le  roi  eut  été  mis  en  jugement,  il  écrivit  au 
président  de  la  Convention ,  une  lettre  énergique 
dans  laquelle  il  exposait  tous  les  maux  qui  pou- 
vaient résulter  de  sa  condamnation.  Le  27  décembre 
il  reçut  de  M.  de  Malesherbes  des  félicitations  au 
nom  du  roi  qui  avait  été  instruit  de  cette  action 
courageuse.  Au  mois  de  septembre  1793  ,  Guélon- 
ilarc  réclama  la  mise  en  liberté  de  la  duchesse 
d'.\ngoulème.  Depuis  il  vécut  ignoré  jusqu'en  1814, 
où  l'un  des  premiers  il  signa  l'adresse  présentée  à 
l'empereur  .Alexandre  en  faveur  des  Bourbons.  11 
avait  échappé  aux  fureurs  de  la  révolution,  il  faillit 
être  victime  de  cette  nouvelle  marque  de  fidélité 
donnée  à  la  famille  de  nos  anciens  rois.  Les  troupes 
alliées  ayant  été  obligées  de  quitter  Troyes,  l'ordre 
fut  donné  de  l'arrêter  et  de  le  traduire  devant  une 
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commission  militaire;  mais  on  lui  laissa  le  temps 
de  s'éloigner.  L'empereur  Alexandre,  venu  à  Troyes, 
voulut  voir  l'otage  de  Louis  XVI,  et  comme  il  ap- 
prit que  Giiélon  avait  perdu  sa  fortune  en  servant 
la  cause  royale ,  il  voulait  frapper  le  pays  d'inie 
contribution  de  guerre  pour  lui  donner  des  moyens 
d'existence.  Mais  Guélon  déclara  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  de  faim  que  d'aggraver  la  position 
de  ses  compatriotes.  Plus  occupé  de  la  joie  que  lui 
causait  le  retour  des  princes  que  du  soin  de  faire 
valoir  ses  droits  ù  leur  reconnaissance  ,  il  parut  sa- 
tisfait de  l'estime  publique.  Après  la  seconde  res- 
tauration, nonmié  commissaire  de  police  à  Troyes, 
il  remplit  celte  place  avec  intégrité  jusqu'à  sa  mort 
en  18i2i2.  Ses  concitoyens  lui  ont  élevé  un  monu- 
ment. On  a  de  lui  :  Lettre  Je  M.  Guélon-Marc,  ûtaye 
de  Louis  X  VI,  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Foulaines  qui 
a  pour  titre  :  De  l'éducation  selon  l'Evangile  ,  la 
charte  et  l'esprit  du  siècle,  Paris,  1820,  in-8. 

'  GUENARU  (Antoine),  jésuite,  né  le2S  décembre 
1726  à  Damblin  en  Lorraine,  après  avoir  fait  ses 
premières  études,  entra  chez  les  Jésuites,  où  il  les 
perfectioiuia.  Il  remplissait  une  humble  chaire  dans 
un  modeste  collège  de  province,  lorsqu'on  1755,  il 
remporta  le  prix  d'éloquence  ,  par  un  discours  sur 
la  question  suivante  :  En  quoi  consiste  l'esprit  phi- 
losophique? proposée  par  l'académie  française.  Ce 
discours ,  dit  La  Harpe  ,  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, est  un  chef-d'œuvre.  Voici  comment  est  défini 
l'esprit  philosophique  dans  la  première  partie  : 
«  Un  esprit  vaste  et  profond  ,  qui  voit  les  choses 
»  dans  leurs  causes  et  leurs  principes;  un  esprit 
))  naturellement  fier  et  courageux  ,  qui  dédaigne  de 
»  penser  d'après  les  autres  ;  un  espiit  observateur, 
»  qui  découvre  des  vérités  partout ,  et  les  développe 
»  par  une  réflexion  continuelle  :  telles  sont  les 
»  qualités  du  sublime  talent  de  penser,  tels  sont 
»  les  grands  caractères  qui  distinguent  l'esprit  phi- 
))  losophique  de  toute  autre  sorte  d'esprit.  «Puis  et 
en  se  fondant  sur  les  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul, 
7wnplus  sapere  qiiam  oporlet  sapere  ,  il  dit  :  «  Quelles 
»  sont  donc  ,  en  matière  de  religion  ,  les  bornes  où 
»  doit  se  renfermer  l'esprit  philosophique?  Il  est 
»  aisé  de  le  dire  :  la  nature  elle-même  l'avertit  à 
»  tout  moment  de  sa  faiblesse,  et  lui  marque  ,  eu 
»  ce  genre,  les  étroites  bornes  de  son  intelligence. 
»  Ne  sent-il  pas  à  chaque  instant ,  quand  il  veut 
»  avancer  trop  avant,  ses  yeux  s'obscurcir,  et  son 
»  flambeau  s'éteindre?  C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter, 
))  la  foi  lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut  comprendre , 
»  elle  ne  lui  ôte  que  les  mystères  et  les  objets  impé- 
y>  nétrables.  Ce  partage  doit-il  irriter  la  raison  ?  les 
))  chaînes  qu'on  lui  donne  ici  sont  aisées  à  porter, 
»  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes  qu'aux  es- 
»  prits  vains  et  légers.  Je  dirai  donc  aux  philoso- 
»  phes  :  Ne  vous  agitez  point  contre  ces  mystères 
»  que  la  raison  ne  saurait  percer;  attachez-vous  à 
»  l'examen  de  ces  vérités  qui  se  laissent  approcher, 
»  qui  se  laissent  en  quelque  sorte  toucher  et  ma- 
V  nier,  et  qui  vous  répondent  de  toutes  les  autres  ; 
»  ces  vérités  sont  des  faits  éclatants  et  sensibles , 
»  dont  la  religion  s'est  comme  enveloppée  tout  en- 
»  Uère,  afin  de  frapper  également  les  esprits  gros- 
»  siers  et  les  esprits  subtils.  On  livre  ces  faits  à  votre 


»  curiosité,  voilà  les  fondements  de  la  religion  ; 
))  creusez  autour  de  ces  fondements,  essayez  de  les 
«  ébranler,  descendez  avec  le  flambeau  de  la  philo- 
))  Sophie  jusqu'à  cette  pierre  antique,  tant  de  fois 
n  rejetée  par  les  incrédules,  et  qui  les  a  tous  écra- 
«  ses.  Mais  lorsque,  aiTJvésà  une  certaine  profon- 
»  deur,  vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puis- 
»  sant ,  qui  soutient ,  depuis  l'origine  du  monde ,  ce 
»  grand  et  majestueux  édifice,  toujours  affermi  par 
»  les  orages  et  le  torrent  même  des  années ,  arrêtez- 
»  vous  enfin  ,  et  ne  creusez  pas  jiis(iu'aux  enfers. 
»  La  philosophie  ne  saurait  vous  mener  plus  loin 
»  sans  vous  égarer  :  vous  entrez  dans  les  abîmes 
«  de  l'infini;  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme 
»  le  peuple  ,  adorer  sans  voir,  et  remettre  l'homme 
1)  avec  confiance  entre  les  mains  de  la  foi.  «  «  Témé- 
»  raire  philosophe  ,  continue-t-il  ,  pourquoi  vouloir 
))  atteindre  les  objets  plus  élevés  au-dessus  de  foi 
»  que  le  ciel  ne  l'est  an-dessus  de  la  terre  ?  Pour- 
«  quoi  ce  chagrin  superbe  de  ne  pouvoir  comprendre 
»  l'infini  ?  Ce  grain  de  sable  que  je  foule  aux  pieds 
»  est  un  abime  que  lu  ne  peux  sonder;  et  tu  vou- 
«  drais  mesurer  la  hauteur  et  la  profondeur  de  la 
»  sagesse  éternelle  !  et  tu  voudrais  forcer  l'Etre 
«  qui  renferme  tous  les  êtres  à  se  faire  assez  petit 
»  pour  se  laisser  embrasser  tout  entier  par  cette 
«  pensée  trop  étroite  pour  embrasser  un  atome!  » 
Plus  bas,  il  s'élève  ainsi  contre  l'orgueil  de  la  pré- 
tendue philosophie  :  «  Elle  s'érige  en  juge  souve- 
»  rain,  dit-il,  et,  en  citant  à  son  tribunal  Dieu 
)>  même  et  toutes  ses  vertus  adoi-ables  qui  furent 
»  apportées  du  ciel,  elle  prétend,  comme  dit  l'a- 
»  pôlre ,  avec  les  principes  et  les  éléments  grossiers 
))  du  siècle  présent ,  juger  les  objets  invisibles  et  sur- 
»  naturels  du  siècle  à  venir  :  il  faudrait  que  Dieu , 
»  pour  se  conformer  à  son  goût,  eût  soumis  tous 
»  les  mystères  au  calcul,  et  qu'il  eût  réduit  en  géo- 
»  métrie  une  religion  touchante  dans  ses  preuves 
»  comme  dans  sa  morale,  qu'il  voulait ,  pour  ainsi 
»  dire,  faire  entrer  dans  l'àme  par  tous  les  sens.  » 
Après  le  succès  mérité  de  ce  discours,  le  P.  Gue- 
naid  sembla  se  condamner  au  silence  :  un  de  ses 
amis  lui  en  ayant  demandé  la  cause  :  J'avais^  répon- 
dit-il ,  consacré  mes  veilles  à  la  qloire  de  mon  ordre  : 
ce  corps  venant  d'être  détruit ,  il  n'y  a  plus  de  ijloire 
pour  moi  à  acquérir  :  je  veux  mener  une  vie  obscure 
et  ignorée. C.eHc  résolution  était  noble  et  généreuse; 
il  parait  cependant  que  le  P.  Gueuard  tiavaillait 
dès  lors  dans  la  retraite  à  ramasser  les  matériaux 
d'un  ouvrage  destiné  à  réfuter  les  errein-s  et  les  so- 
phismes  entassés  dans  Y  Encyclopédie.  Réfugié  pen- 
dant la  ré\olution  au  château  de  FIcville  près  de 
Nancy,  il  avait  mis  la  dernière  main  à  ce  monu- 
ment de  son  érudition  et  de  sa  piété,  lorsque 
des  motifs  de  prudence  le  décidèrent  à  jeter  son 
manuscrit  au  feu.  Depuis,  quand  on  lui  demandait 
la  communication  de  quelques  fragments  d'un  ou- 
vrage qui  lui  avait  coûté  trente  ans  de  travail,  il 
ne  répondait  que  par  une  larme  et  un  soupir.  A  des 
connaissances  variées ,  Gueuard  réunissait  une  piété 
fervente  et  sincère.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  le  rétablissement  de  l'ordre  qu'il  avait  tant  re- 
gretté. 11  mourut  en  18013,  à  l'âge  de  80  ans. 
*  GUÉNARD  (Mad.),  baronne  de  Méré,  roman- 
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cière  aussi  féconde  que  médiocre,  née  à  Paris  en  1 731 , 
a  composé  plusieurs  ouvrages  pour  Tinstruction  de 
la  jeunesse,  et  un  nombre  bien  plus  considérable 
pour  l'amusement  des  désœuvrés.  N'osant  attacher 
son  nom  à  certaines  de  ses  productions,  elle  les  lit 
paraîtie  sous  le  pseudonyme  de  Boissy ,  de  Fave- 
roles,  de  Geller,  etc.  De  là  sont  provenues  des  er- 
reurs dans  quelques  biographies  où  l'on  a  fait  fi- 
gurer trois  ou  quatre  auteurs  qui  sont  encore  à 
naître.  Mad.  Guénard  a  écrit  environ  cent  neuf  ro- 
mans formant  ôlu  vol.  in-12.  Elle  est  morte  à 
Paris  le  18  féviier  18^29. 

*  GUENEAL:  de  MÛ.NTBEILLARD  (Philibert),  né 
en  1720,  à  Semur  en  Auxois,  mourut  dans  cette 
ville  le  28  novembre  1783.  Elève  de  Buffon ,  il 
devint  son  coopérateur,  et  rédigea  V Histoire  des 
oiseaux  avec  un  tel  succès  d'imitation ,  que  le  pu- 
blic crut  lire  encore  Bufl'ou  lui-même.  Au  fond, 
le  maître  a  plus  de  grandeur;  mais  le  disciple  est 
au  moins  aussi  riche  et  aussi  orné  :  il  est  cependant 
quelquefois  de  mauvais  goût,  et  d'ailleurs  faible 
comme  naturaliste.  Buffon,  loin  d'être  blessé  de  la 
méprise  du  public,  s'applaudit  tout  haut  du  choix 
qu'il  avait  fait ,  et  goûta  le  plaisir  d'avoir  procuré 
de  la  gloire  à  un  ami  qui  s'était  illustré  en  lui  res- 
semblant. Lorsque  la  partie  des  oiseaux  fut  achevée, 
Monbeillard  s'occupa  de  celle  des  insectes  qu'i\  n'eut 
pas  le  remps  de  terminer.  Lesmalériaux  qu'il  avait 
recueillis  ont  été  imprimés  en  partie  dans  VEitcij- 
clopépie  méthodique.  Ou  a  encoi'e  de  lui  :  Abrégé  de 
rhistoire  et  des  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Scier\ces,  1770,  i  vol.  in-i;  c'est  une  suite  à  la 
Colliclion  académique  de  Berryat  {voy.  ce  nom). 
La  préface  du  5<=  vol.  ofl're  des  vues  sages  et  pro- 
fondes. Deux  discours;  l'un,  sur  la  peine  de  mort; 
l'autre  ,  sur  l'inoculation. 

'  GUENEAU  DE  MISSY  (Philibert),  né  à  Dijon 
vers  1771  ,  fut  admis  à  l'école  polytechnique  ;  mais 
ayant  refusé  de  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté ,  il  se  vit  obligé  de  quitter  cet  établissement. 
A  la  fondation  de  l'université,  en  1806,  nommé 
inspecteur-général  et  conseiller  ordinaire ,  il  rendit 
de  grands  services  à  l'cuseigncnient.  Il  est  murt  le 
8  février  185i.  Outre  une  bonne  édition  du  Traité 
des  études  de  Rollin  ,  1803,  i  vol.  in-12,  avec  des 
notes  et  une  excellente  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'auteur,  on  lui  doit  plusieurs  articles 
remarquables,  insérés  dans  le  .Mercure  dont  il  fut 
un  des  collaborateurs,  de  1802  à  1810,  et  quelques 
écrits  de  ciiconstance. 

GUENEBAID  (Jean),  antiquaire  et  médecin,  né 
dans  le  xvr  siècle  à  Dijon  ,  reçut  ses  degrés  en  mé- 
decine à  Padoue  et  exerça  son  art  dans  difféientes 
villes  d'Italie.  11  est  connu  par  un  livre  singulier, 
intitulé  :  le  réveil  de  Chindonax,  prince  des  Vacies, 
Druides,  Celtiques,  Dijonnais ,  avec  la  sainteté,  re- 
ligion et  diversité  des  cérémonies  observées  aux  an- 
ciennes sépultures.  Dijon,  1(321,  in-i,  avec  gra- 
vures. C'est  l'explication  d'un  monument  relatif  à 
la  religion  des  Gaulois,  qu'il  avait  trouvé  dans  sou 
vignoble.  Cet  écrivain  mourut  à  Dijon  vens  IGôO. 

*  GUÉNÉE  (Antoine),  le  plus  célèbre  des  anta- 
gonistes de  Voltaire,  naquit  à  Etanipes  le  2ô  no- 
vembre 1717 ,  de  parents  peu  riches  ,  qui  cependant 
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lui  firent  faire  ses  études  à  Paris.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  agrégé  à  l'université.  Rollin 
venait  de  mourir  (1741  ),  et  l'abbé  Guénée  devint 
comme  cet  homme  vénérable  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  Duplessis.  Pendant  20  ans  qu'il 
consacra  à  l'enseignement,  il  s'efforça  aussi  comme 
lui,  d'inspii'er  à  ses  élèves  l'amour  des  vertus  chré- 
tiennes et  le  goût  des  bonnes  études.  11  possédait 
les  langues  grec(iue  et  hébraïque;  il  voulut  y  joindre 
l'étude  des  langues  modernes,  et  mit  à  profit  dans 
ce  but  les  voyages  qu'il  fit  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  avec  des  jeunes  gens  dont  l'édu- 
cation lui  avait  été  confiée.  Après  avoir  obtenu  la 
modique  pension  attachée  à  l'éméritat,  il  tourna 
toutes  ses  études  vers  des  objets  relatifs  à  la  religion. 
A  celte  époque  Voltaire  enfantait  avec  une  déplo- 
rable fécondité  une  foule  d'écrits  contre  la  Bible  et 
les  juifs,  dans  lesquels  l'histoire  et  les  textes  sacrés 
étaient  indignement  travestis.  L'abbé  Guénée  entre- 
prit de  le  réfuter  dans  ses  Lettres  de  quelques  juifs 
portugais ,  allemands  et  polonais.  Elles  obtinrent  un 
gi'and  succès  et  n'ont  pas  cessé  depuis  d'être  re- 
gardées conune  une  des  meilleures  réfutations  des 
sarcasmes  et  des  faux  raisonnements  d'un  écri- 
vain aussi  léger  que  passionné.  L'auteur  y  déploie 
beaucoup  d'érudition ,  ses  preuves  sont  solides  et 
faciles ,  et  sa  critique  est  pleine  de  finesse.  11  em- 
ploie souvent  contre  son  adversaire  l'arme  de  la 
plaisanterie  si  redoutable  entre  les  mains  du  phi- 
losophe de  Ferney  ,  et  il  s'en  sert  avec  avantage. 
Aussi  Voltaire  écrivait-il  à  d'Alembert  en  1776, 
«  Le  secrétaire  juif  est  malin  comme  un  singe,  il 
»  mord  jusqu'au  sang  en  faisant  semblant  de  baiser 
»  la  main.  »  Les  travaux  de  l'abbé  Guénée  lui  atti- 
rèrent la  considération  qu'il  méritait.  L'évêque  d'A- 
miens, le  vertueux  de  la  Motte,  lui  donna  un  ca- 
nonicat  de  sa  cathédrale  ;  il  fut  attaché  à  la  cha- 
pelle de  Versailles,  et  le  comte  d'Artois  (depuis 
Charles  X),  le  nomma  plus  lard  avec  l'abbé  Marie 
sous-précepteur  de  ses  enfants.  Dans  cette  nouvelle 
position,  il  ne  changea  rien  à  sa  manière  de  vivre, 
et  partagea  tout  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
place  et  ses  éludes  favorites.  Mentionné  honora- 
blement dans  les  assemblées  du  clergé  de  1773  et 
de  1780,  il  fut  admis  i  l'académie  des  insciiplious 
en  1778;  puis  pourvu,  en  1783,  de  l'abbaye  de 
Loroy,  diocèse  de  Bourges,  dont  il  ne  jouit  pas 
longtemps.  A  la  révolution,  il  acheta  un  modeste 
domaine  qu'il  voulut  exploiter  lui-même;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  il  revendit  cette  propriété  pour 
acquitter  ses  dettes,  et  vint  habiter  Fontainebleau. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  l'abbé  Marie  (voy.  ce  nom) 
vint  y  troubler  sa  tranquillité.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  27  novembie  1803.  Ses  Lettres  à  Voltaire 
sont  sans  contredit  son  plus  beau  titre  de  gloire.  La 
6«édit.,  Paris,  1813,  3  vol.  in-8,  et  4  vol.  in-12, 
est  précédée  d'une  notice  par  de  Sainte-Croix  :  on 
y  a  réuni  les  mémoires  lus  par  Guénée  à  l'académie 
sur  la  fertilité  de  la  Judée  ,  dans  lesquels  il  réfute 
solidement  ce  que  Voltaire  et  d'autres  écrivains  ont 
avancé  sur  la  prétendue  stérilité  de  ce  pays,  afin 
d'infirmer  la  véracité  des  livres  saints.  On  doit  en- 
core à  Guénée  :  La  religion  chrétienne  démontrée  par 
la  conversion  et   F  apostolat  de  saint   Paul,  1734, 
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in-12,  ti'ad.  de  Lyttlcton ,  et  suivi  de  deux  disicr- 
tations  sur  l'excellence  de  V Ecriture  sainte ,  trad.  de 
Seed  ;  Observations  sur  l'histoire  et  sur  les  preuves 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  1757,  in-12, 
traduites  de  West;  une  édition  de  l'écrit  de  Sliei- 
Jock  contre  Woolston  ,  traduit  par  Lemoine  ,  sous  ce 
titre  :  Les  témoi7is  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ , 
examinés  suivant  les  récites  du  barreau.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  réunis  et  réimprimés  en  1821. 

•  GUEMN  (Marc-Claude  ),  né  à  Tarlies  en  1700, 
fut  élevéaii séminaire  d'Auxerre,  devenu,  sous  M.  de 
Caylus,  l'asile  des  opposants  des  anties  diocèses. 
H  y  embrassa  les  opinions  de  ce  prélat,  à  la  mort 
dui]uel  il  se  retira  en  Hollande ,  où  il  termina  ses 
éludes.  Appelé  à  Paris  pour  conliuuer,  après  Fon- 
taine de  la  Roche ,  les  !\^ouvelles  ecclésiastiqties , 
cette  feuille  ne  fut  entre  ses  mains  ni  [ilus  modérée 
ni  plus  respectueuse  envers  le  saint  Siège.  Il  la 
continua  jusqu'en  170Ô,  sous  le  nom  de  Vabbé  de 
Saint-Marc ,  aidé  par  Larrière  et  Haiitefage.  Gour- 
lin  .  Maultrot  et  l'abbé  Mey  étaient  chargés  de  re- 
voir la  partie  Ihéologique.  A  cette  désastreuse  épo- 
que, les  rédacteurs  jugèrent  prudent  d'en  transpor- 
ter l'impression  à  Ulreclit ,  où  elle  parut  sous  la 
direction  de  l'abbé  Mouton  jusqu'à  la  mort  de  celui- 
ci ,  en  1800.  Gneniu  concourut  aux  Annales  de  la 
religion  de  Desbois,  dignes  de  succéder  aux  Nou- 
velles. 11  mourut  ix  Paris  le  12  avril  1807.  Il  parait 
qu'il  n'était  pas  dans  les  ordres  ,  ou  qu'il  avait  tout 
au  plus  reçu  le  sous-diaconat. 

GUENOIS  (  Pierre  ),  lieutenant  parliculicr  h  Is- 
soudun,  dans  le  xvi"  sièle,  a  donné  :  une  Confé- 
rence des  ordonnances,  "1578,  3  vol.  in-fol.;  une  Con- 
férence des  coutumes,  1.596,  2  tom.  en  1  vol.  iu-fol. 
Il  y  en  a  des  exemplaires  avec  le  titre  de  1020,  mais 
c'est  !a  même  édition. 

'  GUER  (Jean-Anloine),  littérateur,  né  h  Sallan- 
ches,  en  1713,  et  mort  à  Paris  en  I70i,  a  publié  : 
Histoire ,  mœurs  et  usaqcs  des  Turcs ,  Pai'is ,  1716, 
2  vol.  in-i ,  fig.;  Histoire  de  l'âme  des  bétes  ,  Paris , 
1749,  2  vol.  in-8,  fîg.;  Pinolet  ou  l'aveugle  par- 
venu, 175.'),  -4  vol.  in-12;  enfin  il  a  donné  avec  le 
Mascrier  la  première  édition  de  Tclliamed  (  voij. 
Maillet). 

GLîÉRARD  (dom  Robert),  bénédictin  de  Saint- 
Manr,  né  en  IG-il  à  Rouen,  relégué  à  Ambournay 
en  Bresse  ,  pour  avoir  pris  part  au  livre  intitulé 
l'Abbé  commendataire ,  sut  mettre  à  profit  son  exil. 
Il  rechercha  avec  soin  les  manuscrits  anciens;  il 
eut  le  bonheur  de  trouver  l'ouvrage  de  saint  Au- 
gustin contre  Julien  ,  intitulé  :  Opus  imperfecturn, 
dont  on  ne  connaissait  alors  que  deux  exemplaires 
en  Europe.  Il  l'envoya  aux  éditeurs  des  œuvres  de 
ce  Père,  avec  lesquels  il  avait  travaillé  avant  son 
exil.  D'Amboiu-nay ,  dom  Guérard  fut  envoyé  à  Fé- 
camp,  et  ensuite  à  Rouen,  où  il  mourut  en  1715. 
On  a  de  lui  un  Abrégé  de  la  Bible,  en  2  vol.  in-12, 
publié  en  1707.  Il  est  en  forme  de  questions  et  de 
réponses  faniilièi'es,  avec  des  éclaircissements  tirés 
des  saints  Pères  et  des  meilleurs  interprètes.  Tout 
n'y  est  pas  exact.  Ou  en  a  donné  une  édition  latine 
à  Anvers,  avec  des  prolégomènes ,  3  vol.  iu-8. 

♦  GUERCHEVILLE  (Antoinette  de  Pons, marquise 
de  ),  veuve  de  Henri  de  Sully  ,  était  devenue  l'objet 
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des  hommages  de  Henri  IV.  C'est  elle  qui  répondit 
à  ce  prince  :  «  Je  ne  suis  peut-être  pas  d'assez  bonne 
»  maison  poin-  être  votre  femme,  et  j'ai  le  cœur 
»  trop  noble  pour  être  voli'e  maîtresse.  »  Le  mo- 
narque ayant  épousé  Marie  de  Médicis,dit  à  la 
maïquise  :  «  Puisque  vous  êtes  réellement  dame 
)>  d'honneur,  vous  le  serez  delà  reine  ma  femme.» 
Ce  fut  la  marquise  de  Gueicheville  qui  introduisit 
l'abbé  de  Richelieu  près  de  cette  princesse,  et  com- 
mença ainsi  la  fortune  de  ce  prélat  dont  les  ser- 
mons l'avaient  charmée.  Elle  mourut  en  1G52. 

GUERCHIN  ou  GUERCINO  (François  Barbieri  de 
Cento,  dit  le),  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  louche, 
naquit  à  Cento ,  près  de  Bologne,  en  1590.  Il 
peignit  dès  l'âge  de  8  ans,  et  tira  de  son  génie  les 
premiers  pi'incipcs  de  son  art  :  il  se  perfectionna 
ensuite  à  l'école  des  Carrache.  Une  académie  qu'il 
établit  en  1616,  lui  attira  un  grand  nombre  d'é- 
lèves de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  La  reine 
Christine  de  Suède  l'honora  d'une  visite,  el  lui 
tendit  la  main,  pour  toucher,  disait-elle,  celle  qui 
avait  produit  tant  de  chefs-d'œuvre,  hii  roi  de  France 
lui  offrit  la  place  de  son  premier  peintre  ;  mais  il 
aima  mieux  accepter  un  appartement  dans  le  palais 
du  duc  de  Modène.  Il  ne  sortait  jamais  de  son  ate- 
lier, sans  être  accompagné  de  plusieurs  peintres, 
qui  le  suivaient  comme  leur  maître  et  le  lespec- 
taient  comme  leur  père.  Le  Guei-chin  les  assistait, 
dans  le  besoin,  de  ses  conseils,  de  sou  crédit  et  de 
son  argent.  Roux  ,  sincère,  poli,  charitable  ,  pieux, 
il  fut  un  modèle  pour  les  chrétiens  comme  pour  les 
peintres.  II  mourut  en  1667,  à  77  ans,  sans  avoir 
été  marié.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Rome,  à 
Bologne,  à  Parme,  à  Plaisance,  à  Modène ,  à  Reggio, 
à  Milan,  à  Paris.  Il  rendait  certains  objets  avec 
beaucoup  de  vérité  ;  la  force  du  coloris  et  la  correc- 
tion du  dessin  ont  placé  Guerchin  au  premier  rang 
des  peintres  de  l'école  lombarde,  tiet  artiste  se 
livra  à  la  nature ,  et  donna  plus  de  force  et  de  fierté 
à  ses  tableaux ,  qu'en  mettant  son  génie  dans  les 
entraves  de  l'imitation.  On  connaît  du  Guerchin 
106  tableaux  d'autel,  et  140  pièces  de  chevalet. 
Des  religieux  voulaient  avoir  d'un  jour  à  l'autre, 
pour  le  maître -autel  de  leur  église,  un  tableau 
représentant  le  Père  éternel.  Guerchin  peignit  ce 
grand  ouvrage  dans  l'espace  d'une  nuit  à  la  clarté 
des  fiambeaux.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  les  tableaux 
suivants  :  Sainte  Pétronillc;  Saint  Pierre  ressus- 
citant Tabite;  un  Saint  Antoine  de  Padoue  ;  Coriolan 
et  Véturie  ;  Saint  Jean  -  Baptiste  ;  la  Vierge  appa- 
raissant à  trois  religieux;  La  présentation  au  temple; 
Daniel  et  Abigail;  saint  Jérôme  s'éveillant  au  bruit 
de  la  trompette,  etc.  Ce  dernier  tableau  et  douze 
antres  du  même  maître  se  tiouvent  au  Musée  de 
Paris.  Guerchin  peignit, en  outre,  un  grand  nombre 
de  fresqties;  et  on  a  aussi  de  lui  plusieurs  gra- 
vures. Bai-tsch  a  gravé  pour  la  première  fois,  d'après 
ce  maître,  40  estampes  qui  ont  été  réunies  en  1808 
à  la  Chalcographie  de  Piranesi. 

GUERET  (Jean),  jésuite,  eut  le  malheur  d'avoir 
été  régent  de  philosophie  du  pairicide  Jean  Chàtel. 
H  fut  arrêté  et  banni  en  1395,  quoique  Chàtel  eût 
protesté  constamment  que  ni  le  P.  Gueret  ni  aucun 
jésuite  n'avait  aucune  part  à  son  crime.  Dans  quel- 
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ques  ouvrages  du  temps,  le  P.  Gueret  est  nommé 
(Juiret.  lui/.  Chatel  (Jean).  Gueret  mourut  cette 
même  année  )o9o  en  Angleterre  où  il  s'était  retiré. 

GLERET  (Gabriel  ),  né  à  Paris  en  lOil,  fut  reçu 
avocat  en  1660.  11  se  distingua  dans  le  barreau, 
moins  par  ses  plaidoyers ,  que  par  ses  consultations. 
11  mourut  à  Paris  en  1688,  à  -47  ans,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  :  le  Parnaase  réformé;  la  Guerre  des 
auteurs;  c'est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
Gueret  était  indigné  des  intiigues  et  des  cabales 
littéiaires  de  son  temps,  qui  n'étaient  lien  en  com- 
paraison de  celles  qui  désiionorent  le  nôtre.  Entre- 
tiens sur  l'éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  semés 
de  réflexions  judicieuses  et  de  leçons  utiles;  la  Carte 
de  la  cour,  1663,  in-12  :  c'est  une  allégorie  ingé- 
nieuse, mais  moins  piquante  que  son  Parnasse  ré- 
formé; la  Promenade  de  Saint-Cloud ,  ou  Dialogues 
sur  les  auteurs;  ils  sont  très-bien  assaisonnés;  le 
Journal  du  Palais,  conjointement  avec  Brodeau. 
C'est  un  recueil  bien  digéré  des  arrêts  des  parle- 
ments de  France,  publié  d'abord  en  -2  vol.  iu-4,  et 
ensuite,  1757,  2  vol.  in-fol.;  une  édition  des  Arrêts 
notables  du  parlement ,  recueillis  par  Le  Prêtre, 
et  réimprimés  en  1679,  augmentés  de  notes  sa- 
vantes et  de  pièces  curieuses. 

GUERET  (Louis-Gabriel),  docteur  de  Sorbonne, 
ancien  \icaire- général  de  Rodez,  né  à  Paris  en 
1678,  mort  le  9  septembre  1739,  âgé  de  81  ans, 
était  tlls  du  précédent.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  biochures  en  faveur  des  réfractaires  aux 
décrets  de  l'Eglise,  et  des  moyens  qu'ils  emploient 
pour  soutenir  leur  rébellion.  11  avait  un  frère,  curé 
de  Saint-Paul,  qui  mourut  en  1775.  M.  Barbier  at- 
tribue à  Gueret  l'Eloge  de  Bernard  Couct. 

GUERIC ,  chanoine  de  Tournay,  où  il  naquit  vers 
1100.  Amené  à  Clairvaux  par  la  réputation  de  saint 
Bernard ,  il  devint  un  de  ses  premiers  disciples ,  et 
se  distingua  surtout  dans  la  prédication  ,  où  il  s'ap- 
proche souvent  de  l'onction  et  de  l'éloquence  de 
son  illustre  maitre.  En  1158,  il  succéda  au  pieux 
Hunibert,  dans  l'abbaye  d'Igny,  et  motnut  en  M,")7. 
Ses  Sermons  furent  publiés  par  F.  de  Gaigny,  et  par 
ordre  de  Fiançois  !"■,  sous  le  litre  de  D.  Guerici 
Abbalis  Ignatiensis  sermones  antiqui ,  eruditionis  et 
cunsolalionis  fdcni ,  Paris,  lo59,  in -8;  Anvei's, 
1.^16,  avec  la  tiaduction  en  français;  Paris,  1547; 
ihid.,  1j6ô,  Lyon,  1650.  Voy.  les  grandes  Biblio- 
thèques des  PP.  de  Cologne  et  de  Lyon. 

GUERICKE  (Otto  de),  physicien  allemand,  con- 
seiller de  l'électeur  de  Brandebourg  ,  et  bourg- 
mestre de  Magdebourg,  naquit  dans  cette  ville  en 
1602,  et  mourut  en  1686  à  Hambourg.  Ce  fut  lui  qui 
inventa  la  machine  pneumatique  ;  les  deux  bassins  de 
cuivre  appliqués  l'un  contre  l'autre  ,  que  seize  che- 
vaux ne  pouvaient  sépaier  en  tirant;  le  marmouset 
de  verre,  qui  descendait  dans  un  tuyau  quand  le 
temps  était  pluvieux,  et  qui  en  sortait  quand  il  de- 
vait être  serein.  Cette  dernière  machine  disparut  à 
la  vue  du  baromètre,  surtout  depuis  que  Huygens 
et  Amontons  eurent  donné  les  leurs.  Les  recher- 
ches physiques  et  astronomiques  de  Guéiicke  ont 
été  imprimées  en  1672,  in-fol.  en  latin,  sous  le 
lUve  à' Expérimenta  nova  ut  vacant  Magdeburgica, 
etc.,  à  Amsterdam. 


GUÉRIN  (Guillaume),  avocat-général  au  parle- 
ment de  Provence,  fut  revêtu  de  cette  charge  la 
même  année  que  cette  cour  donna  un  arrêt  sévère 
contre  les  vaudoisdeCabrières  et  de  Mérindol(1345). 
11  se  chargea  de  le  faire  exécuter,  et  il  s'en  acquitta 
avec  une  exactitude  effrayante.  Ou  compta  22  bourgs 
détruits  ou  mis  en  cendres.  Henri  11 ,  dont  le  père 
avait  ordonné  cette  exécution  {voy.  Oppedr),  permit, 
par  une  inconséquence  ordinaire  dans  des  gouver- 
nements faibles,  aux  seigneurs  ruinés  de  ces  vil- 
lages détruits, de  porter  leurs  plaintes  au  parlement 
de  Paris.  On  chercha  des  crimes  pour  faire  périr 
Guérin  ,  qui  fut  condamné  à  être  pendu,  non  pour 
l'exécution  dont  nous  venons  de  parler,  comme  plu- 
sieurs historiens,  et  en  dernier  lieu  Voltaire,  l'ont 
avancé;  mais  pour  plusieurs  faussetés,  calomnies, 
prévarications  ,  abus  et  malversations  es  deniers  du 
roi  et  d'autres  particuliers  ,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée à  Paris  en  loo4.  Cependant  quelques  auteurs 
ont  cru  que  les  raisons  alléguées  dans  la  sentence 
n'étaient  qu'un  prétexte,  et  que  la  mort  de  Guérin 
était  l'ouvrage  des  partisans  secrets  de  ces  sectaires  : 
la  justification  du  président  Oppède  leur  paraît  être 
en  même  temps  celle  de  l'avocat-général. 

GLÉRI.N.  Voy.  Tencin. 

GUÉRIN  (François),  piofesseur  au  collège  de 
Boauvais  à  Paris,  mort  le  29  mai  17S1  ,  âgé  de  70 
ans,  était  de  Loches  en  Touraine.  On  a  de  lui  : 
les  Annales  de  Tacite,  traduites  en  français,  3  vol. 
in-12.  On  trouve  tiop  d'art,  trop  d'esprit,  trop  de 
Dnesse  dans  Tacite ,  et  trop  peu  de  tout  cela  dans 
son  traducteur.  Une  traduction  de  Tite-Live ,  plus 
exacte  et  plus  élégante  que  celle  de  Tacite,  et  qu'on 
a  réimprimée  avec  des  corrections,  chez  Barbou  ,  à 
Paris,  en  10  vol.  in-12. 

*  GUERIN  (Nicolas-François),  ancien  recteur  de 
l'université  de  Paris,  né  à  Nancy  en  1711 ,  et  mort 
en  avril  1782,  a  publié  un  poème  latin  intitulé  : 
Perambulalio  poetica:  c'est  une  description  de  Paris; 
des  hymnes  à  l'usage  de  divers  diocèses;  VOraison 
funêhre  du  dauphin;  un  discours  sur  l'émulation, 
un  poème  sur  la  victoire  de  Fontenoi ,  etc. 

•  GUÉRIN  DU  ROCHER  (Pierre),  jésuite,  né  en 
1731,  près  de  Falaise.  A  la  suppression  de  la  société 
il  continua  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  recherches  d'érudition.  Il  avait  une  con- 
naissance profonde  des  langes  orientales  et  des  his- 
toriens de  la  plus  haute  antiquité.  En  1777  il  fit 
paraître  {'Histoire  véritable  des  temps  fobuleux, 
l'aiis ,  5  vol.  in-8.  (  loi/.  Bonnaid).  Guérin  y  montre 
que  l'Ecriture  sainte  a  fourni  la  matière  des  ancien- 
nes histoires  et  des  mythologies,  et  que  l'histoiie 
d'Egypte  en  particulier  n'est  qu'un  travestissement 
de  laits  rapportés  dans  la  Bible;  ou  pour  mieux 
dire,  Guérin  avait  cru  apercevoir  dans  tout  ce  que 
disent  les  historiens  anciens  des  époques  reculées , 
une  image  figurée  des  faits  qu'on  lit  dans  l'Ecriture 
sainte.  H  lui  semblait  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  voir  une  grande  ressemblance  entre  l'histoire 
des  Egyptiens,  telle  qu'on  la  trouve  dans  .Mané- 
thon  ,  etc.,  et  celle  des  Hébreux  :  d'où  il  concluait 
que  les  prêtres  égyptiens  avaient  eu  connaissance 
des  livres  des  Hébreux ,  et  que  c'est  sur  ce  canevas 
qu'ils  ont  fabriqué  l'histoire  de  leurs  nombreuses 
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dynasties.  Si  ses  observations  sont  fondées  sur  des 
étymologies  plausibles,  elles  le  sont  bien  davantage 
encore  sur  des  rapprochements  et  des  parallèles 
tout-à-fait  frappants.  Les  philosophes,  que  celte 
manière  de  voir  n'accommodait  pas,  s'élevèrent 
contre  un  ouvrage  qui  ruinait  de  fond  en  comble 
plus  d'une  spéculation.  La  Harpe  y  opposa  d'abord 
une  critique  légèie,  que  les  savants  ont  regardée 
comme  une  turlupinade  et  qu'ils  ont  dédaignée 
(voyez  le  Journ.  hist.  et  iilt.  15  octobre  1777,  pag. 
257).  Voltaire,  de  Guignes,  Anquelil  et  Duvoisin 
l'ont  attaqué  plus  sérieusement;  mais  l'abbé  Cha- 
pelle (  voij.  ce  nom)  repousse  leiu'  critique,  celle  de 
Duvoisin  surtout,  avec  tant  de  vigueur,  que  celui-ci 
ne  pouvant  y  répondre  fit  saisir  par  voie  d'autorité 
toute  l'édition  de  la  Défense  (ibid.  lo  août  1780, 
pag.  COI  ).  Il  est  bien  à  regretter  que  l'ouvrage  qui 
devait  être  porté  à  12  vol.,  n'ait  pas  été  continué, 
le  goût  de  l'auteur  pour  la  piété  l'ayant  invincible- 
ment tourné  vers  d'autres  objets.  Il  était  entière- 
ment occupé  à  des  œuvres  de  charité,  aux  travaux 
de  la  direclion  et  de  l'instruction ,  lorsqu'il  fut  en- 
fermé dans  la  maison  des  Carmes  où  il  fut  égorgé 
le  2  septembre  1792.  Voij.  Bercier,  etc.  —  François 
GuÉRiN  DU  Rocher,  son  frère,  aussi  jésuite,  et  mas- 
sacré avec  lui ,  est  auteur  d'un  poème  intitulé  :  Ar- 
chitectures leges  seu  prima  principia,  imprimé  dans 
le  supplément  aux  Poemata  didascalica ,  Paris, 
1813. 

GUÉRIN  (  Pierre-Narcisse,  baron  ) ,  peintre  ,  né  à 
Paiis,  le  15  mars  177i,  élève  de  Regnault,  fit  sous 
sa  direction  des  progrès  rapides.  11  concourut  deux 
fois  pour  le  prix  de  Rome  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Mais  ce  double  échec ,  loin  de  le  décourager ,  en- 
flamma son  émulation.  Sa  piemière  composition 
dont  le  sujet  était  :  Orphée  pleurant  la  mort  cC Eury- 
dice, avait  donné  de  brillantes  espérances.  Son  ta- 
bleau de  la  mort  de  Caton  ^  qui  parut  en  1797, 
révéla  dans  son  talent  un  grand  progrès.  Il  redou- 
bla d'ell'orts ,  et  en  1 800,  donna  son  ilarcus  Sextus, 
dont  l'eflet  fut  prodigieux.  Sextus  revenant  à  Rome 
d'où  l'avaient  exilé  les  fureurs  rivales  de  Marins 
et  de  Sylla,  et  trouvant  sa  femme  morte  et  sa  fille 
expirante,  offrait  une  scène  d'autant  plus  propre  à 
attendrir  qu'elle  répondait  aux  sympathies  géné- 
rales. En  1802,  Guérin  fit  paraître  son  tableau  de 
Phèdre;  cet  ouvrage,  malgré  plusieurs  invraisem- 
blances ,  obtint  un  succès  non  moindre  que  le  pré- 
cédent; le  juri  des  prix  décennaux  lui  décerna  une 
mention  honorable.  Ce  fut  après  ces  grandes  pro- 
ductions d'un  talent  de  premier  ordre,  qu'il  alla 
se  perfectionner  à  Rome  en  février  1801,  par  l'é- 
tude des  chefs- d'œuvres  antiques.  Pendant  son 
séjour  dans  la  capitale  des  arts ,  il  fit  deux  voyages 
à  Naples  pour  y  voir  une  éruption  du  Vésuve,  et 
pour  en  visiter  les  antiquités  du  cap  de  Mysène 
au  temple  de  Pœstum.  Le  tremblement  de  terre 
qui  ébranla  Naples  le  surprit  dans  une  maison 
de  la  Campagna  felice.  Le  lendemain  le  volcan 
du  Vésuve  ayant  présenté  une  éruption  magni- 
fique, il  en  peignit  une  esquisse  qui  laisse  loin 
d'elle  tous  les  essais  des  paysagistes.  De  retour  à 
Paris  en  1806  ,  il  fut  chargé  de  peindre  Bonaparte 
pardonnant  aux  récoltés  du  Caire.  Ce  tableau  est  fai- 


blement exécute.  Guérin  en  voulant  peindic  le  ter- 
rible était  sorti  du  genre  qui  convenait  à  son  talent. 
Toutefois  il  sut  mettre  dans  son  tableau  de  Clijtem- 
nestre  un  degré  d'énergie ,  remaïquable.  Celui  de 
Didon  écoulant  les  récits  d'Enée,  se  distingue  par 
une  grâce  voluptueuse,  une  richesse  et  une  poésie 
dans  les  accessoires ,  tout-à-fait  digne  des  chants  de 
Virgile.  Ces  deux  tableaux,  exposés  en  1817,  réu- 
nirent tous  les  sufl'rages.  Après  ce  double  succès, 
Guérin  fut  nommé  directeur  de  l'école  de  Rome; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les  instances  de  ses 
élèves  lui  firent  refuser  cet  honneur.  Cependant  en 
1822,  pensantquele  climat  de  l'Italie  lui  serait  fa- 
vorable ,  il  accepta  cette  place  que  le  gouvernement 
lui  offrit  une  seconde  fois.  Les  travaux  auxquels  il 
se  livra  altérèrent  de  plus  en  plus  sa  santé ,  et  il 
revint  passer  quelque  temps  à  Paris,  où  il  ébaucha 
le  plus  grand  de  ses  tableaux,  la  mort  de  Priam. 
De  retour  à  Rome,  il  y  est  mort  le  16  juillet  1835, 
âgé  de  39  ans.  Il  avait  été  admis  à  l'institut  en  1816, 
et  quelques  années  plus  tard  il  lut  dans  la  séance 
des  quatre  académies  un  morceau  qui  fut  imprimé 
sous  le  titi'e  de  :  Réflexions  sur  une  des  opérations 
distinctiues  du  génie.  L'auteur  y  décerne  la  palme 
à  Poussin  pour  son  tableau  du  Déluge.  Guérin  a 
fait  de  très-beaux  portraits,  au  nombre  desquels 
on  cite  celui  de  Henri  Larochejaquelein ,  exécuté 
pour  le  gouvernement.  Il  a  eu  de  nombreux  élèves 
dont  plusieurs  sont  déjà  parvenus  à  la  célébrité. 

♦  GUERINES  Joseph-Michel-Jean-Baptisle-Paul- 
Augustin  MicoLOîs  de  )  ,  évèque  de  Nantes,  naquit  à 
Ambert ,  diocèse  de  Clermont,  le  18  septembre  1760. 
Son  éducation  terminée  au  sein  d'une  famille 
pieuse,  il  se  rendit  à  Paris ,  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice ,  où  il  fit  avec  succès  ses  études  théolo- 
giques. Il  y  reçut  les  ordres  sacrés  et  prit  ses  degrés 
en  Sùibonne.  De  retour  à  Clermont,  l'évêque,  M.  de 
Bonnal ,  s'empressa  de  se  l'attacher,  en  le  faisant 
chanoine,  puis  vicaire -général.  M.  de  Bonnal, 
ayant  été  député  aux  états  -  généraux ,  l'abbé  de 
Guérines ,  resté  à  la  tête  du  diocèse ,  remplit  par 
son  ordre  et  avec  une  rare  intelligence  les  plus 
importantes  missions.  Cependant  le  refus  du  ser- 
ment l'ayant  obligé  de  s'expatrier,  il  se  retira  en 
Suisse  où  il  passa  quelques  années  avec  sa  famille. 
Des  jours  plus  sereins  ayant  paru  se  lever  sur  la 
France,  il  se  hâta  d'y  rentrer,  et  quoiqu'habitant 
à  douze  lieues  de  Clermont ,  il  s'y  rendait  chaque 
semaine  à  pied  pour  assister  au  conseil.  Tant  de 
zèle  le  recommanda  puissamment  au  nouvel  évè- 
que de  Clermont ,  et  bientôt  deveim  son  vicaire- 
général  ,  on  le  vit  réparer  avec  une  infatigable 
activité  les  désastres  des  mauvais  jours.  Sa  charité 
ne  le  cédait  en  rien  à  son  zèle  ;  à  l'époque  où  le 
typhus  envahit  les  hôpitaux  de  Clermont,  encom- 
brés par  suite  de  la  concentration  des  troupes, 
l'abbé  de  Guérines  apparut  aux  malades  comme 
une  providence  nouvelle.  Tant  de  vertus  devaient 
être  appelées  à  briller  sur  un  théâtre  plus  élevé. 
Nommé  d'abord  à  l'évèché  de  Castres,  il  fut  des- 
tiné plus  tard  à  celui  de  Nantes  dont  il  prit  pos- 
session au  mois  de  novembre  1822.  Dès  ce  mo- 
ment tous  les  instants  de  sa  vie  furent  exclusive- 
ment consacrés  au  bien  temporel  et  spirituel  de 
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son  clioccsfi.  Affaibli  par  des  travaux  coiilimiels, 
il  venait  de  quitter  Nantes  momenlanénient  pour 
aller  chercher  au  sein  de  sa  famille  des  foi'ces 
nouvelles,  quand  les  événements  de  juillet  18ô0 
le  surpiircnt  à  Paris.  Placé  entre  le  soin  de  sa 
sûreté  personnelle  et  le  devoir  qui  réclame  la  pré- 
sence du  pasteur  au  milieu  de  son  troupeau  dans 
le  moment  du  danger,  M.  de  Guérines  n'hésita  pas 
à  retourner  à  Nantes.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
termina  ses  jours  le  12  mai  1858  à  l'âge  de  78  ans. 
VAiiii  (le  la  notigioii ,  dans  son  numéro  de  22  mai , 
a  consacré  à  la  mémoiie  du  vertueux  prélat  une 
longue  notice  dont  cet  article  ofl're  la  substance. 

*  GL'EKIMÈRE  (François  Robichon  de  la),  écuyer 
du  roi ,  est  auteur  de  deux  ouviages  estimés  : 
YEcole  de  cavalerie,  dont  la  plus  belle  édition  est 
celle  de  17153,  in-fol.  avec  fig.  Les  Elémctits  Je 
cavalerie j  en  2  vol.  in- 12,  réimprimés  plusieurs 
fois.  Il  y  a  une  édition  de  la  Haye,  1742,  sous  le  titre 
de  Manuel  du  cavalier.  L'auteur  mourut   en  1751. 

GUEROALl)  (Guillaume)  vivait  au  commence- 
ment du  XVI''  siècle,  et  publia  à  Caen  un  conimen- 
taire  peu  savant  sur  l'ouviage  supposé  d'.Emilius 
Macer,  orné  de  77  planches  en  bois  Irôs-niauvaises, 
sans  date,  in-8  et  in-i,  pour  l'instruction  des 
jeunes  médecins. 

•  GL'EROULT  (  Pierre-Claude-Bernard  ) ,  célèbre 
professeur,  né  à  Rouen  en  17ii,  consacra  toute 
sa  vie  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Après  avoir 
professé  plusieurs  années  la  rhétorique  au  collège 
d'Harcourt,  il  fut,  à  la  fondation  de  l'école  nor- 
male, désigné  pour  y  remplir  une  chaire.  Nommé 
proviseur  du  lycée  Charlemagne,  il  devint  ensuite 
conseiller  lituhiiie  de  l'univeisité,  puis  directeur 
de  la  nouvelle  école  normale,  et  obtint  sa  l'etraile 
en  ISl.*!,  après  60  ans  de  services  non  interronqius. 
Guéroult  est  mort  le  11  novembre  1821  à  77  ans. 
On  a  de  lui  :  Morceaux  extraits  de  l'histoire  natu- 
relle de  Pline,  1783,  in-8;  1809,  2  vol.  in-8,  avec 
le  texte.  Cet  ouvrage  est,  dit  La  Harpe,  très-piopre 
adonner  nue  juste  idée  de  Pline,  auteur  diflicileà 
lire  de  suite,  et  qui  n'est  guère  étudié  que  par  les 
gens  de  lelties.  On  y  trouve  les  morceaux  les  plus 
curieux  de  ce  naturaliste,  choisis  avec  goi'it, classés 
avec  méthode,  et  traduits  avec  une  pureté,  une 
élégance  et  une  noblesse  qui  prouvent  une  con- 
naissance réfléchie  des  deux  langues  ;  La  Journée 
de  Marathon,  ou  le  Triomphe  de  la  liberté,  pièce 
historique  en  -i  actes  et  en  prose,  1792,  in-8;  Con- 
stittttion  des  Spartiates ,  des  Athéniens  et  des  Ro- 
mains, 179-i,  in-S  ;  Méthode  nouvelle  pour  étudier 
la  langue  latine,  suivant  les  principes  de  Dumar- 
sais ,  1798  ,  in-8  ,  souvent  réimprimée.  On  reproche 
à  celle  granmiaire  de  n'être  p;is  assez  à  la  portée 
des  enfants.  Histoire  naturelle  des  animaux  de  Pline, 
1 802,  5  vol.  in-8  ;  Grammaire  française,  1 80(),  in-l  2, 
souvent  réimpiimée.  Il  a  publié  avec  Demetmier , 
Clément,  et  Pierre-Remy-Aiitoiue-Guillaume  Gie- 
iioiLT,  .son  fièie  cadet,  professeur  d'éloquence 
latine  au  collège  de  France,  mort  le  14  décembre 
ISKl,  OEuvres  de  Cicéron,  J'aris,  1783-89,  8  vol. 
in-12  et  3  vol.  in-i.  Celte  Iraduclion  n'a  pas  élé 
coulinnée.  Gueioull  (  .\nt.-Guill.  )  a  publié  un  Dic- 
tionnaire abrégé  de  la  l-'rance  monarchique,  Paris, 
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;,  1802,  in-8.  11  avait  présenté  à  l'assemblée  Légis- 
lative un  Plan  d'éducation  nationale  ,  et  fait  hom- 
mage à  la  Convention  d'une  pièce  dramatique 
intitidée  :  Origine  de  la  république  une  et  indivisible. 

GUERRE.  Voy.  Jacqiet. 

GUERRE  (Martin),  né  à  Andaye  ,  dans  le  pays 
des  Basques ,  fameux  par  l'imposture  d'Arnaud  du 
Thil,  son  ami.  Martin  ayant  épousé  Berirande  de 
Rois,  du  bourg  d'Artigat,  au  diocèse  de  Rieux  en 
Languedoc,  et  ayant  demeuré  environ  dix  ans  avec 
elle,  passa  en  Espagne,  puis  en  Flandre,  où  il  prit 
les  armes.  Huit  ans  après,  Arnaud  du  Thil,  son 
ami,  se  présenta  à  Bertrande ,  et  lui  dit  qu'il  était 
son  maii  ;  il  donna  à  cette  femme  tant  d'indices , 
qu'elle  le  prit  en  effet  pour  son  époux.  Mais  dans 
la  suite  l'imposture  fut  découverte.  Le  vrai  mari 
étant  arrivé  dans  le  temps  qu'on  allait  jugera  Tou- 
louse le  procès  inlenté  à  cette  occasion,  du  Thil 
fut  pendu  et  brûlé  à  Artigat  en  1300.  Ce  fait 
extiaordinaire  a  fait  naître  bien  des  réflexions  sur 
la  réserve  avec  laquelle  il  faut  juger  de  la  vérité, 
ou  de  la  fausseté  des  rapports  de  l'histoire.  «  Sans 
»  parler  de  plusieurs  événements  fort  étranges 
»  arrivés  de  nos  jours  (dit  l'évèque  de  Boulogne 
»  dans  une  Inst.  past.  de  1767  ) ,  et  si  surprenants, 
«  si  contraires  aux  vraisemblances,  que  jamais  on 
»  ne  s'y  serait  attendu  ,  et  que  les  âges  suivants 
»  auront  peine  à  les  croire  ;  combien  les  siècles 
«  passés  ne  fournissent -ils  pas  d'exemples  de  faits 
»  très-singuliers,  très-étonnants ,  dans  lesquels  le 
»  faux  s'est  tiouvé  beaucoup  plus  vraisemblable 
»  que  le  vrai"?  Qu'y  avait-il  de  plus  apparent,  que 
n  le  mensonge  du  faux  Martin  Guerre,  qui  fut  re- 
»  connu  pour  être  le  véritable  mari  de  Bertrande 
»  de  Rois  parles  quatre  sœurs  et  l'oncle  du  mari, 
))  par  les  parents  de  la  fennne  et  par  elle-même  , 
»  avec  des  circonstances  si  plausibles,  qu'elles 
»  firent  longtemps  balancer  les  juges ,  même  après 
))  l'arrivée  du  véritable  Martin  Guerre!  Il  ne  faut 
«  donc  pas  juger  les  choses  par  leurs  apparences 
>i  ou  leurs  vraisemblances  ;  et  si  on  doit  suivre 
))  cette  maxime  dans  l'histoire  profane  ,  à  plus  foite 
»  raison  dans  l'histoire  sacrée,  dont  les  récits  ont 
»  la  sanction  et  la  garantie  de  Dieu.  >■  Sin-  1.30  té- 
moins qui  furent  entendus ,  40  prirent  du  Thil 
pour  Martin  Guerre ,  et  00  n'osèrent  prononcer. 
Voy.  les  causes  célèbres. 

GLERSANS  ou  GUERSENS  (Jules  ou  Julien), 
poète  et  jurisconsulte ,  né  à  Gisors  en  Normandie, 
l'an  1315,  fut  avocat,  puis  sénéchal  de  Rennes  en 
Bretagne.  H  mourut  de  la  peste  dans  cette  ville  en 
1383,  âgé  de  40  ans.  Il  a  laissé  quelques  pièces  de 
théâtre;  diverses  poésies,  les  unes  eu  latin,  les 
autres  en  français.  Les  vers  de  Guersans  sont  mau- 
vais; le  ton  ,  l'air  et  l'accent  qu'il  leur  donnait  en 
les  prononçant  leur  prêtait  un  mérite  qu'ils  per- 
daient à  la  lecture. 

Gl  ESCLIN  (  Berliand  du  ) ,  connétable  de  France, 
vé  vers  l'an  1311  ,  an  château  de  la  Motte-Broon  ,  à 
6  lieues  de  Rennes,  s'est  immortalisé  par  une  va- 
leur héroïque  ,  accompagnée  d'une  prudence  con- 
sommée. Ses  parents  négligèrent  exlrêmement  son 
éducation;  il  ne  sut  jamais  ni  lire  ni  écrire,  à 
l'e.xeraple  de  presque  tous  les  nobles  de  son  temps. 
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Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il  ne  respirait  que  les 
combats.  Il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  garçon  au 
monde ,  disait  sa  nioro  ;  il  est  toujours  blessé,  le  visage 
déchiré,  toujours  battant  ou  battu.  On  Fa  dépeint 
d'une  taille  foite  et  épaisse,  les  épaules  larges,  les 
bras  nerveux.  Ses  yeux  étaient  petits,  mais  vifs  et 
pleins  de  feu.  Sa  physionomie  n'avait  rien  d'a- 
gréable. Je  suis  fort  laid,  disait -il  étant  jeune, 
jamais  je  ne  serai  bien  ve7iu  des  dames;  mais  du 
moins  je  saurai  me  faire  craindre  des  ennemis  de 
mon  roi.  11  ne  dut  sa  fortune  qu'à  son  génie.  Dés 
l'âge  de  17  ans,  il  reçut  le  piix  dans  un  tournoi 
donné  à  Rennes.  Il  y  était  allé  inconnu,  et  conlie 
la  voloiilé  de  son  père  ,  après  avoir  emprunté  le 
cheval  d'un  nieimier.  Depuis,  il  ne  cessa  de  porter 
les  armes  ,  et  toujours  avec  succès.  Après  la  funeste 
journée  de  Poitiers,  en  'I5.')6,  pendant  la  caplivilé 
du  roi  Jean  ,  il  vint  an  secours  de  Charles  ,  lils 
aîné  de  ce  prince,  et  régent  du  royaume.  Melun  se 
rendit,  la  rivière  de  Seine  fut  libre,  plusieurs 
places  se  soumirent.  Charles  V  ayant  succédé  à  son 
père  en  JÔCi,  récompensa  ses  services  comme  ils 
le  n)érilaient,  et  n'en  fut  que  mienx  servi.  Du 
Gnesclin,  ayant  poité  du  seconrs  à  Henri,  comte 
de  Transtamaie,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi  de 
Castille,  contre  Pierre  le  Cruel,  possesseur  de  ce 
royaume,  fit  diverses  conquêtes  sur  ce  prince,  lui 
ravit  la  couronne  et  l'assura  à  Henri.  Ce  monarque 
lui  donna  cent  mille  écus  d'or,  avec  le  titre  de 
connétable  de  Castille.  Bertrand  retourna  bientôt 
en  Fi'ance  ,  pour  défendre  sa  patrie  contre  l'Angle- 
terre. Les  Anglais,  auparavant  victorieux  dans  tous 
les  combats  ,  fin-ent  battus  partout.  Du  Gnesclin  , 
deveini  connétable  de  Fi'ance  (l'oi/.  Etienne),  tomba 
dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou  sur  les  quartiers  des 
ti'oupes  anglaises,  les  délit  toutes  les  nues  api'ès 
les  autres,  et  prit  de  sa  main  leur  général  Grandson. 
11  rangea  le  Poitou  et  la  Saintonge  sous  l'obéissance 
de  la  Fiance.  H  ne  resta  aux  Anglais  que  Bor- 
deaux, Calais,  Cherbonrg,  Brest  et  Baionne.  Le 
connétable  moniut  au  milieu  de  ses  triomphes  de- 
vant Chàteanneuf  de  Randon,  en  1580.  H  fut  en- 
terré à  St. -Denis  ,  auprès  du  tombeau  que  Chailes  V 
s'était  fait  préparer.  Son  corps  fut  porte  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  cenx  des  souverains.  En 
disant  adieu  aux  vieux  capitaines  qui  l'avaient 
suivi  depuis  quaiante  ans,  du  Gnesclin  les  pi'ia  de  ne 
point  oublier  ce  qu^il  leur  avait  dit  mille  fois,  qu'en 
quelque  pags  qu'ils  fissent  la  guerre,  les  gens  d'é- 
glise, les  femmes,  les  enfants  et  le  pauvre  peuple 
n'étaient  point  leurs  ennemis.  On  peut  consulter 
Monstrelet ,  du  Tillet  et  Chastelet  qui  publia  en 
KJfifi,  in-folio,  Vflistoire  de  cet  illustre  capitaine; 
et  encore  VUistoire  de  Bertrand  du  Guesciin ,  par 
M.  Guyard  de  Berville,  l'aiis ,  17(17,  2  vol.  in-12; 
et  les  Mémoires  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  sur 
l'ancienne  chevalerie. 

GUESLE  (  Jacqiies  de  la),  un  des  plus  illustres 
magistrats  du  parlement  de  l'aris ,  né  dans  cette 
ville  en  1.^.57,  y  mourut  en  l(î|2;  il  a  donné  :  des 
Remontrances  au  parlement  ,  gr.  in-4  ;  un  Traité 
in-4  sur  le  camté  de  Sainl-Pol;  une  Relation  cu- 
rieuse du  procès  fait  au  maréchal  de  Riron. 

GUESN.W  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à  Aix  en 


Provence  en  lîi85  ,  mort  en  1658,  a  publié  :  des 
Annales  de  Marseille,  Lyon,  1C37,  in-fol.  en  latin. 
Ce  n'est  qu'une  compilation  mal  digérée  et  sans 
critiqne  ;  Magdalena  Massiliensis  advena  ,  Lyon  , 
1043,  in-i;  Sanctus  Joannes  Cassianus  ilhtstralus , 
Lyon,  1052,  in-i. 

"gUETTARD  (Jean-Etienne),  né  à  Etampes  en 
■1715,  fut  élevé  chez  son  aïeul,  habile  pharma- 
cien, qui  lui  donna  de  bons  principes  d'histoire 
naturelle.  Ses  connaissances  le  tirent  admettre  à 
l'académie  des  sciences,  et  lui  procurèrent  la  place 
de  médecin-botaniste  et  de  garde  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle  du  duc  d'Orléans.  Il  mourut  le  7  jan- 
vier' 1780.  Cet  académicien  est  nn  des  premiers  qui 
ait  accrédité  les  cartes  météorologiques,  dans  les- 
quelles on  sent  bien  que  l'esprit  de  système  entre 
pour  beaucoup.  11  prétendit  un  des  premiers  en 
J75I,  que  les  montagnes  d'Auvergne  sont  des  vol- 
cans éteints ,  opinion  attaquée  par  le  comte  de 
Rangonse,  défendue  par  Le  Grand  d'Aussi  (  Voy.  le 
Journ.  hist.  et  litt.,  15  février  1780,  p.  251  ;  \"  août 
1788,  p.  501  ).  11  s'était  étroitement  lié  avec  des 
gens  d'une  secte  qui  professe  nue  morale  sévère , 
et  avait  dans  son  extérieur  et  ses  discours  quelque 
chose  de  commandé  qui  rendait  sa  société  un  peu 
embarrassante.  Buffon  le  cite  souvent  dans  les 
Epoques  de  la  nature  :  mais  plusieurs  de  ses  obser- 
vations sont  péremptoirement  contraires  an  sys- 
tème du  Pline  français.  On  lui  doit  :  des  Mémoires 
sur  différentes  parties  des  sciences  et  des  arts ,  1 708 
et  années  suiv.,  5  vol.  in-i ,  collection  estimée  ;  06- 
servations  sur  les  plantes ,  -1747 ,  2  vol.  in-12  ;  His- 
toire de  la  découverte  faite  en  France  de  matières 
semblables  à  celles  dont  la  porcelaine  de  la  Chine  est 
composée,  1705,  in--i,  1700,  in-12;  Mémoires  sur  la 
minéralogie  du  Dauphiné,  Paris,  1779,  2  vol.  in-i; 
Atlas  et  description  minéralogique  de  la  France  , 
Paris,  1780,  pet.  in-fol.  11  n'a  pas  été  terminé.  Des 
Lettres  et  dissertations  dans  les  Journaux  économi- 
ques et  de  médecine.  11  est  l'un  des  premiers  en 
France  qui  aient  cherché  à  suppléer  au  papier  de 
chillon  par  d'antres  prodnctions  végétales. 

Gl'EUDEVlLLE  (Nicolas),  fils  d'un  médecin  de 
Rouen,  où  il  naquit  vers  1050,  bénédictin  de  Saint- 
Manr  en  1671  ,  quitta  sa  religion,  son  ordre  et  la 
France,  pour  vivre  indépendant  en  Hollande,  où  il 
se  maiia  ,  s'érigea  en  écrivain ,  et  se  fixa  à  La  Haye, 
où  il  mourut  de  misère  vers  1720.  Les  pi-incipanx 
fruits  de  la  plume  de  cet  apostat  sont  :  V Esprit  des 
cours  de  l'Europe,  ouvrage  périodique  qui  parut  en 
lO'J'J,  et  que  d'Avanx  fit  supprimer,  parce  que  la 
France  y  était  souvent  outragée.  Après  le  départ  de  ce 
ministre  ,  le  gazetier  reprit  son  ouvrage,  et  le  poussa 
jusqu'à  1710,  sous  le  litre  de  Nouvelles  des  cours 
de  l'Europe ,  par  nn  homme  qui  n'avait  jamais  vu 
l'antichambre  ,  ni  le  cabinet  d'un  ministre;  Critique 
générale  du  Télémaque,  in-12,  en  2  part.  La  l"  est 
moins  mauvaise  que  la  seconde;  mais  l'une  et 
l'autre  ne  méritent  guère  d'être  lues  que  par  ceux 
qui  aiment  les  écarts  d'une  imagination  sans  frein, 
et  de  l'emportement  sans  goût  et  sans  correction  ; 
L'Utopie  de  Morus ,  in-12,  traduite  du  latin,  lon- 
guement et  platement  ;  la  traduction  de  l' Eloge  de 
la  folie,  in-12,  marquée  au  même  coin  que  la  pré- 
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cédente;  celle  de  la  Vanité  des  sciences  d^ Agrippa, 
en  5  vol.  in-8;  celle  des  Comédies  de  Piaule,  avec 
des  remarques,  en  10  vol.  in-12.  Le  style  du  tra- 
ducteur est  traînant,  ampoulé,  bas,  hérissé  de 
phrases  de  halle  ,  obscène ,  et  en  tous  sens  digne  de 
la  plus  vile  populace.  Les  remarques  ne  valent  pas 
mieu.'c  ;  elles  assommeraient  le  lecteur  le  plus 
aguerri  aux  lectures  des  platitudes  et  des  infamies; 
Un  Atlas  historique,  en  7  vol.  in-ful.,  compilé  par 
la  faim  et  la  soif  avec  autant  d'ine.xactitude  que  de 
précipitation. 

GLEL'LLETTE  (Thomas-Simon) ,  avocat  au  par- 
lement, et  substitut  du  procureur  du  roi  au  Chà- 
telet,  naquit  à  Paris  en  1685,  et  mourut  doyen  de 
sa  compagnie  à  la  un  de  1766. 11  est  auteur  de  plu- 
sieurs romans  qui  ne  lui  ont  guère  survécu  ;  tels 
que  les  Mille  et  un  quart  d'heure ,  en  5  vol.  in-12  : 
les  Sultanes  de  Guzarate ,  5  vol.  in-12,  etc.  :  fruits 
d'une  plume  plus  attentive  à  consulter  le  goût  des 
personnes  frivoles  et  oisives,  que  l'utilité  du  lec- 
teur éclairé  et  judicieux.  II  a  donné  plusieurs  pièces 
au  théâtre  italien  ,  et  présidé  à  l'édition  de  quel- 
ques ouvrages. 

GLEVARA  (Antoine  de),  évèque  de  Mondonedo , 
naquit  dans  la  petite  province  d'Alava,  et  fut  élevé 
à  la  cour  de  la  reine  Isabelle  de  Castille.  Après  la 
mort  de  cette  princesse ,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  et  s'y  distingua  par  sa  piété  et  ses 
talents.  Charles-Quint  le  choisit  pour  son  prédica- 
teur ordinaire ,  et  ensuite  pour  son  historiographe. 
11  mourut  en  1,">44.  On  a  de  lui  :  V Horloge  des 
princes,  on  la  Vie  de  Marc-Auréle  et  de  Faust ine  sa 
femme ,  in-8  :  ouvrage  romanesque,  où  l'on  trouve 
quelques  utiles  moralités.  11  le  donna  comme  une 
traduction  d'un  manuscrit  grec,  qu'il  disait  avoir 
reçu  de  Florence.  Vossius  prétend  que  c'est  une 
imposture  indigne  d'un  évèque  ;  mais  ces  sortes  de 
contes  typographiques  sont  si  communs  et  si  con- 
nus,  qu'ils  ne  trompent  personne,  et  par-là  ne 
peuvent  pas  être  traités  de  mensonges  proprement 
dits.  D'Hesberai  desEssarts,  qui  l'a  traduit  en  fran- 
çais ,  disserte  aussi  un  peu  trop  sérieusement  ou 
trop  scrupuleusement  sur  l'authenticité  de  cet  ou- 
vrage. Sa  Traduction  a  paru  en  1588.  Les  Italiens 
en  avaient  une  version  dès  loi8.  Les  Allemands 
l'ont  mis  en  latin  ,  et  l'ont  enrichi  de  notes,  scolies, 
aphorismes,  etc.;  des  Epitres  dorées,  in-8;  Vies  des 
empereurs  romaim;  le  Mont  du  Calvaire^  2  vol.  in-8; 
Du  mépris  de  la  cour,  in-8. 

GLEVARA  (Antoine  de) ,  prieur  de  Saint-Miguel 
d'Escalada  ,  et  aumônier  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  était  neveu  du  précédent.  11  abandonna  la 
cour  pour  se  livrer  à  l'étude.  On  a  de  lui  des  Coin- 
nvntaires  latins  sur  Habacuc  et  sur  les  Psaumes , 
in-i  et  in-fol.,  avec  un  Traité  de  Vautorité  de  la 
Vulgate. 

GLEVARA  (Louis-Velez  de  las  Duneas  y),  drama- 
tiste  et  romancier  espagnol,  né  à  Ecija,  dans  l'An- 
dalousie, en  1574,  mort  en  1646,  a  laissé  plusieurs 
comédies  imprimées  en  diverses  villes  d'Espagne; 
mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  répandre 
son  nom  ,  est  une  pièce  facétieuse ,  intitulée  :  El 
Diablo  cojuelo,  qui  a  été  traduite  en  français  et 
en  italien ,  et  qui  a  servi  de  canevas  à  Le  Sage , 


pour  composer  son  Diable  boiteux.  L'auteur  des 
Lectures  amusantes  a  traduit  de  nouveau  cet  ou- 
vrage ,  mais  moins  librement ,  et  l'a  inséré  dans 
sa  I"  partie,  à  peu  près  tel  qu'il  se  lit  en  espa- 
gnol. L'imagination  de  Guévara  ne  lui  présentait 
que  des  idées  singulières  et  plaisantes.  II  impri- 
mait un  caractère  de  gaité  aux  sujets  même  les 
plus  graves  :  on  peut  le  nommer  le  Scarron  d'Es- 
pagne. Avant  d'èlre  connu  comme  auteur,  Gué- 
vara exerçait  à  Madrid  la  profession  d'avocat ,  et 
un  jour,  en  défendant  un  criminel,  il  lui  échappa 
une  plaisanterie  qui  déconcerta  la  gravité  des  juges, 
et  sauva  son  client.  Le  procureur  du  roi  appela  du 
jugement ,  et  Ot  condamnei-  à  l'amende  l'avocat , 
qui  plaida  alors  contre  les  juges  et  le  procureur. 
L'affaire  fut  portée  devant  Philippe  IV ,  auquel 
Guévara  la  raconta  d'une  manière  si  comique  ,  que 
le  roi  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  lui-même  , 
lui  ht  grâce  de  l'amende,  et  commua  en  un  exU 
la  peine  que  méritait  le  criminel  sauvé  par  Gué- 
vara. Dès  lors  celui-ci  fut  admis  parmi  les  beaux- 
esprits  qui  faisaient  leur  cour  au  roi ,  bel  esprit  lui- 
même. 

•  GUFFROY,  (  Armand-Benoit-Joseph  ),  avocat  à 
Arras,  né  en  1740,  fut  député  des  états  d'Artois 
auprès  du  roi  en  1787,  et  n'en  devint  pas  moins  un 
des  plus  ardents  révolutionnaires.  Nommé  juge  de 
paix  en  1790,  puis  envoyé  pai'  le  Pas-de-Calais  à  la 
Convention,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  H  rédi- 
geait sous  le  nom  de  Rougyff  (son  anagramme),  un 
journal  intitulé  :  la  France  en  vedette ,  dans  lequel  il 
professait  les  principes  les  plus  atroces.  «Abattons, 
»  disait-il ,  tous  les  nobles;  tant  pis  pour  les  bons, 
»  s'il  y  en  a.  —  Que  la  guillotine  soit  en  perma- 
»  nence  dans  toute  la  république  :  la  France  aura 
»  assez  de  cinq  millions  d'habitants.»  Cependant 
ce  journal  fut  dénoncé  comme  infecté  du  poison  le 
plus  aristocratique ,  et  Guffroy  lui-même  fut  ac- 
cusé d'avoir  des  relations  avec  le  maïquis  de  Tra- 
vanet ,  et  de  protéger  un  certain  Dunier ,  serrurier 
de  Louis  XVI.  Sur  ces  dénonciations  ,  Robespierre 
le  fit  exclure  de  la  société  des  Jacobins.  Dès  ce  mo- 
ment il  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus  inplaca- 
bles,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
à  le  renverser.  Après  le  9  thermidor,  il  dénonça 
plusieurs  de  ses  collègues,  notamment  Joseph  Le- 
bon  ,  son  élève  et  son  ami  ;  ce  qui  lui  attira  le  mé- 
pris et  la  haine  de  son  parti.  La  session  terminée 
il  retourna  dans  son  pays  natal;  mais  il  revint 
bientôt  à  Paris ,  où  il  obtint  une  place  de  chef-ad- 
joint au  ministère  de  la  justice.  Il  mourut  en  1800. 
On  lui  doit  entr'autres  ouvrages  :  Sanction  royale 
examinée  par  un  Français,  1789,  in-8  ;  la  Queue  de 
Robespierre,  1794,  in-8,  et  d'autres  écrits  révolu- 
tionnaires. 

•  Gl'GLlELMl  ^Pierre),  compositeur,  né  à  Massa- 
Carrara  en  1727,  fut  élevé  au  conservatoire  de  Na- 
ples ,  dirigé  par  le  fameux  Duiante.  11  fit  exécuter 
à  Turin  son  premier  opéra,  qui  eut  le  plus  grand 
succès  (17oo),  et  parcourut  ensuite  l'Italie,  recevant 
partout  les  distinctions  les  plus  flatteuses.  De  là  il 
se  rendit  à  Vienne,  à  Dresde,  à  Brunswich  ,  et  à 
Londres,  où  il  demeura  o  ans.  De  retour  à  Naples, 
précédé  d'une  grande  répulalion  ,  il  eut  à  lutter  un 
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moment  contre  une  cabale  puissante;  mais  l'en- 
thousiasme qu'excita  sa  musique  prévalut.  Récon- 
cilié avec  Paesiello  et  Ciuiarosa,  les  auteurs  de  la 
cabale.  Il  partagea  dès  lors  avec  eux  les  honneurs 
de  la  scène  par  l'entremise  d'un  grand  seigneur , 
qui  les  réunit  dans  un  festin.  Guglielml ,  qui  avait 
aussi  un  talent  distingué  pour  la  musique  d'église, 
fut  en  171)5,  nommé  maître  de  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre.  Depuis  il  ne  s'occupa  que  de  ses  nouvelles 
fonctions,  cl  mourut  le  19  novembre  ISOi,  après 
avoir  dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune. 
Ses  ouvrages  les  plus  renommés  sont  dans  les  opé- 
ras sérieux  ,  Artaserse,  la  Clemenza  di  Tito,  Dhlone, 
Eiiea  e  Lavinia  ;  dans  les  oratorio  ,  la  morte  d'Oto- 
fernc,  Debora  e  Sisara;  parmi  ses  opéias  bouffons  , 
la  Virtuosa  inmerçiellina,  le  dus  Gcmelle  ,  la  Serra 
inamorata,  la  Pastorella  nobile ,  la  bella  Pescatrice  , 
etc.  Tous  se  font  remarquer  par  la  pureté,  la  pré- 
cision ,  la  simplicité  et  l'exactitude;  mais  il  brille 
surtout  dans  les  morceaux  d'ensemble  qui  sont 
pleins  de  verve  et  d'originalité. 

GUGLIELMIM  (Dominique),  naquit  à  Bologne  en 
■1635,  et  fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
par  le  sénat,  qui  lui  donna  en  168G,  l'intendance 
générale  des  eaux  de  cet  état.  Cinq  ans  après  il  pu- 
blia un  ouvrage  sur  la  Mesure  des  eaux  courantes.  Ce 
traité,  fort  net  et  fort  méthodique,  lui  valut  en  IC'Ji 
une  chaire  de  professeur  en  hydrométrie.  11  mit 
ensuite  au  jour  son  grand  ouvrage  de  la  Sature 
des  rivières,  dans  lequel  il  sut  allier  les  idées  les 
plus  simples  de  la  géométrie,  avec  la  physique  la 
plus  comphquée.  L'académie  des  sciences  de  Paris 
se  l'élalt  associé  en  1G96  ,  avant  la  publication  de 
cet  écrit,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Ce  sa- 
vant termina  sa  vie  en  1710,  à  5S  ans.  11  eut  part 
aux  bienfaits  de  Louis  XIV,  ce  grand  protecteur  des 
sciences  et  des  savants  :  il  bâtit  une  maison  de 
l'argent  que  ce  monarque  lui  avait  fait  passer,  et 
mit  le  nom  de  son  bienfaiteur  sur  le  frontispice. 
On  a  de  lui  :  le  traité  Délia  nalura  de  fiumi ,  dont 
nous  venons  de  parler,  cl  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Bologne,  1 759,  in-4,  avec  les  notes 
de  Manfredi  ;  De  cometarum  natura  et  ortu  ,  1C8I  , 
in-12.  C'est  un  nouveau  système  sur  les  comètes , 
qui  n'a  pas  cclairci  plus  que  les  autres  la  nature 
de  ces  astres  singuliers  ,  que  Riccloli  appelait  Splen- 
didum  enigma  nunquam  solvendum  (  Voy.  Ci.airaut, 
Hevelius  ).  De  sangui7iis  natura  et  coiist.it utioiie.  Il 
était  aussi  habile  médecin ,  que  bon  mathématicien. 
Deux  lettres,  sur  une  dispute  qu'il  eut  avec  Papin 
au  sujet  de  son  Hydrostatique.  Tous  ces  ouvrages 
furent  imprimés  à  Genève  en  1719  ,  2  vol.  ln-4. 

GUI,  fils,  non  de  Lambert ,  mais  d'un  autre  Gui , 
duc  de  Spolette,  se  lit  déclarer  roi  d'Italie  en  889 , 
et  couronner  empereur  en  891  ,  après  la  mort  de 
Charles  111  ,  dit  le  Gros.  Bérenger  ,  duc  de  Frioul , 
prenait  en  ce  teraps-là  le  rnème  titre.  Les  deux 
compétiteurs  s'accordèrent.  Ils  convinrent  que  Gui 
aurait  la  France,  et  Bérenger  l'Italie;  mais  Gui, 
ayant  différé  tiop  longtemps  de  se  rendre  en  France, 
y  trouva  les  alîalres  changées.  11  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  Bérenger,  auquel  il  enleva  Pavie  , 
après  avoir  remporté  deux  victoires  sanglantes.  Ce- 
pendant son  règne  ne  fut  pas  heureus.  Ainould , 
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fils  de  Cai'loman ,  auquel  on  avait  décerné  la  cou- 
ronne impériale ,  le  chassa  de  la  Lonibardie  en  893, 
et  l'obligea  de  se  retirer  à  Spolette.  Gui  travaillait 
à  rassembler  une  armée,  lorsqu'une  hémorragie 
l'enleva  à  ses  projets  en  89i.  il  montra  quelques 
talents,  mais  encore  plus  d'ambition. 

GUI  ,  templier,  frère  de  Humbeit.  \'oy.  Molay. 

GUI  DE  CRÉ.ME,  cardinal,  fut  élu  antipape  l'an 
IKU,  par  la  faction  d'OctavIen  ,  auquel  II  succéda 
sous  le  nom  de  Pascal  111.  Appuyé  de  l'auloilté  de 
l'empereur  Frédéric  1" ,  il  continua  le  schisme 
contre  le  pape  légitime  Alexandre  III  ;  mais  après 
beaucoup  de  traverses,  il  mouiut  misérablement 
l'an  1168.  Le  schisme  ne  finit  pas  à  sa  mort. 

GUI  DE  BOULOGNE  ou  D'AUVERGNE,  fils  de 
Robert  VIII ,  comte  d'Auvergne  ,  et  de  Marie  de 
Flandre,  sa  seconde  femme,  fut  comte,  puis  arche- 
vêque de  Lyon  en  1540,  et  enfin  fait  cardinal  deux 
ans  après  par  Clément  VI.  Ce  pape,  après  avoir  ré- 
duit le  jubilé  de  cent  ans  à  cinquante,  envoya  le 
cardinal  de  Boulogne  à  Rome,  avec  le  cardinal  de 
Ceccan  ,  pour  y  faire  l'ouverture  de  l'année  sainte. 
Ils  y  apaisèrent  ime  sédition ,  que  l'intérêt  y  avait 
fait  émouvoir.  Peu  après,  Gui  alla  en  qualité  de 
légat  en  Hongrie  et  en  Espagne.  On  l'employa  en- 
core en  France,  et  Grégoire  IX  l'envoya  une  seconde 
fols  en  Espagne  ,  pour  y  réconcilier  les  rois  de  Cas- 
tllle  et  de  Portugal  qui  étaient  en  guérie.  11  en  vint 
heureusement  à  bout  ;  mais  à  son  retour  il  mourut 
à  Lérida  le  25  novembre  1575.  Son  corps  fut  porté 
en  France ,  et  enterré  dans  l'abbaye  du  Val-Lui- 
sant, dite  du  Bouchet,  en  Auvergne,  où  était  le 
tombeau  de  ses  prédécesseurs.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Cm  d'Auvergne,  fils  de  Robert  VI 
et  d'Eléonore  de  Baffl,  évèque  deTournay  et  de  Cam- 
bray,  vers  l'an  1283;  m  avec  un  autre  du  même 
nom,  également  archevêque  de  Lyon  en  1255. 

GUI  DE  FOULQUES.  Voy.  Clément  IV. 

GUI  DE  LUZ1GNAN.  Voy.  Luzignan. 

GUI  DE  PERPIGNAN  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  de  cette  ville.  11  fut  général  des  carmes  en 
1518,  évêque  de  Majorque  en  1521  ,  puis  d'Elne 
vers  1550,  et  mourut  à  Avignon  en  1512.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  concordia  evangetistarmn, 
1(551,  in-fol.;  Correctorium  decreti  ;  une  Somme  des 
hérésies ,  avec  leur  réfutation.  Paiiis,  1528;  des  Sta- 
tuts synodaux,  publiés  par  Baluze  à  la  fin  du  Marca 
hispanica ,  etc.  Ses  mœurs  le  firent  autant  respec- 
ter que  ses  écrits. 

GUI-PAPE ,  Guido-Papœ ,  jurisconsulte  du  xv« 
siècle,  né  à  Saint-Symphorien  d'Ozon ,  devint  con- 
seiller au  parlement  du  Dauphiné ,  et  fut  employé 
par  Louis  XI  dans  des  négociations  importantes.  Il 
s'illustra  par  ses  ouvrages.  Le  plus  connu  est  in- 
titulé :  Decisiones  gratiauopoiitanœ.  La  meilleure 
édition  de  ce  livre  ,  estimé  pour  la  justesse,  la  clarié 
et  la  méthode,  est  de  Genève  en  16i5,  in-fol.  avec 
les  notes  de  plusieurs  juiisconsultes.  Chorler  en  a 
donné  un  abrégé  en  français ,  sous  le  titre  de  Juris- 
prudence de  Gui-Pape,  avec  une  vie  de  l'auteur, 
Lyon,  1092  ,  ln-4.  On  a  d'autres  livres  de  droit  de 
cet  écrivain;  mais  ils  sont  inférieurs  à  celui-ci.  Ni- 
céron  en  doime  la  liste  dans  le  tome  56  de  ses  mé- 
moires. 11  mourut  en  "1475,  à  73  ans. 
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r.UIARD,  fanatique  qui  répandit  ses  rêveries  sous 
l'hilippe  le  Bel.  il  se  disait  ÏAncje  de  Philadelphie , 
dont  il  est  parle  dans  TApocalypse.  Il  fut  pris,  et 
répondit  en  extravagant.  On  le  condamna  au  feu  ; 
il  devint  plus  sage,  selon  quelques-uns,  abjura  son 
fanatisme,  et  fut  enfermé  vers  Tan  1510  dans  une 
étioite  prison  :  d'autres  le  font  mourir  sur  l'écha- 
faud,  victime  de  son  obstination. 

Gl'I.VRD  (Antoine),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né  à  Saulieu,  diocèse  d'Aulun, 
en  lC92,niort  en  17C0,  a  publié  :  Entreliens  d'une 
dame  avec  son  directeur  sur  les  modes  du  siècle , 
in-12  ;  ftéflexions  politiques  sur  la  régie  des  bénéfices  ; 
Dissertation  sur  l'honoraire  des  messes,  1748,  in-8, 
et  1737,  in-12,  qui  a  paru  sévère  àbien  du  monde, 
jmrce  que  l'auteur  ramène  tout  à  l'antiquité  :  règle 
qui  renverserait  bien  des  choses  raisonnablement 
établies;  aussi  a-t-il  essuyé  des  critiques  fondées. 
Voij.  Collet,  Traité  des  saints  mystères,,  chapitre  18. 

GUIARD.   Voy.  Glï.^rd. 

•  GIÎIBAUD  (Eustache),  Oralorien ,  né  à  Hières 
en  1711,  était,  par  sa  mère,  petit-cousin  de  Mas- 
sillon,  qui  cheicha  à  l'attirer  dans  son  diocèse; 
mais  élevé  dans  d'aunes  principes  il  refusa  de  se 
rendre  auprès  de  ce  prélat.  11  ne  voulut  pas  même 
prendre  la  prêtrise ,  pour  ne  pas  signei-  le  formu- 
laiie.  Après  avoir  professé  les  humanités  et  la  phi- 
losophie à  Pézénas  et  à  Condom,  il  fut  appelé  à 
Soissons  par  M.  de  Filz-Jaraes,  et  concourut  avec 
Valla  et  Chabot ,  au  Dictionnaire  historique,  littéraire 
et  critique  ,  publié  sous  le  nom  de  l'abbé  Barrai  [voy. 
ce  nom).  H  passa  ensuite  à  Lyon  sons  M.  de  .Moulazet, 
et  devint  préfet  des  études  au  collège  de  l'Oratoire. 
Après  la  mort  de  ce  prélat,  expulsé  du  diocèse 
à  l'âgé  de  77  ans,  comme  janséniste,  il  se  retira 
dans  la  maison  de  repos  à  Marseille  qui  apparte- 
nait à  son  ordre,  et  il  fit  le  serment.  Il  mourut  à 
Hières,  dans  sa  famille,  en  170i.  11  était  ami  de 
l'abbé  de  Bellegarde,  et  fort  ardent  à  répandre  les 
livi'es  de  son  parti.  Ses  ouvrages  sont  :  Explication 
du  nouveau  Testament,  à  l'usage  principalemint  des 
collèges,  1783,  8tom.  en  ovol.  m-\-i;  Gémissements 
d'une  âme  pénitente,  in-12,  souvent  réimprimé.  La 
ô'-  édit.  est  augmentée  des  Maximes  propres  à  con- 
duire un  pécheur  à  une  véritable  conversion  ;  La  Mo- 
rale en  action,  ou  Elite  de  faits  mémorables,  etc., 
1787,  in-12, ouvrage  destiné  à  faire  suite  à  celui  de 
Laur.  Bérenger  {voy.  ce  nom),  mais  qui  n'a  pas  eu 
le  même  succès.  Il  a  rédige  les  Heures  du  collège  de 
Lyon,  et  publié  une  nouvelle  édition  du  Catéchisme 
de  Saples. 

GLIBEBT,  antipape,  natif  de  Parme,  chancelier 
de  l'enipeieur  Heini  IV,  qui  le  fit  mettre  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Bavenne,  ensuite  sur  le  saint 
Siège  de  Bome  en  1(I80  ,  quoiqu'il  eut  été  excom- 
munié pour  avoir  dépouillé  son  église.  «  Ce  sont 
»  toujours,  dit  un  historien,  des  gens  de  celte  es- 
»  pèce ,  que  l'orgueil  ou  la  vengeance  des  princes 
»  du  siècle  emploient  contre  la  religion,  et  qu'ils 
)>  ne  trouvent,  hélas!  que  trop  parmi  ceux  même 
»  qui  ont  reçu  l'onction  du  sacerdoce.  »  Il  piit  le 
nom  de  Clément  III  ,  et  se  rendit  niaitre  de  Rome 
par  les  armes.  Après  une  fortune  diverse  et  une  vie 
scandaleuse,  il  mourut  misérablement  en  1100. 


Cette  mort  n'éteignit  pas  le  schisme.  Les  os  de  l'an- 
tipape Guibert  furent  déterrés  dès  que  la  paix  eut 
été  rendue  à  l'Eglise,  et  jetés  dans  la  rivière. 

GllBERT,abbé  de  ^'ogent-sous-Coucy, de  l'ordre 
de  St. -Benoit,  au  diocèse  de  Laon  ,  né  d'une  famille 
distinguée  à  Clcrniont  en  Beauvoisis ,  l'an  10o3, 
gouverna  pendant  20  ans  son  monastère  ,  et  mou- 
rut en  1124.  Sa  vie  avait  été  entièrement  consacrée 
à  la  piété  et  au  travail.  Dom  Luc  d'Achéry  a  publié 
ses  ouvrages  en  1651,  in-fol.  Les  principaux  sont  : 
une  Histoire  des  premières  croisades,  connue  sous 
le  titre  de  Gesta  Dei  per  Francos.  On  y  tiouve  des 
faits  curieux  et  vrais,  mêlés  avec  des  faits  minu- 
tieux ou  fabuleux  ;  un  Traité  des  reliques  des  saints, 
dans  lequel  il  rejette  une  dent  de  Jésus-Christ ,  con- 
servée à  Saint-Médard  de  Soissons ,  comme  une 
fausse  relique.  En  effet,  toutes  les  leliques  de  ce 
genre  ne  méritent  aucune  croyance.  Un  Traité  de 
l'Incarnation  contre  les  juifs  ;  et  plusieurs  autres 
traités  utiles  et  curieux,  dont  on  peut  voir  une  no- 
lice  exacte  dans  le  tome  10  de  {'Histoire  littéraire  de 
France.  On  voit  dans  une  lettie  de  Guibert  à  l'abbé 
Sigefroi ,  ce  passage  remarquable  sur  la  présence 
réelle  :  «  Si  l'Eucharistie  n'est  qu'une  ombre  et 
»  qu'une  figure ,  nous  sommes  tombés  des  ombies 
»  de  l'ancienne  loi  en  des  ombres  encore  plus 
»  vides. » 

GUIBERT  (Jacques-Antoine-Hippolyte,  comte  de), 
né  le  12  novembre  1743,  entra  très-jeune  dans  le 
régiment  d'Auvergne,  dont  son  père  était  major.  11 
fit  sa  première  campagne  dans  la  guerre  de  1757, 
à  l'âge  de  lô  ans  et  demi  ;  et  dans  les  trois  dernières 
campagnes ,  il  fut  employé  dans  l'état-major  de 
l'armée,  dont  son  père  avait  été  nommé  major- 
général.  Il  servit  ensuite  en  Corse  ,  et  se  distingua 
au  combat  de  Ponte-Nuovo  ,  qui  soumit  celte  ile  à 
la  France.  Après  avoir  été  successivement  colonel 
de  la  légion  Corse,  et  colonel-commandant  du 
régiment  de  N'eustrie,  il  fut  nommé  rapporteur  du 
conseil  de  guerre  en  1787,  maréchal  de  camp  en 
1788,  et  inspecteur-général  de  l'infanterie  de  la  di- 
vision d'Artois  la  même  année,  et  mourut  à  Paris, 
le  ICinai  1790.  Sou  Essai  de  tactique,  Paris,  1775, 
in-4  et  2  vol.  in-8,  lui  a  fait  une  réputation  distin- 
guée parmi  les  écrivains  qui  ont  écrit  sur  les  opé- 
rations militaires.  Quoiqu'il  y  ait  bien  des  idées  que 
les  gens  du  métier  ont  reconnues  dangereuses  ou 
impraticables,  on  y  trouve  des  vues  utiles  et  qui  décè- 
lent un  génie  observateur.  Voltaire ,  auquel  il  en- 
voya cet  ouvrage,  lui  répondit  par  une  épitre  qui 
est  une  de  ses  meilleures  pièces  de  poésie  légère 
{voy.  le  Journal  hist.  et  iiltér.  de  février  1774, 
p.  (15).  On  a  encore  de  lui  :  trois  tragédies ,  où  l'on 
trouve  de  l'élévation ,  de  la  hardiesse  et  de  la  cha- 
leur, mais  trop  peu  de  celle  connaissance  de  l'art 
et  de  celte  correction  dans  le  style ,  sans  lesquelles 
on  ne  peut  faire  un  bon  ouvrage  dramatique  ;  les 
Eloges  de  Catinat ,  de  L'Hospital ,  de  Thomas,  de 
Jl/i'°  L'Espinasse  et  du  roi  de  Prusse.  On  comprend 
aisément  que  ces  éloges  ne  sont  que  des  panégyri- 
ques; on  y  trouve  de  plus  les  principes  de  la  philo- 
sophie du  jour,  et  Ton  est  surtout  surpris  d'entendre 
dans  le  dernier,  Guibert  parler  de  la  guerre,  de  ses 
tristes  et  inutiles  trophées  (  car  il  ne  s'agissait  pas  de 
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guerres  dcîfensives  et  nécessaires),  comme  d'une 
source  de  félicité  et  de  gloire.  Ou  ne  reconnaît  pas 
là  la  philosophie  dont  il  prétendait  suivre  les 
maximes.  11  avait  oublié,  sans  doute,  les  vers  que 
Voltaire  lui  avait  adressés  dans  l'épître  dont  nous 
venons  de  parler  : 

Je  conçus  (|ue  la  Riierre  csl  le  premier  îles  arts, 
El  que  le  peinlre  heureux  des  Bourbons  ,  des  Bayards, 
Eu  dirlanl  leurs  leçons  ,  (?tuil  diciie  peul-t^lre 
De  conrniander  déjà  dans  l'arl  donl  il  esl  niallre.' 
Mais,  je  vous  l'avouerai ,  je  l'ormai  des  souliails 
Pour  (|ue  cet  arl  si  beau  ne  s'e\erçàl  jamais; 
'El  qu'enfin  l'i^tiuiie  Fit  rt^gner  sur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Défense  du  sijstème  de  guerre  moderne ,  ou  Réfutation 
oomplèle  du  système  de  Mesnil  Durand ,  Neuchàtel  , 
i779,2  vol.  in-S;  une  Lettre  à  l'assemblée  nationale, 
pleine  de  maximes  fausses  et  inipolitiijues  ,  sous  le 
nom   de  l'abbé  Ravnal  :  stipercherio  qui  ne  tarda 
pas  à  être  ilécouverte  et  i|ui  causa  de  l'étonnoment 
à   ceux  qui   croyaient   de   Tiuibert   au-dessus    de 
ces  petits  moyens;  un  Traité  de  la  force  publique , 
Paris ,  1 7i)0,  in-8 ,  où,  comme  dans  ses  autres  écrits, 
on  trouve  parmi  de  bonnes  choses,  des  vues  exal- 
tées et  romanesques;  Journal  d'un  ioyage  en  Alle- 
magne ,  fait  en  \ 773  par  Guibert ,  Taris ,  1 803,  2  vol. 
in-8,  précédé  d'une  Notice  sur  sa  Vie,  par  Tonlon- 
geon  ;  Voyages  de  Guitiert  dans  diverses  parties  de  la 
France  et  en  Suisse ,  en  i  773,  1 778 ,  '1 78i  et  1 785 , 
Paris,  dSOC,  in-8,  où  l'on  trouve  quelques  mor- 
ceaux curieux  et  bien  soignés,  déparés  malheureu- 
sement   par   de    vaines  déclamations ,   de    froides 
apostrophes ,  un  ton  chagrin  et  réibrmateur,  et  des 
détails  trop  minutieux  sin-  la  personne  de  l'auteur 
qui  ne  sont  d'aucun  intérêt.  Ses  OEuvres  militaires 
ont  été  publiées  par  sa  veuve,  Paris,  1803,  5  vol.  in-8. 
Comme  i-apporleur  du  conseil  de  guerre,  il  avait  eu 
une  grande  part  aux  changements  considérables  que 
ce  conseil  avait  faits  dans  la  constitution  militaire.  On 
l'en  regarda  comme  le  principal  auteur,  et  il  devint 
l'objet  de  la  haine  de  tons  ceux  dont  les  réformes 
choquaient  les  intérêts ,  les  opinions  ou  les  iiabi- 
tudes.  11  est  certain  que  ces  réformes  n'étaient  au 
moins  ni  assez  nécessaires ,  ni  assez  préparées ,  piiis- 
qu'elles  soulevèrent  presque  toute  l'artnée.  Guibert 
lit  une  cruelle  expérience  de  celte  disposition  ,  lors- 
que s'étant  rendu  à  Moulins,  quoique  malade,  pour 
l'élection  des  députés  aux  états-généraux ,  il  éprouva 
la  plus  violente  opposition ,  tant  de  la  part  de  la 
noblesse  que  du  tiers-état.  Vainement  voulut-il  se 
justifier   par   un    mémoire    où    il   développa  des 
maximes  populaires,  qui  lui  attirèrent  un  ordre  de 
se  démettre  de  sa  charge  de  rapporteur  du  conseil 
de  guerre.  Son  âme  ardente  el  toujours  occupée  du 
désir  de  la  gloire,  en  fut  si  profondément  blessée  , 
qu'il  en  mourut  le  G  mai  1790.  Dans  un  long  délire 
qui  précéda  sa  mort,  ce  sentiment  fut  presque  le 
seul  qui  parut  occuper  son  imagination  :  il  répétait 
souvent  :  On  me  connaîtra  ,  on  me  rendra  justice  : 
espèce  d'appel  à  la  postérité,  qui  ne  s'occupe  guère 
de  ces  jugements  rétrogrades,  dont  l'intérêt  expire 
avec  celui  de  la  matière  qui  en  fait  l'objet,  et  qui 
dans  tous  les  cas  ne  peut  porter  ses  consolations 
au-delà  du  tombeau.  M""^  de  Slael  Holstein  a  donné 
son  éloge,  1790.  Il  était  fils  de  Charles  Benoit,  comte 
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de  Guibert,  gouverneur  des  Invalides,  mort  le  8  dé- 
cembre 1786. 

GUIROURS  (  Pierre),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Père  Anselme.  Voy.  Anselme  et  Foiirny. 

GI'1CH.\RD  (Claude  de),  seigneur  d'Arandas  et 
de  Tenay  ,  vit  le  jour  à  Saint-Rambert  en  Bugey 
où  il  s'illustra  par  la  fondation  du  collège  du  Saint- 
Esprit.  Ses  talents  l'ayant  fait  connaitre  au  duc  de 
Savoie,  ce  prince  le  nomma  son  historiographe  et 
l'éleva  ensuite  aux  places  de  secrélaire-d'état  et  de 
grand-référendaire.  11  mourut  en  1007  ,  après  avoir 
publié  une  traduction  de  Tite-Live,  et  un  ouvrage 
curieux  et  lecherché  des  antiquaires ,  malgré  son 
style  suranné  ;  en  voici  le  titre  :  Funérailles  et  di- 
verses manières  des  anciens  d'ensevelir,  Lyon  ,  de 
Tournes,  1581  ,  in-i. 

'  GCICHARD  (Jean-François),  littérateur,  né  à 
Chailretle  près  de  Melun,  le  5  mai  1731  ,  fut  suc- 
cessivement employé  dans  diverses  administrations; 
mais  son  insouciance  pour  la  fortune  lui  lit  négliger 
les  moyens  de  s'assurer  une  existence  indépendante. 
Privé  de  la  place  qu'il  occupait  dans  les  vivres,  il 
vint  habiter  avec  sa  mère  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  avait  une  modeste  propriété.  En  1789,  il  re- 
vint à  Paris,  fut  employé  de  nouveau,  puis  ré- 
formé ,  et  dut  aux  sollicitations  de  quelques  amis 
d'être  porté  sur  l'état  des  pensions  accordées  aux 
hommes  de  lettres.  La  pénurie  dans  laquelle  il  se 
trouva  en  1796  ne  put  le  déterminer  à  vendre  sa 
bibliothèque  ni  une  assez  belle  collection  d'es- 
tampes, qu'il  avait  rerues  des  graveurs  de  l'époque. 
11  retourna  dans  son  pays  natal  où  il  est  mort  le 
23  février  1811  ,  à  l'âge  de  80  ans.  Guichard  fit  sur 
les  diverses  carrières  qu'il  avait  suivies  la  petite 
pièce  suivante  intitulée  :  Mes  trois  états  successifs  : 

Marine,  finances,  fourrages, 
L'un  après  i'autieont  été  mes  emplois. 
Mais  de  ces  trois  in^'iiers  où  sont  les  avantages? 
Marine  ne  rt)'a  fait  voguer  que  dix-huit  mois. 
Finances  m'ont  laissi}...  ni'out  laisse  sans  la  maille. 
Et  foui'i'ages?  l'our  moi  leur  produit  fut  la  paille... 
Mais  linllani  tle  santé  je  no  forme  aucuns  vœux  , 
ISi  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

On  a  de  lui  :  Ode  sur  la  paix,  17-i8;  Fables  et  au- 
tres poésies ,  suivies  de  quelques  morceaux  de  prose, 
1802,  in-12;  Contes  et  autres  poésies,  etc.,  1802, 
in-12,  où  l'on  trouve  des  passages  licencieux;  £■/«'- 
grammes  faites  dans  un  bon  dessein,  1809,  in-8. 
Ces  épigrammes,  très-médiocres,  sont  dirigées  contre 
Geoflroy  ;  des  pièces  de  théâtre,  telles  que  Les  ap- 
prêts de  noces;  Le  Bûcheron  ou  les  trois  souhaits, 
1763,  opéra-comique,  etc.  Guichard  étitit  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

"  GUICHARD  (Auguste-Charles),  jurisconsulte, 
né  en  1761  près  de  Meaux ,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  et  jouissait  d'une  réputation 
au  barreau,  lorsque  la  révolution  rcmersa  l'ancien 
ordre  judiciaire.  Etranger  aux  débats  d'une  politique 
qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  menaçante ,  il  eut 
le  bonheur  assez  rare  de  traverser  les  temps  les  plus 
difficiles  sans  être  emprisonné;  et  dès  qu'il  le  put , 
reprit  ses  travaux  de  jurisconsulte.  La  confiance 
dont  il  jouissait  le  fit  charger  des  causes  les  plus 
épineuses,  et  jamais  il  ne  refusa  son  ministère  à 
ceux  qui  le  réclamaient.  11  défendit  en  1801 ,  Aréna, 
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accusé  d'avoir  conspiré  contre  le  premier  consul 
(voy.  Aréna),  et  en  180i,  MM.  de  Polignac ,  im- 
pliqués dans  l'aflaire  de  Moreau.  Devenu,  au  re- 
tour du  roi,  avocat  du  contentieux  de  la  liste  ci- 
vile, il  fut,  en  1818,  nommé  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'état.  Cet  homme  estimable  mourut  à 
Paris  le  5  mai  18i6,  à  85  ans.  11  a  public  plusieurs 
ouvrages  de  droit  utiles  dans  le  temps  oii  ils  paru- 
lent,  mais  qui,  d'après  les  changements  survenus 
dans  la  législation,  ont  perdu  presque  tout  intérêt  ; 
on  se  contentera  donc  de  citer  :  Code  universel  et 
méthodique  des  nouvelles  lois  françaises,  Paris,  1792 
et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-i  ;  Procès  célèbres  de  la  ré- 
volution ,  ib.,  181  t ,  2  vol.  in-8  ;  Jurisprudence  com- 
munale et  municipale ,  ib.,  1820,  in-8. 

GUICHARDIN,  en  italien  GUICCIARDIM  (Fran- 
çois ) ,  célèbre  histoiien  ,  naquit  à  Florence  en  1482 , 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Après  avoir  pro- 
fessé le  droit  à  23  ans,  il  parut  au  barreau,  et  avec 
un  tel  éclat ,  qu'on  l'envoya  ambassadeur  à  la  cour 
de  Ferdinand,  roi  d'Aragon.  Trois  ans  après,  en 
dots,  Léon  X  le  prit  à  son  service  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  Modène  et  de  Reggio.  Après  la 
raorl  de  Léon  X ,  et  celle  d'Adrien  VI  son  suc- 
cesseur, Guichardin  devint  gouverneur  de  Bologne 
sous  Clément  VII  ;  mais  Paul  III  le  priva  de  ce  gou- 
vernement. Guichardin ,  obligé  de  retourner  dans 
sa  patrie,  y  mourut  en  loiO,  à  o8  ans,  après  avoir 
donné  une  Histoire,  en  italien,  des  principaux  évé- 
nements arrivés  depuis  M9(i  jusqu'en  1534.  La  meil- 
leure édition  et  la  plus  complète  est  celle  de  Fri- 
bourg,  Florence,  1775-76,  4  vol.  in-4.  Elle  a  été 
traduite  en  plusieiu's  langues.  La  traduction  fian- 
çaise  a  été  donnée  par  Favre,  Paris,  1758,  3  vol. 
in-4;  elle  est  revue  et  enrichie  de  notes  par  Geor- 
geon,  avocat  au  parlement.  On  reproche  à  Gui- 
chardin d'être  trop  attentif  à  remarquer  jusqu'aux 
minuties;  de  prêter  trop  facilement  des  motifs  hon- 
teux et  injustes;  d'être  trop  prévenu  pour  sou  pays. 
La  vi'rité  ne  conduit  pas  toujours  sa  plume,  lors- 
qu'il parle  des  papes  et  des  Français,  contre  les- 
quels il  paiait  quelquefois  un  peu  passionné.  Il 
avait  d'ailleurs  un  grand  fonds  de  religion  ,  de  pro- 
bité et  de  zèle  pour  le  bien  public.  Charles-Quiut 
lui  donna  des  marques  d'une  estime  particulière. 
11  est  encore  auteur  d'.-ln\s  et  conseils  en  matière 
irétat ,  Anvers,  1523,  in-4,  trad.  en  franc.,  Paris, 
•1577,  in-8.  L'édition  de  V Histoire  de  Guichardin, 
Florence,  in-4,  citée  dans  cet  article  comme  la 
meilleure,  a  été  surpassé  par  celle  que  l'on  doit 
à  M.  J.  Rosini,  Pise,  1817-20,  10  vol.  gr.  in-8. 

GLICHARDIN  (Louis),  neveu  du  précédent,  né  à 
Florence  en  1.523,  laissa  une  Description  des  Pays- 
Bas,  1587,  in-folio,  en  italien,  et  trad.  en  franc, 
par  Belleforêt,  avec  un  grand  nombre  de  figures, 
et  en  latin  avec  des  corrections  par  Régner  Vitellius 
de  Ziriczée.  Elle  est  savante  et  curieuse.  La  version 
française  fut  publiée  en  1612,  in-fol.  ;  la  latine  en 
1652  et  en  1660,  à  .\msterdam  ;  Ore  di  recreazionc, 
F'iorence ,  1600,  in-12;  ce  dernier  a  été  traduit  en 
français,  1576,  in-16;  des  Mémoires  sur  ce  qui  s'est 
passé  en  Europe,  depuis  1530  jusqu'en  1560,  An- 
vers, 1565,  in-8,  en  italien  ;  ils  ont  été  traduits  en 
latin  par  Paul  Kerckhove  de  Dunkerque,  Anvers, 


1566,  in-8. 11  y  blâme  les  impositions  du  duc  d'Albe, 
qui  l'en  punit  par  la  prison.  Le  prisonnier  n'en 
avait  pas  moins  raison ,  du  moins  à  l'égard  du  di- 
xième,  impôt  absurde  et  tyrannique  ,  et  peut-être 
le  seul  excès  de  pouvoir,  absolument  inexcusable 
dans  ce  fameux  gouverneur  de  la  Belgique.  Gui- 
chardin était  né  à  Florence  vers  l'an  1.523,  et  il 
mourut  à  Anvei's  en  l.">89,  à  66  ans. 

GUICHE  (Jean-François  de  la),  comte  de  la  Pa- 
LicE  ,  seigneur  de  Saint -Géran  et  maréchal  de 
France,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  se  signala 
en  diverses  occasions  sous  les  rois  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  aflaires  de 
son  temps ,  et  mourut  à  La  Palice  en  Bourbonnais 
en  1t>32,  à  63  ans.  11  était  neveu  de  Philibert  de  la 
GircHE,  maître  de  l'aitillerie  sous  Henri  IV,  qui  à 
la  journée  d'Ivri  fit  faire  quatie  décharges,  avant 
que  les  ennemis  eussent  pu  tirer  un  coup  de  canon. 
Le  maréchal  de  La  Guiche  obtint  le  bâton  par  le 
crédit  du  duc  de  Luynes.  11  servit  avec  distinction 
aux  sièges  qui  se  firent  en  1621  et  1622.  H  passait 
pour  avoir  plus  de  bravoure  que  de  talent.  —  Le 
petit-fils  de  ce  maréchal ,  Bernard  de  la  Giiche  ,  fut 
soustrait  au  moment  de  sa  naissance,  et  eut  un 
procès  fameux  à  soutenir  pour  être  réintégré  dans 
son  état ,  par  arrêts  de  1663  et  1666.  Il  mourut  en 
1696,  ne  laissant  qu'une  fille  religieuse.  Il  était 
lieiilenant-général,  et  avait  été  chargé  de  plusieurs 
ambassades. 

'  GUICHEN  (Luc  Urbain  du  Bouexic,  comte  de), 
né  en  Bretagne  en  1712,  se  voua  de  bonne  heure 
au  service  maritime,  et  fut  fait  capitaine  de  vais- 
seau en  1756.  L'année  suivante,  il  obtint  le  com- 
mandement de  la  frégate  VAtalante,  et  se  signala 
par  la  prise  de  quatre  corsaires  et  de  neuf  bâti- 
ments marchands.  En  1778,  il  fut  nommé  chef 
d'escadre  et  prit  part  au  combat  d'Oues.sant.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
général  et  le  commandement  de  la  marine  de 
Brest.  Il  fut  employé  en  plusieurs  occasions ,  et  fit 
preuve  de  beaucoup  de  talent  et  de  valeur.  Le  roi 
1  avait  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  en  1778,  giand-croix  en  1781  ,  et  chevalier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  1784.  Il  mourut  en 
1790. 

GUICHENON  (  Samuel  ) ,  avocat  à  Bourg  en  Bresse, 
né  à  .Maçon  en  1607 ,  mourut  en  1664.  C'est  un  des 
historiens  les  moins  élégants,  mais  des  plus  judi- 
cieux du  xvii"  siècle.  Le  duc  de  Savoie  lui  donna  le 
titre  de  son  historiographe,  avec  une  pension.  On 
a  de  lui  :  VHistoire  généalogique  de  la  maison  de 
Savoie,  Lyon,  1660,2  vol.  in-fol.,  enrichie  de  fig., 
réimprimée  à  Turin,  S  vol.  in-fol.  L'édition  de  Lyon 
est  préférée  ;  VHistoire  de  Bresse  et  du  Bugey  ,  Lyon , 
1650,  in-fol.,  avec  fig.  Elle  contient  des  recherches 
curieuses  qui  remontent  fort  haut.  On  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1770;  Bibliotheca  Sebusiana, 
1660,  in-4.  C'est  un  recueil  des  actes  et  des  titres 
les  plus  curieux  de  la  province  de  Bresse  et  du 
Bugey. 

GUIDE  (le),  ou  GUIDO  RENI,  peintre  bolonais, 
né  en  1573,  était  fils  d'un  joueur  de  Hùte.  Son  père 
lui  fit  apprendre  à  toucher  du  clavecin  ;  mais  la 
musique  avait  moins  de  charmes  pour  lui  que  le 
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dessin.  On  le  mit  chez  Denis  Calvart,  peintre  fla- 
mand. Il  passa  ensuite  dans  l'école  des  Carrache  , 
et  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  distinguer  par  ses 
ouvrages.  Le  pape  Paul  V,  qui  prenait  un  plaisir 
singulier  à  le  voir  peindre ,  lui  donna  un  carosse  et 
une  forte  pension.  Le  prince  Jean-Charles  de  Tos- 
cane lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or,  de  sa  mé- 
daille et  de  (iO  pistoles ,  pour  une  tète  d'Hercule 
qu'il  avait  peinte  en  moins  de  deux  heures.  Sa  fa- 
cilité était  prodigieuse  :  il  aurait  fini  ses  jours 
comblé  de  biens  et  d'honneurs  ;  mais  le  jeu  le  dé- 
tournait du  travail,  et  lui  enlevait  dans  un  instant 
tous  les  fruits  de  sou  application.  Réduit  à  l'indi- 
gence par  cette  folle  et  malheureuse  passion ,  il  ne 
peignit  plus  que  pour  vivre,  et  peignit  mal ,  parce 
qu'il  le  fit  avec  trop  de  rapidité.  11  eut  la  douleur  de 
voir  dans  sa  vieillesse  ses  tableaux  négligés  par  les 
connaisseurs.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  et  aban- 
donné par  ses  prétendus  amis ,  il  mourut  de  chagrin 
en  16i2,  à  67  ans.  Parmi  ses  meilleurs  ouvrages 
on  remarque  VApotltéose  de  saint  Dominique ,  le 
Massacre  des  Innocents ,  le  Crucifiement  de  saint 
Pierre,  saint  Michel j  le  nfurtyre  de  saint  André, 
Orphée  et  Eurydice,  etc.  On  y  remai'que  un  pin- 
ceau léger  et  coulant ,  une  louche  gracieuse  et  spi- 
rituelle, un  dessin  correct,  des  carnations  si  fraî- 
ches ,  qu'on  croit  y  voir  circuler  le  sang.  Ses  têtes 
surtout  sont  admiiables. 

GUIDI  (Chailes-.\lexandre),  le  réformateur  de  la 
poésie  lyrique  en  Italie  ,  né  à  Pavie  en  1630 ,  mort  à 
Frascati  en  t712,  est  regardé  en  Italie  comme  le 
restaurateur  de  la  poésie  lyrique.  Le  duc  de  Parme, 
le  pape  Clément  XI ,  la  reine  Christine  de  Suède 
applaudirent  à  ses  talents  et  les  employèrent. 
Cette  princesse ,  voulant  célébrer  l'avènement  de 
Jacques  II  au  trône  d'Angleterre,  le  chargea  de 
composer  la  pièce  qu'elle  voulait  faire  mettre  en 
musique.  Christine  fournit  l'idée  de  ce  morceau, 
qui,  sans  être  un  chef-d'œuvre,  offre  des  beautés,  et 
y  ajouta  même  quelques  veis  de  sa  façon  ,  qui  ne 
furent  pas  les  plus  applaudis.  La  nature  n'avait  pas 
favorisé  Guidi  des  avantages  extérieurs  de  la  figure  ; 
mais  sa  laideur  était  compensée  par  les  qualités  de 
son  esprit  et  par  les  charmes  de  son  caractère.  Il 
était  ennemi  de  la  satire,  et  le  jugement  présidait 
à  ses  discours.  On  a  de  lui  :  les  Homélies  de  Clé- 
ment XI,  son  bienfaiteur,  imitées  en  vers.  Cette 
traduction  est  fort  libre ,  et  il  fallait  qu'elle  le  fût 
pour  se  faire  lire.  Elle  parut  en  1712.  Plusieiu's 
poésies  lyriques,  Rome,  1701,  in-4  ,  très-estimées 
pour  la  douceur  et  la  facilité  de  la  versification  ; 
La  pastorale  d'£nf/j/m!on ,  publiée  en  1726,  avec  sa 
Vie,  par  Crescimbeni ,  in-12  ;  Amalasonta,  tragédie 
lyrique;  Daphnis ,  pastorale  que  l'auteur  dédia  à 
son  protecteur  le  cardinal  Albani. 

GUIDI  (Louis),  prêtre,  mort  en  janvier  1780, 
servit  avec  beaucoup  de  zèle  le  parti  des  convulsion- 
naires ,  en  travaillant  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
ecclésiastique  (  tmj.  Roche  ,  Jacques  Fontaine  de 
la),  et  fut  même  l'avocat  des  calvinistes.  11  plaida 
leur  cause  avec  beaucoup  dé  chaleur ,  dans  son 
Dialogue  entre  tin  évéque  et  un  curé  ,  sur  les  ma- 
riages des  protestants,  1773,  ouvrage  superficiel  et 
déclamatoire  ,  dont  les  sophismes  furent  dévoilés 


dans  Les  protestants  déboutés  de  leurs  prétentions  par 
les  principes  et  les  paroles  mêmes  du  curé ,  leur  apo- 
logiste, Liège  ,  1770  ,  in-12.  Guidi  fît  une  suite  à  son 
Dialogue,  qui  fut  réfutée  ingénieusement  par  les 
Cent  questions  d'un  paroissien,  Liège,  1776,  in-12. 
Tout  l'ouvrage  du  patron  des  calvinistes  fut  mis  au 
néant  par  le  livre  intitulé  :  la  Tolérance  chrétienne 
opposée  au  totérantisme  philosophique  ou  Lettre  d'un 
patriote  au  soi-disant  curé,  sur  son  Dialogue  au  su- 
jet des  protestants,  Fribourg,  1784,  in-12  (voy. 
Louis  XIV,  MoRNAï  ,  Soulier,  etc.).  On  a  encore  de 
Guidi  :  Vues  proposées  â  fauteur  des  Lettres  pacift- 
ques ,  1733,  in-12;  Lettre  à  fauteur  de  f écrit  in- 
titulé :  la  Légitimité  et  la  nécessité  de  la  loi  du  si- 
lence, 1739,  in-12;  Jugement  d'un  philosophe 
chrétien ,  sur  les  écrits  pour  et  contre  la  légitimité  de 
la  loi  du  silence,  1760,  in-12;  Entretiens  philoso- 
phiques sur  la  religion,  3  vol.;  VAme  des  bétes, 
1783,  in-12. 

GUIDICCIONI  (Jean),  né  àVia-Reggio,  dans  la 
république  de  Lucques ,  en  décembre  1480,  s'atta- 
cha au  cardinal  Farnèse  ,  qui  prit  la  tiare  sous  le 
nom  de  Clément  VII,  en  1321.  Guidiccioni  futci-éé 
par  ce  pape  gouverneur  de  Rome  ,  et  peu  de  temps 
après ,  évêque  de  Fossombrone  ;  il  devint  aussi 
nonce  auprès  de  Charles-Quint,  et  successivement 
gouverneur  de  la  Rornagne  et  de  la  Marche  d'An- 
cône.  Il  mourut  au  mois  d'août  1341  ,  dans  sa  Ol'' 
année.  On  a  de  lui  :  Orazione  alla  republica  di 
Lucca ,  Florence,  1338,  in-8  ,  citée  comme  un 
modèle  d'éloquence  et  de  pureté;  Lettere  ;  Rime, 
Rergame ,  1733,  in-8;  ces  poésies  sont  estimées. 

GUIDO  de  Monte  Rncherii  est  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  Manipidxis  curatorum,  écrit  l'an 
1333.  C'est  une  instruction  pour  les  néophytes.  La 
première  édition  parut  à  Augsbourg  en  1471  ; 
celle  de  Paris  en  1  473 ,  n'est  que  la  troisième  (  voy. 
le  Manuel  de  M.  Rrunel).  Antoine  Ghenart  en  donna 
une  à  Anvers  en  1370.  La  traduction  française 
1490,  in-4,  est  la  plus  ancienne  production  que 
l'on  connaisse  des  presses  d'Orléans.  Guido  était 
fiançais  et  professeur  en  théologie. 

GUIDOTTI  (Paul),  bon  peintre,  sculpteur  pas- 
sable et  médiocre  architecte  ,  né  à  Lucques  en 
1339 ,  et  mort  en  1629  ,  avait  reçu  de  la  nature  un 
génie  ardent  et  insatiable  de  connaissances.  Il 
imagina  de  se  faire  des  ailes  et  de  voler;  ces  ailes 
étaient  fabriquées  de  baleine ,  recouvertes  de 
plumes  ,  et  adaptées  au  coips  par  dessous  les  bras. 
Après  quelques  expériences  secrètes,  il  voulut  en 
faire  l'essai  public  à  Lucques.  11  prit  son  vol  d'un 
lieu  élevé  de  la  ville,  et  se  soutint  assez  bien  jus- 
qu'à la  distaflce  d'un  quart  de  mille  ,  au  bout  de 
laquelle  ses  ailes  le  laissèrent  tomber  sur  un  toit 
qu'il  enfonça  et  de  là  dans  une  chambre,  avec  une 
cuisse  cassée.  Voy.  Dante  (Jean-Baptiste),  et  Oli- 
vier DE  Malmesbury. 

GUIELME  ou  GUILLELME  (  Jean  ) ,  jeune  homme 
d'une  grande  érudition,  né  à  Lubeck  en  1333, 
mourut  à  Bourges  en  1384,  où  il  était  allé  pour 
entendre  Cujas.  On  a  de  lui  :  Quœsliones  Ptaulinœ, 
et  d'autres  ouvrages,  dont  Just-Lipse,  de  Thou  et 
les  antres  savants  font  de  grands  éloges. 
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GUIGNARD  (Jean),  que  quelques-uns  nomment 
Briquarel,  jésuite,  né  à  Chartres,  bibliothécaire 
du  collège  de  la  compagnie  à  Paris,  fut  condamné 
à  être  pendu  le  7  janvier  lîiOo,  par  le  parlement 
de  Paris,  «  parce  que  l'on  trouva,  dit  le  coutinua- 
))  leur  de  Fleury,  un  papier  écrit  de  sa  main  dans 
»  le  temps  qu'on  assassina  Hcmi  111.  Celait  de  ces 
«libelles  que  les  troubles  avaient  enfantés,  et 
»  qu'une  curiosité  indiscrète  faisait  garder.  »  11 
protesta  et  soutint  jusqu'à  la  mort ,  que  cet  écrit 
avait  été  fait  avant  la  réduction  de  Paris,  et  avant 
le  pardon  général  que  le  roi,  lorsqu'il  se  fut  rendu 
niaitre  de  Paris,  avait  accoidé  à  tous  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  de  pareilles  fautes.  Le  principal 
motif  de  sa  condamnation  fut  peut-être  qu'il  avait 
négligé  de  brûler  ce  papier  ;  mais  combien  d'au- 
tres auraient  été  enveloppés  dans  cette  condamna- 
tion ,  si  on  avait  fait  la  recherche  des  cabinets  et 
des  bibliothèques  de  Paris,  où  tant  d'écrits  de  cette 
nature  se  sont  conservés.  De  Thou  observe  qu'on 
procéda  en  cette  occasion  contre  les  jésuites,  sans 
observer  les  règles  ordinaires  de  la  justice  ,  et  sans 
même  les  entendre  :  Son  sercato  jurh  ordine,  ne- 
que  parlibvs  auditis ,  1.  152.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  d'Eslat  de  Philippe  Hurault ,  comte  de 
Chiverni  et  chancelier  de  France ,  le  passage  sui- 
vant touchant  ce  jésuite.  «  11  soutint  qu'il  avait 
»  toujours  été  d'avis  de  prier  Dieu  pour  sa  majesté. 
»  11  ne  voulut  jamais  crier  merci  au  roi,  disant 
»  que  depuis  qu'il  s'était  converti,  il  ne  l'avait  ja- 
»  mais  oublié  au  Mémento  de  la  messe.  Etant  venu 
»  au  lieu  du  supplice,  il  protesta  de  son  iuno- 
»  cence ,  et  néanmoins  ne  laissa  d'exhorter  le  peu- 
»  pie  à  l'obéissance  au  roi  et  révérence  au  magis- 
»  trat ,  même  fit  une  prière  tout  haut  pour  sa  ma- 
»  jesté,  à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  lui  doinier  son  Saint- 
»  Esprit...  puis  pria  le  peuple  de  prier  Dieu  pour 
»  les  jésuites,  et  n'ajouter  foi  légèrement  aux  faux 
»  rapports  qu'on  faisait  courir  d'eux  ;  qu'ils  n'étaient 
»  point  assassins  des  rois  comme  on  voulait  leur 
»  faire  entendre,  ni  fauteurs  de  tels  gens  qu'ils  dé- 
j)  testaient ,  et  que  jamais  les  jésuites  n'avaient  pro- 
»  curé  ni  approuvé  la  mort  d'un  roi  quelconc]ue.  » 
Voij.  CnATEL  (Jean  ). 

*  Gl'lGNES  (  Joseph  de  ) ,  orientaliste  ,  né  à  Pon- 
toise  le  19  octobre  Mi\  ,  fut  placé  par  son  cousin, 
Levaillant,  auprès  du  célèbre  Fourraont  ,  et  ne 
tarda  pas  à  acquérir  sous  un  maitie  aussi  habile 
la  connaissance  delà  langue  chinoise  et  des  princi- 
paux idiomes  de  l'Oi-ient.  11  n'avait  que  24  ans  lors- 
qu'en  1745  il  remplaça  Fourmont  à  la  bibliothèque 
royale  dans  l'emploi  de  secrétaire  interprète  des 
langues  orientales.  11  était  depuis  1741  inlerpièle 
du  roi  :  en  17  45  une  pension  lui  futaccordc'e  ,  et  la 
môme  année  il  publia  un  Mémoire  mr  l'origine  des 
Huns  et  des  Turcs  ,  qui  fit  concevoir  la  plus  haute 
opinion  des  talents  de  ce  jeiuie  érudit.  Admis,  en 
•175.5,  à  l'académie  des  inscriptions,  il  fut  attaché 
la  même  année  au  Journal  des  savants,  et  nommé 
censeur;  il  obtint  la  chaire  de  syriaque  au  collège 
royal  en  1757,  cl  fut,  en  l'G'J,  nonuné  garde  des 
antiques  du  Louvre.  La  révolution  lui  enleva  toutes 
ses  places  et  ses  pensions.  .Mais  fidèle  à  ses  prin- 
cipes,   il  n'en    continua  pas  moins   de  se  livrer 


avec  ardeur  à  ses  travaux,  et  termina  sa  carrière 
à  Paris  le  19  mars  1800.  Cet  écrivain,  qui  joi- 
gnait à  une  immense  érudition  les  vertus  qui  font 
chérir  et  estimer ,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue  Histoire  géné- 
rale des  Huns ,  des  Turcs ,  des  Moijids  et  des  autres 
Tartares  occidentaux  avant  et  depuis  J.-C,  précédée 
d'une  Introduction  contenant  des  tables  historiques  et 
chronologiques  des  princes  qui  ont  régné  dans  l'Asie , 
Paris,  175t)-58,  5  vol.  in— l,  traduit  en  allemand 
par  Daehnert ,  1768-1771  ,  avec  des  additions.  Cet 
ouvrage,  un  des  plus  imporlanls  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  les  peuples  de  l'Asie ,  a  placé  l'auleur  au 
premier  rang  parmi  les  orientalistes.  On  y  trouve 
à  la  véiité  de  la  négligence  dans  le  style,  quelques 
contradictions  dans  les  faits  et  dans  la  chrono- 
logie; mais  au  total  l'Histoire  des  Huns  est  le  pro- 
duit d'une  imagination  vive,  et  d'une  vaste  éru- 
dition. Le  système  de  Guignes  sur  l'origine  de  ces 
peuples  a  trouvé  quelques  contradicteurs  ,  mais  il 
domine  encore  sur  les  nouvelles  hypothèses.  Les 
jouinalistes  de  Trévoux  ayant  critiqué  celte  histoire, 
l'auteur  leur  répondit  par  une  lettre  insérée  dans 
le  Journal  des  Savants,  de  1757;  mais  ceux-ci 
ayant  répliqué  ,  il  se  conlenta  de  les  renvoyer  au.ic 
Annales  chinoises.  Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  les  Chinois  sont  une  colo7iie  égyptienne ,  Paris, 
1750,  et  17t;0,  in -12.  Ce  Mémoire,  où  l'auteur 
appuie  son  sentiment  sur  la  ressemblance  des  ca- 
ractèi'es  chinois  avec  les  lettres  phéniciennes,  fut 
vivement  combattu  par  Paw,  mais  surtout  par 
Deshauterajes.  La  dispute  dura  quelque  temps; 
mais  aujourd'hui  les  savants  considèrent  le  système 
de  de  Guignes  comme  le  rêve  ingénieux  d'un 
homme  d'esprit.  Des  Editions  du  Chou-h'ing , 
livre  sacré  des  Chinois,  traduits  par  le  père  Gaubil , 
1770,  in -4;  de  i' Eloge  de  Moukden,  et  de  VArt 
militaire  des  Chinois  j  traduits  par  Amiot,  1770, 
1 771  ;  28  mémoires  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  Inscriptions ,  dont  quelques-uns  servent  à 
éclaircir  son  Histoire  des  Huns  ;  les  autres  sont  re- 
latifs à  la  littérature ,  à  la  philosophie  et  à  la  navi- 
gation des  Chinois  ;  au  commerce  des  Français 
dans  le  levant  avant  les  Croisades  ;  au  Zodiaque 
oriental;  à  Vorigine  des  Indiens  et  à  la  Géographie  de 
leur  pays  d'après  Pline.  Lu  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  le  Journal  des  savants.  De  Guignes  a 
laissé  manuscrits  plusieurs  ouviages  importants.  U 
a  eu  part  à  la  Vie  d'Et.  Fourmont,  par  Deshaute- 
rayes.  (  Voij.  ce  nom.) 

*  GllGNON  (  Jean-Pierre),  habile  violoniste,  né 
à  Turin  en  1702,  mort  à  Versailles  le  30  janvier 
1774,  vint  de  boime  heure  en  France  et  fut  eu  1753 
attaché  à  la  musique  de  la  chapelle  du  roi.  Huit 
ans  api'ès  il  fut  nonnué  par  ses  confrèies  chef  ou 
roi  des  ménétriers;  mais  les  musiciens  de  l'opéra 
furent  affranchis  de  l'autorité  de  ce  chef,  et  la  con- 
frérie, déjà  en  désuétude  depuis  50  ans,  fut  sup- 
primée pai'  un  édit  du  mois  de  mars  1773.  Guignon 
devint,  en  peu  d'années,  l'émule  du  fameux  Leclair 
pour  le  violon.  Soii  coup  d'archet  était,  dit-on  , 
admiiable.  Il  tirait  de  son  instrument  les  sons  les 
plus  flatteurs ,  et  personne  ne  conduisait  un  or- 
chestre avec  plus  d'intelligence  et  de  précision.  U 
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a  laissé  quelques  sonates  et  des  concerto  estimés  de 
son  temps. 

GUIGUES,  dit  Duchatel ,  en  latin  Guigo  ou  Guido 
de  Castro  nom  3'  général  des  chartreux ,  naquit 
dans  le  xi'  siècle  (1083),  au  château  de  St. -Romain 
en  Daiiphiné,  d'oii  il  avait  pris  son  surnom,  llentia 
dans  l'institut  de  St. -Bruno  en  1107,  se  livra  d'a- 
bord à  l'élude  et  à  la  transcription  des  livres  saints 
et  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité.  Elu 
supérieur  de  la  grande  Chartreuse  ,  il  gouverna  son 
ordre  pendant  près  de  30  ans,  avec  beaucoup  d'at- 
tention et  de  vigilance.  Il  s'acquit  une  grande  ré- 
putation ;  elle  était  le  prix  d'une  haute  piété,  jointe 
à  la  science  des  lettres,  à  une  mémoire  sûre  et  a 
une  éloquence  forte.  11  écrivit  la  Vie  de  saint  Hugues, 
évêque  de  Grenoble,  son  contemporain,  et  grand 
protecteur  des  chartreux.  Il  profita  des  lumières 
qu'il  avait  puisées  dans  l'étude  des  lettres  divines, 
de  l'autorité  qu'il  avait  acquise  parmi  ses  religieux, 
et  de  la  condescendance  qu'il  devait  à  saint  Hugues, 
pour  rédiger  les  coutumes  et  les  statuts  de  son 
ordre.  Cet  ouvrage  imprimé  à  Bàle  en  ISIO,  in-fol., 
et  réimprimé  en  1703,  aussi  in-fol.,  est  extrême- 
ment rare.  11  y  a  cinq  parties  dont  la  cinquième, 
qui  renferme  les  privilèges  de  l'ordre,  manque  quel- 
quefois. 11  est  intitulé  :  Statula  ordinis  Carthu- 
siensis.  Guignes  a  encore  composé  des  Méditations, 
Munich,  1683,  in-12,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

GUIJON  (Jacques),  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
né  à  Autun  en  drU2,  mort  dans  la  même  ville  en 
1623,  à  83  ans,  cultiva  avec  succès  la  poésie  latine. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  avec  celles  de  ses 
trois  frères  (.\ndré,  Hugues  et  Jean),  par  de  La 
Mare,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  1658,  m-i. 
Son  frère  André,  né  en  13^7,  était  mort  en  163J, 
Hugues  en  1022,  âgé  de  70  ans,  et  Jean  en  1603, 
à  71  ans.  On  fait  cas  de  sa  traduction  en  vers  latins 
de  l'ouvrage  de  Denys  le  Periégète  ou  de  Charax 
(  voij.  Denis  de  Charax  ).  Elle  est  aussi  exacte  qu'une 
•version  en  vers  peut  l'être. 

GUILBERT  (Pierre),  né  à  Paris  en  1097,  clerc 
tonsuré,  ancien  précepteur  des  pages  du  roi  de 
France,  publia  les  Mémoires  historiques  et  chronolo- 
giques de  Port-Bmjal ,  3e  partie,  de  1668  à  1732, 
Utrecht,  1755,  7  vol.  in-12;  et  la  l"  partie  de- 
puis l'origine  jusqu'en  1632,  Utrecht,  1758,2  vol.; 
la  2<^  n'a  pas  été  imprimée.  Ouvrage  minutieux, 
où  l'on  découvre  sans  peine  l'esprit  de  parti  (vo\j. 
Clémf.ncet,  Racine  ).  On  a  encore  de  lui  Jésus  au 
Calvaire,  1731,  in-12;  la  traduction  de  l'Amour 
pénitent ,  3  vol.  in-12  ;  une  Description  de  Fontaine- 
bleau, 1731,  2  vol.  in-12.  11  mourut  en  1739,  à 
62  ans. 

GUILLAÎSDINO  (Melchior),  médecin,  né  à  Kœnigs- 
berg  en  Prusse,  fit  des  voyages  en  Asie  et  en  Afri- 
que, pour  satisfaiie  sa  curiosité  et  se  perfectionner 
dans  la  botanique.  Il  fut  pris  dans  une  de  ses  courses 
par  des  pirates ,  et  mené  à  Alger,  où  il  servit  sur 
les  galères.  Ayant  obtenu  sa  liberté ,  il  se  rendit  à 
Padoue,  et  son  habileté  lui  procura  la  place  de  dé- 
monstrateur des  plantes.  11  moinut  dans  cette  ville 
en  1589,  extrêmement  âgé.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages; mais  il  est  connu  principalement  par  un 
Tome  IV. 
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in-4,  imprimé  à  'Venise  en  1572,  sous  ce  titre: 
Papyrus.  C'est  un  commentaire  savant  et  plein  de 
recherches  des  trois  chapitres  de  Pline  sur  ce  sujet. 

'  GL'ILLARD  (Nicolas-François) ,  auteur  drama- 
tique ,  né  à  Chartres  le  16  janvier  17.32,  montra 
fort  jeune  des  dispositions  pour  la  poésie.  11  vint  à 
Paris,  fut  présenté  au  duc  de  Choiseul  par  l'abbé 
Barthélémy,  et  plus  tard  admis  dans  la  société  litté- 
raire que  la  marquise  de  Turpin  avait  fondée  sous 
le  nom  de  Table  Bonde,  qui  réunissait  Favart , 
Voisenon  ,  Bouffiers ,  etc.  Guillard  a  donné  un  grand 
nombre  à'opéras ,  dont  plusieurs  ont  été  joués  avec 
succès,  entr'autres  Iphigénie  en  Tauride ,  Electre, 
Chimène,  Dardanus ,  les  Horaces ,  Œdipe  à  Colonne, 
son  chef-d'œuvre,  musique  de  Sacchini;  Arvire  et 
Evelina;  Louis  LV  (  avec  Andrieux),  Miltiade  à 
Marathon;  Ohjmpie;  la  mort  d'Adam,  etc.  Il  est 
mort  à  Paris  le  26  décembre  1814,  après  avoir  reçu 
de  l'ancien  évêque  de  Chartres ,  Lubersac ,  et  de 
l'abbé  Frayssinous ,  les  consolations  de  la  religion. 

GUILLAUD  (Claude  ),  natif  de  Beaujeu  sur  la 
Saône ,  près  de  Lyon ,  docteur  de  la  faculté  de  Paris, 
chanoine  et  théologal  d'Autun,  mort  vers  1553.  On 
a  de  lui  :  Commentaire  sur  les  évangiles  selon  saint 
Matthieu  et  saint  Jean,  Paris,  1556  et  1562  ;  Confé- 
rences sur  les  Epitres  de  saint  Paul  et  les  Epitres 
canoniques,  Paris,  13i4  et  15iS;  Homélies  pour  le 
carême,  Paris,  1560.  Les  Conférences  sur  tes  Epi- 
tres, etc.,  furent  condamnées  en  1545  par  la  faculté 
dont  il  était  membre.  11  se  retira  en  Bourgogne,  où 
il  donna,  selon  le  témoignage  de  la  même  faculté, 
des  marques  d'attachement  à  la  saine  doctrine  et  de 
haine  pour  l'eireur. 

GUILLAUME  (saint),  nommé  aussi  Gellone,  duc 
d'Aquitaine,  était  fils  d'un  comte  Thierri.  11  com- 
manda les  armées  de  Charlemagne  contre  les  Sar- 
rasins ,  les  chassa  d'Orange ,  et  remporta  sur  eux  des 
victoires  décisives.  Il  fît  fleurir  ensuite  la  justice  et 
les  lettres  dans  sa  province ,  et  finit  ses  jours  en  812, 
dans  le  monastère  de  Gellone,  diocèse  de  Lodève, 
qu'il  avait  fondé.  Ce  monastère  est  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Saint-Guilhelm  (ou  Guillaume) 
du  Désert. 

GUILLAUME  D'HIRSAUGE  (  saint  ) ,  le  restaura- 
teur de  la  discipline  monastique  en  Allemagne,  fut 
tiré  en  1069  de  l'abbaye  de  Saint-Emmeran  de  Ra- 
tisbonue,  pour  être  abbé  d'Hirsauge.  11  fonda  un 
grand  nombre  de  monastères ,  fit  fleurir  dans  son 
abbaye  la  piété,  la  science  et  les  arts,  et  mourut 
en  1091. 11  donna  à  son  monastère  une  règle  puisée 
dans  les  Coutumes  de  Cluny,  avec  les  modifications 
exigées  par  la  différence  des  lieux.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie  et  (Vastronomie ,Bà\e , 
1531,  in- 4  ,  dont  le  mérite  est  très-mince. 

GUILLAUME  (saint),  fondateur  de  la  congréga- 
tion de  Mont-Vierge,  institua  cet  ordre  en  1119, 
sur  une  montagne  du  royaume  de  Naples  appelée 
le  mont  Virginien.  Les  premiers  compagnons  de  ses 
austérités  l'ayant  quitté ,  il  se  retira  à  Salerne  en 
Sicile ,  où  il  fonda  un  monastère.  11  y  mourut  en 
1142. 

GUILLAUME  DE  MALAVALLE  ou  DE  MALEVAD 
(saint),  gentilhomme  français,  après  avoir  mené 
une  vie  licencieuse,  confessa  ses  fautes  au  pape 
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Eugène  et  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  A  son 
retour,  il  se  renferma  dans  l'ermitage  de  Malavalle, 
au  teiritoire  de  Sienne.  11  y  fonda  les  Guillemins 
ou  Guillemiles,  et  y  mourut  le  10  février  1157.  Sa 
nouvelle  famille  s'étendit  beaucoup  en  France,  en 
Bohème  et  en  Saxe.  Elle  avait  une  maison  à  Paris 
sous  le  nom  de  Blancs-Manteaux ,  ainsi  nommée 
parce  que  les  religieux  y  portaient  un  grand  man- 
teau blanc.  Il  y  en  avait  aussi  à  Mont-Rouge  près  de 
Paris. 

GUILLAUME  (  saint  ) ,  pieux  et  savant  arche- 
vêque de  Bourges,  en  M99 ,  de  la  maison  des  an- 
ciens comtes  de  Nevers ,  gouverna  cette  église  en 
pasteur  des  premiers  siècles  du  christianisme.  Il 
mourut  en  1209,  laissant  une  mémoire  chère  au 
clergé  de  France  ,  dont  il  avait  été  l'ornement,  et 
aux  pauvres  dont  il  avait  été  le  père.  11  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Bourges.  En  1.'362,  les  hu- 
guenots brûlèrent  son  corps,  et  jetèrent  ses  cendres 
au  vent.  L'université  de  Bourges  lui  rend  un  culte 
particulier.  Sa  vie  aété  écrite  par  plusieurs  aulcuis. 

GUILLAU.ME  IX,  dernier  duc  d'Aquitaine,  de  la 
maison  des  anciens  comtes  de  Poitou  ,  fut  dans  sa 
jeunesse  abandonné  à  tous  les  vices.  Sa  naissance, 
son  pouvoir,  ses  richesses,  son  esprit,  sa  force 
corporelle  ,  tout  semblait  lui  promettre  l'impunité. 
Lorsque  l'anti-pape  Anaclet  II  fut  opposé  par  un 
parti  au  pape  Innocent  11  en  M. "30,  Guillaume  se 
déclara  contre  le  vrai  pontife.  Innocent  n'ayant  pu 
le  gagner,  lui  envoya  saint  Bernard  en  11 33,  qui 
se  rendit  auprès  de  lui  à  Partenai  en  Poitou  ,  et 
qui  le  trouva  très-opiniàtre.  Les  moyens  humains 
étant  inutiles,  le  saint  eut  recours  à  Dieu.  Un  joctr 
que  le  duc  était  à  la  porte  d'une  église  où  Bei-nard 
disait  la  messe,  le  .«aint  abbé  vint  à  lui ,  les  yeux 
enflammés  de  zèle,  tenant  en  main  le  corps  de 
Jésus-Christ  :  Voici,  dit-il  à  Guillaume,  votre  Dieu 
et  votre  juge;  ose.rez-vous  le  mépriser?  Il  le  menace 
de  la  colère  du  ciel ,  et  le  déclare  frappé  de  la  foudre 
de  l'excommunication  s'il  n'obéit.  Guillaimie  étoimé 
et  effrayé,  promit  tout.  Le  lendemain  il  veut  éluder 
sa  promesse,  mais  les  menaces  du  saint  com- 
mencent à  avoir  leur  effet.  L'évèque  que  le  duc 
avait  intrus  sur  le  siège  de  Limoges  ,  tombe  de 
dessus  sa  mule  ,  se  casse  la  tète  et  meurt.  Celui 
que  l'on  avait  intrus  à  Poitiers ,  est  subitement 
attaqué  d'une  maladie  grave,  et  dans  un  accès  de 
fièvre ,  se  coupe  la  gui  ge  avec  un  rasoir.  «  Aven- 
»  ture  particulièrement  remarquable,  est -il  dit 
»  dans  un  ouvrage  très- récent,  par  ses  rapports 
»  avec  celle  de  l'évèque  constitutionnel  de  cette 
))  même  ville  de  Poitiers ,  frappé  de  mort  en  1791, 
)>  au  moment  qu'environné  de  son  clergé  schis- 
))  matique,  il  allait  chanter  la  première  grand'messe. 
»  Le  grand  saint  Hilaire  se  permettrait -il  cette 
V  vengeance  sainte  ,  contre  les  usurpateurs  de  son 
»  antique  siège?»  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
faire  rentrei- Guillaume  en  lui-même.  Il  lenonça 
sincèrement  au  schisme,  se  rendit  à  Clairvaux ,  où 
il  passa  plusieurs  jours,  vivant  avec  les  moines  et 
observant  leurs  règles.  Etant  allé  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  en  Galice,  il  y  mourut  eu  ]\7>1.  Il 
laissa  en  mourant  ses  états  au  roi  Louis  le  Gros, 
en  le  priant  de  marier  sa  tille  unique  Eléouore, 
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suivant  sa  condition.  Elle  épousa  Louis  MI ,  dit  le 
Jeune.  {Voy.  Eléonore.) 

GUILL.^U.ME  ,  empereur  d'Allemagne,  comte  de 
Hollande,  II'  de  ce  nom,  était  fils  de  Florent  IV, 
comte  de  Hollande  ,  et  de  Malhilde  de  Brabant.  Le 
pape  Innocent  IV  et  les  Romains,  opposés  à  l'em- 
pereur Frédéric  H  ,  firent  si  bien  ,  qu'après  la  mort 
de  Henri  de  Thuringe  ,  roi  des  Romains,  le  comte 
Guillaume  lui  fut  subrogé  ,  par  l'élection  des  sept 
grands  ofticiers  de  l'empire,  à  Veringen ,  près  de 
Cologne,  eu  1247.  L'année  suivante,  Guillaume 
assiégea  Cologne,  la  prit  après  six  mois  de  siège, 
et  y  fut  couronné  le  jour  de  la  Toussaint.  H  était 
alors  âgé  de  20  ans  ;  il  choisit  pour  ses  ministres , 
Othon,  évèque  d'Utrecht,  et  Henri,  duc  de  Brabant, 
son  oncle.  Après  la  mort  de  Frédéric,  arrivée  en 
■)2oû,  Hugues,  légat  du  saint  Siège,  le  confirma 
dans  la  possession  de  l'empire  ,  que  l'on  continua 
néanmoins  de  lui  disputer.  11  défît  les  Flamands  et 
fit  la  guerre  aux  Frisons  occidenlaux  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui  ;  mais  cette  guerre  lui  fut  fatale. 
Il  fut  assommé,  en  -12.56,  par  des  paysans  cachés 
dans  les  roseaux  d'un  marais,  où  son  cheval  s'en- 
fonça dans  la  glace.  C'était  un  prince  d'un  bon 
naturel ,  et  qui  donnait  les  plus  belles  espérances 
d'un  lègue  heureux.  Sa  vie  a  été  écrite  en  hollan- 
dais par  J.  de  Meermann  ,  La  Hâve,  1783. 

GUILLAUME  LONGUlî-EPÉE  ,"  fils  et  successeur 
de  Rollon  ,  premier  due  de  Normandie,  ne  fut  ni 
moins  brave,  ni  moins  courageux  que  son  père. 
Les  Bretons  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  sa  su- 
zeraineté, il  les  contraignit  par  la  force  des  armes 
à  lui  faire  hommage.  Il  le  lit  peu  de  temps  après 
lui-même  au  roi  Raoul,  qui  ajouta  à  son  duché  la 
terre  des  Bretons,  c'est-à-dire,  l'Avranchin  et  le 
Coteutin.  Rinife,  comte  de  Cotentin ,  ayant  voulu 
imiter  la  révolle  des  Bretons,  n'eut  pas  un  meil- 
leur succès.  Guillaume  aida  Louis  d'Outremer,  l'an 
956 ,  à  monter  sur  le  trône  à  la  place  de  Raoul.  11 
força  ensuite  Arnoul ,  comte  de  Flandre,  à  rendre 
à  Helluin  de  .Montreuil  la  forteresse  qu'il  lui  avait 
enlevée.  L'an  9i2,  s'étant  rendu  à  Pei|uigny  sur 
Somme,  pour  une  entrevue  que  ce  comte  lui  avait 
demandée,  il  fut  assassiné,  sous  la  foi  des  ser- 
ments, par  les  gens  de  ce  dernier.  H  eut  pour 
successeur  son  fils  Richard  surnommé  Sans-Peur, 
âgé  de  dix  ans. 

GUILLAUME  l'^''  le  Conquérant ,  autrement  dit  le 
Bâtard,  fils  unique,  mais  naturel  ,  de  Robert  le 
Diable,  duc  de  Normandie,  et  d'une  bourgeoise  de 
Falaise ,  nommée  Harlotte ,  dont  les  parents  étaient 
pelletiers,  naquit  dans  cette  ville  en  1027.  Son 
père  ,  avant  de  mourir,  l'ayant  institué  héritier  de 
tous  ses  états,  il  lui  succéda  en  1033.  Il  régnait  en 
Normandie  après  avoir  disputé  son  héritage  à  ses 
oncles  et  parents  paternels,  lorsque  saint  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  qui  par  sa  mère,  Emma,  était 
petit- fils  de  Richard  Sans-Peur,  et  par  conséquent 
cousin  de  Guillaume,  appela  celui-ci  au  trône 
d'Angleterre,  soit  par  son  testament,  suivant  quel- 
ques historiens,  ou  seulement  en  le  désignant  son 
successeur  de  vive  voix,  au  préjudice  d'Edgard 
-4theling,  neveu  d'Edouard,  mais  qui  n'était  alors 
qu'un  enfant.  A  la   mort   d'Edouard ,  Guillaume 
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ayant  équipé  une  flotte  considérable,  et  rassemblé 
une  armée  nombreuse,  fit  voile  pour  l'Angleterre 
le  50  septembre  1066.  Les  Anglais  avaient  déféré 
la  couionne  iï  Harald  ou  Ilaiold  ,  le  plus  grand  sei- 
gneur dn  pays,  qui  tint  tète  à  Guillaume.  La  ba- 
taille de  llaslings,  qu'ils  se  livi'érent  le  14  octobre 
suivant,  et  qui  dura  près  de  15  heures,  décida  du 
sort  des  deux  concurrents.  Harald  y  fnt  tué  avec 
se.s  deux  frères  et  cinquante  mille  .Anglais.  Edgard 
Alheliug  fut  ensuite  proclamé  roi  ;  mais  ce  jeune 
prince,  préférant  les  douceurs  de  la  vie  privée  à 
une  couronne  qu'il  lui  eût  fallu  défendre  à  la  pointe 
de  l'épée,  vint  se  rendre  à  Guillaume,  qui  lui 
assura  une  existence  honorable  ,  et  le  combla  d'é- 
gards. Le  vainqueur  fut  ensuite  couronné  solen- 
nellement à  Londres,  et  prit  le  surnom  de  Con- 
quérant. Guillaume  montra  d'abord  qu'il  savait 
gouverner  comme  il  avait  su  combattre;  il  rendit 
plusieurs  lois  très -sages,  et  se  lit  aimer  de  ses  nou- 
veaux sujets,  qui  d'ailleurs  étalent  éblouis  de  sa 
gloire  militaire.  .Mais  dans  la  suite  il  fut  obligé  de 
retourner  en  Normandie  et  de  confier  le  gouver- 
nement de  l'Angleterre  à  des  régents;  ceux-ci  abu- 
sèrent de  leur  autorité  ,  ce  qui  causa  grand  nombre 
de  l'éïoltes.  Guillaume  revint  alors  à  son  véritable 
caractèie,  et  pensa  que  la  ligueur  était  le  seul 
moyen  de  dompter  les  rebelles^  11  anéantit  donc 
les  piiviléges  des  Angle  -  Saxons ,  il  s'appropria 
leurs  biens  pour  lui ,  ou  pour  ceux  qui  avaient 
vaincu  avec  lui;  il  leur  donna  non -seulement 
d'autres  lois,  mais  une  autre  langue.  Il  ordonna 
qu'on  plaidât  en  normand  ,  et  depuis  lui  tous  les 
actes  furent  expédiés  en  cette  langue  jusqu'à 
Edouard  III.  C'était  un  idiome  barbare,  mêlé  de 
français  et  de  danois,  qui  n'avait  aucun  avantage 
sur  celui  qu'on  parlait  en  Angleterre.  On  prétend 
qu'il  traita  iiou-seulement  la  nation  vaincue  avec 
dureté,  mais  qu'il  avait  encore  des  caprices  tyran- 
niques.  Transporté  par  sa  passion  pour  la  chasse  , 
il  détruisit  vingt -six  villages,  et  autant  d'égli.ses 
paroissiales,  dans  un  contour  de  ôO  milles,  pour 
y  faire  un  pair  et  y  renfermer  des  hèles  fauves.  Les 
habitants  du  ISorthumberland  ,  soutenus  par  les 
Danois  de  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  s'étant  révoltés, 
Guillaume  gagna  par  ses  présents  le  général  da- 
nois ;  les  chefs  des  insurgés,  se  fiant  aux  fausses 
promesses  de  Guillaume  ,  se  soumirent,  mais  le  roi 
ne  leur  pardonna  pas  leur  rébellion;  il  mit  tout  à 
feu  et  à  sang,  et  le  Nortumberland  devint  une 
vaste  solitude.  Cependant  Guillaume  fit  la  gloire 
de  l'.Angleterre ,  si  la  triste  céli'brité  des  armes 
peut  faire  la  gloire  d'une  nation.  Des  citadelles 
furent  bâties  dans  diflérents  endroits;  la  tour  de 
Londres  commencée  par  son  ordre,  fut  achevée  en 
1078,  et  dans  toutes  les  guerres  qu'il  entreprit  il 
fut  piesque  toujours  victorieux.  Robert,  son  fils 
aîné,  auquel  il  avait  promis  de  lui  donner  de  son 
vivant  le  duché  de  Normandie  ,  ne  pouvant  l'ob- 
tenii',  se  révolta.  Guillaume  vint  l'assiéger  à  Ger- 
beroy  ;  dans  une  sortie ,  le  fils  combattit  son  père 
sans  le  connaitre ,  et  le  blessa.  Au  cri  que  jeta 
Guillaume,  Robert  le  reconnut  et  se  jeta  à  ses  ge- 
noux, en  lui  demandant  pardon.  Mais  Guillaume 
irrité  le  maudit,  et  fut  plusieurs  années  sans  vou- 


loir lui  permettre  de  revenir  à  sa  cour,  quoique 
Robert,  depuis  ce  moment,  se  fût  montré  soumis 
et  repenlant.  Guillaume,  devenu  valétudinaire, 
quitta  l'Angleterre  pour  aller  faire  diète  en  Nor- 
mandie. Il  était  à  Rouen  ,  tâchant  de  se  décharger, 
par  les  remèdes  et  l'exercice  ,  de  la  graisse  qui 
l'incommodait,  lorsqu'il  apprit  que  Philippe  l''' , 
roi  de  France,  avait  demandé  quand  il  relèverait 
de  ses  couches.  Le  Normand  lui  fit  répondre,  "  que 
»  cela  ne  tarderait  pas,  et  qu'au  jour  de  sa  sortie 
»  il  irait  lui  rendre  visite  avec  dix  mille  lances  en 
»  forme  de  chandelles.  »  En  eilèt ,  dès  qu'il  put  se 
tenir  à  cheval ,  il  désola  le  Vexin  français,  et  brûla 
Mantes,  vengeant  ainsi,  par  des  exécutions  bar- 
bares, une  mauvaise  plaisanterie.  Il  vint  jusqu'à 
Paris,  ravageant  tout  sur  son  passage  ;  mais  ayant 
voulu  franchir  à  cheval  un  fossé,  auprès  de  Manies, 
il  heurta  si  rudement  du  ventre  contre  l'arçon  de 
sa  selle  ,  que  la  violence  du  coup  lui  causa  la 
fièvre.  Il  fut  transporté  à  Rouen  et  ensuite  au  châ- 
teau d'Hermentruville,  où  il  mourut  le  9  septembre 
1087,  après  avoir  possédé  la  Normandie  près  de 
5-2  ans  et  l'Angleterre  -2\  ;  regardé  comme  un  grand 
Cipitaine,  un  bon  politique,  un  roi  vigilant;  mais 
trop  sévère  et  quelijuefois  cruel.  Quoiqu'il  eût 
beaucoup  de  zèle  pour  la  religion,  et  qu'il  eût 
fondé  un  grand  nombre  de  monastères ,  il  n'épar- 
gnait dans  sa  fureur  ni  le  sacré  ni  le  profane.  II 
laissa  de  Mafhilde,  fille  du  comte  de  Flandre,  trois 
fils  :  Robert,  qui  était  l'ainé  ,  eut  le  duché  de  Nor- 
mandie avec  le  .Maine;  Guillaume  eut  le  royaume 
d'Angleterre,  et  Henri,  le  plus  jeune,  hérita  de 
ses  trésors ,  avec  une  pension  considérable.  Guil- 
laume n'eut  pas  plus  tôt  les  yeux  fermés,  que  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour  disparurent.  Ses  officiers 
ne  pensèrent  qu'à  piller  son  palais.  Guillaume, 
archevêque  de  Rouen  ,  et  Herlnin  de  Conteville 
furent  les  seuls  qui  s'occupèrent  des  soins  de  sa 
sépulture.  Son  corps  fut  transporté  à  Caen  ,  et  in- 
humé dans  l'église  du  monastère  Saint- Etienne , 
qu'il  avait  fondé.  (  t'o;/.  ce  qui  ari'iva  lors  de  son 
inhumation,  au  mot  Asselin  .  bourgeois  de  Caen.) 
On  trouve  des  détails  très -intéressants  sur  ce  con- 
quérant dans  les  HislorUe  Xririininurum  scriptores 
antiqui,  d'André  Duchesue ,  et  dans  son  histoire 
par  l'abbé  Prévost.  Le  père  le  Lelong  a  donné  un 
catalogue  très-étendu  des  autres  biographes  de  ce 
prince.  Voy.  flisl.  de  ta  conquête  par  les  Normands, 
par  Ang.  Thierry. 

GUILLAUME  11  le  Roux,  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, dur  et  fier  comme  lui ,  fut  destiné  par  son 
père  à  régner  en  Angleterre,  pour  raffermir  un 
trône  chancelant,  que  la  modération  et  la  clémence 
auraient  renversé.  Il  fut  couronné  en  1087,  17  jours 
après  la  mort  de  son  père.  11  fit  de  belles  promesses 
en  recevant  le  sceptre,  et  il  n'en  tint  aucune.  La 
religion,  qui  adoucit  si  heureusement  les  mœurs 
les  plus  féroces,  n'était  pour  lui  qu'un  fantôme.  H 
persécuta  le  clergé  séculier  et  régulier;  il  exila  le 
célèbre  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry,  pour 
avoir  osé  lui  faire  des  remontrances;  il  ne  traita 
pas  mieux  Anselme  son  successeur.  Les  avantages 
qu'il  eut  à  la  guerre ,  le  mirent  en  état  d'appesan- 
tir le  joug  des  Anglais.  Il  vainquit  Malcolm  ,  roi 
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d'Ecosse,  et  le  fua  avec  son  fils  Edouard;  il  passa 
en  France  au  secours  du  château  du  Mans ,  assiégé 
par  le  comte  de  La  Flèclie  ,  et  il  le  fit  prisonnier  en 
^099  L'année  d'après,  Guillaume  chassant  dans  une 
forêt  de  Normandie,  y  fut  blessé  d'un  coup  de  flè- 
che, tiré  sans  dessein  par  Gautier  Tirel ,  l'un  de 
ses  courtisans.  11  mourut  de  cette  blessure  en  1100  , 
à  a  ans,  avec  la  réputation  d'un  tjran,  et  d'un 
tyran  avare.  Il  n'avait  point  été  marié. 

GUILLAUME,  roi  d'Ecosse,  successeur  de  Mal- 
colm  IV,  en  H6S,  hérita  de  son  amour  pour  la  re- 
ligion. Henri  H,  roi  d'Angleterre,  l'ayant  fait  pri- 
sonnier en  1 174,  il  le  tint  longtemps  renfeimé  dans 
la  tour  de  Falaise  en  Normandie.  Ce  prince  ayant 
recouvré  sa  liberté,  rétablit  son  royaume  dans  l'in- 
dépendance, et  régna  avec  autant  de  bonheur  que 
de  gloire.  Sa  grandeur  d'âme  dans  l'adversité  fut 
égale  à  sa  modération  dans  la  prospérité.  Ces  dis- 
positions étaient  une  suite  de  sa  haute  piété.  Ce 
prince  mourut  à  Stirling  en  1214.  Ce  fut  lui  qui 
fonda  l'abbaye  de  Lendorik,  sous  l'invocation  delà 
sainte  Vierge,  celle  d'Aberbrolhock  ,  de  l'ordre  de 
Cîteau.t ,  en  l'honneur  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  qu'il  avait  connu  dans  sa  jeunesse.  11  rebâtit 
la  ville  de  Perth,qui  avait  été  presque  entièrement 
détruite  par  une  inondation,  et  fonda,  de  concert 
avec  sa  mère,  un  monastère  de  cisterciennes  à  Had- 
dington. 

GUILLAUME  DE  NASSAU,  prince  d'Orange,  qui 
jeta  les  fondements  de  la  république  des  Provinces- 
Unies,  naquit  dans  le  château  de  Dillenbourg  en 
1533.  Son  père  fut  Guillaume  l'aîné ,  comte  de 
Nassau,  et  sa  mère  Julienne,  fille  de  Buthon, comte 
de  Stolberg.  Dans  sa  jeunesse  il  alla  à  la  cour  de 
Charles-Quint,  dont  il  fut  page,  et  ensuite  gentil- 
homme de  la  chambre.  Ce  monarque  s'entretenait 
souvent  avec  lui  des  affaires  d'état  les  plus  impor- 
tantes, et  lorsqu'il  donnait  audience  à  des  minis- 
tres étrangers,  il  n'y  avait  très-souvent  que  Guil- 
laume de  Nassau ,  à  qui  il  fût  permis  de  demeurer 
dans  la  chambre.  A  l'âge  de  12  ans,  il  hérita  de  la 
succession  de  René ,  prince  d'Orange ,  ce  qui  fit 
que  quelques-uns  l'appelèrent  le  Biche.  A  peine 
avait-il  22  ans,  lorsque  Charles-Ouint,  en  loo6  ,  le 
choisit  pour  porter  à  son  frère  Ferdinand  la  cou- 
ronne impériale  qu'il  venait  d'abdiquer.  Il  fut  aussi 
envoyé  auprès  du  collège  électoral  dans  la  même 
affaire.  Ce  même  empereur  le  nomma  aussi  géné- 
ralissime de  ses  troupes  et  gouverneur  de  Hollande , 
de  Zélande  et  d'Utrecht.  Philippe  11  le  traita  avec 
la  distinction  qui  était  due  à  un  prince  qu'il  regar- 
dait comme  son  premier  vassal,  et  le  combla  de 
bienfaits  et  de  marques  d'estime  :  mais  Guillaume 
obéissait,  et  il  voulait  régner.  Il  espéra  monter  au 
rang  suprême,  en  excitant  des  révolutions  en  Flan- 
dre ;  et  il  avait  effectivement  si  bien  couduit  ses  pro- 
jets depuis  le  commencement  des  troubles,  que  si 
la  mort  n'en  eût  coupé  la  trame,  il  est  indubitable 
qu'ils  allaient  être  couronnés  en  Hollande  et  en 
Zélande  des  plus  heureux  succès.  11  suscita  des  en- 
nemis à  Philippe  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, et  appela  aux  Pays-Bas  plusieurs  armées  de 
protestants  allemands  qui ,  joints  aux  sectaires  qui 
s'étaient  dc'jà  nudtipliés  dans  ces  provinces,  y  com- 


mirent des  excès  inouïs.  Philippe  l'ayant  proscrit 
et  mis  sa  tête  à  prix,  un  bourguignon  ,  nommé  Bal- 
thasard  Géi-ard  (voy.  ce  mot),  s'imagina  faire  une 
action  méritoire ,  en  exécutant  cet  arrêt ,  et  assas- 
sina le  prince  à  Delft  en  d58i.  Guillaume  était  né 
pour  acquérir  uni'  vraie  gloire,  si,  content  de  sa 
fortune ,  il  ne  se  fût  pas  livré  aux  mouvements  de 
la  plus  vaste  ambition.  11  réunissait  l'application, 
l'activité,  la  libéralité,  le  talent  de  la  parole,  la 
plus  profonde  connaissance  des  affaires,  à  l'ambi- 
tion ,  à  la  fourberie  ,  à  l'audace  et  à  l'avidité.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  que  lui  ménager  les  esprits, 
gagner  les  suffiages  ,  se  couvrir  de  prétextes ,  accé- 
lérer ou  retarder  les  résolutions,  en  un  mot ,  saisir 
plus  habilement  ses  avantages  dans  les  assemblées 
publiques  et  les  négociations  particulières.  Aussi 
estimait-on  beaucoup  plus  sa  capacité  dans  le  ma- 
niment  des  affaires  d'état  que  ses  talents  pour  l'art 
militaire.  H  n'eut  pas  d'autre  religion  que  celle  qu'il 
était  de  ses  intérêts  de  suivre.  11  naquit  luthérien  en 
Allemagne;  il  embrassa  la  religion  catholique  lors- 
qu'il vint  en  Flandre.  Au  commencement  de  la  ré- 
bellion des  Pays-Bas,  il  favorisait  toutes  les  nou- 
velles sectes ,  sans  en  embrasser  aucune  ;  et  si  en 
dernier  lieu  il  parut  se  décider  pour  le  calvinisme, 
c'est  que  ses  erreurs  était  les  plus  opposées  à  la 
doctrine  de  l'église  romaine  ,  dont  le  roi  d'Espagne 
avait  pris  la  défense. 

GUILLAUME  111 ,  de  NASSAU ,  prince  d'Orange  , 
roi  d'Angleterre,  naquit  à  La  Haye,  en  ICSO,  de 
Guillaume  11  de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  de 
Henriette-Marie ,  fille  de  Charles  1",  roi  d'Angle- 
terre. Il  était  ariière-petit-fils  de  ce  Guillaume  as- 
sassiné par  Balthasard  Gérard  {voij.  ce  nom).  Elu 
stathouder  en  Hollande,  l'an  1672,  il  fut  nommé 
général  des  troupes  de  la  république ,  alors  en 
guerre  avec  Louis  XIV.  Ce  prince,  dit  un  historien 
célèbre,  nourrissait  sous  le  flegme  hollandais,  une 
ardeur  d'ambition  et  de  gloire ,  qui  éclata  toujours 
depuis  dans  sa  conduite,  sans  échapper  jamais 
dans  ses  discours.  Son  humeur  était  froide  et  sé- 
vère; son  génie  actif  et  perçant.  Son  courage,  qui 
ne  se  rebutait  jamais,  fit  supporter  à  son  corps 
faible  et  languissant ,  des  fatigues  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  était  valeureux  sans  ostentation,  ambi- 
tieux, mais  ennemi  du  faste  :  né  avec  une  opiniâ- 
treté flegmatique,  faite  pour  combattre  l'adversité; 
aimant  les  afl'aiies  et  la  guerre.  Tel  était  le  prince 
que  les  Hollandais  opposèrent  à  Louis  XIV.  La  répu- 
blique craignait  alors  beaucoup  pour  sa  liberté.  Les 
armées  françaises  étaient  en  Hollande.  Guillaume 
offrit  le  revenu  de  ses  charges  et  tout  son  bien  pour 
secourir  l'état  ;  il  fit  percer  les  digues,  et  couvrit 
d'eau  les  chemins  par  où  les  Français  pouvaient 
pénétrer  dans  le  pays;  résolu  de  ne  pas  survivre  à 
la  perte  de  sa  patrie ,  et  de  mourir,  disait-il ,  dans  le 
dernier  retranchement.  Quand  le  danger  fut  passé ,  il 
ligua  une  partie  des  puissances  de  l'Europe  contre 
eux.  Ses  négociations  promptes  et  secrètes  réveil- 
lèrent de  leur  assoupissement  l'empire,  le  conseil 
d'Espagne,  le  gouverneur  de  Flandre ,  l'électeur 
de  Biandebouig.  La  campagne  de  1071  fut  remar- 
quable par  la  sanglante  bataille  de  Senef ,  dont  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  gloire.  Les  succès  di- 
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Vers  de  cette  guerre  amenèrent  la  paix  de  Nimègue 
en  1()78.  On  venait  de  signer  le  traité;  mais  avant 
qu'il  fût  public,  le  prince  d'Orange,  soit  qu'il  igno- 
l'àt  l'état  des  choses,  soit  qu'il  crût  pouvoir  empê- 
cher une  paix  d('savantageuse  par  une  victoire ,  fond 
sur  le  maréchal  de  Luxembourg  ,  engage  un  combat 
sanglant,  long  et  opiniâtre,  qui  ne  produisit  aucun 
fruit  que  la  mort  de  2,000  Hollandais  et  d'autant 
de  Français.  La  paix  de  Nimègue  fut  suivie  d'une 
guerre  dont  le  premier  objet  ne  lui  fut  guère  hono- 
rable. Le  prince  d'Orange  avait  épousé  Marie  Stuart, 
fille  de  Jacques  11.  Le  zèle  de  ce  monarque  pour  la 
religion  catholique  irrita  ses  sujets  contie  lui.  Son 
gendre  résolut  de  profiter  de  ce  soulèvement;  il 
passa  en  Angleterre  en  1688,  chassa  son  beau-père 
de  sa  maison  et  de  son  trône,  et  s'y  mit  à  sa  place. 
Après  cet  humiliant  triomphe,  il  ligua  une  partie 
de  l'Europe  contre  Louis  XIV,  pour  qu'il  ne  put  pas 
secourir  le  roi  détrôné.  Il  gagna  la  bataille  de  La 
Boine  en  IG90,  qui  obligea  Jacques  11  à  quitter  l'Ir- 
lande; mais  les  années  suivantes  il  fut  battu  à  Stein- 
kerque  et  à  Nerwinde,  sans  que  ces  défaites  le  dé- 
courageassent. On  disait  de  lui  qu'avec  de  grandes 
armées,  il  faisait  admirablement  la  petite  guerre, 
comtne  Turenne  avait  fait  supérieurement  la  grande 
avecde  petites  armées.  Il  fit  des  retraites  qui  valaient 
des  vicloires ,  prit  Namur,  et  tint  toujours  la  cam- 
pagne. Louis  XIV  l'ayant  reconnu  roi  d'Angleterre, 
la  paix  fut  rendue  à  l'Europe.  Le  traité  en  fut  signé 
à  Risvvick  en  1097.  Le  testament  de  Charles  11,  roi 
d'Espagne,  en  faveur  des  Bourbons,  au  préjudice 
des  princes  de  sa  maison  ,  ralluma  la  guerre.  Le  roi 
Guillaume,  plus  agissant  que  jamais  dans  un  corps 
sans  force  et  presque  sans  vie,  remuait  toute  l'Eu- 
rope pour  allaiblir  la  France.  Il  devait,  au  com- 
mencement de  1702 ,  se  mettre  à  la  lète  des  armées. 
La  mort  prévint  ce  dessein;  une  chute  de  cheval, 
suivie  d'iuie  petite  fièvre,  l'emporta  le  10  mars  de  la 
même  année.  Guillaume,  en  usurpant  le  trône,  con- 
seiva  la  place  de  stalhoudei'.  11  se  déplaisait  en  Angle- 
terre ,  où  il  essuyait  conlinuelleracnl  des  dégoûts. 
On  le  força  de  renvoyer  sa  garde  hollandaise,  et  de 
congédier  les  régiments  foi'més  de  i-éfiigiés  fran- 
çais, qu'il  s'était  attachés.  11  passait  très-souvent  à 
la  Haye,  pour  se  consoler  des  chagrins  qu'on  lui 
donnait  à  Londres.  On  a  dit,  pour  justifier  ses  fré- 
quents voyages,  i\uihiétait  que  statlioudcren  Angle- 
terre, et  qu'il  était  roi  en  Hollande.  Les  Anglais  cessè- 
rent de  l'aimer,  dès  qu'ils  l'eurent  pris  pour  maiire. 
Ses  manières  ne  prévenaient  pas  en  sa  faveur;  il  les 
avait  fières,  austères,  rebutantes.  Quoiqu'il  sût 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  il  parlait  peu  et 
sans  agrément.  Sa  dissimulation  tenait  trop  de  la 
défiance.  Toujours  sombre  et  rêveur,  il  avait  plus 
de  jugement  que  d'imagination.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  s'opposa  à  l'ambition  conquérante  de 
Louis  XIV  le  fit  l'àrne  d'une  puissante  ligue,  et  lui 
attacha  tous  les  ennemis  de  la  Fiance.  La  i'ie  de 
Guillaume  III  a  été  écrite  par  Simon,  La  Haye, 
-1703,  5  vol.  in-12,et  par  quelques  autres  écrivains 
obscurs  peu  dignes  d'être  lus;  la  moins  mauvaise 
est  celle  imprimée  à  Amsterdam  en  1703,  chez 
P.  Biunel,  en  2  vol.  in-12. 
*  GUILLAUME  IV  (William-Henri),  roi  d'Angleterre 


et  de  Hanovre ,  troisième  fils  de  George  III ,  et  frère 
de  George  IV,  naquit  au  mois  d'août  I70S,  et  fut  créé 
en  1789,  duc  de  Clarence  ,  de  Saint-André  et  comte 
de  Munster  en  Irlande.  Ce  prince  avait  été  élevé 
pour  la  marine.  Son  père,  George  111,  avait  voulu 
qu'il  entrât  dans  cette  carrière  par  les  grades  in- 
férieurs, et  il  fut  en  effet  d'abord  simple  garde. 
Confié  aux  soins  de  l'amiral  Oigby,  il  se  trouva  plus 
tard  à  la  prise  de  la  Hotte  dé  Caraccas  par  l'amiral 
Rodney.  Un  des  vaisseaux  espagnols  capturés  reçut 
à  cette  occasion  le  nom  de  Prince-Williara-Henri. 
Dans  la  chambre  des  pairs,  le  duc  de  Clarence 
paila  souvent  sur  les  aflaires  de  la  compagnie  des 
Indes.  Pour  plaire  à  son  frère,  le  prince  de  Galles, 
il  vota  avec  l'opposition ,  et  se  montra  partisan  de 
l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande ,  et  de  l'a- 
bolition de  la  traite  des  nègres;  mais  plus  tard  il 
changea  de  parti,  et  se  déclara  l'adversaire  de  Pitt 
et  d'Addington  qu'il  contribua  à  renverser  du  mi- 
nistère. Nommé  amiral ,  il  arbora  en  181-i,  son  pa- 
villon sur  le  lacht,  le  Ro'ja.l- Charlotte,  pour  ra- 
mener Louis  XVIU  en  France.  Dans  sa  jeunesse, 
on  l'avait  toujours  considéré  comme  le  prince  de 
sa  famille  qui  avait  le  moins  d'intelligence  ;  et 
même  quand  il  était  à  la  tête  de  la  marine  anglaise, 
on  disait  souvent  qu'il  ne  serait  jamais  capable  d'oc- 
cuper le  trône  de  la  Grande -Bietagne.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  se  fit  remarquer  par  la  dissipa- 
tion de  sa  vie,  et  qu'il  s'adonna  aux  plaisirs  avec 
une  impétuosité  que  le  respect  des  bienséances  de 
son  rang  ne  put  modérer.  Sans  aucun  souci  du  scan- 
dale que  donnaient  ses  désordres ,  il  vécut  publi- 
quement avec  une  actrice  du  théâtre  de  Londres, 
qui  vint  plus  tard  mourir  en  France  dans  la  plus 
grande  misère.  Le  duc  de  Clarence  avait  épousé, 
en  1818,  une  princesse  de  Saxe-Meiningen ,  dont 
il  n'eut  pas  d'enfant.  Le  26  juin  1830,  il  fut  appelé 
à  succéder  à  son  frère,  George  IV.  Pendant  tout  le 
cours  de  son  règne,  il  s'occupa  spécialement  de 
la  marine,  qui  fit  beaucoup  de  progrès.  Malgré 
ses  habitudes  de  marin,  auxquelles  il  resta  fidèle 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Guillaume  IV,  démentant 
les  prédictions  auxquelles  sa  jeunesse  avait  donné 
lieu,  se  montra  appliqué  aux  affaires  :  il  voulait 
tout  voir,  et  faisait  beaucoup  par  lui-même.  Quoi- 
qu'il ne  fût  sous  aucun  rapport  un  homme  émi- 
nent,  son  règne  marqueia  dans  l'histoire  par  les 
événements  inipoitants  qui  l'ont  signalé.  Le  contre- 
coup de  la  révolution  de  juillet,  qui  avait  ébranlé 
la  France ,  se  Ht  sentir  en  Angleterie  Le  paiti  de 
l'opposition  y  vit  le  signal  de  la  réforme  paile- 
nientaiie,  qui  s'accomplit  sans  que  le  monarque 
eût  montré  la  volonté  d'y  contiibuer.  Cependant 
il  est  probable  qu'il  ne  vit  pas  avec  peine  se 
préparer  ce  grand  événement ,  qui  était  pour  son 
règne  naissant  une  cause  de  popularité.  Mais  cette 
popularité  qu'il  n'obtenait  qu'aux  dépens  de  l'a- 
ristocratie ne  tarda  pas  à  l'effrayer.  H  se  sou- 
vint qu'il  était  gentilhomme,  et  dès  lors  il  opposa 
aux  changements  demandés  par  les  wighs  autant 
de  résistance  qu'un  roi  de  la  Grande-Bretagne  peut 
en  opposer  à  la  majorité  de  la  chambre  des  com- 
munes. Cette  résistance  ne  servit  qu'à  montrer  l'im- 
mense pouvoir  de  la  démocratie  eu  Angletene.  Le 
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rejet  du  l)ilt  de  réforme,  la  retraite  de  lord  Grey 
qui  en  était  le  champion,  et  la  rentrée  au  minis- 
tère du  duc  de  Wellington ,  un  des  chefs  du  parti 
tory,  causèrent  des  agitations  qui  tirent  ciaindre 
un  soulèvement.  Guillaume  se  hâta  de  céder,  et  le 
ministère  Grey  fut  reconstitué  avec  la  faculté  de 
briser,  par  une  création  de  pairs,  la  majorité  ré- 
calcitrante de  la  chamhre  haute.  Cette  menace  suf- 
fit pour  vaincre  la  résistance  de  la  pairie,  et  loid 
Grey  n'usa  point  de  la  latitude  que  le  roi  lui  avait 
laissée.  L'Irlande  ne  tarda  pas  aussi  à  se  plaindre 
de  l'oppression  qui  pesait  sur  elle  depuis  si  long- 
temps. Ses  réclamations  de  jour  en  jour  plus  éner- 
giques, appuyées  et  sans  cesse  reproduites  par  Dan. 
O'Counell  (  voy.  ce  nom  ),  émurent  le  gouverne- 
ment anglais,  et  s'il  n'ordonna  pas  le  redressement 
des  griefs  dont  ce  malheureu.x  pays  se  plaignait 
avec  tant  de  raison,  tout  le  monde  demeura  con- 
vaincu que  l'accomplissement  des  mesm-es  répaïa- 
trices  qu'il  appelait  n'était  plus  qu'une  question  de 
temps.  Guillaume  IV  vit  s'ouvrir  à  Londres  la  fa- 
meuse conférence  qui  donna  à  la  Belgique  un  loi 
anglais,  et  oia  furent  traitées  les  questions  relatives 
à  la  Pologne  et  à  l'Italie.  C'est  dans  cette  confé- 
lence  que  fut  conclue  l'alliance  entre  l'.\iigleterre 
et  la  France,  désignée  sous  le  nom  de  quadruple 
alliance,  lorsque  l'Espagne  et  le  Portugal  y  furent 
associés.  Au  milieu  des  agitations  de  l'Europe 
et  du  monvennnt  politique  de  l'.Vnglelerre ,  Guil- 
laume IV  parcourut  une  carrière  assez  paisihle. 
Attaqué  d'une  hydropi^ie  de  poitrine  qui  bientôt 
ne  laissa  plus  d'espérance  de  prolonger  sus  jours, 
il  ne  voulut  point  renoncer  aux  habitudes  qu'il 
avait  contractées  dans  sa  jeunesse  pour  suivre  un 
régime  plus  doux.  La  reine,  qui  était  très-atta- 
chée  au  prince,  veilla  pendant  quinze  jours  à  son 
chevet,  et  fit  réciter  sans  interruption  dans  sa 
chambre  des  prières  dont  la  foimule  avait  été  dis- 
cutée et  arrêtée  en  conseil ,  et  qui  furent  également 
récitées  chaque  jour  dans  les  trois  royaumes.  Guil- 
laume IV  est  mort  le  20  juin  1857.  .\ucun  de  ses 
enl'anls  n'étant  habile  à  lui  succéder,  la  couronne 
est  échue  à  .\lexandrine-Victoire  1'%  née  le  24  mai 
1819,  d'Edouard  -  .\uguste,  duc  de  Kent,  fils  de 
George  111 ,  et  de  Marie-Louise-Victoire  de  Saxe-Co- 
bourg,  aujourd'hui  duchesse  de  Kent.  Le  trône  de 
Hanovre  ne  pou\anl  pas  être  occupé  par  une  femme, 
est  revenu  par  la  mort  du  roi  au  duc  de  Cumber- 
land,  oncle  de  la  leine. 

•  GLILLAIME  V,  prince  d'Orange  et  stathouder 
de  Hollande,  né  le  8  mars  1748,  succéda  à  son  père 
le  22  octobre  1751,  et  épousa  en  17(57  la  sœur  de 
Frédéric-Guillaume,  loi  de  Prusse.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne  ,  il  indisposa  ses  sujets  eu  don- 
nant plus  de  soins  à  l'armée  de  terre  qu'à  la  ma- 
rine, parce  que  la  première  pouvait  agiandir  et 
assurer  son  autorité,  et  que  la  seconde  n'était  utile 
qu'au  commerce.  De  nouveaux  efforts  qu'il  tit  pour 
accroitre  son  influence,  amenèrent  la  guerre  de 
1783,  dans  laquelle  il  pensa  perdre  sa  puissance, 
et  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1787,  par  l'ariivée  du 
duc  de  Brunswick  à  la  tète  de  20  mille  prussiens. 
Depuis  il  gouverna  la  Hollande  assez  paisiblement, 
jusqu'au  moment  où  les  Français  s'en  emparèrent 
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en  1794  et  l"9o.  H  se  réfugia  alors  en  Angleterre, 
oii  il  resta  plusieurs  années.  Le  duc  d'York  reconquit 
en  son  nom  une  partie  de  la  Hollande.  Guillaume  ob- 
tint alors  les  principautés  de  Nassau-Dietz  et  de 
Fulde.  Il  mourut  en  1806  ,  après  avoir  rendu  le  sta- 
thoudéiat  héréditaiie  dans  sa  famille. 

•'GUILLAUME-FRÉDÉRIC  1", roi  de  Hollande,né 
en  1771  à  la  Haye,  fils  de  Guillaume  V  (loi/,  l'art, 
précédent  ),  annonça  de  bonne  heure  de  rares  dis- 
positions que  son  père  cultiva ,  en  l'envoyant  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Leyde.  A  l'âge  de  20  ans 
il  épousa  la  princesse  Frédérique -Wilhelmine- 
Louise,  fille  de  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse. 
La  guerre  ayant  éclaté  en  179iï  entre  la  France  et 
la  Hollande ,  il  fit  d'inutiles  eflorts  pour  préserver 
son  pays  de  l'invasion.  Réfugié  d'abord  en  Angle- 
terre, il  ne  tarda  pas  à  revenir  sur  le  continent 
et  servit  en  Allemagne  et  en  Italie  sous  les  ordres 
du  prince  Charles  jusqu'à  la  paix  de  Leoben.  Il  s'é- 
tablit alors  en  Prusse,  et  ayant  acquis  des  domaines 
considérables  ,  il  s'occupa  de  les  améliorer  au 
moyen  d'une  exploitation  mieux  entendue.  Quelque 
temps  après  il  entra  en  possession  des  territoires 
cédés  eu  .\llemague  à  son  père,  comme  indemnité 
de  ses  pertes  en  Hollande,  et  se  fit  promptement 
chérir  de  ses  nouveaux  sujets  par  les  adoucisse- 
ments qu'il  s'empressa  d'apporter  à  la  législation 
barbare  qui  les  avait  régis  jusqu'alors.  La  rupture 
de  la  Prusse  avec  la  France  le  poussa  de  nouveau 
dans  les  camps.  H  commandait  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée prussienne  à  la  bataille  d'iéua,  dont  la  perte 
lui  enleva  ses  possessions  en  Allemagne.  11  retourna 
alors  en  Autriche,  où  il  fit  la  campagne  de  1809 
dont  l'issue  le  ramena  en  Prusse,  puis  en  Angle- 
terre, seul  pays  de  l'Europe  où  ne  s'étendit  pas 
rinfluence  française.  \  la  nouvelle  de  l'évacuation 
de  la  Hollande  en  1815.  il  se  hâta  d'y  revenir.  Ac- 
cueilli par  les  anciens  partisans  de  sa  maison,  il 
prit  le  titre  de  prince  souverain  des  Provinces- 
Unies.  Lors  du  remaniement  des  différents  états  de 
l'Europe  en  1813  ,  la  diplomatie  réunit  les  Pays-Bas 
il  la  Hollande  pour  en  former  un  royaume  dont  il 
fut  investi.  La  sagesse  avec  laquelle  il  gouverna 
les  deux  peuples  unis  sous  son  sceptre  sembla  d'a- 
bord lui  promettre  un  règne  aussi  paisible  qu'heu- 
reux ;  mais  les  Belges  ne  tardèrent  pas  ;i  se  plaindre; 
leurs  intérêts,  disaient-ils,  l'tàient  sacrifiés  à  ceux 
des  Hollandais,  et  la  difl'éience  des  religions  rendant 
de  jour  en  jour  l'antipathie  plus  prononcée,  ils  pro- 
fité] eut  en  1850  de  l'élan  donne  par  la  nouvelle  révo- 
lution française  pour  recouvrer  avec  leur  indépen- 
dance nationale,  leur  liberté  religieuse.  Guillaume 
s'opposa  de  tout  sou  pouvoir  au  démembrement  de 
ses  états  ;  mais  apiès  la  prise  de  la  citadelle  d'An- 
veis,  il  dut  se  résigner,  et  reconnaître  le  nouveau 
loyaume  des  Pays-Bas.  Le  désordre  qui  s'était  intro- 
duit dans  les  finances  de  la  Hollande  a\ait  excité 
les  plaintes  de  ses  sujets  ;  son  mariage  avec  la  com- 
tesse d'Oultremont ,  belge  et  catholique  ,  augmenta 
l'irritation  ,  et  pour  l'apaiser  il  crut  devoir  abdiquer 
le  7  octobre  1840,  en  faveur  de  son  fils  qui  prit  le 
nom  de  Guillaume  11.  Le  vieux  roi  retiré  à  Berlin  ne 
s'occuppa  plus  que  de  l'administration  de  sa  fortiuie 
personnelle ,  qui  passait  pour  très-considérable  ;  il 
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y  mourut  au  mois  de  décembre  1843,  à  70  ans. 

GUILLAUME ,  abbé  de  Saint  -  Thierry  ,  près  de 
Reims,  de  1 1 19  à  1 133,  naquit  d'une  famille  noble 
vers  la  lin  du  xr  siècle.  Il  fut  étroitement  lié  d'a- 
mitié avec  saint  Bernard,  Il  abdiqua  l'abbatialité 
pour  liuir  ses  jours  tranquillement  et  saintement 
dans  le  monastère  de  Signi ,  ordre  de  Citeaux ,  où  il 
mourut  l'an  lliû.  Saint  Bernard  témoignait  bien 
le  cas  qu'il  Taisait  de  sa  doctrine,  en  lui  dédiant  son 
Traité  de  la  yràce  et  du  libre  arbitre  ,  et  le  soumet- 
tant à  sa  censure.  On  a  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  ce  religieux  :  des  Méditations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  Lyon,  1677,  tora.  22;  De 
natura  et  difjnilate  amoris  dans  les  dernières  édi- 
tions de  sailli  Bernard  ;  des  Commentaires  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ,  inséiés  dans  la  Bibliothèque 
de  Citeau.v,  tome  4;  le  premier  livre  de  la  Vie  de 
saint  Bernard,  qu'on  voit  dans  Surius  et  dans  les 
Acta  sanclurum,  au  20  d'août;  plusieurs  ouvrages 
de  controverse  et  antres. 

GUILLAUME  DE  TYR,  archevêque  de  cette  ville, 
était,  selon  Vossius,  de  la  Syrie,  d'autres  le  font 
Germain  ,  et  quelques-uns  Fran(,ais.  11  vint  étudier 
les  arts  libéraux  en  Occident,  et  à  son  retour  dans 
sa  pairie ,  ayant  gagné  la  confiance  d'Amaury,  roi 
de  Jérusalem,  il  fut  nommé  par  ce  prince  archi- 
diacre de  la  métropole  de  Tyr  en  1167,  et  choisi 
pour  diriger  l'éducation  de  son  fils,  qui  depuis 
régna  sous  le  nom  de  Baudouin  IV.  A  la  même 
époque ,  il  fut  chargé  de  concerter  une  alliance  avec 
Manuel,  emporeui'  d'Orient,  et  réussit  dans  cette 
mission  ;  il  en  reni[)lit  plusieurs  autres  avec  succès, 
fut  élu  chancelier  du  royaume  en  1173,  puis  ar- 
chevêque de  Tvr.  Il  assista  au  concile  de  Latran  de 
l'an  1179,  en  diessa  les  actes,  et  mourut  vers  118i 
empoisonné,  dit -on,  par  ordre  d'Héraclius,  pa- 
tiiarche  de  Jérusalem,  qui  avait  vainement  tenté 
de  le  soumettre  à  son  obéissance  ainsi  que  d'autres 
archevêques  et  évêques.  On  a  de  lui  une  Histoire 
des  croisades  sous  ce  titre  :  Historia  belli  sacri  a 
principibus  christianis  in  l'alœstina  et  in  oriente 
ypstis,  eu  32  livres,  qui  commence  à  l'an  1180  et 
finit  à  l'an  M8i.  Son  style  est  simple  et  naturel, 
l'auteur  est  prudent,  judicieux,  modeste  et  savant 
pour  le  temps  auquel  il  éciivait.  Cette  histoiie  a  été 
publiée  à  Bàle  en  1549,  in-folio.  Elle  se  trouve  dans 
Gesta  Dei  per  Francos  de  Bongars.  11  y  en  a  une 
continuation  jusqu'en  1273,  que  l'on  trouve  dans 
VAmjilisxinm  colleclio  de  iMartenne.  Jeau-Hérold  en 
avait  fait  une  2"  contiuualion  jusqu'en  1321 ,  qui  a 
été  imprimée  avec  VHistnire,  Bàle,  136i,  in-l'ol. 
Gabriel  de  l'réau  l'a  traduite  en  français,  Paris, 
1575,  in-fol.,  et  M.  Guizot  en  a  donné  une  nou- 
•velle  traduction  dans  la  Collectioti  des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France.  Cette  histoire  qui  a 
été  mise  au  jour  par  Philibert  Poyssenot ,  a  été 
continuée  par  lingues  Plagon  jusqu'en  1273  et  par 
Helmode  jusqu'en  1521.  Guillaume  de  Tyr  avait 
aussi  écrit  une  histoire  orientale  qui  ne  nous  est 
pas  parvenue. —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  GiatLAïuiE,  évêque  de  Tyr,  mort  en  1129, 
dont  il  nous  reste  les  épiires  à  Bernard,  patriarche 
d'Antioche. 

GUILLAUME,  surnommé  Caicuius^ parce  qu'il  était 
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sujet  à  la  maladie  de  la  pierre,  moine  de  Jumiége, 
vivait  dans  le  xi=  siècle  sous  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  il  est  mort  l'an  1090.  On  a  de  lui  une  Histoire 
de  iYon)ia)i(//(',  divisée  en  8  livres ,  dans  celui  de  Du- 
chesne,  1619,  tous  deux  iu-fol.  Le  style  de  cet  au- 
teur est  passable  pour  le  siècle  où  il  vivait  ;  mais  il 
mau(|ue  de  critique  ,  défaut  comnnin  ii  presque  tous 
les  anciens  écrivains.  Cette  histoire  a  été  continuée 
par  un  anonyme  jusqu'en  1133. 

GUILLAUME  LE  BRETON,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  de  Bretagne  (  Armoricus  ou  Drito-armoricus  ), 
naquit  vers  l'an  1163.  11  fut  chapelain  de  Philippe- 
Auguste  ,  qu'il  accompagna  dans  ses  expéditions 
militaires,  et  dont  il  mérita  l'estime.  On  a  de  lui  : 
une  Histoire  en  prose  de  ce  monarque,  pour  servir 
de  suite  à  celle  de  .son  médecin  nommé  Bigord;  un 
poème  intitulé  PhiUppide,  qui  est  une  espèce  de 
gazette.  Ces  deux  ouvrages  sont  utiles  pour  l'his- 
toire de  son  temps.  Us  ont  été  imprimés  à  Zuickaw 
en  1637,  in-i,  et  dans  la  Collection  des  Historiens 
de  France. 

GUILLAUME  D'AUXERRE  ,  évêque  de  cette  ville 
en  1207,  transféré  sur  le  siège  de  Paris  en  1220,  par 
ordre  du  pape  Honorius,  mourut  en  1223,  après 
avoir  saintement  gouverné  ces  diocèses.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  intitulé  : 
De  ofjiciis  ecclesiasticis  ;  mais  il  ne  l'est  pas  ,  connne 
ou  le  croit  communément,  d'une  Somme  de  théologie, 
1500,  in-fol.  qui  portele  nom  de  Guillaumed' Auxerre. 
Le  Glill.\iime  ,  auteur  de  cette  Somme ,  vivait  dans 
le  même  temps  que  lui ,  et  mourut  en  1230  ,  après 
avoir  professé  la  théologie  à  Paris ,  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  avait  été  archidiacre  de  Beauvais.  —  11 
y  a  eu  un  3°  Guillaume  d' Auxerre  ,  dominicain, 
mort  provincial  de  son  ordre  en  1291,  que  l'on  dit 
avoir  été  également  professeur  à  Paris ,  et  dont  il 
jeste  parmi  les  manuscrits  de  Sorbonne  quelques 
Sermons  qu'il  a  prêches.  Voy.  les  Mémoires  de  Litté- 
rature du  P.  des  Molets,  tom.  3,  part.  2,  pag. 
517,  etc. 

GUILLAUME  D'AUVERGNE,  appelé  aussi  Guil- 
laume de  Paris,  parce  qu'il  fut  évêque  de  celte  ville, 
gouverna  sagement  celte  égli.se,  fonda  des  monas- 
tères ,  opéra  des  conversions  par  ses  sermons ,  fît 
condamner  la  pluralité  des  bénéfices  par  les  plus 
habiles  théologiens  de  son  diocèse  ,  et  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  faire  fleurir  les  études  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Il  mourut  en  1249.  C'est  à  ce 
prélat  que  saint  Louis ,  roi  de  France  ,  demanda  la 
croix  an  moment  qu'il  eut  l'ecouvré  la  parole,  et 
dit  qu'il  voulait  faire  le  vœu  d'aller  au  secouis  de 
la  Terre-Sainte.  On  ade  lui  desiermons  et  des  traités 
sur  divers  points  de  discipline  et  de  morale.  Le  Eeron 
les  a  recueillis  et  publiés  en  1674  ,  2  vol.  in-fol.  Us 
contiennent  des  Commentaires  sur  les  psaumes,  les  li- 
vres sapienliaux ,  et  quelques  divers  traités,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  de  lui.  Le  style  de  ce  prélat, 
sans  avoir  rien  d'élégant ,  ni  de  délicat,  est  simple  , 
intelligible,  naturel,  et  moins  barbare  que  celui  des 
scolastiques  de  son  temps.  Il  traite  aussi  moins  de 
questions  métaphysiques  qu'eux,  et  s'attache  surtout 
à  la  morale  et  à  la  discipline.  H  réfute  quelquefois 
Aristote,  ce  qui  n'était  pas  une  petite  témérité  dans 
son  siècle.  Il  savait  très-bien  l'Ecriture  sainte  et 
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les  écrivains  profanes  ;  mais  il  avait  peu  lu  les 
Pères. 

GUILLAUME  DE  SAINT-AMOUR.  Voy.  Amoir 
(saint). 

GUILLAUME  DE  LY.NDWOODE,  jurisconsulte 
anglais  et  évèque  de  Saint-David,  dont  on  a  un 
recueil  des  constitutions  des  archevêques  de  Can- 
torbéry,  sous  le  titre  de  Provinciale,  seu  Constitu- 
tiones  Angliœ ,  Oxford^  IG53,  in-fol.,  mourut  en 
i  li(>.  11  a  paru  une  édition  plus  ample  de  ce  re- 
cueil utile,  à  Londres,  1  .79,  in-fol. 

GUILLAUME  DE  MALMESBURY,  bénédictin  an- 
glais ,  et  célèbre  historien  du  xn»  siècle.  Henri  Sa- 
vil  fit  imprimer  à  Londres,  en  1596,  in-fol.  les  ou- 
vrages de  cet  écrivain.  Ils  sont  estimés,  quoique  le 
style  soit  sans  ornements. 

GUILLAUME  DE  VORILONG,  fameux  théologien 
scolastique  du  xv  siècle,  de  l'ordre  des  frères-mi- 
neurs ,  mort  en  1  tëi ,  laissa  un  Commentaire  sur 
le  maître  des  sentences ,  et  un  Abrégé  des  questions 
de  théologie,  intitulé  :  Vade  meciim,  in-folio. 

GUILLAUME  DE  CHARTRES,  religieux  domini- 
cain, chapelain  de  St. -Louis  qu'il  avait  accompa- 
gné en  Palestine,  et  qu'il  assista  dans  ses  derniers 
moments  devant  Tyr  ,  rapporta  avec  le  dominicain 
Geoffroi  de  Beaulieu  les  ossements  de  ce  prince  en 
France.  Lui-même  mourut  vers  l'an  12S0  ou  1281; 
il  continua  V Histoire  de  ce  prince,  commencée  par 
GeoflVoi  de  Beaulieu.  11  recueillit  avec  soin  tout  ce 
qui  a\ail  pu  échapper  aux  recherches  de  celui-ci, 
et  l'ajouta  à  sou  ouvrage.  Celte  conlinualion  .  in- 
sérée dans  le  o'  tome  de  la  Collection  de  Duchesne, 
contient  plusieurs  faits  qui  méritent  d'èlre  connus, 
mais  elle  est  écrite  d'un  stvie  guindé. 

GU1LL.\UME  DE  NEUBRIDGE.  Voy.  Litle. 

GUILLAUME  DE  iNANGlS,  bénédictin  de  l'abbaye 
de  St.-Denis  en  France,  mourut  vers  1302.  11  est 
anieur  des  Vies  de  saint  Louis ,  et  de  son  fils  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  de  deux  Chroniques,  dont  les  his- 
toriens ecclésiastiques  et  profanes  ont  fait  usage. 
La  principale  s'étend  jusqu'en  1501;  elle  est  écrite 
avec  clarté  et  d'un  latin  passable.  On  la  trouve 
dans  le  S'  vol.  de  la  Collection  de  Duchesne ,  et  en 
français  dans  celle  de  M.  Guizot,  loni.  15.  Elle 
a  eu  deux  continuateurs ,  qui  l'ont  poussée,  l'mi 
jusqu'en  I5t0,  l'autre  jusqu'en  1568.  Le  piemier 
parait  homme  d'espiit;  l'autre  est  un  moine  agreste 
et  grossier.  Sans  le  secours  de  ces  deux  continua- 
lions,  nous  n'aurions  presque  rien  de  sûr  louchant 
les  événements  écoulés  dans  cet  espace  de  temps. 

GUILLAUME,  né  à  Couches  en  1080,  donna  des 
leçons  de  grammaire  et  de  philosophie  à  Paris,  et 
mourut  au  milieu  du  xn'  siècle.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Philosophia  de  nalurts,  \i~i, 
2  vol.  in-fol.,  aussi  rare  qu'inutile.  Son  système 
est  celui  des  atomes. 

GUILLAUME  DE  PASTRENGO,  Véronais,  fut  em- 
ployé par  les  L'Escale,  ses  souverains.  Il  obtint  de 
Benoit  XII  leur  absolution,  pour  avoir  tué  l'évèque 
de  Vérone ,  et  une  autre  fois  la  confirnialion  de  la 
seigneurie  de  Paime.  Il  connut  beaucoup  Pétrarque, 
et  lui  communiquait  les  livres  de  sa  riche  biblio- 
thèque. Nous  avons  de  lui  :  Liber  de  oriyinibus  re- 
rum,  in  quo  agitur  de  scripturis  virorum  illustriwn. 


ordine  litterarum;  de  fundatoribus  urbium ,  etc., 
Venise,  loi?,  in-16.  11  était  syndic  de  Vérone  en 
1357. 

GUILLAU.VIE  (Jacquelte),  dame,  née  à  Paris  dans  le 
xvii«  siècle,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  les  Dames 
illustres ,  où  par  bonnes  et  fortes  raisons,  il  se  prouve 
que  le  sexe  féminin  surpasse  en  toute  sorte  de  genres 
le  se.Te  masculin,  Paris,  1675,  in-12,  dédié  àM"'  d'A- 
lençon.  C'est  un  fatras  de  raisonnements  en  veis 
et  en  prose  ,  mal  digérés  et  mal  conçus  ;  on  y  trouve 
cependant  le  portrait  pseudonyme  de  quelques  per- 
sonnes illustres  de  son  temps,  elles  conférences 
catholiques  de  la  leine  Christine,  pour  répondre 
aux  objections  des  ministres. 

•  GUILLAUMOT  (Charles  Axel),  architecte  ,  né  à 
Stockholm  en  1730,  de  parents  français,  fit  ses 
études  à  Hambourg,  et  vint  à  Paris  à  l'àgc  de  15  ans, 
pour  y  étudier  l'architecture  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie,  l'Allemagne  , 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  pour  se  perfectionner 
dans  son  art.  11  remporta  à  Rome  le  premier  pri.x 
d'architecture,  et  levint  à  Paris  en  1754.  Ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  lemarquer  de  M.  de  Sauvi- 
gny,  intendant  de  Paris  ,  qui  le  chargea,  quoique 
très-jeune  ,  de  la  construction  des  casernes  de  Ruel, 
de  St.-Denis  et  de  Courbevoie.  En  1761  ,  il  fut 
nommé  ingénieur  en  chef  de  la  généralité  de  Pai'is, 
à  la  place  de  Le  Blanc  son  beau-père  ,  qui  venait 
de  mouiir  ;  et  en  1777  il  fui  pourvu  des  places 
d'inspecteur  des  carrières  et  de  coutrôleni-  des  bâti- 
ments du  roi.  On  doit  mettre  au  premier  rang  de 
ses  travaux  les  fouilles  longues  et  périlleuses  qu'il 
fit  alors  exécuter  sous  les  quaiiiers  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Il  fui  nommé  intendant-géné- 
ral des  bâtiments  royaux  en  1780,  et  il  obtint  en 
1789  la  direction  de  la  manufacture  des  Gobelins. 
Il  montra  dans  ces  divers  emj)lois  un  talent  et  une 
activité  dignes  des  plus  grand'i  éloges.  Pendant  la 
terreur,  il  fut  destilué  ,  et  resta  longtemps  incar- 
céré. On  lui  rendit  cependant  ses  places  d'inspec- 
teur des  canières  et  de  directeur,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  octobre  1807.11  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  sur  son  art  :  Remarques 
critiques  sur  les  Observations  de  M  Lauyier  sur  l'ar- 
chitecture ,  1768,  iii-8;  Lettre  à  M.  Grosley  sur  l'ad- 
ministration des  corvées,  1773,  in-8  ;  Notice  sur  la 
manufacture  nationale  des  Goljelins ,  1799,  in-12; 
Cont'idéralions  sur  l'état  des  beaux-arts  à  Paris,  par- 
ticulièrement sur  l'architecture,  et  ■<'ur  la  7iécessité 
d'y  élever  plusieurs  jrumuments  importants,  1802, 
in-8  ;  Essai  sur  les  moyens  qui  constituent  la  beauté 
essentielle  en  architecture,  1802,  in-8;  Considérations 
sur  les  connaissances  et  sur  les  qualités  nécessaires  à 
un  architecte,  pour  exercer  son  art  avec  distinction, 
in-8;  plusieurs  mémoires  sur  les  carrières ,  etc. 

GUILLEBAUD.  Voy.  Pierre  de  Saint-Ro.muald. 
GUILLELME.   Voy.  Guielme. 

•  GUILLEMAIN  (Charles-Jacob),  littérateur,  né  a 
Paris  le  23  août  1750,  a  donné  à  divers  théâtres 
du  second  ordre  un  nombre  prodigieux  de  pièces 
dont  il  serait  difficile  de  donner  tous  les  titres  : 
l'Auberge  isolée ,  Encore  des  bonnes  gens,  les  Emi- 
grés à  Spa ,  le  \egre  aubergiste.  Le  café  des  Halles , 
etc.  Il  en  a  aussi  fourni  aux  théâtres  de  la  Foire  et 
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des  boulevards,  dont  on  porte  le  nombre  à  368, 
qui  ont  eu  presque  toutes  du  succès.  Les  plus  con- 
nues sont  Annetle  et  Basile,  qui  a  eu  plus  de  cent 
représentations  :  elle  a  été  reproduite  en  1793  sous 
le  titre  du  Nid  d'oiseau  ;  l'Enrôlement  supposé ,  le 
Nouveau  Parvenu,  Boni  face  Pointu  et  sa  famille, 
Churchill  amoureux ,  ou  la  Jeunesse  de  Marlhoruucjh, 
le  Mariage  de  Jatinnt,  le  Vanier  et  son  Seigneur,  les 
Cent  Ecus ,  Alexis  et  Rosette.  Quoiqu'il  se  soit 
adonné  à  un  genre  si  futile,  il  avait,  dit-on,  beau- 
coup d'irisiruction  ,  savait  onze  langues  ,  possédait 
l'histoire,  la  géographie ,  l'astronomie,  et  néan- 
moins il  vécut  dans  la  médiocrité ,  soutenant  ses 
sœurs  par  son  travail  ;  il  mouiut  presque  dans 
l'indigence  le  25  décembre  1799. 

*  GUILLEMARDET  (  Ferdinand-Pierre-Marie-Do- 
rothée),  conventionnel  ,  né  à  Autun  en  17iC,  fut 
nonuné  administrateur  de  Saône-et-Loire,  puis  dé- 
puté à  la  (Convention  ,  oîi  il  vola  la  mort  du  roi. 
Après  la  chute  de  Robespierre ,  il  fut  délégué  dans 
les  déparlements  de  Saône -et -Loire,  de  l'Yonne 
et  de  la  Nièvre,  avec  la  mission  d'y  poursuivre  les 
terroristes,  et  il  la  remplit  avec  zèle.  Dans  la 
Nièvre  ,  les  membres  du  comité  révolutionnaire 
avaient  tous  pris  des  noms  grecs  etromains.  11  les 
rétuiit  comme  pour  leur  demander  des  lenseigne- 
ments  ,  et  les  interrogea  d'aboid  sur  leurs  noms  et 
prénoms.  L'un  répondit  :  Je  me  nomme  Brutus  ; 
l'autie,  Caton;  un  tioisième  ,  Scévola.  Se  tournant 
alors  vers  la  force  armée  :  «Gendarmes,  dit-'l,  arrê- 
»  tez  tons  ces  élrangers-là  ;  «  et  ils  furent  efléctive- 
ment  arrêtés  Après  la  session  il  entra  au  conseil  des 
Anciens,  où  il  attaqua  violemment  les  membres  du 
nouveau  tiers,  iiolaniment  Pichegru  et  Wiilot.  11 
contribua  beaucoup  à  la  catastrophe  du  18  fructidor, 
et  fut,  en  lécompense  de  ses  services,  nommé  en 
■1798  ambassadeur  en  Espagne.  Sa  conduite  peu 
convenable  dans  un  poste  qui  exige  de  la  repiéseii- 
talion,  le  fit  bientôt  rappeler.  A  l'établissement  des 
préfectures,  il  obtint  celle  de  la  Charenie-lnfé- 
rieuie,  d'où  i'.  fut  transféré  en  ISOtiàcellede  l'Allier. 
Une  passion  honteuse,  et  un  duel  qui  en  fut  la 
suite,  lui  attireient  beaucoup  de  désagréments.  Il 
mourut  fou  en  1807,  âgé  d'environ  50  ans. 

GUILLEMEAU  (Jacques),  né  à  Orléans  en  1530, 
fut  chiiurgieu  ordinaire  des  lois Charles  IX  et  Henri 
IV.  Il  avait  été  l'un  des  plus  célèbres  disciples 
d'Ambroise  Paré.  Il  poita  dans  l'élude  de  la  chi- 
rurgie, un  esprit  cultivé  par  les  belles-lettres.  Les 
langues  savantes  lui  étaient  familières  :  elles  lui  ti- 
rent connaître  les  ouvrages  des  anciens.  Ces  guides, 
aidés  de  celin  de  l'e.vpérience,  le  rendirent  l'un  des 
plus  habiles  hommes  de  son  tenjps.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  à  Rouen  en  lGi9,  in-fol.Les  prin- 
cipaux sont  :  la  Chirurgie  d'Ambroise  Paré ,  traduite 
du  français  en  latin,  avec  autant  de  fidélité  que 
d'élégance;  des  Tables  anatmniques ,  a.\ec  figures; 
un  Traité  des  opérations  ,  écrit  avec  beaucoup  de 
précision  et  de  justesse.  Il  mourut  à  Paris  le  15  mars 
1013. 

*  GUILLE.MEAU  (Jean-Louis-Marie),  médecin, 
né  à  Niort,  le  i  jrrin  17i6,  moit  dans  cette  ville , 
au  mois  de  novembre  1823,  âgé  de  87  ans.  Membre 
des  institutions  médicales  et  agricoles  des  Deu\- 


Sèvr'es,  il  s'occupa  spécialement  de  l'histoire  na- 
tinelle  et  de  la  statistique  de  ce  départcmerrt,  dont 
il  rédigea  plusieur's  années  le  bulletin.  11  a  légué 
sa  bibliothèqrre  à  la  ville  de  Niort.  On  a  de  lui  : 
Quod  cogitant  auctores  de  hymene  et  de  signis  vir- 
ginitatis  diversis ,  Montpellier,  1788,  in-8;  Le  Vas- 
selage ,  poème  ti'adirit  de  l'italien,  1791,  in-12; 
Coup  d'œil  historique,  topographique  et  médical  sur 
la  ville  de  Niort  et  ses  environs,  1793,  in-12;  Essai 
sur  les  minéraux  et  fossiles  des  départ,  de  la  Vendée, 
des  Deux-Sevres  et  de  la  Vienne,  1798,  in-8;  His- 
toire rmtwelle  de  la  rose,  1800  ,  in-8;  Histoire  na- 
turelle de  la  marguerite  ;  Calendrier  de  Flore  des 
environs  de  Niort,  précédé  d'un  abrégé  élémentaire 
de  botanique ,  1801  ,  in-12  ;  Essai  sur  l'histoire  na- 
turelle lies  oiseaux  de  France,  classés  d'après  la  mé- 
thode dichotomique ,  180(),  in-8. 

GUILLEMETTE  ou  GUILLEMINE  de  BOHÈME, 
fille  fanatique  du  xni»  siècle,  qui  se  fit  des  secta- 
terrr-s  par  son  hypocrisie.  Elle  sut  si  bien  se  contr-e- 
faire,  qu'elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  l'an  1281. 
Ses  fourberies  ayant  été  dévoilées  après  sa  mort, 
on  déterra  son  corps  et  on  le  brûla.  Ses  disciples 
soutenaient  qu'elle  était  le  Saint-Esprit  incarné 
sous  le  sexe  f^érninin,  qu'elle  était  envoyée  de  Dieu 
pour  r'acheter  les  péchés  des  hommes ,  et  d'autres 
extravagances  ridicules  et  sacrilèges.  L'antr'e  où 
cette  nouvelle  sibylle  l'endait  ses  oracles  à  Milan , 
était  éclairé  d'une  seirle  lampe;  les  hommes  et  les 
femmes  qrr'elle  initiait  à  ses  mystèr'es  assistaient 
chaque  matin  au  service  divin  qu'elle  y  célébr'ait. 
Un  boisseau  tombait  ensuite  sur' la  lumière,  et  l'ob- 
scurité favorisait  d'horribles  orgies. 

"  GUILLEMINOT  (  Anne-Charles  ,  comte),  pair 
de  Fr'ance,né  en  1774  dans  la  Belgiqire,  prit,  quoi- 
que très-jeune,  une  part  active  à  la  révolrrtion  du 
Biabant.  Obligé  de  chercher  un  asile  en  France,  il 
fut  attaché  comme  officier  à  l'état-major-  de  Du- 
mouriez.  Apr'es  la  défection  de  son  général ,  enfermé 
dans  la  citadelle  de  Lille,  il  parvint  à  s'échapper-,  et, 
pour  se  soustraire  aux  recherches,  entra  dans  un 
corps  placé  sous  les  ordres  de  Mur-eau,  dont  il  sut 
mériter  l'estime  et  la  bienveillance.  Il  partagea  un 
moment  sa  disgr-ace  ;  mais  sa  noble  conduite  et  ses 
talents  militaires  le  firent  bientôt  drstinguer  par 
Napoléon  ,  qrri  s'en  fit  acconrpagner  dans  la  cam- 
pagne de  1805  contre  l'Autiiche.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  l'envoya  négocier-  à  Constantinople  rrn 
arrangement  entre  la  Turquie  et  les  Russes.  Grril- 
leminot  échoua  dans  celle  mission ,  et  rejoignit 
Napoléon  err  Espagne  ;  il  s'y  signala  dans  plusieui-s 
affaires,  notamment  au  combat  de  Médina  del  Rio- 
Seco,  et  fut ,  peu  après,  nommé  général  de  brigade. 
Employé  dans  la  campagrre  de  Russie,  sa  br-illante 
conduite  à  la  bataille  de  la  Moskowa  fui  mentiorrnée 
dans  les  brrlletins.  Norrrmé  général  de  division  le 
28  mai  1813,  il  battit  le  28  septembre  les  Suédois 
devant  Dessau.  Au  retorrr  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  par  Louis  XVIll  giand-offlcier  de  la  légion 
d'homrerrr  et  chevalier  de  St. -Louis.  En  1815  le  duc 
de  Beiri  le  désigna  chef  d'état-majoi- de  l'armée  qui 
devait  se  porter  à  la  rencontre  de  Napoléon.  Api-ès 
le  désastre  de  Waterloo  ,  il  signa  la  convention  pour 
l'occupation  de  Paris,  puis  suivit  l'armée  sur  les 
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bords  de  la  Loire.  En  mars  181 G  il  fui  un  des  com- 
missaires chargés  de  délimiter,  d'après  les  nouveaux 
traités ,  les  frontières  françaises  sur  divers  points. 
Lors  de  la  guerre  d'Espagne  ,  en  1823,  chef  d'état- 
major  de  l'armée  sous  les  ordres  du  duc  d'Angou- 
lème,  il  obtint  la  coullance  de  ce  prince,  et  ne  fut 
vraisemblablement  point  élranger  à  l'ordonnance 
d'Audnjar.  A  la  fin  de  la  campagne,  élevé  à  la 
pairie  et  nommé  ambassadeur  à  Constnntinople,  il 
était  depuis  deux  ans  à  ce  poste  lorsqu'il  fut,  ainsi 
que  Bordesoulle,  inculpé  dans  la  scandaleuse  af- 
faire des  rnaichés  Onviard  pour  les  foinnitures  de 
l'armée  d'Espagne.  Ses  explications  parurent  si  satis- 
faisantes, qu'il  fut  déchargé  de  tout  soupçon  et  con- 
tinué dans  son  ambassade  que  les  afValies  d'Oiient 
rendaient  de  plus  en  plus  importante.  Après  la  ré- 
volution de  18ri0,  il  demanda  son  rappel,  et  revint 
à  Paris.  L'afl'aiblissement  de  sa  santé  ne  lui  peimit 
de  prendre  qu'une  faible  part  aux  travaux  de  la 
chambre  de  Pairs.  11  mourut  en  mars  1810  à  Bade  , 
où  il  s'était  rendu  pour  attendre  la  saison  des  eaux, 
ne  laissant  à  ses  enfants  qu'une  fortune  médiocre 
et  le  souvenir  de  ses  services.  On  assure  qu'il  a 
laissé  une  Histoire,  (jénérah  des  guerres  de  la  révolu- 
tion ,  dont  on  ne  peut  que  désirer  la  publicalio:). 

GUILLET  DE  SAINT-GEORGES  (  Georges  ),  pre- 
miei'  historiographe  de  l'acadc'mie  de  peinture  et 
de  sculpture  à  Paris ,  où  il  futreçu  en  l(i82,  naquit 
à  Thiers  en  Auvergne ,  vers  162^^,  et  moiu'ut  à 
Paris  en  ITOD.  11  se  fit  connaître  par  plusiern-s  ou- 
vrages, qu'il  donna  sorrs  le  nom  de  sou  fi'èr'e  Guil- 
lelièr-e;  Histoire  de  Mahomet  11,  Par'is,  1(i81,  2  vol. 
in-12;  La  Vie  de  Castnicio  Castracani ,  in-12.  >  'est 
une  tr-aduclion  de  l'histoir-e  romanesque  que  Ma- 
chiavel a  faite  de  ce  br'igand  ,  dont  il  aurait  bien 
voulu  fair-e  un  hér-os  :  l'abbé  Sallier-  l'a  solidement 
l'éfrrlée  ;  Les  Arts  de  Vllonwxe  d'épée,  2  vol.  irr-12; 
Lacédémone  ancienne  et  nouvelle ,  Par'is,  1670,  2  vol. 
in-t2.  Spon  a  vivemerrl  atta(|ué  cet  orrvrage.  M.  de 
Chàteaubr-iand  dit  «  qu'il  est  r-empli  de  bévues 
«  énormes  srrr  les  localités  de  Sparte  :  l'auteur  veut 
»  absolument  que  Misitra  soit  Lacédémone,  et  c'est 
»  lui  qrri  a  gérréralemeni  accrédité  celte  erreur.  » 
Athènes  ancienne  et  nouvelle,  in-12.  M.  de  Chàteau- 
br'iand  regarde  ce  livre  comme  un  roman  ,  et  S|  on 
y  a  relevé  cent  doirze  erreirrs  plus  ou  nroins  gros- 
sièi-es.  Le  livre  de  Guilleî  n'est  cependant  pas  lout- 
à-fait  à  dédaigner  pour  la  ronrraissance  des  arrli- 
quités  de  l'Altique.  Orr  lit  arr  commencement  du 
livre  3  la  descriptiorr  d'une  école  grecqire  où  la  mé- 
thode d'enseignement  r'essemhle  beaucorrp  à  celle 
appelée  arrjoirr'd'brri  méthode  de  Laiicash'e. 

*  GlilLLET  (Benoit  ),  charioirre  de  Chambéry,  né 
dans  celle  ville  en  1759,  après  a\oir  pris  les  or-dr'es 
fol  chai'gé  de  la  dir'cclion  ilir  séminaire  d'Annecy  , 
qu'il  adrrrinistr'a  jusqrr'à  l'irrvasioir  de  la  Savoie  par' 
les  Fr'ançais.  Relir'é  d'abord  à  Turin,  il  errtr'a  pr'é- 
cepleur-  dans  rrne  maison  honorable;  mais  songeant 
que  ses  compalr-iotes  étaient  pr-esque  totalement 
privés  des  secour-s  de  la  religiorr ,  il  se  délermirra  à 
revenir  en  Savoie;  il  ne  tarda  pas  d'y  être  arrêté. 
Condrrit  à  Chambéry  et  de  là  à  l'île  de  Hlré,  où  il 
trouva  hrrit  cents  pr'èlr-es  de  divers  diocèses,  il  par- 
vint à  s'évader,  et  de  l'etour  dans  les  errvir-ons  de  sa 
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ville  natale,  il  léirnit  quelques  jeunes  gens  pour 
les  prépar'er  à  l'état  ecclésiastique.  Nommé  en  1803 
supérieur  du  séminair'C  de  Charrrbéry,  il  concourut 
à  l'établissement  du  petit  séminaire  de  lîrrrnilly,  et 
forrda  à  ses  pr'opres  fr'ais  celui  de  Sainl-Louis-du- 
Mont.  11  est  mor  t  le  7  rrovembre  1822.  On  a  de  lui  : 
Projet  pour  un  cours  cF instructions  familières,  à  l'u- 
saije  des  ecclésiastiques,  ou  Explication  du  caté- 
chisme, 5'  édit.  Lyon ,  1821  ,  4  vol.  in-12.  L'arrteur 
se  proposait  d'accomplir  le  même  travail,  sur  les 
évangiles  des  dirrrarrches  et  des  fêtes  ,  et  de  donner 
le  plan  d'un  abrégé  de  nrorale.  La  mort  l'a  empêché 
de  réaliser  ce  projet.  On  a  encor-e  de  lui  urr  petit  Rè- 
glement de  vie  à  la  portée  des  gens  de  la  campagne  , 
in-12. 

GUILLEVILLE  (Guillaume  de),  bernardin  de 
l'abbaye  de  Chahs,  naquit  à  Paris  vers  1295,  devint 
prieur  de  son  abbaye  et  mour'rrt  en  13G0.  11  est  au- 
terrr  d'un  roman  en  ver-s,  intitulé  :  Les  trois  pèle- 
rinages, celui  de  la  Vie  humaine,  celui  de  l'Ame 
séparée  du  corps  et  celrri  de  J.-C,  Par'is  ,  in-i,  sans 
date ,  ni  lieu  d'impression ,  mais  il  est  de  la  un  du 
xv  siècle. 

GIIILLIAUD  (Claude  ) ,  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorhonne ,  né  à  Villefr'anche  en  Beaujo- 
lais, enseigna  l'Ecritrrre  sainte  avec  réputation,  et 
devint  chanoine  et  théologal  d'Autun  ,  vers  le  mi- 
lieu du  xvr'  siècle.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
sur  saint  Matthieu  ,  in-fol.  ;  srrr  saint  Jean  ,  in-fol., 
et  sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  iri-8;des  Homélies 
pour'  le  carême. 

GIJILLIMANN,  ou  'WILLEM ANN,  ou  VL'ILLEMAIN 
(François),  né  à  Romont ,  canton  de  Fribour'g,  fut 
professeur'  d'histoir'e  dans  la  ville  de  ce  nom ,  et  se 
rendit  célèbre  en  Allemagne  ,  par  son  livi'e  de  Bebus 
Helvetiorum  libri  V,  Fribour'g,  1.598  ,  in-i,  et  avec 
les  Annales  lioïorum  d'Aventin,  Leipsig,  1710,  in- 
fol.;  par  son  Histoire  des  écéques  de  Strasbourg  , 
Fribourg,  KiOS,  in-4  ,  ouvrage  curieux  et  peu  com- 
mun, qui  va  jusqu'en  1607  ;  par  une  Histoire  des 
comtes  de  Hapsbourg  ,  Milan  ,  IGO."! ,  in-i  ,  estimée  ; 
par'  des  Poésies  latines,  (luelipres  biogr'aphes  placent 
sa  mort  en  1612,  d'aulres  en  1623. 

"  Gl'ILLON  de  Morrtléon  (I)  (l'abbé  Aimé),  né 
en  17.')8  à  Lyon  ,  se  livr'a  dans  sa  jeunesse  à  la  pré- 
dication avec  beaucoup  de  sirccès  ;  et  l'on  ne  peut 
doirter  qu'il  ne  se  fût  placé  parmi  nos  bons  prédica- 
teurs, si  les  circonstances  lui  eusserrt  permis  de 
cultiver  son  talerrt  pour  la  chair'e  Alarmé  des  pre- 
miers s\rrr|ilùines  de  la  révolution,  il  pr'évit  toutes 
ses  conséciirences  à  une  époque  où  de  bons  esprits 
se  flattaient  encor'c  ,  qir'au  lieu  de  torrt  détruire, 
elle  se  bornerait  h  réformer  les  abus.  Api'ès  les 
jour'rrées  des  5  et  6  octobre  1789,  à  Ver'.sailles ,  il 
tîl  parailr'e  irrre  hi'ochur'e  dans  laquelle,  meltarrt  en 
parallèle  la  marche  des  évérrenieuls  en  Frarrce  et 
err  Angleterre,  il  prédisait  à  Louis  .\V1  le  sort  de 
l'irrlorlurré  Charles  I".  11  se  prononça  fortement 
corrtre  la  constilulion  civile  du  clergé,  et  soutint 
irrre  polémi()ue  lr'ès-vi\e  corrtre  les  abbés  Lamou- 
rette  et  Charrier  (voy.  ces  noms  ),  tous  les  deux  évè- 

(rtC'esr  le  nom  d'un  biMu'-rioe  qu'il  possedair  avant  1790,  et 
qiiM  adopta  pour  se  diàliiiQuer  de  sou  homonyme  doul  l'article 
suit. 
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ques  intrus.  Averti  qu'on  devait  répéter  à  Lyon 
les  massacres  des  piisons  et  que  son  nom  était  porté 
sur  la  liste  des  proscripteurs,  il  parvint  à  s'échap- 
per, et  à  travers  mille  périls  arriva  à  Chambéry 
le  jour  même  (9  septembre  1702)  où  on  le  cher- 
chait à  Lyon  pour  l'éfiorger.  Quelques  semaines 
après  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  mais  il  n'y  resta 
que  le  temps  de  faire  ses  dernieis  adieux  à  sa  mère 
et  à  ses  amis;  et  dès  le  mois  de  février  I7'J3,  il 
alla  chercher  un  asile  en  Suisse.  11  s'établit  à  Berne, 
où  il  s'occupa  do  rédiger  ses  mémoires  sur  Lyon, 
dont  un  extrait  parut  la  même  année;  et  composa 
sur  les  tristes  évéuements  dont  il  était  témoin  di- 
vers écrits  qui  ne  parurent  (|ue  loisque  les  circon- 
stances devinrent  plus  favorables.  Après  le  9  ther- 
midor, il  osa  revenir  à  Lyon  ;  mais  dès  les  pre- 
miers mois  de  1793,  il   se  rendit  à  Paris,  jugeant 
qu'il    lui  serait  plus   facile  d'y  rester  inconnu  et 
d'y  recueillir  des  matériaux   pour  l'Iiistoire  qu'il 
avait  entreprise.  La  victoire  de  la  Convention  au 
■15  vendémiaire  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  son 
travail;  au  mois  de  juillet  1797  parut  sou  Hit^lûire 
du  siège  de  Lijon,  dont  la  publication  ne  pouvait 
manquer   d'irriter    plusieurs    persoiniages    encore 
puissants,  notamment  Fouclié.  Le  IS  fiuctidor  vint 
bientôt  leur  fournir  une  occasion  de  se  venger.  L'é- 
diteur de  cet  ouvrage  fut  en  effet  poursuivi,  et  ac- 
quitté; mais,  bien  que  plusieurs  biographes  affir- 
ment le  contraire,  il  ne  parait  pas  que  l'abliéGuilInu 
ait  été  inquiété,  quoiqu'il   se   fût   rendu  dès   lors 
coupable   d'aulres  délits  du   même  genre  eu   pu- 
bliant la  l'oliliqiip  chrétienne;  tes  Etrennes  aux  amis 
du  18;  la  Feuille  invisible,  etc.  Mais  ayant  en  ISOO 
publié   un   nouveau   pamphlet  intitulé  :  le  Grand 
crime  de  Pépin  le  bref,  etc.,  dans  lequel  il  annon- 
çait que  le  1"  consul  ne  tarderait  pas  à  se  faii'e  sa- 
crer par  le  pape,  Fouché,  alors  ministre  de  la  po- 
lice générale,  donna  l'ordre  d'en  arrêter  l'auteur; 
et    après  l'avoir   tenu    renfermé  dix-huit  mois   à 
Ste. -Pélagie ,  le  fil  conduire  par  la  gendarmerie  au 
fort  St. -Georges  dans  les  marais  de  Mantoue  ,  d'où 
il  ne  sortit  en  1803  que  pour  aller  en  surveillance  à 
Milan.  Ses  talents  le  mirent  bientôt  en  relation  avec 
les  principaux  litléralciirs  de  cette  ville  ;  et  les  con- 
servateurs de  y Ambrvsienne  se  firent  un  plaisir  d'a- 
doucir sa  position,  en   lui  fournissant  les  moyens 
de   reprendie   ses    éludes.    Loi-s   de    l'élection   du 
royaume  d'Italie,  il  fut  nommé  instituteur  des  pages 
du  vice-roi  ,  et  chargé  de  laparlie  litléi'airc  dans  le 
Journal  oflicicl.  Quelques  écrits  qu'il  publia  à  celte 
époque  lui  valm'cnt  son  admission  dans  diliérenles 
académies;    et   il   commençait    à    regarder  Milan' 
comme  une  seconde  patrie  ,  lorsqu'il  lui  fui  permis 
de  revoir  la  France.  De  retour  à  Paris  en  tSl-i,  il 
fut  nommé  deux  ans  après  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine.  Tout  en  continuant  de  fournir  des 
articles  à  dilli'rents  recueils  littéraires,  il  prit  une 
part  active  à  différentes  polémiques  que  les  circon- 
stances firent  nailrc,  publia  plusieurs  pamphlets  sur 
les  jésuites  {coy.  MoNTLositR  ) ,  les  doctrines  galli- 
canes ,  etc.  11  fonda  même  en  \Sio  un  journal  ,  la 
France  calholique, [oui  exprès  pourles  soutenir.  L'âge 
amortit  enfin  sa  trop  grande  vivacité.  Ses  dernières 
années  furent  calmes;  et  il  mourut  à  Paris,  lu 


\ï)  fé\Tier  18i2  ,  à  84  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  du  siège  de  Lyon  ,  etc.,  Paris,  1797, 
2  vol.  in-8  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
ville  de  Lyon,  ib.,  182i,  in-8.  Les  deux  premiers 
volumes  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection  des 
mémoires  sur  la  révolution.  Cénacle  de  Léonard  de 
S'inci  ,  essai  historique,  psychologique  .  e(c..  Milan  , 
I8M  ,  in-8;  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  révo- 
lution française  ,  Paris,  1821 ,  i  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage, plein  d'intéièt ,  contient  des  notices  sur  plus 
de  quatre  mille  personnes,  prêtres,  évèques ,  laï- 
ques, mises  à  mort  pour  la  cause  de  la  religion 
pendant  la  terreur  et  après.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qui  pi'ésenlent  de  précieux  renseignements  sur 
l'histoire  de  cette  époque.  Histoire  générale  de  l'é- 
glise pendant  le  xviii"  siècle.  Le  1"''  vol.  parut  en 
182i;  l'impression  de  l'ouvrage  n'a  point  point  été 
continuée. 

•■  GLILLON  (Marie-Nicolas-Sylvestre),  évèque  de 
Maroc ,  né  en  17t)t1  à  Paris,  se  voua  dès  sa  jeunesse  à 
l'élude  avec  une  ardeur  qu'il  conserva  toute  sa  vie. 
A.  18  ans,  il  reçut  la  tonsure,  et  publia  la  même 
année  (1788  )  des  Mélanges  de  littérature  orientale. 
néjà  signal,^  par  des  travaux  d'un  auti-e  geni-e ,  il 
fat  nommé  premier  élève  du  nouvel  établissement 
fondé  en  faveur  des  aspirants  à  la  chaire.  Dans  le 
même  temps,  la  princesse  de  Lamballe  (voy.  ce 
nom  )  le  choisit  pour  son  aumônier,  titre  ainpiel 
elle  ajouta  bientôt  ceux  de  lecteur  et  de  bibliothé- 
caire. Api'ès  la  moit  ti'agique  de  sa  protectrice 
(3  septembre  1792),  il  eut  le  bonheur  de  trouver 
un  asile  à  Sceaux  ,  et  plus  tard  il  parvint  à  se  sous- 
tr'air-e  à  la  proscription  en  exer'çant  la  médecine  sons 
le  nom  de  Pastel,  qui  était  celui  de  sa  mère.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  composa  les  Entretiens  sur  le 
suicide,  ouvrage  dans  lequel  il  réfute  solidement 
les  principes  de  Montesquieu,  de  Rousseau  et  de 
mad.  de  Staël.  Ses  Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  nomination  aux  évéchés ,  etc.,  qu'il 
publia  pendant  que  se  préparait  le  concordat,  contra- 
riant les  vues  du  gouvernement,  valurent  à  l'auteur 
quatre  mois  de  détention  au  tenrple.  En  1802,  cha- 
noine honoraire  de  Paris  et  bibliothécair-e  de  l'ar- 
chevêché, il  fut  la  même  année,  désigné  par  le 
I"  consul  pour  accompagner  à  Rome  le  cardinal 
Fesch  ,  en  qualité  d'aiidileur-thcologien  de  la  léga- 
tion française.  A  son  retour,  nommé  professeur'  de 
r-hélorique  an  lycée  Bonaparte,  il  firt ,  en  1810, 
pou.  vu  de  la  chaire  d'éloquence  sacrée  à  la  faculté 
de  théologie,  où  ,  pendant  près  de  11  ente  ans,  il  vit 
accourir'  à  ses  leçons  un  nombr'eux  auditoire.  L'an- 
née précédente  il  avait  remporté  un  prix  à  l'acad. 
d'.Vmiens  par  un  Eloge  du  vertueux  évèque  de  cette 
ville,  Orléans  de  La  Motte  (  voy  ce  nom).  En  1818, 
il  prononça  le  panégyrique  de  saint  Louis  devant 
l'académie  française  et  sut  rajeunir  un  sujet  déjà 
traité  lant  de  fois.  11  était  depiris  dix  ans  aumônier 
de  mad.  la  duchesse  d'Orléans  lorsqu'arriva  la  ré- 
volution de  1850.  Le  25  novembre,  présenté  pour 
l'évêché  de  Beauvais,  sa  nomination  fut  envoyée  à 
Home  pour  recevoir  du  souverain  pontife  l'institution 
canonique.  Pendant  qu'il  était  à  ce  sujet  en  instance 
près  du   saint   Siège ,   l'abbé   Grégoire    (  voy.  ce 
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nom  )  l'appela  pour  l'administrer.  11  se  rendit  trop 
facilement  au  désir  du  malade,  se  contentant  d'une 
rétractation  qui  put  séduire  sa  bonne  foi,  mais  qui, 
en  réalité,  laissait  le  schismatique  opiniâtrement 
attache  à  ses  erreurs.  L'archevêque  de  Paris,  Mgr.de 
Quélen  (voy.  ce  nom),  ayant  acquis  la  certitude 
que  Grégoire  n'avait  point  eu  l'intention  de  ré- 
tracter ses  anciennnes  doctrines,  censura  la  con- 
duite de  Guillon,  et  l'examen  publié  par  ce  dernier 
n'empêcha  pas  que  l'atlkire  n'eût  son  retentissement 
jusqu'à  Rome;  dès  lors  les  bulles  furent  différées. 
Guillon  ,  convaincu  de  ses  torts,  donna  satisfaction 
à  Mgr.  de  Quélen,  et  le  llî  janvier  1852,  furent 
e.\pédiées  ses  bulles  pour  l'évêché  de  Maroc,  /n 
partiijus.  La  cérémonie  de  sa  consécration  eut  lieu 
le  "juin  isr)5,  dans  l'église  du  séminaue  d'Issy.  Ce 
prélat  touchait  alors  à  sa  7i  année,  et  aurait  pu  se 
livrer  au  repos;  mais  loin  de  là,  il  continua  de  tra- 
vailler avec  assiduité  jusqu'au  moment  où  il  mou- 
rut à  Montfermeil  (Seine-et-Oise) ,  le  16  octobre 
ISiT,  à  87  ans.  Indépendamment  des  ouvrages  que 
nous  avons  déjà  cités  et  de  ses  traductions  de  la 
collection  générale  des  brefs  et  instructions  du  pape 
Pie  VI,  relatifs  à  la  révolution  française,  Paris, 
d798,  2  vol.  in-8,  et  des  Œuvres  comjAetes  de  saint 
Cyprien,  Ib.,  1857,  in-8,  on  a  de  lui  :  Collection  ec- 
clésiastique, Ib.,  1791-95,  1-i  vol.  in-8,  qui  d'abord 
porta  le  nom  de  l'abbé  Barruel  (  voy.  ce  nom  ),  mais 
fut  rendue  plus  tard  par  ce  dernier  à  son  véritable 
auteur.  Ce  recueil  offre  l'analyse  raisonnée  de  tous 
les  ouvrages  publiés  sur  les  matières  ecclésiastiques 
depuis  l'ouverture  des  états-généraux.  C'est  dans  le 
4' vol.  que  fut  imprimé  pour  la  l'^'fois  le  Parallèle 
des  révolutions,  qui  depuis,  imprimé  à  part,  obtint 
un  grand  succès.  Témoignages  de  l'église  romaine 
sur  la  constitution  civile  du  clergé,  1798,  in-8;  Dis- 
cours sur  le  resjiect  dû  aux  tombeaux  et  sur  l'indé- 
cence des  inhumations  actuelles,  1798,  in-8,  dans 
lequel  sa  sensibilité  excitée  par  le  sentiment  d'un 
devoir  religieux ,  s'associait  à  l'initiative  d'une  ré- 
forme piise  par  l'instilul.  {Voy.  Dival  Amanry.) 
La  Fontaine  et  Ions  les  fabulistes;  ou  La  Fontaine 
comparé  avec  ses  modèles  et  ses  imitateurs,  Paris, 
1805,2  vol.  in-8.  C'est  dans  ses  entretiens  avec  mad. 
de  Lamballe  el  dans  ses  lectures  joinnalières  des 
ehef>-d'œuvre  du  m.iitie  de  l'apologue,  qu'il  com- 
posa cet  excellent  commentaire  ;  Bibliothèque  choisie 
des  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  ou  cours  d'élo- 
quence sacrée ,  Paiis,  1822-29,  26  vol.  m-8  ;  nouv. 
édil.,  1828-52,56  vol.  in-12.  Presque  tous  les  jour- 
naux littéraiies  et  religieux  doiuièrenl  d'unanimes 
éloges  à  cet  ouvrage.  «  L'abbé  Guillon  ,  disait  l'un 
»  d'eux,  qui  se  montre  toujoius ,  dans  sa  traduc- 
»  tion ,  au  niveau  de  son  sujet  et  en  harmonie 
»  avec  le  style  de  ses  originaux  ,  a  enrichi  son  ou- 
))  vrage  des  préceptes  les  plus  suis  et  les  [ilus 
»  vrais,  et  il  ne  manque  jamais  d'indiquer  les  em- 
»  prunts  que  tous  nos  orateuis  sacrés  modernes 
»  ont  faits  à  ces  éloquents  défenseurs  de  la  piimi- 
»  tive  Eglise,  travail  qui  a  nécessité  une  immense 
»  lecture  et  des  recherches  qui  attestent  à  la  fois  sa 

»  patience  et  son  zèle La  France,  continue  le 

))  même  critique,  el  nous  pouvons  le  dire,  la  chré- 
»  tienlé  posséderont  dans  ce  livre,  une  mine  fé- 
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»  conde ,  où  les  orateurs  sacrés  pourront  aisément 
))  puiser  tout  ensemble  des  textes ,  des  préceptes , 
»  des  ornements  et  des  traits  de  la  plus  haute  élo- 
»  quence.  Les  jemies  ecclésiastiques  y  trouveront 
)i  des  leçons  instructives ,  un  cours  complet  d'élo- 
»  quence,  l'exposition  des  dogmes,  de  la  morale  et 
))  de  la  discipline  de  l'Eglise;  en  un  mot,  l'histoire 
-I  abrégée  des  progrès  du  christianisme  et  des  sa- 
»  vants  écrits  qui  l'ont  défendu.  »  Dissertation  sur 
les  psaumes  de  Bossuet,  dans  laquelle  il  s'appliqua  à 
réfuter  quelques  attaques  erronées  dirigées  contre 
l'évùque  de  Meaux.  Histoire  générale  de  la  philoso- 
phie ancienne  et  moderne,  Paris,  1855,  2  vol.  in-8; 
Histoire  de  la  nouvelle  hérésie  du  xix=  siècle  ;  réfuta- 
tion générale  des  œuvres  de  M.  de  Lamenais,  1835, 
3  vol.  in-8  ;  enfin  un  Examen  critique  des  doctrines 
de  Gibbon ,  du  docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador  .lur 
Jésus-Christ,  son  Evangileet  son  Eglise,  Paris,  1841, 
2  vol.  in-8. 

'  Gl'ILLORÉ  (François) ,  jésuite,  né  au  Croisic, 
mort  à  Paris  le  9  juin  ICSi,  supérieur  de  la  maison 
de  son  ordre  à  Nantes,  avait  la  réputation  d'un  bon 
prédicateur.  11  a  laissé  quel(|ues  ouvrages ,  dont  le 
style  a  vieilli ,  mais  qui  sont  encore  d'un  grand  in- 
térêt pour  la  solidité  et  la  profondeur  des  pensées. 
Ils  justifient  l'idée  qu'en  avaient  ses  contemporains, 
qui  le  regardaient  comme  un  mystique  profond, 
comme  un  homme  intérieur  ;  les  principaux  sont  : 
Maximes  spirituelles  pour  la  conduite  des  âmes, 
également  utiles  aux  directeurs  et  aux  pénitents, 
Paris,  1670,  2  vol.  in-12;  les  Secrets  spirituels, 
1  vol.;  Les  progrès  spirituels,  Paris,167S,  in-12;  les 
Conférences  spirituelles,  1685,  2  vol.  in-12.  Ces 
divers  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions  séparé- 
ment et  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-fol.  On  en 
a  cité  quelques  passages  qui  sembleraient  tendre 
au  quiétisme;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  sont 
des  propositions  éparses,  qui  ne  fout  pas  un  corps 
de  doctrine ,  et  que  d'ailleurs  il  écrivit  avant  la  con- 
damnation de  .Molinos. 

•  GUILLOTIN  (Joseph-Ignace),  médecin,  né  à 
Saintes  en  1758,  entra  chez  les  jésuites,  et  après 
avoir  professé  quelque  temps  au  collège  des  Irlan- 
dais à  Bordeaux,  vint  à  Paris  étudier  la  médecine, 
sous  Ant.  Petit,  et  fut  bientôt  nommé  docteur 
régent.  Lorsque  Mesmer  apporta  en  France  la  doc- 
trine du  magnétisme  animal,  Guillolin  fut  un  des 
commissaires  nommés  pour  en  rendre  compte,  et 
ce  fut  lui  surtout  qui  dévoila  le  charlatanisme  de 
cet  aventurier,  par  d'ingénieuses  épreuves,  au 
moyen  desquelles  le  mesmérisine  put  être  apprécié. 
Cependant  l'horizon  politique  commençait  à  de- 
venir menaçant.  Louis  XVI  avait  invité  les  hommes 
éclairés  à  publier  leurs  idées  sur  l'organisation  des 
états  généraux  et  Guillotin  composa  la  Pétition  des 
citoyens  domiciliés  à  Paris,  qui  produisit  une  giande 
sensation.  Député  à  l'assemblée  constituante  il  ne 
s'y  occupa  que  d'objets  d'utilité  publique,  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  médecine.  Lorsqu'elle 
eut  décrété  que  les  crimes  étaient  personnels,  Guil- 
lotin proposa,  le  1"''  décembre  1789,  de  substituer 
la  décapitation  aux  autres  supplices,  se  fondant 
sur  ce  que,  dans  l'oiiinion  des  Français,  ce  genre 
de  mort  n'était  point  infamant  pour  la  famille  du 
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condamné ,  et  il  indiqua  une  machine  connue  depuis 
longtemps,  comme  propre  à  donner  la  mort  sans 
douleur.  On  balatiça  d'abord  sur  le  nom  qu'on 
donnerait  à  cet  instrument  qui  reçut  enfin  celui  de 
guillotine,  et  qui  servit  à  consommer  les  plus  hor- 
ribles vengeances  et  les  attentats  les  plus  odieux. 
Guillotin  passa  quelques  mois  en  prison  sous  le 
régime  de  la  terreur,  et  dut  a'i  9  thermidor  sa  li- 
berté ,  dont  il  profila  pour  rentrer  dans  la  tanière 
médicale.  Après  la  destruction  des  sociétés  savantes, 
il  avait  institué  la  réunion  connue  sous  le  nom 
à'' Académie  de  médecine ,  qui  fut  plus  tard  confondue 
avec  le  Cercle  médical.  Guillotin  est  mort  à  Paris 
le  26  mai  \Mi,  estimé  pour  ses  connaissances  et 
regreté  pour  la  douceur  de  ses  mœurs. 

GUIMENIUS.  loi/.  MovA. 

GL'IMOND  ou  GiUlT.MOND,  bénédictin,  évêqne 
d'Averse  en  1080,  était  de  Normandie.  On  lui  doit 
\m  Trailé  de  la  vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ ,  contre  Bérenger,  publié  avec  d'autres  ou- 
vrages sur  le  même  sujet,  Louvain,  1301,  in-8. 
Trithème  et  Yves  de  Chartres  font  un  grand  éloge 
de  son  savoir  et  de  sa  piété.  11  mourut  en  108i, 
dans  un  âge  avancé.  Quelques-uns  disent  qu'il  fut 
agrégé  au  collège  des  cardinaux  par  Alexandre  11 , 
l'an  1061. 

GUIMOND  DE  LA  TOUCHE  (  Claude  ),  né  le  1 7  oc- 
tobre 1723,  à  Chàteauroux  en  Berry,  et  selon  d'au- 
tres en  1717,  1719  ,  ou  1729  ,  porta  pendant  quel- 
que temps  l'habit  de  jésuite  ;  mais  les  désagré- 
ments que  lui  attira  une  comédie  qu'il  fit  jouer  en 
iliS,  le  portèrent  à  des  excès  condamnables.  11 
produisit  son  épître,  qui  a  été  publiée  en  1766, 
sous  ce  titre  :  Li-s  Soupirs  du  cloîtrej  ou  le  Triomphe 
du  fanatisme  :  fruit  d'une  colère  injuste  et  aveugle. 
Apres  avoir  quitté  les  jésuites,  il  résolut  de  se  con- 
sacrer au  théâtre,  pour  lequel  il  avait  du  talent  et 
du  goût.  Il  donna  en  1757  une  tragédie  sans  amour, 
intitulée  :  Iphigénie  en  Tauride ,  qui  est  restée  au 
théâtre,  quoique  la  versification  et  le  style  n'en 
soient  pas  corrects,  et  que  le  dénoùment  en  soit 
manqué.  La  Harpe  fait  l'éloge  de  cette  pièce  sous 
certains  rapports  ,  et  se  plait  à  rendre  justice  à  l'in- 
térêt louchant  de  plusieurs  situations.  11  préparait 
une  tragédie  de  Bégulus ,  lorsque  la  mort  l'enleva  à 
la  fleur  de  son  âge  ,  le  li  février  17C0.  On  a  de  lui 
quelques  pièces  fugitives  manuscrites ,  et  on  a 
donné  au  public  son  Epitre  à  l'Amitié,  longue  et 
assez  froide  ;  il  y  a  cependant  des  vers  heureux.  — 
11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  La  Touche  ,  français 
réfugié  en  Hollande,  qui  vivait  encore  au  com- 
mencement du  xvui"  siècle  ,  de  qui  on  a  une  excel- 
lente grammaire  ,  intitulée  ,  VArt  de  bien  parler 
français;  elle  est  utile  aux  étrangers ,  parce  que 
l'auteur  y  relève  les  fautes  particulières  à  diffé- 
rentes nations  dans  la  manière  de  prononcer  la 
langue  fiançaise. 

GUINTIER  ou  GONTHIER  (Jean) ,  né  en  1487  à 
Andernach ,  fut  médecin  de  François  l".  S'étant 
retiré  à  Strasbourg  pour  suivre  les  nouvelles  er- 
reurs, il  y  professa  le  grec  qu'il  avait  déjà  ensei- 
gné à  Louvain ,  et  y  exerça  la  médecine.  Il  fut 
obligé  de  renoncer  à  la  chaire  grecque,  et  mourut 
en  1574.  C'est  lui  qui  a  donné  le  nom  de  Pancréas 


au  corps  glanduleux  attaché  au  péritoine  ;  qui  a 
découvert  l'union  de  la  veine  et  de  l'artère  sper- 
matique,  des  deux  conduits  qui  répondent  de  la 
matrice  aux  mamelles.  Il  a  traduit  beaucoup  d'é- 
crits de  Galien  et  d'autres  auteurs.  11  a  aussi  donné 
quelques  Traités  latins  sur  la  peste,  iu-8,  sur  les 
femmes  grosses  et  les  enfants ,  in-8  ,  etc.  Les  traduc- 
tions et  les  autres  ouvrages  de  Guintier  auraient  été 
lus  davantage,  sans  la  dureté  de  son  style  et  le 
grand  nombre  d'e.xpressions  barbares  qu'il  em- 
ploie. 

GUION.  Voij.  GuYON. 

GUIOT  (  Joseph- André  ) ,  né  à  Rouen  en  1759, 
y  fut  longtemps  vicaire  à  Saint-Claude  le  jeune. 
En  1703,  appelé  à  l'académie  de  l'immaculée  Con- 
ception, qui  le  nomma  son  secrétaire,  il  devint 
ensuite  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à 
Paris,  puis  en  1785  prieur  de  Saint-Guenault  à 
Corbeil;  il  en  fut  le  dernier  titulaire.  Après  la  ter- 
reur il  sortit  de  la  solitude  à  laquelle  il  s'était  con- 
damné, pour  remplir  les  fonctions  du  sacerdoce,  et 
mourut  curé  de  Bourg-la-Reine ,  le  22  septembre 
1807.  On  cite  de  lui  :  A'ouucau  supplément  à  la 
France  littéraire ,  tome  IV,  178i,  2  part.  in-8.  C'est 
une  suite  à  l'ouvrage  d'Hébrail  et  Laporte,  mais  il 
est  bien  inférieui'.  Mélanges  historiques ,  oratoires 
et  poétiques  ,  relatifs  à  quelques  événements  de  la  fin 
de  l'an  VJlIet  du  commencement  de  Van  IX,  Corbeil , 
1801  ,  in-18;  Abrégé  de  la  vie  du  vénérable  Père 
Fiacre,  augustin  déchaussé,  1803,  in-8;  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  civile  et  ecclésiastique 
de  Coibeil. 

'*  GUIRAUD  ( Pierre-Marie-Thérèse- Alexandre  , 
baron),  liltérateur,  né  en  4788  à  Limonx,  fils 
d'un  riche  manufacturier  ,  fit  ses  études  classiques 
sous  les  yeux  et  la  direction  de  son  père  ,  et  son 
cours  de  droit  à  Toulouse.  Devenu  maître  de  sa 
fortune,  il  en  remit  la  direction  à  des  mains  intel- 
ligentes et  fidèles,  afin  de  se  livrer  entièrement  à 
ses  goûts  littéraires.  11  remporta  deux  prix  en  1819 
à  l'académie  des  jeux  floraux;  et  l'année  suivante 
fit  recevoir  au  théâtre  français  la  tragédie  de  Pelage 
qui  n'a  point  été  jouée.  Celle  des  Machahées  re- 
présentée en  1 822  à  l'odéon  ,  le  chef-d'œuvre  de 
Guiraud  comme  poète  dramatique,  est  restée  au 
répertoire.  Le  5°  acte,  de  l'avis  des  critiques,  est 
l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  à  la  scène.  Le  comte 
Julien,  sujet  emprunté  comme  celui  de  Pelage  ans 
chroniques  d'Espagne,  eut  moins  de  succès;  et  Vir- 
ginie,  sujet  difficile  par  sa  simplicité,  qui  fut 
mieux  accueillie  du  public,  complètent  son  théâtre. 
H  eut  part  à  l'opéra  de  Vharamond ,  composé  pour 
les  fêtes  du  couronnement  de  Charles  X.  Unissant 
au  culte  delà  religion  et  de  la  monaichie,  l'amour 
de  la  liberté,  il  célébra  la  délivrance  des  Grecs 
dans  des  chants  lyriques  où  l'on  trouve  de  grandes 
beautés  ;  mais  c'est  dans  l'élégie  qu'il  a  réussi  par- 
ticulièrement, et  les  trois  pièces  qu'il  a  consacrées  à 
décrire  la  vie  des  jeunes  savoyards  (Le  départ,  Paris 
et  le  retour)  sont  des  chefs-d'œuvre  de  naturel ,  de 
grâce  et  de  sensibilité.  Admis  en  1826  à  l'académie 
française  à  la  place  du  pieux  duc  de  .Montmorency 
[voy.  ce  nom  ) ,  il  montra  dans  sou  Discours  de  ré- 
ception que  les  grandes  pensées  et  les  nobles  senti- 


eui  âTo 

ments  ont  leur  source  commune  dans  cette  reli- 
gion qui  élève  l'âme  par  la  foi  et  la  soutient  par 
les  plus  sublimes  espérances.  Fuyant  l'éclat  et  le 
bruit  auLant  que  d'aulres  les  recbercbenl ,  il  passa 
dès-lors  sa  vie  dans  une  retraite  studieuse,  dont 
le  premier  fruit  fut  la  philosophie  catholique  de 
l'histoire  qui  n'eut  pas  le  succès  qu'il  espérait  et 
peut-être  qu'il  méritait.  Lorsque  la  révolution  de 
1850  emporta  le  trône  de  Charles  X,  Guiraud  venait 
de  faire  impiimer  son  roman  de  Césaire  { 3  vol. 
in-12),  dans  lequel  il  s'est  proposé  de  relever  les 
vertus  et  les  sacriOces  du  prêtre  et  les  services 
qu'il  rend  sans  cesse  à  la  société.  Ce  grand  évé- 
nement dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les  consé- 
quences plus  ou  moins  prochaines,  ne  l'empêcha 
pas  de  livrer  au  public  son  ouvrage  qui  devait, 
au  milieu  des  émeutes ,  trouver  si  peu  de  sym- 
pathies et  de  lecteurs.  Flavien  ou  l'homme  au  dé- 
sert, composition  du  même  genre,  où  il  décrit, 
après  M.  de  Chateaubriand  ,  le  triomphe  de  la  reli- 
gion sur  le  paganisme,  fut  son  dernier  ouvrage. 
Guiraud  mourut  à  Paris  ,  le  2i  février  18i7  ,  dans 
un  âge  oii  sou  talent,  mûri  par  la  réflexion  et  l'é- 
tude, aurait  pu  produii'e  des  écrits  supérieurs  à 
ceux  qu'd  a  laissés.  Il  a  eu  pour  successeur  à  l'aca- 
démie française,  M.  Ampère,  fils  du  célèbre  ma- 
thématicien {voy.  Ampère). 

♦  GUIRAUDET  (Chai  les-Philippe-Toussaiut  ) ,  né 
à  Alais  en  175.i,  fut  chargé  de  l'éducation  du 
prince  Charles  de  Rohan-Rochefoit,  parcourut  avec 
son  élève  plusieurs  contrées  de  l'Euiope  et  obtint  la 
place  de  lecteur  de  Madame.  Il  embrassa  la  cause 
de  la  révolution,  et  en  t79U  fut  député  par  la  ville 
d'Alais  à  l'assemblée  Corisliluante  où  il  eut  des  i-e- 
lations  avec  Condorcet  ,  La  Rochefoucault ,  Gruu- 
vclle  et  surtout  Mii'abeau,  qu'il  aida  souveut  de  sa 
plume.  Après  la  session  .il  fut  successivement  .se- 
crétaire en  chef  de  la  mairie  de  Paris,  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  marine,  puis  des  af- 
faires étrangères.  Au  \S  brumaire,  nommé  préfet 
de  la  Côle-d'Or,  il  mourut  à  Dijon  le  3  février 
1804.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Erreurs  des 
écunomisles  sur  l'impôt.  1790,  in-8;  Exiilication  de 
quelques  iivits  importants  de  notre  langue  politique  , 
pour  seniir  à  la  théorie  de  nos  lois  ,  1 7SI2 ,  in-8  ;  In- 
fluence de  la  tyrannie  sur  la  morale  publique,  1796, 
in-8  :  De  la  famille  considérée  comme  élément  des  so- 
ciétés, 1797  ,  in-18  ;  OEucres  de  Machiavel ,  traduc- 
tion nouvelle ,  1799,  9  vol.  in-8,  surpassée  par  celle 
de  Périés  (voy.  Machiavel).  Doctrine  sur  l'impôt, 
■1800,  in-8;  ilèmoire  sur  les  forges  du  déparlement 
de  la  Côte-d'Or ,  1802,  in-8.  Guiraudet  est  le  véri- 
table traducteur  de  YHistoire  de  la  révolution  d'An- 
gleterre par  Macauley-Graham  dont  les  2  \'"  vol. 
ont  paru  sous  le  nom  de  Mirabeau. 

GL'ISARU  (  Pierre  )  ,  naquit  en  1700  à  La  Salle  , 
dans  les  Cévennes,  d'un  médecin  prolestant.  11 
embrassa  la  profession  de  son  père;  mais  il  aban- 
donna le  calvinisme  pour  la  religion  catholique.  Il 
vint  à  Paris,  en  1742,  et  il  s'y  fit  estimer;  mais 
l'amour  de  la  patrie  le  rappela  à  .Montpellier.  11  fit 
dans  cette  ville  un  cours  gratuit  et  public  de  phy- 
sique expérimenlalc  ,  qui  leçut  beaucoup  d'applau- 
dissements. On  a  de  lui  plusieui's  ouvrages  estimés 
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des  personnes  de  l'art  :  Pratique  de  chirurgie,  ou 
Histoire  des  plaies ,  réimpi'imée  pour  la  troisième 
fois  en  1747  ,  en  deux  vol.  in-12,  avec  de  nouvelles 
observations  et  un  recueil  de  thèses  de  l'auteur. 
Cet  ouvrage  contient  une  méthode  simple  ,  courte 
cl  aisée ,  pour  se  conduire  sûrement  dans  les  cas 
les  plus  difficiles.  Essai  sur  les  maladies  véné- 
riennes. in-8,  Avignon  ,  sous  le  titre  de  La  Haye, 
en  1 7  U .  L'auteur  proscrit  les  méthodes  violentes  et 
en  propose  une  beaucoup  plus  douce.  U  mourut  à 
Montpellier  en  17i0,  à  40  ans. 

GUISCARD  (Robert),  fondateur  du  royaume  de 
Naples,  né  vers  l'an  lOlo,  était  normand,  et  fils 
de  Tancrède  de  Hauteville,  qui ,  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  envoya  ses  ô  aines  (Guillaume- 
Bras -t/e-Zi-r,  Drogoii  et  Huniphrey),  en  Italie, 
pour  y  chercher  fortune  ou  se  la  faire  par  la  voie 
des  armes.  Ces  héros  ou  aventuriers  ayant  réussi , 
appelèrent  leurs  cadets ,  parmi  lesquels  Robert 
Guiscard  se  signala.  Devenu  duc  de  la  PouiUeet  de 
la  Calabre ,  il  passa  en  Sicile  avec  sou  h'ère  Roger, 
et  Ut  la  conquête  de  cette  ile  sur  les  Grecs  et  sur 
les  Arabes,  qui  la  partageaient  alors  avec  eux.  11 
fallait  achever  la  conquête  de  tout  ce  qui  compose 
aujourd'hui  le  royaume  de  Naples.  U  leslait  encore 
des  princes  de  Salerne  ,  descendants  de  ceux  qui 
avaient  les  premiers  attiré  les  Normands  dans  ce 
pays.  Robei't  les  chassa  et  leur  prit  Salerne.  Us  se 
réfugièrent  dans  la  campagne  de  Rome  ,  et  se  mi- 
rent sous  la  protection  de  Grégoire  VU.  Ce  pape 
excommunia  l'oppresseur  qui  s'empara  de  tout  le 
Béuéveritin  ,  que  l'empereur  Hemi  111 ,  surnommé 
le  Noir ,  avait  donné  au  saint  Siège.  Robert  tra- 
vailla à  se  réconcilier  avec  le  pontife  ,  et  y  réussit  ; 
il  lui  restitua  Bénévent,  et  lui  fut  dans  la  suite  con- 
stamment attaché.  Plusieurs  critiques  prétendent 
que  c'est  à  celte  époque  que  remonte  l'hommage 
que  les  rois  de  Naples  rendent  annuellement  au 
saint  Siège  ;  Guiscard  ayant  consenti  à  n'avoir  ce 
rovaume  que  comme  un  fief  et  en  se  reconnaissant 
vassal  du  pape  {voij.  Charles  de  France).  Robert 
maiia  sa  fille  ù  Constantin,  fils  de  l'empereur  de 
Conslanlinople ,  Michel  Ducas.  Ce  mariage  ne  fut 
pas  heureux.  Guiscard  ayant  sa  fille  et  son  gendi-e 
à  venger,  résolut  d'aller  détrôner  l'empereur 
d'Orient ,  après  avoir  humilié  celui  d'Occident. 
La  cour  de  Conslanlinople  n'était  en  ce  temps- 
là  qu'un  continuel  orage.  Michel  Ducas  avait  été 
chassé  du  trône  par  Nicéphore ,  surnommé  Boto- 
niale;  et  Constantin,  gendre  de  Robert,  avait  été 
fait  eunuque  :  enfin  ,  Alexis  Comnèiie  avait  pris  le 
sceptre  impérial.  Robert,  pendant  ces  révolutions, 
s'avançait  vers  Conslanlinople.  Pour  avoir  un  pré- 
texte de  faire  la  guerre  à  l'empereur  grec ,  il  prit 
un  moine  dans  un  couvent,  et  l'engagea  à  se  dire 
Michel  déposé  par  Nicéphore.  Il  assiégea  Durazzo  le 
17  juin  1081.  Les  Vénitiens,  engagés  par  les  pro- 
messes et  par  les  présents  d'Alexis,  secoururent 
celle  place.  La  famine  se  mit  dans  l'armée  de  Ro- 
bert, et  si  Alexis  eût  temporisé,  il  auiail  péri; 
mais  il  donna  bataille  le  18  octobre,  fut  vaincu, 
et  Robert  Guiscard  prit  la  ville.  Le  vainqueur  fut 
obligé  de  passer  en  Occident  l'année  d'après ,  pour 
combattre  Henri  IV  ,  empereur  d'Allemagne  ,  qui 
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avait  porté  la  guerre  dans  ses  états.  11  laissa  Bohé- 
mond ,  son  fils ,  dans  la  Gicce  ;  mais  ce  piince 
ayant  été  vaincu ,  son  père  repassa  en  Orient.  Après 
des  victoii'es  et  quelques  écliccs ,  il  mourut  en  1085, 
à  80  ans.  Guiscard  avait  de  grandes  qualités  :  vasle 
dans  ses  projets  ,  ferme  dans  ses  résolutions ,  vif 
dans  ses  entreprises  ,  il  tenta  beaucoup  et  réussit 
presque  toujouis  ;  mais  il  ternit  l'éclat  de  ses  ex- 
ploits par  une  ambition  effrénée,  à  laquelle  il  sa- 
crifia tout.  L Histoire  de  Guiscard  a  été  écrite  par 
Guillaume  de  la  Rouille  et  Geoffroi  Malaterra. 

GUISCHARD  (Antoine  de  ).   Voij.  Bolklie. 

Gl'ISCllARDT  (Charles -Théophile),  né  d'une 
famille  de  réfugiés  français  à  Magdebourg  en  172!., 
fut  colonel  au  service  du  roi  de  Prusse.  Il  maniait 
également  bien  ré|)ée  et  la  plume.  Cet  officier,  dont 
le  nom  militaire  était  Qiiintus  Icitins ,  avait  servi 
avec  distinction  dans  la  guerre  de  17S6.  Il  profita 
du  loisir  de  la  paix  pour  mettre  la  dernière  main 
à  ses  itémoires  niilitnires  sur  les  Grecs  et  les  lio- 
mam.?,  dont  la  dernière  édition  est  de  Berlin,  177-i, 
i  vol.  jn-8,  ou  -2  vol.  iu-i.  Ûnoiqu'il  y  ait  quelques 
idées  particulières  dans  :cl  ouvrage,  et  qu'il  dé- 
prime trop  le  chevalier  Follard,  on  ne  peut  (|u'esti- 
mer  la  sagacité  et  l'érudifion  de  l'auteur.  Il  mourut 
à  Berlin  le  25  mai  1775. 

GUISE  (  Claude  de  Lorr.vine  ,  duc  de  ),  chef  de  la 
maison  de  Guise  ,  était  le  cinquième  fils  de  René  II, 
duc  de  Lorraine,  et  de  Philippe  de  Gueldre,sa  se- 
conde femme.  Il  naqirit  le  20  octobre  1  i'.)6.  Après 
avoir  contesté  inutilement  la  succession  du  duché 
de  Lorraine  à  Antoine  son  frère  aîné,  il  viut  s  éta- 
blir en  France,  et  y  épousa  Antoinette  de  Bourbon, 
princesse  du  sang,  le  18  avril  1.515.  Sa  valeur,  son 
génie  hardi ,  ses  grandes  qualités  ,  et  la  faveur  du 
cardinal  .Ican  de  Lorraine,  son  frère,  cimentèrent 
sa  puissance.  C'est  en  sa  faveur  que  le  comté  de 
Guise  fut  érigé  en  duché-pairie  au  mois  de  janvier 
•1527.  Il  moiu'ut  en  1550,  après  s'être  signalé  en 
plusieurs  occasions,  et  stn'tout  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan.  Il  laissa  sept  fris  et  quatie  filles  ,  dont 
l'aînée  épousa  Jacipies  Sluart  V,  roi  d'Ecosse. —  Ses 
sept  fils  furent  :  1"  François  (toi/.  François  de  Lor- 
RAiiVE)  2"  Chailes  ,  cai'dinal  (  vaij.  Chailes  de  Lor- 
raine, archevêque  de  Reims)  5°  Claude,  duc  d'Au- 
male  {voy.  Aumale  ),  cardinal.  4"  Louis,  archevêque 
de  Sens,  né  en  1522,  mort  en  1578.  5"F'ierre,  mort 
jeune.  (3°  François,  giand  prieur  et  général  des  ga- 
lères ,  mort  en  IStiâ.  7"  René,  marquis  d'Elbœuf 
{voy.  Elboeuf). 

GUISE  (  François  de  Lorraine  ,  duc  de  ).  Voy. 
François. 

GUISE  (Charles  de).  Voy,  Charles  (après  les  ducs 
de  Loi'raine). 

GUISE  (Henri  de  Lorr.\ime,  duc  de) ,  fils  aîné  de 
François  de  Guise,  naquit  le  51  décembre  1550  ,  et 
fut  élevé  ;i  la  cour  de  llenri  11,  roi  de  France,  oii  il 
porta  d'abord  le  titre  de  prince  de  Joinville.  Son 
courage  commença  à  se  déployer  à  la  bataille  de 
Jarnae  en  1509,  et  se  soutint  toujours  avec  le  même 
éclat.  Un  coup  de  feu  qu'il  reçut  à  la  joue,  dans 
une  rencontre  près  de  Chàteau-Thierri ,  le  fit  sur- 
nommer le  Balafré  ;  mais  cette  blessure  ne  lui  ôta 
rien  des  charmes  de  sa  figure.  Sa  bonne  mine,  son 
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air  noble,  ses  manières  engageantes  lui  conciliaient 
tous  les  cœurs.  Idole  du  peuple  et  des  soldats ,  il 
voulut  jouir  des  avantages  que  le  suiïrage  public 
lui  [iiiimetlait.  Il  se  mit  à  la  tète  d'une  armée,  pour 
défendie  la  foi  catholique  contre  les  protestants.  Ce 
fut  le  commencement  de  l'association  appelée  la 
liyue,  projetée  par  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine. 
La  première  proposition  de  cette  confédération  fut 
faite  dans  Paris.  On  fit  com-ir,  chez  les  bourgeois 
les  plus  zélés,  un  projet  à^ Union  pour  la  défense  de 
la.  reliyiun ,  du  roi  et  de  la  liberté  de  l'état.  Le  duc 
de  Guise  anime  les  catholiques  ,  rempoi'te  plusieurs 
victoires  sur  les  calvinistes,  et  se  voit  bientôt  en 
état  de  prescrire  des  lois  au  faible  Henri  III  ,  qu'il 
engagea  à  publier  un  édit  qui  anéantissait  tous  les 
privilèges  des  huguenots.  11  demanda  la  publication 
du  concile  de  Trente  ,  la  cession  de  plusieurs  places 
de  sùi'cté  ,  le  changement  des  gouverneurs,  et  plu- 
sieurs antres  ailicles.  Henri  III ,  irrité  de  ces  de- 
mandes,  lui  défend  de  paraître  à  Paris;  le  duc  y 
vient  malgré  sa  défense.  De  là  Vi  journée  des  Bar- 
ricades .  qui  lui  donna  un  nouveau  crédit ,  en  fai- 
sant éclater  sa  puissance  aux  yeux  des  ligueurs  et 
des  royalistes.  Sou  autorité  était  si  grande,  que  les 
corjis  de  garde  de  la  capitale  refusèrent  de  recevoir 
le  mot  du  guet  que  le  prévôt  des  marchands  vou- 
lait leur  donner  de  la  part  du  roi  ,  et  ne  voulurent 
recevoir  l'ordre  cpie  du  duc  de  Guise.  Henri  lli  fut 
forcé  de  quitter  Paris,  obligé  de  faire  la  paix  avec 
le  duc;  mais  cette  paix  fut  un  piège.  L'ayant  fait 
appeler  au  château  de  Blois ,  il  aposla  des  assas- 
sins qui  se  jetèrent  sur  lui  et  le  peicèrent  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard  ,  le  25  décembi-e  1588  :  il 
avait  alors  58  ans.  Le  cardinal  de  Guise,  Louis,  son 
frère,  fut  massacré  le  lendemain.  Leurs  cadavres 
furent  mis  dans  la  chaux  vive  ,  pour  être  prompte- 
menl  consmnés.  Les  os  furent  brûlés  dans  une  salle 
du  château  ,  et  les  cendies  jetées  au  vent,  pour  em- 
pêcher le  peuple  d'honorer  leurs  reliques.  Le 
meurtre  de  ces  deux  frères  n'éteignit  point  les  feux 
de  la  guerre  civile.  L'assassinat  d'un  héros  et  d'un 
prêtre  rendiient  Henri  III  exécrable  aux  yeux  de 
tous  les  catholiques  ,  sans  le  rendre  plus  redoutable. 
Les  honnnes  qu'il  venait  de  faire  mourir  étaient 
adorés,  le  duc  surtout.  Auprès  de  lui,  tous  les  ati- 
ties  princes  paLaissaient  peuple.  On  vantait  non- 
seulement  la  noblesse  de  sa  figure,  mais  encore  la 
générosité  de  son  cœur,  et  surtout  son  grand  atta- 
chement à  la  l'cligion  catholique  ,  qui  était  dans  le 
plus  grand  danger,  et  que  le  gros  de  la  nation  ré- 
clamait comme  sa  plus  pi'écieuse  possession.  La 
mort  du  duc  de  Guise  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
Iraçjédies ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  qu'a 
donnée  Himbert  de  Flegny  sous  le  titre  de  Mort 
de  Henri  de  Guise,  et  les  Etats  de  Blois,  par 
Raynouard,  181-i,  in-8. 

GUISE  (Charles  de  Lorraine,  duc  de),  fils  aîné  de 
Henri  le  Balafré  (uoy.  l'article  précédent),  naquit  le 
20  août  1.571 .  Il  fut  arrêté  le  jour  de  l'assassinat  de 
Blois,  et  renfermé  au  château  de  Tours,  d'où  il  se 
sauva  en  1591.  Il  fut  reçu  à  Paris  avec  de  grandes 
acclamations  de  joie.  Les  ligueurs  l'auraient  élu 
roi  ,  sans  le  duc  de  Mayenne  son  oncle,  jaloux  de 
l'empire  qu'il  acquérait  sur  les  esprits  et  sur  les 
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cœurs.  On  préfend  que  la  fameuse  duchesse  de 
Monlpensier,  sa  tante,  était  amoureuse  de  lui.  C'est 
ce  jeune  pi  ince  qui  tua  de  sa  main  le  brave  Saint- 
Pol.  11  se  soumit  à  Henri  IV  en  I39i,  et  obtint  le 
goiiveineraent  de  Provence.  Il  fut  employé  sous 
Louis  XIII  ;  mais  le  caidinal  de  Richelieu  ,  redou- 
tant la  puissance  de  cette  maison,  le  contraiijnit 
de  sortir  de  France.  Charles  se  retira  à  Florence,  et 
alla  mourir  à  Cuna,  dans  le  Siennois,  le  30  sep- 
tembre 1610.  11  laissa  plusieurs  enfants  de  Hen- 
riette-Catherine de  Joyeuse  son  épouse,  veuve  du 
duc  de  Montpensier,  et  fille  unique  du  maréchal  de 
Joyeuse.  Son  fils  aîné  fut  Henri ,  qui  fait  le  sujet 
de  l'article  suivant. 

GUISE  (Henri  II  de  Lorraine,  duc  de),  petit-fils 
du  Balafré,  naquit  à  Blois  en  161i.  Après  la  mort 
de  son  frère  aine,  il  quitta  le  petit  collet  et  l'arche- 
vêché de  Reims,  auquel  il  avait  été  nommé,  pour 
épouser  la  princesse  Anne  de  Mantoue.  Le  cardinal 
de  Richelieu  s'étant  opposé  à  ce  mariage ,  il  passa 
à  Cologne,  s'y  fit  suivre  par  sa  maîtresse,  et  l'a- 
bandonna bientôt  pour  la  comtesse  de  Bossul,  qu'il 
épousa,  et  qu'il  laissa  peu  de  temps  après  pour 
revenir  en  France.  Il  aurait  pu  y  vivre  tranquille  ; 
mais  son  génie  ardent  et  incapable  de  repos ,  l'envie 
de  faire  revivie  la  fortune  de  ses  ancêtres  dont  il 
avait  le  courage ,  le  fit  entrer  dans  la  révolte  du 
comte  de  Soissons ,  uni  avec  l'Espagne  contre  Ri- 
cheheu  et  la  France.  Le  parlement  lui  fit  son  pro- 
cès, et  il  fut  condamné  par  contumace  en  HiH. 
Après  s'être  ligué  avec  l'Espagne,  il  se  ligua  contre 
elle.  Les  Napolitains,  ayant  pour  chef  le  fameux 
Masaniello  (  vay.  ce  nom  ),  s'étaient  révoltés  en  lCi7 
contre  Philippe  IV,  y  étant  excités  par  les  in- 
trigues du  cardinal  Mazarin  ,  qui  à  tout  prix  cher- 
chait à  rendre  la  France  maîtresse  d'une  province 
de  la  domination  d'Espagne  ,  pour  la  rendre  en- 
suite en  échange  contre  les  Pays-Bas  (  voij.  Phi- 
lippe IV).  Au  bout  de  dix  jours,  Masaniello  fut 
abandonné  par  ses  partisans,  et  mis  à  mort;  le  duc 
de  Guise,  qui,  en  attendant  l'événement,  se  tenait 
à  Rome  ,  se  porta  aussitôt  à  Naples,  fut  nommé  par 
les  rebelles  leur  généralissime,  et  eut  d'abord  quel- 
ques succès;  mais  à  son  tour,  il  éprouva  l'incon- 
stance de  la  fortune .  fut  fait  prisonnier  et  conduit 
en  Espagne,  où  il  demeura  jusqu'en  1032.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  se  consola  par  des  plaisirs  bruyants 
et  frivoles,  du  peu  de  succès  de  son  entreprise.  Il 
brilla  beaucoup  dans  le  fameux  carrousel  de  1662. 
On  le  mit  à  la  tête  du  quadrille  des  Maures  ;  le 
prince  de  Condé  était  chef  des  Turcs.  Les  courti- 
sans disaient  en  voyant  ces  deux  hommes  :  Voilà 
les  héros  de  Fhistoire  et  de  la  fable.  Le  duc  de  Guise 
ressemblait  effectivement  beaucoup  à  un  héros  de 
la  mythologie,  ou  à  un  aventurier  des  siècles  de 
chevalerie.  Ses  duels,  ses  amours  romanesques, 
ses  profusions,  ses  aventures  le  rendaient  singu- 
lier en  loul.  Il  mourut  en  1664  sans  postérité.  Ses 
Mémoiress  sur  son  entreprise  de  Naples  ont  été  pu- 
bliés en  1  vol.  in-4  et  in-12.  Plusieurs  personnes 
ont  cru  qu'ils  étaient  de  son  secrétaire  Saint-Yon. 
Celte  pensée  a  été  combattue  par  plusieurs  autres, 
et  particulièrement  par  les  journalistes  de  Trévoux 
au  volume  de  décembre  1703.  Us  sont  intitulés  : 


Mémoires  de  M.  le  duc  de  Guise,  contenant  son  en- 
treprise sur  le  royaume  de  Saples  jusqu'à  sa  prison, 
Paris,  1668  ,  in-4,  et  1681  ,  in-12 ,  trad.  en  angl., 
Londres,  1669,  en  allein.,  Francfort,  1670,  en  ital., 
Cologne,  1673.  On  a  aussi  une  Relation  de  sa  deu- 
xième expédition  à  \aples,  imprimée  dans  le  re- 
cueil historique  de  Cologne,  1666,   in-12. 

GUISE  (Louis  de  Lorraine,  cardinal  de),  était 
fils  de  François ,  duc  de  Guise ,  tué  au  siège  d'Or- 
léans par  Pollrot.  Il  succéda  au  cardinal  Charles  de 
Lorraine,  sou  grand-oncle,  dans  l'archevêché  de 
Reims,  et  fut  l'un  des  principaux  partisans  de  la 
ligue.  Mais  Henri  III  le  fit  tuer  à  Blois,  avec  le  duc 
de  Guise  son  frère,  le  21  décembre  1S88.  On  le 
conduisit  dans  une  salle  obscure,  où  quelques  sol- 
dats le  massacrèrent  à  coups  de  hallebarde.  Voy. 
ci-dessus  GiisE  (Henri). 

GUISE  (  Louis  de  Lorraine  ,  cardinal  de  ) ,  né  en 
■lS7o,  avait  les  inclinations  plus  militaires  qu'ecclé- 
siastiques. 11  était  fils  de  Henri  de  Lorraine,  duc  de 
Guise ,  tué  à  Blois  par  ordre  de  Henri  111 ,  et  comme 
son  père ,  il  ne  respirait  que  les  armes.  Quoique 
archevêque  de  Reims  et  honoré  de  la  pourpre  ro- 
maine, il  suivit  Louis  XIII  dans  l'expédition  du 
Poitou  en  1621.  A  l'attaque  d'un  faubourg  au  siège 
de  St.-Jean-d'Angely,  il  se  signala  comme  les  plus 
braves  officiers.  Il  mourut  quelques  jours  après  à 
Saintes,  le  22 juin  1621  ,  n'étant  que  simple  diacre. 
Il  avait  eu  un  procès  avec  le  duc  de  Nevers,  au  sujet 
d'un  bénéfice,  et  il  aurait  voulu  le  vider  l'épée  àla 
main.  11  lui  fit  faire  des  excuses  en  mourant,  et  se 
repentit  de  sa  vie  dissipée  et  guerrière.  11  laissa 
plusieurs  enfants  (entre  autres  Achille  de  Lorraine, 
comte  de  Romorantin)  qu'il  avait  eus  de  Charlotte 
des  Essarts,  comtesse  de  Romorantin ,  à  laquelle 
Moréri  donne  le  nom  de  son  amie ,  et  qui  fut  une 
des  maitrcsses  de  Henri  IV.  Charlotte  Christine, 
fille  d'.\chille,et  veuve  du  marquis  d'.\ssy,  intenta, 
en  1688,  un  procès  pour  avoir  la  succession  de  la 
maison  de  Guise.  Elle  prétendit  que  le  cardinal  de 
ce  nom  avait  épousé  la  comtesse  de  Romorantin, 
son  aïeule,  le  4  février  161 1  ,  et  elle  produisit  dif- 
férents papiers  pour  appuyer  ses  prétentions.  L'af- 
faire ne  fut  point  jugée.  On  a  du  P.  André  Chavi- 
neau,  minime,  La  mort  généreuse  d'un  prince  chré- 
tien, tirée  sur  les  dernières  actions  et  paroles  du  car- 
dinal de  Guise,  Reims,  1723,  in-12.—  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  deux  autres  cardinaux  de  ce 
nom.  Le  premier  était  fière  de  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise  et  fils  de  Claude  de  Lorraine 
(  Voy.  Charles,  après  les  ducs  de  Lorraine).  Le  se- 
cond était  neveu  de  Henri  de  Lorraine,  et  fils  de 
François,  duc  de  Guise  ,  tué  au  siège  d'Orléans  par 
Poltrot.  (  Voy.  Giise  Louis,  cardinal  de. ) 

GUISE  (Dora  Claude  de),  né  à  Dijon  vers  lo40, 
fils  naturel  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
fut  abbé  de  St.-Nicaise  et  ensuite  de  Cluni,  et  mou- 
rut en  1612.  On  ferait  beaucoup  de  tort  à  ses  ver- 
tus et  à  sa  vie  exemplaire,  si  on  s'en  rapportait  à 
une  satire  grossière,  intitulée  :  Légende  de  D.  Claude 
de  Guise,  1374,  in-8.  Ce  libelle  était  très-rare  avant 
d'avoir  été  réimprimé  dans  le  tome  6  des  Mémoires 
de  Condé.  On  l'attribue  à  Dagonneaii ,  calviniste, 
juge  de  Cluni ,  ou  à  Gilbert  Regnault,  juge-mage 
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de  Cluni,  aussi  calviniste.  Lo  cardinal  de  Guise 
avait  voulu  le  déposer,  à  la  sollicitation  de  D.  Claude; 
mais  il  s'était  fait  maintenir  par  arrêt;  et  le  lende- 
main ,  après  avoir  tenu  audience ,  il  jeta  ses  pro- 
visions dans  le  parquet ,  et  alla  faire  les  fonctions 
d'avocat  à  Màcon. 

GUITON  (Jean  )  se  signala  à  La  Rochelle ,  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu  assiégea  en  1C27  ce  boule- 
vard du  calvinisme.  Les  Ruchelois  élurent  Guiton 
pour  leur  maire,  leur  capitaine  et  leur  gouverneur. 
Avant  d'accepter  une  place  qui  lui  donnait  la  ma- 
gistrature et  le  commandement  des  armes,  il  prit 
un  poignard,  et  dit  en  présence  de  ses  principaux 
compatriotes  :  «  .le  serai  maire,  puisque  vous  le 
))  voulez,  à  condition  qu'il  me  sera  permis  d'enfon- 
"  cer  ce  poignard  dans  le  sein  du  premier  qui  par- 
»  lera  de  se  rendie.  Je  consens  qu'on  en  use  de 
»  même  envers  moi ,  dès  que  je  proposerai  de  capi- 
»  tuler;  et  je  demande  que  ce  poignard  demeure 
»  tout  exprès  sur  la  table  de  la  chambre  où  nous 
»  nous  assemblons  dans  la  maison  de  ville.  »  Son  fa- 
natisme arrêta  longtemps  les  succès  des  assiégeants, 
mais  la  valeur  raisonnée  triompha  enfin  de  l'en- 
thousiasme de  secte. 

GUITTONE  D'.\REZZO ,  un  des  premiers  poètes 
italiens,  né  en  Toscane,  fiorissait  vers  1250.  On 
trouve  ses  poésies  dans  un  Recueil  d'anciens  poètes 
ilaUens,  Florence,  1527,  in-8.  Il  se  distingua  d'a- 
bord comme  guerrier  contre  les  Pisans,  les  Siennois 
et  les  Vénitiens  :  dans  cette  dernière  expédition,  il 
fut  nommé  Condolière  ou  général ,  par  la  république 
florentine.  Ayant  reçu  plusieurs  blessures,  il  se 
consacra  à  la  piélé,  entra  en  1207  dans  l'ordre  à  la 
fois  monastique  et  militaire  des  hinvs  Gaudenli , 
d'où  il  lui  vint  le  nom  de  Fra  Guittone.  Il  fonda  à 
Florence  le  Monastère  des  Anyes ,  pom-  l'ordre  des 
camaldules  ,  et  mourut  en  129i.  Fra  Guittone  peut 
être  considéré  comme  le  premier  poète  et  piosa- 
teur  qui  ait  écrit  en  langue  toscane;  il  était  né 
tiente-cinq  ans  avant  le  Dante,  et  quatre-vingt  ans 
avant  Boccace.  11  a  laissé  40  canzoni  et  plus  de  100 
sonnets. 

*  GUIZOT  (Elisabeth-Charlotte-Pauline  de  Meu- 
LAN ,  dame),  né  le  2  novembre  1775,  perdit  en 
1790  son  père,  dont  la  révolution  avait  détruit  la 
fortune,  et  résolut  de  tirer  parti  de  l'éducation  qu'elle 
avait  reçue,  pour  venir  en  aide  à  sa  famille.  En- 
couragée et  guidée  parSuard,  ami  de  ses  parents, 
elle  donna  les  Conlradiclions  on  ce  qui  peut  en  arri- 
ver, Paris  ,  1799  ,  in -12  ,  roman  dans  lequel  elle  fit 
preuve  d'un  esprit  piquant,  et  d'une  grande  facilité 
de  style.  Elle  publia  la  même  année  la  Chapelle 
d'Aijton  ou  Emma  Courlneij,  imité  de  l'anglais, 
S  vol.  in-12.  Dans  le  même  temps,  elle  concourait 
à  la  rédaction  du  Publiciste ,  journal  fondé  par 
Suard  et  dont  elle  fit  en  quelque  sorte  le  succès. 
En  1807,  sa  santé  s'étant  affaiblie  par  l'excès  du 
travail,  elle  se  vit  au  moment  d'être  privée  de 
ressources.  Alors  elle  reçut  une  lettre,  où  on  lui 
proposait  de  se  charger,  tout  le  temps  qu'elle  le 
voudrait,  des  articles  qu'elle  avait  promis  au  Pu- 
bliciste ,  mais  on  ne  voulait  pas  se  faire  connaître  ; 
elle  refuse  d'abord,  on  insiste;  enfin  elle  consent, 
et  chaque  jour  elle  reçoit  des  articles  qui  pou- 
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valent  figurer  à  côté  des  siens.  Cependant  elle  veut 
connaître  la  personne  généreuse  qui  vient  à  son 
secours;  elle  menace  de  ne  plus  rien  recevoir  si 
on  persiste  à  ne  point  se  nommer.  C'est  alors  que 
M.  Guizot, jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  se  livrait 
dès  cette  éi)oque  à  de  sérieuses  études ,  se  fit  con- 
naître à  M""  de  Me\ilan,  dont  il  devint  l'époux  en 
1812.  M'"=  Guizot  prit  une  part  active  aux  Annales 
d'éducation ,  publiées  par  son  mari,  et  fournit  des 
articles  remarquables  aux  Arcliives  littéraires  de 
l'Europe ,  a\ni\  qu'aux  Archives  philosophiques.  Elle 
mourut  le  1"'  août  1827,  et  demanda  à  être  enterrée 
suivant  le  rit  de  la  religion  de  son  mari.  Indépen- 
damment des  ouvrages  cités,  on  a  de  M""  Guizot  : 
Essais  de  littérature  et  de  morale,  Paris,  1802,  in-8. 
Il  n'en  a  été  imprimé  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  qui  ne  se  sont  point  vendus;  les  Enfants , 
coyites  à  l'usaye  de  la  jeunesse,  1815,  2  vol.  in-12, 
5«  édit.  1824,  production  qui  réunit  une  morale 
pure  an  mérite  du  style;  l'Ecolier  ou  Haoul  et 
Victor,  1821,  -i  vol.  in-12,  roman  coiu'onné  par 
l'académie  française  en  1822,  comme  l'ouvrage  le 
plus  utile  aux  mœuis  ;  Nouveaux  contes,  1823, 
2  vol.  in-12,  fig.  Ces  contes  offrent ,  ainsi  que  les 
premiers ,  une  lecture  pleine  de  charme  pour  les 
enfants  ,  et  on  peut  dire  d'utilité  pour  les  parents 
qui  peuvent  y  puiser  une  foule  d'indications  sur  le 
caractère  et  le  sentiment  des  enfants  ,  et  sur  les 
moyens  de  les  diriger;  Education  domestique  ou 
Lettres  de  famille  sur  l'éducation,  Paris,  18)6,  2  vol. 
in-8,  2«  édit.  Paris,  1827,  ouvi-age  couronné,  la 
même  année,  par  l'académie  française ,  mais  dont 
les  principes  ne  peuvent  guère  être  d'accord  avec 
ceux  des  mères  chrétiennes;  Co7iseils  de  morale  ou 
Essais  sur  l'hnmme,  les  mœurs,  les  caractères ,  le 
monde,  les  femmes  ,  l'éducation  ,  etc.,  Paris,  1828, 
2  vol.  in-8,  publiés  après  la  mort  de  Mm«  Guizot, 
avec  une  notice  sur  sa  vie ,  par  M.  Ch.  de  Rémusat  ; 
une  Famille  ,  suivie  de  nouveaux  contes  moraux  , 
ouvrage  posthume  ,  précédé  d'une  préfece  par 
M.  Guizot,  1828,  2  vol.  in-12,  fig.  On  y  trouve  le 
tableau  le  plus  animé  et  le  plus  doux  de  la  vie 
domestique. 

♦  GULDENSTAEDT  (Jean- Antoine) ,  médecin  et 
naturaliste  ,  né  à  Riga  le  26  avril  1745,  fut  désigné 
pour  faire  partie  de  l'expédition  savante,  ordonnée 
en  1768  par  Catherine  II.  11  parcourut  le  nord  de 
la  Russie,  les  déserts  de  la  Crimée,  les  rives  du 
Don ,  les  pays  du  Caucase ,  et  s'étant  familiarisé 
avec  les  langues  des  peuples  de  ces  contrées,  fit  do 
riches  découvertes.  A  son  retour,  en  1775,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  et  président 
de  la  société  économique  de  Saint-Pétersbourg.  11 
s'occupait  de  mettie  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  dans  son  voyage,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  fièvre  pernicieuse  dont  il  venait  de  guéiir 
plusieurs  personnes ,  et  y  succomba  le  25  mars 
1780.  On  a  de  lui  :  plusieurs  mémoires  en  latin  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  botanique ,  dans  les  Actes 
de  l'académie  do  Saint-Pétersbourg  ;  et  un  Mémoire 
en  français  sur  les  produits  de  la  Russie ,  propres  à 
tenir  la  balance  du  commerce  toujours  favorable, 
1777,  in-i  ;  traduit  en  allemand  et  en  russe.  Voyages 
en  Russie  et  dans  les  montagnes  du  Caucase,  (publié 
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parPallas)en  allemand,  Sl.-Pétersboiirg,  1787-91, 
2  Yol.  in-i.  Cette  relation  est  très- intéressante, 
snrtout  le  l"'  vol.  qui  contient  la  description  du 
Caucase;  mais  malheureusement  il  s'y  est  glissé 
beaucoup  de  fautes.  Jul.  Klaprotli ,  qui  avait  eu 
l'occasion  de  consulter  le  manuscrit  original ,  en  a 
publié  une  édition  correcte,  Berlin,  1813,  in-8,  et 
une  traduction  française  sons  ce  titre  :  Voyages  au 
Mont  Caucase,  et  en  Géorgie,  Paris,  1823,  2  vol. 
in-S.  C'est  un  service  qu'il  a  rendu  à  la  géographie. 

GUNDLl.NG  (Nicolas-Jérôme)  naquit  près  de  Nu- 
remberg en  IG71  ,  d'un  minisire,  auteur  d'une  Dis 
sertation  sur  le  concile  de  Gangres.  Le  fils  devint 
successivement  professeur  en  philosophie,  en  élo- 
quence et  en  droit  naturel  à  Halle.  11  mourut  rec- 
teur de  l'université  de  cette  ville  eu  1729,  à  59  ans, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  littéra- 
ture, de  jurisprudence,  d'histoire  et  de  politique, 
où  il  y  a  du  savoir,  des  choses  solides  et  bien  vues , 
mais  aussi  des  parado.^es ,  des  idées  fausses  et  vaines. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Xonveaux  entretiens , 
in-8;  Projet  d'un  cours  d'histoire  littéraire;  Historia 
philosophiœ  moralis,  in-8;  Otia,  ou  Itecueil  de  dis- 
cours sur  divers  sujets  de  physique,  de  morale,  de 
politique  et  d'histoire,  170G,  1707,  3  vol.  in-8;  De 
jure  oppignorati  territorii,  in-4;  Status  naturalis 
Hobbesii,  in  corpore  juris  civilis  defensus  et  defen- 
dendus,  in-4  ;  De  statu  reipublicœ  Germanicœ  sub 
Conrado  1,  in-4  ;  Ludv\  ig  a  réfuté  cet  ouvrage  ; 
Gundlingiana ,  en  allemand  ;  Commendatio  de  Hen- 
rico  Aucupe,  in-4;  Via  ad  veritatem  ,  ou  Cours  de 
philosophie,  5  vol.  in-8;  Mémoire  historique  sur  le 
comté  de  Xeticliâtel.  La  modestie  et  la  modération 
de  Gundling  n'égalaient  pas  son  érudition  ;  il  était 
caustique ,  tranchant  et  très-décisif  dans  des  ma- 
tières douteuses,  et  même  dans  celles  où  il  avait 
certainement  tort. 

'  GUNNERUS  (Jean-Ernest),  évèque  de  Dron- 
theim ,  né  en  1718,  à  Christiania,  mort  le  23  sep- 
tembre 1773 à  Christiansund,  en  visitant  son  diocèse 
qu'il  parcourait  régulièrement  toutes  les  années, 
et  où  il  répandait  les  lumières ,  les  consolations  et 
les  bonnes  œuvres.  C'est  lui  qui  a  fondé  la  société 
royale  des  sciences  de  Norwége ,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  actifs.  11  cultiva  l'histoire  natu- 
relle avec  soin,  et  il  a  publié  :  Flora  Xorwegica, 
1766-72  ,  2  part,  in-fol.  Il  y  décrit  indistinctement, 
comme  elles  se  sont  présentées  dans  ses  recherches , 
plus  de  onze  mille  plantes  :  à  part  le  manque 
d'ordre ,  ce  livre  est  excellent.  On  lui  doit  encore 
àes  Discours  et  Mémoires,  dans  les  transactions  de 
la  société  de  Noi'wége  ;  des  Sermons ,  en  danois  ; 
des  ouvrages  théologiques  et  philosophiques  en 
latin. 

GU.NTER  (Edmond),  savant  anglais ,  ne  en  1381  , 
dans  le  comté  d'Héreford ,  fut  un  excellent  ingénieur 
et  mathématicien  :  il  professa  en  1C19  l'astronomie 
au  collège  de  Greshani ,  et  y  mourut  en  IG26,  avec 
une  grande  réputation ,  que  ses  leçons  et  ses  éciits 
lui  avaient  acquise.  On  lui  doit  l'invention  de  plu- 
sieurs instruments  géométriques  qui  sont  encore 
aujourd'hui  en  usage,  tels  que  le  secteur,  à  l'aide 
duquel  on  trace  les  lignes  parfaites  des  cadrans 
solaires  ;  l'écMle,  dite  de  Gunter  ou  règle  logarith  - 
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miquc  adoptée  généralement  pour  simplifier  les 
opérations  du  calcul.  On  a  de  lui  :  Canon  triangu- 
lorum  seu  tabula  tangentium  et  secantium,  Londres, 
1620,  in-8,  etc.  Les  Œuvres  de  Gunter,  contenant 
les  obsei'vations  astronomiques  et  la  description  de 
ses  découvertes ,  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées  ; 
la  3«  édition  donnée  par  Leybourn  en  1675,  in-4, 
est  la  plus  complète  et  la  plus  estimée. 

GUNTHER  (Jean-Chrétien),  poète  allemand,  né 
en  1693  à  Striegau  en  Basse-Silésie  ,  eut  des  talents 
qui  firent  son  malheur.  Un  poète  jaloux  mêla  dans 
la  boisson  de  Gunther  des  drogues  qui  l'enivrèrent, 
au  moment  qu'on  devait  le  présenter  à  .\uguste  II, 
roi  de  Pologne.  .\u  milieu  du  compliment  qu'il  dé- 
bita à  ce  monarque,  il  fit  une  chute  honteuse.  Cet 
accident  lui  causa  un  chagrin  si  amer  qu'il  en 
mourut  le  1.3  mars  1723,  à  l'âge  de  28  ans.  11 
laissa  plusieurs  morceaux  de  poésies,  dans  lesquels 
on  remarque  du  génie  naturel  et  des  grâces,  mais 
peu  de  eorreclion.  On  cite  surtout  son  ode  sur  la 
victoire  que  le  prince  Eugène  remporta  sur  les 
Turcs;  victoire  qui  a  aussi  été  céléhrée  par  le  grand 
Rousseau.  Ses  poésies  n'ont  été  imprimées  qu'après 
sa  mort,  sous  ce  titi-e  :  Eecueil  des  poésies,  tant 
allemandes  que  latines  ,  de  J.-C.  Gunther  de  Sitésie , 
Breslaw,  1723,6=  édit.,  1764,  in-8. 

•  GUNTHER  (Jean-Arnold),  sénateur  de  Ham- 
bourg, né  en  1733,  a  publié  des  Recherches  sur 
Pusure ,  sur  les  lois  qui  s'y  opposent  et  sur  les  moyens 
de  la  réprimer  sans  le  s:ecours  des  lois  pénales  ;  plu- 
sieurs articles  scientifiques  dans  la  Gazette  littéraire 
d'Iéna,  et  dans  d'autres  recueils  de  l'.XIlemagne  ;  et 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  Féconomie  politique. 
il  a  laissé  d'autres  ouvrages  en  manuscrits  :  il  fit 
don  à  la  société  patriotique  de  Hambourg  de  sa  bi- 
bliothèque composée  de  plus  de  8,000  vol.  Il  est 
mort  en  1803,  emportant  les  regrets  universels. 

GUNTHERUS.   Voy.  Gomhier 

*  GUNZ  (  Just-Godefroi  ) ,  habile  anatomiste  ,  né 
à  Kœnigstein  en  1714,  fut  professeur  de  chirurgie 
à  Leipsig,  et  publia  plusieurs  ouvrages  dans  les- 
quels il  a  éclairé  plusieurs  points  de  la  chirurgie  et 
de  la  médecine.  Les  principaux  sont  :  de  Derivatione 
puris  ex  pectore  in  bronchiis ,  Leipsig,  1738,  in-4; 
de  calculum  curandi  dis,  ib.,  1740,  in-8;  Ohserva- 
tionum  anatomico-chirurgicarum  de  herniis  libellus, 
ib.,  1744,  in-4;  Ohservationes  ad  ozcenam  maxilla- 
rem  ac  dentium  ulcus,  ib.,  1733,  in-i.  Il  a  laissé 
une  bibliothèque  précieuse,  et  un  cabinet  d'ana- 
toniie  contenant  plus  de  2,000  pièces  dont  on  a  pu- 
blié la  description.  Gunz  est  mort  à  Dresde  en  1734  : 
il  était  associé  de  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
et  premier  médecin  de  l'électeur  de  Saxe.  Son  éloge 
se  trouve  dans  les  Opuscula  oratorio  de  J.  A.  Er- 
nesti. 

GUNZEL  (Jean],  né  à  Commnlau  en  Bohème, 
entra  chez  les  jésuites  en  1676,  fut  envoyé  en  Por- 
tugal et  de  là  au  Brésil  en  U)94.  11  mourut  au  n)i- 
lieu  de  ses  travaux  apostoliques,  sans  qu'on  sache 
précisément  l'année.  On  a  de  lui  deux  relations 
pleines  d'intérêt ,  aussi  bien  accueillies  par  les  sa- 
vants que  par  les  hommes  zélés  pour  les  progrès 
de  l'Evangile  :  Description  de  Bahia ,  et  des  nations 
sauvages  vers  lesquelles  l'auteur  est  envoyé  ,  1094; 
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Notice  touchant  sa  mission  au  Brhil  et  les  mines 
f/'or  ly»/  se  trouvent  dans  ce  territoire,  Lisbonne, 
1720.  Les  Espagnols  dans  loiir  relation  l'appellent 
(jiiel(|uefois  Guinsol. 

*  GURLITÏ  (  Jcan-GeolTioi  )  ,  tliéologien  et  grand 
orientalisle,  né  à  Leipsig  le  13  mars  1754,  mort  à 
Haniboiiig  le  II  jnillel  1827,  a  pnblié  :  Oralio  de 
usii  librorum  sacrorum  ;  une  Histoire  de  la  philoso- 
phie ;  une  Traduction  de  Pindare  avec  des  notes  ; 
des  Remarques  sur  Ossian  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. 

GURTHER  (Nicolas),  théologien  protestant,  na- 
quit à  Bàle  en  lOrJl.  Après  avoir  professé  en  didë- 
rentes  villes  d'Allemagne,  il  occupa  la  chaire  de 
théologie  de  Franeker  en  1707,  et  mourut  en  1711. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lexicon  linguœ  la- 
tines, germanœ,  yrœcœ  et  gallicœ,  Bàle,  1(>82;  Uis- 
loria  Templariorum ,  1702,  iii-i;  Origines  miindi, 
1708,  in-i ,  fig.,  ouvrage  plein  d'érudition,  mais 
dans  lequel  l'auteur  adopte  beaucoup  d'étymologie 
incertaines  et  d'idées  ridicules  sur  la  mythologie; 
Institutiones  theologicw ,  1(30-1  et  1702,  in-4,  etc. 
Les  écrits  de  Gurther  sont  estimés  des  théologiens 
protestants. 

'  GUSMAO  (Barthélémy  de),  premier  inventeur 
des  a('rostats,  né  à  Lisbonne  en  1677,  entra  fort 
jeune  chez  les  jésuites,  où  il  acheva  ses  études  avec 
succès,  et  se  livra  particulièrement  aux  sciences 
physiques.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Rio-Janeiro , 
il  y  remplit  quinze  ans  une  chaire  de  philosophie. 
Doué  d'une  imagination  vive  et  pénétrante,  il  était 
propre  aux  découvertes,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
rectifier  celles  que  l'on  doit  le  plus  souvent  au  ha- 
sard. On  dit  qu'étant  un  jour  à  sa  fenêtre,  qui 
donnait  sur  le  jardin,  il  vit  un  corps  sphérique 
léger  et  concave,  s'élever  et  flotter  dans  les  airs; 
c'était  peut-être  une  coquille  d'œuf ,  ou  une  écorce 
de  line  orange,  que  l'air  soulevait.  Ce  phéno- 
mène le  frappa,  et  désirant  l'imiter,  il  reconnut 
qu'il  ne  pourrait  y  parvenir  qu'en  fabriquant  une 
machine,  qui  présentât  à  l'atmosphère  une  assez 
grande  surface  avec  le  poids  le  plus  léger.  Plusieurs 
essais  le  conduisirent  enfin  à  construire  un  ballon 
de  toile,  un  peu  ouvert  circulairement  dans  sa 
partie  inférieure,  au-dessous  duquel  il  mit  un  petit 
brasier  flamboyant.  Son  expérience  ayant  réussi, 
il  voulut  que  ses  confrères  fussent  témoins  de  la 
seconde,  qui  obtint  le  niême  succès.  La  nouvelle 
de  sa  découverte  faisait  le  sujet  des  conversations 
de  Lisbonne,  lorsqu'il  y  arriva.  Il  obtint  de  Jean  V 
îa  permission  de  fabriquer  un  ballon  aérostatique 
d'une  grande  dimension  ;  il  le  fit  lancer  dans  la 
place  contiguë  au  palais  en  présence  du  roi ,  et  au 
milieu  d'une  foule  immense.  Le  courageux  Gusmao 
monta  dans  la  machine,  qui  était  retenue  par  des 
cordes,  et  il  était  parvenu  jusqu'à  la  hauteur  du 
faite  du  palais,  quand  la  négligence  de  ceux  qui 
tenaient  les  cordes  fit  frapper  fortement  le  ballon 
contre  la  corniche,  où  il  se  rompit.  La  machine 
commença  dès -lors  à  tomber,  mais  assez  douce- 
ment, de  manière  qu'il  n'arriva  aucun  mal  à  l'aé- 
l'onaute.  Cette  expérience  eut  lieu  en  1720,  et  elle 
fit  donner  au  Père  Gusmao  le  surnom  de  Voador, 
homme  volant.  Ce  succès  l'encouragea,  et  il  promit 


d'essayer  de  s'élever  sans  le  secours  des  cordes.  Mais 
sa  découverte  lui  fit  de  puissants  ennemis,  et  re- 
gardé par  le  peuple  comme  un  sorcier,  il  fût  jeté 
dans  un  cachot.  Ce  coup  était  dirigé  contie  lui  par 
des  eimemis  secrets  des  jésuites.  Ces  religieux  ne 
lardèrent  pas  à  obtenir  la  liberté  de  leur  confrère, 
qu'ils  firent  partir  pour  l'Espagne,  oii  il  mourut 
de  chagrin  en  172i.  Ces  détails,  publiés  dans  le 
Journal  de  Murcie ,  et  dans  diveis  Mémoires  du 
temps,  ont  été  reproduits  dans  les  ^'olizie  letterarie 
di  Cremona,  178i,  n"  17.  Le  Journal  des  savants, 
octobre,  17Si,  qui  dit  que  la  machine  du  Père 
Gusmao  avait  la  forme  d'un  oiseau  avec  sa  queue 
et  ses  ailes ,  ajoute  que  des  savants  anglais  et  fran- 
çais s'élant  rendus  à  Lisbonne  pour  vérifier  les  faits, 
en  recueillirent  les  détails  d'tm  frère  de  Gusmao, 
religieux  carme ,  auquel  il  avait  légué  ses  manu- 
scrits sur  l'art  de  construire  des  machines  volantes. 
Nul  doute  qu'avant  même  le  xvn'  siècle,  plusieurs 
physiciens  n'aient  imaginé  des  moyens  différents 
pour  s'élevei-  dans  les  airs;  mais  c'est  au  Père 
Gusmao  qu'on  doit  la  première  expérience  du  ballon 
aérostatique,  renouvelée  (34  ans  après  par  Mont- 
golfler.  —  Alexandre  Gusmao  ,  jésuite ,  né  à  Oporto 
en  170i,  et  mort  vers  1781 ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  théologiques  et  d'un  Compendimn  perfec- 
tionis  religiosœ ,  Lisbonne,  1785,  in-fol.  ,  publié 
par  son  confrère  le  P.  Manuel  de  Azevedo. 

GUSSANVILLAN  ou  GOUSSAINVILLE  (Pierre), 
natif  de  Chartres,  embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et 
s'appliqua  à  la  critique  sacrée.  Un  des  fruits  de  son 
étude  est  une  bonne  édition  des  OEuvres  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  Paris,  1673,  3  vol.  in-folio. 
C'était  la  meilleure  avant  celle  des  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  donnée  en  170S, 
4  vol. 

*  GUSTA  (François) ,  jésuite  ,  né  à  Barcelonne  le 
7  janvier  1744,  admis  à  \!i  ans  dans  la  compagnie, 
y  remplit  successivement  ditïérentes  chaires.  .4  la 
suppression  de  l'institut,  déporté  avec  ses  confrères 
en  Italie,  il  demeura  longtemps  à  Naples,  et  se  rendit 
ensuite  à  Paleime,  où  il  enseigna  la  théologie  ,  et 
mourut  en  1806  à  l'âge  de  72  ans.  11  écrivait  l'ita- 
lien avec  élégance  et  pureté ,  et  a  laissé  dans  cette 
langue  plusieurs  ouvrages  :  Sur  les  catéchismes 
woderrws  ;  Essai  critique  et  théologique,  Foligno  , 
1703  ,  'i'  édition,  opuscule  qui  mérite  l'approbation 
du  pape  Pie  VI,  est  la  réfutation  du  catéchisme  des 
jansénistes  ;  Etat  malheureux  de  la  Calabre  et  de 
Messine  après  le  tremblement  de  terre  du  mois  de 
février,  Florence,  1785,  in-8  ;  Doutes  critiques  et 
théologiques  sur  le  baptême  supposé  du  juif  Bian- 
chini,  Bologne,  1786,  m-^;  Réforme  de  l'Alhoran  de 
Séich  Mansur,  Florence,  1787,  in-12;  Courte  réfu- 
tation du  parallèle  du  livre  inlitidé  :  J.-C.  sous  l'a- 
natheme ,  Ferrare  ,  1 782 ,  in-8  ;  Vie  du  marquis  de 
l'ombal,  Yverdun,  1782,  4  vol.  in-4,  traduit  en 
franc,  et  en  allem.;  Courte  Instruction  à  un  théolo- 
gien,  pour  savoir  si  le  probabilisme  a  été  condamné, 
Florence,  1782,  in-8;  Voijages  entrepris  par  des  pa- 
pes ,  1782,  in-8.  L'auteur  y  a  inséré  le  Voxjage  de 
Pie  VI  à  Vienne;  Vie  de  Constantin  le  Grand,  Foli- 
gno ,  1786,  Venise,  1790;  Défense  du  catéchisme 
du  cardinal  Bellarmin,  Ferrare,  1787,  1789,  in-8; 
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Des  Erreurs  de  Pierre  Tamburini ,  dans  ses  leçons 
de  Morale  chrétienne,  Foligno,  1791  ;  Essai  critique 
sur  les  Croisades...  et  si  elles  peuvent  avoir  lieu 
actuellement  contre  la  France, -cci  ouvrage  doit  avoir 
paru  au  commencement  de  1793;  Mémoires  sur  la 
révolution  française,  soit  politique,  soit  ecclésias- 
ti(jue ,  et  de  la  part  qu'y  ont  eu  tes  jansénistes ,  Assise, 
1795,  in -8.  Le  même  ouvrage  fut  reproduit  sous 
le  titre  de  rinjluence  des  jansénistes  sur  la  révolution 
française,  Ferrare,  179-1,  in-8;  De  la  Conduite  de 
l'Eglise  catholique  dans  l'élection  de  son  chef  visible, 
le  pontife  romain  (Pie  Vil  ),  Venise,  1799,  in-8; 
L'Esprit  du  xvm"  siècle ,  etc.,  Ferrare,  1792,  in-8; 
ouvrage  excellent  et  parfaitement  écrit;  Réponse  à 
la  question  sur  le  jugement  qu'on  doit  porter  sur  les 
personnes  qui ,  en  des  pays  catholiques ,  prennent  la 
défense  du  serment  exigé  )  par  l'Assemblée  nationale 
de  France ,  Ferrare,  1795  ;  l'ancien  projet  de  Bourg- 
Fontaine,  continué  et  accompli  par  les  jansénistes 
modernes ,  Venise ,  1 800 ,  in-8  ;  Souvenirs  poliliques, 
religieux  et  affectueux ,  d'un  père  de  famille  à  son 
fils,  Venise,  1800,  in-8;  Réponse  d'un  curé  aux 
réflexions  démocratiques  du  docteur  Jean  Tumiati , 
Venise,  1799,  in-8;  De  Sueci imperii sub  Gustavo  III. 
wutatione  Commentarius,  Palerme,  1790.11  en  avait 
préparc  une  belle  édition  dédiée  au  roi  Gustave,  qui 
fut  assassiné  au  moment  où  elle  allait  paraître  ;  De 
vita  et  scriptis  Joannis  Andreœ  Barotli  Commen- 
tarius, Macerata  ,  1779,  in-8.  Il  a  laissé  manuscrits 
des  Dissertations  sttr  Féglise  russe,  sur  l'histoire 
ecclésiastique ,  etc.;  une  \otice  des  jésuites  qui,  de- 
puis Taliolition  de  leur  ordre  ,  ont  publié  des  ou- 
vrages. Elle  tomba  dans  les  mains  du  P.  Caballero 
qui  en  a  fait  usage  dans  son  Supplément  à  la  bio- 
graphie des  écrivains  jésuites,  Home,  181},  in-l. 

(loy.  SOTWF.L.) 

GUSTAVE  l'''',  roi  de  Suède ,  connu  sous  le  nom 
de  Gustave  Wasa  ,  était  fils  d'Eric  Joban  de  Wasa  , 
duc  de  Gripsholm.  11  naquit  en  1490  au  château  de 
Lindholrn.  Chrisliern  II,  roi  de  Dauemarck,  s'étant 
emparé  de  la  Suède  en  1512  ,  fit  enfermei-  Gustave 
dans  les  prisons  de  Copenhague.  Gustave  parvint 
à  se  sauver;  il  erra  longtemps  dans  les  montagnes 
de  la  Dalécarlie  ,  fut  volé  par  son  guide  ,  et  se  vit 
réduit  à  travailler  aux  mines  de  cuivre.  Après  di- 
verses aventures,  il  vint  à  bout  de  soulever  les 
Dalécailiens  ,  se  mit  à  leur  tète ,  chassa  Chiistiern, 
prit  Stockholm  ,  fut  élu  roi  par  les  Suédois  en  1525. 
Pour  alVermir  sa  domination,  il  s'imagina  devoir 
abolir  l'ancienue  leligion  du  pays  ,  et  établit  le  lu- 
théranisme dans  SCS  étals.  Il  s'empara  d'une  partie 
des  biens  du  clergé;  mais  poin-  que  le  peuple  adoptât 
plus  facilement  ce  changement ,  il  lui  laissa  des 
cvcques,  eu  diminuant  leurs  rc-vcnns  ol  leur  pou- 
voir. Quelques  mouvemenis  que  fiieul  les  Ualécai- 
liens,  en  faveur  de  la  religion  catlioliijue,  ne  furent 
pas  heureux.  Gusiave  éloufla  leurs  murnnnes.  Il 
fit  ensuite  déclarer  la  couronne  de  Suède  héiédi- 
laiie,  aux  états  de  Smalkalde,  en  1540,  et  mourut 
en  l.'liGO,  âgé  de  70  ans.  Ceux  qui  parlent  toujours 
avec  enlhousiasme  des  bonmies  à  révolutions,  sur- 
tout de  ceux  qui  à  la  révolte  ont  joint  l'abolition  de 
la  religion  catholique,  ont  peint  Gustave  comme 
un  héros.  Mais  les  écrivains  qui  ne  jugent  pas  pré- 
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cisément  des  choses  et  des  hommes  par  les  succès 
d'une  entieprise,  n'en  ont  pas  donné  une  idée  si 
favorable.  L'abbé  Bérault ,  qui  en  fait  d'ailleurs  un 
grand  éloge,  convient  «  qu'il  ravalait  son  âme  an 
»  manège  de  la  feinte  et  de  la  fourberie,  'a.  de  basses 
»  chicanes,  à  des  oppressions  manifestes,  à  des 
»  manœuvres  indignes  d'une  probité  même  vul- 
)>  gaire,  etc.  «  11  s'était  servi  des  paysans  dalécar- 
liens  pour  satisfaire  ses  vues  ambitieuses ,  et  il  les 
écrasa  quand  ils  voulurent  maintenir  l'ancienne 
religion.  La  considération  que  donna  pour  le  mo- 
ment à  la  Suède  une  révolution  d'éclat,  ne  se  sou- 
tint pas.  Elle  tomba  si  rapidement ,  que  Pibrac , 
chancelier  de  Henri  IV  ,  encore  simple  roi  de  Na- 
varre ,  se  plaignant  des  procédés  de  la  cour  de 
Fiance,  disait  «  qu'elle  n'avait  pas  plus  d'égard 
»  pour  ce  monarque,  que  pour  un  roi  de  Suède  ou 
»  de  Chypre.  »  VHistoire  de  Gustave  a  été  publiée 
en  allemand ,  par  le  capitaine  Archenhoitz,  Tubin- 
gen,  1801,  2  vol.  in-8,  et  trad.  en  franc,  par  Gérard 
de  Propiac,  ';805,  2  vol.  in-8.  Cette  traduction  n'a 
obtenu  aucun  succès  et  ne  le  méritait  guère.  Le 
livre  d'Archenholtz  n'a  d'autre  but  que  de  justifier 
Gustave-Wasa  d'avoir  renversé  la  religion  catho- 
lique qui  était  celle  de  son  pays,  et  d'y  avoir  in- 
troduit le  luthéranisme.  Son  histoii'e  est  d'ailleurs 
écrite  sans  agrément  comme  sans  profondeur.  On 
n'y  trouve  ni  cet  esprit  qui  sait  animer  la  narra- 
tion ,  ni  ce  jugement  qui  sait  éclairer  les  faits  par 
des  réflexions  pleines  de  sens.  L'ouvrage  suédois 
sur  le  même  sujet ,  par  l'évèque  Olaus  Celsius,  est 
bien  préférable  :  mais  ce  que  nous  avons  de  mieux 
sur  Gustave-Wasa ,  c'est  Y  Histoire  des  révolutions 
de  Suède ,  par  l'abbé  de  Veitot.  Si  on  ne  rencontre 
pas  en  lui  l'historien  profond  ,  on  y  trouve  au  moins 
l'écrivain  attachant  et  le  grand  peintre. 

GUSTAVE  -  ADOLPHE  ou  GUST.VVE  H,  dit  le 
Grand  ,  roi  de  Suède,  né  à  Stockholm  en  159i,  suc- 
céda à  sou  père  Charles  en  1611  ,  après  avoir  été 
élevé  d'une  manière  digne  de  sa  naissance.  Sa  va- 
leur éclata  d'abord  contre  les  rois  de  Dauemarck, 
de  Moscovie  et  de  Pologne,  qui  l'avaient  attaqué  en 
même  temps.  Il  fit  la  paix  avec  les  deux  premiers, 
et  obligea  le  dernier  à  quitter  la  Livonie.  Après 
avoir  terminé  heureusement  cette  guerre  ,  il  fit  al- 
liance avec  les  protestants  d'Allemagne  contre  l'em- 
pereur et  les  princes  catholiques  qui  s'étaient  joints 
à  lui  pour  la  défense  de  l'ancienne  religion.  La 
France,  par  des  vues  politiques,  se  déclara  en  1651 
pour  Gusiave  et  les  protestants.  Ceux-ci  encouragés 
piésentent  des  requêtes  à  l'emperenr,  lèvent  des 
troupes,  tandis  que  Gustave  avance  en  augmentant 
toujours  son  armée.  Ses  ministres  voulurent  le  dé- 
tourner de  cette  guerre,  sous  prétexte  qu'il  man- 
quait d'argent.  Mes  armées,  leur  répondit-il,  ont 
du  courage  et  de  l'intelligence  ;  elles  arborerotit  mon 
étendard  chez  l'ennemi ,  qui  payera  mes  troupes.  Il 
commença  ses  complètes  en  Allemagne  par  l'ile  de 
Rugen,  et  par  la  Poméranie ,  poui-  être  assuré  de 
ses  derrières.  Il  défi'udit ,  sous  les  plus  giièves 
peines,  de  faire  le  moindre  tort  aux  habitants,  il 
fit  même  distribuer  du  pain  aux  pauvres.  Sa  maxime 
était,  que  pour  se  rendre  niattre  des  places,  la  clé- 
mence ne  vaut  pas  moins  que  la  force...  Gustave  par- 
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courut  en  moins  de  deux  ans  et  demi  les  deux  tiers 
de  rAllemagno,  depuis  la  Vistule  jusqu'au  Danube 
et  au  Rhin.  Tout  se  soumit  à  lui,  toutes  les  places 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  11  força,  les  armes  à  la 
main,  réiccteur  de  Brandebourg  à  se  joindre  à  lui  : 
l'électeur  de  Saxe  lui  donna  ses  propres  troupes  à 
commander:  l'électeur  Palatin  dépossédé  vint  com- 
battre avec  son  protecteur.  Gustave  rempoila  une 
victoire  complète  devant  Leipsig  le  17  septembre 
ICôl  ,  sur  Tilli ,  général  de  l'empereur.  Les  troupes 
de  Saxe,  nouvellement  levées  ,  prirent  la  fuite  dans 
cette  journée;  mais  la  discipline  suédoise  répara  ce 
malheur.  Le  roi  de  Suède  chaige  l'électeur  de  Saxo, 
qui  a  combattu  avec  lui,  de  porter  la  guerre  dans  la 
Silésie  et  dans  la  ISoliênie,  et  il  entre  lui-même  dans 
la  Franconie,  dans  le  Palatiuat,  et  dans  l'archevê- 
ché de  Mayence.  Il  avait  accoutumé  son  armée  à 
un  oi'dreet;i  des  manœuvres  qui  n'étaient  pas  con- 
nus ailleurs,  et  c'est  la  grande  raison  de  ses  succès. 
Tilli,  vaincu  devant  Leipsig,  le  fut  encore  au  pas- 
sage du  Lech  en  l(ij;2.  Gustave  entreprit  le  siège 
d'Ingolstad.  11  va  reconneilre  une  fortification  qu'il 
veut  faiie  attaquer  :  les  cauonniers  de  la  place  ti- 
rèrent sur  lui,  et  si  juste,  qu'un  boulet  emporta 
la  croupe  de  son  cheval.  Après  d'inutiles  efi'oits  , 
il  est  obligé  de  lever  le  siège.  L'année  suivante 
(18  novembre  ICSS)  Gustave  donna,  dans  la  plaine 
de  Lutzen ,  la  fameuse  bataille  contre  W'allenstein, 
autre  général  de  l'empereui-.  La  victoiie  fut  long- 
temps disputée.  Les  Suédois  la  remportèrent  ;  mais 
ils  perdirent  Gustave ,  dont  le  corps  fut  trouvé 
parmi  les  morts,  percé  de  deux  balles  et  do  deux 
coups  d'épée  (quelques  auteurs  assurent  qu'il  fut 
tué  avant  l'action  ,  en  allant  reconnaitre  l'ennemi). 
Gustave  paiaissait  avoir  quelque  pressentiment  de 
son  rnalhein-,  lorsque  voyant,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, les  protestants  accomir  en  foule  au  devant 
de  lui  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et 
d'admiration,  il  dit  «  qu'il  craignait  bien  que  Dieu 
»  oITensé  de  leurs  acclamations ,  ne  leur  apprit 
»  bientùtque  celui  qu'ils  révéraient  comme  un  dieu, 
»  n'était  qu'un  homme  mortel.  »  11  disait  ordinai- 
rement Il  qu'il  n'y  avait  point  d'hommes  plus  heu- 
i>  reux  que  ceux  qui  mouraient  en  faisant  leur  mè- 
«  lier.  »  11  eut  cet  avantage ,  supposé  que  celte 
guerre  fût  nu  devoir  pour  lui;  mais  il  était  tran- 
quille en  Suède  ,  l'empereur  ne  songeait  pas  à  lui , 
et  il  ne  parait  pas  que  les  sujets  mécontents  d'un 
empire  étranger  aient  pu  lui  présenter  des  titres 
assez  imposants,  pour  légitimer  une  agression  hos- 
tile contre  un  monarque  qui  ne  l'avait  lésé  en  rien. 
Il  emporta  dans  le  tombeau  le  nom  de  Grand,  les 
regrets  du  Nord  ,  et  l'estime  de  ses  ennemis  ;  mais 
les  maux  infinis  qu'il  fit  à  la  religion  catholique  , 
qu'il  détruisit  dans  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne, semblent  le  placer  parmi  les  persécuteurs 
de  l'Eglise.  Le  pillage  qu'il  permettait  à  ses  troupes, 
la  spoliation  des  églises,  les  horreurs  inouïes  qui 
se  commettaient  dans  les  villes  prises  d'assaut,  ont 
rendu  son  nom  odieux  dans  plusieurs  provinces  , 
mais  surtout  en  Bavière.  Ses  amis  lui  reprochaient 
deux  défauts,  l'emportement  et  la  témérité.  Il  se 
justifiait  par  deux  maximes,  moins  vraies  qu'il  ne 
pensait.  «  Puisque  je  supporte  patiemment  les  tra- 


»  vers  de  ceux  auxquels  je  commande,  ils  doivent 
»  aussi  excuser  la  promptitude  et  la  vivacité  de 
»  mon  tempérament.  »  C'est  ainsi  qu'il  répondait 
au  premier  reproche  :  voici  comment  il  rejetait  le 
second  :  u  Lu  roi  se  déclare  indigne  de  la  couronne 
>>  qu'il  porte,  lorsque  dans  un  engagement,  il  fait 
11  difliculté  de  se  battre  comme  un  simple  soldat.  » 
Gustave  ,  qui  donnait  des  soins  très-suivis  aux  exer- 
cices militaires,  avait  le  même  zèle  pour  tout  ce 
qui  intéressait  sa  religion.  11  parait  qu'il  était  lu- 
thérien de  bonne  foi  ,  et  que  son  zèle  pour  cette 
secte  fut  un  des  motifs  de  tous  les  maux  ([u'il  tit 
aux  catholiques.  11  composa  lui-même  des  prières 
qu'on  lécitait  tous  les  jours  dans  son  camp,  à  des 
heures  marquées.  Ce  prince  avait  coutume  de  dire 
que  les  meilleurs  chrétiens  étaient  les  meilleurs  sol- 
clats.  Sous  sa  tente ,  au  milieu  des  armes ,  il  don- 
nait quelque  temps  à  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu.  «  Je  cherche  à  me  fortifier  contre  les  tenta- 
»  lions ,  en  méditant  nos  livi-es  sacrés,  »  dit-il  nu 
jour  à  quelqu'un  de  ses  officiers  qui  le  surprit  dans 
ce  pieux  exercice.  V'oy.  Fénelon  (  Gabriel  ).  "  Les 
«  peisoimes  de  mon  rang  ne  sont  responsables  de 
»  leurs  actions  qu'à  Dieu ,  et  cette  indépendance 
i>  donne  occasion  à  l'ennemi  de  notre  salut  de  nous 
»  tendre    des   pièges   dangereux,  contre   lesquels 

»  nous  ne  pouvons  être  assez  sur  nos   gardes » 

On  l'avertit  que  deux  officiers  allaient  se  battre  en 
duel ,  Gustave  alla  les  trouver  accompagné  du 
bourreau,  auquel  il  ordonna  en  leur  présence  de 
pendre  sur-le-champ  celui  qui  survivrait  à  l'autre. 
Depuis  ce  moment  on  n'entendit  plus  parler  de 
duel.  11  allait  porter  la  guerre  au-delà  du  Danube, 
et  peut-être  détrôner  l'empereur,  lorsqu'il  fut  tué. 
Que  n'a-t-on  pas  débité  sur  la  mort  de  ce  roi  guer- 
rier !  On  en  accusa  François  Albert,  duc  de  Lauem- 
bourg,  un  de  ses  généraux,  qui  fut  tué  lui-même 
par  les  Autrichiens.  On  imputa  sa  mort  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  avait  besoin  de  sa  vie.  Une  lettre 
trouvée  dans  les  archives  de  Suède,  explique  de 
toute  autre  manière  cet  événement.  Elle  est  datée 
du  2!)  janvier  1723,  et  adressée  par  André  Groed- 
ging,  prévôt  du  chapitre  de  Wexio  en  Suède,  à 
Nie.  Havvedson  Dhol ,  secrétaire  des  archives  de  ce 
royaume.  En  voici  la  tenem-  :  «  Lorsque  j'étais  en 
))  Saxe,  en  IliSG,  je  découvris  par  un  heureux  ha- 
)i  sard  les  circonstances  de  la  fin  déplorable  du  roi 
»  Gustave-Adolphe.  Ce  prince  était  sorti ,  sans  autre 
»  suite  que  celle  d'un  valet ,  pour  aller  à  la  décou- 
»  verte  de  l'ennemi.  Un  brouillard  épais  qu'il  fai- 
)i  sait  ce  jour-là  ,  l'empêcha  d'apercevoir  un  déta- 
»  chement  de  troupes  autrichiennes,  qui  tirent  feu 
»  sur  lui ,  et  le  blessèrent  sans  le  tuer.  Le  valet  qui 
»  aidait  le  roi  à  retourner  à  son  camp,  l'acheva 
»  d'un  coup  de  pistolet,  et  s'empara  d'une  paire  de 
))  Innettes,  dont  ce  prince,  qui  avait  la  vue  fort 
»  basse,  se  servait  constamment.  J'achelai  ces  lu- 
»  nettes  du  doyen  de  Maumbourg.  Lors  de  mon  sé- 
»  jour  en  Saxe, le  meurtrier  du  roi  était  fort  vieux  et 
»  tirait  vers  sa  fin.  Les  remords  qu'une  action  aussi 
"  atroce  devait  naturellement  lui  occasionner  ne 
»  lui  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  Il  envoya 
»  chercher  le  doyen  dont  je  viens  de  parler,  et  lui 
»  fit  l'aveu  de  sou  crime.  J'ai  appris  ces  détails  de 
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»  la  bouche  même  du  doyen,  dont  j'achetai  les  lu- 
»  nettes,  que  j'ai  déposées  dans  les  archives  de 
»  Suède.  »  Gustave  avait  écrit  des  Mémoires  histo- 
riques que  l'on  conservait  en  manuscrit  au  palais 
de  Stockholm,  mais  qui  ont  été  consumés  en  partie 
dans  l'incendie  de  cet  édiOce  à  la  fin  du  xvu' siècle  ; 
le  reste  a  été  publié  avec  des  remarques  par  Benoit 
Bergius.  Pufléndorf  a  éciit  sa  vie  en  latin,  m-fol. 
11  a  paru  une  nouvelle  Histoire  de  Giistave-Ailolphe, 
en  français,  par  Mauvillon,  Amsterdam,  i7(>i,  in-i 
ou  4  vol.  in-12.  Son  histoire  a  aussi  été  écrite  eu 
anglais  par  Harte  ,  et  en  suédois  par  Hallenberg. 
Le  général  Grimoard  a  publié  les  Conquêtes  de  Uus- 
tave-Ailulphe.  en  Allemarjne ,  1782,  iu-fol.,  ouvrage 
non  terminé;  et  Lettres  et  Mémoires  de  ce  prince, 
•1790,  in-i.  Gustave  laissa  de  Marie-Eléonore,  fille 
de  Sigismond  ,  électeur  de  Brandebourg  ,  une  fille 
unique,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  cinq  ans.  Voy. 
Christine. 

GUSTAVE  III,  roi  de  Suède,  fils  d'Adolphe-Fré- 
déric et  de  Lonlse-Ulrique,  princesse  de  l'russe  , 
naquit  à  Stockholm  le  i2i  janvier  1746.  11  reçut 
une  éducation  heureuse ,  sous  la  conduite  du  comte 
Gustave  de  Tessin  ,  et  succéda  à  son  père  en  1771  , 
âgé  de  23  ans.  Dès  l'année  suivante,  il  entreprit 
de  changer  la  forme  du  gouvernement  qui  était 
aristocratique,  et  de  s'emparer  de  toute  l'autorité 
de  l'administration.  Puissamment  secondé  dans  ce 
projet  par  le  duc  de  Sudermanie  son  hère,  par  le 
comte  de  Veigenues ,  alors  ministre  de  France  en 
Suède,  par  les  régiments  de  sa  garde  et  par  ses 
autres  troupes  ,  il  fit  arrêter  et  déposer  quelques 
sénateurs  qu'il  remplaça  par  d'autres  qui  lui  étaient 
dévoués,  et  laissant  subsistei'  quelques  formes  d'un 
gouvernement  libre,  il  s'atlerinit  réellement  dans 
tous  les  pouvoirs  d'un  monarque  absolu.  En  1780, 
il  conclut  avec  la  Russie  et  le  Danemarck  le  fa- 
meux traité  de  neutralité  armée  qui  fut  si  utile 
au  commerce  du  Nord.  Après  avoir  voyagé  dans 
difi'érentes  contrées  de  l'Europe,  et  joui  des  plai- 
sii's  (|u'un  prince  jeune  et  puissant  peut  recueillir 
sur  les  chemins  de  ce  monde  ,  il  fut  plus  sérieuse- 
ment occupé  en  1788,  lorsqu'à  la  sollicilalion  de 
la  l'russe,  il  entreprit  la  guerre  contre  la  Russie 
pour  faire  diversion  en  faveur  de  la  Porte.  11  mar- 
chait sur  Pétersbourg ,  lorsque  plusieurs  officiers 
formèrent  un  complot  pour  arrêter  sa  marche. 
S'éiant  échappé  de  la  tente  où  les  conjurés  le 
tenaient  comme  prisonnier,  il  alla  réclamer  l'aide 
des  Ualécarliens,  qui  avaient  déjà  frayé  à  Gustave- 
Wasa  le  chemin  du  troue.  Ceux-ci  prirent  sa  dé- 
fense, et  avec  leur  secours  ,  il  fit  lever  aux  Danois 
le  siège  de  Gothenbourg  ,  et  conclut  ensuite  la  paix 
avec  eux.  Dans  cette  même  année,  1788,  il  con- 
voqua les  états,  oii  la  noblesse  s'étant  montrée 
fort  exigeante,  le  sénat  fut  définitivement  sup- 
primé. Gustave  continuait  toujours  à  faire  la  gueri'e 
à  la  Russie.  Il  y  eut  diverses  actions  par  mer  et 
par  terre,  peu  décisives  et  dont  pour  l'ordinaiie 
les  deux  paitis  s'attribuèrent  l'a\anlage  ;  mais  le 
4  juillet  1700,  la  fiotte  suédoise  fui  totalement  dé- 
faite ,  perdit  sept  vaisseaux  de  ligne,  plusieurs 
fiégates  et  5,000  hommes.  Cependant  la  Hotte 
légère  des  Russes  ayant  été  détruite  [leu  de  temps 


après ,  Gustave  trouva  le  moyen  de  faire  ,  le  14  août 
1790  ,  une  paix  honorable  ,  et  acquit  quelques  dis- 
tricts de  la  Finlande ,  qui  fixèrent   les  bornes  des 
deux  empires  d'une  manièie  plus  tranchante.  La 
révolution   de  France   trouva   eu    lui   un    ennemi 
déclaré.  Pour  être  à  même  de  la  combattre ,    il 
assembla  en  1792  à  Gèfie  une  diète  dont  les  prin- 
cipaux membres  n'approuvèrent  pas  sa  résolution. 
H  y  eut  des  représentations  très -folles  que  le  roi 
suppiima.  Les   mécontentements    s'accrurent   par 
les  coups  d'autorité  qui  intervinrent.  Gustave  re- 
tourna à  Stockholm,  multiplia  les  spectacles,  les 
bals,  les  opéras,  moyens  souvent  employés  pour 
distraire   le  peuple  et   lui  déiober  l'aspect  de   la 
chose  publique.  Jlais  au  milieu  d'un  de  ces  diver- 
tissements le   roi   reçut,  le  IG  mars,  un  coup  de 
pistolet  dont  il  raouiut  le  20  {voy.  Akckarstroem). 
Ce  prince   était  actif,  décidé,  courageux;  voulant 
le  bien   sans   toujours  en  distinguer   les  moyens; 
jaloux  de  la  gloire  du  trône  sans  vouloir  paraître 
ennemi  de  la  libellé;  ami  des  catholiques  sans  rien 
faire  qui  put  irriter  les  piotestants;  employant  la 
persuasion,  et  déployant  en  même  temps  tous  les 
ressorts  de  la  puissance  armée;  afiàble  et  populaire 
envers  les  petits,  autant  que  sérieux,  (]uelquefois 
dur  avec   les  grands;  il  eut  cet  ensemble  de  qua- 
lités, en  quelque  sorte  disparates,  que  la  politique 
humaine  sait  réunir  pour  assurer  le  succès  de  ses 
plans,  lorsqu'une  politique  supérieure  ne  les  tra- 
verse pas.  Il  aimait  les  lettres  et  les  aits.  Ses  loisirs 
étaient   principalement  consaciés  à  la   lecture,  au 
dessin  ,  et  à  la  composition  de  pièces  de  théâtre  , 
dont  il  prenait  le  sujet  dans  l'histoire  de  son  pays. 
Celles  qu'il  a  laissées,  les  lettres  qu'il  a  écrites  ,  et 
les  discours   qu'il  a  prononcés  aux  diètes  et  dans 
d'antres  circonstances,  ont  élé  recueillis  et  publiés 
à  Stockholm.  Il  en  a  paru  une  traduction  française 
par   Dechaux ,  sous  le   titre   à'OEucres  polili(iues, 
littéraires  et  di\imatiques  de  Gustave  III ,  Stockholm 
et  Paris,  1803-11  ,  o  vol.  in-8.  Barbier  lui  attribue 
lus  Réflexions  sur  la  nécessité  d'affranchir  l'habille- 
ment suédois  des  modes  étrangères,  publiées  à  la 
Haye  ,  1778  ,  in-12.  La  vie  de  Gustave  111  a  été  écrite 
en  allemand  par  Posselt,  Strasbourg,  1795,  in-8, 
et  traduite  eu  français,  1807,  in-8.  On  a  en  outre 
une  histoire  de  la  révolution  de  1772  par  Miche- 
lessi ,  en  italien  ,  et  par  Sheridan  en  anglais,  ainsi 
qu'une  histoire  du  règne  de  Gustave  III  par  le  che- 
\ aller  d'Agiiila,  Paris,  1807,2  vol.  Jn-8.  Ce  prince 
avait  épousé  en  1750  Sophie-Madeleine,  fille  de 
Frédéric  V,  roi  de  Danemarck,  dont  il  eut  Gus- 
tave-Adolphe ,  qui  lui  succéda. 

'  GUSTAVE  IV  (Gustave-Adolphe) ,  roi  de  Suède  , 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  sous  le 
nom  de  colonel  Gustavson  ,  était  né  à  Stockholm  le 
1"  novembre  1778.  Quoique  mineur,  il  siicci'da  à 
Sou  infortuné  père  Gustave  III  (coi/,  l'art,  précéd.), 
sous  la  tutelle  de  son  oncle  le  duc  de  Sudermanie. 
Ayant  atteint  sa  majorité,  il  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  le  1"  novembre  1791).  Un  Irait  de 
cette  bizarrerie,  dont  son  caractère  ofl'iit  par  la  suite 
plusieurs  exemples,  signala  cette  épociue  de  sa  vie. 
Gustave  devait  é|iouser  la  grande-duchesse  Alexandra 
Paulowna,  cl  sur  l'invitation  de  l'impératrice  Ca- 
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therine,  à  qui  cette  alliance  plaisait  beaucoup,  il 
s'était  rendu  en  1797  à  Saint  -  Pétoisbourg  ,  pour 
conclure  ce  mariage.  Le  prince  se  niontiait  fort 
épris  de  sa  future  épouse,  lorsque  au  jour  lixc  pour 
la  cérémonie,  il  ne  parut  point,  et  lepartit  pour 
Stockholm,  sans  avoir  fait  cunnaitre  le  motif  de 
sa  condiiilo.  On  l'expliqua  par  quelques  scrupules 
survenus  au  |irince  relativement  à  la  différence  de 
religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gustave  visita,  inco- 
gnito, les  diverses  cours  de  rAllemague,  et  son 
choix  s'étant  fixé  sur  Sophie-Dorothée-Frédérique , 
princesse  de  Bade ,  il  l'épousa  presque  immédiate- 
ment, l'iiis  tard  il  fut  couronné  à  Norkœping.  Après 
la  mort  de  Catherine  ,  Gustave,  qui  s'était  rap- 
proché du  cabinet  de  St.-Pétersbouig,  conclut  une 
alliance  défensive  avec  l'aul  1""  pour  résister  aux 
prétentions  exagérées  que  le  cabinet  anglais  élevait 
sur  la  navigation  de  la  Baltique.  Mais  la  mort 
violente  de  Paul  neutralisa  celte  combinaison  ;  et 
Alexandre,  son  successeiu',  abandonna  à  l'Angle- 
terre tous  les  points  en  litige,  sans  prétendre  à 
aucun  dédommagement.  Après  la  paix  de  Tilsitt, 
Gustave  rompit  avec  la  Russie,  et  persévérant  dans 
la  haine  que  lui  inspirait  contre  Napoléon  son 
attachement  à  l'infortuné  duc  d'Enghien  ,  il  se  re- 
fusa obstinément  à  toute  proposition  d'alliance  avec 
les  Français.  La  prise  de  Straisund ,  et  l'occupation 
de  l'ile  de  Rugen  par  Brune  furent  la  réponse  de 
l'empereur  à  une  conduite  aussi  hardie;  au  même 
instant  une  armée  russe  envahissait  la  Finlande. 
La  valeiu'  des  Suédois  céda  bieiUôt  devant  la  supé- 
riorité numérique  des  Russes;  manquant  d'hommes 
et  d'argent,  déterminé  pourtant  à  continuer  la 
gueri'e ,  le  roi  de  Suède  fait  marcher  ses  gardes  qui 
sont  battus,  et  aussitôt  il  casse  et  dégrade  en  masse 
ce  corps  composé  d'hommes  pris  dans  les  rangs  les 
plus  distingués  de  l'élat.  La  révolte  ne  tarda  pas  à 
succéder  à  l'indignation;  l'aimée  tout  entière, 
s'associant  au  ressentiment  des  gardes  ,  marche  sur 
Stockholm  pour  s'emparer  de  cette  capitale  que  les 
Russes  menaçaient  d'un  autre  côté,  après  s'être 
empalés  des  iles  d'Aland.  Gustave  arrêté  dans  son 
palais  est  forcé  d'abdiquer  la  couronne  ,  en  faveur 
du  duc  de  Sudermanie  qui  fut  proclamé  sous  le 
nom  de  (Charles  Xlll.  Ayant  quitté  la  Suède  en 
)8i0,  le  roi  détrôné  parcourut  d'abord,  sous  le 
nom  de  comte  de  Holstein-Gotloip  ,  l'Allemagne  et 
la  Russie ,  puis  l'Anglelerre ,  d'où  il  revint  prom- 
ptemcnt  sur  le  continent  et  se  li.\a  définitivement 
à  Bàle  où  il  sollicita  et  obtint  plus  tard  le  droit  de 
bourgeoisie.  En  1815,  Gustave  fit  auprès  du  congrès 
de  Vienne  d'activés  démarches  pour  remonter  sur 
le  trône,  ou  du  moins  pour  assurer  la  couronne 
à  son  fils.  Mais  il  ne  put  oblenir  aucune  réponse 
officielle  ni  diplomatique,  et  dut  même,  sur  les 
représentations  de  la  cour  de  Danemarck  ,  renoncer 
au  titre  de  duc  de  Holstein  qu'il  avait  jusque-là 
conservé.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  colonel 
Gustavson  sous  lequel  il  fut  exclusivement  connu 
jusqu'il  sa  mort  arrivée  presque  subitement  à  Saint- 
Gall ,  le  i'''  février  1S57,  par  suite  d'une  maladie 
de  poitrine  dont  il  ne  soupçonnait  pas  la  gravité. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  singularités  qu'offrit 
assez  fiéqucmmeut  la  conduite  publique  et  privée 


de  ce  prince.  L'une  des  plus  remarquables  fut  l'af- 
fectation avec  laquelle  il  chercha  à  se  modeler  sur 
Charles  Xll ,  dont  ses  courtisans  prétendaient  qu'il 
était  le  poilrait  vivant.  Dans  l'état  où  se  trouvaient 
alors  les  aRaires  de  la  monarchie  suédoise,  Gustave 
ne  pouvait  choisir  un  plus  dangereux  modèle.  Les 
événements  qui  marquèrent  la  dernière  époque  de 
son  règne  et  amenèrent  sa  chute  définitive,  du 
trône  de  ses  ancêtres,  devaient  lui  en  fournir  une 
bien  triste  preuve. 

GUTHIER.  Coi/.  Govthiéres. 

'  GUTHRIE  (William),  historien  écossais,  naquit 
en  1708  à  Brichen  dans  le  comté  d'Angus.  Sa  mau- 
vaise conduite  l'ayant  obligé  de  s'expatrier,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  exerça  quelque  temps  la 
profession  de  maître  d'école.  Ses  talents  littéraires 
lui  procurèrent  ensuite  une  ressource  pour  subsis- 
ter :  il  se  mit  aux  gages  du  gouvernement  et  des 
libraires.  Comme  il  travaillait  à  la  hâte ,  ses  ou- 
vrages sont  déparés  par  beaucoup  de  négligences 
et  même  d'erreurs  ;  cependant  ils  eurent  un  mo- 
ment de  vogue,  et  la  rapidité  de  sa  plume  ne  pou- 
vant plus  suffire  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites 
par  les  libraires ,  il  finit  par  mettre  son  nom  à  une 
foule  de  compilations  auxquelles  il  n'avait  aucune 
part.  Il  obtint  en  1743  une  pension  annuelle  sur 
le  trésor,  et  mourut  en  1770.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Hisluire  de  la  pairie  oiiglaise  ;  His- 
toire générale  du  monde;  Histoire  d'Angleterre ,  la 
moins  mauvaise  de  ses  productions  historiques  ; 
Histoire  d'Ecosse;  enfin.  Géographie  historique,  in- 
dustrielle et  commerciale ,  dont  la  partie  astrono- 
mique est  due  à  James  Ferguson.  Elle  a  obtenu 
un  grand  nombre  d'éditions  successivement  aug- 
mentées ;  la  21'  est  de  1810,  Londres,  gros  iii-8; 
on  attribue  celle  géographie  au  libraire  Knox.  Elle 
a  été  traduite  en  français  parNoèl  et  Seules,  -i'  édit. 
9  vol.  in-8  avec  atlas.  L'abrégé  par  Hyar.  Langlois 
a  eu  beaucoup  de  succès;  l'édit.  de  1827,  3  vol. 
in-8,  est  la  11'.  On  doit  à  Guthrie  des  traductions 
de  din'érents  ouvrages  de  Cicéron  et  une  traduction 
complète  de  Quintilien. 

GUTTEMBERG  (Jean  Gexsfleisch  ,  surnommé), 
l'un  de  ceux  qui  passent  pour  avoir  inventé  l'im- 
primerie ,  naquit  en  liOO  ,  à  Mayence,  d'une  fa- 
mille noble  du  nom  de  Sulgeloch,  dont  les  dif- 
férentes branches  avaient  des  surnoms  pris  des 
enseignes  qui  distinguaient  les  maisons  qu'elles 
habitaient,  tels  que  celui  de  Guttemberg,  qui  était 
le  surnom  de  la  sienne.  C'est  ce  gentilhomme  alle- 
mand que  quelques  auteurs  ont  voulu  faire  passer 
pour  l'invenlenr  de  l'imprimerie.  On  prétend 
prouver  par  des  documents  tirés  des  archives  de 
la  ville  de  Strasbourg,  et  publiés  en  17(i0,  par 
Schœpflin,  dans  un  ouvrage  intilnlé  Vindiciœ  typo- 
graphicœ,  qu'avant  1440  Guttemberg  avait  com- 
mencé dans  cette  ville  ses  premiers  essais  de  typo- 
graphie. Ces  essais  ne  furent  pas  faits  avec  des 
caractères  de  bois  mobiles,  comme  le  veut  Schœp- 
flin ;  mais  avec  des  planches  gravées ,  comme  le 
prouve  Fournicr,  célèbre  graveur  de  caractères, 
auquel  Baer,  dans  sa  Lettre  sur  l'origine  de  Cim- 
primerie  (Strasbourg,  17C1  ),  a  répondu  d'une 
manière  peu  satisfaisante  en  interprétant  à  sa  ma- 
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nièrc  un  passage  allemand ,  trouvé  dans  les  ar- 
ohivys  de  Strasbourg  (voy.  le  Journ.  hist.  et  lit., 
premier  juill.  1791  ,  p.  5'27).  Ce  ne  fut  qu'après 
14i4,  qu'obéié  par  les  dépenses  que  ses  essais  lui 
avaient  coûté ,  tuitlemberg  vint  s'associer  à  Mayence 
avec  Jean  Fust ,  orfèvre  et  artiste  habile.  Scliœffer, 
écrivain  et  homme  industrieux,  fut  aussi  admis 
dans  cette  société.  Us  travaillèrent  ensemble  jus- 
qu'en l-iSfi,  et  il  est  très-probaljle  qu'une  Bitile 
sans  date  et  sans  aucune  indication  du  nouvel  art 
qui  l'avait  produite,  dont  le  2"  vol.  seulement, 
imprimé  sur  vélin  ,  existe  dans  la  bibliothèque 
Mazarine ,  et  dont  le  caractère  sculpté  en  bois  et 
mobile,  atteste  uni?  antiquité  plus  leculée  i[ue  la 
Bible  connue  que  Fust  et  Schœflér  imprimèrent 
l'an  1 '(t)2  en  caractères  de  fonte;  il  est  très -pro- 
bable, dis-je  ,  que  celle  Bible  fut  un  des  premiers 
fruits  de  leurs  travaux.  11  est  encore  assez  vrai- 
semblable que  celle  même  Bible ,  dont  tous  les 
sommaires  et  les  lettres  initiales  sont  ajoutés  à  la 
main,  est  celle  dont  on  a  tant  parlé,  pour  avoir 
été  vendue  à  Paris  par  Fust,  comme  manuscrite, 
plutôt  que  la  Bible  de  liOa,  annoncée  dans  la 
souscription  comme  une  production  du  nouvel  art 
d'imprimer  (voi/.  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus 
à  l'article  Flst).  Guttemberg  se  sépara  de  ses  asso- 
ciés vers  1  iîiS.  Les  dix  années  de  sa  vie,  qui  s'é- 
coulèient  entie  cette  époque  et  l'année  14Go,  sont 
remplies  ditléiemment  par  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  lui.  Les  uns  le  font  revenu-  à  Slrasbouig 
pour  y  exercer  l'imprimerie,  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable ;  les  auties  le  fout  rester  à  Mayence  ; 
quelques-iins  veulent  qu'il  ait  passé  à  Hailem  en 
Hollande.  Mais  comme  on  ne  peut  citer  aucun 
ouvrage  imprimé  qui  porte  son  nom  ,  il  n'y  a  là- 
dessus  que  des  conjectures  plus  ou  moins  arbi- 
traires. Ce  que  les  monuments  du  temps  nous 
apprennent ,  c'est  qu'eu  11C5  il  fut  reçu  au  nombre 
des  gentilshommes  d'Adol|ilie  de  Nassau  ,  électeur 
de  Mayence,  avec  des  appointements  annuels,  et 
qu'il  mourut  en  1468,  âgé  de  plus  de  00  ans.  Voij. 
CosTEB,  Je.nso.n  ,  Flst,  Foirmer  ,  Mentel.  On  peut 
consulter  l'Anali/se  des  opiniuns  dicerses  sur  ["ori- 
gine de  l'imprimerie  par  Dauuou  ,  -1803,  in- 8,  et 
l'origine  de  l'imprimerie  d'après  les  titres  authenti- 
ques, l'opinion  de  Daimou  et  celle  de  Van-Prael,  etc., 
par  Lambinet,  2  vol.  in-8,  1810,  etc. 

GUTWIRTH  (Melchior),  né  à  Budweiss  en  Bo- 
hème, l'an  162(i ,  se  fit  jésuite  en  1044,  et  mourut 
d'apoplexie  à  Prague,  après  avoir  exercé  divers 
emplois  dans  la  société,  en  1705.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages,  parmi  lesijuels,  Sancti  H'enceslai 
inartyris  et  patroni  Bohemiœ  virtutes ,  Olmulz , 
1651  ,  in-8;  De  virtulUnis  XIV  Cœsarum  Aiistria- 
coruni ,  Olnuitz,  1659,  in-8;  Melchisedech  panem  et 
vinum  offerens,  Prague,  1669,  in-i ,  etc. 

GUY.  Voy.  Cli. 

Gl  VAriL)  (Bernaid) ,  né  à  Craon  ,  dans  l'Anjou  , 
en  1601  ,  dominicain  ,  docteur  en  théologie,  mourut 
à  Paris  le  10  juillet  167i.  11  est  auteur  :  de  la  Vie 
de  saint  Vincent  Ferricr,  165i,  in-8;  Discrimina 
inter  doctrinam  tliumisticam  et  jansenianam  ,  1655, 
in— l;  la  Fatalité  de  St.-Cloud,  in-fol.  et  iu-12,  où 
il  tâche  de  prouver  que  ce  n'est  pas  un  dominicain 


qui  a  tué  Henri  III  :  on  lui  a  opposé  la  véritable 
Fatalité  de  Saint -Cluud,  qui  se  trouve  dans  le 
Journal  de  Henri  111.  Le  P.  Steill  et  Dalmans  ont 
aussi  soutenu  l'opinion  du  P.  Guyard.  Voy.  Clé- 
ment, (loi/,  sur  cet  écrivain  la  Bibliolheca  Prœdica- 
torum  du  P.  Echard,  tom.  1  ,  et  les  Mémoires  de 
Nicéron  ,  tom.  58.  ) 

GUYARD  DE  BERVILLE  (...),  né  à  Paris  en  1697, 
ne  fut  pas  favorisé  de  la  foitune,  et  il  traîna  une 
vie  obscure,  qu'il  finit  en  1770,  à  Bicctie  ,  oii  la 
misère  l'avait  forcé  de  se  retirer.  Nous  avons  de  lui 
y  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin ,  Paris,  1767, 
2  vol.  in -12,  écrite  d'une  manière  dilTuse,  avec 
peu  de  choix  dans  les  détails  ,  et  encore  moins 
dans  celui  des  réflexions,  qui  sont  la  plupart  très- 
connnunes,  souvent  plates  et  fausses.  Il  avait  un 
peu  mieux  réussi  dans  l'Histoire  du  chevalier 
Bayard,  Paris,  1760  ,  in-12. 

GUYARD.  Voy.  Gliard. 

•  GUYARD  (Laurent)  ,  statuaire,  né  en  1725  à 
Chaumont  en  Bassigny,  élève  de  Bouchaidon  fils , 
remporta  en  1750  le  grand  prix  de  sculpture,  et 
fit  un  modèle  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV, 
qu'on  voulait  élever  à  Paris,  et  qui  faillit  l'em- 
porter sur  celui  de  son  maitre  chargé  de  l'exécu- 
tion de  ce  monument.  Cette  espèce  de  rivalité  lui 
ayant  attiré  quelques  désagréments,  il  se  retira 
près  du  duc  de  Parme  ,  qui  l'avait  invité  à  venir 
se  fixer  dans  ses  états ,  et  mourut  à  Carrare  en 
1788,  lorsqu'il  s'occupait  de  terminer  la  statue  de 
saint  Bernard  ,  destinée  à  l'abbaye  de  Clairvaux.  Le 
caractère  du  talent  de  cet  artiste  est  le  sentiment 
et  l'expression  plutôt  que  la  correction  et  la  pureté 
des  contours.  Sa  manière  lient  un  peu  de  celle  du 
Puget.  On  cite  de  lui  un  groupe  d'Enéeet  d' Anchise, 
qui  a  appartenu  au  grand  Frédéric;  des  copies  do 
l'Apollon  du  Belvédère,  du  Gladiateur;  Mars  dé- 
sarmé ;  le  mausolée  de  la  priytcesse  de  Gotha,  etc. 

*  GUYARD  (Adélaïde  L.\bille,  en  dernier  lieu 
femme  Vikcemt  ,  mais  plus  connue  sous  le  nom  de 
Madame),  née  à  Paris  en  1719,  leçiit  les  premières 
leçons  de  Fr.-Elie  Vincent,  peintre  en  miniature 
et  père  de  l'artiste  distingué  qui  devint  son  époux. 
Ses  progrès  furent  très-rapides,  et  dès  1770  quel- 
ques ouvrages  au  pastel  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'académie  de  St.-Luc.  D'après  les  conseils  du  fa- 
meux Latour,  elle  entreprit  des  travaux  plus  con- 
sidérables que  ceux  auxquels  elle  s'était  bornée 
jusqu'alors,  et  bientôt  elle  acquit  des  connaissances 
très-éteudues  dans  l'anatoniie  et  la  pei'spective.  En 
1782,  elle  présenta  à  l'académie  royale  de  pein- 
ture les  portraits  au  pastel  de  plusieurs  membres 
de  cette  compagnie,  mais  les  statuts  exigeaient  que 
les  candidats  présentassent  des  tableaux  à  l'huile  : 
elle  fit,  pour  s'y  conformer,  le  portrait  du  sculpteur 
Gois  ;  et  ce  coup  d'essai  fut  si  heureux,  que  son 
admission  eut  lieu  sur-le-champ.  Dans  les  salons 
de  1785  et  178i,  elle  exposa  ditférents  portraits, 
entre  autres  le  sien,  qui  partagèrent  avec  ceux  de 
M"'"  Lebrun  les  sufi'rages  des  connaisseurs.  Atta- 
chée à  la  famille  royale  par  les  sentiments  non 
moins  cpie  par  la  reconnaissances  pour  les  faveurs 
qu'elle  eu  avait  obtenues.  M""  Guyard  vit  sa  labo- 
rieuse  carrière    traversée    par  la  révolution   qui 
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compromit  sa  fortune  et  empoisonna  ses  dernières 
années.  Cliargée  par  Monsieur  d'exécntei'  un  grand 
tableau  représentant  la  réceplion  d'un  cheouHer  de 
St.-Lazare ,  elle  se  eomplaisait  ù  y  \oir  son  prin- 
cipal titre  de  célébrité,  lorsqu'il  fut  anéanti  par  la 
grossière  bi'utalité  de  quelques  sieaires.  Le  chagrin 
violent  qu'elle  en  ressentit ,  altéra  sa  santé,  et  elle 
mourut  on  1805.  Le  naturel  des  poses,  la  douceur 
de  l'expression  et  la  grâce  des  figures  sont  le  prin- 
cipal mérite  de  ses  ouvrages.  Lebrelon,  secrétaire 
perpétuel  de  la  classe  des  beaux  arts  ,  lui  a  cou- 
sacré  une  notice  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
'>  aiHiée,  t.  d",  p.  i05  et  suiv. 

GUYAUX  (  Jean-Jose|)h),  théologien  ,  né  l'an  168i 
à  Wamfercée,  village  du  Brahant  Wallon,  fit  sa  phi- 
losophie à  Louvain ,  où  il  remporta  la  palme  ch 
1705.  11  fut  fait  professeur  d'Eciilure  sainte  en  IT^ô, 
docteur  en  théologie  et  chanoine  de  SI. -Pierre  en 
1727,  président  du  collège  du  pape  en  1731,  cha- 
noine de  l'église  de  Gand  en  1754  ,  et  enfin  doyen 
de  St.-Pierre.  11  ne  dut  tous  ces  emplois  qu'à  ses 
vertus  et  à  sa  science  ;  rien  n'étant  plus  éloigné  de 
son  caractère  que  l'ambition,  que  les  intrigues,  la 
souplesse  et  la  lâcheté  qu'elle  inspire.  11  mourut  le 
8  janvier  177i,  à  Louvain,  après  avoir  fait  des  legs 
eonsidéiables  aux  pauvres ,  et  laissé  de  grosses 
sommes  pour  fonder  des  bourses  en  faveur  des 
pauvres  étudiants.  On  a  de  lui  :  Commentarius  in 
Apocabjpsim,  Louvain,  1781,  in-8,  où  il  combat  le 
système  que  Kerkherder  établit  dans  sa  Monarchia 
Rumœ  paijanœ.  Le  commentaire  de  Guyaux  est  prin- 
cipalement formé,  quant  à  la  partie  historique,  sur 
y  Exposition  de  l'Apocalypse  de  Bossuet ,  et  quant 
aux  explications  mysticpies,  sur  les  Commentaires 
du  docteur  Froidmond.  Le  style  de  cet  ouvrage 
n'est  ni  pur  ni  agréable.  Quœstio  monastico-lheolo- 
gica  de  carnium  esu,  Louvain,  17i9,  in-l.  C'est  une 
dissertation  polémiijue  faite  en  faveur  du  cardinal 
d'Alsace,  ai'chevcque  de  Malines,  qui,  en  sa  qua- 
lité d'abbé  d'Af'llighem  ,  avait  retii'é  en  17  i8  aux 
religieux  de  ce  monastère,  une  dispense  pour 
manger  gras,  qui  y  avait  subsisté  pendant  -iO  ans. 
Prœlectiones  de  sa^icto  Jesu  Christi  Ecangelio  ,  deque 
actis  et  epistolis  apostolorum.  M.  Gérard,  chanoine 
de  l'église  de  Gand  ,  et  ci-devant  piofessour  en  phi- 
losoptiie  à  Louvain ,  est  occupé  à  donner  l'édition 
de  cet  ouvrage,  qui  doit  être  en  7  ou  8  vol.  in-8. 
Guyaux  a  travaillé  à  l'édition  de  la  Bible  de  du 
Hamel  (voy.  ce  nom),  1740. 

GUYET  (  François  ),  poète  latin  et  philologue, 
né  en  1375  à  Angers,  mort  en  Kiri.^i,  fut  pi'écepteur 
du  cardinal  de  La  Valette,  prieur  de  St. -André, 
près  de  Bordeaux,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Paris,  au  collège  de  Bourgogne.  Il  a 
donné  des  éditions  d'Hésiode,  Hésychius ,  Phèdre, 
Térence,  etc.,  avec  des  remarques  critiques. 

GUYET  (Charles),  jésuite  à  Tours,  né  en  1600, 
moit  en  1064,  travailla  sur  les  cérémonies  de  l'E- 
glise; le  fruit  de  ses  travaux  fut  un  volinne  inti- 
tulé :  Heortologia  ,  sice  de  fcstis  propriis  Incorum  , 
Paris,  1637,  in-fol.,  réimprimé  àUrbin,  17:28,  et  à 
Venise,  17"29,  in-fol.  Ce  livre  est  plein  d'érudition 
et  de  bonne  critique;  on  y  trouve  des  choses  inté- 
ressantes non -seulement  pour  l'hagiographie  et 


l'histoire  ecclésiastique  ,  mais  encore  pour  l'histoire 
profane. 

♦  GUYÉTAND  (  Claude-Marie  ),  littérateur,  né  en 
1748,  à  Septmoucel  (Jura),  reçut  une  éducation 
soignée,  et  fut  desliné  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique. Il  quitta  le  séminaire  de  Besançon  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  ime  pièce  de  vers  en  l'honneur 
de  Voltaire  le  mit  en  relation  avec  quelques  litté- 
lateurs  et  lui  valut  la  bienveillance  de  Laharpe. 
Toutefois  cette  protection  se  boina  pour  le  moment 
à  de  sléi'iles  éloges,  et  Guvéland  fut  obligé,  pour 
vivie  ,  d'accepter  im  niodiqiie  emploi  chez  un  li- 
braire. Enfin  ses  amis  parvinicntà  le  placer  comme 
secrétaire  chez  le  marquis  de  Villette,  avec  qui  il 
demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Retombé 
dans  le  besoin  A  obtint  une  place  au  ministère  des 
relations  extc-rieures;  mais  ayant  perdu  l'usage 
d'ime  jambe,  forcé  de  garder  le  lit,  et  trop  fier  pour 
recevoir  des  secours  étrangers,  il  se  serait  trouvé 
réduit  à  une  extiêine  pénurie  si  le  ministre  Talley- 
rand  ne  lui  eût  conservé  la  moitié  de  ses  appoin- 
teiuenls.  11  mourut  à  Paris  en  1811,  dans  sa  65=  an- 
uée.  Malgié  les  plaisanteries  de  Rivarol,  on  ne  peut 
contester  à  Guyétand  un  talent  viaiment  original  ; 
mais  le  défaut  de  fortune,  et  surtout  la  bizarrerie 
de  son  caractère  ,  font  empêché  d'occuper  le  rang 
qu'il  mérilaif  parmi  les  poètes  du  second  ordre.  Au 
milieu  des  sociétés  les  plus  brillantes  de  Paiis,  il 
avait  conservé  la  rudesse  d'un  provincial  et  l'âpreté 
d'un  montagnard  ;  aussi  s'était-il  nommé  lui-même 
l'Ours  du  Jura.  Los  Poésies  diverses  de  Guyétand  , 
dispersées  dans  dillérents  recueils  périodiques,  ont 
été  recueillies  et  publiées  à  Paris,  1790,  in-8.  Son 
style  a  du  nerf,  de  l'originalité,  et  ne  manque  pas 
de  souplesse;  mais  il  oll're  de  l'incorrection  et  des 
traits  de  mauvais  goût.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sous  le  nom  de  Villette,  on  doit  citer  deux 
Lettres  sur  les  hommes  célèbres  du  Jura;  Palissot  les 
regarde  comme  les  meilleures  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  du  marquis.  Guyétand  a  laissé  manu- 
scrits, des  Eléments  de  mathématiques  auxquels  il 
attachait  beaucoup  de  prix. 

GUYMIER  (Côme),  conseiller-clerc  au  parlement 
de  Paris,  sa  patrie,  et  président  aux  enquêtes,  était 
un  magistrat  plein  d'iii^>grité  et  de  lumières.  Il 
mourut  l'an  1505.  11  était  chanoine  de  St. -Thomas 
du  Louvre  ,  doyen  de  l'église  collégiale  de  St. -lu- 
lien  de  Laon.  11  composa,  vers  fan  1486,  un  Com- 
mentaire sur  la  pragmatique  sanction  de  Charles  Vil, 
roi  de  France,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'en  donna  Pinson ,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
en  16ti(i,  in-fol. 

GUYON  (  Symphoi'ien  ),  né  vers  1595  à  Orléans, 
entra  dans  l'Oratoire  en  1623.  Il  fut  envoyé  quelque 
temps  après,  avec  le  P.  Bourgoing,  h  Malines, 
pour  y  établir  une  maison  de  sa  congrégation. 
Nommé  curé  de  St. -Victor  à  Orléans  en  1658,  il 
gouverna  cette  paroisse  avec  édification  ,  et  s'en 
démit,  en  faveur  de  son  frère,  trois  mois  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1657.  On  a  de  lui  :  V Histoire  de 
l'église  et  diocèse,  ville  et  université  d'Orléans ,  1647, 
in-fol.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  curieirx  , 
mais  mal  écrit,  ne  parut  qu'en  1650,  avec  une 
préface  de  Jacques  Guyon  son  frère.  Celui-ci  est 
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auteur  d'un  petit  ouvrage ,  intitulé  :  Entrée  solen- 
nelle  des  évéques  à  Orléans,  1066,  in -8,  composé  à 
l'occasion  de  l'entrée  de  d'Elbène. —  11  y  avait  eu 
auparavant  un  autre  Giyos  (Louis),  Doiois,  dont  les 
Leçons  diverses,  Lyon,  lG2o,  ô  vol.  in-8,  sont  au 
nombre  des  livres  peu  communs  et  curieux. 

OUYON  (  Jeanne  Bouvier  de  Lamûthe),  née  à  Mon- 
taigis  en  1618,  de  Claude  Bouvier,  seigneur  de  La- 
molhe-Vergonville,  maître  des  requêtes.  Elle  se 
destinait  au  cloître  ;  mais  cédant  aux  instances  de 
ses  parents,  elle  épousa,  à  l'âge  de  1  i  ans,  le  fils 
de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare,  appelé  Gutjon. 
Devenue  veuve  à  23  ans,  avec  de  la  beauté,  du  bien, 
de  la  naissance  et  un  esprit  fait  pour  le  monde , 
elle  donna  dans  une  spiritualité  singulière,  où  l'on 
crut  reconnaître  les  traces  du  quiétisme.  Un  voyage 
qu'elle  lit  à  Paris ,  la  mil  à  même  de  lier  connais- 
sance avec  d'Arenlhon,  évèque  de  Genève,  qui, 
touclié  de  sa  piété,  l'appela  dans  son  diocèse.  Elle 
s'y  rendit  en  1681,  et  passa  ensuite  dans  le  pays 
de  Gex.  Il  y  avait  alors  dans  cette  contrée  un  La- 
combe  ,  barnabite  savoyard  ,  directeur  fameux,  qui 
communiqua  ses  idées  à  M""  Guyon  ,  et  tous  deux 
se  miient  à  prèclier  le  renoncement  entier  à  soi- 
même,  le  silence  de  l'àme  ,  l'anéantissement  de 
toutes  les  passions,  une  indifférence  totale  pour 
la  vie  ou  la  mort,  pour  le  paradis  ou  l'enfer.  Cette 
vie  n'était,  on  suivant  la  nouvelle  doctrine,  qu'une 
anticipation  de  l'autre,  qu'ioie  extase  sans  réoeil. 
L'évêque  de  Genève,  instruit  du  progrès  que  fai- 
saient ces  deux  apôtres  d'une  n)ysticité  suspecte, 
les  chassa  l'un  et  l'autre.  Ils  passèrent  de  Gex  à 
Thonon  ,  puis  à  Turin,  de  Tuiin  à  Grenoble,  de 
Gi-enoble  à  Verceil,  et  entin  à  Paris;  et  partout  ils 
se  firent  des  prosélytes.  Les  jeûnes,  les  courses, 
les  chagiins  achevèrent  d'alVaiblir  leur  cerveau. 
M""  Guyon  fut  enfermée  en  1688,  par  oidre  du  roi, 
dans  le'con\ent  de  la  Visitation  de  la  rue  St. -An- 
toine, à  Paris.  Ayant  recouvré  sa  liberté  par  le  cié- 
dit  de  M"'«  de  Maiutenon  ,  elle  parut  à  Yeisailles  et 
à  St.-Cyr.  Les  duchesses  de  Charost ,  de  Chevreuse , 
de  Beaiïvilliers,de  Mortemart,  touchées  de  l'onction 
de  son  éloipience  et  de  la  chaleur  de  sa  piété  douce 
et  tendre  ,  la  legardcrent  comme  une  sainte,  faite 
pour  amener  le  ciel  sur  la-terre.  L'abbé  de  Fénélon , 
alors  précepteur  des  enfants  de  France,  se  fit  un 
plaisir  de  foimeravec  elle  un  commerce  d'amitié,  de 
dévotion  et  île  spiritualité,  inspiré  et  conduit  pai'  la 
vertu  ,  et  si  fatale  depuis  à  tous  les  deux.  M""'  Guyon, 
flère  et  sûre  de  son  illustre  disciple,  se  servit  de 
lui  pour  donner  de  la  vogue  à  ses  idées  mystiques; 
elle  les  répandit  surtout  dans  la  maison  de  St.-Cyr. 
L'évêque  de  Chartres,  Godet  Des  Marais,  s'éleva 
contre  la  nouvelle  doctrine.  Un  orage  se  formait  ; 
M'"  Guyon  crut  le  dissiper,  en  confiant  tous  ses 
écrits  a  Bossuet  Ce  prélat,  l'évêque  de  Chàlons  , 
depuis  cardinal  de  Noailles,  l'abbé  Tronson  ,  supé- 
rieur de  Sl.-Sulpice,  et  Fénélon,  assemblés  à  Issy, 
dressèrent  ôi  articles.  On  voulait  par  ces  articles 
proscrire  les  maximes  pernicieuses  de  la  fausse  spi- 
litualité,  et  mettre  à  couvert  les  saines  maximes 
de  la  vraie.  M"'  Guyon,  retirée  à  Meaux  ,  les  sous- 
crivit, et  promit  de  ne  plus  dogmatiser.  On  l'ac- 
cusa, mais  elle  n'en  convint  pas,  du  ii'a\yir  pas 


tenu  parole.  La  cour,  fatiguée  des  plaintes  qu'on 
portait  contre  elle,  la  fit  enfermer  d'abord  à  Vin- 
cennes,  puis  à  Vaugirard,  et  enfin  à  la  Bastille. 
L'atl'aîre  de  .M""  Guyon  produisit  la  dispute  sur  le 
quiétisme  entre  Fénélon  et  Bossuet.  Ce  diflérend 
ayant  été  terminé  par  la  condamnation  du  livre  des 
Maximes  des  saints,  et  par  la  soumission  de  l'il- 
lustre auteur  de  cet  ouviage,  M""Guyon  soitit  de  la 
Bastille  en  1702,  et  mourut  à  Blois  en  1717,  dans 
les  transports  de  la  piété  la  plus  afi'ectueuse.  L'abbé 
de  La  Blelterie  a  écrit  trois  lettres,  estimées  et  rares, 
dans  lesquelles  il  la  justifie  des  calomnies  que  ses 
ennemis  avaient  inventées  pour  noircir  sa  vertu. 
Malgré  des  lettres  inteiceptées  du  barnabite  La- 
combe  à  son  élève ,  et  de  l'élève  à  son  maître ,  très- 
tendres  et  très-vives ,  les  gens  sensés  regardèrent 
toujours  Lacombe  et  M""  Guyon  comme  deux  per- 
sonnes irréprochables  dans  leurs  mœurs.  C'étaient, 
selon  toute  apparence,  des  personnes  bien  inten- 
tionnées, mais  qui ,  cherchant  à  approfondir  les 
voies  exliaoïdinaires  par  lesquelles  Dieu  conduit 
quelques  âmes  à  lui,  s'égarèrent  au  moins  dans  le 
langage  et  dans  la  manière  d'énoncer  des  choses 
qu'il  faut  abandonner  tout  uniment  au  secret  de 
Dieu  (wji/.  la  fin  de  l'art.  Aiimelle).  Les  principau.t 
ouvrages  de  cette  fenmie  célèbre  sont  :  les  Torrents 
spirituels,  le  Moyen  court  et  très-facile  de  faire 
oraison  ,  et  le  Cantique  des  cantiques  expliqué,  in-8  ; 
sa  l'ie  écrite  par  elle-même,  en  5  vol.  in-12 ,  Co- 
logne, 1720.  De  toutes  les  productions  de  M""  Guyon, 
c'est  la  moins  commune  ;  Discours  chrétiens,  2  vol.  ; 
l'Ancien  el  le  nouveau  Testament  ,  avec  des  explica- 
tions et  des  réflexions,  20  vol.  in-8;  des  Lettres  spi- 
rituelles ,  en  4  vol.  in-8  ;  des  Cantiques  Spirituels  et 
des  l>r*  miistiques.  On  remarque  dans  tous  ses 
éci'its  ,  dv.  l'imagination  ,  du  feu  ,  de  l'élégance  ,  et 
encore  plus  d'extiavagance  ,  surtout  quand  on  prend 
les  choses  à  la  lettre.  Mais  il  paraît  qu'à  l'égard  des 
mystiques  ,  cette  espèce  de  critique  litti'rale  ne  peut 
avoir  lieu  sans  que  les  Taulèie,  les  Rusbioch  ,  les 
Blosius,  et  d'aulies  auteurs  reconnus  comme  très- 
sages  et  parfaitement  orthodoxes  ,  ne  soient  dans  le 
cas  de  donner  bien  de  l'embarras  {  uoi/.  Rusbroch  ). 
Il  est  cependant  impossible  de  justifier  M™"  Guyon  , 
si  tout  ce  que  ses  écrits  contieiment  est  effective- 
ment d'elle  ;  mais  c'est  de  quoi  douteront  probable- 
ment ceux  qui  verront  le  testament  qu'elle  fit  sur 
le  point  de  mouLir,  et  où,  après  avoir  fait  sa  pro- 
fession de  foi  de  la  manière  la  plus  entière  et  la 
plus  touchante  ,  elle  ajoute  :  «  Je  dois  à  la  vérité  et 
))  pour  ma  justification,  prolester  avec  serment, 
»  qu'on  a  rendu  de  faux  témoignages  contre  moi, 
»  ajoutant  à  mes  écrits  ,  me  faisant  dire  et  penser 
»  ce  à  quoi  je  n'avais  jamais  pensé  et  dont  j'étais 
»  infiniment  éloignée  ;  qu'on  a  contrefait  mon  écri- 
»  ture  diverses  fois;  qu'on  a  joint  la  calomnie  à  la 
»  fausseté,  me  faisant  des  interiogatoiies  captieux, 
)>  ne  voulant  pas  écrire  ce  qui  me  justifiait ,  et  ajou- 
»  tant  à  mes  réponses  ,  mettant  ce  que  je  ne  disais 
»  pas,  supprimant  les  faits  véritables  :  je  ne  dis 
»  rien  des  autres  choses,  parce  que  je  pardonne 
»  tout ,  et  de  tout  mon  cœur,  ne  voulant  pas  même 
))  en  conserver  le  souvenir.  »  Voy.  Fénélon.  Elle 
eut  de  sou  luari  ciuq  enfants  dont  deux  niouruieul 
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touilla   le  style  de 
mourut  à  Paris  en 


en  bas  âge  ;  elle  confia  les  trois  autres  à  des  mains 
étrangères,  lorsqu'elle  voulut  embrasser  le  quié- 
tisme  :  mais  elle  leur  abandonna  la  presque  totalité 
de  sa  fortune.  Sa  tille  devint  pai'  un  premier  ma- 
riage comtesse  de  Vaux, et  par  un  second  duchesse 
de  Sully.  Les  œtwres  de  M""'  Giiyon  ont  été  publiées 
par  Poiret ,  Cologne  (Amsterdam),  1715,  59  vol. 
in-8,  et  par  Du  Toit-Manibrini ,  1 790,  40  vol.  iii-8. 
GUYON  (  Claude-Marie  ) ,  né  le  1 5  décembre  1  Gi»i), 
à  Lons-le-Sauliiier  en  Franche-Comté,  entra  dans 
la  congrégation  de  TOratoiue,  qu'il  qiiilla  ensuite. 
H  vint  à  Paris,  où  sa  plume  s'exerça   sur  divers 
sujets.  Il  fit  quelques  extraits  pour  les  feuilles  de 
l'abbé  Des  l'onlaines,  qui,  en  reconnaissance,  rc- 
quelques-nns  de   ses   écrits.  11 
1771 ,  âgé  d'environ  72  ans.  Ses 
principaux  oiiviages  sont  :  la  continuation  de  VHis- 
toirc  romaine  de  Laurent  Echard,  depuis  Conslaii- 
lin  jusc|u'<i  la   prise  de  Constantinople  pai'  Maho- 
met 11,  Paris,  1750  et  années  suiv.,  10  vol.  iii-12. 
C'est,  dit  un   auteur,  une  espèce  d'histoire  du  Bas- 
Empire  ,  d'un  style  digne  du  titre.  Cette  saillie  est 
doublement  injuste,  en  ce  (]ue  l'ouvrage  de  l'abbé 
Guyon  n'est  pas  intitulé  Histoire  du  Bas-Empire ,  el 
que  le  syle  est  convenable  au  livre,  et  assez  [lur. 
Les  faits  ne  sont  pas  toujours  exacts,  mais  ils  sont 
assez  bien  ra|iprochés ,  et  en  général  cet  abrégé  est 
estimable.  Histoire  des  empires  et  des  républiques , 
depuis  le  déluge  jusqu'à  J.-C,  1756,  12  vol.  in-12, 
traduit  en  anglais  avec  des  collections.  Cet  ouvrage 
qui  semblait  être  une  espèce  d'imitation  de  {'Histoire 
ancienne  de  Rollin,  et  qui  <le\ait  l'eflacer,  n'a  pas  eu 
le  même  succès.  Il  y  a  peut-être  plus  de  recherches 
et  d'ensemble,  mais  le  ton  en  est  froid,  et  tout  le 
résultat  d'un  faible  ell'et  :  le  désordre  et  la  négli- 
gence de    Kollin   plaisent  davantage.   Histoire  des 
Amazones,   Paris,  17i0,  2  vol.   in-12;  Bruxelles, 
17il  ,  iii-8,   curieuse;    Histoire  des  Indes,  Paris, 
I74i,  5  vol.   in-12,   telle  qu'on  pouvait  l'attendre 
d'un  homme  qui  n'avait  \oyagé  que  dans  son  ca- 
binet, et  qui  n'avait  pas  toujours  consulté  les  meil- 
leurs  auteurs;  \  Oracle  des   nom^eaux  philosophes, 
Berne,  17.59-150,  2  parties  in-8.  11  entreprend  dans 
cet  ouvrage  de  réfuter  les  erreuis  et  les  impiétés  de 
Voltaire.  Pour  le  faire  avec  succès,  sa  méthode  est 
d'en    rapprocher   les  principes,   et  de    mettre  cet 
écrivain   en  contradiction  avec  lui-mèriie.  Voltaire 
Im   opposa  pour   toute   réponse  des  injures ,  aux- 
quelles l'abbé  Guyon   l'ut  d'autant  moins  sensible , 
que  son  livre  eut  le  plus  grand  succès.  Bibliothèque 
ecclésiastique  ,  en  forme  d'instructions  sur  toute  la 
religion,   1772,  8  vol.  in-12.  C'est   le  dernier  ou- 
vrage de  l'abbé  Guyon  ,  et  ce  n'est  pas  le  meilleur. 
Essai  critique  sur  l'établissement  de  l'empire  d'Occi- 
dent.  Paris,   1755,  in-8,   assez  bon,  quoique    un 
peu  superficiel. 

GUYOT  (Germain-Antoine),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  sa  patrie,  né  en  lOOi,  mort  en 
17."i0,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  droit.  Le  prin- 
cipal est  Traité  ou  Dissertations  sur  plusieurs  ma- 
tières féodales,  tant  pour  le  pays  de  droit  écrit,  que 
pour  le  pays  coutumier,  en  Ij  vol.  in-4.  Ce  livre 
embrasse  toute  la  matière  des  fiefs;  elle  y  est  trai- 
tée avec  beaucoup  d'étendue ,  mais  assez  peu  d'or- 


dre. On  y  a  joint  des  Observations  sur  le  droit  des 
patrons  et  des  seigneurs  de  paroisse  ,  aux  honneurs 
dans  l'église,  etc.,  1751  ,  in-4. 

•  GUYOT  (Edme-Gilles),  géographe,  né  à  Paris 
en  170G  ,  mort  en  1780  ,  a  publié  :  Dictionnaire  des 
Postes,  Paris,  1754,  'm-i, ;  Etrennes  des  Postes,  ib., 
1705,  in— 4  ;  Dictionnaire  géographique  et  portatif 
de  la  France,  Paris,  1705,  i  vol.  in-8. 

*  GUYOT  (Guillaume-Germain  ),  mathématicien, 
né  à  Orléans  en  1724,  est  connu  par  ses  Bécréations 
mathématiques  et  phijsiques ,  1709,  4  vol.  in-8, 
1780,  5  vol.  iii-8,  fig.,  et  par  un  Essai  sur  la  cons- 
truction des  ballons,  1784,  in-8.  On  ne  sait  quand 
il  est  mort. 

'GUYOT  Henri-Daniel),  né  à  Groningue  en  1752, 
après  avoir  terminé  d'excellentes  études,  se  rendit 
à  Paris  pour  y  suivre  les  leçons  du  célèbre  abbé  de 
l'Epée;  et  lorsqu'il  se  crut  en  état  de  les  mettre 
en  pratique,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fonda, 
eiH790,  nnc' école  de  sourds-muets,  qu'il  soutint 
jusqu'en  1814,  de  ses  propres  denieis  et  parles 
secours  de  personnes  charitables.  Les  Pays-Basayant 
été  érigés  en  royaume,  son  institiilion,  dont  il  resta 
le  directeur,  fut  protégée  par  le  roi.  11  mourut  le 
10  janvier  1S28. 

GUYOT-DESHERBIERS  (Claude- Antoine) ,  né  à 
Joinville  en  1745,  d'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris,  devint  juge  au  tribunal  civil,  puis  chef  de 
division  an  ministère  de  la  justice  sous  Merlin,  et 
en  1798  député  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Après 
le  18  brumaire,  il  passa  au  nouveau  corps  légis- 
latif, en  sortit  au  premier  renouvellement,  et  de- 
puis n'exerça  plus  de  fonctions  publiques.  11  mou- 
rut au  Mans,  le  5  mais  1828.  On  a  de  lui  :  Les 
Chancelières^  odes,  1771  ,  dirigées  contre  Maupeou, 
qui  ne  put  jamais  parvenir  à  en  découvrir  l'auteur  ; 
elles  coururent  d'abord  manuscrites  et  firent  un 
très-grand  scandale.  Les  fastes  de  Louis  XV,  de  ses 
ministres,  maîtresses,  généraux  et  autres  notables 
personnages  de  son  règne,  1782,  2  vol.  iii-12;  L'é- 
tat restitué,  ou  le  comte  de  Bourgogne ,  drame  his- 
torique en  4  actes,  traduit  de  l'allemand  de  Kotze- 
bue  ,  1814,  in-8  ;  des  Eloges  historiques  de  plusieiirs 
membres  de  la  loge  des  neuf-sœurs ,  notamment  de 
Roucher  et  de  Dupaty. 

GUYOT  DE  MERVILLE.  Yog.  Mkrville. 

GUYOT  DES  FONTAINES.  Ko;/.  Fontaines. 

*  GUYS  (Joseph),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  La 
Ciotat  en  1611  ,  se  rendit  recommandable  par  ses 
vertus,  ses  bonnes  œuvres  et  surtout  par  les  mis- 
sions qu'il  lit  dans  le  diocèse  d'Arles  ,  où  il  eut  le 
bonheur  d'opérer  beaucoup  de  conversions.  Il  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  le  50  janvier  1094.  On  lui 
doit  une  Description  des  Arènes  ou  de  l'amphi- 
théâtre d'Arles,  1675,  in-4,  avec  fig.,  regardée 
comme  la  meilleure  que  nous  ayons  de  cet  ancien 
monument. 

'  GUYS  (Pierre  Augustin) ,  négociant ,  né  à  Mar- 
seille en  1722,  et  mort  en  1801  dans  l'ilc  de  Zante  , 
où  il  s'était  retiré  ,  a  écrit  la  relation  de  ses  divers 
voyages.  Le  plus  important  est  son  Voyage  litté- 
raire en  Grèce ,  1776  ,  2  vol.  in-12  et  in-8  ,  1785  , 
4  vol.  in-8.  On  a  encore  de  lui  Marseille  ancienne  et 
moderne,  1786,  in-8;  Mémoire  sur  le  commerce 
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d'Angora  ;  Relation  abrégée  de  Voyages  en  Italie  et 
dans  le  Sord,  1787,  in-8;  Poésies  fugitives  et  tra- 
ductions en  vers,  etc.  Guys  était  correspondant  de 
l'institut ,  et  les  Grecs  lui  avaient  accordé  le  titre  de 
citoyen  d'Atiiènes. 

GUVSE  (Jacques  de),  né  à  Mons,  se  fit  corde- 
lier,  et  mourut  à  Valenciennes  en  lô99.  11  a  tra- 
vaillé sur  l'Histoire  du  Hainaut  en  latin ,  dont  on  a 
donné  un  extrait  en  français  sous  ce  titre  :  Illustra- 
tions de  la  Gaulle  Belgique,  ou  Annales  du  Hai- 
naut, jusqu'en  12ii,  Paris,  1531,  5  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  en  entier  avec  la  trad. 
franc,  par  les  soins  de  Fortia  d'L  iban  ,  Paris  , 
18:20-08,  :iîl  vol.  in-8.  —  Nicolas  de  GrvsE  ,  de  la 
même  famille,  natif  de  Mons,  mort  le  17  juillet 
•lOil  ,  chanoine  de  Cambray ,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  la  ville  de  Mons,  avec  U7ie  chronologie 
des  comtes  de  Hainaut  jusqu'à  Philippe  U ,  Cambray, 
d621  ,  in-4,  insérée  Aa.iM  Antiquitates  Belgicœ  de 
J.  B.  Gramaye,  Louvain,  1708,  in-fol.  Celte  his- 
toire, bien  écrite  en  latin,  ne  manque  point  de 
critique  ni  d'ordre. 

GUYSE  ou  GUISE  (Guillaume),  théologien  an- 
glais, né  près  de  Glocester  en  1635,  d'une  bonne 
famille,  se  rendit  habile  dans  les  langues  orien- 
tales. 11  mourut  de  la  petite  vérole  en  1683,  comme 
il  préparait  une  édition  de  la  Géographie  d'Abnl- 
féda.  On  a  de  lui  une  traduction  latine  du  com- 
mencement de  la  Mischna  ,  avec  de  savantes  remar- 
ques, Oxford,  1G90,  w-i. 

'  GLVTON  DE  MORVE  AU  (Louis-Bernard),  sa- 
vant chimiste,  né  à  Dijon  le  4  janvier  1757,  fut, 
en  vertu  de  dispense,  pourvu  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  de  la  charge  d'avocat  général  au  parlement. 
Les  devoirs  de  cette  place  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  livrer  à  l'élude  des  sciences,  particulièrement 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  Ayant,  en  1771, 
obtenu  des  états  de  Bourgogne  la  fondation  de 
cours  publics,  il  se  réserva  d'enseigner  lui-même  la 
chimie,  et  créa  à  ses  frais  un  des  laboratoires  les 
plus  complets  qu'on  eût  encore  vus.  Ses  confrères 
au  parlement,  humiliés  de  ce  qu'il  se  vouait  au 
professorat ,  lui  suscitèrent  des  tracasseries.  Il  se 
défit  alois  de  sa  charge  ,  obtint  le  titre  d'avocat- 
général  honoraire ,  et  se  livra  avec  plus  de  zèle  que 
jamais  à  ses  études  chéries.  H  entra  en  relation 
avec  Lavoisier.  Dans  les  fréquents  voyages  qu'il 
faisait  à  Paris,  il  se  lia  plus  iniimement  avec  le 
créateur  de  la  chimie  moderne,  et  ils  travaillèrent 
ensemble  à  réformer  la  nomenclature  chimique. 
Membre  de  l'assemblée  constituante,  il  s'y  montra 
partisan  de  toutes  les  réformes  et  député  de  la 
Côle-d'Or  à  la  convention  ,  il  y  vota  la  mort  du  roi. 
La  découverte  des  aérostats  ayant  lixé  sou  atten- 
tion,  il  chercha  d'abord  à  en  faire  l'application  à 
l'extraction  des  eaux  des  mines,  et  plus  tard,  quand 
Conté  (  viitj.  ce  nom  )  fut  nommé  chef  des  aéios- 
tatiers  ,  Guylon  fut  chargé  de  le  diriger  dans  ses 
prépaialifs  pour  faire  des  ballons  une  machine  utile 
à  la  guerre.  En  179i,  il  fut  envoyé  en  qualité 
de  commissaire  près  l'armée  du  Nord  ,  et  il  assista 
à  la  bataille  de  Fleurus.  Guylon  perfectionna  les 
procédés  relatifs  à  la  fabrication  du  salpêtre  ,  et 
contribua  à  l'organisation  de  l'école  polytechnique, 
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où  il  enseigna  pendant  onze  années.  Nommé  admi- 
nistrateur de  la  monnaie,  il  contribua  aussi  à  l'é- 
tablissement du  nouveau  système  monétaire.  Admis 
à  l'institut  ,  lors  de  sa  formation,  il  y  lut  un  grand 
nombre  de  mémoires  recueillis  dans  les  Antiales 
de  chimie,  dont  il  était  un  des  principaux  rédacteurs. 
Guyton  mourut  le  2  janvier  1816.  Sa  découverte  la 
plus  importante  est  celle  du  procédé  de  désinfec- 
tion ,  généralement  employé,  etc.,  etc.  On  lui  doit 
encore  un  pyromètre  ou  instrument  pour  mesurer 
les  degrés  très-élevés  de  chaleiu-,  de  nouveaux  pro- 
cédés pour  la  fabrication  du  rouge  à  polir  les  glaces 
et  l'acier,  et  l'application  de  la  lampe  d'Argant  aux 
travaux  chimiques.  Guylon  a  rédigé  pour  YEncjiclo- 
pédie  méthodique ,  le  premier  volume  du  Diction- 
naire de  chimie  ,  dont  l'article  Acide  est  regardé 
comme  un  modèle  de  déduction  et  de  clarté.  Parmi 
ses  nombreux  écrits ,  que  rendent  à  peu  près 
inutiles  les  progrès  de  la  science  auxquels  ils  ont 
tant  contribué ,  nous  citerons  :  Elément  de  chi- 
mie théorique  et  pratique  (avec  Maret  et  Durand  ) , 
Dijon,  1776-1777  ,  5  vol.  in-!2;  traduit  en  alle- 
mand et  en  espagnol  ;  Traité  des  moyens  de  désin- 
fecter l'air  ,  Paris  ,  1801  ,  1802  ,  1805  ,  in-8  ,  réim- 
primé depuis  plusieurs  fois  aux  frais  du  gouverne- 
ment: Rapport  sur  la  restauration  du  tableau  de 
Raphaël  connu  sous  le  nom  de  la  Vierge  de  Foligno , 
Paris,  1802,  in-4  ;  l'auteur  y  explique  fort  au  long 
les  causes  de  l'altération  des  couleurs  dans  la  plu- 
part des  tableaux  modernes,  et  cherche  dans  l'a- 
nalvse  des  couleurs  employées  par  les  anciens  maî- 
tres les  moyens  de  prévenir  cette  altération.  Guyton 
a  traduit  en  français  plusieurs  ouvrages  de  Berg- 
mann ,  de  Black  et  de  Rirwan.  —  Sa  femme,  née 
mademoiselle  Picardet,  a  publié  :  Mémoires  de 
chimie  ,  de  K.-W.  Scheele  ,  Irad.  du  suédois  et  de 
l'allemand,  178b,  2  vol.  in-12;  Traité  des  caractères 
extérieurs  des  fossiles ,  trad.  de  l'allemand  de  A.-G. 
AVerner,  1790,  in-8. 

GUZMAN  ( Alphonse-Pérez  de),  fameux  capi- 
taine espagnol ,  né  à  Valladolid  en  1258  ,  s'acquit 
d'abord  beaucoup  de  gloiie  dans  plusieurs  combats 
contre  les  infidèles;  mais  l'infant  don  Sanche  s'é- 
lant  révolté  contre  son  père  Alphonse  X ,  dit  le 
Sage,  Guzman  ,  pour  ne  pas  se  mêler  de  ces  que- 
relles, s'exila  de  sa  patrie,  et  s'attacha  au  service 
du  roi  de  Navarre,  avec  lequel  son  pays  était  alors 
en  paix.  Après  y  avoir  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion et  de  richesses,  il  revint  en  Caslille,  où  il 
donna  commencement  à  la  maison  des  ducs  de  Mé- 
dina-Sidonia.  A  la  mort  d'Alphonse  X  ,  Guzman 
prêta  serment  à  son  successeur  don  Sanche  ,  et  le 
servit  avec  honneur  dans  la  guerre  que  lui  déclara 
son  frère  l'infant  don  Jean.  Il  était  gouverneur  de 
Tarifta,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par  don 
Jean.  Ce  prince,  qui  avait  en  sa  puissance  un  des 
fils  de  Guzman,  menaça  le  père  de  lui  couper  la 
gorge  à  ses  yeux  ,  s'il  ne  lendait  la  place  qu'il  dé- 
fendait. Mais  Guzman,  méprisant  ses  menaces  ,  lui 
répondit  «que  plutôt  de  commettre  une  trahison  ,  il 
»  lui  donnerait  lui-même  de  quoi  égorger  sou  lils;  » 
et  en  même  temps  lui  jetant  son  poignard  par- 
dessus les  murailles,  il  alla  se  mettre  à  table  avec 
sa  femme.  Cette  fermeté  héroïque  irrita  la  cruauté 
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de  l'infanl  qui  fit  couper  la  tète  au  jeune  Guzman. 
Un  spectacle  si  barbare  fit  jeter  des  cris  aux  soldats 
assiégés  qui  en  étaient  les  spectateurs.  Guzman  qui 
les  entendit ,  craignant  qu'ils  ne  fussent  causés  par 
quelque  assaut,  quitta  son  diner  pour  courir  aux 
remparts;  mais  ayant  appris  de  quoi  il  s'agissait  : 
Ce  n'est  rien  ,  dit-il ,  veillez  seulement  à  la  garde  Je 
la  place.  Alors  il  retourna  se  raotlre  à  table  avec  la 
même  constance ,  sans  marquer  aucun  trouble  et 
sans  en  rien  témoigner  à  Marie  Coronel,  sa  femme. 
Lopez  de  Véga  a  consacré  par  de  beaux  vers  l'ac- 
tion généreuse  de  Guzman.  Les  descendants  de  ce 
héros  ont  piis  pour  cinn'er  de  leurs  armes  luie  tour , 
au  haut  de  laquelle  parait  un  caxalier  armé  qui 
jette  im  poignaid,  avec  ces  mots  pour  devise  : 
Mas  pesa  el  rei  que  el  sangre  :  «  Je  pTéfèi'c  l'intérêt 
»  du  roi  à  celui  du  sang.  »  Ce  héros  mourut  cou- 
vert de  lauriers  en  mai  lôSO. 

GYÉ  (le  maréchal  de  ).  loi/.  Rohan. 

GYGES  ,  officier  et  favori  de  Caudaule ,  roi  de 
Lydie,  (pii,  par  une  sotte  vanité,  lui  fit  voir  sa 
femme  tonte  nue.  La  reine  a|icrçut  Gygos,  et,  soit 
amour  pour  lui ,  soit  vengeance,  elle  ordonna  à  cet 
officier  de.  tuer  son  mari,  lui  offrant  à  ce  prix  sa 
main  et  la  couronne.  Gygès  devint  roi  de  Lydie 
par  ce  meurtre,  vers  l'an  718  avant  J.-C.  (  voy. 
Candau/p).  Platon  raconte  difl'éremmenl  cette  usur- 
pation :  il  dit  que  la  terre  s'élant  entr'ouverle , 
Gigès  ,  berger  du  loi ,  descendit  dans  cet  abime  ; 
que  là  il  vit  un  grand  cheval ,  dans  les  lianes  du- 
quel était  un  homme  qui  avait  à  son  doigt  un  an- 
neau magique ,  doué  de  la  veilu  de  rendre  invisible, 
qu'il  le  prit  et  s'en  servit  pour  ôter  sans  péril  la  vie 
à  Caudaule ,  et  pour  monter  sur  son  trône.  Mais  ce 
récit  merveilleux  n'est  qu'une  greffe  de  la  fable  , 
mal  entée  sur  la  souche  historique,  si  toutefois 
toute  l'histoire  de  Lydie  n'est  pas  fabuleuse  (  voy. 
Crœsus). —  La  mythologie  vante  un  géant  de  ce 
nom  ,  qui  avait  ceut  bras  ,  comme  Briarée  son  fiére. 

GYLIPPE  ,  capitaine  lacédémonien  ,  né  à  Sparte, 
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environ  4S0  ans  avant  J.-C,  fut  envoyé  en  Sicile 
pour  poiter  du  secours  aux  Syracusains contre  les 
Athéniens.  Après  avoir  été  vaincu  dans  le  premier 
combat,  il  remporta  des  victoires  signalées  sur  Ni- 
cias  et  Démosthènc.  Ce  dernier  vivait  plus  de  80  ans 
avant  l'orateur  de  ce  nom.  Ces  généraux  se  rendi- 
rent avec  les  troupes,  à  condition  qu'on  leur  lais- 
serait la  vie,  et  qu'on  ne  les  retiendrait  poini  dans 
une  prison  perpétuelle;  mais  on  ne  leur  tint  pas 
parole.  Ils  finent  mis  à  mort,  et  leurs  soldats  tour- 
menlés  avec  une  cruauté  inouïe.  Gylippo  acconi- 
]>agna  ensuilc  Lysandi-e  à  la  prise  d'Athènes,  vei's 
l'an  -iU  avant  J.-C.  Ce  général  le  chargea  de  porter 
à  Sparle  l'argent  qu'il  avait  recueilli  dans  ses  glo- 
rieuses campagnes.  Cet  argent  montait  à  I,  500  ta- 
lents, sans  compter  les  couronnes  d'or,  dont  les 
villes  lui  avaient  fait  présent.  L'avarice  de  Gylippe 
lui  fit  commettre  une  lâcheté  détestable  :  il  ouvrit 
les  sacs  par  dessous ,  et  après  en  avoir  tiré  300  ta- 
leiils,il  les  recousit  fort  adroitement;  mais  les 
bordereaux  renfermés  dans  chaque  sac  dévoilèrent 
sa  friponnerie.  Pour  éviter  le  supplice,  il  se  bannit 
lui-même  de  sa  patrie,  emportant  partout  la  honte, 
dit  Rollin  ,  d'avoir  terni  par  celte  bassesse  la  gloire 
de  ses  belles  actions. 

'  GYLLENBORG  (  Gustave-Frédéric ,  comte  de), 
poète  suédois,  né  en  1751  ,  d'une  famille  illustre, 
obtint  de  bonne  heure  des  emplois  Irès-dislingués; 
mais  il  y  renonça  pour  se  livrer  à  la  culture  des 
lettres,  et  se  fit  une  réputation  brillante.  A  la 
création  de  l'académie  de  Stockholm  en  178G,  Gus- 
tave 111  l'en  nomma  l'un  des  premiers  membres. 
Parmi  ses  ouvrages  on  cite  un  poème  sur  le  Pas- 
sage du  Bellz  ;  des  tragédies ,  des  odes  ,  des  satires , 
des  élégies,  des  fables,  etc.;  on  lui  reproche  des 
longueurs  et  des  répétitions;  mais  ces  défauts  ne 
déparent  que  très-légèrement  ses  élégantes  produc- 
tions. Sa  tragédie  de  Sune-Jarl  ou  la.  mort  de  Sver- 
ker  fait  partie  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers. 
Gyllenborg  est  mort  le  50  mars  1809. 
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Haas  (Jean-Malhlas  ),  géographe  allemand,  né  à 
Augsbourg,  le  1i  janvier  1084,  mort  à  Wittemberg, 
le  24  septembre  1742.  On  lui  doit  :  Regni  Davidici 
et  Salonionis  descriptio  geographica  et  historica, 
Nuremberg, Homann,1 759,  iu-fol.  avec  cartes  color., 
ouvrage  rempli  d'érudition  ,  et  nécessaire  ,  dit  Len- 
glet  Dufresnoy,  pour  l'élude  de  l'histoire  sainte.  On 
en  trouve  un  bon  extrait  dans  les  Acla  erudit.  lipsens. 
ann.  1740;  Phosphorus  historiarum  vel  prodromus 
theatri  summorum  imperiorum ,  Leipsig  ,  1742,  in- 
fol.;  Historiœ  unirersalis  politicœ  idea,  tractationein 
summorum  imperiorum  exhibens ,  Nuremberg,  1745, 
in-i,  avec  cartes.  Cet  ouvrage  a  été  publié  parles 
soins  de  M.  Franz  et  d'.\uguste  Gottlob  Boehm.  Les 
cartes  du  professeur  Haas  sont  bien  supérieures  à 


toutes  celles  qu'on  avait  gravées  jusqu'alors  en  Al- 
lemagne. 

*  HAAS  (Guillaume),  imprimeur,  né  à  Bàle  le 
23  août  1741,  essaya  de  donner  aux  caractères  une 
forme  plus  agréable, et  inventa  une  nouvelle  presse 
dont  il  a  donné  la  description  (  en  allem.  et  en 
franc.),  1790,  iii-4.  Il  a  perfectionné  l'art  de  com- 
poser les  cartes  géographiques  en  caractères  mo- 
biles, et  a  publié,  par  ce  procédé,  une  Carte  du 
canton  de  Bàle,  une  de  la  Suisse  et  deux  de  la 
France,  qui  sont  Irès-estimées  ;  on  lui  est  rede- 
vable aussi  de  l'invention  des  filets  et  des  interlignes 
proportionnelles  et  progressives,  qui  facilitent  la 
composition  des  tableaux.  Haas  fit  comme  ingé- 
nieur militaire,  les  campagnes  de  Suisse  sous  les 
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ordres  de  Massdna.  11  moiii  ut  dans  l'abbaye  do  St.- 
Urbain  ,  canton  de  Lucerne,  le  8  juin  lîSOU.  On 
doit  à  Guill.  Haas,  son  fils,  plusieurs  cartes  géo- 
graphiques imprimées  d'après  le  même  procédé. 

HABACUC,  le  8'  des  douze  petits  prophètes, 
commença  à  prophétiser,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  au  commencement  du  règne  de  Joa- 
chim.  H  est  difficile  de  décider  si  ce  prophète  est 
l'Habacuc  qu'un  ange  empoita  par  les  cheveux  à 
Babvlone  pour  donner  à  manger  à  Daniel,  alors 
dans  la  fosse  aux  lions.  Ses  prophéties  ne  renferment 
que  trois  chapitres.  11  piédit  à  sa  nation  la  captivité, 
le  renvei-senient  de  l'empire  des  Chaldéens ,  la  dé- 
livrance des  Juifs  par  Cyrns  et  celle  du  genre  hu- 
main par  Jésus-Christ.  L'oraison  qui  termine  ses 
prophéties  et  qui  commence  Domine,  audiii  audi- 
tionerii  tuam  et  tinnii,  est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  touchants  cantiques  de  l'Ecriture  sainte,  rempli 
d'images  vastes,  sublimes,  magnifiques,  de  senti- 
ments vifs  et  profonds.  Les  Grecs  font  la  fêle  d'Ha- 
bacuc.  Agellius  et  Antoine  Guévara  ont  commenté 
ce  pi'ophète. 

HABERKORN  (  Pierre  ) ,  théologien  luthérien ,  né 
en  1604  à  Bulzbach  en  Vétéiavie,  fut  surintendant 
et  professeur  en  théologie  à  Giessen ,  où  il  mourut 
au  mois  d'avril  IfwO.U  parla  beaucoup  dans  divers 
colloques,  tenus  au  sujet  de  la  religion.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Heptas  disputntionu7n 
Anti-Waltemburgicarum  ,  1650,  1032,  2  vol.  in-8. 
Ce  livre  dans  lequel  il  s'efforce  de  renverser  les 
principes  de  MM.  de  Wallembourg,  est  un  recueil  de 
tout  ce  que  les  protestants  ont  dit  pour  justifier  leur 
schisme.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'abbé 
Joseph  Haberkorn  de  Haberfels,  né  à  Kœnigswar- 
then  en  Bohème  ,  l'an  175i,  dont  on  a  1  i  vol.  de 
SertnoDx,  Breslavv ,  1780-1781.  Il  y  a  des  vues  so- 
lides, des  divisions  justes  et  tranchantes,  une  dic- 
tion pure  ,  sans  être  affectée  ,  comme  l'est  aujour- 
d'hui celle  de  la  plupart  des  ouvrages  allemands; 
mais  le  développement  est  souvent  embarrassé,  les 
preuves  en  désordre,  et  remplacées  quelquefois  par 
une  verbosité  (jui  déroge  au  prix  des  choses.  Il  \ivait 
encore  en  1786. 

HABERT  (  François  ) ,  surnommé  le  Bannij  de 
Liesse ,  poète  français  du  second  âge  de  notre  poésie , 
naquit  à  Issoudun  en  Béni ,  vers  l'an  lo20.  Il  fleurit 
depuis  loiOjusqu'après  1569.  On  fait  encore  cas  de 
ses  Trois  nuuceltes  déesses ,  petit  poème  ,  imprimé  à 
Paris  en  1316,  in-12,  bon  pour  son  temps.  Apios 
Marot ,  il  est  celui  de  tous  ses  contemporains  qui  a 
réuni  le  plus  de  grâce  et  d'énergie  dans  ses  ouvrages 
qui  sont  nombreux.  C'est  dans  les  épUres  qu'il  a  le 
mieux  réussi.  Il  en  a  fait  d'historiques,  de  badines 
et  de  philosophiques.  La  manie  de  cette  vaine  et 
folle  philosophie  ipii  cherchait  à  fiiire  de  l'or  gagna 
cet  auteur,  et  lui  lit  traduire  quelques  mauvais  ou- 
vrages sur  cette  matière.  11  traduisit  aussi  en  vers 
français ,  par  ordre  d'Henri  111 ,  les  Métamorphoses 
d'Ocide,  et  en  fut  récompensé  par  une  pension.  On 
peut  consulter  sur  ce  poète  les  Annales  poétiques, 
tome  .3.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Lacroix 
du  Maine,  dans  les  Mémoires  de  Nicéron ,  et  la  Bi- 
bliothèque française  de  Goujet ,  la  liste  de  ses  mem- 
breuses  productions. — Pierre  Habert,  son  frère, 
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n'eut  pas  autant  de  succès  dans  la  poésie.  Ses  ou- 
vrages ne  laissèrent  pas  de  lui  procurer  des  charges 
honoiables  à  la  cour  de  Charles  IX  et  Henri  III.  On 
cite  de  lui  Traité  du  bien  et  utilité  de  la  paix,  et 
des  maux  provenant  de  la  guerre ,  en  vers  alexan- 
drins,  to68,  in-8;  le  Miroir  de  vertu  et  Chemin  de 
bien  livre.  Pni\s,  1503,  l.';69,  157iet  1,^87,  in-1  G. 
Il  fut  le  père  d'isaac  H.vbkrt,  qui  s'adonna  aussi  à  la 
littératiu'o  ;  mais  dont  les  productions  sont  ignorées. 

HABERT  (Isaac  ),  fils  de  Pierre  Habert ,  dont  nous 
venons  de  parler,  fut  docteur  de  la  société  de  Sor- 
bonne,  théologal  de  Paris,  nommé  évoque  de  Va- 
bres  en  tfiio,  et  mourut  en  1668.  11  se  fit  un  nom 
par  ses  Sermons,  par  son  érudition  ,  et  surtout  par 
le  zèle  avec  lequel  il  s'éleva  contre  Arnauld  ,  et  les 
autres  disciples  de  Jansénius.  C'était  un  homme 
aussi  estimable  par  ses  vertus  que  par  ses  connais- 
sances. On  a  de  lui  :  une  Traduction  latine  du  Pon- 
tipcal  des  Grecs,  Paris,  16i^),  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  enrichi  de  savantes  remarques,  qui  ont  fait 
legarder  son  auteur  comme  un  des  théologiens  qui 
aient  le  mieux  connu  les  vrais  principes  de  la  li- 
turgie et  des  cérémonies  ecclésiastiques.  Des  Vers 
latins ,  des  Sylves  et  des  Hymnes  en  la  même  langue 
pour  la  fête  de  saint  Louis,  dans  le  biéviaire  de 
Paris.  Les  muses  latines  lui  étaient  favorables.  De 
Consensu  hierarchiœ  et  monarchiœ ^  adversus  Opta- 
tum  Gallum,  Paris,  1640,  in--l.  Plusieurs  Ecrits 
contre  Jansénius  et  contre  Arnauld.  Quoiqu'il  fût 
fort  opposé  aux  jansénistes,  il  n'adoptait  pas  les 
sentiments  des  jésuites,  et  combattait  ceux  de  .Mo- 
lina,  de  Vasquez  ,  de  Lessius,  etc.  ■  il  rend  cepen- 
dant justice  à  ce  dernier,  maltraité  par  les  univei- 
sités  de  Louvain  et  de  Douai ,  et  convient  que  le 
pape  Sixte  V  lui  fut  favorable;  que  les  propositions 
censurées  furent  bien  accueillies  à  Rome,  et  re- 
connues sanœ  docirinœ  articuli.  H  est  encore  auteur 
de  la  Lettre  contre  Jansénius.  que  signèrent  pi-esqne 
tous  les  évoques  de  France ,  et  qu'ils  envoyèrent  au 
pape  en  1 631 . 

HABERT  DE  CERISV  (Germain  ) ,  abbé  de  Saiut- 
Vigor  de  Cerisy ,  au  diocèse  de  Bayeux  ,  l'un  des 
ornements  de  l'académie  française  dès  sa  création , 
mourut  en  16.33,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
beaux  esprits  de  son  temps.  Parmi  ses  poésies  il  en 
est  de  chrétiennes,  et  quelques  autres  qui  sont  dé- 
cemment galantes.  Sa  Métamorphose  des  yeux  de 
Philis  en  astres,  1639,  in-8,  fut  vantée  de  son 
temps  comme  un  chef-d'œuvre.  On  a  encore  de  ce 
poète  une  l'(e  du  cardinal  de  Bérulle,  qui  n'est 
qu'un  panégyrique  boursouffié,  Paris,  1646,  in-4 , 
(it  ime  Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Richelieu. 

HABERT  (Philippe),  littérateur,  né  à  Paris  en 
1603,  fière  du  précédent ,  académicien  comme  lui, 
fut  nommé  par  le  maréchal  de  la  MeiUeiayc  com- 
missaire de  l'artillerie  :  il  se  signala  en  diverses  ex- 
péditions et  plusieurs  batailles  ,  et  il  mourut  en 
1657,  à  32  ans ,  au  siège  d'Emmerick  dans  le  Hai- 
nant,  sous  les  ruines  d'une  muraille,  qu'un  ton- 
neau de  poudie  fit  sauter,  par  la  négligence  d'un 
soldat  qui  y  laissa  tomber  sa  mèche.  Son  poème  in- 
titulé :  Le  temple  de  la  mort,  Paris,  1637,  in-8, 
offre  de  beaux  vers,  et  des  tableaux  d'une  philo- 
sophie sombre  et  douce ,  pleins  d'avis  utiles  qu'on 
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trouve ,  selon  l'expression  de  l'Ecriture  sainte,  dans 
une  maison  de  deuil  plutôt  que  dans  celle  des  noces. 

Voy.   HeRVEY,  MONTFLEUIIY. 

HABERT  (Ilenii-Louis) ,  seigneur  de  Moiitniort, 
conseiller  au  parlement,  puis  doyen  des  mailres- 
des-requètes,  mort  en  1G79,  était  membre  de  l'a- 
cadémie française.  C'est  lui  qui  donna  en  1058, 
en  6  vol.  in-fi)l.,  les  OEurre.s  de  Gassendi,  dont  il 
avait  été  l'ami  et  le  protecteur.  Il  orna  cette  édition 
d'une  préface  latine ,  bien  écrite.  On  a  encore  de 
Montnioit  3  ou  4  épigramines ,  et  quelques  antres 
petites  pièces  de  poésie ,  imprimées  dans  les  recueils 
de  son  temps.  Huct,  dans  ses  Mémoires  latins,  dit 
de  Montmort  qu'il  était  T'i'r  onmis  doctrines  et  su- 
blimioriset  humanioris  (imantissimus  ;  mais  son  zèle 
pour  le  système  de  Gassendi  ne  donne  pas  une  idée 
aussi  favorable  de  son  jugement. 

HABERT  (Louis),  docteur  de  la  société  de  Sor- 
bonne,  né  en  1635  à  Blois ,  fut  successivement 
grand-vicaire  de  Luçon,  d'Auxerre,  de  Verdun  et 
de  Chàlons-sur-.Marne.  Il  se  retira  ensuite  en  Sor- 
bonne  ,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  décider 
les  cas  de  conscience.  L'auteur  du  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes  l'appelle  un  janséniste  radouci , 
qui,  par  des  routes  obliques,  revient  toujours  au 
système  jansénien.  On  a  de  lui  :  un  Corps  complet 
de  théologie,  Lyon,  1709,  7  vol.  in-8  :  le  dernier 
vol.  païut  en  1712.  La  partie  dogmatique  et  la  partie 
morale  y  sont  traitées  avec  autant  de  solidité  que 
de  précision  ;  il  y  a  cependant  des  choses  qui  prêtent 
à  la  critique.  (Fénélon  dans  une  instruction  pasto- 
rale du  1"  mars  1711  ,  le  censura  avec  sévérité.  ) 
La  Pratique  de  la  Pénitence,  connue  sous  le  nom 
de  la  Pratique  de  Verdun,  a  paru  un  peu  rigou- 
reiise  :  le  lexicographe  anti- janséniste  l'appelle 
Pratique  impraticable.  Il  faut  convenir  néanmoins 
qu'elle  est  fort  propre  à  corriger  la  pratique  con- 
traire, deveiuic  connnnne,  et  ipii  le  devient  tous  les 
jours  davantage,  à  mesure  que  l'esprit  et  les  sen- 
timents d'une  vraie  pénitence  deviennent  rares  (vuy. 
Concina).  Habert  mourut  à  Paris  en  1718,  à  85  ans. 

HABERT  (Suzanne  ) ,  tante d'Isaac  Habert,  évècjue 
de  Vabres,  et  femme  de  Charles  du  Jardin  ,  officier 
du  roi  Hemi  III  ,  demeura  veuve  à  l'âge  de  2i  ans. 
Elle  savait  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  l'italien, 
l'espagnol  ,  la  philosophie  et  même  la  théologie. 
Elle  mourut  en  IGôô,  dans  le  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Grâce,  à  la  Ville-l'Evèque  ,  près  de  Paris, 
où  elle  s'était  retirée  depuis  près  de  20  ans.  Elle 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  entre 
les  mains  du  prélat  son  neveu,  qui  n'en  aurait  pas 
sans  doute  privé  le  public,  s'ils  avalent  mérité  les 
éloges  que  quelques  auteurs  leur  ont  donnes. 

HABICOT  (Nicolas),  chirurgien  de  Bonny  en  Câ- 
linais, fut  employé  à  la  suite  des  armées  et  à  l'Hù- 
tel-Dieu  de  Paris  II  mourut  en  1624,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages,  monuments  de  son  habileté.  On 
estime  surtout  son  Traité  de  la  peste.  On  trouva 
en  Kit 3,  près  le  château  Langon  en  Dauphiné,  le 
corps  du  prétendu  Theutobocus  ,  roi  des  Teutons, 
d'une  grandeur  énorme.  Cette  découverte  donna 
lieu  à  Habicot  de  composer  sa  Gigantostéologie ,  ou 
Discours  des  os  d'un  géant,  écrit  de  60  pages,  qu'il 
dédia  la  même  année  à  Louis  Xlll.  Ce  livre  fît  naître 
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une  foule  d'écrits  pour  et  contre  ;  mais  on  est  au- 
jourd'hui d'accord  sur  l'illusion  de  cette  découverte. 

)'()//.  RiOl.VN  ,  Sloank. 

HABINGTON  (  William  )  ,  poète  anglais  ,  né  à 
Hindllp  ,  dans  le  comté  de  Worcester  en  tCO.'i, 
d'une  famille  catholique ,  lit  ses  études  à  Saint-Omer 
et  à  Paris ,  et  retourna  dans  sa  patrie ,  où  il  s'ap- 
pliqua à  l'histoire.  On  a  de  lui  celles  d'Edouard  !•', 
roi  d'Angleterre  ,  Londres,  1640,  in-fol  ,  et  d'£- 
douard  IV,  1648,  l'une  et  l'autre  en  anglais.  11  a 
aussi  laissé  des  poésies  estimées,  la  Reine  d'Ai-agon, 
tragi-comédie,  et  un  recueil  intitulé  Castara,  nom 
que  ce  poète  donnait  à  sa  femme,  Londi'es,  1633, 
in-8.  Il  mourut  le  13  novembre  lOirS. 

*  HACHETTE  (Jeanne),  de  Beauvals,  s'est  rendue 
célèbre  par  le  courage  qu'elle  déploya  à  la  défense 
de  cette  ville,  assiégée  en  1472  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. Un  soldat  avait  déjà  planté  son  drapeau  sur 
la  nmiallle  ,  lorsque  Jeanne  parait  une  petite  hache 
ou  hachette  à  la  malu  ,  et  le  précipite  dans  le  fossé. 
Les  habitants  animés  par  son  exemple  forcèrent  les 
Boinguignons  à  se  retirer.  Louis  XI  récompensa  la 
belle  action  de  Jeanne  en  accordant  aux  femmes  de 
Beauvais  ,  par  lettres-patentes  datées  d'Amboise  , 
1473 ,  le  diolt  de  précéder  les  hommes  à  la  proces- 
sion et  à  l'offrande  ,  le  jour  de  sainte  Agadrème,  pa- 
tronne de  cette  ville.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  vé- 
ritable nom  de  l'héroïne  de  Beauvals.  Philippe  de 
Commiues  l'appelle /canrie  Fowrpiet,  et  P.  Matthieu, 
dans  son  histoire  de  Louis  XI  ,  Fouquct.  Ant.  Lolsel , 
dans  ses  Mémoires  du  Beauvoisis ,  et  les  auteurs  de 
\'Art  de  vérifier  les  dates,  Jeanne  Laine;  mais  une 
acicienne  tradition  l'appelle  Jeanne  Hachette,  et  ce 
nom  a  prévalu.  Une  tragédie  d'un  sieur  de  Roussel, 
intitulée  :  Triomphe  du  beau  sexe,  Jeanne  Hachette, 
ou  le  Siège  de  Beauvais  ,  est  conservée  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  roi.  Le  dévouement  de  celte 
héroïne  est  le  sujet  d'une  tragédie  de  l'avocat  .irai- 
gnou,  imprimée  à  Paris,  1766. 

*  HACHETTE  (  Jean-Nicolas-Pieri'e),  mathémati- 
cien ,  né  à  iMézières  le  6  mai  1769  ,  fit  ses  études  à 
Reims  avec  tant  de  succès,  qu'à  23  ans  il  était  pro- 
fesseur d'hydrographie  à  Collioure.  En  1794,  ap- 
pelé par  Monge  à  l'école  polytechnique  pour  y  en- 
seigner la  géométrie  descriptive,  il  conserva  cette 
chaire  jusqu'en  1810.  Nommé  deux  fols  à  l'académie 
des  sciences,  sa  uoraination  fut  deux  fois  annulée 
par  le  ministère  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  révolu- 
tion de  1830  qu'il  put  y  être  admis.  Hachette  mourut 
au  mois  de  janvier  1834,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants :  Sur  la  composition  des  machines  (  avec 
MM.  Lanz  et  Bétancourt),  1808,  in-4  ;  Programme 
d'un  cours  de  physique,  Paris,  1809,  in-8;  Traité 
élémentaire  des  machines ,  1811 ,  in-4,  avec  28  pi.  ; 
4"  édit.  1828  ;  deux  Suppléments  à  la  géométrie  des- 
criptive de  Monge,  1811  ,  1818,  in-4;  Correspon- 
dance de  l'Ecole  polytechnique ,  ann.  1814,  1815  et 
1816,  ln-8,  avec  42  pi.;  Application  de  l'algèbre  à 
la  géométrie ,  1813,  in-8;  Collection  des  épures  de 
géométrie ,  à  l'usage  de  l'Ecole  royale  polytechnique , 
planches  sans  texte  ,  1817,  in-fol.  ;  Eléments  de  géo- 
métrie à  trois  dimeyisions  ,  1817  ,  in-8  ,  avec  5  pi.  ; 
Traité  de  géométrie  descriptive,  1822,  in-4,  avec 
72  planches. 
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HACKEMBACH  Voy.  Hagembach. 

'  HACKERT  (Philippe),  paysagiste,  né  en  1734  à 
Prentziau  dans  la  Marche-Ukraine ,  fils  el  petit-fils 
de  peintres,  commença  ses  premières  études  sous 
la  direction  de  son  père,  et  alla  se  perfectionnera 
Berlin  sousN.-B.  Lesueur,  alors  directeur  de  l'aca- 
démie de  peinture,  qui  lui  conseilla  de  se  livrer 
exclusivement  au  paysage.  11  se  rendit  ensuite  à 
Slralsund ,  puis  à  Paris  où  son  talent  lui  donna 
d'utiles  protecteurs.  Le  produit  de  ses  gouaches , 
très-recherchées  des  amateurs,  lui  fournit  les  moyens 
de  visiter  l'Italie.  Pendant  son  séjour  à  Rome  en 
1768,  l'impératrice  Catherine  le  chargea  de  six  ta- 
bleaux de  batailles  qui  furent  le  fondement  de  sa 
réputation  et  de  sa  fortune.  En  1773,  il  voyagea  en 
Suisse,  d'où  il  revint  eu  Italie,  et  en  1782,  il  s'éta- 
blit à  Naples ,  où  il  vécut  dans  le  palais  du  roi  jus- 
qu'à l'invasion  des  Français.  Hackert  se  retira  alors 
à  Floience  où  il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
vers  la  fin  de  1803.  Ce  peintre  excellait  surtout 
dans  la  perspective.  Ou  cite  parmi  ses  compositions 
six  vues  prises  dans  le  royaume  de  Xaples  ,  six  vues 
prises  en  Suéde ,  six  vues  de  Sormandie,  des  études 
d'arbres ,  et  d'auties  sujets  gravés  à  l'eau  forte  et  à 
la  pointe.  11  s'était  occupé  de  la  restauration  des 
tableaux ,  comme  le  prouve  ses  lettres  au  cheva- 
lier d'Hamilton  :  Sull'uso  délia  vernice  nella  pittura, 
•1788,  trad.  en  allemand  par  Riebel,  1801.  On  lui 
doit  au:=si  des  Fragments  sur  la  peinture  du  paysage, 
qui  niéiitent  d'être  consultés  par  les  paysagistes. 

RACKET  ou  HAGUET  'Guillaume),  fanatique  an- 
glais, au  xvr  siècle,  s'érigea  en  prophète,  et  attira 
dans  son  parti  deux  personnes  qui  avaient  quelque 
savoir,  Edmond  Coppinger  et  Henri  Arthington. 
Ces  deux  fanatiques  furent  les  hérauts  de  Racket, 
lis  voulurent  le  faire  passer  pour  un  grand  prophète 
comparable  à  Jésus-Christ.  Ils  entreprirent  même, 
le  6  juillet  loOl,  de  le  publier  hautement  dans  les 
rues  de  la  ville  de  Londres  :  ils  furent  arrêtés,  et 
on  leur  fit  leur  procès.  Racket  fut  condamné  à  être 
pendu;  Coppinger  se  laissa  mourir  dans  la  prison, 
et  Arthington  obtint  sa  grâce.  Ces  trois  imposteurs 
se  proclamaient  prophètes  de  la  miséricorde  et  du 
jugement. 

HACKSPAN  (Théodore),  orientaliste  et  théologien 
luthéiien  ,  né  à  "VVeimar  en  1607  ,  se  rendit  habile 
dans  les  langues  orientales ,  et  fut  le  premier  qui 
les  professa  à  Altorf.  Il  obtint  aussi  la  chaire  de 
théologie,  et  mourut  en  1659,  à  32  ans.  On  a  de 
lui  un  giand  nombre  d'ouvrages  sur  la  Bible,  es- 
timés en  Allemagne.  Les  principaux  sont  :  Miscel- 
lancorum  sacrorum  liiriduo;  Sotœ  philuloyico-theo- 
logicœ  in  rariora  et  difficiliora  veteris  et  novi  Tes- 
tamenti  loca,  5  vol.  in-8;  Observationes  arabico- 
syriacœ  in  quœdam  loca  veteris  el  novi  Tcstamenti, 
in-i;  Spécimen  theohyiœ  thahmulicœ  :  Sylloge  dis- 
putationum  theologicarum  et  philulogicarum,  Altorf, 
166"),  iu-i  ;  Lucubrationes  franltallenses  in  difpcit- 
lin^a  utriusque  Testamenli  loca .  Altorf,  1683,  iu-8. 

*  RACOl'ET  (Balthasar),  natujaliste ,  né  en  17.i0 
au  Conquet  en  Bretagne,  passa  jeune  dans  les  états 
autrichiens,  et  devint  successivement  professeur  de 
chirurgie  au  lycée  de  I.avbach ,  et  secrétaire  per- 
pétuel   de  la   société  d'agriculture  de  cette  ville, 


puis  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université 
de  Laraberg  (1788),  et  membre  du  conseil  des  mines 
à  Vienne  ,  où  il  mourut  le  10  janvier  1815.  11  avait 
parcouru  à  pied  toutes  les  parties  de  la  nionarchie 
a\itrichienne.  Le  slavon  et  l'allemand  lui  étaient 
familiers  ,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  écrits 
dans  cette  dernière  langue.  On  lui  doit  Oryctogra- 
phia  Carniolica  ,  ou  Géographie  physique  de  la  Car- 
niole,  de  l'Jstrie  et  d'une  partie  des  pays  voisins, 
Leipsig  ,  1778-1781  ,  1784-1789,4  vol.  in-i,  avec 
cartes  et  fig.  On  y  trouve  des  recherches  curieuses 
sur  la  nation  slave  ;  ['oyage  physico-politique  dans 
les  Alpes  dinariennes ,  juliennes,  carniennes,  rhé- 
tiques  et  noriques ,  fait  en  1781  et  1783,  1785-87, 
4  vol.  in-8,  fig.  cartes;  Voyage  dans  les  Alpes  bo- 
riques,  relatif  à  la  physique,  etc..  de  1784  à  1786, 
Nuremberg,  1791,  2  vol.  in-8;  \ouveau  voyage  phy- 
sico-politique, fait  en  1788  et  1789  dans  les  monts 
carpathes ,  daces  ou  septentrionaux,  Nuremberg, 
1790,  i  vol.  in-8,  fig.;  Voyage  minéralugique  et  bo- 
tanique du  mont  Terglou  en  Carniole,  au  mont  Glock- 
ner  en  Tyrol,  fait  en  1779  et  1781  ,  2'  éd..  Vienne, 
1784,  in-8;  des  Mémoires  dans  les  recueils  de  socié- 
tés savantes  et  dans  des  journaux.  Racquet  ayant 
visité  lui-même  presque  tous  les  pays  qu'il  décrit, 
ses  voyages  fournissent  des  renseignements  pré- 
cieux. Breton  en  a  extrait  Vllbjrie  et  la  Dalmalie  , 
ou  mœurs  et  coutumes  de  leurs  habitants  et  de  ceux 
des  contrées  voisines,  Paris,  1814,  2  vol.  in-18,  fig. 

HADDIGK  (.\ndré,  comte  de),  général  autrichien 
d'un  grand  mérite,  naquit  en  1710  à  Futtak  en 
Hongrie.  L'empereur,  pour  récompenser  ses  services, 
le  nomma  successivement  son  intime  conseiller, 
président  du  conseil  de  guerre  et  gouverneur  de  la 
Transilvanie  et  de  la  Galicie.  Lors  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  ,  en  1789,  il  commanda  l'armée; 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  supporter 
les  fatigues  de  cette  campagne,  et  il  mourut  au 
bout  de  quelques  mois,  à  Vienne,  le  12  mars  1790, 
avec  la  réputation  que  lui  avaient  méritée  ses  ac- 
tions brillantes.  Peu  de  généraux  ont  fait  la  guerre 
avec  plus  d'activité  et  de  résolution.  11  se  distingua 
particulièrement  dans  celle  de  sept  ans ,  et  s'empara 
de  Berlin  en  1737.  Frédéric  11  l'estima,  et  c'est  un 
des  généraux  autrichiens  qui  traversèrent  le  plus 
constamment  les  plans  de  cet  infatigable  monarque. 

'  HADLEY  (sir  John  ),  astronome  anglais,  est 
connu  surtout  par  l'invention  de  V Octant ,  instru- 
ment à  l'aide  duquel  on  peut  observer  les  astres  en 
mer  et  mesurer  des  angles  malgré  le  roulis  du 
vaisseau.  Il  en  a  donné  la  description  dans  les  Trans- 
actions philosophiques ,  où  l'on  trouve  en  outre  de 
lui  :  Observations  faites  à  bord  du  Chdtam  en  1732; 
Description  d'un  niveau  à  l'esprit  de  vin  fixé  à  un 
quart  de  cercle.  1733;  Traité  sur  la  cause  des  vents 
alizés,  1753,  etc. 

•  HADOT  (  Marie-Adélaide  Richard  ,  veuve  Bar- 
thf.le.my),  institutrice,  née  en  1769,  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  romans,  de  mélodrames ,  et  de  li- 
vies  d'éducation  dont  aucim  ne  lui  a  survécu. 
M""  Hadot  est  morte  le  19  février  1821  ,  à  32  ans. 

HADRIEN,  loi/.  Adrien  ;  cependant  il  faut  ob- 
server que  Hadrien  est  la  véritable  orthograi>he,  ce 
mot  étant  écrit  par  un  H  dans  les  médailles. 
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'  ttAEBERLlN  (François-Dûminique),  publicisle, 
né  en  1720  à  Grininielfingcn  ,  près  d'Ulm,  mort  le 
20  aviil  1787,  avait  été  conseiller  intime  de  justice 
et  bibliolhécairc  à  runivcrsité  de  Heliristadt.  L'Al- 
lemagne le  compte  parmi  ses  meilleurs  historiens. 
Son  style  ne  brille  pas  par  l'élégance,  mais  il 
réunit  une  exacte  précision  à  l'érudition  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  étendue.  Ses  piincipaux  ouvrages 
sont  :  De  famiUa  augusta  Wilhelmi  Conquestoris , 
régis  Angliœ,  (Ui>lumatibus  et  optimis  scriptoriiiis 
innixa  ,  Gottingue,  1743,  in- 4;  De  auslrœgis  gene- 
ratiin  necnun  de  jure  auslrœgarum  S.  R.  1.  liherœ 
ciuit.  Vlmanœ  fpeciatim ,  Ilelmsiadt,  1759,  in-4  ; 
Anakcta  mcdii  ceci  ad  illuslriinda  jura  el  res  ger- 
manicas  ,  Lcipsig,  I7C4,  in-8  ;  Histoire  moderne  de 
l'empire  d' Allemagne ,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  de  Smalkalden,  Halle,  1775-91  ,  21  vol.  in-8; 
Recueil  de  mémaires  succincts  sur  différents  sujets 
relatifs  à  Fhistoire  et  au  droit  public  de  l'empire 
germanique,  1775-78,  4  part.  in-8. 11  esta  regretter 
que  cet  excellent  ouvrage  n'ait  pas  trouvé  de  con- 
tinuateur. 

'  HAEBERLIN  (Jean-Frédéric),  né  à  Helmslaedt 
en  1750,  enseigna  le  droit  public  et  le  droit  civil 
avec  beaucoup  de  réputation  à  Erlang,  et  dans  sa 
ville  natale.  Appelé  à  la  diète  de  Rastadt  par  le  duc 
de  Brunswick,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission législative  du  nouveau  royaume  de  West- 
phalie.  Obligé  de  retourner  à  Cassel  par  suite  d'une 
maladie  grave,  il  y  moiuut  au  mois  de  juin  1808.  11 
a  publié  :  Répertoire  du  droit  public  allemand ,  et  du 
droit  féodal  ;  Manitel  du  droit  allemand,  et  Annonces 
politiques. 

HAEIjX  (David), né  à  Anvers  veis  l'an  1595,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  transporta  à  Rome, 
où  il  devint  camérier  d'L'rbain  Vlll.  11  mourut  le  7 
février  105(5.  On  a  de  lui  Dictionarium.  malaico-la- 
tinum,  et  latino-malaicum,  Rome,  de  la  typogra- 
phie de  la  Propagande ,  1051 ,  in-4.  11  a  été  traduit 
en  hollandais  et  imprimé  à  Batavia  en  1707. 

HAEFTENIUS  ou  HAEFTEN  (Jacques  van  ) ,  né  à 
l'Irecht  en  1588,  se  fit  bénédictin,  et  établit  la  ré- 
forme dans  l'abbaye  d'Afllighem,  dans  leBrabant; 
il  y  introduisit  les  constitutions  de  la  congrégation 
des  SS.  Viton  et  Hidulfe  (  elles  y  sont  aujourd'hui 
adoucies  avec  la  pei  mission  du  saint  Siège  ).  11  mou- 
rut le  51  juillet  1048,  à  00  ans,  après  avoir  publié 
plusieurs  pieux  et  savants  ouvrages,  entre  autres  : 
Disquisitiones  monaslicce ,  Anvers,  1043,  in-fol., 
très -estimées  ;  Venatio  sacra,  sive  de  arte  quœrcndi 
Deum,  lib.  XJI,  ibid.,  1650;  Via  regia  sanctœ  crucis; 
Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année  ,  G  livi-es , 
1634,  etc. 

HAEN  (Antoine  de),  conseiller-auliquc  et  méde- 
cin de  l'impératrice  Marie-Thérèse ,  né  à  La  Haye 
en  1704,  mort  à  Vienne  le  5  septembre  1770,  est 
connu  dans  la  république  des  lettres  comme  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  habiles  médecins  de 
l'Europe.  11  fut  appelé  à  Vienne  en  1754  pour  y 
faire  un  cours  de  clinique,  et  devint  professeur  de 
médecine  pratique.  Ennemi  de  l'empirisme  de  tant 
de  pratiques  modernes,  fruit  de  la  Irivolité  et  de 
l'inconsistance  des  esprits  de  ce  siècle,  Haen  ne  se 
réglait  que  sur  des  principes  reconnus,   et  sur  la 
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grande  leçon  de  l'expérience.  Les  traités  qu'il  a  suc- 
cessivement publiés  sous  le  titre  de  Ratio  mcdcndi  in 
nosocomio  practico,  forment  17  vol.  in-8, à  Vienne, 
de  1757  à  1774.  On  a  encore  de  lui  plusiems  autres 
dissertations  séparées,  parmi  lesquelles  il  faut  dis- 
tinguer le  traité  De  magia,  Vienne,  1774,  et  Ve- 
nise, 1775,  un  vol.  in-8.  De  Ilaen  y  combat  la  cré- 
dulité du  peuple,  et  cette  multitude  de  contes  que 
les  siècles  d'ignorance  ont  enfantés  sur  la  magie; 
mais  il  maintient,  conformément  à  l'Ecrituie  sainte, 
aux  saints  l'ères  et  à  l'histoire  de  tous  les  siècles, 
la  possibilité  de  la  magie,  et  même  sa  réalité, 
quoique  dans  des  cas  beaucoup  plus  rares  que  le 
vulgaire  ne  l'imagine.  Cet  ouvrage  a  fait  beaucoup 
de  bruit ,  et  ses  adversaires  s'en  sont  servis  pour 
allUiblir  sa  réputation.  «  On  sent  assez  que  dans  le 
»  temps  où  nous  sonmies ,  on  est  mal  reçu  à  parler 
i>  d'agents  suinaturels  ;  mais  est-ce  précisément 
»  sur  les  opinions  leçues  ou  rejetées  dans  ce  siècle, 
»  qu'il  faut  juger  les  notions  humaines,  générale- 
"  ment  adoptées  dans  les  siècles  précédents?  Ne 
»  serait-il  pas  raisonnable  que  l'impartiale  postérité 
»  prononçât  sur  les  dilférends  élevés  entre  notre 
1)  philosophie  et  celle  de  nos  ancêtres?  Les  contes- 
)>  talions  des  siècles  ressemblent  à  celles  desindivi- 
«  dus  contemporains;  chacun  se  croit  le  mieux 
»  fondé,  chacim  prétend  avoir  pour  soi  les  droits 
i>  et  les  honneurs  de  la  raison  ;  il  leur  faut  un 
"  juge  qui  ne  soit  pas  partie.  »  Voilà  ce  qu'on  écri- 
vait en  1782,  lors  de  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  :  depuis  cette  époque,  ces  observations 
ont  paru  acquérir  de  la  considération  et  de  la  force. 
La  magie  est  devenue  une  marotte  de  mode ,  comme 
le  remarquent  Mirabeau  às.miS.Monarchieprussienne, 
Arclicnholtz  dans  son  Tableau  de  V Angleterre ,  etc. 
Les  Mémoires  de  Saint-Simon  nous  ont  appris  que 
le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  en  faisait  son 
étude.  Nous  lisons  dans  d'autres  mémoires,  que  le 
maréchal  de  Richelieu  a  donné  des  preuves  du  même 
goût.  Et  quel  concours  de  curieux  n'y  eut-il  pas  à 
Paris,  pour  voir  les  mystérieux  tours  de  Cagliostro, 
sans  qfie  personne  en  donnât  l'explication  physi- 
que ?  que  de  grosses  perruques  et  de  cordons  bleus 
ou  rouges ,  qui  ne  croyaient  pas  en  Dieu ,  allaient 
se  repaître  de  ces  farces  nécromantiques,  et  souper 
avec  Voltaire  ,  Rousseau,  Helvétius,  etc.!  11  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  efl'ectivement  ils  obtenaient  ce  qu'ils 
cherchaient;  ils  le  cherchaient,  cela  suffit;  ils 
ci'oyaient  de  plus  qu'ils  l'avaient  obtenu,  et  sor- 
taient de  là  tout  ébahis  (voy.  Faustus).  On  trouve 
l'analyse  et  la  défense  du  traité  De  Magia,  dans  le 
Journal  historique  et  (j»éra!>e,  15  mars  1770,  p.599; 
15  mai  1776,  p.  92.  Koy.  Delrio  ,  M.\FFÉE,le  Brun, 
Spé.  Un  an  après  avoir  publié  cet  ouvrage  de  ma- 
gia, de  Haen  en  fit  paraître  un  autre  qui  a  pour 
titre  De  miraculis ,  Vienne,  1775,  in-8.  Ses  OEu- 
vres  complètes  ont  été  publiées  à  Paris,  Dldot,  1761- 
1774,  It  vol.  in-8. 

•  HAENDEL  (Georges-Frédéric),  célèbre  compo- 
siteur, surnommé  (7  Sassone ,  le  Saxon,  né  à  Halle 
en  1084,  montra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  de 
rares  dispositions  pour  l'art  qui  devait  l'illustrer. 
A  10  ans ,  il  avait  composé  une  suite  de  sonates  qui 
sont  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  roi  d'Angle- 
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terre.  En  IVOS,  il  donna  son  premier  ope'ra  (VAl- 
mcria)  à  Ilamljourg,  et  après  en  avoir  composé 
deux  autres,  il  passa  en  Italie,  puis  vint  dans  le 
Hanovre,  où  il  fut  maitre  de  chapelle  de  l'tlecteur; 
enfin  il  se  fixa  à  Londres ,  où  il  composa  son  opéra 
de  Ttenaud ,  qui  fait  les  délices  de  la  nation  anglaise. 
Depuis  celle  époque,  il  ne  cessa  de  travailler  pour 
le  théâtre ,  malgré  les  désagréments  qu'il  eut  à 
éprouver  de  la  part  des  directeurs.  11  mourut  le 
il  avril  1759 ,  étant  aveugle  depuis  8  ans.  Les  An- 
glais lui  ont  élevé  un  monument  à  Westminster. 
La  Collection  de  ses  œuvres,  publiée  par  souscription 
à  Londres,  en  178C,  contient  it>  opéras,  20  ora- 
torio, 8  livres  de  motets,  i  de  cantales,  et  beau- 
coup d'autre  musique  d'église  ;  enfin  des  pièces 
d'orgue,  de  clavecin,  des  fugues  regardées  conmie 
classiques,  et  des  sonates  pour  divers  instruments. 
Ce  sont  surtout  ses  oratorio  qui  ont  établi  sa  répu- 
tation. Eschenburg  a  inséré  la  Vie  de  Haendel  dans 
sa  trad.  allemande  de  VHistoire  de  la  musique  de 
Burney. 

HAER  (Florent  van  dei),  chanoine  et  trésorier 
de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  à  Lille ,  né  à  Lou- 
vain  en  \^ii~ ,  mort  en  1G5i,  fit  une  étude  par- 
ticulière de  l'histoire  de  son  pays  et  des  antiquités 
ecclésiastiques,  et  donna  au  public  :  De  initiis  tu- 
mulluwn  Èelgicorum  ,  Louvain,  I.jST,  iu-12.  C'est 
l'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  aux  Pays-Bas  du  temps 
du  duc  d'.\lbe;  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  fi- 
délité, et  peut-être  avec  trop  d'élégance  :  Anliqui- 
tatum  Lilurgicarum  arcana,  Douai,  100.'),  in-8.  Il 
y  donne  deux  explications  de  chaque  messe  de  Tem- 
pore;  la  première,  moitié  littérale  ,  moitié  ascéti- 
que, renferme  l'enchaincment  des  parties  qui  com- 
posent le  texte  :  la  seconde  est  une  suite  de  recher- 
ches sur  l'origine  des  cérémonies  de  la  messe. 
Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'érudition  pour  le  temps 
où  il  vivait,  cependant  il  a  été  effacé  par  le  cardinal 
Bona,  par  dom  Marlenne  et  par  le  Père  le  Brun  : 
Les  Chastelains  de  Lille,  leur  ancien  estai ,  office  et 
famille,  ensemble  les  anciens  comtes  de  Flandre,  et 
une  description  de  Vancien  estai  de  la  ville  de 
Lille,  etc.,  Lille,  1611  :  ouvrage  écrit  sur  de  bons 
mémoires ,  avec  exactitude  et  discernement  ;  il  est 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  et  la  généalogie 
des  princes  de  ce  pays. 

HAtiEDORN  (Frédéric  de),  poète  allemand,  a 
Heuii  dans  le  \vni«  siècle.  Il  naquit  à  Hambourg  ,  le 
25  avril  1708  ,  et  il  est  morl  eu  1751,  après  avoir 
célébré  tour  à  tour  l'amour  et  la  vertu  ,  le  vin  et 
la  sagesse.  Il  a  imité  plusieurs  fables  et  plusieurs 
contes  de  la  Fontaine.  Les  principaux  ouvrages  de 
ce  poète  sont  :  Le  Sage ,  poème,  17-il  ;  La  Prière 
universelle .  t7i.2;  la  Félicité,  poème  célèbre,  1745; 
liéflexions  sur  les  atlributs  de  la  divinité,  17il; 
L'Amilié  ,  poème,  17i8;  Le  Savant,  item,  1740; 
Le  Babillard,  satire.  Ils  ont  été  recueillis,  Ham- 
bourg, 1800,  5  vol.  in-8.  Dans  toutes  ses  compo- 
sitions, on  remarque  de  la  simplicité,  de  la  fa- 
cilité et  de  l'harmonie.  Escheuburg,  Meister,  et 
plusieurs  autres  littérateurs  ont  écrit  la  i'ie  du 
poète  Ilagedorn.  —  On  doit  à  Chrétien-Louis  de 
Hageucuin  ,  son  frère ,  des  Réflexions  sur  la  pein- 
ture,  ouvrage  classique  en  AllemagnOj  dont  lluber 


a  donné  une  bonne  traduction  française ,  Leipsig , 
177S,  2  vol.  in-8. 

HAGEMBACH  (  Pierre  de),  chevalier,  conseiller  et 
mailre-d'hôtel  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne ,  fut  nommé  par  ce  prince,  en  liC9, 
gouverneur  des  comtés  de  Ferrete,  de  Sundgau  ,  de 
lîrisgau  et  d'Alsace.  Il  se  conduisit  d'une  manière  si 
tyrannique  dans  ces  gouvernements,  que  Sigismond, 
archiduc  d'Autriche,  fit  une  ligue  avec  les  Suisses, 
le  Palatinat,  les  villes  de  Strasbourg,  de  Bàle,  et 
même  avec  Louis  XI,  etc.,  pourchasser  Charles, 
duc  de  Bourgogne.  On  érigea  un  tribunal ,  où  Pierre 
llagembach  fut  entendu  ,  convaincu  de  concussions 
et  de  malversations,  et  condamné  à  perdre  la  tète. 
Celte  sentence  fut  exécutée  le  9  mai  1474.  Le  duc 
de  Bourgogne  voulut  venger  la  mort  de  son  favori. 
Cette  querelle  dura  longtemps,  et  les  peuples  en 
furent  les  victimes  ,  comme  dans  toutes  les  disputes 
des  rois. 

HAGUENBUT.  foi/.  Corîiawls. 

HAH.N  (  Simon-Frédéric  ) ,  publicisle  et  historien 
allemand,  né  en  1092  à  Klosterbergen,  près  de 
Magdebourg,  dans  la  Basse-Saxe,  était  dès  l'âge  de 
10  ans  versé  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  ma- 
thémaliquos.  A  12  ans,  il  coimaissait  plusieurs  lan- 
gues vivantes  ,  et  improvisait  en  latin  dans  les  dis- 
cussions savantes.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
l'université  de  Halle,  il  en  donna,  pendant  quel- 
ques années,  des  leçons  publiques  dans  la  même 
\ille;  et  il  de\iut  ensuite  professeur  d'histoire  à 
llelmstadt.  Plus  taid  il  obtint  les  titres  de  conseiller, 
d'historiographe  et  de  bibliothécaire  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  à  Hanovre.  Il  mourut  en  1729,  à 
37  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Les  4  pre- 
miers volumes  d'une  Histoire  de  l'empire,  exacte, 
mais  pesamment  écrite  ;  Collectio  monuinentoruni 
veterum  et  recentiorum  ineditorum ,  2  vol.  in-8.  Il 
avait  commencé  à  se  faire  connaître  dans  le  monde 
littéraire  parime  Dissertation  sur  l'origine  du  cloitre 
de  Bergen  :  c'est  une  abbaye  protestante  près  de 
Magdebourg ,  où  la  formule  de  concorde  fut  dressée 
en  1579. 11  a  donné  aussi  une  contiiuiatiou  du  Cliro- 
nicon  Bergense  par  Henri  .Meibomius,  et  des  Disser- 
tations sur  divers  sujets.  La  vie  de  ce  savant  a  été 
écrite  en  latin  par  son  frère  J.-F.-C.  Hahn  ,  Magde- 
bourg, 1750,  in-4. 

'  HAHN  (  Louis-Philippe),  poète  allemand,  né  à 
Tripstadt  dans  le  Palatinat  en  1740,  fut  secrétaire 
des  finances,  et  référendaire  des  comptes  à  Deux- 
Ponts,  et  mourut  en  1787.  11  a  laissé  plusieurs  tra- 
gédies, qui,  malgré  l'irrégularité  des  plans,  lui  ont 
acquis  une  réputation  par  l'énergie  du  style,  la 
hardiesse  des  portraits  et  la  sublimité  des  pensées  : 
La  7é6cH(on  Jf /'/.se,  tragédie  en  5  actes,  Ulm,  1770, 
in-8;  Le  comte  Charles  d'Adelsbcrg,  tragédie  en  3 
actes,  Leipsig,  1776;  Robert  de  Ilohenecken ,  Lei- 
psig, 1778,  in-8;  Wab-ad  et  Eve,  opéra-comique, 
Deux-Ponts ,  1785,  in-8  ;  Poésies  lyriques,  ib.,  1780, 
in-8. 

'  HAH.N  (Philippe  Matthieu),  célèbre  mécanicien, 
né  en  1759  à  Scharnhaiisen,  près  de  Stutigaid  , 
monira  dès  son  enfance  de  grandes  dispositions 
pour  la  peinture  et  l'astronomie,  qu'il  étudia  seul 
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et  sans  secours;  son  père,  minislro  protestant, 
ciiargé  d'une  nonil)reuse  famille,  n'étant  pas  en 
état  de  le  seconder,  l'envoya  étndicr  la  théologie  à 
Tubingen.  Ses  conrs  terminés,  il  fnt  nommé  pas- 
teur à  Onsmettingen  ,  en  1764,  et  sans  négliger  les 
devoirs  de  son  état ,  il  s'occupa  pins  que  jamais 
de  se  pei'fectionner  dans  les  malliéniatiqiics.  la 
vue  du  ciel  étoile  lui  ayant  inspiré  l'idée  de  cotis- 
truire  une  machine  qui  représentât  le  mouvement 
des  coi'ps  célestes,  il  fit  exécuter  une  horloge  dont 
le  mouvement  se  communiquait  à  un  disque  sur 
lequel  le  soleil ,  la  lune  et  les  principales  étoiles 
fixes,  se  levaient  et  se  couchaient,  à  l'heui'c  in- 
diquée par  les  observations  asti-onomiques.  En- 
couragé par  ce  succès,  Hahn  fit  nue  autre  machine 
qui  avait  poui'  hase  un  socle  cubique  sur  les  côtés 
duquel  étaient  diverses  sortes  de  cadrans  :  on  y 
voyait  aussi  une  sphère  droite  et  un  calendrier 
calculé  pour  8,0UO  ans  :  dans  la  partie  supérieure 
se  trouvait  un  globe  céleste  mobile ,  sur  lequel 
s'exécutaient  tons  les  mouvements  apparents  des 
planètes  et  des  étoiles  fixes.  Charles  -  Eugène  ,  duc 
de  Wurtemberg,  récompensa  généreusement  l'au- 
teur de  celte  invention  ingénieuse,  qui  lui  avait 
été  offerte.  Hahn  refusa  une  place  de  professeui-,  et 
se  contenta  d'accepter  un  bénéfice  plus  avantageux 
que  celui  dont  il  jouissait.  Infatigable  dans  ses  en- 
treprises,  il  fit  une  machine  arithmétique  dont  il 
donna  lui-même  la  description  dans  le  Mercure  al- 
lemand de  I77i;  l'art  de  l'horlogerie  lui  dut  aussi 
beaucoup  de  perfectionnements.  Epuisé  par  le  tra- 
vail ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  lente  dont  il  mou- 
rut le  2  mai  1700.  Son  cabinet  fut  vendu  à  Londres 
im  prix  considérable.  Hahn  s'était  occupé  du  mou- 
vement perpétuel  ,  dont  la  recherche  lui  causa  une 
insomnie  de  plusicuis  semaines.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs écrits  dont  les  principaux  sont  :  Descriplion 
d'une  petite  machine  astronomique  faite  pour  le  prince 
de  Hechencjen ,  1769,  in-i-;  Notice  des  machines 
fabriquées  par  ses  ouvriers  depuis  six  ans  ,  i  11 i , 
3  n"*  ;  Tabula  chronologica  qua  œtas  mundi  septem 
chronis  distincta  sistitur.  illi;  Observations  sur 
les  cadrans  solaires,  Erfnrt,  178i,  in-8.  11  a  publié 
comme  pasteur  des  Mélanges  théologiques ,  4  vol. 
in-8,  des  Sermons ,  2  vol.  in-8,  et  le  Nouveau  Tes- 
tament traduit  en  allemand  et  commenté,  Winterthur, 
•1777,2  vol,  in-I2. 

*•  HAHNEM.\NN  (  Samuel -Christian -Frédéric  ), 
créateur  de  la  médecine  homœopathique,  né  en 
17SS  à  Meissen  en  Saxe,  dut  à  ses  succès  dans  les 
classes  élémentaires  d'obtenir  gratuitement  l'in- 
struction des  écoles  supérieures.  Reçu  docteur  à 
l'université  d'Heidelberg  en  1781 , il  fit  bientôt  d'im- 
portantes découvertes  en  chimie.  11  trouva  les 
moyens  de  reconnaître  les  empoisonnements  pro- 
duits pai'  l'arsenic,  et  les  diverses  altérations  du 
vin  ;  découvrit  le  procédé  pour  la  composition  de 
la  tei're  de  Cassel ,  et  inventa  le  précipité  mercuriel, 
connu  sous  le  nom  de  mercure  soluhle  de  Hahne- 
viann.  En  traduisant  la  matière  médicale  de  Cullen, 
frappé  des  nombreuses  hypothèses  par  lesquelles 
on  avait  cherché  à  expliquer  l'action  fébrifuge  du 
quinquina  .  il  résolut  de  l'expérimenter  sur  lui- 
même,  et  dans  ce  but,  s'étant  administré  ce  modi- 
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cament  plusieurs  jours  à  fortes  doses,  il  ne  tarda 
point  d'éprouver  un  état  fébrile  intermittent ,  foit 
analogue  à  celui  dont  le  quinquina  guérit.  Tel  fut 
le  point  de  départ  do  la  doctrine  médicale  à  laquelle 
il  attacha  son  nom ,  et  qu'il  a  résumée  dans  ce  prin- 
cipe :  Similia  similibus  curantur.  Quelque  opinion 
qu'on  se  forme  de  ses  doctrines,  ou  doit  rccou- 
naitre  (ju'il  déploya  dans  la  poursuite  de  ses  idées 
une  persévérance  inébranlable.  Violemment  atta- 
qué par  ses  confrères  et  pai'  les  |)harmaciens ,  dont 
il  ruinait  l'industrie  par  la  simplicité  de  ses  re- 
mèdes, il  se  vit  plusieurs  fois  conti'aint  de  changer 
de  résidence  :  il  trouva  d'abord  un  asile  à  C(Bthen, 
où  il  séjourna  1  i  ans,  puis  vint  en  18.jo  à  Paris, 
où  il  mourut  le  2  juillet  1813,  à  89  ans.  Indépen- 
damment d'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés 
dans  les  principaux  recueils  de  médecine  de  l'Alle- 
magne, et  de  bonnes  traductions  de  l'italien  et  de 
l'anglais, enrichies  de  notes  savantes ,  on  a  de  lui  : 
Conspectus  affectaum  spasmodicorum  œtiologicus  et 
therapeuticus.  Erlang,  1779,  in-i-  ;  Sur  Tempoison- 
nement  causé  par  l'arsenic,  Leipsig  ,  1786,  in-8; 
Dictionnaire  de  Pharmacie,  ib.,  1795-99,  2  vol.  in-8; 
Le  café  considéré  sous  le  rapport  de  ses  effets,  ib., 
1807),  in-8,  traduit  en  français  par  Ern.-Geo.  de 
Biunnow,  Dresde,  182i,  in-8;  Organon  de  l'art  de 
guérir,  ib.,  1810,  in-8,  trad.  en  franc,  par  Jourdan, 
2"édit.  18ôi,in-8;  Thérapeutique  pure, \b.,iH\\-\'2, 
6  part,  in-8;  Des  maladies  chroniques ^  1828,  in-8, 
trad.  par  Jourdan,  1832,  2  vol.  in-8;  Traité  des 
matières  médicales,  trad.  par  le  même,  1854,  3  vol. 
in-8.  Le  docteur  Bigel ,  Français,  médecin  du  gr. 
duc  ('onstantin,  a  puhlié  un  Examen  théorique  et 
physique  de  la  méthode  curative  de  Ilahncuiann, 
nommée  homéopathie ,  Varsovie,  1821  ,  2  vol.  in-S. 

HAIUEN  (Jean),  né  à  Haradischt  en  .Moravie  ,  en 
1716,  se  fit  jésuite  en  1736,  et  professa  diverses 
sciences  avec  un  succès  extraordinaire.  C'était  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  ce  siècle,  comme 
ses  ouvrages  le  prouvent.  H  vivait  encoi-e,  mais 
vieux  et  caduc,  en  1786.  On  a  de  lui  :  Dissertât iones 
de  Therapeutis  Philonis  Judœi,  Prague ,  1756,  in-4  ; 
De  instilulo  Ecclesiœ  infantibus  mox  cum  baplismo 
conferendi  sacramcnta  confirmât ionis  et  eucharistiœ 
dissertalio ,  17.58,  in-4;  De  Eugenii  IV  decreto  pro 
Armeniis  num  tanquam  pars  Synodi  œcumenicœ 
Florentinœ  sit  respiciendum?  17,59,  in-l  ;  De  Pru- 
dentii  Marani  opinione,  Homousion  Antiochiœ  seculo 
tertio  proscriptum  negantis ,  1760,  in-4;  Animad- 
versiones  criticœ  in  chronologiam ,  1 760,  in-4  ;  Exer- 
citationes  chronologicœ  de  tribus  prœcipuis  annis 
Christl,  nati ,  baptizati  et  morientis ,  ad  calculum 
Joannis  Kepleri  olim  apud  Pragenses  astronomi,  ac- 
cnmmodatœ ,  1761,  in-8;  Appendix  ad  cxercitationes 
chronolngicas  de  profectionis  romanœ  scdis,  et  obitûs 
Principis  apostolorum  Pétri  annis,  1761,  in-8. 

HAILLAN  (Bernard  de  Girard,  seigneur  du), 
né  à  Bordeaux  en  1.535,  commença  par  la  poésie, 
et  s'adonna  ensuite  entièrement  à  l'histoire.  Charles 
IX  l'honora  du  titre  de  son  historiographe.  11  était 
calviniste;  mais  il  se  fit  catholique,  (piand  il  parut 
à  la  cour.  Henri  111  le  fit  généalogiste  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Il  mourut  à  Paris  en  1610,  dans  sa 
76=  année.  On  a  de  lui;  une  Histoire  de  France,  depuii 
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Pharamond  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VIII,  en  plu- 
sieurs vol.  iii-8,  loTG,  lo84etlG27,2  vol.iii-fol.C'est 
lo  premier  corps  d'histoire  de  France,  composé  en- 
français,  mais  ce  n'est  pas  le  meilleur.  L'auteur  a 
surchargé  son  histoire  de  plusieuis  liarangues,  en 
nuycuses  pour  ceuv  qui  ne  cherchent  que  des  faits, 
et  mille  fois  plus  insipides  pour  ceu\  qui  aiment  le 
slj'le  simple  et  naturel,  bu  Haillan  parlant  sans 
ménagement  du  pape,  des  évêques  et  des  maisons 
les  plus  illustres  ,  plut  à  ceux  qui  ne  cherchent  dans 
la  lecture  que  la  méchanceté,  la  calomnie  et  la 
morgue  :  De  l'état  et  succès  des  affaires  de  France , 
1613,  in-8  ;  livre  qui  offre  des  choses  singulières, 
painii  lesquelles  plusieurs  sont  hasardées;  Itegum 
gallurum  icônes  vcrsibus  eœpressœ ,  in-4  ;  Histoire 
des  ducs  d'Anjou  ,  1380  ,  in-8;  itn  poème  intitulé  : 
Le  Tombeau  du  roi  très-chrélien  Henri  II,  in-8; 
L'union  des  princes,  autre  poème,  in-8.  H  existe  de 
du  Haillan  plusieurs  autres  écrits  dont  on  peut 
trouver  la  liste  dans  les  Mémoires  de'Mcéron,  tom. 
1  i.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le  Père  Le  Long,  dans  sa 
Bihliotheiiue  historique  de  France,  t.  3.  Bajle  lui  a 
consacré  aussi  dans  son  Dictionnaire  un  article  cu- 
rieux. 

*  HAILLY  (Charles-François  le  Pkld'hommf.  d'  ), 
vicomte  de  Nieuport,  d'une  ancienne  famille  de 
Flandre  ,  naquit  le  13 janvier  ITlli ,  à  Paris,  où  ses 
parents  avaient  été  amenés  par  suite  d'événements 
politiques.  Au  sortir  du  collège  de  Louis  le  Grand, 
il  entra  au  service  de  l'Autriche  et  devint  lieute- 
nant au  corps  du  génie.  Mais  fatigué  de  la  vie  mo- 
notone qu'il  menait ,  il  résolut  d'aller  offrir  ses 
services  au  grand  maitre  de  Malte;  ohtint  une  com- 
manderie  en  France,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'é- 
lude des  mathématiques.  Lorsque  en  17G'J,  l'aca- 
démie de  Bruxelles  fut  créée  sous  les  auspices  du 
comte  de  Cohentzel,  d'Hailly  adressa  deux  savants 
mémoires  à  cette  société ,  qui  s'empressa  de  l'ad- 
mettre dans  son  sein  ;  il  obtint  dans  la  suite  le  titre 
de  correspondant  de  l'institut  de  France,  auquel  il 
avait  égalemeni  adi'essé  de  savants  mémoires.  Dé- 
puté aux  états  géuéiaux  des  Pays-Bas,  il  fit  preuve 
dans  cette  assemblée  de  sagesse  et  de  fermeté.  Le 
roi  lui  donna  la  croix  du  Lion- belgique  avec  la 
clef  de  chambellan.  Lorsque  le  gouvernement 
créa  la  nouvelle  univei'sité  de  Louvain,  il  en  fut 
nommé  un  des  curateurs.  Il  mourut  le  20  août  1827 
laissant  diveis  ouvrages  littéraires  et  scientifiques  , 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  dans  les  7iou- 
veaux  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles ,  t.  lY. 

HAIMON    Voij.  AiMON. 

HAITO.N,  prince  arménien,  seigneur  de  Gorigos, 
servit  pendant  plusieurs  années  dans  les  gueires 
contie  les  Sarrasins  et  les  Tartares;  il  embrassa  en- 
suite la  vie  religieuse  en  IôOj,  dans  le  monastère 
de  l'ordre  des  Piémontrés ,  nommé  Episcopia,  dans 
l'île  de  Chypre.  En  1307,  il  se  rendit  i  Poitiers, 
poui'  se  ti'ouverà  une  conférence  au  sujet  des  croi- 
sades; il  y  donna  des  instructions  pour  cette  enlie- 
prise,  et  y  récita  une  histoire  des  peuples  de  l'O- 
rient, ou  plutôt  une  description  des  royaumes  de 
ce  pays;  Nicidas  Falcon  ,  interprèle  du  pape,  la 
traduisit  en  latin.  On  la  trouve  dans  la  (ilupart  des 
collections  de  voyages,  particulièrement  avec  assez 
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d'exactitude,  en  latin  ,  dans  celle  de  Grypaeus  ;  en 
italien  dans  celle  de  Ramusio;  en  français,  dans 
celle  de  Bergeron. 

HAKEM  (Biamr-Allah-Abou-Alymansour),  ô"'  ca- 
life de  la  race  des  Fathimites,  commença  à  régner  à 
l'âge  de  1 1  ans,  sous  la  tutelle  d'un  gouverneur,  l'an 
de  J.-C.  996.  Son  règne  n'est  célèbre  que  par  des 
extravagances.  Il  ordonna  que,  toutes  les  nuits,  les 
maisons  et  boutiques  du  Caire  fussent  ouvertes  et 
éclairées  ;  que  les  femmes  ne  sortissent  jamais  de 
leur  logis,  et  défendit  aux  ouvriers  de  faire  aucune 
chaussure  à  leur  usage.  Il  voulait  passer  pour  dieu, 
et  fit  faire  un  catalogue  de  16,000  personnes  qui  le 
reconnaissaient  pour  tel.  Il  fit  brûler  la  moitié  de 
la  ville  du  Caire ,  et  piller  l'autre  par  les  soldats. 
11  obligea  les  juifs  et  les  chrétiens  de  porter  des 
marques  sur  leurs  habits,  pour  les  distinguer  des 
musulmans.  11  en  contraignit  plusieurs  à  lenoncer 
à  la  religion  ;  puis  il  leur  permit  d'en  faire  une 
profession  ouverte.  Il  lit  démolir  l'église  de  la  Ré- 
surrection ou  du  Calvaire  de  Jérusalem  ,  et  la  fit 
lebàtir  ensiiite.  Il  interdit  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que ,  suppiima  le  jeûne  du  Ramadhan,  et  les  cinq 
prières  par  jour.  «  Tels  sont,  dit  un  auteur,  les 
»  caprices  du  despotisme,  du  pouvoir  blasé  par  ses 
»  excès,  et  qui  ne  sait  plus  connnent  assouvir  la 
»  passion  de  commander.  "  Ses  sujets  s'imaginèrent 
qu'il  avait  dessein  d'abolir  le  mahométisme ,  et 
de  s'ériger  en  nouveau  législateur  :  on  conspiia 
contre  lui  ,  et  on  le  fit  mourir  l'an  1021.  (On  trouve 
sur  ce  calife  des  détails  précieux  dans  le  tome  2  de 
la  Chrestomathic  de  M.  Sjlvestre  de  Sacy  ). 

•  HAKLL'YT  (  Richard),  géographe  et  historien  , 
né  vers  looô  à  Eyton  ,  dans  le  Herefordshirc  ,  fut 
prébeudier  de  Bristol  en  1585,  de  Westminster  en 
tGOG,  et  mourut  le  25  octobre  1610.  On  lui  doit  : 
Les  principales  navigations  et  découvertes,  et  les 
principaux  voyages  et  trafics  de  la  nation  anglaise, 
par  terre  et  par  mer,  aux  pays  de  la  terre  les  plus 
éloignés  et  les  plus  reculés,  faits  dans  une  période  de 
1600  ans,  divisés  en  3  vol.  suivant  la  position  des 
pays  vers  lesquels  ils  ont  été  dirigés,  Londres,  1589, 
1508,  1599,  IGOO,  3  vol.  in-fol.;  recueil  estimé,  où 
l'on  trouve  une  foule  de  morceaux  curieux  qui  se 
seraient  probablement  perdus.  Cet  ouvrage  est  très- 
rarement  complet.  Le  i"  vol.  doit,  contenir  610 
pages,  et  c'est  à  quoi  il  faut  prendre  garde,  paire 
qu'il  y  a  des  exemplaires  avec  un  nouveau  litre, 
daté  de  1599,  dont  on  a  retranché  les  pages  607  à 
620,  qui  renferment  le  récit  de  l'expédition  de  Ca- 
dix ,  parce  que  le  comte  d'Essex  était  dans  la  dis- 
grâce de  la  reine.  Le  2'  tome  contient  un  passage 
remarquable  de  la  part  d'un  prolestant  touchant 
saint  François-Xavier  (foi/,  cet  article).  Une  tra- 
duction de  Vflistoire  des  découvertes  de  Galvam  , 
in-i  ;  une  traduction  de  l'histoire  de  la  Yirginie  , 
sous  ce  titre  :  La  Virginie  richement  appréciée  par 
la  description  du  continent  de  la  Floride,  sa  pro- 
chaine voisine,  Londres,  1009.  Ces  ouvrages  sont  en 
anglais. 

HALBAl'ER  (Frédéric),  théologien  luthérien,  na- 
quit à  Alstadt  en  Thuringe,ran  1692.  11  devint 
professein-  d'éloquence  sacrée  et  de  poésie  en  1713, 
puis  de  théologie  en  1738.  On  a  de  lui  des  livres 


HAL 


293 


HAL 


théolûgiqucs  ;  un  grand  nombre  de  Dissertations 
aca(lémii|ues;  des  Lettres;  des  Recueils;  de  nou- 
velles éditions  d'auteurs  célèl)res,   etc.  11   mourut 

l'an  i7:;o. 

HALBliUSTADT  (Christian  de  Brunswick),  connu 
dans  les  guerres  d'Allemagne  sous  le  nom  de  duc 
d'Halbcrstadt ,  parce  qu'il  était  administrateur  de 
cet  évèché,  signala  sa  haine  contie  les  catholiques 
par  tous  les  excès  que  le  fanatisme  de  secte  peut 
inspirer  à  une  âme  féroce  et  sanguinaiie.  On  le 
nomma  l'évèque  enragé,  et  il  se  nonnuait  lui- 
même  l'ami  de  Dieu  et  Vennevii  des  pn'tres.  Il  l'a- 
vagea  une  grande  parlie  de  l'Allemagne ,  brûlant 
et  saccageant  tout  ce  qui  tombait  en  son  pouvoir. 
S.'élant  rendu  maître  de  Padcrborn  ,  il  fil  enterrer 
l'évèque  tout  vif,  laissant  soNlemcnt  paraître  la  tète, 
qu'il  écrasa  avec  les  pieds  de  son  cheval,  en  sautant 
et  voltigeant  dessus.  11  se  faisait  servir  à  table  par 
des  femmes  et  des  filles  catholiques  toutes  nues;  et, 
apiès  le  repas,  les  ayant  fait  prostituer  par  ses  fa- 
voris, il  les  faisait  égorger  ou  nover.  Le  brave  Tilli 
poursuivit  ce  monstre  et  l'abattit  par  de  grandes 
victoires,  surtout  par  celle  de  Sladlo  en  lti:23.  Le 
vaincu  imputa  celte  défaite  au  colonel  Kniphausen, 
qu'il  lit  arrêter  et  renfermer  au  fort  de  Sclienk.  11 
mouiut  à  Wolfenbuttel  en  1C2G,  regardé  comme 
une  bête  féroce,  et  déteslc  même  pai'  les  protes- 
tants. Nous  remarquerons  que  dans  ce  siècle ,  où 
l'on  ressasse  cent  contes  fau.x  ou  exagérés  sur  les 
chefs  du  parti  catholique  ,  on  ne  dit  pas  le  mot  des 
atrocités  aussi  l'éelles  qu'incrovables  de  ce  Pha- 
laris  de  l'Allemagne.  Dansée  siècle  de  philosophie, 
tontes  les  horreurs  sont  prônées  ou  excusées,  dès 
qu'elles  s'exercent  contre  les  partisans  de  la  seule 
religion  véritable. 

IIALDE  (.lean-Baptisle  du),  jésuite,  né  à  Paris  en 
1671,  mort  dans  cette  ville  en  1715,  avait  été  se- 
crétaire, pendant  quelque  temps,  du  Père  Le  Tel- 
lier.  Les  ouvrages  que  nous  avons  de  ce  pieux  et 
savant  religieux  sont  :  Description  historique,  géo- 
graphique et  physique  de  l'empire  de  la  Chine,  et  de 
la  Tartarie  chinoise,  1755,  4  vol.  in-fol.  Cette  date 
dément  ce  que  dit  le  lexicographe  critique,  que  cet 
ouvrage  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  son  auteur. 
On  en  a  fait  une  édition  à  La  Haye  ,  1736 ,  4  vol. 
in-4,  avec  quelques  additions  ;  et  en  anglais,  à  Lon- 
dres, 1759,  en  l  vol.  in-8,  avec  divers  retranche- 
ments. Celte  description  du  vaste  empire  de  la 
Chine  est  la  plus  ample  et  la  meilleuie  qui  ait  été 
faite  dans  aucune  langue.  Le  style  en  est  sinqiie  , 
uni ,  agréable  ,  intéressant.  Peut-être  le  P.  du  Halde 
flatte  trop  la  nation  dont  il  parle  ;  mais  ,  s'il  trompe 
en  cela  quelquefois  ses  lecteurs,  on  voit  que  c'est 
bien  malgré  lui ,  et  qu'il  a  été  trompé  le  premier. 
Les  relations  de  ce  pays  sont  nécessairement 
inexactes  (  loy.  le  Comte,  Mailla).  Ce  serait  un 
crime  capital  de  dire  à  la  Chine  ce  qu'on  pense  de 
la  nation  et  de  l'empire.  Le  P.  du  Halde  nous  ap- 
prend qu'on  payerait  bien  cher  la  tcméiilé  de  con- 
tredire les  idées  nationales.  Douter  seulement  de 
l'extrême  antiquité  de  la  Chine ,  ce  serait  s'attirer 
les  châtiments  les  plus  graves  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre 
»  de  ces  fameux  écrivains  (  Echuhi  et  Sema-Ouen- 
»  kong  )  n'a  pensé  à  retrancher  les  trois  premières 


))  familles,  ni  même  à  insinuer  que  les  empereurs 
»  nommés  dans  le  Chu-King ,  n'aient  pas  réelle- 
»  meut  existé  ,  et  ne  soient  que  des  persoimages 
»  feints  et  allégoriques.  Si  quel()u'nu  à  la  Chine  s'a- 
»  visait  de  leur  atti'ibuer  une  pareille  opinion , 
»  peut-être  que  sa   téméritc;  lui  coûterait  cher.  » 

(  Description  de  la  Chine,  tome  1.  pref.  p.  M ) 

Si  la  témérité  d'attribuer  à  un  histoiien  chinois 
une  opinion  contraire  à  l'antiquité  de  cet  enq)ire 
coùtei'ait  si  cher,  que  fera-t-on  du  /éméraiVe  auteur 
qui  professerait  lui-même  une  telle  opinion  ,  qui 
oserait  ravaler  les  Chinois  au-dessous  des  égyp- 
tiens, et  en  faire  une  colonie  de  ce  dernier  [leuple  ! 
Le  charitable  P.  du  Halde  ne  se  contente  pas  de 
doinicr  une  fois  un  avertissement  si  salutaiie  et  si 
important,  il  le  répète  prudennnent  à  la  page  501. 
«  Celte  opinion  est  si  bien  établie  parmi  les  liisto- 
))  riens  de  la  Chine,  que  si  quelqu'un  s'avisait  de  lap- 
»  procher davantage  de  nos  temps  l'oiigine  de  leur 
»  empire,  il  serait  regardé  comme  l'inventeur  d'ime 
»  doctrine  erronée,  et  exposé  à  de  grandes  peines.  )> 
11  est  inutile  d'ajouter  que  la  liberté  n'est  pas  plus 
grande  dans  les  autres  articles  de  l'excellence  chi- 
noise ,  que  dans  celui  de  l'antiquité.  On  sent  assez 
que  les  missionnaires ,  écrivant  au  milieu  de  cette 
vaine  et  ombrageuse  nation  ,  n'ont  pas  la  liberté  de 
dire  ce  qu'ils  pensent ,  et  que  sans  déroger  à  la  vé- 
rilé,  ils  sont  obligés,  pour  ne  pas  se  perdre  avec 
leurs  ouailles  et  les  espérances  d'un  christianisme 
naissant  ,  de  la  parer  de  couleurs  agréables  à  ces 
hôtes  altiers  et  intiaitables  ;  de  relever  le  bien  au- 
tant qu'ils  le  peuvent,  pour  oser  dire  le  mal  ;  d'in- 
sister sur  les  narrations  avantageuses,  pour  passer 
légèrement  sur  celles  qui  laissent  une  impression 
contiaire.  H  faut  ajouter  que  les  exagérations  des 
missioiuiaires  chinois  tiennent  naturellement  à  des 
erreurs  involontaires  et  très  -  conciliables  avec  la 
bonne  foi.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  l'im- 
périeuse influence  des  préjugés  nationaux  ,  même 
éphémères  et  de  peu  de  durée ,  sur  les  meilleurs 
espiits  ?  Que  sera-ce  donc  des  erreurs  affermies 
par  une  longue  suite  de  siècles,  revêtues  de  la  sanc- 
tion du  trône,  garanties  de  l'impression  de  la  vé- 
rité par  des  lois  sévères  et  cruelles?  Est-il  étonnant 
que  dans  un  tel  état  de  choses,  des  étrangers  soient 
entraînés  dans  les  opinions  d'un  peuple  babillard 
et  vain,  qui  leur  impose  par  des  monuments  fac- 
tices ,  par  l'appareil  illusoire  des  sciences  qu'il  af- 
fiche ,  par  des  autorités  qu'un  respect  stupide,  mais 
légal  ,  ne  permet  pas  d'apprécier,  etc.?  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  ,écrilcs  des  missions  étrangères, 
depuis  le  W  volume  jusqu'au  xvI^  Cette  collection 
offre  quelques  faits  incroyables,  et  plusieurs  re- 
marques utiles  sur  les  sciences  et  les  arts,  sur  le 
moral  et  le  physique  des  pays  que  ces  mission- 
naires ont  parcourus.  Des  Harangues  et  des  poésies 
latines,  in-1. 

HALDREN.  Voy.  Wesel  (Arnold). 

HALE  (sir  Matthew)  naquit  en  1609,  à  Alder- 
ley ,  dans  le  comté  de  Glocester ,  d'un  marchand 
drapier.  11  fut  d'abord  avocat  et  conseiller  de 
Charles  1",  puis  il  exerça  la  charge  de  chef-de-jus- 
tice du  banc  du  roi ,  sous  Charles  11 ,  avec  autant 
d'intégrité  que  do  lumières.  Ce  monarque  le  créa 
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baron  de  rEchiquit;!'.  11  avail  cté  élevé  dans  la  secte 
des  puiitains  ;  cependant  il  ne  voulnt  jamais  recon- 
naître Cromwell.  L'usurpateur  respecta  cette  fer- 
meté ,  le  força  d'accepter  la  place  de  juge  au  tri- 
bunal du  commun-banc,  et  lui  dit  «  que  puisqu'il 
»  ne  connaissait  pas  la  légalité  de  son  droit,  tout 
»  ce  qu'il  demandait  de  lui,  était  de  distribuer 
»  cette  justice,  sans  laquelle  aucune  société  ne  peut 
»  subsister,  d'une  manière  digne  de  ses  sentiments 
»  et  de  sa  réputation  ;  que  ce  n'était  pas  son  gou- 
»  veinement  peisonnel ,  mais  l'ordre  public  et  so- 
»  cial  qu'il  le  pliait  de  maintenir  en  qualité  de 
»  juge.  »  A  la  mort  de  Cromwell ,  il  refusa  de 
porter  son  deuil ,  et  le  comté  de  Leicester  le  nomma 
son  représentant  au  parlement  de  ICGO,  qui  rap- 
pela Charles  11.  11  mourut  en  1676,  à  l'âge  de  67 
ans.  On  a  de  lui  :  De  l'origine  de  l'homme,  1677, 
iii-fol.;  Contemplai  ions  morales  et  divines,  1679, 
in-8  ;  Oisercations  sur  les  expérierwes  de  Toricelli  ; 
Essai  sur  la  gravitation  des  corps  fluides,  1677, 
2  vol.  in-8  :  Observations  sur  les  principes  des  mou- 
vements naturels,  et  surtout  de  la  raréfaction  et  de 
la  condensation ,  1677,  in-8;  Histoire  des  ordon- 
7iances  royales ,  1668.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis 
sous  le  titre  à' Œuvres  morales  et  religieuses ,  et  pu- 
bliés avec  .sa  Vie  par  Burnct ,  par  Tli.  Tliirlwall, 
1803,  2  vol.  in-8.  La  vie  de  Halle  a  été  traduite 
en  français  par  Louis  Dumesnil,  .\msterdam,  1688. 

*  HALEM  (Gérard-Antoine  de),  historien  et 
poète,  né  à  Oldenbourg  en  1732,  fit  ses  premières 
études  à  Francfort-sur-l'Oder,  et  reçut  à  Copen- 
hague le  grade  de  docteur  en  droit,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  remarquable  de  jure  elimiloruin. 
Nommé  conseiller  de  régence  dans  sa  ville  natale  , 
il  appoi'ta  dans  cette  place  autant  de  zèle  que  de 
lumières  et  fit  adopter  plusieuis  réformes  utiles 
dans  l'administration  ci\ile  et  judiciaire.  11  y  fonda 
en  1785  une  société  littéraire  et  donna  la  preuve 
que  l'on  peut  unir  au.v  talents  du  magistrat  le 
goût  des  lettres,  en  composant  diverses  pièces  de 
poésie  qu'il  publia  dans  t\ilmanach  des  Muses  de 
Woss  ,  le  Musée  allemand,  etc.  Halem  mourut  dans 
sa  patrie  le  i  janvier  1819.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  de  ta  maison  d'Oldenbourg  ,  5  vol. 
)u-8;  Vie  de  Pierre  le  Grand ,  5  vol.  in-8  ;  Vie  du 
comte  de  Munich^,  trad.  en  fr.  par  Bourgoing,  Paris, 
i  808  ,  in-8  ;  Coup-ifoeil  sur  une  partie  de  F  Allemagne, 
de  la  Suisse  et  de  la  France^  1791  ,  â  vol.  in-8;  Re- 
cueil des  priîicipaux  documents  sur  l'histoire  mo- 
derne ,  avec  un  aperçu  chronologique  des  événements 
les  plus  remarquables ,  Oldenbourg,  1806  et  1807; 
on  y  trouve  d'utiles  renseignements  sur  la  réfoiine 
politique  occasionnée  en  Europe  par  la  révolution 
française. 

HALES.  Toi/.  Alés. 

H.VLES  (Jean),  né  à  Balh  en  158t,  professeur 
de  langue  grecque  à  Ovford ,  accompagna,  en 
■1618,  l'ambassadeur  de  Jacques  l'"^  en  Hollande, 
<lin'ant  la  tenue  du  synode  de  Dordrecht  ,  dont  il  a 
donné  la  relation  dans  ses  Lettres.  Les  révolutions 
anivées  en  Angleterre  ,  sons  Charles  1'^'^ ,  boule- 
versèrent la  fortune  de  Haies,  fidèle  à  son  prince 
cl  zélé  pour  l'église  anglicane.  iN'ayant  jamais 
voulu  se  soumettre  au  parti  dominant,  il  fut  privé 


de  son  canonicat  de  Windsor ,  contraint  de  rendre 
sa  bibliothèque  pour  avoir  du  pain ,  et  de  se  retirer 
dans  la  maison  d'une  pauvre  veuve ,  dont  le  mari 
avait  été  autrefois  son  domestique.  Il  moiu'ut  en 
1636 ,  à  72  ans.  On  a  de  lui  des  Serynons,  des  Let- 
tres et  des  Opuscules  théologiques,  sous  le  litre  de 
reliques  d'or,  etc  ,  1639  et  1673  avec  additions  ,  pu- 
bliés après  sa  mort  sous  le  titre  de  Traités  divers , 
1677,  Londres,  in-8.  Le  principal  est  son  Traité 
du  schisme  et  des  schistnatiques,  dont  les  principes 
déplurent  généralement. 

HALES  (Etienne),  docteur  en  théologie,  rec- 
teur de  Teddingtlion,  chapelain  du  prince  de  Galles, 
et  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  naquit 
en  1677,  à  Beckesbourn  dans  le  comté  de  Kent. 
Son  Ventilateur ,  sa  Statique  des  animaux  traduite 
en  français  par  Sauvages,  Genève,  174 i,  in-4,  sa 
Statique  des  végétaux ,  et  VAnahjse  de  l'air ,  tra- 
duites en  1733,  in-4,  par  Bulïon  ,  sont  remplis  d'i- 
dées neuves  et  profondes.  11  obtint  en  1736  le  pri.x. 
fondé  par  le'chevalier  Copley,  et  ce  furent  ses  ex- 
périences sur  la  manière  de  dissoudre  la  pierre 
dans  la  vessie,  qui  le  lui  méritèrent.  Nous  avons 
encore  de  lui  :  L'Art  de  rendre  l'eau  de  la  mer  po- 
table,  traduit  en  français,  in-12  :  et  plusieurs  Dis- 
sertations sur  l'eau  de  goudron;  sur  les  injections 
utiles  aux  hydropiques;  sur  les  tremblements  de 
tète  ;  sur  l'électricité;  sur  la  manière  de  faire  passer 
de  l'air  à  travers  une  liqueur  qu'on  distille;  sur  le 
moyen  de  conserver  les  approvisionnements  dans 
les  vaisseaux  ;  sur  les  abus  des  liqueurs  fortes,  etc. 
Ces  divers  ouvrages  ,  quoique  l'objet  n'en  soit  pas 
toujours  parfaitement  lempli ,  prouvent  autant  de 
savoir  que  de  zèle  pour  le  bien  public.  Ce  natura- 
liste ingénieux  est  mort  en  1761  ,  à  8-i  ans. 

HALl  ou  plutôt  ALI-PACHA.  Voy.  Ali-Pacha. 

HALl.  Voy.  Ali-Bey. 

•  HALIFA.X  (sir  Georges  Savile  ,  marquis  d'), 
homme  d'état  célèbre ,  né  dans  le  comté  d'York 
vers  1630,  eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  pu- 
bliques de  son  temps  ,  et  remplit  des  fonctions  érai- 
nentcs  sous  les  règnes  de  Charles  11,  Jacques  11  et 
Guillaume  111.  Charles  11  le  créa  pair  ;  il  tint  les 
sceaux  du  conseil  privé  sous  Jacques  11  et  sous  le 
prince  d'Orange,  et  mouiut  au  mois  d'avril  1C9S. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits  avec  élégance 
et  facilité.  Portrait  d'un  modéré;  Conseils  iP  un  père  à 
sa  fdle,  trad.  en  français  par  M"'  d'Arconville , 
Paiis ,  1736,  in-12;  \SAnatomie  d'un  équivalent, 
5=  édit.  1717,  in-8;  Observations  historiques  sur  les 
règnes  d'Edouard  P^,  II,  III,  et  de  Richard  II, 
avec  de^  remarques  sur  leurs  fidèles  co7iseillers  et 
leurs  traîtres  favoris,  1689;  Portrait  de  Charles  II, 
suivi  de  maximes  d'état,  1730,  in-8;  Portrait  de 
l'évoque  Burnet ,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  ce  prélat, 
VHistoire  de  mon  tenqis. 

HALITGAR  ,  évèque  de  Cambray  en  816,  ac- 
coinp;igna  Ebbon  ,  archevêque  de  Reims,  dans  sa 
mission  du  Nord  en  822 ,  fut  envoyé  ambassadeur  à 
Constantinople  en  828 ,  par  Louis  le  Débonnaiie, 
assista  au  6«  concile  de  Paris,  en  829,  et  mourut 
l'an  830.  Nous  avons  de  lui  :  De  remediis  peccatorum 
et  ordine  pœnitentiœ  ,  ouvrage  divisé  en  6  livres.  On 
le  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  tom.  1  i. 
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HALITGARIUS.   Voy.  Raban. 

HALL  (Joseph  ) ,  anglais ,  naquit  à  Asliby  ,  de  la 
Zoucii,  en  loli.  Après  avoir  professé  à  Cambridge 
l'éloquence  avec  succès,  il  fut  doyen  de  Worcostcr, 
ensuite  évèque  d'Excester  ,  et  enfin  de  JNorwich.  11 
eut  beaucoup  à  soulTrir  dans  les  orages  des  guerres 
civiles  de  Crorawell  ;  il  fut  emprisonné,  dépouillé 
de  ses  biens,  et  mourut,  la  plmiie  à  la  main  ,  en 
lOriG.  On  remarque  dans  tousses  ouvrages,  im- 
primés in-fol.,  à  Londres,  1GG2,  un  style  pur, 
simple  et  clair,  et,  ce  qui  est  encore  plus  esti- 
mable, beaucoup  de  modération  et  de  sagesse.  Son 
livre  MuiuIhs  aller  cl.  idem  ,  iu-12  ,  est  une  peinture 
des  mœurs  de  pliisieuis  nations.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  revues  par  M.  Josias  Pratt ,  et  pu- 
bliées k  Londres,  eu  1810,  avec  un  ample  index, 
en  10  vol.  in-8  ;  mais  cette  édition  a  été  stu'passée 
par  celle  d'Oxford,  1857-09,  12  vol.  in -8,  avec 
des  notes  du  rév.  l'eter  Hall ,  de  la  même  famille. 
PlusieiU's  des  écrits  de  ce  prélat  ont  été  Iraduils 
en  françuis  par  Jacquemonl,  entre  autres  ses  Lettres^ 
Genève,  1()27,  in-12. 

HALLE  (Pierre),  né  à  Baveux  en  1011,  acheva 
ses  études  à  Caen.  11  s'y  distingua  tellement  par  ses 
Poésies  ,  qu'il  fut  nommé  professeur  de  iliétorique  , 
et  recteur  de  l'université  de  cette  ville.  Le  chance- 
lier Séguier  étant  allé  à  Caen  pour  apaiser  les 
troubles  de  Normandie  ,  conçut  pour  lui  beaucoup 
d'estime,  et  l'amena  à  Paiis.  Halle  y  devint  régent 
de  rhétorique  au  collège  d'Harcourt ,  puis  lecteur 
en  grec  au  collège  royal ,  et  enfin  professeur  en 
droit  canon.  11  moui'utà  Paris,  en  1G89,  à  78  ans. 
C'était  un  homme  exempt  d'ambition,  de  mœurs 
exactes,  et  uniquement  occupé  des  devoirs  de  son 
état.  On  a  de  lui  :  Des  Poésies  et  des  harangues  la- 
tines, recueillies  ensemble  en  1635,  in-8  ;  des  Ou- 
vrages de  jurisprudence. 

HALLE  (  .Vntoine),  professeur  d'éloquence  dans 
liniiveisité  de  Caen,  et  l'un  des  meilleurs  poètes 
latins  de  son  siècle ,  élait  de  Bazanville  ,  près  Dayeux. 
11  mourut  à  Paris  en  1G7C,  à  l'âge  de  82  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  Pièces  de  poésie,  in-8,  et  quelques 
Traités  sur  la  grainmaire  latine. 

HALLE  (  Claude-Guy),  peintre  ,  né  en  1651  ,  mort 
en  173G  à  Paris,  sa  patrie,  dut  sa  supériorité  dans 
son  art  à  l'étude  constante  de  la  nature.  Il  devint 
directeur  de  l'académie  de  peinture,  et  se  concilia 
l'estime  des  counaissein's  par  ses  talents ,  et  leur 
amitié  par  l'enjouement  de  son  caractère.  Halle  ne 
vit  jamais  l'Italie;  et  cependant  il  peignit  dans  le 
bon  goût  italien ,  en  étudiant  assiduement  les  ta- 
bleaux des  grands  maîties  qui  sont  dans  les  cabinets 
des  amateurs  à  Paris.  Ce  peintre  avait  une  douceur 
de  mœurs  singulière.  On  le  nomma  un  jour  ar- 
bitre ,  au  sujet  d'un  tableau  qu'on  ne  voulait  pas 
recevoir,  parce  (jue  le  jeune  peintre  à  qui  on  l'avait 
commandé  s'en  était  mal  acquitté.  Halle  reloucha 
le  tableau,  et  termina  le  différend  au  contentement 
de  toutes  les  parties.  Ce  maître  disposait  heureuse- 
ment son  sujet;  ses  compositions  sont  riches,  ses 
têtes  gracieuses ,  son  dessin  est  correct ,  son  coloris 
frais,  sa  touche  facile  ,  et  le  clair-obscur  est  mé- 
nagé dans  ses  ouvrages  avec  beaucoup  d'intelligence. 
On  remarque  parmi  ses  tableaux  qui  sont  surtout 


dans  les  églises  de  Paris,  une  Annoncialion  qui  est 
à  Notre-Dame,  et  un  Saint-Paul ,  rue  Saint-André- 
des-Arcs.  On  a  giavé  d'après  lui.  —  H  laissa  un  lils 
(Noël)  qui  s'est  rendu  digne  de  son  père,  et  une 
fille  mariée  au  fameux  Restout  (Jean).  \'oij.  ce 
nom. 

•  HALLE  (Jean-Nocl),  habile  médecin,  naquit 
à  Paris  le  G  janvier  175 i,  d'une  famille  qui  s'était 
distinguée  dans  les  arts,  les  lettres  ,  la  médecine  et 
la  jurisprudence.  Après  avoir  tîni  ses  premières 
études,  il  accompagna  son  père  (Noél  HALLii),  nommé 
diiecteur  à  Home  de  notre  académie  de  peinture. 
Il  fut  sur  le  point  de  se  livier  à  cet  art;  mais  les 
conseils  et  la  réputation  de  son  oncle  Lorry  l'eu 
délournèrent.  De  retour  à  Paris,  il  fit  ses  cours  de 
médecine,  et  reçut  le  doctorat  en  1778.  Deux  ans 
auparavant,  il  avait  été  nommé  professeur  à  la  fa- 
culté; peu  après  il  fut  élu  membre  de  la  société 
royale  de  médecine,  et,  dès  son  entrée  dans  cette 
compagnie,  il  se  signala  par  d'utiles  travaux.  At- 
taché à  la  leligion  et  aux  principes  monarchiques, 
il  dut  se  mettre  à  l'écart  dans  les  temps  malheu- 
reux de  la  lévolution.  En  1795,  il  fut  nonmié  pro- 
fesseur de  physique  médicale  et  d'hygiène  à  l'école 
de  santé;  et,  en  180i,  il  remplaça  Corvisart  dans 
sa  chaire  au  collège  de  France.  Il  élait  médecin  or- 
dinaire de  Napoléon;  mais  jamais  il  ne  fut  son 
courtisan,  et  ce  fut  avec  une  véritable  satisfaction 
qu'il  vit  le  retour  des  Bourbons.  Le  comte  d'Artois 
le  nomma  son  médecin,  en  1815.  Cinq  ans  après, 
il  fut  titulaire  de  l'académie  de  médecine  dont  il 
devint  président.  Membre  de  l'institut  depuis  sa 
ci'éalion ,  Louis  XVlll  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Tourmenté  depuis  plusieurs  mois  par  des 
graviers,  il  voulut  subir  l'opération,  et  il  y  suc- 
comba le  M  février  1822,  à  l'âge  de  08  ans.  On  a 
de  Halle  :  liecherches  sur  la  nature  et  les  effets  du 
méphitisme  des  fosses  d'aisance,  Paris,  1785,  in-8; 
Ve  la  Connexion  de  la  vie  avec  la  respiration ,  tra- 
duit de  l'anglais,  d'Edm.  Goodwin,  1798,  in-8  ;  Rap- 
port suivi  de  61  expériences  sur  le  remède  de  l'radier, 
1811,  in-S  ;  Des  mémoires  et  des  rapports  à  la  société 
de  médecine  :  Sur  les  effets  du  cam2)hre,  etc.,  et  sur 
sa  proirriété  d'être  le  curatif  de  la  pierre  ;  sur  les 
fièvres  secondaires ,  etc.  ;  sur  le  traitement  de  la 
manie  atrabilaire  ;  (  à  l'institut  )  :  Sur  le  galvanisme  ; 
Sur  la  vaccine  ;  Sur  les  règlements  de  la  société 
d'instruction  médicale;  Sur  la  distinction  des  tem- 
péraments. 11  a  en  outre  fourni  plusieurs  articles  à 
V  Encyclopédie  méthodique  et  au  Dictionnaire  des 
scie7iccs  médicales.  On  a  publié  d'après  les  leçons 
de  ce  savant  médecin,  V Hygiène,  ou  l'art  de  con- 
server la  santé.  11  a  été  l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
Lorry  ,  De  prœcipuis  morborum  mutationilms ,  etc. 
178i,  in-12,  et  des  OEuvres  complètes  de  Tissol, 
Paris,  1805-13,  11  vol.  in-8. 

HALLER  (Albert  de),  savant  et  célèbre  médecin 
de  Berne  ,  botaniste  et  poète  allemand  ,  né  en  1708  , 
mort  le  12  décembre  1777,  membic  du  conseil 
souverain  de  ce  canton,  et  chevalier  de  l'étoile  po- 
laire, a  fait  honneur  à  son  siècle  par  ses  connais- 
sances. Dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  expliquait,  les 
jours  de  fêles ,  aux  domestiques  de  son  père ,  des 
passages  Je  l'Ecriture  sainte;  à  neuf  ans  il  écrivit 
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Vin  discours  en  grec ,  afin  d'être  admis  dans  les 
écoles  supérieures  ;  à  dix  ans,  il  se  forma  pour  son 
usage  des  vocabulaires  grec  et  hébraïque,  et  des 
granimaiies   hébraïque  et  chaldéenne  ;  à  quinze 
ans,  il  avait  déjà  fait  des  tragédies  et  un  poème 
épique  de  i.OOO  vers.  La  plupart  de  ses  productions 
en  ce  genre  sont  traduites  en  français,  et  parurent 
en  1775  ,  in-8  :  s'étaut  consacré  à  la  botanique  et  à 
la  médecine,  il  étudia  sous  Boerhaave,  à  Leyde. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  Angleterre, 
il  vint  à  Paris,  et  assista  aux  leçons  de  Winslovv, 
Ledran,  Louis  Petit,  d'Antoine  et  Bernard  de  Jus- 
sieu.  Geoigcs  11,  roi  d'Angleterre,  ayant  fondé  l'u- 
niversité de  Gottingueen  1756,  lui  donna  une  chaire 
qui  embrassait  l'anatomie,  la  chirurgie  et  la  bota- 
nique. Haller  y  fonda  le  théâtre  anatomique,  et  le 
jardin  des  plantes.  11  refusa  d'aller  à  Berlin  où  l'ap- 
pelait Fiédéric  II ,  et  préféra  de  retourner  dans  sa 
pairie  ,  où  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'hôtel  du 
sénat,  et  directeur  des  salines.  L'empereur  Fran- 
çois l"  le  créa  chevalier,  et  Gustave  111 ,  roi  de 
Suède ,  lui  conféra  l'ordre  de  V Etoile  polaire.  Jo- 
seph II ,  en  passant  par  Berne ,  l'honora  d'une  vi- 
site ,  au  moment  qu'il  venait  de  refuser  d'en  faire 
ime  à  Voltaire  qui  demeurait  près  de  Genève.  Haller 
possédait   plusieurs  langues  vivantes.  A  quarante 
ans,  il  apprit  le  suédois,  et  il  écrivit  le  français 
avec  pureté  et  élégance.  Ses  propres  ouvrages,  et 
ceux  dont  il  a  été  l'éditeur  lui  ont  donné  une  grande 
célébrité.  On  a  de  lui,  en  français,  la  Formation 
du  poulet .  in-12,  des  Lettres  contre  les  incrétlules , 
2  vol.  in-8.  Ses  autres  écrits  sont  en  latin.  Historia 
slirpium  iniligenarum  Hetcetiœ  inchoata  ,  Gottingue  , 
■1712,  2  tom.   en  I   vol.  in-fol.  ;  et  Berne,   17(j8, 
n  tom.  en  2  vol.  in-fol.  Yicat  a  extrait  de  cet  ou- 
vrage une  matière  médicale,  en  français,  Berne, 
■1770,  2  vol.  petit  in-8 ,  qui  a  reparu  en  1781  ,  sans 
nom  d'auteur,  sous  le  titre  de  :  Histoire  des  plajUes 
suisses,  ou   matière  inédicale ,  etc.,  par  Albert   de 
Haller.  Icônes  plantarum  Helvetiœ  denuo  recu^œ  j 
Berne,  I7()5,  in-fol.  ;  Opuscula  sua  botanica  prius 
édita,  Gottingue,   1749,  petit  in-8;  Artis  medicœ 
principes,  edente  Albert  Hallero ,  Lausanne,  1709- 
7i,  11  vol.  in-8.  Ce  recueil,  qui  contient  Hippo- 
crate ,  4  vol.;  Celse,  2  vol.;  .\urélianus,  2  vol.; 
.\rela>us,  1   vol.;  Alexander  Trallianus,2  vol.,  le 
tout  en  latin  ,  est  estimé.  Opéra  minora  ,  Lausanne, 
1762-(i8,  5  \ol.  in-4.  C'est  le  recueil  de  ses  écrits 
particuliers  d'anatomie  et  de  physiologie.  Etementa 
physiologiœ  corporis  humani ,  Lausanne  et  Berne, 
1757-66,  8  vol.  in-4.  C'est  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant ;  il  a  obtenu  plusieui's  éditions  également 
bonnes.  On  y  ajoute  ordinairement  le  vol.  intitulé  : 
Auctarium  ad  Halleri  clementa  physiologiœ  ,  Lau- 
sanne,  1782,   in-4.   L'auteur  avait   entrepris  une 
nouvelle  édition   letouchée  de  cette  physiologie, 
sous  le  titre  :  De  partium  corporis  humani  prœci- 
puarum  fabrica  et  functionibus ,  qui   devait  avoir 
16  vol.  in-8;  mais  il  n'a  publié  que  les  8  premiers; 
Dispittationcs  ad  morborum  historiam  et  curationum 
facientes,  Lausanne,  1737-60,  7  vol.  in-4;  Iconuni 
anatomicarum  fascicuti  octo ,  1 743 ,  in-fol. ,  ouvrage 
)echerché  et  peu  commun  ;  Disputationum  analom. 
sélect,  volumina  septem,  1751,  in-4;  Dispulationes 


chirurgicœ  selectœ ,  Liu^anne ,  1735,  5  vol.  in-4; 
Bibliolheca  botanica,  1771-72,  2  vol.  in-4;  Biblio- 
theca  metlicince  practicœ ,  Berne,   1776-88,  4  vol. 
in-4  ;  Bibliolheca  anatomica,  1774-77  ,  2  vol.  in-4  ; 
Bibliolheca  chirurgica,    1774-75,  2   vol.   in-4.  De 
Murr  a  publié  à    Erlang    en    1805  :  Adnotaliones 
ad  bibliothecas  hidlerianas ,  in-4.  On  a  traduit  en 
français  plusieurs  des  ouvrages  de  Haller:  son  Dis- 
cours sur  rirréligion,  Lausanne,  1700,  petit  in-8; 
ses  Lettres  sur  les  lérités  les  plus  importantes  de 
la  religion,  Lausanne,  1772,  in-8;  celles  contre 
Voltaire,  Berne,  1780,  2  vol.  in-8;  deux  Mémoires 
sur  le  mouvement  du  sang  et  sur  les  effets  de  la  sai- 
gnée, Lausanne,  17.36,  petit  in-8;  Dissertation  sur 
les  parties  irritables  et  sensibles  des  animaux,  Lau- 
sanne, 173Ô,  petit  in-8;  Mémoires  sur  la  nature 
sensible  et  irritable  des  parties  du  corps  animal ,  Lau- 
sanne, 1756-60,  4  vol.  in-12;  deux  Mémoires  sur 
la  formation  des  os,  1756,  in-12;  Sur  la  formation 
du  cœur  dans  le  poulet,  etc.;  aire  un  Mémoire  sur 
plusieurs  phénomènes  de  la  respiration,  1758,  2  vol. 
in-12;    Collection  de   thèses  medico-chiruryicales , 
abrégées  du  latin  par  Macquart,  Paris,  1757-60, 
5  vol.  in-12,  etc.  On  peut  consulter  le  catalogue 
des  écrits  de  Haller  à  la  fin  des  Epistolce  ab  eruditis 
viris  ad  Hallerum  scriptœ  ,  Berne,  177!i-75,  6  vol. 
in-S.  Haller  parait  avoir  été  un  lionmie  doux  ,  Iran- 
([uille.  aimant  la  retraite,  cherchant  les  douceurs 
de  la  vie  privée,  et  méritant,  par  la  simplicité  de 
ses  mœurs,  que  la  jalousie  lui  pardonnât  sa  gloire. 
C'est  un  bonheur  que  ce  caiactère  même  ne  donne 
pas  toujours,  mais  Haller  en  a  joui.  H  n'a  pas  payé 
sa  renommée  par  le  prix  qu'il  faut  ordinairement 
mettre  à  celte  fumée,  c'est-à-dire,  par  les  tiacas- 
series  qui  empoisonnent  la  vie  d'un  homme  il- 
luslre,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  M.  Biœrns- 
Ihal  ,  dans  ses  Lettres  écrites  durant  le  cours  de  ses 
voyages,  en  parlant  de  Voltaire  et  de  Haller,  fait  le 
parellèle  suivant  de  ces  deux  personnages  :  «  L'un 
))  est  superficiel ,  et  l'autre  solide  ;  l'un  fait  des  vers 
))  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  et  verse  sur  tous  la 
))  couleur  de  ses  fictions;  l'autre,  poète  et  philo- 
1)  sophe,  aime  sur  toutes  choses  la  vérité  et  la 
«  vertu.  L'un  ne  parle  que  de  tolérance,  et  ne  veut 
))  lien  souffiir  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes;  l'autre 
)i  pralique  la  morale  et  l'Evangile.  L'un  détruit, 
)>  l'autre  édifie.  Enfin  l'un  augmente  la  masse  des 
»  erreurs ,  et  l'autre  celle  des  vérités.  »  Il  faut  con- 
venir néanmoins  que  les  principes  de  Haller,  gé- 
néralement sages,  n'ont  pas  toujours  eu  le  degré 
de  consistance  et  de  persévérance  qu'on  avait  lieu 
d'attendre  de  la  solidité  de  son  jugement  et  de  ses 
vues.  Son   Epilre  à  Slœhelin  ,  sur  la  fausseté  des 
vertus  humaines,  est  une  satire  amère  de  tous  les 
principes  de  religion  et  de  morale.  Cette  production 
informe  l'a  fait  placer  par  des  critiques  chrétiens, 
parmi  les  Israélites  ,  adorateurs  inconsé(]uents  du 
vrai  Dieu,  qui,  pour  ménager  leurs  ennemis,  ont 
la  faiblesse  de  donner  en  passant  quelques  coups 
d'encensoir  aux  idoles  des  nations.  .Mais  il  parait 
que  l'on  doit  regarder  cette  Epilre  comme  nn  ou- 
vrage de  jeunesse,  suffisamment  rétracté  par  les 
Lettres  contre  les  incrédules. 
•  HALLER  (Théophile- Emmanuel  de),  fils  aîné 
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du  pi'ccédont ,  né  à  Berne  en  I73S,  mort  en  178G, 
suivit  d'abord  la  caii'ièi'e  do  la  médecine  et  s'était 
dc'jà  fait  fonnaitre  par  [dusicurs  mémoires  inté- 
ressants, lorsqn'il  la  qnitta  pour  entier  dans  la 
magistrature.  Il  s'est  livré  aussi  à  des  recherches 
«riiistoire  et  d'antiquité.  On  a  de  lui  :  Caliinel  des 
minmnies  et  des  médailles  Suisses,  1780,  2  vol.; 
Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Suisse,  Berne,  1785,  1787,  1788,  7  vol. 
in-8.  Ces  deu\  ouvrages  sont  en  allemand. — IIaller 
(Albert  de],  son  frèi'c  cadet,  cultiva  les  sciences 
naturelles  et  particulièren'ent  la  botanique.  11  est 
mort  à  Berne  le  i"  mars  182ri,  âgé  de  63  ans, 
laissant  des  notes  pour  une  Flore  helvétique. 

HALLEBSTAIN  (Augustin).  Voij.  Allekst.un. 

HALLES.  Voij.  H.\i.ES. 

HALLEY  (Edmond),  célèbre  astronome  anglais, 
né  à  Londres  en  1G.%,  s'adonna  d'abord  à  la  litté- 
rature et  aux  langues,  et  se  consacra  ensuite  entié- 
l'ement  à  l'astioiiomie.  Ayant  lésuln,  dés  l'âge  de 
■19  ans,  un  problème,  [lar  lequel  il  détermina  les 
aphélies  et  l'excentricité  dos  planètes ,  on  put  dès- 
lors  pressentir  quelle  marche  nouvelle  son  génie 
allait  imposer  à  la  science.  Le  gouverneniont  l'en- 
voya en  l(i7G  à  l'Ile  de  Sainte-Hélène,  où  il  passa 
une  aimée  tout  entière;  et,  sous  ce  ciel  nouveau  , 
il  parvint  à  faire  plusieurs  observations  astronomi- 
ques très-importantes;  il  fixa  la  position  exacte  de 
plus  de  trois  cents  étoiles  australes.  A  son  retour 
de  Sainte-Hélène,  il  parcourut  l'Allemagne,  l'I- 
talie, la  France,  et  fut  recherché  des  personnages 
les  plus  illustres  avec  lesquels  il  conseiva  des  re- 
lations scientifiques  et  amicales.  Les  Transactions 
jihilosophiques  de  1683  à  KW7  renferment  un  grand 
nombre  de  mérnoircs ,  dans  lesquels  Halley  signa- 
lait ses  nouvelles  découvertes  astionomiqnes.  En 
1698,  il  entreprit  par  les  ordres  du  gouvernement 
un  nouveau  voyage  qui  avait  pour  but  d'observer 
les  variations  de  l'aiguille  aimantée  sous  les  diffé- 
rentes teinpéiatures  et  les  divers  degrés  de  la- 
titude. Après  cette  expédilion  où  il  fut  à  môme  de 
vérifier  par  la  pratique  la  théorie  du  phénomène 
qu'il  avait  annoncé,  Halley  fut  chaigé  en  1701  de 
lever  une  carte  de  la  Manche.  En  1686,  il  s'était 
lié  avec  Newton  ,  qu'il  avait  décidé  à  livrer  an  pu- 
blic son  livre  des  Principes  Guidé  par  la  méthode 
de  ce  philosophe  ,  Halley  annonça  le  letour  des  co- 
mètes, observation  confirmée  depuis  par  l'expé- 
rience. On  lui  doit  encore  les  Tables  de  la  lune, 
fruit  de  40  années  d'observations  et  par  lesquelles  il 
a  voulu  établir  les  lois  du  mouvement  de  cet  astre. 
Avec  Lahire  et  D.  Cassini ,  Halley  a  déleiminé  la 
précession  des  équinoxes  :  ce  qui  le  conduisit  à  éta- 
blir que  les  étoiles  sont  sujettes  au  mouvement,  et 
par  induction  qu'elles  sont  des  corps  habités.  Cet 
astronome  célèbre  succéda  à  Wallis  en  1703,  dans 
la  place  de  professeur  de  géométrie,  et  à  Flamsteed 
dans  celle  d'astronome  du  roi.  La  société  royale  de 
Londi'es  et  l'académie  des  sciences  de  Paris  se  l'as- 
socièrent :  la  première  le  ht  son  seci'étaii'o,  place 
qu'il  remplit  avec  distinction.  Il  mourut  à  l'obser- 
vatoire de  Gréenwich  le  25  janvier  17i2  à  86  ans. 
A  un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  joignit  une  imagi- 
nation féconde  et  lleurie.  Il  s'amusa  même  quelque- 
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fois  de  la  poésie.  Lorsque  le  czar  Pierre  le  Giand 
vint  en  Angleterre,  il  y  vit  Halley.  Il  l'interrogea 
sur  la  Hotte  qu'il  avait  dessein  de  foimcr,  et  sur  les 
sciences  et  les  arts  (|u'il  voulait  introduire  dans  ses 
états.  Sa  curiosité  fut  tellement  satisfaite  de  ses  ré- 
ponses et  de  son  entretien,  qu'il  l'admit  familiè- 
romont  à  sa  table,  et  ([u'il  on  fit  sou  ami.  11  était 
franc  et  décidé  dans  ses  jugements  ,  égal  et  réglé 
dans  ses  mœurs ,  doux  et  alVable  ,  toujours  prêt  à  se 
communiquer,  et  surtout  désintéressé.  Il  a  vécu  et 
il  est  mort  dans  celte  médiocrité,  dont   le  choix 
libre  suppose  tant  de   ressources  dans  l'àme  et  de 
lumièies  dans  l'esprit.  Les  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  sa  mémoire,  sont  :  Cataloijus  Stella- 
rum  australium ,  Londres,  1678  et  1679,  in- i.  Cet 
ouvrage  fut  donné  la  même  année  à  Paris,  in-12, 
par  Royei'  avec  la  traduction  française  à  côté  et  un 
planisphère  céleste   de  l'hémisphère  austral ,  pour 
faiiv.  une  seconde  partie  à  ses  Cartes  du  Ciel  et  à  son 
Cataloç/uedes  Etoiles.  Celui  de  Halley  avait  été  dressé 
d'après  les  observations  que  l'auteiu'  avait  faites  en 
1677  à  l'ile  de  Sainte-Hélène,  pays  le  plus  méiidional 
que  les  Anglais  eussent  aloi's  sous  leur  domination 
(voij.  ï'lamsti'.kd).  Apollonii  l'ergœi  de  sectione  rationis 
libri  duo.exarabico  manuscripto  latine  versi,  Oxford, 
1706,  in-8;  Apollonii  Perycei  Conicnrum  libri  octo,  et 
Sereni  Antissen.iis ,  de  sectione  Cylindri  et  Coni  libri 
duo,  Oxfoid  ,  1710,  in  fol.  :  édition  magnifique  ,  et 
qui  est  le  fruit  d'im  travail  immense.  Halley  y  a  ré- 
tabli les  textes,  a  traduit  et  suppléé,  etc.,  Tabulœ 
astronomicœ  ,  Londres,   17i9,    in-'i.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  l'abbé  Cbapped'Auteioche, 
1 75  '*,  in-8,  et  par  de  la  Lande,  1 759,  in-8;  cette  der- 
nière traduction  est  la  plus  estimée.  Abrégé  de  f  As- 
tronomie des  Comètes.  On  sait  que  c'est  surtout  par 
une  prédiction  de  Halley  qu'on  a  cru  démontrer  le 
cours  légulier  des  comètes ,  supposé  par  Newton ,  et 
sur  lequel    les  astronomes  ont  fait  et   font  encore 
tant  de  calculs,  presque  toujours  démentis,  parti- 
culièioment  pai'  les  comètes  annoncées  par  divers 
astronomes  pour  ces  dernières  années  ,   où  néan- 
moins aucune  n'a  paru  avec  les  caractères  indiqués. 
Quelques  systèmes  récents,  tels  que  ceux  du  P.  lîer- 
thier,  de  MM.  Goussier  et  Marivetz,  etc.,  qui  repré- 
sentent les  comètes  comme  des  tourbillons  lumi- 
neux et   éphémères  ,  détruisent   par  le  fondement 
l'opinion  reçue  sur  le  cours  de  ces  asties  caudalai- 
res  ;  et  l'on  sent  assez  que  dans  une  telle  supposi- 
tion,  to\is  les  efforts  qu'on  fait   pour  donner  aux 
comètes  une  apparition  périodique  et  géométrique- 
ment régulière,  sont  parfaitement  vains.  (  Voy.  Clai- 
RAUT,  GuGLiELMiM.)   Théorie  sur  les  variations  de  la 
boussole,  dans  les  mémoires  de  la  société  royale.  H 
dressa  une  carte  pour  ces  variations ,  qui  est  d'un 
grand  usage.  On  la  trouve  dans  VEssai  de  physique 
de  Muschenbrueck ,  publié  à  Leyde  en  1759.  Méthode 
directe  et  géométrique  pour  trouver  les  aphélies  et 
les  excentricités  des  planètes;   un    Mémoire  sur  un 
Télescope   de  son  iinention,    qui   fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  monde  savant;   plusieurs  autres  Mé- 
moires sur  diflërents  points  de  physique  et  d'astro- 
nomie; quelques  vers  latins. 

HALLIER  (François),  né  à  Chartres  vers  1595,  doc- 
teur et  professeur  de  Sorbonnc ,  fut  successivement 
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archidiacre  de  Dinan ,  théologal  de  Charlres ,  sjndic 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  enfin  évèque  de 
Cavaillon  en  IGoG.  11  ne  garda  pas  longtemps  ce 
siège,  étant  mort  en  1658,  à  Ci  ans,  d'une  para- 
lysie qui  lui  fit  oublier  tout  ce  qu'il  avait  su  ,  jus- 
qu'à l'oraison  dominicale.  Hallier  lit  plusieurs 
voyages  dans  la  Grèce,  en  Angleterre,  en  Italie,  et 
partout  il  fit  admirer  ses  talcnls.  Urbain  VIU  l'au- 
rait fait  cardinal  ,  si  une  forte  brigue  et  des  raisons 
d'état  n'avaient  fait  passer  le  chapeau  qui  lui  était 
destiné  sur  la  tète  du  commandeur  de  Valenccy. 
Dans  son  second  voyage  de  Rome ,  en  1052  ,  il  fit 
éclater  beaucoup  de  zèle  contre  les  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius,dont  il  sollicita  et  obtint  la  con- 
damnation. De  là  tout  le  mal  que  les  jansénistes 
ont  dit  de  lui  ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  gens  im- 
partiaux de  reconnaître  dans  ses  ouvrages  de  la  force 
dans  les  raisonnements ,  et  de  l'érudition  dans  les 
recherches.  Les  principaux  sont  :  un  savant  Traiti- 
de  la  Hiérarchie  (  Voij.  Cellot  )  ;  des  Commentaires 
sur  les  règlements  du  Clergé  de  France,  touchant  les 
Réguliers,  «iiii  rengagèrent  dans  des  disputes  avec 
les  jésuites,  et  divers  autres  religieux,  etc.;  un 
Traité  des  élections  et  des  ordinations  ,  1036,  in-fol. 
C'est  son  chef-d'œuvre.  Cet  ouviage  lui  valut  une 
pension  de  la  part  du  clergé  de  France  ;  il  est  clair 
et  méthodique.  Des  Ecrits  polémiqties  contre  les 
jansénistes  et  contre  les  réguliers.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  latin. 

HALLIFAX.   Voij.  Montague. 

HALLMANN  (  Jeau-Chiélien  ),  poète  allemand  , 
travailla  pour  le  théâtre,  et  donna  plusieurs  pièces 
accueillies  par  ses  compatriotes.  11  était  prutestani, 
mais  il  abandonna  les  erreurs  de  Luther  pour  em- 
brasser la  religion  catholique.  11  mourut  à  Breslau 
en  -1704. 

HALLOIX  (Pierre) ,  savant  jésuite,  né  à  Liège  en 
•1572,  possédait  les  langues  savantes,  et  était  versé 
dans  l'histoire  ecclésiastique.  11  prêcha  avec  beau- 
coup d'éloquence  pendant  plusieurs  années.  A  la 
science  il  joignait  toutes  les  vertus  qui  font  le  vrai 
religieux.  11  mourut  le  30  juillet  lGo6.  On  a  de  lui  : 
Anlhologia  poelica  grœco-latina,  Douai,  1617,  in-12; 
Jlluslrium  Ecclesiœ  orientalis  scriptorum  qui  sancti- 
tate  et  erudilione  floruerunt  ,  Douai,  1033  et  1636, 
2  vol.  in-fol.  Le  premier  volume  a  pour  objet  les 
écrivains  de  l'église  d'Orient  du  premier  siècle;  dans 
le  second ,  il  s'agit  de  ceux  du  deuxième  siècle.  Cet 
ouvrage  est  plein  d'érudition  et  de  recherches;  on 
lui  leproche  cependant  un  défaut  de  critique,  sur- 
tout à  regard  de  saint  Denis  fAiéopagite.  Plusieui's 
vies  de  ces  saints  ont  trouvé  place  dans  les  Acta 
Sanctorum;  Origenes  defensus,  Liège,  1618,  in-fol., 
dédié  au  pape  Innocent  X,  et  attaqué  par  le  cardinal 
Henri  de  ÎSoris. 

*  HALMA  (l'ahbé  Nicolas  )  ,  chanoine  de  Paris, 
né  à  Sedan  le  31  dècembie  17r>3,  fut  ordonné  prêtre 
au  sortir  de  ses  études ,  et  se  livra  à  l'enseigne- 
ment. Ses  devoirs  d'instituteur  ne  fempêchèrent 
pas  de  cultiver  les  sciences  exactes  et  de  se  per- 
fectionner dans  la  coimaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes;  ses  travaux  comme  mathé- 
maticien lui  méritèrent  une  ré[)Utalioii  et  le  firent 
rechercher  des  premiers  savants  de  l'Europe.  11  fut 
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en  1816  nommé  secrétaire  du  conseil  de  l'école 
polytechnique,  et  chargé  de  la  rédaction  du  Journal 
de  cette  école  célèbre.  Ses  connaissances  en  astro- 
nomie lui  servirent  à  repousser  victorieusement  les 
attaques  dirigées  par  les  esprits  forts  contre  les  livres 
saints  ,  en  démontrant  que  le  Zodiaque  de  Den- 
derah ,  sur  lequel  il  a  publié  plusieurs  mémoires , 
n'avait  pas  à  beaucoup  près  l'antiquité  que  quel- 
ques astronomes  lui  assignaient.  Il  est  mort  à  Paris, 
le  i  juin  1828,  l'un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque de  Saiiitc-Geneviève ,  et  correspondant  de 
l'académie  de  Berlin.  11  a  laissé  :  De  l'Education , 
Bouillon,  1791  ,  in-8;  Abrégé  de  géographie ,  1792, 
in-8;  Arithmétique  simple ,  pour  préparer  aux  nou- 
velles mesures  décimales,  1794,  in-8;  Astrologie 
judiciaire  et  dicinatoirc  égyptienne  du  planisphère 
zodiacal  de  Denderah  déposé  au  Louvre ,  Paris,  182i, 
in-8  de  2  i  pages  ;  Examen  et  explication  du  zodiaque 
de  Denderah  et  de  quelques  autres  zodiaques  égyptiens, 
Paris,  1822-23,  i  part,  in-8;  Leçons  élémentaires  de 
géographie  ancienne  et  moderne,  1792,  in-8;  Com- 
position mathématique  de  Ptolèmée  ,  trad.  du  grec 
en  français,  1813  et  ann.  suivantes,  i  vol.  in-4; 
Commentaires  de  Théon  sur  Ptolèmée,  traduits  du 
grec,  Paris,  1821  et  années  suiv.  5  part.  in-i.  L'abbé 
Halma  a  donné  une  traduction  des  Tables  logarith- 
miques de  Prasse,  1814. 

HALYATES.  Voy.  Alyatte. 

HAMAL  (Jean-Noèl),  ecclésiastique  et  contrepoin- 
tisfe  distingué,  né  à  Liège  en  1709,  de  Henri-Guil- 
laume, maille  de  musique  de  la  cathédrale,  suc- 
céda en  1738  à  son  père  dans  cet  emploi,  ^'  porla 
ses  talents  et  sa  réputation,  et  se  fit  une  célébrité 
beaucoup  plus  grande.  Deux  voyages  qu'il  fit  à 
Rome ,  et  les  liaisons  (juil  y  forma  avec  les  plus 
grands  maîtres,  contribuèrent  beaucoup  à  le  per- 
fectionner dans  un  art  où  il  avait  fait  déjà  les  plus 
grands  progrès.  La  hardiesse  du  génie  l'affranchit 
quelquefois  des  règles  ,  et  on  le  vit  avec  succès  s'é- 
lancer dans  des  routes  nouvelles,  qui  fixèrent  fad- 
miration  des  connaisseurs.  Ses  compatriotes  ont  cé- 
lébré beaucoup  l'opéra  de  Chaufonlaine ,  musique 
d'un  goût  tout-à-fait  ingénieux  et  habilement  as- 
sorti au  sujet.  Ses  oratorio  de  Judith  et  de  Jonathas 
et  le  psaume  In  te  Domine  speravi,  qu'il  mit  en  mu- 
sique peu  de  jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  26  no- 
vembre 1778,  doivent  être  placés  parmi  ses  meil- 
leures compositions.  H  avait  embrassé  l'état  ccclé- 
siasticiue  ;  son  neveu  Heiui  llainal  lui  a  succédé 
dans  la  place  de  maitre  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Liège. 

*  IIAMANN  (  Jean  -  Georges  ) ,  philosophe,  sur- 
nommé le  Mage  du  nord ,  né  à  Kœnigsberg  en  1750, 
fils  d'un  habile  chirurgien,  fut  destiné  à  fétat  ec- 
clésiastique qu'il  abandonna  après  avoir  fait  son 
cours  de  théologie;  il  prit  alors  des  leçons  de  ju- 
risprudence, dont  il  se  dégoûta  promplement ,  et 
cultiva  la  littérature.  La  médiocrité  do  sa  fortune 
le  força  de  se  charger  de  quelques  éducations  par- 
ticulières; mais  son  amour  pour  rindèpendance  lui 
fit  encore  abandonner  celte  cariière  ,  [)our  étudier 
la  théoi  ie  des  scncnces  poliliques  et  commeiciales  ; 
il  entreprit  plusieurs  voyages  pour  le  compte  d'une 
uiaisou  de  commerce ,  et  revint  en  1707  dans  sa 
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ville  natale ,  où  il  obtint  la  direction  de  Tentrepùt 
des  douanes.  Son  ineonstanee  le  détermina  en  1787 
à  demander  sa  retraite;  il  obtint  alors  une  pension 
suftisante  pour  ses  besoins  assez  restreints  ,  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps,  puisqu'il  mourut  à  Dus- 
seldorf  le  21  juillet  1788.  Hamann  possédait  de 
vastes  connaissances  dans  la  théologie,  la  jurispru- 
dence ,  la  littérature  ancienne  et  moderne  et  l'é- 
conomie politique.  Quelques-uns  l'ont  comparé  à 
Wiuckelmaun,  d'autres  l'ont  regardé  connue  im  es- 
prit inintelligible,  parce  que  ses  citations  et  ses  al- 
lusions ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  voici 
les  principau.x  :  Méinnires  socratiques  recueillis  pour 
l'ennui  du  public,  pur  un  amateur  Je  l'ennui,  Ams- 
terdam (Kœnigsberg),  175'J,  in-8;  les  \uées,  comé- 
die supplémentaire  aux  mémoires  socratiques, 
Alloua,  17til,  in-8;  Xoiicelle apologie  de  la  lettre  II, 
ou  Observations  extraordinaires  sur  l'orlhotjraphe 
des  Allenumds ,  Pise  (Fi'ancforl),  1775,  in-8;  Dic- 
tionnaire des  phrases  poétiques,  Leipsig,  1755,  iii-8, 
en  français;  Essai  à  la  Mosaïque ,  iHi"!,  in-8,  ren- 
fermant une  Lettre  néologique  et  provinciale  sur  l'i- 
noculation du  bon  sens  et  une  Glose  philippique , 
Mittau,  1702  ,  in-8  ;  le  Kermès  du  nord,  ou  la  co- 
chenille de  Pologne,  1771,  in-i. 

HAMAVDE  (Ignace-François),  savant  légiste,  doc- 
teur et  professeur  en  droit  à  Louvain,  mort  dans 
cette  ville  en  1712,  à  Cl  ans,  fut  l'oiacle  des  Pays- 
Bas.  On  le  consultait  de  toutes  parts  et  sur  toutes 
les  matières.  Sa  piété  égalait  son  savoir.  De  tous 
ses  éci'ils ,  le  plus  utile  est  le  traité  De  recusatio- 
nibus  judicum.  On  s'en  sert  souvent  dans  les  tribu- 
naux et  avec  avantage. 

HAMBERGER  (  Georges-Albrecht  ),  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques  à  léna,  né  à  Baiei- 
berg  en  Franconie ,  l'an  l()G2,  mourut  à  léna  en 
1716.  On  a  de  lui  divers  traités  iuv  ces  deux  sciences, 
fort  estimés.  Les  plus  connus  sont  :  De  Iride  diluvii; 
De  opticis  oculorum  vitris  ;  De  Hydraulicd;  De  fri- 
gore;  De  basi  Computi  ecclesiastici ,  etc.  11  y  règne 
un  savoir  réel  et  utile,  et  en  même  temps  modesie 
et  circonspect,  Le  recueil  de  ses  dissertations  a  été 
publié  à  léna,  1708,  en  1  vol.  in-i,  et  1750,  1  vol. 
in  -  fol.  —  11  y  a  eu  plusieurs  autres  savants  du 
même  nom. 

HAMEL  (  Jean- Baptiste  du  ),  né  en  lC2i,  à  Vire 
en  Normandie,  d'un  père  avocat,  enlia  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire  à  19  ans,  et  en  sortit  dix  ans 
après  pour  être  curé  de  i\euilly-sur-Marue.  En  1003, 
il  quitta  sa  cure  pour  la  dignité  de  chancelier  de 
l'église  de  Bayeux.  Alors  il  se  livra  entièrement  à 
son  goût  pour  la  physique.  Le  grand  Colbert  le 
choisit  en  1000  pour  être  seciétaire  de  l'académie 
des  sciences.  Deux  ans  après,  Colbert  de  Croissi , 
plénipotentiaire  pour  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  l'y 
mena  avec  lui.  Du  Hamel  l'accompagna  encore 
en  Angleterre.  11  fit  ce  voyage  en  philosophe  :  sa 
principale  curiosité  hit  de  voir  les  savants,  surtout 
l'illustre  Bovle,  qui  lui  ouvrit,  dit  Fonteiielle,  tons 
les  trésors  de  la  physique  expérimentale.  De  Lon- 
dies,  il  passa  à  Amsterdam,  et  y  porta  le  même 
esprit.  11  lecueillit  dans  ces  deux  voyages  des  ri- 
chesses dont  il  orna  ses  livres.  De  retour  en  France, 
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il  ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1700,  à  82  ans.  U  fut  pendant  toute  sa  vie  dans 
une  extrême  considération  auprès  des  plus  grands 
prélats.  Cependant  il  n'a  jamais  possédé  que  de 
très- petits  bénéfices,  et  il  n'en  a  point  possédé 
dont  il  ne  se  soit  dépouillé  en  faveur  de  quelqu'un. 
Les  principaux  fruits  de  sa  plume  sont  :  Aslrono- 
mia  phgsica,  et  un  traité  De  Meteoris  et  Fossilibus , 
imprimés  l'un  et  l'autre  en  1000,  in-i.  A  la  forme 
de  dialogue  qu'ont  ces  deux  ouvrages,  et  à  cette 
manière  de  traiter  la  philoso|due,  on  reconnaît, 
dit  Fontenelle ,  que  Cicéron  a  servi  de  modèle  ; 
mais  on  le  reconnaît  encore  à  une  latinité  pure, 
et  à  un  grand  nombre  d'expressions  ingénieuses  et 
fines.  Son  imagination  fleurie  et  ornée  a  répandu 
ses  agréments  sur  la  sécheresse  de  la  matière.  De 
corporum  affrctionibus  ;  De  mente  humana  :  De  cor- 
pore  animato  :  ces  ti'ois  ouvrages,  fruits  de  la  ré- 
flexion et  de  l'expérience  sont  [irofonds.  De  consensu 
veteris  et  novœ  philosojihiœ ,  Rouen,  1075,  in-4.  ()n 
y  trouve  une  espèce  de  physique  généiale,  ou  plu- 
tôt un  traité  des  piemieis  principes.  U  y  fait  voir 
que  les  idées  des  anciens  physiciens  ne  sont  pas  si 
étranges  que  l'on  pense, et  rentient  dans  le  résultat 
des  plus  modeines.  VHistoire  de  l'Académie  des 
Sciences,  dont  la  dernière  édition  est  celle  de  1701, 
in--i;  Opéra  phUosopliica  et  astronomica,  Nurem- 
berg, 1081,  i  tom.  in-i;  Philosophia  relus  et  nova, 
ad  usum  scholœ  accommodata ,  1700,  0  vol.  in-12.  Il 
y  combine  avec  impartialité  les  idées  anciennes 
avec  les  nouvelles.  Thcologia  speculatrix  et  prac- 
lica,  1091,  7  vol.  in-8,  en  très-beau  latin;  Theolo- 
giœ  clericurum  seniinariis  accommodutœ  summarium, 
en  5  vol.  C'est  un  abrégé  du  cours  précédent,  aug- 
menté et  corrigé.  Institutiones  Biblicce,  seu  Scrip- 
turœ  sacrœ  Prolegomena,  una  cum  selectis  annota- 
tionibus  in  Petit ateurhum.  Cet  ouvrage  fut  l'avant- 
coureur  d'une  grande  Bible,  Paris,  1700,  in-fol., 
et  Louvain,  1740,  in-fol.,  et  avec  des  notes,  dont 
nue  partie  par  Guyaux.  Richard  Simon  et  dom 
Calmet  eu  font  peu  de  cas,  mais  ces  deux  com- 
mentateurs ne  sont  pas  juges  compétents  en  cette 
matièie.  11  est  bien  vrai  que  les  notes  de  du  Hamel 
ne  présentent  rien  de  bien  saillant  et  de  neuf; 
mais  la  Bible  n'est  pas  un  fond  sur  lequel  on  doit 
travailler  avec  l'esprit  de  nouveauté  ;  il  serait  à 
souhaiter  que  Richard  Simon  se  fût  réglé  sur  cette 
maxime.—  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  du 
Hamel,  cuié  de  St-Méry  à  Paris,  prétendu  saint  du 
parti  janséniste,  dont  Treuvé  {voij.  ce  nom)  nous 
a  donné  la  \'ie. 

HA.MEL  DU  MONCEAU  {  Henri  -  Louis  du  ),  né  à 
Paris  en  1700,  consacra  toute  sa  vie  à  étendre  et  à 
perfectionner  les  connaissances  qui  ont  rapport  à 
l'agriculture,  à  la  marine,  au  commerce,  aux  arts 
mécaniques,  et  a  écrit  sur  tout  cela  avec  méthode 
et  clarté.  Ses  ouvrages  peuvent  êh'e  regardés  comme 
des  livres  élémentaires  ;  ils  renferment  ordinaire- 
ment des  recheiches  bien  dirigées,  l'exposition  de 
plusieurs  expéiiences  nouvelles  et  curieuses,  des 
instructions  méthodiques,  éciites  sans  déclamation 
et  sans  lieux  communs  étrangers  à  son  sujet.  Ses 
talents  rélevèrent  au  poste  d'inspecteur  de  la  ma- 
rine. U  mourut  le  23  août  1782,  Ses  principaux 
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ouvrages  sont  :  Traité  de  la  fabrique  des  manœuvres 
jmur  les  vaisseaux,  ou  l'art  de  la  corJerie  perfec- 
tionné, il  11,  in-i  ;  Eléments  d'Architecture  7iavale  , 
ou  Traité  pratique  de  la  construction  des  vaisseaux, 
■17b8,  in-4;  Moyens  de  conserver  la  santé  aux  équi- 
pages des  vaisseaux  ,  avec  la  ma7iiere  de  purifier  l'air 
des  salles  des  hùpilaux,  17.j9,  iii-l:2;  Traité  général 
des  poches  maritimes ,  des  rivières  et  des  étangs  , 
in-fol.  avec  fig.;  Eléments  d'agriculture,  2  vol.  in-12; 
Traité  de  la  culture  des  terres,  suivant  les  principes 
de  M.  Tull,  tiadiiil  eu  pailie  de  l'anglais,  1750  et 
suiv.,  6  vol.  in-12;   Traité  de  la  conservation  des 
grains  et  en  particulier  du  froment,  1733  et  1768, 
in-12...  et  Supplément  à  ce  Traité,  in-12  ;  la  Phy- 
sique des  arbres ,  où  il  est  traité  de  l'anatomie  des 
plantes  et  de  l'économie  végétale,  1758,  2  vol.  in-4  ; 
Traité  des  arbres  et  des  arbustes  qui  se  cultivent  en 
France  en  pleine  terre,  17oo,  2  vol.  in-4,  traduit 
en  allemand  par  Œlhafen,  Nuiemberg,  17U2,  in-4; 
Des  Semis  et  plantations  des  arbres ,  et  de  leur  cul- 
ture, 1760,  in-4;  De  l'exploitation  des  Lois,  avec  la 
description  des  arts  qui  se  piatiqueiil  dans  les  fo- 
rêts, 1764,  2  vol.  in-4,  avec  fig.;  Du  transport,  de 
la  conservation  et  de  la  force  des  bois,  in  -  4.  On  y 
trouve  le  moyen  d'attendrir  les  bois ,  de  leur  donner 
diverses  courbures  pour  la  construction  des  vais- 
seaux, etc.  Traité  des  arbres  fruitiers,  2  vol.  in-4, 
orné  de  piès   de  200  planches  bien  gravées  d'a- 
près nature  ;  Traité  de  la  garance  et  de  sa  culture , 
in-12  ;  Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  les  grains  dans 
l'Angoumois ,  avec  les  moyens  de  le  détruire,  in-12, 
avec  fig.  On  a  encore  de  lui  les  Arts  du  Charbonnier, 
de  l'Epinglier,  par  Réaumur,  avec  des  additions, 
1761,  iii-4;  du  Cirier,  du  Cartier,  1765;  delà  Forge 
des  enclumes,  avec  r.-lr<  d'adoucir  le  fer  fondu,  de 
Rcauraur,  1763,  in-fol.;  de  raffiner  le  sucre,  1764, 
in-fol.;  de  la  Draperie,  iH')yj,\n-{o\.;(\e  friser  et  raffi- 
ner Icsétoffes  de  laine,  1 7U3,  in-fol.;  du  Couvreur,  1 76o; 
de  faire  des  tapis,  façon  de  Tinquie,  176?),  in-fol.; 
de  la  Forge  des  ancres;  du  Serrurier,  1707;  Y  Art  du 
potier  de  terre  ;  Fabrique  de  l'amidon  ;  VArt  du  Savon- 
nier; y  Art  de  faire  des  pipes  à  fumer  ;  de  faire  de  la 
colle  forte:  du  Charbonnier,  ou  Manière  de  faire  le 
charbon  de  bois,  1766,  in-fol.,  etc.,  dans  les  descrip- 
tions des  arts,  données  par  l'académie  des  sciences. 
HAMEL  (  du  ).  Voy.  Bardoc  Diihamel. 
HA.MELM.\NN  (Hernian),   missionnaire  proles- 
tant ,  né  à  Osnabiuck  en  1323,  commença  à  y  prê- 
cher la  dûctiine  de  Luther.  Chassé  de  celte  ville,  il 
fut  reçu  à  Bikefeld  par  les  chanoines,  et  il  instruisit 
la  jeunesse  selon  le  catéchisme  de  son  patriarche. 
11  fut  nommé  ensuite  surintendant  des  églises  du 
duché  de  Brunswick,  pour  les  régler  selon  la  con- 
fession d".\ugsbourg.  Enfin  il  devint  surintendant- 
général  du  comté  d'Oldembourg  en  1593,  et  mourut 
en  1393.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Commen- 
tarius  in  Penlaleuchwn ,  1363,  in-fol.;  Opéra  genea- 
logico-historica  de  Wesiphalia  et  Saxonia  inferiori, 
Lemgow,  171 1,  in-l,  estimé;  Chronicon  Oldenburgi- 
cum,  Ûldenbouig,  1,399,  3  vol.  in-ful.,  en  allemand. 
Cette  Chronii|ue  des  rois  de  Danemarck  de  la  maison 
d'Oldenbourg  ,  qui  a  commencé  à  régner  en  1418, 
est  recherchée,  quoiqu'elle  soit  rédigée  avec  peu  de 
méthode  et  d'agrément. 


300 


HAM 


•  HAMEESVELD  (Isbrand  van),  théologien  hol- 
landais hétérodoxe  ,  naquit  à  l'trecht  en  1743.  Reçu 
docteur  en  1763,  et  nommé  pasteur  de  Goes  en 
Zélande  ,  il  résilia  quelque  temps  après  son  béné- 
fice, et  retourna  professer  la  théologie  à  Vtrecht. 
En  1787,  forcé  de  quitter  sa  chaire  à  cause  de  la 
paît  qu'il  avait  prise  à  la  révolution  de  Hollande, 
il  s'établit  à  Leydc  où  il  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires. Lors  de  la  réaction  de  1793,  le  parti  du  stat- 
liouder  ayant  été  renversé,  il  devint  membre  de  la 
convention  batave.  H  mourut  à  Amsterdam  le  9  mai 
1812  ,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  principaux  ;  ce 
sont  :  Géographie  de  la  Bible,  Amsterdam,  1790, 
6  vol.  in-8;  Essai  sur  les  moeurs  de  la  nation  hol- 
landaise à  la  fin  du  xvui»  siècle,  1791  ,  in-8  ;  Histoire 
de  la  Bible,  Amsterdam,  1797,  2  vol.  in-8;  His- 
toire générale  de  l'Eglise  chrétienne ,  continuée  par 
le  professeur  A.  Ypers ,  1799-1819,  26  vol.  in-8; 
Histoire  des  Juifs  depuis  la  destruction  de  Jérusalem, 
1807,  in-8;  cet  ouvrage  est  le  complément  de 
celui  de  Pridcaux  ;  Des  traductions  de  la  Bibliothèque 
orientale  de  Michatlis  ;  de  l'Histoire  universelle  de 
Schvœck,  etc. 

HAMILTON  (Antoine,  comte  d'),  de  l'ancienne 
maisou  de  ce  nom  en  Ecosse ,  naquit  en  Irlande 
vers  1646 ,  et  passa  en  Fiance  avec  sa  famille,  qui 
avait  suivi  Chailes  11 ,  lorsqu'il  vint  y  chercher  un 
asile  après  la  mort  de  son  père.  Ce  prince  ayant 
élé  rétabli  sur  le  troue  de  ses  ancêtres  ,  Hamillon 
le  suivit  en  .\ngleterre.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Cramont  y  épousa  sa  sœur,  une  des  plus 
aimables  personnes  de  son  sexe.  Le  nouvel  époux 
emmena  sa  femme  en  France.  Le  comte  d'Ha- 
millon  passait  souvent  la  mer  pour  la  voir.  11  fut 
obligé  enfin  de  s'y  fixer  pour  toujours,  loisque 
Jacques  11 ,  après  la  perle  de  ses  états ,  vint  s'y 
réfugier.  Il  mourut  à  Saint -Gerniain-en-Laye,  en 
1720,  à  74  ans.  11  avait  l'esprit  aisé  et  délicat, 
l'imagination  vive  et  brillante.  On  lui  reproche  son 
penchant  pour  la  satire.  Ses  ouvrages  recueillis  en 
1749,  en  6  volumes  petit  in-12,  renferment  :  des 
Poésies  d'un  mérite  peu  saillant  ;  la  totalité  du  plus 
petit  de  ses  ouvrages,  dit  l'abbé  Des  Fontaines,  est 
presque  toujours  assez  mauvaise.  Des  Contes  de 
féerie  ;  les  Mémoires  du  comte  de  Gramont  (  Phili- 
bert), qui  occupent  2  vol.  de  cette  édition  ,  et  qu'on 
a  imprimés  sé|iarément.  Ces  mémoires ,  dont  le 
fond  est  très-mince  ,  n'ont  que  le  mérite  d'un  style 
vif  et  gai.  On  a  publié  en  1776  un  7»  vol.  qui 
peut  servir  de  supplément  aux  six  autres.  La  meil- 
leure édition  des  OEuvrcs  d'Hamilton  est  celle  de 
Paris,  1812,  4  vol.  in-8,  ou  3  vol. ia-18 , avec  une 
notice  biographi(]ue  par  Auger. 

*  11.\.M1LT(  IN  (  Ceorges  ) ,  comte  d'Orkney ,  né 
vers  1680,  en  Ecosse,  était  fils  de  Guillaume  Dou- 
glas, comte  de  Selkirk.  Celui-ci  ayant  épousé  Anne, 
seule  descendante  directe  des  ducs  d'Hamilton,  il 
fut  stipulé,  que  tous  les  enfants  qui  naitraient  de 
cette  union  porteraient  le  titre  maternel.  Douglas, 
créé  duc  d'ilaniillon  en  1660,  et  moit  en  1694, 
contribua  beaucoup  à  faire  reconnaître  en  Ecosse 
l'autorité  de  la  maison  d'Orange,  montée  sur  le 
trùne  d'Angleterre.  Georges,  qui  forme  le  sujet  de 
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cet  article,  son  cinquième  fils,  se  distingua  ilans 
la  cariièrc  des  armes ,  et  signala  sa  valeur  à  la 
bataille  de  Boyne,  où  manqua  de  périr  riiifortiiné 
Jacques  11,  à  Antrini,  à  Steinkerque,  au  siège  d'Al- 
ton ,  etc.;  mais  il  axait  le  tort  de  combattre  pour 
uii  usiupateur,  contre  son  roi  légitime.  Sou  dé- 
vouement,  ou  pour  mieux  dire,  sa  rébellion  lui 
valut,  du  roi  liuillannie  111,  la  dignité  de  pair 
d'Ecosse ,  et  le  titre  de  comte  d'Orkuey.  Il  contribua 
dans  les  guéries  de  la  succession ,  aux  biillanls 
succès  du  fameux  Marlboiough,  et  reçut  du  roi  de 
nouveaux  honneurs.  11  fut  successivement  nommé 
général  d'infanterie,  gouverneur  du  château  d'E- 
dimbourg ,  et  lord-lieutenant  du  comté  de  Clydes- 
dalo.  H  mourut  à  Londres ,  en  17ô7  ,  âgé  de  57  ans. 
On  a  remari(ué  qu'avec  la  ligne  masculine  des 
Hamillon,  s'était  couniie  éteinte  l'inébranlable  fidé- 
lité de  cette  famille  pour  leui-s  lois  légitimes,  les 
Stuarl. — Parmi  les  autres  personnages  de  la  même 
famille  on  mentionnera  :  Patrick  Hamiltom,  premier 
auteur  de  la  prétendue  réforme  en  Ecosse,  et  con- 
damné, pour  ses  erreurs,  au  dernier  supplice,  en 
•].'>%. — Jacques  IIamu,ton  ,  comte  d'Arran,  duc  de 
Chàtellerault,  bisaïeul  paternel  du  comte  Antoine  , 
auteur  des  Mémoires  de  Gramont,  fut  régent  du 
royaume  d'Ecosse ,  du  temps  de  la  minorité  de 
Marie  Sluart.  Il  avait  embrassé  la  réforme,  mais 
il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  et 
mourut  en  157G. — Jacques  premier,  duc  d'Hamiltox, 
né  en  IGOG,  était  très-allaclié  à  la  maison  des 
Stuart,  et  rival  en  pouvoir  du  fameux  Monrose.  Il 
combattit  l'usurpateur  Cromwell,  qui  le  fit  pri- 
sonniei',  et  fut  condannié  à  mort  par  une  haute 
cour  de  justice  en  IGiy. 

'  HAMILTON  (sir  William) ,  savant  écossais,  né 
en  17Ô0,  d'une  famille  illustie,  mais  dont  la  for- 
tune était  presque  anéantie ,  était  fiore  de  lait  de 
Georges  IV ,  roi  d'Angleterre.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  très- vif  pour  l'étude,  et  particu- 
lièrement pour  l'histoire  natuielle  et  les  arts  du 
dessin.  Un  mariage  avantageux  qu'il  contracta  eu 
4735,  vint  réparer  les  torts  de  la  fortune  à  son 
égard  ;  et  l'ambassade  de  iNaples ,  qu'il  obtint  en 
1764,  lui  donna  la  facilité  de  satisfaire  son  pen- 
chant pour  l'observation  des  grands  phénomènes 
de  la  nature.  Il  visita  plusieurs  fois  le  mont  Vé- 
suve et  l'Etna ,  et  recueillit  des  matières  volca- 
niques qu'il  ajouta  à  la  riche  collection  de  cu- 
riosités <[u'il  avait  déjà  formée.  Il  avait  réuni  une 
société  de  savants  et  d'artistes,  dont  il  encou- 
rageait les  travaux.  Il  parait  cependant  que  la 
protection  qu'il  accordait  aux  arts  n'était  pas  tout- 
à-fait  désintéressée;  ce  qui  fit  dire  à  un  ambas- 
sadeur français  à  la  cour  de  Naplcs  :  «  Cet  anglais 
»  s'affiche  pour  protéger  les  arts,  et  ce  sont  les 
y.  arts  qui  le  protègent,  car  ils  l'enrichissent.  »  Le 
trait  suivant  prouve  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Ayant 
fait  peindre  sa  seconde  femme  par  M'"*  Le  Brun ,  il 
céda  ce  portrait,  sans  hésiter,  à  un  amateur  qui 
lui  en  offrit  deux  cents  guinées  de  bénéfice.  En 
1760,  il  fit  l'acquisition  de  la  superbe  collection 
de  vases  grecs,  de  Poreiuari  à  Naples.  Voulant  les 
envoyer  en  Angleterre,  et  craignant  qu'ils  ne  fus- 
sent  endommagés    par   le    transport,  il   chargea 
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d'Ilancarville  d'en  prendre  des  dessins  et  d'en  faire 
la  description.  Cet  ouvrage  précieux,  publié  sous  ce 
titre  :  Antiquités  étrusques,  grecques  et  romaines, 
tirées  du  cabinet  de  M.  Hamilton,  i  vol.  iu-fol., 
anglais  et  français,  a  été  reproduit,  Florence  ,  1801- 
1808,  même  format  (  voij.  David,  m.  IGI  ).  Hamillon 
fit  un  voyage  en  Angleterre  en  1 78 i  pour  empêcher, 
dit-oii,  son  neveu  de  contracter  un  maiiage  avec 
une  femme  perdue  de  mœurs;  mais  elle  sut  si  bien 
gagner  ses  bonnes  grâces,  qu'il  l'épousa  lui-même  : 
il  ne  la  reconnut  cependant  pour  sa  femme  qu'en 
1791.  La  niême  année  il  fut  nommé  conseiller 
privé.  En  179S,  lorsque  les  Français  entrèrent  à 
Naples,  il  suivit  le  roi  à  Palerme.  Son  gouverne- 
ment le  rappela  en  1800,  et  il  mourut  à  Londres 
le  0  avril  1803  ,  ne  laissant  que  700  livies  de  rente 
à  cette  femme,  pour  les  désordres  de  laquelle  il 
avait  montré  une  honteuse  complaisance.  Il  a  pu- 
blié :  Observations  sur  le  mont  Vésuve,  le  mont 
FAna  et  d'autres  volcans,  Londres,  1772,  in-8,  fig.; 
Campi  phlegrœi  :  Observations  sur  les  volcans  des 
Deux-Siciles,  anglais  et  français,  Naples,  1772, 
2  vol.  in-fol.  fig.;  Supplément  ou  Belalion  de  la 
grande  éruption  du  Vésuve  arrivée  au  mois  d'août 
1777,  Naples,  1779,  in-fol.  fig.  en  couleurs;  ou- 
vrage curieux  et  bien  exécuté,  réimprimé  à  Paris 
en  1799.  Mémoire  sur  les  phénomènes  pioduits  par 
le  tiemblement  de  terre  en  Calabre,  en  1782  et 
1 785,  dans  les  Transactions  philosophiques  ;  Mémoire 
sur  les  découvertes  faites  à  Pompéia,  avec  15  pi., 
dans  le  i'  vol.  de  VArchœologia.  On  a  publié  à 
Londres  en  1806  :  Gravures  aux  traits  d'après  les 
tableaux,  bordures  et  ornements  de  vases  étrusques, 
grecs  et  romains ,  de  feu  sir  William  Hamilton,  par 
Kirk,  in-i. 

*  HAMILTON  (Emma  LYON  ou  IIARTE,  depuis 
lady  )  ,  fenune  du  précédent,  née,  à  ce  que  l'on 
croit,  dans  le  comté  de  Chester,  était  fille  naturelle 
d'une  pauvre  domestique.  Sa  mère  l'emmena  dans 
la  principauté  de  Galles,  où,  à  15  ans,  Emma  fut 
placée  gouvernante  d'enfants  chez  un  beau -frère 
du  giaveur  lîoydell.  Trois  ans  après  elle  se  rendit 
à  Londres ,  où  elle  entra  an  service  d'un  mercier, 
puis  devint  femme  de  chambre  d'une  dame  du  bon 
ton  ;  en  se  livrant,  dans  ses  heures  de  loisir,  à  la 
lecture  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre,  elle  se 
forma  au  rôle  qu'elle  joua  si  bien  dans  la  suite. 
Ayant  été  congédiée,  et  se  trouvant  de  nouveau 
sans  lessource,  elle  fut  obligée  d'entrer  servante 
dans  une  taverne,  rendez-vous  habituel  des  acteurs, 
des  musiciens,  et  des  peintres,  au  milieu  desquels, 
si  l'on  en  croit  ses  mémoires .  elle  resta  vertueuse. 
Ayant  appris  qu'un  jeune  marin,  son  parent,  avait 
été  mis  eu  prison ,  elle  court  demander  sa  giàce  à 
John  Willet  alors  capitaine ,  qui ,  touché  de  sa  beauté, 
pardonne  au  condamné,  et  fait  d'Emma  sa  mai- 
tresse.  Epris  de  plus  en  plus,  le  capitaine  lui  donne 
des  instituteurs  pour  cultiver  ses  dispositions.  Elle 
acquit  eu  peu  de  temps  une  certaine  instruction, 
et  n'en  devint  que  plus  dangereuse.  Après  quel- 
(jues  années  d'une  union  scandaleuse ,  John  Willet, 
dont  la  passion  s'était  éteinte  ,  céda  sa  maitiessc  à 
un  de  ses  amis  qui  la  conduisit  dans  le  Sussex.  Mais 
au  bout  d'un  mois,  il  rompit  avec  elle,  et  Emma, 
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sans  appui  et  sans  ressource ,  était  réduite  au  der- 
nier degré  do  la  misère  et  de  l'ignominie ,  lors- 
qu'elle fixa  l'attention  du  doctem-  Grahani,  connu 
dans  toute  l'Angleterre  par  son  lit  d'Apollon  et  sa 
méyalanlhropogénésie.  11  imagina  de  la  montrer,  à 
peine  recouveite  d'un  léger  voile,  sous  le  nom 
à'Hijgie,  déesse  de  la  santé.  Les  peintres,  les  scul- 
pteurs, s'empressèrent  de  reproduire  les  traits  de 
la  nouvelle  divinité;  parmi  ses  admirateurs,  se 
trouva  le  peintre  Ronmey.  Mais  Emma  parvint 
bientôt  à  faire  une  conquèle  qui  tlaltait  davantage 
sa  vanité;  celle  d'un  homme  connu  par  son  esprit 
et  son  instruction,  Charles  Greville,  de  l'antique 
famille  des  Warwich.  11  se  laissa  tellement  aveugler 
par  sa  passion,  qu'il  conçut  le  dessein  de  l'épouser; 
et  il  l'aurait  exécuté,  sans  l'obstacle  qu'y  mit  son 
oncle  ,  sir  William  Ilamillon.  Dès  que  celui-ci  l'eut 
vue,  son  mépris  pour  cette  femme  se  changea  en 
un  amour  fiuicux,  et  il  s'ensuivit  un  accord,  dont 
les  principales  clauses  étaient  que  dreville  renon- 
cerait à  tous  ses  droils  sur  Emma,  et  que  l'oncle 
paierai!  les  dettes  du  neveu.  Ses  qualités  fiivoles, 
mais  séduisantes,  aveuglaient  de  plus  en  plus  Ha- 
milton  qui  se  détermina  à  l'avouer  pour  son  épouse 
et  la  présenta  sous  ce  titre  à  la  cour  de  Naples  en 
'J791;  la  reine  Marie -Caroline  lui  fit  l'accueil  le 
plus  aimable,  et  lui  donna  bientôt  sa  confiance. 
Plus  tard  Nelson  éprouva  pour  elle  une  passion 
qu'elle  pailagea,  et  l'ambassadem-  feignit  de  ne  pas 
s'en  apercevoir.  L'Espagne  se  trouvait  placée  entre 
l'Angleterre  qui  pouvait  ruiner  son  commerce,  et 
la  France,  (jui  la  menaçait  d'une  invasion.  Dans 
cette  dangereuse  position,  Charles  IV  avait  écrit  à 
son  frère  le  loi  de  Naples,  une  lettre  confidentielle, 
où  il  se  plaignaiute  quelcpies  procédés  de  la  Grande- 
Bretagne  à  son  égaid.  La  reine  connnuniqua  cette 
lettre  à  sa  digne  confidente;  et  celle-ci  en  fit 
connaître  le  texte ,  mot  pour  mot ,  au  cabinet  de 
Londres.  L'Angleterre,  sans  aucune  déclaration  de 
guerre ,  attaqua  les  Espagnols  ;  et  la  confidence 
de  la  reine  de  Naples  coula  à  l'Espagne  deux  fré- 
gates, quatre  millions  de  dollars  et  cinq  cents 
hommes  tués  ou  blessés  Pendant  que  Nelson  était 
à  Naples  auprès  de  lady  HainiUon ,  Bonaparte, 
allant  en  Egypte,  s'emparait  de  Malte.  Pour  réparer 
une  perte  qu'il  n'avait  pas  su  prévenir,  Nelson  se 
mit  à  la  recherche  de  la  flotte  française,  qu'il  dé- 
truisit, après  un  terrible  combat,  dans  la  rade 
d'Aboukir.  11  revint  à  Naples  ,  et  son  entrée  dans 
cette  ville  fut  un  véritable  triomphe.  Mais  pendant 
que  la  cour  et  le  peuple  ne  pensaient  qu'aux  fêtes 
et  aux  réjouissances,  les  Français  étaient  arrivés 
aux  portes  de  Naples.  La  joie  fit  alors  place  à  la 
consternation;  le  peuple  s'opposa  au  départ  de  la 
famille  royale  pour  la  Sicile  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  grande  peine  qu'elle  put  se  rendre,  pen- 
dant la  nuit ,  sur  le  vaisseau  de  Nelson  ,  qui  la  con- 
duisit à  Palcrmc,  M'M.  Sir  William  et  son  épouse 
l'y  accompagnèrent.  Lorsque,  par  les  eflorts  com- 
binés des  Russes  et  des  Autrichiens,  les  Français 
fuient  obligés  d'évacuer  l'Italie,  la  cour  revint  avec 
la  flolle  anglaise  à  Naples  ,  où  commença  une  san- 
glante réaction  dont  l'on  prétend  que  lady  Ilamillon 
profita  pour  perdre  ses  enneinis  ,  du  moins  l'a-t-on 


accusé  de  la  mort  du  prince  Caraccioli ,  qu'elle  dé- 
testait particulièrement,  parce  qu'il  n'était  pas  du 
nombre  de  ses  admirateurs.  Ce  vieillard ,  le  meil- 
leur officier  de  la  marine  napolilaine,  fut  pendu  à 
la  grande  vergue  d'une  frégate.  Nelson  signa  la 
condamnation,  pour  complaire  à  lady  Hamilton, 
qui,  de  son  côté,  voulut  goûter  le  plaisir  d'assister 
à  cette  cruelle  exécution.  Lorsqu'on  eut  sévèrement 
puni  les  rebelles,  les  fêtes  recommencèrent,  et 
Lady  Hamilton  partagea  son  temps  entre  l'amiral 
et  les  affaires  diplomatiques,  qu'elle  gérait  toute 
seule  ,  tandis  que  son  mari  spéculait  sur  les  objets 
d'arts.  Cependant  le  gouvernement  britannique 
lappela  tout- à-coup  son  ambassadeur  et  Nelson. 
Lady  Hamilton  revint  en  Angleterre  ,  où  son  inti- 
mité avec  Nelson  ,  marié  à  une  femme  estimable , 
la  rendit  l'objet  du  mépris  général.  Ayant  perdu 
son  époux  en  1805,  elle  se  livi-a,  sans  aucune  pu- 
deur, à  ses  goûts  dépravés,  et  eut  bientôt  dissipé 
toute  sa  fortune.  Elle  quitta  r.\ngleleiTe  en  1810, 
et  vint  s'établir  dans  une  ferme  à  quelques  lieues 
de  Calais,  où  elle  mourut  le  10  janvier  ISI.t.  Lady 
Hamilton  possédait  à  un  suprême  degré  l'art  de 
l'inti'igue  et  de  la  séduction  :  et  sans  avoir  beau- 
coup d'instruction  ,  elle  avait  acquis  dans  le  com- 
merce de  la  cour  un  esprit  qui  rendait  sa  conver- 
sation agréable  :  ses  A/hnoires,  dont  on  ne  la  croit 
pas  l'auteur,  ont  été  traduits  en  français,  Paris, 
1816,  in-8. 

'  HAMILTON  (Elisabeth),  née  à  Belfast  en  Irlande, 
vers  IToO,  se  destina  jeune  encore  à  l'instruction, 
et  fut  chargée  de  l'éducation  des  filles  d'un  gentil- 
homme écossais.  Elle  mourut  le  25  juillet  1816  à 
Karrowgate,  à  la  suite  d'une  maladie  très-doulou- 
reuse. On  a  d'elle  :  Lettres  d'un  Rajah-hindou,  1 796, 
2  vol.  in-8,  îi*  édition,  1811  ;  Les  philosophes  mo- 
dernes ,  1800,  5  vol.  in-8;  Lettres  sur  les  principes 
élémentaires  de  l'éducation,  1802,  2  vol.  in-8  ;  trad. 
en  français  par  Chéron,  180i,  2  vol.  in-8;  Vie 
d'Agrippine ,  femme  de  (lermanicus,  180i,  5  vol. 
in-8  ;  Lettres  sur  la  formation  des  principes  religieux 
et  moraux,  1806,2  vol.  in- 8;  Les  Paijsaris  de  Glen- 
hurnie ,  1808,  in-8,  roman  de  mœurs  qui  a  eu  un 
grand  succès  en  Angleterre  ;  Pratique  des  demirs 
religieux,  1809,  in-12  ;  Essais  populaires  tendant 
à  former  le  cœur  et  Fesprit,  1815,  2  vol.  in-8.  Une 
notice  sur  sa  vie  littéraire,  qui  contient  des  juge- 
ments très-favorables  sur  ses  ouvrages,  est  attribuée 
à  mis  Edgeworth. 

*  HAMILTON  ((iavin),  peintre,  né  en  Ecosse,  vint 
à  Rome,  où  il  prit  des  leçons  d'Auguste  Massuchi, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  avantageuse- 
ment. Chargé  par  le  gouvernement  romain  de  la 
direction  des  fouilles  à  Rome  et  à  Tivoli ,  on  lui  dut 
la  découverte  de  plusieurs  monuments  très-pré- 
cieux. 11  a  pulilié  sous  le  titre  de  Schola  italica  pic- 
turœ,  1775,  in-fol.  le  recueil  des  quarante  plus  beaux 
ouvrages  de  l'école  italienne.  Ce  volimie  fait  partie 
de  la  collection  de  Piranesi.  Gavin  mourut  à  Rome 
en  1797.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  Achille  s'allfi- 
chant  au  corps  de  Palrocle  et  repoussant  les  con- 
solalions  des  chefs  de  l'armée  grecque  ;  Hélène  et 
Paris ,  et  Andromaque  pleurant  la  mort  d'Hector.  Le 
célèbre  Cunego  a  gravé  presque  tous  ses  tableaux. 
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•  HAMILTON  (Robert  ) ,  nuidecin,  né  en  1721  à 
Edimbourg,  fit  ses  études  médicales  à  l'université 
de  cette  ville  ,  et  s'établit,  eu  17i8,  à  Lyune  ,  dans 
le  comté  de  Norfolk,  oii  il  mourut  le  9  novembre 
1793.  Il  a  inventé  plusioiu-s  a[ipareils  de  chirurgie 
Irès-estimés  en  Angleterre.  11  est  l'auteur  d'un 
Traité  sur  les  écrouelles ,  1771,  et  d'Observations  sur 
la  fièvre  de  marais  rémittente ,  1801,  in-8,  avec  une 
Notice  sur  sa  vie. 

*  II.VMILTON  (  William  ),  médecin  anglais  ,  né  en 
176i,  mort  àSaiut-Eduiond'sbury  en  1808  ,  a  laissé 
des  Observations  sur  la  prèimration,  les  vertus  et  l'u- 
sage de  la  diyitale  pourprée  dans  les  maladies  de  poi- 
trine,  l'hijdropisie,  la  fièvre  scarlatine,  etc.,  Lon- 
dres, 1807,  iu-8. 

♦  HAMILTON  (Guillaume-Gérard),  homme  d'état, 
fils  d'un  avocat  écossais,  né  en  1729  à  Londres,  où 
son  pL're  était  établi  ,  fit  d'excellentes  études  à 
Winchester  et  à  O.xfoid.  11  avait  obtenu  des  succès 
dans  la  poésie  ;  mais  il  résolut  d'entrer  dans  la 
carrière  parlementaire  et  réussit  à  se  faire  élire 
membre  de  la  chambre  des  communes.  Son  début, 
en  1723,  y  fut  très-biillant  ;  mais  il  n'y  paila  qu'une 
seule  fois ,  ce  qui  le  fit  surnommer  l'homme  à  un 
seul  discours  [Single  speech).  Il  fut  nommé  en  175G 
un  des  membres  du  département  du  commerce,  et 
il  occupait  cet  emploi  depuis  .'i  ans,  lorsque  le  comte 
d'Halifax,  vice-roi  d'Irlande,  le  choisit  pour  son 
premier  seciélaire.  Oiiclqucs  débats  qu'il  eut  avec 
le  conile  de  Norlhuniberlaud  ,  successeur  d'Halifax, 
le  déterminèrent  à  quitlcu'  ses  fonctions.  11  revint 
en  17G5  en  Angleterre  où,  membre  du  pailemeut 
pendant  ">  ans,  il  gaida  tout  ce  temps  le  plus 
profond  silence.  De  I7()8  à  1781,  il  remplit  la  place 
de  chancelier  de  l'échiquier  en  Irlande.  Il  mourut 
à  Londres  le  IG  juillet  1796,  à  l'âge  de  G7  ans.  Une 
partie  de  ses  wtivres  a  été  publiée  par  Maloue  sous 
le  titi'o  de  l.ogiijue  parlementaire ,  Londres,  1808, 
in-8.  Ouelques  personnes  l'ont  soupçonné  mais  sans 
fondement  d'être  l'auteur  des  Lettres  de  Junius. 

'  HAMILTON  (  Guillaume  ) ,  poète  écossais  ,  né  à 
Bangor  en  1701 ,  comballait  parmi  les  défenseurs 
de  Charles-Edouard  en  1713,  et  chanta  les  succès 
passagers  de  ce  prince.  Après  la  défaite  de  Cullo- 
den ,  il  vint  chercher  un  asile  en  P'rance,  puis  re- 
tourna en  Ecosse.  Il  revint  encore  en  France,  s'é- 
tablit à  Lyon,  et  y  mourut  en  173i.  Outre  quelque 
poésies  erotiques,  et  des  traductions  estimées,  il  a' 
laissé  des  chants  guerriers  qui  lui  assignent  un  rang 
distingué  parmi  les  Tyrtéc  modernes.  Ses  OEuvrcs 
ont  été  réunies,  Glascow ,  17iS,  et  Edimbourg, 
1760,  in-8. 

HAM.MON.   Voij.  AM.MON. 

HAMMOND  (  Henri  ) ,  docteur  en  théologie  à  Ox- 
ford, naquit  en  IGOa  à  Chertsey,  dans  la  province 
de  Suriey,  et  mourut  en  1660,  àSîians,  chargé  de 
la  conduite  du  diocèse  de  Worcesler,  dont  il  devait 
être  évèquc.  11  montra  un  grand  dévouement  à  la 
cause  de  Charles  1"'  dont  il  partagea  la  prison  en 
qualité  de  chapelain.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
à  Londres  en  168i,  en  i  vol.  in-fol.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns en  latin  ,  mais  le  plus  grand  nombre  est 
en  anglais.  On  distingue"  ceux-ci  :  im  Catéchisme 
pratique;  c'est  un  abrégé  de  la  morale  chrétienne; 


un  Commentaire  sur  le  nouveau  Twtenifn^,  traduit 
en  latin  par  le  Clerc,  qui  l'enrichit,  ou  pour  mieux 
dire ,  le  chargea  de  nouvelles  notes.  Cette  version 
vit  le  jour  en  1697  ,  2  vol.  in-folio;  Un  Commen- 
taire sur  les  Psaitmcs,  etc.  M.  Peck  a  doimé  en  1739 
la  collection  de  ses  lettres  au  nombre  de  19.  Sa  Vie 
a  été  écrite  par  Jean  Fcll ,  évèque  d'Oxford. 

HAMON  (;Piene),  natif  de  Blois,  était  maître 
d'écriture,  lorsqu'il  fut  chargé  de  donner  des  leçons 
à  Charles  IX  ;  il  devint  ensuite  son  secrétaire.  11  en- 
treprit de  faire  connaître  au  public  quelques  essais 
des  différentes  manières  d'écrire,  dont  on  s'était 
servi  dans  les  siècles  précédents,  et  même  dans  les 
plus  éloignés.  11  réussit  heureusement  dans  ce  projet, 
qu'il  exécuta  vers  l'an  1366,  avec  le  secours  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  de  ceux 
des  abbayes  de  St.- Denis  et  de  St.  Germain-des- 
Piés,  à  Paris;  mais  il  abusa  de  son  talent,  et  ayant 
été  convaincu  d'avoir  supposé  de  fausses  pièces,  et 
d'avoir  contrefait  la  signature  du  roi ,  ou  ,  suivant 
d'autres,  de  professer  des  doctrines  hérétiques,  il 
fut  pendu  à  Paris  le  13  mars  13G9.  Ce  malheureux 
était  huguenot. 

HAMON  (  Jean  ) ,  docteur  en  médecine,  de  la  fa- 
culté de  Paris  ,  né  à  Cherbourg  en  Normandie  vers 
1618,  mort  à  Port-Royal-des-Champs  en  1687,  à 
C9  ans.  11  était  depuis  50  ans  dans  cette  retraite ,  à 
laquelle  il  se  consacra  pour  acquérir  des  vertus  ; 
mais  il  échoua  toujours  devant  celles  qui  sont  né- 
cessaii'es  pour  se  soumettre  aux  décisions  de  l'E- 
glise. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  <\eii  Soliloques 
en  latin,  traduits  en  fiançais  par  l'abbé  Goujet, 
sous  ce  titre  :  Gémissements  d'un  cœur  clirctien , 
exprimés  dans  les  paroles  du  psaume  CXVIIl.  Paris, 
1731,  in-12;  un  Recueil  de  divers  traités  de  piété. 
Paris,  1673,  2  vol.  in-12,  et  deux  autres  Recueils, 
1689,  2  vol.  in-S  ;  la  Pratique  de  ta  prière  continuelle, 
ou  sentiments  d'une  âme  vivement  touchée  de  Dieu , 
in-12;  Explication  du  Cantique  des  cantiques,  avec 
une  longue  préface  de  Nicole,  Paris,  1708,  4  vol. 
in-12  ;  et  quelques  autres  ouvrages ,  fort  recherchés 
du  parti ,  et  où  il  y  a  des  maximes  étrangement 
propres  à  obstiner  les  esprits  dans  la  rébellion  contre 
l'Eglise ,  en  faisant  regarder  comme  méritoire  et 
profitable  la  privation  des  sacrements  et  autres 
peines  décernées  contre  ceux  qui  refusent  d'écouter 
la  mère  commune  des  fidèles.  Boileau  a  célébré 
les  vertus  de  Hammon  dans  un  sixain  imprimé 
dans  ses  CJEuvres. 

HAMPDEN  (Jean),  né  à  Londres  en  139i,  était 
cousin-germain  de  Cromwell.  Il  se  distingua  dans  le 
parti  qui  se  qualifiait  de  républicain,  sous  le  mal- 
heureux lègne  de  Charles  1<"-,  roi  d'Angleterre.  Ayant 
refusé  de  payer  la  taxe  de  mer  imposée  par  Charles 
b',  il  eut  à  soutenir,  à  ce  sujet,  un  procès  qu'il 
perdit,  et  dès  lors  il  prit  les  armes  contre  le  roi  et 
servit  sous  le  comte  d'Essex.  Clarendon  fait  de  lui 
beaucoup  d'éloges,  et  dit,  qu'il  avait  «un  esprit 
pour  tout  inventer,  une  langue  poiu-  tout  persuader, 
et  un  bras  pour  tout  exécuter.  »  C'était  un  homme 
de  bien  qui  avait  des  mœurs,  de  l'éloquence  et  de 
la  valeur.  Il  croyait  avoir  embrassé  le  parti  le  plus 
avantageux  aux  intérêts  du  peuple.  Un  historien  de 
son  pays  demande  si,  malgré  son  zèle  pour  le  bien 
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public,  il  n'est  point  coupable  envers  ses  conci- 
toyens pour  avoir  tonipiomis  la  monarchie  et  la 
constitulioii?  Il  est  vrai  que  si  Croniwell  avait  eu 
des  ûls  semblal)les  à  lui ,  c'en  était  fait  pour  long- 
temps de  la  liberté  auglaise.  Mais  si  Harapden  eut 
des  toits  (et  assurément  il  en  eut  plus  d'un),  au 
moins  ne  peut-on  lui  reprocher  d'avoir  voulu  faiie 
à  sa  patrie  tout  le  mal  qu'il  lui  a  fait.  Ajoutons  qu'il 
mourut  avant  que  l'hypocrite  et  ténébreux  Crom- 
welle  parût  en  vainqueur  sur  la  scène,  a  Mais  l'er- 
»  reur  de  Hampden  ,  dit  le  même  historien ,  est  une 
»  grande  leçon  pour  les  gens  de  bien  qui ,  dans  des 
«  temps  de  troubles ,  seraient  tentés  de  prendre  parti 
»  contre  l'ordre  établi  :  ne  pouvant  prévoir  toutes 
»  les  suites  d'une  révolution,  ni  calculer  tous  les 
»  effets  du  nouveau  pouvoir,  ils  doivent  se  tenir  en 
»  garde  contre  tout  ce  qui  tend  à  renverser  un  état 
«  de  choses  éprouvé  par  une  longue  expérience.  » 
Hampden  fut  blessé  à  la  tète  d'un  légimentde  troupes 
parlenieulaires.C.hailesl"'^  lui-même  l'estimait  tant, 
qu'il  lui  envoya  son  propre  chirurgien  ;  mais  la 
blessure  était  mortelle,  et  emporta  Hampden  quel- 
ques jours  après  (10 15). 

H.\MZA  ,  docteur  inahomélan,  vivait  vers  l'an 
d020,  sous  le  calife  Hakim.  Mécontent  du  gouver- 
nement, il  osa  entreprendre  d'abolir  le  mahomé- 
tisme.  Pour  ôter  à  l'.XIcoran  toute  la  considération 
qu'on  lui  poitait ,  il  jugea  qu'il  fallait  opposer  un 
nouveau  plan  de  religion  à  celui  du  faux  prophète. 
H  composa  un  livi'e  intitulé  :  Le  litre  îles  lèmoiynages 
des  mystères  de  VunUé.  Petis-de-la  Croix  ,  qui  le 
traduisit  de  l'arabe  en  français  par  l'ordre  de  M.  de 
Poncharlrain,  dit  qu'on  peut  l'appeler  la  crème  de 
l'élegancc  arabique.  Mais  tout  élégant  qu'il  élait,  il 
ne  produisit  rien,  et  l'éloquence  barbare  de  l'Al- 
curan  fit  toujours  la  même  impression  sur  les  bar- 
bares qui  professaient  le  maliomélisinc. 

HANAPES  (Nicolas),  né  près  d'Aubenton  ,  dans 
la  Thierache  ,  se  fit  dominicain,  et  devint  patriarche 
de  Jérusalem.  11  a  donné  £xe»i;i/a  bihlica  in  mate- 
rias  morales ,  etc.,  imprimé  à  Prague  et  à  Wûrls- 
bourg,  1735,  ouvrage  ulile  aux  prédicateurs  qui 
veulent  nourrir  leurs  discours  des  passages  et  exem- 
ples de  la  Bible. 

'  HANC.\RVILLE  (Pierre-François-Hugues  de), 
antiquaire,  né  à  Nancy  le  1"  janvier  1729,  mourut 
à  Rome  en  1800,  membre  des  académies  de  Lon- 
dres et  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Essai  de  politique 
et  de  morale  calculée,  1759  ,  tome  T"'  et  unique; 
Antiquités  étrusques ,  grecques  et  romaines,  tirées  du 
cabinet  de  M.  Hamilton,  Naples ,  1706-07,  4  vol. 
gros  iii-fol.,  fig.  col.,  ouvrage  exécuté  avec  luxe  : 
(loi/.  \ViL.  Hamilton)  ;  lieche.rches  sur  ("origine,  l'es- 
prit et  les  progrés  des  arts  dans  la  Grèce ,  Londres , 
1785,  5  vol.  gr.  in-i  :  ouvrage  estimé. 

HANCKirS.   Vo\j.  Hankius. 

HANUEL.  Voy.  IIaendel. 

llANtiEST  (Jérôme  de),  docteur  de  la  maison  de 
Sorbonno  ,  natif  de  Compiègne  ,  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  fut  chanoine,  écolàtie  et  grand-vi- 
caire de  l'église  du  Mans ,  sous  le  cardinal  de  Bour- 
bon, évèque  de  celle  ville.  11  y  mourut  en  1538. 
Ce  savant  se  signala  contre  les  luthériens ,  et  en- 
fanta quantité  d'ouvrages  de  morale  et  de  conlio- 


verse.  Le  plus  connu  dans  ce  dernier  genre  est  sort 
Traité  des  académies  contre  Luther.  Il  défend  les 
universités  et  l'usage  d'y  prendre  des  degrés;  il 
justifie  la  bonne  théologie  scolastique ,  et  fait  voir 
que  cette  méthode  d'enseigner  est  très-bonne,  quoi- 
qu'on en  ait  quelquefois  abuse.  Définir  et  expli- 
quer les  termes,  poser  des  principes,  en  tirer  des 
conséquences,  prouver  une  proposition,  résoudie 
les  objections,  c'est  la  méthode  géométrique.  Cette 
marche  est  lente,  mais  elle  est  ferme;  elle  amortit 
le  feu  de  l'imagination  ,  mais  elle  en  prévient  les 
écarts  ;  elle  n'accommode  point  un  génie  bouillant, 
mais  elle  satisfait  un  esprit  juste  (  coy.  saint  An- 
selme, Di'Ns  ,  Slares  ,  saint  Thomas,  etc.).  On  a 
encore  de  lui  :  un  traité  de  controveise  intitulé 
Lumière  évangéliquc  sur  la  sainte  Eucharistie;  un 
antre  De  libe.ro  arbitrio ,  etc. 

HANKIUS  ou  HA.NCKIUS  ,  ou  IIANKE  (Martin) , 
savant  philologue  allemand  ,  naquit  à  Born  près  de 
Breslau,  en  lO.").).  Il  fut  nommé  professeur  d'histoire, 
de  politique  et  d'éloquence,  en  1001,  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  d'Elizabeth  dans  la  même  ville,  eu 

1070,  protecteur  du  collège  de  ce  nom  en  1081,  enfin 
recteur  et  inspecteur  de  toutes  les  écoles  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  dans  ce  pays  en  1088.  Il  mou- 
rut à  Breslau  ,  en  1709,  à  76  ans  ,  dont  il  en  avait 
employé  .50  à  professer.  Il  fit  en  1071  le  classement 
des  livres  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
travail  immense  dont  il  fut  récompensé  par  une 
somme  très-considérable.  Voici  les  meilleurs  ou- 
vi'ages  de  ce  savant  :  De  Bysantinarum  rerum  scrip- 
toribus  liber,  1077,  in-4;  ouviage  érudit  et  métho- 
dique; De  Romanarum  rerum  scriptoribus ,  1069  et 
1075,  2  vol.  in-4.  Dans  l'ouvrage  précédent, l'auteur 
rend  compte  des  écrivains  de  l'histoire  bysantine  ; 
dans  celui-ci ,  de  ceux  de  l'histoire  romaine.  11  com- 
pile les  dilTérenls  jugements  qu'on  en  a  portés.  Plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la 
Silésie,  tels  que  Antiquitatcs  silesiacœ  ad  annum 
1170,  2  vol.  in-i,  1707;  et  De  Silesiis  indigents 
eruditis,  depuis  1105  jusqu'en  1550,  in-4,  17C2  et 
1705;  des  Harangues,  des  Comédies  et  des  Poésies. 
Ces  divers  écrits  lui  acquirent  tant  de  réputation  en 
Allemagne,  que  l'empereur  Léopold  l'appela  pour 
ranger  certaines  parties  de  sa  bil)liothèque.  11  existe 
sur  cet  écrivain  une  notice  dans  le  tome  58  des  mé- 
moires de  Nicéron. 

HANNEKEN  (Memnon),  théologien  luthérien,  né 
'à  Blaxcn,  dans  le  pays  d'Oldenbourg,  en  1593, 
devint  professeur  de  morale  ,  puis  de  théologie  et 
des  langues  orientales  à  Marburg,  et  enfin  surin- 
tendant des  églises  de  Lubeck ,  où  il  mourut  en 

1071.  Ses  principaux  ouvrages  roulent  sur  la  con- 
troverse. Ou  a  encoie  de  lui  :  une  Grammaire  hé- 
braïque; Expositio  epislolœ  Pauli  ad  Ephesios,  Mar- 
burg, 1081,  in-i.  — Philippe-Louis  Hanneken,  son 
fils,  mort  professeur  de  théologie  à  Wittemberg  en 
1706,  est  aussi  auteur  de  divers  ouvrages  peu  con- 
nus sur  l'Ecriture  ,  in-4  et  ni-12. 

HANMBAL.  Voy.  A.xmbal. 

HANMBALIEN  {Flavius  Claudius  Hannibalianus), 
né  à  Toulouse  et  élevé  à  Narbonne,  élait  neveu  de 
Constantin.  Ce  prince  l'ayant  formé  à  l'art  mili- 
taire ,  le  déclara  roi  de  Pont,  de  Cappadoce  et  d'Ar- 
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niénie,  et  lui  fit  épouser  en  3"7  sa  fille  aînée  Con- 
stantine.  11  ne  rogna  pas  longtemps.  Les  soldats, 
oxcités  par  Constance  son  cousin ,  le  poignardèrent 
(Il  558,  sous  prétexte  qu'il  ne  devait  y  avoir  d'au- 
Ires  Augustes  (]ue  les  llls  de  Constantin.  Hanniba- 
iien  péril  à  la  lleur  de  son  âge,  dans  une  ville  de 
Kythinie  ,011  était  la  sépulture  du  fameux  Ainiibal, 
et  c'est  sans  doute  d'où  \ient  le  nom  (yUannibalicit. 
11  aimait  le  faste  ,  et  l'on  prétend  qu'à  l'exemple 
des  rois  de  Perse ,  il  prenait  le  titre  de  Roi  des 
rois.  Ces  qualités  empêchèrent  les  bons  citoyens  de 
le  regietter. 

HANiN'OiN,  fils  de  Naas ,  roi  des  Ammonites.  Ses 
courtisans  lui  aj'ant  insinué  que  les  ambassadeurs 
envoyés  par  David  pour  le  complimenter  sur  son 
avènement  à  la  cuuromie,  n'étaient  que  des  espions, 
il  leur  fit  raser  la  barbe  et  couper  les  liabits  jus- 
qu'à la  moitié.  Cette  démarche  barbare  lui  coûta  la 
vie  et  son  royaume,  David  lui  ajant  ôté  l'un  et 
l'autre. 

HANNON,  l'un  des  plus  puissants  citoyens  de 
Carthage,  voulant  se  renlre  mailie  de  la  répu- 
blique ,  avait  invité  aux  noces  de  sa  fille  les  séna- 
teurs, pour  les  faire  empoisonner.  Son  projet  fut 
découvert;  mais  le  sénat,  appréhendant  le  crédit 
du  coupable,  se  contenta  de  le  prévenir  par  un  dé- 
cret ,  qui  défendait  en  général  la  trop  grande  ma- 
gnificence des  noces,  flannon  n'ayant  point  réussi 
par  Id  ruse,  eut  recours  à  la  force  ouverte.  Il  se 
retira  à  la  tèle  de  20,000  esclaves  armés,  dans  un 
château  extrêmement  fortifié,  d'où  il  tâcha  d'en- 
gager dans  sa  lévolle  les  Africains  et  le  roi  des 
Mauies  ;  mais  il  fut  pris  et  conduit  à  Carthage.  On 
enveloppa  sa  famille  dans  son  malheur,  quoiqu'elle 
n'eût  point  de  part  à  sa  conjuration  ,  et  elle  fut 
exterminée  avec  lui  vers  l'an  550  avant  J.-C. 

HAM>'ON  ,  voyageur  célèbre  et  général  carthagi- 
nois ,  fut  chargé  par  la  république  de  faire  le  tour 
de  l'Afrique  vers  l'an  570,  on  suivant  -M.  Cosselin 
vers  l'an  1000  avant  l'ère  chrétienne.  Il  entra  dans 
l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar,  découvrit  plu- 
sieurs pays,  et  ne  fut  arrêté  dans  ses  courses  que 
par  le  défaut  de  vivres.  Il  parcourut  environ  21  i 
lieues  marines,  et  alla  jusqu'au  cap  Bodajor.  Quel- 
ques savants  ont  prétendu  qu'il  était  parvenu  jus- 
qu'à l'extrémité  de  l'Arabie;  mais  ce  sentiment 
n'est  pas  fondé.  En  général  les  auteurs  anciens  et 
modernes,  les  géographes,  les  antiquaires,  les  his- 
toriens les  plus  estimés  ont  beaucoup  parlé  de 
Hannon  ,  sans  être  d'accord  sur  l'époque  où  il  a 
vécu  ni  sur  les  lieux  qu'il  a  visités.  Pline  et  Plii- 
tarque  rapportent  à  son  sujet  une  anecdote,  qui 
montre  combien  ses  compatriotes  étaient  jaloux  de 
leur  liberté.  Il  avait  tellement  adouci  la  férocité 
d'un  lion  ,  qu'il  s'en  servait  pour  porter  une  paitie 
de  son  bagage.  Les  Carthaginois  s'imaginèrent  que 
cet  homme,  après  avoir  apprivoisé  un  animal  si  fa- 
rouche ,  viendrait  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entre- 
prendrait ,  et  qu'ainsi  ils  avaient  lieu  de  craindre 
qu'il  ne  se  rendit  maitre  de  leur  état.  C'est  pour- 
quoi ils  l'exilèrent  pour  le  reste  de  ses  jours.  On  a 
sous  son  nom  une  Relation  de  voyages  connue  sous 
le  nom  de  Périple  d'Hannon,  que  plusieurs  savants 
croient  n'être  pas  de  lui  ;  elle  était  écrite  en  langue 
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punique,  et  a  paru  pour  la  première  fois  en  grec 
en  1535,  à  Hàle.  Conrad  Gesner  l'a  traduite  en  la- 
tin. Henri  Boeder  en  donna  une  savante  édition  en 
grec  et  en  latin  ,  avec  des  notes  utiles,  à  Leyde, 
IGT-i,  in-12.0n  la  trouve  aussi  dans  les  Petits  Géo- 
fp-aphes  ,  de  l'édition  d'Oxford  ,  1098.  M.  Thomas 
Falconer  en  a  publié  une  traduction  sous  ce  titre  : 
The  coyaije  of  Hiinno  translated  ,  etc.,  Londres, 
1797,  in -8.  On  peut  consulter  sur  Hannon  les 
recherches  de  Bougainnlle  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  tom  26, 
pag.  iO ,  et  t.  28,  p.  260;  et  les  Recherches  sur  les 
connaissances  géographiques  des  anciens  le  long  des 
eûtes  occidentales  de  l'Afrique,  par  Gosselin.  M.  de 
Chateaubriand  a  traduit  le  Périple  d'Hannon  dans 
le  chapitre  26  de  son  Essai  historique,  politique  et 
moral  sur  les  révolutions.  Il  a  paru  récemment  une 
traduction  portugaise  de  cet  ouvrage,  avec  le  texte 
en  regard. 

HANSITZ  (  Marc),  jésuite,  né  dans  la  Carinthie 
l'an  1682,  a  donné  Germania  sacra,  Augsbourg, 
1727,  2  vol.  in-fol.,  et  le  Prodromus  du  troisième 
vol.  consistant  dans  une  ample  et  savante  disserta- 
tion sur  l'évèché  de  Ratisbonne,  Vienne,  1729,  in- 
fol.  11  serai!  à  désirer  que  nous  en  eussions  la  suite, 
écrite  avec  la  même  érudition  et  la  même  sagesse  : 
on  aurait  une  bonne  histoire  ecclésiastique  de  cet 
empire.  Elle  serait  très-nécessaire  dans  un  temps 
où  une  foule  d'écrivains  ignorants  et  hétérodoxes 
travaillent  à  défigurer  les  annales  de  l'Eglise,  de 
celle  d'Allemagne  en  particulier,  par  tous  les  traits 
de  la  calomnie  et  du  mensonge.  On  lui  doit  aussi  : 
Trois  dissertations  sur  l'antiquité  et  les  privilèges  de 
l'ahbage  de  St.-Emmeran  à  Ratisbonne ,  Vienne,  ■1753 
et  "1706,  in-4;  Analecla  seu  Colleclanea  pro  historia 
Carinthiœ  concinnanda,  opus  posthumum,  pars  pri- 
ma ^  Klagenfurtli,  1782,  in-8;  Nuremberg,  1793, 
in-8,  etc.  Le  P.  Hansitz  mourut  à  Vienne  en  1677, 
à  l'âge  de  8i  ans. 

HANS-SACHSE,  poète  allemand,  né  en  1  i94  à 
Nuremberg.  11  exerça  longtemps  le  métier  de  cor- 
donnier, se  fit  ensuite  maitre  d'école,  et  st^journa 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne.  Ayant  pris  quel- 
ques leçons  de  poésie  d'un  Meistersaengcr  ou  Maitre 
poète,  il  fut  reçu  dans  ce  corps  de  gens  de  métier 
qui  avaient  imaginé  d'assujettir  le  talent  des  Muses 
aux  statuts  de  leur  communauté.  Cette  espèce  de 
confrérie  (qui  avait  pris  naissance  au  commence- 
ment du  xiv  siècle)  accordait  la  permission  de  faire 
des  vers;  et  pour  rimer  en  paix,  il  fallait  se  faire 
inscrire  sur  les  registres  du  corps,  qui  était  divisé 
en  Garçons  poètes.  Compagnons  poètes,  et  Maîtres 
poètes.  Les  licences  s'expédiaient  dans  ce  bureau 
des  Muses ,  au  nom  des  compagnons  et  des  maî- 
tres. Haus-Sachse  en  devint  le  doyen.  Les  brevets 
de  célébrité  et  autres  faveurs  académiques  de  nos 
jours  semblent  être  pris  des  statuts  de  Haus-Sachse. 
11  a  laissé  de  fort  mauvais  vers,  Nuremberg,  1360- 
■1379,  3  vol.  in-fol.,  oii  l'on  voit  briller  cependant 
quelques  étincelles  de  génie  ,  à  travers  cent  bas- 
sesses et  grossièretés.  Ces  poésies  sont  des  traduc- 
tions des  Proverbes  de  Salomon_,  de  V Ecclésiaste  , 
du  livre  de  la  Sagesse ,  des  Psaumes ,  des  Evan- 
giles, etc.,  outre  26  comédies,  27  tragédies  spiri- 
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tuelles  ;  des  comédies  et  des  tragédies  profanes;  des 
Poèmes,  des  Contes,  etc.  11  faut  croire  que  Haiis- 
Sachse  avait  des  talents  pour  ce  temps  d'Ignorance, 
puisque  l'autenr  de  la  Littérature  allemande  fait 
réloge  de  l'harmonie ,  de  la  facilité  de  ses  vers. 
Hans-Sachse  fut  un  des  chauds  partisans  de  Luther. 
11  mourut  en  lo7G,  à  81  ans. 

*  HANWAY  (Jonas),  négociant ,  né  à  Portsmouth 
en  1712,  étudia  le  commerce  à  Lishonne,  flt  en 
•1715  un  vovage  en  Russie  et  plus  tard  visita  la  Perse. 
De  retour  à  Londres  en  1730,  ilfut,  en  17(i2, nommé 
commissaire  des  vivres  de  la  marine.  C'est  princi- 
palement à  ses  écrits  et  à  ses  efforts  que  l'Angle- 
terre doit  l'institution  de  la  société  pom-  l'éducation 
des  jeunes  matelots;  l'établissement  des  écoles  du 
dimanche  (sunday  Schools),  si  répandues  en  Angle- 
terre; et  la  fondation  d'une  maison  de  refuge  pour 
les  jeunes  personnes  (Magdalen-Christy  ).  11  s'oc- 
cupa aussi  du  sort  des  ramoneurs,  des  incendiés, 
des  domestiques,  des  nègres,  et  quoique  sa  fortune 
fût  très-modique,  il  entrait  dans  tous  les  projetsde 
bienfaisance.  11  mourut  le  5  septembre  178G.  La 
reconnaissance  publique  lui  a  élevé  un  monument. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau  historique 
du  commerce  anglais  dans  la  mer  Caspienne,  arec  le 
journal  d'un  voyage  de  Londres  dans  la  l'erse  par  la 
Jiussie,  et  retour  par  la  Russie,  V Allemagne  et  la 
Hollande,  Londres,  1735,  2  vol.  in-i,  réimprimé 
en  17oi.  Cette  relation  est  une  des  plus  intéres- 
santes qui  aient  paru  sur  la  Perse.  Journal  d'un 
f^oijage  de  huit  jours  de  Portsmouth  à  Kingston  sur 
la  Tamise,  avec  un  essai  sur  le  thé,  1756,  1737, 
2  vol.  in-8;  Réflexions,  essais  et  méditations  sur  le 
monde  et  la  religion ,  avec  un  recueil  de  proverbes ,  et 
des  lettres  sur  dijfrents  sujets,  1761,  '2  vol.  in-8; 
La  vertii  dans  les  classes  inférieures,  contenant  des 
réflexions  sur  les  devoirs  réciproques  du  riche  et  du 
pauvre,  du  maitrc  et  du  domestique,  1774,  2  vol. 
in-8 ,  réimprimé  en  2  vol.  in-4.  J.  Pugh  a  publié 
Circonstances  remarquables  de  la  vie  de  J.  Hanuay , 
in-8,  comprenant  un  extrait  de  ses  voyages  en 
Russie  et  en  Perse,  réimprimé  en  1788,  in-8. 

HAR.ELS  ou  VERHAER  (  François) ,  né  à  Utrecht 
vers  l'an  1330,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  par- 
courut l'Allemagne  et  l'Italie,  fit  connaissance  du 
père  Antoine  Possevin ,  et  l'accompagna  dans  les 
voyages  que  ce  Père  entreprit  par  ordre  de  Cré- 
goire  VIII.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  de  St.-Jacques  à  Louvain,  où  il 
mourut  le  M  janvier  1652.  On  a  de  lui  :  Amiales 
ducum  seu  principtim  Brabantiœ  totiusque  Belgii , 
Anvers,  1625,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  ;  la  première  regarde  le  Brabant,  la 
seconde  les  Provinces-l'nies,  la  troisième  les  trou- 
bles des  Pays-Bas  jusqu'à  la  ticvc  de  1609.  Le  tout 
est  enrichi  de  portraits.  Ces  aimalcs  passent  pour  la 
meilleure  histoire  qu'on  ait  du  Brabant  :  elles  sont 
généialement  fort  exactes  et  fidèles.  Concordia  His- 
toriée sacrœ  et  profanœ,  per  olgiiipiades  et  fastos ,  à 
Borna  condita  usque  ad  Christum  passant ,  Anvers , 
461 1,  in-fol.;  De  vitis  sanctorum  omnium  nalionum 
et  tcmporum  ,  Cologne ,  1603 ,  in-fol.  C'est  un  abrégé 
de  Surius.  Uiblia  sacra  cum  expusitionibus  prisco- 
rum  Patrum  littcralibus  et  mijsiicis,  Anvers,  1658, 
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2  vol.  in-folio.  On  n'estime  pas  beaucoup  ce  que 
Haraeus  a  écrit  sur  la  Bible. 

HARALl).    l'oy.  H.vrold. 

HARBARD  (Burchard),  professeur  de  théologie 
à  Leipsig,  mort  en  1614,  à  68  ans,  dut  le  jour  à 
une  famille  noble  et  distinguée  de  Konitz  en  Prusse. 
Ses  écrits  sont  :  Doctrina  de  conjugio  :  De  confes- 
sione  ;  De  magistratu  politico  ;  Thèses  de  Smalkal- 
dinœ  confessionis  articulis  :  De  lege  divina,  etc.  On 
s'attend  bien  qu'ils  doivent  être  imbus  des  préjugés 
de  la  secte. 

HARCOURT  (Henri  de  Lorrai>e  comte  d').  Vny. 
Henri. 

HARCOl'RT  (  Henri  d'),  maréchal  de  Fiance,  né 
en  163i,  d'une  ancienne  maison  de  Normandie, 
féconde  en  personnes  illustres ,  porta  les  armes  à 
l'âge  de  18  ans.  11  se  distingua  aux  combats  de  Sent- 
sheim,  de  Saint-François  et  de  Turckheim  ;  aux 
sièges  de  Valenciennes ,  de  Cambrai ,  de  Fribourg  ; 
eut  le  commandement  de  la  province  de  Luxem- 
bourg en  1()90,  et  remporta  une  victoire  à  Courte- 
ville  en  1692.  L'année  suivante,  appelé  par  le  roi 
au  commandement  de  Tournay,  il  signala  de  nou- 
veau sa  valeur  à  Nerwinde.  Il  fut  envoyé  en  1697 
ambassadeur  en  Espagne.  11  s'y  conduisit  avec  tant 
d'esprit  et  de  sagesse,  qu'à  son  retour  le  roi  érigea 
son  marquisat  de  Thury  en  duché,  sous  le  titre 
d'Harcourt,  en  novembre  1700,  puis  en  pairie 
l'an  1709.  Lorsque  Philippe  V  alla  prendre  posses- 
sion du  trône  d'Espagne,  le  duc  d'Harcourt  l'y  con- 
duisit, et  y  resta  de  nouveau  comme  ambassadeur 
jusqu'à  ce  que  sa  santé  l'obligeât  de  rentier  en 
France.  11  eut  beaucoup  d'influence  sur  le  testa- 
ment de  Charles  11 ,  par  lequel  ce  prince  éloigna  de 
son  trône  sa  pro[ire  maison ,  pour  y  appeler  celle 
de  France.  11  mourut  en  1718,  à  9i  ans,  après 
avoir  reçu  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1705, 
et  le  collier  des  ordres  du  roi  en  1703.  Il  eut  en- 
tr'aulres  enfants  de  .Marie-Anne-Claiide  de  Brùlard, 
son  épouse  :  1"  François,  duc  d'Harcourt,  pair  et 
maréchal  de  France,  capitaine  des  gardes  du  cor[is, 
mort  en  17.30,  à  61  ans.  2°  Louis-Abraham ,  doyen 
honoraire  de  l'église  de  Paris ,  et  abbé  de  Signy  et 
de  Preuilly,  mort  en  1730,  à  36  ans.  ô"  Henri- 
Claude,  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  mort 
en  1769,  à  62  ans,  à  qui  sa  veuve  a  fait  élever  en 
1776  un  magnilique  tombeau  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Paris,  i»  Et  Anne-Pierre,  aussi  maréchal 
de  France  en  1775 ,  et  gouverneur  de  la  province  de 
Normandie. 

*  H.\RDENBERG  (Charles-Auguste,  prince  de), 
ministre  d'état  et  chancelier  de  Prusse,  né  le  51 
mai  1730,  après  avoir  achevé  ses  cours  à  l'univer- 
sité de  Gottingue,  se  rendit  en  Angleterre,  où  il 
perfectionna  ses  connaissances,  et  flt  une  étude  ap- 
profondie des  lois  et  du  gouvernement  de  ce  pays; 
le  ministère  anglais  l'employa  dans  le  Hanovre; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  De  sérieux  dilïé- 
rends  qu'il  eut  avec  un  gentilhomme  anglais,  l'o- 
bligèrent de  quitter  l'électorat.  Le  duc  de  Bruns- 
wick l'accueillit,  lui  donna  sa  confiance,  et  lechoisit, 
en  1787,  pour  porter  à  Berlin  le  testament  de  Fré- 
déric 11.  Cette  mission  ayant  eu  pour  lui  des  résultats 
assez  favorables ,  il  passa  au  service  du  margrave 
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d'Anspach  et  de  Bayreuth  ,  qui  l'éleva  au  poste  de 
minislie.  Cette  place  lui  ouvrit  le  chemin  aux  di- 
gnités. Le  margrave,  pour  des  raisons  politiques, 
céda  ses  états,  en  1792,  au  roi  de  Prusse,  en 
échange  d'une  pension  viagère.  Hardenberg  chargé , 
par  Frédéric-Guillaume,  de  recevoir  le  serment  de 
ses  nouveaux  sujets,  fut  nommé  gouverneur  de  cette 
province.  En  1793,  il  reçut  le  titre  de  ministre  du 
cabinet  piussien ,  et  fut  appelé  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  lors  de  la  guerre  contre  la  France  républi- 
caine. Chargé  de  l'appiovisionnement  de  l'année,  il 
remplit  ses  fonctions  avec  désintéressement  et  exac- 
titude. Lord  Malmesbury  et  l'amiral  Kinkcl  ayant 
proposé  un  traité  de  paix  générale,  Hardenberg  en 
examina  les  articles,  en  qualité  de  commissaire 
Prussien.  Ce  traité  n'eut  pas  lieu,  et  la  guerre  con- 
tinua jusqu'au  mois  de  mars  1793.  Alors  de  nou- 
velles négociations  s'entamèrent  à  Bàle,  Hardemberg 
■y  remplaça  le  comte  de  Goltz ,  signa  la  paix  conclue 
le  S  avril,  et  reçut  en  récompense  l'oidre  de  l'Aigle 
Noir,  le  premier  des  ordres  prussiens.  Retourné  à 
Anspach,  il  y  termina  l'urganisalion  de  ce  pays  et 
de  celui  de  Bayicuth.  A  l'avènement  de  Frédéric- 
Guillaume  111,  les  changements  dans  le  ministère 
n'influèrent  nullement  sur  le  ciédil  de  Hardenberg, 
qui  continua  de  gouverner  Anspach  et  Bayreuth, 
et  ensuite  les  départements  de  Magdebourg,  deHal- 
berstadt,  de  Westphalie  et  de  Neuchàtel.  Quand  le 
comte  de  Haugwilz  se  démit  du  ministère  des  afVaiies 
étrangères,  il  eut  pour  successeur  Hardenberg  ,  qui 
conserva  en  même  temps  l'administration  de  plu- 
sieurs provinces.  La  Prusse  était  alors  en  paix  avec 
la  France.  Cette  paix  n'était  pas  du  goût  de  Haiden- 
berg,  attaché  d'ailleurs  à  l'Angleterre,  et  par  une 
longue  demeure  dans  ce  royaume,  et  parce  qu'il  y 
avait  commencé  sa  carrière  administrative.  En  juil- 
let 1805,  le  comte  de  Laforèt,  ambassadeur  de 
France  à  Berlin,  fut  averti  ([ue  Hardenberg  avait 
signé  un  traité  secret  avec  la  Russie,  et  que  ce  mi- 
nistre désirait  embrasser  en  tout  le  système  hostile 
de  la  Grande-Bretagne.  Des  corps  français  ayant 
inopinément  traversé  la  principauté  d'Anspach,  le 
ministre  de  Prusse  s'en  plaignit  au  maréchal  Duroc 
dans  une  note,  qui  contenait  de  justes  plaintes  sur 
des  griefs  véritables;  mais  elle  n'eut,  pour  le  mo- 
ment, aucun  résultat.  Cependant  Hardenberg  avait 
attii'é  à  Bei'lin  l'emperetn'  de  Russie,  sons  les  yeux 
duquel  il  dicta  la  convention  par  laquelle  la  Prusse 
s'engageait  d'unir  ses  armes  à  celles  de  la  Russie, 
de  rAngloterre  et  de  l'Autriche,  dans  le  cas  où  Na- 
poléon n'accepterait  pas  les  conditions  de  paix  que 
lui  offrait  le  cabinet  prussien.  Napoléon  adressa,  le 
22  décembre  1810,  une  note  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre à  Berlin,  où  Frédéric-Guillaume  s'enga- 
geait à  seconder  les  Anglais  dans  le  Hanovre,  si 
leur  roi  promettait  de  son  côté  de  secourii-  la  Prusse 
contre  les  Français.  La  guerre  continua  néanmoins , 
et  Napoléon  dut  peut-être,  en  partie,  la  victoire 
d'Austerlitz  à  l'incompréhensible  inaction  de  la 
Prusse,  qui ,  d'un  seul  mouvement ,  aurait  pu  met- 
tre en  défaut  tousses  calculs  et  sa  science  militaire. 
Pendant  que  Hardenberg  négociait  avec  l'Angleterre, 
le  comte  de  Haugwitz  signait  à  Vienne  un  traité 
d'alliance  entre  la  Prusse  et  la  France.  Napoléon 


ayant  appris  les  dispositions  secrètes  du  cabinet  de 
Berlin  ,  l'accusa  de  duplicité.  Hardenberg  quitta  le 
ministère,  et  se  retira  quelques  mois  après  dans  sa 
terre  de  Rem|ielberg.  Eloigné  des  affaires ,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  conférences  de  Charlottem- 
bourg;  mais  il  avait  jeté  les  germes  de  la  gueire 
qui  eut  lieu  entre  la  France  et  la  Prusse  (  en  1 806  ) , 
et  que  termina  la  bataille  d'iéna,  si  funeste  à  ce 
pays.  Hardenberg  revint  alors  à  Berlin  près  du  roi, 
qui  lui  lit  accepter  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères ,  dont  le  général  Zastrow  s'était  démis  volon- 
tairement. H  assista  aux  conférences  de  Kœnigs- 
beig,  où  il  se  monira  habile  diplomate.  Mais  la 
France  ne  pouvait  voir  ministre  un  homme  qu'elle 
connaissait  pour  ennemi  ;  et  par  l'influence  qu'elle 
exerçait  sur  la  Prusse  ,  elle  le  fit  disgracier  après  la 
bataille  de  Friedland.  11  demeura  à  Riga  jusqu'en 
1812,  et,  après  les  désastres  de  la  campagne  de 
Moscou,  il  retourna  en  Prusse,  reprit  les  alfaires , 
et  coopéra  à  la  coalition  de  I81ô  contre  Napoléon. 
Dans  celte  campagne  et  la  suivante,  il  fut  toujours 
auprès  du  roi  ,  entra  dans  Paris  avec  les  souverains 
alliés ,  et  signa  le  traité  de  prux  conclu  dans  celte 
capitale  au  nom  du  roi  de  Prusse  qui  l'éleva  à  la 
dignité  de  prince.  Il  suivit  ce  monarque  et  l'empe- 
reur de  Russie  à  Londies  ,  et  déploya,  au  congrès 
de  Viejine,  les  talents  d'un  profond  diplomate.  Le 
retour  de  Napoléon  ,  en  1813,  occasionna  une  nou- 
velle guerre  générale.  Le  prince  de  Hardenberg  prit 
part  à  toutes  les  conférences  et  à  tous  les  traités  qui 
eurent  lien  à  cette  époque,  et  s'y  montra  toujours 
digne  de  la  confiance  de  son  souverain.  De  retour  à 
Berlin  ,  il  conserva  sa  place  de  ministie  ,  et  s'occupa 
très-particulièrement  à  former  une  alliance,  qui 
jusqu'alors  avait  paru  très-difficile,  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche.  Il  donna  au  cabinet  de  Berlin  une 
marche  plus  imposante,  plus  suivie,  et  devint  le 
chef  de  tous  les  conseils  et  de  tous  les  ministères. 
Les  révolutions  du  Piémont  et  de  Naples ,  excitées 
parles  Carbonari,  et  apaisées  par  l'intervention  des 
souverains,  qui  se  réunirent  à  Vérone,  y  amenè- 
rent, en  1822,  le  prince  de  Hardenberg,  qui  ac- 
compagna le  roi  de  Prusse.  Pendant  les  opérations, 
se  sentant  malade  il  se  rendit  à  Gènes,  pour  y 
prendre  des  bains  de  mer  dont  il  espérait  du  soula- 
gement; mais  il  y  mourut  le  26  novembre,  à  l'âge 
de  72  ans ,  regretté  de  la  Prusse ,  et  plus  particu- 
lièrement encore  de  son  souverain. 

'  HARDENBERG  (Frédéric  de),  écrivain  allemand, 
connu  sous  le  nom  de  Novalis,  naquit  en  1772  dans 
le  comté  de  Mansfeld  en  Saxe.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  léna,  il  suivit  les  cours  de  la  faculté  de 
droit  à  Leipsig,  puis  à  Wittemberg,  et  se  rendit  à 
Tennestedt  pour  y  apprendre  la  pratique.  En  1797, 
il  accepta  la  place  d'assesseur  à  la  direction  des 
salines  de  Weisenfels ,  s'oti  démit  plus  tard  ,  la  re- 
prit ensuite,  et  mourut  à  29  ans,  en  1801  ,  peu  de 
jours  après  avoir  été  nommé  prévôt  en  Thuiinge. 
Il  était  versé  dans  la  jui-isprudence,  les  sciences  na- 
turelles, les  hautes  mathématiques  et  la  philoso- 
phie ;  mais  l'imagination  joue  le  principal  rôle  dans 
ses  œuvres  publiés  sous  le  nom  supposé  de  .\ovalis, 
Berlin,  1816,  2  vol.  in-8;  elles  se  composent  de 
deux  romans  ;  Les  discii>les  de  Sais ,  exposé  de  ses 
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dées  sur  la  physique;  Henri  d'Ofterdingen  ;  Hymnes 
à  la  nuit  ;  Can/i'yups à  l'usage  des  églises  léfuimées. 

HARDER  (Jean-Jacques),  habile  médecin ,  né  en 
•I606  à  Bàle,  où  il  mourut  en  mars  1711,  fut  suc- 
cessivement professeur  de  rhétorique  ,  de  physique, 
d'analumie ,  de  botanique  et  de  médecine  pi'atique 
à  Bàle ,  et  enfin  premier  médecin  de  diverses  cours 
d'Allemagne.  L'empereur  Léopold  II  lui  donna  le 
titre  de  comte  palatin.  On  a  de  lui  :  Prodromus  phy- 
siologicus,  Bàle,  1679  ,  in-8  ;  Exercilatimics  anato- 
micm  et  medicœ  famitiares  ;  Apiarium ,  observationi- 
6us  medicis  cenlum  refertum.  Il  était  de  l'académie 
des  Ilicoirati  à  Padoue  ,  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature. 

HARDERWICK  (Gérard;,  né  dans  la  Gueldre,  en- 
seigna la  philosophie  à  Cologne,  y  fut  curé  de  Ste- 
Colombe,  et  y  mourut  l'an  1305.  11  a  donné  des 
Commentaires  sur  Aristote ,  sur  quelques  ouvrages 
d'Albert  le  Grand,  et  sur  les  livres  de  philosophie 
du  pape  Jean  XXI,  imprimés,  1 486-1. "iOi,  en  plu- 
sieurs vol.  in-fol. 

*  HARDING  (Charles-Louis),  célèbre  astronome, 
né  en  177S,  à  Lauenbourg  ,  où  son  père  était  mi- 
nistre, apprit  de  lui  les  éléments  de  la  théologie. 
De  1786  à  1789  il  acheva  ses  études  à  Gretlingue  , 
et  montra  dès  lors  un  penchant  décidé  pour  les 
mathématiques.  Plus  tard  il  fit  connaissanae  avec 
Schrœter,  et  de  1796  à  180S  il  prit  part  à  toutes 
les  observations  de  ce  savant.  La  découverte  des 
nouvelles  planètes  Cérès  et  Pallas ,  par  Piazzi  et 
Olbers,  lui  donna  l'idée  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  ciel ,  et  c'est  pendant  la  révision  qu'il  fai- 
sait des  étoiles  microscopiques,  qu'il  découvrit,  le 
i^^  septembre  1804,  dans  la  constellation  des  Pois- 
sons, la  planète  Junou.  Cette  découverte  qui  lui 
assure  un  rang  distingué  parmi  les  astronomes,  lui 
ouvrit  les  portes  de  plusieurs  académies,  et  lui 
valut  en  I8O0  la  chaire  d'astronomie  de  Gœltiugue, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  13  août 
d85i.  Son  beau  travail  sur  les  étoiles  parut  en  1822, 
en  27  cartes,  sous  le  titre  de  :  Atlas  rœlestis.  Depuis 
■1850,  il  publia  des  Ephémérides  astronomiques.  On 
trouve  quelques  Mémoires  de  ce  savant  dans  le 
Recueil  de  l'académie  de  Gœttingue. 

HARDION  (Jacques),  né  à  Tours  en  1686  ,  vint  à 
Paris  en  170i,  et  se  dévoua  à  l'étude  des  belles- 
lettres.  Admis  en  171 1  à  l'académie  des  inscriptions, 
en  qualité  d'élève,  il  fut  associé  en  1715  et  pen- 
sionnaire en  1728.  Il  donna  plusieurs  dissertatioits 
que  l'on  peut  consulter  dans  les  Mémoires  de  cette 
compagnie.  En  1750  il  fut  élu  membre  de  l'acadé- 
mie française  ,  et  l'année  suivante  il  commença 
ÏHistoire  de  Forigine  et  des  progrès  de  la  rhétorique 
dans  la  Grèce.  11  avait  publié  sur  cette  matière  douze 
dissertai iojis,  lorsque  le  roi  Louis  XY  le  chargea 
de  donner  des  leçons  à  Mesdames  de  Fiance ,  ses 
filles.  Ce  fut  pour  l'usage  de  ces  illustres  élèves  qu'il 
composa  sa  nouvelle  Histoire  poétique,  avec  un 
Traité  de  la  poésie  française  et  de  la  rhétorique  , 
3  Tol.  in-12;  son  Histoire  universelle,  dont  il  a 
donné  18  vol.  in-12,  ouvrage  estimé  et  utile,  quoi- 
que le  jugement  et  la  saine  critique  n'y  aient  pas  ton- 
jours  présidé.  M.Linguet  y  a  ajouté  deux  volumes; 
déclamation  verbiageuse,  hérissée  de  pointes  et  de 
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mauvaises  plaisanteries ,  aussi  contraires  au  fond 
de  l'histoire  qu'au  style  qui  lui  convient;  où  tous 
les  faits  sont  intervertis ,  et  les  caractères  défigurés; 
où  les  grands  hommes  sont  peints  comme  des 
monstres ,  et  les  monstres  comme  de  grands  hom- 
mes; où  des  vérités  de  tous  les  genres  sont  sacri- 
fiées à  des  saillies  ;  où  des  faussetés  palpables  sont 
données  pour  des  maximes  ;  où  la  haine  contre  la 
religion  et  ses  ministres  est  montée  au  même  point 
que  dans  son  Essai  sur  le  monnchisme.  Quand  on 
réfléchit  que  cette  manière  affreuse  d'écrire  l'his- 
toire est  depuis  devenue  générale  ;  que  les  annales 
du  genre  humain  sont  devenues  un  dépôt  de  cor- 
ruption ;  que  le  récit  des  faits  piend  ses  couleurs 
dans  les  passions  et  la  scélératesse  des  écrivains, 
on  préfère  de  lire  les  fictions  de  la  fable  et  les  contes 
des  bonnes  (  l'oy.  la  fin  de  l'article  Lofis  XV).  Har- 
dion  mourut  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1766. 

•  HARDOIN  DE  LA  REV.NERIE  Louis-Eugène  )  , 
avocat  ,  né  à  Joigny  le  20  décembre  17  i8,  se  fit 
remarquer  dès  ses  débuts  au  barreau  de  Paris.  11 
avait  toutes  les  (jualités  qui  font  l'orateur  célèbre  ; 
et  s'était  fait  une  grande  réputation  dans  la  plaidoi- 
rie ,  lorsque  la  mort  l'enleva  le  27  février  1789.  11 
a  laissé  plusieurs  Mémoires  et  Plaidoyers,  dont 
quelques-uns  ont  été  reproduits  dans  les  Annales 
du  barreau  français.  Hardouin  approfondissait  long- 
temps les  matières  qu'il  avait  à  traiter  ;  aussi  sa 
discussion  était-elle  toujours  complète.  Sa  Consul- 
tation pour  la  Compagnie  des  Indes ,  Palis  ,  1 788 , 
in-i,  un  des  derniers  ouvrages  sortis  de  sa  plume, 
dans  lequel  il  combatiait  des  écrivains  en  répu- 
tation et  des  opinions  en  crédit,  est  un  de  ceux  qui 
lui  ont  fait  le  plus  d'honneur. 

HARDOL'IN  (Jean),  né  à  Quimper  en  16i6  ,  d'un 
libraire  de  cette  ville ,  entra  fuit  jeune  chez  les  jé- 
suites. Il  s'y  distingua  beaucoup  par  une  pénétra- 
tion prompte,  une  mémoire  heureuse,  mais  encore 
plus  par  le  goût  des  paradoxes  et  des  opinions  sin- 
gulières. Selon  lui ,  tous  les  écrits  anciens  étaient 
supposés  ,  à  l'exception  des  ouvrages  de  Cicéron, 
de  ÏHistoire  naturelle  de  Pline ,  des  Satires  et  des 
Epitres  d'Horace,  et  des  Géorgiques  de  Virgile.  Son 
Enéide  a  été  visiblement  composée  par  un  bénédic- 
tin du  xiu'  siècle,  qui  a  voulu  décrire  allégorique- 
ment  le  voyage  de  St.-Pierre  à  Rome.  Il  n'est  pas 
moins  clair  que  les  Odes  d'Horace  sont  sorties  de 
la  même  fabrique ,  et  que  la  Lalagé  de  ce  poète 
n'est  autre  chose  que  la  religion  chrétienne.  Au- 
cune médaille  ancienne  n'est  authentique,  ou  du 
moins  il  y  en  a  très-peu  .  et  en  expliquant  celles-ci, 
il  faut  prendre  chaque  lettre  pour  un  mot  entier  : 
par  ce  moyen  on  découvre  un  nouvel  ordre  de 
choses  dans  l'histoire.  Cette  bizarre  façon  d'inter- 
préter lui  attira  une  plaisanterie  singulière. Un  an- 
tiquaire ,  outré  de  tant  d'extravagances,  voulut  les 
pousser  encore  plus  loin.  «  Non,  mon  Père,  lui 
»  dit-il  un  jour,  il  n'y  a  pas  une  seule  médaille 
«  ancienne  qui  n'ait  été  frappée  par  les  Bénédic- 
»  lins  :  je  le  prouve;  ces  lettres  C.  0.  N.  0.  B.  qui 
»  se  trouvent  sur  plusieurs  médailles ,  et  que  les 
»  antiquaires  ont  la  bêtise  d'expliquer  par  Cokst.in- 
»  TiNoroLi  oBsicNATUM,  signifient  évidemment  :  Cusi 
1)  Omnf.s  Nr.MMi  Officina  Bexedicti.n.a.  »  Cette  inter- 
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pié(ation  iionique  ébranla  le  P.  Hardouin,  mais  elle 
ne  le  changea  pas.  Ou  assure  qu'un  jésuite,  son 
ami ,  lui  représenlant  un  jour  que  le  public  était 
fort  choqué  de  ses  paradoxes  et  de  ses  absurdités, 
le  P.  Hanlûuin  lui  répondit  brusquement  :  «  Hé! 
»  croyez-vous  donc  que  je  me  serai  levé  toute  ma 
»  vie  à  quatre  heures  du  malin,  pour  ne  dire  que 
»  ce  que  d'auties  avaient  déjà  dit  avant  moi?  »  Son 
ami  lui  répli(iua  :  «Mais  il  arrive  queUiuefois  qu'en 
1)  se  levant  matin ,  on  compose  sans  être  bien  éveillé, 
»  et  qu'on  débite  les  rêveries  d'une  mauvaise  nuit 
»  pour  des  vérités  démontrées.  »  Ses  supérieiu-s 
robligcrent  de  donner  une  rétractation  de  ses  dé- 
lires; il  la  donna,  et  n'y  fut  pas  moins  attaché.  Ses 
sentiments  mènent  à  un  pyrrhonisme  universel  et 
à  l'incrédulité  ;  ce|ienJant  il  était  plein  de  vertu  et 
de  religion.  H  disait  que  Dieu  lui  avait  ôlé  la  foi 
humaine,  pour  donner  plus  de  force  à  la  foi  divine. 
Il  muiuMit  à  Paris  en  1729,  à  85  ans  ,  laissant  plu- 
sieurs disciples  dans  sa  société,  entre  autres  le  fa- 
meux P.  Beri'uyer.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
une  édition  de  Pline  le  naturaliste,  à  l'usage  du 
dauphin  ,  eu  lOSo,  en  5  vol.  in-l  ;  réimprimée  en 
1725,  en  5  vol.  in-fol.  Les  notes  sont  augmentées 
dans  cette  dernière  édition  ,  et  les  paradoxes  y  sont 
un  peu  moins  multipliés.  L'ouviage  est  exécuté 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'exactitude. 
La  Chronologie  rétablie  par  les  médailles ,  en  2  vol. 
iu-4,  Paris,  1097,  en  latin.  C'est  dans  ce  livre,  sup- 
primé dès  qu'il  parut ,  que  l'auteur  débite  son  sys- 
tème insensé  sur  la  supposition  des  écrits  de  l'an- 
tiquité, l'ne  édition  des  Conciles;  travail  auquel  le 
dei'gé  de  France  l'avait  engagé ,  et  pour  lequel  il 
lui  faisait  une  pension.  11  est  d'autant  pins  singu- 
lier que  l'auteui-  se  fût  chargé  de  cette  entreprise  , 
qu'il  peusait  que  tous  les  conciles  tenus  avant  celui 
de  Trente,  étaient  tout  autant  de  chimères  :  Si  cela 
est,  mon  Père,  dit  un  jour  le,  P.  le  Brun  de  l'Ora- 
toire au  jésuite,  d'où  vient  que  vous  avez  donné  une 
édition  des  Conciles  ? —  Il  n'ij  a  que  Dieu  et  moi  qui 
le  sachions ,  répondit  Hardouin.  Cette  édition  ,  im- 
priuiéc  au  Louvre  en  171,'),  à  grands  frais,  en  12  vol. 
in-fol.,  et  dont  on  estime  la  table  ,  est  une  réim- 
pression augmentée  de  l'édition  précédente  du 
Louvre,  16il,  57  vol.  in-fol.  Le  débit  en  fut  arrêté 
par  le  pailemont ,  sur  le  rapport  des  docteurs  Wi- 
tasse ,  Pirot,  Dupin  ,  Berlin,  Anquetil  ,  le  Merre  , 
nommés  pour  l'examiner.  Le  résultat  de  cet  examen 
fut  que  cette  compilation  l'enfermait  plusieurs  ma- 
ximes contraires  à  celles  de  l'église  gallicane ,  et 
que  le  compilateur  avait  écarté  plusieurs  pièces  es- 
sentielles et  authentiques  ,  pour  mettre  à  leur  place 
des  pièces  futiles  et  fausses.  L'auteur  fut  obligé  de 
faire  beaucoup  de  changements,  qui  produisirent 
plusieurs  cartons  <[u'on  ne  trouve  pas  facilement. 
Cette  collection  est  moins  estimée  que  celle  du 
P.  Lahbe,  ((uoiqu'eile  lenferme  plus  de  25  conciles 
qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés.  La  raison  en 
est ,  que  le  P.  Hardouin  en  a  écarté  beaucoup  de 
pièces  qui  se  trouvent  dans  celle  du  P.  Labbe.  Un 
Commentaire  sur  le  Aouveau  Testament,  publié  à 
Amsterdam  et  à  La  Haye  eu  17il  ,  in-fol.,  ouvrage 
rempli  de  visions  et  d'érudition  ,  comme  tous  ceux 
de  l'aulcur.  11  y  prétend  que  J.-G.  et  les  apôtres  prè- 
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chaient  en  latin.  Une  savante  édition  des  Harangues 
de  Thémistius;  Opuscuta  selecla ,  imprimés  eu  Hol- 
lande eu  1709,  in-fol.;  Opuscula  varia,  plus  re- 
cherchés que  les  précéilents.  Ils  fiu'ent  publiés  après 
sa  mort,  Amsterdam,  1755,  in-fol.,  cliez  du  Sanzel, 
par  un  littéiateur  très-connu  (l'abhé  d'Olivct),  à  ([ui 
le  P.  Hardouin,  son  ami,  avait  confié  plusieurs  ma- 
nusci'its.  L'écrit  le  plus  considérable  de  ce  recueil, 
tant  par  sa  singularité  que  par  sa  longueur,  a  pour 
titre  :  Athei  detecti.  Ces  athées  sont  des  hommes 
célèbres,  la  plupart  bien  chrétiens,  qui  ont  osé  dire 
non-seulement  que  Dieu  était  la  véiité,  mais  que 
la  vérité  était  Dieu  :  ce  qui ,  suivant  le  P.  Hardouin, 
est  une  preuve  sans  réplique  de  leur  impiété.  Quel- 
ques autres  ouviages  imprimés  sur  la  dernière 
Pâque  de  J.-C,  1695,  in-4  ;  contre  la  Validilé  des 
ordinations antjlicanes,  par  leCourayer,  2  vol.  in-12; 
et  plusieurs  manuscrits  déposés  à  la  bibliotlièque 
du  roi  par  l'abbé  d'Olivet ,  à  qui  l'auteur  les  avait 
coutiés.  En  17()G  il  a  paru  ù  Londres  un  volume 
iu-8 ,  intitulé  :  /.  Ilarduini ,  ad  censuram  vetcrum 
scriplorum,  Prolegomena.  11  fortifie  dans  cet  ou- 
vrage son  système  sur  les  anciens,  malgré  la  réti-ac- 
tation  qu'il  avait  été  contraint  d'en  l'aire  en  1707. 
Ou  ne  saurait  prendre  le  travers  plus  ingénieuse- 
ment ,  ni  plus  savamment.  On  peut ,  pour  plus  de 
détails,  consulter  les  lettres  du  P.  Beliugem  ,  réim- 
primées dans  la  bibliothèque  française,  tom.  50. 
Toutes  ces  étranges  idées  lui  ont  mérité  cette  épi- 
laphe ,  qui  peint  assez  bien  cet  homme  à  la  fois  dé- 
vot et  pyrrhonien ,  adorateur  et  destructeur  de 
l'antiquité,  pi-odige  d'érudition,  en  anéantissant 
tous  les  monuments  des  connaissances  humaines  : 
elle  est  de  M.  Vernet,  professeur  à  Genève. 

lu  vxpcclalioue  Judicii , 
Hic  jacet 

Haminum  paradoxolatos , 
Natioïic  Gallus,  religione  liomamts, 

Ort)is  itlterati  portcntitm  ; 
Feneraiida  antiqiiHalis  cultor  et  destructor, 

Docte  febreàlans. 
Somnia  *-t  inaudiia  commenta  vigilaus  edidit. 

Sceplicuni  piè  egiî. 
Credittitate  puer,  audacia  JKvenis,  deliriis  senex. 

On  l'a  traduite  ainsi  en  français  : 

Ciiisrallciile  (lu  jugement, 
Ci-gU  un  proilige  élouiianl. 
Eiifaut  de  riiglise  romaine  , 
La  France  lui  donna  le  jour  : 
L'cspril  inconstant  qui  l'enlralue 
Soutient  et  dt^truit  tour  a  leur, 
Dans  les  accès  de  sa  docte  folie, 
La  vi^noiable  anliquil(^  : 
11  songe  ,  il  ciWe  ,  et  nous  publie 
Les  vains  fruits  de  son  insomnie 
Sur  le  ton  de  la  vOrilc'  : 
Par  des  nœuds  secrets  il  allie 
Le  scepticisme  avec  la  piété. 

En  trois  mots  c'est  tout  dire  : 
Enfant  par  sa  crédulité, 
Dans  l'àgc  bondlonnanl  par  sa  témérité, 

Vieillard  par  son  délire. 

♦  HARDOUIN  (Jean-Etienne),  littérateur,  né  en 
d75o  ù  Paris  ,  mort  le  23  juin  1817,  est  connu  seu- 
lement pour  avoir  donné  une  Version  rimée  des  Nuits 
(/'l'ou/iy.  traduilesde  l'anglais  par Letourneur,  Paris, 
1792,  i  vol.  in-12;  une  de  Télémaque ,  1792-1795, 
C  vol.  111-12,  avec  le  texte  en  regard,  des  vers  et 
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des  notes  prises  dans  l'édilion  de  Hambourg,  où  se 
trouvent  indiqués  les  passages  imités  des  poètes 
grecs  et  latins;  enfin  un  Recueil  des  poésies  d'Ana- 
créon  et  de  Théocrile ,  Paris,  1812,  in-12. 

*  HARDT  (Hermann  von  der) ,  savant  philologue, 
né  en  IGfiO,  à  Melle  en  Westplialie,  fil  ses  études 
avec  succès  dans  les  universités  d'iéna  et  de  Leipsig, 
et  professa  les  langues  orientales  à  celle  d'HelmsIadt. 
H  fut,  dès  1709,  rccteindu  gymnase  de  Jlarionbourg, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  28  février  1716.  Parmi 
ses  ouvrages  on  leniarque  :  Autographa  Lulheri 
aliorumque  celebrium  virorum  ah  anno  1517  ad  an- 
niim  io-iG,  etc..  Brunswick,  1090-1091  ,  Helmstadt, 
1693,  j  vol.  in-8;  AJag.  Const.antiense  concil.  de 
nniversali  Ecclesiœ  reformationc ,  unione ,  et  fide , 
Francfuit,  1097,  5  vol.  in-fol.,  1700-17i2,  0  vol. 
in-fol.  ;  Hisloria  litteraria  reformationis .  Francfort, 
1717,  in  folio,  5  parties  qui  se  relient  en  un  vol.; 
JEnigmala  prisai  orbis ,  etc..  Helmstadt,  1723, 
in-ful.;  Tnm.  primus  in  Jobum,  historiam  populi 
Israetis  in  assyriaco  exiUo ,  Samaria  eversa  et  regno 
extincto  illustrons .  Helmstadt,  1728,  in-folio. — 
Richard  von  der  Haudt  ,  son  frère ,  est  connu  par 
des  Lettres  latines,  1703-1707,  in-4 ,  et  par  une 
Holmia  iitterata,  -2'  édit.   Stockholm,  1707,  in-4. 

'  HARUl'lN  (  Alexandre -Xavier),  avocat,  né  à 
Arras  le  6  octobre  1718,  remplit  avec  distinction 
les  charges  municipales  qui  lui  furent  confiées  ; 
aussi  ses  compatriotes  lui  donnèrent-ils  les  marques 
les  plus  honorables  de  leur  estime.  Six  fois  il  fut 
élu  député  des  états  d'Artois  à  la  cour,  et  il  s'y  fit 
jemarquei'  par  la  sagesse  de  ses  principes.  11  em- 
ployait ses  loisirs  à  cultiver  la  poésie,  et  s'occupait 
aussi  de  la  grammaire,  particulièrement  du  méca- 
nisme de  la  parole.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
où  l'on  reconnaît  un  honmie  consommé  dans  sa 
langue.  Hemarques  diverses  sur  la  prononciation  et 
r orthographe,  contenant  un  traité  des  sons,  17.'j7, 
in-12;  Dissertation  sur  les  vogelles  et  les  consonnes, 
1760,  in-12;  Lettre  à  l'auteur  du  traité  des  sons  de 
la  langue  française  (l'abbé  BouUiette),  1702,  in-12  ; 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  d'Artois ,  et  princi- 
palement de  la  ville  d' Arras,  1763,  in-12;  Ode  sur 
la  santé;  des  Ep'dres ,  des  Contes,  des  Epigrammes, 
et  un  assez  grand  nombre  d'Imitations  ou  Tra- 
ductions des  odes  d'Horace,  lues  à  l'académie  d'Ai'ras, 
dont  il  était  secrétaire  perpétuel.  H  mourut  le 
4  septembre  178j. 

'  HARDWICKE  (Philippe  Yorke  ,  comte  de), 
homme  d'étal ,  né  en  17f0,  fils  du  grand  chancelier, 
fui,  en  1738,  nommé  un  des  rapporteurs  de  l'é- 
chiquier. H  entra  au  parlement  en  1711  ,  devint 
grand  intendant  de  l'université  de  Cambridge  ,  et 
occupa,  en  1763,  une  place  dans  le  conseil,  pen- 
dant la  courte  administration  dont  lord  Rockingham 
fut  le  chef;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  et  sou 
gonl  pour  la  liltéraluie  le  détournèrent  depuis  du 
théàlie  de  la  polili(iue  :  il  mourut  en  1790.  Il  a 
publié  :  Correspondance  de  sir  Dudtey  Carleton,  am- 
bassadeur aux  états-généraux  pendant  te  régne  de 
Jacques  I",  précédée  d'une  préface  historique ,  1 773 , 
traduite  en  finançais  sur  la  1"  édition,  par  Monod , 
la  Haye,  17.':)9,  3  vol.  in-12  (t>o\j.  CAiiLiiTON);  Mé- 
langes d'écrits  politiques,  de  1501  à  1750,  en  2  vol. 


in-i,  recueil  intéressant;  les  Lettrps  athéniennes, 
fait  en  société  avec  onze  de  ses  condisciples,  1741 , 
1743,  in-4,  1782,  in-4,  1798,  2  vol.  in-4.  Cet 
ouvrage  ,  dans  le  genre  du  Voyage  d' Anacharsis  de 
l'abbé  Barthélémy,  et  dont  cet  écrivain  faisait  beau- 
coup de  cas,  a  été  traduit  par  Villeterque,  1801  , 
5  vol.  in-8,  1803,  4  vol.  in-12;  et  par  Christophe, 
1802,  4  vol.  in-12. 

HARDY  (Alexandre),  poète  français,  né  à  Paris, 
et  mort  vers  1630,  est  l'auteur  le  plus  fécond  qui 
ait  travaillé  en  France  pour  le  théàlre.  11  vivait  sous 
les  rognes  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll ,  et  obtint  le 
titre  de  poète  du  roi,  sans  cependant  sortir  de  la 
misère.  Dès  qu'on  lit  Hardy,  dit  Fontenelle,  sa  fé- 
condité cesse  d'être  merveilleuse.  Ni  les  vers  ni  la 
disposition  de  ses  pièces  ne  lui  ont  coûté  beaucoup  : 
il  faisait  jusqu'à  six  pièces  par  mois.  Tout  sujet  lui 
était  bon  ;  la  mort  d'Achille  ,  et  celle  d'une  bour- 
geoise que  son  mari  surprend  dans  le  crime,  tout 
cela  est  généralement  tragédie  chez  lui.  Nul  scru- 
pule sur  les  mœurs ,  ni  sur  les  bienséances.  Tantôt 
c'est  une  courtisane,  qui,  par  ses  discours,  sou- 
tient assez  bien  son  caractère.  Tantôt  c'est  une 
femme  mariée  qui  donne  des  rendez-vous  à  quelque 
jeune  homme,  et  tout  cela  se  passe  sur  la  scène, 
et  on  n'en  épargne  aux  spectateurs  que  le  moins 
que  l'on  peut.  «  C'est  exactement,  dit  un  auteur 
«  moderne,  où  nous  en  sommes  revenus  dans  ces 
»  dernières  années.  Figaro  et  presque  toutes  les 
n  nouvelles  pièces  sont  précisément  dans  ce  goùt- 
»  là.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  pièces  de  Haidy 
»  fussent  couines  comme  les  nôtres.  11  était  obligé 
»  d'aller  de  ville  en  ville,  comme  un  baladin  de 
)■  foire,  pouriie  pas  mourirde  faim  avec  sa  troupe.  » 
On  remarque  cependant  dans  les  pièces  de  cet 
auteur  quelques  situations  intéressantes,  quelques 
scènes  filées  avec  art.  Marianne  est  sa  meilleure 
tragédie.  Les  caractères  en  sont  bien  soutenus,  et 
l'on  est  étonné  de  trouver  autant  de  régularité  dans 
le  plan  de  cette  pièce.  Ses  ouvrages,  composés  de 
plus  de  000  pièces,  toutes  en  vers  héroïques,  for- 
ment six  gros  volumes  in-8.  Sa  tragédie  de  Ma- 
rianne a  servi  de  modèle  à  Tristan  pour  sa  pièce 
qui  porte  le  même  tilie. 

*  HARDY  (Joseph),  général  de  division,  né  en 
1703  à  Mouzon  en  Lorraine,  entra  au  service  mi- 
litaire à  21  ans  comme  simple  soldat.  En  1792,  il 
fut  nommé  chef  du  7''  bataillon  de  Paris,  et ,  après 
avoir  fait  les  premières  campagnes,  il  fut  promu 
au  grade  de  général  de  brigade  (179i).  11  avait  été 
d'abord  employé  à  l'année  des  Ardenncs,  d'où  il 
passa  en  1790  à  celle  de  Sambre  et  Meuse.  Sa  bra- 
voure le  fit  distinguer  dans  un  grand  nombre  d'oc- 
casions ,  notamment  dans  les  affaires  de  Nider,  Ulni, 
Olier,  Niederingelheim  ,  à  la  prise  de  St.-\Vendel , 
de  Kaiserslautern  ,  de  Bingen  ,  de  la  Montagne- 
Saint-Roch.  A  l'alTaire  du  Mont-Tonnerre  (20  no- 
vembre 1797),  il  fut  grièvement  blessé.  Accusé, 
d'avoir  fi'appé  les  envii-ous  de  Mayence  de  trop  fortes 
réi)nisitions,  il  fut  destitué  par  le  Dii'cctoire;  mais 
réintégré  deux  mois  après,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Irlande  (1798).  Le  vaisseau  le  Hoche  qu'il 
montait  étant  tombé  au  pouvoir  des  Anglais  dans 
un  combat  livré  le  11  octobre  ,  il  fut  fait  prisonnier. 
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liu  retour  en  France,  il  fut  nommé  général  de  di- 
vision (1799),  à  l'armée  du  Rhin,  et  après  quelque 
temps  envoyé  à  Saint-Domingue.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1801  il  chassa  Christophe  du  poste  impor- 
tant d'Emery.  Hardy  succomba  le  0  juin  suivant, 
à  Icpidcmie  qui  ht  périr  tant  de  braves  sur  ces  plages 
brùhuites.  Ce  général  avait  de  giandes  connaissances 
en  topographie  :  il  a  pubhé  une  bonne  carte  du 
Huusdruciî. 

*  HARDY  (  Antoine-François  ),  médecin  à  Rouen  , 
embrassa  la  cause  de  la  révolution  ,  et  fut  nommé, 
en  1792,  député  de  la  Seine-Inférieure  à  la  Con- 
vention. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour 
la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix ,  le  sursis 
et  l'appel  au  peuple.  Attaché  au  parti  de  la  Gironde , 
il  fut  mis  hors  la  loi  le  28  juillet  1 793  ;  mais  il  parvint 
à  se  soustjaire  aux  recherches  dirigées  contre  lui ,  et 
après  le  9  thermidor,  il  reprit  sa  place  à  la  con- 
vention. Il  trouva  que  la  déportation  était  une  peine 
trop  douce  pour  les  anciens  membres  du  comité  de 
salut  public  et  déclara  qu'ils  méritaient  la  mort. 
Cette  année  la  disette  désolait  la  France,  il  pro- 
posa de  déclaier  toute  la  récolte  propriété  natio- 
nale ,  et  de  décréter  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  refuseraient  de  vendre  du  blé  contre  des  assi- 
gnats. Plus  lard  il  provoqua  des  mesures  sévères 
contre  l'agiotage.  Entré  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale,  au  ]~>  vendémiaire,  il  se  déclara  contre  les 
sections  de  Paris,  et  réélu  au  conseil  des  Cinq-cents, 
il  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  du  Directoire; 
il  s'opposa  à  toute  amnistie  en  faveur  des  piètres, 
disant  qu'il  vaudrait  mieux  l'accorder  à  l'armée  de 
Coudé.  En  septembre  1797,  il  provoqua  de  nou- 
veau des  mesures  violentes ,  et  au  mois  de  no- 
vembre il  dénonça  l'état-major  de  la  garde  nationale 
de  Rouen  ,  comme  étant  vendu  à  Louis  XVlll.  S'é- 
tant  montré  favorable  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire ,  il  entra  au  nouveau  corps  législatif  dont 
il  sortit  en  180.3.  Il  fut  alors  nommé  directeur  des 
droits  réunis  dans  l'Ardèche  ;  ayant  perdu  cet  em- 
ploi à  la  restauration ,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  demeura  fidèle  à  ses  vieux  principes  jusqu'à  sa 
mort  anivée  à  Paris  le  23  novembre  1823. 

HARÉE.  Voy.  Har.es. 

•  HAREL  (  Marie  -  Maximilien  )  ,  controversiste  , 
né  à  Rouen  le  2i  février  1749,  prit  l'habit  du 
tiers-ordre  de  St. -François ,  et  le  nom  de  P.  Elie. 
Reçu  docteur  en  théologie  à  la  faculté  de  Paris,  il 
fut  nommé  gardien  du  couvent  de  Nazareth,  et  se 
fît  connaitie  comme  prédicateur  et  comme  écri- 
vain. La  révolution  l'ayant  forcé  de  s'expatrier, 
il  paicourut  l'Ilalie,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Rome ,  où  il  fut  admis  à  l'académie  des  Arcades.  Il 
obtint  ensuite  l'administration  d'une  paroisse  au 
milieu  des  Alpes.  Rentré  en  France  en  1802,  il  fut 
nonnné  vicaire  à  St. -Cermain-des-Prés.  Animé  d'un 
zèle  infatigable ,  quoiqu'il  prêchait  fréquemment 
dans  cette  église,  il  se  faisait  encore  entendre  dans 
la  plupart  des  autres  chaires  de  Paris.  Son  affa- 
bilité, ses  vertus,  ses  discours  pleins  d'onction, 
convertirent  plusieurs  protestants,  qui  avaient  com- 
mencé par  l'admirer,  et  qui  finirent  par  céder  à 
leur  conviction.  Ce  zélé  pasteur  semblait  se  mul- 
tiplier :  on  le  trouvait  partout  oii  il  pouvait  faire 


une  bonne  œuvre.  Son  zèle  suppléait  à  la  force 
(|iie  diminuaient  ses  infirmités  et  son  âge.  L'édition 
de  Voltaire  qui  païut  en  1817,  provoqua  de  la  part 
des  grands  vicaires  de  Paris  un  mandement  auquel 
Harel  ajouta  de  sages  réflexions,  dans  la  réimpres- 
sion de  son  ouvrage  sur  le  patriarche  de  Ferney. 
Le  13  octobre  1822,  il  célébra  sa  cinquantième 
année  de  sacerdoce.  Attaqué  d'une  infirmité  dou- 
loureuse ,  il  se  soumit  peu  de  jours  après  à  l'opé- 
ration de  la  taille.  Son  mal  empira  ,  et  ce  vertueux 
ecclésiastique  mourut  le  29  octobre  1823,  dans  sa 
7.3  année.  On  a  de  lui  :  Voltaire,  recueil  de  particu- 
larités curieuses  Je  sa  vie  et  de  sa  mort,  1781,  in-8, 
réimprimé  en  1817  et  traduit  en  allemand  ;  La 
vraie  philosophie  ,  1783  ,  in-8  ;  cet  opuscule  est  di- 
visé eu  trois  parties  qui  traitent,  1°  de  Dieu;  2"  de 
l'Eglise;  3"  de  Y  Incrédulité ,  et  renferme  de  très- 
bonnes  réflexions  ;  Histoire  de  l'émigration  des  reli- 
gieuses supprimées  dans  les  Pays-Bas ,  et  conduites  en 
France  par  il.  l'abbé  de  St.-Sulpice ,  Bruxelles, 
178-i,  in-12;  Les  Causes  du  désordre  public  par  un 
vrai  citoyen,  1 78  4,  in-12  ;  Vie  de  Benoit-Joseph  Labre, 
1784,  in-12;  Esprit  du  sacerdoce,  ou  Recueil  de 
réflexions  sur  les  devoirs  des  prHres ,  1818,  2  vol. 
in-12.  «  Cet  ouvrage  traite  de  la  vocation  à  l'état 
»  ecclésiastique  ,  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  du 
»  sacerdoce  ,  des  qualités  essentielles  aux  ecclésias- 
»  tiques,  du  zèle,  du  bon  e.xemple,  de  la  vigilance, 
»  du  mépris  du  monde,  etc.  .Mais  c'est  surtout  lors- 
«  qu'il  s'agit  des  fautes  où  peuvent  tomber  les  prê- 
ntres,  qu'il  s'anime  d'une  nouvelle  ardeur.  Il 
«  montre  combien  ce  qui  est  simplement  répréhen- 
»  sible  dans  un  laïque  devient  souvent  scandaleux 
»  dans  un  prêtre  ,  et  il  tonne  contre  l'oisiveté,  l'a- 
»  varice  et  les  autres  péchés  auxquels  les  prêtres  se 
u  laisseraient  entraîner...  L'Esprit  du  sacerdoce  nous 
»  a  paru  un  excellent  livre.  11  est  nourri  des  pas- 
))  sages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  qui  donnent  une 
»  nouvelle  force  aux  maximes  et  aux  réfiexions  de 
«  l'anteui'.  Il  y  règne  un  ton  de  simplicité  et  de 
»  piété  et  un  esprit  tout-à-fait  sacerdotal.  M.  Harel 
w  ne  craint  point  de  s'accuser  lui-même  de  n'avoir 
»  pas  assez  compris  d'abord  combien  les  méditations 
»  sont  nécessaires  à  un  ecclésiastique.  Ce  sont  les 
»  méditations  faites  dans  la  solitude  des  Alpes, qui 
»  remplissent  ces  deux  volumes.  Elles  sont  divisées 
»  en  quarante  chapitres ,  et  adressées  principale- 
»  ment  aux  ecclésiastiques  qui  n'auraient  pas  bien 
»  connu  les  obligations  de  leur  état ,  ou  qui  au- 
))  raient  eu  le  malheur  de  s'en  écarter.  »  (  VAmi  de 
la  religion,  XVIII ,  n»  -434). 

*  HÀRENBERG  (Jean-Christophe),  orientaliste, 
naquit  en  1096  à  Langenholzen,  près  de  Hildesheim. 
Il  montra  dès  son  enfance  de  grandes  dispositions 
pour  les  sciences  ;  et  après  avoir  étudié  la  théologie, 
l'histoire  et  les  belles -lettres,  il  fut  pourvu  de  la 
chaire  des  langues  orientales  à  l'université  d'Helms- 
tadt.  Il  fut  nommé  en  1720  recteur  de  l'école  du 
chapitre  de  Gandersheim,  et  en  1733  inspecteur- 
général  des  écoles  dans  le  duché  de  Wolfenbuttel. 
En  1713  il  enseigna  l'histoire  ecclésiastique  et  la 
géographie  au  Carolinum  de  Brunswick.  H  était  de- 
puis plusieurs  années  prévôt  du  monastère  de 
St.-Laurent  près  de  Schœningen ,  lorsqu'il  y  mourut 
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le  12  novembre  I77i.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  on  trouve  les  titres  dans  Yliisloire 
de  l'érudition,  par  Strodmann,  lom.  v,  230-235,  etc. 
Nous  ne  citerons  que  les  principaux  :  Inlroditctian 
succincte  à  la  Ihêolufiie  ancienne  et  moderne  île  l'E- 
thiopie, et  surtout  de  VAbyssinie ,  (en  allem.)  sous 
le  nom  d'Adolphe  irmrf/ioni.Helmstadt,  ITI'.t,  in-i; 
De  tenitate  frigoris  hiberni  in  Germanià  sensim  cres- 
cente,  Goslar,  1721  ,  in-4-;  De  glohi  crucigeri  iinpe- 
rialis  origine  et  fatis  prœcipuis ,  Hildesheim  ,  172!  , 
in-4  ;  lura  hraelitarum  in  l'alœslina  ,  172i  ,  in-l; 
Historia  ecclesiœ  Gandersheimensis  ralhcdralis  ac 
collegiatœ  diplomntica ,  Hanovre,  1734 ,  in-fol.  avec 
■53  pi.;  Vindiciœ  Harenbergianœ ,  Francfort,  1730, 
in-<i.  C'est  une  réponse  aux  critiques  de  l'ouvrage 
précédent  ;  Explication  de  l'Apocalypse .  Brunswick, 

1739,  in-i;  Histoire  pragmatique  de  l'ordre  des  jé- 
suites,  depuis  leur  origine  jusqu'au  temps  actuel. 
Halle,  1760,  2  vol.  in-8. 

'   HARGRAVE  (Francis),   jurisconsulte,  ne  en 

1740,  fut  conseiller  du  roi  et  juge  assesseur  du  tri- 
bunal de  Liverpool ,  puis  greffier  ou  garde  des  ar- 
chives (  liecorder),  dans  la  même  ville.  On  a  de  lui  ; 
Affaires  de  James  Smunerset,  nègre,  der-ant  la  cour 
du  batic  du  roi,  1772,  in-8,  5'^  édil.  1783,  in-i; 
Défense  de  la  propriété  littéraire ,  1774  ,  in-8  ;  Col- 
lection d'affaires  d'état,  1781,  11  vol.  in-fol.;  Collec- 
tion de  discours  sur  les  lois  d'Angleterre,  1787,  in-i; 
Juridiction  de  la  chambre  des  lords  du  parlement, 
exayninée  par  le  lord  chef  de  justice.  Halle  ,  1796  , 
in-4,  nouv.  édil.,  1810;  Arguinents  et  collections  ju- 
ridiques ,  1797-1799,  2  vol.  in-4;  Adresse  au  grand 
jury,  aux  sessions  de  Liverpool ,  sur  la  crise  des  af- 
faires présentes ,  1804  ,  in-8;  Questions  de  droit. Cei 
ouvrage  commencé  en  1811  devait  former  6  vol. 
Haigrave  est  mort  en  1821. 

HARIOT  ou  HARRIOT  (Thomas), mathématicien 
anglais,  né  à  Oxford  en  1360,  mort  à  Londres  le 
2  juillet  1621,  fit  un  voyage  à  la  Virginie  en  1383. 
Outre  la  Relation  de  ce  voyage,  traduite  de  l'anglais 
en  latin, avec  figures,  Francfort,  1,390,  in-fol.,  on 
a  de  lui  :  la  Pratiqite  de  l'art  analytique  pour  ré- 
duire les  équations  algébriques,  publiée  en  latin, 
Londres,  1631  ;  ouvrage  qui  apprend  à  dégager  les 
termes  algébriques  ,  et  à  donner  aux  équations  une 
forme  plus  commode  pour  les  opérations;  il  montie 
combien  une  équation  peut  contenir  de  racines 
fausses  et  de  racines  véritables.  C'est  dans  ce  livre 
que  les  Anglais  prétendent  que  Descartes  a  copié  ce 
qu'il  a  écrit  sur  l'algèbre. 

HARLAY  (  Achille  de),  né  à  Paris  en  1336,  de 
Christophe  de  Harlay  ,  président-à-mortier,  fut  con- 
seiller au  parlement  à  22  ans,  président  à  56,  et 
premier  président  après  la  mort  de  Christophe  de 
Thou  ,  son  beau-père  (1382).  La  ligue  protestante 
et  la  ligue  catholique  partageaient  alors  la  France  : 
Harlay  ne  voulut  être  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Il 
eut  le  courage  de  dire  au  duc  de  Guise,  après  que 
le  départ  du  roi  eut  laissé  ce  chef  des  ligueurs  maître 
de  la  capitale  :  C'est  grand  pitié ,  monsieur,  quand 
le  valet  cluisse  le  maître  :  au  reste,  mon  âme  est  à 
Dieu,  mon  cœur  au  roi;  et  quant  à  mon  corps,  je 
l'abandonne ,  s'il  le  faut ,  aux  méchants  qui  désolent 
ce  royaume.  Bussi-le-Clerc,  chef  des  Seize ,  te  retint 
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quelque  temps  prisonnier  à  la  Bastille ,  et  Achille 
de  Harlay  n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Henri  111, 
moyennant  une  rançon  de  10,000  écus.  Henri  IV 
ayant  rendu  la  paix  à  son  royaume,  Harlay  en 
profila  pour  rétablir  la  justice  et  faire  fleurir  les 
lois.  Il  mourut  en  1610,  à  80  ans.  On  a  de  lui  une 
Coutume  d'Orléans ,  imprimée  en  1383. 

HARLAY  (Nicolas  de),  de  Sancy,  né  en  1346, 
mort  en  1629,  fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement, maitre  des  requêtes,  ambassadeur  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  colonel-général  desCent- 
Suisses ,  premier  maitre-d'hôtel  et  surintendant  des 
finances.  11  engagea  les  Suisses  à  donner  un  secours 
de  10,000  hommes  à  Henri  111,  et  se  fit  catholique 
quelque  temps  après  Henri  IV,  disant  qu'il  fallait 
être  de  la  même  religion  que  son  prince.  C'est  sur 
ce  changement  que  d'Aubigné  composa  la  satire 
intitulée  :  La  confession  catholique  de  Sancy,  qu'on 
trouve  dans  le  Journal  de  Henri  III.  On  a  de  lui  un 
Discours  sur  l'occurrence  de  ses  affaires ,  in-i.  On  y 
voit  bien  des  particularités  sur  les  règnes  de  Henri  111 
et  Henri  IV.  Les  Mémoires  de  VUleroi  renferment 
plusieurs  de  ses  remontrances  à  la  reine  Marie  de 
Médicis.  Les  finances  d'Henri  IV  se  trouvant  épui- 
sées, Harlay  de  Sancy  alla  mettre  en  gage  ches!  les 
Juifs  de  Metz  un  très-beau  diamant.  C'est  ce  même 
diamant  qui,  après  avoir  passé  par  diverses  mains, 
fut  enfin  acheté  par  le  régent,  Philippe  d'Orléans, 
et  qui  est  au  nombre  des  bijoux  de  la  couronne , 
sous  le  nom  de  Régent. 

HARLAY  de  Ch.anvalon  (  Fiançois  de),  arche- 
vêque de  Rouen  et  ensuite  de  Paris,  naquit  dans 
cette  dernière  ville  en  1623,  d'Achille  de  Harlay, 
marquis  de  Chanvallon.  Son  zèle  pour  la  conversion 
des  protestants,  ses  succès,  ses  sermons,  la  pru- 
dence avec  laquelle  il  gouverna  l'archevêché  de 
Rouen,  lui  valurent  en  1671  celui  de  Paris.  Il  tint 
des  conférences  de  morale,  convoqua  des  synodes, 
donna  des  mandements,  et  présida  en  chef  à  plus 
de  dix  assemblées  du  clergé.  Louis  XIV  lui  prépa- 
rait un  chapeau  de  cardinal,  lorsqu'il  mourut  d'a- 
poplexie le  6  août  1694,  à  70  ans.  Son  éloge  fut 
prononcé  dans  l'assemblée  du  clergé  de  celle  an- 
née. L'abbé  le  Gendre  a  écrit  sa  Vie ,  in-4,  en  latin 
(  voy.  farlicle  de  cet  historien  ).  On  trouve  encore 
le  portrait  de  ce  prélat  tracé  avec  autant  de  jus- 
tesse que  de  mesure  dans  \' Histoire  de  Fénélon  par 
M.  de  Bausset,  2<'  édit.,  tom.  i,  pag.  31,  32  et  327; 
tom.  u,  pag.  444.  11  avait  succédé  dans  le  siège  de 
Rouen  à  François  de  Harl.^y,  son  oncle,  qui  mourut 
en  1633  et  de  qui  on  a  des  Observations  sur  l'Epitrc 
aux  Romains,  qu'il  fit  imprimer  au  château  de 
Gaillon  en  1641 ,  in-8;  et  Ecclesiastieœ  historien 
liber,  Paris,  1IÏ29,  in-4,  peu  estimé. 

'  HARLES  (Théophile-Christophe),  philologue, 
né  à  Culmbach  en  1738,  professa  la  littérature 
grecque  et  orientale  au  gymnase  de  (Jobourg  ;  la 
philosophie  et  l'éloquence  à  Erlang  ,  et  devint  bi- 
bliothécaire du  séminaire  théologique  de  cette  ville 
où  il  mouiut  en  1813,  laissant  de  nombreux  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  cite  :  Vitœ  philologorum 
nostrœ  œtatis  clarissimorum ,  Brème,  1770-1772, 
4  part,  in-8  ;  c'est  un  recueil  de  biographies ,  en 
général  exactes  et   soignées    des   professeurs  les 
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]iliis  distingués  de  cette  époque;  fntroductio  in  liis- 
torium  linijiiœ  grœcœ ,  Altenb.,  179:2-95,  ^  vol.  iii-8, 
avec  un  supplément  au  2'  vol.,  léna,  180i-180G, 
"i  vol.  in-8  ;  Intrudiictio  in  historiam  linguœ  lat., 
Lcipsig,  179i,  2  vol.  in-8.  On  a  encore  de  Harlcs 
des  édit.  de  Cnrnflixis  \épos  ;  de  Coluthus  ioini  au 
l'iuhis  il'Arislophcinc  ;  de  Wilcriiis  Flaciis,  des  l>?'- 
rines  de  Cicéron,  et  de  ses  Dialogues  de  Oiatore  ; 
de  Théncritp,  Bion  et  Mosclnis,  etc.;  dans  les  notes 
qui  suivent  Théocrile ,  ou  en  trouve  quelques-unes 
sur  la  botanique  qui  sont  assez  utiles  ;  enfin  une 
cdit.  de  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  Ham- 
bourg ,  1790-1812,  non  terminée. 

*  HARMAND  (Jean-Baptiste,  baron),  avocat,  né 
en  175(),  à  Bar-sur-Ornain ,  député  du  département 
de  la  Meuse  à  la  Convention,  dans  le  procès  du  roi 
vota  pour  le  bannissement,  le  sursis  et  l'appel  au 
peuple.  Apiès  la  cluile  de  Robespierre,  entré  au 
comité  de  sûreté  générale  il  fut  chargé  do  la  police 
de  Paris,  et  se  montra  l'ennemi  des  mesures  révo- 
lutionnaires. Il  vota  seul  contre  la  réunion  de  la 
Belgique,  sous  le  prétexte  qu'à  la  retraite  de  I)n- 
mouriez  les  Belges  avaient  montré  peu  d'afTeclion 
ponr  les  Français.  Après  la  session  il  passa  au  con- 
seil des  Anciens,  et  en  fut  élu  secrétaire.  Au  IS  finc- 
tidor,  il  défendit  le  Directoire,  et  il  devint  après  le 
■18  brumaiie  préfet  du  Haut -Rhin.  Ayant  perdu 
cette  place  il  refusa  celles  qui  lui  furent  ofl'ertes  et 
mourut  à  Paris,  en  1816,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Ou  a  de  lui  :  Anecdotes  relatives  à  quelques 
personnages  et  à  plusieurs  écénements  remarquables 
de  la  révolution,  1814,  in-8;  2'  édit.,  1820,  in-8, 
ouvrage  curieux. 

HARMENOPULE  (Constantin),  savant  juriscon- 
sulte grec  du  Bas-Empire  ,  naquit  à  Constaulinople 
en  1020,  et  était  parent',  par  sa  mère,  de  l'enjpe- 
reur  Jean  Cantacuzène.  11  occupa  successivement 
plusieurs  places  importantes  à  la  cour  de  ce  mo- 
narque, fut  préfet  de  Thessalouique  et  grand  chan- 
celier {noniûphila(iue)  sous  le  lègne  de  Jean  Paléo- 
logue,  et  mourut  en  1585,  laissant  les  ouvrages 
suivants,  écrits  en  grec,  et  dont  nous  dormons  les 
titres  d'après  les  traductions  latines  :  Vromptuarium 
juris  civilis ,  seu  manuale  leguin  dictum  Hexabiblos , 
publié  d'abord  en  grec  par  Suallemberg,  Paris, 
ISiO,  in-4,  sous  le  titre  de  7:3o-/_£ipGv  irdaMv  ;  traduit 
en  latin  par  Bernard  Rey,  Cologne,  1547,  in-8,  et 
par  J.  Mercier,  Lyon,  15.'^6,  in--4;  Epitome  divino- 
rum  et  sacrorum  canonum ,  publié  en  grec  avec  la 
traduction  latine  de  Leunclavius ,  dans  le  Jus 
grœco-romanum  de  Marquard  Freher,  Francfort, 
■1590,  in -fol.;  De  opinionibus  hœreticorum  qui  sin- 
gulis  temporibus  existcrunt ,  traduit  en  latin  par  le 
même,  et  inséré,  texte  et  traduction,  également 
dans  le  Jus  grœco-romanum  ;  De  fide  orthodoxe  li- 
bellus,  qu'on  joint  ordinairement  à  l'ouvrage  pré- 
cédent. On  a  encore  d'Harmenopule  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qui  n'ont  pas  été  publiés,  et  sur  les- 
quels on  peut  consulter  Lambecius. 

HARNEY  (  Martin  ) ,  né  à  Amsterdam  le  6  mai 
1654,  étudia  en  philosophie  à  Louvain ,  et  entra 
chez  les  dominicains  en  1650.  11  enseigna  dans  son 
ordre  avec  beaucoup  de  distinction,  y  occupa  les 
emplois  les  plus  importants,  lit  trois  fois  le  voyage 
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de  Rome,  et  mourut  à  Louvain  le  22  avril  1704. 
Il  jouit  de  l'estime  des  papes  et  des  cardinaux,  et 
de  la  confiance  du  célèbre  Humbert  de  Préci piano, 
archevêque  de  .Maliues.  Profondément  instruit  dans 
les  sciences  théologii|nes,  il  se  servit  de  ses  connais- 
sances  pour  combattre  l'hérésie  jansénienne  qui 
troublait  alors  l'église  belgique  ,  et  composa  ditté- 
rents  ouvrages  en  faveur  des  décrets  émanés  du 
saint   Siège.  Un  des  plus  connus  est  son  traité  de 
l'Obéissance  raisonnable  des  catholiques  des  Pays- 
Bas  ,  par  rapport  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  en 
langue  vulgaire ,   examinée  à  fond ,   et  démontrée 
contre  monsieur  A.  ^.(Antoine  Arnaud )rfaî!S  son 
Traité    de    la    lecture  de    F  Ecriture   sainte;   avec 
quelques  pièces  authentiques ,  relatives  à  la  matière , 
en  flamand,  Anvers,  1686,  in -12.  Les  défenseurs 
d'Arnaud  lui  opposèrent  12  lettres.  Mais  il  établit 
son  sentiment  avec  une  nouvelle   force   dans  sa 
dissertation  :  De  lectione  gallicœ  translalionis  Novi 
testameiiti ,  AJnntibus  impressâ,  etc.;  et  publia  en 
latin  son  traité  flamand,  sous  le  titre:  De  sacra 
Scriptura    linguis   vulgaribus   legenda ,  rationabile 
obsequium  Belgii  catholici,  1792,  in-12.  Les  jansé- 
nistes continuèrent  à  l'attaquer,  mais  les  gens  sensés 
jugèrent  que  cette  controverse  était  décidée  en  sa 
faveiu-  par  la  raison  ,  l'autorité  ,  et  une  nmltitude 
d'événements  que  présente  l'histoire  ecclésiastique. 
Les  philosophes  mêmes  et  les  protestants  convien- 
nent aujourd'hui  de  la  sagesse  des  règles  établies  à 
ce  sujet  chez  les  catholiques.  «  Je  ti'ouve  très-sage, 
«dit  J.-J.  Rousseau,  la  circonspection  de  l'Eglise 
)>  romaine  sur  les  traductions  de  l'Ecriture  en  langue 
«  vulgaire  :  et  comme  il  n'est  pas  nécessaire  de 
»  proposer  toujours  au  peuple  les  images  allégori- 
>'  ques  du  Cantique  des  cantiques,  ni  les  malédic- 
)i  lions  de  David  contre  ses  ennemis,  ni  les  raison- 
1)  nements  de  saint  Paul  sur  la  grtàce,'il  est  dan- 
1)  gereux  de  lui  proposer  la  sublime  morale  de 
1)  l'Evangile  dans  des  termes  qui  ne  rendent  pas 
»  exactement  le  sens  de  l'auteur  :  car,  pour  peu 
»  qu'on  s'en  (icarle ,  on  prend  une  auti'e  route,  ou 
»  va  très-loin.  »  David  Hume  nous  apprend  qu'en 
Angleterre ,  après  la  naissance  de  la  prétendue  ré- 
forme,  on  fut  obligé  d'ôter  au  peuple  les  traduc- 
tions vulgaires  de  l'Ecriture  sainte,  à  cause  des 
conséquences  qui  eu  résultaient,  et  du  fanatisme 
que  cette  lecture  entretenait.  «  Dans  aucune  école 
»  de  philosoidiie ,  dit  un  auteur  judicieux ,  on  ne 
«  s'est  avisé  d'instruire  les  élèves  en  leur  mettant 
»  seulement  à  la  main  les  écrits  du  fondateur  de 
H  la  secte  ;  on  n'espéra  jamais  former  des  juriscon- 
»  suites  par  la  simple  inspection  des  lois,  des  mé- 
))  decins  par  la  seule  lecture  d'Hippocrate ,  ni  des 
»  géomètres  sans  autres  secours  que  les  éléments 
«  d'Euclide.  On  sent  que  tout  livre  quelconque  a 
»  besoin  d'explication ,  surtout  pour  les  commen- 
»  çants;  que  les  instructions  de  vive  voix  aplanis- 
»  sent  le  chemin,  et  préviennent  les  méprises.  Si 
»  quelques  génies  supérieurs  se  sont  instiuits  par 
«les  livres  sans  le  secours  d'aucuns  maîtres,  ces 
«  exemples  très-rares  ne  font  pas  règle  pour  tous 
»  les  hommes.  «  Voy.  Arundel  (Thomas),  Eusto- 

CHIUM  ,   PRODICLS. 

HARO  (don  Louis  de)  naquit  à  Valladolid  dans 
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le  mois  de  fôviier  1598.  Héritier  du  célèbre  comte, 
duc  d'Olivarès ,  son  oncle  maternel ,  ministre  d'état 
de  Philippe  IV ,  il  lui  succéda  dans  le  ministère  ,  et 
gouverna  l'Espagne  sous  le  nom  de  ce  monarque. 
Il  fut  un  des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  l'Es- 
pagne. Quand  il  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
ce  royaume  était  en  guerre  avec  la  France ,  le  Por- 
tugal et  la  Hollande.  La  Catalogne  révoltée  était 
envahie  par  les  Français,  les  Milanais  murmu- 
raient ;  les  Napolitains  allaient  secouer  le  joug  es- 
pagnol ,  presqu'au  même  moment  que  la  bataille 
de  Hocroi  (  IGlô  )  menaçait  la  Péninsule  d'une  pro- 
chaine dissolution.  Don  Louis  répara  tous  ces  dé- 
sastres, leva  une  puissante  armée  et  une  forte  es- 
cadre, avec  lesquelles  il  repoussa  les  Français, 
contint  les  Portugais  et  les  Hollandais,  et  pacifia  les 
pays  révoltés.  Ce  furent  ces  sages  mesui'es  qui 
amenèrent  la  paix  générale  conclue  en  1659,  et  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  sa  tante. 
Haro  et  Mazarin  se  rendirent  à  l'ilc  des  Faisans ,  et 
y  déployèrent  l'un  et  l'autre  toute  leur  politique. 
«  Celle  du  cardinal,  dit  Voltaire,  était  la  finesse; 
»  celle  de  don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  don- 
»  nait  presque  jamais  de  paroles ,  et  celui-là  en 
»  donnait  toujours  d'équivoques.  Le  génie  du  mi- 
»  nistre  italien  était  de  vouloir  surprendre;  celui 
»  de  l'espagnol  était  d'empêcher  qu'on  ne  le  sur- 
»  prit.  On  prétend  qu'il  disait  du  cardinal  :  Il  a  un 
»  grand  défaut  en  politique,  c'est  qu'il  veut  toujours 
»  tromper.  »  Pour  lu  pri.v  de  la  paix  que  don  Louis 
avait  conclue  ,  le  roi  d'Espagne  érigea  eu  lliOO  son 
marquisat  de  Carpio  eu  duché-grandesse  de  la  pre- 
mière classe,  et  lui  donna  le  surnom  de  la  Paix. 
Ce  ministre  mourut  en  ICGl ,  à  6ô  ans.  C'était  un 
honmie  d'im  esprit  conciliant,  d'un  caractère  doux 
et  sans  ambition.  Il  parvint  à  la  faveur  de  son 
mailre  par  son  seul  mérite. 

HAROLD  1''  ou  HARALD,  roi  d'Angleterre,  que 
son  extrême  légèreté  à  la  couise  tit  siu'nommer 
Hare-Foot  ou  pied  de  lièvre^  était  fils  naturel  de 
Canut  le  Grand,  auquel  il  succéda,  en  1036,  au 
préjudice  de  Hardi-Canut,  fils  légitime  de  ce  prince. 
Les  Anglais  voulurent  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  de  Canut  ;  mais  Harold  fut  le  plus  fort ,  et 
l'empoita.  L'année  suivante,  il  écrivit  une  lettre 
sous  le  nom  de  la  reine  Emme ,  pour  inviter  Al- 
fred et  Edouard ,  les  fils  de  cette  reine  et  d'Ethel- 
red  11 ,  à  venir  en  Angleterre  pour  recouvrer  la 
couronne.  Les  deux  jeunes  princes  doiuièrent  dans 
le  piège  :  Alfred  fut  arrêté,  on  lui  creva  les  yeux, 
et  il  mourut  peu  de  temps  après;  Edouard  lepassa 
en  Normandie,  et  la  reine  Emme  se  retira  en 
P'iandre,  chez  le  comte  Baudouin.  Harold  se  fit  dé- 
tester par  ses  crimes,  et  mourut  sans  enfants  en 
1039. 

HAROLD  II ,  fils  du  comte  Godwin  qui  avait  été 
I"  ministre  de  Harold  I",  se  fit  élire  roi,  après  la 
mort  de  saint  Edouard  III,  en  1066,  au  préjudice 
d'Edgard,  à  qui  la  couronne  d'Angleterre  apparte- 
nait par  sa  naissance.  ïoston  son  frèie,  et  Cuil- 
laume  le  Conquérant ,  lui  disputèrent  la  cou- 
ronne ;  il  vainquit  le  premier ,  et  fut  tué  par  le 
second  à  la  célèbre  bataille  d'ilastings  ,  le  14  oc- 
tobre 1060.  A  sa  mort  finit  la  domination  des  rois 


anglo-saxons ,  qui  régnaient  depuis  plus  de  600  ans 
sur  la  Grande-Bretagne. 

HARPAGE,  seigneur  Mède,  l'un  des  principaux 

officiers    d'Astyages ,    ayant    reçu   ordre  de   faire 

'  mourir  Cyrus,  le  confia  à  un  berger,  lui  apprit  sa 

naissance ,  et  le  porta  à  détrôner  Astyages.  (  Voy.  ce 

nom). 

♦  HARPALICE,  la  plus  belle  fille  d'Argos,  fut 
aimée  éperdunient  de  Climenus,  son  père,  qui  as- 
souvit sa  flamme  incestueuse  après  avoir  gagné  sa 
nourrice.  Il  la  maria  avec  beaucotip  de  peine ,  et 
fit  ensuite  mourir  son  gendre  pour  la  reprendre  ; 
mais  Harpalice ,  outrée  de  ce  double  crime  ,  lui  fit 
manger  son  propre  fils,  à  l'exemple  de  Procné. 
Elle  fut  changée  en  oiseau  selon  la  fable.  Climenus 
se  tua  de  désespoir.  Ces  hoireurs  mythologiques 
ne  sont  utiles  que  par  la  leçon  de  la  catastrophe.  — 
Il  y  a  eu  deux  autres  H.\rpalice  :  la  première  aima 
avec  passion  Iphicus ,  et  mourut  de  chagrin  de 
s'en  voir  méprisée;  c'est  d'elle  qu'un  certain  can- 
tique fut  appelé  Harpalice.  L'autre  est  l'objet  de 
l'article  suivant. 

HARPALICE,  fille  d'Harpalicus ,  roi  desAmym- 
néens  dans  la  Thrace,  fut  accoutumée  de  bonne 
heure  par  son  père  au  maniement  des  armes.  Elle 
le  seconda  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Néop- 
tolème  ,  fils  d'Achille,  qu'elle  mit  en  fuite.  Harpali- 
cus  ayant  été  tué  quelque  temps  après  par  ses  sujets, 
Harpalice  se  reUra  dans  les  bois,  d'où  elle  fondait 
sur  les  bestiaux  du  canton  ,  et  les  enlevait.  Elle  fut 
prise  dans  les  filets  qu'on  lui  avait  tendus  ;  et  après 
sa  moi't,  les  paysans  se  tirent  la  guerre  ,  pour  avoir 
les  troupeaux  qu'elle  avait  volés. 

HARPALLS,  célèbre  astronome  grec,  vers  l'an 
480  avant  J.-C,  corrigea  le  cycle  de  8  années  que 
Cléostrate  avait  inventé.  Il  proposa  celui  de  9  ans  ; 
mais  ce  nouveau  cycle  d'Harpalus  eut  besoin  lui- 
rnême  d'être  corrigé  par  Métou.  (  Voij.  ce  nom.) 

HARPALUS,  seigneur  macédonien,  et  l'un  des 
capitaine  d'Alexandre  le  Grand,  s'attacha  à  ce  prince 
durant  ses  démêlés  avec  Philippe,  qui  l'exila;  mais 
dès  que  ce  roi  fut  mort ,  Alexandre  rappela  Har- 
paliis.  et  lui  donna  la  charge  de  grand-trésorier, 
ensuite  le  gouvernement  de  Babyloue.  Le  conqué- 
lant  macédonien  ayant  entrepris  son  expédition  des 
Indes,  Harpalus,  persuadé  qu'il  ne  reviendrait  plus, 
accabla  le  peuple  de  vexations  inouïes,  et  dissipa 
le  trésor  confié  à  ses  soins  par  ses  prodigalités  (  voy. 
Glycére).  Le  héros  revint;  et  le  gouverneur,  pour 
échapper  à  sa  colère,  ramassa  5,000  talents,  leva 
6,000  hommes  et  se  sauva  dans  l'Attique.  Chassé 
d'Athènes  qui  ne  voulait  point  attirer  sur  elle  les 
ai  mes  d'Alexandre  ,  il  se  retiia  vers  l'an  327  avant 
J.-C.  en  Crète,  où  il  fut  tué  en  trahison  par  un  de 
ses  amis.  Alexandre  ajoutait  une  foi  si  aveugle  à  la 
probité  d'Harpalus ,  qu'il  fit  mettre  aux  fers  comme 
des  calomniateurs,  ceux  <|ui  lui  portèrent  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  fuite  de  ce  perfide.  Telles  sont 
les  préventions  des  rois  pour  ou  contre  ceux  qui 
fixent  leur  affection  ou  leur  haine. 

•  HARPIES,  monstres  fabuleux,  filles  de  Nep- 
tune et  de  la  Terre  ,  avaient  un  visage  de  femme,  le 
corps  de  vautour,  avec  des  ailes,  des  griffes  aux 
pieds  et  aux  mains ,  et  des  oreilles  d'ours.  Les  prin- 
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cipales  étaient  Aëllo ,  Ocypète  et  Célœno.  Les 
Tioj'ens  de  la  suite  d'Eiiée  ayant  tué  les  troupeaux 
qui  appartenaient  aux  Harpies,  eurent  une  espéee 
de  guerre  à  soutenir  contre  elles  ;  et  Célaeno  dans 
sa  fureui-  fit  à  Enée  les  plus  terribles  prédictions. 

HARI'OCIUTION  (Valérius),  rhéteur  d'Alexan- 
drie, laissa  un  /.p^'icoH  curieux  sur  dix  orateurs  de 
la  Grèce.  Il  s'y  montre  un  auteur  très-poli.  On  y 
trouve  des  détails  utiles  sur  les  magistrats ,  sur  les 
plaidoyers ,  sur  le  barreau  d'Athènes.  Aide  l'im- 
prima en  150")  et  1327.  Philippe  de  Maussae  en 
donna  une  édition  grecque  et  latine,  avec  de  sa- 
vantes noies  ,  à  Paris  en  1014  ,  iu-i.  Valois  l'ainé  a 
fait  sur  le  même  livre  des  observations  impor- 
tantes insérées  dans  les  éditions  de  Leyde,  in-4, 
4685,  et  169t).  Elles  ont  été  recueillies  dans  l'édit. 
grecque  de  Bresleau  ,  182i,  2  vol.  in -8,  qui  est 
fort  estimée.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
époque  a  vécu  Harpocralion.  On  a  supposé  avec 
peu  de  vraisemblance  qu'il  avait  été  l'un  des  pré- 
cepteurs de  l'empereur  Verus. 

HAUKINGTON  (Jean),  poète  anglais  sous  Eliza- 
beth  et  Jacques  l'^,  naquit  vers  1S61  ,  à  Kelston 
dans  le  comté  de  Somnierset.  11  s'est  fait  un  nom 
par  son  livre  d'Epigrammes ,  et  par  une  bonne  tra- 
duction en  anglais  du  liotand  le  furieux  de  l'A- 
rioste.  Harringtou  écrivit  aussi  un  livre  contre  le 
mariage  des  écéques ,  qui  parut  à  Londres,  1053,  et 
qui  excita  de  violentes  clameurs  parmi  les  an- 
glicans. 11  mourut  en  1C12.  Thomas  Paik  a  donné 
en  1801,  en  2  vol.  in-8,  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Jean  Harrington,  considérablement  aug- 
mentée et  enrichie  de  notes  et  de  mémoires  bio- 
graphiques sur  l'auteur. 

HAKRINGTON  (James),  écrivain  politique  d'An- 
gleteirc  ,  né  en  Itill  ,  à  Lpston  ,  dans  le  comté  de 
Northampton  ,  d'une  ancienne  famille  de  Rulland  , 
accompagna  Charles  1"  dans  sa  première  expédi- 
tion d'Ecosse.  Après  la  mort  déplorable  de  ce  bon  et 
malheureux  monarcjue  ,  il  s'enferma  dans  son  ca- 
binet, éloigné  des  hommes  qui  commettaient  de 
telles  borrems,  et  ne  conversant  qu'avec  ses  livres. 
Ses  ennemis  l'ayant  peint  comme  un  homme  dan- 
gereux ,  il  fut  conduit  en  Iti61  à  la  tour  de  Londres, 
avec  le  comte  de  Bath  ,  ensuite  à  l'ile  de  Saint-Ni- 
colas ,  et  de  là  à  Plimouth.  Le  comte  de  Bath  ob- 
tint sa  libellé.  11  mourut  en  1677,  à  60  ans.  Ses 
ouvrages  rassemblés  par  Jean  Toland  ont  été  ma- 
gnifiquement imprimés  à  Londres  en  1700,  in-tol. 
Si  on  en  juge  pai'  l'éditeur,  il  doit  y  avoir  bien  des 
choses  à  re[iiendre.  Le  principal  est  celui  qui  est 
intitulé  :  Oceana.  C'est  un  plan  de  république,  où 
l'on  ti'ouve  du  génie,  de  l'invention,  et  des  pro- 
jets chimériques.  Une  foule  de  critiques  s'élevèrent  ; 
Hai'rington  leui'  répondit.  On  trouve  ces  réponses 
à  la  suite  de  son  ouviage.  Le  docteur  Birch  en  a 
publié,  en  1707,  une  édition  plus  complète;  une 
5'  parut  en  1717  :  \Oceana  a  été  traduit  en  français, 
avec  les  autres  ceuvres  polilitiues  de  Hariingtou, 
par  Henry,  Paris,  1794,  5  vol.  in-8,  et  les  aplio- 
rismes^  par  Aubin,  avec  une  notice  sur  l'auteur, 
Paris,  17il3,  in-12. 

HARRIOT.  l"o?/.  Harfot. 

HARRIS   ou  HARRIES  (Gauthier  ou  Walter), 


médecin  du  roi  Guillaume,  né  à  Glocester,  vers 
l'an  10-47,  était  membre  du  collège  royal  de  Lon- 
dres. Il  exerça  sa  profession  avec  beaucoup  de  ré- 
putation, et  vécut  jusqu'en  ilri'ii.  11  renonça  au  pro- 
testantisme pour  embrasser  la  foi  catholique,  et 
revint  ensuite  à  sa  première  croyance.  Nous  avons 
de  lui  un  traité  fort  estimé  :  De  morbis  acutis  infan- 
lium,  1089,  in-8,  qu'il  mit  au  jour  à  la  prière  de 
Thomas  Sydenhani,  fameux  médecin  de  Londres. 
Ce  traité  lui  fit  donner  le  nom  de  médecin  des  en- 
fants; il  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  et  li'aduit 
en  anglais  par  Cockburn  en  lG9r>,  et  par  Martyn 
en  17i2.  Il  en  existe  une  traduction  française  duo 
à  J.  Devaux,  1758,  in-12.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  A  Farewel  to  Popery ,  1679,  in-4  ;  Pharma- 
cologia  anli-empirica ,  Londres,  1685,  in-8. 

•  HARRIS  (James),  grammairien  ,  né  àSalisbnry 
en  1709  ,  fut  membre  du  parlement,  commissaire 
de  l'amiiauté,  secrétaire  et  trésorier  de  la  leiue  ,  et 
mourut  à  Londres  le  22  décembre  1780.  On  lui  doit: 
Hermès  ou  Recherches  philosophiques  sur  la  gram- 
maire tmiverselle ,  avec  des  notes,  17.51  ,  in-8,  sou- 
vent réimprimé,  trad.  en  français  par  Thnrot, 
1 790 ,  in-8 ,  avec  des  remarques  sur  les  théories  dont 
Harris  n'avait  pu  parler,  et  un  discours  contenant 
l'histoire  littéraiie  des  grammaiiiens  qui  l'ont  pré- 
cédé. Philosophical  arrangements,  177j,  iu-8;  Trois 
traités  ou  dialogues;  le  premier  sur  l'art  en  géné- 
]'al  ;  le  second  ,  sur  la  musique^  la  peinture  et  la 
poésie  ;  le  troisième ,  sur  le  bonheur,  1 744,  in-8 ,  trad. 
en  allem..  Halle,  1780,  iu-8.  Recherches  philologi- 
ques sur  l'origine  et  les  pi'incipes  de  la  critique, 
sur  les  plus  eélèlires  écrivains  en  ce  genre ,  tant 
anciens  que  modernes,  etc.,  2  vol.  in-8.  Boulard 
en  a  extrait  VHisl.  de  la  littéral,  du  moyen  âge, 
Paris,  1780,  in-12.  Les  œuvres  de  Harris  ont  été 
j'éunies  en  1785,  4  vol.  in-8.  Son  fils  lord  Malmes- 
bury  en  a  donné  une  magnifique  édition  avec  une 
7iotice  sur  la  vie  et  le  caractère  de  l'auteur,  Lon- 
dres, 1801  ,  2  vol.  in-4. 

HARRISON  (John),  général  des  parlementaires, 
et  complice  de  la  condamnation  du  roi  d'.Angleterre 
Charles  1",  fut  pendu  publi(]uement  l'an  1670.  Son 
corps  fut  divisé  en  plusieurs  parts  qui  furent  expo- 
sées sur  différentes  places  de  Londres,  et  envoyées  en- 
suite dans  les  quatre  principales  villes  du  royaume. 

H.VRRISON  (John),  habile  mécanicien  anglais, 
naquit  en  1695  à  Foulby,  dans  le  comté  d'York, 
d'ini  père  qui ,  avec  son  métier  de  charpentier,  se 
mêlait  de  raccommoder  des  horloges  et  des  montres. 
Le  jeune  Harrison  hérita  du  goût  de  son  père  pour 
la  mécanique,  et  se  l'endit  célèbre  par  sa  montre 
marine,  destinée  à  déterminer  la  longitude  eu  mer. 
Après  des  essais  qui  n'obtinrent  pas  l'assentiment 
des  connaisseurs,  il  réussit  pour  la  quatrième  fois, 
au  poit)t  d'obtenir  le  prix  de  20,000  liv.  sterl.  pro- 
mis pour  cet  objet  par  un  acte  du  règne  de  la  reine 
Anne.  Il  Ut  une  cinquième  montre  de  cette  espèce 
qu'il  tacha  encoi'e  de  perfectionner.  Néanmoins  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  atteint  son  but.  Le  mou- 
vement de  cette  machine  ne  peut  être  exact  en 
mer,  non-seulement  à  cause  du  balancement  du 
vaisseau,  mais  aussi  à  raison  des  diflérenis  degrés 
de  chaleur ,  des  diflërents  parages  ou  climats  que 
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Von  parcourt.  Ponr 
Sully,  horloger  anglais,  a  invenlé  une  pendule 
dont  les  vibrations  se  font  verticalement ,  mais  il 
n'a  pas  mieux  réussi.  Avant  Harrison,  Hiiygens 
avait  prétendu  avo'r  trouvé  le  moyen  de  déter- 
miner la  longitude  par  les  pendules.  On  doit  aux 
découvertes  de  cet  habile  artiste  le  compensateur 
ou  pendule  composé  de  divers  métaux  tellement 
alliés  ensemble,  que  les  variations  de  la  température 
dans  un  voyage  d'un  long  cours  perdent  presque 
entièrement  leur  influence  sur  les  mouvements  de 
ce  pendule.  Comme  la  plupart  des  mécaniciens  oc- 
cupés dans  leurs  ateliers,  Harrison  avait  peine  à 
rendre  ses  idées  par  écrit ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  sa  Description  du  mécainsme ,  propre  à  donner 
une  mesure  du  temps,  1775,  in-8;  ouvrage  écrit 
sans  méthode  et  sans  style.  11  mourut  à  Londres ,  le 
24  mars  1770  ,  à  85  ans.  Les  Principes  de  la  montre 
de  Harrison,  avec  les  planches,  etc.,  furent  publiés 
en  Angleterre  par  ordre  du  Bureau  des  Longitudes, 
Londres,  1767;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  le  Père  Pezenas  ,  .Vvignon  (Paris),  1707,  in-4. 

♦  H.\RTIG  (François  de  Paule  Antoine  de),  litté- 
rateur, né  à  Prague  en  1758,  fut  de  1787  à  1790, 
ministre  d'Autriche  à  la  cour  de  Dresde;  ses  ser- 
vices furent  récompensés  par  les  titres  de  cham- 
bellan et  conseiller  intime  efl'ectif.  La  société  des 
sciences  de  Prague  le  choisit  en  179i  pour  son 
président  perpétuel.  11  mourut  le  1"  mai  1797,  à 
39  ans.  11  a  publié  :  Essai  sur  les  avantages  que 
les  femmes  retirent  de  la  culture  des  sciences  et  des 
arts,  Prague,  I77S,  in-8.  Nous  craignons  qu'elles 
ne  les  acquièrent  qu'aux  dépens  d'autres  plus  réels, 
ceux  qui  résultent  de  l'accomplissement  de  leui's 
devoirs  domestiques.  Observations  historiiiues  sur 
le  perfectionnement  et  la  décadence  de  l'agriculture 
chez  tes  différents  peuples .  Prague,  178C,  in-8,  trad. 
en  français,  par  Leroy  de  Lozembrune,  Vienne, 
1790,  in-8;  Lettres  sur  la  France ,  l'Angleterre  et 
l'Italie,  Genève,  1785,  in-8;  Mélanges  de  vers  et  de 
prose,  Paris,  1788,  in-8.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages se  font  remarquer  par  la  justesse  des  obser- 
vations, la  beauté  du  style,  et  l'élégance  des  vers. 

HAHTKNOCII  ^  Christophe  ) ,  savanl  historien  alle- 
mand, fut  professeur  à  Thorn,  puis  à  Kœnigsberg  , 
et  mourut  en  1087.  On  a  de  lui  :  De  repuhlica  Po- 
lonica,  libri  II ,  Francfort,  1087,  2  vol.  in-8.  Il  traite 
dans  le  premier  livre,  de  l'histoire  de  Pologne  : 
dans  le  second  ,  du  droit  public  de  ce  royaume.  Cet 
ouvrage  est  estimé,  quoiqu'il  soit  sans  ornement  et 
sans  grâce.  Description  et  histoire  de  la  Prusse,  en 
allemand,  Francfort,  lC8i,  in-fol.,  avec  fig.;  His- 
toire ecclésiastifpie  de  la  Prusse,  Francfort,  1080, 
in-4,  en  allemand;  De  originihus  Pomeranicis ; 
Chronicon  Prussiœ ,  de  Dusbouig,  enrichies  de 
notes  savantes,  léna,  1679,  in-L 

'  HAKTLEBEN  (François-Joseph),  savant  juris- 
consulte ,  né  à  Dusseldorf  en  1740,  mort  à  Vienne 
en  1808,  fut  professeur  à  l'université  de  Mayence, 
puis  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ,  et  renq)lit 
encoie  d'autres  places  avec  la  même  distinction. 
Ses  Médit.  Pandcct.,  et  sa  Bibliothèque  universelle  de 
droit ,  1784-179:2,  sont  regardées  comme  classiques 
en   Allemagne. 


HARTMAN  (Jean- Adolphe)  naquit  à  Munster  en 
1080 ,  de  parenis  catholiques.  Après  avoir  été  jésuite 
pendant  plusieurs  années,  il  se  fit  calviniste  à  Cassel 
en  1713,  et  devint  peu  après  professeur  de  philoso- 
phie et  de  poésie.  11  fut  fait  en  1722  professeur 
d'histoire  et  d'éloquence  à  Marburg,  où  il  mourut 
en  1744.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  Histo- 
ria  Hœssiaca ,  1741-46,  3  vol.;  Etat  des  sciences 
dans  ta  liesse ,  en  allemand;  les  Vies  de  quelques 
papes,  en  latin.  On  comprend  qu'un  apostat  ne  les 
a  pas  traités  de  la  meilleure  manière  possible.  Prœ- 
cepta  etoquentice  rationalis  ,  etc. 

HARTMAN  (Geoiges),  mathématicien  allemand, 
inventa  en  1540  le  bâton  de  l'artillerie,  Baculus 
Bombardicus.  11  est  aussi  auteur  d'une  Perspective, 
réimprimée  à  Paris,  on  1536,  in-4. 

HARTMAN  (Wolfgang)  composa  les  Annales 
d'Àugsbourg ,  Bàle ,  1396,  in-fol  :  compilation  où 
l'on  trouve  bien  des  choses  qui  tiennent  à  l'his- 
toire générale  de  l'Allemagne. 

HARTMAN  (Sigisniond  ),  jésuite,  né  à  Vienne  en 
1632,  se  distingua  par  ses  connaissances  dans  les 
mathématiques,  et  en  astronomie,  et  mourut  à 
Prague  en  1681  ,  après  avoir  publié  Observatio  co- 
melœ,  1664.  — Catoptrica  illustrata  proposMonibus 
phgsico-mathematicis  ;  item  de  maximis  et  minimis 
speculis,  Prague,  1608,  in-folio. 

HARTSOEKER  (Nicolas) ,  astronome,  géomètre  et 
physicien  hollandais,  né  à  Gouda  en  Hollande  ,  l'an 
1656,  d'un  ministre  remontrant,  s'appliqua  aux 
belles-lettres, aux  langues,  et  s'attacha  surtout  à  la 
physique  et  aux  mathématiques.  L'académie  des 
sciences  do  Paris  et  celle  de  Berlin  se  l'associèrent. 
Le  czar  Pierre  voulut  l'emmener  avec  lui  ;  mais 
Harlsoeker  préféra  le  séjoui'  d'Amsterdam  à  celui 
de  Moscou.  Pour  reconnaître  cette  préférence,  on 
lui  fit  dresser,  aux  dépens  du  public,  une  espèce 
d'observatoire  sur  un  des  bastions  de  la  ville.  C'est 
là  qu'il  entreprit  un  grand  miroir  ardent,  composé 
de  pièces  rapportées,  selon  le  dessin  qu'il  en  avait 
vu  dans  ]a.catoptrique  àti  Kiicher  (voy.  AncniMÈDE). 
Jean-Guillaume,  électeur  Palatin,  lui  ayant  donné 
les  titres  de  son  premier  mathématicien ,  et  de  pro- 
fesseur honoraire  en  philosophie  dans  l'université 
d'Heidelherg ,  il  quitta  Amsterdam.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  se  relna  à  Utrecbt ,  où  il  mourut 
en  1725,  à  l'âge  de  69  ans.  11  était  vif,  enjoué, 
d'une  bonté  et  d'une  facilité,  dont  de  faux  amis, 
dit  Foulenelle,  abusèrent  souvent.  11  aima  mieux 
ramener  les  tourbillons  de  Descartes,  que  d'adopter 
le  vide  de  Newton.  Son  imagination  lui  dictait  quel- 
quefois ses  observations  et  ses  découvertes,  comme 
lorsqu'il  vit  distinctement  une  ville  dans  la  lune 
avec  toutes  les  chaussées  qui  y  conduisaient.  On  a 
de  lui  :  un  Cours  de  Pliysique ,  accompagné  de  plu- 
sieurs pièces  sur  cette  science,  La  Haye,  in-4, 
1730;  une  foule  d'opuscules,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  peu  d'intéressants. 

HARTCNG  (Jean),  né  à  Miltemberg  en  1305, 
mort  en  1879,  enseigna  le  grec  à  Fribourg  dans 
le  Brisgau  ,  avec  réputation.  Ou  a  de  lui  de  savantes 
Xotes  en  latin  sur  les  5  premiers  livres  de  VOdys- 
sée;  et  une  \'ersion  latine  àes  Argonautiques  d'A- 
pollonius, qui  est  peu  exacte. 
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HARTZHEIM  (Joseph),  vcitiieux  et  savant  jé- 
suite, né  à  Cologne  en  lOOi,  d'une  famille  patri- 
cienne, après  avoir  enseigné  les  belles  -  lettres  , 
passa  à  Milan  pour  y  étudier  la  théologie,  et  eut 
en  même  temps  la  chaire  de  grec  et  d'hébreu.  Du- 
rant le  séjour  qu'il  lit  à  Rome ,  et  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  il  lia  amitié  avec  des  savants 
célèbres,  et  particulièrement  avec  Muratori.  De  l'e- 
tour  dans  sa  patrie,  il  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie,  et  fut  10  ans  interprète  de  l'Ecritui'e, 
sur  laquelle  il  donna  chaque  année  des  dissertations 
estimées  et  recherchées  des  savants,  sans  préjudicier 
aux  fondions  de  la  chaire  et  du  confessionnal, 
dont  jamais  rien  ne  put  le  détourner.  Schannat,  sa- 
vant ecclésiastique,  autour  de  V Histoire  i/c,  ]\'orms, 
ayant  formé  le  dessein  de  donner  la  Collection  des 
Conciles  do  l'église  d'Allemagne  ,  amassa  des  ma- 
tériaux qui  le  conduisaient  depuis  le  (juatrième 
siècle  jusqu'au  treizième.  La  mort  l'ayant  empêché 
de  les  mettre  en  œuvre ,  le  P.  Harîzlieim ,  à  la  sol- 
licilation  du  comte  de  Manderscheid  ,  archevêque  de 
Prague ,  se  chargea  de  les  mettre  en  état  de  paraître. 
Par  ses  connaissances  et  ses  correspondances  avec  les 
savants  d'Allemagne,  il  les  augmenta  du  double.  11 
mit  au  jour  les  quatre  premiei's  volumes ,  et  avait 
achevé  le  cinquième,  lorsqu'il  fut  frappé  d'un  coup 
d'apoplexie,  dont  il  mourut  trois  jours  après ,  en 
1763.  Le  P.  Herman  Scholl,  son  confrère,  se 
chargea  de  continuer  cet  ouvrage,  et  publia  les 
S ,  6,  7  et  S^-  volumes.  Sa  santé  ,  qui  était  fort  déli- 
cate ,  ne  se  soutint  pas.  Il  tomba  dans  une  langueur, 
qui  l'enleva  au  bout  de  ô  mois,  en  1708.  Le  P.  (îilles 
Neissen  lui  succéda,  et  a  publié  le  9»  et  le  10'  vol. 
Enfin  A.Hesselman  adonné  V Index  de  cet  ouvrage, 
Cologne,  1790,  in-fol.  L'é'lition  de  Cologne,  qui 
est  in-fol.,  est  en  beau  papier  et  beaux  caractèi-es. 
On  trouve  au  commencement  du  cinquième  vol.  la 
liste  des  ouvrages  du  P.  Hartzheim,  qui  sont  les 
suivants  :  Summa  historiée  omnis  ah  exordio  reiiim 
ad  annuma  Christo  na/o  171 8,  Luxembourg,  in-18; 
De  initie  Melropoleos  Cotoniœ ,  etc.,  disquisitio , 
Cologne,  1752,  in-i;  Inscriplionis  Hersellensis  Uhio- 
liomanœ  explanatio ,  Cologne,  iliti,  in-i.  C'est 
l'explication  d'une  inscription  trouvée  à  Hersel, 
village  du  pays  de  Cologne,  dont  les  habitants 
étaient  les  Ubiens,  quand  les  Romains  vinrent  s'y 
établir;  Bibliolheca  scriptoruin  Coluniensium,  Co- 
logne ,  •17-i7  ,  in-fol.;  Dissertai iones  X  historico-cri- 
licœ  in  sacram  Scriplurani ,  in-fol.;  Cataloyus  his- 
torico-criticus  codicum  MSS.  Bibliothecœ  Ëcclesiœ 
Metropoiitanœ  Coloniensis ^  Cologne,  1752,  in-i; 
Historica  rei  nummariœ  Coloniensis ,  et  Disserla- 
tiones  de  eadem ,  Cologne,  1754,  in-i;  Prodromus 
historiée  Universitalis  Coloniensis  cum  sijnopsi  acto- 
rum ,  et  scriptoruin  à  facultale  theotogica  pro  ecclesia 
catholica  et  repub.,  Cologne ,  1759,  in-i.  Le  P.  Hart- 
zheim a  encore  laissé  les  manuscrits  suivants , 
qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  retoucher  :  Ecclesia 
occidentalis  illustrata ,  opus  à  Schannat  captum , 
ab  Hartzheim  ad  jinem  perductum,  figuris  orna- 
tum  et  codice  diplomatico  auctum;  Vita  S.Annonis 
diplomatica;  Historia  Collegii  Tricoronali  ;  Historia 
titteraria  Germaniœ  ;  Concionnm  germanicarum  tomi 
plures  ;  Exercitiorum  S.  Ignalii  tomi  aliquot  ;  Col- 


lectio  diplomatum   pro   Archidiœcesis    Coloniensis, 
ducatuumque  Muntensis  et  Juliacensis  historia. 

HARTZHEIM  (Gaspard),  né  à  Cologne,  se  fit  jé- 
suite, enseigna  pendant  piesque  toute  sa  vie  les 
belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie  dans 
difiérents  collèges,  et  moiu'ut  dans  sa  ville  natale 
vers  1755.  On  a  de  lui  :  Explicatio  fabularum  et 
superstitiormm  in  S.  S.  indicalarum,  allegorico , 
analogico,  nmrali,  prœter  litteratem sensmn,  Cologne, 
172i,  et  Padoue,  1731 ,  in-8;  Nicolai  de  Cusa  car- 
dinalis  vita ,  Trêves,  1750 ,  in-S  ;  plusieurs  livres  de 
piété  en  latin. 

HAHVEY  (Guillaume),  né  à  Folkstone  dans  le 
comté  de  Kent,  le  2  avril  1.578,  mort  le  5  juin 
1658,  à  80  ans,  fut  médecin  de  Jacques  1'''  et  de 
Charles  I»'',  et  professeur  d'anatotuie  et  de  chirurgie 
dans  le  collège  des  médecins  àLondi'es,  sur  lequel 
il  répandit  ses  bienfaits.  11  avait  fait  une  élude  ap- 
profondie de  l'auatomie,  et  il  alla  perfectionner  ses 
connaissances  auprès  des  professeurs  les  plus  sa- 
vants de  l'Europe,  parcourut  la  France.  l'Alle- 
magne ,  l'Italie ,  revint  en  Angleterre ,  et  fut  nommé 
en  1604  ,  membre  du  collège  de  médecine  de  Lon- 
dres, et  médecin  de  l'hôpital  St.-Rarthélemy.  C'est 
à  lui  qu'on  attribue  ordinairement  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang,  quoiqu'il  soit  certain 
que  Cesalpin  l'enseigna  longtemps  avant  lui ,  et 
que  le  jésuite  Fabri  en  ait  parlé  avant  que  le  livre 
de  Harvey  lui  fût  tombé  entre  les  mains;  Aristote, 
Galien,  Servet ,  Colombo,  etc.,  avaient  frayé  la 
route,  mais  jusque-là  rien  n'était  encore  qu'en  hv- 
pothèse,  tout  restait  à  établir.  Harvey  a  rais  celte 
découverte  dans  tout  son  jour,  et  l'a  prouvée  par 
des  expériences  multipliées.  En  lCi2,  Harvey,  at- 
taché à  Charles  ^^  partagea  les  malheurs  de  son 
roi,  et  l'accompagna  dans  sa  fuite.  En  t6i5,  il  fut 
nommé  président  du  collège  de  médecine  à  Oxford  : 
mais  les  parlementaires  ayant  pris  possession  de 
cette  ville,  Harvey  perdit  sa  place,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  cet  illustre  médecin 
des  ouvrages  estimables.  Les  principaux  sont  : 
Exercitatio  anatomica  de  motu  cordis  et  sanguinis 
Leyde,  1739,  c'est  la  meilleure  édition  ;  Glaseow, 
1751,  in-i;  un  traité  De  circulatione  sanguinis, 
Rotterdam,  16i9;  un  autre  De  generatione  anima- 
lium,  Londres,  1651  ,  in-i;  i\n  autre  De  ovo  (  voy. 
Graaf  Reimer).  Un  livre  en  anglais,  intitulé  :iVc;«- 
veaux  principes  de  Philosophie ,  etc.  Cesdivei's  écrits 
ont  été  réunis  à  Londres,  1706,  2  vol.  in-i;  on  a 
publié  en  1795,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
une  excellente  notice  sur  Harvey ,  traduite  de  l'an- 
glais de  Aikin  ,  exti'aite  du  Biographical  essays  of 
Surgerg. 

HARVEY  (Gédéon),  habile  médecin,  né  en  An- 
gleterre, dans  la  province  de  Surrey,  mort  en 
1700,  est  connu  principalement  par  deux  traités 
curieux,  et  qui  ne  sont  pas  communs  :  Arscurandi 
morlios  expeetatione.  Schal  lui  opposa  Ars  sanandi 
cum  expeetatione ,  opposita  arli  curandi  nuda  expee- 
tatione. De  canitatibus ,  dolis  et  mendaciis  medico- 
»um;ces  deux  ouvrages  recherchés  ont  été  im- 
primés ensemble  à  Amsterdam,  1083,  in-12,  et 
1095,  in-8. 11  publia  d'autres  écrits  en  anglais,  où 
il  étale,  en  fait  de  médecine  ,  un  scepticisme  outré, 
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et  substitue  quelquefois  aux  opinions  reçues  les 
paradoxes  les  plus  étranges. 

'  HARWOOD  (Edward),  ministre  anglais  non- 
conformiste,  né  en  17:29  dans  le  comté  de  Lan- 
casfer,  se  livra  spécialement  à  l'élude  de  la  langue 
grecque,  qu'il  enseigna  depuis  avec  beaucoup  de 
distinction.  Son  savoir  lui  valut  en  ITCo  la  place 
de  directeur  d'une  congrégation  à  Bristol;  mais 
l'immoralité  de  sa  conduite  lui  attira  la  haine  du 
peuple  qu'il  avait  d'ailleurs  provoquée  par  la  réim- 
pression d'un  écrit  qu'on  croyait  entaché  d'aria- 
nisme.  Harwood  fut  obligé  d'aller  reprendre  ses 
fonctions  d'instituteur  à  Londres,  où  il  mourut  dans 
Ja  misère  le  di  janvier  179o.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  nous  citerons  :  Introduction  à  l'étude  du 
nouveau  Testament,  1767,  in-8,  traduit  en  diflë- 
rentes  langues  ainsi  que  l'ouvrage  suivant  :  Examen 
des  diverses  éditions  des  classiques  grecs  et  romains, 
d 778,  in-8,  i'-édit.,  1790,  in-42,  traduit  en  italien  par 
MalTeo  Pinelli,  sous  ce  titre  :  Prospetto  di  varie 
edizioni  deyli  antori  classici,  e\c.,  Venise,  -1780, 
in-8,  1795,  2  vol.  in-12;  cette  édition  augmentée 
par  Mauro  Roni  et  Bart.  Gamba  est  la  plus  estimée. 
On  lui  doit  une  édition  de  la  Biographia  classica , 
ou  Vies  et  caractères  des  classiques  grecs  et  romains, 
revue  et  augmentée  de  plusieurs  notices  biographi(iues, 
Londres,  1778,  2  vol.  in-12.— Harwood  (Edward), 
antiquaire  anglais,  a  publié  :  Populorum  et  urhium 
selecta  numismata  grœca  ex  œre ,  etc.  Londres,  1812, 
in-i  ,  onviage  savant  mais  qui  n'est  point  exempt 
d'erreurs,  comme  l'a  prouvé  Sestini  dans  une  lettre 
imprimée  dans  le  Magas.  encyclop.  1816,  11.  62. 

'  HARWOOD  (sir  Busik),  médecin,  né  à  Ncw- 
markct,  alla  exercer  sa  profession  dans  les  Indes, 
où  il  acquit  à  la  fois  une  grande  réputation  et  une 
fortune  considérable  :  de  retour  en  Angleterre  en 
178S,  il  fut  nommé  professeur  d'analomie  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  et  en  1800 de  médecine  pra- 
tique au  collège  Downing.  Il  fut  fait  chevalier  en 
1806  et  mourut  en  1814,  membre  de  la  société 
des  antiquaires  et  de  la  société  royale.  On  a  de  lui 
en  anglais  :  Tableau  d'un  cours  de  leçons  sur  Vana- 
tomie  et  la  physiologie ,  1 786  ,  in-8  ;  Système  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  comparées,  1"  livr.  1796, 
in-4  :  cet  ouvrage  n'a  point  été  terminé. 

HASE  (Théodore  de)  naquit  à  Brème  en  1682, 
parcourut  l'.MIemagne  et  la  Hollande,  et  devint 
professeur  de  belles-lettres  à  Hanau.  L'année  sui- 
vante il  fut  rappelé  à  Brème,  pour  y  être  ministre 
et  professeur  d'hébreu.  11  fut  reçu  ,  quoique  absent, 
docteur  en  théologie  à  Francfort-sur-l'Oder  eu  1712, 
et  membre  de  la  société  royale  de  Berlin,  en  1718. 
Enfin  il  devint,  en  1723,  professeur  de  théologie  à 
Brème,  où  il  mourut  le  25  avril  1731.  On  a  de  lui 
un  vol.  in-8  de  Dissertatio/ts  .  pleines  d'érudition. 
11  tra\aillait  avec  Lampe  à  un  journal,  commencé 
sous  le  titre  de  Bihliotheca  historico-philologico- 
theologica,  et  continué  sous  celui  de  Musœum  his- 
lorico-philologico-theologicwn. 

HASECH  (Antoine) ,  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Liège,  devint  célèbre  par  son  grand  âge,  et  les 
moyens  qui  l'y  firent  parvenir.  Son  évèque  l'ayant 
interrogé  comment  il  avait  conservé  ses  forces  et 
sa  santé  beaucoup  au-delà  d'un  siècle,  il  répondit 


qu'il  s'était  constamment  abstenu  de  trois  choses  : 
Mulierum,  ebrietatis  et  iracundiœ  (voy.  Leonicencs). 
Il  mourut  en  1.526,  à  l'tàge  de  123  ans,  ayant  été 
durant  cent  ans  curé  de  Gulick  on  Gouvi ,  dans  le 
pavs  de  Luxembourg,  et,  selon  d'autres,  de  Gelick 
ou  Geule  ,  près  Maestricht.  Son  portrait  qui  a  été 
gravé,  devient  fort  rare. 

'  HASELBAUER  (François),  jésuite,  né  en  1677  à 
Frauenberg  en  Bohème,  mourut  à  Prague  en  1736, 
après  y  avoir  enseigné  l'hébreu  pendant  20 ans,  et 
exercé  pendant  -13  les  fonctions  de  censeur  des  ou- 
vrages en  langue  hébraïque.  Il  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  en  allemand. 
Nous  citerons  :  Idée  exacte  du  christianisme,  Prague, 
1719-1722,  2  vol.  in-8;  la  Haute  noblesse  datis 
l'ordre  ecclésiastique,  Prague,  1727,  in-8;  Abrégé  de 
la  loi  chrétienne,  en  cent  instructions ,  pour  ceux  des 
enfants  d'Israël  qui  veulent  croire  au  vrai  Messie  , 
1730,  in-8;  Prières  chrétiennes,  1731,  in-8;  Funda- 
menta  grammatica  duarum  prœcipuarum  linguarum 
orientalium,  scilicet  hebraicœ  et  chahiaicœ  ;  cum 
appendice  de  idiotismo  germanico  judœorum  ,  1742  , 
in-8,  1733,  'm-&;  Lexicon  hebraico-chaldaicum , 
Prague,  1743,  in-foL;  Les  quatre  évangiles  publiés 
en  hébreu  et  en  latin  à  Rome  en  1668,  par  J.  B. 
Jona  ,  et  réimprimés  en  caractères  hébraïques,  avec 
une  trad.  allem.  Prague,  1746,  in-fol. 

*  HASENCLEVEr" (Pierre)  ,  célèbre  économiste, 
né  en  1716  à  Remscheid ,  dans  le  duché  de  Berg , 
d'une  ancienne  famille  de  commerçants,  prit  de 
bonne  heure  le  goût  d'une  vie  active  et  industrieuse. 
Après  avoir  été  simple  commis  dans  la  maison  de 
son  père,  il  fit  plusieurs  voyages  en  France,  en 
Saxe  ,  dans  la  Silésie,  la  Pologne  et  la  Russie,  et 
séjourna  longtemps  dans  le  Nord  où  il  créa  plusieurs 
établissements  indilstriels  ;  il  visita  ensuite  l'Espa- 
gne, le  Portugal  et  revint  à  Aix-la-Chapelle.  Un  de 
ses  oncles  dont  il  était  l'associé  ayant  quitté  les  af- 
faires, il  les  continua  en  son  nom  avec  le  plus  grand 
succès.  Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  l'é- 
tat de  l'industrie  et  du  commerce  en  Europe.  H 
avait  une  si  grande  réputation  que  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  11  voulut  le  consulter  pour  un  traité  de 
commerce  qu'il  se  proposait  de  conclure  avec  l'Es- 
pagne :  Hasenclever  l'en  dissuada  en  lui  prouvant 
qu'il  n'en  retirerait  aucun  avantage.  En  1764,  il 
forma  ruie  maison  à  Londres  où  il  reçut  le  droit 
de  cité  ,  et  il  obtint  l'approbation  du  gouvernement 
pour  établir  dans  les  provinces  américaines  des 
fonderies,  des  forges  et  des  exploitations  de  chanvre, 
de  potasse  et  d'autres  productions.  Tout  allait  au 
gré  de  ses  vœux;  mais  les  folles  dépenses  du  ge- 
lant de  sa  maison  de  Londres  le  forcèrent  de  reve- 
nir dans  cette  ville;  il  sacrifia  plus  d'un  million 
de  sa  fortune  particulière  pour  soutenir  son  éta- 
bli.'^sement  ;  la  mauvaise  foi  de  ses  associés  acheva 
de  le  perdre,  il  abandonna  tonte  sa  fortune  à  ses 
créanciers  et  se  retira  à  Schmiedeberg  en  Silésie, 
où  il  ouvrit  à  l'industrie  de  nouvelles  sources  de 
richesses.  11  mourut  le  13  juillet  1793,  après  avoir 
eu  la  satisfaction  de  voir  son  nom  réhabilité  par 
le  grand  chancelier  d'Angleterre.  Vb'xposé  de  sa 
situation  envers  ses  co-propriétaires  anglais,  adressé 
au  roi  et  au  parlement  d'Angleterre,  Londres,  1773, 
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in-8,  a  été  traduit  en  danois  et  en  allemand.  Ha- 
senclever  a  publié  plusieurs  Mémoires  sur  l'écono- 
mie politique,  sur  l'industrie  et  le  comnjerce  de 
rAmpri(|ue  ,  dans  les  Cahiers  pour  le  commerce,  par 
Siiiapius  ,  dans  la  Correspondance  de  Schtœzer,  dans 
le  Journal  politique,  17SI,  82  et  85,  et  les  Feuilles 
provinciales  silésiennes.  Sa  vie  dans  le  Nécrologe  de 
Sclilichtegroll,  tome  2,  et  dans  la  Galerie  historique 
du  w'wv  siècle,  par  Baur,  a  été  publiée  séparé- 
ment à  Landshnt,  1794,  in-8. 

HASSAN-BACH  A  ou  GAZl-HASSAN,  grand-visir 
de  l'empire  ottoman  ,  né  en  Afrique ,  prit  d'abord 
du  service  dans  la  marine  d'Alger.  Ses  succès  ayant 
excité  la  jalousie  des  envieux,  il  se  forma  contre 
lui  un  parti ,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  un  parent 
du  bey.  Voyant  sa  vie  menacée ,  il  se  retira  en  Es- 
pagne, où  Chai'les  111  lui  lit  un  bon  accueil,  et  le 
recommanda  à  son  tils  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples. 
De  celte  ville,  il  passa  à  Conslantinople  ;  mais  la 
régence  d'Alger  le  réclama.  Cependant  les  instances 
du  ministre  napolitain  lui  firent  rendre  la  liberté, 
et  il  rentra  alors  au  service  du  sultan.  Tombé  entre 
les  mains  dos  Espagnols,  il  fut  envoyé  à  Naples, 
d'où,  après  avoir  été  mis  en  liberté  ,  il  passa  à  Con- 
slantinople. Los  traitements  doux  et  humains  qu'il 
avait  constamment  éprouvés  de  la  part  des  chré- 
tiens,  pendant  sa  captivité  ,  lui  avaient  inspiré  les 
sentiments  favorables  qu'il  a  conservés  toute  sa  vie 
pour  les  Francs.  Son  courage  éclata  à  la  fameuse 
hataille  de  Tschesmé ,  le  5  juillet  1770,  où  la  flotte 
turque  fut  réduite  en  cendres  par  les  Russes.  Avant 
la  bataille  ,  il  avait  proposé  un  moyen  extrême  , 
c'était  d'accrocher  chaque  vaisseau  russe  par  une 
caravelle,  d'y  metti'e  le  feu  et  de  faire  sauter  les 
deux  bàtimenis  à  la  fois.  Tous  les  capitaines  reje- 
tèrent ce  projet  ;  Hassan-Bacha  fut  le  seul  qui  l'exé- 
cuta ,  et  il  parvint  à  se  sauver.  Elevé  ensuite  au 
poste  éminent  de  grand -amiral  on  eapitan-bacha  , 
il  sut  conserver  cette  dignité  pendant  une  longue 
.suite  d'années  dans  une  cour  orageuse  et  sujette 
aux  plus  grandes  vicissitudes.  Sa  réputation  s'éta- 
blit de  plus  en  plus  par  les  expéditions  dans  la  Sy- 
rie ,  et  surtout  en  Egypte ,  où  il  parvint  à  soumetli'e 
les  lebelles  par  une  giande  rigueur.  Après  avoir 
rétabli  l'ordre  en  1775  à  Smyrne  ,  il  prit  les  villes 
de  Gaza ,  de  Jaffa  et  d'Acre ,  où  le  fameux  Dâher, 
chêik  de  cette  ville  ,  eut  la  tête  tranchée.  11  par- 
courut une  partie  de  l'Egypte  et  en  rapporta  un 
butin  immense.  Les  beys  d'Egypte  s'étant  révoltés, 
Hassan-Bacha  mit  à  la  voile  de  Conslantinople  au 
printemps  de  l'an  1780;  il  débarqua  à  Alexandrie, 
mit  en  déroute  l'armée  des  rebelles ,  en  fit  passer 
un  grand  nombre  au  fil  de  l'épée ,  et  marcha  vers 
le  Caire  dont  il  s'empara.  La  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau  entre  les  Turcs  et  les  Russes  en  1788, 
il  fut  nommé  grand-amiral  de  la  mer  Noire ,  et  gé- 
néralissime des  troupes  qui  devaient  agir  sur  ses 
bords.  H  y  eut  des  batailles  navales  peu  décisives, 
le  18  et  le  28  juin,  et  le  li  juillet.  Mais  la  mer 
ayant  été  prise  de  glaces  dès  le  mois  de  novembre, 
et  Oczakow  ayanl  perdu  par-là  sa  principale  défeni-e, 
cette  forteresse  fut  emportée  le  6  décembre,  sans 
que  l'amiral  pût  rien  faire  pour  l'empêcher.  Ces 
mauvais  succès  le  tirent  déposer;  mais  en  rendant 
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justice  à  sa  valeur,  le  sultan  le  fit  séraskier  d'Is- 
maïl.  11  commanda  un  corps  en  Bessarabie  en  1789, 
mais  ne  fil  rien  de  remarquable.  Les  Turcs  avaient 
essuyé  des  malheurs  de  tous  les  côtés  pendant  cette 
campagne.  Le  grand-vizir  avait  été  battu  à  Maiti- 
nestie ,  près  de  Focksan ,  par  l'armée  combinée  des 
Autrichiens  et  des  Russes;  Orseva  était  bloqué, 
Bender  s'était  rendu  aux  Russes.  La  Porte  dans  cette 
extrémité  le  nomma  grand-vizir  ;  mais  il  ne  ré- 
pondit pointa  l'attente  du  public, et  donna  lieu  à 
divers  bi'uits,  qui  n'ont  pas  été  bien  éclaircis.  Son 
armée  était  composée  de  recrues  qui  ne  purent 
résister  à  des  troupes  agueri'ies  :  Hassan  fut  disgra- 
cié. Un  capidji  lui  apporta,  à  Schiumla,  l'ordre  de 
rendre  le  sceau  de  l'empire  :  il  s'y  refusa,  et  il  fut 
tué  en  mais  17911.  11  élait  âgé  de  87  ans. 

'  HASSE  (  Jean-Adolphe) ,  célèbre  compositeur  , 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  il  caro  Sassone ,  né 
à  Bergedorf  ,  près  de  Hambourg,  en  lli99,  entra  en 
1718  ténor  à  l'opéra  de  Hambourg,  puis  au  théâtre 
du  duc  de  Brunswick,  où  il  fit  exécuter  son  pre- 
mier opéra,  Antigone ,  qui  obtint  quelque  succès. 
Sentant  combien  il  lui  manquait  encore  dans  la 
science  de  l'harmonie,  il  se  rendit  en  Italie  en  1724, 
et  suivit  à  Naples  les  leçons  de  Porpora  et  du  cé- 
lèbre Scarlati.  Nommé  en  1727  maître  de  chapelle 
du  conservatoire  des  Incurables  à  Venise,  il  com- 
posa plusieurs  opéras  dans  cette  ville.  L'électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne,  l'appela  à  Dresde  en  1751,  et 
pour  le  fixer  dans  celte  ville  ,  lui  assura  un  traite- 
ment de  12,000  Ihalers.  Après  un  voyage  en  An- 
gleterre, il  revint  à  Dresde  en  1740,  y  resta  jusqu'en 
1705,  où  il  fut  misa  la  pension  ainsi  que  sa  femme 
la  célèbre  Paiistina.  11  se  rendit  alors  à  Vienne  où 
il  mit  en  musique  quelques  opéias ,  et  alla  mourir 
à  Venise  le  22  décembre  1785.  11  a  composé  beau- 
coup de  musique  d'église,  entr'autres  un  Miserere, 
regardé  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique sacrée,  et  des  Litanies.  Ses  ouvrages  tiennent 
le  premier  rang  dans  la  musique  italienne  ;  rien 
n'égale  la  douceur,  la  pureté  ,  le  naturel  de  sa  mé- 
lodie. On  trouve  la  liste  de  ses  compositions  dans 
le  dictionnaire  de  Gerber. 

*  HASSENCAMP  (Jean-Matthieu),  mathémati- 
cien et  orientaliste,  né  en  1745  à  Marburg  ,  petite 
ville  de  la  Basse-Slyrie ,  fit  de  bonnes  études  à 
Gottingue,  et  se  perfectionna  par  ses  voyages  dans 
les  provinces  allemandes,  la  Hollande,  la  France, 
l'Angleterre  ;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé 
professeur  et  bibliothécaire  à  l'université  de  Rin- 
teln  ;  quehjue  temps  après,  le  duc  de  Hesse-Cassel 
lui  donna  la  place  de  conseiller  du  consistoire.  11 
mourut  le  0  octobre  1797,  après  avoir  employé 
toute  sa  vie  à  l'étude  et  à  l'enseignement  des 
sciences  exactes,  des  langues  de  l'Orient  et  de  l'E- 
criture saillie.  On  lui  doit  :  Commentatio  de  Penta- 
ieucho  LA' A'  interpretum  grœcOj  Marburg,  1765, 
in-4;  Histoire  de  la  recherche  des  longitudes  en 
mer,  Rintheln,  1769,  in-8,  Lemgo,  1774,  in-4.; 
De  l'utilité  des  paratonnerres  et  de  la  manière  de  les 
établir  pour  protéger  les  villes  entières ,  1784,  in-4; 
Annales  de  la  littérature  théologique  et  de  l'histoire 
ecclésiastique  moderne,  1789-96  ,  8  années,  in-8; 
des  articles  dans  la  Gazette  littéraire  de  Halle,  et 
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dans  les  Mémoires  de  la  société  des  antiquités  de 
Cassel;  il  est  l'éditeur  de  la  traduction  allemande 
des  Voyages  de  James  Bruce  en  Afrique  et  en  Abys- 
sinie,  1791  ,  2  vol.  in-8 ,  avec  cartes.  Sa  vie  a  été 
publiée  par  Wacliler  dans  les  Annales  de  ta  Utlèra- 
ture  théolo(ii(jue  ,  1797. 

•  HASSÉNFRATZ  (  Jean-Hippolyte  ) ,  né  à  Paris 
le  22  décembre  1755,  étudia  les  mathématiques 
sous  Monge  ,  et  remplit  en  17S0  l'emploi  d'ingé- 
nieur géographe  au  camp  de  Sainl-Ùraer.   Reçu 
élève  des  mines  en  1782,  il  fut  envoyé  l'année  sui- 
vante dans  la  Slvrie  et  la  Carinthie ,  pour  y  étudier 
l'art  de  fabriquer  le  fer  et  l'acier;  il  voyagea  aussi 
en   Allemagne  et  en  Hongrie  ,  pour  y  acquérir  la 
connaissance  piatique  des  mines.  A  son  retour  en 
France,  Lavoisier  lui  confia  la  direction  de  son  la- 
boratoire. Hassenfratz  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  chaleur,  fut  nommé  membre  de  la 
commune  de  Paris ,  et  figura  parmi  les  électeurs 
en  1 792  ;  l'année  suivante ,  chargé  par  le  ministre 
Servan  de  diriger  le  matériel  de  la  guérie,  il  eut 
une  lutte  très- vive  avec  Dumouriez.  11  se  lit  re- 
marquer au  31  mai,  par  son  acharnement  contre 
les  guondins,  dont  il  vint  demander  la  tète  à  la 
convention  au  nom  des  48  sections  de  Paris.  Après 
le  9  thermidor  il  .jugea  prudent  de  se  démettie  de 
ses  fonctions.  11  prit  part  à  la  réoiganisation  du 
corps  des  raines  et  se  contenta  de  son  ancien  grade. 
11  contribua  aussi  à  la  création   de   l'école   poly- 
technique. A  l'époque  des  journées  de  geimiual  et 
de  prairial,  ayant  conduit  à  l'attaque  de  la  con- 
vention les  bandes  du  faubong  Sl.-Marceau  ,  il  fut 
décrété  d'accusation  et  traduit  au  tribunal  criminel 
d'Eure-et-Loir;  mais  il  trouva  un  asile  .i  Sedan, 
et  fut  rappelé  sur  la  demande  des  comités  réunis. 
Cependant  il  ne  put  recouvrer  son  entière  liberté 
qu'après  l'amnistie  du  3  brumaire.  Depuis  il  con- 
tinua de  se  livrer  aux  sciences,  et,  membre  de 
l'institut,  devint  professeur  à  l'école  des  mines, 
puis  à  l'école  polytechnique.  En  181i  il  perdit  cette 
place;  maison  lui  conserva  ses  appointements  qui 
lui    furent  retirés  après    les  cent-jours.    Hassen- 
fratz est  mort  à  Paris  le  20  février  1827.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Cours  de   physique  céleste, 
-1802,  in-8;  Traité  de  l'art  du  chariientier ,  180i, 
in-4  ;  Siderotechnie  ou  l'Art  de  traiter  les  minerais 
de  fer,  pour  en  obtenir  de  la  fonte  ,  du  fer  et  de  l'a- 
cier ,    1812,  2  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  est   regardé 
comme   le  plus  complet  sur  cette   matière;  Dic- 
tionnaire  physique    de   f Encyclopédie    méthodique, 
181C-21  ,  4  vol.  in-4;  Traité  théorique  et  pratique 
de  Fart  de  calciner  la  pierre,  et  de  fabriquer  toutes 
sortes  de  ciments,  etc.,  Paris,  1828  ,  in-4,  pi.  Has- 
senfratz a  publié  des  mémoires  dans  les  Anytales  de 
chimie  ,  dans  le  Journal  des  mines  ,  dans  le  Journal 
de  physique  ,  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale 
de  Londres,  etc. 

"  IIASTINGS  (Warren),  gouverneur  général  du 
Bengale  ,  né  en  17ÔÔ  à  Dayslesford-House  ,  dans  le 
comté  d'Oxford  ,  d'un  pauvre  recteur  de  Churchill, 
dut  son  éducation  à  un  oncle  maternel,  qui  lui 
laissa  en  mourant  une  somme  d'argent,  insuffi- 
sante pour  lui  ouviir  une  carrière  dans  le  monde. 
L'exécuteur  testamentaire  était  un  des  diiccleurs 


de  la  compagnie  des  Indes  qui  le  prit  en  amitié  et 
lui  fit  avoir  un   emploi   dans  une   factorerie  du 
Bengale  (1749).  Désirant  s'instruire,  il  apprit  la 
langue  persane  et  l'hindouslani,  et  acquit  dans  peu 
de  temps  des  connaissances  qui  le  rendirent  très- 
utile  à  la  compagnie.  La  ville  de  Calcutta  ayant 
été  prise,  en  17.')6,  par  le  nabab  Surajah-Doula , 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  furent 
faits  prisonniers.  Hastings  fut  de  ce  nombre  ;  mais 
il  possédait  cette  souplesse  de  caractère,  ces  ma- 
nières insinuantes,  qui  souvent  ouvrent  le  chemin 
à  la  fortune ,  et  qui  cachaient  en  lui  une  âme 
aussi  ambitieuse  qu'avide.  H  se  fit  des  protecteurs 
ijui  adoucirent  sa  captivilé  ,  et  dont  il  obtint  la  per- 
mission de  demeurer  à  Mou.iadabad  ,  résidence  du 
Nabab.  On  lui  peimit  ensuite  de  passer  à  Calcapore, 
dans  une  factorerie  hollandaise,  où  il  connut  le  co- 
lonel Clive  ,  sous  lequel  il  servit  comme  volontaire, 
11  se  trouvait  à  la  reprise  de  Calcutta;  il  rentra 
dans  ses  fonctions ,  et  y  ayant  déployé  des  talents 
rares  pour  les  affaires,  fut  nommé  ministre  de  la 
compagnie  près  du  successeur  de  Surajah-Doula, 
qui  avait  été  déposé  à  cause  de  son  caractère  vio- 
lent. En  1761  ,  il  devint  membre  du  gouvernement 
du  Bengale  ,  et  s'y  distingua  encore  par  ses  talents. 
H  retourna  en  .\ngleterre  en  17t).8,  se  livra  à  l'é- 
tude ,  et  fréquenta  les  savants  les  plus  renommés , 
qui  devinrent  bientôt  ses  amis.  L'année  suivante,  il 
sollicita  l'établissement,  en  sa  faveur,  d'une  chaire 
de  persan  à  Oxford,  et  il  l'eût  obtenue  si  une  cir- 
constance particulière  ne  l'eût  tout-à-coup  trans- 
porté  au   faite   des  giandeurs.  Dans  cette  même 
année,  176(),  la  chambre  des  communes  désirant 
avoir  des  détails  particuliers  sur  la  compagnie  des 
Indes,  on  indiqua  pour  cet  objet  Hastings.  Les  cou- 
naissances  approfondies  qu'il  montra  fixèrent  l'at- 
tention de  la  chambre  et  celle  de  la  compagnie 
elle-même,  qui  le  nomma  membre  du  conseil  de 
Madras.  Sa  fortune  ne  devait  pas  s'arrêter  là  ;  il 
devint ,  eu  1771  ,  à  l'âge  de  ÔO  ans,  gouverneur  du 
Bengale  ,  et  deux  ans  après  gouverneur-général , 
pour  cinq  ans,  de  toutes  les  possessions  anglaises, 
i'arvenn  à  ce  poste  éminent,  Hastings  se  proposa 
deux  buts  ;  celui  d'accroître  la  puissance  et  les  re- 
venus de  la  compagnie  ,  et  en  même  temps  celui  de 
se  former,  à  lui-même,  une  fortune  colossale.  Poin- 
y  parvenir  il  n'épargna  et  ne  respecta  rien.  Il  viola 
les  droits  les  plus  sacrés  :  le  sol  de  l'indostan  fut 
encombré  de  cadavres ,  des  nations  entières  dispa- 
rurent. Tandis  que  le  gouverneur-général  remplis- 
sait ses  cofVres  de  richesses  si  mal  acquises ,  les  re- 
venus de  la  compagnie  fuient  augmentés  de  5  mil- 
lions de  livres  sterling,  qui  rclluaient  sur  la  Grande- 
Bretagne,  en  même  temps  qu'elle  voyait  son  pou- 
voir augmenter  dans  les  Indes.  Eblouies   de  ces 
avantages  ,  acquis  par  des  fleuves  de  sang,  la  cour 
de  Saint-James,  la  chambre-haute  et  celle  des  com- 
munes semblaient  approuver  les  mesures  tyran- 
niques  d'ilastings.  Burke,  Fox  et  Shéridan,  furent 
les  seuls  qui  s'élevèrent  contre  lui ,  et  parvinrent  à 
faire  adopter  par  cette  dernière  chambre  la  réso- 
lution suivante  :  «  Warren  Hastings,  écuyer,  gou- 
»  verneur-général  du  Bengale,  et  SVilliam  Hornby, 
M  écuyer,  président  du  conseil  de  Bombay,  ayant 
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»  dans  plusieurs  circonstances  agi  d'une  manière 
»  conlraire  à  l'Iionneur  et  à  la  politique  de  la  na- 
»  tien;  et,  en  uulie  ,  ayant  fait  nailre  de  grandes 
»  calamités  dans  l'Inde,  il  est  du  devoir  de  celle 
1'  compagnie  d'employer  tons  les  moyens  légaux  et 
>)  efficaces  pour  éloigner  de  leurs  fondions  lesdils 
»  gouvernenr-giMiéial  et  président ,  et  les  rappeler 
))  en  Angieterie....  »  Cependant  le  plus  grand 
nombie  des  .actionnaires  de  la  con.pagnie  voiilu- 
l'ent  démentir  quelques  assertions  de  la  résolution 
de  la  chambre ,  et  s'opposèrent  an  retour  d'Has- 
tings.  Ne  pouvant  l'éviter,  celui-ci  quitta  l'Inde,  et 
arriva  en  Angleterre,  le  20  juin  1785.  Pendant  ce 
temps-là  ,  Burke  préparait  une  dénonciation  contre 
le  guuvei'neui -général,  et  la  présenta  le  i  aviil 
1780  ;  elle  formait  un  volniue  in-S,  en  vingt-deux 
articles  :  les  principaux  chefs  d'accusation  étaient  que 
«  Ilastiugs  avait  commis  des  actes  d'injustice  et  de 
«  ci'uauté,  qu'il  avait  violé  le  droit  des  nations  et 
»  abusé  de  l'autorité  qiù  lui  était  confiée.  »  Une 
grande  partie  de  ces  accusations  entraînait  la  peine 
capitale  ;  mais  Hastings  avait  beaucoup  d'amis ,  au 
nombie  desquels  il  s'en  trouvait  plusieurs  que  ses 
\exations  dans  l'Inde  avaient  enrichis.  D'une  autre 
part ,  le  cabinet  anglais  en  avait  retiré  des  avan- 
tages considérables ,  et  la  compagnie  \  avait  prodi- 
gieusement gagné.  L'aflaire  traiua  en  longueur,  et 
malgré  les  instances  de  Shéridan ,  Fox  et  Buikc, 
l'acte  d'accusation  ne  fut  voté  que  le  10  avril  7817 
(c'est-à-dire  22  mois  après  le  retour  d'Hastings  eu 
Angleterre),  et  les  débats  ne  s'ouvriient  que  le 
iô  février  1788.  Les  cntiaves  dont  les  amis  d'Has- 
tings entourèrent  ce  procès  sont  incalculables  :  il 
dura  sept  ans,  et  se  termina  le  15  avril  1795,  par 
son  acquittement.  Cependant  l'opinion  publique  ne 
se  trompa  pas  :  elle  rendit  à  Hastings  la  justice  que 
son  avide  tyi-annie  méiitait,  et  les  puissanis  amis 
du  proconsul  ne  purent  jamais  la  faire  changer. 
Hastings,  assez  i-iche  poui'  vivre  dans  l'opulence, 
se  relira  des  afi'aires,  s'occupa  de  littéralure  et 
d'architecture  ,  ((u'il  connaissait  parfaitement  ;  il 
passait  même  pour  être  un  excellent  ingénieui'.  Il 
momiit  en  1820,  âgé  de  88  ans.  11  a  composé  quel- 
ques poésies,  et  a  laissé  des  écrits  :  sui'  l'Insur- 
rection Je  Binarès ,  1782,  in-4;  sur  l'état  du  Ben- 
gale,  1786  ,  in-8  ;  sur  l'élut  de  l'Inde,  1788,  in-8  ; 
des  Lettres  aux  directeurs  de  la  compagnie ,  etc. 

HATON  ou  HETTON,  abbé  de  Richonou,  puis 
évèquc  de  Bàlo  vers  80J,  fut  envoyé  en  ambassade 
par  Charlemagne,  vers  Nicéphore ,  empereur  do 
Constantinople,  l'an  811.  11  publia  une  relation  de 
ce  voyage,  qu'il  nomma  Itinéraire.  Haton  se  démit 
de  son  évèché  en  822,  et  se  retira  dans  le  monas- 
tère de  Uichenou,  oii  il  mourut  saintement  en  83G. 
On  a  de  lui  un  Capitulaire  pour  l'instruction  de  ses 
prêtres.  Cet  ouvrage  curieux  est  inséré  dans  le  Spi- 
cilége  de  dom  Luc  d'Achéri.  11  est  encore  auteur 
d'une  lielalion  de  la  uision  de  if'etin,  dans  le  tom.  5'' 
des  Actes  de  St.-Bcnoit  de  Mahillon. 

HATTON.  (oi/.  Otiio.n. 

'  HAl'BER  (  Eberhard-David  ),  historien  et  géo- 
graphe, né  en  1715  à  llohenhashach ,  oblint  la 
place  de  surintendant  et  de  eonseillei'  du  consis- 
toire à  Stadthagen  ,  qu'il  remplit  avec  zèle.  Il  par- 

TOME    IV. 


52  î 


HAU 


vint  à  faire  cesser  les  querelles  scandaleuses  qui 
existaient  depuis  longtemps  entre  les  lulhéiiens  et 
les  calvinistes.  Eu  17Hi,  il  fut  uoiniué  pasteur  de 
St.-Pieire  à  Copenhague,  et  momiit  dans  celte  ville 
en  1705.  On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sui-  la  théologie,  la  géographie,  la  chrono- 
logie et  la  numismatique  :  nous  nous  bornerons  à 
citei'  :  Introduction  à  la  géographie ,  principalement 
de  l'Allemagne;  Traité  particulier  sur  la  prononcia- 
tion des  diverses  langues,  etc.,  Ulm,  1721,  in-8;  Essai 
d'une  histoire  détaillée  des  cartes  géographiques ,  avec 
une  notice  historique  de  celle  de  Souabe,  Ulm ,  1724, 
iii-8  ;  Discours  sur  l'état  actuel  de  la  géographie,  sur- 
tout en  Allemagne,  UJm ,  1727,  in-8;  l'rimitiœ 
Schauenhurgicœ  quibus  variœ  circa  res  Schauenbur- 
gicas  observationes  liistoricœ  atque  litterariœ  conti- 
nentur,  etc.,  Wolfenbnltel ,  1728,  in-8;  Plan  d'une 
histoire  de  la  géographie  et  de  l'établissement  d'une 
société  géograpliique ,  1730,  in-8;  Harmonie  des 
(jiiatre  écangélistes,  Lemgow,  1752,  in-8;  Biblio- 
theca  magica  ou  Xotices  et  examen  des  ouvrages  et 
des  faits  relatifs  au  pouvoir  de  Satan  sur  les  corps , 
Lenigovv,  1758-1745,  5  vol.  in-8;  Nouvelles  obser- 
vations sur  quelques  passages  difficiles  de  l'Ecriture 
sainte,  faites  sur  un  nouveau  plan ,  Copenhague, 
"1750,  in-8;  la  Chronologie  de  la  Bible,  établie  d'a- 
près le  texte,  17.55,  in-8;  Notices  sur  des  médailles 
judaïques,  communément  nonunées  médailles  sanmri- 
taines  ,  el  sur  les  ouvrages  qui  en  traitent,  17G7, 
in-8,  fig. 

'  HAÛBOLD  (  Christian -Gottlieb),  célèbre  juris- 
consulte, né  dans  la  Saxe  le  i  novembre  1700,  fut, 
à  peine  âgé  de  20  ans,  nommé  professeur  de  droit  à 
Leipsig.  Il  s'associa  de  bonne  hcni'e  aux  travaux  de 
l'école  historique  aujourd'hui  si  llorissanle  eu  Alle- 
magne, et  pendant  38  ans  doima  des  cours  sur  le 
droit  romain  et  sur  le  droit  saxon  qui  furent  très- 
suivis.  11  mourut  doyen  de  la  facult(;  à  Leipsig,  le 
2i  mars  I82i.  Ce  professeur  avait  ime  grande  éru- 
dition lilléraire,  comme  le  prouvent  ses  nombreux 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  une  nouvelle  édit. 
de  VEpitome  de  GoVus  d'après  le  Breviariuni,  17112; 
De  origine  juris,  fragment  de  Pomponins,  1792  ; 
Inslitutiones  juris  romani  litterariœ  et  dogmaticœ , 
1819  ,  iu-i;  2"  édit.  augmenl.,  1821  ;  Manuale  ba- 
silicorum  ,1819,  iu-i  ;  Opuscula  academica,  1 825-29, 
5  vol.  in-8.  Antiquitalis  romance  monumenta  legalia 
extra  libros  juris  romani  sparsa ,  Berlin  ,  1850,  in-8, 
publié  par  E.  Spangenberg.  Haubold  a  fourni  plu- 
sieurs articles  au  Magasin  du  droit  civil. 

HAUltlCQUEU  de  BLANCOURT  (François)  vivait 
sur  la  fin  du  xvu"  siècle,  temps  auquel  il  fit  pa- 
raître :  T/lit  de  la  verrerie,  Paris,  1097,  in-12  ; 
Recherches  sur  l'ordre  du  Saint  -  Esprit ,  1 695  ou 
1710,  2  vol.  in-12;  le  Nobiliaire  de  Picardie,  1095, 
et  avec  des  fi'ontispices  de  1095,  in-i.  Ce  livre  est 
recherché  des  curieux  à  cause  de  sa  rareté ,  mais 
non  pas  à  cause  de  sa  fidélité  :  il  a  été  elTacé  par 
celui  que  M.  Bignon  a  fait  diesser  en  1717. 

♦  HAUG  (Frédéric),  le  Martial  de  l'Allemagne, 
né  le  9  mais  1701,  à  iNiedeistotzigen  ,  fut  avec 
Schiller  un  des  premiers  élèves  de  l'académie  du- 
cale,  fondée  par  le  duc  Chailes  de  Wurtemberg. 
Haug  y  fit  ses  cours  de  dioit,  remporta  plusieurs 
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prix,  et  finit  par  obtenir  la  dccoralion  de  l'ordre 
acadéniiqne.  En  178r>,  il  entra  dans  le  cabinet  du 
duc  Ciiarles  en  qualité  de  secrétaire;  le  duc  Louis, 
son  successeur,  le  nomma,  en  ITflf ,  secrétaire  in- 
time, et  dans  les  derniers  temps,  il  fut  nommé 
conseiller  de  la  cour  et  bibliothécaire  du  roi.  Hang 
a  fait  briller  son  talent  poétique  dans  plusieurs 
genres;  mais  il  a  surtout  léussi  dans  l'épigranirne 
et  la  chanson.  Il  possédait  des  connaissances  très- 
étendues  :  latiniste  distingué,  plusieui'S  de  nos  lan- 
gues vivantes  lui  étaient  familières.  Il  est  mort  à 
Stuttgard  ,  le  1 1  février  1829.  Le  Recueil  de  ses  poé- 
sies, qui  a  paru  en  1827  ,  à  Leipsig,  2  vol.  in-8, 
contient  plusieurs  pièces  traduites  du  français,  de 
l'espagnol ,  de  l'italien  et  de  l'anglais. 

•  HAUr.WITZ  (le  comte  Chiétien-Henri-Charles  , 
seigneur  de  Krapitz,  comte  de),  ministre  d'état 
prussien,  naquit  en  Silésie  en  ITo",  d'une  famille 
noble  et  opulente.  Né  avec  un  tempérament  fou- 
gueux et  une  imagination  ardente,  et  doué  de  la 
figure  la  plus  avantageuse,  il  se  livra  dans  sa  jeu- 
nesse à  des  travers  de  tout  genre,  puis  donna  dans 
la  mysticité.  Ce  nouveau  penchant  le  fit  admettre 
dans  la  société  de  Frédéric-Guillaume  11 ,  qui,  séduit 
par  sa  physionomie  et  par  son  esprit  aimable ,  le 
crut  propre  aux  affaires  diplomatiques ,  et  l'envoya 
en  1792,  à  la  cour  de  Vienne,  comme  plénipo- 
tentiaire. L'année  suivante ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  bienlôt  il  devint  le  chef  du  cabinet  de 
Berlin.  Son  indolence  poussée  à  l'excès,  l'obligea, 
en  180i,  de  céder  aux  plaintes  qui  s'élevaient 
contre  lui,  et  de  quitter  momentanément  le  porte- 
feuille Cependant  il  conserva  les  bonnes  giàres  du 
roi,  qui  lui  donna  dans  la  Prusse  méridionale 
des  terres  dont  la  valeur  fut  estimée  à  cent  mille 
écus.  Il  fut  rappelé  l'année  suivante  ,  et  envoyé  à 
la  fin  d'octobre  comme  négociateur  à  Vienne,  près 
de  Napoléon,  qui,  lui  donnant  audience  après  la 
bataille  d'Austerlitz  ,  dit  en  recevant  la  lettre  par 
laquelle  le  roi  de  Pi-usse  le  félicitait  de  sa  victoire  : 
Voilà  un  comfiUmenl  dont  la  fortune  a  changé  l'a- 
dresse. En  1806,  Haugwitz  signa  le  traité  de  Paris, 
qui  semblait  assurer  une  longue  paix  a  l'Eiu-ope. 
Cependant  il  se  déclara  peu  après  pour  la  gueire 
contre  la  France,  ce  qui  étonna  d'autant  plus,  qu'il 
s'y  était  opposé  l'année  précédente  où  les  circon- 
stances étaient  plus  favorables.  Il  suivit  son  souve- 
rain dans  cette  funeste  campagne ,  et  après  la  ba- 
taille d'iéna  ,  s'apercevant  que  son  crédit  diminuait , 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Krappitz.  Il  fut,  en  1811, 
nommé  curateur  de  l'université  de  Berlin.  Il  était 
devenu  aveugle  depuis  quelques  années,  lorsqu'il 
mourut  au  commencement  de  1828.  Le  comte  d'An- 
fraigues  l'a  dépeint  d'une  manière  bien  odieuse 
dans  son  Fragment  du  XVIII'  livre  de  Polijbe.  On 
ne  peut  douter  que  la  conduite  du  comte  de  Haug- 
■wilz  ne  mérite  de  graves  reproches,  mais  on  doit 
imputer  la  mauvaise  humeur  du  comte  dWnlrai- 
gues  au  chagrin  qu'il  éprouvait  de  voir  échouer 
tous  ses  plans.  L'empereui-  Alexandre  lui  avait 
envoyé  l'ordre  de  Saint-Alexandre  Ncvvskoy,  et  le 
roi  de  Bavière  celui  de  Saint-Hubert. 

*  IIAl'KSBÉE  (François),  physicien  anglais  du 
xvii"  siècle,  s'est  fait  connaître  par  ses  découvertes 


dans  la  théorie  et  l'application  de  l'éleclricité.  Il 
substitua  dans  ses  expériences  le  ferre  au  soufre, 
dont  fiuéricke  et  les  auli'es  physiciens  se  servaient 
avant  lui.  Parmi  les  découveites  importantes  dues 
à  Hauksbée ,  nous  citerons  celle  du  phosphore  élec- 
trique. 11  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la  lumière. 
On  tiouve  le  détail  de  ses  expériences  dans  les 
Transactions  philosophiques,  n"'  508  et  ô09.  On  a 
publié  après  sa  mort  ses  Expériences  phtjsico-t)iéca- 
niques ,  Londres,  1709,  in-4  :  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  italien  et  en  français  par  de  Brémond , 
1754,  2  vol.  in-12. 

HAL'LTIN  (Jean-Baptiste),  conseiller  au  Châtelet 
et  antiquaire,  né  à  Paris  en  1380,  préparait  un  Re- 
cueil de  médailles  {J.  B.  Altini  nmnismata  non  aniea 
antiquuriis  édita,  Paris,  1640,  in-fol.,  très-rare), 
qui  n'avaient  pas  encore  été  données  par  les  anti- 
quaires, loisque  la  mort  le  surprit  en  1640.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  du  roi  ce  qu'il  y  en  avait 
de  gravé,  en  1  vol.  in-fol.,  composé  de  137  feuil- 
lets. On  a  de  lui  les  Figures  et  en>preintes  des  mon- 
naies de  France,  1GI9,  in-4,  lare. 

HAVRANNE.  Voy.  Dcvebcikr. 

HAUSEN  (  Guillaume  ) ,  né  à  Dillingen  en  Souabe , 
Fan  1710,  entra  chez  les  jésuites  en  1730,  et  se 
livra  entièrement  aux  travaux  des  missions,  au 
grand  contentement  des  évèques  ,  qui  l'appelaient 
pour  venir  les  aider  dans  les  devoirs  de  la  dignité 
pastorale.  Le  comte  de  Schiatteubach ,  archevêque 
de  Salzbourg ,  alarmé  des  progrès  que  les  sectaires 
faisaient  dans  son  diocèse,  et  des  troubles  qui  me- 
naçaient l'état  vers  1763,  eut  recours  au  zèle  de  ce 
missionnaire  ,  qui  répondit  pleinement  à  ses  espé- 
lances,  et  contribua  beaucoup  à  ramener  l'ordre 
avec  rattachement  à  l'ancienne  foi.  Il  mourut  à 
Aichsiadt  en  1781  ,  après  avoir  publié  en  allemand 
plusieurs  livres  pleins  d'une  instruction  solide,  et 
d'une  véiitable  piété;  et  en  latin,  Sanctitas  sacer- 
dotalis  in  Petrn  apostolorum  ac  sacerdotum  principe 
proiiosita  ,  Dillingen,  1769,  in-8. 

♦  HAl'SSM.-VNN  (Jean-Michel),  chimiste ,  né  à 
Colmar  en  1719.  D'aboid  destiné  à  l'état  de  phar- 
macien qu'exerçait  son  père,  il  travailla  à  Genève, 
puis  à  Paris  ,  dans  les  laboratoires  les  plus  re- 
nommés. Mais  bientôt  il  se  voua  exclusivement  à  la 
chimie,  et  s'occupa  des appligations  de  celle  science 
aux  arts  et  aux  mamifactures.  Ses  succès  le  décidè- 
rent à  former  un  établissement  de  teinture  à  Rouen. 
11  s'associa  ensuite  à  ses  frères  qui  avaient  une 
manufacture  d'indiennes  à  Logelbach  près  de  Colmar 
(1775),  et  en  peu  de  temps  il  la  porta  à  un  haut  degré 
de  prospérité ,  par  l'emploi  de  procédés  nouveaux, 
sur  la  plupart  desquels  il  a  fourni  des  Mémoires  au 
Journal  de  physique  ,  et  aux  Annales  de  chimie.  En 
1817,  il  céda  son  établissement  à  ses  enfants,  mais 
il  n'abandonna  point  les  recherches  scientifiques  ; 
et  deux  ans  avant  sa  mort  il  envoya  à  Gay-Lussac 
un  mémoire  sur  la  formation  des  diamants ,  et  sur 
les  moyens  que  l'art  pourrait  employer  pour  essayer 
d'en  produire.  Il  mourut  à  Strasbourg  en  1824.  J.  J. 
Beck,  pa<teur  dans  cette  ville,  a  publié  :  Discours  pro- 
noncé à  la  mémoire  de  J.  .1/.  Ilaussman ,  in-8. 

•  HALTEFAGE  (  Jean  ) ,  ecclésiastique,  né  à  Puy- 
Morin    en  1733,   mort    en   1816,   est   auteur  de 
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Y  Abrégé  de  V  institution  et  instruction  chrétienne, 
Naples  (Paris),  ]  785,  in- 1 2  ;  il  a  concouru  à  la  rédac- 
tion des  Tables  (J es  .\ouvelles  ecclésiatiques ,  3"  partie 
(  17G1  à  1790),  in-i.  Enfin  il  a  eu  la  piincipale  part 
à  redit,  des  Œuvres  il'Ant.  Arnauld,  1775,  42  vol. 
in-4. 

HAUTEFEUILLE  (Jean  de),  habile  physicien  et 
mécamcicn,  né  à  Orléans  le  20  mars  1017,  était  fils 
d'un  boulanger  (|ui  fournissait  du  pain  à  Sourdis 
chez  lequel  demeurait  M""'  de  Bouillon  ,  exilée  dans 
cette  ville  :  les  élof^es  (|u"il  faisait  de  son  fils  exci- 
tèrent la  curiosité  de  la  duchesse  qui  voulut  le  voir, 
lui  fit  continuel'  ses  études  et  fournit  à  toutes  les 
dépenses  de  son  instruction  ecclésiastique.  L'abbé 
Hautefeuille  la  suivit  en  Italie,  en  Angleterre,  et 
obtint  plusieurs  bénéfices  par  son  crédit,  et  une 
pension  par  son  testament.  L'abbé  Hautefeuille 
avait  nn  goût  et  un  talent  particulier  pour  l'horlo- 
gerie. C'est  lui  qui  trouva ,  dit-on  ,  le  secret  de  mo- 
dérer les  vibrations  du  balancier  des  montres,  par  le 
moyen  d'un  petit  ressort  spiral  d'acier,  dont  on  a 
fait  depuis  un  usage  fréquent  (  roi/.  Hooke).  L'aca- 
démie des  sciences ,  à  laquelle  il  fit  part  de  celle  dé- 
couverte ,  la  trouva  très-propre  à  donner  une  grande 
justesse  aux  inonlres.  Les  montres  dans  lesquelles 
on  a  employé  ce  petit  ressort,  s'appellent  par  ex- 
cellence Montres  à  pendule.  Huygens  s'attribua  faus- 
sement cette  invention.  L'abbé  Haiitefenille  n'ex- 
cellait pas  moins  dans  les  antres  parties  de  la 
mécanique.  Il  mourut  à  Orléans  le  18  octobre  1724, 
à  77  ans.  C'était  un  homme  exempt  do  toute  ambi- 
tion, et  plus  attentif  à  cultiver  les  sciences  que  la 
fortune.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  brochures 
courtes,  mais  curieuses,  et  semées  d'observations 
utiles,  qui  en  sont  un  témoignage.  Les  principales 
traitent  de  construclious  nouvelles  de  trois  montres 
portatives  ;  d'un  mouvement  en  forme  de  croix  , 
qui  failles  oscillations  des  pendules  très-petites; 
d'un  qnomon  spéculaire  pour  régler  juste  au  soleil 
les  pendules  et  les  montres;  et  d'un  instrument 
qui  devait  donner  lieu  aux  peintres  de  faire  leurs 
ouvrages  plus  parfaits,  etc.  Il  publia  plus  de  trente 
ouvrages,  qui  ont  rapport  en  grande  partie  aux 
■pendules,  aux  montres,  aux  porte-voix ,  aux  échos, 
aux  lunettes  ,  à  l'tiydraulique ,  aux  instruments 
de  mer,  aux  lonçiiludes ,  etc.  Son  ouvrage  in- 
titulé \'Art  de  respirer  sous  Veau,  1092,  in-l,  a 
donné  ensuite  lien  à  l'invention  du  Respirateur  an- 
/imép/i///(/i(c,  de  Pilàtre  de  Rosier,  rendue  publique 
en   178U. 

HAUTEFORT  (Marie  de),  née  en  1016,  de  Charles, 
marquis  de  Hautefort,  fut  élevée  dans  la  maison 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  dont  elle  devint  dame 
d'atours.  Sa  vertu  ,  ses  grâces  et  la  douceur  de  son 
caractère  lui  acquiient  de  l'empire  sur  l'esprit  de 
cette  princesse ,  et  sa  beauté  lit  impression  sur 
Louis  XIII  ;  mais  la  sagesse  de  l'un  et  de  l'autre  ne 
se  démentit  jamais.  Cependant  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu la  fit  renvoyer  de  la  cour.  Louis  .Klll ,  qui 
ne  l'aimait  que  comme  un  prince  pieux  peut  aimer, 
consentit  à  cet  éloignement.  Lorsqu'Anne  d'Autriche 
fut  déclarée  régente,  elle  la  fit  revenir  avec  les 
plus  grandes  démonstrations  d'amiiié;  mais  son  op- 
position   au  cardinal   Mazarin    lui  fit   perdre   les 
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bonnes  grâces  de  sa  maîtresse.  Le  maréchal  de 
Schomberg  étant  devenu  veuf,  l'épousa  en  lG4(i. 
Elle  n'en  eut  pas  d'enfants,  et  mourut  en  1091  ,  à 
75  ans. 

HAUTEMER  (Guillaume  de),  seigneur  de  Ferva- 
ques  ,  était  le  plus  vieux  guerrier  qu'il  y  eût  du 
temps  de  Henri  IV.  François  de  France,  duc  d'A- 
leuçon  ,  le  fit  grand-maitre  de  sa  maison  ,  premier 
gentilhoinine  de  sa  chambre,  général  de  ses  armées 
en  Flandre,  et  chef  de  tous  ses  conseils.  Fervaques 
n'en  fut  guère  plus  estimé.  Le  duc  ni  ses  favoris  ne 
passaient  pas  pour  gens  de  bien  ;  et  d'ailleurs  il  en- 
gagea ce  prince  dans  des  entreprises  injustes,  qui  le 
forcèrent  à  sortir  de  Flandre,  couvert  de  confusion  , 
et  méprisé  de  tout  le  monde.  C'est  Fervaques  qui  le 
détermina  à  tenter  de  surprendre  et  de  piller  Anvers 
en  1383  :  journée  qui  fut  aussi  glorieuse  aux  habi- 
tants, que  funeste  aux  Français;  ils  y  perdirent  plus 
de  300  gentilshommes  et  1200  soldats,  massacrés 
par  les  bourgeois  (  voy.  François  de  Framce  ).  Après 
la  mort  de  son  prolecteur,  il  se  donna  à  Henri  IV, 
qui  le  fit  maréchal  de  France  en  1695;  il  se  signala 
au  siège  d'Amiens  en  l.')97,  et  mourut  en  1C13, 
âgé  de  75  ans. 

'  HAUTERIVE  (Alexandre -Maurice  Blanc  d'), 
diplomate,  né  dans  le  nauphiné  en  175i,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  professa  quel- 
que temps  les  humanités  au  collège  de  Tours.  Sa 
liaison  avec  l'abbé  Barthélémy  le  mit  eu  rapport 
avec  M.  de  Choiseul-Gouffier,qiii  l'emmena  en  178i 
dans  son  ambassade  à  Constautinople.  Placé  ensuite 
(  1785  )  comme  secrétaire  auprès  de  l'agent  consu- 
laire, il  revint  en  France  en  17S7,  s'y  maria,  et  fut 
envoyé  en  1792  consul  aux  Etats-l'nis.  Révoqué  dès 
l'année  suivante,  il  jugea  prudent  de  ne  reparaître 
en  France  que  lorsque  l'ordre  y  eût  été  rétabli ,  et 
fut  attaché  par  M.  de  Talleyraiid  au  ministère  des 
relations  extérieures  ,  dont  il  eut  plusieurs  fois  le 
portefeuille  par  intérim.  Nommé  plus  tard  garde 
des  archives  et  conseiller  d'élal,  ilconsei'va  ce  double 
titre,  jusqu'à  sa  morl  arrivée  le  27  juillet  1830.  On 
a  de  lui  :  De  l'état  de  la  France  à  la  fin  de  l'an  8, 
ouvrage  remarquable  qu'il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme;  Eléments  d'économie  politique,  1817; 
Rapports  sur  les  tontines,  sur  les  compagnies  d'as- 
surances,  les  liospices ,  etc.  11  a  laissé  manuscrits 
plusieurs  ouvragés  qui  pourraient  être  utiles  à  ceux 
qui  se  destinent  à  la  carrière  diplomatique.  On  peut 
consulter  pour  les  détails  l'hisloire  de  la  vie  et  des 
travaux  poliliques  du  comte  d'Haulerive  par  M.  le 
chevalier  Artaud  de  Montor,  Paris,  1839,  îii-8,  por- 
trait. 

HAUTEROCHE  (Noël  le  Breton  ,  sieur  de),  acteur 
et  poète  dramatique, né  à  Paris  en  1017,  débuta  au 
Théâtre-Français  et  y  joua  jusqu'en  1680. 11  est  mort 
à  Paris  en  1707,  à  90  ans.  H  est  auteur  d'un  Recueil 
de  comédies,  imprimé  à  Paris  en  3  vol.  in-12.  Il  ne 
faut  chercher  dans  ses  ouvrages,  ni  peinture  des 
mœurs,  ni  aucun  des  détails  propres  à  les  corriger; 
car  chez  lui  le  comique  va  jusqu'à  la  farce  et  à  l'in- 
décence. Les  seules  de  ses  pièces  qui  soient  restées 
au  théâtre  ,  sont  :  le  Deuil:  V esprit  follet  ou  la,Dame 
invisible;  Cris-pin,  médecin.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs historiettes,  assez  insipides  à  présent,  mais 
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qui  furent  bien  reçues  dans  leur  naissance  par  ceux 
qui  perdent  leur  temps  à  la  lecture  de  ces  frivolités. 

HAl'TEROCHE  (Louis  Allier  de).    Voij.  Allier. 

HAl'TE-SERRE  ou  AI.TA-SERI^A  'Antoine  [»aw> 
de),  professeur  en  dioit  à  Toulouse,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Cahors,  et  mourut  en  1C82,  à  Tàge 
de  80  ans,  regardé  comme  un  des  habiles  juiis- 
consulles  de  France.  On  a  de  lui  :  In  Truilé  des 
ascéliqxes,  ou  De  V origine  de  Vétat  monastique;  Des 
A'o(M  pleines  d'érudition,  sur  les  Vies  des  paj^es  par 
Anastase;  un  Commentaire  sur  les  décrétales  d'In- 
nocent III,  lOOU  ,  in-fol.;  un  traité  De  diicibus  et 
comitilnis  Galliœ  provincialibus ,  en  trois  livres, 
léimprimé  à  Francfort,  in-12,  en  1731  ,  avec  une 
longue  préface  de  l'éditeur,  Jean-Georges  Estor; 
Gesta  regxim  et  ducum  Aquitaniœ ,  1648,  2  vol. 
in -4,  etc.;  Ecclesiasticœ  jurisdiclionis  i^indiciœ , 
Orléans,  1702,  in-i.  C'est  une  réfutation  du  Traité 
de  l'alnts  de  Fevret.  L'auteur  l'entreprit  à  l'âge  de 
70  ans  par  ordre  du  clergé  Un  traité  en  latin  de 
Y  Origine  des  fiefs,  que  Schilterianns  fit  imprimer 
dans  son  Commentaire  sur  le  droit  féodal  d'Alle- 
magne. Peu  d'hommes  ont  possédé  le  droit  canon  , 
la  discipline  de  l'Eglise  et  les  libertés  gallicanes 
plus  à  fond  que  lui,  et  ont  enseigné  avec  autant 
de  méthode. 

HAl'TEVlI.LE.  Voij.  Tancrede  de  H.mteville. 

HAL'TEVILLE  (Jean  dei,  noiiuand,  et  moine  de 
Saint-Alban  en  Angleterre  ,  florissait  à  Paiis  vers 
l'an  I(XO,  sous  le  régne  de  Philippe-Auguste.  Il 
a  écrit  un  poème  moral  contre  les  \ices  du  geni'e 
humain,  intitulé  Archi-Trenius  (le  Pleureur),  en 
9  livres,  Paris,  1317,  in-4.  L'auteur  prend  lui- 
même  le  nom  de  son  poème,  Archi-Trenius,  comme 
qui  dirait -4)c/ii-7erém!'e ,  du  nom  grec  des  Lamen- 
tations. Ce  livre  est  très-rare. 

♦  HAl'TEVlI.LE  (Nicolas),  docteur  en  théologie, 
né  en  Auvergne,  dans  le  xvii'  siècle,  est  auteur 
d'ouviages  qui  prouvent  sinon  une  grande  justesse 
de  jugement,  au  moins  une  certaine  facilité  dans 
l'espiit,  et  des  connaissances  profondes  dans  les 
sciences  ecclésiastiques  :  ExiiUcation  du  traité  de 
saint  Thomas ,  des  attributs  de  Dieu  ,  etc.  L'art  de 
bien  discourir,  suiii  de  rEsjjrit  de  Itaymond  Lulle , 
•J66C,  in-12,  deux  parties.  L'art  de  prêcher,  ou 
Vidée  d'un  parfait  prédicateur,  Paris,  1685,  in-12; 
L'examen  des  esprits,  ou  les  entretiens  de  Philon  et 
Je  Pohjalte ,  ou  sont  examinées  les  opinions  les  plus 
curieuses  des  philosophes  et  des  beaux-esprits ,  Paris, 
1666,  in-i,  et  1672,  in-12;  Histoire  roijale,  ou  les 
plus  belles  et  les  plus  curieuses  questions  de  la  Genèse, 
en  forme  de  lettres ,  Paris,  1 667  ,  in-4  ;  Les  caractères 
eu  les  peintures  de  la  vie  et  de  la  douceur  de  saint 
J-'rançois  de  Sales,  Lyon,  1661  ,  in -8,  ouvrage 
mêlé  de  vers.  Actions  de  saint  François  de  Sales 
ou  les  plus  beaux  traits  de  sa  vie ,  1 66S ,  in-8  ;  Ori- 
gine de  la  maison  de  Sales.  1669  ,  in-4 ,  léimprimé 
la  même  année  à  Clermont,  sous  le  titre  d'Histoire 
de  la  fie  de  saint  François  de  Sales ,  in-i;  Théologie 
angéliqiie ,  1658,  dédiée  à  l'évèque  de  Genève.  Ce 
prélat  lui  donna  l'année  suivante  un  canonicat 
dans-sa  cathédrale.  Il  mourut  en  Savoie  en  1660. 

*  HArri'OL'L-SALETTE  (Jean-Joseph  d' ) ,  gé- 
néral, né  le  13  mai  17ol,  d'une  famille  ancienne, 


était  en  1789  capitaine  dans  les  chasseurs  de  Lan- 
guedoc, dont  il  fut  fait  colonel ,  pour  sa  lielle  con- 
duite au  siège  de  Maubeuge.  11  fut,  peu  de  temps 
après,  nommé  général  de  brigade,  et  enfin  de  division 
et  se  fit  remarquer  dans  différentes  circonstances. 
A  la  paix  de  Campo-Formio  ,  il  obtint  en  récom- 
pense de  ses  services,  la  place  d'inspecteur-général. 
En  1803  et  180i,  il  commandait  la  cavalerie  du 
camp  de  Ronlogne;  et,  dans  la  campagne  de  1803, 
il  se  distingua  principalement  à  Austerlitz  ,  où  il 
exécuta  l'une  des  plus  brillantes  charges  de  cava- 
lerie dont  les  annales  militaires  fassent  mention.  Le 
19  mars  1806,  nommé  sénateur,  il  n'en  continua 
pas  moins  d'être  emplové  activement.  L'année  sui- 
vante ,  à  Eylau  ,  après  avoir  fait  différentes  charges  , 
à  la  tête  d'une  division  de  cuirassiers,  il  reçut  une 
blessure  à  la(|uelle  il  ne  survécut  que  cinq  jours. 
Napoléon  ordonna  qu'une  partie  des  canons  pris 
dans  celle  bataille  fût  employée  à  la  fonte  d'une 
statue  représentant  le  général  d'Hautpoul.  M.  Ber- 
gasse  a  publié  son  Eloge  historique,  Paris,  1807, 
in-8. 

*  HAUTPOUL  (le  marquis  de  Beaufort  d'J, 
lieutenant -colonel  du  génie,  né  à  Paris  en  1782, 
admis  jeune  dans  le  corps  du  génie  ,  fut  à  20  ans 
employé  à  l'armée  d'Italie,  puis  à  celle  de  Naples, 
oii  il  fut  blessé  de  plusieurs  coups  de  feu  dans  une 
reconnaissance  de  nuit  :  en  180o,  il  se  trouva  au 
passage  de  l'Adige,  aux  combats  de  Monlebello, 
Yicence,  etc.;  et  à  la  bataille  de  CaUlié[-o,  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  il  rétablit  les  ponts  de  la  Piave, 
de  la  Brenla,  du  Tagliamento  ;  sonda  l'isonzo; 
enleva  le  pont  de  Montcbello  à  la  tête  de  quatre 
compagnies  de  voltigeurs,  et  lit  prisonnier  un  ba- 
taillon de  grenadiers  hongrois.  Après  avoir  dirigé 
les  tiavaux  de  défense  du  golfe  de  Naples,  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Calabre,  se  trouva  à  la 
prise  de  Lauria.  et  aux  combats  de  Casanzaro  et 
de  Nicastro  où  il  fut  encore  blessé.  De  1807  à  181  i, 
il  ne  cessa  d'être  employé  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Portugal,  et  partout  fit  son  devoir. 
En  1815,  chef  de  divisiim  adjoint  au  ministère  de 
la  guerre  ,  il  devint  ensuite  ingénieur  en  chef  de 
Paris,  secrétaire  du  comité  de  défense,  puis  di- 
recteur du  dépôt  général  des  fortifications  :  et  enfin 
commandant  du  3''  régiment  du  génie.  11  est  mort 
à  Paris  le  21  juillet  1831.  Il  a  publié  avec  Bexon 
(  Scipion  ),  Eloge  de  Mgr.  le  prince  de  Condé ,  Paris, 
-1819,  in-8. 

"  HAUTPOUL  (.\nne -Marie  de  momgerollt  de 
Coltan'ces,  comtesse  de  Bealfort  d'),  née  en  1760, 
et  morte  à  Paris  vers  la  fin  de  1837,  est  auteur 
d'un  assez  grand  nombre  de  romans  et  de  poésies 
légèies  qui  lui  valurent  de  son  vivant  une  répu- 
tation assez  étendue,  mais  qui  semble  s'affaiblir  de 
jour  en  jour.  Cependant  les  Romans,  comme  les 
autres  CÉuvres  de  cette  dame  ,  se  recommandent 
par  le  ton  de  décence  qui  y  règne  constamment  :  ce 
sont  de  véiitables  ouvrages  d'éducation.  On  lui 
doit  en  outre  l'édition  des  Œuvres  choisies  de  Mar- 
sollier  des  Vivetières  ,  son  oncle,  Paris,  1833,  3  vol. 
in-8.  (  Voij.  Marsollter).  M"'  d'Hautpoul  était  mère 
du  colonel  dont  l'art,  précède. 

•  HAUY  (Réné-Just),  savant  physicien  et  rainera- 
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logiste ,  naquit  le  28  février  1712,  à  Saint-Just 
(Picardie)  do  parents  pauvres.  Sa  mère  l'ayant  con- 
duit à  Paiis  ,  il  y  obtint  une  place  d'enfant  de  chœur 
et  quelques  temps  après  11  fut  admis  boursier  au 
collège  de  Navnrie.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  devint  régent  de  quatrième  ,  et  fut  ensuite  chargé 
de  professer  les  humanités  au  collège  Lemoine. 
En  suivant  au  collège  de  Navarre  les  cours  de  Bris- 
son  ,  il  prit  du  goût  pour  la  physique.  Lhomond 
lui  donna  les  premières  notions  de  botanii|ne  ,  et 
une  leçon  de  Danbenton  le  décida  pour  la  miné- 
ralogie, l'n  jour  qu'il  regardait  ([uelques  miné- 
raux chez  un  de  ses  amis,  M.  de  France,  maître 
des  requêtes  ,  il  laissa  tomber  un  morceau  de  spath 
calcaire  cristallisé,  qui  se  brisa.  En  examinant  les 
fiagments  épars  sur  le  parcpiet ,  il  fut  surpris  de 
voir  qu'ils  présentaietit  l'apparence  d'im  cristal 
nouveau  lisse  sur  toutes  les  faces,  et  alfectant  la 
forme  régulière  des  cristaux  rhomboïdes  du  spath 
d'Islande.  Tout  est  trouvé!  s'écrie-t-il  avec  enthou- 
siasme, et  en  eflèt  c'est  sur  cette  observation  ([u'est 
fondé  le  système  de  cristallographie  qu'il  a  si  bien 
démontré.  L'exposition  qu'il  en  lit  à  l'acad.  des 
sciences  pioduisit  une  profonde  sensation,  et  en 
J78Ô  l'académie  en  attendant  une  vacance  dans  la 
classe  de  physique  l'admit  en  qualité  d'adjoint  dans 
la  classe  de  botanique.  La  révolution  ne  put  le  dis- 
ti'aire  de  ses  éludes  favorites.  Ayant  icfusé  le  ser- 
ment il  se  vit  privé  de  ses  emplois ,  et  bientôt  après 
enfeinié  dans  le  séminaire  do  Saint-Kirmin  converti 
en  prison.  Dos  amis  s'empressèrent  de  le  réclamer  et 
obtinrent  enfin  mi  oidre  do  déliviance  (l'oy.  (iiiOFFROi 
St.  -  HiLAiRE  ).  Lorsqu'on  vint  le  chercher,  il  de- 
manda comme  une  favoni'  qu'on  le  laissât  jusqu'au 
lendemain  dans  la  maison  ,  parce  qu'il  voulait  y 
dire  encore  une  fois  la  messe.  Le  surlendemain  fut 
le  2  septembre.  Soustiait  ,  poin-  ainsi  dire  malgré 
lui ,  au  massacre  de  celte  tenible  journée  ,  l'abbé 
Haiiy  no  fut  plus  inquiété  ,  quoiqu'il  ne  cessât  pas 
de  remplir  ses  fonctions  ecclésiastiques.  La  Conven- 
tion le  nomma  membre  de  la  commission  des  poids 
et  mesures,  et  conservateur  du  cabinet  des  mines. 
Après  la  mort  de  Danbenton  ,  quoique  le  vœu  de 
l'académie  le  désignât  pour  succéder  à  cet  illustre 
natuialiste,  il  sollicita  lui  -mémo  pour  faire  nom- 
mer Dolomieu  qui  fut  bientôt  eule\é  par  une  mort 
prématurée.  La  place  vacante  revint  alors  à  l'abbé 
Haiiy,  qui  sut  doimer  à  son  enseignement  l'attrait 
d'inie  élégante  clarté,  et  d'une  bienveillante  com- 
plaisance. Lors  de  la  fondation  do  l'iuiiversité  ;  il 
fut  nommé  professeur  à  la  faculté  des  sciences.  Na- 
poU'on  le  chargea  en  1803  de  faii'e  un  Traite  de 
phijsifine,  en  2  vol.,  lui  assignant  poiu'  ce  travail  le 
court  délai  do  six  mois.  Avant  le  terme  i\\é,  Haûy 
présenta  le  premier  exemplaire  de  son  ouvrage  au 
consul  qui  lui  donna  inie  pension  de  six  mille  francs. 
La  réputation  de  l'abbé  Haùy  était  devenue  euro- 
péenne; tons  les  étrangers  de  marque  qui  arri- 
vaient à  Pai'is  voulaient  connaître  le  savant  miné- 
ralogiste. Le  prince  de  Danemaick,  lo  roi  de  Prusse, 
et  l'empereur  Alexandre  lui  témoignèrent  haute- 
ment leur  considération.  Les  giauds  ducs  .Michel  et 
Ni.olas  frères  d'Alexandre,  suivii'onl  ses  cours  et 
lui  olïrirent  (J0,000  francs  pour  sa  superbe  collec- 


tion de  minéraux  ,  la  plus  riche  et  la  plus  complète 
que  l'on  connut.  L'abbé  Haiiy  mourut  le  1"  juin 
1822,  à  l'âge  de  79  ans ,  dans  les  sentiments  de 
piété  qui  avaient  marqué  sa  longue  carrière.  A  ses 
vastes  connaissances  il  joignit  un  talent  particulier 
potu'  l'enseignement.  Son  caractère  doux  ,  modeste 
et  bienveillant  lui  gagnait  l'estime  de  tous  ceux 
qui  l'appiochaient.  Cuvier  prononça  son  éloge  à 
l'académie  des  sciences  en  1825.  Los  pi'incipaux 
ouvrages  d'Haiiy  sont  :  Exposition  de  la  Ihiorie  de 
l'électricité  et  du  magnétisme,  d'après  /Epimis , 
1787,  in-8;  Traité  de  minéraloijie,  Paris,  1801,  .{vol. 
in-8,  et  atlas,  in-i;  2'  édit.,  1822,  i  vol.  in-8  ;  Ta- 
bleau comparatif  des  résultats  de  la  cristallographie 
et  de  l'analyse  chimique,  relativement  à  la  classifica- 
tion des  minéraux,  Paris,  1809,  in-8;  Traité  élémen- 
taire de  phxjsique ,  Paris,  1805,  2  vol.  in-12  ,  1806  , 
2  vol.  in-8,  3"  édit.  1821  ;  Traité  des  caractères 
physiques  des  pierres  précieuses,  pour  servir  à  leur 
détermination  lorsqu'elles  sont  taillées,  Paris,  1817, 
in-8;  Traité  de  cristallographie ,  1822,  2  vol.  in-8, 
et  atlas  in  -  i.  Tous  ces  ouvrages  qui  ont  été  si 
lUilos  commencent  à  n'être  plus  au  courant  de  la 
science. 

*  HAUY  (Valentin),  frère  du  précédent,  né  en  17-i5 
a  St.-Just,  ayant  eu  occasion  de  voir  en  1783  iM"-^  Pa- 
l'adis ,  célèbre  pianiste  aveugle  de  Vienne ,  qui  vint 
donner  des  concerts  à  Paris,  il  s'appliqua  dès  lors  à 
perfectionner  les  moyens  d'instruire  les  malheureux 
privés  do  la  vue,  et  fonda  dans  la  rue  Slo.-.\voye  à 
Paris,  l'institution  des  aveugles  travailleurs.  Ses 
services  fuient  lécompensés  par  lo  titre  do  secré- 
taire du  roi  et  par  différentes  places  qui  lui  assu- 
rèrent une  position  indépendante.  H  n'en  adopta 
pas  moins  avec  chaleur  les  principes  de  la  révo- 
lution qui  le  ruinait.  Partisan  du  système  répu- 
blicain ,  il  parut  même  adopter  les  erreurs  des 
théophilanthropes.  Le  gouvernement  qui  suivit  le 
18  brumaire  no  pouvait  convenir  à  un  homme  d'un 
esprit  aussi  ardent.  Il  passa  en  Russie,  et  fonda  à 
Pétersboui'g  un  pensionnat  d'aveugles.  Cet  établis- 
sement n'ayant  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  espé- 
rait, il  se  lendit  à  Berlin  où  il  eu  forma  un  autre. 
Après  la  restauration,  désabusé  de  ses  idées  théo- 
philanthropiques, il  reparut  en  France,  et  trouva 
un  asile  dans  la  maison  de  son  frère.  Il  mourut  à 
Paris  le  19  mars  1822.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées dans  l'église  de  St.-Médard,  et  des  aveugles, 
ses  élèves,  y  exécutèrent  une  messe  de  requiem, 
de  la  riimposilion  do  l'un  d'env.  Valentin  Haiiy 
était  naturellement  bon  et  désint('ressé,  mais  une 
imagination  ardente  et  un  esprit  prompt  à  s'exalter 
l'égarèront  plus  d'une  fois.  Cependant  ses  etTorts 
pour  améliorer  le  sort  dos  aveugles  assurent  à  son 
nom  une  place  à  côte  de  ceux  des  L'Epée  et  des 
Sicard.  Il  a  publié  :  Essai  sur  l'éducation  des 
aveugles,  Paris,  1786,  in-i,  inqjrimé  en  relief  par 
les  enfants  aveugles,  sous  la  diioctiou  de  M.  Clou- 
sier  ,  traduit  en  anglais  par  Blacklock ,  aveugle ,  à 
la  suite  do  ses  poèmes,  1793,  in-i;  Nouveau  sylla- 
baire, etc.,  1800,  iu-12;  Mémoire  historique  abrégé 
sur  les  télégraphes,  etc.,  suivi  dénotes,  St.-Pé- 
tersbourg,  1810,  in-8,  très-rare  en  France. 

HAVEiNSIUS  (Arnaud  J,  savant  jésuite ,  né  à  Bois- 
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le-Diic  en  1540,  fut  reçu  docteur  en  théologie  à 
Cologne,  où  il  enseigna  cette  science  avec  applau- 
dissement. Après  avoir  passé  vingt-sept  ans  dans 
Ja  société,  il  la  quitta  par  amour  de  la  solitude 
et  se  fît  diartreux  à  Ui  ans.  11  ne  s'y  adjuit  pas 
moins  d'estime  que  dans  la  société,  fut  prieur  de 
plusieurs  couvents,  visiteur  de  la  province,  et 
mourut  à  Gand ,  l'an  IGM,  à  71  ans.  11  est  auteur 
de  di\ers  ouviages  :  Da  (uiclmitale  sanclurum  Pa- 
trum  in  decernetulis  fidei  dogmalibus ,  Cologne, 
1620,  in-8  :  ce  n'est  qu'une  harangue;  De  ereclione 
novuruin  episcopaiuum  in  Beh/io,  Cologne,  1609, 
in-i;  De  crudelitiite  inoiibusiiue  priscorum  ac  recen- 
tium  hœreticorum j  J 608,  in-8;  ouvrage  plein  de 
choses,  écrit  avec  élégance  et  intérêt. 

H-WERCAMP  (Sigebert),  professeur  d'histoire  , 
d'éloquence  et  de  langue  grecque  à  Leyde,  et 
membre  de  l'académie  de  Coitone  en  Italie,  né  à 
Llrecht  en  1683,  mourut  en  1742,  à  58  ans.  11 
s'était  acquis  une  grande  répulatioTi  par  son  sa- 
voir. 11  possédait  supéi'ieurement  la  science  des 
médailles.  Entre  autres  fruits  de  sa  laborieuse  ap- 
plication ,  on  a  de  lui  plusieurs  éditions  d'auteurs 
gi'ecs  et  latins  :  d'Eutropc,  1629,  in-8;  de  Josèplie. 
Amsterdam,  1726,  2  vol.  in -fol.,  avec  des  notes 
très-savantes,  mais  trop  étendues;  de  VApologéti(iue 
de  Tertullien.  On  lui  doit  encoi'e  :  Les  MéddiUes  de 
(jrand  ri  de  moyen  bronze,  du  cabinet  de  la  reine 
Christine  de  Suéde,  en  latin,  La  Haye,  1742,  in-fol., 
avec  des  commentaires  ,  et  en  fiançais  dans  le 
même  format.  Imperatorum  romanoruvi  numismata 
aurea  a  Juliu  Cœsare  ad  Heruclium ,  ex  museo  prin- 
cipis  Croyi ,  avec  des  explications  de  Jean  Haniala- 
rius,  et  une  description  du  cabinet  de  Louis  Smids, 
enrichies  de  notes  de  Havercamp,  Amsterdam,  1758, 
in-i;  et  un  bon  ouvrage  intitulé:  Sijlloge  scripto- 
rum  qui  de  grœcœ  linijnœ  recta  pronunciationc 
hcripserunt ,  Leyde  ,  1756,  2  vol.  in-i. 

HAYERMANS  (  Maeaire  ),  né  à  Bréda  le  30  sep- 
tembre lO-ii,  chanoine  légulier  de  l'ordre  de  Pré- 
niontré,  était  né  avec  un  génie  prématuié,  vif, 
pénéli-ant,  mais  avec  une  santé  extrêmement  dé- 
licate, qu'il  acheva  de  ruiner  par  son  application 
continuelle  à  l'étude.  Il  mourut  en  1680  à  Anvers, 
âgé  seulement  de  56  ans.  Son  principal  ouviage 
est  inlitulé  :  Ttjrocinium  theologiœ  moralis,  .\nvers, 
1()73,  2  vol.  in-8  ;  la  Défense  de  ce  livre,  Cologne, 
1676  ;  Lettre  apoloyélique  au  pape  Innocent  A7;  Dis- 
quisitinn  théologique  sur  l'amour  du  prochain  ;  Dis- 
quisition,  ou  il  examine  :  Quel  amour  est  nécessaire 
et  suf/lsai\t  pour  la  justification  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Tous  ces  ouviages  sont  en  latin,  u  C'é- 
«  tait,  dit  Foppens,  dans  la  ISibliulhèque  belgique , 
»  un  homme  savant,  mais  auquel  quelques  criti- 
))  (pjes  crurent  trouver  nue  teinte  de  jansénisme.  » 

HAVERS  ((^lopton))  médecin  anglais,  publia  en 
1()91  un  Traité  d'ostéologie.  L'année  suivante,  il  fut 
traduit  de  l'anglais  en  latin.  La  dernière  impies- 
sion  est  celle  de  Leyde,  en  1734,  sous  ce  titre  : 
lYorœ  quœdam  observationes  de  ossibus ,  in-8.  Havers 
a  bien  écrit  sur  les  os;  il  a  fait  quelques  décou- 
vertes sur  le  périoste  et  sur  la  moelle;  il  a  cru  en 
avoir  fait  encoie  quelques  autres  ;  mais  elles  avaient 
été  faites  avant  lui. 
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•  HAVESTADT  (  Bernard  ),  jésuite,  né  à  Cologne 
vers  171  S,  attaché  d'abord  aux  missions  dans  l'é- 
vèché  de  Munster,  s'embarqua  en  1746,  pour  le 
Chili.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Buénos-Ayres, 
il  y  prononça  ses  derniers  vœux  le  2  février  1748; 
(juclques  jours  après  il  se  mit  en  route  pour  San- 
'iago,  d'où  il  se  rendit  à  la  Conception.  Il  demeura 
vingt  ans  dans  ces  conti'ées  qu'il  parcouiut  dans  un 
espace  de  plusieni's  milliers  de  lieues,  |)oussant  ses 
coui'ses  jusqu'au  59'=  degré  de  latitude  australe. 
Lors  de  l'expulsion  des  jésuites  des  élats  espagnols, 
il  fut  arrêté  avec  ses  confrères,  le  29  juin  1768,  et 
conduit  à  Lima,  d'oii  il  fut  eidevé  pendant  la  nuit 
et  embarqué  pour  Panama,  sin-  un  bâtiment  qui  fit 
naufrage.  Enfin  arrivé  en  Espagne,  il  regagna  l'.M- 
lemagne  en  traveisant  l'Italie  et  s'établit  à  Munster 
où  il  mourut  en  1780.  On  a  de  lui  :  Chilidugu,  sive 
res  Chilienses ,  vel  descriptio  status  sice  Chilensis,  etc. 
Munster,  1772,  2  vol.  iu-12.  Cet  itinéraire  de  ses 
courses  n'offre  qu'une  description  très-imparfaite 
de  cette  partie  de  l'Amérique  ;  et  la  caite  qui  l'ac- 
compagne ne  peut  pas  servir  beaucoup  à  la  géo- 
graphie. Il  y  a  joint  une  granmiaiie  du  Chili,  une 
traduction  en  chilien  de  VIndiculus  unioersalis  du 
P.  Pomey,  un  Catéchisme  en  prose  et  en  vers,  etc. 

HAVIEL  (Thomas),  chevalier  anglais,  forma  un 
parti  contre  Jlarie  d'Angleterre,  en  1353.  11  était 
fort  attaché  au  calvinisme  ;  et  à  l'exemple  de  tous 
les  seclaiies,  il  voulut  le  maintenir  par  la  rébel- 
lion. 11  engagea  dans  son  parti  la  princesse  Elisa- 
beth, sœur  paternelle  de  la  reine  Maiie  ,  avec  le 
prince  de  Courtenai,  petit-tils  d'Edouard  IV.  11  se 
mit  à  la  tête  de  1200  clievan.v  et  de  8000  hommes 
de  pied,  s'approcha  de  la  ville  de  Rochester,  et  la 
prit  par  intelligence  au  mois  de  janvier  1554.  11  s'y 
empara  en  même  temps  de  deux  grands  vaisscau.v 
destinés  pour  porter  en  Angleterre  le  prince  d'Es- 
pagne ;  puis  il  s'avança  veis  Londres.  La  reine  lui 
lit  dire,  que  si  son  alliance  avec  le  prince  d'Espagne 
déplaisait  aux  Anglais ,  elle  choisirait  un  autre  mari 
qui  fût  à  leur  gré  ,  et  lui  promit  des  gratifications 
considérables,  s'il  mettait  les  armes  bas  :  trait  qui 
réfute  suflisamment  le  caractère  que  quelques  his- 
toriens ont  prèle  à  celle  pi'incesse.  llaviel ,  comptant 
d'être  introduit  dans  Londres  par  les  complices  de 
sa  révolte,  refusa  foules  ces  oflres;  mais  lorsqu'il 
pensait  à  se  faiie  ouvrir  une  des  portes  de  la  ville, 
il  fut  investi  par  les  troupes  de  la  reine,  et  pris 
avec  environ  200  des  conj(nés,  qui  l'accompagnè- 
rent au  supplice. 

HAVINCE.  Voy.  Phu.ippe  de  Bonne-Espérance. 

♦  HAWARDEN  (  Edouard  ),  prêtre  catludique  an- 
glais ,  vulgairement  appelé  Harden ,  né  dans  le 
comté  de  Laucasler,  fut  envoyé  au  collège  anglais 
de  Douai,  où  il  fit  ses  études  d'une  manière  bi'il- 
lante.  .4ppelé  dans  cet  établissement  comme  pro- 
fesseur, il  y  remplit  successivement  et  avec  succès 
les  cbaii-es  d'humanités,  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Résolu  de  se  consacier  aux  missions  ,  il  re- 
touina  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  longtemps  ce 
ministèie  dans  les  provinces  du  nord,  et  vint  en- 
suite se  fixer  à  Londres,  où  il  mourut  le  23  avril 
1755.  On  lui  doit  :  La  Charité  et  la  vérité j  ouvrage 
dans  lequel  il  prouve  qu'on  ne  blesse  pas  la  tha- 
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lilé  en  sûiileiiant  qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors  le 
sein  de  rii;;liso  oatlioliqiié.  Fondements  de  la  foi 
catholique,  il  y  dérnonire  d'une  nianièie  sommaire 
l'inallérable  orlliodcixie  de  l'église  callioliqne;  La 
véritable  église  de  Jésus-Christ ,  prourée  par  le  con- 
cours des  témoiijnayes  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la 
tradition  primitive ,  en  trois  parties  :  ouvrage  des- 
tiné à  réfuter  le  docteui'  Lesley  ;  Réponse  au  docteur 
Clarke  et  à  Whiston ,  touchant  la  diynité  du  Fils  de 
Dieu  et  celle  du  Saint-Esprit  ;  Entretiens  sur  la 
ftelipion  entre  un  ministre  de  l'église  anglicane  et 
un  laïque,  liabilunt  de  la  campagne.  L'auteur  y  ti'aite 
les  points  controversés.  La  liegle  de  la  foi  exposée 
suivant  une  méthode  neuve  et  facile  ;  un  Cottrs  de 
théologie  et  un  Traité  de  l'usure,  restés  manuscrit  au 
collège  de  Douai. 

•  HAWES  (\Villiara),  médecin  anglais,  né  à  Is- 
lington  en  1730,  après  avoir  leçu  l'instiuction  né- 
cessaire à  sa  profession,  vint  s'établir  à  Londies  en 
17o'J.  La  société  fondée  à  Amsterdam  pour  rap- 
peler les  noyés  à  la  vie  ,  publia  celle  même  année 
des  mémoires  qui  fixèrent  l'allention  de  Hawes,  et 
ce  médecin  zélé  ne  songea  plus  qu'à  faire  dans  son 
pays  l'application  de  ces  procédés.  Son  généreux 
dessein  fut  contrarié  de  raille  manières  ;  mais  enfin 
il  \ainquil  tous  les  obstacles,  en  promettant  une  ré- 
compense pécuniaire  à  qjiiconque sauveiail  un  noyé 
paries  moyens  qu'il  prescrivait.  Eul77i,il  fonda  la 
société  d'humanité  de  Londres,  dont  il  fut  sous-se- 
ciélaire,  puis  seciélaiie;  et,  trois  ans  après,  en  1777, 
il  publia  son  Adresse  au  public  sur  les  morts  et  sur  les 
inhumations  précipitées,  dont  il  distribua  graluile- 
meut  sept  mille  exemplaires;  il  ofl'rit  une  guinée 
à  chaque  noinrice  ou  garde  dont  les  soins  auraient 
rendu  à  la  vie  un  enfant  ou  un  adulte,  pourvu  ijue 
le  fait  fût  certifié.  Hawes  était  niembie  honoraire  de 
plusieurs  sociétés  d'humanilé  en  Amérique  et  en  Ati- 
gleterre,  et  vice-présideut  du  dispensaire  électrique 
de  Londres.  11  mourut  à  Londres  le  5  décembre 
1808,  laissant  entre  autres  écrits  :  £a'a)?!e;i  de  la 
médecine  primitive  du  rev.  Jon  Wesley,  \  776  ;  ô"  éd., 
1780,  in-8  ;  Adresse  à  la  législature  sur  l'importance 
de  la  société  d'humanité,  et  adresse  au  roi  et  au  par- 
lement de  la  Grande-Bretagne  ,  pottr  la  amservat ion 
de  la  vie  des  habitants,  et  la  régularisation  des  bills 
de  mortalité,  1781  ;  Transactions  de  la  société  royale 
d'humanité  de  1774  à  178i;  avec  un  appendix  d'ob- 
servations diverses  sur  la  suspension  des  facultés  vi- 
tales,  jusqu'à  l'an  179i,  1790,  iu-8. 

HAWKE  (Edouard),  chevalier  du  Bain,  se  distin- 
gua par  plusieurs  actions  éclatantes  sous  le  lègne 
de  Georges  11 ,  qui,  de  son  propre  mouvement,  le 
créa  amiral  pour  récompenser  la  coiiduile  sage 
(ju'il  tint  dans  la  fameuse  bataille  navale  de  17i-i, 
sous  les  amiraux  Matthcws  et  Lestock.  La  victoire 
qu'il  rempoila  en  1759  sur  le  maréchal  de  Con- 
flans,  acheva  de  déliuire  la  marine  fi'ançaise  dans 
cette  guerre.  (Jeorges  III  l'élova  à  la  pairie  le  I  i  mai 
177(3.  Il  mouiut  le  17  octobre  1781  ,  à  sa  maison 
de  Fanbury  ,  dans  un  âge  fort  avancé. 

•  HAWKESWUUTH  (  Jean  ),  littérateur  anglais  , 
né  à  Londres  en  1715  ou  1719,  travailla  d'abord 
chez  un  horloger,  puis  fut  quelque  temps  clerc  de 
procureur  ,  et  finit  par  s'adonner  entièrement  à  la 


culture  des  lettres.  Chargé  de  rédiger  les  débals 
parlemcLitaires  dans  le  Gentleman  s  Magazine,  il  fut 
un  des  créateurs  de  VAdventurer  dans  lequel  il  in- 
séra des  articles  qui  lui  firent  une  grande  réputa- 
lion  et  des  amis.  Il  fut  en  1773  nommé  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  mourut  le  17  no- 
vembre de  la  même  année.  Outre  ses  articles  de 
journaux  il  a  laissé  :  Edgard  et  Emmeline ,  pièce 
féerie  représentée  eu  1701,  avec  succès;  Almoran  et 
Hamct ,  roman  oriental  traduit  par  l'abbé  Piévost  ; 
contes  trad.  de  ï Adventurer  par  l'abbé  Blavet,  1777, 
2  vol.  in-12;  OEuvres  de  Swift,  17()j,  avec  une 
notice  sur  l'auteur  et  un  commentaire  ;  Lettres  iné- 
dites du  même,  avec  des  noies,  17C8,  5  vol.  in-i;  une 
Traduction  a.n^\sLise  de  Télémaque,  1708,  in-4;  Le 
premier  voyage  de  Cook  ,  Londres,  1773,  iii— 1  ;  la 
lédactiou  lui  en  avait  été  confiée  par  le  gouverne- 
ment ,  et  une  somme  de  120,000  Hvres  lui  fut  ac- 
cordée pour  ce  travail  ,  qui  ne  répondit  point  à 
l'altenle  générale.  Lu  avec  empressement  et  loué 
d'abord  par  les  journaux,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir (|ue  la  préface  renfermait  des  idées  oppo- 
sées aux  principes  de  la  religion,  et  que  l'ouvrage 
contenait  beaucoup  de  faits  sur  les  mœms  des  sau- 
vages, aussi  contraires  à  la  vérité  qu'à  la  décence; 
on  l'accusa  de  plus  d'avoir  dénaturé  en  plusieurs 
points  les  documents  qui  avaient  été  mis  entre  ses 
mains,  et  on  lui  leprocha  beaucoup  de  bévues 
scientifiques.  Il  eut  encore  le  chagrin  de  voir  pa- 
laitre  sous  son  nom ,  un  recueil  de  planches  qui 
lépondait  à  la  licence  de  ses  récits. 

•  HAWlvINS  (sir  John),  navigateur,  né  en  1520  à 
Plimoulh,  d'un  marin  distingué,  fut  destiné  dès 
son  bas  âge  à  suivi'e  la  carrièie  de  son  père  et  fit 
d'abord  plusieurs  voyages  en  Espagne,  en  Portugal, 
aux  Canaries.  Il  se  livra  l'un  des  premieis  à  l'in- 
fâme trafic  des  nègres  qui  devint  bientôt  une 
branche  importante  de  commerce  pour  l'Angle- 
lerie.  La  reine  Elizabelh,  pour  l'en  lécompenser  , 
lui  permit  d'oiner  le  cimier  de  ses  armoiries  d'un 
Maure.  En  1588,  il  fut  nommé  contre-amiral  de  la 
flotte  destinée  à  combattre  la  fameuse  Armada.  Les 
talents  qu'il  mon  Ira  dans  cette  occasion  lui  va- 
lurent le  titre  de  chevalier.  En  1595,  il  proposa  une 
expédition  contre  les  possessions  espagnoles  ,  mais 
elle  ne  fut  pas  heureuse.  11  en  mouiut  de  chagrin 
le  22  novembre  1593.  Sa  bravoure,  sa  grande  con- 
naissance de  l'art  nautique,  ont  lendu  sa  mémoire 
chère  aux  Anglais.  Il  a  fondé  à  Chalam  un  hôpital 
pour  les  invalides  de  la  marine.  Hakiuyt  a  inséré 
dans  son  Hecueil  la  relation  des  voyages  d'Hawkius. 
Cette  famille  a  produit  plusieurs  aulies  marins 
distingués. 

'  HAWKINS  (  sir  John),  magistrat,  de  la  famille 
du  précédent,  né  en  1719,  fut  créé  chevalier  en 
1772  pour  avoir  apaisé,  par  sa  conduite  sage,  deus 
révoltes  à  lirenlford  et  à  Moorfield.  Pendant  tout  le 
couis  de  sa  carrière  judiciaire,  il  consacra  ses  ho- 
noiaires  au  soulagement  des  pauvres.  Il  mourut  à 
Spa  le  I  i  mai  1789.  On  lui  doit  :  Histoire  générale 
de  la  science  et  de  la  pratique  de  la  musique,  1770, 
5  vol.  in-4,  où  l'on  trouve  des  recherches,  mais 
peu  de  goût ,  et  des  anecdotes  insipides  et  quelque- 
fois obscènes  ;  une  éditioii  du  parfait  pécheur  à  la 
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ligne  j  de  Wallon,  avec  des  notes,  17fi0,  in-8  ;  des 
Notes  dans  les  édilions  de  Shakespeare,  publiées  en 
1775  et  1778,  en  tO  vol.  in-8. 

*  H.WVLEY  (GLMéon),  né  en  1727  au  Connccticut, 
on  il  est  mort  en  1807,  exerça  pendant  plus  de 
SO  ans  le  ministère  évangélique.  Le  Kccucil  de  la 
société  ltistûri(iue  tic  Massachussetts ,  conlient  de  lui 
plnsiems  moieean\  parmi  lesquels  on  leniarque 
sui'lout  Anecdotes  biographiques  sur  le  Sanilirick  et 
le  Marshpée ,  et  le  récit  de  son  voijage  ii  Onohoijlnj- 
■wage. 

"  HAWOFiTIl  (Adiien  Hard))),  né  en  1785,  et  mort 
le  "Il  août  1855,  près  de  Chelsea,  s'est  fait  un  nom 
parmi  lus  eiilomoldgistes  et  les  botanistes  les  plus 
distingués  de  l' Augleterie  ,  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  excellents  sur  ces  deux  brandies  de  l'his- 
toire naturelle.  Les  plus  lemarquables  sont  :  Lepi- 
doptera  britmmicaA^'iùh  1828,  i  part,  in-8;  Synopsis 
plantariim  succidentarvm ,  1812,  in-8,  auquel  il 
ajouta  un  Supplément  en  1819,  et  une  Revue  des 
familles  et  espèces  de  cette  classe,  en  1821.  Les 
Mémoires  des  sociétés  Linnéenne  et  d'horticulture  , 
contiennent  des  notes  ou  des  mémoires  de  ce  sa- 
vant. 

'  HAXO  (Franc. -Nicol- Benoit  ) ,  lieutenant -gé- 
iiéial  et  pair  de  France,  naquit  en  t77i,  à  Luné- 
\ille,  d'une  famille  polonaise  qui  avait  suivi  le  roi 
Stanislas.  11  était  neveu  du  général  llaxo  qui  péiit 
dans  la  guerre  de  la  Vendée  en  poursuivant  Cha- 
rette  {toij.  ce  nom  ).  Entré  de  boinie  lieine  an 
service  militaire,  il  lit  ses  premières  aimes  stu'  le 
Rhin  et  en  Suisse.  Chef  de  bataillon  en  1809,  il 
se  distingua  an  second  siège  de  Saragosse  où  il  fut 
blessé.  Ce  fut  lui  qui ,  pai'  des  travaux  dirigés  avec 
autant  d'habileté  que  de  hardiesse,  facilita  à  l'in- 
fantciie  la  pos^ession  successive  de  trois  cou\ents 
dont  le  principal  est  celui  de  Sauta-Engracia,  et 
qui  formaient,  par  leur  rapprochement,  nue  masse 
redoutable  contre  laquelle  l'armée  française  avait 
échoué  lors  du  premier  siège.  Nommé  culonel  après 
la  piise  de  Saragosse ,  il  ouvrit  plus  tard  la  tranchée 
au  siège  de  Léiida,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Suchet;  cette  ville  ayant  été  empoitée  d'assaut  ,  il 
fut  chargé  du  si('ge  de  Méquinenza.  Ces  deux  sièges 
lui  méritèrent  luie  place  parmi  les  officiers  du 
génie  les  plus  distingués.  Nommé  général  de  bri- 
gade, il  fut  appelé  à  faire  la  campagne  de  Hussie. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Mohiliw  ,  Napoléon  le 
nonjma  lieutcTiaut-génèral.  Au  comuieiicement  de 
'181Ô,  Haxo  rélaldit  et  l'égnlarisa  les  fortifications 
de  la  ville  de  Hambourg.  Ayant  rejoint  l'empereur 
à  Dresde,  il  fut  détaché  près  du  général  Van- 
damme,  chargé  d'exécuter  une  diversion  en  Bo- 
hème; mais  qui  surpris  fut  contraint  de  mettre 
bas  les  ai'mes  {voy.  Vandamm^).  llaxo,  fait  [tri- 
sonnier',  ne  lentra  en  France  qu'à  la  jiaix.  En  t815 
il  tit  la  campagne  de  Waterloo,  se  retira  ensuite 
derrière  la  Luiie  avec  les  restes  de  l'armée,  et  fut 
député  à  Paris,  avec  les  généraux  Kellermann  et 
Gérard,  pour  protestei'  contre  le  licenciement  de 
celte  armée.  Sons  la  restauration  ,  il  remplit  les 
fondions  d'inspecteur- gènéial  du  génie.  Après  la 
révolution  de  juillet,  en  t8"i2,  il  fut  chargé  de  la 
direction   du    siège  d'.\nvers,  et  y  déploya    cette 


même  supéiiorité  de  talents  qui  avait  précédem- 
ment élevé  si  haut  sa  réputation.  A  l'époque  où  il 
fut  question  de  fortifier  Paris ,  Haxo  ,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  plusieurs  généraux  qui  préfé- 
raient un  système  de  forts  détachés,  se  prononça 
pour  une  enceinte  hasiionuée,  sentiment  qu'il  avait 
déjà  manifesté  en  tSl.'i,  lorsque  Napoléon  l'avait 
chargé  de  dresser  un  plan  pour  cet  important  objet. 
Haxo  est  mort  à  Paris  ,  le  2.^  juin  1858,  après  une 
longue  et  doulonicuse  maladie.  Il  était  âgé  de  Gians. 
H.\Y.   Voij.  CiiEiïON  (  Elisabeth-Sophie  ) ,  et  Cha- 
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HAY  (  Jean  ),  jésuite  ,  né  à  Dalkeilh  ,  près  d'E- 
dimbourg en  Ecosse  ,  vers  loii,  enseigna  la  théo- 
logie, les  mathématiques  ,  et  la  langue  sainte  ,  en 
Pologne,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  mou- 
rut chancelier  de  l'université  de  Ponl-:i-Mousson  , 
en  1G07,  avec  une  réputation  de  piélé  et  de  sa- 
voir. On  a  de  lui  divers  ouvrages,  surtout  plusieurs 
Livres  de  controverse  contre  les  calvinistes  ,  une 
édition  de  la  Bibliothèque  sainte  de  Sixte  de  Sienne, 
avec  des  remarques,  Lyon,  1591,  in-fol.,  et  De  ré- 
bus japonicis,  indivis  et  peruanis .  epistolœ,  Anvers, 
1603. 

*  H.\Y  (Georges),  vicaire  apostolique  en  Ecosse,  né 
en  1729  de  parents  presbytéiiens,  étudia  d'abord  la 
médecine  et  l'exerça  même  dans  l'armée  du  préten- 
dant lors  de  la  campagne  de  1715.  Après  la  défaite 
de  ce  parti  ,  il  fut  arrêté  et  interrogé  sur  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes,  mais  il  ne  compromit  per- 
sonne. Etant  tombé  sur  des  livres  de  conti'overse,  il 
fut  si  frappé  des  preuves  de  la  l'eligion  catholique, 
qu'il  se  décida  à  l'embrasser,  et  il  se  )'endit  à  Rome 
pour  y  faire  ses  études  théologiques  et  prendre  les 
ordres.  H  rctouina  ensuite  en  Ecosse  pour  se  livrer 
aux  travaux  des  missions.  Sa  piété,  son  courage  et 
ses  talents  le  firent  bientôt  distinguer,  et  en  1768 
on  le  nomma  coadjnteurde  Jacques  Grand,  évèque 
de  Sina  et  vicaire  apostolique  de  la  plaine  d'E- 
cosse. H  le  renqilaça  quelques  années  après,  et 
mourut  en  1811  ,  après  avoir  lendu  de  grands  ser- 
vices aux  catholiques  de  son  pays.  11  a  laissé  :  Le 
Chrétien  sincère  dans  la  foi  de  J.-C,  2  vol.;  Le 
Chrétien  dévot  ,'i,  yo\.\  Le  Chrétien  pieux,  i  vol.; 
un  Catéchisme  ;  La  fidélité  des  catholiques  démon- 
trée ;  La  doctrine  de  C Ecriture  sur  les  miracles , 
contre  Hume  cl  Middieton  ,  2  vol.  traduit  en  fran- 
çais, par  l'abbé  Nagot ,  Paris,   1808,  5  vol.  in-12. 

HAY  (William),  littérateur,  né  à  Glynbourn,  au 
comté  de  Sussex  ,  en  109."),  étudiait  les  lois,  lorsque 
la  petite  vérole  ,  tout  eu  rendant  son  visage  dif- 
foiine,  affaiblit  tellement  sa  vue,  qu'il  fut  contraint 
d'abandoimer  ses  études.  Il  parcourut  l'Augleleri'e, 
la  France  ,  la  Hollande  et  l'Allemagne  :  à  son  re- 
tour en  I75i,  il  fut  élu  membre  du  parlement,  où 
il  siégea  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  il  exerça  aussi  la 
charge  déjuge  de  paix  dans  le  comté  de  Sussex.  11  fut, 
en  17")5,  nommé  gardien  des  archives  du  greffe  de 
la  tour  de  Londies  ,  et  nioui ut  d'apoplexie  ,  le  22 
juin  17."î.").  Il  y  avait  six  mois  qu'il  pleurait  la  perte 
d'un  de  ses  fils  qu'il  aimait  tendrement.  Huit  ans 
après,  son  autre  fils,  membre  du  conseil  suprême 
de  Calcutta  ,  péiit  dans  l'Inde,  assassiné  par  ordre 
de  Mier-Cossim,  près  duquel  il  restait  comme  otage. 
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Hay  laissa  les  ouvrages  suivants  en  anglais  :  Essai 
SU7-  le  gouveijtewent  civil,  17^8;  Mont  Caburn,  1730, 
poème  où  il  célèbre  les  béantes  iialurelles  de  sa 
patrie  ;  Itcmarqucs  sur  les  lois  concernant  les  pauvres, 
et  propositions  pour  améliorer  leur  sort,  I7Ô5,  17SI, 
"2'  éd.  augmentée  des  décisions  de  la  chambre  des 
communes  sur  cet  objet  important  ;  La  religion 
du  pliilosophe ,  17SÔ;  Essai  sur  la  laideur,  17S4; 
dans  cet  écrit  llay  plaisante  avec  beaucoup  de  gaîlé 
sin-  sa  propre  ligure  ,  remercie  ses  collègues  du 
parlement  de  n'avoir  jamais  rien  allégué  contre 
elle;  et,  en  réfléchissant  que,  siu'  H'iS  membres 
composant  la  chambre  des  communes,  il  n'y  avait 
que  lui  seul  qui  portât  une  vilaine  figure,  il  en 
conclut  que  la  dilToiinité  corporelle  est  fort  rare, 
et  kl  beauté  bien  plus  commune.  IJue  traduction 
du  poème  latin  l'immortalité  de  rdme,  par  llawkins 
Bi'owne  ,  l"5i-;  des  traductions  ou  imitalions  d'ép('- 
(jrammes  choisies  de  Martial,  1735.  llay  écrivait 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d'élégance,  en  prose 
comme  en  vers,  et  était  généralement  estimé  pour 
sa  piobité  et  sa  noble  conduite.  Ses  ouvrages  ont 
été  publiés  en  1794,  2  vol.  in-4,  aux  frais  de  ses 
deux  filles,  et  par  les  soins  du  docteui'  Tutte,  qui 
les  a  fait  précéder  d'une  vie  de  l'auteur. 

*  HAYDN  (Joseph),  célèbre  compositeur,  né  le 
51  mars  1732,  au  village  de  Rohian  sur  les  coiillus 
de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  ,  était  fils  d'un  pauvre 
charron;  il  prit  goût  à  la  musique,  en  entendant 
son  pèie  jouer  le  dimanche  sur  une  vieille  haipe 
quebpies  airs  nationaux,  qu'il  accompagnait  en 
fi'appant  d'une  petite  baguette  sur  une  planche.  Un 
maiire  d'école  de  Haimbourg,  frappé  de  ses  dispo- 
sitions, lui  enseigna  les  pi-emicrs  ('lémcnts  de  cet 
art.  Reiter,  rnaitre  de  chapelle  de  Saiut-Etienne  de 
Vienne,  étant  venu  rendi'e  une  visite  au  doyen  de 
lliiimboiug,  vit  Haydn,  qui  lui  plut,  et  le  reçut 
enfant  de  chœur.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
dix  ans  il  composait  des  morceaux  à  six  et  à  huit 
|iarlies  ;  à  seize  ans ,  le  timbre  de  sa  voix  ayant  subi 
(pielque  altération,  on  le  renvoya  un  peu  inhu- 
mainement de  la  maîtrise.  Se  trouvant  sans  res- 
source, il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  une  protec- 
tiice  dans  M""  Martinez,  liée  avec  le  célèbre  Mé- 
tastase ,  et  à  laquelle  il  donna  des  leçons  de  chant 
et  de  clavecin.  Il  demeurait  dans  une  chambre 
placée  au-dessus  du  poêle,  qui  lui  apprit  l'italien, 
et  l'aida  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  W"  Marti- 
nez ayant  quitté  Vienne,  Haydn  se  retiia  au  fan- 
bourg  Leopoldstadt  ,  où  \in  perruquier'  lui  donna 
un  asile.  Epris  d'une  de  ses  filles,  il  l'épousa  ,  mais 
l'humeur  difficile  de  sa  compagne  empoisonna  ses 
jours.  Haydn  était  réduit  au  gain  tiès-modiipie  de 
dix-se|il  ki'eulzers  (quinze  sous)  par  jour,  qu'il  re- 
tirait en  jouant  de  l'orgue  ou  eu  chantant  dans  les 
églises.  Le  fameux  compositeur  l'oipora  le  pré- 
senta au  prince  Antoine  Ksierhazy,  amateur  pas- 
sionné de  nuisiipie,  qui  l'accueilli!.  Il  enti'a  ensuite 
coimne  maitre  de  chapelle  auprès  de  son  succes- 
seur le  prince  Nicolas.  C'est  dans  celte  place,  que 
Haydn  conserva  trente  années,  qu'il  composâtes 
chefs-d'œuvre  qui  ont  établi  sa  réputation.  Il  fit  en 
1790  et  1794  deux  voyages  en  Angleterre,  où  l'on 
payait  ses  ouvrages  an  poids  de  l'or.  Dans  ses  der- 
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niers  jours  il  se  retira  à  Gninpeudorf,  d'où  il  ne 
sorlit  que  pour  aller  à  Vienne  entendre  son  fameux 
Oratorio  de  la  création,  exécuté  par  ti'ois  cents  mu- 
siciens. L'impression  de  joie  (ju'il  en  ressentit  fut 
telle,  qu'on  fut  contraint  de  l'emmener  avant  la 
fin  du  concert,  et  il  moinut  an  bout  de  deux  mois, 
le  "I  mai  1809.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  laissés,  on  compte  118  symphonies,  plus  de  500 
pièces  pour  difféi-ents  instruments ,  i2  duos  italiens , 
20  opéras  :  la  Canlerina ,  la  Pescatrice ,  la  Vera 
costanza ,  Armida,  Acide  e  Galatea,  Orfeo,  etc.,  etc., 
15  messes,  un  Stabat  et  20  autres  morceaux  pour 
l'église,  où  l'on  distingue  les  sept  dernières  paroles 
de  Jésus-Christ  ;  5  oratorio,  le  Retour  de  Tobie ,  la 
Création,  les  Saisons.  Dans  la  musique  sacrée  Haydn 
a  surpassé  les  mailies  les  plus  célèbres.  Rien  de  plus 
pur  qire  sa  composition  ,  de  plus  mélodieux  que  son 
chant,  de  plus  harmonieux  et  de  plus  savant  que 
sa  partie  irislirrmentale.  Il  aima  lorijoirrs  les  bonnes 
mœurs  et  la  religion  ;  avec  un  raie  talent,  on  ne 
lui  reconirul  pas  d'oi'gueil;  et  il  avait  cette  douceur, 
celte  afl'abilité  qui  accompagnent  tonjoui's  le  véri- 
table mérite.  Comme  on  le  pressait  de  composer 
quelques  pièces  pour-  le  couronnement  de  Léopold  H, 
au  moment  où  Mozart  allait  donner  à  Prague  sa 
Clemenza  di  Tito:  «  Non,  répoudit-il  ;  où  .Mozart 
»  parait,  Haydn  ne  doit  passe  montrer.  »  Franiery 
a   publié,  en  1810,  une  notice  sur  ce  musicien. 

HAYE  (Jean  de  la),  baron  de  Coulteaux,  lieu- 
teuant-gérréral  en  la  sénéchaussée  de  Poitou  ,  fut 
tué  en  1.^75.  Il  s'est  fait  connaître  par  les  Mémoires 
et  recherches  de  France  et  de  la  Gaule  afjuitanique , 
Paris,  1581  ,  in-8,  et  avec  les  Annales  d' Aquitaine , 
par  lîonchet,  Poitiers,  1644.  Celte  histoire  est  fort 
abrégée,  surtout  dans  le  commencement.  Du 
Chesne  pr'éleiul  qu'elle  est  fairie  de  titres  falsifiés. 

HAYE  (Jean  de  la),  cordelier  parisien,  prédica- 
teur ordinair-e  de  la  reine  Anne  d'Autr-iche,  naquit 
le  20  mars  1595,  et  mourut  le  13  octobre  Kilil.  11 
est  fort  connu  par  deux  ouvrages:  l'un  intitulé, 
Bihlia  magna,  JGi3,  5  vol.,  contient  les  commen- 
taires de  Gagnaius,  d'Estius,  de  Tirin,  et  de  plu- 
sieurs autres  :  compilation  utile  et  assez  bien  faite. 
L'autrx-,  Bihlia  maxima,  1660,  J9  vol.  in-fol.,  est 
un  recueil  peu  estimé.  Les  pr'olégomènes  de  cet  ou- 
vrage renferment  beaucoup  d'érudition;  mais  elle 
est  mal  distribuée  et  souvent  mal  choisie  :  ce  livre 
est  peu  commun.  —  Il  ne  faut  pas  le  corrfondre  avec 
Jean  de  la  H.\ve,  jésuite,  mort  en  Kili,  à  74  ans, 
dont  on  a  une  Harmonie  évangélique ,  en  2  vol. 
in-fol.,  et  d'autres  ouvrages;  ni  avec  un  autre  Jean 
de  la  H.wrî,  valet-dc-chambre  de  Mai-girerite  de  Va- 
lois, éditeur  de  ses  [loésies.  Wnj.  MARcriiiirTE. 

HAYE  (Gilbert  de  la)  ,  dominicain,  né  à  Lille  en 
■16i0,  .se  fit  aimer  et  estimer  par  la  pureté  de  ses 
mœur's  et  par'  la  douceur'  de  son  caractèi'e.  Quoi- 
qu'il s'adourràt  beaucoup  à  la  prédication,  il  sut 
trouver  le  temps  de  fouiller'  dans  beaucoup  d'ar- 
chives des  monastères  des  Pays-Bas,  d'où  il  tira 
un  grand  nombre  de  pièces  pour  éclaircir  l'histoire 
descouvenis  et  des  écrivains  de  son  ordre.  11  nron- 
riit  à  Lille  le  17  juin  1692.  On  y  conserve  en  ma- 
nuscr'its  :  Compendium  historiée  provincim  Germaniœ 
inferioris  FF.  prœdicatorum.   Le  P.  Richard  en  a 
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profité  dans  VHisloire  du  couvent  des  domimcains 
de  Lille,  1781  ,  ùii  l'on  voit  une  très-bonne  rofula- 
lion  de  la  dernièi'e  histoire  de  cette  ville,  lédigiJe 
par  un  barbouilleur  philosopliistc.  Bibliulheca  ùet- 
yoduminicana.  Le  P.  Lchard  a  fait  entier  cet  ou- 
vrage dans  sa  continuation  des  Scriiilures  urdinis 
fjrœdiciiturum  du  P.  Uurtif,  Paris,  1721,  in-fol. 

HAYER  DIPERRON  (Pierre  le),  né  à  Alençon 
en  1005,  du  procureur  du  roi  au  présidial  de  celte 
ville,  charge  dont  il  fut  lui-mèrae  pourvu  après  la 
mort  de  son  père,  se  Dl  en  son  temps  quelque  ré- 
putation par  ses  poésies.  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidéiahle  en  ce  genre  est  intitulé  :  Les  palmes  de 
Louis  le  Juste ,  poème  historique  ,  divisé  en  IX  livres, 
où  par  l'ordre  des  années ,  sont  contenues  les  immor- 
telles actions  du  Irés-Chrétien  et  très-victorieux  mo- 
narque Louis  XIII,  etc.,  Paris,  163o,  iii-i.  Le 
Hayer  fut  un  des  premiers  membres  de  l'académie 
naissante  de  la  ville  de  Caen.  Il  vivait  et  limait  en- 
core en  107^.  Outre  le  poème  dont  nous  venons  de 
parler,  et  quantité  d'autres  poésies  fugitives,  telles 
qu'épltres,  odes,  sonnets,  etc.,  il  a  traduit  quelques 
ouvrages  de  l'espagnol,  et  entr'autres,  Vllisloire  de 
l'empereur  Charles  l',  par  J.  Antoine  de  Vera-y- 
Figueroa  ,  Bruxelles,  10(57,  in-12. 

HAYER  (Jean-Nicolas-Hubert;,  récollel ,  ancien 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie  dans  son 
ordre,  né  à  Sarre-Louis  le  lojuin  1708,  niouiut 
à  Paris  le  10  juillet  1780. 11  fut  un  des  athlètes  chré- 
tiens ,  qui  se  mesurèrent  le  plus  souvent  avec  les 
incrédules  modernes.  Ses  principaux  ouvrages  sout  : 
La  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  I'îdS,  5  vol. 
iu-12,  où  cette  importante  matière  est  discutée  avec 
solidité, et  appuyée  de  tout  ce  que  la  religion  et  la 
raison  fournissent  de  plus  lumineux.  C'est  un  des 
nieilleuis  traités  et  des  plus  complets  que  nous 
ayons  sur  cette  vérité  consolante.  11  est  écrit  d'un 
slvie  clair,  et  facile.  La  règle  de  foi  venyée  des  ca- 
lomyiies  des  protestants,  1 7(j 1 ,  5  vol.  iii-1 2  ;  VAposlo- 
licité  du  ministère  de  l'Eylise  romaine  ,  1705  ,  in-12  ; 
Traité  de  l'existence  de  Dieu,  in-12;  Wlililé  tem- 
porelle de  la  Religion  chrétienne,  177i,  in-12;  La 
charlatanerie  des  incrédules,  1780,  in-12.  Il  com- 
posa pendant  quelques  années  en  société  avec  Soret , 
avocat,  un  ouvrage  périodique ,  intitulé  la  Heligion 
vengée,  17o7-17(il  ,  21  vol.  in-12.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  Boullier,  ministre  à  .Amsterdam  (voij. 
Boullier).  Tous  ces  écrits  prouvent  racti\ité  de  son 
zèle,  et  ne  font  pas  moins  honneur  à  ses  lumières 
qu'à  ses  sentiments. 

HAYES  (Charles),  savant  médecin  anglais,  né 
en  1G78  ,  fut  employé  par  la  compagnie  d'.\frique  ; 
après  sa  dissolution,  il  revint  en  Angleterre  et  se 
relira  à  Dovvn,  oii  il  mourut  le  18  décembre  I7G0. 
On  a  de  lui  un  Traité  des  fluxions,  170i,  iu-fol.  l't 
Chronographia  Asiatica  et  /Egijptiaca,  1739,  in-8, 
curieux  et  estimé. 

'  ll.VYLEY  (William),  poète  anglais,  né  à  Clii- 
chester  en  1743,  y  fit  ses  premières  études,  et  ter- 
mina son  éducation  à  Cambridge  :  il  d('buta  dans  la 
carrière  poélicpie  par  une  Ode  sur  la  naissance  du 
prince  de  Galles,  très -médiocre,  et  qui  n'en  fut 
pas  moins  accueillie  avec  une  grande  faveur;  mais  il 
eut  le  bon  esprit  de  s'apercevoir  qu'il  lui   restait 


beaucoup  à  acquérir  :  il  étudia  donc  les  ouvrages  des 
poètes  et  des  orateurs  de  l'antiquité,  cherchant  à 
saisir  leur  manière  et  surtout  leur  style;  il  se  livra 
ensuite  avec  la  même  application  à  l'étude  de  la 
littérature  moderne.  11  se  maria  en  I7ti9,  et  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Londres,  il  s'établit 
en  1771  dans  une  belle  campagne  du  comté  de 
Sussex.  En  177S  il  ût  paraître  Y  Essai  sur  la  pein- 
ture ,  poème  qui  prouvait  un  inimen.se  progrès. 
Encouragé  par  l'accueil  des  connaisseurs,  il  con- 
tinua de  publier  chaque  année  quelque  nouvel 
écrit,  soit  en  vers  soit  en  prose;  et  parvenu  à  une 
vieillesse  avancée,  mourut  à  Felphame,  le  M  no- 
vembre 1820.  Il  était  membre  du  pailemeiit  pour 
la  ville  de  Chichester.  Ses  poésies  diverses  et  ses 
comédies  au  nombre  de  trois  ont  été  réunies  à  Lon- 
dres, 1783,  6  vol.  in-8.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
ou  distingue  :  Essai  pliilosophique',  historique  et 
moral  sur  les  vieilles  filles,  Londres,  1783,  5  vol. 
in-8,  dont  il  existe  une  traduction  franc,  abrégée, 
Paris,  1788,  2  part,  in-12;  Essai  sur  la  sculpture, 
dans  une  suite  d'épitres  à  John  Flaxmati ,  avec  notes, 
1780,  in-i.  On  lui  doit  encore  :  Vie  de  Alillon  , 
17'J0,  in-i;  en  tète  de  la  magnifique  édition  de  ce 
poète  par  Doydell  ;  Vie  et  ouvrages  posthumes  de 
II'.  Cowper,  Londres,  1805-0,5  \ol.  iu-4,  2''  édit., 
1809  ,  -4  vol.  in-8;  Vie  de  Georges  Humney ,  peintre, 
1809,  in-4 ,  fig.;  une  édit.  des  Poèmes  choisis  de 
John  Davies  Morgan  ,  de  Bristol,  1810,  in-8.  Hayley 
avait  été  lié  très-intimement  avec  G.  Cowper  et  eut 
parla  sa  traduction  de  l'Iliade. 

HAY.MO.N,   Voy.  Aimon. 

HAY.MON' ,  anglais  de  naissance,  entra  dansl'ordre 
de  Saiiit-Fiançois,  enseigna  avec  réputation  la  théo- 
logie à  Paris,  dans  le  ww  siècle,  et  devint  général 
de  son  ordre.  Grégoire  IX  l'envoya  en  (lualilc  de 
nonce  à  Conslantinople,  et  le  chargea  de  la  révision 
du  bréviaire  et  des  rubriiiues  de  l'église  romaine. 

H.\YS  (Jean  de),  poète  français  du  xvr  siècle, 
était  conseiller  et  avocat  du  roi  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  Rouen.  11  a  fait  quelques  pièces  de 
théâtre,  dont  l'une,  intitulée  Camuiale ,  est  en  sept 
actes.  Ce  qui  n'est  rien  en  comparaison  de  la  Mort 
de  Gustave  Adolphe,  composée  par  un  dramatiste 
espagnol,  en  24  actes,  et  jouée  devant  Philippe  IV, 
trois  jours  de  suite.  Ou  a  encore  de  lui  Amarylle, 
Rouen ,  1393,  iu-12. 

H.\Y'S  (  Gilles  le) ,  sieur  de  la  Fosse ,  poêle  latin  , 
natif  du  village  d'Amayc ,  à  2  lieues  de  Caen,  fut 
professeur  de  rhétorique  à  Caen  ,  et  recteur  de  l'u- 
niversité de  celte  ville.  H  vint  ensuite  à  Paris,  et 
il  y  enseigna  la  rhétorique  avec  beaucoup  de  ré- 
putation, dans  les  collèges  Duplessis,  du  cardinal 
le  .Moine  et  de  Bauveais ,  jusqu'en  1006,  qu'il  devint 
curé  de  Geiitilly  ,  où  il  mourut  en  1679.  Ses  poésies 
lut  nés  sont  estimées,  mais  trop  satiriques. 

ll.YYES  (des).   Voy.  Deshaves. 

H.VYWARD  (  sir  John  ) ,  historien  anglais  du  xvii= 
siècle,  moità  Londres  le  17  juin  1027  ,  écrivait  avec 
une  liberté  qui  tenait  de  la  licence.  On  a  de  lui  en 
anglais  :  Les  vies  des  trois  rois  Xormands  ^  Guil- 
laume l",  Guillaume  11  et  Henri  1"),  1015,  in-4; 
celle  du  roi  Henri  IV.  1399,  in-4;  Le  règne  d'E- 
douard IV ,  1050  ,  in-4,  etc.  Ses  écrits  lui  attirèrent 
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des  dcsagivmenis  bien  mcrilc;;.  Dans  ses  ouvrages, 
il  veut  à  lout  piopos  faire  le  théologien  :  son  style 
est  facile,  mais  trop  dranialiqne.  On  a  encoie  de 
lui  un  autre  ouvrage  intitulé  :  De  la  suprématie  en 
matière  de  relifiion,  115^2 i. 

HAZAKL,  offîcier  de  Benadad  1"',  roi  de  Syrie, 
étoiin'ace  prince  sous  une  couverture,  et  régna  en 
sa  place,  vers  l'an  889  avant  J.-C.  11  tourna  ensuite 
ses  armes  contre  les  Juifs,  ravagea  leur  pays,  et 
entrcpril  le  siège  de  Jérusalem.  Joas,  voulant  em- 
pêcher la  l'uine  de  celte  ville,  envoya  à  Tusurpa- 
teiu'  tout  l'or  et  tout  l'argent  du  temple  et  de  ses 
cofl'res,  selon  la  prédiction  du  prophète  Elisée.  11 
se  retira  et  mourut ,  laissant  la  couronne  à  son  fils 
Benadad  II. 

*  HAZLITT  (William),  éciivain  distingué,  mort 
à  Londres  le  19  seplembrc  1830,  s'est  fait  un  nom 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  par  une  foule 
d'articles  insérés  dans  les  Revues  littéraires.  Dans 
sa  jeunesse,  il  étudia  l.i  peinture;  mais  trouvant 
que  la  connaissance  de  cet  art  demandait  trop  de 
patience,  il  s'adonna  aux  lettres,  l'ar  son  opinion 
politi(]ue,  il  appartenait  an  radicalisme.  Son  style 
est  acerbe  et  sa  manière  tranchante.  (Jueli|uefois  il 
y  a  dans  ses  remanines  de  la  verve  et  de  l'origina- 
lité ,  mais  plus  souvent  de  l'esprit  satirique.  Il  était , 
disait-il,  en  guerre  avec  tout  le  monde  :  il  attaquait 
en  elTellout  le  monde  et  on  le  lui  rendait  avec  usure. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Essai  sur  les  principes 
de  la  nature  humaine  ;  De  l'Eloquence  du  sénal  britan- 
nique, depuis  le  rèijne  de  Charles  I'^'  avec  des  notes, 
2  vol.  in-8  ;  une  Grammaire  anglaise;  La  table 
ronde  (avec  Leigh  ,  Hunt)  ;  Essais  sur  la  littérature, 
les  hommes ,  les  nioeurs;  Caractères  des  pièces  de  Sha- 
kespeare ;  Tableau  du  Théâtre  ani/lais ,  suite  d'ar- 
ticles de  critique  dramatique;  Cours  ou  lectures  sur 
les  poètes  anglais  ;  Essais  politiques  et  Esquisse  de 
personnages  célèbres  ;  Lettre  à  William  Gifford  : 
Littérature  du  siècle  d'Elisabeth  ;  Conversations  de 
James  Norcote  ,  Londres.  ISÔO. 

HAZON  (  Jacques  -  Albert  )  ,  médecin  ,  né  en 
1708  à  l'aris,  mort  en  1780,  outre  plusieurs //ie.«es 
estimées ,  a  publié  :  Eloge  historique  de  la  faculté 
de  Paris,  franc,  et  lat.,  1770,  in-i,  et  en  franc., 
1775  ,  in— i;  iSotice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la 
faculté  de  médecine  en  runiversité  de  Paris ,  de  M\Q 
à  1750,  Paris,  1778,  in-i.  Cet  ouvrage,  plein  de 
recherches  curieuses ,  est  un  extrait  du  manuscrit 
de  Th.  Bern.  Bertrand  (uoy.  ce  nom)  ,  resté  inédit. 

IlEARiNE  (Thomas),  antiquaire  anglais,  né  en 
1678  à  White-Vatham  dans  le  Berkshiie,  s'est  dis- 
tingué par  ses  écrits  sur  l'histoire  d'Angleterre,  par 
les  bonnes  éditions  des  anciens  auteurs  (pi'il  a  don- 
ni'es,  et  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  biblio- 
thèipie  Bodléienne.  11  perdit  sa  place  de  bibliothé- 
caire pour  n'avoii'  point  voulu  prêter  serment  au 
nouveau  gouvernement,  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Stuarts.  Il  mourut  en  I7j,"),  à  57  ans.  11  voulut 
qu'on  ne  mit  sur  sa  tombe  que  cette  épitaphe  : 
Ci-gil  Thomas  Hearne ,  qui  passa  sa  vie  à  étudier  et 
à  conserver  les  antiquités.  On  estime  pai'ticulière- 
nient  le  Système  de  l'histoire  universelle j  Londres, 
172i,  2  vol.  in-8,  en  anglais.  La  Vie  de  Hearne, 
composée  par  Hudesford,  a  élé  publiée  en  1772, 
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avec  celles  de  Leland  et  de  Wood,  en  2  vol.  in-8. 

*  HEAUNE  (Samuel  ),  voyageur  anglais,  connu 
par  ses  explorations  au  nord  de  l'Amérique,  naquit 
en  1715,  et  mourut  en  1792.  Beçu  à  l'âge  de  onze 
ans  dans  la  marine  loyale  à  Portsmoulh,  il  passa 
ensuite  au  service  de  la  compagnie  de  la  haie 
d'Hudson  ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faiie  remanpier. 
Les  directeurs  jetèi'ont  les  yeux  sur  lui  pour  l'exé- 
cution de  deux  projets  dont  la  réussite  exigeait  une 
sorte  d'opiniâtreté.  Chargé  de  cette  double  expédi- 
tion, il  s'en  acquitta  avec  le  plus  grand  succès,  et 
en  consigna  les  résultats  dans  son  bel  ouvrage  in- 
titulé :  Vuijage  du  fort  du  prince  de  Galles  dans  la 
baie  d'Hudson  ,  a  l'Océan  septentrional,  dans  les  an- 
nées 1709,  1770,  1771,  1772,  exécuté  parterre, 
pour  la  découverte  des  mines  de  cuivre,  d'un  passage 
au  nord-ouest ,  etc.,  un  vol.  in— i,  cartes  et  fig.  La 
traduction  fi'anç.aise  parut  en  1799  à  Paiis,  in-4, 
ou  deux  in  8;  elle  passe  pour  exacte,  mais  un  peu 
défectueuse  dans  ce  qui  concerne  l'hisloii'e  natu- 
lelle,  objet  traité  avec  soin  par  l'auteur  anglais. 
Hearne  avait  recueilli  et  mis  en  ordre  un  grand 
nombre  de  mois  des  idiomes  américains  du  nord; 
ce  précieiiY  travail  s'est  peidu. 

HEATH  (James),  historien  anglais,  né  à  Londres 
en  1(i29,  épousa  le  paiti  du  roi  Charles  I",  et  fut 
chassé  à  cette  occasion  d'0\ford  en  IGiS.  11  mouiut 
de  consomption  en  1GG4.  On  a  de  lui  ;  Histoire  des 
guerres  civiles  des  îles  Britanniques  ,  depuis  KiSQ 
jusqu'au  rétablissement  de  Charles  H,  Londres ,  1G70, 
in-fol  ,  en  anglais.  Dans  cette  édition,  il  y  a  un 
supplément  qui  continue  cette  histoire  jusqu'à  l'an 
1075,  par  Jean-Philippe;  Vie  de  Cromwell ,  Lon- 
dres, 1GG5  ,  in-8,  en  anglais;  des  poésies. 

"  IIEATHCÙTE  (Ralph),  né  dans  le  comté  de 
Leicester  le  IG  décembre  1721  ,  fut  à  la  fois  juge  de 
paix,  vicaire  de  SIeby,  piébendier  et  premier  vi- 
caire de  l'église  collégiale  de  Sontliwell;  il  mourut 
le  28  mai  1795.  On  lui  doil  :  Historia  astronomiœ 
sive  de  ortu  et  progressa  astronomiœ  ,  Cambridge , 
17i6,  in-8;  Esquisse  de  la  philosophie  de  lord  Bo- 
lingbroke ,  1 775  ;  L'usage  de  la  raison  ,  établi  en  ma- 
tière de  religion,  1775;  Manuel  du  juge  de  paix, 
plusieurs  fois  réimprimé;  Lettre  à  Horace  Walpole, 
touchant  la  querelle  entre  M.  Hume  et  Rousseau,  1 767  ; 
plusieurs  articles  dans  le  Dictitmnaire  biographique 
anglais.  11  parait  que  Healhcote  était  eutaché  de 
philosophisme. 

IIEAIVILLE.   Voy.  Bourgeois  (Louis  de). 

HEBE,  fille  de  Jupiter  et  de  Junon ,  et  déesse  de 
la  jeunesse.  Jupiter  lui  donna  le  soin  de  verser  à  sa 
table  le  nectar.  Un  jour,  étant  tombée  eu  piésence 
des  dieux,  elle  en  eut  tant  de  houle  qu'elle  n'osa 
plus  lepaiaitre  depuis;  et  Jupiter  mit  Canymède  à 
sa  place,  lleicule  l'épousa;  et  en  sa  considération, 
elle  rajeunit  lolaiis.  On  l'appelait  aussi  Juventa. 

lIEHEU-JEStJ.  Voy.  Ebed. 

*  HEBEL  (Jean-Piene  ) ,  poète  allemand,  né  le 
11  mai  17G0,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  perdit 
de  bonne  heuie  sou  pèie,  et  fut  élevé  par  sa  mère, 
(emme  tendre  et  pieuse,  qui  lui  inspira  de  nobles 
sentiments,  et  l'envoya  conmiencer  ses  études  au 
gvmnase  de  Bàle;  il  perdit  peu  après  cette  bonne 
mère ,  mais  il  eut  le  boidieur  de  trouver  un  asile 
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chez  le  brigadier  Isselin  ,  et  ensuite  un  père  adoptif 
dans  un  prélat  badois,  qui  lui  fit  achever  ses 
études  à  Carlsruhe  et  à  l'université  d'Erlangen. 
Hébel  embrassa  l'élat  ecclésiastique,  et  fut  vicaire 
d'un  pasteur,  puis  précepteur  de  ses  enfants.  Ses 
connaissances  philologiques  le  firent  appeler  au 
collège  de  Lœrrach,  près  de  Bàle;  depuis  1791,  il 
fut  attaché  à  l'instruction  publique  et  à  l'église  de 
Carlsruhe,  où  il  mourut  le  2^  septembre  1826.  On 
a  de  lui  :  Histoire  Je  la  Bible,  Stultgard  ,  1822, 
2«  édit.  1824;  ce  livre,  destiné  aux  gens  de  la 
campagne ,  est  écrit  d'un  style  recherché  ;  Aima- 
nach  populaire  Badois,  Carlsruhe,  1808-1811.  Les 
articles  de  Hébel  ont  été  réunis  en  1818,  sous  le 
titre  de  Trésor  extrait  de  l'Ami  des  familles  pour 
les  bords  du  Hliin  ,  Tnbingeu  ,  in-8.  Comme  poète, 
Hébel  s'est  acquis  une  grande  réputation.  Ses  l'nésies 
allémanniques .  pour  les  amis  delà  nature  et  des 
mœurs  champêtres,  1805,  in -12,  souvent  réim- 
primées, et  trad.  en  fian(;ais  par  Max.  Buchon , 
ollVent  des  beautés  de  premier  oidre.  Aux  pein- 
tures de  la  vie  simple  et  vulgaire,  il  a  eu  le  (aient 
d'associer  les  grands  intérêts  de  Thumanité  ,  et  les 
sentiments  les  plus  touchants  que  puisse  inspirer  le 
christianisme.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  été  le  res- 
taurateur de  la  poésie  bucolique  en  Allemagne.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  recueillies  à  Carlsruhe, 
1852-ôi,  8  vol.  in-8. 

HÉBER,  fils  de  Salé  et  père  de  Phaleg,  naquit 
Fan  1281  avant  J.-C.  et  mourut  âgé  de  -i(ji  ans. 
Josèphe,  Eusèbe  ,  saint  Jérôme,  le  vénérable  Bède, 
saint  Isidore  et  presque  tous  les  interprèles  assu- 
rent que  les  Hébieux  ont  tiré  leur  nom  de  Héber, 
qui  conserva  la  véritable  leligiun  et  la  première 
langue,  nommée  de  son  nom  Hébraïque ,  depuis  la 
confusion  de  ces  mêmes  langues.  D'autres  savants 
les  contredisent;  Huet ,  dans  sa  Démonstration  éoan- 
yélique ,  a  voulu  démontrer  que  le  nom  des  Hé- 
breux vient  du  mot  Héber,  c'e?t-à-di)-e,  de  de  la, 
parce  qu'ils  étaient  venus  d'au-del'i  de  l'Euphrale. 
C'est  eu  elïel  le  sentiment  le  plus  probable. 

'  HEHERT  (  Fiançois-Louis  )  ,  coadjuleur  du  su- 
périeur général  des  eudistes ,  né  vers  1758,  d'une 
famille  honnête,  à  Croust ,  diocèse  de  Lisieux ,  fit 
ses  éludes  à  Caen ,  et  entra  dans  la  congrégation 
des  eudistes,  spécialement  dévouée  à  l'éducalion 
des  clercs.  D'abord  professeur  de  philosophie,  puis 
de  théologie  à  Dumfront,  il  de»int  ensuite  préfet 
d'un  séminaire  à  Caen.  Appelé  à  Paris,  en  1774, 
il  se  concilia  par  ses  vertus  l'estime  généiale.  Choisi 
par  Louis  XVI  pour  son  confesseur,  après  que 
l'abbé  Poupart ,  curé  de  Saint-Eustache ,  eut  prêté 
le  serment,  il  accepta  sans  balancer  ce  dangereux 
honneur'.  11  parait  que  ce  fut  de  concert  avec  lui 
qrre  le  roi  composa  la  touchante  prière  dans  la- 
quelle riufoiluué  nioirarque  denrande  à  Dieu  de 
prendre  pitié  de  la  France  Le  roi  avait  en  hri  rnie 
si  grande  ronfiarrce ,  qu'il  lui  écrivait  au  cominen- 
ceinent  du  nrois  d'août  17!I2  :  «  Je  rr'atlends  plrrs 
»  rien  des  hommes;  je  vous  prie  d'irn|;lorer  |iuur 
»  moi  les  ronsolaliorrs  du  ciel.  «  L'abbé  Hébert  ne 
qiritta  pas  son  augrrste  pénitent  pendant  la  rnrit 
qrri  précéda  la  fatale  jorrmée  du  10  août,  et  il 
n'échappa  qire  par  miracle  aux  dangers  qrri  l'err- 


touraient.  Découvert  le  lendemain  dans  la  maison 
des  récollets,  rire  du  Bac,  il  fut  enfermé  aux 
Carmes  et  massacré  le  2  septembre,  avec  plusieurs 
de  ses  confrères.  Ses  vertus  et  sa  science  liri  avaient 
attiré  l'estime  et  la  confiance  de  tout  le  clergé. 

'  HEBERT  (  Jacqnes-Réné  ) ,  famerrx  révolution- 
nair'e,  né  vers  17So  ,  à  Alençon,  vint  de  bonne 
herrre  chercher  fortune  à  Par-is,  et  fut  d'alrord  em- 
ployé comme  contrôleur  au  théâtre  des  Variétés.  Il 
devint  ensirite  laquais  ,  et  perdit  cette  place  comme 
la  première  par  sa  mauvaise  conduite.  La  révolu- 
tion ayant  éclaté  ,  il  en  embrassa  la  cause  avec  une 
sorte  de  frvnésie,  et  fonda  le  Fere  Duchesne,  journal 
démagogique.  11  contribua  à  la  journée  dir  10  aor'rt 
et  fit  partie  de  la  nouvelle  murricipalilé  qrri  s'ins- 
talla dans  l'bôlel  -  de -ville.  On  croit  qu'il  fut  l'un 
des  chefs  des  Septembriseurs  et  des  assassins  de  la 
pi'irrces.se  de  Lamballe  ;  mais  cette  double  accusa- 
tion n'est  pas  prouvée.  Devenu  procnr'ctrr-syndic, 
il  voulut  élever  l'autorité  municipale  au-dessus  de 
celle  de  la  Convention,  s'allachant  à  en  ditïamer 
les  membres,  dont  il  redoutait  les  talents,  et  sus- 
cita une  émeute  darrs  le  but  de  faire  périr  les  gi •■ 
l'ondins.  Ce  complot  échoua  et  Hébert  fut  arrêté 
avec  un  de  ses  complices  ;  mais  la  populace  le  fit 
relâcher.  11  reparut  en  tr-iomphateur  à  l'hôtel-de- 
ville ,  et  travailla  avec  rrne  nouvelle  activité  à 
perdre  les  girondins.  Au  51  mai,  il  contribua  à 
leur  arrestation,  et  les  irrsulla  dans  son  journal 
de  la  manière  la  plus  odieuse.  Dans  le  pi'ocès  de 
la  reine,  il  osa  porter  contre  cette  infortirnée  prin- 
cesse ,  une  accusation  tellement  atroce ,  qu'elle 
révolta  même  les  juges  du  tribunal  révolution- 
naire. 11  présida  airx  orgies  qu'eiifanla  le  culte 
sacrilège  de  la  raison  (coy.  Chai  mette),  et  prêcha 
orr vertement  l'athéisme  et  l'ochlocratie.  Soutenrr 
par'  sa  faction  ,  il  dominait  au  club  des  cordelier's , 
orr  l'on  organisait  les  mouvemenls  populair-es.  11 
reprocha  à  Danton,  à  Robes|iierre  et  à  plusieur's 
autres  d'avoir  violé  les  Droits  de  Chomme.  11  fit 
coirvrir'  la  pancarte  où  élaieirt  écr'its  ces  droits, 
et  mettre  un  voile  noir'  sur  la  statue  de  la  liberté. 
Robespierre  et  Danton  oublièrerrt  un  moment  leur 
inimitié  pour  abattre  l'ennemi  qiri  merraçait  de 
les  écraser.  Le  15  mars  1794,  Sairrt-Just  fit  un 
rapport  sur  les  factions  de  l'étranger  ourdies  pour 
déiruii'e  le  gouvernement  républicain  par  la  cor- 
rrrplion  ,  et  sans  le  nommer  désigna  suffisamment 
le  rédacteur  du  Père  Duchesne  et  ses  parlisans. 
Arrêté  la  nuit  suivante,  et  Ir-aduit  avec  ses  com- 
plices au  tribunal  révolutionnair'e ,  il  se  montra 
devarrt  ses  juges  aussi  faible  qu'il  avait  été  au- 
dacieux comme  écrivain  et  conrme  magistrat.  Il 
arriva  morrrarrt  au  lien  du  supplice,  et  le  peuple 
qui ,  la  veille,  lisait  son  journal  avec  avidité,  l'ac- 
cabla de  huées  et  d'insrrltes,  sur  son  passage.  Cet 
homme  féroce  périt  sur  l'échafaud  à  55  ans.  Une 
leligierrse  qir'il  avait  épousée  sirblt  le  nrême  sup- 
|)lice  quelqrres  joirrs  après.  Hébert  a  prrblié  :  Les 
vitres  cassées  par  le  véritable  père  Duchesne,  député 
auT  états  -  (jéiiéraux ,  1789,  i«  édit  ,  1791  ,  in-8  de 
2i  pages:  i'îe  privée  de  VabLé  Maurij ,  1790,  in-8; 
Petit  carême  de  l'abbé  Maunj  ,  ou  Sermons  prêches 
dans  l'assemblée  des  enragés ,  dix  n'»  in-8  ;  Sowielle 
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lanterne  magique  (1792),  in-8  ;  (18n"')  Lettres  b.... 
patriotiques  du  père  Ducliesne,  8  vol.  in-8;  Lettres 
b patriotiques  de  la  mère  Ducliesne  ,  in-8. 

HÉBRON,  chef  de  la  iiimille  des  Hchroniles, 
donna  son  nom  à  la  ville  dilébion  appelée  aussi 
Arbée.  Abraham  aN  ail  aelielé  une  caverne  dans  cet 
endroit  ,  pour  en  feii'e  le  sépulcie  de  Saia  et  le 
sien.  Ce  fut  dans  cette  même  ville  qu'Absaloii  se 
fit  sacrer  roi,  du  vivant  de  son  père  David. 

HÉCATlî,  fille  de  Jupiter  et  de  Latone.  C'est 
ainsi  qu'on  nommait  Diane  dans  les  enfers.  Elle 
tenait  au-delà  du  Slyx,  pendant  cent  ans,  les  om- 
bres de  ceux  qui  avaient  été  privés  de  la  sépulture. 
Hécate  était  regardée  comme  la  déesse  de  la  nuit, 
des  ombres,  des  enfers,  et  des  songes  :  elle  prési- 
dait aux  enchanlements  et  à  la  magie.  On  la  re- 
présentait tantôt  avec  un  seul  corps  à  trois  tètes  et 
à  quatre  bras,  tellement  disposés,  que,  duquL'lijue 
côté  qu'on  se  tournât,  chaque  tète  avait  ses  deux 
bras;  tantôt  avec  trois  figiu'es  adossées  les  unes 
aux  auties.  — Hécate  est  aussi  le  nom  d'une  ma- 
gicienne de  l'antiquité,  qui,  apiès  avoir  empoi- 
sonné plusieurs  persoinies  qu'elle  haïssait  et  même 
son  père,  chercha  un  asile  chez  /Etes  son  oncle, 
roi  de  Colchos,  qu'elle  épousa,  et  dont  elle  eut  la 
fameuse  Médée. 

HECHT  (  Chrétien) ,  né  en  169G,  à  Halle  (Saxe), 
fut  ministre  d'Esens  en  Ostfrise.  11  est  mort  en 
1718,  âgé  de  52  ans,  et  a  laissé  des  ouvi-agcs  qui 
lui  ont  fait  un  nom  parmi  les  savants.  Les  princi- 
paux sont  ;  Commentatio  ptiilologico-critico  e.regetica 
de  secta  Scriharuin  ;  Antiquilas  Hebrœorum  inter  Ju- 
dœos  in  Poloniœ  et  Turcici  iinp.  regionibus  florenlis 
seclœ ,  adserta  et  vindicaia  ;  Plusieurs  écrits  en  al- 
lemand ,  etc.  —  H  est  dilïérenl  de  Godefroi  Hecht, 
recteur  de  Lueaw  en  basse  Lusace  ,  auteur  de  sa- 
vantes Dissertations  latines,  etc.,  en  assez  gi'and 
nombre  :  il  mourut  en  1721. 

HECQURT  (  Philippe),  célèbre  et  pieux  médecin  , 
né  à  Abbeville  en  ll)GI,exei'ça  d'abord  son  art  dans 
sa  patrie,  ensuite  à  Port-fioyal,  et  enfin  à  Paris, 
api'os  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  en  1097  Dès 
■1698,  il  ne  pouvait  suffire  à  ceux  qui  demandaient 
ses  soins.  Malgi'é  son  goût  pour  la  simplicité  ,  il  fut 
obligé  de  prendre  un  carrosse  qui  lui  tint  lieu  de 
cabinet.  Il  s'y  livrait  à  l'élude  avecaulaut  d'applica- 
tion que  s'il  eût  été  chez  lui.  Nommé  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  en  1712,  il  fit  travaillerai! 
nouveau  Code  de  pliarmacie ,  publié  dans  la  suite. 
Les  infirmités  que  ses  travaux  lui  causèrent  et  l'es- 
prit de  pénitence  dont  il  était  animé  ,  l'engagèrent 
à  se  retirer  en  1727  ,  chez  les  carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Sa  retraite  ne  cessa  d'être  ou- 
verte aux  pauvres  dont  il  fut  l'ami,  le  consolateur 
et  le  père.  Il  faisait  toujours  maigre  ,  et  ne  buvait 
que  de  l'eau.  Ce  vertueux  et  habile  médecin  mourut 
en  1737,  à  70  ans.  On  raconte  qu'en  visitant  les  ma- 
lades opulents,  il  allait  souvent  dans  la  cuisine 
complimenter  les  cuisiniers  et  les  chefs  d'oflice. 
«  Mes  amis,  leur  disait-il,  je  vous  dois  de  la  recon- 
»  naissance,  pour  tous  les  bons  services  que  vous 
»  nous  rendez,  à  nous  auties  médecins-  sans  vous, 
»  sans  votre  art  empoisonneur,  la  faciillé  irait 
»  bientôt  à  l'hôpital.  »  Tous  ses  ouviages  prouvent 
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une  lecture  immense  et  un  savoir  profond,  mais 
un  savoir  quelquefois  mal  digéré:  son  style  est  fort 
négligé.  Il  était  très-attaché  à  ses  sentiments ,  et  les 
défendait  avec  vi\acité.  On  a  de  lui  :  De  l'indécence 
aux  hommes  d'accouclier  les  femmes ,  et  de  l'ohligation 
aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfants,  1708,  in-12. 
Roussel  ,  dans  son  Système  physique  et  moral  de  la 
femme,  montre  en  abrégé  les  raisons  que  Hecquet 
avait  exposées  avec  plus  de  prolixité  ;  il  croit  que 
cet  usage  est  l'elTet  du  relâchement  d'une  délica- 
tesse précieuse  dans  l'opinion  de  nos  ancêtres,  et 
de  cette  rigide  sévérité  de  mœurs,  qui  n'avait  pas 
même  imaginé  le  nom  d'accoucheur,  lequel  ne  se 
trouve  dans  aucune  langue,  ni  ancienne  ni  mo- 
derne. «La  principale  raison,  dit-il,  qui  ne  per- 
))  mettait  pas  aux  anciens  de  penser  que  la  fonction 
))  d'aider  raccoucliemeiit  pût  convenir  à  d'autres 
>'  personnes  qu'à  des  femmes,  excepté  dans  les  cas 
»  très-rares  où  toutcèdeàun  pressant  danger,  c'est 
»  le  grand  intérêt  des  moeurs.  C'est  un  objet  que 
»  les  anciens  gouvernements  ne  perdaient  jamais 
»  de  Mie  :  ils  sa\aient  (|u'elles  sont  la  base  de  toute 
»  législation  ,  et  (]u'en  vain  ferait-on  de  bonnes  lois, 
))  si  de  bonnes  mœurs  n'en  assuraient  Pexécutiou. 
)>  La  cruauté  des  opérations  chirurgicales  d'Archa- 
»  gaihus  fit  chasser  les  médecins  de  Rome  :  elle 
»  bannit  aussi  de  son  sein  les  sophistes  et  les  ora- 
>'  leurs  grecs  qu'on  accusait  d'y  avoir  introduit  et 
»  d'y  nourrir  le  goût  des  arts  et  des  vices  de  la 
»  Grèce  :  viaisemblablement  elle  n'y  eût  pas  laissé 
»  subsister  longtemps  un  art  qui ,  exercé  par  des 
»  hommes,  aurait  été,  sous  une  apparence  d'utilité, 
n  menacer  le  sanctuaire  du  mariage,  et  qui,  on 
>i  portant  atteinte  à  la  principale  sauve-garde  des 
»  familles, eut  bientôt  attaqué  les  ressoj'ts  de  l'état; 
»  un  art,  qui  à  force  d'alarmer  la  pudeur  dos 
»  femmes,  les  eût  bientôt  accoutumées  à  ne  plus 
)>  rougir  de  rien,  et  leur  eût  peut-èti'e  fait  perdre 
»  jusqu'au  souvenir  de  cett'j  vertu  sévère,  qui  leur 
»  avait  mérité  l'estime  et  la  vénération  des  Ro- 
»  mains  ,  et  qui  avait  été  jadis  le  principe  des  plus 
»  grandes  révolutions.  »  Roussel  remarque  que  ces 
raisons  puisées  évidemment  dans  la  nature  même 
de  la  chose,  ont  fait  de  telles  impressions  sur  des 
femmes,  «  i|u'il  serait  impossible  de  les  résoudre  à 
»  se  faire  accoucher  par  des  hommes,  on  ne  dit  pas 
»  dans  les  lieux  où  cet  emploi  est  confié  aux 
»  femmes  ,  mais  dans  les  villes  où  les  accoucheurs 
»  sont  le  plus  en  vogue.  »  On  a  vu  des  mères  mou- 
rir avec  leur  fruit  précisément  par  la  révolution 
qu'elles  ont  éprouvée  à  la  présence,  et  surtout  par 
l'impudence  des  accoucheurs.  Voy.  Hiérophile  ; 
Traite  des  dispenses  de  carême ,  1708  et  1715,  2  vol. 
in-12;  De  la  digestion  .  des  aliments  et  des  maladies 
de  l'estomac  ,  2  vol.  in-12  ;  Traité  de  la  pesle,  in-12  ; 
Novus  Uedicinœ  conspectus,  2  vol.  in-12;  La  Méde- 
cine thèologique ,  2  vol  iu-12  ;  La  Médecine  naturelle, 
2  vol.  in-12;  De  purganda  Medicina  a  curarum 
sordibics ,  in-12;  Observations  sur  la  saignée  du  pied, 
in-12;  Vertus  de  l'eau  commune,  in-12;  Abus  des 
purgatifs ,  iu-12;  Le  brigandage  de  la  Médecine  ,  etc. 
ô  part,  in-12;  La  médecine,  la  Chirurgie,  et  la 
Pharmacie  des  pauvres,  3  vol.  in-12,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  17i2,  en  i  vol.;  Le  Saturalisme 
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des  convulsions ,  4733,  3  part 
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in- 12.  11  ne  voyait 
dans  cette  folie  que  les  effets  de  la  fourberie  dans 
les  uns,  d'une  imagination  déréglée  dans  les  autres, 
et  dans  quelques-uns  les  suites  dune  maladie  ca- 
chée. D'autres  en  ont  jugé  difTéremment,  sans  pour 
cela  y  reconnailre  des  miracles  i  voy.  Montgeron  ). 
Le  Fèvre  de  Saint-Marc  a  écrit  la  Vie  de  cet  illu-itre 
médecin.  Elle  eût  été  aussi  édifiante  pour  les  chré- 
tiens, qu'instinctive  pour  les  gens  de  l'art,  si  Hec- 
quet  eût  été  plus  soumis  aux  décisions  de  l'Eglise. 

HECTOR,  fils  de  Priam  et  d'Héciibe,  (ut  la  terreur 
des  Grecs,  et  fit  de  grands  ravages  dans  leur  armée. 
Sa  force  était  prodigieiise;  il  leva  seul  ,  très-facile- 
ment, une  pierre  que  deux  hommes  des  plus  ro- 
bustes n'auraient  levée  de  terre  qu'avec  peine,  et 
la  jeta  contre  le  milieu  de  la  porte  du  camp  des 
Grecs ,  qu'il  enfonça  avec  un  fracas  horiible.  Sui- 
vant les  oracles  ,  tant  que  le  redoutable  Hector  vi- 
vrait, l'empire  de  Piiani  ne  pouvait  être  détiiiit.  Il 
porta  le  feu  jusque  dans  les  vaisseaux  ennemis  ,  et 
tua  Palrocle  qui  voulait  s'opposer  à  ses  progrès.  Il 
fut  entin  vaincu  et  tué  par  Achille,  qui  exerça  sur 
son  cadavre  une  vengeance  basse  et  lâche  ,  en  le 
traînant  trois  fois  autour  des  murs  de  Troie.  Voy. 
Enée  .  Homère. 

HÉCUBE  ,  fille  de  Dimas  ,  roi  de  Thrace,  et 
femme  de  Priam.  Après  la  prise  de  Troie,  elle  échut 
en  partage  à  Ulysse.  Elle  eut  tant  de  douleur  de 
voir  immoler  sa  fille  Polyxène  sur  le  tombeau  d'.\- 
chille,  et  de  trouver  son  fils  Polydore  tué  par  la 
trahison  de  Polymuestor,  à  qui  elle  l'avait  confié, 
qu'elle  se  creva  les  yeux:  ensuite,  vomissant  mille 
imprécations  contre  les  Grecs,  elle  fut  métamor- 
phosée en  chienne. 

HÉDELIN  (  François  )  ,  abbé  d'.\ubignac  et  de 
Meimac  ,  d'abord  avocat ,  ensuite  ecclésiastique  , 
naquit  à  Paris  le  i  août  ]60i.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  confia  l'éducation  du  duc  de  Fronsac,  son 
neveu,  et  récompensa  ses  soins  par  deux  abbayes. 
Il  fut  tour  à  tour  grammairien  ,  humaniste,  poète, 
antiquaire,  prédicateur  et  romancier.  11  avait  beau- 
coup de  feu  dans  l'imagination  ,  mais  encore  plus 
dans  le  caractère.  Haulain,  présomptueux,  difficile, 
bizarre,  il  se  brouilla  avec  une  [lartie  des  gens  de 
lettres.  Ses  querelles  avec  Corneille,  Ménage,  M"e  de 
Scudéri  et  Richelet ,  sont  celles  qui  ont  le  plus 
éclaté.  11  mourut  à  Nemours  eu  1676,  à  7'2  ans.  On 
a  de  lui  :  Pratique  du  théâtre  ,  Amsterdam  ,  171.^  , 
2  vol.  in-8,  et  Paris,  in-i  ;  pleine  d'éiudition  ,  mais 
qui  ne  suppose  pas  de  génie  :  c'est,  dit  La  Harpe, 
nn  lourd  et  ennuyeux  commentaire  d'Aristote  fait 
par  un  pédant  sans  esprit  et  sans  jugement;  Tércncc 
justifié;  livre  semé  de  recherches  sur  le  théâtre  an- 
cien ;  il  se  trouve  dans  l'édition  de  sa  Pratique  faite 
en  Hollande  en  171.');  une  mauvaise  Apologie  des 
spect(des  :  Zénuhie ,  1647,  in-4 ,  tragédie  en  prose, 
composée  suivant  les  règles  prescrites  dans  sa  Pra- 
tique du  (/léd/rc;  elle  fut  siffiée.  Le  prince  de  Coudé 
disait  :  «  Je  sais  bon  gré  à  l'abbé  d'.\nbignac  d'avoir 
»  si  bien  suivi  les  règles  d'.\ristole;  mais  je  ne  par- 
■>■>  donne  point  aux  règles  d'.\ristote  d'avoir  fait  faire 
»  à  l'abbé  d'Aubignac  une  si  méchante  tragédie.  « 
Quelquesautres  tragédies  qui  ne  réussirent  pas  mieux 
que  sa  Zénohie.  Macarise ,  mi  la  Reine  des  îles  For- 
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tnnées  ,  Paris,  1666  ,  2  vol.  in-8  ;  Conseil  d'ArisIe  â 
Célimène,  in-12;  Histoire  du  temps  ,  ou  Relation  du 
royaume  de  coquetterie ,  in-12.  L'auteur  du  Diction- 
naire typographique,  et  le  continuateur  de  Ladvocat 
lui  attribuent  encore  un  traité  curieux  et  peu 
commun  ;  Des  satyres,  brutes,  monstres ,  etc.,  Paris, 
1627,  in-S  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  soit  de  lui. 
L'auteur  de  ce  livre  singulier  s'appelait  bien  He- 
(Wùi.-maison  n'a  aucune  preuve  qu'il  fût  le  même 
que  l'abbé  d'Aubignac.  Ce  livre  n'est  point  non 
plus  de  Claude  Hédelin  son  père  ,  dont  on  a  des 
poésies  latines  et  françaises  ,  dans  un  recueil  intitulé 
Les  Muses  françaises,  et  séparément  les  Héroïdes 
d'Ovide.  On  trouve  sur  l'abbé  Hédelin  un  article 
curieux  dans  les  Mém.  de  Sallengre. 

HÉDERIC  ou  plutôt  HEDERICH  ;  Benjamin),  sa- 
vant philologue  et  instituteur  allemand,  né  à  Gei- 
then  en  Misnie,  en  1675,  fut  recteur  de  l'école  de 
Grossenhayn.  Il  publia  un  Lexion  manuale  grœcum, 
plusieurs  fois  réimprimé ,  dont  les  premières  édi- 
tions sont  remplies  de  fautes  grossières.  La  seule 
édition  qui  soit  restée,  et  qui  est  encore  le  meilleur 
manuel  que  nous  ayons  en  ce  genre,  est  celle  de 
J.  A.  Ernesti,  Lcipsig,  1766,  in-8  (1).  On  a  encore 
de  Héderic  :  \otitia  auctorum  antiqua  et  média, 
17Li,in-8;  Reales-Schut  Lexicon ,  1717,  in-8; 
Lexicon  wythologicum ,  1724;  Lexicon  Archa'olo- 
giciim  ,  17  4.5,  in-8.  Il  mourut  en  1748,  à  73  ans. 

HEDIP.IE.   loi/.  Algasie. 

HEDINGER  (Jean  Reinliardl,  né  à  Stuttgard  en 
1684,  voyagea  avec  deux  princes  de  Wirtemberg, 
en  qualité  de  leur  chapelain,  fut  professeur  de  ju- 
risprudence civile  et  canonique  à  Giessen  ,  ensuite 
prédicateur  de  la  cour  et  conseiller  consistorial.  On 
a  de  lui  des  Remarques  sur  les  psaumes  et  sur  le  nou- 
veau Testament  en  allemand.  Il  a  donné  aussi  une 
édition  de  la  BiUe ,  avec  des  changements  qui  ont 
été  justement  désapprouvés.  Il  mourut  en  17S4. 

*  HÉDOl'lN  (Jean-Baptiste),  chanoine  ,  né  à  Reims 
en  1749,  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  aux  mathé- 
matiques. Etant  venu  à  Paris  pour  s'y  perfectionner, 
il  conçut  bientôt  le  projet  de  vivre  dans  la  retraite, 
et  entra  dans  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève  ; 
mais  il  la  quitta  pour  l'ordre  de  Prémontré  où  il 
prononça  ses  vœux  en  1774.  Ayant  fait,  sous  le  nom 
d'Esprit  de  Raynal,  un  extrait  de  l'Histoire  philo- 
sophique, il  le  montra  à  son  prieur,  qui  lui  con- 
seilla de  le  jeter  au  feu  ;  il  ne  tint  pas  compte  de  ce 
sage  avis ,  et  l'ouvrage  parut.  Mais  le  garde-des- 
sceaux  ayant  ordonné  des  poursuites  contre  l'au- 
teur et  l'imprimeur,  le  jeune  religieux  recourut  à 
un  de  ses  parents ,  Hédouin  de  Pons-Ludon  ,  capi- 
taine d'infanterie,  détenu  alois  au  château  de  Ham 
pour  quelque  étourderie,  et  le  pria  de  vouloir  bien 
se  charger  encore  de  celle-là.  Le  capitaine  eut  cette 
complaisance,  et  envoya  sa  dcVlaration  au  censeur 
de  la  police,  Pidansat  de  Mairobert,  afin  qu'il  fit 
cesser  toutes  les  recherches.  Hédouin  avait  sans  doute 
commis  une  faute ,  mais  il  la  répara  par  sa  con- 

inCe  qui  (-Mait  vrai  à  Tépoque  où  parut  le  Diclioniiairc  de 
FcUer,  ne  l'est  plus  niaintenaut.  Il  existe  plusieurs  Odilions  Jti 
Lexique  de  Héderic  ,  supérieures  :i  celle  que  Fabricius  en  a 
diiniieo.  Nous  nous  coiitcoleroiis  de  citer  celle  de  Fr.  Passow, 
Loipsig,  18-23-27,  2  vol.  iii-8. 
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diiile.  11  enseigna  les  belles-lettres  dans  son  abbaye, 
et  fut  nommé,  vers  1785,  prieur  cnié  de  Retlionvil- 
1ers,  dont  il  remplit  les  fonetions  jusqu'à  la  con- 
stitution eivile  du  elergé.  11  avait  tellement  g.igné 
l'estime  el  la  confiance  des  habitants,  qu'ils  relu- 
rent leur  maire.  11  mourut  en  octobre  1792.  Ses 
ouvrages  sont  :  Esprit  et  génie  de  Rrii/nat ,  Paris, 
1777,  in-8;  1782,  in-18;  1782,  in  8  ;  Principes  de 
Téloquence  sacrée  ,  mêlés  d'exemptes  puisés  principale- 
ment dans  l'Ecriture  sainte,  dans  tes  saints  Pères,  etc., 
Soissons,  1787,  in-12.  L'évèque  de  Nantes,  Duvoi- 
sin  ,  témoignait  le  désir  qu'on  le  réimprimât,  et 
qu'on  le  mit  entre  les  mains  des  aspirants  à  l'état 
ecclésiastique  ;  Fragments  historiques  et  critiques 
sur  la  récnlulion  ,  inédits. 

*  HÉDOUVILLE  (  Gahriel-Théodore-Joseph ,  comte 
d'),  pair  de  Fiance,  etc.,  né  en  17."ilj,  à  Laon  , 
d'une  famille  noble  ,  admis  paimi  les  pages  de  la 
reine  Marie-Anloinelte ,  élait  lieutenant  en  1789. 
Nommé  général  de  brigade  en  1795,  il  fut  employé 
en  Hollande  ,  où  il  se  signala  notamment  aux  ba- 
tailles de  W'aiwick,  de  Coniines  et  de  Menin.  Le 
comité  de  salut  public  avait  donné  un  plan  de 
campagne  auquel  Hédouville  ne  put  se  conformer. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
acquitté,  et  servit  dans  la  Vendée  en  qualité  de 
chef-d'étal-major  du  général  Hoche,  qu'il  rem|ilaça 
dans  le  commandement  après  l'aiTaire  deQuiberon. 
11  fit  partie  de  l'expédition  de  Saint-r>omingue,et  à 
son  retour,  envoyé  dans  la  Vendée,  il  paivint  à  con- 
clure un  armistice  avec  plusieurs  chefs  royalistes, 
et  seconda  tontes  les  mesures  de  Brune  ,  pour  ame- 
ner une  pacification  générale.  Les  habitants  d'An- 
gers, le  20  janvier  1800,  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne civique.  L'année  suivante  (1801),  il  fut  en- 
voyé ambassadeur  à  St.-Pétersboui'g.  Napoléon, 
devenu  empereur,  le  nomma  chambellan  ,  membre 
du  sénat,  grand-ofticier  de  la  légion-d'honneur;  et 
en  juin  180.-i,  l'envoya  prendre  possession  de  la 
principauté  de  Piombino.  Dans  la  courte  campagne 
de  Prusse  en  1800,  il  accompagna  Jérôme  Bona- 
parte, comme  chef  de  son  état-major  et  s'empara 
de  Breslau.  Il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon , 
le  1"  avril  181  i,  et  fut  élevé  par  le  roi  Louis  XVIIl 
à  la  pairie;  n'ayant  pris  aucune  part  aux  affaires 
politiques  pendant  les  cent-jours,  il  conserva  sa 
dignité  de  pair.  11  mourut  au  mois  de  mars  1823, 
âgé  de  70  ans,  au  château  de  la  Fontaine  près 
d'Arpajon.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs  le  10  juin  ,  par  M.  le  comte  de  Bourmont 
qui  avait  combattu  longtemps  contre  lui  dans  la 
Vendée. 

*  HEDWIG  (  Jean  ) ,  savant  naturaliste ,  né  en  1730, 
à  Cronstadt  dans  la  Transylvanie,  exerça  la  méde- 
cine à  Cheninilz  en  Saxe  ,  et  vint  en  1781  à  Leipsig, 
où  il  fut  nommé  professeur  de  botanique;  il  y  mou- 
rut le  7  février  1709.  Il  a  établi  sur  de  nouvelles 
bases  l'histoire  naturelle  des  cryptogames  et  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Funda- 
menlum  historice  naluralis  muscorum  frondosorum  , 
1782-83,2  part,  in-i,  fig.;  Theoria  generationis 
et  fruclifîcationis  plantarum  crt/plogam icarum  Lin- 
nœi,  178i  et  1798,  in-i;  Stirpes  cryplogamicœ , 
Leipsig,  1785-95,4  vol.  in-foL,  latin  et  allemand. 
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Deleuze  a  donné  une  notice  sur  Hedwig  dans  les 
Annales  ihi  muséum  ,  1805  ,  tome  2. 

HEDVVIGE  (sainte),  nommée  aussi  sainte  Avoie  , 
fille  du  duc  de  Cariulhie,  épousa  Henri  ,  duc  de 
Silésie  et  de  Pologne  , dont  elle  eut  trois  fils  et  trois 
filles.  Elle  se  retira  ensuite,  du  consentement  de 
son  mari,  dans  un  monastère  près  de  Trebnitz,  où 
elle  mit  des  religieuses  de  l'ordre  de  Citeaux.  Elle 
y  finit  saintement  sa  vie  en  1215.  Clémenl  IV  la  ca- 
nonisa en  1200.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  17  oc- 
tobre. 

HEDWIGE,  à  qui  Chromer  et  les  autres  historiens 
polonais  duuneiil  le  tilre  de  sainte,  élait  fille  do 
Louis,  roi  de  Hongrie,  et  naquit  eu  1571 .  Celte  prin- 
cesse ,  devenue  par  élection  reine  de  Pologne  en 
1581,  se  fit  principalement  admirer  par  sa  charité 
pour  les  pauvres,  par  ses  libéralités  envers  les 
églises,  par  son  humanité  et  par  son  aversion  pour 
le  faste.  Elle  épousa  Jagellon  ,  grand-duc  de  Lithua- 
nie  ,  en  1586  ;  mais  ce  fut  à  condition  que  ce  prince 
recevrait  le  baptême,  et  qu'il  établirait  le  christia- 
nisme dans  son  duché,  qui  depuis  ce  temps-là  est 
uni  à  la  Pologne.  Hedwige  mourut  à  Cracovie  en 
1599,  à  l'âge  de  28  ans. 

HEEM  (Jean-David  de),  né  à  Utrecht  en  160i, 
mort  à  Anvers  en  lC7i,  consacra  son  pinceau  aux 
fleurs,  aux  fruits,  aux  vases,  aux  instruments  de 
musique,  et  aux  tapis  de  Turquie.  1!  rendait  ces 
divers  objets  d'une  manière  si  séduisante,  que  le 
premier  mouvement  était  d'y  porter  la  main.  Son 
coloris  est  d'une  fraîcheur  agréable,  sa  touche 
d'une  légèreté  singulière.  Les  insectes  paraissent 
être  animés  dans  ses  tableaux.  Il  laissa  un  fils  (Cor- 
neille de  Heem),  qui  hérita  d'une  partie  de  ses  ta- 
lents. 

HEEMSKERCK  (Martin  van),  dont  le  véritahle 
nom  est  van  ^wn ,  surnommé  de  son  temps  le 
Itaphaél  de  Hollande,  naquit  en  1498,  au  village  de 
Heemskerk,  dont  il  prit  le  nom,  et  mourut  à  Har- 
lem, âgé  de  76  ans,  en  157i.  H  était  fils  d'un  ma- 
çon et  avait  été  destiné  à  suivre  la  profession  de  son 
père  ;  mais  son  goût  pour  le  dessin  le  décida  à  quit- 
ter la  maison  paternelle  ;  il  étudia  sous  le  célèbre 
G.  Sehorel,  fit  d'étonnants  progrès  et  partit  en- 
suite pour  Rome  oii  il  travailla  d'après  les  chefs- 
d'œuvre  anciens  et  les  conseils  de  Michel-Ange.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  travaillait  à  l'eurichir  de 
ses  productions,  lorsqu'en  1572  les  Espagnols  s'é- 
tant emparés  de  Harlem,  ravagèi'ent  cette  ville. Ses 
tableaux  nombreux  furent  la  proie  des  flammes  ou 
des  pillards.  11  n'a  laissé  que  quelques  composi- 
tions, telles  que  saint  Luc  occupé  à  peindre  la  sainte 
Vierge  et  l'enfant  Jésus,  etc.  Son  dessin  est  correct, 
il  a  de  la  facilité  et  de  la  fécondité  dans  l'invention  ; 
mais  il  a  trop  négligé  le  clair-obscur.  Ses  draperies 
manquent  de  légèreté,  et  ses  tètes  de  noblesse.  Ce 
peintre  laissa  beaucoup  de  biens.  Il  fit  un  testament 
par  lequel  il  légua  une  somme  considérable,  pour 
marier  chai]ue  année  un  certain  nombre  de  filles, 
leur  imposant,  pour  toute  condition  ,  de  venir  dan- 
ser à  un  jour  marqué  autour  de  la  croix  qui  serait 
mise  sur  son  tombeau.  On  remarque  que  c'est  la 
seule  croix  qui  ait  été  conservée  par  les  protes- 
tants ,  pour  servir  de  titre  à  sa  fondation.  Les  prin- 
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cipanx  ouvrages  de  ce  maître  sont  dans  les  Pays- 
Bas.  On  en  a  gravé  plusieurs. 

HEEREBOORD  (Adrien),  professeur  de  philoso- 
phie à  Leyde,  adopta,  des  premiers ,  les  principes  du 
réformateur  de  cette  science  en  Europe ,  de  Des- 
cartes, et  osa  les  enseigner.  Ses  principaux  cciits 
en  ce  genre  sont  :  Melelhemata  philosophica;  Phi- 
losophia  naturatis,  moralis  et  ralionalis  ,  etc. 

"  HEEREN  (.\rnûld-Herman-Louis),  savant  his- 
torien ,  né  en  17(i0  à  Artjerg,  près  de  Brème,  après 
avoir  terminé  ses  études,  visita  l'Italie  ,  la  Suisse  , 
la  Hollande  et  la  France,  et  recueillit  dans  ces 
différents  pays  une  foule  de  matéiiaux  précieux 
pour  l'histoire  de  l'antiquité.  Ue  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s'occupa  de  rassembler  des  documents  sur 
l'économie  politique  des  anciens  ,  branche  d'études 
jusque-là  fort  négligée  ,  et  dont  il  fut  le  créateur. 
En  1799,  nommé  profe-seur  d'histoire  à  l'imiver- 
sité  de  Gœttingue,  il  remplit  cette  chaire  avec  une 
rare  distinction  ,  i;t  mourut  dans  cette  ville  au  mois 
de  mars  18 ta,  à  %■!  ans.  Il  était  associé  étranger  de 
l'académie  des  in>criptions.  Les  Œuvres  de  Heeren 
ont  été  recueillies,  Goltingue,  1821-'28,  !.">  vol. 
in-8,  fig.  Ses  écrits  les  plus  connus  en  France 
sont  :  Essai  sur  l'injluence  des  croisades,  mémoire 
couronné  par  l'institut,  et  trad.  en  franc,  par  Ch. 
Willers,  Paris  ,  1808,  in-8.  Lue  excellente  Biogra- 
phie de  C.-G.  Heyne,  Leipsig,  1815,  in-8;  Mé- 
langes historiques  et  polit.,  trad  par  J.  V.  L,  Paris, 
1817,  in-8;  Manuel  hislor.  du  système  politique  des 
états  de  i Europe  ,  trad.  par  JLM.  Guizot  et  Vincens 
Saint-Laurent,  ib.,  18:21;  2=  édit.,  1842,  2  vol. 
in-8;  Manuel  de  l'histoire  ancienne,  trad.  par  Thu- 
rol ,  2«  édit.,  ib.,  1827  ,  in-8;  De  la  politique  et  du 
commerce  des  peuples  de  V antiquité ,  trad.  par 
W.  Suckau,  ib.,  1850-3i,  6  vol.  iu-8  ;  cette  traduc- 
tion était  annoncée  eu  8  volumes. 

'  HEERKENS  (Girard-Nicolas),  médecin  poète,  né 
à  Gioniugue  en  1728,  moiten  1801,  dansun  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  prétendit  avoir  découvert  l'em- 
placement de  la  maison  de  campagne  dlioiace  ;  ce 
hasard  heureux  contribua  plus  que  son  méiite  lit- 
téraire à  le  faire  comiaitre.  Une  supercherie  dé- 
guisée quelque  temps  avec  assez  d'habileté  ,  fl\a 
davantage  sur  lui  l'attention.  11  avait  présenté  à 
l'académie  des  inscriptions  quelques  fragments  d'une 
tragédie  de  Terée  qu'il  attribuait  à  Lucius-Verus , 
poète  du  temps  d'Auguste,  et  elle  allait  obtenir 
l'honneur  d'être  impriniée  au  Louvre  aux  frais 
de  l'état ,  quand  on  découvrit  que  cette  pièce 
était  la  Proyné  de  Grégoire  Corrario,  publiée  à 
Venise  en  1038  et  à  Rome  un  siècle  après.  On  a  de 
Heerkeus  :  De  valetudine  litteratorum ,  poème, 
Leyde,  l'-iO;  Satyra  de  moribus  Parisiorum  et 
Frisiœ,  17.^0,  in-4  ;  Iter  Venetum ,  poème,  1700, 
in-8;  Notahilium,  lihri  duo,  170j,  xn-ii;  llalico- 
rum  ,  libri  Ires  ,  Groningue ,  1793  ,  iu-8,  etc. 

•HEGEL  (  Geoiges-Guillaume-Frédéiic) ,  né  le 
27  août  1770  à  Stuttgard ,  à  dix-huit  ans  se  rendit 
à  Tubingen ,  pour  y  achever  ses  études.  Reçu  doc- 
teur en  philosophie  ,  il  fut  quelque  temps  précep- 
teur en  Suisse,  puis  à  Francfort-sur-le-.Meiu.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  profila  de  l'espèce  d'indé- 
pendance que  lui  procura  son  modique  héritage, 


pour  aller  s'établir  à  léna  où  il  publia  quelques 
écrits  en  société  avec  Schelling,  son  camarade  d'é- 
cole et  de  chambre  à  Tubingen,  dont  il  ne  se 
doutait  guère  qu'il  deviendrait  l'antagoniste.  Nommé 
professeur  suppléant  en  180G,  avec  un  faible  trai- 
tement, il  mit  au  jour  l'année  suiv.  sa  Phénomé- 
nologie de  l'esprit ,  où  il  établit  des  principes  qui 
sont  en  désacord  avec  la  doctrine  de  Schelling. 
Forcé  de  quitter  léna,  il  se  rendit  à  Band)erg,  où 
pendant  deux  années  il  rédigea  le  journal  de  cette 
ville.  Elevé  à  la  place  de  recteur  du  gymnase  de 
Nuremberg ,  c'est  là  qu'il  élabora  sa  Logique  de 
l'être,  de  l'essence  et  de  la  notion  (1812-1810).  En 
1810  il  fut  appelé  comme  professeur  à  Heidelberg, 
et  lorsqu'on  1817  il  eut  publié  son  Encyclopédie 
des  sciences  philosophiques  ,  le  ministre  de  Prusse 
s'empressa  de  l'attacher  à  l'univeisité  de  Berlin. 
Malgré  tout  ce  que  fit  le  gouvernement  badois 
pour  le  rctenii- à  Heidelberg,  Hegel  arriva  en  au- 
tomne 1818  à  Berlin,  où  pendant  treize  années  il 
s'appliqua  secondé  par  Solger  ,  et  dans  les  derniers 
temps  par  quelques  disciples  qu'il  avait  formés,  à 
faire  prévaloir  sa  doctrine.  Dans  ce  laps  de  temps  il 
publia  la  Phhilosophie  du  droit ,  deux  édit.,  refon- 
dues et  augmentées  de  son  Encyclopédie;  une  se- 
conde de  la  piemière  partie  de  sa  Logique,  et  four- 
nit plusieurs  aiticles  importants  aux  Annales  de  la 
critique  scienli/ique ,  dont  il  fut  un  des  fondateurs. 
Hegel  mourut  à  Berlin  le  14  novembre  1851.  Le 
gouvernement  prussien  lui  avait  accordé  l'ordre  de 
l'aigle  rouge  de  5'  classe. 

HÉGÉSIPPE  ,  juif,  le  plus  ancien  historien  ecclé- 
siastique, quitta  la  religion  de  ses  pères  pour  em- 
brasser le  christianisme  ,  alla  à  Rome  l'an  157,  et  y 
mourut  vers  l'an  181.  11  est  le  premier  auteur, 
après  les  Apôtres  ,  qui  ait  laissé  un  corps  d'Histoire 
ecclésiastique ,  depuis  la  mort  de  .l.-C.  jusqu'à  son 
temps.  11  ne  nous  en  l'esle  que  quelques  fragments 
dans  Ensèbe  ,  qui  ont  été  publiés  avec  de  savantes 
notes  par  le  Père  Piene  Halloix  et  Jean -Ernest 
Grabe.  Cet  ouvrage  était  écrit  avec  beaucoup  de 
simplicité,  «  parce  qu'il  voulait,  dit  saint  Jérôme, 
)i  imiter  le  style  de  ceux  dont  il  écrivait  la  vie.  »  On 
ne  saurait  trop  regretter  la  perte  du  reste  de  cette 
hisloiie.  Hégésippe  montrait  la  suite  de  la  tradi- 
tion ,  et  y  faisait  voir  que  le  dépôt  des  vérités  en- 
seignées par  J  -C.  avait  été  c<uiservé  précieuse- 
ment jusqu'à  son  temps.  Son  témoignage  avait 
d'autant  plus  de  force  ,  qu'il  avait  visité  toutes  les 
principales  églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Les 
cinq  livres  De  la  ruine  de  Jérusalem,  qu'on  trouve 
dans  la  bibliothèque  des  Pères  et  séparément , 
Cologne,  1"I39,  in-8,  sont  d'un  autre  Hégésippe, 
qui  vivait  avant  la  chute  de  l'empire  d'Occident , 
mais  après  le  lègue  de  Constantin  le  Grand.  Voy. 
Mabillon,  Mus.  liai.,  t.  1,  p.  li;  et  Cave,  Hisl. 
litlér.,  t.  1  ,  p.  2G."i. 

HEIDANL'S  (  Abraham  ) ,  professeur  de  théologie 
à  Leyde  ,  naquit  à  Fiankenthal ,  dans  le  Palatinat , 
en  1597.  H  s'acqtiit  une  grande  r<'putation  par  ses 
écrits  et  par  ses  sermons.  1!  lia  une  étroite  amitié 
avec  Descartes,  et  mourut  à  Leyde  en  1078.  On  a 
de  lui  un  Corps  de  Théologie,  en  2  vol.  in-4,  1080  ; 
et  \' Examen  du  Catéchisme  des  Rernontrans,  in-i. 
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HEIDEGGER  (Jean-Henri),  théologien  protestant, 
naquit  à  Raiiientswyl ,  village  du  canton  de  Zu- 
rich,  en  tt)ô3.  Il  enseigna  riiébreu  et  la  philoso- 
phie à  ll(!idell)erg,  puis  la  tliéologie  et  l'histoire 
ecclésiaslique  à  SIeiufurt ,  et  eiilin  la  morale  et  la 
théologie  à  Zurich,  où  il  niouiut  en  1098,  à  Ga 
ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ;  les  principaux 
sont  :  Historia  sacra  Patriarcharurn ,  1007  et  1729, 
2  vol.  in-i  ;  De  ppvcgrinationihus  reUgiosis  ,  1070, 
in-8;  Tumulus  Concilii  Tridenlini,  Zurich,  1090, 
2  vol.  in-4;  /lisloria  papatiis  ,  1084  :  cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  Anbert  de  Versé  ;  une 
Tliéologie,  4700,  in-fol.  Il  n'y  a  que  le  premier  de 
ces  ouvrages  qui  ait  quelque  mérite  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  professent  pas  la  religion  de  l'auteur. 
Heidegger  a  lui-même  écrit  sa  cie  qui  a  paiu  après 
sa  mort,  par  les  soins  du  professein'  Hofmeistei', 
Zurich,  tC98,  in-i. 

HEIDMAN  (Christophe),  hiihéricn,  natif  d'Hel- 
msladt,  mort  professeur  d'éloquence  en  1627,  est 
auteur  de  diveis  ouviages.  Le  plus  connu  est  Pa- 
lœstina,  sice  Terra  sancla  ,  Hanau  ,  1089,  in-i.  11 
y  a  de  l'érudition. 

HEIM.  Von.  Hkvm. 

"  HEIM  (  Jean-Louis  )  ,  né  à  Salz  le  29  juin  17il, 
mort  le  19  janvier  1819,  a  publié  :  Essai  géolo- 
gique sur  la  formation  des  vallées  par  les  courants , 
Weimar ,  1791  ,  in-8;  Description  des  montagnes  de 
la  Thuringe,  1790-1812,  6  vol.  Sa  fille  en  a  des- 
siné les  planches. 

HEIN  (Pierre),  vulgairement  appelé  en  hollan- 
dais Pit  Hein,  nacpiit  à  Delftshaven  en  1570,  d'un 
pauvre  matelot  ;  il  s'éleva  du  rang  de  mousse  ,  par 
son  courage  et  sa  grande  habileté,  à  la  dignité  de 
vice-amiral  de  la  flotte  hollandaise  des  Indes  occi- 
dentales, et  trois  ans  apiès  il  devint  amiral.  Il  défit 
la  flotte  d'Espagne  en  1020  sur  les  cotes  du  Brésil , 
prit  plusieurs  vaisseaux  et  ht  un  butin  considé- 
i-able,  qu'il  emmena  l'an  1027  ,  en  Hollande,  où  il 
reçut  de  très-grands  honneurs.  L'année  suivante  il 
se  rendit  maître  de  la  flotte  d'Espagne,  chargée 
d'argent,  dont  la  valeur  montait  à  près  de  12 
millions.  Pour  récompenser  ces  ex[iloils,  on  lui 
donna  la  charge  de  grand-amiial  de  Hollande 
l'an  1029;  mais  queli]ue  temps  après  il  fut  tué  sur 
mer,  dans  un  combat  contre  deux  vaisseaux  de 
Dimkerque. 

HEINECCIUS  ou  HEINECKE  (  Jean  Gotlieb  )  ,  ju- 
risconsulte allemand ,  né  à  Eisembeig ,  dans  la 
principauté  d'Allenbourg ,  le  21  septembre  1681, 
devint  professeur  de  philosophie  à  Halle  en  1710, 
puis  professeur  de  droit  en  1721  ,  avec  le  titre  de 
conseiller  de  cour.  Sa  réputation  le  fit  appeler  à 
Franeker  en  172i ,  par  les  élats  de  Fi-ise.  Trois  ans 
après,  le  roi  de  Prusse  le  détermina  à  accepter  une 
chaire  de  droit  à  Fiancfort-sur-l'Oder.  II  la  rem- 
plit avec  distinction  jusqu'en  1735,  que  le  roi  de 
Prusse  le  força,  eu  quelque  sorte,  d'aller  professer 
à  Halle,  où  il  moinut  en  17il.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  germanique ,  tom.  2,  et  dont 
la  collection  a  élé  imprimée  ù  Genève  ,  1744,  8  vol. 
in-4  :  il  faut  y  joindre  un  volume  de  supplément 
imprimé  en  1771.  Cette  collection  a  été  réimpri- 
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mée  en  1765  en  9  volumes  in-4.  Les  principaux 
sont  :  Antiquitalum  Romanarum  jurisprudentiam 
illustrant ium  si/ntagnia ,  IVMa  ,  1718,  in-8;  1741  , 
2  vol.  in-8.  Cet  excellent  abrégé  commença  à  lui 
donner  de  la  réputation  dans  les  pays  étrangers. 
Ëlementa  juris  cioilis  secundum  ordinem  Institutio- 
num  el  Pandectarum,  en  2  voi.  Dans  l'édition  de 
Luuvain  ,  1778,  on  a  ajouté  des  notes  pour  re- 
dresser les  préventions  de  l'auleur  contre  l'église 
catholique.  Elles  roulent  sur  des  objets  si  connus, 
qu'ayant  de  la  peine  à  supposer  que  le  docteur  al- 
lemand les  a  ignorés  ,  ont  est  tenté  de  suspecter  sa 
homie  foi.  L'auteur  des  notes  se  contente  de  dii-e 
dans  un  endroit,  ignorare  voluit.  Ces  notes  qui 
sont  en  petit  nombre  et  faiblement  prononcées, 
pouvaient  être  tiès-multipliées,  et  d'une  vigueur 
mesurée  sur  la  grossièreté  des  injures  et  des  ca- 
lomnies du  professeur  saxon.  Et  dès  qu'on  a  l'im- 
prudence d'adopter  des  livres  élémentaires  de  ce 
genre,  il  est  laisonnable  d'y  mettre  au  moins  cette 
précaution.  Le  moyen  de  comprendre  que  dans  des 
pays  où  l'antique  religion  est  en  toute  vigueur  et 
honneur,  on  veuille  réduire  la  jeunesse  à  blasphé- 
mer sa  foi ,  pour  apprendre,  tant  bien  que  mal , 
quelques  froids  principes  de  jurisme'?  Qu'on  nous 
montre  une  université  protestante ,  où  l'on  em- 
ploie pour  livres  :'démentaiies  les  ouvrages  des 
catholiques  ,  dans  lesquels  les  eireuis  des  protes- 
tants sont  dévoilées  et  réfutées.  La  lâcheté  et  l'im- 
prudence seront-elles  donc  toujours  le  partage  des 
enfants  de  lumière ,  et  les  enfants  du  siècle  seront- 
ils  toujoui's  prudentiores  ftliis  lucis  in  generatione 
sua  ?  Ajoutons  que  les  honnêtes  gens ,  les  esprits 
solides  parmi  les  protestants,  sont  eux-mêmes 
scandalisés  d'une  telle  inconséquence.  «  Ou  soyez 
»  protestants  franchement  et  de  bonne  foi ,  disent- 
»  ils,  ou  si  vous  voulez  rester  catholiques,  n'ap- 
»  prenez  pas  à  vos  enfants,  à  vos  élèves,  à  haïr  la 
»  rehgion  dans  laquelle  vous  prétendez  les  élever.  » 
Fundamenta  stgli  cultoris  ,  una  cuin  sylloge  exemplo- 
rum.  Halle,  1719,  in-8;  Leipsig  ,  1701  ,  1760,  1792, 
iu-8.  Ce  sont  des  leçons  pour  se  former  au  style 
latin.  Ëlementa  philosophiœ  rationcdis  et  moralis , 
cpiibus  prœmissa  est  histmia  philosophica.  C'est  un 
bon  abrégé  de  logique  et  de  morale.  Historia  juris 
civilis  romani  ac  yermanici;  Ëlementa  juris  naturœ 
et  gentium;  plusieni's  Dissertations  académiques  sur 
divers  sujets.  On  peut  consulter  sur  cet  auteur  la 
Bibliothèque  germanique ,  et  surtout  Id  Memoi-ia  Joh. 
Gottl.  Heineccii ,  suivie  du  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, au  nombre  de  quatre-vingt-neuf,  à  la  tète 
de  l'édition  de  ses  Ëlementa  juris  civilis  donnée  à 
Breslau  en  1765,  par  son  fils,  J.-Chr.  Gottl.  Hei- 
neccius. 

HEINECIŒN  (  Chrétien  -  Henri  ) ,  enfant  célèbre 
par  son  génie  prématuré,  né  à  Lubeck  en  1721  , 
et  mort  le  27  juin  1725  ,  fut  le  (irodige  de  son  âge. 
A  dix  mois  il  parlait;  à  un  an  il  savait  les  princi- 
paux événements  du  Penlateuque,  à  treize  mois 
ceux  de  l'ancien  Testament,  et  à  quatorze  ceux  du 
Nouveau.  A  deux  ans  et  demi  il  répondait  à  plu- 
sieurs questions  de  géographie  et  d'histoire.  A  trois 
ans  il  parla  le  latin  et  le  fiançais  avec  assez  de 
facilité.  Avant  le  commencement  de  sa  quatrième 
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année ,  il  connaissait  les  ge'ne'alogies  des  princi- 
pales maisons  de  l'Europe.  Il  alla  en  Danemarck, 
et  fut  présenté  au  roi  et  à  toute  sa  cour  à  qui  il  fit 
une  harangue,  et  qui  admirèrent  tant  de  connais- 
sances dans  un  âge  si  tendre.  De  retour  de  ce 
vovage ,  il  se  préparait  à  commencer  une  carrière 
qu'on  croyait  devoir  être  illustre,  et  a|iprenait  à 
écrire  quand  il  tomba  malade.  11  était  d'un  tem- 
pérament délicat  et  infirme  ,  et  haïssait  tout  antre 
aliment  que  le  lait  de  sa  iiounice.  Il  ne  fut  sevré 
que  peu  de  mois  a\ant  sa  morl  ,  occasionnée  par 
une  complication  de  maladies.  Résigné  comme  un 
sage  des  anciens  temps,  il  exhoitait  sa  famille  à 
ne  pas  se  lamenter.  Marlini,  dans  une  Disserlation 
publiée  à  Lubeck  en  1730,  tâche  d'expliquer  par 
des  causes  naturelles  la  capacité  étonnante  de  ce 
grand  homme  viamiué.  Il  est  à  croire  que  s'il  avait 
vécu,  son  savoir,  son  jugement  surtout,  n'aurait 
pas  répondu  à  ses  premiers  progi-ès;  ces  progiès 
même  faits  contre  l'ordre  et  le  vœu  de  la  nature 
avaient  altéré  non-seulement  les  organes  de  la  vie 
animale,  mais  encore  ceux  qui  servent  aux  fa- 
cultés intellectuelles,  l'oy.  B.xratier,  C.*>diac  ,  Cri- 
TON- ,  Pic.  La  vie  de  cet  enfant  extraordinaire  a  été 
écrite  par  Christ,  de  Schoneich  ,  sou  précepteur. 
Voyez  les  journaux  du  temps,  les  mémoires  de  Tré- 
voux.  jan\ier  1751 ,  et  le  tome  17  de  la  Bibliothèque 
germanique. 

'  HEINECKEN  (Charles-Henri  de)  ,  frère  aîné  du 
précédent,  né  à  Lubeck  en  1706,  se  distingua  par 
son  grand  amour  poin-  les  arts,  et  fut  atlaché  au 
comte  de  Brùlil  ,  qui  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes.  En  récompense  de  ses  services,  il 
re(,ut  des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de  conseiller 
intime  de  Pologne  et  de  Saxe.  Après  avoir  occupé 
dans  la  diplomatie  et  l'administration  des  places 
importantes,  il  niom-nt  le  o  décembre  1791.  Les 
arts  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  généreux.  Il 
entreprit  à  ses  frais  la  publication  de  La  galerie 
de  Dresde,  2  vol.  in-fol.,  qui  aurait  entraîné  sa 
ruine ,  si  l'électeur  ne  fût  venu  à  son  secours.  On 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  im- 
primés et  manuscrits.  Parmi  les  premiers  on  dis- 
tingue :  Traité  du  sulilinu- ,  par  Longin  .  en  grec  et 
en  allemand,  avec  sa  vie.  une  notice  sur  ses  écrits,  elc, 
Dresde,  1757,  in-8,  ibid.,  1712;  Les  devoirs  de 
l'homme  ,  on  résumé  de  toute  la  morale,  1758,  in-S  ; 
]\'otices  sur  quelques  artistes  et  sur  quelques  objets 
d'art,  Leipsig  ,  1768  et  1786,  3  vol.  in-8;  Idée  gé- 
nérale d'une  collection  complète  d'estampes ,  avec  une 
dissertation  sur  l'origine  de  la  gravure,  et  sur  les 
premiers  livres  d'iinages  (  en  franc.  ),  Leipsig,  1770  , 
in-8  :  ouvrage  estimé  et  recherché.  Dictionnaire 
des  artistes  dont  nous  avons  des  estampes .  Leipsig  , 
1778,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  s'arrèle  k  la  syllabe 
diz ,  et  l'impression  n'en  a  pas  été  continuée.  On  a 
sa  vie  par  SchlichlegroU.  Nécrologe,  année  1791  , 
tome  1  ,  et  Bibliothèque  des  belles-lettres ,  Leipsig , 
1791,  fom.26. 

*  HEIMCKE  (Samuel),  né  en  172S  à  Nauschutz 
près  de  Weissenfels ,  entra  dans  les  gardes  de  l'é- 
iecteurde  Saxe,  et  après  avoir  quiUé  le  service  suivit 
en  1737  les  cours  à  l'universilé  d'iéiia.  Chargé  de 
l'éducation  des  enfants  du  comte  de  Schimelmann  , 


il  demeura  près  d'eux  pendant  dix  ans.  H  était 
chanirc  à  Eppendorf,  lorsqu'il  essaya  d'apprendre 
à  un  jeune  sourd  muet  l'art  de  communiquer  ses 
idées.  Ayant  oblenu  un  plein  succès,  on  lui  en- 
voya des  élèves  de  divers  endroits,  et  l'électeur 
de  Saxe  créa  en  1778,  à  Leipsig,  une  école  de 
sourds-muets  dont  il  lui  donna  la  direction.  Sa 
méthode  surpasse,  dil-oii,  sous  quelques  rapports, 
celle  de  l'abbé  de  l'Epée  :  mais  on  lui  reprochait 
de  traiter  ses  élèves  trop  durement.  Il  mourut  le 
30  avril  1790,  laissant  plusieurs  ouvrages  dont 
voici  les  principaux  :  Histoire  sainte  de  l'ancien 
Testament  à  l'usage  des  sourds  -  muets ,  Hambourg, 
1773,  in-8;  1"  partie.  Observations,  en  forme  de 
lettres,  sur  les  muets  et  sur  la  parole,  ibid.,  1778, 
in-8;  de  la  Manière  dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds-nntets,  etc.,  Leipsig,  1780,  in-8;  Déamvertes 
importantes  en  pstjchologie  et  sur  le  langage  humain, 
1783,  in-8;  Clavicula  SalomoniSj  ou  les  clefs  de  la 
plus  haute  sagesse  expliquées,  Presbourg,  1789, 
2  vol  in-8  ;  Dictionnaire  de  la  critique  de  la  raison 
pure,  et  des  ouvrages  philosophiques  de  h'ant,  ibid., 
1789,  in-8.  La  Chronologie  de  Weckherlein ,  n"  6, 
contient  une  notice  assez  détaillée  sur  la  vie  et  la 
méthode  de  Heinicke. 

'  HEIMTZ  (Antoine-Frédéric,  baron  de),  mi- 
nistre d'état  prussien,  né  en  172i,  mort  en  1802, 
s'occupa  de  minéralogie  ,  fonda  une  école  des  mines 
à  Freyberg,  et  fut  chargé  par  Frédéric  11,  de  la 
direction  du  département  des  mines  et  des  usines. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  l'obligea  de  renoncer, 
en  1771,  à  ses  emplois  pour  se  vouer  exclusivement 
aux  sciences.  En  1776,  il  Ht  un  voyage  en  France 
et  en  Angleterre.  Il  fut  directeur  de  l'académie  des 
arts  et  membre  de  l'acad.  des  sciences  de  Berlin, 
et  faisait  partie  de  plusieurs  sociétés  nationales  et 
étrangères.  Heinitz  a  publié  en  français  un  Essai 
d'économie  politique ,  Bàle,  178o,  in-4;  ouvrage  es- 
timé. 

HEINSIUS  (Daniel),  né  à  Gand  en  1S80,  d'une 
famille  distinguée  ,  fut  disciple  de  Scaliger,  alors 
piofesseur  d'histoire  et  de  politique  à  Leyde.  Il  lui 
succéda  dans  sa  chaire  en  160d,  après  avoir  rempli 
dès  l'âge  de  22  ans  celle  de  la  langue  grecque,  et 
devint  en  1C07  bibliothécaire  de  l'académie  de 
Leyde  H  reçut  de  la  république  de  Venise  la  dé- 
coration de  chevalier  de  l'ordre  do  St. -Marc,  devint 
historiographe  de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède  et 
des  èlats  de  Hollande  ,  fut  secrétaire  du  synode  de 
Dordrecht,  et  mourut  en  IGoa  à  Leyde.  On  a  de 
lui  :  des  Traductions  assez  fidèles,  en  particulier 
de  ifaxime  de  Tijr  ;  de  la  Poétique  d'Aristole  à  la- 
quelle il  a  joint  un  Traité  de  la  tragédie;  d'Hésiode, 
auquel  il  a  ajouté  des  notes;  de  Théocrile  :  de  Mos- 
chus ,  de  Bion..;  de  Clément  d'Alexandrie;  des  Be- 
niarques  sur  le  nouveau  Testament,  1641  ,  in-fol. ; 
Laus  asini  et  alia  ejusdem  generis ,Le\âc,  Elzevir, 
1729,  in -24;  un  recueil  de  ses  harangues,  im- 
primé à  Leyde  en  1609,  in -4.  Des  vers  grecs  et 
latins ,  parmi  lesquels  on  distingue  son  poème  De 
contemptu  mortis ,  d'abord  imprimé  séparément, 
puis  inséié  dans  l'édition  de  Leyde,  1621,  fruit 
d'une  philosophie  douce  et  chrélienne  ,  rempli  de 
grandes  beautés,  d'heureuses  imilations,  de  son- 
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tîments  solides  et  profonds.  On  y  admire  surtout 
CCS  vers  sur  le  sentiment  intime  du  moi  : 

Nonne  \iiles,  qunties  no\  circuinfunitilur  alra 

Irnmensi  terga  occani ,  terraiii(|iio  polumque  , 

Cuit)  rci'iiiii  obduxil  spocios  uliiiubiltis  aer, 

Nec  ffaiîor  impulsas  aul  vo\  allabilur  auri'S  j 

Ul  nullit  jiitiiilu  nions  jam  dcfixa  rccetlit 

II)  sesiî ,  el  vires  iiitra  se  collicil  oniiies? 

Ul  niajjiit)  liospilio  pnUlur,  sequc  excipit  ipsa , 

Tiiiaiii  inius ! 

Ul  gaiuli'l  sibi  jiincia  ,  sibique  inlentliliir  ipsa  , 
Ipsa  sibi  tola  inonnibeiis  ,  lolaniqile  pereiTtiis  , 
Ininiensa,  iiiiiiieiisani  spalio,  longoqne  paicnlt-'lil  ! 

Des  éditions  d'Horace  avec  des  notes,  de  Tércnce, 
des  Irayédies  de  Séiièque.  11  avait  en  effet  beau- 
coup de  savoir;  et  il  ne  paraissait  rien  d'intéres- 
sant sur  l'étude  de  ranliiiiiilé,  qu'il  ne  se  hàlât 
d'en  enrichir  sa  bibliothèque. 

HEINSIUS  (Nicolas),  fils  du  précédent,  aussi 
savant  que  son  père,  naquit  à  Leyde  en  -ItiSO  ,  et 
mourut  à  La  Haye  eu  1681.  Après  avoir  reçu  une 
brillante  éducation,  il  voyagea  en  ,\ngletei'ie,  en 
Itelgique,  en  France,  en  Italie;  toutes  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  lui  furent  ouvertes,  et  il  y 
puisa  abondamment.  De  retour  en  Hollande  ,  il  fut 
nommé  résident  à  la  cour  de  Suède ,  et  y  plut 
beaucoup  à  Christine,  princesse  passionnée  pour 
l'érudition  ,  qui  l'envoya  en  France  et  en  Italie, 
pour  lui  faire  une  collection  de  livres  manuscrits 
et  d'antiquités.  11  mit,  dit-on  ,  tant  de  désintéres- 
sement dans  celte  mission,  qu'une  partie  de  ses 
épargnes  y  fut  employée,  et  il  ne  fut  pas  rem- 
boursé de  ses  avances.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
fait  revenir  en  Hollande  en  IGu.'^i ,  on  lui  offrit  plu- 
sieurs emplois  diplomatiques  qu'il  refusa.  Forcé 
enfin  d'accepter  en  1067  une  mission  eu  Russie,  il 
s'en  acquitta  avec  distinction,  levint  dans  son  pays 
natal  en  1671  ,  et  résida  dès  lors  à  La  Haye.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  :  des  poésies  latines,  im- 
piimées  plusieurs  fuis.  La  meilleure  édition  est 
celle  d'Amsterdam  en  1fi6G,in-12.  Des  lellres , 
assez  curieuses  et  purement  écrites,  publiées  par 
Bunnann  dans  sa  collection  eu  5  vol.  des  Lettres 
des  savants  illustres;  une  édition  de  Claudien.  avec 
des  notes,  Leyde,  IG.'^iO,  in-12  ,  et  Amsterdam, 
J665,  in-8;  d'Oi'à/c  avec  des  notes,  ibid.,  16o2, 
■1661,  1668,3  vol.  in-12;  de  Virgile,  Amsterdam, 
1676,01  Utrecht,  170i,  in-12;  de  Valerius  Flaccus, 
ibid.,  1680,  in-12,  et  avec  des  noies,  1702,  in-12, 
Leyde,  1724 ,  in-i. 

*  HEINZELMAN,  graveur  habile,  né  à  Augsbourg, 
mort  vers  le  milieu  du  xvu'  siècle,  a  laissé  un 
grand  nombre  d'estampes  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue une  sainte  famille. 

HEISS  (Jean  de),  seigneur  de  Kogenheim,  rési- 
dent à  la  cour  de  France  pour  l'électeur  palatin  , 
mourut  à  Paiis  l'an  1688.  Il  est  connu  par  sou 
Histoire  de  l'empire  d" Allemagne,  Paris,  1084,  2  vol. 
in-4  ;  il  eir  a  paru  une  autre  édition  à  Paris  ,  eu 
'17Ô1 ,  3  vol.  in-i  et  in-8,  avec  des  notes  historiques 
et  politiques ,  et  continuée  jusqu'à  cette  année  par 
Vogel,  grand-juge  des  gardes  suisses.  Celle  d'Ams- 
terdam, 1733,  est  ornée  de  planches  qui  repré- 
sentent tous  les  sceaux  des  empereurs.  Cet  ouvrage 
serait  bon  si  la  première  partie,  qui  contient  l'his- 
toire d'Allemagne,  était  plus  exacte  et  plus  éten- 
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due  ;  si  la  seconde,  qui  présente  un  état  de  l'Alle- 
magne, était  plus  juste  et  plus  précise;  et  si  la 
troisième  ,  qui  comprend  des  actes  et  des  preuves, 
était  moins  imparfaite.  Le  continuateur  montre 
trop  de  partialité  contre  ceux  dont  il  prétend  écrire 
l'histoire.  Avec  tous  ces  défau'.s ,  cet  ouvrage  vaut 
mieux  encore  que  l'ennuyante  et  très-défectueuse 
histoire  du  P.  Barre,  et  surtout  mieux  que  Y  His- 
toire des  Allemands  par  l'abbé  Schniit ,  barbouillée 
de  tout  le  philoso[ilnsnie  du  jour,  écrite  en  alle- 
mand, et  dont  on  nous  a  donné  fort  mal  à  propos 
une  traduction  française. 

HEISTER  (Laurent),  célèbie  médecin,  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  le  21  septembre  1683,  fut  pro- 
fesseur à  Allorf,  en  1710.  Il  passa  k  Helmstadt  en 
1720,  où  il  s'acquit  une  grande  réputation  par  les 
leçons  qu'il  donna  sur  la  chirui'gie ,  l'anatomie  ,  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  médecine  ,  et  sur  la 
botanique.  Il  y  pratir|ua  avec  le  plus  grand  succès. 
Pierre  1"^"^  voulut  l'atliier  en  Russie,  mais  Heister 
lie  put  se  résoudre  à  quitter  l'Allemagne,  où  il 
avait  acquis  l'estime  de  plusieurs  souverains.  11 
mourut  à  Helmstadt  en  17.j8.  Ses  principales  pio- 
diictions  sont  :  Compendium  anatomicum,  dont  on  a 
fiiit  grand  nombre  d'éditions  et  qui  a  été  traduit  en 
fiançais  par  M.  Senac  et  augmenté  par  Goulin,  Pa- 
ris, 1753,  3  vol.  in-12;  il  a  paru  aussi  en  anglais 
et  en  allemand.  L'anatomie  de  Verheyen  ,  qui  était 
généralement  adoptée  dans  les  facultés  de  méde- 
cine ,  est  tombée  dans  l'oubli  depuis  que  Heister  a 
publié  la  sienne.  De  medicamentis  Germaniœ  indi- 
genis  sufjicientibus  ,  Helmstadt,  1730,  in-4  ,  publié 
ensuite  en  français  ,  à  Paris  ;  Instituliones  chirur- 
gicœ,  Amsterdam,  1730,  3  part,  en  2  vol.  in-4,  avec 
fig.  H  a  été  traduit  en  espagnol,  en  anglais ,  et  en 
dernier  lieu  en  français,  par  Paul  ,  Avignon  ,  1770 
et  1773,  3  vol.  iu-4.  Il  y  a  un  vol.  de  supplément 
imprimé  en  1773.  Compendium  institntionum  medi- 
carmn,  Amsterdam,  1764,  in-8,  estimé.  11  a  donné 
un  grand  nombre  de  Dissertations  sur  des  matières 
très-intéressantes;  il  en  a  fait  plusieurs  pour  soute- 
nir que  le  siège  de  la  cataracte  est  dans  le  crystal- 
lin  :  c'est  le  premier  médecin  allemand  qui  ait  été 
de  ce  sentiment.  —  Son  fils  Elie-Frédéric,  né  à  .al- 
lorf en  17l.'j,  mort  à  Leyde  en  17i0,  commençait 
à  se  distinguer  par  son  savoir.  On  lui  doit  :  une 
traduction  en  latin,  du  traité  en  anglais  de  Dougles, 
sur  le  péritoine;  Apologia  pro  medicis  atheismi  ac- 
cusatis,  Amsterdam,  173G.  —  H  y  a  eu  un  général 
Heister  qui  se  signala  au  service  de  la  maison 
d'Autriche,  et  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
mécontents  de  Hongrie,  au  commencement  du 
xvrîi"  siècle. 

'  HELD  (  Willebold  ),  savant  abbé  de  l'ordre  de 
Prémontré,  né  à  Erolzeim  en  1724,  enseigna  la 
théologie  et  le  droit  avec  distinction  dans  diffé- 
rentes maisons  de  .son  ordre  :  en  1760,  obtint  l'ab- 
baye de  Rolh  en  Souabe ,  et  mourut  le  30  octobre 
1789,  laissant  entr'autres  ouvrages  :  Nemesis  nor- 
bertina,  sen  methodus  corrigendi  canonicos  régulâ- 
tes prœmonstratenses  ,  Augsbourg,  1737,  in-8  ;  Ju- 
risprudentia  universalis  ,  ex  jurihus  ,  etc.,  collecta  , 
lib.  V,  1768-73;  Droits  et  prérogatives  des  préla- 
tures  immédiates  du  saint  Empire,  Kempten ,  1782- 
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SS,  sans  nom  d'auteur.  Il  fit  imprimer  à  ses  fiais 
im  ouvrage  plein  de  recherclies  ,  fruit  des  veilles 
de  Benoit  Stadelhofer,  son  prédécesseur,  intitulé  : 
Historia  imijerialis  ac  exeiiipti  collegii  Itolherisis  in 
Suevia  ex  monuinenlis  doinesticis  et  externis ,  po- 
tissimam  parlein  ineditis,  eruta,  Augsbourg,  in-4. 

HELDING  (Michel),  de  la  Souahe,  surnommé  Si- 
donius,  parce  qu'il  se  fit  sacrer  évèque  de  Sidon 
pour  êtie  suffiagant  de  l'archevêque  de  Mayence  , 
travailla  à  Ylnlerim  de  Charles-Quint.  Ce  prince 
lui  donna  en  récompense  l'évèché  de  Mersburg. 
Helding  fut  employé  dans  diveises  négociations  im- 
portantes par  l'empereur  Ferdinand.  11  parut  avec 
éclat  an  concile  de  Trente,  et  mourut  en  l.")61  ,  à 
S5  ans.  On  a  de  lui  quehiues  ouvrages ,  entre  au- 
tres des  SerniûDS  dont  plusieurs  ont  été  traduits  de 
l'allemand  en  latin  par  Surius;  un  Catéchisme,  etc. 
C'était  un  prélat  saxant  et  sludieu.'c,  qui  donnait 
à  son  cabinet  le  temps  qu'il  pouvait  justement  en- 
lever à  ses  fonctions  pastorales.  On  trouve  sa  Vie, 
écrite  avec  beaucoup  d'e.xactitude  par  un  anonyme, 
dans  le  tome  1  des  Observationes  Hallenses ,  sous  ce 
titre  :  AJichaelis  Sidonii episcopi MartisburgensisVita. 

HELE  ou  DHELL  (Thomas  d' ),  écuyer,  mort  le 
27  décembre  1780,  âgé  d'environ  40  ans,  né  dans 
le  comté  de  Glocester  d'une  famille  distiuguée  , 
servit  pendant  quelque  temps  dans  les  troupes  an- 
glaises ,  vint  à  Paris  en  1770,  et  travailla  avec  suc- 
cès pour  la  comédie  italienne.  On  a  de  lui  ;  Le  ju- 
gement de  Midas,  les  Ecénements  imprévus,  et  l'A- 
mant jaloux. 

HÉLÈNE  (sainte),  mère  de  l'empereur  Constan- 
tin, naquit  vers  l'an  2i7  au  boui-g  de  Drépane  en 
Bythinie  ,  dans  une  condition  obscure  d'où  elle  se 
tira  par  les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa  figure; 
elle  fut  d'abord  hôtelière.  Constance  Chlore,  alors 
garde  prétorien,  l'épousa  ;  mais  il  la  répudia,  lors- 
que Dioelétien  l'éleva  à  la  dignité  de  César  (392). 
L'histoire  ne  nous  appiend  pas  ce  qu'elle  devint 
depuis  ce  temps,  jusqu'à  ce  que  Constantin  son  fils, 
ayant  été  couronné  empereur,  la  rappela  à  la  cour, 
lui  donna  le  titre  d'Auguste  ,  et  lui  fit  rendre  tons 
les  honneurs  dus  à  la  mère  d'un  empcienr.  Non 
content  de  la  faire  respecter  dans  sa  cour  et  dans 
ses  armées  ,  il  voulut  qu'elle  disposât ,  comme  il 
lui  plairait,  de  l'argent  de  son  épargne.  Elle  ne  se 
servit  de  ce  crédit  que  pour  le  bien  de  l'Eglise,  et 
pour  le  soulagement  des  miséiables.  Eli  l'an  323  , 
elle  visita  les  lieu.x  saints,  quoiqu'elle  fût  âgée  de 
près  de  80  ans.  A  son  arrivée  à  Jérusalem  ,  elle  se 
sentit  animée  d'un  ardent  désir  de  trouver  la  croix 
sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  soufVert.  Les  païens, 
en  haine  du  christianisme  ,  avaient  mis  tout  eiï 
œuvre  pour  dérober  la  connaissance  du  lieu  où  le 
corps  du  Sauveur  avait  été  enseveli.  Non  contents 
d'y  avoir  amassé  une  grande  quantité  de  pierres  et 
de  décombres ,  ils  y  avaient  encore  bâti  un  temple 
de  Vénus,  et  profané  le  lieu  où  s'est  accompli  le 
mystère  de  la  Résurrection ,  en  y  élevant  une  sta- 
tue de  Jupiter.  Hélène,  résolue  de  ne  rien  épargner 
pour  réussir  dans  son  pieu.x  dessein ,  consulta  les 
habitants  de  Jérusalem  ,  et  tous  ceux  dont  elle  es- 
pérait tirer  quel()uo  lumière.  On  lui  répondit  que 
si  elle  voulait  découvrir  le  Sépulcre  du  Sauveur, 


elle  ne  manquerait  pas  de  trouver  les  instruments 
de  son  supplice.  La  pieuse  impératrice  fit  aussitôt 
démolir  et  abattre  la  statue  de  Vénus,  ainsi  que 
celle  du  Jupiter.  On  nettoya  la  place  et  l'on  se  mit 
à  creuser.  Enfin  on  trouva  le  saint  sépulcre;  il  y 
avait  auprès  trois  croix ,  avec  les  clous  qui  avaient 
percé  le  corps  du  Sauveur,  et  le  titie  qui  avait  été 
attaché  au  haut  de  sa  croix  ;  mais  on  ne  savait  pas 
comment  les  distinguer,  le  litre  étant  séparé  et  ne 
tenant  à  aucune  des  trois.  Dans  cet  enibairas,  saint 
Macaii-e  ,  évèque  de  Jérusalem  ,  prit  le  parti  de  faire 
porter  les  trois  croix  chez  une  dame  de  qualité  qui 
était  à  l'extrémité  ;  et  s'étant  ensuite  adressé  à  Dieu 
par  une  fervente  prière  ,  il  appliqua  séparément  les 
croix  sur  la  malade  qui,  n'ayant  ressenti  aucun 
effet  des  deux  premières,  se  trouva  paifaitement 
guérie ,  dès  qu'elle  eût  touché  la  troisième.  Sainte 
Hélène  témoigna  la  joie  la  plus  vive  à  l'occasion  de 
ce  miracle,  rapporté  par  Sozomène ,  Théodore!  et 
Rufin  ,  qui  fiii.^ait  connaître  la  vraie  croix.  Elle 
fonda  une  église  à  l'endroit  où  elle  avait  été  trou- 
vée ,  et  l'y  déposa  avec  une  grande  vénération, 
après  l'avoir  fait  renfermer  dans  un  étui  extrême- 
ment riche.  En  ayant  donné  une  partie  à  l'empe- 
reur son  fils ,  qui  la  reçut  à  Constantinople  avec 
beaucoup  de  respect,  elle  en  envoya  une  autre 
partie  à  l'église  qu'elle  fonda  à  Rome  ,  connue  sous 
le  nom  de  la  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  et  fit  en 
même  temps  présent  à  cette  église  du  titre  de  la 
croix  du  Sauveur,  qui  fut  trouvé  en  1492  sur  le 
haut  d'une  arcade,  renfermé  dans  une  boite  de 
plomb.  L'inscription  qui  est  en  hébreu  ,  en  grec  et 
en  latin,  est  en  lettres  rouges  et  sur  du  bois  blan- 
chi. Ces  couleurs  se  sont  beaucoup  ternies  depuis 
l'an  1  192.  Les  mots  Jésus  et  Judn>uru7n  sont  effacés. 
La  planche  a  9  pouces  de  long,  mais  elle  doit  en 
avoir  eu  12.  Ce  fut  vers  l'an  520  que  sainte  Hélène 
trouva  le  bois  sacré,  la  21*  année  du  règne  de 
l'emijei-eur  Constantin,  et  dans  la  13'  du  pontificat 
do  saint  Silvestre.  Elle  mourut  à  Nicomédie,  entre 
les  bras  de  Constantin,  l'an  527,  à  80  ans.  L'amour 
qu'elle  avait  pour  l'empereur  son  fils  ne  l'empê- 
cha pas  de  lui  reprocher  ses  fautes  :  elle  ne  cessa 
jamais  de  blâmer  sa  précipitation  à  l'égard  de  son  , 
fils  Crispe,  faussement  accusé.  1 

HÉLÈNE  (  Flada  Julia  Helena  ),  fille  de  l'empe-  * 
reur  Constantin  ,  qui  la  donna  en  mariage  à  Julien  , 
à  la  sollicitation  de  l'impéi'atrice  Eusébie.  Elle 
mourut  peu  de  temps  après  que  l'armée  des  Gaules 
eut  proclamé  Julien  Auguste ,  à  la  fin  de  l'année 
560,  et  la  3"  de  son  mariage. 

HÉLÈNE  ,  fille  de  Tyndare  et  de  Léda,  et  sœur 
de  Clytemnestre  ,  épousa  Ménclas  ,  roi  de  Sparte, 
et  fut  enlevée  par  Thésée,  qui  la  l'endit  peu  après. 
Ensuite  l'àris  ,  fils  du  roi  Priam ,  la  vint  enlever, 
et  la  conduisit  a.  Troii:  ;  ce  qui  causa  un  soulève- 
ment général  dans  toute  la  Grèce  contre  cette  ville. 
Enée  l'ayant  aperçue  à  la  lueur  des  flammes  qui 
consumaient  Troie ,  voulut  la  tuer  comme  cause 
du  malheur  de  sa  patrie  ;  mais  Véims  lui  apparut  et 
lui  fit  cette  sage  leçon  ,  si  utile  dans  les  disgrâces  : 

Non  libi  Tynilandis  Tacies  invisa  I.acBen», 
Culpalusque  Paris;  di\iini  iuclenieiilia,  divùu) 
Uas  eveilit  opes. 
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Après  la  mort  de  Paris  ,  Hélène  avait  épousé  Déi- 
pliobe  son  frère  ,  qu'elle  livra  à  Méiiélas  ,  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  lui.  Ménélas  la  conduisit  en 
triomphe  à  Sparte.  Dès  que  son  mari  fut  mort ,  elle 
se  retira  dans  Pile  de  Rhodes,  auprès  de  Polixo  sa 
parente,  qui  la  fit  pendre  à  un  arbre,  pour  la 
ptmir  d'avoir  causé  la  perle  d'une  infinité  de  héros. 
Voyez  Homère. 

HÉLBNUS,  fameux  devin  ,  fils  de  Priam  et  d'Hé- 
cube.  Onti'é  de  dépit  de  n'avoir  pu  obtenir  Hélène 
en  mariage,  il  quitta  Troie,  et  fut  fait  prisonnier 
de  guerre  par  les  Grecs.  Poussé  par  son  ressenti- 
ment ,  il  leiu-  découvrit ,  dit-on ,  un  moyen  sûr  pour 
surprendre  cette  ville.  11  prédit  dépuis  <à  Pyrrhus 
une  navigation  heureuse,  et  reçut  de  lui  laChaonie, 
oîi  il  bàlil  beaucoup  de  villes.  Le  fils  d'.^chille  lui 
céda  aussi  Andiomaque,  veuve  d'Hector  :  Hélénus 
la  traita  avec  les  plus  grands  égards,  et  en  eut  un 
fils  nommé  Cestriuus.  Virgile,  au  troisième  livre 
de  l'Enéide, donne  d'Helénus  une  idée  avantageuse, 
et  rappoi'te  la  bonne  réception  qu'il  fit  à  Enée. 

*  HELGAUD  (HELGALDL'S  ou  Hdgaudus) .  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saitit-Benoit-sur-Loire,  l'an 
ÎOOi,  est  auteiu'  d'un  Abrégé  de  la  vie  du  roi  Robert 
impiimé  pour  la  première  foison  1,'"'77  avec  la  Vie 
de  Louis  LV  par  Guillau)ne  de  Mangis ,  puis  dans  la 
Collection  de  Pithou,  touje  1",  et  dans  ce//e  de  Du- 
chéne,  tome  4,  1641  ,  et  trad.  en  franc,  dans  la 
Collection  de  M.  Guizot,  tom.  G.  Sans  cette  Histoire 
d'Helgaud  qui  est  bien  incomplète  et  bien  obscure  , 
nous  n'aurions  aucun  document  sur  les  révolutions 
qui  changèrent  l'oj'dre  de  succession  au  trône,  à 
celte  époque  où  la  famille  carlovingienne  fut  à  plu- 
sieurs reprises  éloignée  du  trône.  On  lui  doit  aussi 
l'Histoire  de  la  fondation  de  Vabbaije  de  St.-Benoit- 
sur-Loire  au  vu"  siècle.  Helgaud  mourut  le  28  ou  le 
29  août  1048. 

HÉLI.    VoiJ.  JOACHIM. 

HELI,  grand-prêtre  des  Juifs,  descendant  d'I- 
tliamar,  2"  fils  d'Aaron,  fut  le  septième  grand-sa- 
crificateur et  le  successeur  d'Acïiibol.  Comme  il 
avait  trop  de  faiblesse  pour  ses  entants ,  Ophni  et 
Phinée,  qui  dans  les  fondions  de  juges  s'abandon- 
naient à  toutes  sortes  d'excès,  el  dépouillaient  le 
peuple  ,  un  prophète  l'avertit  au  nom  du  Seigneur, 
que  pour  le  punir  de  son  peu  de  courage  à  s'op- 
poser aux  désordres  de  ses  fils ,  la  graude  sacrifl- 
calure  sortirait  de  sa  famille  ;  ce  qui  cependant 
n'arriva  qu'après  la  quatrième  génération  ,  lorsque 
Sadoc,  de  la  race  de  Phinée,  petil-lils  d'Aaron, 
fut  élevé  à  cette  charge.  Ophni  et  l'hinée  ayant 
été  tués  dans  une  bataille ,  et  l'aiche  du  Seigneur 
prise,  Héli,  au  récit  de  celle  triste  nouvelle,  fut 
saisi  d'une  telle  douleur,  qu'il  tomba  de  son  siège 
et  mourut  l'an  M 59  avant  Jésus-Christ,  âgé  de 
98  ans;  il  avait  été  juge  d'Israèl  peudaul  -iO  années, 
et  il  fut  leniplacé  par  le  prophète  Samuel. 

HÉLIADES,  filles  du  Soleil  el  de  Climène,  et 
sœurs  de  Phaélon  ,  de  la  mort  duquel  elles  furent 
si  sensiblement  touchées ,  que  les  dieux  les  méta- 
morphosèrent en  peupliers  ,  et  leurs  larmes  en 
ambie. 

HÉLINAN'D.  Voy.  Elinand. 

HÉLIODORE ,  l'un   des  courtisans  de  Seleucus 
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Philopator,  roi  de  Syrie,  eut  ordre  de  ce  prince 
d'entrer  dans  le  temple  de  Jérusalem,  l'an  276 
avant  J.-C,  pour  en  enlever  les  trésors.  Pendant 
que  les  prêtres  invoquaient  le  secouis  du  Seigneur 
contre  ce  sacrilège,  Héliodore  voulut  eutrei- dans 
le  ti'ésor  du  temple.  11  en  fui  chassé  par  des  anges, 
qui  le  frappèrent  si  rudement,  qu'il  tomba  comme 
mort.  Le  grand-prêtre  Onias  ayant  offert  le  sacrifice 
pour  lui,  liieu  lui  rendit  la  santé,  et  lui  fit  dire 
par  les  mêmes  anges  qui  l'avaient  châtié,  d'an- 
noncer partout  la  puissance  de  Dieu.  Héliodore  obéit 
à  cet  ordre,  et  rendit  témoignage  à  la  vérité. 

HÉLIODORE,  évêque  de  Trica  ,  bel  espiit  d'Emèse 
en  Phénicie,  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur 
Théodose  et  de  ses  fils  ;  il  composa  dans  sa  jeunesse 
le  roman  intitulé  :  Ethiopiques  ou  Amours  de  Théa- 
gène  el  de  Chariclée ,  publié  en  grec  et  en  latin , 
Paris,  1619,  in-8 ,  et  dont  la  meilleure  édit.  est  celle 
de  1804,  2  vol.  in-8  (par  Coray  )  :  cet  ouvrage 
forme  le  2«  et  le  5«  vol.  de  la  Collection  des  ro- 
mans grecs  (par  Mitscherlich).  C'est  un  livre  où  les 
mœurs  n'ont  rien  à  gagner,  où  il  n'y  a  pas  une 
leçon  utile  à  prendre ,  et  où  la  perle  du  temps 
est  le  moindre  mal  qui  en  résulte  pour  les  lec- 
teurs (  voy.  A.MïOT  ).  Héliodoje  avait  publié  cet  écrit 
lorsqu'il  fut  fait  cvèque  de  Trica  en  Thessalie;  et 
on  a  dit  qu'il  avait  élé  déposé,  parce  qu'il  n'a\ait 
voulu  ni  le  supprimer,  ni  le  désavouer  ;  mais  cela 
n'est  pas  certain.  Socjate ,  Pholins,  ni  les  autres 
auteurs,  à  l'exception  de  Nicéphore,  ne  parlent 
point  de  ce  refus,  ni  de  cette  déposilion.  11  n'en  est 
pas  moins  sur  que  c'est  une  production  qu'il  doit 
avoir  condamnée,  si,deveun  évêque,  il  eut  l'esprit 
de  son  état.  Le  roman  d'Héliodore,  traduit  dans 
presque  toutes  les  languej ,  l'a  élé  en  français  par 
Amyot,  par  Montlyard  et  par  M.  Quenneville. 

HÉDIODÛRE  DE  LARISSE,  mathématicien  grec, 
a  laissé  deux  livres  d'optique,  publiés  par  Erasme 
Bartholin  en  grec  et  en  latin,  Paris,  1657,  in-4. 
Voy.  Bartholin. 

HÉLIOGABALE  ou  ÉLAGABALE  (Varius-Anto- 
nius  ) ,  empereur  romain  ,  surnommé  le  Sardana- 
pale  de  Rome,  naquit  à  Antioche  en  201,  de  Varius- 
Marcellus,  ou,  selon  d'autres,  du  commerce  cri- 
minel de  Caracalla  avec  sa  nièce  Sœmias.  11  fut 
établi  pontife  du  Soleil  parles  Phéniciens,  et  c'est 
de  là  que  lui  vint  le  nom  à'Héliogabale.  Après  la 
mort  de  Macrin,  l'an  218,  il  fut  élevé  à  l'empire. 
Le  sénat,  quoique  mécontent  de  se  voir  soumis  à 
un  enfant  de  14  ans,  le  reconnut  empereur,  et  lui 
donna  le  litre  d'Auguste.  Mœsa  son  aïeule,  et  Sœ- 
mias sa  mère,  fiuent  honorées  du  même  titre.  Hé- 
liogabale  joignait  à  l'humeur  despotique  d'un  vieil- 
lard emporté,  tous  les  caprices  d'un  jeune  étourdi. 
11  voulut  que  son  aïeule  fût  admise  dans  les  assem- 
blées du  sénat,  el  qu'elle  eût  sa  place  auprès  des 
consuls.  H  établit  sur  le  mont  Quirinal  un  sénat  de 
femmes,  où  sa  mère,  monstre  dimpudicilé ,  bien 
digne  d'un  tel  fils  ,  donnait  des  arrêts  sur  les  habits 
et  les  modes.  Le  palais  impérial  ne  fut  plus  qu'un 
lieu  de  prostitution,  habité  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  infâme  dans  Rome  par  la  naissance  et  par 
les  mœurs.  Les  cochers  ,  les  comédiens  composaient 
la  cour  de  ce  scélérat  imbécile,  qu'on  appelait  em- 
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peveur.  Il  lua  de  sa  propre  main  Gannys ,  son  pré- 
(  eptenr,  qui  lui  reprochait  ses  débauches.  Une  des 
folies  d'Héliogabale  était  de  faire  adorer  le  dieu 
Elagahal,  qu'il  avait  apporté  de  Phéiiicie.  Ce  dieu 
n'était  autre  chose  qu'une  grosse  pieire  noire,  ronde 
par  le  bas,  pointue  par  le  haut,  en  forme  de  cône, 
avec  des  figures  bizarres.  Héliogabale  fit  bàlir  un 
temple  à  cette  ridicule  divinité ,  et  il  le  para  des  dé- 
pouilles de  tous  les  autres  temples.  11  lit  apporter 
de  Carlhago  tontes  les  richesses  du  temple  de  la 
lune ,  fit  enlever  la  statue  de  cette  déesse ,  et  la 
plaça  dans  le  temple  de  son  dieu  qu'il  maria  avec 
elle.  Leurs  noces  furent  célébrées  à  Rome  et  dans 
toute  l'Italie  ;  il  se  fit  circoncire  eu  l'honneur  des 
nouveaux  époux  ,  et  leur  sacrifia  des  enfants  de  la 
premièie  distinction.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas 
leur  rendre  hommage ,  périrent  par  les  derniers 
supplices.  Héliogabale  épousa  cinq  femmes ,  pen- 
dant les  quatre  années  qu'il  régna,  lue  de  ses 
femmes  fut  nne  veslale  ;  et  comme  c'était  un  sa- 
crilège parmi  les  Romains ,i\  lépondait  à  ceux  qui 
le  lui  reprochaient  :  Rieri  ne  convient  mieux  que  te 
mariage  d'un  prêtre  et  d'une  vestale.  Il  lui  prit 
bientôt  une  envie  plus  étiange  :  il  déclara  pu- 
bliquement qu'il  était  femme.  11  épousa  en  celte 
qualité  un  de  ses  officiers ,  ensuite  un  de  ses  es- 
claves. Une  académie  établie  dans  son  palais  donnait 
des  décisions  sur  les  laffinements  de  la  plus  hon- 
teuse lubricité.  S'il  égala  en  impudicité  les  empe- 
leurs  les  plus  débordés,  il  les  suipassa  tous  en  pro- 
fusions. C'est  le  premier  romain  qui  ait  porté  un 
habit  tout  de  soie.  Poiu'  satisfaire  à  ses  dépenses 
excessives,  il  accabla  le  peuple  d'impôts.  Il  le  re- 
gardait comme  les  enfants  regardent  un  petit  oiseau 
qui  leur  seit  de  jouet.  11  se  plaisait  à  inviter  à  souper 
des  gens  de  la  lie  du  peuple.  H  les  faisait  asseoir 
sur  de  grands  soufflets  enflés  de  vent ,  qui  ,  se  vi- 
dant tout  à  coup,  les  lenveisaient  par  terre,  pour 
être  la  pâture  des  ours  et  des  bêtes  féroces.  Os 
scènes  sanglantes  le  divertissaient.  Quelquefois  il 
invitait  à  manger  8  vieillards ,  8  chauves ,  8  borgnes, 
8 boiteux.  «Caprices,  folies  et  cruautés,  dit  un  sage 
«  politique  ,  qui  se  reproduiront  toujours  sous  le 
»  règne  du  despotisme,  quand  le  despote  sera  un 
i>  homme  violent  ou  corrompu.  i>  Ses  gardes  pré- 
toiiennes  s'étant  révoltées,  il  voulut  les  apaiser; 
mais  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  il  fut  se  cacher 
dans  les  latrines  du  camp.  On  le  découvrit  avec  sa 
inèie  Sœmias,  qui  le  tenait  embrassé,  et  on  leur 
trancha  la  tête  en  mars  -m.  11  n'avait  que  18  ans, 
dont  il  en  avait  régné  trois,  9  mois  et  i  jours;  mais 
il  était  vieux  en  fait  de  crimes  et  d'extravagances  ; 
il  en  avait  commis  un  si  grand  nombre,  qu'on  les 
l>rendrait  pour  le  résultat  de  l'Iiisloire  d'un  siècle. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  .El.  Lampiidc,  et  par  .\ntoine 
de  Guévara;  celle-ci  a  été  traduite  ou  plutôt  imitée 
en  fiançais  par  Allègre.  On  peut  consulter  aussi 
Héliogabale  ou  Esquisse  morale  de  la  dissolution  ro- 
maine sous  les  empereurs j  par  I'.  Cliaussard,  Paris, 
1802,  in-8. 

HELISEN.NE  DE  CREN.NE,  demoiselle  de  Picardie, 
dédia  à  François  \"  les  quatre  premieis  livres  de 
YEnéide  de  Virgile, qu'elle  avait  traduits.  On  a  im- 
primé d'elle  les  Angoisses  douloureuses  qui  procèdent 
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d'amour;  ses  Epiires  et  invectives,  Paris,  1S60, 
in-16. 

HELIUS  ,  affranchi  de  l'empereur  Claude ,  acquit 
un  très-grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Néron  son 
successeur.  Ce  prince  ,  dans  un  voyage  d'une  année 
qu'il  fit  en  Grèce, l'an  (iT  de  J.-C.,le  laissa  à  Rome 
comme  régent  de  l'empire,  avec  autorité  absolue 
sur  toutes  sortes  de  personnes,  et  la  puissance  de 
faire  mourir  les  sénateurs  mêmes  sans  lui  en  écrire. 
«  Tel  est ,  dit  un  historien,  le  génie  des  tyrans.  Ne 
»  pouvant  en  personne  tourmenter  tous  les  indi- 
»  vidus  ni  toutes  les  piovinces  d'un  grand  empire  , 
))  ils  déposent  leur  pouvoir  entre  des  mains  où  ils 
»  savent  qu'il  produira  les  mêmes  eflets.  n  Hélius 
e.xerça  les  dernières  violences,  secondé  de  Polyctète, 
autre  afl'ianchi ,  aussi  digne  que  lui  de  servir  Néion. 
Mais  comme  leurs  cruautés  t\ranniques  semblaient 
préparer  un  soulèvement,  il  écrivit  à  l'empereur 
pour  le  piesser  de  passer  en  Italie,  et  alla  lui-même 
en  Grèce  pour  hâter  son  retour.  Hélius  fut  puni  de- 
puis par  Galba. 

HEEL  (.Maximilien),  astronome  de  l'empereur, 
et  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne,  mourut 
dans  la  capitale  de  r.\utriche,  le  \i  avril  1792.  Né 
à  Schenitz  en  Hongrie  le  13  mai  1720  ,  il  entra  chez 
les  jésuites,  et  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
étonnants  dans  les  mathématiques,  auxquelles  son 
âme  paisible  et  calme  le  rendait  particulièrement 
propre.  Dès  l'an  1753,  il  fut  nommé  astronome  de 
la  cour,  et,  depuis  1737,  il  ne  manqua  pas  de 
donner  tous  les  ans  un  recueil  d'observations,  faites 
avec  soin  et  accompagnées  de  notes  savantes,  de 
sorte  qu'à  sa  mort,  ce  recueil  allait  à  33  volumes. 
En  1768,  il  fit  un  voyage  en  Laponie  pour  y  ob- 
server le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil; 
il  lappoila  de  ces  contrées  si  peu  connues  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  géographie,  l'histoire,  la 
politique,  les  mœurs,  et  surtout  sur  l'astronomie. 
On  a  de  lui  :  Elementa  aritluneticœ  numericœ  et  lit- 
teralis.  Vienne  ,  1701  ;  De  satellite  \'eneris ,  Vienne, 
1763.  On  voit  dans  cette  dissertation,  combien  ce 
grand  astronome  était  éloigné  des  visions  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues;  De  parallaxi  solis ,  1772; 
Obseroatio  transitas  Verieris  ante  discum  solis,  die 
i5junii  17G'J.  Il  avait  été  appelé  pour  cette  obser- 
xation  par  le  roi  de  Danemarck,  et  s'était  rendu  à 
cet  effet  à  Wardhus  en  Laponie;  un  recueil  des 
Observations  des  PP.  Halleislein  et  Koegler,  Vienne, 
1768,  2  vol.  in-i.  Sa  manière  d'observer  et  de 
calculer  n'était  pas  des  plus  promptes,  mais  elle 
était  sûre.  Un  jour  que  l'abbé  de  la  Caille  faisait 
avec  lui  la  même  observation  ,  le  Père  Hell  larda 
de  quelques  minutes;  l'abbé  en  parut  surpris  : 
mais  ayant  comparé  les  deux  résultats,  il  eut  la 
franchise  de  convenii'  que  le  sien  était  défectueux. 
11  était  en  correspondance  avec  les  plus  célèbres 
astronomes  de  l'Europe,  (jui  le  consultaient  et  l'é- 
coutaient ,  sans  que  jamais  il  se  soit  piévalu  de 
celte  confiance.  Les  grands  honmies  sont  à  la  hau- 
teur de  leur  succès  et  de  leur  réputation  ;  les 
petites  âmes  ne  tiemient  pas  contre  la  splendeui', 
souvent  factice  et  folâtre,  qui  les  enviionne.  Visité 
et  admiré  par  les  plus  illustres  voyageurs,  il  eut 
toujours  cette  simplicité  que  l'on  conserve  sans 
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IH'ine,  quand  on  a  plus  de  commerce  avec  les  livres 
'Uravec  le  monde.  L'aridité  de  la  géométrie  ne  des- 
sécha pas  sa  piété,  qui  fut  toujours  vive,  tondre  et 
(éconde  en  œuvres  sainles.  11  ne  manqua  jamais  de 
jeûner  le  samedi  en  riiomieur  de  la  Vierge.  L'as- 
pect du  ciel  fut  pour  lui  un  objet  de  méditation  et 
d'instruction  :  il  n'y  vit  pas  connue  Lalande  et  d'au- 
tres creux  spéc'ilateui's,  le  désordre  de  la  matièi'e 
errant  au  hasard  dans  les  déserts  de  l'espace.  Dans 
cette  innncnse  cilé  du  yrantl  Hui  (1),  il  contemplait 
la  meiveille  de  l'ordre  et  de  l'obéissance,  que  le 
Ciéateur  a  placée  de  piéférence  dans  ces  régions 
sublimes,  pour  en  lendie  le  spectacle  plus  durable 
et  plus  frappant  (2).  Cette  multitude  de  corps  bril- 
lants était  pour  lui  comme  pour  saint  Jean-Chry- 
sostome,  autant  de  prédicateurs  éternels  des  gran- 
deurs de  Dieu  (5).  Son  désintéressement  fut  tel 
qu'après  la  suppa-ession  de  la  société,  il  ne  voulut 
recevoir  aucun  bénéfice  ,  quelque  utile  et  honorable 
qu'il  fût ,  malgré  les  ofi'res  réitéiées  de  l'impéra- 
trice Marie-Tliérèse  :  tout  ce  qu'il  avait  passait  de 
ses  mains  dans  celles  des  pauvres,  et  à  sa  mort  on 
ne  trouva  qu'avec  peine  de  quoi  payer  les  frais  oc- 
casioimés  par  sa  deinière  maladie.  On  trouve  une 
notice  très-délaillée  sur  ce  savant  astronome,  dans 
le  Nécrologe  donné  par  Schlichtegroll ,  année  1791. 

HELLAMCUS  de  Mitylène ,  célèbre  historien  grec, 
né  12  ans  avant  Hérodote,  l'an  19.")  avant  J.-C, 
avait  écrit  l'Histoire  des  anciens  rois  du  monde  et 
des  premiers  fondateurs  des  villes.  Elle  n'est  point 
parvenue  jusqu'à  nous.  Il  n'en  reste  que  des  frag- 
ments, recueillis  par  F.  G.  Sturiz  ,  Leipsig,  1787, 
in-8  ,  sous  le  titre  de  Hellanici  Lesbii  fragmenta  : 
il  en  a  paru  en  1826  une  2"^  édition  précédée  d'une 
savante  dissertation  sur  les  diflëients  personnages 
du  nom  d'Hellaiiicus,  cités  par  les  anciens  écrivains, 
et  suivie  d'une  autre  dissertation  de  Ganter  sur  la 
■manière  d'épurer  les  auteurs  grecs. 

HELLOT  (Jean),  chimiste,  né  en  168.'j  à  Paris, 
mort  dans  la  même  ville  en  17CC,  à  80  ans,  se  dis- 
tingua dans  la  chimie.  11  était  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  et  de  la  société  loyale  de  Londres. 
11  a  retouché  et  enrichi  de  ses  remarques  la  traduc- 
tion, faite  par  ordre  du  ministère,  du  Traité  de  la 
fonte  des  mines  et  des  fonderies ,  éciit  en  allemand 
par  Schlutter;  elle  a  été  imprimée  à  Paris  en  ■1750 
et  17o3,  en  2  vol.  in-i.  On  a  encore  de  lui  :  VArt 
de  la  teinture  des  laines  et  étoffes  de  laine,  1750  et 
J772,  in-12;  des  Dissertations  recueillies  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences;  quelques  au- 
tres ouvrages,  faits  avec  soin,  ainsi  que  les  précé- 
dents. Hellot  avait  d'abord  été  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, mais  un  livre  do  chimie  qu'il  trouva 
par  hasard  le  décida  entièrement  pour  cette  étude. 
Son  humour  gaie  et  son  caractère  obligeant,  lui  fi- 
rent des  amis  tendres  et  sincères.  Il  travailla  depuis 
1718  jusqu'en  17Ô2,  à  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France. 

HELMBREKER  (Théodore) ,  peintre ,  fils  d'un  mu- 

(1;  Civilas  Régis  inagiii.  Ps.  il. 

(21  Vas  casti'orum  in  excelsis,  iii  firniamenlu  cœli  respleniiens 
glin-iitse,  in  verbis  Sancli  slabuni  ad  juiliciuin  ,  el  uoii  dtlicient 
in  vigiliis  suis.  Ecctî.  43. 

13)  Prœdiralioni'  pcrpelua  sui  loquunlur  niajoslaleui  aultioris  , 
Chri/sosl.  —  fuy.  les  Obseiv.  philos,  u»  )96. 
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sicien ,  naquit  à  Harlem  en  1624,  et  mourut  dans 
la  même  ville  on  lG9i.  Dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  potn-  se  peifoclionner,  les  Médicis  le  reçurent 
dans  leurs  palais.  Ses  mœurs,  sa  religion  et  sa 
charité  compatissante,  relevaient  beaucoup  ses  ta- 
lents. Ce  maitre  excellait  à  peindre  en  petit  dos 
sujets  de  caprice. 

*  HELME  (mislriss  Elisabeth),  anglaise,  morte 
en  18l(),  est  auteur  de  quelques  romans  et  d'ou- 
vrages d'éducation  qui  ont  eu  du  succès.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Louise,  ou  la  chaumière  dans  les  ma- 
rais, trad.  en  franc.,  1787,  in-12  et  2  vol.  in-18; 
Promenades  instructives  dans  Lotidres  et  les  villages 
adjacents,  1798,  2  vol.  in-18,  et  1800,  in-12;  In- 
struction maternelle ,  ou  conversations  de  famille  sur 
des  sujets  moraux  et  intéressants ,  \  802 ,  2  vol.  in-1 8  ; 
Sainl-CUiir-des-iles ,  ou  les  exilés  à  l'île  de  Barra, 
180i,  trad.  en  français  par  M'"e  de  Montolien,  1809, 
4  vol.  in-12;  Histoire  d'Angleterre,  racontée  par  un 
père  à  ses  enfants;  Histoire  d'Ecosse,  1806,  2  vol. 
in-12;  Les  temps  modernes,  ou  le  siècle  où  nous  vi- 
vons,  1815  ,  5  vol.  in-12. 

♦  HELMERS  (Jean-Frédéric),  poète  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1767,  acquit  de  bonne  heure 
la  connaissance  du  français,  de  l'anglais  et  de  l'al- 
lemand. Dès  l'âge  de  19  ans,  il  fit  paraître  deux 
odes,  la  Nuit  et  le  Poète,  qui  réunirent  tous  les 
suffrages.  Ses  autres  poésies  fugitives  ne  furent  pas 
moins  bien  accueillies.  Socrate,  poème  en  3  chants, 
1790,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  11  présenta  au 
théâtre  d'Amsterdam,  en  1798,  Dinomaque,  ou  la 
délivrance  d'Athènes,  tragédie  qui  n'eut  qu'un  mé- 
diocre succès,  quoiqu'elle  offre  plusieurs  beaux  pas- 
sages. Helmers  imagina  ensuite  de  rédiger  une 
feuille  consacrée  à  la  critique  théâtrale  dont  ne 
s'occupaient  point  les  autres  join-naux  hollandais; 
il  n'en  parut  que  6  numéros.  Ses  OEurres  poétiques 
ont  été  réiuiies,  1809-10,  2  vol.  iu-8.  Mais  son  plus 
beau  titre  de  gloire  est  La  Nation  hidlandaise ,  poème 
en  6  chants,  1812,  in-8,  qu'on  cite  comme  un 
chef-d'œuvre  ;  il  a  été  trad.  en  vers  franc,  par  Aug. 
Ciavereau,  1823,  in-8.  Helmers  mourut  le  26  fé- 
vrier 1813.  On  trouva  dans  son  portefeuille  plu- 
sieurs pièces  qui  ont  été  publiées,  Harlem,  1814, 
2  vol.  in-8,  et  réimprimées  Tannée  suiv.  à  Am- 
sterdam. 

HELMONT  (Jean-Baptiste  van),  gentilhomme  de 
Bruxelles,  naquit  en  1577,  se  fixa  à  Vilvoide,  où 
il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie,  se  livrant  en- 
tièrement à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  médecine. 
Ayant  enseigné  des  erreurs  dans  son  traité  De  ma- 
gnetica  vulnerum  curattone ,  et  dans  d'autres  ou- 
vrages écrits  de  sa  main,  qui,  au  jugement  de  la 
faculté  de  théologie  de  Louvain,  étaient  ouverte- 
ment hérétiques,  il  fut  enfermé  dans  les  piisons  de 
l'archevêque  de  Matines  ;  il  rétracta  ensuite  ses  opi- 
nions, soumit  tous  ses  écrits  au  jugement  de  l'é- 
glise romaine,  vécut  en  bon  catholique,  estimé  dos 
gens  de  bien,  et  mourut  après  avoir  l'cçu  les  der- 
niers sacrements  avec  beaucoup  de  piété ,  le  50  dé- 
cembre 1644.  Nous  tirons  ce  récit  du  témoignage 
que  rendit  après  la  mort  de  Helmont ,  à  la  réqui- 
sition de  sa  douairière ,  l'archevêque  de  Matines , 
daté  de  Bruxelles,  le  24  octobre  1646.  Yan-Hel- 
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hiont  n'était  guère  au-dessus  d'un  empirique,  et 
donna  tète  baissée  dans  les  rêveries  de  Paracelse  : 
on  leconnail  dans  leurs  idées  communes,  le  Mes- 
mérisnip  et  le  Cagliostrocisme  de  ces  derniers  temps. 
Son  remède  universel  clait  une  chimère  ,  qui  ne  put 
l'arracher  à  la  mort.  Il  avait  d'ailleurs  la  vanilé  d'un 
noble  allemand  ,  comme  Paracelse.  Croyant  avoir 
dérogé  ù  son  rang,  en  cultivant  la  médecine,  il 
quitta  sa  patrie,  et  n'y  reparut  que  dix  ans  après. 
Le  célèbre  Elzévir  fut  chargé  de  l'impression  du 
iecueil  des  œuvres  de  van  Helmont,  sous  ce  titre  : 
Orlus  medicinœ,  id  eU  initia  physicœ  inandila  ,  fro- 
yressiis  medicinœ  novus ,  in  morborum  ullionem  ad 
ritam  longam ,  Amslei'dam,  1618,  lG5i,  in-i  ;  Ve- 
nise, 1631  ,  in-fol.  Cette  même  collection  des  OEu- 
ires  de  van  Helniont  a  depuis  été  souvent  réim- 
primée, sous  le  titre  d'Opéra  omnia.  Ces  ouvrages 
ont  été  aussi  traduits  en  hollandais,  en  français  et 
en  anglais,  in-fol.  :  ils  ont  été  réimprimés  à  Leyde, 
1667,  et  Fiaiicforl,  1707.  Les  productions  de  ce 
chimiste  sont,  pour  la  plupart,  posthumes,  et  l'on 
n'estime  guère  celles-ci ,  parce  qu'elles  sont  sans 
ordre,  sans  liaison;  le  manuscrit  avait  été  aban- 
donné à  l'imprimeur  sans  avoir  été  revu  ;  mais  on 
fait  pins  de  cas  de  celles  qu'il  publia  lui-même. 
Ses  écrits  roulent  tous  sur  la  physique  ou  la  méde- 
cine. Les  pi'incipaux  sont  :  De  magnelica  vidnerum 
curatione.  Paris  ,  1621  ,  in-8;  Febrium  docirina  inau- 
dila:  Orhis  medicinœ;  Supplcmeiittim  de  aquis  spa- 
danis ,  Liège,  162i,  in-8,  etc.  Henri  de  Heers,  mé- 
decin des  princes  de  Liège,  Einest  et  Feidinand  , 
réfuta  ce  traité  par  son  Deplementum  supplementi  de 
spadanis  fontibus ,  Liège,  162 i,  in-8.  Vvij.  Para- 
celse   et  GOCLENIUS. 

HELMONT  (François-Mercure  van),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Vilvorde  en  1618,  s'enrôla  étant  jeune 
dans  une  troupe  de  Bohémiens,  avec  lesquels  il 
parcourut  diverses  provinces.  On  le  soupçonna  d'a- 
voir trouvé  la  pierre  philosophale  ,  parce  qu'avec  peu 
de  revenus,  il  faisait  beaucoup  de  dépenses.  1!  a 
laissé  des  livres  sur  des  matières  théologiques  ■  Al- 
yhaheti  verè  naturalis  hebra'ici  detineatio;  Cogitatio- 
nes  super  quatuar  priura  capita  Geneseos,  Amster- 
dam, 1697,  in-8;  De  attrihutis  dicinis;  De  in- 
ferno ,  etc.  On  voit  par  ces  ouvrages  que  c'était  un 
esprit  singulier  et  paradoxal.  11  croyait  à  la  mé- 
tempsycose. 11  fut  pendant  une  partie  de  sa  vie  chez 
le  prince  de  Sultzbach,  alla  ensuite  à  Berlin  ,  à  la 
sollicitation  de  l'èlecti-ice  de  Brandebourg  ,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après  à  Coeln  ,  qui  fait  partie  de 
celle  ville,  en  1699,  à  81  ans.  Le  célèbre  Leibnitz 
lui  fit  une  épilaphe  qui,  malgré  les  éloges  qu'elle 
icnferme,  donne  l'idée  d'un  enthousiaste  et  d'un 
vision  naiie. 

îs'il  paltc  iiifcrior,  jacet  hic  tiulnioiiliiis  aller, 

Qui  juiixil  vaiias  mentis  et  arlis  opes  : 
l'ei-  iiueiii  Pylhagoras  el  Cabbala  sacra  revixil 

Ela'usque  ,   parât  qui  sua  cuiicla  sil)i. 

— 11  y  a  eu  un  baron  de  van  Helmont,  qui  était  un 
vrai  illuminé,  et  qui  finit  par  se  faire  quaker. 

HÉLOISE ,  abbesse  du  Pai  aclet ,  célèbre  par  sou 
esprit  et  par  ses  amours,  mourut  le  17  mai  1164 
âgée  de  63  ans  (voy.  sou  histoire  i  l'art.  Abailard  ). 
Nous  ajouterons  seulement  qu'elle  est  la  piincipale 


cause  de  la  célébrité  d'Abailard,  de  celle  surtout 
dont  il  jouit  dans  ce  siècle,  oii  ses  amours  sont  à 
peu  près  un  titre  suffisant  pour  en  faire  un  héros. 
Aussi  jamais  n'a-t-il  été  tant  prôné.  «  Quelque  mé- 
»  rite  qu'Abailard  ait  eu  du  côté  de  l'esprit  et  du 
»  côté  de  la  science,  dit  un  écrivain  judicieux,  on 
»  parlerait  moins  de  lui  sans  rintrigue  galante 
»  qu'il  a  eue  avec  la  belle  et  savante  Héloïse.  La 
«  beauté  singulière  de  cette  tille  ,  l'étendue  de  son 
»  génie,  sa  connaissance  de  l'hébreu,  du  grec  et  du 
»  latin  ,  sa  pénétration  dans  les  secrets  les  plus  su- 
)i  blimes  de  fEcritiire  et  de  la  théologie,  la  haute 
»  noblesse  desMontniorenci,  dont  on  prétend  qu'elle 
))  tirait  son  origine  :  tout  cela  donnait  du  relief  à 
»  un  homme  pour  qui  elle  s'était  déclarée....  J'a- 
»  vance  même  hardiment  que  les  ouvrages  de  l'éco- 
))  lière  ont  donné  le  prix  à  ceux  du  maiti'e.  Qu'on 
»  en  croie  ce  qu'on  voudra,  je  suis  persuadé  que  si , 
)>  en  réimprimant  les  ouvrages  d'Abailard,  on  re- 
»  tranchait  les  lettres  de  cette  héroïne,  le  libraire 
>i  pourrait  bien  se  trouver  chai^^é  du  poids  fâcheux 
«  de  fédition  :  car  on  ne  peut  nier  que  ce  philo- 
>'  sophe  n'ait  distillé  sur  ce  qu'il  a  écrit,  tout 
»  ce  que  la  métaphysique  a  de  plus  subtil  et  de  plus 
»  embarrassé.  Ou  ne  voit  pas  toujours  ce  qu'il  veut 
»  nous  apprendre;  il  fatigue,  il  ennuie;  ses  livres 
»  tourmentent  un  lecteur.  »  Nous  avons  trois  Lettres 
d'Héloïse  ,  pleines  d'âme  et  d'imagination ,  parmi 
celles  d'.Vbailard.  Les  Epilres  de  ces  deux  amants, 
publiées  en  1616,  in— l,  par  d'Amboise,  l'ont  été 
de  nouveau  à  Londres,  in-8,  et  à  Paris,  en  latin 
et  en  français ,  par  dom  Gervaise ,  ancien  abbé  de 
la  Ti-appe,  en  2  vol.  in-rl2.  Elles  ont  été  imitées 
par  Pope,  et  par  différents  poètes  français,  qui  se 
sont  disputé  à  l'envi  la  gloire  de  leur  donner  en 
leur  langue  les  charmes  qu'elles  ont  en  latin. 

HELSHAM  (Richard) ,  professeur  de  médecine  et 
de  physique  dans  l'université  de  Dublin  ,  mort  en 
1738  ,  est  auteur  d'un  Cours  de  physiciue  expérimen- 
tale ,  imprimé  après  sa  mort.  Cet  ouvrage  est  estimé 
en  Angleterre. 

HELVÉTIUS  (Adrien),  médecin  hollandais  ,  né 
vers  1661  ,  était  fils  de  Jean-Frédéric,  médecin  des 
états-généraux  et  du  prince  d'Orange  ,  connu  par 
plusieurs  ouvrages  pleins  des  extravagances  des 
alchimistes,  et  mort  l'an  1709.  .\drien  vint  à  Paris 
sans  aucun  dessein  de  s'y  fixer,  seulement  pour 
voir  les  curiosités  de  ce  petit  monde,  et  pour  débi- 
ter des  poudres  de  la  composition  de  son  père.  Ce 
remède  n'ayant  pas  eu  beaucoup  de  débit,  un  dro- 
guiste lui  fit  présent  de  5  ou  6  livres  de  la  racine 
du  Brésil  ou  de  Vipécacitanha  (1),  qu'il  lui  donna 
comme  quelque  chose  de  précieux.  Le  jeune  Ilel- 
vétius  court  à  l'hôpital  faire  experimentum  in  anima 
vili,  et  après  avoir  éprouvé  fefficacité  de  son  re- 
mède contre  la  dyssenterie,  il  le  fit  afficher.  Tous 
les  malades  attaqués  de  cette  maladie  s'adressaient 
à  lui ,  el  il  les  guérissait  tous.  Louis  .\IV  lui  ordonna 
de  rendre  public  le  remède  qui  produisait  des  elïets 
si  merveilleux  :  il  déclara  que  c'était  l'ipécacuauba, 
et  reçut  mille  louis  de  gratification.  Il  devint  en- 
suite inspecteur-général  des  hôpitaux  de  la  Flandre 

(1)  L'ipt^caciiauha  avait  ù\ù  apport!^  en  Frauoe  d^s  l'an  1672; 
mais  llclvoiius  csl  le  premier  qui  en  ail  iuJiqué  l'usage. 
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française ,  et  médecin  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  ré- 
gent du  royaume.  11  mourut  le  20  février  1727,  à 
()o  ans,  laissant  quelques  ouvrages.  Le  plus  estimé 
est  son  Traite  des  maladies  les  plus  fréquentes,  et 
des  remèdes  spécifiques  pour  les  quérir,  1724,  2  vol. 
in-8,  dont  il  s'est  fait  plusieurs  éditions. 

HI'LVÉTIUS  (Jean-Claude-Adiien),  fils  du  pré- 
cédent, conseiller  d'état,  premier  médecin  de  la 
reine,  inspecteur-général  des  hôpitaux  militaires  , 
naquit  à  Paris  le  18  juillet  1G85.  11  fut  recherché, 
comme  son  père,  par  la  cour  et  par  la  ville,  et 
mourut  le  17  juillet  175,"),  à  70  ans.  Ce  médecin 
était  aussi  respectable  par  sa  probité,  que  par  son 
savoir.  La  douceur  de  ses  mœurs  et  la  tranquillité 
de  son  âme,  étaient  peintes  sur  son  visage.  11  ré- 
pandait ,  avec  un  plaisir  égal,  ses  lumières  et  ses  re- 
veiHis.  11  légua  en  mourant,  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  tous  les  livres  de  sa  bibliolhèciue, 
que  cette  compagnie  n'avait  pas  dans  la  sienne. 
S'ous  avons  de  lui  :  Idée  gétiéralc  de  l'économie  ani- 
male,  Paris,  1722,  iu-8 ,  et  en  Angletene ,  1725, 
in-8.  Cet  ouvrage  estimable  est  enrichi  d'observa- 
tions ti'ès-étendnes  sur  le  traitement  de  la  petite 
vérole.  Principia  physico-medica,  in  ttjronum  medi- 
cinœ  gratiam  conscripla,  Paris,  1732,  2  vol.  in-8; 
et  plusieurs  autres  ouvrages  estimés  sur  la  mé- 
decine. 

HELVÉTIUS  (Claude-Adrien),  né  à  Paris  en 
janvier  1715  ,  était  fils  du  précédent.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  Louis-le-Grand ,  sous  le  célèbre  père 
Porée,  qui,  trouvant  dans  les  compositions  de  ce 
jeune  élève  ,  plus  d'idées  et  d'images  que  dans  celles 
de  ses  autres  disciples,  soigna  particulièrement  son 
éducation  :  mais  la  triste  doctrine  de  l'athéisme  lui 
en  fit  perdre  les  fruits;  il  s'abandonna  enlièrement 
à  ce  système  aussi  absurde  que  désidant ,  et  pu- 
blia son  livre  de  Y  Esprit ,  qui  fut  prosciit  par 
le  parlement  de  Paris.  L'auteur,  depuis  les  dé- 
sagréments qu'il  essuya  à  l'occasion  de  cet  ouvrage, 
fit  divers  voyages.  Revenu  en  France,  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  l'année  à  sa  terre  de  Voie ,  où 
il  mourut  le  20  décendjie  1771.  11  avait  été  feimier- 
général ,  et  il  remplit  cette  place  avec  dignité ,  hon- 
neur et  désintéressement.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
l'Esprit,  1738,  in-4 ,  et  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
est  composé  de  quatre  Discours,  dont  on  peut  ré- 
duire la  substance  à  ces  trois  points  principaux  : 
1"  Que  toutes  nos  facultés  se  réduisent  à  la  sensi- 
bilité physique,  et  que  nous  ne  difi'éi'ons  des  ani- 
maux que  par  l'organisation  extérieure;  2°  que 
notre  intérêt,  fondé  sur  l'amour  du  plaisir,  on  la 
crainte  de  la  douleur,  est  l'unique  mobile  de  nos 
jugements ,  de  nos  actions  et  de  nos  affections;  qu'il 
ji'e\iste  pas  de  liberté  ;  et  que  les  notions  du  jusle 
et  de  l'injuste  varient  selon  les  coutumes  ;  5"  que 
tous  les  hommes  sont  susceptibles ,  au  même  de- 
gré,  des  mêmes  passions,  (]ue  l'éducation  seule 
développe  plus  ou  moins.  On  peut  voir  par  là  tout 
Je  matérialisme  et  le  poison  de  la  doctrine  d'Ilelvé- 
tius.  Le  désir  de  la  réputation  l'entraina  à  faire  un 
corps  de  doctrine  des  opinions  qu'il  avait  recueillies 
dans  les  coteries  philosophiques.  Cet  ouvrage,  qu'il 
osa  présenter  à  la  cour  et  à  la  famille  royale,  ex- 
cita d'abord  l'indignation  publique  :  le  10  août  le 


conseil  d'état  en  révoqua  par  un  arrêt  le  privile'ge 
accordé  le  12  mai,  sur  l'approbation  du  censeur 
Tercier.  Eft'rayé  de  l'orage  qui  se  préparait  contre 
lui,  Helvétius  fit  plusieurs  rétractations  qui  finenl 
jugées  insuffisantes,  et  son  ouvrage,  condamné  par 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  par  une  lettre 
apostolique  du  pape  Clément  XIII,  et  par  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  fut  brûlé  par  arrêt  du  parle- 
ment, le  10  février  17.")9.  Helvétius  a  été  réfuté 
par  la  Sorbonne  qui,  dans  sa  censure  divisée  en  i 
parties,  de  l'àme,  de  la  morale  ,  de  la  religion, 
du  gouvernement,  rapporte  sous  chacim  de  ces 
titres  tout  ce  que  cet  auteur  a  avancé  de  condam- 
nable. On  trouve  dans  l'ouvrage  quelques  morceau.^ 
éloquents,  mais  en  même  temps  tous  les  délires  du 
matérialisme  :  il  manque  de  méthode ,  et  est  rem- 
pli de  contes  indignes  d'un  esprit  solide.  Une  de  ses 
assertions  favorites,  qui  est  comme  le  fondement 
de  son  système,  est  que  l'homme  ne  diflère  des 
animaux  que  parce  qu'il  a  des  mains,  comme  si  le 
singe  qui  est  si  loin  de  l'homme,  n'en  avait  pas. 
Du  reste  cette  erreur  a  été  servilement  copiée  d'après 
le  vieux  Anaxagore,  à  qui  Plutarque  reproche 
«  d'avoir  dit  que  la  raison  et  la  sagesse,  la  supé- 
»  riorité  de  l'homme,  viennent  xmiquement  de  ce 
»  qu'il  a  des  mains ,  et  non  des  pattes,  tandis  qu'il 
»  pouvait  dire,  ce  qui  est  bien  plus  vrai,  que  si 
»  l'homme  a  des  mains,  c'est  parce  qu'un  être  in- 
»  génieux  et  raisonnable  devait  être  pourvu  d'in- 
«  struments  propres  à  exercer  son  industrie.  >>  Une 
autre  erreur  d'Helvétius,  et  qui  ne  donne  pas  une 
idée  fort  avantageuse  de  son  cœur,  est  que  l'amitié 
n'est  qu'une  afl'aire  d'intérêt,  opinion  prise  d'Epi- 
cure ,  et  réfutée  comme  révoltante  et  flétrissante 
par  l'orateur  romain  (Acad.  Quœst.,  l.  'i,  n°  131  , 
de  Amie.  n°  30-31 ,  etc.).  Le  Bonheur,  poème  en  six 
chants,  1772,  in-8,  avec  des  fragments  de  quelques 
épitres.  On  sent  assez  de  quel  bonheur  un  athée 
peut  traiter  ;  de  280  systèmes  que  saint  Augustin 
compte  sur  le  bonheur,  on  peut  dire  qu'Helvétius 
a  choisi  le  plus  mauvais.  Cet  ouvrage  posthume  et 
non  achevé  n'offre  que  de  faibles  lueurs  d'inspira- 
tion poétique.  La  fiction  en  est  nulle,  la  marche 
traînante,  les  vers  sans  couleur,  et  le  poète  y  dé- 
clame contre  tous  les  cultes.  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  l'auteur  retoucha  ce  poème  abandonné 
depuis  23  ans,  et  Saint-Lambert  le  corrigea  avant 
de  le  faire  paraître.  De  l'Homme,  2  vol.  iTi-8  :  ou- 
vrage posthume  et  publié  par  le  prince  Galitzin.  11 
est  non  moins  révoltant  que  le  livre  de  VEsprit, 
dont  il  est  le  commentaire  indigeste  ,  divisé  en  10 
sections.  L'auteur  était  mailre  d'hôtel  de  la  reine  , 
et  il  avait  élé,  comme  nous  l'avons  dit,  fermier- 
général  :  son  irréligion  lui  fit  perdie  ces  places. 
Helvétius  avait  des  mœurs  douces ,  et  son  caractère  , 
porté  à  la  bienfaisance  et  à  la  vertu,  n'a  paru  céder 
qu'avec  répugnance  aux  impressions  funestes  de 
l'impiété.  Avant  ses  liaisons  avec  quelques  faux  phi- 
losophes, il  faisait  profession  non-seulement  d'être 
sincèrement  attaché  au  christianisme,  mais  il  en 
pratiquait  les  devoirs  avec  une  piété  extraordinaire. 
J'ai  été  témoin,  écrivait  le  13  novembre  1773  une 
personne  très-digne  de  foi,  et  qui  était  à  la  cour  lors 
de  l'événement  qu'elle  raconte ,  j'ai  été  témoin  de 


HEL 


346 


HEL 


la  perversion  du  pauvre  Hehélius.  Ce  fut  l'ouvrage 
de  sa  liaison  avec  F....,  qui  de  pieux  qu  était  M.  Hel- 
t'étius  au  point  d'inquiéter  sa  famille,  quoique  les 
plus  gens  de  bien,  en  fit  un  athée  en  un  an  de  temps. 
Ce  fut  la  métromanie  qui  le  gagna ,  qui  occasionna 
cette  funeste  connaissance.  J'en  gémis  tous  les  jours 
depuis  sa  mort ,  et  j'en  déteste  d'autant  plus  l'auteur, 
à  quiil  serait  à  souhaiter  qu'on  eût...  à  Paris,  ce-  15 
novembre  1775,  de  S.  P.  L'original  de  celte  lettre 
était  entre  les  mains  de  riiomnie  respectable  au- 
quel elle  a  été  écrite.  Cependant  Grinim  dans  la 
deuxième  partie  de  sa  Correspondance  nous  apprend 
que  l'amour  de  la  réputation  surprit  Helvétius  au 
milieu  de  sa  vie  voluptueuse  ;  il  raconte  ses  liaisons 
passagères,  et  il  ajoute  quHelvétius  croyait  toutes 
les  femmes  sans  mœurs,  parce  qu'il  avait  passé  sa  vie 
avec  des  femmes  telles.  Ln  philosophe,  le  marquis 
d'Argcns,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'être  trop 
favorable  aux  écrivains  religieux,  fait  de  la  philo- 
sophie d'Helvélius  et  de  celle  de  Moïse,  le  paral- 
lèle suivant.  «  Elle  n'est  point,  dit-il,  (celle  de 
»  Moïse)  cette  philosophie  aride  et  sèche,  dont  la 
»  subtilité  s'évapore  en  raisonnements,  et  dont  les 
»  forces  s'épuisent  en  lecherches  inutiles  au  bon- 
»  heur  des  hommes;  cette  philosophie  désastreuse 
»  qui,  la  hache  à  la  njain  ,  le  bandeau  sur  les  yeux, 
»  abat,  renverse,  détruit  tout  et  n'élève  rien;  qui, 
»  dans  son  délire  impie,  fait  son  dieu  de  la  ma- 
«  tière,  ne  dislingue  l'homme  d'avec  la  brute  que 
»  par  les  doigts,  et  pour  le  perfectionner,  le  ren- 
»  voie  disputer  aux  animaux  le  gland  dans  les  fo- 
»  rets.  »  Pour  compléter  cet  article,  nous  ajoute- 
rons le  jugement  de  l'auteur  des  Trois  siècles  de  la 
littérature  française.  «  S'il  nous  est  permis,  dit  ce 
»  critique,  de  faire  quelques  réflexions  surlecarac- 
»  tère  d'Helvélius  ,  nous  serons  autoiisés  à  dire  que 
»  l'amour  de  la  célébrité  et  trop  de  penchant  à  se 
»  laisser  séduire  par  des  insinuations  artificieuses, 
)>  ont  été  la  vraie  cause  de  l'abus  (^l'il  a  fait  de  ses 

»  talents La  candeur,  la  bienfaisance,  et   les 

»  autres  vertus  de  son  âme,  faisaient  pardonne!', 
»  par  ceux  dont  il  était  connu,  les  illusions  de  sa 
»  philosophie.  >'ous  pouvons  assurer,  d'après  nos 
))  propres  observations,  quelle  était  dans  lui  une 
»  espèce  de  manie  involontaire,  finit  de  ses  pre- 
»  mières  liaisons,  plulùt  qu'une  morgue  arrogante 
»  et  systématique.  Aussi  Helvétius  n'adopta-t-il  ja- 
»  mais  les  intrigues  et  les  procédés  de  la  cabale  qui 
»  avait  su  se  l'attacher,  d'abord  par  adresse,  et  le 
»  conserver  ensuite  par  la  juste  crainte  qu'il  avait 
»  d'en  devenir  la  victime.  Il  connaissait  trop  bien 
»  stijlum  philosophicum ,  pour  ne  pas  s'attendre  à 
»  se  voir  accablé  de  sarcasmes,  pour  peu  qu'il 
»  eût  paru  se  détacher  de  l'étendard  sous  lequel  on 
>)  le  retenait  captif.  11  se  contentait  de  gémir  dans 
»  le  sein  de  l'amitié,  de  l'extravagance  et  des  excès 
»  de  tant  de  maniaques ,  qui  se  faisaient  gloire  de 
»  l'avoir  pour  confrère.  On  ne  peut  donc  que  le 
»  plaindre  d'avoir  eu  le  courage  de  paraître  philo- 
»  sophe  avec  tant  de  risques,  et  la  faiblesse  de  n'o- 
it ser  cesser  de  l'être  ,avec  tant  de  moyens  d'assurer 
»  sa  gloire  par  d'autres  bons  ouvrages  qu'il  était 
»  capable  de  doimer.  «  La  Harpe  juge  de  même 
Helvétius.  u  C'était ,  dit-il ,  uu  homme  de  mœurs 


»  douces ,  d'une  société  aimable  et  d'un  caractère 
»  bienfaisant;  il  semblait  faire  une  sorte  de  con- 
n  Irasie  ,  avec  son  livre  de  V Esprit  ;  et  ce  contraste 
»  dont  tout  le  monde  fut  frappé,  fait  demander 
))  ce  qui  a  pu  engager  un  honnête  homme,  un 
>i  homme  d'esprit  et  de  talent,  à  débiter  avec  tant 
»  de  confiance  une  foule  de  paradoxes,  où  le  faux 
Il  des  raisonnements  est  aussi  facile  à  démontrer  que 
)i  l'odieux  des  conséquences.  Il  est  impossible  d'en 
»  assigner  d'autre  cause  que  l'ambition  de  la  célé- 
>•  brité.  »  Voyez  La  Harpe ,  dans  sa  Philosophie  du 
xvni"  siècle;  il  y  réfute  plusieurs  des  paradoxes 
d'Helvélius.  Avant  lui,  d'autres  éciivains  l'avaient 
vivement  attaqué,  entre  autres,  Gauchat  et  l'abbé 
de  Lignac.  Grimm  et  Voltaire  lui -même  faisaient 
peu  de  cas  des  productions  de  ce  philosophe,  dont 
ils  parlent  dans  leur  correspondance  comme  d'un 
fatras  ennuyeux.  11  est  encore  plus  maltraité  dans 
les  œuvres  posthumes  du  roi  de  Prusse  ,  tome  2. 
Ce  prince  dit,  à  l'occasion  du  livre  de  l'Homme  et 
de  son  éducation  :  «  J'ai  lu  Helvétius,  et  j'ai  été 
)'  fâché,  pour  l'amour  de  lui ,  qu'on  l'ait  imprimé; 
«  il  n'y  a  que  des  paradoxes  dans  son  livre,  des 
X  folies  conqilètes....  Bayle  l'aurait  envoyé  à  l'école 
»  pour  étudier  les  rudiments  de  la  logiijue,  et  cela 
»  s'appelle  des  philosophes  !  Oui  !  à  la  manière 
))  de  ceux  que  Lucien  a  persifllés  :  notre  pauvre 
»  siècle  est  d'une  stérilité  affreuse  en  grands  hommes  J 
M  comme  en  bons  ouvrages.  Du  siècle  de  Louis  XIV,  1 
))  qui  a  fait  honneur  à  l'esprit  humain  ,  il  ne  nous 
»  reste  que  la  lie,  et  dans  peu  il  n'y  aura  rien  du 
»  tout.  »  Les  œuvres  d'Helvélius,  souvent  réim- 
piimées,  ont  paru  complètes,  en  I79."i,  S  vol.  in-S 
et  14  vol.  in-18.  Le  marquis  de  Chaslellux  a  pu- 
blié X'FAoge  à' Helvétius ,  in-8de28  pages,  sans  date, 
sans  nom  d'auteur,  d'imprimeur  ni  de  lieu.  Le- 
montey  a  inséré  dans  la  Revue  encyclopédique  une 
notice  sur  Helvélius,  tom.   19,  pag.  283. 

*  HELVÉTIUS  (  madame),  femme  du  précédent, 
née  en  1719  au  château  de  Lignéville,  fille  du 
comte  de  Lignéville,  allié  à  la  maison  de  Lorraine 
et  nièce  de  -M"'  de  Grafligny  ,  joignait  à  beaucoup 
d'esprit  une  âme  compatissante  et  sut  faire  le 
plus  noble  usage  de  sa  fortune.  Elle  se  plaisait  h 
prodiguer  des  soins  aux  malades  indigents  ,  et  ac- 
compagnée d'un  médecin  et  d'une  sœur  de  cha- 
rité, elle  visitait  les  chaumières  et  y  répandait  d'a- 
bondants secûuis.  Apres  la  mort  de  son  mari,  elle 
se  relira  à  Anteuil  qui  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  célébrités  de  l'époque.  L'n  jour 
qu'elle  se  promenait  avec  Bonaparte,  alors  premier 
consul ,  elle  lui  dit  :  Vous  ne  voyiz  pas  combien  on 
peut  trouver  de  bonheur  dans  trois  arpents  de  terre. 
M""  Helvétius  mourut  le  12  août  180(1,  laissant  la 
jouissance  de  sa  maison  à  Lefebvre  de  la  Roche  et 
à  Cabanis,  et  d'après  ses  désirs,  fut  enterrée  sans 
pompe  dans  son  jardin.  Le  médecin  Roussel  a  pu- 
blié une  .Vo((ef  sur  cette  femme  bienfaisante,  Paris, 
1800,  in-8. 

HELVICUS  (Christophe),  écrivain  allemand  ,  né 
à  Sprindlingen  on  1381,  mort  à  la  fieur  de  son  âge 
en  1617,  remplit  avec  honneur  une  chaire  de  lan- 
gues orientales  dans  l'académie  de  Giessen,  et  laissa 
quelques  ouvrages.  Les  plus  connus  sout  :  Thédhe 
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historique  et  chronohgique  .  Francfort,  1666,  in-fol. 
C'est  un  leciieil  de  tables  de  chronologie  assez 
exactes,  quoique  non  exemples  de  fautes,  et  défi- 
gurées par  la  confiance  de  l'auteur  en  quelques 
anciens  chroniqueurs  et  compilaieuis;  Synopsis  his- 
toriœ  tmiiersiiUs  ad  annum  1612,  1657,  in-4.  On 
trouve  une  liste  exacte  de  ses  ouvrages,  dans  le 
TIteairum  de  P.  Freher. 

HELVIDIUS  PRISCIS,  philosophe  stoïcien,  causa 
des  troubles  à  Rome  sous  l'empire  de  Vespasien , 
et  fut  bainii  avec  ses  complices.  Vorj.  Vespasien. 

HELVIDIUS,  fameux  arien,  disciple  d'Auxence, 
proscrivait  la  virginité  de  Marie,  et  soutenait,  qu'a- 
près la  naissance  de  J.-C.  la  sainte  vierge  avait  eu 
des  enfimls  de  saint  Joseph.  C'était  un  enthousiaste. 
Il  vivait  dans  le  iv»  siècle.  Saint  Jérôme  l'a  réfuté. 

HELVOT  (Pierre),  l'eligieux  Picpus,  connu  sous 
le  nom  de  père  Hippolyte,  né  à  Paris  en  1660, 
fit  deux  vovages  à  Rome,  et  parcourut  toute  l'I- 
talie. Ce  fut  là  qu'il  recueillit  les  principaux  mé- 
moires pour  son  Histoire  des  ordres  motiasiiques , 
religieux  et  militaires,  et  des  congréyalions  séculières 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  ont  été  établis  jusqu'à 
jirésent ,  avec  des  figures  assez  fidèles  de  leurs  ha- 
billements, 1714-19,  8  vol.  in-i.  Cet  ouvrage,  fruit 
d'un  travail  de  2.5  ans,  est  plein  de  savantes  re- 
cherches, et  est  plus  exact ,  quoiqu'il  ne  le  soit 
pas  toujours,  que  ceux  des  écrivains  qui  l'avaient 
précédé.  Son  style,  sans  être  élégant,  a  du  naturel 
et  de  la  netteté.  On  imprimait  le  cinquième  vo- 
lume de  cette  histoire,  lorsque  l'auteur  mourut  à 
Picpus,  près  Paris,  le  5  janvier  1716,  à  S6  ans, 
après  avoir  occupé  difl'ércnts  emplois  dans  son 
ordre.  Les  trois  derniers  volumes  sont  du  P.  Maxi- 
milien  BuUut,  im  des  confières  du  P.  Héljot.  Il  en 
a  paru  une  espèce  A' Abrégé,  à  Amsterdam,  1721, 
4  vol.  in-8,  pour  les  religieux,  et  autant  pour  les 
militaires.  Cet  abrégé  est  fort  inexact ,  et  n'est  re- 
cherché que  pour  les  figures.  Le  P.  Héljot  était 
aussi  pieux  que  savant.  On  a  de  lui  quelques  livres 
de  dévotion,  dont  le  plus  connu  est  Le  Chrétien 
mourant,  1703,  in-12. 

HEMELAERS  ou  HÉMÉLARD  (Jean),  antiquaire, 
né  à  La  Haye  vers  l'an  1,^80,  de  parents  calvinistes, 
rentra  dans  le  sein  de  l'église  catholique  dans  un 
âge  peu  avancé.  Ses  études  finies,  il  se  lendit  à 
Rome,  où  après  un  séjour  de  six  ans  ,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  Anvers.  Après  avoir  édifié  celte 
ville  par  une  piété  constante  et  sincère,  et  rendu 
de  grands  services  à  son  chapitre,  il  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé,  le  6  novembre  1653.  11  publia 
divei'S  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  ;  S'umis- 
mata  imperatorum  liomanorum  a  Julio  Cœsare  ad 
Heraclium ,  e  Musœo  Arschotano ,  brevi  et  historico 
commenlario  explicata,  Anvers,  1615  et  1624, in-i, 
1631,  in-fol.;  Utrecht ,  1709  ;  Amsterdam  ,  1758, 
in-i  (  voy.  H.wEncAMP  ).  Malgré  ces  éditions ,  ce  livre 
n'est  pas  commun.  On  a  encore  de  lui  des  poésies 
et  des  harangues. 

HEMEHE  (Claude),  bibliothécaire  de  Sorbonne  , 
né  à  St.-Quentin,  dans  le  xvi«  siècle,  laissa  divers 
écrits.  Les  plus  connus  ont  pour  titre  :  De  academia 
parisiensi ,  qualis  primo  fuit  in  insula  et  Episco- 
■porum  schoiiSj  1657,  in-4;  De  scholis  publicis,  1653, 


in-8;  Augusta  Viromanduorum ,  Paris,  1643,  in-4. 
H  mourut  à  St.-Quentin ,  dont  il  était  chanoine, 
l'an  1630,  âgé  d'environ  70  ans. 

*  HEMERT  (  Paul  van  ),  philosophe,  né  à  Amster- 
dam ,  en  17.36,  acheva  ses  études  dans  les  univer- 
sités de  Lcyde  et  d'i'lrecht,  ou  il  reçut  le  doctorat 
en  théologie,  remplit  les  foncticns  de  prédicateur, 
d'abord  à  lîaain,  et  4  ans  après  à  Wick-By-Duurs- 
tede.  Accusé  d'hétéiodoxie  ,  il  refusa  de  se  sou- 
mettre au  jugement  du  consistoire,  et  écrivit  à  Gils- 
liert  Boimet,  professeur  à  Utrecht,  trois  lettres  pour 
justifier  sa  doctrine  qui  consistait  à  faire  admettre 
l'autorité  de  la  raison  en  matière  de  religion.  Bonnet 
répondit  aux  deux  premièies  et  laissa  la  troisième 
sans  réponse  :  Hemert  renonçant  à  toutes  fonctions 
ecclésiastiques  alla  s'établir  à  Amsterdam  poui-  s'y 
livrer  à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Il 
remporta  le  prix  proposé  par  la  société  Teyier  à 
Harlem  sur  ce  sujet  :  Tout  homme  doué  du  jugement 
n'est  pas  seulement  autorisé,  mais  encore  obligé  de 
juger  pur  lui-même  en  matière  de  religion.  Son  mé- 
moire fut  lu  avec  avidité.  Deux  autres  prix  ajoutè- 
rent à  sa  réputation  d'écrivain  et  de  philosophe. 
En  1797,  il  publia  sous  le  nom  de  Paulus  Samosa- 
tensis,  une  brochure,  sur  les  opinions  des  premiers 
chrétiens  et  Pères  de  l'Eglise,  relativement  à  ta  per- 
sonne du  Christ.  Eu  1790  il  refusa  la  chaire  de  phi- 
losophie qu'avait  occupée  Witlenbach.  Tout  entier 
à  ses  éludes  favorites,  il  pul)lia,en  1793,  les  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  Kant,  4  vol.  in-8.  Ce  sys- 
tème ayant  trouvé  de  nombreux  adversaires  en 
Hollande  et  en  Allemage,  il  s'attacha  à  le  jusiifier 
et  fit  paraître  en  1799  et  années  suiv.  son  Magasin 
crili(iue,  6  vol.  in-8,  que  Witteubach  réfuta  dans  sa 
Bibliotheca  critica.  Hemert  lui  répondit  dans  une 
lettre  où  tout  en  rendant  justice  au  mérite  et  à 
l'érudition  de  son  adversaire,  il  l'accuse  de  n'avoir 
pas  compris  la  doctrine  du  philosophe  allemand. 
Wiltenbach  répli(pia  avec  beaucoup  d'amertume 
|jar  sa  Phihmathia.  Celle  querelle  entre  deux  phi- 
losophes distingués  se  termina  par  un  écrit  de  He- 
mert qui  pai'ut  en  1810  sous  le  titre  de  Trias  epi- 
stolarum.  Mais  alois  Mahne ,  ancien  élève  de  Wit- 
lenbach, professeur  à  l'université  de  Gand, attaqua 
van  Hemert  en  1813  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Epistolœ  sodalium  socraticorum  philomatiœ ,  auquel 
celui-ci  ne  répondit  que  par  une  satire  en  foinie 
de  dialogue  qui  mit  fin  à  la  lutte. Cette  pièce,  d'une 
élégante  latinité,  a  pour  titre  :  Strena  ad  Dan.  Wit- 
tenbachiwa  ,  missa  ipsis  kalendis  januariis  1814. 
Outi'e  les  ouvrages  dont  nous  avons  pailé,  Hemert 
publia  un  discours  hollandais  sur  le  Sublime ,  et  en 
1807,  11  vol.  de  Mélanges  de  littérature,  d'histoire 
et  de  philosophie  sous  ce  titre  :  Lectuur  by  het  untbij 
en  de  the-lafel.  Cet  ouvrage  est  devenu  classique  en 
Hollande.  Nonmié  professeur  de  philosophie  à  La 
Haye,  il  y  mourut  le  10  février  1823,  membre  de 
l'institut  des  Pays-Bas,  et  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture. 

'  HÉMEY-D'AUBERIVE  (Nicolas-Philibert),  doc- 
teur de  Sorbonne  .etc.,  né  à  Chàlons-sur-Marne  en 
1739,  mort  à  Paris  le  10  octobre  1813,  commença 
ses  études  chez  les  jésuites.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités  d'une  manière  brillante ,  il  voulut 
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embrasser  l'i5lat  ecclésiastique  ,  et  fut  envoyé  à  Paiis 
chez  les  Robertins,  où  il  (il  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction son  cours  de  théologie.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  ordres,  M.  de  Noc,  évèque  de  Lescar,  le  nomma 
son  grand-vicaire;  plus  lard  M.  de  Maibeuf,  récem- 
ment appelé  à  révèché  d'Autun  ,  lui  donna  le  même 
titre  et  le  fit  premier  archidiacre.  Ce  prélat,  plein 
de  confiance  dans  ses  lumières ,  se  leposait  en  partie 
sur  lui  du  soin  de  son  diocèse,  et  comme  prési- 
dent-né des  états  de  Bourgogne  remploya  même 
dans  l'administration  de  la  province.  Malgré  tant 
d'embarras  et  de  distractions ,  il  trouvait  le  temps 
d'augmenter  les  connaissances  propres  à  son  état , 
et  d'en  acquérir  de  nouvelles  sur  des  matières  de 
sciences,  de  critique  et  d'érudition.  M.  de  Marbeuf, 
chargé  de  la  feuille  des  bénéfices  en  1777,  fut  obligé 
de  résidera  Paris,  et  dès-lors  l'abbé  Hémey  eut  une 
part  encore  plus  considérable  dans  l'administration 
du  diocèse.  En  récompense  de  son  zèle,  nommé  ,en 
1780,  à  l'abbaye  d'Elbieuil,  diocèse  de  Clermont, 
il  répara  l'abbaliale  ,  et  consacra  la  plus  grande 
partie  du  revenu  à  vivifier  le  pays.  Désigné  par  le 
roi,  on  1784,  pour  l'évèché  de  Digne,  il  refusa  cet 
honneur,  par  défiance  de  ses  propres  forces.  Lorsque, 
en  1788,  .M.  de  Marbeuf  passa  à  l'archevêché  de 
Lyon,  Hémey  fut  chargé  d'aller  rétablir  l'ordre  dans 
ce  diocèse.  La  tâche  était  d'autant  plus  difficile  que 
tous  les  emplois  étaient  occupés  par  les  jansénistes; 
il  renvoya  les  plus  ardents,  rétablit  la  signature  du 
formulaire,  et  fit  cesser  l'enseignement  de  la  théo- 
logie du  P.  Valla.  Lorsque  la  ré\ohitiou  éclata,  il 
contiruia  de  gouverner  le  diocèse  aussi  longtemps 
qu'il  lui  fut  possible  ;  mais  enfin  obligé  de  s'éloigner, 
il  se  réfugia  dans  son  abbaye  d'Ebreuil  comme  dans 
un  asile  on  il  espérait  être  à  l'abri  de  toutes  les  pour- 
suites ,  il  se  trompait  ;  contraint  de  s'enfuir,  il  confia 
ses  effets  à  une  famille  de  la  fidélité  de  laipielle  il 
se  croyait  assuré;  mais  à  peine  fut-il  parli ,  que 
tout  son  mobilier  fut  pillé  et  la  maison  abbatiale 
mise  en  vente;  il  perdit  entr'autres  des  extraits  et 
des  notes,  fruits  de  30  ans  de  travail  :  et  celte  perle 
fut  celle  qui  lui  inspira  le  plus  de  regrets.  Il  se 
rendit  en  Bresse  chez  un  ami;  mais  la  crainte  de  le 
compromettre  le  détermina  à  passer  à  Genève  d'où 
il  se  proposait  de  rejoindre  M.  de  Marbeuf;  diverses 
circonstances  s'y  opposèrent;  il  levint  à  Paris,  où 
il  vécut  déguise,  cherchant  dans  l'étude  une  dis- 
traction au.v  chagrins  que  lui  causait  le  spectacle 
des  malheurs  de  la  leligion  et  de  son  pays.  S'élaiit 
lié  avec  l'abbé  Emery,  il  l'aida  dans  la  publica- 
tion du  Christianis7ne  de  Bacon,  des  Pensées  de 
Leibnilz,  et  depuis,  des  Pensées  de  Descartes.  Il  est 
probable  qu'il  eut  part  aussi  à  quelques  écrits  de 
M.  Emery  sur  les  affaires  de  l'église.  A  l'époque  du 
concordat,  Bonaparte  lui  olfrit  successivement  les 
évèchés  de  Digne  et  d'Agen  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
les  accepter.  Il  refusa  même ,  quoiqu'il  fût  peu  riclie, 
la  modique  pension  que  le  gouvernement  accordait 
aux  ecclésiastiques,  et  continua  dans  sa  laborieuse 
retraite  ses  études  et  ses  l'echei'ches.  On  lui  doit  : 
Anecdotes  sur  les  décapités ,  1796  ,  iu-8;  une  édition 
de  la  Doctrine  de  FEoriture  sur  les  iniracles  ,  par 
Hay,  vicaire  apostolique  en  Ecosse  ,  tiaduit  en  fran- 
çais par  Nagot  de  Saint -Sulpice,  avec  des  obser- 


vations et  additions,  1808,  3  vol.  in-12.  U  avait 
entrepris  une  édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  à 
Versailles  ,  Lebel  ;  mais  il  n'a  donné  que  les  4  pre- 
mieis  vol.  et  laissé  quelques  notes  pour  les  sui- 
vants. Ses  manuscrits  contenant  des  Recherches  sur 
la  magie ,  et  ime  Histoire  de  Fart  de  la  verrerie  chez 
les  anciens ,  dont  il  n'y  a  qu'une  partie  de  terminée, 
sont  à  bibliothèque  du  roi.  Enfin  il  a  fourni  des 
articles  à  WAmi  de  la  religion,  où  l'on  trouve  sur 
lui  une  notice  assez  étendue,  tome  o,  p.  308,  et 
tome  G,  p.  -19.  Le  Mémorial  religieux,  etc.,  1816, 
n°  du  10  octobre,  en  contient  une  toute  particulière. 

*  HEMMELINCK  (Jean),  peintre,  né  à  Damme 
près  de  Bruges,  en  1450,  devint  un  des  premiers 
chefs  de  l'école  fiamande.  Parmi  ses  tableaux  on 
l'emarque  la  Xativité  de  Jésus-Christ,  composée 
pour  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruges,  où  il  avait 
reçu  des  soins,  la  Châsse  de  Sainte-Ursule,  et  saint 
Christophe  portant  l'enfant  Jésus. 

HE.MVIERLINL'S  (  Félix  ) ,  appelé  aussi  Malleolus  , 
chanoine  et  chantre  de  Zurich  en  1428,  dont  il 
existe  des  Opuscules  en  deux  parties,  très-rares; 
l'une  et  l'autre  in-folio,  sans  indication  de  lieu  et 
d'année,  en  caractères  gothiques.  La  première  est 
plus  rare  que  la  deuxième.  Dans  celle-là  on  trouve  : 
Dialogus  de  nobilitate  et  rusticitate,  etc.  Dans  l'au- 
tre :  Tractatus  contra  validas  mendicantes,  Beghar- 
dos  et  Beghinos,  monachos ,  etc.,  pleins  de  plaisan- 
teries sans  finesse  et  sans  goût,  comme  sans  logique 
et  sans  raison.  L'auteur  de  VAmi  des  hommes  a  très- 
bien  prouvé  que  les  moines  mendiants  étaient  une 
grande  décharge  et  aisance  pour  la  société;  et  qu'en 
se  réduisant  à  vivre  d'aumônes,  ils  élargissaient  et 
enrichissaient  le  champ  abandonné  à  leurs  citoyens. 
Henmieilinus  était  un  esprit  inquiet  et  tracassier  , 
tant  eu  matière  de  religion  qu'en  matière  civile.  U 
fut  mis  en  prison  à  Zurich  ,  comme  criminel  d'état; 
il  avait  tout  l'esprit  des  nouvelles  sectes,  et  doit 
être  legardé  comme  un  avant-coureur  de  Luther 
et  de  Calvin,  comme  un  disciple  de  Wiclef  et  de 
Huss.  11  mourut  en  1436. 

HEMMINGA.   Voij.  Sixte  de  Hemminga. 

HEMMINCILS  (Nicolas)  naquit  en  l.')13  ,  dans  Pile 
de  Laland ,  d'un  forgeron.  Après  avoir  étudié  sous 
Mélanchthon,  dont  il  avait  acquis  l'estime  et  l'ami- 
tié, il  fut  fait  ministre,  puis  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie  à  Copenhague  ,  et  ensuite  chanoine  de 
Roschild.  Il  essuya  quelques  disgrâces  de  la  part 
de?  luthériens,  qui  lui  reprochaient  son  penchant 
pour  le  calvinisme.  Il  devint  aveugle  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  en  ItJOO.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  peu  estimés,  excepté  ses  Opus- 
cules théologiques,  dont  on  a  fait  cas  chez  les  calvi- 
nistes, et  qui  furent  imprimés  à  Genève  en  1S64, 
in-fol. 

HEMRICOURT  (Jacques  de),  gentilhomme  lié- 
geois ,  chevalier  de  St. -Jean  de  Jérusalem  (  aujour- 
d'hui Malte),  né  en  1333,  mort  le  18  décembre 
1  1113  ,  à  l'âge  de  70  ans  ,  a  donné  Le  Miroir  des 
nobles  de  llasbatje  ,  avec  fig.,  Bruxelles,  1675,  in- 
fol.;  on  en  a  renouvelle  le  frontispice  à  Liège,  1703. 
Cet  ouvrage  a  été  d'un  grand  secours  à  tous  les 
généalogistes  des  Pays-Bas.  Si  on  n'y  peut  lire  sans 
quelque  émotion  l'histoire  de  la  valeur  un  peu  dure 
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ui  barbare  de  ces  héros  de  la  féodalité  ,  on  doit 
Luiivenir  aussi  qu'elle  présente  des  traits  de  fran- 
cliisc  et  de  probité,  devenus  bien  rares  dans  des 
siècles  plus  policés  et  plus  élégants.  1!  a  laissé  un 
autie  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Abrégé  des  guerres 
d'Awans  et  de  Waruux ,  et  un  Traité  de  la  tempo- 
ralité, etc.  Cet  ouvrage,  qui  ti'aite  du  domaine 
temporel  du  prince-évè(iiie  de  Liège,  n'a  point  été 
imprimé.  Ou  trouve  une  A'o/rt  sui'  cet  auteur  dans 
l'Esprit  des  Journaux,,  178G.  Hemi'icourt  n'était  pas 
de  la  famille  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom  , 
comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer  par  la  manière 
dont  il  eu  parle  en  plusieurs  endroits  de  son  ou- 
vrage. 

•  HEMSTERHUYS  (Tibère),  savant  philologue,  né 
à  Groningue  en  1683,  mort  le  i"  avril  1706  à  Am- 
sterdam, eiiti-a  dès  l'âge  de  14  ans  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  et  fui  un  des  élèves  les  pins  distin- 
gués de  Jean  Beruoulli.  Ses  travaux  s'étaient  portés 
particulièrement  sur  la  li'tératnre,  les  langues  sa- 
vantes et  les  mathématiques,  et  ses  succès  avaient 
été  tels,  que  l'athénée  d'Amsterdam  lui  ofl'rit  à  l'àgc 
de  20  ans  la  chaire  de  mathématiques  et  de  philo- 
sophie. Juste-Lipse  avait  dit  que  fa  connaissance  du 
grec  faisait  honneur  à  un  sai'ant ,  mais  ne  lui  était 
pas  nécessaire  :  persuadé  du  contraire,  Hemster- 
huys  se  livra  avec  la  plus  grande  ardeur  à  l'élude 
de  cette  langue,  et  son  exemple  trouva  en  Hollande 
de  nombreux  imitateui's.  Il  introduisit  aussi  dans  l'é- 
tude du  grec  une  méthode  nouvelle,  hoidement 
accueillie  en  France,  et  vivement  critiquée  en  Alle- 
magne, mais  qui  fut  adoptée  dans  toutes  les  écoles 
de  son  pays.  Cette  méthode  consiste  dans  l'applica- 
tion de  certains  piincipes  d'analogie,  qui,  depuis 
cette  époque,  ont  souvent  servi  de  guide  à  ceux  qui 
étudient  les  langues  anciennes.  Hemsterhuys  a  ter- 
miné l'édit.  du  Dictionnaire  de  Pollnx,  commencée 
par  Léderlin  (  voij.  Pollux  ).  On  lui  doit  :  un  Choix 
de  dialogues  de  Lucien  ,  1708;  une  édition  de  Lu- 
cien, achevée  par  Reitz  et  Gesner,  1720-1757;  le 
Plutus  d'Aristophane  avec  des  notes,  11  il;  de?  Aoles 
sur  les  Ephésiaques  de  Xénophon,  imprimées  d'a- 
bord dans  les  Observât,  miscellan.  d'Amsterdam, 
et  réimprimées  par  extrait  dans  l'édition  que  le 
baron  de  Locella  a  donnée  de  ce  roman,  1700, 
in--i;  la  Traduction  latine  des  Oiseaux  d'Aristo- 
phane, dans  l'édition  de  Kusler;  des  Harangues  la- 
tines, 1781,  publiées  par  Valckenaer  le  plus  savant 
de  ses  disciples.  On  a  son  éloge  en  latin  par  le 
savant  Rnnhnken. 

*  HEMSTERHUYS  (  François  ),  fils  du  précédent, 
s'acquit  une  brillante  réputation  par  la  publication 
de  différents  ouvrages,  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais et  recueillis  sous  le  titre  d'OEuvres  philoso- 
phiques, 1792,  2'  édit.  1808,  2vol. in-8. On  y  trouve: 
Lettre  sur  la  sculpture,  1769,  in-4;  Lettre  sur  tes  dé- 
sirs, 1770;  Lettre  sur  diomme  et  ses  rapports,  1775, 
des  dialogues  dans  le  genre  de  ceux  de  Platon  : 
Sophyle  ou  la  philosophie,  1778;  Aristée  ou  de  la  Di- 
vinité,  1779;  Alexis  ou  de  l'Age  d'or ,  1787  ;  Simon 
on  des  facultés  de  rame,  1787.  Dans  ces  diflérents 
écrits,  on  remarque  une  grande  force  d'imagination, 
et  une  haine  profonde  pour  les  athées  et  les  maté- 
rialistes. Hemsterhuys  avait  obtenu  la  place  de  pre- 


mier commis  de  la  secrétairerie  d'état  des  Pays-ËaS, 
et  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  La  Haye 
en  1790. 

IIÉMUS,  roi  de  Thrace  ,  fils  de  Borée  et  d'Ory- 
thie,  et  mari  de  Rhodope.  11  fut  métamorphosé  en 
montagne  avec  sa  femme,  pour  avoir  voulu  se  faire 
honorer,  lui  comme  Jupiter,  et  sa  femme  comme 
Junon.  C'est  le  .Mont-llémus  on  Argenlaro ,  qui  sé- 
pare la  Remanie  et  la  Macédoine  de  la  Bulgarie. 

HE.NAO  {  Gabriel  de  )  ,  jésuite  ,  docteur  de  Sala- 
man(iue,  né  à  Valladolid  en  1611 ,  commença  par 
se  livrer  à  son  goût  pour  la  poésie  ;  il  entra  chez 
les  jésuites,  enseigna  en  Espagne  avec  réputation  , 
et  mourut  en  170i;  il  fut  recteur  de  l'université  de 
Salamanque.  Ses  ouviages  sont  en  11  vol.  in-fol. 
en  latin;  les  2  preniieis  traitent  du  Ciel  empyrée , 
le  5',  de  l'Eucharistie  ;  les  tiois  suivants  ,  du  Sa- 
crifice  de  la  messe  ;  les  7= ,  8"^  et  9'  de  la  Science 
moyenne  ;  ùl  les  deux  derniers,  des  antiquités  de  la 
Biscaye  ,  sous  le  titre  :  Biscaia  iltustrata.  Celui-ci 
est  le  plus  consulté.  On  a  encore  quelques  antres 
petits  ouvrages  de  ce  jésuite,  qui  était  savant,  et 
compilait  avec  choix. 

HEN'AULT  (Charles- Jean -François),  historien, 
membre  de  l'académie  française  et  de  celle  des  in- 
scriptions ,  président  honoraire  aux  enquêtes  et 
surintendant  des  finances  de  la  maison  de  la  reine, 
né  à  Paris  le  8  février  1683,  moniut  dans  celte 
ville,  le  24  novembre  1770.  Il  était  fils  d'un  fer- 
mier général ,  et  avait  été  quelque  temps  de  l'Ora- 
toire. Le  président  llénanlt  y  ayant  cueilli  les  fleuis 
de  la  littératui'e ,  renlia  dans  le  monde,  et  rem- 
poita  le  prix  de  l'acadénn'e  française,  eu  1707, 
par  sou  poème  intitulé  :  L'homme  inutile.  Hénault 
coiniut  Racine,  reçut  des  leçons  et  des  conseils  de 
Massillon  ,  fut  lié  avec  Voltaire  ,  eut  beaucoup  d'a- 
mis et  pas  nu  seul  emiemi.  On  a  de  lui  :  Le  nouvel 
Abrégé  cliromdogiqne  de  l'histoire  de  France,  17.ii, 
17i6,  1749;  la  meilleure  édition  est  de  1768, 
2  vol.  in-4,  et  en  2  et  5  vol.  in-8.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  plein  et  le  plus  coiu't  que  nous  ayons  sur 
l'histoire  de  France.  H  a  en  beaucoup  de  succès  , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  défauts  :  des  préjugés 
nationaux  et  d'autres  dérogent  quelquefois  à  la 
fidélité  de  la  narration  et  à  la  justesse  des  réflexions; 
mais  il  est  si  supérieur  à  la  manière  dont  on  écrit 
aujourd'hui  l'hisloii-e  que  l'on  aurait  grand  tort  de 
le  juger  sévèrement.  L'abbé  Fantin-Desodoai'ts  (voy. 
ce  nom)  en  a  donné  une  continuation,  où  l'on  ne 
trouve  ni  les  connaissances ,  ni  le  jugement ,  ni  le 
gont  de  son  modèle.  «  C'est  un  abbé  ,  vicaire-gé- 
»  néral ,  dit  un  critique,  qui  a  entrepris  de  faire,  de 
»  cette  continuation ,  un  petit  dépôt  de  la  philo- 
»  Sophie  moderne,  qui  insulte  le  siècle  de  Louis  .\1V, 
))  pour  n'avoir  pas  produit  un  Dictionnaire  tel  que 
n  celui  de  l'Encyclopédie,  qui  trouve  les  mœurs  ac- 
»  tuelles  beaucoup  plus  pures  et  plus  saintes  que 
»  tout  ce  que  l'on  a  jamais  vu,  et  qui  enfin  s'est  livré 
»  à  des  bavardages  si  faux  et  si  ridicules  que  les  phi- 
»  losophistes  mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  de  regar- 
II  der  son  ouvrage  comme  le  fruit  du  délire  :  mais 
»  rien  ne  doit  étonner  dans  un  siècle ,  où  la  conli- 
»  nuation  des  livres  estimés  est  un  des  moyens  fa- 
»  voris  de  répandre  l'erreur ,  et  surtout  de  cor- 
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»  rompre  Vhistoîre.  On  a  fait  à  des  ouvrages  cc- 
»  lèbres  une  suite  qu'on  fait  envisager  comme 
•»  un  appendice  nécessaire  ,  et  l'on  ente  ainsi  sur 
»  un  arlue  sain  une  branclie  parasite  et  veiii- 
»  meuse.  »  M'alkenaer  a  donné  une  édition  de  l'tiis- 
ioire  de  V Abrégé  chronologique,  etc.  d'Hénaiilt.  On  a 
avancé  à  tort  que  cet  ouvrage  était  de  Boudot  :  cet 
abbé  avait  été  senlement  chargé  de  faire  à  la  biblio- 
thèque royale  les  recherches  nécessaires.  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  d'Espagne  et  de  Portugal, 
i7o9  ,  170"),  2  vol.  in-8;  Histoire  critique  de  l'Eta- 
blissement des  Français  dans  les  Gaules,  ouvrage 
inédit,  imprimé  en  1801  ,  par  les  soins  d'Anl.  Se- 
rievs  qui  a  aussi  publié  les  Œuvres  inédites  de 
Hénaull,  avec  une  notice  sur  sa  fie  et  ses  ouvrages, 
Paris,  1800,  in-8  ;  François  II ,  tragédie  historique 
en  prose  ;  c'est  un  tableau  de  ce  temps  orageux  ;  Le 
réveil  d' Epiménide ,  comédie;  elle  est  imprimée  avec 
François  II,  et  d'autres  pièces,  1770,  in-8;  Les 
CAiméres,  divertissement  d'un  acte,  leprésenté  en 
société.  Le  président  llénault  est  connu  encore  par 
quelques  poésies  fugitives,  qui  sont  remplies  de 
grâces.  On  peut  en  juger  parle  quatrain  que  nous 
allons  citer.  Un  jour  la  reine  entra  chez  une  du- 
chesse au  moment  où  celle-ci  écrivait  au  prési- 
dent, et  mit  au  bas  du  billet  :  «  Devinez  la  main 
»  qui  vous  souhaite  ce  petit  bonjour.  »  Le  président 
Hénaull  ajouta  a  la  réponse  les  vers  suivants  : 

Ces  mois  Iract^s  par  une  main  divine 
îs'e  m'onl  causé  que  trouble  et  qu'embarras  ; 
C'est  trop  oser  si  mon  cœur  la  devine  , 
C'csl  Otre  iiigral  s'il  ne  devine  pas. 

On  trouve  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
président  Ilénatill  à  la  tète  du  recueil  de  ses  œu- 
vres inédites.  Voltaire  faisait  beaucoup  d'éloges  des 
ouvrages  de  Hénault,  avec  lequel  il  était  en  cor- 
respondance. Le  président  lui  écrivit,  à  l'âge  de  80 
ans,  une  lettre  fort  touchante,  afin  de  le  faire  re- 
venir de  ses  erreurs  sur  la  religion  ;  et  de  son  côté. 
Voltaire  avait  plusieurs  fois  essayé  d'attirer  le  pré- 
sident dans  son  parti.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
parvinrent  à  leur  but. 

HÉNAUT  ou  HES.NAULT  (Jean),  fils  d'un  bou- 
langer de  Paris ,  voyagea  dans  les  Pays-Bas ,  en 
HoHande  ,  en  Angleterre.  De  retour  dans  sa  p  ;trie, 
il  se  fil  connaître  du  sminleudanl  Foucquet  par 
ses  poésies.  Son  piolecteur  ayant  été  disgracié,  et 
Colberl  mis  à  sa  place,  le  poète  lança  contre  celui- 
ci  un  sonnet,  qui,  quoique  dur,  olTre  de  très- 
bons  vers.  On  sait  ce  que  ce  grand  ministre  dit  à 
cette  occasion  (voy.  son  article).  Hénaut,  ayant 
reconnu  sa  faute,  chercha  à  supprimer  tous  les 
exemplaires  de  son  sonnet,  mais  la  satire  se  lé- 
pandail  trop  facilement  alors  ,  comme  aujourd'hui , 
pour  qu'il  pût  en  venir  à  bout,  llénant  est  non- 
seulement  connu  comme  poète,  il  l'est  encore 
comme  épicurien.  On  dit  qu'il  alla  exprès  en  Hol- 
lande pour  voir  Spinosa  ,  et  que  celui-ci  le  mé- 
prisa :  mais  cela  n'est  pas  suffisamment  prouvé. 
Hénaut  était  un  homme  de  plaisir,  qui  cherchait  à 
calmer  les  remords  de  sa  conscience  par  les  dé- 
lires de  sou  esprit.  11  passait  de  l'irréligion  à  la  dé- 
votion ;  mais  cette  dévotion,  née  subitement,  se  dis- 
sipait de  même,  il  mourut  dans  des  dispositions 
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très-chrétiennes,  h  Paris,  en  1682.  Ses  poésies, 
jecueillies  en  1670,  in-12  ,  renferment  :  plusieurs 
sotinets,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  de  \'A- 
vorton.  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  son  temps  , 
quoiqu'il  ne  soit  ni  régulier  ni  correct,  qu'il  y  ait 
des  idées  fausses,  et  qu'enfin  il  n'ait  d'autre  mé- 
rite, que  celui  de  renfermer  deux  ou  trois  anti- 
thèses assez  bonnes.  Des  Lettres  en  vers  et  en  prose. 
Ces  vers  ne  sont  pas  toujours  faciles ,  et  la  prose 
manque  souvent  de  légèreté.  Une  Imitation  en 
vers  des  actes  2''  et  i'  de  la  Troade  de  Séuèque.  Il 
avait  quelque  talent  pour  ce  genre  de  travail.  Ou  a 
encore  de  lui  la  Traduction  en  vers  du  commence- 
ment du  pofme  (/('  Lucrèce,  qu'on  trouve  dans  le 
Fureteriana  ,  et  ailleurs.  Il  avait  poussé  cet  ouvrage 
plus  loin  ;  mais  son  confesseur  le  lui  fit  brûler  :  ac- 
tion qui  assura  peut-être  le  salut  d'Hénaut,  par  un 
sacrifice  qui  a  dû  lui  coûter,  surtout  si  la  suite 
répondait  au  commencement.  «  Hénaut,  dit  La 
«  .Monnaye  ,  était  l'un  des  hommes  de  son  temps 
)'  qui  tournait  le  mieux  un  vers.  Despréaux  ,  si  dé- 
»  licat  là-dessus ,  ne  le  niait  pas  ;  et  quand  on  lui 
V  demandait  pourquoi  dans  le  troisième  chant  de 
»  son  lutrin  et  dans  sa  neuvième  satire  ,  il  en  avait 
>>  parlé  avec  mépris,  il  répondait  qu'au  lieu  de 
«  Hénaut,  il  avait  mis  Boursault,  ensuite  Per- 
»  rault ,  mais  que,  s'élant  réconcilié  avec  ces  der- 
»  niers,  il  leur  avait  substitué  Hénaut,  qui ,  étant 
»  mort  en  1682,  était  hors  d'état  de  former  au- 
»  cune  plainte.  »  Cette  réfiexion  de  La  Monnaye 
devrait,  pour  la  gloire  de  Boilcau,  se  trouver  en 
note  dans  les  œuvres  de  ce  poète. 

"  HENDERSON  (  Thomas  ) ,  astronome  anglais  , 
né  en  1708  à  Dundee  ,  n'avait  que  20  ans  lorsqu'il 
communiqua  au  bureau  des  longitudes  une  Mé- 
thode pour  calculer  l'occultation  d'ime  étoile  fixe 
par  la  lune,  qui  fut  publiée  dans  VAlmanach  nau- 
lique.  Il  fit  en  1827  à  la  société  royale  un  Rapport 
sur  la  différence  des  méridiens  des  observatoires  de 
Londres  et  de  Paris  ,  qu'elle  fit  imprimer  dans  ses 
Mémoires.  Nommé  en  1851  directeur  de  l'observa- 
toire du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  revint  en  An- 
gleterre en  1858  et  fut  l'année  suivante  professeur 
d'asironomie  et  directeur  de  l'observatoire  d'Edim- 
bourg. Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  double 
fonction,  il  mit  eu  ordre  les  nombreuses  observa- 
tions qu'il  avait  faites  au  cap  ,  en  les  comparant  à 
celles  de  Greenvich  ,  Cambridge  et  Allona;  il  en 
avait  publié  5  vol.  de  185i  à  1859,  et  un  6"  était 
prêt ,  lorsqu'il  fut  enlevé  prématurément  à  la 
science,  le  25  novembre  18U,  à  iO  ans. 

HÉMCHIUS  (Jean),  professeur  de  théologie  à 
Rhinlel ,  au  pays  de  liesse,  naquit  en  1616,  mourut 
en  1671,  à  55  ans.  Il  souhaita  passionnément  la 
réunion  des  luthériens  avec  les  calvinistes  ;  mais 
ses  efibrts  pour  cette  réunion  ne  lui  attirèrent  de 
la  part  des  deux  partis  ,  que  des  injures  et  de  mau- 
vais procédés.  Le  projet  dans  le  fond  était  dérai- 
sonnable. Comment  réunir  deux  sectes ,  qui  n'ont 
jamais  pu  fixer  invariablement  leur  propre  doc- 
trine ?  A  quel  tribunal  les  envoyer,  par  quelle  au- 
torité les  persuader ,  après  qu'elles  ont  secoué  le 
joug  de  l'Eglise  universelle  ,  seule  dépositaire  de  la 
foi  et  de  la  morale  des  chrétiens  ?  On  a  de  Héni- 
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liius  divers  ouvrages  de  théologie  et  de  contro- 
\('rse,  in-i,  el  iTi-8  ,  estimables  pour  la  modoia- 
lion  qu'ils  respii-eut  :  persuadé  do  rinconséquence 
(le  toutes  les  sectes  ,  l'auteur  n'appuie  que  faible- 
ment sur  les  dogmes  de  la  sieiuie.  Les  principaux 
sont  :  Compemlium  sacrœ  Iheologiœ ,  in-8  ;  De  ve- 
ritate reliyionis chrislianœ,  iu-12;  [nslitniiones  Iheo- 
logicce,  in-4;  Historia  pcclesiastica  et  ciritis .  in-i. 
'  HENKE  (Henri-Philippe-Conrad),  théologien 
protestant,  né  le  5  août  1752,  était  fils  de  l'aumô- 
nier de  la  gainison  d'HelmsIadt.  Resté  orphelin  à 
l'âge  de  dix  ans ,  il  fut  élevé  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  Après  y  avoir  enseigné  cpielques  années  la 
théologie  ,  il  fut  nonnné  abbé  de  Ivœnigslullher ,  et 
fait  vice-président  du  consistoire  d'Helmstadt.  Le 
professeur  Scliiiach  l'avait  associé  à  la  rédaction  de 
son  journal  lai  in  ,  mais  Henke  y  coopéra  peu.  Il 
publia  plusieurs  ouvrages  dont  les  piincipaux  sont  : 
une  Histoire  de  l' Eglise ,  S  vol.  in-8,  plusieurs  fois 
réimprimée  ;  il  en  avait  commencé  l'abrégé  qui  a  été 
tci'miné  et  publié  par  J.-S.  Vater,  en  1810,  in-8; 
Lineamenta  inslitulionum  jidei  cliristianœ  ,  Helms- 
tadt,  1793,  iu-8.  Dans  la  pii'face  de  cet  ouvrage,  il 
s'élève  contre  ce  qu'il  appelle  la  christoldlrie  ou 
l'adoration  superstitieuse  de  .l.-C,  et  conire  la  bi- 
bliolâtrie ,  ou  le  i-espect  exagéré  poiu'  les  livres 
saints;  comme  si  on  pouvait  avoir  trop  de  vénéra- 
tion à  l'égard  d'un  livre  qu'on  reconnaît  pnin' 
divin,  et  où  l'on  puise  les  règles  de  la  foi.  Il  parait 
aussi  qu'il  écarte  de  la  théologie  tout  ce  qui  ne 
tient  pas  à  la  religion  naturelle,  établissant  ainsi  la 
raison  pour  guide  de  la  foi.  Henke  avait  travaillé  à 
la  rédaction  de  plusieurs  recueils  périodiques,  tels 
que  :  Musée  pour  la  science  et  la  religion  ;  Exégèse 
et  Histoire  ecclésiastique,  Helmstadt ,  1793-1801  ; 
Archives  de  riiistoire  ecclésiastique  des  dentiers 
temps,  Weimar,  1794-1709;  Annales  de  la  reli- 
gion, 1800-1802;  Eusebia ,  Helmstadt,  1790-1800. 
11  mourut  le  2  mai  1809,  à  la  suite  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Paris  en  qualité  de  député  des 
états  de  Brunswick.  On  trouve  son  autobiographie 
dans  le  Magasin  pour  les  ministres  de  l'Evangile  , 
par  J.-R  -G.  Beyer,  tome  10,  pag.  106-1 12.  Henke 
possédait  les  langues  anciennes,  et  avait  un  giand 
esprit  de  critique. 

'  HENKËL  (  Jean-Frédéiic),  chimiste  et  minéra- 
logiste, né  en  1679  à  Freyberg  en  Saxe,  devint 
conseiller  des  mines  du  roi  Auguste  11.  La  manu- 
facture de  porcelaine  de  Meissen  doit  aux  procédés 
chimiques  qu'il  y  introduisit  la  grande  réputation 
dont  elle  jouit.  Sa  riche  collection  de  fossiles  et  de 
minéraux  ,  a  été  transportée  à  St.-Pélersbourg.  Ce 
savant  distingué  mourut  le 26  Janvier  17ii-,  laissant 
plusieurs  ouvrages  qui  se  font  remarquer  par  un 
grand  esprit  d'observation  ;  Flora  saturnisans  ou 
l'affinité  du  règne  végétal  et  du  régne  minéral  avec 
un  appendix  sur  le  kali  genieulatum,  et  une  couleur 
qu'on  en  tire  et  qui  ressemble  à  l'outremer,  Leipsig, 
1722  ,  in-8,  avec  9  pi.  2'  édit.  1755;  Pijritologia  ou 
Histoire  natxirelle  de  la  pyrite,  avec  une  préface  sur 
l'utilité  de  l'exploitation  des  mines,  surtout  dans  la 
Saxe  électorale ,  1723,  in-8,  avec  trois  pi.  2'-'  édit. 
1754.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  avec  le 
précédent,  par  d'Holbach,  Paris,  1768,  2  parties, 
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in-i;  Bethesda  portuosa  ou  les  eaux  salutaires  â  ta 
conservation  d\me  longue  vie ,  surtout  les  eaux  mi- 
nérales de  Lauchstaedt  et  celles  de  Freyberg  ,  avec  de 
nouvelles  découvertes  d'après  l'histoire,  la  chimie  et 
la  médecine ,  Fi-eyberg,  1 726  ,  in-8,  ouvrage  estimé  ; 
Opuscules  minéralogiques  et  chimiques ,  avec  une 
préface  sur  la  science  des  mines ,  au  profit  de  l'état , 
avec  des  notes,  publiés  parZimmermann  ;  Henkelius 
in  mineralogiaredivivus ,  ou  Introduction  à  la  miné- 
ralogie, publié  par  Stephani  après  la  mort  de  l'au- 
teui,  Dresde,  17i7et  17.59,  in-8,  traduit  en  français 
parle  baron  d'Holbach,  Paris,  17.50,  2  vol    in-12. 

HEMNEPIN  (Louis),  récollet  ,  d'Alb  en  Hainaut, 
oii  il  naquit  vers  1640,  se  consacra  pendant  quel- 
que temps  au  service  des  hôpitaux,  fut  aumônier 
dans  les  armées,  passa  en  qualité  de  missionnaire 
à  Ouébec  ,  et  exerça  cet  emploi  pendant  onze  ans 
au  Canada.  En  1678,  il  traversa  le  lac  Ontario,  par- 
courut les  vastes  conti'ées  qui  sont  au  sud-ouest  du 
Canada,  et  découvrit  en  1680  le  fleuve  iMississipi. 
H  donna  une  Description  de  ses  découvertes ,  Paris, 
1683,  et  Amsterdam,  1701  :  celle-ci  est  plus  com- 
plète. Ses  autres  ouvrages  sont  :  Description  de  la 
Louisiane  nouvellement  découverte  ,  etc.,  avec  la  carte 
du  pays  et  les  mœurs  des  sauvages.  Cette  relation, 
traduite  en  plusieurs  langues,  avait  été  dédiée  par 
l'auteur  à  Louis  XIV;  Nouvelle  découverte  d'un  très- 
grand  pays  situé  entre  le  Nouveau-Mexiqxte  et  la  mer 
glaciale,  Ulrecht,  1697,  1  vol.  in-12.  Ce  livre  eut 
cinq  éditions,  et  l'auteur  en  donna  une  suite  sous 
le  titre  de  Nouveau  voyage  dans  un  pays  plus  grand 
que  l'Europe,  etc.,  Utrecht,  1698,  dédiée  à  Guil- 
laume 111,  roi  d'Angleterie.  Le  P.  Hennepin  mou- 
rut à  l'irecht,  au  commencement  du  xvur  siècle. 

*  HEN'NEQUIN  (P.-A.),  peintre,  né  à  Lyon  en 
1703,  élève  de  David  ,  après  avoir  gagné  le  grand 
prix,  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  étudier  aux  frais 
du  gouvernement.  Mais  ayant  figuré  dans  quelques 
scènes  tumultueuses,  il  fut  obligé  de  quitter  Rome 
et  revint  à  Lyon  oii  ses  opinions  politiques  lui  firent 
com'ir  les  plus  grands  dangers.  Apiès  le  9  thermidor, 
mis  en  prison  comme  terroriste  ,  il  aurait  été  mas- 
sacré s'il  n'élait  parvenu  à  s'évader.  11  se  rendit  à 
Paris  où  son  républicanisme  exagéré  le  fit  empri- 
sonner de  nouveau  ;  la  protection  d'un  ministre  lui 
rendit  la  liberté,  et  il  ne  s'occupa  plus  alors  que 
de  son  art.  Après  avoir  peint  dans  un  tableau  le 
triomphe  du  peuple  dans  la  sanglante  journée  du 
10  août  1792,  Hennequiu  concourut  pour  le  prix 
proposé  pour  le  meilleur  tableau  représentant  la 
bataille  de  Nazareth  gagnée  par  Jtuiot.  Cette  com- 
position ofirait  avec  de  grandes  beautés  plusieurs 
défauts  sadiants.  et  Gros  fut  couronné.  Mais  Oreste 
tourmenté  par  les  furies  attira  tous  les  regards  à 
l'exposition  de  l'an  8,  et  obtint  le  pi'emier  prix. 
On  a  encoie  de  lui  un  grand  nombre  de  dessins  et 
de  gravures,  et  il  a  exécuté  au  -Musée  un  plafond 
estimé.  Après  la  restauration  il  alla  s'élablir  à  Liège 
où  il  entreprit  un  tableau  dont  le  sujet,  tiré  de 
l'histoire  des  Pays-Bas,  était  le  dévouement  de 
trois  cents  citoyens  de  Franchimont,  qui  périrent 
en  défendant  leurs  foyers.  Heunequin  reçut  du  gou- 
vernement belge  et  du  prince  d'Orange  de  puis- 
sants  encouragements;   en  1824,  il  alla   habiter 
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Tournay,  d'où  il  envoya  rannce  suivante  à  Pexpo- 
sition  de  Lille  quelques  compositions,  parmi  les- 
quelles nous  citeions  Socrate  au  milieu  de  ses  dis- 
ciples. On  a  leproché  à  cet  artiste  d'a\oir  sacrifié 
à  la  pureté  du  dessin  les  autres  parties  de  l'art ,  et 
de  pécher  suilout  par  le  coloris.  Hennequin  est 
mort  à  Tournay  en  18ÔÔ. 

*•  HEN.NEQL'iN  (  Anloiue-Louis-Marie  ),  célèbre 
avocat,  né  en  ITSIi  a  Monceaux  près  de  Paiis,  avait 
27  ans  lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  de  succès,  et  son  premier  pas 
fut  un  triomphe.  Ou  louchait  alors  à  la  restaura- 
tion ;  quoique  ses  principes  bien  connus  fussent 
ceux  d'un  partisan  dévoué  de  la  monarchie  ,  il 
n'hésita  jamais  à  se  charger  de  la  défense  des  ac- 
cusés qiii  ne  partageaient  pas  ses  opinions  ;  et 
presque  toujours  il  eut  le  bonheui-  de  les  faire  rcn- 
■voyer  absous.  C'est  ainsi  qu'en  1813,  il  fit  acquitter 
des  citoyens  accusés  d'avoir  provoqué  des  arme- 
ments contre  les  troupes  alliées.  En  1818,  Fiévée 
{voy.  ce  nom)  traduit  en  police  coriectionnelle 
pour  quelques  passages  de  la  Corresijondunce  puli- 
tique,  qui  avaient  déplu  au  ministère,  lui  confia  sa 
défense,  et  lui  fournit  ainsi  le  sujet  d'un  de  ses 
plus  éloquents  plaidoyers.  Parmi  les  auties  causes 
politiques  dont  Hennequin  fut  chargé,  nous  ne  ci- 
terons plus  que  celle  du  commandant  Bcrard  im- 
pliqué dans  la  conspiration  du  Basar  Français  , 
et  qui  fut  eu  1821  acquitté  par  la  chambre  des 
pairs.  Son  plaidoyer  devant  la  cliambre,  et  celui 
qu'il  prononça  pour  Fiévée  ont  été  recueillis  dans 
le  tom.  IV  des  Annales  du  barreau  moderne.  Ses  ta- 
lents oratoires  et  ses  connaissances  profondes  dans 
la  législation  marquaient  sa  place  à  la  chambre 
des  députés,  il  y  fut  envoyé  par  le  département 
de  la  Seine  après  la  révolution  de  1850,  et  il  parut 
avec  éclat  à  la  tribune  ;  mais  rafiaiblissoment  de 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  s'y  faire  entendre 
souvent,  et  bientôt  l'accès  lui  en  fut  interdit.  Cet 
orateur,  qui  fut  aussi  un  homme  de  bien  ,  mourut 
le  11  février  18 iO,  à  oians.  11  avait  publié  l'année 
précédente  un  Traité  de  législation  et  de  jurispru- 
dence, 2  vol.  in-8,  fruit  de  ses  études  et  de  ses  ré- 
flexions. M.  Taillandier  a  donné,  en  182i,  un  Choix 
de  plaidoyers  d'Uennequin ,  in-8. 

'  HENNERT  (Charles-Guillaume),  né  à  Berlin 
en  175!)^  entra  d'abord  au  service  et  fit  la  guerre  de 
sept  ans  ;  il  devint  ensuite  conseiller  privé  de  l'ad- 
ministration des  forêts,  place  qui  lui  procura  l'oc- 
casion d'apporter  de  grandes  améliorations  dans 
celte  partie.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  Dissertation,  sur  la  cavalerie  dans 
les  temps  les  plus  anciens  ,  d'après  les  récits  d'Homère, 
Berlin,  1774,  iii-8;  Mémoire  sur  la  science  fores- 
tière, déduit  de  la  yiométrie  appliquée,  1785,  in-8, 
avec  11  pi.;  Indication  succincte  de  quelques  incen- 
tions  géométriques  dont  l'application  peut  sercir  aux 
forestiers,  etc.,  Berlin,  1780,  in-8,  avec  Gg.;  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  de  la 
maison  de  Brandebourg  sous  rélecteur  Frédéric  III , 
17(10,  in-i.  Hennertest  mort  en  1800. 

HENMNGES  (  Jérôme  ) ,  laborieux  historien  alle- 
mand ,  né  à  Lunébourg  dans  le  wi'  siècle  ,  mort  eu 
4597,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  assez  estimés,  coii- 
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cernant  les  généalogies  de  quantité  de  maisor>s 
d'Allemagne.  Le  principal  est  Theidrum  genealogi- 
cum,  Magdebourg  ,  1.598 ,  g  vol.  iu-fol.;  la  iV  partie 
de  cet  ouvrage  est  la  plus  rare  :  elle  est  intitulée  : 
Genealogiœ  aliquot  familiarum  nobilium  in  Saxonia, 
Hambourg,  1396,  in-fol.  —  11  est  différent  de  Jean 
Hf.nmnges,  mort  eu  17iC,à  78  ans,  auteur  de  5  vol. 
de  Dissertations  sur  divers  passages  des  livres  saints, 
et  d'une  Version  en  vers  latins  du  prophète  Jouas. 
11  était  pasteur  et  professeurde  théologie  à  Helrastadt. 

HENM'VER  { Jean  ),  évèque  de  Lisieux  ,  ne  eu 
1497,  à  St.-Quenlin  ou  dans  le  diocèse  de  Laon , 
mort  en  1578,  à  l'âge  de  81  ans,  avait  été  coufes- 
seiu'  de  Henri  11 ,  et  évèque  de  Lodève.  Il  s'immor- 
talisa par  son  humanité  dans  le  temps  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Le  licuteuant-de-roi  de  sa  province  vint 
lui  connnuniquor  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  mas- 
sacrer les  huguenots  de  Lisieux,  en  conséquence 
des  conspirations  toujours  renaissantes,  et  d'un 
nouveau  complot  que  la  cour  croyait  avoir  décou- 
vert {  vny.  CoLiGM  et  Chari.es  IX  ).  L'illustre  prélat 
s'y  opposa,  et  donna  acte  de  soncipposition.  Le  roi, 
loin  de  le  blâmer,  rendit  à  sa  fei'meté  les  éloges 
qu'elle  méritait  ;  et  sa  clémence,  plus  efficace  que  les 
sermons,  les  livres  et  les  soldats,  changea  le  cœur 
et  l'esprit  de  tous  les  calvinistes.  Ils  firent  tous  ab- 
juration entre  ses  mains  (1  ).  L.-S.  Mercier  a  mis  sur 
la  scène  l'action  héroïque  attribuée  à  cet  évèque; 
c'est  un  drame  en  5  actes  et  en  prose,  imprimé  à 
Paris,  1772-1775,  in-8. 

HÉNOCH.  Voy.  Enoch. 

•HÉNOCQ  ou  mieux  ENOCH  (Etienne-Célestiu) , 
évèque  de  Rennes ,  né  en  1712 ,  fit  de  bonnes  études 
à  Douai,  et  soutint,  à  18  ans,  une  thèse  de  philo- 
sophie qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Admis  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  n'en  sortit  que 
lorsqu'il  fut  forcé  d'opter  entre  le  serment  ou 
l'émigration.  11  choisit  ce  dernier  parti,  et  .se  di- 
rigea vers  Grenoble ,  où  il  aurait  péri ,  si  le  fils 
du  maire,  dont  Enoch  avait  été  le  régent,  ne 
l'eût  soustrait  à  la  furem-  des  forcenés.  Echappé 
de  ce  danger,  il  gagna  l'Italie  où  il  passa  le  temps 
de  l'exil ,  partageant  sa  vie  entre  ses  devoirs  et 
l'étude.  Rentré  en  France  à  l'époque  du  concordat,  il 
fut  élevé  en  1805  sur  le  siège  de  Rennes ,  qu'il  rem- 
plit 17  ans,  s' occupant  avec  zèle  de  reparer  les 
maux  liiits  à  son  diocèse  pendant  la  persécution. 
Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  demanda  qu'il  lui 
fût  donné  un  successeur;  et  nommé  premier  cha- 
noine de  Saint-Deuys,  il  vint  habiter  cette  ville 
où  il  mourut  en  1825,  à  82  ans.  On  a  de  ce  prélat 
plusieurs  mandements. 

E.MPEREURS   d'aLLEMAGNE. 

HENRI  \"  fut  surnommé  \Oiseleur,  parce  que  les 

(l)Plusieursbiogiaphes  ont  révoqué  en  doiile  le  fait  de  celle  noble 
^ési^tance  de  Je-^n  Heunuyer  au\  ordies  tjni  lui  furenl  donnés  ilc 
faire  périr  les  calvinistes  de  son  diocèse.  Qu'on  reniarqne  en  effet 
que  les  liisloriens  contemporains  n'ont  rien  ilil  du  refus  d'Hen- 
nuycr;  qu'il  n'en  est  point  parlé  dans  son  épilaplie  ;  que  les 
reyislres  de  l'H61el-de-Ville  de  Lisieux  n'en  font  aucune  nicuirbn  ; 
(lu'aucun  écrit  ne  l'atteste  dans  cette  ville,  que  l'anecdole  est 
iilée  pour  la  première  fois  dans  un  livre  publié  en  1613;  «lue  les 
auleurs  du  Gall'ui  christinna  ne  l'uni  point  admise  ,  etc.  Toules 
ces  circoustances  ,  il  faut  le  dire ,  rendent  le  fait  eu  question  au 
moins  incerlain. 
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députés  qui  lui  annoncèrent  son  élection  à  l'em- 
pire ,  le  tioiivèrent  occupé  à  la  chasse  des  oiseaux. 
Il  naquit  en  87G,  d'Othou  ,  duc  de  Saxe.  Les  trois 
états  de  la  Germanie  le  confirmèrent  empereur  en 
919 ,  à  45  ans.  Ce  fut  un  des  rois  les  plus  dignes  de 
porter  la  couronne.  Sous  lui,  les  seigneurs  de  l'Al- 
lemagne, si  divisés  entr'eux  ,  furent  réunis.  Le  [ire- 
mier  fruit  de  celte  réunion  fut  raffrancliisscment 
du  tribut  qu'on  payait  aux  Hongrois,  et  une  grande 
victoire  remportée  sur  cette  nation  terrible.  Henri 
fit  ensuite  des  lois,  encore  plus  intéiessantes  que 
ses  victoires.  L'Allemagne  et  la  Saxe  manquaient  de 
villes  fortifiées  ;  ni  la  noblesse  ,  ni  le  peuple  n'ai- 
maient à  s'enfermer  :  de  là  cette  facilité  qu'avaient 
les  barbares  de  pousser  leurs  conquêtes  jusqu'au 
Rhin.  Henri  fit  construire  des  villes,  et  environner 
de  murailles  les  gros  bourgs  de  la  Saxe  et  des  pro- 
vinces voisines.  Pour  peupler  ces  nouvelles  forte- 
resses ,  il  obligea  la  9'  partie  des  habitants  de  la 
campagne ,  à  s'établir  d;Mis  les  villes.  11  ordonna 
que  les  assemblées  publiques  et  les  fêtes  ne  pour- 
raient être  célébrées  que  dans  les  villes.  Il  donna 
aux  nouveaux  citoyens  des  privilèges  et  des  préi'o- 
gatives  considérables,  jusqu'à  obliger  ceux  qui  res- 
tèrent à  la  campagne  de  les  nourrir,  et  à  transpoiter 
la  troisième  partie  de  leur  récolle  dans  les  ?nagasins 
des  villes.  De  là  les  familles  patriciennes  issues  des 
nobles ,  qui  passèrent  dans  les  villes.  Les  autres 
gentilshommes  conçurent  contre  ceux-ci  une  haine 
qui  règne  encore,  et  qui  va  jusqu'à  leur  disputer  la 
noblesse,  parce  qu'ils  avaient  accepté  les  magistra- 
tures. On  leur  donna  le  sobriquet  de  Vitlani,  vi- 
lains. A  le  bien  prendre,  la  bonne  raison  était  de 
leur  côté  ;  mais  cette  opération  de  Henri  était  né- 
cessitée par  les  circonstances  :  la  sécurité  de  l'em- 
pire l'exigeait;  mais  si  la  politique  l'a  approuvé  ,  le 
droit  sacré  de  propriété  personnelle  et  réelle,  et 
l'état  des  mœurs  en  ont  soutTert.  Henri  réprima 
Arnoul  le  Mauvais,  duc  de  Bavière,  vainquit  les 
Bohèmes  ,  les  Esdavons ,  les  Danois.  11  conquit  le 
royaume  de  Loiraine  sur  Charles  le  Simple ,  et 
remporta  à  Meisburg  une  seconde  victoire  sur  les 
Hongrois,  en  954.  Tous  ces  succès  ne  lui  enflèrent 
point  le  cœur  :  modeste  sous  les  lauriers,  il  ne 
prit  jamais  le  titre  d'empereur  dans  ses  diplômes, 
ri  même  celui  de  roi  de  Germanie.  11  mourut  le 
2  juillet  956.  Olhon ,  son  fils  aîné,  lui  succéda. 
Henri ,  duc  de  Bavière  ,  et  Brunon ,  archevêque  de 
•Pologne,  étaient  ses  deux  autres  enfants.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  un  anonyme,  et  insérée  dans  le  Thé- 
saurus de  Canisius,  tome  5.  Ditmar,  Witikind  et 
Jean-Conrad  Dieterich  ont  aussi  raconté  les  événe- 
ments de  ce  règne.  On  a  encore  de  Henrico  aucupe 
liber  singularis,  par  N.-H.  Gumlling ,  Halle,  1711  , 
in- 4,  et  Ilenricus  auceps ,  historia  anceps ,  ibid., 
1715 ,  in-4. 

HENRI  11  (saint),  dit  le  Boiteux  ou  le  Saint, 
arrièie-petit-flls  du  précédent,  et  fils  de  Henri  le 
Jeune,  duc  de  Bavière,  naquit  en  972,  dans  le 
château  d'Abunde,  sur  le  Danube,  et  fut  élu  em- 
pereur en  1002.  11  fonda  l'évêché  de  Bamberg, 
battit  Hezeson,  duc  de  Bavière,  rétablit  le  pape 
Benoît  VIII  sur  son  siège,  fut  couronné  empereur 
par  ce  pontife  en  1014,  à  Rome,  chassa  les  Grecs  et 
TOME  IV. 


les  Sarrasins  de  la  Calabre  et  de  la  Ponillc ,  calma 
les  troubles  de  l'Italie,  parcourut  l'Allemagne, 
laissant  partout  des  marques  de  générosité  et  de 
justice.  C'est  dans  une  de  ces  dernières  expéditions, 
que  coupé  et  pris  par  les  ennemis,  il  se  sauva  par 
un  saut  périlleux,  dont  il  ressentit  les  suites  et 
d'où  lui  resta  le  nom  de  boiteux  :  cependant  quel- 
ques auteurs  attribuent  cet  accident  à  une  con- 
traction de  nerfs ,  occasionnée  par  ses  grandes  fali- 
gues.  11  mourut  saintement  le  14  juillet  1024,  à 
■^2  ans.  C'est  peut-être,  de  tous  les  empereurs  alle- 
mands ,  celui  qui  a  fait  aux  églises  les  plus  grandes 
largesses  ;  cependant  sa  puissance  n'en  fut  pas 
all'aiblie,  son  peuple  fut  heureux,  et  ses  finances 
finviit  en  bon  ordre.  11  avait  voulu  se  faire  béné- 
dictin à  Verdun  et  ensuite  chanoine  à  Strasbourg; 
mais  il  servit  Dieu  avec  plus  d'édification  et  de 
fruit  sur  le  trône,  qu'il  n'eût  pu  faire  dans  la  soli- 
tude du  cloitre,  et  dans  un  état  borné  à  sa  sancti- 
fication persoiuielle.  On  voit,  à  l'entrée  de  l'abbaye 
de  Saint- Vannes  à  Verdim  ,  un  tableau  où  Henri 
est  représenté  quittant  le  sceptre  et  la  couronne  et 
demandant  l'habit  monastique  au  saint  abbé  Ri- 
chard. L'abbé  lui  ayant  fait  promettre  obéissance, 
lui  ordornia  de  continuer  à  gouveiner  l'empire.  Ce 
qui  est  exprimé  dans  un  distique,  dont  le  sens 
est  :  «  L'empereiu'  est  venu  ici  pour  vivre  dans 
»  l'obéissance ,  et  il  pratique  cette  vertu  en  ré- 
"  gnant.  »  On  prétend  que  dans  son  couronnement 
à  Rome  ,  on  se  servit  pour  la  première  fois  du  globe 
impérial.  Le  pape  Benoît  Vlll ,  avant  que  de  le 
couronner,  lui  demanda  :  Voulez-vous  garder,  à 
moi  et  à  mes  successeurs ,  la  fidélité  en  toutes  ctwses  ? 
et  c'est  le  premier  vestige  de  l'obéissance  que 
quelques  empereui's  ont  promise  aux  papes.  H 
avait  épousé  la  vertueuse  Cunégonde  {voij.ce  nom), 
et  la  laissa  vierge;  ils  ont  été  canonisés  l'un  et 
l'autre.  C'était  un  prince  sage,  prudent,  coura- 
geux, magnanime  et  magnifique,  qui  enrichit 
l'empire  dans  le  sein  de  la  paix,  et  le  rendit  res- 
pectable à  ses  voisins ,  tant  par  les  ressources  mé- 
nagées dans  l'état ,  que  par  les  vertus  de  son  chef. 
Preuve  de  fait  entre  mille  autres ,  de  l'infiuence 
de  la  religion  sur  le  bonheur  des  peuples  et  la 
prospérité  des  empires.  Ceux  qui  ont  blâmé  en 
politique  son  extrême  amour  pour  la  virginité , 
n'ont  pas  considéré  que  l'empire  était  électif,  et 
que  la  mort  des  empereurs  qin  laissaient  mie  pos- 
téi'ité  nombreuse,  occasionnait  souvent  autant  d'in- 
trigues et  de  troubles ,  que  s'ils  n'avaient  pas  eu 
d'enfants.  Sa  vie,  attribuée  à  Adelbold ,  évêqne 
d'Utrecht ,  a  été  insérée  dans  le  Thésaurus  monu- 
mentorum  de  Canisius,  avec  des  notes  de  Basnage, 
et  réimprimée  dans  les  Acta  Sanctoruin ,  vol.  de 
juillet,  avec  une  introduction  et  un  appendix.  On 
peut  coiisidter  sur  le  règne  de  Henri  11,  les  histo- 
riens cités  à  la  fin  de  l'article  précédent. 

HENRI  m,  le  Xoir,  fils  de  l'empereur  Conrad  II, 
naquit  en  1017,  et  succéda  à  son  père  en  1059,  à 
l'âge  de  22  ans.  Les  premières  années  de  son  règne 
furent  marquées  par  des  guerres  confie  la  Pologne, 
la  Bohème ,  la  Hongrie  ;  mais  elles  ne  produisirent 
aucun  grand  événement.  La  confusion  régnait  à 
Rome  comme  dans  toute  l'Italie.  L'empereur  passa 
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les  monts  pour  y  porter  la  paix,  et  re'nssit  à  la 
donner  au  siège  pontifical  par  l'élection  de  Clément 
II.  Henri  et  son  épouse  reçurent  ensuite  la  couroiuic 
impériale  du  nouveau  pontife.  Après  quelques  ex- 
péditions contre  les  rebelles  d'Italie,  de  Hollande  et 
de  Frise,  ce  prince  mourut  à  Botfeld  en  Saxe,  le 
5  octobre  10S(i,  à  39  ans,  et  fut  enterré  à  Spire. 
Quelque  temps  a\ant  sa  mort,  il  eut  une  entrevue 
avec  Henri  l"^',  roi  de  France.  Celui-ci  lui  ayant  fait 
des  reproches  de  ce  qu'il  possédait  injustement 
plusieurs  provinces  démembrées  de  la  couronne  de 
France  ,  l'empereur  lui  proposa  de  vider  ce  difië- 
rend  par  un  <luel  ;  mais  le  monarque  français  le  re- 
fusa. C'est  di'  cet  empereur  que  les  papes  tiennent 
la  ville  de  Rénévent,  qu'il  céda  à  Léon  IX,  pour 
aflranchir  la  ville  de  Bamberg  d'une  redevance 
qu'elle  payait  tous  les  ans  au  saint  Siège. 

HENRI  iv,le  Vieil,  ou  le  IVcuo;,  Hls  de  Henri  111, 
eut  la  couronne  impériale  après  lui  en  10;i(i,  à  l'àgc 
de  six  ans.  Agnès  sa  mère,  femme  habile  et  coura- 
geuse ,  gouverna  l'empire  pendant  les  premières 
années.  Dès  l'âge  de  tô  ans,  Henri  régna  par  lui- 
même,  et  montra  de  la  valeur  contre  les  princes 
rebelles  de  l'Allemagne,  et  surtout  contre  les 
Saxons.  Tout  était  alors  dans  la  plus  horrible  con- 
fusion. Qu'on  en  juge  par  le  dioil  de  rançonner  les 
voyageurs  :  droit  que  tons  les  seigneurs,  depuis  le 
Mein  et  le  \Ve3er  jusqu'au  pays  des  Slaves,  comp- 
taient parmi  les  prérogatives  féodales.  L'empereur, 
quoique  jeune  et  livré  à  tous  les  plaisiis,  parcourut 
rAllemagne  pour  y  mettre  quelque  ordre  ;  mais  ce 
fut  sans  beaucoup  d'etl'i^l.  Alexandre  11  étant  mort, 
les  Romains  élurent  le  chancelier  Hildebrand  ,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  VH  ,  homme  de  mœurs 
pures,  d'un  esprit  va^le  et  d'une  fermeté  inflexible. 
Henri  IV  lui  porta  ses  plaintes  contre  les  Saxons  , 
toujours  domptés  et  toujours  prêts  à  reprendre  les 
armes  Ces  barbares  avaient  fait  menacer  l'empe- 
reur de  donner  son  sceptre  à  un  autre ,  s'il  ne  chas- 
sait SCS  conseillers  et  ses  maîtresses,  s'il  ne  résidait 
avec  sa  femme ,  et  s'il  ne  quittait  de  temps  eu 
temps  la  Saxe  pour  parcourir  les  autres  provinces 
de  son  empire.  On  voit  que  ces  prétendus  baibares 
formaient  des  demandes  qui  ne  l'étaient  pas.  Henri 

IV  croyait  que  les  foudres  du  Vatican  produiraient 
un  effet  plus  prompt  que  ses  armes.  11  s'adressa  à 
Grégoire.  Les  Saxons  de  leur  côté  accusèrent  l'em- 
pereur de  simonie  et  de  plusieurs  autres  crimes. 
Ces  accusations  n'étaient  pas  sans  fondement.  Les 
empereuis  jouissaient  depuis  longtemps  en  Alle- 
magne du  droit  d'investiture,  fondé  sur  ce  qu'ils 
avaient  doté  les  évèchés  et  les  abbayes,  ou  en 
avaient  augmenté  les  levenus  par  leurs  libéralités. 
Mais  l'empereur  Henri  IV  prétendit  distribuer  ces 
bénéfices  à  prix  d'argent.  «  Les  empeieurs(dit  Vol- 

V  taire,  que  nous  citons  ici  de  préférence)  nommaient 
»  aux  évèchés,  et  Henri  IV  les  vendait.  Giégoire 
»  s'opposa  à  cet  abus.  »  (Annales  lie  l' Empire,  tom. 
i,  ann.  tOTIl  ).  Pour  y  remédier  plus  efllcaceinenl , 
le  pape  cite  l'empcreui-  à  son  tribunal,  pour  qu'il 
ait  à  s'y  justifier  di.'s  crimes  qui  lui  sont  imputés. 
Loin  de  n'pondre  à  cet  appel,  Henri  assemble  une 
dicte  à  Wornis  en  tOTti,  fait  déposer  le  pa|ie,en 
publiant  contre  lui  un  libelle  rempli   de   forfaits 
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imaginaires  et  ridicules,  l'accuse  de  sortilège  et  de 
sacrilège,  le  fait  saisir  par  un  brigand  ,  au  mo- 
ment qu'il  célébrait  la  messe,  et  enfermer  dans  une 
tour,  d'où  le  peuple  romain  le  retire.  Ce  fut  alors 
que  les  querelles  entre  l'empire  et  le  sacerdoce 
éclatèrent  avec  le  plus  de  violence.  Le  pape  lança 
contre  Henri  l'anathèmedont  il  l'avait  déjà  menacé, 
et  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  Les  princes 
d'-\llemagne  ,  agissant  selon  la  jurisprudence  reçue 
dans  ces  siècles  ,  et  voulant  donner  la  paix  à  un 
pays  agité  par  un  prince  tracassier,  capricieux  et 
violent  ,  pensaient  à  déposer  Henri.  Ce  monarque, 
qui,  dans  son  âme,  rendait  hommage  à  la  vertu 
de  Giégoire  ,  voulant  parer  ce  coup  ,  passa  les  Al- 
pes, et  alla  trouver  le  souverain  pontife  à  Canose, 
forteresse  appartenant  à  la  comiesse  Mathilde. 
Henri,  après  une  pénitence  de  trois  jours  dans  la 
cour  du  château  ,  pieds  nus  ,  et  couvert  d'un  ciliée , 
reçut  enfin  son  absolution,  sous  les  conditions  les 
plus  humiliantes.  Bien  des  auteurs  ont  trouvé  ici 
un  excès  de  sévérité  de  la  part  du  pontife.  Mais 
Grégoire  ne  croyait  pas  à  la  sincérité  et  à  la  durée 
de  cette  pénitence,  et  ne  jugeait  pas  qu'elle  put 
être  mise  à  une  épreuve  trop  forte  :  l'événemwit 
fit  voir  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Les  Lombards, 
ayant  conçu  du  mépris  pour  un  piince  tantôt  arro- 
gant jusqu'à  être  intraitable,  tantôt  timide  et  faible 
jusqu'à  la  bassesse;  tyran  dans  ses  succès,  esclave 
et  poltron  dans  ses  revers  ,  veulent  élire  à  sa  place 
son  jeune  fils  Conrad.  Henri ,  ranimé  par  la  crainte 
de  perdre  ses  étais  d'Italie,  se  prépare  à  tirer  ven- 
geance de  Grégoire  Vil.  Ce  pape  le  fait  déposer  par 
les  princes  d'empire  dans  la  diète  de  Forcheira  , 
et  fait  donner  son  sceptre  à  Rodolphe  ,  duc  de 
Souabe.  L'empereur  déposé  bal  son  compétiteur 
dans  plusieurs  rencontres;  et  enfin  lui  donne  la 
mort  à  la  journée  de  Volckseim.  Hemi  fit  déposer 
en  même  temps  le  pontife  dans  im  synode  de  Bris- 
sen,  et  mettre  à  sa  place  Guibert,  archevêque  de 
Ravenne,  qu'il  afferrail  sur  le  siège  pontifical  par 
ses  armes.  Il  s'empare  de  Rome  après  un  siège  de 
deux  ans,  et  se  fait  couronner  empereur  par  son 
antipape.  Peu  de  temps  après,  Grégoire  meurt  à  Sa- 
lerne  ;  mais  la  guerre  ne  s'éteint  pas  avec  lui.  Con- 
rad, fils  de  Henri  IV,  couronné  roi  d'Italie  par  Ur- 
bain II,  se  révolta  contre  son  père.  Henri,  autre  fils 
de  l'empereur,  se  fit  donner  la  couronne  impé- 
riale l'an  1  U)i).  Les  seigneurs,  ennemis  du  père  ,  se 
joignent  au  fils  rebelle.  On  ménagea  une  entrevue 
entre  Henri  IV  et  son  fils;  elle  devait  avoir  lieu  à 
Mayence.  L'empereur,  après  avoii'  congédié  son  ar- 
mée, se  mit  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Mais  le  bar- 
bare et  dénaturé  Henri,  soutenu  par  toutes  les  forces 
de  son  parti ,  le  fit  arrètei'  prisonnier  à  Ingelheim, 
et  l'obligea ,  après  l'avoir  dépouillé  avec  violence 
de  tous  les  ornements  impériaux ,  de  renoncer  à 
l'empire.  Le  malheureux  Henri  IV  ,  réfugié  à  Co- 
logne ,  et  de  là  à  Liège ,  assembla  une  armée;  mais, 
après  ijuclques  succès  heureux,  ses  troupes  furent 
battues  par  celles  de  Henri  V.  Réduit  aux  dernières 
extrémités,  pauvre,  errant,  sans  secours,  il  sup- 
plia févèque  de  Spire  de  lui  accorder  une  prébende 
laïque  eu  son  église;  lui  représentant  qu'ayant  étu- 
dié et  sachant  chanter,  il  y  ferait  l'office  de  lec- 
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teur,  ou  de  soiis-chanire  :  elle  lui  fut  refusée.  Tel 
est  le  sort  des  hommes  dominés  par  la  passion  de 
la  coltM-e  et  de  l'orgueil;  n'ayant  rien  de  la  véri- 
table grandeur,  ils  sont  toujouis  au-dessous  de 
leur  infortune,  et  ne  fout  (|ue  l'aggraver  par  la 
pusillanimité  de  leurs  sentimenis  et  la  bizari'erie 
de  leurs  ressources.  Enfin,  abandonné  de  lout  le 
monde,  il  écrivit  à  son  lils  pour  le  conjurer  de 
souffrir  que  l'évèque  de  Liège  lui  donnât  un  asile. 
«  Laissez-moi,  lui  disait-il  dans  celte  lettre,  lester 
■»  à  Liège,  sinon  en  empeieur,  du  moins  en  rcfu- 
»  gié  :  (|u'il  ne  soit  pas  dit  à  ma  honte,  ou  plutôt 
»  à  k  vôtre  ,  que  je  suis  obligé  de  chercher  de 
»  nouveaux  asiles  dans  le  temps  de  Pâques.  »  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  7  août  IlOG,  à  5(1  ans  , 
après  avoir  envoyé  à  son  fils  son  épée  et  son  dia- 
dème. Il  fut  enteiré  à  Liège ,  déterré  ensuite,  et 
privé  de  la  sépultin'e  pendant  cinq  années  entières, 
jusqu'à  ce  que  Henri  V,  son  fils  ,  le  fit  inhumer  à 
Spire,  dans  le  tombeau  des  empereurs.  Ce  prince 
avait  de  l'esprit  et  du  courage;  il  fit  des  lois  pour 
maintenir  la  paix  de  l'Allemagne  ,  et  se  tint  tou- 
jours prêt  à  la  défendre  par  son  épée.  Une  con- 
fiance aveugle  pour  des  miin'stres  incapables,  une 
passion  brutale  pour  les  plaisirs,  l'abus  inlolèiable 
de  conférer  à  prix  d'argent  les  bénéfices  à  des  su- 
jets indigues  ,  son  orgueil  dans  la  prospérité  ,  sa 
lâcheté  dans  les  revers,  ses  emportements,  sa  per- 
fidie et  sa  cruauté  ,  ternirent  son  règne,  et  fiu'ent 
la  source  de  ses  malheurs.  Voy.  Grégouie  Vil.  Sa 
■vie  a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres 
par  Jean  Aventinus  {  Augsbourg,  l.'ilS,  in-4  ),  qui 
publia  à  la  suite  un  choix  de  ses  lellres. 

HENRI  V,  le  Jeune ,  né  en  -^OSl  ,  déposséda  son 
père  Henri  IV  ou  le  Vieux  en  MOG,  et  lui  succéda 
à  l'âge  de  25  ans  [voij.  l'arlicle  précédent).  11  fit 
bientôt  connaître  que  la  révolte  des  sujets  contre 
leur  souverain,  et  la  barbarie  d'un  fils  contre  son 
père ,  ne  sont  point  inspirées  par  un  amour  sincère 
de  l'Eglise.  Dès  (|u'il  se  vit  maître  absolu  par  la 
moit  du  vieil  empereur,  il  réclama,  comme  un 
driiit  inaliénable  de  sa  couronne ,  ces  mêmes  inves- 
titures qui  avaient  donné  lieu  à  sa  rébellion  ,  il 
passa  en  Italie  en  1 1 10 ,  se  saisit  du  pape  l'aschal  II, 
et  le  força  de  lui  accorder  le  droit  de  nommer  aux 
bénéfices.  A  peine  ce  nouvel  empereur  fut-il  hors 
de  l'Italie,  que  le  pontife  cassa,  dans  deux  conciles 
à  Rome,  l'an  1112  et  l'an  1110,  la  concession  à 
laquelle  il  avait  été  forcé;  renouvela  les  décrets 
contre  les  investituies  ecclésiasticiues ,  données  par 
les  laïques,  et  excommunia  Henri.  Ce  prince  ne 
tarda  pas  de  retourner  en  Italie ,  et  après  la  mort 
de  Paschal  H  et  l'élection  de  Gélase  II ,  il  fit  prendre 
le  nouveau  pape  par  la  gorge ,  au  milieu  du  con- 
clave ,  et  l'accabler  de  mille  coups.  Il  lui  opposa 
ensuite  l'antipape  Grégoire  Vlll.  Frappé  d'un  nou- 
vel auathème,  et  craignant  le  sort  de  son  père,  il 
assembla  une  diète  à  Worms  en  1122  pour  se  ré- 
concilier avec  le  page  Calixte  11 ,  qui  y  envoya  ses 
légats.  L'empeieur,  du  consentement  des  états,  re- 
nonça à  la  nomination  des  évèques  et  des  abbés  ,  et 
laissant  aux  chapitres  la  liberté  des  élections ,  il 
promit  de  ne  plus  investir  les  ecclésiastiques  de  leur 
temporel  par  la  crosse  et  l'anneau ,  mais  de  sub- 


stituer à  ces  symboles  le  sceptre,  lorsqu'il  ferait  la 
cérémonie  de  les  investir-.  Les  terres  du  sairrt  Siège 
fur-ent  alfr-anchies  absolument  de  la  srrzei-airreté  de 
l'empire.  L'empereirr  Piodolphe  renonça  dans  la 
suite  à  tout  droit  d'investitiu'e  et  de  r'ègale  :  mais 
ses  successeui's  réclamèrent  contre  cette  r'enoucia- 
tion  ,  et  le  feu  de  la  discor'de  allait  se  rallumer, 
lor'.sqrre  Nicolas  V  la  prévint  par'  le  concoi'dat  ger- 
manique (]u'il  lit  en  1  iiS  avec  Frédéric  111.  Henri  V, 
apr'ès  avoir  sigrré  le  tr'aité  de  Wor'rns,  fut  absous 
de  son  excorrrmurricatiou  par-  les  légats.  L'empci'eur 
rre  survécrrt  grrèr-e  à  cet  évérrcment;  une  maladie 
coulagierrse  désolait  l'Eur-ope  :  il  en  mourut  à 
l  trecht  le  22  iTiai  1 125,  avec  la  réputation  d'un  fils 
di'nalrrré,  d'un  hypocrite  sans  religion  ,  d'un  voisin 
in(|iriet  et  d'uir  mauvais  rrraitr-e.  C'est  sous  ce  prince 
que  les  seigneur's  des  grands  fiefs  conrrnencèrent  à 
s'affermir  dans  le  dr-oit  de  souveraineté.  Celte  in- 
déperrdauce  qu'ils  cherchaierrt  à  s'assur'er,  et  que 
les  enrpereurs  voulaient  empêcher',  contribua  pour 
le  moins  autant  que  les  violences  et  la  conduite  in- 
conséquente de  Henr'i ,  arrx  tr'orrbles  qrri  divisèrent 
l'empire.  Gerhard,  abbé  de  Reicher-sber'g,  a  écrit  la 
Vie  de  Henri  V  :  elle  a  été  pirblice  ,  avec  celle  de 
son  père  ,  par  Gr'etser,  Ingolsladt,  1615,  in-i. 

HENRI  VI,  le  Sévi're,  lils  de  Fr'édèric  Bar'ber'ousse, 
succéda  à  son  pèr-e  err  1190,  Agé  de  25  ans.  Il  avait 
été  éhr  et  corrr'onné  roi  des  Romains  dès  l'âge  de 
deux  ans,  en  IKW.  Il  y  avait  plirs  d'rm  siècle  que 
la  coutume  était  établie  de  donner  le  litre  de  /îot 
des  Humains,  avant  ipie  de  dorrner  la  couronne  inr- 
pérîale.  La  cairse  de  la  distinction  de  ces  deux  titr'es 
porrvait  être  le  désir  qu'avaierrt  les  empereurs  de 
lierpétrrer  l'empire  dans  leur  maison  ;  et  comme 
sous  le  bas-empir'e  les  empereurs  faisaient ,  darrs 
celte  vue ,  déclar'er  leur  fils  aîné  César ,  de  même 
les  empereurs  d'Occident,  ne  voulant  point  em- 
ployer le  mot  de  César  qui  était  dans  l'oubli,  se 
servir-errt  de  celui  de  liai  des  Romaitis  :  imitant 
peut-ètr'e  en  cela  ce  qui  était  en  etl'et  arrivé  à  Char- 
lemague,  qui  avait  été  corrromié  roi  d'Italie  avant 
qire  d'être  nommé  empereur.  Ce  qui  est  singulier, 
c'est  qrr'apr'ès  qrre  l'Italie  leirr  crrt  échappé,  ils  cou- 
servèr'crrt  encore  le  nom  de  lioi  des  Romains;  tou- 
jour's  dans  le  même  esprit  de  rendr'e  l'empir'e  béré- 
ditair'e,  et  de  désigner,  par  un  tîtr'e  qu'ils  savaîerrl 
n'avoir  plus  rierr  de  réel,  leurs  enfants  pour  r'em- 
plir  leurs  places  ,  et  de  préparer  ainsi  les  peuples  à 
les  y  voir  succéder.  Henri  VI  ,  déjà  derrx  fois  re- 
comm  et  cour'onné  du  vivant  de  son  pèr'e ,  ne  renou- 
vela  point  cet  appareil,  et  régna  de  plein  droit. 
Après  quelques  expéditions  en  Allemagrre,  ce  prince 
passa  dans  la  Poirille  ,  pour  faire  valoir'  les  droits 
que  Constance,  son  épouse,  fille  posthume  de  Ro- 
ger, roi  de  Naples  et  de  Sicile  ,  avait  sur  ces  royau- 
mes, dont  Tancrède,  bàlard  de  Roger',  s'était  rendu 
maitr-e.  Une  des  plus  gr-arrdes  lâchetés  qu'un  sou- 
verain prrisse  commettre,  facilita  cette  conqrrête  à 
l'empereirr-.  L'iirtrépide  roi  d'Angleterie,  Richar-d 
Cœur-de-Lion  ,  en  reverrarrt  de  sa  cr'oisade ,  fit  narr- 
frage  près  de  la  Dalrrratie.  11  passa  sur  les  terr-es  de 
Léopold,  duc  d'Autriche;  ce  duc  viole  l'hospitalité, 
charge  de  fers  le  roi  d'Angleterre,  le  vend  à  l'em- 
pereur Henri  VI ,  comme  les  Arabes  vendent  leurs 
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esclaves.  Henri  en  lire  une  grosse  rançon ,  et  avec 
cet  argent  va  conquérir  les  Deux-Siciles.  11  fait  ex- 
humer le  corps  du  roi  Tancrède ,  et  par  une  bar- 
barie aussi  atroce  qu'inutile  ,  le  bourieau  coupe  la 
tète  au  cadavre.  On  crève  les  yeux  au  jeune  roi 
son  (ils,  on  le  fait  eunuque,  on  le  confine  dans 
une  prison  à  Coire,  chez  les  Grisons.  On  renferme 
ses  sœurs  en  Alsace  avec  leur  mère;  et  les  parti- 
sans de  cette  famille  infortunée,  soit  barons,  soit 
évèques ,  périssent  dans  les  supplices.  Tous  les  tré- 
sors sont  enlevés  et  transportés  en  Allemagne.  Ces 
atrocités  le  firent  surnommer  le  Sérère  et  te  Cruel. 
Sa  cruauté  le  perdit;  sa  propie  femme  Constance  , 
dont  il  avait  exterminé  la  famille,  conspira,  dit-on, 
contre  lui,  et  le  fit  empoisonner  à  Messine,  où  il 
mourut  le  28  septembre  H97,  âgé  de  52  ans.  Fré- 
déric 11  son  fils  lui  succéda. 

HENRI  RASPON,  landgrave  de  Thuringe,  élevé 
à  la  dignité  d'empereur,  n'en  eut,  à  proprement 
parler,  que  le  titre  et  même  pendant  fort  peu  de 
temps.  Le  pape  Innocent  IV  ayant  déposé  Frédéric  11 
dans  le  concile  général  de  Lyon,  qui  ne  l'aiiprouva 
pas  ;  les  archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne  et 
de  Trêves,  avec  quelques  princes  d'.\llemagne,  élu- 
rent à  sa  place,  l'an  '12iG,  le  landgrave  de  Thu- 
ringe; mais  ce  nouvel  empereur  mourut  l'année 
d'après,  d'une  blessure,  ou  plutùt  du  déplaisir 
d'avoir  perdu  une  bataille  contre  les  troupes  de 
Frédéric. 

HENRI  Vil,  fils  aîné  de  Henri,  comte  de  Luxem- 
bourg, élu  empereur  en  1308,  et  couronné  en  11509, 
à  46  ans.  Ce  prince  est  le  premier  qui  fut  r.onnné 
par  six  électeurs  seulement ,  tous  six  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  :  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves  et  de  Cologne  ,  chanceliers  ;  le  comte 
Palatin,  de  la  maison  de  Bavière  d'aujourd'hui, 
grand-maiire  ;  le  duc  de  Saxe,  de  la  maison  d'As- 
canie,  grand-écuyer  ;  le  marquis  de  Brandebourg  , 
de  la  même  maison  ,  grand-chambellan.  Ce  fut  le 
comte  Palatin  qui  nomma,  en  vertu  du  ponvoiiqui 
lui  avait  été  accordé  par  les  autres  électeurs ,  Henri, 
comte  de  Luxembourg ,  roi  des  Romains ,  futur  em- 
pereur,  protecteur  de  V Eglise  romaine  et  unicerselle , 
et  défenseur  des  veuves  et  des  orphelins.  «  On  voit 
)>  par-là,  dit  un  historien,  que  l'Eglise  romaine, 
)i  son  extension,  sa  splendeur,  sa  sécurité,  faisaient 
«  le  grand  sujet  de  la  puissance  et  de  la  proteition 
«  des  empereurs,  dans  un  temps  que  nous  appelons 
»  de  barbarie,  et  on  cependant  on  savait  si  bien  que 
))  la  leligion  était  le  fondement  solide  des  empires, 
»  le  seul  garant  de  la  félicité  des  rois  et  des  peu- 
»  pies.  »  Le  premier  acte  d'autorité  de  Henri  Vil 
fut  de  faire  punir  les  assassins  d'Albert  \",  son  pré- 
décesseur. Jean  ,  duc  de  Souabe,  instigateur  de  ce 
crime,  fut  mis  au  ban  de  l'empire,  et  l'un  de  ses 
complices,  Rodolphe  de  Varth ,  périt  par  le  sup- 
plice de  la  roue,  nouvellement  inventé.  Henri  VU 
passa  en  Italie  après  avoir  créé  vicaire  en  Allemagne 
son  fils  Jean  ,  roi  de  Bohême.  L'Italie  était  alors  dé- 
chirée par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Il  lui  fallut  assiéger  une  partie  des  villes,  et  Rome 
même.  Elle  était  paTêillement  divisée  en  deux  par- 
tis :  les  Orsiui,  soutenus  par  le  roi  de  Naples ,  te- 
naient presijuc  toute  la  ville  ;  les  Colonne  qui  étaient 
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Gibelins,  n'avaient  pu  conserver  que  le  Capitole. 
Henri  VU  entra  d'abord  dans  Milan  en  vainqueur, 
et  força  l'archevêque  de  le  couronner  roi  d'Italie, 
en  suppléant  par  une  couronne  d'acier  qu'il  fit 
liiire ,  à  celle  de  fer  des  rois  Lombards  qu'on  avait 
cachée.  Une  révolte  générale  ayant  éclaté ,  Henri 
l'arrêta  par  de  terribles  châtiments,  et  fit  brûler 
vif  son  chancelier  Turriani  ,  qui  en  était  le  chef. 
11  commit  des  cruautés  inouïes  dans  les  \illes  qui 
lui  avaient  résisté.  Contraint  d'assiéger  Rome,  et 
s'étaut  rendu  maitre  d'un  de  ses  quartiers  ,  ce  fut  au 
milieu  du  tumulte  qu'il  se  fit  couronner  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean-de-Latran.  11  se  préparait  à  sou- 
mettre l'Italie,  lorsqu'il  mourut  à  Buonconvento, 
près  de  Sienne,  le  24  août  1515,  à  SI  ans.  Le  bruit 
courut  qu'un  dominicain  ,  nommé  Bernard  de  .Mon- 
tepulciano,  lui  avait  donné  la  mort,  en  le  commu- 
niant avec  du  vin  empoisonné  ,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. Plusieurs  auteurs  ont  soutenu  cette  opinion; 
cependant  on  sait  que  la  maladie  de  l'empereur 
s'était  formée  peu  à  peu,  et  son  fils  Jean,  roi  de 
Bohême  ,  donna  des  lettres-patentes  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  par  lesquelles  il  déclara  le  frère 
Bernard  innocent  du  crime  dont  on  l'accusait.  L'His- 
toire de  Henri  VII  a  été  écrite  en  latin  par  Albertin 
Mussati ,  ministre  de  cet  empereur,  Venise,  Itiôij, 
in-fol.,  rare. 

ROIS   ET  PRINCES  DE  FRANCE. 

HENRI  l'-'-,  roi  de  France  en  juillet  1051 ,  était  fils 
aîné  du  roi  Robert  et  de  Constance  de  Provence. 
Monté  sur  le  trône  malgré  sa  mère  ,  il  eut  une 
guerre  civile  à  essuyer.  Constance,  appuyée  par 
Eudes,  comte  de  Champagne,  et  par  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  excita  une  révolte  pour  faire 
donnerla  couronne  à  Robert  son  second  fils.  Robert, 
duc  de  Normandie,  l'aida  à  soumettre  les  rebelles. 
Les  troupes  de  la  reine  furent  battues,  et  le  frère 
de  Henri  obligé  de  lui  demander  la  paix.  Il  la  lui 
accorda,  et  fit  en  sa  laveur  une  cession  du  duché 
de  Bourgogne  d'où  est  sortie  la  première  race  des 
ducs  de  Bourgogne  du  sang  royal.  Le  duc  Robeit 
étant  mort,  et  la  possession  du  duché  de  Noi'mandie 
étant  disputée  à  Guillaume,  son  fils  naturel,  Henri 
se  joignit  à  lui  pour  l'aider  à  conquérir  son  héri- 
tage. Tous  deux  réunis  livrèrent  bataille  aux  re- 
belles dans  le  lieu  appelé  le  Val  des  Dunes,  près 
de  Caeu.  Henri  y  fut  abattu  d'un  coup  de  lance  par 
un  gentilhomme  du  Cotentiu  ;  mais  il  se  releva 
sans  blessures.  Guillaume,  depuis  surnommé  le 
Conquérant ,  vainqueur  de  ses  ennemis  dans  cette 
journée,  jouit  paisiblement  de  son  duché.  Un  nou- 
veau prétendant,  cousin  de  son  père,  s'étant  pré- 
senté, Henri  le  soutint  contre  le  même  Guillaume, 
dont  il  commençait  à  être  jaloux.  Il  tenta  la  con- 
quête de  la  Normandie ,  mais  sans  succès ,  et  mourut 
à  Vilri  en  Brie,  le  4  août  1000,  à  5,")  ans,  d'une 
médecine  prise  mal-à-propos,  avec  la  réputation  de 
grand  capitaine  et  de  roi  juste  :  mais  celte  équité 
ne  s'étendait  point  à  des  élablissemenls  utiles,  à  la 
réforme  des  abus;  le  siècle  de  Henri  l"  ne  se  prê- 
tait pas  à  ces  sortes  de  changements  qui  assurent 
le  bonheur  public.  Après  la  moit  de  sa  première 
femme,  Henri  en  envoya  chercher  une  seconde  jus- 
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qu'à  Moscou,  Anne,  fille  de  Jaroslaw,  duc  de  Russie. 
On  prélend  que  la  sévérité  des  canons  le  détermina 
à  ce  maiiage  ■  on  ne  pouvait  alors  épouser  sa  pa- 
rente au  7'  degi'é.  «  Tant  était  vigilante,  dit  un 
»  auteur,  l'attention  de  l'Eglise  sur  les  mœurs;  et 
»  si  l'on  trouve  aujourd'hui  que  ses  lois  à  cet  égai'd 
»  étaient  trop  austères,  on  doit  remarquer  aussi, 
»  pour  riioiuieur  de  ce  Icnips-là,  que  personne  ne 
»  s'en  plaignit.  »  La  veuve  de  Henri  se  remaria  au 
comte  de  Crépi  ;  et  après  la  mort  de  son  second 
époux,  elle  alla  mouiii'  dans  son  pays.  Elle  avait 
eu  du  ici ,  Philippe  et  Hugues.  Henri ,  qui  sans  doute; 
la  connaissait  bien ,  ne  l'avait  pas  nommée  tutrice 
de  ses  fils  en  bas  âge.  Ce  fut  son  beau-fièie ,  le 
comte  de  Flandre,  qui  eut  la  tutelle.  Henri  n'avait 
point  eu  d'enfants  de  sa  première  femme  nommée 
Mathilde,  fille  de  l'empereur  Conrad  11.  Philippe, 
qu'il  avait  fait  proclamer  roi  avant  sa  mort,  occupa 
le  trône  après  lui. 

HENRI  II ,  roi  de  France,  né  à  Saint-Gcrmain-en- 
Laye  le  51  mars  1.t18  ,  de  François  l"  et  de  la  reine 
Claude ,  succéda  à  son  père  en  \'>il.  La  France  était 
alors  en  guerre  avec  l'.Xnglelerre.  Henri  II ,  qui  s'é- 
tait signalé  snus  son  père  en  Piémont  cl  en  Rous- 
sillon,  la  continua  avec  succès,  et  la  finit  en  looO 
par  une  paix  assez  avantageuse.  Les  Anglais  lui 
rendirent  Boulogne,  moyennant  iOO,000  écus,  paya- 
bles en  deux  termes.  L'année  suivante  est  célèbre 
par  la  ligue  ,  pour  la  défense  des  proleslanls  d'Al- 
lemagne, entre  Henri  11 ,  Mauiice ,  électeur  de  Saxe, 
et  Albert ,  marquis  de  Brandebourg ,  tous  ti'ois 
réunis  contre  l'empereur  Charles-Quint.  Henri  11 
prit  en  155:2,  Metz,  Toiil  et  Verdun,  qui  sont  tou- 
jom-s  restés  à  la  France.  Chailes-Quint  a\ant  donné 
aux  luthériens  entière  sûreté  poui-  leur  religion  ,  et 
conclu  la  paix  avec  les  princes  allemands  lignés 
contre  lui,  Henri  11  resta  seul  de  la  ligue  contre 
l'empereur.  Pour  subvenir  aux  frais  d'une  guerre 
si  l'uineuse,  il  aliéna  une  partie  de  son  domaine, 
mit  un  impôt  de  25  livres  sur  chaque  clocher,  et 
un  autre  sur  l'argenterie  des  églises.  Chailes-Quint 
parut  devant  Metz  avec  une  aimée  de  cent  mille 
hommes.  Le  duc  de  Guise,  secondé  pai'  toute  la 
haute  noblesse  de  France,  défendit  si  vaillamment 
cette  ville,  que  l'empei-eur  fut  obligé  de  se  retirer; 
mais  ce  pi'ince  piit  ensuite  Térouane ,  et  la  détiuisit 
de  fond  en  comble.  Le  monari]ue  français,  pour  se 
venger,  ravagea  le  lirabant,  le  Hainaut,  le  Cam- 
bresis,  et  parut  avoir  quelipie  succès  contre  les 
Impériaux,  en  153i,  à  la  bataille  de  Renti,  dont 
cependant  il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  11  perdit 
la  mèrne  aimée  la  bataille  de  .Marciano  en  Toscane. 
L'épuisement  des  puissances  belligéi'antes  ralentit 
la  guerre,  et  fit  conclure  une  trêve  de  ."Sans  à  Vau- 
celles,  en  1550.  Cet  événement  fut  suivi  de  l'abdi- 
cation de  l'empire  par  Charles-Uuint ,  et  d'une  nou- 
velle guerre.  Phili|ipe  11,  uni  avec  l'Angleterre, 
marcha  avec  40  mille  hommes  en  Picardie,  ayant 
à  leur  tète  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie, 
l'un  des  grands  capitaines  de  son  siècle.  L'armée 
française  fut  tellement  défaite  à  la  journée  de  Saint- 
Quentin  ,  le  10  août  1557,  qu'il  ne  resta  rien  de 
l'infanterie.  Tout  fut  tué  ou  pris,  les  vainqueurs  ne 
perdirent  que  80  hommes  ;  le  connétable  de  Mont- 
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morenci ,  et  presque  tous  les  officiers-généraux  , 
furent  prisonniers;  le  duc  d'Enghien  blessé  à  mort, 
la  tleur  de  la  noblesse  détruite,  la  France  dans  le 
deuil  et  dans  l'alarme.  Le  duc  de  Guise,  rappelé 
d'Italie  ,  rassemble  une  armée,  et  rassure  le  royaume 
par  la  prise  de  Calais,  qu'il  enleva  aux  Anglais  le 
8  janvier  1558  ;  il  |irit  encore  Guines  et  Thionville. 
Le  duc  de  Nevers  prenait  en  même  temps  Charle- 
mont  ;  le  maréchal  de  Thermes,  Dunkerque  et 
Saint-Vinox.  Henri  conclut,  le  5  avril  1559,  une 
paix,  (|ui  fut  nommée  la  malheureuse  paix,  mais 
qui  dans  le  fond  ne  l'était  pas.  Calais  restait  à  la 
France  :  il  est  vrai  que  ce  n'était  que  pour  8  ans, 
mais  ou  savait  bien  qu'avant  ce  temps  on  aurait 
trouvé  des  raisons  de  ne  pas  le  rendre.  On  remit 
au  duc  de  Savoie  une  partie  de  ses  états.  Tout  fut 
rendu  de  part  et  d'auli'e,  soit  en  Italie,  soit  en 
France,  excepté  les  tiois  importantes  villes  de  Metz, 
Toul  et  VerdLm  ,  qui  restèrent  aux  Français.  Par  la 
même  paix  furent  conclus  les  mariages  d'Elisabeth, 
fille  du  roi ,  avec  Philippe  11,  et  de  sa  sœur  Mar- 
guerite avec  le  duc  de  Savoie.  Les  fêtes  qu'il  donna 
à  l'occasion  de  ce  second  mariage ,  furent  funestes 
à  la  Fiance.  Henri,  dans  un  tournoi  qu'il  avait  or- 
donné, fut  blessé  en  joutant  dans  la  rue  Saint-.\n- 
toine  contre  Gabriel,  comte  de  Montgommeri  (voy. 
ce  nom).  Le  monarque  mourut  de  sa  blessure  le 
10  juillet  1559,  à  l'âge  de  41  ans,  après  un  règne 
de  12.  Henri  ne  répondit  pas  aux  espérances  que 
l'on  avait  conçues  de  son  règne.  11  était  naturelle- 
ment bon  ,  et  avait  les  inclinations  portées  à  la  jus- 
lice  ;  mais  n'osant  ou  ne  pouvant  rien  faire  de  lui- 
même,  il  fut  cause  de  tout  le  mal  que  commirent 
ceux  ([ui  le  gouvernaient.  Ils  lui  firent  faire  des  dé- 
penses .-ii  excessives,  qu'il  surchargea  le  royaume 
de  grands  impôts,  et  qu'en  accablant  le  peuple, 
ils  s'enrichirent  par  les  voies  les  plus  injustes.  L'on 
aurait  pu  aussi  le  louer  sur  son  amour  pour  les 
belles-lettres ,  et  sur  ses  libéralités  envers  les  sa- 
vants, si  la  corruption  de  sa  cour,  autorisée  par 
son  exemple,  n'eût  invité  les  plus  beaux  esprits  de 
son  temps  à  se  signaler  plutôt  par  des  poésies  las- 
cives ,  que  par  des  ouvrages  solides.  La  galanterie 
était  l'emploi  le  plus  ordinaire  des  courtisans,  et 
la  passion  du  prince  pour  Diane  de  Poitiers,  du- 
chesse de  Valentinois,  était  le  premier  mobile  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  gouvernement.  Ce 
prince,  selon  Bodin,  fit  de  la  polygamie  un  cas 
pendable ,  et  commença  à  la  soumettre  au  dernier 
supplice.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  mit  son  portrait 
sur  la  monnaie.  H  fit  des  ordonnances  Irès-sévères 
contre  les  calvinistes,  quoique  le  fond  de  son  ca- 
lactère  lût  la  bonté  ;  il  prévoyait  sans  doute  tout  le 
mal  qu'ils  feraient  un  jour  au  royaume  ,  et  qu'après 
avoir  fait  une  brèche  fatale  à  l'Eglise,  ils  ébranle- 
raient fétat.  Des  4  lils  qu'il  avait  eus  de  Calherine 
de  Médicis,  François,  Charles  et  Henri  lui  succé- 
dèrent l'un  après  l'autre;  le  dernier,  François,  duc 
d'Alençon  ,  se  mit  dans  la  suite  à  la  tête  des  rebelles 
des  Pays-Bas  ;  et  sa  fille  Marguerite  épousa  Henri  IV. 
M"''  de  Lussan  a  donné  les  Annales  de  Henri  11 , 
1749,  2  vol.  in-12  ;  et  l'abbé  Lambert  son  Histoire, 
1755,  2  vol.  in-12. 
HENRI  111 ,  roi  de  France  et  de  Pologne ,  troisième 
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fils  (le  Henri  11  et  Je  Catherine  de  Médicis ,  naquit 
à  Fonlainebleau  le  19  septembre  ISSl.  Ce  prince 
porta  le  nom  de  duc  d'Anjou ,  qu'il   quitta  pour 
prendre  celui  de  loi  de  F'ologne,  lorsque  celte  cou- 
ronne lui  eut  élé  décernée  après  la  mort  de  Sigis- 
niond- Auguste,  en  1570.  La  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise  dès  l'âge  de  18  ans  par  les  victoires  de 
Jarnae  et  de  Montconlour,  remportées  en  l.'iO'.l,  ré- 
putation qu'il  perdit  en  montant  sur  le  trône,  avait 
déterminé  les  Polonais  à  l'élire.  Heini  avait   pris 
possession  de  ce  royaume  depuis  trois  mois,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  funesie  de  Charles  IX  son  frère  ; 
il  l'abandoMua  pour  venir  légner  en  France  au  mi- 
lieu des  troubles  et  des  factions.  Sacré  et  couronné 
à  Reims  par  Louis  ,  cardinal  de  Guise  ,  le  l.'i  février 
•1S7.5,  il   soutint   d'abord   la  réputation   de   valeur 
qu'il  s'était  faite.  11  gagna  la  même  année  la  ba- 
taille de  Dornians,  et  conclut  la  guerre  contre  les 
huguenots  dans  l'assemblée  des  états  tenue  à  Blois 
en  1570  ;  mais  ce  parti  étant  déjà  trop  puissant ,  on 
lui  accorda  la  paix  à  iNérac.  Cette   paix,  la  plus 
favorable  qu'eussent  obtenue  les  calvinistes,  ne  les 
contentant  pas  encore,  fut  suivie,  l'an  1580,  d'un 
édii  de  pacification  ,  par  lequel  on   leur  permit 
l'exercice  public  de  leur  religion.  On  leur  accorda 
des  chambres  mi -parties  dans  les  parlements  du 
royaume.  On  défendit  d'inquiéter  les  prêtres  ou  les 
moines   qui   s'étaient  mariés ,  et  on  déclara  leurs 
enfants  légitimes.  Le  royaume  parut  un  peu  plus 
tranquille  ;    mais  c'était  un   feu  couvert  sous  la 
cendre,  et  Henri  III  ne  faisait  rien  pour  pré\enir 
l'incendie.   Au  lieu  de  tiavailler  utilement  pour 
l'état,  pour  la  religion,  pour  lui-même,  Henri  se 
livrait  avec  ses  favoris  à  des  débauches  abomina- 
bles, en  même  temps  que  pour  étouffer  ses  re- 
mords il  exerçait  des  pratiques  de  religion.  11  fai- 
sait avec  eux  des  retiaites,  des  pèlerinages;  il  se 
donnait  la  discipline.  11  institua  des  confréries  de 
pénitents,  et  se  donnait  en  spectacle  sous  leur  habit. 
On  ne  l'appelait  que  frcre  Henri.  Ces  momeries, 
loin  de  masquer  ses  vices,  ne  faisaient  que  leur 
donner  plus  d'éclat.  11  vivait  dans  la  mollesse  et 
dans  l'aiVélerie  d'une  femme  coquette;  il  couchait 
avec  des  gants  d'une  peau  particulière ,  puni'  con- 
server ses  belles  mains;  il  mettait  sur  son  visage 
une  pâte  préparée,  et  une  espèce  de  masque  par- 
dessus. Cependant  les  tioubles  recommencèrent  en 
France.  L'édit  de  pacification  avait  mécontenté  les 
catholiijues  et  renfoi'cé  l'audace  des  huguenots.  On 
craignait  que  le  cahinisme  ne  devint  la  religion 
dominante;  on  craignit  davantage,  apiès  la  mort 
de  Fiançois,  duc  d'Alençon,  fièro  unique  du  roi, 
arrivée  à  Cliàteau-Tliierri  en  1584.  t'ar  cette  mort, 
le  roi   de  Kavarre,  chef  des  huguenots,  deveuait 
l'héritier  piésomplif  de  la  couionne.  Les  catholi- 
(|ues  ne  voulaient  point  qu'il  régnât.  11  se  foi'ma 
tiois  partis  dans  l'état,  que  l'on  appela  la  guerre 
des  trois  Henri  :  celui  de  la  ligne  catholique,  con- 
duit par  Henri ,  duc  de  Guise;  celui  de  la  ligue 
huguenote,  dont  Henri,  loi  de  Navarre,  ijui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Henri   IV,  était  le  chef,  et 
celui  du  roi  Henri   111,  qu'on  appela  le   parti  des 
poiiti(iues  ou   des  royalistes,  (.'est  ainsi  que  le  roi 
devint  chef  de  parti,  de  père  commun  qu'il  devait 
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être.  Il  dévoila  ses  craintes  et  son  découragement 
dans  une  Apoloyie,  où  il  se  reconnaissait  coupable, 
et  où  il  conjurait  les  mécontents  de  mettre  bas  les 
armes.  11  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  l'associa- 
tion catholique,  dans  l'espérance  de  s'en  rendre  le 
niaitre,  et  s'unit  avec  Guise  contre  le  roi  de  Na- 
varre. Tous  les  privilèges  des  prolestants  furent  ré- 
voqués par  un  édit  donné  en  1585.  Ceux-ci  repren- 
nent les  armes  en  Guienne  et  en  Languedoc,  sous 
la  conduite  du  roi  de  Navane  et  du  prince  de 
Condé.  Le  pape  Sixte-Quint,  voyant  le  danger  émi- 
nent  de  la  religion  catholique,  donna  une  bulle 
contre  ces  deux  princes ,  et  confirma  la  ligue. 
Henri  111  envoya  contre  eux  Joyeuse,  son  favori, 
avec  la  fleur  de  la  noblesse  française  et  rnie  puis- 
sante armée,  que  Henji  de  Navarre  défit  à  Contras, 
le  10  octobre  1587.  Le  duc  de  Guise  venait  de  battre 
à  Vimori  et  à  Anneau  les  Allemands  et  les  Suisses, 
qui  allaient  renforcer  l'armée  du  Navanois.  l)e  re- 
tour à  Paiis,  il  y  fut  reçu  comme  le  sauveur  de  la 
nation,  Henri  111,  toujours  faible  et  inconséquent, 
essaya  d'abattre  la  ligue  ;  il  osa  défendie  à  Guise 
l'entrée  de  Paris;  mais  il  éprouva  à  ses  dépens  ce 
que  c'est  que  de  commander  sans  pouvoir.  Guise, 
au  mépiis  de  ses  ordres  ,  vint  à  Paris.  En  vain 
Henri  y  fit  entrer,  le  12  mai  1588,  des  troupes 
poin'  se  saisir  des  carrefours.  Le  peuple  prit  aus- 
sitôt f alaime ,  se  barricada  et  chassa  ses  troupes. 
C'est  ce  qu'on  appela  la  journée  des  Barricades.  Elle 
lendit  le  duc  de  Guise  maître  de  la  capitale;  le  l'oi 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Chartres,  et  de  là  à  Uonen, 
où  Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  lui  fit  signer 
l'édit  de  léunion.  Si  Guise  avait  entrepris,  le  jour 
des  Barricades,  sur  la  liberté  on  la  vie  du  roi,  il 
aurait  élé  le  maitre  de  la  France;  mais  il  eut  hor- 
reur de  cet  atlenlal  :  et  ce  tiail,  comme  beaucoup 
d'aulies ,  contraste  honorablement  pour  lui  avec 
les  calomnies  que  les  écrivains  huguenots  et  les 
philosophes  modernes  ont  rassemblées  contre  lui. 
llenri  111  fut  bien  moins  délicat.  Il  se  lendit  à  Blois, 
où  il  convoqua  les  états -généraux  du  royaume  en 
1588.  Guise  vint  le  trouver  en  présence  d'im  corps 
qui  représentait  la  nation.  Henri  et  lui  se  réconci- 
lièrent solennellement  ;  ils  allèrent  au  même  autel , 
ils  y  communièrent  ensemble  ;  l'un  promit  par 
seiinenl  d'oublier  toutes  les  injures  passées,  faulre 
d'être  obéissant  et  fidèle  à  l'avenir;  mais  dans  le 
même  temps  le  roi  projetait  la  mort  de  Guise,  et  le 
fit  assassiner  sur  la  fin  de  la  même  année  1588, 
avec  le  cardinal  son  frère.  Le  sang  de  ces  deux  chefs 
fortifia  la  ligue.  Le  duc  de  Mayenne ,  cadet  du  duc 
assassiné,  fut  déclaré,  en  1589,  lieutenant-général 
de  l'étal  royal  et  couronne  de  France ,  par  le  conseil 
de  rUnion.  Les  villes  les  plus  importantes  du 
loyaume,  Paris,  Rouen,  Dijon,  Lyon,  Toulouse, 
soulevées  comme  de  concert,  se  donnent  à  lui,  et 
se  révoltent  ouvertement  contre  le  roi.  On  ne  le 
regardait  plus  que  comme  un  assassin  et  un  par- 
jure ,  tel  qu'il  était  en  effet.  Le  pape  l'excommu- 
nia. Soixante-dix  docteurs  assemblés  en  Sorbonne 
le  déclarèrent  déchu  du  trône ,  et  ses  sujets  déliés 
du  serinent  de  fidélité.  La  faction  des  Seize,  com- 
posée des  plus  ardents  ligueurs,  emprisonne  à  la 
Bastille  les  membres  du  parlement,  attachés  à  Henri. 
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La  veuve  du  duc  de  Guise  vint  demander  justice  du 
meurtre  de  son  époux  et  de  son  beau -frère.  Le 
paÊ'lement,  à  la  requête,  du  procureur- général, 
nomme  deux  conseilleis  ,  qui  instruisaient  le  procès 
criminel  contre  Henri  Je  Valuis,  ci -devant  roi  de 
France  et  de  Pologne.  Ce  roi  s'était  conduit  avec 
tant  d'aveuglement,  qu'il  n'avait  point  encore  d'ar- 
mée :  il  envoyait  Sancy  négocier  des  soldats  chez 
les  Suisses,  et  il  écrivit  au  duc  de  Mayenne,  déjà 
chef  de  la  ligue ,  pour  le  prier  d'oublier  l'assassi- 
nat de  son  fière.  11  envoyait  en  même  temps  à 
Rome  demander  l'absolution  des  censures  encou- 
rues par  la  mort  du  cardinal  de  Guise.  Ne  pouvant 
calmer  ni  le  pontife  romain  ni  les  Paiisicns,  il  a 
recours  à  Henri  de  Navarre.  Ce  prince  lui  amena 
son  armée,  le  dégagea  à  Tours  des  mains  du  duc 
de  Mayenne  ,  prêt  à  l'investir,  et  marcha  ensuite 
sur  l'ai'is.  Mais  tout  changea  de  face  par  l'assassinat 
de  Henri  III,  frappé  d'un  coup  de  couteau  par  Jac- 
ques Clément  (  coij.  ce  nom  ),  dont  il  mourut  le 
lendemain,  2  août  1589,  à  59  ans,  après  en  avoir 
régné  lo,  et  sans  avoir  eu  d'enfants  de  sa  fenmie  , 
Louise  de  Lorraine,  qui  mourut  au  château  de 
Moulins  en  JliOl.  En  lui  fut  éteinte  la  bianche  des 
Valois,  qui  avait  régné  iC>\  ans,  et  qui  donna  15  rois 
à  la  France.  Tcnis  ses  malheurs  personnels,  ainsi 
que  ceux  de  la  France,  prirent  leui'  source  dans  son 
caractère  faible,  mobile  et  inconséquent,  et  surtout 
dans  le  peu  de  connaissance  qu'il  avait  du  génie 
des  sectaires,  et  particulièrement  des  calvinistes. 
«Ce  prince,  dit  un  écrivain  qui  en  parle  avec  ini- 
»  pai'tialité,  fut  la  proie  des  factieux;  il  voulut  les 
»  apaiser  par  des  condescendances  ;  il  caressa  leurs 
»  fureui's,  au  lieu  de  les  réprimer;  il  s'associa  avec 
)>  elles;  et  les  malheurs  de  la  Fiance  croissant  de 
»  jour  en  jour,  la  menacèrent  de  la  pins  teii'ible 
»  décadence.  »  C'est  ce  prince  qui  institua  l'ordre 
du  Saint-Esprit  en  1578.  On  prétend  qu'il  en 
diessa  les  statuts  sur  un  ordi'e  à  peu  piès  sembla- 
ble,  institué  par  Louis  l'"',  roi  de  Sicile,  en  1552. 
HENRI  IV,  ou  leGrand,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
naquit  en  1555,  dans  le  château  de  Pau,  capitale 
de  B(;arn.  Antoine  de  Bourbon,  son  père,  prince 
faible,  plutôt  indolent  que  paisible,  était  chef  de  la 
blanche  de  Bourbon ,  ainsi  appelée  d'un  fief  de  ce 
nom,  qui  tomba  dans  leur  maison  par  un  mariage 
avec  l'héritière  de  Bourbon.  11  descendait  de  Robert 
de  France,  comte  de  Clermont,  cinquième  fils 
de  saint  Louis,  et  seigneur  de  Bourbon.  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV,  était  fille  de  Hcnii 
d'Albret ,  roi  de  Navarre.  Le  jeune  prince  fut  élevé 
à  la  cour  de  France  ,  sous  la  conduite  d'un  sage 
précepteur,  nommé  La  Gaite/iecf'e,  jusqu'en  15G(î. 
Alors  Jeanne  d'Albret  sa  mère,  qui  avait  embrassé 
ouvertement  le  calvinisme,  voulut  l'avoir  à  l'an 
auprès  d'elle,  et  lui  donna  pour  précepteur  Flo- 
rent Chrélien.  Sa  nourriture  était  grossière,  et  ses 
habits  simples  et  unis.  Il  alla  toujours  tète  nue.  On 
l'envoyait  à  l'école  avec  des  jeunes  gens  du  même 
âge;  il  grimpait  avec  eux  sur  les  rochers  et  sur  le 
sommet  des  montagnes  voisines,  suivant  la  cou- 
tume du  pays  et  des  temps.  Elevé  dans  le  calvi- 
nisme, il  fut  destiné  à  la  défense  de  cette  secte  par 
sa  mère  :  on  l'eu  déclara  le  chef  à  La  Rochelle  eu 


1569,  et  le  prince  de  Condé  fut  son  lieutenant.  Henri 
se  trouva  à  IG  ans  à  la  bataille  de  Montcoutour,  et 
s'y  distingua  par  sa  précoce  valeur.  Après  la  paix 
de  Saint-Germain,  conclue  le  11  août  1570,  il  fut 
attiré  à  la  cour  avec  les  plus  puissants  seigneurs 
de  son  parti.  Ou  le  maria  deux  ans  après  avec  la 
princesse  Maiguerite  de  Valois ,  sœur  de  Charles  IX. 
Le  bruit  vrai  ou  faux  d'une  nouvelle  conspiration 
formée  par  les  huguenots,  ayant  produit  le  mas- 
sacre delà  Saint- tiarthélemi ,  Henri,  réduit  à  l'al- 
ternative de  mourir  ou  de  changer  de  religion,  se  fait 
catholique,  et  reste  près  de  5  ans  prisonnier  d'état. 
S'étant  évadé  en  1576  ,  et  s'étant  retiré  à  Alençon  , 
il  se  mit  à  la  tète  du  parti  huguenot ,  supportant 
toutes  les  fatigues  et  courant  tous  les  risques  d'une 
guerre  civile  et  d'une  guerre  de  religion  ,  man- 
quant souvent  du  nécessaire,  n'ayant  jamais  de  re- 
pos ,  et  s'exposant  comme  le  plus  hardi  soldat.  A 
la  bataille  de  Coutras  eu  iS'il ,  s'apercevant  que 
quelques-uns  des  siens  se  mettent  devant  lui,  à 
dessein  de  défendre  et  de  couvrir  sa  personne,  il 
leur  crie  :  A  quartier,  je  vous  prie;  ne  m" offusquez 
■pasj  je  veux  paraitre.  Après  la  victoire,  on  lui  pré- 
sente les  bijoux  et  les  autres  magnifiques  bagatelles 
de  Joyeuse  ,  tué  dans  cette  journée;  il  les  dédaigne 
en  disant  :  «  11  ne  convient  qu'à  des  comédiens  de 
»  tirer  vanité  des  riches  habits  qu'ils  portent.  Le 
»  vci'itable  ornement  d'un  général,  c'est  le  cou- 
»  rage ,  la  présence  d'esprit  dans  une  bataille,  et  la 
»  ch'mence  après  la  victoire.  »  On  peut  voir  dans 
l'article  précédent,  comment  il  unit  sa  cause  avec 
celle  de  Henri  111.  Il  portait  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre, depuis  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  le  9  juin 
-1572.  Col  le  de  Henri  111  l'appelait  au  trône  de  France, 
mais  sa  religion  l'en  excluait  par  une  loi  que  les  ca- 
tholii|ues  regardaient  comme  tout  autiement  sacrée 
et  inviolable  que  la  loi  salique.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'un  orateur  très-philosophique  (M.  l'abbé 
Fauchel  )  a  justifié  la  ligue.  «  Ce  n'est  pas  une 
«  question,  dit-il,  c'est  un  fait.  Les  Gaulois  n'avaient 
"  point  d'autre  religion  à  l'époque  de  la  conquête; 
))  les  Francs  l'adoptèrent.  Les  deux  nations  divisées 
»  d'abord  par  les  traces  sanglantes  de  la  victoire  , 
»  confondues  ensuite  par  les  bienfaits  du  temps  et 
«  de  la  nature,  et  plus  redevables  qu'on  ne  le  pense, 
«  de  cette  coalition  aux  liens  d'unité  que  la  reli- 
>i  gion  catholique  tend  à  resserrer  toujours  par  l'es- 
«  sence  même  des  vrais  principes  ,  y  ont  été  con- 
»  stamment  attachées.  Dans  toutes  les  assemblées 
»  générales,  si  h'équentes  sous  les  deux  premières 
»  dynasties,  la  catholicité  était  la  loi  première  et 
»  la  plus  inviolable.  Sous  la  troisième  race ,  mal- 
M  gré  les  lois  odieuses  du  gouvernement  féodal  , 
»  cette  grande  loi  restait  entière.  C'est  l'unique  loi 
11  depuis  l'existence  de  la  monarchie,  qui  n'ait 
)i  jamais  éprouvé  de  vai'iété  dans  sa  sanction  pu- 
11  blique.On  a  dérogé  plusieurs  fois  à  ce  qu'on  ap- 
)i  pelle  ta  loi  salique,  dans  son  objc^  le  plus  im- 
»  portant,  jamais  à  la  loi  nationale  de  la  catholi- 
)i  cité.  11  {Voij. Phara.mond, Clovis). Henri, gagnadeux; 
batailles  sur  le  duc  de  Mayenne  ,  chef  de  la  ligue, 
celle  d'Arqués  en  1589,  et  celle  d'hri  en  1590.  Il 
continua  ensuite  la  guerre  avec  différents  succès  , 
et  mit  le  siège  devant  Paris.  On  a  dit  que  pendant 
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qu'il  pressait  cette  grande  ville ,  les  ecclésiastiques 
et  les  religieux'  faisaient  une  espèce  de  revue  mili- 
taire, marchant  en  procession  la  robe  i-eirousséc, 
le  casque  en  tète,  la  cuirasse  sur  le  dos,  le  mous- 
quet et  le  crucifix  à  la  main  ;  mais  c'est  un  conte 
répandu  par  quelques  balourds  qui  ont  pris  à  la 
lettre  une  plate  et  grossière  plaisanterie  des  auteurs 
de  la  Satire  Mcnipijée.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est 
que  plusieurs  citoyens  considérables,  craignant 
pour  la  conservation  de  l'ancienne  religion,  fai- 
saient serment  en  présence  du  légat  et  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  de  mourir  plutôt  de  faim  que  de 
se  rendre.  Cependant  la  disette  dégénérait  en  lamine 
universelle.  Le  pain  se  vendait  un  écu  la  livie;  on 
avait  été  obligé  d'en  faire  avec  des  os  du  charnier 
des  Saints-Innocents  :  on  l'appela  le  'pain  de  Ma- 
dame de  Monlpensier ,  parce  qu'elle  en  avait  loué 
l'invention.  Quelques  citoyens  chassés  par  la  faim 
hors  de  la  ville,  furent  nourris  dans  le  camp  des 
assiégeants  :  action  que  quelques  historiens  ont 
traité  de  piété  héroïque  ^  mais  que  le  célèbre  orateur 
anglais,  Bin'ke,  a  jugé  plus  froidement.  «  Il  est  vrai, 
»  dit-il,  que  pendant  que  Henri  tenait  la  capitale 
"  étroitement  assiégée,  il  soulagea  et  il  protégea  les 
>i  malheureuses  familles  qui  allaient,  au  péril  de 
«  leur  vie  ,  récoller  quelques  mesmes  de  blé  sous 
))  les  murs  de  cette  même  capitale.  J'approuve  ceci; 
))  mais  je  ne  vais  pas  jusqu'à  une  admiration  en- 
«  thousiaste.  Il  auiait  presque  été  un  monstre  de 
)>  cruauté,  et  un  idiot  en  politique,  s'il  eut  fait 
»  autrement.  Mais  tandis  qu'il  était  si  compatissant 
»  pour  une  poignée  de  gens  mourant  de  faim,  on 
»  ne  peut  pas  oublier  que  c'était  lui  qui  alfainait 
»  les  Français  par  centaines  et  par  milliers,  avant 
»  de  pouvoir  être  en  position  de  traiter  avec  cette 
)>  compassion  quelques  individus  séparés.  Certaine- 
»  ment  il  ne  fit  qu'user  du  droit  de  la  guerre  en 
))  alVaniant  Paris  :  mais  c'est  un  droit  dont  il  s'est 
«  prévalu  dans  toute  sa  plénitude.  »  Le  duc  de 
Parme,  arrivé  des  Pays-Bas  avec  une  armée  espa- 
gnole ,  ravitailla  Paris  et  en  fit  lever  le  siège.  Henri 
voyant  ijue  sa  religion  était  le  seul  obstacle  à  son 
élévation  au  trône,  consentit  d'autant  plus  volon- 
tiers à  se  faire  instruire,  que  son  atlacliement  à  la 
secte  de  Calvin  n'était  qu'un  préjugé  d'éducation  , 
auquel  il  tenait  très-faiblement.  Il  se  tint  une  con- 
férence entre  les  catholiques  de  son  parti  et  les  li- 
gueurs. Cette  conférence  fut  suivie  de  l'abjuration 
de  Henri  à  Saint-Denis ,  en  1595,  et  de  son  sacre  à 
Chartres.  L'on  ne  peut  douter  que  cette  abjuration 
ne  fût  sincère;  Henri  parut  constamment  très-dé- 
cidé catholique,  et  son  caractère  ne  lui  permettait 
point  une  longue  dissimulation.  La  conduite  qu'il 
tint  envers  les  jésuites,  les  plus  zélés  ennemis  du 
protestantisme ,  est  encore  une  preuve  de  son  dé- 
vouement à  la  foi  romaine.  On  sait  avec  quelle 
bonté  il  rappela  ces  religieux  exilés  par  le  parle- 
ment, qu'il  se  fit  lui-même  leur  avocat ,  leur  donna 
son  (lalais  de  la  Flèche,  et  leur  légua  son  cœur. 
L'an  l.YJl,  l'aris  lui  ouvrit  ses  portes  ;  et  les  ligueurs, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  regardaient  la  religion 
catholique  comme  une  condition  plus  essentielle  à 
la  succession  au  trône,  que  celle  que  prescrit  la  loi 
salique,  étant  enfin  satisfaits,  tous  les  troubles  ces- 


sèrent. Le  duc  de  Mayenne  avait  fait  son  accommo- 
dement en  1596,  le  duc  de  Mercœur  se  soumit  en 
lS98,avec  la  Bretagne, dont  il  s'était  emparé.  11  ne 
restait  plus  qu'à  faire  la  paix  avec  l'Espagne,  à  qui 
Henri  avait  déclaré  la  guerre  en  159S;  elle  fut  con- 
clue le  2  mai  ir)98,  à  Vervins.  Depuis  ce  jour  jus- 
qu'à sa  mort ,  le  royaume  fut  exempt  de  guerres 
civiles  et  étrangères,  si  l'on  en  excepte  l'expédi- 
tion de  IGOO  contre  le  duc  de  Savoie,  qui  fut  glo- 
rieuse à  la  France  ,  et  suivie  d'un  traité  avantageux. 
La  même  année,  1598,  fut  donné  le  fameux  édit  de 
Nantes,  (]ui  accordait  aux  protestants  des  libertés  et 
âcs  privilèges  dont  ils  abusèrent  fréquemment,  et 
que  Louis  XIV  crut  devoir  révoquer  {voij.  son  ar- 
ticle ).  Les  convulsions  de  l'état  étaient  calmées, 
mais  le  levain  n'était  pas  entièrement  détruit.  11 
n'y  eut  presque  point  d'année  où  l'on  n'attentât 
sur  la  vie  de  Henri.  Un  malheureux  de  la  lie  du 
peuple  ,  nommé  Pierre  Barrière ,  povla.  ses  mains 
parricides  sur  le  roi ,  il  fut  arrêté  et  mis  à  mort  en 
1593.  Jean  Châtel ,  jeune  homme  né  d'une  honnête 
famille,  le  frappa  d'un  coup  de  couteau  à  la  bouche 
en  1595;  un  tapissier  en  159(j,  un  malheureux 
qui  était  ou  qui  contrefaisait  l'insensé  ,  méditèrent 
le  même  assassinat.  Enfin  Rauaillac  l'exécuta  le  1i 
mai  UîlO.  Le  carrosse  de  Henri  ayant  été  arrête 
par  un  embarras  de  charrettes  dans  la  rue  de  la 
Ferronnerie,  en  allant  à  l'.Arsenal,  ce  malheureux 
profita  de  ce  moment  pour  le  poignarder.  11  était 
sur  le  point  d'entrer  avec  une  puissante  armée  aux 
Pays-Bas  et  dans  l'.Mlemagne ,  expédition  dont  les 
motifs  et  le  but  ne  sont  pas  bien  connus.  Quelques 
auteurs  en  ont  fait  une  pure  affaire  de  galanterie  : 
opinion  que  quelques  passages  des  mémoires  de 
Sully  (iwj.  ce  nom)  semblent  favoriser,  et  que 
Charles  de  Lameth  énonça  dans  l'assemblée  natio- 
nale, le  IG  mai  1790  (1).  «  Un  terrible  exemple, 
»  dit-il ,  du  danger  de  laisser  le  droit  de  déclarer 
))  la  guerre  aux  rois  qui  peuvent  la  faire  pour 
»  leurs  passions  personnelles ,  c'est  l'exemple  de 
»  Henri  IV,  qui,  au  moment  où  il  tomba  sous 
»  le  poignard  d'un  assassin  ,  se  piéparait  à  une 
))  guerre  qui  allait  embraser  l'Europe,  pour  cou- 
«  quérir ,  non  pas  des  empires ,  mais  la  prin- 
)i  cesse  de  Coudé.  »  Ce  monarque  mourut  dans  la 
57'  année  de  son  âge,  et  dans  la  22'=  de  son  règne, 
laissant  trois  fils  et  cinq  filles  de  Marie  de  .Mé- 
dicis  sa  seconde  femme ,  ou  plutôt  son  unique 
épouse,  puisque  son  mariage  avec  Marguerite  de 

/1|  CeUe  asseilioii  «ie  I.anielh  fut  viclorieiisemenl  réfiUc^c  par 
l'abl)!?  Maury  «ttuil  les  parûtes  l'ureiil  accueillies  par  des  applau- 
dissements unanimes,  u  M.  de  Lameth,  dil  l'oraleur  du  eùl(^  droit, 
H  ti'esl  ici  que  réeho  des  aiili-royalistes  les  plus  forcenés  du  der- 
»  nier  siècle.  Vitlorio  Siry  ,  IVlernd  détracteur  de  Sully  et  de 
»  Henri  IV,  est  le  premier  auteur  de  celle  calotntiic  ,  qu'aucun 
»  écrivain  estimable  ii'accrcdita  jamais.  Sully  dont  il  a  ose  citer  le 
•»  témuitjnage  eoiitie  son  bnit  }tiaitre,  a  ciuisacre  le  trentième  livre 
»  entier  lie  ses  mémoires  à  le  justifier  île  cette  ahsurde  accusation. 
«  Non  ,  messieurs,  Henri  IV  n'allait  point  mettre  l'ïinropc  en  feu 
1)  ptiur  satisfaire  une  passion  insensée  ;  il  allait  exécuter  un  projet 
Il  médite  depuis  vinijl-un  ans ,  un  projet  qu'il  avait  concerté  avec 
i'  la  reine  Ëii/.abelh  par  une  eorrespondajice  suivie  et  par  une  ain- 
B  bassade  particulière.  Ce  roi  général  et  soblat ,  qui  savait  calculer 
»  les  obstacles ,  parce  qu'il  était  accoutumé  à  les  vaincre,  voulait 
i>  entreprendre  une  guerre  de  3  ans  pour  former  de  l'Europe  une 
»  vaste  confedératiim  et  pour  léguer  au  geure  humain  le  superbe 
»  bienfail  d'une  paix  perpétuelle,  etc.  » 
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Valois  fut  déclare  nul.  Henri  IV  ne  fut  cher  à  la  na- 
tion ,  que  quand  il  eut  été  assassiné.  L'idée  qu'on 
avait  qu'il  tenait  encore  au  calvinisme,  souleva 
contre  lui  beaucoup  de  calliollques  ;  son  diange- 
inent  nécessaire  de  relif;ion  aliéna  une  partie  des 
réformés.  Sa  maîtresse  même  ,  la  marquise  d'En- 
tragues,  conspira  contre  lui.  La  plus  cmelle  satire, 
qui  attaqua  ses  mœurs  et  sa  probité,  fut  l'ouvrage 
d'une  princesse  de  Conli,  sa  proche  parente.  Ce- 
pendant il  avait  mis  le  rovaume  dans  un  état  floris- 
sant. Les  troupes  inutiles  furent  licenciées;  l'ordre 
dans  les  tinances  succéda  au  plus  odieux  brigan- 
dage ;  il  paya  peu  à  peu  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
ronne ,  sans  fouler  les  peuples.  Les  paysans  ré- 
pètent encore  aujourd'hui  t\u  il  coulait  qu'ils  missent 
une  poule  au  pot  tous  les  dimanches  ;  expression  tri- 
viale ,  mais  sentiment  paternel ,  quoique  inefticace, 
que  Louis  XVI  se  plaisait  à  répéter,  sans  pouvoir 
davantage  le  réaliser;  ce  ijui  a  donné  lieu  à  ces 
vers  si  connus  : 

Du  granii  et  bon  Henri  j'ailniire  le  bon  mot  ; 
Mais  poui-  y  donner  foi  ,  j'allcinls  la  iioule  au  pot, 

Paris  fut  augmenté  et  embelli  :  il  ne  songeait  pas 
qu'en  agrandissant  la  capitale ,  il  élargissait  un 
gouffre  ,  où  la  substance  du  royaume  irait  s'abi- 
mer  avec  les  mœurs  et  les  principes.  Il  favorisa  la 
rébellion  des  Hollandais,  et  ne  servit  pas  peu  à  les 
faire  reconnaître  libres  et  indépendants.  Exemple 
funeste  à  Louis  XVI ,  qui  ayant  fait  la  même  chose 
à  l'égard  des  colonies  anglaises,  devint  bientôt  après 
la  victime  d'une  politique  peu  réfléchie.  Il  unit  à 
une  extrême  franchise,  les  seutinienls  les  plus  éle- 
vés, une  simplicité  de  mœ'urs  charmante;  et  au 
courage  d'un  soldat  un  fonds  d'humanité  inépui- 
sable :  Je  ne  puis,  disait-il  après  une  victoire,  je 
ne  puis  me  réjouir  de  voir  mes  sujets  étendus  morts 
sur  la  place  ;  je  perds ,  lors  même  que  je  yagne.  (Quel- 
ques troupes  qu'il  envojait  en  Allemagne  ayant  fait 
du  désordre  en  Champagne,  Heini  IV  dit  aux  capi- 
taines qui  étaient  encore  à  Paris  :  «  Parlez  en  di- 
))  ligeiico  ;  donnez -y  ordre;  vous  m'en  répondez. 
»  Vive  IJieu!  s'en  prendre  à  mon  peuple  ,  c'est  s'en 
»  prendre  à  moi...  d  Henri  rencontra  ce  qui  forme 
et  ce  qui  déclare  les  grands  hommes,  des  obstacles 
à  vaincre,  des  périls  à  essuyer,  et  surtout  des  ad- 
versaires dignes  de  lui.  L'activilé  était  sa  qualité 
dominante.  Le  duc  de  Parme  disait  que  les  autres 
ijénéraux  faisaient  la  guerre  en  lions  ou  en  sangliers, 
mais  que  Henri  la  faisait  en  aigle.  Ses  sentiments 
sur  la  royauté  étaient  grands  et  sublimes.  «  Mon 
»  royaume  ,  disait  -  il ,  est  incontestablement  le 
»  royaume,  de  Dieu.  H  lui  appartient  en  propre  , 
»  il  n'a  fait  que  me  le  confier,  .le  dois  donc  faire 
»  tous  mes  efforts  pour  que  Dieu  y  règne,  pour 
»  que  mes  commandements  soient  subordonnés  aux 
»  siens,  pour  que  mes  lois  fassent  respecter  ses 
»  lois.  »  Son  respect  pour  la  religion  était  sincère  , 
ferme  et  sans  respect  humain.  Se  trouvant  un  jour 
à  table  avec  quelques  personnes  qui  s'émancipaient, 
il  leur  dit  :  «  Soyons  tant  bons  compagnons  que 
))  nous  voudrons;  mais  il  faut  que  l'honneur  de 
»  Dieu  marche  devant  tout ,  et  quand  il  y  va  de  son 
»  respect  il  faut  mettre  bas  toute  risée  et  gausse- 
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)>  rie.  »  Un  docteur  célèbre  ayant  dit  devant  lui  : 
iVous  tenons  la  foi  de  nos  pères ,  Henri  re|)rit  aussi- 
tôt :  Xous  tenons  la  foi  de  Dieu ,  et  nous  l'apprenons 
de  nos  pères.  Les  grandes  qualités  de  Henri  IV  fu- 
rent obscurcies  par  des  défauts.  Il  eut  une  passion 
extrême  pour  le  jeu  et  pour  les  femmes.  On  ne 
peut  guère  excuser  la  première,  parce  qu'elle  fit 
naître  quantité  de  brelans  dans  Paris;  et  encore 
moins  la  seconde  ,  parce  que  ses  amours  furent  si 
publiques  et  si  universelles,  depuis  sa  jeunesse 
jusqu'au  dernier  de  ses  joins ,  c  qu'on  ne  saurait 
»  même,  dit  Mézeiai ,  leur  donner  le  nom  de  ga- 
)i  lanterie.  »  On  ne  lui  connut  d'afl'ection  un  peu 
constante  que  pour  la  fameuse  Gabrielle  d'Estrées, 
qui,  à  son  toui-,  lui  était  infidèle.  Cependant  l'aveu- 
glement de  Henri  IV  était  tel  qu'il  l'aurait  épousée, 
si  la  mort  prématurée  de  cette  dame  ne  l'eu  eût 
empêché.  Pour  satisfaire  ses  désirs,  il  ne  se  faisait 
pas  de  peine  d'avilir  la  dignité  royale,  et  d'em- 
ployer même  quelquefois  la  violence.  Aussi  Bayle 
n'a-t-il  pas  hésité  dédire  qu'il  n'y  eut  jamais  homme 
plus  indigne  d'avoir  une  épouse  fidèle.  Au  siège  d'A- 
miens ,  le  maréchal  de  liiron  lui  leprocha  publi- 
quement d'avoir  amené  sa  maîtresse;  il  lui  dit  que 
ce  scandale  faisait  muiniurer  les  soldats  et  les  ren- 
dait moins  ardents  à  le  servir.  «  Je  ne  veux  certai- 
)i  nement  pas  ,  dit  l'auteur  des  Annales  politiques  , 
n  contredire  la  vénération  publique,  ni  la  sorte  de 
M  tendresse  que  semble  encore  inspirer  le  nom  de 
»  ce  roi;  je  crois  même  qu'il  n'est  pas  mal  de  la 
«  conserver.  Autant  vaut  ce  nom-là  qu'un  autre, 
»  pour  y  attacher  ime  idée  de  bonté,  d'humanité, 
»  de  popularité,  jointe  à  la  possession  d'une  cou- 
»  ronne.  Mais  quel  triste  apanage  pour  le  diadème, 
«  quand  on  considère  philosophiquement  les  œu- 
»  vres  de  ce  bon  roi.  Les  Mémoires  de  Sully  seuls 
«  sont  un  terrible  texte.  »  Cependant  a'i  milieu  de 
ces  désordres  il  conservait  des  sentiments  d'honneur 
et  de  religion  ,  qui  le  lendaient  docile  et  sensible 
aux  impressions  de  la  vertu.  Etant  encore  piotes- 
tant  et  en  pioieà  toute  la  fougue  des  passions  dans 
la  fleur  de  l'âge,  il  se  laissait  reprendre  et  forte- 
ment répiiniander  par  les  ministres  et  les  chefs  de 
son  parti.  «  Quelque  temps  avant  la  bataille  de 
«  Contras,  dit  un  historien,  le  roi  de  Navarre,  au 
)i  milieu  de  tant  d'agitations,  de  fatigues  et  de  pé- 
M  rils  ,  toujours  entraîné  par  son  goilt  dominant 
»  pour  les  femmes,  avait  noué  une  intrigue  galante 
»  avec  la  fille  d'un  magistrat  de  La  Rochelle  ;  un 
»  fils  qui  fut  le  fruit  de  ses  amours,  rendit  le  scan- 
»  dale  public  :  les  gens  de  bien  parmi  les  hugue- 
»  nots  gémissaient  sur  la  vie  licencieuse  de  leur 
»  chef.  Les  ministres  ne  lui  épargnaient  pas  les  re- 
»  montrances  ;  ils  l'exhortaient  surtout  vivement  à 
))  une  réparation  publicpie  de  sa  faute  devant  tous 
»  ses  frères  :  Bourbon  ne  pouvait  s'y  résoudre  :  en- 
»  fin  Mornay  se  joignit  aux  ministres;  et,  tirant  le 
»  roi  de  Navarre  en  particulier ,  il  lui  représenta 
»  qu'à  la  veille  de  combattre  le  duc  de  Joyeuse,  il 
»  ne  pouvait  se  dispenser  de  s'humilier  devant  le 
»  Dieu  des  aimées  ;  quels  reproches  il  n'aurait  pas 
))  à  se  faire,  si,  par  son  impénitence  ,  il  attirait  la 
»  colère  du  ciel  sur  son  parti ,  et  s'il  faisait  périr 
»  tant  d'honnêtes  gens  victimes  de  ses  désordres  : 
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«  cette  idée  toucha  Bourbon ,  il  consentit  à  faire 
»  l'iiumble  aveu  de  sa  fîiute  en  présence  des  chefs 
«  de  son  armée ,  dans  le  temple  de  Pons  ;  et  le  mi- 
»  nistre  Cliandieu,  après  l'avoir  bien  prêché,  lui 
»  fit  promettre  de  renouveler  sa  pénitence  publique 
»  à  La  Rochelle,  où  il  avait  duimé  le  scandale  :  il 
»  se  soumit  à  tout;  mais  les  jeunes  seigneurs  qui 
»  l'environnaient  étaient  indignés  de  la  dureté  des 
»  ministres,  et  lui  reprochaient  de  se  laisser  traiter 
»  comme  un  chrétien  de  la  populace.  Vous  acez 
>'  tort,  leur  répondit  le  roi  de  ^'avarre,  on  ne  sau- 
»  rait  trop  s'humilier  devant  Dieu ,  et  trop  braver 
«  les  hommes.  >•  Uans  une  autre  occasion  il  dit  ces 
paroles  remarquables  et  pleines  d'un  grand  sens  : 
Les  rois  doivent  avoir  pour  Dieu  un  cœur  d'enfant , 
et  pour  leurs  sujets  un  coeur  de  père.  L'abbé  Lenglet 
du  Fresnoy  a  publié  39  lettres  de  ce  monarque,  dans 
le  tome  V  de  sa  nouvelle  édition  du  Journal  de 
Henri  111.  On  en  tiouve  aussi  plusieurs  dans  les  Mer- 
cures  de  France.  On  y  remarque  du  feu ,  de  l'espiit, 
de  l'imagination,  et  surtout  cette  éloquence  du  cœur 
qui  plait  tant  dans  un  monarque  (I).  On  a  encoie  : 
Lettres  de  Henri  IV  à  Corisandre  d'Ardoins  ,  1788  , 
in-d2;  Lettres  de  Henri  à  .M""  de  G r amont ,  publiée 
par  N.  L.  P.  (Pissot),  1814,  in-12;  Correspondance 
politique  et  militaire  de  Henri  le  Grand  avec  Jean 
Moussât,  maire  de  Langres  ,  publiée  par  MM.  Guyot 
de  Saint-Michel  et  de  Yerseilles,  181(5,  in-8;  Journal 
militaire  de  Henri  IV  depuis  son  départ  de  la  \a- 
varre,  par  M.  le  comte  de  Valory,  1821  ,  in-8.  Dans 
sa  première  jeunesse  Henri  IV  avait  traduit  les  cinq 
premiers  livres  des  commentaires  de  Césfa'  :  il  nous 
reste  de  lui  quelques  chansons,  ainsi  que  d'autres 
poésies  réunies  à  la  suite  des  Amours  du  grand  Al- 
candre.  Il  a  paru  un  recueil  non  moins  intéressant 
et  non  moins  agréable ,  des  bons  mots  et  actions 
de  clémence  de  ce  prince  ,  sous  le  titie  d'Esprit 
de  Henri  IV,  Paris,  1769,  in-12.  Péréfi.ve  nous 
a  laissé  une  bonne  Histoire  de  sa  vie ,  in-12,  très- 
souvent  réimprimée.  Cet  ouvrage  a  été  répandu  en 
d82(),  avec  une  profusion  qui  honore  les  sentiments 
et  la  reconnaissance  des  Français  ;  aucun  souve- 
rain ,  en  eflet,  n'a  mieux  mérité  de  ses  sujets  : 
l'armée  l'appela  le  roi  des  braves  ;  l'Europe  lui 
donna  le  surnom  de  Grand;  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  le  peuple  a  coutume  de  le  nommer  le  bon 
Henri.  Quoiqu'il  ail  tout  fait  pour  rendre  son  jieu|ile 
heureux,  en  dimimiant  les  charges  et  les  impôts, 
et  en  réparant,  par  une  sage  administiation  ,  les 
maux  de  la  guérie,  il  ne  laissa  pas,  malgré  sa  sé- 
vère économie ,  de  favoriser  les  arts  et  les  lellres. 
On  ne  ferait  qu'eftPeurer  la  vie  et  les  bienfaits  de 
ce  prince ,  en  disant  qu'il  lernit  l'ordre  dans  les  fi- 
nances,  l'éprima  les  concussions  des  grands,  sup- 
prima les  taxes  militaires,  fit  succéder  des  ad- 
ministrateurs pleins  de  vigilance  et  d'activité  à 
des  usuiiers  italiens ,  auxquels  toutes  les  bran- 
ches de  revenu  du  trésor  royal  étaient  déléguées; 
d'année  en  année  ,  il  amélioia  les  biens  des  fermes 

'li  Le  lieciieit  îles  lettres  missives  de  Henri  //',  pulilie  par 
M.  BargiT  de  Xivrey,  fait  })arlie  des  dncnmeiits  iiieilits  sitr 
^histoire  de  France,  iinprinu-s  aux  frais  «lu  Cduvoriienieiil. 
Il  en  df^ja  paru  3  vol.  iii-4,  qui  cuuipreiiueut  les  lettres  ecriles 
de  1362  a  juillcl  I3U2. 
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de  l'état ,  adoucit  la  gabelle  ,  et  remit  à  son  peuple 
plusieurs  millions  sur  les  lailles.  11  favorisa  l'agri- 
cullure,  et  se  fit  seconder  dans  ses  vues  par  le  cé- 
lèbre Olivier  de  Serres,  le  meilleur  maiire  qu'ait 
encore  eu  l'agriculture.  Des  routes  dévastées  par 
quarante  années  de  guerres  civiles  furent  répa- 
rées; de  nouvelles  furent  construites,  et  plantées 
d'ormes  et  d'arbres  fruitiers.  Henri  conçoit  et  exé- 
cute bientôt  la  fameuse  entreprise  du  canal  de 
Briare;  il  introduit  dans  le  royaume  la  culture  du 
mûrier,  prépare  ainsi  l'établissement  de  nos  grandes 
soieries,  et  établit  la  manufacture  des  Gobelins  ; 
sous  son  règne,  deux  colonies  françaises  s'établis- 
sent, l'une  au  Canada  ,  l'autre  dans  la  Guyane  ;  les 
travaux  du  Pont-.Neuf,  commencés  [lar  Catherine 
de  .Médicis,  sont  terminés;  le  château  de  Saint- 
Geiinain  est  construit ,  Fonlainebleau  embelli,  le 
Louvre  continué,  et  la  galerie  qui  joint  ce  palais 
aux  Tuileries,  commencée.  Henri  augmente  la  bi- 
bliothèipie  des  rois,  qu'il  rend  publique  ;  rétablit  le 
collège  de  France,  donne  aux  professeurs  des  pen- 
sions honorables,  et  cherche  à  attirer  en  France  les 
génies  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  n'échappe  qu'avec  peine  aux  pres- 
santes sollicitations  de  ce  prince,  qui  lui  fait  offrir 
le  chapeau  de  cardinal,  tandis  que  Juste-Lipse  s'é- 
tonne de  recevoir  en  Hollande  une  pension  de  600 
écus  d'or  de  Henri.  .Malgré  tous  ces  soins,  ce  génie 
protecteur  gainit  son  arsenal ,  fortifie  ses  places , 
et  les  couvre  de  la  plus  puissante  arlillerie  qui  fût 
alors.  Quel  usage  fait-il  d'un  si  grand  pouvoir?  11 
se  rend  médiateur  entre  tous  les  états  de  l'Europe, 
et  lepreud,  à  cet  égard  ,  le  noble  rôle  de  saint  Louis. 
11  termine  la  longue  guerre  entre  l'Espagne  et  les 
Provinces  -  Unies  ,  et  assure  l'indépendance  d'une 
république  qui,  dans  ses  malheurs,  lui  avait  pro- 
curé de  généreux  secours.  Ce  fut  lui  qui  réconcilia 
le  pape  avec  la  république  de  Venise,  et  prévint  une 
guerre  qui  eût  pu  être  fatale  au  saint  Siège  et  en- 
traîner de  grands  désordres.  .\u  milieu  de  tous  ses 
travaux  ,  Henri  conservait  cette  gaité  de  caractère 
et  cette  joyeuseté  qui,  du  plus  grand  et  du  meil- 
leur des  rois ,  ont  fait  le  plus  loyal  et  le  plus 
aimable  des  chevaliers  français.  Tous  les  mémoires 
du  temps  et  tous  les  rpci/c/Vs  contiennent  une  foule 
de  bons  mots,  de  saillies  piquantes,  de  réponses 
toucliantes  et  gracieuses  qui  échappaient  à  chaque 
instant  de  sa  bouche  et  de  son  cœur  ;  mais  aucun 
historien  ne  l'a  mieux  fait  coniiaitre  que  Sully,  son 
confident  et  son  ami  ,  dans  ses  .Mémoires  si  connus. 
Legouvé  a  mis  sur  la  scène  la  Mort  de  Henri  IV  ; 
mais  Collé  avait  mieux  peint  et  fait  parler  le  bon 
roi  dans  sa  Partie  de  chasse.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothèque  historique  la  liste  des  nombreux  écri- 
vains qui  nous  ont  retracé  l'histoire  de  ce  monar- 
que ;  nous  renvoyons  également  à  la  Bibliographie 
de  la  France,  182.'),  pag.  628  et  suiv.  et  pag.  928- 
29,  même  année  ,  où  l'on  trouvera  la  liste  des  jiiéces 
du  théâtre  français  dans  lesquelles  figure  Henri  IV 
ou  qui  ont  trait  à  ce  monarque.  Va  grand  nombie 
d'orateurs  et  de  poètes  ont  écrit  son  éloge  ;  mais 
rien  ne  le  fait  mieux  que  ce  qui  arriva  au  moment 
de  sa  mort.  La  France  entière  parut  plongée  dans 
le  deuil  ;  le  commerce  fut  suspendu  ;  les  travaux. 
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de  toute  espèce  cessèrent;  les  gens  de  la  campagne 
se  traiispoilèreiU  par  troupes  sur  les  grands  clie- 
inius  pour  avoir  des  nouvelles  ,  et  quand  ils  ne 
purent  plus  douter  de  leur  nialheui',  ils  s'écrièrent 
eu  sangloltant  :  Xous  avons  perdu  notre  père.  Us  lui 
rendaient  ainsi  en  regrets  la  tendresse  qu'il  avait 
toujom's  montrée  pour  celte  partie  précieuse  de  ses 
sujets.  Ce  bon  prince  s'enti-etenait  volontiers  avec 
eux,  s'informait  du  pris  des  denrées,  de  leurs 
gains ,  de  leurs  peites,  de  leurs  l'essources  Les 
courtisans  et  les  niiiiislres  blâmaient  cette  popula- 
rité ;  mais  il  leur  lépoudait  :  «  Les  rois  mes  pré- 
))  décesseurs  tenaient  à  déshonneur  de  savoir  com- 
>>  bien  valait  un  teston  ;  mais  quant  à  moi  je  vou- 
»  diais  savoir  ce  que  vaut  une  pite  ,  et  combien  de 
11  peines  ont  les  pauvres  gens  pour  Tacquéiir,  afin 
)i  i|u'ils  ne  soient  chargés  que  selon  leur  portée  :  » 
sentiments  paternels  qui  lui  assurent  à  jamais  l'a- 
mour et  la  vénération  des  Français  :  encore  main- 
tenant le  nom  de  Henri  IV  présente  à  Tesprit  l'idée 
d'un  roi  clément ,  doux  ,  alTable,  bienfaisant,  plus 
recommandable  même  par  la  bonté  de  son  cœur, 
que  par  ses  qualités  héroïques. 

HËN'Rl,  duc  de  Bourgogne,  suiiiommé /e  Grand , 
frère  de  Hugues  Capet,  fut  le  premier  duc  qui  gou- 
verna cette  province  en  propriété.  Elle  avait  d'a- 
bord été  conquise  par  les  Bouiguignons ,  qui,  vers 
l'an  413,  y  avaient  fondé  un  royaume.  Ia^s  enfants 
de  Clovis  s'emparèrent  de  cet  état  que  leur  père 
avait  rendu  Iributaiie,  elle  royaume  de  Bouigogne 
fut  alors  partagé  en  duché  de  Bourgogne  pro|>re- 
ment  dit,  et  en  comté  de  Bourgogne.  Us  furent 
réunis  l'un  et  l'autre  sous  l'empire  de  Charlemagne. 
La  Bourgogne  fut  alors  gouveinée  par  des  ducs  bé- 
néficiaires, jusqu'en  (187,  que  Hugues  Capet ,  de- 
venu roi  de  France  ,  la  céda  en  toute  propriété  ù 
son  frèie  Henri  le  (irand.  Les  auteurs  contempo- 
rains, et  surtout  la  chronique  de  saint  Bénigne, 
font  l'éloge  de  la  piété  et  des  mœurs  de  ce  dernier, 
et  le  leprésentent  comme  uniquement  occupé  de 
rendre  ses  sujets  heureux.  Ce  prince  mourut  l'an 
1002,  à  son  château  de  Pouillé-sur-Saône.  Il  ne 
laissa  pas  d'enfants  de  sa  femme  Gerberge  ,  veuve 
d'Adalbert ,  roi  des  Lombards;  mais  il  adopta  le 
fils  de  cette  princesse  ,  né  du  premier  mariage  , 
nommé  Otto-Guillaume  ,  et  auquel  le  roi  Robert 
enleva  la  Bourgogne  après  une  guerre  de  18  ans. 
Otio-Guillaume ,  par  un  accommodement  qu'il  fit 
ensuite  avec  Robeit ,  obtint  la  Bourgogne  supé- 
rieure, avec  le  titre  de  comte  de  Dijon. 

'  HENRI  de  Bourgogne,  tige  de  la  première 
branche  des  rois  de  Portugal ,  né  en  1053,  était 
pelit-lils  de  Robert  l»-''  duc  de  Bourgogne  ,  et  neveu 
de  Henri  l'',  roi  de  France.  .Mtiré  par  la  leiuim- 
mée  du  Cid  ,  U  partit  vers  l'an  1000  poui-  aller  com- 
battre les  Maures  d'Espagne  et  s'enrùla  sous  les 
drapeaux  de  Feidinand  ,  roi  de  Castille.  En  lécom- 
pense  de  ses  services  il  reçut  eu  \ù~i ,  d' .Al- 
phonse Vl ,  successeur  de  ce  prince ,  la  main  de 
doua  Thérésa,  sa  fille  naturelle,  et  par  ce  mariage 
obtint,  à  litre  de  comte,  le  gouvernement  de  Porto 
et  du  pays  entre  Douro  et  Minho  qu'il  avait  con- 
quis sur  les  Maures.  Après  avoir  donné  tous  ses 
soins  ù  radminislration    de  son  nouvel  état ,  et 


fait  un  pèlerinage  à  Jérusalem  ,  il  mourut  au  siège 
d'Astoiga  en  \\\t  :  il  avait  gagné  17  batailles  ran- 
gées sur  les  iMaures.  Ses  exploits  ont  été  célébrés 
dans  Vllenriqueida  dn  comte  d'Erceira.  Son  fils 
Alphonse  fut  le  premier  roi  de  Portugal  (Porto- 
Cale). 

ROIS  d'.\^gleterre. 

Henri  l'^r^  ,.Qi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie  , 
ô'  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  se  fit  cou- 
ronner roi  d'Angleterre  l'an  1100,  après  la  mort  de 
son  frère  Guillaume  le  Houx,  au  préjudice  de  Ro- 
bert Courte -Cuisse  ,  son  aine,  qui  était  pour  lors  en 
Italie,  arrivé  récemment  de  l'expédition  de  la 
Terre-Sainte.  Cette  usurpation  donna  lieu  à  Robert 
de  passer  en  Angleterre  pour  réclamer  son  droit 
par  les  armes  ;  mais  il  le  lui  abandonna  pour  une 
pension  de  5,000  marcs.  Peu  de  temps  après,  une 
nouvelle  brouillerie  survint  entre  les  deux  frères, 
dont  la  fin  fut  funeste  à  Robert.  Il  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Tinchebray  en  Normandie, 
l'an  1100.  Henri  eut  quelques  avantages  sur  le  roi 
Louis  le  (iros,  de  grands  démêlés  avec  saint  An- 
selme, touchant  les  investitures,  et  mourut  d'un 
excès  de  lamproies  en  1155,  l'egardé  comme  un 
guerrier  courageux,  nu  politique  habile  et  un  roi 
juste.  Il  abolit  la  loi  du  couvre-feu-;  il  fixa  dans  ses 
états  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  mesures;  il 
signa  surtout  une  charte  remplie  de  privilèges  : 
c'est  la  première  origine  des  libertés  de  r.4ngle- 
terre.  Il  avait  épousé  Aleyde  ou  x\délaide  ,  fille  de 
Godefroi ,  comte  de  Louvaiu  ,  qui  se  retira  et  mou- 
rut à  l'abbaye  d'Aftlighem  en  Brabant,  où  l'on  voit 
un  monument  élevé  en  son  honneur,  et  le  bâti- 
ment qu'elle  occupait,  qu'on  nomme  encore  le  pa- 
lais de  la  reine  d'Angleterre.  Henri  \"  eut  pour  suc- 
cesseur son  neveu  Etienne  de  Blois. 

HENRI  11 ,  roi  d'Angleterre  ,  fils  de  Geoffroi  Plan- 
tagenet,  comte  d'Anjou  et  de  Malhilde,  fille  de 
Henri  1"',  fut  couronné  l'an  H3i  ,  après  la  mort 
d'Etienne  de  Blois,  neveu  de  Henri  ,  qui  avait 
usur[ié  le  trône  à  la  princesse  Mathilde.  Henri  11 
profila  de  la  faute  (|ne  fit  Louis  \l  roi  de  France, 
en  faisant  casser  son  inai-iage  avec  Eléonore  d'A- 
quitaine {votj.  ce  nom  )  :  il  épousa  celle  princesse  , 
qui  lui  appoi'ta  en  dot  la  Guienne  ,  la  Gascogne,  le 
Poitou,  une  grande  partie  de  l'Auvergne  et  de  la 
Sainlonge,  et  il  y  ajouta  la  Normandie,  du  droit  de 
sa  mère,  l'Anjou  et  la  Touraine  qu'il  tenait  de  son 
père  ,  la  Bretagne,  qu'il  conquit  sur  Conan  IV,  et 
l'Irlande ,  dont  il  se  rendit  maître  ;  ce  qui  le  rendit 
le  plus  puissant  roi  de  son  temps,  mais  non  pas  le 
plus  henreux  ;  car  l'ambition  démesurée  de  ses  fils, 
qui  n'étaient  pas  satisfaits  des  apanages  qu'il  leur 
donnait,  (roubla  piesque  toute  sa  vie.  Son  règne  est 
célèbre  par  le  meintre  de  saint  Thomas  de  Can- 
toibéry  ,  qu'il  occasioima  en  1170  par  une  parole 
inconsidérée.  Au  rigoureux  tribunal  du  Seigneur,  les 
souverains  sont  comptables  des  crimes  auxquels 
leurs  passions  et  leur  seule  négligence  peuvent 
donner  lieu.  Henri ,  après  l'assassinai,  qu'il  avait 
néanmoins  désavoué  ,  fut  en  butte  aux  coups  les 
plus  sensibles  ,  que  la  divine  justice  puisse  en  ce 
monde  porter  à  un  prince.  Le  roi  de  France  et  le 
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comte  de  Flandre  attaquèrent  ses  provinces ,  en- 
deçà  de  la  mer  :  Louis  pénétra  au  sein  de  la  Nor- 
mandie ,  el  forma  le  siège  de  la  capitale.  Tandis 
que  Henri  se  préparait  à  la  secourir,  il  apprit  que 
le  roi  d'Ecosse,  avec  un  grand  nombre  d'Anglais, 
avait  déjà  pénétré  dans  le  royaume,  et  ravageait  le 
Northumberland.  Il  laissa  la  Normandie,  et  vola 
où  le  revers  pouvait  devenir  plus  fatal.  Ce  prince 
conçut,  dans  ce  péiil,  l'insuffisance  de  ses  res- 
sources contre  les  ministres  de  la  vengeance  céleste. 
Au  lieu  de  maicher  contre  eux,  il  va  droit  à  Can- 
torbéry;  et  laissant  son  équipage  hors  de  la  ville, 
prend  pour  tout  vêtement  une  méchante  tunique, 
et  se  rend  pieds  nus  et  en  silence  à  la  cathédrale, 
près  du  tombeau  de  snint  Thomas.  Là,  sans  avoir 
pris  aucune  nourriture  ,  il  passa  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit  en  prières,  prosterné  sans  lapis  sur  le 
pavé;  puis,  les  épaules  nues,  il  voulut  que  chaque 
évêque  qui  se  trouvait  présent  et  les  religieux  de  la 
communauté,  au  nombie  de  quatre-vingts,  le  frap- 
passent de  verges  l'un  après  l'autre.  Des  railleurs 
insipides  ne  manquèrent  pas  de  s'égayer  aux  dé- 
pens du  roi  :  mais  le  retour  inespéré  de  sa  pre- 
mière fortune  leur  ferma  dahord  la  bouche  Henri, 
le  lendemain  de  son  humiliante  pénitence,  s'étant 
fait  dire  la  me>se  en  l'Iionneur  du  saint  martyr;  à 
l'heure  même  qu'on  la  célébrait,  le  roi  d'Ecosse 
fut  battu  et  fait  prisonnier  par  les  .anglais,  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles.  Aussitôt  après,  le  siège  de 
Rouen  fut  levé  ,  la  paix  se  létablil  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  tous  les  projets  des  ennemis  de 
Henri  furent  déconreités.  En  moins  de  trois  mois  il 
se  vit  aussi  puissant  qu'il  l'avait  jamais  été.  Ayant 
pris  la  croix  avec  le  roi  de  France,  pour  aller  dans  la 
Terre-Sainte,  il  se  disposait  à  partir,  lorsqu'il 
conçut  un  chagrin  si  vif  de  se  voir  abandonné  de 
ses  enfants  dans  une  circonstance  si  pénible  et  si 
critique  ,  qu'il  en  mourut  à  Chinon  en  Touiaine,  le 
6  juillet  1189.  Son  fils  Richard,  Co'ur  de  lion,  lui 
succéda.  La  vie  de  Henri  11  a  été  écrite  par  lord 
Lylllelon,  et  M.  Pastoret  a  inséré  une  excellente 
notice  sur  ce  prince  dans  le  tome  1  i  de  VHistoire 
littéraire  de  France. 

HENRI  111,  roi  d'Angleteire ,  fils  de  Jean-Sans- 
Terre  et  d'Isabelle  d'Angoulème  ,  monta  sur  le 
trône  après  son  père,  en  1216,  à  l'âge  de  9  ans.  11 
fit  de  vaines  tentatives  pour  recouvrer  la  Nor- 
mandie. Saint  Louis  le  battit  deux  fois,  et  surtout 
à  la  journée  de  Taillebourg  en  l'oitou  ,  et  l'obligea 
de  signer  un  traité  ,  pai- lequel  il  ne  lui  restait  que 
la  partie  de  la  Guienne,  qui  est  au-delà  de  la 
Garonne.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  au  dedans 
qu'au  dehors.  Les  barons  d'Angleterre ,  révoltés 
contre  lui,  ayant  à  leur  tète  Simon  de  Montfort, 
fils  d'un  autre  Simon,  le  fléau  des  albigeois,  se 
soulevèrent  contre  Henri ,  et  gagnèrent  sur  lui  la 
fameuse  bataille  de  Lewes  en  1204.  11  y  fut  fait  pri- 
sonnier avec  Richard  son  frère ,  et  Edouard  son 
fils,  qui  avait  d'abord  battu  les  milices  de  Lon- 
dres. Les  barons  dressèrent  alors  un  nouveau  plan 
de  gouvernement,  qu'ils  firent  signer  au  loi  et  ap- 
prouver au  parlement.  Telle  est  proprement  l'é- 
poque et  l'origine  des  communes,  et  de  la  puis- 
ance  du   parlement  en  Angleterre,  si  on  le  re- 


garde comme  une  assemblée  composée  des  trois 
corps  du  royaume.  L'année  suivante  'i20o,  le  comte 
de  Glocester,  jaloux  de  l'autoiitè  du  comte  de  Lei- 
cester  ,  forma  un  parti  contre  lui ,  et  fit  évader  le 
prince  Edouard.  Les  affaires  changèrent  aussitôt  de 
face  :  Leicester,  le  Catilina  anglais,  fut  défait  et 
tué  avec  Henri  son  fils ,  en  1293,  à  la  bataille  d'E- 
vesham.  Henri  III  et  son  fils  Richard  recouvrèrent 
la  libellé,  et  les  rebelles  se  soumirent  entièrement 
en  12C7.  Henri  mourut  en  paix  à  Londres  en  1272, 
à  63  ans,  après  en  avoir  régné  33  dans  les  orages. 
(1  C'était,  dit  du  Tertre,  un  prince  d'un  petit  gé- 
))  nie,  .''ans  habileté  pour  le  gouvernement,  es- 
»  dave  de  ses  ministres  ,  ne  sachant  jamais  piendie 
«  son  parti  selon  les  circonstances  :  montrant  de 
>i  la  faiblesse  ,  lorsqu'il  fallait  de  la  feimeté,  et  de 
))  la  hauteur,  lorsqu'il  était  nécessaire  de  plier  et 
«  de  s'accommoder  au  temps.  11  était  d'ailleurs 
»  pieux,  charitable,  ennemi  de  la  cruauté,  irrépro- 
M  chable  dans  ses  mœurs  :  en  un  mot ,  ce  prince 
»  eut  les  vertus  qu'on  loue  dans  un  particulier,  et 
»  ne  posséda  presque  aucune  des  qualités  qu'on 
»  admire  dans  un  souverain.  »  Le  pape  l'avait  in- 
vesti de  la  souveraineté  de  la  Sicile.  11  y  fit  une 
expédition,  dont  tout  le  résultat  fut  d'obérer  ses 
finances. 

HENRI  IV,  roi  d'Angleterre,  le  treizième  depuis 
la  conquête  des  Normands  et  le  premier  Plauta- 
genet  de  la  bianche  de  Lancastre  ,  était  fils  de 
Jean  de  Gand  ,  duc  de  Lancastre  ,  fils  d'Edouard  III  : 
il  s'empara  du  trône  en  lôli9.  H  se  distingua  dans 
sa  jeunesse,  en  Lithuanie  ,  contre  les  idolâtres;  à 
son  retour,  une  querelle  q\i'il  eut  avec  le  duc  de 
Norfolk  le  fit  exiler  en  France.  Il  y  demanda  la 
main  de  la  fille  du  duc  de  Berri,  oncle  de  Charles  VI  ; 
mais  le  roi  d'Angleterre  ,  Richard  II ,  cousin  ger- 
main de  Henri ,  s'opposa  à  ce  mariage,  et  fit  con- 
fisquer le  duché  de  Lancasti-e.  Henri  revint  incog- 
nito en  ,\ngleterre,  se  foi  ma  une  armée  de  60,000 
hommes  ,  tandis  que  celle  de  Richard  ,  qui  était  en 
Irlande  ,  abandonna  ce  malheureux  piiULC.  Henri 
s'étant  rendu  maitre  ,  par  surprise,  delà  personne 
du  roi ,  le  conduisit  à  Londres  ,  le  fit  déposer  ,  puis 
enfermer  dans  la  tour  de  la  ville,  où  il  mourut 
dans  les  touimeuts  delà  faim.  Henri  fut  proclamé 
roi.  La  couronne  appartenait  par  les  droits  du  sang 
à  Edmond  de  Mortimer,  duc  de  Clareuce,  petit-fils 
d'Edouard  111.  L'Angleterie  fut  divisée  dès  lors  entre 
la  maison  d'York  et  celle  de  Lancastre.  C'est  l'ori- 
gine des  querelles  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose 
louge.  L'usurpateur  mourut  de  la  lèpre  le  20  mars 
1415,  à  46  ans,  après  avoir  soutenu  une  guerre 
civile  et  une  étrangère ,  contre  les  Ecossais  et  contre 
la  France.  H  n'eut  ni  des  vices  éclatants  ,  ni  de 
grandes  vertus.  Pendant  sa  dernière  maladie ,  qui 
dura  plus  de  deux  mois  ,  il  voulut  toujours  avoir 
sa  couronne  auprès  du  chevet  de  son  lit,  de  crainte 
qu'on  ne  la  lui  enlecât.  Quelques  traits  de  la  vie  de 
ce  monarque  ont  fourni  à  Shakespeare  le  sujet  de 
l'une  de  ses  tragédies. 

HENRI  V  ,  fils  du  précédent ,  couronné  en  I4IÔ, 
forma  le  projet  de  conquérir  la  France  el  l'exécuta 
en  partie.  H  descendit  en  Normandie  avec  une  ar- 
mée de  50,000  hommes ,  prit  et  saccagea  Harlleur, 
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-liûiia  la  bataille  d'Azincourt  sur  Charles  VI  en 
!  1 1  M,  relounia  en  Angleterre  avee  plusieurs  princes, 
cl  près  de  1 400  Kenlilshomnies  ([u'il  avait  faits  pri- 
sonniers. Trois  ans  après  il  repassa  en  France,  prit 
Rouen  en  1 110 ,  se  rendit  maitre  de  toute  la  Nor- 
mandie. Les  divisions  de  la  cour  de  France  sei-vi- 
rent  beaucoup  à  ses  conquêtes.  La  maison  d'Or- 
léans et  celle  de  Bourgogne  remplissaient  Paris  de 
factions.  La  reine  Isabelle  de  Bavière,  mère  déna- 
turée du  dauphin  ,  depuis  Charles  Vil ,  prit  le  parti 
du  monaniue  anglais.  La  guerre  finit  par  un  traité 
honteux  ,  conclu  à  Troyes  en  1  420.  Les  aiticles  de 
ce  traité  portaient  :  que  Henri  V  épouserait  Cathe- 
rine de  Fiance,  qu'il  serait  roi  après  la  mort  de 
Charles  VI,  et  que  dès  lors  il  prendrait  le  titre  de 
légent  et  d'héritier  du  royaume.  Le  dauphin  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  l'Anjou  ;  et  quoique  lo 
Dauphiné,  le  Languedoc,  le  Berri ,  l'Auvergne, 
la  Touraine  et  le  Poitou  lui  fournissent  des  troupes, 
il  y  a  apparence  qu'il  aurait  perdu  son  trône  poiu' 
toujours,  si  une  fistule  n'eût  emporté  le  roi  d'An- 
gleterre le  51  août  1  422,  dans  la  54'=  année  de  son 
âge.  Il  expira  au  château  de  Vincemies ,  et  fut  ex- 
posé à  St.-I)enis  comme  un  roi  de  France.  A  de 
grands  talents  pour  le  métier  de  la  guerre  ,  Henri  V 
joignit  des  vertus.  Il  fut  sobre,  tempérant,  ama- 
teur de  la  justice,  et  fort  exact  à  remplir  les  de- 
voirs de  la  religion.  On  aurait  souhaité  dans  lui 
pins  d'humanité,  car  on  ne  le  justifiera  jamais  de 
l'ordre  qu'il  donna  d'égorger  les  prisonniers  après 
la  sanglante  bataille  d'Azincourt  (  supposé  la  réa- 
lité de  cet  ordre  ,  que  plusieurs  critiques  préten- 
dent n'avoir  point  existé),  ni  des  traitements  qu'il 
fit  éprouver  aux  bourgeois  de  plusieurs  places  dont 
il  se  rendit  maitre.  Il  est  viai  que  les  Français  dans 
ce  temps-là  n'agissaient  pas  toujours  avec  plus  de 
générosité  ;  mais  le  droit  barbare  des  représailles 
ne  doit  point  diriger  la  vengeance  d'un  prince  chré- 
tien. 

HENRI  VI,  iri"  roi  d'Angleterre  depuis  la  con- 
quête ,  fils  et  successeur  de  Henri  V ,  à  l'âge  de 
iO  mois  seulement ,  en  1422  ,  n'eut  ni  son  bonhein- 
ni  son  mérite.  Il  régna  comme  son  père  en  France , 
sous  la  tutelle  du  duc  de  Bedfort  et  en  Angleterre 
sous  celle  du  duc  de  Glocester.  H  remporta  même 
par  ses  généraux  plusieurs  victoires,  à  Crevant,  à 
Verneuil,  à  Rouvroi  ;  mais  les  victoires  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans  ,  et  les  succès  qui  les  suivirent  mirent 
fin  aux  triomphes  des  Anglais  (ooij.  Jeanne  d'Arc, 
Charles  Vil  )  ;  et  les  querelles  qui  s'élevèrent  dans 
la  Grande-Bretagne  finirent  par  lui  faire  perdre  la 
couronne.  Richard  ,  duc  d'York,  parent  par  sa  mère 
d'Edouaid  III ,  déclaia  la  guerre  à  Henri  VI,  fils 
d'un  prince  qu'il  ne  regardait  pas  comme  possesseur 
légititne  du  troue,  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier. 
Marguerite  d'Anjou  ,  femme  du  roi  captif,  et  femme 
bien  supérieure  à  son  époux,  défit  et  tua  le  duc 
d'York  à  la  bataille  de  Vakefield  en  1400, et  délivra 
son  mari.  Edouard,  fils  du  duc,  vengea  son  père, 
défit  les  troupes  de  la  reine ,  et  la  fit  prisonnière  à 
la  bataille  de  Tewkesburi  ,  donnée  le  -4  mai  1 471. 
Henri  avait  fui  en  France  ;  de  retour  en  Angleterre, 
il  fut  pris  et  enfermé  dans  la  tour  de  Londres,  où 
il  fut  poignardé  en  I  471  ,  à  32  ans  ,  par  le  duc  de 
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Glocester.  C'était  un  prince  faible,  mais  vertueux, 
et  digne  de  compassion  dans  ses  malheurs.  Son  suc- 
cesseur Edouard  IV  fit  mourir  le  fils  unique  de 
Henri  VI  pour  régner  sans  obstacles. 

HENRI  Vil ,  19-  roi  d'Angleterre  ,  fils  d'Edmond, 
comte  de  Riclieraont ,  et  do  Marguerite  de  la  maison 
de  Lancastre ,  aidé  par  le  duc  de  Bretagne  et  par 
Charles  VIII,  roi  de  France,  passa  de  Bretagne  en 
Angleterre,  défit  et  tua  l'usurpateur  Richard  III ,  et 
se  fit  installer  en  1 485  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  prétendait  lui  appartenir,  comme  à 
l'aîné  de  la  maison  de  Lancastre.  11  était  en  effet  de 
cette  maison,  mais  du  côté  maternel,  et  dans  un 
degré  bien  éloigné.  Il  réunit  en  sa  persoinie  les 
droits  de  Lancastre  et  d'York  par  son  mariage  avec 
Elizabcth,  fille  d'Edouard  IV.  Ses  ennemis  firent  jouer 
inutilement  des  ressorts  pour  le  détrôner.  Un  garçon 
boulanger,  appelé  Lambert  Simnel ,  et  le  fils  d'un 
juif  converti ,  nommé  l'erkin  Waerbek,  l'un  neveu, 
à  ce  qu'il  disait,  d'Edouard  IV,  l'autre  son  fils,  lui 
disputèrent  la  couroime,  après  avoir  appris  à  jouer 
le  rôle  de  prince  (  vuij.  Edouard  Plamagenet).  Le 
premier  finit  sa  vie  dans  la  cuisine  de  Henri  VII,  et 
le  second,  un  peu  plus  redoutable,  sur  un  écha- 
faud.  Le  monarque  anglais  avait  su  vaincre  ses  en- 
nemis et  dompter  les  rebelles;  il  sut  gouverner. 
Son  règne,  qui  fut  de  2i  ans,  et  presque  toujours 
paisible ,  eut  de  bons  effets  sur  les  mœurs  de  la 
nation.  Les  parlements  qu'il  assembla  et  qu'il  mé- 
nagea, firent  de  sages  lois  :  la  justice  distribulive 
rentra  dans  tous  ses  droits  :  le  commerce  qui  avait 
commencé  à  fleurir  sous  le  grand  Edouard  III,  ruiné 
pendant  les  guerres  civiles ,  se  rétablit  peu  à  peu 
sous  Henri  Vil ,  qui  fut  surnommé  le  Salomon 
de  l'Amjleterre.  Le  mauvais  état  où  il  trouva  les 
finances  lui  fit  une  nécessité  de  l'économie;  mais 
on  lui  a  reproche  de  l'avoir  poussée  trop  loin ,  et 
d'avoir  calculé  le  pioduit  des  confiscations.  Henri 
VII  mourut  le  22  avril  I.'IOO,  à  S2  ans.  Ses  vertus 
et  la  protection  qu'il  accorda  aux  savants ,  lui  mé- 
ritèrent les  titres  de  prince  pieux  et  ami  des  lettres. 
11  est  le  premier  des  rois  d'Angleterre  qui  ait  eu  des 
gardes. 

HENRI  VIII ,  fils  et  successeur  de  Henri  VII,  monta 
sur  le  trône  en  1309.  Les  coffres  de  son  père  se 
trouvèrent  remplis  à  sa  mort  de  2  millions  de  livres 
sterlings  :  somme  alors  immense,  qui  eût  été  plus 
utile  eu  cii-culant  dans  le  commerce.  Henri  VIII  s'en 
servit  pour  faire  la  guerre.  L'empereui-  .Maximilien 
et  le  pape  Jules  II  avaient  fait  une  ligue  contre 
Louis  .\1I.  Le  monarque  anglais  y  eiitia  à  la  solli- 
citatioii  de  ce  pontife.  Il  fit  une  irrui)tiou  en  France 
en  I31Ô,  remporta  une  victoire  complète  à  \a  journée 
des  Eperons ,  piit  Térouane  et  Tournay,  et  repassa 
en  Angleterre  avec  plusieurs  prisonniers  français, 
parmi  lesquels  on  comptait  le  chevalier  Bayard. 
Dans  le  même  temps  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  en- 
trait en  Angleterre  ;  Henri  le  défit  et  le  tua  à  la  ba- 
taille de  Flowdenfield.  La  paix  se  conclut  ensuite 
avec  la  France.  Louis  Xll,  alors  veuf  d'Anne  de 
Bretagne  ,  ne  put  l'avoir  avec  Henri ,  qu'en  épousant 
sa  sœur  Marie  ;  mais  au  lieu  de  recevoir  une  dot  de 
sa  femme  ,  connue  font  les  rois,  aussi  bien  que  les 
particuliers,  Louis  Xll  en  paya  une.  11  lui  eu  coûta 


un  million  d'écus  pour  épouser  la  sœur  de  son 
vainqueur.  Henri  Vlll,  ayant  termine  heureusement 
celte  guei  re  ,  entra  bientôt  après  dans  celles  qui 
commençaient  à  diviser  l'Eglise.  Les  erreurs  de  Lu- 
ther venaient  d'éclater.  Le  monarque  ,  aidé  i)ar 
Wolsey ,  Gardiner  cl  Morus  ,  réfuta  l'hérésiarque 
dans  son  ouvrage  qu'il  présenta  et  qu'il  dédia  à 
Léon  X  (quelques  auteurs  piéteudent  que  ce  livre 
était  entièrement  de  la  composition  du  célèbre 
Fisherj.Ce  pape  l'honora,  lui  et  ses  successeurs, 
du  titre  de  défenseur  Je  h  foi,  litre  qu'il  sollicitait 
depuis  S  ans,  et  qu'il  ne  mérita  pas  longtemps.  11 
y  avait  alors  à  la  cour  de  Londies  une  fille  pleine 
d'esprit  et  de  grâces,  dont  Henri  devint  épeidumenl 
amoureux.  Elle  s'appelait  Anne  de  Boulen.  Cette 
fille  s'attacha  à  irriter  les  désirs  du  roi ,  et  à  lui 
ôter  toute  espérance  de  les  satisfaire  ,  tant  qu'elle 
ne  serait  pas  sa  femuie.  Henri  était  marié  depuis 
•18  ans  à  Catherine  d'Aragon  ,  fille  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  et  tante  de  Charles  -  Quint.  Comment 
obtenir  un  divorce?  Il  faut  savoir  que  Catherine 
avait  d'abord  épousé  le  prince  Artur,  frère  aiué  de 
Henri  Vlll  qui  lui  avait  donné  sa  main  ensuite,  avec 
la  dispense  de  Jules  H.  On  ne  pensait  pas  qu'un  tel 
mariage  put  être  incestueux;  mais  dès  que  le  mo- 
narque anglais  eut  résolu  d'épouser  sa  maîtresse  , 
il  le  trouva  nul  ;  il  sollicita  le  pape  Clément  Vil  de 
le  déclarer  tel.  Le  cardinal  Wolsey,  ce  ministi-e  si 
vain  ,  qu'il  disait  ordinaii'ement  te  roi  et  mo(,  entra 
dans  les  vues  de  Henri.  On  paya  des  théologiens 
pour  leur  arracher  des  décisions  conformes  aux 
désirs  du  prince.  Le  pape,  vivement  sollicité  de 
casser  cette  union,  mais  craignant  autant  de  man- 
quer aux  lois  divines,  et  de  déplaire  à  Charles- 
Quint  qui  voulait  épargner  cet  outiage  à  sa  taule, 
tcàchait  de  gagner  du  temps ,  croyant  que  la  réfiexion 
raméneiait  Henri  à  des  sentiments  plus  raisonna- 
bles (foy.  Clément  Vil).  Celui-ci  désespéi-ant  de 
rien  obtenir,  épousa  sa  maîtresse  en  tSôS,  et  fit 
approuver  ce  piétendu  mariage  par  Thomas  Cram- 
mer,  archevêque  de  Cantorbéry.  Le  pape  l'ayant 
excommunié,  il  se  fit  déclarer  Protecteur  et  clief 
supre'ine  de  l'église  d'Angleterre.  Le  parlement  lui 
confia  ce  titre,  abolit  toute  l'autorilé  du  pontife 
romain,  et  fit  effacer  son  nom  de  tous  les  livres; 
on  ne  l'appela  plus  que  Vévéque  de  Rome.  Les  peu- 
ples prêtèrent  au  roi  un  nouveau  serment,  qu'on 
appela  le  serment  de  suprématie.  Le  cardinal  Jean 
Fisher,  Thomas  Morus  et  plusieurs  auties  per- 
sonnages illustres  ,  ennemis  de  ces  nouveautés , 
perdirent  la  tète  sur  un  échafaud.  Henri  poussant 
plus  loin  ses  violences,  ouvrit  les  maisons  reli- 
gieuses, s'appropiia  leurs  biens,  dont  le  revenu 
rendait,  suivant  Salmon ,  185,707  livres  sterlings, 
et  des  dépouilles  des  couvents  acheta  des  plaisirs, 
qui  s'évanouirent  avec  les  trésors  qui  les  avaient 
payés.  Henri,  acconinmé  à  recourir  au  clergé  et  aux 
monastères  pour  avoir  de  l'argent,  se  vit  réduit  à 
des  situations  qui  lui  firent  regretter  la  poule  qui 
pondait  des  œufs  d'or,  comme  s'exprimait  Charles- 
Quint ,  en  parlant  de  celte  opération  impolitique 
de  Henri.  Un  autre  eflét  de  la  luètue  opération  fut 
l'extrême  misère  où  se  trouvèrent  réduits  des  mil- 
liers de  pauvres  que  les  aumônes  des  monaslèies 
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entretenaient.  Sous  le  règne  d'Elizabeth  on  fut 
obligé  de  passer  jusqu'à  onze  bills  pour  les  faiie 
subsister;  moyen  dont  les  annales  de  l'Angleterre 
n'avaient  pas  fourni  d'exem|)les  (  roy.  Luther  ). 
C'est  dans  l'ouvrage  de  Heuii  Spelman  intitulé  : 
Fatalité  des  sacrilèges ,  qu'il  faut  voir  et  l'mimen- 
sité  des  sommes  que  Henri  ramassa  par  ses  rapines 
impies,  et  l'incrovable  rapidité  avec  laquelle  elles 
se  dissipèrent.  Quoique  Henri  se  déclaiàt  contre  le 
pape,  il  ne  voulut  ètie  ni  luthéi'ien  ni  calviniste. 
La  transsubstantiation  fut  ciue  comme  auparavant  ; 
la  nécessité  de  la  confession  auriculaire  et  de  la 
communion  sous  une  seule  espèce,  coufiimée.  Le 
célibat  des  prêtres  et  les  vœux  de  chasteté  furent 
déclarés  irrévocables.  L'invocation  des  saints  ne  fut 
point  abolie,  mais  restreinte.  Il  déclara  qu'il  ne 
prétendait  point  s'éloigner  des  articles  de  foi  reçus 
par  l'église  catholique  :  c'était  bien  s'en  éloigner 
assez,  que  de  rompre  l'imité.  Son  amour  pour  une 
femme  [iroduisit  tous  ces  changements  :  mais  cet 
amour  ne  dura  pas.  Touché  de  la  beauté  de  Jeanne 
Seymour,  il  fit  trancher  la  tète,  en  1356,  à  Anne  de 
Boulen,  sur  des  soupçons  d'infidélité  assez  légers. 
Jeanne  étant  morte  en  couches,  il  la  remplaça  par 
Anne  de  Clèves.  11  avait  été  séduit  par  le  portrait 
de  cette  princesse  :  mais  il  tiouva  l'original  si  dif- 
férent,  qu'il  la  répudia  au  bout  de  six  mois.  X 
celle-ci  succéda  Catherine  Howaid  ,  fille  du  duc  de 
Norfolk,  décapitée  en  lSi2,  sous  prétexte  qu'elle 
avait  eu  des  amants  avant  son  mariage.  C'est  à 
cette  occasion  que  le  parlement  d'Angleterre  donna 
une  loi  aussi  absurde  que  cruelle.  11  déclara  :  «  Que 
)i  tout  homme  iiui  serait  instruit  d'une  galanteiie 
«  de  la  reine,  doit  l'accuser,  sous  peine  de  haute 
»  trahison...  Et  :  Que  toute  fille  qui  épouse  un  roi 
«  d'Angleterre,  et  qui  n'est  pas  vierge,  doit  le  dé- 
«  clarer  sous  la  même  peine.»  Catherine  Pair, 
jeune  veuve  d'une  beauté  ravis.sante,  épouse  de 
Hem-i  après  Catherine  Howard  ,  fut  près  de  subir 
le  même  sort  que  cette  infortunée,  non  pour  ses 
galanteries,  mais  pour  ses  opinions  conformes  à 
celles  de  Luther.  Les  dernières  années  de  Henri  Vlll 
furent  lemai  quables  par  ses  démêlés  avec  la  France. 
Bizarre  dans  ses  guerres  comme  dans  ses  amours, 
il  s'était  ligué  avec  Charles -Quint  conli-e  Fran- 
çois l'r,  ensuite  avec  François  1"  contre  Charles- 
Quint  ,  et  enfin  de  rechef  avec  celui-ci  contre  le  mo- 
narque français.  11  prit  Boulogne  en  toi-i,  et  pro- 
mit de  le  rendre  par  le  traité  de  paix  de  1541).  11 
mourut  l'année  d'après,  âgé  de  57  ans,  après  en 
avoir  régné  58.  On  rapporte  que  sur  le  point  de 
mourir,  il  s'écria,  en  regardant  ceux  qui  étaient 
autour  de  sou  lit  :  Mes  amis,  nous  avons  tout  perdu, 
l'état,  la  renommée,  la  conscience  et  le  ciel.  Quel- 
ques auteurs  ont  nié  cette  anecdote;  mais  si  Henri 
n'a  pas  tenu  ce  propos,  il  est  sûr  qu'il  n'en  pou- 
vait tenir  de  plus  vrai.  11  appela  au  trône,  en 
mourant ,  Edouard  ,  fils  de  Jeanne  Seymour  ;  et 
après  lui  ,  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  et 
Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boulen,  quoiqu'il  les 
eût  l'ait  déclarer  autrefois  bâtardes  par  le  parle- 
ment ,  et  incapables  de  succéder  à  la  couronne. 
«Tous  ceux  qui  ont  étudié  Henri  avec  quelque 
»  soin,  dit  l'abbé  Raynal,  n'ont  vu  en  lui  qu'un 
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«  ami  faible  ,  un  allié  inconstant ,  un  amant  gros- 
»  sier,  un  mari  jaloux,  un  père  barhaio,  un  maître 
))  impérieux  ,  un  roi  ilespoliipic  et  cruel.  »  Poiu'  le 
peinJie  d'un  seul  tiait,  il  suffit  de  répéter  ce  ([u'il 
dit  ù  sa  mort,  i\nUt  n'avait  jamais  refusé  la  vie  d'un 
homme  à  sa  liaine ,  ni  l'honneur  d'une  femme  à  ses 
désirs.  Il  perdit  dans  les  plaisirs,  ou  dans  de  vaines 
occupations,  le  temps  (juMI  aurait  pu  employer  à 
approfondir  les  principes  du  gouvernement,  lue 
confiance  aveugle  en  ses  ministres  le  léduisit  à 
être,  duiaut  la  moilié  de  son  règne,  le  jouet  de 
leurs  passions,  ou  la  victime  do  leurs  intérêts  : 
l'autre  partie  fut  employée  à  troubler  le  repos  du 
royaume,  à  l'inoudei'  de  sang  et  à  l'appauviii-.  Il 
ruina  ses  sujets  par  des  profusions  criminelles  et 
extravagantes  ;  et  ce  fut  encore  le  moindre  des 
maux  qu'il  fit  à  l'Angleterre.  C'est  sous  le  règne 
de  ce  prince  que  la  suelte,  maladie  dangereuse, 
infesta  tout  ce  royaume.  On  connaîtra  plus  parli- 
culièremeut  ce  tyran,  en  lisant  l'exacte  et  élé'£;aule 
Histoire  du  cardinal  Polus ,  par  Thomas  Philips. 
L'flisto're  de  Henri  VIII  a  été  éerilf  par  lord  Her- 
bei't ,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  estimé  des  Anglais, 
et  pour  cela  doit  être  suspect  aux  Français  et  aux 
catholiques.  L'abbé  Irail  a  publié  l'Hisloire  de  son 
divorce,  I7GS,  in-12.  On  a  de  ce  prince  ses  Lettres 
à  Anne  de  Boulen,  précédées  d'une  notice  historique, 
J826,  iii-8. 

ROIS  d'espagne. 

HENRI  I",  fils  d'Alphonse  111  ,  fut  roi  en  12ri, 
occupa  le  trône  3  ans  et  mourut  sans  enfants,  en 
1217.  Il  eut  pour  successeur  saint  Ferdinand,  III' 
du  nom. 

HEN'RI  11,  roi  de  Castille.  Voy.  Transtaimare. 

HENf{I  111,  roi  de  Castille,  surnommé  r!'H/7r?)îc, 
né  à  Bui'gos  en  l",7;i,  monta  sur  le  trône  le  10  oc- 
tobi'B  lù'JO ,  après  la  mort  de  son  pèie  Jean  l".  En- 
vironné pendant  sa  minorité  de  ministres  et  de 
parents  ambitieux ,  qui  abusèrent  de  leur  puis- 
sance et  le  retim-ent  en  quelque  sorte  prisonnier 
dans  son  palais,  ce  prince  se  vit  réduit  à  vendre  ses 
meubles  et  ses  bijoux  pour  pouvoir  se  procurer  le 
nécessaire.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  secouer  le  joug, 
il  les  réunit  dans  un  festin  et  les  menaça  de  la 
prison  et  même  de  la  mort  s'ils  ne  le  déclaraient 
pas  cà  l'instant  même  majeur.  Us  obéirent  à  cette 
injonction  ;  mais  ils  devinrent  dès  lors  ses  ennemis 
les  plus  acliarués.  Henri  les  vainquit  et  leur  par- 
donna deux  fois.  Voyant  que  sa  clémence  ne  fai- 
sait que  les  rendre  plus  insolents,  il  fit  enfermer 
le  duc  de  Bénavente  ,  son  grand  oncle,  dans  la  lom- 
de  Ségovie ,  relégua  le  comte  Gijon  ,  aussi  son 
oncle ,  d'après  l'arbitrage  de  Charles  VI  loi  de 
France,  dans  un  de  ses  domaines,  et  força  sa 
tante  l'infante  doua  Léonore  de  retourner  auprès 
de  son  époux  qui  élait  roi  de  Navarre;  l'arche- 
vêque de  Tolède  ,  son  premier  ministre  ,  s'était 
réconcilié  de  boruie  heure  avec  le  roi.  Le  royaume 
de  Castille  fut  aussi  un  instant  troublé  par  les  que- 
relles de  Benoît  XIU  et  de  Boniface  IV  qui  préten- 
daient tous  deux  au  saint  Siège.  Henri  s'était  dé- 
claré d'abord  pour  Boniface  ;  mais  ayant  été  excom- 
munié par  ce  pape ,  mécontent  de  ce  qu'en  sa  qua- 
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lite'  de  roi  de  Castille,  il  avait  voulu  régler  lui- 
même  les  aflaires  ecclésiastiques  de  son  royaume, 
il  se  tourna  du  côté  de  Benoit  Xlll.  Son  règne  se 
termina  par  une  guerre  avec  les  Portugais  (pii  s'é- 
taient enqKU'és  de  Badajos,  par  sui'prise,  quoique 
les  deux  pays  fussent  en  paix  :  Henri  les  défit  sur 
terre  et  sur  mer,  et  les  contraignit  de  demander 
la  paix.  Après  avoir  vu  son  royaume  désolé  par  la 
peste,  il  mourut  le  2.t  décembre  1  iOG  ,  emportant 
les  l'egrets  de  ses  peuples.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
le  palais  de  Madrid,  et  celui  dj  Piado  ;  il  avait 
picilésé  les  arts  et  fait  respecter  la  justice. 

HENHI  IV,  dit  Vl-npuissant  et'  le  Libéral,  et 
qu'on  devait  appeler  plutôt  le  Prodigue,  élait  fils 
de  Jean  II,  roi  de  Castille,  auquel  il  succéda  en 
MS4  ,  à  l'âge  de  50  ans.  Son  règne  fut  le  triomphe 
du  vice.  Jeanne  de  Portugal  ,  qu'il  avait  épousée 
après  la  répudiation  de  Blanche  de  Navnrre  sa  pre- 
mière femme,  ne  couvrait  ses  galanteries  d'aucun 
voile.  Heiu'i  ,  qui  voulait  avoir  des  enfants  à  qnel- 
ipie  prix  que  ce  fût ,  introduisit  lui-même  ,  dit-on, 
dans  le  lit  de  sa  femme,  Bertrand  de  la  Cneva, 
jeiuie  seigneur  ,  dont  le  sort  était  d'être  à  la  fois  le 
mignon  du  roi  et  l'amant  de  la  reine.  De  ce  com- 
merce naquit  une  fille,  nommée  Jeanne  Bertrand 
eut  poiu'  récompense  les  cliarges  les  plus  impor- 
tantes du  l'oyaiune.  Les  giands  muirnurèrent  et 
déposèrent  ce  simulacre  de  roi  ,  en  I  iO.").  Dans  un 
acte  solennel ,  on  dépouilla  son  effigie  de  tous  les 
attributs  de  le  royauté,  qu'on  adjugea  à  son  fière 
Alphonse.  Cette  cérémonie  fut  accompagnée  de 
toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles.  La  mort  du 
jeune  prince,  à  qui  les  conjurés  avaient  donné  le 
royaimie,  ne  mit  pas  fin  à  ces  troubles.  Le  loi  fut 
déclaré  impuissant,  et  sa  fille  Jeanne,  bâtarde  et 
née  d'adultère.  Plusieurs  grands  prétendaient  à  la 
royauté;  mais  les  mécontenis  résolurent  de  recon- 
naître Isabelle ,  sœiu-  du  roi ,  âgée  de  17  ans.  Le  roi 
ne  put  soitir  de  tant  de  troubles  qu'en  reconnais- 
saut  sa  sœur  Isabelle  pour  sa  seule  héritière  légi- 
time,  à  l'exclusion  de  Jeanne;  et  on  lui  laissa  le 
nom  de  roi  à  ce  prix.  Eu  vain  à  sa  mort ,  arrivée 
en  1471,  il  réclama  contre  ce  traité;  le  trône  resta 
à  Isabelle,  comme  efl'eclivement  la  justice  le  hii 
assignait.  Enriquez  del  Castillo  (I)  ,  le  IVre  de  la 
Croix,  et  Alphonse  de  Palerme  ,  ont  écrit  la  Chro- 
nique de  Henri  IV ,  mais  leurs  ouvrages  n'ont  ja- 
mais été  imprimés. 

HENRI  DE  LORRAINE  ,  comte  d'Harcourt,  d'Ar- 
magnac et  de  Brione ,  vicomte  de  Marsan ,  grand 
écuyerde  France,  était  fils  de  Charles  de  Lorraine  , 
duc  d'Elbeuf.  Après  s'être  signalé  à  la  bataille  de 
Prague  en  1620  ,  il  servit  en  qualité  de  volontaire 
dans  les  guerres  contre  les  huguenots.  Il  se  dis- 
tingua aux  sièges  de  Saint-Jean  d'Angeli ,  de  Mon- 
tauban,  de  l'île  de  Rhé  et  de  La  Rochelle.  Eu 
1029,  il  se  signala  à  l'attaque  du  Pas  de  Suze. 
Honoré  par  Louis  Xlll  du  collier  de  ses  ordres  eïi 
Iti-w,  il  le  paya  par  des  services  importants.  Un 
des  plus  considérables  fut  de  reprendre  en  1037  les 
îles  de  Lérins  sur  les  Espagnols,  contre  lesquels  il 
commandait  une   armée   navale.    Le   combat  de 

(IJ  La  Chronique  de  Caslillo  a  cHC*  imprimée,  Madrid ,.  n87 , 
in-'(. 
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Quiers  en  Piémont  l'an  1639,  le  3'  secours  de  Ca- 
sai, le  siège  de  Turin  en  KUO  ,  et  la  prise  de  Coni 
en  10 11  ,  ne  lui  actpiirent  pas  moins  de  gloire.  Le 
roi  voulant  le  récompenser,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Guienne  en  1042,  et  la  charge  de  grand 
ëcuyer  de  France  en  lOiô.  11  alla  la  même  année 
en  qualité  d'ambassadeur  en  Angleterre.  En  \tiVi 
il  fut  fait  vice-roi  de  Catalogne  ,  et  défit  à  la  ba- 
taille de  Llorens  les  Espagnols.  Peu  de  temps  après 
il  prit  Balaguer,  et  remporta  d'autres  avantages. 
Mais  le  siège  de  Lérida  en  IGiO  fui  moins  heureux 
pour  lui  :  il  y  perdit  son  canon  et  son  bagage  ,  et 
fut  obligé  de  le  levei'.  En  lGi9  il  fut  envoyé  dans 
les  Pays-Bas ,  où  il  prit  Condé  ,  Maubeuge ,  le  châ- 
teau de  l'Ecluse,  etc.  11  servit  ensuite  avec  beau- 
coup de  fidélité  en  Guienne  pendant  la  guerre  ci- 
vile, qui  désola  celte  province  en  lO^il  et  1032.  11  se 
procura  sur  la  fin  de  ses  jours  une  retraite  hono- 
rable dans  r.\njou  ,  dont  il  obtint  le  gouverne- 
nieul ,  et  mourut  subitement  dans  l'abbaye  de 
Royaumont  le  25  juillet  1000,  à  00  ans,  avec  la 
réputation  d'un  général  brave,  généreux,  intré- 
pide. 11  était  le  père  des  soldats;  et  au  milieu  d'une 
disette  affreuse ,  ses  domestiques  lui  ayant  procuié 
quelques  barils  de  vin,  il  les  envoya  aux  malades 
et  aux  blessés. 

HENRI  DE  LORRAINE ,  duc  de  Guise.  Voij. 
GciSE. 

HENRI  le  Lion  ,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe  ,  éten- 
dit sa  domination  en  ,\llemagne  depuis  l'Elbe  jus- 
qu'au Rhin,  et  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux 
frontières  de  l'Italie.  11  fit  constiuirc  des  ponts  sur 
le  Danube  ,  à  Ratisbonne  et  à  Lawerabourg  ,  et  dé- 
truisit presque  entièrement  les  Hénètes.  Frédéric 
Barberousse  ,  son  cousin -germain ,  suspecta  sa 
fidélité ,  le  déclara  criminel  de  lèse-majesté  en 
■1180,  et  le  dépouilla  de  ses  états.  Henri  fut  con- 
traint de  s'enfuir  vers  le  roi  d'Angleterre,  son  beau- 
frère  ,  qui  lui  fit  rendre  Brunswick  et  Lunebourg. 
11  mourut  en  119o,  avec  une  grande  réputation  de 
bravoure. 

•HENRI  ou  plutôt  FRÉDÉRIC-HENRI-LOUIS, 
prince  de  Prisse,  né  à  Beilin  le  18  janvier  1720, 
était  le  3'  Dis  de  Frédéric-Guillaume  1".  Dès  sa  jeu- 
nesse il  montra  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
tous  les  exercices  du  corps.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'élude  de  la  tactique  militaire  ,  et  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  de  17i2,  avec  le 
grade  de  colonel.  La  paix  bientôt  conclue  ne  lui 
permit  pas  d'acquérir  une  grande  expérience;  mais 
il  continua  ses  études  théoriques  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Dans  la  guerre  de  17ii  il  servit  aux 
côtés  de  Fiédéric  11  son  frère  comme  l'un  de  ses 
aides-de-camp ,  et  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Hohen-Friedberg.  En  1732  il  épousa  la  piincesse 
de  Hesse-Cassel ,  et  on  lui  asssigna  pour  résidence 
le  château  de  Rhinsberg ,  devenu  fameux  par  les 
hommes  à  talents  qu'il  y  attira.  11  ne  s'en  livra 
pas  moins  sans  relâche  à  l'étude  de  l'art  mili- 
taire ,  et  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  guerre  de 
sept  ans.  L'habileté  de  ses  manœuvres  excila  même 
la  jalousie  du  grand  Frédéric,  qui  lui  donna  des 
sujets  de  mécontentements,  tels,  qu'il  quitta  l'ar- 
mée, sous  prétexte  de  maladie,  et  resta  plusieurs 


mois  dans  l'inaction.  Cependant  l'état  fâcheux  des 
alfaires  l'appela  de  nouveau  à  la  tète  des  troupes  ,  et 
il  remporta  sur  les  Impéiiaux  ù  Freyberg ,  le  20  oc- 
tobre 1702,  une  victoire  éclatante  qui  amena  la 
paix.  Frédéric  lui  témoigna  dès-lors  plus  d'égard, 
et  dans  plusleuis  circonstances  lui  montra  beaucoup 
de  considération  et  d'estime  ;  mais  en  même  temps 
il  le  tenait  à  une  distance  respectueuse,  qui  lui 
ôtait  toute  influence.  11  le  consultait  dans  les  affaires 
délicates  ;  mais  il  ne  l'employait  que  rarement  et 
dans  les  circonstances  difficiles.  Craignant  une  rup- 
ture avec  la  Russie,  il  l'envoya  à  Sl.-Pétersbourg, 
et  le  prince  Henri  montra  dans  cette  négociation  la 
même  habileté  que  dans  la  conduite  des  aimées. 
Non-seulement  il  éloigna  de  Catherine  11  toute  idée 
de  guerre,  mais  il  détermina  encore,  avec  cette 
princesse ,  les  bases  du  premier  partage  de  la  Po- 
logne. A  l'époque  de  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  il  eut  le  commandement  de  l'armée  prus- 
sienne, et  pénétra  en  Bohême  ,  où  il  parvint  à  faire 
vivre  son  armée,  pondant  toute  la  campagne,  aux 
dépens  de  l'ennemi.  Quelque  temps  après,  chargé 
d'une  mission  près  de  la  cour  de  Versailles,  il  y 
fut  re(;n  de  la  manière  la  plus  honorable;  mais  il 
n'emporta  que  de  belles  promesses  qui  ne  se  réali- 
sèrent point.  Frédéric  mourut  bientôt  après;  le 
prince  Henri  se  l'endit  auprès  de  son  neveu  ,  dans 
l'espoir  de  s'emparer  du  timon  de  l'état;  mais  le 
jeune  roi,  jaloux  de  conserver  son  autorité,  ne  ré- 
pondit aux  empressements  de  son  oncle  que  par  des 
égards  respectueux,  qui  ne  le  consolèrent  point  de 
voir  son  ambition  déçue.  Son  château  de  Rhins- 
berg devint  alors  le  refuge  des  mécontents,  et  il 
disait  ouvertement,  que  «  son  neveu  était  un  gros 
»  imbécile ,  qui  se  laissait  tour  à  tour  subjuguer 
»  par  des  fenuiies ,  par  des  favoris  et  par  des 
1)  charlatans,  qui  abhorrait  le  travail,  et  qui  gros- 
»  sirait  la  tourbe  des  rois  fainéans.  »  Ces  propos 
lui  attirèrent  des  désagréments.  Cependant  le  roi 
de  Prusse ,  effrayé  des  progrès  des  armées  fi-an- 
çaises,  se  rapprocha  du  prince  Henri  et  le  chargea 
de  travailler  à  la  paix  qui  fut  conclue  à  Râle.  Fré- 
déric-Guillaume ne  survécut  pas  longtemps  à  cet 
événement.  Son  successeur  montra  beaucoup  d'é- 
gards et  de  déférence  pour  le  prince  Henri  ;  mais 
il  se  contenta  de  ses  respects ,  et  revenu  des  pro- 
jets ambitieux,  il  passa  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite.  Ami  des  arts  et  surtout 
de  la  musique  ,  il  eut  toujours  près  de  lui  des  ar- 
tistes célèbres  en  ce  genre.  11  mourut  à  Rhinsbeig 
le  3  août  1802.  Sa  vie  a  été  écrite  plusieurs  fois  en 
allemand  ,  il  en  a  paru  une  en  français  sous  le 
titre  de  Vie  privée  politique  et  militaire  du  prince 
Henri  de  Prusse ,  Paris  ,  1 809 ,  in-8. 

HENRI ,  ermite  du  12''  siècle  ,  adopta  les  erreurs 
de  Pierre  de  Bruys.  H  niait  que  le  baptême  fût  utile 
aux  enfants,  il  condamnait  l'usage  des  églises  et  des 
temples,  rejetait  le  culte  de  la  croix,  défendait  de 
célébrer  la  messe ,  et  enseignait  qu'il  ne  fallait 
point  prier  pour  les  morts.  La  violence  que  Pierre 
de  Bruys  avait  employée  pour  établir  sa  doctrine  ne 
lui  avait  pas  réussi  :  il  avait  été  brûlé  à  St. -Gilles. 
Henri ,  pour  se  faire  des  partisans,  prit  la  route  de 
l'insinuation  et  de  la  singularité.  H  était  encore 
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jeune  ,  il  avait  les  cheveux  courts  et  la  barbe  rase; 
il  était  grand  et  mal  habillé,  il  marchait  tète  et 
pieds  nus  ,  même  dans  la  plus  grande  rigueur  de 
l'hiver.  Son  visage  et  ses  yeux  étaient  agités  comme 
une  mer  orageuse.  11  avait  l'œil  ouvert,  la  voix 
forte  et  capable  d'épouvanter.  I,a  réputation  de  Henri 
se  répandit  dans  le  diocèse  du  Mans  ;  on  le  supplia 
d'y  aller  ,  et  il  y  envoya  deux  de  ses  disciples,  qui 
furent  reçus  du  peuple  comme  deux  anges.  Hemi 
s'y  rendit  ensuite,  fut  accueilli  avec  les  plus  giauds 
honneurs  ,  et  sut  se  faire  autoriser  à  prêclier  et  à 
enseigner  dans  ce  diocèse,  pendant  que  l'évèque, 
le  pieux  Hildebcrt ,  était  allé  à  Rome  pour  prier  le 
pape  de  lui  permettre  de  se  retirer  à  Cluni ,  ce 
qu'il  n'obtint  pas.  On  courut  en  fonle  aux  sermons 
de  l'hypocrite,  et  le  clergé  exhortait  le  peuple  à  y 
aller.  Lorsque  Henri  fut  sûr  de  la  confiance  du 
peuple  ,  il  enseigna  ses  erreur.s.  Ses  sermons  pro- 
duisirent im  effet  que  l'on  n'attendait  pas.  Le 
.peuple  entra  en  fureur  contre  le  clergé,  et  traita 
les  prêtres  ,  les  clianoines  et  les  clercs  comme  des 
excommuniés.  Car  c'est  toujours  à  rendre  odieux 
le  sacerdoce,  dépositaire  et  défenseur  naturel  des 
■vérités  religieuses  ,  que  s'attachent  les  apôtres  du 
mensonge.  On  refusait  de  rien  vendre  à  leurs  do- 
mestiques ;  on  voulait  abattre  leurs  maisons,  piller 
leurs  biens ,  et  les  lapider  ou  les  pendre.  Uuel- 
ques-uns  furent  traînés  dans  la  boue  et  battus 
cruellement.  Le  chapitre  du  Mans  défendit  à  Henri, 
sous  peine  d'excommunication,  de  prêcher  davan- 
tage; mais  ceux  (|ui  lui  notilièi'ent  cette  sentence, 
furent  maltraités ,  et  il  contiima  ses  prédications 
jusqu'au  retour  de  l'évèque  Hil(lel)ert  ,  qui  fut  vi- 
vement affligé  du  ravage  que  cet  hérésiarque  avait 
fait  dans  son  troupeau  ;  mais  en  peu  de  temps  il 
sut  regagner  la  confiance  de  ses  diocésains.  H  con- 
vainquit publiquement  Henri  d'ignorance  et  d'im- 
posture ,  et  l'obligea  de  quitter  son  diocèse.  11  avait 
été  convaincu  avant  le  retour  du  piélat  d'avoir 
commis  un  adullèie  le  jour  de  la  Pentecôte,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  crimes.  Le  pape  Eugène  111 
envoya,  en  1147,  un  légat  dans  ces  provinces. 
Saint  Bernard  s'y  rendit  en  même  temps,  pour 
garantir  les  peuples  des  erreurs  et  du  fanatisme  qui 
désolaient  ces  contrées.  Henri  prit  la  fuite;  mais  il 
fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  l'archevêché 
de  Toulouse  ,  où  il  mourut.  Les  henriciens ,  ses  dis- 
ciples ,  se  répandirent  dans  les  provinces  méridio- 
nales ,  et  ils  y  donnèrent  des  scènes  scandaleuses. 

HENRI  [JE  BAVIÈRE.    Voy.  les  articles  Bavière. 

HENRI  le  Bon  ,  instituteur  des  Fièies-Cordon- 
niers  ,  etc.  Toi/.  Buche. 

HENRI  DE  HUNTINGTON  ,  historien  anglais  du 
xn'  siècle,  fut  chanoine  de  Lincoln,  puis  archi- 
diacre de  Huntington.  On  a  de  lui  :  une  Histoire. 
d'Angleterre  ,  qui  finit  à  l'an  1151,  et  qui  fut  pu- 
bliée par  Savil  en  1596,  in-fol.,  dans  les  Renim 
anglicarum  scriptores  ;  un  petit  traité  du  Mépris 
du  monde,  etc.  :  ces  productions  sont  en  latin  et 
médiociement  écrites. 

HENRI  DE  SI  ZE ,  surnommé  dans  son  temps  la 

Source  et  la  splendeur  du  droit  ,  était  cardinal  et 

évêque  d'Ostie ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  d'Os- 

tiensis.  Il  avait  été  archevêque  d'Embrun  ,  et  il 

Tome  IV. 


mourut  en  1271.  On  a  de  lui  nue  somme  dti  droit 
canonique  et  civil,  connue  sous  le  nom  de  Somme, 
dorée  ,  qu'il  composa  par  ordre  du  pape  Alexan- 
dre IV.  On  en  a  trois  éditions,  Rome,  1473;  Bàle  , 
1370  et  Lyon,  1.')!I7,  "1  tom.  in-fol.  Les  canonistes 
la  consultent  utilement.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Henri  Suzon  ,  dominicain  <lu  \\\'  siècle, 
dont  nous  avons  divers  ouvrages  mgstiiiues  ,  tra- 
duits en  français  en  2  vol.  in-12.  C'était  un  homme 
pieux,  qui  mom'ut  en  15Gfi.   Toi/.  Suson. 

HENRI  DE  CUELDRE ,  fils  de  Henri  IV,  comte 
de  (jueldre  et  de  Marguerite  de  Biabant,  fut  élevé 
en  I2i7  sur  le  siège  épiscopal  de  Liège,  qu'il  dés- 
honora par  sa  vie  licencieuse  et  par  ses  violences. 
Il  maltraita  le  vertueux  Thibaut,  son  archidiacre, 
qui  s'élevait  contre  ses  débauches,  et  l'obligea  de 
quitter  le  pays  (l'oi/.  Grécoire  X).  Privé  de  son 
siège  au  concile  de  Lyon,  il  continua  à  scandaliser 
les  peuples,  et  mourut  en  1284. 

HENRI  DE  GAND  était  de  cette  ville ,  et  son  nom 
de  famille  était  Goëlhals.  Il  fut  docteur  et  profes- 
seur de  Soibonne,  puis  archidiacre  de  Tournay,  où 
il  mourut  en  12915,  à  7(5  ans,  avec  le  surnom  de 
Doclor  sotemnis.  On  a  de  lui  :  Traité  des  hommes 
illustres,  pour  servir  de  suite  h  ceux  de  saint  Jérôme 
et  de  Sigebert ,  et  imprimé  avec  une  Soinme  de 
théologie,  Paris,  ■1518-19,  in-fol.,  Anvers,  1C59, 
in-fol.,  avec  des  notes  d'Aubert  Le  Mire  ;  une 
Théologie  quodiibéliquc  (Quodliheia  theologia),  Paris, 
1518,  in-fol.,  réimprimée  avec  un  commentaire 
à  Venise,  IGI.'J,  2  vol.  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage 
est  assez  bon,  et  l'emporte  sur  la  plupart  des 
ouvrages  des  théologiens  du  temps  de  Henri  de 
Gand.  Vital  Zuccolins  de  Padoiie,  de  l'ordre  des 
camaldules,  en  a  donné  une  nouvelle  édition  avec 
des  commentaires.  C'est  mal  à  propos  qu'il  fait 
Henri  religieux  de  l'ordre  desservîtes.  Cette  famille 
de  Goètlials,  établie  dans  la  ville  de  Gand,  depuis 
environ  700  ans,  est  une  des  plus  honorables  de  la 
Flandre.  Elle  a  fourni  d'excellents  sujets  à  l'Eglise, 
à  la  magistrature  et  à  la  république  des  letties.  Elle 
est  connue  dans  l'histoire  sous  les  dénominations 
diverses  de  Gredals  ,  Gottals ,  Algoethus ,  Eucolus  , 
Eutracheletis  et  Panagalhus. 

HENRI  DE  HERVORDE,  ainsi  appelé  du  lieu  de 
sa  naissance  en  Westplialie  ,  religieux  de  Saint-Do- 
minique, s'est  fait  un  nom  par  une  chronique  in- 
titulée :  De  fastis  illustribus ,  Helmstadt ,  1620,  in- 4. 
Elle  remonte  an  commencement  du  monde,  et  finit 
à  l'an  1325.  H  mourut  à  Minden  en  Saxe,  le  9  oc- 
tobre 1570. 

HENRI  BOICH  ,  jurisconsulte  du  xiV^  siècle,  natif 
de  St.-Pol  de  Léon  en  Bretagne,  est  auteur  d'un 
Commentaire  sur  les  décrétales,  imprimé  à  Venise 
en  1,576,  in-fol.,  et  très-peu  consulté. 

HENRI  D'URIMARIA,  théologien  du  xiv»  siècle, 
natif  de  ïhnringe,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  laissa  divers  ouvrages  de  piété,  dont 
quelques-uns  sont  restés  manusciits. 

HENRI  HARPIL'S,  pieux  cordelier,  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  était  de  Herph ,  village  de  Biabant ,  fit 
paraître  un  zèle  éniinent  dans  la  direction  des  âmes, 
et  mourut  à  Matines  en  1477.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  piété,  éciits  en  flamand,  et 
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traduits  en  latin  et  en  Trançais.  Sa  Théologie  mys- 
tique a  été  traduite  en  Français  par  La  Mutte-Ro- 
mancour,  Paris,  1617,  in-i. 

HENRI  DÉCOSSE.   \'oij.  Scrimger. 

HENRI  DE  GORICHEM  ,  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il 
était  de  Gorcinn  en  Hollande,  anciennement  Gori- 
chem ,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à  Co- 
logne,  et  fut  vice-chancelier  de  cette  irnivei^sité  en 
1420.  11  mourut  dans  cette  ville  en  1  iôl.  On  a  de 
lui  :  De  cœremoniis  ecdesiasticis ,  Cologne,  1303, 
in-i  ;  De  celebritale  feslortim  ;  Conclusiones  et  con- 
cordantiœ  Bibliorum  ac  Canoinim  in  libres  Magisiri 
sentent iarum,  Venise,  130(),  in  fol.;un  Traité  des 
superstitions ,  inséré  dans  le  Malteus  nialeficarum, 
Lyon,  iam. 

HENRI  (Matthieu),  ministre  presbytérien  ,  né  en 
■1663 ,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  savantes, 
pour  mieux  comprendre  l'Ecriture  sainte,  ou  plutôt 
pour  trouver,  comme  tous  les  sectaires ,  de  quoi 
élayer  des  erreurs  ou  des  explications  paradoxales  , 
en  dépit  des  anciennes  versions.  11  mourut  à  Chesler 
en  1714,  après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  ceux  de  sa  secte  distinguent  :  Expo- 
sition de  la  Bible  ,  5  vol.  in-fol.;  Discours  sur  la 
natiire  du  schisme,  1689;  Vie  de  Philippe  Henri, 
•1606.  C'est  la  vie  de  son  père  ,  un  des  fondateurs  du 
presbytérianisme  en  .Angle! erre,  appelé  par  ^s  sec- 
tateurs le  bon  Henri  :  mais  les  opérations  de  la  secte 
n'ont  pas  répondu  à  cette  épilhète. 

HENRI  DE  SAINT-IGNACE .  carme  de  la  ville 
d'Ath  eu  Flandre  ,  enseigna  la  théologie  avec  répu- 
tation, et  passa  par  les  charges  les  plus  considéra- 
bles de  son  ordre.  11  lit  un  long  séjour  à  Rome ,  au 
commencement  du  pontificat  de  Clément  XI ,  et 
mourut  à  la  Gavée ,  maison  des  carmes ,  près  de 
Liège  ,  vers  1720,  dans  un  âge  très-avancé.  Sa  prin- 
cipale production  est  tm  corps  complet  de  théologie 
morale,  assez  méthodique,  sous  le  titre  à'Ethica 
amoris ,  Liège,  1709,  en  3  vol.  in-fol.  11  y  a  des 
choses  que  des  théologiens  n'ont  pas  trouvées 
exactes;  il  a  été  prohibé  à  Rome  en  171  i  et  1722. 
On  a  encore  de  lui  :  un  autre  livre  de  théologie, 
intitulé  :  Theologia  vêtus .  fuiulamentalis ,  ad  metitem 
resoluti  doctoris  J.  de  Bachone ,  Liège,  1677,  in-fol.; 
Mûtinismus  projligatus  ,  Liège,  1715,  2  vol.  in-8; 
Arles  jesuiticœ  in  sustinendis  novitalibus.  laxitati- 
busquc  sociorum  ,  Strasbourg,  1717;  Tuba  magna 
mirum  clangens  sonum...  De  necessitate  reformandi 
societatem  Jesu,  per  Liber inm  Candidum.  C'est  un 
j'ccueil  de  pièces  pleines  d'aniinositès  et  peu  con- 
formes à  la  doctrine  de  VElhica  amoris.  Les  gens 
du  parti  estiment  l'édition  de  1617,  en  2  gros  vol. 
in-12.  Henri  de  Saint-Ignace  se  déclare  hautement 
dans  ses  écrits  pour  la  cause  et  les  sentiments  de 
M.  .\rnauld  et  du  P.  Quesnel. 

HENRI  (  Nicolas),  né  h  Verdun  en  1692  ,  profes- 
seur d'hébreu  au  collège  royal  en  1725,  mort  à 
Paris  de  la  chute  d'un  entablement  en  1732,  a 
donné  une  édition  estimée  de  la  Bible  de  Vatable , 
Paris,  1727  et  1713,  en  2  vol.  in-fol.  Elle  est  enri- 
chie de  notes  de  dillèrents  interprètes,  et  contient 
deux  versions  :  l'ancienne,  qui  est  la  Vulgale,  et  la 
nouvelle,  qui  est  colle  de  Pagnin.  Cette  édition  a 
coûté  bien   des    recherches   à  l'éditeur,  mais  elle 


n'est  pas  à  l'abri  do  toute  censure.  11  est  encore  au- 
teur d'ime  Grammaire  hébràûjue. 

HE.NRI  (  Pierre-Joseph  )  ,  né  à  Ch.àtelct ,  au  pays 
de  Liège,  le  12  décembre  1711  ,  fit  son  cours  de 
théologie  à  l'université  de  Lonvain  ,  et  fut  nommé 
à  la  cure  de  Suiice ,  qu'il  administra  pendant  iO  ans. 
11  y  remplit  dignement  les  devoirs  d'un  pasteur 
vigilant  et  zélé  pour  le  salut  de  son  troupeau.  Sa 
charité  industrieuse  à  prévenir  les  désordres  de  la 
jeunesse,  lui  faisait  réunir  souvent  celle  de  son  vil- 
lage dans  quelque  lieu  particuliei',  et  il  y  présidait 
lui-même  aux  divertissements  innocents  que  l'on 
y  prenait.  Son  principal  soin  était  que  ses  paiois- 
siens  fussent  parfaitement  instruits  des  vérités  de  la 
religion  ;  il  ne  négligeait  rien  poin-  entietenir  dans 
ceux  d'un  âge  avancé  les  connaissances  salutaires 
dont  ses  catécliismes  avaient  si  bien  éclairé  l'en- 
fance. Cet  homme  respectable  s'est  vu  réduit  à  vivre 
d'aumônes  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
il  mourut  en  1791,  à  Namur,  où  il  s'était  retiré  ac- 
cablé d'Infirmités.  On  a  de  Un  :  De  doctrina  sacra, 
Louvain,  1771  ,  petit  in-12;  Explications  sur  le 
catéchisme  des  diocèses  de  Liège ,  Cambrai  et  Namur, 
dont  la  i"  édition  a  paru  à  Liège  en  1780,  i  vol. 
in-12;  Instruction  familière,  dogmatique  et  morale 
sur  les  quatre  parties  de  la  doctrine  chrétienne , 
Rouen,  1783,  et  Liège,  1785,  i  vol.  in-12;  Dis- 
cours familiers  sur  divers  sujets  de  morale ,  Liège  , 
1786,  Rouen,  1787,  in-12.  Ce  dernier  volume  se 
joint  aux  quatre  précédents  pour  former  un  recueil 
de  discours  et  d'instructions  sur  toutes  les  vérités  de 
la  foi,  très -bien  appropriés  à  l'intelligence  du 
peuple.  11  en  a  paru  une  édition  ,  oii  quelques  ex- 
pressions vieillies  ont  été  changées,  Lille,  1822, 
3  vol. 

HENRIET  (Protais),  savant  récollet  français, 
mort  en  1688,  est  auteur  d'une  Harmonie  évangé- 
lique .  avec  des  noies  littérales  et  morales,  et  d'au- 
tres ouvrages  connus. 

'  HENRIET  (  Israël  ),  graveur  et  marchand  d'es- 
tampes ,  né  à  Nancy  en  1608,  reçut  les  premières 
leçons  de  dessin  de  Claude  Henriet  son  père ,  habile 
peintre  sur  vitraux.  Il  étudia  ensuite  sous  Antoine 
Tempesie  en  Italie;  il  fut  choisi  pour  enseigner  le 
dessin  à  Louis  XIV,  et  mourut  à  Paris  en  1661. 
Lié  d'amitié  avec  Callot,  il  paivint  à  l'imiter,  au 
point  qu'on  distingue  à  peine  ses  copies  des  ori- 
ginaux. On  cite  parmi  ses  ouvrages  VHistoire  de 
l'Enfant  prodigue ,  suite  d'estampes  attribuée  à 
Callot  par  divers  catalographcs. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  reine  d'An- 
gleterre, fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mèdicis, 
naquit  en  1609,  et  fut  mariée  en  1623  à  Charles  1'', 
roi  d'Angleterre.  Les  amertumes  qui  suivirent  les 
premières  douceurs  de  son  état,  furent  si  cuisantes, 
qu'elle  se  donna  elle-même  la  qualité  de  reine  mal- 
heureuse. Ou  rejeta  sur  elle  le  penchant  qu'on  attri- 
buait à  Charles  !"■  pour  la  religion  catholique,  et 
on  se  déchaîna  avec  fureur  ;  mais  elle  ne  répondit 
à  ces  outrages  que  par  des  bienfaits.  Quelques-uns 
de  ses  courtisans  lui  proposant  de  faire  un  exemple 
sur  les  plus  furieux  :  //  faut ,  disait -elle,  que  j'en 
serve  aussi.  Peut-on  mieux  faire  sentir  son  autorité  , 
qu'en  faisant  du  bien  à  ceux  qui  nous  persécutent? 
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Elle  ne  votilait  pas  même  qu'on  lui  dit  les  noms 
de  quel(]uos  poisonnes  qui  la  reiulaicnt  odieuse 
aux  piiucipaux  de  la  cour.  «Je  vous  le  défends, 
»  disail-ello  ;  s'ils  me  haïssent,  leur  haine  ne  du- 
»  rcra  peut-être  pas  toujours,  et  s'il  leur  reste 
»  quelijne  sentiment  d'hoimeur,  ils  auront  honte 
«  de  tourmenter  une  femme,  qui  prend  si  peu  de 
»  précaution  pour  se  défendre.  »  Cependant  le  feu 
de  la  gueire  civile  embrasait  toute  l'Angleterre. 
Le  roi,  toute  la  famille  loyale,  avaient  été  obligés 
de  quitter  Londres.  La  reine  passe  en  Hollande  , 
vend  ses  meubles  et  ses  pierreries,  et  achète  des 
vivres  et  des  munitions  ,  dont  elle  chargea  plu- 
sieui's  vaisseaux.  Après  avoir  étonné  les  Hollandais 
par  son  intrépidité  et  son  activité,  elle  partit  pour 
l'Angleterre.  Lne  furieuse  tempête  vint  l'assaillir, 
mais  sans  la  décourager.  Elle  se  tint  autant  qu'elle 
put  sur  le  tillac  du  vaisseau  ,  au  milieu  de  l'orage, 
pour  animer  ses  troupes,  disant  agréablement  que 
les  reines  ne  se  noyaient  /jns  (  reines  ou  raines  se  di- 
sait alors  poiu'  grenouilles,  ranœ).  Enfin,  après 
avoir  essuyé  une  fonle  de  traverses  et  de  périls, 
elle  passa  on  France  l'an  l(ii{.  Le  mauvais  état 
des  alTaires  de  la  leine  Anne  d'Autriche  ne  lui 
permit  pas  de  donner  à  sa  belle -sœur,  dans  les 
troubles  de  la  Fronde ,  les  secours  qu'elle  aurait 
accordés  à  ses  infortunes;  et  la  tille  d'un  roi  de 
France,  épouse  d'un  roi  d'Angleterie ,  se  vit  con- 
trainte, comme  elle  le  disait  elle-même,  de  de- 
mander une  aumône  au  parlement  pour  pouvoir  sub- 
sister. La  mort  funeste  de  son  mari,  exécuté  en 
■ICi'J,  fut  un  nouveau  surcroit  de  douleur;  mais 
elle  eut  en  KiCO  la  consolation  avant  sa  mort  de 
voir  rétablir  Charles  11,  son  fils,  sur  le  tr(kie  de 
ses  pères.  Elle  fit  deux  voyages  en  Angleterre;  et 
après  avoir  demeuré  quelques  jours  à  la  cour  do 
France,  elle  se  retira  à  la  Visitation  de  Chaillot. 
Elle  y  mourut  eu  1069,  à  GO  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  St. -Denis  par  ordre  de  Louis  XIV.  Bos- 
suet  prouoni^a  son  oraison  funèbre  eu  présence  de 
Monsieur  et  de  Madame.  Elle  a  été  souvent  réim- 
primée avec  des  notices  sur  Henriette  de  France  , 
dans  le  recueil  des  Oraisons  funèbres  de  ce  grand 
orateur.  On  a  une  histoire  de  Henriette-Marie  avec 
un  journal  de  sa  vie  par  C.  C,  Paris,  ICOfl,  1693, 
in-8. 

HENRIETTE -ANNE  D'ANGLETERRE,  duchesse 
d'Orléans,  était  la  dernière  des  enfants  de  Charles  l"', 
roi  d'Angleterre ,  et  de  Henriette  de  Fiance  (  voy. 
l'article  précédent).  Elle  naquit  à  Exeler  en  ICii, 
dans  le  temps  que  le  roi  son  père  était  aux  prises 
avec  ses  sujets  ingrats  et  rebelles.  La  reine ,  sa 
mère,  accoucha  d'elle  dans  un  camp,  au  milieu 
des  ennemis  qui  la  poursuivaient.  Obligée  de  fuir, 
elle  laissa  sa  fille  ,  qui  demeura  prisonnière,  quinze 
jours  après  sa  naissance.  Au  bout  d'environ  deux 
ans,  elle  fut  heureusement  délivrée  de  cette  capti- 
vité par  l'adresse  de  sa  gouvernante.  Elevée  en 
France  sous  les  yeux  de  sa  mère,  elle  étonna  bientôt 
par  les  agréments  qu'on  découvrit  dans  son  esprit 
et  dans  ses  manières.  Philippe  de  France,  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Louis  XIV,  l'épousa  en  1661  ;  mais 
ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Le  roi  qui  se  plai- 
sait beaucoup  avec  elle  ,  lia  tm  commerce  étroit 
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d'amitié  et  de  bel-esprit.  Il  lui  donnait  souvent  des 
fêtes,  il  lui  envoyait  des  vers.  Cette  intelligence  si 
intime  jeta  des  alarmes  dans  la  famille  royale.  Le 
roi  se  vit  obligé  de  réduire  l'éclat  de  ce  commerce 
à  nu  fonds  d'estime  et  d'amitié  ,  qui  ne  s'altéra  ja- 
mais. Louis  XIV  se  servit  depuis  de  Madame  pour 
faire  un  traité  avec  rAngletcrre  contre  la  Hollande. 
La  princesse,  qui  avait  sur  Charles  11,  son  frère, 
le  pouvoir  que  donnent  l'esprit  le  plus  insinuant 
et  le  cœur  le  plus  tendre  ,  s'embarqua  à  Dunkerque, 
chargée  du  secret  de  l'état.  Elle  alla  voir  Charles  à 
Cantorbéry ,  et  revint  avec  la  gloire  du  succès.  Elle 
en  jouissait,  lorsqu'une  mort  subite  l'enleva  à  l'âge 
de  !2I)  ans,  à  St.-Cloud,  en  1670.  La  coin-  fut  dans 
une  douleur  et  une  consternation,  que  le  geni'e  do 
mort  augmentait;  car  Henriette  s'était  crue  empoi- 
sonnée ,  et  elle  l'était  en  effet ,  non  par  le  duc  d'Or- 
léans, comme  on  l'a  répandu  d'abord;  mais,  si  l'on 
en  croit  le  duc  de  Saint-Simon,  par  le  chevalier 
de  Lorraine.  Celui-ci  avait  succédé  au  comte  de 
Guiclie  dans  la  bienveillance  de  Monsieur.  Il  gou- 
vernait despotiquement  ce  prince,  et,  par  de  faux 
rapports,  entretenait  sa  froideur  envers  Madame, 
qui  s'en  plaignit  au  roi;  le  chevalier  fut  exilé.  On 
raconte  que,  dans  son  dépit,  il  dépêcha  de  Rome 
un  certain  Morelli  pourvu  d'un  poison  subtil  qu'il 
remit  à  deux  amis  du  chevalier,  de  la  maison  de 
Monsieur.  L'un  de  ces  scélérats  jeta  le  poison  dans 
un  verre  d'eau  de  chicorée,  que  Madame  prenait 
assez  ordinairement  le  matin.  Le  jour  de  sa  mort  , 
Madame  en  avait  bu  ,  et  aussitôt  après,  elle  éprouva 
à  l'estomac  des  douleurs  aiguës ,  et  s'écria  qu'elle 
était  empoisonnée.  Bossuet  a  fait  son  oraison  fu- 
nèbre. C'est  un  excellent  tableau  de  la  vanité  des 
grandeurs  humaines.  Toute  la  cour  fut  émue  par 
la  touchante  paraphrase  de  ces  mots  de  l'Ecriture  : 
Omnes  morimur  et  quasi  aquœ  dilabimur.  A  ces  pa- 
roles :  «  0  nuit  désastreuse  ,  nuit  effroyable  !  où 
»  retentit  tout-à-coup  ,  comme  un  éclat  de  ton- 
))  nerre  ,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
»  meurt!  Madame  est  morte!  »,  tout  le  monde 
fondit  eu  larmes.  M™=  de  La  Fayette  a  donné  VHis- 
toire  de  cette  princesse,  1  vol  ;  il  ne  faut  y  cher- 
cher l'exactitude  de  l'histoire  que  dans  les  détails 
de  la  fin  de  la  princesse.  L'abbé  Feuillet  qui  assista 
la  princesse  dans  ses  derniers  moments  a  publié 
im  discours  funèbre,  précédé  de  la  relation  de  sa 
mort ,  Paris  ,  1686. 

*  HENRION  (Denis),  mathématicien,  né  vers  la  fin 
du  XVI''  siècle,  enseigna  les  mathématiques  à  Paris, 
devint  ingénieur  du  prince  d'Orange,  et  mourut 
vers  IGiO.  Ou  lui  doit  une  des  premières  traductions 
à" Eiiclide ,  qui,  faute  d'une  meilleure,  a  été  long- 
temps employée  dans  les  écoles.  C'est  lui  qui  fit 
connaître  en  France  la  théorie  des  loyari t fîmes ,  in- 
ventée par  Neper.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  Mémoires  mathématiques 
recueillis  en  faveur  de  la  noblesse  française,  1612, 
in-i,  l62"-27,  in-8;  les  quinze  livres  d'Euclide  , 
traduits  du  latin  en  français,  1615  et  1621 ,  in-8, 
réimprimés  avec  les  Eléments  et  les  Données  d'Eu- 
clide sous  le  litre  d'Eléments  géométriques  d'Euclide , 
Rouen,  1649,  et  Paris,  1683,  2  vol.  in-8;  Cosmo- 
graphie, 1020  et  1626,  in-8;  Usage  du  compas  de 
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proportions,  16'1 ,  in-8,  qui  a  obtenu  un  grand 
nombre  d'éditions;  Traité  des  logarithmes,  1626, 
in-S  ;  Traité  des  triangles  sphériques ,  1617,  in-8, 
etc. 

•  HENRION  DE  PANSEY  (  Picrre-Paul-Nicolas , 
baron  ) ,  président  de  la  cour  do  cassation ,  né  le 
22  avril  1742,  à  Tréveray  près  de  Ligny  ,  étudia  le 
droit  à  Pont-à-Mousson ,  et  vint  à  Paris  au  mois  de 
novembre  1762.  Reçu,  l'année  suivante,  avocat, 
il  fut  inscrit  sur  le  tableau  quatre  ans  après,  sans 
pouvoir  parvenir  à  se  faire  connaître.  Enfin  parut 
son  Traité  des  Fiefs ,  de  Dumoulin  .  analysé  et  con- 
féré avec  d'autres  feudistes,  en  1775,  in-4,  qui  dé- 
cida sa  ri'putation.  11  l'avait  dédié  à  M.  Mole  de 
Champlatreux,  fils  du  premier  président  du  parle- 
ment exilé.  Le  chancelier  Maupeou  vit  dans  cet 
hommage  une  sorte  de  protestation  contre  le  coup 
d'état  dont  il  avait  été  l'instigateur.  Le  censeur  re- 
fusa d'approuver  la  dédicace,  et  le  lieutenant  de 
police  en  ordonna  la  suppression.  Cependant  on 
s'arracha  dans  le  public  le  petit  nombre  d'exem- 
plaires qui  avait  échappé  aux  recherches  de  l'auto- 
rité, et  l'ouvrage  obtint  un  succès  de  vogue.  Dès- 
lors  Henrion  se  vit  consulté  sur  les  questions  les 
plus  importantes.  Il  poursuivit  ses  travaux  sur  la 
féodalité ,  et  donna  un  grand  nombre  d'excellents 
articles  dans  le  Uépertoire  de  Guyot.  Il  s'occupa 
de  compléter  son  Traité  des  fiefs  par  ses  Disserta- 
tions féodales,  dont  deux  volumes  avaient  déjà  paru  , 
lorsque  la  révolution  détruisit  l'intérêt  attaché  à  ses 
recherches.  Mais  l'ouvrage  tel  qu'il  existe,  n'en  est 
pas  moins  un  livre  précieux  que  les  jurisconsultes 
étudieront  toujours  avec  fruit.  Retiré  dans  son  do- 
maine de  Pansey,  près  de  Joinville,  il  y  demeura 
pendant  la  terreur.  Nommé  sous  le  Directoire  ad- 
ministrateur de  la  Haute-Marne,  il  se  fit  estimer 
par  sa  modération  et  sa  vigilance  impartiale.  Plus 
tard ,  il  professa  la  législation  à  l'école  de  Chau- 
inont,  et  goûta  le  plaisir  de  voir  ses  leçons  suivies 
par  de  nonibieux  élèves.  Après  le  18  biumaire,  il 
devint  membre  de  la  cour  de  cassation,  qu'il  fut 
appelé  à  présider  dans  le  mois  de  février  1809. 
L'empereur  le  nomma  conseiller  d'état,  et  lui  ac- 
corda le  diplôme  de  baron  et  la  croix  d'officier  de 
la  légion-d'honneur.  Charles  X  voulut  récompenser 
son  profond  savoir  et  son  beau  caractère ,  en  l'ap- 
pelant en  1828  au  poste  éininent  de  président  de  la 
cour  de  cassation,  vacant  par  la  mort  de  Desèze. 
Henrion  est  mort  à  Paris  le  23  avril  1829  dans  sa 
88'  année.  On  a  de  lui  :  les  Eloges  de  Dumoulin  et  de 
Mathieu-Molé  ;  Mémoire  pour  un  nègre  qui  réclamait 
sa  liberté,  en  vertu  de  ce  principe  de  notre  droit 
public  :  celui-là  est  libre  qui  met  le  pied  en  France, 
^770;  Traité  des  fiefs,  1773  ;  Dissertations  féodales; 
Des  pairs  de  France  et  de  l'ancienne  constitution 
française,  1818,  in-8;  De  l'autorité  judiciaire  dans 
les  gouvernements  inonarchiques .  Paris,  1818,  in-l; 
1827,  3'  édit,  2  vol.  in-8.  L'objet  de  ce  livre,  plein 
de  recherches,  est  de  déterminer  la  compétence 
judiciaire,  et  d'établir  la  légalité  du  conseil  d'état. 
Ce  corps  avait  été  supprimé  en  1791,  et  Lanjuinais 
disait  que  Napoléon  ne  l'avait  rétabli  que  dans  l'in- 
tention de  se  ménager  une  autorité  plus  absolue. 
De  la  compétence  des  juges -de -paix ,  1827,  in-8, 


S'  édit.;  cet  ouvrage,  regardé  comme  classique  ,  a 
été  traduit  en  italien  et  en  allemand  ;  Du  pouvoir 
municijial  et  de  la  police  intérieure  des  communes , 
1820,  in-8;  2'  édit.,  182i;  Des  biens  communaux 
et  de  la  police  rurale  et  forestière,  182o,  in-8, 
2«  édit.;  Des  Assemblées  nationales  en  France ,  de- 
puis l'établissement  de  la  monarcltie  jusqu'en  1814, 
Paris,  1827,  in-8;  2'  édit.,  1829,  2  vol.  in-8;  Du 
régime  des  bois  communaux  selon  le  nouveau  code 
forestier,  1827,  in-8;  des  Mémoires  et  des  Plaidoyers 
réimprimés  dans  les  Ayinales  du  Barreau  français. 
On  lui  attribue  les  Eloges  de  l'abbé  Pluche  et  du 
maréchal  de  hnrendhal,  dans  la  Galerie  française, 
1771-1772,  2  vol.  in-fol. 

*  HENRIOT  (François  ),  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  né  en  1761  à  Nanterre,  fut  un 
de  ces  brigands ,  sortis  de  la  fange  ,  qui  firent  gémir 
la  France  sous  le  poids  de  leur  tyrannie.  D'abord 
domestique  ,  sa  mauvaise  conduite  le  Ot  renvoyer 
de  chez  presque  tous  ses  maîtres.  Alors  il  obtint 
une  place  aux  barrières,  et  lorsque  la  révoluMon 
éclata,  il  se  joignit  à  ceu\  qui  les  brûlèrent  (lôjuillet 
1789).  Depuis  il  fut  à  la  tète  de  tous  les  mouve- 
ments séditieux.  Dans  les  journées  des  2  et  5  sep- 
tembre il  dirigea  les  massacres  qui  eurent  lieu  dans 
la  maison  des  carmes  ,  et  fit  délivrer  des  mandats 
de  paiement  aux  assassins  qui  avaient  égorgé 
les  prêtres  réunis  dans  le  séminaire  de  Saint-Fir- 
min.  Digne  ami  du  polonais  Lazowski,  qui,  le 
10  août,  .s'était  fait  remarquer  par  sa  férocité,  et 
qui  plus  tard  fut  un  des  assassins  des  prisonniers 
d'Orléans,  il  obtint  pour  lui  les  honneurs  funèbres. 
L'affreux  proconsul  Carrier  n'était,  selon  lui ,  qu'un 
modéré,  parce  qu'il  avait  envoyé  à  Paris,  au  lieu 
de  les  faire  fusiller,  94  Nantais,  accusés  de  fédé- 
ralisme, mais  qui  avaient  défendu  Nantes  contre 
les  Vendéens  avec  énergie.  Henriot  devenu  par  ses 
crimes  un  homme  important,  fut  nommé  chef  de 
la  force  armée  et  ensuite  commandant  provisoire 
de  la  garde  nationale,  ou  plutôt  des  rassemble- 
ments popidaires  auxquels  on  donnait  ce  nom.  Au 
31  mai,  il  se  mit  à  leur  tète  et  les  dirigea  contre 
la  Convention  ,  pour  la  forcer  de  proscrire  les  chefs 
de  la  Gironde.  En  vain  le  président,  à  la  tète  de 
l'assemblée,  cssaya-t-il  de  sortir  pour  calmer  la 
multitude.  «  Le  peuple  ne  s'est  pas  levé,  répondit 
1)  Henriot,  pour  entendie  des  phrases,  il  veut  des 
»  victimes,  .\llons,  canonniers,  à  vos  pièces!  »  La 
Convention  effrayée  rentra  dans  la  salle ,  et  signa 
la  proscription  de  22  de  ses  membres.  Dévoué  à 
Robespierre,  il  l'aida  à  proscrire  Danton,  HéLert 
et  tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Le  9  ther- 
midor même  ,  il  conduisit  à  l'échafaud  40  à  SO  vic- 
times, et  malgré  les  réclamations  qui  s'élevaient 
en  leur  faveur,  il  les  fit  exécuter.  De  retour  de 
cette  expédition  sanglante,  il  courut  au  secours 
de  Robespierre ,  déjà  proscrit ,  que  ses  partisans 
avaient  enlevé  et  conduit  à  la  commune;  mais  tous 
ses  efforts  et  ses  cris  aux  armes  !  rive  Pobespierre  ! 
ne  purent  soulever  la  multitude.  Abandonné  des 
siens ,  il  fut  arrêté  par  cinq  gendarmes  ;  délivré  par 
Coftinhal  [voy.  ce  nom  ),  il  sauta  sur  le  premier 
cheval  qui  se  tiouva  sous  sa  main,  et,  rencontrant 
une  compagnie  de  canonniers,  il  leur  ordonna  de 


HEN 


373 


HEN 


pointer  leurs  pièces  contre  la  Convention  :  mais  il 
n'osa  leur  ordonner  de  tirer,  croyant  s'apcicevoir 
qu'ils  n'étaient  pas  disposés  à  lui  obéir.  Un  parti 
plus  puissant  que  le  sien ,  se  formait  lapidement. 
La  terreur  le  saisit  à  son  tour.  11  se  retira  à  la 
commune;  mais  soit  (]u'il  fût  ivre,  soit  qu'il  eût 
perdu  la  tète  ,  il  ne  prit  aucune  des  mesures  qui 
pouvaient  sauver  son  parti.  Coflinhal,  indigné,  le 
saisit  au  milieu  du  corps  et  le  jeta  dans  l'égoùt  de 
l'hôtel  do  ville,  où  il  fut  ramassé,  et  conduit  à 
l'échafaud  avec  Robespierre,  le  28  juillet  17'Ji,  11 
avait  alors  55  ans. 

'  HKNRiyL'EZ  (Henri),  l'un  des  premiers  com- 
pagnons de  saint  Ignace  ,  né  veis  l'an  l.'iâO  à  Villa- 
Viciosa,  dans  l'Alentejo,  était  déjà  diacre  lorsqu'il 
entra  dans  la  société  à  l'âge  de  25  ans.  Ayant 
été  ordonné  prêtie,il  fut  envoyé  aux  Indes  vers 
l'an  1550,  pour  y  travailler  à  la  conversion  des 
infidèles.  Il  prêcha  la  foi  sur  la  côte  de  la  Pêcherie 
pendant  15  ans,  et  il  le  Ht  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès,  qu'il  en  fut  surnommé  V Apôtre.  En  1555, 
la  ville  qu'il  habitait  ayant  été  prise,  il  tomba 
au  pouvoir  des  vainqueurs  qui  lui  firent  suppoiter 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Il  mourut 
à  Tutucurin  ,  l'an  IGOO,  à  l'âge  de  80  ans.  Le 
P.  Henriquez  avait  fait  bâtir  plusieurs  églises  et 
deux  hôpitaux.  11  avait  acquis  une  si  grande  con- 
naissance des  langues  des  différents  pays  où  le 
poita  sou  zèle  apostolique,  qu'il  pouvait  prêcher 
facilement  dans  l'idiome  de  la  contrée  et  même 
disputer  avec  les  brachnianes  ;  il  a  publié  des  ijram- 
inaires  et  des  vocabulaires  de  la  langue  Malabare. 
On  a  encoie  de  lui  :  des  Vies  des  saints ,  et  parti- 
culièrement une  Vie  de  la  sainte  Vierge,  dont  on 
conserve  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  ;  Contra  falmlas  ethnicorum  (contre  les  fables 
des  païens  ),  ouvrage  rempli  d'érudition,  quoique 
pour  le  composer  il  n'ait  eu  d'autre  secours  que  sa 
mémoire  ;  plusieurs  no(iee«  sur  ce  qu'il  avait  vu  de 
curieux  dans  les  Indes. 

HENRIQL'EZ  (Henri),  né  à  Porto  en  Portugal 
en  1536  ,  fut  admis  dans  la  société  des  jésuites  par 
saint  Ignace,  enseigna  avec  réputation  la  théologie 
à  Salamanque,  où  il  eut  Siiaiez  pour  disciple,  et 
ensuite  à  Cordoue.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
passer  dans  l'ordre  de  sanit  Dominique  ,  il  cjuitta 
l'habit  de  cet  ordre  avant  d'avoir  liiit  sa  profession  , 
pour  reprendre  celui  de  saint  Ignace.  11  mouiut  à 
Tivoli  le  28  janvier  1608,  à  72  ans,  laissant  :  De 
fine  hominis ,  qu'il  avait  composé  l'an  ]5'Ji.  Il  y  a 
des  choses  favorables  à  Molina,  entremêlées  de 
critiques;  une  Somme  de  tliéobgie  morale,  en  latin, 
Venise,  1600,  ô  vol.  in-fol.;  un  traité  De  claviius 
ecclesiœ. 

HENRIQUEZ  (Jean-Chrysostome),  laborieux  écri- 
vain de  l'ordie  de  Citeaux  ,  né  d'une  famille  noble 
de  Madiid  en  1505,  fut  commissaire  général  des 
religieux  irlandais  de  son  ordre,  grand  prieur  de 
l'ordre  de  Calatrava ,  et  historiogiaphe  général  de 
la  congrégation  des  bernardins  d'Espagne.  11  mourut 
à  Louvain  le  25  octobre  1652,  âgé  de  37  ans.  H  a 
laissé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  qui  ten- 
dent presque  tous  à  éclaircir  l'histoire  de  son  ordre, 
entre  autres  ;  iJemlogium  Cistcrciense,  mm  nolis , 


Anvers,  1650,  2  vol.  in-fol.;  Fasciculus  Sanctorum 
ordinis  Cisterciensis ,  Bruxelles,  1625,  in-fol.;  Lilia 
Cisterciensia ,  Douai,  1653,  in-fol.  Ce  sont  les  vies 
des  saintes  vierges  de  son  oidrc.  On  a  inséié  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  dans  la  Bitiliotheinie  des 
écrivains  de  l'ordre  de  Citeaux  de  Charles  Visch  ,  et 
dans  la  Bibliothèque  espagnole  de  Nicolas  Antoine. 

HENRY,   loy.  Henri. 

•  HENRY  (Robert),  historien  écossais,  né  dans  le 
comté  de  Slirling  en  1718,  embiassa  l'état  ecclé- 
siasti(iue,  obtint  la  place  de  recteur  d'une  église 
presbytérienne  et  mourut  en  novembre  1790.  On 
lui  doit  une  Histoire  de  la  Grande-Bretagne ,  Lon- 
dres, 1771-1793,  6  vol.  in-i.  Cette  histoire  qui  se 
termine  à  la  mort  de  Henri  Vlll,  est  rédigée  sur  un 
plan  nouveau  ;  l'auteiu-  y  traite  non -seulement  de 
l'histoire  civile  de  chaque  époque,  mais  encore  de 
la  religion,  de  la  constitution  du  gouvernement, 
des  cours  de  justice,  du  commerce,  de  la  marine, 
des  mœurs,  etc.  Boulard  et  Cantvvel  en  ont  donné 
une  traduction  française,  Paris,  1789-96,  6  vol. 
in-i.  Elle  a  été  continuée  par  Andrews,  jusqu'au 
règne  de  Jacques  1"''.  L'ouvrage  avec  la  continua- 
tion a  été  imprimé  en  1799,  en  M  vol.  in-8. 

HENRY  (  David)  ,  imprimeur  écossais,  né  près 
d'Aberdeen  en  1710,  vint  de  bonne  heure  à  Lon- 
dres, et  fut  un  des  rédacteui-s  du  Gentleman  s  ma- 
gazine ,  ouvrage  périodique  précieux  pour  la  litté- 
rature anglaise,  et  surtout  pour  la  biographie.  On 
a  encore  de  lui  :  vingt  Discours  abrégés  de  Tillot- 
son,  imprimés  pour  la  i'  fois  en  1779;  le  Parfait 
fermier  anglais ,  ou  Système  pratique  d'agriculture, 
1772,  réimprimé  plusieurs  fois;  traduit  par  do 
Fréville  en  tête  du  Voijage  agronomique  d'Arthur 
Voung,  Paris,  1774,  2  vol.  in-8.  Tableau  historique 
de  tous  les  voijages  autour  du  monde ,  1 77  4  et  an- 
nées suiv.,  6  vol.  in-4.  Les  deux  derniers  com- 
prennent les  voyages  du  capitaine  Cook.  Henry 
mourut  le  5  juin  1792. 

HENRYS  (Claude),  jurisconsulte,  né  à  Montbrison 
en  1615,  mort  en  1602,  était  très-versé  dans  le 
droit  canon  et  civil,  dans  l'histoire,  dans  le  dioit 
public  et  les  intérêts  des  princes.  Il  fut  avocat  du 
roi  au  bailliage  de  Forez  en  1659.  11  était  souvent 
consulté  sur  les  affaiies  d'état  par  plusieurs  minis- 
tres, soit  eu  France,  soit  des  pays  étrangeis.  Sa 
probité,  sa  politesse,  sa  prudence,  son  désintéies- 
sement  égalaient  ses  lumièies.  On  a  de  lui  :  un  ex- 
cellent Recueil  d'arrêts,  en  2  vol.  in-fol.  1708,  avec 
les  observations  de  Brelonnier.  Henrys  accompa- 
gna sa  collection  de  notes  utiles  et  agréables.  Dans 
les  unes  il  éclaircit  des  principes  de  droit,  et  dans 
les  autres  il  sème  des  traits  de  litléiature  et  d'éru- 
dition. Le  célèbre  avocat  Matthieu  Terrasson  a  fait 
aussi  des  additions  et  des  notes  pour  servir  à  une 
nouvelle  édition  de  Henrys.  Ces  additions  et  ces 
notes  ont  été  imprimées  dans  l'édition  de  1758  et 
de  1772,  4  vol.  in-fol.  V Homme-Dieu  ou  le  Paral- 
lèle des  actions  divines  et  humaines  de  Jésus-Christ. 

HENSCHENIUS  (  Godefroi  ),  jésuite  flamand,  né  à 
Venrad,  dans  la  Gueldre,  le  21  janvier  1600,  tra- 
vailla pendant  longtemps  avec  succès  ù  limmensc 
compilation  des  Actes  des  saints,  avec  Bollandus, 
qui  avait  clé  son  légeut ,  et  ne  seivil  pas  peu  à 


HER  3- 

épurer  les  légendes  des  contes  pieux  et  quelquefois 
ridicules  ,  dont  les  écrivains  des  siècles  d'ignorance 
les  avaient  remplis.  Après  avoir  public  a^ec  BoUan- 
dus  les  Acta  sancturum  des  mois  de  janvier  el  fé- 
vrier ,  il  donna  avec  le  P.  Papebroch  ,  les  Vies  des 
saints  des  mois  de  mars  et  avril.  Il  donna  aussi  Bre 
vis  noiitia  GaUiarum  et  Behjii,  Anvers,  IG'iS,  iu-8; 
De  tribus  Dagobertis  Francorum  regibus,  Anvers, 
■16oS,  in-4  ,  ouviage  cuiicux  et  savant;  Exegesis 
hislorica  seu  diatriba  de  episcupatu  Toiigrensi  et 
Trajeclensi  j  Anvers,  Itjjj,  in-i  ;  où  il  soutient  que 
le  siège  épiscopal  de  Tongres  a  été  transicré  à 
Maëstricht.  11  mourut  à  Anvers  le  l-i  septembre 
1681.  Le  P.  Papcbroch  a  écrit  sa  Vie,  et  l'a  insé- 
l'ée  dans  le  7"  vol.  des  Acta  sanciurum  du  mois  de 
mai.  On  peut  consulter  la  Bibliotheca  Belgica  de 
Foppens  pour  voir  les  titres  de  ses  nombreuses  dis- 
sertations. 

'  HEiNSLER  (  Philippc-Gabiiel  ) ,  médecin  ,  né  en 
■J755,  à  Oldensworth  dans  le  duché  de  Sleswig, 
fut  en  177o  nommé  premier  médecin  du  roi  de 
Uaneniarck ,  et  depuis  1789,  enseigna  la  médecine 
à  l'université  de  Kiel,  où  il  mourut  le  51  décembre 
1803.  Il  contribua  beaucoup  à  propager  l'inocula- 
tion. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tenlaminum 
et  obsercationuin  de  morbo  variotosu  satura,  Gûl- 
lingue,  1762,  in -4  ;  Lettres  sur  l'inoculation,  dédiées 
au  pailemeut  de  Paris  ,  Alloua,  1705-I7(j(),  2  vol. 
iu-8;  Indicaliun  des  principaux  secours  dans  les  cas 
de  mort  apparente ,  Alloua,  1770  et  1780,  in-8;  Sur 
des  établissements  pour  les  malades,  Hamboiu'g,  1785, 
in-i  ;  De  la  lèpre  qui ,  dans  le  moyen  âge ,  régnait 
dans  r Occident,  1790  et  1791,  in-8. 

HENTEN  (Jean),  de  iNaline,  piès  de  Thuiu  ,  dans 
l'Enlre-Sambre-Mouse,  alla,  étant  encore  enfant, 
en  Portugal,  où  il  se  lit  biéionymite,  et  entra  en- 
suite dans  l'oidre  de  Saint-Dominique  à  Louvain. 
11  fut  fait  docleui'  en  théologie  en  1551,  puis  prieur 
et  préfet  des  éludes.  La  faculté  de  théologie  le  char- 
gea par  ordre  de  Charles-(juint,  de  corriger  la  Bible 
et  de  lui  rendre  la  pureté  de  l'ancien  texte;  il  y 
travailla  avec  assiduité,  et  montra  qu'il  était  digne 
de  la  coiitiance  qu'on  avait  dans  ses  limiières.  C'est 
principalement  par  ses  soins  que  parut  la  premièie 
Bible  nommée  de  Louvain,  eu  1517,  et  Anvers,  1570, 
avec  des  ligures  (voy.  le  P.  Le  Long,  t.  1.  p.  2tî5). 
Henten  mourut  à  Louvain  en  1.50G,  âgé  de  G7  ans, 
épuisé  par  le  travail  et  les  austérités.  On  a  encore 
de  lui  ;  les  Commentaires  d'Euthymius  sur  les  Evan- 
giles ;  ceux  d'OEcuménius  sur  saint  Paul;  d'Arélas 
sur  l'Apocalypse,  litc.  Voyez  \e  Belgium  duminicanum 
du  P.  Jonghe  ,  p.  152. 

HÉPHESTION'.  Voy.  Éphestio.n. 

HEPHESTION,  grammairien  giec  ,  d'Alexandrie, 
vivait  du  temps  de  l'empereur -Elius-Vérus,  dont 
il  fut,  à  ce  qu'on  croit,  nu  des  précepteurs.  Il  nous 
reste  de  lui  Enchiridiun  de  metris  et  poematibus,  grec 
et  latin,  donné  par  Paw,  Uliecht,  1726,  in-i.  C'est 
ce  que  nous  avons  de  plus  complet  sur  celte  ma- 
tière. L'édition  de  Paris,  1555,  iu-i,  et  celle  d'Ox- 
ford, 1810,  in-8,  sont  recheichées. 

HÉRACLAS,  frère  de  l'illustre  mailyr  Plularque, 
se  convertit  avec  hù  durant  la  persécution  de  Sé- 
vère. Il  fut  catéchiste  d'Alexandrie,  conjointement 
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avec  Origène,  et  ensuite  seul.  Son  mérite  le  01  éle- 
ver sur  le  siège  d'Alexandrie ,  sa  patrie  ,  en  251 .  11 
mourut  sur  la  fin  de  l'année  247  ,  de  la  mort  des 
justes. 

HÉRACLÉON,  hérétique  du  nr'  siècle,  adopta  le 
système  de  Valeutin  [voy.  ce  nom).  Il  y  fit  pourtant 
quelques  changements,  et  se  doinia  beaucoup  de 
peine  pour  ajuster  à  ce  système  la  doctrine  de  l'E- 
vangile, dans  des  Commentaires  très-étendus  sur  les 
Evangiles  de  saint  Jean  et  de  saint  Luc.  Ces  com- 
mentaires ne  sont  que  des  explications  allégoriques, 
destituées  de  viaisemblance  ,  toujours  aibilraiies  , 
et  souvent  ridicules.  Héracléon ,  à  la  faveur  de  ces 
explications,  fit  recevoir  par  beaucoup  de  chréliens 
le  système  de  Valeutin,  et  forma  la  secte  des  Hcra- 
cléonites.  Origène  a  réfuté  les  Commentaires  d'Hé- 
racléon,  et  c'est  d'Origène  que  Crabe  a  extrait  les 
fragments  que  nous  avons  des  écrits  de  ce  vision- 
naire. 

HÉRACLÉONAS,  4«  fils  de  l'empereur  Héraclius 
et  de  .Martine ,  seconde  femme  de  ce  prince,  naquit 
en  626.  Son  père  le  nomma  en  641  son  successeur 
à  l'empire ,  avec  Héraclius  Constantin  son  frère 
aine.  Ainsi  il  occupa,  dès  l'âge  de  15  ans,  la  seconde 
place  du  tiône  de  Coustantinople.  Héraclius  Con- 
stantin étant  mort,  i  mois  après,  empoisonné,  à 
ce  que  l'on  croit,  par  Martine,  Héradéonas  demeura 
seul  empereur  sous  l'autorité  de  sa  mère.  La  haine 
que  les  foifaits  de  cette  princesse  avaient  inspirée, 
devint  funeste  à  l'un  et  à  l'autre.  Une  cabale,  for- 
mée par  un  courtisan  habile,  les  contraignit  d'as- 
socier à  l'empire  le  prince  David,  surnommé  li- 
tière, fi'ère  d'Héracléonas,  et  Constant,  fils  d'Iléia- 
clius-Conslantin.  On  vit  donc  trois  empereurs  à 
Constantinople  ,  à  la  tète  desquels  était  une  femme 
ambitieuse.  Mais  ce  gouvernement  monstrueux  ne 
dura  pas  longtemps.  Le  sénat  ayant  fait  arrêter 
Héradéonas  et  Martine,  on  coupa  le  nez  au  fils, 
et  la  langue  à  la  mère ,  afin  que  la  beauté  de  l'un 
et  l'éloquence  de  l'autre  ne  fissent  plus  aucune 
impression  sur  le  peuple.  On  les  conduisit  ensuite 
en  exil,  où  ils  finirent  leurs  jours.  Héradéonas  avait 
régné  environ  six  mois  depuis  le  meurtre  de  son 
fière. 

HÉRACLÉOTÉS  (Denis),  philosophe  d'Héradée  , 
d'abord  stoïcien  ,  pensait  ou  plutôt  disait ,  comme 
Zenon  son  maitre  ,  que  la  douleur  n'est  point  un 
mal.  Mais  une  maladie  cruelle,  accompagnée  de 
douleurs  aiguës ,  le  fit  changer  de  sentiment  vers 
l'an  264  avant  J.-C.  Il  quitta  les  sloiciens  poui-  les 
épicuriens,  qui  plaçaient  le  bonheur  dans  le  plaisir, 
selon  la  coutume  des  sots,  comme  dit  Horace,  qui 
ne  quittent  pas  une  folie  sans  la  remplacer  par  une 
autre.  Héracléotès  composa  divers  Traités  de  philo- 
sophie, et  quelques  pièces  de  poésie  :  Héraclide  en 
cite  une  de  lui,  qui  était  attribuée  à  Sophocle. 

HÉRACLIDE  DE  PONT,  philosophe  d'Héradée 
dans  le  Pont,  disciple  de  Speusippe  et  d'Aristote  , 
est  moins  coniui  par  ses  ouvrages  que  par  un  trait 
de  vanité.  11  voulut  faire  accroire  qu'au  moment 
de  sa  mort  il  était  monté  au  ciel.  11  pria  un  de  ses 
amis  de  mettre  un  serpent  dans  son  lit  à  la  place  de 
son  corps ,  afin  qu'on  crût  que  les  dieux  l'avaient  en- 
levé. Le  serpent  n'attendit  pas  l'instant  de  sa  mort 
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pour  se  montrer;  quelqu'un  ayant  lait  du  bruit, 
il  soilil  et  découvrit  ainsi  la  fourberie  d'Héraclide. 
Il  vivait  veis  l'an  5ôC  avant  J.-C.  On  tioiive  quel- 
que chose  sous  son  nom  dans  VEsoiic  d'Aide,  1S03, 
in-folio.  Il  reste  quelques /'raymi'?!^*- de  ses  ouvrages 
que  M.  Kœhter  a  publiés,  avec  une  version  lat.  et 
une  version  allemande.  Hernclhlis  Pontici  frag- 
menta de  relnis  publias j  Halle,  I8(li,  in-8. 

HÉRACLIliN,  l'un  des  généraux  de  l'empereur 
Honorius,  fit  mourir  le  traître  Slilicon  àRaveime, 
l'an  108.  Poiu-  récomjiense  de  ce  service,  Honorius 
lui  donna  le  gouvernement  d'Afrique.  Dans  la  ré- 
volte d'Altalus ,  il  demeuia  fidèle  à  l'empereur,  et 
défendit  la  |)rovince  contre  les  troupes  que  le  rebelle 
avait  envoyées;  il  tua  même  un  certain  Constantin, 
qui  les  conduisait.  Sa  fidélité  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
mentir; élevé  au  consulat  en  il5,  il  s'abandonna 
aux  conseils  violents  de  Sabinus,  qui,  de  son  do- 
mestique, était  dévenu  son  gendre,  et  qui  lui  per- 
suada d'usurper  l'empire.  Pour  exécuter  son  des- 
sein, il  retint  la  flotte  qui  avait  coutume  de  porter 
du  blé  en  Italie,  et  en  prit  le  cliemin  avec  une 
armée  navale ,  composée  de  3,700  naviies.  Le 
comte  Marin  s'opposa  à  son  débarquement ,  et  le 
mit  en  fuite.  Alors  Héraclien  monta  sur  un  seul 
vaisseau  qui  lui  restait,  et  passa  à  Carthage,  où  il 
fut  tué. 

HERACLITE,  célèbre  philosophe  grec,  natif  d'E- 
phèse ,  fiorissait  vers  l'an  300  avant  J.-C.  11  était 
mélancolique,  pour  ne  pas  dire  sauvage,  et  pleu- 
rait sans  cesse  sur  les  sottises  humaines,  plus  dignes 
d'exciter  le  rire  que  la  pitié.  Cette  triste  habitude, 
ou  si  l'on  veut,  ces  grimaces  de  commande,  par 
lesqrielles  il  aspirait  à  la  célébrité  ,  jointes  à  son  style 
dnign!atique,le  fii'cnt  a.ppe\c.r\e  philosophe  ténébreux 
et  le  pleureur.  Il  composa  divers  traités,  entre  autres 
un  sur  la  Nature ^  dàn»  lequel  il  enseignait  que  tout 
est  animé  par  un  esprit;  qu'il  n'y  a  (ju'un  monde 
qui  est  fini ,  qu'il  a  été  formé  par  le  l'eu  ,  et  ((u'après 
divers  changements  il  retournerait  en  feu.  Euripide 
avant  envoyé  une  copie  de  celte  production  à  So- 
crate,  celui-ci,  en  la  lui  renvoyant,  lui  dit  :  «  Que 
«  ce  qu'il  avait  compris  de  ce  livre,  lui  avait  paru 
»  bon  ;  et  qu'il  ne  doutait  point  que  ce  qu'il  n'avait 
»  pas  pu  entendre  ne  fût  de  même;  »  comme  si 
des  choses  inintelligibles  dans  un  ouvrage  de  phi- 
losophie, pouvaient  être  réputées  bonnes.  Darius, 
roi  de  Perse,  ayant  vu  le  même  ouvrage,  écrivit 
une  lettre  fort  obligeante  à  l'auteur,  pour  le  prier 
de  venir  à  sa  cour,  oii  il  serait  plus  considéré  qu'en 
Grèce.  Le  philosophe  le  lefiisa  brusquement ,  et  ré- 
pondit en  rustre  aux  politesses  prévenantes  de  ce 
monarque.  On  dit  que  la  couvei'sation  des  hommes 
ne  faisait  qu'irriter  son  humeur  chagrine,  il  prit 
une  si  grande  aversion  pour  eux,  qu'il  se  retira 
sur  une  montagne,  pour  y  vivre  d'heibes  avec  une 
société  digne  de  lui,  les  bêtes  sauvages.  Cette  vie 
lui  ayant  causé  une  bydropisie,  il  descendit  à  la 
ville ,  et  consulta  par  énigmes  les  médecins,  leur 
demandant  :  S'ils  pouvaient  rendre  serein  un  temps 
pluvieux?  Les  médecins  n'entendant  rien  à  ses  de- 
mandes, il  s'enferma  dans  du  fumier,  croyant  dis- 
siper, par  cette  chaleur  empruntée,  l'humeur  qui 
était  chez  lui  en  trop   grande  abondance;    mais 
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comme  ce  remède  ne  le  guérissait  point,  il  se  laissa 
mourir,  âgé  de  60  ans.  On  rapporte  de  lui  quelques 
bons  mots  et  quelque  sentences  assez  communes. 
H  répondit  aux  Ephésiens,  qui  s'étonnaient  de  le 
voir  jouer  aux  osselets  avec  des  enfants,  «  qu'il 
»  aimait  encore  mieux  s'amuseï'  ainsi,  que  de  se 
»  mèlei-  dans  leurs  all'aires.  w  II  avait  pour  maximes 
«  qu'il  fallait  étoutVer  les  querelles  dans  leur  nais- 
"  sauce,  comme  on  étoufl'e  un  incendie;  »  et  que 
((  les  peuples  doivent  combattre  pour  leurs  lois 
11  connue  poiu'  leurs  muiailles.  «  Il  croyait  que  «  la 
M  nature  de  l'àme  était  une  chose  impénétrable.  » 
Il  nous  reste  quelques  fragments  de  ce  philosophe, 
que  Henri  Etienne  imprima  avec  ceux  de  Uémocrite, 
de  Timon,  et  de  plusieuis  autres,  sous  le  titre  de 
Poesis  philosophica ,  1375,  in-8.  Une  édition  de  ces 
fragments  a  été  aussi  publiée  par  Eichard  Lubiii 
avec  une  version  latine ,  Rostock,  ItiOl ,  in-8.  Vovez 
aussi  De  principio  rerum  naturaliurn  ex  mente  He- 
rucliti  phijsici  exercitatio ,  Leipsig,  1G97,  et  De 
rerum  naturaliurn  genesi  ex  mente  Heracliti  physici 
dissertalio,  Leipsig,  1702. 

HERACLITE,  Sicynien.  C'est  sous  son  nom  que 
Léon  Allatiusa  donné  au  public  le  livre  De  incre- 
dibilibus.  Il  l'avait  tiré  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Cet  ouvrage,  imprimé  à  Rome  en  1641,  l'a  été 
depuis  à  Londres  et  à  Amsterdam.  La  dernière  édi- 
tion est  la  plus  belle. 

HÉRACLIUS  ,  empeieur  romain  ,  né  vers  l'an  575 
d'Héraclius,  gouverneur  d'Afrique,  détrôna  Phocas 
qui  tyrannisait  ses  sujets,  et  se  fit  couronner  à  sa 
place  en  610,  après  lui  avoir  fait  trancher  la  tète. 
Quoi!  lui  dit-il,  tu,  n'avais  usurpé  l'empire  que  pour 
faire  tant  de  7naux  aupeuple! —  Phocas  lui  l'épondit  : 
Gouverne-le  mieux.  Le  nouvel  empereur  profita  de 
cet  avis.  Les  onze  premières  années  du  règne  d'Hé- 
raclius furent  extrêmement  malheineuses  :  la  peste, 
la  famine ,  des  tremblements  de  terre,  dépeuplèrent 
les  plus  belles  provinces  d'Asie.  Les  Perses,  en 
Orient;  les  Arabes,  les  Bulgares,  les  Esclavons  en 
Occident,  couvrirent  ces  pays  de  ruines.  A  cela  vint 
se  joindre  une  maladie  inconnue,  que  l'on  croit  être 
la  petite  vérole ^el  que  les  Abyssins  avaient  appoi-tée 
en  Orient;  de  là  les  Lombards  la  répandirent  dans 
l'Occident.  Les  Perses  vinrent  camper  sous  les  nuirs 
de  Chalcédoine  en  face  de  Constantinople.  lléraclius 
fit  la  revue  de  ses  troupes,  les  disciplina,  et  mit  un 
nouvel  ordre  dans  l'état.  Le  monarque  persan  en- 
voya une  armée  formidable  dans  la  Palestine  en  61  i. 
Jérusalem  fut  prise,  les  églises  furent  brûlées,  un 
grand  nombre  de  clercs,  de  moines,  de  religieuses 
et  de  vierges  massacrées,  les  chrétiens  vendus  aux 
juifs,  les  vases  sacrés,  entre  autres  le  bois  de  la 
vraie  croix  enlevés.  Le  vainqueur  jure  «  qu'il  n'ac- 
>i  corderait  pas  la  paix  à  l'empereiu-  et  à  ses  peu- 
11  pies,  qu'à  condition  qu'ils  renonceront  à  Jésus- 
11  Christ  et  qu'ils  adoreront  le  soleil,  la  divinité  des 
»  Pei'ses  (I).  i>  Héraclius,  outré  de  ces  insolences, 
marcha  contre  Chosroès,  le  défit  en  plusieurs  ren- 
contres ,  depuis  l'an  622  jusqu'en  627.  Le  roi  bar- 
bare, poursuivi  jusques  dans  ses  états ,  y  trouva 
Syroès  son  fils  aine  ,  qu'il  avait  voulu  déshéiiter, 

(I)  Ouclqucs  savants  moderuos  oui  nié  ce  fait ,  el  Vollaiie  cuUe 
auUes  :  ou  devine  bien  pourquoi. 
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les  aimes  à  la  main.  Syroès  rayant  fait  enfermer 
dans  iMifi  dure  prison,  lit  la  paix  avec  Héiaclius,  et 
lui  lendit  le  bois  de  la  vraie  croix.  L'empeieur  em- 
porta cette  précieuse  relique  à  Constautinople ,  oii 
il  fit  son  entrée  avec  la  pins  grande  magnificence. 
An  commencement  de  l'aimée  suivante,  en  651),  il 
s'embarqua  pour  la  Palesliiie ,  dans  le  dessein  d'aller 
déposer  ce  saint  trésor  à  Jérusalem  ,  et  d'y  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ses  victoires.  11  voulut  porter  la 
croix  sur  ses  épaules,  en  entrant  dans  la  ville,  et 
accompagner  cette  cérémonie  de  la  pompe  la  plus 
éclatante;  mais  il  se  sentit  arrêté  tout-à-conp ,  et 
dans  l'impossibilité  d'avancer.  Le  patriarche  Za- 
tharie ,  de  retour  de  Perse,  où  il  avait  été  mené 
captif  par  ordre  de  Cliosrocs,  lui  ayant  représenté 
que  cette  pompe  ne  s'accordait  pas  avec  l'état  d'hu- 
miliation oii  était  le  (ils  de  Dieu,  lorsqu'il  porta  sa 
croix  dans  les  rues  de  Jérusalem  ,  l'empereur  quitta 
aussitôt  ses  vêtements  précieux,  sa  couronne,  sa 
chaussure ,   et  dans  cet  élat  d'humilité  et  de  pau- 
vreté, il  accomplit  sans  peine  son  pieux  dessein.  On 
célébra  com.me  nn  jour  de  fête,  celui  où  cet  instru- 
ment de  salut  avait  été  remis  à   sa  place.  C'est  l'o- 
rigine de  la  fête  de  VExallalion  de  la  i<a>nte  Croix , 
célébrée  par  les  Grecs  et  les  Latins  le  1  i  septembre: 
fêle  qui  est  en  même   temps  la    célébration   du 
triomphe  général  de  la  croix  ,  sur  toutes  les  pompes 
et  les  puissances  du  monde,  et  qui  rappelle  celte 
époque  si  glorieuse  à  l'Eglise  ,  «  où ,  comme  s'ex- 
»  prime  un  historien,  les  empereurs  si  longtemps 
«  acharnés  contre  la  croix  s'avouèrent  à  la  fin  vain- 
)>  eus,  déposèrent  les  armes,  et  devinrent  les  dé- 
»  fenseurs  et  les  adorateurs  de  cette  même  croix.  Ce 
«  changement  ne  fut  point  l'ouvrage  des  hommes; 
■»  il  ne  put  se  faire  que  par  un  miracle  de  la  toute- 
»  puissance  divine.  »  {  Voij.  Const.vmin  le  Grand). 
Héiaclius  se  fit  admirer  par  sa  piété  pendant  les 
six  années  qu'il  fit  la  guerre  aux  Perses;  mais  s'é- 
lant  laissé  séduire   par  les  partisans  du  monothé- 
lisme  qui  infectait  alors  l'empire,  il  publia  en  659 
l'édit  qu'on  nomme  VEcthèse,  c'est-à-dire,  exposi- 
tion :  comme  si  ce  n'eut  été  qu'une  simple  exposi- 
tion de   foi.  Cet  édit ,  forinellen;eiit  hérétique,  fut 
condamné  à  Rome  l'année  suivante  OiO,  par  le  pape 
Jean  IV,  dans  un  concile.  L'empereur  sentit  sa  faule; 
il  écrivit  au   souverain  pontife    que  cet  édit  n'était 
point  de  lui  ;  que  le  patriarche  Sergius  l'avait  com- 
posé, et  l'avait  engagé  à  le  publier  sous  son  nom; 
mais  qu'il  le  désavouait  ,  puis([u'il  causait  tant  de 
troubles.  Pendant  ces  disputes,  les  Sarrasins  s'em- 
paraient   de  l'Egypte  ,  de    la  Syrie  et  de   toutes 
les  plus  belles  parties  de  l'empire.  Héraclius  était 
hors  d'état  de  s'opposer  à    leurs   conquêtes.   11  fut 
attaqué  d'une   hydiopisie,  qui  le  mit  au  tombeau 
en  (Ul  ,  à  6<i  ans,  après  50  ans  de  règne.  «  On  ne 
■»  sait ,  dit  l'abbé  Guyon  ,    quel  rang  lui  assigner 
»  parmi  les  princes.   Sur  la  fin  de   son    règne,  il 
»  donna  plutôt  des  marques  de  timidité  que  de  cou- 
»  rage.  La  sagesse  ,  l'activité  ,  la  valeur  qu'il  avait 
»  fait  éclater    pendant    la   guerre    persique,   sont 
»  dignes  d'admiration  ;  mais  dans  les  dernierstem|is, 
»  on  ne  trouve  plus  le  vainqueur  de  (ihosroès.  C'est 
»  un  controversisle,  qui  paiait  aU'^si  peu  touché  des 
»  afl'aires  de  l'empire ,  qu'il  est  empresse  de  décider 


»  celles  de  la  religion.  11  abandonna  les  devoirs  d'un 
»  monarque,  pour  faire  les  fonctions  d'un  évêque.» 
HERACLIUS  11  (Constantin),  fils  d'Héradius  et 
de  Flavia  Eudoxia  ,  naquit  à  Coiislantinople  en  012, 
et  succéda  à  son  père  en  641 .  11  partagea  le  trône 
impérial  avec  Héracléonas  son  frère ,  fils  de  l'impé- 
ratrice Martine,  conformément  aux  dernières  vo- 
lontés d'Héradius.  Mais  ayant  appris  que  son  père 
avaitdéposé  un  trésor  considérable  chez  Pyrrhus, pa- 
triarche de  Constantinople ,  et  qu'il  devait  être  remis 
à  l'impératrice  Martine, dans  le  cas  de  quelque  dis- 
grâce, il  fit  enlevercot  argent.  Martine  se  vengea,  dit- 
on,  en  l'empoisonnant  ;  mais  ce  fut  un  bruit  popu- 
laire ,  destitué  de  preuves.  Comme  il  se  vit  frappé  à 
mort,  il  distribua  le  trésor  qu'il  avaitvolé  aux  soldats, 
pour  qu'ils  fussent  favorables  à  son  fils  Constant. 
11  expira  le  22  juin  641  ,  après  avoir  porté  le  sceptre 
5  mois  et  13  jours.  L'enlèvement  d'un  dépôt  sacré 
par  le  testament  de  son  père ,  ne  donne  pas  lieu  de 
croire  qu'un  plus  long  règne  eût  été  consacré  à  la 
sagesse  et  à  la  justice.  Cet  empereur  est  le  dernier 
qui  ait  pris  le  titre  de  consul. 

HERALLD  (Didier),  Desiderius  Heraldus ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  célèbre  par  plusieurs  ou- 
vrages pleins  d'érudition,  avait  rempli  dabord  une 
chaire  de  grec  au  collège  de  Sedan ,  lorsqu'il  eut 
avec  Saumaise  des  démêlés  qui  firent  beaucoup  de 
bruit.  Outre  différentes  éditions  d'anciens  auteurs 
auxquelles  il  a  joint  des  préfaces  ou  des  annotations 
curieuses ,  on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  de 
dissertations  anonymes.  11  a  fait  :  des  Notes  esti- 
mées sur  VApoloijétique  de  Tertullien ,  sur  Minutius 
Félix  ,  sur  Arnobe.  sur  Martial  ;  un  ouvrage  contre 
Saumaise,  Paris,  1699,  in-8;  plusieurs  livres  de 
droit.  Ce  savant  mourut  en  1639.  L'étude  des  belles- 
lettres  occupa  la  plus  grande  partie  de  son  temps; 
et  ce  fut  surtout  dans  les  écrits  des  anciens  qu'il 
puisa  ce  fonds  de  savoir  qui  le  distinguait. —Hé- 
RAULD,  son  fils,  né  à  Sedan  vers  1604,  exerça  d'a- 
bord son  ministère  à  Alençon,  puis  il  fut  pasteur 
de  l'église  wallone  à  Londres,  enfin  chanoine  de 
Cantorbéry  ,  après  avoir  quitté  l'Angleterre  à  cause 
de  son  attachement  à  Charles  1",  et  y  être  revenu 
après  la  restauration.  Ou  a  de  lui  :  le  Pacifique 
royal  en  deuil ,  compris  en  12  sermons,  etc.  San- 
mur,  1649,  in-8,  contre  la  niort  de  Charles  1",  roi 
d'Angleterre.  C'est  un  recueil  de  sermons,  qui  fut 
suivi ,  après  le  rétablissement  de  Charles  11  sur  le 
trône,  de  20  autres  sermons,  publiés  sous  le  titre 
de  Pacifique  royal  en  joie,  Amsterdam,  16GS,  in-8. 
Hérauld  mourut  vers  1673. 

*  HÉRAULT  DE  SECHELLES  (Marie-Jean) ,  né  à 
Paris  en  1760,  était  petit -fils  de  René  Hérault, 
successivement  lieutenant-général  de  police,  inten- 
dant de  la  capitale,  et  conseiller  d'état;  son  père, 
colonel  du  régiment  de  Rouergue,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  .Minden.  .Marie-Jean  se  consacra  au  barreau 
et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  une  réputation.  La  du- 
chesse de  Polignac,  sa  parente,  le  présenta  à  la 
reine,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  et  à  la  pre- 
mière vacance ,  il  devint  avocat-général  au  parle- 
ment. A  la  prise  de  la  Bastille  (14juillet  1789),  ou 
le  vit  avec  étonnemeiit  figurer  parmi  les  insurgés. 
Nommé  commissaire  du  roi  près  le  tribunal  de 
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Tassalion  ,  il  fut  élu  membre  de  l'assemblée  Légis- 
lative, oii  après  avoir  abandonné  tour  à  tour  le 
l'srti  des  fenillanls ,  puis  de  la  girunde,  il  unit  par 
ileveiiir  le  ilief  des  jacobins  du  bas  étage.  11  prit 
part  aux  événements  du  10  août ,  dont  il  ne  manqua 
pas  d'imputer  les  malheurs  aux  royalistes,  et  ré- 
clama contre  eux  un  tribunal  spécial ,  ipii  fut  en 
olVet  établi  le  17.  Le  i"  septembre,  il  obtint  enfin 
le  fauteuil  de  président,  qu'il  avait  honteusement 
brigué,  et  il  l'occupait  dans  la  nuit  oii  commen- 
cèrent les  massacres  des  prisons.  Envoyé  par  le 
déparlement  de  Seine-el-Oise  k  la  Convention  ,  il 
en  fut  élu  président  le  2  novembre.  Ses  fonctions 
expirées.  Il  alla  remplir  nne  mission  en  Savoie, 
dont  le  prétexte  était  de  l'organiser  en  départe- 
ment ;  mais  le  but  réel  d'entamer  des  négociations 
avec  les  puissances  étrangères.  Se  trouvant  absent 
lors  du  procès  du  roi ,  il  écrivit,  de  concert  avec  ses 
collègues  Grégoire ,  Jagot  et  Simond  ,  ci  la  Conven- 
tion ,  une  lettre  d'adhésion  à  la  condamnation  de 
ce  prince.  A  son  retour,  il  fit  cause  commune  avec 
les  jacobins  les  plus  forcenés,  et  contribua  puis- 
samment à  la  catatosphe  du  51  mai.  Il  haïssait  les 
girondins,  et  surtout  Vergniaud  ,  Guadet ,  Gensonné, 
moins  par  espiit  de  parti,  que  par  jalousie  de  leurs 
talents.  Adjoint  au  comité  chargé  de  préparer  la 
nouvelle  constitution,  ce  fut  lui  qui  rédigea  en 
glande  partie  le  code  anarcliique.  Le  10  août,  jour 
anniversaire  de  la  chute  du  tiône,  ayant  été  choisi 
pour  son  acceptation  ,  Hérault  élu  président  de  la 
Convention,  se  rendit  en  celte  qualité  sur  rem- 
placement de  la  Bastille,  où  l'on  avait  élevé  une 
statue  colossale  représentant  la  Nature  ;  deux  jets 
d'eau  sortaient  de  sa  poitrine.  11  en  lemplit  une 
coupe,  et  tenant  embrassé  le  doyen  des  députés 
(ex-moine  du  couvent  des  jacobins  de  la  iiie  Saint- 
Jacques),  tous  les  deux  buient  dans  la  même  coupe. 
Hérault  fit  précéder  cette  ridicule  cérémonie  par 
un  discours  emphatique,  et  reçut  les  honneurs  de 
celte  fête  bizarre.  Robespierre  en  fut  jaloux  ,  et  dès 
ce  moment  juia  sa  perte.  Au  mois  de  septembre 
en\oyé  dans  le  Haut-Rhin,  il  y  établit  un  tribunal 
révoliilioiniaire,  pour  mettre,  disait-il,  le  pays  à 
la  raison.  «  J'ai  semé,  écrivail-il,  quelques  guil- 
»  lotines  siu-  ma  route  ;  et  je  vois  qu'elles  ont  pro- 
»  duil  déjà  un  excellent  efl'el.  »  Hérault  était  arrivé 
au  comble  de  sa  gloiie  révolutionnaire,  qui  devait 
finir  à  l'échafaud.  Des  accusalions  commencèrent 
contre  lui  :  dénué  comme  ex-noble,  comme  ayant 
des  liaisons  avec  les  suspecis,  etc.,  il  fut  défendu 
parCouthon;  de  retour  à  la  Convention,  il  s'y  pré- 
senta vêtu  eu  sans -culotte,  et  termina  sa  longue 
apologie  par  prier  l'assemblée  d'agréei'  sa  démis- 
sion de  membre  du  comité  de  salut  public.  Elle 
ne  fut  pas  acceptée.  Robespierre  cependant  avait 
signalé  sa  victime  et  il  lui  lardait  de  l'immoler. 
Après  l'avoir  tenu  pendant  deux  mois  dans  les 
plus  cruelles  incertitudes,  il  le  fit  enfermer,  le 
19  mars  179i,  dans  les  prisons  du  Luxembourg, 
sous  les  plus  misérables  prétextes.  Hérault  reprit 
dans  sa  prison  son  humeur  enjouée,  et  s'occupa  de 
revoir  sa  Théorie  rie  l'ambition.  Enveloppé  dans  la 
conjuration  de  Manton  ,  Lacroix  ,  Camille  Des- 
mouiiu,  etc.,  il  fut  traduit  avec  eu-\  devant  le  tri- 


bunal révolutionnaire.  11  entendit  son  arrêt  sans 
trouble,  et  conserva  son  sang-froid  jusqu'au  der- 
nier moment.  Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  voulut 
embrasseï'  Danton  ,  mais  le  bourreau  s'y  opposa.  11 
fut  décapité  avec  ses  compagnons  le  5  avril  1794, 
à  l'âge  de  3i  ans.  On  a  de  lui  quelques  opuscules , 
éciits  avec  prétention ,  et  très-superficiels  :  Eloije 
de  Sutjer,  1779,  in-8;  Visite  â  Buffhn,  ou  Voyage 
à  Montbar,  1783  cl  1802,  production  remplie  d'in- 
exactitudes, et  où,  pour  appuyer  sa  propre  doc- 
liine  d'une  grande  autorité  ,  il  fait  faire  à  Buflbu 
une  profession  de  matérialisme  dans  les  termes  les 
plus  formels  :  mais  celte  calomnie,  réfutée  d'ail- 
leurs par  les  écrits  de  l'illustre  naturaliste,  l'a  été 
par  les  amis  et  les  parents  de  Buffon.  Détails  sur 
la  société  d'Olten,  1790,  in-8;  Théorie  de  l'ambi- 
tion ,  ouvrage  attribué  par  quelques  éciivains  à 
Ant.  Lasalle,  et  publié  par  Salgucs,  en  1802,  in-8. 
C'est  un  recueil  de  maximes  ou  absurdes  ou  cri- 
minelles, exprimées  dans  un  style  obscur  et  néo- 
logique. Kapport  sur  la  constitution  de  1793,  publié 
avec  cette  constitution  ,  in-24. 

•  HERBECOURT  (  l'abbé  Colpe  d'  ) ,  docteur  de 
Sorbonne,  né  en  1759,  mort  le  26  janvier  1826,  à 
87  ans,  dans  la  paroisse  de  Marly-la-ville,  dont  il 
était  curé  depuis  cinquante  ans,  cultivait  l'astro- 
nomie, et  faisait  ses  délassements  de  la  botanique. 
Fort  instruit  d'ailleurs  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques, il  a  fourni  un  grand  non)bre  d'articles  au 
dictionnaire  de  Théologie,  de  V Encyclopédie  métho- 
dique. 

HERBELOT  (  Barthélemi  d'),  savant  orientaliste, 
né  à  Paris  en  162S,  montra  dès  son  enfance  beau- 
coup de  goût  et  de  talent  pour  les  langues  de 
l'Asie.  11  le  fortifia  dans  plusieurs  voyages  à  Rome  , 
où  étaient  alors  Luc  Holsténiuset  Léon  Allatius,  qui 
l'aimèrent  et  l'estimèrent.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
Ferdinand  11,  lui  fit  présent  d'une  bibliothèque  de 
marmscrits  orientaux,  exposée  en  vente,  lorsqu'il 
passa  à  Floicnce.  Le  grand  Colbert  l'ayant  invité 
de  revenir  dans  sa  patrie,  il  ne  put  partir  de  Flo- 
rence qu'après  avoir  montré  les  ordres  piécis  du 
minisire  qui  le  rappelait.  Quand  il  parut  à  la  cour 
de  France,  le  roi  l'entretint  plusieurs  fois,  et  lui 
accorda  une  pension  de  i  MO  livres.  Le  chancelier 
de  Pontchartrain  lui  obtint  ensuite  la  chaire  de 
professeur  royal  en  langue  syriaque.  11  mourut  à 
Paris  en  1093,  à  70  ans.  C'était  un  homme  d'une 
vaste  littératiue ,  et  d'un  caractère  supérieur  à 
toutes  ses  connaissances  ;  il  ne  parlait  jamais  de 
science  ,  qu'il  n'y  fût  invité  par  ses  amis.  Sa  probité 
égalait  son  savoir,  et  elle  fut  d'autant  plus  sûre, 
qu'elle  était  fondée  sur  un  grand  fonds  de  religion. 
Les  ouvrages  qui  font  le  plus  d'honneur  à  sa  mé- 
moire ,  sont  :  la  Bibliothèque  orientale,  Paris,  1697, 
in-fol.;  Maestricht,  1776,  in-fol.;  Composée  d'aboid 
en  arabe  ,  elle  a  été  mise  ensuite  en  français  pour 
la  rendre  d'un  plus  grand  usage,  et  publiée  par 
M.  Galand,  qui  y  a  ajouté  une  préface.  C'est  un 
livre  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  connaître  les 
langues,  le  génie  de  l'histoire  et  les  coutumes  des 
peuples  de  l'Orient;  un  Dictionnaire  turc,  et  d'autres 
raités  curieux  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  A  la  Bi- 
bliothèque orientale,  il  faut  joindre  un  supplément 
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(par  Visdelou  et  A.  Galland),  Maëstricht,  1780. 
Cet  ouvrage  a  été  léimprinic  avec  des  corrections 
ot  additions  par  Schultens  et  le  supplément  de 
Visdelou,  La  Haye,  1777-82,  i  vol.  in-i.  L'édition 
publiée  à  Paris,  1782,  G  vol.  in-8 ,  oflie  seulement 
un  abrégé  de  l'ouvrage.  Au  reste,  cette  collection 
n'étant  qu'un  amas  de  matériaux  indigestes,  est 
souvent  très-défectnense. 

HERBEKAY  DES  ESSARTS  (Nicolas  d' } ,  com- 
missaire d'artillerie,  mort  vers  lo.o2,  sortait  d'inie 
l'amille  noble  de  Picardie.  11  est  connu  principale- 
ment par  des  traductions  d'AinaJis  des  Gaules , 
Ioi0-15i8,  entreprise  par  ordre  de  François  I'''; 
du  premier  livre  de  la  Chronique  du  très -vaillant 
et  redouté  don  Florès  de  Grèce,  15S2,  in-fol.;  des 
sept  livres  de  Flavius  Josei)h ,  1557,  in-fol.;  de  l'Or- 
loge  des  princes  ,  etc.,  livre  espagnol.  11  avait  pris 
pour  devise,  suivant  l'usage  de  son  temps,  ces 
mots  espagnols  :  Acuerdo  Olvido,  c'est-à-dire, 
souvenir  et  oubli  (1).  La  liste  de  ses  ouvrages  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  yicéron. 

HERBERSTEIN  (Sigismond  ,  baron  d' )  ,  seigneur 
de  distinction  de  la  Basse-Styrie ,  né  à  Vippacb  en 
liS6,  fut  employé  dans  des  négociations  honorables 
dans  le  xvi*  siècle  ,  sous  les  em|)ereurs  Maximilien, 
Charles-Qnint  et  Ferdinand,  en  Russie,  en  Dane- 
marck,  à  Constanlinople.  11  a  profilé  de  son  séjour 
en  Russie  pour  donner  im  savant  Conunentaire  sur 
cet  empire,  en  latin  ,  Râle,  1556,  in-fol.  avec  des 
tigures  et  des  caites ,  ibid.,  1571,  in-fol.,  Anvers, 
1557,  in-S.  11  a  été  traduit  du  latin  en  allemand, 
Vienne,  1557,  etc.,  et  en  italien,  Venise,  1558. 
On  l'a  insér-é  dans  Rerum  Moscoviticaruin  auctores 
varii,  Francfort,  l(iO(),  in-fol.  Heiberstein  mourut 
en  156ti. 

HERBERSTEIN  (Ferdinand- Ernest,  comte  d'), 
ué  à  Vienne  en  Autriche,  et  mort  à  Prague  le 
6  mars  1720,  a  donné  au  public  Mathemata ,  ad- 
versùs  umLratiles  Poireti  impetus  propugnata ,  Pra- 
gue, 1709,  et  plusieurs  autres  traités  de  jihilo- 
sophie  et  de  malhématnpies. 

♦HERRERSTEIN  (Charles  , comte  de)  ,  évéque  de 
Laybach,  ué  en  1722  dans  la  Carniole,  fut  un  des 
prélats  qui  secondèrent  le  plus  les  ellbrts  de  Joseph  11 
pour  introduire  des  réformes  ecclésiastiques  dans 
ses  élats.  11  approuva  les  livres  des  théologiens 
dont  la  doctrine  était  conforme  aux  vues  de  l'em- 
pereur, et  favorisa  l'exécution  de  ses  édits  le  plus 
contraires  h  la  discipline  de  l'Eglise.  Une  telle  con- 
duite ne  put  qu'être  iniprouvée  par  le  plus  grand 
nombre  de  ses  collègues,  mais  l'empereur  s'em- 
pressa de  lui  donner  un  témoignage  de  sa  salis- 
faclion  par  un  décret  du  27  novembre  1781  ,  où  il 
déclara  que  ce  piélat  n'avait  agi  que  d'apiès  ses 
intentions  ;  et ,  en  louant  son  zèle  pour  la  religion  , 
il  le  proposa  comme  un  modèle  aux  autres  évo- 
ques. Ces  éloges  encouragèrent  d'Herbeistein  qui 
crut  ne  pouvoir  faire  assez  pour  les  méiiter.  11 
publia  donc  en  1782  une  lettre  pastorale,  où  il 
prélendit  exposer,  d'apiès  la  tradition  de  l'Eglise  , 
les  droits  des  princes,  des  évè(|ues  et  du  pape.  La 
part  du  pape,  que  pour  cette  raison  il  plaçait  le 

(Il  LiU(^ralemei»l.  et'  proverlii»  sigiiilie  qu'il  y  a  des  choses  ilout 
il  laul  se  souvenir,  cl  J'aiiUcs  i^ii'il  laul  uukliei'. 
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dernier,  était  fort  mince,  mais  en  revanche  celle 
du  prince  était  foit  grande.  11  exaltait  ensuite  la 
sagesse  des  décrets  de  Joseph,  particulièrement  t 
ceux  qui  déprimaient  les  ordres  religieux  ;  il  ap-  S 
plaudissait  à  la  suppression  des  couvents;  et  cet 
évcque  instruisant  sou  peuple,  parlait  de  ces  mai- 
sons de  retraite  qui  ont  donné  tant  d'exemples  de 
vertu  et  de  sainteté  ,  comme  en  auraient  parlé  des 
protestants  et  des  incrédules.  Cette  doctrine  mécon- 
tenta tous  ceux  qui  ne  se  prêtaient  pas  comme  lui 
aux  vues  de  Jose[)h.  Ses  collègues  le  blâmèrent ,  et 
le  pape  Pie  VI,  dans  son  voyage  à  Vienne,  lui  en 
exprima  son  mécontentement.  Joseph,  pour  lui 
témoigner  de  plus  en  plus  sa  bienveillance ,  ou 
uniquement  poussé  par  la  manie  de  faire  des 
changements,  pria  le  pape  d'ériger  en  métropole 
le  siège  de  Laybach.  Le  saint  Père  ne  se  refusa  pas 
à  la  mesure  en  elle-même,  mais  il  crut  devoir  la 
différer,  pour  ne  pas  paraître  favoriser  un  prélat 
qui  le  méritait  si  peu,  et  s'en  expliqua  dans  un 
bref  du  7  janvier  1786,  adressé  à  Joseph  11.  L'em- 
pereur insista ,  et  l'évêque  de  Laybach  répondit  au 
bref  du  saint  Père  par  un  Mémoire  apologétique. 
Mais  la  mort  de  l'évêque  vint  mettre  fin  à  la  négo- 
ciation. 11  fut  fiappé  d'apoplexie  le  7  octobre  1787. 
L'empereur  protégeant  encore  sa  mémoire,  la  Ga- 
zette de  la  cour  reçut  l'ordre  de  faire  l'éloge  de  ses 
vertus  et  de  son  zèle.  11  avait  publié  en  1786  une 
Version  du  nouveau  Testament  en  langue  vulgaire, 
qui  n'obtint  pas  l'approbation  générale;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  en  fut  l'auteui'.  On  lui  reproche 
d'avoir  introduit  dans  les  provinces  autrichiennes 
les  écrits  des  appelants  hançais.et  d'autres  ouvrages 
favorables  aux  nouvelles  réformes.  11  ût  les  pauvres 
ses  légataires,  concurremment  avec  l'école  nor- 
male de  Laybach. 

HERRERT  de  Cherbury  (lord  Edouard),  né  au 
château  de  Montgommery,  dans  le  pays  de  Galles  , 
en  1581  ,  fut  envoyé  par  Jacques  l"'  en  ambassade 
\(ivs  Louis  XllI.  11  servit  sous  Maurice  de  Nassau 
contre  les  Espagnols  ,  et  se  distingua  autant  par 
ses  talenls  militaires  que  par  sa  bravoure  ;  et  il 
aurait  laissé  une  mémoire  honorable,  s'il  avait 
voulu  se  contenter  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  comme  guerrier  et  comme  di|jloniate  ;  mais 
il  voulut  écrire,  et  il  ne  mérita  que  celle  d'un 
auteur  impie  et  sans  jugement.  Malgré  les  faveurs 
dont  il  avait  été  comblé  par  Jaeciues  1"%  il  se  montra 
ingrat,  en  prenant  parti  contre  Charles  1=',  son  fils 
et  sou  successeur.  Nous  avons  de  lui  :  une  Histoire 
de  Henri  VIll ,  in-fol.;  De  religione  genlilium,  erro- 
rumque  apud  eos  causis  .  Amsterdam,  1700,  in-8  : 
ouvrage  plein  d'erreurs  et  qui  ne  prouve  ni  le 
jugement  ni  la  sagesse  de  l'auteur;  De  religione 
laici;  De  veritate ,  Londres,  IGio,  in-i.  L'auteur  a 
répandu  dans  ces  différents  écrits,  des  principes  de 
déisme  et  de  naturalisme.  On  prétend  que  c'est 
dans  cette  source  empoisonnée  que  puisèrent  Spi- 
nosa  et  Hobbes.  Il  avait  fait  imprimer  en  1639, 
in-i,  une  traduction  de  son  traité  de  la  vérité,  sous 
ce  titre  :  De  la  vérité ,  en  tant  quelle  est  distincte  de 
la  révélation  ,  du  vraisemblable ,  du  possible  et  du 
faux  :  titre  qui  seul  prouve  la  singularité  et  le 
désordre  des  idées  de  l'auteur.  Gassendi  en  a  rc- 
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liitii  les  principes.  De  exiieilitioiie  Buckinghami  ducis 
m  lleain  iitsulam,  Londres,  1638.  Le  loid  Herbert 
iiioiiiiit  le  20  août  10f8.  Un  savant  allemand  , 
nommé  livrthult,  fit  impiimer  en  IG80,  in-4  ,  une 
Dissertatioii  sur  les  trois  imposteurs  de  son  siècle  : 
Spijwsa  ,  llubbes ,  et  Herbert.  La  \ie  de  lord  Herbert 
11  rite  [lai-  Ini-mèinu,  publiée  pour  la  première 
lois  ù  Slrawberrv-Hill  en  176i,  a  été  réimprimée 
l'iir  Dodsley,  1770,  in-4. 

HERBERT  (Geoiges),  célèbre  poète  anglais  de  la 
même  famille,  né  en  1597,  laissa  des  poésies  esli- 
I liées.  Elles  ont  pour  titre  :  Le  temple  et  le  Ministre 
V  la  Campagne.  11  mourut  curé  do  Bemraerson  , 
|iiès  de  Salisbury,  en  1655. 

HERBERT  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  dans  le 
\Mi«  siècle  à  York,  de  la  famille  des  comtes  de 
l'embroke,  voyagea  en  Asie  et  en  Afiiqne.  De  l'C- 
loui'  dans  sa  patrie,  il  suivit  le  parti  des  parlemen- 
laires  contre  Charles  l*'.  Lorsqu'on  eut  olé  les  do- 
n)esliques  à  ce  malheureux  prince,  on  lui  donna 
Herbert  pour  valet-de-chambre.  Le  sort  du  mo- 
narque le  toucha;  il  le  servit  avec  beaucoup  d'at- 
iLiition  ,  et  éciivit  Thistoirc  des  derniers  moments 
■Je  ce  piince,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Tlireno- 
lUa  Caroiina  ,  après  le  rétablissement  de  Charles  II, 
et  que  \Yood  a  inséiée  dans  Athenœ  Oxonienses  : 
(Ct  ouvrage  a  été  réimpriiué  à  Londi'es  en  1815.11 
lut  créé  baronnet ,  et  mourut  fort  âgé  le  1"  mars 
•lt)81  ,  à  York.  11  avait  aussi  publié  la  relation  de 
ses  voyages  que  Wicqnefort  a  traduite  en  fian(;ais , 
sous  le  titre  de  Relation  du  voyage  de  'Perse  et  des 
Indes  orientales  ,  fait  par  Herbert  en  i  620  et  1 627  , 
Paris,  1675,  iu-i.  On  en  a  donné  une  édition  en 
anglais  on  1658. 

*  HEUBIN  (  Auguste-François-Jnlien  ),  né  à  Paris 
le  15  mars  1785,  élève  de  l'école  des  langues  orien- 
tales, composa  dès  l'âge  de  16  ans  une  grammaire 
arabe,  dont  le  plan  n'est  pas  irréprochable,  mais 
qui  du  moins  annoui^ait  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  l'auteur.  Cette  grammaire  parut  sous  le  titre  de 
Développements  des  principes  de  la  langue  arabe 
moderne,  Paris,  1805,  in-i  avec  11  pi.  La  dernière 
partie  de  l'ouvrage  lelative  à  la  calligraphie  est  la 
plus  remarc]ual)lo,  l'auteur  avait  acquis  dans  cet 
art  une  grande  habileté  :  il  avait  dessiné  le  modèle 
des  planches  et  en  avait  entièrement  dirigé  le  tra- 
vail ;  il  fut  même  obligé  souvent  de  graver  des  ca- 
ractères pour  empèchei-  l'irrégulaiité  de  l'exécution. 
Cette  grammaire  devait  être  suivie  d'un  Dictionnaire 
arabe-français ,  et  français-arabe ,  mais  la  mort  qui 
le  surprit  le  50  décembre  1806,  dans  sa  21°  aimée, 
l'empêcha  de  terminer  ce  travail.  11  avait  fait  pa- 
raître en  1806,  inl2,  une  Notice  sur  Ha/iz,  l'un 
des  plus  célèbres  poètes  persans,  avec  une  imita- 
tion en  veis  de  quelques  odes  de  cet  auteur,  sur- 
nommé l'Anacréon  de  Chyrâz.  Imprimée  avec  une 
presse  poitative,  par  Herbin  lui-même  qui  en 
distribua  les  exemplaires  à  ses  amis,  elle  est  de- 
venue fort  rare.  H  a  laissé  manuscrits,  outre  le 
Dictionnaire  arabe  dont  nous  venons  de  parlei'  : 
Blanche  de  Rossi,  ou  fidélité  conjugale,  ti'aduit  du 
toscan;  Beder-Eddin ,  roman  oriental  faisant  suite 
aux  Mille  et  une  nuits;  La  journée  à  la  campagne, 
poème  de  Pariai  traduit  en  vers;  Essai  sur  les  sy- 


nonymes arabes;  Fragments  sur  l'Indostan;  Disser- 
talion  sur  ta  manière  de  simplifier  les  caractères 
chinois;  Histoire  des  poètes  persans;  Traité  sur  la 
nutsiquc  des  arabes. 

HERBhMUS  (.lean),  savant  luthérien,  né  en  1655 
à  Pietschen  ,  dans  la  province  de  Brieg  en  Silésie  , 
fut  député  eu  166i  par  les  églises  polonaises  de  la 
confession  d'Augshourg ,  pour  aller  soUicitei'  des 
secours  auprès  des  égli ses  lulhériemies  d'Allemagne, 
de  Suisse,  de  France  et  de  Hollande.  Il  mit  à  profit 
ses  voyages  ,  et  rechercha  principalement  ce  qui 
l)ouvait  avoir  rapport  aux  cataractes  ou  chutes  des 
ileuvcs,  tant  sur  la  terre  qu'au-dessous.  11  a  laissé 
un  savant  traité  sur  cette  matière  ,  publié  à  Co- 
penhague ,  sous  ce  titre  :  Dissertaliones  de  para- 
disOj  de  admirandis  mundi  cataractis  supra  et  sub- 
terraneis  ,  eorumque  principio,  etc.,  Amstei'dam  , 
1678,  in-4.  Ce  livre  n'est  pas  commun  et  est  re- 
cherché; il  est  plein  d'une  physique  approfondie, 
et  qui  ne  se  roule  pas  sur  les  routes  battues.  On 
croit  y  voir  cependant  quelques  tiaces  du  }[undus 
subterraneus,  et  auli'es  de  Kircher,  mais  qui  eu.x- 
mêmes  sont  écrits  dans  cet  esprit  et  sur  ce  ton.  On 
a  lie  lui  d'autres  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Kiooia  subterranea,  1675,  in-8;  De  statu  ecclesiarum 
Augustanœ  confessionis  in  Polonia ,  Copenhague, 
1670,  in-l;  Terrœ  motus  et  quietis  examen,  in-12; 
Tragicomœdia  et  Ludi  innocui  de  Juliano  imperatore 
apostata ,  ecclesiarum  et  scholarum  eversore ,  in-4. 
On  voit  dans  cet  ouvrage  qu'il  connaissait  mieux 
le  fameux  .lulien,  que  les  philosophes  modernes, 
qui  en  feraient  pi'esque  un  héros;  Examen  contro- 
versiœ  famosœ  de  solis  vel  telluris  motu  Iheologico- 
philosophicum,  Uti'echt,  1655,  in-12;  Dispulationes 
duœ  de  feminarum  Ulustrium  erudilione ,  Wittem- 
beig,  16.57,  in-4.  11  mourut  à  Graudentz,  le  14  fé- 
viier  1076,  à  44  ans. 

*  HERBOUVILLE  (  Charles-Joseph-Fortuné ,  mar- 
quis d'),  pair  de  France,  né  à  Paris  le  1  i  avril  1756, 
entia  en  1771  ,  surnuméraire  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  dont  il  était  premier  enseigne  en  1787. 
Colonel  peu  de  temps  après ,  puis  maréchal  de 
camp,  il  parut  tourner  ses  vues  vers  la  carrière 
administrative.  Membre  de  l'assemblée  provinciale 
de  Rouen,  il  en  fut  élu  procureur -syndic  par  le 
clergé  et  la  noblesse.  Des  troubles  s'étant  mani- 
festés à  Rouen  dans  le  mois  de  juillet  1789,  le 
corps  municipal  pria  d'Herhouville  de  se  mettre  à 
la  tête  de  la  force  armée  pour  rétablir  l'ordre  ,  et 
il  y  réussit.  Il  devint,  en  1790,  président  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  mais  au  mois  d'août 
1792,  quand  le  trône  fut  renversé,  il  résigna  ses 
fonctions,  et  fut  mis  en  prison  ,  où  il  passa  tout  le 
temps  de  la  terreur;  il  se  letira  ensuite  dans  ses 
terres  et  ne  s'occupa  que  de  l'agriculture.  En  1800, 
nommé  préfet  du  département  des  Deux->'èthes, 
il  passa  cinq  ans  plus  lard  à  la  préfecture  de  Lyon. 
Eu  1810  il  donna  sa  démission  et  se  retira  dans  sa 
famille.  A  la  restauration  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  chaleur,  il  fut  nommé  lieutenant-général  et 
pair  de  France.  Plus  lard  mis  à  la  tète  de  la  direc- 
tion générale  des  postes,  il  y  resta  jusqu'en  1817. 
Redoutant  l'invasion  de  doctrines  anti-sociales,  il 
se  réunit,  pour  les  combattre,  à  plusieurs  de  ses 
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collègues,  et  publia  dans  le  Conservateur  plusieurs 
articles  qui  lui  assignent  un  rang  distingué  comme 
publicisle.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite,  et  mourut  en  1829  dans  la  nuit 
du  51  mars  au  l'^"'  a\ril,  entouré  des  secours  de 
la  religion.  On  a  de  lui  :  Discuurs  à  l'occasion  de  la 
mort  de  M.  de  Fontanes ,  prorioncé  à  la  société  des 
bonnes-lettres ,  dans  la  séance  du  20  mars  1821  ,  in-8 
de  8  pages;  Y  Emigré  en  1794,  ou  une  scène  de  la 
terreur,  drame  en  3  actes  et  en  prose ,  Paris,  1820, 
in-8  ;  la  Slatisti(iue  du  département  des  Deux-Selhes, 
et  divers  Mémoires  sur  l'agriculture. 

•HERBST  (Jean-Frédéric-Guillaume),  naturaliste, 
né  le  1"  novembre  1743,  à  Pélershagen  ,  dans  la 
principauté  de  Minden  ,  fut  d'abord  instituteur  à 
Berlin,  puis  aumônier  d'un  régiment  d'infanterie. 
Pourvu  ensuite  d'une  paroisse,  il  se  distingua  dans 
le  ministère  de  la  chaire ,  mais  c'est  surtout  à  ses 
talents  comme  naturaliste  qu'il  dut  sa  réputation. 
11  mourut  le  5  novembre  1807.  Outre  plusieurs 
recueils  de  sermons  sur  l'histoire  naturelle,  on 
lui  doit  divers  ouvrages  qui  sont  très -estimés; 
Essai  d'une  Histoire  naturelle  des  écre'jisses  et  des 
crabes,  Zurich  et  Berlin,  1782,  1784,  3  vol.  in-4, 
fig.  col.;  Introduction  succincte  à  la  connaissance 
des  insectes,  Berlin  et  Stralsund  ,  178H787,  3  vol. 
in-fol.,  avec  144  grav.  col.;  Introduction  succincte 
à  la  connaissance  des  vers,  Berlin,  1787-1789, 
2  vol.  in-8,  avec  81  fig.  col.;  Système  naturel  des 
scarabées,  ib.,  1783-1795,  6  vol.  in-8  avec  109  gr. 
col.;  le  1"  vol.  est  de  C.  G.  Jablonski  ;  Système 
naturel  des  papillons,  ib.,  1783-1793,  7  vol.  in-8, 
avec  180  grav.  col.;  Système  naturel  des  insectes 
aptères,  1797-1800,  4  cah.  in-4,  fig.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titie  de 
Système  naturel  de  tous  les  insectes  connus ,  tant 
indigènes  qu'exotiques,  Berlin,  1783-1804,11  vol. 
in-8,  fig. 

HERCL'LE,  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  femme 
d'Amphitryon,  né  à  Thèbes,  dans  la  Béotie,  vers 
l'an  1280  avant  Jésus-Christ ,  est  célèbre  dans  l'an- 
tiquité fabuleuse  par  des  actions  héioiques  qui  exi- 
geaient une  force  et  un  courage  extraordinaire  ,  et 
surtout  parce  qu'on  appela  les  douze  travaux,  airx- 
quels  Junon  l'avait  condamné.  Etant  encore  au  ber- 
ceau ,  il  étouffa  deux  serpents  que  celle  jalouse 
déesse  avait  envoyés  contre  lui.  11  tua  dans  la  fo- 
rêt, ou  dans  le  marais  de  Lerne,  une  hydre  épou- 
vantable, qui  avait  plusieurs  tètes,  lesquelles  re- 
naissaient à  mesure  qu'on  les  coupait.  Il  prit  et 
tua  à  la  course  une  biche  qui  avait  des  cornes  d'or 
et  des  pieds  d'airain.  Il  étrangla  dans  la  forêt  de 
Némée  un  lion  extraordinaire,  dont  il  porta  dejiuis 
la  peau  pour  se  couvrir.  11  mit  à  mort  Busiris,  roi 
d'Egvpte,  qui  faisait  immoler  tous  les  voyageurs; 
il  punit  Diomède,  roi  de  Thrace,qui  noiiirissait 
ses  chevaux  de  chair  humaine,  en  le  faisant  man- 
ger par  ses  propres  chevaux.  11  prit  sur  la  montagne 
d'Erimanthe  en  Arcadie,  un  sanglier  qui  désolait 
toute  la  contrée,  et  qu'il  mena  à  Euryslhée.  11  lua 
à  coup  de  Uèches  tous  les  horribles  oiseaux  du  lac 
Stvmphale;  il  dompta  un  taureau  furieux  ,  qui  dé- 
solait la  Crète;  il  vainquit  le  tleuve  Achéloiis,  à  qui 

anacha  une  conic ,  qu'il  lui  rciuUt  néanmoins  eu 
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recevant  celle  de  la  chèvre  Amalthée,  et  étouffa 
dans  ses  bras  le  géant  Anthée.  11  déroba  les  pommes 
d'or  du  jardin  des  Hespérides ,  après  avoir  tué  le 
dragon  qui  les  gardait  ;  soulagea  Atlas ,  en  soute- 
nant fort  longtemps  le  ciel  sur  son  dos;  massacra 
plusieurs  monstres,  comme  Gérion  ,  Cacus,  Tyr-  . 
rhène  et  d'anlres  ;  combattit  les  géants  Albion  et  1 
Bergion ,  dompla  les  cenlaures  ,  et  nettoya  les  éta- 
bles  d'Augias.  Il  tua  un  monstre  marin  ,  auquel 
Hésione  ,  fille  de  Laomédon  ,  était  exposée,  et,  pour 
punir  Laomédon  qui  lui  refusa  des  chevaux  qu'il 
lui  avait  promis,  il  renversâtes  murailles  de  Troie, 
et  donna  Hésione  à  Télamon.  1!  défit  les  Amazones, 
et  donna  leur  reine  Hippolyte  à  Thésée  ;  il  descen- 
dit aux  enfers,  enchaîna  le  chien  Ceibère,  et  en 
retira  Alceste  ,  ipi'il  rendit  à  son  mari  Admète.  11 
tua  le  vautour  qui  mangeait  le  foie  de  Proniéthée, 
attaché  au  mont  Caucase,  sépara  les  deux  monta- 
gnes Calpé  et  Abyla,  et  joignit  par  ce  moyen  l'O- 
céan à  la  Méditerianée.  Croyant  que  c'était  là  le 
bout  du  motide  ,  il  y  éleva  deux  colonnes,  qu'on 
appela  depuis  Colonnes  d'Hercule,  sur  lesquelles  on 
dit  qu'il  grava  une  inscription  ,  dont  le  sens  était  : 
Non  plus  ultra.  Ce  héros  périt  dans  un  bûcher 
qu'il  s'était  dressé  lui-même.  Les  dieux  l'immorta- 
lisèrent, et  il  fut  reçu  dans  le  ciel,  où  il  épousa 
Hébé  ,  déesse  de  la  jeunesse.  On  le  représente  ordi- 
nairement sous  la  figure  d'un  homme  fort  et  ro- 
buste, la  massue  en  main  ,  et  couvert  de  la  peau 
du  lion  de  Némée.  Il  a  quelquefois  l'arc  et  la  trousse, 
ou  la  coine  d'abondance  sous  le  bras  ;  fort  sou- 
vent on  le  trouve  couronné  de  feuilles  de  peuplier 
blanc.  On  doiuie  à  Hercule  plusieurs  femmes  et 
plusieurs  rnailresses.  Les  savants  ont  bâti  divers 
systèmes  sur  ce  héros,  réel  ou  imaginaire.  Quel- 
ques-uns ont  cru  voir  de  l'analogie  avec  les  ex- 
ploits de  Samson ,  et  ont  expliqué  le  bûcher  où 
Hercule  s'immola ,  par  le  bâtiment  sous  lequel 
Samson  s'ensevelit  volontairement.  Vossius  ne  voit 
dans  Hercule  qu'une  allégorie  du  soleil  ;  et  les  douze 
travaux  du  fils  d'Alcmène  ne  sont  à  ses  yeux  que 
les  douze  signes  du  zodiaque.  Suivant  Leclerc,  Her- 
cule était  un  négociant  phénicien  qui  avait  fait  de 
grands  établissements,  de  longs  voyages,  et  avait 
étendu  fort  loin  sou  commerce.  Noël  Lecomte  re- 
gardait les  actions  d'Hercule  comme  autant  d'em- 
blèmes de  vérités  morales.  L'abbé  Banier ,  qui 
croyait  que  les  fables  n'étaient  que  des  altérations 
des  vérités  histoiiques ,  croit  à  l'existence  d'Her- 
cule ;  mais,  comme  selon  lui ,  plusieurs  héros  out 
porté  ce  nom  ,  et  que  certains  auteurs  en  font  même 
monter  le  nombre  jusqu'à  quaranle-lrois  ,  il  pré- 
tendait que  les  Grecs  avaient  chargé  le  seul  Hercule 
thébain  des  exploits  de  tous  les  autres;  ce  qui  fai- 
sait tout  le  meiveilleux  de  son  histoire.  L'abbé 
Bergier  trouvait  dans  cette  même  histoire  d'Hercule 
une  topographie  mal  entendue  de  plusieurs  cantons 
de  Grèce  ,  ou  des  autres  parties  du  monde.  Enfin  , 
selon  Gébelin,  les  travaux  d'Hercule  n'étaient  autre 
chose  que  des  symboles  du  défrichement  et  de  la 
culture  des  terres.  Il  résulte  de  cet  amas  de  sys- 
tèmes opposés ,  qu'on  ne  parviendra  pas  aisément 
à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  le  fonde- 
lueut  des  fables  débitées  sur  Hercule  ;  il  est  peut- 
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lire  de  la  sagesse  de  ne  pas  s'en  occuper.  Cest , 
(lit  un  auteur  en  parlant  de  ces  sortes  d'histoires, 
riimtne  si  on  se  faliijiiait  à  expliquer  un  rêve. 

♦HERDER  ( Jean-Godefroi  do),  surnommé  le  F^ 
ni'lon  de  l'Allema(jne ,  naquit  à  Molirungon,  petite 
ville  de  la  Prusse  orientale,  le  2ij  août  I7ii,  d'un 
l'iuvrc  maître  d'école,  homme  pieux,  mais  igno- 
luit,  qui  no  lui  permettait  d'autre  lecture  que 
n'Ile  de  la  Bible  et  des  livres  de  chant  usités  à  l'é- 
glise. Son  goût  pour  l'élude  se  manifesta  de  bonne 
heure;  il  se  procurait  des  livi-es  en  secret,  grimpait 
sur  un  aibre  pour  les  lire  sans  être  aperçu  ,  et  afin 
(le  les  lire  avec  plus  de  tianquillité,  il  se  liait 
.iu\  branches  avec  une  courroie  et  passait  des  heures 
entières  dans  cette  position.  Ayant  acquis  une  assez 
belle  écriture,  im  prédicateur,  nommé  Trescho ,  se 
l'attacha  comme  copiste;  mais  lui  ayant  reconnu 
d'heureuses  dispositions ,  il  lui  donna  des  leçons  de 
latin  et  de  grec,  qui  lui  furent  très-utiles.  Un  mé- 
decin russe  qui  logeait  chez  Trescho,  l'emmena 
avec  lui  pour  lui  fiiire  apprendre  la  chirurgie  à 
Saint-Pétersbourg.  Us  pai tirent  ensemble;  arrivé  à 
Kœnisberg,  il  trouva  des  amis  et  des  savants  qui  le 
firent  entrer  dans  le  collège  de  cette  ville.  Ses  cours 
terminés,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  étudia  la 
théologie,  et  entra  dans  le  collège  Frédéric,  où  il 
se  chargea  de  l'éducation  de  quelques  pensionnaires 
et  remplit  les  chaires  vacantes;  il  suivait  en  même 
temps  les  cours  de  l'univei'sitè  ,  et  devint  le  disciple 
de  Kant,  dont  il  devait  être  un  joiu'  l'adversaire.  II 
avait  à  peine  19  ans,  lorsque  son  Chant  à  Cijriis , 
publié  à  l'occasion  de  quelques  illustres  exilés  de 
Sibérie,  commença  k  le  faire  connaître.  11  avait 
déjà  parcouru,  avec  une  ardein-  infatigable,  pres- 
que toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 
En  même  temps  qu'on  voyait  revivre  en  lui  un 
disciple  de  Platon,  il  se  disposait  à  devenir  l'émule 
des  Mendelshon  et  des  Lessing.  Plusieurs  fragments 
scientifiques  ayant  répandu  sou  nom  dans  l'Alle- 
magne, on  l'appela  à  Riga  en  qualité  d'instituteur 
de  l'école  de  la  cathédrale  et  de  prédicateur.  Dans 
la  chaire  èvangélique  il  captiva  tous  les  cœurs  par 
son  éloquence;  au  milieu  de  ses  élèves,  il  savait 
leur  communiquer  les  sentiments  dont  il  était  lui- 
même  animé.  Brûlant  du  désir  de  voyager  pour 
connaître  les  hommes,  il  accepta  l'offre  qui  lui  fut 
faite  d'accompagner  en  Allemagne  et  en  France  le 
jeune  prince  de  Holstein-Eutin.  11  partit  en  17(58, 
et  il  rencontra  à  Strasbourg  Goethe,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  intime  amitié.  A  son  retour  en  Allemagne  , 
en  1770,  le  comte  Guillaume  de  Schawembourg- 
Lippe  le  nonnna  prédicateur  de  la  cour,  surinten- 
dant et  conseiller  consistorial  à  Buckebourg.  Ayant 
obtenu  en  177.T  une  chaire  de  théologie  à  Gottin- 
gue ,  il  se  rendit  dans  cette  ville  ;  il  y  aurait  éprouvé 
quelques  désagréments,  parce  que  sa  nomination 
n'avait  pas  été  sanctionnée  par  le  roi ,  si  le  duc  de 
Saxe-Weimar  ne  l'eût  tiré  de  cet  embarras,  en  le 
nommant  surintendant  général,  conseiller  consis- 
torial ,  et  prédicateur  de  sa  cour.  C'est  dans  cet  asile 
des  sciences  que  Herder  composa  et  perfectionna 
ses  nombreux  ouvrages.  Il  s'était  marié  ,  et  dirigeait 
lui-même  l'éducation  de  ses  enfants,  sans  que  ce 
soin  l'erapèchât  de  vaquer  aux  devoirs  de  ses  di- 
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vers  emplois  et  à  ses  études.  Herder  contribua  beau- 
coup à  former  d'utiles  établissements  dans  les  états 
de  son  protecteur.  11  y  fonda  im  séminaire  d'insti- 
tuteurs, peifeclionna  l'éducation  publique ,  opéra 
plusieurs  réformes  dans  la  liturgie,  et  composa 
lui-même  un  nouveau  catéchisme.  Il  avait  été  élu, 
en  1789,  vice-président  du  consistoire  et  supérieur 
ecclésiastique  ;  trois  ans  après,  l'électeur  de  Bavière 
lui  envoya  des  letti'es  de  noblesse  pour  lui  et  ses 
descendants.  Estimé  des  savants,  chéri  de  ses  amis, 
et  digne  de  la  confiance  que  lui  accordaient  le  due 
et  toute  la  cour,  il  menait  une  vie  heure\ise  et  ti'an- 
quille,  lorsqu'il  fut  altaqui;  de  sa  dernière  maladie. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  tourna  toutes  ses  pen- 
sées vers  l'éternité,  et  composa  un  hymne  à  Dieu, 
qu'il  ne  put  achever  ;  l'on  trouva  sa  plume  à  côté 
d'un  vers  non  fini,  et  que  vint  interrompre  la  mort, 
le  18  décembre  1803,  à  59  ans.  Herder  s'est  souvent 
attiré  le  blâme  des  théologiens,  en  ce  que,  dans  ses 
interprétations,  il  s'est  éloigné  plus  d'une  fois  de 
l'exactitude  de  la  tradition,  et  du  dogme;  mais  il 
a  su  l'élever  le  mérite  littéraire  des  ouvrages  con- 
sacrés par  la  religion.  Les  érudits  peuvent  aussi 
lui  reprocher  d'avoir,  dans  les  recherches  sur  les 
antiquités,  fait  souvent  usage  d'hypothèses  et  de 
métaphores  brillantes.  Cependant  il  a  le  mérite  de 
l'amener  sans  cesse  la  philosophie  aux  inspirations 
de  la  vertu.  Il  représente  l'histoire  ,  non  comme  la 
date  des  divers  événements,  mais  comme  un  tableau 
vivant  des  desseins  de  la  Providence  sur  la  société 
humaine ,  comme  un  témoignage  de  notre  destinée 
et  une  révélation  lumineuse  de  notre  avenir.  Il  est 
à  regi'elter  qu'ini  homme  d'un  tel  mérite  n'ait  pas 
été  éclairé  par  les  lumières  de  la  véritable  religion. 
Heyne  ,  conjointement  avec  Jean  et  Georges  de  Mul- 
1er,  ont  été  les  éditeurs  des  OEuvres  de  Herder,  qu'ils 
publièrent  après  sa  mort,  Tubingen,  1803-20,  en 
i">  vol.  in-8.  Cette  collection  est  divisée  en  trois 
séries  :  Religion  et  théologie,  12  vol.;  Philosophie  et 
histoire,  17  vol.;  Littérature  et  beaux  arts,  16  vol.; 
Les  poésies  nationales  et  étrangères  de  Herder  ont 
été  imprimées  séparément ,  Lcipsig,  1823,  2  vol, 
in-IG,  et  son  Esprit  des  poésies  hébraïques,  1823, 
2  vol.  in-8.  Son  ouvrage  intitulé  Idées  sur  la  philo- 
sophie de  l'histoire  de  l'humanité,  a  été  traduit  en 
fiançais  par  Edgaid  Quinet,  Paris,  1826-27,  5  vol. 
in-8.  Le  fils  aine  de  Herder  (GuiUaume-Godefroy) 
se  voua  à  la  médecine,  et  notamment  à  l'ait  des 
accouchements.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  en  1797, 
une  Dissertation  latine  et  un  oucrage  eu  allemand  , 
Weimar,  180ô. 

HERDTRIC  (Chrétien),  jésuite  flamand,  savant 
dans  l'histoire  et  les  coutumes  de  la  Chine,  publia 
dans  le  xvu'  siècle ,  conjointement  avec  plusieurs 
de  ses  confrères,  et  par  ordre  de  Louis  XIV,  le  livre 
intitulé  :  Confucius  Sinarum  philosophus ,  seu  scien- 
tia  Sinensis.  Il  fut  imprimé  à  Paris,  infol.,  en 
1687.  On  accuse  l'auteur  et  ses  associés  de  n'être 
pas  tout-à-fait  exacts,  de  flatter  le  philosophe  chi- 
nois, de  montrer  sa  doctrine  sons  un  jour  trop 
avantageux,  et  de  lui  prêter  des  choses  qu'il  n'a 
jamais  dites.  (  Voy.  Confccics,  Cocplet.  ) 

♦  HEREAU  (  Edine  ) ,  né  à  Paris  en  1791 ,  fit  un 
long  séjour  en  Russie ,  on  il  professa  la  littérature 


HER 


382 


HER 


française  à  Pctersbourg.  De  retour  en  France ,  en 
-1819,  il  devint  Tun  des  principaux  rédacteurs  de  la 
Eevue.  encijclopédique ,  an  Bulletin  universel ,  et  du 
Dictionnaire  de  la  conversation.  On  lui  doit  en 
outre  des  poésies  estimées.  Hércau  est  mort  à  Paris 
le  8  juillet  1836. 

HÉUENxMEN  ,  fils  aine  de  l'empereur  Odénat  et  de 
Zénobie,  fut  honoré  du  nom  à'Auguste  Tan  204, 
lorsque  Gallien  donna  le  même  rang  à  Odénat  et 
à  sa  famille.  Zénobie  lui  conserva  celte  qualité 
après  la  mort  de  son  époux.  Elle  revêtit  alors  ses 
trois  fils  de  la  pourpre  impériale,  pour  gouverner 
l'empire  d'Orient  sous  leur  nom.  Héicnnien,  élevé 
dans  les  mœurs  et  les  usages  des  Romains  par  le 
philosophe  Longin  ,  ne  pailait  que  latin  en  public 
et  dans  les  conseils,  afin  d'imiter  en  tout  les  em- 
pereurs de  Home.  11  régna  ainsi  en  Orient  avec  ses 
fières  pendant  quelques  années.  On  ignore  quel 
fut  leur  surt,  lorsque  l'empereur  Aurclien  les  cul 
fait  prisonniers,  après  avoir  délrôné  Zénobie  leur 
mère. 

HÉRENT.\LS  (Pierre  de) ,  ainsi  nommé  ,  parce 
qu'il  était  né  à  Hérentals,  bourg  de  la  Campine, 
dans  le  diocèse  d'.\nvers,  vers  l'an  lô2Û,  chanoine 
régulier  de  l'ordre  des  Prémontrés  ,  mort  le  12  jan- 
vier 1390,  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  les 
psaumes .  Cologne ,  U85 ,  et  Rouen  ,  1o04  ;  ce  n'est 
guère  qu'une  compilation  ,  faite  sans  beaucoup  de 
choix;  Chronica  ab  orbis  initio,  Baluze  eu  a  détaché 
les  vies  des  papes  Jean  XXII,  Benoit  XII,  Clé- 
ment VI,  Grégoire  XI  et  Clément  VII,  qu'il  a  insé- 
rées dans  ses  Vies  des  papes  d:Avigmn,  Paris,  169">, 
in-4.  On  conserve  plusieurs  ouvrages  manuscrils 
de  Hérentals  dans  l'abbaye  de  Florcsse  ,  diocèse  de 
Kamnr ,  où  il  a  été  prieur  pendant  plus  de  30  ans. 

HÉRESBACH  (Conrad),  surnommé  le  Columelle 
de  l'Allemagno,  né  à  Hércsbach ,  village  du  duché 
de  Clèves,  en  1.509  ,  fut  gouverneur,  puis  conseil- 
ler du  duc  de  Juliers  ,  qui  le  chargea  des  affaires 
les  plus  importantes.  11  lia  une  étroite  amitié  avec 
Erasme ,  Sturmius  et  Mélauchthon  ,  et  mourut  le 
^  i  octobre  1376.  Ou  a  de  lui  :  Y  Histoire  de  la  prise 
de  Munster  par  les  anabaptistes ,  jusqu'à  leur  sup- 
plice en  133(>,  Amsterdam,  1630,  in-S  ;  Rei  rus- 
ticœ  libri  quatuor ,  Spire,  K9o,  in-8.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  éditions  d'ouvrages  grecs  et  latins. 
Voy.  la  liste  de  ses  écrits  dans  les  Mémoires  de  Xi- 
céron ,  tome  37.  Cet  auteur  possédait  plusieurs 
langues  mortes  et  vivantes. 

HÉRl  ou  HÉRV  (Thierry  de),  chirurgien  de 
Paris  ,  fut  envoyé  par  François  l'^''  en  llalie  ,  où  il 
avait  alors  des  troupes.  Héri  s'appliqua  surtout  aux 
maladies  vénériennes ,  qu'il  avait  beaucoup  étu- 
diées. Devenu  inutile  dans  celte  armée ,  après  la 
bataille  de  Pavie  ,  il  alla  à  Rome ,  où  il  exerça  son 
art  dans  l'hôpital  de  St. -Jacques  le  Majeur;  il  re- 
vint ensuite  à  Paris,  et  y  mouiiit  en  1599,  dans 
nn  âge  fort  avancé.  On  a  de  lui  un  tiaité  sur  ces 
maladies,  imprimé  à  Paris,  d'abord  en  1352,  et 
ensuite  en  1309.  Cet  ouvrage  fut  recherché  de  son 
temps.  On  assure  que  Héri  gngna  plus  de  30,000 
écus  dans  le  traitement  de  cette  maladie  cruelle, 
la  terreur  de  la  débauche  et  la  honte  de  l'huma- 
nité ;  maladie  dont  les  progrès  immenses  menacent 


d'infecter  ou  d'abolir  les  sources  de  la  génération , 
en  même  temps  qu'elle  est  un  châtiment  direct; 
présent  vaste  et  terrible  de  la  perle  générale  des 
mœurs,  et  une  preuve  de  l'extrême  corruption  de 
l'homme  ,  qu'une  telle  punition  n'arrête  pas.  Voy. 

ASTRIC. 

HÉRIBERT  ,  clerc  d'Orléans  ,  hérétique  mani- 
chéen ,  fut  entraîné  dans  l'erreur  par  une  femme 
qui  venait  d'Italie ,  et  qui  était  imbue  des  rêveries 
de  cette  secte.  H  se  joignit  à  un  de  ses  compagnons, 
nommé  Lisoïus  :  et  comme  ils  étaient  tous  deux 
des  plus  nobles  et  des  plus  savants  du  clergé,  ils 
pervertirent  un  grand  nombre  d'autres  peisonnes 
de  diverses  conditions.  Le  roi  Robert  assembla  nn 
concile  en  1017,  pour  les  faire  rétracter;  mais 
comme  on  ne  put  jamais  les  désabuser,  on  fit  al- 
lumer ,  dans  un  champ  près  de  la  ville ,  un  bû- 
cher ,  où  plusieuis  furent  bi-ùlés. 

HÉRICOUHT  (Louis  de),  savant  jurisconsulte, 
né  à  Soissons  en  1687,  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1712,  fut  choisi  l'année  d'après  pour  tra- 
vailler au  Journal  des  Savants.  Ses  extraits  ,  faits 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  netteté  ,  embellirent 
cet  ouvrage  péiioilique  ,  et  firent  un  nom  à  l'auteur 
qui  passait  pour  le  meilleur  canoniste  français.  Ses 
Imis  ecclésiastiques  de  France,  mises  dans  leur  ordre 
naturel,  publiées  pour  la  première  fois  en  1729, 
et  réimprimées  à  Paris  en  1771  ,  in-ful.,  lui  ont 
encore  fait  plus  d'honneur,  par  la  méthode  et  la 
clarté  qui  y  régnent  :  on  remarque  cependant  qu'en 
général  il  est  peu  favorable  à  la  puissance  ecclé- 
siastique, et  que  quelques-uns  de  ses  principes 
pourraient  jeter  le  trouble  dans  l'administration 
des  choses  spiiituelles.  On  a  encore  de  lui  :  un 
Traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret ,  in-4, 
1727  ;  un  Abrégé  de  la  discipline  de  l'Eglise,  du 
Pèie  Thomassin  ,  in-i;  des  Œuvres  posthumes. 
1739,  4  vol.  in-12.  Cet  habile  homme  mouiut  à 
Paris  le  18  octobre  1732,  aussi  regretté  pour  son 
sa\oir  que  pour  sa  probité.  — Julien  de  Hericolrt 
son  grand-père,  mort  en  1704,  occasionna  l'éta- 
blissement de  l'académie  de  Soissons,  par  les  con- 
férences qu'il  tenait  chez  lui.  11  a  publié  l'Histoire 
de  cette  société  littéraire  ,  en  latin  élégant,  en  1088, 
à  Montauban  ,  in-8. 

HÉRIGÈRE,  moine  de  Lobbes ,  célèbre  par  ses 
vertus  et  sa  science  ,  fut  élu  unanimement  abbé  de 
ce  monastère  l'an  990.  Il  jouissait  de  la  plus  in- 
time confiance  de  Notger,  évèque  de  Liège;  ce  fut 
à  sa  sollicitation  qu'il  composa  YHistoire  des  évéques 
de  Liège,  inséi'ée  dans  les  Gesta  pontijicum  Leo- 
dieiisium  de  Chapeauville.  Aubert  le  .Mire  dit  que 
Notger  eut  beaucoup  de  part  à  la  composition  de 
cet  ouvrage ,  mais  Valère  André  semble  avoir  dé- 
montré le  contraire.  Ce  pieux  et  savant  abbé  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  l'an  1007.  Il  est  encore  au- 
teur :  de  la  Vie  de  S.  L'rsmar  en  vers,  publiée  par 
le  Père  Henschénius  dans  les  Acta  sanctorum  ;  de 
la  Vie  de  S.  Landoalde  ;  de  la  Discorde  de  l'Eglise 
et  de  l'Avénemrnt  du  Seigneur ,  dialogue.  Ces  deu.ï 
ouvrages  sont  manuscrits. 

HËRINCK  (Guillaume),  né  à  Helmont,  se  fit 
récollet,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Ypres, 
l'an  1677,  et  mourut  l'année  suivante  ,  à  38  ans. 


ÎIF.R 


383 


HER 


On  a  de  lui  un  Cours  de  théologie  scoîastique  et  mo- 
rale. 

HÉRISSANT  (François-David),  né  à  Rouen  en 
171  i,  fut  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
l'aris  ,  membre  de  l'académie  dos  sciences  en  17i8, 
et  niotnut  le  21  août  1771  ,  ou,  selon  Guilbert,  en 
^  775.  On  trouve  beaucoup  de  ses  Mémoires  dans  ceux 
de  l'académie. 

HERISSANT  (Louis-Anloinc-Prosper  ),  médecin 
cl  litlérateur,  né  à  Paris  le  27  juillet  H-iri,  de  Jean 
Thomas  Hérissant,  célèbre  imprimeur,  s'appliqua 
avec  le  plus  grand  succès  aux  belles-lettres  et  à 
l'élude  de  la  médecine,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  penchant.  Il  mourut  le  10  août  1709,  (âgé 
de  21  ans,  emportant  avec  lui  les  regrets  de  tous 
eux  qui  l'avaient  connu,  et  la  iare  satisfaction 
(pie  donne  un  altachement  constant  et  sincère  à  la 
\ertu.  On  a  de  lui  :  VEIoge  de  Giiinlier  ou  Gantier 
(l'Andernach ,  couronné  par  la  faculté  de  médecine 
de  Paris;  X Eloge  de  du  Cange ,  qui  a  eu  l'accessit; 
un  poème  sur  l'Imprimerie ,  eu  latin;  Bibliothèque 
l'Injsiipie  de  la  France ,  ou  Liste  de  tous  les  ouvrages 
(jiii  traitent  de  l'histoire  naturelle  de  ce  royaume, 
1771  ,  in-8.  Elle  a  été  achevée  et  publiée  par  Coque- 
reau,  docteui'  régent  de  la  facullé  de  Paris. 

HERISSANT  (Louis-Théodore),  litlérateur,  frère 
de  Prosper,  né  à  Paris  le  7  juin  17ir>,  se  fit  recevoir 
avocat;  mais  il  abandonna  le  barreau  à  la  création 
du  parlement  Maupeon,  et  alla  étudier  le  droit 
public  en  Allemagne.  11  était  à  Berlin  en  1772,  et 
hit  employé  comme  secrétaire  à  la  diète  de  Ratis- 
bounc.  En  17711,  nommé  conseiller  de  légation  puis 
chargé  d'allaires,  il  revint  à  Paris  en  1792,  se  voua 
dès-lors  exclusivement  à  la  littérature  et  mourut 
le  21  mai  1811.  On  citera  de  lui  :  les  Eloges  de 
Caijlus  ,  de  Joly,  de  Fleury  et  du  duc  d'Orléans, 
régent,  dans  la  Galerie  française,  {my.  Dagotv 
•l-B.)  ;  Failles  et  discours  en  vers,  suivis  de  différents 
■morceaux  en  prose  et  en  vers,  Paris,  1785,  in-12. 
Le  Fablier  français  ou  Choix  des  meilleures  fables 
depuis  La  Fontaine,  Paris,  1791  ,  in-12,  en  contient 
six  de  Hérissant.  Il  a  coopéré  à  la  Bibliothèque  de 
société  ,  in-12,  et  a  fourni  au  Magasin  encyclopédique 
plusieurs  articles  parmi  lesquels  ou  remarque  un 
Mémoire  abrégé  sur  les  principaux  historiens  de  la 
Bavière  {4'  année).  Parmi  ses  manuscrits  on  dis- 
tingue un  Précis  de  la  vie  de  Mukbranche ,  avec  des 
notes,  etc.,  et  un  mémoire  Stir  la  vie  et  les  écrits 
de  Tribonien ,  à  la  bibliothèque  royale.  (  Voy.  Coi.u- 
melle). 

'  HERISSANT  DES-CARRIERES  (Jean-Thomas), 
grammairien  ,  né  à  Paris  en  1742  ,  y  exerça  la  pro- 
fession de  libraire  et  passa  en  Angleterre,  où  il 
donna  pendant  près  d'un  demi  siècle  des  leçons  de 
langue  et  de  littérature  française.  11  mourut  en 
^820  à  Croydon  ,  près  de  Londres.  Outie  une  tra- 
duction de  V Histoire  d'Angleterre ,  par  Goldsmith  , 
1777,  2  vol.  in-12,  des  éditions  de  la  Grammaire 
anglaise,  de  Chambaud,  et  du  Dictionnaire  anglais, 
de  Boyer ,  nous  citerons  de  lui  :  Grammaire  an- 
glaise,  Londres,  179.5,  iu-12;  Précis  de  l'histoire 
de  France  jusquau  temps  présent,  fr.  angl.  1792, 
2  vol.  in-8  ;  Petit  Parnasse  français ,  Londres,  1796, 
in-8. 


HÉRITIER  (Nicolas  1'),  poète  tragique  ,  était  ne- 
veu du  célèbie  garde  des  sceaux  du  Vair.  H  hit  d'a- 
bord mousquetaire  ;  mais  obligé  de  quitter  le  ser- 
vice,  à  cause  d'une  blessure,  il  acheta  une  charge 
de  trésorier  du  régiment  des  gaides  h'ançaises , 
obtint  un  bi'evet  d'Historiographe  de  France,  et 
mourut  en  1680  à  Paris,  sa  patrie.  Ou  a  de  lui 
deux  drames  :  Hercule  furieux  et  Clovis ,  pièces 
faibles.  Il  a  fait  aussi  quelques  petites  poésies  fugi- 
tives. Il  a  donné  encore  :  Tableau  historique  des 
principaux  événements  de  la  monarchie  française  : 
ouvrage  d'un  style  diffus,  surchargé  de  détails  inu- 
tiles; Traductiûndu  Traité  de  la  paix  et  de  la  guerre 
de  Giolius. 

HÉRITIER  DE  VILLANDON  (Marie-Jeanne  1'), 
née  à  Paris  eu  1664,  du  précédent,  héi'ita  du  goût 
de  sou  pèi'C  pour  les  lettres,  et  fut  admise  ij  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  en  1696,  puis  à  celle  des 
Ricovrali  de  Padoue,  en  1697.  Ses  ouviages,  la 
plupart  mêlés  de  prose  et  de  vers,  sont  assez  pme- 
mentéci'its,  mais  saus  coloris.  11  y  a  eutre  autres 
luie  traduction  des  épitres  d'Ovide ,  dont  16  sont  en 
vers;  le  Tombeau  de  M.  le  duc  de  Bourgogne;  l'Avare 
pimi,  noLivelle  en  vers;  la  Tour  ténébreuse,  conte 
anglais,  in-12.  Elle  mourut  i  Paris  en  1734. 

"  HÉRITIER  DE  BRUTELLE  (Charles-Louis  1'), 
conseiller  à  la  cour  des  aides,  né  à  Paris  en  1740, 
.se  fit  connaître  par  son  goût  pour  l'hisloire  natu- 
relle. 11  commandait  la  garde  nationale  de  Versailles 
en  1789,  et  il  eut  le  bonheur  d'arracher  des  mains 
de  la  populace  onze  gardes  du  corps,  qu'elle  allait 
mettre  en  pièces.  11  se  les  fit  livrer  pour  les  con- 
duire à  Paris,  et  leur  procura  des  habits,  à  la  fa- 
veur desquels  ils  purent  s'évader.  La  diminution  de 
sa  fortune  l'obligea  d'accepter  les  places  qu'on  s'em- 
pressa de  lui  ofl'rir.  11  fut  employé  quelque  temps  au 
ministère  de  le  justice,  et  nommé  deux  fois  juge 
au  tribunal  civil  de  Paris.  11  fut  assassiné,  près  de 
sa  demeure,  le  16  avril  1800.  On  a  de  lui  :  Stirpes 
novœ  aut  minus  cognitœ  descript.  illuslratœ ,  Paris, 
1784,  in-fol.,  ouvrage  non  terminé;  Cornus  spé- 
cimen botanicum  sistens  descriptiones  et  icônes  spe- 
cierum  corni  juinus  cognitarum  ,  1788,  in-fol.  C'est 
l'histoire  des  cornouillers.  Geraniologia  seu  erodii , 
pelangonii ,  clc.  historia  iconibus  illustrala,  \1%1 , 
in-fol.;  Sertum  anglicum  seuplantœ  rariores  quœ  in 
hortis  juxta  Londinum ,  imprimis  in  horlo  regio 
Kewcnsi  excoluntur,  1788,  in-fol.  Son  Eloge  par 
Cuvier  fait  partie  du  tome  IV  des  mémoires  de 
l'institut,  classe  des  sciences. 

HEULICIUS  (David),  médecin  et  astrologue,  na- 
quit à  Zeitz  en  Misnie  le  28  décembre  1557,  et 
mouiut  à  Stuttgard  en  1636,  après  avoir  enseigné 
les  mathématiques  et  la  médecine  dans  diverses 
universités  d'Allemagne.  11  se  mêlait  de  tirer  des 
horoscopes,  et  faisait  en  même  temps  des  alma- 
nachs.  11  prédit,  dans  son  Antiturcicus  miles,  que 
l'empire  des  Turcs  serait  bientôt  détruit  :  mais  on 
attend  encore  l'ellét  de  sa  prédiction.  On  a  de  lui  : 
des  poésies;  des  harangues;  les  unes  et  les  autres 
oubliées. 

'  HERLUISON  (  Pierre-Grégoire  ) ,  né  à  Troyes  en 
1759,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  devint 
professeur  à  l'école  militaire    de  Brienne.   Ayant 
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adoplR  les  principes  de  la  révolntion  ,  il  les  dé- 
fendit dans  un  ouvrage  intitule  :  La  Théniogie  ré- 
conciliée avec  le  patriotisme ,  Troyes,  ITitO,  in-12, 
2"  édit.,  Paris,  1791,2  vol.  in-12.  Son  but  est 
d'établir,  d'après  les  Pères,  le  droit  des  nations 
(le  se  choisir  le  gouvernement  qui  leur  convient, 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  la  souveraineté  ihi 
peuple.  Cet  ouvrage  fut  réfuté  par  Manllrot,  dans  la 
Lettre  d'un  homme  de  loi  à  M"',  réconciliateur  de  la 
théologie  et  du  patriotisme.  On  sait  quels  tristes  ré- 
sultats ont  eus  ces  idées  désorganisatrices.  Revenu 
à  des  idées  plus  saines,  il  fut  persécuté  pour  avoir, 
dans  un  discours  sur  la  journée  du  9  thermidor, 
osé  rappeler  les  vrais  principes  de  la  morale,  de 
la  politique  et  de  la  leligion.  Nommé  bibliothécaire 
de  l'école  centrale  de  l'Aube,  puis  de  la  ville  de 
Troyes.  ilmouiut  le  19. janvier  ISIl  à  Saint-Martin- 
ès-Vigiiesprèsde  cette  ville.  .Menibi'e  de  la  société  lit- 
téraire du  département ,  il  y  lut  des  dissertations  sur 
le  charlatanisme,  la  routine,  etc.;  des  Eloges  de 
Grosley,  et  de  Pierre  Pilhou,se<i  compatriotes;  et 
un  Discours  sur  la  bonne  et  mauvaise  humeur.  Ces 
diveis  écrits  sont  peu  remarquables  du  côté  du 
style ,  mais  on  y  trouve  de  la  sagesse  dans  les  vues 
et  de  la  correction  On  lui  doit  en  outre.  Le  fana- 
tisme du  libertinage  confondu ,  ou  Lettres  sur  le 
célibat  des  ministres  de  C Eglise,  1792,  in -8;  De 
la  religion  révélée,  ou  de  la  nécessité  des  caractères 
et  de  l'authenticité  de  la  révélation,  Paris,  1815, 
)n-8,  publié  par  M.  Roulage.  VAnthologia  poetica 
de  Thévenot,  Paris,  1811,  2  vol.  in-8,  contient 
quelques  pièces  d'Heiluison. 

HERMAN  ou  Herm.^nn  ,  moine  de  Reichenau  en 
Souabe,  surnommé  Contraclus,  parce  que  dès  son 
enfance  il  avait  eu  les  membres  contractés,  niouiut 
à  Aleshusen  en  lOSi,  à  l'âge  de  41  ans,  avec  la  ré- 
putation d'un  savant  profond  dans  l'histoire  et  dans 
les  langues.  Outre  une  chronique  De  sex  œtatibus 
mundi ,  continuée  par  Berthold  de  Constance,  Bàle, 
1529  et  1S56,  Saint-Rlaise,  1790,  2  vol.  in  i,  on  lui 
attribue  le  Salve  Regina,  VAlma  Redemptoris,  et 
quelques  ouvrages  qui  font  honneur  à  sa  piété.  Le 
premier,  quoiqu'on  prose,  vaut  infiniment  mieux 
que  le  second  qui  est  en  vers  :  il  est  plein  d'onction 
et  de  sentiment,  écrit  d'un  style  simple,  naturel 
et  touchant.  Cependant  quelques  auteurs  croient 
que  le  Salve  liegina  est  l'ouvrage  d'Aimard  de 
Monteil,  évèque  du  Puy,  légat  du  pape  L'rbain  11 
dans  l'armée  des  croisés,  et  mort  en  1098  [voy. 
Momeil).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  quel- 
ques anciens  appellent  cette  prière  l'antienne  du 
Puy. 

HERMAN  DE  RYS\A'1CK,  hollandais  hérétique, 
fut  mis  en  prison  l'an  1499,  d'où  il  sortit  après 
avoir  fait  abjuration  ;  mais  ayant  publié  une  seconde 
fois  ses  erreurs,  il  fut  brûlé  vif  à  la  Haye,  en  1512. 
H  enseignait  que  les  anges  n'ont  point  été  créés  par 
Dieu ,  et  que  l'âme  n'est  pas  immortelle  ;  il  niait 
qu'il  y  eût  un  enfer,  et  voulait  que  la  matière  des 
éléments  fût  éternelle;  il  rejetait  l'Ecriture  sainte, 
la  loi  ancienne  et  nouvelle  :  enfin  tous  les  caprices 
de  l'erreur  et  du  sophisme  présidaient  à  ses  juge- 
ments, et  décidaient  de  ce  qu'il  admettrait  ou  n'ad- 
mettrait pas. 
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HERMAN  DE  WIED,  appelé  ordinairement  de 
Weiden  ,  du  nom  latin  Il'crfa  ou  IlV/Ja,  du  comté 
dont  il  était  seigneur,  archevêque  de  Cologne  ,  était 
un  prince  faible  et  inconséquent.  11  signala  d'abord 
son  zèle  contre  les  nouvelles  hérésies;  mais  il  se 
laissa  ensuite  persuader  que  la  prétendue  léforme 
ne  sapait  pas  par  les  fondements  la  catholicité; 
persuasion  qui  le  porta  jusqu'à  établir  Maitin  Bucer 
prédicateur  à  Bonn.  Il  fit  aussi  accueil  à  Mélanch- 
thon  et  .i  d'autres  protestants.  Les  théologiens  de 
Cologne  publièrent,  contre  la  nouvelle  doctrine  et 
contre  le  livr^'  de  la  réforme,  un  Antididagma ,  ou 
Contre-poison  contre  le  venin  de  la  fausse  doctrine, 
et  s'adressèrent  au  pape  et  à  l'empereur.  Le  pre- 
mier, après  avoir  en  vain  cité  l'archevêque  qui  con- 
tinua à  faire  prêcher  le  luthéranisme,  l'excommu- 
nia en  1545,  et  le  déposa  de  son  archevêché,  qu'il 
donna  au  comte  Adolphe  de  Schawenbourg,  son 
coadjuleur.  Le  second,  comme  protecteur  de  l'E- 
glise, fit  exécuter  la  sentence  du  pape.  Herman 
prit  le  paiti  de  se  retirer  dans  son  comté  de  Wied , 
où  il  mourut  en  1552,  obstiné,  dit-on,  dans  son 
hérésie,  à  l'âge  de  80  ans.  Adolphe  chassa  les  lu- 
thériens et  rétablit  la  religion  catholique.  Une  pa- 
reille scène  désola  l'église  de  Cologne  trente  ans 
après  sous  Gebhard  Truchsès  [voy.  ce  nom).  Un 
moine  apostat,  dogmatisant  à  Bonn,  tenta  de  faire 
l'apologie  de  ce  Herman,  mais  il  fut  solidement 
réfuté  dane  une  dissertation  publiée  en  1790,  par 
M.  de  Buiniuck,  conseiller  de  l'électeur  palatin. 

HERMAN  (Paul),  célèbre  botaniste,  né  en  1Gi6 
à  Hall  en  Saxe  ,  voyagea  en  Italie  ,  exerça  la  méde- 
cine dans  l'ile  de  Ceyian,  et  fut  ensuite  professeur 
de  botanique  à  Leyde.  Il  mourut  en  1085,  laissant 
plusietn's  ouvrages  :  Catalogue  des  plantes  du  Jardin 
pulilic  de  Leyde ,  1087,  et  1720,  in-8;  Cynosura  ma- 
teriœ  medicœ,  Strasbourg,  1710  et  1726,  2  vol. 
in-4.  Boeder  doinia  une  continuation  de  cet  ou- 
vrage, publiée  en  1729,  in-4.;  Lugduno-Batavœ 
Flores,  1690,  in-8;  Paradisus  Batamis,  Leyde, 
1698  et  1705,  in-4;  Musœum  Zeylanicum ,  1717, 
in-8.  Linnée  en  a  donné  une  édition,  Amsterdam, 
1748,  in-4,  avec  fig.,  où  les  plantes  sont  rangées 
suivant  le  système  botanique  (|u'il  a  inventé.  Le 
savoir  de  Herman  était  généralement  reconnu  en 
Europe;  mais  il  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  assez 
malheureux. 

HERMAN,  peintre.  Voy.  Suanefdld. 

HERMANN  (Jacq\ies),  professeur  de  droit  naturel 
et  de  morale  à  Bâle,  où  il  était  né  le  16  janvier  1678, 
fut  au  nombre  des  académiciens  étrangers  de  l'aca- 
démie de  Berlin  et  de  celle  des  sciences  de  Paris. 
Dès  son  enfance  il  avait  montré  beaucoup  de  goût 
pour  les  mathématiques.  Ses  voyages  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France,  ne  firent 
que  l'augmenter.  Le  célèbre  Leibnitz,  son  ami ,  lui 
fit  donner  une  chaire  de  mathématiques  dans  l'uni- 
versité de  Padoue.  11  la  garda  6  ans,  quoique  lu- 
thérien. Appelé  à  Saint-Pétersbourg,  en  1724,  par 
le  czar  Pierre  1",  pour  y  former  une  académie  des 
sciences,  il  y  enseigna  les  mathématiques  jusqu'en 
1727,  époque  où  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour 
piofesser  la  morale.  11  y  mourut  en  1735,  à  55  ans- 
On  a  de  lui  :  Besponsio  ad  considerationes circa 
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firincipia  calculi  différent!  ait  s  .  imprimée  en  1700. 
(.'est  une  défense  des  principes  du  calcul  différentiel 
rontre  N'ieuwentyt;  De  p}wronoinia ,  IT^i,  in-8. 
L'auteui'  a  donné  sous  ce  titre  nu  traité  des  forces 
et  des  niouvenieuts  des  corps  solides  et  fluides.  Il 
avait  projeté  de  mettre  à  la  fui  de  son  ouvrage  la 
Dijnamique  ,oa  tes  Pensées  de  I.eilmitz  sur  la  science 
lies  forces;  mais  la  mort  de  cet  illustre  philosophe 
rempcclia  d'e.xéculer  ce  dessein;  un  traité  De  nuva 
accélérai iunis  lege ,  qiia  gravia  versus  terrain  ferun- 
lur,  supposilis  motu  diurno  lerrce ,  el  oi  gravitalis 
constanti  ;  Disquisilio  de  vibralionibus  chordarum 
tensarum  ;  Solutio  problematis  de  trajerloriis  cur- 
varum  invcniendis  ;  une  Dissertation  pai'lieuliére 
sur  les  lois  de  la  nature  ,  touchant  les  forces  des  corps, 
et  leur  vraie  mesure,  etc.  Le  Mercure  suisse  donne 
avec  son  éloge  la  liste  de  ses  ouvrages  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  dictionnaire  de  Chauff'epié  et  dans  les 
Alhcnœ  liaiiricœ. 

HERMAN.N  (Georges),  né  à  Schwandorff  dans  le 
duché  de  Neubourg,  en  l(i9">,  entra  chez  les  jésuites 
en  1710,  et  enseigna  avec  beaucoup  de  réputation 
la  théologie  dans  l'irniversilé  d'Iiigolsladt.  On  a  de 
lui  deux  traités  très  -  estimés  ,  iulitulés  :  De  Deo 
.'c/f)i(c.  Ingolstadt,  1737,  in-8;  De  Deo  volcnle,  ibid., 
1759,  in-S.  Il  fut  deux  fuis  provincial  de  sa  pro- 
vince, qu'il  gouverna  avec  aulanl  de  sagesse  que  de 
douceur,  et  mourut  à  Ralisbonne  en  17CG. 

'  HER.\I.\NN  (Jean),  naluralisle,  né  le  51  dé- 
cembre 1758,  à  liair,  près  de  Sliasbourg,  étudia  la 
médecine  ,  mais  s'appliqua  plus  particulièrement  à 
la  botanique  et  surtout  ù  la  chimie ,  science  dans 
laquelle  il  eut  pour  mailie  Spiciman.  iNomtné  pro- 
fesseur extraordinaire  à  l'université  de  Strasbourg, 
il  y  remplit  sucessivement  la  chaire  de  philosophie, 
d'où  il  passa,  en  17S'2,  à  celle  de  pathologie:  et 
enfui,  en  1784,  à  celle  de  botanique,  de  chimie  et 
de  matière  médicale.  A  la  création  des  écoles  cen- 
trales, il  fut  nommé  professeur  à  celle  du  Bas-Rhin, 
puis  à  l'école  de  médecine  de  Strasbourg.  Ilermann 
mourut  dans  celle  ville  le  i  octobre  18(10  à  (i2  ans; 
il  élait  correspondant  de  l'iustitut  dans  la  section 
de  zoologie.  Il  a  laissé  ditîérents  Mémoires  sur  le 
Renard  volant  d'Ai'istole  ou  grand  Ecureuil  volant 
de  Buffon ,  sur  le  Phattagen  d'Elicn  ,  ou  le  Pangolin 
de  BulVon;  sur  les  dents  des  animaux,  sur  les 
vertus  médicales  de  certains  reptiles,  sur  les  insectes 
qui  dévorent  les  livres;  ce  mémoire  fut  couronné 
en  1773,  à  Gœttingue.  Tabula  affinitatnm  ani- 
iiialiumuberiore  commentario  illustrata,  Strasbourg, 
1785,  in-i  :  c'est  son  ouvrage  le  plus  important. 
Huoique  là  révolution  l'eût  ménagé,  il  lança  contre 
elle  plusieurs  épigramtnes,  dont  celle-ci  n'est  pas 
la  moins  mordante  : 

Quis  nnbis  nunc  esse  iieocl  Salurnia  rcena 
Nonne  ïoral  nalos  Gallia  dura  snos. 

Sa  vie  publiée  en  latin  par Lauth, Strasbourg,  -1801, 
in-8  ,  contient  la  liste  complète  des  écrits  de  ce  sa- 
vant. Son  fils  J.  Fréd.  Hermann  ,  médecin,  né  en 
1 708,  moi  t  en  1 793,  est  auteur  d'un  Mémoire  sur  les 
insectes  sans  ailes,  couronné  en  1770  parla  société 
d'hist.  naturelle  de  Paris  et  publié  par  Fréd.  L. 
Hammer,  1804,  in-fol.  fig. 
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♦  HERMANN  (Christian-Gottlieb),  né  à  Erfurth, 
en  nCÎ ,  étudia  avec  succès  ,  à  runiversité  de  cette 
ville  et  à  celle  de  Gœttingue ,  les  sciences  théologi- 
giqucs  ,  la  philosophie  et  la  philologie.  I1e  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  obtint,  en  1789,  une 
place  à  l'école  des  prédicateurs;  en  1790,  il  fut 
nommé  pi'ofesseur  à  l'université;  en  1705,  profes- 
seur au  gymnase,  et  deux  ans  après,  membre  de 
l'académie  des  sciences.  Il  diriga  les  Annales  scienti- 
fiques d' Erfurth,  de  1795  à  18(10,  eut,  eu  1820,  le 
tilre  de  doyen  et  la  surintendance  de  l'arrondisse- 
ment de  celle  ville,  et  mouiut  le  2(1  août  '1825,  à 
.'iS  ans.  Hernianii  a  publié  en  allemand  ;  Compa- 
raison des  théories  de  h'ant  et  d' Hcmsterhuis  sur  le 
beau,  Erfurth,  1792,  in-8;  Livre  élémentaire  de  la 
religion  chrétienne,  à  l'usage  des  classes  supérieures 
du  Gymnase ,  1790,  in-8,  et  plusieurs  Mémoires  el 
Dissertations. 

HERMANT  (  Godefroi  )  ,  savant  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonue,  né  à  Beaiivais  en 
1C17,  obtint  un  canonicat  dans  sa  patrie,  fut  rec- 
teur de  l'iuiiversilé  de  Paris  en  16i0,  et  mourut  en 
1690  ,  après  avoir  élé  exclu  do  la  Sorbonne  et  de  son 
chapitre,  pour  l'affaire  du  Formulaire.  Ses  vertus 
et  son  savoir-  lireut  regretter  à  la  sage  partie  du  pu- 
blic un  dévouement  si  déraisonnable  à  des  opinions 
condamnées.  Sa  façon  de  penser  le  lia  intimement 
avec  Sainte-Beuve,  Tillemont,  et  les  autres  solitaires 
de  Port-Royal.  11  prit  leur  style  uoble ,  arrondi,  et 
quelipiefois  un  peu  eiiHé  et  verbeux.  Ce  défaut  se 
remarque  surtout  dans  les  ouvrages  d'Hcrmaut.  Les 
principaux  sont  :  les  Vies  de  St.  Athanase,  2  vol. 
'\n-i;de saint  Basile  clde saint  Grégoire  de  Nazianze, 
2  vol.  in-i;  de  saint  Chrijsostome ,  in-4,  sous  le 
nom  de  Menarl;  de  saint  Ambroise,  in-4.  Elles  ne 
contiennent  pas  seulement  ce  qui  regai  de  ces  grands 
évêques,mais  toute  l'histoire  ecclésiastique  de  leur 
temps.  Une  traduction  en  français  du  Traité  de  la 
Providence  de  saint  Ctirysostonie  ,  1(158,  in-12  ;  une 
autre  des  Ascétiques  de  saint  Basile,  1675,  in-8; 
Index  universalis  totius  juris  ecclesiasiici,  Lille, 
1695,  in-fol.,  avec  des  noies  indignes  de  l'auteur; 
divers  écrits  polémiques  contre  les  jésuites.  \'nij.  sa 
IVc .  par  BaiUet. 

HERMANT  {.Jean),  curé  de  Maltot,  dans  le  dio- 
cèse de  Bayeux  ,  naquit  à  Caen  en  lOoO  ,  et  mourut 
en  1725.  Il  est  principalement  connu  par  quatre 
onviages  ti'ès- médiocres  :  Histoire  des  conciles, 
4  vol.  in-12;  Histoire  de  l'établissement  des  ordres 
religieux,  Rouen,  1697,  2  vol.  iu-12;  Histoire  des 
religions  ou  ordres  militaires  de  l'Eglise  et  des  ordres 
de  chevalerie,  ibid.,  1698,  2  vol.  in-12;  Histoire  des 
hérésies,  ibid.,  1717,  4  vol.  in-12.  Ce  dernier  ou- 
vrage souffrit  quelque  difficulté  poui- l'impression, 
parce  que  l'auteur,  par  une  réticence  aussi  singulière 
que  suspecte ,  n'avait  pas  parlé  des  opinions  erro- 
nées de  Jansénius  et  de  Quesnel.  Les  erreurs  et  les 
inexactitudes  ne  sont  pas  le  seul  défaut  des  livres  de 
l'abbé  Hermant;  il  écrit  d'un  style  incorrect  et 
boursoufflé. 

HERMAPHRODITE,  fils  de  Hermès  et  de  Vénus. 
La  nymphe  Salmacis  l'aima  lougiemps,  et  obtint 
des  dieux  que  leurs  corps  demeurassent  toujours 
unis  et  n'en  fissent  plus  qu'un.  On  les  appela  de- 
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puis  .4nJro(/i/nci^  c'est-à-dire  hommes  et  femmes  : 
nom  qui  est  resté  à  ceux  dont  le  sexe  est  douteux, 
et  qui  ont  quelque  trait  de  l'un  et  de  l'autre  :  mais 
les  naturalistes  sont  d'accord  que  jamais  il  n'y  a  eu 
d'androgyne  parfait ,  et  que,  si  la  nature  met  quel- 
quefois de  la  confusion  dans  ses  desseins  ou  ses 
moyens,  elle  ne  s'égare  jamais  dans  la  poursuite  de 
son  but. 

HERMAS  (saint),  romain,  d'une  famille  distin- 
guée, le  même  que  saint  Paul  salue  dans  son  Epiire 
au\  Romains.  Origène  le  legarde  comme  l'auteur 
du  livre  intitulé  le  Pasteur;  mais  il  est  plus  vrai- 
semblable que  ce  livre  a  été  composé  par  un  autre 
Heimas,  avant  la  persécution  de  Domitien,  qui  s'é- 
leva en  9S.  11  est  cité  par  Clément  d'Alexandrie, 
Tertullien  ,  etc.  Quelques  auteurs  ont  legardé  ce 
livre  comme  canonique  ,  mais  il  est  rejeté  par  la 
plupart  des  anciens  et  par  tous  les  modernes,  qui 
l'ont  considéi'é  seulement  comme  un  ouvrage  propre 
à  l'édification  des  fidèles  ,  écrit  avec  plus  de  simpli- 
cité que  de  discernement.  Il  est  intitulé  le  Pasteur^ 
paice  que  c'est  un  auge  qui  y  parle  sous  la  figure 
d'un  pasteur.  11  a  été  traduit  en  français  dans  les 
livres  apocryphes  de  la  Bible  de  Sacy  ,  I7i2,  2  vol. 
in-12;et  en  anglais  par  Wake.  11  est  divisé  en  trois 
parties  :  les  Visions  ,  les  Préceptes  ,  les  Similitudes. 
On  a  perdu  l'original  grec  ,  et  il  n'en. reste  qu'une 
version  latine,  imprimée  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Le  Martyrologe  romain  marque  au  9  mai  la 
fêle  de  saint  Hermas.  Les  Grecs  la  célèbrent  le  S  mais 
et  le  o  octobre. 

•  HERMELIN  (Samuel-Gustave,  baron),  minéra- 
logiste, né  à  Stockholm  en  ITii,  d'une  famille 
noble,  et  dont  le  père,  homme  recommandable 
par  ses  talents ,  était  parvenu  à  la  dignité  de  séna- 
teur, s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
science  dans  laquelle  il  devait  s'illustrer.  11  visita 
les  mines  de  cuivre  de  Fahlun,  où  il  contribua  à 
fonder  une  fabrique  de  vitriol,  de  soufre  et  de  col- 
cotar,  et  s'occupa  aussi  de  la  mine  d'or  d'Aldelfors. 
11  parcouiut  les  diverses  parties  de  la  Suède  dans  le 
Lut  d'en  étudier  les  productions  naturelles ,  et  ob- 
tint ensuite  la  permission  de  visiter  les  pays  étran- 
gers. 11  traversa  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la 
France,  puis,  chargé  d'une  mission  pour  les  Etats- 
Unis,  il  profita  de  son  séjour  en  Amérique  pour  y 
étendre  ses  connaissances,  et  revint  en  Suède  par 
l'Angleterre  en  I78i.  .\  peine  fut-il  de  retour  dans 
sa  patrie  qu'il  se  proposa  de  répandre  un  nouveau 
jour  sur  la  géograidiie,  la  géologie  et  la  statistique 
de  la  Suède,  qui  lui  semblait  imparfaitement  con- 
nue. Bientôt  il  publia  la  Carie  de  la  ^Vestro-Bùthnie 
et  de  la  Laponie.  11  continua  cette  grande  entre- 
prise, et  y  consacra  pendant  13  ans  son  temps  et 
sa  fortune  :  loisqu'il  eut  fait  paraître  les  20  pre- 
mières caries ,  il  se  vit  contraint  de  remettre  cette 
publication  entre  les  mains  d'une  compagnie  qui 
lui  en  confia  la  direction.  Heimelin  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  ce  grand  Atlas  de  Suéde,  entièrement 
achevé-  Ses  efforts  patriotiques  ne  se  bornèrent 
point  à  ces  travaux.  11  développa  les  ressources  des 
provinces  septentrionales  de  la  Suède  ,  dont  la  pau- 
vreté était  extrême,  en  établissant  des  fouincaux  et 
des  forges,  en  ouvrant  des  roules  nouvelles,  en 
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perfectionnant  les  moyens  de  transport  par  eau  , 
et  en  faisant  défricher,  sur  les  fioniières  de  la  La- 
ponie, un  terrain  d'une  surface,  dit-on,  égale  à 
celle  du  Portugal.  Mal  secondé  dans  cette  enti-e- 
prise,  et  conlraiié  par  des  circonstances  acciden- 
telles, il  épuisa  tous  ses  moyens  et  fut  contraint 
d'abandonner  sg  fortune  à  ses  créanciers.  Le  col- 
lège des  nobles  fit  frapper  en  1800  une  médaille  en 
son  honnetu-  avec  cette  légende  en  suédois  :  Offert 
à  Hermelin  par  ses  concitoyens  et  amis ,  pour  avoir 
mieux  fait  connaître  notre  patrie  ,  et  pour  acoir 
enrichi  et  jieuplé  des  déserts.  Lorsqu'en  ISIS,  il 
quitta  l'administration  des  mines,  après  31  ans  de 
service,  le  gouvernement  lui  conserva  ses  appoin- 
tements auxquels  les  états  ajoutèrent  une  pension 
de  6,000  n.xdallers.  Il  mourut  le  4  mai  1820.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Sur  la  fonte  des  miné- 
raux de  cuivre,  Stockholm,  1766;  Sur  l'emploi  des 
pierres  que  fournissent  les  carrières  en  Suéde,  1771  ; 
Sur  l'emploi  des  ressources  des  différentes  provinces 
de  Suède,  1775  ;  Tableau  de  la  population  et  de  l'in- 
dustrie de  la  Westro-Bothnie ,  Stockholm  ,  1801 ,  etc. 
Son  Elûye  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'acad. 
de  Stockholm  ,  année  1821 .  Férussac  en  a  inséré  un 
extrait  dans  le  Bulletin  des  annonces  et  nouvelles 
scientifiques,  pag.  167. 

HERMENFROl ,  l'un  des  fils  de  Bazin,  roi  de  Thu- 
ringc ,  ayant  fait  assassiner  un  de  ses  frères,  par- 
tagea le  royaume  avec  l'autre.  Almaberge ,  sa 
femme,  princesse  d'ime  ambition  démesurée,  ne 
pouvant  souffrir  ce  partage,  commanda  qu'on  ne 
couvrit  la  table  du  roi  qu'à  demi.  Ce  prince  sur- 
pris,  en  demanda  la  raison  :  Puisque  cous  n'avez 
que  la  moitié  d'une  couronne,  répond  la  reine  ,  votre 
table  ne  doit  être  servie  qu'à  moitié...  Hcrmenfroi  , 
animé  par  ce  l'eproche,  fît  la  guerre  à  Berthier  son 
frère,  qui  peidit  la  bataille  et  la  vie.  Mais  l'usur- 
pateur ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  conquête ,  car 
Thierri,  roi  de  .Metz,  le  fit  précipiter  du  haut  des 
murailles  de  Tolbiac,  l'an  .^50,  et  contraignit  Al- 
maberge à  se  sauver  auprès  d'Athalaric,  roi  des 
Ostrogoths,  où  elle  finit  ses  jours,  dans  la  condi- 
tion d'une  personne  privée  :  par  là  même  bien  plus 
heureuse  si  elle  avait  eu  le  bon  esprit  de  le  com- 
prendre ;  mais  c'est  ce  que  l'ambition  ne  comprend 
pas. 

HERMÈS  ,  ou  Merclre-Trismégiste  ,  c'est-à-dire  , 
trois  fois  grand,  philosophe  égyptien,  réunit  le  sa- 
cerdoce et  la  royauté,  selon  les  uns,  et  fut  seule- 
ment conseiller  d'Isis ,  femme  du  roi  Osiiis,  selon 
d'autres.  11  florissait  vers  l'an  1900  avant  J.-C.  Le 
président  d'Espagne  a  donné  le  Traité  de  l'ouvrage 
secret  de  la  Philosophie  d'Hermès  dans  sa  Philoso- 
phie naturelle,  1C3I,  in-8.  On  attribue  à  cet  ancien 
philosophe,  ou  à  son  fils  Thot,  l'invention  de  l'é- 
criture, des  premières  lois  égyptiennes,  de  la  mu- 
sique ,  de  la  lutte  ;  mais  il  est  difficile  de  croire  que 
le  même  homme  ait  inventé  tant  de  choses  diffé- 
rentes. Hermès,  personnage  léel  ou  fabuleux,  est 
regardé  comme  le  père  des  chimistes,  alchimistes, 
chercheurs  de  la  pierre  philosophale ,  magnéti- 
seurs ,  et  autres  partisans  de  la  philosophie  occulte. 
Les  deux  dialogues  intitulés  :  Pimander  et  Asclepius, 
qui  parurent  à  Trévi.-e,  1471,  in-fol.,  sous  le  nom 
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à''ffermh,  sont  d'un  auteur  qui  vivait  au  plus  lot 
dans  le  xi«  siècle  de  l'Eglise. 

"  HERMÈS  (  Jean-Tiniolhée),  romancier,  que 
ses  conipalrioles  ont  suiunmuié  le  Ricliardaon  alle- 
mand.  né  en  1758  à  Pelznick  dans  la  Poméranie , 
était  lils  d'un  homme  instruit  qui  lui  donna  une 
excellente  éducation.  Il  la  perfectionna  an  gymnase 
de  Stargard  et  se  rendit  ensuite  à  Kœnisberg  pour 
y  étudier  la  théologie.  La  connaissance  qu'il  avait 
de  la  langue  fiançaise  l'introduisit  bientôt  dans  les 
premières  sociétés  de  cette  ville,  et  il  s'y  lia  parti- 
culièrement avec  Kiuii  devenu  depuis  si  célèbre,  et 
d'autres  hommes  de  mérite.  D'après  le  conseil  d'un 
de  ses  nouveaux  amis  qui  découvrit  en  lui  un  ta- 
lent leniarqiialile  de  nairalion  ,  il  s'essaya  dans  le 
genre  du  roman,  avec  un  succès  qui  décida  de  sa 
vocation  litléi'aire.  Ses  talents  le  tirent  appeler  à 
Berlin  oii  il  ivmplil,  pendant  près  de  ~ÎS  ans,  une 
chaii'c  au  collège  des  nobles,  et  sans  négliger  ni 
les  devoirs  de  cette  place,  ni  ceux  que  lui  impo- 
sait sa  qualité  de  membre  du  clergé,  il  conlinna 
de  publier  de  temps  à  autre,  des  romans  toujours 
bien  accueillis  de  ses  compatriotes,  parce  qu'ils  y 
retrouvaient  une  peintuie  tidèle  de  leurs  mœurs  et 
d'utiles  leçons  de  conduite.  Hermès  sentit  enfin  i\i\& 
celle  occupation  n'était  pas  la  plus  convenable  à 
un  homme  de  son  état,  et  il  y  renonça  ainsi  qu'à 
sa  chaire,  pour  aller  en  1808  à  Breslaw  avec  le 
triple  titre  de  surintendant  des  églises  et  des  écoles, 
de  pi'emier  pasteur  de  SIe. -Elisabeth  ,  et  de  profes- 
seur principal  de  théologie.  C'est  dans  celte  ville 
qu'il  mourut,  le  2i  juillet  1821,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  théologien  habile,  d'ini  bon  philologue 
et  d'un  homme  de  bien.  De  1765  à  1802,  il  a  pu- 
blié sept  romans  formant  22  vol.  ln-8.  Les  seuls 
qui  aient  été  traduits  en  fiançais  sont  :  Fanny  Wil- 
kes ,  1766,  2  vol.  in-8,  et  le  Voyage  rie  Sophie  en 
Saxe,  trad.  par  Lamarre,  sur  la  12'^  édit.,  Paris, 
1800,  5  vol.  in-8.  De  l'avis  des  ci'itiques  allemands, 
c'est  le  chef-d'œuvre  d'Hermès.  Les  Français  y  trou- 
veraient bien  des  longueurs. 

""■  HERMÈS  (Georges),  théologien  allemand,  ne 
en  1773  à  Dreierwalde,  fit  ses  études  au  gymnase 
de  Munster,  et  obtint  en  1807  la  chaire  de  dogma- 
tique à  l'université  de  cette  ville.  A  l'établissement 
de  l'université  de  Bonn  par  le  gouvernement  prus- 
sien, il  fut  chargé  d'y  professer  la  théologie,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  ime  grande  i-épulation.  Il  pré- 
tendait prouver  dans  ses  leçons  que  la  séparation 
des  catholiques  et  des  protestants  n'était  pas  aussi 
profonde  qu'ils  le  pensaient  les  uns  et  les  autres. 
Ce  système  connu  sous  le  nom  tV Hermésianisme , 
condamné  par  l'archevêque  de  Cologne ,  l'a  été  de- 
puis par  le  souverain  pontife  (  vny.  Grégoire  XVI  ). 
Hermès,  qui  était  d'ailleurs  un  homme  pieux  et  de 
mœurs  irréprochables,  est  mort  en  tSÔI.  Il  lui 
reste  encore  ipielques  partisans  en  Allemagne  parmi 
les  jeunes  théologiens;  mais  cette  espèce  de  secte 
tend  à  s'éteindre.  Ses  deux  principaux  ouvrages, 
écrits  en  allemand,  sont  :  Recherches  sur  la  vérité 
intérieure  du  christianisme ,  Munster,  1803,  et  In- 
troduction à  la  théologie  chrétienne  catholique,  ISIS. 

HE  RM  I  AS  était  de  Galatle,  et  vivait  dans  le 
II"  siècle.  Il  adopta  l'erreur  d'Hermogèiie  sur  l'éter- 
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nlté  du  monde,  et  crut  que  Dieu  lui-même  était 
matériel,  mais  qu'il  était  une  matière  animée, 
plus  déliée  que  les  éléments  du  corps.  Le  senti- 
ment d'Hermiasn'était  que  le  système  métaphysique 
des  stoïciens, avec  lequel  il  lâcha  d'allier  les  dogmes 
du  chrislianisnie.  Hermias  croyait  comme  les  stoï- 
ciens, que  les  âmes  humaines  étaient  composées 
de  feu  et  d'esprit.  Il  rejetait  le  baptême  de  l'Eglise, 
fondé  sur  ce  que  saint  Jean  dit  que  Jésus-t^hrist 
baptisa  dans  le  feu  et  par  l'esprit.  Le  monde  était, 
selon  Hermias,  l'enfer;  et  la  naissance  coiilinuclle 
des  enfants  était  la  résurrection.  C'est  ainsi  qu'il 
prétendit  concilier  les  dogmes  de  la  religion  avec 
les  principes  du  stoïcisme,  llcrnilas  eut  des  disci- 
ples qui  prirent  le  nom  nVhermialifiues.  ils  étaient 
dans  la  Galatle  ,  oii  ils  avaient  l'adresse  de  faire 
des  prosélytes. 

HERMIAS,  philosophe  clirélicn ,  (|uo  l'on  croit 
plus  ancien  que  Tcrtullieu.  Il  nous  reste  de  lui 
une  Raillerie  des  Philosophes  païens,  ouvrage  utile 
à  ceux  (|ul  défendent  la  religion  chrétienne.  Guil- 
laume Woiih  en  a  donné  une  bonne  édition  ,  à  Ox- 
ford ,  in-8,  en  1700,  avec  des  dissertations  et  des 
notes.  Elle  est  jointe  à  VOratio  Tatiani  ad  Grœcos. 
Une  édition  séparée  de  l'ouvrage  d'HermIas  a  été 
publiée  par  J.  Carp.  Danmerich,  Haie,  1771,  in-8. 

HERMILLY  (Vaqlette  d'),  censeur  royal  à  Paris, 
né  en  1703  dans  celte  ville,  d'une  famille  origi- 
naire d'Amiens,  mort  en  1778,  servit  longtemps 
en  Espagne,  fut  ensuite  censeur  royal,  et  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  des  lettres  ;  il  est  auteur 
de  Y  Histoire  de  Majorque  et  de  Minorque,  Maèstricht, 
•1777,  in-  {.  Il  l'a  entreprise  pour  servir  de  suite  à 
V Histoire  d'Espagne  de  Ferreras  ;  de  la  Rihliogra- 
phie  parisienne ,  a.\'iic  M.  Hurtaul  ;  c'est  un  cata- 
logue des  différents  ouvrages  qui  ont  paru  en  1769, 
1770,  etc.,  en  plusieurs  volumes.  Ilermilly  a  tra- 
duit de  l'espagnol  en  français,  V Histoire  générale 
d'Espagne  de  Ferreras,  1742  et  années  suiv.,  10  vol. 
in-i;  le  Théâtre  critique,  1745,  -4  vol.  in -12, 
ouvrage  d'un  bénédictin  espagnol  (le  Père  Feyjoo), 
à  peu  près  dans  le  goût  du  Spectateur  anglais; 
la  Lusiade  du  Camoëns,  1776,  2  vol.  in-8,  qui 
parut  sous  le  nom  de  La  Harpe  qui  en  avait  seu- 
ionient  retouché  le  style.  Voyez  une  lettre  sur 
d'Hermilly  dans  V  Année  littéraire,  1784,  tom.  7, 
pag.  Ii2. 

HERMI.NIER  (Nicolas  1' ),  docteur  de  Sorbonne  , 
théologal  et  archidiacre  du  Mans,  né  dans  le  Perche 
en  1657,  mort  dans  un  âge  avance  en  1755,  se  fit 
respecter  par  ses  vertus  et  ses  lumières.  Il  est 
auteur  d'une  Théologie  scolastique  en  latin,  1709, 
7  vol.  in-8;  le  Traité  de  la  grâce,  qui  y  est  con- 
tenu ,  fut  censuré  par  quelques  évèqiies.  On  a  en- 
encore  de  lui  5  vol.  in-12  sur  les  sacrements. 

HEliMITE  (1'),  voy.  Pierre  l'ermite,  et  Tristan 
l'ermite. 

HERMOGÉNE  ,  architecte  grec,  né  à  Alabanda, 
ville  de  Carie,  bâtit  un  temple  de  Diane  à  Magnésie, 
et  un  autre  de  Bacchus  dans  la  ville  de  Tros.  Vi- 
truve  lui  attribue  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  rarchiteclure.  Il  avait  composé  sur  cet  art  un 
livre  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  11  a  introduit 
l'ordonnance  pseudodyptére ,  c'est-à-dire  ,  celle  des 
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temples  qui  onthuit  colonnes  à  leurs  faces  et  quinze 
à  leurs  côlés  sur  un  seul  rang. 

HERMOCÈNE,  célèbre  rhéteur,  naquit  à  Tarse  en 
CIlicie.  Il  enseignait  dès  l'âge  de  lo  ans,  et  écrivit 
avec  succès  dans  le  u'  siècle  de  l'Eglise.  Nous  avons 
de  lui  des  livres  en  grec  sur  la  rhétorique,  avec  les 
autres  rhéteurs  grecs  ,  Venise ,  Aide  ,  l.-iOS  et  lo09 , 
2  vol.  in-fol.  auxquels  on  joint  les  rhcleui's  latins, 
l.'')"25,  in-folio.  11  a  paru  une  édition  des  œuvres 
d'Heimogène  à  Genève,  l.'iTO,  in-8.  Ces  œuvres  ont 
été  traduites  en  latin  et  puldiées  avec  des  commen- 
taires de  Gaspard  Laurent,  Genève,  1(31  4,  in-8.  Les 
Exercices  de.  Rhétorique oni  paruà  Nuremberg,  1812, 
avec  les  notes  de  G.  Veesennieyer.  Ils  avaient  été 
imprimés  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  de 
Heeren  (  Bih.  der  alten  Littéral.  )  sous  le  titre  de 
Progijmnasmata.  On  dit  qu'à  2i  ans  Hermogène 
oublia  tout  ce  qu'il  savait,  et  que  so!i  corps  ayant 
été  ouvert  après  sa  mort,  on  lui  trouva  le  cœur 
relu,  et  d'une  grandeur  extraordinaiie.  Antiochus 
le  Sophiste  disait  de  lui ,  quil  avait  été  vieillard 
dans  sa  jeunesse  ,  et  enfant  dans  sa  vieillesse. 

HERMOGÈNE  ,  hérétique  du  u'  siècle  ,  réfuté 
par  Tertullien  et  Origène ,  répandit  ses  erreurs  eu 
Afrique.  11  avait  quitté  le  christianisme  pour  le 
stoïcisme.  Il  prétendait  que  la  matieie  était  coéler- 
nelle  à  Dieu ,  et  que  le  créateur  en  avait  tii  é  toutes 
les  créatures.  C'était  à  celte  matière  qu'il  attribuait 
toutes  les  imperfections  de  cet  univers. 

HER.MOGÉNES  ou  HERMOGÉNIEN,  jurisconsulte 
du  iv=  siècle,  vivait  sous  les  règnes  d'Honorius  et 
lie  Théodose  le  jeune  :  il  est  auteur  d'un  Abrégé  du 
droit,  en  fi  livres,  et  d'un  Ilecueil  des  lois  de  l'em- 
pire sous  Honorius  et  Théodose  ;  ouvrages  nécessaires 
au  complément  du  Corps  de  Droit.  On  trouve  des 
fragments  de  ses  ouvrages  dans  le  recueil  de  Pierre 
Pithou ,  Paris ,  1 372  ,  et  dans  la  Jurisprudentia  velus 
ante-JusIiniana ,  par  Schulting,  1717,  in-i. 

HERMOLAUS  RARBARUS.   Voy.  Barbaro. 

HER.MONDANVILLE  (  Henri  de),  premier  médecin 
de  Philippe  le  Bel ,  professa  son  art  à  Montpellier 
et  à  Paris,  et  laissa  en  manuscrit  un  cours  de 
chirurgie  divisé  en  b  traités  ,  intitulé  :  CJiirur- 
gia  et  antidotarium.  H  est  de  l'an  lôOG.  On  en 
conserve  des  copies  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  France. 

HERN.\NDEZ  (François),  médecin  de  Philippe  11 , 
fut  chargé  par  ce  prince  de  parcourir  les  colonies 
espagnoles  de  l'Amérique  septentrionale  pour  eu 
observer  les  pioductions  et  les  décrire.  On  ignore 
les  circonstances  de  la  vie  de  ce  naturaliste  et  l'é- 
poque de  sa  mort.  11  a  publié  une  Histoire  des 
plantes,  des  animaux  et  des  minéraux  du  Mexique, 
en  latin,  Mexico,  -1615,  et  Rome,  1C3I,  2  vol. 
in-folio,  estimée  et  rare.  11  avait  passé  une  partie 
de  sa  vie  dans  ce  pays.  Ses  ceuvres  ont  été  impri- 
mées, Madiid,  17110,  3  vol.  in-fol.  avec  quelques 
ouvrages  inédits. 

HÉRO,  fameuse  prêtresse  de  Vénus,  demeurait 
près  de  l'IIellespout.  Léandre  ,  jeune  homme  d'A- 
bidos  ,  qui  l'aimait,  passait  tous  les  soirs  à  la  nage 
le  bras  de  cette  mer  pour  l'aller  voir.  Elle  allumait 
au  haut  d'une  tour  un  fanal  pour  le  diiiger  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  ;  mais  Léandre  s'étanl  noyii 
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dans  le  trajet ,  Héro  se  jeta  de  désespoir  dans  la 
mer,  et  y  périt. 

HÉRODE  LE  GRAND  ou  VAscalonite,  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  était  d'Ascalon,  ville  de  Judée,  naquit 
l'an  71  avant  l'ère  chrétienne,  d'.Vnlipater,  juif 
iduméen  ,  qui  lui  piocura  le  gouvernement  de  la 
Galilée.  U  suivit  d'abord  le  parti  de  Brutus  et 
Cassius;  mais  après  leur  mort,  il  embrassa  celui 
d'Antoine,  qui  le  lit  nommer  tétrarque,  et  ensuite 
roi  de  la  Judée,  l'an  iO  avant  J.-C.  Antigone,  son 
compétiteur,  ayant  été  mis  à  mort  trois  ans  après 
par  ordre  du  sénat,  il  demeura  paisible  possesseur 
de  .son  loyaume.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  Ma- 
liamne,  tille  d'.Mexandre  ,  fils  d'Arislobulc.  Un 
autre  Aristobulc,  frère  de  cotte  princesse,  obtint 
la  grande-sacrificature  ;  mais  Hérode  ayant  conçu 
de  la  jalousie  contre  lui,  le  fit  noyer  l'an  5.5  avant 
J.-C.  Cinq  ans  après ,  ce  barbare  fit  mourir  Hyrcan , 
aïeul  de  la  reine ,  sans  que  son  âge  de  80  ans ,  sa 
naissance  et  sa  dignité  pussent  le  garantir.  Après 
la  bataille  d'Actium,  dans  laquelle  Antoine,  son 
protecteur,  fut  défait ,  il  alla  trouver  Auguste  qui 
était  alors  à  Rhodes.  H  sut  si  bien  lui  faire  la  cour 
que  ce  prince  le  reçut  au  nonibie  de  ses  amis,  et 
lui  conserva  le  royaume  des  Juifs.  A  son  retour  en 
Judée,  il  fit  mourir  Sohème,  pour  avoir  révélé  à 
Mariamne  qu'Hérode  lui  avait  donné  ordre  de  la 
tuer  si  Auguste  l'eût  condanmé:  et  l'an  28  avant 
J.-C,  il  fit  mourir  Mariainne  même ,  qu'il  avait 
aimée  avec  une  passion  extrême  :  telle  est  la  fin 
ordinaiie  des  amours  violentes,  surtout  de  celles 
des  rois.  Après  sa  mort,  il  eut  un  vif  remoids  de 
son  crime  et  devintconiine  frénétique,  jusque-là  que 
souvent  il  commandait  à  ses  gens  d'appeler  la  reine , 
comme  si  elle  eût  été  encore  en  vie.  Ce  désespoir 
le  jeta  dans  une  maladie  cruelle,  et  il  ne  recouvra 
la  santé  que  pour  faire  mourir  Alexandra,  mère  de 
Mariamne.  Le  mari  de  sa  sœur  Saloiné ,  tous  ceux 
de  la  race  des  Asmonéens,  tous  ses  amis,  tous  les 
grands,  dès  qu'ils  lui  donnaient  quelque  ombrage, 
perdaient  la  vie  sans  aucune  forme  de  justice.  Ce 
tyran  montra  pourtant  queli]ue  humanité  dans  les 
horreurs  de  la  peste  et  de  la  famine  qui  ravagèrent 
alors  la  Judée.  U  fit  fondre  toute  sa  vaisselle  d'ar- 
gent ;  il  vendit  les  meubles  les  plus  rares  et  les  plus 
précieux  de  son  cabinet,  pour  soulager  la  misère 
publique.  H  ajouta  à  ces  belles  actions,  celle  de 
faire  réparer,  d'augmenter  le  temple,  l'an  19  a\ant 
J.-C.  ;  mais  il  ternit  la  gloire  de  celle-ci ,  en  faisant 
arborer  l'aigle  de  Jupiter  ou  l'aigle  romaine  ,  sur  ce 
saint  édifice;  en  faisant  brûler  vif  Judas,  fils  de 
Sariphée  ,  qui  avait  engagé  le  peuple  à  l'abattre; 
en  construisant  un  théâtre  et  un  amphithéâtre  ,  où  , 
de  cinq  en  cinq  ans ,  il  fit  célébrer  des  combats  en 
l'honneur  d'Auguste.  Cet  empereur  y  fut  si  sen- 
sible ,  que  dans  son  second  voyage  en  Syrie ,  il  lui 
donna  la  souveraineté  de  trois  nouvelles  provinces. 
La  reconnaissance  d'Hérode  fut  poussée  alors  jus- 
qu'à l'impiété  ;  il  fit  bâtir  une  ville  et  un  temple 
à  son  bienfaiteur,  comme  à  un  Dieu.  Auguste  lui 
accorda  tout,  et  quelque  temps  après,  ayant  ac- 
cusé auprès  de  lui  ses  deux  lils  .Mexandre  et  Aristo- 
bulc ,  il  eut  la  permission  de  les  punir,  s'ils  étaient 
coupables.  Ce  monstre ,  altéré  du  sang  de  ses  propres 
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cnfiints,  les  fit  étrangler  l'un  et  Taiilre.  On  prétend 
que  c'est  à  cette  occasion  qu'Auguste  dit  qu'il  valait 
mieux  être  le  pourceau  que  le.  fils  d'Hérode;  mais 
Macrobe  assure  que  ce  mol  d'Auguste  a  eu  lieu  à 
l'occasion  d'un  tils  d'Hérode  ,  enveloppé  dans  le 
massacre  des  Innocents  :  exécution  lioiriLile,  où  ce 
barbai-e  signala  sa  cruauté  et  sa  féroce  ambition. 
Le  Messie  venait  de  naître  à  Bethléem  ;  il  envoya 
des  soldats  dans  le  territoire  de  celle  ville  et  de  ses 
confins,  avec  ordre  de  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
les  enfants  mâles  qui  seraient  au-dessous  de  deux 
ans.  La  mesure  était  au  comble.  Hérode  mourut 
rongé  des  vers,  deux  ou  trois  ans  après  la  naissance 
de  J.-C,  à  71  ans,  dont  il  avail  régné  plus  de  40. 
Comme  il  savait  que  le  jour  de  sa  mort  devait  être 
une  fête  pour  les  Juifs,  il  ordonna  qu'on  renfermât 
dans  l'hippodrome  les  priiiciiiaux  delà  nation,  pour 
les  faire  mourir  au  mnmeiit  qu'il  exjiiierait ,  afin  que 
chai|iie  faiiiille  eût  des  larmes  à  verser;  mais  cet 
ordre  , aussi  alTreux  qu'extravagant ,  ne  fut  pas  exé- 
cuté. Croirait-on  que  ce  scélérat  eul  des  flatteurs 
et  des  enthousiastes  ?  Sa  grandeur  éblouit  tellement 
quelques  imbéciles ,  qu'ils  le  |)i  irent  pour  le  Messie  ; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  secte  des  hérodieits.  Hé- 
rode fut  le  premier  qui  ébranla  les  fondements  de  la 
république  judaïque.  Il  confondit  à  son  gré  la  suc- 
cession des  pontifes  ,  alTaiblit  le  pontilicat  qu'il 
rendit  arbitraire  ,  et  énerva  l'autorité  du  conseil  de 
la  nation,  qui  ne  fut  plus  rien.  (;'est  toujours  par 
de  telles  innovations  que  périssent  les  nations  et  les 
empires.  Mais  quand  les  despotes  et  les  tyrans  osent 
l'entreprendre,  la  l'uine  publique  est  déjà  préparée 
par  d'autres  causes.  On  peut  consulter  sur  l'histoire 
d'Hérode,  qui  a  exercé  la  critique  d'un  grand  nombre 
de  savants,  le  Mémoire  de  Frérel  inséié  dans  le  tom. 
22  du  Hecueil  de  l'académie  des  inscriplions  et  belles- 
lettres.  Cellarius  a  publié  une  Histoire  d'Hérode  en 
latin,  Leipsig,  1713,  in-8. 

HÉRÔDE  ANTIPATER  ou  ANTIPAS,  fils  d'Hérode 
le  Grand  ,  fut  (étranpie  de  Galilée  après  la  mort  de 
son  père.  Il  avait  épousé  la  tille  d'Arélas ,  roi  des 
Arabes  ;  mais  étant  devenu  amoureux  d'Hérodiade, 
femme  de  son  frère,  il  la  lui  ravit,  et  répudia  sa 
femme  légitime.  Arétas  ,  pour  venger  cet  atïront , 
lui  fit  la  guerre ,  et  les  troupes  d'Hérode  furent  sou- 
vent battues.  Les  -Juifs  crurent  que  cette  défaite  était 
une  punition  du  ciel  à  cause  de  la  moit  de  saint 
Jean-Baptiste,  qu'il  sacrifia  à  la  fin'cur  de  sa  maî- 
tresse, parune  complaisance  criminelle.  Dieu  vengea 
cette  mort;  car  Hérode  ,  accusé  d'avoir  voulu  exciter 
quelques  révoltes  en  Judée  ,  et  ne  pouvant  se  jns- 
tiOer  auprès  de  Caligula,  qui  d'ailleurs  ne  l'aimait 
lias,  fut  relégué  à  Lyon  avec  Hérodiade  ,  où  ils 
moururent  tous  deux  misérablement.  Cet  Hérode 
est  le  même  à  qui  Jésus-Christ  fut  envoyé  par 
Pilale. 

HÉRODE  AGRII'I'A.  Vuij.  Ackippa. 

HÉRODE  ATTICUS.  Voij.  Arricus. 

HEliODl  ADE  ou  HÉRODI  AS  ,  sœur  du  roi  Agrippa, 
et  femme  de  Philippe,  dernier  filsd'llérode  le  Grand, 
quitia  son  mari  pour  épouser  Hérode  Antipas  son 
beau-frère.  C'est  cette  femme  qui  demanda  la  tète 
de  saint  Jean-Baptiste,  parce  que  le  saint  précur- 
seur lui  reprochait  son  adultère.  Elle  fut  exilée  à 


Lyon  avec  Hérode ,  et  y  mourut  vers  l'an  40  de 
Jésus-Christ. 

HÉRODIEN  ,  fils  aîné  d'Odénat,  souverain  de  Pal- 
myre.  Son  père  ayant  pris  le  titre  de  roi  en  2G0  , 
lui  donna  le  même  titre,  et  fempereur  Gallien  y 
ajouta  celui  d'Augusle.  Hérodien  était  d'un  carac- 
tère doux  et  humain  ,  mais  livré  à  la  mollesse  et  à 
la  volupté.  Son  père  qui  l'aimait  passionnément, 
lui  donna  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  précieux 
dans  les  trésors  de  Sapor,  et  plaça  dans  son  sérail 
les  plus  belles  femmes  de  ce  roi  de  Peise.  Zénobie, 
marâtre  d'Hérodien ,  ne  pouvant  soutenir  l'idée  qu'il 
succéderait  à  Odénat,  au  préjudice  des  trois  fils 
qu'elle  avait  eus  de  ce  prince,  engagea,  dit-on, 
Mœonius  à  assassiner  le  père  et  le  fils.  Hérodien 
avait  porté  le  titre  de  roi  pendant  quatre  ans,  et 
celui  d'empereur  pendant  trois. 

HÉRODIEN ,  historien  grec  ,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome  ,  où  il  fut  emidoyé  à  di- 
vers ministères  de  la  cour  et  de  la  police.  Il  vécut 
depuis  le  règne  de  Commode  jusqu'à  celui  du  3« 
Gordien.  Nous  avons  de  lui  une  Histoire  de  son 
temps  en  8  livres,  depuis  la  mort  de  .Marc-Aurèle 
jusqu'à  celle  de  Maxime  et  de  Balbin  (  de  l'an  180 
à  l'an  258  de  l'ère  chrétienne).  Son  style  est  élégant; 
mais  il  manque  i|uelquefois  d'exactitude  dans  les 
faits,  et  surtout  dans  ceux  qui  concernent  la  géo- 
graphie. On  l'accuse  d'avoir  été  liop  favorable  aux 
Maxiniin  et  trop  peu  à  Alexandre-Sévère.  Capitolin 
ne  fait  ordinaireinent  que  copier  son  histoire.  Ange 
Politien  fut  le  premier  qui  traduisit  cet  ouvrage  en 
latin,  Rome  et  Bologne,  1495,  in-fol.,  avant  qu'il 
n'eût  été  imprimé  en  original.  L'abbé  Mongault  nous 
en  a  donné  une  version  élégante  en  français,  pu- 
bliée en  1700,  et  réimprimée  en  1745,  in-12.  La 
première  édition  grecque  est  celle  des  Aide,  Venise, 
1503,  in-fol.  Henri  Etienne  publia  à  Paris  en  1581, 
iii-4,  une  édition  grecque  et  latine  qui  a  servi  de 
base  pour  le  texte  à  toutes  les  éditions  subséquentes. 
L'édition  la  plus  estimée  de  cet  auteur  est  celle 
d'Oxford,  dC99,  in-8,  ou  d'Edimbourg,  1704, 
in-12;  elle  est  grecque  et  latine,  et  enrichie  de 
notes.  T.  G.  Irmisch  en  a  donné  une,  cum  notis 
variorum.  Leipsig,  J789-1805,  5  vol.  in-8.  On  a 
encore  de  Hérodien  une  espèce  de  Grammaire  : 
De  numeris ,  qui  se  trouve  avec  celle  de  Théodore, 
J495,  in-fol. 

HÉRODOTE,  le  plus  ancien  historien  grec  dont 
les  écrits  nous  soient  parvenus,  naquit  à  Halicar- 
nasse,  dans  la  Carie,  l'an  484  avant  J.-C.  Il  puisa 
de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  dans  la  direction 
donnée  à  ses  premières  études  et  dans  les  exemples 
mêmes  de  sa  famille.  La  lecture  des  auteurs  grecs 
lui  lit  concevoir  la  résolution  de  visiter  les  pays 
décrits  dans  leurs  ouvrages.  H  parconrut  l'Asie  mi- 
neure, la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  la  Libye 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  puis  revenant  sur 
ses  pas,  il  visita  l'Assyrie,  la  Colchide,  la  Scylhie, 
passa  chez  les  Gèles,  les  Thraces,  les  Macédoniens  , 
descendit  par  l'Epire  dans  la  Grèce  et  revint  dans 
sa  patrie.  Elle  était  en  proie  à  la  tyrannie  :  il  la 
quitta  pour  aller  chercher  la  liberté  dans  file  de 
Samos,  où  il  forma  le  plan  et  composa  les  pre- 
miers livres  de  son  histoire.  Plus  lard  il  revint  à 
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Halicainasse,  à  la  tête  d'une  troupe  d'exilés  qu'il 
avait  léiuiis,  et  fil  chasser  le  tyran  Lygdamis;mais 
ce  seivice,  qui  ne  devait  inspii'cr  que  de  la  recon- 
naissance, excita  lonvie  contre  lui.  Il  fut  oblisé  de 
passer  dans  la  Grèce,  où  l'on  célébrait  la  8I« olym- 
piade. Pour  s'y  faire  connaître,  il  se  présenta  aux 
jenx  olympiques,  et  y  lut  quelques  parties  de  son 
Hisloire.  Elle  fut  tellement  applaudie,  qu'on  donna 
le  nom  des  luaf  muses  aux  9  livresqui  la  composent. 
Douze  ans  après  il  renouvela  dans  la  fête  des  Pa- 
nathénées de  l'an  4ii  avant  l'ère  chrétienne,  la 
lecture  de  son  ouvrage,  probablement  terminé  alors. 
Les  Athéniens  lui  déceiuèivnt  pour  récompense  une 
somme  de  dix  talents  attiqnes  (  loi  mille  francs). 
Héiûdûte  se  joignit  ensuite  à  la  colonie  qu'Athènes 
envoya  en  Italie,  se  fixa  à  Thurium  el  \  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  Son  ouvrage  contient  , 
outre  l'Histoire  des  gtierres  des  Perses  contre  tes 
Grecs,  depuis  le  règne  de  Cyrus  jusqu'à  celui  de 
Xerxès,  celle  de  la  plupart  des  autres  nations  chez 
lesquelles  il  avait  voyagé.  Son  style  est  plein  de 
grâces,  de  douceur  et  de  noblesse;  mais  les  faits 
ne  sont  pas  toujours  ni  bien  choisis,  ni  vrais  {coij. 
Ctésias).  Il  rapporte  des  fables  ridicules,  des  exagé- 
lations  et  des  faussetés  de  tous  les  genres  (  voy.  les 
Impostures  de  Vhistoire  ancienne  j  par  Laucelotli  ; 
ï Histoire  des  temps  fabvlnix ,  par  Guéiin  du  Ro- 
cher, etc).  Il  est,  aux  yeux  des  philosophes,  au- 
tant le  père  des  mensonges,  que  celui  de  l'histoire. 
Les  meilleures  édilions  de  la  sienne  ont  été  don- 
nées par  Jacques  Gronovius,  ITlo,  in-fol.;  par 
Thomas  Gale,  Londres,  1(579,  in-fol.;  par  Wesse- 
ling,  Amsterdam,  ITtiô,  iii-fol.;  et  Glascow  ,  1701, 
9  \ù\.  in-8;  par  Jean  Shweig  hœuser,  Strasbourg, 
•1811),  G  vol.  in-l:2.  Du  Ryei-  l'a  traduite  en  fran- 
çais ,  3  vol.  in-12.  Le  savant  Larchcr  a  donné  une 
nouvelle  traduction  d'Hérodote ,  accompagnée  de 
notes  critiques  et  philologiques  qui  éclaircissent 
heureusement  plusieurs  difficultés  du  texte  ori- 
ginal ,  d'une  table  r/éograijhique ,  et  d'une  chrono- 
logie complète  d'Hérodote.  La  première  édition  a 
paru  a  Paris  en  178t3,  7  vol.  in  8;  et  la  seconde  en 
18(J-2,  9  vol.,  avec  des  rectifications  importantes, 
relatives  à  la  chronologie  d'Hérodote.  Miot  a  donné 
une  nouvelle  traduction  de  cet  historien  avec  des 
observations  de  Lettonne,  Paris,  18!22  ,  5  vol.  in-8. 
Gail  a  publié  une  géographie  d'Hérodote,  Paris, 
■18:25,  2  vol.  in-8,  avec  atlas.  On  a  sous  le  nom 
d'Hérodole  ,  une  vie  d'Homère,  dont  les  critiques 
modernes,  si  l'on  eu  excepte  le  président  Bouhier, 
ne  le  croient  pas  l'Huteiir.  Toutefois  Laichei'  et 
Miot  l'on  traduite  et  ajoutée  à  leur  traduction.  Le 
président  Bonhier  a  donné  des  Kecherchès  et  disser- 
tations sur  Hérodote.  Dijon,  174t>,  in-4.  Ln  1790,  on 
a  publié  à  Liège,  Hérodote  ,  historien  du  peuple  hé- 
breu sans  le  savoir,  ouvrage  plein  de  recherches  et 
de  rapprochements  tres-cnrieux.  Voij.  le  Journ.  hist. 
et  littér.  \"  décembi'e  1790,  p.  318. 

HEROET  ou  HEROLET  (  Antoine  )  ,  parent  du 
chancelier  01i\ier,  élait  né  à  Paris.  Ses  talents  pour 
la  poésie  fiançaise  le  firent  connaître  de  François 
l"\  qui  lui  donna  l'évèché  de  Digne  en  1532.  11 
mourut  en  1368,  non  exempt  du  soupçon  de  cahi- 
uisine.  Ou  a  de  lui  quelques  pièces  sur  l'amour , 
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imprime'es  à  Paris,  1341,  et  avec  les  poésies  de  Bor- 
dcrie  et  autres,  Lyon,  1347,  in-8. 

HEROLD  (Jean-Basile),  né  à  Hoochstœdt  en  loU, 
se  maria  à  Bàle  ,  où  il  fut  aux  gages  des  libraires. 
Les  magistrats  lui  ayant  donné  le  titre  de  citoyen, 
il  prit  le  nom  de  Basilius.  11  mourut  upiès  13G6. 
On  a  de  lui  :  Hœreseologia,  seu  Colteclio  theolognrum 
ad  confulationem  hœreseon,  Bàle,  1336,  in-folio;  une 
Continuation  de  l'Histoire  de  Guillaume  de  Tyr, 
imprimée  à  la  suite;  Oriyinum  et  antiquitatuni  Ger- 
manicarum  libri  ;  leges  videlicel  Salicœ.  Ripuariœ , 
Alamannorum,  etc.,  Bàle,  1337,  in-fol.,  et  dans  le 
lecueil  des  anciennes  lois,  par  Frédéric  Linden- 
brog,  Francfort,  1615,  in-fol.;  Chronique  de  Ma- 
ijence  ,  Francfort ,  1331  ,  in-fol.,  en  allemand  ;  des 
Notes  sur  Eugippius;  une  traduction  de  l'Histoire 
de  Diodore  de  Sicile,  et  de  celle  de  Dictis;  Hori 
Apollinis  Bildschrijft  ;  c'est  une  traduction  des  Hié- 
roglyphiques de  Hor-Apolton  ;  une  Mythologie.  La 
plu]tar(  de  ces  ouvrages  ont  été  impiimés  ensemble, 
chez  Pétiéius,  à  Bàle  ,  1331,  iu-fol.  11  avait  la  ré- 
putation de  bien  écrire  en  allemand.  On  trouvera 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  l'Epitome  de  Gesner. 

*  HÉBOLD  (Louis -Joseph -Ferdinand),  compo- 
siteur, né  à  Paris  en  1792,  mort  en  janvier  1834, 
élait  fils  d'un  musicien  allemand.  Admis  au  con- 
servatoire, il  y  reçut  des  leçons  d'Adam  pour  le 
piano,  et  obtint,  en  1810,  le  premier  prix  de  cet 
instrument.  H  passa  ensuite  dans  la  classe  de  Méhul 
pour  la  composition  :  ayant  remporté,  en  1812,  le 
grand  pris,  il  fut  envoyé  à  Rome  où  11  passa  trois 
années  aux  frais  du  gouvernement.  Son  premier 
ouvrage  dramatique  fut  la  Jeunesse  de  Henri  V , 
airangée  d'après  la  pièce  d'Alex.  Duval,  el  qui  fut 
jouée  eu  1813  à  Naples  avec  succès.  Parmi  ses 
autres  productions  on  distingue  Charles  de  France 
ou  Amour  et  Gloire  {voy.  Boieldiec);  Les  Rosières- 
la  Clochette  ;  Le  premier  venu,  ou  .S'iX  lieues  de  che- 
min; l'^u(eur  mort  et  vivant;  Le  Roi  René,  Marie, 
Zampa,  et  le  Pré  aux  clercs. 

HÉRON,  nom  de  deux  mathématiciens  grecs, 
l'un  surnommé  l'Ancien,  l'a'.itre  le  Jeune. Le  pre- 
mier florissait  vers  l'an  100  avant  J.-C.  et  était  dis- 
ciple de  Ctésibius.  H  ne  se  borna  pas  à  la  théorie 
des  mécaniques;  il  en  fit  l'application  dans  la  con- 
struction des  machines.  11  fil  même  des  automates. 
Nous  avons  de  lui  un  livre,  traduit  en  latin  sous 
ce  titre  :  Spiralium  liber,  1373,  in-4.  —  Héron  le 
Jeune  est  auteur  d'un  Traité  de  l'art  et  des  machines 
militaires,  traduit  en  laiin  ,  en  1372,  par  Baronius. 
On  trouve  ces  ouvrages  parmi  les  anciens  mathé- 
maticiens, imprimés  au  Louvre  ,  1693,  in-fol.  Nous 
ignorons  en  quel  temps  il  vivait. 

*  HÉRON  (Robert) ,  littérateur  écossais,  né  vers 
1743,  fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg.  Sa 
pauvreté  le  força  d'accepter  la  place  de  répétiteur; 
mais  le  docteur  Blair  ayant  distingué  ses  talents, 
le  mit  à  même  de  continuer  plus  librement  ses 
études.  Biemôt  il  publia  quelques  ouvrages  qui  le 
firent  connaître  ;  et  les  ofires  avantageuses  d'un  li- 
braire le  déterminèrent  à  se  rendre  à  Londres  en 
1799.  Il  y  fut  attaché  à  plusieurs  journaux,  spécia- 
lement pour  Id  pallie  politique,  genre  où  il  excel- 
lait. 11  travailla  eu  180 i  ù  k  rédaction  d'un  jour- 
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liai  fiançais  ,  et  rannée  suivante  à  celle  du  British 
Xcptiine,  qu'il  abandonna  en  1800  pour  en  entre- 
prendre  un  nouveau;  mais  il  ne  réussit  pas,  et  il 
eut  à  supporter  de  sévères  critiques  à  l'occasion 
d'une  Lettre  à  \V.  IV  Mer  force ,  où  il  se  déclarait 
l'apologiste  de  la  traite  des  Nègres.  Héron  travaillait 
on  même  temps  à  des  ouvrages  particuliers  ;  mais 
le  produit  qu'il  en  retirait ,  joint  à  celui  de  ses 
journaux  ,  ne  le  mettait  pas  toujours  à  l'abri  de  la 
misère.  Poursuivi  par  ses  cn'anciors,  il  fut  mis  en 
prison,  et  il  lâcha  d'adoucir  sa  captivité  par  la  com- 
position d'un  ouvrage  intilulé  The  Comfiirtu  of  Hfe 
(Consolations  de  la  vie),  qui  eut  le  plus  grand  suc- 
cès. Le  chagrin  avait  ruiné  sa  sanlé,  il  adressa  aux 
directeurs  du  foiidn  littéraire  une  lettre  bien  propre 
à  émouvoir  leur  pitié,  que  Isracli  {  coij.  ce  nom) 
inséra  dans  ses  Calumities  of  mithors.  Héron  fut 
transporté  dans  un  hospice,  où  il  mourut  le  lôaviil 
J807.  Outre  les  écrits  déjù  cités,  on  a  de  cet  au- 
teur :  Obxercations  faites  pendant  un  voyaye  en 
Ecosse,  1795,  1799,  2  vol.  in-8  ;  Histoire  générale 
d'Ecosse,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusquen 
-17i8,  Perth,  I79i,  0  vol.  Il  a  traduit  du  français 
les  Contes  arabes;  la  Chimie  et  la  Philosophie  chi- 
mique de  Fourcroij  ;  Lettres  de  Savary  sur  la  Grèce; 
Lettres  de  Dumouriez  à  Pache,  etc.  On  lui  doit  une 
édition  des  Lettres  de  Jiinius. 

HEROPHILE,  célèbre  médecin  grec,  né  à  Chal- 
cédoineen  Bithjnic  ,  selon  quelques-uns,  et  d'après 
Galien  ,  à.  Carihage,  vers  l'an  544  avant  J.-C.  H 
obtint  la  liberté  de  disséquer  les  corps  encore  vi- 
vants de-;  criminels  condamnés  à  mort ,  et  s'amusa 
longtemps  de  cette  cruelle  et  barbare  occupation. 
Dans  ce  siècle  de  philosophie  ,  on  a  vu  se  reproduire 
cette  manie  atroce,  et  s'acharner  sur  des  enfants  , 
des  vieillards  et  des  étrangers.  Le  médecin  Cocchi , 
dans  une  dissertation  imprimée  à  Florence  en  1730, 
a  tâché  de  laver  Hérophile  de  ce  reproche ,  et  pré- 
tend qu'il  n'a  opéré  que  sur  dos  corps  morts.  On 
attribue  à  ce  médecin  d'avoir  le  premier  traité  avec 
exactitude  la  doctrine  du  pouls,  jusqu'alors  né- 
gligée :  «  En  quoi,  dit  un  physicien  ,  il  a  rendu  plus 
»  de  services  qu'avec  ses  études  analomii]ucs  ;  et 
»  pins  encore  que  ceux  qui  ont  découvert  la  circu- 
■»  lation  du  sang  {my.  Harvée).  Excepté  l'osléo- 
»  logie,  que  la  nature  a  mise  à  découvert  dans 
»  chaque  squelette  ,  et  qui  est  réellement  de  la  plus 
»  grande  importance,  on  peut  douter  que  l'ana- 
»  tomie  ait  beaucoup  perfectionné  la  médecine. 
»  Nous  ne  voyons  pas  qu'aujourd'hui  celle-ci  soit 
»  en  général  plus  efflcace  et  plus  heureuse  que 
»  dans  les  temps  les  plus  reculés.  C'est  sans  doute 
»  là  une  des  raisons,  (jui  rendait  J.-J.  Rousseau  si 
»  contraire  à  l'analomie.  Il  allait  Jusqu'à  la  croire 
«  contraire  au  vœu  de  la  nature.  Comme  ils  sont 
voilés,  disait- il  (les  ressorts  de  la  machine  hu- 
»  maine  ) ,  c'est  pour  nétre  pas  aperçus.  »  C'est  à  lui 
que  les  physiologistes  doivent  la  connaissance  exacte 
des  nerfs  du  cerveau.  Il  était  de  la  secte  des  dog- 
matisles,  et  faisait  un  emploi  presque  immodéré 
des  médicaments.  Pline  et  Plutarqiie  parlent 
d'Hérophile  avec  éloge.  11  avait  beaucoup  éciit. 
Ses  ouvrages  sur  l'anatomie ,  conservés  jusqu'au 
u"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ont  disparu,  hors 
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quelques /raynic/(/«  conservés  par  Sextus  EmpiricuS. 

HÉROPHILE,  maréchal- ferrant ,  imposteur  qui 
parut  à  fîome  du  temps  de  .Iules -César,  se  disait 
petit -fils  de  C.  Marins,  et  sut  si  bien  le  persuader, 
que  la  plupart  des  communautés  et  des  corps  de  la 
ville  le  reconnurent  pour  tel  ;  mais  César  le  chassa 
de  Rome.  11  y  revint  après  la  mort  de  cet  empe- 
leur,  et  fut  assez  hardi  pour  entreprendre  d'exter- 
miner le  sénat ,  qui  le  Ut  tuer  dans  la  prison  où 
on  l'avait  enfermé. 

HÉROPHILE.  Voy.  Hiérophile. 

'  HÉROUVILLE  DE  CLAYE  (Antoine  de  Ricouart 
comte  d'  ),  lienlenant-général,  né  à  Paris  en  1713, 
cultiva  les  sciences  et  les  lettres  avec  succès.  On 
trouve  de  lui  dans  ['Encyclopédie  de  bons  articles 
de  Minéralogie  ;  il  en  a  aussi  publié  sur  le  colza,  la 
garance,  etc.  Il  est  le  véritable  auteur  du  Traité 
des  légions  publié  sous  le  nom  du  maréi'hal  de 
Saxe  :  d'Héroiiville  lui  en  avait  communiqué  le 
manuscrit  qui  s'étant  trouvé  parmi  ses  pa])iers,  fut 
imprimé  comme  un  ouvrage  posthume  de  ce  grand 
capitaine  qui  y  a  ajouté  seulement  quebiiies  notes. 
La  -i'  édition  ," Paris  ,  1757,  petit  iii-12,  revue  avec 
soin,  ne  porte  plus  le  nom  du  maréchal.  D'Hérou- 
ville  s'était  longtemps  occupé  d'une  Histoire  géné- 
rale des  guerres,  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Correspondance  de  Grimm ,  S'  partie,  tome  "2,  page 
439.  11  mourut  en  1782. 

HERREBOW.  loy.  Horrebow. 

HERREGONTS,  peintre  d'histoire,  né  à  Malines 
vers  1000.  H  a  décoré  les  principales  villes  des 
Pays-Bas  de  ses  tableaux  qui  sont  estimés. 

HERRERA  (Antonio  de  Tordesillas,  appelé  du 
nom  de  sa  mère),  célèbre  historien  espagnol  ,  né 
en  1559,  fut  d'abord  secrétaire  de  Yespasien  de 
Gonzague,  vice-roi  de  Naples,  puis  grand  historio- 
graphe des  Indes  sous  Philippe  11,  qui,  eu  lui 
donnant  ce  titre,  l'accompagna  d'une  forte  pen- 
sion. Il  publia  une  Histoire  générale  des  gestes  des 
Castillans  dans  les  îles  et  terre  ferme  de  l'Océan , 
en  espagnol  ,  depuis  1492  jusqu'en  Ioo4,  Madiid, 
1001-15,  4  vol.  in-fol.;  ibid.,  1729-50,  S  vol.  in-fol.  : 
cet  ouvrage,  tiès-délaillé  et  très-ciu'ieux  ,  est  assez 
exact  et  vrai  ;  dans  quelques  endroits,  on  croit  s'a- 
percevoir que  l'auteur  aimait  le  merveilleux  et 
l'extraordinaiie  ;  mais  il  en  est  dans  toutes  les  his- 
toires :  et  quel  droit  aurait  un  écrivain  de  le  taire, 
s'il  est  bien  constaté?  Nicolas  de  La  Coste  en  a 
traduit  une  partie  en  français,  en  3  vol.  in-i,  Paris, 
■1000-71.  Elle  l'a  été  en  anglais  par  J.  Slewens, 
Londres,  1725-20,  0  vol.  in-8.  Herréra  a  fait  aussi 
en  espagnol  une  Description  des  Indes  Occidentales , 
Madrid!^  1001  ,  in-fol.  avec  cartes;  trad.  en  fran- 
çais, Amsterdam  et  Paris,  1022,  in-fol.  On  lui 
doit  encore  :  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Ecosse 
et  en  Angleterre  pendant  quarante-quatre  ans  qu'a 
vécu  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse^  Lisbonne,  1590, 
iii-12;  cinq  livres  de  l'Histoire  de  Portugal  et  de  la 
conquête  des  iles  Açores  dans  les  atwées  1.581  et 
1583,  Madrid,  1591  ,  in- 4  ;  Histoire  des  afl'aires  de 
France,  depuis  l'an  1585  jusqu'à  la  fin  de  159-4, 
Madrid  ,  1598,  in-4;  Histoire  du  monde  sous  le  règne 
de  Philijtpe  //,  depuis  l'an  158i  7i/.sq)('ù  l'an  1598, 
Valladolid,    1006;  Madrid,  1613,  5  vol.   in-foL; 
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Commentaire  sur  les  gestes  des  Espagnols ,  des  Fran- 
çais, des  Vénitiens  en  Italie,  et  des  autres  répu- 
bliques,  princes  et  capitaines  italiens  fameux,  depuis 
l'an  1283  jusqu'à  l'an  1659,  Madrid,  ll>2i,  in-fol. 
Toutes  ces  histoires  sont  assez  estimées.  Henéra 
nioiunt  le  29  mars  1623,  à  GG  ans. 

HI'RRIîRA  (Ferdinand  de),iioète  de  Séville,sut 
joindre  l'élégance  du  style  à  la  facilité  de  la  \eisi- 
licatiùii  dans  ses  Poésies  hjriques  et  héruiques ,  pu- 
bliées en  loS2,  et  réimprimées  en  1619,  à  Séville, 
in-i.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  en  prose  :  la 
Vie  de  Thomas  Morus;  une  Délation  de  la  guerre 
de  Chypre  et  de  la  bataille  de  Lépante  :  des  Suies  sur 
Gardas  Lasso  de  la  Vega. 

*  HF.RRGOTT  (le  \\  Marqiard),  savant  béné- 
dictin, né  à  Fribourg  en  lîrisgan  le  9  octobre  169i, 
s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  diplomatique. 
Ses  talents  lui  méiitèientlapiotection  de  l'empei'eur 
Charles  VI  qui  le  nomma,  en  1736,  conseiller  im- 
périal et  historiographe.  Marie-Thérèse  ,  appréciant 
son  zèle,  donna  l'ordre  de  lui  fomnir  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  le  mettre  à  même  de  com- 
poseï'  l'histoire  de  la  maison  de  Habsbourg.  11 
juoiuut  à  Vienne  le  9  octobre  1762,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages  estimés  :  Genealoyia  di- 
plomalica  augustœ  gentis  Hahsluryicœ ,  quâ  conti- 
nentur  lera  gentis  hujus  exordia,  aniiquitates ,  etc.. 
Vienne,  1737  ,  2  tomes  en  5  vol.  in-folio  ,  fig.;  Alo- 
numenta  augustœ  domûs  Austriacœ  eruta ,  Vienne, 
1730-72,  4  vol.  in-folio,  (ig.;  Vêtus  disciplina 
mo7iastica .  seu  cotleclio  aurtorum  ordinis  S.  Bene- 
dicti maximam  partent  ineditorum,  etc.  Paris,  1726, 
in-4. 

'  HERRLIBERGER  David  >,  graveur,  né  à  Zurich 
en  1697,  moit  dans  la  même  ville  en  1777,  fut 
élève  de  Bernard  Picard  qui  l'employa  notanmient 
à  son  bel  ouviage  des  Cérémonies  religietises  dont 
Heri  liberger  a  donné  une  édition.  On  lui  tdoit  : 
Xouvelle  description  topographique  de  la  Suisse, 
Zurich,  1734  à  1773,  3  vol.  in-4,  contenant  323  pi. 
11  eut  plusieurs  coopératein-s  pour  cet  ouvrage 
dont  les  difféienles  parties  sont  d'un  mérite  inégal. 
La  Topographie  particulière  des  Alpes,  1774,  est 
une  nouvelle  édition  ,  augmentée  d'une  section  de 
l'ouvrage  précédent  ;  mais  elle  n'a  point  été  ter- 
minée. Herrliberger  a  publié  ([uelques  cahiers  d'un 
Panthéon  suisse,  renfermant  les  portraits  et  les 
notices  de  personnages  célèbies  de  son  pays,  les 
Cris  de  Zurich  et  de  Bàle .  et  un  grand  nouibie 
d'autres  gravures. 

HERSAN  (Marc- Antoine) ,  professem-  d'huma- 
nités et  de  rhétorique  au  collège  Duplessis,  et  en- 
suite d'éloquence  au  collège  royal  à  Paris,  naquit 
à  Conipiègne  en  lG32et  fut  l'ami  de  Rollin  dont  il 
avait  été  le  maître.  Après  s'être  signalé  dans  ses 
places  par  le  talent  de  saisir  les  beaux  endroits  des 
auteurs  et  de  les  faire  sentir  aux  autres,  il  se  retira 
à  Conipiègne,  sa  patrie,  où  il  fonda  un  collège, 
auquel  il  présidait  souvent  lui-même.  11  y  mourut 
en  1724,  âgé  de  72  ans.  La  mort  ravit  à  la  fois  à 
la  patrie  un  citoyen,  aux  arts  un  ami,  aux  pau\res 
nn  père,  aux  maities  un  modèle,  aux  écoliers  un 
guide,  un  consolateui' et  un  lémunérateur  On  a 
de  lui  :  l'Oraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tellicr, 


en  beau  latin,  traduite  en  français  par  l'abbé  Bos- 
quillon  ,  de  l'académie  de  Soissons;  des  pièces  de 
poésies,  dans  lesquelles  on  remarque  beaucoup  de 
goût  et  une  latinité  pure;  des  Pensées  édifiantes  sur 
la  m'jrt;  le  Cantique  de  .Vui'se  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge ,  expliqué  selon  les  règles  de  la  rhétorique, 
inséré  par  Rollin,  un  des  meilleius  disciples  de  ce 
maiire.  dans  son  Traité  des  éludes. 

'  HERSCHELL  (Guillaume),  célèbre  astronome, 
naquit  à  Hanovre  ,  en  1758.  Son  père  ,  musicien  de 
profession  ,  enseigna  son  art  à  ses  quatie  fils.  Guil- 
laume ,  le  second  ,  l'eçut  une  éducation  un  peu  plus 
soignée  que  ses  trois  frères;  il  apprit  quelques  élé- 
ments de  philosophie  ,  et  la  langue  française.  Sa  fa- 
mille étant  pauvre,  il  fut  contraint  d'entrer,  comme 
hautbois,  dans  les  gaides  hanovriennes  (1735), 
dont  son  frère  aine  était  le  chef  de  musique.  Il 
suivit  ce  régiment  en  Angleterie  :  mais  ennuyé 
de  la  dépendance  où  il  vivait,  il  se  rendit  en  17(iO 
à  Londres.  Lord  Durhani  l'engagea  comme  instiuc- 
teur  du  corps  de  musique  d'un  régiment  anglais. 
Dégoûté  de  cet  emploi,  il  pourvut  ,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  sa  subsistance,  en  donnant  des 
leçons  et  des  concerts.  11  voyagea  en  Italie  ,  mais 
ses  moyens  étaient  si  modiques,  qu'arrivé  de  Naples 
à  Gènes,  il  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  passage. 
L'n  Français  nommé  Langlé  ,  ayant  vu  son  em- 
barras ,  lui  céda  la  salle  du  Concert  di^  nobles,  dont 
il  était  diiecleur.  Herschell,  ce  même  homme  dont 
le  nom  occupe  un  rang  si  distingué  parmi  les  sa- 
vants ,  s'y  présenta,  comme  un  de  ces  musiciens 
ambula7its  qui  parcourent  les  rues  des  grandes 
capitales.  11  y  exécuta  à  lui  seul  un  quatuor,  delà 
manière  suivante.  11  se  lit  attacher  au  cou  un  haut- 
bois, un  cor  à  chacune  des  épaules,  et  plaça  une 
harpe  entre  ses  gênons.  Cette  nouveauté  singulière 
eut  un  grand  succès ,  et  lui  produisit  beaucoup  d'ar- 
gent. En  exei'çant  la  musique,  Herschell  voulut 
connaître  la  théorie  de  cet  art,  et,  dans  ce  but,  il 
étudia  le  savant  ouvrage  de  Smith  sur  l'harmonie. 
Les  connaissances  qu'il  acquit  dans  ce  livre  l'en- 
gagèrent à  approfondir  la  science  des  nombres  ,  et 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  mathématiques.  Mais, 
dépourvu  de  fortune,  il  fut  obligé  d'accepter  la 
place  d'organiste  à  la  Chapelle  octogone  de  Balh 
(1766),  et  bientôt  cette  ville  fréquentée  par  toute 
l'aristocratie  anglaise,  lui  fournit  un  grand  nombre 
d'élèves.  Cependant  l'étude  des  mathématiques  lui 
lit  désiier  de  connailie  l'astronomie  et  l'optique. 
11  les  apprit  eu  peu  de  temps;  et,  ayant  emprunté 
d'un  ami  un  télescope  de  deux  pieds,  il  examina 
pour  la  première  fuis  les  corps  célestes.  Dès-lors , 
cette  occupation  devint  pour  lui  comme  exclusive, 
et  souvent,  au  milieu  d'une  leçon ,  il  quittait  brus- 
quement ses  élèves  pour  aller  contempler  les  cieux. 
Le  prix  d'un  télescope  qu'il  avait  voulu  commander 
à  Londres  se  trouvant  au-dessus  de  ses  ressources, 
il  construisit  lui-même,  en  1 774,  un  réflecteur  new- 
lonien  de  cinq  pieds,  au  moyen  duquel  il  apeiçut 
la  planète  de  Saturne.  (;e  succès  l'encouiagea  à  fa- 
briquer des  télescopes  d'une  plus  grande  dimension 
que  ceux  qui  étaient  alors  connus.  Il  parvint  à  en 
construiie  de  sept,  dix,  et  même  de  vingt  pieds 
anglais  de  longueur.  En  1779  ,  il  fit  avec  un  réflec- 


HER 

(eur  de  sept  pieds,  et  pendant  huit  mois,  la  revue 
uénéiale  des  cieux  ,  et  découviit  qu'une  étoile,  qui 
avait  paru  fixe  à  Bode  et  Maver  ,  était  mouvante. 
Eulin  dans  la  nuit  du  15  mais  1781,  il  reconnut, 
c|im  cette  étoile  était  une  planète  non  encore  obser- 
vée ,  et  il  parvint  à  délerminer  son  disque  et  les 
lois  de  son  mouvement.  Celte  importante  décou- 
verte lui  mérita  la  médaille  d'or  annuelle,  et  riion- 
ueur  d'étic  admis  à  la  société  royale.  La  nouvelle 
planète  reçut,  a(irès  queli|ues  aulies  noms,  celui 
iVl'ranus,  comme  le  plus  conforme  avec  la  no- 
nienclatuie des  autres  asties.  .\ppcléà  Londres  par 
(jeorges  111,  il  reçut  une  pension  de  ce  prince,  qui 
lui  céda  une  maison  à  Slough  près  Windsor,  dans 
laquelle  Hei'schell  se  livra  eutièreinent  à  son  étude 
favorite.  Il  y  entreprit  la  construction  d'un  télescope 
de  40  pieds,  auquel  il  travailla  trois  ans  (de  1784 
à  1787).  Cet  énoinie  instrument, qui  avait  plusieurs 
irrégularités  dans  le  miroir,  a  toujours  été  con- 
sidéré comme  iLie.xacl  pour  des  opérations  suivies. 
Il  est  donc  démontré  que  Herscliell,  pour  ses  ob- 
servations des  satellites  de  Saturne,  ne  .s'est  servi 
que  d'instruments  de  di.x  à  vingt  pieds,  qui  gros- 
sissent les  objets  de  soi.vanle  à  trois  cents  Ibis.  Mais 
le  meilleur  instrument  de  cet  astronome  fut  son 
infatigable  persévérance  dans  les  observations  et 
dans  les  laborieux  calculs,  où  il  fut  secondé  par  sa 
sœur,  Miss  Caroline,  qui  avait  une  lure  capacité  dans 
des  sciences  Irès-difliciles  pour  ceux-là  même  qui 
s'y  exercent  depuis  longtem|)s.  llcrschell  inséra  la 
description  de  son  grand  télescope  dans  les  l'Iiilo- 
sophiccil  Transactions ,  de  1795.  On  la  trouve  en 
fiançais  dans  la  Bibliothcque  britannique  (t.  ■!  ,  des 
sciences  et  des  arts),  et  dans  V  Histoire  de  F  Astro- 
nomie,  par  Lalande  (ann.  J80li).  Cependant  Hers- 
chell  lui-même,  dans  un  Mémoire  qu'il  commu- 
niqua à  la  société  royale,  sur  le  pouvoir  des  téles- 
copes, pour  rendre  vi.ibles  des  objets  privés  de 
lumière,  avoue  que  la  dimension  la  plus  utile  dans 
ces  instruments  est  de  vingt  à  vingt-six  pieds.  Il 
présenta  à  la  même  société  ,  en  1802,  un  Catalorjue 
de  cinq  cents  nouvelles  étoiles ,  planètes  nébu- 
leuses, ou  groupes  d'étoiles  qu'il  avait  découverts, 
cl  le  fit  précéder  d'un  Cuap  d'œil  sur  les  ylubes  si- 
déraux composant  l'univers  ,  dans  lesquels  il  dis- 
tingua douze  catégories  d'.étoiles,  de  grandeurs  dif- 
l'ércntes.  Lance  dans  l'espace,  llei'scliell  ne  sut 
plus  s'arrêter;  dès  1785,  il  avait  annoncé  la  dé- 
couverte d'une  montagne  volcanique  dans  la  lune, 
et  en  1787,  il  y  signala  deux  autres  volcans  qui 
paiaissaient  en  état  d'éruption.  Mais,  si  les  plus 
grands  télescopes  utiles  ne  grossissent  les  objets 
célestes  que  de  500  l'ois,  elles  ne  pouvaient  être 
visibles  à  l'œil  le  plus  pénétrant.  Loin  de  nous  de 
vouloir  porter  atteinte  aux  talents  distingués  de  cet 
astronome;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  science 
avec  les  l'èveries  des  savants.  Plusieurs  Mémoires 
d'HerschcIl  ont  été  publiés  par  la  sociélé  royale,  de 
d785à  1818.  Le  plus  curieux  est  celui  qui  est  relatif 
aux  étoiles  nébuleuses  ,  que  cet  astronome  croit  être 
des  étoiles  ou  des  systèmes  solaires  d'un  éloigne- 
ment  si  prodigieux,  que  leur  lumière,  pour  par- 
venir jusqu'à  nous,  doit  employer  deux  millions 
d'années.  C'est  aux  savants  à  juger  si  cette  opinion 
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est  exempte  d'exagération.  Herschell  fabriqua,  sur 
les  instances  de  divers  souveiains ,  des  télescopes 
de  grandes  dimensions,  qui  servirent  aux  observa- 
tions des  astronomes  de  presque  toute  l'Europe , 
oii  son  nom  devint  célèbre.  Il  reçut  de  l'université 
d'Oxford  le  grade  de  docteur-ès  lois,  faveur  insigne, 
et  qu'elle  accorde  difficilement  à  ceux-là  même  qui 
étudient  dans  ses  écoles.  Le  roi  Georges  IV  ,  alors 
prince  légent,  lui  conféra,  en  1816,  l'ordre  des 
Guelfes.  Il  était ,  en  outre  ,  piésidcnt  de  la  société 
loyale  de  Londres  ,  cori'espondant  de  l'institut  de 
France,  et  membre  d'autres  académies  savantes. 
Heischell  savait  les  langues  italienne  et  française, 
parlait  et  éciivait  savamment  l'anglais,  et  par  son 
élude  et  sa  patience,  se  vit  comblé  d'honneurs,  et 
vécut  dans  l'aisance.  Dans  sa  vieillesse,  il  s'était 
retiié  à  Uplon,  dans  le  comté  de  Berks,  où  il  con- 
tinuait ses  observations  aslT'onomiques,  qu'il  n'in- 
terrompit que  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  arrivée 
le  23  août  1822  ;  il  était  âgé  de  83  ans.  Il  a  été  in- 
humé dans  l'église  paroissiale  d'Upton.  Fourier 
prononça  son  éloge  à  l'acad.  des  sciences  le  7  juin 
1824. —  Sa  sœur,  miss  Frédérique  ,  née  en  1730  , 
morte  dans  le  Hanovi-e,  le  15  jativier  lSi8,  à  98 
ans ,  s'appliqua  avec  succès  à  l'astronomie  ,  et  eut 
part  aux  travaux  de  son  frère  ;  cette  même  dame 
a  découvert,  de  178(i  à  1791,  cinq  comètes,  et 
connnuniqué  plusieurs  observations  intéressantes  à 
la  société  royale.  Enfin  elle  a  publié  ini  Catalogue 
d^éloilcs  tirées  des  observations  de  Ftan^stad,  1798, 
in-l'ol.  Herschell  a  laissé  un  fils,  meinbie  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  qui  suit  avec  honneur  les 
traces  de  son  père.  Il  a  publié  une  traduction  en 
anglais  des  Eléments  du  calcul  différentiel  de  La- 
croix,  et  plusieurs  ouvrages,  enti'autres  un 
Traité  delà  lumière,  trad.  par  Quetelet,  Paris, 
1829-30,  2  part,  in-8,  et  un  Traité  d'astronomie, 
trad.  par  A.  Cournot,  2=  éd.  1830  ,  in-12. 

HERSE.NT  (Charles),  parisien,  docteur  de  Sor- 
bonne,  d'abord  prêtre  de  l'Oratoire,  ensuite  chan- 
celier de  l'église  de  Metz,  est  principalement  connu 
par  l'ouvrage  fameux  et  peu  comnmn  intitulé  Op~ 
tatus  Gallus  de  cavendo  schismate,  KilO,  in-8.  Ce 
libelle  sanglant  contre  le  cardinal  de  Richelieu  qui 
paraissait  vouloir  se  faire  déclarer  pntiiarche, 
adressé  aux  prélats  de  l'église  gallicane  ,  fut  con- 
damné par  eux  et  par  le  parlement ,  comme  propie 
à  b:oinller  l'Eglise  et  l'élat.  «  L'auteur  violent,  dit 
»  l'abbé  Bérault,  et  déclamateur  de  son  naturel 
)i  qui  l'avait  réduit  à  sortir  de  la  congrégation  de 
11  l'Oratoire ,  pouvait  avoir  des  torts  dans  les  tours 
«  et  les  saillies  de  sa  chaude  éloquence;  mais  ses 
1)  alarmes  à  l'égard  du  schisme  n'étaient  pas  tout- 
)>  à  l'ait  imaginaires.  Le  prince  de  Coudé,  qui,  tout 
»  attaché  qu'il  était  à  la  foi  et  à  l'unité  catholique, 
))  n'avait  assurément  pas  l'imagination  visionnaii'e  , 
»  parlait  de  ce  schisme  redouté  comme  d'un  mal- 
»  heur  presque  inévitable ,  dans  la  situation  ou 
»  étaient  les  choses.  »  Le  P.  Rabardeau  {voij.  ce 
nom)  entreprit  de  réfuter  VOptatus  Gallus,  et 
réussit  fort  mal.  Isaac  Habcit  le  fit  avec  plus  de 
succès  dans  son  traité  De  consensu  hierarchiœ  et  mo- 
narchiœ.  Mais  la  meilleure  réponse  fut  la  moi't  du 
cardinal  de  Richelieu ,  arrivée  dans  ces  conjonc- 


HER 

tures.  Le  patriarcat  français  descendit  avec  lui  dans 
le  tombeau,  ou  plutôt  rentra  dans  le  nrant,  d'où 
lui  seul  avait  pu  se  flatter  de  le  tirei'.  Hersent  passa 
à  Rome  ,  et  son  génie  bouillant  et  emporté  n'y 
plut  pas  davantage  qu'à  Paiis.  Avant  pièché  le 
Partéijijrique  de  saint  Louis,  et  y  ayant  mêlé  les 
erreurs  de  Jansénins  ,  il  (ut  décrété  d'ajournement 
per^onnel  par  l'inquisition,  et,  comme  il  refusa 
de  comparaître,  il  fut  excommunié.  De  letour  en 
France,  il  mourut  au  château  de  Largoue  en  Bre- 
tagne ,  en  lOliO.  On  a  de  lui  des  oraisons  funélres , 
des  sermons ,  ijuelques  libelles  contre  la  congréga- 
tion qu'il  avait  qiiiltée  ;  une  trailuction  fiançaise 
du  .Vurs  gallicus  de  Jansénius,  évèque  d'Vpres;  un 
Traité  de  la  souierainelé  de  iVelz ,  pays  Messin  ,  et 
autres  villes  et  pays  circonuoisins ,  1(553,  in-8. 

HERT  ou  HERTIUS  (Jean-Nicolas),  professeur 
de  droit  et  chancelier  de  l'université  de  Giessen , 
naquit  en  1652  à  Oberkiée ,  près  de  cette  ville,  et 
mourut  le  19  seplembre  1710,  à  o«  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouviages  utiles  pour  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'Allemagne.  Les  principaux  sont 
Notifia  i-eteris  Francorum  regni ,  1710,  in-i.  C'est 
une  notice  des  premiers  temps  du  royaume  de 
France,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le  Pieux;  Com- 
mcnlationes  et  opuscula  ad  historiamet  yeographiam 
Gerwaniœ  antiquœ  spectaniia,  1713,  in-4,  etc. 

*  HERTZI3ERG  (  Ewakl- Frédéric  ,  comte  de), 
ministre  d'élat  Prussien  ,  naquit  en  17âo  à  Loltin 
dans  la  Poméranie,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
mais  pauvi-e.  Après  avoii-  terminé  ses  éludes  avec 
succès  à  Stettin  et  à  Halle  ,  il  fut  employé  au  mi- 
nistère des  lelations  extérieures  à  Berlin.  Le  roi 
Frédéric  11,  qui  reconnut  son  intelligence,  l'employa 
à  recueillir  les  extraits  dont  il  avait  besoin  poui-  ses 
Mémoires  de  Brandebourg ,  et  fut  si  satisfait  de  son 
travail ,  qu'il  le  récompensa  par  une  place  de  con- 
seiller de  légation  à  Vienne.  11  rendit  depuis  des 
services  essentiels  à  son  souverain,  el  fut  nommé  en 
1757  premier  conseiller  intime  et  secrétaire  d'élat  au 
département  des  affaires  étrangères;  enfin  il  suc- 
céda ,  en  1705,  au  comte  de  Podevvils ,  dans  la  place 
de  minisire  des  relations  extérieures:  Il  développa 
dans  ces  diverses  fondions  beaucoup  de  talent  et 
une  énei'gie  peu  commune.  Frédéric  ne  dédaignait 
pas  ses  conseils,  lors  même  qu'il  s'agissait  de  foimer 
ses  plans  de  campagne,  et  raienicnt  il  eut  à  se  re- 
pentir de  les  avoir  suivis.  Lorsqu'en  1772,  l'Au- 
triche et  la  Russie  euient  décidé  le  premier  démem- 
brement de  la  Pologne,  Hertzberg,  tout  en  désap- 
prouvant cet  abus  de  la  force,  crut  qu'il  devait,  l'our 
l'intéièt  de  la  monarchie,  faire  valoir  les  droits  de 
son  souverain,  fondés  suila  sépaialion  faite  en  1406 
des  piovinces  de  la  Prusse  occidentale.  Fiédéric 
le  Gt  appeler  dans  ses  derniers  moments,  et  Fié- 
déric-Guillaume  11,  en  montant  sur  le  tiône,  le 
combla  de  marques  de  bienveillance.  Il  l'éleva 
même  à  la  dignité  de  comte,  eu  le  décorant  de 
l'ordre  de  l'Aigle  noir,  llerlzberg  continua  à  servir 
son  prince  avec  beaucoup  de  zèle,  et  indiia  puis- 
sammen(  sur  le  maintien  de  l'équihbre  de  l'Europe. 
Ses  conseils  n'ayant  été  suivis  qu'en  partie  dans  le 
congrès  de  Reichenbach  (  1791  ),  il  demanda  sa  dé- 
mission, ou  du  moins  la  faculté  d'être  débarrassé 
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entièrement  des  soins  du  ministère.  Le  roi  ne  lui 
accorda  que  cette  dernière  partie  de  sa  demande.  Il 
continua  donc  à  assister  aux  séances  du  conseil 
d'état,  mais  il  ne  prit  aucune  paît  aux  affaires,  et 
s'occupa  uniciuement  des  tiavaux  de  l'académie  et 
de  l'économie  ruiale,  qu'il  arnélioia  par  plusieurs 
essais.  Il  moin-ut  le  il  mai  1795.  Il  réunissait  à  une 
érudition  profonde,  une  facilité  exlraoïdinaire  dans 
les  anàires;mais  ces  qualités  étaient  ternies  par  son 
extrême  susceptibilité,  sa  vanité  et  son  entêtement. 
L'instruction  publique  fut  perfectionnée  par  ses 
soins;  et,  malgré  sa  prédilection  pour  la  nation 
française  ,  la  littérature  allemande  tiouva  en  lui  un 
zélé  protecteur.  On  a  de  lui  :  Hecueil  des  déductions 
manifestes ,  déclarations ,  traités  et  autres  actes  et 
écrits  publics  rédigés  et  publiés  pour  la  cour  de 
Prusse,  Hambourg,  1789-93,  5  vol.  in-8;  et  sous  le 
titre  d' Œuvres  politiques,  Pai'is,  179S,i^3  vol.  in-8. 
Ou  a  réuni  également  ses  dissertations  lues  dans  les 
assemblées  publiques  de  l'académie  de  Berlin ,  de 
1780  à  1787,  in-8.  Sa  vie  a  été  écrite  pai'  plusieurs 
auteurs.  Posselt  en  a  donné  une  en  allemand,  Tu- 
bingen  ,  1 798  ,  in-8. 

HERTZIG  (  François),  jésuile  ,  né  à  Muglitz  en 
Moravie,  en  1674,  mort  à  Breslau  en  1752,  publia 
plusieurs  ouvrages  contre  les  jansénistes,  les  bohé- 
misles,  les  schvenkfeldistes  et  autres  hérétiques. 
On  distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  Calvinus  Cor- 
nelii  Jansenii  Iprensis  episcopi ,  sanctœ  scripturœ , 
pontificibus ,  conciliis  et  sanctis  Patribus ,  prœprimis 
Auyustino .  e  diametro  oppositus  .  Breslau,  1716, 
in- 12. 

'  HERVAGAl'LT  (.loan-Marie  ),  aventurier  qui 
prit  au  commencement  de  ce  siècle  le  nom  de 
Louis  XVIll ,  était  né  le  20  septembre  1781,  à 
Saint -Lô,  où  son  père  exerçait  le  métier  de  tail- 
leur. H  montra  dès  son  plus  jeune  âge  un  goût  dé- 
cidé pour  les  aventures,  et  quitta  la  maison  pater- 
nelle à  quinze  ans.  Il  commença  dès  lors  à  jouer 
divers  rôles ,  se  fit  passer  tout  à  tour  pour  le  fils  du 
duc  de  Longueville,  du  prince  de  Monaco,  puis 
enfin  de  Louis  XVI,  l'aconlant  avec  la  naïveté  la 
plus  touchante  son  évasion  du  Temple.  Cet  impos- 
teur trompa  une  foule  de  personnages  du  plus  haut 
rang,  dont  quelques-uns  lui  rendirent  les  honneurs 
dus  au  rang  qu'il  avait  usurpé;  il  fut  plusieuis  fois 
arrêté,  mais  toujours  rendu  à  son  père  qui  le  ré- 
clamait. Enfin  en  1802,  condamné  par  le  tiibunal 
criminel  de  Rouen,  pour  escroquerie,  à  quatre 
années  d'emprisonnement,  il  fut  à  l'expiration  de  sa 
peine  transféié  à  Bicêtre  où  il  mourut  en  1812. 

HERVART.  Voy.  Herwart. 

HERVÉ  fut  sacré  archevêque  de  Reims  le 
6  juillet  900,  et  présida  ce  même  jour  à  un  concile 
composé  de  plusieurs  évêques  ,  où  il  anathématisa 
les  assassins  de  Fulcon  sou  prédécesseur,  et  fit 
éteindre  les  lumières  de  l'église  (c'est  le  premier 
exemple  de  cet  usage).  11  tint  diveis  autres  conciles 
avec  ses  sull'ragants;  le  plus  célèbre  est  celui  de 
Trosley,  village  près  de  Soissons ,  l'an  9(19 ,  dont  il 
a  écrit  les  actes.  11  travailla  beaucoup  à  la  conver- 
sion des  Normands,  qui  étaient  encore  ensevelis 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Le  pape  Jean  X  lui 
témoigna  la  satisfaction  qu'il   avait  de  sou  zde. 
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Rnfin,  après  s'être  fait  estimer  par  sa  douceur,  par 
<  i  charité  et  par  son  amour  pour  la  discipline  ec- 
rU'siastique  ,  il  mourut  eu  odeur  de  sainteté  le 
2  juillet  '.^'Î'I.  Oiitie  les  actes  du  concile  de  Trosley  , 
nii  a  de  ce  prélat  un  ouvi'age  adressé  à  Widon  , 
archevêque  de  Houen  ,  divisé  en  25  chapitres,  sur 
la  pénitence  (|u'il  faut  imposer  aux  relaps  qui,  après 
avoir  été  baptisés,  retournent  aux  idoles.  On  le 
'.rouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  et  dans  les 
dernières  éditions  des  conciles. 

HERVÉ,  bénédictin  du  Bourg-Dieu  ,  vei's  IlôO, 
dont  on  a  un  Commentaire  sur  Isaïe ,  et  un  autre 
sur  les  Epllres  de  saint  l'aul ,  imprimé  avec  les  QEu- 
'•res  de  saint  Anselme  ,  dans   l'édition  de  Cologne. 

HERVÉ  (  Nalalis  ou  Noël  ) ,  surnommé  le  Breton, 
parce  qu'il  était  natif  de  la  Basse-Bretagne,  fut  le 
I  i''  général  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  en  loi  8, 
et  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  doctrine  de 
-aint  Thomas.  Il  mourut  à  iS'arbonue  en  1523.  On 
a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  le  Maître  des  sen- 
tences ;  un  Traité  de  la  puissance  du  pape  ;  une  Apo- 
logie pour  les  frères  prêcheurs,  et  plusieins  autres 
ouvrages  en  latin,  savants,  mais  assez  mal  écrits. 
C'était  un  homme  d'une  vertu  rare  et  d'ime  pru- 
dence consonnnée.  H  fit  plusieurs  statuts  poui'  en- 
tretenir dans  son  ordre  la  paix  que  quelques  faux 
mystiques  commençaient  à  tioublei'. 

HERVET  (Gentian),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Olivet,  près  d'Orléans,  en  1499,  fut  appelé  à  Rome 
par  le  cardinal  l'olus  ,  pour  travailler  à  la  traduction 
latine  des  auteurs  grecs.  Son  rare  savoir,  et  la  dou- 
ceur de  sa  conversation  lui  acquirent  l'amitié  de  ce 
cai'diual,  et  de  tous  les  hommes  illustres  d'ilalie. 
Après  avoir  paru  avec  éclat  au  coucile  de  Trente  ,  il 
revint  en  France,  où  il  fut  fait  grand-vicaire  de 
Noyon  et  d'Oiléans  ,  et  ensuite  nommé  à  un  cano- 
iiicat  de  Reims.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  lo8i, 
à  8S  ans.  Hervet  avait  plus  d'application  que  de 
talent,  et  plus  de  savoir  que  de  goût.  On  a  de  lui 
une  foule  d'ouvrages  :  deux  discours  en  latin  ,  pro- 
noncés au  concile  de  Trente.  Dans  le  premier,  il 
insiste  sur  la  nécessité  de  rétablir  la  discipline  ec- 
clésiastique ;  dans  le  second,  il  traite  des  mariages 
clandestins;  Discours  des  troubles  de  Cannée  IS()2, 
en  France;  des  livres  de  controverse .  et  des  traduc- 
tions des  Pères;  une  mauvaise  traduction  du  concile 
de  Trente.  Ses  versions  françaises  ne  peuvent  plus 
se  lire,  parce  que  le  langage  a  vieilli;  mais  les 
latines  ont  conservé  leur  prix. 

HERVEV  (James),  fils  d'un  pasteur  anglican  ,  et 
pasteur  lui-même  dans  la  province  deNortliampton 
en  Angleterre,  né  à  Hardingstone  dans  le  comté  de 
Norihampton  en  171  i,  mort  le  23  décembre  1758, 
âgé  de  -io  ans ,  à  Weslon  Fawell ,  où  il  était  curé  , 
n'est  pas  moins  conim  en  France  que  dans  sa  pa- 
trie, par  ses  Méditations  sur  les  Tombeaux,  qui 
ont  paru  en  1771  ,  in-12,  traduit  par  Peyron  et  le 
Tourneur.  yi«"  Thiroux  d'Arconville  les  a  aussi 
traduites,  Paris,  1771  ,  in-12.  Ces  écrits  portent 
l'empreinte  d'inie  mélancolie  sage  et  salutaire  qui, 
sans  coi'rompre  les  jouissauces  de  la  vie  teireslre, 
avertit  l'àme  d'une  vie  plus  heureuse  et  plus  du- 
rable. On  leur  trouve  un  rapport  sensible  avec  les 
nuits  d'ïùune/.  Us  ont  eu  un  succès  prodigieu.\  en 


Angleterre  :  en  1781  ,  ils  étaient  déjà  à  la  21=  édi- 
tion. Les  plus  belles  sont  celles  de  Londres,  1796 
et  1808,  2  vol.  gr.  in-8.  .\1.  Baour-Lormian  a  mis 
avec  succès  eu  vers  fiançais  plusieurs  morceaux 
des  Méditations  d'Ilervey.  Ce  pasteur ,  chantre  et 
ami  de  la  bienfaisance  chrétienne,  fut  chéii  de  ses 
paroissiens,  poni'  lesquels  il  se  dépouilla  de  toute 
propriété.  11  eut  toutes  les  vertiis  qu'on  peut  avoir 
hors  de  la  véritable  religion  ,  à  laquelle  on  prétend 
qu'il  était  attaché  en  secret  ;  mais  c'est  ce  qu'on  n'a 
eu  garde  de  dire  dans  sa  Vie  très-détaillée ,  qin  est 
il  la  tête  do  la  traduction  citée.  On  a  encore  de  lui  : 
Remarques  sur  les  lettres  de  Bolinijbroke,  1733,  in-8; 
Dialogues  et  lettres  sur  différents  sujets,  17SS,3volj 
in-8;  des  sernwns ,  imprimés  après  sa  mort,  pour 
la  troisième  fois  en  1759.  L'édition  la  plus  complète 
et  la  meilleure  de  ses  OEuvres,  est  celle  de  Lon- 
dres ,  1790,  9  vol.  in-8. 

*  HERVILLY  (  Louis-Charles,  comte  d'  ),  officier 
général ,  né  à  Paris  en  1755,  se  distingua  dans  la 
campagne  d'Amérique,  en  1779  ,  et,  peu  après  son 
retour,  obtint  le  légimentde  Rohan-Soubise  ,  dont, 
en  1789  ,  il  défendit  couiageusement  le  drapeau 
contre  les  lévolutioimaires.  Choisi  pour  colonel  de 
la  cavalerie  de  la  garde  constitutionnelle  du  loi, 
en  1791  ,  il  fut  l'année  suivante  nommé  maréchal- 
de-camp.  11  déploya  dans  ces  graves  circonstances 
un  zèle  et  une  activité  infatigable.  Le  20  juin  1792, 
il  veilla  avec  le  maréchal  de  Moiichy  à  la  sûreté 
de  Louis  XVI,  et  le  10  août  ,  il  ne  quitta  pas  ce 
prince  un  instant  ;  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  pai-  le 
roi  de  porter  aux  Suisses  l'ordre  de  cesser  le  feu. 
Ayant  échappé  au  massacre  il  passa  en  Angleteire, 
où  il  obtint  l'autorisation  de  levei'  un  i-égiment 
français,  et  en  1793,  il  débarqua  en  Bietagne  le 
27  juin,  à  la  tête  d'un  corps  d'émigrés,  s'empara 
du  village  de  Carnac,  et  ensuite  du  fort  Penthièvre. 
Mais  il  ne  put  s'entendre  avec  le  comte  de  Piùsaye, 
connnandant  en  chef  de  l'expédition  ,  et  lefusa  de 
marchei'  en  avant  pour  ne  pas  s'éloigner  de  la  pro- 
tection de  l'escadre.  Le  5  juillet,  il  abandonna 
Carnac  ,  et  se  retira  dans  la  presqu'île  de  Ouiberon, 
où  il  fut  presque  aussitôt  bloqué  par  le  général 
Hoche.  La  comte  de  Vauban  qui  devait,  à  la  tête  des 
chouans,  prendre  les  républicains  par  derrièie , 
tandis  que  d'Ucrvilly  les  attaquerait  de  front,  fut 
obligé  de  faire  un  grand  détour;  les  signaux 
qu'il  dorma  ne  finent  pas  compris  d'Hervilly,  et 
celui-ci  eut  à  soutenir  seul  tout  l'efiort  de  l'aimée 
républicaine.  Ses  tionpes  accablées  par  le  nombre, 
essuyèrent  une  grande  perte,  et  il  fut  lui -môme 
blessé  mortellement.  Cependant  il  ne  quitta  le 
camp  que  lorsqu'il  vit  les  restes  de  son  armée  ef- 
fectuer la  letraite  en  bon  cidre,  et  tianporté  à 
bord  d'une  frégate,  il  mourut  à  Londres  le  \i  no- 
vembre suivant.  On  peut  lui  reprocher  d'avoii'  con- 
duit son  expédition  avec  imprudence  ;  mais  on  ne 
saurait  assez  louer  sa  loyauté  et  son  dévouement 
à  la  cause  qu'il  défendit  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

HERW.VRT  (Jean-Georges), chancelier  de  Bavière 
au  commencement  du  xvu'  siècle,  était  issu  d'une 
famille  patiicienue  d'.Augsbourg.  C'était  un  savant 
bizarre  ,  qui  adoptait  les  systèmes  les  plus  singu- 
liers, et  qui  les  soutenait  avec  plus  d'érudition  que 
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de  raison,  On  a  de  lui  :  Chronologia  nova  et  vera, 
1612  et  1626,  2  part,  in-i;  Admiranda  ethnicœ  theo- 
hgicœ  mysleria  propalata.  1626,  in-i.  11  y  soutient 
que  les  vents,  l'aiguille  aimantée,  etc.,  ont  été  les 
premiers  dieux  des  Egyptiens  ,  et  qu'on  les  adorait 
sous  des  noms  mystérieux.  Une  Apologie  pour  l'em- 
peieur  Louis  de  Bavière,  contic  les  injures  de  Bzo- 

VJPIS. 

HESBIRN  (Jacques),  comte  de  Bothwel  en  Ecosse, 
eut  part,  selon  l'opinion  commune,  a{i  meurtre  de 
Henri  ,  lord  Darnlei,  qui  avait  épousé  Marie,  reine 
d'Ecosse  ,  et  que  les  historiens  écossais  nomment  le 
roi  Henri.  Il  eut  la  hardiesse  de  se  saisir  de  la  reine, 
de  la  eonduiie  à  Dunbar  et  de  l'obliger  à  l'épouser. 
Appelé  en  jugement  ,  il  aurait  été  probablement 
convaincu  du  meurtre  de  Henri,  si  l'infâme  Muriay 
ne  l'avait  fait  évader,  pour  oler  à  la  reine  un  té- 
moin décisif  de  son  innocence,  et  de  le  détenir  en- 
suite dans  une  étroite  prison  en  Daneniarck ,  où  il 
mourut  en  1377.  Hume,  Robertson  et  d'autres  au- 
teurs protestants  ou  philosophisles  ont  voulu  asso- 
cier la  reine  au  crime  de  Bothwel  ;  mais  Cambden 
(quoique  ami  d'Elizabeth  et  passionné  contre  les 
catholiques)  et  tous  les  écrivains  impartiaux  et  in- 
struits ont  rendu  témoignage  a  son  innocence.  Voy. 

M.4RIE  StLARI  ,  MlRRAV. 

HESHISIL'S  ,  théologien  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tiletnaiinus,  na- 
quit à  Wéscl ,  au  pays  de  Cléves,  eu  1526.  11  en- 
seigna la  théologie  dans  un  grand  nombre  de  villes 
d' .Allemagne,  et  se  fit  exiler  piesque  de  toutes  pour 
son  esprit  inquiet,  turbulent  et  séditieux.  Il  mou- 
rut en  lo88,  à  62  ans.  On  a  de  lui  :  des  Commfii- 
taires  iur  les  psaumes , 'm-(o\.;  sur  haie,  in-fol.;«ur 
toutes  les  Epitres  de  sahtt  Paul ,  iu-8;  un  Traité  de 
la  Celle  et  de  la  Justification,  in-folio;  Errores  quos 
romana  Ecclesia  furenter  défendit.  Ce  traité  d'un 
forcené  ne  se  trouve  pas  facilement.  Il  fut  imprimé 
ù  Francfort  en  1577,  in-8.  Il  a  laissé  d'autres  ou- 
vrages ,  dans  lesquels  on  remarque  peu  d'ordre  et 
encore  moins  de  jugement. 

HESICHIL'S.  \oij.  Hésvcbils. 

HESIODE  ,  poèlc  grec,  nous  apprend  lui-  même 
que  sou  péie  habitait  un  petit  bourg  au  pied  du 
Mout-Hélicon ,  et  que  ce  bourg  s'appelait  .\scra  en 
Boétie  ;  il  était  contemporain  d'Homère,  suivant 
l'opinion  commune  ;  mais  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  où  il  \écut.  H  fut  le  piemier 
qui  écrivit  en  vers  siu'  l'agriculture.  Des  nombieux 
ouvrages  attribués  à  ce  poète,  trois  seulement  nous 
sont  parvenus,  les  Travaux  et  les  Jours,  poème 
qu'il  intitula  ainsi,  parce  que  l'art  et  la  culture  de 
la  terre  demandent  qu'on  observe  exactement  les 
temps  et  les  saisons.  Hésiode  ,  plus  poète  que  phi- 
losophe, y  marque,  comme  nos  faiseurs  d'alma- 
nachs,  les  jours  heureux  et  malheureux.  Il  mêle  aux 
préceptes  de  l'agi'iculture,  des  leçons  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  Ce  poème  a  seivi  de  modèle  à  Vir- 
gile pour  composer  ses  Géorgiques,  ainsi  qu'il  le 
témoigne  lui-même.  Les  autres  ouvrages  d'Hésiode 
sont  :  la  Théogonie  ou  la  Généalogie  des  dieux,  et  le 
Bouclier  d'Hercule  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils 
soient  de  lui.  La  première  de  ces  productions  n'a 
rien  de  grand  que  son  sujet.  C'est  une  espèce  de 
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poème  sans  art ,  sans  invention,  et  sans  autre  agré- 
ment, que  celui  qui  peut  convenir  à  un  pareil  su- 
jet ;  car  en  ce  genre-là ,  Hésiode  tenait  le  premier 
rang,  Datur  ei  palma  in  mediodicenda  génère {Qu'm- 
til.  liv.  1,  cap.  5).  Cet  ouvrage,  joint  à  ceux  d'Ho- 
mère, doit  être  regardé  comme  les  archives  et  le 
monument  le  plus  sur  de  la  théologie  des  anciens 
et  de  l'opinion  qu'ils  avaient  de  leurs  dieux.  Le 
troisième  ouvrage  du  poète  grec  est  un  morceau 
détaché  d'un  plus  grand,  où  l'on  prétend  qu'Hé- 
siode célébrait  les  héroïnes  de  l'antiquité.  On  l'a 
appelé  le  Bouclier  d'Hercule,  parce  qu'il  roule  tout 
entier  sur  la  description  de  ce  bouclier,  dont  le  poète 
rapporte  une  aventure  pailiculière.  Hésiode  est 
moins  élevé  ,  moins  sulilime  qu'Homère  ;  mais  sa 
poésie  est  oinée  dans  les  endroits  susceptibles  d'or- 
nement. Cet  éciivain  a  mérité  d'ètie  loué  par  Iso- 
crate  ,  Denis  d  Halicarnasse  et  Quiutilien  ,  et  célébré 
dans  le  langage  des  muses  par  Manilius ,  Ovide  et 
Mrgile.  Les  Travaux  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Milan,  1495,  in-foL,  par  les  soins  de 
DémétriusChalcondyle  ;  la  Théogonie  et  le  Bouclier, 
le  furent  deux  ans  après  par  .\lde  Manuce ,  Venise, 
1  i9o.  La  première  édition  où  la  critique  du  texte 
ait  été  faite  est  celle  de  Henri-Etienne,  Paris,  1366, 
iii-fol.  Les  éditions  d'Hésiode,  Amsterdam,  1667, 
in-8,  et  1701,  2  vol.  in-8,  qui  se  joignent  aux  au- 
teurs, cwn  noiis  rariorum  ,  sont  esliraables  ;  une 
des  meilleures  est  celle  de  Thomas  Robinson  ,  Ox- 
ford, 1734,  gr.  iu-i,  qui  a  encore  été  améliorée  par 
Loësner  ,  Leipsig,  1778,  in-8.  On  trouve  aussi  ce 
poète  dans  les  Puetœ  grœci  minores,  (.anibridge , 
1684,  in-8.  L'abbé  Bergier  en  a  donné,  dans  son 
Origine  des  dieux ,  1768,  2  vol.  in-12,  une  traduc- 
tion élégante  et  fidèle.  Gin  a  aussi  traduit  les  CEu- 
ires  d'Hésiode,  1783,  in-8.  H.  Patin  a  publié  dans 
le  Itépertoirc  de  la  littérature  ancienne  et  moderne , 
tome  13,  quelques  fragments  d'une  tiaduction  nou- 
velle qui  donne  l'idée  la  plus  favorable  de  son  tra- 
vail. Le  Fianc  de  Pompignan  a  traduit  en  vers  les 
Tracaux ,  et  Voltaire  a  donné  une  élégante  nnita- 
tion  de  la  fable  de  Pandore.  Hésiode  composa  auss'i 
d'autres  poèmes  dont  il  ne  reste  que  des  fiagraents 
et  les  titres  comme  Y  Année  astronomique ,  les  Hé- 
roïdes ,  le  Tour  de  la  terre,  VEpithalume  de  Thétis 
et  de  Pelée ,  etc.,  etc. 

HESMIVV.  Vog.  Alribeau  d'Hesmivy. 

HESN.WLT.  Vog.  He.nailt. 

■  HESPELL  (AiGisTi>),  ecclésiastique,  né  en 
1731  à  Neuville-Saint-Vaast  près  d'Arras,  est  un 
des  estimables  éciivains  qui  se  consacrèrent  à  la 
défense  de  la  religion  et  de  la  société  attaquées  sur- 
tout en  France  par  d'impies  novaleins  ;  il  était  à 
Paris,  chapelain  des  Ouinze-vingis,  lorsque  le  refus 
de  prêter  le  serment  l'obligea  de  s'expatrier.  Retiré 
dans  les  Pays-Bas,  il  emplova  les  loisirs  de  l'exil 
à  combattre  les  principes  lévolutionnaires,  et  mou- 
lut vers  1800.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le 
Chemin  du  ciel  ou  la  Vie  du  chrétien  sancti/iée  par 
la  prière,  Paris,  1775,  in-12;  la  Théotrescie,  ou 
la  \'érilahle  religion  démontrée  contre  les  athées, 
les  déistes  et  tous  les  sectaires,  1774,  2  vol.  in-12, 
1780,  3  vol.  in-12;  Recueil  de  prières,  dédié  aux 
carmélites  de  Saint-Denis;  V Aurore  du  fiai  lux,  1797; 
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If  Dédale  des  aberrations  du  chaos  français,  elc, 
Malines  (1797),  in-8  ;  le  Fiat  lux  du  chaos  fran- 
çais ,  oii  l'on  voit  ta  déviation  de  tout  principe ,  de 
toute  rérité  et  de  toute  tradition,  etc.  Bruxelles  , 
1799).  On  lui  attribue  \ii  Jansénisme  démontré  et 
condamné. 

HESI'ER  ou  HESPERL'S,  fils  de  Japhet ,  et 
tVère  d'Atlas.  11  fut  changé  en  une  étoile  appelée, 
Phosfihorus  quand  elle  précède  le  lever  du  soleil , 
et  Hesperus  quand  elle  parait  après  son  coucher. 
C'est  la  planète  de  Vénus. 

HESI'ÉRIDES,  tilles  du  précédent.  Elles  étaient 
trois  sœurs,  et  leur  nom  était  Eglé,  Arothuse  et 
Hespéréthuse.  Elles  possédaient  un  beau  jardin  rem- 
pli de  ponunes  d'or,  et  gardé  par  nu  dragon  qui 
vomissait  des  tlammes,  et  qui  fut  tué  par  Hercule 
lorsque  ce  héi'os  voulut  pénétrer  dans  lu  jardin. 
(Selon  quelques  autein-s,  le  jardin  des  Hespérides 
était  une  des  iles  Canaries  ,  qui  sont  renommées  par 
leur  fertilité,  et  le  dragon  était  un  des  volcans  qui 
s'y  trouvaient,  et  qui  s'éteignit.  ) 

'  HESS  (Louis),  peintre,  né  à  Zurich  eu  1700, 
exerça  d'aboid  la  profession  de  boucher  qui  était 
celle  de  son  père,  et  s'adonna  ensuite  au  paysage 
dans  lequel  il  a  excellé.  Ses  tableaux  nombreux  et 
recherchés  ,  se  font  remarquer  par  la  vérité  du  des- 
sin ,  le  choix  et  le  goût  (jui  régnent  dans  la  com- 
position, l'harmonie  et  la  variété  des  sites,  la 
beauté  du  coloris,  et  surtout  la  ti'ansparence  et  le 
ton  des  eaux  qui  sont  délicieux  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Hess  mourut  dans  sa  patrie  en  1800.  On  a 
une  vie  de  ce  peintre  par  Meyer. 

'  HESS  (  J.  Louis  de  ) ,  littérateur,  né  à  Sti-alsund  , 
dans  la  Poméranie  suédoise,  en  1700,  était  officier 
lorsqu'il  quitta  la  carrière  des  armes  pour  se  livrer 
à  la  littérature.  Etabli  à  Hambourg,  il  fournit  des 
articles  à  la  Minerve,  d'Archenhollz  ,  fonda  ensuite 
le  Journal  des  journaux .  qui  parut  deux  ans  (  1788- 
1790),  et  coopéra  an  journal  de  Rcickaid  ,  intitulé 
la  France.  Il  s'était  fait  recevoii'  docteur  à  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg ,  et  il  exerçait  gratuitement  la 
médecine.  En  181  i,  les  Fiançais  ayant  évacué 
Hamboing,  Hess  fut  chargé  par  le  général  russe 
du  commandenient  de  la  garde  bourgeoise ,  et  le 
choix  du  sénat  et  des  habitants  le  confirma  dans 
cette  fonction.  Cette  marque  de  confiance  le  fit 
excepter  do  l'amnistie  par  le  maréchal  Davoust. 
Hess  employa  le  temps  de  sa  proscription  à  voyager 
en  Angletcri'e  et  en  Danemarck,  et,  à  son  retour  ou 
181.':),  il  publia  un  écrit  intitulé  :  VAgonie  de  la  ré- 
puldique  de  Hambourg  en  1813,  qui  produisit  une 
grande  sensation  en  Allemagne.  L'auteur  accusait 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  sénateurs  d'avoir  trahi 
les  intérêts  de  cette  ville  ,  en  la  livrant  aux  généraux 
Davoust  et  Vandamme.  Hess  est  mort  à  Hambourg  , 
le  20  février  1823,  laissant  ,  outre  l'ouvrage  déjà 
cilé.  Essai  de  voir,  Hambourg,  1790  et  1800,  2  vol.; 
Voyage  par  l Allemagne ,  les  l'aijs-Bas  et  la  France, 
ibid.,  7  vol.  in-8,  3"  édit.,  1802;  Description  topo- 
graphique,  politique  et  historique  de  Hambourg ,  ib., 
2"  cdit.  1812,  3  vol.  iii-8,  avec  cartes. 

'  HESSE  (Guillaume  IV,  landgrave  de),  dit  le 
Sage,  succéda  en  1SC7  à  son  père  Philippe,  dit  le 
Magnanime,  gouverna  ses  sujets  avec  prudence  et 
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douceur,  sut  les  maintenir  dans  la  fiaix,  favorisa 
leur  goût  pour  les  sciences  et  les  arts.  Il  cultiva 
lui-même  l'astronomie  avec  zèle.  Il  mourut  le 
it>  août  1592,  à  l'âge  de  60  ans.  Sucllius  a  pu- 
blié le  résultat  de  ses  travaux  astronomiques  sous 
ce  titre  :  Ca-li  et  siderum  in  eo  errantium  observa- 
tiones  hassiacœ ,  Levde,  1028,  in-4. 

HESSE-CASSEL  "(Amélie-Elisabeth  de  H.xnui, 
veuve  de  Cuillaume  V  le  Constant,  landgrave  de), 
se  ligua  avec  la  France  conti-e  la  maison  d'Au- 
triche, et  lit  rentrer  Gnillaume  VI,  son  fils,  dans 
les  biens  de  ses  ancêtres.  Elle  conduisit  ses  afikires 
avec  tant  de  sagesse,  que  le  landgrave  lui  ayant 
laissé  en  mourant  l'état  chargé  de  dettes  ,  avec  une 
guerre  onéreuse,  non-seulement  elle  les  acquitta, 
mais  elle  augmenta  encore  les  domaines  de  la  Hesso. 
Elle  mourut  en  1031 . 

HESSE-CASSEL.  Voij.  Frédéric,  prince  de  Hesse- 
Cassel. 

'HESSE-CASSEL  (Georges-Guillaume  électeur  de), 
né  le  3  juin  17i3,  d'abord  feld-maréchal  au  service 
de  Prusse,  commença  de  régner  sur  le  comté  de 
Hanau  eu  17Ci,  et  sur  toute  la  Hesse  en  1783.  11 
entra  dans  la  coalition  contre  la  France  en  1792, 
et  conclut  l'année  suivante  un  traité  de  subsides 
avec  l'Angleterre,  à  laquelle  il  fournit  8000  hommes. 
En  même  temps  il  joignit  ses  troupes  à  l'armée 
prussienne,  et  les  commanda  en  personne.  En  179-i 
il  tenta  Je  former  avec  les  autres  princes  allemands 
nue  espèce  de  croisade  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion et  de  la  constitution  germam'i|U(!  ;  mais  il  ne 
larda  pas  de  faire  la  paix  avec  la  répnbliciue  fran- 
çaise. 11  fut  élevé  à  la  dignité  d'électeur  par  hî 
traité  du  22  avril  18t)3.  A  la  reprise  des  hostilités 
entre  la  France  et  l'Autriche,  il  abandonna  le  sys- 
tème de  neutralité  qu'il  avait  suivi  quelque  temps. 
Le  roi  de  Prusse  l'ayant  nommé  commandant  de 
sou  armée  en  Weslphalle,  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
se  trouvait  l'empereur  de  Russie,  et  vint  prendre 
à  Cassel  le  commandement  d'une  armée  destinée  à 
garantir  ses  états  d'une  invasion.  Après  la  victoire 
d'Iéna,  Napoléon,  mécontent  de  la  conduite  de  l'é- 
lecteur, forma  d'une  partie  de  ses  états  le  royaume 
de  Westphalieen  faveur  de  son  frère  Jérôme.  Georges- 
Guillaume  ne  recouvra  sa  souveraineté  qu'en  1813, 
après  la  signature  du  traité  de  Francfort;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1813  que  l'état  de  Hesse-Cassel  fut  re- 
constitué par  le  congrès  de  Vienne.  L'électeur  s'ef- 
força de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  à  Cassel  le  27  février  1821, 
laissant  de  son  mariage  avec  Wilhelmine-Cai'oline, 
princesse  de  Danemarck,  deux  filles  et  un  fils  qui 
lui  a  succédé  sous  le  nom  de  Guillaume. 

"  HESSELINK  (  Gérard  ) ,  né  à  Groniiigue  en  1 733 , 
fut  en  1778,  à  22  ans,  reçu  docteur  en  philo- 
sophie. Après  avoir  achevé  son  instruction  au 
séminaire  des  mennonites  (anabaptistes)  d'Amster- 
dam, il  fut  3  ans  prédicateur  à  Bolswaard  dans  la 
Frise,  et  rappelé  en  1786  au  séminaire  d'Amster- 
dam pour  y  remplir  la  chaire  de  théologie  ;  celle  de 
philosophie  lui  fut  donnée  en  1800,  et  il  la  remplit 
de  la  manière  la  plus  brillante  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivé en  novembre  1811.  Outre  des  thèses  et  des  dis- 
sertations très-importantes ,  dont  une  De  nwntibus 
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ignivomis  ac  terrœ  molibus  eorumque  cognationc , 
et  une  autre  :  Oratio  causas  eTponens  cur  doclrina 
evangclica,  etc.  a  plurimis  quidem  licet  protinus 
recepta.  à  mullis  tamen,  tam  ex  judœis  qtiàin  gen- 
tibus  rpjecta  fuerit.  On  citera  de  lui  ;  DiclioMiaire 
herméneutique  (  ou  exégélique  ]  du  nouer  au  Testa- 
ment,  2  vol.  in -8;  Mémoire  sur  le  rapport  qui 
existe  entre  la  religion  naturelle,  la  religion  ju- 
daïque et  la  religion  chrétienne  ;  Mémoire  sur  le 
scepticisme  et  l' inconvenance  d'une  décision  magis- 
trale diins  les  affaires  de  religion  ;  Mémoire  sur 
l'influence  du  goucernement  sur  la  religion.  Ces  trois 
mémoires  furent  couroni\cs  pai' la  société  Teyler  de 
Harlem  ;  Mémoire  sur  le  sacerdoce  de  J.-C,  tel  qu'il 
est  représenté  daris  iépiire  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux,  couronné  par  la  société  théologiiiiie  de  la 
Haye  ;  Divers  mémoires  sur  la  phi/sique ,  l'histoire 
naturelle,  la  littérature ,  etc.,  insérés  dans  les  re- 
cueils de  difléi-entes  sociétés  savantes.  M.  R.  Koop- 
mans  a  publié  en  1812,  Hommage  à  G.  Hesselink. 

HESSELS  (Jean  )  ,  docteur  et  professeur  de  théo- 
logie dans  l'université  de  Louvain  ,  dont  il  fut  Toi- 
nenient ,  né  en  lo"22,  fut  envoyé  par  Philippe  11 
avec  Baïus  au  concile  de  Trente.  De  retoiu-  à  Lou- 
vain  sa  pati'ie  ,  il  y  mourut  en  15(36  ,  à  ii  ans.  11 
est  célèbre  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  r/p  am- 
troverse;  par  des  Commentaires  sur  saint  Matthieu, 
in-8  ;  la  1  "  EpUre  à  Timothée  ;  la  2"  de  saint  Pierre , 
et  la  1  ^'  de  saint  Jean ,  iii-8  ;  pai-  un  excellent  Caté- 
chisme, l.ouvam,  1695,  in-l,  qui  n'est  pas  une  simple 
exposition  des  dogmes  catholiques,  mais  un  corps 
de  théologie  dogmatiipie  et  morale,  puisé  avec 
beaucoup  de  discernement  dans  les  Pères ,  et  prin- 
cipalement dans  saiul  Augustin.  Henri  Gravius  , 
premier  éditeur  do  cet  ouvrage,  en  i-etiancha  tout 
ce  qui  sentait  le  baïauisme.  L'auteur  ne  brillait  pas 
par  son  éloquence;  mais  son  jugement  était  solide, 
et  il  étudiait  avec  soin  les  matières  qu'il  traitait. 

HESYCHIUS  ,  grammaiiien  et  lexicographe  grec, 
est  le  même  ,  suivant  quelques  auteurs  ,  qu'Hésy- 
chius,  patriarche  de  Jérusalem ,  mort  en  609.  On  a 
de  lui  un  excellent  Dictionnaire  grec,  dont  la  pre- 
mière édition  a  paru  à  Aide  en  loM,  reproduite 
heureusement  par  Jean  Albert!  et  de  Ruhnkenius 
en  1746  et  176G,  2  vol.  in-fol.  M.  Schow,  savant 
danois,  en  a  publié  nue  édit.  (collationnée  sur  le 
seul  manusci'it  que  l'on  connaisse,  qui  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc) ,  Lcipsig  ,  1792, 
in-8.  C'est,  au  jugement  de  Casaubon,  le  plus  sa- 
vant et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de  l'anti- 
quité en  ce  genre.  —  Il  ne  faut  pas  le  coufondi'e  avec 
Hesychus  de  Milet,  dont  on  a  une  Histoire  de  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  leur  érudition,  en  grec  et 
en  latin,  Anvers,  1572,  in-l 2;  et  De  originibus 
Cotistanlinopolitanis ,  publiés  par  .Meursius,  16ir>. 

HETZER  (Louis),  bavarois,  fameux  socinien  du 
xv  siècle,  qui  traduisit  la  Bible  en  allemand.  11 
s'aida  dans  ce  travail  de  Jean  Deuck,  socinien  comme 
lui.  La  suppression  exacte  qui  fut  faite  de  cette  vei- 
sion  ,  à  cause  des  eireurs  qu'elle  contient ,  l'a  rendue 
Irès-i-are.  Elle  fut  imprimée  à  Worms  en  1529, 
in-folio. 

HEL'RMIS  ou  van  HEURN  (Jean),  médecin  cé- 
lèbre, naquit  à  Utrechl  en  1545.  Après  avoir  puisé 
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les  connaissances  de  son  art  à  Louvain  ,  à  ^aris ,  à 
Padoue ,  à  Pavie ,  il  qiiilla  secrètement  l'Italie, 
peut-être  parce  qu'il  y  avait  donné  quelque  preuve 
de  calvinisme ,  et  revint  dans  sa  pairie  ,  où  il  ne 
tarda  pas  de  se  déclarer  pour  cette  secte.  En  1581  , 
il  fut  appelé  à  Leyde  ponr  y  professer.  11  le  lit  avec 
le  plus  grand  succès.  11  est  le  premier  qui  ait  dé- 
montré dans  celte  ville  l'anatomie  sur  les  cadavres. 
Cet  habile  homiue  mourut  eu  t(i01  de  la  pierre,  à 
58  ans.  11  a  beaucoup  éci'it.  Le  meilleui'  de  ses  ou- 
vi'age  est  le  Traité  des  inaladies  de  la  léle,  en  latin , 
'1()02,  in-i.  11  sui'passe  aiitant  ses  autres  livres, 
que  la  tête  est  au-dessus  des  autres  membres  du 
corps.  C'est  du  moins  le  jugement  qu'en  porto  Jules 
Scaliger,  tiès-souvent  outré  dans  ses  éloges,  ainsi 
que  dans  ses  critiques.  Les  autres  productions  de  ce 
savant  médecin  sont  :  Praxis  med-cinœ  nova  ,  Leyde, 
1590,  in-i;  des  Institutions  de  médecine,  eu  latin, 
Leyde,  1609,  in-12;  Traité  des  fièvres  .Le^àc ,  J598, 
in-4  ;  Traité  de  la  pe.tte,  Leyde,  1600,  in-i  ;  Commen- 
taires sur  Hippocrate ,  in-4.  Heurnius  avait  lu  si  sou- 
vent Hippocrale,  qu'il  le  savait  tout  par  cœur.  Il 
passait  pour  un  homme  également  savant  et  poli, 
qui  joignait  à  une  connaissance  exacte  de  la  méde- 
cine, celle  de  la  belle  littératin-e.  Le  recueil  de  ses 
ouvrages  fut  publié  à  Lyon  en  1658  ,  in-fol.  —  Son 
fils  Otho^  ,  né  à  LUrecht  en  1577,  remplaça  son 
père  dans  la  place  de  professeur  en  médecine  à 
Leyde,  où  il  enseigna  pendant  50  ans.  11  mourut 
en  1652.  On  a  de  lui  :  Antiquitatum  Philosophiœ 
barbaricœ  libri  duo,  Leyde,  1600,  in-l 2.  C'est  une 
liistoiro  de  la  philosophie  des  anciens,  ou  plutôt 
c'est  une  compilation  d'amples  et  nombreux  pas- 
sages des  anciens. 

*  HECRTAliLT  DE  LA  MERVILLE  (Jean -.Marie, 
ou  Louis) ,  né  eu  1740  à  Rouen  ,  quitta  la  carrière 
militaire  pour  s'adonner  à  l'agriculture,  fut  député 
aux  états-généraux  et  au  conseil  des  Cinq-cents  en 
1796.  11  s'occupa  l'un  des  premiers  d'acclimater  en 
France  la  lace  des  mérinos ,  et  mourut  dans  sa  pro- 
priété près  de  Dun-sur-Auron  le  18  décembre  1810. 
11  a  laissé  :  VImpôt  territorial  continué  avec  les  prin- 
cipes de  l'administration  de  Sully  et  de  Colbert ,  1788 , 
in-};  Opinion  sur  le  partage  des  biens  communaux , 
an  7,  in-8;  Observations  pratiques  sur  les  bétes  à 
laines.  Il  a  été  un  des  collaborateurs  du  Cours 
complet  d'agricidlure  pratique,  etc.,  Paris,  1809, 
6  vol.  iu-8. 

'  HEl'RTELOUP  (Nicolas),  chirurgien  militaire, 
né  à  Tours  en  17,50,  de  parents  pauvj'es ,  apprit  les 
éléments  de  son  art  d'une  sœur  de  charité  ,  nommée 
Agathe  Boissy  ;  et  reçu  chirurgien-élève,  il  partit 
pour  la  Corse  en  1770.  Sans  négliger  les  devoirs  de 
son  état,  il  employa  ses  luisirs  à  cultiver  la  litté- 
lature  et  la  nnisiiiue  italiennes.  En  1782,  chi- 
jurgien-major  des  hôpitaux  de  Corse ,  il  passa  quatre 
ans  après  avec  le  même  grade  à  l'hôpital  de  Tou- 
lon. Nommé,  en  1792,  chirurgien-consultant  des 
armées  du  midi  et  des  côtes,  il  fut,  l'année  sui- 
vante ,  élu  membre  du  conseil  de  santé  ,  où  il  siégea 
toujours  depuis.  Premier  chirurgien  des  armées  en 
1800,  il  remplaça  Percy  en  1808  à  la  grande  armée, 
et  marcha  sur  les  traces  de  son  prédécesseur.  Che- 
valier de  la  Légion-d'honneur,  et  ensuite  baron, 
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les  chirurgiens  placés  sous  ses  ordres  firent  frapper 
une  médaille  qui  conservât  à  la  postérité  le  souvenir 
des  vertus  et  des  talents  de  leur  chef  Etant  venu 
à  Paris,  il  j  ninurul  le  27  njars  1812.  On  a  de  lui  : 
Précis  sur  le  lélanos  des  aclulles,  Paris,  1792,  in-8  ; 
hcipjiorl  (le  la  coinmission  niédico-chiruryicale ,  établie 
à  Milan  ,  on  Bésullal  des  obsercalions  et  expériences 
sur  l'inocalulion  de  la  vaccine,  Paris,  1802,  iTi-8. 
Henrteloup  eni-ichit  cet  ouvi-age  de  iéflo\iuns  sa- 
vantes, et  le  dédia,  comme  un  hommage  de  sa  re- 
connais-auce,  à  la  lespci  table  sœur  Agathe  Boissy. 
De  la  nature  des  fièvres,  et  de  la  meilleure  méthode 
de  les  traiter,  traduit  île  l'ilalien  de  Giarmini,  Paris, 
■1808,  2  vol.  in-8.  t.e  traducteur  y  a  ajnulé  des  ob- 
servations précieuses  sur  l'emploi  thérapeulique  de 
l'eau  froide,  sur  la  contagion,  sur  l'exercice  de  la 
médecine  militaire.  Notice  sur  Manne  (chiiingien 
de  la  maiine),  Berlin,  1808,  in-8.  11  a  élé  l'édi- 
teur de  Vlnslruclion  sur  ta  culture  et  la  récolte  de 
la  betterave,  etc.,  par  C.-J.  Achard,  i'aris,  1812, 
in-8,  fig.  Heurleloup  a  fomni  des  ailicles  à  plu- 
sieurs recueils  périodiques,  notamment  au  Journal 
de  Médecine.  Il  était  collaboialeur  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales ,  et  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  comjdet  des  tumeurs  ,  etc. 

*  HELIRTIEB  (  Jeaii-Franç.  ),  architecle,  né  à  Paris 
le  6  mars  1759,  entra  au  ser\ice  et  fit  deii.x  cam- 
pagnes ,  la  première  comme  dessinateur,  la  seconde 
comme  aide-de-camp.  A  la  [laix ,  il  reprit  ses 
éludes,  obtint  le  grand  pi'iv  d'aichiteclure  eu  1764, 
et  alla  passeï'  à  Rome  les  quaire  années  de  sa  pen- 
sion. De  lelour  en  France  il  construisit  en  1782  le 
théâtre  Favart  qui  fut  jugé  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité. Cet  édifice  est  le  seul  qu'Heurtier  ait  con- 
struit; il  consacra  le  l'este  de  sa  vie  à  soigner  et  à 
restaurer  les  monuments  de  Versailles,  et  devint 
inspecteur  du  château,  puis  architecte  du  roi. 
Après  la  révolution  il  fut  attaché  à  la  grande  voi- 
rie de  Paris,  et  entra  au  conseil  des  bâtiments. 
Heurlier  est  moit  à  Versailles  en  1823;  il  élait 
membre  de  l'institut,  où  son  éloge  a  été  prononcé 
par  Quatiemère  de  Quincy  ,  182-4. 

HEUSSEN  (  Hugues-François  van  ) ,  pro-vicaire 
d'Utreclit,  né  en  1034,  à  La  Haye,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  ,  où  il  puisa  des  senti- 
ments peu  conformes  à  la  doctiiue  catholique.  11 
se  fixa  ensuite  à  Leyde.  Il  y  bâtit  une  église  et  une 
maison  presbytérale  ,  où  l'on  dit  que  Néercassel, 
prétendu  archevêque  d'Ltrecht ,  plus  connu  sous  le 
nom  d'évêque  de  Casloiie,  palriaiche  de  la  petite 
église,  demeura  caché  jusqu'à  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  .M.  de  Néercassel  avait  désigné  van  Heus- 
sen,  qu'il  appelait  son  Timothée,  pour  lui  succéder  ; 
mais  cette  nomination  fut  sans  eflet.  Pendant  le 
voyage  que  M.  Codde,  successeur  de  Néercassel,  fit 
à  Rome  ,  Van  Heussen  fut  nommé  pro-vicaire  d'U- 
trecht ,  et  déploya  tout  ce  que  le  fanatisme  le  plus 
amer  put  lui  dicter  ,  pour  soutenir  la  rébellion 
contre  le  saint  Siège.  Il  mourut  le  14  lévrier  1729. 
On  a  de  lui  :  Hisloria  episcoporum  Fœderati  Belgii, 
Leyde,  1719,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig.;  Batavia  sa- 
cra, Bruxelles,  1714,  in-fol.,  avec  fig.  C'est  l'his- 
toire des  hommes  apostoliques,  qui  ont  planté  la  foi 
dans  les  provinces  belgiques,  ou  qui  l'ont  illustrée 


par  Icm's  vertus;  il  ne  manque  pas  d'y  joindre 
les  sait}ts  du  paili.  H  a  été  traduit  en  flamand, 
Anvers,  171,"i,  5  vol.  in-8,  avec  fig.  Van  Rhyn  a 
traduit  les  deux  ouviages  en  hollandais. 

HECTERUS  (Pontus),  historien,  né  à  Delft  en 
1333,  fut  pourvu  d'un  canouicat  de  Goicum.  H  fut 
jeté  par  les  hérétiques  dans  un  cachot  en  1372, 
avec  la  plupart  des  i-eligieux  et  des  ecdésiasfiques 
de  celte  ville  :  interrogé  sur  sa  leligion,  il  parut 
chanceler,  et  douna,  par  ses  réponses,  quelques  es- 
péiances  aux  hérétiques ,  qu'il  se  laisseiait  gagner. 
11  échappa  par  ce  moyen  à  leur  fureur.  Remis  en 
liberté  ,  il  se  déclara  hautement  catholique  ,  et  per- 
sévéra dans  la  foi  de  ses  peies  jusqu'à  la  tin  de  ses 
joui's.  11  fut  ensuite  chanouie  de  De\cnler,  puis 
curé  de  l'Iiôpilal  Sainl-.li'an  à  lii'uxidles,  et  enfin 
curé  et  chanoine  de  Saiiit-Trond  ,  où  il  rnour'ut  le 
6  aoi'it  1(>02.  On  a  de  lui  :  Iterum  Burgundicarum 
lib.  IV,  Anvers,  1383,  in-fol.  La  fidélité  de  cette 
histoire  et  le  style  aisé  et  coulant  la  fout  estimer. 
L'auteur  a  répandir  beaucoup  de  jour  sur'  les  gé- 
néalogies de  la  maison  de  Bourgogne  ,  et  de  qrjel- 
qries  autr'es.  lierum  Belyicarum  lib.  XV,  Anvers, 
1398,  in-i.  Celte  Histoire  esl  faite  sur  de  bons  mé- 
moir'es  ;  elle  commence  à  1477  ,  et  finit  à  l'an  1304. 
Il  a  encore  doiiiié  d'autres  ouvi-ages  ,  enti-e  lesquels 
on  dislingue  des  traités  sur  la  ^itualion  et  les  li- 
mites des  colonies  romaines  dans  les  Pays-Bas,  sur 
les  monnaies  des  Hébreux  ,  des  Grecs  et  des  La- 
tins, sur  les  mesures  itinéraires  des  mêmes  peu- 
ples, sur  les  étymologies  de  quelques  noms  pro- 
pres des  Allemands,  où  il  a  prouvé  qu'il  n'avait 
presque  aucune  cormaissance  de  la  langue  teulo- 
nique,  et  enfin  uire  espèce  d'apologie  des  bàtar-ds, 
qui  ne  Irri  a  pas  fait  grand  lionneur  ;  sa  nais- 
sance pourrait  bien  avoir  été  l'occasion  de  ce  traité. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  donnés  au  pu- 
blic sous  le  titie  de  Opéra  historica,  etc.,  Louvain, 
1031  ,  in-folio. 

*  HEUZET  (Jean),  professeur  de  l'université  de 
Paris  ,  né  vers  1044  ou  1050  ,  à  Saint-Ouentirr ,  fut 
placé  par  RoUin  au  collège  de  Beauvais,  célèbre 
par  les  conférences  qu'y  tenaient  les  hommes  les 
plus  habiles.  L'université  ayant  oblerru,  eu  1720, 
un  privilège  pour  l'impression  des  livres  à  l'usage 
de  ses  élèves,  Heuzet  fut  choisi  pour'  travailler  à  ces 
éditions,  et  il  s'en  acquitia  si  bien,  qu'elles  aug- 
mentèrent sa  réputation  ,  déjà  bien  établie.  Rollin 
lui  avait  fourni  en  1723  le  plan  des  deux  Selectce , 
et  il  mourut  peu  de  temps  api'ès  avoir  achevé  ces 
excellents  recueils,  le  14  février  1728.  On  a  de  Heu- 
zet  de  bonnes  éditions  de  Quinte-Curce ,  avec  des 
notes,  1720,  in- 12  de  479  pages,  sans  V Index; 
des  Harangues  tirées  des  historiens  latins;  et  les 
deux  recueils  dont  on  a  parlé,  (]ui  conliiment  d'ètr-e 
en  usage  dans  les  maisons  d'éducation;  Selectce  è 
veleri  Teslamento  historiœ ,  1720,2  part,  in -12; 
trad.  en  franc.,  1764,  in -12;  Selectœ  é  profanis 
scriptoribus  historiœ ,  quibus  admista  sunt  varia 
honcste  vivendi  praccpta  ex  scriptoribus  iisdem  de- 
prompta,  1727,  2  part,  in-12.  Le  savant  Barbier 
a  publié  une  tr'ès-boime  notice  sur  Heuzet  dans  le 
magasin  encyclopédique ,  1813,  tome  2,  et  avec  de» 
additions dansson  Examen  critiquedes  dictionnaires, 
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HÉVELKE  (Jean),  Hevelius ,  éclievin  et  sénateur 
de  Dantzick,  né  dans  cette  ville  en  \%\\,  mort  le 
28  janvier  1687,  à  66  ans,  cultiva  l'astronomie  avec 
beaucoup  de  succès.  11  découvrit  le  premier  une 
espèce  de  libration  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
et  plusieurs  étoiles  fixes,  qu'il  nomma  U  firmament 
lie  Sobieiki,  en  l'honneur  de  Jean  111,  roi  de  Po- 
logne. Son  mérite  fut  connu  dans  l'Enrope.  Gas- 
sendi,  Bouillaud  ,  le  P.  Mersenue ,  Wallis  furent 
ses  amis,  et  Louis  XIV  et  Colbert  ses  bienfaiteurs. 
Ce  monarque  lui  lit  passer  une  gratification  consi- 
dérable ,  et  Un  donna  ensuite  une  pension.  Hévelke 
n'était  pas  seulement  astronome,  il  savait  peindre 
et  dessiner,  et  possédait  en  onlre  plusiein's  arts  mé- 
caniques. Il  construisit  lui-même  la  plupart  de  ses 
instruments  astronomiques.  Sa  fenmie  qui  était  son 
élève,  l'aidait  souvent  dans  ses  calculs  et  dans  ses 
observations.  Il  avait  chez  lui  une  imprinu-iie  qui 
lui  servait  à  publier  ses  ouvrages.  Elle  fut  brûlée 
dans  un  incendie  avec  plusieurs  de  ses  écrits  qui 
n'avaient  pas  encore  paru.  Malgré  ses  éludes,  il 
remplit  avec  exactitude  ses  emplois  civils.  11  fut  dix 
fois  consul  et  orateur,  six  fois  préteur,  et  aucun 
de  ses  jugements  ne  fut  réformé.  On  a  de  cet  il- 
lustre astronome  :  Scleïiographia ,  Dantzick,  ■1647, 
in-fol.  C'est  une  description  de  la  lune,  oii  il  a  di- 
visé celte  planète  eu  provinces  ;  il  avait  voulu  don- 
ner aux  taches  de  la  lune  les  noms  des  philosophes 
les  plus  célèbres  ;  ci-aignant  ensuite  une  guerre  ci- 
vile parmi  les  sages  ipii  auraient  élé  oubliés  ,  il  y 
appliqua  les  noms  de  notre  géographie  ;  mais  les 
dénominations  de  Riccioli  ont  prévalu.  Machina 
cœlestix  ,  -1675,  in-fol.  Hévelke  a  donné  sous  ce  titre 
la  description  des  instruments  dont  il  se  servit  dans 
ses  observations.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
Dantzick,  1679,  in-fol.,  est  très-rare.  Traclalus  de 
cmnetis,  1668,  in-fol.  Il  y  soutient  que  les  comètes 
sont  le  produit  des  exhalaisons  du  soleil  el  des  pla- 
nètes. Ce  qu'il  faut  entendre  néanmoins  d'un  pro- 
duit solide  et  consistant,  au  lieu  que  les  anciens 
regardaient  les  comètes  comme  des  exhalaisons 
passagères.  Argoli,  Kepler,  Bacon,  Galilée,  de  la 
Hire,  etc.,  sont  du  même  sentiment.  Le  P.  Berthier 
de  l'Oratoire,  MM.  de  Marivetz  et  Goussier  appro- 
chent davantage  de  l'opinion  des  anciens,  en  legar- 
danl  les  comètes  comme  des  lourbillons  lumineux 
et  éphémères  ;  opinion  appuyée  par  ces  comètes  qui 
paraissent  dans  des  régions  si  basses  ,  qu'on  ne  les 
découvre  pas  d'un  pays  à  l'autre  :  telle  est  celle 
que  le  célèbre  Janellus  Turrianus  observa  en  Es- 
pagne du  tenqjs  de  Charles-Oninl  (  l'oij.  Ci.auiait  , 
GuGLiELMiM ) ;  Vranoiirapliia  ,  16t>8,  in-fol,;  De  nn- 
tiirû  Saturni,  lôriS.  On  a  frappé  des  médailles  à  son 
honneur,  et  deux  rois  de  Pologne  honoièrent  son 
observatoire  de  leur  présence.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  un  opuscule  en  allemand  par 
Char.-Bens.  Leugnich  ,  sous  ce  litre  :  HévéliuSj  ou 
anecdotes  et  notices  sur  l'histoire  d'Hécelke,  Dantzick, 
■1780,  in-8. 

HÉ  VIN  (Pierre),  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne, né  à  Rennes  en  1621  ,  mort  en  1602,  brilla 
dans  le  barreau  et  dans  le  cabinet.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  :  Consultations  el  observations  sur  la 
coutume  de  Bretagne,  Rennes,  1756  el  17i-ô,  iu-i , 


5"  édition;  Questions  et  observations  concernant  les 
mat  Ores  féodales,  par  rappoi't  à  la  même  cou- 
tume, etc. 

'  HÉ  VIN  (Prudent),  chirurgien,  né  à  Paris  en 
171  S,  professa  pendant  iîi  ans  avec  distinction  la 
thérapeutique  aux  écoles  de  chirurgie,  el  mourut 
le  5  décembre  1780.  On  a  de  lui  :  un  Cours  de  pa- 
thologie  et  de  thérapeutique  chirurgicales ,  dont  une 
>  édit.  augmentée  parut  en  1703,  2  vol.  in-8,  el 
des  Mémoires  dans  la  collection  de  l'académie  de 
chirurgie.  H  était  gendre  de  Quesnay  (voy.  ce  nom) 
et  avait  élé  piemier  chirurgien  du  dauphin  et  de 
madame. 

HEVENDAL  (Nicolas),  religieux  auguslin  ,  né  à 
WaUiorn  ,  au  duché  de  Limbourg,  en  1658.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  ;ï  Aix-la-Chapelle ,  il  alla 
en  Italie  pour  y  achever  ses  éludes;  mais  ajant  élé 
enlevé  en  roule  par  des  soldats  vénitiens,  il  fut 
contraint  de  servir  près  de  quatre  ans  parmi  eux, 
dans  l'ile  de  Corfou.  11  retourna  ensuite  à  Walhorn, 
le  jour  même  que  sa  mère,  sur  im  rapport  fort 
circonstancié  de  sa  mort ,  lui  faisait  faire  ses  obsè- 
ques, auxquelles  il  assista  sans  savoir  que  c'était 
pour  lui  qu'on  les  faisait.  11  se  (il  chanoine  régulier 
de  Saint-Augustin ,  dans  l'abbaye  de  Rolduc,  en 
168i,  dans  laquelle  la  discipline  venait  d'être  ré- 
tablie à  peu  près  sur  les  constitutions  de  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève ,  où  après  s'èlre  distingué 
par  la  régularité  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  il  en- 
seigna la  théologie  el  l'Ecriture  sainte  ,  fut  fait  abbé 
en  1711 ,  el  mourul  le  3  mai  17.'J5.  11  a  laissé  plu- 
sieurs ouvi'ages  :  Lettres  ecclésiasticjues  sur  la  vie  et 
les  devoirs  des  ministres  de  l'Eglise, en  latin,  Liège, 
170."),  i  11-12;  Orthodoxie  de  la  foi  et  de  la  doctrine, 
de  l'abbé  el  des  chanoities  réguliers  de  Saint-Augustin 
de  l'abbage  de  Rolduc,  etc.,  en  latin  et  en  français; 
et  quelques  autres  Ecrits  en  latin  sur  les  matières 
de  la  grâce ,  suivant  les  principes  de  l'univeisilé  de 
Louvain,  imprimés  en  1710,  1712  et  1714;  quel- 
ques Mémoires  latins  et  français,  imprimés  en  1728, 
sur  des  affaires  politiques  et  de  juridiction. 

HEVLLEN  (  Pierre  ) ,  chanoine  et  sous-doyen  de 
Westminster,  né  à  Burford,dans  le  comté  d'Oxford, 
en  1600,  d'une  famille  noble,  se  rendit  habile  dans 
la  géographie,  dans  l'histoire  et  dans  la  théologie.  U 
devint  chapelain  ordinaire  du  roi,  chanoine  de  West- 
minster, et  curé  d'Heresford  ;  mais  il  fut  dépouillé 
de  toutes  ses  charges  durant  les  guerres  civiles. 
Heyilen  vécut  néanmoins  jusqu'au  rétablissement 
de  Charles  II,  et  accompagna  ce  prince  à  son  cou- 
ronnemenl  ,  comme  sous-doyen  de  Wesminster.  U 
mourut  eu  1665  ,  dans  la  05''  année  de  son  âge.  Il  a 
laissé  :  une  Cosmographie ,  1705,  in-fol.;  une  Ex- 
position historique  du  Si/wbole  des  apôtres,  16.Ï4, 
in-fol.;  la  Vie  de  Févèque  de  Laud ,  in-fol.;  la  Ré- 
formation de  l'église  d'Angleterre ,  167i  ,  in-fol.; 
V Histoire  du  Sabbat ,  in-4;  celle  des  Presbytériens , 
in-fol.;  l'Histoire  des  dîmes,  in-4;  et  d'autres  ou- 
vrages en  anglais. 

'  HEVM  (Jean),  savant  lexicographe  allemand, 
né  à  Brauncheich,  en  Saxe  ,  en  1739,  étudia  dans 
les  universités  de  Helmstadt  et  de  Gœttingue,  et  se 
rendilen  1775 en  Russie  où  il  fut  naturalisé.  11  donna 
loiiglenjps  des  leçons  particulières  à  Moscou;  mais 
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son  miM'itc  le  fit  nommer,  en  1796,  professeur  de 
langue  allemande  et  d'antiquités  à  runiversité.  En 
I8(U,  il  eut  la  chaire  d'histoire,  de  statistique  et  du 
commerce,  et  fut,  en  1810,  professeur  de  géogra- 
phie dos  élèves  du  corps  des  Guiiles.  qu'avait  fondé 
et  que  dirigeait  le  général  Momavief.  Heym  mou- 
rut à  Moscou  le  28  octobre  18-21  ,  à  G2°ans.  On 
lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  (aut  en 
allemand  qu'en  fiauç.  et  en  russe.  Les  piincipaux 
sont  :  Essai  (Tvne  encyclopédie  (jéographiquc  H  topo- 
ijraphique  de  l'empire  russe,  1790,  in-8  ;  Xoureau 
dictionnaire  complet ,  allemand,  russe  et  franc.,  Mos- 
cou, 1790-97, 2  vol.  in-i;  Dictionnaire  complet  russe, 
franc,  et  allemand ,  ihid.,  1799-1802,  5  vol.  in-i, 
réimprimé  à  Calcutta  ;  (Irammaire  allemande  ,  Mos- 
cou, ISOS,  in-8;  Grammaire  russe  à  l'usage  des  Al- 
lemaiuls ,  Leipsig,  1798,  ô'  cdit.  1818;  Esquisse  de 
(jéoçjraphie  universelle ,  Moscou  ,  1811  ,  1817,  in-8; 
Principes  fondamentaux  de  la  géographie  moderne, 
1815,  iu-8  ;  Essai  de  statistique  des  principaux  états, 
1821  ,iu-8,  tomel. 

'  IIEYNE  (  Chiétieu-Gottlob)  ,  un  des  plus  illus- 
lies  interprètes  de  Virgile,  naquit  à  Chemnitz ,  en 
Saxe,  le  20  septembre  1729.  Son  père  était  tisse- 
rand ,  et  si  pauvi-e  ,  (ju'il  ne  pouvait  pas  toujours 
lui  donner  du  pain.  Avant  montré  des  dispositions 
potn'  l'élude,  des  voisins  charitables  se  chargèrent 
de  payer,  à  leur  tour,  trois  sous  par  semaine,  pour 
qu'il  fût  admis  dans  nue  école  où  il  appiit  le  latin. 
Ileyne  avait,  selon  l'usage  d',\llemagne,  de  nom- 
breux parrains,  dont  un  ,  riche  ecclésiastique,  le  fit 
entrer  au  collège,  et  le  pourvut,  comme  écolier, 
(lu  manteau  blanc.  Afin  de  perfectionner  ses  études, 
il  passa  à  l'université  de  Leipsig,  n'ayant  pour  toute 
ressource  que  deux  florins  et  les  promesses  de  son 
))arrain,  qui  le  laissait  souvent  manquer  du  néces- 
saire. Un  des  professeurs  s'aperçut  de  son  extrême 
détresse  et  lui  proposa  une  place  de  précepteur  à 
Magdehourg  :  Heyne  eut  alors  à  choisir,  ou  de  vivre 
dans  nue  ceilaine  aisance  et  d'interrompre  ses 
l'tudcs,  ou  de  les  continuer,  en  vivant  dans  la  mi- 
sèi'e.  Il  pi'éféra  ce  dernier  parti,  et  fut  récompensé 
de  celte  action  généi'euse  ;  il  obtint  la  même  place 
liiez  un  français,  domicilié  à  Leipsig.  I|  suivit  les 
cours  d'Ernesti  pour  l'interprétation  des  auteurs 
classiques,  dans  laquelle  il  acquit  ensuite  tant  de 
renom.  Une  é/éf//c latine,  qu'il  composa  sur  la  mort 
du  pasteur  de  l'église  française  l'éformée  ,  fut  ac- 
cueillie du  public,  et  le  comte  de  Bruhl ,  ministre  de 
l'électeur  de  Saxe,  voulut  en  connaître  l'auteur; 
mais,  après  de  vaines  promesses,  Heyne  n'obtint 
qu'un  emploi  de  copiste  dans  la  bibliothèque  du 
ministre,  avec  les  modiques  appointements  de  cent 
(■•eus  :  nue  aussi  légère  somme  ne  pouvant  pas  lui 
suffire,  il  fut  contraint  de  vendre  ses  livres;  celte 
ressource  ayant  été  épuisée ,  il  traduisit  eu  allemand 
un  mauvais  roman  français,  le  Soldat  parcenn  , 
dont  il  lira  vingt  écus.  11  fit  ensuite  une  traduction 
plus  analogue  à  ses  études,  celle  du  roman  grec  de 
Chariton,  qui  lui  valut  iOO  francs.  Son  Epictéte  pa- 
lut  peu  après.  C'est  dans  la  bibliothèque  on  il  n'é- 
tait que  copiste  qu'il  connut  Winckelmann  ,  aussi 
pauvre  que  lui,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  éternelle 
amitié  ,  et  dont ,  en  des  temps  plus  heureux,  il  de- 
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vint  un  zélé  protecteur.  Lors  de  la  guerre  de  sept 
ans  ,  Heyne,  obligé  de  quitter  IJresde  ,  se  rendit  à 
Wittenbeig,  on  accueilli  dans  une  famille  estimable, 
il  y  fit  la  connaissance  d'une  demoiselle  qui  l'ac- 
cepta pour  époux,  et  devint  ainsi  sa  compagne  d'in- 
fortune. De  retour  à  Dresde,  il  fut  témoin  du  bom- 
bardement et  de  l'incendie  de  cette  ville,  qui  con- 
suma le  peu  d'eflets  qu'il  possédait.  Mes  amis  lui 
procurèrent  un  asile  dans  la  Lusace.  La  guerre  le 
poursuivit  même  dans  cette  retiaitc  :  le  château  fut 
investi  par  les  Prussiens,  mais  la  présence  d'esprit 
de  sa  femme  sauva  des  efl'ets  préciiMix,  cachés  dans 
sa  chambre  ,  et  que  le  propriétaire  du  château  lui 
avait  confiés.  Ce  fut  là  le  terme  des  malheurs  contre 
lesquels  il  luttait  depuis  plus  de  dix  ans.  Le  savant 
Lippert  le  rappelai  Dresde,  et  le  chargea  de  rédiger 
le  texte  latin  de  sa  Dactgiiotheque.  G&^incv,  profes- 
seur d'éloquence  à  Gottingue,  étant  mort  en  1761, 
Runhkenius,  professeur  à  Leyde,  proposa  pour  le 
remplacer  Ileyne,  qui  partit  pour  Gottingue,  en 
1763,  et,  en  peu  de  temps,  succéda  à  toutes  les 
places  qu'occupait  Gessner.  Il  se  vit  entouré,  depuis 
cette  époipie ,  d'une  gi'ande  considéiation,  qui  alla 
toujours  en  augmentant.  Ou  l'appela  à  Cassel,  pour 
être  inspecteur  du  musée,  puis  à  Berlin  ,  où  il  de- 
vait occupei'  une  place  à  la  fois  honorable  et  lucra- 
tive; mais  il  refusa  tout  et  mourut  à  Gottingue  le 
1  i  juillet  1812,  âgé  de  8."  ans.  On  a  de  lui  des  tra- 
ductions en  allem.  :  du  Manuel  d' Epictéte ,  1750; 
et  des  Poésies  de  Tibulle .  17.")7  ;  Am  éditions  de  Vir- 
gile, où  il  a  surpassé  tous  ses  dinanciers,  de  Pin- 
dare,  d'Homire ,  qui  est  aussi  un  chef-d'œuvre;  de 
Diodore  de  Sicile,  A'Apollodore  ,  etc.  Opuscula  aca- 
demica  ,  collecta  et  animadversionihus  locupletata  , 
Gottingue,  1785-1811  ,  6  vol.  in-8.  C'est  le  recueil 
de  ses  travaux  comme  professeur.  Heyne  le  premier 
s'éloigna  de  la  routine  des  commentateurs  qui  sem- 
blaient travailler  uniquement  pour  les  philologues. 
Ayant  étudié  les  auteurs  plutôt  sous  le  rapport  du 
génie  et  du  goût  que  sous  celui  de  la  langue  gram- 
maticale ,  il  aima  mieux  faire  ressortiila  beauté  de 
leurs  écrits  que  d'ofi'rir  des  difficultés  à  discuter.  Il 
ne  négligea  cependant  pas  l'érudition  ,  mais  elle 
avait  aussi  son  côté  poétique.  Dans  la  mythologie 
des  poètes  et  dans  les  divers  mijthes,  il  trouva  la 
tradition  des  ditl'érentes  peuplades  ;  et ,  en  séparant 
les  fables  des  idées  symboliques  ,  il  établit  des  faits 
historiques,  .\vant  les  temps  désignés  par  ce  nom , 
il  rencontra  des  traces  de  révolutions,  et ,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  il  découvrit  des  événements 
réels.  De  ces  recherches,  il  résulta  une  série  de 
faits  précieux  pour  l'histoire,  et  jusqu'alors  in- 
connus. Sa  nouvelle  doctrine  est  plus  particulière- 
ment développée  dans  son  ApoUodore.  H  combattit, 
rectifia  les  opinions  de  son  ami  Winkelraann ,  sur  les 
époqites  de  l'art ,  et  montra  que  les  causes  que  cet 
auteur  donnait  aux  progrès  du  génie  des  Grecs 
étaient  purement  imaginaires.  Ses  travaux  sur  les 
antiquités  étrusques  sont  aussi  dignes  d'éloges  ;  et 
s'il  a  été  surpassé  par  l'abbé  Lanzi,  Heyne  a  le  mérite 
d'avoir  répandu  le  premier  des  lumières  sur  la  re- 
ligion des  anciens  Etrusques.  Il  n'eut  jamais  de 
goût  pour  les  subtilités  métaphysiques,  car  son  es- 
prit n'aimait  pas  à  errer  dans  le  vide  ;  aussi  ne  fut- 
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il  jamais  sûJuit ,  dans  sa  jeunesse,  parle  système 
de  Woir,  ni  dans  sa  vieillesse  par  \' Idéologie  encore 
plus  subtile  de  Kant  :  de  cette  sorte ,  ses  travaux 
furent  utiles  et  nullement  dangereux.  On  peut  con- 
sulter, pour  la  liste  des  éciils  de  Heyne ,  Meuse!  et 
les  autres  bibliographes  allemands.  Voy.  Heeben' 
(  Arn.  Herm.  L  ). 

HIAUBAS,  roi  de  Oétuiie,  irrité  du  refus  que 
Diilon  faisait  de  l'épouser,  déclara  la  guerre  aux 
Carthaginois ,  qui ,  pour  avoir  la  paix  ,  forcèrent  la 
reine  à  consentir  à  ce  maiiage.  Cette  princesse  , 
voyant  qu'elle  ne  pouvait  se  dispenser  de  satisfaire 
ses  sujets,  feignit  de  vouloir  apaiser,  par  un  sacri- 
fice ,  les  mânes  de  Sichée ,  son  premier  mari  ;  et 
après  s'èlie  enfoncé  un  poignard  dans  le  sein ,  elle 
se  jeta  dans  un  bûcher  qu'elle  avait  allumé.  Virgile, 
pour  animer  l'action  de  son  poème,  feint  que  ce 
fut  Enée  qui  causa  son  désespoir  par  sa  fuite. 

HICÉTAS,  philosophe  syracusain,  pensait  que  le 
riel.  le  soleil  et  les  étoiles  étaient  en  repos,  et  que 
Ja  terre  était  mobile,  ainsi  que  nous  l'apprenons 
de  Cicéron.  Copernic  lui  doit  la  première  idée  de 
son  système,  ou  bien  à  Aristai-qne  de  Sanios  [voy. 
ce  nom  )  ;  car  on  ne  sait  exactement  en  quel  temps 
ont  vécu  ces  précurseurs  du  copernicisme,  entre 
lesquels  il  faut  compter  aussi  Philolaiis. 

*  HICKES  (Georges],  savant  philologue,  né  en 
1642  à  Newsham  ,  dans  l'Yorkshire,  mort  à  West- 
minster le  25  décembre  1713,  eulra  dans  les  oidres 
sacrés,  et  remplit,  sept  ans ,  les  fonctions  de  lecteur 
au  collège  de  Lincoln.  En  l(37o,  il  prit  à  Oxford  ses 
grades  en  théologie,  et  fut  aussitôt  pourvu  de  la 
place  de  recteur  de  l'église  Saint-I'^lbe.  Son  allache- 
ment  à  la  famille  des  Stuarls  lui  lii  refuser  après 
Ja  révolution  de  1088,  de  prêter  serment  au  suc- 
cesseur de  Jacques  11.  Il  a  laissé  :  Inslituliones  grain- 
maticœ  anglo-saxonicœ  et  mœso-golhicœ  ;  (iccesscre 
grammalicœ  istandicœ  rudimenta  liudolphi  Jono!  cum 
dictionario  islandico,  etc.,  Oxford,  1689,  in-4;  An- 
tiqiiœ  Utieralurœ  seiitenirionalis  libri  duo,  quorum 
primns  IlicLesii  Unguarum  relerum  septentriona- 
lium  Diesaurum  grammadco-criticum  et  archœologi- 
cum  ;  ejusdem  de  antiquœ  litteraturœ  scptenirionalis 
iitililalc  disnertat'ioiiem  epistolarem  et  Andrei  Foun- 
taine  numismata  saxonica  et  dano-saxonica  com- 
plertilur:  aller  continet  Humphr.  ^Vanlen  Ubrorum 
veterum  septentrionnlium  qui  in  anyliœ  hihliolh. 
extant  calalngum  liislorico-rriticum ,  etc.,  Oxford  , 
•1705-1 703,  2  vol.  grand  in-fol.,  fig.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  complet  qu'on  ait  sur  les  anciennes  lan- 
gues du  Nord. 

'  HIDALGO  Y  CÛSTILLA  {  don  Miguel  },  un  des 
premiers  chefs  de  l'insurrection  du  .Mexique,  né 
dans  cette  contrée,  de  parents  espagnols,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  par  ses  talents  et  son  in- 
struction acquit  une  grande  influence  sur  les  In- 
diens, que  sa  haine  prononcée  pour  les  Espagnols 
lui  assurait  déjà.  De  concert  avec  Irois  officiers  ,  qui 
établirent  à  Mexico  un  club  central  pour  diriger  l'in- 
surrection ,  il  foima  le  projet  de  soustraire  son  pays 
à  la  métiopole.  Averti  que  son  plan  était  décou- 
vert ,  il  eu  hàla  l'exécution,  afin  de  prendre  ses 
ennemis  au  dépourvu.  Le  14  sepicmbre  1810,  jour 
où  il  devait   iirècher  les  Indiens,  il  choisit  pour 
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texte  de  son  sermon  la  tyrannie  des  Espagnols ,  et 
parvint  à  exaller  ses  auditeurs  au  point  qu'ils  cou- 
rurent aux  aimes.  A  la  tête  des  insurgés  que  joi- 
gnirent bjenlôt  deux  escadrons  du  légiment  de  la 
reine,  il  s'empara  de  la  \ille  de  2elaya  où  deux  au- 
tres régiments  vinrent  grossir  son  ai'mée  et  se  porta 
sur  l'opulente  citée  de  Guanaxoato  qui,  peuplée  d(! 
80,000  habitants,  ne  fit  cependant  qu'une  faible 
résistance.  Pour  augmenter  ses  troupes.  Hidalgo 
affianchit  les  Indiens  de  la  taxe  humiliante  qui 
leur  avait  été  imposée  à  l'époipie  de  la  conquête 
sous  le  litre  de  IrUmtoi.  Son  ai'mée  étant  devenue 
eonsidéi-able  ,  il  l'organisa  i('gulièrement,  et  arma 
de  haches,  de  piques  et  de  coutelas,  ceux  auxquels 
il  ne  put  procurer  des  fusils.  Les  trésors  dont  il 
s'était  emparé  servirent  à  les  payer.  11  fit  battre  de 
la  monnaie  au  nom  de  la  république  mexicaine, 
et  quand  ces  préparatifs  fiu'eut  lerininés ,  il  se 
dirigea  sur  Valladolid  où  II  fut  reçu  aux  acclama- 
tions de  la  population  indienne.  Hidalgo  se  voyant 
à  la  tête  d'environ  80,000  hommes,  se  décida  à 
marcher  sur  la  capitale.  Arrivé  le  27  octobre  1810 
à  Toluca,  il  fut  ariêté  quelques  instants  par  l'ex- 
communication ((ne  l'archevêque  de  Mexico  lança 
contre  lui,  mais  il  répondit  à  l'archevêque  par 
nue  profession  de  foi  dans  laquelle  il  se  juslifiait 
du  reproche  d'hérésie  ,  et  précédé  par  l'image  de 
la  Vierge  ,  il  s'avança,  le  31  octobre,  devant  .Mexico. 
Le  vice -roi  avec  six  mille  hommes  n'hésila  pas 
d'attaquer  les  Indiens  qui  se  débandèrent  :  Hidalgo 
après  avoir  essayé  vainement  de  rallier  les  fuyards 
se  retira  en  bon  ordre  et  ne  tarda  pas  de  reprendre 
l'offensive.  Son  autoiité  fut  reconmie  dans  les  pro- 
vinces de  Valladolid,  Mechoacan,  Zacalécas,  Gua- 
dalaxara,  San- Louis  de  l'otosi,  et  Sonora.  Mais 
attaqué  de  nouveau  par  l'armée  royale  le  17  jan- 
vier 1811  à  Puentc  de  Calderon ,  il  essuya  une  dé- 
route complète,  quoiqu'il  combattit  avec  valeur. 
Arrivé  à  Zacalécas,  il  organisa  quelques  corps  de 
guérillas,  et  [irévoyant  qu'il  ne  pourrait  se  sou- 
tenir dans  celle  partie  du  Mexique,  il  se  dirigea  vers 
les  provinces  orientales  qu'il  détermina  à  se  pro- 
noncer en  sa  faveur.  Mais ,  poursuivi  par  les  troupes 
royales,  il  tenta  de  se  réfugier  dans  la  Louisiane. 
Livré  par  des  traîtres  il  fut  attaqué  à  l'impioviste 
et  fait  prisonnier  avec  30  officiers  qui  furent  fu- 
sillés. Hidalgo  subit  le  même  sort  le  27  janvier , 
après  avoir  élé  dégradé  de  la  prêhise.  Dans  cette 
première  guerre  les  troupes  royales  avaient  élé 
commandées  par  les  généraux  Cruz,  Colléja ,  les 
colonels  Lopes,  Tiuxillo,  etc.  Le  vice-roi  fut  d'abord 
Iturrigary,  puis  Vénegas  qui  par  sa  conduite  trop 
absolue  excita  de  nouveaux  mouvements  qui  ame- 
nèrent plus  tard  l'expulsion  des  Espagnols.  (  Voy. 
Iturbide.  ) 

HIDLLPHE  (saint),  né  à  Ratisbonne  de  parents 
illustres  ,  fut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Trêves,  par  le  cousentemeni  unanime 
du  clergé  de  cette  église,  qu'il  gouverna  pendant 
quelques  aimées  avec  beaucoup  de  piété  et  de  sa- 
gesse,  mais  qu'il  quitta  ensuite  pour  suivre  l'al- 
trail  qu'il  avait  toujours  conservé  pour  la  solitude. 
11  se  relira  dans  les  Vosges,  où  il  bàlit  plusieurs 
monastères,  entre  autres  celui  de  Moyen -Moutier, 
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où  son  corps  ftlt  déposé  après  sa  mort ,  qui  arriva 
en  707.  Sa  vie  se  trouve  dans  le  Thésaurus  de  Mai'- 
lenne.  Ce  saint  a  donné  son  nom  à  une  savante 
congrégation  de  bénédictins,  dont  le  chef-lieu  est 
à  Verdun,  l'oy.  Cour. 

HIERAX,  philosoplic  égyptien,  mis  au  nombre 
des  béréliiiues  du  ni"  siècle,  proscrivit  le  mai'iage , 
l'usage  du  vin  et  les  richesses.  11  soutenait  que  le 
paradis  n'était  pas  un  séjour  sensible  et  physique  , 
et  que  Melchisédech  était  le  Saint-Esprit  (opinion 
q{ii  lui  fut  comnuuje  avec  quelques  saints  pères). 
11  distinguait  aussi  la  substance  du  Verbe  et  celle 
du  Père,  et  les  compaiait  à  nue  lampe  à  deux  mè- 
ches, comme  s'il  y  eût  eu  une  nature  mitoyenne, 
d'oii  l'une  et  l'autre  prissent  Iciu'  clarté.  Saint  Epi- 
phane  a  refuté  ces  assertions ,  dont  quelques-unes 
étaient  suffisamment  confondues  par  la  croyance 
générale  et  uniforme  des  lidèles. 

HIEREMIAS.  l'o;/.  Jh;ni:Mii;. 

HIÉROCLÉS,  président  de  Bithynie  ,  et  ensuite 
gouvernein' d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte,  per- 
sécuta les  chrétiens  au  commencement  du  iv"  siècle, 
et  publia  contre  eu\,  sons  le  règne  de  Diodétieu, 
nn  livre  intitulé  Philalelhes.  ou  ÏAmi  de  la  vérité, 
froide  rapsodie  de  ce  qu'avaient  dit  Celse  et  Por- 
phyie;  il  osa  mettre  les  prétendus  miracles  d'Ans- 
tée  et  d'Apollonius  de  Thyaue  au  -  dessus  de  ceux 
de  J.-C;  mais  Laclance  et  Eusèbe  firent  voir  le  ri- 
dicule de  cette  compaiaison.  Illéroclès  avait  tiré  ces 
prétendus  miracles  de  la  Vie  d'Apollonius ,  écrite 
par  Philoti'aste;  cie  qu'on  sait  n'être  qu'un  tissu  de 
fables  puériles.  On  a  observé  que  dans  les  supplices 
qu'il  fit  souffrir  aux  chrétiens,  il  poussa  la  cruauté 
aux  derniers  excès,  tandis  ipie  dans  ses  écrits,  il 
affectait  un  ton  de  modération  et  de  raison  :  «  Vrai 
»  caractère  de  la  philosophie  Irréligieuse  (dit  ini 
)i  auteur  moderne),  qui  s'attache  à  déguiser  l'atro- 
»  cité  de  ses  principes  et  de  ses  sentiments  par  la 
»  douceur  des  paroles ,  et  à  trouver  dans  l'hypo- 
»  ciisie  une  ressource  contre  l'horrem-  que  ses  sys- 
)>  tèmes  inspirent.  »  M.  de  Chateaubriand  a  fait 
d'Hiéroclès  un  des  personnages  de  son  poème  des 
Martyrs  ,  et  il  a  mis  dans  sa  bouche  un  discours 
qu'on  doit  regarder  comme  l'analyse  fidèle  des  so- 
phismes  de  tous  les  temps  contre  la  sainteté  du 
christianisme. 

HIÉROCLÉS  ,  célèbre  philosophe  platonicien  de 
v"  siècle  ,  enseigna  avec  beaucoup  de  l'éputation  à 
Alexandrie.  Il  composa  sept  livres  sur  la  Providence 
'et  sur  le  Destin,  sous  le  titre  De  Providentia  et  fata  , 
deque  liberi  arhitrii  cum  divina  gubernatione  con- 
venientia  conmientar ins ,  donl  Phûtius  nous  a  con- 
servé des  extraits.  On  y  volt  i[u"Hléroclès  pensait 
que  Dieu  a  tiré  la  matière  du  néanl,  et  l'a  créée  de 
rien  ;  ce  qui  prouve  la  fausseté  de  l'opinion  com- 
mune,  (]ui  regarde  les  anciens  philosophes  comme 
généralement  opposés  à  la  création  ,  et  partisans 
de  la  matière  éternelle.  Platon,  Proclus,  Philolaiis, 
Jamblleus,  etc.,  ont  pensé  sur  cet  article  connne 
Hiéroclès,  quoi([ue  celui-ci  s'exprime  plus  ample- 
ment et  plus  cianeraent.  Il  reproche  à  quelques 
philosophes  de  n'avoir  pas  cru  Dieu  assez  puissant 
pour  créer  le  monde  ,  sans  que  la  matière  incréée, 
et  par  conséquent  Indépendante  de  lui ,  ait  concouru 
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à  cette  production;  il  observe  que  «  le  bon  ordre 
))  se  trouve  assez  dans  un  être  lorsipi'il  existe  na- 
II  linvllenicnt  pai' lui-même,  et  que  par  conséquent 
»  c'eût  été  en   Dieu  une  application  supcrilue  d'a- 

>)  voir  voulu  avancer  ce  qu'il  n'avait  pas  fait 

»  Ne  serait-ce  pas  contre  la  nature,  dit-Il,  de  vou- 
)i  loir  ajouter  à  un  être  incréé  et  subsistant  pai' 
»  Inl-mêine?  »  Ce  raisonnement  judicieux  mérite 
d'avoir  place  parmi  ce  ((u'on  a  dit  de  mieux  coulre 
l'éternité  de  la  matière  [voij.  PHOCLUs-DiAnorcs). 
Les  extraits  de  son  Livre  du  Desli7i  furent  impri- 
més à  Londres,  1675,  â  vol.  in-8 ,  avec  sou  Com- 
tiienlaire  sur  Pythagore;  et  ce  dernier  a  été  publié 
séparément  à  Cambridge,  1709,  et  à  Londres,  17i2, 
ln-8.  Ils  ont  été  aussi  publiés  à  Paris  par  Frédéric 
Moiel,  Paris,  1397,  in-8.  Les  aiitres  ouvrages  d'Hié- 
roclès sont  :  des  Economiques,  à  l'Imitation  de  celles 
de  Xénophon;  un  Traité  des  maximes  des  philoso- 
phes :  Stobée  a  conservé  des  fragments  de  ces  deux 
ouvrages.  Hiéroclès  avait  composé  en  outre  des 
Commentaires  sur  le  Gorgias  de  Platon ,  et  un  Traité 
de  la  justice  dont  Dacier  regrette  la  perte.  Le 
Commentaire  d'Hiéroclès  sur  les  vers  dures  de  Py- 
thagore a  été  publié  d'abord  en  latin,  Padoue, 
147i,  Rome,  1473,  in-i,  ('dition  très-rare;  puis  en 
grec  avec  une  traduction  latine  par  J.  Couitier,  Pa- 
ris, 1387.,  'm-\-2;  Londres,  lG7ô,  in-8,  édition  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  contient  tous  les  ou- 
vrages d'Hiéroclès;  l'édition  de  Cambridge,  1709, 
ln-8,  fait  partie  de  la  collection  des  variomm.  Le 
conniientalre  sur  les  vers  dorés  de  Pythagore  a  été 
traduit  eu  français  par  G.  Rheglnus  ou  liegnaud  , 
sous  ce  titre  :  Institutions  divines  contre  les  athéistes, 
Lyon,  13G0  ,  in-8,  très-rare  ,  et  par  Dacier,  Paris, 
1700,  2  vol.  in-12;  Il  a  été  aussi  traduit  en  Italien 
et  en  anglais  ,  et  en  latin  par  Léllo  Ciraldi. 

HIÉRON  I"',  roi  de  Syracuse,  monta  sur  le  trône 
après  son  hère  Gélon ,  l'an  i78  avant  Jésus-Christ. 
Autant  celui-ci  s'était  fait  aimer  par  son  équité  et 
par  sa  modération,  autant  HIéron  se  lit  haïr  par 
ses  violences  et  par  son  avarice.  Il  voulut  envoyer 
Polyzèle,  son  frère,  au  secours  des  Sybaiites  contre 
les  Crolonlates,  afin  qu'il  périt  dans  le  combat.  Mais 
Polyzèle,  qui  prévit  ce  dessein,  n'accepta  pas  cet 
emploi,  et  voyant  que  ce  refus  irritait  son  frère,  il 
se  retira  auprès  de  ïhéron  ,  roi  d'Agrigente.  HIéron 
se  prépara  à  faire  la  guerre  à  Tliéron.  Les  habitants 
de  la  ville  d'Himéra ,  dans  laquelle  conmiandait 
Thrasidée  fils  de  Théron,  lui  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  se  joindre  à  lui  ;  mais  Hiéron  aima  mieux 
faire  la  paix  avec  Théiou  qui  réconcilia  les  deu\ 
frères.  Après  la  mort  de  Théron  ,  Thrasidée  entre- 
prit la  gnei  re  contre  les  Syracusains.  Hiéron  entra 
avec  une  forte  armée  dans  le  pays  des  Agilgentins, 
défit  Thrasidée  et  lui  ôta  sa  couronne.  Le  poète 
Pindare  a  chanté  les  victoires  d'Hiéron  aux  jeux 
olympiques  et  aux  jeux  pythlens.  Il  remporta  trois 
fois  le  prix  aux  jeux  olympiques,  deux  fols  à  la 
coinse  à  cheval  et  une  fols  à  la  course  du  chariot. 
Il  appela  à  sa  cour  Simonide,  qui  eut  un  giand 
empire  siu'  son  esprit,  Pindare,  Épicharme  el 
d'autres  savants.  Eschyle  ,  jaloux  des  premiers  suc- 
cès de  Sophocle,  ayant  quitté  la  Grèce,  vint  finir 
ses  jours  auptès  d'Hiéron  (voij.  une  belle  parole  de 
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ce  roi ,  article  Xénophases).  U  mourut  à  Catane  l'an  » 

467  avant  J.-C,  et  eut  pour  suc^cesseur  son  frère  » 

Thrasybule ,   qui  eut  tous  ses  défauts  sans  avoir  » 

aucune  de  ses  vertus.  On  a  plusieurs  médailles  de  » 

ce  prince  et  du  suivant.  « 

HIÉRON  II,  roi  de  Syracuse  ,  régna  environ  deux  » 

siècles  après  Hiéron  l'"'';  il  descendait  de  Gélou  ,  et  » 

en  avait  les  vertus.  Toutes  les  villes  de  Vile  lui  dé-  » 

cernèrent  la  couronne  de  concert,  et  le  nommèrent  » 

capitaine  général  contre  les  Carthaginois.  Ce  fut  en  » 

cette  qualité  qu'il  continua  de  faire  la  guerre  aux  » 

Maniertins,  et  proposa  de  les  faire  chasser  de  la  ville  » 

de  Messine.  Les  Mamertins  eurent  recours  aux  Ro-  » 

mains,  auxquels   ils   livrèrent    Messine,   l'an  260  » 

avant  J.-C.  Les  Carthaginois,  appelés  par  le  parti  » 

contraire,  mirent  le  siège  devant  Messine, et  firent  » 

un  traité  d'alliance  avec   Hiéron  ,  qui  joignit   ses  » 

troupes  aux  leurs.  Le  consul  romain  .\ppius  Clau-  » 

dius  leur  donna  bataille ,  et  attaqua  premièrement  » 

les  Syracusains.  Le  combat  fut  sanglant  :  Hiéron  y  >> 

fit  des  prodiges  de  valeur  ;  cependant  il  fut  battu ,  » 

et  obligé  de  retourner  à  Syracuse.  Le  sort  des  Car-  » 

thaginois  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  ils  furent  aussi  » 

défaits  par  les  Romains  ,  et  Appius  vainqueur  vint  « 

assiéger  Syracuse.  Hiéron  voyant  les  forces  des  Car-  » 

thaginois  affaiblies ,  fit  la  paix  avec  les  Romains.  » 

Il  leur  conserva  une  fidélité  inviolable  pendant  ciii-  » 

ijuante  années  qu'il  régna  ,  même  au  milieu  des  » 

désastres  qu'ils  épiouvèrent  ;  et  après  les  batailles  » 

de  Trasyniène  et  de  Cannes ,  il  leur  offrit  des  se-  » 

cours  en  troupes  et  en  vivres ,  et  ne  cessa  de  leur  » 

donner  des  marques  sensibles  de  son  amitié  dans  » 

toutes  les  guerres  qu'ils  eurent  avec  Carthage.  Ce  » 

roi  mourut  l'an  213  avant  J.-C,  âgé  de  94  ans.  Ses  » 

sujets  étaient  ses  enfants ,  et  l'état  était  sa  famille.  » 

Ses  vertus,  son  amour  pour  le  bien  public  ,  son  » 

goût  pour  les  sciences  et  les  arts  utiles  ,  le  placent  « 

au  rang  des  grands  hommes.  H  avait  composé  des  » 

livres  (T agriculture,  que  nous  n'avons  plus.  Hiéron  » 

eut  pour  successeur  son  petit-fils  Hiéronyine;  mais  » 

ce  prince  à  peine  âgé  de  15  ans  quand  il  monta  sur  » 

le  trône  ,  se  fit  tellement  haïr  par  son  orgueil ,  sa  « 

cruauté  et  ses  débauches,  que  des  conjurés  Texter-  n 

minèrent  avec  tous  ceux  de  sa  famille.  d 

HIÊROPHILE,  médecin  grec,  est  surtout  connu  » 

par  les  leçons  qu'il  donna  à  une  fille  nommée  Agno-  « 

dice.  Son  élève  se  déguisa  en  homme  pour  exercer  » 

cet  art  à  .Athènes,  parce  que,  chez  les  Athéniens ,  » 

il  était  défendu  aux  femmes  et  aux  enfants  de  s'y  » 

adonner.  Elle  se  mêlait  d'accoucher  contre  l'usage  n 

d'Athènes,  qui  permettait  aux  femmes  seules  d'exer-  » 

fcr  cette  fonction.  Elle  fut  citée  par  les  médecins  » 

devant  l'Aréopage.  Les  juges  allaient  la  condamner,  » 

supposant  qu'elle  était  homme  ;  mais  elle  décou-  n 

vrit  son  sexe  et  obtint  sa  grâce.  Le  célèbre  Hecquet  » 

a  prouvé  la  sagesse  de  cette  loi  des  Athéniens;  elle  » 

a  été  si  générale  chez  tous  les  anciens  peuples,  que  « 

le  mot  d'accoucheur  ne  se  trouve  dans  aucune  lan-  » 

gue.  M.  Roussel ,  dans  son  Système  physique  et  mo-  « 

rai  de  la  femme,  Paris,  1773,  a  démontré  que  l'u-  » 

sage  contraire,  devenu  aujourd'hui  presque  gêné-  » 

rai ,  n'est  fondé  sur  aucune  raison  plausible,  et  tient  » 

au  goût  de  la  nouveauté  et  de  la  licence,  plus  qu'à  » 

aucune  considération  physique.    "  On  nous  dira  ,  n 
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dit-il ,  qu'il  faut  des  études  sérieuses  et  longues, 
savoir  la  physique  ,  la  mécanique  ,  et  même  les 
mathématiques ,  pour  se  rendre  habile  dans  l'art 
d'accoucher.  Eh!  où  est-ce  qu'on  n'a  pas  mis, 
surtout  depuis  quelque  temps  ,  la  physique  et  les 
mathématiques'?  Tout  ce  qui  est  matériel,  tout 
ce  qui  est  du  ressort  des  sens  ,  tient  sans  doute  à 
la  physique  et  à  la  mécanique  :  on  ne  peut  faire 
un  pas,  on  ne  peut  remuer  un  fétu,  sans  que 
cela  s'opère  par  les  lois  de  la  physique  ;  mais  cha- 
cun fait  des  opérations  mécaniques  comme  le 
bourgeois  -gentilhomme  fait  de  la  prose,  c'est- 
à-dire  sans  s'en  douter.  Il  est  une  mécanique  na- 
turelle ,  que  non-seulement  tous  les  hommes, 
mais  encore  tous  les  animaux  savent  sans  l'avoir 
apprise.  L'art  des  accouchements ,  dépouillé  des 
préceptes  indifférents  ou  inutiles,  et  du  vain  éta- 
lage dont  on  l'a  affublé,  se  réduit  à  un  très-petit 
nombre  de  principes  simples,  faciles  à  saisir,  et 
très  à  la  portée  de.s  femmes.  On  a  bientôt  appris 
quelles  sont  les  dispositions  vicieuses  que  l'enfant 
peut  prendre  dans  la  matrice,  quelles  sont  celles 
qu'on  peut  rectifier,  et  celles  qui  ,  ne  pouvant 
point  être  corrigées,  ne  laissent  à  l'adresse  de 
l'artiste  que  le  sage  parti  d'en  diminuer  autant 
qu'il  est  possible  les  inconvénients.  De  l'aveu  des 
accoucheurs  mêmes,  Vaccouchement  naturel,  qui 
est  et  doit  être  le  plus  commun,  peut  se  faire 
sans  l'intervention  de  l'art.  On  peut  donc  con- 
clure avec  certitude  que  les  accoucheurs  qui  ma- 
nœuvrent ,  qui  instrumentent  tant  qu'ils  peuvent, 
le  font  le  plus  souvent  sans  nécessité,  et  par 
cette  raison  même  nuisent  au  succès  de  l'opéra- 
tion. On  peut  aussi  par-là  réduire  à  leur  juste  va- 
leur les  détails  exagérés  qu'ils  font  des  prétendus 
obstacles  qu'ils  ont  eu  à  vaincre,  de  l'adresse  et 
de  l'habileté  qu'il  leur  a  fallu  pour  les  surmonter; 
détails  qui  semblent  tendre  à  faire  voir  que  l'ac- 
couchement a  été  leur  ouvrage  ,  ou  que  du  moins 
ils  y  ont  mis  beaucoup  du  leur, et  la  nature  très- 
peu  du  sien.  La  nature,  lorsqu'elle  agit  seule,  sait 
tellement  combiner  et  graduer  son  action  ,  qu'elle 
ne  fait  que  ce  qu'elle  doit  faire.  Eh  !  comment 
ne  viendrait-elle  pas  aisément  à  bout  d'une  opé- 
ration pour  laquelle  elle  a  tout  prévu  et  tout 
bien  disposé?  Comment  ne  parviendrait-elle  pas 
avec  facilité  à  tirer  du  sein  de  la  matrice ,  d'un 
organe  actif,  flexible  et  même  vigoureux,  un 
corps  qui  lui  est  familier,  et  qui,  par  sa  foime 
et  par  sa  consistance ,  ne  peut  guère  blesser  les 
parties  qu'il  touche.  Dans  tout  le  comté  de  Foix, 
où  je  suis  né,  les  accouchements  sont  confiés  à 
des  femmes  du  bas  peuple,  qui  n'ont  jamais  eu 
la  moindre  idée  d'anatomie,  et  dont  tout  l'art  se 
réduit  à  quelques  pratiques  routinières  et  tradi- 
tionnelles. Mais  elles  mettent  du  zèle  ,  de  la  pa- 
tience et  de  la  droiture ,  où  les  autres  ne  s'at- 
tachent qu'à  faire  briller  le  fantôme  de  la  science; 
et  elles  n'en  réussissent  que  mieux.  Je  ne  me 
souviens  d'avoir  vu  périr  dans  ma  petite  ville 
qu'une  seule  femme  des  suites  de  couches  ;  il  est 
vrai  que  contre  l'usage,  elle  avait  été  accouchée 
par  un  homme.  L'événement  fut  si  malheureux, 
qu'on  eut  tout  lieu  de  croire  que  la  nature  ré- 
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»  prouvait  une  innovation  si  funeste.  «  Il  airivera 
sans  doute  que  les  sages-femmes ,  étant  sans  emploi 
et  sans  expérience,  seront  moins  habiles  (jue  les 
accoucheurs  toujours  occupés,  et  par  conséquent 
instruits  par  l'exercice  de  la  pratique  ;  mais  cela  ne 
prouvera  rien  contre  la  solidité  de  ces  réflexions. 
Car,  si  les  accoucheurs  étaient  négligés,  ils  ne  tar- 
deraient pas  d'être  au-dessous  de  la  science  néces- 
saire pour  exercer  cette  profession,  loi/.  Hecquet. 

'HIGDEN  (Ralph) ,  bénédictin  de  Saint-Werberg, 
au  comté  de  Chester,  mort  en  1565,  presque  cen- 
tenaire, est  auteur  d'une  chronique  latine  impri- 
mée sous  ce  titre  :  Itadulphi  fligdeni  iioUjchronici 
libri  Vil ,  etc.  Jean  de  Trévise  la  liaduisit  en  an- 
glais dans  l'année  1587,  et  cette  tiaductiun  fut 
retouchée  en  1  iSâ  par  Caxton,  qui  y  ajouta  un 
8"^  livre ,  ou  continuation  jusqu'en  1460.  Cette  chro- 
nique, vulgairement  appelée  PuJychronicon ,  est 
souvent  citée  connue  autorité  par  les  historiens 
anglais.  Elle  a  été  réimprimée  en  1495  et  en  1^-21. 
Cette  édition  est  la  moins  estimée. 

•  HlGGliNS  (Godefroy),  né  en  ITTl  ,  et  mort  le 
9  août  1835,  à  l'âge  de  soixante -deux  ans,  près 
de  DuncHster ,  dans  l'Yorkshire ,  est  auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  sur  l'éco- 
nomie politique  que  sur  l'histoire  et  la  philologie. 
On  cite  conune  les  plus  remarquables  :  Les  Druides 
celtiques,  1827,  in-i ,  et  Mahomet,  1829,  in-8.  Ce 
dernier  ouvrage  ,  qui  est  une  apologie  du  prophète 
arabe,  est  rempli  d'opinions  bizarres  et  foit  har- 
dies ;  quant  à  celui  qui  traite  des  Druides ,  c'est  un 
des  plus  profonds  et  des  plus  étendus  sur  les  sys- 
tèmes religieux  et  de  morale  de  ces  prêtres  mys- 
térieux. Higgins  était  sur  le  point  de  terminer  un 
ouvrage  encore  plus  curieux,  intitulé  :  Apoealypsis, 
on  Essai  pour  écarter  le  voile  de  Fhis  de  Sais.  La 
mort  l'a  empêché  d'y  mettre  la  dernière  main. 

'  HIGHMORE  ,  anatomiste,  né  à  Oxford  ,  moit 
en  168i,  fit  des  découvertes  qui  l'ont  immortalisé.  ' 
Quelques  pailies  du  corps  humain  portent  son 
nom  ;  on  appelle  antre  d'ilighmore  le  sinus  maxil- 
laire. 11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  entre  autres  , 
Corporis  hwnani  disquisilio  anatomica,  la  Haye, 
1631 ,  in-folio.  — Un  peintre  du  même  nom,  né  à 
Londres  en  1692,  moit  en  1780,  excellait  dans  le 
portrait ,  et  a  traité  avec  succès  quelques  sujets 
d'histoire.  11  a  publié  Pratique  de  la  perspective 
d'après  les  principes  du  docteur  Brook-Taxjlor,  in-4, 
et  autres  ouvrages. 

HILAIRE,  diacre  de  l'église  romaine,  soufliit 
beaucoup  pour  la  foi  ,  vers  l'an  554,  par  ordre  de 
l'empereur  Constance  ;  mais  dans  la  suite  il  s'en- 
gagea dans  le  schisme  des  lucifériens,  et  tomba 
dans  diverses  erreurs.  On  lui  attribua  les  Co?>!.- 
mentaires  sur  les  Epitres  de  saint  Paul  qui  se  trou- 
vent dans  les  œuvres  de  saint  Ambroise  ;  et  les 
Questions  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  qui 
sont  dans  saint  Augustin. 

HILAIRE  (saint),  docteur  de  l'Eglise,  évêque  de 
Poitiers ,  était  né  dans  cette  ville ,  d'une  famille 
noble ,  vers  le  commencement  du  iv"  siècle.  Ses 
parents,  quoique  païens,  ne  négligèrent  rien  pour 
son  éducation.  Lorsqu'il  eut  fini  ses  études,  il 
s'appliqua  à  la  lecture,  et  voulut  comiaîtie  tous 
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les  auteurs  juifs ,  chrétiens  et  païens  :  par  là  il 
s'acquit  une  si  grande  érudition  ,  qu'il  élait  regardé, 
dans  un  âge  peu  avancé ,  connne  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  temps.  En  lisant  les  livres 
de  Moïse,  il  fut  frappé  de  l'idée  (jne  cet  auteur 
donne  de  la  Divinité.  Bien  difféient  des  petits  hé- 
braïsans  modernes,  qui  cherchent  à  en  elTacer  les 
traces ,  il  les  saisit  avec  transport  (  wjj/.  Loth  ).  A 
son  étonnement  succéda  l'envie  de  s'instruire  ,  et 
de  connaître  cette  puissance  infinie  ,  dont  il  avait 
trouvé  une  si  belle  peinture  dans  l'écrivain  sacré. 
11  lut  les  Evangiles,  et  fut  saisi  d'admiration,  lors- 
qu'il y  vit  que  Dieu  s'était  fait  homme  ;  qu'il  était 
venu  lui-même  s'offrir  pour  victime;  qu'il  avait 
lavé  dans  son  sang  les  péchés  des  hommes  ,  il  com- 
mença à  l'adorer,  s'instruisit  des  mystères  de  la 
religion  chrétienne  et  de  ses  pratiques,  se  fit  bap- 
tiser avec  sa  femme  et  sa  fille  ,  nommée  Apra,  et 
devint  le  plus  zélé  partisan  de  la  foi.  Le  peuple  de 
Poitiers  ,  touché  de  ses  vertus  ,  voulut  l'avoir  pour 
évêque  vers  l'an  350  ou  555.  11  fut  un  des  plus 
grands  défenseurs  de  la  foi  contre  les  ariens.  Au 
concile  de  Milan  en  353  ,  dans  celui  de  Béziers  eu 
556  ,  il  fit  luire  le  fiambeau  de  la  vérité.  Saturnin 
d'Ailes ,  arien  ,  ciaignant  l'éloquence  de  ce  grand 
homme,  le  fit  reléguer  dans  le  fond  de  la  Phrygie. 
Appelé  au  concile  de  Séleucie  en  559  ,  il  paila  si 
éloquemment  pour  la  doctrine  catholique,  et  dé- 
voila si  bien  les  artifices  et  la  fourberie  des  héré- 
tiques ,  qu'ils  le  firent  renvoyer  en  France ,  pour 
se  délivrer  d'un  si  puissant  adversaire.  Les  peuples 
accoururent  au-devant  de  leur  pasteur  et  de  leur 
père,  «et  les  églises  des  Gaules  le  reçurent,  dit 
»  saint  Jérôme,  comme  un  héros  sortant  de  l'arène, 
»  illustré  par  ses  combats  contre  les  hérétiques.  » 
Api'ès  avoir  fermé  toutes  les  plaies  que  son  absence 
avait  faites  à  son  troupeau  ,  il  finit  une  vie  pure 
et  lemplie  de  traverses  ,  par  une  mort  sainte  et 
tranquille,  le  15  janvier  567,  ou,  suivant  saint  Jé- 
rôme, en  568.  Nous  avons  de  ce  Père,  que  saint 
Jéiôme  a  nommé  le  Rhfjne  de  l'éloquence  latine  , 
Douze  livres  de  la  Trinité,  composés  durant  sou 
exil  en  Phrygie,  entre  les  années  356  et  559.  Il 
prouve  dans  le  premier,  que  l'homme  ne  peut 
trouver  sa  félicité  qu'en  Dieu  ,  et  que  la  révélation 
est  le  vrai  moyen  que  nous  ayons  de  bien  con- 
nailre  la  nature  divine.  Dans  les  livres  suivants,  le 
saint  docteur  établit  le  mystère^  de  la  Trinité,  ré- 
fute les  diverses  objections  des  hérétiques  qui  l'at- 
taquaient,  et  prouve  que  l'Eglise  est  une.  Les 
anciens  mettaient  cet  ouvrage  à  la  tète  de  tous  ceux 
(ju'il  fallait  lire  pour  se  confirmer  dans  la  foi  de 
la  Trinité  ,  se  précautionner  contre  les  pièges  de 
l'hérésie,  et  en  découvrir  les  ruses;  un  livre  sur 
les  synodes ,  intitulé  aussi  quelquefois  :  De  la  foi 
des  Orientaux.  Ce  livre  fut  composé  à  la  fin  de  l'an 
358 ,  ou  au  commencement  de  l'an  559.  Saint  Hi- 
laire  y  explique  les  termes  dont  les  ariens  se  ser- 
vaient ,  marque  toutes  les  variations  de  leur  doc- 
trine dans  les  différents  synodes  qu'ils  ont  tenus  , 
et  éclaircit  les  principales  difficultés  de  la  foi.  Saint 
Jérôme  faisait  tant  de  cas  de  cet  ouvrage ,  qu'il  le 
copia  de  sa  propre  main  ,  étant  à  Trêves.  11  fournit 
de  grands  éclaiicissemeuts  pour  l'histoire  de  l'aria- 
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Tiisnu" ,  et  l'on  conçoit  en  le  lisant  la  plus  haute 
idée  (le  son  auteur.  Des  Cotiimentaires  siw  l'Evangile 
selon  «aint  Matthieu.  C'est  le  premier  ouvrage  de 
ai  ni  Hilaire.  11  lenfermc  d'excellentes  instructions 
sur  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  principale- 
ment sui-  la  charité,  le  jeune  et  la  prière.  Ce  doc- 
teur est  un  des  premiers  Pères  de  l'Eglise  qui  aient 
entrepris  de  commenter  l'Eciiture  sainte  ;  des  Com- 
mentaires sur  une  partie  des  Psaumes.  Saint  Hi- 
laire en  développe  également  la  lettre  et  l'esprit , 
et  tient  un  juste  milieu  entre  ceux  qui  ne  s' arrê- 
tant qu'au  sens  littéral  et  purement  historique, 
croyaient  n'eu  devoir  pas  chercher  d'autre,  et  ceux 
qui,  rapportant  tout  à  J.-C,  s'imaginaient  que  les 
l'saumes  n'avaient  point  de  sens  propre  et  littéial  ; 
trois  Ecrits  à  rempereur  Constance^  dont  la  véhé- 
mence, qui  a  paru  excessive  à  quelques  critiques, 
est  justifiée  par  l'intention  et  le  but  de  l'auteur,  et 
surtout  par  l'importance  de  la  matière  ;  et  si  l'on  y 
trouve  des  expressions  qui  paraissent  dures,  on  doit 
les  attribuer  à  un  ardent  amour  pour  la  vérité.  Lue 
Lettre  à  sa  fille  Apra,  estimée  des  plus  habiles  cri- 
tiques. Le  style  en  est  simple ,  proportionné  à  l'âge 
d'une  jeune  Hlle  de  13  ans.  Cette  lettre  était  accom- 
]'agnée  de  deux  hymnes,  l'une  pour  le  matin, 
l'autre  pour  le  soir  :  la  seconde  ne  nous  est  point 
parvenue;  pour  la  première,  on  croit  que  c'est 
l'hymne  Lucis  Creator  optiiiie,  etc.  .\pra ,  vieige, 
mourut  saintement  aux  pieds  de  son  père ,  quand 
il  fut  revenu  de  son  exil.  Le  style  de  saint  Hilaire 
est  véhément ,  impétueux.  Pour  bien  l'entendie, 
il  faut  avoir  beaucoup  d'usage  des  termes  théolo- 
giques des  Giecs.  11  fut  uu  des  premiers  qui  les 
transporta  dans  la  langue  latine.  Ses  OEuvres  ont 
eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Les  meilleures  sont 
celles  de  L.  Lemire,  Paris,  Inii,  in-fol.,  et  de 
dom  Constant ,  ibid.,  1695,  publiée  de  nouveau  à 
Vérone  en  1750,  par  le  marquis  Maflei ,  qui  l'a 
enrichie  de  quelques  fi-agments  qu'on  ne  connaissait 
]ias,  et  de  beaucoup  de  variantes.  L'édition  de 
Wurtzbourg,  1783-1788,  i  vol.  iii-8,  fait  partie  de 
la  Collection  des  Pères  tcliiis.  On  trouve  aussi  une 
belle  Lettre  de  ce  saint  Père  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  avec  trois  dissertations  de  l'abbé  Trombelli, 
dans  la  Collection  imprimée  à  Bologne  eu  Italie , 
en  17.31  ,  sous  le  titre  de  Veterum  Patrum  latinorum 
opmcula  nunquam  antehac  édita.  On  a  l'emarqué 
que  le  siège  d'Hilaire  ayant  été  deux  fois  envahi 
par  de  faux  évèques  ,  ils  périrent  tous  deux  d'une 
manière  subite  et  déplorable,  i  l'oy.  Glillai.me,  der- 
nier duc  d'Aquitaine.!  On  peut  se  former  une  juste 
idée  de  la  force  et  de  l'éloquence  de  ce  saint  évè- 
que,  en  lisant  l'analyse  de  ses  princip.iux  ouvrages, 
ella  tiaduction  des  morceaux  les  plus  remaïquables 
qu'ils  contiennent ,  dans  la  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  de  t' Eglise ,  par  l'abbé  Cuillon. 

HILAIRE  (saint)  d'Arles,  né  en  101,  fut  élevé 
à  Lérins  par  saint  Honorât ,  abbé  de  ce  monastère , 
son  ami  et  son  parent ,  qui  l'avait  arraché  aux  pres- 
tiges du  monde,  pour  lui  faire  goûter  les  douceurs 
de  la  solitude.  Le  saint  abbé  de  Léiins  ayant  été 
élevé  sur  le  siège  d'Arles ,  il  emmena  avec  lui  Hi- 
laire ,  qui  fut  le  coopéraleur  de  ses  travaux  ,  le  suc- 
cesseur et  l'imitateur  de  ses  vertus.  H  le  remplaça 
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en  i29.  Le  troupeau  ne  crut  pas  avoir  changé  de 
pasteur.  Hilaire  assembla  plusieuis  conciles,  et  pré- 
sida à  celui  d'Orange  en  411  ,  où  Célidoine  ,  évêque 
de  Besançon  ,  fut  déposé.  Cette  déposition  renou- 
vela la  dispute  sur  la  préséance  entre  l'église  d'Arles 
et  celle  de  Vienne.  Célidoine  en  ayant  appelé  au 
pape  saint  Léon  (car  rien  n'était  mieux  reconnu  dans 
les  premiers  siècles  que  l'autorité  du  pape  et  les 
droits  d'y  appeler  {voy.  .\th.vnase  ) ,  ce  pontife  as- 
sembla un  concile  à  Home,  qui  le  jugea  innocent 
de  l'irrégularité  pour  laquelle  il  avait  été  condamné, 
et  le  rétablit  dans  son  siège.  Le  concile  alla  plus 
loin;  car,  sur  les  accusations  formées  contre  saint 
Hilaire  lui-même,  il  le  priva  de  l'autorité  qu'il  avait 
sur  la  province  de  Vienne,  et  lui  défendit  d'assister 
à  aucune  ordination.  On  l'accusait  de  parcourir  les 
provinces,  accompagné  d'une  troupe  de  gens  armés, 
pour  donner  des  évèques  aux  églises  vacantes,  et 
de  troubler  les  droits  des  métropolitains.  Saint  Léon 
reconnut  dans  la  suite  combien  il  s'était  trompé 
dans  les  préventions  qu'il  avait  conçues  contre  ce 
saint  prélat,  qui  mouiut  en  419  ,  épuisé  de  travaux 
apostoliques.  On  avait  une  telle  opinion  de  ses 
merlus ,  que  sa  perte  fut  sensible  aux  ennemis 
mêmes  de  la  foi.  Les  Juifs  assistèrent  à  ses  funé- 
lailles ,  et  raêlèient  leuis  chants  lugubres  à  ceux 
des  chrétiens.  On  lui  a  attribué  divers  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  Les  seuls  qui  lui  appartiennent 
véritablement  ont  été  recueillis  par  le  P.  Quesnel 
dans  YAiJpendix  de  son  édition  des  OEuvres  de  saint 
Léon.  La  Vie  de  saint  Hilaire  a  été  écrite  par  saint 
Honorât  de  Marseille.  Voy.  dom  Hivet,  Histoire  lit- 
téraire de  France,  tom.  2,  p.  044;  et  dom  Cellier, 
tom.  13,  p.  333  :  l'abbé  Guillon  {voy.  ce  nom), 
dans  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Eglise 
grecque  et  laliiw,  a  donné  un  extrait  de  l'éloge  fu- 
nèbre qu'il  fit  de  son  prédécesseur.  L'Eloge  de  saint 
Honorât  qui  fait  partie  de  ses  opuscules,  a  été  tra- 
duit en  français  par  fJufossé. 

HILAIRE  (saint  ),  originaiie  de  File  de  Sardaigne, 
élu  pape  le  12  novembre  401 ,  avait  été  archidiacre 
de  l'Eglise  romaine  sous  saint  Léon  ,  qui  l'employa 
dans  les  affaires  les  plus  importantes.  La  joie  que 
son  élévation  à  la  papauté  causa  à  tous  les  évèques 
prouve  qu'il  en  était  digne.  Le  zèle  qu'il  eut  pour 
la  foi,  et  le  soin  qu'il  prit  de  faire  observer  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ,  réparèrent  la  perte  que  l'E- 
glice  fit  à  la  mort  de  saint  Léon  son  prédécesseur. 
11  mourut  le  17  novembie  407,  après  avoir  frappé 
d'anathème  Eutychès  et  Nestorius  ,  confirmé  les 
conciles  généraux  de  Nicée ,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine ,  et  tenu  un  concile  à  Rome  en  403.  On  a  de 
lui  onze  Epitres  et  quelques  Décrets.  C'est  le  pre- 
mier pape  qui  défendit  aux  évèques  de  choisir  leurs 
successeurs.  Simplicius  fut  nommé  après  lui. 

HILARET.   loi/.  HvLARET. 

HILARION  saint),  célèbre  instituteur  de  la  vie 
monastique  dans  la  Palestine,  naquit  vers  l'an  292 
à  Tabathe  ,  près  de  Gaza  en  Syrie,  d'une  famille 
païenne.  Il  quitta  les  erreurs  de  ses  pères  et  em- 
brassa le  christianisme.  Le  nom  de  saint  Antoine 
étant  venu  jusqu'à  lui ,  il  alla  le  trouver  en  Egypte  ; 
et  après  avoir  demeuié  quelque  temps  auprès  de 
cet  illustre  cénobite,  il  devint  un  pariait  imitateur 
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de  sa  vie  pénitente  et  retirée,  il  retourna  en  Pa- 
lestine et  y  fonda  un  grand  nombre  de  monastères. 
Le  bruit  de  ses  vertus  attirant  auprès  de  lui  une 
multitude  d'admirateurs,  il  se  retira  dans  l'ile  de 
Chypre,  où  il  lerniiiia  sa  vie  par  une  moi-t  sainte, 
vers  Tau  tu"!.  Saint  Jéiome  a  écrit  sa  Vie;  elle  est 
pleine  de  tlioses ,  et  très-élégante. 

lllLDEBElVr,  né  eu  1057  à  Lavardin,  dans  le 
Vendômois,  fut  disciple  de  Béi'cnger,  et  ensuite  de 
saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  et  ne  s'illusli'a  pas 
moins  par  ses  vertus  que  par  sou  mérite  liltéiaire. 
11  fut  placé  sur  le  siège  du  Mans  en  10'J7,  et  tians- 
féié  à  l'archevêché  de  Tours  en  1125.  Le  P.  Beau- 
gendre,  bénédictin,  a  publié  en  1708,  in-fol.,  les 
Œuvres  de  ce  prélat,  jointes  à  celles  de  Marbode. 
C'est  la  meilleme  édition  :  elle  renferme  des  Ser- 
iiwns ,  assez  bons  pour  son  temps;  des  Poésies  sa- 
I  rées  ;  les  Vies  de  sainte  liadeyonde ,  de  saint  Hugues 
de  Cluny,  de  sainte  Marie  éyijptienne,  où  le  flam- 
beau de  la  criti(|ue  ne  l'a  pas  toujours  éclairé;  un 
grand  nombre  de  Lettres,  bien  écrites  et  intéres- 
santes pour  ceux  qui  veulent  connaili-e  la  morale, 
la  discipline  et  l'histoire  du  siècle  de  llildcbert; 
quelques  Traités  de  religion  ,  dont  le  plus  considé- 
lable  forme  un  corps  abrégé  de  théologie ,  où  l'on 
trouve  une  netteté  et  une  précision  rares  pour  le 
temps,  avec  un  sage  discernement  dans  le  choix 
des  preuves.  C'est  le  premier  auteur  dans  les  écrits 
duquel  on  trouve  le  mot  transsubstantiation  ,  em- 
ployé pour  exprimer,  dans  la  rigueur  grammati- 
cale, rauti<iue  foi  de  l'Eglise  siu'  la  présence  réelle. 
On  a  encore  de  lui  deux  Pièces  que  Baluze  publia 
en  1715,  dans  le  7'"  vol.  de  ses  AJiscelhnea.  Hilde- 
hert  mourut  le  18  décembre  11. îi. 

HILDEBUANI)  (Joachim),  théologien  allemand, 
né  à  Walhemied  le  10  novembre  1623,  devint  pio- 
fesseur  en  théologie  et  en  antiquités  ecclésiastiques 
à  Helnistadt,  puis  surintendant  des  églises  du  duché 
de  Lunébourg  ,  et  mourut  à  Zell  le  25  octobre  1691. 
On  a  de  lui  divers  écrits  ecclésiastiques  ,  assortis 
aux  principes  de  sa  secte.  On  peut  consulter  pour 
de  plus  grands  détails  G.  Henr.  tjoètze.  Kloyia  quo- 
rumdam  Iheulogorum  germanorum,  17iô.  INous  ci- 
terons :  Oratiu  de  fundatione  academiœ  Jidiw  ,  1058, 
in-i  ;  De  nuptiis  ceterum  christianorum  libellas, 
1601,  in-4  ;  De  veterum  concionibus  dissertatio  , 
1061  ,  in-4;  De  veterum  oblationibus  ,  missis ,  prœ- 
cibus ,  1607,  in-l;  Auyusta  Cœsaris  Octaviani  Au- 
gusli  et  Auyusti  duc.  Brunscic.  totius  Europw  prin- 
cipum  seminis  collecta,  1002,  in-i.  Tous  ces  écrits 
furent  imprimés  à  Helnistadt. 

HILDEIjAHDE  (sainte),  première  abbesse  du  mont 
Saint-Rupert ,  près  de  Bingheu  sui'  le  Uhin,  était 
née  au  diocèse  do  Mayeuce  sur  la  fin  du  xi"  siècle. 
Le  pape  Eugène  III  convoqua  un  concile  à  Trêves 
en  1 1  i7 ,  pour  examiner  les  visions  et  révélations 
que  cette  femme  pieuse  prétendait  avoir  eues,  et 
on  lui  en  pciinit  la  révélation.  Elle  mourut  en  1178, 
et  laissa  :  des  Lettres  et  d'autres  ouvrages,  que  l'on 
ti'ouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  Libri  ijuatuor 
f'/(;mc/i(on(Hi^ Strasbourg,  15ôô,  iu-lbl.;  trois  Livres 
de  révélations,  Cologne,  1506,  in-4.  Toutes  ses 
Œuvres  ont  paru  à  Cologne,  1566,  in-'i.  La  répu- 
tation de  ses  vertus  parvint  jusqu'aux  papes,  aux 
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empereurs  et  aux  princes,  qui  lui  donnèrent  des 
preuves  de  leur  estime. 

IIILDEGONDE  (sainte),  vierge  de  l'ordre  de  Ci- 
taux,  naquit  à  .Nuitz,  au  diocèse  de  Cologne  dans 
le  xu»  siècle.  Son  père  voulant  l'enuiiener  avec  lui 
en  Palestine,  et  craignant  poui'  sa  pudeiu',  la  fit 
travestir  en  garçon,  et  lui  fit  prendre  le  nom  do 
Joseph.  Ils  s'embarquèrent  en  Provence  avec  les 
Cioisés.  Son  père  étant  mort,  sainte  Hildegondc 
continua  son  voyage  sous  son  nom  empiunté,  et 
avec  un  voyageur  à  qui  son  pèi'e  l'avait  contiée  et 
qui  après  l'avoir  dépouillée,  l'abandonna  à  la  mi- 
sère. Hildegonde  mendia  son  pain  et  attendit  que 
le  ciel  prit  ses  maux  en  pitié.  Elle  demeura  quel- 
que temps  à  Jérusalem  :  ayant  été  reconnue  par  un 
de  ses  parents ,  elle  revint  ensuite  dans  son  pays. 
Elle  se  retira  dans  l'abbaye  de  Schonauge ,  sous  le 
même  nom  de  Joseph  ,  et  y  vécut  d'une  manièie  si 
saitite  et  si  prudente,  qu'on  ne  s'aperçut  qu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  11S8,  qu'elle  était  fille.  Les 
cisterciens  l'honorent  du  titre  de  sainte,  quoique 
son  culte  ne  paraisse  autorisé  par  aucun  décret 
du  saint  Siège.  Sa  fête,  célébrée  par  l'ordi'e  de  Ci- 
leaux  et  par  celui  de  Saint-Benoit, est  au  20  avril. 
On  a  la  vie  de  cette  sainte  par  C'esarius,  moine 
d'Heisterbach,  et  par  un  anonyme,  son  confrère  à 
l'abbaye  de  Schonauge  ;  la  dernière  ,  publiée  par 
Radeius  ,  est  la  plus  estimée.  On  laconte  sur  sainte 
Marine  quelque  chose  qui  a  du  rapport  avec  celte 
histoire.    Voij.  M.vkine  (  sainte  ). 

HILOUIN,  né  vers  la  fin  du  vui"  siècle,  abbé  de 
St. -Denis,  de  St.-Médard  de  Soissons  et  de  Sl.-Ger- 
main-des-Près  sous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire, dont  il  fut  archi-chapclain  ,  abandonna  la 
cause  de  ce  prince  pour  servir  l'usuipation  de  Lo- 
tliaire  et  de  Pépin  ;  étant  revenu  ensuite  près  de 
Louis,  il  le  quitta  de  nouveau  pour  se  langer  en- 
core dans  le  parti  de  Lothaire.  Il  fil  tort  à  sa  répu- 
tation par  sa  conduite  envers  l'empereur  Louis  le 
Diibonnaire,  dont  cet  abbé  prit,  quitta,  reprit  le 
parti,  selon  que  ce  père  infortuné,  piince  faible 
et  inconséquent,  se  brouillait  et  se  réconciliait  avec 
ses  enfants.  Ce  prélat  mourut  vers  l'an  8i2.  Il  est 
auteur  d'une  \'ie  de  saint  Denis,  intitulée  Areopa- 
getica ,  Paris,  1565,  et  dans  Surins  :  Hilduin  con- 
fond le  saint  évèque  de  Paris  avec  TAréopagile,  eu 
attribuant  au  |)reniier  les  ouvrages  du  dernier 
(voy.  saint  Denis).  On  ne  connaissait  pas  celte  er- 
reur avant  lui  ;  et  elle  n'a  été  détruite  que  dans  le 
xvu^'  siècle. 

HILL  (John),  savant  médecin  anglais,  né  eu 
1710,  s'occupa  d'abord  pi-iucipalenient  de  la  bota- 
nique et  de  la  pharmacopée ,  suivit  ensuite  la  car- 
rière du  théâtre  où  il  n'obtint  aucun  succès,  et  se 
voua  à  la  littérature.  Quelques  ouviages  qu'il  pu- 
blia le  mirent  en  vogue.  Hill  prit  alors  une  arro- 
gance qui  lui  attira  de  nombreuses  querelles.  11 
rédigeait  deux  journaux,  le  British  Magazine .  et 
l'Inspector.  Les  sarcasmes  qu'il  lançait  contre  des 
gens  en  crédit,  l'indiscrélion  avec  laquelle  il  insé- 
rait dans  ses  feuilles  la  chronique  scandaleuse  du 
jour,  lui  attirèrent  beaucoup  de  désagréments.  Mais 
ne  pouvant  longtemps  soutenir  un  pareil  rôle ,  il 
retourna  daus  son  officine  et  se  lit  connaiUe  par 
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quclqiii'h  lemèdes,  entre  autres  par  des  teintures 
fie  valériane  et  de  bardaiie  :  ce  qui  le  fit  surnoni- 
irier  Banlana  flill.  11  mourut  en  1773.  On  a  de  lui  : 
une  Histoire  de  la  botanique  ,  5  vol.  in-fol.;  Si/i- 
ieine  botanique  ;  Dissertation  sur  les  sociétés  royales^ 
in-i;  une  Traduction  du  traité  de  Théophraste  sur 
tes  pierres  précieuses,  17i9;  Traité  sur  Dieu  et  la 
nature,  in-i;  Histoire  navale  d'Angleterre  ,  in-fol.; 
Histoire  naturelle  générale,  ô  vol.  in-fol.;  Histoire 
de  Locell,  traduite  librement  en  français  par  Ei- 
dous,  sous  le  titre  d'Aventures  de  Loville ,  Paris, 
17(53 ,  4  vol.  in-l:2 ,  etc.  —  Le  roi  de  Suède  en  rece- 
vant luie  colleclion  des  œuvres  de  Hill  ,  lui  avait 
envoyé  la  décoiation  de  Tordre  de  Wasa  :  c'est  de- 
puis celle  époque  qu'il  prit  le  titre  de  sir  Jhon. 

*  HILL  (Svilliam),  savant  né  en  1(J19,  dans  le 
comte  de  Warwick  ,  moil  en  1C67,  a  publié  :  Dio- 
nijsii  Orbis  descriptio,  annotation ibus  Eustathii  et 
Henrici  Stephani ,  nec  non  G.  Hill  conwientario  cri- 
tico  et  gcograpliico ,  ac  tabulis  illustrata  ,  Londres  , 
I6a8,  1039,  ItJGô,  lti7S  et  I6S8,  in-8.  —  Hill 
(Aaron),  poète,  né  à  Londies  en  1683,  tit  très- 
jeune  un  voyage  à  Constantinople ,  où  son  oncle, 
loid  Pagel ,  était  ambassadeur.  De  retour  dans  sa 
patrie  en  1705,  il  cultiva  la  littérature  et  dirigea 
les  théâtres  de  Drury-Lane ,  et  de  Hay-Market.  Sans 
renoncer  à  la  carrière  des  lettres,  il  quitta  cette 
place,  pour  se  livrer  à  des  spéculations  commer- 
ciales et  mourut  en  1730.  On  a  de  Hill  une  Histoire 
de  V empire  Ottoman,  des  tragédies  et  des  comédies, 
qui  n'ont  obtenu  que  peu  de  succès,  des  poèmes  et 
quelques  écrits  sur  l'économie  politique.  11  a  donné 
une   imitation   de  Méropie  et  de  Za'ire  de   Voltaire. 

HILLEL,  V Ancien,  juif  natif  de  liabylone ,  d'une 
illustre  famille  ,  fut  président  du  sanhédrin  de  Jé- 
I  usaleiu  ,  forma  une  école  fameuse,  et  eut  un  grand 
nombre  de  disciples.  Flave-Josèplie  l'appelle  l'ol- 
lion  :  il  vivait  environ  100  ans  avant  Jésus-Christ , 
et  mourut  dans  un  âge  très-avancé,  après  avoir 
soutenu  avec  zèle  les  traditions  orales  des  Juifs, 
contre  Scharamai ,  sou  collègue,  qui  voulait  qu'on 
s'en  tint  littéialement  au  texte  de  l'Ecriture  sainte, 
sans  s'embarrasser  de  ce  qui  n'était  que  transmis 
verbalement.  Cette  dispute  Qt  un  très-grand  bruit , 
et  fut,  selon  saint  Jérôme,  l'origine  des  scribes  et 
des  pharisiens.  Hillel  est  un  des  docteuis  de  la 
Mischna.  11  en  peut  même  ètie  regardé  comme  le 
premiei'  auteur,  puisque,  selon  les  docteurs  juifs,  il 
langea  le  premier  les  traditions  judaïques  en  si.v 
Seradim  ou  Traités.  Il  travailla  beaucoup  à  donner 
une  édition  correcte  du  texte  sacré,  et  on  lui  attii- 
bue  une  ancienne  Bible  manusciitc  qui  porte  son 
nom  ,  et  qui  est  en  partie  avec  les  manuscrits  de  la 
Sorbonne. 

HILLEL,  le  Xasi  ou  le  l'rince,  autre  fameux 
juif,  arrière-petit-fils  de  Juda  llakkadosch  ou  le 
saint ,  un  des  auteurs  de  la  Misclina,  coiuposa  vers 
l'an  300  de  notre  être  ,  un  Cycle ,  qui  fut  en  usage 
jusqu'au  règne  d'Alfonse,  roi  de  Castille.  Il  inlro- 
iluisit  chez  les  Juifs  l'usage  de  compter  depuis  la 
ciéation  du  monde.  Il  fut  un  des  principaux  doc- 
teurs de  la  Gemare  ou  du  Talinud.  Le  plus  giand 
nombre  des  éciivains  juifs  lui  attribuent  l'édition 
du  texte  hébreu  qui  porte  le  nom  à' Hillel,  et  dont 
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nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent.  Nous 
apprenons  de  saint  Epiphane  que  ce  savant  se  con- 
vertit, et  qu'il  fut  baptisé  au  lit  de  la  mort  par  l'é- 
vêque  de  Tiberias ,  au  commencement  du  iv<^  siècle. 

•  HILLIARD  D'ALIBERTEUIL,  colon  français,  ha- 
bita longtemps  les  îles  de  l'Amérique  ,  et  y  fut 
assassiné  en  J788.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
l'état  présent  de  la  colonie  française  de  St.-Domingue, 
ouvrage  politique  et  législatif,  Paris,  1770-77, 
2  vol.  in-8  ;  Essais  historiques  et  politiques  sur  les 
Anglo-Américains,  Bruxelles,  1782,  2  vol.  in-4,  ou 
4  vol.  in-8;  Histoire  de  l'administration  de  lord 
Norlh ,  depuis  1770  jusqu'en  1782  ,  et  de  la  guerre 
de  l'Américiue  septentrionale,  etc.,  1784,  2  vol.  in-8; 
Des  mœurs,  de  la  puissance,  du  courage  et  des  lois 
considérés  relativement  à  l'éducation  d'un  prince , 
1784,  in-8;  Miss  Mac  Rea,  roman  historique,  Phi- 
ladelphie, 178i,  petit  in-12,  etc. 

HILPERT  (Jean),  natif  de  Cobouig,  professeur 
d'hébreu  à  Helmsiadt,  et  surintendant  de  Hildes- 
heim,  mourut  en  1080,  à  35  ans.  On  a  de  lui: 
Disquisitio  de  Prœadamitis.  contre  La  Peyrère,  1656, 
in-4;  Tractatus  de  pœnitentia,  et  d'auties  ouvrages. 

•  HIMBEKT  DE  FLEGNY  (Louis  Alexandre),  né 
en  1750,  occupait  une  place  importante  dans  l'ad- 
ministration des  forêts.  iNominé  en  1790  maire  de 
La  Ferté-Sous-Jouarre ,  il  fut  élu  membre  de  la 
Convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XVl,  il  se  ré- 
cusa comme  juge,  et  vota  comme  législateur,  pour 
la  détention,  et  le  bannissement  à  la  paix.  A  l'é- 
poque où  une  disette  efl'rayante  désolait  la  France, 
il  fut  un  des  commissaires  chargés  de  veiller  à 
l'approvisionnement  de  Paris.  Après  la  session  il 
passa  au  conseil  des  Anciens  et  ensuite  au  Tribunal. 
En  180i  il  obtint  la  préfectui'c  des  Vosges,  et  i-eçut 
avec  la  croix  d'honneur  le  titre  de  baron.  En  1814, 
les  cosaques  l'ayant  enlevé  d  Epinal ,  il  ne  fut  mis  en 
liberté  qu'à  la  paix.  Huuberl  vécut  depuis  dans  la 
retraite ,  et  mourut  le  1 1  juin  1823,  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre.  On  a  de  lui  :  La  Mort  de  Henri  de  Guise 
tiagédie  en  cinq  actes ,  non  représentée ,  mais  im- 
primée deux  fois  en  1825. 

'  Hl.MÉKE  ou  HE.\IÉRE  ,  fils  de  Lacédemon,  fut 
si  pénétré  de  douleur  d'un  inceste  qu'il  avait  com- 
mis sans  le  savoir,  qu'il  se  jeta  dans  le  Marathon  , 
fleuve  de  la  Laconie  ,  auquel  il  donna  son  nom ,  et 
qui  fut  depuis  appelé  Enrôlas. 

HIMMEL  (Henri  van  Dom  Verisius  Van  ou  Von.) 
l'oy.  L'r.vmis. 

•  IllNCkELMANN  (Abraham),  théologien,  né 
en  1032  à  Dobeln  en  Misnie,  tit  ses  études  avec  le 
plus  grand  succès  à  Freyberg,  et  à  Witlenberg.  Il 
les  avait  à  peine  terminées,  qu'on  lui  confia  la  di- 
rection de  l'école  de  (iardeleben,  et  trois  ans  après, 
celle  du  gymnase  de  Lubeck,  où  il  resta  onze  ans. 
H  fut  alors  pourvu  de  la  cure  de  St. -Nicolas  de 
Hambourg.  Mais  le  landgrave  de  Hesse-Darinstadt 
l'appela  presque  aussitôt  à  sa  cour,  en  fit  son  pré- 
dicateur ordinaire,  et  le  nomma  surintendant  des 
églises  de  ses  états ,  avec  le  titre  de  professeur  ho- 
noraire de  l'académie  de  Giessen.  En  1C88,  il  revint 
à  Hambourg  pour  y  prendre  la  direction  de  l'église 
Ste.-Catherine.  Horbius,  ministre  de  Hambourg, 
ayaut  publié  un  ouvrage  mystique  de  Poiret ,  plu- 
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sieurs  l'approuvèrent,  d'autres  lecondamnèrent.  11  en 
résulta  dos  querelles  très-vives.  Hlnckelmaiin,  d'un 
caractère  doux  et  pacifique,  ayant  refusé  de  prendre 
part  à  la  dispute ,  se  vit  en  butte  aux  deux  partis. 
11  n'eut  pas  le  courage  de  se  mettre  au-dessus  de 
leurs  attaques  ,  qu'il  devait  reponsser  par  le  mé- 
pris; et  en  lisant  un  de  ces  pamphlets,  il  fut  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie  qui  le  conduisit  au  tombeau 
quelques  jours  après,  le  II  février  JGÙo  :  il  n'avait 
encore  que  iô  ans.  Hinckelmann  ne  s'était  pas 
borné  à  l'étude  de  la  théologie  :  il  avait  cultivé  avec 
soin  les  langues  orientales,  et  particulièrement  l'a- 
rabe. Il  laissa  une  bibliothèque  nombreuse  et  fort 
riche  en  manuscrits  orientaux.  On  coiujait  de  lui  : 
une  édition  du  Koran ,  regardée  comme  la  pre- 
mière qu'on  ait  publiée  en  arabe,  Hambourg, 
■169i,  in-i,  assez  rare.  On  parle  néanmoins  d'une 
édition  antérienre,  donnée  à  Venise  avant  150'J, 
par  Paganini  de  Brescia,  biùlée  par  oidre  du  pape, 
et  dont  quelques  exemplaires  ont  échappé  à  cette 
mesure.  Lue  Traduction  allemande  de  V Apologétique 
et  du  Livre  de  la  patience  de  TertuUien  ;  des  Consi- 
dérations  chrétiennes  sur  la  purification  pur  le  sanij 
du  Christ  ;  des  Sermons  et  quelques  Ecrits  contre 
Jacques  Boehm  ,  homme  à  extase  (coy.  Boehm)  ;  des 
Dissertations  théoloyiques ,  en  latin  et  en  allemand. 
Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  tiaduits  en  sué- 
dois. Un  Catalogue  des  écrivains  botanistes  arabes  , 
et  un  Lexicon  coranicum  ,  restés  manuscrits  :  ce 
dernier  n'était  pas  achevé,  la  mort  imprévue  d'Hinc- 
keliuann  ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  théologique  de  Walchius  et  dans  le 
Dictionnaire  de  ChauHèpié. 

HINCMAR,  religieux  de  Saint-Denis  en  France, 
puis  archevêque  de  Reims  l'an  815,  fut  le  ôâ'  prélat 
assis  sur  ce  siège,  et  était  paient  de  Bernard  II, 
comte  de  Toulouse.  11  fut  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps ,  extrêmement  zélé  pour  les 
droits  de  l'église  gallicane,  et  la  pureté  de  la  doc- 
trine catholique.  Au  sortii'  de  ses  études,  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire  ;  il  prit  en- 
suite l'habit  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  fit  rendre  un  règlement  d'une  exces- 
sive sévérité,  mais  auquel  il  se  soumit  le  piemier. 
Rappelé  à  la  cour,  il  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince,  et  fut  employé  par  son  successeur  Charles 
le  Chauve.  C'est  en  Hil  que  commença  son  diflë- 
rend  avec  le  bénédictin  Gotescalc,  au  sujet  des  deux 
prédestinations;  on  l'accusa  d'avoir  agi  avec  tiop  de 
sévérité  dans  cette  affaire,  au  synode  de  Quierci 
sur  l'Oise  ;  mais  la  suite  fît  voir  qu'il  n'avait  rien 
fait  de  trop  à  l'égard  d'un  moine  dogmatisant ,  ob- 
stine et  incorrigible.  (  \'oy.  Gotescalc).  Il  ne  se 
montra  pas  moins  sévère  envers  Vulfade  et  autres 
clercs  qu'il  déposa  ;  mais  le  pape  Nicolas  maintint 
leur  ordination  :  il  révoca  de  même  le  jugement 
porté  contre  Rothade,  évèque  de  Soissons ,  qu'Hiuc- 
mar  avait  fait  déposer  et  reléguer  dans  un  couvent, 
parce  que  Rothade  avait  puni,  suivant  les  canons, 
un  prêtre  de  son  diocèse.  Ce  prélat  s'étant  retiré  de 
sa  ville,  menacée  par  les  Normands,  mourut  à 
Epernai ,  l'an  883  ,  accablé  d'années  et  de  chagrins. 
Il  avait  des  vertus,  mais  sa  rigueur  était  eilréme. 


Aussi  le  P.  Longueval ,  dans  son  Histoire  de  l'E- 
glise gallicane ,  semble  avoir  bien  saisi  le  caractère 
d'Hincmar.  Nous  avons  diverses  éditions  de  ses 
ouvrages,  une  de  Mayence,  de  Uî02  ;  une  autre  de 
Paris,  de  161  S;  et  la  dernière,  que  nous  devons  au 
P.  Sirmond,  1G4.T,  2  vol.  in-l'ol.,  est  la  meilleure. 
Ce  qu'Hincmar  a  écrit  de  saint  Rémi  de  Reims,  et 
de  saint  Denis  de  Paris,  se  trouve  dans  Siirius,  et 
n'est  pas  dans  cette  édition.  Le  P.  Cellot  ajouta  un 
5'  volume  à  l'édition  du  P.  Sirmond,  en  1688. 
Parmi  ses  nombieux  ouvrages  on  remarque  :  Traité 
sur  la  prédestination  ;  traité  sur  le  divorce  du  roi 
Lothciire  et  de  la  reine  Thietberge  ;  un  I^ecueil  de 
aipitulaires ,  etc.  On  trouve  encore  quelque  chose 
d'Hincmar  dans  la  Collection  du  P.  Labbe,  et  dans 
les  Actes  du  concile  de  Douzi,  1633,  in-4.  Son  stylo 
se  ressent  beaucoup  du  siècle  où  il  vivait  ;  il  est  dur, 
embarrassé,  diffus,  coupé  par  des  citations  et  des 
parenthèses  sans  nombre.  On  voit  qu'il  possédait 
l'Ecriture  ,  les  Pères,  le  droit  canon  et  civil ,  et  sur- 
tout qu'il  connaissait  la  discipline  de  l'Eglise,  dont 
il  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs. 

HINCMAR,  neveu  par  sa  mère  du  précédent,  fut 
fait  évêqne  de  Laon  avant  d'avoir  l'âge  prescrit  par 
les  canons.  Sa  conduite  peu  régulière,  ses  injus- 
tices, et  ses  violences  contre  son  clergé,  donnèrent 
lieu  au  Concile  de  Veiberie ,  où  Chailes  le  Chauve 
le  fit  accuser  ;  un  appel  au  pape  fit  suspendre  les 
procédures.  11  ne  fut  pas  si  heureux  dans  le  concile 
de  Douzi,  en  871.  H  y  fut  accusé  et  convaincu  de 
sédition,  de  calomnie,  de  désobéissance  au  roi  à 
main  armée.  Sa  sentence  de  condamnation  lui  fut 
prononcée  par  son  oncle.  Quelque  juste  que  fût  ce 
jugement,  on  n'approuva  pas  ce  dernier  de  s'y  être 
montré  à  la  fois  accusateur  et  juge  de  son  propre 
neveu.  Celui-ci  fut  envoyé  en  exil ,  quelquefois  mis 
aux  fers ,  et  aveuglé.  Un  autre  évêqne  fut  mis  à  sa 
place.  Le  pape  Jean  VIII  étant  venu  à  Troyes,  et 
ayant  vu  l'état  déplorable  où  était  réduit  Hincinar, 
en  eut  pitié  ,  et ,  tout  en  maintenant  sur  le  siège  de 
Laon  le  nouvel  évêqne  Henulphe,  il  réhabilita 
Hincmar  en  878,  et  lui  attiibua  une  partie  des  re- 
venus épiscopaux.  Ce  malheureux  évêque  mourut 
peu  de  temps  après.  On  trouve  ses  défenses  dans 
Y  Histoire  du  Concile  de  Douzi,  1638,  in-i.  Le 
P.  Cellot  a  écrit  son  histoire,  et  l'a  insérée  au  tome  8 
de  l'édition  des  Conciles  du  P.  Labbe. 

HIPATIUS,  neveu  de  l'empereur  Anastase,  eut 
beaucoup  de  part  au  commandement  sous  le  règne 
de  son  oncle.  Après  la  mort  de  Justin  ,  il  voulut  se 
mettre  sur  le  trône ,  et  fut  déclaré  chef  d'une  faction 
ledoutable;  mais  Justinien  dompta  ce  parti,  et  fit 
mourir  Hipatius  avec  ses  cousins  Procope  et  Pro- 
bus  ,  l'an  327. 

HIPPARCHIA,  née  à  Maronée ,  ville  de  Thrace, 
sous  le  règne  d'Alexandre-le-Grand  ,  d'une  famille 
assez  illustre,  devint  éprise  de  Cratès.  Ce  cynique 
dégoûtant  lui  plaisait;  elle  l'épousa,  prit  l'habit 
des  cyni(iues,  et  s'attacha  tellement  à  lui,  qu'elle 
le  suivait  partout,  et  n'avait  point  de  honte,  si  l'on 
en  croit  les  auteurs,  de  faire  publiquement  les 
acUons  sur  lesquelles  la  pudeur  met  un  voile  :  tels 
sont  les  efforts  moraux  de  la  philosophie  abandon- 
uée  à  elle-même.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  bonteus 
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et  de  plus  tiiniiiiel  encore,  c'est  que  ces  turpitudes 
aient  eu  des  apologistes  et  des  poètes.  Hippai'chia 
avait  fait  des  livies  qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous  ;  et  ce  n'est  sans  doute  pas  une  perte  pour 
la  décence  ,  les  mœurs  et  les  dioits  de  la  bonne  et 
saine  raison.  Suidas  lui  allribue  des  Queslions  à  Théo- 
dose, des  hiipothèses  phitosnphiriuos  et  Einchpremala 
iiuœdam.  Ménage,  d'apj'ès  un  passage  de  Diogène 
Laerce,  dit  qu'elle  publia  des  lettres  à  son  mari  ,  et 
qu'elle  composa  plusieurs  tragédies.  Hipparchia  a 
élé  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages.  P.  Petit  a  fait  un 
poème  laliu  siu'  elle,  Paiis,  1077,  in-8.  Il  a  paru 
en  1787  llipparcliie  et  Cratès,  conte  philosophique 
(  pai'  Panlal),  un  vol.  in-12.  On  doit  aussi  à  Wiéland 
un  loman  intitulé  :  Cratés  et  Ih'pparchie,  traduit 
par  M.  Vandeibourg,  Paiis,  1818,  2.  vol.  in-18. 

HIPPARUUE,  fils  de  Pisistrate,  tyran  d'Athènes  , 
lui  succéda  avec  son  frère  Hippias ,  Tan  .")28  avant 
J.-C.  Anacréon ,  Simonide  et  plusieurs  savants  fu- 
rent attirés  à  sa  cour  ;  mais  les  mœurs  n'y  gagnèrent 
rien  ,  et  la  coiruptiou  y  marcha  de  pair  avec  une 
poésie  licencieuse.  Harmodius  et  Aristogilon ,  deux 
citoyens  d'Athènes,  outrés  d'un  affront  public 
qu'Hipparque  avait  fait  à  la  sœur  du  premier,  pour 
se  venger  d'Harmodius,  qui  n'avait  répondu  que 
par  des  marques  de  mépris  à  la  passion  honteuse  et 
criminelle  qu'Hipparque  avait  conçue  pour  lui, 
conspirèrent  contre  ce  prince ,  et  l'assassinèrent , 
l'an  514  avant  J.-C.  Hippias,  échappé  aux  conjurés, 
voulut  venger  la  mort  de  son  frère.  Harmodius  fut 
massacré  par  les  gardes  du  tyran  ,  et  Aristogitou  , 
pour  venger  ce  meurtre,  accusa  faussement,  au 
milieu  de  la  torture,  les  plus  chers  amis  d'Hippias, 
qui  les  lit  mourir  aussitôt.  Le  gouvernement  des 
deux  frères  avait  été  jusqu'alors  sage  et  doux  ;  mais , 
exaspéié  par  la  mort  d'Hipparque,  Hippias  devint 
cruel,  et  il  remplit  Athènes  de  proscriptions  et  de 
supplices.  Les  Athéniens  eurent  recours  aux  Spar- 
tiates, qui,  s'élant  emparés  des  fils  d'Hippias,  ne 
consentirent  à  les  lui  rendre  que  moyennant  l'ab- 
dication qu'il  fil  de  sa  royauté.  Ces  mêmes  Lacédé- 
mouiens  voulurent  ensuite  le  rétablir;  mais  les 
.\tliéniens  s'y  refusèrent,  et  Hippias  alla  en  Perse 
exciter  le  grand  roi  contie  les  Athéniens.  Il  périt  à 
la  bataille  de  Marathon  ,  en  cherchant  à  reconquérir 
sa  couionne  avec  le  secouis  des  Perses. 

HIPP.'VHQUE,  mathématicien  et  asti-onome  de 
Mcée  en  Bithynic,  florissait  vers  l'an  t;28  avant 
l'ère  chrétienne,  sons  Plolémée  Philométor.  On  a 
peu  de  particularités  sur  sa  vie,  et  l'époque  de  sa 
moit  est  ignorée.  Il  parait,  d'après  Plolémée,  qu'il 
faisait  habituellement  ses  observations  à  Rhodes.  Il 
laissa  diverses  Obserrntions  sur  les  astres,  et  un 
Commentaire  sur  .\ratus,  impiinié  pour  la  pre- 
mièi-e  fois  en  grec  chen  les  .liintes,  Florence, 
).''it)7,  in-fol..  et  traduit  en  latin  par  le  P.  Petau  , 
qui  en  a  donné  une  excellente  édition  dans  sou 
Vraniikiyiiin ,  Paris,  1630  et  1700.  Pline  parle 
souveTit  d'Hipparque  ,  et  presque  toujours  avec 
éloge.  Il  ieniari]ue  qu'il  fut  le  premier,  après 
fhalès  et  Snlpiciiis  Gallns,  qui  trouva  le  moyen  de 
prédire  juste  les  éclipses,  qu'il  calcula  pour  000 
ans.  Il  dit  qu'il  est  aussi  le  premier  qui  ait  imagine 
Vastrolale _.  et  (pi'il  entreprit  en  linéique  sorte  sui' 
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les  droits  de  la  Divinité,  eu  voulant  faire  connaître 
à  la  postérité  le  nombre  des  étoiles,  et  leur  assi- 
gner à  chacune  un  nom.  Idemqiœ,  dit-il ,  ausus  rem 
etiam  Deo  improbam ,annumerare  posteris  stellas,ac 
sidéra  ad  nomen  expungere.  Son  catalogue,  du 
reste,  est  très-incomplet;  et  si,  comme  dit  Pline, 
il  a  déplu  à  la  Divinité  en  coniptant  les  étoiles,  il 
en  a  été  puni  par  son  peu  de  succès.  Il  est  vrai ,  et 
c'est  une  chose  remarquable ,  que  les  modernes 
n'ont  pas  mieux  réussi,  et  que  les  plus  célèbres  as- 
tronomes n'ont  pu  parvenir  encore  à  en  donner  un 
catalogue  qui  fût  exact,  invaiiable  et  uniforme. 
(  Voy.  Flamsteed.  )  Strabon  accuse  Hipparque  d'a- 
voir trop  aimé  à  critiquer,  et  de  s'être  servi  assez 
souvent  d'une  manière  de  censure  qui  sentait  plus 
la  chicane  qu'un  esprit  exact.  Ce  défaut  ne  l'em- 
|)ècha  pas  de  faire  des  découvertes  dans  l'astiono- 
mie.  Il  déteimina  le  premier  avec  assez  de  préci- 
sion les  ré\olutions  du  soleil,  l'inégalité  de  ses 
mouvements,  ou  ce  qu'on  appelle  l'excentricité  ap- 
parente de  l'orbite  solaire  et  le  lien  de  son  apogée. 
11  calcula  la  durée  des  révolutions  de  la  lune,  et  il 
forma  une  période  lunaire  qui  poite  son  nom.  Il 
détermina  encore  les  révolutions  et  les  mouvements 
moyens  des  planètes ,  et  il  est  l'inventeur  de  la 
[irojection  que  les  modernes  ont  appelée  st&réogra- 
phique.  Pline  l'ancien  nous  a  conseivé  les  titres  des 
ouvrages  de  cet  astronome,  qui  se  sont  perdus.  11 
s'y  trouvait  un  Traité  des  levers  et  couchers  des 
étoiles,  dans  lequel  Hipparqne  démontrait,  dit-on, 
ses  principes  de  trigonométrie  sphériqne ,  science 
alors  entièrement  nouvelle  et  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  d'astiononiie. 

HIPPIAS.  lo)/.  Hipp.\RQUE. 

HiPPOCRATE,  le  plus  célèbre  médecin  de  l'anti- 
quité ,  naquit  à  Cos,ile  de  la  mer  Egée,  consacrée 
à  Esculape,  i|ui  y  avait  un  temple  fameux.  Sa  mère, 
nonnuée  Praxithé,  appartenait  à  la  race  des  enfants 
d'Hercule;  son  père,  Héraclide,  était  de  la  famille 
des  .\sclépiades  qui  prétendaient  descen<lre  d'Es- 
culape  et  qui  exerçaient  comme  un  double  sacer- 
doce dans  le  temple  de  ce  dieu ,  en  desservant  les 
autels  et  en  soignant  les  malades.  Dans  celte  fa- 
mille le  fils  héritait  de  la  tradition  oiale  des  cures 
opérées  par  ses  aïeux,  cures  attestées  par  les  of- 
frandes ou  tablettes  votives,  et  par  des  recueils  pré- 
cieux d'observations  écrites.  Le  père  d'Hippociate 
ne  ciut  pas  (pu-  toute  la  science  fût  dans  le  temple 
de  Cos  :  il  einoya  son  fils  à  Athènes  pour  y  étu- 
dier sous  llérodicus  et  Gorgias.  Hippocrate  étant  né 
dans  la  84''  Olympiade  [iiH)  avant  J.-C.  ),  put  con- 
naître Sociale,  Euripide,  Thucydide,  Phidias,  el 
quelques  autres  des  beaux  génies  de  la  Grèce.  Après 
la  mort  de  son  fière  il  voyagea  pour  continuer  à 
.s'instruire  ;  il  parcourut  la  Thessalic,  la  Macédoine, 
la  Tbrace  et  même  le  pays  des  Scythes  dont  il  a 
décrit  les  mœurs.  A  son  retour,  il  délivra  les  Athé- 
niens de  l'atlieiise  peste  qui  les  affligea  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponè.se.  Le  droit 
de  bourgeoisie  ,  une  couronne  d'or  ,  l'initiation  dans 
les  grands  mystères,  furent  la  récompense  de  ce 
bienfait.  .\rlaxerxès  Longue  -  Main  lui  offrit  des 
sommes  d'argent  considérables  ,  et  les  honneurs 
qu'on  décerne  aux  princes ,  s'il  voulait  se  rendre  à 
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sa  cour.  Lo  médecin  répondit  assez  brusquement 
qu'îV  devait  tout  à  sa  pairie  el  rien  aux  étrangers. 
H  avait  surtout  le  talent  de  discerner  les  symptômes 
du  mal ,  la  nature  de  l'air ,  le  tempérament  du 
malade,  de  prévou'  le  cours  et  la  conclusion  des 
maladies.  Le  moyen  qu'il  employait  le  plus  sou- 
vent, soit  pour  la  conservation  de  la  santé,  soit 
pour  la  giiérisoii  des  maladies,  était  les  frictions  de 
la  peau  :  l'emède  qu'Hippocrate  diversifiait  selon 
les  dill'éi'enls  tempéraments;  mais  qui  néanmoins 
ne  peut  avoir  de  grands  succès  que  dans  un  certain 
nombre  de  maladies,  quoique  les  bous  elTets  en 
soient  étendus  plus  qu'on  ne  pense  communément. 
1!  moui'ut  à  Larissa  dans  la  Tliessalie  ,  à  Si  ou  93 
ans,  ou  selon  d'autres,  ayant  plus  d'un  siècle.  Les 
Grecs  lui  déférèrent  les  mêmes  honneurs  qu'ils 
avaient  rendus  à  Hercule.  Les  médecins  lui  donnent 
le  titre  de  diviti.  Il  est  parvenu  jusqu'à  nous  un 
grand  nombre  d'écrits  atlriluiés  à  Hippocrale  ; 
comme  il  y  a  eu  plusieurs  médecins  illustres  du 
même  nom  et  de  la  même  famille,  et  que  plusieurs 
ont  écrit,  on  a  été  fort  partagé  pour  classer  ses 
ouvrages  suivant  les  auteuis.  Ou  a  même  été  plus 
loin  dans  ces  derniers  teiTfps  ;  en  1821,  un  étudiant 
en  médecine  soutint,  dans  une  thèse  latine,  ([u'Hip- 
pocrate  n'avait  jamais  existé;  que  les  livres  qu'on 
lui  attribuait  étaient  plus  anciens  que  lui,  et  que 
tout  était  mythologique  dans  son  histoire.  Ouoi 
qu'il  en  soit  de  cette  opinion  ,  qui  lit  assez  de  bruit 
dans  le  temps  ,  nous  avons  d'Ilippocrate  :  des  Aplio- 
rismes  regardés  comme  des  oracles,  et  qui  soient 
toujours  un  manuel  pour  le  médecin;  des  Pronoi- 
lirs;  un  Traité  des  airs  ,  des  eaux  et  des  lieux,  qu'on 
peut  appeler  son  chef-d'œuvre.  Les  éditions  les  plus 
estimées  de  son  ouvrage  sont  celles  de  Focs,  en  grec 
et  en  latin  ,  Genève,  1637,  2  vol.  in-fol.;  de  Vander 
Linden  ,  Leyde,  ICG.j,  2  vol.  ni-8,  qui  se  joint  à  la 
collection  des  auteurs  cuin  notis  variorum ,  et  celle 
que  Charlier  a  donnée  avec  le  (ialien,  lOôO,  13  tom. 
en  9  vol.  in-fol.  Un  imprima  à  liàle ,  en  1379,  22 
de  ses  Traités,  avec  la  traduction  de  Cornarius,  des 
tables  et  des  notes  in-fol.  Ce  recueil  est  fort  rare, 
il  y  a  aussi  une  édition  grecque-française  ,  Paiis  , 
1808-1824,  10  vol.  in-12,  ouvrage  continué  par  de 
Mercy.  Les  savants  ont  publié  une  foule  de  Coin- 
mentaires  et  de  Traductions ,  dans  toutes  les  lan- 
gues, des  Œuvres  du  médecin  grec.  Le  célèbre 
Hecquet  y  a  fait  un  bon  Commentaire  en  latin,  que 
Devaux,  habile  chirurgien,  a  traduit  en  français 
avec  le  texte.  S'il  était  vrai  ,  comme  l'a  prétendu 
de  nos  jours  un  médecin  célèbre  ,  (jue  depuis  Hip- 
pocrate  la  médecine  ne  s'est  pas  perfectionnée  ;  que 
les  maladies  en  général  ne  sont  ni  mieux  connues 
ni  mieux  traitées;  que  les  guérisons  ne  sont  ni 
plus  fréquentes  ni  plus  merveilleuses  ,  que  fau- 
drait-il penser  des  bornes  de  nos  connaissances  et 
de  nos  talents,  nou-seulenient  dans  la  spéculation 
et  les  sciences  abstraites ,  mais  encore  dans  les  arts 
pratiques  les  plus  graves  et  les  plus  essentiels?  Hue 
deviendraient  toutes  les  lumières,  tous  les  secours 
cherchés  dans  la  physi(|ue,  la  chimie  ,  l'analomie, 
etc.  ?  Ne  serait-on  pas  tenté  de  croiie  que  la  mé- 
decine a  dégénéré  avec  la  simplicité  des  idées  pri- 
mitives et  avec  la  première  routine  de  l'art?  Nous 
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croyons  devoir  citer  ici  le  Dictionnaire  de  médecine 
dogmatique  ou  recueil  des  principales  maximes  d'Hip- 
pocratc  rangées  par  ordre  alphabétique,  par  le  doc- 
teur Marchand  de  Ilesançon,  Paris,  181(i,  in-8,  avec 
portrait. 

HIPPODAMIE,  fille  d'OEnomaiis,  roi  d'Elide.  Ce 
prince  ayant  appris  de  l'oracle  (|ue  son  gendre  lui 
ôlerait  le  ti'ône  et  la  vie ,  ne  la  voulut  donner  en 
mariage  qu'à  celui  qui  le  vaincrait  à  la  course  , 
parce  qu'il  était  assuré  que  personne  ne  pouvait  le 
siu'passer  en  cet  exercice.  OEuomaûs  massacrait 
fous  ceux  qui  en  sortaient  \aincus  :  il  tua  jusqu'à 
treize  princes.  Pour  les  vaincre  plus  facilement ,  il 
faisait  placer  Ilippodamie  sur  le  char  de  ses  amants, 
afin  que  sa  beauté,  qui  les  occupait,  les  empêchât 
en  courant  d'être  attentifs  à  leurs  chevaux;  mais 
Pélops  eulra  dans  la  lice  et  le  vaiucjuit  par  adresse 
{  cog.  MvuTiLE  ).  Oliuomaûs  se  lua  de  désespoir, 
laissant  Hippodamie  et  son  royaume  à  Pélops,  qui 
donna  sou  nom  à  tout  le  Péloponèse.  Vog.  Briséis. 

HIPPOLYTE  (saint).  11  y  a  trois  saints  de  ce  nom, 
que  Prudence,  dans  l'Hgmne  II  Peristephan.,  a  con- 
fondus ,  eu  faisant  une  seule  histoire  des  actes  de 
ces  trois  saints,  savoir  ;  saint  Hippolyte  le  soldat, 
que  saint  Laurent  a  baptisé;  saint  Hippolyte,  prêtre 
d'Antioche,  et  saint  Hippolyte,  évêqiie  de  Porto  : 
ils  ti'o'nt  cependant  rien  de  conmiun  que  le  nom  , 
puisqu'ils  dilVèrcnt  par  leur  pairie,  par  le  temps 
où  ils  ont  vécu  ,  par  le  genre  de  martyre  qu'ils  ont 
soulTert. —  llippolgte  le  soldat  fut  trainé  et  mis  en 
pièces  par  des  chevaux  indomptés  le  lô  août,  près 
de  Rome,  voie  Tibnrtienne,  sous  l'empereur  Valé- 
rien.  Il  y  a  nue  hymne  élégante  en  l'honneur  de  ce 
saint,  dans  le  bréviaire  de  Tolède,  du  rit  mosara- 
bique  ,  où  son  martyre  est  décrit  avec  tontes  les  cir- 
constances ,  et  où  il  est  dit  qu'il  a  soufl'ert  des  tour- 
ments analogues  à  ceux  de  l'Hippolyte  de  la  fable, 
fils  de  Thésée;  les  païens,  à  l'occasion  du  même 
nom,  imaninaut  de  lui  faire  subir  le  même  sup- 
plice.—  Hippolyte  d'Antioche,  prêtre  du  temps  de 
Fabius,  évèque  de  cette  ville,  se  laissa,  pendant 
quelque  temps,  séduire  par  les  uovatieus  ;  mais 
ayant  abjuré  l'erreur  de  Novat,  il  soufl'rit  généreu- 
sement le  martyre.  Celui-ci  vivait  du  temps  de  Dèce, 
comme  le  prouve  la  chronique  d'Eusèbe,  qui  eu 
parle  aussi  dans  son  Histoire,  liv.  0,  ch.  53  et  les 
deux  suivanl.s.  —  Le  troisième  Hippolyte,  évèque 
d'Ostie ,  célèbre  par  sa  science,  fut  noyé  à  Porto, 
sous  l'empereur  Alexandre-Sévère  le  22  août.  Saint 
Jéiome ,  dans  la  8i'  épitre  à  Magnus ,  et  dans  le 
livre  De  scriptoribus  eccl.,  en  fait  mention  ,  et  lui 
donne  le  nom  de  martyr.  Nicéphoie,  dans  son  His- 
toire ,  liv.  3,  chap.  13,  l'appelle  évèque  de  Porto. 
Saint  .lérôme  dit  qu'il  ne  sait  pas  (|uelle  église  il  a 
gouvernée.  Gélase,  dans  son  livre  des  deux  natures 
contre  Eutychès,  dit  qu'Hippolyle  était  évèque  mé- 
tropolitain d'Arabie  ,  ce  qui  a  fait  croire  à  un  grand 
nombre  de  criti(iues,  qu'il  était  évèque  d'Aden,  ap- 
pelée anciennement  Portas  liomanus.  Barouius  sou- 
tient ((u'il  a  été  évèque  d'Ostie  ou  l'orlo  en  Italie  , 
et  dit  que  l'on  montre  encore  la  caverne  pleine 
d'eau  où  il  a  été  jeté ,  et  où  il  a  consommé  son 
martyre.  Il  ajoute,  pour  confirmer  son  opinion, 
qu'on  a  trouvé  en  1  obi ,  dans  les  environs  de  Rome, 
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un  ancien  monument  de  marbre,  avec  la  figure 
d'Hippolyte,  à  l'cntour  de  laquelle  était  gravé  en 
lettres  grecques  le  Cycle  ou  Canon  Pascal  dont  il  est 
l'auteur;  monument  qui  est  maintenant  placé  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  ne  nous  reste  de  son 
Cycle  Pascal  que  la  2'  paitie.  Elle  joule  sur  un 
nouveau  calcul  qu'il  avait  inventé  pour  tjouver  le 
jour  de  Pâques  par  le  moyen  d'un  cycle  de  10  ans. 
Cet  ouvrage  a  été  impiimé  pour  la  première  fois 
par  Joseph  Scaliger  dans  son  traité  De  emenJatione 
temporum,  Paris,  irj83,  in-fol.  avec  un  commen- 
taire, Leyde,  1393,  in-i.  Nous  avons  encore  de  cet 
illustre  cvèque  :  une  partie  considérable  d'une  Ho- 
mélie contre  Xoet ,  hérétique  du  ni"  siècle ,  où  il 
prouve  clairement  la  distinction  des  personnes  dans 
la  Trinité,  la  divinité  du  lils  de  Dieu,  et  la  distinc- 
tion des  natures  en  J.-C;  des  fragmcnls  de  ses  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture;  Homélie  sur  la  Théoplia- 
nie  ou  l'Epiphanie;  De  l'Antéchrist,  manuscrit  dé- 
couvert et  publié  il  Pans  en  1061  par  Gudius,  et 
traduit  en  latin  par  le  P.  Conibefîs  :  il  a  été  inséré 
avec  des  notes  dans  le  '■21"  vol.  de  la  Bibliotheca 
Patrum.  Eusèbe ,  saint  Jérôme  et  Photius  ,  en  font 
mention.  11  est  différent  du  livre  intitulé  :  De  la  fin 
Ju  momie  et  de  r Antéchrist,  qu'on  lui  a  faussement 
attribué ,  et  qui  est  une  production  modeine  peu 
estimable;  De  Suzanna  et  Daniele,  traduit  en  latin 
par  le  P.  Combefls,  à  la  suite  du  précédent;  De- 
monstratio  adversus  Judœos ,  publié  en  latin  par 
F.  Turian  et  inséré  dans  t Apparalus  sacer  de  Pos- 
sevin,  1000,  etc.  Fabricius  a  donné  une  belle  édi- 
tion de  ces  ouvrages,  en  grec  et  en  latin,  2  vol. 
iu-fol.;  le  premier  publié  en  1716,  et  le  second  eu 
1718.  On  reconnaît  dans  les  écrits  de  saint  Hippo- 
Ivte  la  douceur  qui  formait  son  caractère;  mais  son 
style  noble  et  élégant  n'est  pas  toujoui-s  pur,  ni 
ses  interprétations  de  l'Ecriture  sainte  toujours  na- 
turelles, parce  que  son  goût  pour  le  sens  mystique 
l'éloigné  souvent  du  sens  littéral.  Saint  Jérôme, 
saint  Chrysostome,  Théodoret,  font  1  éloge  de  ses 
vertus  et  de  ses  écrits. 

HIPPONAX,  poète  grec,  né  à  Ephèsevcrs  l'an  510 
avant  J.-C,  se  lit  chasser  de  sa  patrie  à  cause  de 
son  humeur  satirique.  Il  s'exei(;a  dans  le  même 
genre  de  poésie  qu'Archiloque,  et  ne  se  rendit  pas 
moins  redoutable  que  lui.  Hipponax  passe  pour 
l'auteur  du  vers  scazon,  où  le  spondée  ,  qui  a  piis 
la  place  de  l'iambe ,  se  trouve  toujours  au  O'  pied 
du  veis  qui  porte  ce  nom.  11  ne  nous  reste  de  lui 
qu'un  petit  nombre  de  fragments. 

HIRAM,  roi  de  Tyr,  fils  d'Abibal ,  monta  sur  le 
trône  après  lui,  et  lit  alliance  avec  David  et  avec 
Salomon  son  lils.  Il  fournit  à  celui-ci  des  cèdres,  de 
l'or  et  de  l'argent  pour  la  construction  du  temple 
de  Jéiusalem.  Cesdeuv  monarques  s'écrivaient  l'un 
à  l'autre,  lliram  mourut  vers  l'an  1000  avant  J.-C, 
après  un  règne  de  00  ans. 

HIRAM,  excellent  ouvrier,  que  Dieu  avait  doué 
du  talent  de  faire  toutes  sortes  d'ouvrages  de  cuivre 
ou  de  bronze ,  était  lils  d'un  tyrien  et  d'inie  juive  , 
de  la  tribu  de  Ncphthali.  Salomon  se  servait  de 
lui  pour  travailler  aux  chérubins,  et  aux  autres  or- 
nements du  tenqile.  Il  lit  outre  cela  les  deux  grosses 
colonnes  de  bronze ,  qui  furent  mises  à  l'entrée  du 
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vestibule  du  temple,  dont  l'une  s'appelait  jacAmi, 
l'autre  lioos.  11  fit  encore  le  grand  vaisseau  nommé 
la  mer  iFairain  (  maie  aeneum  ),  où  l'on  conservait 
l'eau  pour  l'usage  du  temple.  Les  Assyriens  enle- 
vèrent ces  beaux  ouvrages  lors  de  la  captivité  de 
Babylone  ;  on  ne  sait  ce  qu'ils  devinrent  depuis. 
HIKE  (  Laurent  de  la),  né  à  Paris  en  1006,  mort 
dans  la  même  ville  en  1030,  était  peintre  ordinaire 
du  roi  et  professeur  de  l'académie  de  peinture.  Son 
coloris  est  d'une  fraieheur  admirable  ;  les  teintes 
des  fonds  de  ses  tableaux  sont  noyées  dans  une  sorte 
de  vapeur,  qui  semble  envelopper  tout  l'ouvrage. 
Son  style  est  gracieux,  et  sa  composition  sage  et 
bien  entendue.  Il  finissait  extrêmement  ;  mais  on 
lui  reproche  de  n'avoir  point  assez  consulté  la  na- 
ture. Il  était  habile  dans  l'architecture  et  dans  la 
perspective.  Ses  premières  productions  n'offrent  ni 
caractère  noble,  ni  belles  formes,  ni  proportions 
élégantes;  mais  il  acquit  dans  la  suite  une  noblesse 
de  dessin,  une  force  d'expression,  une  vigueur  de 
coloris  admirables.  Tel  est,  entre  autres,  son  Ta- 
bleau des  enfants  de  Béthel ,  dévorés  par  des  ours, 
chef-d'œuvre  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  de  Ma- 
ligni.  On  voit  au  Musée  du  Louvre  les  six  tableaux 
suivants  de  cet  artiste,  savoir  :  Laban  venant  récla- 
mer les  idoles  enlevées  par  Jacob.  —  L'apparition  de 
J.-C.  aux  trois  Maries.  —  \icolas  V  découvrant  les 
.  reliques  de  saint  François  d'Assise.  —  La  Vierge  et 
r  En  font  Jésus,  et  deux  beaux  Paijsages.  Les  musées 
du  Mans  et  de  Strasbourg  possèdent  aussi  des  ta- 
bleaux de  La  Hire. 

HlUE  (Philippe  de  la)  mathématicien  célèbre, 
né  en  lOiO,  mort  en  1718,  fils  et  élève  du  précédent, 
quitta  la  peinture  pour  s'attacher  à  la  géométrie  et 
aux  mathématiques.  Son  goût  pour  ces  sciences  se 
décida  en  Italie,  quoiqu'il  ne  s'y  fut  rendu  que  pour 
se  perfectionner  dans  la  peinture.  De  retour  à  Paris, 
il  termina  et  publia  le  traité  sur  la  coupe  des  pierres 
de  Désargues;  il  fit  paraître  aussi  sur  les  Sections 
coniques  et  la  Cycldidc  quelques  ouvrages  originaux 
qui  lui  ouvrirent  en  1678  les  portes  de  l'académie 
des  sciences.  En  1069  il  fut  envoyé,  par  le  grand 
Colbert,  en  Bretagne  et  en  Guienne.  Ce  ministre 
avait  conçu  le  dessein  d'une  carte  générale  du 
royaume,  plus  exacte  que  les  précédentes  ;  il  em- 
ploya La  Hire  à  préparer  les  matériaux  de  ce  grand 
ouvrage.  Ce  géomètre  répondit  tellement  à  cette 
confiance,  qu'on  l'envoya  un  an  après  déterminer 
la  position  de  Calais  et  de  Dunkerque.  11  mesura 
ensuite  la  largeur  du  Pas-de-Calais ,  depuis  la  pointe 
du  bastion  de  Risban  jusqu'au  château  de  Douvres 
en  Angleterre.  En  1C9Ô,  il  continua,  du  côté  du 
nord  de  Paris,  la  méridienne,  commencée  par  Pi- 
card en  1009,  tandis  que  Cassini  la  poussait  du 
côté  du  sud.  Si  ces  difTérents  travaux  lui  méritèrent 
l'estime  des  savants,  ses  vertus  le  firent  aimer  des 
citoyens.  11  était  équitable  et  désintéressé ,  non- 
seulement  en  vrai  philosophe,  mais  en  chrétien. 
Sa  raison,  accoutumée  à  examiner  tant  d'objets 
diflërents,  et  à  les  discuter  avec  curiosité,  s'arrê- 
tait tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  religion  ;  et 
une  piété  solide ,  exempte  d'inégalités  et  de  singula- 
rités ,  a  régné  sur  tous  les  cours  de  sa  vie.  Ses  prin- 
cipau.v  ouviages  sont  :  Les  nouveaux  Eléments  des 
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iecUons  coniques,  vol.  in -12,  qui  renferme  deux 
autres  morceaux  intéressants  sur  les  lieues  gcomc- 
triqups  et  sur  la  construction  des  équations  ;  un  grand 
Traité  des  sections  co7iiques ,  1783,  in-fol.,  en  latin; 
des  Tables  du  soleil  et  de  la  lune  j  et  des  Méthodes 
plus  faciles  pour  le  calcul  des  éclipses;  des  Tables 
astronomiques,  en  latin,  1702,  in-i,  ouvrage  tra- 
duit en  français  par  l'auteur,  173."),  in-4,  en  alle- 
mand par  Doppelmeier,  Nurembei'g,  1725,  in-i; 
ji  il  a  été  traduit  depuis  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  même  en  indien  ;  VEcole  des  arpen- 
teurs, 1689-1090  et  1728,  in-8  ;  un  Traité  de  méca- 
nique ,  ■1075,  in-12;  un  Traité  de  gnomonique  ,  1008, 
in-12;  plusieurs  ouvi'ages  imprimés  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences;  Yédition  du  Traité 
des  nivellements  de  Picard,  avec  des  additions  :  celle 
du  Traité  du  mouvement  des  eaux ,  ouvrage  posthume 
de  Mariotte,  qu'il  mit  an  net.  On  peut  voir  dans 
Nicéron  ,  tom.  3  et  10,  la  liste  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Astronome,  mécanicien,  géomètre,  hj- 
drographe  ,  c'était,  dit  Fontenelle,  une  académie  des 
sciences  réunies  dans  la  personne  d'un  seul  homme. 
HIRRIUS  (  Caïus  ),  édile,  fut  le  premier  qui  in- 
venta les  viviers ,  ou  réservoirs  pour  garder  le  pois- 
son. U  en  fournissait  la  table  de  César  dans  les 
festins  ;  et  quoiqu'il  n'eût  qu'une  fort  petite  mé- 
tairie,  il  en  tira,  par  cette  invention,  un  très- 
gros  revenu. 

*  HIRSCHING  (Frédéric-Charles-Gottlob),  savant 
professeur,  né  à  l'ft'enheim  le  21  décembre  1702, 
mort  à  Erlang  le  1 1  mars  1800,  acomiiosé  plusieurs 
ouvrages  en  allemand ,  où  l'on  trouve  de  l'exac- 
titude, mais  peu  de  goût  et  de  critique  :  Essai  d'une 
description  des  plus  curieuses  bibliothèques  d'Alle- 
magne, Erlang,  1786-91,  4  vol.  in-8;  Notice  des 
tableaux  et  recueils  d'estampes  les  plus  curieux  , 
ibid.,  6  vol.  in-8;  Manuel  historique  et  lilléraire 
des  personnages  célèbres  et  mémorables  du  xvui*  siècle, 
Leipsig,  1794-18lo,  17  vol.  in-8.  11  n'a  public  (jue 
les  S  premiers  vol.  J.-H.--M.  Ernesti  a  continué  cet 
ouvrage,  mais  sur  un  plan  bien  plus  étendu. 

*  HIRT  (Jean-Frédéric),  savant  orientaliste,  né 
en  1719  à  Apolda  en  Thuringe,  avait  des  connais- 
sances très-étendues  dans  la  théologie,  la  critique 
sacrée,  et  les  langues  orientales.  Co-recteur  du 
collège  de  Weimar  en  1718,  il  fut  dix  ans  après 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  à  léna , 
où  il  remplit  ensuite  la  chaire  de  théologie ,  et  en 
•1701  la  place  de  surintendant  :  il  retourna  en  1775 
à  Wittonberg,  où  il  exerça  les  mômes  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  29  juillet  1785.  Il  était 
extrêmement  laborieux ,  et  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  les  bibliographes  alle- 
mands donnent  une  nomenclature  exacte.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Commentarius  de  coronis  apud  Hebrœos 
nuplialibus ,  léna,  1748,  in-4;  Commentarius  de 
chaldaismo  biblico  ,  ibid.,  1751,  in-i;  Biblia  hebrœa 
analylica,  ibid.,  1753  et  1759  ;  Biblia  anahjtica,  pars 
chaldaica  ,  ibid.,  17.54;  De  imperatorum  unie  Cons- 
tantimtm  magnum  erga  christianos  favore ,  1758, 
in-4;  Institutiones  arahicœ  linguœ,iiic.,  ibid.,  1770; 
Sijnlagma  observationum  philologico- criticarum  ad 
linguam  sacram  7iovi  Testamentipertinentium,  1771, 
jn-8  ;  Orientalische  imd  exegetische  Bibliot.,  1 772  , 


il  3  HÔ.\ 

huit  cahiers;  Ànthohgia  arabica,  1774,  in-8,  etc. 

HIRTIUS  (Aulus),  surnommé  mal  à  propos  Paji.va, 
continuateur  des  Commentaires  de  César,  qui  forme 
le  8«  livre  de  cet  ouvrage  et  consul  avec  Caius-Vi- 
bius  Pnjisa, périt,  ainsi  que  son  collègue,  à  la  ba- 
taille de  Modène,  donnée  l'an  43  avant  J.-C.  contre 
Antoine,  quoique  celui-ci  eût  été  entièrement  dé- 
fait. C'est  sans  doute  l'analogie  des  ciiconstances 
de  sa  vie  et  de  colle  de  Pansa,  qui  l'ont  fait  con- 
fondre avec  ce  dernier  par  des  écrivains  peu  atten- 
tifs. Du  reste  ,  cet  Hirtius  est  un  historien  ob- 
scur,  entortillé,  superficiel,  partial,  sans  intérêt, 
sans  vigueur;  il  a  l'air  d'un  gazcliergagé  qui  com- 
pile de  mauvais  bulletins,  et  qui  ne  sain-ait  rendre 
lui-même  compte  de  sa  compilation,  (]ui  ramasse 
tout  ce  qu'il  entend  dire,  ne  s'attache  qu'à  des  mi- 
uuties,  et  passe  sous  silence  les  événements  impor- 
tants, les  grands  mouvements  d'armées,  les  mar- 
ches subites  et  forcées  ,  afin  de  s'emparer  d'im  poste 
essentiel ,  la  conduite  respective  des  généraux  ,  la 
nature  des  terrains  où  l'on  a  combattu  ,  et  enfin 
tout  ce  qui  peut  intéresser  et  instruire  un  homme 
de  l'art  (1). 

'  HIRZEL  (  Jean-Gaspard  ),  médecin  ,  né  à  Zurich 
en  1 725 ,  se  distingua  dans  sa  profession  par  des  ta- 
lents peu  communs  et  mérita  en  outre  la  lecon- 
naissance  de  ses  compatriotes  parles  établissements 
d'éducation  publique  et  de  police  médicale  qu'il 
créa  dans  sa  ville  natale.  Longtemps  il  se  chargea 
gratuitement  de  l'instruction  des  élèves  sages  - 
femmes  et  fil  des  cours  de  médecine  théorique  et 
pratique.  Il  était  sénateur  de  Zurich  et  devint  nu 
des  principaux  fondateurs  de  la  société  helvétiquo 
créée  en  1762.  Passionné  pour  la  science  agrono- 
mique, il  recherchait  toutes  les  occasions d'acquéiir 
dans  cette  partie  des  connaissances  positi\es.  Un 
jour  il  fut  conduit  chez  un  cultivateur  de  la  paroisse 
d'Uster  piès  de  Zurich  ,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  h'Irjiogg  ou  de  Petit  Jacques ,  et  dont  le  vé- 
lilable  nom  était  Jacques  Gmjer  ;  cet  honnête  la- 
boureur vivait  heureux,  occupé  uniquement  de 
l'économie  rurale  et  domestique  ;  le  spectacle  qu'of- 
frit sa  famille  à  Hirzel  le  frappa  d'admiration  ,  et 
c'est  ce  qui  lui  donna  l'idée  de  son  Socrate  rustique, 
(1701  ,  in-4),  ouvrage  où  l'on  trouve  une  série  do 
faits  et  d'expériences  sur  les  diverses  branches  de. 
l'agricultuie.  Ce  livre  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  entre  autres  en 
français,  Paris,  1763,  in-12,  par  Frey-Deslandes , 
officier  suisse  au  service  de  France.  Hirzel  est  mort 
le  19  février  1803  à  l'âge  de  80  ans.  On  a  encore  de. 
lui  plusieurs  opuscules  estimables  et  des  Mémoires 
consignés  dans  les  principaux  recueils  de  la  Suisse. 

HISCHAM,  15'  calife  de  la  race  des  Ommiades  ,  et 
le  4'  fils  d'Abdamalek  ,  succéda  à  son  fièreJezid  II. 
C'était  un  prince  qui  faisait  des  dépenses  prodi- 
gieuses, et  qui  s'emparait  du  bien  de  ses  sujets  pour 
y  fournir.  Après  sa  mort,  on  trouva  dans  sa  prin- 
cipale garde-robe  12,000  chemises  très-fines;  mais 
Valide,   son  successeur,  ne  voulut  pas  permettre 

■\)  Hirliiis  n'est  peul-ù(re  parrauleur  de  la  oonlinuaijuii  des 
('ommentatres  de  César.  Du  lemps  de  Suétutie,  il  y  avail  déjà  a 
eel  égard  beaucuup  d'iucerlilude;  les  uns,  dit-il,  l'atîribueiil  Hi 
Oppiiis ,  el  d'aiilies  à  Hirtius  :  le  dernier  sentiment  a  prévalu. 
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qu'on  en  tirât  une  seule ,  même  un  drap  pour  l'en- 
sevelir, de  sorte  qu'un  valet  de  chambre  enveloppa 
cet  homme  si  fastueux  dans  un  méchant  morceau 
de  linge.  Ce  calife  avait  vaincu  Khacan,  roi  de  Tur- 
questan ,  proclamé  Zéid  calife  dans  la  ville  de  Cou- 
fad,  et  avait  fait  la  guerre  aux  empereurs  Léon  l'I- 
saurieu  et  Constantin  Copronyme.  Il  mourut  après 
un  règne  de  H»  ans,  l'an  745.  C'est  lui  (pie  les  his- 
toriens grecs  nomment  liam. 

'  HOADLY  (Benjamin),  prélat  anglais,  né  en 
d676,  à  Westerham,  dans  le  comté  de  Kent,  fut 
successivement  évèque  de  Bangor  (I71S),  d'Héreford 
(1721), de  Salishurx  (1725),  et  de  \Vinchester(l75i). 
11  se  rendit  célèbre  par  ses  prédications  cl  par  les 
disputes  qu'occasionnèrent  les  principes  hardis  qu'il 
y  développa  et  qui  donnèrent  lieu  à  la  controverse 
dite  de  Bangor,  du  nom  de  son  premier  siège.  Dans 
son  Sermon  sur  la  nature  de  rEgliae,  ou  royaume  du 
Christ.  \\  disait  que  Jésus-Christ  n'avait  laissé  après 
lui  aucune  espèce  d'autorité; que  chacun  était  libie 
de  suivre  son  propre  jugement;  que  la  communion 
avec  l'Eglise  était  une  chose  arbitraire  ;  que  l'ex- 
communication n'avait  aucune  force  ,  et  que  chacun 
serait  jugé  d'après  sa  persuasion  intérieure.  Des 
principes  aussi  larges  dans  la  bouche  d'un  évèque 
soulevèrent  contre  lui  un  grand  nonibie  de  théolo- 
giens ;  mais  il  soutint  que  son  système  élail  le  seul 
moyen  de  répondre  victorieusement  aux  objections 
des  catholiques  ;  que  ceux-ci  avaient  cause  gagnée, 
si  on  reconnaissait  une  fois  une  autorité ,  puisqu'ils 
formaient  la  plus  ancienne  et  la  plus  universelle- 
ment reconnue,  et  qu'il  fallait  s'y  soumettre  ou 
convenir  avec  lui  que  nul  n'avait  le  droit  de  diriger 
la  conscience  d'un  autre.  Un  système  si  (lallenrpour 
l'amour-propre  et  si  favorable  à  la  liberté  de  penser 
qui  conmiençait  à  prévaloir,  entraîna  plusieurs 
théologiens  ,  qui  se  rangèrent  de  son  parti.  Hoadly 
mourut  en  1701.  Il  peut  être  regardé  avec  son  ami 
Clarke  ,  comme  le  chef  d'une  école  dont  le  système 
religieux  est  très-voisin  du  déisme.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  le  D''  John  Iloadly  son  fils  cadet ,  qui 
donna  en  1775  une  édition  complète  de  ses  OEuvres 
théologiques ,  en  5  vol.  in-fol.  Son  style  est  clair, 
énergique;  mais  il  donne  à  ses  périodes  une  lon- 
gueur démesurée. 

*  HOARE  (Prince),  poète  dramatique,  naquit  en 
1733.  Son  début  fut  Suchs  thiny  were,  Vuici  ce  qui 
s'est  passé,  tragédie  tirée  de  l'histoire  des  cruautés 
de  Kirke,  sous  le  règne  de  Jacques  11,  représentée 
en  1788.  En  1797  il  mit  au  jour  :  Les  rillageois 
italiens,  opéra;  en  1709,  Sighs  ou  La  sœur,  comédie 
imitée  de  l'allemand  ,  de  Kolzebue  ;  La  captive  de 
Spilbnnrg  ;  Les  enfants,  drame  comique,  elc.  Comme 
secrétaiie  de  l'Académie  royale  de  Londres,  il  pu- 
blia eu  1802  :  Extrait  d'une  correspondance  avec 
l'académie  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg  ,  sur 
l'état  de  ta  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'arclii- 
tecturc ,  continué  plus  lard  sous  le  litre  de  Annales 
de  racadémie.  En  1800,  llecherches  sur  l'état  présent 
des  arts  du  dessin  en  Angleterre,  in-8  ;  Epoques  des 
lieaux  arts,  1815,  in-8.  Son  dernier  ouvrage  fut 
un  Essai  sur  le  pouvoir  moral  des  drames  de  Sha- 
kespeare,  inqjiinié  dans  les  transactions  de  la  So- 
tiélé,  où  il  établit  l'indispensable  union  de  la  vériti' 
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morale  et  dramalique  dans  tous  les  ouvrages  des- 
tinés à  la  scène.  Hoare  mourut  à  Brighion  au  mois 
d'août  1853. 

'  HOBBEMA  (Meindert),  paysagiste,  né  à  Anvers 
en  IGll  ,  parait  avoir  été  l'élève  ou  l'émule  de  Ruis- 
daal.  On  confond  souvent  ses  tableaux  qui  sont  très- 
recherchés,  avec  ceux  de  ce  mailre.  Sa  couleur  est 
viaie  et  harmonieuse.  11  s'est  plu  à  représenter  des 
forêts  ,  des  moulins  à  eau  ,  etc.  Ou  ne  connaît  pas 
l'époque  de  sa  moit. 

HOBBES  (Thomas),  en  latin  llobbesius  et  Hohhius, 
philosophe  anglais,  né  à  Malrnesbury  en  1388,  était 
fils  d'un  ministie  protestant.  11  fut  chargé, dès  l'âge 
de  20  ans,  de  l'éducation  du  jeune  comte  de  De- 
vonshire.  Après  avoir  voyagé  avec  son  élève  en 
France  et  en  Italie  ,  il  se  consacra  aux  belles-lettres 
et  à  l'antiquité.  Un  second  voyage  en  France  lui 
ayant  inspiré  du  goût  pour  les  mathématiques,  et 
ce  goût  ayant  pris  de  nouvelles  forces  en  llalie  ,  où 
il  vit  Galilée,  il  joignit  cette  science  à  celles  qui 
l'occupaient  déjà.  Le  feu  de  la  guerre  civile  couvait 
en  .\iigleterre  lorsqu'il  y  retourna,  et  il  éclata 
quelque  tenii)s  après.  Hobbes  vint  chercher  la  tran- 
quillité à  Paris,  où  le  Père  Mersenne  ,  qu'il  avait 
connu  dans  ses  premiers  voyages,  le  mit  en  rapport 
avec  Descaries. Son  Traité  De  Cive,  et  son  Leviathan, 
qu'il  publia  dans  cette  ville ,  ayant  soulevé  tous  les 
gens  sages  contre  lui,  il  se  retira  à  Londres,  où  le 
déchaînement  contre  ses  opinions  n'était  pas  moins 
violent.  Contraint  de  se  cacher  chez  son  élève,  il  y 
travailla  à  plusieurs  ouvrages  jusqu'en  16C0.  Ce  fut 
dans  cette  année  que  Charles  11  fut  rétabli  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Il  accueillit  favorablement 
Hobbes  ,  qui  avait  été  son  maître  de  mathématiques 
à  Paris ,  et  lui  donna  une  pension.  Ce  sophiste 
mourut  en  1079,  à  92  ans,  à  Hardwick,  chez  le 
comte  de  Devonshire,  avec  autant  de  pusillanimité 
qu'il  avait  montré  de  hardiesse  en  attaquant  les 
dogmes  les  plus  saciés.  Quebpies  écrivains  ont  peint 
Hobbes  comme  un  bon  citoyen,  un  ami  fidèle,  un 
homme  officieux ,  un  philosophe  humain ,  mais 
toutes  ces  qualités  ne  s'accordent  guère  avec  la 
réputation  d'athéisme  qu'il  s'était  faite  ,  et  la  qua- 
lité d'impie  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  Ces  sortes 
d'éloges  ne  manquent  jamais  aux  gens  de  parti;  et 
cet  homme  est  regardé  comme  un  des  coryphées  de 
la  secte  des  philosophes  modernes  ,  c'est-à-dire  des 
matérialistes  et  épicuriens.  11  vécut  dans  le  célibat, 
mais  sans  être  moins  adonné  aux  femmes.  Chez  les 
libertins ,  le  célibat  n'est  qu'un  moyen  de  plus  de  se 
livi-er  sans  gêne  à  la  débauche.  Sa  convei-salion  était 
agréable;  mais  dès  qu'il  était  contredit,  elle  deve- 
nait caustique  et  pleine  d'un  orgueil  qui  s'irritait  à 
la  moindre  contradiction.  Il  repoussait  avec  le  ton 
le  plus  impérieux  et  le  plus  aigre  toute  opinion  qui 
n'était  pas  la  sienne.  Les  esprits  de  cette  trempe  ne 
soufl'rent  point  de  contradiction;  après  avoir  foulé 
aux  pieds  les  plus  antiques  et  les  plus  respectables 
véi'ités  ,  ils  ne  sont  pas  disposés  à  en  écouter  la  dé- 
fense. Ils  sentent  d'ailleurs  qu'ils  n'auraient  pas 
l'avantage  dans  cette  lutte,  avec  des  hommes  in- 
struits et  d'un  sens  rassis  :  de  là  la  grande  ressource 
des  injures  si  chères  à  nos  inciédules.  Quant  aux 
principes  qu'il  a  établis  dans  ses  ouvrages  ,  ils  sont 
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affreux.  Il  ri  y  a,  selon  lui ,  point  de  différence  entre 
le  juste  et  l'injuste.  Celle  qui  se  trouve  entre  le  vice 
et  la  vertu  ne  prend  sa  souree  que  dans  les  lois  que 
les  hommes  ont  faites:  et  avant  ees  lois,  nn  lionniie 
n'était  obligé  à  aucun  devoir  à  l'égard  d'un  auti'e 
lionmie.  Les  différents  systèmes  adoptés  on  ei'éés 
par  ce  philosophe  se  rapportent  à  une  idée  princi- 
pale, la  doctrine  de  la  force  ;  toute  la  phiiosopliie  de 
Hobbes  est  employée  à  légiliniei'  la  force,  à  la  divi- 
niser, à  justifier  tout  par  la  force  seule.  Selon  lui, 
ce  ressort  terrible  réagit  sur  le  monde  moral  dans 
les  diverses  sphères  qui  le  composent  :  la  justice 
n'est  que  la  puissance ,  la  loi  n'est  qug  la  volontù  du 
plus  fort ,  le  devoir  que  l'obéissance  du  faible ,  etc. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Elementa  philoso- 
phica,  seu  politica  de  cive ,  Amsterdam  ,  iCiO,  in-8. 
Sorbière  le  traduisit  en  français ,  et  fit  imprimer 
cette  traduction  à  Amsterdam  en  lCi9,  in-12.  L'au- 
teur y  donne  trop  d'étendue  à  l'autorité  du  mo- 
narque. U  en  fait  un  despote,  par  ressentiment 
contre  les  pai-lemcntaires  d'Angleterre  qui  vonlaieTit 
anéantir  tout  gouvernement,  à  l'exception  du  ré- 
publicain. Il  \  suppose  tous  les  hommes  méchants, 
non-scnlement  par  nn  penchant  d'origine  vers  le 
mal ,  mais  de  fait  et  de  volonté  actuelle.  Ils  doivent 
l'être  dans  tout  son  système,  elle  deviennent  infail- 
liblement en  suivant  ses  principes.  Leviathan ,  sivc 
de  Republica ,  Amsterdam  ,  1G68  ,  et  dans  ses  OEii- 
■cres  philosophiques  ,  Amstei'dam  ,  1665,  en  2  vol. 
jn-î.  Il  a  fait  une  traduction  d'Homère  en  vers  an- 
glais, 1675  et  1677,  in-S  ;  mais  bien  inférieure  à 
celle  du  célèbre  Pope  :  une  autre  de  Thucydide  en 
anglais,  Londres,  1667,  in-fol.  ;  Dccameron  philo- 
sophique ou  dix  dialogues  sur  la  philosophie  na- 
turelle ,  en  anglais  ,  1678,  in-12.  Cet  ouvrage  est  une 
nouvelle  preuve  que  l'auteur  était  plus  grand  so- 
phiste que  grand  philosoidie.  On  peut  le  regarder 
comme  le  précurseur  de  Spinosa;  des  vers  anglais 
et  latins  ;  plusieurs  écrits  de  physique.  La  plupart 
des  ouvrages  de  Hobbes,  à  l'exception  de  celui  De 
cive,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Moral  and  poli- 
tical  ]Vorhs,  Londres,  17.'')8,  in-fol.  Ceux  qui  ont 
été  traduits  en  français  sont  :  Kléments  de  philoso- 
phie du  citoyen,  tiaduit  par  Sorbière,  {voy.  plus 
haut).  Le  corps  politique  ou  les  éléments  de  la  loi 
morale  et  civile,  16j2,et  1633,  in-12;  de  la  yature 
humaine,  par  le  baron  d'Holbach,  1772,  in-12.  Ces 
"  ouvrages  ont  été  réunis  et  publics  de  nouveau 
sous  le  titre  d'œuvrcs  philosophiques  et  politiques  de 
Th.  Hobbes,  Neuchàtel  (  Paris  ),  1787,  2  vol.  in-8: 
le  traité  de  Loyique  a  été  traduit  par  Uestutt  de 
Tracy ,  et  inséré  à  la  fm  de  la  ô'  partie  de  ses  Elé- 
ments d'idéologie. 

HOBERG  (Wolfgang-Hermhard,  seigneur  de  ), 
né  en  Aniriche,  l'an  1612,  et  mort  à  Hatisbonnc 
en  1688,  à  76  ans,  s'est  fait  nn  nom  par  ses  ou- 
vrages, et  surtout  par  ses  Georyica  curiosn. 

HOC  (Louis-Pierre  le),  médecin  ,  natif  de  Roncn, 
mort  le  27  août  1760  ,  s'est  distingué  par  son  oppo- 
sition à  toutes  les  charlataneries  et  à  l'empirisme 
de  nos  jours  ;  il  a  aussi  combattu  la  prati(iue  de 
l'inoculation  dans  son  Avis  sur  T  inoculât  ion ,  1763, 
in-12,  et  dans  son  Inoculation  renvoyée  û  Londres, 
176-4,  in-12.  Suivant  lui,  c'est  une  folie  de  ris(iuer 
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sa  vie  pour  une  maladie  qui  peut  ne  pas  venir,  et 
il  prétend  que  l'inoculation  n'empèclie  pas  la  petite 
vérole  naturelle. 

•  HtJCHE  (Lazare),  général,  né  le  21  février 
1768,  à  Montreuil.  Fils  d'un  garde  de  chenil  de 
Louis  XV,  il  entra  à  M  ans  aux  écuries  du  roi  , 
comme  palefienier  surnuméi-airo  ;  il  perdit  presque 
aussitôt  ses  parents,  et  subsista  des  secours  d'une 
tante,  fruitière  à  Versailles,  qui  lui  donnait  de 
temps  en  temps  quelque  aigeut  qu'il  employait  à 
se  procurer  des  livres.  Dès  l'âge  de  16  ans  if  s'en- 
rôla dans  les  gai-des  françaises,  où  il  se  fit  remar- 
quer de  ses  supérieurs,  et  fut  fait  sergent  en  J781. 
H  partagea,  eu  1789,  la  défection  de  ses  camarades, 
et  entra  adjudant  dans  la  garde  nationale  soldée! 
11  se  distingua  au  siège  de  Thionville,  et  étant 
revenu  à  Paris  après  la  bataille  de  .Nerwinde  à 
laquelle  il  avait  assisté  comme  aide- de-camp  du 
général  Leveneur,  il  fut  présenté  au  comité  de 
salut  public,  qui  lui  donna  le  grade  d'adjudant- 
général,  et  le  chargea  de  défendre  Dunkerque,  me- 
nacé par  le  duc  d'Vork.  Les  Anglais  fuient  battus 
et  obligés  de  lever  le  siège.  Cet  exploit  porta  Hoche 
aux  premiers  grades  militaires  ;  nommé  général 
de  brigade,  et  bientôt  après  de  division,  il  s'em- 
para de  Fmnes,  mais  fut  ensuite  battu  devant 
Nieuport.  Cependant  il  obtint  presque  aussitôt  le 
commandement  en  chef  de  larmce  de  la  Moselle, 
opposée  aux  Prussiens.  Après  avoir  été  repoussé 
jusqu'à  la  Sarre,  il  reprit  l'otrensive,  et,  aidé  de 
Pichegru,  parvint  à  chasser  les  Autrichiens  de 
l'Alsace  et  à  débloquer  Landau.  Son  énergique  fiun- 
chise  déplut  à  Saint-Just  qui  lui  fit  ôler  le  com- 
mandement ,  et  l'envoya  à  Mce  Pendant  qu'il  était 
en  route  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Paris  dans  la 
prison  des  Carmes,  d'où  il  eut  monté  àl'échafaud, 
sans  le  9  thermidor  (27  juillet  179i).  Il  avait  profité 
de  sa  captivité  pour  étudier  la  tactique  encore 
avec  plus  de  soin  ,  et  avait  appris  à  maîtriser  son 
caractère  impétueux  ;  rendu  à  la  liberté  ,  il  obtint 
le  commandement  de  l'armée  des  côtes  de  Brest, 
destinée  à  agir  contre  les  royalistes  de  l'Ouest.  Les 
généraux  qui  l'avaient  précédé  n'avaient  fait  qu'at- 
tirer la  guérie  civile  par  leur  cruauté.  Hoche  sut 
allier  la  douceur  à  la  fermeté,  adressa  aux  roya- 
listes des  proclamalions  modérées,  établit  parmi  ses 
troupes  la  plus  sévère  discipline,  et  substitua  le 
système  des  retranchements  à  celui  des  campe- 
ments. Entravé  dans  ses  opérations  par  des  com- 
missaires,  envoyés  pour  surveiller  les  généraux, 
il  eut  avec  eux  plusieurs  démêlés,  et  il  se  récria 
beaucoup  contre  les  articles  de  la  première  paci- 
fication. La  guerre  se  ralluma  bientôt  avec  plus  de 
fureur,  et  le  comité  de  salut  publie,  quoique  in- 
disposé contre  ce  général,  le  confirma  dans  son 
commandement.  Hoche  enferma  les  royalistes  dans 
la  presqu'île  de  Quiberon,  prit  d'assaut  le  fort  Pen- 
thièvre,  battit  d'Hervilly,  et  accula  à  la  mer  les 
royalistes.  Cependant,  lorsqu'on  parla  de  fusiller 
les  prisonnieis.  Hoche  prit  leur  défense ,  et  fut  d'avis 
de  ne  sacrifier  que  les  chefs;  c'était  aussi  le  vœu 
de  son  armée,  .Mais,  .sans  y  avoir  égard  ,  la  Conven- 
tion ordonna  le  massacre  général.  Hoche  remit  le 
commandement  du  Morbihan  au  général  Lemoine 
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et  se  dirigea  avec  le  reste  de  ses  troupes  vers  Saint- 
Malo.  Le  Directoire ,  qui  venait  de  siiccéder  à  la 
Convention  ,  lui  conféra  le  commandement  des  trois 
armées  de  l'Ouest,  réunies  sous  le  nom  d'armée  de 
rOcéan.  Muni  de  pouvoirs  illimités,  il  adopta  pour 
vaincre  les  Vendéens  leur  propre  tactique  ;  n'atta- 
quant que  par  des  colonnes  mobiles  et  par  pelo- 
tons; modération  ,  talents,  adresse,  il  ne  négligea 
rien  pour  faire  triompher  la  cause  qu'il  soutenait. 
Mais  il  avait  à  combattre  Charetle.  Le  Direcloiie , 
qui  n'espérait  la  pacification  de  la  Vendée  qu'après 
la  prise  de  ce  chef,  lui  ordonna  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  s'en  rendre  maître,  et  il  y  parvint 
(  Voy.  Charette  )  non  sans  de  grandes  difficultés. 
Hoche  alors  passa  la  Loire,  et  obtint  les  mêmes 
succès  dans  l'Anjou,  le  Maine,  la  Bretagne  et  la 
Normandie.  Après  la  pacification  de  la  Vendée 
(  16  juillet  1796  ) ,  il  conçut  le  projet  d'opérer  une 
descente  en  Irlande  ;  mais  la  tempête  dispersa  sa 
flotte ,  et  ce  ne  fut  que  par  une  espèce  de  miracle 
qu'il  put  regagner  les  ports  de  Fiance.  Nommé 
commandant  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  il 
ouvrit  la  campagne  de  1797  par  le  passage  du  Rhin 
en  présence  de  l'ennemi.  Déjà  l'armée  autrichienne , 
forcée  dans  toutes  ses  positions  ,  n'était  plus  en  état 
de  s'opposer  à  sa  marche  victorieuse ,  lorsqu'il  fut 
arrêté  à  Giessen  par  l'armistice  conclu  entre  Bona- 
parte et  le  prince  Charles.  Mais  la  fin  de  la  guerre 
sembla  donner  plus  de  force  aux  dissensions  inté- 
lieures.  l'ne  lutte  terrible  s'était  engagée  entre  les 
Conseils  et  le  Directoire  qui  voulut  donner  à  Hoche 
un  pouvoir  assez  étendu  pour  soumettre  les  Con- 
.seils.  Ce  fut  alors  qu'il  dit  ■  «Je  vaincrai  les  cnne- 
»  mis  de  la  république ,  et  lorsque  j'aurai  sauvé  ma 
Il  patrie,  je  briserai  mon  épée.  »  Ayant  fait  marcher 
quelques  corps  sur  Paris,  le  général  Willot  demanda 
sa  mise  en  accusation,  et  Hoche  sollicita  lui-même 
l'examen  de  sa  conduite.  Cependant  son  caractèie 
fier  et  l'influence  qu'il  avait  sur  les  soldats  ins- 
piraient des  craintes  à  Bonaparte,  qui  voyait  en 
lui  un  rival  redoutable  ;  il  parvint  donc  à  l'écarter 
en  faisant  donner  à  Augereau  la  mission  de  ren- 
verser les  Conseils,  Hoche,  retourné  à  Wetziar, 
avait  repris  le  commandement  de  son  armée  quand 
il  tomba  malade.  En  proie  aux  plus  cruelles  dou- 
leurs,  il  dit  à  ses  amis  :  «  Suis-je  donc  vêtu  de  la 
))  robe  empoisonnée  de  Nessus  ?  »  11  expira  le  13 
septembre  1797.  L'ouverture  de  son  cadavre  fit  dé- 
couvrir les  traces  du  poison.  Ses  restes  furent  trans- 
portés à  Pétei'sberg,  et  déposés  à  côté  de  ceux  du 
général  Marceau.  Partout  les  généraux  autrichiens 
rendirent  à  son  convoi  les  plus  grands  honneurs  , 
et  le  Directoire,  par  une  hypocrisie  digne  de  ces 
temps-là,  lui  fit  décerner  à  Paris,  au  Champ-de- 
Mars,  les  obsèques  les  plus  magnifiques.  Hoche 
était  plein  de  bravoure  et  avait  de  grands  talents 
militaires.  Sa  Vie  par  Rousselin ,  Paris ,  1798,  2  vol. 
in-8,  est  écrite  d'un  style  ampoulé  et  diffus.  La 
réimpression,  in-12  ,  ne  contient  pas  la  correspon- 
dance qui  se  trouve  dans  la  preniièie  édition. 

HOCHSTETTER  (  André-.\dam  ) ,  docteur  luthé- 
rien, né  à  Tubingen  en  1668,  devint  successivement 
professeur  d'éloquence ,  de  morale  et  de  théologie 
à  Tubingen  ;  il  fut  ensuite  nommé  pasteur,  surin- 
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tendant  et  recteur  de  l'académie  de  cette  ville,  et  y 
mourut  en  avril  1717.  Ses  principauv  ouvrages  sont: 
Collegium  Piiffendorpanum  ;  De  festo  expialionis  et 
hirco  Azazel  :  De  Conradino ,  ultimo  ex  Suevis  duce; 
De  rébus  elljingeiisibui  ;  ouvrages  savants  et  utiles 
dans  tous  les  endroits  où  l'auteur  s'est  tenu  en 
garde  contre  les  préjugés  de  sa  secte. 

HOCHSTRAT  (Jacques),  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  natif  de  Hoochstraten ,  petite  ville  au  quartier 
d'Anvers,  fut  professeur  de  théologie  à  Cologne, 
prieur  du  couvent  des  dominicains  de  cette  ville, 
et  inquisiteur  dans  les  trois  électorals  ecclésiastiques. 
11  eut  un  grand  démêlé  avec  Renchlin ,  qu'il  regar- 
dait ,  non  sans  raison ,  comme  favorable  aux  nou- 
velles opinions  {voy.  Reichun).  Tous  les  sectaires 
et  Erasme  font  un  portrait  désavantageux  de  son 
cœur;  mais  c'était  la  charge  d'inquisiteur,  dont  il 
remplissait  les  devoirs  avec  ardeur,  qui  le  rendait 
odieux.  1!  mourut  à  Cologne  en  1527.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse.  Voy 
le  P.  Echard,  tom.  2,  p.  67. 

HOCQUINCOURT.   Voy.  Mo>cï. 

HOCWART  (Laurent),  qu'on  croit  être  né  à  Ra- 
tisbonne,  composa  dans  le  xvi''  siècle  une  Chronique 
de  l'évÉché  de  Ratisbonne.  Cet  ouvrage,  qu'on  re- 
garde comme  assez  exact,  avait  été  oublié  depuis  sa 
naissance;  mais  M.tïfele,  bibliothécaire  éclairé  et 
laborieux  de  l'électeur  de  Bavière,  Ta  publié  en 
1765,  dans  le  premier  tome  des  Scriptores  rerum 
boicarum  ,  en  2  vol.  in-fol. 

•  HODIERNA,  ou  ODIERNA  (Jean-Baptiste),  astro- 
nome, né  à  Raguse  en  Sicile,  en  1597,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  fut  pourvu  do  la  dignité  d'ar- 
chiprêtre  de  Palma,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1660.  11  employa  ses  talents  pour  la  mécanique  à 
fabriquer  des  instruments  plus  parfaits  que  ceux 
qu'il  avait  pu  se  procurer  ;  il  vérifia  la  position  des 
étoiles  fixes ,  et  détermina  celle  de  plusieurs  qui 
n'avaient  point  encore  été  signalées.  On  lui  doit 
aussi  une  foule  d'observations  intéressantes  et  cu- 
rieuses. C'est  lui  qui  le  premier  analysa  l'œil  de  la 
mouche,  qui  découvrit  la  dent  rétractile  de  la  vi- 
père, et  qui  reconnut  que  la  reine  des  abeilles  pond 
seule  tous  les  œufs.  Ses  ouvrages,  quoique  curieux, 
sont  à  peu  piès  oubliés  aujourd'hui.  On  en  trouve 
la  liste  dans  la  BibUolheca  sirula  de  Mongitore. 

HODY  (Humphred),  en  latin  Hndiiis,  naquit  le 
l*^!^  janvier  1659  à  Oldcomb,  fut  professeur  royal  de 
langue  grecque  dans  l'université  d'Oxford  où  il  était 
archidiacre,  et  y  mourut  en  1796,  à  il  ans.  On  a 
de  lui  :  Di.sicrtnlio  De  Grœcis  illustribus ,  linyuœ 
grœcŒ  Hiterarumque  humaniorum  instauratoribus  ; 
ouvrage  curieux,  mais  d'une  exactitude  de  détails 
qui  va  jusqu'à  la  minutie,  publié  de  nouveau  à 
Londres,  en  174-2,  in-8,  avec  la  tïe  de  l'auteur, 
par  Samuel  Jebb;  De  Bibliorum  textibus  originaU- 
bu<i,  Oxford,  1705  ,  in-fol.  Il  y  démontre  supérieu- 
lement  la  nouveauté  des  points  massorétiques,  et 
détruit,  comme  l'avait  déjà  fait  Louis  Cappel ,  ce 
petit  artifice  imaginé  par  les  rabbins  pour  anéantir 
l'autorité  des  anciennes  versions;  artifice  dont  les 
bons  Buxtorf,  et  d'autres  hébraïsants  (surtout  parmi 
les  protestants)  ont  été  les  dupes.  (  Voy.  C.\pi>ei. 
(Louis),  Ei.É.\z.\B ,  fils  d'Onias,  GoROPits).   Une 
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î)i'ssi'rtah'on  latine  contre  l'Histoire  d'Aristéc;  une 
Disserldliuti  latine,  cniicuse  et  savante,  snr  Jean 
d'Antioihe,  suiiioramé  Malahi.  Elle  est  jointe  à  la 
Chroniijue  àa  cet  aulenr,  imprimée  à  Oxford  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  Cliilmead. 

HOË  (Matliias),  né  à  Vienne  en  ISSt),  fut  con- 
seiller ecclésiastique,  premier  prédicateur  et  piin- 
cipal  ministre  de  la  coui-  de  Saxe.  C'était  un  espi'it 
emporté,  qui  se  décliainait  également  contre  les 
catiioliqucs  et  contre  les  calvinistes.  Il  mourut  en 
ICiS.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  l'Apocalypse, 
Leipsick,  XCIX,  in-fol.,  et  d'auti'es  ouvrages  dignes 
d'iui  eullumsiasle. 

H0EFH:N.  Yoxj.  Curiis  (Jean  de). 

'  HOEPKEN  (André-Jean,  comte  de),  né  à  Stock- 
holm en  1711  ,  mouiiit  subitement  en  1789.  Entré 
au  sénat  en  17KÎ,  il  s'y  distingua  pai'  son  zèle,  par 
la  sagesse  de  ses  conseils  et  pa]'  la  protection  qu'il 
accorda  à  toutes  les  institutions  utiles.  Le  désir  do 
se  consacier  à  la  culture  des  lettres,  l'engagea  à 
donner  sa  démission  en  1761.  Cependant,  à  la  sol- 
licitation du  roi,  il  reprit  en  M'i'i  ses  fonctions 
qu'il  remplit  encore  honorablement  pendant  sept 
ans.  Mais  il  doit  moins  son  illustration  à  ses  travaux 
législatifs  qu'à  l'influence  qu'il  a  exei'cée  sur  la 
langue  et  la  littérature  de  sou  pays.  L'un  des  fon- 
dateurs avec  Linnée  de  l'académie  de  Slockholni ,  il 
y  lut  plusieurs  dissertations  pleines  d'intérêt.  Ses 
Eluges  liislurujues  sont  justement  eslimés. 

HOESCHEL  (llavid),  savant  helléniste,  naquit  à 
Augsbourg  en  1556.  Il  fut  piofesscur  au  collège  de 
Lavingen  et  recteur  à  celui  de  Ste.-Anne.  iS'onimé 
conservatein'  de  la  bibliothèipie  de  sa  ville  nalale, 
il  l'enrichit  d'un  giand  nombre  de  manusciils  pré- 
cieux, et  TOOurut  le  29  octobre  1617.  On  lui  doit  : 
Calalogus  codicum  (jrœcorum  qui  sunt  in  bibliuth. 
reipub.  Auyust.  Vindelicurum,  Augsbourg,  1.595,  in-i, 
léiniprinié  en  1C75,  in-4,  avec  dos  augmentations. 
Pour  que  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  qu'il 
dirigeait  ne  fussent  pas  un  trésor  enfoui  pour  le 
public,  il  faisait  imprimer  les  plus  précieux.  Outre 
son  Catalogue,  on  a  de  lui  des  ^'otcs  sur  Pholius, 
sur  Procope,  dont  il  donna  une  version,  sur  Philon  , 
etc.  On  lui  doit  aussi  quelques  Traduclions  du  grec 
en  latin,  et  entre  autres  la  Vie  de  saint  Antoine 
ermite j  par  saint  Athanase. 

HOESSIN  (  Crescence  ) ,  née  à  Kaufhenrsen  ,  en 
Souabe,  le  20  octobre  168i,  se  lit  religieuse  du 
tiers-ordre  de  Saint-Erançois ,  et  parvint  dans  cet 
état  à  une  grande  perfection  des  vertus  chi'éliennes. 
On  en  rapporte  des  choses  fort  extraordinaiies.  Elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  5  avril  17-ii,  Son 
tombeau  est  visité  par  une  grande  affluence  de 
peuple.  On  prétend  que  le  procès  de  sa  canonisa- 
tion n'est  suspendu  que  par  rappoi't  à  certaines 
singularités  que  présente  l'histoire  de  sa  vie. 

•  HOEST  (Georges),  \oyageur  danois,  né  en 
17di,  à  Aarhuus  dans  le  Jutland  ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  compagnie  d'Afrique,  et  fut  nommé, 
en  1760,  consul  ù  Mogador  ,  dans  le  Maroc.  Il  oc- 
cupa depuis  plusieurs  emplois  dans  les  posses- 
sions danoises  aux  Antilles  ,  et  revint  à  Copenhague 
en  1776.  Nommé  conseiller  d'état,  il  fut  levètu  de 
l'emploi  de  secrétaire  des  afl'aires  étrangères  et 
Tome  IV. 


mouiMit  vers  ISOO.  On  lui  doit  en  danois.  Relation 
(le  Maroc  et  de  Fez,  recveillie  dans  te  pays,  de  1760 
à  176S,  Copenhague,  1781  ,  in-i.  C'est  le  meilleur 
ouvi'age  que  nous  ayons  sur  l'empire  de  Maroc; 
Histoire  de  Mahomet-Ben  -  Abdallah  ,  empereiu'  de 
Maroc  ,  ibid.,  1791  ,  in-8  ;  Mémoire  sur  l'ile  de  St.- 
Thouias  et  ses  yuuverneurs ,  1791  ,  in-8.  On  y  trouve 
des  détails  curieux. 

*  HOFER  (  André  ) ,  chef  des  insurgés  lyi'oliens  , 
naquit  en  17(i5,  à  Passeyer,  où  il  tenait  uwti  auberge, 
et  faisait  en  uiènie  temps  ini  assez  grand  connnerce. 
La  paix  de  Presboui'g  avait  mis  le  Tyrol  sous  la 
domination  bavaroise  ;  mais  lorsque  la  guerre  se 
ralluma  en  1809  ,  les  Tyioliens  se  soulevèi'ent  en 
masse  ,  et  sous  la  conduite  de  Hofer  chassèrent  les 
Bavarois.  Après  la  paix  de  Vienne  ,  qui  assurait  de 
nouveau  le  Tyrol  au  roi  de  Bavière,  les  Tyroliens 
déposèrent  les  armes.  Hofer,  accusé  d'avoir  con- 
servé des  intelligences  avec  les  Autrichiens,  s'en- 
fuit dans  les  montagnes,  où  il  fui  poiu'suivi.  11  n'op- 
posa aucune  i-ésistance  aux  soldats  qui  l'an'êtè- 
rent  ;  seulement  il  demanda  la  vie  de  sa  fenmie  et 
de  ses  enfants.  Conduit  à  Baulzen  ,  puisa  Manloue, 
il  fut  condanmé  à  êlre  fusillé,  et  reçut  la  mort 
avec  la  plus  giande  feinieté.  Ses  compalriotes  le 
révèi'ent  comme  nu  martyr;  un  liô|iital  a  été  bâti 
à  l'endroit  même  où  il  a  été  arrêté.  L'empereur 
d'Auti'iche  a  doté  sa  lillc  et  annobli  son  fils. 

HOEI'.EFS  (  l'aul  )  ,  jésuite  allemand  ,  rendit  de 
si  grands  services  à  la  religion  calholique  ,  en  Ba- 
vière et  autres  provinces  de  la  Germanie  ,  qu'Al- 
bert V,  duc  de  Bavière,  disait  lui  devoir,  ainsi 
qu'à  Pierre  Canisius  ,  la  conservation  de  la  vraie 
foi,  dans  la  crise  où  elle  se  trouvait  parles  dégâts 
des  nouvelles  erreurs.  Petrus  Canisius  (disait  ce 
prince  pieux,  en  faisant  allusion  à  un  passage 
connu  de  la  liturgie  )  et  Paulus  Hoffaîus  ipsi  nos  do- 
cuerunt  legem  luam ,  Domine.  lloffaMis  mourut  à 
Ingolstadt  en  1608. 

HOFFMANN  (Gaspard),  né  à  Gotha,  en  1572, 
fut  professeur  en  médecine  à  Altorf,  depuis  1607 
jus(prà  sa  mort,  arrivée  en  1048.  11  était  savant  au 
rapport  de  Coringius  ,  mais  c'était  un  savant  har- 
gneux et  mordant,  selon  Thomas  Bartholin  ;  en 
effet,  ses  éci-ils  sont  remplis  de  critiques  amères 
et  piquantes.  H  était  très-versé  dans  la  langue 
grec(iue  ;  mais  il  fut  trop  attaché  aux  opinions  des 
anciens  ,  quoiqu'il  se  montrât  souvent  injuste  en- 
vers Gallien.  (in  peut  juger  de  sa  facilité  à  écrire, 
par  le  grand  nombre  de  volumes  qu'il  a  enfantés. 
Ses  ouvrages  sont  au  nombre  de  26,  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  les  divei'ses  Bibliographies  germani- 
ques. Les  principaux  sont  :  Notœ  perpetuw  in  Ga- 
leni  libriim  de  ossibus ,  iu-foL;  Inslitulionum.  medi- 
carum,  lib.  III,  in-i-;  De  medicamentis  offivinalibus, 
iu-4,  etc.  Haller  en  fait  peu  de  cas. 

HOFFMANN  (L)aniel),  ministre  lullu'rien  ,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Helnistadt,  fut  chef  d'une 
secte  qui  soutenait  qu'il  y  avait  des  choses  véritables 
en  théologie,  qui  sont  fausses  en  philosophie;  asser- 
tion absuide  en  bonne  logique  ,  et  que  Pomponace 
{voy.  ce  nom)  avait  déjà  tâché  d'accréditer.  L'er- 
reur de  HolTmann  excita  des  disputes  et  causa  du 
trouble  dans  les  écoles  protestantes  de  l'Allemagne  ; 
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pour  les  assoupir ,  le  duc  de  Brunswick ,  après 
avoir  consiillé  ruiiivcrsilé  de  Rostock  ,  obligea  HolT- 
mann  à  se  rétracter  publiquement ,  et  à  enseigner 
que  la  viaie  philosophie  n'est  point  opposée  à  la 
vraie  théologie.  Hoffmann  débitait  ses  délires  vers 
la  fin  du  xvi"  siècle,  et  mourut  à  \Volfenbuttel  en 
1611  ,  âgé  de  72  ans.  Il  a  écrit  contre  Bèze.  —  11 
est  difl'érent  de  Melchior  Hoffmann,  autre  fanatique 
du  XVI'  siècle,  qui  mourut  en  prison  à  Stiasbourg, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit. 

HOFFMANN  (  Maurice)  ,  médecin  allemand  ,  né 
tu  1622,  à  Furstenwald  ,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg, fit  ses  études  à  Altorf ,  se  rendit  ensuite  à 
Padoue  pour  y  étudier  l'anatomie  et  la  botanique  , 
fut  reçu  docteur,  et  devint  professeur  en  médecine 
à  Altorf;  il  mourut  en  1G9X.  On  lui  attribue  la  dé- 
couverte du  canal  pancréatique  ,  qu'il  trouva  en 
disséquant  im  coq  d'Inde.  Il  en  fit  part  à  \Yissun- 
gus,  auatomiste  de  Padone,  qui  chercha  ce  canal 
dans  l'homme,  et  en  donna  la  description.  L'uni- 
versité d'Altorf  doit  à  Hoffmann  la  création  d'un 
amphithéâtre  anatonii(|uc ,  d'un  laboratoire  chi- 
mique ,  et  d'un  jardin  botanique.  Le  plus  intéres- 
sant de  ses  ouvrages  est  Flarœ  alldorfpnœ  dcllciœ 
sylcestres ,  Altorf,  1662,  in-i.  11  avait  composé 
13  ouvrages  siu'  l'anatomie,  la  médecine  et  la  bo- 
tanique. On  peut  en  voir  la  liste  dans  les  Biblio- 
graphies viéilicalcs. 

HOFFMANN  (  Jean-Mauiice) ,  fils  du  précédent, 
né  en  16o.5à  .\ltorf,  médecin  du  marquis  d'Anspacli, 
et  professeur  en  médecine  à  Altorf,  mourut  à  Ans- 
pach  ,  en  1727  ,  à  7i  ans.  11  a  continué  les  Dclicice 
horlenses  aUdorfpna'  de  son  père,  1705,  in-4.  H  a 
donné  aussi  Acta  lahoralorii  chimici  alldorfjini , 
•1719,  in-i,  et  De  differentiis  alimentoruin  ,  1677, 
in-l. 

HOFFMANN  (  Jean-Jacques  ) ,  philologue  alle- 
mand, né  à  Bàle  en  lOô.j,  professeur  de  langue 
grecque  en  cette  ville  ,  avait  une  mémoire  pro- 
digieuse. 11  ne  s'y  fiait  pourtant  pas,  et  il  était 
dans  l'usage  de  confier  au  papier  les  faits  curieux 
que  ses  lectures  lui  ollVaieut.  Il  fit  part  aux  savants  de 
ses  compilations,  et  publia,  Lexicon  unirersale , 
hislorim-geographicchchronolngico-poeiico-philologi- 
citm  ,  Bàle,  1677,  2  vol.  in-folio,  supplément, 
1G8Ô  ,  2  vol.  Hackius  en  publia  'ine  nouvelle  édi- 
tion, Leyde,  1698,  -i  vol.  in-fol.  Il  y  a  quelques 
articles  curieux  ,  sintout  les  articles  d'érudition  : 
mais  ils  sont  écrits  presque  tous  d'une  manièie 
peu  agréable,  et  la  plupart  fourmillent  de  fantes. 
On  a  encore  de  lui  :  des  Poésies  latines ,  Bàle,  1681, 
in-12;  une  Histoire  des  papes,  en  latin,  1687, 
2  vol.  in-12,  oii  tous  les  faits  sont  altérés.  11  mou- 
rut à  Bàle  le  10  mai  1706. 

HOFF.MANN  (Frédéric),  célèbre  médecin  alle- 
mand ,  membre  d'un  grand  nombre  d'académies  , 
né  à  Halle  en  Saxe  en  1060,  étudia  la  chimie  à 
Erfurt,  sous  Gaspard  Cramer,  et  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  l'an  1681.  Nommé  professeur 
de  cette  science,  en  IGOô,  dans  l'université  de 
Halle ,  fondée  la  même  année  par  Frédéric  III , 
électeur  de  Brandebourg ,  il  rcm[dit  cet  emploi 
avec  beaucoup  de  distinction  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1712.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  par  les 


frères  de  Tournes  ,  imprimeurs  de  Genève  ,  1740  à 
17o3  ,  onze  parties  iu-ful.,  avec  une  vie  de  l'auteur. 
On  trouve  de  bonnes  choses  dans  cette  énorme 
compilation  ;  mais  le  style  de  l'auteur  est  lâche  ^ 
diffus.  Il  raconte  longuement  des  choses  triviales; 
il  se  l'épète  sans  cesse ,  et  surtout  dans  ses  œuvres 
posthumes.  .Malgré  ces  défauts  ,  Hoflmann  mérite 
d'être  mis  au  nombre  des  meilleurs  auteurs  de 
médecine.  Il  connaissait  cette  science  à  fond  ,  et  il 
était  d'ailleurs  grand  praticien.  L'élixir  qui  porte 
son  nom  est  renommé  et  d'un  grand  usage  ;  peut- 
être  donne-t-on  trop  d'étendue  à  ses  bous  effets, 
et  le  croit-on  assorti  à  un  trop  grand  nombie  de 
maladies.  11  est  connu  sous  le  nom  de  gouttes  ou 
liqueur  anodine  d'Hoffmann. 

•  HOFFMA.NN  (Christophe-Louis),  né  en  1721  , 
à  Rhéda  en  Yestphalie,  fut  d'abord  médecin  de  l'é- 
vêque  de  Munsler,  i)uis  de  l'électeur  de  Cologne, 
qui  lui  confia  la  direction  du  collège  de  médecine 
de  cette  ville.  Lors  de  l'extinction  de  l'électorat , 
Hotfniaun  se  retira  dans  la  petite  ville  d'Elttield 
sur  le  Rhin,  où  il  mourut  le  28  juillet  1807.  On  a 
de  lui  un  giand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations, en  allemand  et  eu  latin,  très-eslimés  des 
savants.  Ses  OEuvres  diverses  médicales,  Munsler, 
1790,  1791  et  1792,  5  vol.  in-8,  contiennent  di- 
vers écrits  sur  les  maladies  secrètes,  et  sur  la 
pathologie. 

•  HOFFMANN  (Ernest-Théodore-Amadeus),  ingé- 
nieux conteur  allemand,  né  à  Kœnigsberg  en  1770, 
reçut  de  son  oncle  les  premiers  principes  de  l'art 
musical.  11  montrait  aussi  beaucoup  de  dispositions 
poiw  le  dessin  et  pour  la  peinture.  Son  oncle  ayant 
manifesté  le  désir  de  le  voir  s'adonner  à  des  études 
plus  sérieuses  ,  il  suivit  les  cours  de  droit ,  et  fut 
en  1798,  nommé  référendaire  près  du  tribunal  de 
Berlin,  puis  assesseur  près  de  celui  de  Posen  ;  des 
caricatures  iju'il  fit  circuler  dans  cette  ville  le  firent 
envoyer  à  Plozk  en  1802,  d'où  il  allai  Varsovie 
en  180i.  L'entrée  des  Français  en  Pologne  en  1806 
le  força  de  s'éloigner.  11  avait  dissipé  sa  fortune 
au  milieu  des  plaisirs  ;  la  perte  de  son  emploi  le 
réduisit  à  la  misère  ,  et  il  fut  obligé  pour  vivre 
d'avoir  recours  à  ses  talents.  11  donna  des  leçons 
de  chant,  peignit  des  portraits,  composa  de  la 
musique,  et  devint  en  1808  directeur  de  l'orchestre 
et  décorateur  du  théâtre  de  Bamherg.  Privé  de  cet 
emploi,  il  tomba  de  nouveau  dans  le  besoin;  il 
l'entra  plus  tard  au  service  du  gouvernement  prus- 
sien et  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Berlin.  11  y  est  mort  le  2i  juillet  1822,  laissant, 
outre  quelques  jolis  morceaux  inséi'és  dans  le  Sé- 
rapion,  plusieurs  opéras  parmi  lesquels  on  remarque 
Ondine  (pii  eut  un  succès  éclatant,  et  plusieuis  ro- 
mans, entre  auties,  VElixir  du  Diable,  qui  offre 
quelques  agi'émenls  dans  le  style,  mais  qui  est  d'une 
diffusion  fatigante.  Hollmann  doit  sa  réputation  en 
France  à  ses  Contes  fantastiques  ,  dont  les  plus 
connus  sont  :  .1/""  Scuderg:  le  tonnelier  Martin  avec 
ses  compagnons;  Le  Chat  Murr  ;  Petit  Jacques ,  etc. 
M.  X.  Marmier  en  a  publié  nu  Choix  ,  Paris,  1843, 
in-12.  On  a  encore  d'Hoffmann  des  Mélanges  de 
fantaisies  à  la  manière  de  Callot. 

•  HOFFMANN  (  Georges  Franz) ,  né  en  17G0 ,  pro 
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fessa  la  botani(]uc  à  Gotlingiie,  puis  à  Moscou,  cl 
mourut  daus  colle  ville  le  5  mars  1826,  à  G(i  ans. 
On  l'cniaïque  parmi  les  ouviages  qu'il  a  publiés  : 
Deutcsclilands  jlora ,  llorlus  Gotlinyensis ,  1793; 
Hixtoria  salicum ,  I.eipsig,  1785,  in-8  ;  Gênera  um- 
belliferarwn,  Moscou,  1810-91  ,  in-fol.;  Descriptio 
plantarum  quœ  lichenes  dicuniur ,  ib.,  1789-1801  , 
">  vol.  in-fol. 

•  HOFFMANN  (François- Benoit),  critique  distin- 
gue', né  à  Nancy  en  1760,  au  sortir  du  collège  se  livra 
à  l'élude  lies  sciences  en  même  temps  qu'à  celle  des 
lettres  pour  lesquelles  il  avail  un  goût  décidé.  11 
vint  à  Paris  vers  1781,  et  s'y  fit  connaiti'c  par  des 
poésies  fugitives  dont  il  publia  un  recueil, en  178.-). 
L'année  suivante,  il  donna  l'opéra  de  Plieilre,  qui 
réussit.  Ce  premier  succès  décida  sa  vocation  pour 
le  théâtre.  11  donna  successivement  plusieurs  drames 
lyriques  cl  queUiues  comédies  qui  presque  tous 
furent  accueillis  avec  faveur.  Son  talent  pour  la 
polémique  s'était  manifesté  en  180:2,  dans  sa  que- 
relle avec  Geoffroy ,  qui  dans  ses  feuilletons  avait 
censuré  avec  beaucoup  d'aigreur  et  d'injustice  sa 
pièce  de  Lisistrate,  et  la  musique  de  son  opéra  d'A- 
drien. L'esprit  qu'il  déploya  dans  sa  défense  lui  va- 
lut l'honneur  de  devenir  peu  d'années  après  l'asso- 
cié de  son  aulagouisle  dans  la  rédaction  du  Journal 
itcs  débats,  devenu  Journal  de  l'empire.  Ses  articles 
signés  des  initiales  Z  on  H,  lui  obtinrent  la  répu- 
tation d'un  de  nos  plus  ingénieux  aristarques.  Sa 
cj'itique  en  général  judicieuse  et  saine  ,  quelquefois 
dure,  est  toujours  consciencieuse.il  assaisonne  ses 
articles  du  sel  d'une  plaisanterie  piquante,  mais 
qui  ne  sort  pas  des  limites  des  convenances.  On 
remarqua  ceux  qu'il  composa  sur  le  magnétisme  et 
le  so}nnumhulisme.  Toutefois  ou  lui  a  l'eproché  l'ai- 
greur avec  laquelle  il  attaqua  les  jésuites.  C'était 
servir  les  passions  irréligieuses  du  siècle  ,  que  de 
censin'er  avec  tant  de  violence  un  ordie  qui  a  rendu 
des  services  incontestables  à  l'Eglise.  Son  extrême 
sobriété  avait  conibatlu  vainement  le  mal  doulou- 
reux (pii  minait  sa  santé  naturellement  débile.  Ce 
mal  fil  des  progrès  vers  le  milieu  d'avril  \H-2&.  Le 
2b  au  matin  Hoffmann  mourut  subitement  à  68  ans. 
Parmi  ses  ouvrages  dramatiques  nous  citerons  : 
Adrien,  1792,  in-i;  la  commune  de  Paiis  en  dé- 
fendit la  repiésenlation  ,  plus  tard  cette  pièce  fut 
rayée  du  répertoire.  Reprise  en  1802,  elle  fut 
jugée  digne,  au  concours  poui'  les  piix  décennaux , 
de  la  première  nieuliou  après  la  Vestale  ;  Euphrosine 
ou  le  Tyran  corrigé,  1790,  in-8;  Stratnnice ,  1792; 
Le  Secret .  1 796  ;  Le  Trésor  supposé ,  1 802  ;  Le  Ro- 
man d'une  heure,  en  un  acte,  1803,  etc.  Les  oeuvres 
d'HolVmaun  ont  été  recueillies,  Paris,  1829,  10  vol. 
in-8,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  par  L.  Castel. 

HOFMâNSWALDAU  (Jean-Chrélien  do),  conseiller 
impérial ,  et  président  du  conseil  de  la  ville  de 
rireslau  ,  où  il  était  né  en  1617,  s'acquit  une  grande 
réputation  par  ses  Poésies  allemandes.  On  a  aussi 
de  lui ,  en  vers  allemands  ,  le  Pastor  fdo  de  Gua- 
lini  ,  et  le  Socrate  mourant  de  Théophile.  Il  mou- 
rut en  1679,  à  63  ans  ,  aimé  et  considéré. 

HOGARTH  (  Guillaume  ) ,  peintre  anglais,  né  à 
Londres  en  1697  ,  mourut  en  octobre  1764  à  Lei- 
cesterfields.  11  fut  nommé  peinti'e  du  roi  d'Angle- 


terre en  1737.  Ses  compositions  sont  mal  dessinées 
et  faiblement  coloriées  ;  mais  ce  sont  des  tableaux 
parlant  de  diveises  scènes  comiques  ou  morales  de 
la  vie.  Il  avait  négligé  le  mécanisme  do  son  art  , 
c'est-à-dire  les  traits  du  pinceau ,  le  rappoit  des 
parties  entre  elles,  l'etfet  du  clair-obscur ,  l'Iiar- 
monie  du  coloris,  etc.,  pour  s'élever  jnscpi'au  poé- 
tique et  au  moral  de  la  (leinture.  «  Je  reconnais  , 
»  disait-il ,  tout  le  monde  pour  juge  compétent  de 
«  mes  tableaux  ,  excepté  les  connaisseurs  de  pro- 
«  fession.  ))  Un  seul  exemple  prouvera  combien  il 
réussit.  11  avait  fait  giaver  une  estampe,  dans 
la(|uelle  il  avait  expiimé  avec  énergie  les  différents 
tourments  qu'on  fait  éprouver  aux  animaux.  Un 
charretier  fouettait  un  jour  ses  chevaux  avec  beau- 
coup de  dureté;  im  bon  honune,  touché  de  pitié  , 
lui  dit  :  n  Misérable!  tu  n'as  donc  pas  vu  l'estampe 
«  d'Hogarth...  ?  »  Sentiment  qui  exprime  une  mo- 
ralité que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  jugée  indigue  de 
ses  leçons  :  IS'ovit  justus  jumentorum  snorum  ani- 
mas, viscera  aatem  itnpiorum  crudelia.  11  publia  en 
')7S0  un  traité  en  anglais,  intitulé  :  Analyse  de  ta 
beauté.  L'auteiu'  prétend  que  les  formes  arioudies 
constituent  la  beauté  du  corps;  principe  vrai  à  cer- 
tains égards,  faux  à  plusieurs  autres.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  Jansen  ,  avec  mie  Vie 
d'Hogarth,  et  inie  Xotice  chronologique,  historique 
et  critique  de  ses  tableaux  et  de  ses  estampes, 
Paris,  an  13  (1805),  2  vol.  in-8.  Les  productions 
les  plus  connues  d'Hogarth,  comme  peintre  et  gra- 
veur, sont  les  figures  pour  l'édition  de  1720  d'Hu- 
dibras ,  YOpéra  des  Gueux  (du  poète  Gay)  ;  les  Quatre 
parties  du  jour  (fi'esque  );  Vie  d'une  libertine^  six 
scènes;  Vie  d'un  libertin,  huit  pi.;  les  Buveurs  de 
punch ,  les  Comédiennes  ambulantes ,  le  Mariage  à  la 
mode;  six  pièces  qui  ont  fourni  le  sujet  d'un  roman 
et  d'une  comédie  ;  Moïse  conduit  devant  la  fille  de 
Pharaon,  tableau  à  l'huile  pour  l'hospice  des  En- 
fants-Trouvés ,  dont  Hogarth  fui  un  des  fondateurs; 
V Accordée  de  village  ,  tableau  ;  Scènes  de  cruautés 
contre  les  animaux,  célébiées  par  Delille  ,  dans  le 
poème  de  la  Pitié  ;  V Industrie  et  la  Paresse  ,  12  pi.; 
une  Election  parlementaire  ;  le  Combat  des  Coqs  ; 
Cinq  ordres  de  perruques,  etc.,  etc.,  etc.  Son  Œuvre 
se  compose  de  250  pièces  environ  ,  dont  il  a  peint 
et  giavé  une  grande  partie.  L'édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Londres,  1808,  2  vol.  in-4  avec 
KiO  pi.  gravées  par  Cook,  et  des  explications  par 
J.  Nichols  et  G.  Steewens. 

'  HOGENDORP  (Thierry,  comte  de),  né  à  Rot- 
teidam  en  1761  ,  fut  d'abord  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  puis  gouverneur  d'une  partie  de  l'île 
de  Java.  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  le 
nomma  ministre  de  la  guérie  en  1806,  puis  l'en- 
voya comme  plénipotentiaire  à  Vienne  en  1807, 
en  1809  à  Bei'lin  ,  et  l'année  suivante  à  Madrid.  En 
janvier  1811  ,  il  fut  nommé  général  de  division  et 
gouverneur  de  la  Poméranie  orientale.  Après  la 
chute  du  gouvernement  impérial,  il  se  retira  en 
Hollande  ;  mais  dès  qu'il  apprit  le  retour  de  Na- 
poléon, il  se  hâta  de  rejoindre  les  drapeaux  français 
et  combattit  vaillamment  à  Waterloo.  Les  suites  de 
cette  journée  le  laissant  sans  emploi,  il  s'embarqua 
en  1816  pour  l'Amérique.  De  retour  à  La  Haye, 
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quelques  années  après,  il  mourut  dans  cette  ville, 
le  7  août  185i.  Il  avait  publié,  en  1817  :  Du  système 
colonial  de  la  France  sous  les  rapports  de  ta  poli- 
tique et  du  commerce,  ouviage  lenfeimant  quelques 
vues  nouvelles. 

*  HÛGG  (James),  poète  écossais,  était  né  vers 
•1772,  à  Etlnek,dans  les  montagnes,  où  il  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  faire  paitre  des  trou- 
peaux. La  contemplation  de  la  nature  et  l'habi- 
tude de  se  livrer  aux  impressions  que  son  âme 
recevait  de  la  solitude,  vint  éveiller  en  lui  le  génie 
poétique.  Encouragé  par  quelques  hommes  qui 
avaient  deviné  son  génie  dans  un  premier  essai 
publié  en  180ri,  sous  le  litre  de  Ballades,  Hogg  se 
lendit  à  Edimbourg  où  il  travailla  d'abord  à  un 
journal  intitulé  L'espion,  et  devint  ensuite  un  des 
collaborateurs  du  Blacka-ood  Magazine.  Ses  meil- 
leurs articles,  dus  aux  souvenirs  de  sa  vie  privée  , 
sont  des  desciiptions  de  sites,  d'accidents  de  la  na- 
ture, etc.  Fidèle  aux  goûts  de  sa  première  jeunesse,  ■ 
il  n'avait  jamais  quitté  sa  profession  agricole,  ou 
du  moins  il  y  était  sans  cesse  revenu  après  ses  ex- 
cursions à  Edimbourg.  11  mourut  à  Eltrick  vers  la 
fin  de  1  SHo  ,  à  l'âge  de  59  ans.  On  a  de  lui  :  La  veillée 
de  la  reine  (quecu's  wake),  poème,  1  vol.  in-8  ; 
c'est  ime  suite  de  légendes  fantastiques  renfermées 
dans  un  cadre  ingénieux.  Les  trois  périls  de  l'Iiomme, 
amour,  guerre  et  sorcellerie,  3  vol.  in-12;  Le  mé- 
nestrel de  la  furet,  in-12;  Le  guide  du  berger,  in-8; 
Les  pèlerins  du  soleil,  iu-8  ;  Contes  pour  les  soirées 
d'hiver,  2  vol.  in-12;  Le  barde  de  la  montagne;  Le 
jubilé  royal,  in-8.  Ses  OEuvres  poétiques  ont  été 
recueillies,  Edimbourg,  1822,  4  vol.  in-12. 

'  HUfJLE  (Louis-Gilles  de  la),  né  à  Paris  le  IC  jan- 
vier 17iO,  fit  ses  études  ecclésiastiques  à  Laon  , 
et  son  cours  de  licence  à  Paiis.  Ordonné  prêtre 
en  17Ci,  il  fut,  en  17G7,  chargé  d'enseigner  l'E- 
criture sainte  à  la  Sorbonne,  et  pendant  plus  de 
20  ans  il  occupa  celte  chaire  avec  honneur.  Nommé 
censeur  royal  en  1772  ,  il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
difficiles  avec  zèle  et  fermeté.  Toutefois  on  lui  re- 
proche davoir  accordé  son  approbation  à  des  ou- 
vrages pour  lesquels  l'amitié  sollicitait  son  indul- 
gence. Les  artifices  des  auteurs  la  lui  sniprireut 
aussi  quelquefois.  Dans  ses  travaux  siu-  l'Ecriture 
sainte,  il  s'était  proposé  de  répondre  particulièie- 
ment  aux  difticullés  que  présentent  les  incrédules 
au  sujet  de  l'histoire  sacrée.  Le  10  novembie  1791, 
il  réclama  avec  ses  collègues,  contre  la  décision 
qui  supprima  la  Sorbonne.  .\  l'époque  de  la  ter- 
reur, obligé  de  quitter  la  France,  sa  fuite  préci- 
pitée et  le  pillage  de  sa  maison  ,  enlrninèrent  la 
perte  de  tous  ses  manuscrits.  Après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers,  il  aniva  en  Angleterre, 
où  ré\èque  de  Saint-Pol  de  Léon  le  nomma  son 
grand -vicaire,  et  le  chargea  de  la  distribution  des 
secouis  aux  Fiançais  proscrits.  Appelé  en  1798 
à  la  chaire  de  dogme  dans  le  collège  royal  de 
Mayuoolk,  près  de  Dublin,  il  se  lendit  en  Irlande 
où  il  leprit  ses  liavaux  de  prédilection,  et  acquit 
inic  certaine  induencc  sin-  le  cleigé  de  celte  ile  à 
qui  il  faisait  part  de  ses  lumières.  Ses  infirmités 
le  foicèrent  en  1S10  de  quitter  renseignement, 
mais  il  continua  d'habiter  l'Irlande,  malgré  les  in- 
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slances  qui  lui  furent  faites  à  plusieurs  reprises 
pour  levenir  en  France.  L'abbé  de  la  Hogue  est 
mort  le  9  mai  1827.  On  lui  doit  :  Entretiens  entre  un 
curé  et  son  paroissien,  1792,  in-8;  pleins  de  réfle- 
xions solides  ;  Exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  le 
clergé  de  France  à  se  retirer  en  pays  étranger;  S.  Cy- 
prianus  ad  martyres  et  confessores ,  ad  usum  con- 
fessorum  ecclesiœ  gallicanœ ,  Londres,  179i,  in-12; 
il  en  donna  une  traduction  française,  2-^  édit.  aug- 
mentée, Londies  ,  1797;  une  suite  de  Traités  de 
théologie,  rédigés  en  Irlande,  qui  ont  paru  de 
1808  à  1815,  et  qui  ont  été  adoptés  par  plusieurs 
séminaires,  même  hors  de  l'Irlande.  Ses  Traités 
de  la  Religion  et  de  l'Eglise  ont  été  réimprimés  à 
Paris  en  181."i  et  18IC.  Des  éditions  de  Vlmitation, 
connue  sous  le  nom  de  Bcuil,  mais  qui  est  de  le 
Maisti'c  de  Sacy  ;  de  la  Journée  du  chrétien ,  avec  un 
abrégé  de  la  Doctrine  chrétienne,  souvent  réim- 
primé ;  de  Ylntroduclio  ad  sacram  Scriiituram  et 
compcndium  flistoriœ  ecclesiasticœ ,  1811,  in-12, 
réimprimée  en  1820,  avec  de  nouvelles  additions. 

•  IIOHE.M.OHE-KIUCHBERG  (le  prince  de),  gé- 
néral d'artillerie  au  service  de  l'Autriche,  fut  em- 
ployé avec  succès  en  Transylvanie  dans  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  en  1789.  Dès  l'ouverture  de 
la  guerre  contre  la  France,  en  1792,  il  se  porta  à 
Pellingen,  en  avant  de  Trêves,  et  défendit  long- 
temps cette  position.  Employé  dans  les  Pays-Bas  en 
1795,  il  se  signala  particulièrement  aux  combats 
du  mont  d'Anzin  ,  du  camp  de  Famars,  et  enfin  à 
l'attaque  de  la  forêt  de  Mormal.  Il  couvrit  ensuite 
avec  avantage  le  siège  du  Qnesnoy,  et  contribua 
aux  succès  du  prince  de  Cobourg  et  de  Mœllen- 
dorll'.  Il  mourut  au  mois  d'août  1790.  Les  Frnnçais 
l'ont  regardé  comme  un  des  généraux  les  plus  re- 
doutables qui  leur  aient  été  opposés  dans  cette 
guerre. 

•  HOHENLOHE-INGELFINGEN  (Frédéric -Louis, 
prince  de),  général  piussicn  ,  né  en  1746,  accom- 
pagna le  roi  de  Prusse  à  Pilnilz.  Dans  la  campagne 
de  1792,  il  conmianda  une  division,  et  se  distingua 
dans  différentes  alfaires  noiamment  à  Appenheim, 
à  la  bataille  de  Piiniasen ,  et  à  la  piise  des  ligues 
de  Weissenibourg.  11  signala  sa  valeur  dans  plu- 
sieiu's  occasions  en  1794,  et  prit  l'année  suivante 
le  commandement  de  la  ligne  de  neutralité  sm' 
l'Ems.  En  180i,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Fianconie  et  commandant  de  Breslau ,  et  leçut 
du  roi  de  Prusse  une  épée  d'or  enrichie  de  dia- 
mants. Lorsqu'en  1803,  les  Prussiens  pénétrèrent 
dans  la  Franconic ,  il  commandait  un  coips  d'aimée 
établi  entre  la  Saale  et  la  Thuringe,  et  en  18Û0, 
lorsque  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  fut 
décidée  ,  il  fut  mis  à  la  tête  du  coips  dont  l'avaut- 
garde  ,  connnandée  par  le  pi'iuce  Louis-Ferdinand  , 
fut  complètement  battue  le  14  octobre  à  Saaifeld. 
.'\  la  reliaile  qui  suivit,  il  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'aimée  prussienne,  en  lassembla  les 
débris  à  Magdebourg  et  les  conduisit  sur  l'Oder.  Sou 
but  était  de  chercher  à  opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  russe  qui  s'avançait  à  grandes  journées  ; 
mais,  connue  il  se  trouvait  sans  cavalerie,  et  que 
d'ailleurs  ses  troupes ,  qui  manquaient  de  tout  , 
étaient  accablées  de  fatigue,  il  n'osa  pas  hasarder 
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wnc  bataille,  et  fut  obligé  de  capituler  à  Prenzlau 
près  (le  Stettin  ,  avec  17,000  hommes.  Ce  revers  le 
détermina  à  quitter  le  service.  11  céda  sa  princi- 
pauté à  ses  fils.  Retiré  dans  un  château  situé  dans 
la  hante  Silésie,  il  y  mourut  en  1818. 

•  HOLBACH  (Paul  Tiivnv,  baron  tV  ) ,  l'un  des 
chefs  du  parti  philosophiste,  né  en  \~'17)  à  Heidels- 
heim  dans  le  Palatinat ,  fut  amené  dès  son  bas-àge 
à  Paris,  et  reçut  une  éducation  brillante.  Lié  de 
boime  heuie  avec  les  encyclopédistes,  sa  maison 
devint  pour  euv  nn  point  de  réimion,  et  pendant 
40  ans ,  il  eut  tous  les  dimanciics  des  dîners  qui 
devinrent  fameux.  L'abbé  Caliani  lui  écrivait  de 
Naples,  le  7  avril  1770  :  «  La  philosopliie  ,  dont 
))  vous  êtes  le  premier  maitre- d'hôtel,  mange- 
n  t-elle  toujours  d'un  aussi  bon  appétit...?  »  A  ces 
diners  ,  les  principes  les  plus  saciés  de  la  religion  , 
de  la  morale  et  de  la  politique,  étaient  sans  cesse 
mis  en  (jnestion.  L'athéisme  était  à  l'ordre  du  jour; 
d'Holbach  même  professait  cette  désolante  doctrine 
avec  tant  d'iin[indence  ,  que  M""-  Geoll'rin  ne  voulut 
jamais  l'admettre  dans  sa  société.  D'Alembert  se 
tijit  constamment  éloigné  de  d'Holbach  ;  Kuflbn 
et  .l.-J.  Uonsseau  s'en  séparèrent.  Son  maléiialisme 
indisposa  même  Fiédéric  11 ,  roi  de  Prusse.  .Mais 
en  revanche  les  convives  en  ont  fait  nn  assemblage 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  connaissances. 
Ils  rapportent  do  lui  des  axiomes  dont  nous  citerons 

quel(pies-uns «  Une  giaiide  aisance  n'est  i|u'un 

»  instrument  de  plus  pour  rendre  le  bien  durable 
))  et  pour  l'embannicr.  n  Ln  pailant  des  ingiats,  il 
disait  :  «  .le  me  conlente  du  rôle  sec  de  bienfaiteur 
»  quand  on  m'y  réduit  :  je  ne  cours  point  après 
»  mon  argent;  mais  un  peu  de  l'econnaissauce  me 
>i  fait  plaisir,  quand  ce  ne  serait  que  pour  ti'ouver 
»  les  autres  tels  que  je  désire.  »  l'n  jour  qu'il 
s'entretenait  avec  Turgot,  après  sa  sorlie  du  mi- 
nistère :  «  Vous  meniez  très-bien  votre  charetle, 
)>  lui  dit  il,  mais  vous  aviez  oublié  la  petite  bolle 
«  de  saindoux  pour  graisser  les  essieux.  »  Voyant 
dans  le  jaidin  de  la  comtesse  d'Hoiidetot  le  buste 
de  Fénéion  ,  an  bas  duquel  elle  voulait  mettre  cette 
inscription  :  fais,  méclianl,  Fénétim  le  voit,  le  baron 
lui  dit  :  «  Madame,  Fénéion  ne  devait  pas  faire  fuir 
»  le  méchant,  il  devait  le  ramener.  »  Cette  pensée 
est  très -juste  :  et  nous  regrettons  que  d'Holbach 
n'ait  pas  trouvé  quelque  Fénéion  qui  l'eût  ramené 
dans  les  voies  plus  si'nes  que  celles  qu'il  a  suivies. 
Les  amis  assurent  qu'il  était  d'une  sim[)licilé  ex- 
trême, que  sa  crédulité  était  si  grande,  qu'il  ac- 
cueillait les  nouvelles  les  plus  absurdes  conmie 
d'incontestables  vérités.  Cependant  celte  prétendue 
simplicité  d'esprit  ne  s'étendait  pas  à  ses  mœurs; 
il  se  livrait  avec  excès  à  ses  passions  sensuelles; 
et  tout /lUi/ qu'il  paraissait,  il  eut  loujoin-s  l'am- 
bition d'être  le  coryphée  des  philosophes  français. 
Les  acolytes  du  baion  vantaient  aussi  40/i  habituelle 
sérénité  il' (Une;  mais  elle  se  démentait  assez  sou- 
vent, témoin  J.-J.  Konsseau,  qui  se  plaint  d'en 
avoir  essuyé,  sans  motif,  les  grossièretés  les  plus 
brutales.  Nous  ajouterons  à  ce  fait  ce  que  dit  a. 
Rousseau  Diderot,  l'intime  ami  d'Holbach  :  «  Il 
»  faut  lui  pardonner  nn  Ion  qu'il  prend  avec  tout 
»  le  monde,  et  doul  ses  amis  ont  plus  à  soufl'rir 


»  que  personne.  »  D'après  une  note  de  la  Carres^ 
pomlance  de  Grimm  ,  ce  poinvoyenr  du  hvn  appétit 
des  philosophes  perdit  un  peu  de  leur  amitié  , 
lorsqu'il  dut  mettre  ([uelque  réforme  dans  sa  cui- 
sine, à  l'occasion  d'autres  dépenses  pour  l'établis- 
sement de  ses  enfants.  D'Holbach  s'était  niaiié  fort 
jeune;  et  sa  première  femme  étant  moite,  il  en 
épousa  la  sœur  (Charlollc-Suzanno  d'Aine,  morte 
en  181  i),  après  en  avoir  oblenn  la  permission  de 
la  cour  de  Rome.  Ses  ouvrages  n'étaient  [loint 
approuvés  des  encyclopcdisles  eux-mêmes.  C'est 
vraisemblablement  la  raison  poui'  laquelle  il  n'en 
a  pas  avoué  la  pins  giande  paitie.  Les  philosophes 
allaquaient  le  christianisme,  mais  le  baron  d'Hol- 
bach voulait  anéantir  le  principe  foudan>ental  de 
toutes  les  croyances,  l'existence  d'un  Dieu  ()ni  se 
manifeste  dans  toutes  les  œuvres  de  la  création. 
Diderot  et  Naigeon  passent  pour  avoir  été  les  colla- 
borateurs dans  ses  écrits  les  plus  irréligieux.  U 
mourut  le  21  janvier  1789,  âgé  de  66  ans,  per- 
suadé ,  du  moins  en  apparence  ,  qu'il  allait  re- 
tomber dans  le  néant  comme  le  plus  vil  des  ani- 
maux. Outre  des  ti-adiictions  de  la  Chimie  métal- 
lurgique,  de  Gellert,  Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  de 
la  Minéralof/ie,  de  Vallciiiis,  Paris,  1759,  2  vol. 
in- 12,  etc.,  ses  ouvrages  les  plus  connus  sont: 
Système  social,  ou  Principes  nalxirels  de  la  moialc 
et  de  la  politique,  avec  un  examen  de  l'influence 
du  gouvcinement  sur  les  mœuis,  Londres,  1773, 
2  vol.  in-8,  et  5  vol.  iu-12;  Morale  universelle ,  ou 
Les  devoirs  de  l'homme  fondés  sur  la  nature ,  Amster- 
dam ,  1776,  in-i,  ou  .3  vol.  in-8.  Dans  cet  ouvi-age 
011  l'auteur  suppose  à  la  nature  une  perléctibilité 
dont  elle  n'est  pas  susceptible,  ainsi  que  dans  V Essai 
sur  les  préjugés,  le  Sijstéme  social,  et  deux  antres 
écrits  intitulés  la  Politique  naturelle  et  YEtocra- 
tie,  etc.,  d'Holbach  vent  établir  que,  sans  l'appui 
d'aucun  culte,  les  empiies  peuvent  exister  long- 
temps heureux,  par  le  seul  moyen  des  lois  et  des 
lumières.  Ce  pitoyable  sophisme  prouve  combien 
d'Holbach  connaissait  peu  l'homme  et  ses  passions. 
H  s'est  plu  à  franchir  les  bornes  que  llobbes  et 
Spinosa  eux-mêmes  ont  respectées ,  car  ils  sont 
contraints  d'avouer  «que  la  morale  de  l'athéisme 
»  n'a  pas  d'autres  règles  que  la  force  et  la  cupi- 
»  dite.  »  Eléments  de  la  morale  xinioerselle ,  ou  Caté- 
chisme de  la  nature,  onvi'age  posthume,  Paris,  17VI0, 
in-8.  C'est  presque  le  seul  ouvrage  où  l'auteur  ne 
se  livre  pas  à  ses  invectives  accoutumées  contre  la 
religion  et  ses  ministres.  Il  est  plus  (pie  probable 
que  ce  livre,  avant  de  paraître,  a  été  soumis  à  de 
grandes  collections.  On  attribue  encore  au  baron 
d'Holbach  plusieurs  écrits  sur  ditVérentes  matières. 
Cette  fécondité  et  la  diflërence  des  principes  qu'on 
y  remarque  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  géné- 
rale ,  que  des  manœuvres  complaisants  aidaient 
à  composer  ses  nombreux  ouvrages  dont  il  nous  a 
paru  tout  au  moins  intutile  de  reproduire  ici  la 
longue  et  fastidieuse  nomenclature.  La  plupart  ont 
été  condamnés  on  par  les  évêques  ou  par  le  parle- 
ment; mais  celui  qui  ht  le  plus  de  sensation  fut  le 
Siistéme  de  la  nature.  Voici  comme  s'exprimait,  d'un 
ton  vraiment  prophétitjue ,  l'avocat -général  Sé- 
guier,  dans  son  réquisitoire  contre   cette  infâme 
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production  :  «  L'impiété,  disait-il,  ne  borne  pas  ses 
»  projets  d'inno^ation  à  dominer  sur  les  esprits  et 
»  à  ariaelier  de  nos  cœurs  tout  sentiment  de  la  Di- 
»  vinité  :  son  génie  inquiet,  entreprenant ,  ennemi 
»  de  foute  dépendance,  aspiie  à  bouleverser  toutes 
»  les  constitutions  politiques.  Ses  vœux  ne  seront 
»  remplis  que  lorsqu'elle  aura  détruit  celte  inéga- 
»  lité  nécessaiie  de  rang  et  de  condition,  lorsqu'elle 
«  auia  avili  la  majesté  des  rois,  rendu  leui-  autorité 
»  précaire  et  subordonnée  aux  caprices  d'tuie  foule 
«aveugle,  et  lorsqu'enlin ,  à  la  faveiu'  de  ces 
»  étranges  changements,  elle  aura  précèpilè  le  monde 
»  entier  dans  Vanarchie  et  dans  tous  les  maux  qui 
«en  seront  insépaiables.  Peut-être  même,  dans  le 
))  trouble  et  la  confusion  où  ils  auront  jeté  les  na- 
«  lions,  ces  prétendus  philosophes  se  proposent-ils 
»  de  s'élever  au-dessus  du  vulgaire,  et  de  dire  aux 
>•  peuples  que  ceux  qui  ont  su  les  éclairer  sont  seuls 
»  eji  état  de  les  gouverner.  » 

HOLBEIN  (Jean;,  peintre,  né  à  Bàle  vers  1493, 
mania  avec  une  égale  facilité  le  burin  et  le  pinceau. 
Erasme,  son  ami,  l'envoya  en  Angleterre  au  chan- 
celier Morus ,  qui  le  reçut  très-bien ,  et  le  présenta 
à  Henri  VIII.  Ce  monarque,  passionné  pour  la  pein- 
ture, le  fixa  auprès  de  lui  par  sa  protection  et  par 
ses  bontés.  11  reçut  plusieurs  bienfaits  de  ce  prince, 
et  lui  devint  si  cher,  qu'ayant  osé  repousser  rude- 
ment un  comte  qui  voulait  entrer  de  force  dans  son 
cabinet  pour  le  voir  travailler,  et  le  comte  s'en 
plaignant,  le  roi  lui  répondit ,  «  qu'il  serait  plus  fa- 
»  cile  de  faire  sept  comtes  de  sept  paysans  ,  qu'un 
»  seul  Holbein  de  tant  diî  comtes.  »  Ce  maitre  avait 
un  bon  goût  de  peinture  ,  qui  ne  tenait  en  rien  des 
défauts  du  goût  allemand.  On  remarque  beaucoup 
de  vérité  dans  ses  portraits,  une  imagination  vive 
et  élevée  dans  ses  compositions ,  un  beau  tini  dans 
l'exécution  ;  son  coloris  est  vigoureux  ,  ses  carna- 
tions sont  vives,  et  ses  figures  ont  un  relief  qui  sé- 
duit agréablement  les  yeux.  On  lui  reproche  d'avoir 
fort  mal  ordonné  ses  draperies.  Holbein  tiavaillait 
avec  un  égal  succès,  en  miniature,  en  gouache  ,  en 
ilétrempe  et  à  l'huile.  H  peignait  de  la  main  gauche 
aussi  habilement  que  de  la  droite.  H  atteignit  pres- 
que la  perfection  de  son  art,  dans  les  premiers  ou- 
viages  qu'il  produisit.  Nous  citerons  particulière- 
ment sa  Danse  du  village,  faite  pour  la  poissonnerie 
de  Bàle  :  tons  les  étrangers  la  vont  voir  comme  une 
des  curiosités  les  plus  intéressantes  de  Bàle  |  rai/.  le 
Dict.  géograph.  )  ;  la  danse  des  morts  ;  la  richesse  :  la 
pauvreté,  etc.  On  vante  ses  portraits  de  l'empereur 
Clmrles  -  Quint ,  de  Froben,  à' Erasme,  et  de  /;«- 
même.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Bàle  et  à  Lon- 
dres. On  peut  en  voir  la  liste  dans  l'édition  de 
VEncomium  Moriœ  (Eloge  de  la  Folie)  d'Erasme, 
avec  le  commentaire  de  Lister.  On  y  trouve  aussi  sa 
W(?;  c'est  celle  d'un  débauché  et  d'un  prodigue.  Il 
mourut  de  la  peste  à  Londres  en  \m\.  Son  OEuvre 
a  été  publié  par  Ch.  de  .\lechel ,  Bàle,  1780-92, 
■l  vol.  in-fol.  La  collection  de  ses  portraits,  au 
nond)re  de  H4 ,  tous  gravés  par  Bartolozzi ,  à  l'ex- 
ception de  quatre,  a  paru  à  Londres,  1792-1800, 
2  gr.  vol.  in-fol.  avec  des  notes  biographiques  par 
.lohn  Chambeilain. 

HOLBERG  (Louis,  baron  d'),  auteur  dramatique, 
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né  en  168i  à  Beigen  en  Norwége  d'un  père  qui 
était  lieutenant-colonel,  fut  obligé  de  servir  comme 
caporal*,  et  devint  ensuite  précepteur  chez  un  pas- 
teur de  paroisse  de  campagne.  11  paTcourut  la  Hol- 
lande, la  Fi'ance,  l'Italie  et  l'Angleterre,  et  recueillit 
des  coimaisances  en  tout  genre.  De  letonr  à  Copen- 
hague en  171G,  il  devint  assesseur  du  consistoire  : 
on  le  vit  tour  à  tour  poète  satirique,  comique,  his- 
torien ,  moraliste  ;  et  s'il  n'eut  pas  de  succès  dans 
tous  ces  genres,  il  ne  laissa  pas  d'acquérir  de  la 
réputation.  Son  Histoire  de  Danemark,  jusquà  l'an 
1670,  Copenhague,  1752-1703,  3  vol.  in-l,  est  la 
meilleure  qu'on  ait  donnée,  quoique  pleine  de  faits 
minutieux  et  écrite  d'un  style  négligé ,  plat  et 
ignoble.  Comme  moraliste,  il  est  connu  par  2  vol. 
intitulée  Pensées  morales,  où,  parmi  quelques  ré- 
flexions justes,  il  y  a  un  grand  nombre  de  para- 
doxes et  de  trivialités.  On  a  encore  de  lui  une  cri- 
tique de  l'ouvrage  de  .Montesquieu  De  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains  ;  paimi  des  remar- 
ques fausses  ou  vétilleuses,  il  y  en  a  de  très- bonnes; 
l'ouvrage  est  écrit  en  français,  d'un  style  qui  est 
quelquefois  plaisant.  11  l'avait  donné  à  corriger  à 
un  ami,  mais  il  ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  ses  cor- 
rections (1).  11  a  écrit  aussi  des  Lettres  sur  V Esprit 
des  lois,  dont  on  doit  porter  le  même  jugement. 
Ses  auti'es  ouvrages  sont  :  Etat  politique,  géogra- 
phique, de  la  monarchie  danoise;  Histoire  ecclésias- 
tique ;  Histoire  des  Juifs;  une  traduction  ô'Hérodicn 
et  autres  écrits  de  moindre  importance.  Parmi  ses 
comédies,  celle  qui  a  eu  le  plus  de  vogue  est  le 
Potier  (Tétain,  homme  d'étal,  comédie  en  3  actes  et 
en  prose  ;  les  autres  sont  :  la  Capricieuse,  comédie; 
Jeon  de  France ,  comédie  en  3  actes;  VOisif  affairé 
ou  l'homme  qui  n'a  jamais  le  temps,  comédie  en 
3  actes,  etc.  Un  volume  de  ses  comédies  a  été  tra- 
duit en  français.  11  e^t  aussi  auteur  de  quelques 
Poèmes  épiques.  Ce  savant  mourut  en  173'»,  à  70  ans, 
laissant  des  richesses  considérables,  que  ses  ou- 
v)ages,  sa  place  d'assesseur,  sa  frugalité  et  son  écono- 
mie lui  avaient  procurées.  Comme  il  devait  presque 
tout  aux  lettres,  il  voulut  leur  rendre  la  plus 
grande  partie  de  son  bien.  11  donna  70,000  écus 
à  l'académie  de  Zélande,  fondée  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeune  noblesse,  et  ce  don  lui  valut  le 
titie  de  baron.  Il  laissa  aussi  un  fonds  de  10,000  écus 
pour  les  dots  de  quelques  jeunes  demoiselles  choi- 
sies dans  les  familles  bourgeoises  de  Copenhague. 
Les  Danois  ont  beaucoup  écrit  sur  Holberg.  On 
estime  surtout  sa  \'ie  par  Waudall  ;  et  Holbeig 
considéié  comme  poète  comique,  par  Rahbeck, 
piofesseur  à  Copenhague.  Ce  savant  littérateur  a 
donné  une  bonne  édition  ciitique  des OA'iucps  choi- 
sies de  Holberg ,  Copenhague ,  1806-1814,  21  vol. 
in-8. 

HOLCOLN,  HOCOTZ  ou  HOLKOT '(Robert),  do- 
minicain, natif  de  Noithampton  ,  mourut  en  13 W. 

li)  Ce  travers  n'est  pas  pailiiulier  a  Hitlberg.  L'auteur  de  celle 
note  a  élé  à  même  tl'ubservcr  que  les  savants  ,  ou  soi-disant  tels  , 
du  nord  de  l'.Allematjne  ,  comniellenl  la  double  erreur  de  penser 
que  le  ijenie  de  notre  lantjue  en  est  aussi  aisO  à  saisir  que  la  coii- 
slruction  ,  et  que  parmi  cela  d'entre  nous  auiquels  ils  veulent 
bien  allouer  quebiues  conn:iissances ,  il  en  est  peu  qui  aient 
appris  et  sacbeut  leur  lancne  par  principes.  IVotc  de  t'cdifhm 
de  I8i7. 
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On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  le  Maitre  des  sen- 
tences j  1407,  in-fol. 

'  HOLCROFT  (Thomas),  auteur  dramatique  et 
lonianc'ier,  né  le  22  décembre  17ii,  il  Londres, 
où  son  père  était  cordonnier,  exerça  d'abord  le 
même  état,  fut  ensuite  palefrenier,  puis  comédien. 
Ayant  obtenu  peu  de  succès  comme  acteur,  il  essaya 
de  composer  des  pièces;  mais  il  ne  fui  guère  plus 
heureux  :  aucune  ne  put  réussir.  On  y  tiouve  ce- 
pendant d'assez  bonnes  peintm'es  de  mœurs  et  de 
caractères;  son  dialogue  est  naturel,  ses  intrigues 
bien  conduites;  mais  il  manque  de  gaité  et  de  sail- 
lies dans  le  style.  11  quitta  le  théâtre  et  publia  plu- 
sieurs romans^  où  l'on  trouve  plus  d'imagination 
que  de  gont;  il  liaduisit  en  anglais  la  Vie  privée 
(le  Voltaire;  les  Mémoires  du  haron  de  Trenck ,  Z 
vol.  in-12;  Y  Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin, 
de  Mirabeau,  2  vol.  in-8  ;  les  Veillées  du  château, 
de  M""'  de  Genlis  ;  les  OËucres  posthumes  de  Frédé- 
ric II;  un  Abrégé  de  lavaler  sur  la  physionomie. 
Son  dernier  ouvrage  fut  ses  Voyages  en  Allemagne  et 
en  France ,  2  vol.  in— i.  On  a  encore  de  lui  :  le  Scep- 
tique,  ou  Bonheur  de  l'homme ,  moins  remarquable 
par  le  talent  poétique  que  par  les  sentiments  irré- 
ligieux qu'y  manifeste  l'auteur.  Il  avait  adopté  les 
principes  de  la  révolution  française,  et  fut  sur  le 
point,  en  179i,  d'être  mis  en  accusation  comme 
coupable  de  haute  trahison.  11  persista  dans  son 
incrédulité  toute  sa  vie  ;  mais  il  se  rétiacla  à  sa 
mort,  ariivée  le  25  mars  1809.  On  a  publié  ses 
Mémoires,  écrits  en  partie  par  lui-même,  Londres, 
J8IS,3  vol.  in-12. 

HOLDA ,  femme  de  Sellum,  prophétcsso  à  Jéru- 
salem, fut  consultée  par  le  roi  Josias  sur  le  Livre 
de  la  loi ,  trouvé  dans  le  trésor  du  Temple,  en  tra- 
x aillant  aux  léparations  de  cet  édilice.  La  prophé- 
tesse  annonça  aux  envoyés  du  roi  tous  les  maux 
que  la  colère  de  Dieu  allait  faire  fondre  sur  le  peu- 
ple ;  mais  elle  ajouta,  que  puisque  Josias  s'était  hu- 
milié devant  le  Seigneur,  ces  maux  n'arriveraient 
point  sous  son  règne. 

HOLDEN  (  Heini),  théologien  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Lancastre,  après  avoir  enseigné  la  théo- 
logie dans  plusieuis  universités,  vint  recevoir  le 
bonnet  de  docteur  en  Sorboime  à  Paris,  en  )6i6, 
et  y  mourut  vers  1GC5,  aussi  regretté  pour  son 
exacte  [)robité  que  pour  sa  profonde  érudition.  On 
lui  doit  :  Analysis  pdei,  1052,  petit  ouvrage  réim- 
primé par  lîarbou  en  17C6,  in-8  :  il  a  été  traduit  en 
anglais  en  10,58,  in-i.  H  comprend  toute  l'économie 
de  la  religion,  les  principes  et  les  motifs  de  la  foi , 
et  l'application  de  ces  principes  aux  questions  de 
controverse.  Ce  théologien  raisonnait  plus  qu'il  ne 
compilait.  Ses  définitions  et  ses  divisions  sont  nettes , 
exactes,  précises,  et  n'ont  rien  de  la  baibarie  sco- 
lastiqiie.  11  se  peut  que  l'auteur,  en  voulant  trop 
se  l'esserrer,  ait  été  quelquefois  un  peu  obscur,  et 
(]u'il  ait  donné  lieu  à  des  objections  raisonnables  ; 
et  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé,  en  particulier,  dans  la 
manière  dont  il  traite  la  nature  et  les  motifs  de  la 
foi,  où  M.  Grandin,  docteur  et  syndic  deSorbonne, 
a  trouvé  quelques  assertions  peu  exactes.  Laciilique 
de  M.  Grandin  se  trouve  à  la  page  413  de  cette  édi- 
tion de  YAnahjse.  «  On  ne  peut  disconvenir,  dit  un 


1)  théologien  ,  qu'elle  ne  soit  fondée,  sans  qu'on  en 
»  puisse  rien  conclure  contre  les  sentiments  de  llol- 
«  den.  Tons  ceux  qui  ont  voulu  analyser  la  foi  selon 
»  les  règles  de  la  logique  humaine  sont  tombés 
I)  dans  les  mêjnes  inconvénients.  Eu  perdant  de  vue 
»  la  définition  de  la  foi,  qui  est  Donuni  Dei  ac  lu- 
»  men  quo  illuslralus  homo  /irmiler  asseiititur,  etc., 
»  en  ne  songeant  pas  que  la  foi  fait  croire  non- 
))  seulement  à  la  révélation,  mais  la  révélation 
"  même,  ils  se  sont  environnés  de  difficultés  dont 
»  ils  ne  se  sont  pas  tirés  sans  paralogisme.  »  On 
peut  voir  cet  objet  saisi  sous  le  vrai  point  de  vue  , 
dans  le  Catéchisme  philosophique,  t.  3,  n"  303  et 
suivants.  Cet  ouvrage  de  Holdeu  a  été  traduit  en 
français;  des  Notes  marginales,  Ircs-claircs,  quoi- 
qu'un peu  courtes,  sur  le  nouveau  Testament.  Il 
les  publia  en  1000,  2  vol.  in-12,  etc.;  des  Lettres 
théologiques  insérées  dans  la  dernière  édition  de  l'A- 
nalysis. 

IIOLDEU  (Guillaume),  né  dans  le  comté  de  N'ol- 
tingliam),  devint  membre  de  la  société  royale  de 
Lcfndres,  chanoine  de  Saint-Paul,  aumônier  du 
loi,  et  mourut  à  Londres  en  janvier  1007,  après 
avoir  publié  :  Comparaison  du  mois  lunaire  avec 
r année  solaire,  1094,  hi-8;  Elémerds  du  langage, 
1000,  in-8;  Principes  naturels  de  l'harmonie,  1094, 
in-8. 11  essaya  l'un  des  premiers  de  donner  la  pa- 
role à  un  sourd  et  muet  de  naissance,  et  il  réussit 
dans  cette  tentative  sur  le  jeune  Alexandre  Popham , 
un  des  fils  de  l'amiral. 

IIOLL  (François-Xavier),  jésuite,  né  à  Sclnvan- 
dorf,  dans  le  Haut-Palatinat,  après  avoir  enseigné 
les  belles-lettres ,  se  consacra  entièrement  à  l'étude 
du  droit  ecclésiastique  de  l'Allemagne,  et  fut  pro- 
fesseur pendant  20  ans  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités de  l'empiie.  11  mourut  i  Heidelbeig,  le  G 
mars  1784,  à  l'âge  de  e4ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  Statistica  Ecclesiœ  gcrma- 
nicœ ,  Heidelbeig,  1779,  in-8,  plein  de  recherches 
sur  la  discipline  ancienne  et  moderne  de  l'Eglise, 
sur  ses  usages  et  ses  lois,  avec  cU;s  observations 
utiles  et  intéressantes.  Il  était  occupé  à  mettre  en 
ordre  les  matériaux  pour  le  second  volume,  lorsque 
la  mort  l'enleva. 

HOLLAU  (Wenceslas),  dessinateur  et  graveur, 
naquit  à  Prague  en  1007,  d'une  famille  noble  qui 
avait  perdu  toutes  ses  possessions  lors  des  troubles 
de  la  liohêine.  11  \oyagea  en  Allemagne  et  séjourna 
longtemps  en  Angleterre  où  il  fut  attaché  au  comte 
d'Arundcl.  Obligé  de  quitter  Londres  à  l'époque  de 
la  révolution  ,  il  y  retourna  dès  que  Chai'Ies  11  fut 
remonté  sur  le  trône.  Il  excellait  particulièrement  à 
graver  des  paysages,  des  animaux,  des  insectes  et 
des  fourrures.  Lorsqu'il  a  voulu  sortir  de  ce  genre, 
il  est  devenu  un  graveur  médiocre.  Il  dessinait 
mal  ses  figures;  les  sujets  de  grande  composition 
qu'il  a  exécutés,  même  d'après  les  meilleurs  mai- 
lles, manquent  de  goût,  d'etl'et  et  d'inlelligence. 
Il  mourut  à  Londies  dans  la  misère,  malgré  son 
grand  talent,  en  mars  1077.  VOEuvre  de  ce  maître 
est  considérable;  on  le  fait  monter  à  2,400  pièces. 

HOLLERIUS.   l'oy.  Hoi;llier. 

•  MOLLIS  (Thomas),  gentilhomme  anglais,  né  à 
Londres,  le  14  avril  1720,  fll  de  brillantes  études, 
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s'appliqua  à  la  connaissance  des  langues,  et  entie- 
piit  pliisiciMs  voyages  en  Eiuope  ,  où  il  se  lia  avec 
les  savants  et  les  hommes  les  |.liis  célèbres.  Il  est. 
liaiiicnlièreinent  connu  par  sa  passion  extrême 
Jionr  la  liherté;  il  prenait  le  litre  de  citoyen  du  iiiunde. 
He  retour  en  Angletene  en  17o3,  il  cumniença  une 
culleclion  île  livies  et  de  médailles,  dans  le  dessein 
(suivant  ses  exp|■es^ions)  d'honoier  et  de  soutenir 
la  cause  de  la  lilieité,  et  de  conserver  la  mémoire 
de  ses  défenseurs.  11  fit  ans-i  imprimer,  pour  don- 
ner en  présent,  une  nouvelle  édition  de  la  Vie 
(le  Milluii  ,  par  Toland  ;  non  qu'il  afl'ectionnàt  ce 
grand  poêle ,  (pioiqu'ii  alVeclàt  de  garder  qnel- 
c)ues-uns  de  ses  meubles  comme  des  leliques  , 
mais  [larce  qu'il  avait  été  l'ennemi  de  l'infortuné 
Charles  1".  Il  dépensa  beaucoup  pour  l'intérêt  de 
la  cause  des  anglo-américains,  et  mourut  subite- 
ment à  Coisconibe,  en  se  promenant,  le  l"'' janvier 
■178i.  11  avait  ordonné  par  testament  que  son  corps 
fût  enterré  dans  une  fosse  de  10  pieds  de  profon- 
deur, creusée  près  de  son  habitation  ,  et  qu'on  y 
fit  passer  immédiatement  la  charrui;  pour  qu'il  ne 
restât  aucune  liace  de  cette  sépulture.  Il  a  laissé 
les  Mi-moires  Je  sa  t:ie,  publiés  par  François  Black- 
biirne,  à  Londres,  1780,  2  vol.  in-l.  Ces  Mémoires, 
écrits  avec  beaucoup  de  confusion  ,  renferment  les 
portraits  de  plusieiu's  hommes  obscuis,  mais  zélés 
défenseurs  de  la  liberté.  Ils  contiennent  aussi  plu- 
sieurs Opuscules  de  Mollis  sur  Milton  ,  Sidncy  ,  Hu- 
bert Languet,  liuchanan  ,  etc.  Le  doctein-  Disni'v  a 
publié  en   180i  un  Index  pour  ces  Mémoires. 

HOLOFl'.UNt; ,  général  des  armées  de  Nabucho- 
donosoi'  b'',  roi  d'Assyrie,  marcha  avec  une  armée 
de^iO,000  hommes  d'infanterie,  et  l!»,000  de  ca-* 
valei'ie  ,  contre  les  Israélites,  les  Ismaélites,  les 
Madiauites ,  et  les  autres  peuples  circonvoisins. 
Après  les  avoir  réduits  par'  la  terreur  de  son  nom 
et  la  foi'ce  de  ses  ar-mes ,  il  se  disposa  à  attaquer 
IJéthirlie,  vers  l'an  654  avant  J  -C.  La  situation 
avantageuse  de  cette  ville  ne  lui  permit  pas  d'en 
faire  le  siège.  Il  voulut  l'obliger  de  se  r'endr-e  ,  en 
coirpant  l'aqrredfic  qui  fournissait  de  l'eau  à  ses  ha- 
bitants. Les  assiégés  étaient  r'éduits  à  la  dernière 
extrémité, lorsqireDierr  suscita  nue  jeirne  veuve  très- 
liche,  très-belle  et  tr'ès-verlueirse  poui'  les  délivr-er 
(  ratj.  JiiiiTii).  Suivie  d'une  seule  esclave  ,  et  parve 
de  ses  plus  beaux  habits,  elle  passa  dans  le  camp 
d'Iloloferrie ,  qui,  charrrré  de  sa  liearrlé  et  de  son 
esprit,  la  reçut  avec  transport,  et  lui  permit  de 
fair'e  torrt  ce  qu'elle  voirdrail.  ynatro  jonr-s  apr'ès, 
le  généi'al  assyr-ien  fit  un  gi-and  festin  ,  et  y  invita 
Judith.  Torrs  les  officier-s  s'étant  retirés,  cl  Judith 
se  trouvarrt  seirle  avec  Holofei'ue  pidfondémerrt  cn- 
doirui  pai'  le  vin  tpr'il  avait  bu  ,  elle  Irri  coufia  la 
lèle,  et  ri'lour-na  à  Hé'thidle,  aux  mur-ailles  de  la- 
quelle orr  suspendit  le  tête  d'Ilolofei  rre.  Les  assiégés 
protitent  de  la  frayeur  qire  cet  événement  avait 
jelé  darrs  le  camp  des  assiégeants,  les  poursuiverrt, 
les  taillent  en  pièces,  et  s'enrichissent  de  leurs  dé- 
pouilles. Le  giand-pictre  de  Jérusalem  vint  pour' 
voir  Judith;  il  la  bénit,  et  lui  domra  la  dépouilh' 
d'Ilolufer-ne.  Celte  sainte  veuve  célébra  sa  \  ictoire  pai' 
un  Cantique  {voi/.  l'article  déjà  cité,  poirr  les  objec- 
tions que  l'histoire  de  Judith  pourrait  faire  iraitre.) 


HÛLSTEMUS  (Luc) ,  dont  le  nom  allemand  était 
Hutsie,  naqrrit  à  Hambourg  en  lolHi,  et  fit  ses  études 
à  Leyde.  Etant  venu  en  France  ,  il  s'y  lit  un  nom 
par  son  érudition  ;  il  voyagea  ensuite  en  Italie,  en 
Sicile,  en  Angleterre.  Ayant  embrassé  en  462S  le 
catholicisme,  il  se  rendit  à  Rome,  aiqjrès  du  car- 
dinal Barberini.  Il  obtint,  par  le  crédit  de  sou  pro- 
tecteur, un  canonicat  de  Saiut-Pieri-e  et  la  place 
de  garde  de  la  bibliothèque  drr  Vatican.  On  l'en- 
voya ,  en  lli.'jj,  à  Inspruck,  pour-  y  recevoir  la  pro- 
fession de  foi  de  la  reine  Chr'istine  de  Sirède ,  lor'S- 
qu'apr'ès  avoir  abdicjué  la  cnuronne  ,  elle  embrassa 
la  religion  catholique.  Lu  jugement  solide,  im  sa- 
voir profond  ,  une  critique  judicieuse  ,  un  style  pur 
et  net,  voilà  les  qualités  des  écrits  de  ce  savant, 
qui  réimissait  beaucoup  de  modestie  à  un  mérite 
l'ecoimu.La  plupart  ne  consistent  iju'en  Xotes  et  eu 
Dissertations  ,  répandues  dans  les  ouvrages  de  ses 
amis.  11  mourut  en  ICCl  ,  à  05  ans.  Le  cardinal 
Barberini  lui  fit  élever  un  tombeau.  On  a  imprimé 
de  lui  :  Codex  regularum  monuslicarum  et  cunoni- 
carum,  Augsbourg,  1739,  en  0  vol.  in-fol.  Rickius 
trouva  dans  les  papiers  de  Holstenins  des  noies  et 
des  corrections  savantes  etconsidéi'ables  sur  la  (!éo- 
yraphie  d'Etienne  de  Bysance.  Il  en  orna  l'édition 
i|u'ii  donna  de  cet  ancien  géogr-aphe  en  Hollande  , 
1084,  in-fol.  Holstenins  traduisit  aussi  la  Vie  de 
l'ijthatjore ,  écrite  par-  Porphyre,  Rome,  lOÔO,  gr'cc 
et  latin,  in-S,  l'orna  de  notes,  et  d'une  Disserla- 
iiiin  assez  curieuse  sirr  la  vie  et  les  écrits  de  ce 
der'uier,  et  corTigea  le  livi'e  d'Eusebe  contr'e  Hié- 
roclès.  M.  Boissonnade,  pr'ofesseur'  de  littérature 
grecque  à  Paris,  a  publié  (  1SI7,  in-8  ]  un  recueil 
de  lettres  de  Holstenins,  adi'essées  à  Peiresc,  Ooni, 
Sii'monJ,  etc.  Elles  sont  au  nombre  de  114,  dont 
48  étaient  inédites,  et  contiennent  sur  la  vie  de  ce 
savarrt  des  détails  tr-ès-curieux,  et  qu'on  ne  tr'oiive 
pas  ailh'ur-s. 

*  HOLTY  (Loiris-Henri-Christoiihe),  poète,  né  en 
1748  à  Mariensée ,  élecloiat  de  Hanovie ,  moi't  à 
l'âge  de  28  ans,  le  1"'  septembre  1770,  fut  destirré 
par'  ses  parerrts  à  l'état  ecclésrasiique  ,  fit  de  brd- 
laiiles  études  à  Gottingue  et  suivit  un  cours  de 
théologie  ;  mais  entrairré  par  sa  passion  pour  les 
lettr'es  ,  il  s'y  adonna  entièiement  el  devint  l'un  des 
poètes  les  plirs  distingués  de  l'Allemagrre.  Ses  poé- 
sies  ,  oîi  l'ègne  une  gr-ande  sensibilité,  se  font  r'e- 
marquer'  en  gériér'al  par  la  facilité  et  la  prrreté  du 
style,  ainsi  que  par'  l'abondance  des  images;  mais 
il  réussit  mal  à  peindre  les  vices  des  hommes,  les 
ridicules  de  la  société,  et  il  manie  sans  srrccès 
l'aiine  de  la  |)laisanteiie.  Elles  ont  été  plu-^ieirr's 
fois  réimprimées.  La  meilleure  édiliorr  est  celle  de 
181  4,  in-8.  Il  a  Ir'aduil  de  l'arrglais  le  Connaisseur, 
feuille  hebdorrra  iaire,  Leipsig,  I77.''i,  in-8;  les  Dia- 
loijues  politiques  et  inoratix  de  llurd,  1775,  irr-8,  et 
le  tome  I"  des  OEurres  iiliilosoiihiques  de  Shafter- 
burtj.  Les  arrtris  vol.  ont  été  Iradnits  par  Voss. 

'  HOLWELl.  (Jean-Sophorne),  médecin,  né  à  Drr- 
blirr  en  1711,  suivit  d'abord  la  cairicre  du  com- 
merce qir'il  (piiila  pour  étudier  la  méilecine  .■Vyarrt 
accpiis  de  gr'andes  connaissances  dairs  cet  art,  il 
s'embarqua  eu  17.5.5  pour  le  Bengale  en  qualité  de 
chirurgien  de  réginierrt,  et ,  après  plusieurs  courses 
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dans  l'iiitérioiir  du  pays,  il  fut  cniplové  dans  la 
UK'ine  (|ualité  au  comptoir  de  Daca ,  d'où  il  passa 
ensuite  à  Calcutta,  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
médecin  et  chirurgien  principal.  I^e  mauvais  élat 
de  sa  santé  l'obligea  de  revenir  en  Angleterre  en 
1749.  Il  y  obtint  l'approbation  des  directeurs  de  la 
compagnie  pour  divers  plans  de  réforme  qu'il  mit 
à  exécution  à  son  retour  an  Bengale,  en  ÏTSI.  On 
fut  si  satisfait  de  sa  conduite,  qu'il  fut  élevé  à  im 
emploi  supérieur  dans  le  conseil.  Il  se  distingua 
surlont  dans  la  défense  de  Calcutta,  h  laquelle  il 
fut  appelé  par  le  vœu  des  liabitanis,  le  gouver- 
neur et  les  anciens  du  conseil  ayant  abandonné 
celle  ville.  Sa  résistance  courageuse  irrita  tellement 
le  nabab  du  Bengale,  Séradie-cd-|toulali ,  i[ni  eu 
avait  formé  le  sii'ge,  qu'après  la  capitulation,  au 
mépris  de  la  parole  dotniée ,  il  le  fit  jeter  dans  un 
cachot  étroit  avec  \  16  auti'cs  prisonniers.  Le  défaut 
d'air  et  de  notnriture  ré'dnisit  à  ^~>  le  nombre  de 
ces  iiialbenreux.  Cependant  il  fut  remis  en  liberté  , 
sur  le  témoignage  qui  l'iit  rendu  de  la  douceur 
et  de  l'équité  qu'il  avait  niontn'e  envers  les  In- 
dous ,  quand  il  présidait  la  cour  des  Zémindars. 
La  secousse  qu'il  venait  d'éprouver  le  força  de  re- 
tourner une  seconde  fois  en  Angleterre  ,  où  ses 
services  émineuts  le  firent  désigner  pour  succéder 
au  lord  Clive  dans  le  gouvernement  du  Bengale 
(17.59).  Remplace  lui-même  en  1701  ,  il  rexint  en 
Angleterre  ,  où  il  coiisaci'a  tout  son  temps  à  l'é- 
tude ,  jouissant  tranquillement  de  la  fortune  con- 
sidéiable  qu'il  avait  acquise  par  de  longs  tjavanx  , 
et,  ce  qui  est  remarquable,  sans  avoir  doiuié  lieu 
à  aucun  reproche.  Il  mouiait  le  ri  novembre  1798  à 
Pinnei',  dans  le  comté  de  Middlesex.  On  lui  doit  : 
Ih'liilion  lie-  la  mori  déplorable  des  An{]laii>  et  anires 
]irrson7ii's  siilJ'uqiiées  dana  le  Iran  noir  du  fort  de 
William,  à  Calcutta,  la  luiit  du  20  au  21  juin  I7SG, 
I.<indres  ,  1707,  in-S  ;  divers  Traités  sur  l'Inde,  re- 
lalif.^  aux  allaiies  de  la  compagnie,  ibid.,  17615, 
in-i  ;  Evénements  historiques  intéressants  relatifs 
au  Benijale  et  à  l'indostan  ,  suivis  de  la  Mytholofiie 
des  Gênions  et  d'une  Dissertation  sur  la  métempsy- 
cose,  170i-71,  ~i  vol.  in-8,  lig.,  où  l'on  trouve  des 
fiiils  curieux  ,  mais  où  l'on  désirerait  plus  d'ordre. 
Les  deux  premiers  ont  été  tiadiùts  en  fiançais; 
Détails  sur  la  manière  d'inoculer  la  petite  vérole 
dans  nndoston.  Londres,  1767 ,  in-8;  Nouveaux 
essais  sur  la  manière  de  prévenir  les  crimes,  ibid., 
1786,  in-8;  Dissertations  sur  roriijine ,  la  nature, 
et  les  occupations  des  êtres  inleltectuels,  sur  la  divine 
Providence ,  la  religion  et  le  culte ,  ibid.,  1787,  in-8. 
Ce  dernier  ouvrage  ofl're  plnsieiu's  opinions  bizarres, 
qui  feraient  cioire  (|ne  la  doctiine  de  la  méiemp- 
sjcc'Se  avait  fini  par  s'emparer  de  la  lèle  de  l'au- 
teur. Holwel  était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres. 

HOLYVOOD.   ]'o}j.  SvcROBOsco. 

'  HOLZliALER  (Ignace)  ,  habile  coniposilenr ,  né 
à  Vienne  eu  1718,  séjourna  en  Italie,  en  f'iusse  et 
à  Maulieim,  où  il  inouiul  le  7  avril  1783,  conseiller 
de  la  chambre  des  finances  de  l'électeur  [)alalin. 
Ses  opéras  ont  joui  d'une  grande  réputation  en 
Allemagne  et  en  Italie.  11  a  public  aussi  ini  grand 
nombre  de  messes ,  de  motets ,  de  psaumes  ,  d'ora- 


torio ,  parmi  lesquels  ou  distingue  la  mort  de  Jésus, 
Judith,  le  Jugement  de  Satomon ,  et  surtout  une 
■messe  allemande,  qui  est  regardi^e  comme  son  chef- 
d'œuvre.  On  a  gravé  eu  1770,  à  Paris,  quatre  OEu- 
vres  de  symphonies  de  cet  auteur. 

HOMBEUG  (Guillaume),  médecin  et  chimiste  alle- 
mand ,  fils  d'im  genlilhoniTue  saxon,  retiré  à  Bata- 
via, nai|uil  dans  celle  ville  en  16."a.  Après  avoir 
éindié  dans  les  principales  universités  d'Allemagne 
et  d'Italie,  il  vint  en  l'rance,  passa  en  Angleterre, 
el  l'clonrna  en  France,  oii  le  fixèrent  les  oIVres  avan- 
tageuses du  graïul  Colbert  (1682).  Ses  phosphores, 
une  machine  pneumal iijue  de  son  invention  ,  plus 
parfaite  que  celle  de  Cni'ricke  ;  ses  microscopes  très- 
simples,  Irès-connnodes,  très-exacis  ;  j)lusieurs  dé- 
couvertes eu  chimie,  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'acadi'uiie  des  sciences  :  il  fut  reçu  en  1691.  Le 
duc  d'Orlt'ans,  depuis  régent  du  royaume,  instruit 
de  son  ni'.'rite,  le  fit  son  pr'cmier  médecin,  et  le 
prit  airpr-ès  de  lui  en  qrialilé  de  physicien.  Ce 
priirce ,  passionné  pour  la  chimie  ,  lui  donrra  une 
pension  et  un  laboi'atoir'e  très-bierr  fourni;  il  y 
travailla  avec  une  activité  infatigable;  mais  il  faut 
convenir  que  l'imagination  présida  à  plusieur's  de 
ses  tentatives,  qu'il  lit  des  expériences  ridicules,  et 
allacha  quelquefois  de  fausses  idées  aux  résultais 
qu'il  en  obtenait.  Il  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété  et  de  l'eligion  ,  le  2i  septembre  171"), 
laissant  plusieurs  éci'its  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie,  mais  sans  avoir  publié  aucun  corps  d'ou- 
vi-age.  Il  avait  fait  abjuration  de  la  religion  piéten- 
dire  réfor-mée  en  l()82.  On  peut  consullcr-  pour  plus 
de  détails  Chauffepié  el  le  P.  Nicéi'on. 

HOME  (  [tavid  ),  ou  plutôt  Hu.me,  comme  son  nom 
latin  le  marque  (quoiqu'il  ne  faille  pas  le  confondi'e 
avec  le  fameux  David  Hume),  miriisir-e  piotestanl, 
d'une  famille  distinguée  d'Ecosse,  fut  d'abor'd  atta- 
ché à  l'église  réformée  de  Duras ,  dans  la  Basse- 
fjrrienno,  puisa  celle  deCer-geau,  dans  l'Orléanais. 
Jacques  I''',  roi  d'Angleter'r'c,  le  chaigi'a  de  pacifier 
les  difféi'ends  enli'e  Tilenns  et  ilu  Moulin,  louchant 
V.i  justification;  el  même,  s'il  était  possible,  de  ré- 
unir tous  les  théologiens  protestants  de  l'Eur'ope 
en  une!  seule  et  même  doctiiire,  sous  une  unique 
confession  de  foi  :  comme  si  des  gens  qiri  avaient 
secoué  une  autorité  infaillible  ,  établie  par  Dieu 
même,  pouvaient  proft:ssei-  une  ci'oyance  invar-iable 
et  uniforme.  (  I  oy.  Lkntulus  Scipio.\  ).  On  a  de  Home 
divei's  ouvrages.  Le  plus  considéi'able  est  :  Davidis 
Hitmii  upoloijia  basilica  ,  seu  Madiiavelli  iugenium 
examinatum. ,  1626,  in-i.  On  lui  atlribue  deux  sa- 
tir'es  atroces  contre  les  jésrriles ,  le  pape  et  l'église 
l'omaine.  Le  contre-assassin,  ou  l'éponse  à  l'apoloyie 
des  jésuites,  Genève  ,  1612,  in-S;  V Assassinat  du  roi, 
ou  Maximes  du  Vieil  de  la  Mimtafjnc  vaticane  et  de 
ses  assassins,  pratiquées  en  la  personne  du  défunt 
Henri  le  Grand,  1617,  in-8.  Ces  deux  libelles,  fruit 
d'une  méchanceté  gi-ossièr-e  et  dégoûtante,  sont  de- 
venus l'ares.  On  a  aussi  de  liri  plusieur-s  pièces, 
dans  les  Deliciœ  poetarum  scotoruni  d'Arlns  .lonston, 
Amslerdani,  167.7,  2  vol.  in-12. 

•  HOME  (Jean),  poêle  dramatique  et  historien,  iré 
dans  le  comté  de  Roxbur-g,  en  172i,  avait  obtenu 
une  cure  dans  l'église  d'Ecosse ,  et  ne  paraissait 
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occupé  que  des  devoirs  de  son  étal.  Douglas  (\).  lia- 
!,'édie  qu'il  ût  jouer  en  17'iO,  sur  le  théâtre  d'Edim- 
hourg,  déchaîna  contre  hii  les  puritains.  Contraint 
de  se  démettre  de  sa  prébende,  il  \int  à  Londres, 
où  sa  tragédie  fut  jouée  avec  succès  en  )7.-)7.  11  en 
composa  depuis  plusieurs  autres,  mais  qui  n'ob- 
tinrent (las  le  même  accueil.  D'ardent  lorij  devenu 
wbig  zélé,  il  avait  servi  dans  l'armée  du  général 
Cope  contre  les  jocnhiles,  lors  de  la  descente  en 
Ecosse  du  prince  Charles-lîdouard  Stuart.  Fait  pri- 
soimier  à  la  bataille  de  Falkirk,  la  victoiie  de  Cul- 
loden  lui  rendit  la  liberté.  Il  occupa  depuis  diverses 
places  et  lord  Butte  lui  fit  obtenir  une  pension. 
Avec  une  fortune  modique,  il  piulégea  constam- 
ment les  letties;  ce  fut  lui  qui  fournit  en  partie 
à  iMacpherson  le  moyen  de  parcourir  les  montagnes 
de  l'Ecosse,  |iour  y  recueillii'  les  poèmes  d'Ossian. 
.Macpherson  n'oublia  pas  sou  premier  protecteur, 
et  lui  légua  une  somme  de  2000  liv.  sterling.  Home 
mourut  près  d'Edimbourg,  le  i  septembre  1808, 
âgé  de  8i  ans.  Outre  ses  Pièces  de  théâtre  ,  Edim- 
bourg, 1798  ,  2  vol.  in-12,  et  plusieurs  fois  depuis, 
on  a  de  lui  V Histoire  de  la  liébelliun  de  1745,  im- 
luimée  seulement  en  1802,  in-i,  écrite  d'un  style 
vigoureux  et  remplie  de  faits  intéressants.  L'édition 
de  ses  Œucres  précédées  d'un  essai  sur  sa  vie  et 
ses  écrits  par  H.  Mackensie,  Edimb.,  182i,  5  vol. 
in-8 ,  est  estimée. 

'  HOME  (  sir  Everard  ),  célèbre  analomiste ,  né 
en  nriO,  professeur  au  collège  de  Londres,  membre 
de  la  société  i-ovale  de  celte  ville  et  créé  baronnet, 
mourut  à  l'hôpital  de  Chelsea,  le  31  août  1832,  à 
76  ans.  Il  était  beau- frère  de  Huuter.  Outre  nu 
grand  nombie  de  mémoiies  dans  les  Transactions 
philosopliiqiies,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur 
son  art,  dont  les  principaux  sont  :  Observations  sur 
le  traitement  des  maladies  de  l'urètre,  5  vol.  in-8, 
fig.;  Observations  pratiques  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies de  la  glande  prostate,  1811,  2  vol.  in-8;  tra- 
duites en  franc,  par  L.  Marchant,  Paris,  -1820,  in-8, 
fig.;  Leçons  d'unatomie  comparée ,  Londres,  1814-23, 
\  vol.  gr.  in-4  ,  et  2  vol.  de  Supplément ,  1828. 

HO.MELIUS  (  Jean  ),  né  à  Memmingen  l'an  1518, 
professa  avec  succès  les  mathématiques  à  Leipsig 
et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Allemagne.  11  in- 
venta un  gland  nombre  d'insliuments  relatifs  à 
cette  science,  et  s'acquit  l'estime  de  l'empcrcui- 
Charles-tjuint.  H  mourut  en  1502,  à  ii  ans,  le- 
gretté  des  savants.  11  n'eut  pas  le  temps  de  faiie 
imprimer  ses  ouvrages. 

HOMERE,  le  père  de  la  poésie  grecque,  le  plus 
grand  des  poètes,  est  peut-être  le  moins  connu. 
Après  tant  de  siècles,  tous  les  détails  de  sa  vie  sont 
encoi-e  incertains  :  suivant  Héiodote  et  son  savant 
intei prête,  M.  Larchei-,  il  llorissait  88i  ans  avant 
J.-C;  suivant  Velléius  l'alerculus,  ',108  ans,  et  selon 
les  marbres  d'Arundel ,  907.  Sept  villes  se  dispu- 
tèient  riionneiu'de  lui  avoir  donné  le  jourrSmyrne, 
lihodes ,  (Joluphon  ,  Salamine ,  Chic,  Argos  et 
Athènes. 

.Smyrua,  Rhudus,  Culogilion,  Salomis,  Cliios,  Ai-gns,  AUicn»  : 
Orkis  de  palria  ccrlat,  Homère,  tua. 

(I)  Trad.  en  fianç.  par  A.  Pii:liol  dans  les  Chefs-d'œuvre 
tirs  tliéùtrcs  ètrntujers. 
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L'opinion  la  plus  commune  est  qu'Homère  devenu 
aveugle  errait  dans  ces  sept  villes,  récitant  ses  ou- 
vrages, et  trouvant  parce  moyen  celui  de  subsister. 
On  l'a  comparé  aux  troubadours,  poètes  des  siècles 
d'ignorance,  et  aux  chansonniers  ambidants  de  nos 
jours.  L'exactitude  avec  laquelle  il  décrit  tout  ce 
(jui  concerne  l'art  de  la  guerre,  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  peuples  étrangers,  les  lois  et  la  reli- 
gion des  diflérentes  contrées  de  la  (jrèce,  la  situation 
des  villes  et  des  pays,  prouve  qu'il  avait  beaucoup 
voyagé.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  constant  sur  l'his- 
toire d'Homère,  quelques  savants  eu  rapportent  les 
cii'constances  suivantes.  Ils  lui  donnent  pour  mère 
Chi'itéis,  et  |iour  maître  Phémius  ou  Pronapide,  qui 
enseignait  à  Smyiuc  les  belles-lettres  et  la  musique. 
Phémius,  charmé  de  la  bonne  conduite  de  Chriléis, 
l'épousa  et  adopta  son  fils.  Après  la  mort  de  Phé- 
mius et  de  Chritéis,  Homère  héiita  de  leurs  biens 
et  de  l'école  de  son  père,  l'n  pali-on  de  vaisseau  , 
nommé  Mentes,  qui  était  allé  à  Smyrne  pour  son 
trafic,  enchanté  d'Homère,  lui  proposa  de  quitter 
son  école  et  de  le  suivre  dans  ses  voyages.  Homère, 
qui  pensait  déjà  à  son  Iliade ,  s'embarqua  avec  lui. 
11  paraît  qu'il  parcourut  toute  la  Grèce ,  l'Asie-Mi- 
neure,  la  mer  Méditerranée,  l'Egypte  et  plusieurs 
autres  pays.  Après  diverses  courses,  il  se  retira  à 
Cumes,  où  il  fut  reçu  avec  transport.  H  profita 
de  cet  enthousiasme  pour  demander  d'être  nourri 
aux  dépens  du  trésor  public  ;  mais  ayant  été  refusé  , 
il  sortit  pour  aller  à  Phocée,  en  faisant  cette  impré- 
cation :  Qu'il  ne  naisse  jamais  à  Cumes  de  poète  pour 
la  célébrer  !  W  eria  ensuite  en  divers  lieux  et  s'arrêta  à 
Chio.  Quelque  temps  après,  ayant  ajouté  à  ses  poèmes 
beaucoup  de  vers  à  la  louange  des  villes  grecques, 
surtout  d'Athènes  et  d'Argos ,  il  alla  à  Samos  où  il 
passa  l'hiver.  De  Samos  il  arriva  à  los,  aujourd'hui 
Scio,  l'une  des  Sporades,  dans  le  dessein  de  continuer 
s^  route  vers  .\thèncs;  mais  il  tomba  malade,  et  y 
mourut  vers  fan  900,  et,  selon  d'autres,  vers  l'an  (300 
avant  J.-C.  Les  diflérents  événements  de  sa  vie  ne  sont 
guère  mieux  constatés  que  la  date  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  On  lui  éleva  un  tombeau  saiisaucune 
inscription.  Le  temps  a  détruit  ce  monument;  et 
c'est  sans  fondement  qu'un  officier  hollandais  au 
service  de  Russie  ,  ayant  eu  occasion  de  débarquer 
à  Scio ,  et  en  ayant  fait  enlever  quehpies  marbres , 
avait  voulu  persuader  qu'il  avait  trouvé  le  tombeau 
d'Homère.  Les  circonstances  de  cette  prétendue  dé- 
couverte et  la  description  qu'il  en  a  faite,  suffisent 
pour  la  réfuter.  Quelques  savants  prétendent  que, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  ouvrit  une  école  à  Scio, 
et  qu'on  voit  encore  à  t|uatro  milles  de  cette  ville, 
les  sièges  des  disciples,  et  la  chaire  du  maître  creusés 
dans  le  roc.  Ils  ajoutent  qu'il  s'y  maria,  et  qu'il  y 
composa  son  Odyssée.  C'est  un  poème  épique  ,  dans 
lequel  il  chante  les  voyages  et  les  aventures  d'I- 
lysse  après  la  chute  de  Troie.  11  avait  composé  au- 
paravant VIliadc,  ou  la  prise  de  Troie,  laquelle  a 
povn' objet  la  colère  d'Achille,  si  pernicieuse  aux 
Grecs ,  qui  mirent  le  feu  à  cette  ville.  Ces  deux 
poèmes  sont  la  première  et  la  plus  ancienne  his- 
toire des  Grecs,  et  avec  la  Bible  le  tableau  le  plus 
vrai  des  mœurs  antiques.  La  Grèce,  reconnaissante 
envers  le  poète  qui  l'avait  immortalisée,  lui  éleva 
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des  statues  et  des  temples  coninio  aux  dieux  et  aux 
héros.  Il  eu  avait  un  à  Sinynie,  un  autie  à  Alexan- 
drie. Les  anciens  cioyaicnt  avoir  assez  bien  prouvé 
inie  chose,  quand  ils  produisaient  le  moindre  pas- 
sage de  cet  auteur,  pour  appuver  leur  opinion  ou 
pour  résoudre  leurs  doutes.  Plusieurs  écrivains  mo- 
dernes n'ont  pas  poussé  moins  loin  l'enthousiasme 
poiu'  Homèie  [l'oij.  Dacier).  «  Je  ne  suis  plus  maître 
»  de  mon  admiration,  dit  l'auteur  du  Wii/age  d'A- 
»  nacharih,  quand  je  vois  ce  génie  allier  planer, 
»  pour'  ainsi  dire,  sur  l'univers,  lançant  de  toutes 
»  parts  ses  regards  embrasés  ;  lecueillant  les  feux 
»  et  les  couleurs  dont  les  objets  étincellent  à  sa 
»  vue;  assistaTit  au  conseil  des  dieux;  sondant  les 
»  replis  du  cœur  humain,  et  bientôt  riilie  de  ses 
)'  découvertes  ,  ivre  des  beautés  de  la  naline  ,  et  ne 
»  pouvant  plus  supporter  l'ardeur  qiii  le  dévore,  la 
»  répandre  avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  darrs 
»  ses  expressions,  mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la 
»  terre,  et  les  passions  avec  elles-mêmes;  nous 
»  éblouir'  par  ces  traits  de  lunnère,  qrri  n'appar- 
»  tiennent  qu'arrx  talents  supérieurs;  nous  entraîner 
»  pai'  ces  saillies  de  sentiment  qui  sont  le  viaî  su- 
»  blinie,  et  torrjonis  laisser  dans  notre  àme  une 
»  impr'ession  profonde  (pii  semble  l'élcndr'e  et  l'a- 
»  gr-andir  ;  car  ce  qui  distingire  surtout  Homèr'e,  c'est 
))  de  tout  animer',  et  de  nous  pénétrer  sans  cesse 
»  des  mouvements  qui  l'agitent  ;  c'est  de  tout  subor'- 
"  donner'  à  la  passion  principale,  de  la  suivre  dans 
>i  ses  fougues,  dans  ses  écarts,  dans  ses  inconsé- 
11  quences  ,  de  la  porter  jus(ju"aux  nues,  et  de  la 
n  fair'e  tomber  quarrd  il  le  fairl,  parla  foi'cedu  senti- 
»  ment  et  de  la  vertu  ,  conurre  la  tiamme  de  l'Etna 
»  qrre  le  veut  repousse  au  forrd  de  l'abîme  ;  c'est 
«  d'avoir  saisi  de  grands  caraelèr-es,  d'avoir  dilTé- 
»  rencié  la  puissarrce,  la  biavouin  et  les  autres 
^  >)  ipralités  de  ses  personnages,  non  par  des  descrip- 
1)  lions  froides  et  fastidieuses,  mais  par  des  coups 
»  de  pinceair  rapides  et  vigoureux,  ou  par  des  tic- 
1)  lions  neuves  et  semées  presque  au  hasard  dans 
«  ses  ouvrages.  »  Ou  ne  peut  certainement  discon- 
venir qu'Homère  n'ait  été  irrr  graird  génie  ;  mais 
ou  aurait  srrr  les  yeux  un  bandeau  bien  épais,  si 
l'on  ne  voyait  dans  VlliaJe,  et  sirrtoutdans  VOdyssée, 
des  harangues  d'un  sublime  errmiyeux,  des  des- 
criptions tr'op  chargées  ,  des  épitliètes  mal  placées, 
des  comparaisons  tr'op  peu  variées,  des  longueui's, 
des  endroits  faibles.  Ses  dieux  sont  cxir'avagants, 
et  ses  hér'os  gr'ossiers  jusqu'.à  la  rusticité.  «  Homère 
»  et  l'Ariosle,  dit  urr  homrne  d'esprit,  orrt  le  même 
«  défaut ,  l'intempérance  de  l'inragination  ,  et  le 
«  rornarresciue  incr'oyable.  »  Suivant  un  autre,  «Si 
»  Homère  a  eu  des  temples,  il  s'est  troirvo  bien 
»  des  inlidèles  qui  se  sont  moqués  de  sa  divinité.  » 
l'hrsieur's  autem's  se  sont  occupés  à  faire  la  com- 
paraison d'Homère  et  de  Virgile.  L'abbé  Trublet  a 
entassé  sur'  ce  sujet  des  antithèses  de  tous  les  genres, 
jusqu'à  la  subtilité  la  plus  raffrnée.  Il  résulte  de 
tout  ce  qire  l'on  a  écrit  sur  cette  matière ,  que  le 
génie  drr  poète  grec  était  plus  vif,  plus  hardi,  plus 
original,  mais  err  meure  tenrps  plus  inculte,  plus 
exagéré,  plus  gigantesque  que  celui  du  poète  latin. 
Vii'gile  a  sans  doute  profité  des  ouvrages  d'Homère, 
mais  à  la  manière  d'un  habile  architecte  qui  fait 
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servir  à  un  bâtiuienl  nouveau  les  décombres  d'un 
édiOce  antique  (  voy.  VrRcrr.E  ).  Alexandr-e  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  du  poète  grec.  11  le  mettait 
ordinairement  soirs  soir  chevet  avec  son  épée.  Il 
renferma  Vliiade  dans  la  pi'écicuse  cassette  de  Da- 
rius, «atui,  dit  ce  prince  à  ses  courtisans,  (jne 
»  l'orrviage  le  plus  parfait  de  l'esprit  humain  fut 
«renfermé  dans  la  cassette  la  plus  précieuse  du- 
»  monde.  »  Il  appelait  Homère  ses  provisions  do 
l'art  militair'e.  Voyant  nir  jorrr  le  tombeair  d'Achille 
dans  Sigée  :  «0  fortimé  hér-os ,  s'écria-t-il ,  d'avoir 

»  eu  un  Homère  porrr'  charrier  tes  victoires !  )> 

Outre  V Iliade  et  VOdyssée,  on  attribue  errcore  à 
Hoinèi'e  un  poème  burlcsiiue,  intitulé  la  Batracho- 
mijomachie ,  que  i)lirsieur's  de  nos  poètes,  err Ir'e  arr- 
tres  Boiviri,  ont  traduite  en  vers  français.  Ce  fut 
Lycui'gue,  le  célèbr'e  législaleur  des  Spartiates, 
qui  recueillit  le  premier,  si  l'on  en  croit  lîlien  et 
Plutarqire,  quelques  fi'agments  épar's  des  poèmes 
d'Homère,  les  réunit  en  irn  corps  d'ouvrage  et 
les  introduisit  dans  le  Péloponèse.  Mais  la  gloire  de 
les  avoir'  disiribrrés  dans  l'ordre  où  ils  nous  sont 
parvenus  appartient  à  Pisistr'atc  et  à  son  fils  Hip- 
parqiie.  (Quelques  savants  et  illirsties  éditeur's,  Cy- 
nethus  de  Cliio,  Callisthène,  Arislote,  Zénodote  d'E- 
phèse ,  Aristophane  de  Byzance  et  le  jirdicieux 
Arislar'que,  pr'ésidèrerrt  successivement  à  diverses 
publications  de  Vliiade  et  de  VOdyssée  jnsqu'air 
i-ègne  d'Auguste.  Les  travaux  de  ces  premiers  édi- 
teurs rr'ont  point  été  entièr'cmcrrt  perdus  pour'  irons  ; 
ils  se  sont  en  partie  retrouvés  dans  un  manuscrit 
du  xe  siècle,  décoirveit  et  publié  à  Venise,  1788, 
in-fol.,  |iar  notr-e  célèbre  Villoison  :  mais  ce  ma- 
nuscrit ne  contenait  qire  l'Iliade.  N'ous  avions  déjà 
le  volumineux  travail  d'Enslathe  qui  enibr-asse  dans 
lerrr  totalité  les  deux  poèmes  d'Homère  et  qiri  frrt 
publié  à  Rome,  I5i2-o0,  4  vol.  in-fol.  {  mij. 
EusTATrrE).  C'est  irn  simple  extrait  des  scholiastes  et 
des  commentateurs  qrri  avaient  précédé  le  savant  ar-- 
chevèque  de  Thessalonique.  Nous  avons  de  belles 
éditions  d'Homèr'e  en  gi'ec,  avec  des  notes  :  celle 
de  Florence,  1488,  2  vol.  in-fol.,  édition  princeps, 
fut  lepi'odrrîte  par  Aide  l'Ancien,  Venise,  I50i, 
1317,  avec  quelques  changements,  et  en  lo^i  sous 
la  direction  de  Michel  Bentio  ;  celle  de  1317  est  la 
plus  estimée.  Orr  estime  également  celles  de 
Strasboing ,  -jo^o,  l.'iji  ,  iSi^2  ,  1350,  2  vol. 
in-8;  celle  de  Henr'i  Etienne  dans  sa  Collection  des 
poêles  héroïques,  l.jlilj;  celle  de  Spondanns,  Bàle, 
1583,  accompagnée  d'un  commentair-e;  on  avait 
déjà  celle  de  Rome,  '1512-30,  avec  les  conrmen- 
taiies  d'Enslathe  [coy.  plus  haut);  celle  deGlascow, 
■1756,  2  vol.  in-fol.  Les  belles  éditions  gi'ecqires  et 
latines  sont  :  i"  celles  de  Schi'evelius,  -1656,  2  vol. 
in-4  ;  2°  de  Barnès,  17H  ,2  vol.  in-4  ;  ô"  de  Clarke, 
1 729-32,  2  vol.  in-4.  En  1 78i et  1 783,  Wolf  fit  par  aîtr e 
à  Halle  sa  première  édition,  4  vol.  in-8;  elle  offre 
déjà  plrrsieurs  corrections.  Trois  ans  apr'ès  Villoison 
en  pirblia  rrrre  à  Veirise  :  ce  qui  donna  lien  à  Wolf 
de  développer  son  hypothèse  sur  l'origine  des  poé- 
sies attribuées  à  Homère.  Cette  hypothèse  soutenue 
de  sa  part  avec  toutes  les  l'essoui-ees  do  l'esprit  et 
tous  les  secoui's d'une  vaste  érudition,  a  été  pr'csque 
universellement  repoussée  en  France,  en  Angle- 
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terre  et  en  Italie  :  elle  n"a  conservé  quelques  par- 
tisans qu'en  Allemagne  où  le  nom  de  Wolf  est  d'une 
autorité  imposante  et  mérite  de  l'être  sous  tous  les 
autres  rapports.  Heyne  donna  en  J802  à  Leipsig  les 
huit  premiers  volumes  d'une  édition  nouvelle 
d'Homèie  :  ils  ne  renfeiincnt  que  l'Iliade.  C'est  le 
travail  le  plus  savant  et  le  plus  complet  qui  existe 
sur  ce  poème.  La  plus  belle  édition  giecque  de 
riliadc  est  celle  de  Rodoni  ,  Parme,  1808,  5  vol. 
gr.  in-ful.  Des  fragments  de  l'Iliade  nouvellement 
découverts  ont  été  publiés  par  le  cardinal  Augelo 
Maio  ,  Milan,  18)9,  gr.  in-folio.  M""'  Dacier  a  donné 
une  traduction  fiançaise  de  V Iliade  et  de  \'0- 
dy.ifée ,  1711  et  1710,  Paris,  Riaaud  ,  6  vol.  in-12. 
On  les  orne  quelquefois  des  figures  de  Picart,  qui 
ont  été  faites  pour  l'édition  de  Hollande.  Il  y  en  a 
une  édition  postérieine  de  l'aris,  en  S  vol.  M.  Bi- 
taubé  en  a  donné  une  traduction  ou  plutôt  une 
imitation  in-18  et  iu-12  ,  plusieurs  fois  réimprimée. 
Gin  ,  le  prince  Lebnm  ,  et  Dugas- .Monlbel  en  ont 
aussi  donné  des  traductions  en  prose  (  voy.  ces 
noms).  Houdard  de  la  Motte  et  de  Rochefort  ont 
traduit  en  vers  VIliade  :  celle  du  dernier,  qui  est 
en  .3  vol.  in-8 ,  1772,  a  entièrement  fait  oublier 
l'autre  (voy.  Hoid.\rd);  de  Rochefort  a  traduit 
aussi  en  vers  YOdyssée  (voy.  son  article).  .Mgnan  a 
encore  publié  une  traduction  en  vers  de  Ylliade^ 
suivie  de  notes  critiques  de  moiceaux  empruntés 
d'Homère  par  les  poètes  les  plus  célèbres,  Paris, 
1812,2  vol.  in-8.  Celle  de  M.  Bignan  qui  est  la 
plus  récente  ne  doit  pas  être  oubliée.  Les  deux 
l'oéine.i  d'Homère  ont  été  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues.  Les  meilleures  traductions  de 
VIliade  sont,  en  anglais,  celles  de  Pope  et  de  Cowper, 
eu  italien  celles  de  Césarotti,  de  Salvini  et  surtout 
de  Monti,  et  en  français  de  Dugas-Montbel.  Les 
Allemands  font  un  giand  cas  des  versions  de  Bod- 
mer,  de  Stolberg  et  de  .M.  Voss.  Un  auleui'  moderne, 
le  plus  savant  peut-être,  ou,  si  l'on  veut,  le  plus 
extraordinaire  criliijue  de  ce  siècle,  Guérin  du  Ro- 
cher, a  prétendu  que  le  Cantique  de  Dc'bora,  et 
l'histoire  des  Gabaonites,  aux  19«  et  20°  chapitres  du 
livre  des  Juges  ,  ont  produit,  par  un  alliage  que 
l'imagination  des  Grecs  a  eu  l'habileté  d'amalgamer, 
le  germe  de  VIliade.  Selon  lui,  les  Grecs,  avant 
imaginé  leurs  temps  héroïques  d'après  nos  livies 
saints,  en  ont  emprunté  ces  noms  illustrés  par  les 
deux  plus  grands  poètes  qui  aient  jamais  existé.  Les 
nom  d'Ajax,  d'Enée ,  de  fliomède  ,  d'Agamemnon, 
de  .Ménélas ,  ne  sont  tous  ijue  des  traductions  de 
ceux  des  enfants  de  .lacob,  Ruben  ,  Siméon  ,  Lévi , 
Juda.  Dan.  Issachar,  Zabuinn  ,  etc.,  que  les  Grecs  ont 
rendus  dans  leur  langue,  tantôt  av.'c  une  exactitude 
littérale  ,  et  tantôt  avec  des  altérations  grossières. 
Il  Comme  les  tribus,  dit-il,  portent  les  noms  des 
ji  enfants  de  .bicob.  et  qu'il  y  est  dit  au  nombre 
«  singulier,  en  parlant  de  chacune  d'elles,  que  Ku- 
»  ben ,  Siméon,  Lé\i.  .luda.  Dan,  U-achar,  Za- 
»  biilon  ,  etc.,  a  fait  telle  ou  telle  clio.<e,  les  Grecs, 
»  en  traduisant  ces  noms  dans  leur  langue,  plu- 
»  sieui's  bien  ,  d'autres  mal  ,  ont  aussi  attribué  aux 
»  deux  A.jax ,  à  Enée,  à  Diomède  ,  à  Agamenmnn  , 
»  à  .Ménélas,  etc.  comme  à  autant  de  héros,  les 
»  faits  des  patriarches  de  ces  tribus,  et  ceux  des 


»  tribus  même  tout  entières  qui  se  trouvent ,  soit 
i>  dans  le  Testament  de  Jacob ,  soit  dans  le  Cantique 
»  de  Débora.  «  Découverte  si  singulière,  qu'elle 
parait  un  paradoxe  incroyable  ;  mais  découverte  fé- 
conde ,  si  elle  nous  révèle  un  mystère  que  jusqu'ici 
l'esprit  humain  n'avait  pas  même  soupçonné.  En 
etlet ,  quelle  sera  la  surprise  de  toutes  les  nations 
cultivées  par  le  goût  de  la  belle  littérature  ,  quand  , 
par  une  suite  de  raisonnements  sur  les  noms  des 
héros  de  la  Grèce ,  copiés  sur  les  noms  des  chefs 
des  douze  tribus  d'Israël ,  Guérin  du  Rocher  leur 
aura  peisuadé  que  la  guei're  de  Troie,  cette  guerre, 
dont  le  fracas  a  retenti  jusqu'au  bout  de  l'univers  ; 
cette  guerre  dont  la  célébrité  propagée  d'âge  en 
âge,  et  perpétuée  de  bouche  en  bouche  depuis  tant 
de  siècles,  a  fait  placer  cet  événement  mémorable 
au  rang  des  grandes  époques  de  l'histoire  ;  celle 
guerre  de  Troie,  chantée  par-  un  Honrère  et  un 
Virgile,  n''est  dans  le  fond  que  la  guerre  des  onze 
tiibrrs  d'Israël  contr-e  celle  de  Benjamin  ,  pour  venger 
la  femme  d'rrn  lévite,  victime  de  l'incontinence  des 
habitants  de  la  ville  de  Gabaa  ,  qrri  fut  prise  par  les 
autres  tribrrs  confédérées,  à  l'aide  d'une  ruse  de 
guerre  ,  et  qui  fut  à  la  fin  livrée  aux  flammes 
par  les  vainqueurs.  On  peut  r'errrarqrrer  encore 
qu'en  hébrerr  le  mot  Gabaa.  qiri  veut  dire  un  lieu 
élevé,  a  le  même  serrs  que  Perf/ama  en  gr'ec ,  qrri 
est  aussi  le  nom  qu'on  dorme  à  Troie.  (  l'oi/.  l'His- 
toir'e  des  temps  fabuleux,  arl.  Prolée ,  Josei^h  ,  n»  13 
et  suiv.  )  (jiroi  qu'il  en  soit  de  ces  r'appi'ochements, 
il  est  certain  qrr'ils  ne  dérogent  en  rien  à  la  répu- 
tation d'Homèie.  Un  savant  du  premier  ordre,— 
api'ès  avoir  applaudi  et  ajouté  de  noirvelles  preuves 
an  résultat  de  ces  recherches,  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  0  vous  ,  admirateurs  d'Homère  !  ne  craignez  pas 
))  cependant  pour  sa  gloire.  Cette  découverte  ne 
»  flétrira  point  les  lauriers  qui  couvrent  la  fêle  du 
»  priuce  des  poètes.  Quarrd,  en  lisant  ses  vers  im- 
»  mortels,  vous  vous  livriez  à  ce  sentiment,  fr'rrit 
»  d'rrn  gor'rt  délicat,  qire  la  poésie  est  la  fille  du 
)>  ciel ,  vous  leirdiez  hommage  à  irne  gr'ande  vérité, 
»  dont  vorrs  ne  poirviez  deviner  le  principe.  Ap- 
»  prenez-le  aujourd'hui  :  oui ,  sans  doute ,  la  poésie 
))  est  une  prodrrction  drr  ciel,  prrisque  le  canevas 
»  du  pienrier  chef-d'œuvre  de  l'épopée  est  descendu 
))  du  séjurri'  de  l'Immortel  avec  nos  sairrtes  Ecri- 
)i  tures.  Jusqrr'ici  Homère  n'a  été  pour  viuis  qii'ad- 
«  mirable  et  sublime,  maiutciraut  vorrs  porrvez  har- 
»  diment  lui  déférer  le  titre  de  poète  céleste  et 
»  divin;  car  une  ode  sacrée,  dictée  par  l'Esprit 
n  saint  à  Débor-a,  a  fait  gcr-mer  dans  la  tête  d'IIo- 
»  mère  le  pirrs  beau  poème  qrr'ait  enfanté  l'esprit 
))  humain,  n 

*  IIO.MMEL  (Charles-Ferdinand), savant  juriscon- 
sulte, né  à  Lei|isig  en  1722,  fut,  à  28  ans,  nommé 
professeur  extraordinaire  de  dr'oit ,  et  oirvril  ses 
coirr-s  par  une  Dissertation  de  meritis  jiirisconsulto- 
ru7n  in  bunas  lilleras,  qui  fonda  sa  lépirtation.  Il 
remplit  successivemerrt  les  chaires  de  droit  féodal, 
en  17.")2;  d'iirstitules  civiles,  en  175G;  de  droit  cano- 
iriqire,  err  17(i2;  frrt  honoi'é  de  diverses  charges  de 
magislralrrre,  et  nrourrri  le  1  Ci  mai  1 781 ,  âgé  de  59  ans. 
Orr  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvr'ages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  .Meuset  ;  les  principaux  sont  ; 
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Effigies  jurtsconsullorum  in  inilicem  rcdadœ ,  17G0, 
in-8.  C'est  le  calaloguc  de  tous  Icsjurisconsultes  dont 
il  avait  pu  recueillir  les  |>oitiaits  gravés,  suivi  de  la 
description  de  07  médailles  frappées  en  leur  honneur; 
LiltenUura  juris ,  ibid.,  17U1  ,  i'  éd.,  1779,  in-8; 
Bibliutheca  jiiris  rabbinica  et  Saracrnurum  arabica, 
Leipsig,  1732,  in-8;  Jurisprudentia  numismatibus 
illustrala,  nec  non  sigillis ,  genvinis  aliisque  picturis 
vettislis  varie  exornata  ,  ibid.,  17Cô  ,  in-8.  11  y  a  une 
suite  (Auclarium),  par  KIolz,  ibid.,  1765,  in-8;  Le 
Flavius  alteniand  ,  ou  Iiitroducliiin  complète  à  ta  pra- 
tique judiciaire,  civile  et  criminelle,  Ba^reulh,  17G3, 
in-8,  i'  édit.,  ibid.,  1800,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage 
était  classique  cil  Allemagne,  llhapsodia  quœstiommi 
in  foro  quolidie  obvenieniniin  neqiw  lamen  legibus  de- 
cisaruni.  La  i"  édition,  1782-87,  7  vol.  in-i,  a  été 
publiée  par  les  soins  du  docteur  Roessig ,  gendre 
de  llonuiiel.  Le  septième  volmue  contient  des 
tables  et  deux  Vies  de  Honimel ,  l'une  de  l'éditeur, 
l'autre  de  l'auteur  lui-nicine,  qui  l'avait  donnée  à 
Weidiich  pour  sa  liiographie  des  jurisconsultes;  il 
renferme ,  en  outre ,  son  éloge  par  Ernesli  ;  Corpus 
juris  civilis  cum  notis  variorum ,  Leipsig,  1767, 
in-8;  Palingenesia  librorum  juris  veterum  ,  Lej'de  , 
1707,  1708,  5  vol.  in-8.  C'est  un  extrait  de  frag- 
ments épars  dans  le  Digeste,  réimis  et  offerts  dans 
le  même  ordre  qu'ils  devaient  se  trouver  dans 
les  ouvrages  des  jurisconsultes  romains.  Ce  plan 
avait  en  quelque  sorte  été  déjà  exécuté  par  Cujas , 
sur  quelijues  traités  de  Paul  et  de  Papinien.  Sur 
les  récompenses  et  les  punitions  dans  la  législation 
des  Turcs ,  1770, 1772,  in-8  ;  Pensées  philosophiques 
sur  le  droit  criminel.  Breslau  ,  '1781,  in-8,  avec  des 
rio^cs  de  Roessig;  De  jure  arlequinizante ,  seu  de  legi- 
bus ridiculis  aut  histrionica  jurisprudentia,  Bay- 
reuth,  1701,  in-8. 

HO.MMLY  (Jacques),  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Augusiin  ,  né  à  Séez  ,  mort  à  Angers,  l'an 
1715,  âgé  de  O'J  ans,  était  très-iustruit  dans  les 
langiu's  latine,  grecque  et  hébraïque.  On  a  de  lui  : 
Milloquinm  sancti  Grcgorii ,  Lyon,  1083,  in-fol., 
Supplemenlum  Patrum,  Paris,  108} ,  in-8.  Ces  deux 
ouvrages  l'ui'ent  bien  l'eçns  ;  Diarimn  Europœum , 
compilation  de  gazettes  de  ce  qui  s'est  passé  au 
connncneement  du  xviu*  siècle,  peu  goûtée,  et 
qui  ht  exiler  son  auteur.  Ce  religieux  joignait  à  un 
caractère  obligeant  une  grande  régularité  dans 
tous  ses  devoirs. 

IlO.MODEl  (  Signorello)  ,  fameux  jurisconsulte  , 
né  à  Milan  vers  le  commencement  du  xiv  siècle  , 
est  auteur  d'un  ouvrage  estimé  dans  son  temps  , 
inlitulé  Hepetitiones  juris  civilis,  Lyon,  in-fol.  — 
Deux  Cardinaux,  Louis  Homodei,  mort  en  1085, 
et  un  autre  Louis  Ho.mouf.i  ,  neveu  de  celui-ci, 
mort  en  1700,  ont  illustré  cette  famille. 

•  llOMPESCH  { l'^eidinand  de),  dernier  grand- 
mallre  de  l'ordre  de  M.ilte,  né  à  Dusseldorf ,  le 
9  novembre  17 ii ,  d'une  famille  noble  mais  pauvre, 
vint  à  Malte  à  l'âge  de  12  ans  et  fut  d'abord  page 
du  graud-maitre.  Il  s'éleva  ensuite  successivement 
jusqu'au  lang  de  grand-croix  ,  et  fut  pendant  25 
ans  ministre  de  la  cour  de  Vienne  près  de  son 
ordre.  Les  langues  de  France  a-.aient  beaucoup 
perdu  de  leur  influence,  par  suite  de  la  révolution  , 


et  en  1797  ,  à  la  mort  du  grand-mailro  de  Rohan , 
la  langue  de  Bavière  fut  assez  puissante  pour  faire 
nommer  le  baron  de  Hompesch  ,  qui  fut  le  pre- 
mier allemand  revêtu  de  cette  dignité.  Déjà  les 
principes  de  la  révolution  hau(,-aise  avaient  pé- 
nétré sur  le  rocher  de  Malte.  Le  graud-maitre  n'a- 
vait pas  la  force  de  réprimer  ceux  (pii  les  profes- 
saient, et  qui  se  trouvaient  à  la  tête  de  tous  les 
emplois.  Aussi  lorsque  Bonaparte  parut  devant 
Malte,  et  que  le  graud-maitre  ordonna  au  com- 
mandeur Bosredon  de  défendre  l'ile  ,  celui-ci  lé- 
pondit  :  Cl  .Mes  vœux  sont  de  combattre  les  Turcs, 
»  et  non  pas  les  chrétiens.  »  Le  graud-maitre  in- 
digné eut  assez  d'énergie  pour  le  faii'e  conduire  en 
prison  ;  mais  une  sédition  éclata,  et  il  fut  obligé 
de  le  relâcher.  Lorsque  les  colonnes  françaises  se 
dirigèi'cnt  sur  la  place ,  Bosredon  se  rendit  auprès 
de  Bonaparte,  et  signa  pour  son  ordre  une  capitu- 
lation à  laquelle  le  grand-niaitrc  n'eut  qu'à  se  sou- 
mettre. Bonaparte  s'élant  plaint  de  ce  qu'il  n'était 
pas  venu  lui  rendre  visite,  celui-ci  chercha  à  s'excu- 
ser. Mais  tant  d'humilité  ne  fit  qu'aggraver  sa  dis- 
grâce. Le  troisième  jour  ,  le  graud-maitre  fut  em- 
barqué pour  Tiieste.  Son  argenterie  ,  dont  on  lui 
donna  cent  mille  éeus ,  fut  mise  à  bord  des  vaisseaux 
français  ;  on  lui  promit  tous  les  ans  la  même  somme, 
mais  ce  ne  fut  qu'une  promesse.  A  son  anivée  à 
Trieste,  Hompesch  fit  d'inuUles  protestations conlie 
un  traité  arraché  parla  force.  L'Ile  de  -Malle  était 
devenue  un  objet  de  trafic,  et  il  fut  enfin  obligé 
de  signer  une  abdication  en  faveur  de  l'aiil  l'''. 
Assailli  par  de  nombreux  créanciers,  Hompesch 
se  rendit  à  Monipellier,  en  1802,  poui'  y  réclamer 
près  de  deux  millions  qui  lui  étaient  dus;  mais  il 
ne  put  obtenii'  (|ue  la  modique  somme  de  15,000 
francs,  et  mourut  en  novembre  1805. 

HOiNAIN  (Aboud-YezydJ ,  médecin  et  grammai- 
rien arabe,  ué  à  Hyrah  ,  ville  de  la  Mésopotamie, 
traduisit  tous  les  ouvrages  d'Aristote,  par  ordre 
d'Almamont ,  7''  calife  abasside.  Il  obtint ,  dit-on  , 
pour  cliaipie  livre  de  ce  philosophe,  autant  d'or 
que  l'ouvrage  pesait.  Honain  était  chrétien  ,  et  flo- 
rissait  dans  le  ix'  siècle.  11  mourut  l'an  200  de  l'hé- 
gire (87  4  de  J.-C.) 

IIONDEKOETER  (Melchior) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Utrecht ,  en  1656,  mort  à  Amsterdam,  en 
1695,  excellait  à  peindre  les  animaux,  et  surtout 
les  oiseaux,  dont  il  représentait  parfaitement  la 
plume.  Sa  louche  est  large  ,  son  [liiiceaii  gras  et 
onctueux.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  ipi'un 
seul  de  ses  tableaux  ,  représentant  deux  paons,  deux 
faisans,  un  perroquet  et  un  singe.  (Jualre  autres 
ont  été  replis  par  les  Prussiens  en  1815. 

HONDIUS  (Josse),  géographe  et  graveur  en  caries, 
né  à  Wackène,  village  de  Flandre,  eu  1.500,  selon 
l'opinion  la  plus  probable,  et  mort  en  1011  ,  à 
Amsterdam,  apprit  sans  maître  à  gravei-  et  à  des- 
siner sur  le  cuivi'e  et  sur  l'ivoire,  et  à  fondre  les 
caractères  d'im|)rinierie.  Il  excellait  dans  tous  ces 
genres.  Il  s'adonna  aussi  à  la  géographie  et  publia 
un  grand  nombre  de  cartes  géographiques  et  hgdro- 
graphiques.  Il  publia  aussi  V Atlas  de  Cérard-Meiea- 
tor,  augmenlé  et  coiiigé,  1027.  —  Ses  deux  Gis  et 
son  petit-fils  se  sont  distingués  dans  la  même  carrière. 
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HOXE  (Georges-Paul),  jiirisconsiillc,  nj  à  Nu- 
remberg, en  lG(i2,  fut  conseiller  du  duc  de  Mei- 
luingen  ,  et  bailli  de  Cobourg,  où  il  mourut  cti 
•1747.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  latin,  dont 
les  plus  connus  sont  :  lier  juridicum  ptr  Belgiam , 
Angliam,  GaUiam,  llaliam;  Lexicon  tupograplii- 
cnm  Franconiœ ,  clc;  {'Histoire  du  duché  de  Saxe- 
Cuhourg  ;  des  Pensées  sur  la  suppression  de  la  men- 
dicité ,  etc.  Ces  deux  derniers  écrits  sont  en  alle- 
mand. 

HONEBT  ou  HONAERT  (Jean  van  den) ,  né  en 
J695,  dans  un  village,  près  de  Dordrerlit ,  devint 
pasteur  et  professeur  de  théologie,  d'histoire  ecclé- 
siastique et  d'éloquence  sacrée,  à  Lejde,  où  il 
mourut  en  \~''>^.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  la  plupart  polémiques,  remplis  des 
préjugés  de  sa  secle.  Ce  qu'il  a  écrit  contre  la  pré- 
sence réelle  a  été  supérieurement  réfuté  par  Phi- 
lippe Verhulst ,  dans  un  ouvrage  écrit  en  flamand  , 
intitulé  :  Les  vrais  principes  de  la  foi  catholique, 
lunchanl  le  Saint-Sacrement  de  l'autel ,  Garni,  1740, 
(>  vol.  in-8. 11  ^'  a  un  septième  vol.,  en  léponse  aux 
subterfuges  de  Honert ,  Gand,  1702.  Ce  Verhulst  se 
cachait  sous  le  nom  de  Zeclander. 

HO.NESTIS  (Pierre  de),  que  quelques  auteurs 
ont  mal  à  propos  confondu  avec  le  cardinal  Pieire 
de  Damien,  était  abbé  de  Sainte-Marie  du  Port, 
près  de  Ravenne.  11  écrivit  les  Règles  de  cette  ab- 
liaye,  et  mourut  en  1119,  regardé  comme  un 
homme  aussi  pieux  que  savant. 

HONGRE  (Etienne  le),  sculpteur  parisien,  reçu 
à  l'académie  nivale  de  peinture  et  de  sculptui'e  en 
1028,  mourut  en  1090,  âgé  de  02  ans.  Ce  maiiro, 
célèbre  parmi  les  artistes  du  siècle  de  Louis  XIV  , 
embellit  les  jardins  de  Versailles  de  plusieurs  ou- 
vrages. — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jacques 
Le  Hongre  ,  dominicain  et  grand-vicaire  de  Rouen  , 
mort  dans  cette  ville  en  1573,  à  75  ans.  11  prêcha 
avec  succès ,  et  laissa  des  Homélies. 

HONORAT  (  saint),  treizième  archevêque  d'Arles, 
et  fondateui-  du  monastèie  de  Léiins,  d'une  fa- 
mille illustre  des  Gaules  ,  sans  qu'on  sache  préci- 
sément de  quel  pays  ,  naquit  peu  après  la  première 
moitié  du  iv=  siècle.  Son  père  était  païen  :  il  voulut 
inspirer  à  son  fils  le  goût  du  monde,  mais  il  ne 
put  y  réussir.  Honorât  embrassa  le  christianisme, 
et  passa  dans  la  Grèce  ,  où  il  se  consacia  à  la  soli- 
tude et  aux  bonnes  œuvres.  Saint  Venante ,  son 
frère ,  le  compagnon  de  son  voyage  et  de  sa  re- 
traite, étant  mort  à  Mélhone  (aujourd'hui  Modon 
dans  la  Muré'o  ) ,  Honorât  retourna  en  France.  Il 
choisit  l'ilo  de  l.érius,  pour  y  vivre  loin  des  créa- 
tures, et  uniquement  occupé  du  Créateur.  Ses  ver- 
tus ne  purent  rester  longtemps  cachées;  une  foule 
de  persoimes  vinrent  se  mettre  sous  sa  conduite.  11 
leur  fit  bàlir  un  monastère  vers  l'an  iOO  ou  410,  les 
édifia,  les  instruisit,  et  les  quitta  malgré  lui  pour 
iiccuper  le  siège  d'Arles  en  420.  11  s'y  distingua 
autant  par  ses  vertus  vraiment  épiscopales  que  par 
ses  lumières  ,  et  y  mourut  en  429.  H  avait  écrit 
plusieurs  Lettres,  dont  on  doit  regretter  la  perte, 
après  l'éldge  qu'en  fait  saint  Hilaire  d'.Viles,  son 
disciple.  L'Eglise  célèbre  sa  fêle  le  16  janvier. 

HONOR.'VT  (saint),  septième  évoque  de  Marseille, 
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né  vers  Tan  420  ou  425,  était  disciple  de  saint  Hi- 
laire d'Arles,  et  fut  évèque  depuis  l'an  48ri  jusipies 
vers  l'an  491.  Il  a  écrit  la  l^ic  de  ce  prélat.  Ou  la 
trouve  dans  le  Saint  Léon  du  père  Quesnel ,  avec  le 
Saint  Prosper,  imprimé  à  Rome,  1752,  in-8.  Il 
avait  aussi  com|iosé  des  Homélies  et  plusietu's  Vies 
de  saints,  qui  ne  sont  point  parvenuesjusqu'à  nous. 

HONORÉ,  \c  Solitaire  nud'Aulun,  parce  qu'il 
était  théologal  de  l'église  d'Autun ,  se  rendit  célèbre 
par  ses  ouvrages,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Henri  V,  vers  l'an  1120.  Nous  avons  de  lui  :  De 
prœdestinatione  et  gratia  j  dont  l'édition  la  plus 
exacte  est  de  1620;  De  luminarilnts  F.cclesia'.  C'est 
mi  recueil  d'écrivains  ecclésiastiques  ;  im  traité  de 
l'iiflice  et  des  cérémonies  de  la  messe  intitulé  :  De 
gemma  aniinœ  :  Libellas  de  hœresibus  :  Séries  roma- 
noruin  pontificuin  usque  ad  Innocentium  II ;  Synopsis 
mundi ,  autrefuis  attribué  à  saint  Anselme.  La  plu- 
part ont  été  iin[irimés  séparément;  il  s'en  trouve 
quelques-uns  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

HONORÉ  de  Cannes,  petite  ville  de  Pi'ovence, 
auprès  d'Antibes  ,  capucin  du  xvn<=  siècle  ,  prêcha 
avec  succès  à  la  cour  et  à  la  ville.  Son  éloquence 
était  celle  d'un  apôtre ,  sans  vains  ornements ,  et 
sans  tout  ce  fard  sous  lequel  plusieurs  piédicateurs 
couvrent  l'Evangile.  Le  P.  Rourdaloue  était  un  de 
ses  admirateurs  ;  il  disait  que  le  P.  Honoré  faisait 
rendre  à  ses  sermons  ce  que  l'on  avait  volé  aux 
siens. 

HONORÉ  de  SAINTE-MARIE  (  Biaise  Vacxelle  , 
plus  conmi  siius  le  nom  de  Père),  né  à  Limoges 
en  1051  ,  prit  l'habit  de  carme  déchaussé  en  1671  , 
et  mourut  à  Lille  en  1729,  après  avoir  occupé  toutes 
les  places  de  son  ordre.  Ce  l'eligieux ,  aussi  ver- 
tueux que  savant,  a  publié  plusieurs  éciits,  dont 
les  principaux  sont  :  liéjlexions  sur  les  règles  et  sur 
l'usage  de  la  critique,  touchant  l'histoire  de  l'Eglise, 
les  ouvrages  des  Pères  ,  les  Actes  des  anciens  mar- 
tyrs, les  vies  des  saints,  etc.,  avec  des  Xotes  histori- 
ques,  chronologiques,  Paris,  1712  et  1720,  en  .5  vol. 
in-4;  traduites  en  latin  ,  Venise,  1708,  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  recherches  et  de  disseilations 
curieuses,  savantes ,  et  la  plupart  sur  des  points 
importants;  mais  l'auteur  manque  quelquefois  lui- 
même  de  criti(iue,  quoiqu'il  en  donne  de  bonnes 
règles,  principalement  dans  son  premier  volume, 
qui  est  le  plus  estimé.  La  Tradition  des  Pères  et 
des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  contemplation,  Pa- 
ris, 1708,  2  vol.  in-8;  Des  motifs  et  de  la  pratique 
de  Famour  de  Dieu,  Paris,  1713,  in-8.  Ce  traité  fait 
suite  à  l'ouvrage  précédent  qui  a  été  traduit  en  ita- 
lien et  en  espagnol;  l'n  traité  des  indulgences  et  du 
jubilé,  in-12;  des  Dissertations  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  chevalerie  ancienne  et  moderne,  sécu- 
lière et  régulière,  avec  figures,  Paris,  1718,  in-4  ; 
une  Apologie  de  la  constitution  L'uigenitus,  1720, 
4  vol.  in-12,  sans  nom  d'auteur,  ni  de  lieu  de 
l'impression  ;  Observations  dogmatiques,  historiques, 
critiques  ,  des  a'uvres  de  Jansénius  ,  Saint-Cyran  , 
.irnatdd ,  Quesnel,  etc.,  Vpres,  1724,  in-4;  Disser- 
tations sur  la  conslilulion  L'nigenitus  ,  Bruxelles , 
1727  ,  in-4;  Me  de  saint  Jean  de  la  Croix,  Tour- 
nai, 1727;  Observations  sur  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Fleuri),  Malines,  1726-27-29,  in-12.  Sa  critique 
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concerne  principalement  ce  que  Fleiiry  a  dit  de  Vé- 
glise  romaine,  de  l'aulorité  et  de  la  dignité  des 
papes ,  de  la  déposition  des  évèqnes ,  de  l'érection 
et  translation  des  sièges  épiscopaux  ,  des  appels  au 
souverain  pontife  ,  de  la  soumission  due  aux  ca- 
nons, de  la  discipline,  des  cioisades,  de  la  juri- 
diction des  évèques.  loi/.  Hoista.  (  On  trouve  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  la  Bibliothèque  des 
Carmes.  ) 

HONORIA  (  Jusla-Grata),  fille  de  Constance  de 
INysse ,  qui  fut  associé  à  l'empire  par  Honorius,  et 
de  Placidie,  sœur  de  ce  même  prince,  naquit  îi 
Ravenne  en  il 7.  Sa  mère  l'éleva  avec  beaucoup  do 
soin.  Elle  reçut  à  l'âge  de  10  ans  le  titre  à'AugusIe, 
mais  elle  déshonora  peu  de  temps  après  celle  di- 
gnité, en  s'abandonnant  à  Eugène,  cliambellan  de 
l'empereur  ,  dont  elle  devint  cnceinle.  Chassée  du 
palais  impérial ,  elle  fut  envoyée  à  Conslantinoplc, 
oii  elle  fut  gardée  très-élroitemenl,  jusqu'à  la  moit 
de  Tliéodûse  le  jeune,  ai-rivée  en  iSO.  iMaci'ien  lui 
ayant  rendu  la  liberté,  elle  levint  en  Halle  et 
voulut  paitager  l'empire  d'occident  avec  son  frère 
Valentinieii.  Mais  ce  prince  ne  s'étant  point  pièté 
à  ses  vues  ,  elle  fit  remettre  au  féroce  Attila  une 
bague  en  gage  de  sa  foi,  et  l'invita  à  la  réclamer 
comme  son  épouse.  Sa  correspondance  avec  le  roi 
des  Huns  ayant  été  découverte  ,  elle  fut  mariée  à 
un  obscur  plébéien  ,  et  leléguée  au  fond  de  l'Italie, 
oii  elle  termina  ses  jours.  L'époque  de  sa  mort 
n'est  pas  connue,  mais  on  ne  doit  la  placer  qu'a- 
près l'année  ijô.  On  a  nue  médaille  d'or  de  cette 
princesse  ,  qui  porte  au  revers  le  monogiamme  du 
Christ  avec  la  légende  :  Salus  neipublicœ. 

HONORIUS  (  Flavien),  empereur  d'Occident,  se- 
cond fils  de  Théodose  le  Grand  et  de  Flaccille,  né  à 
Conslantinoplc  en  38 i-,  partagea  l'empire  apiès  la 
mort  de  son  père,  en  59.j,  avec  Arcadius  son  frère, 
qui  fut  empereur  d'Orient.  Sous  son  règne,  les 
Barbares  liront  à  plusieurs  reprises  des  irruptions 
dans  les  Gaules  et  jusque  dans  l'Italie  :  Stilicon  ,  à 
qui  ïhéodose  avait  confié  la  régence,  les  l'epoussa 
il'abord  plusieurs  fois;  mais  ensuite,  voyant  que 
l'empoi'enr  écoutait  d'autres  conseils  (jue  les  siens  , 
il  forma  le  dessein  de  le  détrôner.  Après  avoir 
vaincu  Radagaise ,  qui  était  entré  en  Italie  avec 
-40,000  hommes,  il  résolut  do  se  servir  des  Barbares, 
et  surtout  des  Goths,  conduits  par  Alaric,  pour 
exécuter  ce  projet.  I/ernpereur,  informé  des  trahi- 
sons do  Stilicon  ,  le  fit  tuer  par  Héraclien  en  iOS. 
(  Voij.  Stilicon  ,  Hér.^cue»  ).  Dès  la  même  armée  , 
Alaric,  général  des  Goths,  mit  le  siège  devant 
Rome,  qu'il  leva  ensuite,  dans  l'espérance  d'un 
accommodement  :  mais  cette  négociation  n'ayant 
pas  en  le  succès  qu'on  en  attendait ,  Alaric  revint 
l'assiéger  l'année  suivante,  et  obligea  les  habitants 
de  cette  ville  à  recevoir  Attale,  préfet  de  Rome, 
pour  empereur.  Tandis  que  l'empire  était  ainsi  ra- 
vagé ,  Honorius  restait  tranquille  à  Ravenne,  et 
manquant  ou  de  courage  ou  de  foires  pour  s'op- 
poser à  ces  barbares  ,  il  languissait  dans  une  oisi- 
veté déplorable.  Ce  malheur  ne  fut  pas  rniii(jue  : 
divers  tyrans  s'élevèrent  dans  l'empire;  Honorius 
s'en  défit  par  ses  capitaines  (car  pour  lui  il  était 
incapable   d'agir).  11  mourut    d'hydropisie   à  Ra- 
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venue  en  -{2",  âgé  de  38  ans,  sans  avoir  eu  d'en- 
fants ,  quoicpi'il  eût  été  marié  deux  fois ,  à  Marie  et 
à  Therinancie,  filles  de  Stilicon.  Ce  fut  un  prince 
timide,  qui  n'osa  rien  entreprendre;  il  ne  ville 
danger  qu'avec  effroi  ,  l'évita  toujours ,  et  il  se  laissa 
conduire  et  tromper;  il  ne  commanda  jamais  au 
peuple  que  pour  obéir  à  ses  minislies.  Honorius  ne 
sut  former  de  dessein  ,  et  n'en  put  conipreiulre  ni 
exécuter  aucun.  C'est  de  son  règne  que  date  la  dé- 
cadence de  la  puissance  romaine;  reni[iiro,  atta- 
qué de  toules  parts  par  les  Barbares,  vil  ses  bar- 
rières impuissantes  pour  les  contenir.  Il  se  rendit 
cependant  lecommandable  par  les  lois  qu'il  lit  en 
faveur  do  l'Eglise  :  et,  s'il  n'eut  point  les  talents 
d'un  grand  politique,  il  eut  les  vertus  d'un  prince 
religieux.  Une  faute  essentielle  qu'il  connnit  fut  de 
rendre  un  édit  de  tolérance  qui,  niellant  pour 
ainsi  dire  en  pioblènie  la  religion  catholique,  qui 
avait  fait  la  force  de  l'empire  sous  son  père  Théo- 
dose ,  détruisit  en  quelque  sorle  l'ensemble  do  ses 
vastes  états,  en  désunissant  les  esprits  et  les  cœurs. 
C'est  an  moins  à  cette  loi  de  tolérance  qu'un  his- 
torien ,  aussi  judicieux  qn'éloiiuent,  rapporte  la 
crise  subite  et  toutà-fait  imprévue  où  se  trouva  la 
couronne  du  fils  ,  après  le  règne  constamment  glo- 
rieux du  père.  Nous  rapporterons  ce  passage  ,  que 
la  révolution  de  France  et  les  suites  immédiates  de 
redit  qui  établit  l'indiftérence  des  cultes,  rendent 
parliculièrement  remarquable.  «  Honorius  variis 
))  circtimsessus  ac  pêne  opprcssus  angusiiis ,  ut  ar- 
»  dua  res  imperium  est,  semel  hanc  tegem  iiti par^im 
>•  caule  ,  ita  nimis  ex  faciii  tulit  :  Propler  sacro- 
»  rum  cullnm  quisquis  hic  erit,nulli  damnuin  , 
n  neve  pœiia  staluantur.  Religioneni  sive  publiée  , 
»  sive  privalim  ex  proprio  genio  singuli  sibi  ha- 
»  bonto.  Constrncta  a  patribus  delubra  ,  piiscosque 
«  ritus  ,  qui  volent,  frequentanlo  ;  qui  seciis  volent , 
»  haud  frequentanlo.  Cujusmndi  licenlia,  incredi- 
»  bile  dicta!  ut  imperit  furtunam  turbavit  ,  ut  in- 
»  dulgenlia  ista  pubiicam  pacem  vexavit.  Qnippe 
Il  tabefactalis  quam  primum ,  et  concussis  adiiiodniu 
»  veris  ritibus,  slatim  populus  audaci  ac  plane  iin- 
»  pio  fastu  nihil  deinceps  in  religione  sacrum  inau- 
»  sumre,  nihil  de  immnrtalihus  firmum  ccrtumre 
)>  habere  cœpit.  Utqite  in  pejora  proniores  sumus , 
n  mulli  qui  rébus  divinis  initiati ,  et  quos  tœde- 
11  bat  jam  asperiora  professos;  extemplo  metioribus 
«  ausi  sunt  sacris  nunciiim  facere ,  et  inverecunda 
»  frorUe  a  ccelo  cœptisque  majorum  profugere ,  om- 
»  niaque  qua  publiée ,  qua  privalim ,  sursum  deor- 
»  sum  penniscere.  Quocirca  pace,  otio,  felicitale  jam 
»  eversa ,  nno  quasi  partu  innumera  per  arbern  uni- 
»  versum  nota  sunt  mala;  faclionum  immanilas  , 
»  uptimatum  rebellio,  sacrorum  ludibriam,  aliaque. 
»  plura,  quœ  brevi  ultimam  slragem  diluvicnujun 
»  imperio  pnrtendebant.  »  Cet  empereur  eut  pour 
successeur  Valenlinien  III. 

HONORIUS  1",  né  dans  la  Campagne  de  Rome , 
pape  après  Boniface  V,  en  62o,  mort  en  038,  était 
fils  du  consul  Pétrone ,  fit  cesser  le  schisme  des 
évoques  d'Istrie ,  engagés  à  la  défense  des  Trois 
Chapitres  depuis  plus  de  70  ans.  (loi/.  Iius  et  Vi- 
gile.) Il  prit  un  soin  particulier  des  églises  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  ,  et  gouverna  l'Eglise  univer- 
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selle  avec  autant  de  zèle  que  de  prudence.  Sa  gloire 
eut  été  sans  tache,  s'il  ne  s'était  laissé  surpreiidie 
par  l'artilicieux  Sergius  ,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  clief  du  monotUéUsme.  Cet  hérétique  lui 
écrivit  une  lettie  pleine  de  déguisement,  dans  la- 
quelle il  lui  disait  qu'on  était  convenu  de  garder  le 
silence  sur  la  dispute  des  deux  opéiations  en 
J.-C.  Il  lui  insinuait  en  même  temps  que  quel- 
ques Pères  avaient  enseigné  une  seule  opération. 
Honorius,nese  déliant  pas  de  ces  ruses , lui  écrivit 
une  Leilre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  Nous  con- 
»  fessons  une  seule  volonté  en  J.-C,  parce  que  la 
»  iJivinilé  a  pris,  non  pas  notre  péché,  mais  notre 
»  nature,  telle  quVdIe  a  été  créée,  avant  que  le  pé- 
»  ché  l'eût  corrompue.  »  Et  plus  has  :  «  Nous  de- 
»  vous  rejeter  ces  mots  nouveaux  qui  scandalisent 
)>  les  églises,  de  peur  que  les  simples,  choqués  de 
»  l'expression  des  deux  opérations,  ne  nous  cioient 
)>  nestoriens  ou  eutychiens ,  si  nous  ne  reconnais 
»  sons  en  J.-C.  q:Vune  seule  opération.»  Cette 
lettre,  qui  favorisait  les  vues  de  Sergius,  n'est 
point  adressée  à  tous  les  fidèles  ,  comme  le  sont 
la  plupart  des  lettres  dogmatiques  des  papes;  mais 
seulement  à  ce  patriarche  de  Conslantinople.  Il  ne 
parait  pas  qu'Honoiius,  quoique  coupahie  de  né- 
gligence et  de  précipitation  ,  puisï^e  être  regardé 
comme  partisan  du  mor.othélisme.  On  peut  voir 
sur  ce  sujet  la  Dissertation  très -approfondie  du 
P.  Merlin,  qui  le  justilie  victorieusement  par  des 
raisons  solides  et  des  autorités  respectables.  Sa 
dissertation  est  intitulée  :  Examen  exact  et  détaillé 
du  fait  iCllunorius,  1708,  in-12.  Bellarmin  et  Baro- 
nius  ont  justifié  le  sens  personnel  d'Honorius,  et 
non  pas  le  sens  naturel  et  grammatical  de  son  as- 
sertion :  d'où  il  ne  s'ensuit  rien  contre  l'infaillibi- 
lité de  fKglise  dans  les  faits  dogmatiques,  comme 
l'a  prouvé  Havelange,  dans  son  savant  et  ortho- 
doxe ouvrage  :  Ecclesiœ  infaillibilitas  in  faclis  dog- 
malicis.  {i'oij.  le  Journ.  hist.  et  lilt.  1"  avril  1790, 
p.  350.)  On  trouve  le  nom  d'Honorius  à  la  fin  du 
sixième  concile  général ,  parmi  ceux  des  hérétiques 
qui  y  ont  été  condamnés  ;  mais  François  Marche- 
sius,"  prêtre  de  l'Oratoire,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Clipeus  fortium,  1680,  a  prouvé  d'une  ma- 
nière assez  satisfaisante  ,  que  le  nom  d'Honorius  y 
a  été  ajouté  par  un  conciliabule  des  Grecs,  après 
que  les  actes  du  concile  avaient  été  approuvés  par 
le  pape  Agalhon.  On  a  d'Honorius  des  Lettres  dans 
les  Conciles  du  P.  Labbe,  el  une  Epigrainme  dans 
la  litbliotlii'que  des  Pères. 

IIU.NOKU  S  11,  de  Bologne,  appelé  auparavant 
le  cardinal  Lambert  (  son  nom  de  famille  était 
Lambert  de  Fagnan),  évèque  d'Ostie,  fut  créé  pape 
le  ^1  décembre  1  l-2t,  d'une  manière  assez  extraor- 
dinaire. Après  la  mort  de  Calixte  11,  les  cardinaux 
élurent  Tliibaud,  lardiiial  du  titre  de  Saint-Anas- 
tase,  i|ui  pi  it  le  nom  de  Céiestin  ;  mais  tandis  qu'on 
chaulait  le  Te  Dcum  en  action  de  grâces  de  cette 
élection  ,  Lambert  fut  proclamé  par  le  parti  de  Ro- 
bert Fraiigipani,  qui  était  extrêmement  puissant. 
Céiestin  ,  pour  épargner  un  schisme  à  l'Eglise,  re- 
nonça voliintairemeiit  au  pontilicat.  llonoiius, 
CDiiuaissant  l'irrégularité  de  son  élection,  voulut 
en  faire  autant  sept  jours  après;  mais  les  cardi- 


naux et  les  prélats  romains  la  confirmèrent.  Il  cotI- 
firma  h  son  tour  l'élection  de  Lothaire  à  l'empire, 
et  condamna  les  abbés  de  Clunv  et  du  Mont-Cassin, 
accusés  de  diverses  fautes.  11  mourut  au  monastère 
de  Saint -André,  le  li  févriei'  1150.  On  a  de  lui 
quelques  Lettres  qui  ne  contiennent  rien  de  remnr- 
qiiable  ,  et  qui  sont  insérées  dans  la  Collectiim  des 
conciles.  C'est  ce  pape  qui  aflecta  la  couleur  blan- 
che aux  chevaliers  du  Temple.  Innocent  11  lui  suc- 
céda. 

HONORIUS  11!  (Cencio  Saveli.i),  romain  de  nais- 
sance, fut  pape  après  Innocent  III  en  1216.  Il  con- 
firma l'ordre  de  Saint-Dominique  ,  et  fit  prêcher 
iniilileinent  des  croisades  pour  le  reeoiivrement  de 
la  Terre-Sainte.  11  couronna  empereur  d'Oi'ient 
Pieire  de  Courtenai  que  détrôna  peu  de  temps 
après  Théodore  Comnène,  et  parvint  à  éloigner  du 
trône  d'Angleterre  le  prince  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  appelé  à  Londres  à  la  place  de  Jean-saus- 
Terre,  puis  de  son  fils  Henri  111.  Honorius  intervint 
encore  activement  dans  toutes  les  querelles  qui 
agitaient  à  cette  époque  la  Sicile  et  le  midi  de  la 
France.  Ce  pape,  mort  en  12-27,  était  savant  pour 
son  siècle,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  C'est  le 
premier  pontife  qui  ait  accoi'dé  des  indulgences  dans 
la  canonisation  des  saints.  C'est  lui  aussi  qui,  vers 
l'an  1220,  défendit  d'enseigner  le  droit  civil  à  Paris: 
défense  qui  subsista  jusqu'en  1(i70,  que  l'on  y  éta- 
blit une  chaire  pour  cette  faculté.  On  a  publié  sous 
son  nom  :  Conjurationes  aduersus  principem  tenebra- 
rum  et  angelos  ejus ,  Rome,  1()29,  in-8,  peu  com- 
mun. Ce  ponlife  eut  pour  successeur  Grégoire  IX. 
Innocent  Ciroii  a  publié  les  letlies  d'Honorius  III, 
sous  le  titri!  de  Quinta  compilatiu  décrétai,  Tou- 
louse, 1li4.'i,  un  vol.  in-fol. 

HONORIUS  IV  (Jacques  Savei.u),  romain,  monta 
sur  le  trône  pontifical  le  2  avril  1283,  succédant  à 
Martin  IV,  et  mourut  en  1287,  après  avoir  purgé 
l'état  de  l'Eglise  des  voleurs  qui  l'infestaient.  Il  se 
signala  par  son  zèle  pour  les  droits  de  l'église  ro- 
maine et  pour  le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte. 
11  conçut  l'idée  de  quelques  établissements  utiles 
pour  accélérer  le  progrès  des  lettres,  très-négligées 
dans  son  siècle.  H  avait  voulu  fonder  à  Paris  un 
collège,  où  l'on  put  apprendre  les  langues  orien- 
tales, mais  cette  fondation  n'eut  pas  lieu.  11  était 
très-incommodé  de  la  goutte.  Il  disait  que  (/uo«/iie 
ses  membres  fussent  malades  ,  son  esprit  se  portait 
bien.  Il  a  laissé  quelques  lettres  qui  ont  été  insérées 
dans  les  Annales  de  Wadding  et  dans  Vltaiia  d'I'g- 
helli.  Nicolas  IV  lui  succéda. 

IlONURIL S,  antipape,  loi/.  C.vladocs. 

IlUNTAN  (le  baron  de  la),  vovageur,  né  vers 
IGGO  en  Gascogne,  près  Mont-de-Marsan  ,  élail  en- 
core bien  jeune  lorsqu'il  embrassa  l'état  mililaiie. 
Il  fut  d'abord  soldat  au  Canada,  ensuite  officier. 
Envoyé  en  1095  à  Terre-Neuve  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  roi,  il  se  brouilla  avec  le  gouverneur, 
fut  cassé  ,  et  se  retira  en  l'orliigal  et  de  là  en  Dane- 
marck.  Il  passa  de  ce  pays  eu  France,  oii  il  n'ob- 
tint pas  la  permission  de  justifier  sa  conduite  à 
Terre-Neuve.  11  alla  en  Espagne  et  se  relira  enfin 
dans  le  Hanovre  où  il  mourut  en  1713.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  ses  Voyages  dans  F  Amérique 
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septentrionale,  dans  lesquels  il  prétend  faire  con- 
naître les  dilTérents  peuples  qui  \  habitent,  leur 
gouvernement,  leur  commerce,  leurs  coutumes, 
leur  religion,  etc.  Us  sont  en  "1  vol.  iu-lâ  ,  impri- 
més à  La  Haye,  en  1705  et  170o,  et  écrits  d'un  stjie 
embarrassé  et  barbare.  Le  viai  y  est  totalement 
confondu  avec  le  faux ,  les  noms  propres  estropiés, 
la  plupart  des  faits  défigures.  On  y  trouve  des  épi- 
sodes entiers  qui  sont  de  pures  fictions;  tel  que  le 
Voyage  sxir  la  lUviere-Lonyue.  L'auteur  s'y  montre 
d'ailleurs  aussi  mauvais  français  que  mauvais  chré- 
tien.Cet  ouviage  a  été  revu  parGueudeviUo.  Hontan 
a  fait  paraître  aussi  une  Itéponse  à  la  lettre  d'un 
parliculier  opposée  au  manifeste  de  S.  M.  le  roi  de 
la  Grande  liretayne  contre  la  Suède,  171(3,  ouvrage 
posthume  publié  par  Leibnitz. 

HOlNTHElM  (Jean-Nicolas  de),  né  à  Trêves  le 
27  janvier  17UI,  doyen  de  saint  Simon,  évèque 
de  Myriopliite  in  partibus  ,  et  suffraganl  de  l'ar- 
chevèqiie -électeur,  mort  le  2  septembre  17'J0, 
dans  son  château  de  .\lont-(Jiiintin ,  au  duché  de 
Luxembourg  ,  s'est  fait  connaître  par  son  goût  pour 
l'érudition,  et  a  publié  plusieurs  ouvrages  dans  ce 
genre  :  Decas  leyum  illustrium,  etc..  Trêves,  17."j(j, 
in-ful.;  et  Uistoria  trevirensis  diplomatica  et  pragma- 
lica,  exhibens  origines  gallo-belgicas,  rumanas,  fran- 
cicas,etc.;jus  publicum  particulare  archiépiscopal ds 
et  electoratûs  trei'irensis .  sed  et  liistoriam  civilem  et 
ecclesiasticam,abannui\iiadannuin  il  të,\\'eilhe\m, 
1730,  3  vol.  in-foL,  Augsbourg,  1737,  2  vol.  iii-fol. 
(Je  dernier  ouvjage  est  un  recueil  de  diplômes  et 
de  divers  écrits  relatifs  au  droit  public,  civil  et  ec- 
clésiastique du  pays  de  Trêves ,  a\ ec  des  observa- 
tions et  des  notes  pleines  de  recherches ,  mais  écrites 
d'un  style  dur,  embarrassé  et  incorrect,  et  em- 
))reinles  d'une  critique  peu  équitable  envers  ceux 
dont  il  avait  lecueilli  le  plus  de  lumièic.  Toute- 
fois cet  ouvrage  est  le  plus  complet  qui  existe  sur 
l'histoire  de  l'évèché  de  Trêves.  Mais  le  plus  fameux 
de  ses  ouvrages  est  la  compilation  qui  a  paru  sous 
le  nom  de  Juslinus  Febronius  ,  ayant  pour  titre  : 
De  prœsenti  statu  Ecclesiœ  liber  siiigularis ,  el\)Ov\ti 
successivement  à  5  gros  vol.  in-i,  dont  un  cénobite 
a  publié  un  abrégé  en  français  en  2  vol.  iii-12.  iM\ 
en  tlt  paraître  à  Venise  une  ti-aduction  italienne  et 
il  y  en  eut  aussi  une  traduction  française,  qui  por- 
tait le  titre  de  Venise,  1707.  L'auteur  a  donné  en 
1778  une  liétractaiion  de  cet  omrage,  divisée  en 
trois  parties,  dont  la  première  contient  les  erreurs, 
la  seconde  la  réfutation,  la  troisième  le  langage 
catholique  :  elle  est  en  général  très-bien  rédigée;  ce- 
pendant il  mêle  quelquefois  des  matières  peu  impor- 
tantes à  celles  qui  le  sont  infiniment.  Mais  quelque 
temps  après  il  donna  un  Commentaire  de  cette  llé- 
tractation  qui  fit  croire  qu'elle  n'avait  pas  été  bien 
sincère.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Liber  sinyularis,  dont 
il  est  parlé  dans  d'autres  articles  (I),  que  le  pape 
Clément  .XIII  et  la  plupart  des  évèques  d'Allemagne 
ont  anathématisé  dès  qu'il  parut ,  a  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  les  ignoianls  l'ont  tant  prôné , 
les  ennemis  de  l'Eglise  l'ont  si  avidement  accueilli , 
il  a  servi  à  autoriser  tant  d'opérations  funestes  à  la 
foi ,  à  la  hiérarchie  et  à  la  discipline  de  l'église  ca- 
tholique ,  qu'il  est  essentiel  d'en  parler  avec  quelque 
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détail,  et  de  détromper  surtout  ceux  qui  ont  paru 
croire  que  les  priiieipes  de  Febronius,  si  toutefois 
il  en  a,  étaient  ceux  de  l'église  gallicane.  La  ma- 
nière dont  le  clergé  de  l'église  de  France  parle  de 
cet  ouvrage,  de  cette  église  (pi'on  regarde  connne 
la  plus  libre,  la  plus  alfranchie  des  prélentions  «/- 
tramontuines ,  doit  être  en  ce  point  de  la  plus  grande 
impoitance.  Voici  ce  que  disent  les  Mémoires  du 
clergé,  année  1773,  page  870.  Dénoncialiim  du  sa- 
medi 1 8  novembre  ]  773,  à  il  lienres  du  matin,  CXX  V' 
séance  (  nionseiçineur  le  cardinal  de  la  Hoche- A  ymon , 
président).  «  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  a 
dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque électeur  de  Trêves,  concernant  un  livre 
comiu  depuis  quelques  années  dans  ses  états,  et 
qui  a  [lour  titre  :  Jastini  Febronii  jwisconsulti ,  de 
statu  Ecclesiœ  et  légitima  poteslate  romani  p(ntti/icis , 
liber  sinyularis  :  qu'il  paraissait  par  cette  lettre, 
que  l'auteur  de  cet  ouvi'age  s'élayait  du  suIVrage  du 
clergé  di!  Fiance  dans  plusieurs  opinions  contraires 
à  l'enseignement  de  l'église  gallicane;  que  si  l'as- 
semblée l'agréait,  on  en  ferait  la  lectui'e.  —  Après 
la  lecture  de  cette  lettre,  monseigneur  l'aichevêque 
de  Paris  a  dit  que  pour  répondre  aux  vœux  de 
monseigneur  l'électeui',  et  mettre  l'assemblée,  qui 
touche  à  la  fin  de  ses  séances ,  à  portée  de  prendre 
à  cet  égard  un  pai-ti  digne  de  sa  sagesse,  il  avait 
fait  faire  un  extrait  de  quelques  assertions  de  cet 
auteur;  qu'il  remettait  cet  extrait  sur  le  bureau 
avec  un  exemplaire  de  l'ouvrage.  —  Sur  quoi  rues- 
seigneurs  et  messieurs  du  bureau  de  la  religion  et 
de  la  juridiction  ,  ont  été  priés  d'examiner  avec  soin 
la  doctiine  contenue  dans  ces  assertions,  et  de  faire 
part  à  l'assemblée  de  leuj-s  vues  à  cet  égard.  » 
—  Rapport  et  délibération  ,  jeudi  7  décembre  1775, 
a  9  heures  du  malin ,  CAL'  séance,  «  MesseigneiU'S 
et  messieurs  les  commissaires  pour  la  religion  et  la 
juridiction  ont  pris  le  bureau,  et  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  a  dit  que  la  commission 
s'étant  occupée,  conformément  aux  oidres  de  l'as- 
semblée, de  la  lettre  écrite  par  monseigneur  l'ar- 
chevêque-élecleur  de  Trêves  à  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  sur  le  livre  de  Febronius,  avait 
applaudi,  comme  elle  le  devait,  au  zèle  de  mon- 
seigneur l'électeur  de  Trêves;  et  que,  partageant 
ses  justes  alarmes,  elle  se  serait  empressée  de  cliei- 
cher  tous  les  moyens  de  lui  donner  la  satisfaction 
qu'il  désirait;  mais  que  la  fin  prochaine  des  séances 
ne  permettant  pas  de  se  livrer  à  un  examen  appro- 
fondi de  cet  ouviage,  elle  croyait  devoir  se  borner 
à  proposer  à  l'assemblée  de  iirier  monseigneur  le 
cardinal  de  la  Roche-Aymon  de  faire  connaître  à 
monseigneur  l'électeur  les  sentiments  dont  elle  est 
pénétrée  pour  sa  peisonne,  et  de  lui  marquer  : 
1"  (Jue  l'assemblée,  touchée  comme  elle  doit  l'èti-e 
de  la  confiance  que  lui  témoigne  monseigueui'  l'é- 
lecteiu',  aurait  désiré  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  zèle  qui  l'anime ,  pour  r-epousser  loin  de  son  dio- 
cèse tout  ce  qiri  peut  altéi-er  la  pureté  de  la  foi  et 
l'intégrité  de  la  doctrine;  mais  que  toirchant  à  la 
lin  de  ses  séances  lorsque  la  letti'e  de  monseigneur- 
l'électeur'  lui  a  été  communiquée,  elle  n'a  pu  se 
livrer  à  l'examen  approfondi  dir  livi-e  de  Febronius; 
2"  Que  cet  ouvrage  est  a  peine  connu  en  Fi'ance 
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d'un  petit  nombre  de  théologiens,  et  que  loin  d'ij 
avoir  auctiuc  autorilé,  il  passe  parmi  ceux  (jui  le 
connaissent  pour  favoriser  les  opinions  nouvelles, 
pour  être  inexact  sur  les  objets  de  ta  plus  haute  im- 
portance j  et  surtout  pour  s'écarter  du  langage  dont 
le  clergé  s'est  toujours  fait  une  loi,  loisqu'il  a  été 
dans  le  cas  de  s'expliquer  sur  la  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  qui  appartient  au  successeur 
de  saint  Pierre ,  et  sur  l'autorité  de  l'église  de  Rome  , 
centre  de  l'unité  et  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises;  5°  Que  la  doctrine  du  clergé  de  Fiance, 
sur  tous  ces  objets,  consignée  dans  les  déclarations 
et  expositions  de  ses  assemblées,  est  le  désaDcu  le 
2)tus  formel  qu'il  soit  possible  d'opposer  à  ceux  que 
osent  sans  fondement  s'appuyer  de  son  autorité; 
qu'il  faudrait,  pour  s'en  prévaloir,  tenir  le  même 
langage  que  lui ,  d'après  la  doctrine  des  Pères  et 
des  anciens  canons,  et  que  pour  tirer  avantage  du 
silence  de  l'église  de  Fi-ance,  il  faudrait  que  l'ou- 
vrage de  Fébronius  y  (ùt  assez  connu  et  répandu 
pour  avoir  mérité  de  fixer  son  attention.  —  L'avis 
de  la  commission  a  été  approuvé,  et  son  éminencc 
a  dit  qu'elle  se  conformerait  incessamment  aux  dé- 
sirs de  l'assemblée.  » — On  voit,  par  cet  extrait, 
quelle  est  l'étrange  erreiu'  de  ceux  qui  confondent 
les  libertés  de  l'église  gallicane  avec  le  traité  de 
l'anarcbie  ecclésiastique  de  Fébronius.  Zaccaria, 
Mamachi ,  Trautxvein ,  l'abbé  Pey  dans  le  traité  de 
l'Autorité  des  deux  puissances ^  et  d'autres  savants, 
ont  poursuivi  le  tortueux  sophiste  dans  tous  ses 
détours  :  je  ne  puis  rendre  compte  de  ces  réfutations 
diverses,  mais  je  joindrai  ici  une  letlre  du  célèbre 
apologiste  de  la  leligion,  l'abbé  Bergier,  qui  par 
l'érudition,  la  force  de  raisonnement,  la  lumineuse 
criti(]ue  avec  lesqnelles  il  a  confondu  les  ennemis 
du  christianisme,  avait  acquis  un  droit  particulier 
de  dire  son  sentiment  sur  toutes  sortes  d'erreurs 
religieuses  et  de  mauvaises  prodnctions.  Celle  lettre 
donne  du  livre  et  de  l'auteur  une  idée  claire  et 
vraie  ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  lecture  réiléchie  de 
l'infoime  compilation.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en 
1775  à  un  des  plus  sages  princes  de  l'.Allemagne. 
«  11  est  assez  étonnant  que  le  Traité  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise  et  de  la  puissance  du  pape  par 
Fébronius,  fasse  du  bruit  dans  quelques  états  de 
l'Allemagne;  soit  pour  le  fond  ,  soit  pour  la  forme, 
ce  livre  ne  m'a  jamais  paru  capable  de  l;iiro  im- 
pression sur  des  honmies  instruits  et  qui  se  pi()ueut 
de  raisonner.  Ce  que  l'auteur  a  dit  do  vrai  est  em- 
prunté des  théologiens  français,  paiticulièi'emeut 
de  M.  Rossuet ,  dans  sa  Défense  de  la  déclaration  du 
clergé  de  francc  de  1(382  ;  ce  qu'il  a  dit  de  faux  et 
d'erroné  est  tiié  des  proleslants,  des  jansénistes, 
ou  des  ranonistes  qui  cherchaient  à  chagriner  la 
cour  de  Koine  dans  des  lenips  ric  troubles.  Ces  di- 
vers matéi'iaux,  (jui  n'élaient  pas  fails  pour  aller 
ensemble,  ont  été  cun)pi!és  assez  malndruilement 
par  Fébronius;  il  a  rappioché  des  lambeaux  qui 
s'enli'c-délruisent  ;  comme  il  ne  [)art  jamais  de 
principes  universellement  avoués,  il  tombe  conli- 
nuelleineut  en  contradiction  ;  il  nie  dans  un  en- 
droit ce  qu'il  affirme  dans  un  autre;  il  soutient  une 
opinion  dans  le  temps  même  qu'il  fait  profession 
de  la  lejcler  :  ce   serait  assez  de  compaier  seule- 


ment les  titres  des  chapitres  et  des  sections  de  son 
ouvrage,  pour  voir  ou  qu'il  ne  s'entend  pas,  ou 
qu'il  n'est  pas  d'accord  avec  lui-même.  —  Après 
avoir  d'abord  un  peu  biaisé,  il  avoue  que  le  pou- 
voir des  clefs  donné  par  J.-C.  à  saint  Pierre  (  Matth. 
c.  16,  v.  18)  doit  s'entendre  de  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  dans  le  siège  de 
Home  (tome  1,  pag.  28).  Il  convient  que  cette 
primauté  est  prou\ée  par  l'Ecriture  et  par  la  tradi- 
tion (pag.  lio).  Ensuite  il  soutient  que  J.-C.  a 
donné  ce  pouvoir  des  clefs  à  toute  l'Eglise  et  non 
à  saint  Pierre  (pag.  i)i].  Qu'a-t-il  donc  donné  à 
saint  Pieri-e  par  les  paroles  citées  dans  saint  Mat- 
thieu? Nous  n'en  savons  rien.  —  Selon  Fébronius, 
la  primauté  a  été  donnée  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  par  ces  paroles  de  J.-C.  Je  vous  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  deux  (pag.  28).  Et  selon 
lui-même  ,  dans  le  chapitre  suivant ,  elle  a  été  ac- 
cordée à  l'évêque  de  l'église  de  Rome,  non  par 
J.-C,  mais  par  saint  Pierre  et  pai'  l'Eglise  (p.  ISi). 
Mais  si  les  évoques  de  l'Eglise  de  Rome  sont  les 
successeurs  de  saint  Pierre,  ont-ils  eu  besoin  de 
recevoir  de  l'Eglise  ce  qu'ils  avaient  déjà  reçu  de 
J.-C?  Les  droits  de  saint  Pierre  leur  ont  passé  par 
succession  ,  comme  les  druits  des  apôtres  ont  passé 
aux  autres  évêques.  En  suivant  Fébronius,  nous 
ne  savons  plus  ni  par  quelle  personne  la  primauté 
a  été  accordée,  ni  à  qui  elle  a  été  donnée.  — Nous 
savons  encore  moins  en  quoi  elle  consiste.  Selon  la 
sect.  2  du  ch.  2  ,  tom.  1 ,  png.  131  ,  le  bien  de  l'u- 
nité (il  fallait  dire  la  nécessité  de  l'unité)  est  le  fon- 
dement de  cette  primauté,  voilà  pourquoi  elle  est 
perpétuelle;  cela  est  vrai,  et  c'est  ce  qui  prouve 
qu'elle  vient  de  J.-C.  Selon  la  sect.  i  (pag.  10'J), 
ijuoique  le  pape  puisse  faire  des  lois,  elles  ne  sont 
obligatoires  que  par  l'accobsion  de  l'unanimité  du 
consentement;  quoique  ses  décisions  sur  la  foi  et 
sur  les  mœurs  soient  d'un  grand  poids  ,  elles  ne 
sont  pas  irréformables.  .Villeurs,  il  coiniiare  la  pri- 
mauté du  pape  entre  les  évoques  à  celle  du  premier 
président  d'un  parlement.  Dans  le  ch.  2,  sect.  11 
(t.  2,  p.  238),  et  dans  le  chap.  5,  sect.  i  (t.  U  , 
p.  U9) ,  il  soutient  que  le  souverain  pontife  a  une 
grande  autorité  sur  toutes  les  églises ,  mais  point 
de  juridiction  proprement  dite.  — Il  n'est  pas  aisé 
de  deviner  en  quoi  consiste  une  grande  autorité  sans 
juridiction;  comment  une  autorité  qui  n'est  pas 
obligatoire ,  peut  servir  à  maintenir  l'unité  de  l'E- 
glise; de  quel  poids  peut  être  une  décision  qui 
n'oblige  point;  en  quoi  la  prééminence  d'un  pre- 
mier président  peut  contribuer  à  maintenir  l'una- 
nimité de  sentiment  dans  sa  compagnie.  Pour  que 
son  avis  fasse  loi ,  il  suflit  que  la  pluralité  l'em- 
brasse ;  pour  donner  la  même  force  à  la  décision 
du  pape,  il  faut  l'unanimité  du  consentement  ;  le 
pape  est  donc  fort  au-dessous  d'un  premier  prési- 
dent. —  Celle  doctrine  n'est  pas  celle  des  lliéoîo- 
giens  catholiques.  Tous  soutiennent  que  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  a  sur  toute  l'Eglise,  non- 
seulement  la  primauté,  mais  la  juridiction  ;  que  ce 
Ijrivilégc  est  de  droit  divin,  puisque  J.-C.  l'adonné' 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs;  que  l'Eglise  nu 
peut  le  transporter  à  un  autre  siège,  et  qu'il  ne 
peut  êlre  ti'aiismis  que  par  succession.  L'opinion 


HON 

contraire  de  Fébronius  (t.  1 ,  pag.  ISl  et  16")  est 
donc  une  erreur  et  une  contiaJiction.  —  11  a  (ait 
plus.  H  dit  (  lom.  1  ,  pag.  168)  que  Jésus-Christ, 
eu  donnant  les  clefs  à  toute  l'Eglife  en  corps,  a  voulu 
que  le  droit  de  ces  clefs  fût  exercé  soits  te  ion  plai- 
sir de  rK(jtise  par  les  évoques  et  les  pasteurs.  Selon 
cette  décision,  les  évoques  ne  tiennent  point  de 
Jésus-Christ  leur  autorité  et  leur  juridiction  sur  les 
fidèles,  ils  l'ont  rei^'ue  des  lidèles  mêmes,  et  ne 
peuvent  l'exercer  que  sous  le  bon  plaisir  de  ceux-ci. 
C'est  la  doctrine  de  Wiclef  et  de  Jean  Uns  ;  doc- 
trine que  féhrouius  fait  cependant  profession  de 
rejeter  an  commencement  de  cette  section  (p.  IG.'i). 
Sou  grand  dessein  est  de  prouver  que  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  n'est  point  nionarchicpie.  Qu'est- 
il  donc  ?  aristocratique  ou  démocratique  '!  Selon  les 
principes  de  Fébronius  ,  on  doit  dire  qu'il  est  dé- 
mocratique, puisque  les  évoques  ,  les  pasteurs,  les 
gouverneurs  de  l'Eglise,  reçoivent  leur  juridiction 
ou  le  pouvoir  des  clefs,  non  de  Jésus-Christ,  mais 
du  corps  de  l'Eglise  ou  des  fidèles,  et  ne  peuvent 
l'exercer  que  sous  le  bon  plaisir  de  ceux-ci.  Les 
théologiens  catholiques,  même  les  Français,  re- 
jettent celte  doctrine  comme  hérétique  et  condam- 
née au  Concile  de  Conslance;  ils  disent  que  le 
gonvoi-nement  de  l'Eglise  n'est  pas  purement  mo- 
narchique,  mais  tenipéié  par  l'aristocratie;  ils  son- 
liennent  que  la  juridiction  des  évèiiiies,  ou  le  pou- 
voir des  clefs,  est  de  droit  divin  ,  qu'ils  l'ont  hé- 
rité des  apôtres,  qu'il  a  été  donné  à  ceux-ci  par 
Jésus-Christ  et  non  à  l'Eglise  on  au  coi'ps  des  fi- 
dèles. Fébronius  l'a  reconnu  lui-même  (chap.  7 , 
sect.  1'%  toui.  j,  p.  1  et  sniv.),  en  se  contredisant 
toujours.  Il  dit,  d'après  l'Evangile,  que  Jésus- 
Clirist  a  envoyé  les  apôtres,  comme  il  avait  été  en- 
voyé lui-même  par  son  père;  qu'un  successeur 
entre  dans  les  di-oits  de  son  prédécesseur,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  montrer  que  ces  droits  ont  été 
légitimement  restreints;  que  chacun  des  apôtres, 
dont  les  évoques  sont  les  successeurs,  a  reçu  du 
Seigneur  son  apostolat  par  une  vocation  immé- 
diate avec  tous  les  droits  qui  y  sont  adhérents ,  etc. 
Fébronius  devait  donc  prouver  que  ces  droits  ont 
été  légitimement  restreints  pour  les  successeurs 
malgré  l'ordre  de  Jésus-Christ,  puisque  ces  succes- 
seurs ont  besoin  de  recevoir  le  pouvoir  des  clefs  du 
coi-ps  de  l'Eglise. — Chap.  0,  sect.  3.  (tom.  2, 
pag.  308),  il  rejette  comme  peu  solide  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  la  plus  grande  partie  des 
évèques  adhérents  à  une  décision  du  pape  hors  du 
concile,  établit  un  jugement  irréfragable,  et  en 
dernier  ressort  ;  il  prétend  montrer  le  contraire  par 
l'histoire  des  jansénistes  (p.  378),  c'est-à-dire  qu'il 
canonise  la  résistance  de  ces  réfractaires ,  et  sou- 
tient qu'on  ne  peut  les  regarder  comme  hérétiques, 
tant  qu'ils  n'auront  pas  été  condamnés  par  im 
concile  général.  Ici  il  fait  profession  d'abandoinier 
l'opinion  de  Bossuel ,  donne  la  torture  aux  pas- 
sages de  saint  .\ugustin  et  des  autres  Pères,  luet 
hardiment  son  sentiment  particuliei'  en  opposition 
avec  la  croyance  générale  de  l'Eglise.  —  l'oiu'  cou- 
ronner ce  chef-d'œuvre,  il  nous  enseigne  grave- 
ment la  méthode  de  faire  un  schisme  en  règle 
(chap.  9,  sect.  i,  tom.  5,  pag.  £85).  Il  dit  que  si 
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un  pape  s'opposait  aux  décrets  d'un  concile  natio- 
nal, et  sé|iaiait  un  royaume  de  sa  coumnnnou,  il 
faudrait  pourvoir  cette  église  nationale  d'un  chef 
extraordinaire  et  pour  un  temps;  en  agir  envers  un 
pape  cauoniquementélu  et  reconnu,  comme  un  fit 
à  l'égard  de  Benoit  \lll  pendant  le  "rand  schisme 
d'Occident.  En  effet,  cela  suit  évidemment  des  prin- 
cipes de  Kébionius.  Si  le  chef  de  l'Eglise  a  reçu  son 
autorité  de  l'Eglise  elle  -  même  ,  et  non  de  Jésus- 
Christ  ,  il  est  clair  que  l'Eglise  peut  la  lui  ùter  quand 
elle  le  jugera  à  propos.  —  Je  pense,  mon  prince, 
que  c'en  est  as<ez  pour  mettre  cet  ouvrage  ab- 
surde à  sa  juste  valeur;  il  ne  peut  avoir  échappé 
à  la  censure  que  par  le  mépris  qu'on  eu  a  fait,  l'n 
auteur  qui  se  réfute  lui-même  n'a  pas  besoin  d'autre 
condanination.  Il  n'est  pas  une  seule  section  dans 
laquelle  on  ne  puisse  montrer  des  erreurs  ,  des  con- 
tradictions ou  des  sophismes.  C'est  une  compilation 
sans  ordre,  sans  justesse,  sans  logique,  aussi  mal 
arrangée  que  mal  écrite;  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
ne  s'est  pas  entendu  lui-même.  Il  ne  peut  plaire 
qu'à  ceux  qui  ont  sucé  des  principes  d'anarchie  et 
de  révolte  contre  l'Eglise  dans  les  leçons  ou  dans 
les  éciits  des  protestants.  Ceux  qui  s'imaginent  que 
ce  sont  là  les  sentiments  du  clergé  de  France  n'ont 
jamais  lu  d'autres  théologiens  français  que  les  jan- 
sénistes ;  ils  ne  connaissent  pas  seulement  la  Dé- 
fense de  la  dédaralion  du  cleigé  par  Bossuet.  » 
Cette  lettre,  écrite  au  duc  Louis-Eugène  de  Wur- 
temberg, est  datée  de  Paris,  le  \-2  octobre  177.'j. 
Ce  que  Bergier  y  dit  des  contradictions  de  Fébro- 
nius, et  de  sa  réfutation  par  lui-même  ,  est  vrai  à 
un  point  qui  passe  toute  vraisemblance,  pour  qui- 
conque n'a  pas  eu  le  temps  de  s'ennuyer  en  feuil- 
letant cette  lourde  rapsodie.  L'on  y  rencontre  à 
chaque  page  le  oui  et  le  non  prononcé  de  la  ma- 
nière la  plus  tranchante  (1).  Le  lecteur  attentif  qui 
voit  tout  cela,  ne  sait  que  penser;  il  craint  l'illu- 
sion et  se  défie  de  ses  yeux  :  il  finit  par  déplorer 
l'aveuglement  où  les  passions  précipitent  l'esprit  de 
l'homme.  —  Si  à  cet  amas  de  contradictions  on 
ajoute  une  mauvaise  foi  dans  les  citations  qui  passe 
toute  crédibilité  (2),  un  ton  d'injure  et  de  giossiè- 
relé  que  le  vrai  savoir  et  mens  conscia  recti  n'em- 
ploient jamais  (3),  et  enfin  un  style  et  un  latin  tels 

i\\  Pour  lie  pas  ilonner  Irop  il'iMemlue  a  cel  arlide  ,  imus  ren- 
voyons pour'  ces  ii(nnI)i-ciisos  colHraiiiclioiis  ,  au  Juijcmctit  (Vint 
protfsltint,  pag.  (5  cl  suiv.;  au  Coup  (l'œil  xi(r  le  Lui(;/rrs 
il'Ems,  pag.  Hl  :  au  Joiir'l.  hist.  et  litlér.,  15  ilrcenibru  1790  , 
pag.  652  el  suivantes,  ou  Ions  les  passades  sont  rapporl(îs  tout  au 
lonj; ,  avec  rindicalion  précise  des  lomes  cl  des  pages. 

(2)  Il  fauJrail  un  livre  enlier  pour  apprécier  louies  ses  cilalioiis; 
je  (lirai  seulonieul  que  lui  mi'iiie  ne  savait  ce  cju'il  cilail  ,  quels 
auleurs  ,  quels  livres  il  produisnil  sur  la  scène.  Cela  esl  si  vrai  , 
que  cilanl  sans  cesse  Psair,  PulTeiiclorf,  Fra-Paolo  ,  des  écrivains 
de  loulcs  les  secles  el  de  Iniilcs  les  laclions ,  il  prolesle  ,  avec  une 
conlenance  qui  prèle  a  rire  ,  i|n'il  a  mis  Umie  son  alleulion  a  ne 
jamais  ciler  oe  prolcslanls ,  ni  d'auleurs  que  Inus  les  chruliens  ne 
reconiuissenl  pas  pour  des  hommes  graves  el  pieux.  Non  fiicrmit 
in  acieni  dcditcU  iiisi  viri  ijrtwcs  et  pii  qms  omîtes  rcclesiœ 
prn  talilms  nr/iinsciinl,  lom.'  1  ,  Append.  3,  pag.  86.  Studio  ahs- 
tiiiui  à  xcripioribus  proleslanlihus,  ibid.,  page  41 .  On  voil  qu'il 
oublie  lui-même  de  inomeiil  a  aiilre  le  conleim  de  son  livré.  Clé- 
i.iéiil  .Mil  dil  dans  son  bref  du  M  mars  )7G4,  au  prince  Clémeiil , 
de  Saxe  ,  alors  évéqiie  de  KsUsbonne  ;  Omuiu  ex  harefirorum 
et  saiielœ  sedi  in/eslissimorum  hntninum  tibris  couquisivit  , 
atisurdiasimo  quœvix  de  suo  adjecit. 

(31  11  csl  incroyable  avec  quel  dédain  ,  quelle  morgue  faslueuse 
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que  le  plus  scolastique  écrivain  n'a  jamais  em- 
ployés {1),on  ne  pourra  comprendre  comment  dans 
la  bonne  Germanie,  ce  Liber  réellement  singularis 
a  pu  CHMser  un  en.couement  qui  a  persuadé  aux 
gens  d'Ems  qu'ils  pouvaient ,  sans  rien  risquer  , 
se  livrer  à  un  tel  guide.  Mais  ce  phénomène  n'a 
rien  d'étonnant  pour  quiconque  connaît  comment 
se  font  les  réputations,  et  que  le  meilleur  moyen 
de  s'en  faire  une  sûrement  et  promptement,est  de 
s'attacher  à  quelque  faction  puissante  et  bavarde  ; 
or,  c'est  ce  qu'a  fait  Féhronius,  en  flattant  la  nom- 
breuse cohorte  des  ennemis  du  saint  Siège,  et  par- 
ticulièrement les  jansénistes.  «  Parmi  les  esprits 
factieux  (dit  le  plus  grand  orateur  de  laFrance),être 
leur  adhérent,  c'est  le  souverain  mérite,  n'en  être 
pas,  c'est  le  souverain  décri.  Si  vous  êtes  dévoué  à 
leur  parti,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'acquérir  de 
la  capacité  et  de  la  probité.  Votre  dévouement  vous 
tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Caractère  particulier 
de  l'hérésie,  dont  le  propre  a  toujours  été  d'élever 
jusqu'au  ciel  ses  fauteurs  et  ses  sectateurs,  et  d'a- 
baisser jusqu'au  néant  ceux  qui  osaient  l'atta- 
quei"  et  la  combattre.  La  manière  des  hérétiques 
était  de  s'ériger  eux  -  mêmes  premièrement ,  et 
puis  leurs  pai'tisans  et  leiu-s  associés ,  en  hommes 
rares  et  extraordinaires.  Tout  ce  qui  s'attachait  à 
eux  devenait  grand,  et  ce  seul  titre,  d'être  dans 
leurs  intérêts,  était  un  éloge  achevé  (5).  «  — Mais 

el  insultanle,  FébroDiiis  Iraite  ses  adversaires  les  plus  sages  el  les 
plus  modérés.  On  Iruuve  ijuclques  éclianlillous  de  sou  éloquence 
injurieuse  dans  le  Coup  d^œil  sur  le  congrès  (VEms,  pag.  Ufi  : 
dans  le  Jotirii.  histor.  et  fitter.,  15  déctiiib.  1790,  ï^ag.  656. 

(H  On  peul  Tdir  un  petit  catalogue  de  ses  expressions  favorites 
et  ridicnleuient  ani\-\ai[iiïe?,  y  il^ws  le  Journal,  histor.  et  littér.y 
45  dèccnibie  1790,  pag.  657  ;  Coup  d'œil  sur  le  congrès  d'Ems^ 
png. 116. 

(3)  On  a  varié  beaucotip  sur  les  motiTs  qui  peuvent  avoir  dctor- 
Tiiiné  Fébronius  à  se  dévouer  à  celte  pénible  el  rebutante  conipi- 
lalion.  Les  uns  ont  ciu  «)u'il  y  avait  été  poussé  par  un  niécoulen- 
tement  pariiculier  reçu  de  la  tour  de  Rome  ;  d'auires  ont  pcusé 
qu'ayant  toujours  eu  uue  très-forte  envie  d'obtenir  un  évéché 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  ,  il  avait  cru  se  ménager  la  prolec- 
lion  du  (îouvernenient  .  en  détruisant  la  liiérarcliie  ecclésiastique  , 
pour  mollre  rKglise  sous  le  pouvoir  temporel  .' ce  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver  quand  une  fois  la  puissance  ponlilicale  ^era 
nni-aulio.  )  Qi\<V]  qu'il  en  soit ,  l'amour  de  la  vérité  nous  oblige  de 
dire  que  nous  avons  trouvé  dans  les  Pays-Bas  des  lehres  circu- 
laires L'dressécs  par  Febrouius  a  des  chanoines  de  dilférentes  ca- 
thédrales .  qui .  tomme  l'on  sait ,  donnent  leurs  sutrrages  pour  la 
iiominaliou  des  évéqucs.  Celle  (|uc  nous  avons  sous  les  yeux  ,  el 
qui  est  signée  de  la  main  de  Fébionius  est  Conçue  en  ces  termes  : 
«  Monsieur,  les  assurances  que  son  aHesse  royale  le  duc  de  Lor- 
H  raine  ,  el  son  excellence  le  comte  de  Cobenzel .  onl  eu  la  bonté 

V  de  me  donner  ,  en  lonsideralion  des  services  (|ue  j'ai  eu  aulre- 
»  fois  l'occasion  de  rendre  a  Tauguste  maison  d'Autriche,  de  vou- 
n  loir  appuyer  ma  Irês-humble  requéle  pour  un  des  évéchés  des- 
«  dits  pays  ,  m'ont  déterminé  a  me  mettre  au  U'imbre  des  compé- 
»  lileurs  pour  l'evéthé  d'Anvers.  Je  ne  peux  y  pai  venu'  que 
»  moyennant  les  suffrages  de  messieurs  les  chanoines  de  la  calhe- 
n  drale.  J'ose  ,  Monsieur  ,  vous  prier  de  m'acconler  le  vùtre,  mal- 
»  pré  qtie  je  n'aie  pas  l'avantage  de  vous  être  connu.  J'es|tére 
w  que  l'épisccqial  ,  dont  depuis  dix  ans  je  remplis  toutes  les 
»  parties  d.ns  un  des  plus  \asles  diocèses  de  rFurope,mc  ser- 
»  Tira  ile  témoignage  delà  capacité  requise  pour  Tévéché  que  je 
»  demande  par  votre  suffrage,  monsieur.  Je  connais  tout  le  poiils 
n  du  bien  que  vous  pouvez  me  faire  dans  cette  recherche,  el  je 
»  vous  prie  de  compitr  sur  Cêtcndue  de  ma  recou naissante  ^ 

V  gui  wfi. ferH  p'is  iiijcruurc  «»  icrr/tr  (pie  ,  j'es\)ére,  vous  ne 
»  me  refuserez  pas  en  ceUe  occasion.  Je  ne  df*.ire  rien  tant  que  de 
n  fair*^  votre  connaissance  ,  et  de  vous  cctnvaincre  de  la  jdus  par- 
N  faite  consideralioii ,  avec  lacpielle  je  suis ,  monsieur  ,  voire  liés- 
M  humble  et  tres-ohéissant  serviteur  .  Dt  ÏIo.ntuelm  ,  évéque  de 
«  Mynophilc  ,  suirragjut  de  Trêves.  »  Tré\cs,  le  12  juillcl  1758. 


puisque  Fébronius  a  solennellement  rétracté  ses 
erreurs,  pourquoi  en  rappeler  le  souvenir  et  ap- 
profondir ses  torts?  Pourquoi?  parce  que,  malgré 
sa  rétractation,  les  ennemis  de  l'Eglise  en  font  leur 
guide  et  leur  garant  ;  parce  que ,  malgré  sa  rétrac- 
tation, les  perturbateurs  du  repos  de  l'Eglise  d'Al- 
lemagne ne  cessent  de  copier,  et  de  se  régler  sur 
ses  plus  répréhensibles  assertions  ;  parce  que ,  sur 
sa  rétractation ,  il  a  fait  un  Commentaire  qui,  à  la 
vérité,  la  confirme  quant  au  fond,  et  devrait  ôter 
à  des  écrivains  de  bonne  foi  Tenvie  de  se  prévaloir 
de  ses  égarements,  mais  qui,  par  des  explications 
tortueuses  et  un  combat  pénible  entre  Tégoïsme  et 
la  franchise  de  la  confession,  a  donné  lieu  de  croire 
qu'il  y  avait  dans  son  cœur  autant  d'inconstance 
que  dans  son  esprit  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  je  finirai 
ce  qui  regarde  l'auteur  par  une  lettre  de  son  sou- 
verain spirituel  et  temporel,  qui  dès  l'an  ITGo  s'é- 
tait déjà  déclaré  franchement  sur  la  nature  de  la 
maussade  compilation  (2)  ;  qui  parait  même  par  ses 
bons  et  sérieux  avis,  avoir  contribué  à  la  rétracta- 
tion de  l'auteur,  et  qui ,  sans  prévoir  sans  doute 
qu'un  de  ses  envoyés  signerait  un  jour  à  Ems  le 
j  l'sultat  de  l'ouvrage  rétracté ,  s'exprimait  ainsi  en 
17S1  sur  le  Commentaire  de  la  rétractation,  en  écri- 
vant au  pape  Pie  VI  ;  o  Très-saint  Père,  j'ai  reçu, 
»  avec  la  vénération  qui  leur  est  due,  les  lettres 
»  pleines  de  bienveillance  qu'il  a  plu  à  votre  sain- 
»  teté  de  m'adresser  en  date  du  15  octobre,  et  j'ai 
»  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  son  juge- 
»  ment  sur  le  Commentaire  de  Fébronius  était  par- 
»  faitenient  conforme  à  celui  que  j'en  avais  porté. 
»  Quant  aux  ordres  qu'il  lui  a  plu  de  m'intimer 
»  par  les  mêmes  lettres,  je  les  aurais  certainement 
»  remplis  avec  autant  de  promptitude  que  de  bonne 
n  volonté,  si  je  n'avais  craint  (crainte,  à  mon  avis, 
ï)  bien  fondée  )  que  la  réprimande  ou  l'avertisse- 
»  ment  dont  elle  me  chargeait  envers  de  Hontheim 

(I)  Quel  que  soit  ce  Commentaire,  il  61e  lout  subterfuge  a  ceux 
qui ,  après  ta  rétractation  ,  voudraient  encore  défendre  les  erreurs 
de  Tauleur,  puisque  l'aveu  de  ces  erreurs  subsiste  dans  le  Com- 
inenlaire,  quoîipie  d'une  manière  faible  el  tergiversante.  L'épi- 
Craphe,  prise  de  Sénéque,  snflU  pour  leur  faire  sentir  la  mauvaise 
foi  de  leur  procédé.  Rectum  iter  quod  sero  cognovi,  et  lasstts 
errando,  cœieris  monstro. 

(21  Le  prince  Clément  de  Saxe,  alors  évéque  de  Balisbonne  et 
de  Freysingen  ,  aujouriPhui  archevêque  électeur  de  Trêves,  en  in- 
slruisanl  le  peuple  que  Pieu  avait  confié  â  sa  sollicitude  pastorale, 
parlai!  de  Fébronius  cnnime  d'un  homme  qui  visait  à  saper  par  le 
fondemenl  l'Eglise  catholique,  el  particulièrement  le  siège  de  son 
premier  pontife.  Beatissimi  Pétri  nixisfolii-am  sedej»  penitus 
evertere  et  petram  ,  supra  quant  (  hristus  Oominus  œdijicarït 
Eccfe.Kiai?)  sunm  ,  omni  adkibito  coiiafu  ,  tentât  suffodere.  Le 
même  prélat  ne  fait  point  dirficullé  d'appeler  le  livre  de  Fébronius 
une  production  diabolitjue,  paktls  satan.î:,  et  le  range  avec  les 
livres  les  plus  delcslables  qui  tendent  a  anéantir  la  pieie  et  a  dé- 
truire toute  religion,  Teterrimi  libri  iuundant  agrum  Domini, 
suffocant  semcntem  Evnngetii,  verœ  pietatis  et  religinnis  sensa 
extiu'juunt.  L'expérience  a  lait  voir  qu'il  n'y  avail  rien  de  trop 
dans  ce  passage;  la  décadence  prestpie  générale  de  la  religion  en 
Alieiujgne,  doit  être  particnliêremenl  allribnec  a  la  secousse  que 
Kfhronius  a  donnée  a  la  hiérarchie,  au  mépris  qu'il  a  inspiré  pour 
le  chef  de  l'Eglise,  à  ses  calomnies  contre  le  siège  de  Rome,  à  ses 
efforts  pour  ourdir  un  schisme,  etc.  Dans  le  même  temps,  en  par- 
lant du  même  auleur,  s'exprimaient  de  la  même  façon  l'évéque 
"l  priioe  de  Constance,  l'rvéque  el  prince  d'Augsbonrg  ,  l'évéque 
el  prince  de  Liège,  l'archevéqne  électeur  de  Cologne,  et  aulres 
prélats  alleiiiands,  parlailement  d'accord  S4ir  ce  point  avec  le  pape 
Clément  XIII,  avec  l'Eglise  gallicane  (comme  nous  l'avons  fait 
voir  ),  et  avec  tout  l'univers  catholique. 
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ne  devînt  plus  nnisible  qu'utile  à  la  religion.  Car 
il  me  parait  indubitable ,  ou  que  la  rétractation 
que  de  Hontheim  a  faite  des  erreurs  n'était  qu'une 
feinte,  ou  qu'il  s'est  repenti  aussitôt  de  l'avoir 
faite.  Et  en  effet,  s'il  avait  agi  avec  cette  sincérilé 
germanique  dont  il  se  vante  dans  la  formule  même 
de  sa  rétractation ,  se  serait-il  vivement  afflige 
de  voir  ses  nouveaux  sentiments  communiqués 
au  sacré  collège  des  cardinaux  et  même  à  l'uni- 
veis  entier?  Aurait-il  négligé  dans  la  lettre  cir- 
culaire qu'il  a  mise  à  la  fêle  des  actes  consisto- 
riaux  publiés  par  mon  ordre  dans  ce  diocèse,  les 
observations  que  je  lui  avais  faites,  et  qui  ne 
pouvaient  déplaire  ni  paraître  déplacées  à  un 
homme  sincèrement  repentant?  Ainait-il  débité 
faussement  qu'il  avait  été  altorré  par  les  menaces 
de  votre  sainteté ,  et  fait  passer  celte  calomnie 
jusqu'à  la  cour  impériale?  Aurait-il  gardé  un  si- 
lence perfide  sur  les  biuits  malicieusement  ré- 
pandus touchant  l'acte  de  sa  rétractation  ;  bruits 
cependant  bien  flétrissants  pour  sa  réputation , 
puisqu'ils  le  dénonçaient ,  ou  comme  un  lâche 
déserteur  de  la  vérité ,  ou  connue  un  imbécile  ? 
Aurait-il  fait  impiimer  à  mon  insu,  sous  le  pré- 
tendu titre  de  Commentaire ,  une  production  plus 
abominable  encore  que  mal  désignée  ?  je  dis  mal 
désignée,  car  qui  donnerait  la  dénomination  de 
Commentaire  sur  une  rétractation  à  un  ouvrage 
qui  ne  parait  entrepris  que  pour  énerver  la  ré- 
tractation même  ;  à  un  ouvrage  (]ui ,  au  lieu  de 
lumières,  répand  de  nouvelles  ténèbres  sur  l'es- 
prit du  rétractant,  et  qui,  bien  loin  d'établir  par 
des  arguments  solides  les  véiités  calholiques,  op- 
posées aux  erreurs  abjurées,  si  solennellement 
reconnues  dans  l'acte  d'abjuration,  en  réduit  de 
nouveau  plusieurs  dans  la  catégorie  des  proposi- 
tions douteuses,  l'auteur  s'appuyant,  selon  sa 
coutume,  sur  l'autorité  des  autres,  parce  qu'il 
sentait  toute  l'ignominie  dont  il  se  serait  couvert 
en  les  combattant  en  son  propre  nom  ;  à  un  ou- 
vrage enfin  si  différent  de  la  rétractation,  que, 
tandis  que  celle-ci  a  été  bien  reçue  de  tous  ceux 
qui  aiment  sincèrement  l'Eglise ,  l'autre  n'a  pu 
mériter  que  les  éloges  des  hérétiques?  Je  n'ai  pas 
manqué  néanmoins  de  témoigner  à  mon  suffra- 
gant  combien  une  pareille  conduite  était  peu 
digne  d'un  honmie  de  bien;  de  plus,  je  l'ai  sou- 
vent et  sérieusement  averti  de  son  devoir,  et  j'ai 
fait  tous  mes  efforts  pour  le  ramener  dans  le  droit 
chemin  :  mais  j'ai  cru  qu'il  serait  dangereux  avec 
un  homme  d'un  esprit  vain  et  artificieux,  comme 
sont  ordinairement  les  novateurs,  de  pousser  les 
choses  trop  loin,  sut  tout  dans  un  temps  où  il 
voyait  les  puissances  mêmes  favoriser  ouverte- 
ment un  système  qu'il  avait  abjuré  du  moins  ex- 
térieurement. Au  reste,  abstraction  faite  de  ma 
conduite  envers  de  Hontheim  ,  je  crois  que  ,  vu 
le  caractère  de  son  esprit  et  les  ciiTonslances  de 
»  ces  temps  malheureux ,  il  est  plus  sûr  de  ne  pas 
»  exiger  de  lui  des  déclarations  ultérieures.  Car, 
»  outre  qu'il  est  incertain  avec  quelle  attention, 
»  quelle  sincérité  et  quelle  constance  il  obéira  aux 
»  ordres  de  votre  sainteté,  les  explications,  quelque 
»  orthodoxes  qu'elles  puissent  être,  ne  paraîtront 
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»  dans  la  bouche  de  Fébronius,  esprit  versatile  et 
»  toujours  opposé  à  lui-même,  qu'une  contradiction 
»  nouvelle ,  tandis  que  d'autres  lépandant  la  ca- 
»  lomnie  à  leur  gré  ,  publieront  qu'elles  ont  été  ar- 
»  rachées  par  force  et  par  ci-aiute  à  un  vieillard 
«  faible  et  déraisonnant.  Ce|iendant  voire  sainteté 
»  ne  pouvant  dissimuler  la  publicité  du  Commen- 
»  taire,  je  crois  que,  crainte  que  son  silence  ne  soit 
)>  pris  pour  une  approbation  tacite,  il  conviendrait, 
»  peut-être  même  serait-il  nécessaire  de  le  condam- 
»  ner  ouvertement,  et  d'y  ajouter  une  exhortation 
»  paternelle,  pour  que  (vu  qu'il  a  perdu  par  ses 
»  variations  perpétuelles  la  confiance  publi'que,  et 
»  le  moyen  de  persuader  que  ses  sentiments  sont 
>)  orthodoxes,  quand  même  ils  le  seraient),  il  ne 
)>  cesse  de  déplorer,  avec  les  larmes  amères  de  la 
»  pénitence,  les  troubles  excités  dans  l'Eglise  qu'il 
»  ne  peut  apaiser,  et  les  scandales  qu'il  ne  peut 
»  réparer.  J'ai  cru,  très-saint  Père,  devoir  vous  ex- 
»  poser  ces  choses  dans  la  simplicité  de  mon  cœur; 
Il  mais  (jue  ce  soit  sauf  le  jugement  plus  éclairé  de 
»  votre  sainteté,  et  sans  préjudice  de  l'obéissance 
»  filiale  que  je  lui  porte  :  car  mon  intention  n'a 
M  été  nullement  de  censurer  ses  ordres  ou  de  cher- 
»  cher  un  prétexte  spécieux  pour  les  éluder;  mais 
»  seulement  de  lui  faire  connaître  des  détails  qui, 
»  n'étant  connus  à  personne  comme  à  moi,  deman- 
»  deraicnt  peut-être  une  manière  d'agir  différente 
»  de  celle  que  votre  sagesse  et  votre  prudence  vous 
«  indiquent  pour  la  meilleure.  H  me  reste  mainte- 
»  nant  à  attendre  ce  qu'il  vous  plaira  de  in'ordon- 
«  ner,  recommandant  et  ma  personne  et  les  peuples 
»  commis  à  mes  soins  à  votre  faveur  paternelle , 
»  et  demandant,  avec  la  plus  profonde  vénéialion, 
»  la  bénédiction  apostolique  de  votre  sainteté,  etc. 
»  Ehrenhreitilein ,  le  M  novembre  tTSl.  »  —  En 
même  temps  le  même  archevêque  électeur  écrivit 
à  monseigneur  Bellisomi,  archevêque  de  Thyane 
nonce  apostolique  à  Cologne,  la  lettre  suivante  : 
«  Vous  verrez  par  la  copie  de  la  lettre  que  je  vous 
»  prie  de  faire  passer  à  sa  sainteté,  que  je  trouve 
»  du  danger  à  faire  barbouiller  de  nouveau  du  pa- 
»  pier  à  de  Hontheim,  qui,  par  ses  continuelles 
»  contradictions,  s'est  mis  dans  l'impossibilité  de 
«  faire  à  l'avenir  aucun  bien  ,  quelque  chose  qu'il 
«  écrive,  quoiqu'il  soit  encore  dans  le  cas  de  faire 
»  du  mal,  surtout  dans  les  temps  critiques  oîi 
)>  nous  vivons.  Si  vous  voulez,  monsieur,  renfor- 
»  cer  de  vos  réflexions  celles  que  j'ai  l'honneur 
»  de  faire  à  sa  sainteté,  je  ne  doute  point  qu'elle 
»  ne  se  borne  à  lui  témoigner  son  mécontente- 
))  ment  au  sujet  du  Commentaire,  et  cela  pour  des 
»  raisons  générales,  et  sans  entrer  dans  le  détail 
»  des  propositions  répréhensibles ,  qu'il  ne  nian- 
)>  querait  pas  de  vouloir  justifier,  ou  qu'il  soutien- 
)i  drait  au  moins  sous  main  ,  lors  même  qu'il  les 
»  di'sapprouverail  par  écrit,  comme  il  a  fait  pour 
»  les  changements  que  sa  sainteté  lui  a  ordonné  de 
»  faire  à  sa  profession  de  foi.  Au  surplus  ,  monsieur, 
«  quelle  que  puisse  être  sa  déférence  aux  avis  du 
»  saint  Père,  comptez  qu'on  dira  toujours  (et  il 
»  sera  peut-être  le  premier  à  le  dire)  que  cette  dé- 
»  férence  est  l'effet  des  menaces  dont  on  aura  usé 
»  envers  lui ,  une  pareille  calomnie  dût-elle  de 
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>i  nouveau  le  faiie  passer  pour  un  lâche  ou  pour 
»  un  imbécile.  11  faut  donc,  à  mon  a\is,  traiter 
»  de  Hoiilheim  corarae  on  tiaite  un  homme  qui 
»  s'est  mis  dans  rimpossibililt'  de  réparei'  ses  scau- 
»  daies.  On  lui  met  devatit  les  yeux  les  mau\  qu'il 
1'  a  faits,  on  lui  pcèchc  d'en  faire  pénitence,  on  le 
»  re(onrn)ande  à  hi  miséricorde  divine.  Il  parait  du 
»  resie  que  le  Coniraenlaire  est  tombé  dans  un  par- 
»  fait  oubli.  Puisse-t-il  y  reposer  à  jamais!  Je  suis 
»  avec  la  plus  paifaile  estime  ,  monsieur  le  nonce, 
»  etc.  Ehriiihrr'ilslein ,  le.  17  noreml.ri-  1781.  »  —  A 
ces  divers  témniijtiages,  nous  en  joindrons  un  par- 
ticul!eren)enl  recounnandable;  c'est  celui  d'un  pro- 
testant, d'un  pliilo-^ophe,  qui  rapporte  particuliè- 
rement au  livie  de  Fébroiiius  la  séduction  et  la  cor- 
luptiondu  clergé  autrichien.  »  Le  clergé,  dit-il  dans 
»  ses  observations  sur  Vienne ,  porte  dans  son  sein 
»  un  serpent  ((ui  lui  causera  la  mort  :  ce  serpent 
»  est  la  philosophie,  qui ,  sous  l'apparence  de  la 
»  théologie ,  s'est  glissée  même  jusqu'au  trône  épis- 
I)  copal.  In  grand  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques 
»  sont  infectés  du  poison  de  ce  serpent,  dans  les 
»  universités.  Us  savent  Ions  qu'il  y  a  un  Fébronins 
»  dans  le  monde,  et  quelques-uns  seulement  le  con- 
»  naissent  comme  un  hérétique  ;  cependant,  comme 
»  la  cour  le  favorise  évidemment,  ils  sont  très- 
»  poiiésàse  réconcilier  avec  lui.  Les  bellarministes, 
»  qui  possèdent  tous  les  grands  bénéfices,  forment 
»  encore,  il  est  vrai,  le  plus  grand  nombie  ;  mais 
»  s'ils  se  voient  ime  fois  en  dangei-  de  perdre  leurs 
»  bénéfices,  ou  si  les  2o,000  avocats  des  états  im- 
»  périaux,  qui  ont  fait  depuis  longtemps  leur  pro- 
»  vision  d'aiguments ,  ont  ordre  d'aller  à  la  chaige , 
»  ils  ne  feront  vraisemblablement  que  fort  peu  de 
»  résistance.  »  (  Voyage  en  Allemagne,  par  le  baron 
»  de  Riesheck,  traduit  de  l'anglais,  tom.  2,  pag. 
107.)  .Après  le  compte  aussi  délailié  que  véridique 
et  impartial,  que  nous  avons  lendu  do  cet  ouvrage 
informe  et  anti-cathulique  ,  l'équité  demande  que 
nous  rendions  ,  à  plusieurs  égards  ,  justice  aux 
bonnes  qualités  de  l'auteur  :  poli,  honnèle,  préve- 
nant; officieux,  d'im  commerce  agréable  et  inté- 
ressant; prêtre,  évéque ,  recommandable  par  ses 
mœurs  et  par  son  exactitude  à  lemplir  son  mini- 
stère ,  il  était  personnellement  un  cimfrasle  sensible 
et  frappant  de  son  livre  avec  hii-méme.  Il  se  peut 
que  sa  l'œtractatwn  ait  été  en  [larlie  rellel  d'une  in- 
fluence étrangèie  et  impérieuse;  mais  dans  le  Cum- 
menlaire,  qui  est  souvent,  à  quelques  éi;ards,  une 
espèce  de  rétractation  de  cette  même  réiractation, 
on  voit  que  la  vérité  le  presse,  et  qu'il  voudrait  y 
tenir,  sans  trop  paraître  opposé  à  ce  qu'il  a  éciit 
conlie  elle.  Unelques  années  avant  sa  mort,  disant 
la  messe  le  jour  de  Saint-Pierie,  dans  son  château 
de  Monl-Ûiiinliu  ,  arrivé  à  l'évangile  et  lisant  ces 
paroles  :  Tti  es  l'etrus ,  et  super  liane  petram  œdi/i- 
cabei  Ecc'esiam  nieam ,  etc.,  il  se  trouva  mal,  et  fut 
obligé'  de  quitter  l'autel  (1)  ;  effet  sans  doute  d'une 
réminiscence  ciuelle ,  mais  salutaire,  ipii  fait  sup- 
poser avec  raison  que  son  cœur  ne  s'était  pas  en- 
tièrement fermé  à  l'aHection  que  tout  enfant  de  l'é- 

m  Celle  anooilolF  esl  Ircs-cerlaine.  Je  l.i  liens  Je  la  bouche  ilii 
resiicclahle  eiilésiasliiiue  qui  lui  seivail  la  messe,  cl  qui  vil  cii- 
coie.i Nute  de  Feller.) 


glise  catholique  porte  à  ce  grand  siège,  centre  de", 
l'union  et  de  l'unité,  où  l'autorité  de  Jésus-Christ 
se  déploie  par  forgane  de  son  vicaire,  d'une  ma- 
nière si  imposante  et  si  magnifique,  si  consolante 
pour  les  vrais  fidèles  et  si  nécessaire  pour  étoufl'er 
dès  leur  naissance  les  hérésies  et  les  schismes. 

HONTHORST  (Gérard),  peintre,  élève  de  Bloe- 
mart,  né  à  Ltrecht  en  1392,  mourut  vers  11362, 
avec  la  réputation  d'un  excellent  artiste  et  d'un 
honnête  homme.  11  excellait  à  repiésenter  des  sujets 
de  7i>tit ,  et  il  passe  pour  le  premier  de  son  art  dans 
ce  genre  de  peinture. 

HO.NTIVEROS  (dom  Bernard),  bénédictin  espa- 
gnol, professeur  de  théologie  dans  l'université  d'O- 
viédo,  puis  général  de  sa  congrégation  en  Espagne, 
et  enfin  évèque  de  Calahorra,  mourut  en  1662.  On 
a  de  lui  un  Traité  contre  les  casuistes  relâchés, 
intitulé  :  Lacrymœ  militantis  Eccleiiœ. 

'  HOOD  (Samuel  ) ,  amiral  anglais,  né  en  1735  à 
Butleigh,  dans  le  Soinmerset,  paroisse  dont  son 
père  était  ministre,  s'embarqua  dès  l'âge  le  plus 
tendre  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre,  et  fut,  après 
5  ans  d'un  brillant  service,  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine. Il  obtint  bientôt  le  commandement  de  la 
Vestale,  frégate  de  32  canons;  s'étant  emparé  le  15 
février  173;l  de  la  Dellonc ,  frégate  française,  après 
un  combat  de  i  heures  :  ce  succès  lui  valut  le  com- 
mandement de  r Afrique j  vaisseau  de  6i  canons.  En 
i  7.<0,  il  fut  nommé  baronnet  et  contre-amiral.  Il  com- 
mandait en  second  dans  le  combat  du  12  avril  1782, 
où  le  comte  de  Grasse  fut  fait  prisonnier.  De  retour 
à  Londres,  il  parut  au  parlement  comme  député  de 
Westminster.  Après  la  paix  de  1785,  il  fut  créé 
pair  d'hlande  et  ensuite  lord  de  l'amirauté.  Lors- 
que la  guerre  se  ralluma  avec  la  France,  il  s'em- 
para de  Toulon  :  forcé  bientôt  d'évacuer  cette  place, 
il  m  donna  de  brûler  tous  les  vaisseaux  de  guerre  qui 
élaîent  dans  le  port.  Après  cet  exploit  sauvage,  il  alla 
bloijuer  Gênes,  d'où  il  fil  voile,  en  179i,  vers  l'ile 
de  Corse,  dont  il  s'enqiara  ;  mais  les  Français  l'en 
expulsèrent  pri'sque  aussitôt.  11  fut  appelé  en  1796  , 
aux  fondions  de  gouverneur  de  l'hôpilal  de  Greeii- 
xvich  .  après  avoir  été  élevé  à  la  dignité  de  vicomte, 
et  mouriit  en  I8l(i. 

HdÔFFT  {  Pierre  ) ,  historien  et  poète  hollandais, 
naquit  i  Amsterdam  en  loSl  ,  et  mourut  à  La  Haye 
le 21  mai  Ilil7.  Il  avait  voyagé  en  France  ,  en  Italie, 
et  en  Allemagne.  Il  contribua  aux  progrès  de  la  lit- 
térature hollandaise.  On  a  de  lui  :  des  Comédies, 
des  Epiyranimes  et  d'antres  Poésies,  midns  lues  que 
ses  ouvrages  historiques;  H'stoire  des  PugsBas,  de- 
puis l'abdication  de  Charles-Quint  jusqu'en  1388, 
dont  on  a  donné  une  bonne  édition  en  1705,  2  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  contient  un  détail  circonstancié 
des  intrigues  du  cabinet  et  du  mouvement  des  ar- 
mées ;  l'auteur  y  voit  souvent  les  choses  à  sa  façon , 
et  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  historiens  les 
mieux  instruits.  Une  llisluire  de  Henri  IV ,  roi  de 
France,  .Amsterdam,  1(i27,  in-fol.,  et  I(i58,  in-1; 
une  llishire  des  Médicis ,  en  llamand,  1619;  les 
(JEu'ires  de  facile  ,  traduites  en  hollandais  ,  Amster- 
dam, 168i,  in-fol.,  avec  figures. 

'  IlOOCEVEEN  (  Henri),  habile  helléniste,  né  à 
Leyde  eu  1712,  termina  ses  éludes  avec  un  brillant 
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succès ,  fut  nomme  co-iecteur  de  récole  de  Goiin- 
cliem  ,  et  prit,  neuf  mois  après,  eu  17Ô2,  la  di- 
rection du  gymnase  fondé  récenmient  à  Woorden. 
C'était  pour  un  jeime  homme  de  20  ans  une  tâche 
un  peu  forte,  que  de  conduire  un  établissement  où 
tout  était  à  créer  ;  mais  le  succès  couronna  son  zèle , 
et  en  peu  d'années  ce  collège  fut  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Les  magistrats  de  Ciilembourg  lui  offri- 
l'cnt  en  170",!  des  conditions  Irès-avanlageuses  pour 
diriger  leur  gymnase,  et  il  les  accepta.  11  passa  de 
là  au  rectorat  de  Bréda  en  17tS,  puis  à  celui  de 
Dordrccht ,  d'où  il  fut  pour  ainsi  dire  arraché  par 
les  magistrats  de  Ueift ,  qui  le  mii'ent  h  la  tète  de 
leur  école.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1791  ,  avec 
la  réputation  d'un  grammairien  consommé.  11  a 
laissé  :  des  Remarques  sur  tes  idiotisines  çirccs  de 
Vigier,  qui  ont  obtenu  un  très-grand  nombre  d'é- 
ditions. Un  Traité  des  particules  yrccqucs,  Leyde, 
I7G9,  2  vol.  in-4,  dont  Schutz  a  donné  un  excel- 
lent abrégé.  Hoogeveen  avait  du  talent  pour  la 
poésie.  11  a  composé  pour  les  solennités  académi- 
ques beaucoup  de  vers  latins  ,  des  odes,  des  élégies , 
etc. 

HOOGHE  ou  HOOGE  (Romain  de) ,  dessinateur  et 
graveur  hollandais ,  florissait  à  la  fin  du  xvu»  siècle. 
11  obtint  du  roi  de  Pologne  des  lettres  de  noblesse 
en  167.'S,  et  fut  nommé  par  le  roi  d'Angleterie 
(iuillaume  111,  conunissaire  inspecteur  des  mines 
et  douanes  de  Lingen.  Cet  artiste  avait  une  imagi- 
nation vive  ,  qui  l'a  souvent  égaré.  11  ne  mérite 
guère  d'éloge  pour  la  correction  du  dessin  ,  et  pour 
le  choix  de  ses  sujets,  (]ui  sont  la  plupart  peu 
assortis  aux  bonnes  mœurs,  et  qui  ne  donnent  pas 
une  grande  idi'e  de  celles  de  l'auteur.  On  a  cepen- 
dant de  lui  plusieurs  estampes  dignes  d'un  artiste 
sage,  telles  que  les  figures  de  V Histoire  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament  de  Basnage,  1701,  in-fol.; 
celles  de  la  Bible,  avec  des  explications  hollan- 
daises ,  1721  ;  celles  des  Hiéroglyphes  des  Egyptiens^ 
Amsterdam,  1 755,  petit  in-fol.;  V Entrée  de  Louis  XI V 
dans  Dutikercpie  ;  Charles  II  roi  d'Espagne  rendant 
hommage  au  St.- Sacrement  ;  les  réjouissaiices  et 
Fêtes  publiques  en  l'honneur  de  l'empereur  Léopnld 
après  la  prise  de  Bude ,  etc.  On  croit  qu'il  mouiut 
entre  1720  i4  1750. 

HOOCSTKAATEN  (  David  van),  écrivain  hollan- 
dais, né  à  Hottei'dam  en  1(J58,  enseigna  les  huma- 
nités à  Amsterdam,  et  y  fut  co-recleui-  du  collège. 
H  avait  été  reçu  docleui'  en  médecine  à  l'université 
de  Leyde ,  et ,  ayant  exercé  son  art  à  Dordrccht ,  il 
le  quitta  ensuite  pour  se  livrer  à  la  littéiatuie.  Il 
se  noya  en  1721,  ou  plutôt  il  mourut  au  bout  de 
huit  jours  des  suites  d'ilne  chute  dans  le  canal  du 
(|iiai  de  Gueldre,  oii  il  tomba  par  un  biouillard 
épais.  On  a  de  lui  :  des  Poésies  latines,  en  2  vol. 
in-8,  qui  furent  peu  connues  hors  de  son  collège; 
des  Poésies  flamandes,  en  1  volume  in-4  ;  un  Dic- 
tionnaire llamand  et  latin j  Amsterdam,  170i,  in-1; 
grand  Dictionnaire  historique  universel ,  ibid.,  1733, 
7  vol.  in-fol.  dont  les  3  premiers  vol.  seulement 
sont  de  lui ,  et  les  i  auties  de  son  collaborateur, 
J. -Louis  Schuer;  des  Notes  sur  Cornélius  iNépos  et 
sur  Térence  ;  une  Edition  de  Phèdre,  in-i,  à  l'usage 
du  prince  de  Kassau,  dans  laquelle  ii  a  imité  les 


ad  usum  dclphini  ;  une  bonne  Edition  des  poésies 
de  Janus  Broukluisius,  in-i. 

HOOGSTRATE.  l'oiy  IIochsïhat. 

*  HOOCVLIET  (Arnold  ) ,  poète  hollandais,  né  à 
Vlaardingen,  près  Rotterdam,  le  3  juillet  1687, 
est  particulièrement  connu  par  un  poème  inlilulé  : 
Abraham  le  patriarche ,  remanjuable  par  la  beauté 
de  la  versification  ,  la  lichesse  des  descriptions  et 
des  images ,  et  qui  eut  un  succès  prodigieux.  Ce 
poème  placé  par  les  Hollandais  au  premier  rang 
de  leurs  poésies  épiques,  parut  en  1727  ,  in-1  ;  on 
a  encore  de  lui  :  une  traduction  en  vers  des  Fastes 
d'Ovide,  1719,  in-4,  réimprimée  en  1730;  des 
Poésies  mêlées,  1737,  2  vol.  in-i,  où  l'on  trouve 
un  Choix  de  mélanges  évangéliques ,  qui  sont  des 
fragments  d'une  Messiade ,  à  laquelle  il  renonça, 
découragé  par  la  difficulté  du  sujet;  Zijdebalen, 
c'est  la  description  d'une  maison  de  campagne  près 
d'Utrecht.  Hoogvliet  mourut  dans  sa  ville  natale, 
le  17  octobre  17U3. 

HOOKE  (  Robert),  mathématicien  anglais,  né  en 
1 035,  à  Frishwater,  dans  l'ile  de  Wight,  hit  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  ,  et  professeur  de 
géométrie  en  cette  ville.  Il  pcrfectiouna  les  micro- 
scopes, et  fit  plusieurs  autres  découvertes  dans  la 
physique,  l'histoire  naturelle  et  les  niathématiiiues. 
il  prétendit  avoir  eu  la  première  idée  du  ressort 
spiial  qui  sert  à  régler  le  balancier  des  montres. 
Huxghens  s'en  attribuait  l'invention;  mais  il  pré- 
tendit que  ce  secret  avait  été  divulgué  par  Oldeni- 
bourg,  secrétaire  de  la  société  royale,  auquel  il 
intenta  un  procès  :  il  parut  avoir  raison  contre 
Huyghens ,  et  le  confondit  par  les  dates;  mais  il 
n'eut  pas  le  même  avantage  contre  l'abbé  Haute- 
feuille.  Il  imagina,  dit-on,  trente  manières  de 
voler  dans  l'air,  ou  de  se  donner  sur  terre  et  dans 
l'eau  un  mouvement  très-rapide  ;  mais  la  plupart 
de  ces  découvertes  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous.  Ses  principales  inventions  mécaniques  sont 
une  lampe,  conservant  toujours  l'huile  à  la  même 
hauteur;  un  instrunmt  universel  pom-  tracer  toute 
espèce  de  cadrans;  un  micromètre;  un  instrument 
pour  perfectionner  le  sens  de  l'ouïe;  une  horloge 
barométrographe  ,  etc.  Il  s'appliqua  aussi  avec 
succès  à  l'astronomie,  et  fit  des  observations  sur 
les  planètes  de  Jupiter,  de  Saturne  et  ses  satellites, 
où  il  crut  voir  des  taches  mobiles.  11  s'occupa  d'une 
espèce  de  télégraphe ,  et  montra  des  talents  en 
architecture  dans  les  plans  qu'il  donna  pour  le 
nouveau  Bethléem  de  Londres,  de  l'hôpital  de 
Ilokton,  de  l'hôtel  Moutaigu,  du  collège  des  méde- 
cins, et  d'un  Ihéàtre.ll  présenta  en  KiiiC,  à  la  société 
royale,  un  plan  sur  la  manière  de  rebâtir  la  ville 
de  Londres ,  qui  avait  été  détruite  par  le  feu  ;  il 
plut  extrêmement  à  cette  compagnie;  le  lord-maire 
et  les  alderman  le  préférèrent  à  celui  des  inten- 
dants de  la  ville  ;  et  c'est  en  grande  partie  sur  ce 
plan  que  Londres  fut  rebâtie.  Houke  fut  ensuite 
l'un  de  ses  intendants,  par  acle  du  parlement, 
charge  dans  la(|uelle  il  amassa  de  grands  biens.  H 
mourut  en  1705,  âgé  de  67  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  anglais;  les  principaux  sont  : 
la  Microscopie  ou  Description  des  corpuscules  observés 
avec  le  microscope,  in -fol.,  Londres,  1C67;  Essai 
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âe  mécanique ,  in-i.  Oui ic  les  ouviages  déjà  indi- 
fjiR's,  il  en  publia  d'.T.itics  sur  rastroiioniie,  la 
ji!ivsi(|iie,  etc.  On  a  iin|irimc  ,  après  sa  mort,  en 
\m  vol.  in-fol.,  d'autres  Œuvres  de  cet  auteur.  Sa 
vie  est  à  la  lète  de  ce  recueil. 

*  HOOKE  (  Nalhaniel  ) ,  historien  anglais ,  né 
vers  I6ii0,  était  callioiiiine  et  très-attaché  à  la  mai- 
son des  Stuaris.  Intime  ami  de  Pope,  ce  fut  lui  qui 
introduisit  auprès  de  cet  illuslic  poêle  un  prêtre 
pour  le  confesser  dans  sa  dernière  maladie.  Il 
mourut  en  ITfii.  On  a  de  lui  :  Histnire  romaine, 
depuis  la  fitmhitiun  Je  ftome  jiisqit'à  l'uiiéaiilissement 
de  la  rèpuhliqMe ,  Londi'es  ,  IT.'ô-TI  ,  4  vol.  in-i. 
Cet  ouviage  ent  beaucoup  de  succès.  Les  Discours 
cl  réflexions  critiques,  qui  précèdent  chaque  vo- 
lume ont  été  traduits  en  français  et  publi(''s  avec 
des  augmentations  par  le  fils  de  l'auteur  (voij. 
ci-après);  Obsercalions  sur  le  sénat  romain,  Lon- 
dres, IV.jS,  in-8  ,  ouvrage  tiès-cslimé;  Mémoires 
lie  la  duchesse  de  Marlborough ,  1712,  in-8,  traduit 
en  français,  La  Haye  ,  \l't-2,  in-8.  Hooke  écrivait 
avec  élégance  et  pureté ,  il  avait  une  vaste  éru- 
dition ,  et  figura  parmi  les  bons  littérateurs  de  son 
époque. 

*  HOOKE  (  LiKC- Joseph  ) ,  fils  du  précédent,  né 
à  Dublin  en  1716  vint,  à  l'exemple  de  plusieurs 
Irlandais  faiie  ses  études  à  Paris,  et  fut  reçu  doc- 
teur de  Sorbonne  en  17ô6.  Quatre  ans  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie;  et,  le  18  novembre 
1751,  il  présida  la  fameuse  thèse  de  l'abbé  de 
Prades,  qu'il  l'avait  signée  apparemment  sans  la 
lire  avec  le  syndic  et  le  grand-maitie  des  études. 
On  en  attaqua  et  on  en  défendit  plusieurs  points, 
mais  personne  ne  parut  s'apercevoir  de  son  véii- 
table  espiit.  Hooke  prit  même  la  parole  dans  la 
}iroposilion  lelative  aux  miracles,  sur  laquelle  le 
répondant  était  demeuré  court.  Ce  fait  est  rapporté 
par  les  Xouvelles  ecclésiastiques  de  1752,  page  55. 
11  levint  bientôt  de  son  eireur,  et  la  thèse  mieux 
examinée  fut  déféi'ée  à  l'assemblée  de  prima  mensis 
de  décembre.  Les  députés  chargés  de  l'examiner 
tirent  leur  rapport  le  15  et  la  faculté  Jugeant  la 
thèse  condamnable,  suspendit  de  Piades,  tandis 
que  les  députés  furent  chargés  de  noler  les  diverses 
propositions.  An  prima  mensis  de  janvier,  et  qui 
eut  lieu  le  i ,  Hooke  et  de  Langle ,  grand -maitre 
des  études ,  tout  en  condamnant  la  thèse ,  avouèrent 
leur  négligence,  et  déposèrent  chacun  leur  décla- 
ration par  écrit  :  celle  de  Hooke  est  imprimée  dans 
sa  lettre  à  l'archevèqne  de  Paris,  en  17(i5.  Après 
a\oir  cherché  à  s'excuser,  il  y  fait  sa  profession  de 
foi,  en  dix-sept  articles,  sur  les  points  condaiiuiés 
dans  la  thèse,  et  renvoyé  à  son  ouviage  des  Prin- 
cipes de  la  religion  naturelle  et  révélée  pour  s'as- 
surer de  sa  doctrine.  Après  quelques  discussions, 
la  faculté  décida  que  les  trois  signataires  de  la  thèse 
seraient  replis  publiquement  dans  l'assemblée  du 
a  avril.  Ils  reçurent  cette  admonition  avec  des 
marques  de  repentir  :  un  plus  sévère  châtiment  les 
attendait.  Le  cardinal  de  Tencin  ,  proviseur  de  Sor- 
bonne, provoqua  une  lettre  de  cachet  du  5  mai 
17;>-i,   par  laquelle   Hooke,  destitué  de  sa  chaire 
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reçut   l'ordre   de  quitter  la  maison.  Cette  mesure 
ne  semblera  pas  trop  rigoureuse  si  l'on  considère 


que  la  thèse  en  question  était  un  sujet  de  scan- 
dale, non-seulement  à  Paris,  mais  dans  toute  la 
France  ;  et  que  cette  malheureuse  afi'aire  fournit 
aux  philosophes,  si  actifs  à  cette  époque,  le  moyen 
de  tourner  en  ridicule  la  Sorbonne  et  la  religion. 
Cependant,  deux  ans  après,  de  Prades  fut  rétabli. 
Hooke  obtint  alors  la  révocation  de  la  lettre  de 
cachet,  mais  il  ne  lecoiivra  pas  sa  chaire;  le  roi 
lui  accorda  néanmoins  une  pension.  Il  s'empressa 
de  publier  sa  précédente  déclaration  et  se  mit  sur 
les  rangs  pour  succéder  à  son  confrère  Lelêvre. 
L'élection  fut  présidée  par  M.  de  Beanmont,  arche- 
vêque de  Paris,  qui  portait  François  Petit-Jean.  Au 
troisième  tour  de  scrutin,  Hooke  eut  une  voix  de  plus 
que  son  compétiteur;  mais  M.  de  Beanmont  refusa 
de  conclure  pour  Huoke ,  qui  se  fit  installer  par  le 
docteur  Lefevre.  Non  content  de  cela,  il  s'adressa 
au  parlement,  qui  admit  sa  requête  et  confirma 
l'élection  par  un  arrêt  du  6  mai  1762.  La  Sorbonne 
se  déclara  aussi  en  faveur  de  Hooke  ,  et  nomma  , 
pour  suivre  cette  afVaire,  les  docteurs  Villevieille, 
Kiballier  et  Ladvocat.  Ils  appelèrent  comme  d'abus , 
contre  l'archevêque  ;  une  consultation  de  61  pages, 
eu  faveur  de  Hooke,  fut  signée  le  5  juillet,  parles 
avocats  Mey,  Lherminier,  Cellier,  de  la  Monnoye, 
Piales  et  Gerbier;  d'autres  avocats  en  signèrent  une 
autre  contre,  le -i  décembre  ;  on  y  répondit,  au 
nom  de  la  Sorbonne ,  par  un  Mémoire  de  20  pages. 
De  semblables  procédés  ne  pouvaient  que  blesser 
sensiblement  M.  l'archevêque;  la  Sorbonne  tint 
donc  une  nou\elle  assemblée  pour  délibérer  sur 
l'appel  comme  d'abus,  que  les  trois  docteurs  avaient 
interjeté  en  faveur  de  Hooke  :  la  majorité  fut  d'avis 
qu'on  les  désavouât;  mais  Hooke,  qui  jamais  ne 
s'était  montré  si  actif,  appela  le  lendemain  comme 
d'alus  en  son  propre  nom,  ce  qui  provoqua  un 
nouvel  arrêt,  du  12  août  1765,  qui  le  inaiiileiiait 
dans  sa  place.  M.  de  Beanmont  fit  alors  défendre 
dans  les  séminaires  de  suivre  les  leçons  de  Hooke, 
et  son  école  se  trouva  déserte.  11  adressa  à  l'arche- 
vêque, le  27  décembre,  une  lettre  de  17  pages, 
dans  laquelle  il  disait  en  substance  :  «  Qu'on  n'a- 
)i  vait  à  lui  reprocher  qu'une  négligence  dans 
)>  l'affaire  de  de  Prades,  mais  qu'il  l'avait  expiée  par 
»  tout  ce  qui  s'était  passé;  et  que,  puisqu'on  usait 
»  d'indulgence  envers  le  principal  coupable,  on  ne 
»  devait  pas  se  montrer  sévère  envers  celui  que  l'on 
))  ne  pouvait  taxer  que  d'imprudence...  »  Hooke  y 
accusait  ensuite  l'archevêque  d'humilier  et  de  tour- 
menter la  Sorbonne,  à  cause  de  l'estime  qu'elle 
lui  avait  témoignée.  Cette  discussion  entre  la  Sor- 
bonne et  l'archevêque  de  Paris  produisit  un  nou- 
veau scandale,  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  avait 
douze  ans  que  ce  scandale  durait.  Sur  ces  entre- 
faites, Hooke  fut  un  des  commissaires  nomme's 
par  la  faculté  de  théologie  pour  examiner  V Emile 
de  Rousseau;  les  autres  docteurs  étaient  Legrand, 
de  Nans  de  St.-Sulpice,  et  le  P.  Bonhomme, 
cordelier.  On  lut  au  prima  mensis  d'août  1762,  le 
projet  de  censure  contre  le  livre  indiqué,  et  on  le 
discuta  les  jours  suivants.  Le  travail  de  Hooke  fut 
loué  dans  les  iSouvelles  ecclésiastiques ,  mais  on 
prétend  qu'il  fut  altéré  par  ses  collègues.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'abbé  Ladvocat,  qui  occupait,  en  Soi- 
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bonne,  la  chaire  d'hébreu,  étant  mort  en  1765, 
Hooke  obtint  cette  place,  heurenx  de  qnitter  la 
chaire  de  théologie,  qui  ne  lui  causait  que  des 
désagréments.  Il  ne  l'occupa  que  peu  d'années, 
ayant  été  nommé,  en  17(i9,  conservateur  à  la 
bibliothèque  Mazarine.  Eu  1791  ,  Hooke,  n'ayant 
pas  voulu  prêter  le  seiment  civique,  fut  rem- 
placé comme bibliothécaiie  par  l'abbé  Leblond  [voii. 
ce  nom).  11  se  retira  à  St.-Cloud,  et  y  mourut 
le  12  avril  17911,  âgé  de  80  ans.  «  La  faculté  de 
M  théologie,  dit  un  écrivain,  lui  contia  les  plusini- 
»  portantes  conmiissioiis  en  matière  de  doctiine,  et 
»  elle  adopta  plus  d'une  fois,  dans  la  |)réparation 
»  de  ses  censines ,  le  tra\ail  et  les  recherches  de 
»  cet  habile  théologien.  »  On  a  de  lui  :  Hfligiunis 
nriluralif  et  revelalœ  priiicipia,  Pai'is ,  nSi,  5  vol. 
iii-8,  réimprimés  en  177i,  avec  des  augmentations 
par  les  soins  de  U.  Brewer,  bénédictin  anglais.  Le 
premier  volume  contient  la  théologie  naturelle  et 
des  éléments  de  murale  et  de  jurisprudence;  le  se- 
cond tiaile  de  la  religion  révélée,  soit  mosaïque, 
soit  chrétienne  ;  le  troisième  renferme  les  principes 
de  la  religion  catholique,  qui  sont  plutôt  un  traité 
de  l'Eglise.  Au  commencement  du  premier  volume, 
on  trouve  une  lettre  de  lluoke,  du  ^^  mars  1775, 
à  son  ami  D.  Brewer;  et  à  la  fin  de  l'ouvrage  on  lit 
la  Règle  Je  la  fui,  |)ar  Véron.  Mémuires  du  maréchal 
lie  Berwick ,  avec  des  notes,  Paris,  1778,  2  vol. 
in-12.  Hooke  a  traduit  en  fiançais,  l'ouvrage deson 
père  qui  a  pour  titre  :  Discoxirs  et  réflexions  crili- 
(jues  sur  l'histoire  et  le  gnucernement  de  l'ancienne 
Rome,  Paris,  178i,5  vol.  in-12. 

HOOKER  (Richard),  théologien  anglais,  né  en 
l.~).~)i  à  Exeter,  fut  lecteur  de  Drayton-Beauchamp, 
dans  le  comté  de  Buckingham  ,  ensuite  de  Bishop's- 
Bourne.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  la 
Piilice  ecclésiastique ,  dans  le(|uel  il  défend  les  droits 
de  l'église  anglicane.  11  momnt  en  KiOll,  âgé  de 
-iti  ans.  On  a  de  lui  des  Serinons  et  d'autres  écrits 
estimés  en  Angleterre.  Ses  ouvrages  ont  été  recueil- 
lis sous  le  titre  d'ÛBwurcs  {  Hookersicorks) ,  1662, 
in-fol.,  avec  la  vie  de  l'auteur. 

*  HOOLE  (Jean),  littérateur,  no  vers  1727,  dans 
le  comté  de  Kent,  mort  à  Dorking,  dans  le  comté 
de  Siirrey,  le  2  août  1805,  s'est  fait  un  nom  par  ses 
traductions  eu  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  1762, 
2  vol.  in-8  ;  du  Roland  furieux,  1775-85,  5  vol. 
in-8  ,  et  d'une  partie  du  théâtre  de  Métastase  ,  1767, 
2  vol.  in-12,  et  1800,  5  vol.  in-8,  dont  il  tira  les 
sujets  de  deu.x  tragédies  (]ui  eurent  du  succès  :  Cij- 
rus,  imprimé  en  1768;  Timanthe ,  en  1770.  Iloole 
donna,  en  1775,  une  nouvelle  tragédie,  Cléonice , 
princesse  de  Babylone ,  qui  ne  réussit  point.  Ses  tra- 
ductions ont  peu  de  poésie ,  mais  elles  se  distin- 
guent par  la  correction  et  l'élégance.  On  lui  doit 
encore  une  Elégie  snr  la  mort  de  Mistriss  Woffing- 
ton,  et  une  édit.  des  Critical  Essai/s ,  de  i.  Scott, 
avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur, 
1785,  in-8. 

HÛOPER  (Georges),  ecclésiastique  et  écrivain 
anglais  ,  né  à  Grimley,  dans  le  comté  de  Worcester, 
en  1640,  habile  dans  les  mathématiques,  dans  les 
langues  et  les  sciences  orientales  ,  devint  évèque  de 
Batti  et  de  Wells ,  et  refusa  l'archevêché  de  Lon- 
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dres.  Il  était  chapelain  du  roi  Charles  II  en  1685, 
et  mourut  en  1727.  Son  Traité  du  carême,  en  an- 
glais, in-8,  est  cuiieux.  Celui  des  mesures  des  an~ 
ciens,  Londres,  1721  ,  in-8,  ne  l'est  pas  moins;  et 
l'un  et  l'autre  sont  remplis  d'érudition.  Le  recueil 
de  ses  Œuvres  a  paru  à  O.vford  ,  1757,  in-fol.,  par 
les  soins  du  docteur  Iluiit. 

*  IlOORN  VAN-WLOOSWYCK  (Pierre-Nicolas, 
baron  de),  noble  hollandais,  né  à  Amsterdam  en 
1712,  aurait  pu  jouer  un  grand  rôle  dans  sa  patrie 
où  il  occu|ia  de  bonne  heure  une  place  élevée  à  la 
ban(]iie  ;  mais  sa  conduite  lui  ayant  attiré  des  dés- 
agréments ,  il  se  rendit  en  Italie  où  sa  fortune  le  mit 
promptcment  en  rapport  avec  les  artistes  les  plus 
distingués  ;  le  grand-duc  de  Toscane  l'honora  de  sa 
protection  ;  il  profita  de  sa  position  pour  se  procurer 
des  antic|uités,  et  parvint  à  léunir  plus  de  850  pierres 
grecques,  égyptiennes,  étrusques,  persanes,  etc., 
d'une  très-grande  valeur.  Son  valet  de  chambre  lui 
vola  ce  trésor,  et,  malgré  tons  ses  efforts,  il  ne  put 
en  recouvrer  qu'une  faible  partie.  Etant  venu  de- 
meurer à  Paris,  il  s'y  occupa  de  former  un  nou- 
veau cabinet ,  et  il  avait  déjà  rassemblé  une  foule 
de  morceaux  précieux  lorsqu'il  mourut  le  5  janvier 
1809.  Cette  collection  a  été  vendue  :  on  y  remar- 
quait un  Germanicus ,  en  bronze,  avec  des  yeux 
d'argent;  un  vase  étrusque  unique  dans  son  genre, 
qui  était  recouvert  de  madrépores  pétrifiés;  un 
buste  de  Sérapis  en  basalte  vert  que  Van-Hoorn  at- 
tribuait à  Praxitèle;  un  camée  à  trois  couches  repré- 
sentant un  mime  bouil'on  ,  etc. 

HOORNEBEEK  (  Jean  ),  professeur  de  théologie 
dans  les  universités  d'Utrecht  et  de  Leyde,  né  à 
Harlem  en  1617,  et  mort  en  1666,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  théologie ,  et  des  traités  contre  les  so- 
ciniens,  les  juifs  et  les  idolâtres.  Moréri  les  divise 
en  cinq  classes;  mais  il  en  lapporte  les  titres  d'une 
manière  aussi  peu  exacte  que  le  nom  même  de 
l'auteur  qu'il  appelle  Hoornhec.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  une  Réfutation  du  socianisnie  (Soci- 
nianorum  confutatio  ),  1050  à  1661,  eu  5  vol.  in-i. 
11  aurait  pu  se  passer  d'y  attaquer  les  catholiques, 
qui  ont  des  principes  infiniment  plus  sûrs  et  mieux 
fondés  que  les  protestants  pour  combattre  les  so- 
ciniens  avec  avantage  ;  car  dès  qu'on  rejette  une 
fois  l'autorité  de  l'Eglise  et  la  tradition  ,  il  est  im- 
possible de  confondre  quelque  hérésie  <|ue  ce  soit. 
(  Vog.  Lrntui.cs  Scipion.)  Disputationes  X  anliju- 
daicœ ,  Leyde,  164i,  in- 4  ;  un  Traité  pour  la  con- 
viction des  Juifs  (  De  convertendis  et  convincendis 
Judœi<!),  Leyde  ,  1655,  in-8.  Sa  haine  contre  les 
catholiques  lui  fait  faire  encore  contre  eux  des  sor- 
ties qui  l'éloignent  de  son  but.  Un  Traité  contre  les 
infidèles,  les  hérétiques  (entie  lesquels  il  a  soin  de 
placer  les  catholiques  ) ,  (  Summa  controversiarum 
ctim  infidelibus  ,  etc.  ),  Utrecht ,  1658,  in-8.  Il  fut 
attaqué  par  Aiiiold  de  Poelenburg,  remontrant; 
Union  des  calvinistes  et  de  ceux  de  la  confession 
d''Aagsbourg  ,  Amsterdam  ,  1665  ,  in-4  ;  qui  fut  ré- 
futé par  Abraham  Calovius,  ministre  de  WiUem- 
berg;  Tliéologie  pratique,  Leyde,  1665,  2  vol.  in-4  ; 
compilation  de  quelques  auteurs  anglicans.  Ces  ou- 
vrages sont  en  latin,  d'un  style  obscur  et  diffus. 

HOPHRA  (Pharaon).  Vuy.  Apriès. 
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HOPITAL.  Voy.  Hospital. 

HORACE  ,  ou  HORATIUS,  surnomme  Codés  (  le 
borgne  ) ,  parce  qu'il  avait  peidu  un  œil  dans  un 
combat,  desrendait  de  ces  trois  guerriers  {voyez 
les  HoRACES  )  qui  se  battirent  contre  les  Cnriaces. 
Porsenna  ayant  mis  le  siège  devant  Kome  l'an  307 
avant  Jésus-Christ,  cliassa  les  Romains  du  Jani- 
cule,  et  les  poursuivit  jusqu'à  un  pont  de  bois, 
dont  la  prise  entraînait  celle  de  la  ville  même.  Ce 
pont  n'était  défendu  que  par  trois  lionnnes,  Horace 
Codes,  T.  Herniinius  et  Sp.  Largins.  Comme  ils 
prévirent  qu'ils  seraient  accablés  par  le  nombre, 
Horace  conseilla  à  ses  compagnons  de  rompre  le 
pont  derrière  lui,  tandis  qu'il  défendiait  l'entrée.  Ils 
suivirent  son  conseil ,  malgré  le  péiil  où  ils  l'ex- 
posaient. Horace,  de  son  côté ,  exécuta  ee  qu'il  avait 
promis.  Conservant  la  présence  d'esprit  dans  le 
plus  grand  danger,  dès  qu'il  sentit  le  pont  rompu, 
il  s'élança  tout  armé  dans  le  fleuve.  In  coup  de 
pique  qu'il  avait  reçu  à  la  cuisse  en  combatlant,  et 
le  poids  de  ses  aimes ,  ne  l'empècbèrent  pas  de 
gagner  l'autre  bord  du  Tibre.  Publicola  fit  érigera 
ce  héros  une  statue  dans  le  temple  de  Vulcain. 

HORACE  (Quintus-Horatius-Flaccus),  naquit  à 
Venouse,  ville  frontière  de  la  Lucanie  et  de  la 
Pouille,  le  8  décembre  de  l'an  de  Rome  688,  se- 
lon la  chronologie  de  Varron ,  6(i  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Son  père ,  simple  affiauchi  et  percepteur 
des  deniers  publics,  lui  connut  des  talents  ;  et,  quoi- 
que d'une  fortune  médiocre,  il  n'oublia  l'ien  pour 
les  cultiver.  11  l'envoya  à  Rome  ,  où  son  esprit  et 
ses  succès  le  lièrent  avec  les  jeunes  gens  de  la 
premièie  distinction.  A  l'âge  de  22  ans  ,  il  alla  étu- 
dier la  philosophie  à  Athènes.  Brutus,  l'un  des  ■ 
meurtriers  de  César,  passant  par  celte  ville,  était 
occupé  alors  à  rassembler  une  armée  contre  Oc- 
tave,  neveu  et  héritier  du  dictateur;  il  l'eirimeua 
avec  lui,  et  lui  donna  une  place  de  tribun  des  sol- 
dats dans  son  armée.  Le  jeune  philosophe  s'élant 
trouvé  peu  de  temps  après  à  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  prit  la  fuite,  jeta  son  bouclier,  et  promit 
de  ne  plus  remanier  les  armes.  Les  letties  depuis 
l'occupèrent  tout  entier.  Virgile  et  Varius,  char- 
més des  ouvrages  de  ce  poète  naissant,  en  mon- 
trèrent quelques-uns  à  Mécène.  Ce  protecteiu',  cet 
ami  des  gens  de  lettres,  voulut  voir  lloiace,  le  prit 
en  affection,  le  |iréscuta  à  Auguste,  qui  le  combla 
de  bienfaits  et  de  caresses.  Après  la  première  fougue 
de  la  jeunesse ,  Horace  aima  la  liauquilhlé  et  la 
reiraile.  11  passait  des  mois  euliers  dans  la  belle 
terie  aux  environs  de  Tihur,  dont  lui  avait  fait 
présent  Mécène,  et  n'en  sortait  que  poLU- complaire 
à  son  bienfaileni-  et  aux  instances  d'Auguste.  Il 
avait  des  amis  dans  les  personnages  les  plus  mar- 
quants de  Rome,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Cicé- 
j'ou.  Agrippa,  Pollion  ,  Viigile  ,  Varius,  Tibulle  , 
etc.  11  larda  longlenqjs,  avant  de  prodiguer  dans 
ses  vers  des  éloges  à  Auguste;  cet  empereur  s'en 
plaignit  lui-même  au  poète,  qui,  après  la  mort  de 
Rrutus  et  de  Se.xtus  Pouqiée  ,  se  soumit  ciJinme  les 
antres  à  la  forlune  d'Octave ,  et  ne  fut  plus  avare 
de  louanges.  Cet  écrivain,  à  la  fois  misanthrope, 
courlisau  ,  é(iicurien,  moiuut  le  2"  novendire  de 
l'un  do  Ruiue  71j,  àgédeoT  ans.  Les  ouvrages  qui 


nous  restent  de  lui  sont  :  cinq  livres  d'Odes.  Ho- 
race semble  s'être  fait  un  caractère  paiticulier, 
composé  de  celui  de  Piudare  et  d'Anacréon.  On  ne 
peut  nier  qu'il  n'égale  ,  qu'il  ne  surpasse  même  ce 
dernier  par  la  volupté  de  son  pinceau  ;  mais  il  se 
leconnait  lui-même  fort  inférieur  au  premier.  On 
peut  dire  néanmoins  qu'il  marche,  à  coté  de  Pin- 
dare  ,  dans  cette  même  Ode,  où  il  se  met  au-des- 
sous de  lui.  C'est  là  qu'il  le  compare  à  un  torrent 
impétueux,  qui,  gonflé  par  les  pluies,  franchit  ses 
bords,  et  précipite  avec  fuieur  ses  eaux  immenses 
et  piofoudes.  Pour  lui,  il  veut  ressemblei' à  l'a- 
beille qui  voltige  sur  quelques  fleui's;  il  dit  presque 
comme  La  Fontaine  :  Je  suis  chose  légère  (optrosa 
parvus  carmina  fingo  ).  11  se  distingue  par  sa  faci- 
lité soignée ,  et  par  cet  art  de  passer  sans  peine 
d'un  sujet  et  d'un  Ion  à  l'autre  :  moral ,  énergique, 
voluptueux,  indigné,  tendre,  enjoiu' ,  satiric|ue, 
c'est  de  tous  les  poètes  celui  qui  représente  plus  de 
diverses  siluations  de  l'esprit,  .\ussi  est-il  celui  qui 
a  le  plus  de  lecteurs,  u  Je  plaindrais  moins  ceux 
»  qui  ignorent  le  latin,  a  dit  un  homme  de  goût, 
»  si  je  ne  pensais  qu'ils  sont  privés  de  lire  Hm'ace; 
»  car  il  faut  absolument  le  lire  dans  sa  langue  , 
»  comme  La  Fontaine  dans  la  nôtre.  Mais  je  senti- 
))  rais  une  grande  peine  en  entendant  un  homme 
))  de  lettres  avouer  qu'il  ne  sait  pas  beaucoup  de 
)i  vers  d'Horace  par  cœur.  Ils  ont  le  don  de  se  gra- 
)>  ver  dans  la  mémoire  ,  don  réservé  à  peu  de  vers, 
n  et  pour  le  dire  à  peu  près  comme  Horace,  à  ceux 
»  qu'Apollon  a  porfumés  d'un  peti  de  son  nectar 
)i  {guinlti  parte  sni  neclaris  imbuil  ).  »  Deux  livres 
de  Sulires  et  deux  livi  es  A'Epitres.  Elles  n'ont  rien 
au  premier  abord  qui  frappe  le  lecteur;  les  vers  eu 
soûl  négligés  ,  et  dépouillés  de  tout  l'éclat  et  de 
toute  la  douceur  de  l'harmonie  poétique.  On  dirait 
ijne  c'est  de  la  prose  ;  mais  c'est  une  pi'ose  assai- 
sonnée de  cette  finesse  d'expression,  de  cette  fieur 
de  plaisanterie,  de  cette  aimable  négligence  qui 
plait  plus  que  tons  les  ornements.  On  souhaiterait 
seulement  que  l'auteur  se  fut  tenu  aux  tableaux 
vrais  et  touchants  qu'il  trace  dans  ses  Epitres,  de 
la  vertu  et  de  la  jnslice,  de  l'amitié  et  de  la  modé- 
ration ,  au  lieu  de  tourner  ses  traits  contre  cette 
foule  de  versilicaleurs  ([u'il  ridiculise  et  qu'il  in- 
sulte dans  ses  satires.  Ou  a  fait  toutefois  l'éloge  de 
ces  dernières  en  disant  que  Boileau  ne  l'a  point 
s\u'passé  ;  et  ses  épitres,  il  faut  en  convenir,  sont 
des  modèles  de  goût ,  de  finesse  et  d'urbanité.  L'Art 
poétique.  C'est  l'éiole  du  goût.  Dans  nue  lettre  aux 
Pisons  sur  l'ait  théâtral,  il  a  su  renfermer  avec  la 
plus  élégante  précision  les  règles  de  Ions  les  genres 
de  poésie,  et  les  princi|>es  les  plus  sages  de  l'art 
d'écrire.  Horace  fit  pour  les  Romains  ce  qu'Aristote 
avait  fait  pour  les  Crées,  et  ce  que  Boileau  fit  de- 
puis poiu'  la  France.  11  abrégea  les  préceptes  de  ce 
philosophe  ,  et  les  mit  à  la  portée  des  grands  sei- 
gneurs de  Rome,  qui  se  mêlaient  alors  de  faire  des 
vers.  Ou  trouve  dans  son  ouvrage  It^s  principes 
foudanientaux  de  l'art  de  ver.Mfier.  Il  est  fâcheux 
que  l'ordre  et  la  liaison  des  idées  ne  s'y  fassent  pas 
.sentir  davantage;  il  est  absolument  sans  méthode. 
On  doit  le  regarder  plutôt  comme  une  épitre  L'gère 
que  comme  un  poème  didactique.  Horace  et  Vir- 
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gile  niangoaient  souvent  à  la  table  d'Auguste , 
placés  à  ses  côtés  :  le  premier  avait  une  fistule  la- 
ciymale  ,  et  l'autre  l'haleine  fort  courti'.  Auguste  , 
en  plaisantant  là-dessus,  disait  quelquefois  :  Eyo 
sicm  inter  suspiria  et  laciymas  (  Me  voilà  entre  les 
soupirs  et  les  larmes).  Hoiace  était  maigre  et  fort 
mince,  quoique  Suétone  ait  inféré  de  ces  paroles: 
Je  suis  un  pourceau  du  troupeau  d'Epicure,  qu'il 
était  gras.  Ces  expressions  peignent  plutôt  ses  mœurs 
que  sa  tigure;  car  il  parait  que  celles  d'Horace  n'é- 
taient pas  des  plus  réglées.  Ses  poésies  sont  pleines 
d'images  qui  blessent  la  pudeur,  et  qu'on  n'a  pu 
voilerqn'en  les  ellàçaiit  entièrement.  Si  les  maximes 
d'une  philosophie  sage  et  profonde  l'ont  fait  a|ipeler 
te  l'oéte  de  la  raison,  il  est  dans  pins  d'un  endroit 
celui  de  la  folie  et  du  libertinage.  Quoique  sa  mé- 
taphysiiiiie  ne  valût  pas  souvent  mieux  que  ses 
mœurs,  il  conlamna  la  facilité  avec  laquelle  il 
s'était  laissé  entraîner  dans  l'impiété  épicurienne  , 
et  confessa  ne  pouvoir  résister  à  l'impression  de  la 
bivinité  : 

Pari'us  lieorum  cultor  el  infrequeits, 
liisanipniis  iluni  sapienlia* 
C<insul:iis  enti  :  mine  l'etrorsum  , 
Vêla  (laie,  alqiie  ilci-are  tursus 
Cogor  reliclos. 

Par  le  même  retour  à  la  raison,  il  condamne  la  vo- 
lupté, et  convient  de  lu  tristesse  et  des  regrets  qui 
en  sont  le  fruit. 

Sperne  voluplalein  ,  iioccl  emjtla  dolore  voluplas. 

Ses  ouvrages  sont  partagés  comme  il  suit  :  les  Odes, 
quatre  livres;  et  un  livi'e  à'Ëpodes;  —  le  poème  Sé- 
culaire, éci'it  pai'  ordre  d'Auguste; — les  Satires, 
deux  livres; — Epiires,  idem.  VArt  poétique  esl 
compté  dans  les  lipilies.  Les  œuvres  d'Horace  ont 
eu  un  très-giand  nombre  d'éditions  :  les  plus  an- 
ciennes scuit  :  celle  de  Milan  in-4,  sans  date,  dont 
la  bibliothèque  du  roi  possède  un  exemplaire  en 
mauvais  état  ;  quatie  éditions  du  w"  siècle  avec 
date,  savoir  de  Milau  ,  Ferrare  ,  Naples,  li7i,in-i, 
Venise,  147S,  in-fol.  :  la  premièie  qui  ait  quelque 
mérite  est  celle  de  Lambin,  Venise,  ITiOU,  iu-i. 
Cruipiius  lui  succéda  ,  ensuite  Toricutiuus;  et  leurs 
travaux  épurèrent  le  texte  à  un  tel  i^oiut,  qu'il 
paiMit  preMjue  iiuilile  d'y  revenir-,  et  que,  dans  le 
siècle  suivant,  on  s'occupa  beaucoup  plus  de  l'in- 
terprélatiou  que  de  la  critique,  l'armi  ces  dernières 
éditions,  on  estime  celles  d'EIzévir,  ■I(i29,  in-12, 
avec  des  notes  de  Heinsius,  lliTÛ,  in-8,  et  1(>70, 
in-13,  avec  h's  conuueritaires  de  J.  Bond;  celle  ad 
usum  delpliini ,  KiDI,  in-i,  avec  l'interiuélation  de 
Després,  souvent  réimpiimée  à  Londres,  de  foiniat 
in-8;  l'édition  du  Louvre,  Hii-l,  in-fol.,  et  17."5, 
in-2i;  celles  avec  les  notes  de  Bentley,  Amster- 
dam, 1713  et  i~iS,  in-i;  El.- l'hilippe,  l'aiis , 
ilHi-biy,  de  Sandby,  Londres,  1749,  "1  vol.  in-H  ; 
de  Gla.scuw,  Foulis,  17ii,  in-12;  de  Baskerville, 
17(j2,  iu-12,  et  1770,  in-i;  de  Paris,  Barbou,  17(i3 
et  177.^;  d'Oiléans,  1767,  in-12;  de  Leipsig,  levue 
par  Gessner  et  Zennius,  de  Wakcfield  ,  17'Ji,  2  vol. 
in-8;  de  J.  Ch.  F.  Wetzel ,  Leignitz,  1799;  de  Mits- 
cherlich  ,  Leipsig,  ISOO,  2  v(d.  in  8  :  de  Fca,  1788  ; 
Rome,  1811  ,  2  vol.  iu-8;  de  Dnering;  cntin,  les 
magniliques  éditions  données  à  Parnje  par  liodoni 


en  1791 ,  et  à  Paris  par  Didot  l'aîné  en  1799,  véri- 
tables chefs-d'œuvre  de  typographie.  Cet  écrivain 
étant  beaucoup  trop  libre  dans  ses  expressions, 
on  a  été  obligé  de  faire  des  ictranchements  consi- 
dérables dans  les  éditions  classiques,  les  seules 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  Les  poésies  d'Horace  ont  été  traduites  dans 
prescpie  toutes  les  langues  de  l'Europe,  en  prose 
et  en  vers.  Elles  l'ont  été  eu  fiau(;ais  par  Marti- 
gnac,  le  P.  Tàileron  ,  Dacier,  Sanadon,  le  Batteux , 
Biuet,  Canipcuou  et  Després,  qui  ont  joint  à  leur 
tiaduclion  le  commentaire  de  Galiani.  La  traduc- 
tion en  vers  de  Daru  esl  complète  ;  nous  citerons 
encore  celles  de  E.  A.  de  Wailly  qui  ne  comprend 
que  les  tiois  premiers  livres  des  odes ,  la  mort 
ayant  inlcrrompu  l'auteur  dans  son  travail  ;  de 
Ch.  Vanderbourg  ,  L.-V.  Raoul,  Léon  Halevy,  Stié- 
venart ,  le  général  Delort,  qui  n'ont  traduit  que  les 
odes.  Les  commentateurs  de  ce  poète  sont  en  grand 
nombre.  Le  plus  récent  est  Du  viquet.  Ensèbe  Salverte 
a  publié  en  182.3  :  Horace  ou  l'empereur  Auguste  ou 
Observations  qui  peùcent  servir  de  complément  aux 
Commentaires  sur  Horace.  On  peut  consulter  pour 
les  éditions  et  les  traductions  d'Horace  en  difl'érentes 
langues ,  liibtiotlieca  horatiana ,  sive  si/Habus  editlo- 
num,  inlerprelutionum  et  versionum ,  ab  annn  1470 
ad  annum  1770,  edente  J.  W.  iNeuhaus,  Leipsig, 
1775,  un  vol.  in-S,  et  la  notice  publiée  par  Barbier, 
dans  VHorace  de  la  Bibl.  classique  de  Lemaire. 
Ou  a  en  latin  une  Vie  d'Horace,  par  Masson,  Leyde, 
1708,  in-8. 

HOHACES  (  les  )  •  c'est  le  nom  de  tiois  fières  Ro- 
mains, qui  combattirent  contie  les  trois  Coriaces, 
Albains ,  sous  le  règne  de  TuUus  llostilius,  l'an  G(i9 
avant  J.-C.  Deux  des  Horaces  furent  tués;  celui 
qui  restait  contre  les  trois  Curiaces,  joignant  l'a- 
dresse à  la  valeur,  assura  l'avantage  aux  Romains. 
Comme  les  difl'érentes  blessures  que  les  Curiaces 
avaient  reçues  ne  leur  laissaient  que  des  forces 
inégales,  il  se  mit  à  fuir  :  les  ayant  séparés  par  cet 
aitilice.  Il  lelomba  sur  eux,  et  les  terrassa  l'un 
après  l'autre.  Horace  rentrant  à  Rome,  tiiasa  sœur 
qui  paraissait  afiligée  de  la  mort  d'un  des  Coriaces 
auquel  elle  avait  été  fiancée.  Ayant  été  condaumé 
à  mori  pai-  les  deux  commissaj'es  (|ue  Tullus  avait 
nonmiés  pour  le  juger,  il  en  appela  au  peuple, 
qui  couurnia  sa  peine.  Il  fut  condamné  à  passer  sous 
le  joug  (c'était  une  porte  compo-ée  de  deux  four- 
ches, qui  en  soutenaient  inie  tioisième  :  on  y  fai- 
sait passer  pai'  ignomiiue  les  prisonniers  faits  en 
gueri'e);  mais  en  même  temps  on  bu  éi'igea  un 
trophée,  el  l'on  y  suspendit  les  dépouilles  des  trois 
Curiaces.  Il  y  a  dans  l'histoire  grecipie  uu  événe- 
ment si  semblable  à  celui-ci,  que  l'on  a  soupçonné 
(pie  les  Romains  ou  les  Grecs  ont  été  jaloux  d'orner 
leur  histoire  d'im  liait  qui  appartenait  à  celle  d'un 
autre  peuple.  { l 'ly.  Critolaus.  )  Ouelques  auteurs 
ont  cru  que  les  Romains  avaient  liiit  celte  espèce 
de  plagiat  dans  l'histoire  des  Grecs  ;  d'autres  ont 
pensé  ipie  les  Grecs,  plus  e.xagéiateiirs  encore, 
et  plus  amis  du  merveilleux  que  les  Romains, 
avaient  inséré  dans  leurs  Annales  un  liait  de  l'his- 
toire de  ceu\-ci.  Quiii  qu'il  en  soit,  si  les  Romains 
et  les  Grecs  n'ont  fait  qu'adopter  cet  événement, 
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ils  n'en  prouvent  pas  moins  jusqu'où  ils  portèrent 
le  fanatisme  de  la  gloire,  et  de  quels  affreux  ex- 
ploits ce  fanatisme  est  capable  ;  de  là  ces  deux  vers 
si  connus  d'un  tragique  : 

Rendez  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Puur  conserver  enror  quelque  chose  d'humain. 

HOR-APOLLON  ou  Horls-Apollo,  grammairien, 
professa  les  belles -lettres  à  Alexandrie  et  à  Con- 
staiitinople  sous  Théodose  le  Grand.  Ou  a  de  lui 
une  Explication  des  hiémjlyphes ,  publiée  en  grec 
et  en  lalin  en  1727,  in-i,  avec  des  Notes  par  Jean- 
Corneille  de  Paw.  Reqiiier  en  a  donné  une  traduc- 
tion fraTiçaise,  en  -1770,  in-tâ. 

HORATl  (Charles),  religieux  observanlin,  mis- 
sionnaire i  la  Chine  depuis  1698  jusqu'en  1755, 
est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  une  Belalion 
de  ses  voijagrs,  Rome,  17o9,  en  italien,  estimée; 
Grammaire  et  Dictionnaire  de  la  langue  chinoise, 
avec  une  Relation  des  coutumes  et  des  cérémonies 
chinoises;  Explication  de  la  philosophie  et  des  livres 
sacrés  des  Chinois,  Rome ,  1759.  Ce  dernier  ouvrage 
offre  beaucoup  d'érudition  ,  on  peut  même  dire 
qu'elle  est  quelquefois  prodiguée  pour  expliquer 
des  choses  qui  ne  méritent  pas  qu'on  y  emploie 
tant  de  science. 

HORATIl'S.  Voy.  Horace  Coclés. 

HORBllS  (Jean-Henri),  natif  de  Colmar  en  Al- 
sace, fut  fait  ministie  à  Hambourg  en  Ui85.  Ayant 
donné  dans  les  rêveries  de  Bourignon  et  de  Poiret, 
il  fut  chassé  de  Hambourg  en  1(595,  et  mourut 
près  de  celte  \ille,  le  2G  janvier  1093,  après  avoir 
publié  :  Hisloria  origeniana,  des  Sermons,  etc. 

•  HORDT  (  le  comte  de  \  général ,  d'une  ancienne 
famille  de  Suède,  joua  nu  rôle  important  dans  le 
parti  de  la  cour  ù  l'époque  de  la  lévolution  de  1756, 
qui  anéantit  l'autorité  royale  dans  son  pays.  Im- 
pliqué dans  une  conjuration  confie  le  gouverne- 
ment sénatorial ,  il  fut  forcé  de  quitter  la  Suède 
pour  se  dérober  au  supplice  et  entra  au  service  de 
Frédéric  le  Grand  ;  il  fit  avec  distinction  la  guerre 
de  sept  ans,  et  accompagna  le  prince  Henri  dans 
ses  différents  voyages  en  Russie.  H  mourut  à  Berlin 
en  1783.  On  a  publié  Mémoires  d'un  gentilhomme 
suédois,  Berlin,  1788,  in -8,  réimprimés  la  même 
année  à  Paris,  '2  vol.  in-8;  une  nouvelle  édition 
de  ces  mémoires  est  intitulée  :  Mémoires  histori- 
ques, politiques  et  littéraires  du  comte  de  Hordt.  ré- 
digés en  français  par  Borelli ,  ancien  membre  de  l'a- 
cadémie de  berlin,  Paris,  1806,  2  vol.  in-8. 

HORIAH  (Nicolas),  né  à  Nagy-Aranios  en  Tran- 
svhanie  ,  se  mit  à  la  tète  d'une  horde  de  Valaques , 
engagea  à  la  révolte  un  giand  nombre  de  villages 
de  cette  nation,  et  entreprit  d'exterminer  les  nobles 
et  les  ecclésiastiques.  Les  massacres  et  incendies 
commencèrent  en  1784,  et  s'étendirent  jusque  dans 
le  Baunat  de  Temeswar,  où  ce  peuple  est  également 
répandu.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  horreuis 
dans  tous  les  genres  exercées  par  ces  brigands,  ni 
indiquer  avec  précision  les  causes  de  cette  insur- 
rection subite  et  terrible.  On  sait  seulement  que  la 
première  idée  en  était  venue  aux  Valaques  à  la 
foire  de  Salathiia.  On  leur  avait  montré  une  pa- 
tente écrite  en  lettres  d'or,  qui  les  autorisait  à  ex- 
terminer la  noblesse  :  un  comte  de  Salins ,  qu'on 
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dit  avoir  exhibé  cette  patente,  n'a  pas  reparu  de- 
puis. Les  diverses  conjectures  formées  sur  cet  évé- 
nement sont  de  nature  à  ne  pouvoir  trouver  place 
dans  cet  ouvrage.  Les  hussards  sicnliens  (peuple 
qui  habite  la  partie  orientale  de  la  Transylvanie), 
se  saisirent  enOn  de  Hoiiah ,  qui  fut  exécuté  avec 
Glosca  [voy.  ce  nom)  à  Carlsbourg,  le  28  février 
J783.  On  a  gravé  leurs  portraits,  qu'on  trouve  dans 
le  Journal  hisl.  et  litt.,  13  mars  1783. 

HORMISDAS  (  saint  ) ,  né  à  Frosinone  dans  la 
Campagne  de  Rome,  fut  élu  pape  après  Symmaque 
le  28  novembre  31i.  11  eut  la  consolation  d'éteindre 
le  schisme  causé  par  les  erreurs  des  eutychiens,  et 
tint  un  concile  à  Rome  en  318.  La  crainte  de  favo- 
riser les  partisans  de  cette  hérésie  le  lit  résister  ans 
sollicitations  des  moines  scythes,  qui  demandaient 
l'approbation  de  la  fameuse  proposition  :  Umis  de 
Trinitate  passvs  est  in  carne,  quoiqu'elle  présentât  un 
sens  orthodoxe,  comme  le  déclara  ensuite  le  pape 
Jean  II  ivoy.ce  nom).  Il  fut  un  modèle  de  modestie, 
de  patience, de  charité,  et  mourut  en  août  325.  Ce 
pontife  veilla  avec  une  attention  infatigable  sur 
toutes  les  églises,  instruisit  le  clergé  sur  les  vertus 
propres  à  cet  état  et  sur  la  psalmodie.  Nous  avons 
de  lui  un  grand  nombre  de  Lettres  insérées  dans  la 
collection  des  conciles.  Dans  l'une  adressée  à  Sal- 
luste  de  Séville ,  son  vicaire  en  Espagne,  on  voit 
combien  grande  était  l'autorité  que  les  papes  exer- 
çaient dans  l'Eglise  ,  longtemps  avant  le  prétendu 
Isidore  Mercator.W  eut  pour  successeur  saint  Jeanl*''. 

•  HORMISDAS  I"''  (en  ancien  persan  Aouhrmazdaï, 
en  persan  moderne  flormouz  ou  Aourmezd ,  en  ar- 
ménien Ormilz).  5'  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  était  lils  de  Schahpoiir  1"  et  petit-fils 
d'Ardechyr,  fondateur  d'une  nouvelle  monarchie  en 
Perse.  L'événement  le  plus  remarquable  de  la  vie 
de  ce  prince  est  celui-ci  :  il  était  gouverneur  du 
Khoraçan  ,  sous  le  règne  de  son  père,  lorsqu'il  ap- 
prit qu'on  le  soupçonnait  de  vouloir  s'emparer  du 
trône  :  afin  de  prouver  que  rien  n'était  moins  fondé 
que  ce  soupçon  ,  il  se  fit  couper  la  main  droite 
qu'il  envoya  à  Schahpoiir  :  cbez  les  Perses  un  prince 
mutilé  ne  peut  prétendre  à  l'empire.  Néanmoins  après 
la  mort  de  ce  monarque  ,  il  fut  élevé  sur  le  trône  : 
les  vertus  du  nouveau  roi  le  tirent  vivement  re- 
gretter à  sa  mort  qui  eut  lieu  18  mois  après  son 
élévation  ,  c'est-à-dire  en  272. 

*■  HORMISDAS  11,  huitième  roi  Sassanide,  suc- 
céda à  son  père  Narsès  en  505  ;  il  ne  lit  rien  de  re- 
marquable pendant  sou  règne  qui  dura  jusqu'à  l'an 
511.  En  mourant  il  laissa  Mah-Alfrid  sa  veuve,  en- 
ceinte ,  et  elle  donna  le  jour  à  un  prince  nommé 
Schahpour,  qui  succéda  à  son  père. 

•  HORMISDAS  III ,  seizième  roi  Sassanide,  monta 
sur  le  trône  en  137  au  préjudice  de  son  frère  aiué 
Frouz  ,  (|ui  fut  obligé  de  se  contenter  d'une  pro- 
vince en  apanage  ;  mais,  aidé  par  les  Huns-Haya- 
tbélites,  il  vint  attaquer  Hormisdas  qui  fut  vaincu, 
fait  prisonnier  et  massacré  avec  trois  de  ses  frères, 
après  un  règne  de  courte  durée. 

•  HORMISDAS  IV,  22»  roi  Sassanide,  monta  sur  le 
trône  l'an  579.  Il  était  fils  du  grand  Chosroès  l''"', 
si  souvent  vainqueur  des  Romains,  qui  régnaient 
alors  à  Constanlinople.  Chosroès ,  apiès  une  guerre 
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de  huit  ans,  venait  d'entamer  des  négociations  pour 
la  paix  que  sa  mort  empêcha  de  conclure.  Hor- 
misdas  en  rejeta  des  conditions ,  et  les  liostilités  re- 
commencèrent. Les  armées  persannes  furent  vain- 
cues à  diverses  reprises  par  les  Romains.  Les  inva- 
sions de  plusieurs  peuplades  du  Caucase  et  de  la 
Tarlarie  vinrent  ajouter  aux  désastres  du  royaume, 
et  dans  le  même  temps  le  caractère  tyrannique 
d'Hormisdas  lui  aliénait  l'affection  de  ses  peuples. 
Fier  de  son  savoir,  et  voulant  juger  tout  et  arbitrai- 
rement par  lui-même,  il  suspendit  les  tribunaux. 
On  lui  avait  prédit  dans  sa  jeunesse,  qu'il  perdrait 
l'empire  par  la  rébellion  de  ses  sujets ,  et  cette 
crainte  superstitieuse  le  rendait  plus  cruel  encore. 
11  n'osait  pas  se  montrer  en  public,  et  se  défiait  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient,  ou  qui  occupaient  de 
grandes  places.  Le  chef  des  prêtres  lui-même  périt 
sous  la  hache  du  bourreau.  Enfin  les  Perses  se 
révoltèrent  et  proclamèrent  Chosroès,  son  Ois.  Hor- 
misdas  quitta  Ecbatane ,  où  il  avait  établi  sa  cour, 
et  alla  se  renfeimer  dans  Clésiphon.  Le  peuple 
entraîna  dans  sa  rébellion  les  soldats,  et  tous  en- 
semble délivrèrent  les  oncles  de  Chosroès,  qui  se 
mirent  à  la  tête  des  insurgés  ,  et  les  conduisiient 
au  palais  d'Hormisdas.  Ce  monarque,  naguère  si 
puissant,  si  orgueilleux  ,  est  frappé,  foulé  aux  pieds 
parles  plus  vils  de  ses  sujets;  par  un  raffinement 
de  barbarie,  dont  ce  tyran  avait  tant  de  fois  donné 
l'exemple,  on  envoie  chercher  celui  de  ses  fils  qu'il 
avait  désigné  pour  son  successeur;  les  factieux  l'a- 
mènent avec  sa  mère,  qu'ils  traînent  par  les  che- 
veux. Ou  égorge  le  fils  en  sa  présence ,  on  fait  scier 
la  mère  par  le  nnlieu  du  corps.  Pour  terminer  cette 
horrible  tragédie ,  on  crève  les  yeux  à  Hormisdas 
avec  un  fer  chaud.  En  même  temps  qu'on  recon- 
duisait l'infortuné  roi  à  la  prison,  on  dépêche  des 
courriers  à  Chosroès,  qui,  arrivé  à  Ecbatane,  alla 
visiter  son  père,  le  délivra  aussitôt,  et  lui  donna 
un  appartement  auprès  du  sien.  Hormisdas  ne  put 
s'empêcher  d'être  touché  de  la  noble  conduite  de 
son  fils;  il  ne  lui  demanda  que  de  venir  passer 
chaque  jour  quelques  instants  avec  lui,  de  lui  pro- 
curer un  homme  instruit  pour  lecteur,  et  de  piniir 
ses  deux  oncles.  Chosroès  ne  put  consentir  à  la 
dernière  demande  de  son  père.  Au  moment  où 
Bahram ,  un  des  généraux  les  plus  iunuents  de  la 
Perse ,  était  à  peu  de  distance  de  la  capitale ,  il 
avait  besoin  de  ses  deux  oncles,  qui  avaient  une 
grande  influence  sur  le  peuple,  les  soldats  et  les 
grands.  Peu  de  jours  après,  le  nouveau  roi  écrivit 
de  sa  main  à  Bahram,  une  lettre  dans  laquelle  il 
l'engageait  à  faire  cesser  la  rébellion,  et  lui  pro- 
mettait en  ce  cas  les  emplois  les  plus  illustres.  Ba- 
hram ,  qui  avait  jeté  le  masque  ,  répondit  que  Chos- 
roès ne  pouvait  être  considéré  comme  roi ,  d'après 
la  manière  dont  il  s'était  emparé  du  trône  ;  que  s'il 
consentait  d'en  descendre  et  de  lui  céder  l'empire, 
il  lui  donnerait  le  gouvernement  d'une  province; 
mais  que  s'il  osait  résister,  il  éprouverait  le  sort 
d'Hormisdas.  Chosroès,  avec  une  armée  bien  infé- 
rieure en  nombre  à  celle  de  Bahram  ,  voulut  tenter 
le  hasard  d'un  combat ,  fut  vaincu  et  alla  réclamer 
de  l'empereur  Maurice  les  moyens  de  recouvrer  sa 
couronne.  .Mais  ses  oncles,  qui  craignaient  toujours 


Hormisdas,  revinrent  à  Ctésiphon,  s'introduisirent 
secrètement  dans  sa  prison ,  le  massacrèrent  et  se 
retirèrent  en  Arménie.  Chosroès  ayant  obtenu  des 
secours  des  Romains,  remonta  sur  le  trône,  mit  à 
mort  Bahram  ,  et  régna  avec  gloire.  (  Voy.  Chos- 
roès II.) 

HORN  (le comte  de).  Voy.  Egmont. 

HORN  (Georges),  historien  allemand,  né  en 
1G20  à  Greussen  dans  le  Haut-Palatinat ,  professeur 
d'histoire,  de  politique  et  de  géographie  à  Harder- 
wyck;  d'histoire  et  des  langues  savantes  à  Leyde, 
en  165i,  mourut  dans  celte  ville  eu  1670.  On  a  de 
ce  savant  :  une  Histoire  ecclésiastique  en  lalin  ,  jus- 
qu'en 1G66,  traduite  en  français.  Elle  a  élé  con- 
tinuée jusqu'en  t'Oi.  Cet  ouvrage  est  assez  bien 
fait,  excepté  les  endroits  où  il  est  question  du  pro- 
testantisme. L'Histoire  d'Angleterre,  sous  les  années 
IC-i.":)  et  ICiti,  in-8,  Leyde,  tGiS;  De  originibus 
americanis ,  16S2,  in-8;  Geographia  vêtus  et  nova: 
ouvrage  savant,  mais  confus;  Orbis  ptiliticus, 
in-12  ;  Hisloria  philosophica,  en  sept  livres,  1G55, 
in-4;  une  Edition  de  Sulpice  Sévère,  avec  des 
notes,  in-8;  .'tj'ca.Voe,  ou  Histoire  des  inonarcliies, 
Leyde,  1068.  Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches 
curieuses  sur  l'origine  de  chaque  monarchie ,  etc.; 
Dissertatio  de  vera  œlate  mundi,  1635,  in-i,  contre 
Isaac  Vossius.  C'était  un  homme  versé  dans  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  d'une  vaste  lecture  ;  mais  il  se 
reposait  trop,  en  écrivant,  sur  sa  mémoire,  qui 
n'était  pas  toujours  fidèle.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
son  esprit  avait  des  accès  de  folie,  et  cet  accident 
venait,  dit-on  ,  d'une  perle  de  6000  florins,  qu'il 
fit  à  La  Haye  avec  un  alchimiste. 

*  HORN  (  le  comte  ) ,  d'une  famille  distinguée  de 
Suède,  fut  impliqué  dans  la  conspiiation  d'Au- 
ckarstroèm  contre  Gustave  III ,  et  condamné  à  la 
peine  de  mort  qui  fut  comnmée  en  un  bannisse- 
ment perpétuel.  Il  s'élablit  sous  le  nom  de  Clas.sen- 
Horn  à  Copenhague,  où  il  est  mort  en  1825.  Ce 
seigneur  avait  des  connaissances  très- étendues, 
dans  les  mathématiques  et  les  langues ,  et  cultivait 
avec  succès  la  musique  et  la  poésie.  Il  fit  impiimer 
à  Copenhague,  sans  indication  de  date  ni  de  lieu  , 
le  Ilecueil  de  ses  poésies,  en  suédois,  avec  cette 
épigraphe,  tirée  des  Tristes  d'Ovide  :  sine  me  liber, 
ibis  in  urbem ,  et  en  distribua  les  exemplaires  à  ses 
amis.  Mais  ce  volume  méritait  d'être  plus  répandu  ; 
on  y  remarque  des  morceaux  pleins  de  verve  et  de 
chaleur  qui  décèlent  dans  l'auteur  un  vrai  talent 
poétique.  Les  poésies  de  Horn  ont  été  traduites  en 
dauois  par  Rabbek,  Copenhague,  182f. 

HORNE-TOOKE  (Jean).   Voy.  Tooke. 

HORNEIUS  (  Conrad  ) ,  né  à  Brunswick  en  itm  , 
fut  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à 
Hehuslad,  et  y  mourut  en  1649,  à  S'J  ans.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Philosophiœ  muralis ,  sivc 
civiiis  doctrinœ  de  moribus  lihri  quatuor,  in-8.  Cet 
ouvrage  est  le  fruit  de  ses  compilations. 

*  HORNEMAiNN  (  Frédéric -Conrad  ) ,  célèbre 
voyageur,  né  à  Hildesheim  en  1772,  fut  d'abord 
pasteur  à  Hanovre;  mais  emporté  pai'  son  goût 
pour  les  voyages  ,  il  obtint  de  la  société  d'Afiique 
à  Londres  la  permission  de  voyager  aux  frais  de 
cette  compagnie,  dans  le  but  de  faire  des  décou- 
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vertes.  Après  avoir  passe  par  Paris,  où  il  vit  Lalande 
qui  le  présenta  à  VinstiUil,  il  s'embarqua  en  17117 
à  Marseille  pour  l'iie  de  Chypre  et  se  rendit  à 
Ale\andiie.  Il  se  trouvait  au  Cane  à  l'époijiie  du 
débarquement  des  Français,  et  il  obtint  de  Bona- 
parte les  moyens  de  continuer  son  voyage.  Le  3  sep- 
tembre 1790,  il  partit  du  Caire  avec  la  caravane 
deFezzan,  et,  après  avoir  visité  l'ancienne  Oasis 
où  l'on  croit  que  se  trouvait  le  temple  de  Jnpiter- 
Ammon  ,  il  ai-riva  à  Mouizouk ,  capitale  du  Fezzan  , 
où  il  lit  quelque  séjour.  Il  parvint  ensuite  à  Tripoli 
où  il  reçut  une  audience  publique  du  pacha ,  qui 
lui  remit  un  passeport  dans  lequel  il  priait  tous 
les  fidèles  de  laisser  passer  paisiblement  cet  homme 
à  qui  il  avait  donné  lui-même  la  permission  de 
voyager  dans  l'univers.  Il  retourna  de  cette  ville  à 
Mourzouk  et  songea  bientôt  à  entreprendre  de  nou- 
veaux voyages  :  il  écrivit  le  6  avril  1800  qu'il  allait 
partir  avec  îa  grande  caravane  de  Bournou.  Depuis 
ce  temps  ou  n'a  plus  reçu  de  ses  nouvelles  :  ce  qui 
fait  penser  qu'il  a  succombé  dans  cette  périlleuse 
tentative.  Il  avait  envoyé  le  Journat  de  son  voijagc 
depuis  le  Caire  juiqu'à  Maicrzouk  en  1797  et  1798  :  à 
la  société  d'Afrique  qui  le  fit  traduiie  eu  anglais, 
Londres,  1S02,  in-4 ,  avec  cartes  •  il  fut  publié  eu 
allemand  Weiinar,  1802,  in-8.  On  en  a  deux  traduc- 
tions françaises,  la  première  très-inexacte,  Paris, 
1802,  la  seconde  par  GiifVet  de  Labaume,  revue  et 
enrichie  de  notes  par  Langlès,  (1805),  2  part,  in-8, 
avec  cartes. 

HORREBOW  (Pierre) ,  célèbre  astronome  danois, 
né  en  1(579  et  mort  en  1704,  âgé  de  85  ans,  eut 
dans  le  cours  d'une  si  longue  vie  vingt  enfants  et 
trente-quatre  petits -enfants  11  professa  avec  dis- 
tinction, pendant  plusieurs  années,  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  l'astronomie.  On  a  de  lui  ini 
traité  intitulé  Coiiernicus  Iriumphans,  etc.,  Copen- 
hague, 1727,  in-4,  ouvrage  dans  lequel  il  y  a 
plus  d'enthousiasme  que  de  raisonnement  et  d'ob- 
servations exactes.  Il  y  donne  pour  une  démons- 
tration absolue  du  mouvement  de  la  terre  la  pré- 
tendue parallaxe  annuelle  des  étoiles,  rejetée  au- 
jourd'hui par  tous  les  astronomes.  11  est  vrai  que 
cette  erreur  lui  est  commime  avec  quelques  hommes 
célèbres;  mais  personne  ne  l'a  répandue  avec  tant 
de  chaleur  et  de  confiance.  Ceux  qui  ont  dit 
qu'Horrebow  a  prétendu  parler  de  l'aberration  des 
étoiles,  telle  que  BraJley  l'a  déduite  de  la  propa- 
gation successive  de  la  lumière,  n'ont  pas  compris 
le  Copernic  triomphant.  Les  ouvrages  de  Horrebow 
sont  au  nombre  de  sept ,  et  roulent  sur  l'astro- 
nomie ,  excepté  les  deux  suivants  :  Cunsiiium  de 
noi;a  methodo  Paschali ,  etc.,  et  Elementa  philoso- 
phiœ  naturalis.  Us  ont  été  réunis  et  publiés  à  Co- 
penhague, 1740-1741  ,  3  vol.  in-4. 

HOIlUOX  (  Jérémie  ) ,  célèbre  astronome  anglais  , 
né  à  Toxteth  dans  le  comté  de  Lancasire,  en  1GI9, 
mourut  à  l'âge  de  22  ans  ,  en  IfitI  ,  le  5  janvier 
suivant  Wallis,  et  le  l.'i  suivant  Monlucla,  après 
avoir  doimé  un  tiailé  inlilulé  •  Venus  in  sole  visa  , 
ou  Traité  louchant  le  passage  de  Venus  sous  le  disque 
du  soleil,  Pantzick,  11J02,  in-fol.  Cette  Vénus  a  été 
vue  souvent  depuis  sur  la  face  du  soleil ,  et  ce  n'a 
jamais  été  sans  beaucoup  plus  de  bruit  que  de  fruit. 


•  HORSrsrrtGH  (le  capitaine  James  ),  né  en  1763 , 
dans  le  village  de  Klin  (  Fifeshire  ) ,  mort  le  14  mai 
1856  ,  après  un  voyage  dans  les  mers  de  l'Inde,  et 
la  publication  de  son  Guide  du  navigateur  fut  ap- 
pelé au  poste  important  d'hydrographe  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Il  fit  paraître,  en  1816,  son 
Registre  atmosphérique  ,  où  se  trouvent  les  indica- 
tions des  phénomènes  qui  précèdent  les  tempêtes 
en  mer.  11  publia  ensuite  sa  Table  des  vents,  et  en 
commun  avec  Arrowsmith ,  Le  Pilote  des  Indes 
orientales. 

'  HORSLEY  (Samuel),  prélat  anglais,  né  en 
175"),  occupa  successivement  les  sièges  de  Saint- 
David  ,  de  Rochester  et  de  Saint-Asaph  ,  où  il 
mourut  en  1806.  Outre  des  éditions  des  Eléments  et 
des  données  d'Euclide,  des  deux  livres  des  inclinai- 
sons d'Apollonius  Pergœus  ,  Oxford,  1770,  et  des 
œuvres  de  Neivlon ,  178S,  S  vol.  in-4,  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  d'érudition  et  de  piété,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  The  power  of  God  deduced 
from  the  computable  instaiitaneous  productions  of  it 
in  the  solar  sijst.,  1767  ,  in-8  ;  On  the  properties  of 
the  greek  and  latin  languages ,  1796,  in-8;  la 
traduction  des  Prophéties  d'Osée,  aveedes  notes,  etc., 
1801  ,  1804,  in-4  ;  Elément,  treatises  on  the  funda- 
mental  principles  of  pratical  mathemalics ,  1801, 
in-8,  etc.  Les  Sermons  d'Horsley  ont  été  recueillis 
en  3  vol.  in-8,  1810  et  1812  ;  ses  Discours  au  par- 
lement ,  et  ses  Mandements  dans  les  diocèses  qu'il 
a  dii-igés,  1813  ,  in-8. 

HORSTIUS  (Jacques),  né  à  Torgan  en  1337, 
médecin  ordinaire  de  l'archiduc  d'.\ntriche  en 
1S80  ,  professeur  en  médecine  à  Helmstadt,  et  di- 
recteur de  l'université  en  139.j,  a  laissé  beaucoup 
d'écrits  sur  la  science  qu'il  avait  professée  :  Com- 
pendium  medicarum  institutionum  ;  Herbarium  , 
1630,  in-8;  un  Commentaire  sur  le  livre  d'Hippo- 
crate  :  De  corde;  De  natura  et  causis  noctambulo- 
rum,  Leipsig,  1S93,  in-8;  De  dente  aureo  pueri 
silesii,  ibid.,  1,393,  in-8;  Disputationes  cathoUcœ 
de  rébus  secundum  et  prœter  naturam  ;  Epistolœ  phl- 
losophicœ  et  médicinales ,  in-8;  et  divers  autres 
Traités  où  l'on  trouve  de  bonnes  choses.  Il  mouiut 
en  1600. 

HORSTIUS  ou  HORST  (  Grégoire  ) ,  surnomme' 
VEsculape  d'Allemagne,  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Torgau,  en  1378,  fut  reçu  docteur  à  Bàle 
en  1606  ,  et  mourut  en  1636,  après  avoir  exercé  et 
enseigné  la  médecine  avec  un  succès  égal.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  sur  cette  science ,  recueillis 
par  Grégoire  Horstius ,  son  fils ,  sous  le  titre  d'O- 
pera  medica,  Gouda,  1661  ,  5  vol.  in-4,  et  Nurem- 
berg ,  1060  ,  5  vol.  in-fol.     • 

HORSTIUS  (Jean-Daniel),  fils  aine  du  précé- 
dent, né  à  Giessen  en  1627,  professeur  de  méde- 
cine à  Jlarbourg,  et  médecin  du  landgrave  de 
Hesse-Dai'mstadt,  moin'ut  en  1683  ,  à  Francfoit- 
sur-le-Meiti  ,  où  il  s'était  retiré.  C'est  lui  cjui  fit 
paraître  l'édition  de  Zacchiœ  quœsliones  medico-le- 
gales ,  Francfort,  1666,  in-fol. ,  et  celle  de  Rirerli 
opéra  medica,  1674,  in-fol.  Il  publia  aussi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui  appartiennent; 
ils  sont  peu  estimés.  —  Son  frère  ,  Grégoire  Hors- 
TiL's ,  médecin  et  professeur  de  physique  à  Ulm , 
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où  il  naquit  en  I62G,  mort  on  1661 ,  recueillit  la 
plupart  tles  ouvrages  de  médecine  composes  par 
Grégoire  Horstius,  son  père,  et  les  (it  imprimer.  11 
a  aussi  composé  quelques  ouvrages. 

HORSTIUS  (Jacques  Merlu  dit),  curé  de  N.-D. 
in  Pasculo,  à  Cologue,  né  vers  la  fin  du  xvi"  siècle 
(en  loi)")  à  Horst ,  bourg  du  pays  de  Gueldie 
(ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Horf^tius  ) ,  et  mort 
en  I6i-i,  est  auteur  de  plusieurs  livres  de  piété, 
solides  et  pleins  d'onction.  Les  principau^i  sont  : 
Encliiridion  of/icii  divini;  Paradisus  animœ  chris- 
tianœ ,  traduit  et  défiguré  sous  le  titre  à'Ikurrs 
chrétiennes  ,  Urées  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères  , 
par  Nicolas  Fontaine,  secrétaire  de  MM.  de  Port- 
Royal.  Cette  version  fut  interdite  dans  plusieurs 
diocèses  en  France.  Septem  tuhœ  orbis  chrisliani , 
Cologne,  1635,  in-8.  C'est  un  recueil  de  petits  ou- 
vrages des  saints  Pères,  propres  à  rétablir  et  à 
faire  fleurir  la  discipline  ecclésiastique  dans  le 
clergé;  une  Edition  des  Commentaii'es  d'Estius  çur 
les  Epîtres  de  saint  Paul,  Cologue,  IGÔl  ;  une 
Edition  de?,  OEuvres  de  suint  Bernard,  Cologne, 
16M  ,  2  vol.  iu-fol.,  avec  des  notes  ;  édition  supé- 
rieure à  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors. 
Les  notes  de  Merlo  sur  les  Lettres  de  ce  saint  père 
ont  passé  avec  celles  de  dom  Mabillon ,  dans  la  tra- 
duction fran(;aise  de  ces  Lettres,  par  Bourgoing  de 
Villefore,  Paris,  1715;  une  édition  du  livre  de  l'i- 
mitation de  J.-C,  et  des  autres  Opuscules  de  Tho- 
mas à  Kempis ,  Cologne,  UiiS,  2  vol.  in-12. 
L'abbé  Bellegarde  les  a  donnés  en  français,  Paris, 
1698.  Cet  ouvrage  a  reparu  à  Paris,  180i,  in-IC, 
sous  ce  titre  ;  De  vera  sapientia.  Ce  vertueux  et  sa- 
vant prêtre  consacrait  à  l'étude  tous  les  moments 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  pastorales. 

HORTEiSSE,  reine  de  Hollande.  (  loi/.  S.mm-Lel). 

HORTENSIUS  (Qiiintus),  orateur  romain,  né 
l'an  010  de  Rome,  plaida  dès  l'âge  de  19  ans  avec 
le  succès  qu'il  aurait  pu  attendre  dans  un  âge  plus 
avancé ,  et  tint  le  premier  rang  dans  le  barreau 
jusqu'à  ce  que  Cicéron  parut.  Son  geste  aurait  été 
parfait,  s'il  ne  l'eût  gâté  par  des  mouvements  af- 
fectés. Ses  ennemis  lui  donnaient  le  nom  de  Diomj- 
sia ,  célèbre  danseuse  de  ce  temps-là.  Il  quitta  le 
barreau  pour  prendre  les  armes ,  devint  tribun 
militaire,  préteur,  et  enfin  consul  l'an  70  avant 
J.-C.  H  mourut  20  ans  après,  avec  la  réputation 
d'un  bon  citoyen  ,  d'un  sage  sénateur  et  d'un 
homme  magnifique.  11  avait  amassé  de  grands 
biens,  dont  il  savait  se  faire  honneur.  On  dit  qu'à 
sa  mort  on  trouva  10,000  muids  de  vin  dans  ses 
caves.  Les  plaidoyers  de  cet  homme  illustre  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous;  ils  ne  soutenaient 
pas,  au  jugement  de  Quintilien  ,  le  nom  qu'il  s'é- 
tait fait  ;  cependant  Cicéron  parle  de  son  éloquence 
avec  éloge.  On  avait  encore  de  lui  des  Poésies  ga- 
lantes et  des  Annales. 

HORTENSIUS  (  Lambert) ,  philologue  dont  on 
ignore  le  véiitable  nom,  né  à  Moutfort,  dans  la 
seigneurie  d'Utrecht,  l'an  1501  ,  fut  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  fils  d'un  jardinier  ;  il  fut  préfet  du 
collège  de  Naèrdem  eu  Hollande.  11  faillit  périr 
dans  la  prise  de  cette  ville  en  1572,  et  vit  égorger 
sous  ses  veux  son  fils  naturel.  11  mourut  en  l.''i7f , 
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ou  1577,  flottant  entre  le  luthéranisme  et  la  reli- 
gion catholique.  Ou  a  de  lui  dos  Satires,  des  E/ii- 
thalames,  et  d'autres  ouvrages  eu  latin,  dont  les 
plus  connus  sont  :  sept  livres  /)e  IjcIIo  rjermanico  , 
.sous  Charle.-i-Ouint ,  Bàle,  1510,  in-4;  De  tumiiltu 
anahaptistarum ,  15i8,  in--i  ;  Successionum  civiliuin 
l'itrajeclinarum  et  bellorum  ab  anno  '\t>-ll  usque  ad 
translationem  Ei)iscopatus  ad  Rurgundos ,  libri  VU, 
Bàle,  1.5i6,  in-folio;  des  Commentaires  sur  les  six 
premiers  livres  de  l'Enéide  de  Virgile,  et  sur  la 
Pharsale  de  Lucain,  des  Xotcs  sur  quatre  comédies 
d'Aristophane. 

HORTENSIUS  (.Martin),  né  à  Delft  en  1605,  fa- 
meux astronome,  ami  et  coopérateur  de  Laens- 
be)g,  mourut  eu  1659,  dans  la  fleur  de  son  âge. 
On  peut  voir  dans  les  Lettres  du  tiasseudi  l'estime 
qu'il  faisait  d'Hortensins.  On  a  de  lui  une  disserta- 
tion De  Mercurio  sub  Sole  visa  et  Venere  invisa ,  et 
deux  harangues  •  De  utilitate  et  dignitate  matheseos, 
et  De  oculo  ejasque  prœstantia.  Il  est  aussi  connu  par 
la  traduction  qu'il  fit  en  belge  de  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Pliilippi  Lansljergii  Commentatio  in 
motum  terrœ  diurnum  et  annwam. 

HORTO  (Garcie  de) ,  ou  Du  Jardin  ,  professeur  de 
philosophie  à  Lisbonne,  en  155i,  et  pi-emier  mé- 
decin du  comte  de  Redondo,  vice-roi  des  Indes, 
publia  des  Dialogues  en  portugais  sur  les  simples 
que  l'on  trouve  en  Orient,  157-4,  in-8  et  in-fol.  Ils 
ont  été  traduits  en  latin  par  Charles  Clusius,  1605, 
fig.  36  ,  en  français  ,  par  Antoine  Colin  ,  apothi- 
caire de  Lyon,  1619,  in-8,  et  commentés  par  Jac- 
ques de  Bont ,  médecin  de  Leyde.  On  en  a  aussi 
une  version  italienne,  Venise,  1605,  in-8.  L'ori- 
ginal et  les  versions  sont  recherches. 

HOSIER.  Voij.  HoziER. 

HOSIUS  (Stanislas) ,  cardinal,  né  à  Cracovie  en 
1501 ,  et  élevé  en  Italie  ,  devint  secrétaire  du  i-oi  de 
Pologne,  chanoine  de  Cracovie,  évèque  de  Culm  , 
et  enfin  évoque  de  Warnsie.  Le  pape  Pie  IV  l'envoya 
vers  l'empereur  Ferdinand,  qui  fut  si  chaimé  de 
son  esprit  et  de  ses  vertus,  qu'il  lui  dit,  en  l'em- 
brassant, qu'il  ne  pouvait  pas  résister  à  un  homme 
dont  la  bouche  était  le  temple,  et  la  langue  l'oracle 

du  Saint-Esprit Hosius  était  chargé  d'engager 

ce  prince  à  faire  continuer  le  concile  de  Trente;  il 
obtint  tout  ce  qu'il  \oulut.  Pie  IV  l'en  récompensa, 
en  1561,  par  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  n'ac- 
cepta que  malgré  lui.  Ce  pontife  lui  ordonna  en- 
suite d'aller  rouvrir  le  concile  de  Trente,  comme 
son  légat ,  avec  les  cardinaux  de  Wantoue  et  de  Sé- 
ripand, commission  qu'ils  remplirent  avec  beaucoup 
de  succès.  Hosius  passa  en  Pologne ,  se  l'etira  dans 
son  évèché,  et  s'acquit  une  si  grande  réputation 
par  son  zèle  et  par  ses  ouvrages,  que  le  pape  Gré- 
goire m  l'appela  à  Rome ,  et  le  fit  pénitencier  de 
l'église  romaine.  Il  mourut  de  la  moit  des  justes  à 
Caprarola,  près  de  Rome,  en  1579,  à  70  ans.  Les 
écrivains  catholiques  lui  donnèrent  à  l'envi  les  noms 
de  Colonne  de  l'Eglise  et  d'Augustin  de  son  temps. 
Les  protestants  n'eurent  point  d'adversaire  plus  le- 
doutable.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  contre  eux, 
recueillis  à  Cologne  ,  1594  ,  2  vol.  in-fol.  et  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eiu'ope.  Les 
principaux  sont  :  Cotifessio  catliolica /idei  christianœ , 
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Mayeilcè,  ISo",  in-foL;  Rome,  d56S,  in-i  ;  De 
comviunione  sub  ulraque  specie  ;  De  sacerdotum  co7i- 
jitgio  ;  De  missa  vulgari  lingua  non  celebranda .  etc.  ; 
des  lettres  imprimées  dans  le  '2'  vol.  de  la  collection 
des  œurres  de  l'auteur  publiées  à  Cologne,  lo8i, 
2  vol.  in-fol.  Slanislas  Rezcius  a  écrit  la  Vie  de  ce 
cardinal. 

HOSIl'S.  loi/.  Osius. 

HOSPIME.N  ou  H0SP1NEAU( Rodolphe),  ministre 
zuinglien  ,  né  à  Altoif ,  village  du  canton  de  Zu- 
rich ,  en  I  ."47  ,  mort  en  1 626  ,  à  79  ans  ,  était  tombé 
en  enfance  depuis  près  de  trois  ans.  Ses  préventions 
contre  les  dogmes  et  la  discipline  de  TEglise  ca- 
tholique, lui  firent  enfanter  plusieurs  ouvrages, 
où  ,  avec  beaucoup  de  savoir,  il  \  a  encore  plus 
de  déclamations.  Ils  ont  été  recueillis  à  Genève 
en  1681 ,  7  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  :  un 
Traité  des  temples;  une  Histoire  sacrarnentaire ;  un 
Traité  des  tnoines :  une  Histoire  des  jésuites,  etc., 
en  latin,  1619,  in-fol.  On  y  trouve  rassemblé  tout 
ce  que  les  ennemis  de  ces  religieux  avaient  dit  avant 
lui  sur  les  règles,  les  constitutions,  les  progrès  et 
la  politique  de  cet  ordre  célèbre. 

HOSPITAL  ou  HOPITAL  (Michel  de  1' ) ,  chance- 
lier de  France,  naquit  en  1305  à  Aigueperse  en 
Auvergne,  de  Jean  l'Hôpital,  médecin,  ou  (à  ce 
qu'on  prétend  I  d'un  juif  d'Avignon.  11  étudiait  en 
droit  à  Toulouse,  lorsque  son  père  suivit  dans  sa 
disgrâce  et  dans  son  exil  le  coimétable  Charles  de 
Bourbon  ,  son  patron  •  arrêté  et  jeté  en  prison  par 
l'ordre  des  commissaires  qui  instruisaient  le  procès 
du  connétable,  le  jeune  Michel  fut  mis  en  liberté 
sur  un  ordre  du  roi,  et  eut  la  permission  de  re- 
joindre son  père  en  Italie.  11  continua  ses  études  de 
droit  à  Padoue,  alla  ensuite  à  Rome  où  il  obtint 
une  place  d'auditeur  de  rote ,  vint  ensuite  en  France 
en  l.'^iôi,  et  suivit  quelque  temps  le  barreau  de 
Paris.  11  épousa  la  tUle  de  Jean  Morain  ,  lieutenant- 
criminel  ,  et  reçut  en  dot  une  charge  de  conseiller 
au  parlement.  Lié  d'aniitié  avec  le  chancelier  Oli- 
vier, il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  au  con- 
cile de  Trente,  que  le  pape  Paul  111  \enait  de  trans- 
férer à  Bologne.  Après  16  mois  de  séjour  inutile 
dans  cette  ville,  où  la  réunion  des  membres  du 
concile  no  put  avoir  lieu,  il  revint  en  France,  fut 
témoin  de  la  disgrâce  de  son  protecteur,  et  devint 
chancelier  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois !'■'  :  plus  tard  il  parvint  à  la  place  de  chancelier 
de  France.  Dans  un  temps  où  les  huguenots  mena- 
çaient le  royaume  d'une  subversion  entière,  il  en- 
treprit de  les  apaiser  en  les  ménageant.  Lorsque  la 
malheureuse  conspiration  d'Amboise  éclata  en  1360, 
il  fut  d'avis  que,  pour  apaiser  le  soulèvement  des 
esprits,  on  pardonnât  à  ceux  que  le  fanatisme  avait 
égarés,  sans  faire  attention  quelimpunilé  les  avait 
jusque  là  encouragés.  11  donna  la  même  année  de 
cette  conjuration  l'édit  de  Romorantin,  pour  em- 
pêcher l'établissement  de  l'inquisition.  Tout  cela  ne 
lit  que  hâter  la  guerre  civile  :  il  fit  des  elVorlspour 
l'éteindre  avant  l'embrasement  général  ;  mais  c'é- 
taient les  elfoits  d'un  homme  qui  maniiuait  d'une 
volonté  bien  décidée  pour  arrêter  le  mal  dans  sa 
source.  Lu  favorisant  les  nouvelles  sectes,  en  n'eni- 
j)èchant  pas  les  huguenots  de  se  nmlliplier  et  de  se 


répandre,  11  préparait  lui-même  le  germe  d'une 
division  interminable.  11  manquait  d'ailleurs  decelte 
activité ,  de  celte  force  d'esprit  et  d'action  qui  sait 
mettre  en  mouvement  les  moyens  de  salut.  11  parut 
presque  toujours  attendre  la  paix  du  royaume  de 
l'assemblée  des  états ,  et  il  n'en  put  tirer  un  parti 
vraiment  utile.  Vainement  il  les  harangua  à  Or- 
léans au  commencement  du  règne  de  Charles  IX , 
à  Saint-Germain-en-Laye,  en  1361,  au  colloque 
de  Poissi ,  tenu  la  mèiue  année,  à  l'assemblée  de 
Moulins  en  1366.  Content  d'étaler  dans  ces  occasions 
une  éloquence  prolixe  et  maladroite,  il  laissa  dé- 
générer l'assemblée  en  cohue  tumultueuse  ou  en 
caquetage  scandaleux,  dont  l'unique  résultat  était 
de  constater  la  frivolité  et  l'irjipuissance  de  l'admi- 
nistration. La  reine  Catherine  de  Médicis,  qui  avait 
contribuéà  l'élévation  du  chancelier,  voyant  que  les 
choses  n'en  allaient  pas  mieux,  et  que  sous  main 
il  favorisait  les  protestants  ,  le  fit  exclure  du  conseil 
de  guerre.  L'Hospital ,  sentant  que  sa  présence  était 
importune,  se  retira  en  1 368  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Vignai ,  près  d'Etanipes.  Quelque  jours 
après,  on  lui  fit  demander  les  sceaux  ;  il  les  rendit , 
en  disant  que  les  affaires  du  monde  étaient  trop  cor- 
rompues pour  quil  pût  encore  s'en  mêler.  11  s'était 
choisi  cette  devise  pleine  de  l'orgueil  stoïcien  : 

Si  IVaclus  illabaliir  orbis  , 
Iiiipavi.lum  feiieul  ruiiiie. 

Cependant  cette  force  d'âme  ne  se  soutint  guère  ;  il 
eut  même  la  faiblesse  de  demander  une  augmen- 
tation de  pension  à  Charles  IX ,  qui  se  vantait  de  lui 
acoir  pardonné.  11  mourut  en  1375,  âgé  de  68  ans. 
On  croyait  qu'il  était  huguenot  dans  l'âme  ,  quoi- 
qu'il fût  catholique  au  dehors.  De  là  ce  pi-oveibe , 
ou  plutôt  celle  raillerie  qui  était  de  son  temps  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  :  Dieu  nous  garde  de  la 
messe  du  chancelier  !  parce  qu'on  était  persuadé 
qu'il  n'y  croyait  pas  trop.  Quelques  personnes  ju- 
geaient qu'avec  sa  mine  auslèie  ,  son  visage  de  saint 
Jérôme,  comme  on  l'appelait  à  la  cour,  et  sa  mo- 
lale  exlrêmement  sévère,  il  n'était,  à  propicment 
parler,  ni  huguenot  ni  calholique.  Quelques  histo- 
riens ajoutent  que  s'il  avait  été  le  maître  de  sa 
croyance,  il  aurait  professé  le  judaïsme  comme 
son  aïeul.  On  peut  lui  imputer  en  grande  partie 
les  maux  qui  affligèrent  la  France  durant  son  admi- 
nislration ,  et  longtemps  après,  parce  qu'il  fut  l'au- 
teur de  la  politique  fiauduleuse  et  ambiguë  qui 
appiit  à  (Catherine  de  Médicis  à  balancer  un  parti 
par  l'autre;  à  combattre  les  Guises  par  les  Coligny  , 
à  les  llatler  tour-à-lour,  à  les  fortifier  successive- 
ment du  nom  et  de  l'autorité  du  trône.  C'est  lui 
qui  est  l'auteur  de  Védit  de  Moulins.  Il  parla  beau- 
coiqi  dans  l'assemblée  tenue  dans  cette  ville  en  1360. 
Il  y  proposa  des  règlements  pour  l'administration  de 
la  justice,  qui  furent  applaudis,  et  qui  n'ont  ja- 
mais élé  exécutés.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit 
YEdit  qui  ordonne  que  l'année  civile  commencerait 
au  premier  janvier.  Il  nous  reste  du  chancelier  de 
l'Hospital  :  des  Poésies  latines  {Epistolarum  seu  ser- 
monum  libri  VI).  Amsteidam,  173:2,  in-8 ,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  mais  que  Chapelain  a  tiop 
louées  en  les  mettant  immédiatement  apiès  celles 
d'Horace  ;  Pibrac  ,  J.-A.  de  Thou  et  Scévole  de  Sic.- 
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Marthe  ont  publié  ces  poésies  dont  M.  de  Langeac  a 
Iraddit  un  fragment  relatif  au  bonheur  que  procure 
l'étude,  Paris,  1S17  ,  in-8  ;  des  Harangues  protiuii- 
cées  aux  états  généraux  d'Orléans,  UIO!  ,  iii-4, 
écrites  sans  goût,  et  qui  ne  sont  qu'un  tissu  de  mé- 
taphoi-es  prises  de  la  médecine.  Le  poète  valait 
mieux  en  lui  que  l'orateur.  Des  Mémoires  ronte- 
nant  plusieurs  Traités  de  paix,  apanages ,  mariages, 
reconnaissances ,  foi  et  hommage,  etc.,  depuis  l'an 
-I22S  jusqu'à  1357  ,  Cologne,  1672,  in-i2.  Dans  un 
Recueil  de  pièces  seivant  à  l'histoiie  (Paris,  1625, 
in-4),  on  trouve  de  lui  un  Discours  des  raisons  et 
persuasions  de  la  paix  en  1568,  et  son  Testament, 
qui  est  curieux  ,  mais  plein  d'égo'isme  et  de  vanité. 
En  1776,  l'académie  française  proposa  pour  sujet 
de  prix  l'éloge  de  ce  chancelier;  mais  la  pièce  qui 
le  remporta  fut  vivement  censurée  par  la  Sor- 
hoinie  (t!oi/.  Rémi),  l'n  honmie  d'espiit  a  recherché 
à  celle  occasion  les  causes  de  la  réputation  de 
l'Hospital ,  et  des  elTorls  qu'on  a  faits  poui'  l'étendre 
et  la  rendre  plus  brillante.  «  D'où  vient,  dit-il,  la 
))  renommée  de  l'Hospital,  tandis  que  son  admi- 
»  nistralion  ne  présente  que  faiblesse  et  inconsé- 
»  quence'?  D'abord,  de  la  reconnaissance  des  pro- 
»  testants  ,  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  lui 
»  savoii'  gré  de  s'ètie  quelquefois  déclaré  leur  pro- 
))  lecteur  au  milieu  d'une  cour  où  ils  ne  voyaient 
»  que  des  ennemis,  et  de  leur  avoir  donné  sa  fille; 
«  ils  le  regardèrent  depuis  comme  le  martyr  de  ses 
»  ménagements  pour  eux.  Les  écrivains  opposés  à  la 
»  cour  de  Rome  ,  même  parmi  les  catholiques,  ont 
n  confirmé  les  éloges  qu'il  avait  reçus  des  protes- 
»  tants.  Les  partisans  de  cette  cour  n'ont  pas  cru  que 
»  l'encens  adressé  à  la  mémoire  d'im  homme  mort 
»  dans  l'orthodoxie,  en  apparence,  put  la  compi'o- 
»  mettre  sérieusement  ;  ils  ont  payé  les  égards  qu'il 
»  avait  eus  pour  elle  pendant  sa  vie,  par  le  repos 
»  où  ils  ont  laissé  ses  cendres.  D'ailleurs,  quelques- 
»  unes  de  ses  lois  lui  ayant  survécu  ,  et  étant  même 
»  devenues  une  partie  essentielle  de  notre  juris- 
»  prudence,  les  parlements  ,  qui  n'avaient  eu  pour 
»  lui,  pendant  sa  vie,  ni  estime,  ni  déférence,  se 
»  sont  accoutumés  à  force  de  l'entendre  citer,  à 
»  respecter  son  nom.  Enfin  les  philosophes  de  nos 
)i  jours  l'ont  affilié  à  leur  communion  de  tolérance  , 
»  ou  plutôt  d'inditVérence  pour  les  cultes  religieux; 
»  ils  ressemblent  aux  R.  P.  carmes,  qui  revendi- 
)>  quent  pour  leur  ordre  tout  ce  que  le  monde  a 
»  produit  d'illustre  depuis  Adam;  nos  rabbins  let- 
»  très,  de  même,  ne  veulent  pas  qu'il  échappe  à 
)>  leur  légende  un  seul  nom  revètn  d'un  peu  d'éclat. 
n  Ils  n'ont  pas  manqué  en  conséquence  de  charger 
»  leurs  diptyques  de  celui  du  chancelier  de  l'Hos- 
w  pital.  »  Les  OEuvres  de  l'Hospital  ont  été  publiées 
à  Paris,  1823-1820,  3  vol.  in-8,  avec  des  notes 
historiques  de  Dufey.  L'évêque  de  Pouilly  a  publié 
une  vie  de  l'Hospital ,  Coupé  ,  un  Essai  de  traduction 
de  ses  poésies,  et  Bernardi  un  Essai  sur  sa  vie ,  ses 
écrits  et  ses  lois.  Paris,  1807,  in-8;  enfin  M.  Vil- 
lemain  a  publié  une  Vie  de  l'Hospital  dans  le  5»  vol. 
de  ses  mélanges,  Paris,  1827,  in-8. 

HOSPITAL,  sieur  du  Fay  (Michel  Hurault  de  1'), 
pefit-flls,  et  filleul  du  précédent,  fut  successive- 
ment chancelier  de  Henri,  roi  de  Navarre,  et  en- 
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suite  de  France  ;  ambassadeur  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  où  il  lui  ménagea  des  secours  et  des 
alliances  ;  maiire  des  lequètes  et  gouverneur  de 
fjuillebœuf,  et  mourut  en  1.3112.  On  a  de  lui  deux 
Discours,  faisant  partie  des  Quatre  Discours  sur  l'état 
présent  de  la  France,  impiimés  en  1,395  ;  et  une  Ré- 
ponse en  latin  au  Discours  du  pape  Sixte'  V,  sur 
la  mort  du  roi  Henri  111 ,  sous  le  titre  de  Sixtus  et 
Anti-Sixtus,  1390,  in-8  et  iu-4;  et  V Anti-Espagnol, 
qui  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  ligue ,  et  sé- 
parément. Arnauld  d'Amlilly,  dans  ses  Mémoires, 
attribue  ce  livre  à  son  père  Antoine  Arnauld. 

HOSPITAL  (Guillaume-François-Antoine  de  1'), 
niaïqiiis  de  Sainte-Mesmc,  naquit  en  1661,  d'une 
famille  diliérente  de  celle  du  chancelier,  et  de  la 
même  dont  étaient  Nicolas,  Louis,  et  Louis-Marie- 
Charles,  maréchaux  de  France.  Son  aptitude  pour 
la  géométrie  était  telle  qu'à  13  ans  il  doima  la  so- 
lution d'un  problème  proposé  par  Pascal  et  relatif 
a  la  Cycloïde.  Après  avoir  servi  quelque  temps  en 
qualité  de  capitaine  de  cavalerie,  il  fut  obligé  de 
quitter  le  service  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
si  courte  qu'il  ne  voyait  pas  à  dix  pas.  Les  mathé- 
matiques le  possédèrent  tout  entier.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  lui  ouvrit  ses  portes  en  1695,  et 
il  justifia  ce  choix  par  son  livre  de  Y  Analyse  des  in- 
finiment petits,  publié  en  1696,  in-4.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  dévoile  si  bien  tous  les  secrets  de 
l'infini  géométrique,  et  de  l'infini  de  l'infini,  le  fit 
regai'der  comme  un  des  premiers  mathématiciens 
de  son  siècle.  Il  s'occupait  d'un  ouvrage  plus  étendu, 
lorsqu'il  fut  emporté  par  nue  apoplexie  en  1704, 
âgé  de  45  ans.  Depuis  sa  mort,  on  a  publié  de  lui, 
en  1707,  nn  Traité  analytique  des  Sections  coniques, 
in-4. 

HOSSCHIUS  (Sidronius),  jésuite,  né  à  Merckhem, 
village  voisin  de  Dixmiide  en  Flandre,  en  1596, 
d'un  pauvre  berger,  mort  à  Tongres  en  1633,  s'est 
illustré  par  ses  Poésies  latines',  recueillies  en  1636, 
iu-8.  Elles  ont  été  imprimées  plus  de  trente  fois 
depuis,  entre  autres  chez  Barbou  ,  à  Paris,  1725. 
11  a  su  allier  deux  choses  qui  ne  vont  guère  ensem- 
ble, l'élévation  et  l'élégance  du  style,  l'exactitude 
et  la  richesse  de  la  poésie.  Le  pape  Alexandre  VH , 
qui  cultivait  aussi  les  muses  latines,  faisait  un  grand 
cas  des  vers  d'Hosschius.  Lancelot-Deslandes ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  en  a  donné  nne  traduction 
libre  en  vers  français,  imprimée  avec  le  texte  latin, 
Paris,  17.36.  «  C'est  par  nécessité,  dit  Baillet,  plu- 
)i  tôt  que  par  bienséance,  que  j'ai  cru  devoir  mar- 
»  quer  le  temps  de  la  naissance  et  de  la  mort,  aussi 
»  bien  que  la  qualité  et  le  pays  de  Sidronius  Hoss- 
»  chius ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompât  en  le  croyant 
»  né  aux  siècles  les  plus  heureux  de  Rome  floris- 
"  sanle,  sous  prétexte  qu'il  égale  les  premiers  d'en- 
»  tre  les  anciens  poètes  latins  qu'elle  a  produits,  et 
»  que  ses  écrits  semblent  nous  porter  à  le  confondre 
))  avec  eux.  "  Baillet,  Jugements  des  ouvrages  des 
savants. 

•  HOST  (Nicolas-Thomas),  botaniste  distingué, 
né  en  1765,  et  mort  à  Vienne  au  mois  de  juillet 
1854,  premier  médecin  de  l'enqiereur,  publia  de 
1801  à  1809  :  kones  et  Descripliones  graminum  aus- 
triacorum,  i  vol.  in-fol.,  ouvrage  qui  est  devenu 
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la  base  des  connaissances  spécifiques  des  Gramens 
européens,  et  de  1827  à  1831,  une  Flore  d'Autriche, 
2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  dont  il  avait  paru  une 
1  "  édition  en  1 797,  est  le  fruit  de  nombreux  voyages, 
de  correspondances ,  et  de  ses  propres  observations 
pendant  quarante  années  dans  le  jaidin  impérial , 
dont  il  était  directeur.  Host  avait  donné,  en  1809, 
le  premier  volume  d'ime  Monographie  dei  saules, 
qui  contient  la  description  et  les  figures  de  cent 
espèces  de  ce  genre  difficile. 

HOST.  l'oy.  HoEST. 

HOSTASIÙS,  de  Ravenne  en  llalie,  était  un  sol- 
dat de  l'armée  commandée  par  Odet  de  Laulrec.  Il 
signala  son  courage  au  siège  de  Pavie,  fait  par  les 
Français  en  1.527,  en  entrant  le  premier  dans  celte 
ville,  et  demanda  pour  récompense  à  son  général, 
une  statue  équestre  de  cuivre,  qui  était  élevée  dans 
la  place.  On  dit  que  c'était  la  statue  de  l'empereur 
Antouin,  qui  avait  été  autrefois  transportée  de  Ra- 
venne à  Pavie  pour  la  sauver  du  pillage  des  Lom- 
bards. Le  général  lui  accorda  sa  demamie  ;  mais  les 
bourgeois  de  Pavie  refusèrent  absolument  de  la 
laisser  enlever,  et  aimèrent  mieux  donner  à  ce 
soldat  une  couronne  d'or  massif.  11  l'accepta,  et  la 
lit  attacher  dans  l'Eglise  de  Ravenne,  pour  être  à 
la  postérité  un  témoignage  de  sa  valeur. 

HOSTE  ou  L'HOSTE  (Jean),  né  ;iNanc>,  enseigna 
le  droit  et  les  mathématiques  à  Pont-i-.Mousson  sur 
la  fin  du  xvi"^  siècle.  Henri,  duc  de  Lorraine,  charmé 
de  son  esprit  vaste  et  pénétrant,  le  lit  intendant 
des  fortifications  et  conseiller  de  guerre.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  le  Sommaire  et  l'usage  de  la 
sphère  artificielle,  in-l;  La  pratique  de  géométrie, 
in-i;  Description  et  usage  des  principaux  instru- 
ments de  géométrie;  Du  cadran  et  carré;  Rayon  as- 
tronomique; Bâton  de  Jacoh;  Interprétation  du  grand 
art  de  Ragmond  Ltdle,  etc.  On  désirerait  dans  quel- 
ques-uns plus  d'ordre  et  de  méthode  ;  et ,  depuis 
lui ,  on  a  mieux  fait  et  mieux  écrit.  11  mourut  en 
1(531. 

HOSTE  (  Paul  1'  ),  jésuite ,  né  à  Pont-de-Vesle 
dans  la  Bresse  en  1G52 ,  se  rendit  très-habile  dans 
les  mathématiques.  11  accompagna  pendant  douze 
ans  les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Tourville,  et  le 
duc  de  Morlemart  dans  leurs  expéditions  navales, 
et  devint  ensuite  professeur  de  mathématiques  à 
Toulon,  où  il  mourut  le  23  février  1700,  âgé  de 
49  ans.  11  est  principalement  connu  :  par  un  Traité 
des  écolutiuns  nacales,  in-fol.,  1097;  réimprimé  <à 
Lyon,  1727,  2  tora.  in-fol.,  fig.,  avec  des  correc- 
tions et  des  augmentations.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
moins  historique  que  techni([ue ,  et  contient  ce 
i|ui  s'est  passé  de  plus  considérable  sur  mer  pen- 
dant les  30  ans  qui  l'ont  précédé.  Le  Père  l'Hoste 
le  présenta  à  Louis  XIV,  qui  le  reçut  avec  bonté, 
et  donna  à  l'auteur  100  pistoles  et  une  pension 
de  GOO  livres.  On  trouve,  à  la  suite  de  ce  livre  : 
un  Traité  de  la  construction  des  vaisseaux,  fruit 
des  conférences  de  l'auteur  avec  le  maréchal  de 
Tour\ille;  un  Recueil  des  traités  de  mathhnaliques 
les  plus  nécessaires  à  un  officier,  Paris,  1692,  3  vol. 
in-l  2. 

HOSTILIUS,  poète  latin,  composa  des  Annales  en 
vers.  Priscien  en  cite  un,  que  voici,  et  qui,  par  sa 
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dureté,  ne  prévient  pas  en  faveur  du  chronologiste 
poète  : 

Sœpe  ci'cgcs  pecuilum  ex  hyberneis  paiiibus  acli. 
Cet  Hostilius  est  peut-être  le  même  que  celui  dont 
TertuUicn  parle  dans  son  Apologétique ,  en  disant  : 
(1  Quand  vous  voyez  jouer  les  pièces  bouffonnes  de 
«  Lentulus  et  d'ilostilius ,  dites-moi  si  ce  sont  vos 
))  farceurs  on  vos  dieux  qui  excitent  les  risées  que 
»  vous  faites?  »  Apologét.  15. 

HOSTILILS  MANCINTS,  général  de  l'armée  ro- 
maine, mit  le  siège  devant  A'umance;  mais  les  as- 
siégés, ayant  fait  une  sortie,  lui  enlevèrent  son 
camp,  et  le  contraignirent  à  faire  une  paix  hon- 
teuse, que  les  Romains  ne  voulurent  point  ratitier. 
Ils  le  renvoyèrent  à  Numance  les  mains  liées  derrière 
le  dos. 

IlOSTUS  (  Matthieu  ),  antiquaire  allemand  ,  né  en 
1509,  fut  professeur  de  langue  grecque,  et  mourut 
à  Fiancfort-sur-l'Oder,  en  1587,  à  79  ans.  Ses  ou- 
vrages sont  ;  De  nunieratione  emendala,  veteribus 
latinis  et  grœcis  usitala  ;  De  re  nummaria  veterum 
Grœcorunij  Romanornm  et  Hchrœorum ,  Francfort, 
1580,  in-8;  De  monomachia  Davidis  et  Goliœ  ;  De 
midtiplici  assis  usu;  De  sex  hijdriarum  capacitate; 
Inquisitio  in  fahricam  arcœ  Xoé,  Londres,  ItiCO, 
in-fol. 

HOT.MAN  (François),  Hotomanus ,  célèbre  juris- 
consulte français,  ué  à  Paris  en  1524,  d'un  conseil- 
ler au  parlement,  professa  le  droit  à  Lausanne,  à 
Valence  et  à  Bourges.  Hotman  fut  attaché  au  roi 
de  Navarre,  qui  l'employa  dans  plusieurs  missions. 
Catherine  de  Médicis  fenvoya  en  Allemagne,  afia 
de  faire  servir  à  ses  vues  les  protestants ,  comme 
elle  le  faisait  des  catholiques.  Son  goût  pour  le 
calvinisme  l'engagea  à  se  retirer  à  Genève,  et  de  là 
à  Bàle,  où  il  mourut  en  1590,  âgé  de  CG  ans.  On 
l'accuse  d'avoir  été  trop  avide  d'argent,  et  trop  en- 
clin à  faire  valoir  sa  prétendue  indigence.  C'est  une 
cliarlatanerie  qui  lui  a  été  commune  avec  quelques 
philosophes  de  notre  siècle.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis,  1599,  3  vol.  in-fol.,  par  Jacques  Lcctius, 
qui  a  orné  ce  Recueil  de  la  Vie  de  l'auteur,  com- 
posée par  Nivelel.  Les  écrits  les  plus  connus  de  cette 
compilation  sont  :  Brutum  fubnen,  satire  lourde  et 
plate  au  sujet  de  l'excommunication  du  roi  de  Na- 
varie;  Franco-Gallia,  1573,  in-8,  en  fi-ançais,  1574; 
ouvrage  dans  lequel  il  assure  que  la  monarchie 
française  est  élective  et  ncm  héréditaire.  Les  prin- 
cipes dangereux  qu'il  établit  dans  ce  traité,  lui  ont 
fait  attribuer  les  Vindicice  contra  Igrnnnos  de  Junius 
Brutus  [l'otj.  Languet  Hub. ).  On  voit  par  tout  cela 
que  c'est  un  précurseur  de  la  révolution  de  1789. 
De  furorihus  gallicis  et  cœde  Admiralis,  Edimbourg, 
1573,  in-i;  De  consolatione  é  sacris  litleris ,  Lyon, 
1593,  et  Amsterdam,  1049,  in-8;  Commentarius  in 
quatuor  Jnstitutionum  juris  cicilis  libros,  Lyon,  1588. 
—  Hotman  (Antoine),  son  frère,  avocat  général  au 
parlen)eiit  de  Paris  du  temps  de  la  ligue,  soutint 
avec  courage  les  droits  de  Henri  IV,  après  avoir  été 
d'abord  opposé  à  ce  prince.  Il  mourut  en  1596,  lais- 
sant queliiues  ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  cile- 
lons  :  les  Droits  de  l'oncle  contre  le  nei-eu  ,  en  faveur 
du  cardinal  de  Bourbon,  1585 ,  in-8  ;  Traité  de  la  loi 
salique,  1593,  in-4;  c'est  une  réfutation  de  l'ouvrage 
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pppci'dent.  Traité  des  droits  ecclésiastiques,  franchises 
et  Uberléfi  de  l'église  gallicane.  —  11  ne  faut  pas  les 
l'onfundie  avec  Jean  Hotma^,  Icnrnoven,  presque 
aussi  fanati(|ue  que  Fianeois,  dont  on  a  :  lui  Traité 
(ht  devoir  de  l'ambassadeur,  Itusseldorf,  IGOÔ,  et 
Paris,  1()0-4,  in-8;  la  17c  de  Gaspard  de  Coligni/  de 
Chdtillon ,  amiral  de  France,  tué  en  1573,  composée 
en  latin,  et  imprimée  en  l.'>75,  in-8.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français.  C'est  l'éloge  plutôt  que  l'histoii'c 
de  cet  homme  si  fatal  au  repos  de  la  Fiance.  ArUi- 
Clwpinus ,  satire  indi'cente  et  injurieuse  pour  des 
personnes  respectables,  ([ui  fut  brûlée  par  arrêt  du 
conseil.  (  loi/.  Chopin.)  Un  imprima  à  l'aris ,  chez 
Guillemot,  en  lliK),  in-8,  des  Opuscules  nu  français, 
de  François,  Antoine  et  Jean  Holman. 

HOTTINGER  (Jean-Henri  ) ,  célèbie  orientaliste  et 
théolofjien  protestant,  naquit  à  Zurich  en  Suisse, 
l'an  l()20.  Après  avoir  fait  quelques  voyages,  il  pro- 
fessa l'histoire  ecclésiastique,  la  théologie  et  les 
langues  orientales  dans  sa  patrie  ,  et  ensuite  à  Hei- 
delberg.  Hottinger  y  fit  revnvi'e  les  études,  et  gagna 
l'estime  de  l'électeur.  On  le  rappela  à  Zinich  en 
l()fr|  ,  et  on  le  chargea  de  plusieurs  affaires.  L'aca- 
démie de  Leyde  le  demanda,  en  1007,  pour  être 
professeur  de  théologie.  Hottinger  se  préparait  à 
partir,  lorsqu'il  se  noya  malheureusement  avec  une 
paitie  de  sa  famille  dans  la  rivière  de  Limalh,  qui 
passe  à  Zurich,  le  3  juin  Ki(i7.  On  a  de  lui  :  His- 
tiiria  orientalis  de  mahtimmetismo ,  saracenismo, 
rhaldaismo,  etc.,  IGGO,  in-4;  Bihliolhecarius  qua- 
ilripartitus ,  in-i;  Dissertât iunes  miscellanew ,  in-8; 
Ilistoria  ecclesiastica ,  9  parties  ,  in-8  ;  Pnrmptua- 
rinm  ,  sice  Bibliotlieca  orientalis  ,  in-4.  L'érudition 
ne  manque  pas  dans  ses  ouvrages,  et  l'esprit  du 
protestantisme  encore  moins,  mais  quelquefois 
l'oidre  et  le  goût.  Le  style  en  est  obscur  et  em- 
bairassé.  H  convenait  de  prix  avec  im  libraire  pour 
l'impression  d'un  livre,  et  travaillait  à  mesure 
qu'on  imprimait.  Avec  cette  méthode,  on  fait 
beaucoup  d'ouvrages,  mais  il  est  difficile  qu'on  en 
fasse  de  bons.  Il  avait  publié  vingt  ouvrages  sur  les 
peuples  anciens ,  et  notamment  sur  les  Mahomé- 
lans  et  les  Hébreuv.  La  vie  de  ce  savant  a  été  écrite 
en  latin  par  Jean-Henri  Heidegger.  —  Son  fils,  Jean- 
Jacques  Hottinger,  mort  à  Zurich  en  i'Tio,  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  science 
théologique,  (ju'il  professait  suivant  les  maximes 
de  sa  communion. 

'  HOUARD  (David),  avocat,  né  à  Dieppe  le  26  fé- 
vrier 1725,  s'adonna  particulièrement  au  travail  du 
cabinet.  Ses  utiles  ouvrages  l'ayant  fait  connaître 
avantageusement ,  il  fut  appelé  à  l'aris  et  nommé 
l'un  des  avocats  du  clergé.  L'académie  des  inscrip- 
tions se  l'associa  en  1785 ,  et  à  la  création  de  l'in- 
stitut il  en  fut  nommé  correspondant  dans  la  classe 
des  sciences  morales  et  politi(pies.  Il  mourut  à  Abbe- 
ville  le  15  décembre  1802.  On  lui  doit  :  Anciennes 
lois  des  Français  conservées  dans  les  coutumes  an- 
glaises, recueillies  par  Ut  tleton,  1706-09,  2  vol.  in-i; 
Traité  sur  les  coutumes  anglo-iwrmandes,  publiées 
en  Angleterre  du  xi''  au  xiv  siècle,  avec  des  re- 
marques, etc.,  1706-1781,  i  vol.  iu-4;  Dictionnaire 
analytique ,  historique,  étxjmologique  et  critique  de 
la  coutume  de  Normandie  ,  1780-81  ,  4  vol.  in-4; 


Mémoire  sur  les  antiq^iités  galloises,  tome  50  des 
Mémoires  de  l'académie  des  insaiptions. 

HOUBIGANÏ  (Charles-François),  né  i  Paris  en 
1680,  piètre  de  l'Oratoire  en  1704,  également  pieu.v 
et  savant,  a  donné  :  une  bonne  édition  de  la  Bible 
liébraique  ,  avec  des  notes  et  une  version  latine, 
Paris,  1755,  4  vol.  in-fol.  Cette  version  est  faite  siii- 
le  texte  original  ,  et  quant  aux  livres  qui  ne  sont 
point  dans  le  canon  des  Hébreux,  il  les  a  traduits 
d'après  le  grec.  On  en  admire  avec  raison  le  style, 
qui  est  élégant,  énergique  et  d'une  grande  clarté; 
mais  on  a  blâmé  avec  justice  l'aiiteiir  de  s'être  ar- 
rogé le  dioit  de  corriger  le  texte  hébreu,  et  de 
manquer  également  de  respect  pour  les  anciennes 
versions  authenliques.  Une  Traduction  latine  du 
Psautier,  faite  sur  l'hélireu  ,  1748,  in-12  ;  celle  de 
l'ancien  Testament  (  déjà  imprimée  avec  sa  Bible 
hébraïque  ),  17.55  ,  8  vol.  in-8.  On  a  fait  à  ces  deux 
ouvrages  les  mêmes  reproches  qu'au  premier.  C'est 
un  défaut  assez  commun  des  hellénistes  et  des  hé- 
braïsans,  de  raisonner  sur  les  livres  saints  d'une 
manière  trop  grammaticale,  de  combattre  les  inter- 
prétations reçues  par  des  subtilités  alphabétiques, 
étymologiques,  etc.,  qui  dérogent  autant  à  la  di- 
gnité du  sens  qu'aux  autorités  les  plus  respectables. 
«  Aussitôt  que'  le  texte  hébreu  parait  difficile  ,  dit 
»  l'abbé  Contant  de  la  Molette  ,  le  P.  Houbigant  lui 
»  coupe  tête ,  bras  et  jambes;  il  en  fait  un  tronc 
»  mort.  Trop  souvent  il  ajoute,  il  retranche,  il 
»  transpose.  Peu  lui  importe  que  les  textes  poly- 
»  glottes  et  les  anciens  manusciits  réclament  contre 
»  lui  :  rien  n'est  capable  de  l'an  èter  dans  sa  course 
»  rapide;  il  frappe  d'estoc  et  de  taille  tout  ce  qui 
»  s'oppose  à  son  passage...  Ce  n'est  pas  avoir  assez 
»  de  respect  pour  leurs  écrits,  que  de  transporter 
»  l'ordre  des  mots,  sous  prétexte  même  que  cette 
«  transposition  formerait  un  sens  plus  net  et  plus 
»  naturel.  On  peut  le  remarquer  dans  une  note; 
»  mais  il  n'est  pas  permis  de  faire  ce  changement 
»  dans  le  texte,  comme  a  fait  le  P.  Houbigant.  Il 
)i  a  porté  l'audace  jusqu'à  corrompre  le  tevte  ori- 
»  ginal  dans  nue  édition  fuitive  qu'il  a  donnée  du 
»  Psautier  hébreu,  où  il  a  introduit  tontes  ses  con- 
»  jectures.  On  jugera  par  ce  seul  trait  du  carac- 
»  tère  de  l'auteur....  H  n'aurait  pas  fait  toutes  ces 
»  corrections  arbitraires  ,  s'il  eût  plus  approfondi 
»  la  langue  sainte,  et  s'il  l'eût  combinée  avec  les 
»  autres  langues  orientales ,  avec  qui  elle  a  tant 

»  d'affinité Quoique  nous  ayons  confronté  avec 

»  soin  l'ouvrage  du  P.  Houbigant  avec  les  variantes 
»  de  tous  les  manuscrits  hébreux  on  samaritains 
»  de  l'univers,  que  Kennicott  vient  de  publier, 
»  nous  n'avons  pas  étc;  assez  heureux  pour  en  troii- 
»  ver  une  qui  donnât  du  poids  à  la  moindre  de  ses 
»  corrections  arbitraires.  —  Nous  préférons,  ajoute 
»  le  même  critique,  la  Vulgate  telle  qu'elle  est,  à 
»  la  version  de  ce  savant;  elle  est  plus  littérale,  et 
»  dans  bien  des  endroits  oii  elle  s'éloigne  de  l'hé- 
»  breu  d'aujourd'hui,  elle  est  calquée  sur  d'anciens 
»  manuscrits  qui  avaient  de  meilleures  leçons.  H 
»  en  est  de  même  du  nouveau  Testament  cpie  de 
»  l'ancien.  Les  manuscrits  grecs,  d'après  lesquels 
»  travaillait  l'interprète  latin  ,  étaient  excellents , 
»  et  souvent  supérieurs  à  notre  grec  imprimé.  Les 
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*  plus  habiles  des  proteslants,  qui  certainement  ne 
»  sont  pas  suspects  dans  la  matière  présente,  don- 
»  nenl  les  plus  grands  éloges  à  la  Vulgale  et  à  son 
)i  auteur.  »  (  Voij.  Bikkntop  ,  Castro  de  Léon,  saint 
Jérôme).  Rncine.i  hébraïques  :  c'est  un  dictionnaire 
hélireu-fraiiçais  ,  1732,  in-8;  Examen  du  Psautier 
lies  capucins,  I76i,  petit  in-8  :  bonne  critique  dont 
il  eût  pu  profiter  pour  lui-même  ('oy.  Villefroy}; 
une  \'emon  française  des  pensées  de  Forbes,  écri- 
vam  anglais,  in-8  ;  Prolegomena  in  Scripturam  sa- 
cram,  174G,  in-i;  Version  des  Sermons  de  Sherlock, 
1768,  in-8;  Version  de  la  Méthode  de  Lesley  contre 
les  déistes  et  tes  Juifs,  1770;  Conférence  entre  vn 
juif ,  un  protestant  et  un  docteur  de  Sorbonne,  1770, 
in-S  Ce  savant  mourut  à  Paris  le  51  octohre  1785, 
à  rage  de  97  ans.  Depuis  quelque  temps  il  était 
devenu  aveugle  et  rentré  en  enfance.  Il  avait  ce- 
pendant de  bons  moments.  Une  chose  singulière, 
c'est  que  quand  on  frappait  son  oreille  d'un  objet 
dont  il  s'était  occupé,  il  se  mettait  à  en  parler  lui 
seul  d'une  manière  plus  machinale  que  léfléchie. 
C'était  une  espèce  de  carillon  ;  on  louchait  tel  res- 
sort ,  et  l'air  se  jouait.  On  l'entendait  à  tout  ins- 
tant marmoter  béhreu  ,  grec,  syriaque,  chaldéen, 
etc.;  quelquefois  tout  cela  était  embrouillé,  d'autres 
fois  il  discutait  très-bien.  On  le  consultait  encore  , 
parce  qu'on  savait  que  sa  mémoire  tenait  toujours 
ses  idées  ensemble ,  et  que  ses  idées  étaient  souvent 
justes  par  une  impression  profonde  et  habituelle. 
Adry  ,  ancien  bibliothécaire  de  la  maissn  de  St. -Ho- 
noré, a  publié  dans  le  Magasin  encyclopédique  du 
mois  de  mai  ISOti,  une  .\otice  sur  la  vie  et  les 
écrits  du  P.  Houbigant. 

HOl'BRAKEN  Arnold),  peintre  et  graveur  à  l'ean- 
forte,  né  à  Dordrecht  en  1060,  s'appliqua  à  l'étude 
des  belles-lettres  ,  particulièrement  de  la  poésie  et 
de  la  mythologie  ,  convaincu  que  ces  connaissances 
contribueraient  à  le  perfectionner  dans  son  art  et 
influeraient  sur  ses  com|iositions.  Outre  ses  tableaux, 
on  a  de  lui  :  Le  grand  Théâtre,  ou  La  vie  des  pein- 
tres flamands  (  dont  il  a  gravé  les  porti-aits  ),  Ams- 
terdam ,  1718,  3  vol.  in-8.  Cet  artiste  mourut  à 
Amsterdam  en  1719.  ' 

*  HOUCHARD  (  Jean -Nicolas  } ,  général,  tié  à 
Forbach  eu  1740,  à  15  ans  entré  dans  royal-alle- 
mand ,  cavalerie  ,  fit  ses  premières  armes  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  passa  en  Corse  où  il  fut  blessé 
et  parvint  par  son  seul  mérite  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. La  révolution  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  enthousiasme  lui  procura  l'avancement 
le  plus  lapide.  11  servit  en  1792,  sous  les  ordres  de 
Custine  et  le  lemplaça  l'année  suivante  dans  le 
commandement  de  l'armée  du  Nord.  11  reinpoita 
les  8  et  9  septembre  1793,  une  victoiic  complète  sur 
les  Anglais  à  Hondschoote,  et  se  rendit  niaitre  de 
Furnes,  de  Menin  et  de  plusieurs  autres  positions; 
néanmoins  on  lui  reprocha  d'avoir  agi  avec  mol- 
lesse. Arièlé  le  2i  et  conduit  à  Paris,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  17  tiovcmbic  par  le  tiibunal  ré- 
volutionnaire. Ses  talents  mililaiies  n'étaient  pas 
bien  étendus  ,  mais  il  joignait  beaucoup  d'audace  à 
une  grande  activité.  I-e  lils  de  Houcliard  a  publié 
eu  1809,  à  Strasbourg,  une  Xolice  historique  et  jus- 
tificattLC  de  sa  vie  militaire ,  in-8. 
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HOUDART  DE  LA  MOTTE  (Antoine) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  la  Motte,  né  à  Paris  en  1C72,  d'un 
riche  marchand  chapelier,  originaire  de  Troyes, 
étudia  d'abord  en  droit,  et  quitta  le  barreau  pour 
la  poésie.  Son  goût  pour  la  déclamation  et  pour  les 
spectacles  l'entraina  vers  le  théâtre.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  s'était  plu  à  représenter  les  comé- 
dies de  .Molière  avec  d'antres  personnes  de  son  âge. 
Il  n'avait  encore  que  21  ans  lorsqu'en  1093  on  re- 
présenta au  théâtre  italien  sa  première  pièce  inti- 
tulée :  Les  originaux;  elle  ne  léussit  pas;  mais  à 
peine  sa  réputation  commençait-elle  à  se  former 
dans  le  monde,  qu'il  se  letiia  à  la  Trappe.  Le  cé- 
lèbre abbé  de  Rancc  ,  le  jugeant  trop  jeune  pour 
soutenir  les  austérités  de  la  règle,  peut-être  aussi 
lui  trouvant  une  disposition  à  l'inconstance ,  lui 
refusa  l'habit  et  le  renvoya  2  ou  5  mois  après.  Re- 
venu à  Paris,  il  se  livra  de  nouveau  au  théâtre, 
auquel  il  consacra  une  partie  de  sa  vie,  quoiqu'il 
pensât  sur  le  danger  de  cet  amusement  comme  la 
plupart  des  bons  casuistes.  Il  travailla  d'abord  pour 
l'Opéra,  et  c'est  peut-être  en  ce  genre  qu'il  a  le 
mieux  réussi.  11  est  du  moins  plus  poèteet  meilleur 
versificateur  dans  ses  ouvrages  lyriques  que  dans 
ses  tragédies.  Sa  poésie  a  plus  d'images  et  de  sen- 
timent, sa  versification  plus  de  douceur  et  d'har- 
monie, et  son  pinceau  est  plus  moelleux.  De  tous 
les  ouvrages  qu'il  donna  ensuite  ,  le  plus  célèbre  est 
sa  Traduction  de  l'Iliade  d'Homère  ,  publiée  en  1714, 
et  qui  a  été  ellâcée  par  celles  que  plusieurs  bons 
écrivains  ont  données  depuis.  Le  discours  dont  il 
accompagna  sa  version  est  écrit  avec  autant  de  fi- 
nesse que  d'élégance,  mais  Homère  y  parait  bien 
petit.  On  y  condamne  le  dessein  de  son  poème,  la 
multiplicité  de  ses  dieux  et  de  ses  héros  si  vains  et 
si  babillards,  la  bassesse  de  ses  descriptions,  la 
longueur  et  la  monotonie  de  ses  récits ,  etc.  Ce  dis- 
cours fit  naître  le  Traité  de  madame  Dacier  :  Des 
causes  de  la  corruption  du  goût.  Cet  ouvi-age,  dicté 
en  grande  partie  par  la  pédanterie  et  la  prévention, 
est  semé  à  chaque  page  de  grossièretés  et  d'injures. 
La  Motte  répondit  par  ses  Itéjlexions  sur  la  critique, 
ouvrage  plein  de  sel  et  de  raison,  d'agrément  et  de 
philosophie.  L'opinion  de  La  Motte ,  que  tous  les 
genres  d'écrire,  traités  jusqii'alors  en  vers,  et  même 
la  tragédie,  pouvaient  l'être  heureusement  en  prose, 
fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre.  Ce  poète ,  après 
avoir  passé  toute  sa  vie  à  faire  des  vers,  finit  par 
les  décrier;  il  traita  la  versification  de  folie,  ingé- 
nieuse à  la  vérité,  mais  qui  n'en  était  pas  moins 
folie.  Il  compara  les  grands  versificateurs  "  à  des 
»  faiseurs  d'acrostiches,  et  à  un  charlatan  qui  fait 
»  passer  des  grains  de  millet  par  le  trou  d'une 
»  aiguille,  sans  avoir  d'autre  mérite  que  celui  de 
))  la  difficulté  vaincue.  «  Poiu'  familiariser  le  public 
avec  ses  idées,  il  fit  un  Œdipe  en  prose,  qu'il  fit 
contraster  avec  son  Œdipe  en  vers  ;  mais  ses  tenta- 
tives ne  servirent  qu'à  faire  naitre  desépigrammes. 
La  Motte  se  consolait  de  tous  ces  traits  de  satire, 
en  |)hilûsophe  qui  préfère  la  paix  et  l'amitié  à  la 
brillante  fumée  de  la  réputation.  On  ne  connaît 
aucun  ouviage  satirique  ni  malin  sorti  de  sa  plume, 
pas  même  une  seule  épigramme,  quoiqu'on  en  ait 
fait  plusieurs  contre  lui.  Ceux  qui  lui  imputent  les 
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fameux  couplets  ,  qui ,  en  1708  ,  révoltèrent  la  cour 
et  la  ville  ,  paraissent  ne  pas  faire  attention  que 
celle  airocité  n'était  pas  dans  son  eaiactère.  (  Toi/. 
Rousseau  Jean-Baplisie ,  et  Salri>  Joseph.  )  La  Molle 
mourut  à  Paris  en  1751  ,  âgé  de  près  de  60  ans, 
d'une  lluxion  de  poitrine.  Depuis  '■li)  ans,  il  était 
aveugle,  perclus  de  tous  ses  membres,  et  ne  se 
noiuiissail  que  de  lait  et  de  légumes.  Sa  douceur 
était  inaltérable...  Un  jour,  conduit  par  un  domes- 
tique, au  milieu  d'une  foule,  il  marcha  sur  le  pied 
d'un  jeune  honmie  qui  lui  donna  un  soufflet  : 
Monsieur,  lui  dit-il,  vous  allez  être  bien  fdclié;  je 
suis  aceui/le.  Il  élait  un  excellent  lecteur;  ses  poé- 
sies, déclamées  par  lui,  paraissaient  des  chefs- 
d'œuvre.  Ses  Œuvres  ont  élé  recueillies  à  Paris  en 
175i,  en  IJ  vol.  iu-1^.  Les  principaux  ouviages 
de  celte  collection  sont  :  quatre  tragédies  :  les  Ma- 
chabées ,  lîomulus ,  Inès  de  Cusiro ,  et  OEJipe;  des 
Comédies,  parmi  lesquelles  on  dislingue  le  Magni- 
fique, qui  s'est  toujours  soutenu,  et  que  l'on  re- 
donne assez  souvent;  des  Opéras  assez  médiocres.  11 
condamna  dans  la  suite  ce  genre  d'écrire,  comme 
fatal  aux  boinics  mœurs;  dans  son  Ode  sur  la  fuile 
du  monde,  il  appelle  le  Ihéàlre  une  vice  école  de 
passions.  Des  OJci  imprimées  pour  la  première  fois 
en  1709.  On  y  trouve  moins  de  feu  dans  le  style, 
moins  de  choix  dans  les  expressions,  moins  d'har- 
monie dans  les  vers,  enfin  moins  de  génie  que  dans 
celles  de  Rousseau  ;  mais  il  y  a  peut-être  plus  de 
profondeur  et  de  pensées.  Ses  Odes  galantes  n'ont 
pas  cet  avantage,  comme  le  titre  l'indique  assez. 
Vingt  Eglogues  :  la  plupart  avaient  remporté  le 
prix  aux  Jeux-Floraux.  Ses  beigei's  sont  un  peu 
trop  ingénieux  ,  mais  moinsque  ceux  de  Fonlenelle, 
et  ils  n'eu  valent  que  mieux.  Les  délices  el  l'inno- 
cence de  la  vie  champêtre  y  sont  peintes  avec  plus 
de  vérité  et  avec  autant  d'agrément.  Des  Fables, 
imprimées  in-i  ,  avec  de  belles  estampes,  et  in-12, 
en  1719.  Celle  naïveté  sublime,  qui  fait  le  charme 
de  celles  de  La  Fontaine  ,  ne  s'y  liouve  que  rare- 
ment. On  sent  (|ue  celui-ci  écrivait  dans  son  propre 
caractère.  La  Motte  veut  être  simple  el  naïf  connue 
lui ,  et  n'y  réussit  presque  jamais.  Ses  fables  sont 
peuplées  d'èlres  mélaphy.iipies,  comme  don  Juge- 
ment, dame  Mémoire,  etc.  Le  mérite  de  Lamotle  est 
d'avoir  tracé  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse 
les  fonds  et  les  dessins  de  ses  Fables.  11  en  avait  in- 
venté une  partie,  el  heureusement  léformé  celles 
qui  n'étaient  pas  de  son  invention.  Plusieurs  Dis- 
cours en  prose,  sur  la  poésie  en  général  et  sur  \'ode 
en  particulier  ;  sur  Véglogue,  sur  la  fable,  sur  la 
tragédie;  on  reconnaît  dans  tous  le  philosophe  et 
l'homme  d'espiil ,  quoique  ces  discours  ne  soient 
que  l'apologie  déguisée  de  ses  dilléients  ouvrages. 
Des  Discours  académiques,  et  un  Eloge  funèbre  de 
Louis  le  Grand;  Plan  des  preuves  de  la  religion, 
écrit  excellent.  La  Molle  élait  très-capable  de  rem- 
plir ce  plan;  il  avait  beaucoup  médilé  sur  la  reli- 
gion ,  quoique  dans  une  mauvaise  épigramnie  on 
l'accnsàlde  n'y  pas  croire,  on  sait  que  les  incrédules 
cherchent  toujours  des  complices,  l'u  petit  roman 
intitulé  Salneld  et  Garatdi,  nouvelle  orientale,  en 
prose.  Le  sentiment  et  l'esprit  caractérisent  celle 
bagatelle.  Des  Psaumes,  des  Ugmnes,  des  Cantates 
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et  des  Proses  en  vers.  11  y  a  de  l'esprit  dans  Ions  ces 
ouvrages,  et  beaucoup  pins  que  ces  gemes  n'eu 
comporlenl.  C'est  eu  partie  ce  qui  les  ren.l  inféiieurs 
aux  cantiques  sacrés  de  Racine,  de  Rousseau,  et  de 
Le  Fiauc  de  Pompignan.  Tous  ces  différents  ou- 
vrages sont  peu  lus  aujourd'hui.  On  a  ses  œuvres 
choisies,  Paris,  ISll,t!  vol.  iu-i8.  «  LaMotle,  dit 
»  l'auteur  de  la  Décadence  des  lettres,  écrivait  purc- 
"  ment  et  froidement  :  son  style  est  sans  couleur, 
»  sa  poésie  inanimée;  on  y  trouve  plus  de  pliilo- 
»  Sophie  que  de  verve,  et  la  philosophie  est  le  poi- 
»  son  lent  de  l'imagination.  »  Foi/c:  son  Eloge  his- 
torique Anus  les  Mémoires  pour  servira  V  Histoire  de 
M.  de  Fontenellc,  parTrublet,  Amsterdam,  17GI, 
in-12;  mais  il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  Eloge. 

♦  HOUDETOT  (  Flizabelh-Frauvoise-Sophie  de  la 
Live  de  Hellegarde,  comlesse  d'),  née  vers  1750, 
fille  d'un  fermier-général  el  belle-sœui'de  M""  d'E- 
piuay,  doit  à  la  passion  que  J.-J.  Rousseau  conçut 
pour  elle,  ainsi  qu'à  sa  liaison  avec  St. -Lambert , 
nue  réputation  que  n'auraient  pu  manquer  de  hii 
assurer  ses  latents  et  ses  qualités  personnelles,  bien 
qu'elle  n'eût  rien  fait  imprimer.  Elle  mourut  en 
1815.  On  a  conservé  de  celle  dame  quelques  jolies 
pièces  de  vers,  el  Mnssel-Palhayena  publié  plusieurs 
dans  la  yolice  qu'il  lui  a  cousaciée,  tome  2,  de 
son  Histoire  de  Housseau.  Le  supplément  d  la  cor- 
respondance de  Grimm,  pag.  iOO,  contient  aussi  une 
Notice  sur  .M"'  d'Houdelot,  par  Suard. 

'  HOUDON  (Jean-Antoine),  célèbre  sculpteur,  né 
à  Versailles  en  1710,  obtint,  à  18  ans,  le  grand 
prix  et  partit  pour  l'Ilalie.  Pendant  son  séjour  à 
Rome  il  exécuta  un  St.  Jean  de  Latran  qui  décoi'e 
l'église  de  ce  nom ,  et  un  St.  IJruno.  De  relour  à 
Paris,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  répulalion  ,  et 
fut  en  1778  admis  à  l'académie.  A  la  formation  de 
l'inslilut  en  179u,  il  en  fut  nommé  membre  :  en 
1803,  il  recul  le  tilre  de  professeur  des  écoles  spé- 
ciales de  peinture  et  de  sculpture,  et  fut  décoré  de 
la  croix  d'honneur.  11  fut  maintenu  en  1816,  à 
l'académie  i-oyale  des  beaux  arts,  et  obtint  l'é- 
niérilat  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Hou- 
don  tomba  en  enfance  en  1828,  et  mourut  dans  le 
mois  de  juillet  182ti,  à  88  ans.  Ailisle  plein  d'esprit 
et  de  goût,  il  savait  mieux  imiter  qu'imaginer,  et 
parmi  ses  statues  ou  ses  bustes,  ou  remarque  plu- 
tôt ceux  qu'il  fit  d'après  des  modèles,  que  ceux 
qu'il  exécuia  d'après  ses  inspirations.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  cite  :  la  statue  de  Voltaire, 
que  l'on  voit  sous  le  péristyle  du  Théàlr-e-Fr-ançais; 
les  Bustes  de  Catherine  II:  de  Louis-  ,Vt7;  de  Buffon, 
commandé  par  Fimpéiatrice  de  Russie;  de  Fran- 
klin, de  l'abbé  Barthélémy ,  etc.;  un  petit  Bas-re- 
lief représentant  une  grive  morte;  Minerve;  une 
Vestale  servant  de  lampe  de  nuit;  la  Frileuse,  statue 
cilée  parmi  ses  chefs-d'œuvre  et  qui  a  été  achetée 
par  le  r'oi  de  Prusse. 

HOFDRY  (Vinceirl),  jésrrilc,  né  à  Tours  le  22  jan- 
vier' 1051  ,  et  moi't  à  Paris  en  172ii,  âgé  de  98  ans, 
élait  d'un  tem[iéiament  excellent.  Quoiqu'il  eût 
passé  sa  vie  à  lire  et  à  écr'ire,  il  n'eut  janrais  besoin 
de  se  servir  de  luneltes,  même  dans  l'âge  le  plus 
avancé.  Il  avait  beaucoup  de  facilité  pour'  la  chair'e, 
pour  la  composilioii  et  la  poésie.  Ses  ouvrages  les 
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plus  connus  sont  :  la  Bibliuthé<{ue  des  prédicateurs , 
Lyon  ,  1712-1735,  22  vol.  in-4  :  la  Murale  a  8  vol. 
et  le  supplément  2  ;  les  Panégyriques,  i  vol.,  et  le 
supplément  1  ;  les  Mystères,  5  vol.  et  le  supplément 
1;  les  Tables,  i  vol.;  les  Cérémonies  de  CEtjlise , 
•1  vol.;  V Eloquence  clirélienne ,  l  vol.  Il  y  a  du  bon 
dans  celle  vasie  compilation,  mais  il  y  a  peut-ètie 
an  tant  de  mau\ais.  L'an  leur  y  cite  les  prédicalenrs  an- 
ciens el  niudeines,  mais  il  n'a  pas  toujours  fait  usage 
des  meilleurs.  Il  copie  trop  souvent  d'insipides 
livres  de  dévotion.  Ars  tyyoyraphica ,  carincn  et 
d'autres  poésies  ;  un  Traité  de  la  manière  d'imiter 
les  bons  prédicateurs ,  in-12;  des  Sermons  en  20  vol. 
écrits  d'un  style  lâche  et  languissant.  La  liste  de 
ses  ouvrages  est  dans  Mcéron. 

'  HOIEL  (J.  P.  L.  L.  ),  peintre  et  graveur,  né  à 
Rouen  en  17ôo  ,  mort  à  Paris  le  \i  novembre  1813, 
étudia  la  peinture  sous  Casanova  et  la  giavure  sous 
le  Mii'e.  On  lui  doit  :  Voyage  pittoresque  des  iles  de 
Sicile,  de  Malte  et  de  Lipari ,  Paris,  1782-99,  i  vol. 
gr.  in-fol.,  ornés  de  201  fig.  au  bistre  :  cet  ouvi-age 
renfeinie  un  grand  nombre  d'observations  curieuses 
et  intéressantes,  tant  sur  les  mœurs  et  le  costume 
que  sur  l'histoire  naturelle  et  particulièrement  sur 
les  volcans.  Histoire  naturelle  des  deux  cléphans  mâle 
et  femelle  du  muféum  de  Paris,  représentés  en  20  es- 
tampes,  Paris,  1803,  in-i.  Houel  a  gravé  différents 
sujets  analogues  aux  circonstances.  Cin  a  une  notice 
sur  cet  artiste  par  Le  tlarpenlier,  Rouen,  1813,  in-8. 

"HOL'GHTON,  voyageur  anglais,  après  avoir  ré- 
sidé quelque  temps  à  Maroc  près  du  consul  de  sa 
nation,  fui  chargé  du  conniiandement  du  fort  Corée. 
En  1789  il  otl'iit  ses  services  à  la  sociélé  d'Afrique 
établie  à  Londies,qui  le  chargea  de  déterminer  le 
cours  du  ISiger.  11  connriença  cette  course  aventu- 
reuse dans  le  mois  de  novembre  1790.  Après  une 
marche  d'environ  dix  mois,  il  arriva  sur  la  fioutière 
du  pays  deRambouc,dans  le  village  de  Simbing.  Là, 
son  nègre  ne  voulut  plus  le  suivre;  Houghton  fut 
même  dépouillé  et  ahandoinié  seul  dans  le  désert.  Ce 
malheur  n'abattit  point  son  couiage;  il  continua  sa 
route,  après  avoir  toutefois  écrit  un  compte  délaillé 
de  son  voyage.  La  lettre  qui  contenait  ces  détails 
l'ut  la  dernière  <ine  re(,'nt  de  lui  \a  société  d'Afrique. 
11  eira  depuis  plusieuis  Jours,  et  arrivé  à  Jarra, 
ville  frontière  du  pays  de  Ladamar,  il  y  trouva  des 
Slaures  qui  allaient  acheter  du  sel  dans  le  grand 
désert.  Houghton  voulut  les  suivre;  et  pour  ^e  les 
jcndre  favorables,  il  leur  distribua  du  tabac  et  leur 
donna  un  fusil;  mais,  au  bout  de  deux  jours  de 
marche  il  reconnut  leurs  inlenlions  hostiles.  Ayant 
Aoulu  létrogiader,  il  fut  dépouillé  une  seconde 
fois;  enfin  il  ariiva  apiès  înille  diflicnllés  à  Jarra, 
où  il  inouint  d'une  dyssenlerie.  A  ces  détails  on 
ajoute  que  son  corps  fut,  selon  l'usage  des  Nègres 
qui  ne  donnent  point  de  sépulture  aux  étrangers, 
exposé  dans  un  lieu  voisin,  et  qu'on  montra  quelque 
lem|)s  après  au  voyageur  .Mungo-Park,  le  lieu  où 
il  avait  élé  abandonné.  Toutes  les  recherches  que 
l'on  fit  pour  retrouver  ses  papiers  furent  inutiles, 
on  n'a  que  ses  Lettres  à  la  sociélé  d'Afrique ,  dans 
le  second  n"  des  Mémoires  de  cette  société,  Londres, 
•1792,  in-l  :  et  trad.  en  français,  par  A.  J.  N.  Lalle- 
niaud,  Paris,  1797,  iu-8,  avec  5  caries. 


HOULIERES  (  Antoinette  du  Lisieb  de  Lagarbe  , 

veuve  de  Guillaume  de  Lafon,  seigneur  des),  na- 
quit s  Paris  vers  1033  ou  103 i.  La  nature  avait 
rassemblé  en  elle  les  talents  de  l'esprit  cl  les  grâces 
de  la  figuie.  Elle  possédait  le  latin  ,  l'italien  et  l'es- 
pagnol, et  eut  pour  maitre  dans  les  vers  le  poète 
Hesnaul.  Son  mari,  lieulenant-colonel ,  était  atta- 
ché an  grand  Condé,  et  suivit  ce  prince  à  Bruxelles 
lors  de  la  guerre  de  la  Fronde.  Son  épouse  vint  le 
rejoindre  dans  cette  ville,  et  le  peu  de  ménagement 
qu'elle  montra  à  demander  les  appointements  dus 
à  son  mari  ,  causa  sa  détention  au  château  de  Vil- 
vorde ,  d'où  son  époux  l'enleva,  aidé  de  quelques 
troupes  à  ses  ordres.  Madame  des  Houlières  se  fit 
ime  petite  cour,  mais  ce  ne  fut  pas  celle  du  bon 
goût.  Elle  protégea  Pradon  contre  Racine.  Lorsque 
la  Phèdre  de  ce  dernier  parut,  elle  fit,  au  sortir  de 
la  première  représentation ,  ce  sonnet  si  connu  : 

Dans  un  faulcMil  ilnré,  Phèdre  lri;niblan{c  et  lilinic, 
Dil  des  vers  ou  d'abord  iier>oiiite  n'entend  rien  ,  etc. 

On  sait  la  vengeance  que  Racine  et  Boileau  tirèrent 
de  ce  sonnet.  C'est  une  singniarilé  remarquable  que 
le  mérite  de  Racine,  le  poète  qui  a  le  mieux  réussi 
à  peindre  l'âme  des  femmes,  ait  été  méconnu  par 
les  deux  femmes  les  plus  siiirituelles  de  son  temps, 
M"""  des  Houlières  et  M""  de  Sévigné.  Madame  des 
Houlières  mourut  le  17  février  109'i,  à  làge  de  137 
ans  ,  d'un  cancer  à  la  poitrine,  dont  elle  souffrait 
depuis  12  ans.  Elle  était  de  l'académie  des  Ricovrati 
de  Padoue,  et  de  celle  d'Arles.  «  Le  temps,  dit  un 
»  biographe  moderne ,  a  beaucoup  retranché  de  sa 
»  gloire  littéraire  ;  il  a  justifié  le  jugement  que  les 
»  contemporains  avaient  porté  sur  ses  essais  dans 
>'  le  genre  tragique,  comique  et  dans  l'opéra  :  il  a 
»  condamné  à  l'oubli  ses  rimes  en  cilles ,  en  ailles, 
))  en  nies,  en  iles,  ses  sonnets,  ses  rondeaux,  ses 
«  ballades  et  ses  portraits  autrefois  si  vantés.  Voltaire 
»  donna  à  M™'  des  Houlières  une  place  dans  le 
))  temple  du  goiit.  La  postérité  la  lui  conservera 
>i  pour  ses  idylle;,  qtielques-nnes  de  ses  églogues 
»  et  ses  paraphrases  de  plusieurs  psaumes.  »  Ses 
Poésies  ont  élé  réunies,  1724,  2  vol.  in-8  ,  et  réim- 
primées en  I7i7,  2  vol.  iu-12.  On  trouve  dans  ce 
recueil  :  des  Idylles,  les  meilleures  que  nous  ayons 
dans  notre  langue.  Elles  ollient  des  images  cham- 
pêtres, une  poésie  douce  cl  facile,  le  ton  de  la  na- 
ture, des  baditiages  ingénieux,  luie  morale  en  gé- 
néial  sage  et  titile,  et,  par  un  contraste  bien  propre 
à  himiilier  l'esprit  humain,  queUiuefois  épicurieime. 
L'auteur  n'est  pas  exempte  dti  leproche  de  plagiat  : 
l'Idylle  des  moutons,  par  exemple,  est  pour  ainsi  dire 
copiée  mot  à  mot  d'un  ancien  poète;  niadatne  des 
Houlièies  en  a  élé  quille  pour  changer  quelques 
mots  et  quelques  lours  surantiés.  Cependant  celte 
assertion  répétée  par  tous  les  dictionnaires  histo- 
riques, n'est  pas  entièrement  vraie  :  le  président 
Rouhier,  l'abbé  d'Arligny  et  Goujet ,  la  justifie  du 
reproche  de  plagiat.  (  \'oy.  Coutel. )  Des  Eglogues, 
infériein'es  à  ses  idylles;  des  Odes,  encore  plus 
faibles  que  les  églogues;  Genseric,  tragédie  qui  pèche 
par  le  plan,  el  par  le  style  tiainant,  fade  et  incorrect; 
des  Epigrammes ,  des  Chansons,  des  Madrigaux. 
On  pourialt  réduire  toutes  les  poésies  de  madame 
des  Houlières  à  jO  pages ,  encore  il  ue  faudrait  ^an 
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être  exlièniement  difficile.  «  Les  femmes,  dit  un 
»  ciilique,  portent  leur  loquacité  naturelle,  leur 
t>  verbosité  abondante ,  pressée,  intarissable,  dans 
I)  tout  ce  qu'elles  veulent  dire  avec  prétention;  et 
li  quand  elles  sont  atteintes  de  la  manie  du  bel  cs- 
»  prit,  elles  composeraient  de  gios  voliuiies  sni'  des 
»  riens,  ou  bien  sur  des  objets  sérieux,  qui  dans 
»  un  amas  de  paroles  deviendraient  des  riens.  » 
(  Vuij.  GEO^■FHl^  ,  Graffigny,  La  Fayette  ,  Slze  ,  Te>- 
ciN.) — Sa  fille,  Antoinette-Thérèse  des  Hoixieres  , 
morte  en  1718,  à  l'âge  de  liU  ans,  a  fait  aussi 
quelques  poésies,  qu'on  peut  voir  dans  les  .Mémoires 
historiques  sur  la  vie  de  l'une  et  de  l'autre. 

HOLLLIER  (  Jac<iues),  médecin  de  Paris  ,  natif 
d'Etampes,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
Boërhaave  faisait  grand  cas.  t'est  lui  qui  forma  le 
célèbre  Louis  Durel.  Il  mourut  en  \'3IJ-2. 

•  HOURWITZ  (Zalkind  ) ,  juif  polonais,  né  vers 
1740  à  Lamblin  dans  la  Lillnianie,  vint  à  l'âge  de 
quarante  ans  à  Paris  où  il  employait  ses  journées 
au  commerce  des  vieux  habits,  et  ses  nuits  à  l'étude 
des  langues,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  L'aca- 
démie de  Metz  ayant,  en  178'J,  proposé  pour  sujet 
de  prix  un  ouvrage  sur  la  régénéiation  politique 
des  juifs,  Hourwitz  concourut,  et  son  mémoire  par- 
tagea le  prix  avec  ceux  de  l'abbé  Grégoiie  et  de 
Thierry,  avocat  au  pailement.  Ce  succès  lui  valut 
la  place  d'interprète  pour  les  langues  orientales, 
attaché  à  la  bibliothèque  du  roi  ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  vivi'e  dans  une  extrême  indigence. 
Hourwitz  mourut  en  1810;  indépendamment  de 
l'ouvrage  déjà  cité  on  a  de  lui  :  Le  potijgraphe ,  ou 
l'art  de  correspondre  à  l'aide  d'un  dicliunnaire  de 
toutes  les  langues  ,  même  celles  dont  on  ne  possède  pas 
seulement  les  lettres  alphabétiques ,  Paris,  an  IX 
(  1801  ) ,  un  volume  in-8  ;  Lacographie,  ou  Entre- 
tiens laconiques  aussi  vite  que  l'on  peut  prononcer, 
Paris,  1811,  in-8. 

*  HOUSEM.\N  (Cornélius),  peintre,  né  à  Anvers 
en  16{8,  s'établit  à  Malines  :  où  il  se  fit  une  répu- 
tation par  ses  paysages  qu'il  ornait  de  figures  d'a- 
nimaux et  de  plantes  parliiitement  exécutées.  11 
mourut  en  17:27. 

HOUSSAVE.  Voij.  Amelot. 

HOUSTA  (  Baudouin  de  ),  augustin ,  né  à  Toubise, 
bourg  de  Hainaut,  s'est  distingué  dans  son  ordre 
par  ses  lumières  et  ses  vertus  ;  il  en  occupa  les 
premiers  emplois,  et  mourut  à  Eughien  en  1700. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Mauvaise  foi  de 
M.  Fleury,  prouvée  par  plusieurs  passages  des  saints 
Pères,  des  conciles  et  d'auteurs  ecclésiastiques ,  qu'il  a 
omis,  tronqués,  ou  infidèlement  traduits  dans  son 
histoire,  Malines,  1735,  i  vol.  in-8.  Celivi'e,  peu 
agréable  pour  la  forme  et  la  manière  d'écrire  ,  con- 
tient un  assez  grand  nombre  d'observations  criti- 
ques ;  il  y  en  a  plusieurs  d'inutiles  et  d'inexactes, 
mais  il  y  en  aussi  de  solides  et  de  bien  prouvées, 
auxquelles  le  défenseur  de  Fleury  (le  sieur  Osmond 
du  Sellier,  appelant,  capucin  profès,  nommé  autre- 
Ibis  le  Père  Tranquille  de  hageux),  n'a  rien  trouvé 
à  opposer.  Si  le  P.  de  Housta  montre  quelquefois 
un  peu  d'humeur,  s'il  croit  découvrir  de  la  mau- 
vaise foi  dans  des  passages  où  peut-être  il  n'y  a  que 
de  l'inallention  ou  de  la  négligence,  il  faut  convenir, 


d'un  autre  coté  ,  que  l'illustre  historiographe  a 
donné  occasion  à  des  reproches  fondés  ,  que  sa  cri- 
tique a  été  quelquefois  caustique  et  amère  ,  et  rpi'il 
a  porté  un  regard  sévère  sur  des  choses  qui  se  pré- 
sentaient naturellement  S(uis  un  aspect  favorable. 
H  n'est  que  trop  vrai  encore  que  des  compilateurs 
modernes  qui  n'avaient  ni  son  érudition  ,  ni  son 
jugement,  ni  son  zèle  pour  l'orthodoxie,  ont  em- 
ployé son  ouvrage  et  son  nom  pour  porter  la 
confusion  dans  le  droit  canonique  et  civil,  et  trou- 
bler la  paix  i)récieuse  qui  unissait  l'empire  et 
le  sacerdoce.    Vog.  Honoré  de  Sainte-Marie. 

HOUTEVILLE  (Claude-François),  membre  de 
l'académie  française,  né  à  Paris  en  1688,  demeura 
environ  18  ans  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
et  fut  ensuite  secrétaire  du  cardinal  Dubois  qui 
l'aima  et  l'estima.  L'académie  française  lui  donna 
la  place  de  son  secrétaire  per(iéluel  le  27  février 
1742;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  étant  morl 
à  Paris  le  8  novembre  de  la  même  année ,  âgé  d'en- 
viron S4  ans.  Il  était  abbé  de  Saint-Vincent  du 
Bourg-sur-Mer.  Son  ouvrage  le  plus  connu  porte  ce 
titre  :  La  vérité  de  la  religion  chrétienne  prouvée  par 
les  faits ,  précédée  d'un  discours  historique  et  cri- 
tique sur  la  méthode  des  principaux  auteurs  qui  ont 
écrit  pour  ou  contre  le  christianisme  depuis  son  ori- 
gine, 1722,  in-4,  et  réimprimé,  1741  ,  3 vol.  in-4, 
et  4  vol.  in-12.  La  première  édition  était  très-infé- 
rieure aux  suivantes,  on  y  voyait  partout  l'écrivain 
ingénieux,  mais  moins  souvent  le  philosophe,  le 
théologien  et  l'homme  de  goût.  L'abbé  Houteville , 
voulant  paraître  neuf  dans  un  sujet  usé,  s'était  paré 
du  clinquant  des  précieuses  ridicules  de  Paris,  des 
expiessions  nouvelles,  des  chutes  épigrammatiques 
du  siècle.  On  crut,  au  premier  coup  d'oeil ,  que  son 
ouvrage  était  plus  propre  à  faire  des  incrédules 
qu'à  les  convertir.  Il  en  parut  plusieurs  critiques; 
la  meilleure  est  celle  qui  a  pour  titre  :  Lettres  de 
M.  l'abbé  de..,  à  M.  l'abbé  Houteville,  Paris,  1722, 
in-12.  Ces  lettres,  au  nombre  de  18,  sont  pour  le 
fond  du  P.  Claude-René  Hongnant,  jésuite,  mort 
en  174S;  mais  elles  ont  été  retouchées  par  l'abbé 
des  Fontaines ,  qui  y  ajouta  la  critique  du  style 
dans  deux  lettres  qui  sont  à  la  fin  du  même  recueil. 
On  a  encore  de  Houteville  :  Essai  philosophique  sur 
la  providence  ,  1 728  ;  des  Discours  académiques  ;  \'E- 
loge  historique  de  Bossuet;  l'Eloge  du  Maréchal  An 
Villars ,  et  quelques  autres  écrits  insérés  dans  les 
Mém.  de  littérature  du  P.  Desmolets. 

HOVE  (Pierre  van) ,  né  le  25  août  1720  ,  àRéfhi 
dans  la  Campine,  à  quatre  lieues  de  Turuhout,  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  heureuses 
qualités,  son  application  et  ses  talents.  Entré  dans 
l'ordre  de  Saint-François  à  Louvain,  il  fut  fait  en 
1759  lecteur  de  l'Ecriture  sainte  ,  et  devint  bientôt 
l'émule  du  savant  Cuillaume  Smits,  et  son  suc- 
cessein-  dans  la  traduction  de  la  Vulgate  en  langue 
belgique  ;  il  acheva  celle  du  Pentateuque.  Son  travail 
rendu  public  dans  lesO£"yrMpo.$(/iimu'«  du  premier, 
lui  mérita  la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de 
lettres.  Bien  différent  des  malheureux  herméneutes  , 
qui  affligent  aujourd'hui  l'église  d'Allemagne,  il 
eut  toujours  devant  les  yeux  la  dignité  et  la  sainteté 
du  livre  sur  lequel  il  travaillait,  et  ne  hasarda  ja-' 
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mais  d'y  déroger  par  des  pédanteries  grammaticales, 
indignes  d'nn  savant,  et  surtout  d'un  docteur  ca- 
tholique. Il  mourut  à  Anvers  le  21  septembre  17'JO, 
lecteur  en  théologie ,  et  piélet  du  musée  de  philo- 
loyie  sacrée.  Ce  religieux  joignit  à  une  vie  utile- 
ment laborieuse ,  la  pratique  constante  de  tous  les 
devoirs  de  son  état ,  et  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

'  HUVEDEM  (Roger  de),  historien  du  xn«  siècle, 
né  dans  le  comté  d'York ,  rédigea  en  latin  des  An- 
nales qui  commencent  à  l'an  751  et  vont  jusqu'à 
l'an  1202  (3'  année  du  légnc  de  Jean-Sans-■reI■re),• 
ccs  annales  qui  forment  la  continuation  de  celles 
de  Bédé  ,  ont  été  imprimées  pai'  Saville  dans  les 
Histurici  anglici,  l.';9'),  et  réimprimées  à  Francfort, 
lUOI  ,  in-fol.  Hoveden  est  mort  postérieuiement  à 
l'an  1204. 

'  HOYITZ  (François -Godard ),  célèbre  médecin 
suédois,  né  vers  1790,  est  connu  par  des  ouvrages 
de  médecine  et  de  philosophie  qui  sont  tiès-estimés 
dans  le  noid.  Son  traité  sur  la  démence  est  une  mo- 
nographie complète  ;  et  il  a  porté  un  coup  mortel 
an  système  de  Kant  par  les  arguments  qu'il  a  réunis 
dans  le  déterminisme  ou  Hume  opposé  à  Kant , 
Copenhague,  -1821,  in- 8  ,  et  dans  iMon  dernier  mot 
sur  le  déterminisme  et  les  considérations  de  Oersted, 
-1823,  in-8.  Hovilz  est  mort  en  1826. 

♦  HOWARD  (John),  philanthrope ,  né  en  172G  à 
Hackney  ,  était  fils  d'un  tapissier.  Après  la  mort  de 
son  père  qui  lui  laissa  de  la  fortune,  il  voyagea  en 
France  et  en  Italie.  Une  frégate  sur  laquelle  il  s'était 
enibaïqué  pour  passer  en  Portugal  ayant  été  cap- 
turée par  un  bâtiment  français,  Howard  fut  mis  en 
prison,  et  c'est  alors,  dit-on,  qu'il  conçut  tant  de 
pitié  pour  les  prisonniers  dont  il  avait  partagé  le 
sort,  il  paicourut  toute  l'Europe  dans  le  seul  but 
de  visiter  les  hôpitaux  et  les  prisons  ,  aliu  de  pro- 
poser aux  souverains  des  moyens  de  les  améliorer. 
Sa  pitié  s'étendait  aux  animaux  ;  il  avait  destiné 
jionr  ses  chevaux  invalides  un  vaste  terrain  où  ils 
trouvaient  à  se  nounir  et  à  s'abritei-.  11  fuyait  les 
plaisirs  du  monde,  ne  se  nourrissait  que  des  mets 
les  plus  grossiers,  portait  de  préférence  du  linge 
et  des  vêlements  humides,  et  avant  de  se  mettre 
au  lit,  restait  une  demi-heuie  enveloppé  d'une 
toile  trempée  dans  l'eau  fioide.  Quelles  que  fussent 
ces  singularités,  on  ne  saurait  tiop  appiéciei'  l'u- 
tilité des  travaux  d'Howard,  qui  ont  piovoqué  une 
réfoinic  essentielle  dans  l'oi-ganisalion  des  prisons. 
Howard  mourut  le  20  janvier  1790,  d'une  fièvre 
maligne,  qu'il  avait  prise  en  visitant  un  hôpital.  H 
élait  d'un  caiactcrc  brus(|ue,  mais  son  cœur  était 
sensible  et  généreux.  11  a  publié  :  Etat  des  prisons 
en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  avec  des 
oliservalions  préliminaires ,  etc.,  1777,  in-i,  4'  éd. 
augm.,  1792,  gr.  in-4,  traduit  en  français,  par 
M»'-  de  Keralio  ,  1788,  in -4,  2  vol.  in-8;  Histoire 
des  principaux  lazarets  de  ï Europe,  etc.,  -1789, 
gi-.  in-i ,  trad.  eu  fiançais  par  T.  P.  Berlin,  1801  , 
in-8.  Buike  a  prononcé  son  éloge  et  .lohn  Aikin  a 
Jinblié  Tableau  du  caractère  et  des  services  publics 
dej.  Howard.  1791  ,  in-8,  traduit  en  français  par 
Boulard,  Paris,  1790,  in- 12.  Enfin  .lame  Bald.  Brower 
a  public  la  Vie  de  ce  célèbre  philanthrope,  Londres, 


1818,  in-i  et  1825,  in-8.  On  lui  a  élevé  un  monu- 
ment dans  l'église  de  St. -Paul  à  Londres. 

'  HOWE  (  lord  Richard  ),  amiral  anglais,  né  en 
1722,  entra  au  service  dès  l'âge  de  14  ans,  et  se 
signala  par  plusieurs  actions  brillantes  ,  qui  lui  va- 
lurent le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1757  , 
il  concourut  à  la  piise  de  l'ile  d'Aix  et  à  la  destruc- 
tion du  port  de  Cherbourg.  Son  frère  aine  ayant 
été  tué  en  1738,  dans  une  afl'aire  contre  les  Fran- 
çais, il  lui  succéda  dans  son  titre  de  baron  d'Ir- 
lande ,  et  fut  nommé  en  1770  contre-amiral  et 
commandant  en  chef  dans  la  Méditerranée.  A  la 
paix  de  1783,  il  reçut  le  titre  de  premier  lord  de 
l'amirauté.  La  giieire  qui  éclata  en  1795  lui  four- 
nit une  nouvelle  occasion  de  se  signaler.  Ayant 
obtenu  le  conuuandement  de  l'escadre  de  la  Manche, 
il  défit  l'escadre  française  sortie  de  Brest  (  1"  juin 
1794).  C'est  dans  ce  combat  que  l'équipage  du 
\'engeHr  se  laissa  engloutir  dans  les  flots  plutôt 
que  de  se  rendre.  Ce  succès,  quoique  chèrement 
acheté  ,  causa  la  joie  la  plus  vive  en  Angleterre,  et 
attira  sur  How  e  les  plus  grands  honneurs.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  général  des  troupes  de  la 
marine,  puis  chevalier  de  la  Jaiietière.  H  quitta  le 
commandement  de  la  flotte  en  1797  ,  mais  il  se  len- 
dit  encore  peu  de  tenips  après  un  service  signalé  à 
sa  patrie  en  apaisant  une  lévolte  qui  avait  éclaté 
parmi  les  équipages  à  Portsmouth  et  à  Plymouth. 
Lu  accès  de  goutte  termina  sa  vie  le  5  août  1799.  Sa 
fermeté  lui  avait  acquis  l'estime  générale  ,  et  quoi- 
qu'il maintint  sévèiemeut  la  discipline ,  il  était 
chéri  de  ses  subalteines,  parce  qu'ils  étaient  con- 
vaincus de  sa  stricte  équité. 

HOWELL  (James),  laborieux  écrivain  anglais,  né 
vers  139i  dans  le  comté  de  Caermarthon,  mort  eu 
IGGG  à  72  ans,  fut  secrétaiie  d'ambas.'^ade  et  secré- 
taire du  conseil  pendant  les  guerres  civiles.  Il  pos- 
sédait le  latin,  le  grec,  et  parlait  sept  langues  vi- 
vantes. Ses  dépenses  excessives  le  fiient  enferiuer 
dans  une  prison,  où  il  fut  obligé  de  travailler  pour 
vivre.  Ses  ouvrages  en  anglais  sont  :  l'Histoire  de 
Louis  XI II;  La  Eorét  de  Dodone  ou  les  Arbres  par- 
lants ,  1G40,  in-fol.,  traduite  en  français,  Paris, 
1652,  in -4;  De  la  prééminence  des  rois  de  France, 
d'Espagne  et  d'Angleterre,  traduiten  latin,  Londres, 
1064,  in-S;  des  Poésies,  1GG3,  in-8,  etc.  Après  avoir 
été  zélé  royaliste  ,  il  embrassa  le  parti  de  Crom- 
vvell,  et  fut  néamuoins  historiographe  du  roi  après 
son  rétablissemejit  sur  le  trône  en  1G66.  On  sent 
as.sez  quel  degré  de  véracité  on  doit  attendre  d'un 
historien  de  cette  tienipe. 

HOVL'S  (André),  professeur  royal  en  giec  à  Douai, 
natif  de  Bruges,  s'acquit  une  grande  réputation  par 
ses  Poésies  latines,  1.')87,  in-8,  et  par  sou  Ezéchiel 
paraphrasi  poetica  illustratus,  1598,  in-i.  On  a  en- 
core de  lui  :  De  pronunliatione  grœca,  1G20,  in-S,  et 
d'autres  ouvrages  11  mourut  au  commencement  du 
xvu'  siècle,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

HOYNCK.  Vog.  P.M'enurecht. 

HOZIER  (Etienne  d'  1,  gentilhomme  provençal  , 
capitaine  de  la  ville  de  Salon  ,  né  en  1517  ,  est  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  vers,  imprimées  tant  en 
françois  qu'en  provençal.  11  travailla  beaucoup  sur 
les  anciennes  cliai'tes,  et  a  composé  des  Chroniques, 
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assez  bien  faites  pour  le  temps  où  il  vivait.  11  mou- 
lut  à  Aix  en  lOtl. — Son  lîls,  Pierre  H'Hozier,  né 
à  Marseille  en  J592,  mort  à  Paris  en  1660,  est  au- 
tenr  d'une  Histoire  de  Brclaijnc ,  in-fol.,  et  de  plu- 
sieurs Généalogies.  — Charles-René  d'HoziER,  lils  du 
précédent ,  mort  à  Paiis  en  I7Ô2,  a  donné  le  i\oii- 
liaire  de  Champagne  ,  Cliàlons,  1G7Ô,  et  d'autres 
écrils  sur  la  noblesse  de  France. 

HLlARTIi:(Jean),  natif  de  Saint-Jcan-Pied-de-Port, 
dans  la  Navarre  française,  s'acquit  au  xvr'  siècle  de 
la  réputation,  par  nn  ouviage  intitulé  :  Examen 
de  ingénias  para  las  sciencias  (  Examen  des  esprits 
propres  aux  sciences  ),  1380,  iii-8.  Ce  livie  a  été 
traduit  en  italien  par  Camilli  ,  Venise,  ir-82,  in-8; 
en  latin  pai-  .Escli.  .Major,  Halle,  IGti-2,  iii-8,  et 
en  français,  par  Vion  de  Dalibray  ,  l'aiis,  1643, 
1658  et  1673,  in-8,et  par  Savinien  d'Alquié , 
Amsterdam,  t672.  On  estime  l'édition  de  Cologne  , 
1610,  in-12. 

'  HUBE  (Michel-Jean),  savant  polonais,  né  à  Thorn 
en  1757,  était  secrétaire  du  sénat  de  celle  ville  en 
1763.  Plus  tard  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  la 
cour  de  Stanislas  Poniatowski  ;  enfin  il  fut  chargé 
de  la  direction  du  corps  des  cadets  de  Vaisovie. 
Hube  mourut  en  1808,  après  avoir  publié  [dusieurs 
ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  De  figura  lel- 
hiris ,  Gotlingue,  1761;  Itéllexions  sur  l' architecture, 
Leipsig,  1763;  Traité  de  physique ,  C,vàco\\e,  1783; 
Lettres  de  physique,  Varsovie,  1791,  4  vol.;  La  phy- 
sique pour  les  écoles  nationales  ,  Cracovie,  l'y'i, 
qu'il  composa  par  ordre  de  la  commission  d'édu- 
cation,  et  qui  fut  traduit  en  polonais  et  adopté  pour 
l'enseignement  des  écoles  publiques.  Ces  onvi-ages 
sont  écrits  en  allemand ,  langue  généralement 
parlée  à  Thorn. 

HUBENS  (Jacqnes-Josepli  de),  doven  de  la  célèbre 
église  collégiale  de  Sainl-.Martiii  à  Liège,  nioit  dans 
cette  ville  le  23  mai  1780,  à  68  ans,  s'est  fait  con- 
naître dans  presque  toutes  les  provinces  catholiques 
par  son  zèle  pour  l'adoration  du  Saint-Sacrement. 
Pour  étendre  non -seulement  dans  tonte  l'Europe  , 
mais  jusque  dans  les  deux  Indes,  V Association  de 
l'adoration  perpétuelle,  il  n'a  épargné  ni  fatigues, 
ni  dépenses,  ni  sollicitations,  ni  aucun  des  moyens 
(pi'une  piété  active  peut  imaginer  et  employer.  On 
lui  doit  la  publication  d'nn  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  piété.  C'était  un  homme  singulièiement 
lecomniandable  par  la  simplicité  et  l'innocence  de 
ses  mœurs,  la  douceur  et  la  tranquillité  dt;  son 
caractère.  On  a  remarqué  comme  une  circonstance 
singulière,  qu'il  est  mort  le  jour  même  où  le  grand 
objet  de  son  zèle  recevait  dans  toute  l'étendue  de 
l'Eglise  catholique  les  homieuis  du  plus  glorieux 
triomphe  ;  jour  auquel  il  avait  constanuiient  sou- 
haité de  mourir,  et  aucpiel  il  était  parvenu  à  se 
persuader  qu'il  mourrait  en  etfet.  Un  théologien 
distingué  a  fait  à  son  sujet  un  beau  discours  sur  ce 
passage  du  quatrième  livre  de  l'Imitation  deJ.-C. 
eh.  1  i  :  0  verc  ardens  /ides  eorum!  l'robabile  exis- 
tens  argumentum  sacrœ  prœsenliœ  tuœ. 

HUBER  (Samuel),  était  originaire  de  Bcinc,  et 
professeur  en  théologie  à  Wittemberg,  vers  l'an 
1692.  Luther  avait  enseigné  que  Dieu  déterminait 
les  hommes  au  mal  comme  au  bien  :  ainsi  Dieu 


seul  prédestinait  l'homme  au  salut  ou  à  la  dam- 
nation ;  et ,  tandis  qu'il  produisait  la  justice  dans 
un  petit  nombre  de  lidèles ,  il  déterminait  les  au- 
tres au  crime  et  à  l'impénitence.  Ilubei-  ne  put 
s'accommoder  de  ces  principes;  il  les  tiorrva  con- 
traires i  l'idée  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la 
nriséricorde  divine.  11  enseigna  (pie  Dieu  voulait  le 
salut  de  tous  les  hommes,  que  Jésus-Chiist  les 
avait  tous  rachetés, et  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  pour' 
lequel  Jésns-Chiist  n'eût  satisfait  :  de  sorte  que  les 
liommes  n'étaient  damnés  <iue  par  leur  propre  vo- 
lonté, et  en  abusant  de  leur  liberté.  Cette  doclrine 
laisonnablc  fit  chasser  Hubei'  de  son  université.  On 
a  de  lui  i^ Explication  des  chap.  9,10  et  1 1  de  l'Ë- 
pilre  aux  lioinains,  in-8. 

Hl'BER  (L'Iric),  pnbliciste  allemand,  né  à  Dockum 
en  1636,  devint  professeur  en  di-oit  à  Fraiieker , 
président  de  la  cour  suprême  de  Frise  ,  et  mourut 
en  169!  ,  après  avoir  eu  de  grands  démêlés  avec 
le  célèbre  Périzonius.  On  a  de  lui  :  De  Jure  civita- 
tis  ,  1708,  in-4  ;  Jurisprudentia  Frisica;  Spécimen 
philosophiœ  civilis;  l'rœlectiones  juris  ciuilis,  Fi'anc- 
fort,  17i9  ,  3  vol.  in-i  ;  on  en  a  donné  une  belle 
édition  à  Loiivain  ,  en  1766,  en  3  vol.  in-4,  avec 
des  notes  où  le  fanatisme  do  l'auteur  est  souvent 
redr'essé  avec  autant  de  modération  (pre  de  r'aison. 
Ces  notes  sont  de  Le  Plat ,  qui  depuis  a  paru  moins 
éloigné  des  idées  de  Huber  srrr  l'Eglise  catholique 
et  ses  pontifes. 

HUBER  (Marie),  née  à  Genève  en  1693,  morte  à 
Lyon,  le  13  juin  17.35,  âgée  d'environ  39  ans,  est 
connue  par-  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  quelqrre 
cour's,  entre  autres  par  des  Lettres  sur  la  religion 
essentielle  à  l' homme  ,  1739  et  1734,  6  part,  in-12. 
Cet  onvr'age  a  essuyé  de  justes  censures  ;  l'auteur 
se  borne  au  pur  déisme.  Elle  publia  aussi  ;  Sys- 
tème des  théologiens  anciens  et  modernes,  conciliés 
par  rexposition  des  différents  sentiments  sur  l'état 
des  dmes  séparées  des  corps,  2"  édit.,  1739,  in-12. 
Elle  attaque  ,  dans  cet  ouvrage ,  le  dogme  des  peines 
éternelles,  ce  qui  lui  attira  de  justes  et  nombreirses 
critiques  des  catholiqires  et  des  protestants.  .Made- 
moiselle Huber  était  elle-même  protestante.  Elle 
avait  assez  d'esprit  pour-  sentir  l'inconséquence  des 
principes  de  sa  secte,  et  crut  se  tirer  d'embai'ras 
en  se  jetarrt  de  plein  gré  dans  les  erreurs  où  ils 
conduisent. 

•  HUBER  (Jean-Undolplie  ),  peintre,  né  à  Bàle 
en  1638,  fut  élève  de  Joseph  Weiner,  et  alla  en 
Italie  étudier  les  chefs-d'œuvi-e  des  grands  luaitres; 
il  y  reçut  des  leçons  de  Tempesta  et  deC.  Maratti.  Il 
s'attacha  particulièrement  à  la  manière  du  Tin- 
toret,  et  il  eut  l'habileté  d'imiter  de  Irès-pr'ès  son 
dessin,  son  feu,  ses  beautés,  et  même  ses  défairts. 
Son  pinceau  est  léger,  expressif;  son  coloris  vif  et 
plein  de  feu.  Le  nombre  de  ses  tableaux  est  im- 
mense. 11  mourut  à  Bàle  en  1748. 

•  HUBER  (Michel),  littérateur,  né  en  1727  a 
Frontenhausen  en  Bavière,  vint  fort  jeune  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  célè- 
bres ,  et  forrrnit  beaucoup  d'articles  au  Journal 
étranger  ,  l'édigé  par  Arnaud  et  Suard.  Appelé  en 
1766  à  l'université  de  Leipsig  ,  pour  y  enseigner  la 
langue   française,    il  mourut   dans  cette    ville   le 
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1S  avril  1804.  11  joignait  à  beaucoup  de  talents  un 
carartcrc  plein  de  fianehise ,  de  candeur  et  de 
honte.  Il  a  rendu  un  véritable  service  aux  lettres  , 
en  augmentant  par  ses  traductions,  les  comiiiuni- 
cations  liltéraiies  entre  la  France  et  rAllemagnc. 
C'est  lui  qui  le  pi-emier  traduisit  eu  français  les 
idylles  et  les  poèmes  de  Gessner.  On  lui  doit  eticore 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  allemands  :  Leilie 
de  Winchelmann  sur  les  découvei-les  d' Herculanum  , 
Paris,  1"()4,  in-i;  Choix  de  poésies  cdlemandes , 
ITfiG,  ivol.in-)2;  ir'î7/ie/mi/ie,poi.>me  de  ïhnmmel, 
■1"()9,  iu-8  ;  Lettres  choisies  de  Gellert ,  1770,  iu-8; 
l<éflexio7)s  sur  la  peinture  par  Hayedorn  ,  177,"), 
2  vol.  in-8  ;  Histoire  de  l'art,  par  Winrkelmann 
(  voij  ce  nom  )  ;  Lellres  philosophiques  sur  la  Suisse , 
par  Meiners ,  178(5,  2  vol.  in-8;  il  est  en  outre  au- 
teiu'  de  plusieurs  ouvrages  estimés  :  Notice  (jéiiè- 
rale  des  peintres  rangés  par  écoles  ,  précédée  de  l'his- 
toire de  la  gravure  et  de  ta  peinture  ^  Leipsig,  1787, 
in-8;  Manuel  des  curieux  et  des  amateurs  de  l'art 
(avec  Rosi),  1797-1808,  9  ^ol.  in-8;  Le  Catalogue 
du  cabinet  d'estampes  de  Brandes ,  179ô-9(),  2  vol. 
in-8;  Ait  cabinet  de  Winckler ,  1802-05,  .5  vol. 
in-8.  —  Son  fils  (  Louis-Ferdinand  ) ,  né  à  Taris  le 
13  septembre  1761,  mort  à  Ulni  le  2i  décembre 
1801,  dirigeait  rexcellenle  gazette  de  celle  ville, 
et  travaillait  depuis  la  mort  de  Posselt  aux  Annales 
de  l'Europe.  11  a  composé  en  allemand  ou  traduit 
en  cette  langue  plusieius  ouvrages  anglais  et  fian- 
çais ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  une  Notice 
sur  sa  vie  ,  mise  à  la  tète  de  ses  OEucres  posthumes 
publiées  par  sa  veuve,  Tubingeu  ,  1807-1810, 
2  vol.  in-8. 

•  HL'BER  (François),  savant  naturaliste,  né  à 
fienève  le  2  juillet  1730,  et  mort  à  Lausaïuie  le 
22  octobre  1851  ,  était  fils  de  Jean  Hiiber,  peintre 
et  silhouetteur  célèbre,  dont  Grinim  raconte  un 
giand  nombre  d'anecdotes  dans  sa  correspon- 
dance ,  et  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  le  vol  des  oi- 
seaux de  proie.  A  quinze  ans  il  fut  atteint  d'une 
cécité  complète  causée  par  le  froid  et  l'éclat  d'une 
neige  éblouissante  qui  affectèrent  sa  vue  déjà  très- 
faible ,  pendant  une  nuit  d'hiver  qu'il  s'était  égaré 
à  la  campagne.  Ce  malheur  ne  put  empêcher  une 
jeune  personne  qu'il  aimait,  de  lui  donner  sa 
main.  Aidé  de  sou  épouse  et  d'un  jeune  homme 
(]ui  lui  servait  de  lecteur  et  de  secrétaire,  Huber 
pai'viut  à  leiidre  de  grands  services  à  la  science.  Il 
publia  le  résultat  de  ses  recherches  dans  ses  Lettres 
à  Ch.  Bonnet,  1792,  réimprimées  sous  le  litre  de 
Nouvelles  observations  sur  tes  abeilles,  Paris,  1790, 
in-12;  2-  édit.,  Genève,  18U,  2  vol.  in-8.  C'est 
dans  cet  ouvi-age  ijuc  l'auteur  fit  connaître,  le 
pr(>mier,  le  mvstère  de  la  fécondation  de  leur  reine. 
Huber  publia,  en  1801  ,  de  concert  avec  Jean  Sé- 
nebier ,  Mémoire  sur  l'influence  de  l'air  et  de  diverses 
substances  gazeuses  datis  la  germination  des  diffé- 
rentes graines,  in-8. —  Hireu  (Pierre),  son  fils,  à  qui 
il  inspira  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  qui  le 
seconda  dans  ses  recherches  sur  les  abeilles,  a  pu- 
blié :  Essai  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des  fourmis 
indigènes ,  Paris,  1810,  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  anglais. 

IlUIJliUT  (saint),  l'apôtre  des  Ardcnnes,  évèque 


de  Maëslricht,  surcéda  à  saint  Lambert  en  097, 
selon  le  P.  Roberti  et  le  P.  Fisen  ;  mais ,  selon  les 
hagiographes  d'Anvers,  en  709.  Il  liansféra  le  corps 
de  son  saint  prédécesseur  de  Maëstricht  à  Liège,  et 
le  plaça  dans  l'église  qu'il  fil  bâtir  à  l'endioit  même 
où  il  avait  subi  le  martyre  :  il  y  plaça  en  même 
temps  le  siège  épiscopal.  Il  convertit  à  la  foi  un 
grand  nombre  d'infidèles  dans  les  Ardennes,  ce 
qui  lui  mérita  le  nom  à'ApcJtre  de  ce  pays.  Il  mou- 
lut il  Teiwueien  en  Biabant,  le  20  mais  727.  Son 
corps  fut  porté  à  Liège  et  déposé  dans  l'église  col- 
légiale de  Saint-Pierre.  En  817,  on  le  transpoita  , 
avec  la  permission  de  l'évèque  Walcandus  et  de 
l'empereur  Louis  le  Débunnaire  ,  à  l'abbaye  d'An- 
dain  en  Ardennes  qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
C'est  dans  ce  monastère  qu'on  mène  ceux  qui  ont 
été  mordus  des  chiens  enragés.  Le  Père  Le  Brun  a 
lâché  de  pi'ouver  que  quelques  pratiques  observées 
à  cet  égard  étaient  superstitieuses;  mais  le  P.  Ro- 
berti, jésuite,  en  a  pris  la  défense.  Les  PP.  Mar- 
tenne  et  Durand  les  ont  aussi  justifiées  dans  leur 
Vogage  littéraire ,  t.  2,  p.  liO.  Du  reste,  plusieurs 
de  ces  observances ,  qui  pouvaient  paraître  inutiles 
ou  suspectes,  ont  été  relrauchées  dans  les  derniers 
règlements  donnés  aux  pèlerins  de  Saint-Hubert  en 
1773.  (  Voij.  Roberti.)  La  ville  de  Liège  regarde 
saint  Hubert  comme  son  rondaleur  et  son  premier 
évèque.  Il  y  a  un  ordre  militaire  des  chevaliers  de 
Saint-Hubert ,  institué  par  Géraid  V  ,  duc  de  Clèves 
et  de  Gueldre,  en  mémoire  de  la  victoire  que  ce 
prince  remporta  en  H-H,  le  jour  de  Saint-Hubert, 
sur  la  maison  d'Egmont ,  qui  lui  disputait  ses  états. 
Les  chevaliers  poitaient  (ians  l'origine  un  collier 
d'or,  orne  des  allributs  des  chasseurs,  et  auquel 
était  attachée  une  médaille  repiésentant  saint  Hu- 
beit  :  mais  nue  partie  des  étais  que  possédaient  au- 
trefois les  ducs  de  Clèves  étant  passée  à  l'électeur 
palalin  du  Rhin,  les  chevaliers  portent  depuis  un 
collier  d'or  a\ec  une  croix  et  l'image  de  saint  Hu- 
bert. 

HFBERT  (Matthieu),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à 
Chàlillon  dans  le  Maine  en  16i0,  mort  à  Paris  en 
1717,  à  77  ans,  avait  étudié  au  Mans  sous  Mas- 
caron  ,  alors  professeur  au  collège  de  celte  ville.  II 
remplit  les  chaires  les  plus  brillantes  des  provinces, 
de  la  capitale  et  de  la  conr ,  avec  beaucoup  de 
succès.  Le  P.  Bourdaloue  l'enlendail  lorsqu'il  pou- 
vait ;  et  le  jésuite  mettait  l'oraloi'ien  au  nombre  des 
premiers  piédicateurs  de  son  temps.  Le  P.  Hubert 
méritait  encore  son  estime  par  sa  tendre  piété,  et 
surtout  par  sa  profonde  humilité.  H  disait  que 
«  Massillou  ,  son  confrère,  devait  prêcher  aux  mai- 
1)  Ires,  et  lui  aux  domestiques.  »  Une  personne  de 
distinction  lui  ayant  rappelé  dans  nue  grande  com- 
pagnie qu'ils  avaient  fait  leurs  éludes  ensemble  : 
«  Je  n'ai  garde  de  l'oublier,  lui  répondil  Hubert  : 
»  vous  aviez  alors  la  bonté  de  me  fournir  des  livres 
»  et  de'  me  donner  vos  habits.  «  Ses  Sermons ,  pu- 
bliés, Paris,  1723,  6  vol.  in-12,  ont  satisfait  les  gens 
de  goût  et  les  personnes  pieuses.  «  Sa  manière  de 
»  raisonner  (dit  le  P.  de  Montreuil,  éditeur  de  ce 
"  recueil),  n'avait  point  cette  sécheiesse  qui  fait 
»  perdre  quelquefois  l'onction  du  discoure  ;  et  sa 
»  façon  de  s'exprimer  ne  tenait  rien  de  celle  élocu- 
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»  tion  Irop  ëtudiée  qui  l'afTaiblità  force  de  \n  pulir.  » 
HUBNER  (  Jean  ) ,  proTesseiir  de  f;('ut;rapliie  à 
Leipsig,  et  recteur  de  l'école  île  Hamlioiiii;,  né  en 
1668  à  Tyrgau  dans  la  Hanle-Lnsace,  mourut  dans 
cette  ville  le  '21  avril  1731  ,  à  l'âge  de  63  ans.  On  a 
de  lui  mie  Gémjraiihic  iinicerselle ,  nù  l'on  donne  wie 
idée  abrogée  des  quatre  parlirs  du  nnmde.  C'est  le 
titie  de  la  Iradnclion  qu'on  en  a  faite  de  l'alle- 
mand en  Iraiiçais,  à  Bàle,  1757.  6  vol.  iu-12.  La 
méthode  de  l'auteur  est  claire  et  facile.  L'ouvrage 
est  assez  exact  pour  la  partie  de  l'Allemagne  (en- 
core cela  n'esl-il  pas  général);  mais  il  l'est  beau- 
Coup  moins  poiu'  les  autres  pays;  défaut  qui  lui 
est  conuiiini  avec  tous  les  auteuis  qui  pai'lcut  des 
régions  ipTils  ne  connaissent  pas.  On  doit  porter  le 
même  jugement  de  sou  Diclionnaire  ijéoijraphique, 
1  vol.  in-8,  dont  on  a  fait  plusieurs  éditions;  la 
dernière  est  de  Leipsig  y  1781,  très-gros  in-8  de 
304.S  pages ,  avec  des  planches. 

HllBY  (Vincent),  né  à  Hennebon  en  Bretagne 
l'an  1608,  se  fit  jésuite  en  1655,  et  mourut  le 
22  mai  16'.13  à  Vaiuies  ,  où  on  lui  a  élevé  nu  mau- 
solée en  maibre.  Son  zèle  infatigable  poni'  tontes 
les  fonctions  du  saint  ministère  et  sa  tendre  piété 
l'ont  icnilu  cher  à  ceux  qui  sont  animés  du  même 
esprit.  Il  le  cominimiqnait  non-seulement  par  ses 
discours,  par  son  exemple,  mais  aussi  pai'  de  petits 
livres  de  piété  (|u'il  composait  et  qu'il  distribuait. 
Ou  estime  particulièrement  ses  Considérations 
propres  à  faire  naitre  et  entretenir  l'amour  di- 
vin dans  nos  cœurs ,  et  sa  Itetraite.  On  a  donné  une 
édition  de  ses  OEuvres  à  l'aris ,  17()5.  11  avait  in- 
ti'oduit  dans  le  diocèse  de  Vannes  l'adoi'ation  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement,  et  établi  plusieurs 
maisons  de  retraite.  Sa  i'ie  a  été  éciite  par  Pierre 
Phonamic  (coij.  Champion)  ,  dans  le  Recueil  des  Vies 
des  fondateurs  des  maisons  de  retraite,  Nantes, 
1698,  in-12. 

'  HL  ODART  (  Joseph  ) ,  géographe  anglais ,  né  en 
17il,  était  tils  d'un  cordonnier  du  village  d'Allerdjy, 
dans  le  duché  de  Cumberland.  11  s'adonna  à  la 
pèche  des  harengs  qui  vers  17o7vini'ent  en  grande 
quantité  visiter  le  golfe  de  Forth.  Cette  occupation, 
conforme  à  ses  goûts,  le  détermina  à  étudier  pour 
devenir  un  marin  accompli.  Il  parvint  en  effet  à 
réunir  à  un  haut  degré  de  connaissances  pratiques, 
une  science  très-piofonde,  et  fournit  bientôt  la 
preuve  de  ses  rares  talen's  dans  la  construction 
d'un  navire  qui  sortit  tout  entier  de  ses  mains ,  et 
dans  les  cartes  marines  qu'il  dressa  et  ipii  sont  fort 
estimées.  11  fit  plusieurs  voyages  sur  le  navire  qu'il 
avait  construit.  11  sonda  les  divers  ports  et  les  baies 
du  canal  de  Saint-Georges ,  dont  il  fut  dans  la  suite 
chargé  de  dresser  la  carte.  Ce  travail  difficile  fut 
achevé  en  1777.  La  compagnie  des  Indes,  irisiruite 
de  ses  talents ,  l'avait  dt^à  engagé  à  son  service  ;  il 
fit  pour  elle  plusieurs  voyages  eu  Asie,  avec  le  lilie 
de  capitaine  de  navire.  A  ^on  retour,  en  1788,  elle 
l'admit  au  nombre  de  ses  directeurs,  et  le  traita 
avec  une  considéialion  distinguée.  11  a  publié  une 
Esquisse  du  détruit  de  Gaspar,  passaiie  entre  les  îles 
de  Banca  et  BiUiton ,  et  plusieui's  Mémoires  àam 
les  Transactions  de  la  société  royale  de  Londres.  11 
mourut  en  1816. 


HIJDDE  (Jean),  bom'gmeslre  d'Amsterdam,  grand 
politique,  savant  mathématicien,  né  à  Anislerd;im 
en  Kl  il),  mort  dans  la  même  ville  en  1701,  à  l'âge 
de  6i  ans,  est  auteur  de  quelques  Opuscules  esti- 
més. Frau(;ois  Schoten  les  a  insérés  dans  son  Com- 
mentaire sur  la  ijéoméirie  Je  Dcscarles. 

HUnSON  (Henii),  pilote  anglais,  a  donné  son 
nom  à  une  baie,  au  uoid  du  Canada,  qu'il  a  dé- 
couverte en  1610,  découveite  qui  avait  d'abord  paru 
de  la  plus  grande  importance,  parce  <|u'clle  sem- 
blait promettre  un  passage  par  le  nord  dans  la  mer 
Pacifi(|ue;  mais  l'inutilité  des  tentatives  faites  à  ce 
sujet  ont  fait  renoncer  à  l'espéiance  de  réussir. 
Lorsque  Hudson  leveuail  en  loll  ,  son  éijuipage  se 
révolta;  on  le  mit  dans  une  chalouppc  (21  juin) 
avec  son  fils  encore  enfant ,  et  quelques  personnes 
qui  lui  étaient  attachées,  et  dès-lors  ou  n'en  a  plus 
entendu  parler.  Les  principaux  chefs  de  la  révolte 
fui'ent  tués  dans  une  rencontre  qu'ils  eurent  plus 
tai'davccdes  sauvages;  d'autres  moiniu'ent  en  route; 
enfin  les  deiniers  n'abordèrent  en  Irlande  qu'au 
mois  de  septembre,  après  avoir  essuyé  toutes  les 
horreurs  de  la  faim.  On  trouvera  quelques  détails 
sur  le  voyage  de  Hudson,  dans  les  tomes  10  et  11 
des  Petits  Voyages  de  Debry. 

HUDSON  (  Jean  ) ,  savant  philologue  ,  né  à  Vide- 
hap,  dans  la  province  de  Cumberland ,  vers  l'an 
1662,  professa  avec  beaucoup  d'applaudissement  la 
philosophie  et  les  belles-lettres  à  Oxford.  Son  mé- 
rite le  fit  choisir  eu  1701  pour  succéder  à  Thomas 
Hyde  dans  la  charge  de  bihliothécairc  de  la  biblio- 
thèque Bodli'ïeiUK^  et  en  1712  poiu-  occuper  la 
place  de  principal  du  collège  de  la  Sainte-Vierge  à 
O.xford.  11  remplit  ces  deux  emplois  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1719,  à  57  ans.  La  ré- 
publique des  lettres  lui  doit  de  .savantes  Editions 
de  Velleïus  Paterculus,  de  Thucydide,  de  Deuys 
d'Halicarnasse ,  deLongin,  d'Esope,  de  .Josèphe, 
des  iietils  géographes  grecs,  Oxford,  1(J'J8  a  1712, 
4  vol.  in-8.  Toutes  les  autres  éditions  d'Hiidson 
sont  in-fol.,  et  imprimées  à  Oxford  en  difféientes 
années. 

*H[II)SON  (Guillaume),  [iharmacieu  et  botaniste, 
né  dans  le  Wcstnioi'eland  eu  1730,  mourut  le  23  mai 
1793.  11  avait  été  eu  coriespondance  avec  Limiée, 
Haller  et  d'autres  naturalistes  célèbres.  On  lui  doit 
Flora  ungiica  ,  Londi'es,  1762,  in-8  ;  2«  édit.,  1778  , 
2  vol.,  augmentée  et  enrichie  de  beaucoup  de 
choses  nouvelles.  11  préparait  une  Fauna  anglica, 
lorsqu'on  1783  uu  incendie  dévora  sa  bibliothèque 
et  ses  manusci'its. 

**  HUOSON-LOWE  seiait  entièrement  inconnu 
sans  la  mission  qu'il  a  renqilie  près  de  Napoléon  à 
Ste. -Hélène.  Né  en  1770  eu  Irlande,  d'une  famille 
honorable,  il  fut  employé  comme  chirurgien  aide- 
major  dans  un  régiment  anglais;  et  ayant  eu  le 
bonheur  de  rendre  quelques  services  à  sou  colonel , 
il  dut  à  sa  protection  une  place  de  sous-lieutenaul  ; 
aie; s  il  quitta  .sa  première  profession,  ceignit  l'épée 
et  fit  un  chemin  assez  rapide  dans  l'armée.  En  1 805, 
il  avait  le  grade  de  major  et  commandait  sur  les 
côtes  de  r,\driatique  une  légion  composée  de  dé- 
serteurs de  toutes  les  nations.  L'année  suivante  il 
était  gouverneur  de  l'ile  de  Capri  dans  la  baie  de 
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Naples,  dont  Joaehim  Mmat  l'es  puisa  en  1808.  11 
était  en  1813  attaché  au  général  Bliuliei'  en  qualité 
(le  commissaire  anglais  et  il  prit  une  part  tiés-ac- 
tive  au\  conférences  de  Chàtillon.  A  la  suite  de 
Waterloo ,  il  fut  créé  major-général  et  nommé 
gouverneur  de  l'ile  de  Stc. -Hélène,  où  la  politique 
avait  di'poité  Napoléon.  La  nianièie  dont  il  se  con- 
duisit à  l'égard  de  l'illustre  prisonnier  dont  la 
garde  lui  était  confiée  souleva  l'indignation  géné- 
rale ;  et  l'histoire  l'a  stigmatisé  en  ajoutant  à  son 
nom  l'ignoble  épilhète  de  geôlier.  A  son  lelour  en 
Europe,  il  fut  largement  lécompensé  par  le  ca- 
binet anglais,  et  fut  en  outre  envoyé  comme  gou- 
verneur à  Candie,  où  il  mourut  en  184i.  11  a  laissé 
des  Mémoires ,  publiés  pai'  son  fils  (  Londies,  1843, 
ô  vol.  in-8  I ,  dans  lesquels  il  cheiche  à  justifier  sa 
conduite. 

*  HL"E  (  François; ,  né  à  Fontainebleau  en  1737  , 
d'une  famille  ancienne  et  considérée  dans  la  ma- 
gistrature, acquit  en  17S7  la  eliaige  d'huissier  de 
la  chambre  du  loi ,  cl  f'it  nommé  en  1791  premier 
valet  de  chambre  du  dauphin.  Dans  la  journée  du 
âû  juin  1792,  il  contribua  par  sa  piésence  d'esprit 
à  sauvei'  la  reine  :  lui-même  n'échappa  aux  mas- 
saci'es  du  10  août  qu'en  se  précipitant  d'une  des  fe- 
nêlres  du  chàleau  dans  le  jardin  et  de  là  dans  la 
Seine  ,  où  malgré  les  coups  de  fusil ,  il  atteignit  un 
bateau  et  se  sauva.  Le  lendemain  il  pénétra  aux 
Feuillants,  et  reprit  son  ser\ice  près  du  roi ,  qu'il 
accompagna  dans  la  prison  du  Teiuple;  on  l'en  Ut 
sortir  le  1''  septembre,  et  on  le  conduisit  lienreu- 
sement  pour  lui  à  la  mairie;  car  le  massacre  com- 
mença le  lendemain  à  l'Abbaye,  où  il  devait  être 
transféré.  Mis  en  liberté,  il  continua  k  se  dévouer 
pour  la  famille  royale,  et  il  ne  quilla  la  France  que 
lorsque  Madame  royale  en  sortit  en  179j.  Il  la  suivit 
en  Autriche ,  et  enlia  au  service  de  Louis  .Wlll,  qui 
le  chargea  de  plusieurs  missions,  dans  lesquelles  il 
courut  toute  sorte  de  dangers.  Enfin,  en  18ii,  il 
rentia  en  France  avec  ce  prince.  Lorsqu'en  1813, 
par  suite  de  l'invasion  de  Bonaparte,  Louis  XVIU 
quitta  momentanément  la  Fiance,  Hue  reçut  la 
commission  périlleuse  de  retirer  du  trésor  les  dia- 
mans  de  la  couronne,  et  de  les  faire  transporter 
hors  du  royaume  ;  il  parvint  heureusement  à  sauver 
ce  dépôt.  Rentré  en  France  avec  le  roi ,  il  mourut 
le  19  janvier  1819.  Il  était  premier  valet  de  chambre, 
trésorier  général  de  la  maison  militaire  et  du  do- 
maine privé  de  S.  M.  On  lui  doit  Dernières  années 
(/«  règne  ei  de  la  lie  Je  Louis  XVI.  tel  ouvrage, 
qu'il  publia  pour  la  piemière  fois  à  Londres  en 
ISOC,  fut  réimpiimé  en  France  en  181  i  et  1816, 
in-8,  a\ec  quelques  collections  et  additions.  11  est 
impossible  de  lire  cette  relation  sans  être  altendji 
sur  le  sort  du  |irince  dont  elle  rappelle  les  mal- 
lieuis  et  les  vertus. 

'  HUEL  (Joseph-Nicolas),  prêtre,  né  en  1090  à 
Matlaincourt,  près  de  MirecourI,  fut  en  I72(i  nommé 
à  la  cure  de  Rouceux.  Pendant  qu'il  faisait  ses 
études  théologi(iues  à  Paris ,  il  s'élait  lié  avec  l'abbé 
de  Saint- Pierre  et  avait  pris  de  lui  le  goût  des 
projets.  Il  en  forma  quelques-uns  d'utiles,  et  les 
développa  dans  des  manuscrits  restés  entre  les 
mains  de  sa  sœur,  religieuse  à  Montmartre.  C'est 


lui  qui  fit  rendre  les  arrêts  de  1741  et  1712,  ordon- 
nant que  les  grandes  routes  de  la  Lorraine  et  du 
Danois  seront  plantées  de  noyers,  châtaigniers, 
ormes,  frênes,  à  trois  toises  de  distance  d'un  arbre 
il  l'antre.  Il  voulut  lui-même  donner  l'e.xemple,  en 
faisant  sur  la  route  de  Neuchàteau  à  Nancy,  une 
])laulation  de  noyers  ,  dont  le  produit  devait  être 
employé  à  la  dotation  d'une  école  de  filles.  Huel,  en 
170:2,  présenta  au  conseil  du  roi  Stanislas  le  projet 
d'un  canal  de  communication  entre  la  Méditerranée 
et  l'Océan  germanique  dont  le  point  de  conlre- 
pente  devait  se  trouvera  Monlhureux-le-Sec,  enlie 
Mirecoint  et  Dariiey.  Non-seulement  Hucl  répandait 
ses  Mémoires  en  Fiance,  il  les  faisait  encore  passer 
dans  les  cours  étrangères;  et  la  réputatiim  d'homme 
de  bien  dont  il  jouissait,  ne  se  bornait  point  à  son 
pays.  Leduc  de  Wurlemherg,  lorsqu'il  venait  à 
Paris,  se  détournait  de  sa  route  pour  visiter  le  mo- 
deste presbytère  de  Rouceu.x.  Huel,  en  sa  qualité 
de  doyen  ,  porta  souvent  la  parole  dans  les  synodes 
diocésains.  Effrayé  du  danger  des  enterrements  pré- 
cipités, il  fit  arrêter  dans  une  de  ces  assemblées, 
«  que  les  curés  n'enterreraieni  aucun  de  leurs  pa- 
»  roissicns  qu'il  n'eût  demeuré  deux  nuits  entières 
j)  sur  un  lit,  le  visage  découvert,  les  mains  et  le 
»  reste  du  corps  libres,  etc.  »  Cette  sage  délibéra- 
tion et  le  discours  qui  l'avait  provoquée  ont  été  in- 
sérés dans  le  Journal  de  .\aiicy,  1781  ,  suppl.  n"  6. 
On  a  d'Huel ,  Essai  sur  les  moyens  de  rendre  les  re- 
ligieuses utiles  en  supijrimant  leurs  dots ,  Neuchà- 
teau  ,  1750,  petit  in-8.  Cet  ouvrage,  le  seul  qu'il 
ail  fait  iinpriuier  (I),  composé  dans  d'excellentes 
intentions,  fut  accueilli  favorablement  d'une  partie 
du  public ,  mais  il  excita  l'animadversion  de  la 
cour  souveraine  de  Nancy,  qui  le  supprima.  L'im- 
primeur fut  décrété  ;  Huel  se  nomma  et  ofl'iit  de 
faire  à  son  ouvrage  les  changements  qui  seraient 
jugés  nécessaires.  On  ignore  ce  qui  causa  cet  orage  : 
ce  ne  peut  être  ni  le  projet  d'abolir  les  dots  qui 
ont  toujours  été  réprouvées  par  l'Eglise,  ni  celui  de 
rendre  tontes  les  religieuses  utiles,  qui  n'a  en  lui 
rien  de  condamnable.  On  ne  peut  justifier  la  sévé- 
rité de  la  cour  qu'en  supposant  que  le  livre  conte- 
nait quelque  chose  de  rcpréhensible,  que  le  cure 
offrait  de  supprimer.  Le  procureur-général  s'opposa 
à  la  réimpression,  même  avec  ces  changements. 
Huel  mourut  dans  sa  cure  le  5  septembre  1770. 
C'était  un  honnno  d'esprit,  instruit,  très-ardent, 
et  vivement  épris  de  la  passion  du  bien  public. 

HUERGA  (Cyprien  de  la),  religieux  espagnol  de 
l'oidre  de  Citeaux  ,  enseigna  l'Ecriture  sainte  dans 
l'université  d'Alcala,  et  mouiut  en  KiOO.  On  a  de 
lui  de  savants  Commentaires  sur  quelques  livres  de 
l'Ecriture  sainte,  savoir  :  sur  Job  ;  sur  les  Psaumes; 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  etc. 

■  HI^ERT.\  (Vincent -Garcia  de  la),  poète  espa- 
gnol, né  en  1729  à  Zafra  en  Esiramadure,  se  mit 
à  la  tête  du  parti  qui  défendait  les  anciens  clas- 
siques espagnols  contre  don  Ignace  de  Luzan ,  le 
chef  des  novateurs ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  vou- 

Hi  I,e  Dictionnaire  des  anonymes,  loin.  3  ,  pan-  232,  lui  at- 
Iribue  un  Essai  sur  fa  crainte  i/e  la  ninrt ,  iii-12,  sans  indiquer 
la  «talc  ni  le  lieu  de  rini|)ressitin.  Les  délails  de  cel  arlide  sont  dus 
a  M.  François  de  NfufcUatcau. 
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laient  introduire  au  Ihéâtre  et  dans  la  poésie  espa- 
gniile,  l'iniitatioii  de  la  littérature  française.  La 
Huei'ta  prétendait  qu'on  pouvait  suivre  l'ancienne 
école  sans  tomber  dans  les  défauts  qu'on  lui  re- 
proche, et  il  le  prouva  en  publiant  trois  excellents 
ouvrages;  son  églogue  des  P('cheurs  (17G0),  son 
Jupiler  consercateiir,  poème  mythologique,  et  sa 
tragc'die  de  Itacliel ,  jouée  à  Madrid  en  1778.  Cette 
pièce,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  a  été  traduite 
en  italien  ,  en  anglais  et  en  allemand.  la  Huerta 
fut  nommé  bibliothécaire  royal  en  1739,  et  membre 
de  l'académie  espagnole  en  1702.  Il  est  mort  à 
Madiid  en  1797.  On  a  de  lui  :  Vocabxdairr  militaire 
espagnol,  Madrid,  17i;0,  in-8;  Obras  poeticas ,  ibid., 
■1778,  2  vol.  in-8  ;  2'-  édition,  dont  on  a  retranché 
les  ti'aduclions  et  les  poésies  latines;  mais  aug- 
mentée de  poésies  espagnoles,  1786,  in-8;  Tliédire 
espagnol,  ihM.,  -1785-88,  Itivol.  in-8.  lia  léiini  dans 
ce  reci:eil  les  pièces  régulii'res  de  l'ancien  théâtre 
de  sa  nation  ,  et  les  a  fait  suivre  (dans  le  tom.  15) 
de  ses  piopres  tragédies.  Pans  la  préface,  il  s'élève 
contre  Voltaire,  Signorelli ,  Linguet ,  etc.,  qui  ont 
ciitiqué  ce  tliéàtie,  peut-être  sans  assez  connaître 
la  langue  espagnole,  et  toujours  avec  trop  de  ri- 
gueur. 

HUESCAR  on  HUASCAR,  roi  du  Pérou,  fut  mas- 
sacré par  son  frère  cadet  et  bàtai'd  Atabaliha,  qui 
usurpa  la  souvciaiucté  et  fit  mourir  tous  les  des- 
cendants de  Manco-Capac.  Les  Espagnols,  dont 
Hucscar  avait  imploré  le  secours,  vengèient  sa  mort 
sur  le  cruel  et  perfide  Atabaliba ,  dans  le  courant 
de  l'année  ^,^35.  Voij.  ce  nom. 

HUET  (  Pierre- Daniel  ) ,  évéque  d'Avianches,  né 
à  Caen  le  8  février  1050,  acheva  son  cours  de 
belles-lettres  à  1  i  ans,  étudia  en  philosophie  sous 
le  Père  Pierre  Marnbrun  ,  jésuite,  et  devint  en  peu 
de  temps  géomètre,  mathématicien,  théologien, 
antiquaire  et  poète.  11  alla  à  Paiis  en  11150,  où  il 
prit  du  goût  pour  la  philosophie  dans  les  Principes 
de  Descartes,  et  pour  féiudition,  dans  la  Géogra- 
phie sacrée  de  Bochart.  11  accompagna  ce  dernier  en 
Suède,  en  1632,  où  Christine  lui  fit  l'accueil  dont 
elle  honoiait  les  savants  les  plus  distingués.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  institua  une  académie  de 
physique ,  dont  il  fut  le  chef,  et  à  laquelle  Louis  XIV 
fit  sentir  les  effets  de  sa  libéralité.  En  1670,  le 
grand  Bossuet  ayant  été  nommé  précepteur  du  dau- 
phin ,  Huct  fut  clioi-i  pour  sous-précepteur.  C'est 
alors  qu'il  forma  le  plan  des  éditions  ad  usiim  del- 
phini ,  éditions  qu'il  dirigea  en  partie.  Ses  services 
furent  récompensés  par  l'abbayé  d'Aunai  en  1678, 
et  en  1083  par  l'évèché  de  Soissons,  qu'il  permuta 
avec  Biulart  de  Silleiy  ,  nommé  à  celui  d'Avian- 
ches. Les  travaux  de  l'épiscopat  ne  purent  ralentir 
ses  travaux  littéraires.  Comme  il  se  tenait  conti- 
nuellement enfermé  dans  son  cabinet  et  dans  sa 
hibliothèque  ,  ses  domestiques  craignant  de  l'inter- 
rompre ,  ré[iondaient  à  ceux  qui  venaient  lui  parler 
d'affaires,  qu'il  étudiait  :  «  Eh  !  pourquoi,  dirent 
»  un  jour  de  bonnes  gens,  le  roi  ne  nous  a-t-il 
»  pas  donné  un  évéque  qui  ait  fait  ses  études  ?  » 
Voyant  que  le  temps  qu'il  voulait  donner  an  travail 
l'empêchait  de  remplir  les  devoirs  de  l'épiscopat, 
il  se  démit  de  cet  évèché,  et  obtint  à  la  place  l'ab- 


baye de  Fontenay,  près  de  Caen.  Il  se  ivtira  peu 
de  temps  après  chez  les  jésuites  de  la  maison  pro- 
fesse à  Paris,  auxquels  il  légua  sa  bibliothèque;  il 
y  vécut  partageant  ses  joins  entre  félude  et  la  so- 
ciété des  savants ,  jusqu'à  sa  mort .  arrive^'  le  26  jan- 
vier 1721  ,  à  91  ans.  Il  était  de  l'académie  française. 
L'érudition  chez  Hnel  n'était  ni  sauvage  ni  rebu- 
tante. Humain,  aflable ,  prévenant,  d'une  conver- 
sation aisée  et  agréable,  il  instruisait  les  savants, 
et  savait  plaire  aux  ignorants  même.  Sa  politesse 
découlait  de  son  caractère;  c'était  la  douceur  d'un 
littérateur  indulgent.  Ce  prélat  a  beaucoup  écrit  en 
vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  français.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Demonstrafio  evangelica , 
Paris  ,  1679  ,  in-folio  ;  c'est  l'époque  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  fameux.  Elle  renferme  |ilii- 
sieurs  passages  que  Huet  retrancha  dans  la  seconde, 
donnée  aussi  à  Paris  en  1690,  in-fol.  Celle-ci  est 
cependant  plus  ample  ,  malgré  les  retranchements, 
et  c'est  pourquoi  les  curieux  réunissent  les  deux 
éditions.  Celle  de  Naples  en  1731  ,  en  2  vol.  in-i, 
a  été  faite  sur  celle  de  Paris ,  1690.  Cet  ouvrage  est 
un  prodige  d'érudition,  et  suffirait  seul  pour  donner 
l'immortalité  à  son  auteur.  Ceux  qui  ont  dit  (ju'il 
était  faible  en  raisonnements  avaient  peut-être 
quelque  intérêt  à  le  trouver  tel.  Ils  n'ont  pas  con- 
sidéré que  c'était  une  démonstration  historique;  un 
argument  de  fait,  un  groupe  d'événements,  de 
prophéties,  de  figures;  un  tableau  de  rapports  si 
visible;  un  ensemble  si  bien  lié  dans  toutes  ses 
parties ,  que  la  démonstration  se  forme  d'elle- 
même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  réduire  en  forme 
dialectique.  De  Claris  inlerpretibus  ,  et  Je  optinio 
génère  interprelandi .  la  Haye,  1085,  in-8;  une 
Edition  des  Commentaires  d'Oiigène  sur  l'Ecriture 
sainte,  Rouen,  1008,  2  vol.  in-fol.,  en  grec  et  en 
latin;  Cologne,  1683,  5  vol.  infol.;  un  savant 
traité  de  VOrigine  des  romans,  in-12,  à  la  tète  de 
celui  de  Zaïde.  H  regardait  ce  genre  de  livres,  quand 
ils  sont  sagement  écrits ,  n  comme  propres  là  tromper 
»  l'homme  par  l'appât  du  plaisir,  adoucir  la  vérité 
«  des  préceptes  par  l'agrément  des  exemples,  et 
»  corriger  ses  défauts  en  les  condamnant  dans  les 
»  autres.  »  Quœsliones  Alnetanœ  de  cuncordia  ra- 
tionis  et  fidei ,  Caen,  1690,  in-4;  Traité  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  Amsterdam,  1725,  iii-!2 
traduit  en  latin  ,  Amsterdam,  1758,  et  en  allemand  , 
par  Christian  Gi-osso,  Francfort,  172i,  avec  des 
notes  où  le  commentateur  prétend  réfuter  le  texte. 
Ce  Traité  est  une  traduction  de  la  première  partie 
des  Quœtiones  Alnetanœ.  Quelques  savants  ont  cru 
y  voir  une  espèce  de  plagiat  des  Hypothèses  pyr- 
rhonicunes  de  Sextus  Empiiicus  ;  mais  les  de'u.x 
ouvrages  sont  très -différents.  Voltaire  (Siècle  de 
Louis  XIV),  dit  que  ce  Traité  a  fait  beaucoup  de 
bruit,  et  a  paru  à  quelques-uns  démentir  sa  Dé- 
monstration écangélique,  mais  un  critique  moderne 
remarque  que  ceux-là  n'ont  sans  doute  pas  fait  at- 
tention que  l'on  trouve  les  mêmes  principes  dans 
les  préliminaires  de  la  Démonstration.  Le  dessein 
de  Huet  est  de  montrer  que  le  système  des  anciens 
sceptiques,  réduit  à  de  certaines  bornes,  n'est  pas 
si  déraisonnable  qu'on  le  croit  communément,  qu'il 
n'est  point  opposé  aux  preuves  de  la  religion ,  qui 
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resterait  démontrée  quand  même  le  donfe  se  ré- 
(landrait  sur  la  plupait  des  sciences  humaines,  et 
qu'enfin  les  démonstrations  morales  ne  le  cèdent 
point  aux  démonstrations  mathématiques;  De  ta 
situation  tlu  paradis  terrestre,  Amsterdam,  1701, 
in-12;  Histoire  du  commerce  et  de  la  naviijntion  des 
anciens,  in-12,  réimprimée  à  Lyon,  chez  Duplain, 
en  17GÔ,  in -S.  Ces  deu\  ouvrages  renferment  une 
érudition  immense.  Le  premier  satisfit  les  curieux, 
et  le  second  les  hons  citoyens.  Commenlarius  de  re- 
luis ad  eum  pertineutibus',  1718,  in-12;  des  Poésies 
latines  et  grecques,  des  Odes,  des  Elégies,  des 
Eqlnijues,  des  Idylles,  des  Pièces  héroïques,  et  son 
Voyaiie  en  Suéde,  Itrecht,  1700,  in-12.  Quelques- 
uns  iui  attribuent  un  Poème  sur  te  set,  mais  il  est 
de  l'abbé  d'Olivet.  Les  vers  de  ce  prélat  respirent 
l'antiquité  ;  la  latinité  en  est  aussi  pure  qu'élégante. 
Censura  phitosoptviœ  cartesianœ ,  in-12  ;  critique  qui 
suppose  autant  de  connaissances  dans  la  bonne  [>hy- 
sique  que  de  justesse  dans  le  raisonnement.  L'au- 
teur dévoile  et  détruit  plusieurs  erreurs  de  bes- 
cartes.  Origines  de  Caen,  Rouen  ,  HOÔ,  in-8  ;  Diane 
de  Castro.  1728,  in-12.  11  orna  dénotes  le  Manitius 
ad  uswn  delphini,  donné  par  du  Fay.  L'abbé  Til- 
ladet  fit  impiimer  après  la  mort  de  Huet ,  2  vol. 
in-12  de  Dissertations  el  de  Lettres,  presque  toutes 
de  ce  prélat,  t  o;/.  son  Eloge  an-devant  de  VIluetiana, 
in-12,  recueil  qui  renferme  des  Pensées  diverses  et 
des  Poésies.  11  a  été  publié  par  l'abbé  d'Olivet,  son 
ami  et  son  confrère  d'académie,  a  qui  le  savant 
évèque  l'avait  confié.  On  tiouve  des  détails  sur  sa 
vie  dans  d'autres  éloges  de  ce  prélat  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  l'académie  de  Caen  pour  170'J. 
Huet  est  un  des  trois  prélats  qui  ont  le  plus  honoré 
le  siècle  de  Louis  XIV  par  leurs  lumières.  Le  mérite 
de  Fénélon  et  de  Bossuet  balance  depuis  longtenips 
les  suffrages  :  pourquoi  ne  placerait-on  pas  a\ec 
eux,  dans  cette  espèce  de  concurrence,  l'illustre 
évèque  d'Avranche  ?  Son  savoir  a  peut-être  moins 
de  grâces  françaises  ,  mais  il  a  plus  de  grâces  grec- 
ques et  latines  ;  il  a  moins  d'éclat ,  mais  peut-être 
plus  de  profondeur,  et  certainement  plus  de  variété 
et  d'étendue.  L'usage  modeste  et  sans  prétention 
([u'il  en  a  fait ,  le  silence  et  la  retraite  qui  l'ont  dé- 
robé aux  veux  des  hommes,  semblent  ajouter  en- 
core aux  titres  de  sa  gloire. 

HLET  de  COETLIZAN.  V'oi/.  Coetlizan. 

'  HIFELAM)  (Christophe-Guillaume),  célèbre 
médecin,  né  à  Langensalza,  le  12  août  1762, 
exerça  d'abord  la  médecine  à  Weimar,  devint 
ensuite  professeur  à  léna,  et  plus  tard  conseiller 
antique  et  médecin  consultant  du  duc.  Appelé  en 
1801  à  Berlin  connne  médecin  ordinaire  du  roi 
avec  le  titre  de  conseiller  intime,  il  eut  en  même 
temps  la  direction  du  collège  médico-chirurgical  et 
le  poste  de  premier  médecin  de  la  Charité.  Hufeland 
se  distinguait  surtout  comme  écri\ain,  et  en  cette 
qualité  il  a  pnissanmient  contribué  aux  progrès  de 
la  science  médicale.  Déjà,  dans  sa  jeunesse,  il  s'é- 
tait fait  avantageusement  connaître  par  un  .Mémoire 
sur  les  écrouetles,  dans  lequel  il  indique  les  moyens 
d'abréger  le  traitement  de  cette  maladie,  et  fait 
connaitrc  les  heureux  résultats  produits  par  l'em- 
plui  du  muriate  de  baiyte.l'n  autre  opuscule, Sur  la 


vie  humaine,  attira  également  sur  lui  les  regards  du 
public  Après  s'èlic  longtemps  montié  l'anlaguniste 
du  magnétisme  il  en  devint  un  des  plus  chauds  |)ar- 
tisans,  et  inséra  dans  son  journal,  en  1810,  plusieurs 
observations  dont  il  reconnaissait  la  vérité.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Macrobiotique  ou  Varl  de 
prolonger  la  vie,  1798,  2  part,  in-8,  trad.  en  franc, 
par  Jourdan,  Paris,  1824,  in-8,  2'  éd.  1858,  in-8. 
hans  cet  ouviage,  il  fait  voir  qu'à  toutes  les  époques 
il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  poussé  leur  car- 
rière jusqu'à  120,  140,  100  ans,  ou  même  au-delà; 
qu'aujourd'hui,  comme  autrefois,  l'homme  peut 
atteindre  ce  teime,  pourvu  que  l'on  prévienne  les 
malheuis  de  la  naissance,  les  vices  de  l'éducation 
physique  et  morale,  les  erreurs  de  régime  et  les 
mauvaises  influences  des  climats  et  des  saisons; 
Oljservations  sur  les  fièvres  nerveuses,  1807,  in-8; 
Traité  de  la  maladie  srrophuleusc ,  trad.  en  franc, 
par  Bouquet,  Paris  ,  1820,  in-8  :  Enchiridion  me- 
dicum  ou  Manuel  de  médecine  pratique,  trad.  par 
Jourdan,  1858,  in-8;  on  y  trouve  des  observations 
précieuses  de  médecine  pratique ,  suggéiées  par 
une  longue  expérience.  Hufeland  est  mort  à  Berlin, 
le  2()  août  18.50. 

HLFNAGEL  (  Georges)  naquit  à  Anvers  en  154.'), 
et  mourut  en  1000.  Ses  parents  voulurent  en  faire 
nn  architecte,  mais  la  natme  en  fit  un  peintre. 
L'empereur  Rodolphe  employa  son  [dnceau  à  re- 
présenter toutes  sortes  d'animaux  ,  genre  dans  le- 
quel il  excellait.  Cet  artiste  s'est  encore  acquis  quel- 
que réputation  dans  la  poésie  allemande  et  latine. 
11  eut  un  fils  qui  se  distingua  comme  lui  dans  la 
peinture. 

Hl'GBALUUS,  religieux  bénédictin,  tlorissait  vers 
l'an  880,  et  composa  en  l'honneur  de  Charles  le 
Chauve,  un  poème  De  laude calvorum ,  dont  tous  les 
mots  commençaient  par  un  C.  Ce  pénible  ouvrage 
lui  acquit  moins  de  considération  que  ses  connais- 
sances théologiqnes,  et  son  application  à  l'Ecriture 
sainte  et  à  diverses  sciences.  Trithème  en  parle  en 
ces  termes  :  Hurjbaldus ,  monachus  elvonensis ,  na- 
tione  Gallus ,  vir  tain  in  divinis  Scripturis  quant 
in  sœcularibus  litteris  eruditissimus ,  in  musica  , 
poetica,  philosophia,  oratoria  et  cœteris  artibus, 
nulli  eo  tempore  secundus.  Il  a  écrit  plusieurs  Traités 
sur  la  musique  ,  et  entre  autres  sur  VHarmonie  on 
Diaphonis. 

HL'GHES  (Jean),  né  dans  le  Wiltshire ,  en  1077, 
était  d'un  tempérament  valétudinaire,  qui  \\\hV\- 
geait  à  ne  s'occuper  que  des  arts  agréables,  tels  que 
le  dessin,  la  poésie  et  la  musique.  11  termina  sa  vie 
en  1720,  à  42  ans.  Il  est  regardé  par  les  Anglais 
comme  un  de  leurs  plus  agiéables  écrivains.  Ses 
Poésies  ont  été  publiées  en  1759,  2  vol.  in-12.  Ou 
y  trouve  une  Ode  au  Créateur  de  Vunivers,  qui 
passe  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  lyriques 
anglais;  et  le  Siège  de  Damas,  tragédie  pleine  d'es- 
piit,  de  détails  touchants  et  de  situations  intéres- 
santes. Cet  auteur,  ami  et  compatriote  d'Addison, 
eut  beaucoup  de  part  au  Spectateur  anglais ,  ou- 
vrage périodique  très-estimé ,  si  on  en  letranclie 
les  injures  contre  l'Eglise  romaine ,  etc. 

HUGO.  Voy.  Hlgon. 

Hl'(;0,    ou    HUGON    (Herman),  jésuite,  né  à 
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Bruxelles  en  I.S88,  mort  de  la  pesle  à  Rliiiiberg 
en  l()"29,  est  auteur  d'un  traité  savaut  De  mililia 
eqwslri  aniiqua  et  twva,  Anvers,  IGôO ,  in-fol.  avec 
des  planches  en  (aiile-douce.  11  s'est  aussi  distingué 
sur  le  Parnasse  latin  par  ses  Pia  desideria ,  etc., 
Paris,  1G51,  in-5:2,  à  l'instar  des  EIzévirs,  avec 
des  figmes  d'un  goût  singulier,  mais  qui  expriment 
des  vérités  saintes,  et  nûun'issent  les  sentiments 
d'une  tendre  piété.  Ce  recueil ,  contenant  i5  pièces, 
est  divisé  en  ïi-ois  livres.  Le  premier  a  pour  litre  : 
Gemilus  animœ  pcenilenlis  ;  le  deuxième,  Vola 
animœ  sanctcp  ;  le  troisième ,  Suspirta  animœ  aman- 
tis.  Ce  sont  divers  passages  de  l'Ecriture  mis  en 
action,  cl  exprimés  pai'  des  emblèmes  qui  en  ren- 
dent le  sens  plus  seU'^ihle,  et  le  souvenir  plus  du- 
rable. L'auteur  commente  ces  passages  par  de  lon- 
gues paiaplirases  en  vers  élégiaques  qui  semblent 
contraster  un  peu  avec  l'onclion  et  la  simplicité 
sublime  de  ses  divins  modèles.  Il  versifie  assez  bien, 
il  est  même  souvent  poète;  mais  il  n'est  pas  inspiré 
de  la  muse  de  David.  On  a  encore  de  lui  :  Ohsidio 
Bredana  duclu  Ainhros.  Spinolœ  perfecta ,  Anvers, 
1629,  in-fol.  11  avait  été  présont  à  ce  siège  formé  par 
le  célèbre  Ambroise  Spinola  en  'lG2."i.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  espagnol  ;  De  prima  scribendi  ori- 
gine et  tmiversœ  rei  litlerariœ  antiquilate ,  Anvers, 
1CJ7,  in-8  ;  ouvrage  savant  et  très-bien  écrit.  Une 
2° édition  publiée  parTrolz,  Utrecht,  1738,  in-8,  est 
augmentée. 

HUGO  (Charles  -  Louis),  chanoine  prémontié, 
docteur  en  théologie,  abbé  d'Estival,  évèque  de 
Ptolémaïs  (in  pnrlilnis),né  en  1(507  à  Saint-Mibiel 
en  Lorraine,  mourut  à  Estival,  le  2  août  1739,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  On  a  de  lui  :  les  An- 
nalei  des  Préinontrés ,  Nancy,  175G,2  vol.  in-fol., 
en  lalin;  elles  sont  pleines  de  lecherchcs.  On  y 
trouve  la  description  et  le  plan  des  niouaslères,  et 
l'hisloire  de  l'ordre.  Quelques  inexactitudes  font 
tort  à  cet  ouvrage ,  dont  les  deux  tomes  se  l'elient 
ordinairement  en  un  seul  volume  ;  la  Vie  de  saint 
Norbert,  fondateur  des  Prémontrés ,  Luxembourg, 
1704,  in-i,  la  meilleure  que  l'on  ail,  quoiqu'elle 
ait  essuyé  quebjues  critiques  ;  Lettres  à  l'abbé  de 
Lorko ,  en  défense  de  cette  Vie,  Nancy,  -172.^);  .S'a- 
crœ  anliquitatis  monumenta  liistorico-dogmatica  , 
172o-51  ,  2  vol.  petit  in-fol.;  Traité  historique  et 
critique  de  la  maison  de  Lorraine ,  Nancy,  sous  le 
titre  de  Berlin,  17M  ,  in-8.  Dom  Hugo  se  cacha 
sous  le  nom  de  Baleicourt ,  pour  donner  un  plus 
libre  cours  à  sa  plume.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
traits  hardis  qui  déplurent  en  France  :  il  fut  flétri 
par  arrêt  du  parlement  en  1712.  L'année  d'après, 
il  lit  imprimer  un  autre  ouvrage  sur  la  même 
matière,  intitulé  ;  Réflexions  sur  deux  outrages 
concernant  la  maison  de  Lorraine,  in-8;  ces  deux 
ouvrages  ne  se  trouvent  pas  communément  las- 
semblés.  On  a  encore  do  lui  une  Réfutation  du 
système  de  Fagdit ,  Luxembouig,  IG09,  iu-12.  Ce 
prélat  avait  de  l'érudition  et  de  la  vivacité  ;  ses 
ouvrages  prouvent  l'une  et  l'autre.  Pour  avoir  une 
connaissance  plus  étendue  des  ouvrages  de  Hugo  , 
on  peut  consuller  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de 
dom  Calrael ,  col.  S12  et  suiv. 

'  HUGO  (le  général  Joseph-Léopold-Sigisbcrt  ) , 


nur. 

né  à  Nancy  en  177-J,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  entra  au  service  dès  l'âge  de  Ki  ans  ,  et 
devint  officier  en  1790.  Elevé  au  giade  d'adjudant- 
général  ,  il  suivit  en  Espagne  Joseph  lîonapaile. 
Nommé  gouverneur  d'Avila,  il  leva,  en  1K09, 
un  légiment  de  chasseurs  à  cheval,  qui  suivant 
l'exemple  des  autres  régiments  espagnols  formés 
dans  la  Péninsule,  à  la  prcmièie  occasion  favorable 
alla  rejoindre  les  insiu-gés.  L'année  suivante  il  s'em- 
para de  Cifucntes  ,  et  rempoila  quelques  succès  près 
de  Badajoz;  il  parvint,  apiès  un  combat  meiirlrier, 
à  déloger  les  Espagnols  d'une  forte  position,  à  Hita, 
les  contraignant  à  se  replier  vers  le  Tage.  Napoléon 
le  rappela  en  1813,  le  ciéa  gériéral  de  brigade,  et 
le  chargea  du  commandement  de  Tliionville,  «lu'il 
défendit  conire  les  armées  alliées.  Lors  de  la  res- 
lauraliûu  (  1814),  Louis  XVlll  le  consejva  dans  son 
grade  et  lui  accorda  la  croix  de  Saint-Louis.  Le 
retour  de  Napob'on  ramena  les  alliés  en  France,  et 
le  général  Hugo  fut  encore  chargé  de  la  défense  de 
Thionville,  dont  la  conservation  fut  une  seconde 
fois  due  à  la  fermeté  de  sou  caractère.  Ayant  passé 
aux  Etats-Unis  en  1810,  il  revint  quelques  années 
après  en  France  et  mourut  à  Paris  le  30  janvier  1828, 
âgé  de  53  ans.  Les  Mémoires  t\vi\\  avait  rédigés  sur 
ses  campagnes  ont  été  publiés,  1823,  3  vol.  in-8; 
il  a  laissé  manuscrit  un  traité  De  la  défense  des 
places  fortes.  M.  Victor  Hugo,  membre  de  l'acad. 
française ,  est  son  fils  aîné. 

'*  HUGO  (  Gustave),  né  en  1701  à  Loerracb,  dans 
le  grand  duché  de  Bade,  coinnicnça  ses  éludes  à 
Moutbéliard  ,  et  les  couliiiua  à  Goètliugue,  où  il 
s'appliqua  surtout  à  la  philusopliie  et  à  l'histoire. 
En  1 7S.S,  il  prit  ses  degrés  en  droit  à  Halle,  et  quatre 
ans  plus  lard  fut  rappelé  à  Goètlingue  pour  y  pro- 
fesser le  droit  romain.  Les  devoirs  de  cette  place  et 
la  coinposiliou  de  quelques  ouvrages  estimables 
remplirent  sa  longue  vie,  qui  fut  aussi  paisible  que 
laborieuse.  H  mourut  le  l.'i  septembre  1841,  à 
80  ans.  Correspondant  des  académies  de  législation 
de  Paris,  de  Pélersbourg  et  de  l'institut  des  Pays- 
Bas,  il  était  un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal 
de  Jurisprudence  [Cirilistische  Afagazine).  Son  vé- 
ritable litreàl'estime  des  jurisconsultes  est  Vliisloire. 
du  droit  romain,  Berlin,  1790.  Gel  ouvrage,  regai'dé 
commeclassiqueen  Allemagne,  on  il  a  été  réimprimé 
un  gland  nombre  de  fois,  est  divisé  en  doux  parties 
dont  l'une  comprend  l'histoire  du  droit  avant  Jns- 
tiuicn  ,  et  l'anlre,  depuis  ce  prince  jusipi'à  la  prise 
de  (^onstautinoi)Ie  par  les  Turcs  (voij.  .Mahomkt  11). 
La  première  partie  a  été  traduite  eu  français  par 
Jourdan,  Paris,  1821-22  ,  2  vol.  in-8  et  en  lalin  par 
M.  Warnkœnig,  Amsterdam,  1825,  2  vol.  in-8.  On 
doit  encore  à  Hugo  une  édition  du  Corpus  Juris  ante- 
justinianum,  Berlin  ,  1X25,  in-8,  tome  l"en  2  part. 

HUGOLIN  (narthélenii  ),  canoniste  de  Lombardie, 
mort  en  1018,  esl  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en 
latin  qui  sont  estimés.  H  présenta  sou  Traité  des 
sacrements  (Bimini,  1,587  ,  in-fol.  )  an  pape  Sixte  V, 
qui  le  récompensa  eu  pontife- libéral. 

HUGON  (Pierre), jésuite,  né  à  Lucerne  vers  1587, 
entra  dans  la  société  en  IGOG,  âgé  de  19  ans.  Après 
avoir  enseigné  dans  diil'érenls  collèges,  il  se  livra 
à  la  prédication,  et  continua  cet  utile  et  pieux  exer- 
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cice  pendant  56  ans.  Envoyé  supérieur  à  Amberg 
dans  le  Haut-Palatinat,  il  y  contribua  beaucoup  à 
la  propagation  de  la  leligion  catholique.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  fut  recteur  du  collège  de  Fiibourg, 
et  y  mourut,  à  la  suite  d'un  catharre ,  le  19  dé- 
cembre lliol.  11  a  laissé  uuc  Vie  latine  de  Nicolas 
van  der  Fine  (yicolni  de  Riipe),  ermite  célèbre  par 
une  abstinence  de  27  ans,  Fribourg  ,  tC56,  in-12, 
réimprimée  avec  des  noies  par  les  bollandistes,  dans 
les  Acia  sanclurum,  toin.  5.  pag.  298,  pour  le  mois 
de  mars;  Apoloçjie  de  la  religion  catholique  romaine, 
en  allemand,  Fribourg,  ICol  ;  Manuel  des  catholi- 
ques ,  en  allemand  ,  liigolstadt ,  etc. 

'  HUCiTENBL'RGK  Jean  van),  peintre  hollandais, 
mort  en  1735,  âgé  de  77  ans,  excellait  à  représenter 
les  batailles  et  les  chasses.  C'est  de  lui  que  sont  les 
batailles  du  prince  Eugène  et  de  llailboiough.  — 
Son  frère  Jacques ,  né  à  Harlem  en  1659,  peignait 
des  animaux. 

HIGUES  (  saint),  né  en  1035  d'une  famille  illus- 
tre, évèque  de  Grenoble  en  1080,  reçut  saint  Bruno 
et  ses  compagnons,  et  les  conduisit  lui-même  à  la 
grande  Chartreuse.  11  mourut  en  M 52,  avec  la  joie 
d'a\oir  donné  il  l'Eglise  une  pépinière  de  saints. 
On  a  de  lui  un  Carlulaire,  dont  on  trouve  des 
fragments  dans  les  Œuvres  posthumes  de  MabiUon, 
et  dans  les  Mémoires  du  Dauphiné,  d'.Mlaid,  1711, 
2  vol.  in-fol. 

HlGl'ES  de  Cliny  (saint),  né  à  Semur  en  Brion- 
nois,l'an  102i,  était  d'une  maison  distinguée ,  qui 
descendait  des  anciens  ducs  de  Bouigogne.  Ayant 
rejeté  les  vues  d'ambition  que  sa  naissance  pouvait 
lui  inspirer,  il  se  consacra  à  Dieu  dans  l'ordre  de 
Cluny.  Son  mérite  et  sa  piété  l'en  tiienl  élire  abbé 
apiès  la  mort  de  saint  Odilon  en  1040. 11  gouvei'na 
cette  glande  famille  avec  autant  de  zèle  que  de 
prudence.  Une  mort  sainte  vint  terminer  ses  tra- 
vaux en  1109,  à  83  ans.  A  l'aide  des  libéralités 
d'Alphonse  IV,  roi  de  Castille,  il  fit  bâtir  l'église 
qui  subsiste  encore  à  Cluny.  Cet  ordie  fut  de  son 
temps  au  plus  haut  point  de  sa  splendeur,  mais  il 
commença  à  déchoir  après  sa  mort.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  sept  Lettres  entre  un  grand  nombre  qu'il 
avait  écrites  ;  des  Statuts  et  Règlements,  où  l'on  voit 
la  vie  que  l'on  menait  dans  le  célèbre  monastère 
dont  il  était  le  chef;  et  quelques  ouvrages  ascéti- 
ques ,  pleins  d'onction  et  de  piété.  On  trouve  ces 
pièces  dans  la  Bibliolheca  ciuniaceixcis,  pag.  191  et 
suiv. 

HUGIES-CAPET,  chef  de  la  troisième  lace  des 
rois  de  France,  était  comte  de  Paris  et  d'Orléans. 
La  noblesse  de  sa  maison  était  très-ancienne,  et  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps  :  il  descendait,  dit- 
on,  de  Charlemagne ,  et  comptait  déjà  parmi  ses 
aïeux  deux  rois  élus  par  les  suffrages  des  grands. 
A  cette  époque,  le  pouvoir  politique  n'était  exercé 
que  par  les  seigneurs  vassaux  de  la  couronne  ,  au 
nomhre  de  sept,  savoir  :  le  comte  de  Vermandois, 
le  duc  d' .Aquitaine,  le  comte  de  Toulouse,  le  duc 
de  France,  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  le  duc  de  Normandie ,  duquel  la  Bretagne 
relevait.  L'héritier  légitime  de  la  couronne,  Charles, 
oncle  du  derniei'  roi,  Louis  V,  et  tils  de  Louis 
d'Outremer,  duc  de  la  Basse -Lorraine,  fut  exclu 


sous  le  prétexte  qu'il  s'était  fait  vassal  du  roi  de 
Germanie,  et  Hugues-Capet  fut  proclamé  roi  de 
France  à  Noyon  en  987.  Battu  d'abord  par  Charles, 
qui  prit  Laon,  seul  domaine  de  la  couronne  à  cette 
époque,  Hugues  s'empara  ensuite  par  liahisoii ,  de 
cette  ville,  et  fit  prisonniei-  Chailes  et  Arnould  , 
archevêque  de  Reims,  paient  de  Charles.  11  le  flt 
conduire  à  Orléans.  Un  concile  déposa  Arnould 
parce  qu'il  avait  secondé  les  vues  de  Charles ,  après 
avoir  reçu  son  archevêché  de  Hugues;  mais  Rome 
s'opposa  à  la  décision  du  concile ,  et  ces  débals  du- 
rèrent jusqu'à  la  mort  de  Hugues-Capet.  Ce  prince 
fixa  sa  demeure  à  Paris  et  fit  de  son  palais  une 
église: c'était  cellede  Saint-Barthélemi,en  la  Cité.  11 
niouiut  en  990,  à  37  ans ,  après  en  avoir  régné  dix. 
Son  fils  Robert,  qu'il  s'était  associé  au  trône  six 
mois  après  sou  élection ,  lui  succéda. 

HUGUES  LE  GRAND,  comte  de  Paris,  appelé 
aussi  Hugues  C Abbé  ou  Hugues  le  Blanc,  était  fils  de 
Robert,  roi  de  Fiance,  et  de  Béatrix  de  Verman- 
dois. Il  fut  surnommé  le  Grand  à  cause  de  sa  taille 
et  de  son  courage;  le  Blanc, k  cause  de  son  teint, et 
l'Abbé,  parce  qu'il  s'était  mis  en  possession  des  ab- 
bayes de  Saint-Denis,  de  Saint-Germain-des-Prés  , 
et  de  Saint-Martin  de  Tours.  11  fit  sacrer  roi  à 
Laon,  Louis  IV,  dit  d'Outremer  ivoy.  ce  nom),  en 
936;  prit  Reims,  donna  du  secours  à  Richard  I", 
duc  de  Normandie,  contre  le  même  Louis  IV;  lui 
flt  en  son  nom  une  guerre  opiniâtre  pour  le  comté 
de  Laon,  qu'il  lui  fallut  enfin  céder  au  roi,  et  fut 
créé,  par  Lolliaire,  son  successeur,  duc  de  Bour- 
gogne et  d'Aquitaine.  11  mourut  le  16  janvier  9oC. 

HUGUES,  né  en  1063,  abbé  de  Flavigni ,  au  com- 
mencement du  xii'  siècle,  s'étant  vu  enlever  son 
abbaye  par  l'évêque  d'Autun  ,  qui  la  fit  donner  à 
un  autre,  supplanta  à  son  tour,  à  l'instigation  de 
l'évêque  de  Verdun,  saint  Laurent,  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Vannes,  dont  il  avait  été  moine, 
et  garda  celte  dignité  jusqu'en  1113;  depuis  ce 
temps  ,  son  existence  est  ignorée.  11  est  auteur 
d'une  Chronique  en  deux  parties.  La  première  est 
peu  intéressante,  et  remplie  de  fautes;  la  seconde 
est  très -importante  pour  l'histoire  de  l'Eglise  de 
France  de  son  temps.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Chronique  de  Verdun.  On  la  trouve  dans  la  Bi- 
bliotheca  manuscriplorum  du  P.  Labbe. 

HUGUES  de  Fleirv,  moine  de  cette  abbaye  vers 
la  fin  du  XI'  siècle,  a  laissé  deux  livres  :  De  la  puis- 
sance roijale  et  de  la  dignité  sacerdotale.  11  tache  de 
marquer  les  limites  des  deux  pouvoirs,  spirituel  et 
temporel,  contre  les  empereurs  qui  se  les  arro- 
geaient tous  les  deux,  et  les  papes  qui  semblaient 
quelquefois  toucher  au  temporel.  On  les  trouve 
dans  le  tome  3  des  Miscellanea  de  Baluze.  Une  pe- 
tite Chronique,  publiée  par  Duchesne,  depuis  669 
jusqu'en  1109,  Munsler,  1658,  in-4.  Elle  est  courte, 
mais  bien  digérée,  et  contient  en  peu  de  mots  beau- 
coup de  choses.  Ce  moine  est  encore  surnommé  de 
Sainte-Marie,  du  nom  d'un  village  dont  son  père 
était  seigneur.  11  mourut  vers  l'an  1120.  Le  style 
de  cet  auteur  est  clair,  précis  et  plus  pur  que  la 
plupart  des  ouvrages  composés  à  la  même  époque. 

HUGUES  des  Païens  {de  Paganis),  de  la  maison 
des  comtes  de  Champagne,  uni  avec  Geoffroi  de 
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Saint-Omer  et  sept  autres  gentilshommes,  institua 
l'oniie  des  Templiers,  et  en  fut  le  premier  grand- 
mailre.  Ces  neuf  chevaliers  se  consaei'èrenl  au  ser- 
vice de  la  religion  ea  1118,  enlie  les  mains  do 
Gormond,  paliiarche  de  Jérusalem  ,  promellant  de 
vivre  dans  la  chasteté,  l'obéissance  et  la  pauvioté. 
Le  premier  devoir  qui  leur  fut  imposé  par  les  évè- 
ques  élail  de  garder  les  chemins,  pour  la  sùrelé 
des  pèlerins.  Comme  cette  nouvelle  milice  n'avait 
ni  église  ni  logement,  Baudoin  11,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  leur  en  accorda  un  dans  le  palais  qu'il  avait 
aupii's  du  temple;  de  là  leur  vint  le  nom  de 
Templiers.  Saint  Bernard  leur  donna  une  règle  ap- 
prouvée par  le  concile  de  Trojes  en  M 28.  Elle 
leur  prescrivait  l'habit  blanc,  et  la  croix  rouge,  la 
récitation  de  l'oflice  divin,  l'abstinence  les  limdis 
et  mercredis,  et  presque  toutes  les  observances  mo- 
nastiques. Deux  siècles  après  leur  fondation,  ces 
chevaliers,  qui  faisaient  vœu  de  combattie  pour 
J.-C,  furent  accusés  de  le  renier,  et  l'ordre  fut 
aboli  en  1312.  (  fo»/.  Molay.)  lingues  des  Pajens 
mourut  en  MÔC,  regiellé  de  lout  ce  qu'il  y  avait 
de  chrétiens  zélés  en  Palestine. 

HUGUES  de  Saint- Victor,  chanoine  régulier  do 
la  maison  de  ce  nom ,  à  Paris,  y  professa  la  théo- 
logie avec  tant  d'applaudissement,  qu'on  l'appela 
un  second  Augustin.  Les  uns  le  font  saxon  ,  et  di- 
sent qu'il  embrassa  la  vie  religieuse  à  Hamersieben 
en  Saxe;  d'autres  prétendent  qu'il  était  d'Ypres.  il 
moni'ut  à  Paris  le  5  février  11  H),  à  il  ans.  Ses  ou- 
vrages, écrits  avec  beaucoup  de  foi'ce  et  de  dignité, 
ont  été  imprimés  à  Cologne  en  1G17,  ô  vol.  in-fol.; 
c'est  la  bonne  édition.  Ou  les  a  réimprimés  à  Rouen 
en  1018,  2  vol.  in-fol.  Ils  contiennent  un  grand 
nombre  de  pièces  qu'on  lui  a  altribuées  mal  a 
propos,  comme  l'a  prouvé  Casimir  Oudin  dans  son 
Commentaire  des  écrivains  ecclésiusliiiiies ,  tom.  2. 
Les  ti'aités  De  ara  animœ  cl  De  sapientia  Christ i , 
sont  certainement  de  Hugues.  Ch.  G.  Derling  a  pu- 
blié une  dissertation  De  Hugone  a  Sancto-S'ictore, 
Helmstadt,  ITi'i,  iu-i. 

'  HUGUES  DE  FOSSE  (le  bienheureux),  en  latin 
Hugo  Fossensis,  parce  qu'il  était  de  Fosse,  bourg 
et  abbaye  autrefois  du  pays  de  Liège,  maintenant 
du  comté  de  Namur,  était  né  de  parents  nobles,  à 
la  fin  du  XI'  siècle,  et  fut  le  premier  abbé  général 
de  Piémontré,  saint  .Norbert  n'ayant  jamais  pris 
ce  titre.  11  avait  été  élevé  et  formé  à  la  piété  et  aux 
lettres  dans  le  monastère  de  Fosse.  Ayant  été 
promu  à  la  piètrise  ,  il  devint  chapelain  de  Bur- 
chard ,  évèque  de  Cambrai  et  chanoine  de  cette 
église.  Saint  Norbert ,  qui  paicourail  le  Cambrésis  et 
les  pays  voisins  en  niissionnaii'o,  apprit  en  passant 
à  Valencieimes  que  Burchard  s'y  trouvait.  Ils  s'é- 
taient vus  à  la  cour  de  l'empereur,  et  avaient  été 
liés.  Noibert  ci  nt  devoir  une  visite  au  prélat  et  fut 
introduit  près  de  lui  par  Hugues,  comme  nu  simple 
prêtre ,  qui  portait  même  les  livrées  do  la  pauvreté. 
Reconnu  et  re(;u  par  Burchard  en  présence  de  Hu- 
gues avec  des  marques  de  vénération,  celui-ci  eut 
la  curiosité,  loisque  Norbert  fut  sorti,  de  savoir 
quel  était  cet  ecclésiastique  qui,  sous  un  vêtement  si 
humble,  obtenait  un  accueil  si  respectueux.  «  C'est, 
ï>  lui  dit  Burchard  ,  Norbert ,  parent  de  l'empereur, 
Tome  IV. 
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I)  naguère  son  fîivori ,  comblé  alors  de  biens  et  de 
»  richesses  ,  qu'il  a  quittés  pour  se  vouer  à  Dieu  ; 
»  autrefois  courtisan  envié  ,  aujourd'hui  modèle 
»  d'humilité,  de  pénitence  et  de  zèle.  C'est  à  son 
"  refus  ([lie  je  dois  mon  évèché.  «  Hugues  fut  si 
touché  de  ce  grand  exemple,  qu'il  alla  trouver  le 
saint,  et  lui  demanda  la  permission  de  s'associer 
à  ses  travaux  aposl(di<ines.  Devenu  disciple  de  Nor- 
bert, Hugues  ne  le  quilla  plus;  il  hit  le  premier 
des  douze  chanoines  qui  embrassèreni  l'institut  do 
Prémoutré  en  1120.  Ce  fut  sur  lui  que  saint  Nor- 
bert ,  appelé  à  l'archevêché  de  Magdebouig ,  jeta 
les  yeux  pour  lui  succédera  Piéinoutré.  Hugues, 
en  1128,  se  trouva  à  la  tète  de  la  nouvelle  colonie, 
et  elle  prospéra  tellement  sous  son  gouvernement, 
(lu'avaut  de  mourir,  il  vit  à  son  chapitre  général 
plus  de  -100  abbés.  11  assista  en  1 1  i.'i  à  une  assem- 
blée tenue  à  Chartres  pour  la  croisade  de  Louis  le 
Jeune.  L'évêché  de  cette  ville  étant  vacant,  lui  fut 
offert.  Il  le  refusa.  11  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  1 101,  et  non  en  LUii,  comme  dit  le  P.  Le  Paige, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Prémoutré.  Il  fut 
question  dans  le  chapitre  général  de  1000,  de  pro- 
céder à  sa  canonisation  ;  sa  dé|iouille  mortelle  fut 
exhumée  ;  mais  ce  projet  difl'éré  ,  sans  jamais  avoir 
été  abandonné,  n'a  point  eu  son  exécution.  Ou  doit 
à  Hugues  do  Fosse  :  les  Premiiires  cunstilutions  de 
l'ordre  de  rrémontré ,  approuvées  par  Innocent  11, 
Célestin  11  et  Eugène  111;  une  \'ie  de  saint  Norbert, 
que  Siirius  et  les  Bollaudistos  ont  insérée  dans  leur 
Hecneil  ;  le  Lirre  des  cérémonies  de  l'ordre  de  Pré- 
montré,  appelé  Ordinaire,  dont  l'usage  s'est  con- 
servé dans  l'ordre  avec  quelques  cliangenieuls  faits 
par  les  chapitres  géuéiiinx.  Ou  lui  a  attribué  le 
livre  des  iViracles  de  Xulre-Dame  de  Soissons ,  un 
traité  De  gratia  cotiservanda ,  et  quelques  autres 
ouvrages  qui    ne   paraissent  jioiut   lui  appartenir. 

HUGUES  d'A.MiENS ,  archevêque  de  Rouen,  un 
dos  plus  grands  et  des  plus  savants  prélats  de  son 
siècle,  mourut  en  1101.  On  a  de  lui  trois  Livres 
pour  prémunir  son  clergé  contre  les  erreurs  de  son 
temps ,  et  quelques  antres  ouvrages.  On  trouve  les 
premiers  à  la  fin  des  Œuvres  de  Guilberl  de  No- 
gent ,  publiées  par  dom  d'Achery;  et  les  autres  dans 
les  Collections  do  dom  Martenne  et  Durand. 

HUGUES  de  Brrcy,  poète  provençal  du  xnie siècle, 
est  le  premier  qui  nous  ait  laissé  une  description  de 
la  boussole,  dans  un  poème  intitulé  Bible  Gmjut , 
satire  oii  il  décrit  les  vices  de  sou  siècle.  Il  compare 
le  pape  à  l'étoile  polaire,  autour  de  laquelle  tour- 
nent toutes  les  autres  étoiles,  et  qui  fixe  les  regai'ds 
par  sa  dignité  immobile  :  sur  quoi  il  parle  do  l'ai- 
giiille  aimantée,  qui  regarde  constamment  cette 
étoile,  et  décrit  la  boussole  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui,   loi/.  GlOJA. 

HUGUES  de  Saint-Cher,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  vint  au  monde  près  de  l'église  de  ce  nom  ,  aux; 
environs  de  Vienne  en  Dauphiné  ;  dominicain, 
docteur  de  Sorbonne ,  cardinal  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine,  il  reçut  la  pourpre  des  mains  d'In- 
nocent IV  en  124i.  Ce  pape  et  Alexandre  IV  son 
successeur  le  chargèrent  des  affaires  les  plus  épi- 
neuses. Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  faire  éclater 
sa  sagesse ,  sa  modération  ,  son  esprit ,  sa  fermeté, 
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n  mourut  .i  Oiviettc  en  Bfi".  On  lui  fil  une  épi- 
taiihu  dans  laquelle  on  disait  qu'à  sa  mort  la  satjesse 
avait  sùiiffcrl  une  éclipse.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouviages  sur  TF^criture;  le  plus  important  est  une 
Concordance  de  la  Bible  ,  (  voy.  Lucas  Brlgensis  ). 
HuL;ues  de  Saint -Cher  a  la  gloire  d'avoir  imagine 
le  premier  ce  genre  de  travail ,  par  le  moyen  du- 
quel on  trouve  sans  peine  tel  passage  de  l'Ecritui-e 
qu'on  souhaite  :  en  quoi  il  a  rendu  un  service 
essentiel  aux  théologiens,  aux  prédicateurs,  et  à 
quiconque  s'occupe  de  la  lecture  et  de  l'étude  des 
livres  saints.  On  a  encore  de  lui  :  Spéculum  Ec- 
clesiœ,  Paris,  1180,  in- 4;  des  Commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte;  Correctorium  Bibliœ,  non  imprimé, 
et  dans  la  bibliothèque  de  la  Soibonne  :  c'est  un 
recueil  de  variantes  extraites  des  manusciits  hé- 
breux, grecs,  latins,  de  la  Bible.  Ses  OEuvres , 
imprimées  séparément  à  la  fin  du  xve  siècle,  ont 
été  réunies  soit  à  Paris  ,  soit  cà  Lyon  ,  soit  à  Venise , 
en  6  ou  8  vol.  in-fol.;  l'édition  la  plus  récente  est 
celle  de  Venise  ,  Mol,  8  vol.  in-fol. 

HUGl'ES  de  Pr.ato,  d'ime  ville  de  ce  nom,  en 
Toscane,  se  Qt  dominicain  en  1276,  et  mouiut  à 
l'ralo  le  i  décembre  1522.  11  se  fit  une  giande  ri'- 
pulation  par  ses  Sermons,  imprimés  en  partie  (à 
ce  que  l'on  croit)  ii  Louvain,  eu  I  iS-t,  et  partie  à 
Hcidelbeig,  en  1 185,  réimprimés  à  Anvers  eu  1(11  i. 
Us  se  ressentent  de  la  grossièreté  du  siècle  de  l'au- 
teur. 

*  HUGUES  (Victor  ),  né  à  Mai'seille,  d'une  famile 
de  négocianls,  fut  envoyé  fort  jeune  à  Saint-Do- 
mingue ,  où  il  était  propriétaire  d'une  boulangerie. 
Lors  de  la  révolle  des  noirs,  forcé  de  revenir  en 
France,  il  y  arriva  en  1795,  et  fut  nommé  accu- 
sateur public  près  les  tribunaux  révolnlionnaiies 
de  Rocliel'ort  et  de  Biest.  11  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'en 17t)i-,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  avec 
Chrétien  commissaire  de  la  Convention  aux  iles 
sous  le  Vent.  En  arrivant  à  la  Guadeloupe  ils  ap- 
prirent qu'elle  était  an  pouvoir  des  Anglais,  ainsi 
que  le  l'Cste  des  Antilles.  Les  commissaires  for- 
mèrent aussitôt  le  projet  de  les  en  chasser.  Hugues, 
désigné  commandant  par  le  sort ,  prit  d'assaut  le 
fort  de  Fleur- d'Epée  qui  domine  la  rade  de  la 
Pointe-à-Pitre,  et  après  plusieurs  actions  très- 
vives  et  très -opiniâtres,  parvint  à  s'emparei-  de 
la  ville.  Peu  après  il  cerna  le  général  Graham  , 
ainsi  que  son  armée,  qui  furent  faits  prisonniers. 
Le  reste  des  Anglais  retiré  dans  ime  autre  partie 
de  l'ile  sous  les  ordres  du  géuéi-al  Prescott,  fut 
obligé  d'évacuer  la  Guadeloupe.  Ayant  reçu  du  ren- 
foit,  Hugues  fit  rentrer  successivement  sous  la  do- 
mination de  la  France  toutes  les  Antilles,  à  l'ex- 
ception de  la  Dominique  et  de  la  Marlinique.  11  fut 
accusé,  en  17!)8,  de  vouloir  conserver  l'autorité  en 
cherchant  à  mettre  les  cultivateurs  dans  ses  inté- 
rêts. On  lui  rcpiocha  en  outre  d'avoir  armé  des 
corsaires  ([ui ,  sous  prétexte  d'enrichir  la  n'publi- 
que,  n'auraient  servi  (|u'à  giossir  son  trésoi- par- 
ticulier. Le  Directoire  ne  fit  aucune  atleulion  à  ces 
accusations,  ainsi  qu'à  plusieuis  autres  du  même 
genre.  Un  congé  fut  accordé  à  Hugues,  pour  venir 
en  France,  oii  il  séjourna  qnebiue  temps;  nommé 
gouverneur  de  la  Guiane,  il  se  rendit  à  sa  destina- 


tion après  le  18  brumaire  et  fut  confirmé  dans  son 
emploi  par  les  consuls;  il  l'exerçait  encoi'e  en  1808. 
Lors  de  la  prise  de  Cayenne  par  les  F'ortugais  et 
les  Espagnols,  on  l'accusa  de  n'avoir  rien  préparé 
pour  leur  résister,  et  d'avoir  capitulé  sans  convo- 
quer de  conseil  de  guerre;  enfin  d'avoir  sacrifié  la 
colonie  au  désir  de  sauver  sa  fortune.  De  retour 
en  Fiance,  Hugues  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  en  1809,  fut  acquitté  à  l'unanimité,  et  ce 
jugement  fut  confirmé  par  le  conseil  de  lévision  ; 
il  letourua  alors  à  Cayenne,  où  il  vécut  en  simple 
particulier.  Atteint  en  1822  d'une  cécité  complète, 
il  revint  de  nouveau  en  Fiance,  et  mourut  en  1826 
dans  le  déparlement  de  la  Gironde. 

HULDRIC  (Jean-Jacques),  ministre  protestant, né 
à  Zurich  en  1085,  mort  en  1751  ,  était  un  homme 
savant.  Il  publia  àLeyde,  1705,  in-8,  un  ouvrage 
recherché  et  peu  commun  :  c'est  VHistoire  de  Jésus- 
Christ  ,  telle  que  les  Juifs  la  racontent.  Huldric  la 
tira  d'un  vieux  manuscrit  hébreu  ,  la  traduisit  en 
latin,  et  l'enrichit  de  notes  qui  font  voir  la  fausseté 
et  le  ridicule  des  contes  juifs ,  touchant  le  divin  fon- 
dateur du  christianisme.  H  a  donné  encore  au  pu- 
blic Miscellanea  Titjmina  ,  5  vol.  in-8.  Zimmer- 
maiiu  a  écrit  sa.  vie;  elle  se  trouve  dans  un  recueil 
de  pièces  imprimé  à  Zurich,  1752,  in-i. 

•  HULLliN-DE-BOlSCHEVALLIER  (Louis-Joseph), 
conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes,  né  le 
18  janvier  1712,  s'est  fait  un  nom  honorable  comme 
naturaliste  et  comme  historien;  il  est  mort  à  Paris 
le  2i  mars  1825,  après  avoir  publié  :  Réperluire  nu 
Almanach  historique  de  la  révolution  française,  de- 
puis Couverture  de  la  première  assemblée  des  notables , 
te  22  février  M&l ,  jusqu  au"-!"!  septembre  1796  ,  Paris, 
cinq  parties,  petit  in-12.  La  première  a  paru  en 
1797;  la  seconde  en  1798;  la  troisième  en  1799;  la 
quatrième  en  1800;  la  cinquième  en  1802;  Réper- 
toire historique  de  l'empire  français,  jusqu'au  traité 
de  Tilsitt;  c'est  la  sixième  partie  de  l'ouvrage  pré- 
cédent ,  Paris,  1807 ,  iu-12.  Hullin  a  laissé  quelques 
autres  ouvrages  eu  manuscrit. 

'  HULOT  (Henri-Louis),  ecclésiastique,  né  le  15 
mars  17.")7,  à  Avenay,  professeur  de  théologie  au 
séminaire  et  à  l'université  de  Reims,  occupa  cette 
double  chaire  avec  dislinclion  jusqu'en  1791  ,  épo- 
que à  laquelle  il  partit  pour  l'exil.  Il  remplit  environ 
trois  ans  à  C.and,  les  fonctions  de  grand-vicaire,  el 
dans  le  même  temps  publia  sa  Première  lettre  aux 
catholiques  de  Reims,  lat.  et  franc.  1795,  in-8; 
la  Lettre  des  2irétres  français  à  l'évéque  de  Gand , 
signée  par  186  ecclésiastiques  qui  témoignaient  à 
ce  prélat  toute  leur  reconnaissance,  et  rédigea  le 
Mémoire  adressé  à  l'empereur  François  II  par  les  états 
de  Flandre  ,  pour  le  rétublisseme7it  des  couvens.  Mais 
en  179i,  l'entrée  des  Français  dans  les  Pays-Bas, 
l'ayant  forcé  de  s'éloigner.  Hidot  se  rendit  succes- 
sivement à  Munster,  Erfuit,  Dresde  et  Augsbourg. 
Il  donna  l'année  suiv.  la  seconde  Lettre  aux  prêtres 
catholiques  de  Reims,  et  le  Récit  de  la  conversion 
de  Gen-Thoçjer,  Munster,  in-8.  De  retour  en  France 
en  1801  ,  il  fui  nommé  curé  de  la  paroisse  d'A- 
vancon  près  de  Château  -  Porcien  ,  [luis  d'Atligny, 
et  après  20  ans  de  travaux  assidus  dans  cette  pa- 
roisse, devint  chanoine,  puis  grand  vicaire  et  of- 
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ficial  do  Reims.  11  moiinit  le  \"  sepleinbrc  1829, 
a  7:2  ans  et  demi.  Oiilie  les  ouvrages  cites,  il  a 
piililié  :  Collertion  îles  lirofti  île  Pic  Tl,  Atigsboiirg, 
1  7!Ki  ;  Lcttrt's  de  M.  Sclirufnibcrg  ,  é.ct'qiie  de  Freis- 
sinijue  et  de  Italishonne  en  faneur  des  prêtres  fran- 
çais ,  1 706  ,  ii)-8  ;  Recueil  de  la  mort  de  M.  Musart , 
curé  de  Somonevesie ,  latin-franç.-allem.;  ['Ktat  des 
catholiques  anglais.  I7'J8,  in-8;  Salisburijensis  cu- 
jusdam  /•p//3iosj  (  rAiigtistin  Saii-Ricler)  delecla 
rastigaliù  seu  vindiciœ  cleri  ipiUicani  exulis  .  1800, 
in-8  :  ouvrage  qui  valut  à  son  auteur  un  bref 
1res -flatteur  de  Pie  VU;  Lettre  à  un  professeur 
d'Allemagne  (Bcrgald  professeur  à  Wurzbourg),  1 801 , 
in-8  ;  Gallicanorum  episcoporum  dissensus  innocuus  , 
1801,  iii-8;  Sur  tes  antiquités  d'Altigny,  exti'ait 
d'un  plus  grand  travail.  11  a  laissé  manuscrits  des 
lirres  de  controverse ,  des  sermons,  des  opuscules, 
(les  mémoires ,  et  une  correspondance  dont  la  publi- 
cation serait  fort  intéressante.  L'Ami  de  la  Iteliqion 
lui  a  consacré  plusieurs  articles. 

HliLSEMANN  (Jean),  savant  Ibéologien  luthéi-ien, 
naquit  à  Esens  en  Frise,  l'an  ItiOï!.  Apivs  avoir 
voyagé  en  Allemagne,  en  France,  en  Hollande,  il 
devint  professeur  de  théologie,  et  surintendant  à 
Leipsig,  et  mourut  eu  1001.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Relation,  en  allemand,  du  Colloque  de 
TItorn,  où  il  avait  élé  envoyé  en  163S,  à  la  tète  des 
luthériens,  et  dont  il  donne,  comme  on  l'imagine 
bien  ,  l'avantage  à  son  parti. 

HLILSILIS  (Levinus),  natif  de  Gand  ,  s'est  lendu 
célèbre  pai'  ses  connaissances  dans  la  géogra|)hie  , 
les  mathématiques,  et  dans  la  science  des  médailles. 
On  a  de  lui  :  XII  Cœsarum  ac  LXIV  ipsorum  ti.vo- 
rum  ac  parentum  effigies  ex  antiquis  nurnisiiiatibus, 
Francfort,  l'iOli,  in-i;  Séries  tiumisniatum  impe- 
ratorum  liom.  à  Juliu  Cœsare  ad  Rudotphuni  11, 
Francfort,  100^.  Ces  recueils  sont  rares.  Transyl- 
vaniœ,  Moldaviœ  et  V'alachiœ  descriptio:  Clironologia 
Uungariœ ,  etc.,  usque  ad  annuin  1397;  De  usu  qua- 
ilriiti  et  quadratis  geomctricis ,  etc.  11  mourut  à  Nu- 
rembei'g  en  lOON. 

HFLSIUS  (Antoine),  théologien  piolestant ,  né 
à  Hilde,  village  du  duché  de  Berg,  mort  professeur 
à  Leyde  en  108.">,  à  70  ans,  est  auteur  d'un  ou- 
vi-age  savant  intitulé  :  Theologia  judaïca ,  publié  en 
lO.'i.î  ,  in-i. 

*'  HUMANN  (Jean-Georges),  ministre  des  linances, 
né  en  1780  à  Strasbourg,  après  avoir  reçu  une 
éducation  solide,  se  livra  au  commerce  ,  sut  par  sa 
probité  et  la  justesse  de  son  coup-d'œil  méiiter  la 
confiance,  et  ne  tarda  pas  d'elle  compté  parmi  les 
premiers  négociants  de  l'Alsace.  Nommé  membre 
du  tribunal  et  de  la  chambre  de  commerce  de 
Strasbourg  ,  il  donna  dans  cette  double  place  de 
nouvelles  preuves  de  sa  haute  capacité,  comme  il 
en  donna  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  Pro- 
vince dans  les  fonctions  d'administrateur  des  hos- 
pices et  de  membre  du  conseil  général  du  Bas- 
Rhin.  Dès  qu'il  fut  éligihle,  envoyé  par  ses  conci- 
toyens à  la  chambre  des  députés,  il  s'y  fit  bientôt 
remarquer  par  ses  talents  comme  linancior.  Il  fut 
un  des  :22l  députés  qui  votèrent  en  1850  l'adresse 
au  roi  dans  le  but  d'obtenir  nn  changement  dans 
le  ministère ,  mais  dont  le  résultat  fut  la  publi- 
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calion  des  fameuses  ordoimances.  Réélu  après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  en  1832  nommé  mi- 
nistre des  tlnances,  et  pendant  quatre  ans  qu'il 
conserva  le  portefeuille,  il  rendit  à  l'élal  d'impoi- 
tants  services  ;  il  proposa  de  nombreux  projets  de 
loi  sur  les  questions  luiancières  les  plus  graves. 
Elevé  à  la  pairie  en  18")7,  et  rappelé  piesqu'en 
même  temps  au  ministère,  sa  présence  coirsolidii 
le  crédit,  et  il  fit  adoplei'  des  nouvelles  améliora- 
tions dans  les  diveises  braucbcs  de  service.  11  tra- 
vaillait dans  son  cabinet,  lorsqu'il  fut  fiappé  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  2.j  aviil  1812.  Cet  habile 
ministre  joignait  aux  talents  du  nnauciei-,  les  ipia- 
lités  de  l'homme  piivé;  obligeant,  généreux,  bon 
pèi-e  et  bon  ami,  il  élait  attaché  sincèiement  à  la 
religion  ,  dont  il  remplissait  assidûment  les  devoiis. 
Son  éloge,  pionoucé  à  la  chambre  des  pairs  par 
M.  d'Argoiit,  est  dans  le  Moniteur,  1845,  p.  1781-88. 

HUMBEHT  II,  dernier  dauidiin  de  Viennois,  né 
en  1ÔI2,  succéda  en  I35Ô  à  Guignes  VIII,  son  fVère. 
Il  épousa  en  1.'352  Marie  de  Baux ,  alliée  à  la  maison 
de  Fiance,  dont  il  n'eut  qu'un  fils  unique.  Le  cha- 
grin qu'il  ressentit  de  la  mort  de  cet  enfant  et  le 
ressentiment  qu'il  conserva  des  affronts  que  lui 
avait  fait  essuyer  la  maison  de  Savoie,  lui  inspi- 
rèrent la  résolution  de  donner  ses  éiats  à  celle  de 
France.  Cette  donation,  faite  en  1315  au  roi  Phi- 
li|)pe  de  Valois,  fut  confirniée  en  1519,  à  condition 
que  les  fils  aines  des  rois  de  France  porteraient  le 
litre  de  dauphin.  C'est  ainsi  que  le  Dauphiné  fut 
réuni  à  la  couronne.  Philippe  donna  à  lliinibert , 
en  reconnaissance  de  ce  bienfait,  iO  mille  écus  d'or, 
et  une  pension  de  dix  mille  livres.  Ce  prince  entra 
ensuite  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Le  jour  de 
Noèl  1531  ,  il  re(,ut  tous  les  ordres  sacrés  successi- 
vement aux  trois  messes,  des  mains  du  pape  Clé- 
ment VI.  Ce  pontife  le  créa  patiiarche  d'Alexan- 
drie, et  lui  donna  radiuinislralion  de  l'archevêché 
de  Reims.  Humhert  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  repos  et  dans  les  exercices  de  piété,  et  mourut 
à  Clei mont  eu  Auvergne,  le  22  mai  1533 ,  à  45  ans. 
Il  fut  bon  religieux  et  bon  évèciue.  .\llard  a  écrit 
son  histoire,  Grenoble,  1088,  in- 12;  on  peut  en- 
core consulter  ['Histoire  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint- Dom inique  ,  par  le  P.  Tourron  , 
tome  2.  Humbert  s'était  distingué  dans  la  guerre  des 
Croisades,  et  avait  établi  à  Grenoble  nn  conseil  de 
justice  qui  donna  naissance  au  parlement  du  Dau- 
phiné :  il  fonda  aussi  dans  celte  ville  une  univer- 
sité.— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Humbert 
de  Romans,  cinquième  général  des  dominicains, 
qui  succéda  en  1231  au  père  Jean  le  Teutonique, 
et  qui  mourut  le  1  i  juillet  1277.  On  a  de  lui  une 
Lettre  sur  les  vœux  de  religion  ,  imprimée  eu  Alle- 
magne dès  le  xv«  siècle  ;  et  à  Haguenau  l'an  1.308.  On 
lui  attribue  aussi  De  eruditione  religiosormn  ;  mais 
ce  traité  est  du  P.  Peraldns ,  dominicain.  Possovin 
croit  qu'il  est  l'auteur  du  Dies  irœ ,  que  d'autres 
atlribiieut  au  cardinal  Malabraiica.  On  peut  voir 
diverses  opinions  sur  ce  sujet,  dans  les  Soles  de 
.Merati  sur  Gavanti  ,  partie  1"'  titre  3. 

*  HUMBERT  (  Pierre -Hubert  ),  savant  et  pieux 
ecclésiastique,  naquit  en  1683  on  1C8C,  au  village 
de  Vanclans  près  de  Nods,  diocèse  de  Besançon,  de 
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cultivateurs  aises,  mais  charge's  d'une  nombreuse 
famille.  Ses  parents  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  11  fît  avec  distinction  ses  cours  d'hu- 
manités, de  philosophie  et  de  théologie.  N'étant 
encore  que  sous-diacre  il  prêcha  dans  une  assem- 
blée de  prêtres  et  de  jeunes  ecclésiastiques  à  Be- 
sançon,  et  son  discours,  goûté  par  son  auditoire, 
révéla  ses  dispositions  peu  communes  pour  la 
chaire.  En  1714,  avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise, 
Hunibcrt  fut  admis  dans  la  communauté  des  mis- 
sionnaires connus  sous  le  nom  de  Beaupré ,  et  dès- 
lors  il  consacra  particulièrement  son  talent  à  l'ins- 
truction des  haliilanls  des  campagnes.  Cependant 
il  se  lit  entendre  dans  les  princi[iales  villes  de  la 
province,  et  dans  les  retraites  ecclésiastiques.  En 
même  temps  qu'il  portait  la  conviction  dans  les 
espiils  les  plus  incrédules  pai-  sa  dialectique  puis- 
sante, il  savait  plaire  par  les  images  gracieuses 
dont  il  se  servait  pour  fixer  l'attention  de  ses  au- 
diteurs. Son  mérite  le  désigna  pour  la  place  de 
supérieur  des  missions  qu'il  remplit  avec  zèle.  11 
momut  dans  la  maison  de  Beaupré  en  1779  à  l'âge 
de  9:2  ans.  On  a  de  lui  :  la  Vie  chrétienne,  1752, 
in-12;  Pensées  sur  les  vérités  les  plus  importantes 
de  la  relitjion,  1755,  in-12;  ouvrage  souvent  réim- 
primé, et  notamment  en  1826  aux  frais  de  la 
société  catholique  des  bons  livres  avec  les  additions 
d'un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Besançon;  Begles 
de  conduite  pour  la  jeunesse ,  1755,  in-12;  Plan  de 
réforme  pour  le  Missel,  1758,  in-12;  Cantiques  à 
l'usage  des  missions:  Instructions  abrégées  sur  les 
devoirs  et  les  exercices  du  chrétien  ;  Instructions  sur 
les  égarements  de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  et  siir 
les  vertus  nécessaires  au  salut ,  réimprinK'cs  plu- 
sieurs fois.  11  a  laissé  en  manusciit  :  un  Avis  im- 
portant aux  ecclésiastiques  et  aux  confesseurs  sur 
les  vertus  de  leur  état ,  etc.,  revêtu  de  l'approbation 
de  l'ordinaire  et  qui  devait  paraître,  si  l'abbé  F'o- 
chard  {roy.  ce  nom)  n'eut  publié  sur  le  même  sujet 
un  excellent  ouviage  ;  une  Histoire  de  la  commu- 
nauté des  missionnaires  de  Beaupré  ;  quelques  Ser- 
mons; de  nouveaux  Cantiques ,  etc. 

"  HU.MBERT  (Sébastien),  conventionnel,  né  en 
17i9,  lemplissait  dans  les  finances  un  emploi 
subalterne  qui  fut  supprimé  en  1790.  Député  du 
département  de  la  Meuse  à  la  convention ,  il  y  parut 
rarement  à  la  tribune,  et  sut  tenir  une  ligne  de 
conduite  modérée  au  milieu  des  partis  qui  divi- 
saient cette  fameuse  assemblée.  Dans  le  procès  du 
roi ,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple ,  le  bannisse- 
ment et  le  sursis.  Après  la  session,  il  passa  au 
conseil  des  500,  et  reçut  une  pieuve  de  l'estime  de 
ses  collègues  par  son  élection  en  1797  à  là  place 
de  commissaiie  de  la  trésorerie.  .\  la  création  des 
contributions  directes,  il  en  fut  nommé  directeur 
dans  son  pays  natal ,  et  lorsque  l'âge  de  la  retraite 
fut  arrivé,  il  continua  d'habiter  Bar-le-Duc  ,  oii  il 
mourut  eu  1855,  emportant  les  regrets  de  ceux  qui 
l'avaient  connu. 

•  HLMBOLDT  (Charles-  Guillaume,  baron  de), 
ministre  d'état  de  Prusse,  frère  de  l'illuslre  savant, 
né  à  Beiliu  en  I7li7,  reçut  dans  sa  ville  natale 
une  instriu'lion  solide  qu'il  perfectionna  dans  sa 
liaison  intime  avec  le  grand  poète  Schiller,  et  dans 
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son  séjour  en  Italie ,  où  il  passa  plusieurs  années 
avec  le  titre  de  résident  prussien  à  Rome.  Nommé 
en  1810  ambassadeur  à  Vienne,  il  fut,  un  des  plé- 
nipotentiaires qui  se  réunirent  en  février  1814,  à 
CbâIillon-sur-Seine  pour  y  traiter  de  la  paix,  et  fit 
partie  du  comité  général,  pour  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  Le  15  mars  1815,  il  signa  la 
déclaration  des  puissances  sur  l'entrée  de  Napoléon 
en  France  à  main  armée,  et  le  12  mai  celle  qui 
fut ,  pour  ainsi  dire  ,  la  dernière  profession  de  foi 
des  puissances  européennes.  11  assista  au  congrès 
de  Vienne,  puis  fut  envoyé  à  Francfort  pour  les 
négociations  relatives  aux  arrangements  territo- 
riaux, et  chargé  d'assister  à  l.i  diète  germanique. 
.Non  moins  distingué  comme  critique  et  connue 
philologue,  que  comme  homme  d'état,  il  ne  tarda 
pas  à  se  démettre  de  tous  ses  emplois  pour  se 
livrer  à  la  passion  pour  les  lettres.  On  a  de  lui 
une  excellente  traduction  de  Pindare,  et  une  autre, 
en  vers,  de  la  tragédie  àWgamemnon  d'Eschyle,  qui 
parut  en  1816.  Ce  dernier  ouvi-age  atteste  non  moins 
d'érudition  que  de  talent  poétique;  par  un  véri- 
table tour  de  force  qui  n'est  possible  peut-être  que 
dans  la  langue  allemande,  l'auteur  imite  le  mètre 
grec,  tant  dans  le  dialogue  que  dans  les  chœurs, 
et  sa  version  est  si  fidèle  qu'elle  rend  l'original , 
non-seulement  vers  pour  vers,  mais  encore  mot 
pour  mol.  Ses  Recherches  sur  la  langue  basque  , 
qu'il  étudia  dans  les  lieux  où  elle  est  encore  parlée, 
jetèrent  une  grande  clarté  sur  cet  idiome  presque 
inconnu  des  savants  qui  l'avaient  précédé.  Il  eu 
avait  déjà  publié,  en  1817,  un  vocabulaire  d'en- 
viron 600  mots  dans  le  tome  IV  du  Milhridates 
d'Adelung,  continué  par  Vater,  Berlin,  in-8.  Sa 
Dissertation  sur  le  duel  (grammatical)  est  une 
monographie  très-riche  en  faits  intéressants  pour 
la  grammaire  comparative.  Son  Traité  des  verbes 
sanscrits  en  tva  et  en  ya  se  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque indienne  de  Schlegel  et  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Berlin.  I.e  baron  de  Humboldt 
moiuut  dans  sa  terre  de  Tegel ,  le  o  avril  1855. 
Une  édition  de  ses  OEuvres  (  allemande  )  en  prose 
et  en  vers,  a  été  publiée  par  M.  Alexandre  de 
Humboldt ,  son  frère,  Berlin  ,  18il  ,  2  vol.  in-8.  Le 
plus  cuiieux  de  ses  ouvrages  écrits  en  français  est 
sou  Essai  de  recherches  sur  les  premiers  habitants 
de  l'Espagne,  par  le  moyen  de  la  langue  basque, 
Berlin,  1821  ,  in-4. 

HL'ME.   l'oy.  Home. 

HU.ME  (David),  né  en  1711,  à  Edimbourg  en 
Ecosse,  d'une  famille  noble,  mais  peu  riche,  fut 
d'abord  destiné  au  barreau  ;  mais  ne  possédant  le 
talent  de  la  parole  qu'à  un  degré  médiocre  ,  il  quitta 
la  jurisprudence  pour  cultiver  la  littérature  et  la 
philosophie  du  jour.  Il  eut  en  1740  la  place  de  se- 
crétaire du  général  St. -Clair,  qu'il  accompagna 
dans  l'expédition  du  port  de  Lorient.  Il  fut  altaché 
au  lord  Herfoid ,  pendant  son  ambassade  à  la  cour 
de  France,  en  1765;  et,  sous  le  ministère  du  gé- 
néral Coiiwai,  il  obtint  l'emploi  de  sous-secrétaire. 
Enfin  il  renonça  entièrement  aux  affaires  publiques 
pour  se  livrer  à  une  vie  douce  et  indépendante.  Il 
mourut  eu  1776,  à  l'âge  de  05  ans.  Le  désir  de  la 
renommée  littéraire  le  dominait;  el  il  lui  sacrifia 


HUM 


469 


HUM 


tous  les  genres  de  principes  et  de  vérité.  On  a  do 
lui  :  Traité  sur  la  nature  humaine^  qui  parut  en 
■1737.  Hume,  avide  de  renommée,  ne  l'avait  com- 
posé que  pour  se  faire  remarquer;  mais,  comme 
il  le  dit  hii-mème,  «  l'ouvrage  tomba  au  sortir  de 
»  la  presse,  et  mourut  en  naissant,  sans  avoir 
)i  même  excité  nn  muimure  parmi  les  dévols.  » 
Des  Essais  philosophiques,  pleins  de  réflexions  ab- 
surdes cl  de  sophismes  contre  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  leligion,  traduits  en  français.  Hol- 
lande, 1758,  2  vol.  in-12;  une  Histoire  eV jUujleterre, 
Loiidies,  17:)i)-C2,  6  vol.  in-ji,  2'  édition  aug- 
mentée, Londres,  1770,  8  vol.  in-i  ,  et  depuis 
plusieurs  fois  i-éimprimée  en  8  et  en  10  vol.  in-8. 
C'est  un  ouviage  oii  l'on  désirerait  plus  d'exacti- 
tude, de  véracité  et  d'impartialité,  snitout  en  ce 
qui  concerne  les  cruautés  de  Henri  Vlll ,  d'Kliza- 
beth  et  de  Jacques  contre  les  catholiques.  Elle  est 
d'ailleurs  écrite  d'une  manière  assez  désagréable, 
d'un  style  dur  et  repoussant.  Aussi  ne  réussit-elle 
pas  d'abord  ;  et ,  dans  les  premiers  mouvements 
de  sensibilité,  l'auteur  prit  la  résolution  de  se  re- 
tirer dans  quelque  ville  de  province  en  France,  de 
cbangei'  de  nom  ,  et  de  renoncer  pour  jamais  à  la 
gloire  littéraire;  mais  les  philosophistes  y  ayant 
reconnu  leurs  maximes  et  leuis  petits  artidces, 
turent  soin  de  lui  donner  de  la  vogue.  Ce  qui 
prouve  surtout  la  mauvaise  foi  de  l'écrivain  ,  c'est 
l'assurance  avec  laquelle  il  répèle  les  calomnies  de 
Buclianan  conlie  Marie  Stuarl,  que  Cambden , 
quoique  partisan  et  protégé  d'Elizabelh  ,  a  fran- 
chement défendue  contre  l'iniquité  de  sa  bienfai- 
trice. On  y  ajoute  une  continuation  par  Smollett, 
en  5  vol.  in-8,  et  une  autre  continualion  par 
Adolphus  en  5  vol.  :  ce  qui  poitc  celle  hisloiie  à 
16  vol.  in-8.  La  plus  belle  édition  du  texte  anglais 
est  celle  de  Bouyer,  Londres,  1806,  10  vol. 'gr. 
in-fol.;  mais  elle  est  aussi  chère  que  rare.  Elle  a 
été  aussi  imprimée  avec  les  continuations  en  13  vol. 
in  -S,  20  vol.  in-  18,  et  10  vol.  grand  in-  18  avec 
portrait.  G.  Berkeley-Mitchell  en  a  donné  une  édi- 
tion,  dont  il  a  retranché  tout  ce  qui  était  contraire 
à  la  religion  chrétienne  ,  1816,  8  vol.  in-8.  L'histoire 
de  Hume  a  été  traduite  en  fiançais  par  M'"'  Belot 
et  l'abbé  Prévôt,  7  vol.  in-i,  et  18  vol.  in-12.  Celle 
traduction  a  le  désavantage  d'avoir  été  faite  sur  la 
piemière  édition  anglaise.  Elle  a  reparu  avec  la 
continuation  de  Smollett,  1819-20,  10  vol.  in-8. 
Campcnon  en  a  donné  une  belle  édit.  1825-1827, 
21  vol.  in-8.  Les  autres  ouvrages  de  Hurne  sont  : 
Recherches  sur  les  principes  de  la  morale  ;  Histoire 
naturelle  de  la  reliyion  ;  Dialogues  sur  la  religion  ; 
Essai  sur  le  suicide  et  l'immortalité  de  l'âme;  Dis- 
cours puliliques ,  etc.  Tous  ces  écrits  ont  été  ré- 
futés, et  notamment  celui  sur  la  Xature  humaine. 
Hume  ,  ami  de  Jean-Jacques  Housseau  ,  l'emmena 
avec  lui  en  Angleterre,  et  lui  avait  obtenu  une 
pension  du  roi  Georges  111  ;  mais  l'oigiieilleux 
Genevois  se  croyant  humilié  par  les  bienfaits  de 
Hume,  le  quitta  brusquement  et  lui  écrivit  une 
lettre  insolente,  qui  donna  lieu  à  une  polémique, 
où  la  tolérance  philosopliique  ne  joue  pas  le  rôle  prin- 
cipal. En  réponse  à  sa  lettre  Hume  publia  :  Exposé 
de  la  Cunleslalion  qui  s'est  élevée  entre  M.  Hume  et 


M.  J.-J.  Housseau.  Préludant  aux  Confessions  de 
son  ancien  ami  Jeari-Jacques,  le  philosophe  Hume 
ne  manque  pas  de  se  glorifier  des  favems  des 
dames  :  il  assure  n'avoir  pas  lieu  d'être  mécontent 
de  la  manière  dont  il  en  a  été  traité.  Cet  éloge  his- 
torique, fait  par  Hume  lui -même,  linit  par  une 
lellie  d'im  de  ses  amis  ,  qui  déclare  que  Hume  est 
l'homme  le  plus  parfait  et  le  plus  vertueux  que  la 
nature  humaine  puisse  produire.  Leland  a  consacié 
six  lettres  de  son  Examen  des  déistes  à  exposer  et  ù 
confondre  les  diverses  eiieurs  de  Hume.  «  Il  lelève 
»  sa  mauvaise  foi,  dit  un  auteur,  et  fait  ressortir 
«  ses  ailifices.  «  Hume  est  en  efl'et  un  des  écrivains 
incrédules  des  plus  dangei-eux;  il  attaque  rarement 
de  front.  Sa  métaphysique  subtile  tend  à  saper  la 
religion.  11  affecte  beaucoup  de  calme  et  d'impar- 
tialité, mais  on  s'aperçoit  que  son  sang-fioid  cache 
beaucoup  de  malice;  il  étend  les  nuages  de  sou 
scepticisme  sur  l'existence  de  Dieu,  le  libre  arbitre, 
l'immortalité  de  l'.iine ,  et  il  justifie  le  suicide.  La 
vertu  ,  selon  lui ,  ne  consiste  que  dans  l'approbation 
générale;  et,  fort  de  celte  découverte,  il  donne  ce 
nom  à  l'éloquence,  au  goût,  et  même  à  la  force. 
Hume  a  laissé  quelques  ouvrages  posthumes  :  tels 
sont  des  Dialogues  sur  ta  religion  naturelle,  et  sa 
vie,  composée  par  lui-même,  trad.  en  français 
par  Suard  ,  Paris,  1777.  C'est  le  finit  d'un  égoïsme 
qui,  dans  un  autre  temps  ,  n'aurait  pas  paru  bien 
philosophique,  mais  qui  est  devenu  le  caractère 
de  la  philosophie  du  jour.  On  y  voit  une  morgue 
insultante  contre  les  critiques  de  ses  ouvrages ,  un 
étalage  puéril  des  sulfrages  qu'il  a  obtenus,  el  enfin 
de  ces  petits  détails  personnels  qu'une  àme  tant 
soit  peu  forte  ne  se  permet  jamais.  (  Voy.  la  fin  de 
l'article  Adrien,  empereur.) 

HLMIÈRES  (  Louis  de  Crevant  d')  ,  maréchal  de 
France,  d'une  ancienne  maison  originaire  de  Tours, 
se  distingua  par  sa  valeur  en  diverses  rencontres. 
H  épousa  Louise  de  la  Châtre  ,  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  le  faire  parvenir  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  Le  bâton  lui  fut  accordé  à  la  prière  du 
vicomte  de  Turenne,  qui  ne  put  résister  aux  charmes 
et  à  l'esprit  de  la  marquise  d'Humières.  C'est  à  cette 
occasion  que  Louis  XIV  ayant  demandé  au  cheva- 
lier de  Grammont  s'il  savait  qui  il  venait  de  faire 
maréchal  de  France  ,  celui-ci  répondit  :  Oui,  sire, 
c'est  Mme  d'Humières.  Humières  mourut  à  Versailles 
en  101.14. 

'  HI'MIÉBES  ("'*  d') ,  archevêque  d'Avignon,  né 
le  8  septembre  1753  à  Aurillac,  entra  de  bonne 
heui'e  dans  l'élat  ecclésiastique,  où  sa  naissance  et 
ses  talents  lui  promellaienl  d'arriver  piomplement 
aux  premières  dignités.  En  1781  il  était  grand- 
vicaire  de  M.  de  Taleyiand ,  archevêque  de  Keims, 
dont  il  partagea  l'exil  ;  et  lorsque  les  temples  se 
rouvrirent,  après  le  concordai,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  près  de  M.  Enoch  ,  nouvellement  promu 
à  l'évêché  de  Rennes.  11  fut  ensuite  recteur  de 
l'académie  de  Limoges.  Son  âge  avancé  et  le  be- 
soin de  repos  le  décidèrent  à  prendre  sa  retraite;  il 
habitait  Valence,  lorsqn'cn  1S31,  il  fut  nommé 
archevêque  d'Avignon.  H  prit  possession  de  son 
siège,  le  28  avril  1832;  et  malgré  ses  infirmilés 
s'occupa  de  l'administration  du  diocèse  avec  beau- 
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coup  de  zèle.  Ce  digne  prélat  consen'a  sa  bontL-  de 
cœur  et  ses  habiliulcs  d'uibanité  jusqu'à  sa  mort, 
anivée  le  22  seplembre  1S51. 

HUMILITÉ  (saillie),  née  à  Facnza  en  122C,  d'une 
bonne  famille;  avant  engagé  son  mari  à  vivre  dans 
la  continence,  fonda,  9  ans  après  son  mariage,  les 
religieuses  de  \'aUombreuse ,  et  mourut  le  51  dé- 
cembre 1510,  à  8i  ans.  Elle  était  parvenue  à  cet 
âge  malgré  les  austérités  extraordinaires  qu'elle 
avait  pratiquées. 

*  HL'.MMÉL  Jean-Népomucène',  célèbre  composi- 
teur, né  à  Presbourg  en  1778,  reçut  de  son  père  , 
maître  de  musique  à  l'établissement  militaire  de 
AVartberg,  des  leçons  de  violon  et  de  piano.  Son 
talent  prit  un  prodigieux  essor;  et,  dès  l'âge  de 
7  ans,  il  fua  l'attention  des  plus  célèbres  arlislcs, 
entre  antres  de  -Mozarl  qui  consentit  à  être  son 
guide,  sous  la  condition  qu'il  serait  mis  entière- 
ment à  sa  disposition.  Apiès  avoii'  éludié  deu.\  ans 
sous  cet  habile  mailrc,  il  parcourut  avec  son  père, 
l'Allemagne  ,  le  Itancmarck  et  l'Ecosse  ,  et  ,  sans 
avoir  appris  la  composition,  publia  des  variations 
pour  le  piano.  11  voyagea  ensuite  en  Anglelerre  et 
en  Hollande,  et  recul  dans  ces  deux  pays  l'accueil 
le  plus  flatteur.  Revenu  six  ans  après  en  Alle- 
magne ,  il  commença  à  étudier  la  compo.'-itiou  à 
Vienne  sous  .Mbreihtsberger.  Il  reçut  aussi  les  le- 
çons de  Saliéri ,  après  quoi  il  entra  au  service  du 
prince  de  Nicolas  Esterliazy,  qui  aimait  beaucoup 
la  musique  sacrée ,  vers  laquelle  llnmmel  était 
aussi  entiainé  par  son  goût.  Sa  prem.ière  messe  ob- 
tint un  sufl'ragc  bien  flatteur  pour  lui,  celui  du 
célèbre  Haydn.  Il  composa  aussi  pour  le  théâtre 
plusieurs  pièces  qui  furent  goûtées  du  public.  En 
1816,  il  acce|ita  la  place  de  maitre  de  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg;  et  en  1820.,  il  entia  au  service 
du  grand-duc  de  Weimar.  Deux  ans  après  ,  il  fil  en 
Hussie,en  Hollande  et  en  Belgique  des  excursions 
qui  servirent  à  sa  gloire  et  à  sa  fortune.  Mais  c'est 
à  Weiraar  qu'il  composa  ses  morceaux  les  plus 
mélodieux  et  les  plus  connus.  Outre  un  grand 
nombre  de  messes,  de  symphonies,  sonates,  trio, 
etc.,  on  lui  doit  les  ballets  d'Hélène  et  Paris,  du 
Tiihleau  parlant,  de  Sapho  el  Mitijlène:  La  louange 
(le  l'amitié ,  cantate  avec  chœurs  ;  Diana  e  Endi- 
mione  ,  cantate  italienne;  Mathilde ,  0|iéra  en  trois 
actes  ;  Maison  à  vendre,  opéra  en  un  acte  ;  Le  retour 
de  l'empereur ,  idem  ;  L'anneau  magique  et  le  com- 
bat magique,  panlomime.  Hunmiel  est  mort  au  mois 
d'octobre  1857. 

HU.MI'HREV  (Laui'ent),  théologien  anglais,  né  à 
Neupoi  l-Pagnell,  dans  le  duché  de  Buckingham, 
vers  lo27,  mourut  doyen  de  Winchester  en  lo'JO. 
11  était  fort  versé  dans  les  matièies  Ihéologiques  ,  et 
il  serait  parvenu  aux  premières  dignités,  si  son  at- 
tachement au  calvinisme  ne  l'en  avait  fait  éloigner. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  coniriiveise  et 
de  littérature.  On  trouve  dans  les  prenrieis  bien  dos 
calomnies  contre  l'Eglise  romaine  ;  dans  les  autr es, 
il  y  a  peu  de  goût  et  de  philosophie.  Les  princi- 
paux sont  :  Epiflola  de  grœcis  litteris ,  et.Homeri 
lectione  et  imilatione ,  à  la  tète  de  la  Cornucopia  , 
d'Adrien  Junius  ,  Bàle  ,  IMoS,  in-fol.;  De  religionis 
conservatione  el  reformât ione ,  deque primatu  regum. 
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Bàle,  loo9,  in-8;  De  ratione  inlerpretandi  auctores, 
in-8  ;  Optin.ates  sive  de  nobilitate  ,  ejusque  origine , 
in-8;  Jesuitismi  pars  prima  et  secundo,  in-S  ;  l'ha- 
risœismus  velus  et  novus,  in-8. 

*Hl'.\AlLD(François-Joseph), médecin, né  à  Chà- 
teaubriunt  en  1701,  et  mort  à  Paris  le  13  décembre 
■1 7 12,  ne  borna  pas  ses  études  à  celles  que  sa  pr-ofcs- 
sion  exigeait;  il  cultiva  la  botanique  et  la  phy- 
sique avec  succès  ;  disciple  de  Winslovx"  et  de  Du- 
verney,  il  fut  admis  en  1721  à  l'académie  des  sciences 
dans  la  classe  des  élèves.  Devenu  médecin  du  duc 
de  Richelieu,  il  l'accompagna  dans  son  ambassade  à 
Vienne,  et  voyagea  ensuite  en  Angleterre  où  il  fut 
nommé  membre  de  la  société  royale.  Il  pai-coinut 
aussi  la  Hollande  et  entretint  des  r-elalions  d'amitié 
avec  Boerhaave.  En  1750,  il  succéda  à  Duver-ney 
dairs  la  place  de  professeur  d'analomie  au  jardin 
des  Plantes.  Hunairld  a  enrichi  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  divers  Métnoires  dont  les  meilleuis  sont  : 
Becherches  anatomiques  sur  les  os  du  crâne  de 
l'homme,  1750;  ^ur  l'Accourcissement  ou  Vulunyement 
du  cceur  dans  la  systole  ;  des  réflexions  sur  l'opéra- 
tion de  la  fistule  lacrymale.  On  lui  atliibue  :  Dis- 
sertation en  forme  de  lettres  au  sujet  des  ouvrages  de 
l'auteur  du  Livre  des  maladies  des  os  (  .1.  L.  Petit  ), 
suivie  du  chirurgien-médecin ,  ou  lettre  contre  les 
chirurgiens  qui  exercent  la  médecine,  Paris,  1726, 
in-12;  \ouveau  traité  de  physique  sur  toute  la  na- 
ture, Paris,  1742,  2  vol.  in-12. 

HlNEHICll,  roi  des  Vandales  en  Afrique,  suc- 
céda à  son  pèi'e  Genséric  en  177.  Ce  prince  était 
infecté  des  erreurs  de  Varianisnje.  Cependant  il  ne 
se  déclara  pas  d'abord  contrée  les  catholiques,  et 
Alexandre ,  ambassadeur  de  Valentinien  111,  dont 
Hunéric  avait  épousé  la  fille,  obtint  de  ce  dernier 
le  létablissement  du  siège  épiscopal  de  Carlhage  , 
vacant  depuis  2!-  ans.  Ce  fut  Eugène  qui  l'occupa, 
et  ses  travaux  apostoliques  eurent  un  si  grand  suc- 
cès, qu'ils  éveillèrent  la  jalousie  des  ariens.  Ceux- 
ci  excilèrent  Hunéric  à  persécuter  les  catholiques  de 
la  manièr'e  la  plus  emportée  e(  la  plus  barbare.  Il 
bannit  1,900  ecclésiastiques;  il  publia  divers  édils 
contre  eux  ,  et  fit  moirrir'  jusipr'à  -40,000  catho- 
liqires  par  des  tourments  inouïs ,  à  la  peisiiasioii 
des  évèques  ariens.  Parmi  les  tortures  qu'orr  in- 
venta dans  cette  occasion,  on  remarque  la  baibai'e 
pratique,  qu'on  retrouva  11  siècles  après  chez  les 
sauvages  dir  Nouveau-Monde,  d'anaclier  la  cheve- 
lure. On  employait  pour  ce  hiipplice  une  espèce  de 
tourriiipiet  en  bois,  auquel  on  attachait  les  cheveux 
de  la  victime,  qui  souvent  perdait  les  yeux,el  plus 
souvent  encore  la  vie.  Théodoric ,  fr'ère  d'Hunéi'ic, 
ses  enfants,  le  patriarche  des  ariens  ,  et  tous  ceux 
Cùutie  lesquels  il  avait  conçu  quelques  soupçons  , 
huent  les  victimes  de  sa  cruauté  :  il  employait  in- 
dittéremment  le  fer  et  le  feu  pour  la  satisfaire.  On 
connaît  l'histoire  incontestable  de  ces  martyrs  qui 
continuèrent  à  parler  après  qu'il  leur  eût  fait  cou- 
per la  langue.  (  Voy.  YicTon  de  Vite).  Ce  furieux 
mouiiit  la  huilième  année  de  son  règne,  l'arr  -481. 
Victor  de  Vite  dit  qu'il  fut  mangé  des  vers  qui 
sortaient  de  toutes  les  parties  de  son  corps.  Gié- 
goiie  de  Tours  écrit  qu'étant  entré  en  fi'énésie,  il  se 
mangea  les  mains.  Isidore  ajoute  que  ses  entrailles 
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sortaient  de  son  corps,  et  qu'il  eut  la  même  fm 
qu'Ai  iiis,  dont  il  avait  voulu  établir  la  secte  par 
tant  de  massacres.  On  ne  peut  nier  que  ce  lyrau  ne 
méritai  de  mourir  d'une  mort  liorrihle;  et  il  est 
facile  de  concilier  ces  dilïcrents  récits  ,  en  suppo- 
sant (|ue  lliniéric  fut  frappé  ù  la  fois  de  ces  maux 
divers  ,  qui  n'ont  entre  eux  aucun  genre  d'opposi- 
tion,  et  qui  s'accordent  au  contraire  très-naturel- 
lement. 

HL'NG.MilA  (  Hernardin  de),  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  du  royaume  de  Hongrie,  se  lit  ca|iucin, 
et  passa  en  qualité  de  missionnaire  en  Afriiiuc.  11 
en  remplit  les  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle, 
dans  le  royaume  de  Loango ,  et  eut  la  satisfaction 
de  voir  ses  travaux  couronnés  de  grands  succès  :  il 
baptisa  le  roi  et  la  reine  de  celte  vaste  contrée.  Ses 
missions  ne  se  bornèrent  pas  à  cette  province;  il 
pénétra  fort  avant  dans  l'intéiieur  de  l'Afrique, 
pour  gagner  des  âmes  à  J.-C.  Uevenu  à  Loango,  il 
y  mouiut  immédiatement  après  avoir  célébré  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  le  IS  juin  1(564.  On  a  de 
cet  homme  apostolique  l'Histoire  de  (■on  voyaye  et 
de  sa  mission,  avec  une  Betation  des  inceurs  des  ha- 
Ijilanls  du  Ltjumjo.  L'ablié  Proyard  a  donné  une 
liekition  de  ce  pays,  Paris,  1776,  in-12  ,  réimprimée 
en  ISl'J,  in-8  et  in-)2. 

HUMADE  (Jean-Corvin),  vaivode  de  Transylvanie, 
et  général  des  armées  de  Ladislas,  l'oi  de  Hongrie, 
naquit  au  commencement  du  xv  siècle,  et  fut  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps.  Il  descen- 
dait, du  côlé  de  son  père,  des  célèbres  Valériens, 
patriciens  de  Kome;  et  du  côté  de  sa  mère,  il  avait 
pour  aïeux  des  empereurs  de  Constantinople.  Il  fit 
ses  premières  armes  dans  les  guerres  d'Halle,  et 
Commincs,  dans  ses  Mémoires,  le  préconise  sons  le 
nom  du  chevalier  Blanc  de  Valakié.  Ladislas,  roi 
de  Pologne,  dut  à  ses  soins  et  à  son  crédit  (en  l-il(l) 
la  couronne  élective  de  la  Hongrie.  Il  combattit  en 
héros  conti-e  les  Turcs,  et  gagna  des  batailles  im- 
portantes en  \'tl-l  et  liiS,  contre  les  généraux 
d'Amurat ,  qu'il  obligea  de  se  retirer  de  devant 
Belgrade ,  après  un  siège  de  7  mois.  Il  ne  signala 
pas  moins  son  coui'age  l'année  d'après,  à  la  bataille 
de  Varna,  où  Ladislas  fut  tué,  et  qui  fut  si  falale  à 
la  chrétienté.  Nommé  gouverneur  et  régent  de  la 
Hongrie,  il  rendit  son  nom  si  ledoiitable  aux  Turcs, 
que  les  enfants  mêmes  de  ces  infidèles  ne  l'enten- 
daient prononcer  qu'avec  frayeur,  et  l'appelaient 
Janius  laen,  c'est-à-dire  Jean  le  scélérat ,  ou  Jean  le 
Diable.  H  fut  néanmoins  vaincu  par  les  Turcs  en 
14i8;  mais  il  eut  plus  de  bonheur  dans  la  suite. 
H  empêcha  Mahomet  11  de  prendre  Belgrade,  que  ce 
sultan  avait  assiégée  l'an  1456;  et  il  mourut  à  Zem- 
plin ,  le  10  septembre  de  la  même  année.  Attaqué 
d'utie  fièvre  ardente,  il  demanda  les  sacrements 
avec  une  foi  vive;  et,  rempli  de  sa  force  accoutu- 
mée jusiin'en  expirant,  il  se  fit  porter  à  l'église 
pour  y  recevoir  le  saint  viatique,  disant  qu'il  n'é- 
tait pas  convenable  que  le  maiire  vint  trouver  le 
serviteur.  Jean  Capistran  ,  son  admirateur  sincère 
et  son  ami  fidèle  en  toutes  les  rencontres,  ne  le 
quitta  point  dans  ses  derniers  moments,  et  le  sou- 
tint par  de  tendres  exhortations.  H  fit  son  Eloge  fu- 
nèbre d'un  style  qui  annonce  l'affliction  la  plus 
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prcjfonde.  Toute  l'Euio^ie  fut  inconsolable  de  la  mort 
de  ce  héros.  Le  pape  Calixte  111  l'apprit  en  versant 
des  larmes,  et  célébra  pour  lui  le  saiut  sacrifice 
avec  la  plus  gi-ande  solennité  dans  la  basili(|ne  de 
Saiut-Piei'ie.  .Mahomet  païut  afOigé  lui-même,  et 
dit,  les  yeux  tristement  baissés  :  «  Jamais  prince, 
»  depuis  <ju'il  est  des  hommes,  n'eut  de  capitaine 
I)  semblable,  et  je  n'ai  plus  sur  qui  je  puisse  veu- 
>)  ger  dignement  la  honte  de  ma  défaile.  n  lluniade 
laissa  deux  fils,  dont  le  plus  jeune  devint  roi  de 
Hongrie,  l'oiy.  Matthias  Coiwiiv. 

HUNNAEUS  (Augustin),  né  à  Malines  en  l'i^i, 
s'appliqua  aux  langues  savantes,  fut  professeur  en 
tliéologie  et  chanoine  de  Saint-Piei're,  docteur  et 
recleur  de  l'université  deLonvain,  oii  il  mourut 
le  7  septembre  1577.  11  écrivait  bien  en  latin,  et 
possédait  les  langues  grecque  et  hébraïque.  11  li'a- 
vailla  à.  débanasser  la  philosophie  de  l'école  du 
barbarisme  qui  l'enveloppait.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  science.  11  a  donné 
aussi  queli|ues  Editions  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, revues  sur  des  manuscrits  fort  anciens;  la 
meilleure  est  celle  d'Anvers,  1575,  en  i  vol.  in  fol. 
Le  travail  de  Hunnîeus  a  beaucoup  aidé  ceux  qui 
ont  publié  le  même  ouvrage  depuis.  Cet  auteur  a 
eu  part  à  l'édition  de  la  l'ohjglolle  d'Anvers. 

HUNNIL'S  (Gilles),  ministre  luthérien  deWitten- 
berg,  mort  en  1603,  à  .55  ans,  a  beaucon|i  écrit 
contre  les  calvinistes.  On  cite  surtout  son  CaUnnius 
judaisans ,  Wittenberg,  1595,  in-8. 

HUNNOLD  (François),  né  dans  le  pays  de  Nassau, 
entra  chez  les  jésuites  et  se  distingua  par  ses  Ser- 
mons, qui  sont  peut-être  les  meilleui's  parmi  ceux 
qui  ont  été  faits  en  Allemagne  vers  le  commence- 
ment dn  xvnr  siècle.  Ils  sont  en  (!  vol.  in-fol.,  d'a- 
bord imprimés  à  Cologne  et  à  Augsbom'g.  Les  édi- 
tions en  ont  été  multipliées  dans  dilférentes  pro- 
vinces do  l'Allemagne.  On  lui  reproche  do  s'écarter 
quelcpiefois  des  plans  qu'il  annonce,  et  de  ne  choi- 
sir pas  toujours  bien  les  exemples  qu'il  apporte  en 
preuve  des  véi'ilés  qu'il  avance.  11  mourut  à  Trêves 
en  17i6. 

'  Hl'NT  (Henii),  célèbre  radical  anglais,  naquit  lu 
6  novembre  1773,  dans  le  comté  de  Wilts,  d'une 
famille  distinguée.  Il  se  signala  de  bonne  heure 
])ar  la  fougue  d'un  caractère  indépendant  et  ennemi 
de  toute  antorilé.  lirilé  d'une  ré]irimande  qui  lui 
fut  fiile  un  jour  par  son  père,  il  prit  le  parti  de 
quitter  la  maison  paternelle.  S'étant  rendu  à  firistol, 
il  vnulnt  s'engager  en  qualité  d'écrivain  sur  un  bâ- 
timent négrier;  mais  à  la  sollicitation  de  ses  amis, 
il  consenlit  à  retoui'uer  auprès  de  son  père  (|ui  lui 
pardonna.  11  lit  alors  de  l'agriculture  sa  pTincipale 
occiqiation  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  une 
nouvelle  preuve  de  l'opiniâtreté  de  son  caractère , 
en  contractant,  contre  le  gré  de  ses  parents,  une 
union  qui  fut  loin  d'être  heureuse.  Son  père  étant 
mort  en  1797,  Hunt  se  trouva  l'un  des  plus  riches 
fermiers  d'Angleterre.  Ayant  provoqué  en  duel  lord 
lîruce  ,  commandant  d'un  corps  dans  lequel  il  avait 
pris  du  service,  celui-ci,  pour  tonte  réponse,  lui 
intenta  une  action  criminelle.  Condamné  par  la 
cour  du  banc  du  roi,  il  fit  connaissance,  dans  la 
prison ,  avec  Waddinglon  et  le  conseiller  Clifford 
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qui  lu  gagnèrent  an  parti  raJioal ,  dont  il  fut  de- 
puis cette  époque  un  des  phis  ardents  cliampioiis. 
Ce  parti,  régulièrement  organisé  dans  la  Grande- 
Bretagne,  a  ses  théoriciens,  ses  organes  pailenien- 
taires,  ses  littérateurs,  et  enfin  ses  orateurs  en  plein 
vent.  C'est  parmi  ces  deiniers  que  Hunt  se  plaça. 
Le  talent  avec  lequel  il  remplit  ce  rôle  lui  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  popularité.  Pour  lé- 
pandre  ses  idées  de  réfoime,  on  le  vit  parcourir  les 
grandes  villes,  réunir  paitout  le  peuple  sur  son 
passage,  et  le  haranguer  avec  toute  la  véhémence 
dont  il  était  capable.  Dans  ces  grandes  assemblées 
qui  se  tieiuient  souvent  en  Angleterie,  il  fut  pres- 
que ton  jouis  l'orale  nr  obligé.  En  1816,  il  fut  nommé 
jjiésideiil  de  celle  qui  se  tint  sur  la  place  du  palais 
de  Westminster,  et  cette  assemblée,  sur  sa  proposi- 
tion, proclama  la  nécessité  de  toutes  les  réformes 
dont  le  |)arti  radical  se  proposait  d'assniei'  l'acconi- 
plissemeiit.  Une  autre  réunion  de  même  nature  , 
mais  plus  orageuse  encore,  ayant  eu  lieu  à  Man- 
chester en  181  y,  Uunt,  arrêté  sous  la  charge  de  con- 
spiration ,  et  traduit  quelques  mois  après  aux  as- 
sises d'Vorck,  malgré  le  talent  dont  il  fit  preuve 
dans  sa  défense,  fut  condamné  à  deux  ans  et  demi 
de  prison,  à  mille  livres  sterling  d'amende,  et  tenu 
de  donner  caution  pour  sa  bonne  conduite  pendant 
cinq  ans.  Cette  longue  détention  ne  fit  qu'ajouter 
au  crédit  dont  il  j'Uiissait  parmi  les  partisans  de  la 
cause  pour  laquelle  il  venait  de  soutlrir.  Il  vit  sur 
la  route  qu'il  parconiut  pour  se  rendre  à  Londies, 
Ja  pu|iulation  entière  accourir  à  sa  lencoutre  et  le 
saluer  <les  plus  bruj.intes  acclamations,  et  son  en- 
trée, qui  eut  lieu  le  11  novembre  182:2,  eut  tout 
l'éclat  d'une  ovation  populaire.  Hunt,  après  avoii' 
échoué  quatre  fuis  dans  sa  candidature  pour  la 
chambre  des  communes,  à  Biistol ,  à  XVestminster 
et  Preston  ,  parvint  enfin  à  entrer  au  parlement. 
Slais  son  éloquence  faite  pour  les  assemblées  popu- 
laires y  produisit  peu  d'effet.  11  parait  même  que 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  se  détacha  peu 
à  peu  des  radicaux  pour  se  rapprocher  des  wighs 
modérés.  Il  est  mort  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
15  féviier  I8ôa,  à  l'âge  de  (jii  ans. 

•  Hl'NTER  (William),  célèbre  anatomisle  ,  né  eu 
1718  à  Kilbride,  dans  le  comté  de  Lanark,  pratiqua 
longtemps  avec  beaucoup  de  succès  la  partie  des 
accouchements  et  fut  nommé  en  1702  médecin  ex- 
traordinaire de  la  reine.  La  société  royale  l'admit 
au  nondjre  de  ses  membres  en  1767  :  la  société  de 
médecine  de  Paris  et  l'acadéujie  des  sciences  l'é- 
lurent un  de  leurs  associés  étrangeis.  11  mourut 
en  178Ô.  On  publia  la  même  année  la  description 
de  son  cabinet  de  médailles,  de  livres  rares,  et 
d'objets  d'iusioire  naturelle,  qui  passait  pour  un 
des  plus  riihes  de  riiurope,  et  qu'il  légua  à  l'uni- 
versité de  (jlascow.  Son  principal  ouviage  est  :  Ana- 
tomia  nlfri  huinani  ijracidi,  augl.  et  lat.,  Basker- 
viUe,  1774,  in-fol.,  ouvrage  d'une  belle  exécution. 
—  John  Hl.ntfr,  son  frère  puiné ,  né  eu  1728  à 
Long-Caldei'vvood  ,  en  Ecosse,  mort  en  I7il3,  s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude  de  l'anatomie  coin- 
])arée  et  fit  plusieurs  découvertes  importantes;  il 
devint  inspecteui-  général  des  hôpitaux  cl  chiiur- 
gien  général  de  l'armée.  Le  gouvernement  anglais 
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acheta  sa  collection  anatomiiiue  et  la  donna  an  col- 
lège de  chirurgie,  à  la  charge  de  la  lendre  publique 
et  d'eu  expliquer  le  contenu  dans  un  certain  nom- 
bie  de  leçons  annuelles.  11  a  enrichi  les  Transac- 
tions philosophiques  de  plusieurs  mémoires  intéres- 
sants, et  publié  quelques  ouvrages  sur  son  art.  Ses 
travaux  sui'  les  plaies  causées  par  les  armes  à  feu , 
sur  la  rage,  sur  la  nature  et  les  maladies  des  dents, 
lui  méritèrent  de  nombreuses  récompenses.  Des 
.\otices  sur  ce  médecin  ont  été  publiées  par  Jessé 
Foot,  1704,  et  par  Jos.  Adams,  1817,  in-8. 

•  IR'NTER  (Alexandre  ou  André),  célèbre  iné<le- 
cin  né  en  I7ôô  à  Edimbourg,  étudia  sous  les  plus 
habiles  professeurs  de  l'.Angleterre  et  de  la  France. 
Apiès  avoir  exercé  la  médecine  avec  distinction 
dans  plusieurs  villes,  il  se  fixa  à  York  oii  il  créa, 
en  1770,  une  société  d'agriculture  dont  il  a  publié 
les  tiavaux  sous  le  titre  (ÏEssain  yéoruiques ,  1805, 
G  vol.  in-8.  Il  concourut  aussi  à  y  établir  un  hos- 
pice de  fous  dont  il  donna  le  plan  et  dont  il  devint 
le  directeur  et  le  médecin.  Cet  homme  utile  momut 
en  1809;  il  était  membre  correspondant  des  socié- 
tés royales  de  Lohdres  el  d'Edimbourg.  11  a  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  son  ait,  entr'auties  :  Essais 
sur  des  cas  de  démence.  On  lui  doit  une  édition  de 
la  Sylcia  d'Eiehjn. 

'  HLNTER  (Milliam  ),  orientaliste,  né  à  Montrose 
en  Ecosse  vers  1700,  fut  employé  comme  chirurgien 
à  bord  d'un  vaisseau,  puis  ,  en  1781,  entra  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes.  ,\ttaché  quelque 
temps  à  l'établissement  médical  de  cette  société  dans 
le  Bengale,  plus  tard  il  devint  inspecteur  général 
des  hi'qiilaux  de  Java,  secrétaire  de  la  société  asia- 
tique, et  piofesseur  et  examinateur  au  collège  de 
Calculla.  11  accompagna  le  majoi'  Paluier  dans  son 
ambassade  auprès  de  Daoulet-Rai-Scind\ah  ,  et  il 
se  dis|iosail  à  venir  passer  quelque  temps  à  Aber- 
deen  au  milieu  de  ses  compagnons  d'étude,  lorsque 
saisi  par  une  fièvre  violente  il  mourut  eu  18la, 
loin  de  sa  patrie,  après  un  séjour  de  58  ans  dans 
les  Indes.  Hunier  en  connaissait  les  différents  idio- 
mes, el  on  lui  doit  plusieurs  morceaux  oiigiuaux 
de  littérature  indienne,  insérés  dans  les  Mémoires 
de  la  société  asiatique ,  et  dans  des  recueils  pério- 
diques. Il  était  membre  de  la  société  médicale  de 
Londres  et  correspondant  de  celle  des  sciences  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Description  du  Pégu,  en  anglais, 
Calcutta,  178i,  in-8,  Londres,  1789,  in- 12,  tra- 
duite en  français  avec  des  notes  pai'  Langlès,  Paris, 
•1795,  in-8;  Traité  sur  le  Choléra-morbus,  1804, 
in-ful.,  maladie  qui  attaque  les  Lascars,  qui  servent 
sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  à  la 
place  des  matelots  européens.  Le  Irailemenl  qu'il 
indiqua  a  presiiue  toujours  été  couionné  par  le 
succès;  Dictionnaire  hindoustanij-anylais,  Calcutta, 
1808,  2  vol.  in-4. 

HL'R,  fils  de  Caleb ,  petit-lils  d'Esron ,  était 
épouv  de  Marie,  sœiu' de  Moïse,  si  l'on  en  croit  Jo- 
sèphe.  Lorsque  Moïse  envoya  Josuéconiballre  contre 
les  .\malécites ,  il  nionta  sur  la  montagne  avec 
Aaron  et  Hur.  Pendant  qu'il  élevait  les  mains , 
priant  le  Seigneur,  Aaron  et  Hur  lui  soutiiuent  les 
bias ,  afin  qu'ils  ne  retombassent  point,  et  que 
Dieu    ne  cessât    d'être    favorable  aux    Isiaélites. 
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Pleuve  fiappaiite  de  refficace  de  la  (iiièie  dans  les 
(.onihats,  et  combien  elle  doit  ètie  peisé\éi'ante  et 
tonliante  pour  assurer  le  secours  du  Dieu  des  ar- 
nu'es. 

HURAl'LT  (Philippe),  comte  de  Chivoiny  {on 
dit  aussi  Chécerni)  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  ensuite  maitre  des  rèiiuètes  de  i'iiôlel  , 
épousa  ime  lille  du  président  de  Thon.  Ce  magis- 
trat lui  céda  la  charge  de  chancelier  du  duc  d'An- 
jou ,  qui  étant  monté  sur  le  liùne  de  France  sous  le 
nom  de  Henri  111,  le  nomma  garde-des-sceaux  en 
:I5T8.  Ses  liaisons  avec  les  ligueurs  le  lirent  dis- 
gracier dix  ans  après  ;  mais  Henri  IV  le  rappela. 
Ce  ministre  mourut  en  l'i'JO,  à  72  ans,  avec  la  lé- 
putation  d'un  homme  de  bien.  11  a  laissé  des  Mé- 
moires, écrits  avec  une  impailialité  laie  dans  ces 
temps  de  divisions  et  de  tioubles.  Us  sont  connus 
sons  le  nom  de  Mémoires  ifétat  de  Chiivrny.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  JG5G,  in-i.  Ou  lit 
dans  le  même  volume  des  Inslritcliuns  politiques  et. 
morales,  ipii  sont  plus  estimées  (pie  les  Mémoires. 

'  HURDIS  (James),  poète  anglais,  né  en  1765  à 
Bishopsione,  dans  le  Sussex  ,  acheva  ses  études  à 
l'université  d'Oxford  où  il  remplit  depuis  la  chaire 
de  professeur  de  poésie,  et  mourut  en  1801.  On  a 
de  lui  plusieurs  opuscules  parmi  lescpiels  on  l'e- 
marque  le  Curé  de  villaye  ,  178H  et  1789  ;  Adriano 
ou  le  premier  de  juin ,.  1790;  ce  poème  fut  suivi  de 
4  autres  dont  le  plus  remarquable  a  pour  tilie  ,  les 
Jumeaux  orphelins ,  etc.  Le  recueil  des  poèmes  de 
Hurdis  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  (Jxford, 
3  vol.  On  a  encore  de  lui  Douze  dissertations  sur 
des  psaumes  et  des  prophéties ,  1800,  in-8;  Kemar- 
rjues  critiques  sur  divers  sujets  de  littérature  et  re- 
ligieux. 

HURE  (Charles),  d'abord  professeur  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Paris  ,  ensuite  principal 
du  collège  de  Roncourt ,  naquit  à  Champigny-sur- 
Yonne,  d'im  laboureur,  en  lt)59,  et  mourut  en 
1717.  Nous  avons  de  lui  :  un  Dictionnaire  de  la 
Bible,  171.'),  2  vol.  iii-fol.,  beaucoup  moins  par- 
fait et  moins  étendu  que  celui  de  dom  Calniet  ; 
une  Edition  latine  du  nouveau  Testament ,  avec  de 
tourtes  notes  ,  2  vol.  in-12  ;  !a  Traduction  française 
du  nouveau  Testament  et  de  ses  notes  latines  ,  aug- 
mentées ,  Paris,  1702,  -i  vol.  in-12.  Celle  traduc- 
tion est  celle  du  P.  Uuesnel,  un  peu  letouchée  ; 
Grammaire  sacrée  ,  ou  Jieijles  pour  entendre  le  sens 
littéral  de  l'Ecriture  sainte,  Paris,  1707,  iii-12. 
Quoique  Huié  fût  lié  avec  les  (lartisans  de  Jansé- 
iiius,  il  n'adoptait  point  leurs  opinions  sur  tous  les 
points. 

HURET  (Grégoire),  graveur,  né  à  Ljon  en  1610, 
et  mort  à  Paris  en  ■1670,  a  gravé  d'après  ses 
propres  dessins,  ou  d'après  Vouet,  Philippe  de 
Champagne,  Bourdon,  etc.,  des  portiaits  ou  des 
sujets  d'histoire.  Ses  œuvres  ne  sont  pas  sans  mé- 
rité. On  cite  une  Histoire  de  ta  passion  en  50  ta- 
bleaux ,  de  sa  composition.  Huiet  s'est  occupé  en- 
core d'architecture  ,  et  il  a  donné  sur  cet  art  :  Reyle 
précise  pour  décrire  le  profil  élevé  du  fut  des  co- 
lonnes,  Paris,  iOGr);  Réponse  au  quatrième  article 
du  journal  des  savants.  Il  mars  1665.  Les  jouiTia- 
listes  ii'ajant  pas  répondu  ,  Huret  revint  à  la  chai  ge 
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et  publia  Cinq  avis  donnés  aux  auteurs  f/ii  journal 
(//(  des  savants  ,  en  considération  de  ce  qu'ils  sont 
demeurés  sans  réplique  et  sans  réponse  ,  iu-4. 

HURTADO  de  Mendoze  (Gaspard  ),  né  on  1.^.75,  à 
Monejar,  retint  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à 
Alcala  ,  et  se  fit  ensuite  jésuite  à  Page  de  52  ans.  Il 
enseigna  la  théologie  à  Muicie,  à  Madrid  et  à  Al- 
cala. Liant  à  la  cour  de  Madrid,  il  j  produisit  de 
grands  fruits  par  ses  discours  et  par  sa  piété.  Il 
mourut  à  Alcala,  doyen  de  la  facnllé  de  théologie, 
l'an  161.7.  On  a  de  lui  une  Théologie  en  8  vol. 

HURTADO  de  Mendoze  (Thomas),  célèbre  théo- 
logien de  Tolède ,  enseigna  à  Rome ,  à  Alcala  et  à 
Salamanque  ,  avec  beaucoup  de  réputalion,  et  mou- 
rut en  1659.  On  a  de  lui  nue  Philosophie  selon  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  production  peu  estimée. 
On  fait  plus  de  cas  de  ses  Resolutiones  orthodoxo- 
morales,  Cologne,  1655,  in-fol.  11  est  encore  auteur 
d'un  traité  De  unico  martyr io ,  contre  celui,  De 
niarlijrio  per  peslem  du  jésuite  Théophile  Raynaud  , 
qui  lui  lépondit  en  soulenant  que  si  la  charité  a  ses 
martyrs  comme  la  foi,  celui  (|ui  prodigue  sa  vie 
au  service  des  pestiférés  mérile  également  le  nom 
de  martyr  ;  c'élait  cependant  dans  le  fond  une  ques- 
tion de  mots  qui  ne  touchait  à  rien  d'essentiel;  car 
il  s'agissait  de  savoir  si  la  seule  mort  (lonr  la  foi 
constituait  le  martyre.  Anciennement,  ce  mot  n'é- 
tait employé  qu'en  ce  cas  ;  mais  l'usage  et  des  rai- 
sons d'analogie  ont  lait  reconnailre  aussi  des  mar- 
tyrs de  la  justice  ,  de  la  charité,  de  la  chasteté,  etc. 
"  •  HURTAUT  (P.  T.  N.  ),  maître  de  pension  ,  an- 
cien mailre  es  arts,  et  professeur  de  belles-lettres 
à  Pécoie  militaire  ,  mort  vers  la  tin  du  xviii' siècle, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont: 
Manuale  rhetorices  ,  1757,  in-12:  Biblioijraphie  pa- 
risienne ,  en  société  avec  d'Hermilly,  Paiis,  1770, 
1771,  6  vol.  in-8;  Dictionnaire  des  mots  homonymes 
de  la  tanijue  française,  1775,  in-12  ;  bon  ouvrage  que 
n'a  point  fait  oublier  celui  de  Pliilippon  de-la-Ma- 
deleine ;  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris 
et  de  ses  environs,  en  société  avec  Magny,  Paris, 
1779,  i  vol.  in-8.  On  y  trouve  une  biographie 
assez  étendue  des  auteurs  nés  à  Paris.  Iconographie 
historique  et  généalogique  des  souverains  de  l'Eu- 
rope, avec  d'Hermilly  ,  1787,  in-8,  tome  I"'. 

'  HURTAULT  (  Maximilien-Joseph  ) ,  architecte, 
membre  de  l'institut,  né  en  1765  à  Hiiningue,  de 
parents  pauvres,  montra  dès  son  enfance  un  goût 
décidé  pour  les  arts.  Le  directeur  des  fortifications 
qui  avait  remarqué  en  lui  des  talents,  lui  donna 
quelques  leçons  de  dessin.  11  vint  à  Paris  où  il  tra- 
vailla d'abord  comme  tailleur  de  pierres  ;  ayant 
fait  preuve  d'intelligence  ,  il  reçut  bientôt  le  titre 
de  conducteur,  puis  d'inspecteur  des  coiislructions 
exécutées  à  Trianon  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Mique.  La  révolution  lui  ayant  enlevé  cette 
place,  ses  connaissances  en  mathématiques  le  firent 
employer  dans  l'administration  de  l'artillerie.  A  la 
formation  de  l'école  polytechnique,  il  y  fut  nomme 
professeur  adjoint.  Enfin  il  devint  inspecteur  des 
salles  des  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-cents. 
H  profila  des  monienis  de  loisir  que  lui  laissait  cet 
emploi  pour  reprendre  ses  études  qu'il  n'avait  faites 
que  d'une  manière  négligée  :  il  travailla  sous  Per- 
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cier,  et  après  avoir  obtenu  le  giand  prix  d'archi- 
tecture, il  alla  se  perfectionner  en  Italie  où  il  sé- 
journa vingt  mois;  il  en  rapporta  une  précieuse 
collection  de  dessins  de  monuments  et  d'édifices  de 
tous  génies.  Il  était  employé  depuis  onze  ans  à 
l'inspection  des  travaux  qui  s'exécutaient  aux  Tui- 
leries ,  sous  la  direction  de  Peicier  cl  Kontaine, 
lorsqu'il  fut  nommé  aicliilecte  du  château  de  Fon- 
tainebleau. Il  fut  chargé  de  la  reconsliuctlon  de  la 
Galerie  de  Diane,  qui  tombait  eu  ruines,  et  à  la- 
quelle il  lendit  l'état  de  niagniticence  qu'elle  pré- 
sente aujourd'hui.  11  a  dessiné  le  Jardin  de  ce  même 
palais  dans  le  st\le  anglais  et  \  a  élevé  la  Fontaine 
de  Diane  ,  modèle  d'élégance ,  de  Onesse  et  de  goût. 
Nous  citerons  encore  la  chapelle  qu'il  éleva  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  ,  pour  servir  d'asile  aux 
vovageurs  ;  les  Petits  pavillons  de  la  grille  de  Sèvre  ; 
le  Manège  de  la  rue  St. -Honoré,  etc.,  etc.  On  a  ad- 
miré à  l'exposition  de  1818  son  Plan  de  fontaine, 
qui  représentait  Apollon  et  les  muses.  Percier  l'a- 
vait proposé  pour  le  remplacer  dans  l'exécution  du 
monument  que  l'on  devait  élever  au  due  de  Berry  ; 
mais  Hurtaull  mourut  le  "i  mai  182t.  On  trouvera 
d'intéressants  détails  sur  cet  artiste  dans  la  Xotice 
hiù<iraiihiijue  qui  précède  le  cakihiijue  de  sa  hiUio- 
Ihéque,  Paris,  l8!2i,  in-8.  Hurlanit  avait  emplové 
30  ans  à  la  foiiner,  et  il  y  avait  joint  un  liche 
cabinet  de  dessins  et  de  plans. 

HUSS  (Jean)  fut  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  Huss  ou  Hussenetz ,  en  Bohème  ,  où  il  naquit 
en  1570  ou  1575,  de  parents  de  la  lie  du  peuple, 
dont  le  nom  n'est  pas  coniui.  Ses  intrigues  autant 
que  ses  talents  le  tirèrent  de  l'obscurité  dans  la- 
quelle il  était  né;  la  protection  d'un  puissant  sei- 
gneur lui  valut  une  bi  illante  éducation.  Après  avoir 
été  nommé  bachelier  et  maitre  ès-aris  en  1595,  il 
devint  recleiu'  de  l'université  de  Prague,  et  confes- 
seur de  Sophie  de  Bavière,  épouse  de  Venceslas, 
roi  de  Bohème  ,  sur  laquelle  il  eut  beaucoup  d'as- 
cendant. L'hérésiarque  Viclef  avait  débité  depuis 
peu  ses  erreurs;  Jean  Uns  lut  ses  livres  ,  et  en  prit 
le  poison.  11  adopta  toutes  les  déclamations  du  rè- 
veui' anglais  coutie  l'Fglise  romaine;  il  prétendit 
que  saint  Pierre  n'avait  jamais  été  chef  de  cette 
Eglise.  11  soutint  que  l'Eglise  n'était  composée  que 
de  prédestinés,  que  les  réprouvés  n'en  peuvent 
être  les  membres,  et  qu'un  mauvais  pape  n'est  pas 
le  vicaire  de  .I.-C.  On  dénonça  ses  opinions  au  pape 
Jean  XXlll,  et  on  le  cita  à  compaiaitrc  vers  l'an 
1  tl  1 .  11  ne  comparut  point.  Ou  assembla  cependant 
le  concile  de  Constance.  L'empereur  Sigismond  , 
frère  de  Venceslas,  loi  de  Bohème  ,  l'engagea  à 
aller  se  défendic  dans  ce  concile.  L'hérésiarque  bo- 
hémien y  vint  en  l-Hi,  avec  toute  la  confiance 
d'un  homme  qui  n'aurait  eu  rien  à  se  reprocher. 
Dès  qu'il  fut  arrivé,  les  Pères  l'entendirent.  A  la 
Dn  de  la  i'  audience,  il  offrit  de  se  rétracter,  pourvu 
qu'on  lui  apprit  quelque  chose  ilc  meilleur  que  ce 
qu'il  avait  avancé.  Cette  proposition  cachait  un  or- 
gueil et  une  opiniâtreté  insurmontables.  L'empereur, 
les  princes ,  les  prélats ,  eurent  beau  lui  demaïuter 
cette  rétractation:  caresses,  menaces,  excommu- 
nication, châtiments,  rien  ne  put  l'engager  à  se 
soumettre.  L'hérésiarque,  persistant  toujours  dans 
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ses  erreurs,  fut  condamné,  dans  la  lo<'  session,  à 
être  dégradé ,  et  ses  livres  à  être  brûlés.  Après  la 
cérémonie  de  la  dégradation,  on  mit  sur  sa  tète  une 
mitre  de  papier,  haute  d'une  coudée,  en  forme  py- 
ramidale ,  sur  laquelle  on  avait  peint  tiois  diables 
avec  cette  inscription  :  L'HÉHÉSIAROLE.  Des  ce 
moment  l'Eglise  se  dessaisit  de  lui,  et  le  livra  au 
bras  séculier.  Le  magistrat  de  Constance ,  à  qui 
l'empereur  l'avait  remis ,  le  condamna  à  expirer 
dans  les  flammes.  Les  valets  de  ville  se  saisirent 
aussitôt  de  lui,  et,  après  l'avoir  fait  passer  devant 
le  palais  épiscopal  pour  voir  brûler  ses  livres  ,  ils 
le  conduisirent  au  lieu  du  supplice.  Son  obstination 
l'y  suivit  :  il  criait  au  peuple  que  s'il  était  condamné , 
ce  n'était  pas  pour  ses  erreurs ,  mais  par  Finjustice 
de  ses  ennemis.  Enfin  ,  après  qu'on  l'eut  attaché  au 
poteau ,  et  qu'on  eut  préparé  le  bois,  l'électeur  pa- 
latin et  le  maréchal  de  l'empire  l'exhortèrent  en- 
core à  se  rétracter  :  il  persista  ;  et  l'électeur  s'étant 
retiré,  on  alluma  le  feu.  Un  gros  tourbillon  de  fu- 
mée, poussée  par  le  vent  contre  son  visage,  l'étoufl'a 
dans  l'instant,  en  1  415.  Ses  cendres  furent  soigneu- 
sement ramassées,  et  on  les  jeta  dans  le  Rhin  ,  de 
peur  que  les  sectateurs  de  ce  fou  ne  les  recueil- 
lissent pour  en  faire  des  reliques.  .Enéas  Sylvius 
dit  que  les  hussites  raclèrent  la  terre  dans  l'en- 
droit où  il  avait  été  brûlé,  et  l'emportèrent  pré- 
cieusement à  Prague.  Jean  Hus  laissa  des  Commen- 
taires sur  divers  morceaux  de  l'Ecriture  sainte,  et 
plusieurs  Traités  dogmatiques  et  tnoraux ,  dont 
quelques-uns  furent  écrits  pendant  sa  prison.  La 
conduite  du  concile  à  l'égard  de  cet  enthousiaste  , 
muni  d'un  sauf- conduit  de  l'empereur,  fit  beau- 
coup murmurer  dans  le  temps.  Bien  des  gens  en 
sont  encore  étonnés  aujourd'hui  ;  mais  il  faut  faire 
attention,  1"  que  le  concile  ne  décerna  contre  lui 
que  la  dégradation  ;  que  tout  ce  qui  s'est  fait  au- 
delà  est  l'ouvrage  de  la  puissance  civile  ;  2°  que  ce 
sauf-conduit  ne  lui  avait  l'té  donné  par  l'empereur 
que  pour  venir  se  justifier  au  concile,  et  à  condi- 
tion de  s'y  soumettre,  si  sa  doctrine  était  jugée 
hérétique,  comme  Jean  Hus  le  publiait  lui-même 
dans  ses  affiches;  5°  qu'il  était  contre  toutes  les 
règles  de  la  sagesse,  de  la  religion,  de  la  bonne 
politique  ,  d'exposer  les  peuples  à  la  séduction  d'un 
fanatique,  qui  déclarait  lui-même  vouloir  dogma- 
tiser tant  qu'il  aurait  un  souffle  de  vie.  On  remarque 
que  le  concile  condamna  les  propositions  de  Jean 
Huss,  sans  les  qualifier  chacune  eu  particulier, 
exemple  qui  suffirait,  s'il  était  seul,  pour  réfuter 
ceux  qui ,  dans  ces  sortes  de  condamnation^,  exi- 
gent des  qualifications  individuellement  détermi- 
nées. L'hérésie  de  Jean  Huss,  comme  presque  toutes 
les  hérésies,  produisit  une  guerre  civile.  Ziska  , 
disciple  de  Huss,  à  la  tète  de  plusieurs  milliers  de 
forcenés,  désola,  non -seulement  la  Bohême,  mais 
presque  toute  l'Allemagne.  Enfin  l'empereur  Sigis- 
mond mit  une  armée  en  campagne,  qui  battit  et 
dispersa  les  hussites,  commandés  alors  par  Pio- 
cope,  successeur  de  Ziska.  On  croit  qu'il  en  existe 
encore  dans  la  Moravie  et  la  Bohême ,  parmi  les  in- 
dividus qui  prennent  le  nom  de  frères  Moraves. 
L'édition  des  ouvrages  de  cet  hérésiarque,  faite  à 
Nuremberg,  loo8,  2  vol.  in-fol.,  redonnée  en  1713, 
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et  qui  comprend  sa  Vie  et  celle  de  Jéiôiiie  de 
Prague  ,  est  reclierctiée  par  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  mémoire  de  ces  deux  hérétiques.  La  \'ie  de  Jean 
Huss  a  été  aussi  écrite  en  alleuiaiid,  par  A.  Zitle, 
Prague,  1709,2  vol.  iu-8,et  par  Tisclier,  Leipsig, 
1801,  iu-l. 

*  HUSIIKC  (  lùumanuel  -  Théophile  ),  professeur 
d'éloquence  à  Hoslock ,  mort  à  Greussen  eu  Thu- 
ringe,  le  18  février  1828,  à  l'âge  de  (38  ans,  s'est 
fait  connailre  surlout  par  un  excellent  commenlairc 
sur  Tibullc.  Ses  éditions  d'auteurs  classiques  sont 
très-recherchées  en  Allemagne. 

•  HUSSEIN  pacha,  dernier  dey  d'Alger,  né  vers 
1771,  succéda  le  1"-  mars  1818  à  Ali-Kodja,  mort 
de  la  peste  (pii  ravageait  Alger.  Avant  d'être  élevé  à 
la  dignité  de  dey,  Hussein  était  ministre  de  l'inté- 
rieur. Un  doses  premiers  actes  fut  de  mettre  en  li- 
bcrlé  des  filles  juives  et  chrétiennes  que  son  prédé- 
cesseui'  avait  fait  enlever.  Une  frégate  et  une  goé- 
lette anglaises  ayant  paiu  devant  Alger  pour  ap- 
puyer la  réclamation  du  gouvernement  sarde  qui 
se  plaignait  de  la  prise  d'un  navire  ,  dont  la  car- 
gaison avait  élé  pillée  et  l'équipage  réduit  en  es- 
clavage ,  Hussein  se  hâta  de  céder  et  de  donner  une 
indemnité  de  05  mille  dollars  pour  les  déprédations 
exercées  par  Ali.  Craignant  de  subir  la  même  lin 
que  ses  prédécesseurs,  qui  presque  tons  avaient 
péii  victimes  d'une  révolte  ouverte,  ou  d'une  con- 
spiration ,  il  se  renferma  dans  la  Casauba,  chàlean 
fortifié,  dont  il  ne  sortit  qu'une  ou  deux  fois  pen- 
dant la  durée  de  son  règne.  Lorsque  la  l'orle-Uttu- 
mane  essaya  d'étoutl'er  l'insurrection  de  la  Grèce, 
Hussein,  vassal  du  grand-seigneur,  ne  put  se  dis- 
penser de  prendre  part  à  cette  expédition.  Mais  la 
faible  escadre  qu'il  envoya  en  1822  pour  seconder 
les  Turcs  ,  se  borna  à  croiser  devant  l'Adriatique. 
La  mémo  année,  luie  escadie  combinée  d'Espagne 
et  des  Bays-Bas  ,  se  présenta  sur  les  cèles  de  la  lé- 
gence  ,  pour  régler  quelques  démêlés  relatifs  à  une 
créance  du  dey  sur  l'Espagne;  mais  elles  se  retirè- 
rent sans  avoir  rien  terminé.  Quelque  temps  apiès, 
le  consul  anglais  eut  aussi  à  demander  une  lépa- 
ration  au  sujet  do  quelques  Maures  qui  étaient  à 
son  service  ,  et  que  le  dey  avait  fait  enlever.  Ce 
dill'érend  fut  réglé  par  mi  traité  conclu  le  18  juin 
182i.  Il  existait  aussi  depuis  longtemps  des  sujets 
de  litige  entre  le  dey  et  le  gouvernement  fian- 
çais. Dans  un  article  du  traité  de  paix  que  la  ré- 
pubhque  française  avait  conclu  en  1801  avec  la 
régence  d'Alger,  il  élait  stipulé  que  les  deux 
gouvernements  rembourseraient  mutuellement  les 
sonnnes  légalement  dues  à  leurs  sujets  respectifs'; 
et  l'année  suivante,  le  dey  réclama  celles  ([u'il 
prétendait  dues  par  la  France  aux  juifs  Bacri  et 
Busnach,  sujets  de  la  régence,  pour  fourniluies  de 
grains  faites  aux  ai'mées  d'Egypte  et  d'Italie.  On 
répondit  à  ces  réclamations  par  des  promesses  dont 
l'exécution  fut  de  jour  en  jour  diflérée.  En  ISH), 
une  commission  nommée  pour  examiner  cette  af- 
faire, réduisit  de  moitié  la  somme  de  quatorze  mil- 
lions réclamée  par  le  dey.  Quatre  millions  ciiu|- 
cenl-mille  francs  furent  payés  en  18211  à  la  régence, 
et  les  deux  millions  cinq-cent  mille  francs  reslauls 
furent  versés  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations, 


en  allendant  que  les  cours  royales  eussent  piouoncé 
sm-  la  validité  des  oppositions  formées  au  paiement 
intégial  parles  ciéanciers  de  Bacri.  Hussein  ,  crovant 
voir  dans  ces  lenteurs  qu'il  ne  comiuenait  pas,  un 
moyen  employé  par  la  France  pour  éluder  une 
pallie  de  ses  engagements,  témoigna  un  vif  mc- 
coutentenKMit.  Une  leltre  qu'il  écrivit  à  Charles  X , 
étant  demeurée  sans  réponse  ,  il  demanda  aveccm- 
|)orlement  au  consul  de  France  la  raison  de  ce  si- 
lence. .M.  Deval  lui  ayant  lépondu  avec  la  même 
vivacité,  le  dey,  poussé  à  bout,  donna  un  coup  de 
l'ésentail  qu'il  tenait  à  la  main  sur  la  joue  de 
M.  Deval.  Le  consul,  après  celle  insulte,  se  reliia 
sur  la  petite  escadre  qui  vint  bloquer  la  régence  à 
la  fin  de  1827.  Au  bout  de  trois  ans  le  gouverne- 
ment de  Charles  X,  après  avoir  inutilement  tenté 
les  autres  moyens  d'amener  le  dey  à  faii-e  à  la 
France  une  réparation  ,  se  décida  à  em|)loyer  la 
force  poiu'  triompher  de  l'obstinalioii  d'Hussein.  Le 
2'i  mai  1S3(),  une  escadre  française,  commandée 
|)ar  le  vice-amiral  Duperrey ,  et  portant  emiron 
■40,000  honnnes  sous  les  ordres  de  M.  de  Bouinionl, 
mit  à  la  voile  pour  Alger.  Après  avoir  élé  aiiètée 
par  les  vents  contraires  pendant  piès  de  trois  se- 
maines dans  la  baie  de  l'aima,  l'armée  opéi'a ,  le 
1 1  juin  ,  son  déharquement  sur  les  côtes  barbai'es- 
ques.  Le  .^(juillet,  Alger  élait  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, et  le  dey  avait  perdu  sesélats.  Hussein  se  retira 
d'abord  à  Naples,  avec  ses  trésors  et  une  suite 
nombreuse;  mais  il  quitta  celle  ville  au  bout  de 
deux  mois  pour  se  rendre  à  Livonrne  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Il  fit  aussi  à  Paris  un  voyage  dont 
le  résultai  fui  de  déliuire  le  peu  d'espérance  qu'il 
avait  pu  conserver  de  rcmoniei'  sur  le  trône.  Fa- 
tigué de  ses  courses  en  Europe  ,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  en  Egypte  ,  et  fixa  sa  résidence  à  Alexandrie 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
reliaile,  livré  lout  entier  à  l'exercice  de  la  dévotion 
nnisulmane.  Il  y  est  moit  le  ,50  octobre  1851.  Hus- 
sein élail  d'une  taille  moyenne  et  d'une  faible  con- 
stitution; mais  son  caractère  était  ferme,  son  espiit 
cultivé,  et  on  n'a  à  lui  reprocher  aucun  acte  de 
cruauté. 

IIUSZTI  (  André  )  fut  longtemps  professeur  de 
belles-lettres  à  Colosvvar  ou  Clausenbourg  en  Tian- 
sylvanie;  mais  ayant  été  cité  par  le  synode  de  la 
confession  helvétique,  à  cause  de  sa  mauvaise  vie  , 
et  n'ayant  point  comparu,  il  fut  privé  de  son  em- 
ploi et  excommunié  par  ce  synode  l'an  1442.  H 
mena  pendant  quelque  temps  une  vie  errante,  et 
embrassa  enfin  la  religion  catholique;  ce  qui  lui 
prociua  un  emploi  honorable  à  Alba  .lulia,  aujour- 
d'hui Carisbourg.  La  sainlelé  de  celle  religion  ne 
réforma  point  ses  mœurs;  il  continua  de  vivre  dans 
la  crapule  :  on  le  chassa  et  il  erra  de  nouveau  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  l'an  17o.'"J.  On  a  de  lui  :  Jnris- 
pnulciitta  luingmico  -trcmsi/tcanica ,  Hermansladt , 
17-42,  in- 4,  très-estimée  ;  Dacia  vêtus  et  nava.  C'est 
une  histoire  de  la  Transylvanie,  appuyée  sur  des 
momunenls  peu  aulheiitiqnes.  Cuinmentarii  de  reins 
//((HH(iri«ii. Ces  deux  dernieis  ouvrages  sont  mami- 
scrits.  Le  l'.  Pray,  savant  jésuite,  fait  un  grand  éloge 
de  ces  Commentaires ,  et  dit  en  avoir  beaucoup  pro- 
lilé  pour  ses  Annales  Hunnorum. 
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HUTCHESON  (Francis),  originaire  d'Ecosse,  né 
en  l()9t  dans  le  nord  de  l'Irlande,  fut  api'elé  en 
■J":29  à  GlasLûw  pour  y  professer  la  pliilosû[iliie.  Il 
y  remplit  ce  poste  avec  distinction  jusqu'en  1747, 
qu'il  mourut  à  55  ans.  On  a  de  lui  :  un  Système  de 
philosoiihie  morale ,  publié  après  sa  mort  à  Glascow, 
en  1735,  2  vol.  in-i,  par  François  Hutcheson  ,  son 
fils,  docteur  en  médecine,  et  trad.  en  français  par 
Eidous,  Lyon,  1770,  ~1  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est 
plein  de  vues  neuves,  justes  et  profondes.  Recher- 
ches sur  les  idées  de  la  beauté  et  de  lu  vertu,  etc. 
Hutcheson  établit  dans  cet  ouvrage  le  sens  moral 
par  leijuel  nous  dislirguous  le  bien  du  mal,  1723, 
in-8,  traduit  par  Target,  17i9,  2  vol.  in-8.  Essai 
sur  la  nature  et  sur  la  conduite  des  passions  et  des 
affections,  avec  des  éclaircissements  sur  te  sens 
moral,  1728.  Cet  ouvrage  soutint  la  réputation 
de  l'auteur,  qui  avait  du  talent  pour  la  méta- 
physique. C'était  un  philosophe  chiélien,  qui  joi- 
gnait à  un  génie  plein  de  sagacité  les  vertus  que  la 
religiou  inspire.  11  donnait  chaque  dimanche  un 
Discours  sur  l'excellence  et  la  vérité  du  christia- 
nisme. On  trouve  une  .\oHce  sur  la  vie  de  Hut- 
cheson ,  composée  par  le  docteur  Leechman  ,  à  la 
tète  du  Système  de  la  philosophie  morale,  imprimé  à 
Glascovv,  1733,  2  vol.  in-i. 

'  HLTCHINSON  (Jean),  philosophe  ,  né  en  167f , 
à  Spennythoin  dans  le  comté  d'York,  s'occupa 
d'aboid  dhisloire  naturelle,  et  notannnent  des  fos- 
siles, dont  il  avait  foi  nié  une  supeibe  collection.  11 
est  particulièrement  connu  par  laprincipes  de  Moïse, 
ouvrage  opposé  aux  principes  de  Newton.  Dans 
l'introduction  il  suppose  que  l'idée  de  la  Trinité  a 
dû  être  prise  des  trois  principaux  agents  de  la 
nature  :  le  feu,  la  lumière  et  l'esprit.  Il  a  mis  en 
avant  une  opinion  non  moins  singulière,  c'est  que 
toutes  les  connaissances  naturelles  et  théologiques 
sont  renfciinées  dans  les  écrituies  saintes.  11  trou- 
vait dans  chaque  racine  hébraïque,  des  sens  cachés 
et  desrepi'éseiitations  de  choses  intellecitielles.  Enfin 
il  expliquait  tout  par  l'hébreu.  Tout  bizarre  qu'est 
son  système,  il  a  eu  des  partisans  en  Angleterre. 
H  mourut  le  28  avril  1757.  Tous  ses  écrits  ont  été 
impiimés  en  1718,  en  12  vol.  in-8.  Un  de  ses 
admirateurs  en  adonné  un  extrait  sous  le  titre  de  : 
Chemin  abrégé  de  la  vérité,  1795,  in-8. 

*  HUTTE.\U  (  François-Louis  J,  né  en  1729,  à 
Slaleslierbes,  fut  leçu  en  1737  avocat  à  Paris.  Lors 
de  l'exil  du  parlement,  en  1771,  il  sabstint  de  pa- 
raitie  au  barreau  ;  et  il  ne  reprit  l'exercice  de  sa 
profession  que  loisque  Louis  X\T  eut  lélabli  l'an- 
cienne magistrature.  L'ordre  des  avocats  ne  vou- 
Ijiit  point  recevoir  Gaillard  et  Gerbier,  qui  avaient 
plaidé  devant  le  parlement  Maupéou  (  voy.  ce  nom), 
Hulleau  parvint  à  les  faire  réintégrer  au  tableau. 
11  fut  en  17SG  nommé  membre  de  l'assemblée  pro- 
vinciale de  la  généralité  d'Orléans;  Tannée  sui- 
vante il  présenta  au  roi  les  doléances  des  six  corps 
de  Paris  dont  il  était  l'avocat.  Député  de  cette  \ille 
au.x  états-généraux,  il  fut  le  seul  de  sa  dépulation 
qui  signa  les  protestations  de  la  minorité  contre 
les  décrets  qui  anéantissaient  le  pouvoir  monar- 
chique. Il  quitta  Paris  la  veille  des  massacres  de 
septembre  et  se  retira  à  ilalesherbes  où  il  ue  fut 


inquiété  qu'une  seule  fois  :  Sanlerre  vint  pour  l'ar- 
rêter en  1795;  mais  l'assemblée  populaire  ayant 
déclaré  que  Hultcau  était  le  père  des  malheureux, 
il  n'accomplit  point  sa  mission.  Hutleau  mourut  à 
Malesherbes  le  27  juin  1807,  à  la  suite  d'une  longue 
et  cruelle  maladie.  L'amabilité  et  la  gaieté  de  .son 
caractèie  faisaient  rechercher  sa  société.  Plaidant 
im  jour  une  question  assez  aride  sur  la  prescription, 
il  s'aperçoit  que  les  juges  sont  endormis.  Hulteau 
frappant  sur  le  barreau,  s'éciie  :  oui.  Messieurs, 
pro'scriptio  currit  inler  dormientes  ;  les  conseillers 
se  réveillent  en  sinsaut,  et  prêtent,  en  riant  de 
la  saillie,  une  oreille  attentive  à  l'avocat  qui  gagne 
sa  cause.  Il  recherchait  en  mariage  une  demoiselle 
d'une  famille  parlementaire  de  la  Flandre;  mais 
un  oncle ,  le  comte  de  Lagny,  s'opposait  à  cette 
union,  alléguant  le  défaut  de  noblesse  et  de  for- 
tune, ce  Et  sur  quoi ,  disait  le  comte ,  mon  neveu 
»  hypothéquerait -il  le  douaire  de  sa  femme?  »  Je 
suis  avocat,  répondit  Hulteau,  donc  je  suis  noble: 
quant  au  douaire ,  je  l'hypothèque  sur  la  houppe  de 
mon  bonnet  carré.  La  main  de  la  demoiselle  lui  fut 
accordée.  Louis  XVIII  \oulant  récompenser  dans 
les  enfants  le  dévouement  du  père  ,  leur  accorda 
des  lettres  de  noblesse.  La  collection  des  Mémoires 
iniprimés  de  Hulteau  forme  2G  vol.  in-i. 

IIUTTEN  (LIric  de  ),  poète  latin ,  né  dans  le  châ- 
teau de  Stekelberg,  le  20  avril  1488,  mena  long- 
temps la  vie  d'un  aventurier,  voyagea  en  .Mlemagne, 
en  Italie,  s'engagea  comme  soldat  dans  l'armée 
autrichienne,  quitta  les  armes  pour  se  mêler  de 
discussions  théidogiques  ,  les  reprit  pour  se  venger 
du  duc  de  Wuilemberg,  meurtrier  de  Joseph  Hiitten 
son  cousin,  et  fit  partie  de  la  confédération  dirigée 
contre  ce  prince  par  Fr.  de  Sickingen.  En  1320  il 
s'unit  à  Luther  elle  seconda  de  toute  la  haine  qu'il 
portait  à  la  cour  de  Rome  :  puis,  revenant  à  ses 
goùls  militaires,  il  suivit  Charles-Quint  au  siège  de 
SIetz,  se  retira  ensuite  dans  l'ile  d'L'fnau  au  milieu 
du  lac  de  Zurich.  L'impétuosité  de  son  caractère 
lui  fit  des  ennemis  presque  partout.  11  mourut  dans 
cette  dernière  retraite  d'une  maladie  honteuse  en 
l.';25  ,  à  56  ans.  11  publia  le  premier,  en  1318,  deux 
livres  de  Tite-Live  qui  n'avaient  point  encore  vu  le 
jour.  11  a  aussi  tra\aillé  aux  Epistolœ  obscurorum 
virorum  (voy.  Gr.vtils  ).  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  avec  des  notes  par  H.  Miinck, 
Beilin,  1821-23,  3  vol.  141-8.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  De  Guaiaci  medic'ma  ,  in-S,  réimprimé 
dans  le  recueil  des  Traités  de  la  maladie  vénérienne, 
Leyde ,  1728,  2  vol.  in-l'ol.  L'auteur,  dans  son 
Epiire  dédicatoire ,  avoue  qu'il  a  eu  longtemps  à 
souffrir  de  cette  maladie.  Des  Poésies,  qui  parurent 
à  Francfort  en  135S,  in- 12  ;  des  Ecrits  contre  le  duc 
de  Wurtemberg  ,  très-iares ,  et  imprimés  à  Stekel- 
berg, 1319,  in-4.  Us  roulent  sur  l'assassinat  de  son 
cousin  Jean  Hutten  ,  grand  maréchal  de  la  cour, 
dont  la  femme  était  aimée  du  duc.  11  a  publié  sur 
cette  mort,  deux  autres  pièces  en  vers  insérées  dans 
les  yHœ  summorum  virorum,  Cologne,  1753,  in-4. 
Des  Dialogues  en  latin  sur  le  luthéranisme ,  1320, 
in-4,  qui  sont  au  nombre  des  livres  rares  :  après 
avoir  longtemps  balancé,  il  se  déclara  entièrement 
pour  cette  secte.  Sa  Vie  a  été  écrite  eu  latin ,  pai' 


HUT 

Biirchard,  Wolfenbullel,  1717,  in-12,  et  Lobsteiti 
a  publié  une  \a(icc  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
dans  le  Magasin  enajchipèdique ,  1803,  tom.  1". 

HUTTÉRl'S  ou  HITTER  (  Elie) ,  théologien  pro- 
teslanl  du  xvi'  siècle,  né  vers  loSl  à  Ulm,  mort  à 
Nuiembeig  en  160^2,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages :  le  principal  est  une  Bible  poliighlle,  qui  est 
très -rare,  Hambourg,  1396,  5  vol.  in-fol.  Le 
psaume  117  est  en  50  langues,  le  nouveau  Tesla- 
ment  en  15  ,  etc. —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Léonard  Hittrrrs  ,  né  à  L'Im  en  15U3,  mort  pro- 
fesseur de  théologie  à  Witlembeig  en  ICI  ',  dont  on 
a  im  ouvrage  fanatique,  Ilias  maloriim  régis  ponti- 
ficis  romani ,  lOOi)  ,  iu-i. 

•  HllTTON  (  James  ),  médecin  et  chimiste  ,  né  à 
Edimbourg  en  M^H;,  étudia  d'abord  les  sciences 
mathématiques  qu'il  abandonna  pour  la  médecine. 
S'élant  fait  recevoir  docteur  en  1718,  à  Lejde,  il 
négligea  la  pratique  de  son  art  pour  se  vouer  à 
Tagiiculture,  et  s'occupa  dans  le  même  temps  de 
minéralogie  et  de  géologie.  Désirant  étendre  ses 
connaisssances  agronomiques,  il  parcourut  l'An- 
gleterre et  la  Klandi'e ,  et  de  retour  en  Ecosse , 
intioduisit  dans  la  ferme  qu'il  possédait  au  comté 
de  Bervvick,  de  nouveaux  procédés  qui  ont  obtenu 
d'heureux  résultats  sur  l'agriculture  de  ce  pays. 
Sur  la  fm  de  sa  vie,  il  vint  se  fixer  à  Edimbourg, 
où  il  mourut  le  5(i  mars  1707,  membre  de  la  société 
roy.  de  cette  ville.  Le  professeur  Playfair  a  donné 
de  grands  détails  sui-  llullon  et  sur  le  système  géo- 
logique qu'il  avait  imaginé,  dans  \m  ouvrage  inti- 
tulé :  The  lluttonian  geologij ,  traduit  en  français 
par  C.  A.  Basset  {t'oij.  ce  nom  ).  Les  ouvrages  publiés 
par  Hutton  sont  :  Considérât iuns  sur  la  nature  .  la 
qualité  et  les  différences  des  charbons  ;  Dissertations 
sur  différents  sujets  de  pltilosophie  naturelle  j  1792  ; 
Recherches  des  principes  de  la  connaissance  et  des 
progrès  de  la  rrz/sojj ,  179i,  3  vol.  in-i ,  où  il  combat 
la  doctrine  de  Locke  et  penche  vers  le  septicisme 
philosophique;  Théorie  de  la  terre,  1796,2  vol. 
in-K,  2'  édit.  avec  beaucoup  d'additions,  et  un  nou- 
veau système  minéralogique,  opposé  à  celui  de 
Werner  et  de  Deluc;  Dissertation  sur  la  philosophie 
de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  du  feu,  179i,  in-8; 
divers  Mémoires  dans  les  Transactions  de  la  société 
royale  d'Edimbourg,  parmi  lesquels  on  remarque  sa 
Théorie  de  la  pluie  qui  donna  lieu  à  une  violente 
controverse  entre  l'auteur  et  Deluc. 

•  HUTTON  (William  ) ,  littérateur,  né  en  1723  à 
Derby,  de  parents  pauvres,  fut  placé  h  7  ans  ap- 
prenti dans  une  manufacture  de  soie.  A  \i  il  entra 
chez  un  de  ses  oncles,  fabricant  de  bas,  et  il  y  resta 
comme  ouvrier  jusqu'à  27  ans.  Alors  il  travailla 
pour  son  compte  ,  d'abord  comme  relieur,  puis 
comme  libraire.  Plus  tard,  ayant  épousé  une  femme 
riche,  il  s'occupa  d'agriculture.  Quelques  années 
après,  il  fut  nommé  commissaire  de  la  cour  des 
requêtes,  place  qu'il  occupa  pendant  19  ans,  sans 
négliger  son  conmierce,  et  en  devint  président.  A 
69  ans  il  quitta  les  affaires,  se  retira  avec  une 
grande  fortune  à  Beimcts-Hill  près  de  Birmingham, 
et  mourut  en  1813,  à  92  ans.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  remarque  :  Histoire  de  Birmingham,  1809,  in-8. 
Cet  ouvrage,  qui  a  eu  quatie  éditions,  lui  mérita 
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l'honneur  d'être  nommé,  en  1782,  membre  do  la 
sociétc'  des  antiquaires  d'Edimbourg.  11  avait  .'iOans 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage,  le  premier  qui  soit 
sorti  de  sa  plinne;  Histoire  de  lilaclqmû ,  dans  le 
comté  de  Lancastre,  1788,  in-'A;  Bataille  de  Uo'^u-orlh 
Field  (en  1  48,3), necc  un  plan  descriptif,  I78H,  in-8; 
2'-  éd.  l'eviic  par  J.  Mchols  ,  1813  ,  iu-8  ;  Histoire  de 
Derhfi,  1791,  in-8;  Bemarques  sur  le  nord  du  pai/s  de 
Galles.  1800,  in-8;  Histoire  de  la  muraille  des  Bo- 
mains,  1801  ,  in-8,  2"^  édit.  avec  des  addil.  par  Ni- 
chols,  1803;  Voyage  à  Scarborough  ,  1803,  in-8  • 
Poèmes  et  Contes  ,  1801,  iu-8  ;  Voyage  par  mer  aux 
bains  de  Coathan  ,  dans  le  comté  d'York,  1810,  in-8. 
Les  oiivi'ages  de  llulton  offrent  beaucoup  d'iulérêt 
sous  le  rapport  de  l'exaclilude  ;  il  a  visilé  plusieui-s 
fois  à  pied  tous  les  pays  qu'il  décrit. 

'  HUTTON  (Charles),  mathématicien,  naquit  en 
1737  à  Newcastle-sur  Tyne,  de  parents  très-pau- 
vres, qui  lui  apprirent  à  lire  et  à  éci-ire  ,  et  le  pla- 
cèrent ensuite  auprès  d'un  maître  d'école  dont  il 
reçut  quelques  leçons  de  latin  et  de  géométrie. 
Apiès  avoir  été  lui -même  quelque  temps  maitre 
d'école,  il  se  rendit  à  Newcastle  ,  étudia  les  ma- 
thématiques ,  et  publia  quelques  ouvrages.  Devenu 
membre  des  sociétés  royales  de  cette  ville  et  d'E- 
dimbourg, il  fut  nommé  professeur  de  l'école  mi- 
litaire de  Warwick.  Hutton  occupa  cette  place  jus- 
qu'en 1827,  époque  à  laquelle  il  prit  .sa  retraite,  et 
reçut  une  pension  considéiable  dont  il  ne  jouit  pas 
longtemps,  puiscju'il  niouiiit  l'année  suivante  à 
Londres,  à  91  ans.  Sa  longue  et  honorable  carrière 
fut  remplie  et  illustrée  par  d'im|iorlants  travaux 
scientitiques.  Ses  principaux  ouvi'ages  sont  :  A 
treatise  on  mensuration,  1768,  in-4  ;  Eléments  of 
the  conic  sections.  Mil,  in-8;  Tables  des  logarithmes, 
178.3,  in-8;  1'  édit.,  1822;  Mathematical  and  philo- 
sophical  Dictionarij  ,  1796,  2  vol.  in-8;  Cours  de 
■mathématiques.  2^  édit.,  1819,3  vol.  in-8;  Bécréa- 
tions  mathématiques ,  1811,  i  vol.  in-8;  I\'ourettes 
expériences  d'artillerie,  tiaduit  par  Villanti'oys  et 
Ti'ri|ucm,  Paris,  1802  et  1820,  in-4. 

'  HUVIER  DES  FO.NTENELLES  (  Pierre-Marie- 
François),  l'im  des  otages  de  Louis  XVI  ,  né  en 
17.37  à  Coulommiers  en  Brie,  reçut  sa  première 
éducation  au  collège  de  Juilly,  et  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  en  1780.  Des- 
tiné à  succéder  à  son  père,  bailly  de  Coulommiers 
et  subdélégué  de  l'intendance,  il  l'aida  quelque 
temps  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  mais  à  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  il  renonça  enlièremenl  aux 
affaires  et  vécut  dans  la  retraite  ,  uniquement  oc- 
cupée de  la  culture  des  lettres.  11  habitait  Mouroux 
dont  il  était  maiie  ,  lorsqu'il  mourut  le  21  octobre 
1823,  à  l'âge  de  66  ans.  On  a  de  lui  :  Les  Soirées 
amusantes ,  ou  Entretiens  sur  les  jeux  à  gages  et 
autres,  Paiis,  1788;  nouv.  édit.,  1790,  in-12.  Il  a 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  La  Targétade  , 
iragédie-paiodie  d'Athalie,  Paris,  1791,  in-8,  contre 
Target,  ra[iporteur  du  comité  de  la  constitution  de 
1791;  Les  remontrances  du  parterre,  etc.,  par 
Bellemare  {voy.  ce  nom),  réfutées  par  M.  H.  D., 
otage  de  Louis  XVI,  Paris,  181 4,  in-8.  Barbier  lui 
a  consacré  une  notice  très-détaillée  dans  son  Dic- 
timnaire  des  anonymes,  n°  17  112. 
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HUYfiENS  DE  ZULYCHEM  (Christian),  ïïughenhis, 
célèbre  inatliématicioii  et  astronome  ,  vit  le  jour  ;i 
La  Haye  en  1029;  il  était  fils  de  Constantin  Huy- 
gens ,  gentilhoinnie  iiollanilais ,  connu  par  de  mau- 
vaises poésies  latines,  qu'il  a  très-bien  intitulées  : 
Momenta  desultoria,  "IGSri,  in-12.  Christian  montra 
dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions  pour  les 
inalhomatiijues.  Après  avoir  fait  île  brillantes  études 
en  Hollande ,  il  parcourut  le  Danemarck ,  l'Alle- 
magne ,  l'Angletei're,  la  France  ,  et  revint  à  Loydo 
où  il  publia  ses  2  premiers  ouvrages  qui  annon- 
çaient dès  lors  un  grand  maitre  en  géométrie.  Il 
passa  ensuite  en  France  (1635),  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  à  l'académie  protestante  d'Angers.  De 
retour  en  Hollande,  il  s'occupa  avec  son  frère  aine 
de  Tait  de  tailler  et  polir  les  verres  des  grandes 
lunettes.  Après  quelques  nouveaux  voyages  en 
France  ,  il  fut  fivé  à  Paris  par  une  forte  pension 
que  Colbert  lui  fit  donnei-,  et  par  inic  place  à  l'a- 
radéniie  des  sciences.  Le  premier  il  découvrit ,  à 
l'aide  d'un  objectif  de  12  pieds  de  foyer  construit 
par  lui-même,  un  anneau  et  \m  troisième  satellite 
auloiu'  de  Saturne.  C'est  alors  qu'il  écrivit  ses  Trni- 
tés  sur  ta  dinplrique  ,  ri  sur  le  mouvrmrnl  résullant 
(h.  la  percussion.  On  lui  est  redevable  des  horloges 
à  pendule  ;  mais  c'est  à  tort  cpie  (pielques  auteurs 
lui  attribuent,  et  qu'il  a  voulu  s'attiibucr  lui-même 
la  ciichule,  inventée  pour  en  rendre  toutes  les  vi- 
brations égales.  Le  Traité  qu'il  donna  sur  cette  dé- 
couverte vit  le  jour  à  Paris  en  167i,  in-fol.  (  loi/. 
Hautefruillf.  et  Hooke).  Huygens  était  confiant 
dans  ses  vues  ,  et  croyait  facilement  avoir  fait  quel- 
que découverte.  11  prétendit  avoir  imaginé  des 
montres  proiuesà  déterminer  les  longitudes  en  nser. 
Il  est  aisé  de  voir  combien  il  se  tiompa,  par  les 
tentatives  faites  postérieurement  sans  beaucoup  de 
succès  (  loi/.  Harrison  ).  En  KlSl  ,  Huygens  quitta 
tout-à-fait  la  France,  soit  qu'il  y  fût  contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  soit,  comme  on  l'a 
prétendu,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fût 
la  cause  de  cette  retraite.  11  moui'ut  à  La  Haye  le 
8  juillet  1093,  à  00  ans.  Ses  ouvi-ages  ont  été  ras- 
semblés dans  deux  recueils;  le  premier  intitulé  : 
Opéra  varia,  Leyde,  172i,  2  vol.  in-i;  et  le  deu- 
xième :  Opéra  reliqua,  .\mste)dani,  172S,  en  2  vol. 
in-i.  A  ces  quatre  volumes,  il  faut  en  joindre  deux 
qui  ont  été  publiés  à  La  Haye,  en  183",  par  M.  P.  J. 
Vylenbrock,  d'après  les  mss.  de  la  bibliothèque  de 
Leyde,  sous  ce  titre  :  Exercitationes  malliemat.  et 
philosophica'-.  Ces  deu.v  volumes  contiennent  la  cor- 
respondance de  ce  savant ,  avec  Leibnitz  ,  l'Hcipi- 
tal,  etc.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  son  Traité  île 
la  pluralité  des  mondes  avait  servi  de  canevas  à 
l'ouvrage  de  Fontenelle  sur  le  même  sujet.  Celui-ci 
fut  pid)lié  en  I6S7,  et  le  livre  d'Hnygens  ne  parut 
qu'en  1098  ,  c'est-à-dire  douze  ans  a|>rès.  11  fut  tra- 
duit en  français  par  Dufour,  ordinaire  de  la  mu- 
sique du  roi ,  1792,  in-12.  H  est  assez  mal  écrit  ;  et 
quand  on  examine  sans  préoccupation  les  argu- 
ments de  l'autem',  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'ils 
ne  valeTit  pas  mieux  que  sou  style;  puisqu'il  est 
démontré  (]ue  ni  l'homme  ni  aucun  animal  connu 
ne  saurait  subsister  hors  de  la  terre;  qu'ils  seraient 
brûlés  dans  Vénus  et  Mercure ,  glacés  dans  Jupiter 


et  Saturne;  que  la  lune  n'a  point  d'atmosphère, 
ou  du  moins  qu'elle  est  insuffisante  à  la  respira- 
tion et  à  la  vie  des  êtres  terrestres,  etc.  (  l'oy.  Wil- 
Ki>s  .lean).  Le  grand  argument  de  l'analogie  ne 
subsiste  plus,  et  toutes  les  conséquences  qu'on  tire 
en  faveur  de  la  pluialité  des  mondes  sont  anéan- 
ties. La  physique  d'ailleurs,  surtout  celle  de  .Newton, 
nous  indique  des  causes  finales  très-suflisantes  de 
l'existence  de  ces  globes,  sans  recourir  à  des  habi- 
tants iniaginaii-es.  «  Tant  i|ue  les  planètes  ,  dit  .M.  de 
»  BiitVon  ,  qui  pèsent  sur  le  soleil,  en  circulant  au- 
»  tour  de  liù,  dureront,  il  brillera  et  remplira  de 
»  sa  splendeur  toutes  les  splières  du  monde.  Cette 
))  source  féconde  de  lumière  et  de  vie  ne  tarira,  ne 
»  s'épuisera  jamais,  parce  que  dans  im  système  où 
»  tout  s'attire  ,  rien  ne  peut  se  perdie  ni  s'éloigner 
»  sans  retour.  C'est  du  sein  même  du  mouvement 
»  que  nait  le  repos  de  l'univers,  etc.  »  On  peut 
voir  diverses  réflexions  physiques,  astronomiques 
et  fhéologiques  sur  cette  matière  dans  les  Observa- 
tions philosophiques  sur  le  système  de  Newton,  le 
mouvement  de  la  terre  ,  et  la  pluralité  des  mondes, 
Paris,  1778,  Liège,  1788,  £/i/rc/(ens  quatrième  et 
cinquième. 

HUYGENS  (  Gommare  ) ,  né  à  Lier  dans  le  Bra- 
bant ,  en  1031  ,  professa  la  philosophie  avec  dis- 
tinction à  I.onvain,  et  mourut  en  1702,  à  71  ans  , 
président  du  collège  du  pape  Adrien  VI.  Il  était  in- 
timement lié  avec  Arnaidd  et  Quesnel ,  dont  il  dé- 
fendit la  cause  avec  enthousiasme.  On  a  de  lui  : 
Methodus  remittendi  peccata,  167i  et  1680,  in-12, 
traduit  en  français,  aussi  in-12;  Conferentiœ  theo- 
lotjicœ,  ô  vol.  in-12;  des  Thèses  sur  la  grâce,  in-i; 
un  Cours  de  théologie^  publié  sous  le  titre  de  Brèves 
ohservaliones  :  il  est  pourtant  en  13  vol.  in-12.  Tous 
ces  ouvrages  sont  empreints  de  l'esprit  de  la  secte 
où   Huygens  s'était  engagé. 

•"Hl^iVOT  (  Jean-Nicol),  architecte,  né  en  1780 
à  Paris,  étudia  l'architecture  sous  la  direction  de 
son  père,  et  la  peinture  dans  l'atelier  de  David; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  entièrement  à  l'ar- 
chitecture. Elève  de  Peyre ,  il  remporta  le  grand 
l)rix  en  1897,  et  fut  euvoyi'^  à  Rome,  où  il  passa 
six  ans.  La  restauration  du  Temple  de  la  fortune  à 
Préneste,  qu'il  exécuta  pendant  son  séjoui'  à  Rome, 
commença  sa  réputation.  De  retour  à  Paris  en  1813, 
il  obtint  la  place  de  sous-inspecteur  des  travaux  du 
gouvernement.  Le  désir  de  continuer  ses  lecher- 
ches  sur  les  monumenis  antiques,  lui  fit  entre- 
prendre, en  1817,  un  voyage  dans  le  Lovant  avec 
le  comte  de  Forbin  (voij.  ce  nom).  En  visitant  les 
ruines  du  théâtre  de  Milo,  il  eut  le  malheur  de  se 
casser  une  jambe.  Transporté  à  Smyrne,  où  il  dut 
attendre  sa  guérison.  Use  lendit  ensuite  |iar  terre 
à  Constantinople.  Il  y  fut  accueilli  par  notre  am- 
bassadeur, le  marquis  de  Rivière,  qui  lui  demanda 
les  plans  d'un  hôpital;  la  construction  on  était 
très-avancée,  lorsque  l'habile  architecte  se  rendit 
en  Egypte  sur  un  bâtiment  mis  à  sa  disposition 
par  l'ambassadeui'.  Apiès  avoir  étudié  les  ruines 
des  momnuents  égyptiens,  en  remontant  le  Nil 
d'Alexandi'ieà  la  seconde  cataracte,  il  vint  auKaire, 
où  il  fit  une  étude  particulièie  des  cartouches ,  que 
l'on  croyait  déjà  contenir  la  chronologie  des  anciens 
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lois,  et  visita  les  mnniimonls  du  Delta.  Ses  oonseils 
riirent  Irès-iililes  an  vice-ioi  dans  rentrcprise  gi- 
liiinlesinie  (|iril  avait  formée  d'amener  les  eaux  du 
Nil  à  Alevandrie.  Après  avoir  visité  la  côte  d'Asie 
et  les  iles  de  rAicliipel ,  il  se  proposait  d'explorer 
la  Grèce;  mais  l'insiiireition  des  Hellènes  Ini  fai- 
-MiMt  eonrir  d'inntiles  dangers,  il  se  hâta  de  s'eni- 
lianpier  poin-  Ancône  d'où  il  retourna  à  Home 
(  oiitinner  les  (Hiides  (jn'il  avait  commencées  anlie- 
liiis  sm'  les  anciens  monuments  de  la  ville  immor- 
lelle.  De  retour  à  Paris  en  1821  ,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'école  d'architecture ,  et  en  1 825  admis 
à  l'instilnt  11  acheva  l'arc  rfp  triomphe  de  r Etoile , 
en  modiliaul  les  plans  de  Chalgrin  (voy.  ce  nom  ). 
Remplacé  comme  architecte  du  gouvernement  en 
1850,  il  fut,  eu  1850,  chaigé,  de  la  restauration 
du  Palais  de  Justice.  Huyot  mourut  au  mois  d'août 
dSiO.  11  a  eu  pour  successeur  à  l'institut,  M.  Ca- 
ristie. 

•*  HUZARU  (Jean-lîaptiste),  médecin  vétérinaire  , 
né  en  ITSrià  Paiis,  d'une  famille  qui  y  exer(;ait 
depuis  plus  d'un  siècle  la  maréchalerie,  tit  ses  pre- 
mières études  chez  les  Auguslins  réformés,  appelés 
Petits-Pères ,  et  mérita  l'attachement  de  ses  maîtres 
par  sa  douceur  et  sou  application.  En  ITtit),  il  en- 
tra à  l'école  d'Alfortque  venait  de  fonder  Bourgelat 
(îjoi/.  ce  nom),  l'un  des  meilleurs  citoyens  dont 
s'honore  la  France.  11  ne  fut  point  hemeux  dans 
ses  premiers  concours  ;  mais  loin  de  st^  décourager, 
il  redoubla  de  zèle  et  remporta  tous  les  prix.  Adiv- 
sept  ans  Bourgelat  l'insiitua  professeui';  mais  son 
père  ne  lui  peiinit  pas  de  suivre  la  carrière  stérile 
de  l'enseignement,  et  en  1775,  il  le  rappela  près 
de  lui.  Deux  ans  auparavant  il  avait  remporté  un 
grand  prix  à  la  société  loyale  de  médecine.  En  1 77!) , 
il  obtint  celui  que  le  roi  venait  de  fonder  à  Alfort 
pour  la  pratique,  et  l'année  suivante,  il  fut  encore 
couronné  par  la  société  royale.  Tant  de  succès  étaient 
des  preuves  sans  réplique  de  sa  haute  capacité. 
Aussi  dès  1785  fut-il  chargé  par  ]es  juges  et  consuls 
des  marchands ,  et  plus  tard  par  les  divers  tribu- 
naux de  Paris  de  toutes  les  expertises  lelatives 
aux  vices  rédhihitoires.  Il  remplit  cette  fonction  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  et  forma  de  ses  rapports 
et  proces-i'crlmux,  12  vol.  in-fol.,  documents  pié- 
cieiix  de  jurisprudence  vétérinaire.  La  loyauté  cpTil 
montra  lors  de  la  remonte  de  la  cavalerie  en  1792, 
lui  fit  des  ennemis  de  tous  les  hommes  qui  sont 
habitués  à  spéculer  sur  les  misères  de  l'état;  dans 
le  nombre  il  s'en  trouvait  de  puissants,  et  quand 
arrivèrent  les  jours  do  la  terreur,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  payât  de  sa  vie  son  intlexible  probité.  Il  fut 
attaché  en  1794  à  la  commission  d'agriculture,  et 
plus  tard  nommé  inspectenr-général  des  écoles  vé- 
térinaires. Dans  ces  divers  emplois  il  rendit  tous 
les  services  qu'on  pouvait  attendre  de  ses  talents  et 
de  sa  passion  pour  le  bien  public.  On  se  bornera 
donc  à  dire  qu'en  réclamant  à  titre  d'établissements 
ruraux  les  châteaux  de  Versailles,  Trianou,  Saint- 
Cloud ,  Rambouillet,  etc.,  il  les  sauva  d'une  des- 
truction inévitable.  Sceaux,  le  seul  qu'il  ne  put  pas 
obtenir,  fut  rasé  de  fond  en  comble.  A  la  création 
de  l'institut ,  nommé  membre  de  l'académie  des 
sciences,  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la   société 


d'encouragement,  et  prit  nue  part  active  à  tout  ce 
qui  s'est  fait  d'utile  de  son  temps.  Ce  mo<lèle  des 
citoyens  mourut  â  Paris,  le  ôO  novembre  1858,  à 
85  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  tWipuscules 
sur  l'art  qu'il  a  professé,  parmi  lesipuds  on  dis- 
tingue surtout  :  Instruction  sur  raïuctioralion  des 
chevaux  en  France,  iu-8,  réimprimée  plusieurs  fois. 
Ils  ont  été  recueillis  la  plupart  dans  les  Instructions 
et  observations  sur  les  maladies  des  animaux  domes- 
tiques, 1812,  e  vol.  iu-8.  Mais  ou  lui  doit  eu  outre 
une  foule  d'articles  Irès-iemarquablcs  dans  le  Dic- 
tionnaire de  médecine  de  reiicyclopédie  méthodique, 
et  dans  les  nouveaux  Dictionnaires  d'atiriculture  et 
d'histoire  naturelle,  etc.  Il  a  domié  des  éditions  aug- 
mentées de  notes  importantes  de  plusieurs  ouvrages 
de  Bourgelat,  et  publié  le  Traité  des  Haras  de  liart- 
niann.  Il  avait  formé  la  Bibliothèque  la  plus  riche 
qui  fût  connue  d'ouvrages  sur  son  art.  Le  catalogue 
eu  a  été  imprimé,  Paris,  18'p2,  5  vol.  in-8,  précédé 
d'une  A'o//tc  biographique  sur  ce  grand  vétérinaire, 
par  M.  Bouchard,  son  gendre,  et  de  son  éloge  par 
Pariset  (foiy.ce  nom),  deux  morceaux  pleins  d'in- 
térêt et  où  l'on  trouvera  tons  les  détails  que  la  né- 
cessité d'abréger  nous  a  forcé  de  retrancher. 
HUYSl'M.  Voij.  V.^x-HuvsiM. 
HYACINTHE  (saint),  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  né  à  Sasse  en  Silésie,  l'an  1185,  prit 
l'habit  des  mains  de  ce  saint  fondateur  à  Rome  en 
1218.  De  retour  dans  son  pays,  il  y  fonda  divers 
monastères  de  son  ordre,  alla  prêcher  la  foi  dans 
le  Nord,  où  il  convertit  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles et  de  schismatiques,  et  mourut  le  W,  août 
1257  à  Cracovie  ,  dont  son  oncle  avait  été  évèque 
HYACINTHE  DE  L'ASSOMPTION.  Voy.  Montargon. 
HYACINTHE.  Vog.  Saint-Hyacinthe. 
HYACINTHE,  fils  de  Piérius  et  de  Clin.  Apollon 
et  Zéphire  l'aimèrent  passionnément.  Zéphire  fut  un 
jour  si  piqué  de  le  voir  jouer  au  palet  avec  .Vpol- 
loii,  qu'il  poussa  le  palet  à  la  tète  d'Hyacinthe,  et 
le  tua.  Apollon  le  métamorphosa  en  tienr  qu'on 
nomma  depuis  Hyacinthe. 

HYACNIS,  père  de  Marsyas,  qui  fut  vaincu  par 
Apollon  ,  inventa,  selon  Plnlarqiie,  la  llûte  et  Yhar- 
monie  phrygienne ,  environ  l'iOtt  ans  avant  .I.-C. 

IIYAS,  fille  d'Ethra,  fut  dévorée  par  un  lion. 
Elle  avait  sept  .sœurs,  qui  en  moururent  de  dou- 
leur ;  mais  Jupiter  les  changea  en  étoiles  pluvieuses. 
Ce  sont  les  Ihjades  chez  les  Grecs,  et  les  Sucules 
chez  les  Latins. 

HYDE  (Edouard),  comte  de  Clarendon ,  né  en 
1(>08  dans  le  Wiltshire  ,  fut  grand  chancelier  d'An- 
gleterre. Il  se  distingua  par  ses  talents  comme  ju- 
risconsulte, et  sa  capacité  dans  les  affaires.  Il  fut 
très-attaché  aux  rois  Charles  l=|^  et  Charles  II,  et 
eut  part  à  leurs  prospérités  et  à  leurs  disgrâces. 
Après  la  mort  de  Cromwell,  Hyde  contribua  plus 
que  tout  autre  au  rétablissement  de  Charles  H  , 
qu'il  avait  d'abord  suivi  daus  son  exil.  Ce  monarque 
le  nomma  pair  et  baron  ,  le  combla  d'autres  hon- 
neur.;..  Sa  fille,  Anne  Hyde,  avait  pendant  ce  temps 
contracté  avec  le  duc  d'York  (depuis  .lacipies  II)  un 
mariage  secret  qui  fut  reconnu  par  Charles  I".  Les 
deux  filles,  Anne  et  Marie,  qui  naquirent  de  cette 
union  ,  régnèrent  sur  l'Angleterre.  Mais  ayant  fait 
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édiûuer  le  mariage  du  roi  avec  M"«  Stuart,  Hyde 
fui  disgracié  en  1007.11  passa  en  France,  et  mou- 
rut à  Rouen  l'an  167i.  On  a  de  lui  :  une  excellente 
Hisloirr  des  guerres  ciciks  d' Ançjhlerre ,  depuis  1041 
jusqu'en  1000,  3  vol.  iu-folio,  à  Oxford,  ITOi,  en 
anglais  (1);  et  à  La  Haye,  en  0  vol.  in-l:2,en  fran- 
çais, divers  Discours  au  parlement ,  et  d'autres  ou- 
vrages ,  dans  lesquels  il  fait  paraître  les  sentiments 
d'un  lionnète  homme  et  d'un   bon  citoyen. 

HYDE  (Thomas),  célèbre  orientaliste,  né  à  Bil- 
lingsley  en  Angleterre,  l'an  1050,  fut  professeur 
d'arabe  et  d'hébreu  à  Oxford,  secrétaire  interprète 
pour  les  langues  oi'ienlales,  chanoine  de  l'église  du 
Christ ,  et  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne ,  dont  il  donna  le  Calald.jue ,  imprimé  à 
Oxford  en  107  4,  infol.  Il  s'est  fait  un  nom  par  son 
traité  de  la  lieligion  des  anciens  Perses,  Oxford  , 
1700,  in-i.  Cet  ouvrage  est  en  latin,  et  renferme 
beaucoup  d'érudition;  mais  il  est  écrit  d'une  ma- 
nière assez  confuse.  La  première  édition  est  rare  ; 
maison  l'a  réimprimée  en  1700,  in-i.  Hyde  mourut 
en  170"),  chanoine  d'Oxford.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  Pobjyhite  d'Angleterre  [voxj.  Waltox). 
On  a  encore  de  lui  :  De  Indis  orientalibus ,  Oxford  , 
1694,  in-8,  fig.;  la  Traduction  latine  de  la  Cos- 
mographie d'Abraham  Peritsol ,  imprimée  en  hé- 
breu et  en  latin  ,  Oxford,  1091,  in-i;  De  herbœ  Cha 
collectione.  cum  r^jiislola  de  mensuris  Cliinensiiim, 
Oxford,  1088,  in-8;  un  Catalogue,  en  latin,  des 
Etoiles  fixes,  extrait  des  Tables  aslronomiciues  dres- 
sées par  Oulough-Bey,  petit-fils  de  Tamerlan  et 
d'après  ses  propres  observations;  Quatuor  evangelia 
et  acta  apostolorum  lingua  malaica ,  caracteribus 
europeis ,  1677;  la  Liturgie  turque  (en  lalin), 
d'après  Bobovi;  Veterum  Persarum  el  Magorum  reii- 
gionls  historia,  Oxford  ,  1700  ,  etc.  Grégoire  Sharp 
a  donné  le  Recueil  de  ses  dissertations,  avec  sa  vie, 
Oxford,  1767,  2  vol.  in-4. 

'HVDER-ALY  ou  plu^  correctement  llAmER-ALV, 
né  vers  1718,  était  fils  de  Feth-.Mahomed ,  com- 
mandant de  la  fuiteresse  de  Kolar,  et  montra  dès 
l'enfance  un  caractère  ardent.  Il  ne  put  jamais  ap- 
prendre à  lire  ni  a  écrire  ;  mais  il  y  suppléa  par  une 
mémoiie  prodigieuse.  A  peine  fnt-il  en  âge  de 
porter  les  armes  «pi'il  entra  comme  volontaire  dans 
une  compagnie  appartenant  à  son  frère  aine  ;  il 
donna  bientôt  ime  si  haute  idée  de  ses  talents  mili- 
taires, que  le  premier  ministre  du  rajah  du  Mais- 
sour  lui  confia  le  corps  qui  avait  été  commandé  par 
son  père.  Ayant  héiité  par  la  mort  de  son  frère 
d'un  teriitoire  qui  avait  appartenu  à  Mohamed , 
Hydei- \ly  conçut  le  projet  de  s'agrandir,  s'empara 
d'abord  cle  Bengalor,  et  toujours  avec  le  consen- 
tement du  rajah  ,  du  riche  canton  du  petit  Bala- 
pour,  puis  il  repoussa  plusicius  fois  les  Mahrattes; 
cependant  comme  il  avait  gaidé  pour  lui  ses  pi-e- 
mières  conquêtes  et  qu'il  augmentait  toujours  ses 
richesses  par  les  prises  qu'il  faisait  sur  l'eimemi  , 
le  premier  ministre  s'aperçut,  mais  trop  lard, 
des  projets  ambitieux  de  son  protégé,  et  résolut 
de  s'assurer  de  sa  personne.  Hyder,   qui   entrc- 

(l|  LVililion  la  plus  compRMe  el  la  plus  coriccle  qui  ail  encore 
paru  de  celle  iniportanle  Histoire  esl  celle  qu'a  iluiniéc  le  duc- 
leur  BanJinel ,  Oiford,  1826,  8  vol.  iu-8. 


HYD 

tenait  des  intelligences  à  la  cour,  averti  du  piège 
qu'on  lui  tendait,  sut  s'en  garanliretlit  eulevei'  lui- 
même  le  ministre  avec  toute  sa  famille.  Cette  me- 
sui'e  vigoureuse  répaudit  l'alarme  dans  le  palais  du 
faible  rajah,  qui  lui  offrit  la  place  de  celui  qu'il 
avait  enlevé,  avec  le  titi-e  de  béhcàdour.  Le  souve- 
rain s'estima  trop  heureux  de  recevoir  de  son  nou- 
veau  ministre  cm   acle   qui  lui   garantissait,  ainsi 
qu'à  ses  descendants,  la  souveraineté  du  .Maïssour  : 
cet  événement  eut  lieu  en  17")9.  Peu  soupçonneux, 
quoiqu'il  y  eût  à  la  cour  un  parti  assez  foit  contre 
lui  ,  il  n'y  prit  aucune  attention  ;  il  envoya  même 
5000  hommes   au   secours    de   Lally  assiégé   dans 
Poiidichéry,  et  il   continua  de    résider   dans   une 
maison  do  plaisance  à  une  lieue  de  Séi'ingapatam  , 
avec  une  garde  de  300  cavaliers  dévoués.  Cependant 
l'armée  maliralte  reparut  sur  le  territoire  Alaïssou- 
rien  ,  vers  le  mois  de  juin  1760;  Hyder  crut  d'abord 
qu'elle  venailexiger  le  tribut  que  le  pacifique  rajah 
payait    depuis   plusieurs    années  ;    mais   il    apprit 
bientôt  que  son  prince  voulant  sortir  de  tutelle, 
avait  appelé  lui-même  les   Mahrattes  à  son   se- 
cours. Il  n'eut  que  le  temps  de  fuir  avec  le  peu 
de  troupes  qui  lui  restaient,  et  se  réfugia  dans 
sa  forteresse  de  Bengalore,  laissant  derrière  lui  ses 
trésors  et  sa  famille.  Alors  il  s'empressa  de  rappeler 
les    troupes  qu'il  avait  envoyées  au    gouverneur 
français  de  l'Iude,  et  donna  l'ordre  à  tous  les  gou- 
verneurs de  sa  dépendance,  de  le  joindre  sur-le- 
champ  avec  les  tioupes  dont  ils  pouiraientdispo.ser, 
qui   lui   suffirent  pour  repousser  l'armée  envoyée 
à    sa   poursuite.    Lorsqu'il    eut   réuni    toutes    ses 
forces,   il  se   présenta   devant  Séi-ingapatam   dont 
les  portes  lui  furent  ouveitcs  (1761).  Maiire  de  cette 
ville,  Hyder  s'empara  de  toute  l'autorité  et  tint  le 
rajah   confiné  dans  son   palais,  oîi  il   monriit  au 
mois  d'avril   1766.  Hyder,  après  avoir   usurpé  le 
pouvoir,  s'empara  des  états  voisins,  et  se  fit  re- 
connaitic  roi  de  Cauara  et  de  Courga ,  et  prince 
de  Bednoie.  Toutefois  son   ambition  excita  contre 
lui  plusieurs  conspirations  qui  lui  firent  commettre 
beaucoup   de  cruautés,  et   nue  nouvelle   invasion 
de   l'armée  des  Mahrattes   qui  prétendaient  avoir 
été  appelés  par  les  grands  de  Bednoi-e  ,  et  qui  ne 
vinrent  dans  le  fait  que  pour  piller  et  obtenir  de 
nouveaux  tributs.  Trop  faible  pour  leur  résister'en 
rase  campagne,  il  se  vit  obligé  de  se  retrancher 
dans  un  camp  défendu  par  une  nombreuse  artillerie, 
et  il  ne  parvint  à  obtenir  leur  retraite,  qu'après 
avoir  compté  environ  l.o,000,000  de  francs  au  gé- 
néral ou  à  ses  lieutenants.  Alors  il  dirigea  son  armée 
vers  les  côles  de  Malabar,  où  il  fit  encore  de  grandes 
conquêtes  et  ramassa  des  trésors  immenses.  Les  An- 
glais alarmés   de  sa  puissance   lui  suscitèrent  de 
nouveaux  ennemis;  mais  Hyder- Aly,  qui  joignait 
une  habile  politique  à  une  valeur  indomptée,  dé- 
ploya de  grands  talents  dans  cette  nouvelle  guerre  , 
et  l'on   vit  avec  surprise  l'un  des  peuples  les  plus 
civilisés  de  l'Europe  ,  trouver  un   rival  redoutable 
dans  un  chef  de  bandes  indiennes.  Cependant  battu 
dans  le  Carnate  par  le  général  Coot  (  coy.  ce  nom  ), 
il  éprouva  successivement  plusieurs  revers,  et  son 
pouvoir  était  fort  ébranlé  lorsqu'il  mourut  d'un  ul- 
cère à  la  nuque,  dans  la  ville  d'Arcate,le7  décembre 
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1782  ,  laissant  sa  sôuveiainelc  à  Tippoo-Saëb  ,  et  à 
Keiyni-Sai'b ,  ses  deux  enfants  légitimes,  qui  lui 
firent  élever  un  monument  magnilique  à  Séiinga- 
patani.  11  sut  gouverner  tomme  il  avait  su  con- 
quérir; il  administra  la  justice  avec  inie  grande 
impailialité  ,  encouragea  l'agiiculture  et  le  com- 
merce, et  se  montra  constamment  indulgent  envers 
ses  sujets.  Maître  de  la  Tour,  commandant  en  chef 
de  son  artillerie  ,  a  publié  :  flhloire  d'Ihjdfr-Ali- 
Kan,  Paris,  1785,  2  vol.  in  12.  On  trouve  aussi  de 
tiès-gtands  détails  sur  ce  conquérant  dans  VHistoire. 
de  l'empire  de  Mysore,  par  J.  Michaud,  1801  ,  2  vol. 
in-8;  et  dans  les  Essais  lu'sturi(iues  sur  le  midi  de 
l'Inde,  etc.,  /jor  Marli  Wilks,  Londres,  180!),  ~>  vol. 
in-i ,  ouvrage  iemar(]uable  par  rexaclitude  et  par 
l'immensité  des  recherches. 

HYGDEN.  loi/.  IIi.;uE>i. 

KYGIN  (  saint) ,  fut  chargé  du  gouvernement  de 
l'Eglise  après  la  mort  du  pape  saint  Télesphore, 
l'an  1~)9,  et  moujut  en  142.  Ce  fut  de  son  temps  que 
Valentin  et  Cerdon  allèrent  ù  Rome.  Les  deux  Dé- 
crétales  qu'on  lui  attribue  sont  supposées,  et  ce 
qu'on  dit  de  son  martyre  n'est  nullement  certain. 

HVGIN  (  Gains- Jnlius  )  ,  grammairien  célèbre, 
alfranchi  d'Auguste  et  ami  d'Ovide,  était  d'Espagne 
selon  les  uns  ,  et  d'Alexandrie  selon  d'autres  ;  il  fut 
gaidien  de  la  bibliothèque  palatine.  On  lui  attribue  : 
des  Fables  mijthuloyiques ,  cuin  nutis  variorum  , 
Hambourg,  107-i  ,  in-8,  et  dans  les  Mylhograplnla- 
lini ,  Amsterdam,  1081,2  vol.  in-8,  qui  se  joignent 
aux  auteui's  curn  nutis  variorum,  et  qui  ont  été  ré- 
imprimés à  Leyde  ,  1742  ,  2  vol.  in-4  ;  Astronomicœ 
poelicœ  lihri  IV ,  Ferrare,  1475,  in-4,  éd.  princeps, 
Venise  ,  1482  ,  in-4.  Ces  ouvrages  sont  curieux, 
mais  le  stjle  n'est  pas  celui  du  siècle  d'Auguste  : 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  plusieurs  ciitiipies  qu'ils 
sont  de  quelque  écrivain  du  Bas- Empire.  11  lit 
encore  d'autres  ouvrages  ,  entre  autres  un  Com- 
mentaire iur  Virgile,  qui  n'est  point  arrivé  jusqu'à 
nous. 

HYLARET  (  Maurice  ),  prédicateur  célèbre  à  l'é- 
poque de  la  ligue,  né  à  Angoulème  en  l.'jôO,  prit 
l'habit  de  coidelier  en  l.*)."il,  et  se  distingua  comme 
théologien  et  comme  orateur  :  pendant  les  troubles 
que  les  huguenots  excitèrent  dans  le  royaume,  il 
se  déclara  pour  la  ligue  catholique  contre  celle  des 
prolestants.  Il  mourut  à  Orléans  en  lIiOl  ,  à  52  ans. 
On  a  de  lui  des  Homélies  en  latin  ,  publiées  en  dif- 
férents temps  à  Paris  et  à  Lyon ,  en  -i  vol.  in-8.  Ses 
obsèques  donnèrent  lien  à  des  cérémonies  dont  on 
trouve  la  description  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Tom- 
beau du  vénérable  frère  Maurice  Hylaret .  Orléans  , 
1S92,in-i. 

HYLLUS ,  fils  d'Hercule  et  de  Déjanire.  Après  la 
mort  de  son  pèie ,  il  épousa  lole  ;  mais  Eurysthée 
le  chassa  ,  aussi  bien  que  le  reste  des  Héraclides.  11 
se  sauva  à  Athènes,  oii  il  fit  bâtir  un  temple  à  la 
Miséricorde,  dans  lequel  les  Athéniens  voulurent 
que  les  criminels  trouvassent  un  refuge  assuré. 

HYMÉNÉE  d'Ephèse  ,  converti  aux  premières  pré- 
dications de  saint  Paul ,  embrassa  depuis  l'erreur 
de  ceux  qui  niaient  la  résurrection  de  la  chair,  et 
fut  excommunié  par  cet  apôtre  l'an  63  de  J.-C.  On 
ne  sait  ce  qu'il  devint  depuis. 

Tome  IV. 
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HYMÉNÉE  ou  HYMEN  ,  divinité  qui  présidait  aU 
mariage.  Il  élait  fils  de  Baccbns  et  de  Vénus.  On  le 
représente  sous  l;i  ligui'e  d'un  jeune  lionune  blond, 
tenant  un  fiainlieau  ù  la  main  ,  et  couronné  de 
loses.  On  appelait  aussi  de  ce  nom  les  vers  qu'on 
chantait  pour  les  noces. 

HYPATIA  ,  fille  de  Théoii ,  philosophe  et  mathé- 
maticien d'Alexandrie,  naquit  vers  la  fin  du  iv"  siècle; 
elle  s'occupa  des  mêmes  sciences  ipie  son  père,  et 
s'y  distingua  tellement,  qu'on  lui  donna  la  chaire 
de  professeur  que  le  célèbre  Plotiu  avait  occupée  à 
Alexandrie.  Sa  réputation  se  répandit  partout,  et  on 
vint  de  toutes  parts  l'entendre.  Elle  était  d'une  rare 
beauté,  et  tous  les  préfets  d'Egypte  recherchèi-ent 
son  amitié.  Oreste  surtout  fut  très-étroitement  lié 
avec  elle.  Connue  saint  Cyiilte  et  ce  préfet  étaient 
bi'ouillés,  et  que  celui-ci  ne  voulait  pas  se  raccom- 
moder avec  le  saint  évèque,  le  peiqile  d'Alexandrie , 
dont  l'imagination  élait  très-facile  à  échauflèr,  crut 
que  c'était  par  le  conseil  d'Hypatia,  qui  était  païenne 
comme  lui.  La  populace  conçut  contre  elle  une 
haine  im|)lacable,  qui  s'aigrit  de  plus  en  plus,  et 
un  jour  qu'elle  sortait  de  sa  maison  ou  qu'elle  al- 
lait y  rentiei-,  on  la  tua  à  coups  de  pots  cassés  et 
de  tuiles,  l'an  41.').  Tous  les  gens  de  bien,  saint 
Cyrille  surtout ,  furent  affligés  de  cette  scène  d'hor- 
reur. Nous  ne  connaissons  que  les  titres  seuls  de 
quelques-uns  des  écrits  d'Hypatia  ,  qui  ont  été  brûlés 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  :  un 
Commentaire  sur  Diophante  ;  un  Canon  astronomi- 
que ;  un  Commentaire  sur  les  coniques  d'Apollonius 
de  Perge;  les  noms  mêmes  des  autres  ne  sont  pas 
venus  Jusqu'à  nous.  Hypatia  avait  fiéquenté  les 
écoles  d'Athènes  :  elle  en  établit  une  dans  Alexan- 
drie, et  compta  parmi  ses  disciples  Synésius,  de- 
puis évèque  de  Ptolémaïs.  Les  mœurs  de  cette 
femme  célèbre  étaient  pures  ;  elle  ne  voulut  ja- 
mais se  marier,  afin  de  pouvoir  se  livrer  entière- 
ment à  l'étude.  Voy.  sa  Vie  par  l'abbé  Goujet,  Mé- 
moires de  lillér.,  tom.  S.  Mais  l'auteur  est  trop  louan- 
geur et  crédule. 

HYPÉRIDES,  athénien,  orateur,  disciple  de  Platon 
et  d'Isocrate  ,  gouverna  la  république  d'Athènes,  et 
défendit  la  liberté  de  sa  patrie.  Des  députés  d'An- 
tipater,  admis  à  l'audience  de  l'.Anîopage,  parlèrent 
de  ce  prince  comme  du  plus  hoimète  homme  du 
monde.  «  Nous  savons,  répondit  Hypérides,  que 
»  votre  monarque  est  un  honnèle  honmie  ;  mais 
»  nous  savons  aussi  que  nous  ne  voulons  pas  d'un 
))  maître,  quelque  honnête  qu'il  soit.  »  Après  la 
malheureuse  issue  du  combat  de  Cranon  ,  il  fut 
pris  et  mené  à  Antipater,  qui  lui  fit  arracher  la 
langue  et  le  fit  mourir  l'an  Ô22  avant  J.-C.  Ce  ré- 
publicain ,  que  l'on  compte  parmi  les  dix  célèbres 
orateurs  grecs,  et  que  Cicérou  place  presque  sur  la 
même  ligue  que  Démoslhènes,  avait  composé  un 
grand  nombie  de  harangues  qui  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Des  .52  discours  de  cet  orateur 
qui  existaient  encore  du  temps  de  Photius,  nous 
n'en  avons  qu'un  seul ,  qui  donne  une  idée  avanta- 
geuse de  son  style.  11  excellait  à  peindre  les  mœurs, 
il  était  fleuri ,  plein  de  doucein'  et  de  grâce ,  et  pas- 
sait pour  être  nu  orateur  parfait.  Longin  pense  qu'il 
ne  lui  a  manqué  que  le  sublime.  Ce  fut  lui  qui 
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plaida  pour  Phnjné ,  accusée  d'impiefé  ;  mais  la 
beauté  de  cette  courtisane  fit  plus  d'eftet  sur  les 
juges  que  l'éloquence  d'Hypérides. 

HYPÉRION,  titan,  fils"de  Cœlus,  fut  chargé, 
dit-on,  de  conduire  le  char  du  soleil,  ce  qui  l'a 
fait  regarder  par  quelques-uns  comme  le  père 
du  Soleil,  et  par  d'autres  comme  le  soleil  lui- 
même. 

HYPÉniUS  (Gérard- André  ) .  professeur  de  théo- 
logie à  Marpurg,  naquit  à  Ypres  en  ITill  ,  de  pa- 
rents catholiques;  parcourut  la  France,  l'Angle- 
teri'e,  l'Allemagne,  oi)  il  prit  du  goût  pour  les  nou- 
velles opinions,  et  mourut  en  l'iCl.  On  a  de  lui 
deux  traités  in-8  :  l'un  ,  De  recte  formando  Iheolngiœ 
studio:  l'aulre  ,  De  fnrmandis  Cûncionibus  sacris.  Ils 
furent  estimés  dans  leur  temps.  11  y  a  affecté  de  se 
faire  sur  les  matières  conlroversi'es  par  les  héréti- 
ques. Le  P.  Laurent  de  Vilia-Vicentio ,  augu^tin 
espagnol  et  docteur  de  Louvain,  a  donné  une  édi- 
tion de  ces  ouvrages  corrigés.  On  a  encore  de  lui  : 
des  Traités  théolngiques ,  Bàle ,  1o70  et  1371  ,  2  vol. 
in-8,  et  des  Commentaires  sur  sai/it  Paul.  Zurich, 
do82  et  158i,  5  vol.  in-fol.,  remplis  d'invectives 
conue  l'Eglise  catholique. 

HYPERMNESTRE  fut  la  seule  des  cinquante  filles 
de  Danaûs,  roi  d'Argos,  qui  ne  voulut  point  obéir 
à  l'ordre  cruel  que  Danaûs  avait  donné  à  toutes  ses 
filles  de  tuer  leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs 
noces.  Celte  princesse  sauva  la  vie  à  Lyncée,  son 
époux ,  au  péril  de  la  sienne.  Horace ,  dans  l'ode 
Mercuri  nam  te  docilis  iiiagistro ,  fait  de  son  action 
généreuse  un  tableau  plein  d'intérêt  et  de  vie. 

HYRCAN  l"  (Jean),  souverain  sacrificateur  et 
prince  des  Juifs,  succéda  l'an  lôo  avant  J.-C,  h  son 
père  Simon  Machabée,  tué  en  trahison  par  Pto- 
lémée  son  gendre.  Ce  traître  avait  été  gagné  par 
Antiochus  Sidétès,  roi  de  Syrie.  Après  avoir  mas- 
sacré son  beau-père,  il  voulut  faire  égorger  son 
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beau-frère  Jean  Hyrcan  ;  mais  celui-ci  fit  aiTÔter  les 
assassins.  Ce  fut  alors  que  le  perfide  Ptolémée  ap- 
pela Antiochus  dans  la  Judée.  Hyican  enfermé  dans 
Jérusalem  y  fut  assiégé  par  le  roi  de  Syrie.  Après 
un  siège  long  et  opiniâtre,  durant  lequel  Antiochus 
donna  des  aliments  aux  assiégés,  que  la  famine 
tourmentait,  et  fournit  même  des  vases  pi'écieux , 
des  parfums  et  des  victimes  pour  la  fête  des  taber- 
nacles; la  paix  fut  C(uiclue.  Les  conditions  furent 
que  les  Juif-i  lui  remettiaient  leurs  armes,  avec  les 
tributs  qu'ils  recevaient  de  Joppé  et  des  autres  villes 
de  la  Judée.  Après  la  mort  d' Antiochus,  Hyrcan 
profitades  trout)les  de  la  Syrie  pour  venger  son  pays. 
11  prit  plusicins  villes  en  Judée ,  subjugua  les  Idu- 
méens,  démolit  le  temple  de  Garizim  ,  s'empara  de 
Samarie,  et  mourut  l'an  106,  ou,  selon  d'autres, 
105  avant  J.-C. 

HYRCAN  11 ,  fils  aîné  d'Alexandre  l'^  succéda  à 
son  père  Alexandre  Jannée  dans  le  pontificat  chez 
les  Juifs,  l'an  76  avatit  J.-C,  et,  selon  le  droit 
d'aînesse,  il  devait  lui  succédera  la  couronne.  Son 
frère  Aristobule  la  lui  disputa  après  la  mort  d'Ale- 
xandra  leur  mère,  qui  avait  gouverné  9  ou  10  ans, 
et  la  lui  ravit  les  armes  à  la  main.  Par  un  traité 
qui  suivit  cetti-  victoire,  l'an  06  avant  J.-C,  Hyrcan 
se  contenta  de  la  dignité  de  grand-prèlre  ;  mais 
depuis  il  eut  l'impiudence  d'aller  mendier  le  se- 
cours d'Arétas,  roi  des  .\rabes,  qui  assiégea  Aris- 
tobule dans  le  temple.  Ce  dernier  ayant  gagné 
Scaurns,  lieutenant  de  Pompée,  fit  lever  le  siège, 
et  défit  Arétas  et  Hyrcan,  à  qui  Pompée,  Gabinius 
et  ensuite  César  laissèrent  la  grande  sacriflcature. 
Hyrcan  tomba  ensuite  entre  les  mains  de  son  neveu 
Antigone  ,  qui  lui  fit  couper  les  oreilles.  Enfin, 
s'étant  laissé  persuader  par  Alexandra,  sa  fille,  mère 
de  Mariamne,  femme  d'Hérodote,  de  se  retirer  vers 
les  Arabes,  ce  dernier  prince  le  fit  mourir  à  l'âge 
de  80  ans,  l'an  50  avant  J.-C. 


♦  IaKUBOWSKI  (Vincent),  savant  polonais,  né 
le  18  mars  17.31  à  .Maniew  dans  le  palatinat  de 
Cracovie .  entra  chez  les  piaristes  en  176o  et  de- 
vint dans  la  suite  recteur  à  Gora.  H  consacra  toute 
sa  vie  à  l'étude  de  la  littérature  ancieime  et  mo- 
derne, et  ti-aduisit  plusieurs  ouvrages  français  et  la- 
tins, parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 
Avis  au  peuple  ,  de  Tissot  ,2  vol.;  Pensées  de  Pas- 
cal. Les  dixième ,  onzième  et  douzième  livres  de 
Y  Enéide  en  vers  polonais  servant  de  complément  à 
la  traduction  de  bmochowski.  Poésies  latines,  dont 
plusieurs  sont  adressées  à  Frédéric-Guillaume,  roi 
de  Prusse.  Sermons  de  dimanche,  lakubowski  est 
mort  à  Varsovie  ,  en  1820  ,  à  75  ans. 

lAH.N.  Voy.  Jahn. 

lAMHE,  fille  de  Pan  et  d'Echo,  fut  servante  de 
Métanire,  femme  de  Céleiis,  roi  d'Eleusine.  Per- 
sonne ne  pouvant  consoler  Cérès ,   affligée  de   la 


perte  de  sa  fille  Proserpine,  elle  sut  la  faire  rire 
par  ses  bons  mots ,  et  adoucir  sa  douleur  par  des 
contes  plaisants  dont  elle  l'entretenait.  On  lui  at- 
tribue l'invention  des  vers  ïambiques. 

lAPIX,  Ois  de  Dédale,  conquit  une  partie  de  la 
Pouille  ou  Apulie,  ce  qui  fit  donner  le  nom  d'/a- 
pigie  II  cette  contrée  d'Italie. 

lASl'S,  fils  de  Céiite  ,  roi  de  Toscane  ou  Etrurle, 
disputa,  après  la  mort  de  son  père,  à  son  fière 
Dardaïuis,  la  succession  du  trône,  et  fut  la  victime 
de  cette  querelle  jalouse.  —  Le  père  d'Atalanté, 
laquelle  se  signala  à  la  chasse  au  sanglier  de  Ca- 
lydon,  s'appelait  aussi  lasius.  Tout  cela  appartient 
à  l'hisloiie  des  temps  fabuleux. 

*  IBARRA  (Joachim),  habile  imprimeur  espa- 
gnol ,  né  à  Saragossc  en  172') ,  était  très-jeune  lors- 
qu'il vint  à  Madrid,  où  il  fit  ses  éludes  avec  dis- 
tinction. Il  sui\it  la  profession  de  son  père ,  et  ac- 
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quit  bientôt  nne  grande  réputation.  Il  paraît  que 
c'est  lui  quia  introduit  en  l'Espagne  l'usage  de  lisser 
le  papier  :  celui  (ju'il  employait  est  d'une  belle 
qualité;  ses  caracléres  ,  sans  fatiguer  la  vue,  no 
sont  pas  moins  beaux  que  ceux  des  imptimeuis 
les  plus  renommés  ,  et  son  encre  peut  résister  sans 
altération  à  l'injure  du  temps.  Ses  éditions  les  plus 
renommées  sont  :  la  Bible,  le  Missel  mnzarabc ,  le 
Don  Quixole ,  et  surtout  le  Salluste ,  \'~i,  petit 
in-folio  ,  traduit  par  l'infant  don  Gabriel ,  frère  de 
Chailes  III.  Ibaria  est  mort  le  2!î  novendire  JTS.'i, 
laissant  des  enfants  qui  suivent  les  liaces  de  leur 
père. 

IBAS  ,  évèque  d'Edesse  dans  le  v  siècle,  fut 
d'abord  nestorien  ,  et  ensuite  orthodoxe.  Il  écrivit, 
loi'scpi'il  était  encore  dans  Terreur,  à  lui  persan 
nommé  Maris,  une  Lettre  qui  fut  iiucli]ue  temps 
après  une  source  de  disputes.  Il  blâmait  dans  cette 
Lettre  Rabulas  son  prédécesseur,  d'avoir  condamné 
injustement  Théodore  de  Mopsueste ,  auquel  il  pro- 
diguait toutes  sortes  de  louanges.  Dans  le  siècle 
suivant,  Théodore,  évèque  de  Césarée  en  Cappa- 
dooe  ,  conseilla  à  Justinien,  pour  donner  la  paix  à 
l'Eglise,  de  condamner  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste,  lesaiiathèmes  que  Théodore  avait  oppo- 
sés aux  anathèmes  de  saint  Cyrille,  et  la  Lrtlre 
d'ibas.  C'est  ce  qu'on  appela  Vuffciire  des  trois  chapi- 
tres ,  qui  divisa  l'église  d'Orient  pendant  00  ans 
environ.  Ce  prince  les  tlt  condamner  dans  le  3"  con- 
cile général  ,  teim  à  Constautinople  l'an  .jjj;  mais 
la  personne  et  la  foi  d'ibas  n'y  furent  point  flétries. 
La  condamnation  de  cette  lettre  éprouva  même  des 
difficultés,  parce  qu'on  prétendit  qu'elle  avait  été 
approuvée  par  les  légats  du  pape  dans  le  concile  de 
Chalcédoine;  mais  les  légats  ne  s'étaient  arrêtés 
qu'à  la  manière  dont  Ibas  s'exprimait  touchant  son 
attachement  à  la  foi  et  sa  soumission  aux  décisions 
de  l'Eglise,  et  n'avaient  pas  prétendu  approuver 
tous  les  détails  de  celte  lettre  :  Lecta  fbœ  epistola, 
novimus  eum  esse  orthodoxum.  Le  pape  Vigile  s'ex- 
primait encore  plus  clairement,  en  disant  qu'lbas 
corrige  à  la  fin  de  sa  lettre  tout  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  défectueux  :  Si  quid  erravit ,  id  sul>  fitiem 
corrigit.  C'est  donc  l'orthodoxie  personnelle  de  cet 
auteur,  et  point  celle  de  sa  Lettre,  qui  avait  été 
reconnue  au  concile  de  Chalcédoine.  roy.  Pelace  1", 
Vigile  ,  Honorus  I''''. 

IBERNON  (André) ,  espagnol ,  religieux  de  Saint- 
François,  de  la  réforme  de  Saint-Pierre  d'Alcan- 
lara,  né  l'an  1.^34,  se  distingua  par  sa  charité, 
son  abnégation  en  toutes  les  vertus  de  son  état,  qui 
le  lii-ent  béatifier  par  le  pape  Pie  VI  en  1791. 

IBRAHIM ,  empereur  des  Turcs ,  fut  tiré  de  prison 
en  1640,  pour  être  mis  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  frère  Amurat  IV,  dont  il  eut  tous  les  vices  , 
avec  plus  de  faiblesse  et  nul  courage.  Ce  fut  cepen- 
dant sous  son  règne  que  les  Turcs  conquirent  Can- 
die. Une  aventure  singulière  attira  les  armes  otto- 
manes sur  cette  île.  Six  galères  de  Malte  s'empa- 
rèrent d'un  grand  vaisseau  turc,  et  vinrent  avec 
leur  prise  mouiller  dans  un  petit  port  de  l'île  nom- 
mée Calismène.  On  y  trouva  un  enfant  qu'on  crut 
être  un  fils  du  grand-seigneur;  ce  qui  parut  le 
prouver,  c'est  que  le  kislar-aga ,  chef  des  eunuques 
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noirs,  avec  plusieurs  officiers  du  sérail ,  était  dans 
le  navire,  et  (|ue  cet  enfant  était  élevé  par  lui  avec 
des  soins  et  des  l'espects.  Cet  eunuque  ayant  élé  tué 
dans  le  combat  ,  les  officiers  assui'èrent  que  l'en- 
fant appartenait  à  Ihrahiin,  et  (jue  sa  mère  l'en- 
voyait en  Egypte.  Il  fut  longtemps  traité  à  Malle 
comme  tils  du  sultan;  mais  ayant  été  instruit  dans 
la  foi  chrétienne  ,  il  se  fit  dominicain  (  Vinj.  Osman) 
On  l'a  couiui  longtemps  sous  le  nom  du  Père  Otto- 
man ,  et  les  frères-prêcheurs  se  sont  toujours  glo- 
lifiés  d'avoir  eu  le  fils  d'un  sultan  dans  leur  ordre. 
La  Porte  ne  pouvant  se  venger  sur  Malle,  qui  de 
son  rocher  ÎTiaccessible  bravait  la  puissance  fin-que, 
fit  tomber  sa  colère  sur  les  Vénitiens.  Elle  leur 
leprochait  d'avoir  ,  malgré  les  traités  de  paix,  reçu 
dans  leur  port  la  prise  faite  par  les  galères  de 
Malte.  La  llotte  turque  aborda  en  Candie.  On  prit 
la  Canée  en  Kilo.  Ibrahim,  livré  à  la  mollesse  et 
aux  plaisirs  du  sérail,  n'eut  aucune  part  à  celte 
conquête.  Les  janissaii'es  ,  ne  pouvant  plus  soufirir 
i\n  inaitre  si  faible,  le  déposèrent  (et  le  firent 
même  étrangler,  à  ce  que  disent  quelques  histo- 
riens) en  ItJiy.  Mahomet  IV  lui  succéda. 

IBYCl'S,  poète  lyrique  grec,  né  à  Rhegium  en 
Italie  ,  fiorissait  vers  l'an  S(10  avant  J.-C.  On  dit 
((u'il  bit  assassiné  par  des  voleurs,  et  qu'en  mou- 
rant il  piil  à  témoin  une  troupe  de  grues  qu'il  vit 
voler.  Quelque  temps  après,  un  des  voleurs  ayant 
vu  des  grues,  dit  à  ses  compagnons  :  Voilà  les 
témoins  de  la  mort  d'ibijcus.  Ces  pai'oles  ayant  été 
rapportées  aux  magistrats,  les  voleurs  huent  mis 
à  la  question  ,  avouèrent  le  fait ,  et  furent  pendus. 
D'oii  vient  le  proverbe  :  Ibyci  grues.  Ce  poète  avait 
composé  sept  livres  d'odes  erotiques,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments,  recueillis  avec  ceux 
d'Alcée  par  Henri  Etienne  et  par  Fulvius  Ursinus. 

ICARE  [Icarus  ) ,  fils  de  Dédale,  prit  la  fuite  avec 
son  père,  de  l'île  de  Crète,  où  Minos  les  persécu- 
tait. On  prétend  que  ,  pour  se  sauver  plus  promp- 
tement,  ils  inventèrent  les  voiles  de  vaisseau,  et 
que  celui  d'Icare  fit  naufrage.  Ce  fait  a  donné  lieu 
aux  poètes  de  feindre  que  Dédale  avait  ajusté  des 
ailes  avec  de  la  cire  à  Icare  son  fils ,  et  que  ce 
jeune  homme  s'élant  trop  approché  du  soleil,  la 
cire  se  fondit ,  et  qu'il  tomba  dans  la  mer  ,  ([ui  fut 
depuis  nommée  la  îuer  d'Icare  ou  harienne,  comme 
Ovide  le  dit  dans  ses  Tristes  : 

Icarus  Iiarias  iiomine  fecil  aquas. 

On  connaît  ces  beaux  vers  d'Horace  : 

Tenlavil  vacuiim  PifJalus  acra 
Peniiis  non  hoillini  ilalis. 
Cœlum  ipsum  pclimus  slullitia. 

Voyez  Dante  et  Olicier  de  Malmesburij . 

ICTINUS ,  célèbre  architecte  grec ,  l'an  430  avant 
.l.-C,  bâtit  plusieurs  temples,  entre  autres  celui 
de  Minerve  ou  le  Parthénon  à  Athènes,  et  celui 
d'ApoUon  secourable  dans  le  Péloponèse.  Ce  der- 
nier édifice  passait  pour  un  des  plus  beaux  de  l'an- 
tiquité; mais  en  fait  de  temples,  les  anciens  n'ont 
jamais  rien  eu  de  si  grand  ni  d'aussi  magnifique 
que  nos  temples  chrétiens.  Voij.  les  Temples  an- 
ciens et  modernes,  par  l'abbé  May  ,  pag.  8  et  18.  — 
Journ.  hist.  litt.,  13  juin  1780,  pag.  280. 
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IDACE ,  évèque  espagnol  dans  le  v  siècle ,  né  à 
Lamego  en  Galice  ,  laissa  une  Chrunùpie  qui  com- 
mence à  la  première  année  de  l'empire  de  Tiiéo- 
dose  (581  ),  et  finit  à  la  11""  de  celui  de  Léon,  en 
467.  Elle  contient  des  détails  intéi-essants  snr  les 
ravages  des  Gotlis  et  des  Siièves  dans  l'Espagne  et 
dans  les  Ganles  :  elle  fait  suite  à  celle  de  saint  Jé- 
rôme ,  et  a  été  continuée  par  quatre  auteurs  jusqu'à 
l'an  1100.  On  lui  attribue  encore  des  Faslescomu- 
laires,  imprimés  plusieurs  fois.  Le  Père  Sirmond  a 
publié  ces  deux  ouvrages  à  Paris,  en  1019  ,  in-8.  Ils 
ont  été  réimprimés  depuis  dans  le  Becueil  des  his- 
toriens de  France,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  etc. 

IDATHVHSE  ,  ou  IXDATHVRSE  ,  roi  des  Scythes 
européens ,  succéda  à  son  père  Saiilie  ,  et  refusa  sa 
fille  en  mariage  à  Darius  fils  d'Hystaspe,  roi  de 
Perse.  Ce  refus  causa  une  guerre  très-vive  entre  ces 
deux  princes.  Darius  marcha  contre  Idalhyrse,  avec 
une  armée  de  700,000  hommes  ;  mais  ses  troupes 
ayant  été  défaites ,  il  fut  obligé  de  repasser  dans  la 
Perse.  Idathyrse  est  nommé  Jancyre  par  Justin ,  liv. 
2,c.  6. 

IDE  (sainte),  comtesse  de  Boulogne  en  Picardie, 
née  l'an  10 10,  de  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lor- 
raine, épousa  Eustache  II ,  comte  de  Boulogne.  Elle 
en  eut  Eustache  III ,  comte  de  cette  ville  ,  le  célèbre 
Godefroi  de  Bouillon,  Baudouin  ,  qui  succéda  à  son 
frère  au  royaume  de  Jérusalem  ,  et  plusieurs  filles  , 
donl  l'une  épousa  l'empereur  Henri  IV.  Elle  mourut 
saintement  le  13  avril  ill3.(roi/.  Godetroi  deBolil- 
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IDIAQUEZ  (  François) ,  décédé  à  Bologne ,  le  pre- 
mier septembre  1790,  en  odeur  de  sainteté,  âgé  de 
79  ans,  était  le  fils  aîné  de  l'illustre  maison  des 
ducs  de  Grenade  d'Ega ,  dont  il  abandonna  de 
lionne  heure  et  les  honneurs  et  les  richesses,  pour 
entrei'  dans  la  société  des  jésuites.  11  fut  recteur  du 
noviciat,  du  séminaire  et  du  collège  de  Villagarcie, 
ensuite  de  celui  de  Salamanque,  puis  provincial  de 
la  province  de  Castille.  Malgré  les  instances  de  sa 
famille  ,  il  ne  voulut  jamais  abandonner  ses  frères, 
dont  il  fut  toujours  le  vrai  père  ,  et  qu'il  suivit 
partout  dans  leur  disgrâce  et  dans  leur  exil,  vivant 
dans  un  parfait  mépris  du  monde  et  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  vertus.  On  a  de  lui  une  Traduc- 
tion latine  des  pensées  de  Bouhours ,  et  un  ojius- 
cule  sur  la  vie  intérieure  de  Palafox  ;  il  a  aussi 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits. 

IDIOT,  ou  le  savant  IDIOT,  auteur  que  l'on  a 
souvent  cité  ainsi ,  avant  que  le  Père  Théo[)hile 
Haynaud  eût  découvert  que  Raymond  Jordan , 
prévôt  d'Lzès  en  13S1  ,  puis  abbé  de  Celles  au  dio- 
cèse de  Bourges,  était  le  véritable  auteur  des  ou- 
vrages qui  se  trouvent  dans  la  Bibliulhequc  des 
Pères,  sous  le  nom  d'Idiot.  Raynaud  les  a  publiés  à 
Paris,  l'an  Ki.'ii,  in-i.  Cette  collection  contient 
(■>  livres  de  Méditations ,  %m  Traité  de  la  H.  V.  Marie, 
un  autre  Traité  de  la  vie  religieuse,  et  l'Œil  mys- 
tique. 

IDMON,  fameux  devin  parmi  les  Argonautes,  était 
lils  d'Apollon  ,  un  des  chefs  de  l'armée  des  Grecs 
d'.Xstérie.  Il  mouiut  dans  ce  voyage,  comme  il 
l'avait  prédit. 

IDOMENÉE  ,  roi  de  Crète,  était  au  siège  de  Troie. 
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Après  la  prise  de  cette  ville,  il  s'embarqua  pour 
s'en  retourner  dans  son  royaume,  et  fit  vœu  ,  pen- 
dant une  tempête,  de  sacrifier  la  première  chose 
qui  se  présenterait  à  lui  s'il  eu  échappait.  Ce  prince 
se  repentit  l)ientôt  d'avoir  fait  un  tel  vœu  ;  car  il 
rencontra  son  fils  dès  qu'il  arriva  à  terre  et  l'im- 
mola. Ce  sacrifice  fut  cause  d'une  peste  si  cruelle  , 
que  ses  sujets  indignés  le  chassèi'ent.  Il  alla  fonder 
un  nouvel  empiie  dans  la  Calabrc  ,  y  bâtit  la  ville 
de  Salente  ,  et  rendit  son  peuple  heureux.  L'aven- 
ture d'idoménée  a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  à 
Crébillon ,  et  d'un  bel  épisode  à  Fénélon  dans  son 
Télémaque. 

♦  lETZELER  (Christophe),  architecte  et  mathé- 
maticien, né  en  17.")i  à  SchalThouse,  où  son  père 
était  pelletier,  se  livra  d'aboid  à  ce  genre  de  com- 
merce ;  mais  le  hasard  lui  ayant  fait  tomber  entre 
les  mains  un  livre  de  mathématiques,  le  désir  lui 
vint  d'étudier  cette  science,  et  ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  se  rendit  à  Berlin,  où 'il  eut  pour  maître 
Enler,  sous  lequel  il  fit  de  rapides  progrès,  letzeler 
passa  ensuite  plusieurs  années  à  voyager  dans  les 
principales  parties  de  l'Europe,  mais  surtout 'en 
Fiance,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  De  retoni- 
à  Scliad'house,  il  en  fut  nonmié  l'architecte,  et 
obtint  la  chaire  de  mathématiques  au  gymnase. 
Plein  de  reconnaissance  et  d'aflèction  pour  sa  ville 
natale ,  il  y  fonda  une  maison  d'orphelins ,  et  con- 
sacia  presque  toute  sa  fortune  à  cet  établissement.  Il 
en  publia  le  plan,  ainsi  qu'une  Description  du  nuit- 
veau  pont  de  Schaffhouse.  Cet  homme  recomman- 
dable  mourut  en  1791  ,  à  57  ans,  laissajit  d'hono- 
lables  souvenirs  de  sa  probité ,  de  ses  talents  et  de 
sa  bienfaisance. 

*  lEZlERSKI  (François),  abbé,  né  en  Pologne, 
et  mort  dans  sa  patrie  en  1807,  était  très- versé 
dans  l'histoire.  11  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages utiles,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  les  prin- 
cipaux sont  :  Des  interrègnes  et  des  élections  en 
Pologne,  depuis  la  mort  de  Sigismond-Auguste  jus- 
qiià  nos  jours,  Varsovie,  1790,  in-8;  Notice  sur 
l'union  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  dans  l'es- 
prit de  l'égalité  et  la  liberté,  1790,  in-8;  Recueil 
des  traités,  conventions  et  autres  pièces  publiques 
entre  la  Pologne  et  les  puissances  étrangères ,  de  \~6i 
à  1791  ,2  vol.  in-8. 

'  IFFLAND  (  Anguste-liuillaume) ,  célèbre  acteur 
et  auteur  allemand  ,  naquit  à  Hanovre  le  19  avril 
17o9,  d'une  famille  honnête,  et  reçut  une  édu- 
cation soignée.  Ses  parents  le  destinaient  à  une 
profession  honorable,  lorsqn'ayant  vu  représenter 
la  llodogune  de  Corneille,  il  se  décida  .-'i  suivre  la 
carrière  du  théâtre.  Il  quitta  secrètement  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  à  Gotha,  où  il  débuta  en  1777. 
Son  jeu  plut  au  poète  Gotter,  qui  le  prit  en  affec- 
tion ,  et  lui  donna  des  leçons.  Iffland  en  profila, 
et  fit  de  tels  progrès ,  qu'il  fut  admis  dans  la  troupe 
de  l'électeur  palatin  ,  à  .Mauheim.  Il  excellait  dans 
tous  les  rôles ,  excepté  dans  les  personnages  hé- 
roïques. La  pensée  lui  vint  bientôt  de  s'essayer  ' 
comme  auteur;  sa  première  production  fut  une 
tragédie,  ,l/6c?-«  rfc  Thurneisen .  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  quoiqu'assez  faible.  Il  donna  ensuite 
plusieurs  auties   pièces,  soit  comiques,  soit   tra- 


IGN  4 

giques ,  qui  obtinrent  des  applaudissements  mieux 
mérités  ;  Frédéric  d'Autriche  ,  qu'il  fit  représenter 
en  1790,  pour  le  couronnement  de  I.éopuld  11 ,  lui 
valut  la  hicnveillance  de  ce  prince.  Un  certain 
esprit  de  révolte  connnençant  à  se  manifester  en 
Allemagne,  Léopold  employa  les  talunls  d'Iftland 
à  le  combattre;  il  lui  doima  le  sujet  de  la  comédie 
des  Cocardes,  dirigé  contre  les  jacobins.  La  pièce 
eut  un  succès  prodigieux ,  et  l'auteur  reçut  un 
riche  présent  de  rcmperenr.  ,Mjis  les  Français  s'é- 
tant  emparés  de  Maiiheim,  Iffland  fut  obligé  de 
s'enfuir  à  Weimar,  où  il  mit  le  sceau  à  sa  répu- 
tation de  comédien  par  plusieurs  représentations 
qu'il  donna  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  A  la  de- 
mande du  roi  de  Piusse,  il  passa  à  Berlin,  où  il 
eut  la  direction  des  spectacles  de  la  cour;  il  y 
mourut  le  20  septembre  181  i,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Iffland  est  du  petit  nombre  des  poètes 
dont  les  succès  ne  furent  jamais  intei  rompus.  Parmi 
ses  pièces  on  dislingue  le  Crime  par  point  d'hunneur 
et  le  Joueur.  11  donna  lui-même  une  édition  com- 
plète de  son  théâtre  en  I7'J8,  1807,  18  vol.  in-8.  Le 
premier  contient  des  Mémoires  sur  sa  carrièi'e  théâ- 
trale qui  ont  été  tiaduits  en  français  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  sur  l'art  dramati()ue.  La  plu- 
part de  SCS  pièces  apparliciuient  prii|)reinenl  au 
genre  que  Diderot  voulait  surnommer  le  drame 
honnête,  et  que  Lessing  a  introduit  en  Allemague, 
mais  que  les  critiques  éclairés  réprouvent  conmie 
une  composition  bâtarde  ,  qui  dénature  à  la  fois  la 
tragédie  et  la  comédie.  Emule  de  Kotzebuè ,  il  en 
partagea  la  renommée.  Les  récentes  éditions  de 
son  Théâtre  forment  plus  de  20  volumes  :  une  si 
prodigieuse  abondance  n'est  jamais  favorable  à  un 
auteur.  On  lui  doit  en  outre  un  ouvrage  sur  la 
Déclamation  dont  M"""  de  Staël  parle  avec  éloge, 
dans  ses  Lettres  sur  l'Allemagne. 

IGNACE  (saint),  disciple  de  saint  Pieii'e  et  de 
saint  .Jean,  surnommé  Théophore  ou  porte -dieu, 
était  originaire  de  Sjrie  ,  et  fut  oidonné  évèque 
d'Antioche,  l'an  08,  après  saint  Evodc,  successeur 
immédiat  de  saint  Pierre  en  ce  siège.  Il  go\iverna  son 
église  avec  le  zèle  qu'on  devait  attendre  d'im  élève 
et  d'un  imitalem'  des  apôtres.  Rien  n'égala  l'ar- 
deur de  sa  charité,  la  vivacité  de  sa  foi,  et  la  pro- 
fondeur de  son  humilité.  Toutes  ces  veilns  païuient 
avec  éclat  dans  la  troisième  persécution  qu'épiouva 
le  christianisme  sous  le  règne  de  Tiajan.  Ignace 
parut  et  parla  devant  l'empereur  avec  toute  la 
grandeur  d'âme  d'un  héros  chrétien  ,  et  reçut  de  la 
bouche  même  de  ce  prince,  qu'on  ne  cesse  de  nous 
donner  poin-  un  modèle  de  justice  et  d'humanité, 
l'airèl  d'une  mort  cruelle  et  barbare.  Envoyé 
d'Antioche  à  Rome  pour  y  être  exposé  aux  bètes, 
il  vit  saint  Polycarpe  à  Sinyrne,  parcomut  diffé- 
rentes églises,  écrivit  à  celles  qu'il  ne  put  visitei', 
encourageant  les  forts  et  furtitmuf  les  faibles.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Rome,  il  s'opposa  aux  lldèles  <iui 
voulaient  l'arracher  i  la  mort.  Entendant  les  lions 
qui ,  pressés  de  la  faim  ,  rugissaient  après  leur  proie  : 
«  Je  suis,  dit-il,  le  froment  de  Jésus-Christ,  pour 
»  être  moulu  par  les  dents  des  bêtes,  et  devenir 
»  un  pain  pur  :  Fruinentum  Christi  sum  \  dentibus 
»  bestiaruiii   molar,  ut  panis  mundus   inveniar,  » 
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Exposé  à  deii\  lions,  il  les  vit  venir  sans  tiembler, 
leur  servit  de  pâture,  et  leiidit  son  âme  à  Dieu 
l'an  107  de  J.-C.  Les  fidèles  eurent  soin  de  lecueillir 
ses  ossements  poui-  les  porter  à  Antioche.  Nous 
avons  de  lui  sept  EpHres ,  qu'on  regarde  comme 
un  des  plus  précieux  uionumenls  de  la  foi  et  de  la 
discipline  de  la  piimilive  Eglise.  Elles  sont  éci'iles 
avec  beaucoup  de  chaleur,  de  force  et  d'élévation  , 
et  sont  adressées  au\  Sniyinéens,  à  saint  Polycarpe, 
aux  Ephésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Philadel- 
pliiens,  aux  Tralliens  et  aux  Romains.  C'est  dans 
celle  dernière  qu'il  exprime  vivement  son  désir  du 
martyre,  et  sa  crainte  d'être  épargné  pai'  les  lions, 
comme  ils  ont,  dit- il,  respecté  d'autres  martyrs.  11 
va  jusipi'à  dire  qu'il  les  provoquera  :  Quod  si  venire 
noliierint,  ego  vim  faciam,  ego  urgebo,  et  craignant 
le  scandale  de  cette  disposition,  il  rassure  les  chré- 
tiens par  le  témoignage  de  sa  conscience  :  Ignoscitis 
fitioli ,  quid  mihi  prosit ,  ego  scio.  (Je  que  l'on  peut 
dire  ù  ce  sujet,  c'est  que  les  saints  envisageaient 
leur  arrêt  de  mort  comme  sanctionné  par  Dieu 
même  ;  et  sans  plus  raisonner  sur  la  loi  de  la  con- 
servation personnelle,  ils  ne  songeaient  qu'à  le 
subir  le  plus  tôt  et  le  plus  sûrement  possible  (voy. 
Ai'OLLiNE.).  C'est  dans  la  même  épitie  qu'on  lit  ces 
belles  paroles  ;  A'unc  incipio  Christi  esse  disciputus, 
nihiV  de  his  quœ  videntur,  desiderans ,  ut  Jesum 
Christum  inveniam.  Ignis,  crux ,  bestiœ  j  in  me 
veniant  :  tantum  ut  Christo  fruar.  Ces  lettres  ont 
été  publiées  par  Vossius,  Amsterdam  ,  16i6,  in-4, 
d'après  le  manuscrit  de  Florence ,  et  par  Usher, 
Londres,  ■1647,  réimp.  avec  une  version  lat.  par 
C.  Aldrich  et  des  notes,  Oxford  ,  "1708,  in-8,  grec- 
latin  et  avec  des  notes  de  Jean  Péarson  et  Th.  Smith, 
•1709,  in-4.  Parmi  les  éditions  qui  en  ont  été  don- 
nées on  doit  distinguer  ;  celle  de  Cotelier  dans  ses 
Patres  apostolici ,  en  grec  et  en  latin ,  Amsterdam  , 
1698,  in -fol.,  avec  des  dissertations  d'Usher  et 
de  Peaison;  et  celle  de  1724, donnée  par  Le  Clerc, 
et  augmente^ des  lemarques  de  ce  savant.  L'abbé 
Guillon  (voy.  ce  nom),  a  donné,  dans  sa  Bi- 
bliolhèque  choisie  des  Pères  de  l'Eglise  grecque  et 
latine,  un  choix  des  pensées  les  plus  remarquables 
((u'elles  contiennent.  Outre  ces  sept  épitres,  il  y  en 
a  quelques  autres  sous  le  nom  de  saint  Ignace; 
mais  elles  sont  supposées.  Les  lettres  authentiques 
ont  été  tiaduiles  en  français  par  le  P.  Legras ,  de 
l'Oratoire,  Paris,  1717,  in-12. 

IG.NACE  {  saint),  fils  de  l'empereur  Michel  1"  Cu- 
ropalate  ,  monta  sur  la  chaire  patriarcale  de  Con- 
slantiuople  en  840. 11  y  brilla  par  ses  lumières  et  ses 
vertus.  Le  zèle  avec  leiiuel  il  reprenait  les  désordres 
de  Bardas,  tout-puissant  à  la  cour  d'Orient,  irrita 
tellement  ce  courtisan,  qu'il  fit  metire  à  sa  place 
Photius,  ordonné  contre  toutes  les  lois,  en  8S7.  Cet 
indigne  successeur  du  saint  patriarche  assembla  un 
concile  àConstantinople  eu  801  pour  le  condamner. 
11  s'y  trouva  ôl8évê(iues,  parmi  lesquels  on  com|)- 
tait  lieux  légats  du  pape,  qui  demandèrent  qu'on 
fit  venir  Ignace.  L'empereur  .Michel ,  dit  Vhrogne, 
le  Aeron  de  l'empire  d'Orient ,  le  persécuteur  de 
l'homme  apostolique  ,  et  le  protecteur  de  l'eunuque 
intrus ,  n'y  consentit  qu'à  condition  qu'Ignace  parai- 
tiuit  en  habit  de  moine.  11  eut  à  y  soulMr  les  in- 
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suites  et  les  outrages  les  plus  cruels  tant  de  la  part 
du  prince  que  de  celle  des  légats,  qui,  contre  les 
cidres  du  pape,  se  rendirent  coupables  de  la  pré- 
varication la  plus  odieuse  ;  et  du  reste  de  rassem- 
blée ,  qui  ,  n'ajant  pu  obtenir  qu'il  donnât  sa  dé- 
mission ,  le  dépouilla  de  ses  habits ,  et  le  renvoya 
couvert  de  haillons.  La  cruauté  de  Michel  ne  l'ut  pas 
satisl'aite  de  cet  affront  public.  11  le  lit  enfermer 
dans  le  tombeau  de  Copronyme,  et  le  livra  à  trois 
hommes  barbares  pour  le  tourmenler.  Apiès  l'avoir 
défiguré  à  force  de  coups,  ils  le  laissèrent  long- 
temps couché  presque  tout  nu  sur  le  maibre,au 
plus  fort  de  l'hiver.  Pendant  les  15  jouis  qu'il  y  fut, 
dont  il  passa  la  moitié  sans  manger,  ils  imagiiièrent 
mille  supplices  différents  pour  vaincre  sa  constance. 
iS'ayant  pu  y  réussir,  l'un  d'eux  lui  prit  la  main  de 
force,  et  lui  fil  faire  une  croix  sur  le  papier,  qu'il 
porta  ensuite  à  l'hotius.  Celui-ci  y  ajouta  ces  mots  : 
«Ignace,  indigne  patriarche  de  Conslanlinople,  je 
»  confesse  que  je  suis  entré  irrégulièrement  dans  le 
»  siège  patriarcal ,  et  que  j'ai  gouverné  tyranniquc- 
iy  ment.  »  L'empereur  le  fit  relâcher  sur  ce  pré- 
tendu aveu,  et  lui  permit  de  se  retirer  au  palais  de 
Pose,  que  l'impératrice ,  sa  mère,  avait  fait  bâtir. 
L'illustre  persécuté  en  appela  au  pape  Nicolas  1''', 
qui,  indigné  de  la  conduite  de  ses  légats,  déclara 
nulle  sa  déposition  et  l'ordination  de  son  persécu- 
teur. Le  saint  é\èque  n'en  vécut  pas  moins  dans 
l'exil.  Mais  lorsque  Basile  le  Macédonien  fut  monté 
sur  le  trône  impérial,  il  rappela  Ignace  et  exila 
Photius,  l'an  867.  Le  -i'"  concile  général  de  Constan- 
tinople  assemblé  deux  ans  après  à  cette  occasion, 
anathématisa  celui-ci,  et  avec  lui  tous  ceu\  qui  ne 
\oiilurent  pas  abandonner  sa  cause.  Ignace  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  son  triomphe.  Cet  illustre 
vieillard  mourut  en  877,  à  80  ans.  Trois  jours  après, 
Photius,  qui  avait  flatté  Basile  par  une  fausse  gé- 
néalogie, reprit  possession  de  la  chaire  [latriarcale. 
C'est  sous  le  patriarcat  d'Ignace  que  le  christianisme 
coinmen(,'a  à  s'élahlir  en  lUissie;  mais  il  n'y  fit  de 
grands  progrès  que  dans  le  siècle  suivant.  (  Voy. 
Wladi.mir).  La  17e  de  saiîit  Ignace,  écrite  par  D.  M- 
célas,  a  été  publiée  par  Rader,  Ingolstadt,  JG04-, 
in-4 ,  et  insérée  dans  le  tome  8  des  Cunciles  du 
P.  Labbe.  On  y  trouve  plusieurs  lettres  de  ce  pa- 
triarche. 

IGNACE  DE  LOYOLA  (saint),  né  au  château  de 
ce  nom  ,  en  Biscaye  ,  l'an  1491,  de  parents  nobles  , 
fut  d'abord  page  de  Ferdinand  V.  11  porta  ensuite 
les  aimes  sous  le  duc  de  Najara  contre  les  Français, 
qui  voulaient  reliier  la  Navarre  des  mains  des  Es- 
pagnols. Le  siège  ayant  été  mis  devant  l'ampelnne 
en  IMI,  le  chevalier  biscayen  fut  blessé  d'un  éclat 
de  pierre  à  la  jambe  gauche,  et  d'un  boulet  de  ca- 
non à  la  droite,  l'ne  \'ie  des  saints,  qu'on  lui  donna 
pendant  sa  convalescence  ,  lui  fit  iiaitre  le  dessein 
de  se  consacrer  à  Dieu.  La  galanterie  romanesque 
l'avait  occupé  juscpi'alors.  Né  avec  une  imagination 
vive  ,  il  la  poita  dans  la  religion.  Les  mœurs  de  sou 
pays  et  de  son  temps  jetèrent  sur  les  connnence- 
ments  de  sa  dévotion  une  apparente  singularité. 
Quand  il  fut  guéri ,  il  se  lendit  à  Notre-Dame  de 
Montserrat,  se  retira  ensuite  dans  une  grotte  près 
de  .Manrèse  ,  où  il  s'abandonna  à  toutes  les  rigueurs 


de  la  pénitence  ,  et  partit  pour  la  Terre-Sainte  ,  où 
il  arriva  en  lîiiô.  Le  pieux  pèlerin  ,  de  retour  en 
Europe,  étudia,  quoique  âgé  de  55  ans ,  dans  les 
universités  d'Espagne.  Son  zèle  et  sa  piété,  qui 
prenaient  quelquefois  un  air  extraordinaire ,  lui 
suscitèrent  des  traverses.  11  passai  Paris  en  1528, 
recommença  ses  humanités  au  collège  de  Montaigu, 
mendiant  son  pain  de  porte  en  porte  pour  subsister, 
et  s' exerçant  dans  toutes  les  pratiques  de  l'humilité 
et  de  la  mortification  chrétienne.  S'il  parut  quel- 
quefois donner  dans  l'excès  en  ce  genre,  c'est,  dit 
un  homme  judicieux  ,  que  les  saints  ,  dans  la  pre- 
mière ferveur  de  leur  conversion  et  de  leur  péni- 
tence, sont  emportés  au-delà  des  lois  ordinaires  de 
la  morale,  et  qu'il  est  déraisonnable  déjuger  leurs 
actions  sur  les  règles  de  la  vie  commune  :  Sancto- 
rum  dicta  vel  facta ,  maxime  in  ipsu  fervore  pœni- 
tentiœ ,  ad  curatnm  normam  exiijenda  non  snnt.  11 
fit  ensuite  sa  philosophie  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
et  sa  théologie  aux  Dominicains.  Ce  fut  à  Ste-Barbo 
qu'il  s'associa,  pour  l'établissement  d'un  nouvel 
ordre  leligieux  ,  François-Xavier,  Pierre  Le  Fèvre, 
Jacques  Laynez,  Alphonse  Salmeron  ,  Nicolas-Al- 
phonse Bobadilla,  Simon  Rodriguez.  Les  premiers 
membres  de  la  société  se  lièrent  par  des  voeux  en 
1554,  dans  l'église  de  Montmartre,  où  l'on  voyait 
un  monument  qui  perpétuait  la  mémoire  de  cet 
événement.  Ils  passèrent  ensuite  à  Rome,  où  Ignace 
présenta  au  pape  Paul  111  un  projet  de  son  institut. 
Le  fondateur  eu  espérait  de  si  grands  avantages  |>our 
l'Eglise,  qu'il  ne  voulut  jamais  entrer  dans  l'ordre 
des  théatins,  quelques  instances  que  lui  fit  le  car- 
dinal Cajetan.  Ignace  ajouta  aux  trois  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  un  quatrième 
vœu  d'obéissance  au  pontife  romain  ,  relativement 
à  la  prédication  de  l'Evangile  dans  toutes  les  plages 
de  la  terre.  Paul  111  confirma  son  institut  en  1540, 
sous  le  titre  de  compagnie  de  Jésus.  Ignace  avait 
donné  ce  nom  à  sa  nouvelle  milice  ,  pour  marquer 
que  son  dessein  était  de  combattre  les  infidèles ,  les 
hérétiques,  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique, 
sous  la  bannière  de  Jésus-Christ.  Ses  enfants  prirent 
ensuite  le  nom  de  Jésuites ,  du  nom  de  V Eglise  de 
Jésus,  qu'on  leur  donna  à  Ruine.  Ignace,  élu  en 
1541  général  de  la  famille  dont  il  était  le  père,  eut 
la  satisfaction  de  la  voir  se  répandre  en  Italie ,  en 
Espagne,  en  Portugal  et  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  dans  le  Japon,  dans  la  Chine,  en  Amé- 
lique.  François-Xavier  et  quelques  autres  mission- 
naires formés  dans  sa  société  portèrent  son  nom 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Sa  compagnie,  qui 
n'avait  pas  encore  pu  pénétrer  en  France ,  y  eut  un 
établissement  en  1530,  l'année  même  que  Jules  111 
donna  une  nouvelle  bulle  de  confirmation.  Elle  y 
essuya  de  grandes  traverses.  Le  pailementde  Paris, 
la  Sorbonne,  l'université,  alarmés  de  ses  privilèges 
et  de  ses  constitutions,  s'élevèrent  contre  elle.  La 
Sorbonne  donna  un  décret  en  1554  ,  par  lequel  elle 
la  trouva  plutôt  née  pour  la  ruine  qun  pour  Védiji- 
catiun  lies  fidèles.  La  patience  et  les  fruits  étonnants 
que  produisait  partout  le  nouvel  institut  dissipè- 
rent peu  à  peu  ces  orages.  Le  saint  fondateui' mou- 
rut le 28  juillet  loo6,  à  63  ans.  Il  était,  suivant  les 
historiens,  d'uue  taille  moyenne,  plus  petite  que 


f 


IGN  487 

grande.  Il  avait  la  tête  chauve,  les  yeux  pleins  de 
feu  ,  le  fi'ont  large  et  le  nez  aquilin.  Il  était  reste 
boiteux  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  autrefois  au 
siège  de  Pampeluiie  ;  et  (luoiqu'il  se  fût  fait  lecasser 
la  jambe  pour  eu  caclier  la  difl'oiniilé  ,  elle  de- 
niema  plus  coiule  <iue  l'autre.  H  avait  vu  l'accoin- 
plissemeut  de  trois  choses  qu'il  désirait  le  plus  :  la 
conipaguie  conlirniée  par  les  souverains  pontifes, 
le  livre  des  Exercices  spirilueh  approuvé  du  saint 
Siège,  et  les  ConslUutiona  publiées  dans  lous  les 
lieux  où  ses  enfants  travaillaient.  Sa  compagnie 
avait  déjà  douze  provinces  qui  avaient  au  moins 
cent  collèges,  sans  les  maisons  professes.  On  comp- 
tait ,  vejs  le  milieu  du  xvur  siècle,  environ  20,000 
jésuites,  lorsqu'ils  furent  supprimés  en  I77Ô  par  le 
pape  Clément  XIV.  (  loi/,  sou  article.  )  L'histoire  des 
causes  qui  opérèi'ent  celte  destruction  n'appartient 
peut-être  point  à  ce  siècle  ;  la  postérilé  les  apercevra 
dans  un  jour  plus  distuict,  quand  le  temps  les  aura 
mises  à  la  distance  qui  fait  leiu'  vrai  point  de  vue. 
On  a  vu  ces  religieux  ,  accueillis  dans  les  cours  de 
l'Europe,  jouir  de  la  conliance  des  rois,  se  faiie  un 
grand  nom  pai'  leurs  études  et  par  l'èducaiion  qu'ils 
ont  donnée  à  la  jeunesse ,  aller  réfornicr  les  sciences 
à  la  Chine,  l'cndre  pour  un  temps  le  Japon  chiè- 
tien,  et  donner  des  lois  admirables  aux  sauvages 
du  Paraguay.  «  Il  est  glorieux  pour  la:  société,  dit 
M  Montesquieu,  d'avoir  été  la  première  qui  ait 
»  montré,  dans  les  contrées  de  l'Amérique,  l'idée 
»  de  la  religion  jointe  à  celle  de  l'humanité.  Un 
»  sentiment  exquis  pour  tout  ce  qu'elle  appelle 
))  honneur,  et  son  zèle  pour  la  religion  ,  lui  ont  fait 
»  entreprendre  de  gi'andes  choses,  et  elle  y  a  réussi. 
»  Elle  a  tiré  des  bois  des  peuples  dispersés  ;  elle 
»  leiu'  a  donné  nue  subsistance  assurée  ;  elle  les  a 
»  vêtus  :  et  quand  elle  n'aurait  fait  par-là  qu'aug- 
»  menter  l'industrie  parmi  les  hommes,  elle  aurait 
»  fait  beaucoup.  »  —  «  Les  jésuites  ,  dit  l'abbé 
»  Raynal,  les  plus  [ihilosophes  de  ceux  qui  ont  an- 
»  nonce  la  foi  aux  Barbares,  sont  toujours  prêts  à 
»  souffrir  le  niaityre  quand  il  le  faut.  »  Grotius, 
tout  protestant  q\i'il  était  ,  a  rendu  hommage  à 
leurs  talents  et  à  leurs  mœurs  :  mores  inculiuitos , 
bonas  arles  ;  au  sujet  desquels  il  disait  «  que  la 
»  sainteté  de  leur  vie  ,  et  le  désintéressement  avec 
»  lequel  ils  donnaient  une  excellente  éducation  à  la 
«jeunesse,  leur  avaient  concilié  les  respects  du 
»  public.  »  Magna  in  vulgum  auctorilas  ,  prapter 
vitœ  sanclimuniam ,  et  quia  non  sumpta  mercecle  ju- 
ventus ,  litteris  sapienliœque  prœceptis  iinbuilur. 
«  Cet  ai'bre  antique  et  majestueux,  ajoute  un  auteur 
»  plus  récent,  frappé  de  la  foudre  ,  a  été  desséché 
»  jusque  dans  ses  racines,  et  ses  derniers  l'ameau.x 
»  sont  épars  sur  la  teire.  La  jeunesse  nombreuse 
«  qui  se  reposait  sous  son  ombre  a-t-elle  trouvé 
))  ailleurs  un  au.ssi  sûr  abri  ?  Que  devient-elle  ,  que 
»  deviendra -t-elle  dans  un  siècle  comme  le  notre  ?  » 
On  a  remai'que  que  l'extinction  de  cet  oidre  célèbre 
avait  précédé  l'époque  des  révolutions  religieuses 
et  civiles  qui  ont  fait  rétonnement  de  l'Euiope  , 
soit  que  le  philosophisme  ait  legardé  la  destruction 
de  cet  obstacle  comme  indispensablement  nécessaire 
à  ses  succès,  soit  que  les  travaux  et  les  services  de 
ce  grand  corps  tombant  avec  lui  par  une  coasc- 
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quence  naturelle ,  le  cours  de  la  séduction  devint 
plus  libre,  et  la  d('feuse  des  vrais  principes  plus 
lare  et  plus  iiénible.  On  peut  voir  les  IVcs  de  cet 
illustre  fondateiu-  par  MalVei  et  par  Uouhours,  deux 
de  ses  enfants;  elles  sont  bien  écrites  ;  la  première 
pr('senle  toutes  les  grâces  el  la  pureté  du  langage 
de  l'auciemie  Rome.  Ignace  laissa  à  ses  disciples 
deux  livres  également  célèbres  :  les  Exercices  spi- 
rituels, au  Louvre,  lOii,  in-fol.  Ils  ont  été  traduits 
en  français,  et  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  On  a  prétendu  que  cet  ouvrage  existait 
dSO  ans  avant  lui,  dans  la  bibliothèque  du  Mont- 
Cassin  ,  où  le  saint  espagnol  avait  eu  occasion  de  le 
voir.  Mais  comment  concilier  celte  assertion  avec  le 
silence  absolu  qu'on  a  gardé  sur  la  prétendue  an- 
cienneté do  cet  ouvrage,  dans  le  temps  où  le  livre 
des  Exercices  faisait  tant  de  bruit'?  L'attribution 
qu'on  en  fait  à  Garcias  Cisueros ,  abbé  de  Mout- 
Serrat,  est  amplement  réfutée  dans  le  Journal  his- 
torique et  litlérairc ,  l"  juin  1783,  pag.  18.'i;  — 
!'''•  janvier  1785,  pag.  Il  ;  Mes  Constitutions ,  qui 
faisaient  dire  au  caidinal  de  Hiclielieu  ,  qu'avec  des 
principes  si  sûrs,  des  vues  si  bien  dirigées,  on  gou- 
vernerait un  empire  égal  au  monde.  Quelques  écri- 
vains ont  imaginé  de  les  attribuer  à  Laynez,  second 
général  des  jésuites.  Il  y  a,  selon  eux,  trop  de  pé- 
nétration, de  force  d'esprit,  de  profonde  politique, 
pour  qu'elles  puissent  êtie  d'Ignace,  qui  n'était 
point  savant,  et  ne  passait  pas  pour  un  brillant 
génie  :  conmie  si  la  piété  éclairée  par  l'espiit  de 
Dieu,  et  la  vertu  constaunnent  pratiquée,  ne  don- 
naient point  à  une  raison  droite  et  saine ,  à  l'homme 
solide  et  viai ,  plus  de  lumière  et  d'énergie  que 
toutes  les  spéculations  humaines.  Cette  assertion 
est  d'ailleurs  réfutée  par  le  fait  et  la  préexistence 
reconnue  de  ces  constitutions,  puisque,  dès  1540, 
elles  avaient  été  solennellement  approuvées,  et 
qu'elles  ont  servi  de  règles  et  de  lois  à  des  milliers 
de  religieux  ,  jusqu'à  la  mort  du  saint  fondateur. 
Ces  constitutions  parurent  poui' la  première  fois, 
en  5  paities,  à  Rome,  1558  et  1559,  in-8.  La  der- 
nière édition  est  de  Prague,  1757,  2  vol.  in-fol.  Il 
y  a  sur  le  même  objet,  Itegula  societatis  Jiisu,  1582, 
in-12  ;  et  le  Itatio  studiorum  ,  1586,  in-8,  rare.  Le 
deruiera  été  imprimé  avec  des  changements,  1591, 
in-8.  Le  bénédictin  Constantin  Cajetan ,  le  même 
qui  avait  revendiqué  \ei  Exercices  spirituels,  commis 
un  ouvrage  de  Garcias  Cisneros,  son  confrère,  pré- 
tend dans  son  Vimlex  benedictinorum ,  que  saint 
Ignace  avait  pris  sa  règle  de  celle  de  saint  Benoit, 
et  qu'elle  avait  été  composée  au  Mout-Cassin  par 
quatre  bénédictins.  Mais  ce  conte  ridicule  fait  assez 
voir  ce  qu'il  faut  penser  de  l'autre.  Voy.  Lainf.z  et 
Standomck.  Les  jésuites  chassés  de  l'Europe  et  même 
des  autres  parties  du  monde, conservèrent  quelques 
maisons  en  Russie,  (loi/.  Czer.mevvicz.)  Eu  1801, 
Pie  VII  les  autoiisa,  par  un  bref  du  7  mars,  à 
vivre  en  conuimnauté,  à  administrer  les  sacrements 
et  à  élever  la  jeunesse.  En  180i,  il  étendit  cette 
concession,  sur  la  demande  du  roi  de  tapies,  à 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  étals.  Enfin  ,  le 
7  aoùl  18U  ,  il  rétablit  la  société  ,  et  il  auloi  isa  les 
jésuites  à  reprendre  les  fonctions  de  leur  institut 
dans  tous  les  liens  où  ils  seraient  appelés.  Les  je- 
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Suites  ont  depuis  été  renvoyés  de  la  Russie  ;  ma  s 
ils  ont  formé  plusieurs  établissements  dans  divers 
royaumes,  même  en  France,  où  ils  avaient  établi 
plusieurs  maisons  d'éducation  (]ue  les  ordonnances 
royales  du  Kijuin  18:28, ont  contiaint  de  ferraei. 

IGNACE  etc.  de  GRAVIlSON.  Voy.  Ghayeson. 

IGNACE-JOSEPH  DE  JÉSUS-MARIA.  toy.  Sanson 
(Jacques). 

*  IGNARRA  (l'abbé  Nicolas),  antiquaire,  né  à 
l'ietra-lîianca  près  de  Naples,  le  il  septembie  17:28, 
lit  ses  premières  études  sous  la  direction  de  son 
oncle,  curé  de  cette  ville,  qui  le  fit  entrer  dans  le 
séminaiie  L'rbano.  H  y  apprit  en  peu  de  temps  les 
sciences,  la  littérature  ancienne  et  moderne,  et  les 
langues  classiques.  A  vingt  ans ,  il  fut  nommé  ,  dans 
le  même  collège ,  professeur  de  langue  grecque  et 
de  poésie.  Quelques  éciils  qu'il  publia  sur  les  anti- 
quités, lui  acquirent  de  la  réputation.  Charles  111 
(depuis  roi  d'Espagne),  ayant  institué  une  aca- 
démie pour  examiner  les  objets  anti(iues  tirés  des 
ruines  d'Herculanuni ,  l'en  nomma  l'un  des  quinze 
premiers  membres.  En  1705,  il  remplaça  Mazzocehi 
dans  sa  chaiie  à  l'université  royale,  et  en  1771  ,  il 
en  fut  nommé  premier  professeur.  Nommé,  en 
•J782,  directeur  de  l'imprimerie  royale,  il  fut  deux 
ans  après  choisi  pour  précepteur  du  prince  hérédi- 
taire. En  179i,  il  obtint  un  canonicat  dans  la  ca- 
thédrale de  Naples,  et  peu  de  temps  après  on  lui 
offrit  l'aichevèché  de  Reggio,  qu'il  refusa.  Content 
de  son  sort,  il  menait  une  vie  studieuse  et  paisible, 
lorsqu'à  l'âge  de  70  ans,  il  perdit  tout-à-coup  la 
mémoire.  11  vécut  encoi'e  dix  années  dans  cet  état, 
et  mourut  le  C  août  1808.  Ses  talents,  sou  affabi- 
lité et  sa  modestie  lui  avait  captivé  la  bienveillance 
et  l'estime  des  gens  les  plus  marquants  ,  soit  na- 
tionaux, soit  étrangers.  L'habitude  de  vivre  à  la 
cour,  et  parfois  dans  le  grand  monde,  n'avait  nul- 
lement altéré  ni  sa  piété  ni  ses  mœurs,  qui  furent 
toujours  exemptes  de  repi'oches.  On  a  de  lui  :  De 
pnlœslra  neupolitana  comincutarius ,  Naples,  1770, 
in-4,  tîg.;  Mazzocchii  Vita,  ibid.,  1778;  De  fratriis 
primis  grœcorum  potiticis  societatibus  commentai- , 
4797  ,  in-4.  L'auteur  démonstre,  dans  cet  ouvrage, 
que  les  anciennes  associations,  appelées  fratriœ , 
claient  des  assemblées  politiques ,  et  non  des  con- 
fréries religieuses,  comme  le  prétendent  Reinesius, 
Vandale,  Fabretti  et  Martorelli.  Optisciila  ,  ibid., 
1807,  in-i,  contenant  des  dissertations,  des  vers 
latins,  des  inscriptions,  des  lettres  diverses,  etc., 
précédé  de  sa  vie  par  Joseph  Caslaldi. 

IGOLINO  de  MOTECATINI  ,  né  dans  ce  lieu  , 
placé  dans  la  vallée  de  Nievole  en  Toscane,  vers 
l'an  I3i8  ,  professa  la  médecine  dans  1  université  de 
Pise  pendant  près  de  2u  ans,  et  écrivit  le  premier 
sur  les  bains  de  Pise,  vers  l'an  1110.  Celle  ville 
élant  passée  sous  la  domination  de  Jean  Galeazzo, 
duc  de  Milan,  il  se  démit  de  ses  emplois,  et  se 
transféra  à  Lucques  ,  où  il  fut  accueilli  par  Paul 
Guinigi,  chef  de  cette  république.  De  là,  Igolino 
passa  peu  de  temps  après  au  service  de  .Malatesta, 
seigneur  de  Pesaro ,  avec  une  pension  de  500  flo- 
rins d'or.  On  a  de  ce  savant ,  outre  un  Traité  sur 
les  bains  de  la  Toscane,  un  autre  ouvrage  plus 
étendu,  sous  le  titre  De  Balneorum  Ilaliœ  proprie- 
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tatibus  ac  lirtiitibus ,  qui  fut  remis  en  un  latin  plus 
pur,  et  adressé  au  duc  de  Ferrare  Bosco  d'Esté.  On 
le  trouve  dans  la  collection  des  auteurs  De  balneis, 
imprimée  en  lo.o5,.à  Venise,  par  les  Juntes  ou 
Giunti.  D'après  l'inscription  sépulcrale  qui  était  à 
Santa-Maria-Xor-ella  àe  Florence,  il  parait  qu'lgo- 
lino  termina  ses  jours  dans  cette  ville  en  li55. 

ILDEFONSE  (saint),  disciple  de  saint  Isidore  de 
Séville,  d'abord  abbé  d'Agali,  ensuite  archevêque 
de  Tolède,  naquit  dans  cette  ville  en  f>07,  et  fut 
l'ornement  de  cette  église  pendant  neuf  ans  qu'il 
la  gouverna.  11  mouiut  en  6(i'J,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  piincipal  est  un  Traité  de  la  Vir- 
ginité perpétuelle  de  Marie.  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
espagnol  par  G.  Mayans ,  et  imprimée  à  Valence, 
d727,  in- 12. 

•  ILDEFONSE  de  SAINT-CHARLES  (le  Père),  né 
à  Rome  vers  1709,  de  la  famille  des  Tardili ,  fit  de 
très-bonnes  études  dans  les  écoles  dirigées  par  les 
clercs  réguliers,  connus  sous  le  nom  de  piaristes, 
et  ayant  embrassé  la  règle  de  cet  inslitut,  enseigna 
dans  quelques  collèges.  Son  mérite  le  fit  choisir 
pour  précepteur  des  deux  fils  de  Jacques  11 ,  roi 
d'.\ngleterre  ,  Charles-Edouard  ,  conim  sous  le  nom 
du  Prétendant ,  et  du  cardinal  d'York.  11  occupa 
dans  son  ordre  les  emplois  les  plus  honorables, 
même  celui  d'assistant-généial.  Ses  vertus  lui  con- 
cilièrent l'estime  et  la  bienveillance  du  grand  pape 
Benoit  XIV ,  qui  l'employait  près  de  sa  personne ,  et 
le  chargea  de  traduire  en  latin  les  édils,  notifica- 
tions et  lettres  pastorales,  destinés  à  entrer  dans 
l'édition  de  ses  œuvres  [voij.  Be>'Oit  xiv).  Aux  dif- 
léientes  fonctions  qu'il  avait  exercées,  on  doit  joindre 
comme  une  preuve  de  plus  de  ses  rares  qualités  et 
de  la  considération  dont  il  jouissait,  celle  de  recteur 
du  collège  de  la  Propagande.  11  s'en  démit  dans  ses 
dernières  aimées  pour  se  letirer  dans  la  maison  du 
noviciat  de  son  ordre  à  Saint-Laurent  fn  Burgo  ,  où 
il  mourut  le  30  novembre  1790,  âgé  de  81  ans. 
Dans  le  K"-  vol.  de  l'édition  de  Venise  des  Œuvres 
de  Benoit  XIV,  il  est  question  de  ce  savant  leligieux 
dont  les  éditeurs  font  l'éloge  le  plus  complet. 

ILHARART  de  la  CHAMBRE,  Voy.  Chambbe 
(François  Ilharart  de  la). 

ILLYHICLS  (Flaccus).  Voy.  Francowitz. 

ILUS ,  roi  des  Troyens ,  fils  de  Tros ,  et  frère  de 
Ganimède  et  d'.Assaracus ,  aïeul  d'Anchise,  reçut 
ordre  de  l'oracle  de  bàlir  une  ville  au  lieu  où  se 
coucherait  le  brenf  dont  lui  avait  fait  présent  Bysis, 
roi  de  Phrygie.  Celte  ville  fut  d'abord  appelée  liium 
do  son  nom.  llus  continua,  contre  Pélops,  fils  de 
Tantale,  la  guérie  que  Tros  avait  déclarée  à  Tan- 
tale, et  le  chassa  de  ses  états.  Il  régna  M  ans. 

IMBERT  (Jean),  né  à  La  Rochelle,  avocat,  puis 
lieutenant-criminel  à  Fontenai-le-Comte,  mourut  à 
la  fin  du  xvi'  siècle,  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  praticiens  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Enchiridion  juris  script i  GalUœ ,  traduit  en  franc, 
par  Nie.  Theveneau,  lj.'i9,  in-i;  une  Pratique  du 
barreau ,.  sous  le  titre  de  [iistituliunes  forenses ,  ]  THi  , 
in-8.  Guenoys  et  Automne  ont  fait  des  remarques 
sur  ces  livres,  qui  ont  été  beaucoup  consultés  et 
cités  autrefois. 

IMBERT   (  Joseph  -  Gabriel  )  ,   frère  chartreux  et 
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peintre  distingué,  naquit  à  Marseille  en  lOrii.  Il  eut 
|ioiii-  premier  niaitre Serre  ,  ensuite  Vander  Meulen  , 
il  enlui  Lebrun.  SVtant  dégoûté  du  monde  à  l'âge 
de  ôi  ans,  il  entra  chez  les  chartreux  eu  qualité 
de  frère  lai,  et  lit  profession  dans  la  charti-ouse  de 
\  illenenve-lès-Avignou.  Ou  lui  permit  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  l'art  qu'il  professait,  et  on  lui  fa- 
cilita les  moyens  non-seulement  de  l'exercer,  mais 
même  de  perfectionner  son  talent.  Le  frère  Imbert 
l'employa  à  ornei- les  chartreuses  de  tableaux.  Il  en 
décora  plusieurs  avec  beaucoup  de  goût.  On  loue 
ceux  qu'il  fit  pour  les  chartreuses  d'Avignon  et  de 
Marseille.  C'est  dans  cette  dernière  que  se  trouvait 
au  maitre-autel  le  tableau  qu'où  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre;  il  est  d'une  dimension  extraoï- 
dinaire,  et  représente  le  cruci/innent.  La  composi- 
tion en  est  riche  et  pleine  de  veive ,  le  dessin  d'une 
grande  correction,  le  Ion  de  couleur  vi'ai ,  le  jeu 
des  ombres  admirable  ,  et  la  justesse  de  l'expression 
parfaite.  Il  avait  plus  de  80  ans  (piaud  il  acheva 
son  tableau  des  Pèlerins  d'Etiimaiis ,  qui  mit  le 
sceau  à  sa  réputation.  On  y  trouve  la  même  vi- 
gueur que  dans  ceux  qu'il  avait  faits  plus  jeune.  Il 
avait  une  connaissance  profonde  de  sou  art,  n'était 
point  arrêté  par  les  difficultés  qu'il  ti'ouvait  tou- 
jours le  moyen  de  vaincre  ;  et  en  étudiant  et  suivant 
les  bons  modèles,  il  ne  s'y  assujettissait  pas  telle- 
ment que  ses  compositions,  étincelautes  de  beautés 
qui  lui  étaient  propres,  et  animées  du  feu  du  génie, 
ne  parussent  originales.  Cet  habile  religieux  mouiut 
dans  la  chartreuse  de  Villeneuve-lès-Avigiion ,  en 
■1740,  à  86  ans. 

IMBERÏ  (  Barthélcmi  ) ,  né  à  Nimes  en  1747 ,  an- 
non(;a  de  bonne  heure  de  brillantes  dispositions 
poui'  la  poésie,  et  débuta  par  le  Jugement  de  Paris, 
qui  lit  concevoir  de  lui  de  flatteuses  espérances  ; 
mais  elles  n'ont  pas  été  réalisées  par  les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  dans  la  suite.  Les  principaux  sont 
un  recueil  de  Fables  et  de  Conles ,  deux  comédies  et 
une  tragédie,  Marie  de  Brabant.  Le  défaut  de  l'au- 
teur est,  s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte  ,  une 
redondance  de  facilité,  dont  la  réflexion  et  l'étude 
l'auraient  garanti,  en  lui  apprenant  à  être  sévère  à 
lui-même  ;  mais  il  aimait  la  société  et  les  plaisirs, 
et  ces  deux  écueils  dangereux  pour  tout  homme  de 
lettres  ne  peuvent  qu'étouffer  les  pins  heureuses 
dispositions.  «  Serons-nous  accusés  d'être  trop  sé- 
))  vères,  dit  l'auteur  des  Trois  siècles,  si  nous  re- 
«  marquons  que  dans  certaines  de  ses  Fables  le  na- 
)>  ttnel  n'est  pas  toujours  aussi  bien  saisi  ([u'il  pour- 
»  rait  l'être  ;  que  ce  qu'on  appelle  les  mœurs  dans 
»  les  animaux  n'est  pas  d'accord  avec  les  idées  que 
«  nous  en  avons;  que  la  moralité  vient  quelquefois 
1)  trop  biusquement ,  et  n'est  ni  aussi  juste  ni  aussi 
«  saillante  que  le  récit  le  promettait,  et  que  parmi 
»  ses  Historiettes ,  il  y  en  a  plusieurs  dont  latrivia- 
)>  lité  du  sujet  n'est  rachetée  ni  par  la  nouveauté 
»  des  tours,  ni  par  l'agrémenl  du  style.  »  Une 
censure  plus  grave  et  plus  méritée  est  celle  qui  iv- 
gai'de  la  licence  qui  règne  tant  dans  ces  Contes  ou 
Historiettes  que  dans  d'autres  poésies  de  l'auteur. 
11  a  rédigé,  pendant  quelques  années,  la  partie 
littéraire  du  Mercure  et  celle  du  Journal  encyclopé- 
dique. Sa  plume  s'est  aussi  e.xercée  sur  des  matières 


de  gouvernement  et  de  politique.  Il  est  mort  dans 
l'indigence,  à  Paris,  le  25  août  1790.  Ses  OEtwres 
ont  été  imprimées  à  Paris,  1772  et  années  suivantes. 

*  IMBERT  ((iiûUaunit),  littérateur,  naquit  à  Li- 
moges vers  17 r>.  Son  père  l'ayant  contraint  d'em- 
brasser l'état  niouasti(]ue  ,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  Saint-.Maur;  mais  peu  de  temps  après,  il 
protesta  contre  ses  vœux,  et  obtint  sa  sécularisa- 
tion. Les  bénédictins  ne  perdirent  point  en  lui  un 
bon  religieux  ,  et  le  monde  n'y  gagna  pas  beaucoup , 
par  le  mauvais  usage  qu'il  lit  de  ses  talents.  Dans 
l'espoir  de  donner  plus  librement  cours  à  sa  mali- 
gnité nalui'elle  ,  il  s'établit  à  Neuwied,  où,  sous  le 
titre  de  Correspondance  littéraire  secrète,  il  fit  pa- 
raître un  journal  hebdomadaire,  dont  le  succès, 
basé  sur  le  scandale,  ne  fut  pointant  pas  aussi 
grand  qu'il  l'espérait.  Ce  journal,  dans  le  genre 
des  Mémoires  secrets  de  Bachauniont,  a  été  léiin- 
primé  sous  la  ndirique  ,  Londres  (  Maéstricht) , 
1787-171)0,  IS  vol.  in-12.  Mis  deux  fois  à  la  Bas- 
tille, il  y  fut  eufermé  une  troisième  fois,  lors  de 
la  publication  de  sa  Chronique  scayulaleuse ,  qui 
eut  i  éditions  de  1781  à  1700,  5  vol.  Imbeit ,  dans 
cet  ouvrage ,  comme  dans  le  pi'écédent ,  n'est  que 
l'écho  de  la  médisance  et  de  la  calomnie.  Lors  de 
la  révolution,  il  se  retira  à  Limoges;  en  1795,  il 
y  fut  nommé  officier  municipal.  S'il  s'était  jusque- 
là  montré  satirique  impudent,  il  devint  alors  le 
pei'sécutenr  de  tous  les  gens  de  bien  ;  mais  sa  cau- 
sticité, qui  n'épargnait  personne,  lui  fit  des  enne- 
mis même  parmi  les  républicains  les  plus  exaltés. 
Ue  retour  à  Paris,  il  y  mourut  le  19  nuri  1805.  On 
a  de  lui  ;  Etal  présent  de  rKspagju-  et  de  la  nation 
espagnole,  traduit  de  l'anglais  d'E.  Clarke,  Paris, 
1780,  2  vol.  in-12.  Un  passage  où  l'auteur  cri- 
tiquait le  goût  immodéré  de  Charles  III  pour  la 
chasse,  goût  que  paitageait  Louis  XV,  entraîna  la 
snppi'ession  de  l'ouvrage.  Dissertation  sur  l'origine 
de  l'imprimerie,  trad.  de  l'anglais,  de  Middleton , 
Pai'is ,  d77,';>,  in-8;  Philosophie  de  la  guerre,  extrait 
des  Mémoires  du  généial  Lloyd  ,  1790,  in-12;  Mé- 
•moire  politique  et  militaire  sur  l'invasion  et  la  dé- 
fense de  la  Graiule-Bretagne ,  par  Lloyd,  1801  ,  in-8. 
Imbert  travaillait  à  un  ouvrage  plus  étendu  sur  le 
même  sujet,  dont  le  manuscrit  est  resté  dans  les 
cartons  de  la  police. 

•  IMBERT  COLOMES  (  Jacques  ),  né  à  Lyon  en 
172."),  d'une  ancienne  famille  de  négociants,  y  fil 
de  bonnes  études  au  collège  des  jésuites,  et  prit 
sous  leur  direction  le  goût  des  sciences  et  des  arts. 
11  se  livra  suitout  avec  succès  à  l'étude  de  la  chi- 
mie. Piemicr  écheviu  de  Lyon  ,  il  préserva  cette 
ville  en  1788  de  l'espèce  de  disette  dont  elle  était 
menacée,  en  faisant  à  temps  utile  les  approvision- 
nemenls  nécessaires.  En  1790,  dans  l'atjsence  du 
luévôt  des  marchands,  il  ne  négligea  lien  pour  le 
maintien  de  l'ordre  ;  mais  désigné  à  la  populace 
comme  un  ennemi  de  la  révolution  ,  sa  maison  fut 
assaillie,  et  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  retirer 
à  Bourg.  Revenu  seciètement  à  Lyon,  il  fut  à  l'é- 
poque du  siège  chargé  d'une  mission  au  dehors,  et 
ne  put  ainsi  prendre  part  à  l'héioique  défense  de 
cette  ville.  Après  avoir  erré  d'asile  en  asile,  et 
traversé  les  Alpes  au  milieu  de  l'hiver ,  il  arriva 
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dans  le  Piémont,  où  il  fut  reçu  par  les  Français 
émigrés  avec  tout  rempressement  que  méritait 
son  zèle  pour  la  monaichie.  Il  parcouiut  ensuite 
l'Allemagne  et  la  Russie,  et  revint  en  France,  en 
1797,  avec  une  mission  secrète  des  Bourbons. 
Imbert,  quoique  inscril  sur  la  liste  des éinigiés,  tut 
député  du  département  du  Rliùne  au  conseil  des 
Cinq -cents.  Il  y  débuta  par  accuser  le  Uiiecloire 
exécutif  de  violer  le  secret  des  lettres;  et,  decoiicei-t 
avec  ceux  de  ses  collègues  qui  partageaient  ses 
opinions ,  il  combattit  de  tous  ses  ell'urts  le  système 
révolutionnaire.  Au  18  fructidor,  condanmé  à  la 
déportation,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  lin  IbOl, 
sur  la  demande  du  premier  consul,  il  fut  airèté, 
et  sa  correspondance  imprimée  sous  le  titre  de 
Papiers  saisis  d  Bat/reiith.  Dès  qu'il  eut  recouvré 
sa  liberté  ,  il  s'empressa  de  se  rendre  en  Angleterre 
auprès  de  Louis  XVIII,  qui  l'accueillit  avec  distinc- 
tion. Resté  depuis  cette  époque  à  l'étranger,  Imbert 
est  moit  àBatb  en  ISIW. 

IMBONATI  idom  Cliarles-Josepli),  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Bernaid  Je  la  Pénitence,  ordre 
de  Cileaux,  issu  d'une  famille  noble,  né  à  Milan, 
fit  profession  à  Rome  dans  l'abbaye  de  Sainte-Pu- 
dentiane.  Il  y  eut  poui'  maître  le  célèbre  Jules 
Barlolocci ,  sous  la  direction  duquel  il  apprit  les 
langues  grecque  et  bébraïque.  Il  professa  ensuite 
la  théologie  et  l'hébreu.  Bartolocci  n'avait  publié 
que  trois  volumes  de  idi  iibliotlièijuc  rabbinique,c\. 
laissait  le  quatrième  iuaclie\é.  Imbunati  le  termina, 
et  le  fit  paraître  en  KHij,  six  ans  apiès  la  mort  de 
son  maiire  (voij.  Bartolocci),  et  y  ajouta  Biblio- 
theca  latinu-hebraica ,  169i,  in-fol.  On  lui  doit  en 
pulre  :  un  Traité  des  mesures  et  des  munnaiefi  des 
Hébreux,  1662;  une  Chronologie  sacrée,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  ruiissance  de  J.-C, 
'1(>94,  1  vol.  in-fol.;  enfin  une  longue  et  savante 
Dissertation ,  où  il  démontre  aux  Juifs,  par  leuis 
propres  raisonnements,  la  venue  du  Messie.  Imbo- 
nati  est  mort  en  1(11)8.  Le  Journal  de  Trévoux,  1717, 
lui  attribue  :  CItronicon  tragicum  ,  sive  De  eunlibus 
tragicis  principwn,  etc.,  Rome,  lO'Jli,  in-4. 

IMBYSE  (Jean  d')  est  célèbre  dans  l'histoire  de 
la  conjuration  des  Flamands  contre  l'Espagne.  C'é- 
tait un  homme  liei',  avare,  ambitieux;  mais  comme 
(jand  lui  devait  ses  foitificalions  et  plusieurs  éta- 
blissements, il  s'était  attiré  l'amour  et  l'estime  du 
peuple  gantois.  Ou  le  lit  consul.  Il  piofita  de  l'au- 
torité que  sa  charge  lui  donnait  pour  faire  lévoltcr 
les  Gaulois  contre  les  catholiques  en  l.')7'J.  iSon  con- 
tents d'avoir  confisqué  tous  les  biens  du  clergé  ,  ils 
les  filent  vendre  à  l'encan,  démolirent  les  monas- 
tères et  les  églises,  et  abolirent  entièrement  l'exer- 
cice de  la  religion  catliolique.  Leur  but  était  non- 
seulement  de  se  soustraire  ii  la  domination  espa- 
gnole ,  mais  même  à  celle  des  états.  Us  engagèrent 
Bruges  et  Ypres  dans  leur  parti ,  et  y  mirent  des 
gouvei'ueurs ,  aussi  bien  que  dans  la  ville  de  Den- 
dermonde  ,  d'Oudeuarde,  d'Alost,  et  dans  toutes 
les  autres  petites  places  de  Flandre.  Ils  rassem- 
blèrent toutes  les  cloches  des  églises  ,  et  en  y  joi- 
gnant du  cuivre  et  de  l'airain,  fondirent  un  nombre 
de  canons  tî'ès-cousidérable.  .Mais  le  prince  d'O- 
juugu  s'éldut  rendu  maître  de  Gaud,  uu  clia^&a  le 


biûuiUon  qui  l'avait  fait  révolter.  Quelque  temps 
après,  Imbyse  voulant  rentier  dans  le  devoir  et 
dans  l'obéissance  du  roi  d'Espagne,  son  souverain, 
les  rebelles  lui  firent  son  procès,  et  il  fut  décapité 
en  i:i8i. 

I.MHOFF  (  Jacques-Guillaume  ),  fameux  généalo- 
giste,d'une  famille  noble  d'Allemagne  ,  né  en  1651, 
à  .Nuremberg,  où  il  mouiut  en  1728,  avait  fait 
une  longue  étude  des  iutérèls  des  princes,  des  ré- 
volutions des  états,  et  de  l'histoire  des  grandes 
familles  de  l'Europe.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  : 
De  nulitia  procerum  Gerinaniœ,  Tiibingen,  1752  et 
I7ÔI,  2  vol.  in-fol.,  avec  19  planches;  Historia  ge- 
nealogica  Italiœ  et  Ilispaniœ,  Nuremberg,  1701,  in- 
fol.;  —  Pamiliarum  Italiœ  ,  Amsterdam,  1710,  in- 
fol.; — Familiarum  Hispaniœ,  Leipsig,  1712,  in-fol.; 
—  Galliœ  ,  1687,  in-fol.;  —  Purtugaliiœ,  Amster- 
dam, 1708,  in-fol.; —  Mugnw-Britanniœ  cum  ap- 
pendice, Nuremberg,  1690  et  1691  ,  2  parties  in- 
folio; Recherches  sur  les  grands  d'Espagne,  Amster- 
dam ,  1707,  in-8.  loi/,  les  titres  de  ces  difiëienls 
ouvrages  plus  détaillés  dans  les  tomes  10  et  14  de 
la  Méthode  pour  étudier  l'histoire ,  de  Lenglet  Du- 
fresnoy. 

•♦  IMMERMANN  (Charles),  né  en  1796  à  Magde- 
bourg,  mort  à  IJusseldurf  le  17  août  1840,  à  44  ans, 
esl  l'un  des  poètes  dramatiques  les  plus  féconds  et 
les  plus  originaux  que  l'Allemagne  moderne  ait 
produits.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  une  étude  spéciale 
des  anciens,  ainsi  que  le  prouve  sa  Dissertation  sur 
l'Aja-r  furieux  de  Sophocle  ,  il  ne  les  prit  point  pour 
modèles,  entraîné  par  la  fougue  d'une  imagination 
qui  ne  connaissait  point  de  règles.  Aussi,  malgré 
les  beautés  qu'olfient  ses  tragédies,  il  n'en  est  au- 
cune qui  paraisse  destinée  à  lui  survivre.  Ce  sont  : 
La  vallée  de  Roncevaux  ;  Edwin  ;  Pétrarque  ;  le  roi 
Périandre  ;  Cardénio  et  Célinde ,  et  la  Tragédie  en 
Tyrol ,  dans  Hofer  esl  le  héros  (  wy.  ce  nom  ). 

IMOLA.  t'oi/.  Jean  d'htOL.\  et  Tartagki. 

I.MI'ERIALI  (Jean -Baptiste) ,  né  à  Vicence  en  Ita- 
lie, l'an  1588,  mort  en  1625,  exerça  la  médecine 
dans  sa  patrie  avec  beaucoup  de  succès.  La  répu- 
blique de  Venise,  la  ville  de  .Messine  et  plusieurs 
autres  s'efforcèrent  de  l'enlever  à  Vicence;  mais  il 
préféra  toujours  ses  concitoyens  aux  étrangers.  Ce 
médecin  cultiva  aussi  la  poésie;  il  tâchait  d'imiter 
Catulle,  et  n'en  appiochait  que  de  fort  loin.  Nous 
avons  de  lui  :  Exotericarum  exercitationum  libri  duo, 
Venise,  1605,  in-4. 

IMI'ERIALI  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1602, 
mort  vers  1670,  est  plus  connu  que  son  père  dans 
les  facultés  de  médecine  et  dans  la  république  des 
lettres.  On  a  de  lui  :  Musœum  historicwn ,  Venise, 
1640,  in-4  :  c'est  un  recueil  d'éloges  historiques; 
Musœum  phijsicum,  sive  De  humana  ingénia,  im- 
primé avec  le  précédent. 

I.MI'ERIALI  (Joseph-René),  cardinal  ,  né  à  Gènes 
en  1651  ,  mort  à  Rome  eu  1757,  à  86  ans,  fut 
employé  par  les  papes  dans  diverses  affaires,  et  les 
termina  toujours  avec  succès.  Dans  le  conclave  de 
1750,  il  ne  lui  manqua  qu  une  voi.x  pour  être 
pape.  Sa  mémoire  esl  précieuse  aux  gens  de  lelties, 
par  la  protection  qu'il  leur  accorda,  et  par  le  pré- 
vient qu'il  m  au  public,  au  mourant ,  du  lia  riche 
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.bibliothèque ,  qui  est  un  des  ornements  de  Rome. 
Fontanini  a  publié  en  1711  le  catalogue  de  cette 
collection,  Tune  des  plus  précieuses  qu'ait  jamais 
formées  un  simple  particulier.  G.CIiiapponia  public 
Legazione  del  card.  Giu.s.  H.  Imperiuli  a  Carlu  Ul ^ 
re  délie  Spagne,  ranno  1711  ,  Home,  1712,  iii-4. 

•  IMPERIALl  (Jean- Vincent),  littérateur,  né 
à  Gènes,  descendait  d'une  des  piemières  familles 
de  cette  république  :  sou  pèie  avait  été  doge  en 
ICI 7.  Il  entra  de  bonne  beure  dans  la  carrière  di- 
ploniali(|ue  ,  et  fut  nommé  ambassadeur  en  Es- 
pagne. 11  devint  ensuite  amiral ,  et  purgea  les  cotes 
de  Gènes  des  pirates  qui  les  iufeslaieut.  Connne 
il  s'était  acquis  une  grande  popularil('. ,  le  sénat 
craignant  qu'il  n'eût  le  projet  d'usurper  le  pou- 
voir, le  condamna  au  bannissement,  lise  soumit 
avec  résignation  à  la  mesure  qui  le  frappait  et 
adoucit  les  ennuis  de  son  exil  par  l'élude.  Avant 
obtenu  son  rappel ,  il  revint  à  Gènes,  oii  il  mouiut 
dans  un  âge  fort  avancé,  l'an  IGiy.  On  a  de  lui  : 
Lo  sUito  ruslicu ,  poème  (  in  versi  sciolli) ,  Gènes  , 
1611,  Venise,  1G15,  in-12;  //  Hittrato  del  Cazalino 
abozzalo  purma  in  quarta  rima,  sans  date,  in-4  , 
Bologne,  1657,  même  format;  GVind'icini  pasiuri ; 
la  sauta  Teresa;  1  funerali  del  cardinale  Orazio  Spi- 
nola;  Cento  dismrsi  pulitici ,  etc.;  quelques  écrits 
moins  remarquables.  Ou  lui  doit  une  édition  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Gênes,  1601,  iu-13,  avec  de 
nouveaux  arguments  à  la  tète  de  chaque  chant;  on 
le  croit  aussi  l'éditeur  des  Opère  spiriluali  du  clia- 
noine  Bat.  Vernacia,  son  compatriote,  liupéiiali 
était  membre  de  toutes  les  acadèniies  italiennes 
qui  existaient  de  sou  tenqjs. 

lAA ,  roi  de  Westsex  ,  eu  Angleterre,  se  rendit 
célèbre  par  ses  dillérentes  expéilitions  contre  la  plu- 
pari  de  ses  voisins,  qui  troublaient  sa  tianquillité. 
il  affeimit  celle  de  ses  états  par  des  lois  pleines  de 
sagesse  {publiées  par  Spelman.)  En  721),  après  un 
règne  glorieux  de  37  ans,  il  alla  à  Home  en  pèleri- 
nage, y  bâtit  un  collège  anglais  et  assigna  pour  son 
entielien  un  sou  par  année,  sur  chaque  maison  de 
son  royaume.  Cette  taxe,  appelée  Romescot.  fut  éten- 
due depuis  par  Otl'a ,  loi  de  Mercie ,  sur  toutes  les 
maisons  de  la  Mercie  et  de  l'Estanglie;  et  comme 
l'ai'gent  qu'elle  produisait  se  délivrait  à  Rome  le 
jour  même  de  saint  Pierre ,  on  nomma  cette  taxe 
le  denier  de  Saint-l'ierre.  Les  papes  [iréteudireut 
dans  la  suite  que  c'était  un  tribut  que  les  Anglais 
devaient  payer  à  saint  Pieire  et  à  ses  successeurs. 
{Voy.  Etuulphe.)  U  abdiqua  la  coinonne  à  la  solli- 
citation de  la  reine,  qui  embrassa  avec  lui  la  vie 
monastique  à  Rome.  Henschénius  a  publié  la  vie 
d'Ina ,  sous  le  C  février,  dans  les  Acta  sanclorum. 

INACHUS ,  premier  roi  des  Argiens  dans  le  Pélo- 
ponèse,  vers  l'an  1858  avant  J.-C,  fut  père  de 
Phorpnée,  qui  lui  succéda.  Ce  qui  regarde  Inachus 
et  ses  contemporains  appartient  en  grande  paitie  à 
la  fable. 

INCARNATION  (Marie  de  1').  ('01/.  Marie  de  i.'ik- 

CARNATIO.N. 

*  liNCHBALD  (Elizabeth  Simpson,  raistriss),  ac- 
trice anglaise,  naquit  en  17o(j  à  Standiug-Field,  vil- 
lage du  comté  de  SulTolk.  La  lecture  des  lomans 
ayant  cialté  son  imagiuatiou  ardeule ,  elle  voulut 


courir  les  aventures;  et,  un  paquet  sous  le  bras, 
elle  quitta  la  maison  paternelle  à  l'âge  de  seize  ans. 
Cette  imprudente  résolution  avait  aussi  pour  motif 
la  retraite  oii  l'avait  condamnée  son  pèie,  qui,  en 
pi'oduisaut  dans  le  monde  les  sœurs  d'Elizabeth  , 
ne  faisait  pas  jouir  celle-ci  du  même  agrément,  à 
cause  d'un  bégaiement  qu'elle  tenait  de  la  nature. 
Arrivée  il  Loudies,  non  sans  avoir  couru  plusieurs 
dangers,  elle  lit  la  connaissance  d'un  acteur  du 
théâtre  de  hru'-y-Lane,  nonuné  Inchhald,  (pii  l'é- 
pousa, et  lui  lit  suivre  sa  profession.  Elle  débuta  à 
Edimbourg  avec  succès,  et  parut  ensuite  sur  divers 
théâtres  de  la  Grande-Bretagne.  Après  la  mort  de 
son  maii ,  elle  quitta  cette  carrièie  (  178!)),  oii  sa 
conduite  fut  toujours  exemple  de  blâme,  et  se  livra 
à  la  littérature  dramatique.  Ses  premières  pièces 
fui'ent  :  Je  vous  dirai  ce  que  vest;  La  descente  du 
ballun.  critique  des  aérostats,  dont  on  venait  de 
faire  la  découverte,  et  qui  eut  du  succès.  (  Voy.  Gus.mao 
et  Mo^•TGOLKlER.  )  A  celles-ci  en  succédèrent  d'au- 
tres moins  aiiplaudies,  conmie  L'apparence  est  contre 
eux;  Le  Vœu  d'une  veuve;  L'Enfant  de  la  nature; 
Minuit  ;  Les  Choses  sont  ainsi  ;  L'homme  marié  ;  Les 
Voisins  ;  Chacun  a  son  défaut  ;  Le  Jour  des  épou- 
sailles ;  Les  Femmes  comme  elles  étaient,  et  les  Filles 
comme  elles  sont.  Ses  pièces  oITient  des  caractères 
bien  développés,  des  intrigues  bien  conduites,  un 
dialogue  naturel  :  mais  elles  manquent  de  force 
comique.  Elle  a  publié  aussi  des  romans,  tels  que  : 
Simple  Histoire,  1791,  in-8  ;  Lady  Mathilde ,  1792, 
2  vol.  in-8;  La  Sature  et  l'Art,  1796,  2  vol.  in-I2, 
traduits  tous  les  trois  en  français  par  M.  Deschanqis. 
11  faut  rendre  à  mistiiss  Inchbald  la  justice  de  dire 
qu'elle  a  lespecté  les  mœurs  dans  tous  ses  ou- 
vrages, et  qu'ils  ont  pour  base  une  morale  puie  ; 
mais  ils  ont  les  défauts  du  genre,  dont  le  moindre 
est  de  dégoûter  des  lectures  utiles.  On  lui  doit  en 
outre  comme  éditeur  le  Théâtre  anglais,  1800-1809, 
25  vol  in-12,  et  le  Théâtre  moderne,  1809,  10  vol. 
in-12.  Elle  mourut  à  Kensington  ,  le  l'''  août  1821  , 
âgée  de  65  ans.  Elle  légua  pai' son  testament  50  livres 
sterling  à  la  Société  catholique  de  Londres,  et  des 
secours  aux  indigents;  elle  ordoima  expressément 
qu'on  célébrât  la  messe  pendant  ses  obsèques,  avec 
les  cérémonies  usitées  par  les  catholiques  lomains. 
Mistriss  luchbald  avait  éciit  les  Mémoires  de  sa  vie; 
mais  elle  ordonna  qu'on  les  jetât  au  feu.  On  ignore 
si  cette  volonté  a  été  exécutée. 

INCHOFER  (Melchior),  jésuite  allemand,  né  à 
Ginsin,  dans  la  basse  Hongrie,  en  1581,  professa 
longtemps  à  .Messine  la  philosophie ,  les  mathéma- 
tiques et  la  théologie.  En  1029,  il  publia  un  livje 
iu-fol.  sous  ce  titre  :  Epistotœ  B.  Marice  Virginis 
ad  Messa7ietises  veritas  vindicata  ac  erudile  illus-- 
trala,  Messine,  1629,  et  avec  im  nouveau  titre,  Vi- 
terbe  (Rome),  in-folio,  1052.  Ce  livre,  dans  lequel 
il  cioyail  avoir  démontié  ([ue  la  sainte  Vierge  avait 
écrit  aux  citoyens  de  Messine,  lui  attira  des  tracas- 
series. Obligé  d'aller  à  Rome  pour  se  justifier  des 
accusations  qu'on  avait  intentées  contre  lui,  il  en 
fut  quitte  en  réformant  le  titre  de  son  livre,  et  en 
y  faisant  quelques  changements.  U  passa  plusieurs 
années  à  Home,  aimé  et  estimé,  et  mourut  à  Milan, 
le  2b  septembre  ltJ-48.  Ou  a  de  lui  diverses  produc- 
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tiens ,  entr'autres  :  Annalium  ecclesiaslicorum  regni 
Hungariœ  tomtis  primus ,  164i,  in-fol.,  ouvrage 
plein  de  recherches;  il  n'y  a  que  le  lonie  1''",  réim- 
primé à  Presliourg,  i  vol.  in-8;  Historia  trium  ma- 
yormn,  16ôil,  in-i;  plusieurs  Ouvrages  sur  rastro- 
nomie  et  la  physique,  dont  on  voit  le  catalogue  dans 
le  Meitioria  Hungarorum  d'Alexis  Horanyi  ;  De  sacra 
lalinitate .  i67>S ,  in-i;  on  lui  attribue  l'ounage 
traduit  en  français,  et  imprime  à  Amsterdam,  en 
17:2^,  in-12,  sous  le  titi'e  de  Monarchie  des  SoUpses; 
mais  d'autres  prétendent  que  ce  livre  est  de  Jules- 
Clément  Scotli ,  ex-jésuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
un  tableau  de  la  politique  de  cette  société,  telle  que 
l'auteur  la  concevait.  L'abbé  Bourgeois,  qui  était  à 
Rome  lorsque  l'ouvrage  parut  la  picmiére  fois , 
prétend  qu'lnchofer,  ayant  été  condamné  à  mort 
par  le  général  et  les  assistants  des  jésuites,  fut  eu- 
levé  la  nuit,  et  conduit  assez  loin  par  des  chevaux 
tout  pièts  au-delà  du  Tibre;  mais  qu'ayant  été  ra- 
mené par  ordie  du  pape  lunocent  X,  on  le  vit  le 
lendemain  matin  au  collège  des  AUemauds.  On  peut 
consulter  sur  cette  anecdote,  que  le  père  Oudin  a 
réfutée,  et  qui  n'avait  pas  besoin  de  l'être,  le  tome 
35  des  Mémoires  de  Nicéron ,  depuis  la  page  522 
j\isqu'à  ôiC...  Inchofer  est  le  seul  jésuite  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire  critigue  en  6  volumes  (l'abbé 
Barrai  1  ait  loué  de  bon  cœur.  11  dit,  avec  sa  dou- 
ceur oi'dinaire,  "  que  le  l'ère  Oudin  se  débat  comme 
»  un  énergurnène,  pour  enlever  1  ouvrage  à  Incho- 
)i  fer,  et  le  donner  à  Scotli,  un  autre  de  ses  con- 
»  frères.  »  Mais  qu'importe,  après  tout,  que  cet 
ouvrage  soit  de  l'un  ou  de  l'autre?  est-ce  bien  la 
peine  de  dire  des  injures  à  un  homme  estimable, 
pour  un  mauvais  livre?  Au  reste,  l'original  de  ce 
livre  fut  imprimé  à  Venise  en  1632,  avec  le  nom 
A'Inchofer. 

INDAGINE.  Voy.  Jean  de  Hagen. 

INDATHVtiSE.   Vo\j.  Idathvrse. 

*  INES  DE  CASTRO,  fameuse  dans  les chi^oniques 
portugaises  et  castillanes,  offre  un  exemple  des  ex- 
cès auxquels  peuvent  porter  les  passions,  même 
légitimes,  lorsqu'on  ne  sait  pas  les  retenir  dans 
les  bornes  de  la  raison.  Le  père  d'Inès,  Pierre-Fer- 
nand  de  Castro,  d'ime  illustre  famille  espagnole, 
allié  atix  lois  de  Portugal,  était  venu  se  fixer  dans 
ce  royaume.  11  plaça  sa  fille,  alors  très-jeune,  au- 
près de  la  princesse  Constance,  épouse  de  don  Pèdre, 
fils  aine  d'Alfonse  IV.  L'amitié  la  plus  tendre  les 
unissait,  et  la  douleur  que  fit  paraître  Inès  a  la 
mort  prématurée  de  la  princesse,  excita  la  recon- 
naissance de  l'infant;  souvent  il  s'entretenait  avec 
elle  des  vertus  de  l'épouse  qu'il  avait  perdue.  Peu 
à  peu  son  affiiction  fit  place  à  un  violent  amour 
pour  Inès  :  malheureusement  elle  le  partagea,  et 
devint  l'objet  de  la  jalousie  des  courtisans.  Ceux-ci 
craignant  que  l'élévation  dlnès  ne  donnât  trop  d'in- 
fluence à  ses  deux  frères,  Alvaro  et  Ferdinand, 
que  leur  naissance  rendait,  d'ailleurs,  digues  des 
plus  illustres  emplois,  éveillèrent  donc  l'allention 
du  roi  sur  la  passion  de  son  fils  [tour  une  femme 
trop  noble  pour  se  laisser  séduire,  et  qui  pouvait 
aspirer  à  une  couronne  ;  mais  l'infant  avait  prévenu 
tous  les  obstacles  par  un  mariage  secret  avec  lues. 
11  eu  avait  déjà  deux  fils,  lorsque  son  père,  qui 


regardait  cette  union  comme  impolitique,  lui  en- 
joignit de  se  préparer  à  une  autre  alliance.  L'infant 
ayant  avoué  l'impossibilité  où  il  était  d'obéir,  le 
roi  lui  ordonna  d'avoir  recours  au  divorce;  mais 
don  Pèdre  s'y  refusa  avec  indignation.  Alfonse,  sans 
rien  dire  à  son  fils,  se  rendit  à  Coimbre ,  dans  la 
maison  solitaire  où  demeurait  Inès  avec  ses  deux 
enfants.  La  beauté,  les  larmes  d'Inès,  la  vue  de  ses 
enfants ,  le  désarmèrent  ;  mais  de  retour  dans  son 
palais,  les  conseils  de  trois  courtisans,  ses  favoris, 
efi'acèrent  bientôt  ces  sentiments  de  pitié  et  d'in- 
dulgence. C'étafent  Alvarez  Gonzalès,  Pierre  Coelho 
et  Diego  Lopez  Pacheco,  ennemis  déclarés  des  Castro. 
Sa  mort  étant  décidée ,  ces  tiois  conjurés  se  char- 
gent du  rôle  infâme  d'assassins,  se  rendent  à  Coïm- 
bre  au  point  du  jour,  pénètrent  secrètement  dans 
la  chambre  d'Inès,  la  poignardent,  et,  assurés  qu'elle 
ne  respire  plus,  fuient,  pour  éviter  la  vengeance 
de  don  Pèdre  ;  c'était  en  1353.  L'infant,  au  retour 
de  la  chasse,  venait  toujours  visiter  son  épouse  et 
embrasser  ses  enfants.  Quelle  fut  sa  douleur,  quand 
il  la  trouva  baignée  dans  son  sang,  et  privée  de  la 
vie  !  11  apprend  bientôt  les  noms  des  assassins  de 
son  épouse.  Ne  pouvant  douter  qu'ils  ont  agi  d'a- 
près le  consentement  du  roi  son  père,  il  se  met  en 
état  de  révolte,  et,  de  concert  avec  les  frères  d'Inès, 
raxage  les  provinces  où  étaient  situés  les  fiefs  des 
meurtriers.La  guerre  civile  allait  désolerce  royaume; 
mais  les  instances,  les  larmes  de  la  reine,  parvinrent 
enfin  à  calmer  la  fureur  de  ce  fils  rebelle.  Peu  de 
temps  après  (1537)  Alfonse  IV  mourut,  et  don  Pèdre 
monta  sur  le  trône.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
chercher  les  meurtriers  d'Inès.  Pacheco  était  mort 
en  France;  Gonzalès  et  Coelho  livrés  par  Pierre  le 
Cruel,  furent  soumis  aux  plus  cruelles  tortures, 
en  présence  même  de  don  Pèdre,  auquel  cette  atroce 
vengeance  fit  donner  le  sinnom  de  Cruel.  Don  Pèdre, 
ayant  assemblé  les  états  du  royaume,  lit  recon- 
naître pour  ses  fils  légitimes,  devant  le  nonce  du 
pape,  les  enfants  d'Inès,  dont  le  corps  fut  exhumé 
et  placé  sur  un  trône  avec  les  ornements  royaux. 
Ce  prince  fit  rendre  foi  et  hommage  à  ces  restes 
inanimés.  11  fit  ensuite  élever  \\n  monument  su- 
perbe dans  le  monastère  d'.\lcobazas,  pour  les  y 
placer,  et  un  autre,  destiné  pour  lui-même,  à  côté 
d'Inès,  dont  les  funérailles  se  firent  avec  la  plus 
glande  pompe  et  pendant  la  nuit.  Depuis  Lisbonne 
jusqu'à  Alcobazas,  les  deux  côtés  de  la  route  étaient 
éclairés  par  des  cierges  en  cire  noire.  Tous  les 
grands  du  royaume,  précédés  du  roi,  les  prélats 
et  les  ambassadeurs,  y  assistèrent.  Pierre  1"  ne  se 
remaria  pas  ;  il  mourut,  en  13f)7,  trente-deux  ans 
après  la  mort  d'Inès.  Leur  fils  aîné,  Ferdinand, 
succéda  à  son  père.  La  fin  tragique  d'Inès  a  fourni 
un  touchant  épisode  au  Camoèns  dans  ses  LusiaJes; 
il  a  été  reproduit  sur  la  scène  par  Caldéron,  dans 
sa  comédie  de  lieijnar  desimes  de  morir  (  Régner 
après  la  mort.)  Ce  sujet  était  trop  intéressant  pour 
qu'il  ne  fût  pas  traité  par  des  auteurs  dramatiques 
de  toutes  les  nations.  La  tragédie  d' /«es  de  La  Motte, 
obtint  un  grand  succès  dans  sa  nouveauté;  après 
lui,  Firm.-Didot  et  Guiraud  ont  remis  au  théâtre 
la  mort  de  cette  malheureuse  princesse. 
INGELBERGE.  Voy.  Ekgelberge. 
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INGELBURGE  ou  ISAMRERGE,  ou  ISBERGE,  ou 
INGEBLRGE,  fille  de  Valdoniar  I",  roi  do  Dane- 
inarck,  épousa  Philippe-Auguste,  roi  de  France, 
111  119Ô.  Ce  prince  conçut  pour  elle,  dès  le  jour 
iiuMue  de  ses  noces,  une  aversion  invincible,  et  -i 
mois  api'ès,  sous  protexte  de  paienté  entre  liigel- 
liurge  et  Isabelle,  qui  avait  été  la  première  épouse 
lie  Philippe,  ce  prince  fit  déclarei'  uni  son  mariage, 
ilans  une  assemblée  d'évèciues  et  de  seigneurs  tenue 
a  Compiègne.  Un  si  prompt  changement  marquait 
beaucoup  de  légèreté  dans  le  mari ,  ou  de  grands 
déliiuls  dans   l'épouse;  cependant   tous  les  histo- 

I  iens  s'accordent  à  dire  qu'elle  était  aussi  vertueuse 
que  belle.  Le  roi,  sans  s'en  expliquer,  relégua  la 
reine  à  Etampes,  et  3  ans  après  il  se  remaria  avec 
Agnès  de  Méranie.  Ingelhinge  se  plaignit  au  pape, 
et,  après  deux  conciles,  l'un  teim  à  Uijon,  en  1 1!)9, 
l'auti-e  à  Soissons,  en  1:201  ,  le  roi ,  craignant  l'ex- 
comnumieation,  fut  obligé  de  reprendre  sa  femme. 

II  lui  laissa  10,000  livres  par  son  testament.  Cette 
princesse  mourut  à  Corbeil ,  1  l  ans  après  son  époux, 
en  123G,  à  60  ans,  avec  les  sentiments  de  piété 
(jui  l'avaient  animée  pendant  sa  vie.  Elle  fut  en- 
terrée dans  l'église  d'un  monastère  qu'elle  avait 
fondé  près  de  celle  ville  où  l'on  voyait  cette  épi- 
taphe  : 

Hic  jacel  Isbergis  ,  reguiii  genorosa  pr/ipago  ; 
Regia,  quod  Régis  fuit  uxur,  signal  imago. 
KInre  iiitens  nuiruin  ,  vi\it  paire  rege  Daiiorum , 

liK'lyla,  Fraiiciniini  ivgjs  ailepla  lonmi 
Nobilis  hujus  eral,  ((iiud  in  orlis  saiiguine  clai'O 

Invcuies  rai'o  ,  mens  pia  ,  casla  caro. 
Annus  millenus  atleial  Jccie.^qiie  viecniis 

Ter  duo  ,  lerque  lieconi ,  cuui  subit  itia  necem. 

INGENHOL'SZ  (Jean),  médecin  et  physicien,  na- 
quit en  17.30,  à  Greda  en  Hollande,  où  il  exerça  la 
médecine  pendant  douze  ans.  Il  passa  ensuite  eu 
Angleterre,  et  se  Ht  connaître  par  ses  cures  et  par 
ses  écrits.  11  était  venu  dans  ce  pajs  afin  de  se  per- 
fectionner dans  la  méthode  que  Sutton  avait  inven- 
tée pour  l'inoculation.  En  1708,  il  alla  à  Vienne; 
sa  réputation  l'y  ayant  précédé,  il  eut  l'honneur 
d'inoculer  deux  archiducs  et  une  archiduchesse. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  lui  donna  les  titres  de 
baron,  de  conseiller  antique,  et  une  pension  de 
600  florins  dont  il  jouit  jiis(]u'à  la  fin  de  ses  jours. 
L'empereur  Joseph  11  lui  témoignait  la  plus  grande 
estime,  et  l'admit  souvent  dans  sa  société  particu- 
lière :  il  le  visitait  même  dans  son  cabinet,  et  ai- 
mait i  répéter  avec  lui  des  expériences  de  physique. 
Quelques  années  plus  tard,  Ingenhousz  revint  en 
Hollande,  d'où  il  passa  en  France  et  en  .Allemagne, 
et  finit  par  s'établir  h  Bowood-l'ark,  près  de  Lon- 
dres, où  il  mourut  le  7  septembre  1799.  Ce  méde- 
cin écrivait  avec  la  même  facilité  en  allemand  et 
en  anglais,  en  français  et  en  italien.  On  lui  doit 
d'utiles  découvertes  relatives  à  l'application  de  la 
chimie  et  de  la  physique,  à  la  physiologie  végétale 
et  à  la  médecine.  Il  a  publié  :  un  Mcmoire  mr 
l'élcctrophore,  lu  à  la  société  royale  de  Londres; 
Expériences  sur  les  végétaux ,  traduites  en  français 
par  l'auteur  lui-même,  Paris,  1780  :  2"  éd.  1787, 
in-8;  iXuuvelles  expériences  et  observalions  sur  di- 
vers objctît  de  physique,  traduites  en  français,  Paris, 
178o,  in-8;  Essai  sur  la  nourriture  des  plantes  (en 
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français)  traduit  en  anglais,  Londres,  1798;  divers 
mémoires  dans  le  Journal  de  plnjsique ,  de  l'abbé 
Rozier,  et  dans  divers  I!ecucils  péi  indiques  anglais. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  on  hiil- 
landais. 

INGENUUS  (Decimus-La'lius),  gouverneur  do  la 
Pannonie,  distinguo  par  ses  talents  militaires,  se  fil 
déclarerAugnste  par  les  troupes  de  la  Micsie  on  200. 
Les  [loitples  le  rocunnnrent,  dans  l'espérance  que 
son  courage  les  garantirait  des  iuctirsions  des  Sar- 
matos.  L'empereur  Gallien  ayant  appris  la  révolte 
d'Ingenuus,  marcha  contre  lui,  et  le  vaini|uit  près 
de  .Murse.  Le  vainqueur  fit  passer  au  fil  de  l'épée  la 
plus  grande  partie  des  peuples  et  des  soldats  de  la 
Mœsie;  et  il  écrivit  à  cette  occasion  à  un  do  ses 
officiers  :  «  Tuez,  massacrez,  pourvu  (pie  cela  ne 
»  paraisse  pas  trop  odieux  ;  et  que  ma  colère  vous 
)>  cntlamme....  »  On  ignore  quel  fut  le  sort  d'Inge- 
nuus :  les  uns  disent  qu'il  fut  tué  par  ses  soldats 
après  la  victoire  de  Gallien;  d'autres  assurent  qu'il 
se  donna  lui-même  la  mort.  Il  n'avait  porté  le  dan- 
gereux titre  d'empereur  que  pendant  quelques 
mois. 

'  liNGlllRAM!  (Thomas),  poète  et  orateur,  né  en 
li70,  à  Volterra  dans  la  Toscane  d'une  famille  an- 
cienne ,  vint  à  Rome  en  1483,  et  obtint  de  bril- 
lants succès  dans  ses  études.  Le  cardinal  Riario  ve- 
nait de  mettre  en  honneur  les  représentations  théâ- 
trales des  anciennes  pièces  latines,  Inghirami,  très- 
jeune  alors, figura  parmi  les  acteurs,  et  joua  entre 
autres,  Phèdre  dans  la  tragédie  d'ifippolijic  de  Sè- 
nèque.  C'est  à  celte  circonstance  qu'il  dut  le  sur- 
nom italien  de  Fédra.  Formé  par  l'étude  approfon- 
die des  oraleuis  anciens,  il  fut  bientiJt  compté  au 
nombre  des  hommes  les  plus  éloquents  de  Rome 
moderne  ;  il  fut  comblé  des  bienfaits  des  pontifes,  qui 
se  succédèrent  sur  le  trône  de  saint  Pieiie.  Jules  H 
le  nomma  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ,  et  garde  des  archives  secrètes  du  château 
Saint-Ange.  L'empereur  Maximilien,  devant  lequel 
il  avait  prononcé  une  harangue,  lui  donna  le  titi-e 
de  comte  palatin  et  la  couronne  de  poète.  Il  serait 
parvenu  sans  doute  à  de  plus  grands  honneurs , 
s'il  n'eût  été  enlevé  par  une  mort  piématurée  le 
6  septembre  1. "il G.  Cinq  i)iscuur«  d'Ingliirami,  ti- 
rés de  la  bibliothèque  deGuarnacci  où  étaient  con- 
servés d'aut?-os  pièces  de  cet  écrivain,  ont  été  pu- 
bliés par  Galletti  dans  les  Anecdota  Homana  d'.\nia- 
duzzi.  Galletti  eu  a  publié  séparément  deux  autres 
du  même  auteur  sur  la  mort  du  cardinal  Ga- 
leotla  Franciotli  ,  Rome,  1777,  in-8.  On  cite  en- 
core d'inghirami  :  une  Apologie  de  Cicéron  contre 
ses  détracteurs;  un  Abrégé  de  riiistoire  romaine;  un 
Commentaire  sur  l'Art  poétique  d'Horace  ;  et  des 
Notes  sur  les  comédies  de  Plante  ;  mais  on  croit 
ces  ouvrages  perdus. 

*  INGHIRA.Ml  (Curzio  ),  antiquaire,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  à  Volterra  en  •161'i, 
mort  en  le,')."»,  est  connu  par  une  prétendue  décou- 
verte qui,  si  elle  eût  été  réelle,  aurait  entière- 
ment changé  toutes  les  idées  reçues  sur  les  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  romaine.  Il  la  publia  sous 
ce  titre  :  Ethruscarum  antiquarum  fragmenta,  qui- 
hus  urbis    liomœ  aliorumqtic  gentiutn   primordia, 
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mores  et  res  gestw  indicantur...  Francofurfi ,  anno 
satutis  1C57,  ethrusco  vero  co  en  en  en  ccccxcv, 
in -fol.  fig.  La  fausseté  de  ces  monuments  a  élé 
démontrée,  et  Inghirami  regardé  comme  un  im- 
posteur. On  peut  consulter  les  Animadiersiones  in 
aniiquitalum  ethruscarum  fragmenta,  etc.,  de  I-.  AUa- 
tius,  Paris,  10  48,  in-4  ;  le  Classical  Journal,  sept. 
1817,  tome  10,  pag.  159,  et  les  n»*  19,700  et 
20,570  du  Dictionnaire  des  anonymes. 

*  INGOL'F  (  François -Robert),  graveur,  né  à 
Paris  en  17-47,  élève  de  Flipart,  a  donné  plusieurs 
estampes  fort  estimées ,  telles  que  le  Retour  du 
Laboureur;  Le  Braconnier  rendu  à  la  liberté,  l'une 
et  l'autre  d'après  Benazech  ;  Les  Ca7wdiens  au  tom- 
beau de  leur  fils,  d'après  Barbier  l'ainé;  une  Na- 
tinilé.  d'après  Raphaël  et  une  autre  d'après  Ribeia  ; 
ce  sont  ses  meilleures  productions.  lngo\if  a  gravé 
en  outre  plusieurs  sujets  pour  le  Voyage  en  Egypte, 
et  pour  celui  de  Cassas,  en  Syrie.  Cet  artiste  est 
mort  à  Paris  le  1S  juin  1812. 

INGOULT  (Nicolas-Louis),  jésuite,  né  à  Gisors, 
mort  en  1745,  à  64  ans,  cultiva  le  talent  de  la 
chaiie.  .Après  avoir  été  applaudi  dans  la  capitale  , 
il  prêcha  le  carême  à  la  cour,  en  1753,  et  ne  reçut 
pas  moins  d'éloges  qu'à  Paris.  La  précision  ,  la  jus- 
tesse des  plans ,  la  connaissance  des  mœurs ,  carac- 
térisaient ses  sermons;  mais  on  trouvait  un  peu 
d'affectation  dans  son  style  et  dans  ses  gestes.  C'est 
lui  qui  a  publié  le  tome  8'  des  Kouvcaux  mémuires 
des  7nissions  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant, 
•I74o,  in-12.  Il  y  a  quelques-uns  de  ses  discours 
dans  le  Journal  chrétien. 

INGl'lMliERTl  ou  Ingiimbert  (  Joseph-l)omini(ine 
d'),  né  à  Carpentras  le  24  août  1683,  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  s'y  rendit  habile 
dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  ,  joint  à  quelques  mécontente- 
ments ,  l'engagea  à  prendre  l'habit  de  Citeaux  , 
dans  la  maison  de  Buon-Solazzo,  où  il  prit  le  nom 
de  Malachie ,  et  où  sou  mérite  le  fit  parvenir  aux 
premières  charges.  Envoyé  à  Rome  pour  les  affaires 
de  son  monastère  ,  il  s'acquit  l'estime  de  Clé- 
ment XII.  Ce  pontife  le  nomma  archevêque  de 
Théodosie  m  partibus,  et  évèque  de  Carpentras,  le 
23  mai  1755.  Son  discernement  et  ses  lumières 
éclatèrent  dans  cette  place  ,  autant  que  sa  charité. 
11  vécut  en  simple  religieux  ;  mais  les  richesses  qu'il 
épargna  ne  furent  ni  pour  lui  ni  pour  ses  parents. 
Il  institua  les  pauvres  ses  légataires  universels,  fit 
bâtir  un  vaste  et  magnifique  hôpital;  il  recueillit 
une  très-riche  bibliothèque,  et  la  rendit  publique. 
Ce  généreux  bienfaiteur  des  lettres  et  de  l'humanité 
mourut  à  Carpentras  en  1737,  des  suites  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  dans  la  73'  année  de  son  âge. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  on  vit  en  lui  les  pré- 
mices d'une  piété  éminenle,  qui  ne  se  démentit 
point.  On  lui  reprocha  quelques  singularités,  mais 
elles  ne  firent  aucun  tort  à  sa  vertu ,  si  elles  en 
firent  à  son  caractère.  Piganiol  de  la  Force  (  dans 
sa  Description  de  la  France)  dit,  en  parlant  de 
Carpentras,  «  qu'il  n'a  vu  de  remarquable  dans 
1)  cette  ville  que  Vévéque  et  la  bibliothèque  que  ce 
11  prélat  V  a  fondée.  «  Inguimberti  est  connu  dans 
la  république  des  lettres  par  divers  ouvrages.  Les 


principaux  sont  :  Genuinus  characler  reverenâi  ad- 
modum  in  Christo  patris  D.  Armandi  Joannis  But- 
lilieri  Bancrvi ,  Rome,  1718,  in-4  ;  une  Traduction 
en  italien  de  la  Théologie  religieuse,  ou  Traité  sur 
les  devoirs  de  la  vie  monastique,  Rome,  1751,  5  vol. 
in-fol  :  une  autre  Traduction  dans  la  même  langue, 
du  Traité  du  Père  Petit-Didier,  stir  r infaillibilité  du 
pape,  Rome,  1752,  in-fol.;  une  Edition  des  Œuvres 
de  Barthélémy  des  Martyrs,  avec  sa  Vie,  2  vol.  in- 
fol.;  la  Vie  séparée,  1627,  2  vol.  in-4.  Maxime  de 
Pazzis  et  Hyer.-Olivier  Vitalis  ont  publié  des  no- 
tices historiques  d'Inguiraberti ,  Carpentras,  180.3 
et  1812,  in-8. 

INGL'LFL  ,  ancien  historien  anglais  ,  d'abord 
moine  de  labbaye  de  Saint-Vandrllle  en  Normandie, 
et  ensuite  abbé  de  Croyiand  dans  le  comté  de  Lin- 
coln, en  .Angleterre,  naquit  à  Londres  en  1050  et 
mourut  l'an  1109.  11  avait  été  secrétaire  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  Il  a  laissé  une  Histoire  du 
monastère  de  Croyiand,  depuis  664  jusqu'en  1001. 
Nous  l'avons  dans  le  recueil  des  Historiens  de  cette 
nation,  par  Saville  ,  Londres  ,  1S96,  in-fol.,  et  dans 
le  pr-emier  vol.  des  Berum  anglicarum  scriptores  de 
Thomas  Gale,  1684;  cette  dernière  édition  est  beau- 
coup plus  ample  et  |ilus  correcte.  Cette  histoire  a 
paru  isolément  à  Francfoit  en  1601  ,  et  à  Ovford 
en  1684.  Ingulfe  avait  encore  écrit  un  livre  de  la 
vie  et  des  miracles  de  saint  Gutlac ,  qui  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous. 

IN.NÉS  (  Louis),  ecclésiastique,  né  vers  1650,  d'une 
famille  noble  d'Ecoi^se,  était  depuis  plusieurs  an- 
nées principal  du  collège  des  Ecossais  à  Paris,  lors- 
que Jacques  11  vint  chercher  un  asile  en  France  : 
ce  prince  le  choisit  pour  aumônier  de  la  reine,  et 
le  nomma  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  de  sa 
patrie.  On  lui  attribue  la  rédaction  de  l'Extrait  qui 
nous  reste  des  Mémoires  écrits  par  Jacques  II .  que 
ce  prince  avait  déposés,  l'année  même  de  sa  mort, 
au  collège  des  Ecossais.  Le  docteur  Clarke  a  fait 
imprimer  cet  ouvrage  resté  jusqu'alors  manuscrit , 
Londres,  1816,  in-8;  il  a  été  trad.  en  français  par 
M.  Jean  Cohen  ,  Paris,  1819  ,  4  vol.  in-8. 

•  IN.NÉS  (Thomas),  frère  du  précédent ,  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  principal  du  collège  des  Ecos- 
sais, qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1744, 
à  l'âge  de  82  ans.  On  a  de  lui  :  Essai  critique  sur 
les  anciens  habitants  des  parties  septentrionales  de 
Ui  Grande-Bretagne  ou  d'Ecosse,  contenant  Phistoire 
des  Romains  et  des  Bretotis  qui  ont  habité  le  pays 
compris  entre  les  deux  murailles,  dont  l'une  con- 
struite par  Loilius  Urbicus  au  nord,  et  Fautre  par 
l'empereur  Sévère,  Londres,  1729  ,  2  vol.  in-8;  ou- 
vrage sur  lequel  on  trouve  des  détails  curieux  dans 
le  Journal  des  savants,  1729  et  1750. 

INNOCENTS.  L'Eglise  appelle  ainsi  les  enfants 
qu'Hérode  Ht  mourir  à  Bethléem  et  dans  les  environs, 
depuis  l'âge  de  deux  ans  et  au-dessous.  Ce  tyran 
espérait  envelopper  dans  ce  massacre  le  nouveau 
roi  des  Juifs,  dont  il  avait  appris  la  naissance  par  les 
mages.  Le  culte  des  saints  Innocents  est  très-ancien 
dans  l'Eglise,  qui  les  a  toujours  regardés  comme 
les  ficurs  dos  martyrs.  L'hymne  qu'elle  leur  a  con- 
sacrée, tirée  de  Prudence,  est  pleine  de  grâces 
naïves  et  touchantes,  et  ferait  honneur  aux  poètes 


INN 
les  plus  ci'lèbres  dans  le  genre  naturel  et  tendre. 


Salvele  flores  martyrum  , 
Quos  vitop  ipso  iti  Iniiine 
Chrisli  jiisccutor  susliilit  , 
Seu  lurbo  inasceiiies  rosas 

Vos.  prima  Clirisli  virliina  , 
Grex  iminolatorutii  lener, 
Aram  sub  i]isaii)  ,  siniplic-ios  , 
Palnia  et  coronis  liidilis. 

Voltaire  n'a  pas  fait  difficulté  d'assurer  qu'aucun 
ancien  auleur  n'a  parlé  du  massacre  des  Innocents  : 
cet  écrivain  snperliciel  et  léméiaire  n'avait  qu'à  ou- 
vrir Macrobe,  qui  en  paile  de  la  manière  la  plus 
précise,  Salurn.  1.  2,  c.  i.  Cet  auteur  est,  à  la 
vérité,  du  w"  et  v»  siècle;  mais  il  en  parle  d'après 
les  païens,  comme  son  récit  le  témoigne.  Le  silence 
de  F'Iavius  Josèphe  n'a  non  plus  rien  d'éton- 
nant, comme  Lardner  et  HolTman  l'ont  démontré. 
On  peut  consulter  aussi  la  dissertation  de  Woihoilh  : 
Cur  Joseplius  cœdem  pueroruin  hethleemicnrum  xi- 
lentio  prceterieril ,  Goltingue,  17SS.  L'auteur  ob- 
serve I"  qu'on  no  peut  exiger  d'aucun  éei'ivaiu  , 
pas  même  d'un  anualisle  ,  qu'il  rapporte  sans  ré- 
serve tous  les  faits  (|ui  sont  arrivés  de  son  temps. 
2»  Lus  auteurs  contemporains  ne  lapportenl  pas 
toujours  les  mêmes  faits  :  il  y  en  a  dans  Suétone 
qui  ne  sont  pas  dans  Tacite;  et  Dion-Cassiiis  en  a 
qu'on  ne  trouve  ni  dans  l'iui  ni  dans  l'autre  ;  cha- 
cun d'eux  poiu'tant  est  croyable  dans  ce  qu'il  dit. 
3°  Le  massacre  des  Innocents  s'accoide  parfaitement 
avec  le  caiactère  que  Josèpbe  donne  à  Hérode.  L'au- 
teur rapporte  à  ce  sujet  quantité  de  meurtres  et 
autT'es  barbaries  de  ce  roi  sanguinaire,  i"  Il  y  a  de 
l'injustice  à  argumenter  du  silence  d'un  auteur  sa- 
cré ,  surtout  lorsque  celui-ci  a  pour  lui  des  motifs 
de  crédibilité  plus  forts  et  plus  nombreux.  5»  Il  est 
certain  qu'Hérode  ne  pouvait  souffrir  ceux  à  qui  la 
Providence  et  l'opinion  publique  étaient  favorables: 
L'auteur  donne  des  preuves  convaincantes  de  cette 
assertion.  G°  Il  s'en  faut  infiniment  que  le  massacre 
des  Innocents  ait  été  aussi  nombreux  que  le  prétend 
le  chevalier  Marine,  dans  son  Poème  célèbre  sur  ce 
sujet;  et  il  est  impardonnable  à  Voltaire  et  Carpzou, 
d'avoir  pris  pour  objet  de  leur  critique  la  Légende 
qui  porte  à  13  mille  le  nomb;'e  des  enfants  massa- 
crés ;  car  Bethléem  était  une  petite  ville ,  et  ses  en- 
virons ne  doivent  pas  être  pris  dans  le  sens  d'une 
fort  grande  étendue.  Si  on  ajorrte  à  tout  cela  que  le 
massacre  s'est  opéré  avec  tout  le  secret  que  la 
chose  comportait,  comme  tous  les  meurtres  or- 
donnés par  les  tyrans,  l'on  concevra  sans  peine 
qu'un  écrivain  peut  avoir  ignoré  cet  événement, 
ou  l'avoir  envisagé  comme  un  objet  de  peu  d'im- 
por'tance ,  eu  comparaison  des  assassinats  dont  ce 
raonslie  s'est  rendu  coupable  :  mais  quelque  rai- 
sonnables que  soient  ces  observations,  on  trouvei'a 
pcut-êtr-e  dans  l'infidélité  de  l'historien  Josèphe,  et 
dans  sa  lâche  politique  ,  d'autres  raisons  de  son 
silence. 

INNOCENT  I"  (saint),  natif  d'Albano,  élu  pape 
d'un  consentement  unanime  en  i02  ,  après  la  mort 
d'.\nastase  1=^,  condamna  les  novatiens  et  les  péla- 
giens  ,  éclaira  le  monde  chrétien  par  ses  lumières, 
autant  qu'il  l'édifia  par  ses  vertus.  Il  vit  Rome  en 
proie  aux  Barbares ,  et  le  paganisme  rouvrir  ses 
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temples.  Ces  malheurs  hâtèrent  sa  mbrt ,  aCrWe'e  à 
Ravenne,  le  12  inai's  -t!7.  Qiielqrres  mois  aupara- 
vant ,  il  avait  écrit  à  saint  Jérôme  pour  le  consoler 
des  horribles  violences  exercées  par  les  pélagiens 
fontr'e  les  per-sormes  pieuses  dont  il  prenait  soin. 
Norrs  avons  de  ce  saint  pontife  des  Jécréhiles  et  plu- 
sieur-s  Lettres  dans  les  Epîtres  îles  papes  de  D.  Cous- 
tant,  in-fol.  Ces  lettres  sont  éci'ites  à  dillër'cnts  évo- 
ques qui  le  consnilaieni  sur'  la  discipline  ecclésias- 
tique ,  et  rvclamaient  son  assistance  dans  les  divci-s 
besoins  de  leurs  ('glises.  Rien  de  plus  r-emarqriable 
(pie  la  manière  dont  les  Pères  du  concile  de  Milève 
lui  exposent ,  comme  au  père  commun  des  fidèles 
et  au  surveillant  général  ,  I  état  déplor-able  des 
églises  d'Afii(]ue  et  de  Palestine,  ravagées  par  les 
pélagiens.  Quia  te  Dominus ,  (jraiiœ  suw  prœcipuo 
munere ,  in  seile  apostolica  collncavil ,  talemque  nos- 
tris  temporibus  prœstilit ,  ut  nobis  potius  ad  culpam 
negligentiœ  valeat ,  si  apuil  tuam  venerationem  ,  qtiœ 
pro  Ecdesia  suggerenda  sunt ,  tacuerimus ,  quam  tu 
en  possis  vel  fastidiose,  vel  negligenter  accipere  , 
magnis  periculis  infirmonim  membrorum  Christipas- 
tnralem  diligenliam  quœsumus  tidhibere  digneris.  Si 
ces  recours  k  Innocent  prouvent  l'opinion  que  tous 
les  évêques  du  monde  avaient  du  siège  de  Rome  , 
les  réponses  que  leur  faisait  le  pontife  expriment 
bien  l'idée  qu'il  en  avait  lui-même.  Diligenter  et 
Congrue,  dit-il  aux  Pères  de  Milève,  apstolico  con- 
sulitis  honori ,  honori  inquam  illius ,  quem,  prœter 
illa  quœ  sunt  extrinscais ,  sollicitudo  manet  om- 
nium Ecclesiaruin,  interrogantes  super  anxiis  rébus 
quœ  sit  sequenda  senlenlia,  antiquœ  scilicet  regulœ 
formam  secuti ,  quam  loto  semper  ab  orbe  mectim 
nostis  esse  serrntam.  On  sait  que  saint  Jean  Chry- 
sostôme  interjeta  appel  de  la  sentence  du  concilia- 
bule du  Chêne;  que  le  pontife  prit  sa  défense,  qu'il 
cassa  l'inique  sentence,  et  que  son  jugement  fut 
respecté  dans  toute  l'Eglise.  Ou  était  cependant  bien 
loin  alors  des  fausses  décrétâtes ,  que  l'ignorance 
des  sectaires  modernes  nous  donne  comme  la  soui'ce 
des  appels  à  Rome.  loi/.  ArrARius,  Athanase,  Zo- 
ziME,  Grégoire,  Léo.n  ,  etc.  II  eut  pour  successeur 
Zozinie. 

INNOCENT  II ,  appelé  auparavant  Grégoire ,  de 
la  maison  de  Papis  ou  Paperescis,  chanoine  régu- 
lier de  Latran,  cardinal-diacre  de  Saint-Ange,  était 
romain.  II  monta  sur  la  chaire  pontificale  le  1  i  fé- 
vrier H30,  après  Ilonorius  II.  H  ne  fut  élu  que  par 
une  partie  des  cardinaux  ;  l'autre  partie  donna  la 
tiare  au  petit-fils  d'un  juif  nommé  Pierre  de  Léon, 
qui  se  fit  appeler  Anaclel  IL  Celui-ci  fut  reconnu 
par  les  rois  d'Ecosse  et  de  Sicile,  mais  Innocent  II 
le  fut  par  le  reste  de  l'Europe.  Ce  pontife,  opprimé 
à  Rome,  se  l'éfugia  en  France,  l'asile  des  papes 
persécutés.  Il  y  tint  plusieurs  conciles  à  Clermont, 
à  Reims,  au  Puy  ,  etc.  lie  retour  à  Rome,  après  la 
mort  de  l'antipape  Anaclet,  et  l'abdication  de  son 
successeur  Victor  IV  ,  il  célébra  le  second  concile 
de  Latran,  en  1139,  composé  d'environ  mille 
évoques ,  et  y  couronna  empereur  le  roi  Lothaire. 
Un  auteur  contemporain  ,  rapportant  la  harangue 
que  le  pape  prononça  à  l'ouverture  de  ce  concile, 
lui  fait  dire  entre  autres  choses  :  «  Vous  savez  que 
»  Rome  est  la  capitale  du  monde;  que  l'on  reçoit 


»  les  dignités  e 'clésiastiques  par  la  permission  du 
»  poiililu  romain,  et  qu'on  ne  peut  les  posséder 
»  légitimement  sans  sa  permission.  Après  le  con- 
cile, le  pape  marcha  contre  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  venait  de  subjuguer  la  meilleure  paitie  de  la 
Fouille.  11  fut  fait  prisonnier  par  ce  prince,  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'en  donnant  à  son  vainqueur 
l'investiture  de  ce  rojaume.  Innocent  11  mourut  le 
13  septembre  Mit.  On  rapporte  un  serment  qu'il 
faisait  prêter  aux  avocats  ,  par  lequel  il  parait  qu'il 
y  avait  alors  à  Rome  des  juges  et  des  avocats  ga- 
gés par  le  pape  poin'  exercer  leurs  fonctions  gra- 
tuitement. Voij.  son  tlisluire  \iSi\D.  de  Lannes ,  Pa- 
ris, 1711  ,  in-12.  11  eul  pour  successeur  Célestiu  H. 
INNOCKNT  m,  appelé  auparavant  Lolliaire  Contij, 
natif  d'Anagni ,  de  la  maison  des  comtes  de  Segni , 
était  connu  par  son  savoir,  qui  lui  avait  mérité  le 
chapeau  de  cardinal.  11  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  I^iene  en  tUiS,  après  Célestiu  111.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'unir  les  princes  chrétiens  poui'  le 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte ,  et  de  s'opposer 
aux  hérétiques ,  et  surtout  aux  albigeois  ,  qui  déso- 
laient le  Languedoc,  sous  la  conduite  de  Raimond  , 
comte  de  Toulouse.  11  marqua  autant  de  zèle  pour 
les  mœurs  que  pour  la  foi.  Philippe-.\uguste  ayant 
fait  divorce  avec  Ingelburge  ,  il  mit  en  interdit  le 
royaume  de  Fiance;  il  excommunia  Jean -sans- 
Terre ,  qui,  usurpateur  du  royaume  d'Angleterre, 
et  assassin  de  l'héritier  légitime  ,  exerçait  une  vio- 
lente persécution  contre  les  ecclésiastiques  ;  et  l'em- 
pereur Olhon  ,  qui  avait  envahi  les  terres  de  l'E- 
glise. La  souveraineté  temporelle  des  papes  reçut 
sous  lui  des  accroissements  considérables  :  la  Ro- 
magne  ,  l'ûmbrie,  la  Marclie  d'.\ncône,  Orbilello, 
Viterbe  ,  reconnurent  le  pape  pour  souverain.  Son 
autorité  devint  plus  absolue  dans  Rome  ;  le  pouvoir 
du  sénat  fut  diminué,  le  titre  de  consul  fut  aboli. 
Innocent  donna  au  préfet  de  Rome  l'investiture  de  sa 
charge,  qu'il  ne  recevait  auparavant  que  de  l'em- 
pereur. Innocent  111  se  signala  encore  par  la  con- 
vocation du  i'  concile  ,  qui  est  compté  pour  le  12'^ 
œcuménique,  et  qui  eut  lieu  en  1213.  Ses  décrets 
sont  fameux  chez  les  canonistes,  et  ont  servi  de 
fondement  à  la  discipline  observée  depuis.  Le  3* 
canon  défend  d'établir  de  nouveaux  ordres  religieux, 
«  de  peur  que  la  tiop  giande  diversité  d'habits  et 
»  de  règles  n'apportât  de  la  confusion  dans  l'E- 
»  glise.  »  Ce  fut  cependant  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent III,  que  riiglise  vit  naître  les  enfants  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François  ,  les  tiiuilaires 
et  quelques  autres,  limocent  mourut  en  121C  ,  avec 
la  réputation  d'un  des  plus  pieux  et  des  plus  grands 
pontifes  qui  aient  été  assis  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  S'il  ne  connut  pas  toujours  les  limites  pré- 
cises qui  séparaient  sa  puissance  de  la  puissance 
temporelle,  c'était  l'effet  naturel  de  la  juiispiu- 
dence  généralement  reçue  de  son  lemps.  (  loi/.  Gue- 
GoiRE  VII.  )  Dès  sa  jeunesse ,  il  s'était  fait  admirer 
par  ses  talents;  et  aussitôt  qu'il  fut  pape,  il  les 
employa  à  rétablir  le  bon  ordre  ,  et  k  faire  ré- 
gner la  justice.  11  la  rendait  toujours  par  lui-même 
dans  des  consistoires  publics,  dont  il  rélablit  l'u- 
sage, et  qui  attirèrent  à  Rome  bien  des  causes 
célèbres.  Baluzc  a  publié  les  Lettres  de  ce  pape, 
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1680,  2  vol.  in-fol.  Elles  sont  intéressantes  poiir  la 
morale  et  pour  la  discipline.  On  a  encore  de  lui 
trois  livres  remplis  de  piété  et  d'onction  :  De  con- 
temptu  mundi,  sive  De  miseria  hiimanœ  conditionis, 
dont  on  a  plusieurs  éditions,  une  entre  autres  de 
Paris,  1643,  in-t8.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées 
à  Cologne  en  1332,  et  1376  à  Venise,  1378  ,  in-fol., 
ce  sont  des  discours,  des  Homélies ,  des  traités  de 
morale  et  de  controverse  ,  un  commentaire  sur  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence,  etc.  C'est  de  lui  qu'est 
la  prose  Vent,  sancte  Spiritus,  que  des  écrivains 
ont  atlribuée  sans  fondement  à  Robert,  roi  de 
Fi'ance.  Innocent  111  passe  aussi  pour  êtie  l'auteur 
de  VAve,  mundi  spes,  Maria,  et  du  Stviat  Mater 
dolorosa ,  que  d'autres  attribuent  à  Jacopone  de 
Todi  :  et  quelques-uns  à  saint  Grégoire.  Honorius  III 
lui  succéda.  Il  y  a  eu  un  antipape  du  nom  d'Inno- 
cent III.  M.  Frédéric  Hurler  a  publié  en  allemand 
{'Histoire  du  Pope  Innocent  Hl  et  de  ses  contempo- 
rains ;  elle  a  été  trad.  en  franc,  par  MM.  Alexandre 
de  Saint-Chéron  et  J.  B.  llaiber,  Paris  ,  1838,  3  vol. 
in-8. 

INNGCE.NT  lV(Sinibalde  deFiESQuc),  génois, 
était  de  la  maison  des  comtes  de  Lavagne  ,  fut  d'a- 
bord chancelier  de  l'Eglise  romaine.  Grégoire  IX 
l'honora  de  la  pourpre  en  1227.  11  fut  élu  pape  le 
2i  juin  12i3,  après  la  mort  de  Célestin  IV.  Il  ob- 
tint le  pontifical  dans  le  lemps  des  querelles  de 
Frédéric  II  avec  la  cour  de  Rome.  Cet  empereur 
avait  clé  fort  uni  avec  Innocent,  lorsqu'il  n'élait 
que  cardinal;  ils  se  brouillèrent  dès  qu'il  fut  pape, 
le  devoir  d'Innocent  l'emporlant  sur  l'amitié  ,  et 
les  enlieprises  continuelles  de  Frédéric  contie  le 
siège  de  Rome  le  faisant  regarder  comme  un  en- 
nemi irréconciliable.  Innocent  IV  ,  retiré  en  France, 
Convoqua  en  1243  le  concile  général  de  Lyon  dans 
lequel  Frédéric  fut  excommunié,  et  (selon  la  ju- 
risprudence du  temps  )  déposé.  (  Voy.  Frédéric  ii.  ) 
Saint  Louis,  à  qui  l'empereur  se  plaignit,  n'ap- 
prouva pas  la  déposition  de  ce  prince.  Il  enlreprit 
de  le  réconcilier  avec  le  pape ,  et  l'on  croit  que  ce 
fut  le  principal  sujet  de  la  conférence  qu'il  eut  avec 
lui  à  Cluny  ,  à  la  fin  de  l'année;  mais  ce  fut  sans 
succès.  Cependant  Frédéric  menaçait  de  venir  à 
Lyon  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  afin,  disait  il, 
de  plaider  lui-même  sa  cause  devant  le  pape.  Ce  pon- 
tife élait  comme  prisonnier  dans  cette  ville.  On 
avait  déjà  pris  plusieurs  particuliers  qui  avaient 
voulu  atlenter  à  sa  vie.  Son  palais  était  pour  lui 
nue  prison  ;  il  s'y  faisait  garder  nuit  et  jour.  La 
croisade  que  ce  pontife  fit  prêcher  contre  Frédéric 
nuisit  beaucoup  à  celle  de  la  Terre-Sainte ,  parce 
que  le  pape  accordait  la  même  indulgence,  pour 
y  exciter  da\antage.  Cette  croisade  causa  de  grands 
mouvements  en  Allemagne.  Dans  quelques  villes, 
on  se  souleva  ouvcrlement  contre  les  exécuteurs  des 
oidres  du  pape.  Marcelin,  évèque  d'Arezzo,  prélat 
guerrier,  qu'liniocent  avait  mis  à  la  tète  d'une  ar- 
mée contre  l'empereur,  fut  pris  et  pendu  par  ordre 
de  ce  prince.  La  mort  de  Frédéric,  arrivée  en  12S0, 
termina  ce  différend.  Le  pape  quitta  Lyon  l'année 
suivante,  après  y  avoir  demeuré  6  ans  et  4  mois. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à  iNapIes,  pour 
recouvrer  ce  royaume.  Ses  troupes  furent  battues 
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par  Mainfi'oi,  et  celle  défaite  hâta  sa  mort  ,  ani- 
vi'e  on  1:257,  à  N'aples  même.  Ce  pape  était  pio- 
l'oiid  dans  la  jurisprudence  ;  on  l'appelait  le  Père 
ihi  (lr<iil.  Il  a  laissé  Appnrnlus  sii/icr  Docrelales, 
in-f(d.,  souvent  réimprimé.  On  prétend  que  c'est 
lui  qui  a  domié  le  chapeau  rouge  aux  cardinaux.  11 
eut  pour  successein-  Alexandre  IV. 

INNOCENT  V  (Pierre  de  Tarkntaise  ),  né  dans 
I  otte  ville,  entra  dans  l'oidre  de  Saint-l)omini(|ue, 
succéda  à  saint  Thomas  d'Aquin  dans  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  à  l'université  de  Paris,  et  de- 
vint archevè(|ue  de  Lyon,  cardinal,  et  enfin  pape 
le  22  janvier  1271);  il  mourut  le  22  juin  de  la 
même  année,  laissant  des  Notes  sur  les  Epitres  de 
saint  Paul,  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Goram,  (Po- 
logne, 1478,  in -fol.,  et  des  Commentaires  sur  le 
Livre  des  Sentences,  imprimés  à  Toulouse,  en  I(k)2. 
On  connaît  de  lui  i  Lettres  qui  se  lionvent  dans 
Ughelli  et  dans  Canipi  f  Istoria  ecclesiastica  di  Pia- 
cenzaj;  Postillœ  in  Genesim  et  lîxodum ,  manuscrit 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Turin,  et  plusieurs 
autres  manuscrits.  Ses  ennemis  lui  imputèrent  des 
erreurs  ;  mais  saint  Thomas  d'Acinin  le  justifia.  Son 
Eloge  par  le  comte  de  Sainl-Raphaél  se  trouve  dans 
le  tom.  ri  des  Pieinontesi  illustri.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Mnralori  dans  ses  Scriptores  rerum  Italicaniin. 
Adrien  V  lui  succéda. 

INNOCENT  VI  (  Etienne-Aubert),  cardinal-évèque 
d'Ostie  ,  puis  grand  -  pénitencier,  naquit  près  de 
Pompadour,  dans  la  paroisse  de  Bessae,  au  diocèse 
de  Limoges.  Il  parvint  à  la  papauté  le  18  décembre 
^332,  apiès  Clément  VI.  Il  diminua  beaucoup  la 
dépense  de  la  maison  du  pape,  renvoya  les  béné- 
ficiers  dans  leurs  bénéfices ,  fit  une  conUitution 
contre  les  commendes ,  protégea  les  gens  de  lettres  ; 
fonda,  A  ans  après  son  exaltation,  la  Chartreuse  de 
Villeneuve,  près  d'Avignon,  et  travailla  avec  ar- 
deur à  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. Il  mourut  le  12  septembre  lj(J2,  et  fut  en- 
terré dans  la  Chartreuse,  qu'il  avait  fondée,  et 
qiiil  avait  choisie  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  On 
a  qrrelijrres  Lettres  de  lui  dans  le  Thésaurus  de  Main- 
tenue. Son  successeur  fut  Urbain  V. 

INNOCENT  VII  {Conie  de  MEtroRATi),  né  à  Sul- 
'mone,  dans  l'Abruzze,  évèquo  de  Bologne,  fut  élu 
pape  le  17  octobre  liOt,  par  les  cardinarrx  de  l'o- 
bédience de  Borriface  ,  qrrr  espéraient  qir'il  n'arrrait 
rien  tant  à  cœur  que  de  fane  cesser-  le  schisme; 
mais,  à  leur  gr-and  regret,  bien  loin  de  travailler 
à  une  si  bonne  œuvre  ,  il  souflrail  avec  peine  qu'on 
lui  en  parlât.  On  choisit  12  notables  de  Rome,  à 
la  sollicitation  du  loi  de  France,  qui  devaient  sup- 
plier le  pape  de  travailler  à  la  réunion  :  ils  s'ac- 
quittèrent avec  zèle  de  leur  commission ,  mais  in- 
fructueusement. Louis  Meliorati,  neveu  du  pape, 
eut  l'audace  de  les  faire  arrêter,  et  d'en  massacrer 
plusieurs  inhumainement.  Cette  barbarie  causa  une 
émeute  dans  Rome.  Innocent  se  retira  à  Viterbe, 
d'où  il  revint  ensuite,  se  raccommoda  avec  les  Ro- 
mains, et  mourut  le  G  novembre  1 406,  regardé 
comme  un  savant  jurisconsulte.  Grégoire  XII  lui 
succéda. 

INNOCENT  Vlll  (Jean -Baptiste  CiBo),  noble  gé- 
nois ,  grec  d'extraction  ,  fut  d'abord  cardinal-évêque 

TO-ME   IV, 


de  Melfe.  Il  mérita  et  ohlinl  la  tiare,  le  2i  août 
liSi-,  par  le  succès  avec  lequel  il  avait  rempli  plu- 
sieurs commissions  importantes.  Il  pai'rrt  fort  zélë 
poirr  la  réunion  des  princes  chrétiens  contre  les 
Tui'cs,  et  se  fil  r-eniettr-e  entr-e  les  mains  Zizime  , 
fièr-e  de  Bajazet  11,  action  qui  valut  à  Pierre  d'Au- 
birsson  le  chapeau  de  caidiiial.  Avarrt  que  d'être 
dans  lesordr-es,  il  avait  eu  derrx  enfants,  dont  il  ne 
négligea  point  la  fortune  durant  son  pontificat.  11 
mourut  le  2,t  jirillel  l'(y2,  témoignant  rrrr  gi-aiid 
mépris  pour'  les  vanités  de  ce  monde.  Il  eut  pour 
srrccesserrr'  Alexandre  VI. 

INNOCENT  IX  (  Jeair-Antoinc  FACcnrNETTi  ),  né  à 
Bologne  en  1519,  monta  sur'  la  chaire  de  saint 
Pierre  le  29  o<'lobr'e  1 591 ,  et  moirr-ut  le  30  décembr-e 
suivant.  Il  s'c'tait  signalé  au  concile  de  Tr'ente,  et 
avait  l'té  fait  cai'dinal  par  Grégoire  Xlll.  Clément  VIII 
fut  son  successeur. 

INNOCENT  X  (Jean-Baptiste  PAMPHrr.r),  romain, 
sirccesseur'  dir  pape  Urbain  Vlll,  le  IS  septernbr'e 
tliii  ,  à  l'âge  de  72  ans,  eut  de  gr'ands  démêlés  avec 
les  Bai'bei'ins,  qu'on  accusait  d'avoir  abirsé  de  leur 
créditsousle  porrtificat  pi'écédeiit.Ce  pontife  est  par- 
ticirlier'cment  célèbre  par  la  birlle  Cnm  occasione 
qu'il  publia  le  ôO  mai  1(533  contre  les  cinq  proposi- 
tions de  Janséniirs,  après  plus  de  deux  ans  d'examen 
du  livre  de  cet  évèqire,  et  40  ou  30  congr'égalions 
tenues  devant  lui ,  pape,  ou  devant  des  card;rraus 
réirnis  err  commission.  Les  propositions  y  sont  qira- 
lifiées  chacune  en  pai'liculier.  Les  ti'ois  pr'emièr'cs 
sont  déclarées  hérétiques;  la  quatrième,  fausse  et 
hérétique;  et  la  cinciuième,  sur  la  nrort  de  Jésus- 
Christ,  fausse,  ti'méraii'e  et  scandaleuse.  Innocent  X 
mour'ut  le  6  janvier  1033,  à  SI  ans.  Ce  pontife  avait 
beaucoirp  d'élévation  d'espi'it,  de  feu  et  de  vivacité, 
de  sagesse  et  de  discernement.  Ferme  dans  les  r'en- 
contres  les  plus  épineuses,  il  était  inébranlable 
dans  ses  résolutions  ;  mais  il  ne  les  prenait  qu'après 
y  avoir  bien  pensé.  Il  était  sobr'e  ,  vivant  de  peu, 
haïssant  le  luxe,  aussi  précautionné  conlr'e  les  dé- 
penses superflues  que  nragnificpie  dans  celles  qui 
étaient  nécessaii'cs  ;  ce  qui  lui  donna  moyen  de 
laisser  sept  cent  mille  écus  qui  n'étaient  |)as  soumis 
à  la  bulle  de  Sixte  :  épargne  dont  il  y  a  très-  peu 
d'exemples.  Il  aimait  tendrement  ses  sujets,  et  fai- 
sait r'eudr'e  une  exacte  justice.  Enfin  on  n'aur'ait 
peut-être  point  de  défairtsà  lui  reprocher,  s'il  avait 
été  un  peu  plus  indifférent  sur  les  intér'èts  de  sa 
famille.  Alexandre  Vil  fut  son  srrccesserrr'. 

INNOCENT  XI  (Benoit  OoEscALcnr),  naquit  à 
Côme,  dans  le  Milanais,  en  1(>H.  Apr'ès  avoir  passé 
par  diflërentes  dignités,  il  fut  élrr  pape  le  10  sep- 
tembre 1670.  Il  avait  porté  les  armes,  mais  son 
car'actèie  n'en  fut  pas  moins  doux,  ni  moins  agr'éa- 
ble.  11  ne  lui  resta  de  son  ancien  métier qir'une  cer- 
taine loideirr  qui  ne  savait  pas  s'accommoder  au 
temps.  11  résista  à  Louis  XIV  dans  les  disputes  de  la 
régale;  il  soutint  les  évêqires  qui  dispirtaient  ce 
droit  à  ce  monarque.  La  querelle  devint  si  vive  , 
qu'il  refusa  des  bulles  k  tous  les  Français  nommés 
aux  bénéfices,  après  les  assemblées  du  clergé  de 
1C81  et  1083,  de  façon  qu'à  sa  mort  il  y  avait  plus 
de  trente  églises  qui  rïianquaient  de  pasteur.  11  ne 
montra  pas  moins  de  fermeté  dans  la  dispute  sur 
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les  franchises  du  quartier  des  ambassadeurs ,  qui 
donnaient  lieu  à  toutes  fortes  d'abus  et  d'excès; 
tous  les  princes,  à  l'exemple  de  l'empereur,  en  ap- 
prouvèrent l'abolition  :  Louis  XIV  seul  s'obstina  à 
vouloir  les  maintenir  aux  dépens  do  la  sécurité  pu- 
blique ,  et  envoya  à  Rome  Lavardin  de  Beaiima- 
n>iir,  qui,  avec  800  hommes  armes,  s'y  conduisit 
en  brigand  plutôt  qu'en  amba«sadeni'.  Le  pape ,  de 
son  côté,  recourut  trop  légèrement  aux  peines  spi- 
rilneiles,  dans  une  affaire  purement  temporelle.  En 
•16S9,  Innocent  s'unit  avec  les  alliés  contre  Louis 
XIV,  et  hâta  par  là,  sans  le  vouloir,  la  chute  de 
Jacques  11,  que  la  Fiance  protégeait  contre  Guil- 
laume, prince  d'Orange.  Cependant  ,  sur  ce  point 
même,  le  maréchal  de  Berwik,  fils  naturel  de  Jac- 
ques ,  a  justifié  le  pontife.  Innocent  XI ,  apiès  avoir 
condamné  les  erreurs  de  Molino-;  et  des  quiélisles , 
et  fourni  à  l'empereur  Léopold  de  grands  secours 
contre  les  Turcs  ,  mourut  le  12  août  1089  .  avec  la 
réputation  d'un  homme  de  bien,  qui  a  plus  d'esprit 
que  de  savoir,  plus  d'activité  que  de  discernement , 
autant  d'inhabileté  à  placer  sa  confiance  que  de 
répugnance  à  la  révoquer,  avec  une  roideur  in- 
flexible dans  le  caractère,  et  une  rigidité  de  vertu 
qui  lui  montre  la  gloii'e  de  Dieu  dans  l'exécution 
de  tout  ce  qu'il  a  une  fois  résolu  dans  des  intentions 
pures.  «S'il  n'est  point  de  pape,  dit  un  historien, 
■»  que  les  jansénistes  aient  tant  exalté,  c'est  qu'il 
»  est  naturel  de  régler  son  estime  sur  ses  inléièts.  Il 
»  n'y  a  point  de  mal  qu'ils  n'aient  dit  d'Alexandre 
■»  VII ,  irréprochable  dans  ses  mœurs ,  ainsi  que  des 
«  auties  papes  qui  les  ont  condamnés,  et  point  de 
«  louanges  qu'ils  n'aient  prodiguées  à  Innocent  .XI, 
))  qui  n'a  publié  aucune  bulle  contie  eux.  Ce  n'est 
»  pas  toutefois  qu'il  approuvât  leur  doctrine  :  la 
»  censure  qu'il  a  faite  de  leur  nouveau  Testament 
»  de  Mons ,  et  de  plusieurs  autres  productions  de 
«  même  espèce  en  est  une  preuve  qui  n'en  demande 
)i  point  d'autre.  .Mais  ils  avaient  enhn  tiouvé  le  se- 
«  cret  d'échapper  à  son  zèle,  en  gagnant  quelques 
»  personnes  qui  avaient  surpris  sa  confiance.  »  Le 
peuple  romain  lui  a  reproché  d'avoir  resserré,  par 
nue  ti'op  grande  économie,  la  circulation  de  l'ar- 
gent, et  d'avoir  accumulé  des  trésors;  mais  il  doit 
lui  rendre  cette  justice,  que  ses  richesses  ne  pas- 
sèrent pas  dans  les  mains  de  sa  famille  ;  qu'il 
pouvait  le  disputer  à  Sixte  V  pour  la  sobriété  de 
sa  table  et  la  modicité  de  ses  dépenses  person- 
nelles :  il  débanassa  la  chambre  d'une  foule  de 
charges  onéreuses;  il  rétablit  les  aflaires,  et  mit  en 
bon  ordre  les  finances  de  l'étal ,  sans  mettre  de 
nouvelles  impositions  sur  ses  sujets  :  s'il  eût  eu  des 
vues  plus  exactes  ou  plus  vastes,  il  eût  pu  faire  plus 
de  bien;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  con- 
testerou  pouroubliercelui  qu'il  a  fait.  Alexandre  VllI 
lui  succéda. 

INNOCENT  XII  (Antoine  Pignatelli  ),  napolitain, 
d'une  famille  distinguée,  fui  employé  dans  plu- 
sieurs affaires  luiportanles,  et  succéda  le  1:2  juillet 
•1092  à  Alexandre  VllI.  Ce  qu'Innocent  XI  n'avait 
pu  faire  pour  l'abolition  du  népotisme,  Innocent  XII 
l'exécuta  en  lG9i.  Après  avoir  pris  toutes  ses  me- 
sures, dont  la  plus  efficace  fut  l'attrait  de  ses  ver- 
tus, il  lit  souscrire  par  tout  le  sacré  collège  une 
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bulle  solennelle,  qui  ôtait  toute  distinction  extra- 
ordinaire aux  neveux  des  papes  ,  avec  obligatioa 
aux  cardinaux  présents  et  futurs  de  la  confiimer 
par  serment  à  chaque  conclave,  et  à  tout  nouveau 
pape  d'en  faire  de  même.  Fidèle  à  ses  principes , 
il  répandit  sur  les  pauvres ,  qu'il  n'appelait  pas 
en  vain  ses  ncieux  ,  tous  les  biens  que  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  que  trop  souvent  prodigués  à 
leurs  proches.  Il  avait  toujours  joui  d'une  haute 
réputation,  et  son  pontifical  ne  la  démentit  point. 
Son  élection  fut  une  fêle  pour  les  Komains ,  et  sa 
mort  un  deuil  public.  Son  pontifical  fut  marqué 
par  la  condamnalion  du  livre  des  Mnximes  des 
saints,  de  l'illustre  Fénélon  ,  mais  surtout  par  la  fin 
du  diflérend  qui  subsistait  entre  le  saint  Siège  et  la 
France  depuis  1()8"2,  époque  des  quatre  articles 
condamnés  par  Alexandre  VllI.  En  1693,  Innocent 
accorda  les  liulles  aux  nouveaux  évèques,  qui  lui 
avaient  écrit  une  lettre  de  soumission  pour  lui  té- 
moigner la  douleur  de  ce  qui  s'était  passé;  lettre 
qui  fui  regardée  par  quelques  écrivains ,  comme 
une  rétractation  des  quatre  articles  ;  ce  que  d'autres 
ont  fortement  nié,  puisque  ce  ne  fut  pas  tout  le 
clergé,  mais  seulement  les  nouveaux  évèques  qui 
écrivirent  au  pape.  Cependant,  comme  la  lettre  fut 
écrite  ensuite  d'un  arrangement  préalable  entre 
Innocent  et  Louis  XIV,  et  qu'elle  devint  publique, 
sans  aucune  réclamation  de  la  part  des  autres  évè- 
ques, il  n'est  pas  étonnant  qu'on  l'ail  regardée 
comme  un  désaveu  général ,  d'autant  plus  que  la 
conduite  que  les  évèques  de  France  ont  depuis 
constamment  tenue  à  l'égard  du  saint  Siège,  par- 
liciilièremenl  à  l'égard  des  décisions  doctrinales, 
n'est  pas  du  tout  conforme  aux  quatre  articles  (  voy, 
SoARDi  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  dit  dans  cette 
lettre  :  Ad  pedes  S.  V.  provoluti ,  profitemur  et  de- 
claramus  non  vehementer  quidem,  et  supra  omne  id 
quod  dici  polest ,  ex  corde  dolere  de  rébus  geslis  in 
comiliis  prœdictis ,  quœ  S.  Y.,  et  ejusdem  prœdeces- 
soribus  summniiere  displiciterunt:  ac  proinde  quid  m 
iisdem  comitiis  circa  ecclesiasticam  potestatem,  pon- 
tificiam  autoritatein ,  decretiim  censeri  potuit ,  pro 
non  decrelu  habemus,  et  haljendum  esse  declaramus. 
Innocent  mourut  le  7  septembre  1700,  dans  sa 
86"  année  ,  comblé  de  bénédictions.  L'étal  de  l'E- 
glise lui  doit  la  fondation  de  plusieurs  hôpitaux,  et 
l'agrandissement  des  ports  d'Anzio  et  de  Nettuno. 
Il  eut  pour  successeur  Clément  .XI. 

IN.NOCENT  Xlll  (Michel-Ange  Co.nti  ),  romain,  le 
8"  pape  de  sa  famille,  fut  élu  en  1721  ,  et  mourut 
le  7  mars  172i ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  signaler 
son  pontifical  par  des  actions  éclatantes.  Les  ma- 
ladies dont  il  fut  affligé  depuis  son  exaltation,  ne 
lui  permirent  pas  de  faire  tout  ce  que  son  zèle  lui 
inspiraiU  A  son  avènement  au  trône  pontifical ,  il 
fil  présent  au  prince  Sluart,  fils  de  Jacques  II, 
d'une  pension  de  8000  écus  romains.  Comme  on  le 
pressait  à  l'heure  de  la  mort  de  rempUi'  les  places 
vacantes  dans  le  sacré  collège,  il  répondit  :  Je  ne 
suis  plus  de  ce  monde.  L'astronome  Lalande  donne 
des  éloges  à  ce  pape  dans  son  Voyage  en  Italie.  Be- 
noit XIII  lui  succéda. 

INSTITOR  (Henri),  dominicaiû  allemand,  nommé 
par  Innocent  VIII,  en  H81,  inquisiteur-général  de 
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Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  etc.,  composa 
avec  Jacques  Spi'enger,  son  confivie,  le  traité 
connu  sous  le  titre  de  Maliens  maleficnrum,  Lyon, 
l-iSt;  et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis,  in-8  et 
in-i.  On  a  encore  de  lui  un  tiailé  :  De  monarchia, 
et  un  autre,  Adcersu,';  errwes  circa  Eucharisliam  , 
Leipsig  ,  1  i93,  in- 4.  Il  mourut  en  Italie  au  com- 
mencement du  xvi«  siècle. 

INTAPHERNKS ,  fut  l'un  des  principaux  sci- 
gneui's  de  Perso  qui  conspirèrent  ensemble,  l'an 
S2I  avant  J.-C,  pour  détrôner  le  faux  Smerdis  , 
qui  avait  usuipé  la  couronne.  Ce  seigneur  fâché  de 
n'avoir  pas  obtenu  le  sceptre  ,  s'élant  soulevé,  Da- 
rius le  condanma  à  la  mort  avec  tous  ses  parents, 
complices  de  sa  révolte.  Avant  l'exécution,  la 
femme  d'intaphernes  allait  tous  les  jouis  à  la  porte 
du  palais  de  Darius,  implorer  sa  miséricorde.  Ce 
roi,  touché  de  ses  larmes,  lui  accorda  la  liberté  de 
celui  de  ses  parents  qu'elle  aimerait  le  mieux.  Cette 
dame  infortiméo,ne  pouvant  obtenir  tout  ce  qu'elle 
souhaitait ,  demanda  la  vie  de  sou  frère  :  Darius  , 
étonné,  voulut  savoir  la  raison  de  ce  choix.  «  Je 
»  puis  trouver,  lui  dit-elle,  un  autre  mari  et  d'au- 
»  1res  enfants;  mais,  mon  père  et  ma  mère  étant 
»  morts,  je  ne  puis  avoir  d'autres  fi'ères.  »  Le  roi 
admirant  cette  réponse ,  pardonna  à  son  fils  aine 
et  à  son  frère,  qu'il  fît  mettre  en  liberté,  luta- 
phernes  et  les  autres  complices  périrent  par  le  der- 
nier supplice. 

INTERIANOde  AYALA  (Jean),  religieux  espagnol 
de  l'ordre  de  la  Merci ,  et  docteur  de  l'université 
de  Salamanque  dans  laquelle  il  professa  la  théolo- 
gie, né  ou  ItioC,  moinut  à  Madrid  en  1750,  à  74 
ans  :  il  est  principalement  connu  par  un  Traité  sur 
les  erreurs  où  tombent  la  plupart  des  peintres  , 
lôrs(iii'ils  peignent  des  sujets  pieux.  Il  leur  donne 
des  avis  pour  les  éviter.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 
Pictor  christianuR  erudilus  ,  Madrid,  17:20,  in-fol. 
Jean  Molaims  a  donné  Hisloria  iinaginum,  qui  sert 
au  même  but.  On  a  encore  de  lui  des  Poésies.  Sa 
versification  est  facile,  natmelle,  mais  trop  pro- 
saïque. On  cite  ses  Sermons  qui  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois.  Il   fut  prédicateur  du   roi. 

INVEGES  (Augustin),  né  à  Sciacca  en  Sicile,  en 
lS9o,  se  fit  jésuite  ,  enseigna  la  philosophie,  quitta 
ensuite  la  société  après  s'être  fait  séculariser  ,  et 
moiu'ut  à  Palerme  en  1677,  à  82  ans  ,  après  avoir 
publié  une  Histoire  de  ta  ville  de  Palerme,  1649, 
d6K0  et  1651  ,  5  vol.  in-fol.,  en  italien,  dont  le 
3'  est  rare;  et  V Hisloria  paradisi  terrestris ,  1051  , 
in-4.  On  a  encore  de  cet  écrivain  l'Histoire  de  la 
ville  de  Cacabo  en  Sicile,  aujourd'hui  Cacamo,  sous 
le  titre  de  La  Carihagine  siciliaria  ,  etc.,  imprimée 
à  Palerme  en  1061  ,  in-4.  11  dit  dans  cet  ouvrage 
«  que  les  habitants  de  Cacamo  et  ceux  de  Palerme 
furent  ceux  qui  chantèrent  le  premier  motet  des 
Vêpres  siciliennes  ,  avec  l'applaudissement  général 
de  tous  les  historiens.  »  /  Cacamosi  coi  Panormi- 
tani ,  nel  Vespro  siriliano ,  canlarono  il  primo  mot- 
tetto,  cùn  molto  applauso  di  tutti  gli  scrillori.  \'oy. 
Philippe  111,  roi  de  France. 

10  ou  ISIS ,  fille  d'inachus  et  d'Ismène.  Jupiter 
la  métamorphosa  en  vache ,  pour  la  soustiaire  à  la 
vigilance  de  Junon;  mais  cette  déesse  la  lui  de- 
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manda  et  la  donna  à  garder  à  Argus.  Mercure  en- 
dormit cet  Argus  au  son  de  sa  nùte ,  et  le  tua  par 
ordre  de  Jupiter.  Juuoii  envoya  un  taon  qui  pi- 
quait continuellement  lo,  et  la  fit  errer  partout  : 
d'où  vient  qu'Horace  l'appelle  lo  vaga.  Les  Egyp- 
tiens dressèrent  des  autels  à  cette  divinité  vaga- 
bonde, sous  le  nom  d'Isis.  Jupiter  lui  donna  l'im- 
mortalité, et  lui  Ht  épouser  Osiris.  On  représente 
Isis  portant  sur  sa  tète,  ou  de  grands  feuillages 
bizarrement  assemblés,  ou  une  cruche,  ou  des 
tours,  on  des  créiiaux  de  inur:iilles,  ou  un  globe, 
ou  un  croissant,  ou  une  coiffure  très-basse,  .\ssez 
souvent  on  la  trouve  dans  les  anciens  monuments 
avec  un  enfant  qu'elle  tient  sur  ses  genoux  ,  ou  à 
qui  elle  présente  la  mamelle.  Dans  d'autres  figures, 
elle  est  toute  couverte  de  mamelles,  et  on  l'appelle 
Isis  mullimamia ,  et  sous  cette  forme,  elle  parait 
être  la  même  que  Cybèle,  représentant  la  fécon- 
dité et  les  richesses  de  la  nature. 

IPHICR ATE  ,  général  des  Athéniens,  était  fils 
d'un  cordonnier;  de  simple  soldat,  il  parvint  au 
commandement  général  des  armées.  Il  battit  les 
Thraces,  rétablit  Seuthès,  allié  des  Athéniens,  et 
remporta  des  avantages  sur  les  Spartiates,  l'an  390 
avant  J.-C.  Envoyé  en  Perse,  au  secouis  d'Arta- 
xerxès  contre  les  Egyptiens,  il  se  couvrit  d'une 
nouvelle  gloire,  et  il  aurait  pris  Memphis,sans 
l'opposition  de  Pliarnabase,  général  persan.  Dans 
une  expédition  contre  Bysance  et  d'autres  villes  ré- 
voltées, un  furieux  orage  l'empêcha  de  combattre 
ses  ennemis.  Tiniolhée,  son  collègue,  fut  condamné, 
mais  Iphicrate  ayant  amené  avec  lui  plusieurs 
jeunes  gens  armés ,  il  obligea  ainsi  ses  juges  à  l'ab- 
soudre. H  s'excusa  par  un  moyen  peu  délicat, 
en  disant  que  «  celui  qui  avait  porté  les  armes  pour 
»  le  salut  de  sa  patrie  devait  les  prendre  pour  dé- 
))  fendre  sa  vie.  »  11  se  rendit  principalement  re- 
commandable  par  son  zèle  pour  la  discipline  mi- 
litaire. 11  changea  l'armiiie  des  soldats,  rendit  les 
boucliers  plus  étroits  et  plus  légers,  allongea  les 
piques  et  les  cpées,  et  fit  faire  des  cuirasses  de  lin, 
préparé  de  façon  qu'il  se  diu'cissait ,  et  devenait , 
dit-on  ,  aussi  difficile  à  pénétrer  que  le  fer.  La  paix 
était  pour  lui  l'école  de  la  guerre;  c'étaient  tous 
les  jours  de  nouvelles  évolutions.  Ses  soldats  tenus 
en  haleine  par  de  fréquents  exercices,  étaient  tou- 
jours prêts  à  combattre.  Ce  général  épousa  la  fille 
de  Cotys  ,  roi  de  Thrace,  et  mourut  l'an  380  avant 
J-C.  Iphicrate  est  un  des  hommes  illustres  dont  on 
trouve  la  vie  dans  les  Fragments  qui  nous  restent 
de  Cornélius  Népos. 

IPHIGÉME,  fille  d'Agamemnon  et  de  Clytem- 
nestre ,  fut  nommé  par  Calchas  pour  être  la  victime 
qu'il  fallait  sacrifier  à  Aulide  ,  afin  d'obtenir  le  vent 
favorable  que  les  Grecs  attendaient  pour  aller  au 
siège  de  Troie.  Agamemnon  la  livra  au  grand- 
prêtre  ;  et  dans  le  moment  qu'on  allait  l'égorger, 
Diane  enleva  cette  princesse,  et  fit  paraître  une 
biche  en  sa  place.  Iphigénie  fut  transportée  dans 
la  Tanride,  où  Thoas,  roi  de  cette  contrée,  la  fit 
prêtresse  de  Diane,  à  laquelle  ce  prince  cruel  fai- 
sait immoler  tous  les  étrangers  qui  abordaient  dans 
ses  états.  Orcste ,  après  le  meurtre  de  sa  mère, 
contraint  par  les  furies  qui  l'agitaient,  à  errer  de 
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province  en  province ,  fut  airèlé  dans  ce  pays ,  et 
foiidamnd  à  ôlre  pacrilié.  Mais  Iphifiénie.  sa  sœur, 
le  reconniil  dans  rinslaiil  qu'elle  allait  rimmoler, 
et  le  délivra,  aussi  bien  que  F'ihide,  qui  voulait 
moui'ir  pour  Oresle.  Ils  s'enfuirent  tous  trois,  apiès 
avoir  tué  Thoas,  et  enipoilèrent  la  slatue  de  Diane. 
Quelques  savants  petiseni  que  la  fable  de  ce  sacri- 
fice est  tirée  de  l'histoire  de  la  fille  de  Jephté  et  du 
sacrifice  d'Abraham.  (Le  sacrifice  d'Ipliigéuie  est  le 
sujet  de  l'inie  des  plus  belles  tragédies  de  J.  Racine, 
qui  a  changé  le  dénoùnient;  et  sa  rencontie  dans 
la  Tauride  avec  son  frère  Orcste,  est  celui  de  l'un 
des  opéras  de  Gluck.  )  Voy.  Gcimond  de  la  Touche. 

IPHVTIS,  fils  de  Praxonides ,  et  roi  d'Elide  dans 
le  Péloponèse,  était  contemporain  du  fameux  lé- 
gislateur Lycurgue.  Il  rétablit  les  jeux  olympiques, 
442  ans  après  leur  institution  qui  eut  lieu  vers 
l'an  88 'f  avant  J.-C. 

IR.MLH  (Augustin-Simon)  ,  prieur  de  Saint-Vin- 
cent-lès-Moisac  ,  né  au  Puy  en  Velay  ,  en  1719  ,  est 
connu  par  un  ouvrage  qui  a  excité  de  justes  mur- 
mmes  ,  intitulé  Querelles  littéraires,  1761  ,  i  vol. 
in-12.  On  y  trouve  l'histoire  des  démêlés  des  écri- 
vains les  plus  célèbres,  anciens  el  modernes  ;  il  est 
assez  bien  écrit,  et  contient  un  assez  grand  nombre 
d'anecdotes  singulières,  propres  à  le  rendre  amu- 
sanl;  mais  la  véiilé,  la  justice  et  le  bon  goût  y 
sont  presque  toujours  sacrifiés  à  Voltaire,  dont 
l'abhé  Irailh  a  élevé  un  des  petits-neveux.  Le  lec- 
tein-  même  un  peu  éclairé  n'y  peut  mécom)aitre, 
en  plusieurs  endroits,  la  touche  et  les  idées  de 
l'historien  du  siècle  de  Louis  XIV;  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  personnes  qu'il  avait  eu  giande 
part  à  cet  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  style  n'en 
est  pas  toujours  soutenu  ,  tous  les  faits  n'en  sont 
pas  exacts.  On  dirait  que  le  but  de  l'auteur  est  de 
justifier  Voltaire  de  tous  les  torts  qu'on  lui  reproche 
à  l'égard  des  gens  de  lettres,  qu'il  a  si  ciuellenient 
outragés,  et  de  le  placer  au-dessus  de  tous  les  écri- 
vains dans  les  difl'éieuts  genres  de  littérature  qui 
ont  exeicé  sa  plume.  Il  a  donné  une  Histoire  de  la 
réunion  de  la  Bretaijne  à  la  France,  etc.,  1764, 
2  vol.  in-12.  II  mourut  en  1794.  On  lui  attribuait 
V Histoire  de  miss  Honora,  ou  le  Vice  dupe  de  lui- 
même,  lomau  imité  de  l'anglais,  17ii6,  4  vol.  in-12; 
mais  Lefelivre  de  Beauvray  s'en  est  lui-même  dé- 
claré l'auteur. 

'  IRELANF)  (Samuel),  né  vers  1700,  à  Spital- 
Fields  oii  il  était  ouvrier  tisserand,  avait  reçu  une 
assez  bonne  éducation,  et  aimait  beaucoup  la  lec- 
ture ,  qui  devint  la  pi  iucipale  source  de  son  instruc- 
tion. Il  avait  aussi  du  goût  poui'  les  estampes,  ap- 
prit à  graver,  et  ayant  amassé  quelque  argent,  il 
enti'cprit  la  publication  de  plusieurs  ouviages,  en- 
richis de  gravures  à  l'acpiaielle,  qu'il  avait  toutes 
exécutées,  et  dont  le  succès  augmenta  beaucoup  sa 
fortune.  Il  mourut  pi'ès  de  Birmingham  en  1805,  et 
a  laissé  (en  anglais)  ;  Voyage  pittoresque  dans  la 
Hollande,  le  Braliant  et  une  partie  de  la  France, 
fait  eu  1789  et  1790,  Londres,  2  vol.  in-i  et  in-8; 
Vues  pittoresques  sur  la  riciére  de  fVije,  Londi-es , 
1791  ,  in-4  et  iu-8  ;  Vues  pittoresques  sur  la  rivière 
de  la  Tamise,  Londies,  1792,  2  vol.  in-4  et  in-8; 
Vues  pittoresques  sur  la  rivière  Medway ,  1793,  in-4 
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et  in-8;  Vues  pittoresques  de  la  Severn  et  de  l'A  von, 
1795,  in-4  et  in-8;  Eclaircissements  graphiques 
d'Hogarth ,  1794-99,2  vol.  in-8;  Histoire  des  cours 
de  justice  dans  Londres  et  ]Vestminster,  1800,  in-8. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  -lohn  Ireland, 
autre  écrivain  anglais,  qui  trafiquait  aussi  sur  les 
productions  des  arts  du  dessin.  On  doit  à  ce  dernier 
Hoqarth  expliqué,  Londres,  1791-98,  3  vol.  in-8, 
fig.,  ouvrage  qui  eut  un  grand  succès ,  et  où  l'on 
trouve  une  crili(]ue  judicieuse  et  un  grand  nombre 
d'ajiecdotes  intéiessantes. 

IRÈNE,  impératrice  de  Constanlinople,  célèbie 
par  son  esprit,  sa  beauté  et  ses  forfaits,  naquit  à 
-Mliènes  de  parents  obscurs  :  sa  beauté  et  son  esprit 
la  firent  choisir  par  Constantin  Copronyme,  [lour 
devenir  r(''pouse  de  son  fils  Léon  IV,  en  709.  Après 
la  moit  de  Léon  ,  Irène  gagna  la  faveur  des  grands, 
et  se  fit  proclamer  Auguste  avec  son  fils  Constan- 
tin V,  Porphyrogénète,  qui  était  alors  âgé  de  9  ans 
et  quelques  mois.  Elle  établit  sa  puissance  par  des 
meurtres.  Les  deux  fières  de  son  mari  ayant  formé 
des  conjurations  pourlui  ôterle  gouvernement,  elle 
les  fit  mourir  l'un  et  l'antre.  L'empereur  Charlerna- 
gne  menaçait  alors  l'empiie  d'Orient.  Irène  l'amusa 
par  des  promesses,  et  voulut  ensuite  s'opposeï'  à  ses 
progrès  parles  armes,  mais  ses  troupes  fui'ent  bat- 
tues dans  la  Calabre  en  788.  Elle  fut  plus  heuieuse 
contre  les  Sariasms  d'Asie,  sui'  lesquels  elle  rem- 
porta qnebjues  avantages;  elle  soimiil  la  Sicile  et 
chassa  les  Ésclavous  de  la  Grèce.  Ayant  assemblé 
un  concile  à  Constanlinople,  elle  cassa  la  garde, 
parce  que  celle-ci,  remplie  d'iconoclastes,  avait  in- 
sulté les  évèques.  Elle  transporta  en  787,  à  Nicée  , 
le  concile,  qui  rétablit  le  culte  des  images.  Cepen- 
dant Constantin  ,  son  fils  ,  grandissait  :  fâché  do 
n'avoir  que  le  nom  d'empereur,  il  ôta  le  gouver- 
nement à  sa  mèie,  qui  le  leprit  bientôt  après,  et 
qui,  poui'  régner  plus  sûrement,  le  fit  mourir. 
CMe  atrocité  ne  demeura  pas  impunie  :  Nicéphore 
s'étant  fait  déclarer  empereur,  lelégua  cette  bar- 
bare dans  lile  de  Lesbos,  où  elle  mourut  en  805. 
Le  caractère  de  cette  princesse  est  assez  facile  à 
développer  :  chez  elle  la  veitu  et  le  vice  se  succé- 
daient ;  mais  le  vice  dominait  et  surtout  l'ambition, 
(  Voi).  son  Histoire ,  éciite  par  l'abbé  Mignol ,  1 702 , 
in-12,  el  V Histoire  du  Bas-Empire ,  tom.  14,  liv. 
66).  Elle  a  fourni  le  sujet  de  la  dernière  tragédie 
de  Voltaire,  pièce  faible  et  fioide ,  qui  poite  l'em- 
preinte de  la  vieillesse,  et  qui  est  entrée  au  tom- 
beau avec  lui.  Boistel  d'Welles  a  fait  aussi  une  tra- 
gédie sur  le  même  sujet. 

IRÉNÉE  (saint),  disciple  de  saint  Polycarpe  et, 
de  Papias,  qui  eux-mêmes  avaient  été  disciples  de 
saint  Jean  l'évangélisle ,  naquit  dans  la  Grèce  (vers 
l'an  1  40  selon  les  uns,  ou  120  suivant  d'autres)  et 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  l'an  157.  En  lui  com- 
mence la  longue  chaîne  des  docteurs  qui  ont  illustre 
l'église  gallicane.  Il  fut  d'abord  prêtre  dans  l'église 
de  Lyon  ,  et  succéda  ensuite  à  Photin  ,  martyrisé 
sous  l'empire  de  Marc-Aurèle  l'an  177.  Devenu  le 
chef  des  évèques  des  Gaules  ,  il  en  fut  la  lumière  et 
le  modèle.  La  querelle  qui  s'éleva  entre  les  évèques 
asiatiques  et  le  pape  Victor  I'',  donna  occasion  à 
Irénée  de  faire  briller  ses  talents  et  son  amour  pou 
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la  paix  :  il  n'oublia  rien  pour  la  rôlablir.  Le  sujet 
ik'  la  dispute  roulait  sur  la  colobralion  de  la  Pàque. 
Les  évèques  d'Asie  prétendaient  qu'on  devait  lou- 
juurs  la  célébrer  le  I  i'  jour  de  la  lune  de  mars  ; 
\  iitor  !'•''  et  les  évèques  d'Occident  soutenaient  au 
loniraire  qu'elle  ne  devait  être  célébrée  que  le 
dimanclie  suivant.  Les  évèques  d'Asie  tinrent  plu- 
sieurs conciles  sur  ce  sujet,  et  persistèient  à  ^ou- 
loii'  retenir  leur  ancien  usage.  Le  pape  condamna 
leur  résistance;  il  foi'ma  même  le  dessein  de  les 
excomnumier;  mais  dans  la  crainte  d'irriter  le  mal , 
il  proposa  son  dessein  aux  évèques.  Saint  Irénée, 
.ui  nom  des  évoques  des  Gaules,  l'exborta  à  user 
(le  son  autorité  avec  modéi'atiou.  Les  protestants, 
ri  en  particulier  le  ministre  Jurieu  ,  disent  que  le 
pape  Victor  excommunia  les  évèciiies  d'Asie:  mais 
toute  leur  preuve  consiste  dans  le  titre  du  2i'cha- 
pilie  du  3"  livre  de  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe , 
litre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'original  giec ,  et 
qui  d'ailleurs  n'est  nullement  conforme  à  ce  qui  est 
contenu  dans  le  chapitre.  La  ville  de  Lyon  devint, 
par  les  soins  d'iréuée  ,  une  de  celles  où  le  cbristia- 
Jiisnie  florissait  le  plus  ;  aussi  fut-elle  distinguée  des 
autres,  lorsque  la  5"  persécution  s'éleva,  l'n  très- 
grand  nombre  de  chrétiens ,  à  la  tète  desquels  fut 
Iréuée,  souIVrireut  le  marlyie.  Le  saint  piélat  scella 
de  son  sang  la  foi  de  J.-C,  l'an  202.  Il  nous  reste 
(le  cet  illustre  martyr  quelques  ouvrages ,  d'un  plus 
grand  nombre  qu'il  avait  écrits  en  grec,  et  (Jout 
nmis  avons  ime  version  latine  qui  est  tros-esli- 
liiable,  quoique  le  style  en  soit  embarrassé  et  peu 
poli.  Il  parait  qu'elle  fut  faite  du  vivant  de  saint 
liénée.  Son  style,  autant  qu'on  eu  peut  juger,  est 
jerré ,  net,  plein  de  force,  mais  sans  élévation.  Il 
(lit  lui-même  qu'on  ne  doit  point  recheicher  dans 
ses  ouvrages  la  politesse  du  discoui's ,  parce  que, 
demeurant  parmi  les  Celtes,  il  est  impossible  qu'il 
ne  lui  échappe  plusieurs  mots  baibares.  Son  éru- 
dition était  profonde;  il  possédait  les  poètes  et  les 
philosophes,  et  était  sui'tont  versé  dans  l'histoire 
et  dans  la  discipline  de  l'Eglise.  Il  avait  retenu  inie 
innnité  de  choses  que  les  apôtres  avaient  enseignées 
de  vive  voix,  et  que  les  évaugélistes  ont  omises, 
liisciple  de  Papias  (l'oy.  ce  nom),  il  inclinait  pour 
Terreur  des  millénaires.  Il  croyait  qu'avant  le  ju- 
gement dernier,  Jésus-Christ  régnerait  mille  ans 
sui'  la  lerre  avec  ses  élus,  dans  la  jouissance  des 
plaisirs  spirituels,  mais  il  était  bien  éloigné  du  sen- 
timent de  Cérinthe  et  des  autres  hérétiques,  qui 
prétendaient  que  ces  plaisirs  seraient  charnels.  On 
cioil  qu'il  donna  dans  cette  opinion  en  combattant 
les  explications  allégoriques  sur  lesquelles  les  hé- 
létiques  s'appuyaient  :  il  tomba  dans  l'excès  con- 
tiaire,  et  prit  trop  à  la  letti-e  quelques  passages  de 
l'Ecriture  qui  décrivent,  sous  diverses  figures,  la 
gloire  de  l'Eglise  et  la  félicité  éternelle.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  son  Traité  contre  les  hérétiques, 
en  5  livres.  C'est  en  même  temps  une  histoire  et 
une  réfutation  des  ditVércntes  erreurs,  depuis  Simon 
le  magicien  jusqu'à  Tatien.  Il  établit  contre  eux  le 
grand  principe  qui  sera  à  jamais  la  terreur  de  l'hé- 
résie :  «  C'est  que  toute  manière  d'expliquer  l'E- 
»  criture  sainte,  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  doc- 
»  Irine  constante  do  la  tradition ,  doit  être  rejetée.  » 
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—  ((  Quoique  l'Ecriture  ,  dit  ce  saint  docteur,  soit 
»  la  règle  innnnable  de  notre  foi ,  néanmoins  elle 
»  ne  renferme  pas  tout.  Connue  elle  est  obsui-e  en 
»  plusieurs  endioils,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
»  la  tradition,  c'est-à-dii-e  à  la  doctrine  que  J.-C.  et 
»  ses  apôtres  nous  ont  transmise  de  vive  voix,  et 
))  qui  se  conserve  et  s'enseigne  dans  les  églises.  » 
Un  endroit  des  ouvrages  de  saint  Iréuée  qui  a  donné 
beaucoup  d'humeur  aux  protestants,  est  celui  où  , 
après  avoir  cité  contie  les  hérétiques  la  tradition 
des  apôtres,  conservée  par  leius  successeurs  dans 
les  dilTéientes  églises,  il  établit  la  supéiiorilé  de 
l'Eglise  romaine  sur  toutes  les  autres.  (■  Nous  nous 
>'  bornerons,  dit-il,  à  citer  la  tradition  de  la  foi 
»  prêchèe  à  lous  dans  l'Eglise  romaine,  cette  Eglise 
«  si  grande,  si  ancienne,  si  connue  de  lous;  que 
«  les  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont 
»  fondée  et  établie;  ti'aditiou  qui  est  venue  jusqu'à 
»  nous  par  la  succession  des  évèques  :  nous  con- 
»  fondons  ainsi  ceux  qui,  par  gont,  par  nue  vaine 
»  gloire,  par  aveuglement  ou  par  malice,  forment 
))  des  assemblées  illégitimes.  Car  il  faut  qu'à  celte 
»  Eglise,  à  cause  de  son  éminente  supériorité,  se 
»  conforme  tonte  autre  église,  c'est-à-dire  les  fidèles 
»  qui  sont  de  toutes  paits  ,  parce  que  la  tradition 
»  des  apôtres  y  a  toujours  été  observée  par  ceux  qui 
»  y  viennent  de  tous  côtés.  »  Et  a'Ileurs  il  dit, 
»  que  cha()ne  église  particulière  doit  s'adresser  à 
»  elle,  comme  à  la  fidèle  dépositaire  des  traditions 
»  apostoliques ,  afin  de  confondre  tous  ceux  qui 
»  embrassent  l'erreur  par  amoui-propre,  par  vaine 
»  gloire,  par  aveuglement  ou  par  quelque  autre 
»  motif  que  ce  soit.  »  Ou  trouve  une  analyse  rai- 
soiniée  de  ce  précieux  ouvrage  dans  la  Bibliothèque 
choisie  des  l'ères  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  par 
M.  l'abbé  Guillon.  Les  œuvies  de  saint  Irénée  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimées.  L'édition  la  plus 
recherchée  de  ses  ouvrages  est  celle  du  père  Mas- 
suet,  bénédictin  do  saint-Maur,  en  1710,  in-folio, 
avec  les  fragments  de  saint  Irénée,  cités  dans  tous 
les  auteurs  anciens;  de  savantes  dissertations,  et 
des  notes  pour  éclaircir  les  endroits  difficiles.  Celle 
que  Grabe,  habile  protestant,  |iublia  à  Oxford  en 
1702,  ne  mérite  pas  rcsiime  des  savants  catholi- 
ques. Il  a  soitvent  altéré  le  texte  de  son  auteur;  il 
y  a  joint  aussi  des  notes  qui  le  défigurent  par  leur 
hétérodoxie.  Depuis  celle  édition,  Pfaff,  luthérien, 
a  doinié  à  La  Haye,  en  1715,  iu-8  ,  quatre  Fiag- 
nients  en  grec  et  en  latin  ,  qui  portent  le  nom  de 
saint  Irénée  ,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Tuiin;  peu  d'années  après  ,  il  domia  une 
édition  complète  de  ce  Père,  17di,  2  vol.  in-fol. 
On  peut  consulter  le  t.  2  de  Vflistoire  des  auteurs 
ecclésiastiques  de  doni  Ceillier;  et  sa  Vie  par  dom 
Gervaise,  1723,  2  vol.  in-12. 

IRÉNÉE.  C'est  le  nom  de  deux  saints  martyrs, 
difféients  du  précédent.  Le  premier,  diacie  de  Tos- 
cane, confessa  au  prix  de  son  sang  la  fui  de  J.-C. 
l'an  273,  sons  l'empire  d'Aurélien.  L'autre,  évèque 
de  Sirmich ,  fut  une  des  victimes  de  la  cruelle 
persécution  de  Dioclélien  et  de  Maximieu  ;  il  soufl'rit 
la  mort  le  23  mars  30  i. 

IRETOiN  (Henri),  général  anglais,  était  gendre 
de  Cromwell  dont  il  avait  épousé  la  fille  Brigitte, 
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et  qu'il  aida  puissamment  dans  l'exécution  de 
toules  les  menées  révoliilionnaiies  par  lesquelles 
cet  usurpateur  parvint  à  faire  condamner  son  roi , 
et  à  s'emparer  de  la  souveraine  puissance.  Quelque 
temps  a|irès  la  mort  de  Cliarles  1"',  il  battit  les 
Ecossais,  q\ii  avaient  leconnu  Charles  11  pour  leur 
souverain.  Il  commandait  l'aile  gauche  de  la  cava- 
lerie dans  la  bataille  de  Nazerby,  donnée  le  11  juin 
1615.  Le  piince  Robert,  qui  lui  était  opposé,  le 
battit  :  Ireton  fut  blessé  et  fait  prisonnier;  mais  le 
loi  ayant  perdu  cette  bataille  ,  et  ayant  été  obligé 
do  fuir  et  d'abandonner  ses  prisonniers,  Ireton  re- 
couvra sa  liberté.  Lorsque  le  parlement  d'Angle- 
terie  rappela  Ciomwell  d'Irlande  ,  en  1630,  celui-ci 
y  laissa  son  gendre  avec  la  qualité  de  son  lieutenant 
et  de  lord  député.  Ireton  prit  après  le  départ  de 
Cronnvell,  les  villes  de  Waterford  et  de  Limme- 
rich.  La  prise  de  la  dernière  lui  coûta  la  vie.  H  y 
gagna  une  maladie  pestilencielle,  dont  il  mourut 
en  1631.  Son  corps  fut  Iranspoité  en  Angleterre,  et 
inhumé  dans  un  magnifique  mausolée,  à  West- 
minster, parmi  les  tombeaux  des  rois.  En  1060, 
les  cadavres  d'Olivier  Cromvvell ,  d'Ireton ,  de  Brad- 
shaw,  etc.,  furent  lires  de  leui-s  tombeaux,  et  traînés 
sur  une  claie  au  gibet  de  Tiburne ,  oii  il  furent 
pendus  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'au  soleil 
couchant,  et  ensuite  enterrés  sous  le  gibet. 

IRICI  (  Jean-Andié).  Voij.  Eisébe  de  Veiceil. 

IRIS,  fille  de  Thaumas  et  d'Electre,  et  sœur  des 
Harpies,  (ut  messagère  de  Junon  :  celte  déesse  la 
métamorphosa  en  arc ,  et  la  plaça  au  ciel ,  en  ré- 
compense de  ses  services.  C'est  ce  qu'on  appelle 
Varc-en-ciel.  Virgile  la  peint  ainsi  : 

Iris  croceis  per  cijelum  roscida  penilis 
Mille  Iraheiis  varius  aaverso  sole  culores. 

IRMl.NE  (sainlcl,  fille  de  Dagobert,  a  donné  son 
nom  à  un  célèbre  monastère  que  son  père  fonda  à 
Trêves,  et  dont  elle  fut  la  première  abbesse. 

IR.NERRS  ou  WARNER,  ou  GUAR.NERLS,  cé- 
lèt)re  juiisconsulte  (allemand,  suivant  les  uns,  et 
suivant  les  autres  milanais),  après  avoir  étudié  à 
Conslantiiiople ,  enseigna  à  Ravenne,  ensuite  à  Bo- 
logne l'an  11:28,  et  fut  le  premier  qu'  exeiça  cette 
profession  en  Italie.  Il  eut  beaucoup  de  disciples, 
devint  le  père  des  glossaleurs ,  el  fui  appelé  Lucerna 
juriSj  quoique  les  glossateiu's  aient  répandu  plus 
de  ténèbies  que  de  lumières  sur  le  droit.  On  le  re- 
gaide  comme  le  lestauraleur  du  droit  romain.  Il 
eut  beaucoup  de  crédil  en  llalie  ,  auprès  de  la  prin- 
cesse .Matliilde.  Il  engagea  l'empei  eui'  Lothaire  , 
dont  il  était  chancelier,  à  ordoiuier  que  les  lois  de 
Jiislinien  repris.seut  leur  ancienne  autorité  dans  le 
barreau,  et  que  le  Code  el  le  Digeste  fussent  lus  dans 
les  écoles.  Irnerius  mourut  avant  l'an  lloO,  à  Bo- 
logne. Ce  jurisconsulte  introduisit  dans  les  écoles 
de  droit  la  cérémonie  du  doctoiat.  Cet  usage  passa 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Les  écoles  de  théologie 
l'adoptèrent.  On  prétend  que  l'université  de  Paris 
s'en  servit  la  première  fois  à  l'égaid  de  Pierre  Lom- 
bard ,  qu'elle  créa  docteur  en  théologie. 

'  IRSO.N  (Claude),  grammairien  et  juré-teneiu' 
de  livres,  ne  en  Bourgogne,  vint  à  Paris  oii  il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  Xouvelle  méthode  pour 
apprendre  facilemenl  les  principes  el  la  pureté  de  la 
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langue  française  .Vsir'xs,  1636  ,  1662  ,  in-8  ;  Méthode 
abrégée  et  familière,  extrait  du  précédent  ,  1667, 
in -12  ;  Arithmétique  universelle  el  raisonnée ,  Paris, 
1072,  in-i.  L'auteur  en  fit  paraître  un  Abrégé  en 
1693 ,  in-12;  Méthode  des  comptes  en  parties  doubles , 
Paris,  1678  ,  in-fol.  On  ne  connaît  pas  précisément 
l'époque  de  sa  mort;  mais  il  mourut  à  ce  qu'il  pa- 
rait postérieurement  à  16113 ,  et  dans  un  âge  très- 
avancé. 

IRUROSQUE  (Pierre),  dominicain  du  royaume 
de  Navaire,  docteur  de  Sorbonne  en  1297,  s'ap- 
pliqua tellement  à  l'élude,  qu'il  en  perdit  la  vue. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Harmonie  évangélique , 
imprimée  en  1337,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Séries 
Evangelii. 

IRUS,  mendiant  du  pays  d'Ilhaque,  faisait  les 
messages  des  amants  de  Pénélope.  Ayant  insulté 
Ulysse,  qui  s'était  présenté  à  la  porte  du  palais 
sous  la  figure  d'tni  mendiant,  ce  héros  indigné  lui 
porta  un  si  grand  coup  de  poing  ,  qu'il  lui  brisa  la 
mâchoire  el  les  dents,  dont  il  mourut.  Son  nooi 
sert  i)uelquefois  d'antonomase  pour  dire  un  gueux, 
un  misérable,  comme  dans  ce  vers  : 

Irus  et  esl  subito,  qui  inotlo  Crœsns  erat. 

ISAAC,  fils  d'Abraham  et  de  Sara,  naquit  l'an 
1890  avant  .l.-C,  sa  mère  étant  âgée  de  90  ans,  et 
son  père  de  100.  Il  fut  appelé  Isaac  parce  que  Sara 
avait  ri  lorsqu'un  ange  lui  annonça  qu'elle  aurait  un 
fils.  Isaac  était  tendrement  aimé  de  son  père  et  de  sa 
mère  ;  il  était  fils  unique ,  et  Dieu  le  leur  avait 
donné  dans  leur  vieillesse.  Le  Seigneur  voulut 
éprouver  la  foi  d'Abraham ,  el  lui  commanda  de 
l'immoler,  l'an  1871  avant  J.-C.  Le  saint  patriarche 
n'hésita  point  à  obéir;  mais  Dieu,  louché  de  la  foi 
du  père  el  de  la  soumission  du  fils  ,  arrêta,  par  un 
ange,  la  main  d'Abraham  :  événement  mémoiable, 
qui  présente  une  des  grandes  leçons  que  la  Divinité 
puisse  donner  aux  hommes,  et  exprime  la  néces- 
sité de  sacrifier  à  Dieu  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher,  pour  être  dignes  de  lui ,  et  fixer  sur  nous  le 
cours  de  ses  bénédictions.  Ouand  Isaac  eut  atteint 
l'âge  de  40  ans,  Abraham  songea  à  le  marier. 
Eliézer,  son  intendant,  envoyé  dans  la  Mésopotamie 
pour  y  chercher  une  femme  de  la  famille  de  Laban  , 
son  beau-fière,  amena  de  ce  pays  Rébecca,  qu'I- 
saac  épousa  l'an  1836  avant  J.-C.  Il  en  eut  deux 
jumeaux,  Esaii  el  Jacob.  Quelques  années  après, 
il  survint  dans  le  pays  une  grande  famine,  qui 
obligea  Isaac  de  se  letirer  à  Gérare,  où  régnait 
Abimélech.  Là,  Dieu  le  bénit,  el  multiplia  telle- 
ment ses  troupeaux,  que  les  habitants  et  le  roi 
lui-même,  jaloux  de  ses  richesses,  le  prièrent  de  se 
retirer.  l>aac  se  retira  à  Bersabée  ,  oii  il  fixa  sa  de- 
meure. C'est  là  que  le  Seigneur  lui  renouvela  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  .\biaham.  Comme  il 
se  vit  fort  vieux  ,  il  voulut  bénir  sou  fils  Esaii  ;  mais 
Jacob  ,  par  les  conseils  de  Rébecca,  surprit  la  béné- 
diction d'Isaac,  qui  était  aveugle  ,  et  qui  la  confiima 
lorsiju'il  en  fut  insti'uil.  Ce  saint  pali'iarche,  crai- 
gnant que  Jacob  ne  s'alliàl ,  à  l'exemple  de  son 
frère,  avec  une  Clianaéenne,  l'envoya  en  Mésopo- 
tamie ,  pour  y  prendre  une  femme  de  sa  race.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  l'an  1716  avant  J.-C, 
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à  180  ans.  Voy.  Abraham.  Les  Orientaux,  notam- 
ment les  sectaires  de  Mahomet,  qui  ne  nomment 
Isaac  qu'après  Isniacl  sou  aîné ,  avec  lequel  ils  pré- 
teudeut  que  celui-ci  parlagea  la  lumière  prophé- 
ti(]iie,  oui  conservé  sur  Isaac  plusieurs  traditions 
dont  quelques-unes  se  trouvent  dans  les  Dyiwsties 
mciennes  d'Abul-Pharage.  On  peut  cousuller  aussi 
la  Bibliothèque,  orientale,  et  la  Démonstration  éoan- 
gitiquc  de  Huet. 

ISAAC  (saint),  solitaire  de  Constantinople  au 
i\"  siècle,  avait  sa  cellule  auprès  de  cette  ville, 
quil  édiliail  par  ses  vertus  et  qu'il  étonnait  par  ses 
prcpliélies.  Il  prédit  à  l'emperenr  Valons,  prêt  à 
porer  les  armes  conlie  les  Goths,  qu'il  périrait 
dant  cette  guerre,  (^e  prince  se  vengea  de  la  pré- 
diction ,  en  faisant  enfermer  le  prophète  pour  le 
faire  mourir  à  son  retour  ;  mais  il  fut  tué  dans  une 
hataife  en  578.  Isaac  sortit  de  prison ,  et  rentra 
dans  SI  cellule;  il  ne  la  quitta  que  pour  se  tionver 
au  couîile  de  Constantiuople,  en  581.  L'empereur 
Thcodose  lui  donna  de  giaudes  marques  d'estime. 
Le  saint  solitaire  rassembla  tous  ses  disciples  dans 
un  monestcie  au  bord  de  la  mer,  où  il  eut  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  guider  leurs  vertus.  Il  rendit 
sou  âme  à  Dieu  sur  la  fin  du  iv«  siècle. 

ISAAC  I"'  (Coranène) ,  en)pereiir  grec,  issu  d'une 
illustre  famille  de  Rome,  depuis  longtcTnps  établie 
en  Asie  ,  st  montra  jempli  de  bravoure  et  fort  in- 
struit pour  son  temps  :  il  épousa  une  princesse  de 
Bulgarie  qui  était  captive.  L'avarice  de  Michel  Stra- 
tiotique  et  sa  prédilection  pour  les  eunuques  ajant 
mécontenté  les  soldats,  leurs  chefs  se  réimirentdans 
l'église  de  Sainte-Sophie  .  et  élurent  poiu'  empereur 
Catacalon  ,  qui  refusa  l'oupire.  Ils  proclamèrent 
alors  Isaac,  le  51  mai  1057.  Simple  particulier,  il 
s'était  signalé  par  plusieurs  exploits  gueriiers  :  mo- 
narque, il  veilla  sur  ses  ministres,  léforma  une 
partie  des  finances;  mais  s'étant  attribué  les  biens 
de  l'Eglise  ,  cette  action  irrita  le  clergé  et  le  peuple 
contre  lui  :  et  le  mécontentement  fut  encore  plus 
grand  lorsqu'il  eut  envoyé  en  exil  le  patriarche 
Michel  Cérularius ,  qui,  cependant,  l'avait  mérité 
à  plus  d'un  égard.  Frappé  d'un  éclair  qui  le  fit 
tomber  de  cheval  à  la  chassa,  et  atteint  d'une  ma- 
ladie grave,  Isaac  ofl'rit  la  couronne  à  Jean,  son 
frère,  piince  doux  et  bienfaisant.  Celui-ci  l'ayant 
refusée,  Isaac  résigna  l'empire,  qu'il  n'avait  gardé 
que  deux  ans,  à  Constantin  Uucas,  qu'il  croyait  le 
plus  digne  de  gouverner.  Renfermé  dans  le  mo- 
nastère de  Studie  l'an  1059,  il  y  donna  des  preuves 
de  la  plus  gi'ande  humilité  .jusqu'à  remplir  l'office 
de  portier.  Il  était  si  chaste,  que,  dans  sa  maladie, 
il  préféra soull'rir  une  opération  douloureuse,  plutôt 
que  de  manquer  à  la  continence.  11  mourut  deux 
ans  après. 

ISAAC  11  (l'Ange),  empereur  grec  ,  l'ut  mis  à  la 
place  d'Andronic  Comnene  ,  en  11 8S,  après  avoir 
fait  mourir  cruellement  son  prédécesseur.  Il  sembla 
vouloir  réparer  les  maux  qu'Andronic  avait  causés; 
il  rappela  les  exilés ,  et  les  rétablit  dans  leurs  biens. 
Mais  il  se  démentit  bientôt  :  il  déshonora  le  trône, 
et  toul  le  monde  conspira  contre  lui.  Les  Bulgares 
ayant  secoué  le  joug ,  il  souscrivit  à  un  traité  hon- 
teux qui  révolta  ses  sujets  et  l'armée ,  à  la  tête  de 
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laquelle  se  trouvait  son  frère  Alexis,  qui  se  fit  pro- 
clamer empereur.  Isaac, à  cette  nouvelle,  se  sauva; 
mais  on  l'arrêta,  et  on  lui  creva  les  yeirx,  l'an  1193. 
Alexis  le  jeune,  fils  d'isaac,  ayant  trompé  ses 
gardes,  et  s'étant  échappé  de  prison,  courut  à  Ve- 
nise implorer  le  secours  des  chefs  des  Croisés.  Ceux- 
ci  s'emparèrent  de  Conslantino[>le,  et  rétablirent 
Isaac  ;  mais  il  ne  put  tenir  longtenqis  les  rênes  de 
l'empire.  Alexis  Ducas  le  fit  périr  en  1201,  six 
mois  après  son  rétablissement.  C'était  un  prince  vo- 
luptueux ,  mou  et  indolent,  pusillanime  à  la  tête 
des  armées,  nul  dans  le  conseil,  sans  foi,  sans  hon- 
neur et  sans  religion. 

ISAAC  LEVITA  (Jean),  savant  juif,  né  l'an  1315, 
SJ  fit  chrétien  et  (Miseigna  la  langue  hébraïque  à 
Cologne,  oïl  il  mourut  en  1S77.  H  détendit  l'inté- 
grité du  texte  hébreu,  et  écrivit  contre  Guillaume 
Lindauus,  pour  prouver  que  les  Juifs  ne  l'ont  point 
altéré  :  Defensio  veritatis  hebraïcœ ,  Cologne,  1558. 
Bartolocci  dans  le  tom.  lll  de  sa  Bibliuthéque  rab- 
binique  lui  attribue  d'autres  écrits. 

1S.\BEAI'.   Voij.  Isabelle  de  Bavière. 

•ISABELLE,  fille  de  Philippe  le  Bel,  née  l'an 
1202  ,  fut  mariée ,  en  t508 ,  à  Edouard  II ,  roi  d'An- 
gleterre, à  qui  elle  avait  été  fiancée  dès  son  en- 
fance. Edouaid  parut  d'abord  sensible  aux  charmes 
de  sa  jeune  épouse;  mais  il  rahandoiuia  bientôt 
pour  se  livrer  à  l'ascendant  d'indignes  ministres, 
Gaveston  et  Spenseï',  qui  furent  l'un  après  l'autre 
ses  favoris.  La  conduite  d'Isabelle  ne  fut  pas  tou- 
jours exempte  de  reproches;  elle  implora,  mais 
en  vain,  l'assistance  de  son  père  Philippe  et  de 
son  frère  Charles  le  Bel.  Venue  en  France  ,  sous 
prétexte  d'arranger  quelques  difl'érends  entre  son 
époux  et  son  frère,  elle  ne  put  rien  obtenir  de 
ce  prince,  qui  lui  reprocha  ses  liaisons  scanda- 
leuses avec  le  jeune  Mortimcr.  Elle  trouva  enfin 
des  secours  auprès  du  comte  de  Hollande,  auquel 
elle  demanda  la  main  de  sa  fille  pour  le  prince 
de  Galles.  Avec  quelques  vaisseaux  et  environ 
5,000  hommes  de  troupes  qu'il  lui  fournit,  elle 
débarque  en  Angleterre,  rallie  les  mécontents, 
marche  sur  Londres ,  et  fait  prisonnier  sou  époux 
qui  termine  ses  jours  par  un  siipplice  épouvan- 
table. (  Voy.  Edouard  11.  )  Le  prince  de  Galles  fut 
alors  proclamé  roi ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
La  conduite  scandaleuse  de  celle-ci ,  celle  de  Mor- 
timer,  la  mort  afireuse  d'Edouard  II,  soulevèrent 
les  esprits  :  le  jeune  roi  impatient  de  régner  seul, 
profita  de  celte  disposition  générale  pour  arrêter 
Morlimer  qu'il  envoya  au  gibet  (  1550),  et  sa  mère 
qu'il  relégua  au  château  de  Rising  où  elle  mourut 
en  1558,  après  y  avoir  passé  28  ans.  {V.  Edouabd  lll). 
C'est  du  chef  d'Isabelle  qu'Edouard  lll  et  ses  suc- 
cesseurs prétendaient  tenir  un  droit  direct  à  la  cou- 
ronne de  France  ,  droit  que  la  loi  salique  rendait 
imaginaire ,  mais  qui,  vivement  disputé,  coûta  bien 
du  sang  aux  deux  nations.  Voij.  Philippe  VI. 

ISABELLE  (ou  ISABEAU  de  BAVIÈRE),  femme 
de  Charles  VI,  roi  de  France,  naquit  en  1571  : 
elle  était  fille  d'Etienne,  dit  le  .Jeune,  duc  de  Ba- 
vière, et  fut  mariée  à  Amiens  le  17  juillet  1585. 
Les  historiens  français  la  peignent  comme  une 
marâtre  qui  avait  étouffé  tous  les  sentiments  qu'elle 
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devait  à  ses  enfants,  et  comme  un  flambeau  fatal 
qui  alluma  la  guerre  dans  le  royaume.  Lorsque  la 
démence  du  roi  son  époux  fut  déclarée,  elle  parvint 
à  se  faire  nommer  régente  ,  et  s'unit  étroitement 
avec  le  duc  d'Oiléans ,  i|ui  tirait  à  lui  toutes  les 
finances  du  royaume.  Elle  fut  accusée  d'en  envoyer 
xuie  partie  en  Allemagne,  et  d'employer  l'autre  à  sa- 
tisfaire son  luxe  et  ses  plaisirs ,  tandis  que  le  loi,  les 
princes  et  les  princesses,  ses  enfants,  manijuaient 
de  loiil.  Après  la  mort  du  duc  d'Oiléans,  le  conné- 
table d'Armagnac  se  lendit  maitre  de  l'espiit  du 
loi,  et  lui  inspii-a  de  la  jalousie  conli-e  la  reine, 
qui  fut  envoyée  prisonnière  à  Tours.  Le  dauphin 
son  fils  donn.i  les  mains  à  cet  exil.  Cette  pi  incesse 
violente  se  vengea  bienlôt  après  du  connétable. 
Ayant  brisé  ses  fers,  avec  l'aide  du  duc  de  Bour- 
gogne, dont  elle  avait  imploré  le  secours,  elle 
s'unit  avec  ce  prince  :  l'aris  fut  pris,  et  les  Arma- 
gnac turent,  ainsi  ipie  leurs  partisans,  exposés 
aux  fureurs  d'une  milice  sanguinaire  de  la  lie  du 
peuple,  que  la  reine  antoiisait.  Le  connétable  fut 
massacré  le  12  juin  1418,  et  Isabelle  en  témoigna 
une  joie  cruelle.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant  été 
ensuite  assassiné  à  Monlereau,  elle  ne  mit  pas  de 
bornes  à  son  ressentiment  contre  le  dauphin  qu'elle 
soupçonnait  être  l'auteur  de  ce  crime.  Par  le  hon- 
teux liailé  conclu  à  Tioyes  en  1420,  et  dont  elle 
fut  l'auteur,  elle  fit  épouser  sa  fille  Catherine  à 
Henri  Y,  roi  d'Anglelene,  et  le  fit  reconnaître  pour 
successeur  de  son  époux  Charles  VI.  Après  la  mort 
de  celui-ci,  en  1422,  elle  devint  un  objet  d'horreur 
et  de  mépris  pour  tous  les  Fiançais.  Elle  vécut  dès 
lors  dans  une  espèce  d'obscurité,  et  mourut  à  Paris 
dans  l'hôlel  de  Saint-Paul,  en  I  lô.'i,  âgée  de  Oi  ans. 
(  Po;/.  Henri  V,  roi  d'Angleleire.)  Isabeau  fut  en- 
terrée à  Saint-Denis,  oii  elle  avait  un  tombeau  près 
de  celui  de  son  époux  ,  Charles  Yl ,  et  une  statue  de 
niarbre.  «  On  prétend  ,  dit  le  Père  Daniel,  que  dans 
»  ce  monument  d'honneur,  la  figure  de  la  louve 
»  qu'on  à  mise  à  ses  pieds  n'y  est  que  comme  un 
»  symbole  de  son  méchant  cœur,  et  pour  faire 
))  souvenir  les  siècles  futurs  de  sa  dureté,  ou  plutôt 
»  de  sa  cruauté  et  des  maux  qu'elle  causa  à  tout  le 
•»  loyaume.  » 

ISABELLE  de  CASTILLE,  reine  d'Espagne,  fille 
de  Jean  II,  naquit  en  1450.  Elle  épousa,  en  1409, 
Ferdinand  Y,  roi  d'Aragon  ,  et  hérita  des  états  de 
Casiille  en  LiTl.  (  l'oij.  Henri  IV  V Impuissant.)  On 
lui  opposa  sa  nièce  Jeanne,  qui  avait  des  préten- 
tions sur  ce  royaume  ;  mais  le  courage  d'Isabelle 
et  les  armes  de  son  mari  la  maintinrent  sur  le 
trône,  surtout  après  la  bataille  de  Toro ,  en  1476. 
Les  étals  de  Castille  et  d'Aragon  étant  unis,  Fer- 
dinand et  Isabelle  prirent  ensemble  le  titre  de  roi 
d'Espagne.  (  loi/.  Ferihnand  V.)  •<  Aux  grâces  et 
«  aux  agréments  de  son  sexe,  dit  Désorincaiix,  Isa- 
»  belle  joignit  la  grandeur  d'àme  d'un  lu'ros  ,  la 
>i  politique  profonde  et  adroite  d'un  ministre,  les 
))  vues  d'un  législateur,  les  qualités  brillantes  d'un 
»  conquérant,  la  probité  d'un  bon  ciloyen  ,  l'exac- 
»  titnde  du  pins  intègre  magistrat.  »  Elle  se  trou- 
vait toujours  au  conseil.  Son  époux  ne  régnait  point 
à  sa  place;  elle  régnait  avec  son  époux.  Isabelle 
voulut  toujours  êtie  nommée  dans   tous  les  actes 


publics.  La  conquête  du  royaume  de  Grenade  sur 
les  Maures  et  la  découverte  de  l'Amérique  furent 
dues  à  son  courage  et  à  ses  soins  (1).  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  été  dure,  fière  et  jalouse  de  son  au- 
torité; mais  ces  qualités  léfléchies  n'étaient  pasde^ 
défauts  dans  les  circonstances  et  les  vues  de  li 
reine;  elles  fuient  aussi  utiles  à  sa  patrie  que  S(S 
vertus  et  ses  talents.  Il  fallait  une  telle  piinces>e 
pour  humilier  les  grands  sans  les  révolter,  poJr 
conquérir  Grenade  sans  attirer  toute  l'Afrique  en 
Espagne  ,  pour  détruire  les  vices  et  les  scélérat?  de 
son  royaume,  sans  exposer  la  vie  et  la  foitunedes 
gens  debien.  L'Espagne  la  perdit  en  l.'SOi.  Elle  riou- 
rut  d'hydropisie  à  l'âge  de  5i  ans,  ne  laissant  qi'une 
fille,  nommée  Jeanne,  qu'elle  avait  mariée  avec 
Philippe,  archiduc  d'Autriche,  père  de  Clurles- 
Qiiint.  Isabelle  était  prescjue  toujoure  à  che-al ,  et 
cet  exercice  lui  fut  funeste.  ,\vant  de  mouiir,  elle 
fit  jurer  à  Ferdinand,  dont  elle  avait  été  toujours 
extrêmement  jalouse,  qu'il  ne  passerait  fas  à  de 
secondes  noces.  Le  pape  Alexandre  Yl  confi.ma  aux 
deux  époux,  en  1  i95,  pour  eux  et  pour  leurs  suc- 
cesseurs ,  le  titre  de  llois  cathuliqups ,  qu'Inno- 
cent Ylil  leur  avait  donné.  Ils  méritaient  ce  titre 
par  leur  zèle  pour  la  religion  catholi(pi3,  qui  leur 
fit  établir  en  Espagne,  l'an  14S0,  l'inquisition.  Ce 
tribunal  préserva  l'Espagne  de  nouvelles  hérésies, 
et  des  guerres  civiles  qu'elles  enfantèrent  dans  toute 
l'Europe.  Il  n'a  jamais  condamné  à  mort ,  mais 
prononcé  seulement  sur  l'hérésie  ou  l'orthodoxie  des 
personnes  accusées.  L'autorité  civile  a  agi  quelque- 
fois en  conséquence  avec  trop  de  rigueur  ■  mais 
Charles  111  a  remédié  à  ces  excès  de  sévérité  ,  et  les 
inquisiteurs  plus  sages  et  plus  modérés  qu'on  ne 
les  peint  ordinairement,  ont  secondé  ses  vues.  L'on 
doit  consnller  sur  ce  qui  regarde  l'inquisition,  VEtat 
présent  de  l'Espagne,  par  l'abbé  de  Vayrac  :  per- 
sonne n'en  a  parlé  avec  plus  d'équité  et  de  vérité. 
Le  comte  de  Maistrc  a  aussi  vengé  ce  tribunal  de 
toutes  les  calomnies  débitées  contre  lui  dans  ses  , 
Lettres  à  un  gentilhomme  russe ,  sur  l'inquisition 
Espagnole,  Paris,  1822,  in-8.  Nous  dirons  seule- 
ment que,  ni  en  Espagne,  ni  en  aucun  pays  catho- 
lique ,  l'inquisition  contre  les  hérétiques  quel- 
conques,  n'a  jamais  été  comparable  en  rigueurs  et 
en  illégalités  à  celle  que  les  Anglais  et  d'autres  na- 
tions ont  exercée  contre  les  sectateurs  de  la  vraie 
loi,  de  la  religion  de  leurs  pères,  autorisée  dans 
leur  pays  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  par 
toutes  les  lois  divines  et  humaines.   Vuy.  Li.mborch, 

LlCUS   m  ,  TORQIEMADV,  CtC,   CtC. 

ISABELLE-CLAIRE-EIJGÉME  d'Autriche ,  fille  de 
Philippe  11,  roi  d'Espagne,  et  d'Elizabeth  de  France, 
née  en  1500,  fut  mise  en  avant  par  le  cabinet  es- 
pagnol ,  comme  nièce  et  la  plus  proche  parente  de 
Henri  111,  pour  occuper  le  trône  de  France  au  pré- 
judice de  Henri  de  >'avarre.  Lorsipie  Philippe  II  eut 
perdu  res|ioir  de  voir  la  couronne  de  France  sur  la 
tète  de  sa  fille,  il  lui  fit  épouseï-  en  1598  Albert, 

(I)  Les  Maures  de  Grenade  ayani  brûlé  le  camp  îles  chrétiens, 
Isabelle,  pnur  inoulrer  qu'elle  ne  renoncer  il  pas  à  son  enli-epr-ise, 
111  bâlir  a  la  place  nue  ville  ijui  exlslc  encure  .  el  qui  piirle  le  ni»m 
<le  Sauta -Fé.  Ce  fui  avec  l'ai  cent  qu'elle  iliuina  ellc-niCme 
(  16,0011  ducals  I,  que  Cohinib  decouvcil  l'Amérique  .  Ferdinand  V 
u'ayaul  lieu  voulu  accorder. 
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fils  de  l'empereur  Maximilien  II,  en  lui  donnant 
pour  dot  la  souveraineté  des  F\iys-Bas  et  la  Franche- 
Comté  ,  avec  le  consentement  des  états  Dans  cette 
cession,  Philippe  dit  que  «  c'est  pour  le  hieu  et 
»  repos  desdits  pays,  et  que  c'était  le  vrai  chemin 
»  pour  par\enir  à  une  bonne  et  soMde  paix,  et  se 
»  déliviei'  d'une  si  emuiyense  guerre,  de  laquelle 
»  ils  ont  été  travaillés  par  un  si  long  espace  d'an- 
»  nées;  et  considérant,  ce  qu'à  Ions  est  iioloire, 
»  que  le  plus  grand  bonheur,  ijui  est  de  se  tiouver 
»  régi  et  gouverné  à  la  présence  de  son  prince  et 
»  seigneur  naturel.  Dieu  est  témoin  des  peines  et 
»  soins  qu'avons  eus  souvent  de  ne  l'avoir  ainsi  pu 
»  faire  personnellement  (  Vo]/.  Albert.  ).  »  Isabelle 
accompagna  son  époux  à  l'armée,  dans  les  di- 
vei-ses  campagnes  de  ce  prince  contre  les  Hollan- 
dais. Se  trouvant  au  fameux  siège  d'Oslende,  elle 
jura,  dit-on,  de  ne  changer  de  linge  qu'après  la 
prise  de  cette  place.  On  ne  dit  point  à  quelle  époque 
du  siège  Isabelle  fit  ce  vœu  étrange  :  mais  Ostende 
ayant  résisté  5  ans,  3  mois  et  5  jours,  le  linge  que 
portait  celte  princesse  avait  pris  une  teinte  fauve  , 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  couleur  Isabelle. 
Après  la  mort  de  son  époux,  arrivée  en  1021,  Isa- 
belle gouverna  seule  pendant  12  ans,  et  mouint 
en  Kiôô,  âgée  de  07  ans.  Sa  douceur,  sa  prudence, 
sa  justice,  l'ont  rendue  chère  au  peuple,  et  son 
nom  est  encore  en  vénéraluin  dans  ces  provinces. 
Sa  piété  était  si  solide  et  si  soutenue,  que  son  pa- 
lais ressemblait  plus  à  un  monastère  qu'à  une  coin'. 
M.  Shaw  ,  anglais ,  dans  son  Ef^sai  sur  les  Pays- 
Bas  aulrichicns ,  ne  cesse  de  parler  du  bonheur  des 
Belges  sous  le  gonveinemeut  d'Albert  et  d'Isabelle; 
il  admire  surtout  le  courage  et  la  fermeté,  la  sa- 
gesse et  la  modération  de  cette  princesse  ;  mais 
comme  protestant,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  l'accu- 
ser d'avoir  été  superstitieuse  {c'est-à-dire  chré- 
tienne et  pieuse).  Si  cela  était,  on  ne  pourrait  que 
bénir  la  supersiilion  qui  rend  les  peuples  heureux, 
qui  fait  chérir  et  bénir  les  princes,  tandis  que  la 
philosophie  ne  produit  lien  de  tout  cela,  et,  comme 
Shaw  le  remarque  lui-niéme,  ne  fait  qu'effrayer, 
ronger,  détruire  et  bouleverser.  «  Albert  et  Isabelle, 
»  dit  cet  auteur,  continuèrent  à  régner  sur  cette 
»  paitie  des  l'ays-Bas,  qui  reconnaissait  leur  au- 
»  torité,  savoir  les  Pays-Bas  autrichiens  et  fran- 
»  çais  d'aujourd'hui.  Ces  provinces  prospérèrent 
»  sous  leur  gouvernement,  qui  fut  heureux.  1,'ar- 
»  chiduc  possédait  à  un  degré  émiiient  les  vertus 
»  pacifi(]ues  qui  contribuent  tant  au  bonheur  du 
»  genre  humain  :  il  employa  avec  succès  le  temps 
)>  du  repos  qui  suivit  la  trêve  avec  la  Hollande,  à 
))  rétablir  ces  provinces,  qui  avaient  été  agitées  et 
1)  désolées  par  une  gueire  de  10  ans.  Les  bonnes 
»  lois  des  anciens  princes  furent  rétablies;  on  en 
»  fit  de  nouvelles,  qui  fuient  avantageuses  au  pays, 
î)  \'Edit  perpétuel,  loi  fort  respectée  dans  les  Pays- 
»  Bas  autrichiens,  fut  l'ouvrage  de  ce  règne,  sous 
»  lequel  la  jurisprudence  fut  réglée  et  la  tranquil- 
))  lité  des  citoyens  assurée.  La  pureté  des  mœuis  , 
«l'ordre,  régnèrent  à  la  cour  d'Isabelle  et  d'Al- 
»  bert,  et  la  satisfaction  que  ressentait  le  peuple  en 
«voyant  ses  souverains  dans  le  pays,  était  aug- 
»  mentée  par  les  vertus  de  ces  princes,  et  par  la 


»  douceur  et  l'équité  de  leur  administration.  Les 
»  sciences  et  belles-lettres  fleurirent  sous  ce  règne. 
»  On  compla  alors  dans  la  Hclgicpie  plusieurs 
»  hommes  fameux  par  leur  érudition  ;  et  les  archi- 
))  ducs  ne  négligèrent  rien  pour  l'avancement  et 
«  l'encoiu'agement  des  letti'cs  et  des  arts.  » 

ISABELLE.  Voij.  Ei.iz.vbetii. 

ISABELLE  de  Hû^GRlE.   loi/.  G\r.\. 

ISAIE  ou  EsAiE,  le  premier  des  quatre  grands 
prophètes,  était  fils  d'Amos,  de  la  famille  royale 
de  David.  Il  prophétisa  sous  les  lois  Osias,  Joatham, 
Achaz  et  Ezéchias ,  depuis  l'an  Tô'i  jusqu'à  (>SI  avant 
J.-C.  Le  Seigneur  le  choisit  dès  son  enfance  poLU' 
être  la  limiière  d'Israël.  Un  séraphin  prit  sur  l'autel 
un  charbon  ardent,  et  en  toucha  ses  lèvres  pour 
les  purifier.  Ezéch'as  étant  dangereusement  ma- 
lade, Isaïo  alla  de  la  part  de  Dieu  lui  annoncer 
qu'il  n'en  iclèverait  pas.  Dieu,  louché  par  les  prières 
et  les  larmes  de  ce  prince,  lui  envoya  le  même 
pi'ophète ,  lui  annoncer  sa  guérison ,  et  pour  lui 
en  donner  un  gage,  il  fit  en  sa  présence  rétrogra- 
der de  dix  degrés  l'ombre  du  soleil  sin-  le  cadran 
d'Achaz.  Le  roi  Manassès  ,  successeur  d'Ezéchias  , 
eut  moins  de  vénération  pour  Isaïe.  Choqué  des  re- 
proches que  le  saint  prophète  lui  faisait  de  ses  im- 
piétés, il  le  fit  fendre  par  le  milieu  du  corps  avec 
une  scie  de  bois,  l'an  081  avant  J.-C.  Il  avait  pour 
lors  environ  150  ans.  Isaïe  parle  si  claiiemeiU  de 
J.-C.  et  de  l'Eglise,  que,  suivant  l'expiession  de 
saint  Jérc)me,  on  croit  lire  CEcanyile  plutôt  qu'une 
prophétie.  Les  choses  plus  rapprochées  de  son  lemps, 
sur  lesquelles  il  parle  en  homme  inspiré,  sont  par- 
ticulièrement trois  grands  événements.  Le  premier 
est  le  projet  ipie  Pliacée,  roi  d'Israël,  et  Razin,  roi 
de  Syrie,  formèrent,  sous  le  règne  d'Achaz,  de 
détrôner  la  maison  de  David.  Le  deuxième  est  la 
guerre  que  Semiachérib,  roi  d'Assyrie,  porta  dans 
la  Judée  au  temps  d'Ezéchias,  et  la  défaite  mira- 
culeuse de  son  armée.  Le  troisième  est  la  captivité 
de  Babylone,  et  le  refour  des  Juifs  dans  leur  pays. 
Isaïe  passe  pour  le  plus  éloquent  des  prophètes. 
Son  style  est  giand  et  magnifique,  ses  expressions 
folles  et  toujours  assorties  à  la  chose.  «  On  cher- 
»  cherail  en  vain,  dit  l'abbé  Jouberl,  qui  a  si  bien 
»  écrit  sur  Véloquence  des  Livres  saints,  dans  les  au- 
»  leurs  soil  sacrés,  soit  profanes,  une  élévation  de 
»  style  telle  que  celle  qui  se  montre  dans  les  écrits 
»  d'Isaïe.  Tout  y  est  noble,  grand,  aisé  et  coulant. 
»  Tout  y  est  exposé  et  varié  suivant  les  sujets.  Isaïe 
y>  a-t-il  à  toucher  l'aimable  ou  le  tendre?  on  dirait 
»  que  son  pinceau  ne  s'est  jamais  exercé  que  dans 
«  le  gracieux.  Traile-t-il  le  grand  ou  le  terrible? 
»  le  ciel  et  la  terre  paraissent  avec  leur  plus  riche 
»  parure,  pour  rendre  hommage  à  leur  Créateur, 
«et  s'ébranlent,  pour  ainsi  dire,  sons  sa  main, 
»  pour  servir  sa  colère.  On  croit  voir  le  Dieu  des 
«  armées  ranger  et  conduire  lui-même  les  guerriers 
«  qu'il  a  formés  pour  venger  la  gloire  de  son  nom. 
»  On  croit  entendre  le  fracas  des  villes,  des  em- 
»  pires,  des  nations  entières,  qu'ébranle  et  que 
»  foudroie  son  bras  tout-puissaiil.  Qu'Isaïe  s'élève 
»  ou  qu'il  s'abaisse,  c'est  toujours  avec  dignité  :  s'il 
«  étend  ses  descriptions,  ses  images  sont  toujours 
«  animées  du  même  feu  ;  s'il  les  resserre,  des  traits 
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«  fortement  prononcés  font  entendre  tout  ce  qu'au- 
»  rait  dit  un  plus  long  détail  ;  s'il  console,  c'est  la 
»  compassion  même  et  la  tendiesse  la  plus  ingc- 
»  nieuse  qui  parlent.  Rien  de  plus  pressant  que  ses 
»  raisonnements  et  ses  exhortations  :  la  lumière  et 
»  la  prudence  dictent  ses  avis,  la  terreur  acconi- 
»  pagne  ses  menaces.  »  Saint  Jéjôme  dit  que  ses 
écrits  sont  comme  l'abrégé  des  saintes  Eciilures,  et 
un  précis  des  plus  rares  connaissances  ;  qu'on  y 
trouve  la  philosophie  naturelle ,  la  morale  et  la 
théologie.  On  admire  surtout  son  Cantique  sur  la 
ruine  de  Kabijtone ,  et  celui  dans  lequel  il  fait  le 
tableau  du  monde  sous  le  règne  du  Messie.  Parmi 
les  Commentaires  de  ce  prophète,  on  distingue  ce/ut 
de  Gaspard  Sanctins  et  celui  de  dom  Calniet.  Ceux 
de  Canipége  et  de  Vitringa  sont  recherchés  parmi 
les  protestants.  £»n  a  publié  en  178'.),  haïe,  traduit 
en  français  acec  des  notes  et  des  réilewions  morales 
et  doiimaliques  ,  Paris,  5  vol.  in-lâ;  ouvrage  pos- 
thume du  P.  Berthier,  que  les  hommes  savants  et 
pieux  ont  accueilli  avec  un  empressement  bien  mé- 
rité. On  reproche  néanmoins  à  l'auteur  d'avoir  eu 
trop  de  confiance  dans  quelques  nouveaux  hé- 
braisans.  M.  de  Genoude  a  publié  en  1818  une  tra- 
duction nouvelle  des  prophéties  d'l>aie,  qui  est 
estimée  pour  son  élégance  et  sa  fidélité,  et  est 
accompagnée  d'un  Discours  préliminaire  et  de  notes. 
La  plus  récente  traduction  de  ce  prince  des  pro- 
phètes est  celle  de  Prunelle  de  Lière,  Paiis,  1825, 
in-8.  .Nous  avons  en  vers  français  des  morceaux  tra- 
duits dlsaïe.  J.-B.  Rousseau,  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan,  et  .M.  de  Lamartine,  ont  puisé  de  belles 
strophes  dans  ses  prophéties. 

ISA.M.  Voy.  HiscHAM. 

ISA.MBERT  (Nicolas  ),  célèbre  docteur  et  profes- 
seur de  Surbonne,  natif  d'Orléans,  enseigna  long- 
temps la  théologie  dans  les  écoles  de  Sorboime, 
et  mourut  en  1042,  à  77  ans.  On  a  de  lui  des 
Traites  de  Ihéotoijie  et  un  Commentaire  sur  la  Somme 
de  saint  Thomas,  C  vol.  in-fol  ,  qui  piouvent  au- 
tant de  savoir  que  de  zèle  pour  l'orthodoxie. 

ISALRE  (Clémence),  fille  aussi  spirituelle  qu'in- 
génieuse ,  institua ,  dans  le  xiV  siècle ,  les  Jeux 
Floraux,  à  Toulouse  sa  patrie.  Ou  les  célèbic  tous 
les  ans,  au  mois  de  mai.  On  prononce  son  Eloge, 
et  on  couioinie  de  flcms  sa  statue  de  maibre  qui 
est  à  l'hôtel-de-ville.  Cette  fille  illustre  laissa  un 
prix  pour  ceux  qui  auraient  le  mieux  réussi  dans 
chaque  genre  de  poésie  :  ces  prix  sont  une  violette 
d'or,  une  éfilantine  d'argent,  et  un  souci  de  même 
métal.  Catel  a  prétendu  que  Clémence  était  un  per- 
sonnage imaginaire  ;  mais  il  a  été  réfuté  par  dom 
Vaissette.  (  Voy.  l'Histoire  du  Languedoc  de  ce  bé- 
nédictin ,  tome  4,  pag.  198;  et  .surtout  la  note  19, 
à  la  fin  du  même  vol.,  page  3tJ5.  On  peut  aussi 
consulter  les  Annales  de  Toulouse,  par  La  Faille,  et 
le  Mémoire  imprimé  en  1776  au  nom  de  cette  so- 
ciété litt('rair'e.  j  L'académie  des  Jeux  Floraux ,  dis- 
soute en  1790,  reprit  ses  exercices  en  I80(i.  Poilevin- 
Peilavi,  secrétaire  perpétuel,  a  publié  une  Histoire 
complète  de  cette  société,  sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  des  Jeux  Floraux ,  Toulouse, 
181."i,  2  vol.  in-8. 

ISUOSETll ,  aib  de  Saul ,  régna  peudaut  deux  ans 
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assez  paisiblement  sur  les  dix  tribus  d'Israël ,  lors- 
que David  régnait  à  Hébron  sur  celle  de  Juda.  Abner, 
général  de  son  armée,  au()uel  il  était  redevable  de 
la  couronne,  soufflant  impatiemment  nue  juste  ré- 
primande qu'il  lui  fit,  passa  an  service  de  David, 
et  le  fit  reconnaître  pour  roi  par  les  dix  tribus, 
l'an  1048  avant  J.-C.  Quel(|ue  temps  après,  deux 
Benjamites  assassinèrent  Islioseth  dans  son  lit,  et 
portèrent  sa  tète  à  David.  Ces  misérables  croyaient 
faire  leur  fortune  par  ce  présent;  mais  ce  généreux 
monarque  fit  tuer  les  deux  meurtriers ,  et  fît  faire 
de  magnifiques  frmérailles  à  Isboseth.  Le  règne  de 
ce  piince  fut  en  tout  de  sept  ans  et  demi. 

ISDEGERDE  1"  ou  1EZDED,IERD,  roi  de  Perse, 
surnommé  le  Méchant,  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  succéda  à  Sapor  son  aïeul,  dont  il  n'imita 
pas  les  vertus.  11  fut  débauché,  avare  et  cruel.  Il 
fit  la  guerre  aux  empereurs  d'Orient,  qui  refusaient 
de  lui  payer  le  tribut  que  ses  ancêtres  exigeaient 
d'eux.  Tliéodose  le  Jeune  traita  de  la  paix  avec  ce 
prince.  La  religion  chrétienne  fit  de  grands  progrès 
en  Perse  sous  son  règne;  mais  le  zèle  indiscret  d'un 
évèque  nommé  .\bdas  excita  une  persécution  qui 
commença  en  414  et  qui  duia  près  de  30  années. 
Cet  évèque  avait  renveisé  le  temple  consacré  au 
Feu  ;  Isdegerde  lui  ordonna  de  le  lebàtir,  mais  il 
le  refusa  comme  il  le  devait  (  voy.  Abdas.  )  La  mort 
d'Isdegerde  arriva  en  l'an  419.  Il  éprouva,  suivant 
les  historiens  persans ,  les  effets  de  la  vengeance 
divine.  Il  fut  tué,  disent-ils  ,  par  un  coup  de  pied 
d'un  beau  cheval,  trouvé  par  hasard  à  la  porte  de 
son  palais,  et  qui  disparut  dès  qu'il  eut  rué  contre 
le  prince.  —  Il  y  a  deux  autres  rois  de  Perse  du 
même  nom ,  dont  le  dernier  fut  vaincu  et  dépouillé 
de  sa  couronne  par  Omar,  l'an  636. 

ISÉE ,  orateur  célèbre ,  né  à  Chalcis  dans  l'île 
d'Eubée,  ou  à  Chalcide  en  Syrie,  passa  à  Athènes 
vers  l'an  541  avant  J.-C,  et  y  fut  disciple  de  Lysias 
et  maitre  de  Démosthènes.  Ce  prince  de  l'éloquence 
grecque  s'attacha  à  lui  plutôt  qu'à  Isocrate,  parce 
(jn'il  mettait  dans  ses  discours  plus  de  force  et  de 
véhémence,  tandis  que  l'autre  prodiguait  les  fleurs: 
mais  d'un  autre  côté  il  se  livrait  à  des  discussions 
arides  et  ingrates,  qui  ont  fait  dire  à  un  critique, 
qu'/.vée  est  un  de  ces  écrivains  qu'on  loue  volontiers 
pour  être  dispensé  de  les  lire.  Il  avait  composé  un 
grand  nombre  de  harangues  et  de  plaidoyers,  dont 
onze  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous 
avons  di.x  Harangues  de  lui  dans  les  anciens  Ora- 
teurs grecs  d'Etienne,  en  1573,  in-fol.  l'oy.  A>do- 
ciDES.  La  onzième,  découverte  dans  le  dernier  siècle, 
a  été  publiée  par  Tyrvvith,  Londres,  1783,  in-8. 
Elles  ont  été  imprimées  séparément  avec  un  excel- 
lent commentaire  de  Frédéric  Schomann  ,  Gry- 
phiswad,  1851,  in-8.  Auger  les  a  traduites  en 
français.  On  prétend  qu'lsée  donna  le  premier  des 
noms  aux  figures  de  rhétorique. 

ISEE,  autre  orateur  grec,  vint  à  Rome  à  l'âge 
de  60  ans,  vers  l'an  97  de  J.-C.  Pline  le  Jeune  dit 
dans  ses  Lettres  qu'il  ne  se  préparait  jamais,  et  qu'il 
pailait  toujoms  en  homme  préparé.  Ses  ouvrages 
sont  perdus. 

ISELIN  (Jacques-Christophe),  Iselius ,  né  à  Bàle 
en  1681,  obtint  la  chaire  d'histoire  et  d'antiquités 
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de  cette  ville ,  ensuite  celle  de  théologie  et  la  place 
de  bibliolhécaire,  et  mourut  en  1707,  à  HG  ans.  On 
à  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  De  Gallis  Itlienum  transeuntibus 
Carmen  heroicum ,  liàle,  1(i!)C,  in-i;  De  hisloricis 
latinis  nieiioris  œvi  dissertalio,  ■1()1)7,  in-4;  un  grand 
nombre  de  Dissertations  et  de  Harangues  sur  diffé- 
rents sujets  ;  plusieurs  Ouvrages  de  controverse , 
pleins  de  préjugés  de  sa  secte.  De  Boze  a  donné  son 
Eloge.  Roques  sa  Vie,  dans  le  Mercure  suisse,  et 
Moréri  la  liste  de  ses  ouvrages. 

ISIDORE  de  CHARAX  ,  Characenus ,  auteur  grec 
du  temps  de  Ptolémée  Lagus,  vers  l'an  500  avaTit 
J.-C,  a  composé  divers  Traités  historiques ,  et  une 
Description  de  la  Parthie ,  que  David  Hœschelius  a 
publiée.  Elle  peut  être  utile.  On  la  trouve  aussi 
dans  les  petits  Géographes  d'Oxford,  1705,  l  vol. 

in-8. 

ISIDORE  d'Alexandrie  (saint),  né  en  Egypte  vers 
l'an  518,  passa  plusieurs  années  dans  la  solitude 
de  la  Tliébaïde  et  du  désert  de  Nitrie.  Saint  Atha- 
nase  l'ordoruia  prêtre,  et  le  chargea  de  recevoir  les 
pauvres  et  les  étrangers.  Cette  fonction  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'Isidore  l'Hospitalier.  Il  joignit  à 
une  vie  austère  un  travail  continuel.  Il  défendit 
avec  zèle  la  mémoire  et  les  écrits  de  saint  Athanase 
contre  les  ariens.  Isidore  se  brouilla  dans  la  suite 
avec  Théophile  d'Alexandrie,  pour  n'avoir  pas  voulu 
se  prêter  à  ses  vues  contre  l'iciie,  aichiprètre  d'A- 
Je.xandrie  ;  et  ce  patriarche  le  chassa  du  désert  de 
Nitrie  et  de  la  Palestine,  avec  trenle  autres  soli- 
taires. Il  se  l'éfugia  à  Conslantinople  l'an  iOO,  où  il 
fut  très-bien  reçu  de  saint  Chiysoslome.  La  protec- 
tion ouverte  que  celui-ci  accoida  à  Isidore  le  justi- 
fie pleinement  de  l'accusation  d'origénisme.  Théo- 
phile se  réconcilia  dans  la  suite  avec  Isidoie,  qui 
mourut  le  15  janvier  40i.  l'allade  a  commencé  son 
Histoire  lausiaque  par  la  ]'ie  de  saint  Isidore. 

ISIDORE  de  Cordoue,  évèque  de  cette  ville,  sous 
l'empiie  d'Honorius  et  de  Théodose  le  Jeune,  com- 
posa des  Commentaires  sur  les  i  Livres  des  Rois, 
el  des  Allégories  sur  les  livres  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Il  dédia  son  premier  ouvrage  vers 
■il2  à  Paul  Orose,  disciple  de  saint  Augustin.  On  le 
nomme  aussi  Isidore  l'Ancien  ,  pour  le  distinguer 
à' Isidore  le  Jeune,  plus  connu  sous  le  nom  d'Isidore 
de  Séville.  Plusieurs  biographes  piétendent  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  d'évêqne  de  Cordoue  du  nom  d'Isi- 
dore, bien  que  le  faux  Dexter  en  reconnaisse  deux, 
et  que  d'auties  écrivains  qui  ont  réfuté  celui-ci 
aient  admis  l'existence  du  peisomiage  dont  il  est  ici 
question.  11  parait  que  les  écrits  qir'on  lui  a  attii- 
bués  appaitieiuient  à  Isidore  de  Sé\ille.  On  trouvera 
les  documents  les  plus  précis  sur  cette  question 
dans  la  Bibliothèque  espagnole  de  Nie.  .\ntonio. 

ISIDORE  de  Péluse  (saint),  ainsi  nommé  par'ce 
qu'il  s'enferma  dans  une  solitrrde  anpr'ès  de  cette 
ville,  flor'issait  du  tenrps  du  concile  gérréral  d'E- 
phèse ,  tenu  en  i51,  et  morrrut  en  iiO,  avec  une 
grande  réputation  de  science  et  de  vertu.  Saint 
Chrysostome  avait  été  son  mailre,  et  il  fut  un  de 
ses  plus  illustres  disciples.  Nous  avons  de  lui  cinq 
Livres  de  Lettres  eu  grec,  et  quelques  autres  ou- 
vrages, dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris, 
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donnée  pai-  Andi-é  Schot  en  1S30,  iii-foL,  en  grec 
et  en  lalin.  Le  style  en  est  préi:is ,  élégarrt  et  assez 
pur'.  Phrsieurs  points  de  morale,  de  théologie  et  de 
disciplirre  ecclésiastique  \  sont  éclaircis,  ainsi  que 
plusieirrs  passages  de  l'Eciiture.  On  y  trouve  beau- 
coup de  solidité  el  de  précision.  Ce  saint  est  connu 
aussi  sous  le  rroru  d'Isidore  de  Damiette,  les  auteurs 
conforrdant  (|iielqnefois  cette  ville  avec  Péluse.  (l'oj/. 
le  Dictionnaire  géographique). 

ISIDORE  de  s'éviile  (  saint  ),  fris  de  Séverien ,  gou- 
verneur de  Carthagène  err  Espagne,  où  il  naquit 
vers  .570,  fut  élevé  par  son  frère  l.éandre,  évèque 
de  Séville.  Après  la  mort  de  ce  .sairrt  prélat,  il  frrt 
choisi  pour  son  successeru-,  en  (iOl.  Perrdaut  près 
de  40  arrs  d'épiscopat,  il  fut  le  père  des  pauvres,  la 
lumière  des  savants,  le  consolateur  des  rualheureux 
et  l'oracle  de  l'Espagne.  Il  mourut  err  saint,  comme 
il  avait  vécu,  l'an  656.  Le  concile  de  Tolède,  tenu 
en  655,  l'apiielle  le  docteur  de  son  siècle  et  le  nouvel 
ornement  de  l'Eglise.  Isidoi'e  avait  pi'ésidé  à  urr  grand 
nombre  de  conciles  assemblés  de  son  teriips,  et  err 
avait  fait  faire  les  règlements  les  plus  rrtiies.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  décèlent  bcarrcorrp  de 
savoir,  mais  qui  manquent  cpielquefois  de  goût; 
les  prirrcipaux  sont  :  vingt  Livres  des  origines  ou 
êlymologies.  Saint  Isidore  n'avait  pas  mis  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage  ;  Braulion ,  évèque  de  Sa- 
ragosse,  le  retoucha  et  lui  dorrna  la  forme  dans 
laqrrelle  il  est  arrjourd'brrr.  Cet  ouvrage  traite  de 
presque  toutes  les  sciences  divirres  et  hunraines. 
Des  Commentaires  sur  les  livres  histor'iqrres  de  l'an- 
cien Testamerrt  ;  ils  ne  sont  pas  assez  littéraux. 
Nous  n'avons  qu'une  partie  de  ces  commentaires. 
Un  Traité  assez  cur'ieirx  des  écrivains  ecclésiastiques  ; 
un  Traité  des  offices  ecclésiastiques ,  intéressant  pour 
les  airrateurs  de  l'antiquité  et  de  l'ancienne  disci- 
pline. Isidoi'C  y  mai'que  sept  prières  du  sacrifice, 
qui  se  trouvent  encore  avec  le  riième  ordr'c  dans  la 
3Jesse  mozarabique ,  qui  est  l'ancierme  liturgie  d'Es- 
pagne, dont  ce  saint  est  reconrru  pour  le  prirrcipal 
auteur'.  L'édition  du  Missel,  1500,  irr-fol.,  et  celle 
du  Bréviaire,  1502,  irr-fol.,  iruprirnées  par'  or'die 
du  cardinal  Xirnenès,  sont  fort  rares,  (l»;/.  Ortiz.) 
On  a  fait  par-ailre  à  Rome,  en  17iO,  iu-fol.,  un 
Traité  sirr  cette  litur'gie.  Une  Bègle,  qu'il  donna  ari 
morrastère  d'IIouori,  où  il  reconuuaude  le  travail 
des  mairrs,  disarrt  «  que  ceux  qui  veulent  lire  sans 
»  travailler,  profilent  mal  de  la  lecture  qui  leirr 
))  or'donue  le  tr'avail.  »  Ce  qu'il  ne  faut  cependant 
pas  prerrdie  avec  trop  de  gérréralilé  et  de  rigueur, 
comme  l'a  prouvé  le  père  Hou^ta,  dans  ses  Re- 
marqrres  srrr  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 
Une  Chronique  depuis  Adam  jusqu'en  U2()  ;  une  His- 
toire des  rois  Goths,  des  Vandales  et  des  Suèoes ,  dor)t 
on  n'avait  qu'une  partie  dans  les  éditions  de  ses 
CEuvr'es.  Le  P.  Florès  l'a  publiée  tout  eiitièr-e  dans 
sa  Espana  sngrada ,  tom.  6.  La  meilleure  édition 
de  ces  dilTiMents  oirvr'ages  est  celle  de  donr  du  Breuil, 
bénédictin,  Paris.  1601,  et  Cologne,  1618,  in-fol. 
Une  précieuse  Collection  de  Décrétâtes,  encore  nra- 
rurscrite,  exaruinée  et  vérifiée  par  le  savarrt  P.  Bur- 
ricl.  (loi/,  ce  noru.  )  Elle  conrmerrce  par  ces  mots  : 
Canones  sancti  et  magni,  etc.,  et  comprend  les  con- 
ciles grecs.  Celui  de  Nicée  est  à  la  tète.  Les  canons 
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que  l'on  nomme  apostoliques  ne  s'y  trouvent  pas. 
Viennent  ensuite  les  conciles  d'Afrique,  puis  ceux 
de  Fiance  et  d'Espagne,  qui  terminent  la  première 
partie.  La  seconde  contient  les  Décrétales  des  papes, 
et  commence  par  deux  Lettres  de  saint  Damase  à 
Paulin  d'Aulioche;  celles  de  saint  Clément,  Lin, 
Clet,  Lucius,  Melchiades,  etc.,  n'y  sont  pas.  Après 
les  Lelties  de  Damase  suivent  celles  de  Sirice  (  par 
lesquelles  Denis  le  Petit  a  commencé  sa  collection  ), 
et  celles  des  autres  jusqu'à  saint  Grégoire  le  (jrand  , 
contemporain  de  saint  Isidore.  (  l'oi/.  l'article  sui- 
vant. )  La  collection  la  plus  complète  des  œuvres  de 
sailli  Isidore  de  Séville  est  celle- de  Madrid,  ITTS, 
2  vol.  in-fol.  :  on  estime  aussi  celle  qu'a  publiée 
Faiiste  Arevali,  Rome,  1797-1803,  7  vol.  in-4.  {loi/. 
Isidore  de  Cordoue.  )  Nous  avons  une  Vie  de  ce  saint 
par  Lucas,  évèque  de  Tuy  en  Galice. 

ISIDORE  MERCATOR  ,  ou  PECCATOR ,  est ,  selon 
toute  apparence,  le  même  que  le  précédent,  qui, 
par  humilité  ,  prenait'le  nom  de  Peccator,  dont,  par 
erreur,  les  copistes  auront  fait  Mercator,  car  jamais 
on  n'a  pu  avoir  aucune  notion  sur  ce  prétendu  Isi- 
dorus  Peccator.  On  ne  sait  ni  sa  patrie,  ni  sa  qua- 
lité, ni  sa  naissance,  ni  sa  moit,  ni  aucune  de  ses 
actions  :  on  dit  qu'il  a  existé  dans  le  viii"  siècle; 
mais  son  existence  est  contestée.  On  ne  connaît  que 
sa  Collection  des  Décrétales;  et,  comme  cette  Collec- 
tion est  originairement  et  fondanientalement  celle 
de  saint  Isidore  de  Séville,  il  n'est  pas  laisonnable 
de  supposer  un  Isidore  différent  de  ce  saint  et  savant 
évèque.  Cette  Collection,  telle  que  nous  l'avon:.  fait 
connaiire  dans  l'arlide  précédent ,  a  été  à  la  vérité 
successivement  augmentée  de  plusieuis  concile.^  et 
décrétales  ;  mais  elle  est  toujours  la  Collection  d'I- 
sidore de  Séville,  comme  celle  de  Denis  le  Petit  ne 
laisse  pas,  quoicpie  beaucoup  augmentée,  d'éire 
celle  de  Denis  le  Petit.  «  Ces  additions,  dit  le  père 
)>  Burriel,  ne  diminuent  en  rien  i'aulorité  et  l'au- 
«  thenticité  de  celle  Collection  ,  parce  qu'elles  sont 
))  toutes  authentiques,  et  on  ne  peut  pas  dire  pour 
»  cela  que  saint  Isidore  n'en  soit  pas  l'auteur,  puisque 
»  ces  additions  se  faisaient  successivement  à  la  Col- 
»  leclion  ,  formée  de  la  même  manière  qu'on  ajoute 
»  aujourd'hui  au  Bréviaire  les  saints  nouveaux. 
«  Ceci  ne  se  faisait  pas  sans  I'aulorité  légitime ,  le 
»  respect  qu'on  avait  alors  pour  ces  canons  et  cette 
»  Collection  étant  si  grand,  comme  tout  le  monde 
»  sait,  et  qu'on  peut  prouver  par  plusieurs  ténioi- 
»  gnages.  C'est  ainsi  que  saint  Julien  de  Tolède, 
»  ses  évèqucs  provinciaux ,  et  le»  procureurs  des 
«autres  mélropolilains  d'Espagne,  n'ont  point 
■»  trouvé  de  marque  plus  sublime  d'honneur  à  faire 
n  aux  actes  du  sixièrtie  synode  général,  pour  les 
»  faire  publier  et  recevoir  comme  conslitiilion  dog- 
«  matique  de  toute  l'Eglise,  que  d'ordonner  de  les 
■»  placer  dans  le  Code.v  canonum,  à  la  suite  du 
»  concile  de  Chalcédoine,  comme,  en  effet,  il  fut 
»  ordonné  dans  les  canons  o,  6  et  7  du  quator- 
»  zième  concile  de  Tolède.  Par  la  même  autorité, 
>i  on  ajoutait  les  conciles  particuliers,  comme  on 
»  le  voit  dans  le  Prologue  du  neuvième  concile  de 
»  Tolède.  De  la  même  manière  (]ne  Denis  le  Petit 
»  est  reconnu  pour  aiiteur  de  la  Collection  par  lui 
»  faite ,  quoique  Adrien  l"  l'augmentât  de  plusieurs 


»  additions,  et  que  la  collection  ainsi  ajoutée  par 
»  .\diien  est  attribuée  ,  malgré  cela  ,  à  Denis  le  Petit, 
»  parce  que  les  addilions  n'ont  point  altéré  le  fond, 
»  l'ordre  et  la  symétrie  de  l'ouvrage  dionysien;  de 
»  même  ,  quoiqu'après  la  mort  de  saint  Isidore,  on 
))  ait  ajouté  à  sa  Collection  quelques  conciles  pos- 
»  térieurs  au  saint,  on  ne  doit  pas  pour  cela  lui 
»  ôter  la  gloire  d'auteur  de  la  Collection  ;  et  on  ne 
»  doit  pas  non  plus  laisser  d'appeler  et  nommer 
»  ce  code  ,  Collection  d'' Isidore ,  parce  qu'on  y  trouve 
»  des  addilions  postérieures  à  sa  mort,  quand  celles- 
»  ci  n'ont  point  altéré  la  substance,  la  distribution 
)i  et  l'arrangement  de  son  ouvrage.  »  Interpolée 
ensuite  par  un  inconnu  ,  ellle  est  encore  la  Collec- 
tion d'Isidore  de  Sécille ,  puisque  le  fond,  le  plan 
et  la  disposition  en  subsistent ,  et  que  c'est  évidem- 
ment cette  Collection  qui,  maladroitement  retouchée 
et  amplifiée,  a  éli-  répandue  en  Allemagne  durant 
les  viii'^  et  ix"  siècles.  C'est  à  tort  que  quelques  écri- 
vains, et  paiticulièrement  le  compilateur  Fébro- 
uius,  ont  prétendu  que  cette  collection  avait  pro- 
duit des  changements  dans  la  hiérarchie  et  la  disci- 
pline, et  agrandi  l'autorité  du  pape.  Car,  1°  on 
s'accorde  à  croire  que  cet  éditeur  ou  interpolateur 
a  vécu  dans  le  viu'^  siècle  ;  son  ouvrage  ne  fut  connu 
que  vers  790  (I).  11  est  reconnu  que  les  papes  In- 
nocent \'%  Grégoire  le  Grand,  Léon  le  Grand,  ont 
exercé  dans  toute  l'Eglise  une  autorité  plus  vaste, 
plus  ferme,  plus  éclatante  que  la  plupart  de  leurs 
successeurs.  Les  hérétiques  mêmes  en  conviennent. 
Casaubon  admire  en  pailiculier  l'énergie  du  pon- 
tificat de  Léon.  {Exercit.  \V>  ad  Annal.  Baron.) 
Avant  eux  et  dès  les  premiers  siècles ,  le  pape  saint 
Clément,  disciple  de  saint  Pierre,  adresse  des  let- 
tres pleines  de  force  aux  Corinthiens  (  sans  que  leur 
évèque  s'en  formalise  )  ,  pour  les  reprendre  des 
dissensions  qui  les  divisent.  Saint  Irénée  enseigne 
que  c'est  au  siège  de  Rome  qu'il  faut  recourir  pour 
s'instruire  de  la  tradition  apostolique;  et  de  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien,  on  porte  à  Rome 
les  causes  les  plus  imporlantes.  Si  les  évèques  pros- 
crivent les  erreurs  dans  les  conciles,  c'est  toujours 
à  Rome  qu'ils  demandent  la  confirmation  de  leurs 
décrets.  Si  les  évèques  d'Orient  demandent  la  con- 
firmalion  de  leurs  élections  à  leurs  patriarches,  les 
élections  des  patriarches  demeurent  aussi  toujours 
soumises  au  siège  de  Rome,  auquel  ils  envoient 
leurs  professions  de  foi  ;  et  les  papes  lefusent  de  les 
confirmer,  lorsqu'ils  jugent  les  élections  iirégu- 
lières  ou  les  professions  de  foi  insuffisantes.  Saint 
Athanase ,  l'aul  de  Constantiuople,  Marcel  d'An- 
cyre,  Asdipas  de  Gaza,  en  appellent  à  Rome  des 
sentences  portées  contre  eux  par  des  conciles; 
Jules  !"■  casse  les  sentences,  et  restitue  les  évèques 
à  leurs  sièges.  Innocent  I"  rétablit  saint  Jean  Chry- 

(l|  tticiilphe  ,  archevi>quc  de  Maycnce  ,  en  fil  diverses  copies  , 
qu'il  ropandil  eu  -\llL'magiio  cl  en  Fiance.  Quelques  crilitiues  foui 
Riculplie  auteur  de  telle  enileclion  ;  ce  (ju'il  y  a  de  cerlaiu  ,  c'esl 
qu'elle  a  d'abord  paru  a  Mayeuce  ,  comme  l'a  prouve  le  P.  Zacca- 
ria,  et  niui  eu  Espagne  ,  coiniue  Tout  annoncé  des  écrivains  peu 
iiistruils  (il  moins  (ju'on  ne  l'enleinlc  dn  fonds  meute  de  la  Collec- 
li(Mi  I.  Car  puisque  <iaiis  tonle  l'Espajîue  on  ne  trouve  et  (lu'oii  u'a 
jamais  trouvé  un  seul  exemplaire  unniiiscrit  de  la  Collection  iu- 
lerpidee  ,  puisqu'on  ne  l'y  ciuinaiss'it  pas  avant  l'inveutiou  de 
l'imprimerie,  il  est  loul-a-fait  dératsouuable  d'altribuer  celle 
altération  a  un  écrivain  espaijnol. 
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sostome  sur  le  siège  de  Constantinople,  et  annule 
II',  déciel  du  concile  du  Cliène  qui  l'a  déposé,  etc., 
etc.  Aloi's  Isidoi'e  n'était  pas  encore  au  monde  ;  il 
devait  s'écouler  quelques  siècles  avant  qu'il  y  vint. 
-2"  Si  on  croit  le  fameux  abbé  Sclimidt,  dans  son 
liistoire  des  Allemands,  regardée  par  les  partisans 
des  nouveaux  sjslènies  connne  un  livre  national 
et  classique,  ce  n'est  pas  du  tout  pour  élevei-  le 
pape,  mais  pour  soustraiie  les  évèqucs  à  l'empire 
des  métropolitains,  qu'Isidore  a  compilé  ou  fabri- 
qué ses  Décrètaks.  «  Isidore,  dit-il,  osa  atla(|uer 
»  les  juges  mêmes  des  évèqnes  ,  c'est-à-dire  les  mé- 
»  tropolitains ,  et  lâcha  d'anéantir  leur  pouvoir, 
»  afin  que  les  évoques  fussent  libres  et  en  sûreté, 
»  et  pour  ainsi  dire,  inviolables.  On  se  trompe 
"  beaucoup,  si  l'on  croit  que  son  dessein  était  d'é- 
"  lever  l'autorité  du  pape.  Il  ne  les  faisait  plus 
)>  grands  qn'afin  de  rendi-e  les  métropolitains  plus 
»  petits.  11  Avant  M.  Schn;idt,  Charles  Blasco,  dans 
un  savant  Coinmenlaire  sur  les  canons  d'Isidore  , 
avait  établi  la  même  opinion,  à  cela  près  qu'il 
croyait ,  et  avec  raison  ,  l'autorité  du  pape  égale- 
ment propre  à  consolidei'  celle  des  miUropolitains, 
en  même  temps  qu'elle  les  empêchait  d'en  abuser. 
Selon  Blasco,  le  but  du  col!ecleur  des  Décrélales  était 
d'établir  un  métropolitain  à  Mayence  avec  les  pré- 
rogatives de  patruirche;  le  tout  [lar  l'auloritc'  pa|iale, 
destinée  par  J.-C.  à  donner  la  sanction  à  toute  au- 
torité subalterne  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise; 
et  pour  rassuier  les  évêques  contre  la  puissance 
des  métropolitains,  il  leur  montrait  dans  le  pape 
un  moyen  sûr  de  la  contenir.  5"  Le  compilateur  ou 
interpolateur,  quel  qu'il  soit,  a-l-il  vraiment  pousse 
l'imposture  et  le  triste  talent  de  la  falsification  aussi 
loin  qu'ils  le  disent?  Gardons-nous  bien  de  le 
croire  ;  nous  adopteiions  la  plus  étrange  absm'dilé. 
Quoique  plus'eurs  de  ses  lettres  soient  suspectes  à 
cause  de  la  fausseté  des  dates,  à  cause  des  noms 
des  papes  à  qui  on  les  attribue, ou  à  cause  des  lities 
d'archevêque ,  qui  n'étaient  pas  encore  en  usage 
dans  les  temps  où  l'on  suppose  qu'elles  ont  été 
éciites,  on  ne  peut  pas  conclure  de  là  qu'elles  sont 
indistinctement  et  généralement  fausses  quant  au 
fond  ;  car  est-il  bien  surprenant  (ju'un  compilateur 
peu  éclaii'é  dans  la  critique  ait  adopté  des  écrits 
infidèles  pour  les  dates  ou  pour  les  noms  des  papes? 
Est-il  surprenant  qu'il  ait  substitué  mal  à  piopos 
le  titre  d'afchevèqiie  à  celui  d'évêque,  pour  les 
sièges  qui  avaient  le  titie  d'archevêché  dans  le 
temps  où  il  écrivait?  «  Faut-il  s'étonner,  dit  un 
..  critique  aussi  savant  que  raisonnable  ,  si ,  dans 
»  le  temps  où  l'imprimeiie  n'existait  pas,  où  les 
»  exemplaires  nianusciits  étaient  rares,  et  plus  ra- 
»  rement  collationnés  avec  les  originaux  ;  où  les 
»  documents  épars  manquaient  d'ensemble  et  de 
»  suite  ,  sans  nom  d'auteur ,  et  mêlés  confusément 
»  avec  les  ouvrages  des  autres  ;  où  les  copistes 
!)  s'occupaient  à  réunir  tout  ce  qui  avait  quelque 
»  rapport;  où  les  savants  ajoutaient  des  notes  et 
»  des  réflexions  ,  qui  ensuite  ont  passé  dans  le  texte, 
»  et  substituaient  aux  anciens  mots  des  muts  plus 
»  connus  et  plus  assortis  à  l'état  des  cho;e^,  etc.; 
»  faut  -  il  s'étonner  si  dans  un  tel  temps  il  s'est 
»  formé  des  collections  où  nous  trouvons  de  grands 
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))  défauts  et  des  faussetés,  sans  que  l'esprit  d'er- 
»  rem'  ou  l'envie  de  tromper  y  ait  eu  la  moindre 
«  part?  »  Enfin  est-il  croyable  qu'im  imposteur, 
ayant  dessein  de  surprendre  la  bonne  foi  des  églises 
et  de  leur  faire  ailo|iter  des  lettres  supposées,  n'eût 
pas  observé  au  moins  la  viaiseinblauce  sur  la  dis- 
cipline qui  s'était  observée  jusqu'aloi's?  Est  -  il 
croyable  cpie  ce  rédacteni'  eût  pu  ,  au  moyen  d'une 
suite  de  Décrélales  jusqu'aloi's  ignorées,  pei'suader 
à  toute  l'Eglise  occidentale  qu'elle  avait  suivi  jus- 
qu'à ce  temps  un  usage  contraire  à  celui  qu'elle 
avait  pratiqué  efl'eclivement ,  et  cela  sur  un  fait 
aussi  im[ oilant  ,  aussi  public  que  celui  du  gouver- 
nement géuéi'al  de  l'Eglise  ,  et  dont  il  devait  rester 
encore  beaucoup  de  monuments  authentiques?  Ou 
peut  dire  que  celte  dernière  réflexion  surtout  est 
péremptoire.  Pom-  la  combattre,  il  faudrait  sup- 
poser qu'un  aveuglement  gé'uéral  et  subit  eût  frappé 
tous  les  esprits;  que  les  évèqnes,  les  princes  et 
les  peuples  ont  passé  lout-à-coup  à  un  oubli  des 
choses  passées,  pins  parfait  que  celui  (pie  produi- 
sait l'eau  du  Léthé.  Mais  outre  l'extravagance  d'une 
pareille  supposition  ,  il  y  a  de  plus  ici  une  eirenr 
contre  la  foi.  Quelque  illusion  ipie  puisse  produii'e 
un  recueil  de  fausses  Décrélales,  il  est  impossible, 
il  est  contre  la  divine  parole,  contre  l'assistance 
promise  du  Saint-Esprit,  que  l'Eglise  en  fasse  de- 
puis dix  siècles  la  base  et  la  règle  de  ses  opéra- 
tions, des  décrets  de  ses  conciles,  de  l'état  général 
de  sa  discipline  et  de  sa  hiérarchie.  Le  piélendre 
avec  Fébronius  et  les  docteurs  d'Ems,  c'est  livrer 
l'Epouse  de  J.-C.  à  l'esprit  de  subvei'sion  et  de  dé- 
sordre ,  c'est  tomber  dans  la  dangereuse  et  crimi- 
nelle folie  dont  parle  saint  Augustin  :  Si  qvid  per 
loturn  orbem  fréquentât  Ecclesia  ,  quid  sit  facien- 
(lum  ,  dispiitare  apertissiwa  insania  est. — Le  cé- 
lèbre Morin  ,  homme  profondément  instruit  dans 
les  affaires  de  discipline  et  de  hiérarchie,  établit  la 
même  lègle  d'une  manière  lumineuse  et  pathé- 
tique :  Innolentissima  igitur  est  insania,  non  modo 
disputare  contra  id  quod  videmus  universam  Fccle- 
siam  credere ,  sed  etiam  contra  id  quod  vidrmiis 
eam  facere.  Fides  enim  Ecclesiœ  non  modo  reijida 
est  fidei  nostrœ ,  sed  etiam  actiones  ipsius  aclioniun 
7iostrarum  ;  consuetudo  ipsius  consuetndinis  quam 
obsercare  debemus.  Pra?f.  Comment,  liisl.  de  admiu. 
sacram.  pœnit.  —  Enfin  ,  quand  il  serait  vrai  que 
les  Décrélales  d'Isidore  auraient  apporté  quelque 
changement  dans  la  discipline,  il  en  faudrait  con- 
clure précisément  qu'elles  ont  été  l'occasion  (nulle- 
ment le  fondement,  le  litre  et  la  sanction  )  d'une 
réforme  avantageuse  ;  que  l'Eglise  a  cru  s'en  bien 
trouver,  et  que  cette  lévolulion  dans  la  discipline 
rentre  dans  la  considéiation  générale  des  vicissi- 
tudes qu'elle  a  essuyées,  et  qui  toutes  tiennent  à 
un  gouvernement  dont  l'Esprit  saint  dirige  les 
moyens  et  assure  la  conservation.  C'est  la  conclu- 
sion du  savant  Thomassin,  qui  d'ailleuis  a  peut- 
être  attribué  trop  d'iniluence  aux  fausses  Décrd- 
tales  :  In  usu  et  exercitio  variatum  est ,  non  in  po- 
teslate,  quœ  et  in  conciliis  provincialibus  suo  modo , 
et  in  romanis  ponti/icibus  pro  eorum  summo  prin- 
cipatu  eadem  semper  intacta  atque  illibata  viget  : 
erumpil  autem  et  exercetur  non  eudem  semper  modo; 


SED  PnO  LOCORfM  TEMPORI'MQIE  ET  REHIM  OPPORTl'- 
MTATE  PRO  ECCLESI.E  SH  E  IITILITATE,  SIVE  NECESSI- 
TATE  :  H.€C  CERTISSIMA  NORMA  EST  CONClLIAÎiD.E  AN- 
TIQUE ECf.LESIARl'M   DISCIPLIN/F.  CUM  NOVA. 

ISIDORE  DE  SALNT-JOSEPH  ,  selon  les  uns  de 
Donai ,  selon  d'autres  de  Dunkerque  ,  embrassa 
la  règle  des  carmes  à  Douai ,  l'an  1(i!22.  11  enseigna 
avec  réputation  la  philosophie  et  la  théologie  anx 
Pays-Bas  ,  et  la  controverse  à  Rome  ;  fut  fait  con- 
sulleur  du  saint  Office  ,  procin-eur-général  de  la 
congrégation  d'Italie  de  son  ordre  ,  en  IG'iO,  et  dé- 
tinitenr-général  en  lUStî.  11  était  versé  dans  les  lan- 
gues et  dans  l'histoire  de  son  ordre.  Il  mourut  à 
Rome  l'an  lOfiti.  On  a  de  lui  :  Vita  et  epistolœ  spi- 
riluales  P.  Joannis  a  Jesu  Maria  carmelitœ ,  Rome, 
1649,  in-2i;  Sancii  Grrgorii  decapotilœ  sermuniinc 
primum  editus  ,  grec  et  latin,  avec  des  notes,  Rome, 
16i2;  une  Histoire  des  carmes  de  la  congrégation 
(ritalie ,  publiée  en  1071,  en  2  volumes  in-fol., 
par  le  père  Pierre  de  Sainl-André. 

ISIDORE  DE  ISOLANIS,  dominicain  milanais 
dans  le  xvi»  siècle ,  s'est  rendu  célèbre  par  les  opi- 
nions singulières  et  hardies  qu'il  a  répandues  dans 
ses  ouvrages;  les  principaux  sont  :  De  imperio  mi- 
lilantis  Erclesiœ,  ouvrage  rare  et  curieux  ;  Dispnta- 
tionum  catholicartim  libri  V.  11  y  traite  de  l'enfer  , 
du  purgatoire  et  des  indulgences.  Ce  livre  est  plus 
recherché  que  le  précédent.  De  priiwipis  institu- 
tione.  t;es  trois  ouvrages  furent  imprimés  à  Milan 
en  131 7,  in-fol. 

*  ISLA  (Jean-François  d')  ,  jésuite,  né  à  Ségovie 
le  11  avril  1 71  4,  après  avoir  occupé  plusieurs  chaires 
dans  les  maisons  de  son  ordre,  se  consacra  à  la  pré- 
dication ,  et  s'y  distingua.  11  avait  autant  d'esprit 
que  d'érudition  ,  un  tact  lin  et  un  caractère  enjoué. 
Ami  de  la  bonne  plaisanterie,  le  premier  ouvrage 
qu'il  fit  paraitie,  et  dans  lequel  il  se  livra  à  la 
gaité  de  son  humeur  est  :  El  Dia  grande  de  Navarra, 
Madrid,  1716,  in-8.  C'est  une  satire  fine  et  déli- 
cate ,  dans  laquelle  il  raille  l'enthousiasme  avec  le- 
quel on  célébra  dans  la  Navarre  l'avènement  au 
trône  de  Ferdinand  VI  :  l'auteur,  sans  s'écarter  de 
son  sujet ,  a  trouvé  le  moyen  d'y  insérer  des  notices 
aussi  curieuses  qu'exactes  sur  l'origine  et  le  per- 
fectionnement de  tous  les  instruments  des  anciens, 
comme  la  lyre,  le  sistre,  les  crotales,  ainsi  que 
sur  leur  musique  et  lein's  différentes  fêtes.  Le  père 
Isla  voyait  avec  douleur  que  la  chaire  sacrée  avait 
perdu  en  Espagne  sa  première  splendeur,  et  que 
le  gongorisme ,  chassé  de  toutes  parts,  avait  trouvé 
un  asile  parmi  les  prédicateurs  et  dans  les  cou- 
vents,  où  était  en  vogue  le  style  précieux  {estilo 
culto).  Les  prédicateurs  s'étudiaient  à  faire  des  pé- 
riodes retentissantes  ,  semblables  à  des  vei's  lyri- 
ques, ils  se  plaisaient  en  outre  h  détourner  le  sens 
de  l'Ecritnre,  pour  l'accommoder  à  leur  sujet,  ne 
dédaignant  pas  d'y  mêler  les  pointes,  les  jeux  de 
mois,  et  tout  ce  qu'ils  connaissaient  de  l'ancienne 
mythologie.  11  essaya  de  combattre  cet  abus  scan- 
daleux par  le  ridicule,  et  il  y  réussit  complètement 
dans  son  fameux  roman  intitulé  :  \'ita  de  fray 
Genmdio  de  Campazas  .  Madrid  ,  17o8,  2  vol.  in-J  : 
qu'il  donna  sous  le  faux  nom  de  don  Francisco  Lo- 
bon  de  Saltazar.   Le  frère  Geruudio  ,  héros  du  ro- 
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man ,  est  fils  d'un  riche  laboureur,  grand  ami  des 
moines  et  surtout  de  leurs  prédications.  Le  labou- 
reur voulant  consacrer  son  fils  au  cloître  ,  lui  fait 
donner  une  éducation  conforme  aux  idées  qu'il  a 
reçues  de  ces  hommes  qu'il  admirait.  Une  éduca- 
tion aussi  absurde  et  la  fausse  méthode  d'enseigne- 
ment que  Genmdio  adopte  d'après  les  mauvais 
exemples  et  les  mauvais  conseils,  le  placent  enfin 
au  rang  des  prédicateurs  à  la  mode.  C'est  alors  que 
l'auteur  fait  sentir,  de  la  manière  la  plus  plai- 
sante, et  en  même  temps  la  plus  instructive  ,  tout 
le  ridicule  qu'il  s'est  proposé  de  combattre.  Ce  livre, 
amusant  d'un  bout  à  l'autre  ,  où  les  caractères  sont 
tracés  de  main  de  mailre,  et  qui  est  toujours  pé- 
tillant d'esprit,  ne  brille  pas  moins  par  l'érudilion 
que  l'auteur  sait  placer  très  à  propos  dans  la  bouche 
d'un  des  supérieurs  du  fière  Gerundio ,  qui  cherche 
en  vain  à  le  retirer  du  chemin  où  l'égaré  son  igno- 
rance. Dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  il  n'oublie  pas 
de  lancer  des  traits  contre  la  philosophie  ,  qui  com- 
mençait à  être  de  mode  en.  France  et  en  Angle- 
terre. Ce  livre  ne  pouvait  manquer  de  susciter  au 
Père  Isla  de  puissants  ennemis ,  qui  parvinrent  à 
faire  mettre  cet  ouvrage  à  Vindex  ;  mais,  malgré 
tous  leurs  efforts ,  ils  ne  purent  le  faire  disparaître 
des  bibliothèques  des  gens  de  goût.  Il  fut  réim- 
primé à  Madrid,  en  1804.  Baretli  en  avait  déjà  pu- 
blié une  traduction  anglaise  (2  vol.  in-S).  On 
en  a  une  en  allemand ,  augmentée  de  prétendus 
bons  mots  contre  les  catholiques.  La  traduction 
française  est  de  F.  Cardini ,  Paris,  1822,  2  vol. 
in-8.  Le  P.  Isla  publia  ensuite  :  Compendio  de  la 
Historia  de  Espana ,  Madrid  ,  1766,  2  vol.  in-8.  Un 
autre  ouvrage  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur  c'est 
son  Gil  Blas  de  Santillana  buelto  a  su  patria  (Gil. 
Blas  rendu  à  sa  pairie  ).  Cet  ouvrage  ,  que  l'auteur 
acheva  en  Italie  ,  en  1781 ,  ne  parut  à  Madrid  qu'en 
1805,  5  vol.  in-12.  Si  l'on  en  croit  le  P.  Isla  ,  Gil 
Blas  aurait  été  réellement  composé  en  espagnol , 
en  IGô.*!,  sous  le  ministère  du  duc  d'Olivarès  ;  et 
l'ouvrage  dénoncé  au  gouvernement  aurait  été  saisi 
manuscrit  ;  mais  l'auteur  ayant  eu  le  temps  d'en 
tirer  une  copie ,  se  serait  sauvé  en  France  pour 
éviter  les  poursuites  du  ministre.  On  ajoute  que  le 
hasard  ayant  fait  tomber  cette  copie  entre  les 
mains  de  Le  Sage,  il  en  composa  son  roman, 
qu'il  rendit  plus  étendu  que  dans  l'original.  Cette 
prétention  du  P.  Isla  a  été  réfutée  par  François  de 
Neufchàteau  ,  en  1820;  et  Waltev  Scott,  dans  sa 
Biographie  des  romanciers  célèbres ,  n'hésite  pas  à 
reconnaître  Le  Sage  pour  auteur  de  Gil  Blas.  Ce- 
pendant le  manuscrit  existe,  dit-on,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au 
Précis  de  la  querelle  littéraire  stir  la  propriété  natio- 
nale de  Gil  Blas,  que  Pichot  a  donné  à  la  suite  de' 
sa  traduction  de  la  notice  sur  Le  Sage  par  Walter 
Scott.  Cette  question  a  occupé  Llorenle  (  vnij.  ce 
nom).  On  doit  encore  au  P.  Isla  Carias  familiares , 
Madrid,  1790,  6  vol.  in-12.  C'est  une  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  sa  sœur  et  son  beau-frère, 
Ren.  F.  de  Ayala.  Les  Lettres  les  plus  intéressantes 
ont  été  intiprimées  avec  la  traduction  française  sous 
le  titre  de  Correspondance  espagnole.  Paris,  1804, 
in-8.  Après  la  suppression  des  jésuites,  le  P.  Isla 
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passa  en  Italie,  et  se  fixa  à  Bologne  où  il  mourut 
les  suiles  d'une  inflammation  de  poitrine,  le20(lé- 

1  vinbre  1783.  Son  liumeur  enjouée  ne  nuisit  jamais 
a  sa  piété;  il  mena  toujours  une  vie  exemplaire, 
et  ses  talents  et  sa  bienfaisance  le  firent  également 
estimer.  On  a  tiié  de  ses  mannsciits  un  choix 
de  morceaux  en  vers  et  en  prose,  Madrid,  1797, 

2  vol.  petit  in-8. 

ISLE-ADAM.  Voij.  ViLUERS  de  L'isleAdam  (Jean 
et  Philippe). 

IS.MAEL,  fils  d'Abraham  et  d'Agar ,  naquit  l'an 
1910  avant  Jésus-Christ.  Ayant  un  jour  maltiaité 
son  frèie  Isaac,  Sara  sollicita  Abraham  de  le  chasser 
avec  sa  mère  Agar  ,  et  ses  instances  furent  ap- 
puyées d'un  ordre  du  Seigneur.  Ces  deux  infortunés 
se  retirèrent  dans  un  désert ,  où  Israaèl  était  près 
de  n>ourir  de  soif,  lorsqu'un  ange  du  Seigneur  ap- 
parut à  Agar  ,  et  lui  montra  un  puits  plein  d'ean  , 
dont  elle  but  ainsi  que  son  fils.  Ils  continuèrent 
leur  chemin  ,  et  s'arrêtèrent  au  désert  de  Pharan. 
Ismaél  épousa  une  égyptienne  ,  dont  il  eut  douze 
fils,  desquels  sortirent  les  douze  tributs  des  Arabes, 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui.  Ses  descendants 
habitèrent  le  pays  qui  est  depuis  Hevilla  Jusqu'à 
Sur.  Ismaël  se  liouva  à  la  mort  d'Abraham  ,  et  le 
porta  avec  Isaac  dans  la  caverne  du  champ  d'E- 
phron,  Ismaël  mourut  l'an  177.5  avant  J.-C.  Ma- 
homet, dans  son  Alcoran  ,  se  fait  gloii-e  d'être  soi'ti 
de  la  famille  d'ismaël.  «  11  semble,  dit  un  auteur 
»  n)oderne,  que  le  peuple  de  Dieu  doit  toujours 
»  avoir  les  enfants  d'ismaël  pour  ennemis,  que 
»  celte  race  est  destinée  à  combattre  les  chrétiens 
»  comme  les  Juifs,  et  que  le  Seigneur  a  résolu  de 
»  s'en  servir  pour  châtier  les  uns  et  les  autres,  con- 
»  fermement  à  ce  passage  de  saint  Paul  :  Quomodo 
»  tune  is  qui  secundum  carnem  natus  fuerat,  perse- 
y>  quebahtr  eum  qui  spcumlwn  spirilum  :  ila  et  nunc. 
»  Galat.  A.  »  D'autres  ont  observé  que  les  Arabes  , 
toujours  indépendants  ,  jamais  asservis  ,  redoutables 
par  une  vie  errante  et  militaire,  dépouillant  ou 
rançonnant  tout  ce  qui  les  approche  et  tout  ce  qu'ils 
peuvent  atteindre ,  plus  invincibles  dans  leurs 
camps  volants  que  les  autres  peuples  dans  leurs  for- 
teresses, semblent  réaliser  encore  aujourd'hui  le 
caractère  et  la  destinée  d'ismaël  et  de  sa  postéi'ité  : 
Hic  erit  férus  hoiuo;  mamis  ejiis  contra  omnes  et 
manus  omnium  contra  eum  ;  et  e  regione  universo- 
rum  frnlrum  suorum  ftgel  tabernacula.  Gen.  16. 

IS.MAEL  (Chah)  \<" ,  premier  sophi  de  Perse,  né 
en  1187  (S92  de  l'hégire  ) ,  était  petit-fils  d'Usnm- 
Cassan  et  fils  de  Hliaider.  Il  passa  ses  premières 
années  dans  le  Chyrvàn  où  son  père  avait  une  |ie- 
tite  pi'incipautc  :  ayant  réuni  quelques  soldats  avec 
lesquels  il  fit  la  guerre  aux  princes  de  la  dynastie 
du  Mouton  noir,  ennemis  déclarés  de  sa  famille, 
il  envahit  successivement  diverses  provinces.  11  ré- 
tablit l'empire  persan  ,  en  se  disant  descendu  d'Ali , 
gendre  du  faux  prophète  .Mahomet,  et  en  donnant 
une  nouvelle  explication  au  koran.  C'est  ce  qui  a 
formé  deux  sectes  parmi  les  mahométans ,  qui  se 
regardent  mutuellement  comme  hérétiques.  Ismaël 
commença  son  règne  vers  l'an  150S,  et  mourut  en 
■1S25,  après  avoir,  pendant  presque  tout  ce  temps, 
fait  la  guerre  aux  Ottomans,  tantôt  vainqueur  et 
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tantôt  vaincu.  Poin-  établir  plus  solidement  son 
trône,  il  sollicita  les  princes  chrétiens  de  joindre 
leurs  armes  aux  siennes  contre  ces  mêmes  peuples  ; 
mais  le  temps  des  croisades  était  passé.  Ses  suc- 
cesseurs prirent,  à  son  exemple,  le  titre  de  Sophi, 
non  parce  qu'il  signifie  sage  en  giec,  mais  parce 
que  ce  mot,  en  langue  persanne,  veut  dire  laiyie. 
C'est  de  cette  matière  que  les  princes  persans  fai- 
saient leur  turban.  Langlès  a  écrit  la  vie  de  Chah 
Ismaël,  et  l'a  insérée  dans  le  tom.  10  de  sa  nou- 
velle édition  des  Voyages  de  Chardin. 

ISMAEL  11,  ou  CHAH  ISMAEL,  sophi  de  Perse, 
succéda  à  Thamas  son  père  en  1376  (98i  de  l'hé- 
gire ).  Son  esprit  cruel  et  remuant  l'avait  fait  con- 
finer dans  une  prison,  dont  on  le  tira  pour  le  mettre 
sur  le  trône.  Il  s'y  afl'ermit  par  la  mort  de  huit  de 
ses  frères,  qu'il  fit  égorger,  ainsi  que  tous  leurs 
partisans;  mais,  après  un  règne  de  deux  ans,  il  fut 
cmpoisoimé  par  ime  de  ses  sœurs,  parce  qu'il  pa- 
raissait avoir  trop  d'inclination  pour  la  religion  des 
Ttu-cs,  que  les  Persans  regardent  comme  des  hé- 
létiques  (1S77).  Il  avait  plus  de  SO  ans.  La  mort 
le  surprit  quand  il  allait  saciifier  le  jeune  prince 
Abbas,  dont  le  règne  illustra  la  Perse. 

IS.MÉMAS  ,  excellent  musicien  de  Thèbcs.  On  dit 
qu'ayant  été  fait  piisonnier  par  Athéas,  roi  des 
Scythes,  il  joua  de  la  flûte  devant  ce  prince,  qui, 
se  moquant  de  l'admiration  de  ses  courlisans,  dit 
tout  haut  qu'il  préférait  les  hennissements  d'un  cheval 
aux  sons  de  la  flûte  d'Isménias.  Voy.  Athéas. 

ISOAKD.   Voy.  Delisle  de  Sales. 

"  ISOARD  (  Joachim-Jean-Xavier  d'  ),  cardinal , 
no  en  1760  à  Aix  en  Provence ,  d'une  famille  noble, 
embrassa  l'état  ecclésiastique;  mais  ayant  refusé  de 
se  soumettre  aux  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  il  prévint  sa  déportation  en  se  rendant  à 
Rome  ,  où  il  passa  les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution. A  l'époque  du  concordat  avec  la  France, 
nonnné  membre  de  la  lole,  il  devint  plus  tard 
doyen  de  ce  tribunal.  Le  pape  Léon  .Xll  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  créant  cardinal  en  1827. 
L'année  suivante,  il  revint  en  France,  fut  en  1829 
sacré  archevêque  d'Auch  et  élevé  à  la  Pairie.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  se  renferma  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse.  Ti-ansféré  sur  le  siège 
de  Lyon,  il  attendait  son  institution  canonique, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  8  octobre  18i0  ,  lais- 
sant la  réputation  d'un  prélat  instruit  et  charitable. 

ISOCRATE  ,  né  à  Athènes  l'an  436  avant  J.-C, 
fils  d'un  artiste  de  cette  ville,  qui  faisait  des  ins- 
truments de  musique  ,  devint ,  dans  l'école  de  Goi^ 
gias  et  de  Prodicus ,  un  des  plus  grands  maîtres 
d'éloquence  ;  mais  il  ne  put  jamais  parler  en  pu- 
blic dans  les  affaires  de  l'état;  sa  timidité  et  la 
faiblesse  de  sa  voix  l'en  empêchèrent.  Ne  pouvant 
le  faire  lui-même,  il  l'apprit  aux  autres.  Il  ouvrit 
à  Allièues  une  école  qui  fut  une  pépinière  d'ora- 
teurs, pour  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Si 
ses  leçons  furent  utiles  aux  disciples,  elles  ne 
furent  pas  moins  lucratives  pour  le  maitre.  Isocrate 
amassa  plus  d'argent  «ju'aucun  sophiste  de  son 
siècle,  quoiqu'il  n'exigeât  rien  des  citoyens  d'A- 
thènes. Le  fils  d'un  roi  lui  donna  60,000  écus 
pour  un  discours,  où  il  prouvait  très-bien  qn'il 
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faut  obéir  au  prince.  Mais  bientôt  après  il;  en  com- 
posa 1111  autre,  où  il  prouvait  an  prince  qu'/t  duil 
faire  le  bonheur  des  sujets.  On  venait  à  lui  de  toutes 
parts.  Egalement  doué  du  talent  de  bien  écrire  et 
de  celui  de  bien  enseigner  ,  il  donnait  à  la  t'ois  le 
précepte  et  l'exemple.  Il  parlait  Irès-peu  devant  les 
gens  frivoles  et  dissipés;  se  trouvant  à  la  table  du 
loi  de  Salamine,  et  les  convives  le  pressant  de 
fournir  à  la  conversation  ,  il  s'en  excusa  en  ces 
termes  :  n  Ce  que  je  sais  n'est  pas  ici  de  saison  ; 
«  et  ce  qui  est  ici  de  saison ,  je  ne  le  sais  pas.  « 
Dans  ce  qui  nous  reste  de  lui,  on  voit  un  sljle  doux, 
coulant,  agi-éable,  plein  de  gr-àces.  Ses  pensées 
sont  nobles,  mais  trop  délayées.  Un  critique  judi- 
cieux l'a  appelé  sophiste  enchanteur ,  écrivain  aca- 
démique tresfleuri ,  très-harmonieux,  mais  froid, 
languissant ,  amoureux  de  paroles ,  et  qui  énerve  ses 
pensées  en  voulant  les  embellir.  11  est  le  premier  ,  sui- 
vant Cicéron  ,  qui  ait  introduit  dans  la  langue  grec- 
que ce  nonibr-e  ,  cette  cadence  ,  cette  harmonie  qui 
en  ont  fait  la  première  des  langues.  La  rron\elle  de 
la  défaite  des  Athéniens  par  l'hihiipe,  à  la  bataille 
deChéronée,  le  pénétra  d'une  douleur  si  vive  ,  qu'il 
ne  voulut  pas  survivre  au  malheur-  de  sa  patrie.  Il 
mourut  de  douleur  et  d'inanition  ,  l'an  358  avant 
J.-C,  à  98  ans,  ayant  passé  quatre  jours  sans 
manger'.  Nous  avons  de  lui  51  harangues  traduites 
du  gr'ec  en  latin,  par  Jérôme  Wulluis.  Toutes  les 
Œuvres  d'isocrate  frrrent  imprimées  par  Henri 
Etienne,  in-fol.,  1595.  Elles  contierruent  ses  Ha- 
rangues et  ses  Lettres.  L'imprimeur  y  joignit  la  tra- 
duction de  Woltirrs,  ses  remarques  propres,  et 
quelques  fragments  de  Gorgias  et  d'Aristide.  On  es- 
time aussi  l'édition  des  Aides,  lo5l  et  li:>5i,  in-fol.; 
et  celle  de  Londres,  17'(8,  in-8  ;  celle  de  Lange, 
professeur  de  philosophie  à  Halle,  1805,  in-8,  dis- 
tinguée pour  sa  correction  ;  enfin  celle  du  docteur 
Coiay  ,  Paris ,  Didot ,  1807,  2  vol.  in-8.  On  a  donne 
à  Cambridge,  pour  l'usage  des  classes  de  l'urriver- 
sité,  une  excellente  édition  de  \i  harangues  choi- 
sies d'isocrate ,  in-8.  Les  littérateurs  pourront  con- 
sulter les  Recherches  de  l'abbé  Vatry  sirr  les  autres 
écrits  qu'lsocrate  avait coiiqiosés.  On  les  trorrve  dans 
le  tome  15  des  Méntoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres.  L'abbé  Augei'  a  donné  une  traduction  en 
français  des  ÛEume*- d'isocrate  ,  Paris,  1781,5  vol. 
in-8.  P.  L.  Courier  a  traduit  son  Eloge  d'Hélène, 
Paris,  1805,  in-8. 

'  ISOLAM  ( Marie-Joseph ),  prêtre  de  la  congié- 
galion  de  Saint-Philippe  de  Néri ,  naquit  d'une  fa- 
mille sénatoriale  le  9  mars  11J8I>,  à  Bologne.  11  lit 
ses  éludes  à  Home  et  à  Turin ,  sous  des  inailres 
qui  lui  inspircrerit  avec  le  gont  des  lettres  celui 
de  la  piété.  Il  embrassa  l'institut  de  l'Oratoir'e,  en 
février  1703,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
\ie  à  rassembler  sur  les  vies  des  saints  ,  des  bien- 
heureux et  des  plus  illustres  serviteurs  de  Dieu,  des 
Mémoires  que  les  bollandistes  citerrt  souvent  en 
s'apprryant  de  leur  airtorité.  Ces  recueils  ont  aussi 
inériti^  les  éloges  de  Gaétan  Volpi.  Après  une  vie 
exemplaire ,  il  mourut  saintement  le  t't  novembre 
1736,  à  Bologne.  On  a  du  P.  bolaui  :  Vitadi  A7ina 
Maria  Calegari  Zucchini,  liulognese,\io\ogne,  1745; 
Yita  del  /'.  Luigi   Fenaroli ,  prête  dell'  Oratorio, 
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Brescia  ,  1739;  soi.xante  volumes  sur  des  objets  de 
dévotion  et  de  spiritualité,  restés  manuscrits.  Le 
P.  Bar  bieri ,  de  la  même  congrvgation ,  a  publié 
Memorie  délia  vila  e  virlu  del  padre  Isulani ,  etc., 
'Venise  ,  1731.  On  peut  encoi'e  consulter  sur' ce  re-  ^ 
ligieux  et  sur  d'arrtres  personnages  de  son  illustre 
famille  les  Notizie  degli  scriltori  bolognesi  de  Fan- 
tuzzi, 

"  ISORÉ  (Jacques),  conventionnel ,  né  en  1738 
à  Cauvigny  (Oise), de  riches  cultivateurs,  reçut  une 
bonne  édrrcalion,  et  plus  sage  que  beaucorrp  d'au- 
tres, employa  ses  connaissances  à  diriger  l'exploita- 
tion de  ses  propriétés  rrrrales,  dont  il  augmenta  le 
produit.  Nommé  en  1790  président  du  district  de 
Clermont,  il  fut  en  1792  député  par  son  départe- 
ment à  la  convention  ,  où  il  vota  la  mort  du  l'oi 
sans  appel  ni  sirrsis.  Au  mois  de  septembre  1795, 
envoyé  à  l'armée  du  nord,  il  en  assura  les  appr'o- 
visionnemcnls,  et  contribua  ainsi  aux  srrccès  de 
cette  mémorable  campagne.  A  son  retour  il  entra 
air  comité  des  finances  et  d'agricultrrre  qui  le 
nomma  son  secrétaire.  Quclqire  'emps  apr'ès  il  fut 
spécialement  chargé  d'assiirvr'  les  subsistances  de 
la  ville  de  Paris;  et  il  s'acquitta  de  cette  lâche 
importante  de  manière  à  méritera  diverses  reprises 
les  éloges  de  l'assemblée.  Après  la  session,  il  r-eprit 
ses  travaux  agricoles  qu'il  n'interrompit  que  porrr 
remplir  diverses  fonctions  adminisli'atives.  Au 
ix  lirnniaire,  il  retorrrna  bien  vile  à  la  charrue; 
cependant  il  accepta  la  place  de  maire  de  sa  com- 
mune, qu'il  remplit  jusqu'en  1814.  Quoiqu'il  n'eiît 
exercé  aucune  fonction  pendant  les  cent-jours,  le 
préfet  de  l'Oise,  lui  faisant  l'application  de  la  loi 
sur  les  régicides,  l'obligea  de  se  retirer  en  Bel- 
gique, où  il  passa  quelques  mois  à  étudier  les  pro- 
cédés de  cultiu'e  en  usage  dans  ces  riches  corrtrées. 
Autorisé  à  r'entr-er-  en  France  ,  il  revint  dans  son  lieu 
natal ,  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  propager,  par 
ses  leçons  et  ses  exemples ,  les  bonnes  méthodes 
agricoles,  et  mourut  en  juin  1859,  à  81  ans.  On  a 
de  lui  :  Traité  sur  la  grande  culture.  Paris,  1802, 
2  vol  in-8. 

ISRAGL  (saint),  fut  prévôt  de  la  collégiale  de 
Saint-Jnnien  en  Linioirsin,  puis  grand-chaulr-e  de 
Dorât  dans  la  même  province,  où  il  avait  embrassé 
l'institut  des  chanoines  réguliers.  11  mourut  le  22  dé- 
cembre 101  i.  La  translation  de  son  corps  se  fit  en 
1059.  Nous  avons  de  lui  :  une  Histoire  de  Jésus- 
Christ ,  en  vers  et  en  langue  vulgaire  ,  qire  l'on  a 
faussement  attribuée  à  un  Isaac,  abbé  d'Eterp,  dans 
le  nouveau  Glossaire  de  du  Gange.  Cet  oirvr-age 
prouve  qrre  la  langue  romane  était  en  usage  avant 
le  xri«  siècle-  Le  P.  Labbe  a  publié  dans  la  Bibl.  nov. 
Mss.,  tome  2 ,  la  Vie  du  B.  Israël  ,  qui  fut  écrite 
quelques  années  après  sa  mort. 

•*  ISRAELl  (Isaac  d' ) ,  fils  d'rm  riche  négociant 
Italien,  établi  en  Angleterre,  né  err  1706  à  Londr-es, 
avait  reçu  de  la  nature  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Après  avoir  terminé  ses  études  dans  une  école 
particulière  d'Amsterdam,  il  visita  la  France  et 
l'Italie,  et  recueillit  dans  ses  voyages  une  grande 
quantité  de  livres  rares  et  curieux  surtout  en  langue 
fr'ançaise.  Sa  fortune  lui  permettant  de  se  livrer 
entièrement  à  son  goût  pour  les  lettres,  de  retour 
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en  Angleterre,  il  partagea  sa  vie  entre  la  société 
des  savants  et  le  travail  du  lahiiiet,  et  ne  tarda  pas 
à  se  faire  une  l'éputation  dans  son  pays  ,  par  la 
publication  d'ouvrages  qui  prouvent  qu'il  lisait 
beaucoup  et  qu'il  savait  tirer  parti  de  ses  lectures. 
Lorsque  l'ùge  lui  fit  éprouver  le  besoin  du  repos,  il 
vint  habiter  liradenham-House  dans  le  Bucking- 
ham,  et  il  }■  mourut  le  19  janvier  1848,  à  8'2  ans. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  Mélanges  ou 
récréatiuns  littéraires,  179;i,  2'  édit.  1801  ,  in-8  ; 
Essai  sur  les  mœurs  et  le  génie  des  gens  de  lettres , 
179G,  in-8  ;  Curiosités  de  la  littérature,  1807,  2  vol. 
in-8  ,  trad.  en  français  par  Bertin  sur  la  .">'  édit., 
1810,  "2  vol.  in-8.  A  cet  ouvrage  dans  lequel  l'au- 
teur a  refondu  les  deux  précédents,  ou  réunit  :  Les 
calamités  des  auteurs ,  1812-10,  Ti  vol.  in-8,  et  Les 
querelles  des  auteurs ,  1814,  5  vol.  in-8.  M»"^  Collet 
a  traduit  trois  nouvelles  d'israéli,  Paris,  1820,  in-8. 

ISSACHAR  ,  cinquième  fils  de  Lia  ,  et  le  9«  des 
enfants  de  Jacob.  Ses  descendants  Sortirent  d'Egypte 
au  nombre  de  54,400  combattants.  Sa  tribu  s'a- 
donna à  l'agriculture.  Ce  patriarche  était  né  l'an 
1749  avant  Jésus-Christ  ;  on  ne  sait  pas  la  date  de 
sa  mort. 

ISTHVANFIUS  (Nicolas), vice-palatin  de  Hongrie, 
né  dans  un  chciteau  près  de  Cinq-Eglises,  l'an  1S.'J8, 
et  mort  en  1613,  a  laissé  V Histoire  de  ce  royaume, 
depuis  1490  jusqu'en  1008.  Elle  vit  le  jour  à  Co- 
logne ,  in-fol.,  en  1622.  Cette  hisloiie  est  d'autant 
plus  estin)able,  qu'Istlivanfiiis  avait  été  employé 
par  Maximilien  11  et  Rodolphe  11  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Elle  est  très- bien  écrite, 
exacte  et  pleine  d'intérêt ,  d'une  latinité  pure  et 
très-élégante.  L'auteur  était  un  homme  de  bien  , 
aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  connais- 
sances. La  continuation  jusqu'à  l'an  1718,  par  Jac- 
ques Kelteler,  qu'on  voit  dans  l'édition  de  Cologne, 
1724,  est  fort  inférieure  à  tous  égards  à  l'ouviage 
de  l'historien  hongrois. 

•*  ITARD  (Jean-Marie-Gaspard  ),  médecin,  né  en 
1773  au  village  d'Oraison  en  Provence,  vint  jeune 
à  Paris  poin-  y  suivre  les  leçons  des  gi'ands  maîtres. 
Admis  interne  à  l'hôpital  du  Val-de-Gràce ,  il  en 
fut  nommé  chirurgien  aide-major;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  donner  sa  démission  de  celte  place  pour  pou- 
voir se  livrer  à  l'étude  des  maladies  de  l'oreille, 
branche  qui  avait  fixé  plus  spécialement  son  atten- 
tion. Ce  fut  donc  avec  empressement  qu'il  accepta 
en  1799  celle  de  médecin  de  l'institut  des  souids- 
muets,  qui  devait  lui  fournir  presque  chaque  jour 
le  sujet  de  nouvelles  observations  et  de  nouvelles 
expériences.  Ses  recherches  sur  les  altérations  de 
l'organe  de  l'ouïe,  et  les  succès  nujltipliés  qu'il 
obtint  dans  le  traitement  de  ces  maladies  lui  firent 
assez  promptement  une  réputation  qui  de  Paris  s'é- 
tendit dans  toute  l'Europe.  Sa  spécialité  ne  l'em- 
pêcha pas  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  autres 
parties  de  l'art  de  guérir  ;  et  la  description  qu'il  a 
donnée  des  IJgdropisies  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  passe  pour  supérieure  à  tout  ce 
qu'on  avait  jusqu'alors  sur  cet  objet,  llard  apporta 
son  utile  concours  à  la  Bibliothèque  médicale,  au 
Journal  universel  de  médecine  et  à  la  plupart  des 
grandes  publications  scientifiques  qui  eurent  lieu 
Tome  IV. 
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de  sou  temps.  11  mourut  à  Paris,  le  ."^i  jiu'llel  ISrjS, 
à  or»  ans.  On  a  de  lui  :  De  l'éducation  d'un  homme 
sauvage,  et  des  premiers  dévetoppements  phi/siques 
et  moraux  du  jeune  sauvage  de  l'Avegron.  1801, 
iu-8,  avec  une  suite  publiée  en  1807.  Mémoire  sur 
le  Pneumo-Thorax ,  1805,  in-8.  .Mais  son  principal 
ouvrage,  celui  qui  lui  assure  une  réputation  du- 
rable ,  est  son  Traité  des  maladies  de  l'oreille  et  de 
l'audition,  1821  ,2  vol.  in-8.  On  cite  encore  de  lui 
Trois  lettres  au  rédacteur  du  globe  ,  sur  les  Sotirds- 
Muets  qui  parlent  et  (fui  entendent ,  1826-27  ,  in-8. 

•  ITERVILLE  (le  baron  Jean-Baptiste-Michel-Réné- 
Durand),  maiéclial-de-camp,  né  en  1719,  à  vingt 
ans  entra  sous-lieutenant  au  corps  royal  d'artillerie. 
Embarqué  pour  l'Inde,  oii  il  lit  avec  distinction 
toutes  les  campagnes  contre  les  Anglais,  jusqu'en 
1795;  à  cette  époque  il  était  chef  de  brigade  et 
chevalier  de  Saint-l.oui^:.  Une  pension  lui  avait  été 
accoidée  après  le  combat  de  Condelour,  où  il  avait 
fait  preuve  d'inie  bravoure  et  d'un  sang-froid 
admirables,  et  où  il  avait  reçu  deux  graves  bles- 
sures. Rentré  en  France  en  1797,  il  fut  nommé 
directeur  de  l'artillerie  à  Lille  et  à  la  Rochelle ,  puis 
inspecteur  des  places  frontières  du  Rhin  et  de  la 
Hollande.  Il  lelourna  à  l'Isle-de-France  à  l'époque 
du  traité  d'Annens,  et  fut  rappelé  en  1805  pour 
diriger  le  parc  de  Brest.  11  devint  ensuite  directeur 
du  dépôt  d'artillerie  à  Paris;  il  fit  presque  toutes 
les  guerres  d'Allemagne  et  fut  fait  en  1814  général 
de  brigade.  A  la  restauration  il  commandait  l'école 
de  Douai.  Admis  à  la  retraite  le  2i  décembre  de  la 
même  année, après  avoir  été  nonnné  commandeur 
de  la  légion -d'honneur,  il  est  mort  au  mois  de 
juin  1830. 

ITHACE  ,  évèque  d'Ossobon  (  Ossone  ),  en  Es- 
pagne, montra  beaucoup  de  zèle  contre  \cspriscil- 
lianistes  ;  mais  ayant  abusé  de  son  crédit  près  de 
l'empereur  Maxime,  pour  les  faire  condamner  à 
mort,  il  encourut  l'indignation  publique,  et  plu- 
sieurs évêques  se  séparèrent  de  sa  communion. 
Vog.  PRIsclLI.lE^. 

ITTUi  ou  ITTIGIUS  (Thomas),  savant  professeur 
de  théologie  prolestante  à  Leipsig,  où  il  naquit  le 
51  octobre  1645,  travailla  aux  journaux  de  celte  ville 
avec  succès,  et  y  mourut  le  7  avril ,  âgé  d'environ 
67  ans.  H  avait  du  savoir  et  des  vertus ,  et  il  cul  de  la 
lépulation  dans  son  pays.  On  a  de  lui  :  un  Traité  sur 
les  incendies  des  montagnes ,  Leipsig ,  1 671 ,  in-8  ;  une 
Dissertation  sur  les  hérésiarques  des  temps  apostoliques 
1705,  in-i  :  elle  est  très-estimée  ;  une  Histoire  des 
stpiodes  nationaux  teyius  en  France  par  les  ré  formés , 
1703,  in-4  ;  ime  Histoire  ecclésiastique  îles  deux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  1709  et  171 1  ,  2  vol.  in-4  ; 
lïeiŒuvres  théologiques.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
latin.  On  les  connaît  peu  en  France.  La  plupart 
sont  remplis  de  préjugés  puisés  dans  la  secte  que 
l'auteur  professait.  H  a  paru  sur  ce  savant  protes- 
tant un  écrit  intitulé  ;  De  vita,  obitu,  scriptisque 
Th.  Ittigii,  Epistola  dissertai,  a  J.  F.  Kernio,  Leipsig, 
1710,  in-4. 

*  ITURBIDE  (don  Augustin  de),  empei'eur  du 
Mexique  ,  né  en  1784  ,  à  Valladolid  de  Mechoacan  , 
d'une  famille  distinguée,  était,  en  1810,  lieutenant 
au  régiment  provincial  de  sa  ville  nalale.  En  1816, 
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il  commandait  l'armée  royale  dite  du  Nord ,  dans 
les  provinces  de  (juanaxtiaco  et  do  Valladolid.  S'é- 
lant ,  en  1820,  déclaré  ponr  le  parti  de  l'indépen- 
dance; il  se  vit  en  peu  de  mois  à  la  tète  d'une 
armée  avec  laquelle  il  bloipuiit  Mexico,  dernier  re- 
fuge du  vice -roi  espagnol ,  lorsque  le  lieutenant- 
général  Odonoju  arriva  d'Europe  muni  de  pleins 
pouvoirs,  pour  pacifier  le  Mexique.  En  voyant  l'état 
dos  choses.  Il  ciut  devoir  signer  le  2i  août  1821  , 
avec  Itiubide,  la  Convention  de  Cordova  qui,  tout 
en  abandonnant  les  prétentions  de  la  méli'opolo  s<u' 
le  Mexique,  en  réservait  la  couronne  aux  Douibons 
d'Espagne.  Ilurbide  prenait  alors  le  titre  de  pre- 
mier général  do  l'armée  des  Trois  Garanties,  l'm- 
i}éi>endance ,  le  cathulkisnie  et  l'unkin,  stipulées  le 
24  février  précédent  à  Iguala,  dans  une  convention 
qui  lui  avait  donné  beaucoup  d'influence  parmi 
les  monarchisles  et  les  prêtres,  mais  lui  avait  fait 
des  ennemis  des  partisans  de  la  république.  Cet 
acte,  confirmé  par  le  traité  de  Cordova,  ollVait  la 
couronne  du  Mexique  à  Ferdinand  VII ,  s'il  con- 
sentait il  venir  régner  en  Amérique  comme  sou- 
verain indépendant,  et  en  cas  de  refus,  à  celui  doses 
frères  qui  l'accepterait  à  la  même  condition.  Ilurbide 
avant  fait  son  entrée  à  Mexico  le  17  seplembre 
■1821,  nomma  lui-même  la  junte  de  gouvernement 
dont  il  se  déclaia  président.  Une  assemblée  natio- 
nale fut  convoquée.  Mais  se  voyant  entravé  par  le 
parti  démocratique  ,  et  menacé  de  perdre  le  com- 
mandement de  l'armée  que  le  congrès  déclarait 
incompatible  avec  le  pouvoir  exécutif,  il  résolut  de 
s'emparer  de  l'autorité  suprême.  Le  18  mai  1822, 
il  se  tlt  proclamer  par  la  garnison  ,  et  une  partie  de 
la  population,  empereur  du  Mexique  sons  le  norn 
d'Auguslin  !"■;  il  alïecta  d'hésiter  s'il  accepterait  la 
couronne,  et  eut  l'air  de  céder  au  vœu  national.  Le 
congrès  confii'ma  cette  (irétendue  élection,  et  dé- 
cida, quelques  jours  après,  que  la  couronne  serait 
héréditaire  dans  la  famille  du  nouveau  monarque. 
Cependant  Iturbide,  par  ses  mesures  arbiliaires  et 
despotiipies,  se  rendit  de  plus  en  plus  odieux  aux 
républicains.  Bientôt  le  généi'al  Santa-Anna  qui 
commandait  le  blocus  de  Saint-Jean  d'Llloa,  et  Et- 
chevarria,  capitainc-généial  delà  province  deVcra- 
Cruz,  s'nniient  pour  le  précipiter  du  troue.  Ilurbide 
se  décida  à  marcher  contre  la  portion  de  l'armée 
qui  s'était  révoltée;  mais  au  lieu  de  combattre,  il 
entama  des  n('gociations,  consentit  à  convo(pier  un 
nouveau  congrès  (il  avait  dissous  le  premier),  et 
signa  un  armistice  qui  lui  fut  pins  funeste  que  ne 
l'aurait  été  la  perte  d'une  bataille.  Ses  officiers 
nu''mes  (jui  lui  avaient  paru  le  plus  dévoués  l'aban- 
doimèrent.  Menacé  d'une  défection  générale,  Itur- 
bide piit  le  parti  de  l'appeler  le  congrès,  et  d'abdi- 
quer la  couronne  (20  mars  182ôj,  en  demandant 
l'autorisalinn  d'établir  sa  résidence  en  Europe.  Le 
congrès  se  montra  généreux  à  son  égard  et  lui  as- 
signa une  pension  viagère  de  23,000  piaslres , 
sous  la  condition  qu'il  irait  vivre  en  Italie.  Iluibide 
s'enibanpia  le  1 1  mai,  et  vint  s'établir  aux  enviions 
<le  l.ivuurne,  dans  nue  maison  de  campagne  où  il 
ne  parut  d'abord  occupé  que  de  rédiger  ses  Mé- 
moires. .Mais  séduit  par  l'idée  de  ressaisir  le  pou- 
voir, il  part  inopinément  pour  l'Anglelerre.  A  cette 


IVK 


nouvelle  le  congrès  mexicain  le  déclare  (  28  avril 
d82i  )  ennemi  de  l'état,  et  met  sa  tête  à  prix.  Le 
•H  mai,  un  an  jour  pour  jour  après  son  départ 
de  Mexique,  Ilurbide  s'embarque  poury  retourner; 
le  li  juillet  il  aborde  au  port  de  Soto-la-Marina. 
Doux  jours  après ,  reconnu  sous  le  déguisement  qu'il 
avait  pris,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  général  La 
Cazza,  sur  lequel  il  comptait.  Livré  à  la  junte  de 
Padilla,  et  fusillé  le  10  juillet  182i  ,  il  mourut  dans 
les  sentiments  d'un  vrai  chrétien,  et  adressa  aux' 
soldats  une  allocution  pleine  de  sagesse.  Au  même 
moment  sa  femme  débaïquait  avec  deux  de  ses 
enfants.  Le  congrès  lui  accorda  une  pension  de 
8,000  piaslres,  à  condition  qu'elle  irait  demeurer 
dans  le  territoire  de  Colombie  ou  aux  Etats-l'nis; 
elle  choisit  New-York  pour  le  lieu  de  sa  résidence. 
On  a  le  HÉcil  des  derniers  moments  de  la  vie  de  don 
An(justin  de  Iturbide ,  etc.,  par  le  polonais  Charles 
de  Beneski ,  son  secrétaire,  publié  en  espagnol  à 
New-York,  et  trad\iit  en  182."j  ou  anglais.  Ses  Mé- 
moires autographes ,  publiés  par  J.  Qiiin  à  Londres 
avec  une  préface  et  des  pièces  justificatives  et  trad. 
en  franc,  par  J.-F.  Parisot,  1821,  in-8,  sont  diffus, 
et  décèlent  une  vanité  puérile.  On  a  publié  sous  le 
nom  d'ilinbide  :  l'Illustre  Portugais  ou  les  Amans 
conspirateurs ,  roman  qui  n'est  pas  de  lui.  On  ne 
peut  refuser  à  l'ex- empereur  mexicain  quelques 
talents  militaires  et  des  qualités  aimables.  Mais  il 
était  au-dessous  du  rôle  qu'il  a  voulu  jouer.  Sa 
mémoire  a  été  rehabilitée  en  1853  et  un  monument 
lui  a  été  élevé. 

IVAN.  Voij.  IWAN. 

lYELUS.  Voy.  JEWEL. 

IVES  (saint),  Ico ,  né  dans  le  territoire  do  Beau- 
vais  ,  d'une  famille  noble,  fut  disciple  de  Lanfranc, 
prieur  de  l'abbaye  du  Bec ,  et  se  distingua  telle- 
ment par  sa  piété  et  par  sa  science,  qu'il  devint 
abbé,  puis  évoque  de  Chartres  en  1092.  Il  s'éleva 
avec  zèle  contre  le  roi  Philippe  \",  qui  avait  enlevé 
Bertrade  do  Monifort,  femme  de  Foulques  de  Re- 
chin,  comte  d'Anjou,  après  avoir  quitté  la  sienne, 
Berthe  de  Hollande.  Il  gouverna  son  diocèse  avec 
sagesse ,  y  fit  fleurir  la  discipline  ecclésiastique,  et 
mourut  le  21  décembre  MIS,  à  80  ans.  L'historien 
de  l'église  gallicane  peint  cet  évèque  sous  des  traits 
qui  le  vengent  bien  des  jugements  défavorables 
qu'en  ont  portés  quelques  écrivains.  On  a  de  lui  : 
un  Recueil  de  Décrets  ecclésiastiques.  Les  fausses 
Uécrélalcs  y  sont  mêlées  avec  les  vraies.  Il  ti'anscrit 
ordinairement  le  Recueil  de  Burchaid  de  NYoï'ms, 
comme  celui-ci  avait  transcrit  celui  de  Reginon; 
un  grand  nombres  iTEpitres,  et  d'autres  ouvrages 
fort  utiles  pour  connaître  la  discipline  de  son  temps. 
Toutes  ses  ŒCucres  ont  été  imprimées  à  Paris  en 
1647,  in-fol.,  accompagnées  de  remarques  savantes 
et  utiles,  et  d'une  17c  de  ce  saint,  tirée  de  ses 
écrits  et  de  divers  monuments  du  temps,  par  Jean 
Fronlcan.  Cette  Vie  est  insérée  dans  les  Acta  sanc- 
torutn,  avec  des  remarques  du  P.  Ilenschénius. 
Outre  le  Recueil  des  Décrets  ecclésiastiques  cl  les 
Epilres,  cette  collection  renferme  Microloyus  de  ec- 
clesiasticis  offciis,  des  semwns ,  et  une  courte  chro- 
nique des  rois  de  France. 

IVES.  Voy.  Yves  ou  Yvon  (saint),  et  Ytes  de  Paris. 
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IVES  (  Edouard  ) ,  chirurgien  ,  s'embarqua  le 
22  août  1734  à  Spithead,  sur  la  flotle  de  l'amiral 
VVatson,  et  à  son  retour  publia  :  Voiiagc  if  Anijb'- 
tcrre  aux  Indes  et  de  Perse  en  Angleterre  par  une 
mute  peu  fréqtientée ,  Londres,  1773,  in-8,  trad.  en 
allemand  par  iJolui ,  Leipsig,  I77i,  2  vol.  in-8. 
On  y  trouve  des  notions  exactes  sur  les  évé'iie- 
raents  qui  précédèrent  la  guerre  de  17ri6,  et  de 
bonnes  observations  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  Indous. 

IVETAUX  (  Nicolas  VAUQiiEUis,  seigneur  des),  poète 
français,  né  à  la  Fi'esnaye,  château  près  de  Falaise, 
d'abord  lieutenant-général  de  Caen,  charge  dans 
laquelle  il  avait  succédé  à  son  père  (  my.  Fuesnaye), 
fut  nommé  précepteur  du  duc  de  Vendôme,  fils  de 
Gabrielle  d'Estrées,  et  ensuite  de  Louis  XIU,  encore 
dauphin.  Sa  vie  licencieuse  le  fit  renvoyer  de  la 
cour  avec  des  bénéfices,  dont  il  se  défit,  sur  les  re- 
proches que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  de  la 
corruption  de  ses  mœuis.  Soulagé  du  poids  d'un 
étal  dont  il  n'avait  ni  le  goût,  ni  les  vertus,  il  vécut 
en  épicurien  ,  et  mourut,  dit-on,  de  même;  mais 
d'autres  assurent,  d'après  Huet,  qu'il  mourut  dans 
des  sentiments  de  repentir.  Ce  fut  eu  Itii'j,  à  l'âge 
de  90  ans ,  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
Germigny,  château  des  évèqnes  de  Meau.x.  On  a  de 
lui  :  Institution  d'un  prince,  en  vers;  ouvrage  écrit 
avec  jugement  et  avec  énergie ,  et  plein  des  plus 
belles  leçons  de  morale;  des  Stances,  des  Sonnets, 
et  d'antres  Poésies,  dans  les  Délices  de  la  poésie 
française,  1()20,  in-8,  qui  ne  sont  pas  celles  des 
gens  de  goût.  Lors(]ne  des  Ivetaux  quitta  la  cour, 
il  se  retira  dans  une  belle  maison  au  faubourg  Saint- 
Honoré.  Un  soir,  il  rencontra  à  sa  porte  une  jeune 
personne  évanouie,  fille  d'un  ménestrel  de  cabaret. 
11  la  recueillit ,  l'épousa ,  et  menait  avec  elle  la 
vie  des  anciens  bergers  d'Aicadie;  souvent  habillés 
dans  ce  costume  ,  ils  demeuraient  dans  une  cabane 
placée  dans  le  vaste  jardin  de  sa  maison.  Ils  vé- 
curent ainsi  36  ans,  donnant  le  spectacle  de  la 
plus  étrange  bizarrerie.  Ce  vieux  épicurien  avait  été 
l'ami  de  Ninon  de  Lenclos. 

'  IWA.N  l"  (  Kasilowitch,  surnommé  h'alila),  suc- 
céda en  1328  à  son  frère  Georges  dans  les  princi- 
pautés de  Wolodimir,  de  Moscou  et  Nowogorod  :  il 
les  gouverna  pendant  22  ans,  et  mourut  en  13.50, 
après  avoir  pris,  suivant  l'usage  du  temps ,  l'habit 
ecclésiastique.  —  Iwan  II ,  petit-fils  du  précédent , 
fils  de  Siméon  ,  occupa  le  trône  de  Moscou  de  l'an 
13S3  à  1358,  époque  de  sa  mort.  —  Iwam  111 ,  (  Va- 
silieivitch),  ou  fils  de  Vasili  (  c'était  Vasili  111,  dit 
Vaoeugle,  monta  sur  le  trône  de  Russie  en  fi62, 
délivra  son  pays  du  joug  des  Tartares,  réunit  sous 
sa  puissance  toutes  les  parties  de  cette  vaste  con- 
trée, et  fut  le  vrai  fondateur  de  l'empire  de  Russie. 
Mais  c'était  un  prince  barbare  :  dans  un  accès  de 
colère,  il  tua  le  second  de  ses  fils,  et  fit  plonger 
dans  un  cachot  l'aine  Dmitri  qui  y  fut  immolé  , 
après  la  mort  d'hvan  arrivée  l'an  130.o.  Vasili  IV 
son  autre  fils  lui  succéda.  —  hvAN  IV,  Vasilieicitch, 
fils  de  Vasili  IV,  n'avait  que  i  ans  lorsque  son  père 
mourut  en  1S53.  La  régence  de  l'empire  dévolue  à 
sa  mère  fut  marquée  par  une  lutte  sanglante  entre 
les  grands  et  la  cour.  En  1344,  Iwan  s'empara  du 
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pouvoir,  déclara  la  guerre  aux  Tarlarcs,  auv  Polo- 
nais et  aux  Suédois;  fut  tour  à  tour  vainqueur  et 
viiincii,  et  montra  une  férocité  égale  eiixers  les 
peuples  (pi'il  avait  subjugués,  et  ses  propres  sujets 
(pi'il  accusait  de  ses  défaites.  Ce  prince  (jiie  ses 
cruautés  ont  fait  surnommer  le  Tcrrihte .  donna 
néanmoins  dans  ses  états  une  grande  impulsimi  au 
commerce  et  aux  arts  :  il  mourut  eu  loSi. 

IWAN  V,  ou  JEAN  ALEXIOWITZ,  czar  de  Russie, 
second  fils  de  Micbaélowilz,  né  en  1031  ,  fut  dis- 
gracié de  la  nature.  Il  élait  presque  privii  de  la  vue 
et  de  la  parole,  et  sujet  à  des  convulsions.  11  devait 
succéder  à  la  couronne  après  la  mort  de  sou  frère 
Fœdor  Alexiowitz ,  arrivée  en  1682;  mais  ou  résolut 
de  l'enfermer  dans  un  monastère,  et  de  donner  le 
sceptre  à  Pierre  son  frère,  né  d'un  second  mariage, 
qui  fut  depuis  Pierre  le  Grand.  La  princesse  So- 
phie, leur  soeur,  espérant  de  régner  sous  le  nom 
d'hvan,  excita  une  sédition  pour  lui  conserver  le 
trône.  Après  bien  du  sang  n'paudu,  ou  finit  par 
proclamer  souverains  les  deux  princes  Iwan  et 
l'ierie,  en  leur  associant  Sophie  en  qualité  de  co- 
régente.  Ce  gouvernement  partagé  ne  dura  que  six 
ans.  Sophie  ayant,  dit-on,  projeté  eu  1689  de  sa- 
crifier le  czar  Pierre  à  la  soif  de  régner  seule,  la 
conspiration  lut  découverte,  et  la  princesse  enfer- 
mée dans  un  couvent.  Dès  ce  moment,  Pierre  régna 
en  niaitre.  Iwan  n'eut  d'autre  part  au  gouverne- 
iiieiit  que  celle  de  voir  sou  nom  dans  les  actes  pu- 
blics. Il  mena  une  vie  privée  et  tramiuille,  el  mou- 
rut en  1696.  Ce  prince  laissa  cinq  filles,  dont  la 
quatrième,  Anne,  mariée  en  1710  au  duc  de  Cour- 
lande  ,  monta  depuis  sur  le  trône  de  Russie.  Voyez 
l'arlide  Pierre  V'. 

IWAN  VI  de  Brunswick-Bévern  (  Antounwitch), 
fut  déclaré  czar  après  la  mort  de  sa  grand'lante 
Anne  Iwariowna,  le  29  octobre  1740.  Il  descendait 
de  la  sœur  de  celte  princesse,  fille  comme  elle  du 
czar  Iwan  V,  frère  aine  de  Pierre  le  Grand.  Ernest, 
duc  de  Biren ,  favori  d'Anne ,  devait  avoir  la  ré- 
gence sous  la  minorité  de  ce  jeune  prince,  qui 
n'avait  que  trois  mois.  Mais  quelques  semaines 
après  le  duc  de  Biren  fut  destitué, et  la  régence  fut 
déférée  à  Anne  de  Mecklenbourg,  duchesse  de  Briins- 
wick-Bévein,  mère  du  jeune  empereur.  Le  6  dé- 
cembre 17il  ,  Iwan  fut  détrôné  et  enfermé  dans  la 
forteresse  do  Schiusselbourh.  La  princesse  Eliza- 
beth  Petrowna,  fille  de  Pierre  le  Grand,  qui  fut 
déclarée  impératrice,  étant  morte  en  1762,  et  sou 
neveu  Pierre  III  ayant  été  déposé  six  mois  après, 
la  princesse  Catherine  d'Anhalt-Zerbst ,  sou  épouse , 
monta  sur  le  trône.  (  Voy.  Catherine  11.  j  C'est  sous 
le  règne  de  cette  princesse  que  le  malheureux  Iwan 
fut  assassiné  par  son  gardien,  le  16  juillet  176i. 
Celle  aflaire  délicate  n'a  pu  être  encore  bien 
éclaircie. 

IWANOWNA.  Voy.  Anne. 

IXION ,  roi  des  Lapithes,  refusa  à  Déionée  les  pré- 
sents qu'il  lui  avait  promis  pour  épouser  sa  fille 
Dia;  ce  qui  obligea  ce  dernier  à  lui  enlever  ses 
chevaux.  Ixion,  dissimulant  sou  ressentiment,  at- 
tira chez  lui  Déionée,  et  le  fit  tomber  par  une 
trappe  dans  un  fourneau  ardent.  11  eut  de  si  grands 
remords  de  cette  trahison  ,  que  Jupiter  le  fit  mettre 
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à  sa  table  pour  le  consoler.  Ses  premières  i'aules  ne 
le  coirigèrenl  pas.  Il  osa  aimer  Junon  ,  et  tâcha  de 
la  corrompre  ;  mais  cette  déesse  en  avertit  son  époux 
qui,  pour  éprouver  Ixion ,  forma  une  nue  bien 
ressemblante  à  Junon ,  et  la  fit  paraitre  devant 
Ixion  ,  qui  ne  manqua  pas  alors  de  suivi'e  les  mou- 
vements de  sa  passion.  De  là  le  proverbe  •  Cest  la 
nuée  d'ixion,  pour  dire  une  illusion,  une  vaine 
jouissance.  Alors  Jupiter,  trop  convaincu  de  son 
dessein  ,  foudroya  ce  téméraire,  et  le  précipita  dans 
les  enfers ,  où  les  Euménides  rattachèrent  avec  des 
serpents  à  une  loue  qui  tourne  sans  cesse. 

**  IZARN  (Joseph),  pliysicien,  né  en  17(ïî)  à 
Cahors,  fut  employé  quelque  temps  comme  méde- 
cin dans  les  armées.  A  la  réorganisation  de  l'in- 
struction publique,  nommé  professeiu'  à  Paris  au 
lycée  Bonaparte,  il  fut  l'un  des  membres  de  la  so- 
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ciété  qui  se  forma  pour  vérifier  et  compléter  les 
expériences  de  la  nouvelle  science  découverte  par 
Galvani  (  voy.  ce  nom  ) ,  et  il  en  devint  le  secrétaire. 
Inspecteur-général  de  l'université  en  1810,  il  fut 
mis  à  la  retraite  en  1813  ,  et  mourut  à  Paris ,  le  24 
novembre  1817,  à  82  ans.  On  a  de  lui  :  Explica- 
tion du  nouveau  langage  dex chimistes ,  Paris,  1803, 
in -8;  Des  pierres  Inmiées  du  ciel,  ou  lithologie 
atmosphérique ,  180Ô,  in-8.  C'est  le  premier  ou- 
vrage dans  lequel  la  question  des  aérolithes  soit 
traitée  scientifiquement  ;  et  quoiqu'il  ait  été  sur- 
passé depuis ,  il  peut  encore  être  utilement  con- 
sulté. Manuel  du  galvanisme,  180i,  in-8,.  fig.; 
Leçons  élémentaires  de  pliysique  et  de  chimie  ex- 
périmentales, 1803,  in-8,  fig.;  Exposé  de  l'état 
actuel  de  l'instruction  publique  en  France,  1815, 
in-8. 


JaAPHAR  BEN  TOPHÂIL,  ou  plutôt  JO.\PHAR. 
Voij.  ce  nom. 

JABEL,  fils  de  Lamech  et  d'Ada,  de  la  famille 
de  Gain,  fut  le  père  des  pasteurs  qui  habitaient  la 
campagne  sous  des  tentes;  c'est-à-dire  qu'il  inventa 
la  manière  de  faire  pailre  les  troupeaux,  en  les 
conduisant  de  contrée  en  contrée,  sans  demeure 
fixe,  et  sans  autre  habitation  que  des  lentes, 
comme  depuis  ont  fait  les  Scythes ,  les  Nomades  et 
les  Arabes  Sémites.  Le  nom  de  l'ère  se  prend  sou- 
vent dans  l'Ecriture  sainte  pour  maitre,  chef,  in- 
stituteur. 

J.\BELLY  (Barthélemi),  originaire  de  la  Marche, 
avocat  au  parlement  de  Paris  dans  le  xvn'  siècle  , 
y  suivit  le  barreau  avec  succès.  On  a  de  lui  les 
Coutiwies  de  la  Marche  expliquées ,  etc.  Cet  ouvrage 
estimé  a  été  réimprimé  à  Paiis  en  1744,  iu-12. 

JABIN,  roi  d'.Xsor,  fit  avec  trois  rois  ses  voisins, 
une  ligue  contre  Josué.  Ce  général,  comptant  sur 
la  protection  du  Seigneur,  alla  au-devant  de  l'ar- 
mée ennemie,  la  tailla  en  pièces,  fit  couper  les 
jarrets  aux  chevaux,  et  brûler  les  chariots  de 
guerre.  Josué  alla  ensuite  assiéger  Jabin  dans  sa 
capitale.  Elle  fut  prise,  détruite,  et  le  loi  et  tout 
son  peuple,  dont  les  mœurs  et  les  abominations  en 
tout  genre  avaient  attiré  la  malédiction  du  ciel, 
furent  passés  au  fil  de  l'épée.  —  l'n  de  ses  descen- 
dants ,  nommé  Jabin  comme  lui ,  entreprit  de  le 
venger  "200  ans  après,  l'an  I2Sa  avant  Jésus-Christ. 
Il  s'assujettit  d'abord  les  Israélites;  mais  Dieu  sus- 
cita Barac  et  Déboia  pour  délivrer  son  peuple  de  la 
servitude.  Sisara,  lieutenant  de  Jabin,  perdit  la 
bataille  et  la  vie.  Jabin,  voulant  venger  la  mort  de 
son  général ,  subit  le  même  soit.  Sa  ville  capitale 
fut,  pour  la  2''  fois,  détruite  et  rasée  entièrement. 

'  J.\BINEAl'  (Henri),  prètie  de  la  doctrine  chré- 
tienne, né  à  Elampcs,  [irofessa  plusieurs  aiini'es  au 
collège  de  Vilry-le-Fran(;ais ,  sans  piendie  les  oidres 
pour  ne  pas  souscriie  le  formulaire.  Enfin  M.  de 


Choiseuil,  évoque  de  Chàlon-sur-Marne  ,  l'ordonna 
sans  exiger  sa  signatuie.  Jabineau  qui  s'était  fait 
quelque  réputation  comme  prédicateur,  fut  interdit 
par  le  successeur  de  ce  prélat  et  vint  à  Paris,  où 
sa  manière  de  dogmatise)'  le  fit  interdire  de  nou- 
veau par  M.  de  Beaumont.  Malgré  son  interdiction, 
il  continua  de  piècher  dans  les  réunions  particu- 
lières, et  de  colporter  ses  homélies  de  province  en 
province.  Dégoûté  de  ce  ministère,  il  se  fit  avocat 
en  1768,  fréquenta  le  barreau  ,  et  donna  des  con- 
sultations sur  toutes  les  affaires  du  parti  ;  on  l'en- 
tendit même  plaider.  Le  parlement  ayant  été  sup- 
primé en  1771 ,  il  embrassa  la  cause  des  magistrats 
renvoyés,  et  son  ardeur  à  déclamer  contre  le  chan- 
celier Maupeou  le  fit  mettre  à  la  Bastille.  Rendu  à 
la  liberté,  il  jouit  du  triomphe  des  magistrats  exi- 
lés, et  rentia  avec  eux  au  barreau.  Opposant  par 
caractère,  et  accoutumé  par  la  doctiiue  qu'il  pro- 
fessait à  fronder  l'autorité,  il  adopta  les  innova- 
tions de  1789  ;  mais  les  désordres  dont  elles  ne  tar- 
dèrent pas  d'être  suivies  le  firent  changer  de  sys- 
tème. Il  comballit  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  sans  renoncer  à  ses  sentiments  sur  l'appel ,  traita 
assez  mal  les  évêques  de  ce  parti.  Il  mourut  au 
commencement  de  juillet  1792,  ne  laissant  aucun 
ouvrage  remarquable.  Nous  citerons  de  cet  écrivain: 
Epiires  et  évangiles  des  dimanches ,  etc.,  avec  de 
nouvelles  réflexions,  177S,  in-12;  Lettre  à  un  ami 
de  province  sur  la  destruction  des  cyrdres  religieux , 
1789;  Mémoire  sur  la  compétence  de  la  puissance 
temporelle,  sur  l'érection  et  la  suppression  des  sièges 
épiscvpaux ,  1790;  Béplique  au  développenwnt  de 
Camus  sur  la  constitution  civile  du  clergé ,  1790;  La 
légilimilé  du  serment  civique,  par  Baillet .  con- 
vaincue d'erreur,  1791  ;  Exposition  des  principes  de 
la  foi  catholique  sur  l'Eglise,  ouvrage  posthume. 
Jabineau  commença  le  15  septembre  1791  un  journal 
intitulé  :  ^iouvelles  ecclésiastiques  ou  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  constitution  prétendue  civile 
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du  clergé.  Ce  ,\omm\  opposé  aux  Nouvelles  ecclésias- 
tiques,  rédigées  par  l'abbé  de  Saint-Marc  (voy.  GiÉ- 
iim),  et  dans  lequel  il  atlaque  vivement  ses  adver- 
saires, cessa  de  paraître,  un  mois  après  sa  mort, 
Maullrot  et  Blonde,  ses  collaborateurs,  n'ayant  pu 
le  contitniei'.  Jabineau  a  été  bien  peint  quand  on  a 
dit  de  lui  qu'il  était  un  bomme  actif,  remuant, 
brusque  ,  dur  et  singulier;  et  pour  achever  le  poi- 
trail, ajoutons  qu'il  avait  ce  caractère  particulier 
de  roideur  qu'on  a  remarqué  dans  les  partisans  de 
Jansénins. 

JABLONOW'SKI  (  Alexandre-Joseph  ,  prince  de  ) , 
palatin  de  Nowogorod,  né  en  1712,  se  retira  à 
Leipsig  durant  les  troubles  de  sa  patrie,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  1'"^  mars  1777.  11  unissait  de 
vastes  connaissances  à  une  naissance  très-distinguée 
et  s'est  rendu  célèbre  par  l'établissement  et  la  fon- 
dation d'une  société  qui  porte  son  nom  à  Leipsig, 
et  qu'il  a  comblée  de  ses  bienfaits.  Il  écrivit  la  Vie 
Je  douze  grands  généraux  de  la  couronne  de  Pologne, 
en  polonais  :  et  un  traité  historique  en  latin,  inti- 
tulé Vindiciœ  Lechi  et  Czechi.  On  les  trouve  dans 
les  mémoires  de  l'académie  de  Leipsig.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jablonowski  {Jean  comte 
de),  seigneur  polonais,  mort  au  connnencement 
du  xvnc  siècle,  et  qui  était  aïeul  du  loi  Stanislas. 
On  a  de  lui  :  V Occupation  chrétienne,  ou  la  17e  et 
la  passion  du  Seigneur,  1700,  en  vers  polonais; 
une  tiaduclion  de  Télémaque,  des  Fables  d'Esope, 
des  Fables  de  la  I-'ontaine  ,  etc. 

JABLOMSKI  (  Daniel  -  Ernest  ) ,  théologien  pio- 
testant,  né  à  Dantzik  le  12  novembre  KiiiO,  exerça 
le  ministère  dans  diverses  villes  d'Allemagne  et  fut 
recteur  du  Gymnase  de  Lissa.  11  devint  ensuite 
conseiller  ecclésiastique  de  Berlin  ,  prédicateur  du 
roi  de  Prusse  et  président  de  la  société  des  sciences 
de  cette  ville.  Il  mourut  le  26  mai  17i2,  dans  sa 
81' année,  après  avoir  fait  paraître  beaucoup  de 
zèle  contre  les  athées  et  les  déistes ,  et  après  avoir 
travaillé  longtemps ,  et  avec  le  succès  qu'il  devait 
prévoir,  à  la  réunion  des  calvinistes  et  des  luthé- 
riens. (  Voij.  Home.)  On  a  de  lui  des  Homélies,  des 
Traités  Ihéologiques ,  une  Edition  de  la  Bible,  des 
liéflexions  sur  l'Ecriture  sainte  et  des  Versions 
latines  d'auteurs  anglais,  etc.  Son  ouvrage  inti- 
tulé :  Thorn  a/jligé  tiad.  en  franc,  par  Beausobre, 
Amsterdam,  1726,  in-12,  est  lecherché. 

JABLONSKl  (Paul -Ernest),  fils  du  précédent, 
savant  orientaliste ,  professeur  en  théologie  et 
pasteur  de  Francfoit- sur -l'Oder,  naquit  à  Berlin 
en  1693  et  mourut  en  '1757  à  61  ans.  Il  fit  en  1711 
un  voyage  dans  une  giande  partie  de  l'Europe 
aux  frais  de  son  gouvernement.  Il  a  éclairci  divers 
articles  de  la  langue  et  des  antiquités  égyptiennes. 
Son  ouvrage  le  plus  coimu  en  ce  genre  est  inti- 
tulé :  Panthéon  .Eggpliacum  ;  c'est  un  traité  sur  la 
religion  des  Egyptiens,  publié  à  Francfort- sur- 
rOder,  1730-1752,3  vol.  in-8.  On  a  encore  du 
même  auteur  :  De  Menmone  Grœcormn  et  ^Egyplio- 
rum,  Francfort,  1755,  in- i,  fig.;  Institutiones  his- 
toriœ  ecclesiasticœ ,  2  vol.  in-8,  estimé  des  pro- 
testants ;  Opnscula ,  quibus  lingua  et  antiquitas 
jEgyptiorum ,  difjicilia  lihrorum  sacrorum  loca,  etc., 
illuslrantur,  edidit  J.  G.  Te-  Waler,  Leyde ,  1804-13, 
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4  vol.  în-8.  C'est  le  lecueil  de  divers  opuscule!» 
publiés  par  Jahlonski,  avec  des  corrections  et  addi- 
tions tirt'cs  de  ses  papiers. 

JACCÉTIUS,  ou  DlACETIliS  (François  t:alanée), 
habile  philosophe  platonicien  et  orateur,  né  à  Flo- 
rence en  1106,  fut  disciple  de  Marsile  Ficin.  11  lui 
succéda  dans  sa  chaire  de  philosophie  ,  et  mourut 
à  Floience  en  1522.  On  a  de  lui  un  Traité  du  beau, 
un  auti'e  de  Co/ho»?-,  des  Epiires,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  imprimés  à  Bàle  en  1563  ,  in-fol.  Il  laissa 
treize  fils.  L'un  d'eux  publia  quelques  poésies,  et 
s'avisa  d'entrer  dans  une  conspiration  contre  le 
cardinal  Julien  de  Médicis ,  qui  lui  lit  trancher  la 
tète. 

JACKSON  (Thomas),  théologien  anglais,  prési- 
dent du  collège  de  Christ  à  Oxford  ,  ensuite  doyen 
de  Pétersborough,  naquit  à  Witton  ,  dans  la  pro- 
vince de  Durham  ,  en  1579,  et  mourut  en  1640.  On 
a  recueilli  ses  ouvrages  en  1693,  en  3  vol.  in-fol. 
On  y  trouve  une  Explication  du  Symbole ,  estimée 
des  anglicans. 

*  JACKSON  (John),  théologien  anglais,  né  en 
1686  à  Lensey,  embrassa  comme  son  père  le  mi- 
nistère évangélique.  Ami  de  Clarke  et  de  Whislon, 
il  partagea  leurs  eireurs  sur  la  Trinité,  et  les  sou- 
tint avec  tant  d'ardeiu'  qu'il  se  fit  exclure  de  tout 
bénéfice,  et  s'attira  plusieurs  affaires  fâcheuses. 
L'université  de  Cambridge  lui  refusa  le  titre  de 
mailre-ès-arts,  et  il  ne  put  être  admis  à  Bath  à  la 
communion.  Inquiété  plusieurs  fois  à  cause  de  ses 
opinions,  il  en  vint  à  ne  plus  vouloir  souscriie  les 
29  articles  de  la  confession  de  foi  de  sa  secte.  D'un 
caractère  ardent  et  ami  de  la  controverse,  sa  vie 
se  passa  dans  les  disputes  ;  il  la  termina  le  12  mai 
1763,  laissant  un  grand  nombre  d'écrits.  Les  plus 
lemarqiiables  sont  :  Défense  de  la  liberté  humaine 
contre  Collins  ;  Hemarques  sur  le  Christianisme  aussi 
ancien  que  le  monde  de  Tindal  ;  L'existence  et  Vu- 
iiilé  de  Dieu  prouvées  par  sa  nature  et  ses  attributs  ; 
Dissertation  sur  l'esprit  et  la  matière ,  avec  des  Re- 
marques sur  la  recherche  de  Baxter  louchant  la 
nature  de  l'âme  ;  Adresse  aux  déistes  pour  prouver 
la  religion  par  les  miracles  et  les  prophéties;  enfin 
il  écrivit  contre  Warburton ,  pour  établir  la  mis- 
sion divine  de  Muise,  et  contre  Milddleton,  pour 
prouver  que  le  pouvoir  des  miracles  a  continué 
dans  l'Eglise  après  les  apolres.  Il  y  a  des  recheichcs 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Antiquités  chronolo- 
giques, 1732,  3  vol.  in-4,  mais  des  travaux  plus 
récents  l'ont  fait  oublier.  Jackson  était  nu  éiudit 
sans  esprit  et  sans  goût ,  intraitable  dans  la  dispute 
et  malheureusement   disputant  presque   toujours. 

•JACKSON  (Guillaume),  compositeur  anglais  , 
né  à  Exeter  en  1731  ,  fut  nommé  en  1770  orga- 
niste de  cette  ville,  et  mourut  en  1803.  On  a  de 
lui  des  cantiques,  des  hymnes,  cantates  cl  sonates 
très-estimés  ;  De  l'état  actuel  de  la  musique,  in-12; 
des  Lettres  sur  divers  sujets ,  écrites  avec  esprit  et 
dans  un  bon  style;  et  plusieurs  Essais  dans  un 
lecueil  périodique  qui  s'imprimait  dans  sa  ville 
natale. 

*'  JACKSON  (  André),  président  des  Etats-Unis, 
né  en  1767  dans  la  Caroline  du  Sud  ,  prit  part  a  la 
guerre  de  l'indépendance,  dés  l'âge  de  15  ans, 
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puis  étudia  le  dioil  et  lemplit  quelques  années  les 
fonilions  d'avocat-géni'ial  a  Naslixille.  Elu,  en  1796, 
meiiibie  de  la  lomniission  chargée  de  rédiger  la 
conslilulion  de  Télat  de  Tennessee,  il  fut  envoyé 
au  congrès  ,  et  l'année  suivante  devint  sénateur. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  juge  de  la  cour  su- 
prême de  Tennessee,  puis,  ce  qui  convenait  beau- 
coup mieux  à  ses  goùls,  chef  de  la  milice  de  celle 
province.  Major  général  dans  la  guerre  de  181i 
contre  les  anglais ,  il  défendit  vigoureusement  le 
pays  menacé,  entra  dans  la  Floride  sous  le  pré- 
texte que  les  espagnols  favorisaient  l'ennemi,  et 
le  8  janvier  18I.T  remporta  devant  la  Nouvelle- 
Orléans,  une  victoire  décisixe  sur  les  anglais  qui 
se  rembarquèrent.  Ce  fut  avec  le  même  succès  qu'il 
repoussa  les  indiens  qui  faisaient  des  incursions 
sur  le  territoire  de  l'Union.  Elu  président  de  la  répu- 
blique en  lS5y,  Il  sut,  par  sa  feimeté,  prévenir 
une  scission  imminente  entre  les  états  du  Sud  et 
ceux  du  Nord.  Il  obtint  de  la  France  le  paiement 
d'une  indemnité  de  io  millions  pour  dommages 
causés  sous  l'empire  au  commerce  Américain  ; 
mais  il  faillit,  par  des  procédés  blessants,  faire 
éclater  la  guerre  entre  les  deux  peuples;  réélu 
président  en  18ôô,  il  compromit  gravement  le 
crédit  en  violant  les  statuts  de  la  banque  ,  et  amena 
ainsi  une  crise  tinancière  dont  les  résultats  furent 
très -nuisibles  à  ses  compatriotes.  Jackson  mourut 
en  1843.  Il  avait  une  volonté  inébianlable  et  un 
patriotisme  ardent;  mais  il  porta  au  pouvoir  les 
passions  de  l'homme  de  parti,  et  ne  respecta  pas 
toujours  la  légalité.  Une  statue  en  bronze  lui  a  été 
élevée  à  AVashington. 

JACOB ,  célèbre  patriarche ,  fils  d'isaac  et  de  Ré- 
bccca,  naquit  vers  l'an  1836  avant  J.-C.  Sa  mère 
avait  plus  d'inclination  pour  lui  que  pour  Esaii  son 
fière,  à  cause  de  la  douceur  de  son  caraclèie  et  de 
son  aptitude  aux  afliiires  domestiques.  Esaù  lui 
vendit  son  dioit  d'ainesse  pour  un  plat  de  lentilles, 
et  Jacob  lui  enleva  ensuite  la  bénédiction  i|ue  son 
père  voulait  lui  donner.  (  Foy  Rebecca.  )  Obligé  de 
fuir  la  colèje  de  son  frère ,  il  passa  en  Mi'sopo- 
tamie,  auprès  de  Laban  son  oncle.  Dans  la  roule, 
s'élant  arrêté  en  un  lieu  favorable  pour  se  reposer, 
il  vit  en  songe  une  échelle  mystéiieuse  ,  dont  le 
pied  touchait  à  la  terre  et  le  haut  au  ciel.  Les 
anges  montaient,  descendaient,  et  Dieu  paraissait 
au  haut  ;  vision  qui  exprimait  la  communication 
admirable  et  consolante  du  ciel  avec  la  terre  ,  celle 
surtout  que  Dieu  se  iiroposait  d'établir  avec  son 
peuple  choisi ,  les  tendres  soins  de  sa  providence 
et  le  ministère  des  anges  employés  au  salut  des 
hommes.  Le  patriarche  étant  arrivé  chez  Laban, 
s'engagea  à  servir  sept  années  pour  avoir  Rachel , 
sa  fille,  en  mariage.  Il  la  lui  promit,  mais  à  sa 
place  il  lui  donna  Lia,  l'ainée  de  ses  lilles.  Pom' 
avoir  la  cadette,  Jacob  s'obligea  de  servir  encore 
sept  autres  années.  Le  Seigneur  consola  Lia  de 
l'indifférence  que  son  époux  avait  pour  elle,  en  la 
rendant  féconde;  elle  eut  d'abord  ()uatre  enfants, 
savoir  :  Ruhen,  Siméon  ,  Lévi ,  Juda  ;  lîacliel  étant 
jusque-là  stérile,  et  Lia  ayant  cessé  d'avoir  des 
enfants,  elles  donnèrent  leurs  servantes  à  Jacob, 
qui ,  suiv  aut  les  mœurs  de  ce  temps ,  les  pri  t  comme 


des  épouses  du  second  ordre,  il  eut  des  enfants  de 
chacune  d'elles  ;  savoir  de  Bala  ,  servante  de  Rachel, 
deux  fils ,  l'un  appelé  Dan  ,  et  l'autre  Nephtali  ;  et 
de  Zelpha,  servante  de  Lia,  deux  autres  fils,  Gad 
et  Aser.  Lia  donna  encore  à  Jacob  deux  fils  ,  Issa- 
char  et  Zabulon  ,  et  une  fille  nonnnée  Dina.  Jacob 
servait  depuis  près  de  20  ans  Laban ,  son  beau- 
père.  Cet  homme  injuste,  après  lui  avoir  prorais 
des  récompenses  ,  voulut  lui  enlever  le  bien  acquis 
h  la  sueur  de  son  front.  Le  saint  homme  fut  obligé 
de  sortir  promptement  de  chez  lui,  courant  risque 
d'éprouver  toute  sa  colère  ;  nrais  le  Seigneur  changea 
bientôt  le  cœur  de  son  beau -père,  et  ils  firent 
alliance  ensemble.  Le  saint  patriarche  lutta  ensuite 
confie  un  ange ,  qui  changea  son  nom  de  Jacob  en 
celui  d'Israël ,  nom  qui  signifie  fort  contre  Dieu,  et 
qui  est  resté  aux  Hébreux  :  combat  mystérieux,  qui 
figurait  l'espèce  de  violence  que  feraient  à  la  jus- 
tice de  Dieu  souvent  irrité,  les  intérêts  du  peuple 
d'Israél ,  la  prière  de  ses  chefs  et  de  ses  prêtres ,  et 
la  constance  avec  laquelle  sa  providence  en  diri- 
gerait la  destinée ,  malgré  les  obstacles  (]ue  ce 
peuple  y  mettrait  lui-même.  Jacob,  devenu  en 
quelque  sorte  victorieux  ,  demanda  pour  prix  la 
bénédiction  de  l'ange  :  Xun  dimittam  te  donec  bene- 
dixeris  mihi.  Ce  patriarche  ,  retiré  il  Béthel ,  perdit 
Rachel,  qui  l'avait  fait  père  de  Joseph,  et  qui 
mourut  en  accouchant  de  Benjamin.  Il  en  ressentit 
une  douleur  extrême ,  et  celte  douleur  fut  aug- 
mentée par  la  perle  de  Joseph  (le  plus  chéri  de  ses 
enfants  ) ,  qu'il  crut  mort ,  et  que  ses  frères  avaient 
vendu  à  des  maichands  madianites.  Ayant  appris 
ensuite  que  ce  fils  si  pleuré  était  premier  ministre 
en  Egypte,  il  l'y  vint  trouver  l'an  170(3  avant  J.-C. 
Il  y  vécut  17  ans;  et  sentant  approcher  la  fin  de 
ses  jours,  il  lit  promettre  à  Joseph  qu'il  porterait 
son  corps  dans  le  sépulcre  de  ses  pères.  Il  adopta 
Manassès  et  Ephraïni ,  fils  du  même  Joseph.  Il 
donna  aussi  à  ses  enfants  une  bénédiction  parti- 
culière :  et  perçant  dans  l'obscurité  des  siècles  fu- 
turs, il  prédit  à  ses  fils  ce  qui  devait  leiu'  arriver. 
Le  saint  vieillard  niournl  de  la  mort  des  justes. 
Fan  1089  avant  J.-C,  âgé  de  IVi  ans.  Joseph  fit 
embaumer  le  corps  de  son  père,  et  obtint  du  roi 
la  permission  de  le  porter  dans  la  terre  de  Cha- 
naan ,  pour  l'enterrer  dans  le  tombeau  de  ses 
pères.  On  auiait  tort  de  reprocher  à  Jacob  et  aux 
autres  patriarches  Fincontinence ,  parce  qu'ils 
eurent  plusieurs  femmes  à  la  fois;  l'ancienne  loi 
ne  le  leur  défendait  pas,  et  la  sainteté  de  FEvan- 
gile  n'avait  pas  encore  réduit  le  mariage  à  des 
règles  plus  sévères  et  plus  assorties  à  l'étal  naturel 
et  primitif  des  choses.  Baer,  dans  une  savante  dis- 
sertation sur  les  Atla7itiques ,  Francfort,  et  Leipsig, 
1777,  a  tâché  de  prouver  que  Jacob  est  le  chel  des 
Atlantiques,  et  que  l'.Xllantide  n'est  autre  chose 
que  la  Judée  (  coi/.  B.vEit  ).  Quelque  paradoxale  que 
paraisse  cette  o[)inion  ,  du  premier  abord,  elle  de- 
vient imposante  par  le  développement  que  Fauteur 
lui  donne.   Voy.  Sésostris. 

JACOB  (  Ben-Nephtali  ),  rabbin  du  v"  siècle,  in- 
venta, dit -on,  avec  Ben -Aser,  les  points  hébreux 
vers  Fan  470.  Ils  étaient  l'un  et  Fautre  l'ornement 
de  Fécole  de  Tibériade. 
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JACOB  (  Al-Bardai ,  ou  Zanzate  ),  disciple  de  Sé- 
vère, pali'iairhc  d'Antioche,  fut  suinoiunié  Bardai, 
de  la  ville  de  Baidea  dans  rAiiiienie,  dont  il  était 
natif,  et  fut  un  des  principaux  apôtres  de  Vetity- 
chianismc  dans  la  Mésopotamie  et  dans  rArménie. 
C'est  de  lui,  à  ce  qu'on  prétend,  que  les  culycliieiis 
prirent  le  nom  de  jaaibilcs,  quoique  queUjues  sa- 
vants croient  que  ce  nom  leur  a  été  donné  d'un 
autre  Jacob ,  également  disciple  de  Dioscore  et  d'Eu- 
tychès. 

JACOB,  fanatique  hongrois,  apostat  de  l'ordre  de 
Citeaux,  excila  en  1212,  sur  une  prétendue  vision, 
une  multitude  d'enfants  en  Allemagne  et  en  France 
à  se  ci'oiser  pour  la  Teire-Sainle.  Us  partirent  tous 
avec  l'empressement  de  leur  âge;  mais  ils  n'allè- 
rent pas  loin.  La  plupait  s'égarèrent  dans  les  fo- 
rêts et  dans  les  déserts,  où  ils  périrent  de  chaud  , 
de  faim  et  de  soif.  Jacob,  la  trompette  de  cette  émi- 
gration ,  était  alors  fori,  jeune.  Devenu  vieux,  il  ne 
fut  pas  plus  sage.  Saint  Louis  ayant  été  pris  en 
1230  par  les  Sarrasins,  Jacob  se  mit  de  nouveau  à 
l'aire  le  prophète.  11  cria  dans  tons  les  carrefours 
de  t'ai'is ,  <c  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  com- 
»  mandé  de  prêcher  la  croisade  aux  bergers  et  aux 
i>  paysans,  et  qu'elle  lui  avait  révélé  que  c'étaient 
i>  eux  qui  devaient  délivrer  le  roi.  »  Des  pâtres  et 
des  laboureurs  commencèrent  à  le  suivre  en  grande 
troupe.  11  les  croisa  et  leur  donna  le  nom  de  Pas- 
toureaux. A  ces  premiers  croisés,  qui  s'enrôlèrent 
avec  lui  par  simplicité,  se  joignirent  des  vagabonds, 
des  voleurs,  des  bainiis,  des  excommuniés,  et 
tous  ceux  qu'on  appelai!  alors  ribauds.  La  reine 
Blanche,  chargée  de  la  régence  en  l'absence  de  sou 
fils,  les  toléra  pendant  (|uelque  temps ,  dans  l'es- 
pérance qu'ils  pourraient  délivrer  le  roi  ;  mais  lors- 
qu'elle apprit  qu'ils  prêchaient  contre  le  pape, 
contre  le  clei-gé,  et  même  contre  la  foi,  et  qu'ils, 
commettaient  des  meurtres  et  des  pillages,  elle  prit 
la  résolution  de  les  dissiper.  Elle  y  réussit  plus  tôt 
qu'elle  n'aurait  osé  l'espérer.  Le  bruit  s'élaut  ré- 
pandu que  les  pastoureaux  venaient  d'être  excom- 
muniés, un  boucher  tua  d'un  coup  de  cognée  Jacob, 
chef  de  celte  mnllitude,  comme  il  prêchait  un  jour 
avec  son  impudence  ordinaire.  A  son  exemple  ,  on 
les  poursuivit  partout  ;  il  s'en  dispersa  un  grand 
nombre,  et  les  autres  furent  exterminés  comme 
des  bêles  féroces. 

JACOB  Beu-Hahm,  rabbin  du  xvi"  siècle,  publia 
la  Massorf  dans  toute  sa  pureté,  à  Venise  ,  en  1.^2,'), 
4  vol.  in-fol.  Il  l'accompagna  du  texte  de  la  Bible, 
des  Paraphrases  chaldaiques,  et  des  Conmientaires 
de  quelques  rabbins  sur  l'Ecriture. 

JACOB  de  Saim-Chakles  (le  1'.  Louis),  né  à 
Chàlons-sur-Saône,  en  lOOS,  entra  dans  l'ordre  des 
carmes,  le  cardinal  de  Retz  le  choisit  pour  biblio- 
thécaire, il  devint  ensuite  chapelain  d'Achille  de 
Harlay,  alors  procureiu'-géuéral ,  et  depuis  premier 
président,  et  fut  enfin  honoré  du  titre  de  conseiller 
et  aumônier  du  roi.  11  mourut  en  1670,  après  avoir 
publié  plusiems  ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve 
plus  d'érudition  que  de  critique.  Comme  il  était 
naturellement  bon  et  crédule,  il  se  reposait  avec 
trop  d'assurance  sur  la  bonne  foi  d'autrui.  Ses  prin- 
cipaux éerits  sont  :  Bibliotheca  pontifîda ,  Lyon , 


16iô,  réimprimée  en  16.i7,  in-4,  compilation  mal 
digérée  et  inexacte,  sur  les  papes  et  les  antipapes 
juqu'à  Urbain  VIII ,  avec  un  catalogue  des  écrits 
publiés  poiu-  ou  contre  eux.  Le  P.  Cosnie  de  Vil- 
liers,  dans  la  Bibliolliàiw  des  carmes,  dil  (|ue  cet 
ouvrage  a  donné  de  justes  sujets  à  la  critiipie  des 
savanls,  puisqu'il  est  défiguré  par  un  grand  uimilire 
de  fautes,  louchant  les  ouvrages  et  les  auteurs  dont 
il  y  est  fait  mention  :  des  catholiques  y  sont  mis  au 
nombre  des  hérétiques,  et  des  hérétiques  au  nombre 
des  catholiques.  CumusatetNicéron  ont  relevé  quel- 
ques-unes des  erreurs  répandues  dans  cet  ouvrage. 
Traité  des  plus  belles  biblintlièques ,  Paris,  10 II, 
in-8,  aussi  savant,  mais  aussi  inexact  que  le  recueil 
précédent  :  il  y  cite  des  cabinets  très  -  médiocres  ; 
Biljliuyraphia  parisina,  lOlô,  11J55,  in--i;  c'est  le 
catalogue  des  livres  imprimés  à  Paris,  dans  cet 
espace  de  1 0  ans  ,  De  claris  scriptoribus  cabiluiien- 
sibus,  1652,  in-i;  Maiidœt  twmdus ,  Paris,  163!), 
in-i  ;  c'est  un  recueil  des  éloges  que  les  savants  ont 
faits  de  Nandé ,  et  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 
Bibliotheca  tjallica  universalis,  pour  les  années  Kiiô 
à  lf)3j.  Ces  catalogues  sont  moins  inexacts  que  les 
autres  ouvrages  du  P.  Jacob.  On  prétend  qu'ils  ont 
donné  la  première  idée  des  journaux.  11  a  encore 
publié  plusiems  ouvrages  qui  regardent  son  ordre, 
et  on  en  conserve  plusieurs  de  manuscrits. 

JACOB-JEAN,  arménien,  natif  de  Zulpha,  était, 
en  16 il,  chef  des  menuisiers  du  roi  de  Perse.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  invenlions  de  mécanique; 
et  dans  un  uiyage  qu'il  Ut  en  Europe,  il  conçut  si 
bien  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  l'impiimerie,  qu'il 
en  dressa  une  à  Ispahan ,  et  qu'il  lit  lui-même  les 
matrices  des  caractères  dont  il  s'est  servi.  On  y 
imprima,  en  arménien,  les  Epltres  de  saint  Paul  , 
les  Sept  Psaumes  pénitenliaux ,  et  on  avait  dessein 
d'im|)rimer  toute  la  Bible  :  mais  on  ne  put  trouver 
le  moyen  de  bien  composer  l'encre.  D'ailleurs, 
cette  imprimei'ie  ôtait  le  pain  à  beaucoup  d'écii- 
vains,  qui  faisaient  des  plaintes  contiiuielles  pour 
em[iêcher  l'établissement  de  ce  nouvel  ait  qui  dé- 
truisait leiu'  métier.  La  charge  de  Chef  des  menui- 
siers ne  peut  être  exercée  que  par  un  mahométan, 
et  ce  fut  par  un  privilège  pailicnlier  que  Jacob- 
Jean  fut  maintenu  dans  cet  office  à  cause  de  l'excel- 
lence de  son  génie.  Le  roi  le  sollicita  souvent  d'em- 
brasser la  religion  de  Mahomet  ;  mais  cet  habile 
homme  ne  voulut  jamais  renoncer  au  christia- 
nisme ,  quelques  promesses  qu'on  lui  pût  faire. 

JACOB  de  .MoNTFLEimv.  Voij.  Montfi.ecry. 

JACOB.-EUS  (Oliger),  né  a  Aarhus,  dans  la  pres- 
qu'île de  Jutland  ,  en  lU.'iO,  voyagea  dans  une  partie 
de  l'Euiope,  fut  nommé  piofesseur  de  médecine  et 
de  philosophie  à  Coiienhague,  par  le  roi  de  Da- 
nemaick  ,  et  ensuite  conseiller  de  justice.  11  mourut 
en  1701,  à  31  ans,  regardé  couiuie  bon  mari,  bon 
maitre,  bon  ami,  mais  d'une  humeur  mélancolique. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  physique,  de  mé- 
decine et  de  poésie.  Ceux  du  premier  genre  sont  : 
Compendiitm  institut imium  medicarum,  1684,  in-4; 
De  ranis  et  lacertis  dissertatiu,  l(JS6,  in-8  ;  Musœiim 
regiuin ,  sire  Catalogus  rerum  tam  naturalium  (juàm 
artijkialium ,  quœ  tn  basilica  bibliothecœ  Christiani 
Quinti  Hafniœasservanlur,  Copenhague,  1693,  avec 
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un  supplément  ou  auctuarium ,  in-fol.  1G99,  ibid., 
in-fol,,  livre  curieux.  J.  Laurenizen  a  continué  la 
description  du  Musœum  ,  et  son  ouvrage  parut  en 
1710,  in-fol.  Il  avait  épousé  une  fille  du  célèbre 
Thomas  Baitholin. 

JACÛBATIUS  {  Dominique  ),  évêque  de  Lucera  , 
fut  employé  en  diverses  affaires  importantes  par 
Si.\te  IV  et  par  les  papes  suivants.  Léon  X  le  fit 
cardinal  en  VAl.  11  mourut  en  1.j27,  à  84  ans. 
Ou  a  de  lui  un  Traité  des  conciles,  en  latin  ,  fort 
cher,  mais  inexact ,  et  qui  n'est  recherché  que  par 
les  bibliomanes.  C'est  le  dernier  volume  de  la  col- 
lection des  conciles  du  P.  Lahbe.  La  première  édi- 
tion est  de  Rome,  tîiôS,  in-fol.;  mais  on  n'estime 
que  l'édition  de  Paris,  faite  pour  le  recueil  qu'on 
^ient  de  citer. 

J.XCOBEL,  hérétique  du  xv«  siècle,  natif  de  Mise 
en  Bohème,  curé  de  la  paroisse  de  St. -.Michel  à 
Prague,  et  disciple  de  Jean  Huss,  prétendait  que 
l'usage  du  calice  était  absolument  nécessaire  dans 
la  communion. 

*  J.\C0B1  (  Jean-fieorges  ),  poète  allemand,  né  à 
Dusseldorfl,  en  1 740,  se  fit  remarquer  dès  son  en- 
fance par  un  goût  décidé  pour  les  arts;  ses  parents 
l'envoyèrent  étudier  la  théologie  à  Gottingue,  puis 
à  HelmsIadI.  Mais  son  penchant  irrésistible  pour  la 
poésie  lui  fit  icnoncer  successivement  à  la  théo- 
logie et  à  la  jurisprudence.  Re(,-u  docteur  en  phi- 
losophie à  Wittenberg,  il  dut  à  l'amilié  du  profes- 
seur KIotz  qu'il  a\ait  connu  à  Gottingue  la  chaiie 
d'éloquence  à  l'université  de  Halle,  et  le  poète  Gleiin 
lui  fit  donner  une  prébende  au  chapitre  de  St.-Bo- 
niace,  à  Halberstadt.  En  1784,  l'enipeienr  Jo- 
seph 11  le  nomma  professeur  de  philologie  et  d'é- 
loquence à  Fiibûurg  en  Brisgau,  où  il  mourut  le 

4  janvier  1814.  Jacobi  cultiva  surtout  la  littéraluie 
légère.  Le  recueil  de  ses  œuvres  est  une  véritable 
macédoine  ;  mais  elle  est  variée  et  se  fait  lire  avec 
plaisir.    La    i'"    édition,    Halberstadt,    1770-75, 

5  vol.  in-8  ,  a  été  suivie  de  plusieurs  autres.  On  dis- 
tingue surtout  son  Voyage  dliivcr  et  son  Voyage 
d^été,  en  vers  et  en  prose,  dans  le  genre  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumont.  Cet  ouvrage  rempli  de 
détails  agréables ,  a  été  traduit  librement  par  ki- 
mandry,  Hamboing,  1784,  in-12,  et  Lausanne, 
179:2 ,  in-):2.  Jacobi  a  coopéré  au  poème  de  Gleim, 
Le  vieilleur  des  inondes.  Il  a  tiavaillé  à  plusieurs 
l'ccueils,  tels  que  la  Bibliothèque  des  beaux  arts  de 
Klolz  ;  le  Mercure  de  Wieland  ;  l'Anthologie  des 
Allemands  par  Schmidt  ;  Y  Anthologie,  hjrique  de  Ma- 
Ihisson  ;  le  Xouveau  musée  Germanique ,  etc. 

"JACOBS  (Frédéric),  savant  philologue,  né  en 
17ti4  à  Gotha,  était  à  -Il  ans  professciu'  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Appelé  en  1S07  à  .Munich  pour 
\  remplir  la  chaire  de  litléralure  ancienne,  il  fut 
en  même  temps  chaigé  de  veiller  à  réducalioii  du 
prince  royal.  De  retour  en  1810  à  Gotha,  il  fut 
nommé  diiecteur  de  la  bibliothèque  ducale,  et 
mourut  le  5  avril  1817,  à  85  ans.  11  était  membic 
de  la  |>lupait  des  académies  de  l'.MIcmagne  ,  et 
correspondant  de  l'institut  de  France.  On  a  de  lui  : 
d'excellents  tra\aux  sur  Euripide,  l'hiloslratc , 
Athénée,  Elien  ,  Stobée ,  Longus  ,  Achille  Talius, 
Tzelzés ,  dont  il  épura  les  te.xtes;  des  Chresloma- 


Ihies  grecque  et  latine,  devenues  classiques;  mais  il 
est  surtout  connu  par  son  édition  critique  de  V An- 
thologie grecque,  Leipsig,  1794-1814,  15  vol.  in-8, 
vaste  monument  qu'il  compléta  par  la  publication 
de  V Anthologie  de  Constantin  Céphalas,  d'après  un 
manuscrit  de  Gotha,  ib.,  1713-17,5  vol.  in-8.  Non 
moins  distingué  comme  écrivain  que  comme  érudit, 
il  a  traduit  en  allemand  une  partie  de  VA7ithologie. 
ainsi  que  Longus,  Philostiate,  Héliodore,  Elien, 
et  composé  une  suite  de  Romans  philosophiques 
et  de  contes  pour  l'éducation.  Ses  œuvres  mêlées 
(  Vermischte  Schriften)  forment  5  vol.  in-8.  Gotha , 
1822-54.  Nous  citeions  encore  de  lui  :  Choix  de 
morceaux  de  l'ancienne  littérature  allemande ,  185.5- 
57, 2  vol.  in-8. 

JACOBFS  (.Magdalius),  nommé  Jacobus  Goudanus, 
parce  qu'il  était  de  Goude  en  Hollande,  se  fit  do- 
minicain ,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes,  et  mourut  vers  1520.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  ^Erarium  poeticum^  Cologne,  1S06, 
in-4;  Ccrrreclorium  Bibliœ ,  cum  difjiciliwn  dictio- 
num  interprelatione ,  et  compendium  Bibliœ,  Co- 
logne, 1308,  in-4;  Flavii  Josephi  liber  de  impéra- 
trice ratione ,  e  grœco  latine  versus ,  Cologne ,  1317, 
in-4.  La  traduction  du  P.  François  Combefis  est 
préféiée  à  celle-ci. 

JACOPONE  ou  JACOPO  DA  TODl ,  ancien  poète 
ascétique  italien,  ami  et  contemporain  de  Dante, 
naquit  à  Todi  dans  l'Ombrie  ,  d'une  famille  noble. 
Son  vrai  nom  était  J.\C(ipo  de  Benedelti.  Après  avoir 
vécu  longtemps  dans  le  monde  ,  une  circonstance 
singulière  le  porta  tout-à-coup  ;i  y  renoncer.  Il  était 
marié  à  une  femme  aussi  b>.'lle  que  vertueuse.  Ami 
clu  plaisir,  il  obligea  son  épouse  à  assister  à  un  bal. 
Au  milieu  de  la  fête,  le  plafond  de  la  salle  s'é- 
croula et  écrasa  une  partie  des  spectateurs.  En  exa- 
minant le  corps  de  sa  femme  pour  essayer  de  la 
rappeler  à  la  vie ,  il  y  découvrit  un  cilice  presque 
identifié  avec  ses  chairs.  Au  désespoir  de  sa  mort , 
il  erra  longtemps  dans  les  campagnes  comme  un 
forcené.  Enfin,  revenu  à  la  raison  ,  il  distribua  ses 
biens  aux  pauvres ,  et  entra  dans  l'oidre  des  frères- 
mineurs,  où,  par  hinnililé.  il  voulut  toujours 
rester  frère  convers.  Il  a  composé  des  Cantiques  sa- 
crés, pleins  de  feu  et  d'onction,  qui  sont  encore 
admirés  aujourd'hui  en  Italie,  malgré  le  mélange 
de  son  style,  chargé  de  mots  calabrois,  siciliens  et 
napolitains.  On  a  de  lui  quelques  autres  Poésies  du 
même  genre  en  latin  ,  et  on  le  croit  auteur  de  la 
prose  Stabfit  Mater,  que  d'autres  attribuent  au 
pape  Innocent  111  ,  et  d'une  prose  rimce  sur  la  va- 
nité des  choses  humaines  :  Cor  mu7ulus  militât ,  etc. 
Ce  poète  mouiut  fort  vieux  en  1306,  et  la  réputa- 
tion de  sainteté  qu'il  s'était  acquise  pendant  sa  vie, 
lui  mérita  après  .sa  mort  le  surnom  de  Bienheureux, 
que  les  llaliens  lui  donnent.  L'édition  la  plus  ample 
de  ses  Cantiques  spirituels  csl  celle  de  Venise,  1617, 
in-4  ,  avec  des  notes. 

JACOTIN.  colonel,  chef  de  la  section  lopogra- 
phiipie  de  la  guerre,  né  en  1763,  fut  attaché  dès 
l'âge  de  18  ans  au  cadastre  de  la  Corse,  sous  les 
ordres  de  son  oncle,  diiecleur  du  terrier,  et  de 
Traiichot,  chargé  de  la  partie  géodésique.  Treize 
ans  après  ,  en  1794  ,  lorsque  Bastia  eut  été  forcé  de 
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capituler,  il  revint  en  France.  Il  suivit  son  oncle 
dans  rexpédilion  d'Egypte,  en  qualité  d'ingénieur 
géogiaphe,  obtint ,  pendant  la  campagne ,  le  grade 
de  colonel,  puis  l'ut  nommé  directeur  du  corps  des 
ingénieurs-géographes.  Il  lit  preuve  d'habileté  dans 
l'emploi  de  tant  de  divers  matériaux  rapportés  par 
plus  de  50  ingénieurs,  et  dirigea  avec  succès  Y  Atlas 
de  VEgijpte  et  île  la  Syrie,  en  53  feuilles.  Il  ras- 
sembla en  outre  les  éléments  d'une  carte  d'Espagne, 
et  prépara  les  cartes  nécessaires  aux  campagnes 
de  Gouvion  Saint -Cyr.  On  lui  doit  eutln  :  la 
belle  carte  Je  Carse,  en  8  feuil.,  faite  d'après  les 
opérations  du  cadastre,  el  prépara  l'exécution  de 
la  nouvelle  carte  géométrique  rie  la  France.  Tant  de 
travaux  altérèrent  sa  santé ,  il  mourut  le  4  avril 
1827,  après  avoir  reçu  d'iuie  manière  édifiante  les 
secours  de  la  religion. 

'  JACOTOT  (  l'ieri'e  )  ,  ancien  recteur  de  l'aca- 
démie de  Dijon,  né  dans  celte  ville  en  IToS,  de 
parents  peu  riches,  fut  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  ne  sentant  point  la  vocation  uécessaiie 
pour  en  remplir  dignenieut  les  fonctions  difliciles , 
il  se  voua  à  l'instruction  publique.  Il  fut  professeur 
de  physique  ,  de  chimie  et  do  malhématiqnes  à 
l'école  centrale,  puis  au  Lycée  de  Dijon.  Il  eu  devint 
ensuite  proviseur,  et  entin  à  la  réorganisation  de 
l'enseignement  [lublic  il  fut  nommé  recteur  de  l'a- 
cadémie. Privé  de  son  euiploi  lors  des  événements 
de  1815,  il  vécut  depuis  dans  la  retiaite  et  mourut 
le  1-4  juillet  1821.  On  a  de  lui  Cours  de  physique 
expérimentale  et  de  chimie,  Paris,  I8UI  ,  2  vol.  inr8. 
La  seconde  édition  sous  le  titre  de  Eléments  de 
physique,  etc.,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8,  et  allas, 
est  augmentée  de  plus  d'un  tieis. 

""  JACOTOT  (  Joseph  ),  inventeur  du  système  d'en- 
seignement universel,  neveu  du  précédent,  né  en 
d770  à  Dijon  ,  venait  d'achever  ses  études  avec  dis- 
tinction ,  lorsqu'il  fut  nonmié  capitaine  d'artillerie 
dans  un  des  bataillons  de  volontaires  de  la  Côte- 
d'Or.  Rappelé  de  l'armée  en  I7!15,  pour  remplir 
la  place  de  suppléant  du  directeur  de  l'école  poly- 
technique, il  fut  ensuite  [irofesseur  de  langues  an- 
ciennes à  l'école  centrale,  puis  de  malhématiqnes 
spéciales  an  Lycée  et  à  l'académie  de  Dijon.  Pen- 
dant les  cent-jonis  ,  élu  membre  de  la  chambie  des 
représentants,  il  fut,  au  second  retour  du  roi, 
remplacé  dans  ses  fonctions.  Alors  il  se  relira  eu 
Belgique,  et  fut,  eu  1818,  nommé  par  le  roi  des 
Pays-Bas  professeur  de  lillérature  française  à  l'uni- 
versité de  Louvain.  Peu  de  temps  après,  il  lit  les 
premiei's  essais  de  sa  méthode  d'enseignement ,  dont 
le  succès  lui  valut,  avec  la  décoialion  du  lion-bel- 
giqiic,  la  place  de  directeur  de  l'école  militaire 
établie  récemment  à  Louvain.  Sa  méthode  fondée 
sur  l'axiome  que  tout  est  dans  tout,  et  qu'en 
conséquence  on  peut  tout  apprendre  en  même 
temps,  obtint  une  vogue  inunense.  l-'iuventeur 
donna  bientôt  sa  démission  de  ses  places  en  Bel- 
gique ,  et  vint  à  Paris,  où  il  fonda  une  école  dont 
il  partagea  la  diiection  avec  ses  enfants  et  qui 
continue  d'être  fréquentée.  Il  mourut  le  ÔO  juillet 
1840,  à  70  ans.  On  a  de  lui  des  applications  de 
son  système  d'enseignement  à  la  langue  française 
et  aux  langues  étrangères,  aux  mathématiques, 


à  la  musique ,  -i  vol.  in-8 ,  réimprimés  plusieurs 
fois. 

*JACOTTET  (Joseph),  doyen  et  curé  d'Assens, 
canton  de  Vaud,  fut  choisi  dans  sa  jenne^se  par  les 
jésuites  pour  professer  à  Fribourg  les  humanités , 
puis  la  théologie.  Lu  1703,  il  remplaça  dans  la  cure 
d'Assens,  M.  Odet  d'Oisoniies  ,  appelé  à  l'évèché  de 
Lausanne.  11  fut  pendant  32  ans  chaigé  de  ces 
fonctions,  et  plus  d'inie  fois  il  eut  occasion  de  faire 
pieuve  d'une  sage  fermeté.  Eu  1802  il  fit  revivre 
le  privilège  qu'avaient  les  curés  d'Assens  de  célé- 
brer trois  messes  dans  l'ancienne  cathédrale  de 
Lausanne.  Cet  ecclésiastique  vertueux  et  zélé  est 
moit  le  21  uovembie  1827  :  un  ministre  protestant 
son  voisin  se  joignit  aux  catholiques  pour  honorer 
de  SCS  regiets  une  vie  si  active  et  si  édiliante. 

••  JACOULET  (  Jeanne-Claude-Marie-Joseph  ),  née 
en  1772  à  Besançon  ,  où  elle  mourut  le  5  juin 
1856,  à  64  ans,  est  la  fondatrice  de  la  congréga- 
tion des  Soeurs  de  la  Sainte- Fajn ille ,  dévouée  à 
l'instruction  de  l'enfance,  et  (]ui  compte  un  grand 
nombre  d'établissements  dans  les  diocèses  de  Be- 
sançon ,  de  Nevers ,  de  Bourges,  d'Amiens  et  à 
Lille.  Cotte  femme  respectable  a  composé  deux  ou- 
vrages ascétiques  écrits  avec  autant  d'onction  que 
de  simplicité  :  Dévotion  au  sacré-cœur  de  Jésus ,  et 
la  Vie  de  N.  S.  J.-C,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, in-18. 

*  JACOLELIN  (  Jacques-André),  vaudevilliste  et 
chansonnier,  né  en  1773,  avait  été  premier  commis 
an  ministère  de  la  guerre.  Membre  de  la  société 
académique  ainsi  que  du  caveau  moderne  dont  il 
était,  depuis  1815,  le  secrétaire  général,  il  fut  à  la 
restauration ,  inspecteur  des  théàties  secondaires 
de  Palis,  et  moiniit  au  mois  d'août  1827,  à  54  ans. 
Ses  ouvrages  dramatiques  les  plus  connus  ,  sont  : 
Jea7i  Racine  avec  ses  enfants  ;  La  clef  forée ,  ou  Les 
quatre  auteurs ,  Pradun  sifflé  ,  battu  et  content  ;  Mo- 
lière ou  Le  souper  d'Anteuil;  l'élisson,  ou  C'est  le 
diable!  etc.  On  lui  doit  eu  outre;  La  lyre  maçon- 
nique,  ou  Recueil  des  chansons  de  tous  les  franc- 
maçnns  chansonniers .  4  vol.  in-18;  Le.  chansonnier 
des  Bourbons,  1814,  in- 18;  La  galerie  des  badauds 
célèbres j  chansonnetle  biographique,  1810.  Quel- 
ques-unes de  ses  poésies  accusent  la  versalité  de 
ses  opinions  politi(jues. 

JACQUELÛT  ,  ou  plutôt  Jaquelot  (Isaac),  fils 
d'un  ministre  protestant  de  Vassy,  naquit  en  1047. 
Il  fut  donné  pour  collègue  à  son  père,  dès  l'âge  de 
21  ans.  Après  la  lévocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
passa  à  Heidelberg,  de  là  à  La  Haye.  Le  roi  de 
Prusse  s'étant  rendu  dans  cette  ville,  et  l'ayant  en- 
tendu prêcher,  l'appela  à  Berlin  pour  cire  son  mi- 
nistre. Il  accompagna  ce  titre  d'une  forte  pension, 
dont  Jacquelot  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1701),  à  61  ans.  On  doit  à  ce  ministre  plusieurs 
ouvrages  bien  laisoiuiés ,  mais  qui  mani|uent  de, 
mctiiode  et  de  précision  :  des  Dissertatinns  sur 
l'existence  de  Dieu.  La  Haye,  1097,  in-4.  L'auteur 
démontre  cette  vérité  par  l'histoire  universelle  ,  et 
par  la  réfutation  d'Epicure  et  de  Spinosa.  11  y  a 
beaucoup  de  raison  et  de  littérature  dans  celte 
pioduction,  mais  peu  d'ordre  :  nouvelle  édition 
précédée  de  la  Vie  de  hauteur,  Paris,  1744,  5  vol. 
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in-lii;  trois  ouvrages  contre  le  dictionnaire  de 
Bayle  ;  il  eut  avec  cet  auteur  des  démêlés  fort  vils, 
qui  ne  furent  teiniinés  que  par  la  mort  du  lexico- 
graphe. Le  premier  a  poiu'  titre  :  Confunnilé  de  la 
foi  avec  la  raison,  in-8;  le  second,  Examen  de  la 
théologie  de  Bayle,  in-12;  et  le  troisième.  Réponse 
aux  entretiens  composés  par  Baijle,  iu-l;2;  des  Dis- 
sertations sur  le  Messie  ,  La  Haye,  IGIIT,  in-8.  On 
y  trouve  de  bonnes  reniaïques,  mais  les  citations 
y  sont  trop  confuses  et  trop  multipliées;  un  Traité 
de  la  vérité  et  de  l'inspiration  des  livres  sacrés ,  Rot- 
terdam ,  1715,  in-8,  en  deux  parties  :  la  premièie 
est  pleine  de  force;  Avis  sur  le  tableau  du  socinia- 
nisme.  Ce  tableau  du  socinianisiue  était  un  ouvrage 
de  Jtirieu,  et  celui-ci  suscita  une  violente  persécu- 
tion contre  son  censeur  ;  des  Sermons,  lienèvc,  1 721 , 
2  vol.  in-12.  On  y  remarque,  comme  dans  ses 
antres  ouvrages,  de  l'espiit,  de  la  pénétration,  du 
savoir;  mais  son  extrême  vivacité  l'empêchait  d'y 
mettre  toute  la  méthode  nécessaire;  des  Lettres  aux 
évêques  de  France,  pour  les  porter  à  agir  de  dou- 
ceur envers  les  réformés,  demande  que  la  conduite 
des  prélats  semblait  avoir  prévenue.  On  peut  voir 
dans  Mcéron  la  liste  complète  de  ses  ouvrages.  La 
vie  de  Jacquelot  par  David  Durand  a  été  publiée  à 
Londres,  178r>,  in-8. 

•  JACOLEVIIN  (Charles -Joseph),  chef  de  par- 
tisans, connu  sous  le  nom  de  Charles  de  Loiipoigite, 
né  à  Bruxelles  en  1702,  se  destinait  à  la  chirurgie, 
mais  les  troubles  de  son  pays  lui  lireiit  bientôt 
embi'asser  une  autre  carrièie.  Les  iiniovalions  (pie 
l'empereur  Joseph  11  voulait  introduire  dans  la  Bel- 
gique y  firent  éclater  une  insunection.  Jacquemin 
s'enrôla  dans  un  coips  de  volontaiies ,  et  parvenu 
en  peu  de  temps  au  grade  d'officier,  signala  sa 
valeur  à  la  bataille  du  22  septembre  )7;i0;  mais 
l'Autriche  ayant  envoyé  des  masses  énormes  confie 
les  insurgés,  ceux-ci  durent  céder  au  nombre.  Jac- 
quemin, déterminé  à  suivre  la  carrière  des  armes, 
obtint  facilement  d'être  reçu  ,  en  1791,  dans  les 
hussards  de  l'archiduchesse  Marie-Christine,  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  La  protection  de  cette  prin- 
cesse lui  valut  ensuite  une  lieulenance  au  régiment 
de  Laudoinert,  infanterie  légère.  Peu  de  temps 
après  la  guerre  qui  fut  la  suite  de  la  révolution 
française,  lui  fournit  de  nombreuses  occasions  de 
se  signaler.  Les  Français  ayant  conquis  la  Belgique, 
Jacquemin  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  11  trouva  le  moyen  d'entamer 
une  coriespondance  avec  Georges  Cadoudal  (voij.  ce 
nom),  et  d'antres  chefs  vendéens,  et  s'élant  échappé 
il  devint  leur  émissaire  à  Bruxelles;  il  y  fut  décou- 
vert et  arrêté  ;  mais  ses  juges  ne  trouvant  point 
contre  lui  de  preuves  assez  convaincantes,  lui  ren- 
dirent la  liberté.  iSe  pouvant  vivre  dans  l'inaction  , 
il  se  rendit  dans  la  forêt  de  Lonpoigne,  au  pays 
wallon,  et  parvint  à  former  un  corps  de  partisans, 
à  la  tête  desquels  il  parut  tout-à-coup  dans  le 
canton  de  Genappe,  et  causa  pendant  plusieurs 
mois  des  pertes  considérables  aux  Français.  11  disait 
que  l'archiduc  Charles  lui  avait  confié  cette  mis- 
sion ;  et  il  s'en  acciuittait  avec  son  intrépidité 
accoutumée.  Des  forces  imposantes  ayant  été  en- 
voyées contre  sa  troupe,  elle  fut  cernée,  dissipée. 


Jacquemin  ,  condamné  à  mort  par  contumace ,  le 
17  février  170ii,  demeura  longtemps  caché.  La 
conscription  militaire  ayant  occasionné  un  soulè- 
vement dans  la  Belgique ,  il  reparut  alors  à  la 
tète  des  mécontents.  Le  Directoire  fiançais  prévit 
le  danger,  et  envoya  une  forte  armée  contre  les 
insurgés.  Vaincu  de  nouveau  par  le  nombre  ,  Jac- 
quemin se  retira  avec  le  reste  des  siens  dans  la 
forêt  de  Soigne ,  d'où  il  portait  la  terreur  dans 
les  communes  voisines.  Toutes  les  recherches  pour 
le  découvrir  avaient  été  ou  dangereuses  ou  inutiles  ; 
mais  il  osa,  en  plein  jour,  enlever  trois  hussards 
aux  portes  de  Bruxelles.  Ce  trait  d'audace  fit  re- 
doubler de  vigilance.  On  parvint  à  arrêter  un  de 
ses  émissaires,  qui  fit  connaitre  sa  retraite.  Le 
50  juillet  17119,  on  cerna  le  bois  de  iNeeryssche , 
et  l'on  surprit  Jacquemin  au  moment  où  il  distri- 
buait de  l'eau-de-vie  à  ses  gens.  Il  se  battit  eu  dés- 
es(iéré  ,  tua  un  sergent ,  blessa  plusieurs  soldats  ; 
mais  ,  frappé  d'une  balle  dans  la  cuisse,  et  d'une 
autre  dans  la  poitrine,  il  mourut  peu  d'instants 
après.  Sa  tête  fut  portée  à  Bruxelles,  et  placée  sur 
un  poteau  devant  l'hôtel  de  ville.  11  paraît  certain 
que  Jacquemin  n'agissait  qu'en  sous-ordre  :  il  por- 
tait sur  la  poitrine  une  croix  en  sautoir,  qu'il 
assurait  avoir  reçue  du  gouvernement  autrichien. 
*  JACQUEMONT  (Victor),  voyageur  déjà  célèbre  . 
enlevé  par  une  mort  prématurée  à  la  science,  était 
né  à  Paris,  le  8  août  1SU1.  Il  obtint,  en  1828,  inie 
commission  de  uaturalisle  pour  les  Grandes-Indes, 
oii  il  se  proposait  de  faire  des  recherches  scien- 
tifiques. Il  s'embarqua  le  20  août  1828  à  Brest, 
et  arriva  le  5  mai  suivant  à  Calcutta.  De  là  il 
parcourut  riiidouslan  et  en  visita  les  principales 
villes,  s'arrêlant  partout  où  il  y  avait  quelque  dé- 
couverte à  faire.  A  Delhy  le  grand  .\logol  lui  fit  une 
réception  magnifique.  Le  d2  avril  1850  il  pénétra 
dans  l'intérieur  de  l'Himalaya,  avec  une  suile  de 
près  de  50  (lersonnes.  Ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans 
ces  hautes  montagnes,  la  faim ,  la  soif ,  le  froid, 
d'effroyables  tempêtes  ,  n'abattirent  point  son  cou- 
rage et  n'altérèrent  point  sa  gaité.  Il  passa  l'été 
chez  les  Tartares,  dans  le  pays  des  Kanavves  ,  sur 
les  limites  de  la  Chine.  Désirant  visiter  ce  grand 
empire  ,  il  franchit  de  hautes  montagnes,  reconnut 
la  source  du  Sutledge  et  celle  de  l'indus,  recueillit 
des  plantes  nouvelles  et  revint  chargé  de  riches 
collections.  Infatigable  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, Jacqueinont  voulut  visiter  le  l'unjab,  grand 
territoire  entre  la  chaîne  de  l'Himalaya,  le  cours 
du  Sutledge  qui  en  descend  ,  et  l'indus.  11  pénétra 
dans  le  royaume  de  Lahore  et  celui  de  Cachemire, 
où  il  passa  l'été  de  1851.  Ruijet-Sing,  souverain 
de  ce  pays,  soldat  de  fortune  qui  s'est  élevé  par 
ses  talents  et  par  son  audace,  voulut  l'engager  à 
rester  dans  ses  étals,  et  lui  offrit  de  grandes  places; 
mais  le  9  novembre,  le  voyageur  repassa  le  Sut- 
ledge. Il  se  reposa  quelque  temps  à  Delhy  pour 
mettre  en  ordre  ses  collections  ,  et  repartit  le  1  i  fé- 
viier  1852  dans  l'intention  de  visiter  la  presqu'île 
en  deçà  du  Gange,  le  pays  des  Maraltes,  Bombay. 
De  là  il  devait  gagner  le  cap  Comorin  en  longeant 
la  côte  de  Malabar,  puis  remonter  au  nord  par  le 
plateau  de   Mysore,  passer  dans  les   montagnes 
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Bleues  l'été  de  1833,  et  revenir  en  Einope  vers  la 
lin  de  celte  année.  Le  5  juin  185'2  il  arriva  h  Paona, 
grande  ville  à  quelques  lieues  de  Bombay  ;  il  y  passa 
l'été,  saison  pluvieuse  et  malsaine  dans  ces  pa- 
rages, et  y  contracta  le  germe  d'une  maladie  dont 
il  mourut  à  Bombay  le  7  septembre  à  l'âge  de  31  ans. 
On  a  publié  sa  Correspondance  pendant  son  l'oyac/e 
dans  ;7n(/e,  l'aris,  ISôri,  2  vol.  in-8.  Elle  est  pleine 
d'intérêt.  Voyage  dans  l'Inde  pendant  les  années 
1828  à  1832,  Paris,  183i(-.ii,  i  vol.  in-i,  lig. 

*  JACQUEMONT  (  François),  né  en  il^l  à  Boen  , 
diocèse  de  Lyon  ,  élevé  dans  les  principes  du  jansé- 
nisme ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  nommé 
vicaire.  La  révolution  de  1789  arriva  :  il  fit  d'a- 
bord le  serment ,  mais  ne  tarda  pas  à  le  rétracter, 
et  resta  caclié  dans  les  montagnes  du  Forez.  Sa 
principale  résidence  était  à  Saint-Médaid  ,  près  de 
Montbrison ,  d'où  il  parcourait  les  environs,  encou- 
i-ageant  les  prêtres  et  les  fidèles  de  son  parti.  A 
l'époque  du  concordat  de  18(12,  il  refusa  de  signer 
le  formulaire.  Tant  que  Napoléon  régna  il  dogma- 
tisa avec  beaucoup  de  piécaution  ;  mais  à  la  res- 
tauration il  rompit  le  silence,  et  fit  paraître  une 
Lettre  à  Mgr.  le  cardinal  Fesch  snr  la  publication 
du  nouveau  Catéchisme ,  Paris,  181o,  in-12,  et  un 
Mémoire  sur  les  ititerdits  arbitraires  et  sur  le  refus 
public  des  sacrements  et  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique. Paris,  181.'5,  in-12.  En  1818  il  doima  les 
Maximes  de  l'EijUse  ijullicane  victorieuse  des  atta- 
ques de$  modernes  ultramoulains ,  par  un  curé  de 
campagne^  in-8  ,  de  130  pag.  C'est  une  réponse  à 
deux  écrits  publiés  à  Lyon  ,  dont  l'un  avait  pour 
liti'e  :  Réflexions  sur  le  respect  dû  a%i  pape  et  à  ses 
décisions  dogmatiques:  et  l'autre  :  Précis  des  vé- 
rités catholiques.  On  a  tout  lien  de  croire  que  Jac- 
(juemont  ne  fut  point  étranger  aux  plaintes  anières 
répandues  en  181(i  et  en  1819  contre  l'adminis- 
tration du  diocèse  de  Lyon.  11  est  moit  à  Saint- 
Etieime  le  li  juillet  1833,  à  l'âge  de  78  ans. 
Parmi  ses  écrits  on  cite  encore  :  Instrucliims  sur 
les  avantages  et  les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
suivies  d'une  Instruction  historique  sur  les  maux 
qui  afjVgent  l'Eglise  ,  et  sur  les  remèdes  que  Dieu 
promet  à  ces  maux ,  1793,  in-12;  Avis  aux  fidèles 
sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  dans  les  disputes 
qui  affligent  l'Eglise ,  in-12.  Cet  ouvrage  est,  d'un 
bout  à  l'autre  ,  un  plaidoyer  en  faveur  du  jansé- 
nisme, et  se  termine  par  une  justification  des  pro- 
positions condamnées  pai'  la  bulle  Umgenitus  (voy. 
VHistoire  des  sectes  religieuses,  par  Grégoire  ). 

JACQUES  (saint),  le  Majeur,  tils  de  Zébédée  et  de 
Salomé,  fut  appelé  à  l'apostolat  avec  son  frère, 
Jean  l'évangélisle,  par  J.-C,  tandis  qu'ils  raccom- 
modaient leurs  filets  à  Betbsaïde  ,  leur  patrie.  Ils 
furent  témoins,  avec  saint  Pierre,  de  la  transfigura- 
lion  du  Sauveur  sur  le  mont  Thabor  :  saint  Jacques 
acciimpagna  J.-C.  dans  le  Jardin  des  Oliviers;  mais 
l'ayant  vu  saisir,  il  s'éloigna  de  Jérusalem.  Après  la 
résurrection  de  leur  divin  maître,  les  deux  fières  se 
retirèrent  en  Galilée,  et  revinrent  à  Jérusalem  avant 
la  Penlecôle,où  ils  reçurent  le  Saint-Esprit  avec  les 
apôtres.  On  croit  que  saint  Jacques  sortit  de  la  Judée 
avant  les  antres  apôtres,  pour  porter  l'Evangile  aux 
Juifs  dispei'SBS  et  aux  nations  idolâtres.  Los  Espa- 
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gnols  prétendent  qu'il  prêclia  dans  leur  pays.  Il 
revint  en  Judée,  et  y  signala  son  zèle  avec  tant 
d'ardeur,  que  les  Juifs  l'ayant  dénoncé  à  Hérode- 
Agiippa,  ce  prince  le  fit  nniurir  par  le  glaive  ,  l'an 
ii  de  J.-C.  Saint  Jaccpies  fut  le  premier  apôtre  (pii 
reçut  la  couronne  du  martyre.  Ou  voit  à  Jérusalem 
une  église  bâtie  sous  son  invocation,  à  300  pas  de. 
la  porte  de  Sion.  C'est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  grandes  de  la  ville.  A  gauche,  en  entrant  dans 
la  nef,  il  y  a  une  petite  chapelle  qui  est  le  lieu  où 
l'on  croit  que  ce  saint  apôtre  eut  la  tète  tranchée, 
parce  que  c'était  autrefois  la  place  du  marché  pu- 
blic. Cette  église  appartient  aux  Arméniens  sehis- 
maliques ,  qui  y  ont  ini  monastère  bien  bâti,  où  il 
y  a  toujours  un  évoque  et  douze  ou  quinze  reli- 
gieux, qui  y  font  le  service  ordinaire.  On  dit  que 
l'église  et  les  logements  ont  été  bâtis  par  les  rois 
d'Espagne  ,  pour  y  recevoir  les  pèlerins  de  leni'  na- 
tion. Le  corps  de  saint  Jacques  fut  enterié  à  Jéru- 
salem; mais  on  prétend  que,  peu  de  temps  après, 
ses  disciples  le  portèrent  en  Espagne,  et  le  dépo- 
sèrent à  Iria  Flavia,  aujourd'hui  El-Padron,  snr 
les  frontières  de  la  Galice.  On  découvrit  ses  reli- 
ques sous  le  règne  d'Alphonse  le  Chaste;  on  les 
transporta  dans  une  ville  voisine  ,  qu'on  nomma 
Giacomo  Postolo,  qu'on  a  abi'égé  en  Comopostolo. 
Le  P.  Cuper  a  rassemblé  .icia  sanctorum,  tom.  G, 
julii)  un  grand  nombre  de  témoignages  poin-  prou- 
ver la  véiité  de  la  tradition  de  l'église  d'Espagne. 
Il  la  fait  remonter  fort  haut,  et  la  confirme  pai'  le 
témoignage  de  saint  Jérôme,  de  saint  Isidore  ;  par 
d'anciennes  liliu'gies,  et  par  les  livres  d'Anastase, 
patriarche  d'Antioche  (1).  11  est  remarquable  que 
l'histoire  des  apôlres  en  général  et  celle  des  pre- 
miers disciples  de  J.-C.  soit  si  peu  connue,  que 
(si  on  excepte  ce  qui  en  est  dit  dans  l'Kcriture 
sainte  et  dans  qnel<iues  ancietis  Pères),  on  n'ait  sur 
elle  aucuns  détails  ,  que  par  des  aimales  obscuies 
et  des  actes  apocryphes.  Ils  se  sont  cependant  illus- 
trés par  des  exploits  tout  autrement  admirables 
que  ceux  de  César  et  d'Alexandre,  et  leur  courage 
a  pioduit  une  révolution  généi'ale,  subsistant  de- 
puis 18  siècles ,  et  qui  subsistera  jusqu'à  la  fin  du 
inonde.  On  dirait  que  la  Providence  a  voulu  renforcer 
en  quelque  sorte  la  splendeur  de  l'Evangile  en  lui- 
même,  en  jetant  un  voile  sur  la  vie  des  grands 
hommes  qui  l'onl  établi  dans  le  monde,  pour  ne 
laisser  subsister  que  la  certitude  et  l'authenticité  des 
livres  saints,  et  fixer  toute  l'altenlion  des  chrétiens 
sur  le  grand  événement  de  leurrédemplion  et  l'ado- 
rable consommateur  de  cet  ouvrage  divin.  «  Si  nous 
»  ignorons,  dit  un  judicieux  écrivain  ,  le  détail  des 
i>  actions  de  ces  conquérants  de  J.-C,  nous  nM- 
»  gnorons  pas  leurs  conquêtes ,  quand  nous  voyons 
»  en  si  peu  de  temps  des  églises  établies  partout.  « 
11  ne  faut  pas  combattre  saint  Jacques  le  Majeur, 
avec  saint  Jacques  de  Galice.  On  célèbre  la  fête  du 
pie;niei'  le  28  juillet. 
JACQL'ES  (saint),  le  Mineur,  frère  de  saint  Jude, 

(H  II  "'e"  fs'  pas  moins  vrai  que  Tcvï'qlic  île  Coniposlcllu  ,  qui 
allé|!uail ,  non  pa^  siniplerneni  le  lians|K>l  1  du  corps  ,  mais  inêDlc 
un  voyage  «lu  saint  en  Espanne  ,  ne  pul  reponilrc  liaus  le  concile 
(le  Lalran,  It-nu  sous  Innocent  III,  au\  raisons  de  Roderic  Xinie- 
ues,  sou  miilropoUlaiu  ,  <jui  nia  formcllemeul  le  fait. 
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fils  de  Cléophas  el  de  Marie ,  sœur  de  la  sainte 
Vierge,  fut  surnorainé  le  Juste,  à  cause  de  ses  ver- 
tus. Ji'sus-Clirist  ressuscité  lui  apparut  en  particu- 
lier. Quelques  jours  après  l'Ascension,  il  (ut  choisi 
pour  gouverner  l'église  de  Jérusalem,  qu'il  dirifjea 
comme  évèque  pendant  29  ans.  11  parla  le  premier 
après  saint  Pierre  dans  le  concile  tenu  dans  cette 
ville  l'an  oO  ou  31  ;  et  s'en  lapportant  au  senti- 
ment du  Prince  des  apôtres,  il  le  confirma  par 
des  laisons  pleines  de  sagesse  et  de  force.  Saint 
Paul  rappelle  une  des  colonnes  de  l'Eglise.  Ana- 
nus  11,  grand  sacriûcateur  des  Juifs,  le  lit  condam- 
ner et  le  livra  au  peuple.  Eusèbe,  apiès  Hégésippe, 
dit  que  les  Juifs  l'avant  pressé  de  désavouer  publi- 
quement la  doctrine  de  J.-C,  il  favait  soutenue 
avec  une  merveilleuse  constance;  et  que  celte  con- 
fession faite  sur  les  degrés  du  temple ,  mettant  en 
fureur  les  phaiisiens,  ses  principaux  ennemis,  ils 
le  précipitèienten  bas.  Un  foulon  acheva  de  le  tuer 
d'un  coup  de  levier,  l'an  62  de  J.-C.  Flave  Josèphe 
dit  qu'.\nanus  le  livra  au  peuple  pour  être  lapidé  ; 
mais  cette  circonstance  se  concilie  aisément  avec 
le  récit  de  la  mort  tel  que  nous  le  rapportons,  soit 
que  le  peuple  lui  ait  efl'eclivement  jeté  des  pierres, 
soit  que  dans  sa  fureur  il  ait  prévenu  le  supplice 
décerné.  Le  même  historien  juif  ajoute  que  tous 
les  gens  de  bien  furent  indignés  de  cette  cruauté. 
Ce  passage  est  surtout  remarquable  par  les  rap- 
ports qu'il  a  avec  celui  qui  legarde  J  -C,  et  sur 
lequel  on  a  tant  disputé,  sans  contester  celui-ci, 
qui  forme  un  tiès-foit  préjugé  en  faveur  de  fau- 
thenticité  de  l'autre.  Cœsar  de  Festi  morte  accepto 
nuittiu  ,  Altiiniim  in  Jmlœam  misit  prœ^iJem.  Junior 
Ananuij  audax  et  ferox  inyenio,  tempus  opportunuin 
se  nactum  ratus,  mortuo  Feslo  ,  Albino  iidhuc  agenle 
in  itinere,  eoncilium  judicum  adcocat ,  statutumque 
coram  eo  fratrem  Jesu-Chriilij  Jacobum  nomine,  et 
una  quosdam  alios ,  reos  impielalis  peraclos ,  lapi- 
dandos  tradidit  ;  quod  faclum  omnibus  in  ea  civitale 
bonis  et  legwn  studiosis  vehementer  displicuit.  (  Jo- 
seph. I.  20,  Ant.,  c.  8.  )  Il  nous  reste  de  ce  saint 
apôtre  un  discours  au  concile  de  Jérusalem  et  une 
Epitre ,  qui  est  la  première  entre  les  caTioniques. 
Cette  épître  est  adressée  aux  tribus  d'Israël  disper- 
sées, c'est-à-dire  aux  fidèles  d'entre  les  Juifs  qui 
étaient  répandus  en  diverses  provinces.  Il  combat 
principalement  fabus  que  plusieurs  personnes  fai- 
saient du  principe  de  saint  Paul ,  qui  dit  que  «  c'est 
0  la  foi,  el  non  les  œuvres  de  la  loi,  qui  nous 
»  rend  justes  devant  Dieu.  »  Saint  Jacques  y  éta- 
blit fortement  la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  On 
bii  attribue  encore  une  Liturgie,  dont  parle  saint 
Procle,  patriarche  de  Constanlinople,  ainsi  que  le 
concile  in  TruUo.  Mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'elle  soit  de  lui,  quoiqu'elle  soit  d'une  très-haute 
antiquité.  Elle  fut  traduite  en  latin  par  Léon  Tus- 
chus,  qui  y  joignit  celles  de  saint  Basile  et  de  saint 
Jean  Chrysoslome.  Claude  de  Saincles  y  ajouta  des 
dissertations  et  des  notes  savantes.  Ce  recueil,  rare 
el  curieux,  fut  imprimé  à  Anvers  en  lotJO,  in-K. 
On  trou\e  aussi  la  Liturgie  de  sainl  Jacques  dans 
les  apocryphes  de  Fabricius.  —  Quelques  auteurs 
attribuent  l'Epitre  canonique  à  saint  Jacques  le 
Majeur  ;  mais  ce  sentiment  est  peu  fondé  et  peu 
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suivi.  —  Cajetan,  Grolius,  Hammond  et  les  BoUan-  ï 
distes ,  en  distinguant  Jacques,  fils  d'Alphée  (Matth.  " 
■10,  5,  Luc.  6  ,  13),  d'avec  Jacques  ,  lils  de  Cléo- 
phas, reconnaissent  trois  saints  Jacques,  dont  le 
3<^  est  ce  dernier  ,  frère  (  c'est-à-dire  cousin  )  du 
.Sauveur,  évèque  de  Jérusalem,  qui ,  selon  eux,  n'a 
pas  été  du  nombre  des  douze  apôties ,  quoique 
saint  Paul  lui  dorme  ce  nom  dans  TEpitie  aux  Ca- 
lâtes (chap.  I'^  19  ),  parce  qu'il  en  avait  le  zèle,i 
qu'il  en  remplissait  les  fonctions,  et  jouissait  delà 
plus  grande  considération  dans  l'Eglise.  Ce  qui 
forme  un  grand  préjugé  pour  l'opinion  commune, 
c'est  que  dans  le  canon  de  la  messe,  pièce  de  l'an- 
tiquité la  plus  respectable,  on  ne  fait  mention  que 
de  deux  Jacques  ,  et  que  certainement  le  troisième, 
quand  même  il  n'aurait  point  élé  des  douze  apôtres, 
y  eut  été  placé  avant  sainl  Lin  ,  saint  Clément,  etc. 
L'Eglise  célèbre  la  fête  de  saint  Jacques  le  Mineur 
le  premier  mai. 

JACQUES  (saint),  évèque  de  Nisibe  en  Mésopo- 
tamie, sa  patrie,  et  docteur  de  fEglise  syrienne, 
se  lit  un  nom  immortel  par  la  charité  héroïque  et 
le  zèle  qu'il  fit  éclater,  lorsque  les  Perses  assiégè- 
rent celle  ville  en  5,30.  Ce  saint  prélat  mourut  peu 
de  temps  après,  vers  l'an  361.  11  avait  assisté  au 
concile  de  Nicée  en  323.  On  a  perdu  ses  ouvrages. 
Seulement  il  reste  de  lui  une  version  arménienne 
de  18  Discours,  oii  plusieurs  points  de  morale,  de 
théologie  et  de  discipline  ecclésiastique  sont  éclaircis, 
Rome ,  1731),  in-fol.,  en  arménien  et  en  latin,  par 
Mcolas  Antonelli,  chanoine  de  l'église  de  Latran  , 
avec  des  notes  et  une  dissertation  De  ascelis ,  longue 
et  savante.  Saint  Alhanase  les  appelle  des  monu- 
ments de  la  simplicité  et  de  la  candeur  d'une  âme 
apostolique.  Saint  Jacques  avait  cord'essé  la  foi  du- 
rant la  persécution  de  Maximin  11.  C'est  un  illustre 
témoin  de  la  tradition  du  ive  siècle.  Joseph  Assémani 
a  donné,  dans  sa  Bibliothèque  orientale,  quelques 
Lettres  du  même  saint. 

JACQUES  (sainl),  ermite  de  Sancerre ,  ainsi  ap- 
pelé par  les  étrangers  ,  quoique  sa  solitude  fût  à 
Saxiacum,  fort  éloignée  de  Sancerre,  était  grec  de 
naissance.  Après  divers  voyages,  il  vint  en  France 
l'an  839,  el  mourut  dans  la  solitude  de  Saciacum, 
vers  863. 

JACQUES,  premier  patriarche  des  Arméniens, 
s'est  fait  un  nom  principalement  par  une  Version 
en  arménien  de  la  lîiblc.  Il  n'en  est  cependant  pas 
l'auteur;  car  elle  est  [ilus  ancienne  :  mais  on  lui  en 
doit  la  publication  ;  il  envoya  pour  cet  effet  l'évèque 
Oscan  en  Europe.  Elle  fut  imprimée  en  Hollande, 
fan  1666,  in-4. 

JACQUES  DE  LA  CRIMÉE,  savant  arménien, 
élève  de  Georges  Ezengantzy  ,  naquit  vers  1410,  et 
professa  la  théologie  ,  fastronomie  ,  la  physique  , 
l'histoire  sacrée  et  profane.  11  laissa  plusieurs  ou- 
vrages ,  tels  que  :  Traité  anatomique  du  corps  hu- 
main ;  Histoire  géixénlogique;  Commentaire  sur  les 
calendriers.  La  bibliothèque  royale  possède  un 
manuscrit  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  se  trouve  au 
n"  Modes  manuscrits  arméniens. 

ROIS  d'aragon. 

JACQUES  1"  ou  JA YME ,  roi  d'Aragon,  surnoramé 
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/(■  Guerrier,  monta  sur  le  trône  on  1213,  après  la 
iiiorl  de  son  père,  Pierre  II,  dit  le  Catholique. 
Comme  il  n'avait  que  7  ans,  il  fut  confié  aux  soins 
ilu  grand-maitre  des  templiers,  Guillaume  de  Mou- 
ledon.  Plusieurs  grands  seignenis  avaient  pi'ofité 
lie  sa  minorité  potu'  se  soustraire  à  l'auloiité  royale; 
il  les  défit.  Il  ton(]iiit  ensuite  les  royaumes  de  Ma- 
jiinjue  et  de  Miiiorque,  de  Valence,  et  plusieurs 
auties  terres  sur  les  Maures,  qui  les  avaient  usur- 
pées. Peu  de  règnes  ont  été  aussi  glorieux  et  aussi 
igités  que  le  sien.  Il  voulut  se  faire  couronner  au 
(  oncile  de  Lyon  par  Giégoire  X  ;  mais  ce  pape  ayant 
exigé  qu'il  lendit  hommage  au  saint  Siège  de  la 
(  ouronne  d'Aragon  ,  connue  avaient  fait  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs,  il  renonça  à  l'honneur  du 
louronnement,  pour  conserver  l'indépendance  de 
sa  couronne;  cependant  il  traita  cette  afl'aire  si  dé- 
licatement, que  le  pape  n'en  fut  point  ofl'ensé.  11 
mourut  à  Xativa  en  lâ7(î,  après  63  ans  de  règne. 
Avant  d'expirer,  il  céda  la  couronne  à  son  succes- 
seur, et  se  revêtit  de  l'Iiabit  de  l'ordre  de  Cileaux, 
faisant  vœu  de  mourir  dans  le  cloitre,  si  sa  santé  se 
rétablissait.  Son  excessive  faiblesse  pour  le  sexe  lui 
causa  de  violents  chagrins ,  do  la  honte  et  des  re- 
mords. 

JACQUES  ou  JAYME  11 ,  roi  d'Aragon  et  de  Ca- 
talogne,  S"  fils  de  Pierre  III,  et  petit-fils  du  précé- 
dent, succéda  à  son  fière  Alphonse  111,  en  I2'J1.  Il 
avait  des  prétentions  sur  la  Sicile  par  sa  mère  Con- 
stance, et  il  disputa  ce  royaume  à  Charles  II ,  due 
d'Anjou.  En  1281,  il  défit  ce  prince  devant  Naples, 
et  cette  victoire  encouragea  les  Siciliens,  qui  lui 
facilitèrent  la  conquête  de  leur  île,  après  le  mas- 
saci'e  des  IVprcs  Siciliennes.  Roger  de  Loria,  amiral 
de  Jacques,  gagna  en  1287  une  bataille  décisive, 
sur  la  flotte  napolitaine,  dévouée  à  Charles.  Jac- 
ques 11  fut  moins  heureux  dans  une  guerre  qu'il 
entreprit  contre  les  Maures  et  contre  les  Navarrois. 
A  une  assemblée  des  états  du  royaume ,  il  fit  or- 
donner que  l'Aragon ,  le  royaume  de  Valence  et  la 
Catalogne  seraient  irrévocablement  unis  à  le  cou- 
ronne. 11  mourut  à  Barcelonne  en  1327,  apiès  56  ans 
de  règne.  Ce  prince  vivra  dans  la  mémoire  des 
hommes,  par  son  courage  ,  sa  grandeur  d'âme,  son 
équité  et  sa  modération.  Dans  une  succession  qui 
lui  était  échue,  et  qu'on  lui  contestait,  au  lieu 
d'employer  l'autorité,  il  eut  recours,  comme  un 
simple  citoyen ,  au  grand  justicier  du  royaume. 
Alphonse  IV  son  fiôrc  fut  son  successeur. 

ROIS  d'Ecosse. 

JACQUES  1'%  roi  d'Ecosse,  né  en  1391  ,  était  le 
2'  fils  de  Robert  III  et  frère  de  David.  Il  fut  envoyé 
en  France  par  son  père,  qui  voulait  le  soustraire 
aux  embûches  de  son  oncle,  le  duc  d'Albany  (1405). 
H  fut  pris  en  route  par  les  Anglais,  qui  le  retinrent 
prisonnier  pendant  18  ans.  A  la  réception  de  cette 
nouvelle,  Robert  III  mourut  de  chagrin  ,  et  le  duc 
d'Albany  se  déclara  régent;  il  travaillait  sourde- 
ment à  monter  sur  le  troue,  lorsque  le  retour  de 
l'héritier  légitime  déjoua  Ions  ses  projets  (  I  i23  ). 
Celui-ci ,  par  plusieurs  lois  et  plusieurs  mesures 
sages ,  sut  gagner  la  confiance  publique  ;  il  en  pro- 
fita pour  aflermir  son  aulorilé;  il  fit  punir  quel- 
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qncs-uns  de  ceux  qui  avaient  gouverné  le  royaume 
durant  sa  prison  ;  mais,  ayant  donné  lieu  à  la  no- 
blesse de  craindre  une  diminution  de  ses  préroga- 
tives, il  fut  assassiné  le  20  février  11.",  dans  uii 
couvent  où  il  s'était  retiré,  sur  les  avis  qu'il  avait 
reçus  d'une  conspiration  contre  ses  jours.  Ou  assure 
que  ce  prince  se  déguisait  quelquefois  eu  marchand 
pour  apprendre  par'  lui-même  comment  gouver- 
naient ses  officier's.  Il  cultivait  les  lettres.  Ses  œu- 
vres ont  été  publiées  à  Edimbourg,  sous  le  titre  de 
Ilesles  poétiques  de  Jacques  !■•  ,  1783,  in-8.  Cette 
édition  est  enrichie  de  rrotes  et  de  r-emai'ques,  et 
d'rrrre  dissertation  srrr'  la  musique  écossaise.  Jac- 
ques 1"^  était  tiès-veisé  dans  cet  art  :  il  y  avait  peu 
d'instruments  connus  dont  il  ne  jouât  aussi  bien 
que  les  plus  habiles  musiciens  de  son  temps. 

JACQUES  II,  l'oi  d'Ecosse,  succéda  à  Jacques  I»', 
son  pèi-c,  à  l'âge  de  6  ans.  Pendant  sa  miiioi-ité, 
l'autorité  suprême  firl  corrliée  à  Alexandre  Livin- 
gston  et  au  chancelier  Crichlon.  Devenu  majeur,  il 
dorrna  du  secours  au  roi  de  France  Charles  VII 
contre  les  Anglais,  punit  rigour-eusement  les  sei- 
gneurs qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  11  souilla 
son  règne  par  une  action  atroce,  et  qui  luontr-e 
quelle  était  la  barbarie  des  mœurs  do  ce  temps-là. 
Ainsi  que  son  père,  il  voulut  abaisser  la  noblesse, 
qui  avait  pour'  chef  le  comte  de  Douglas.  Le  chan- 
celier Crichtou  fit  assassirrer  celui-ci  ;  et  de  son 
côté,  Jacques  fit  venir  le  jeune  Douglas ,  qui  se  pr-é- 
senta  sorrs  la  foi  d'irn  sauf- conduit.  Le  r'oi  lui  or- 
donna de  quitter  la  ligue,  et,  sur  le  refus  de  Dou- 
glas, il  lui  enfonça  son  poignar-d  dans  le  cœur-. 
Jacques  fut  tué  au  siège  du  château  de  Roxbuig, 
d'un  éclat  de  canon  ,  en  1 460  ,  à  29  ans ,  et  le  22«  de 
son  i-ègne.  Marie  de  Gneidr-e,  femme  cour-ageuse, 
épouse  de  ce  l'oi,  continua  le  siège, et  fit  emporter 
la  place.  Jacques  était  un  prince  actif  et  courageux, 
ennemi  implacable  des  Anglais,  contre  lesquels  il 
ne  cessa  de  faire  des  tentatives. 

JACQUES  III,  roi  d'Ecosse,  monta  sur  le  trône 
après  Jacques  II ,  son  père  :  il  fut  proclamé  roi  à 

7  arrs  dans  le  camp  devant  Roxburg.  Un  conseil  de 

8  pei'soimes  errt  la  l'ègence  conjointement  avec  la 
reine-mèie,  .Mar-ie  de  Gucldre.  Arrivé  à  l'âge  de  sa 
major'itc; ,  le  jeune  prince  se  lais.sa  gouverner  par 
Boyd ,  puis  par  la  famille  des  Harnilton ,  et  enfin 
dégoûté  de  l'orgueil  et  des  prétentions  de  ses  no- 
bles, il  se  livra  à  des  favoris  de  basse  naissance. 
Séduit  par  qtrelques  astrologues,  il  fil  arrêter  ses 
deux  frères  Jean  et  Alexandre.  Le  pr-emier  fut  mas- 
sacré ,  et  le  second  ,  s'étant  enfui ,  arma  corrtr-e  lui, 
le  fit  prisonnier,  et  le  délivra  ensuite.  Mais  ses 
cruautés  ayant  irrité  ses  srrjets,  ils  se  révollèr'enl 
contre  lui.  Jacques  III  fut  tué  dairs  la  bataille  de 
Raunokburn  qu'ils  lui  livrèrent  en  1488,  à  35  ans. 

JACQUES  IV ,  roi  d'Ecosse  ,  prince  pierrx  et  ama- 
teur de  la  justice  ,  succéda  à  Jacques  III ,  son  pèie, 
à  l'âgo  de  lO  ans,  défit  les  giarrds  du  royaume 
qui  s'étaient  révoltés  contre  lui ,  prit  le  parti  de 
Lorris  Xll ,  roi  de  France,  contre  les  Anglais,  et  fut 
tué  à  la  bataille  de  Floddenfield  en  1515.  On  dit  que 
sa  dévotion  ra\ait  porté  à  s'entourer'  d'une  chaîne  à 
laquelle  il  ajoutait  une  boucle  toutes  les  années. 
C'est  un  des  plus  gi'arids  rois  qu'ait  eus  l'Ecosse. 
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JACQUES  V,  roi  d'Ecosse,  n'avait  qu'un  an  et 
demi  lorsque  Jacques  IV,  son  père,  mourut.  Sa 
mère.  Marguerite  d'Angleterre,  eut  part  au  gou- 
vernement pendant  sa  minorité;  ce  qui  causa  des 
troubles  qui  ne  furent  apaisés  que  quand  le  roi 
voulut  gouverner  par  lui-même,  à  l'âge  de  17  ans. 
Jacques  V  ayant  amené  10,000  hommes  au  secours 
de  François  l",  contre  Charles-Quint,  François  lui 
lit  épouser  par  reconnaissance  Magdeleine,  sa  fille 
aînée,  en  l.j5o.  Celte  princesse  étant  morte  deux 
ans  après ,  Jacques  V  épousa  en  secondes  noces 
Marie  de  Lorraine,  fille  de  Claude,  duc  de  Guise, 
et  veuve  de  Louis  d'Orléans  ,  duc  do  Longueville. 
Il  raouiut  le  15  décembre  i'^ii'2,  du  chagrin  (|u'il 
éprouva  en  apprenant  que  son  armée  avait  mis  bas 
les  armes  devant  les  Anglais.  Il  laissa  pour  héri- 
tière Mai'ie  Sluart ,  dont  la  reine  élait  accouchée 
seulement  huit  jours  auparavant.  Ce  prince,  ami 
de  la  justice,  de  la  paix  et  de  la  religion,  défendit 
les  autels  contre  les  réformateurs  qui  voulaient  les 
renverser.  11  élait  très-instruit,  et  cultivait  même 
la  poésie  ;  on  trouve  quelques-unes  de  ses  com- 
positions dans  un  recueil  écossais  intitulé  Ever- 
green. 

BOIS  d' ANGLETERRE. 

JACQUES  M,  roi  d'Ecosse,  depuis  Jacques  l'"', 
lorsqu'il  fut  devenu  roi  d'Angleterre  et  d'Irlande  , 
était  fils  de  Henri  Damley  et  de  Marie  Stuart.  Cette 
reine  élait  enceinte  de  cinq  mois,  lorsque  son  con- 
seiller Rizzio  fut  poignardé  à  ses  yeux.  La  vue  des 
épées  nues  et  sanglantes  fit  sur  elle  une  impression 
qui  passa  jusqu'au  fruit  quelle  portail.  Jacques  1", 
qui  naquit  quatre  mois  après  celle  funeste  aven- 
ture, en  loGfi  ,  trembla  toute  sa  vie  à  la  vue  d'une 
épée  nue,  quelque  elVort  que  fit  son  esprit  pour 
surmonter  celte  disposition  des  organes  (  preuve  de 
fait,  entre  mille  autres,  contre  les  physiciens  qui 
nient  l'influence  de  l'imagination  des  mères  sur  les 
enfants  qu'elles  portent  ).  Le  comte  de  Murray 
(  «01/.  ce  nom  )  étant  parvenu  ,  pai'  ses  intrigues  ,  à 
faire  renfermer  et  déposer  la  reine ,  fit  proclamer 
loi  le  jeune  prince,  alors  âgé  de  lieize  mois,  et  se 
fit  donner  la  régence.  La  leine  s'étant  sauvée  en 
.Angleterre  (  coy.  Marie  Stlart  I ,  y  fut  retenue  pri- 
sonnière par  la  jalouse  Elisabeth  ;  le  comte  de 
Murray  fut  assassiné  en  t.'iTO,  et  la  régence  fut 
confiée  successivement  aux  comtes  Lennox  et  Marr, 
et  à  lord  Morlon.  Les  calomnies  débitées  contre  la 
reine  par  l'artificieux  Murray  ,  avaient  indisposé 
contre  elle  les  deux  comtes,  et  Morton  élait  partisan 
et  complice  de  .Murray;  c'est  ce  qui  explique  la 
longue  captivité  de  celle  reine  infortunée ,  et  dis- 
culpe Jacques  du  reproche  d'indifférence  à  cet  égard  ; 
car,  lorsqu'il  fut  aJTranchi  de  la  tutelle  des  enne- 
mis de  sa  mère,  il  chercha  à  fléchir  Elisabeth; 
mais,  ni  ses  prières,  ni  les  représentations  de  son 
ambassadeur,  ni  même  ses  menaces,  ne  produi- 
sirent aucun  effet.  Le  caractère  faible  et  changeant 
de  Jacques,  et  sa  situation  difficile  après  une  mi- 
norité si  orageuse,  peuvent  aussi  l'excuser  de  n'a- 
voir pas  employé  des  moyens  plus  vigoureux;  et, 
après  l'assassinat  juridique  de  Marie,  la  politique 
l'engagea  à  ne  pas  se  brouiller  avec  Elizabelh,  dont 
il  était  l'héritier  présomptif.  Aussi  cette  princesse 
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le  nomma  son  snccesseur,  et,  après  sa  mort,  en 
IGOÔ,  il  régna  sur  l'Ecosse,  l'Angleterre  et  l'Irlande. 
Ce  prince,  fils  d'une  mère  si  catholique,  signala 
son  avènement  à  la  couronne  par  un  édit  qui  or- 
donnait à  tous  les  prêtres  catholiques,  sous  peine 
de  mort,  de  sortir  d'Angleterre.  Ceux  qui  les  rece- 
laient étaient  également  mis  à  mort ,  comme  cri- 
minels de  lèse-majesté.  On  n'entendait  parler  que 
d'exéculions,  et  le  sang  des  seigneurs  catholiques 
coulait  tous  les  jours  sur  les  échafauds ,  dans  pies- 
que  toutes  les  villes  des  trois  royaumes.  Quelques 
furieux  résolurent,  en  J(i()j,  de  finir  ce  carnage, 
en  exlerininaut  d'un  seul  coup  le  roi ,  la  famille 
royale  et  tous  les  pairs  du  royaume.  Us  mirent 
!rente-six  tonneaux  de  pondre  sous  la  chambre  où 
le  roi  devait  haranguer  le  parlement.  Tout  était  prêt, 
on  n'attendait  que  le  jour  de  l'assemblée  pour  exé- 
cuter ce  forfait,  t  ne  lettre  anonyme  ,  qu'un  des 
conjurés  écrivit  à  un  de  ses  amis  pour  le  délourner 
de  se  rendre  à  l'assemblée,  fit  soupçonner  la  cons- 
piiation.  On  visita  tous  les  souterrains  ,  et  l'on 
trouva ,  à  l'eiilrée  de  la  cave  qui  élait  au-dessous  de 
la  chambre ,  un  artificier  habile  qui ,  peu  d'heures 
apiès  devait  faire  jouer  la  mine  et  anéantir  le  par- 
lement. Sa  crainte  arracha  tout  le  secret  de  la  cons- 
piration à  ce  malheureux.  Quelques-uns  des  con- 
jurés furent  tués  en  se  défendant  :  plusieurs  sorli- 
lent  du  royaume;  huiLfurent  pris  et  exécutés.  {  l'oi/, 
les  articles  de  Carnet  et  d'OLDECORN.  )  «  Quelques 
»  écrivains,  dit  Ladvocal,  Dictionnaire  historique, 
»  ont  accusé  les  jésuites  d'avoir  eu  part  à  cette  con- 
>i  juralion,  mais  M.  Antoine  Le  Fèvre  de  la  Boderie  , 
»  dans  ce  lemps-là  ambassadeur  de  France  en  An- 
«  glelerre,  et  depuis,  beau-père  d'Arnauld  d'An- 
>>  dilly,  les  justifie  pleinement  de  cette  accusation 
"dans  ses  Négociations  (imprimées  en  1749),  a 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  cette  conspiration 
avait  été  imaginée  par  le  ministre  Cécil,  et  qu'il 
en  fit  lui-même  proposer  arliflcieusement  le  plan 
par  des  personnes  de  confiance,  à  des  catholiques, 
qu'il  savait  être  au  désespoir  des  cruautés  qu'on 
exerçait  contre  eux.  Higgons,  dans  son  Coup  d'œil 
sur  l'Histoire  (V Angleterre  (  édition  de  La  Haye  , 
1727,  pag.  232),  en  parle  dans  ces  termes  :  «  Quel- 
»  ques-uns  assurent  que  ce  complot  fut  formé  à 
»  coup  de  marteau  dans  les  forges  de  Cécil,  qui 
))  l'avait  d'abord  préparé  pour  le  règne  d'Elisabeth  ; 
)i  mais  qui ,  prévenu  par  la  mort  de  cette  prin- 
«  cesse  ,  résolut  de  le  mettre  en  œuvre  sous  le  règne 
»  de  Jacques  1",  dans  le  dessein  de  soulever  à  un 
11  tel  point  la  nation  contie  les  catholiques  qu'elle 
«  les  chassât  tous,  et  qu'il  pût  ensuite  s'emparer  de 
M  leurs  biens,  que,  pour  y  réussir,  il  se  servit  de 
»  ses  émissaires  secrets,  qui  engagèrent  quelques 
)'  têtes  chaudes  à  entreprendre  vivement  celte  af- 
»  faire ,  sans  qu'ils  sussent  que  le  plan  du  complot 
»  venait  de  lui  en  droiture.  .Mais  je  veux  bien  que 
»  cela  ne  soit  pas  certain  ;  toujours  est-il  indubi- 
»  table  que  la  cour  de  Londres  fut  informée  de 
n  cette  trahison  par  la  voie  de  France  et  d'Italie, 
))  longtemps  avant  la  prétendue  découverte  ,  et  que 
»  Cécil,  qui  savait  toute  l'affaire,  fut  celui  qui  fa- 
>■  briqua  celle  lettre  à  niylord  Monlaigle,  pour  faire 
"  paraître  quelque  chose  de  merveilleux  dans  cette. 
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>'  déc'Otiverle ,  et  donner  lieu  au  roi  d'admii'cr  ses 
"  talents,  w  M.  Challoncr,  évoque  de  Hibra ,  vicaire 
apostolique  à  Londres ,  dans  des  Mémoires  imprimés 
à  Londres  en  17 il,  et  l'auteur  de  la  Grammaii-L' 
linliliqiic  parlent  de  la  même  manière  de  celte  eou- 
juralion.  La  lerreur  que  Jacques  répandit  parmi  les 
catholiques  ne  le  lit  pas  respecter  des  presbytériens 
ni  des  anglicans,  moins  encore  des  nations  étrau- 
::ères.  Son  régne  fut  mépiisé  au  dehors  et  au  de- 
ilans.  Etant  à  la  tète  du  parti  protestant  en  Europe, 
il  ne  le  soutint  pas  contre  les  catholiques,  dans  la 
urande  crise  de  la  guerre  de  Hohème.  Jacques  aban- 
donna son  gendre  l'électeur  palatin,  négociant  quand 
il  fallait  combattre,  trompé  à  la  fois  par  la  cour  de 
Vienne  et  celle  de  Madrid,  envoyant  toujours  de 
célèbres  ambassades,  et  n'ayant  jamais  d'alliés.  Son 
peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères  contribua 
lieaucoup  à  le  priver  de  celui  qu'il  devait  avoir 
chez  lui.  Son  autorité  en  Angleterre  éprouva  un 
grand  déchet ,  par  le  creuset  où  il  la  mit  lui-même, 
en  voulant  lui  donner  trop  de  poids  et  trop  d'éclat. 
11  ne  cessait  de  dire  à  son  parlement,  «  que  Dieu 
))  l'avait  fîiit  maître  absolu  ;  que  tous  leurs  privi- 
»  léges  n'étaient  que  des  concessions  de  la  bonté 
»  des  rois,  n  Par  là  il  excitait  les  parlements  à  exa- 
miner les  bornes  de  l'autorité  royale,  et  l'étendue 
des  droits  de  la  nation.  Ce  fut  dans  celui  de  1G2I 
que  se  formèrent  les  deux  partis  si  connus,  l'im , 
sous  le  nom  de  Toriis,  pour  le  roi  ;  l'autre  ,  sous  le 
nom  de  Wiijlis,  pour  le  peuple.  L'éloquence  pé- 
dantesque  du  roi  ne  servit  qu'à  lui  attirer  des  cri- 
tiques sévères.  On  ne  rendit  pas  à  son  érudition 
toute  la  justice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV  ne 
l'appelait  jamais  que  MaUre  Jacques,  et  ses  sujets 
ne  lui  donnaient  pas  des  titres  plus  flalteius.  Ce 
qui  aliéna  surtout  le  cœur  de  ses  sujets,  ce  fut  son 
abandonnemcnt  à  ses  favoris.  Un  écossais  nommé 
Carr,  le  gouverna  absolument ,  et  depuis  il  quitta 
ce  favori  pour  Georges  de  Villiers,  connu  sous  le 
nom  de  duc  de  Buckingham  ,  cotiune  une  femme 
abandonne  un  amant  pour  un  autre.  Il  mourut  le 
27  mars  1()2.^  ,  à  59  ans,  après  22  ans  de  règne, 
avec  la  réputation  d'un  prince  plus  indolent  que 
pacifique,  d'un  roi  pédant  et  d'un  politique  mal 
habile;  méi'itant  ajuste  litre  cette  épigramme  san- 
glante : 

Res  fuit  Elizabelii ,  nmic  csl  iceina  Jacobus. 

On  aurait  dit  qu'il  n'était  que  passager  du  vaisseau 
dont  il  était  ou  devait  être  le  pilote.  «Jacques  l"', 
»  dit  un  historien,  prince  à  petites  idées,  et  qui 
"  croyait  s'agrandir  en  sortant  de  sa  sphère,  rendit 
»  une  ordonnance  poui'  autoriser  les  danses  et  les 
»  jeux,  qui  servaient  de  délassement  au  peuple  les 
»  jours  de  fêtes.  Il  fut  rigomeusement  enjoint  aux 
»  évoques  et  aux  magistrats  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
»  cution,  comme  à  une  chose  de  premièie  impor- 
»  lance.  Aussi  le  roi  alléguait-il  deux  raisons  de 
»  premier  ordre ,  savoir,  la  crainte  de  rendre  les 
"  prolestants  stiipides ,  et  l'espérance  d'atliier  à  eux 
»  les  papistes.  Vues  merveilleuses  pour  les  progrès 
■»  du  pur  Evangile!  Quoi  de  plus  beau  que  d'y  al- 
»  tirer  les  hommes  en  les  faisant  danser  (1)  sous 

[i)  Par  m»  l'approchcmeul  singtilior,  beaucoup  it'iiilrus  dans 
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)i  l'abri  des  lois  et  sous  l'attache  de  la  l'eligion  !  « 
On  reconnaît  dans  cette  conduite  de  Jacques  colle 
de  tous  les  oppresseurs  de  la  leligion,  de  la  liberté 
et  des  lois  ;  celle  des  tyrans  de  Itonie  et  de  laCrèi'c  : 
les  fêtes  et  lesjevix  étaient  toujours  appelés  au  se- 
cours de  la  violence,  pour  disliaire  et  étomdir  la 
multitude  ,  pour  l'aveugler  sur  les  maux  publics. 
Jacques  est  le  premier  (pii  ait  pris  le  titre  de  roi  de 
la  Graude-I>relagne.  Ou  ne  peut  lire  sans  indigna- 
tion la  patience  avec  laipiclle  il  souiliit  l'insolence 
de  Buchanau  ,  (|ui  osa  lui  dédier  uu  livre  où  cet 
auteur  soumet  les  rois  au  jugement  de  leurs  sujets , 
et  à  des  peines  dont  la  plus  sévère  n'est  pas  la  dé- 
position. Ce  que  cet  historien  mercenaire  écrit 
faussement  touchant  Mai'ie  Stuait  devait  trouver 
dans  le  cœur  d'un  fils  un  peu  plus  de  vivacité 
contre  le  calomniateur  d'une  mère.  On  a  de  lui  : 
quelques  ouvrages  de  controverse,  intitulés  bizar- 
rement et  écrits  de  même  ;  Le  triple  coin  jMur  le 
triple  nœud  :  Tortura  torti  :  celui-ci  est  contre  Bel- 
larmiu  ,  qui ,  dans  uu  de  ses  ouvrages,  avait  pris  le 
titre  de  Matlhœus  tortus;  La  vraie  Loi  des  monar- 
chies libres  :  des  Discours  au  parlement.  Ses  ouvrages 
lirouvenl  que  son  génie  est  un  peu  au-dessus  du 
médiocre  :  sans  être  un  auteur  méprisable,  ce  n'é- 
tait point  uu  homme  sublime.  11  commenta  aussi 
Y  Apocalypse ,  et  voulut  pi'ouver  que  le  pape  est  l'an- 
lechrist.  Ses  ennuyeuses  productions  furent  recueil- 
lies à  Londres  en  1G19,  in-fol.  par  Jacques  deMou- 
taigu. 

JACQLES  11,  roi  d'Angleterre,  ou  Jacques  VII, 
roi  d'Ecosse  et  d'Irlande,  né  à  Londres  en  IG33, 
était  le  2«  fils  de  l'infortinié  Charles  I"  et  de  Hen- 
riette de  France  :  il  succéda  à  Charles  11  son  frère 
aine,  en  1C8.i  :  il  fut  proclamé  due  d'York  dès  le 
moment  de  sa  naissance  ;  mais  les  cérémonies  de 
la  proclamation  furent  différées  jusqu'en  IGilS.  Les 
horreurs  des  guerres  civiles  l'obligèrent  de  se  sauver 
en  16i8,  déguisé  en  fille.  H  passa  en  Hollande,  de 
là  en  France,  où  il  se  signala  sous  le  vicomte  de 
Turenne  :  et  ensuite  en  Flandre  où  sa  valeur  n'é- 
clata pas  moins  sous  don  Juan  d'Autriche  et  sous  le 
prince  de  Coudé.  Charles  11 ,  son  frère  aîné ,  ayant 
été  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères  ,  Jacques  le 
suivit  en  Angleterre ,  et  fut  fait  grand-amiral  du 
royaume.  Il  remporta  ,  en  ItiGo,  une  victoire  si- 
gTialée,  après  un  combat  très-opiniàtre ,  sur  Opdam, 
amiral  de  Hollande  ,  qui  périt  dans  cette  journée  , 
avec  quinze  ou  seize  vaisseaux.  Généralissime  des. 
deux  armées  navales  de  France  et  d'Angleterre  en 
1672,  il  fut  vaincu  par  l'amiral  Huyier;  mais  il 
montra  beaucoup  de  courage  dans  sa  défaite.  Jac- 
([ues  H,  digne  du  troue  par  son  courage  et  ses 
vertus  ,  y  monta  après  la  mort  de  son  frère  en  168.5. 
Attaché  à  la  religion  catholique  depuis  sa  jeunesse, 
il  résolut  de  la  rétablir  et  de  réparer  toutes  les  in- 
justices que  les  sectaires  lui  avaient  fait  essuyer. 
Il  lévcqua  le  serment  du  Test ,  par  lequel  on  ab- 
jurait la  présence  réelle  de  J.-C.  dans  l'eucharistie. 

les  années  1791  cM"93,  ne  s'iuror'niaienl ,  avant  d'aller  prendre 
possession  ,  qne  de  deux  choses  :  s"il  y  avait  beaneiiup  de  fonda- 
lions  ,  sans  donle  pour  les  éla(;nei-,  el  si  ilans  lenr  nouveau  |  res- 
bylere  on  Irouvail  une  salle  assez  grande  pour  y  taire  danser  leurs 
paroissiens  après  vùpres. 
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Cette  loi  Inique,  impie  et  absurde,  qui  excluait  des 
charges  et  du  parlement  tous  ceux  qui  refusaient 
de  s'y  soumettre,  avait  été  portée  contre  les  catho- 
liques sous  le  règne  de  Charles  11.  Jacques  accorda 
ensuite  la  liberté  de  conscience  à  tous  ses  sujets , 
afin  que  les  catholiques  pussent  en  jouir  sans  ja- 
lousie. Le  jésuite  Peters,  son  confesseur,  fut  accusé 
de  n'avoir  pas  assez  modéré  le  zèle  du  monarque, 
et  de  l'avoir  poussé  dans  le  précipice  :  plusieurs 
écrivains  l'ont  justifié  de  ce  reproche  ;  et  la  chose 
n'était  certainement  pas  difficile.  Jacques  a-t-il  fait 
couler  des  ruisseaux  de  sang  pour  soutenir  la  vraie 
religion ,  comme  Elizabelh  ,  Jacques  1"  et  Henri  Vlll 
en  ijrent  couler  pour  établir  le  protestantisme?  11 
se  borna  à  demander  pour  ceux  de  sa  communion 
cette  tolérance  tant  prèchée  par  nos  philosophes , 
mais  qu'ils  transforment  en  fanatisme,  eji  supersti- 
tion, dès  qu'on  la  réclame  pour  le  vrai  culte.  {Voy. 
Ferdinand  111 ,  roi  de  Caslille,  I'hilippe  11.  )  Les  hé- 
rétiques, déjà  alarmés,  achevèrent  de  s'aigrir  par 
le  spectacle  d'un  nonce  qui  fit  son  entrée  publique 
à  Londres,  (juillanme  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
stathouder  de  Hollande,  et  gendre  de  Jacques  II , 
appelé  par  les  mécontents  pour  régner  à  sa  place  , 
vint  détrôner  son  beau-père  en  1688.  Dans  ces  cir- 
constances Jacques  garda  la  modération  la   plus 
grande.  .\près  avoir  renouvelé  aux  mécontents  la 
promesse  d'assembler  un  parlement  libre,  il  leur 
dit  :  «  Si  on  a  quelque  chose  de  plus  à  demander, 
»  je  suis  prêt  à  l'accorder.  Et  si  après  cela  quelqu'un 
»  de  TOUS  n'est  pas  satisfait,  il  n'a  qu'à  se  déclarer. 
»  Je  veux  bien  accorder  des  passeports  à  ceux  qui 
»  voudront  aller  trouver  le  prince  d'Orange,  afin 
»  de  leur  épargner  la  honte  d'une  trahison.»  C'est 
Rapin -Thoyras  lui-même  qui  rapporte  ce  dis- 
cours, qui  ne  produisit  aucun  effet  sur  un  peuple 
égaré.  Le  monarque  détrôné  alla  chercher  un  asile 
en  France  ,  après  s'être  vu  chassé  de  sa  maison  , 
arrêté  prisonnier  à  Rochester,  insulté  par  la  popu- 
lace ,  et  après  avoir  reçu  les  ordres  du  prince  d'O- 
range dans  son  propre  palais.  Louis  XIV  lui  donna 
en  1t)89  une  flotte  et  une  armée  pour  aller  con- 
quérir son  royaume.  Il  passa  en  lilande,  où,  par 
les  soins  de  mylord  Tyrconel!,on  reconnaissait  en- 
core son  autorité  ;  mais  ayant  été  battu  à  la  bataille 
de  la  Boyneen  1690,  sa  défaite  assura  la  couronne 
à  l'usurpateur.  Jacques  11 ,  désespérant  de  recou- 
vrer son  royaume,  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Saint-Germain ,  se  consolant  de  ses  revers  par  les 
principes  de  la  religion  et  de  la  bonne  philosophie. 
il  y  vécut  des  bienfaits  de  Louis  XIV,  et  d'une  pen- 
sion de  70  mille  francs  que  lui  faisait  sa  ûlle  Marie, 
reine  d'Angleterre,  après  lui  avoir  enlevé  sa  cou- 
ronne. H  mourut  le  16  septembre  1701 ,  à  68  ans, 
détrompé  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  11  dit 
à  son  fils,  quelques  heures  avant  de  mourir  :  «  Si 
■»  jamais  vous  remontez  sur  le  trône  de  vos  ancè- 
»  très,  pardonnez  à  tous  mes  ennemis;  aimez  votre 
»  peuple  ,  conservez  la  religion  catholique  ,  et  pré- 
»  ferez  toujours  l'espérance  d'un  bonheur  éternel  à 
»  un  royaume  périssable.»  H  fit  ensuite  approcher 
les  seigneurs  protestants  et  ses  domestiques  de  la 
même  religion ,  qui  se  trouvèrent  dans  sa  chambie. 
«  11  les  exhorta,  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  chacun  en 
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»  particulier,  à  embrasser  la  religion  catholique, 
»  les  assurant  que  s'ils  suivaient  l'avis  qu'il  leur 
«  donnait,  ils  ressentiraient  la  même  consolation 
.■  que  lui  dans  l'état  où  ils  le  voyaient.  Surtout  il 
)■  leur  fit  remarquer  que  le  témoignage  qu'il  ren- 
»  dait  en  ce  moment  à  l'Eglise  était  le  témoignage 
»  d'an  mourant.  »  Jacques  il  avait  peu  de  génie 
pour  les  affaires,  mais  beaucoup  de  bonne  volonté 
et  de  zèle  pour  le  bien.  On  disait  de  lui ,  en  le  com- 
parant à  son  frère  :  «  Charles  pourrait  tout  voir 
1)  s'il  le  voulait  ,  et  Jacques  voudrait  tout  voir  s'il 
»  le  pouvait.  »  Son  attachement  à  la  France  con- 
tribua beaucoup  à  sa  chute  parce  qu'il  souleva 
contre  lui  l'Espagne ,  l'Empire  ,  la  Hollande  ,  et  les 
Anglais  même,  que  l'humeur  trop  guerrière  et  les 
succès  de  l^ouis  .\1V  irritaient  ou  inquiétaient.  Ce- 
pendant, «Jamais,  dit  le  maréchal  de  Berwick 
n  (fils  naturel  de  Jacques),  l'intention  du  pape  In- 
»  nocent  .XI,  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne, 
»  ne  fut  de  détrôner  le  roi  d'.\ngleterre  ;  et  pour 
»  preuve,  don  Pedro  Ronipiillo,  ambassadeur  d'Es- 
»  pagne  à  Londres,  dans  une  audience  particulière 
«  qu'il  demanda  exprès,  fit  entrevoir  clairement 
»  au  roi  que  l'orage  le  menaçait;  mais  en  même 
»  temps  il  l'assura,  au  nom  de  la  maison  d'Autriche, 
»  que  s'il  voulait  entier  dans  la  ligue  ,  il  n'y  aurait 
»  rien  à  craindre,  et  que  tout  l'effort  se  tournerait 
))  contre  la  France.  »  Sa  vie  privée  fut  un  spectacle 
des  principales  vertus  de  l'homme  et  du  chrétien. 
Dépourvu  d'argent,  se  contentant  d'une  nourriture 
frugale,  fort  ingénu,  franc,  droit  et  sincère,  il  eut 
des  amis  d'autant  plus  vrais ,  qu'ils  étaient  sans 
espérance  et  sans  prétentions.  On  a  publié  sa  Vie, 
Bruxelles,  17i0,  iu-12,  sagement  écrite.  On  trouve 
à  la  fin  quelques-unes  de  ses  pensées,  dont  celle-ci, 
qui  est  en  forme  de  prière  ,  nous  a  paru  la  plus  re- 
marquable ;  «  Je  vous  rends ,  ô  mon  Dieu!  de  très- 
»  humbles  actions  de  grâces,  de  m'avoir  ôlé  mes 
»  trois  royaumes.  Vous  m'avez  réveillé  par  là  de  la 
»  léthargie  du  péché.  Si  vous  ne  m'aviez  retiré  de 
»  ce  malheureux  état,  j'étais  perdu  pour  jamais.  Je 
»  vous  remercie  encore,  mon  Dieu,  de  ce  qu'il 
»  vous  a  plu  me  bannir  dans  un  pays  étranger;  où 
»  j'ai  appris  les  devoirs  du  christianisme,  et  où  je 
»  me  suis  efl'orcé  de  les  remplir.  »  Ce  monarque 
laissa  un  fils,  Jacques  111,  mort  à  Rome  le  -2  janvier 
1766  :  prince  cher  à  la  religion  et  à  l'humanité, 
par  ses  vertus  et  sa  piété  éclairée.  Le  prince  Charles- 
Edouard  ,  mort  à  Rome  en  1788  [voy.  Edouard 
Charles),  et  le  cardinal  d'York  {voy.  ce  nom),  sont 
les  derniers  rejetons  de  cette  famille  illustie  et 
infortunée;  victime,  comme  tant  d'autres,  des 
nouvelles  sectes  que  l'imprudence  des  souverains 
laisse  germer  dans  l'élat ,  et  qui  préparent  à  leurs 
successeurs  les  catastrophes  les  plus  funestes.  On 
peut  consulter  sur  Jacques  II  VHiMoire  de  la  révo- 
lution Je  1688,  par  .Mazurc. 

JACQUES  de  VORAGINE  ,  ou  JACQUES  de  VA- 
RAZE,  né  dans  l'état  de  Gênes,  vit  le  jour  vers 
l'an  1230.  Il  se  fit  dominicain,  fut  provincial  et 
définiteur  de  son  ordre,  et  ensuite  archevêque  de 
Gênes ,  en  1292.  Il  édifia  cette  église  par  ses  vertus  , 
et  lâcha  de  l'instruire  par  ses  ouvrages.  Le  plu.s 
connu  est  intitulé  :  Lége-mle  dorée.  Ce  prélat ,  plus 
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pieux  qu'éclairé,  mourut  en  1298.  La  première  édi- 
tion en  latin  de  sa  Lcgcmh.  est  de  Cologne,  1-470; 
la  traduction  italienne  de  Venise  est  de  1 476;  la 
première  édition  de  la  traduction  française,  [lar 
Jean  liatallier,  est  de  Lyon  ,  1170.  Ces  trois  éditions 
sont  in-f(d.  et  fort  rai'es.  Les  protestants  ont  fait 
de  cette  légende  luie  espèce  de  triouiplie  contre  les 
(•atholi(|nes,  en  décriant  cet  ouvrage,  comme  si 
ceux-ci  étalent  intéressés  à  le  défendre.  Ce  n'est  pas 
aux  protestants  qu'on  en  doit  la  première  ciltlque  : 
Claude  d'Kspences,  docteur  de  Paris;  Melchior  Ca- 
nus,  Jean-Louis  Vives,  l'appelèrent  une  Légende  de 
fer,  etc.,  dès  le  xvi'  siècle.  Elle  a  été  désapprouvée 
par  le  père  Bérenger  de  Landore,  général  des  do- 
minicains, mort  en  1050,  qui  chargea  le  1'.  Ber- 
nard Guldonis  d'en  pubiiei'  une  autre,  fondée  sur 
de  meilleurs  actes.  Il  y  a  cependant  ipielques  sa- 
vants qui  ne  la  trouvent  pas  aussi  méprisable 
que  les  protestants  nous  la  représentent.  (  loi/.  Bnl- 
landns,  Prologns  ad  Acta  sancdirum ,  p.  10,  §  i; 
et  le  P.  Touron,  Histoire  de  son  ordre,  pag.  !^9i  et 
6037.  Vog.  sainte  Catherine:,  saint  Rocii.)  On  a  en- 
core de  cet  écrivain  une  Chronique  de  Gt^nes,  pu- 
bliée dans  le  tora.  26  du  recueil  des  écrivains  d'I- 
talie, par  Muratori;  et  un  grand  nombie  de  Ser- 
mons, iri89,  I6tt2,  2  vol.  in-8. 

JACQUES  de  VITRI ,  naquit  dans  un  petit  bomg 
de  ce  nom,  près  de  Paris.  Il  fut  curé  d'Argenteull. 
Frappé  de  la  réputation  de  piété  que  s'était  acquise 
Marie  d'OIgnies  {voij.  ce  nom),  il  se  retira  aux 
Pays-Bas,  dans  le  monastère  de  ce  nom,  et  s'y  fit 
chanoine  régulier.  Il  suivit  ensuite  les  croisés  dans 
la  Teire-Saiute,  fut  fait  évoque  d'Acre,  ou  Ptolé- 
maïde ,  puis  patriarche  de  Jéru-^alem ,  obtint  le 
chapeau  de  cardinal  et  l'évéché  de  l'rascati.  Em- 
ployé en  diverses  légations,  il  y  montra  beaucoup 
de  talent  et  de  zèle.  Il  mourut  à  Rome  eu  12il,  et 
ordonna  que  sou  coi'ps  serait  ti-ansporté  à  (ligules, 
sur  la  Sambre  ,  monastèie  où,  comme  il  est  dit 
plus  haut,  il  avait  embrassé  la  vie  religieuse.  On  a 
de  lui  :  trois  livres  de  Vllisloire  orientale  et  occiden- 
tale,  en  latin.  I,es  2  premiers  parnient  à  Douai, 
avec  la  vie  de  l'auteur,  I.'j97,  et  le  .""  dans  le  tialté 
De  crucp  du  P.  Cretser.  Jaci|nes  Bongars  a  inséré  le 
premier  et  le  troisième  di^is  les  Gesta  Dei  per  Fran- 
cos,  Hanau,  16M.  Dom  Martenne  a  fait  Imprimer 
un  troisième  livre  de  Vlfistoire  orientale ,  dans  le  .V 
vol.  des  Anecdotes ,  dilTérent  de  celui  publié  par 
Gretser,  et  y  a  joint  quatre  Lettres  du  même  prélat, 
qui  n'avalent  pas  vu  le  jour.  Vie  de  la  pieuse  Marie 
d'Oignies,  insérée  dans  les  Vies  des  saints  du  Surins, 
et  dans  les  Acta  sanctorum  Ou  conserve  le  manu- 
scrit dans  le  monastère  d'Oignies  ;  des  Sermons  sur 
les  Evangiles  el  les  Ep'dres,  Anvers,  )S7rj. 

JACQUES  de  TERAMO.  Voy.  Palladino. 

JACQUES  VALENCE.  Voy.  Pares. 

JACQUES  de  CLUSA  ou  CLUSE.  Voy.  Clese. 

JACQUES  (Frère).   Voy.  Ballot  (Jacques). 

*  JACQUES  (Matthieu-Joseph),  savant  théologien, 
né  à  Arc ,  près  de  Salins ,  le  27  octobre  1736  ,  après 
avoir  achevé  avec  succès  ses  études  à  Besançon ,  et 
reçu  les  ordres ,  remplit  les  fonctions  de  vicaire 
pendant  quatre  ans  et  fut  ensuite  chargé  de  la  chaire 
de  philosophie  créée  récemment  au  collège  de  Lons- 
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Ic-Saulnier.  De  cette  chaho  II  passa  à  celle  de  ma- 
thématiques an  collège  de  Besançon.  Il  pnldla  peu 
de  temps  après  V Expnsé  d'inie  découvei'te  sur  les 
propriétés  des  Curvilignes  :  d'Aleuibei't  dit  aiirès 
l'avoir  lu  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'on  trouvât  en 
»  pi'0\lnce  un  malhématleien  de  celte  force,  «  Ad- 
mis eu  1773,  à  l'académie  de  cette  ville.  Il  enrichit 
ses  recueils  de  plusieurs  morceaux  [laiml  lesquels 
on  ilislingiie  :  un  Précis  delà  vie  des  mathématiciens 
de  la  Franche-Comté  ;  un  Discours  sur  l'utilité  des 
viathénHilitjHes  ;  un  projet  de  cartes  géographiques  et 
cliro7)ologiques  ,  pour  faciliter  l'étude  de  rhiMoire.  En 
1775,  il  obtint  apiès  un.  brillant  concoms  la  chaire 
de  théologie  à  rLuiiversité,  vacante  par  la  mort  du 
savant  abbé  Bullel.  Le  nombre  des  élèves  qui  se 
pressait  à  ses  leçons,  leur  assiduité  et  leurs  progrès 
justifièrent  pleinement  la  haute  réputation  dn  pro- 
fesseni-.  C'est  Inl  qui  le  [iremiei',  appréciant  le  temps 
que  faisait  perdre  la  méthode  de  dicter,  prit  en  1781 
le  parti  de  faire  lm|)rimer  le  traité  qui  devait  être 
l'objet  des  études  et  des  leçons  de  l'année.  Ses  tra- 
vaux furent  interrompus  par  la  révolution.  L'abbé 
Jacques  quitta  la  France  (en  1791  ),  deuienra 
tour-à-tonr  en  Suisse  et  en  -VUemagne,  et  donna 
des  leçons  de  français  à  Constance,  ce  qui  l'obligea 
d'apprendre  la  langue  allemande,  à  soixante  ans. 
Il  lit  ensuite  des  éducations  à  FT'ibourg,  à  .Munich  , 
et  revint  eu  France,  en  1801,  après  le  concordat. 
Il  avait  fixé  sa  résidence  à  Paris,  où  il  fut  accueilli 
avec  distinction  par  tous  ceux  qui  connaissaient  sou 
mérite.  En  1810,  Il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté 
de  théologie  à  Lyon.  Devenu  aveugle  trolsans  avant 
sa  mort,  cet  accident  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
ses  leçons.  Dans  les  derniers  temps,  ne  pouvant  pins 
se  rendre  à  l'école,  il  réunissait  chez  lui  ses  élèves 
qui  venaient  avec  une  assiduité  religieuse  recueillir 
les  dernièi'es  leçons  du  maître  qui  leiu'  échappait. 
Il  conserva  jiisipi'à  la  lin  de  sa  vie  ses  facultés,  et 
surtout  sa  mémoire  prodigieuse  qui  lui  rappelait 
avec  la  même  facilité  les  nombreux  passages  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  dont  II  appuyait  .sa  doc- 
trine. L'abbé  Jacques  avait  été  lié  avec  Bullet,  Ber- 
gler,  Noniiolte  et  d'autres  hommes  recommandables. 
Il  est  mort  à  Lyon ,  le  1 6  lévrier  1 821 ,  âgé  de  H.")  ans. 
Outre  les  écrits  déjà  Indiqués  et  plusieurs //n/»»- 
maires  latine,  fran{'aise ,  allemande  et  italienne, 
qu'il  publia  pendant  son  émigration,  ou  a  de  lui: 
Théologie  dogmatique,  7  vol.  in-12,  divisée  en  6 
traités  :  Prœlectiones  de  Deo  et  Trinitaie,  1  vol.;  de 
Incarnat ione  Verbidioini,  1  vol.;  De  Ecctesia  Christi, 
1  vol  ;  de  Iteligione ,  1  vol.;  de  Gralia ,  1  vol.;  de 
Scriplura  sacra,  2  vol.;  Principes  de  logique  et  de 
métaphysique  ;  Preuves  convaincantes  du  christia- 
nisme, (en  Suisse),  1793,  3°  édit.,  DôIe ,  1812.  A 
la  fin  de  l'ouvrage  est  une  Héfutation  des  principes 
de  l'église  constitutionnelle.  «  L'auteur  s'y  est  pro- 
..  posé  d'olTrir  au  couimun  des  lidèles  un  préser- 
»  valif  contre  les  progrès  de  l'Incrédulité  ;  et ,  pour 
.)  atteindre  son  but,  il  a  choisi  la  forme  du  dia- 
»  logue,  et  s'est  borné  à  quelques  principes  dont 
«  chacun  peut  saisir  rencbahuuuent.  Il  établit  d'a- 
«  bord  brièvement  l'existence  de  Dieu  et  la  loi 
»  naturelle  ,  puis  il  démontre  la  divinité  de  la  loi 
»  de  Moïse,  d'où   il  passe  à  celle  de  la  religloa 
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»  chrélicnne.  Pour  celle-ci ,  il  so  réduit  à  quelriucs 
>i  pleines  plus  sensibles,  telles  que  les  rniiades, 
»  les  prophéties,  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  \\'\- 
»  fellence  de  sa  doctrine  ,  l'établissement  du  chris- 
»  tianisme ,  le  nombre  des  martyrs.  Après  avoir 
1)  parcouru  ces  six  arguments,  Jacques  examine 
"  plusieurs  des  objections  des  incrédules,  et  fait 
n  sentir  sinlout  combien  la  conduite  et  les  écrits 
Il  des  modernes  conjurés  contre  la  religion  fout  peu 
»  d'honneur  à  leur  modération  et  à  leur  équité... 
1)  L'ouvrage  nous  a  paru  simple,  clair  et  précis,  et 
))  nous  ci'oyons  qu'il  peut  être  utile.  »  L'Ami  de  la 
reliijlon  (t.  27,  pag.  54-i).  L'abbé  Jacques  avait 
entrepris  un  autre  ouvrage  en  faveur  de  la  leli- 
gion,  et  qui  lui  avait  coulé  beaucoup  de  recher- 
ches :  plusieurs  évèqucs l'encourageaient  à  le  publiei-; 
mais  ce  travail  ne  se  trouvant  pas  en  harmonie  avec 
le  concordat  de  1801  ,  il  ciut  devoir  le  supprimer. 
On  cite  encore  de  cet  auteur:  Démonstration  simple 
et  directe  des  propriétés  des  parallèles  rencontrées 
par  une  sécante,  Paris,  I80i,  in-12;  Les  traits  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire 
romaine,  tirés  des  meilleurs  auleuis,  Paris,  1810, 
2  vol.  in-12;  c'est  la  traduction  des  Xarrationes 
excerptœ,  de  Dumoiichel  ;  Observations  sur  les  par- 
ticipes français,  sous  le  nom  de  M.  Bouvier;  E.i-a- 
men  criticpie  de  nos  r/rammaires  françaises,  sous  le 
nom  de  Lambert,  etc.  M.  Béchet  lui  a  consacré  une 
Notice  dans  le  Recueil  de  l'académie  de  Besançon 

J.\CQl'ET  (Jacques),  religieux  canne,  florissait 
au  conmiencement  du  xvu'  siècle.  11  était  savant 
théologien  et  habile  controversisle.  11  s'est  fait  con- 
naître par  divers  écrits  de  controvoi'se  :  \in  des 
principaux  a  pour  titre,  Dialogue  entre  un  catho- 
lique et  un  protestant,  lOOl.  Il  fut  dans  le  temps 
bien  accueilli  du  public.  Le  père  Jacquet  mourut 
en  \~-2H. 

J.\CQUET  (Pierre),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  à  Grenoble  sa  patrie,  au  mois  d'avril  ITtiO, 
se  fit  ordonner  prèlie  à  l'âge  de  plus  de  (iO  ans.  11 
donna  des  preuves  de  son  savoir  dans  différents 
ouvrages,  dont  quelques-uns  n'eurent  qu'un  succès 
médiocre.  Nous  avons  de  lui  :  un  Commentaire  sur 
la  Coutume  de  Touraine,  1701,  (2  vol.  in-l,  auquel 
il  substitua  le  titre  de  Commentaire  de  toutes  les 
coutumes,  17114,  2  vol.  in-l;  Traité  des  Fiefs ,  1702, 
in-l 2;  Traité  des  justices  de  seigneur  et  des  droits 
en  dépendant ,  1704;  La  clef  du  l'aradis ,  ou  Prières 
chrétiennes ,  170'),  in-12  et  in-IS. 

'  J.ACULET  {  Louis),  né  à  Lyon  le  0  mars  1732, 
prit  chez  lesjésuiles  le  goût  de  la  bonne  lillératuic. 
A  la  suppre>sion  de  la  société  il  étudia  le  droit, 
et  en  I'i72  se  fit  recevoir  avocat;  mais  il  se  boi-na 
à  donner  des  consullations.  Quelques  années  a|U'ès, 
il  fut  pourvu  d'une  prébende  de  chevalier  de  St.- 
Jean,  qu'il  acce[)ta  sans  renoncer  à  son  cabinet.  Il 
était  consulté  pour'  les  alTaires  les  plus  impoitanics, 
et  on  a  de  lui  plusieurs  mémoires  (|ui  se  font  re- 
niaïqirer  par  un  style  net  et  précis.  Il  était  aussi 
très-renommé  pour'  le  droit  canon.  Il  avait  souvent 
la  satisfaction  de  lélablir  la  paix  dans  les  familles, 
et  d'empêcher  des  procès  ruineux;  c'était  le  bul  de 
tous  ses  conseils,  et  souvent  la  seule  réc(urqH'nse 
qu'il  en  allendait.  .Membre  de  l'académie  de  Lym, 
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deprris  1766,  il  y  fut  chai-gé  de  rapports  importants.  ; 
A  l'époque  de  la  terreirr,  il  se  retira  dans  une  cain-| 
pagne  à  Savigny,  pr'ès  de  Lyon ,  et  il  y  mourut  en» 
1791.  Orr  lui  doit  :  un  Parallèle  des  tragiques  greciî 
et  français,   1700,  in-12;   Discoiirs  sur  ces  deux* 
questions  :  La  candeur  et  la  franchise  ne  sont-elles 
pas  communément  plus  utiles  dans  le  maniement  dei 
affaires ,   que  la  ruse  et  la  dissimulation  ?  Le  i 
de  perpétuer  son  nom  et  ses  actions  dans  la  mémoire, 
des  hommes  est-il  conforme  à  la  nature  et  à  la  raison?\ 
couronnés  par'  l'acadénrie  de  Besarrçoir  et  imprimés; 
en  1701  ;  Coup  d'ail  sur  les  quatre  coticours,  relatl 
veinent  au  prix  proposé  par'  l'abbé  Raynal  sur  la  ' 
découverte  de  r.\inériqire.  Mémoire  sur  les  moyens 
(le  rendre   la  vigueur  aux  manufactures  de  la  ville 
de  L]ion.  Voy.  X'Hisl.  de  l'Acad.  de  Lyon ,  par  M.  Du 
mas,  1.  ."ilO. 

'  JACQUET  DE  MALZET  (l'abbé  Louis-Sébastien), 
né  à  Nancy  en  1715,  alla  de  bonne  herrre  en  Aa 
triche,  et  fut  no.nimé  professeur  de  géographie  cl 
d'histoire  à  l'académie  militaii'e  de  Vienne;  il 
mourut  le  17  août  1800.  On  a  de  lui  :  Eléments 
l'histoire  profane,  1733,  in-8  ;  Eléments  géographi- 
ques ,  ou  Description  abrégée  de  la  surfaee  du  globe' 
«fîTCi/re,  Vienne,  175u,  iu-8;  Le  Militaire  citoyen, 
1759,  in-8;  Eléments  de  l'histoire  ancienne,  ibid., 
17(i5,  in-8;  Sur  l'électricité,  ibid.,  1775,  in-8; 
Lettre  sur  l'électrophore  perpétuel ,  ibid.,  1770,  in-8, 
etc. 

'  JACQUIER  (le  P.  François),  savant  mathéma 
ticien,  né  à  Vilri-le-Français  le  7  juin  171 1,  entra 
dans  l'ordre  des  minimes,  dont  ses  connaissances 
et  ses  vertus  le  rendirent  ini  des  ornements.  Ap- 
pelé à  Rome  au  couvent  de  la  Trmité-du-.Mont ,  il 
s'y  lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec  le  P.  Thom 
Leseur.  Plaisir's,  travarrx,  gloire,  tout  devint  comi 
mun  entre  eux,  et  ils  trouvèrent  leur'  bonheur  dam 
cet  abarrdon  mutuel  de  ce  que  l'homme  a  de  plus 
cher'.  Ils  coinposèrerrt  enserrrble  un  commentaire 
sirr  Newton,  qui  joint  à  la  profondeur'  l'ordre  et  la 
clarté.  Le  P.  Jacquier  jouit  de  l'estime  des  papes 
sous  lesiprels  il  vécut.  Le  cardinal  Albéroni  l'Iio- 
noia  de  soir  amitié  ;  Benoit  XIV  lui  donna,  en  1733, 
la  chaire  d'Ecriture  sainte  au  collège  de  la  Propa-  , 
gande,  en  17iO  celle  ne  physique  expérimentale  auj 
collège  romain,  et  en  1773  celle  de  mathématiques;^ 
Clt'menl  .Mil  lui  soumit  l'examen  de  divers  projets 
sur  les  canaux  de  la  Romagne  ;  et  Pie  V  ne  lui 
témoigna  pas  moins  de  confiance.  11  fut  du  nombre 
des  savants  (|ui  furent  consultés  sur  les  moyens  de 
soutenir  l'immense  coupole  de  l'église  de  St. -Pierre, 
qui  paraissait  menacer  ruine;  et  l'on  admire  en- 
core rarmatiii'e  en  fer'  qu'ils  flr'ent  établir,  et  qui 
donna  à  ce  superbe  monument  torrte  la  solidité  qire 
l'on  pouvait  désirer  sans  alléi'er  en  rien  son  élé- 
gante simplicité.  Le  P.  Jacquier  morri'ut  en  1788. 
il  élait  coi'iespondant  des  académies  des  sciences  de 
Paris,  de  Berlin,  et  d'Italie.  La  léprrtation  de  son 
savoir  l'avait  fait  choisir  par  le  chapitre  génci'al 
des  minimes  pour  écrire  {'Histoire  de  cet  oi'dre^ 
Oiilie  un  grand  iiombie  de  Dissertations  sur  l'ar-ij 
chilecture,  la  musi(]ue,  les  cloches,  les  aérostats, 
etc.,  on  a  de  lui  :  Institutiones  philosophica'  ad  stu- 
dia  Iheologica polissimum  accommodatœ,  0  vol.  in-12, 
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souvent  réimprimés;  Eléments  du  calcul  inti'urat, 
2  vol.  iti-f,  ouvrage  estimé;  I>,aaci  Xen-lonis  plii- 
lusophio'  nalurulis  principia  mallicniatica ,  cominen- 
tfu-iis  illustrata .  comnnmi  studio  ['P.  Th.  Lcsenr  t'/ 
Fr.  Jacquier,  i  part.,  ô  toui.  in-i.  Un  peut  consul - 
ter  sou  Eloge,  par  le  comte  Avaiizo  (eu  italien), 
1790,  in-8. 

'  JACQUIN  (Armand-Pierre),  littérateur  né  le 
20  décembre  1721  à  Amiens,  fut  chapelain  du  comte 
de  Provence,  et  ensuite  du  comte  d'Aitois  qui  le 
nomma  son  historiographe,  et  mourut  vers  1780. 
11  a  laissé  :  Entretiens  sur  les  romans  ,  17.5i,  in-12. 
11  en  attribue  l'invention  aux  Egyptiens,  et  en 
montre  les  dangers.  Lettres  philosophiques  et  théolo- 
giques snr  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  1736, 
2  vol.  in-12;  Discours  sur  la  connaissance  et  Fap- 
plicafion  des  talents ,  1700,  in-12  ;  De  la  santé,  1702, 
in-12,  i'  édit.,  1771;  Lettres  parisietmes  sur  le 
désir  d'être  heureux  ,  1738,  2  part,  in-12;  Les  pré- 
jugés,  1700,  in-12;  Sermons  pour  l'Avent  et  le  Ca- 
rême,  1709,  2  vol.  in-i2.  Ils  olVrent  de  la  méthode, 
de  la  clarté,  queUindois  de  la  véhémence  et  tou- 
jotu's  du  naturel  ;  plusieurs  opuscules  et  des  articles 
dans  le  Mercure,  de  1704  à  1775. 

*  JACQUIN  (  Mcolas-Joseph  ) ,  célèbre  botaniste  , 
ne  à  Leydc,  le  16  février  1727,  fut  attiré  à  Vienne 
par  le  médecin  Van  Swieten,  et  chargé  par  l'em- 
pereur François  I"  d'aller  en  Amérique  recueillir 
des  végétaux.  Il  y  passa  cinq  ans  et  en  rap[iorla 
imc  magnifique  collection  de  plantes,  dont  il  en- 
richit les  jardins  de  Vienne  et  de  Schœnbrunn  de- 
venus par  ses  soins  les  plus  beaux  de  l'Europe, 
.lacquin  cultivait  avec  succès  la  médecine,  et  rem- 
plissait en  même  temps  les  chaires  de  chimie  et  de 
botanique  à  liuiiversité  de  Vienne.  Eu  récompense 
de  ses  travaux  il  fut  créé  baron  et  décoré  de  la  croix 
de  St-Etienne.  Il  teimina  sa  longue  carrièie,  le 
24  oclobie  1817.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Selectarum.  stirpiumamericanurum  historia.  Vienne, 
1703,  in-fol.,  avec  185  fig.  col.;  Obserrationes  Ito- 
tanicœ ,  Vienne,  1704-71  ,  i  part,  in-fol.,  fig.;  Indej- 
regni  uegelabilis ,  qui  continet  plantas  omnes  (ptœ 
habenlur  in  Linnœi  Sijstematis  edit.  12'';  ibid,  1770, 
in-4;  Hortus  botanicus  Vindobonensis ,  ibid,  1770- 
76  ,  3  vol.  in-fol.,  ornés  de  ."00  Gg.;  Flura^  Austria- 
cœ ,  sive  plantarum  selectarum  in  .(«.sY^/œ  archidu- 
catu  sponte  crescentium  icônes,  Vieime  ,  '177Ô- 
1778,  etc.,  o  vol.  in-fol.,  ouviage  magnifique; 
Miscellanea  Austriaca  ad  botnnicani ,  chemiam  et  his- 
toriam  naturalem  spectantia ,  Vienne,  1778-81, 
2  vol.  in-4  ,  fig.  col.;  Icônes  planta ruvt  rariorum  , 
ibid,  1781-93,  3  vol.  in-fol.,  fig,  col.,  ouviage  pré- 
cieux el  bien  exécuté,  ainsi  que  la  plupart  des  au- 
tres productions  du  même  autciu';  follectanea  aus- 
triaca ad  botanicam ,  chemiam  et  historiam  natura- 
lem spectantia,  1786-90,  .'j  vol.  ini,  fig.  col.; 
Oxalisntonographiaiconibusillustrala,\\i'nne,\'0i, 
in-i,  fig.  col.;  Plantarum  rariorum  horti  Ccesarci 
Schœbrunnensis  descriptiones  et  icônes  ,  Vienne , 
1797-1804,  4  vol.  in-fol.,  ornés  de  300  fig.  col.; 
Fragmenta  botanica  ,  1801-1809  ,  G  fasc.  in-fol.  lig.; 
Stapeliarum  in  hortis  Vindobonensibus  cultarum 
descriptiones  figuris  coloratis  illustratœ ,  ib.,  1806, 
in-fol.;  Selectarum  stirpium  americanarum  historia, 


/»  (pià  ud  Litinean.  sij.sleiiid  delerniinal(rdescripla'(iiie 
sistu>itur  planta'  illœ.  ipuis  in  insulis  Martijdca,  Ja- 
niaica  Sautn-Dominqo  ,  etc.,  obserravit  rnriores; 
(uljectis  iconibus<di  uulhuris  archet ijpo  piclis,  Viecme, 
1780,  iu-fol.,  avec  20i  tig.  peintes.  11  n'eu  a  l'té 
tiré,  dit-on  ,  que  12  exemplaires. 

JADDl'S,  ou  J.VDDOA  ,  souverain  pontife  des 
.luifs,  dont  le  pontificat  est  célèbre  pai' un  événe- 
ment singuliei-,  rapporté  par  l'historien  Josèphe  , 
mais  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  la  Hible. 
.Mexandre  le  (Jrand,  irrité  contre  les  Juifs,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  fournir  des  vivres  à  son  armée 
pendant  le  siège  de  Tyr ,  vint  à  Jérusalem  dans  le 
dessein  de  se  venger  de  leur  refus.  JaJilus  eut  re- 
cours à  Dieu  qui  lui  oi'donua  d'allier  au-devant 
d'.Vlexaudre,  revêtu  de  ses  habits  poutiticaux  ,  lui 
promettant  d'adoucii-  le  cœur  du  roi.  En  elïet,  Jad- 
dus  étant  soiti  à  la  tête  de  ses  prêtres  et  de  sou 
fieuple,  Alexandie  se  jeta  aux  pieds  du  grand- 
prèti'e  ,  el  adora  le  nom  de  Dieu  écrit  sur  la  lame 
d'or  qu'il  portait  an  front.  Parménion  lui  demanda 
la  raison  d'une  telle  conduite.  Ce  prince  lui  a\oua 
que,  lorsqu'il  était  eucoie  en  Macédoine,  plein  du 
projet  de  lu  guerre  cujilre  les  Perses  ,  ce  même 
iuiunne  dc\aut  lequel  il  s'était  pioslerné,  et  qui 
était  re\êtn  des  mêmes  habits  ,  lui  avait  apparu  en 
songe,  et  l'avait  exhorté  à  passer  l'Hellespont,  l'as- 
surant que  sou  Dieu  lui  ferait  vaincre  les  Per.^es. 
Ensuite  ce  conquérant  étant  entié  dans  la  ville, 
Jaddus  lui  montra  les  prophéties  de  Daniel ,  qui 
prédisaient  la  destruction  de  l'empire  des  Perses 
par  un  roi  de  Grèce.  Alexandre  partit  de  Jéiu- 
salem  ,  après  y  avoir  sacrifié,  et  avoir  comblé  les 
Juifs  de  ses  bienfaits.  On  place  le  pontifical  de  .lad- 
dus  \ers  l'an  .333  avant  J.-l^. 

J.E(;EK  {  Jeau-Wolfgang)  ,  théologien  luthérien, 
né  à  Stiiltgard  ,  en  10i7,  d'un  conseiller  du  duc  de 
Wurtemberg  ,  eut  la  charge  de  son  pèie,  et  passa 
|)ai' divers  emplois  jusqu'en  1702,  qu'il  fut  nommé 
professeiu- en  théologie,  chancelier  de  l'université, 
<;t  prévôt  de  l'église  de  Tubiugen.  Ce  savant  mou- 
rut en  1720  ,  après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages 
au  public.  Les  pins  connus  sont  :  nna  Histoire  ec- 
clésiastique ,  comparée  avec  l'histoire  profane,  Ham- 
bourg ,  1702,  2  vol.  in-fol.;  un  Système  et  un  Abrégé 
de  théologie  ;  plusieurs  Traités  de  théologie  mystique. 
où  il  atla(|ùe  Poiret,  Fénélon  ,  etc.,  2  vol.  in-8; 
des  Observations  sur  Puffendoif,  et  sur  le  traité  du 
Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  de  (irotius;  un 
Traité  des  lois,  in-8;  Examen  de  La  vie  et  de  lu 
doctrine  de  Spinosa  ;  une  Théologie  morale.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  latin. 

JAFKE  ou  JAFER  EL  SCADECK  était  le  6'  des 
Iruans,  ou  descendants  d'Ali,  à  qui  les  persans 
prétendent  que  le  califat  appartenait  légitimement. 
Ce  fut  lui  qui  ordonna  que  le  chrétien  ,  le  juif ,  on 
l'idolâtre  qui  se  ferait  maliométan,  jouirait,  conmie 
héritier  universel ,  de  tout  le  bien  de  sa  famille  ,  à 
l'exclusion  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs  ,  et  même 
qu'il  lui  serait  permis  de  faiie  telle  part  qu'il  lui 
plairait  à  son  père  et  à  sa  mère  encore  vivants. 
Cette  loi ,  qui  subsiste  encore  aujouid'hui ,  est  un 
monument  de  l'intolérance  la  plus  barbare ,  et  en 
même  temps  le  moyen  le  plus  odieu.x  <le  faire  des 
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prosélytes.  Quelle  religion  que  celle  qui  attache  sa 
pl'oiiapation  à  de  telles  aliocitcs! 

JAGEl-LON,  duc  de  Lilhuaiiie  ,  né  vers  lôoi, 
épousa  Hedwige ,  reine  de  Pologne,  et  devint  par 
ce  mariage  roi  de  Pologne  en  1586.  Il  prit  alors  le 
nom  de  Wladislas  V  ,  et  gouverna  avec  beaucoup 
de  modération  et  de  sagesse.  11  étoutTa  les  révoltes 
de  quelques  provinces  ,  fît  la  guerre  aux  chevaliers 
teutoniques  sur  lesquels  il  remporta  une  victoire 
décisive  entre  Grundwaldt  et  Tanncmherg,  et  re- 
fusa deux  fois  la  couronne  de  Bohème  que  lui  of- 
l'raicnt  les  Hussites  révoltés  contre  Wenceslas.  Ja- 
gellon  mourut  en  1 4"i,  laissant  un  fils  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Wladi^las  VI  (  i-oij.  Laiuslas  iv  ). 

JAHEL,  héioine  juive,  épouse  d'Haber  le  Ci- 
néen.  Sisara ,  cénéral  de  Tai'mée  des  Cbananéens  , 
ayant  été  défait  par  Barac,  se  cacha  chez  cette 
femme  ,  qui  le  tua  en  lui  enfonçant  un  clou  dans 
la  tête  ,  l'an  12S.")  avant  J.-C,  action  qu'cui  ne  sau- 
rait justifier  ,  si  l'on  ne  savait  à  quel  point  les  abo- 
minations et  les  ciuautés  des  Chanancens  avaient 
allumé  la  colère  du  ciel ,  et  quelle  fut  la  proscrip- 
tion sévèie  prononcée  contre  eux  par  Dieu  même  ; 
proscription  dont  les  Israélites  furent  les  exécu- 
teurs. (  Vuy.  JoscÉ ,  David  ,  Agag  ,  etc.  )  11  parait  du 
veste  qu'en  recevant  Sisara  chez  elle  ,  Jahel  n'avait 
pas  envie  de  le  tuer,  et  que  la  pensée  ne  lui  en 
vint  que  lorsqu'elle  le  vit  endormi ,  esp('i'ant  finir 
une  guerre  cruelle  et  délivrer  les  Israélites  d'un 
ennemi  implacable. 

'  JAlIN  (Jean),  savant  orientaliste,  chanoine  de 
Saiut-t;tieune  de  Vienne,  en  Autriche  ,  y  remplit 
successivement  à  l'université  les  chaires  d'archéo- 
logie biblique ,  de  théologie  dogmatique  et  de  lan- 
gues orientales.  Contraint, eu  1800,  de  quitter  sa 
place  à  cause  de  la  hardiesse  de  ses  opinions,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  la  composition  d'ouvrages 
de  philologie,  et  mourut  en  1817.  Jahn  est  sans 
contredit  un  des  auteurs  modernes  les  plus  ver- 
sés dans  l'étude  des  livres  saints,  et  ses  travaux 
sur  la  Bible  seraient  précieux ,  s'ils  n'étaient  sou- 
vent infectés  d'idées  singulières  empruntées  aux 
nouveairv  commentateurs  protestants,  qui  dans 
le  texte  sacré  poussent  la  témérité  jusqu'à  ne  voir 
que  des  vit/tlics.  .Jahn  ne  se  tint  pas  en  garde  contre 
leur  dangereux  système,  .\insi,  il  soutient  d'a- 
près eux  «  que  le  Penlaleuque  n'est  qu'une  com- 
i>  pilalion  d'anciens  monuments;  ce  qui  lui  ote- 
«  rait  toute  inspiration  divine  :  que  la  tentation 
»  d'Eve  eut  lieu  pendant  son  sommeil ,  et  que  toute 
»  cette  histoire  n'est  qu'un  songe  qu'Eve  à  son  ré- 
»  veil  raconte  à  son  niaii  ;  ce  qui  est  visiblement 
))  opposé  aux  paroles  de  l'Ecriture  sainte  ,  qui  lap- 
»  porte  la  chose  comme  s'étant  passée  réellement  : 

»  que  ces  paroles,  qucecumque  ligacerilis quœ- 

»  cwnque  solverilis...  ne  doivent  pas  s'entendre  du 
»  pouvoir  de  lier  et  de  délier ,  mais  bien  d'inter- 
«  prêter  la  loi  ;  qu'en  traitant  de  rherméneuli<[ne 
»  de  la  Bible  ,  on  ne  doit  pas  tenir  compte  de  l'au- 
»  torilé  de  l'Eglise  catholique,  etc.  n  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ;  JntroJuclion  à  l'étitile  des  livres  de 
l'ancien  Testament ,  eu  allemand  ;  abrégée  et  mise 
en  latin  par  l'auteur;  Archéoloyie  biblique,  en  alle- 
mand, Vienne,  n;)"-18(J:2,  T>  vol.  in-8  ;  abrégé  en 
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latin  et  refondu  presque  en  1814;  Lexicon  arabi- 
co-lalinum  clirestomathiœ  arabicœ  accowmodalum  , 
1802,  in-8;  mw  cdiliun  delà  Bible  en  langue  hé- 
bra'ique  ;  Enchiridion  hermeneuticœ  generaiis  lubu- 
Inrum  céleris  et  noii  ftideris;  Appendix  ad  hrrme- 
neuticam  sacram,  etc  11  a  laissé  des  grammaires 
hébraïques  ,  5*^  éd.,  Vienne  ,  1809,  arabe  et  chal- 
daïque,  etc.,  etc. 
JAl.   Vriy.  Jay. 

JAILLE.    i'oij.   CoiSTlRKAU. 

JAILLOT  (Alexis-Hubert),  géographe  ordinaire  du 
roi,  né  en  Franche-Comté  en  16i0,  s'adonna  d'a- 
bord à  la  sculpture;  mais ,  ayant  épousé  la  fille 
d'un  enlumineur  de  caries,  il  prit  du  goût  pour  la 
géographie.  Les  Sansons  lui  cédèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  dessins  ,  qu'il  lit  graver  avec  au- 
tant de  netteté  que  d'exactitude.  11  ne  cessa  d'aug- 
menter son  recueil  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
•1712.  Les  Cartes  ([i\\  concernent  la  Fiance  entrent 
dans  im  grand  détail,  et  sont  la  plupart  exactes. 
Celle  de  la  Loiraine  est  la  meilleure  qui  ait  été 
faite  jusqu'ici  de  ce  pays.  Eu  1608  et  1009  il  pu- 
blia les  Caries  des  i  paities  du  monde ,  d'après  les 
dessins  de  Sanson.  Ses  descendants  ont  marché  sur 
ses  traces.  — Jean  -  Baptiste  Renou  de  Chauvigné 
de  Paris,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jaillot,  parce 
qu'il  épousa  une  des  petites-filles  de  Jaillot,  devint 
géographe  ordinaire  du  roi,  et  mourut  le  S  avril 
1780,  après  avoir  publié  :  Becherches  critiques, 
liistoriques  et  topograplxiques  sur  la  ville  de  Paris , 
avec  le  plan  de  ciiaque  quartier ,  1772,  3  vol.  in-8  , 
avec  des  plans  :  ouvrage  savant,  plein  de  recher- 
ches, et  pai'  là  peu  agréable  à  des  esprits  superfi- 
ciels. C'est  à  lui  qu'on  doit  le  livre  des  postes  dont 
la  propriété  lui  fut  enlevée  plus  tard  par  Tadmi- 
nislralion. 

JAIR,  juge  des  Hébreux,  l'an  1209  avant  J.-C. 
Sous  lui  ce  peuple  fut  réduit  en  servitude  par  les 
Philistins  et  les  Ammonites,  en  punition  de  son 
idolâtrie.  Jaïr  jugea  les  Juifs  pendant  22  années,  en 
comprenant  celles  de  leur  esclavage ,  qui  dura 
18  ans. 

JAKAVA  111,  fils  de  Méhémet  III  et  de  Laparé. 
Cette  dernière,  qui  était  née  en  Grèce  de  parents 
chrétiens ,  avait  reçu  au  baptême  le  nom  d'Hé- 
lène, et  était  douée  d'une  rare  beauté  :  ayant  été 
faite  esclave,  et  conduite  au  sérail  de  Méhémet,  ce 
sultan  eu  devint  amoureux  ,  et  l'obligea  à  changer 
de  religion.  Jakaya  fut  le  fruit  de  cette  union,  et 
naquit  en  lîiSi.  Laparé  n'avait  pas  oublié  sa  pre- 
mière cioyance;  elle  la  fit  embrasser  à  son  fils,  et 
sut  lui  inspiier  en  même  temps  le  mépris  des 
grandeurs.  Ils  parvinrent  à  s'échapper  tous  les 
deux.  Jakaya  se  rendit  à  Vienne,  auprès  de  l'empe- 
reur Léopold  !"■,  qui  le  reçut  d'une  manière  digne 
de  son  rang  ,  et  lui  assigi-a  une  riche  pension.  De 
là  il  alla  à  Florence,  d'où  il  passa  à  Naples,  rece- 
vant partout  un  accueil  honorable.  Enfin  il  vint  en 
France ,  et  se  retiia  à  la  f:haitreuse  de  Dijon  ,  où 
il  mourut  vers  l'an  IGU.  Sa  mère  s'était  retirée  à 
Salonique,  où  elle  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
et  se  fit  remarquer  parmi  les  chrétiens  par  ses  ver- 
tus et  sa  piété. 

•  JALABERT  (Jean-François-Joseph),  ne  àTou- 
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louse le  29  aoiK  1 753, après  avoir  leiininé  ses  études 
au  séminaire  de  celle  ville  ,  fut  envoyé  professer 
à  teliii  de  Boideaux.  De  retnui'dans  sa  ville  natale, 
il  fui  ordonné  piètre.  Pendant  son  vicariat  à  Sl.- 
lilienne  ,  Mieu  lui  ménagea  une  précieuse  consola- 
lion.  Les  campagnes  voisines  de  Toulouse  étaient 
désolées  par  une  épizootie  (jui  laissait  les  liabitants 
presque  sans  ressources.  Jalahert,  chargé  de  faire 
un  prône,  parla  avec  tant  d'onction  du  désastre  et 
des  malheureux  qui  en  étalent  victimes,  qu'il  ob- 
tint des  sonnnes  considérables  au  moyen  desquelles 
on  fut  en  étal  de  soulager  la  misère  publique. 
Le  cardinal  de  Briennc,  archevèiiue  de  Toulouse, 
le  mil  à  la  tète  d'un  petit  séminaire  ;  il  fut  obligé 
de  l'abandonnei'  par  suite  des  événements  et  partit 
pour  f'aris,avec  un  autre  prêtre.  Après  le  10  août 
179:2,  on  vint  pour  l'airèter,  mais  on  ne  tiouva 
que  son  compagnon  ([ui  fut  enfermé  aux  Carmes 
et  massacré  le  2  septemlire.  Iienieni'é  caché  pen- 
dant la  terreur  il  fut ,  à  l'époque  du  concordat , 
nommé  chanoine  honoraiie  de  Notre-Dame,  et  en 
■180S  grand  vicaire.  Il  était  président  du  chapitre 
au  commencement  de  18)1  ;  quand  il  fut  question 
de  rédiger  une  adresse  a  l'Empereur,  le  cardinal 
Maury  apporta  au  conseil  un  projet  (|ui  donna  lieu 
à  quelque  discussion,  et  trompé  parce  prélat,  Jala- 
hert lut  l'adresse  que  le  cardinal  avait  lédigée. Cette 
démarche  lui  fil  tort  auprès  de  plusieurs  personnes 
qui  ignoraient  la  supercherie.  La  même  année, 
les  directeurs  de  Saint  Sulpice  ayant  reçu  l'ordre 
de  <iuitter  le  séminaire,  Jalahert,  de  concert  avec 
eux,  consentit  à  les  remiilacer,  et  conserva  scrupu- 
leusement l'espiit  et  les  usages  de  la  maison.  Con- 
lirmé  en  1811  dans  son  titre  de  grand-vicaire,  il  crut 
devoir  réclamer  contre  le  scandale  des  nouvelles 
éditions  de  Voltaire,  el  s'attira  par  là  des  injuies  qui 
sont  pour  lui  de  vrais  titres  d'honneur  aux  yeux 
des  amis  de  la  religion.  Les  obstacles  que  rencon- 
tra l'exéculion  du  concordai  de  1817,  prolongèrent 
la  vacance  du  siège  de  Paiis.  Le  cardinal  de  Péri- 
goid  en  ayant  pris  enfin  possession  le  8  octobre 
1819,  nomma  Jalahert  son  iiremier  vicaire  général. 
C'est  dans  l'exercice  des  fonctions  attachées  à  ce  titre 
qu'il  est  moi't  le  17  mai  1835.  On  lui  attribue  deux 
ouvrages  qui  parurent  en  1800  et  1801  :  Examen 
des  clif/icullés  qu'on  oppose  à  la  promesse  de  fidétité 
à  la  Constitution,  in-8;  Du  projet  de  charger  les  ec- 
clésiastiques d'éclairer  les  fidèles  sur  leurs  droits 
contre  les  entreprises  du  despotisme ,  et  de  propager 
la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peiqde  par  l'envoi 
de  missionnaires  en  pags  étrangers,  avec  un  aperçu 
de  l'esprit  actuel  de  l'Eglise  constitutionnelle  _,  in-8. 
Ce  deinier  oppscule  est  curieux.  On  a  encore  de 
lui  Des  Sœurs  de  la  Charité  en  1809  et  1810,  in-4, 
30  pages. 

'  JAMBliLLl  (Frédéric),  manlouan  ,  un  des  plus 
habiles  ingénieurs  du  xvr  siècle,  fui  envoyé  par 
la  reine  Elizabeth  au  secours  d'Anveis,  assiégé  par 
le  prince  de  Parme  en  158.5.  Il  inventa  plusieurs 
machines  pour  détiiiire  les  travaux  des  assiégeants; 
mais  la  persévérance  des  Espagnols  el  les  expé- 
dients par  lesquels  ils  prévenaient  ou  répaiaienl 
les  dégâts  de  ses  machines,  les  rendirent  inutiles 
aux  assiégé.s  qui  furent  obligés  de  se  rendre. 
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JAMBLIOI'E,  nom  de  deux  philosophes  platoni- 
ciens. Le  premiei-,  disciple  tl'Anatolius  el  de  Por- 
phyre, était  de  Chalcide  ;  le  deuxième  d'Apamée  en 
Syi'ie.  Julien  l'Apostat  écrivit  à  celui-ci  plusieurs 
lettres.  Ce  prince  était  admirateur  de  l'un  et  do 
l'autre;  mais  il  poussa  cette  admiration  tiop  loin, 
car  il  égale  le  pieniier  à  Platon,  le  philosophe  le 
plus  éloquent  de  l'anliquilé.  Il  est  assez  étrange 
que  ceux  qui  ont  travaillé  sur  Jand)li(pie,  confou- 
denl  ensemble  les  deux  |)hilosoplies  de  ce  nom. 
Ûuoi(|u'ils  aient  vécu  à  peu  piès  dans  le  même 
pays,  qu'ils  soient  tous  deux  Syriens,  el  qu'ils  aient 
eu  tous  deux  un  Soparte  pour  disciple  ou  poiu'  ami, 
il  était  néamnoins  aisé  de  les  distinguer  par  le 
temps  :  l'un  était  mort  sous  Constantin,  el  l'autie 
sous  Valeiis.  Nous  avons  une  Histoire  de  la  vie  et  de 
la  secte  de  l'ijlhagore ,  portant  poui'  nom  d'auteur 
celui  de  Jamlilique  ,  Amsterdam,  1707,  in-i;  et 
Leipsig,  1815,  2  vol.  in-8;  mais  on  ne  sait  lequel 
des  deux  en  esl  l'auteur.  On  est  dans  le  même  em- 
barras par  rapport  à  l'éciil  contre  la  Lettre  de  /V- 
phgre  sur  les  mystères  des  Egyptiens.  Oxford,  1(178, 
in-fol.  Il  avait  déjà  été  publié  avec  d'autres  Traités 
ptvilosoplii(iues  ,  Venise,  1  i97  ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
esl  un  traité  de  théologie  ,  dans  lequel  le  plato- 
nisme est  ajusté  sur  le  christianisme,  la  philoso- 
phie ayant  cherché  dans  tous  les  temps  à  se  |arer 
des  linnières  de  la  religion.  G.-E.  Hebensirell  a 
publié  en  I76i  uuu  dissertation  contre  cet  ouvrage, 

elle  a  pour  titre  :   De  Jamblici dovtrina ,  chris- 

tianœ  religioni,  qnani  imilari  studct  ,noxia.  Les  Ite- 
marques  sur  l'arithmétique  el  le  Traité  du  Destin 
de  NIcornaipie,  publiés  en  lalin  à  Arnheim  ,  l(i68, 
in-8 ,  passent  pour  êtie  du  Chalcidien  ,  ainsi  que 
Adhortatio  ad  philosophiam  en  grec  el  en  lalin,  dont 
une  l'dition  a  été  publiée  à  Leipsig  par  Kiessiing, 
1813,  in-8.  —  11  y  a  un  autre  Jambi.ujif.  ,  roman- 
cier,  né  aussi  en  Syrie,  et  qui  vivait  sous  .Marc- 
Anrèle  vers  la  fin  du  u"  siècle.  11  a  laissé  un  livre 
intitulé  :  Uabgloniqu.es  ou  Amours  de  lihodanès  et  de 
Sinonis  :  c'est  le  plus  ancien  roman  grec  qui  soit 
parvenu  jusipi'à  nous. 

JAMBBl,  dont  la  famille  faisait  sa  demeure  à  Me- 
daba,  assassina  Jean,  frère  de  Judas  Machabée  et  de 
■Jonathas.  Mais  Joiiatlias  en  tira  vengeance  sur  ses 
enfants  ,  dans  le  temps  qu'ils  menaient  en  grande 
pompe  la  fille  d'un  des  plus  qualifiés  des  Aiabes, 
qui  devait  épouser  l'im  d'eux.  Il  se  cacha  avec  plu- 
sieurs solilals,  et  extermina  cette  lace  d'assassins. 

J.VMES  (Thomas),  .lamesius ,  docteur  d'Oxford  et 
piemier  bibliolhécaiie  de  la  blblinlhèque  liod- 
léieime ,  né  à  Newporl  en  1571  ,  mort  à  Oxford  en 
1620,  et  selon  Chalmeis,  en  1029,  avec  une  grande 
répidalion  de  savoir ,  était  un  homme  atrabilaire 
et  niélancoli(]ne.  11  est  principalement  coinm  par 
le  Catalogue  des  manuscrits  de  lalMinthèque  cP Ox- 
ford, el  par  un  Traité  de  l'office  de  juge  chez  les  Hé- 
breux el  chez  les  autres  peuples ,  in-i.  Il  a  écrit  aussi 
contre  l'Eglise  romaine  et  contre  les  jésuites  II  a 
voidu  prouver  dans  un  écrit  particulier,  102(),  in  i, 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  falsification  dans  le  texte 
des  saints  Pères;  mais  ces  preuves  ont  fait  peu  d'im- 
pression sur  les  gens  sensés.  C'est  dans  les  mêmes 
vues  qu'il  compo.->a  le  Bellum  papale  ,  1000  ,  in-4, 
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■5078,  iii-8,  mais  avec  aussi  peu  de  succès.  Cette 
espèce  rje  satire  qui  fut  impiiniée  à  Londres,  fut 
faite  pour  relever  les  dilVérences  qu'il  y  a  entre 
l'édition  de  la  Vnlijatr  donnée  par  Sixte  Y,  et  celle 
donnée  par  Clément  Vlll.  (  loi/.  Bianchini  (Joseph); 
Blkemoi',  Amama  ,  Castro  (  Léon  de).  Il  s'était  mis 
en  tète  que  les  catholiques  avaient  corrompu  TL- 
tiiture,  les  Conciles  et  les  Pères  pour  les  ajuste)-  à 
leurs  sentiments;  il  écrivit  piesque  toute  sa  vie 
pour  montrer  ces  prétendues  coi-rnptions,  voulut 
même  engager  le  parlement  d'.Angletene  à  le  se- 
conder dans  son  entreprise,  et  ne  (it  que  prouver 
au  public  son  étrange  prévention  sur  cet  objet,  et 
eu  même  temps  la  conformité  de  la  cioyance  ca- 
thûLque  avec  tous  les  livres  et  monuments  de  l'an- 
tiquité sacrée  :  car  cette  conformité  devait  lui  pa- 
jaître  bien  évidente,  et  bien  incontestable,  pour 
l'engager  dans  l'absurde  système  de  la  supposition 
d'une  falsification  géiiéiale  de  ces  mêmes  liMcs.  11 
a  été  réfuté  par  Joseph  Bianchini.  Ou  croit  que 
James  est  auteur  d'une  autre  critique  intitulée  : 
Fiscus  jinpalis.  spu  Cataloijus  imhihjeniiarum  et  reli- 
iliiiaruiii  uriis  Rimiœ,  Londres,  Kit",  in-i;  plusieurs 
l'altribuent  à  taiillaume  de  Cambridge. 

JAMES  (Robert),  médecin  anglais,  né  à  Kin- 
verston  en  ITOr),  s'est  fait  autant  connaître  par  sa 
l>oudre  fébrifuge  que  par  ses  ouvrages,  dont  le 
principal  est  un  Dictiannaire  de  méilccine.  17i5, 
7)  vol.  in-fol.,  Iiad.  en  fianç.,  et  imprimé  à  Paris, 
•174(),  ()  vol.  in-fol.  11  mouiut  le  ij  mars  1776. 

'  JAMET  (  Pierre -Charles),  littérateuj-,  né  dans 
le  diocèse  de  Séez  le  la  février  1701,  mort  vers 
1772,  a  publié  snus  le  voile  de  l'anonyme  plu- 
sieurs ouvrages,  où  se  retrouvent  les  piincipes  de 
la  philosophie  du  jour  :  les  plus  remarquables 
sont  :  Essais  métaphysiques,  I7.'52,  iii-12;  Disser- 
taliiiii  sur  la  création,  173r>;  Lettres  sur  le  ijoiit  et 
la  doctrine  de  Baijle ,  17i0  ,  in-S;  Lettres  à  Lancehl 
sur  rinfmi ,  1740,  in-8;  Daneche-.Ven-kan  ,  jiliilo- 
sojilie  viuijol ,  ■I7iO,  in-12;  Lettres  sur  les  caractères 
distiuclifs  de  la  mélapliysiiiue  et  de  lu  logique  ,  1734, 
in-12  ;  Lettres  sur  des  mémoires  maiiuscrils  relatifs 
au  commerce  des  Indes,  \'"'>ô,  in-fol.  Jamet  a  fouiiii 
des  liemarques  et  des  Xotes  au  Dictionnaire  de 
Trévoux,  au  Dictionnaire  de  droit  de  Ferrière,  et 
aux  éditions  de  Montaigne  (1725),  et  de  Rabelais 
(1752,  6  vol.  in-S). 

JAMl.N  (  dom  N'icolas\  liénédictiu  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  à  Dinan  en  1 750,  fui  prieur 
de  Saint-Cermain-des-l'iés  ,  et  mourut  à  Paris  le 
!t  lévrier  1782.  Ceux  i[ui  sont  attachés  à  la  leligion 
lui  savent  gré  de  ses  productions,  qui  sont  :  Pen- 
sées théologiques ,  relalifes  aux  erreurs  du  tetnjjs. 
171)8,  in-12,  ouvrage  intéressant  et  souvent  réim- 
primé. L'auleiu'  y  ayant  établi  des  maximes  ijui 
confondaient  là  petite  Eglise,  les  paitisaus  de  cette 
secte  eurent  le  crédit  de  faii-e  supprimer  l'ouviage 
par  arrêt  du  conseil  en  17(!9  :  Le  fruit  de  mes  lec- 
tures ,  c'est  un  recueil  de  beaux  passages  de  dillé- 
renls  auteurs  ,  1773,  in-12;  Placide  à  Scliolastique , 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  le  monde  ,  i  77S , 
in-12;  Traité  de  la  lecture  chrétienne,  1774,  in-12; 
Placide  à  Maclovie  ,  on  Traité  des  scrupules ,  1774, 
in-12.  Voyez  le  Journal  hist.  et  Utlér.,  année  1774, 


in-12,  1.3  juillet,  p.  70.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
traduits  en  allemand ,  et  la  plupart  l'ont  été  en 
italien. 

'  JAMME  (  Alexandre- Auguste  ) ,  littérateur,  né 
à  Mous  en  1756,  fit  son  droit  à  l'université  de  Tou- 
louse, qui  par  délibération  solennelle  lui  conféra 
tous  ses  grades  la  piemière  année  de  son  cours.  Ses 
débuts  au  barieau  répondirent  aux  espérances  que 
ses  premiers  essais  avaient  fait  concevoir.  Eu  1788  il 
fut  choisi  par  ses  confrères  poin-  solliciter  du  garde 
des  sceaux  le  rappel  du  parlement  de  Toulouse 
exilé.  Un  Mémoire  qu'il  rédigea  dans  ce  but  le  fit 
appeler  à  Paris  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet.  A 
son  retour,  ses  confières  lui  firent  frapper  une 
médaille  avec  ces  mots  :  Orutor  patriœ.  Ses  opi- 
nions monarchiques  lui  firent  courir  plus  d'un 
danger  pendant  la  révolution.  Nommé  recteur  de 
l'académie  de  Toulouse  ,  il  mourut  dans  cette  ville 
en  1818.  Membre  de  l'académie  des  Jeux  floraux 
depuis  1770,  il  contribua  à  la  réorganiser,  et  en 
devint  modérateur  ou  président,  en  1800;  il  eut 
aussi  beaucoup  de  part  à  la  restauration  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Toulouse  qu'il  présida  pen- 
dant près  de  20  ans.  Outre  ses  plaidoyers  et  ses 
éloges  funèbres,  Janime  a  laissé  plusieui's  compo- 
sitions poéticpies,  insérées  dans  les  recueils  des 
académies  dont  il  était  membre;  nous  citeions  :  le 
Télescope,  poème  comonné  par  l'académie  des  Jeux 
floraux;  la  Grandeur  de  l'homme,  ode;  Vlnocu- 
lalion,  poème,  etc.  Son  Eloge  par  M.  Tajan  se 
tiouve  dans  le  Recueil  des  Jeux  floraux  pour  1819, 
p.  27-,"i1. 

JA.VIYIN  (  Amadis),  poète  français  ,  contemporain 
et  ami  de  Ronsard  ,  né  vers  1340  à  Chaource  en 
Champagne,  mort  vcis  l'an  1383  dans  sa  ville 
natale,  voyagea  dans  la  Grèce,  étudia  les  anciens 
avec  succès,  et  fut  secrétaire  et  lecteur  ordinaire 
du  roi  Charles  IX.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
ce  poète  de  la  facilité  et  du  naturel.  On  le  piéfère 
même  à  Ronsard,  quoique  celui-ci  ait  une  répu- 
tation bien  plus  étendue.  Ses  OEucres  poétii^ues  ont 
été  impi'imées  en  1573-1377,  in-l,  et  réimprimées 
en  1579  ou  1582 ,  in-12  ;  on  y  doit  ajouter  un  se- 
cond volume,  1584,  in-12;  elles  consistent  en 
pièces  morales.  On  a  encore  de  lui  une  Traduction 
des  15  derniers  livres  de  ÏUiade  d'Homère:  celle 
des  12  premiers  est  de  Hugues  de  Salel ,  1580, 
in-12,  et  138i,  même  format.  .laniyn  avait  beau- 
coup voyagé  dans  sa  jeunesse,  et  avait  paicouru  la 
Grèce,  les  iles  de  l'Archipel,  l'Asie  nnueure,  etc. 

JA.NCIRE.   loi/.  Idathvkse. 

JANET  (  François  Clouet  ,  dit),  peintre  français, 
tlorissait  sous  les  règnes  de  François  11 ,  Charles  IX 
et  Henri  111.  Son  talent  était  la  miniature.  11  excel- 
lait aussi  à  peindie  le  poitiait.  Ronsard  en  a  fait 
l'éloge  dans  ses  poésies. 

JAMÇON  (  Fiançois-Michel  ) ,  né  à  Paris  en  1674, 
d'un  avocat  au  conseil ,  passa  en  Hollande ,  s'y 
maiia,et  travailla  longtemps  aux  gazettes  d'.\m- 
sterdam  ,  de  Rotterdam  et  d'I'trecht.  Mais  son  im- 
primerie ayant  été  supprimée  à  cause  d'un  écrit 
imprimé  chez  lui,  il  se  retiia  à  La  Haye,  où  il 
eut  le  titre  d'agent  du  landgrave  de  HeSse.  Il  y 
mourut  en  1750,  à  59  ans,  d'une  attaque  d'apo- 
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plexie.  On  a  de  lui ,  outre  ses  nombreuses  gazettes  : 
la  Bibliothèque  des  dames  ,  traduite  de  l'aii{;liiis  ,  de 
Kitiiaiil  Sleele,  un  des  auteurs  du  Sivctateur,  1717, 
1719,  i  \ol.  iu-h2;  la  Traduction  d'une  mauvaise 
satire  lonti'e  les  nmincs  et  les  pièlies  ,  publiée  sous 
le  titre  burlesque  de  Passe-Parloul  de  l'Ef/lise  ro- 
maine,  Londies,  1721,  l  vol.  in- 12.  L'ouvrage 
original  est  écrit  eu  anglais  par  Aut.  t^iavin,  pièlie 
espagnol ,  qui  s'était  fait  ministre  anglican  :  Ktat 
présent  de  la  rèiiublique  des  Provinces-  Unies  et  des 
Pays-Bas  qui  en  dépendent,  etc.  1729  et  1730, 
2  vol.  in-12,  ouvrage  qui  n'est  pas  exempt  de  dé- 
fauts. 

♦  JANNET  (Jean -Philippe),  littérateur,  né  à 
Paris  le  ôO  août  17i2,  moit  le  IG  octobre  1817, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  profila  de  ses 
loisirs  pour  cultiver  les  lettres.  Il  s'associa  en  1772 
à  l'abbé  Aubert,  principal  rédacteur  des  Afjiches  de 
Paris,  et  fournil  à  ce  Journal  un  grand  nombre 
d'articles  pleins  de  goût  et  de  mesuie.  Il  eut  le 
bonbeur  d'échapper  au.v  orages  de  la  révolution,  et 
lors  du  l'établissement  des  études  cla--si(|ues  publia 
de  bonnes  éditions  du  Jardin  des  racines  ijrecques , 
du  lexique  grec  latin  de  Schrevelius  et  des  Syno- 
nymes lutins  de  Cardin  -  Dumesnil.  On  a  de  lui  : 
Hymnes  nouvelles  t>our  la  fête  de  saint  Léonard  et  du 
B.  Fuurier ,  1781,  ih-8;  hymnes  insi'iées  dans  le 
Bréviaire  de  Vienne  eu  Dauphiné,  llymni  sacri , 
178i,  iu-J2. 

JA^SE^'  (  Henri  ) ,  littérateur,  né  à  La  Haye  ,  en 
J747  ,  vint  à  l'aiis  en  1770,  y  e\er(;a  ((uelque  lern[)s 
la  profession  de  libraiie ,  s'attacha  ensuite  au 
prince  de  Talleyrand  ,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque  ,  et  le  fit  nommer  (dus  tard  censeur 
impérial.  Il  mourut  à  Paris  au  mois  d'avril  1812. 
Ou  a  de  lui  des  Iradrrclions  enti'autres  des  Remar- 
ques de  W'inclcheluiami  j  sur  l'architecture  des  an- 
ciens, Paris,  1785  ,  in-8;  et  de  ses  Lettres  sur  les 
découvertes  faites  â  Herculanum,  etc.;  mais  son  prin- 
cipal orrvr-age  est  \'Essai  sitr  Coriyine  de  la  yravure 
en  bois  et  en  taille  douce ,  et  sur  la  connaissance 
des  estampes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle, 
181)8,  2  viil.  iu-8. 

JANSEML'S  (Corneille,  qir'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  suivant),  né  à  llulst  en  Elaudr'e  , 
l'an  1510,  moiu'utcvèiiuedeGand  en  157ô,àt)ti  ans. 
11  eut  cet  évèché  en  1.')(i8,à  sorr  retour  du  concile 
de  Trerrte  ,  oii  il  avait  fait  éclater  sou  savoir  et  sa 
mudestie.ll  avait  été  aupaiavarrtcur'é  de  Saint-Martin 
de  Courtiay,  et  ensuite  professeur  de  théologie  à 
Louvain,  et  doyen  de  Saiirt- Jacques  de  la  même 
ville.  Nous  avons  de  lui  une  excellerrte  Concorde 
des  écanijélisles  ,  in-fol.,  plusieui's  fois  léinrprimée; 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  les  Proverbes,  le 
Livre  de  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  et  sur  les 
Evangiles.  Tous  ces  oirvrages  sorrt  écrits  err  latin 
avec  bearrcou|i  de  solidité  et  d'érudition,  et  sont 
généralement  très-estinrc's.  Le  nom  des  deu.\  Jun- 
sénius  était  Janscn  <lout  ils  firent  Jansénius  eir  le 
latinisant,  suivant  la  coutume  de  leur  siècle.  Jan- 
sénius frrt  le  1"'  évoque  de  Gand. 

JANSÉNIUS  (Corneille  J.vnsën  ,  plus  corrnu  sous 
le  nom  de),  évèqire  d'Ypres,  né  en  1585,  dans  le 
village  d'Acquoy,  près  de  Léerdam  en  Hollande  , 


de  par'ents  cathnlicpics,  se  rendit  à  Paris  eu  IfiOf , 
api'os  avoir  étudié  à  Ulrecht  et  à  Loirvaiir.  La  même 
fa(;on  de  penser-  sur'  cerlairres  matières  llr('(ilogi(pies 
iruit  élr'ditcmeut  Jansénius  et  l'abbé  de  St.-Cyr'an 
qui  le  pla(,'a,  coiniue  piéceptcui',  chez  rui  conseiller'. 
Saiut-Cyr'an  appela  Jans('iiius  qiu'bpre  temps  après 
à  Bayoïuie,  oir  ils  éludièieut  ensemble  pendant 
plusieur's  arrrrées ,  cliei'chant  dans  saint  .\ugustiu 
ce  qiri  n'y  t'tail  point,  ruais  cr'oyaut  ou  voulant  l'y 
trouver.  (  Voy.  VEniiKit  de  Haukake.)  Le  jeirue  théo- 
logien,  leverni  à  Louvaiu  en  11)17,  après  12  arrs 
de  séjour'  eu  Erauce  ,  pr'it  le  bonnet  de  docteur  err 
1019,  obtint  la  dii'cctiou  du  collège  de  Saiute-Pril- 
chérie,  et  enfin  une  chaire  d'BcrItuve  sainte  eu 
KiôO.  C'est  dans  ce  temps  qrr'il  se  signala  contre 
Gisbert  Voet.  (  Voy.  ce  nom.)  L'université  de  Lou- 
vain le  députa  deux  fois  auprès  du  loi  d'Espagne 
pour  fair'e  r'évoqrrer  la  permission  accordée  aux 
jésuites  de  pr'ofesser  les  himiaiiitcs  et  la  philosophie 
dans  celle  ville,  et  il  obtint  cette  révocatitin.  Pour 
mériter'  les  gr'àces  de  son  sorrver'ain  ,  il  publia  un 
livre  contre  la  France,  intitulé'  Mars  Gallicus, 
1GÔ3,  in-12,  traduit  en  fiançais  par  CIr.  Hersent, 
^608,  in-8.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  chaleur,  fut 
composé  à  l'occasion  de  l'alliance  que  les  Français 
avaient  faite  avec  les  puissances  pr'olestaules.  L'au- 
teur y  fait  un  porti'ait  peu  avantageux  de  la  France, 
de  ses  alliances,  de  ses  traités,  et  des  motifs  de  ses 
giieri'es.  Peu  après  la  publicallou  de  ce  livre ,  il  fut 
nommé  à  l'évèché  d'Y[ires  par  Philippe  IV;  Il  fut 
sucré  en  Ifiôd  ,  et  il  gouverna  celle  église  jus- 
qu'en I(j.j8,  qu'il  mourut  frappé  de  la  peste.  Ce 
prélat  laissa  des  Commentaires  sur  les  Evangiles, 
in-i;  sur  le  Penlateuque ,  in-i;  sur  les  Proverbes, 
V Ecclésiaste ,  Louvain,  1(544,  in-fol.  pleins  d'érirdi- 
tion  ,  et  écrits  avec  netteté  ;  Lettres  à  l'abbé  de 
Saint- Cyian,  tr'ouvées  parmi  les  papiers  de  cet 
abbé  ,  et  publiées  sorrs  ce  titre  :  Naissance  du  jansé- 
nisme découverte,  ou  Lettres  de  Jansénius  à  l'abbé  de 
Saint-Cyran  ,  depuis  l'an  Id]"!  jusqti'en  Kiôa,  Lou- 
vaiu. Ui.'li,  in-8;  l'ouvrage  si  céli'bre  et  trop  cé- 
lèbre, qui  porte  pour  titre  :  Cornelii  Jansenii .  epis- 
copi,  AUGI'STINUS,  in  quo  hœreses  Pelayii  contra 
naturœ  sanitatem,  œgritudinem  ,  medicinam,  recen- 
sent ur ,  Louvain,  l.^iiO,  et  Kouen ,  1(i.")2 ,  in-fol. 
Cette  dernièr'e  édition  est  augmentée  d'un  Ecrit  oii 
Jansénius  fait  le  parallèle  des  sentiments  et  des 
maximes  de  quelques  théologiens  jésuites,  et  des 
principes  des  semi -pélagieiis  de  Marseille,  sans 
assez  distinguer  ce  qu'il  y  a  dans  les  écrits  de  ces 
Slarselllais,  d'opposé  à  la  saine  docirirre  d'avec  ce 
qui  peut  se  concilier'  avec  elle.  Il  doit  y  avoir'  à  la 
fin  le  tr-aité  De  statu  parvulorum  sine  baptismo  dece- 
denlium.  L'auteur  dit  avoir  travaillé  vingt  ans  à  ce 
livre,  et  avoir  lu,  pour'  le  composer,  dix  fuis  tout 
saint  Augustin,  et  trente  fois  ses  Irailés  contre  les 
péliigiens.  Mais  bien  des  écrivains  piélendenl  que 
cet  é'.alage  de  travail  et  de  lecture  n'est  qu'une  pe- 
tile  Industrie  pour  détourner  l'altenllon  des  pla- 
giats faits  à  Calvin.  «  Car  c'est  dans  cet  hér'ésiar'ipie, 
»  diseut-lls,  que  Jausénius  a  pris  ses  opiniuns  : 
»  mais  comme  d'un  côté,  il  ne  voulait  pas  avouer 
»  nue  telle  source,  et  que  de  l'auli'e  Calvin  pic- 
»  tendait  avoir  pris  toutes  ses  idées  sur  la  grâce  daus 
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•))  saint  Augustin,  Jansénius  a  cru  qu'il  était  tout 
»  simple  de  faire  à  ce  saint  ducteur  lionneur  de 
»  son  système.  Il  est  certain  que  la  fameuse  dis- 
»  tinclion  de  VaJjntorium  quo  et  de  Vadjulurium 
»  aine  quo  non,  répétée  soi\aute-dix  fois  par  Jansé- 
»  nius,  et  dont  il  fait  la  base  de  ses  preuves  ,  se 
n  trouie  tout  du  long  et  avec  la  même  emphase 
u  dans  Calvin,  ainsi  qu'une  multitude  de  choses 
»  que  Jansénius  nous  donne  conmie  originales  et 
i>  découvertes  par  lui  dans  saint  Augustin.  »  Ce 
prélat,  soit  qu'il  espérât  qu'un  examen  solennel 
donnerait  une  nouvelle  considération  à  son  livre, 
soit  que,  par  sa  soumission  au  saint  Siège,  il  voulût 
réparer  ce  que  la  conscience  lui  leprochait  à  cet 
égaid ,  écrivit  peu  de  temps  avant  sa  mort  au  pape 
l'rbani  VIII,  qu'il  soumellait  sincèrement  à  sa  dé- 
cision et  à  sou  autorité  VAu(jii>^linus  j  qu'il  venait 
d'achever,  et  que  si  le  saint  Pèie  jugeait  qu'il  fallût 
y  faire  quelques  changements ,  il  y  acquiesçait 
avec  une  parfaite  obéissance.  Cette  Lettre  fut  sup- 
primée par  ses  exécuteurs  testamentaires ,  Calénus 
et  Fromoud.  (  Voij.  ces  noms.)  Selon  tcjutes  les  ap- 
parences, on  n'en  aurait  eu  aucimc  connaissance,  si, 
après  la  réduction  d'Ypres,  elle  n'était  tombée  entre 
les  mains  du  grand  Condé,  qui  la  rendit  publi(iue. 
.lausénius,  quelques  heures  avant  de  moiuir,  et  dans 
son  deinier  testament,  soumit  encore  et  sa  per- 
sonne et  son  livre  au  jugement  et  aux  décisions  de 
l'église  romaine.  Voici  les  propres  termes  qu'il 
dicta  nue  demi-licure  avant  d'expirer  :  Sentiu  ali- 
quid  dif/iculler  muiari  posse;  si  tamen  romana  sedes 
atiquid  niuluri  letit  suin  obediens  filiits ,  et  illius 
Ecclcsiœ  in  qim  semper  vixi ,  usque  ad  liunc  lectum 
mortis  obedienx  f.nm.  lia  pustrema  mea  voliintaa  est. 
Acium  sexta  maii  1608.  Un  voit  clairement  par  ces 
paroles  que  Jansénius  ne  contestait  pas,  comme  ses 
disci|  les,  l'infaillibilité  dans  les  faits  dogmatiques, 
ni  même  l'infailliliilité  du  souverain  pontife.  Ainsi, 
cet  évèque  devint  chef  de  paiti  sans  l'avoir  voulu, 
au  moins  dans  ses  derniers  moments.  Si  ses  liaisons 
avec  -Saint-Cyran  et  quelques  autres  anecdotes-  ont 
fait  croire  le  contraire,  ses  dernières  paroles  doivent 
être  regaidées  comme  une  rétractation  de  ce  qui 
avait  piécédé ,  et  ses  disciples  piouvent  bien  par 
leur  conduite  qu'ils  ne  sont  pas  en  tout  de  l'avis  de 
leur  maitie.  Tout  son  système  se  réduisit,  suivant 
un  auteur  ,  à  ce  point  ca[iita!  :  <i  Que  depuis  la 
»  chute  d'Adam,  le  plaisir  est  l'unique  ressort  qui 
»  remue  le  cœur  de  l'homme,  que  ce  plaisir  est 
«  inévitable  quand  il  vient,  et  invincible  quand  il 
»  est  venu.  Si  ce  plaisir  est  céleste  ,  il  poi  te  à  la 
"  vertu;  s'il  est  terrestre,  il  détermine  au  vice;  et 
»  la  volonté  su  trouve  néc(;ssairement  entrainée  par 
)i  celui  des  deux  qui  est  actuellement  le  plus  fort. 
>•  Ces  deux  délectations,  dit  l'aiileui-,  sont  comme 
«  les  deux  bassins  d'une  balance  :  l'un  ne  jieut  mou- 
»  ter  sans  que  l'autre  ne  descende.  Ainsi,  l'homme 
»  fait  invinciblement ,  quoique  volontairement ,  le 
»  bien  ou  le  mal ,  selon  qu'il  est  dominé  par  la 
»  grâce  ou  la  cupidité.  De  là  il  s'ensuit  qu'il  y  a 
»  certain  commandement  impossible. ,  non-seulement 
>•  aux  infidèles,  aux  aveugles ,  aux  endurcis,  mais 
»  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leur  volonté  et 
V  leurs  efforts,  selon  tes  forces  qu'ils  ont ,  et  que  la 


))  grâce,  qui  peut  rendre  ces  commandements  pos- 
»  sibles,  leur  manque.  »  Cette  analyse  n'a  pas  paru 
exacte  à  quelques  partisans  de  Jansénius.  L'abbé 
Racine  en  a  donné  une  autre  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique ;  mais  les  hommes  les  plus  fameux  de 
ce  parti  ont  reconnu  que  la  doctrine  de  ces  deux 
délectations  était  évidemment  celle  de  révêque 
d'Ypres  :  Arnauld  n'avait  aucun  doute  là-dessus, 
quoique  par  une  résistance  qui  peut  étonner  dans 
un  disciple,  il  rejetât  cette  base  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Après  avoir  disserté  sur  cette  matière  d'après 
les  principes  de  saint  Augustin,  tels  qu'ils  les  con- 
cevait :  «  on  ne  voit  point  dans  tout  cela,  ajoute-t-il, 
»  de  qualitas  jhiens,  ni  d'actus  indeliberalus ,  dans 
»  lequel  M.  d'Ypres  a  fait  consister  sa  délectation 
»  victorieuse.  En  quoi  certainement  il  s'est  trompé  : 
i>  mais  il  est  de  la  prudence  de  ne  le  point  mettre 
»  en  jeu,  et  de  ne  point  faire  un  mérite  de  ce  qu'on 
»  l'abandonne  en  cela.  C'est  ce  que  j'ai  empêché 
»  fort  à  propos  que  ne  lit  du  Til  (Hennebel).  « 
_Lett.  d'Arnauld,  tom.  7,  p.  14G.  Lu  auteur  moderne 
a  cru  que  le  système  de  Jansénius  n'était  qu'un 
plagiat  fait  au  prédestinatianisme  des  Turcs.  «  Il 
»  serait  possible  de  [irouvei',  dit  l'auteur  des  Vœux 
»  d'un  solitaire  (M.  Bernardin  de  Saint-Pierre j,  que 
»  la  plupart  des  opinions  qui  en  dillérents  temps 
«  ont  bouleversé  l'Europe,  sont  venues  des  pays 
»  lointains.  Le  jansénisme,  par  exemple,  parait 
»  nous  avoii'  été  apporté  de  l'Orient  pai'  les  croi- 
))  sades  avec  la  peste  et  la  lèpre  :  du  moins  on  trouve 
»  les  maximes  du  jansénisme  dans  des  théologiens 
»  mahométans  cités  par  Chardin..  La  peste  et  la 
»  lèpre  ne  subsiste  plus  chez  nous  ;  mais  le  jaiisé- 
»  nisme  dure  encore,  et  fait  même  ,  dit-on,  des 
11  progrès  en  Espagne,  u  Dès  que  le  livre  de  Jan- 
sénius pat  ut,  la  guerre  fut  allumée  dans  l'univer- 
sité de  Louvain.  L'on  vit  paraître  de  petites  bro- 
chures et  de  gros  livies  pour  et  contre  cette  doc- 
trine. Urbain  VIII  crut  mettre  la  paix  eu  défendant 
l'an  1642,  l'ouvrage,  comme  renouvelant  les  pro- 
positions condamnées  par  ses  prédécesseurs  jt'oî/. 
Baius);  mais  la  guerre  terminée  ou  du  moins  as- 
soupie en  Flandre ,  passa  en  France ,  et  y  fut 
beaucoup  plus  vive.  La  Soibonne  censura  cinq  pio- 
positions  extraites  de  VAufiuslinus.  liniocent  X  les 
condamna  peu  après  en  lli.'iô.  Les  jansénistes  crii- 
lent  éluder  la  bulle  en  distinguant  entre  le  sens 
hérétique  et  le  sens  orthodose.  Ils  prétendirent  que 
CCS  cinq  propositions  n'étaient  point  dans  l'ou- 
vrage de  l'iivêque  flamand,  ou  (|ue  si  elles  y  étaient, 
on  leur  donnait  un  mauvais  sens.  Le  pape  .Ale- 
xandre VII  foudiuya  ces  distinctions  par  une  bulle 
du  m  octobre  Ili.'jCi.  Il  y  déclare  ([ue  les  cinq  proposi- 
tions tirées  du  livre  <le  Jansénius,  et  qu'elles  ont  été 
condamnées  dans  le  sens  de  cet  auteur.  Ce  pape  agissait 
de  concert  avec  le  plus  grand  nombre  des  évêques 
de  Fiance.  Les  jansénistes ,  accablés  du  poids  de 
l'autorité  par  l'adhésion  du  corps  épiscopal ,  dirent 
que  ces  bulles  ne  renfermaient  qu'un  simple  lè- 
gleinent  de  discipline,  qui  n'exigeait  qu'un  si- 
lence respectueux  (  qu'ils  n'ont  cependant  point 
gardé)  :  ils  eurent  recours  à  la  distinction  du 
droit  et  du  fait;  mais  cette  distinction  fut  foiinel- 
lement  proscrite  par  la  bulle  de  Clément  XI  F7- 
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neam  Domini  Sabaoth,  donné  en  170,5;  feullé' qui  a 
l'i'çii  l'autoiilô  d'un  jugemenl  infaillible  phiVadhé- 
î^ioii  de  l'Eglise  imiveisclle,  et  particiilièremeiil  de 
l'église  gallicane.  Les  évèqnes  de  etlte  église,  non 
conlenis  d'un  formnlaire  qn'ils  avaient  déj.'i  fait, 
en  diessèicnt  un  second.  En  voici  les  termes  :  Je 
CDiuhniine,  de  cœur  et  Je  bouche,  }a  doctrine  des  cinq 
liroixisitiuns  cunlenues  dans  le  livre  de  Cornélius  Jan- 
séirius  ;  laquelle  doctrine  n'est  point  de  saint  ,1  »/;;«,«- 
tin ,  que  Jansénius  a  mat  explique.  Cette  formule  fit 
une  fouie  de  rebelles,  et  encore  plus  d'hypocrites, 
un  plutôt  elle  seivit  à  faire  counaîlie  les  uns  et  les 
autres.  On  en  exigea  la  signaluie  de  tons  ceux  qui 
prétendaient  aux  ordres  et  aux  bénélices.  (  Voy., 
poui'  la  partie  historique  du  jansénisme,  V Histoire 
des  cinq  propositions,  par  Dumas  ;  ouvrage  où  l'exac- 
titude des  faits  se  trouve  réunie  à  un  ton  de  sagesse 
et  de  modéiation  assez  rare  dans  ces  disputes.)  Mais 
ces  sages  précautions  ne  purent  ni  ramener  les  ob- 
stinés, ni  coriigcr  l'indocilité  de  ces  nouveaux  sec- 
taires ;  fruit  amer  d'un  fanatisme  dont  il  est  d'au- 
tant plus  difiicile  de  deviner  la  vraie  cause,  que, 
dans  la  docliine  de  Jansénius,  rien  ne  paiail  piopre 
.1  faire  des  prosélytes.  Un  hisloiien  pliilosophe,  très- 
opposé  aux  jésuites,  et  qu'on  ne  peut  soupçonner 
de  partialité  ni  de  prévention,  après  avoir  exposé 
les  attraits  que  pouvait  avoir  pour  les  peuples  la 
doctrine  de  divers  hérésiarques,  ajoute  :  «  Hien  de 
»  tout  cela  ne  se  trouve  dans  les  opinions  qui  par- 
»  tagent  aujoui'd'hui  la  France,  il  ne  s'agit  que  de 
»  vérités  abstraites,  de  subtilités  qui  passent  de 
»  bien  loin  la  poitéo  du  vulgaire ,  et  que  la  phi- 
1)  part  de  ceux  même  qui  en  disputent  n'entendent 
>'  pas.  Loin  d'adoucir  le  joug,  on  l'aggrave;  ou 
11  fait  du  tribunal  de  la  pénitence  un  tribunal  de 
"  terreur  et  de  vengeance;  on  parait  ne  reconnailre 
1)  pour  vraies  pénitences  que  ces  pénitences  fabu- 
»  leuses ,  du  moins  outrées  et  excessives  {c'est  un 
11  philosophe  qui  parle),  dont  on  a  fait  la  peinture 
11  dans  les  l'ies  des  Pères  du  désert  ;  on  ne  parle  que 
11  de  rigueur,  que  d'austérité,  que  de  re[iouccment, 
11  au  même  temps  qu'on  prouve  que  toutes  ces 
11  bonnes  ceuvres  sont  des  dons  de  Dieu  aussi  gra- 
»  luits ,  aussi  indépendants  des  dispositions  de 
11  l'homme  que  la  pluie  l'est  par  rappoit  à  la  terre  ; 
)i  on  ne  parle  que  de  charité,  que  d'amour  de  Dieu, 
11  au  même  temps  qu'on  le  représente  comme  un 
Il  niaitre  dur  et  impérieux,  qui  veut  moissonner  où 
11  il  n'a  pas  semé ,  qui  punit  parce  qu'on  n'a  pas 
11  reçu  ce  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  donner,  ce 
1'  ([u'il  a  refusé,  ce  qu'il  a  même  ôté;  et  on  veut 
11  persuader  que  le  plus  grand  ell'ort  et  la  perfection 
»  de  l'amour  est  d'aimer  celui  sur  l'amour  duquel 
»  ou  ne  iieut  compter;  on  veut  iiue  l'homme  se  re- 
11  proche  avec  amertume  de  cœur  de  n'être  pas 
1.  vertueux,  lors  même  qu'on  s'efl'orce  de  lui  prou- 
11  ver  que  la  vertu  n'est  pas  plus  en  son  pouvoir 
11  que  la  beauté  et  la  laideur  de  son  visage,  que  la 
11  grandeur  ou  la  petitesse  de  sa  taille  ;  en  un  mot, 
»  on  vent  qu'il  se  croie  coupable,  parce  que  Dieu 
11  ne  l'a  pas  tiré  de  la  masse  de  perdition  où  on 
))  prétend  que  tout  le  genre  humain  a  été  enveloppé 
11  par  la  faute  de  celui  dont  il  tire  son  origine... 
»  il  est  visible  que  ces  opinions  n'ont  rien  par  elles- 
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»  mêmes  qui  flatte  et  qui  attire  :  pourquoi  donc'"' 
11  lessnit-on?  pourquoi  tant  d'oppositions  contre  ■' 
1'  l'antoiité  ipii  les  condamne  et  les  pioscril?  pour-'' 
1'  ([uoi  celte  prédilection  pour  ceux  qui  s'y  atta-''' 
11  client?...  Est-il  possible  que  des  corps  éclairés  ' 
»  n'aient  pas  fait  les  rétlexions  que  je  viens  de  pro- 
»  poser?  ((u'ils  se  soient  laissé  séduire  connue  des 
)i  femmes  1  qu'ils  aient  véritablement  adopté  ces 
11  sentiments?  Quel  est  donc  leur  dessein?  .le  crois 
11  l'enlrevoii',  mais  je  me  donnerai  bien  garde  de 
»  in'expliquer  à  cet  égard  ;  c'est  aux  puissances  qui 
Il  y  sont  particulièrement  intéressées  à  le  prévoir 
Il  et  à  l'empêcher  si  elles  peuvent.  «  Vie  du  duc 
d'Orléans,  par  M.  L.  M.  D.  M.,  tom.  2,  pag.  2S1 . 
«  C'est,  dit  le  dauphin,  duc  de  Bouigogne,  dans  un 
»  Mémoire  écrit  de  sa  main,  et  publié  paror<lre  de 
0  Louis  XIV,  c'est  une  cabale  très-unie  et  des  plus 
11  dangereuses  qu'il  y  ail  jamais  eu.  "  Vie  du  dau- 
phin ,  tom.  2 ,  p.  228.  Le  célèbre  Talon ,  cet  avocat- 
général  qu'on  peut  considérer  comme  le  iibilosophc 
du  barreau,  dans  un  di.sconrs  adressé  aux  chambres 
assemblées  le  25  janvier  KiST,  disait  que  le  jansé- 
nisme était  «  une  faction  dangereuse,  qui  n'avait 
)i  rien  oublié  pendant  trente  ans  poiii'  diminuer 
Il  l'antorilé  de  toutes  les  puissances  ecclésiasilijues 
11  et  séculières  qui  ne  lui  étaient  pas  favorabhs.  u 
Nous  finirons  cet  article  par  la  réllexiou  d'un  au- 
teur moderne  (l'abbé  Bérault-Bercastel ,  Hist.  de 
l'Eglise,  tom.  20),  aussi  judicieusement  présentée 
que  pleine  de  vérité.  «  Le  jour  marqué  pour  la 
11  pleine  effusion  des  miséricordes  du  Seigneur  sur 
11  son  Eglise  n'était  pas  arrivé.  La  foi  du  vrai  lldèle 
1)  devait  même  être  mise  il  des  épreuves  loiites  nou- 
I.  velles.  Le  huguenotisme  n'était  pas  aballn,  (|ue 
«  de  sa  souche  si  malheureusement  féconde,  il  soi- 
1'  tit  un  rejeton  nouveau  ;  faible  et  rampant  d'abord 
Il  dans  la  poussière  des  écoles  et  des  ciciitres ,  évi- 
11  tant  le  grand  jour,  et  rougissant  lui-même  de 
11  son  origine.  Mais  en  vain  s'eQ'orça-t-il  d'élendre 
Il  les  ombles  du  mystère  jusque  sur  son  nom  :  au 
11  premier  trait  de  son  tableau,  il  n'est  peisonue 
Il  qui  ne  le  reconnaisse;  rejeton  du  calvinisme, 
Il  calvinisme  mitigé,  ou  plutôt  mutilé,  ou  simple-' 
Il  ment  dégagé  de  l'impiété  sacramentaire  :  du  reste. 
Il  il  est  à  peine  un  point  de  doctrine  en  quoi  son 
1.  patriarche  dill'ère  de  celui  des  calvinistes,  si  ce 
Il  n'est  (jue  l'oracle  de  Genève  ôte  au  concile  même 
»  l'autorité  que  la  nouvelle  branche  de  la  réforme 
)i  refuse  aux  pasteurs  qui  le  composent.  Chacun 
Il  peut  nommer  à  présent  la  secte  qui,  se  donnant 
Il  pour  un  fantôme,  prend  son  nom  pour  une  in- 
II  jure.  »  Votj.  ALEX.\^DRE  vu.  Clément  xi,  Eilleai', 
MoMCERON,  Paius,  M.vranue  ,  RiciiER,  Eduioiid  Ver'-'' 
CER  de  Haukanne.  U  existe,  en  latin,  une  vie  de 
Jansénius  par  Leydecker,  Ltiecht,  dtiO'i,  in-8;  ou 
en  trouve  une  antre  en  tête  de  VAuqusIinus. 

JANSO.N  on  J.\iNSOML'S  (Jacques),  né  à  .\mster- 
da!ii  en  15i7,  docteur  de  Louvain  ,  professeur  eu 
théologie  et  doyen  de  féglisc  collégiale  de  Sainte' 
Pierre,  mourut  le  20  juillet  1G25.  On  a  de  lui  :  des"- 
Coimnentaires  sur  les  Psaumes,  iu-i;  sur  le  Can-' 
tique  des  cantiques,  in-8;  sur  Job,  iu-foL;  sur  fE-' 
vangile  de  saint  Jean,  in-H;  et  sur  le  canon  de  la  ■ 
uicsse  ;  Instilutio  catlioiioi  ecclmaslœ  ;  Enarratio 
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piKsionis;  quelques  Oraisons  funèbres.  On  y  cliei- 
cherait  en  vain  la  vraie  éloquence.  Les  commen- 
taires sur  l'Ecriture  et  ce  qu'il  a  donné  sur  la  li- 
turgie, prouvent  qu'il  était  bien  loin  d'avoir  les 
connaissances  nécessaires  pour  réussir  dans  ces 
genres  de  travail.  Plusieurs  écrivains,  entre  autres 
M.  Danos,  disent  qu'il  avait  épousé  le  sentiment  de 
Baïus.  Si  Janson  suivit  quchpie  temps  ce  système, 
il  le  combattit  ensuite  par  diverses  thèses  (|u'il  a 
soutenues  publiquement. 

'  JANSON  (Charles-Henri  ),  prêtre,  né  à  Besançon 
le  13  novembre  1731,  administra,  pendant  23  ans, 
la  cure  de  Chambornay-lés-Pin  ;  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  l'ajant  obligé  de  résigner  ce  modeste 
bénétice,  il  vint  à  Paris,  et  fut  nommé  diiecteur 
des  carmélites  du  faubourg  Saint-Hoiiuré.  Pendant 
la  révolution,  il  se  léfugia  en  Suisse,  dans  le  can- 
ton de  Soleure,  où  il  remplit  les  fonctions  de  son 
ministère.  De  retour  en  Fiance ,  il  se  chargea  de 
desservir  une  paroisse  demeurée  sans  pasteur;  mais 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  l'obligèrent  encore 
d'abandonner  son  troupeau  pour  se  retirer  à  Be- 
sanrou,  uii  il  mourut  le  2i  juin  1817.  On  lui  doit: 
l'I:ucliari.slie  selon  le  dogme  et  la  morale,  Besançon, 
]7(i9,  2  vol.  in-12:  Instniclions  familières  sur  les 
vérités  doginaliqnes  et  morales  de  la  religion,  ibid., 
•17SI,  3vol.  in-12,  abrégées  en  3  vol.  in-12,  Paiis, 
178S;  La  vérité  de  la  religion  démontrée  par  le  mi- 
racle de  la  résurrection  de  Jésus-CItrist ,  abrégé  de 
l'anglais  de  Ditlon,  in-12;  Discours  sur  l'Eucharistie 
pour  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  2  vol.  in-12  :  Le  f'ané- 
ggrique  de  sainte  Thérèse,  in-8  ;  Explication  suc- 
cincte des  devoirs  propres  à  chaque  état  de  la  société 
naturelle  et  civile,  Paris,  1787,  in-12;  Le  Catéchisme 
des  fêtes,  Paris,  178(),  in-t2.  L'abbé  Janson  a  com- 
posé d'autres  ouvrages  restés  manuscrits. 

JA.NSON.  loi/.  Bl.elvv,  Forbi>  et  Jexson. 

JANSSENS  <[  Herman  ),  récollet,  né'  à  Anvers  en 
•1683,  passa  par  tontes  les  charges  de  son  ordre, 
et  mourut  pieusement  à  Anvers  le  3  avril  17(i2.  On 
lui  doit  :  Prodromus  sacer,  Anvers,  1731,  in-i.  11  y 
donne  des  règles  pour  traduire  l'Ecrilurc  sainte, 
et  montrer  les  défauts  des  Iraduclinns  tlamandes  : 
Exfilanatio  ruhricarum  missalis  romani,  etc.,  An- 
vers, 1737,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  est  plus  estimé 
que  le  précédent. 

JANSSENS ,  excellent  peintre,  né  à  Anvers  en 
1360.  Il  y  avait  de  lui.  dans  l'égliï^e  de  Gand  ,  une 
descente  de  croix  qu'on  a  cru  être  de  lUibens.  — 
11  y  a  eu  deux  auties  peintres  du  même  nom  :  Vic- 
tor Honorius  Janssens,  né  à  Binxelles  et  mort  en 
•1739,  peignait  l'histoire;  Cornélius  Janssens,  peintre 
hollandais,  mort  en  1063,  peignait  le  portiait.  On 
l'a  comparé  à  Wandick. 

JA.NSSENS  (  Jean-Cnillaume  ),  général  hollan- 
dais, naquit  à  Mmcgue  au  mois  d'octobre  1762. 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  était  parvenu 
depuis  quelque  temps  au  grade  de  capitaine,  lors- 
qu'il fut,  en  17t»7,  nonmié  commissaire -général 
près  les  troupes  fiançaises  dans  la  république  Ba- 
tave.  Cette  admini>tration  ayant  été  suppi'imée  en 
•1802,  Janssens  fut  nommé  gouverneur  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Sa  belle  conduite,  lors  de  l'al- 
laque  de  celte  colonie  par  les  Anglais,  lui  valut 


une  capitulation  honorable.  De  retotn'  en  Hollande 
il  fut  accueilli  d'une  manière  flatteuse  par  Louis 
Napoléon,  qui  le  nomma  conseiller- d'état ,  et 
secrétaire  général  du  déparlement  de  la  guerre.  11 
présida  ensuite  les  sections  de  la  guérie  et  de  la 
marine,  et  devint  enfin  ministre  de  la  guerre  en 
1807.  Remplacé  en  1809,  il  lut  choisi  parle  roi 
pour  prendre  le  gouvernement  des  possessions 
liollandaises  dans  les  Indes;  mais  avanl  qu'il  eût 
pu  se  renilre  à  son  poste,  la  Hollande  ayant  été 
réunie  à  l'empire  français  (le  9  juillet  1810),  il 
reçut  la  mission  dadministier  et  de  défendre  les 
élablisseraenls  néerlandais  aux  iles  de  la  Sonde. 
Destiné  à  succomber  une  seconde  fois  devant  le 
pavillon  de  la  Ciande-Bretagne,  il  se  vit,  après 
avoir  tenté  tous  les  efforts  possibles,  forcé  d'é- 
couter les  ()roposilions  des  ennemis  qui  le  punirent 
d'une  trop  longue  résistance,  l'ait  prisonnier  et 
transporté  en  Angleterre ,  il  obtint  au  mois  de 
novembre  1812  la  permission  de  se  ?-endre  en 
France,  sur  sa  parole.  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  31  ^  division  militaire,  dont  le 
chef-lieu  était  Groningue,  et  le  lit  baron  de  l'em- 
pire. 11  passa  ensuite  à  Mézières  dans  la  2m''  divi- 
sion. Janssens  se  trouvant  à  Paris  lors  de  l'entrée 
des  alliés,  oirrit  ses  services  au  roi  des  Pays-Bas 
qui  lui  conserva  le  grade  de  lieutenautgénéral,  et 
lui  confia  en  grande  partie  l'organisation  de  l'armée. 
Chargé  L'iisuite  de  radrnini>tration  de  la  guerre  dans 
la  Belgique,  il  ht  accepter  sa  démission  dès  le  mois 
de  mai  1813,  reçut  alors  le  titre  de  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Guillairme,  el  cessa  dés  ce  mo- 
ment de  faire  partie  du  service  actif.  Janssens  mou- 
rut le  30  mai    838,  à  76  ans. 

JANSSON.  Voij.  Almelovveen. 

*  JANTET  (  Anioine-Fiançois-Xavier  ) ,  mathé- 
maticien, né  en  17i7  an  Bief-du-Fourg,  dans  le 
Jura,  embrassa  l'étal  ecclésiastique  el  fut,  en  1768, 
chargé  de  l'enseignement  du  latin  dans  la  maison 
des  orphelins  à  Dole.  En  1773,  il  obtint  au  con- 
cours la  chaire  de  philosophie  du  collège  de  celle 
ville,  et,  lor's  de  sa  siqipressiou  ,  Il  fut  nomnré  à  la 
chaire  de  mathématifiiies  de  l'école  centrale  du 
Jura,  et  passa  avec  le  même  titi'e  au  lycée  de  Be- 
sançon, à  l'époqrre  de  sa  création  :  il  est  mor't  d'a- 
poplexie eu  1803.  L'abbé  Jantet  aimait  les  langires, 
et  en  avait  fait  une  étude  particulière;  il  se  délas- 
sait de  ses  travaux  en  composant  des  pii'ces  de  vers 
pleines  de  naïveté  cl  de  seritrmenl.  Le  seul  oirvrage 
qu'il  ait  publié  est  un  Traité  élémentaire  de  méca- 
nique,  Dôle,  1783,  in-8.  Il  a  laissé  en  mamrscrit 
quelqires  Opuscules  mathématiques,  et  un  Diction- 
luiire  étymologique  des  mots  français  dérivés  de  Ché- 
hreu.  Une  Notice  sur  l'abbé  Jantet  a  été  publiée  par 
l'abbé  Heqiiel  son  confrère  et  son  ami,  Besançon, 
1803,  irr-8. 

JANLA  ou  Jancensis  (Jean  de  ),  ainsi  nommé  de 
Gênes,  sa  patrie,  t'oi/.  Balbi. 

JANIS  PANNONll'S.  Vog.  PANNONrus. 

JANl'S,  roi  d'Italie,  commença  d'y  r'égner  avant 
quEuée  vint  s'y  établir.  11  était  fils  d'Apollon  el 
de  Créirse,  fille  d'Erecfhée,  loi  des  Athéniens. 
Xipluis,  mari  de  Creuse,  l'adopta  sarrs  le  connaître. 
Jdiius  vint  avec  une  puissante  flotte  aborder  en 
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Italie,  en  poliça  les  peuples,  leur  apprit  la  reli- 
gion, et  bàlit  sur  une  montagne  une  ville  qu'il 
appela  de  son  nom  Janicnte.  itans  le  temps  qu'il 
sliinalait  son  règne  fiarmi  des  peuples  baibareu  , 
SaliMiie,  chassé  de  l'Arcadie  par  Jupiter,  aborda 
dans  ses  états,  et  y  fut  reçu  en  ami.  Janns,  apiès 
sa  mort,  fut  adoré  comme  une  divinité,  et  c'est  la 
première  de  celles  que  ces  peuples  iiivo(|uaieut. 
liouiulns  lui  lit  bàtii-  dans  Rome  un  tenqile  dont 
li<  poiles  étaient  onveites  en  temps  de  guerre,  el 
fermées  en  temps  de  paix  :  de  là  ces  beaux  vers  de 
\  irgile,  oii  le  monstre  de  la  guerre  enchaîné  est  si 
bien  dépeint  : 

Dirœ  l'erro  et  coinpa^ibiis  arclis 

Clutuleiilur  Jani  porltp  :  Furor  tliiprobus  iiilus 
Sa?va  soilfiis  super  arma,  ol  cintiiini  viiiclus  alieiiis 
Posl  lei'[;uin  iicxlis ,  freiiiel  liuniilus  ore  ciuciilo. 

Son  temple  avait  douze  portes,  qui  désignaient  les 
douze  mois  de  l'année.  Djs  médailles  qui  sont  à  la 
l)ibliothè(]ue  du  roi  de  France,  le  représentent  avec 
quatre  visages,  qui  marquent  les  quatre  saisons. 
On  le  peignait  conmiunément  avec  deux  visages, 
tenant  un  bâton  de  la  main  droite,  et  une.  clef  de 
la  gauche. 

JANYIEK  (saint),  évèque  de  Rénévent ,  était, 
selon  la  plus  commune  opinion  ,  de  Naples.  11  souf- 
frit le  martyre,  el  eut  la  tète  tranchée  vers  l'an 
ôO.'i.  à  un  mille  de  Pouzzoles,  durant  la  peisécu- 
tion  de  Dioclélien.  La  tianslalion  de  ses  reliques  se 
fit  à  Najdes  vers  l'an  iOO  ;  elles  furent  transférées 
ensuite  à  Bénéveiit  vers  l'an  825,  enfin  déposées 
dans  la  cathédrale  de  Naples  le  15  janvier  ]W1.  Il 
y  a  une  chapelle  dite  le  Trésor,  dans  laquelle  on 
garde  le  chef  de  ce  saint,  avec  son  sang  renfermé 
dans  deux  fioles  de  verre  fort  ancieinies.  Le  sang 
est  congelé  el  de  couleur  noirâtre.  Lorsqu'on  ap- 
proche les  fioles  près  de  la  tète,  le  sang  se  liquéfie, 
el  celle  liquéfaction  est  suivie  d'une  ébullition. 
Quand  on  a  retiré  le  sang  ,  et  qu'il  n'est  plus  en 
présence  du  chef,  il  redevient  solide.  Ou  fait  celle 
cérémonie  avec  beaucoup  de  pompe  le  jmn-  de  la 
fêle  de  saint  .lanvier,  le  19  septembre,  el  ie  pre- 
mier dimanche  de  mai,  jour  où  l'on  célèbre  la 
translation  de  ce  saint  de  Ponzzoles  à  Naples.  Le 
pape  Paul  11  parle  de  la  liquéfaction  et  de  l'ébul- 
iition  du  sang  de  saint  Janviei',  sous  le  règne  d'Al- 
fonse  l"  d'Aragon  en  1  iriO.  Ange  Caton ,  qui  fioris- 
sait  en  1  474,  et  d'auli'cs  auteurs  de  ce  siècle  en  fout 
mention.  Les  protestants  n'ont  jamais  nié  ce  phéno- 
mène, plusieurs  voyageurs  de  leur  communion  l'at- 
testent comme  témoins  oculaires  ;  leurs  etlbrts  pour 
l'expliquer  naturellement  ont  été  jusqu'ici  paifai- 
teraent  vains,  comme  on  le  prouve  dans  une  Dis- 
sertation insérée  dans  le  Journal  historique  H  litté- 
raire du  1.")  novembre  1779.  Voij.  aussi  le  journal 
du  13  juillet  1788,  pag.  121  —13  mai,  1789, 
pag.  97.  On  peut  consulter  encore  Baronius,  Annal, 
ad  an.  Ô03,  et  Annot.  ad  Martyr.  Rom.  ad  19  seiit.: 
Pic  de  la  Mirandole,  lib.  De  jide  :  Benoit  XIV,  De 
canonis  ,  lib.  4  ;  Melchior  Canus ,  Defens.  miracul. 
adc.  Danhawerum  ;  el  les  Acta  Sanctorum  ,  toni.  1 
martii. 

JANVIER  (  dom  Renc-Ambroise),  bénédictin,  né 
à  Sainte -Suzanne  dans    le  Maine,  en   161  i,  se 
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rendit  habile  dans  la  langue  hébraïque.  Après  avoir 
professé  pendant  plusieurs  anni'cs  dans  son  ordre 
avec  répntalion,  il  mourul  à  Paris,  dans  l'abbaye 
de   Sainl-Cermain-dcs-Prés,  le   22  avril   I(i82  "à 


08  ans.  On  a  de  lui  :  une  Edition  des  (cinres  de 
Pierre  de  Celles,  Paris,  l(i7l  ,  in- 1.  La  préface  de 
celle  édition  est  du  Père  Mabillon  ;  Lue  Traduction 
latine  du  Commentaire  hébreu  de  iJavid  Kinichl 
sur  les  Psaumes,  Paris,  lU(i9,  in-i;  une  élégie  en 
vers  héhraïijues .  sur  la  mort  de  Jérôme  liiijnon, 
l(i3(),  réinipi'imée  à  la  suile  des  Formules  de  Mar- 
culiihe ,  Kilili. 

'  JANVIER  (  Antide),  astronome  et  horloger  or- 
dinaire du  roi,  naquit  à  Saint-Claude  (Jnia),  le 
•]«' juillet  1731.  Dans  son  enfance  il  montra  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences  exactes.  A 
10  ans  ,  il  possédait  à  fond  la  science  de  la  mesure 
du  temps  et  s'était  initié  à  tous  les  procédés  des  ails 
mécaniques.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa  une 
peiiiinle  astronomique, oii  il  était  parverui  à  renilre 
sensibles  les  effets  du  mouvement  anmiel  du  soleil 
combiné  avec  la  révolution  de  la  lene  sur  .■sou  axe. 
Celte  machine,  présentée  par  l'auteur  à  l'acadi'inie 
de  Besançon,  fixa  l'attenlion  publique  sui'  le  jeune 
artiste  qui  donnait  de  si  belles  espérances.  Cepen- 
dant, sa  pendule  était  constiuite  d'après  un  prin- 
cipe faux,  le  mouvement  du  soleil  autour  de  la 
terre.  Cela  n'empêcha  pas  Delanibre  de  lecounaître 
dans  les  moyens  emplovés  par  l'ailisle  ime  adresse 
et  une  sagacité  qui  promettaient  tout  ce  qu'il  a  fait' 
depuis  pour  le  système  véritable.  Cet  astronome 
pensa  même  qu'on  pouvait  regarder  cet  essai  comme 
une  composition  destinée  à  représenter  les  mouve- 
ments apparents  des  planètes,  et,  sous  ce  rapport, 
i!  donna  à  l'auteur  des  éloges  sans  restriction.  Vers 
le  même  temps.  Janvier  imagina  ime  machine  des- 
tinée à  représenter  le  mouvement  vrai  de  la  lune 
el  qui  fui  publiée  par  Berlhoud  dans  son  Histoire 
de  la  mesure  du  temps.  En  1771  il  construisit  un 
grand  planétaire  de  trois  pieds  de  diamètre  avec 
des  rouages  en  racine  de  buis  ,  représerUanl  les 
inégalités  des  planètes,  leurs  excentricités  et  la  ré- 
Irogradatioii  des  points  équinoxiaux.  En  1784  il  se 
l'endil  à  Paris  avec  deux  petites  sphères  mouvantes 
de  (|uatre  pouces  de  diamètre,  dont  la  composition 
étonna  Lalaude.  Ce  savant  recommanda  l'auleur  à 
l'inlendaut  des  menus  de  Lafeilé,  (|ui  le  fit  présen- 
ter à  Louis  XVI.  Appelé  à  Paris  par  les  ordres  et 
IKun'  le  service  du  l'oi  ,  il  conçut  le  piojel  d'une 
machine  à  marée,  qui  indiquait,  par  le  moyen  de 
l'horlogerie,  l'heure  de  la  haute  et  de  la  basse  mer 
poui' 80  ports  des  principales  contrées  de  la  terre. 
Lue  pendule  planétaire,  qu'il  composa  en  1789 
et  qui  obtint  les  suffrages  de  l'académie  royale  des 
sciences,  fut  acipiise  par  Louis  XVI  et  placée  dans 
sa  petite  bibliothèque  .à  Versailles.  En  1802  Jan- 
vier reçut  une  médaille  d'or  dii  jmi  national,  pour 
une  iiachine  dont  l'exécution  lui  avait  coûté  18  ans, 
et  <]ui  est  la  plus  savante  et  la  plus  lare  (|u'on  ait 
exécutée  dans  le  xviu«  siècle.  Tout  occupé  de  l'étude 
de  son  art ,  il  doiuta  peu  de  soin  à  sa  foilune  ; 
généreux, désintéressé  el  d'unedélicatesse excessive, 
il  ne  demanda  rien  pour  lui.  Après  plus  de  (iO  an- 
nées consacrées  à  de  pénibles  et  honorables  Ira- 
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vaux,  il  fut  réduil  à  aller  finir  ses  jours  à  l'Hôlel- 
Dieu  où  il  est  mort  au  mois  de  septenibie  1833. 
Quelques  jours  après,  on  proposait  d'élever  un 
monument  à  sa  mémoire.  On  a  de  lui  :  Eluge  des 
malhénialiqiifs  ,  Paris,  1814,  in  -  8  ;  Essai  sur  les 
horloges  publiques,  in-8;  Manuel  chronomélrique, 
ou  précis  de  ce  qui  concerne  le  temps,  ses  divi- 
sions, ses  mesures,  Paris,  1821,  in-12.  La  première 
édition  parut  en  1810  sous  le  titre  d'Elrermes 
chronoméiriques;  Du  pouvoir  des  sciences  sur  le  bon- 
heur des  hommes,  Paris,  1825,  in-8  de  J6  pages; 
Précis  des  calendriers  civil  et  ecclésiastique,  182-4, 
in-12;  Recueil  de  machines  composées  et  exécutées 
par  Antide  Janvier,  1827,  in-i  de  4i  pages  avec 
12  jil.  Des  révolutions  des  corjis  célestes  par  le  mé- 
canisme des  rouages,  Paris,  Oidol,  1812,  in-4.  Jan- 
vier a  traduit  l'ouvrage  de  Iluigliens  :  JDe  horolo- 
gio  oscillatorio,  et  fait  graver  tous  les  cuivres  néces- 
saires pour  sa  publication. 

JAPHET,  lils  aine  de  Noé ,  né  l'an  2i4S  du  monde, 
eut  sept  ûls,  Gomei-,  .Magog,  M.idai,  Javan  ,  Tubal, 
Mosoch  et  Tiras,  dont  la  postérilé  peupla,  suivant 
quelques  savants,  ime  partie  de  l'Asie  et  toute  l'Eu- 
rope. C'est  de  ce  (ils  de  Noé  que  les  poètes  ont  fait 
leai'  Japet,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  roi  des 
Thessaliens,  qui,  de  la  nymphe  Asie,  eut  Hesper, 
Atlas,  Epiiuéthée  et  Prométhée.  C'est  du  moins  le 
sentiment  de  plusieurs  mylhologistes,  qui  n'a  lien 
d'étonnant  pour  ceux  qui  savent  que  l'Ecrilure 
sainte  et  les  traditions  plimilives  sont  les  sources 
oii  les  païens  o?it  continuellement  puisé. 

JAQLELOT.  Voy.  J.vcquei.ot. 

JARCHAS,  le  plus  savant  des  philosophes  in- 
diens appelés  Brachmanes  ,  et  grand  astronome  , 
selon  saint  Jérôme,  fut  trouvé  enseignant  dans  une 
chaire  d'or,  par  .\pollonius  de  Thyane,  loiscpie 
celui-ci  alla  au\  Indes. 

JARCHl  ,  Salonion  j,  célèbre  labbin  ,  connu  aussi 
sous  les  noms  de  Raschi,  de  Jarki ,  d'Isaaki,  vil  le 
jour  à  Tioyes  en  Champagne,  l'an  1040;  il  était 
fils  do  Rabbi  Isaac,  riche  marchand,  tiès-versé 
dans  les  lettres  et  dans  la  science  sacrée.  11  voyagea 
en  Europe,  en  Asie,  en  .\frique,  et  devint  très- 
habile  dans  la  médecine  et  dans  l'a^lronoinie,  dans 
la  Mischne  et  dans  la  Geniare.  11  mourut  à  Troyes 
en  1103,  à  03  ans.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  le  Pentateuque,  en  hébreu,  Reggio,  1473;  Bo- 
logne, 14S2;  Soncino,  1487;  Lisbonne  et  Naples, 
1  401  ;  Conslantinople,  1303;  Prague,  1318  et  1331  ; 
Thessalonique  ,  1320,  in-fol.,  etc.  Voij.  les  Annales 
hebr.  Ifipograph.  de  l'abbé  de  Rossi.  Ce  comnien- 
laire  a  été  liaduit  en  latin  et  annoté  par  J.-Fred- 
Rreithaupt,  Gotha.  1713  et  1714,3  vol.  in-4;  Com- 
ment, in  Canticum,  Ecclesiaslrn,  lluth  ,  Esther.  Da- 
niel ,  Esdram ,  Sehemiam  ,  Naples ,  1  487.  réimpiimé 
plusieurs  fois;  Commenlarius  in  Talmud  avec  le 
texte,  Venise,  1320,  in-fol.  Le  rabbin  Samuel  Meir 
a  continué  ce  commentaire  ,  dont  les  23  premieis 
traités  seulement  sont  de  Jarchi.  Sa  nation  les  leçul 
avec  applau<lissement ,  et  les  estime  encore  beau- 
coup ;  mais  l'on  sent  assez  que  celle  estime  prouve 
très-peu  de  chose,  l'oij.  Jida-Kakkadosch.  On  trou- 
vera plus  de  détails  surce  personnage  dans  les  Œu- 
vres inéditci)  de  Grosley. 


JARD  (François),  prêtre  doctrinaire,  né  à  Bol- 
lène,  près  d'Avignon,  en  1073,  mort  en  1768,  a 
donné  avec  le  Père  Débonnaire,  La  religion  chré- 
tienne méditée  dans  le  véritable  esprit  de  ses  maximes, 
Paris  ,  1743 ,  6  vol.  in-12  ,  qui  a  eu  du  succès.  Ses 
Sermons,  publiés  en  I7(!8,  5  vol.  in-12  ,  ont  moins 
réussi,  parce  que  le  style  en  est  fioid,  et  que  le 
fond  n'a  rien  de  neuf  C'était  un  appelant  des  plus  , 
vifs  et  des  plus  entêtés. 

•JARD-PA.NVILLIERS  (le  comte  Louis-Alexandre), 
né  en  1747  à  .Mort ,  y  exerçait  la  profession  de  mé^ 
decin.  Ayant  embiassé  la  cause  de  la  révolution, 
il  fut,  en  1790,  élu  procureur -général -syndic  du 
département  des  Deux-Sèvres,  puis  successivement 
député  à  l'assemblée  Législative  et  à  la  Convention, 
où  dans  le  procès  du  roi  il  vota  pour  la  détention  et 
le  baniùsseinent  à  la  paix.  A  son  retour  d'une  mis- 
sion dans  l'ouest,  il  fut  dénoncé  par  .Marat  comme 
il/o(/èré.  Il  passa  en  1793  au  conseil  des  Cinq-cents, 
où  il  pai  la  avec  force  en  faveur  des  parents  d'émi- 
grés et  contre  la  loi  des  otages.  Apiès  le  18  bru- 
maire ,  il  fut  envoyé  commissaire  dans  la  Vendée, 
pour  la  pacifier,  puis  il  entra  au  tribunal,  dont -il 
devint  plus  tard  président  ;  il  fut  enfin  nommé, 
président  à  la  cour  des  comptes.  Envoyé  en  1813 
par  son  département  à  la  chambre  des  députés,  il 
fil  partie  de  la  minorité,  fut  réélu  en  181 7, et  mou- 
lut à  Paris  en  avril  1822. 

JARDIN  (Charles  du),  loi/.  Dcjardi>"  et  Horto. 

JARDINS  (Marie-Catherine  des)  naquit  à  Alençon 
vers  l'an  1040.  Après  avoir  été  trois  fois  mariée, 
elle  vécut  en  femme  galante  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
livée  en  1083.  Ses  OEuvres  en  vers  et  en  prose  ont 
été  recueillies,  1702-1721  ,  en  12  vol.  in-12.  On  y 
trouve  plusieurs  romans  :  les  Désordres  de  Vamour,  ; 
le  Portrait  des  faiblesses  humaines  ,  Ctéonice ,  Car-i 
mente,  les  Galanteries  grenadines ,  les  Amours  des 
grands  hommes,  Lysandre ,  les  Mémoires  du  sérail, 
les  Nouvelles  africaines  ,  les  Exilés  de  la  cour  d'Au^ 
guste,  les  Annales  galantes  :  bagatelles  écrites  avec 
vivacité,  mais  la  plupart  d'une  manière  trop  libre 
et  parfaitement  romanesques.  Ses  ouvrages  poéti- 
ques sont  encore  inférieurs  à  sa  prose.  Sa  versilica- 
tion  est  faible  et  languissante.  Elle  est  appelée  quel- 
quefois madame  de  i'illedieu ,  du  nom  de  son  pre- 
mier mari. 

JARED  ,  fils  de  Malaléel ,  cl  père  d'Hénoch  ,  qu'il 
engendra  dans  sa  102«  année.  11  mourut  âgé  de 
91)2  ans,  2382  ans  avant  Jésus-Christ. 

'  JARJAVES  (  François -.\ugustin  Régnier  de) 
lieutenant  général,  né  le  2  octobre  1713,  était  ne- 
veu du  général  Bourcet  (  voij.  ce  nom),  dont  il  fut 
l'élève,  puis  le  coopérateur  dans  ses  travaux  to- 
pngraphiiiues.  Entré  au  service  en  1709  en  qua- 
lité d'aide-de-clianip  de  son  oncle,  il  passa  en  1779 
dans  l'étal-majoi' avec  le  litre  de  capitaine,  reçut 
l'année  suivante  la  croix  de  St.-Louis  et  bienlôt  fut 
employé  à  la  direction  générale  du  bureau  de  la 
guerre.  C'est  à  son  mariage  avec  une  des  premières 
femmes  de  chambre  de  .\larie-.\ntoinette,  qu'il  dut 
en  partie  cette  prompte  élévation  ;  Jaijayes,  aussi 
reconnaissant  que  fidèle  ,  était  aux  Tuileries  le 
10  août,  et  courut  les  plus  grands  dangers.  La 
leiue  lui  couûa  les  lettres  qu'elle  avait  regues  de 
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sa  famille  on  d'autres  peisonnes,  et  dont  la  con- 
servation hii  paraissait  importante;  mais  il  ne  dé- 
pendit pas  du  dépositaire  de  pouvoir  les  conserver. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  prépara,  de  concert 
avec  Toiilan  et  I.e|)ilre,  l'évasion  de  la  reine.  On 
avait  espéré  pouvoir  tirer  en  même  temps  de  prison 
le  jeune  roi  et  madame  royale  ;  mais  la  surveil- 
lance de  leur  gardien  lendit  la  chose  impossihie. 
Marie-Antoinette, i|ui  ne  put  supporter  l'idée  de  se 
séparer  de  ses  enfants,  écrivit  alors  à  Jarjayes  le 
Lillet  suivant  :  u  Mous  avons  fait  un  heau  lève, 
»  ^oilà  tout;  mais  nous  y  avons  heaucoup  {jagiio  , 
«en  trouvant,  dans  cette  occasion,  une  nouvelle 
y  preuve  de  votre  entier  dévouement  pour  moi. 
»  Ma  conliance  en  vous  est  sans  boi'nes.  Vous  tron- 
«  vei'ez  toujours  en  moi  du  cai'aclère  et  du  comage; 
1)  mais  i'iutéi'êt  de  mon  fils  est  le  seul  qui  me  guide; 
»  quelque  bonheur  que  j'eusse  éprouvé  hors  d'ici, 
»  je  ne  peux  consentir  à  me  séparer  de  lui.  Je  ne 
«  pourrais  jouir  de  rien  sans  mes  enfants,  et  cette 
))  idée  ne  me  laisse  pas  même  un  regret.  >•  A  la  lin 
du  mois  de  mars,  la  reine  chargea  Jarjayes  de  fiiire 
parvenir  à  Monsieur  et  au  comte  d'Artois  le  cachet, 
l'anneau  et  le  patpiel  lenlermant  dus  cheveux  do 
la  famille  loyale  que  le  roi  lui  avait  fait  tenir  par 
Cléry.  Madame  Elisabeth  le  chargea  en  outre  d'une 
mission  en  Piémont.  Le  roi  de  Saidaigne  le  retint 
à  Turin  et  fit  porter  par  un  comrier extraordinaire 
à  Monsieur  et  au  comte  d'Ar  lois  les  tristes  dépè- 
ches des  illustres  prisonniers,  et  récompensa  les 
services  de  Jaijayes  en  lui  conféi'ant  l'ordre  de 
St. -Lazare  et  St. -Maurice.  Loi's  de  l'occupation  du 
Piémont  il  revint  en  France,  et,  comme  toute  sa 
fortune  avait  été  détruite,  il  eut  recouis  à  son  tra- 
vail pour  faire  subsister  sa  famille.  Ses  connais- 
sances, assez  étendues,  lui  firent  obtenir  la  place 
de  vice- président  de  l'administration  des  salines 
de  l'Est.  Il  mourut  au  mois  de  septembre  1822.  A 
la  rentrée  des  Bouibons  il  avait  éli'  élevé  au  grade 
de  lieutenant-général.  On  peut  consulter  pour  de 
plus  amples  détails  le  tome  2  des  Mémoires  de  ma- 
dame Campan  ,  et  les  Mémoires  hisloriijnes  sur 
Louis  A'!'//,  par  Eckard. 

.lARNAC  (GuvCh.^bot  de),  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  et  maire  de  Bordeaux,  est  célèbre 
par  l'avantage  qu'il  remporta  en  15i7,  dans  un 
duel  ,  sur  La  Chàteigneraye ,  et  qui  a  donné  lieu  à 
ce  pi'overbe  ;  Cesl  un  coup  de  Jarnac,  pour  signi- 
fier nu  coup  imprévu  et  (|ue  l'on  ne  songeait  pas 
à  parer.  On  trouve  le  cartel  de  ces  deux  combat- 
tants dans  les  Essais  sur  Paris,  lom.  I.  Le  détail 
du  combat  est  rapporté  à  l'article  CnATEioNEtiAVE 
(La),  {l-oij.  ce  nom).  .Mais  un  trait  honorable  à  Jar- 
nac, qui  n'y  est  pas,  c'est  que  le  roi  Henri  11, 
vaincu  par  la  modestie  de  ce  seigneur,  lui  dit  en 
l'embrassant  :  Vous  avez  combattu  en  César,  et  parlé 
en  Aristote.  Ronsard  a  adressé  des  louanges  à  Jarnac 
dans  une  de  ses  odes. 

*  JARNOWICK  {  GioRNDvicHi ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  né  à  Paris  de  parents  italiens,  fut  un 
des  plus  célèbres  virtuoses  de  son  temps  sur  le 
violon.  Elève  favori  de  Lolli,  il  n'obtint  à  son  début 
que  de  médiocres  succès  ;  mais  bientôt  on  fut  d'ac- 
cord sur  son  mérite  réel,  il  parvint  à  fixer  l'atten- 
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tion  ,  et  fit  pendant  dix  ans  les  délices  de  Paris.  11 
quitta  la  Fiaïue  en  1781,  et  passa  en  Prusse  où 
l'appelait  le  piiuce  royal  qui  le  mil  à  la  tète  de  sa 
chapelle.  Le  jeu  de  Jarnuwick  avait  une  vigueur 
qui  n'excluait  ni  la  puielé  ni  réli''gance;  ses  airs 
variés  étaient  pleins  de  giàce  ,  et  lui-même  les 
exécutait  de  la  manièi-e  la  plus  originale,  (^el  ar- 
tiste célèbre  excita  pailiiutoù  il  se  lendil,  à  Vienne, 
à  Berlin  et  à  St.-l'élcishuuig,  le  même eulhoiisiasme 
qu'à  Paris.  Il  moiMiit  en  ISOl  dans  la  capitale  de 
la  Russie.  On  a  de  lui  sept  sijiiiphunirs  et  neuf  con- 
cerlo  de  violon  gravés  à  Paris. 

JAROPOL  ou  Jaropoi.k,  grand -prince  de  Kiev, 
\ille  de  l'Ukraine,  descendait  de  Jaroslaf  |t,  grand 
duc  de  Russie.  Boleslas  III,  loi  de  Pologne,  crai- 
gnant une  invasion  de  la  pai'l  des  Russes,  suivit 
le  conseil  d'un  sénateur  et  fit  enlever  Jaiopol  dans 
«ne  partie  de  chasse.  Racheté  par  ses  sujets  moyen- 
nant une  grosse  lançon,  celui-ci  entiaina  tous  les 
seigneurs  de  Russie  à  conspirer  contie  Boleslas  , 
vers  l'an  1126.  Sous  prétexte  d'amitié,  ils  envoyè- 
rent inie  ambassade  à  ce  roi,  et  l'atlirèrenl  dans 
un  pays  où  il  se  ti'ouva  tout-à-coup  investi  de  ses 
ennemis.  Le  palatin  de  Cracovie,  qui  counnandait 
la  plus  grande  pailie  de  la  cavalerie  de  Pologne  , 
s'étant  retiré  au  piemier  bruit  de  celte  surprise, 
le  roi  Boleslas,  non  moins  mdigné  de  cette  lâcheté 
que  de  la  perfidie  de  ces  traîtres,  lui  envoya  une 
peau  de  liè\re,  une  quenouille  avec  dir  lin,  et  une 
corde.  Celait  porrr  lui  faire  comiailie  par  ces  sym- 
boles ,  qu'il  s'élait  rendu  semblable  à  un  lièvr'e  par 
sa  fuite  ;  qu'il  devait  plutôt  manier  les  armes  des 
ferrrmes  que  celles  des  hommes,  et  qu'enfin,  pour 
ï'écompense  de  sa  lâcheté  ,  il  méritait  le  dernier 
supplice,  que  la  corde  lui  signifiait.  Ce  palatin, 
au  désespoir'  de  ces  reproches,  se  perrdit  darrs  lum 
église  aux  cordes  des  cloches  :  et,  depuis  ce  temps- 
là  ,  le  chàtelairr  de  Cracovre  a  toirjoirrs  précédé  le 
palatin,  soit  porrr  la  drgnité,  soit  pour  l'autorité. 

'  JAROSLAF  ou  Jaroslaw,  grand-duc  de  Russie, 
était  fils  de  Wladimir  1",  et  fut  d'abord  prince  de 
Nowogoroil.  Il  se  révolta  contre  son  pèr-e  en  tOI."), 
et  châtia  sévèrement  les  Nowogorodieus  i[ui ,  à  cette 
occasion ,  s'étaierrt  soulevés  contr-e  lui.  Sviato- 
pok,  son  frère,  étant  morrié  s\rr  le  trône  après  la 
mort  de  Wladimir,  Jaroslaf  le  d('posséda.  Battu  lui- 
même,  en  1018,  par  Boleslas,  roi  de  Pologne,  qui 
rétablit  sur  le  trôrre  Svialopok ,  il  remporta  plirs 
tard  une  vicloire  décisive.  Jaroslaf  reprit,  en  1051, 
la  Russie  rorrge  sur  les  Polonais,  et  fit  en  1045,  la 
guerr-e  à  l'emper-cur  grec.  Ce  prince  appela  des  sa- 
vants à  sa  cour-,  fit  tradrrire  plusieurs  livres  grecs 
en  langue  russe,  et  donna  aux  Nowogorodiens  en 
1017,  le  pi-emiei'  code  de  lois  écrit  qir'ris  aient  en  ; 
ce  qui  l'a  fait  regarder-  comme  le  législaterrr-  de  la 
Russie.  Sorrs  son  règne  on  vit  s'étendre  la  foi  chré- 
tienne, dont  les  premières  semences  avaient  été 
jetées  par  son  pèr-e.  Il  fonda  plusieirrs  églises  et 
une  école  publique  oir  il  fit  inslririre  à  ses  frais 
500  enfants.  Sa  coirr  devint  une  des  plus  brillantes 
du  Nord.  Il  nrourrrt  en  lO.V*,  dans  la  77'^  année  de 
son  âge. 

JARRICE  {  Pierre  ).  jésuite,  né  en  ICtc;  à  Tulle  eu 
Limousin,  assez  bon  prédicateur  pour  son  temps, 
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qiiitia  son  ordre  en  lOi",  et  se  sauva  en  Hollande. 
Les  étals  -  généraux  lui  firent  mie  pension.  Cet 
apostat  publia  peu  de  temps  après  un  li\re  exé- 
crable ,  intitulé  Les  Jésuites  mis  sur  l'écliafaml , 
pour  plusieurs  crimes  capitaux ,  Leyde,  lOi!),  in-H. 
C'est  nn  des  plus  san^çlants  libelles  que  la  vengeance 
ait  enfantés.  Le  P.  Ponthelier,  confrère  de  ce  mi- 
sérable, était  alors  à  La  Haye  auprès  d'un  ambas- 
sadeur. 11  se  conduisit  avec  tant  d'adresse  et  de 
prudence  ,  qu'il  engagea  Jarrige  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique.  Retiré  chez  les  jésuites 
d'Anvers  eu  lOriO,  il  composa  une  ample  rétracta- 
tion de  tout  ce  qu'il  avait  avancé  dans  son  ouvrage. 
Il  le  traita  d'aco/fon,  que  sa  mauvaise  conscience 
avait  conçu,  que  la  mélancolie  avait  formé,  et  que  la 
vengeance  avait  produit.  Cette  l'élraclation  fut  im- 
primée à  .\nvers  en  16K0,  in-12;  on  y  fit  deux  ré- 
ponses pleines  d'aigreur  et  de  mauvaises  raisons. 
Jarrige,  de  retour  en  France,  eut  le  choix  de 
rentrer  dans  la  compagnie ,  ou  de  vivre  eu  préirc 
séculier.  11  choisit  ce  dernier  parti  et  se  letira  à 
Tulle,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  26  sep- 
tembre 1ti60. 

•  J.\RRY  (Nicolas),  célèbre  calligraphe,  naquit 
à  Paris  vers  1620.  On  lui  doit  plusieurs  manusciits 
précieux.  Le  plus  renommé  est  la  Guirlande  de 
Julie,  1641,  in-fol.,  de  30  feuillets,  que  le  duc  de 
Monlausier  fit  exécuter  pour  Julie-Lucine  d'An- 
geunes  qu'il  épousa  quelque  temps  après.  Le  fron- 
tispice est  entouré  d'une  guirlande  qui  a  doiuié  son 
nom  au  recueil.  Sur  chaque  feuillet  il  y  a  une  fieur 
peinte  par  le  fameux  Robert,  et  nn  madrigal  écrit 
par  Jarry,  avec  une  perfection  que  le  burin  le  plus 
délicat  n'atteindiait  pas.  Ce  volume,  unique  dans 
son  genre,  se  trouvait  en  178i- ,  dans  la  bibliothèque 
de  la  Vallière,  et  fut  vendu  l-i,S02  francs.  11  existe 
une  copie  du  texte  par  Jarry,  16  il,  in-8,  de  iO 
feuilles. 

JARRY  (  Laurent  Jlill.\rd  du),  né  vers  16S8  à 
Jarry,  village  près  de  Saintes,  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  chaire  et  à  la  poésie.  Il  prêcha  avec 
applaudissement  à  Paris  et  en  province  ;  et ,  quoique 
poète  médiocre,  il  travailla  assez  bien  dans  ce  genre 
pour  méiiter  deux  couronnes  de  l'académie  fran- 
çaise, en  1679  et  en  1714.  L'auteur  de  la  Henriade, 
alors  fort  jeune,  composa  celte  dernière  année  pour 
le  prix,  et  fut  vaincu  par  l'abbé  du  Jarry  :  le  sujet 
était  le  Va'u  de  Louis  XIU.  Le  poème  couronné  , 
assez  médiocie  du  côté  de  la  poésie ,  était  encore 
défiguré  par  une  mépiise  assez  singulière  en  ma- 
tière de  physicjue,  et  même  de  simple  géographie. 
Un  de  ses  vers  commençait  par  Pôles  ylacés ,  brû- 
lants, etc.  Le  vainqueur  et  même  les  juges  fuient 
très-plaisantésdans  le  temps,  surtout  par  le  vaincu, 
qui  n'a  jamais  pardonne  à  ceux  qui  lui  ont  été  pré- 
férés, ou  à  ceux  qui  se  sont  décidés  pour  cette  pré- 
férence. L'abbé  du  Jarry  avait  encore  remporté  le 
prix  de  l'académie  en  1683,  ou  du  moins  il  le  par- 
tagea avec  la  .Monnaye.  Les  deux  pièces  ayant  eu 
un  égal  nombre  de  sulTrages,  l'académie  fit  frap- 
per deux  médailles,  chacune  valant  la  moitié  du 
prix,  et  elles  furent  données  aux  deux  auteurs.  On 
a  de  du  Jarry  :  des  Sermons,  des  Panégyriques ,  et 
des  Oraisons  funèbres,  en   l  vol.  in-12,  qui,  sans 
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être  du  premier  mérite,  ont  des  beautés,  entre 
autres  :  YOraison  funèbre  de  Flécliier  ;   un   flecueil 
de  divers  ouvrages  de  piété,  Paris,  1688,  iii-12  ;  des 
Poésies  chiétietmes  héroigues  et  morales,  Paris,  171.'i, 
iii-I2:  la  versification  en  est  faible;  Le  ministérM 
évangélique  ,    ou   Réflexions    sur    l'éloquence    de    Ugk 
chaire,  in-12,  Paris,  1720,  pleines  di;  bonnes  obig 
servations.  11  mourut  en  1730,  dans  son  prieuré  de* 
N.-D.  (lu  Jarry,  au  diocèse  de  Saintes. 

'  JARRY  (Pierre-Frauçois-Théophile),  controver-wj 
sisie,  né  à  St. -Pierre  sur  Dive,  en  176i  ,  était  ciiiéjï 
d'Escots,  paroisse  voisine  du  lieu  de  sa  naissance.^ 
Son  refus  de  prêter  le  serment  l'obligea  de  s'éloi- 
gner. Il  se  retira  d'abord  à  Jersey  ,  d'où  il  passa  en 
.Angleterre,  puis  en  Allemagne,  où  M.  de  Cicé,évêque 
d'Auxerre  ,  lui  conféra  le  lilre  de  son  grand-vi- 
caire. 11  séjourna  longtemps  à  Munich  ,  et  se  servit 
de  sou  cri'dit  pour  se  rendre  utile  à  ses  compa- 
triotes. Après  le  concordat  de  1801  ,  il  rentra  en 
France  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner  en  ^Vest- 
phalle,  et  n'en  revint  qu'après  la  restauration.  Il 
se  retira  alors  chez  nue  de  ses  parentes  à  Falaise, 
où  il  partagea  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude. 
L'évêque  de  Baveux,  auquel  son  mériie  n'avait  pu 
échapper,  lui  donna,  en  1819,  le  titre  de  vicaire- 
général,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps;  il  mourut 
le  31  août  1820.  Ses  nombreux  écrits  prouvent  un  i| 
talent  marqué  pour  la  discussion.  Questions  sur  le 
serment  décrété  par  F  Assemblée  nationale,  1791, 
in-8;  sous  le  nom  de  Valmeron  :  l'Abbé  Faucliet 
peint  par  lui-même ,  et  ses  crimes  ;  vie  de  tabhé  Faii- 
ehet  ;  Contraste  entre  un  quaker  et  Vabbé  Faucliet; 
Instruction  pastorale  aux  catholiques  sur  les  causes 
de  la  révolution  ,  et  les  moyens  d'en  arrêter  les  pro- 
grès ,  1792,  composée  à  la  demande  du  prince 
évoque  de  Liège.  Discours  sur  la  délivrance  de  Maès- 
triclit ,  1793;  Dissertation  sur  l'épiscopat  de  saint 
Pierre  à  Anlioche,  Paris,  1807,  in-8,  ouvrage 
plein  d'érudition  ,  remarquable  par  la  sagesse  de 
la  critique  ,  le  choix  des  autorités,  la  justesse  des 
raisonnements  et  la  solution  des  difficultés.  Il  l'é- 
crivit pour  réfuter  un  religieux  allemand  qui  dans, 
de  nombreuses  dissertations  niait  les  faits  les  plui 
avérés  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Examen  d'une 
dissertation  sur  la  mitigation  des  peines  des  damnés, 
Leipsig,  1810,  in-8.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
beaucoup  de  force  ;  mais  on  reproche  à  l'auteur  de 
ne  pas  assez  ménager  son  adversaire  (  M.  Emery 
recommandable  par  plusieurs  ouvrages  en  faveur 
de  la  religion,  et  qui  méritait  plus  d'égards.  Du 
rétablissement  de  Fempire  germanique  tel  qu'il  était 
avant  1792,  par  un  tréfoncier  de  JJége ,  Paris, 
1811,  in-8;  Sur  saint  Herménigilde,  patron  de 
l'ordre  militaire  institué  par  Ferdinand  VIL  C'est 
une  réponse  à  un  article  du  Journal  des  Débats 
dont  le  rédacteur  parlait  d'une  manière  peu  con- 
venable du  saint  martyr.  On  trouve  à  la  fin ,  deux 
notes  :  l'une  sur  quelques  passages  de  l'Essai  sur 
l'oraison  funèbre  ;  l'autre  sur  l'Histoire  du  Bas-Em- 
pire ,  abrégée  par  l'avocat  Royou  (  voy.  ce  nom  ';, 
dans  lesquelles  il  relève  la  légèreté  des  jugements 
de  cet  écrivain  ,  et  sa  manière  partiale  et  maligne 
de  présenter  les  faits  relatifs  à  la  religion.  De  la 
liberté  de   la  {iresse ,   1819;  Sur  la  petite  Eglise; 
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cet  écrit  est  peiit-ôlre  ,  dans  sa  brièveté  ,  la  meil- 
leure réponse  qui  ait  été  faite  au\  divagations  des 
partisans  du  scliisnie.  On  lui  doit  en  outre  les  Orai- 
sons funèbres  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ,  de 
la  comtesse  de  Kaunilz,  du  prince  de  Coudé,  etc.  et 
quelques  discours  de  circonstance  aujourd'hui  sans 
inlérèl. 

JARS  (tiabiieP,  ,  minéralogiste,  né  à  Lyon  en 
175:2  ,  d'un  pèie  intéressé  dans  les  mines  du  Lyon- 
nais, montra  beaucoup  de  goût  pour  la  métallur- 
gie. M.  Truidaiue,  qui  en  fut  informé,  le  lit  outrer 
dans  les  ponts  et  chaussées.  Il  y  prit  les  connais- 
sances propres  à  l'emploi  au(]uel  on  le  destinait  : 
c'était  de  perfecliouuer  l'exploilation  des  mines  de 
France,  par  l'inspection  de  celles  de  l'étrangci',  et 
les  dillérentes  manières  de  les  exploiter.  En  17;i7 
il  visita  les  mines  d'Allemagne  avec  Ikilianiel ,  et 
en  J7C0  celles  du  Nord.  11  fut  re(;u  de  l'académie 
des  sciences  eu  I7G8,  et  mourut  en  17()1).  Vu  de 
ses  frères  qui  l'avait  accompagné  dans  ses  derniers 
voyages,  a  publié  ses  observations  sous  le  titre  de 
Voyages  métaUurgiques ,  Lyon,  1774,  1781  ,  3  vol. 
in-4 ,  ouvrage  estimé. 

JASON  le  CYRÉN'ÉEN  ,  écrivit  Y  Histoire  des  Ma- 
chabéeSj  en  3  livres.  Voy.  le  livre  2  des  Machabées, 
2,24. 

JASON,  frère  d'Onias,  grand-prctrc  des  Juifs, 
acheta  d'Antiochns  E|iipbanes  la  grande  sacrilica- 
ture,  et  en  dé|iouilla  son  frère  l'an  175  avant  J.-C. 
Dès  qu'il  en  fut  revêtu  ,  il  tâcha  d'abulir  le  culte 
du  Seigneur  dans  Jérusalem  ;  mais  à  peine  eut-il 
exercé  2  ans  le  souverain  pontificat ,  que  Ménélaiis, 
de  la  tribu  de  Renjamin  ,  le  supplanta  à  son  tour, 
en  gagnant  Anliochus  par  une  plus  grande  somme. 
Jason,  forcé  de  céder  ,  se  retira  chez  les  Ammo- 
nites. 11  s'y  tint  caché,  jusqu'à  ce  que  le  bruit  de 
la  moit  d'Épiphaues  s'étaut  répandu  ,  il  sortit  de  sa 
retiaite,  entra  à  main  armée  dans  Jérusalem,  d'où 
il  chassa  Ménélaiis,  et  exerça  toutes  sortes  d'hosti- 
lités contre  les  citoyens.  Le  bruit  de  la  prétendue 
mort  du  loi  s'étaut  dissipé  ,  il  fut  contraint  de  sortir 
de  la  ville  ,  et  erra  quelque  temps  chez  les  Arabes, 
d'où  il  passa  en  Egypte.  N'e  s'y  croyant  point  en 
sùieté,  il  se  retira  à  Lacédémoue  ,  comme  dans  une 
ville  alliée,  mais  il  y  mourut  miséiablement ,  et 
dans  un  tel  abandon  ,  que  personne  ne  voulut 
prendre  soin  de  sa  sépulture. 

JASON  de  Thessaloni<iue  logea  chez  lui  l'apôtre 
saint  Paul.  Les  Juifs  de  la  ville  soulevèrent  le  peu- 
ple ,  et  viinent  fondre  sur  la  maison  de  Jason  , 
dans  le  dessein  d'enlever  Paul  et  Silas.  Ne  les  ayant 
pas  trouvés ,  ils  saisirent  Jason  et  le  menèrent  aux 
magistrats,  qui  le  renvoyèrent  après  en  avoir  reçu 
des  assurances  satisfaisantes.  Il  parait  par  l'épitrc 
aux  Romains,  que  Jason  était  parent  de  saint  Paul. 
Les  Grecs  le  font  évoque  de  Tharse  en  Cilicie,  et 
honorent  sa  mémoire  le  28  avril. 

JASON  ,  fils  d'Eson  et  d'Alcimède.  Eson  en  mou- 
rant le  laissa  sous  la  tutelle  de  Pélias  son  frère , 
qui  le  donna  à  élever  au  centaure  Chirou.  Jason 
étant  devenu  grand ,  gagna  tellement  l'affection 
des  peuples ,  que  Pélias  chercha  tous  les  moyens 
de  le  perdre  ,  pour  s'assurer  du  trône.  Il  persuada 
à  Jason  qu'il  fallait  entreprendre  la  conquête  de  la 


toison  d'or ,  espérant  qu'il  n'en  reviendrait  pas.  Le 
bruit  de  cette  expédition  s'étant  répandu  partout, 
les  princes  grecs  vouluient  y  avoir  pinl.  Ils  paili- 
renl  sous  ses  drapeaux  pour  la  Colcbidc  ,  où  cette 
toison  était  pendue  à  un  arbre  ,  et  défendue  par  nu 
dragon  monstrueux.  Ou  les  appela  Arumiautes ,  du 
nom  de  leur  vaisseau  nommé  Argo.  Aussilôl  que 
Jason  hit  arrivé  en  Colchide,  il  s'a'.lacha  à  .Médée, 
magicienne,  qui  lui  donna  une  herbe  |ioin'  eiidoi-- 
mir  le  dragon.  Il  tua  ce  monstre,  emporta  la  toi- 
son, et  revint  la  présenter  à  son  oncle  Pélias.  Il 
avail  enlevé,  avec  sa  conquête  ,  Médée  ,  à  laipielle 
il  la  devait  ;  mais  son  amour  et  son  apparente  re- 
connaissance ne  survécurent  guère  au  succès  qui 
en  était  l'objet.  S'élant  retiré  chez  Créoii ,  roi  de 
Corinthe  ,  il  abandonna  sa  bienfaitrice  pour  épouser 
la  tille  de  ce  roi  (voy.  Creuse).  Médée  ii-rilée  con- 
seilla aux  tilles  de  Pélias  de  tuer  leur  père,  et  de 
le  faire  bouillir  dans  une  cuve  d'airain  ,  leur  faisant 
espérer  qu'elles  le  rajeuniraient,  et  cnsnil(!  mas- 
saci-a  elle-même  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
Jason  ,  et  les  lui  servit  par  morceaux  dans  mi  festin. 
Ayant  de  plus  empoisonné  toute  la  famille  lovale 
de  Créou ,  excepté  Jason  ,  qu'elle  laissait  vivre  pour 
lui  susciter  continuellement  de  nouvelles  traverses 
elle  se  sanva  dans  les  aiis  sur  un  char  traîné  par 
des  dragons  ailés.  Cependant  Jason  s'enqiara  de 
Colchos,  où  il  régna  trani]uillemeut  le  reste  de  ses 
jours.  Comme  toute  cette  prétendue  histoiie  est  de 
soixante-neuf  ans  anlérieure  au  siège  de  Troie 
(dont  la  réalité  est  encore  un  problème) ,  on  com- 
prend combien  peu  elle  mérite  l'attention  des  lec- 
teurs solides.  Plusieurs  mythologislesont  cru  y  voir 
des  faits  et  des  personnages  déguisés,  et  en  ont 
donné  diverses  explications ,  mais  en  général  peu 
satisfaisantes. 

J.MRE  (  Matthieu  ),  religieux  du  xine  siècle,  dont 
on  a  deux  ouvrages  considérables  en  vers  grecs 
d'une  mesure  qui  est  plus  propre  pour  la  poésie 
que  pour  la  inusiq'ie.  L'un  roule  sur  les  offices  de 
l'érjUse.  de  Conslantinople ,  et  l'autre  sur  les  officiera 
du  palais  de  la  même  ville.  Le  P.  Goar  les  fit  im- 
primer en  1648,  in-fol.,  en  grec  et  en  latin  ,  avec 
des  notes. 

•  J ALBERT  (l'abbé  Pierre  ) ,  curé  de  Sestas,  né 
à  Rordeaux  vers  171,^,  se  démit  de  ses  fonctions  pour 
se  livrer  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut  à  Pa- 
ris eu  1780.  Il  était  membie  de  l'académie  de  lîoi- 
deaux.  On  lui  doit  :  la  Traduction  des  Oluivros 
d'Ausoime,  17U9,  l  vol.  in-12,  estimée;  une  édit. 
augmentée  de  l'Imitation  de  J.-C,  1770,  in-12.  Dic- 
liunnaire  raisonné  des  arts  et  métiers  .  Paris,  177"), 
.")  vol.  in-8.  Une  grande  partie  des  articles  y  sont 
traités  avec  assez  d'étendue  et  beaucoup  d'intelli- 
gence ;  quelques  autres  semblent  faits  avec  trop  de 
rapidité.  On  cile  encore  de  lui  :  Eloge  de  la  roture, 
1700,  in-12  ;  Des  causes  de  la  dépopulation ,  et  des 
inouens  d'y  remédier,  1767  ,  in-12. 

'  JAUBERT  (le  comte  François),  gouverneur  de 
la  banque  ,  né-à  Bordeaux  en  1758,  était  avocat  et 
professeur  en  droit ,  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
lorsqu'en  1790  il  fut  élu  membre  de  la  munici- 
palité, puiscommissaiie  prèsdu  tiibunal  civil.  Ayant 
fait  partie  de  la  commission  organisée  à  Bordeaux 
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quelques  jours  avant  le  31  mai ,  dans  Te  but  de  ré- 
sister aux  Jacobins,  il  fut  mis  hois  la  loi  ;  mais  il 
parvint  à  se  soustraire  aux  reclien'hes  dirigées 
contre  lui.  En  ■179o,  il  reprit  ses  fonctions  d'avocat , 
et  fut  nommé,  en  179!),  memtire  du  conseil-gé- 
néral de  la  Gironde.  Entré  au  Tribunat  eu  1802,  il 
en  fut  élu  président  en  ISOi.  Ses  talents  connue 
jurisconsulte  marquaient  sa  place  au  comité  de  lé- 
gislation ,  qui  le  choisit  souvent  pour  lapporteui'. 
Par  suite  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du 
chef  du  gouvernement ,  il  devint  conseiller-d'état  , 
membre  du  comité  du  contentieux  de  la  liste  civile  ; 
enfin,  il  fut  créé  comte,  et  nommé,  en  1S(I7,  giui- 
verneur  de  la  banque  avec  un  traitement  de  60,000 
flancs.  La  restauration  lui  fit  perdre  cette  place,  mais 
il  obtint  celle  de  conseiller  à  la  cour  de  cassation  , 
avec  le  titre  de  conseiller  d'état  honoraire.  Pen- 
dant les  cent-jours,  il  reprit  ses  fonctions  au  con- 
seil d'état  impérial.  Par  suite  du  second  retour  du 
roi ,  il  fut  éloigné  de  la  cour  de  cassation  ;  mais  il 
y  fut  rappelé  au  mois  de  décembre  1818,  et  il  v 
siégea  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  mars  1822,  On 
a  de  lui  comme  jurisconsulte  un  grand  nombre  de 
Mémoires  et  de  consultations,  et  comme  magistrat 
des  Discours  et  des  rapports  au  Tribunat,  au  Corps 
législatif  et  au  conseil  d'état. 

*  J.\UBERT  {(iuillaunie-Auguste),  frère  du  comte, 
né  en  1701  à  Condom  ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  après  le  concordat  curé  de  Notre- 
Dame  à  Bordeaux,  puis  vicaire-général  de  ce  dio- 
cèse ,  et  enfin  en  1809  évoque  de  Sainl-Flour.  On 
lui  reprocha  d'avoir  pris  possession  de  son  évèché, 
avant  d'avoir  reçu  ses  bulles.  Ce  ne  fut  qu'en  18M 
que  le  souverain  pontife  consentit  à  les  délivrer, 
et  comme  elles  ne  rappelaient  point  la  nomination 
de  l'empereur,  elles  restèrent  ensevelies  dans  les 
cartons  du  ministère.  Jaubert  assista  au  concile  na- 
tional de  1811.  Pendant  les  cent-jours,  il  chercha, 
mais  sans  succès,  a  déterminer  le  gouvernement  à 
faire  usage  des  bulles  pontificales  pour  obtenir  sa 
consécration.  Il  siégea  durant  la  session  de  181  i, 
au  corps  législatif,  oii  il  vota  avec  la  minorité;  en 
1816  il  donna  sa  démission.  11  mourut  en  1825. 
On  a  de  lui  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Tam- 
biiriul  :  Vraie  idée  du  saint  Siège ,  etc.,  Paris,  1819, 
in-8. 

'  JAL'BERT  (Nicolas-Antoine),  membre  de  l'a- 
cadémie ,  et  médecin  de  l'hospice  d'Aix ,  mort  en 
1823 ,  à  l'âge  de  82  ans  ,  a  laissé  :  Dissertatio  me- 
dica  circa  très  quœstiones  ah  academid  divionensi 
propnsilas,  1778,  in-12;  Disscrtalion  sur  la  méthode 
curative  dans  tes  fièvres  e.canttièmiques  (  couron- 
née par  la  société  royale  de  médecine),  1778,  in-8, 
Irad.  en  allemand.  Vienne,  1791  ,  in-8.  11  a  traduit 
de  l'anglais  de  James  Sims  :  Discours  sur  la  meil- 
leure méthode  de  poursuivre  tes  recherches  en  méde- 
cine,  1778,  in-12;  et  Observations  sur  les  maladies 
épidémiques ,  iilc,  Avignon,  1778,  in-8;  il  a  laissé 
manuscrit  un  Traité  sur  la  nature  et  les  causes  des 
fièvres  iidermittentes. 

"  JAUBERT  (  Amédée),  orientaliste,  né  en  1770 
à  Aix,  vint  fort  jeune  à  Paris  oi'i  il  suivit  les  leçons 
de  Sylvestre  de  Sacy  {voy.  ce  nom),  dont  il  fut  un 
des  élèves  les  plus  distingués.  Attaché  en   1798, 
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comme  interprète,  à  l'armée  d'Egypte,  il  revint  en 
France  avec  le  général  Bonaparte.  Il  retourna  en 
1802  dans  l'Orient,  et  fut  en  ISOi  chargé  de  négo- 
cier à  Constantinople  la  reconnaissance  de  Napo- 
léon comme  empereur.  L'année  suivante,  il  reçut 
une  mission  pour  la  Perse ,  et  dans  le  trajet  fut 
arrêté  par  le  pacha  de  Bayazid  qui  le  retint  long- 
temps enfermé  dans  un  cachot  où  il  faillit  périr. 
Réclamé  par  la  cour  de  Perse,  il  put  enfin  conti- 
nuer son  voyage  et  ie\int  à  Paris  où  il  remplissait 
depuis  plusieurs  années  la  chaire  de  Turc  et  de 
Tartare  de  Crimée.  Napoléon  à  son  retour  de  l'ile 
d'Elbe  en  iS\t>,  le  renvoya  à  Constantinople;  et 
trois  ans  après  ,  il  alla  dans  le  Thibet  chercher  des 
chèvres-cachemires,  dont  il  eut  le  bonheur  de  ra- 
mener un  troupeau  assez  considérable.  Nommé 
membre  de  l'académie  des  inscriptions,  ilful  fait 
en  1830  conseiller  d'état  et  quelque  temps  apiès 
élevé  à  la  pairie.  11  mourut  à  Paris  en  1817,  à 
67  ans.  L'un  des  collaborateurs  de  la  lievue  encyclo- 
pédique cl  dn  Journal  asiatique ,  il  a  été  l'éditeur 
du  Voyage  du  baron  de  Meyendorff  d'Orembourg  à 
Boukhara.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'oi/age 
en  Arménie  et  en  Perse  dans  les  années  1803  et  1806  , 
Paris,  1821 ,  in-8,  cartes  et  fig.;  Eléments  de  la  gram 
maire  turque,  ib.,  1823,  in-4,  183i,  in-8;  Mémoire 
sur  l'anc.  cours  de  l'Oxus..  ib.,  1834,  in-8;  La  géo- 
graphie d'Edrisi,  trad.  f«  franc,  ib.,  1837-41 ,  2  vol 
in-4. 

JAUCOIRT  { le  chevalier  Louis  de) ,  l'un  des  en- 
trepreneurs de  l'Encyclopédie,  né  à  Paris  en  1701, 
étudia  la  médecine  sous  Boérhaave,  et  prit  à  Leyde 
le  degré  de  docteur,  quoique  résolu,  dit-il,  de  ne 
tirer  de  cette  démaiche  d'autre  avantage  que  celui 
de    pouvoir  secourir  de   pauvres  malheureux.  Le 
stalhouder  voulut  le  fixer  à  la  Haye,  en  qualité  de 
gentilhomme  et  de  médecin  de  sa  cour;  mais  lesj 
promesses  de  cour  ne  pouvaient  guère  toucher  un 
homme  «  sans  besoins,  sans  désirs,  sans  ambition, 
»  sans  intrigue ,  et  qui  s'était  bien  promis  d'assu 
«  rer  son  repos  par  l'obscurité  de  sa  vie  studieuse.  » 
C'est  ainsi  que  Jaucourt  se  peint  lui-même  :  sa  vie 
a  montré  que  le  portrait  est  assez  ressemblant.  Ses 
études  ne  se  bornèrent  pas  à  la  médecine,  les  an 
tiquités  ,  les  mœurs  des  peuples,  la  morale,  la  litté- 
rature, furent  aussi  les  objets  de  son  application. 
On  a  de  lui  :  Hecherches  sur  l'origine  des  fontaines, 
en  latin,  in-{;  Dissertation  anatomiqne  sur  l'allan- 
toide  /luinai/if.  en  latin  .  in-i  et  in-8;   Traduction  ] 
en  latin  de  l'Organe  de  l'ouie  ,  par  du  Verney,  in-4; 
17e  (/('  Leibnilz  .  à  la  tête  de  la  traduction  des  Essais  j 
de  Tliéodicée,  sur  la  bonté  de  Dieu.  11  travailla  à  | 
la  publication  du  Musœum  Sebœanum ,  avec  l'au- 
teur dg  cet  ouvrage  [voy.  Sf.ba  Albert),  et  fut  as- 
socié aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  raisonnée ,  de- 
puis le  commencement  de  ce  journal  jusqu'en  1740; 
mais  ce  ((ui  lui  a  acquis  le  plus  de  célébrité,  c'est  le 
service  qu'il  a  rendu  aux  entrepreneurs  de  V  Ency- 
clopédie, li  a  fourni  lui  seul  les  deux  tiers  de  cette! 
immense  compilation  :  ses  articles  sont  caractérisésj 
|iar  la  netteté  ,  la  méthode,  le  style  facile  et  agréa- 
ble. Parmi  les  plus  remarquables,  le  meilleur  est] 
l'article  Paris ,  où  il  prouve  par  une  allusion  bien  I 
soutenue ,  que  le  caractère  des  habitants  de  cette'] 
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ville  est  somblable  à  celui  des  Athéniens.  Son  zèle 
pour  ce  piiUenilii  dépôt  des  connaissances  luiniairies 
ne  ]'a  point  enti'ainé  dans  le  langage  ampliigou- 
iiiiue  et  souvent  anticin'élien  de  la  plupart  des  en 
'  Nclopédisles;  on  dit  qu'il  eut  à  se  plaindre  de  leur 
ingratitude  :  quiii  ipi'il  en  soit,  le  clievaliei- de  Jau- 
I  ourt  eut  ajouté  à  sa  gloire  s'il  s'était  lendu  plus 
scvèie  dans  le  choix  des  matériaux  ,  et  s'il  avait 
indiqué  les  sources  où  il  les  puisait;  ou  plutôt  il 
•  inrait  gagné  dans  l'estime  des  gens  de  hien  s'il  avait 
isolé  ses  connaissances,  et  s'il  ne  s'élait  pas  associé 
I  des  hommes  ([ui,  au  dire  du  chef  même  de  cette 
Liilreprise,  peuvent  être  traités  de  chiffmmiers  , 
ainasianl  péle-mi'te  tes  choses  boimes  et  mauraises, 
exceltentes  et  détestables.  Il  avait  composé  un  Lexi- 
cun  medicum  univcrsale;  mais  ce  manuscrit,  prêt  à 
être  impiimé  en  6  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  périt 
avec  le  vaisseau  qui  le  portait  en  llollande.il  mou- 
rut à  Compiègneen  1779. 

'  JAUPFKKT  (Gaspard-Jcan-Aïuhé-Joseph),  évè- 
qiie  de  Metz,  né  à  la  Roque-Hrussane,  en  Provence, 
le  15  décembre  l'.'ill,  après  avoir  terminé  ses  études 
embrassa  l'élat  ecclésiastique  ,  fut  nommé  chanoine 
d'Aiilps,  et  vint  ensuite  à  Paris  dans  le  dessein  de 
s'adonner  à  la  prédication.  Il  s'élait  acquis  quelque 
célébrité  dans  la  chaire  ,  lorsque  la  révolution  vint 
entraver  son  zèle  et  ses  travaux.  Ce  hit  alors  qu'il 
devint  le  rédacteur  des  Annales  de  la  religion  et  du 
sentiment ,  inwmû  qui  ces.sa  de  paraître  après  la 
funeste  joiniiée  du  10  août  1792.  Il  s'élait  prononcé 
trop  fortement  contie  la  constitution  civile  du 
clergé,  pour  n'avoir  pas  à  redouter  la  violence  des 
hommes  qui,  maîtres  du  pouvoir,  ne  dissimulaient 
plus  le  détestable  usage  qu'ils  voulaient  en  faire. 
L'abbé  JaufTret  se  réfugia  donc  à  Orléans,  puis  en 
Provence,  où  il  se  tint  caché  pendant  plusieurs 
années.  Après  le  9  thermidor,  il  reprit  les  fonctions 
de  son  miuistèi'c,  et  publia,  sous  le  Directoire,  un 
grand  nombre  d'écrits  propres  à  ranimer  la  foi  des 
fidèles.  Nommé  ,  après  le  concordat ,  grand-vicaire 
de  M.  de  Lorry,  évèque  de  La  fiochelle,  il  le  fut  en- 
suite du  cardinal  Fesch,  pourvu  de  rarchevôché 
de  Lyon.  Chargé  du  gouvernement  du  diocèse,  en 
l'absence  de  l'archevêque  ,  i!  y  funda  plusieurs  éta- 
blissements utiles,  tels  que  des  séminaires  et  des 
congrégations,  et  y  rétablit  les  fi'ères  des  écoles  chré- 
tiennes qui,  depuis,  se  sont  répandus  dans  tonte  la 
France  :  ces  tiavaux  ne  l'empêchaient  pas  de  conti- 
nuer à  publier  divers  écrits  sur  les  matières  religieu- 
ses. Devenu  vicaire-général  de  la  grande  aumôneric, 
il  profita  de  sa  position  pour  favoriser  les  établis- 
sements religieux.  Par  ses  soIlis,  les  missions  étian- 
gères  reçurent  des  encouragements  :  les  institu- 
tions d'hospitalières  ,  les  dames  de  Saint-iMaur  , 
celles  du  refuge  ou  de  Saint-.Michel  lui  durent 
presque  leur  existence.  L'un  des  chapelains  de 
l'empeieur,  il  venait  d'échanger  ce  titre  contre  ce- 
lui d'aumônier,  lorsqu'en  I80G  il  fut  nommé  à  l'é- 
vêché  de  iMetz.  Le  nouveau  prélat  logea  dans  son 
palais  tous  les  jeunes  étudiants  ,  qui  se  destinaient 
à  l'état  ecclésiastique,  en  attendant  qu'on  eût  pré- 
paré les  bâtiments  nécessaires  poiw  les  recevoir, 
et  montra  dans  cette  circonstance  une  telle  acti- 
vité, qu'au  bout  d'un  an  ou  comptait  déjà  près  de 
Tome  IV, 
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sept  cents  séminaiistes  dans  son  diocèse.  Il  en  vi- 
sitait les  paroisses,  instruisait  sou  troupeau  par 
des  discours  aussi  sages  cpi'éloipienls  ,  et  ne  négli- 
geait aucun  moyen  de  faire  lespecler  et  chérii'  les 
devoirs  de  la  religion.  Nonnué  à  l'archevêché  d'Aix, 
dans  le  moment  où  la  scission  venait  d'éclater  entre 
le  samt  Siège  et  le  gouvernement,  il  n'attendit 
pas  l'autorisation  pontificale  pour  se  rendre  dans 
ce  diocèse  q'i'il  gouverna  (pielque  temps  avec  le 
titre  d'administrateur  capitulaiie  (1811).  Ce  fut 
un  tort  qu'il  recommt  lui-même  eu  renonçant  au 
diocèse  d'Aix,  poui-  leprendi-e  l'administration  de 
celui  de  Metz.  Il  s'occupait  avec  ardeur  d'y  répaicr 
les  maux  causés  par  l'invasion  ,  loisiiue  les  événe- 
ments de  1815  vinrent  troubler  momentanément 
son  repos.  Attentif  à  tous  les  besoins  de  son  dio- 
cèse, il  procura  à  la  ville  de  Metz  des  frèi'es  des 
écoles  chrétiennes;  fonda  une  retraite  aimuelle  pour 
les  ecclésiastiques,  et  reprit  la  coutume  salutaire 
des  synodes  ;  enfin  il  s'occupa  de  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  fleurir  la  discipline  et  cesseï'  les  abus, 
adressant  à  son  troupeau  de  fréquentes  instructions. 
Ce  prélat  mourut  à  Paris,  le  12  mai  1823,  à  l'âge 
de  G5  ans.  Sun  corps  transféré  à  Metz  a  été  inhumé 
dans  sa  cathédrale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  la  Religion;  à  rassemblée  nationale.  Discours 
jMlosophiqite  et  polilique,  1790,  iu-8;  Du  culte  pu- 
blic, ou  de  la  nécessité  du  culte  public  en  général  , 
et  de  l'excellence  du  culte  catholique  en  particulier , 
1795,  2  vol.  in-8;  5"  édit.,  1815.  Cet  ouvrage  pa- 
rut d'aboid  par  extraits ,  dans  les  Annales  reli- 
gieuses; Les  Consolations ,  ou  Recueil  choisi  de  tout 
ce  que  la  raison  et  la  religion  peuoent  offrir  de  con- 
solations aux  malheureux,  1790,  15  vol.  in-18,  fig. 
On  en  a  extrait  Les  consolations  des  divines  Ecri- 
tures, 3  vol.  in-18  ;  Du  Suicide,  2  vol.  in-18  ;  Ua- 
dorateur  en  esprit  et  en  vérité ,  ou  Les  Exercices  de 
la  vie  chrétienne  ,  réglés  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise,  1800,  5  vol.  in-18;  De*  services  que 
les  femmes  peuvent  rendre  à  la  religion,  etc.,  1800, 
in-12;  Examen  particulier  de  divers  sujets ,  à  l'u- 
sage des  sœurs  qui  se  consacrent  à  l'éducation  gra- 
tuite, etc.,  in-12  ;  Méditations  sur  les  souffrances  de 
la  croix  de  \utre-Seigneur  J.-C,  1800,  in-18;  .Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  religion  et  de  In 
philosophie ,  à  la  fin  du  xvni"-'  siècle ,  Paris,  180.3  , 
2  vol.  in-8  (anonyme)  ;  Entretiens  sur  le  sacrement 
de  confirmation,  1809,  in-8  ;  Le  Paradis  de  l'dme , 
traduit  du  latin  dllorslius,  2  vol.  in-12.  Il  existe 
de  ce  prélat  un  ouvrage  sur  la  religion ,  tiré  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires  qui  n'ont  point  été 
mis  en  circulation.  Ou  a  un  recueil  choisi  de  ses 
Mandements  ,  Metz,  1820,  2  vol.  in-8. 

'  JALFFRET  (Joseph),  né  en  1781  ,  à  la  Roque 
Brussane  en  Provence,  vint  jeune  i  Paris,  où  son 
frère  (roi/,  l'article  précédent)  se  chargea  de  sou 
éducation  ,  et  plus  lard  le  fit  enrjiloyer  au  ministère 
des  cultes.  D'abord  secrétaire  du  ministre  ,  puis  chef 
de  bureau  et  auditeur  au  conseil  d'état,  il  était  fort 
au  courant  de  toutes  les  all'aires  relatives  au  con- 
cordat, à  son  exécution  et  à  ses  suites.  En  1808  il 
fonda  le  Journal  des  Curés,  (pii  n'eut  qu'un  succès 
médiocre,  et  cessa  de  paraître  eu  181 1.  Parvenu  an 
conseil  d'état,  il  fut  souvent  chargé  des  atfaii'es 
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confentienses  ,  et  y  fit  constamment  preuve  des  dis- 
positions les  plus  conciliantes.  11  est  mort  à  Paris 
le  9  mars  1836.  Sous  la  restauration ,  JaulTret  publia 
plusieurs  écrits  sur  des  matières  ecclésiastiques.  On 
a  de  lui  :  un  Examen  îles  articles  organiques ,  1817, 
in-8  ;  Examen  du  projet  de  loi  relatif  au  nouveau 
concordat ,  1 81 8 ,  in-8  ;  Des  missions  de  France , 
•1820,  in-8;  c'est  une  réponse  aux  objections  re- 
battues contre  les  missions  et  les  missionnaires. 
Des  nouvelles  officialités ,  ou  Béfutalion  d'un  écrit 
de  Lanjuinais  contre  une  ordonnance  de  l'évoque 
de  Metz,  et  de  la  juridiction  épiscopale,  1821  ,  in-8; 
Du  recours  au  conseil  d'état  dans  les  cas  d'abus  en 
matière  ecclésiastique,  182."),  in-8,  2'  édil.,  aug- 
mentée en  1830.  Ces  divers  ouvrages,  dictés  par  un 
rare  esprit  de  modération  ,  annonçaient  un  homme 
versé  dans  les  détails  de  Fadministration  ecclésias- 
tique ;  seulement  JauflVet  accordait  quelquefois  un 
peu  trop  aux  droits  de  l'autorité  temporelle.  Mé- 
moires historiques  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de 
France.  Cet  oiivi'age  peut  être  consulté  avec  fi'uit 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  pendant  les  vingt 
premières  années  du  xix'  siècle;  cependant  on  y  re- 
marque un  peu  de  partialité  pour  l'administration 
de  Poilalis. 

♦  JAUFFRET  (Pierre) ,  inventeur  do  la  méthode 
pour  faire  de  l'engrais  sans  le  seroins  du  bétail, 
né  en  Provence  vers  1770,  mort  à  Bordeaux  au 
mois  de  décembre  1837,  dut  le  joiu'  à  une  famille 
d'agriculteurs,  et  exerça  lui-même  pendant  long- 
temps la  profession  de  ses  parents.  Doué  d'un  véri- 
table génie  d'observation  ,  il  fut  frappé  dès  le  début 
du  vice  radical  de  l'agriculture  de  son  pays ,  le 
manque  d'engrais  et  de  l'insufllsance  des  moyens 
que  l'on  prenait  pour  y  suppléer.  Il  ne  songea  plus 
dès-lors  qu'à  combattre  cet  obstacle ,  et ,  préoccupé 
de  cette  pensée,  il  se  livra  pendant  les  quarante 
ans  de  sa  pratique  à  des  expériences  qui ,  n'étant 
malheureusement  pas  guidées  par  une  instruction 
solide  ,  fiu'cnt  longtemps  infructueuses.  Sa  persé- 
vérance néanmoins  fut  couronnée  de  succès;  mais 
le  pauvre  expérimentateur  avait  saciifié  son  patri- 
moine. Après  de  très-heineux  essais  exécutés  à  Aix, 
Jauffret  crut  devoir  se  rendre  à  Paris.  Mais  ses  pro- 
spectus eurent  peu  de  succès,  et  .lautl'ret  trouva  de 
la  défiance  là  oii  il  comptait  sur  un  triomphe. 
Comme  la  plupart  des  invenleuis,  il  mouiut  à  la 
veille  de  recueillir  le  fruit  de  ses  longs  travaux; 
mais  sa  découverte  lui  a  survécu ,  et  le  point  où 
elle  est  arrivée  dans  l'opinion  publique  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  son  succès  définitif. 

JAUFFROl  (  Etienne  ) ,  prêtre  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  né  à  OUioules ,  diocèse  de  Toulon  ,  mort  le 
30  mai  1760,  était  plein  de  vertus  et  de  lumières. 
On  a  de  lui  :  des  Statuts  syy>odaux ,  puljliés  dans  le 
Synode  général  tenu  à  Mende  en  1738,  1759,  in-8; 
Conférence  de  Mende,  1761  ,  in-12. 

JAl'LT  (Augustin-François),  médecin  et  orienla- 
lisle,  né  le  t>''  octobre  1700 ,  à  Orgelet  en  Franche- 
Comté,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  fut 
professeur  de  langue  syi-iaqne  au  collège  royal  à 
Paris.  11  a  traduit  •.  les  Opérations  de  chirurgie  de 
Sharp  ,  17i2,  in-12  :  Recherches  critiques  sur  la  chi- 
rurgie, du  même,  17.j1  ,  in-12;  Histoire  des  Sar- 


rasins,  d'Ockeley,  1748,2  vol.  in-12;  le  Traité  des 
maladies  vénériennes  d'Astruc ,  17i0,  A  vol.  in-12; 
le  Traité  des  maladies  venteuses  de  Combalusier , 
17.il,  2  vol.  in-12;  le  Traité  de  F  asthme  de  Floyer, 
1761  ,  in  12;  la  Médecine  pratique  de  Sgdenham  ;  il 
y  a  joint  des  notes  et  une  préface ,  Paris ,  1 77  i ,  in-8  ; 
il  a  travaillé  à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
étijnwlogiquc ,  de  Ménage.  Ce  savant  avait  dos  con- 
naissances très-variées,  et  ses  traductions  sont  en 
général  exactes.  Il  mourut  à  Paris  le  25  mai  17S7, 
à  57  ans.  On  trouve  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages dans  le  tome  11  des  Mémoires  [manuscrits) 
de  l'ancienne  académie  de  Besançon ,  avec  une  notice 
sur  l'auteur,  par  le  président  de  Courbouzon. 

*  JAVREGUl  Y  AGUILAR  (Jean  de),  chevalier 
de  Calatrava ,  né  à  Tolède  en  mars  l.")06  ,  cultiva  la 
poésie  et  la  peinture  avec  succès,  et  mourut  à  .Ma- 
drid en  1G50.  Ou  a  de  lui  :  des  traductions  de  l'.-l- 
minte  du  Tasse,  Madrid,  1009,  in-8,  que  ses  com- 
patriotes ne  trouvent  pas  inférieure  à  l'original  ;  de 
la  Pharsale  de  Lucain ,  publiée  pour  la  première 
fois,  Madrid,  1789,  2  vol.  in-8.  Elle  est  écrite  en 
octaves,  avec  une  pureté  admirable,  mais  une  fi- 
délité peut-être  un  peu  trop  servile  ;  Orphée,  poème 
en  5  chants,  Madrid,  lG2i,  in-i,  et  1789,  in-8; 
c'est  l'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur;  Apo- 
logia  de  la  pintura  ,  Madiid  ,  1633,  morceau  estimé 
des  connaisseurs  ;  quelques  comédies  et  des  poésies 
recueillies  avec  son  Aminte,  sous  le  titre  de  Rimas , 
Séville,  1618,  2  vol.  in-8.  Comme  peintre,  il  se 
distingua  parla  beauté  des  chairs,  l'expression  des 
figures  et  le  coloris. 

JAUSSIN  (Louis-Amand),  apolhicaire  à  la  suite 
de  l'armée  de  Corse,  se  fit  connaître  du  public  par 
des  Mémoires  historiques  sur  les  principaux  événe- 
ments arrivés  dans  cette  ile,  17.':i9,  2  vol.  in-12. 
Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  qu'une  compilation 
mal  digérée,  il  y  a  des  recherches  et  des  choses 
curieuses.  L'Histoire  des  révolutions  de  Corse,  par 
l'abbé  Germanès,  Paris,  1776,  3  vol.  in-12,  a  fait 
tomber  ces  Mémoires  dans  l'oubli.  Nous  avons  en- 
core de  Jaussin  un  Traité  sur  la  Perle  de  Cléopâlre, 
in-8,  et  un  Mémoire  sur  le  scorbut ,  in-12.  11  mouiut 
à  Paris  eu  1767. 

JAYAN,  -i"  fils  de  .laphet,  fut  père  des  Ioniens, 
on  des  Grecs  qui  habitaient  l'Asie  mineure.  11  eut 
pour  fils  Elisa ,  Tharsis,  Cethim  et  Dodanim  ou 
Rhodanim,  qui  peuplèrent  l'Elide,  la  Cilicie,  la 
Macédoine,  et  le  pays  de  Dodoue  ou  de  Rhodes. 

.I.WELLO  (  Chrysostonic  ) ,  savant  dominicain  ita- 
lien ,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à  Bou- 
logne avec  beaucoup  de  succès,  et  mourut  vei-s 
l.jiO.  On  a  de  lui  :  une  Philosophie ;imc  Politique; 
une  Economie  chrétienne  ;  des  Sotes  sur  Pomponace; 
d'autres  ouvrages  imprimés,  Lyon,  1566,  5  vol. 
in-fol.,  et  1571,  in-8.  Toutes  ces  producfions  sont 
très-médiocres. 

'  JAVOGUES  (  Chrysostome  ),  huissier,  né  en 
1 7.')9  à  Bellegarde  en  Bourgogne ,  se  jeta  avec  fureur 
dans  la  révolution,  et  nommé  député  à  la  Con- 
vention, y  vola  la  mort  du  roi  dans  les  2i  heures. 
Surpassant  les  démagogues  les  plus  exaltés,  il  prê- 
chait le  meurtre  et  le  pillage,  disant  «  que  c'était 
»  vertu  dans  une  république  de  dénoncer  son  propre 
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"  frère.  «  Il  fut  envoyé  avec  Collot-d'Heibois  à  Lyon , 
et  eut  pail  aiiv  démulilions  et  aux  mem'lres  qui 
signalèrent  leui-  entrée  dans  celle  nialheuieuse  ville. 
La  teireui-  le  piéeéda ,  lorsqu'il  parcoMrut  les  dé- 
partements de  l'Ain  et  de  la  Loire.  Non  content 
d'envoyer  chaque  jour  à  Lyon  de  nouvelles  vic- 
times, il  en  faisait  assassiner  un  grand  nûnd)re  par 
le  tribunal  qu'il  avait  formé  des  hommes  les  plus 
grossiei's  ,  auxquels  il  disait  :  «  il  faut  que  les  sans- 
)>  culottes  profitent  du  moment  pour  faire  leurs  af- 
»  faires:  ainsi  faites  guilloliucr  tous  les  riches,  et 
»  vous  le  deviendrez.  »  Il  mettait  cette  maxime  en 
pratique,  et  lorsque  des  femmes  venaient  l'implorer 
pour  leurs  maris  ,  il  leur  répondait  :  «  On  leur  fera 
»  grâce,  quand  ils  amont  payé.  »  Ces  malheureuses 
donnaient  tout  ce  qu'on  leur  demandait,  et  le  len- 
demain il  envoyait  à  la  mort  ceux  qui  croyaient 
avoir  racheté  leur  vie  par  les  plus  grands  sacrifices. 
11  se  signala  surtout  à  Bourg  par  des  excès  de  tous 
genres  et  les  impiétés  les  plus  horribles,  s'aban- 
donnaut  comme  partout  à  la  débauche  la  plus  bru- 
tale, dépouillant  les  églises  et  ruinant  les  familles 
des  victimes  qu'il  faisait  immoler.  Enfin  il  alla  si 
loin  ,  que  Conlbon  l'accusa  d'exercer  ses  pouvoirs 
avec  la  cruauté  d'un  Néron.  De  retour  à  Paris,  Ja- 
vogucs  se  justifia  facilement  auprès  de  son  accusa- 
teur, on  lui  faisant  part  d'une  pai-tie  de  ses  rapines. 
11  figura  dans  les  journées  de  prairial  (mai  179S). 
Accusé  d'avoir  pris  part  à  cette  insurrection,  il  hit 
amnistié.  Enfin,  arrête  comme  l'un  des  chefs  du 
camp  de  Grenelle,  il  fut  fusillé  le  9  octobre  1790. 
Javogues  n'avait  aucune  espèce  d'instruction;  son 
ton  ,  son  langage  ,  ses  manières  ,  ses  habitudes 
même  ,  le  rendaient  propre  à  figuier  dans  la  lie  de 
la  plus  vile  populace. 

JAY  (Claude  le  ),  Jdius,  né  à  .\nnecy  en  Savoie, 
lui  des  premieis  compagnons  de  saint  Ignace ,  se 
joignit  à  ce  saint  fondateur  en  loôS,  étant  déjà 
l)rètre  et  théologien.  En  KiiO,  il  fut  envoyé  en 
Allemagne  avec  Nicolas  Bobadilla,  pour  y  travailler 
au  maintien  de  la  foi  catholique,  attaquée  par  les 
nouvelles  sectes.  Bobadilla  ayant  été  obligé  de  quit- 
ter ce  pays,  pour  avoir  attaqué  avec  trop  de  zèle 
Y  Intérim  de  Charles-Ouint,  le  Jay  lesta  seul  chai'gé 
de  cette  mission  immense.  Il  s'en  acquitta  avec  un 
succès  éclatant  k  Worms,  Ratisboune,  Ingolstadt, 
Augsbnurg,  mais  surtout  en  Autriche,  et  mourut 
à  Vienne  en  loM^i.  Le  roi  Ferdinand  lui  avait  vai- 
nement oflert  l'évèché  de  Trieste. 

JAY  (Guy-Michel  le),  savant  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  était  très-versé  dans  les  langues 
anciennes  et  étrangères.  C'est  lui  qui  fit  imprimer 
une  Polyglotte  à  ses  dépens.  Cet  ouvrage,  en  lui 
acquérant  de  la  gloire  ,  ruina  sa  fortune;  il  eût  pu 
la  conserver  et  l'augmenter  considérablement ,  s'il 
avait  voulu  laisser  paraître  sa  Bible  sous  le  nom  du 
cardinal  de  Richelieu,  jaloux  de  la  réputation  que 
le  cardinal  de  Ximenès  s'était  faite  par  un  ouvrage 
de  ce  genre.  A  un  défaut  de  complaisance,  le  Jay 
ajouta  une  imprudence  ;  il  mit  sa  l'olyijlotte  à  un 
trop  haut  prix ,  et  rehisa  d'en  laisser  000  exem- 
plaires aux  Anglais,  qui  n'en  voulaient  donner  que 
la  moitié  do  la  somme  qu'il  exigeait.  Ceux-ci  char- 
gèrent Wallon  de  l'édition  d'une  Polyglotte  beau- 
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coup  plus  commode,  et  liimt  tomber  celle  de  Le 
Jay.  (  l'oy.  la  Uibliutln'ra  sucra  ,  du  P.  Le  l.oug  , 
toni.  I,  pag.  5i.)  Le  Jay,  devenu  vieux  et  pauvre, 
end)rassa  l'état  ecclésiastique,  l'ut  doyen  de  Veze- 
lai,  obtint  un  brevet  de  conscillei-d'élat  ,  et  mou- 
rut en  KiTo.  La  Vnhjijloltc  de  Le  Jay,  10  vol.  gr. 
in-foL,  est  un  chef-d'œuvre  de  typographie;  mais 
elle  est  inconmiode  par  la  grandeur  excessi\e  du 
format  et  le  poids  des  volumes.  Elle  a,  de  plus 
que  la  Polyglotte  de  Ximenès,  le  syriaque  et  l'a- 
rabe. Elle  parut  depuis  1028  jusqu'en  lOi.'i.  —  II  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Nicolas  le  Jvv  ,  baion 
de  Tilly,  garde -des- sceaux ,  et  premier  piésident 
au  parlement  de  Paris,  mort  en  ÎOtO,  après  avoir 
leudu  des  services  signalés  à  Hemi  IV  et  ;i  Louis  Xlll. 

JAY  (Gabriel-François  le),  jésuite,  né  à  Paris  en 
■IGOâ,  régenta  la  rhétorique  au  collège  de  Louis-le- 
'îrand  ,  pendant  plus  de  trente  ans  ,  et  s'acquit  l'es- 
time de  ses  élèves  par  sa  science,  sa  piété  et  son 
caractèie  doux  et  honnête.  H  était  collègue  du 
P.  Jouvenci,  et  mourut  à  Paris  l'an  1754.  On  a  de 
lui  :  une  Traduction  en  français  des  Antiquités  ro- 
maines de  Denys  d'Haï ycarnasse,  et  liihliotlwca  rhc- 
torum,  Paris,  1723,  2  vol.  in-i.  C'est  une  collection 
dos  œuvres  classiques  de  ce  savant  littérateur,  qui 
contient  bien  des  choses  peu  analogues  au  titre  ; 
elle  renferme  :  Jthetorica  ,  divisée  en  ">  livres  ;  c'est 
peut-être  l'ouvrage  le  plus  méthodique  et  le  plus 
clair  que  nous  ayons  sur  celte  science;  Orationes 
sacrœ ,  pleines  d'éloquence  et  d'une  latinité  pure, 
mais  moins  riches  en  choses  et  eu  idées  qu'en  pa- 
roles; Orationes  panegyricœ  :  ce  sont  des  haran- 
gues ,  dont  la  plupart  sont  à  la  louange  de  la  na- 
tion française;  des  Plaidoyers,  les  uns  eu  latin,  les 
auti'cs  en  h'ançais  ;  Eiiistolœ;  Faliiilw;  Poelica;  Trn- 
gœdiœ.  dont  quelques-unes  sont  traduites  par  l'au- 
teur même  en  vers  fiançais;  des  ComéJ/cs  en  latin. 
On  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions  de  la  lilié- 
torique,  qui  est  devenue  un  livre  classique  dans 
bien  des  collèges.  Voltaire  eut  pour  professeur  d'é- 
loquence le  P.  Le  Jay;  mais  il  préférait  le  P.  Pu- 
rée, qui  ne  lui  parlait  que  de  littérature.  Le  jeune 
élève,  qui  n'aimait  pas  la  piété  du  P.  Le  Jay,  lui 
fit  un  jour  une  réponse  impie.  Son  maître,  juste- 
ment irrité,  le  secouant  rudement,  lui  cria  à  plu- 
sieurs reprises  :  Malheureux ,  tu  seras  un  jour  le 
•porte-étendard  du  déisme  en  France. 

JAV.\IE.   Voij.  Jacques,  roi  d'Aragon. 

JEAN,  surnommé  Gaddis,  fils  de  Mathatbias,  et 
frère  des  Machabées ,  fut  tué  en  tiahison  par  les 
enfants  de  Jambii,  comme  il  conduisait  le  bagage 
des  .Machabées  ses  frères ,  chez  les  Nabuthéens  leurs 
alliés. 

JEAN -BAPTISTE,  piécurscur  de  Jésus-Christ, 
fils  de  Zacharie  et  d'Elizabctb ,  naquit  l'an  du 
monde  iOOi, environ  six  mois  avant  la  naissance  du 
Sauveur.  Un  ange  l'annonça  à  Zacharie  son  père, 
qui ,  n'ajoutant  pas  assez  de  foi  à  ses  paroles  ,  parce 
qu'Eiizabelli,sa  femme,  était  avancée  en  âge  et  sté- 
rile, i>erdit  des  les  moment  l'usage  de  la  voix.  Ce- 
pendant Elizabeth  devint  enceinte.  Lorsque  la  sainte 
Vierge  alla  la  visiter,  Jean-Baiitiste  tressaillit  dans 
les  entrailles  de  sa  mère.  Devenu  grand  ,  il  se  retira 
dans  le  désert,  et  y  vécut  d'une  manière  très-ans- 
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tore.  Son  liabillcmcntélait  fait  de  poil  de  chameau, 
et  sa  nouriilure  n'était  composée  que  de  miel  sau- 
Tage  et  d'une  espèce  de  sauterelles,  qui,  dans  ces 
provinces,  fournissent  un  aliment  aux  pauvres. 
L'an  29  de  Jésus-Christ ,  il  commença  à  prêcher  la 
pénitence  le  long  du  Jourdain,  et  baptisa  tous  ceuv 
qui  vinrent  à  lui.  La  sainteté  de  sa  vie  fit  croire 
aux  Juifs  qu'il  était  le  Messie;  mais  il  leur  dit  qu'il 
était  «  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert.  » 
Jésus-Christ  étant  allé  se  faire  baptiser,  il  le  montra 
à  tout  le  monde,  en  disant  «  que  c'était  l'agneau 
1)  de  Dieu  ,  la  victime  par  excellence.  »  Son  zèle  fut 
la  cause  de  sa  mort.  Avant  repris  avec  force  Héiode- 
Anlipas,  qui  avait  épousé  Hérodias,  femme  de  son 
frèi-e ,  ce  prince  le  fit  mettre  en  prison  au  château 
de  Macheronle.  Quelque  temps  a[irès,  il  eut  la  fai- 
blesse de  le  sacrifier  à  la  fui'eur  de  cette  femme, 
qui  sut  profite!' d'une  promesse  indiscrète  qu'.\nti- 
pas  avait  faite  à  Salonié,  tille  d'Iléiodias.  Saint 
Jérôme  dit  qu'Héi'odias  lui  perça  la  langue  avec  une 
aiguille  de  tète,  pour  se  venger  après  sa  mort  de 
la  libeité  de  ses  paroles.  Les  disciples  de  Jean  avant 
appris  sa  décollation  ,  vinrent  enlever  son  coips. 
L'évangile  ne  marque  pas  où  ils  l'enterrèrent;  mais 
du  temi's  de  Julien  l'Apostat,  on  montrait  son  tom- 
beau à  Samarie.  L'historien  juif  Flave-Josèphe  a 
rendu  témoignage  à  la  sainteté  de  Jean-Baptiste,  et 
attribue  à  sa  moit  la  défaite  de  l'armée  d'Hérode; 
témoignage  que  tous  les  critiques  reconnaissent ,  si 
on  excepte  le  seul  Blondel,  qui  parait  en  douter  sans 
aucune  raison  (1).  La  fête  de  saint  Jean  est  de  la 
plus  haute  antiijuité  dans  l'Eglise.  lia  été  un  temps 
que  l'on  célébrait  trois  messes  ce  jour-là  comme  à 
la  fêle  de  Noël.  Comme  saint  Jean-Baptisie  vécut 
dans  la  retraite  et  dans  la  mortification  ,  saint  Jé- 
rôme et  saint  .\ugustin  l'appellent  Moiuichorum 
prijiceps,  et  cette  dénomination  ,  qui  est  juste,  suffit 
pour  rendre  respectable  un  genre  de  vie  qui,  par 
son  but  et  ses  œuvres,  fixe  la  haine  des  siècles  irré- 
ligieux et  corrompus.  Plusieurs  églises  se  disputent 
l'avantage  de  garder  le  chef  du  saint  précurseur. 
On  peut  considter  sur  ce  sujet  le  Traité  historique 
du  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  par  Ducange ,  ou 
bien  Aniiquitates  cliristiatiœ  rie  culltt  saticti  Joannis 
Baptisiœ,  par  le  P.  Paciaudi.  La  fête  de  saint  Jean- 
Haptiste  est  célébrée  le  24  juin. 

\\)  Apnd  Jitdœns  fuit  opiiiio,  justa  ultione  jVi/minis  dr/e- 
tiim  Herodis  ejrcrcilum  pm/iter  Jotiniiein  ,  qui  ilaplisla  CO' 
ynominalus  est.  Hitnc  enim  tctntrcha  necavit  viritm  optimum, 
Judœns  exciranffiu  ad  rirlulum  studia  ;  impriviis  pictulis  ac 
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concursus  ad  eum  fièrent ,  jilrbc  ialis  doctrhiœ  avida.  He- 
Todes  veritus  ue  tanta  hnminis  auctoritas  de/ectiotiem  ali~ 
yuam  pareret,  quod  viderentiir  ni/til  von  fncturi  ex  ejus  con- 
rtlin,  jiidicaril  satius  esse  ,  priusquam  iiovi  aliquid  erorire- 
tur  ,  illiini  totlere  ,  quum  rébus  lurbatis  seram  pœuiteutiam 
agere.  Itaqite  viuctum  missum  in  Mac/ttrrnniem...  ittic  occidi 
imiterai.  Quod  favtum  ,  secula  est  Judœorum  existimatio  ab 
irato  Deo  perditum  esse  Nerodis  exerritum  .  ^o&e\^h.  lib.  18, 
Aiit.  c,  7.  I  l'ne  observalioii  (|ui  prouve  L-vuIenitncnl  qii'niuun 
rhréliori  n'a  inser(^  ce  passage,  c'esl  que  Juscphe  iloinie  une  rai- 
son toute  ilitrerenle  lie  Tassassiiial  lie  saint  Jean,  que  celle  qu'on  lit 
•lans  l'Evannilc,  el  iiu'un  chrétien  ii'eiit  ni  iunoréc  ni  dissimulée. 
l.e  (jranil  crédit  que  Jean  avait  sur  le  peuple,  et  le  dauber  de 
l'entraîner  dans  quelipie  émeute,  est  sans  doute  le  prétexte  dont 
Jlérodias  se  servit  pour  le  perdre,  n'ayant  garde  de  dire  le  véri- 
table motif  :  mais  l'Ëvangile  n'en  parle  pas.  Ce  n'est  donc  pas  là 
que  le  passage  de  Joscplic  a  été  pris. 


JEAN  l'évangéliste  (saint),  l'un  des  douze  apôtres, 
né  à  Bethsaïde  en  Galilée ,  était  fils  de  Zébédée  et 
de  Salomé ,  et  frère  cadet  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur. Leur  emploi  était  de  gagner  leur  vie  à  la 
pêche.  Jean  n'avait  que  25  à  26  ans  lorsqu'il  fut 
appelé  à  l'apostolat  par  le  Sauveur,  qui  eut  tou- 
jours pour  lui  une  tendresse  particulière  ;  il  se  dé- 
signe lui-même  ordinairement  sous  le  nom  du 
Disciple  que  Jésus  aimait.  11  était  vierge,  et  c'est 
pour  celte  raison ,  dit  saint  Jérôme ,  qu'il  fut  le 
bien -aimé  du  Sauveur;  qu'à  la  cène  il  reposa  stir 
son  sein ,  et  que  Jésus-Clirist  sur  la  croix  le  traita 
comme  un  autre  lui-même.  Le  Sauveur  lui  donna 
des  marques  singulières  de  son  amour,  en  le  ren- 
dant témoin  de  la  plupart  de  ses  miracles ,  et 
surtout  de  sa  gloire  au  moment  de  la  transfigu- 
ration. Ce  disciple  fut  le  seul  qui  l'accompagna 
jusijti'à  la  croix,  où  Jésus-Christ  lui  laissa  en 
mourant  le  soin  de  la  sainte  Vierge.  Après  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  Jean  le  reconnut  le  pre- 
mier, et  fut  un  de  ceux  qui  mangèrent  avec  lui.  11 
assista  au  concile  de  Jérusalem,  où  il  parut  comme 
une  des  colonnes  de  l'Eglise  ,  selon  le  témoignage 
de  saint  Paul.  I^e  saint  apôtre  alla  prêcher  l'Evangile 
dans  l'Asie,  pénétra  jusque  chez  les  Parthes,  aux- 
quels il  écrivit  sa  première  Epitre ,  qui  portait 
autrefois  ce  titre.  11  fit  sa  résidence  ordinaire  à 
Ephèse,  fonda  et  gouverna  plusieurs  églises.  Dans 
la  persécution  de  Domitien  ,  vers  l'an  93,  il  fut 
mené  à  Rome  ,  et  plongé  dans  de  l'huile  bouillante, 
sans  en  recevoir  aucune  incommodité.  11  en  soilit 
plus  vigoureux,  et  fut  reh'gué  dans  la  petite  ile  de 
Pathinos,  où  il  écrivit  son  Apocalypse  :  livre  mys- 
térieux, et  qui,  sous  diverses  figures,  annonce  la 
destinée  de  l'Eglise  chrétienne  (uoi/.  Alcaçar); 
l'obscurité  qui  enveloppe  plusieurs  de  ses  passages 
n'empêche  pas  qu'on  n'y  découvre  la  lumière  et 
l'onction  de  l'esprit  de  Dieu.  «  Ceux  qui  ont  le 
>i  goût  de  la  piété,  dit  Bossuet ,  trouvent  un 
»  attrait  particulier  dans  celte  admirable  révé- 
»  lation  de  saint  Jean.  Malgré  les  profondeurs  de 
»  ce  divin  livre,  on  ressent  en  le  lisant  une  im- 
)i  pression  si  douce ,  et  tout  ensemble  si  magni- 
»  fique  de  l'esprit  de  Dieu  ;  il  y  parait  des  idées  si 
»  hautes  du  mystère  de  Jésus -Christ,  une  si  vive 
«  reconnaissance  du  peuple  qu'il  a  racheté  par  son 
»  sang;  de  si  nobles  images  de  ses  victoires  et  de 
»  son  règne  ,  avec  des  chants  si  merveilleux  pour 
«  en  célébrer  les  grandeurs  ,  qu'il  y  a  de  quoi  ravir 
»  le  ciel  et  la  terre.  Toutes  les  beautés  de  l'Ecri- 
»  ture  sont  ramassées  dans  ce  livre  ;  tout  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  touchant,  de  plus  vif,  de  plus  ma- 
»  jestueux  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes,  y 
n  reçoit  un  nouvel  éclat ,  etc.  »  Les  sectaires  de 
tous  les  siècles  ont  fait  sur  ce  livre  divin  des  com- 
mentaires fanatiques  ,  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  de  Jurieu ,  de  Newton  ,  et  Les  sept  Ages  de 
r  Eglise,  attribué  à  un  moine  convulsionnaire , 
Paris,  1780,  2  vol.  in- 12.  Nerva,  successeur  de 
Domitien  ,  ayant  rappelé  tous  les  exilés,  saint  Jean 
re\iiit  à  Ephèse.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  com- 
posa son  écangile,  à  la  sollicitation  des  évoques 
d'Asie ,  pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe  et 
d'Ebion ,  qui  soutenaient   que  Jésus-Christ  n'était 
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qu'un  homme.  Nous  avons  encore  de  lui  trois 
Epitres ,  ([ui  sont  au  nombre  des  livres  canoniques  : 
la  première  ,  ciléc  autrefois  sous  le  nom  des  Par- 
thes;  la  deuxième,  adressée  à  Electe,  et  la  troi- 
sième à  Caius.  Ce  saint  apôtre  vécut  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse,  et,  ne  pouvant  plus  faire  de 
longs  discours,  il  ne  disait  aux  fidèles  que  ces  pa- 
roles :  Mes  petits  enfants,  aimez -vous  tes  uns  les 
autres.  Ses  disciples  ,  ennuyés  d'entendie  toujouis 
la  même  chose,  lui  en  parlèrent,  et  il  leur  ré- 
pondit :  C'est  le  précepte  du  Seigneur,  et  si  on  le 
garde,  il  suffit  pour  e'tre  sauvé.  Enfin  il  mourut  à 
Ephèse  d'une  mort  paisible,  sous  le  règne  de 
Trajan  ,  la  100=  année  de  Jésus -Christ,  âgé  d'en- 
viron 9i  ans.  On  le  surnomme  le  Théologien,  à 
cause  de  la  sublimité  de  ses  connaissances  et  de 
ses  révélations ,  et  surtout  du  commencement  de 
son  Evangile  ;  car  les  autres  évangélistes  ont  rap- 
porté les  actions  de  la  vie  mortelle  de  J.-C;  mais 
saint  Jean  s'élève  comme  un  aigle  au-dessus  des 
nues,  et  va  découvrir,  jusque  dans  le  sein  du  Père, 
le  Verbe  de  Dieu  égal  au  Père. 

JE,\N ,  smnommé  Marc ,  disciple  des  apôlres 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  saint  Marc  l'E- 
vangélisle),  était  fils  d'une  femme  nommée  Marie, 
qui  avait  une  maison  dans  Jérusalem,  où  les  fidèles 
et  les  apôlres  s'assemblaient  ordinairement.  Jean 
Marc  s'attacha  à  saint  Paul  et  à  saint  Barnabe  ,  et 
il  les  accompagna  dans  le  cours  de  leurs  prédi- 
cations, jusqu'à  ce  qu'ils  furent  arrivés  à  Perges 
en  Pamphylie,  où  il  les  quitta  pour  retourner  à 
Jérusalem.  Quelques  années  après,  Paul  et  Bar- 
nabe se  disposant  à  retourner  eu  Asie,  Barnabe 
voulut  prondie  avec  lui  Jean -Marc,  qui  était  son 
parent  :  mais  Paul  s'y  opposant,  ces  deux  apôtres 
se  séparèrent ,  et  Marc  suivit  Barnabe  dans  l'ile  de 
Chypre.  On  ignore  ce  que  fit  Jean  Marc  depuis  ce 
voyage,  jusqu'au  temps  (ju'il  se  trouva  à  Rome, 
en  l'an  G.",  et  qu'il  rendit  de  grands  services  à  saint 
Paul  dans  sa  prison.  On  ne  connaît  ni  le  genre,  ni 
l'année  de  la  moit  de  ce  disciple;  mais  il  y  a  assez 
d'apparence  qu'il  mourut  à  Ephèse,  où  son  tom- 
beau fut  depuis  foit  célèbrci 

JEAIN  (saint),  martyr  de  Nicomédie  au  com- 
inencemonl  de  la  persécution  de  Dioclétien.  On 
croit  que  c'est  lui  qui  arracha  l'édit  des  empe- 
reurs contre  les  chrétiens  ,  et  fut  rôti  sur  un  gril 
le  2i.  févriei'  ÔOÔ.  Eusèbe  et  Lactance  ne  nomment 
pas  le  chrétien  qui  fit  cette  action  ,  ils  disent  seu- 
lement qu'il  était  d'une  qualité  dislinguc'e;  Usuai'd 
et  Adon  l'appellent  Jean,  et  en  font  mention  au 
7  septembre,  de  même  que  le  Martyrologe  romain. 
Eusèbe  ,  dans  son  Histoire,  liv.  8  ,  chap.  ."> ,  et  Nicé- 
phore,  liv.  7,  chap.  3,  parlent  de  la  constance  de 
sa  foi ,  et  des  tourments  cruels  qu'on  lin  fit  souf- 
frir. Quelques  hagiographes  le  nomment  Georges , 
et  croient  que  c'est  le  saint  qu'on  honore  sous  ce 
nom.  (  Voij.  Georges.)  L'action  de  ce  saint  martyr, 
considérée  en  elle-même,  a  été  censurée  par  linéi- 
ques moralistes,  qui  ne  l'ont  excusée  que  parla 
charité  et  le  zèle  pour  la  foi  qui  l'ont  piovoquée; 
mais  si  on  la  compare  à  celle  de  Mathathias  ,  on 
trouvera  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'excuse  ,  qu'elle 
est  exactement  dans  le  même  genre ,  et  qu'elle  lui 
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cède  même  en  vigueur  et  en  éclat.  11  y  a  bien  cette 
différence,  que  Malhalhias agissait  au  nom  et  par  le 
vœu  d'une  nation  en  corps,  ayant  ses  droits  et  ses 
lois,  et  que  les  chréliens  de  l'empiie  romain 
étaient  comme  des  pailiculiers  soumis  aux  lois 
générales  ;  mais  sous  Dioclétien  ,  les  chréliens 
étaient  tellement  répandus  et  multipliés,  que  leur 
religion  pouvait  déjà  être  considérée  comme  na- 
tionale. 

JEAN-CALYBITE  (saint)  naquit  d'une  illuslre 
famille  de  Constantinople.  Son  père  se  nommait 
Eulrope  et  sa  mère  Théodore.  Ils  relevèrent  de 
bonne  heure  à  l'élude  des  sciences.  Saint  Jean 
Calybite  quitta  secrètement,  à  l'âge  de  \t  ans,  la 
maison  de  son  père,  et  alla  se  faire  religieux  dans 
un  monastère  des  Acémètes.  Six  ans  aiu'ès,  le  désir 
de  revoir  ses  parents  le  fit  relourneiàConstantino|de. 
Comme  il  y  revenait,  ayant  rencontré  un  pauvre 
fort  mal  vêtu  ,  il  lui  donna  ses  habits  ,  et  se  levêlit 
des  haillons  dont  ce  pauvre  était  couvert.  En  cet 
état,  il  alla  se  coucher  devant  la  maison  de  son 
père,  et  obtint  des  domestiques  la  permission  de 
se  faire  une  cabane  sous  la  porte  de  la  maison 
pour  s'y  retirer.  11  y  vécut  ainsi,  sans  ètie  reconnu 
de  personne  ,  exposé  au  mépris  et  au  rebut  de  tout 
le  monde.  Cependant  le  père  ,  louché  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  ce  mallieureux  supportait  sa 
pauvreté,  lui  envoyait  tous  les  jours  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Enfin  saint  Jean  Calybite  étant 
siu'  le  point  de  mourir,  se  découvrit  à  son  père  et 
à  sa  mère,  en  leur  disant  :  Je  suis  ce  fils  que  vous 
avez  si  longtemps  cherché.  Il  leur  témoigna  en  même 
temps  sa  reconnaissance ,  et  leudit  l'esprit  un 
instant  après,  vers  l'an  -450.  Il  fut  nonnné  Caly- 
bite, formé  d'un  mot  grec  qui  signifie  chaumière  , 
petite  loge.  L'analogie  des  circonstances  de  la  vie 
de  ce  saint  et  celle  de  saint  Alexis,  les  a  fait  con- 
fondre, jusque  là  que  des  auteurs  ont  dit  que  ce 
n'était  qu'un  même  saint  connu  sous  diirérents 
noms;  cependant  les  bollandistes  ont  tâché  de 
prouver  que  c'étaient  deux  saints  dillérenls,  Acta 
sanctorum  ,  (om.  l,  julii ,  et  Cumm.  ad  januar.  grœ- 
cum  metricum  ,  !om.  G  ,  et  Biblioth.  orient.,  loin.  1 . 

JEAN-CHRVSOSTOME  (saint),  né  à  Antioche  en 
54i,  d'une  des  premières  familles  de  la  ville,  y 
ajouta  un  nouveau  lustre  par  ses  vertus  et  son  élo- 
quence, qui  le  fit  surnommer  Chri/sostfime ,  c'est- 
à-dire  bouche  d'or.  Après  avoir  fait  ses  études  avec 
succès,  il  voulut  suivre  le  barreau;  mais  la  grâce 
ayant  parlé  à  son  cœur,  il  quitta  toutes  les  espé- 
rances que  le  monde  lui  donnuit,  pour  s'enfon- 
cer dans  un  désert.  Il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  re- 
traite les  montagnes  voisines  d'..\ntioclie.  Se  trou- 
vant encore  troii  près  du  monde,  il  .s'enferma  dans 
une  grotte,  où  il  passa  deux  ans  dans  les  travaux 
de  l'étude  et  les  exercices  de  la  pénitence.  Ses  ma- 
ladies l'ayant  obligé  de  leveuir  à  Antioche,  Mélèce 
l'ordonna  diacre,  et  Flavien  son  successeur  l'éleva 
au  sacerdoce  en  5H5.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  chaigé 
du  soin  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  :  fonction 
qu'il  remplit  avec  d'autant  plus  de  fruit ,  ipi'à  une 
éloquence  touchante  et  persuasive,  il  joignait  des 
mœurs  célestes.  Ce  fut  lui  qui  composa  le  discours 
que  Flavien  adressa  à  l'empereur  Théodose  le  Grand, 
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pour  obtenir  le  pardon  des  habitants  d'Antioehe. 
Ses  vertus  le  firent  placer  sur  le  siège  de  tlonstan- 
tinople  après  la  mort  de  Nectaire  ,  en  598.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  léfornier  le  clergé.  11  déracina  l'a- 
bus qui  s'était  introduit  parmi  les  ecclésiastiques 
de  vivre  avec  des  vierges  qu'ils  tiaitaient  de  sœurs 
adoplives,  ou  sœurs  agapètes ,  c'est-à-dire  chari- 
tables. Ce  bon  pasteur  donna  l'exemple  en  tout  à 
son  troupeau.  Il  chassa  les  loups  de  la  bergerie;  il 
se  réduisit  à  une  vie  pauvre;  il  fonda  plusieurs  hô- 
pitaux; il  envoya  des  pièties  chez  les  Scythes,  pour 
travailler  à  leur  conversion.  La  véhémence  avec 
laquelle  il  parlait  contre  l'orgueil,  le  luxe  et  la 
violence  des  grands,  son  zèle  pour  la  réformation 
du  clergé  et  pour  la  conveision  des  hérétii|ues ,  lui 
attirèrent  une  foule  d'ennemis  :  Eulrope,  favori  de 
l'empereur  Arcadius  ;  le  tyran  Gainas,  à  qui  il  re- 
fusa une  église  pour  les  ariens;  les  sectateurs  d'A- 
rins,  qu'il  fil  bannir  de  Constautinople.  Ces  hom- 
mes pervers  se  réunirent  tous  contre  le  saint  ar- 
chevêque, qui  eut  encore  un  autre  adversaire  dans 
la  personne  de  Théophile,  patriaiche  d'Alexan- 
drie, prélat  estimable  à  bien  des  égards,  maisqu'im 
zèle  outré  contre  les  origénistes  animait  contie 
Chiysostôme,  s'imaginaut  qu'il  les  favorisait.  Théo- 
phile avait  chassé  du  désert  de  Mtrie  quatre  abbés, 
et  saint  Isidore  d'Alexandiie  pour  cause  d'origé- 
iiisme;  saint  Jean  les  avait  admis  à  la  connnuuion, 
après  avoir  examiné  leur  apologie,  et  exigé  d'eux 
la  condamnatiou  expresse  des  erreurs  qu'on  leur 
imputait.  Théophile  en  fut  vivement  piqué.  L'oc- 
casion de  se  venger  se  présenta  bientôt.  Chrysos- 
lome  crut  que  son  ministère  l'obligeait  de  s'éle\er 
contre  les  injustices  de  l'impératrice  Eudoxie  et  de 
son  paiti  :  il  en  parla  indirectement  dans  un  sermon 
sur  le  luxe  des  femmes.  Ses  ennemis  ne  manquèrent 
jias  d'envenimer  ses  paroles  auprès  de  l'impératrice, 
qui  dés  lors  conçut  une  haine  mortelle  contre  le 
saint  prélat.  11  suffit  d'être  haï  dos  princes  pour 
l'être  l)ieutôt  des  courtisans.  Quelques-uns  de  ceux- 
ci  inventèrent  des  crimes,  présentèrent  des  mé- 
moires :  Eudoxie  les  appuya;  elle  fit  tenir  le  fameux 
conciliabide  du  Chêne  en  i03.  L'archevêque  y  fut 
condamné  par  Théophile  d'.\lexandrie  ,  qui  s'était 
l'endu  à  Constantinople  avec  un  giaud  nombre  d'é- 
vèques  d'Egypte ,  qui  lui  étaient  entièrement  dé- 
voués. L'empereur  lui  donna  ordre  de  sortir  de 
Constantinople;  l'archevêque  déclara  qu'il  n'aban- 
donnerait point  l'église  confiée  à  ses  soins  par  la 
Providence,  à  moins  qu'on  ne  l'y  forçât.  On  eut 
elïeclivement  recours  aux  voies  de  fait  ;  et  comme 
le  peuple  était  toujours  attaché  à  son  pasteur,  on 
envoya  le  samedi  saint  une  tioupe  de  soldats  pour 
le  chasser  de  l'église  ;  ils  s'y  portèrent  à  de  si  grands 
excès,  que  les  lieux  saints  en  furent  ensanglantés. 
Le  saint  prélat,  après  sa  condamnatiou,  écrivit  au 
pape  Innocent  1",  pour  le  prier  de  déclarer  nulles 
toutes  les  procédures  faites  contre  lui ,  puisqu'on  y 
avait  violé  toutes  les  règles  de  la  justice.  Théophile , 
de  sou  côté,  envoya  au  pape  les  actes  du  concilia- 
bule du  Chêne.  A  la  seule  inspection  de  ces  actes. 
Innocent  découvrit  qu'ils  étaient  l'ouvrage  de  la 
cabale,  et  manda  à  Théophile  de  venir  à  un  con- 
cile ,  où  l'on  Jugerait  l'atl'airc  coufonnémeut  aux 
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canons  de  Nicée  ;  mais  l'empereur  et  Eudoxie  trou- 
vèrent le  moyen  d'en  éluder  la  tenue.  Le  saint  ar- 
chevêque était  encore  à  Constantinople.  11  fut 
chassé  de  son  siège,  et  l'empereur  lui  envoya 
l'ordre  de  partir  pour  le  lieu  de  son  exil  :  mais  il 
ne  dura  pas  longtemps.  La  nuit  qui  suivit  son  dé- 
part, il  airiva  un  tremblement  de  terre  si  violent, 
que  le  palais  en  fut  ébranlé.  Eudoxie,  efl'rayée,  pria 
l'empereur  de  raïqieler  l'archevêque.  Jean  Chry- 
sostôme  revint  donc  dans  son  église.  Il  y  fut  reçu 
ans  acclamations  de  tout  le  peuple,  et  reprit  les 
fonctions  de  sou  ministère,  malgré  la  sentence  du 
conciliabule.  A  peine  avait-il  été  huit  mois  en  re- 
pos depuis  son  retour ,  qu'on  dressa  à  Constanti- 
nople une  statue  en  l'honneur  de  l'impératrice. 
Elle  fut  élevée  dans  la  place ,  entre  le  palais  où  se 
tenait  le  sénat  et  l'église  de  Sainte-Sophie.  A  la  dé- 
dicace de  cette  statue,  le  préfet  de  la  ville,  mani- 
chéen et  demi-paicn  ,  excita  le  peuple  à  des  léjouis- 
sances  extraordinaires,  mêlées  de  superstition.  11  y 
eut  des  danses,  des  farceurs  qui  s'attiraient  de 
glands  applaudissements  ,  et  des  cris  ,  dont  le  ser- 
vice divin  était  troublé.  Le  pontife  ne  put  souffrir 
ces  désordres,  il  en  parla  avec  sa  liberté  ordinaire, 
et  blâma,  non-seulement  ceux  qui  les  faisaient, 
mais  ceux  qui  les  commandaient.  Eudoxie,  offen- 
sée, résolut  d'assembler  un  nouveau  concile  contre 
lui  ;  plusieurs  évêques  ,  gagnés  par  les  libéralités  de 
la  cour,  furent  ses  accusatenis.  Arcadius,  connais- 
sant la  sainteté  du  prélat,  dit  à  l'un  d'eux,  que 
cette  affaire  lui  doiniait  de  grandes  inquiétudes. 
L'évèqne  ,  dévoué  à  Eudoxie  ,  lui  répondit  :  Sei- 
yneitr ,  nous  prenons  sur  noire  tète  la  déposilion  de 
Jean.  Le  saint  fut  condamné,  chassé  de  l'église  le 
lundi  10  juin  iOi,  et  envoyé  en  Bitliynie.  Sou  exil 
fut  suivi  d'inie  honible  persécution  contre  tous 
ceux  qui  défendaient  son  innocence.  On  imagina 
différents  prétextes  pour  veiser  le  sang  ,  comme  ou 
avait  fait  sous  les  empereurs  païens.  Saint  Jean 
Chrysostomc  souffrit  beaucoup  dans  son  exil;  toute 
sa  consolation  fut  dans  les  lettres  que  lui  écrivaient 
le  pape  Innocent  l" ,  et  les  plus  grands  évêques 
d'Occident,  qui  prenaient  part  à  son  infortune. 
L'empereur  Honorius  écrivit  inutilement  en  sa  fa- 
veur à  son  frère  Arcadius.  Enfin  ,  après  une  longue 
détention  à  Cucuse,  lieu  désert  et  dénué  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  on  le  transféra  à 
Arabysse  en  Arménie.  Comme  on  le  menait  à 
Pythionte  sur  le  Pont-Euxin  ,  il  fut  si  maltraité  des 
soldats  qui  le  conduisaient,  qu'il  niouiut  en  che- 
min ,  à  Coraane,  le  M  septembre  407  ,  âgé  d'en- 
viron 65  ans,  après  neuf  ans  et  demi  d'épisco- 
pat  et  plus  de  trois  années  d'exil.  Saint  Jean  Chry- 
sostôme  a  été  une  des  plus  grandes  lumières  de 
l'Orient.  Ses  princiiiaux  ouvrages  sont  :  un  Traité 
du  sacerdoce,  qu'il  composa  dans  sa  solitude.  L'ex- 
cellence du  saceidoce  chrétien  ,  la  sublimité  de  ses 
fonctions,  la  saiulelé  lequise  en  ceux  qui  les  exer- 
cent, la  dignité  de  l'épiscopat,  la  grandeur  et  la 
mulliplicilé  des  devoirs  qu'il  impose,  le  zèle,  la 
prudence,  la  capacité ,  enfin  toutes  les  qualités  qu'il 
exige  de  ceux  qui  y  sont  élevés,  tels  sont  les  ob- 
jets qui  occupent  saint  Chrysostôme  dans  cet  ou- 
vrage, qui  est  d'autant  meilleur,  que   l'auteur 
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donna  ,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  la  leçon  et 
Texemplc.  Un  Traité  de  la  Providence .  où  il  montre 
t)ue  Dieu  gouverne  tout  par  sa  prudeme;  que  les 
aflliclions  enlj'enl  dans  récononiie  de  sa  miséri- 
corde ,  à  l'égard  des  élus,  et  que  les  plus  rudes 
épreuves  sont  des  moyens  de  salut,  pourvu  que  l'on 
en  fasse  un  bon  usage.  Un  Traité  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Il  la  piouve  par  les  merveilles  que  sa 
grâce  opère.  Des  Homélies  sur  l'Ecriture  sainte. 
Saint  Jean  Chrysostôme  l'avait  étudiée  depuis  son 
enfance  jusqu'aux  dernieis  joiu's  de  son  épiscopat. 
Un  giaud  nombre  d'autres  Homélies  sur  différents 
sujets.  On  peut  regarder  cet  illustre  Père  comme  le 
Cicéron  de  l'Eglise  gieciiue.  Son  éloquence  res- 
semble beaucoup  à  celle  de  ce  prince  des  oiateurs 
latins.  C'est  la  même  facilité,  la  même  clarté,  la 
même  abondance  ,  ta  même  richesse  d'expressions, 
la  même  hardiesse  dans  les  figures,  la  même  force 
dans  les  raisonnements,  la  même  élévation  dans 
les  pensées.  Tout  porte  l'empreinte  ,  chez  l'un  et 
chez  l'autre,  de  ce  génie  heureux  né  pour  con- 
vaincre l'esprit  et  toucher  le  cœur.  Quelque  grand 
que  soit  saint  Augustin,  on  n'a  pas  assez  loué  saint 
Chrysostôme  eu  le  comparant  à  lui,  du  moins  poiu' 
l'éloquence  de  la  chaire.  Celle  du  l'ère  latin  est  dé- 
figurée quelquefois  par  les  [)ointes  et  les  jeux  de 
mots,  les  antithèses,  qui  faisaient  le  goût  dominant 
de  son  pays  et  de  sou  siècle.  Celle  du  Père  gi'ec 
aurait  pu  être  entendue  à  Athènes  et  à  Rome,  dans 
les  plus  beaux  jouis  de  ces  deux  républiques.  «  Il 
«  n'y  eut  peut-être  jamais,  dit  un  ciitique  ,  d'ora- 
»  leur  plus  accompli  que  saint  Chrysostôme.  (Juelle 
»  clarté  !  rien  chez  lui  n'embarrasse  le  lecteur  :  on 
»  le  comprend  sans  peine  et  sans  étude.  Qu'on  cesse 
»  de  nous  vanter  l'hainionie  des  périodes  d'isocrate. 
"Elle  n'est,  cette  harmonie,  qu'un  assemblage 
»  puéril  de  mots  artistement  compassés ,  lorsqu'on 
»  la  compare  à  la  douceur  incomparable  qui  ré- 
»  suite  dans  saint  Chrysostôme,  d'une  expression 
))  aussi  heureuse  qu'aisée  et  naturelle.  Qui  connut 
»  jamais  comme  lui  cette  délicatesse  et  cet  alti- 
»  cisme  qui  caractérisent  plus  ou  moins  les  célèbres 
»  écrivains  de  la  Grèce'?  Quelle  beauté  et  quelle 
»  élé'gance  dans  les  tours'?  Quelle  fécondité  dans  le 
))  choix  des  mots  ,  qui  coulent  comme  d'une  source 
«  intarissable  !  Esl-il  obligé  de  traiter  plusieurs  fois 
»  le  même  sujet  ?  jamais  il  ne  se  copie ,  il  est  tou- 
»  jours  original.  La  vivacité  de  son  imagination  lui 
»  fournit  une  multitude  d'images  et  de  fleurs  dont 
»  il  embellit  chaque  péiiode.  Bien  de  tiré  dans  ses 
«  métaphores  et  ses  comparaisons;  elles  sortent  du 
»  fond  même  du  sujet,  et  ne  servent  (ju'à  donner 
»  plus  de  force  au  discours  ,  et  à  l'imprimer  plus 
»  avant  dans  l'esprit.  Habile  dans  la  connaissance 
1)  des  ressorts  qui  font  mouvoir  les  passions,  il  les 
»  excite  à  son  gré  ,  et  selon  la  nature  de  la  ma- 
»  tière  qu'il  traite.  Son  style  ,  toujours  approprié 
))  au  sujet,  est,  quand  il  le  faut,  simple,  fleuri, 
«  sublime  ,  tempéré.  Ses  discours  ne  sont  pas  éga- 
11  lement  châtiés.  Mais  ceci  venait  bien  moins  du 
)i  défaut  de  piéparation ,  que  des  langueurs  de  la 
»  maladie ,  de  l'embarras  des  affaires ,  et  de  ces 
»  inégalités  qu'éprouvent  quelquefois  les  plus  beaux 
»  génies.  Au.v  talents  qui  font  le  grand  orateur,  il 


»  joignit  la  profondeur  du  plus  habile  dialecticien. 
11  De  là  cette  supériorité  avec  la(iuelle  II  résolut 
11  les  diftlcullés  les  plus  captieuses,  et  [lousse  l'er- 
11  reur  jusque  dans  ses  derniers  reiranchemeuls, 
»  supériorité  ([ui  éclate  surtout  dans  les  ouvrages 
)i  polénni]iies  (jue  ce  Père  composa  contie  les  Juifs, 
»  les  anunu'ens  et  quelques  autres  héiéli(iues.  Ou 
)i  ne  peut  |ias  plus  lui  comiiarer  les  (dus  célèbres 
»  pliiloso[ilies  de  l'antiquité.  Il  l'emporte  autant  sin- 
«eux,  que  la  morale  évangélique  l'empoile  sur 
»  celle  qui  part  de  l'esprit  humain.  »  De  toutes  les 
éditions  des  ouvrages  de  saint  Jean  Chrysostôme, 
les  plus  exactes  et  les  plus  complètes  sont  cel  es  de 
Henri  Savil,  eu  1(JI5,  8  tom.  in-fol.,  tout  grec;  celle 
de  Commelin  et  de  Fronton  du  Duc,  en  grec  et  en 
latin,  10  vol.  in-fol.,  et  celle  de  dom  Montfaucon , 
1718  à  ITôi,  13  vol.  in-fol.,  en  grec  et  en  latin. 
Cette  dernière  édition  est  enrichie  de  la  IVe  du  saint 
docteur,  de  préfaces  intéressantes  ,  de  notes,  de  va- 
riantes ;  quelques  critiques  ont  trouvé  cependant 
qu'elle  n'était  pas  assez  exacte  ,  ni  dans  un  ordre 
commode  [lour  les  lecteurs.  Dom  Montfaucon  a 
adopté  la  traduction  latine  du  P.  l'ronton  du  Duc, 
et  n'a  traduit  que  les  ouvrages  qui  ne  l'avaient  point 
été  |)ar  ce  jésuite.  Ou  désirerait  que  ce  qui  est  de 
lui  fût  d'un  style  plus  élégant,  et  approchât  da- 
vantage de  la  beauté  originale.  Plusieurs  des  ou- 
vrages du  célèbie  évêque  de  Constautinople  ont 
été  traduits  en  français.  Nicolas  Fontaine  a  traduit 
ses  Homélies  sur  la  Genèse,  2  vol.  in-8  ;  sur  saint 
Matthieu  ,  3  vol.  in-4  ou  iu-8,  celle  sur  saint  Paul, 
7  vol.  in-8.  11  fut  obligé  de  se  rétracter,  paice  qu'il 
avait  fait  parler  le  saint  docteur  en  historien.  Le 
P.  de  Bonrecueil  a  traduit  ses  Lettres,  2  vol.  in-8. 
Maucroix  a  traduit  ses  Homélies  au  peuple  d'An- 
tioche,  in-8.  Bellegarde  a  traduit  ses  Sermons  choi- 
sis, 2  vol.  in-8;  ceux  sur  les  Actes  des  apôtres, 
in-8,  et  ses  Opuscules,  in-8,  en  tout  19  vol.  L'abbé 
Augcr  a  donné  une  traduction  estimée  des  Homé- 
lies ,  Discours  et  Lettres  choisies  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  4  vol.  in-8;  et  tout  récemmetit 
Mf  Guillon  {voy.  ce  nom)  en  a  donné  une  excel- 
lente ti'aduction  dans  sa  Bibliothè<iue  choisie  des 
Pères,  10  vol.  précédée  d'une  Vie  et  d'un  Jugement 
des  écrits  de  ce  grand  évêque ,  aussi  célèbre  par 
son  éloquence  que  par  sa  sainteté.  Nous  avons  en 
outre  deux  Vies  de  ce  saint  :  la  première  par  Her- 
mant,  écrite  d'un  style  un  peu  enllé ,  mais  d'ail- 
leurs très -estimable  ;  la  seconde  par  Tillemont, 
écrite  plus  simplement  et  avec  une  exactitude  que 
lieu  n'égale.  Celle-ci  se  trouve  dans  le  tome  2  de 
ses  Mémoires. 

JEAN  LE  NAIN  (saint),  abbé  et  .solitaire,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  petitesse  de  sa  taille,  se  con- 
sacra dans  la  solitude  de  Scété  au  tiavail.au  jeûne,  à 
la  [irière  et  aux  exercices  de  piété.  Un  frère  lui  deman- 
dant à  quoi  servaient  les  veilles  et  les  jeûnes  :  «  Ils 
11  sei'vent,  répondit-il,  à  abattre  et  humilier  l'àme  ; 
>i  afin  que  Dieu  la  voyant  abattue  et  humiliée,  en 
»  ait  compassion  et  la  secoure.»  Saint  Jean  le  Nain 
avait  aussi  coutume  de  diie  que  «  la  sûreté  du 
>i  moine  est  de  garder  sa  cellule,  de  veiller  sur 
11  soi ,  et  d'avoir  toujours  Dieu  présent  à  l'esprit.  » 
11  mourut  vers  le  commencement  du  v*^  siècle. 
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JEAN  LE  SILENCIEUX  (saint),  ainsi  nommé  à 
cause  de  son  an)onr  pour  la  retrai(c  et  pour  le  si- 
lence, naquit  àN'ieopolis,  ville  d'Aiménie,  en  ioi, 
(l'nne  famille  illii>tie.  Quand  il  fut  maitie  de  son  l)ieii, 
il  bâtit  un  monastère,  où  il  se  retira  avec  dix  au- 
lies  personnes.  L'archevêque  de  Sébasie  l'oi'donna 
ensuite  évèquc  de  Coloni.  Cette  dignité  n'apporta 
u'irun  changement  à  sa  façon  de  vivre.  11  continua 
luiijuurs  de  pratii]uer  la  vie  monaslique.  Neuf  ans 
après,  il  (pijlta  secrètement  son  évèché,  et  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Saint-Sabas,  dont  il  devint 
économe.  Il  mourut  vers  008,  à  iOi  ans. 

JEAN  CLIMAQl'E  (saint),  surnommé  aussi  le 
Scnlastique  et  le  Siiuiïle,  naquit  dans  la  Palestine 
vers  533.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  se  retira  dans  la 
solitude,  el  malgré  sa  résistance,  il  fut  élu  abbé  du 
Monl-Sinaï  vers  l'an  380.  Dans  celte  place,  il  fit  pa- 
raître tant  de  piété  et  de  sagesse,  qu'il  fut  aimé  et 
admiié  de  tous  les  religieux  :  mais  il  retourna  dans 
sa  cellule  l'an  .584  ,  quelque  instance  qu'on  fit  pour 
le  retenir.  Il  mourut  l'an  GOo,  à  80  ans.  Nous  avons 
de  lui  un  livie  intitulé  :  Climax  .  ou  Echelle  des 
rertus.  litre  qui  lui  lit  donner  le  nom  de  Ciimaque. 
11  le  composa  poin'  la  perfection  des  solitaires,  et 
il  peut  sei'vir  à  celle  des  gens  du  monde.  Cet  ou- 
vrage, plein  d'excellents  principes  de  piété,  ren- 
ferme quelques  histoires  édifiantes  qui  donnent  de 
la  force  à  ses  principes.  L'échelle  est  composée  de 
50  degrés,  dont  chacun  comprend  une  vertu.  Am- 
hroise  le  camaldnlc  ,  l'abbé  Jacques  de  Billi  et  le 
]'.  Rader  l'on  tiaduit  de  grec  en  latin.  Nous  en 
a\ûns  une  version  en  français,  avec  la  Vie  du  saint, 
par  Arnaud  d'Andilly,  in-l'i.  La  meilleure  édition 
de  l'original  est  celle  de  Paris  en  1635,  in-fol.,  avec 
la  traduction  latine  de  Rader. 

JEAN  (saint),  dit  V Aumônier,  h  cause  de  ses  cha- 
rités extraordinaires,  était  de  Chypre,  dont  son 
père  avait  été  gouverneur.  11  fut  élevé  l'an  610  sur 
le  siège  patriarcal  d'Alexandrie ,  apiès  Théodore. 
Sa  tendresse  compatissante  pour  les  misérables 
éclata  sui'lout  dans  la  famine  qui  désola  son  peuple 
en  61  j,  et  dans  la  mortalité  qui  la  suivit.  L'invasion 
des  Perses  en  Egypte  le  fit  résoudre  à  quitter  sa 
ville  épiscopale  pour  se  retirer  en  Chypre.  Il  mou- 
rul  à  Limisso  ,  que  l'on  a[ipelait  alors  Amalhonfe  , 
lieu  de  sa  naissance,  l'an  610,  à  .57  ans.  Son  tes- 
lanieul  fut  aussi  édifiant  que  court;  le  voici  :  «  Je 
))  vous  rends  grâces ,  mon  Dieu  ,  de  ce  que  vous 
»  avez  exaucé  ma  prière  ,  et  qu'il  ne  me  resie  qu'un 
«  tiers  de  sou  ,  ipioiqu'à  mon  ordination  j'aie  trouvé 
M  dans  la  maison  épiscopale  d'Alexandrie  environ 
«  i,000  livres  d'or,  outre  les  sommes  innombrables 
)i  (|ue  j'ai  reçues  des  amis  de  J.-C.  C'est  pourquoi 
>)  j'oi'donne  que  ce  peu  qui  reste  soit  donné  à  vos 
»  serviteurs.  »  Ce  testament  nous  fait  voir  quelles 
étaient  les  richesses  de  l'église  d'.Mexandrie ,  et 
leiid  plus  vraisemblable  ce  qu'on  dit  des  aumônes 
ininuMises  du  patriarche  Jean.  L'ordre  dit  de  Saint 
Jean  de  Jèriisnlem  tire  son  nom  de  ce  saint. 

JEAN  DAMASCENE  (saint),  ou  de  Damas,  sa- 
vant prêtre,  fut  instruit  dans  les  sciences  par  un 
leligieiix  italien,  nommé  Cùme,  qui  avait  été  fait 
IH-isonnier  par  les  Sarrasins.  Le  calife  le  prit  pour 
son  premier  ministre,  mais  il  quitta  cet  emploi ,  et 
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se  retira  au  monastère  de  Saint-Sabas,  près  de  Jé- 
rusalem ,  y  pratiqua  toutes  sortes  de  vertus,  y 
mourut  vers  l'an  760  ,  et  selon  quelques-uns  l'an 
780,  à  8i  ans.  Nous  avons  de  lui  :  Quatre  licres  de 
la  foi  orthodoxe ,  dans  lesquels  il  a  renfermé  toute 
la  théologie,  d'une  manière  scholastique  et  mé- 
thodique; ce  qui  lui  a  donné  chez  les  Grecs  le  même 
rang  que  Pierre  Lombard  et  saint  Thomas  parmi 
nous.  On  y  voit  qu'il  croyait  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cédait du  Père  seulement,  et  non  du  Fils  ;  article  sur 
lequel  l'Eglise  n'avait  pas  encore  définitivement  pro- 
noncé. Plusieurs  Traités  théoloijiques;  Acs  Hymnes; 
une  Diideclique  et  une  Physique,  Dispute  entre  un 
chrétien  el  un  sarrasin.  Un  lui  attribue,  mais  sans 
fondement ,  Liber  Harlaam  et  Josaphat,  Indice  régis, 
sans  date  ni  lieu  d'impression,  mais  impiimé  vers 
1  '(.70,  in-fol.,  rare;  il  y  en  a  plusieurs  tiaductions 
françaises,  anciennes  et  peu  recherchées.  Sa  cri- 
tique n'était  pas  assez  forte  ni  assez  éclairée  pour 
l'empêcher  d'adopter  quelquefois  de  pieuses  fables, 
telles  que  la  délivrance  de  Trajan  par  les  prières 
du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  el  que  Jean  de 
Jéiusalem  ,  qui  vécut  dans  le  x'  siècle,  ôta  i>rudem- 
meiit  des  ouvrages  de  Jean  Damascène.  Quelques 
ci'itiques  protestants  disent  que  ce  Père  n'a  pas  fait 
scrupule  d'employer  le  mensonge  pour  défendre  la 
vérité,  c'est  une  calomnie.  On  ne  doit  pas  taxer  de 
mensonge  un  écrivain  qui  est  quelquefois  mal  servi 
par  sa  mémoire  ,  ou  qui  cite  de  bonne  foi  des  faits 
apocryphes ,  mais  communément  j'cçiis  comme 
vrais  ;  il  peut  pécher  par  défaut  d'exactitude  sans 
manquer  pour  cela  de  sincérité.  On  comprend  que 
c'est  la  défense  des  saintes  images  qui  attira  à  saint 
Damascène  ces  politesses  de  la  part  des  protestants  : 
cependant  les  plus  distingués  parmi  eux  ont  rendu 
justice  à  l'ériidilion,  à  la  science  de  la  théologie,  à 
la  netteté  et  à  la  précision  qui  se  font  remarquer 
dans  les  ouvrages  de  ce  Père.  Le  reproche  de  pé- 
lagianisme  que  lui  fait  Basnage  ne  montre  que  la 
mauvaise  humeur  ou  le  peu  de  réilexion  de  ce 
caustique  censeur.  La  meilleure  édition  de  ses  ou- 
viages  est  celle  du  P.  Le  Quien  ,  4712,  2  vol.  in- 
fol..  giec  et  latin.  Cette  édition  a  reparu  à  Vérone 
en  17i8  avec  des  améliorations. 

JEAN,  surnommé  Malala  ,  était  d'Antioche.  Il 
éc[ivit  au  commencement  du  x'  siècle,  une  Chro- 
nique depuis  le  comniencement  du  monde  jus- 
qu'au temps  de  Justinien.  Elle  a  été  imprimée  à 
Oxford,  en  latin  et  en  grec,  l'an  1691  ,  in-8  ,  avec 
des  notes  par  Edmond  Cliilmead. 

JEAN  (saint),  ai'chidiacre  de  Capoue ,  né  d'une 
famille  noble  de  cette  ville,  se  distingua  par  sa 
piété  et  ses  mœurs  exemplaires.  Les  moines  du 
Mont-Cassin,  réfugiés  à  Teano,  parce  que  leur 
monastère  avait  été  brûlé  par  les  Sarrasins,  élurent 
Jean  pour  leur  abbé.  Il  prit  l'habit  monastique, 
car  c'était  l'usage  que  quand  on  prenait  un  séculier 
pour  abbé,  il  commençait  par  se  faire  moine,  et 
fut  béni  par  le  pape  Jean  X.  Il  attira  ses  moines  de 
Teano  dans  la  ville  de  Capoue,  où  il  leur  bâtit  un 
vaste  monastère,  acheva  aussi  de  rebâtir  celui  du 
Monl-Cassin,  et  y  mourut  l'an  93i.  On  a  de  lui  une 
Chronique  des  dévastations  et  des  malheui's  qu'a 
souflèits  le  -Monl-Cassin,  el  des  prodiges  qui  y  ont 
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été  opérés.  On  le  croit  aussi  auteur  d'une  Chronique      maison  à  Grenade  ;  et  du  sein  do  la  pauvreté  ,  on 
' "        "^  -   !•-  r^^         ^.jj   gQ|.(j,.  ^.^^^^g  magnifi(iuo  maison   d'Iiospitalité, 


des  dernieis  comtes  de  Capoue ,  pul)liée  par  Ca 
mille  l'ciegiin,   dans  sou  tiisloire  des  princes  de 
Lombardie. 

iKX^i  de  licrgame  (  saint  ) ,  fut  placé  sm-  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  vers  l'an  056,  pour  sa  science 
et  sa  vertu  consommées,  et  l'occupa  très-fructueu- 
sement l'espace  de  "21  ans.  Les  ariens  dccliiraient 
alors  l'Eglise  :  il  s'éleva  avec  force  contre  eux,  et 
en  loucha  un  grand  nombre  qui ,  de  persécuteurs, 
devinrent  partisans  de  la  vérité.  Mais  il  fut  la  vic- 
time de  sou  zèle  ;  les  chefs  des  ariens ,  furieux  et 
jaloux  de  voir  diminuer  leur  nombre  ,  firent  as- 
sassiner ce  saint  honune  en  (J85. 

JEAN  C.M'ISÏKAN.  loy.  Capistran  (saint  Jean  de). 

JEAN  de  MATEHA  (saint),  né  à  Matera  dans  la 
Pouille,  vers  1050,  de  parents  illustres,  s'illuslra  lui- 
même  par,  ses  prédications  et  par  ses  miracles.  Il 
institua  sur  le  mont  Gargan  ,  vers  1M8,  un  ordre 
particulier,  qui  ne  subsiste  plus,  et  qu'on  a  appelé 
Yordre  de  l'ulsano.  Il  mourut  le  :20  juin  -1159,  à 
89  ans,  et  fut  canonisé  pai'  la  voix  du  peuple. 

JEAN  de  MATHA  (salnl),  néen  IIGO,  à  Faucon, 
bouig  de  la  vallée  de  Barcelonnette  ,  en  l'i-ovence , 
reçut  le  bomiet  de  docteur  à  Paris,  où  11  avait 
étudié  avec  succès.  Sa  piété  l'unit  a\ec  le  saint  er- 
mite Eélix  de  Valois  :  ils  fondèient  de  concert 
Yordre  de  ta  Sainle-Trinité  pour  la  rédemption  des 
captifs.  Innocent  111  l'appionva ,  et  leur  donna  so- 
lennellement, eu  lliW,  un  habit  blanc,  sur  lequel 
était  allachée  une  ci-oix  ronge.  Salut  Jean  de  Matlia 
lit  ensuile  un  voyage  en  Barbaiie,  d'où  il  ramena 
cent-vingt  captifs.  Il  mourut  pou  de  temps  après  à 
Rome  ,  en  1215.  Le  pape  Innocent  111 ,  en  lui  don- 
nant l'habit  de  son  ordre,  avait  confirmé  sa  règle. 
Elle  porte,  entre  autres  choses,  que  les  frères  ré- 
serveront la  5°  partie  de  leurs  biens,  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  L'ordie  dos  trinilahes  fit  en 
peu  de  temps  de  grands  progrès  eu  Fiance,  en 
Lombaidie ,  en  Espagne,  et  même  au-delà  de  la 
mer.  Le  moino  Albéric  ,  qui  éciivait  40  ans  après  , 
dit  (|u'ils  avaient  jusqu'à  000  malsons,  entre  les- 
quelles élait  celle  de  Saint-Mathurin  ,  nommée  au- 
paravant YAwnônerie  de  Saint-Benoit ,  (jul  leur  fut 
donnée  par  le  chapitre  de  l'église  de  Paris.  C'est  de 
cette  maison  que  leur  est  venu  ,  en  France,  le  norn 
de  AJattiurins.  Yotj.  les  Annales  de  cet  ordre  ,  pu- 
bliées à  Kome  eu  1685  ,  In-folio. 

JEAN  de  MEDA  (salut),  né  à  Meda ,  auprès  de 
Gôme,  en  Italie,  devint  supéilenr  de  l'ordre  des 
Humiliés  .  qui  n'était  alors  composé  que  de  laïques, 
el  y  introduisit  des  ecclésiastiques  et  des  prêtres. 
11  mourut  saintement  en  Ha*,).  L'ordre  des  Humi- 
liés ne  subsiste  plus. 

JEAN  CÛLOMBINI  (saint).  Voy.  Colojibim. 

JEAN  de  DIEU  (  saint  ) ,  naquit  en  li95  à  Monte- 
major-el-Novo  ,  petite  ville  de  Portugal ,  d'une  fa- 
mille si  pauvre,  qu'il  fut  obligé  de  servir  de  do- 
mestique, pour  pourvoira  sa  subsistance.  Un  ser- 
mon du  bionlieuieux  Jean  d'Avila  (voy.  ce  nom) 
le  toucha  tellement ,  qu'il  résolut  de  consacrer  le 
reste  de  sa  vie  au  service  de  Dieu  et  des  malades. 
Le  zèle  du  saint  homme  suppléa  à  tout,  et  vainquit 
tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposa.  11  acheta  une 


qui  subsiste  encore  aujourd'hui ,  et  ipii  a  servi  de 
modèle  à  toutes  les  autres.  C'est  là  cpie  Jean  jeta 
les  premiers  fondements  de  son  iiislllut,  approuvé 
par  le  pape  Pie  V  en  157:2  ,  et  ré|iaudu  depuis  dans 
toute  l'Europe.  Le  saint  liomme  mourut  en  1550, 
à  55  ans.  11  n'avait  laissé  d'autre  lègle  à  ses  dis- 
ciples que  son  exemple  ;  ce  fut  Pie  V  qui  leur  donna 
colle  de  salut  Augustin.  Ce  pontife  y  ajouta  quelques 
autres  règlements,  pour  donner  de  la  stabilité  à 
celte  congrégation,  appelée  Yordre  de  la  charilé  : 
congrégation  qui  secourt  riiumanité,  et  déploie 
idiis  de  bienfaisance  réelle  dans  une  seule  ville, 
que  la  secte  des  philosophes  dans  le  monde  entier, 
quoique  ceux-ci  aient  toujours  ce  mot  à  la  bouche. 
c(  Cet  ordre,  dit  un  auteur  judicieux  ,  semble  avoir 
«  été  institué  exprès  à  la  naissance  du  prolostan- 
»  tismo ,  pour  démontrer  contre  les  réformateurs 
»  l'utllilé  et  la  nécessité  des  vœux  monasliciues.  Des 
))  hommes  à  gages  rendraient-ils  des  services  aussi 
»  purs  que  les  Frères  de  la  Cliarilé  ?  Et  sans  le  vani 
»  par  lequel  ils  s'y  engagent ,  auraient-ils  le  cou- 
»  rage  d'y  employer  toute  leur  vie?  La  prélendiie 
»  réforme ,  avec  ses  belles  Idées  de  perfection  ,  a- 
»  t-elle  trouvé  un  moyen  de  suppléer  aux  bonnes 
»  œuvres  pratiquées  par  les  religieux  hospitaliers?  » 
JEAN  D'YEPEZ  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jkan 
DE  LA  Croix  (saint),  né  à  Ontiveros,  bourg  de  la 
Viellle-Casillle  ,  prit  l'habit  do  carme  au  couvent  de 
Medlna-del-Campo  ,  et  lia  une  étroite  amitié  avec 
sainte  Thérèse.  11  vint  avec  elle  à  Valladolid  ,  où  il 
quitta  l'habit  qu'il  portait  pour  prendre  celui  de 
carme  déchaussé.  Après  avoir  travaillé  à  la  réforme 
de  plusieurs  couvents,  il  fut  envoyé  à  Avila,  pour 
être  confesseur  des  carmélites,  et  pour  les  porter  à 
se  réformer.  Les  religieux  de  cet  ordre  le  firent  en- 
lever et  mener  à  Tolède,  où  ils  le  renfermèrent 
dans  un  cachot.  11  y  demeura  9  mois,  et  en  fut 
enfin  tiré  par  le  crédit  de  sainte  Thérèse  :  mais 
les  supérieurs  de  la  léfornie  ,  qui  voulaient  qu'on 
abandonnât  la  conduite  des  carmélilos  ,  lui  susci- 
tèrent de  nouvelles  atlaires.  11  mourut  dans  le  cou- 
vent d'Ubeda,  le  1  i  décembre  1591  ,  âgé  do  qna- 
laule-neuf  ans.  11  a  été  bt\atlfié  en  1675  sous  Clé- 
ment X  ,  et  mis  au  rang  des  saints  on  1726  sous 
Clément  XIII.  11  a  laissé  des  livres  de  spiritualité  eu 
espagnol,  et  traduits  en  italien  et  en  latin,  intitu- 
lés :  La  Montée  du  Mont-Carmel ,  la  Nuit  obscure  de 
rame ,  la  Flamme  vive  de  l'amour,  le  Cuntitpœ  du 
divin  amour.  Ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  style 
obscur,  et,  pour  ainsi  dire,  mystérieux.  On  y 
trouve  les  principes  d'une  mysticité  incompréhen- 
sible à  beaucoup  de  personnes.  «  L'auteur,  dit  un 
)>  judicieux  théologien  ,  explique  les  opérations  du 
«  Saint-Esprit  dans  les  impressions  surnalnielles, 
»  et  tous  les  degrés  de  l'union  divine  dans  la  prière. 
))  On  ne  peut  décriie  les  communications  secrètes 
»  d'une  àinc  dans  cet  état,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui 
»  les  ont  éprouvées  qui  soient  capables  de  s'en  for- 
«  mer  une  Idée.  C'est  pour  ces  personnes  que  le 
»  saint  a  écrit  les  ouvrages  dont  nous  parlons.  Ils 
M  leur  seront  sans  doute  utiles;  mais  ils  pourraient 
»  devenir  nuisibles  à  ceux  qui  ne  sont  point  dans 
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»  le  même  cas,  et  qui  sont  facilement  les  dupes  de 
»  leur  imagination  :  ils  le  deviendraient  surtout 
»  aux  enthousiastes  qui  abusent  de  ce  qu'ils  n'en- 
»  tendent  point,  pour  étayer  leurs  illusions.  »  Le 
P.  Berthier,  dans  ses  Bélhxions  spirituelles ,  a  con- 
sacré onze  Lettres  à  l'explication  des  œuvres  de 
saint  Jean  de  la  Croix;  il  prétend  y  trouver  trois 
choses  :  «  1°  une  logique  des  plus  précises;  2»  un 
»  esprit  éclaiié  des  lumières  divines  ;  ô"  un  don 
«  d'instruction  qui  ne  se  dément  nulle  part.  »  Nous 
venons  de  voir  que  tout  le  monde  n'en  porte  pas 
un  jugement  si  favorable.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  que  la  science  des  voies  intérieures  est 
la  plus  difficile,  la  plus  profonde  de  toutes,  et  la 
plus  admirable,  comme  dit  le  prophète;  qu'il  est 
diflicile  de  la  léduire  en  lègle;  et  quand  on  y  par- 
viendrait ,  ôterait-on  à  Dieu  la  puissance  des  ex- 
ceptions"? Mirabilis  facta  est  scientia  tua  ex  me , 
confortata  est,  et  non  potero  ad  eam.  [Voij.  Armelle, 
Catherine  de  Sienne,  Feisêlon  ,  Guvon,  Rlsbrock, 
Taiilere  ,  etc.  )  Le  Père  Maillard ,  jésuite  ,  a 
traduit  en  français  les  Œuvres  de  saint  Jean  de  la 
Cioix ,  Paris,  1691,  après  y  avoir  fait  divers  re- 
tranchements. Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  et  le 
P.  Dosithée  de  Saint-Alexis,  religieux  du  même 
ordre ,  a  donné  la  Vie  de  ce  saint.  Celle  du  P.  Do- 
sithée a  été  imprimée  à  Paris  en  1727,  2  vol.  in-4. 
Collet  a  écrit  aussi  la  Vie  de  ce  saint,  Paris,  1769, 
in-12. 

JEAN  de  CHELM,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était 
évoque  de  Chelm  en  Pologne.  Il  remplissait,  dit-on, 
ce  siège  au  commencement  du  xv"  siècle.  L'austérité 
de  sa  vie  s'était  répandue  sur  son  caiactèie,  et  la 
sévérité  de  son  zèle  approchait  beaucoup  de  l'amer- 
tume. C'est  pour  cette  raison  qu'on  lui  attribue  un 
traité  singulier  et  peu  commun,  imprimé  à  Land- 
shut  en  Bavière,  en  1521,  in-fol.,  sous  ce  titre: 
Onus  Ëccleiiœ,  seii  Excerpta  varia  ex  Jiversis  auc- 
toribus  ,  potissimumque  Scriptura  ,  de  ufflictione , 
statu  perverso,  et  necessitate  reformationis  Ecclesiœ. 
C'est  une  déclamation  contre  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'Eglise,  et  une  espèce  de  satire  contre 
les  mœurs  des  ecclésiastiques;  elle  est  recherchée 
par  les  curieux.  Ce  livre  ayant  paru  ù  Cologne, 
1351  ,  in-fol.,  et  1620,  in-4,  sous  un  titre  un  peu 
différent  quoique  essentiellement  le  même,  quel- 
(]ues  bibliographes  en  ont  fait  deux  ouvrages  dis- 
tingués, dont  ils  ont  attribué  l'un  à  Jean  de  Cliiemsée 
en  Bavière.  L'édition  de  1524  étant  de  Landshiit,  il 
est  assez  vraisembltible  que  c'est  ce  dernier  Jean 
((ui  en  est  l'auteur.  On  peut  inème  soupçonner  que 
Jean  de  Chelm  n'est  qu'un  personnage  imaginé, 
d'après  le  nom  de  Jean  de  Chiemsée ,  mal  lu  et  mal 
interprété.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre,  qui  a  paru 
aussi  sous  le  titre  abrégé  de  corrupto  statu  Ecriesiœ, 
est  peu  de  chose  :  beaucoup  de  zèle  et  d'érudition  , 
mais  peu  de  goût  et  de  discernement.  11  se  serait 
peut-être  perdu  sans  les  protestants,  qui  ont  cru 
acquérir  un  trésor  dans  cette  satire  contre  le  clergé  : 
comme  si  les  fautes  des  ministres  du  Seigneur 
pouvaient  auoriser  les  hérésies  et  les  schismes. 
Quelques  bibliographes  l'attribuent  à  Jacques 
Cluse  ,  d'autres  à  Nicolas  Cleniangis.  (  Voyez  ces 
noms.) 


P.VPES. 

JEAN  1"  (saint),  pape ,  toscan,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  après  Ilormisdas  le  13  août 
523.  L'empereur  Justin  ayant  publié  un  édit  qui 
ordonnait  aux  ariens  de  remettre  aux  évèques  ca- 
tholic]ues  les  églises  qu'ils  leur  avaient  enlevées, 
Théodoric,  premier  roi  des  Guths  d'Italie  (voy.  ce 
nom  ),  et  protecteur  de  l'arianisme ,  s'en  vengea 
sur  les  orthodoxes.  11  lit  enfermer  Jean  dans  une 
dure  prison  à  Ravennc  ,  où  II  mourut  le  27  mai 
526  ,  regardé  comme  un  martyr.  Il  eut  Félix  W  pour 
successeur.  Les  deux  Lettres  qui  portent  le  nom  de 
ce  saint  pape  sont  visiblement  supposées.  On  trouve 
sa  Vie  dans  les  bollandisles,  mai ,  tom.  6. 

JEAN  11,  surnommé  JUercure,  romain,  fut  pape 
après  Boniface  11 ,  le  25  janvier  335.  11  approuva 
celte  fameuse  proposition,  qui  avait  fait  tant  de 
bruit  sous  Hormisdas  ;  Unus  de  Trinitate  passas  est; 
ajoutant  in  carne,  afin  que  cette  proposition  ne 
révoltât  point  les  personnes  peu  instruites;  elle  avait 
soutVert  de  grandes  difficultés  ,  et  avait  été  quelque 
temps  supprimée  ,  à  cause  de  l'abus  que  les  euty- 
chiens  en  faisaient  :  le  pape  Hormisdas  se  refusa 
constamment  aux  prières  des  moins  scy  thés  ,  qui  en 
demandaient  l'approbation ,  mais  les  nestoriens  se 
prévalant  de  cette  suppression,  et  les  moines  acé- 
mèles  la  combattant  avec  une  ardeur  qui  les  rendait 
suspects  de  celte  dernière  hérésie  ,  Jean  crut  devoir 
approuver  une  proposition  qui  présentait  réellement 
un  sens  orthodoxe.  11  mourut  le  18  mai  S55,  et  eut 
Agapet  pour  successeur.  Voy.  saint  Alexandre, 
fondateur  des  acémètes. 

JEAN  III,  surnommé  Cattelin,  né  à  Rome,  pape 
après  Pelage  P',  le  1«  août  560,  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  la  décoration  des  églises,  acheva  celle 
de  Saint -Philippe  et  de  Saint -Jacques  ,  gouverna 
sagement  l'Eglise  pendant  un  pontificat  de  15  ans, 
et  mourut  le  t5  juillet  575.  Benoit  V'  fut  son  suc- 
cesseur. 

JEAN  IV,  de  Salone  en  Dalmatie,  tint  un  concile 
à  Rome  ,oii  il  condamna  VEclhèse  d'Héraclius  ,  qui 
ne  tarda  pas  à  se  rétracter.  [Voy.  son  article.)  Jean 
fut  élu  |)ape  le  26  décembre  6iO,  succéda  à  Sé- 
verin  ,  et  mourut  le  12  octobre  642  :  Théodore  fut 
son  successeur. 

JE.VN  V,  syrien,  digne  d'occuper  le  saint  Siège 
par  son  zèle,  sa  douceur  et  sa  prudence,  y  monta 
le  25  juillet  685,  après  Benoit  l" ,  mourut  le  2  août 
686  et  fut  remplacé  par  Conon. 

JEAN  VI ,  grec  de  nation ,  monta  sur  la  chaire 
pontificale  après  Sergius,  le  5  oclobre'^Ot ,  et  mou- 
rut le  1 1  janvier  703. 11  eut  poursucesseur  Jean  VU. 

JE.\N  Vil,  grec,  devint  pape  après  le  précédent, 
le  1"  mars  703,  et  mourut  le  18  octobre  707  :  il 
teinit  son  pontificat  par  sa  complaisance  pour 
l'empereur  Justinien.  Ce  prince  avait  à  cœur  de 
faire  confirmer,  par  le  pape,  les  canons  du  concile 
in  Triillo ,  ou  Qiiini-Sexle  ,  qui  s'était  assemblé  par 
son  ordre.  Sergius ,  un  des  pi'édécesseurs  de  Jean  , 
n'avait  jamais  voulu  y  suuscrire ,  quelque  instance 
que  lui  en  eût  faite  l'empereur.  En  efl'et,  le  pape 
n'avait  eu  aucune  part  à  sa  convocation  ,  et  il  n'y 
avait  assisté  ni  eu  personne  ,  ni  par  ses  légats.  Sous 
le  pape  Jean  il  renouvela  ses  instances,  et  envoya 
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les  actes  de  ce  concile  à  Rome ,  avec  une  lettre 
adressée  au  pape.  Dans  cette  lettre,  il  le  conjurait 
d'assembler  un  concile  ,  de  confirmer  ce  qu'il  ap- 
prouveiait  dans  ces  actes  ,  et  de  rejeter  le  reste. 
Mais  le  pape  Jean  VU,  dit  l'abbé  Fleiiry  après  Anas- 
tâse,  craignant  de  déplaire  à  l'empereur,  lui  renvuya 
ces  volumes  sans  rj avoir  rien  corrigé.  Ce  qu'il  fit  de 
mieux  fut  le  rétablissement  de  saint  Willride,  ai- 
chevèque  d'York,  dans  son  siège.  Sisinnius  fut  son 
successeur. 

JK.\N  VIII ,  romain  ,  pape  ,  successeur  d'Adrien  II 
(Il  décembre  872),  couronna  empereur  Charles 
le  Chauve  en  875,  et  vint  en  France  en  878.  Il  se 
rendit  à  Troyes  ,  oii  il  tint  un  concile,  et  où  il  re- 
connut solennellement  Louis  le  Bègue  ,  non  comme 
emperem',  mais  comme  roi.  La  nouvelle  qu'il  eut 
des  ravages  que  les  Sarrasins  faisaient  en  Italie 
l'obligea  de  repasser  les  Alpes;  il  fut  même  con- 
traint de  leur  payer  \\n  tiibut  animel  de  23,000 
marcs  d'argent.  Dans  le  même  temps,  il  se  laissa 
fléchir  par  les  prières  de  Basile,  empereur  d'Orient, 
et  tromper  par  les  artifices  de  l'hotius.  Persuadé  par 
une  lettre  de  cet  intrus,  de  la  prétendue  violence 
qu'il  disait  lui  avoir  été  faite  pour  lentrer  dans  le 
siège  de  Conslanlinople ,  et  par  des  lettres  supposées 
sous  le  nom  de  plusieurs  évèqucs  ,  où  le  pape  était 
prié  de  l'accueillir,  il  reçut  le  fourbe  à  sa  commu- 
nion ,  et  consentit  qu'il  occupât  le  siège  qui  depuis 
tant  d'années  faisait  l'objet  de  son  ambition.  Cette 
complaisance  surprit  tons  les  orthodoxes,  et  a  fait 
dire  au  cardinal  Baronius  que  Jean  Vlll  s'était  con- 
duit comme  une  femme  :  c'est  ce  qui  a  sans  doute 
donné  occasion  au  vulgaire  de  s'imaginer  que  Jean 
Vlll  èlait  femme  ,  et  c'est  là  probablement  le  fon- 
dement de  !a  fable  de  la  papesse  Jeanne.  (  Toi/. 
Benoit  111.  )  Photius  ,  par  une  longue  trame  d'im- 
])Oslures  et  de  fourberies ,  vint  à  bout  de  faiie  tenir 
un  concile  nombreux  à  Conslanlinople  en  879,  dont 
il  régla  toutes  les  opérations  selon  ses  vues.  Il  y 
présenta  les  lettres  du  pape,  qui ,  quelque  favorables 
qu'elles  lui  fussent,  ne  l'étaient  pas  encore  assez  à 
ses  yeux;  les  letties  qu'il  présenta  étaient  altérées 
et  bien  dilTérenles  des  originaux;  les  Grecs  en  con- 
viennent eux-mêmes.  (  Koi/.  Beveridge  ,  Pandectœ, 
can.  aposl.  et  conc.  )  Le  pape  ayant  ensuite  envoyé 
Marin  en  qualité  de  légat  à  Constantinople ,  pour 
s'informer  exactement  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
au  concile  de  Photius  ,  apprit  le  mystère  d'iniquité  : 
il  déclara  nul  ce  synode,  où  ses  légats,  intimidés 
ou  coirompus  par  Photius,  avaient,  par  une  in- 
signe pei'fidie,  directement  agi  contre  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  dans  leurs  instructions,  et  ex- 
communia en  même  temps  le  faussaire  Photius. 
Jean  Vlll  nioiniit  peu  de  temps  après  le  M  dé- 
cembi-e  882,  apiès  avoir  gouverné  l'Eglise  pendant 
di.v  ans.  Nous  avons  de  lui  32(3  Lettres,  par  lesquelles 
ont  voit  qu'il  prodiguait  tellement  les  excommuni- 
cations ,  (ju'elles  passaient  en  formules.  11  dérogea 
à  l'ancienne  discipline,  en  commuant  les  péni- 
tences en  pèlerinages.  Martin  11  lui  succéda. 

JEAN  IX,  natif  de  Tivoli,  diacre  et  moine  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  successeur  du  pape  Théo- 
dore II,  fut  élu  le  15  mars  898,  et  mourut  le 
26  mars  900. 11  eut  pour  compétiteur  le  prêtre  Ser- 


gius,  qui  fut  obligé  de  s'enfuir.  Seul  maître  du 
souverain  pontificat,  il  gouverna  l'Eglise  avec  sa- 
gesse, tint  plusieurs  conciles,  parmi  lesquels  on 
remarque  celui  de  Rome  (899),  où  la  mémoire  du 
pape  Formose  fut  rétablie.  11  fit  jurer  dans  celui  de 
Ravenne  l'obseivation  des  capitulaires  de  Charle- 
magne.  Benoit  IV  lui  succéda. 

JEAN  X  ,  romain  ,  évêque  de  Bologne  ,  puis  ar- 
chevêque de  Ravenne  sa  patrie,  succéda  à  Landon. 
Il  monta  sur  le  tiône  pontifical  le  50  août  91  i,  par 
le  crédit  de  Thèodora  la  jeune,  femme  puissante. 
Ce  pontife  était  guerrier  ;  il  défit  les  Sarrasins  qui 
désolaient  depuis  quelque  temps  l'Italie  (  910  ).  H 
fut  chassé  de  son  siège  par  Gifi,  duc  de  Toscane, 
à  la  persuasion  de  Marosie ,  femme  de  ce  duc ,  et 
sœur  de  Thèodoia.  Cette  femme  avait  confie  lui 
une  haine  profonde.  Gui  fut  soutenu  par  les  Ro- 
mains ,  qui  étaient  indisposés  contre  le  pape,  parce 
c|u'il  laissait  gouverner  sous  son  nom  Pierre  son 
fièrc ,  ([ui  s'était  rendu  odieux  aux  principaux  de 
cette  ville.  Ils  co\ivraient  leur  haine  d'un  prétexte 
spécieux,  disant  qu'il  était  inhabile  à  posséder  ce 
siège  par  la  même  raison  que  le  pape  Formose , 
puisqu'il  avait  quitté  le  siège  de  Ravenne  pour 
monter  sur  celui  de  Rome,  et  que  les  translations 
étaient  défendues.  Quoique  la  mémoire  de  ce  pon- 
tife ne  soit  pas  en  grande  vénération ,  on  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  a  expié  ses  fautes  par  la  pénitence. 
Il  témoigna  en  plusieurs  occasions  le  vif  repentir 
qu'il  en  avait,  et  exhorta  des  personnes  charitables 
à  joindre  leurs  prières  aux  siennes,  pour  fléchir  la 
colèie  de  Dieu.  On  l'enferma  dans  un  cachot,  oi'i, 
selon  Luilpiand,  on  l'étoLilVa,  en  928,  en  lui  pres- 
sant un  oreiller    sur  la    bouche.   Il  avait  occupé 

I  i  ans  le  saint  Siège,  sur  lequel  Léon  VI  le  rem- 
plaça. 

JEAN  XI ,  fils  naturel ,  non  du  pape  Sergius  III, 
conmie  Luitprand  l'avance  sur  des  biuits  popu- 
laires, mais,  selon  l'opinion  la  plus  viaisemblable, 
d'Albèric,  duc  de  Spolète  ,  et  de  Marosie  (  la  même 
qui  fit  périr  Jean  X),  fut  fait  pape  à  25  ans,  par  le 
crédit  de  sa  mère,  le  20  mars  951,  après  Etienne 
Vlll.  Marosie,  monstie  de  lubricité  et  d'ambition, 
ayant  épousé  Hugues,  roi  d'Italie ,  après  la  mort 
de  Gui,  duc  de  Toscane,  son  deuxième  mari, 
Albèric  son  fils  ,  qu'elle  avait  eu  d'un  premier 
mari,  la  fit  enfermer,  avec  le  pape  Jean  XI,  son 
frère  utérin,  dans  le  château  Saint-Ange.  Jean  XI 
mourut  dans  cette  prison  ,  en  956,  victime  de  l'am- 
bition de  sa  mère  et  de  la  cruauté  de  son  frère. 
Léon  VU  fut  son  successeur. 

JEAN  XII,  romain,  qui  se  nommait  Octaviein  , 
était  fils  d'Albèric,  patrice  de  Rome,  et  succéda  à 
la  dignité  et  à  l'autorité  de  son  père,  quoique  clerc. 

II  se  fit  élire  pape  en  950,  à  la  mort  d'Agapet  II, 
et  prit  le  nom  de  Jean  XII.  C'est  le  premier  pape 
qui  ait  changé  de  nom  à  son  avènement  au  ponti- 
ficat ;  il  n'avait  que  18  ans  lorsqu'il  fut  élu.  Bé- 
reiiger  s'élant  alors  fait  couronner  roi,  tyrannisait 
rUalie.  Jean  XII  implora  le  secours  d'Othon  L',  qui 
passa  les  monts  et  vengea  le  pontife.  Jean  couronna 
i'empereur,  et  lui  jura  sur  le  corps  de  saint  Pierre 
une  fidélité  inviujable  ;  mais  cette  fidélité  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  U  s'unit  avec  le  flls  de  Bérenger 
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contre  son  bienfaiteur.  Otiion  revint  à  Rome,  fit 
assembler  un  concile  en  965.  L'indigne  pontife  fut 
accusé  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  ,  «  d'avoir 
»  paru  l'épce  au  côté ,  la  cuirasse  sur  le  dos  et  le 
»  casque  en  tète;  d'avoir  bu  à  la  santé  du  diable; 
■»  d'avoir  donné  à  ses  maîtresses  le  gouvernement 
y>  de  plusieurs  villes,  les  croix  et  les  calices  de  l'E- 
»  glise  de  Saint-Pierre,  n  On  le  déposa  et  on  mit  à 
sa  place  Léon  Vlll  (doi/.  ce  nom).  Le  pape  déposé 
rentra  pourtant  dans  Home  après  le  départ  de  l'em- 
pereur. Il  se  vengea,  en  faisant  mutiler  les  deux 
principaux  moteurs  de  sa  déposition ,  en  leur  fai- 
sant couper  la  langue,  le  nez  et  les  doigts.  11  as- 
sembla un  concile,  pour  casser  les  actes  de  celui 
qu'on  avait  convoqué  contre  lui.  Ses  infortunes  ne 
l'avaient  pas  corrigé;  il  fnt  assassiné  peu  de  temps 
après,  le  14  mai  964,  par  un  mari  qu'il  avait  ou- 
tragé ;  ou  suivant  d'autres  (  Art  de  vérifier  les  dates) 
il  fut  emporté  après  une  courte  maladie.  Luitprand 
altiibuc  sa  mort  à  une  autre  cause.  11  raconte  que 
«  les  démons  le  frappèrent  si  rudement  un  soir  qu'il 
»  était  couclié  avec  une  femme,  qu'il  en  mourut 
)>  huit  jours  après.  »  Récit  qui  peut  avoir  du  lap- 
poitavcc  les  deux  autres  versions.  Le  grand  nombre 
de  veitueux  et  saints  pontifes  qui  ont  occupé  le 
siège  de  Rome  doit  faire  oublier  le  petit  nombre  de 
ceux  dont  les  mœurs  ont  contrasté  avec  leur  élat. 
Jésus-Christ  nous  avertit  expressénienl  (jue  les  chefs 
de  la  religion  ne  sont  pas  impeccables,  et  que  leurs 
fautes  ne  prouvent  lien  contre  le  culte  dont  ils  sont 
les  ministres  ,  ni  contre  la  doctiiue  dont  ils  sont 
les  dépositaires  :  Siqier  cathedrain  Morjsis  sederunt 
scribœ  et  pharisœi  !  omnia  ergo  (juœcumque  dixerint 
vobis,  servate  et  facile;  secundum  opéra  vero  illo- 
rum  nolite  facere ,  Matth.  23.  —  Voij.  la  fin  de  l'ar- 
ticle Alexandre  vi. 

JEAN  Xlll,  romain  ,  fut  élu  pape  après  Léon  Mil 
le  2  octobre  90.') ,  par  l'autorité  de  l'empereur  Othon 
le  grand,  contre  le  gré  des  Romains.  Pierre  ,  préfet 
de  Rome  ,  le  fit  chasser  en  966.  Othon  fit  pendre 
12  des  principaux  auteurs  de  la  sédition,  et  livra 
Pierre  au  pape,  qui  le  fit  fouetter  et  promener  par 
la  ville,  assis  à  rebours  sur  un  âne,  et  l'envoya  eu 
c.xil.  On  raconte  que  pendant  qu'Olhon  était  à  Rome, 
le  démon  s'empara  d'un  des  seigneurs  de  sa  suite. 
On  eut  recours  à  la  chaîne  de  saint  Pierre,  qu'on 
lui  mit  au  cou  ,  et  il  fut  guéri.  Thierri,  évèqiie  de 
Metz,  témoin  du  miracle,  se  saisit  aussitôt  de  la 
chaîne,  protestant  qu'il  se  ferait  plutôt  couper  la 
main  que  de  lâcher  sa  prise.  Le  pape  le  satisfit  eu 
lui  en  donnant  un  chaînon.  Jean  mourut  en  972, 
après  un  pontificat  d'environ  7  ans  :  il  eut  pour 
successeur  Benoît  VI. 

JEAN  XIV  ,  évèqiie  de  Pavie  et  chancelier  de  l'ein- 
peieiir  Othon  11,  obtint  la  papauté  après  Benoit  Vil , 
le  19  octobre  98i.  11  quitta  le  nom  de  Pierre  qu'il 
avait  auparavant,  par  respect  pour  le  prince  des 
apôtres,  dont  aucun  des  successeurs  n'a  porté  le 
nom.  Après  trois  mois  de  pontificat,  il  fut  mis  au 
château  Saint-Ange ,  par  l'antipape  Boniface  Vil 
(  coy.  ce  nom  ) ,  et  y  mourut  de  misère  ou  de  poi- 
son le  50  août  995. 

JEAN  XV,  romain,  fils  de  Robert,  fut  élu  pape 
après  Jean  XIV,  l'an  985;  mais  comme  il  mourut 


JEA 


avant  son  ordination  ,  on  ne  le  compte  guère  parmi 
les  papes.  Le  nom  de  Jean  XV  est  presque  toujours 
donné  au  suivant.  11  était  savant,  et  avait  composé 
divers  ouvrages. 

JEAN  XVI ,  romain ,  fut  mis  sur  le  saint  Siège 
après  la  mort  de  l'antipape  Boniface  VII,  et  celle 
de  Jean  XV,  en  980.  11  canonisa  saint  Uldaric , 
évèque  d'Augsbourg,  le  5  février  995,  et  c'est  le 
premier  exemple  de  canonisation  solennelle  (1). 
Jean  XVI  eut  beaucoup  à  soufl'rir  du  patrice  Crcs- 
ccntius,  qui  s'était  emparé  de  l'autorité  dans  Rome. 
11  s'opposa  à  la  déposition  d'Arnoul ,  archevêque  de 
Reims,  par  Hugues  Capet.  H  n'oublia  rien  pour 
maintenir  ou  rétablir  la  paix  entre  les  piinces  chré- 
tiens,  et  mourut  d'ime  fièvre  violente  l'an  996.  il 
faut  le  distinguer  de  l'antipape  Jean  xvi ,  surnommé 
auparavant  Philagase,  auquel  les  gens  de  fempe- 
reur  Olhon  111  coupèrent  les  mains  et  les  oreilles, 
et  arrachèrent  la  langue  ,  en  998.  Voy.  Otho.n  m 
et  Grégoire  v. 

JEAN  XVIH,  nommé  auparavant  Sicco,  romain, 
d'une  famille  illustre,  fut  élu  pape  après  la  mort 
de  Silvestre  H ,  le  6  juin  1004  ,  et  mourut  le  51  oc- 
tobre de  la  même  année, 

JEAN  XVIH  ,  nommé  aupaiavant  Fasan,  romain, 
fut  successeur  de  Jean  XVH ,  le  19  mars  1004.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  abdiqua  la  papauté  pour  se  re- 
tirer à  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Rome,  où  il  em- 
brassa la  vie  monasiique.  11  mourut  le  18  juillet 
1009.  H  eut  Sergius  IV  pour  successeur. 

JE,\N  XIX  ,  fils  de  (jiégoiie,  comte  de  Tuscnlum  , 
et  frère  du  pape  Renoit  Vlll,  lui  succéda  le  19  juil- 
let 102i.  Il  couronna  l'empereur  Conrad  H  en  1027. 
Deux  rois,  Rodolplie  de  Bourgogne  et  Canut  d'An- 
gleterre, assistèrent  à  cette  cérémonie.  H  mourut 
en  mai  1055,  et  fut  remplacé  par  Benoit  IX.  Sous 
son  pontificat,  les  Grecs  coriompirent  la  plupart 
des  prélats  de  la  cour  romaine ,  dans  le  dessein 
d'obtenir  le  titre  d'œcuménique  pour  le  patriarche  de 
Conslaniiuo()le. 

JEAN  XXI,  auparavant  Pierre  Julien,  portugais, 
fils  d'un  médecin  ,  médecin  lui-même,  devint  évèque 
de  Tusculuin  ou  l'rascati ,  cardinal,  et  enfin  pa|)e 
en  1270.  On  devrait  le  nommer  Jean  XX,  puisque 
le  dernier  pape  du  même  nom  était  Jean  XIX;  mais 
comme  quelques-uns  ont  coinplé  pour  pape  Jean, 
fils  de  Robert ,  et  qu'ils  ont  aussi  inséré  l'antipape 
Philagase,  on  a  nommé  celui-ci  Jean  XXL  11  en 
\oya  des  légats  à  .Michel  Paléologne  pour  l'exhorter! 
à  oliserver  ce  qui  avait  été  résolu  au  concile  de 
Lyon  ,  tenu  sous  Grégoiie  X  ,  et  révoqua  la  consti- 
tution de  ce  pa|>e  ,  touchant  l'élection  du  souverain 
pontife.  (  Vuy.  Grégoire.)  Ce  pape  disait  à  ses  amis 
qu'il  .sf  promettait  une  longue  vie  ;  mais  il  fut  écrasé  , 
environ  huit  mois  après  son  élection,  par  la  chute 
d'un  bcàtiment  qu'il  faisait  construire  à  Viterbe.  Il 
expira  le  Iti  mai  1277.  Nicolas  111  lui  succéda.  On 
a  de  lui  des  ouvrages  de  philosophie,  de  médecine 
et  de  théologie. 

JE.\N  XXU  naquit  à  Cahoi's ,  d'une  bonne  famille  , 
et  non  d'un  cordonnier,  comme  rassurent  presque 
tous  les  historiens.  Son  nom  était  Jacques  d'EisE. 

Il)  Co  fui  sous  ce  pape  (en  789)  que  les  Uusses  se  convei-lii'eiil  à 
la  ic'Iiuioii  chi'eli-Uiie,  à  l'exemple  de  leur  priuce  Wladiuiir. 
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11  avait  beaucoup  d'esprit,  et  il  le  perfeolionna  par 
I  étiifle.  Charles  11,  roi  de  Navaire,  instruit  de  son 
mérite,  le  donna  pour  piécepteur  à  son  fils.  De 
dignité  en  dignité ,  il  parvint  à  la  pourpre  ,  et  enfui 
à  la  papauté.  11  fut  élu  à  Lvoii  en  irrlti.  Les  cardi- 
naux ne  pouvant  s'accorder  après  la  mort  de  Clé- 
ment V,  résolurent,  dit-on,  de  s'en  rapporter  à 
lui  pour  le  choix  du  nouveau  pontife.  Il  se  nonnna 
lui-même  ,  en  disant  :  Erjo  sum  papa.  Mais  cette 
anecdote  de  Villani  est  détruite  par  la  lettre  circu- 
laire du  nouveau  pontife,  où  il  parle  de  l'unani- 
mité des  cardinaux  et  de  ses  ciaiutcs  en  s'imposant 
un  si  pesant  fardeau.  Jean  XXll  éiigea  diverses  ab- 
bayes en  évèchés,  et  fit  des  métropoles  de  plusieurs 
villes  épiscopales.  Toulouse  devint  un  archevêché  ; 
on  lui  donna  pour  sutTiagants  Montauban  ,  Lavaur, 
Mirepuix,  St-Papoul ,  Rieux,  Lombez  et  Pamiers. 
Les  évèchés  de  Saint-Flonr,  de  Vabres,  de  Castres, 
de  Tulle,  de  Condoin  ,  de  Sarlat ,  de  Luçon,  de 
Maillezais  (aujourd'hui  transféré  à  La  Roclielle), 
furent  érigés.  Le  pontificat  de  Jean  XXll  fut  troublé 
par  plusienis  querelles.  On  délailleia  la  première 
dans  l'article  de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  La 
seconde  éclata  veis  l'an  ]Tm.  Un  Bérenger  enseigna 
d'après  je  ne  sais  quel  Béguard  ,  mis  à  l'inquisition 
de  Toulouse  ,  que  Jésus-Christ  ni  ses  apôtres  n'a- 
vaient rien  posséiU,  ni  en  commun  ni  en  particulier. 
C'était,  selon  lui ,  un  aiticle  de  foi.  Les  fianciscains 
demandèi'ent  à  cette  occasion  ,  s'ils  powiaient  dire 
que  leur  polaye  leur  appartint ,  lorsqu'ils  le  man- 
geaient ?  Les  uns  sonlenaient  l'affirmative,  les  an- 
tres la  négative.  L'atTaire  fut  portée  au  pape,  qui 
voulut  bien  perdre  son  temps  à  l'examiner.  Les 
cordeliers  assemblés  alors  à  Pérouse  pour  leur  cha- 
pitre général  ,  au  lieu  d'attendre  la  décision  du 
pontife,  se  déclarèrent  pour  la  non  propriété  ,  et  la 
firent  enseigner  par  leurs  docteurs.  (  Voij.  Occam.) 
l'ne  autre  querelle  occupait  depuis  quelijue  temps 
les  principaux  membres  de  l'ordre.  Leur  habit 
devait-il  être  blanc,  giis,  noir,  court  on  long,  de 
drap  ou  de  serge?  Le  capuchon  devait -il  être 
pointu  ou  lond,  large  ou  étroit?  Ces  questions, 
.  qui  dérivaient  de  l'attachement  de  l'ordre  à  son 
fondateur,  et  du  désir  de  se  conformer  à  son  cos- 
tume, devinrent  ridicules  par  l'importance  qu'on 
y  attachait,  par  la  véhémence,  et,  pour  mieux 
dire,  la  fureur  avec  laquelle  les  opinions  s'entre- 
choquaient. Elles  produisirent  autant  de  chapitres, 
de  congrégations,  de  bulles,  de  manifestes,  de 
livres,  de  satires,  que  s'il  eût  été  question  du  bou- 
leveisement  de  l'Europe,  ou  de  la  destruction  du 
christianisme.  Elles  furent  décidées,  après  de  longs 
débats ,  par  les  giands  hommes  de  l'ordre  au  cha- 
pitre de  Pelouse.  Jean  XXll ,  otVensé  de  ce  que  les 
frères  mineurs  avaient  prévenu  sou  jugement,  con- 
damna leurs  décisions  par  ses  extravagantes ,  Cûm 
inter,  etc.  Les  cordeliers,  irrités  de  leui-  côté,  em- 
brassèrent le  parti  de  l'empereui'  bTouillé  alors  avec 
le  pape.  Us  traitèrent  celui-ci  d'hérétiiiue,  et  ne 
cessèrent  de  déclamer  contre  lui.  Ouelques-uus  de 
ces  fanatiques  périrent  sur  le  bûcher.  Jean  XXll 
résolut  même  d'abolir  l'oidre  entier,  et  il  l'aurait 
fait,  s'il  avait  pu  se  dissimuler  les  services  que  l'E- 
glise en  avait  reçus,  et  continuait  d'en  recevoir, 
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malgré  les  écrits  de  quelques-uns  de  ses  membres. 
La  troisième  dispute  qui  agita  son  pontificat  fut 
celle  de  la  Vision  béatipque;  ce  fut  le  jour  de  la 
Toussaint  de  l'année  1551  ,  qu'il  développa,  dans 
nu  sermon  ,  ses  sentiments  sur  cette  matière.  «  La 
1)  récompense  des  saints ,  dii-il,  avant  la  venue  de 
«  J.-C,  était  le  sein  d'Abraham;  après  sou  avéne- 
»  ment,  sa  passion  et  son  ascension,  lein-  récom- 
»  pense,  jusqu'au  jour  du  jugement,  est  d'être  sous 
»  l'autel  de  Dieu,  c'est-à-dire  sous  la  protection  et 
»  la  consolation  de  l'humanité  de  J.-C.  ;  mais  après 
»  lejugemeut,  ils  seront  sur  l'autel ,  c'est-à-dire  sur 
»  l'humanité  de  J.-C.  »  Le  pape  icpéta  cette  même 
doctrine  dans  deux  autres  sermons  qui  fiient  beau- 
coup de  bruit;  quoique  dans  le  foml  il  ne  voulût 
parler  que  d'LUie  augmentation  de  gloire  après  la 
résurrection.  Il  assembla  un  consistoire,  dans  le- 
quel il  déclai'a  qu'il  n'avait  jamais  piétendu  rien 
définir  dans  cette  question,  et  que  ce  qu'il  en  avait 
dit,  il  ne  l'avait  dit  que  comme  orateur,  et  s'ex- 
pliqua de  plus  très-nettement  eu  faveur  de  la  vjaie 
doctrine.  Il  mourut  à  Avignon  le  i  décembie  155i. 
Ce  pontife  avait  l'esprit  pénétrant  et  capable  des 
plus  grandes  affaires.  On  loue  sa  sobriété  et  son 
amour  poiu-  l'étude  :  mais  il  ternit  ses  qualités  par 
son  emportement,  et  surtout  par  son  avarice,  si 
on  en  croit  Villani;  mais  il  est  bon  de  se  souvenir 
que  Villani  était  une  créature  de  Louis  de  Bavière, 
qu'il  lui  avait  dévoué  sa  plume,  et  qu'en  général, 
il  n'est  pas  exempt  de  prévention  et  de  haine.  Ou 
a  de  Jean  XXll  plusieui-s  ouvrages,  surtout  siu'  la 
médecine,  science  dans  laquelle  il  excellait  :  Thé- 
saurus pauperum;  c'eii  un  l'ecueil  de  remèdes,  im- 
primé à  Ljon  en  13^5;  un  Traité  des  maladies  des 
yeux  ;  un  autre  sur  la  formation  du  fa-lus;  un  autre 
de  la  goutte;  des  Conseils  pour  conserver  la  santé; 
on  lui  attribue  Y  Art  Iransmutatoire  des  métaux, 
traduit  du  latin  en  fiançais,  Lyon,  J.j.'jT,  in-12; 
mais  il  y  a  grande  apparence  que  ce  livre  n'est  pas 
de  ce  pape.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre 
de  Lettres  et  de  Bulles  mieux  écrites  (pie  la  plupart 
des  ouvrages  de  son  temps.  Celles  qui  sont  d'un 
style  incorrect  et  barbare  paraissent  supposées.  Ou 
lui  attribue  la  fameuse  bulle  Sabbalhiiw  ,  contenant 
des  indulgences  accordées  aux  carmes  et  à  leurs 
alliés;  mais  c'est  une  pièce  supposée  comme  l'ont 
prouvé  dilTércnts  critiques.  Mullœ  triliuimtur  ro- 
manis ponlificihus  constilutiones ,  est-il  dit  dans  une 
thèse,  composée  en  1677  par  Chamillard,  syndic  de 
Sorbonne,  ipim  ab  iis  non  enianaruul.  Huila  quoque 
quœ  vuUjo  dicitur  Sabbathina  suppusititius  videlur 
Joannis  X.XIl  partus;  assertions  que  le  Père  Pape- 
broch  a  prouvées  par  toutes  les  lumières  d'une  cri- 
tique savante  et  impartiale.  On  peut  consulter  aussi 
le  P.  Noèl  Alexandre,  qui  a  Irailé  amplemcul  le 
même  sujet  dans  son  Hist.  eccl.,  sect.  15,  dissert. 
M  ,  art.  2.  Ce  fut  ce  pape  qui  publia  les  constitu- 
tions de  Clément  V  appelées  Clémentines. 

JEAN  XXUI  (  lîalthasar  Cossa),  napolitain,  étudia 
en  droit  à  Bologne,  fut  camérier  de  Boniface  IX, 
qui  le  créa  cardinal,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat 
à  Bologne,  et  fut  élu  pape  le  li  mai  lilO,  après 
la  mort  d'Alexandre  V,  durant  le  grand  schisme. 
Il  promit  de  renoncer  au  pontificat,  si  Crégoire  XII, 
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el  Pierre  de  Lune  qui  se  faisait  appeler  Benoît  XITl , 
se  désistaient  de  leurs  prétentions.  11  ratifia  celle 
promesse  le  i  mars  I  ilo,  dans  une  session  du  con- 
cile de  Constance.  L'empereur  l'avait  engagé  à  celte 
démarche  :  il  s'en  repentit  bientôt.  11  n'élait  venu 
à  Constance  qu'à  regret  :  et  en  regardant  celle  ville 
avant  d'y  airiver,  il  avait  dit  à  ses  compagnons  de 
voyage  :  "  Je  vois  bien  que  c'est  ici  la  fosse  où  l'on 
))  attrape  les  renards.  «  Ayant  résolu  de  prendre  la 
fuite,  il  fut  secondé  par  Frédéric,  duc  d'.\utriche, 
qui  donna  un  tournoi  pour  favoriser  le  dessein  du 
pontife.  Jean  XXlll  s'échappa  dans  la  foule,  déguisé 
en  palefrenier.  11  fui  saisi  à  Fribourg,  et  transféré 
dans  un  château  voisin.  Le  concile  commença  à  in- 
struire son  procès.  On  l'accusa  de  crimes  si  odieux, 
qu'il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'il  les  eût  tous 
commis';  mais  la  paix  de  l'Eglise  exigeait  qu'il  fut 
déposé;  il  le  fut  le  20  mai  Ulo,  et  la  sentence  fut 
suivie  de  la  prison  à  Heidelberg,  on  il  fut  retenu 
pendant  plus  de  5  ans.  Martin  V  sollicita,  à  la  piière 
des  Florentins,  son  élargissement  auprès  du  comte 
palatin,  dans  les  états  duquel  il  était  détenu  pii- 
sonnier.  Ayant  été  relâché,  il  se  rendit  à  Florence, 
se  jeta  aux  pieds  de  Martin  V,  et  le  reconinit  pour 
Je  vrai  souverain  ponlife;  ce  spectacle  lira  les  lar- 
mes des  yeux  des  cardinaux  qui  lui  étaient  même 
le  plus  opposés.  Le  pape  l'accueillit  avec  beaucoup 
de  bonté,  le  fit  doyen  du  sacré  collège,  et  lui  donna 
une  place  distinguée  dans  les  assemblées  publiques. 
Cossa  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  honneurs.  Il 
mourut  à  Florence  six  mois  après,  le  :22  novembre 
Hi9.  Quelques  reproches  qu'on  ait  faits  à  ce  pon- 
tife, on  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  courage 
dans  l'adversité.  Loin  de  se  prévaloir  du  grand  nom- 
bre d'amis  qui  s'offraient  à  faire  un  parti  pour  lui 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  sacrifia  sa  for- 
tune au  repos  de  l'Eglise,  et  mouiut  en  philosophe 
chrétien.  11  fit  dans  la  prison  où  il  avait  été  en- 
fermé, des  vers  qui  prouvent  qu'il  avait  de  l'esprit 
et  du  goût  pour  les  lettres  ;  nous  en  citerons  quel- 
ques-uns : 

Qui  modo  suntmus  eram  .  gaudens  el  iiuniiiie  priTsul , 

Trislis  et  abjeclus  nimc  nica  fala  gemo. 
EtccIsus  solio  nuppi"  versabar  in  allô. 

Ciinclaqiie  gi'iis  peiiibus  oscula  pruna  ilahal. 
ÎS'uiic  ego  pœiiarum  fuudo  devolvor  in  in:o; 

Vulluni  deformom  quein«iue  viilere  piget. 
Omnibus  in  terris  auriim  niibi  spontc  ferebaiU  ; 

Sed  nec  gaza  inval .  liec  quis  aniicus  adest. 
Sic  Tarians  fortuna  vices,  adversa  secundis 

Subdil ,  et  ambiguo  nomiite  ludit  aIroTt. 

Quelques  auteurs,  en  remanjuanl  que  ce  pape  avait 
été  déposé ,  quoique  reconnu  pour  vrai  pape ,  en 
ont  tiré  des  conséquences  qui ,  dans  d'autres  cir- 
constances,  ne  pourraient  être  que  des  erreurs. 
Quoique  la  plupart  des  prélats  déposants  recon- 
nussent Jean  X.Xlll  pour  le  vrai  pape,  ils  n'igno- 
raient pas  que  sa  légiliraité  était  douteuse  dans  une 
grande  partie  du  monde  chrétien  :  ils  savaient  d'ail- 
leurs que  ce  qui  était  sage  et  légal  dans  un  cas 
extrême  où  il  s'agit  du  salut  public  de  l'Eglise  ou 
de  l'état,  ne  peut  nullement  se  généraliser,  et  que 
dans  la  rigueur  même  de  la  subordinaliou  civile  et 
militaire ,  il  y  a  des  cas  qui  repoussent  la  loi  éta- 
blie, l'oy.  Gassion. 
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JEAN  d'Anlioche,  patriarche  de  cette  ville  en  429, 
tint  un  conciliabule  en  431,  dans  lequel  il  déposa 
saint  Cyrille  d'.\lexandrie  et  Meniuon  d'Ephèse. 
Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  dans  la  suite.  11  se  récon- 
cilia avec  saint  Cyrille,  anathématisa  l'hérésiarque 
Nestorius,  et  mourut  en  ii'2. 

JEAN  LE  JEUNEUR,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses 
grandes  ansiérités ,  patriarche  de  Coustantinople  en 
.'iS^,  prit  la  qualité  A'évvque  (ecwnénique  ou  univer- 
sel, contre  laquelle  les  papes  Pelage  el  Grégoire  le 
Grand  s'élevèrent  avec  force.  (  lui/.  Phocas.)  Ce  pa- 
triarche mourut  en  o'Jo,  regardé  comme  un  homme 
vertueux,  mais  aigre,  hautain  cl  opiniâtre.  Il  était 
d'iuie  charité  apostolique,  el  donnait  tout  aux  pau- 
vres. Après  sa  mort,  on  ne  lui  trouva  qu'une  robe 
usée  et  un  méchant  lit  de  bois.  L'empereur  Maurice 
le  prit,  et  ce  prince  couchait  dessus,  lorsqu'il  vou- 
lait faire  pénitence.  On  trouve  le  Pénitenciel  de 
Jean  le  Jeûneur  à  la  fin  du  traité  De  pœnitentia  du 
P.  Morin. 

JEAN  de  BAYEUX,  évêque  d'Avranches,  puis  ar- 
chevêque de  Rouen  ,  laissa  un  livre  des  Offices  pcclé- 
siasliques.  publié  en  1679,  par  Le  Brun  des  ilarcts,' 
in-8,  avec  des  notes  et  des  pièces  curieuses.  Ce  pré- 
lat se  démit  de  son  archevêché,  et  mourut  en  1079, 
dans  une  maison  de  campagne,  où  une  attaque  vio- 
lente de  paialvsie  l'avait  obligé  de  se  retirer. 

JEAN  de  S.\LISBUR\  ou  SARISBERY.  Voij.  ce 
dernier  nom. 

JEAN,  premier  secrétaire  de  l'empereur  Hono- 
riiis,  s'empara  de  l'empire  après  sa  mort,  arrivée 
en  -1:25.  Secondé  par  Castin  ,  général  de  la  milice  , 
il  devint  maître  de  Fllalie ,  des  Gaules  et  de  l'Es- 
pagne. Théodose  le  Jeune,  à  qui  cette  riche  suc- 
cession appartenait,  la  céda  à  son  cousin  Valenti- 
nien  111,  qu'il  envoya  en  Italie,  avec  Placidie, 
mère  de  ce  jeune  prince ,  à  la  tète  d'une  armi'C 
nombreuse.  Mais  Jean  ayant  eu  le  temps  de  former 
un  corps  de  troupes  ,  se  défendit  vigoureusement , 
et  fil  même  prisonnier  .\rdebure,  le  plus  illustre 
des  généraux  romains.  11  traita  ce  général  avec 
bonté,  et  lui  laissa  une  liberté  dont  celui-ci  profita 
pour  détacher  de  son  parti  ses  principaux  officiers.  ■ 
Ardebure  chargea  ensuite  secrètement  Aspar,  son 
fils ,  de  venir  assiéger  Ravenne ,  où  Jean  était  en- 
fermé. Le  siège  fut  formé,  et  .\rdebure  livra  Ra- 
venne et  se  saisit  de  l'usurpateur.  Placidie  lui  fit 
couper  la  main  qui  avait  porté  le  sceptre  ;  et  après 
l'avoir  fait  promener  sur  un  âne,  couvert  de  hail- 
lons et  suivi  de  farceurs  qui  l'insullaient ,  il  fut 
conduit  sur  la  place  du  Cirque  ,  où  on  lui  trancha 
la  tête ,  à  la  vue  d'une  immense  populace.  Cette 
scène  se  passa  vers  le  milieu  de  juillet  iio,  Jean 
avait  environ  43  ans. 

JE.\N,  fils  de  Mesua ,  médecin  arabe  sur  la  fin 
du  viiie  siècle,  laissa  des  ouvrages  imprimés  en  la- 
tin à  X'enise  ,  1602,  in-fol. — 11  est  différent  de 
Jean,  fils  de  Sérapion,  autre  médecin  arabe,  qui 
vivait  vers  1070.  Ses  Œuvres  ont  paru  à  Venise, 
1 109,  in-fol.,  et  réimprim.  en  IS50. 

•JEAN,  ou  PRETRE  JEAN,  prêtre  nestorien  , 
dont  le  véritable  nom  était  Unçicam  ,  habitait,  à  ce 
ipi'oii  croit,  l'Egypte.  Instruit,  éloquent,  adroit, 
brave,  et  ambitieux  surtout,  il  se  forma  un  parti  si 


JEA  559 

considérable,  qu'il  s'onipaia  d'une  grande  étendue 
de  pays,  et  s'en  fil  reconnaître  souverain  vers  l'an 
ll7i.  Les  historiens  Portugais  placent  sa  capitale 
dans  l'Abyssiiiie.  Il  (It  part  de  son  élévation  à  l'eni- 
pei-eur  giec,  Emmanuel,  et  à  Trédéric  1"",  roi  des 
Romains,  par  des  lettres  oîi  il  n'oublia  pas  de  vanter 
sa  puissance  et  ses  exploits.  Il  favorisa  les  nesto- 
liens ,  et  rendit  sa  cour  très-brillante.  Il  mourut 
en  1178,  et  eut  pour  successeur  son  frère  David, 
qui  porta  aussi  le  nom  de  Prêtre-Jean  ;  mais  son 
règne  ne  fut  pas  d'une  bien  longue  durée.  Le  fa- 
meux Gengis-Kan  conquit  ses  états  ,  et  le  piiva  de 
la  vie  en  1202. 

*  JEAN,  surnommé  Pediasimos  et  Gateros.  dut  la 
première  de  ces  dénominations  à  son  égalité  d'iàme, 
et  la  seconde  à  la  sérénité  de  son  esprit.  Né  vers 
13Ô0,  il  fut  diacre  et  gardien  des  archives  de  la  pre- 
mière Justiniaue  et  de  la  Bulgarie.  Il  possédait  des 
connaissances  très-étendues.  La  bibliothècpie  royale 
de  Paris  possède  de  cet  auteur  une  ancienne  copie 
d'un  ouvrage  en  vers  iambes  sur  la  bonne  r.t  la  me- 
chante  femme ,  que  Luc  Holstenius  transcrivit  et  pu- 
blia dans  un  recueil  à  Home,  IG.'iS,  in-12  ;  il  a 
été  réimprimé  par  Thomas  Gale  dans  ses  Opuscnla 
mylhologica  {  \"  édit.),  et  par  Fabricius  dans  le 
•lô'^  vol.  de  la  BihUolh.  ijrecque.  M.  de  Fortia  l'a  tra- 
duit en  vers  français.  Ses  traités  sur  la  duplication 
du  cube,  et  sur  le  l'"'  livre  des  Anahjtiquesd'Arislnte, 
se  trouvent  aussi  à  la  Biblioth.  royale  de  Paris. 
Celle  de  Vienne  possède  de  lui  des  SchoUes  sur  Hé- 
siode et  sur  le  Syrinx  de  Théocrile  ;  Géométrie  ,  Allé- 
gorie anagogique  sur  les  premiers  vers  du  i"  livre 
de  l'Iliade;  Abrégé  d'un  ouvrage  du  mathématicien 
Héron;  Ménwires  de  physique  ,  de  morale  et  de  théo- 
logie,  etc.,  etc.  Plusiems  antres  écrits  de  ce  labo- 
rieux savant  sont  répandus  dans  diflërentcs  biblio- 
thèques de  l'Europe.  Il  mourut  à  Coustantinople 
veis  1400. 

EMPEREURS    d'oRIEXT. 

JEAN  1",  surnommé  Zimiscès,  d'une  famille  il- 
lustre, était  officier  des  légions  d'Orient.  Il  poi- 
gnarda l'empereur  de  Coustantinople,  Nicéphore 
Phocas ,  en  9(i9 ,  et  occupa  le  tiône  après  lui. 
Quoiqu'il  y  fût  monté  par  un  crime,  il  gouverna 
non  en  usurpateur,  mais  en  roi.  11  remporta  des 
victoires  signalées  sur  les  Russes ,  les  Bulgares  et 
les  Sarrasins.  11  avait  pris  plusieurs  places  sur 
ceux-ci ,  et  se  préparait  à  se  rendre  maître  de  Da- 
mas, lorsqu'il  fut  prévenu  par  la  mort.  En  passant 
par  la  Cilicie,  il  fut  frappé  d'étonnement  à  la  vue 
de  quantité  de  maisons  magnifiques,  et  ayant  ap- 
pris qu'elles  appartenaient  à  l'eunuque  Basile  ,  son 
grand-chambellan,  il  poussa  un  profond  soupir,  et 
dit  :  «  Il  est  bien  triste  que  les  travaux  des  Grecs 
»  ne  servent  qu'à  enrichir  un  eunuque!  »  Basile, 
craignant  que  l'empereur  n'en  vînt  des  plaintes 
aux  elTets,  et  ne  lui  fit  rendre  compte  de  sa  con- 
duite ,  engagea  nu  échanson  ,  à  force  de  promesses, 
à  mettre  du  poison  dans  le  breuvage  do  l'empe- 
reur. Ce  crime  fut  exécuté,  et  Zimiscès  mourut  le 
iO  janvier  97G.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  Sau- 
veur, qu'il  avait  fait  bâtir.  C'est  lui  qui  fit  graver 
le  premier  sur  la  monnaie  l'image  de  Jésus-Christ , 
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avec  cette  inscription  ;  Jésus -Christ ,  lloi  des  rois. 

JEAN  II  (Comnène),  enqiereur  de  tlonslanli- 
nople  ,  surnounné  Cahs-Jean  ,  c'est-à-dire  Heau  , 
non  à  cause  de  la  beauté  de  sa  ligui-e  ,  mais  à 
cause  de  la  beauté  de  son  .'une  ,  monta  sur  le  Irùne 
apiès  Alexis  Comnène,  son  père,  l'an  1118.  Sa 
mère,  l'impératrice  Irène,  avait  voulu  faii'e  pro- 
clamer sa  fille  Aime  ;  mais  Jean  s'étaut  introduit 
dans  la  chambre  de  son  père,  qui  était  sur  le  point 
d'expirer,  lui  prit  l'anneau  impérial  et  se  fit  pio- 
clamcr  empereur.  Quelque  temps  après  ,  il  échappa 
au  poison  que  devait  lui  faire  donner  sa  sœiu' 
Anne  ,  lui  pardonna  ainsi  qu'à  ses  complices  et  lui 
rendit  ses  trésors  ,  qui  étaient  confisqués.  Il  com- 
battit les  Mahométans,  les  Servions  et  plusieurs 
autres  barbaies ,  sur  lesquels  il  remporta  de  grands 
avantages.  11  voulut  reprendre  Aniioclie  sur  les 
Français,  mais  il  ne  put  y  réussir.  Ayant  échoué 
devant  cette  ville,  il  vécut  à  Constantinople  en 
bon  prince,  répandant  des  bienfaits  sur  le  peuple, 
pardonnant  à  ses  sujets  rebelles,  même  à  ceux  qui 
avaient  attenté  à  sa  vie,  bannissant  le  luxe  de  sa 
cour  ,  et  se  montrant  eu  tout  le  modèle  des  rois  et 
des  honnnes.  Il  mourut  en  Mi!),  d'une  blessure 
qu'il  s'était  faite  à  la  chasse  par  une  flèche  empoi- 
sonnée. Un  médecin  lui  ayant  fait  espérer,  dit-on  , 
do  conserver  sa  vie  ,  s'il  voulait  se  résoudre  à  se 
laisser  couper  la  main  :  u  Non ,  dit-il  ,  je  n'en  ai 
»  pas  trop  de  deux  pour  manier  les  rênes  de  mon 
»  vaste  empire.  »  Nicétas  a  écrit  la  Vie  de  ce  prince, 
mais  beaucoup  trop  succinctement. 

JEAN  III  (  Ducas  ),  empereur  à  Nicée  ,  en  1222, 
tandis  que  les  Latins  occupaient  le  trône  impérial 
de  Coustantinople,  avait  épousé  Hélène,  fille  uni(|ue 
de  Théodore  Lascaris,  qui  l'avait  désigné  |)Oin'  son 
successeur.  Il  régna  en  grand  prince.  Les  Latins  no 
puient  rien  contre  lui ,  et  il  lit  tout  conti-e  eux.  H 
recula  les  bornes  de  son  empire  par  ses  victoires, 
l'endit  son  peuple  heureux  ,  et  vécut  toujours  avec 
frugalité.  Ce  prince  sage  disait,  «  que  les  dépenses 
»  d'un  monarque  étaient  le  sang  de  ses  sujets,  que 
»  son  bien  était  le  leur,  et  qu'il  devait  l'employer 
1)  pour  eux.  »  Il  écrivit  à  Grégoire  IX  poui-  la  réiniion 
des  Grecs  et  des  Latins  :  provoqua  les  conférences 
de  Nicée  et  le  concile  de  Nympbée;  mais  tout  cela 
n'aboutit  qu'à  faire  connaître  de  plus  eu  plus  l'ob- 
stination et  la  mauvaise  foi  des  Grecs.  Il  fut  pleuré 
à  sa  mort ,  arrivée  en  1255 ,  à  02  ans. 

JEAN  IV  (Lascaris),  fils  de  Théodore  le  Jeune, 
lui  succéda  dans  le  mois  d'août  12.5!),  à  l'âge  de 
6  ans  ;  mais  le  despote  Michel  Paléologue  anaclia 
le  sceptre  impérial  à  cet  enfant  empereur ,  et  lui  fit 
crever  les  yeux  le  jour  de  Noël  de  la  même  année. 

JEAN  V  (Cantacuzèue)  était  ministre  et  favori 
d'Andronic  Paléologue  le  Jeune.  Ce  piince  lui  ayant 
recommandé  en  mourant  Jean  et  Ennnaimel ,  ses 
deux  fils  ,  Cantacuzèue  fut  nommé  régent ,  et  Jean, 
l'aine  des  deux  jeunes  princes,  fut  déclaré  empe- 
reur. Si  l'on  croit  ce  qu'il  lapporte  dans  son  His- 
toire, il  y  fut  forcé  par  les  grands  et  par  l'armée. 
Cantacuzèue  gouverna  avec  fidélité  et  avec  sagesse 
pendant  plusieurs  années;  mais,  ses  ennemis 
l'ayant  accusé  auprès  de  la  reiue-mèie  ,  celle-ci  le 
déclara  ennemi  de  l'état.  Alors  Cantacuzène  usurpa 
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l'empire  pour  échapper  à  la  mort  (IÔ15).  11  entra  à 
Conslantinople  les  armes  à  la  main  ,  força  le  jenne 
Jean  Paléologue  à  épouser  sa  fille  ,  et  à  partager 
le  souverain  pouvoir  avec  lui.  Cet  arrangement  ré- 
tablit la  paix  pour  quelque  temps.  La  jalousie 
ayant  fait  reprendre  les  armes  au  gendie  contre  son 
beau-père,  celui-ci  fut  d'abord  victorieux;  mais 
Jean  s'étant  emparé  par  surprise  d'un  poste  impor- 
tant près  de  Conslaiiliuople  ,  entia  le  lendemain 
dans  la  ville,  à  la  faveur  d'un  mouvement  popu- 
laire; les  deux  empereurs  se  réconcilièrent  de  nou- 
veau, et  peu  de  temps  après,  Cautacuzèue  abdi- 
qua volontairement ,  et  fut  s'enfermer  dans  un  mo- 
nastère du  mont  Alhos ,  en  15.j5.  Il  y  vécut  eu 
philosophe  chrétien  ;  ce  qui  piouve  assez  bien 
qu'efTectivemeut  il  ne  s'était  pas  poité  de  lui-même 
à  usurper  l'empire.  Ses  sujets  le  regrettèrent;  il 
avait  été  plutôt  leur  père  que  leur  maître.  11  fut 
grand  prince  ,  bon  politique  ,  excellent  général  ;  il 
joignit  à  ces  qualités  beaucoup  d'esprit.  11  fit  ce- 
pendant une  faute  eu  donnant  une  de  ses  filles  à 
Orcan,  sultan  des  Turcs  :  ce  fut  nn  prétexte  pour 
ce  prince,  non-senlemcnt  de  se  saisir  de  tout  ce 
que  les  Grecs  possédaient  encore  en  Asie  ,  mais 
même  de  prendre  plusieurs  places  en  Euiope.  On 
a  de  Cantacuzène  une  Histoire  de  l'empire  d'Orient, 
depuis  1340  jusqu'en  1534.  Elle  est  éciile  avec 
beaucoup  d'élégauce  ,  mais  peut-être  avec  trop  peu 
de  véiilé,  du  moins  dans  les  événements  qui  le  re- 
gardent. 11  y  rappelle  à  tout  propos  ses  services.  11 
fait  parade  d'éloquence  dans  de  longs  discours  (lu'il 
s'attribue,  ou  qu'il  met  dans  la  bouche  des  autres, 
l'n  écrivain  moderne  l'a  accusé  «  de  n'avoir  été 
»  qu'un  comédien  en  matière  de  religion  ;  «  mais 
son  ouvrage  dépose  partout  contre  cette  accusation. 
Son  Histoire  a  été  imprimée  à  Paris,  en  1G45, 
in-fol.,  grec  et  latin,  avec  des  Scolies  de  Jacques 
Pontanus  et  Gretser ,  et  traduite  quelque  temps 
après  par  le  président  Cousin.  On  a  encore  de  lui 
quatre  Apologies  ou  Défenses  de  la  religion  chré- 
tienne, et  quatre  Discours  ou  livres  contre  les  er- 
reurs du  mahométisme  ,  Bàle  ,  loiô,  in-fol.  grec  et 
latin  ;  et  d'autres  ouvrages.  Jean  Cantacuzène  mou- 
rut vers  la  fin  du  xiv«  siècle ,  ou  au  commence- 
ment du  XV*. 

JEAN  \I  (Paléologue)  succéda  à  son  père  An- 
drouic  le  Jeune,  en  1541  ,  dans  l'empire  de  Con- 
stautiiiople.  11  n'eut  d'abord  que  le  titre  d'empereur, 
par  l'usurpation  de  Jean  Cantacuzène  {voy.  l'article 
précédent);  mais  ensuite  il  occupa  seul  le  trône. 
Son  règne  fut  liès-malheureu\.  Son  lils  Andronic 
se  ré\olta  contre  lui.  Son  indolence  et  son  peu  de 
vigueur  fuient  cause  que  les  Génois  se  lendiieut 
maîtres  de  l'ile  de  Lesbos,  et  Amural  1"  de  la  ville 
d'Andriuople.  11  mourut  en  1591  ,  objet  du  mépris 
de  ses  sujets  et  de  ses  ennemis. 

JE.\N  VU  (  Paléologue  )  empereur  de  Constauti- 
nople,  monta  sur  le  trône  eu  M-lo,  apiès  la  mort 
de  sou  père  Emmanuel ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  lui.  Les  Turcs  augmentèrent  leurs  anciennes 
conquêtes  par  do  nouvelles  victoires.  Us  piirent 
ThcssaloniqueT  l'an  1431  ,  et  Jean  craignit  avec 
raison  que  son  empire  ne  fût  bientôt  leur  proie.  Il 
ne  pouvait  espérer  du  secours  que  des  Latins;  c'est 
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ce  qui  lui  fit  souhaiter  l'union  de  l'Eglise  grecque 
avec  la  latine.  Le  pape  Eugène  IV  le  sut ,  et  lui  en- 
voya des  légats  pour  le  maintenir  dans  ce  dessein, 
et  lui  faire  savoir  qu'il  avait  indiqué  un  concile  à 
Ferrare.  Jean  y  vint  lui-même  l'an  I  458  suivi  de 
plusieurs  prélats  et  princes  grecs,  et  y  fut  reçu  avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Le  concile  ayant 
été  transféré  à  Florence,  à  cause  de  la  peste,  l'u- 
nion des  Grecs  et  des  Latins  y  fut  conclue  l'an  1450 
d'une  manière  solennelle  et  bien  glorieuse  pour  l'E- 
glise romaine.  L'empereur  retourna  ensuite  en 
Orient,  et  mourut  en  1448,  après  un  règne  de  29 
ans.  Les  chagiins  que  lui  causèrent  les  agitations 
de  son  empire ,  hâtèrent  sa  mort.  Le  zèle  qu'il  avait 
fait  paraître  pour  l'extinction  du  schisme  et  la  réu- 
nion des  Eglises,  ne  produisit  rien  de  durable; 
«  soit,  dit  un  auteur,  que  ce  zèle  ne  fût  pas  sin- 
»  cère  et  qu'il  fût  dicté  seulement  par  des  intérêts 
»  politiques,  soit  que  le  fanatisme  des  schismati- 
»  ques,  et  le  trop  grand  crédit  de  Marc  d'Ephèse 
»  ne  lui  permissent  pas  dafièrmir  ce  salutaire  ou- 
»  vi'age  par  l'autorité  impériale.  »  Voij.  Eiicene  IV. 

nOlS  DE  FRANCE. 

'  JEAN  F',  fils  de  Louis  X,  ne  figure  que  pour 
l'ordre  chronologique  parmi  les  rois  de  France.  Ses 
contemporains  le  désignent  sous  le  litre  de  Venfant 
qui  devait  être  roi;  car  au\  veux  des  Français  à 
cette  époque,  c'était  le  sacre  qui  donnait  le  pouvoir 
rojal,  regnaturus.  Joannesque  cocatus.  La  reine 
Clémence  lui  donna  le  jour  le  15  novembre  1516; 
il  fut  baptisé,  et  mourut  o  jours  après.  En  vertu  de 
la  loi  salique ,  son  oncle  Philippe  Y  monta  sur  le 
trône. 

JE,\N  II,  dit  le  Bon,  fils  de  Philippe  de  Valois, 
roi  de  France,  le  22  août  1550,  commença  son  ■ 
règne  par  faire  couper  la  tête,  sans  aucune  forme  ■ 
de  justice,  au  comte  d'Eu,  connétable.  «  Cette  vio- 
)>  leuce  ,  au  commencement  d'un  règne,  dit  le  pré- 
»  sident  Hénault,  aliéna  tous  les  esprits,  et  fut  cause 
"  en  partie  des  malheurs  du  roi.  »  Charles  d'Es- 
pagne de  la  Cerda,  qui  avait  la  charge  du  comte 
d'Eu  ,  fut  assassiné  peu  de  temps  après  par  le  roi  de 
Navarre,  Charles  le  Mauvais.  Ce  prince  était  irrité 
de  ce  que  le  roi  avait  donné  à  la  Cerda  le  comté 
d'Angoulême,  qu'il  demandait  pour  la  dot  de  sa 
femme ,  fille  du  loi  Jean.  Ce  dernier  monarque  s'en 
vengea  en  faisant  trancher  la  tèteàquatre  seigneurs, 
amis  du  Navarrois.  Des  exécutions  aussi  baibares 
ne  pouvaient  produire  que  des  complots;  et  ces 
complots  mirent  le  royaume  sur  le  bord  du  préci- 
pice. Charles,  dauphm  de  France,  ayant  invité  le 
roi  de  Navarre  de  venir  à  Rouen  à  la  réception  du 
duc  de  Normandie,  le  fit  arrêter  en  1556.  Cette 
détention  réunit  contre  la  France  les  armes  de  Phi- 
lippe, frère  du  roi  de  Navarre,  et  celles  d'E- 
douard 111,  roi  d'Angleterre.  Edouard,  prince  de 
Galles,  fils  du  monarque  anglais,  connu  sous  le 
nom  de  Prince  Xoir,  s'avança  avec  une  petite  ar- 
mée jusqu'à  Poitiers,  après  avoir  ravagé  l'Au- 
vergne, le  Limousin,  et  nue  partie  du  Poitou.  Le 
roi  Jean  accourt  à  la  tête  d'un  corps  nombreux ,  l'at- 
teint à  Maupertuis,  il  deux  lieues  de  Poitiers,  dans 
des  vignes  d'où  il  ne  pouvait  se  sauver,  et  lui  livre 
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l)ataille,  le  19  septembre  1350,  malgré  les  offres 
que  faisait  iLcloiiard  durendie  tout  et  de  mettre  bas 
les  armes  pour  sept  ans.  Celte  journée,  connue 
sous  le  nom  de  Balaille  de  Puitiers  ,  fut  fatale  au 
roi  Jean,  o  Exemide  bien  ménioralile ,  dit  un  auteur, 
»  <le  l'incertitude  du  succès  dans  la  guerre,  et  ter- 
»  rihle  le(,'on  pour  ceux  (]ni ,  croyant  tenir  la  vic- 
)>  toire  dans  leurs  mains,  onblii'ut  dans  leur  oi'gueil 
»  le  Dieu  des  armées,  qui  seul  peut  la  fixer,  n  11 
fut  entièrement  défait  avec  nue  armée  de  plus  de 
(|uarante  mille  hommes,  quoique  les  Anglais  n'en 
eussent  (jue  douze  mille.  Les  principaux  chevalieis 
de  France  périrent  ;  le  reste  prit  la  fuite.  Le  roi , 
blessé  an  visage,  fut  fait  prisonnier,  avec  Philippe, 
un  de  ses  fils.  Le  prince  Noir  mena  ses  deux  pri- 
sonniers à  Bordeaux  el  à  Londres  ,  où  il  les  traita 
avec  autant  de  politesse  que  de  respect.  La  prison 
du  roi  fut  dans  Paris  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Le  dauphin,  déclaré  régent  du  loyaume,  le  vit 
presque  entièrement  révolté  contre  lui.  11  fut  obligé 
de  rappeler  le  même  roi  de  Na\arre  qu'il  avait  fait 
emprisonner.  Le  Xavairois  n'arrive  à  Paris  que  pour 
attiser  le  feu  de  la  discorde.  Marcel,  prévôt  des 
marchands,  à  la  tète  d'une  faction  de  paysans,  ap- 
pelée la  Jacquerie,  fait  massacrer  Robert  de  Cler- 
niont,  maréchal  de  Nojuiandie,  et  Jean  de  Con- 
ilans,  maréchal  de  Champagne,  en  présence  et 
dans  la  chambre  même  du  dauphin.  Les  factieux 
s'attroupent  de  tous  eûtes  ;  et  dans  celte  confusion  , 
ils  se  jettent  sur  tous  les  genlilshomu]es  qu'ils  ren- 
contrent. Us  portent  leui'  fnreiu'  brutale  jusqu'à  faire 
rôtir  un  seigneur  dans  son  château  ,  et  à  contraindre 
sa  fille  et  sa  femme  de  manger  la  chair  de  leur 
époux  et  de  leur  père.  Maicel ,  dans  la  crainte  d'être 
puni  de  tous  ses  crimes  par  le  régent,  qui  avait 
investi  Paris,  allait  y  mettre  le  cond)le  en  livrant 
la  ville  aux  Anglais,  lorsqu'il  fut  assommé  d'un 
coup  de  hache  par  un  bourgeois  de  Paris  nommé 
Jean  Maillard,  en  lliriS.  Dansées  convulsions  de 
l'état,  Charles  de  Navarie  aspirait  à  la  couronne. 
Le  dauphin  et  lui  se  firent  une  guerre  sanglante, 
«jni  ne  finit  que  par  une  paix  siuiulée.  Enfin  le  roi 
Jean  soi'tit  de  sa  prison  de  Londres.  La  paix  fut  con- 
clue à  Bréligny  en  lôOO.  Edouard  exigea  pour  la 
rançon  de  sou  prisonnier  environ  trois  millions  d'é- 
cus  d'or,  le  Poitou  ,  la  Sainlunge,  l'Agénois,  le  Pé- 
rigord,  le  Limousin,  le  Uuercy,  l'.Vngonmois  et  le 
Douergue.  La  France  s'épuisa.  Le  roi  Jean  compta 
000  mille  écus  d'or  pour  le  piemier  paiement  ;  mais 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  le  reste  de  sa  rançon  ,  il 
retourna  se  inellre  en  otage  à  Londres,  et  y  mou- 
rut le  S  a\ril  ir>Oi  ,  à  "iO  ans.  Dans  ce  temps  de  bar- 
barie, la  foi  des  traités  était  tout  autrement  respec- 
tée qu'elle  ne  l'a  été  depuis.  «  Jean  élait  certaine- 
«  mont  un  preux  chevalier,  dit  Sainte-Foix,  mais 
»  d'ailleui'S  un  prince  sans  génie,  sans  conduite, 
))  sans  discernement,  n'ayant  que  des  idées  fausses 
))  ou  chimériques;  d'tme  facilité  élonnante  avec  un 
11  eimemi  qui  le  fiatlait,  et  d'un  entêtement  le  plus 
»  orgueilleux  avec  des  ministres  alVectionnés  qui 
»  osaient  lui  donner  des  conseils;  impatient,  fan- 
»  tasque,  et  ne  pailant  que  trop  souvent  avec  hu- 
»  mcur  au  soldat.  »  Ses  principales  qualités  furent 
la  bravoure,  la  générosité  et  la  fianchise.  Il  disait 
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que  «  si  la  foi  et  la  vérité  étaieul  bannies  du  reste 
»  du  monde,  elles  devraient  se  trouver  dans  la 
»  bouche  des  rois.  «  11  institua  en  lôrij  ,  ou  ,  selon 
d'autres,  il  rélal)lil  l'ordre  de  Vliloile,  qui  l'ut ,  dit- 
on  ,  institué  pai-  le  roi  Hubert. 

nois  d'anc.lkïeiuik. 

JE.\N-SANS-TEBRE,  ainsi  nonuné  parce  que 
son  père  ne  lui  avail  point  donné  d'apanage,  roi 
d'Augletei-re,  quatrième  fils  du  roi  lleuii  II,  fut 
nsuipatenr  de  la  comoime  en  lliti),  sur  Arlus  de 
Bretagne,  son  neveu,  à  (|ui  elle  appartenait.  Ce 
prince  ayant  voulu  le  chasser  du  ti'ône,  dont  il  s'é- 
tait emparé,  fut  pris  dans  .Mirebeau  en  \'-2(]'i.  Le 
vainqueur  fit  enfermer  le  vaincu  dans  la  tour  de 
Itouen  ,  et  le  poignarda,  dit -on,  de  sa  main.  Les 
étals  de  Bretagne  demandèrent  Justice  à  Philippe- 
.Auguste  de  ce  meurli'e,  commis  dans  ses  terres. 
L'accusé  ,  ajourné  à  la  cour  de  Paris,  ayant  refusé 
de  comparaître ,  fut  condamné  comme  l'ebelle  et  par 
couUunace,  et  toutes  ses  terres  situées  en  Fi'ance 
furent  confisquées  au  profil  du  roi.  Philippe  se  mit 
bienlôt  en  devoir  de  profiter  du  crime  du  roi  son 
vassal.  Le  loi d'Angleterre,  endornu  dans  les  plaisiis 
et  dans  la  mollesse,  se  laissa  preudie  la  Norman- 
die, la  Gnienue  ,  le  Poitou,  el  se  relira  eu  Angle- 
terre, où  il  élait  haï  et  méprisé.  Son  indolence  fut 
si  grande,  que,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fil  des 
progrès  du  l'oi  de  France.  «  Laissez-le  fair'e,  dil-il, 
«  j'en  repieudi-ai  plus  eu  un  jour,  i|ri'il  n'eu  prendra 
»  en  une  campagne.  »  Abandonné  de  tout  le  monde, 
il  crut  regagner  le  cœur  de  ses  sujets,  en  signant 
deux  actes,  le  fondement  de  la  liberté,  et  la  source 
des  guéries  civiles  de  l'Auglelerre.  Le  premier  fut 
nommé  la  Grande  Ckarte ,  le  second  la  Charte  des 
Fuj('/.y.  Pour  comble  de  malheurs ,  les  mauvais 
traitements  (pi'il  fit  éprouver  aux  ecclésiastiques  le 
brouillèrent  en  12l2  avec  Innocent  III.  Ce  pontife 
mit  l'Angleterre  en  interdit,  et  défendit  à  tous  les 
sujets  de  Jean  de  lui  obéir.  11  ne  sortit  de  l'abime 
où  les  foudres  du  Vatican  l'avaient  jeté  qu'en  sou- 
inoltanl  sa  personne  et  sa  couronne  au  saint  Siège. 
Après  que  Jean  eut  été  haltu  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  que  le  roi  Philippe-Auguste  eut  gagné  sur 
lui  la  bataille  de  Bouvines  en  lil  i  ,  les  Anglais  ap- 
pelèrent Louis,  111s  du  même  Philiiipe,  et  le  cou- 
ronnèrent à  Londres  le  20  mai  1210.  Jean  eu  con- 
çut un  si  grand  désespoir,  que,  s'il  en  faut  croire 
Matthieu  Paris,  il  fut  prêt  à  suivre  .Miramoliu  ,  roi 
des  Sarrazius,  et  à  se  faire  mahoiuélau,  s'il  le  dé- 
liviait  de  ses  misères.  Il  crut  rétablir  ses  alTaires  en 
pillant  les  églises,  et  il  venait  de  dc''piiniller  celles 
des  provinces  de  SutVolk  el  de  Norfolk;  mais  les 
soldats  employés  à  celle  expédition  périrent  presque 
tous,  avec  cet  immense  butin,  ilans  les  sables  de 
Wellestram.  Le  roi  avail  pris  les  devants  ;  mais  si , 
plus  heureux  que  Pharaon,  il  échappa  au  naidrage, 
du  moins  n'y  survécut-il  guère,  pnis(pie cinq  jours 
après  il  luourul ,  privé  de  toute  consolation,  le  17 
octobre  1210,  les  uns  disent  de  poison,  les  aiilrcs 
pour  avoir  trop  mangé  de  pêches.  A  l'instaut  ses 
domestiques  le  dépouillèrent  de  tout  ce  qui  Feiivi- 
ronnait,  el  ne  lui  laissèrent  [las  même  de  quoi 
couvrir  son  cadavre.  Ce  prince ,  que  ses  inquiétudes, 
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SOS  crimes  et  ses  malheurs  ont  rendu  célèbre,  man- 
quait également  des  vertus  qui  honorent  le  dia- 
dème et  les  conditions  privées,  et  il  réunissait  les 
vices  de  tous  les  étals.  Son  flls  Henri  Ili  lui  suc- 
céda. 

ROI    DE    BOHÈME. 

JEAN  de  Luxembourg,  dit  VAreugle,  roi  de  Bo- 
hême ,  fils  de  l'empereur  Henri  Vil  ,  de  la  niaison 
de  Luxembourg,  fut  élu  à  l'âge  de  1  i  ans  ,  eu  1509, 
au  préjudice  de  Henri,  duc  de  Carinlhie,  que  ses 
tjrannies  rendirent  insupportable  aux  Bohémiens. 
Il  épousa  Elizabeth  ,  fille  du  roi  Wenceslas  H,  et 
fut  couionné  avec  elle  à  Prague.  11  soumit  la  Si- 
lésie,  et  donna  de  grandes  marques  de  sou  courage 
dans  la  Lonibardie  en  1Ô30,  lôôl  et  1532.  11  avait 
été  appelé  auparavant  en  Pologne  par  le  grand- 
mailre  des  porle-croix  de  Prusse  :  et  après  avoir 
défait  les  Lithuaniens  païens,  il  prit  le  tilre  de  roi 
de  Pologne.  Jean  perdit  un  œil  à  celte  expédition, 
et  dans  la  suile  il  vint  incognilo  à  Montpellier,  pour 
demander  des  remèdes  aux  docteurs  de  celte  cé- 
lèbre université  ,  où  un  médecin  juif  lui  fit  perdre 
l'aulie.  Cette  perte  ne  l'empêcha  pas  d'aller  à  la 
guerre.  On  rapporte  que  Casimir,  roi  de  Pologne, 
l'envoya  défier  de  s'enfermer  tous  deux  dans  une 
chaujbre,  et  de  décider  leur  querelle  le  poignard 
à  la  main.  Le  roi  Jean  lui  fit  réponse  «  qu'il  devait 
»  auparavant  se  faire  crever  les  yeux,  afin  qu'ils 
))  pussent  combattre  à  armes  égales.  »  Jean  mena 
du  secours  en  France  au  roi  Philippe  de  Valois,  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Créci ,  que  les  Français 
perdirent  le  20  août  15iC>.  Tout  aveugle  qu'il  était, 
il  combattit  fort  vaillamment,  après  avoir  fait 
attacher  sou  cheval  par  la  bride  à  celui  de  deux  de 
ses  plus  braves  chevaliers  ;  et  il  s'avança  si  fort 
dans  la  mêlée,  i|u"il  y  fut  tué.  Son  corps  fut  trans- 
porté en  la  ville  de  Luxembourg ,  où  on  lui  érigea 
un  beau  mausolée  dans  l'abbaye  de  Munster.  Les 
flammes  qui  détruisirent  ce  monument  durant  ces 
derniers  siècles,  épargnôrenl  son  corps,  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  l'abbé. 
Charles  sou  fils  et  son  successeur  au  loyaume  de 
Bohème  ,  fut  élu  empereur  peu  de  temps  après. 

ROIS    DE    POLOGNE. 

JEAN  1"  ou  JEAN  ALBERT ,  roi  de  Pologne  , 
deuxième  fils  de  Casimir  IV,  né  en  1459,  succéda 
à  son  père  en  1 192.  Son  règne  fut  heureux  :  ce 
prince  ami  de  la  paix  cultivait  les  lettres  et  les 
encourageait.  Il  mourut  en  L'jOI  ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Alexandre  Jagellon  ,  grand- duc  de  Li- 
thuanie. 

JEAN  II ,  ou  JEAN-CAS1.\I1R.  Foi/.  C.vsimir  v. 

JEAN  III ,  ou  JEAN-SOBIESKI.  Voy.  Subieski. 

ROIS   DE    SUÉDE. 

JEAN  \",  roi  de  Suède,  fils  de  Svcrker,  succéda  à 
Eric  XI,  et  régna  de  l'an  1210  à  l'an  1222.  Il  en- 
trepril  mic  expédition  dansl'Esthonie  afin  d'y  pro- 
pager le  christianisme;  mais  il  y  eut  peu  de  succès, 
il  momut  à  Wisingsoé,  sans  laisser  de  posiérilé,  et 
en  lui  s'éteignit  la  race  royale  des  Sverkei'. 

JEAN  11,  roi  de  Suède  et  de  Danemarck.  lui/. 
Jeas  ,  roi  de  Uancraarck. 
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JEAN  III ,  roi  de  Suède  ,  fils  du  fameux  Gustave 
VVasa ,  succéda  l'an  l.'5G8  h  Eric  XIV,  son  frère 
aine,  que  ses  cruautés  avaient  fait  chasser  du 
trône.  Les  premiers  soins  qui  Foccupèieut  furent 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  publique  dans 
son  état,  et  un  traité  de  paix  avec  le  Danemarck. 
A  la  sollicitation  de  sa  femme  Catherine ,  fille  de 
Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  il  travailla  aussi  à  ré- 
tablir dans  la  Suède  la  religion  catholique,  que 
sou  père  en  avait  bannie  ;  les  conseils  des  grands 
du  royaume  ,  un  caractère  faible  et  indécis ,  et  la 
mort  de  la  reine,  le  rengagèrent  dans  le  luthéra- 
nisme qu'il  avait  abjuré;  et  cet  exemple  du  sou- 
verain acheva  d'affermir  ses  sujets  dans  la  nou- 
velle religion  qui  ,  à  la  faveur  de  l'ignorance  et  du 
dérèglement  des  mœurs  ,  avaient  déjà  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Jean  111  mourut  l'an  1392,  après 
un  règne  de  2.5  ans.  Foy.  G.xrdie  (  Pontus  ). 

ROI    DE    DA.NEMARCK. 

JEAN,  roi  de  Danemarck  et  de  Suède,  nommé 
Jean  11  par  les  Suédois,  naquit  en  1-435,  et  succéda 
en  1481  à  son  père  Christiern  I".  Après  avoir  par- 
tagé le  duché  de  Holsleiu  avec  Frédéric  son  frère, 
il  fit  la  guerre  aux  Dithmarses  qu'il  ne  put  sou- 
mettre. Les  Suédois  profitèient  de  son  absence 
pour  se  révolter  et  se  soustraire  à  sa  donunation. 
Jean  régna  en  Danemarck  jusqu'en  1515,  époque 
où  il  mourut  à  Alborg. 

ROIS  d'espagne. 

•  JEAN  I"  ,  roi  de  Castille  ,  fils  et  successeur  de 
Henri  11,  né  en  1558,  moula  sur  le  trône  à  21  ans, 
et  mourut  en  1.5R0  des  suites  d'une  chute  de  cheval. 
Le  règne  de  ce  prince  ne  fut  signalé  par  aucun 
événement  militaire  ,  mais  il  sut  rendre  ses  peuples 
heureux  ,  ce  qui  sans  doute  vaut  bien  la  gloire  des 
combats.  Il  avait  épousé  Béalrix  fille  et  hérilièrc 
du  roi  Ferdinand  de  Portugal  :  une  des  conditions 
de  ce  mariage  était  que  les  enfants  mâles  qui  en 
naîtraient  seraient  habiles  à  succéder  à  leur  aïeul 
maternel  ;  mais  cette  convention  fut  violée  en  fa- 
veur de  Jean  1" ,  frère  de  Ferdinand  et  fils  de 
Pierre  I'"' ,  et  de  la  malheureuse  Inès.  Jean  voulant 
soutenir  par  les  armes  les  droits  de  son  fils,  assiégea 
Lisbonne.  Une  épidémie  qui  se  déclara  dans  son 
camp  le  contraignit  à  se  retirer  ;  mais  il  revint 
l'année  suivante  avec  une  nouvelle  armée  ;  il  fut 
battu,  et  les  Portugais  assurèrent  ainsi  leur  indé- 
pendance. On  a  vu  là  une  des  causes  de  la  haine 
qui  divisa  longtemps  les  Portugais  et  les  Espagnols. 

JEAN  11,  fils  de  Henri  111,  fut  proclamé  roi  de 
Casfille  en  1  iOO ,  à  l'âge  de  deux  ans.  Dès  qu'il  fut 
en  état  de  porter  les  armes,  il  se  vit  obligé  de  les 
prendre  contre  les  rois  de  Navarre  cl  d'Aragon.  Il 
mit  ces  princes  dans  la  nécessité  de  lui  demander 
la  paix  qu'il  leur  accorda  ;  mais  il  n'eu  jouit  pas 
longtemps ,  car  il  fut  obligé  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Maures  de  Grenade.  Le  roi  de  ces  infidèles, 
qui  lui  devait  son  rétablissement,  l'altaqua  hienlôt 
)iar  une  ingratitude  criante.  Jean  l'en  fit  repentir; 
il  lui  tua  12,000  hommes  en  1451,  et  ravagea  les 
environs  de  Grenade.  On  dit  qu'il  aurait  emporté 
celle  ville,  si  Alvarès  de  Luna,  sou  favori  et  con- 
iiétaWi;.  (le   Cétstille,  corrompu  par   l'argent   des 
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Maures ,  n'eût  détourné  ce  coup.  Ce  favori ,  qui 
excita  pendant  plusieurs  années  des  trouliles  dans 
la  Castille  ,  eut  depuis  la  tète  ti-anihée.  Le  roi  Jean 
mourut  ou  1  trii ,  à  50  ans.  Ou  dit  que,  sur  la  lui 
de  ses  jours,  il  rcçjretlait  anien-inent  d'être  roi,  et 
(/H  il  aurait  vouhU-trc  le  /ils  du  dernier  des  hommes. 
11  avait  bien  l'aisou  ;  car  le  trône  l'avait  amolli ,  et 
il  s'était  laissé  dominer  par  des  favoris  avides  et 
sanguiuaii-es. 

JEAN  II,  loi  de  Navarre,  succéda  l'an  I  Ij8  à 
son  frère  Alphonse  sur  le  trône  d'Aragon.  Il  sou- 
tint longtemps  la  guerre  contre  Henri  IV,  roi  de 
Castille.  Ce  prince  mourut  à  Harcelonne  en  I  i79  , 
dans  sa  82'  année.  11  avait  conservé  dans  cet  âge 
avancé  une  paitie  de  la  vigueur,  et  même  des 
vices  de  la  jeunesse  ;  car  on  rapporte  qu'il  avait 
encore  une  maîtresse.  Habile  guerriei',  politique 
éclairé,  il  n'eut,  avec  ces  qualités,  que  de  faibles 
succès.  11  était  tiop  inquiet ,  trop  vif,  trop  précipité 
dans  ses  démarches  ambitieuses,  pour  donnera 
ses  pi'ojets  le  temps  de  mûrir.  Quoique  ce  prince 
fût  porté  à  la  galanterie  et  même  à  la  débauche , 
il  était  mari  crédule  et  jaloux.  11  réunissait  sur  sa 
tète  les  couronnes  d'Aragon  ,  de  Navarre  et  de 
Sicile.  Par  son  testament,  il  laissa  l' Aragon  et  la 
Sicile  à  sou  fils  Ferdinand  et  à  ses  descendants, 
soit  mâles,  soit  lllles,  même  du  côté  des  femmes, 
en  cas  que  ce  prince  mourût  sans  pustérilé  mas- 
culine. A  l'égard  de  la  couronne  de  Navarie,  elle 
était  dévolue,  pai-  les  auciermes  conventions,  à  sa 
fille  doua  Léonoi-e ,  comtesse  de  Foix,  (|ni  n'eu 
jouit  pas  longtemps.  Elle  moiu-ut  à  ïndèle  le 
10  février  1479,  après  avoir  fait  un  testament  par 
lequel  elle  institua  pour  son  héritier  François 
Phœbus,  sou  petit-fils,  âgé  de  H  ans,  et  mit  le 
royaume  de  Navarre  sous  la  protection  do  la  France. 
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ROIS  DE  l'OliTl'GAL. 

JEAN  l''',  roi  de  Portugal ,  surnommé  le  Père  de  la 
patrie,  était  fils  naturel  de  Pierre,  dit  te  Sécère,  et  de 
Thercsa  Lorenzo  :  il  fut  élevé  sur  le  trône  l'an  1585, 
au  préjudice  de  Béatrix,  tille  unique  de  Ferdinand  1", 
son  frère.  Jean  1",  roi  de  Castille,  qui  avait  épousé 
cette  princesse,  lui  disputa  la  couronne  :  mais  il 
fut  obligé  d'y  renoncer  après  la  perte  de  la  bataille 
d'AIjubarota  (14  août  l")8r>.)  Tranquille  de  ce  côté- 
là,  le  roi  de  Portugal  tourna  ses  armes  contre  les 
Maures  d'Afrique  ,  leur  pi  il  Ceula  et  d'autres  places. 
Cette  conquête  donna  aux  Portugais  le  goût  de  la 
navigation  ;  et  ce  fut  sous  le  règne  de  Jean  P'  et 
par  les  encouragements  de  sou  fils,  le  prince  Henri, 
qu'ils  découviirent  les  iles  de  Madère,  des  Cana- 
ries, du  Cap-Vert,  les  Açores,  les  côtes  de  la  Gui- 
née, où  ils  firent  les  premiers  établissements.  Vou- 
lant éviter  les  troubles  que  les  grands  ne  cessaient 
de  susciter  dans  l'état,  il  les  força  à  lui  vendre  les 
domaines  qu'ils  tenaient  de  la  couronne,  et  les  af- 
faiblit ainsi,  en  leur  ôtant  leurs  vassaux.  Il  mourut 
de  la  peste  en  1  i35  après  nu  règne  d'environ  50 
ans.  Outre  ses  exploits  et  l'encouragement  qu'il 
donna  aux  sciences  géographiques,  on  a  vanté  le 
code  des  lois  de  Portugal  qui  fut  publié  sous  son 
règne. 

JEAN  II,  roi  de  Portugal  ,  dit  le  Grand,  le  Sévère 


et  le  Parfait,  né  le  5  mai  I  iSri,  succéda  à  son  père, 
Alfoiise  V,  eu  liSl.  Qiiebpies  seigneurs  causèrent 
beaucoup  de  troubles  au  commeiuemeut  de  son 
lègue;  mais  il  dissipa  leurs  desseins,  et  lit  mourir 
les  chefs,  entre  anires  Ferdinand  ,  duc  de  liiagance, 
anipiel  il  fil  couper  la  tête.  Il  se  trouva  à  la  prise 
d'Arzile  et  de  Tanger  en  1  171,  et  se  signala  à  la 
bataille  de  Toro  contre  les  Castillans  en  1  i7U.  Ses 
actions  éclatantes  lui  acquirent  le  nom  de  Grand . 
et  l'exactiliide  qu'il  mit  à  faire  observer  la  justice 
lui  fit  donner  celui  de  Parfait.  Il  dit  un  jour  à  un 
juge  avide  et  indolent  :  «  Je  sais  que  vous  tenez 
i>  vos  mains  ouvertes  et  vos  portes  fermées  :  prenez 
"  garde  à  vous  !  »  Jean  II  eut  le  malheur  de  perdre 
sou  fils  iuii(pie,  qu'il  aimait  teudreinent.  «  Ce  qui 
»  me  Console,  disait-il,  c'est  qu'il  n'était  pas  pro- 
»  pie  à  régner;  et  que  Dieu  ,  eu  me  l'ôtaul,  a  mou- 
"  tré  qu'il  veut  secourir  mon  peuple.  »  l'arlant 
ainsi,  dit  un  historien  portugais,  parce  que  sou 
fils  aimait  beaucoup  les  femmes,  et  que  cette  pas- 
sion ,  plus  (|ue  toutes  les  autres,  est  incompatible 
avec  nue  administration  ferme  et  sage.  Ce  monar- 
que favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  colonies  de 
Portugal  en  Afrique  el  dans  les  Indes.  Les  Portu- 
gais découvrirent  sous  son  règne  les  vastes  pays 
de  Beiiin  et  de  Congo.  Ayant  eu  l'imprévoyance  de 
refuser  les  oll'res  de  Colomb,  il  arma  une  fiotte 
pour  faire  des  conquêtes  dans  l'Amérique  ;  mais 
l'Espagne  s'y  étant  opposée,  le  pape  Alexandre  VI 
intervint  connue  médiateur,  et  assigna  un  liéiiii- 
splière  à  chacune  de  ces  puissances.  Jean  11  inouiut 
au  milieu  de  ces  discussions,  en  1W5,  à  il  ans. 
C'est  en  parlant  de  lui  qu'un  Anglais  disait  à  Henri 
VII  :  «  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  rare  eu  Portugal , 
>i  c'est  un  prince  qui  commande  à  tous,  et  à  qui 
»  personne  ne  commande.  »  Emmanuel  le  fortune, 
sou  coiisiu-germain,  lui  succéda. 

JEAN  m,  roi  de  Portugal,  successeur  d'Emma- 
nuel le  fortuné,  son  père,  héritier  de  ses  vertus, 
de  son  bonheur,  et  de  son  zèle  pour  la  foi ,  com- 
mença à  régner  en  1321;  ses  vaisseaux  découvrirent 
le  Japon  en  loi2;  il  envoya  saint  François-Xavier 
dans  les  Indes,  et  mourut  d'apoplexie  en  1557,  à 
53  ans,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur 
don  Sébastien,  son  premier  fils,  sons  la  régence  de 
Catherine  d'Autriche,  sa  femme.  11  rendit  son  nom 
respectable  par  son  amour  pour  la  paix  et  par  la 
protection  qu'il  accorda  aux  sciences  et  aux  sa- 
vants, mais  surtout  ;i  la  religion,  dont  il  eut  les 
progrès  extrêmement  à  cœur  :  une  multitude  do 
nations  infidèles  lui  doivent  les  lumières  du  chris- 
tianisme, qui  les  ont  tirées  de  l'ignorance  et  de  la 
barbarie.  Les  deux  Indes  sont  remplies  de  moun- 
meiits  de  sa  piété  et  de  ses  soins  pour  l'instruc- 
tion des  peuples.  Jamais  prince  n'a  mieux  connu  la 
vraie  règle  des  impôts.  Quand  ses  ministres  lui  pro- 
posaient d'eu  établir  quelqu'un  ,  il  disait  :  "  Exa- 
))  minons  d'abord  s'il  est  nécessaire.  »  Quand  ce 
point  était  éclairci  :  «  Voyons  à  présent ,  ajoutait-il, 
I)  quelles  sont  les  dépenses  superfiues.  «  11  snt  coii- 
naitre  les  hommes  et  les  employer.  Econome  pour 
lui-même,  il  était  très-généreux  pour  le  bien  pu- 
blic. Le  Portugal  lui  doit  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements utiles.  11  mit  la  dernière  main  à  la  for- 
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teresse  nommée  la  Tour  de  Bdem ,  bâtie  par  son 
père,  cdilice  admirable,  conslruit  au  milieu  du 
Tage,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  citadelle  à  Lis- 
bonne, et  assure  la  navigation  du  fleuve,  en  même 
temps  qu'il  eu  mainlienl  les  règles,  et  fait  respee- 
ter  les  lois  du  commerce.  Il  acheva  aussi  le  magni- 
fique palais  et  le  monastère  de  Bélem,  oii  il  est  en- 
terré avec  Catherine,  sœur  de  Charles-Quint,  son 
épouse.  On  lit  sur  son  tombeau  : 

Pace  iluiiii ,  bclloquc  foris,  nnideramine  mii'o, 

Auxil  Jfiannes  lerlius  impeiium  , 
Divina  exculuil ,  regno  imporiavit  Athonas, 

Hic  laiiUoni  silus  esl  lex  palriaeque  païens. 

Ce  fut  Jean  111  qui  établit  l'inquisition  dans  tous 
ses  états;  en  ■13;2li,  il  colonisa  le  Biésil,  malgré 
fous  les  efforts  des  Fiançais,  qui  voulaient  en  faire 
la  conquête.  Sous  ce  règne  eut  lieu  le  terrible  dé- 
bordement du  Tage,  qui  inonda  la  moitié  du  Por- 
tugal. En  1518  les  oiangers  furent  apportés  de  la 
Chine  en  Portugal  où  ils  étaient  alors  inconnus. 

JEAN  IV,  dit  le  Fortuné,  fils  de  Théodore  de  Por- 
tugal,  duc  de  Bragance,  et  chef  de  la  dynastie  de 
ce  nom,  naquit  en  ItiOi.  Les  Espagnols  s'étaient 
rendus  maîtres  du  Portugal  après  la  mort  du  roi 
don  Sébastien  et  du  cardinal  Henri,  en  ViHO ,  et 
l'avaient  gardé  sous  les  règnes  de  Philippe  H,  Phi- 
lippe 111  et  Philippe  IV.  Il  se  forma  sous  ce  dernier 
roi  une  conspiration  contre  l'Espagne.  Les  Portu- 
gais, lassés  d'une  domination  étrangère,  donnèrent 
la  couronne  à  Jean  de  Bragance.  Il  fut  proclame 
roi  en  IfitO,  sans  le  moindre  tumulte;  un  fils  ne 
succède  pas  plus  paisiblement  à  son  père.  Un  cas- 
tillan ,  témoin  du  triomphe  de  Bragance  et  des 
transports  des  Lisbonnais,  ne  put  s'empêcher  de 
s'éci'ier  en  soupirant  :  «  Est-il  possible  qu'un  si 
»  beau  royaume  ne  coûte  qu'un  feu  de  joie  à  l'en- 
n  nemi  de  mon  maitre  ?  »  Cet  ennemi  ne  s'était 
prêté  qu'en  tremblant  à  la  conjuration  ;  il  avait  eu 
besoin  que  son  épouse,  Louise  Guzman  ,  dame  es- 
pagnole de  la  maison  de  Médina  Sidonia ,  lui  in- 
spirât tonte  sa  fejmeté  et  sa  grandeur  d'âme,  pour 
l'élever  au-dessus  de  lui-même.  Philippe  IV  lâcha 
en  vain  de  reconquérir  un  royaume  que  l'impré- 
voyance de  son  minisire  le  duc  d'Olivaiès  lui  avait 
fait  perdre.  Le  nouveau  loi  mourut  à  Lisbonne  en 
■16o6,  d'une  rétention  d'urine.  La  France  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  maintenir  sur  le  liône.  Son  Ois 
Alphonse  lui  succéda  sous  la  régence  de  la  reine 
douairièi'c. 

JEAN  V,  successeur  de  Pierre  II,  né  en  1089, 
fut  proclamé  loi  de  Portugal  en  1703.  Il  prit  le  parli 
des  alliés  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
et  conibatlit  pour  l'archiduc  Charles  d'Autriche 
avec  divers  succès  (1  ).  Depuis  la  paix  d'LUrccht , 
en  1715,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de 
faire  fleurir  le  commerce  et  les  lellies  dans  sou 
l'ovaume.  Son  gouvernement  sage  et  prudent,  et  ses 
veitus  généreuses  et  palrioli(iues,  firent  le  bonheur 
de  ses  sujets.  Ils  le  peidiieut  eu  l'.'^iO.  Joseph  de 
Bragance,  son  fils,  monta  sur  le  trône  après  lui. 

(r  Ce  fui  sons  le  reRiie  de  Jean  V,  en  1711,  que  Du([ay-Tirinin  , 
le  pins  jirani!  Ininmie  de  nter  lie  son  temps,  altaqua  Kio-Jinirirn, 
capitale  ttu  Itiesil,  et  s'en  euinara  ,  lausant  a  celle  culuilie  pniUi- 
gaise  une  pe;Ie  do  \inijl-cii:ti  iniUiuns. 


*  JEAN  W  (Marie-Joseph-Lonis),  second  fils  de 
Marie  V'  et  de  l'infant  don  Pedro,  oncle  et  époux 
de  cette  princesse,  naquit  à  Lisbonne  le  13  mai  17G9. 
Son  frère  aine  Joseph  mourut  sans  enfants,  en  1788, 
et  la  reine  étant  tombée  dans  un  état  de  démence 
incurable,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  le  10 
mars  1792.  Mais  les  actes  continuèrent  toujours  à 
porter  le  nom  de  la  reine.  Entouré  d'hommes  dé- 
voués à  l'Angleterre,  Jean  se  vit  bientôt  entraîné 
dans  une  coalition  contre  la  France ,  malgré  les 
oflies  avantageuses  qui  lui  furent  faites  par  la  Con- 
vention pour  qu'il  conservât  la  neutralité.  Cepen- 
dant les  perles  énormes  que  les  corsaires  français 
firent  subir  au  commerce  du  Portugal ,  et  les  re- 
vers des  armées  combinées  changèrent  les  disposi- 
tions du  prince  qui  traita  de  la  pai.v  avec  le  Direc- 
toire. Jean  prit  en  1799  le  titre  de  régent  et  fit 
inscrire  son  nom  sur  les  actes  publics  et  sur  la 
monnaie  ,  malgré  l'opposition  du  ministre  Séabra 
qui  fut  exilé.  Cependant  le  premier  consul  voulant 
se  venger  de  la  conduite  du  Portugal  ,  décida  l'Es- 
pagne à  lui  faire  la  guerre,  et  envoya  une  armée 
pour  apiuiyer  ses  opérations  Celle  guerre  fut  courte; 
le  traité  de  Badajos,  du  6  janvier  1801,  mit  fin  au.v 
hostiliti's.  Bonaparte  ayant  refusé  de  le  ratifier,  un 
second  tiaité  fut  signé  à  Madrid  ,  le  6  juin.  La 
France  étendit  son  territoire  dans  la  Guiane  ,  et  le 
Portugal  s'engagea  à  lui  payer  vingt-cinq  millions 
de  francs,  et  à  fermer  ses  ports  aux  Anglais.  Quand 
les  hostilités  recommencèrent  entre  la  France  et 
l'Anglelei'te,  le  Portugal  continua  à  jouir  des  avan- 
tages de  la  neutralité.  Le  traité  de  Fontainebleau  , 
conclu  le  27  octobre  1807  entre  la  Franco  et  l'Es- 
pagne, partagea  le  Portugal  entre  l'infante  d'Es- 
pagne, reine  d'Etrurie,  le  prince  de  la  Paix  et  la 
France.  L'hésitation  du  cabinet  de  Lisbonne  à  pren- 
dre des  mesures  violentes  contre  les  Anglais,  avait 
servi  de  prétexte  à  ce  démembrement.  Le  prince 
cherclia  vainement  à  retarder  l'effet  des  menaces 
de  Napoléon.  Pendant  qu'on  déiibérait  à  sa  cour, 
l'avanl-garde  de  l'armée  française  arrivait  devant 
Lisbonne.  Il  s'embarqua  le  30  novembre ,  au  mo- 
ment oit  Junot  entrait  dans  sa  capitale,  et  arriva  le 
21  janvier  à  Bahia,  d'où  il  se  rendit  à  Rio-Janeiro, 
(jne  la  cour  choisit  pour  sa  résidence.  Dès-lors  le 
Brésil  devint  un  état  indépendant.  En  quittant  Lis- 
bonne il  avait  nommé  une  régence  chargée  d'ad- 
ministrer le  royaume,  simulacre  de  gouvernement 
que  Junot  laissa  subsister.  Le  succès  de  l'insurrec- 
tion espagnole  et  surlout  la  capitulation  de  Baylen 
vint  rendre  aux  Portugais  l'espoir  de  recouvrer  leur 
indépendance.  Au  mois  d'août  1808,  Junot  fut  con- 
traint de  quitter  le  Portugal.  Le  maréchal  Suiilt  y 
entra  l'année  suivante  et  remporta  d'abord  quel- 
ques avantages;  mais  les  succès  de  Wellington  et 
l'état  des  affaires  en  Espagne  le  forcèrent  à  se  re- 
tirer. En  1810  .Masséua  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Lisbonne;  mais  arrêté  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  également  obligé  de  rétrograder.  Eu  181  l,  le 
régent  adhéra  au  traité  de  Paris.  Par  un  décret  du 
dC  décembre  1813,  il  érigea  le  Brésil  en  royaume, 
et  donna  à  ses  étals  le  nom  de  royaume  de  Por- 
tugal,  du  Brésil,  et  des  Algarves.  La  reine  Marie 
élaiit  morte  l'année  suivante,  le  régent  prit  le  titre 
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de  roi,  et  fut  couronne  le  16  février  1818  sous  le 
nom  (le  Jean  VI.  Depuis  la  chute  de  Napoléon ,  le 
cabinet  de  Saint-James  n'avait  cessé  de  conseiller 
h  Jean  VI  de  revenir  en  Europe:  mais  le  roi,  (jui 
avait  contracté  au  Brésil  des  habitudes  nouvelles 
qui  convenaient  à  son  caractère,  refusait  de  s'em- 
barquer. Cependant  l'état  d'épuisement  où  se  trou- 
vait le  Portugal,  et  le  mécontentement  général 
causé  par  les  fautes  d'une  régence  inhabile ,  pré- 
imrèrent  une  révolution  dont  le  contre-coup  se  fit 
sentir  au  Brésil.  Le  'ii  août  1820,  Porto  fut  le 
théâtre  d'une  insurrection  qui  proclama  rétal)lis- 
senicnt  du  régime  constitutionnel  ,  et  le  maintien 
de  la  maison  régnante.  A  la  nouvelle  de  cette  ré- 
volution un  mouvement  insurreclionuel  éclata  à 
lîahia  ,  le  10  février  1821;  Rio-Janeiro  suivit  cet 
exemple  le  26  février,  et  Jean  VI  promit  d'accepter 
la  constitution  telle  qu'elle  sei'ait  faite  par  les  cortès 
de  Pûitugal.  t-édaut  enfui  aux  instances  des  .Anglais, 
le  roi  s'embarqua  le  26  avril,  laissant  au  prince 
l'oyal  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  débarqua  à 
Lisbonne  le  i  juillet  suivant;  il  sanctionna  Ions  les 
décrets  des  cortès,  et  accepta  solennellement  la  con- 
stitution le  25  septembre.  L'assemblée  des  corlès 
était  loin  d'avoir  répondu  au  vœu  général  de  la 
nation  ;  le  nombre  de  ses  ennemis  augmentait  de 
jour  eu  jour.  Après  difVéïentes  tentatives  (pii  toules 
échouèrent,  une  nouvelle  insurrection  (uéparée  et 
conduite  par  l'infant  D.  Miguel  eut  (dus  de  succès. 
Jean  VI  cédant  au  mouvement  populaire,  promit 
ime  nouvelle  constitution  qui  modilierait  fanciemie. 
Les  cortès  efl'iajées  firent  lem-  soumission  au  roi, 
et  l'ancien  ordre  de  choses  fut  rétabli.  Cependant 
une  année  s'était  à  peine  écoulée,  lorsque  la  reine 
mécontente  de  voir  s'alTaiblir  son  iniluence,  enga- 
gea don  Miguel  dans  une  nouvelle  entreprise  mili- 
taire, sous  prétexte  d'exterminer  les  libéraux  et  les 
fi'ancs-mai,'ons.  Jean  VI ,  d'abord  prisonnier  de  son 
fils,  parvint  à  se  sauver  à  bord  d'un  vaisseau  anglais 
où  don  Miguel  vint  lui  faire  sa  soumission.  Le  vieux 
roi  lui  pardonna,  en  lui  imposant  l'obligation  de 
voyager  dans  l'Europe.  Sur  la  fin  de  sa  vie  Jean  VI 
se  vit  avec  douleur  oblige  de  rcconnailre  l'indé- 
pendance du  Brésil,  qui  fut  érigé  en  empire.  Il 
mourut  à  Lisbonne  le  l"  mars  1820.  Quoique  son 
éducation  eût  été  négligée,  ce  prince  ne  manquait 
pas  de  connaissances  administiatives.  11  avait  de 
l'esprit  et  de  la  pénétration ,  et  aux  qualités  du 
cœ'ur  il  joignait  des  habitudes  religieuses  et  une 
grande  austérité  de  mœurs.  Malheiueux  dans  sa 
vie  intérieure  comme  dans  sa  vie  publique,  il  man- 
qua de  la  fermeté  si  nécessaire  aux  princes  dans 
un  siècle  orageux. 

JEAN,  czar  de  Russie.  Voij.  Iwan. 

JEAN  SANS  PEUR  ,  fils  de  Philippe  le  Hardi ,  duc 
de  Bourgogne,  naquit  àDijon  en  1571.  N'étant  en- 
core que  conile  de  Nevers,  il  signala  sa  valeur  à  la 
bataille  de  Nicopolis  en  1596,  contre  Bajazet,qui 
fut  vainqueur  dans  cette  journée.  Le  comte  de  Ne- 
vers  fut  fait  prisonnier  avec  plus  de  600  gentils- 
hommes ,  que  le  héros  mahomélan  fit  tous  massa- 
crer en  sa  présence  ,  à  l'exception  de  vingt-cinq  , 
pour  lesquels  il  exiga  200,000  ducats  de  rançon. 
Le  comte  de  Nevers,  ayant  succédé  en  140i  aux 


états  de  son  père ,  vint  à  la  cour  de  France ,  et  y  eut 
de  grands  démêlés  avec  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi  Charles  VI,  qu'il  fit  assassiner  entre  les  7  et  8 
heures  du  soir,  le  25  novembre  1 407.  Le  lendemain, 
il  assista  à  ses  funérailles,  le  plaignit  et  ht  pleuia; 
mais  voyant  qu'on  allait  faiie  des  pcri|uisilious 
exactes,  il  s'enfuit  en  Flandre.  Revenu  ensuite  avec 
mille  honnnes^il  osa  faire  trophée  de  sou  crime, 
qu'un  docteur  de  l'univeisité  de  Paris  entreprit  de 
justifier  (  l'o;/.  Petit,  Jean].  Cela  n'empêcha  pas 
que  le  duc  de  Bourgogne  n'eût  à  soutenir  pendant 
sept  ans  une  guerre  civile  contre  les  frères  et  les 
amis  du  duc  assassiné.  Sa  faction  s'appelait  des 
liourçjiiiijnons ,  et  celle  d'Orléans  était  uomiuée  des 
Ar nui <i nues,  d'.x  nom  du  comte  d'Armagnac  ,  beau- 
père  du  duc  d'Orléans.  Celle  des  deux  qui  dominait 
faisait  tout-à-tour  conduire  au  gibet,  assassiner, 
brûler  ceux  de  la  Aictiou  coutraiie.  Jean  sans  Peur, 
ayant  surpris  Paris  en  1  118,  y  fit  nu  massacre  hor- 
rible des  Armagnacs,  et  s'emparade  toute  l'autoritc;. 
L'année  d'après,  il  se  réconcilia  avec  le  dauphin, 
depuis  Charles  Vil,  après  s'èlrc  uni  contre  lui  avec 
le  roi  d'.Xngleterre  et  le  roi  Charles  VI  son  père. 
Cette  réconciliation  eut  des  suites  funestes.  Le  dau- 
phin, gouverné  parTanneguy  du  Chàtel,  se  ménagea 
une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont 
de  Monlercau-faut-Yonne.  Chacun  d'eux  s'y  rendit 
avec  dix  chevaliers.  Jean  sans  Peur  y  fut  assassiné 
par  Tauneguy,  aux  yeux  du  dauphin,  le  10  sc]i- 
tenibre  I  iPJ.  Ainsi  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  fut 
vengé  par  un  autre  meui'lre  encore  plus  odieux, 
parce  qu'il  fut  |)lus  médité,  et  plus  solenncllenient 
opposé  à  toules  les  règles  de  la  bonne  fui  et  de 
l'honneur.  (  Voij.  Isabeau  de  Bavièie  et  CiTAïu.ES  VI.) 
JEAN  DE  FRANCE,  duc  de  Berry,  comte  de 
Poitou  ,  né  l'an  15}5,  était  fils  du  roi  Jean  et  de 
Bonne  de  Luxembourg,  sa  première  femme;  il  se 
signala  à  la  bataille  de  Poitiers,  à  celle  de  Rosbecq, 
et  en  divers  autres  condjats.  Il  eut  paît  pendant 
quelque  temps  à  l'adininistration  des  allaires,  et 
essuya  des  revers  qu'il  soutint  avec  fermeté.  11  se 
déclara  l'an  lilO  pour  la  maison  d'Orléans  contre 
celle  de  Bourgogne.  Il  mourut  à  Paris  l'an  1 416  ,  et 
fut  enterré  dans  la  sainte  chapelle  de  Bourges, 
qu'il  avait  fait  bâtir. 

DUCS   DE   BRETAGNE. 

'  JEAN  1'-',  duc  de  Bretagne,  surnommé  le  Itoux, 
né  en  1217,  fils  de  Pierre  de  Dreux,  surnommé 
Manclcrc,  parce  qu'il  avait  renoncé  à  l'état  ecclé- 
siastirpie  pour  embrasser  la  profession  des  armes, 
et  d'Alix,  unique  héritière  de  ce  duché,  commença  à 
régner  vers  1250.  Excommunié  à  Rome  pour  avoir 
voulu  attenter  aux  privilèges  du  clergé  ,  il  rentra  en 
glace  avec  l'Eglise  eu  prenant  part  à  la  seconde 
croisade  de  saint  Louis.  Il  mourut  eu  1284.  Il  avait 
épousé  Blanche  ,  fille  unique  du  fameux  Thibault, 
comte  de  Champagne. 

•  JEAN  11 ,  fils  du  précédent ,  lui  succéda  en  1284. 
Ce  prince  qui  avait  épousé  eu  r2.'19  Béalrix  ,  fille  de 
Henri  III,  roi  d'Angleterre  ,  fut  l'allié  tidele  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Il  assista,  l'an  1504,  au  sacre  de  Clé- 
ment V  il  Lyon  ,  et  mourut  au  retour  de  la  céré- 
monie, écrasé  sous  les  débris  d'une  muraille  chargée 
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ol  inhume  dans  l'église  des  Carmes. 

*  JEAN  III ,  dit  le  Bon  ,  petit-fils  du  pre'cédent , 
succéda  en  1512  à  son  père  Arthur  11 ,  duc  de  Bre- 
tagne. 11  maria  Jeanne  sa  nièce  à  Charles  de  Blois , 
qu'à  défaut  d'enfants,  il  institua  son  héritier,  au 
préjudice  de  Jean  de  .Montforl,  son  frère  du  second 
lit.  11  eut  des  démêlés  scandaleux  avec  Yolande  sa 
mère,  et  fut  condamné  à  une  amende  pour  avoir 
fait  frapper  des  billons  an  coin  du  roi  de  Fiance.  11 
mourut  en  lôil  à  Cacn. 

*  JEAN  IV  ,  duc  de  Bretagne  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  de  Mont  fort ,  naquit  en  -ISilô.  Dès  qu'il 
eut  appris  la  moit  de  son  frère,  il  se  leiidit  à 
liantes ,  et ,  sur  l'assurance  qu'il  donna  que  Jean  111 
l'avait  déclaré  son  successeur,  l'évèque  et  les  ha- 
bitants lui  prèlèreTit  serment  de  fidélité.  11  alla  en- 
suite à  Limoges  s'emparer  des  trésors  que  le  dei- 
niei'  duc  y  avait  laissés,  et  revint  à  Nantes  où  il 
avait  convoqué  les  étals  ;  il  trouva  les  espi'its  divisés, 
les  étals  se  déclarèrent  en  sa  faveur  contre  Charles 
de  Blois,  et  plusieurs  villes  suivirent  cet  exemple. 
Jean  de  Monlfort  s'occupa  de  réduire  celles  qui 
refusaient  encore  de  le  reconnaître,  prit  Brest,  et 
Kcnnes,  qui  lui  opposa  une  vive  résistance.  La  plu- 
part des  autres  places  de  la  Bretagne  furent  égale- 
ment soumises.  Jean  de  Monlfort  passa  ensuite  en 
Angleterre  ,  et  Cl  hommage  de  ses  états  au  roi 
Edouaid,  dont  il  avait  intérêt  de  se  ménager  la 
pi-otection  contre  la  France.  De  retour  à  Nantes,  il 
fut  cité  à  com|iaraitre  devant  la  cour  des  pairs, 
pour  y  justifier  ses  droits  sui'  la  Bietagne  :  il  obéit 
et  se  rendit  à  Paris  ,  suivi  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. l'hili|ipe,  roi  de  France,  le  reçut  avec 
bonté  ;  mais  Jean  IV  ,  prévoyant  que  la  décision  des 
pairs  no  lui  serait  pas  favorable,  levint  secrète- 
ment dans  son  duché  ,  pour  se  préparer  à  ime 
guerre  inévitable.  Les  pairs  ayant  en  effet  piononcé 
en  faveur  de  Charles  de  Blois,  une  armée ,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Normandie  ,  vint  mettre  le  siège 
devant  Nantes.  Pour  épargner  à  cette  ville  les  hor- 
reurs d'un  assaut,  Jean  se  rendit  prisonnier,  et  le 
duc  de  Normandie  le  fit  conduire  à  Paris,  où  il  fut 
enfermé  dans  la  tour  du  Louvre.  Cependant  Jeanne 
de  Fhindie  ,  épouse  de  Slontfoit,  princesse  d'une 
valeur  héroïque,  aidée  des  Anglais,  continua  la 
guerre,  et  parvint  avec  des  forces  inféiieures  à  ba- 
lancer les  succès  de  Charles  de  Blois.  Après  cinq 
j'.ns  de  captivité,  Jean  s'échappa  de  sa  pi'ison ,  dé- 
guisé soiis  les  habits  d'un  marchand,  et  arriva  en 
Angleterre,  d'où  il  revint,  avec  des  secours,  assiéger 
Quimpcr.  Celte  tentative  ayant  été  infructueuse,  il 
se  relira  dans  son  château  de  Hennebon,et  y  mou- 
rut, (]uelques  semaines  apiès,  épuisé  de  fatigues  et 
de  chagrins,  le  20  septembre  -lôio. 

JEAN  V  (ou  JEAN  IV  ,  d'api  es  les  liistoriens  qui 
ne  comptent  point  son  père  au  nombre  des  ducs  de 
Bretagne),  surnommé  le  Vaillant  et  le  Comiiiérant, 
naquit  en  1339,  et  fut  élevé  à  la  cour  d'Edouard  lli, 
roi  d'Angleterre,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  resta  jiai- 
sible  possesseur  du  duché  de  Bretagne  après  la  ba- 
taille d'Aurai  en  1304.  Charles  V  entreprit  de  le 
dépouiller;  mais  sa  noblesse  le  défendit.  Charles  VI 
se  réconcilia  avec  lui ,  et  voulut  ensuite  lui  faire  la 


guerre ,  pour  avoir  donné  retraite  à  Craon ,  assassin 
du  connétable  de  Clisson  ;  mais  ce  monarque  tomba 
en  démence  en  marchant  vers  la  Bretagne.  Jean  V 
mourut  à  Nantes  en  1399.  Ce  prince  était  extrême 
en  tout,  aimant  jusqu'à  la  folie,  haïssant  jusqu'à 
la  fureur,  et  ne  revenant  jamais  de  ses  piéventions. 
C'est  lui  qui  institua  l'ordre  militaire  de  V Hermine. 
Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans  cet  ordre,  c'est 
que  les  dames  pouvaient  en  être. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne  ,  pair  de  France,  dit 
le  Bon  et  le  Sage,  succéda  à  Jean  son  père,  à  l'âge 
de  dix  ans  (1399).  11  fut  déclaré  majeur  à  ITi  ans  en 

I  iOi.  11  se  fil  tellement  aimer  de  ses  sujets,  que  le 
comte  de  Penthièvre  l'ayant  fait  prisonnier,  toute 
la  noblesse  di;  Bretagne  prit  les  armes  et  lui  fil 
rendre  la  liberté.  11  servit  bien  Charles  VU,  roi  de 
Fiance,  contre  les  Anglais,  et  mourut  en  liiô, 
avec  la  réputation  d'un  prince  bien  fait ,  magnifique 
dans  ses  habits,  dans  ses  meubles  et  dans  sa  dé- 
pense; honnête,  juste  et  charitable;  mais  trop  fa- 
cile et  trop  bon.  Il  avait  épousé  Jeanne,  fille  de 
Charles  VI ,  roi  de  France. 

JEAN  V,  le  dernier  des  comtes  d'Armagnac  qui 
ait  joui  des  dfo'ds  régaliens.  Ayant  épousé  sa  propre 
sœur,  il  fut  chassé  de  ses  états  par  Charles  Vil ,  à  la 
sollicitation  du  pape,  indigné  de  cet  inceste.  11  se 
réfugia  en  Espagne  avec  sa  sœur,  dont  on  ne  parla 
plus.  Louis  XI,  qui  prenait  à  tâche  de  défaire  tout 
ce  que  son  père  avait  fait,  rétablit  le  comte  d'Ar- 
magnac dans  ses  états;  mais  celui-ci  étant  entré 
dans  la  ligue  du  Bien  pulilic,  le  roi,  sous  divers  pré- 
textes,  confisqua  ses  domaines,  et  envoya  conli'c 
lui  un  corps  de  troupes,  qui  l'assiégea  dans  Leic- 
toure.  Pendant  un  poiirparler,  la  place  fut  prise 
d'assaut ,  et  le  comte  tué  dans  son  palais  en  1  175. 
Charles  1",  son  fils,  qu'il  avait  eu  de  la  sœur  du 
comte  de  Foix,  fut  amené  prisonnier  à  Paris  en 
1483.  11  fut  rétabli  dans  ses  droits  ,  mais  seulement 
pour  l'utile ,  et  fut  privé  de  la  souveraineté.  Charles 
termina  ses  jours  en  1197  sans  enfants  légitimes. 

II  institua  son  héritier  le  duc  d'Alençon  ,  qui  mou- 
rut sans  postéribi  en  152S,  et  dont  les  possessions 
furent  réunies  à  la  couronne.  L'Armagnac  passa 
cependant  à  Henri  d'Albrel ,  roi  de  Navarre,  qui 
avait  épousé  la  duchesse  d'Alençon.  Ce  roi  Henri 
était  grand-père  de  Henri  IV,  roi  de  France,  qui 
réunit  rArmagnac  à  la  couronne. 

JEAN,  comte  de  la  Marche.  Voy.  Jeanne  11,  reine 
de  Naples. 

JEAN  D'ORLÉANS,  comte  de  Dunois  et  de  Lon- 
gueville.  Vo>j.  Dcnois. 

JEAN  D'AUTRICHE.  Voy.  Ju.^n. 

JEAN  PHILOPONOS,  dit  le  Grammairien ,  (ï X- 
lexandrie,  et  l'un  des  plus  fameux  philosophes  du 
viif  siècle,  avait  obtenu  par  son  crédit  auprès 
d'Amrou,  général  du  calife  Omar  l" ,  que  la  fa- 
meuse bibliothèque  d'.Uexandrie  serait  sauvée  du 
pillage  ;  mais  Omar  ayant  ordonne  qu'on  la  brùlàl, 
Jean  eut  le  déplaisir  de  voir  porter  et  distribuer 
tous  les  livres  aux  bains  de  cette  grande  ville  ,  où 
ils  servirent  pendant  six  mois  ù  eiitreleiiir  le  feu. 
C'était  un  des  principaux  trithéisles,  et  même  le 
chef  de  celte  secte,  puisque  pour  obliger  les  parti- 
sans de  cette  hérésie  qui  voulaient  rentrer  dans  le 
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SL'iti  de  l'Eglise,  à  déclarerclairement  leur  croyance, 
on  les  obligeait  de  diie  anathcnie  à  Philoponos.  Le 
tiithéismo  consistait  à  recoiinailre  trois  iiatiues  en 
Dieu,  (^es  inconsidéiés  raisonneurs  voulant  s'éloi- 
gner de  Sahelliiis,  qui  ne  reconnaissait  qu'une  per- 
sonne en  Dieu,  donnèrent  dans  l'erreur  opposée. 
Pierre  Faydit  et  Antoine  OEhmbs  ont  lenouvelé 
dans  ces  derniers  temps  l'hérésie  des  trithéisles.  Ce 
dernier  publia  à  ce  sujet  un  traité  de  Deo  uno  et 
Irino,  Mayence  ,  1789,  condamné  et  savamment  ré- 
futé par  un  jugement  de  l'université  de  Cologne, 
1 7i)0  ,  iu-8.  (  Vmj.  Kaydit.  )  On  a  de  Philoponos  un 
ouvrage  sur  la  Création  du  monde.  Vienne,  IGùO, 
in-4;  et  plusieurs  Traités  sur  Aristote,  en  grec  et 
en  latin,  Venise,  15.Ï6,  IStoni.  in-fol. 

JEAN  DE  PAUME,  frère  mineur,  docteur-régent 
dans  l'école  de  Paris,  puis  général  de  son  ordre, 
en  12i7,  fut  envoyé  en  qualité  de  légat,  en  1219, 
auprès  de  l'empereur  Jean  Vatace,  qui  désirait  la 
réunion  des  Grecs  avec  les  Latins.  L'Jh-angile  éter- 
nel ,  ouvrage  qui  contient  quelques  erreurs  de  l'abbé 
Joachim  ,  louchant  l'unité  de  l'essence  divine  et 
d'autres  objets,  lui  ayant  été  attribué,  il  fut  déposé 
dans  le  chapitre  général  de  son  ordre  l'an  1250,  et 
Pouvrage  condamné  par  l'université  de  Paris,  et 
par  Alexandre  IV. 

JEAN  SCOT.   Voy.  Di:ss  Scot  et  Scot. 

JEAN  D'ANANIE,ou  D'ANAGNl ,  archidiacre  et 
lirofesseur  en  droit  canon  à  Bologne,  dont  on  a  des 
Cummintaires  sur  les  Décrétales,  iu-fol.,  et  un  vol. 
de  Consultations,  aussi  in-fol.,  mourut  avec  de 
grands  sentiments  de  piété  en  1455. 

JEAN  DE  BUIÎGES ,  peintre.  Vot/.  Bruges. 

JEAN  D'IMOLA,  disciple  de  Balde  l'ancien,  en- 
seigna le  droit  avec  beaucoup  de  réputation,  et 
mourut  en  1  i3li.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
les  Décrétales  et  sur  les  Clémentines,  in-fol.,  et 
d'autres  ouvrages  estimés  autrefois. 

JEAN  DE  MONTRÉAL  ou  Reijiomontanus.  Voij. 
McLLER  (Jean). 

JEAN  CORVIN.  Voy.  Hlniade. 

JEAN  DE  HAGEN,  de  Indagine,  savant  char- 
treux, mourut  en  1475,  en  odeur  de  sainteté.  Il 
avait  pris  l'habit  à  Erfort ,  à  25  ans,  et  il  en  passa 
environ  TiS  dans  son  ordre.  Ses  ouvrages  roulent 
sur  des  sujets  de  pieté.  Ils  sont  en  grand  nombre 
et  manuscrits. 

JEAN  DE  BAGUSE,  natif  de  la  ville  de  ce  nom, 
dominicain,  devint  docteur  de  Sorbonue,  président 
du  concile  de  Bàle,  et  fut  chargé  d'aller  plusieurs 
fois  à  Constantiuoiile  pour  la  réunion  des  Grecs  avec 
les  Latins.  Il  fut  ensuite  évèque  d'Argos  dans  la 
Morée,  et  mourut  vers  1  450.  On  a  de  lui  :  un  Dis- 
cours prononcé  au  concile  de  Bàle ,  dans  l'Histoire 
de  ce  concile  ;  les  Actes  de  sa  légation  à  Constanti- 
nople,  dans  les  actes  du  concile  de  Bàle;  une  liela- 
tion  de  son  voyage  d'Orient,  dans  Léon  AUatius. 

JEAN  DE  CASTEL-BOLOGNÉSE,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  et  qui  s'appelait  Bernardi, 
célèbre  graveur,  tiavailla  pour  le  pape  Clément  VII, 
et  pour  Pempereur  Charles-Quint.  11  grava  sur  des 
petites  pierres  V  Enlèvement  des  Sabines ,  des  Bac- 
chanales, des  Combats  sur  mer,  et  d'autres  grands 
sujets. 
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JEAN  MILANAIS  composa,  suivant  la  plus  com- 
mune opinion,  au  nom  des  médecins  du  collège 
de  Salerue,  un  livre  de  médecine  en  vers  latins. 
Il  contenait  127)9  veis,  dont  il  ne  reste  que  372. 
(;e  livre,  connu  sous  le  nom  d' Ecole  de  Sa  terne , 
et  dans  lequel  on  trouve  quelipies  observations 
fausses,  |)armi  un  plus  grand  nombre  de  vraies,  à 
été  publié  plusieurs  fois.  Les  médecins  ont  fait  dif- 
férentes remarques  sur  cet  ouvrage.  Les  meilleures 
sont  celles  de  Bené  Moreau  ,  Paris,  1025,  in-8.  On 
l'a  traduit  en  français,  en  prose  et  en  vers.  Jean  de 
Milan  florissait  dans  le  xr'  siècle. 

JEAN  DE  PABIS  ,  fameux  dominicain,  docteur  et 
professeur  en  théologie  à  Paris,  et  célèbre  prédi- 
cateur, prit  la  défense  de  Philippe  le  Bel ,  contre 
le  pape  Boniface  Vlll,  dans  son  traité  De  regia  po- 

testate  papali Ayant  avancé  en  chaire  quelques 

propositions  qui  ne  parurent  pas  exactes,  sur  le 
dogme  de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  Peucharistie,  il  fut  déféré  à  Guillaume, 
évèque  de  Paris.  Ce  prélat  lui  défendit  de  prêcher 
et  d'enseigner.  Il  en  appela  au  pape ,  et  alla  à 
Rome  pour  s'y  défendre,  mais  il  mourut  peu  de 
temps  après,  en  1504.  On  a  de  lui  :  Delerminatio 
de  modo  exislcndi  corporis  Christi  in  sacramento  al- 
taris,  Londres,  1G86,  in-8;  Correctorium  doclrinœ 
sancii  Thomœ.  Le  jugement  n'y  égale  pas  toujours 
la  science. 

JEAN-LE-TEUTONIOUE,  dominicain,  natif  de 
Wildeshusen  dans  la  Westphalie  ,  mort  en  1252, 
fut  pénitencier  de  Rome,  puis  évèque  de  Bosnie, 
et  quatrième  général  de  l'ordre  de  St. -Dominique. 
On  lui  attribue  une  Somme  des  prédicateurs ,  et  une 
Somme  des  confesseurs,  imprimées,  la  première  à 
Reutlingen,  1187,  in-fol.,  et  la  deuxième  à  Lyon, 
1515,  aussi  in-fol.;  mais  le  père  Echaid  soutient 
que  ces  deux  ouvrages  sont  de  Jean  de  Fribourg, 
aussi  appelé  le  Teutonique ,  autre  dominicain  ,  mort 
en  1513.  L'un  et  Pautre  eurent  un  nom  dans  leur 
siècle. 

JEAN-ANDRÉ.  Voy.  André. 

JEAN,  moine  de  l'abbaye  des  Hautes-Selves,  est 
auteui'  d'un  très-ancien  roman  ,  intitulé  :  llisloria 
calumniœ  novercalis  quœ  septem  sapientcm  dicilur, 
Anvers,  1490,  in-i:  le  même,  traduit  en  français, 
Genève,  1492,  in-fol.;  Pun  et  l'autre  rares  et  peu 
assortis  à  la  profession  de  l'auteur.  Boccace  en  a 
imité  plusieurs  contes,  et  le  roman  d'Eiastus  eu  a 
élé  tiré.  Le  président  Fauchel  croit  que  le  poète 
Ilébers  l'a  mis  en  vers  h'ançais  vers  1220.  Il  se 
trouve  aussi  dans  la  bibliothèque  du  loi  de  France 
et  dans  celle  d'Anet.  On  attribue  au  même  moine 
l'Abusé  en  cour,  en  vers  et  en  prose.  Vienne,  148!., 
in-fol.,  rare;  mais  d'autres  Paltribuenl ,  avec  plus 
de  vraisemblance,  à  René,  roi  de  Sicile. 

JEAN  D'UDINE,  ville  capitale  du  Frioul ,  naquit 
en  149i.  Son  goût  pour  la  peinture  se  peifectionua 
sous  le  Gioigion  à  Venise,  et  à  Rome  sous  Raphaël. 
Il  excellait  à  peindre  les  animaux,  les  fiuits,  les 
tleurs  et  les  ornements;  c'est  aussi  le  genre  dans 
lequel  Raphaël  l'employait.  Il  a  très-bien  réussi 
dans  les  ouvrages  de  sluc  :  c'est  à  lui  qu'on  attribue 
la  découverte  de  la  véritable  matière  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  ce  travail.  Jean  d'Udine  fut 


JEÂ 


Lcaiicoup  occtipL'  à  Rome,  où  il  mourul  l'an  loCii, 
en  Unissant  de  peindre  nne  loge  pour  le  pape  Pie  IV. 
Ses  dessins  sont  tros-recherchés  par  ceux  qui  ai- 
ment les  ornements  d'un  erand  goût. 

JEAN  DE  LA  CONCEPTION  (le  P.),  réforma- 
teur des  Irinilaires- déchaussés  d'Espagne,  naquit 
à  Almodovar,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  en  loOl, 
et  mourut  en  odeur  de  sainleté,  à  Cordone,  en 
■1()!5,  après  avoir  formé  dis -huit  couvents  de  sa 
réforme ,  et  les  avoir  édifiés  par  ses  vertus. 

JEAN  UE  JÉSUS  MARIE,  carme  déchaussé,  né 
à  Calaruega ,  au  diocèse  d'Osma  en  Espagne,  l'an 
•l.'itii.  11  passa  par  toutes  les  charges  de  son  ordre, 
et  mourul  le  '28  mai  1613,  avec  la  réputation  d'un 
religieux  plein  de  mérite  et  de  vertus.  Saint  Fran- 
çois de  Sales,  Bellarniin,  Bossuet,  en  ont  parlé 
avec  éloge.  On  a  de  lui  :  Disciplina  claustralis,  Co- 
logne, iGoO,  l  vol.  Ils  lenferment  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte,  et  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ascétiques. 

JEAN^DE  SAINT-JEAN.  Vo<j.  M.^NOzzi. 
JEAN  DE  GISCALA.  loi/.  Gisc.tLA. 
JEAN  SOBIESKI.  Voy.  Sobieski. 
JE.4N.  l'oi/.  .M.^itrf.-Je.vn. 
JEAN  GEFtBRAND  de  Levden.  Voy.  Leyden. 
JEAN  NEPiiMlCENE.  loi/,  saint  Nepomicêne. 
*  JEAN-BON  SAINT-ANDRÉ,  conventionnel,  né 
en  1749,  à  Montauhan  ,  d'une  famille  prolestante, 
se  destina  d'abord  au  commei'ce  ;  mais  ayant  es- 
suyé trois  naufrages,  il  renonça  bientôt  à  cette  car- 
lière  et  devint  ministre  de  sa  religion.  Nommé  par 
le  département  du  Lot  à  la  Convention,  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  Le  8  février, 
il  se  constitua  le  défenseur  des  assassins  de  sep- 
tembre dont  les  Giiondins  réclamaient  la  punition, 
et  contribua  puissamment ,  dans  la  journée  du 
51  mai,  au  triomphe  des  Montagnaids  ;  il  fit  au- 
toriser les  représentants  envoyés  à  Lyon  à  em- 
ployer pour  réduire  cette  ville,  tous  les  moyens 
qu'ils  jugeraient  convenables,  et,  le  9  juillet,  dé- 
lendit  Rossignol  (  voy.  ce  nom  )  accusé  d'avoir 
commis  des  massacres  inutiles  dans  la  Vendée.  11 
présidait  la  Convention  lorsque  Marat  fut  poi- 
gnardé par  Charlotte  Corday,  et  il  accueillit  les 
pétitionnaires  qui  vinrent  à  la  barre  demander 
xengeauce  de  ce  meurtre.  Le  27  juillet,  il  fit  en- 
trer au  comité  de  salul  public  Robespierre  ,  dont 
il  secondait  les  desseins.  Envoyé  peu  de  temps 
après  à  Brest,  il  remplaça  les  autorités  par  des 
jacobins  forcenés,  remplit  les  prisons  de  suspects, 
établit  deux  guillotines  en  permanence,  et  érigea 
les  églises  en  temples  de  la  raison.  Enfin  il  alla 
si  loin  que  Danton  et  Robespierre  crurent  enx- 
mérnes  devoir  modéier  son  zèle.  Les  moyens  qu'il 
employa  lui  permirent  de  créer  nne  armée  navale 
assez  considérable,  et  au  mois  de  mai  179."),  il 
s'embarqua  sur  cette  flotle,ponr  protéger  l'arri- 
vage d'un  convoi  de  farines  qu'on  attendait  avec 
impatience  à  Paris.  La  flotte  ayant  été  attaquée 
le  l"'juin  par  les  .\nglais,  sept  vaisseaux  de  ligne 
furent  pris,  mais  la  plus  grande  partie  des  farines 
entra  dans  les  ports  de  France.  Après  le  9  ther- 
midor, il  s'occupa  particulièrement  de  finances. 
Décrété  d'ari-cstation  le  28  mai  1795,  pour  sa  cou- 
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duite  dans  ses  missions,  il  fut  amnistié.  Le  Direc- 
toire l'ayant  nommé  consul  à  Smyine  ;  il  fut  ar- 
rêté par  les  Turcs ,  à  l'époque  de  l'expédition 
d'Egypte,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'il  la  paix. 
A  sou  retour  il  fut  chargé  par  Bonaparte ,  alors 
premier  consul  ,  d'organiser  les  départements  du 
Rhin  nouvellement  réunis  à  la  France  et  nommé 
préfet  de  Mayence,  où  il  se  fit,  dit-on  ,  aimer  de  ses 
administrés.  Il  y  mourut  le  10  décembre  181,),  d'une 
maladie  contagieuse  qu'il  avait  contiactée  auprès 
des  blessés  et  des  prisonnieis  que  les  événements 
de  la  guerre  avaient  rassemblés  dans  cette  ville. 

*  JEANJEAN  (Antoine),  docteur  en  théologie,  na- 
quit en  1727  à  Schélestadt  de  parents  pauvres.  Il 
se  distingua  de  bonne  hcuie  pai'  nne  piété  solide, 
un  goût  très-vif  pour  la  lecture  ,  et  par  une  faci- 
lité qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans  ses 
études.  Un  de  ses  maiti-es  ayant  été  envoyé  à  Mols- 
heini  pour  y  enseigner  la  rhétorique  ,  il  le  suivit 
dans  cotte  ville,  et  fut  obligé,  pour  vivie  ,  d'ac- 
cepter une  place  de  précepteur.  Après  avoir  achevé 
sa  rhétoiique  et  sa  philosophie,  il  se  rendit  à 
SIrasbomg  pour  \  étudier  la  théologie.  Les  bril- 
lants succès  qu'il  y  obtint  tixèrcnt  sur  lui  l'atten- 
tion de  plusieurs  personnes  reconmiandables  qui 
suppléèrent  généreusement  au  peu  de  ressouires 
qu'il  possédait  par  lui-même.  Vers  le  même  temps 
il  eut  occasion  de  connaître  l'évcque  d'Uranopolis , 
Mgr.  Ricci ,  chanoine  et  doyen  de  Saint-Pierre-le- 
Jeune ,  vieillard  vénérable  qui  du  premier  coup 
d'œil  a|>précia  ses  talents  et  son  mérite,  et  voulut 
l'attachei-  à  sa  personne.  Jeanjean  reçut  de  lui  la 
prêtrise  le  li  mars  1730,  et  Irois  ans  après  il  fut 
nommé  chanoine.  11  se  livra  dès  lors  aux  travaux 
du  sacerdoce,  avec  une  ardeur  qui  fut  couronnée 
des  plus  heureux  succès.  De  tontes  parts  on  accou- 
lait  pour  le  consulter  et  pour  l'entendre.  La  dignité 
de  sa  figuie.la  beauté  de  son  oigane  ajoutaient 
encore  it  l'effet  de  ses  paroles.  Telle  était  sa  prodi- 
gieuse facilité  ,  que  du  premier  jet  il  éciivail  ses 
discours  comme  il  les  prononçait ,  et  que  jamais  il 
ne  corrigeait  ses  manuscrits,  dans  lesquels  on  n'a 
pas  trouve  une  seule  rature.  Nommé  directeur  du 
séminaire  de  Strasbourg  en  1763,  il  fut  en  178(j 
élevé  an  rectorat  de  l'université,  dignité  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Des  travaux  conti- 
nuels altérèrent  sa  santé  naturellement  robuste.  Il 
mourul  après  une  longue  maladie  dans  laquelle  i! 
conserva  toute  la  sérénité  de  son  âme,  à  la  fin  de 
•17911,  dans  la  01^  année  de  son  âge.  Ses  sermons, 
en  allemand  ,  ont  été  im[>rimés  ,  Strasbourg,  1813, 
■1828,  8  vol.  in -8. 

JE.\NNE,  épouse  de  Chusa,  intendant  d'Hérode- 
Anlipas,  tétrarqne  de  Galilée,  était  nne  des  femmes 
(jui  suivaient  J.-C.  dans  ses  voyages ,  et  qui  l'ai- 
daient de  leurs  biens.  C'était  un  usage  parmi  les 
Juifs,  que  les  femmes  fournissaient  la  table  et  les 
vêlements  à.  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs 
maiires  dans  la  religion  et  la  piété.  Jeanne  suivit 
J,-G.  au  Calvaire,  et  fut  témoin  de  ce  qui  s'y  passa. 
Elle  assista  aussi  à  sa  sépultuie  ,  et  fut  une  de  celles 
qui  allèrent  au  tombeau  porter  des  aromates,  et  à 
qui  Notre-Seignenr  apparut  comme  elles  en  reve- 
naient. 
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JEANNE,  reine  de  Fiance  et  de  Navarre,  femme 
do  Philippe  le  Bel,  fille  nniqiie  et  héritière  de 
Henri  l-' ,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne, 
Ibnda  à  Paris,  en  1305,  le  collège  de  Navarre  ,  et 
mourut  l'anuce  d'après  à  Yincennes,  à  ôô  ans, 
avec  la  rcpnlation  d'une  femme  aussi  vcrUieuse 
<iue  spirituelle.  Plusieuis  auteurs  l'ont  accusée  d'in- 
fidélité à  l'égard  de  son  mari ,  et  d'avoii-  séduit  des 
écoliers  de  Paris  pour  satisfaire  sa  passion  ;  mais 
Gaguin  et  Jean  de  Lannoy  tiaitent  cela  de  pure  ca- 
lomnie :  et  les  regrets  que  Philippe  le  licl  donna  à 
sa  mort  sufliseni  pour  le  démentir.  Jeanne,  du  con- 
sentemeul  de  sou  époux; ,  conserva  l'adulini^ll'atiou 
particulièi'e  de  ses  étals,  et  chassa  de  la  Navarre 
les  Castillans  et  les  Aragonais.  Le  comte  de  l!ar 
élant  venu  fondre  en  Champagne,  l'an  1^2'.)7  ,  elle 
y  courut  à  la  tète  d'une  petite  armée  ,  et  épouvanta 
tellement  le  comte,  qu'il  se  rendit  sans  coup  férir. 
H  ne  sortit  de  prison  qu'à  des  conditions  tiès-dures, 
entre  autres ,  de  rendre  à  la  leine ,  comme  com- 
tesse de  Champagne,  hommage  pour  le  comté  de 
I!ar,  qu'il  crovait  indépendant. 

JEANNE  UE"r.OL;RG0GNE,reiuede  Erance,  fille 
d'Othou  IV,  comte   palatin  de  Bourgogne,  et  femme 
de   Philippe  le  Long,  mourut  à  Roye  eu  Picardie 
l'an  iri'i.'i,  après  avoir  fondé  à  Paris  le  collège  de 
Bourgogne.   Elle   avait    été  accusée  d'adullère  en 
Ijin,  et  condanmée,  peu  de   temps  après,  à  finir 
ses  jours  en  prison,  dans  le  château  de  Dourdau  ; 
mais  son   épou\,  persuade  de  sou  innocence,  ou 
feignant  de  l'ètie,  l'avait  reprise  au  bout  d'un  an. 
JEANNE  DE  FRANCE  [La  Bienheureuse),  institu- 
trice de  l'ordre  de  l'Aunonciade,  fille  du  roi  Louis 
XI,  naquit  en  1  iOi.  Quoique  cette  princesse  fut  pe- 
tite et  contrefaite,  le  roi  força  Louis,  duc  d'Orléans, 
son  cousin,  de  l'épouser  en  147(5.  Le  jeiuie  piince 
(  qui  fut  depuis  Louis  Xll  )  n'osa  pas  d'abord  mani- 
fester son  mécontentement  et  son  opposition  à  ce 
lien  ;  mais  dès  qu'il  fut  sur  le  tic)ne  ,  il  fit  dissoudre 
son   mariage  en   1498  par  le  pape  Alexandre  VI  , 
alléguant    qu'il    avait   été  contracté    sans   liberté. 
Jeanne  soull'rit  cet  opprobre  avec  résignation.  Elle 
se  rctiiaà  Bourges,  où  elle  fonda  l'ordre  de  r.4/i- 
noncialion  ou  de  V Annonciade.  La  règle  a  été  for- 
n>ée  sur  les  dix  vertus  de  la  sainte  Vierge  :  chas- 
teté,  prudence,  humilité,  vérité,  dévotion,  obéis- 
sance, pauvreté,  patience,  charité  et  compassion. 
L'habit  en  est  singulier.  Le  voile  est  noir,  le  man- 
teau blanc,  le  scapulaire  rouge,  la  robe  grise  et  la 
ccintuie  de  corde.  Il  y  en  a  plusieurs  monastères 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  pape  Alexandre 
VI  en  1501  ,  et  Léon  X  en  1317,  confirmèrent  cet 
institut  par  leurs  brefs.  Jeanne  de  France  fonda 
aussi  un  collège  eu  l'université  de  Bourges ,  et  mou- 
rut saintement  l'an   loOi.  Le  pape  Benoit  XIV  l'a 
béatifiée  en  1745.  Le  P.  Louis   Doni  d'Attichy  a  pu- 
blié sa  Vie  en  fiançais,  Paris,  1025,  lOii,  in-8,  et 
•leiii,  in-fol.  Elle  est  fort  mal  écrite;  on  en  a  plu- 
sieurs autres  en  français,  la  dernière  est  celle  du 
P.  Pierre  de  Mareuil,  Paiis,  1741,  in-8. 

JEANNE  1",  reine  de  Naples  ,  de  Sicile  et  de  Jé- 
rusalem,  fille  de  Charles  de  Sicile,  naquit  vers 
1524,  et  n'avait  que  19  ans  lorsqu'elle  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Elle  était   mariée  alors^à  son 
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cousin  André,  fils  de  Charles  Robert,  loi  de  Hon- 
grie. La  haine  réciproque  (pie  se  portaient  ces  deiiv 
époux  ,  et  qu'entrcteuaieut  les  conseils  de  leurs  fa- 
viuis   particuliers ,  pour  conserver  plus  longtemps 
l'empire   ipi'ils   avaient  obleiiu   sur  eux  ,  était    si 
connue,  ipi' André  ayant  été  crnellemeiit  assassiné, 
la  reine  fut  violemment  sdupçonnèe  d'être  complice 
d'un  meurtre  si  horrible.  Elle  ('pousa  Louis  de  'l'a- 
rente  ,  cpii  en   était  rauteur  en  partie.  Cependant 
Louis  de   Hongrie,  frère  d'Aïulrc',  s'avançait    pour 
venger  la  mort  de  son  frère  sur  Jeanne  ,  (pii  avait 
été  jugée  innocente  dans  un  consistoire  tenu  à  Avi- 
gnon,  auquel   elle  avait  assisté.  Le  roi  de  Hongrie 
appela   de  ce  jugement;  le   procès   fut   revu,  et, 
comme  il  fallait  sauver  une  reine  chargée  de  sou))- 
çons,  et   ménager  un  roi   fortement  prévenu  ,  on 
suggéra  à  cette  princesse  de  s'excuser  sur   l'effet 
d'un  maléfice  auquel  elle  n'avait  pu   résister.  Elle 
fut   une   seconde    fuis    déclarée    iimocenle,    parce 
que    tout  s'était   passé  contre  sa   volonté.  Jeanne 
écrivit  au  roi  de  Hongrie  pour  se  justifier;  il  lui 
répondit  :  «  Jeanne,  votre  vie  déréglée,  l'autorité 
»  dans  le  royaume  retenue,  la   vengeance  iiégli- 
«  gée  ,  un  mariage  précipité,  et  vos  excuses,  prou- 
w  vent  que  vous  êtes  coupable;  »  et  comme  il  con- 
tinua à  faire  avancer  sou  armée,  Jeanne  fut  obligée 
de  fuir  avec  son  nouvel  époux  en   Provence,  dont 
elle  était  comtesse.  Ce  fut  alors  qu'elle  vendit  au 
pape  Clément  VI  Avignon  et  son  teiritoire  ,  pour 
50,000  florins  d'or.  De  retour  à  Naples,  elle  perdit 
son  second   mari ,  et  donna   bientôt  la  main  à  nu 
troisième,  Jacques  d'Aragon,  prétendant  au  trône 
de  .Majorque,  et  qui  mourut  peu  de   temps  après. 
(;'esl  de  ce  mariage  que  les  rois  d'Aragon  préten- 
dirent tirer   leurs   droits    au   royaume  de  Naples. 
Enfin  ,  à  l'âge  de   46  ans ,  elle  se  remaria  pour  la 
(pialrième  fois  à  un  cadet  de  la  maison  de  Bruiis- 
xvick.  C'était  choisir  plutôt    un    mari  qui   put   lui 
l)laire  qu'un  prince   qui  pût   la  défendre.  Connue 
elle  n'avait  point  d'enfants ,  elle  adopta  son  parent, 
Charles  de  Duras.  Elle  l'avait  fait  élever  avec  beau- 
coup (le  soin,  lui  avait  fait  épouser  sa  nièce,  et  le 
regardait  comme  sou  fils.  Cependant  ce  prince  in- 
grat, gagné  par  le  roi  de  Hongrie,  se  révolta  contre 
Jeanne.  La  reine  de   Naples,  à  la  sollicitation  de 
Clément  Vil  ,  qui    tenait  le  pontificat  à  .\vigiion  , 
dans  le  temps  qu'Urbain  Vil  le  tenait  à  Rome,  trans- 
féra son  adoption  à  Louis  de  France,  duc  d'Anjou, 
fils  du  roi  Jean.  Ce  changement  alluma  la  guerre. 
Charles  de  Dui'as,  furieux,  se  rendit  niaitre  de  Na- 
ples et  de  Jeanne,  après  avoir  remporté  une  vic- 
toire signalée  en  1581.  Ce  monstre  fit  étoiill'er  sa 
bienfaitrice  entre  deux  matelas,  le  12   mai   1582. 
L'abbé  Mignot  a  publié  sou  HiHoire ,  1704,  in-12; 
elle  est  bien  écrite,  mais  peu  exacte;  Jeanne  y  est 
représentée    sous    des    couleurs    trop    favorables. 
Jeanne  de  Naples  a  fourni  à  Laharpe  le  sujet  d'une 
tra<ièclie  qui  a  eu  du  succès. 

.lEANNE  H  ,  reine  de  Naples,  fille  de  Charles  ill 
de  Duras  ,  n('e  en  15G8  ,  épousa  en  1  40 i  (Juillaume, 
fils  de  Léopold  111  d'Autriche,  devint  veuve  en 
t-Um  et  succéda  à  son  frère  Ladislas  en  141  1.  Elle 
épousa,  le  10  août  1415,  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  .Marche.  Ses  sujets  l'avaient  engagée  à 
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se  remarier .  pour  mettre  fin  à  la  vie  scandaleuse 
qu'elle  menait  avec  Pandolfello  Alopo,  son  favori. 
Son  nouvel  époux  fit  mourir  Alopo  et  enfeimer  la 
reine.  Les  Napolitains  l'ayant  délivrée  en  lilli,  son 
mari  s'enfuit  à  Tarente, d'où  il  fut  transféré  à Naples. 
et  enfermé  à  son  tour  dans  le  château  de  l'Œuf. 
Martin  V  raccommoda  les  deux  époux.  Jacques 
sortit  de  sa  prison ,  mais  n'ayant  pas  d'autorité ,  et 
ne  pouvant soufViir  la  vie  scandaleuse  de  son  épouse, 
il  se  relira  en  France,  où  il  se  fit  cordelier,  et 
mourut  saintement  à  Besançon  en  1  l'S.  Le  conné- 
table de  Naples,  Jacques  Sforce,  excita  Louis  III 
d'Anjou  à  s'emparer  du  royaume.  Ce  prince  y  fut 
aussi  invité  par  le  pape  Martin  V.  Jeanne,  pour 
résister  à  Louis,  adopta  Alfonse  V  ,  roi  d'Aragon  , 
qui  eut  d'abord  quelques  succès,  et  foiça  Louis  à  se 
retirera  Anvers.  Mais  ce  prince,  aidé  des  troupes 
que  le  pape  lui  envoya,  rétablit  pour  quelque  temps 
ses  aflaiies.  Battu  de  nouveau  par  Alfonse ,  il  n'en 
fut  pas  moins  adopté  à  sa  place  par  Jeanne  ,  qui , 
après  sa  mort,  nomma  pour  son  héritier  Kené 
d'Anjou.  Cette  reine  mourut  en  1435.  On  a  re- 
mar(]ué  qu'elle  réprima  l'usure  excessive  des  Juifs, 
et  les  avait  contraints  à  porter  un  T  sur  leurs  vê- 
lements ,  pour  les  distinguer  de  ses  autres  sujets. 
Après  de  longues  guerres  avec  la  maison  d'Anjou, 
Alfonse  se  mit  en  possession  de  la  succession  de 
Jeanne. 

JEANNE  d'ALBRET ,  reine  de  Navarre ,  naquit  en 
1551.  Fille  de  Henii  11  d'Albret,  elle  fut  mariée  en 
•1548  à  .\nloine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
prince  indolent,  inquiet,  toujours  flottant  enti'e 
les  difl'érents  partis  qui  agitaient  alors  la  France. 
Jeaime  d'Albret  profila  du  caractère  de  son  mari 
pour  abjurer  la  religion  de  ses  pères  et  s'attacher 
à  la  secte  de  Calvin.  Elle  bannit  entièrement  la  re- 
ligion catholique  du  Béarn  ;  et  tandis  que  les  hu- 
guenots ne  prétendaient  en  France  qu'à  la  tolé- 
rance ,  ils  affichaient  dans  le  Béain  l'intolérance 
la  plus  cruelle.  Il  se  fit  à  Orthez  et  à  Pau  un  hor- 
lible  massacre  des  catholiques.  «  Il  serait  à  sou- 
»  haiter ,  dit  un  auteur ,  que  l'histoire  n'eût  con- 
»  serve  le  nom  de  cette  princesse  que  comme  mère 
»  de  Henri  IV.  »  EUe  mourut  en  1572.  Il  existe 
une  Histoire  de  Jeanne  d'Albret,  par  M"'  Vauvil- 
liers,  Paris,  1818,  ô  vol.  in-8. 

JEANNE  D'ARAGON.  Voij.  Aragon. 

JEANNE  U'ARC,  ou  DU  LYS,  appelée  ordinaire- 
ment la  Pucelle  d'Orléans  ,  naquit  l'an  1410  à  Dom- 
lemy ,  près  de  Vaucouleurs,  en  Lorraine,  d'un 
paysan  appelé  Jacques  d'Arc.  A  17  ans,  elle  crut 
vuiV  saint  Michel,  l'ange  tutéiaire  de  la  Fiance, 
qui  lui  ordonnait  d'aller  faii-e  lever  le  siège  d'Or- 
léans,  et  de  faire  sacrer  ensuite  à  Reims  le  roi 
Chailes  Vil.  Ses  visions  engagèrent  ses  parents  à  la 
présenter  à  liaudricourt ,  gouverneur  de  Vaucou- 
leurs. Ce  gentilhomme  se  moqua  d'abord  de  la  Pu- 
celle, et  l'envoya  ensuite  au  roi  ,  après  avoir  cru 
leconnaitre  en  elle  quelque  chose  d'extraordinaiie. 
Elle  dit  à  ce  prince  ce  qu'elle  avait  dit  à  Baudri- 
court,  sur  les  apparitions  de  l'archange  saint  Mi- 
chel ,  et  sur  sa  mission  contre  les  Anglais.  On  crut 
que,  pour  s'assurer  de  la  vérité,  il  fallait  d'abord 
savoir  si  jamais  elle  u'asait  été  vue  par  un  homme. 
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La  belle-mère  du  roi  la  fit  examiner ,  en  sa  pré- 
sence, par  des  sages- femmes,  qui  la  trouvèrent 
vierge.  Il  fut  même  décidé  qu'elle  n'était  pas  en- 
core sujette  aux  incommodités  ordinaires  de  son 
sexe  ,  quoiqu'elle  eût  alors  17  ans.  Rapin-Thoiras, 
et  Voltaire,  qui  l'a  copié,  donnent  à  Jeanne  27  ans 
loisqu'elle  parut  devant  le  roi;  mais  les  actes  au- 
thentiques prouvent  que  c'est  une  erreur.  Après 
l'examen  des  sages-femmes ,  elle  subit  celui  des 
docteurs.  Tous  conclurent  que  Dieu  pouvait  bien 
confier  à  une  fille  des  desseins  qui ,  dans  l'ordre 
ordinaire  des  choses  ,  semblent  demander  la  valeur 
d'un  homme.  Le  pailenient,  à  qui  le  roi  la  ren- 
voya, fut  un  peu  plus  difficile  :  il  la  traita  de  folle, 
et  osa  lui  demander  un  miracle.  Jeanne  lui  répon- 
dit qu'à  Orléans  elle  ne  manquerait  pas  d'en  faire. 
Les  Anglais  assiégeaient  alors  cette  ville  et  étaient 
sui'  le  point  de  la  prendre.  Charles  ,  qui  en  la  per- 
dant eût  peidu  sa  dernière  ressource ,  crut  devoir 
profiter  du  courage  d'une  fille  qui  paraissait  avoir 
l'enthousiasme  d'une  inspirée  et  la  valeur  d'un  hé- 
ros. Jeanne  d'Arc,  vêtue  en  homme,  armée  en  guer- 
rier, entreprit  de  secourir  la  place,  parla  à  l'armée 
au  nom  de  Dieu ,  et  lui  communiqua  la  confiance 
dont  elle  était  remplie.  Elle  marcha  ensuite  du  côté 
d'Orléans,  y- fit  entrer  des  vivres,  et  y  entra  elle- 
même  en  triomphe.  Un  coup  de  flèche  qui  lui  perça 
l'épaule  dans  l'attaque  d'un  des  forts  ne  l'empêcha 
pas  d'a\ancer.  «  Il  m'en  coûtera,  dit-elle,  un  peu 
»  de  sang,  mais  ces  malheureux  n'échapperont  pas 
«  à  la  main  de  Dieu  ;  »  et  tout  de  suite  elle  monta 
sur  le  retranchement  des  ennemis  ,  et  planta  elle- 
même  son  étendard.  Le  siège  d'Orléans  fut  bientôt 
levé  ;  les  Anglais  furent  battus  dans  la  Beauce  :  la 
Pucelle  se  montra  partout  une  héroinc.  Le  premier 
article  de  sa  mission  rempli  ,  elle  voulut  accomplir 
le  second.  Elle  marcha  vers  Reims,  y  fit  sacrer  le 
roi  en  1429,  et  assista  à  la  cérémonie,  son  éten- 
dard à  la  main.  Charles  ,  sensible  comme  il  devait 
l'être  aux  services  de  cette  fille  guerrière ,  anoblit 
sa  famille,  lui  donna  le  nom  du  Lys,  et  y  ajouta 
des  terres  pour  pouvoir  soutenir  ce  nom.  Des  his- 
toriens un  peu  légers  ont  écrit  que  cette  fille  ex- 
traordinaire eût  dû  s'arrêter  là  et  que  l'objet  de  sa 
mission,  tel  qu'elle  l'avait  annoncé  elle-même, 
étant  rempli ,  elle  devait  se  retirer  de  la  cour  et  de 
l'armée;  mais  que  la  vanité  ou  la  répugnance  de 
se  dépouiller  d'une  autorité  et  d'une  impoi'tance 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  la  flatter  beaucoup  , 
l'enipêchèi'ent  de  prendre  ce  parti.  Avant  de  porter 
un  pareil  jugement,  ils  auiaient  dû  s'assurer  du 
fait,  et  ils  auraient  su  que  la  vertueuse  bergère, 
loin  de  vouloir  conserver  cette  autorité  dont  ils  la 
supposent  si  jalouse,  dit  à  l'archevêque  de  Reims 
et  au  comte  de  Dunois,  après  le  sacre  du  loi  : 
V  J'ai  accompli  ce  que  Dieu  m'a  commandé  ,  qui 
»  était  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  fiiire  sa- 
»  crer  le  gentil  roi.  Je  voudrais  bien  qu'il  me  fit  ra- 
»  mener  auprès  de  mes  père  et  mère  ,  et  <jarder  leurs 
»  brebis  et  bétail,  et  faire  ce  que  je  soûlais  faire.  » 
Mais  on  s'opposa  à  sa  retraite  ;  elle  fut  obligée  de 
retourner  à  l'armée.  Elle  fut  blessée  à  l'attaque  de 
Paris,  et  prise  au  siège  de  Compiègne,  dans  une 
sortie.  Ce  revers  Ut  disparaître  l'étouneinent  et  la 
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\('nL'iation  dont  elle  avait  pénétré  tout  le  monde  , 
jiis(itr;i  ses  ennemis.  ()n  s'avisa  de  l'accuser,  sui- 
vant l'esprit  du  siècle,  d'être  sorcière.  Les  piédlca- 
teurs  pièchèrent  partout  cette  ridicule  assertion; 
l'université  de  Paris  la  confirma.  Cauchon,  évèque 
de  Beauvais ,  cinq  autres  prélats  fran(,ais  ,  un 
évè(|ue  anglais  ,  un  fière  prêcheur  ,  cinquante  doc- 
feins  ,  la  jugèrent  à  Rouen.  Mais  il  est  à  propos  de 
taire  observer  i]u'étaut  alors  sous  la  domination 
anglaise,  ils  se  crurent  obligés  de  suivre  les  ordres 
qu'on  leur  donna.  Dès  qu'on  eut  fini  les  interroga- 
toires, on  mena  la  Pncelle  au  cimetière  de  Saint- 
Oueii  de  liouen,  à  la  vue  du  peuple,  et  ou  la  con- 
damna l'an  liôl  comme  sorcière,  decineresse ,  sa- 
crilège, idolâtre  ,  blasphémant  le  nom  de  Dieu  et  des 
naints ,  désirant  l'effusion  du  sani]  humain,  ayant 
du  tout  dépouillé  la  pudeur  de  son  sexe ,  séduisant 
les  princes  et  les  peuples  ,  etc.  Jeanne  montra  sur  le 
bûcher  la  même  fermeté  que  sur  les  murs  d'Or- 
léans. On  l'entendit  seulement  invoquer  Jésus.  Les 
Anglais  eu.\-mêmes  pleurèrent  sa  mort.  (Charles  VII 
ne  lit  rien  pour  la  venger  ;  il  fit  seulement  inter- 
venir ses  parents,  dix  ans  après,  pour  demander 
au  saint  Siège  la  révision  du  procès.  Calixte  III  ré- 
liabilila  sa  mémoire,  et  la  déclara  martyre  de  sa 
religion  ,  de  sa  patrie  et  de  son  roi.  Ses  juges  dés- 
houorèient  lem-  rai.^on  et  leur  équité  par  son  sup- 
plice. Us  violèrent  le  droit  des  gens,  en  la  condam- 
nant, tandis  qu'elle  était  piisonnière  de  gueri'e.  Il 
n'y  a  poini  d'histoire  où  l'on  ait  fait  entrer  plus  de 
niei'veilleux  ipie  dans  celle  de  Jeanne  d'Arc.  C'est 
Tuie  pauvre  bergère  que  le  Ciel  lire  de  l'obscurité 
fioin-  soutenir  le  trône  des  rois  de  France  contre  les 
usurpations  des  Anglais.  Un  ange  descend  pour  lui 
annoncei'  sa  mission.  Elle  la  prouve  aux  incré- 
dules, en  reconnaissant  le  roi  confondu  dans  la 
foule  dos  courtisans  ,  et  en  devinant  ses  plus  se- 
crètes pensées.  Cette  fille  de  17  ans  fait  des  pro- 
diges de  valeur  dans  l'âge  où  les  honnnes  n'ont 
pas  acquis  toute  leur  force.  Elle  succombe  ensuite, 
et  subit  le  plus  cruel  supplice;  mais  sa  mort  est 
aussi  merveilleuse  que  sa  vie.  Tous  ses  juges  meu- 
lent  d'une  mort  vilaine,  comme  dit  Mézerai  ;  et  sur 
son  bûcher  elle  piéditaux  Anglais  les  malheurs  qui 
les  accablèrent  ensuite.  Son  cœur  se  trouve  tout 
entier  dans  les  cendres,  et  on  voit  s'envoler  du 
milieu  des  fiammes  une  colombe  blanche,  sym- 
bole de  son  innocence  et  de  sa  pureté.  Ce  n'est  pas 
tout,  on  la  fait  revivre  après  sa  mort,  et  on  lui 
fait  épouser  un  seigneur  lorrain.  On  ne  marche 
qu'à  tâtons  dans  presque  toutes  les  histoires,  mais 
sui'lout  dans  celle-ci ,  parce  que  les  historiens  n'ont 
rien  oublié  pour  y  répandre  les  téuèbies.  Que  n'a- 
t-on  pas  dit  pour  prouver  que  Jeanne  avait  échappé 
au  supplice  du  feu?  Que  ne  dit-on  pas  encore? 
Cette  partie  de  l'Histoire  de  Jeanne  d'Arc  est  surtout 
singulière.  On  la  condamne  à  être  brûlée  vive, 
pour  satisfaire  à  l'animosité  des  .Anglais;  mais 
comme  elle  n'était  pas  assez  coupable  pour  mé- 
riter ce  supplice  ,  on  lui  substitue  une  malheu- 
reuse qui  avait  mérité  une  mort  aussi  infâme.  Voilà 
un  récit  bien  arrangé;  mais  peut-il  prévaloir  contre 
les  Actes  du  procès,  rapportés  par  du  Haillan  et 
par  d'autres  historiens  ;  contre  le  Jugement  des 
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commissaires  délégués  par  le  pape  pour  la  justifi- 
cation de  celte  illustre  héi'oiue,  coulre  V Apologie 
(jue  le  cliancelier  de  l'université  fit  de  sa  mémoire 
en  1  i30?  'l'ous  ces  gens-là  auraient-ils  ignoré  celle 
aventure  surprenante?  et,  s'ils  l'avaient  sue,  à 
quoi  bon  tant  de  soins  pour  la  laver  de  l'iufamie 
du  supplice....?  Mais  il  y  a  (puîbpies  familles,  diia- 
t-on  ,  (pii  prétendent  venir  de  la  l'ucelle  d'Urléan.-i. 
Mais  n'y  en  a-t-il  pas,  dans  toute  l'Kurope,  «pii  ont 
le  sot  orgueil  de  se  faire  descendre  des  béios  de  la 
Fable?  Les  croit-on  sur  leur  parole?  Qu'il  y  ait 
des  familles  qui  appartiennent  à  la  l'ucelle  ,  cela 
peut  èlie  en  ligue  collatérale  ;  mais  cela  parait  évi- 
demment faux  en  ligne  directe.  Il  est  vrai  (jue  quel- 
ques années  après  son  supplice,  il  parut  en  Lor- 
l'aiiie  une  aventurière  qui  se  disait  la  Pucclle  d'Or- 
léans,  et  qui ,  à  la  faveur  de  ce  beau  nom  ,  épousa 
un  seigneur  des  Armoises.  Mais  n'a-t-on  pas  vu  le 
faux  Démétrius  en  Russie  ?  Le  seigneur  des  Ai- 
moises  aura  épousé  aussi  la  fausse  Jeanne ,  qu'il 
prenait  pour  la  véritable.  Il  aura  sans  doute  décou- 
veit  le  mensonge  dans  la  suite  ;  mais  son  amour- 
propre  lui  aiua  dit  de  garder  le  secret  pour  lui  :  et 
il  aura  toujours  donné  à  sa  femme  aventurière  le 
nom  respectable  de  la  vengeresse  du  nom  français. 
Voilà  l'origine  de  tous  les  actes  qu'on  nous  produit 
sous  le  nom  des  Arinoises  et  de  Jeanne  du  Li/s.  C'est 
la  vanité  qui  les  a  écrits ,  et  une  vaine  cui'iosité  qui 
les  déleri'c.  On  a  remarqué  (jue  Jeanne  d'Arc  était 
destinée  à  donner  lieu  à  toutes  les  singularités.  Ce 
n'est  pas  une  chose  à  oublier  que  le  sor(  des  deux 
poètes  qui  l'ont  chantée  parmi  nous.  L'un  (Chape- 
lain )  s'occupe  pendant  trente  années  à  la  célèbre?-, 
et  lorsqu'après  un  si  long  travail  il  fait  paraître  son 
poème,  il  passe  pour  le  dernier  des  vei'silicatenrs, 
après  avoir  été  le  chef  du  Parnasse  français.  L'autre 
(Voltaire)  ne  perd  pas,  à  la  vérilé,  sa  répulaliou 
de  poète,  mais  il  acquiert  celle  d'écrivain  déliunté 

par  des  tableaux  dont  l'Arétin  aurait  rougi 

Koi/.  r histoire  de  Jeanne  d'Arc,  vierge,  héroïne  et 
martyre  d'état,  2  vol.  in-12,  publiée  par  l'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy ,  en  1754,  et  réimprimée  en 
1759,  en  trois  parties  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucetle  d'Orléans.  Il  a  paiu 
plusiems  autres  histoires  de  l'héro'ine  d'Orléans, 
par  Chaussard  ,  ISOÙ,  2  vol.  in-8,  par  Berriat  de 
Saint-Prix,  1817,  in-8,  par  Le  Brun  des  Char- 
mettes , -1817,  -4  vol.  in-8,  par  JoUois,  I8'20,  in-fol. 
avec  pi.  En  1818,  P.  Dumesnil  a  fait  imprimer, 
Jeanne  d'Arc,  ou  La  France  saucée,  poème  en 
douze  chants.  Plusieurs  poètes  ont  consacré  leurs 
chants  à  Jeanne  d'Arc,  entr'auli'es  Robert  Soulliey, 
Schillei,  Casimir  deDelavigne,  d'Avrigny  et  Soumet. 

JEANNE  (  la  papesse  ).  Voy.  BEMirr  III  ou  Jean  VIII. 

JEANNIN  (  Piene  ) ,  avocat  au  parlement  de  Uijon, 
né  à  Aulun  en  UJiO,  devint  avocat  en  l.'id'J,  par- 
vint par  ses  talents  et  sa  piobité  aux  premières 
charges  de  la  robe.  En  1o7l  il  fut  choisi  pour  èlre 
le  conseil  des  états  de  Bourgogne.  Nommé  ensuile 
conseiller,  puis  président  du  parlement  de  Dijon  , 
il  fut  élevé  aux  fonctions  de  premier  président. 
Quand  ou  reçut  à  Dijon  les  ordres  du  massacie  de 
la  Saint-Barlhélemy ,  en  magistrat  plein  d'honneur 
et  do  vertu ,  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  leur 
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exécution  ,  et  quelques  jours  après  un  courrier  vint 
apporter  la  défense  de  commettre  des  meurtres.  Il 
entra  dans  la  ligue  catholique,  pour  abatlie  la 
ligue  protestante  conjurée  contre  la  religion  et 
l'état ,  et  fut  l'envoyé  de  cette  confédération  auprès 
de  Philippe  11.  Mais  llem'i  IV  sut  se  l'attacher  et 
l'admit  dans  son  conseil.  Dès  ce  moment  Jeauiiin 
fut,  si  l'on  ose  le  dire,  l'ami  de  Henri  IV,  qui  trou- 
vait en  lui  autant  de  franchise  que  de  prudence. 
En  1007,  il  fut  chargé  de  la  négociation  entre  les 
Hollandais  et  le  roi  d'Espagne,  une  des  plus  dif- 
ficiles qu'il  y  eut  jamais.  Il  en  vint  à  bout  en  lUOO, 
et  fut  également  estimé  des  deux  partis.  Scaliger, 
témoin  de  sa  prudence,  et  Baineveldt,  l'un  des 
meilleurs  esprits  de  ce  temps-là,  pioteslaient  qu'ils 
sortaient  toujours  d'aïqirès  de  lui  nieilleuis  et  plus 
instruits.  Le  cardinal  Bentivoglio  dit  qu'il  l'entendit 
parlei'  un  jour  dans  le  conseil  avec  tant  de  vigueur 
et  d'autorité,  u  qu'il  lui  sembla  que  toute  la  ma- 
»  jesté  du  roi  respirait  dans  son  visage.  )>  La  reine- 
mère ,  après  la  nioit  de  Hein-i  IV,  se  reposa  sur 
Jeannin  des  plus  grandes  alTaires  du  royaume,  et 
lui  confia  l'administration  des  finances.  Il  les  mania 
avec  une  fidélité  dont  le  peu  de  bien  qu'il  laissa  à 
sa  famille  fut  une  bonne  pieuve.  On  dit  qu'un 
prince  ,  cherchant  à  l'embarrasser  en  lui  rappelant 
sa  naissance,  lui  demanda  de  qui  il  était  /ils;  il 
répondit  :  De  mes  vertus.  Réponse  pleine  d'égoïsme, 
qui ,  si  elle  est  vraie  ,  n'honore  pas  sa  modestie ,  et 
qui  achève  de  prouver  que  les  grands  hommes  ont 
toujours  quelque  faible.  11  mourut  le  51  octobre 
1C22,  à  82  ans.  11  avait  vu  pendant  le  cours  de  sa 
vie  sept  de  nos  rois  occuper  successivement  le 
trône  de  France.  Nous  avons  de  lui  des  .]Jéinoires 
et  des  Xégaciations ,  Paris,  en  Ifiîil),  in-fol.,  même 
année  chez  les  Elzévirs  ,  2  vol.  in-12,  et  eu  1(J9o, 
4  vol.  in-12.  Ils  sont  estimés,  et  nécessaires  à  ceux 
qui  veulent  apprendre  à  traiter  les  affaires  épi- 
neuses. Le  cardinal  de  Richelieu  en  faisait  sa  lec- 
ture ordinaire  dans  sa  retraite  d' .-Avignon.  Gujton 
de  Morveau  a  doimé  son  Eloye  en  171)6  ,  auquel  ou 
repioche  un  peu  d'emphase;  mais  pour  lequel 
l'auteur  a  puisé  dans  les  boinies  sources.  On  en 
connaît  un  plus  ancien  par  Saumaise,  Dijon,  1G25. 
•  JEANSON  (  Barthélémy),  architecte,  élève  de 
Soufflot ,  né  de  parents,  qui  depuis  Louis  XIII, 
exerçaient  le  même  art,  construisit  le  petit  Trianon, 
Saint-Cloud  et  les  thermes  de  Vichy.  Il  lit  ensuite 
un  pont  de  pierre  sur  la  Loire  à  Decize;  établit  une 
levée  sur  ce  fleuve,  et  perça  une  loute  impoitante 
dans  le  Bourbonnais.  Chargé  de  la  direction  des 
tiavauY  pour  l'établissement  de  la  manufacture 
d'armes  à  Moulins,  il  y  construisit  en  outre  une 
fonderie  de  canon ,  une  salle  de  spectacle  et  une 
rue.  Nommé  directeur  en  chef  de  la  fonderie  du 
Creuzot ,  il  y  établit  des  machines  propres  à  la 
fabrication  de  la  grosse  artilleiie  ,  et  des  laminoirs 
nouveaux  pour  fabriquer  de  la  tôle  de  glande  di- 
mension. 11  perfectionna  la  cristallerie  du  Creuzot 
en  y  faisant  adopter  les  modèles  d'apiès  les  formes 
cpuiées  de  l'antique.  Obligé  de  quitter  la  France  à 
l'époque  de  nos  troubles  civils,  il  se  fixa  en  Bel- 
gique ,  et  construisit  à  Mous  une  élégante  sàlle  de 
spectacle  ,  un  immense  dépôt  de  mendicité,  et  dans 


les  environs  trois  filatures  de  coton  avec  des  mo- 
teurs hydrauliques.  Plus  tard  il  fit  à  Avesnes,  une 
jiilie  salle  de  spectacle.  En  181 1  ,  il  établit  à  Mau- 
beuge  une  machine  propre  à  fabriquer  annuelle- 
ment 20,000  ba'iûiinettes.  Après  la  restauration, 
Jeanson  rentra  dans  la  maison  du  roi  et  fut  nommé 
directeur  des  eaux  de  Versailles.  Il  mourut  dans  le 
mois  de  novembre  -1828,  après  avoir  reçu  les  se 
cours  de  la  religion.  Outre  les  travaux  que  nous 
avons  cités  ,  on  lui  doit  un  appareil  pour  la  dessic- 
cation des  grains,  un  régulateur  pour  la  distri- 
bution des  eaux  ,  des  pompes  ingénieuses  pour  le 
service  de  la  marine ,  mais  qui  peuvent  servir  à 
d'autres  usages  ,  et  une  pompe  destinée  à  puiset 
dans  le  sable.  Il  avait  proposé  de  lemplacer  les 
colonnes  de  l'ancienne  église  SIe. -Geneviève  (rede- 
venue  l'anlhéon],  par  des  colonnes  en  fonte.  II 
avait  aussi  conçu  le  plan  d'un  pont  dont  les  piles 
auraient  été  en  fonte.  Jeanson  n'a  point  laissé  de 
fortune. 

JFAURAT  (  Edme-Sébastien),  astronome  et  fon 
dateur  de  l'observatoire  de  l'Ecole  militaire  de  Paris, 
naquit  dans  celte  ville  le  li  septembre  1724.  A 
22  ans,  il  reçut  de  l'académie  de  peinture  une  mé- 
daille de  dessin.  .\  25  il  était  ingénieur-géographe 
employé  à  la  grande  carte  de  France,  dont  il  leva 
COO  lieues  carrées  ,  s'il  faut  en  croire  Lalaude. 
Nommé  professeur  de  rnatliématiques  à  l'Ecole  mi- 
litaire en  1733,  il  devint  la  même  année  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  de  l'institut,  à  sa 
création.  Il  mourut  le  7  mars  1805.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  perspective,  Paris,  17o0,  in-4,  qui  fut 
adopté  par  les  écoles  d'artillerie  et  de  génie;  Nou- 
velles tables  de  Jupiter,  1770  ,  in-4  ;  Observation  sur 
les  comcles  de  175'J  et  1700,  qu'on  inséra  dans  le 
Itecueil  des  savants  étrangers  (année  1 705) ,  c'est  la 
suite  des  calculs  déjà  faits  sur  cette  même  co 
mêle  en  1531 ,  1007  et  1082.  Observations  de  C éclipse 
de  soleil  du  5  septembre  1793;  Mémoire  sur  les 
lunettes  diplantidieymes ,  1779.  Il  a  donné  12  vol. 
sur  la  Connaissance  des  temps,  dont  la  rédaction 
lui  fut  confiée  en  1775,  après  Lalande,  et  des 
Mémoires  inséi'és  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  sciences. 

JEBB  (Samuel),  docteur  en  médecine,  né  à  Not- 
tingham  ,  exerça  sa  profession  avec  succès,  et  trouva 
encore  le  loisir  de  se  livrer  à  plus  d'un  genre  d'é- 
tudes. Il  mourut  dans  le  comté  de  Derby  en  1772. 
11  a  publié  :  une  Bibliothèque  liltéraire;  une  Vie  de 
Marie,  reine  d'iicosse,  1723,  in-8  ;  une  Edition 
d'.\ristide,  grecque  et  latine,  avec  des  notes  sa- 
vantes, et  la  Vie  d'Aristide,  Oxford,  1722,  1730', 
2  vol.  in-i  (  roi/.  Aristide);  une  Edition  De  Grœcis 
illustribus  de  H.  Hody,  avec  la  Vie  de  l'auteur  et 
des  Dissertations  ,  Londres,  I7i2,  in-8,  Joannis 
Caii ,  de  canibus  britannicis.  1729 ,  in-8  ;  une  bonne 
Edition  de  VOpus  majus  de  Roger  Bacon  ,  Londres  , 
1755 ,  in-fol. 

JEBUS,  lils  de  Chanaan,  père  des  Jébuséens  ,  qui 
donnèrent  leur  nom  à  la  ville  de  Jérusalem,  d'où 
ils  furent  chassés  par  David. 

JECH0M.\6,  fils  de  Joachim,  roi  de  Juda,  fut 
placé  sur  le  trône  à  18  ans,  vers  l'an  599  avant 
Jésus-Christ.  11  ne  jouit  du  trône  que  peu  de  temps. 
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Xatnichodonosor  avant  pris  Jorusalem  ,  il  le  mena 
1  II  caplivité  à  l!al)ylone.  11  demeura  dans  les  l'ei'S 
jiKilu'au  règne  d'ËNlIinéi'odac  ,  qui ,  l'an  5G2  avant 
l.-(^.,  le  lira  de  prison  pour  le  mettre  au  rang  des 
l'iinees  de  sa  cour.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint  de- 
l'iiis.  Il  est  apiielé  SIcrile  par  le  prophète  Jéréinie, 
l'Urce  qu'en  punilion  de  ses  crimes  et  de  son  ido- 
!ilrie,  aucun  de  ses  enfants  ne  régna  à  Jérusalem, 
•^édécias,  son  oncle,  fut  mis  sur  le  trône  après  lui. 
'  JKI'FEKSON  (Thomas) ,  troisième  président  des 
Ktals-l'nis  d'Amérique  ,  né  en  1"  19  à  Shadwel  dans 
la  Virginie,  enibiassa  la  profession  d'avocat.  Tout 
en  étudiant  le  droit,   il  n'avait  point  négligé  les 
sciences,  et  s'était  appliqué  dans  le  même  temps, 
à  la   peitituie   avec    succès.    Nommé    membre   de 
l'assemblée  législative  de  la  Virginie  ,  il  exer(,'a  sur 
ses  collègues  ime  grande  influence.  H  prit  une  part 
active  à  toutes  les  mesures  adoptées  par  le  congrès 
contre  la  Grande-Bretagne,  et  devint  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'insurrection  américaine.  La  décla- 
ration d'indépendance  de  1770  fut  rédigée  par  Jcf- 
ferson.  En  1780,  il  fut  envoyé  avec  Adams  et  Franc- 
kliii  pour  négocier  des  traités  de  commerce  avec  la 
France  et  l'Espagne.  Il  résida  quelque  temps  à  Vei- 
sailles  en  qualité  de  ministre  des  Etats-Unis;  el  de 
lelour  en  Amériijue  il  remplit  sons  Wasinghlon  la 
place  de  secrélaire-généial ,  dans  laquelle  il  déploya 
une  grande  habileté  et  les  talents  d'un  honmie  d'état 
I  onsommé.  Ses  écrits  attestent  de  gi'andes  vues  en 
matière  de  législation  et  de  finances.  Enfin  la  re- 
ronnaissance  publique  éleva  Jefl'erson  aux  premières 
dignités  de  l'élat.  Ayant  élé  vice-pi'ésident  en  17117, 
rn  même  temps  ipie  John  Adams  était  élu  prési- 
dent, il  lui  succéda  en  1801  ,  et  réélu  en  1803,  il 
conserva  8  ans  la  direction  des  affaires.  C'est  pen- 
dant son  adminisliation  que  la  Louisiane  fut  ac- 
quise aux  Etats-Unis.  A  l'expiration  de  ses  pouvoirs, 
il  lefusa  de  violer  la  conslitulion,  en  les  reprenant 
pour  la  troisième  fois;  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Monlicello,  située  au  centre  de  la  Virginie,  où  il 
■■'occupa  de  faire  fleurir  une  université  qu'il  avait 
trindée.  Uans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  dé- 
langemenl  de  sa  fortune   l'obligea  de  meltre  sa 
maison  en  loterie.   Des  comités  se  formèrent  pour 
111  acheter  Ions  les  billets,  et  son  habitation  lui  fut 
icnduecomnie  dotation  nationale.  Il  est  mort  paiivie 
a  l'âge  de  8i  ans,  le  i  juillet  1826,  50'  anniver- 
saire de  l'indépendance  des  Etats-Unis,  et  par  un 
liipprochcment  assez  remarquable  le  même  jour, 
ia  république  perdit  John  Adams  ,  successeur  im- 
médiat de  \Vasinghton.  Jeflérson  était  depuis  1810 
memhi-e  de  l'Institut  de  France.  L'un  des  partisans 
de  la  vaccine,  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  aux 
affaires ,  il  ne  négligea  rien  pour  propager  cette 
méthode ,  même  parmi  les  tribus  sauvages.  11  s'é- 
tait occupé  du  perfectionnement  des  charrues  ;  et 
le  Xoiwenu  cours  d'agriculture ,  tom.  1",  ainsi  que 
les  Annales  du  muséum  offrent  la  description  de  la 
Charrue  de  Jeffer.-on.  Outre  des  Mémoires  sur  xm 
os  fossile  gigantesque  trouvé  dans  la   Virginie  ;  sur 
la  Mémoire ,V Imagination  et  \e  jugement  des  Nègres, 
insérés  dans  divers  recueils  périodiques,  cet  hornme 
illuslie  a  publié  quelques  ouviages,  entre  autres  : 
Manuel  du  droit  jiarlemcnlaire ,  trad.  en  franc,  par 
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M.  Piclion  ,  Paris,  181  i,  in-8;  Vues  sonwiaires  sur 
les  droits  de  l'Amérique  anglaise,  1771,  in-8; 
Xotes  sur  l'état  de  Virginie,  178"2,  iu-8,  Irad.  par 
l'abbé  Morcllct ,  Paris,  17Sti,  in-8.  Ses  Mémuires , 
sa  correspundaiice  ,  etc.,  ont  élé  publit's  à  Londres 
en  18:it),  i  vol.  in-8.  Ou  a  une  lie  de  JcIVcrson  [lar 
(Jeorgcs  Tucker,  18"7,  2  vol.  in-S. 

JEFFERV  de  Monniouth  (Arthur),  vi\ait  dans  le 
xn' siècle,  du  temps  de  Henri  1",  roi  d'Aiiglelerre; 
il  fut  fait  évè(pie  de  Saint-Asaph  ,  dans  le  pays  de 
riallcs,  en  1132.  Il  a  écrit  en  latin  Vllisloire  de  son 
temps;  elle  se  trouve  dans  lierum  britannicarum 
Scriptores  de  Commelin,  lleidcibcrg,  1387.  On  l'a 
traduite  en  anglais  ,  Londres,  1718,  in-8. 

JEFFREYS  (Georges),  littérateur  anglais,  mort 
en  1733,  à  77  ans,  s'est  fait  connaître  dans  son 
pays  par  des  Mélanges  en  prose  et  en  vers,  1734  , 
2  vol.  in-i. 

JEllU  ,  fils  d'Hanani ,  fut  envoyé  vers  Baasa,  roi 
d'Israël ,  pour  l'avertir  de  tous  les  niairx  qui  arrive- 
raient à  sa  maison.  Ce  prince,  irrité  de  cette  pré- 
diction ,  le  nt  mourir  l'an  050  avant  J.-C. 

JEllU,  fils  de  Josaphat  el  10'  roi  d'Isiaël,  com- 
mença à  régner  envn-ou  l'an  883  avant  J.-C.  Il  tua 
Jorani,  roi  d'isiaèl ,  d'un  coup  de  flèche  ,  et  fit  mou- 
l'ir  Ochosias,  roi  de  Jiida.  Jézabel ,  femme  d'Achab, 
ayant  insulté  Jéhu  lorsqu'il  entra  dans  la  ville  de 
Jesrahel ,  ce  prince  la  fit  jeter  par  la  fenêtre.  Il 
donna  ordre  ensuite  qu'on  fit  mourir  tous  les  fils  et 
les  parents  d'.\chab,  et  tous  ceux  qui  avaient  eu 
quelque  liaison  avec  ce  piince.  Ayant  trouvé  sur  le 
chemin  de  Samarie  12  frères  d'Ochosias,  il  les  lit 
massacrer.  11  rassembla  ensuite  tous  les  prêtres  de 
Ifaal  dans  le  temple  de  celte  fausse  divinité,  sous 
prétexte  de  célébrer  en  son  honneur  une  solennité 
extraordinaire,  les  y  fit  tous  égorger,  brisa  la  statue, 
et  détruisit  le  temple.  Saint  Augustin  observe  i(ue 
cette  action  de  zèle  et  d'équité  ne  justifie  pas  le 
mensonge  qui  l'accompagna  ;  et  qu'aux  actions  les 
plus  saintes ,  et  même  inspirées  de  Dieu  ,  rapportées 
dans  les  saintes  Ecrilui'es,  l'humanité,  toujours 
faillie  et  sujette  à  l'erreur,  a  souvent  associé  des 
circonstances  et  des  moyens  qui  ne  doivent  point 
partager  les  éloges  dus  h  l'action  en  elle-même  : 
observation  importante  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  et  de  l'histoire 
des  saints...  Le  Seigneni',  satisfait  du  zèle  de  J(''hu 
contre  l'idolâtrie,  et  de  l'exactitude  avec  laquelle 
il  avait  exécuté  l'arrêt  de  la  justice  divine  contre 
la  maison  d'Achab,  lui  promit  que  ses  enfants  se- 
raient assis  sur  le  tii'ine  d'Israël  jus(|n'à  la  quaf  rièine 
génération.  Celle  prédiction  fut  accomplie  dans  les 
personnes  de  Joaclias,  Joas ,  Jéroboam  et  Zacharie. 
jéhu  qui  avait  paru  si  zélé  à  exécuter  les  ordres  de 
Dieu  ,  se  laissa  aveugler  par  l'orgueil ,  et  tomba  lui- 
même  dans  l'idolâtrie.  Dieu  l'en  punit  en  le  liviaut 
à  Hazaël ,  roi  de  Syrie,  qui  dé.sola  sou  royaume, 
tailla  en  pièces  tout  ce  qu'il  trouva  sur  les  fron- 
tières, et  ruina  tout  le  pays  de  Calaad ,  que  possé- 
daient les  enfants  de  Ruben  ,  de  Gad  et  de  .Manassès. 
Il  mourut  l'an  8.36  avant  J.-C,  après  28  ans  de 
lègue.  l'oi/.  Rebecca. 

JEMNGEN  (Philippe),  né  à  Aichslal ,  en  Fran- 
conie  ,  en  1612  ,  entra  chez  les  jésuites  en  1605,  el 
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se  livra  avec  zèle  aux  travaux  évangéliques.  Mar- 
chant sur  les  pas  du  saint  apôtre  des  Indes,  il  de- 
manda à  passer  chez  les  Barbares  pour  leur  ensei- 
gnei'  la  foi  chiétienne  ;  mais  n'ayant  pu  en  obtenir 
la  permission  de  ses  supérieurs,  il  se  consacra  à 
des  missions  constantes  et  pénibles,  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  :  il 
mourut  à  Elwangcn  ,  en  I70i,  laissant  sa  mémoire 
en  grande  vénération  dans  toutes  les  provinces  où 
il  avait  exercé  les  travaux  du  saint  ministère.  Sa 
17c,  écrite  en  allemand  et  en  latin ,  a  été  imprimée 
à  Ingolsludt,  à  Munich  et  à  Augsbourg,  1075,  in-i. 

JENINS.   Voy.  Jenvns. 

JEMSCIIIUS  (l'aul),  d'Anvers,  est  connu  pai'  son 
livre  intitulé  :  Thésaurus  animarum,  qui  le  fit 
bannir  de  son  pays.  Jenischius  mourut  à  Stuttgart, 
en  1617,  à  quatre-vingt-neuf  ans,  avec  la  ré-inita- 
tion  d'un  homme  versé  dans  les  langues  et  dans 
les  sciences. 

JENKINS  (  Léoline),  jurisconsulte  anglais,  né  en 
4625,  professa  le  droit  avec  distinction  ,  fut  em- 
ployé en  diverses  négociations,  entie  autres  à 
Cologne  eu  1673,  à  Nimègue  en  1G78;  il  résida  en- 
suite en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  à  La 
Haye,  et  parvint  enfin  dans  sa  patrie  à  la  charge 
de  "secrétaire  d'état,  en  1680.  Il  mourut  le  premier 
septembre  1083.  On  a  publié  ses  Négociations,  1724, 
2  vol.  in-folio. 

'  JENNER  (Edouard),  célèbre  par  la  découverte 
de  la  vaccine,  naquit  le  17  mai  17S0,  à  Ber- 
keley ,  dans  le  comté  de  Glocester.  Après  avoir 
fait  de  brillnntes  études  ,  et  se  destinant  à  la  profes- 
sion de  médecin ,  il  suivit  les  leçons  de  John  Hunier 
{voy.  ce  nom).  Reçu  docteui',  il  exerça  quelques 
années  son  état;  puis,  s' abandonnant  à  son  goût 
pour  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle,  il  se 
livra  presque  exclusivement  à  ces  deux  sciences. 
Ses  Observaliuns  sur  le  Coucou,  imprimées  dans  le 
Journal  de  l'hysique  de  Delamélherie ,  le  firent  ad- 
mettre à  la  société  royale  de  Londies.  Dès  l'aimée 
4776  il  s'occupa  de  la  petite  vérole  et  des  moyens 
de  s'en  préserver;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1798  que 
parurent  ses  Becherches  sur  les  causes  et  les  effets 
de  la  variole-vaccine.  Avant  lui  on  avait  icmarqué 
dans  quelques  comtés  de  l'Angleterre  que  tous  ceux 
qui  couti'aclaient  le  cuw-pox  (  variole  des  vaches  ) 
étaient  préservés  de  la  petite-vérole.  Vingt-cinq  ans 
d'essais  et  d'obseivations  en  tous  genres  le  con- 
vainquiient  de  l'efficacité  de  ce  remède,  et  il  pu- 
blia sa  découverte.  Comme  toutes  les  innovations, 
elle  fut  d'abord  repoussée  :  mais  admise  en  Angle- 
terre, cette  pratique  bienfaisante  se  répandit  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde,  où  elle  fut 
accueillie  par  Jeflérson  {voy.  Jefferson).  En  France 
elle  se  lépandit  dès  l'année  1800  par  les  soins  du 
duc  de  la  Rochefoucault-Liancoiut  et  de  plusieurs 
médecins  distingués  (voy.  Baruey).  Eu  liviant  ce 
secret  à  ses  concitoyens ,  Jeûner  s'était  i^rivé  des 
bénéfices  qu'il  aurait  pu  en  retiier  ;  et  même  pour 
le  propager,  il  avait  fait  des  dépenses  considérables  : 
le  pailemenl  anglais  lui  vota  d'abord  à  plusieurs 
leprises  des  remerciments  ,  puis,  en  1802,  une 
somme  de  10,000  livies  sterling,  qui  plus  tard  fut 
triplée.  Une  société  qui  s'établit  à  Londres  pour 
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l'extinction  de  la  petite  vérole,  prit  le  nom  de  Jenner 
et  le  choisit  pour  président.  La  société  de  médecine 
de  la  même  ville  lui  déceina  une  médaille,  hom- 
mage dans  lequel  elle  avait  été  prévenue  par  une 
léunion  de  plus  de  cent  médecins  de  la  Giande- 
Bretagne.  Les  chirurgiens  et  médecins  de  la  marine 
royale  de  l'Angleterre  firent  aussi  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  Le  maire  et  les  aldeinien  de 
Londres  lui  envoyèrent  au  mois  d'octobre  1803,  dans 
une  boite  enrichie  de  diamants,  le  diplôme  des  droits 
de  franchise  de  la  cité.  L'impératrice  douairière  de 
Russie,  joignit  un  diamant  de  giand  prix  à  une  lettre 
extrêmement  fialteuse  qu'elle  lui  écrivit.  En  France, 
l'institut  le  nomma  l'un  de  ses  associés,  et  la  décou- 
verte de  la  vaccine  fut  le  sujet  d'un  prix  de  poésie  pro- 
posé pour  1813  par  l'académie  fiançaise  ,  et  qui  fut 
remporté  par  Soumet.  Ce  médecin  célèbre  est  mort 
à  Bcikeley,  le  20  janvier  1823,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. En  1820  on  lui  a  érigé  une  statue  dCi 
marbre  blanc  dans  l'église  cathédrale  de  Glocester., 
Les  principaux  ouvrages  de  Jeûner  sont  :  Nouvelles, 
recherches  sur  la  variole-iaccine  ou  le  coiv-pox , 
Londres,  1799  ,  in-1;  Continuation  de  faits  et  obser- 
vations relatifs  à  la  variole-vaccine ,  ib.,  1800,  in-i; 
AppenJix  au  Traité  sur  la  variole-vaccine,  1800, 
in-l  ;  liecherches  sur  les  effets  et  les  causes  de  la  va- 
riole-vaccine ,  3*  édit.  1801,  in-4;  Etat  comparatif 
des  faits  et  observations  relatifs  à  la  variole-vaccine, 
■180(),  in-i  ;  Sur  l'origine  de  l'inoculation  de  la  vac- 
cine,  ISOI,  in-i;  Essai  sur  les  migrations  des 
oiseaud-,  dans  le  Philosophe  Magazine  de  Tilloch,!  .S2  i. 
On  a  une  Notice  historiqueswvicnnev,  par  Valentiii , 
Nancy  ,  1825,  une  autre  par  Amédée  Dupau,  dans 
le   tome  21  ,  de  la  Revue  encyclopédique. 

JENSON  (Nicolas),  imprimeur  et  graveur  de  ca- 
ractères à  Venise ,  né  en  France  vers  L420  ,  était 
originairement  graveur  de  la  monnaie  de  Paris. 
Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XI, 
le  bruit  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  inventée 
à  Mayence  ,  commençait  à  se  répandre  ;  il  fut  en- 
voyé dans  cette  ville,  par  ordre  du  roi ,  pour  s'in- 
struire secrètement  dans  cet  art.  C'est  ce  qu'on  lit 
dans  un  ancien  manuscrit  sur  les  monnaies  de 
France,  qui  parait  avoir  été  composé  et  écrit  dans 
ce  temps  même,  et  dont  voici  le  passage  original  : 
«  Ayant  su  qu'il  y  avoit  à  Mayence  gens  adroits  à 
))  la  taille  des  poinçons  et  caractères,  au  moyen 
»  desquels  se  pouvoient  multiplier,  par  impression, 
>i  les  plus  rares  manuscrits,  le  roi,  curieux  de 
n  toutes  telles  choses  et  autres,  manda  aux  géné- 
»  raux  de  ses  monnoics  y  dépêcher  personnes  on- 
»  tendues  à  ladite  taille,  pour  s'informer  secrète- 
»  ment  de  l'art,  et  en  enlever  subtilement  l'inven- 
»  tion  ;  et  y  fut  envoyé  Nicolas  Jenson,  garçon  sage, 
»  et  l'un  des  bons  graveurs  de  la  monnoie  de  Pa- 
»  ris.  M  Dans  un  autre  manuscrit  à  peu  près  sem- 
blable,  que  possédait  feu  Mariette,  il  est  dit  en 
marge ,  dans  une  note  qui  se  rappoite  à  l'année 
1-458  :  «  que  Charles  Vil ,  informé  de  ce  qui  se  fai- 
«  sait  à  Mayence  ,  demanda  aux  généraux  de  ses 
»  monnoics  une  personne  entendue  pour  aller  s'en- 
»  informer  et  que  ceux-ci  lui  indiquèrent  Nicolas 
»  Jenson,  maitre  de  la  monnoie  de  Tours,  qui  fut 
«  aussitôt  dépêché  à  Mayence;  mais  qu'à  son  retour 
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"  en  France ,  ayant  trouvé  Chailes  \1I  mort ,  il 
«  était  allé  s'établir  ailleurs.  »  Voilà  deux  leçons 
(lilVérentes,  dont  la  dernière  semble  mériter  la 
préférence ,  en  ce  qu'elle  explique  au  moins  com- 
ment Jeuson  ,  après  avoir  été  envoyé  à  Mayeuce 
aux  frais  du  roi,  s'en  alla  porter  à  Venise  les  fruits 
de  sou  industrie,  an  lieu  d'en  enrichir  son  pays. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  Jeuson  se  fit  une  grande  répu- 
laliou  dans  les  trois  hruncbes  de  la  typographie, 
c'est-à-dire  dans  la  taille  des  poinçons,  dans  la  foute 
des  caraclèi-es  et  dans  l'impression  ;  talents  que 
peu  d'ai'tisles  ont  réunis.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
imagina  et  détermina  la  foime  et  les  proportions 
du  caractère  romain  ,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui dans  les  imprimeries.  Malgré  les  progrès  de 
l'ait,  on  admire  encore  à  présent  l'élégance  et 
la  propreté  de  ses  caractères,  et  ses  éditions  sont 
recherchées  avec  empressement  de  tous  les  ama- 
teurs d'éditions  anciennes.  La  plus  connue  qui  soit 
sortie  des  presses  de  Jenscn  est  celle  du  rare  ouvrage 
intitulé  Décor  pueUarwn  ,  in-4,  daté  de  1461  .  mais 
par  erreur,  et  qui  est  véiilablement  de  1471, 
parce  qu'il  y  est  question  d'un  antre  livre  italien, 
imprimé  in-i-  par  le  même,  en  1471  ,  avec  ce  titre  : 
Lticliis  christianarum  ex  passione  Chrisli.  Jeuson 
imprima  ,  la  même  année,  un  autre  petit  livre  in-4, 
en  italien,  également  intitulé  :  Gloria  muUerum, 
qui  paraît  une  suite  naturelle  du  Décor  pucllarum. 
l'Insieurs  (vlitions  d'auteurs  latins  et  autres  sui- 
virent celles-ci  jusqu'en  1  i8l  ,  que  l'on  peut  con- 
jecturer être  l'année  de  sa  mort ,  puisqu'il  parait 
avoir  cessé  d'imprimer  vers  ce  temps-là.  Cet  article 
suffit  pour  léfuter  tout  ce  ipi'on  a  dit  pour  placer 
l'invention  de  l'imprimerie  à  Strasbourg  (  voy.  Gct- 
TKMBERr.)  ;  car  si  Strasbourg  avait  eu  des  imprimeurs 
avant  Mayeuce,  (^larles  VII  et  Louis  XI  y  eussent 
envoyé  des  observateurs  aussi-bien  et  plutôt  que 
dans  une  ville  plus  éloignée  qui  n'aurait  eu  alors 
que  la  gloire  de  l'imitation.  J.  Sardini  a  public  : 
Esame  su  i  principe  délia  francese  ed  italiana  tipo- 
urafia ,  owero  sloria  critica  di  Xicolao  Jeuson  , 
Lucques,  1796-1 797-1798,  5  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
la  liste  des  ouvrages  imprimés  par  Jenson. 

JENSON.  Voy.  Jakson. 

JENYNS  (  Soame  ) ,  né  à  Bottesham  en  Cambrid- 
gcshirc  ,  ou  selon  d'autres,  à  Londres  le  12  janvier 
1704,  d'une  ancienne  famille  de  la  province  de 
Sommerset,  fut  élevé  avec  soin  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  femme  vertueuse,  fille  du  chevalier  Pierre 
Soame  de  Ilayden  en  Essex  (  dont  il  joignit  le  nom 
au  sien ,  selon  un  usage  assez  commun  en  An- 
gleterie).  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes  au 
collège  de  Cambridge,  et  s'être  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages,  il  fut  nommé  en  1742  un  des 
leprésentants  au  parlement  pour  la  province  de 
Cambridge,  et  continua  pendant  trente-huit  ans  à 
leprésenter  soit  la  province,  soit  la  ville  capitale. 
En  175.'),  le  roi  le  choisit  pour  être  un  des  sei- 
gneurs commissaires  préposés  au  commerce  et  aux 
plantations.  Il  remplit  cette  place  jusqu'à  la  dis- 
solution de  ce  bureau  ;  décrété  par  acte  du  par- 
lement. Il  mourut  le  18  décembre  1787,  ayant  été 
marié,  sans  laisser  de  postérité,  emportant  les  re- 
grets de   tous  les  bons  citoyens,  et  surtout  des 
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piuvrcs,  qu'il  soulageait  avec  une  bonté  exemplaire. 
Cole  ,  écuyer,  a  donné  eu  1790  une  èdilion  cum- 
plcte  de  ses  ouvrages,  en  4  v(d.  gr.  iu-8,  avec  une 
notice  sur  sa  vie.  Celui  (pii  a  fait  le  plus  de  bruit 
est  son  Examen  de  l'évidence  inlri7iie(iiie  du  ctuialia- 
nisme.  ouvrage  profondément  pensé,  où  l'du  trouve 
des  vues  aussi  saillantes  que  solides  sur  la  véiité 
de  l'Evangile,  et  sur  le  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme. Le  Tourneur  en  a  donné  une  tiiuhiction 
imparfaite,  oii  l'oiigiiial  a  été  substantiellement 
mutilé,  et  ajusté  aux  idées  quclipielnis  faibles  ou 
fausses  du  traducteur.  Une  édition  plus  fidèle  est 
celle  de  Liège,  1779,  in-12  (par  l'abbé  de  Keller), 
avec  des  notes  où  plusieuis  léllexious  de  l'au- 
teur sont  dévelopiiées  et  confirmées,  et  d'autres 
présentées  sous  le  vrai  point  de  vue  qui  doit  les 
niellie  à  l'abri  de  la  criti(|ue.  Sainte-Croix  en  a 
donné  une  édition  en  ISOô,  où  se  tiouve,  en  forme 
d'intiodnctiou  ,  un  discours  de  Blair  sur  les  avan- 
tages que  procure  la  religion  aux  hommes.  Les  au- 
teurs de  V Année  littéraire,  et  le  ministre  protestant 
Maclaiiie,  en  ayant  mal  saisi  et  censuié  mal  à  pro- 
pos quelques  assertions  incontestablement  vraies  , 
ont  été  l'éfulés  dans  le  Journal  hist.  et  littér.,  15 
septembre  1779,  pag.  94;  1''  mai  1780,  pag.  8. 

'  JEPHSON  (Richard),  poète,  né  en  Irlande  vers 
1730,  d'une  famille  noble,  s'est  fait  une  réputation 
dans  les  lettres  et  dans  les  ai'ines.  Il  était  lieutenaul- 
général  de  cavalerie,  et  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  Irlande.  H  a  laissé  plusieurs  pièces 
dramatiques  qui  eurent  du  succès,  mais  dont  une 
seule  /('  comte  de  Sarbonne ,  a  été  trad,  en  h'ançais 
par  la  baronne  de  Vasse.  On  a  encore  de  lui  :  Les 
Portraits  l'omains,  poème  avec  des  remarques  his- 
toriques et  des  notes,  Londres,  1703.  Jephson  par- 
tageait avec  Burke  l'horreur  que  la  révolution  fian- 
çaise  devait  inspirer  aux  gens  de  bien.  Ses  Confes- 
sions de  J.-Ii.  Couteau,  citoyen  français,  Londres, 
1793,  in-12  ,  sont  l'etriayant  tabhvau  des  excès  dé- 
plorables auxquels  la  France  avait  été  livrée.  Jeph- 
son mourut  près  de  Dublin  ,  en  1805. 

JEPHTÉ,  successeur  de  Jaïr  dans  la  judicalure 
des  Hébreux,  tourna  ses  armes  contre  les  Am- 
monites vers  l'an  1187  avant  J.-C.  Pour  obtenir  la 
victoire,  il  fit  vœu  de  sacrifier  la  première  tète  qui 
se  présenterait  à  lui  après  le  combat.  Ce  fut  sa  fille 
unique,  que  Philou  nomme  Séila.  Il  accomplit  sa 
promesse  deux  mois  après.  Les  saints  Pèies  sont 
partagés  sur  le  droit  et  sur  le  fait  de  ce  vœu  si 
extraordinaire  de  Jephté.  Plusieuis  l'ont  condarnué 
comme  téméraire,  et  sou  exécution,  comme  impie 
et  cruelle.  Ils  prétendent  qu'il  est  couti-e  la  loi  na- 
turelle et  contre  la  loi  divine  d'immoler  un  homme 
comme  une  victime  :  de  là  ce  jugement  laconique 
et  sévère  d'un  saint  Père  :  Imprudens  cocit ,  crudelis 
implevit.  Quelques-uns  disent  pour  justifier  ce  vœu, 
que  le  maitre  de  la  vie  et  de  la  mort  l'avait  inspiré 
à  Jephté  pour  éprouver  sa  fidélité  ,  et  en  avait  exigé 
l'acconiplissement,  pour  donner  aux  pen[des  une 
grande  idée  des  engagements  contractés  avec  iJieii , 
sans  (|u'on  puisse  lui  demander  raison  de  cet  ordie 
isolé  et  extraordinaire,  ni  eu  tirer  aucune  cons('- 
quence.  D'autres  enfin,  et  c'est  l'opinion  la  plus 
vraisemblable ,  supposent  que  l'immolation  de  la 
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fille  de  Jephtô  ne  fut  que  spirituelle  ;  que  Jephté 
consacra  la  virginité  de  sa  fille  au  Seigneur,  et 
qu'il  l'obligea  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  continence.  Cette  explication  est  favorisée 
par  le  texte  sacré  :  Cumque  nbiisset  cum  sociis  ac 
sodatibus  suis,  flebat  virginitatem  suam  in  moulibus 
{  Jiidic.  H  ) ,  et  confirmée  par  ce  passage  du  i'  livre 
des  Machal)ées,  chap.  5,  pag.  19  :  Sed  et  virijines 
quŒ  cunclusœ  erant ,  procurrehant  ad  Oniam.  Jeplilé 
mourut  l'an  1181  avant  J.-C. 

JERÊMIE,  prophète,  fils  du  prêtre  Helcias ,  natif 
d'Analhot ,  près  de  Jérusalem ,  commença  à  pro- 
phétiser sous  le  règne  de  .losias  ,  l'an  0211  avant 
J.-C.  Les  malheurs  qu'il  prédisait  aux  Juifs,  et  la 
sainte  liberté  avec  laquelle  il  leprenait  leurs  dés- 
ordres, les  mirent  si  fort  en  colère  contre  le  pro- 
phète ,  qu'ils  le  jetèrent  dans  une  fosse  pleine  de 
boue  ,  d'où  un  ministre  du  loi  Sédécias  le  fit  reti- 
rer. On  eut  bientôt  l'occasion  d'admirer  l'espiit  de 
Dieu  qui  l'animait.  11  avait  prédit  la  piise  de  Jéru- 
salem. Cette  ville  se  rendit  effecUvement  aux  Ba- 
byloniens l'an  60U  avant  J.-C.  Nabuzardan,  général 
de  l'ai  niée  de  Nabuchodonosor,  donna  au  piophète 
la  liberté,  ou  daller  à  Babylone  pour  y  vivre  en 
paix ,  ou  de  rester  en  Judée.  Le  prophète  piéféra  le 
séjour  de  la  dernière  pour  conserver  le  peu  de  Juifs 
qui  y  étaient  demeurés.  Il  donna  de  l)ons  avis  à 
Godolias,  gouverneur  de  Judée;  mais  cet  homme 
imprudent,  les  ayant  négligés,  fut  tué  avec  ceux 
de  sa  suite.  Les  Juifs,  craignant  la  fureur  du  roi  de 
Babylone,  voulurent  chercher  leur  sûreté  en  Egypte. 
Jérémie  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  s'opposeï-  à  ce 
dessein,  et  fut  enfin  contraint  de  les  suivre  avec 
son  disciple  Baruch.  Là,  il  ne  cessa  de  leur  repro- 
cher leurs  crimes  avec  son  zèle  ordinaire;  il  pro- 
phétisa contre  eux  et  contie  les  Egyptiens.  L'Ecri- 
ture ne  nous  paile  point  de  sa  mort  ;  mais  on  croit 
que  les  Juifs,  irrités  de  ses  menaces  continuelles, 
le  lapidèient  à  Taphné,  l'an  390  avant  J.-C.  Les 
Prophéties  de  Jérémie  contiennent  51  chapitres.  Ce 
prophète,  dit  saint  Jéiôme  ,  est  simple  dans  ses  ex- 
pressions ,  sublime  dans  ses  pensées;  mais  cette 
simplicité  offre  souvent  des  termes  foris  et  éner- 
giques. 11  y  a  quelques  visions  symboliques  faciles 
ù  expliquer.  C'est  une  espèce  de  langage  typique  , 
alors  eu  usage  en  Asie,  et  qui ,  par  sa  nature,  était 
plus  propie  à  faire  impression  sur  les  peuples  que 
des  vérités  dé[iourvues  d'images  sensibles  et  frap- 
pantes (  Voy.  EzÉciu  L).  Ses  Threni ,  ou  Lamenta- 
tions, sont  un  chef-d'œuvre  de  complainte  sur  la 
destruction  de  Jérusalem  ,  dont  les  traits  sont  d'une 
application  hemeuse  et  frappante  dans  loutes  les 
catasliophes  des  empires  et  des  peuples  fi-appés  de 
la  main  de  Dieu  ,  surtout  de  ceux  qui,  professant  sa 
loi  et  son  culte,  ont  fini  par  l'abandonner,  et  à 
être  abandonnés  eux-mêmes  aux  instruments  de  la 
divine  vengeance.  (  Voij.  le  Juurn.  hist.  et  liltér., 
1"  mars  1790,  pag.  590;  1"  avril  1791  ,  p.  530.  ) 
Jérémie  est  honoré  par  les  Grecs  et  par  les  Latins  : 
il  n'y  a  point  d'endroit  dans  l'Occident  où  sa  fêle 
soit  célébrée  avec  plus  de  pompe  qu'à  Venise.  D'Ar- 
naud a  traduit  en  vers  français  les  Lamentations  de 
Jérémie.  Saint  Jérôme,  dom  Calmet,  Maldonat,  etc., 
ont  conmienlé  ses  Prophéties. 
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JÉRÉMIE,  métropolitain  de  Larisse,  fut  élevé,  l'an 
)S72,  sur  la  chaire  patriarcale  de  Constantniople,  à 
l'âge  de  ôG  ans.  Les  luthériens  lui  piésentèrent  deux 
fois  la  Confession  d'Augsboiug,  dans  l'espérance  de 
la  lui  faire  approuver;  mais  il  la  combattit  de  vive 
voix  et  par  écrit.  11  ne  paraissait  pas  même  éloigné 
de  réunir  l'Eglise  greci[ue  à  la  romaine,  et  avait 
adopté  la  réformation  du  calendrier  de  Grégoire 
Mil.  Ses  envieux  en  prirent  occasion  de  l'accuser 
d'entretenir  relation  avec  le  pape,  et  le  firent  chas- 
ser de  son  siège  en  L^iSa.  Il  fut  relégué  dans  l'ilc 
de  Rhodes.  On  a  imprimé  sa  Correspondance  avec 
les  luthériens,  en  grec  et  en  lalin,à  W'ittemberg, 
lîiSi,  in-fol.  In  catholique  l'avait  déjà  publiée  en 
latin,  en  1."j81.  Ce  prélat  mourut  après  1385.   l'oi/. 

SOCOLOVE. 

JÉROBOAM  !■  r,  fils  de  Nabath ,  de  la  tribu  d'E- 
phraïm  et  de  Manassès.  Le  prophète  Ahias  lui  pré- 
dit qu'il  régnerait  sur  dix  tribus.  Salomon  ,  pour 
empêcher  l'effet  de  cette  prédiction  ,  donna  ordre 
de  l'arrêter;  mais  il  s'enfuit  on  Egypte,  où  Sésach 
lui  donna  un  asile;  et  il  y  demeura  jusqu'à  la 
mort  du  roi  jaloux  de  sa  grandeur  future.  Roboam  , 
successeur  de  Salomon,  fut  le  tyran  de  son  peuple; 
dix  liibus  se  séparèrent  de  la  maison  de  David  ,  et 
firent  un  royaume  à  paît,  à  la  tète  duquel  elles 
mirent  Jéroboam ,  veis  l'an  982  avant  J.-C.  Ce 
nouveau  roi ,  ciaignant  que  si  le  peuple  continuait 
d'aller  à  Jérusalem  pour  y  sacrifier,  il  ne  rentrât 
peu  à  peu  dans  l'obéissance  de  Roboam  ,  son  prince 
légitime ,  fit  faire  deux  veaux  d'or.  U  plaça  l'un  à 
Béthel,  l'autre  à  Dan,  ordonna  à  ses  sujets  de  les 
adorer,  et  leur  fit  défense  d'aller  désormais  à  Jéru- 
salem. Ce  prince  sacrilège  éleva  au  sacerdoce  les 
derniers  du  peuple,  qui  n'étaient  pas  de  la  tribu 
de  Lévi  ;  établit  des  fêtes  solennelles  à  Béthel  comme 
à  Jérusalem,  et  réunit  dans  sa  personne  la  dignité 
du  sacerdoce  à  la  majesté  royale.  Un  jour  qu'il 
faisait  brûler  de  l'encens  sur  l'autel  de  Bélhel,  ini 
prophète  vint  lui  annoncer  que  cet  autel  serait  dé- 
truit; qu'il  naîtrait  un  fils  de  la  race  de  David, 
nommé  Josias ,  lequel  égorgerait  sur  cet  autel  tons 
les  prêtres  qui  y  offriraient  de  l'encens.  11  ajouta 
que  ,  pour  preuve  qu'il  disait  la  vérité,  l'autel  al- 
lait se  fendre  en  deux  à  l'heure  même.  Jéroboam 
ayant  étendu  la  main  pour  faire  arrêter  le  prophète, 
sa  main  se  sécha,  et  l'autel  se  fendit  aussitôt. 
Alors  le  roi  pria  l'hounne  de  Dieu  d'obtenir  sa  gué- 
rison,  et  sa  main  revint  en  son  premier  état.  Ce 
prodige  ne  changea  pas  le  cœur  de  Jéroboam  :  ce 
qui  paraîtrait  incroyable, si  par  des  exemples  aussi 
teriibles  que  nniltipliés,  on  ne  connaissait  jusqu'où 
va  l'aveuglement  et  l'endurcissement  des  impies.  U 
mourut  sans  s'être  réconcilié  avec  le  Seigneur,  après 
22  ans  de  règne  ,  l'aTi  934  avant  J.-C.  Sa  maison 
fut  détiuite  el  exterminée  par  Baasa,  selon  la  pré- 
diction d'.\hias  de  Silo. 

JÉROBOAM  U,  fils  de  Joas  et  roi  d'Israël  connne 
lui,  rétablit  le  royaume  d'Israël  dans  son  ancienne 
splendeur.  Il  monta  sur  le  trône  l'an  826  avant 
J.-C.,  reconquit  les  pays  que  les  rois  de  Syrie  avaient 
usurpés  et  démembrés  de  ses  états,  et  réduisit  dans 
son  obéissance  loutes  les  terres  de  delà  le  Jour- 
dain jusqu'il  la  Mer-Morte.  La  mollesse,  la  somp- 
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!iiûsité  rcgiiaiont  ilans  Israël  avec  l'idolâtrie.  On 
ailoi'ii  iioii-SL'Lilemeiil  les  veaux  il'ur  h  Bctliel,  mais 
'III  fivi|uenla  tous  les  hauts  /«eux  du  royainne,  où 
l'un  couimit  toutes  sortes  d'abominations.  Dieu  lit 
l'iédire  l'extinction  de  la  fatnille  de  Jéroboam  11,  par 
li's  prophètes  Osée  et  Amos;  ses  succès  niililaires 
■^e  lerniiiièrent  à  la  bataille  de  Jezraliel  ;  les  Assy- 
riens délirent  son  armée;  une  partie  de  son  peuple 
liit  conduite  en  captivité.  Jéroboam  mourut  l'an 
TXi-  avant  J.-C,  après  il  ans  de  règne.  Sa  nioit  fut 
suivie  d'une  anarchie  de  12  ans. 

JtKOME   (saint)  ,  IlicroniiinKS ,  tiaipiit  à  SIriilon 
-ur  les  confins  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie, 
\ers  l'an  551.  Eusèbe ,  son  père,  y  tenait  un  rang 
distingué.    Après  avoir  fait  donnei'  à  son  fils  une 
excellente  éducation  ,  il  l'envoya  à  Home,  où  il  étu- 
dia sous  le  grammaiiien  Donat ,  et  fit  des  progrès 
rapides  dans   les  belles-lettres  et  dans  l'ékn|uence. 
11  mena  d'abord  une  vie  un  peu  dissipée;  mais  au 
retoiu'  d'un  voyage  dans  les  (iaules,  il  se  fit  bap- 
tiser à  Rome  (  Marliauay  et  Konlanini  disent  qu'il 
avait  leçu  le  baptême  à  Rome  avant  de  voyager 
dans  les  Gaules).  Entièrement  consacré  à  la  prière 
et  à  l'étude  de  l'Ecriture,  il  vécut  en  cénobite  au 
milieu  du  tumulle  de  cette  ville  immense,  et  en 
saint  au  milieu  de  la  corruption  et  de  la  débauche. 
De  Rome  il  passa  à  Aqnilée,  et  d'Ar|uilée,  dans  la 
Thrace,  dans  le  Pont ,  la  lîiliiynie ,  la  Galatie  et  la 
Cappadoce.  Après  avoir  parcouru  et  édifié  ces  difté- 
rentes  provinces,  il  s'enfonça  dans  les  déserts  brù- 
lauls  de  la  Clialcide  en  Syrie  ,  veis  l'an  5T'2.  Les 
austérités  qu'il  y  pratiqua  paraîtraient  incioyables, 
s'il  ne  les   rapportait  lui-même.  11  avait  résolu  de 
consumer  ses  jours  dans   celte  all'reuse  solitude; 
mais  les  moines  qui  habitaient  le  même  désert  ve- 
nant sans  cesse  le  lourmenler  |ionr  lui  demander 
compte  de  sa  foi ,  et  le  traitant  de  sabellien ,  parce 
qu'il  se  servait  du  mot  d'hijiwslase  pour  exprimer 
la  nature  divine,  il  passa  à  Jérusalem  ,  et  de  là  à 
Antioche.  Paulin  ,  évêque  de  cette  ville,  l'éleva  au 
sacerdoce;  mais  Jérôme  ne  consentit  à  son  ordina- 
tion qu'à  condition  (ju  il  ne  serait  attaché  à  aucune 
église.  Plusieurs   légendaires  ont   dit  qu'il  n'offrit 
jamais  le  sacrifice   de   l'autel  par  hinnilité  :  mais 
pourquoi  se  serait-il  donc  fait  ordonner?  .\nssi  Lad- 
vocat,  après  de  bons  critiques,  rejette  ce  fait  comme 
dénué  de  vraisemblance.  Le  désir  d'entendre  l'il- 
lustre saint  Grégoire  de   Nazianze   le   conduisit   à 
Constantinople  en  581.  Il  se  rendit  l'année  suivante 
à  Rome,  oîi  le  pape  Damase  le  chargea  de  répondi'e 
en  son  nom  aux  consultations  des  évêques  sur  l'E- 
critme  et  sur  la  morale.  Un  grand  nombre  de  da- 
mes romaines,  illustres  par  leur  vertu,  Marcello, 
.Mbine,  Lœta  ,  Aselle  ,  Paule  ,  Blésille,  Eustochie, 
recevaient  journellement  de  lui  des  leçons  sur  les 
saintes  lettres.  Ces  liaisons  éveillèrent  l'envie,  et 
l'euvie  excita  bientôt  l'impostuie.  On  imputa  an 
saint  solitaire  un  crime  confie  la  pureté.  Les  accu- 
sateurs ,  étant  mis  à  la  question,  avouèrent  leur 
calomnie  ,  et  rendirent  hommage  à  son  innocence. 
Mais  saint  Jérôme,  résolu  de  se  dérobera  l'envie  et 
au  mensonge,  quitta  Rome,  et  se  retira  à  lieth- 
léein.  11  s'y  aiqdiqua  à  conduire  les  monastères  que 

sainte  Paule  y  avait  fait  bâtir ,  à  traduire  l'Ecri- 
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ture,  et  à  réfuter  les  hérétiiiues.  11  écrivit  le  pre- 
mier contie  Pelage  et  foudroya  Vigilance  et  Jovi- 
nien.  Pelage  s'en  vengea  en  excitant  une  peisécu- 
tion   contre   son  vainipieni'.    Cet  hérésianpie  était 
soutenu  par  Jean  de  Jérusalem,  ennemi  de  saint  Jé- 
rôme ,  avec  lequel  il  s'était  brouillé  au  sujet  des 
origénisles.  Ce  saint  avait  rompu  pour  la  même 
dispute   avec    Rnlin,   autrefois  sou  ami   intime  : 
Tliéo()hile   d'Alexandrie  les  racconnnuda;  mais  ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps.  Saint  Jérôme,  malgré 
ses  grandes  vertus,  avait  les  délauls  de  l'humanité. 
Il  nnt  dans  ses  disputes  ,  et  surtout  dans  celle-ci , 
beaucoup  d'aigreur;  il  traita  Rufin  avec  hauteur, 
pour  ne  pas  dire  avec  enifiortement.  Uuand  on  lit 
les  injures   dont  il   l'accabla,  on  est   suiiiris  que 
des  invectives  si  fortes  soient  soities  d'ime  bouche 
si  pure;  mais  elles  leiiaieut  à  la  véhénieuce  de  son 
style  bien    plus  qu'à  la  disposition  de  sou  cœur. 
La  rigidité   de   son  cai'actère,  augmentée  encore 
par  une  vie  dure  et  sévère,  donnait  quel(|nefois  à 
son  zèle  nue  espèce  d'àpieté   qui  influait  sur  son 
éloquence.   Accoutumé  d'ailleurs  à  confondre  les 
héi'étiques  avec  une  ardeur  digne  de  sa  foi,  il  n'en 
distinguait  pas  loujoui's  assez  ses  adversaiies.  Ce 
saint  n'en  est  pas  moins  illustre  pour  avoir  eu  la 
faiblesse  de  l'homme.   11   couvrit  ses  défauts  par 
l'éminence  de  ses  vertus;  et  à  sa  mort,  arrivée  le 
50  septembre  itO,  dans  la  S!)e  année  de  son  âge, 
l'Eglise  eut  à  pleurer  un  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments ,  et  un  de  ses  plus  zélés  défenseurs.  Aucun 
éci'ivain  ecclésiaslicpie  de  sou  siècle  ne  le  sin'passa 
dans  la  connaissance  de  l'hébreu,  et  dans  la  variété 
de  l'érudition.    Son  style   pur,   vif,   élevé,   serait 
admirable,  s'il  était  moins  inégal  et  moins  bigari'é. 
De  tontes  les  éditions  qu'on  a  faites  des  ouvrages 
de  ce  Père,  la  meilleuie  est  celle  de  doni  Mailianay, 
bénédictin  de  la  congiégation  de  Saint- Maur,  en 
.^i  vol.  in-fol.,  publiée  depuis  1095  jusqu'en  1700. 
Cette  édition  n'a  pas  été  éclipsée  par  celle  de  Val- 
larsi ,  Vérone,  1751,  Il  vol.  in-fol.  Les  principales 
productions  renfermées  dans  cet  excellent  recueil 
sont  :  une    Version  latine  de  l'Ecriture,  sur  l'hé- 
breu, que  l'Eglise  a  depuis  déclarée  authentique 
sous  le  nom  de  Vulgate.  Les  plus  habiles  des  pro- 
testants ,  qui  certainement  ne   sont  pas  suspects 
dans  la  matière  présente,  domient  les  plus  grands 
éloges  à  cette  version  et  à  son  auteur.  Théodore  de 
Bèze,  dans  sa  préface  du  nouveau  Testament,  qui 
a  paru  en  ■ITi.'^iO,  la  piéfère  hardiment  à  toutes  les 
autres    versions    latines,   et   il  blâme   Erasme  de 
l'avoir  rejetée  parce  ([u'elle  dilVère  (pielquefois  des 
manuscrits  grecs  de  notie  temps.  Il  lui   montie 
qu'elle  est  faite  dans  ces  endroits  sur  de  meilleurs 
manuscrits.  Jean  Boys,  chanoine  d'Ely  en  Angle- 
terre, prend  également   la  défense  de  la    Vulgate 
contre  plusieurs  censures  injustes  qui  sont  échap- 
pées à  Erasme  et  à  Bèze  lui-même.  Boys  a  com- 
posé cet  ouvrage  par  ordre  de  son  évêque,  le  savant 
Lancelot  Andrews.  Paul  Eagius,  dans  le  chapitre 
IV  do  sa  tiaductiou  de  la  Paraphrase  chaldaiquc, 
s'élève   avec  force  confi'c   ceux   qui   ciitiquent   la 
Vulgate,  sous  prétexte  qu'elle  ne  répond  pas  tou- 
jours littéralement  an  texte  hébreu  ini|irimé.  «  Les 
»  censeurs   n'observent   pas,  dit-il,  que    lorsque 
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■»  l'auteur  iù  la  Vulgate  s'éloigne  de  notre  hébreu, 
»  c'est  qn'il  a  suivi  ou  les  Septante,  ou  le  para- 
))  ptiraste  chakléeu ,  ou  quelque  savant  rabbin  (qui 
)>  avaient  à  leur  disposition  de  meilleurs  manu- 
)>  scrits  ^  La  dissonnanee  de  la  Vulgate  d'avec 
»  l'hébreu  d'aujourd'hui  est  donc  fondée  eu  raison. 
»  Elle  n'est  pas  l'elTet  du  hasard,  et  elle  n'annonce 
«  pas  nu  traducteur  téméraire  et  mal  habile.  » 
Louis  de  Dieu  compare ,  dans  son  Commentaire  sur 
les écangiles ,  les  versions  syriaque  et  arabe,  et  les 
autres  versions  orientales,  avec  notre  Vulgate,  et 
les  traductions  latines  d'Eiasme  et  de  Bèze.  «  Je 
»  ne  croirai  pas,  dit -il  dans  sa  préface,  m'être 
))  trompé,  si  j'avance  que  l'auteur  de  la  Vulgate, 
)>  quel  qu'il  soit,  est  savant  et  même  très-savant. 
)>  Je  conviens  qu'il  a  ses  solécismes  et  ses  barba- 
»  rismes  ;  mais  je  ne  puis  m'empècher  d'admirer 
»  sa  tîdélilé  et  son  jugement,  même  dans  les  en- 
»  droits  où  il  parait  baibare.  »  «  Enfin  ,  il  n'y  a 
»  pas  de  version ,  au  jugement  de  Grolius  ,  qui  soit 
>i  plus  éloignée  de  tonte  sorte  de  piéjngés  que  la 
»  Vulgate,  parce  qu'elle  est  très-ancienne  et  anté- 
»  rieure  à  tons  les  schismes  d'Occident.  »  (  ]'oij. 
Amama  ,  BiKENTOP,  BiANCiiiM,  Hoibigant).  Uudes 
fruits  les  pins  précieux  de  cette  version  est  d'être 
une  excellente  réfutation  ,  de  droit  et  de  fait,  des 
extravagances  et  de  la  témérité  des  herméneutes 
modernes,  et  de  déposer,  ainsi  que  la  version  des 
Septante ,  contre  toutes  les  innovations  imaginées 
par  des  hébraïsans  ignares  ou  cori'ompus.  (  Voij. 
Eléazar.  Masclef.  Ptolémf.e.)  Nous  avons  six  livres 
de  la  Vulgate  qui  ne  sont  pas  de  la  traduction  de 
saint  Jéi'ôme  :  \ei  Psaumes,  Bartich ,  la  Saç/esse  , 
r Ecclésiastique ,  le  premier  et  le  deuxièrriC  livre 
des  Machahées.  Ils  sont  tirés  de  l'ancienne  Vulgate , 
laquelle  a  été  faite  sur  le  grec,  qu'on  appelle  des 
Septante.  Tout  le  reste  de  notre  version  latine  est 
de  la  main  du  saint  docteur.  Il  faut  cependant  en 
excepter  quelques  passages ,  et  même  des  versets 
entiers,  qui  s'y  sont  glissés  de  l'ancienne  Vulgate, 
surtout  pour  les  livres  des  Rois  et  les  Proveibes  de 
Salomon.  On  y  remarque  aussi  quelquefois  plu- 
sieurs versions  d'im  même  texte.  Des  Commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament ;  des  Traités  polémiques  contre  Montan , 
Helvidins,  Jovinien ,  Vigilance,  Pelage,  Rutin  et 
les  partisans  d'Origène  ;  un  Traité  de  la  vie  et  des 
écrits  des  autetirs  ecclésiastiques,  qui  a  été  d'un 
grand  secours  aux  bibliographes  modernes.  11  y 
comprend  même  les  apôtres  et  les  évangélistes,  et 
paile  de  leurs  ouvrages.  Lne  Traduction  et  une 
Suite  de  la  Chronique  d'Eusèbe;  des  Lettres.  Elles 
contiennent  les  r!C.<  de  quelques  saints  solitaires, 
des  éloges,  des  instructions  morales,  des  réflexions 
ou  des  discussions  critiques  sur  la  Bible.  Elles 
avaient  été  publiées  par  Pierre  Canisius,  et  on  en 
a  fait  un  grand  nombre  d'éditions.  11  règne  dans  la 
plupart  une  chaleur  et  une  élévation  de  style  éton- 
nante ,  qui  les  fait  lire  avec  autant  de  plaisir  pour 
la  manièie  que  pour  les  choses.  Elles  ont  été  tra- 
duites par  Jean  Petit,  ô'  édition  ,  ilQi,  in-8;  par 
(iuillaïune  Roussel,  1704  et  1707,  3  \o\.  iu-8 ,  ou 
1745,  i  vol.  in -12  :  Histoire  des  Pères  du  désert , 
Anvers,  1028,  in-fol.;  un   Martyrologe  qui  lui  est 


attribué,  Lucques  ,  1608  ,  in-fol.  On  a  traduit  plu- 
sieurs Opuscules  de  saint  Jérôme  pour  la  biblio- 
thèque des  dames  chrétiennes.  On  représente  quel- 
quefois saint  Jérôme  en  habit  de  cardinal ,  parce 
qu'il  semhlait  à  quelques  égards  en  remplir  les 
fonctions  près  du  pape  Damase ,  qui  l'estimait ,  et 
employait  utilement  ses  services.  Le  Père  Dolci  a 
écrit  la  Vie  de  ce  saint  docteur,  extraite  en  entier 
de  ses  écrits,  Ancône,  1750.  G.  Fournier  publia , 
en  1817,  VElcje  de  saint  Jérôme.  Cet  opuscule  6t 
vivement  regretter  le  jeune  écrivain  qui  annonçait 
une  édition  aussi  précoce  que  solide.  On  peut  se 
faire  une  juste  idée  de  la  force  et  de  l'onction  des 
écrits  de  saint  Jérôme  en  lisant  les  extraits  qu'en 
a  donnés  l'abbé  Guillon,  dans  sa  Bibliothèque  choisie 
des  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine. 

JÉRÔME  de  Prague,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  fut  le  plus  fameux  disciple  de  Jean  Huss. 
11  avait  étudié  à  Paris,  à  Cologne,  à  Heidelbcrg,  et 
avait  été  reçu  maître  es -arts  dans  ces  trois  uni- 
versités. La  subtilité  de  son  esprit ,  jointe  à  la  cor- 
ruption de  son  cœur,  lui  fit  embrasser  les  erreurs 
de  Jean  Huss.  Cet  hérétique  ayant  été  anèté  au 
concile  de  Constance,  Jérôme  vint  pour  l'y  dé- 
fendre ,  et  fut  emprisonné  comme  lui.  On  déter- 
mina Jérôme  à  se  rétracter;  mais,  ayant  appris 
avec  quelle  obstination  son  maitre  était  mort ,  il 
eut  honte  de  sa  docilité.  Dans  une  deuxième  au- 
dience que  le  concile  lui  accorda,  il  désavoua  sa 
rétractation  ,  et  déclara  qu'il  était  résolu  d'adhérer, 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  à  la  doctrine  de  Wiclef 
et  de  Jean  Huss,  exceptant  pourtant  les  opinions 
de  l'hérésiarque  anglais  sur  l'eucharistie.  Le  con- 
cile ayant  tenté  vainement  de  le  ramener  à  la  vé- 
rité, condamna  cet  enthousiaste,  et  le  livra  au 
bras  séculier.  Le  magistrat  civil  le  fil  brûler  le 
1"  de  juin  1  ilO.  Le  Pogge,  Florentin,  témoin  de 
ce  supplice ,  en  a  écrit  Y  histoire  dans  une  Lettre  à 
Léonard  .\réti ,  oîi  il  paraît  presque  aussi  enthou- 
siaste que  Jean  Huss  et  Jérôme.  11  y  compaie  le 
fanatique  Huss  au  philosophe  Socrate.  Qiii  aurait 
cru  que  la  philosophie  et  le  fanatisme  eussent  des 
rappoils  si  maïqués?  Les  écrits  de  Jérôme  ont  été 
recueillis  avec  ceux  de  son  maître.  (  Voij.  l'article 
de  Hrss ,  Jean.)  —  Il  y  a  eu  un  autre  JÉnoME  de 
Prague,  pieux  solitaire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  disciple  de  Jean  Huss,  contre  lequel  il 
s'éleva,  et  dont  il  détestait  les  erreurs. 

JÉROMS  de  Sainte  -  Foi ,  juif  espagnol,  nommé 
auparavant  Josué  Lurchi ,  recoimut ,  par  la  lecture 
des  livres  hébreux,  que  Jésus- Christ  est  le  vrai 
Messie  prédit  par  les  prophètes.  Il  embrassa  le 
christianisme ,  et  leçut  à  son  baptême  le  nom  de 
Jérôme  de  Sainte-Foi.  11  de\  int  ensuite  médecin  de 
Pierre  de  Lune  ,  qui  prenait  le  nom  de  Benoit  Xlll. 
Cet  antipape  étant  dans  le  royaume  d'Aragon  en 
1112,  alors  le  seul  lieu  de  son  obédience,  Jérôme 
lui  inspira  le  dessein  de  signaler  son  zèle  en  atta- 
quant les  Juifs  par  une  conférence  publique,  indi- 
quée à  Tortose ,  en  Catalogne.  Elle  commença  le 
7  février  1413,  en  présence  du  pape,  de  plusieurs 
cardinaux,  d'un  grand  nombre  d'évèques,  et  de 
savants  théologiens.  Le  ÎSasi ,  ou  chef  des  syna- 
gogues d'Aragon  ,  y  était  présent ,  avec  les  plus 
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^avants  rabbins  de  ce  royaume.  Jérôme  de  Sainte-Foi 
li'ur  [H'oiiva  que  le  Messie  était  voiiii ,  et  que  Jésus- 
rlirisl  en  avail  rempli  parfaileuient  les  caiaclèies. 
I.a  cuMl'éroiu'e  ne  finit  que  le  t(l  mai  J  iH.  Jérôme 
'11'  Sainte-Foi  présenta  le  10  novembre  de  la  même 
innée  à  l'antipape  son  Traité  sur  les  ei'renrs  dan- 
gereuses qui  sont  dans  le  Talimid  eontre  la  loi  de 
Moïse,  contre  le  Messie  et  contre  les  cbréllens.  Ce 
livre  fit  tant  d'impression  sur  les  Juifs,  qu'il  s'en 
ronvertil  au  christianisme  environ  cinc]  mille. 
(  loi/.  Joseph  Ai.bo.)  I,e  Trailc  de  Jérôme  de  Sainle- 
l'oi  a  été  im|irinié  à  Francfort  en  1003,  et  inséré 
dans  la  tUhVmthi-ijue  des  Pères. 

JÉRÔME  EMILIANI.  Voy.  Emiliani  (Claude). 

JÉRÔME  (dom).  T'oi/,  Ceoffrin.  • 

JÉSAHEL,  JESID.  Fo;/.  JÉzABhL,  Jézid. 

JESSENUJS  ou  de  JESSEN  (  Jean  ) ,  noble  hongrois, 
né  à  Nagi-Jessen  ,  village  dans  le  comté  de  Tiiroez 
en  Hongiie  ,  l'an  1.^66,  Rappliqua  à  la  médecine, 
ft  enseigna  cette  science  à  Wiltemberg  et  à  Prague 
avec  succès.  Les  empereni's  Rodolphe  11  et  Mathias 
l'honorèrent  du  titre  de  leur  piemier  médecin.  Il 
ternit  la  gloire  que  sa  science  lui  avait  acquise  pai' 
Il  plus  noire  trahison.  11  se  rangea  du  parti  des  re- 
lielles  pour  déposer  Ferdinand  11 ,  et  alla  en  Hon- 
yi'ie  aiiiniei-  ses  compatriotes  à  la  révolte.  Arrêté 
nue  première  fois,  et  emprisonné,  il  fut  délivré 
(lar  la  protection  de  ses  amis  ;  de  nouvelles  accu- 
sations le  firent  arrêter  de  nouveau ,  et  cette  fois 
il  paya  de  sa  tête  son  crime  de  félonie,  l'an  UHl. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la 
médecine  ;  les  principaux  sont  :  De  plant is;  De  cute 
et  cutaneis  affectibus ,  Witlemberg  ,  1601,  in-i; 
Anatomiœ  abs  se  solemniter  celebralœ  hisloria.  ibid., 
1601  ,  in-8;  cette  histoire  analomique  est  estimée, 
quoiqu'il  n'ait  presque  fait  ((n'abréger  Vésal.  Insti- 
tutiones  chirurejicœ ,  ibid.,  1601  ,  iu-8  ,  aujourd'hui 
d'aucun  usage.  On  a  encore  de  lui  Vita  et  murs 
Tychonis  Brahei ,  Hambourg.  1601,  in-i.  Sou  pie- 
mier ouvrage  était  intitulé  :  Zoroaster ,  seu  philo- 
sophia  de  univcrso. 

JESUA  LÉVITE,  rabbin  espagnol,  auteur  d'un 
livre  utile  pour  rintelligencc  du  Talmud  ,  intitule 
Les  ['oies  de  l'élernilé  ,  dont  Rashuisen  a  donné  nue 
bonne  édition  à  Hanovre  en  171  i,  in-i,  en  hébreu 
et  en  latin   11  florissait  au  w"  siècle. 

JÉSUS-CHRIST,  le  Sauveur  du  monde,  fils  de 
Dieu,  et  Dieu  lui-même.  Conçu  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie ,  il  na- 
quit dans  une  étable  à  Bethléem.  I,a  Vierge  et  Jo- 
seph son  époux  s'étaient  lendus  dans  cette  ville 
pour  se  faire  inscrire  lors  du  dénombrement  or- 
donné par  Auguste,  l'an  du  monde  iOOi.  Aussitôt 
après  sa  naissance ,  des  anges  l'annoncèrent  aux 
bergers  ,  par  les  premières  paroles  de  ce  beau  can- 
tique, dont  depuis  tant  de  siècles  retentissent  les 
temples  chrétiens  :  Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra 
pa.c  honvinibus  tionœ  volunlatis.  l'ne  étoile  apparut 
en  Orient ,  et  amena  des  mages  qui  vinrent  adorer 
ce  Dieu  enfant  (voy.  M.4ges  ).  Il  l'ut  circoncis  le  hui- 
tième jour,  et  le  quarantième  ,  sa  mère  le  porta  au 
temple.  Hérode ,  soupçonneux  et  cruel  ,  auquel  les 
mages  n'avaient  pas  caché  la  cause  de  leur  venue, 
et  (jui  craignait  que  ce  nouveau  roi  des  Juifs  ne 
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voulût  le  détrôner,  fit  mourir  tons  les  enfants  de 
deux  ans  et  au-dessous  [voy.  Innoi:ems).  Il  comp- 
tait y  envelopper  celui  dont  les  mages  lui  avaient 
annoncé  la  naissance;  mais  Joseph,  averti  par  un 
ange ,  s'était  letiré  avec  la  mère  et  l'enfaiit  en 
Egypte  ,  d'où  ils  ne  leviment  qu'après  la  mort  du 
tyran.  Les  parents  de  Jésus  demeuraient  à  Naza- 
reth ,  et  ils  allaient  tons  les  ans  de  cette  ville  à  Jé- 
rusalem pour  célébrer  la  l'àipie.  Ils  y  menèi'ent 
Jésus  à  l'càge  de  douze  ans  ;  il  y  resta  à  leur  insu; 
et  s'en  étant  aperçus  dans  le  eheniiu ,  ils  retour- 
nèrent à  Jérusalem,  où  ils  le  trouvèrent  dans  le 
temple  au  milieu  des  docteurs ,  qu'il  étonnait  par  ses 
questions  autant  que  par  ses  réponses.  C'est  tout 
ce  que  l'Evangile  nous  apprend  de  Jésus -Christ, 
jusqu'au  moment  de  sa  manifestation.  11  croissait 
en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce,  étant  soumis  à  sa 
mère  et  à  celui  qu'on  croyait  être  sou  père.  Comme 
ils  étaient  obligés,  par  leur  pauvreté,  de  travailler 
en  gagnant  leur  vie,  on  ne  peut  douter  que  Jésus- 
Chiist  ne  leur  ait  témoigné  son  obéissance  en  tra- 
vaillant avec  eux.  C'était  sans  doute  le  métier  de 
charpentier  qu'il  exerçait,  puisque  les  Juifs  lui  en 
donnent  le  nom.  L'an  1.-)  de  Tibère,  Jeau-Ra|)liste, 
qui  devait  lui  prépaier  les  voies,  commença  à  prê- 
cher la  pénitence.  11  baptisait,  et  Jésus-Christ  vint 
à  lui  pour  être  baptisé.  Au  sortir  de  l'eau  ,  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  lui  en  forme  de  colombe,  et 
on  entendit  une  voix  qui  dit  :  Voici  mon  Fils  bien- 
aimé ,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances.  Il 
fut  conduit  par  le  Saint-Esprit  dans  le  désert ,  et 
voulut  bien  y  essuyer  les  attaques  de  l'esprit  de 
ténèbres.  Il  commença  ensuite  à  prêcher  l'Evangile. 
Accompagné  des  douze  apôtres  qu'il  avait  choisis , 
il  parcourut  toute  la  Judée,  et  la  remplit  de  ses 
bienfaits,  confirmant  les  vérités  qu'il  enseignait  par 
des  miracles.  Les  démons  et  les  maladies  lui  obéis- 
sent, les  aveugles  voient,  les  paralytiques  mar- 
chent ;  les  morts  ressuscitent.  Mais  il  fallait  que  le 
Christ  souffrit  j  satisfit  par  ses  soufirauces  à  la  jiis- 
fice  de  Dieu,  réparât  la  nature  humaine  ,  et  méritât 
aux  hommes  les  grâces  qui  les  rendissent  purs  et 
saints;  grâces  qui,  en  vue  de  ce  sacrifice  futur, 
avaient  été  accordées  aussi  aux  justes  de  l'ancienne 
loi.  La  jalousie  des  pharisiens  et  des  docteurs  de  la 
loi  le  fit  condamner  à  un  supplice  infâme;  et  ainsi 
qu'il  l'avait  prédit  lui-même,  un  de  ses  disciples  le 
trahit ,  un  autre  le  renia ,  tous  l' abandonnèrent.  Le 
pontife  et  le  conseil  condamnèrent  Jésus-Christ  , 
paiee  qu'il  s'était  dit  le  Fils  de  Dieu.  Il  fut  livré 
à  Ponce-Pilate,  président  romain,  et  condamné  à 
mourii'  attaché  à  la  croix  ;  il  ofi'rit  le  sacrifice  qui 
devait  être  l'expiation  des  crimes  du  genre  humain. 
A  sa  mort,  le  ciel  se  couvrit  de  ténèbres  (voy. 
l'HLKGoiN  ),  la  terre  trembla,  le  voile  du  temple  se 
déchira,  les  tombeaux  s'ouvrirent,  les  morts  res- 
suscitèrent; l'Homme-Dieu,  mis  en  croix,  expira 
le  soii  du  vendredi  /i  avril,  le  1i  de  Nisan ,  l'an 
29  ou  ÔO  ou  Ty\  de  l'ère  vulgaire  ,  l'an  ô7>  de  sa  vie 
et,  selon  quelques  chionologistes,  l'an  T.ô  de  l'ère 
et  30  de  sa  vie  (I).  Son  corps  fut  mis  dans  le.tom- 

(0  V.iv.  i^^/(■'  (11- vérifier  les  dates,  ou  le  Journal  historique 
et  lillcniire,  15  mai  1784,  p.  10'/.  Ceu\  (|ui  vt-ulrul  cMunalire  les 
raisons  île  l'ancienne  cl  commune  opinion  ciui  Tue  la  mort  (le  Je- 
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beau,  où  Ton  posa  des  gardes.  Le  troisième  jour, 
qui  était  un  dimanche,  Jésus-Christ  sortit  vivant 
du  sépulcre.  Il  apparut  d'abord  à  plusieurs  saintes 
femmes,  ensuite  à  ses  disciples  et  à  ses  apôtres.  11 
resta  avec  eux  pendant  iO  jours  ,  leur  appaiaissant 
souvent ,  leur  faisant  voir,  par  beaucoup  de  preuves, 
qu'il  ('lait  vivant,  et  leiii-  parlant  du  royaume  de 
Dieu.  Il  n'y  a  pas  dans  tous  les  faits  historiques  qui 
composent  les  annales  des  hommes,  un  événement 
mieux  prouvé  que  la  résui'iection  de  Jésus-Clnist. 
Quarante  jours  après  sa  résurrection  ,  il  monta  au 
ciel  en  présence  de  ses  disciples,  leur  ordonnant  de 
prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  nations,  cl  leur  pro- 
mettant d'ètie  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  peruiettent  pas 
d'exposer  les  preuves  sur  lesquelles  la  religion  chré- 
tienne est  fondée  :  Bossnel,  Huet,  Abbadie,  Bergier, 
Le  Franc  de  Pompignan ,  l'académicien  Beauzée, 
et  plusieurs  autres  grands  écrivains,  ont  épuisé 
cette  matière.  11  nous  suffira  de  dire  que,  dans  ce 
siècle  où  l'impiété  tiiomphe  ,  il  s'est  trouvé  des 
philosophes  qui  n'ont  pu  s'empêcher  de  rccoiuiaitre 
la  sublimité  de  la  morale  de  l'Evangile.  Voici  ce 
(jue  dit  l'im  d'entie  eux  (J.-J.  Rousseau  ).  Le  pas- 
sage est  long,  mais  il  est  d'une  beauté  et  d'une  vé- 
rité frappante.  «  La  majesté  des  Ecritures  m'étonne, 
»  la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
■»  les  livies  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  : 
»  qu'ils  sont  petits  auprès  de  celui-là!  Se  peut-il 
))  qu'un  livre,  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple, 
»  soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  que  celui 
»  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui- 
))  même?  Est-ce  là  le  Ion  d'un  enthousiaste  ou 
■)i  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle 
»  pureté  dans  ses  mœurs!  Quelle  grâce  touchante 
)>  dans  ses  instiuclions  !  Quelle  élévation  dans  ses 
>i  maximes  !  Quelle  profonde  sagesse  dans  ses  dis- 
1)  cours  !  Quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et 
«  quelle  jusles-^e  dans  ses  léponses  !  Quel  empire 
»  sur  ses  passions  !  Où  est  l'houmie,  où  est  le  sage 
»  qui  peut  agir,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et 
»  sans  ostentation  ?  Quand  l'ialon  peint  son  juste 
u  imaginaire,  cou\ert  de  tout  l'opprobre  du  ciime, 
»  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu  ,  il  peint  Irait 
))  pour  trait  Jésus-Christ  ;  la  ressemblance  est  si 
»  frappante  ,  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie  ,  et  qu'il 
»  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper...  Soci'ale  mou- 
»  rantsansdouleur,  sansignominie, soutint  aisément 
)i  jusqu'au  bout  son  personnage;  et  si  celte  facile 
»  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate, 
))  avec  tout  son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  so- 
»  phiste.  11  inventa,  dit-on,  la  morale.  D'autres 
»  avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique;  il  ne  lit  ipie 
))  mettre  en  leçons  leiu's  exemples,  .\rislide  avait  été 
»  juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que 

sus-Chrisl  a  l'année  33  de  son  injc,  peuvcnl  consuller  le  cardinal 
Noris  ,  le  P.  Pftci ,  le>  y/cla  sfiiiclonnn ,  t'tm.  f» ,  jttuii ,  /j.  hf)k  , 
el  la  Disserlalion  qui  s.'  Ironve  à  la  fin  du  Cotnmfïltiirius  hislor. 
rril.in  Lucttrn  et  Junitnem,  etc.,  défendu  par  tnaniere  de  tlichC  a 
Lûuvuin  ,  el  uiiprinié  chez  Jacnh,  ITbi  ;  Danés,  I\o/iu  tvmjiorinn  ; 
Pelau,  De  [Incirhia  tcmjiortim  ,  elc.  ;  mais  queliiue  sysleii.e  de 
liirnnnliujie  que  Vnw  a<t(ipie  ,  il  y  aura  loiijrMiis  eiilre  l'ère  vnl- 
îîaire  et  la  naissance  de  .Msus-illnist  ,  ii-ois ,  quatre  ou  cin<|  ans  de 
iliirerence  ,  pour  des  tais.iiis  qu'il  n'est  pas  de  la  nature  de  cet  uu- 
\  raye  de  reilicrcher. 


)i  justice;  Lconidas  était  mort  pour  son  pays  avant 
j)  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  pairie; 
»  Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la 
>)  sobriété;  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu,  la  Grèce 
»  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jésus 
»  avait-il  pris  chez  les  siens  celle  morale  élevée  et 
«  pure,  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'ex- 
>i  cmple?  La  mort  de  Socrate,  philosophant  tran- 
»  quillement  avec  ses  amis,  est  la  plus  douce 
»  qu'on  puisse  désirer;  celle  de  Jésus  expirant  dans 
))  les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un 
»  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre. 
»  Socrate,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit 
11  celui  qui  la  présente  et  qui  pleure;  Jésus,  an  mi- 
))  lien  (i'un  supplice  afl'reux,  prie  pom-  ses  bour- 
»  reanx.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 
»  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
»  Dieu.  Dii'ons-nous  que  l'histoire  de  l'Evangile  est 
))  inventée  à  plaisir?  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
«  invente,  et  les  ftiils  de  Socrate,  dont  personne  ne 
»  doulc,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jéstis- 
«  Christ.  Au  fond,  c'est  éluder  la  difficulté  sans  la 
)i  détruire.  Il  serait  plus  inconcevable  ipie  plusieurs 
»  hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il 
))  ne  l'est  qu'un  seul  en  ail  fourni  le  sujet.  Jamais 
)>  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton  ,  ni 
»  cette  morale ,  et  l'évangile  a  des  caractères  de 
»  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement  ini- 
»  mitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant 
»  que  le  héros.  »  Un  philosophe  anglais  a  démontré 
la  divinité  de  J.-C,  et  la  vérité  de  la  religion  par 
la  seule  excellence  de  sa  doctrine  ,  et  le  simple  récit 
de  ses  actions,  tel  qu'on  le  voit  dans  l'Evangile. 
(  l'oy.  Jenv.ns.)  Ceux  qui  ont  voulu  comparer  sa 
morale,  ou  ,  pour  mieux  dire,  l'enseignement  com- 
plet et  fini  de  ses  dogmes  et  de  ses  lois,  à  quelques 
froides  maximes  éparses  et  arbitraires  des  philo- 
sophes, manquent  bien  certainement  de  jugement 
ou  de  bonne  foi.  ('o?/.  CoNFUcits,  Epictete  ,  Moi;u- 
GUES.)  L'ensemble  do  sa  doctrine,  la  liaison  intime 
et  la  dépendance  mutuelle  de  toutes  ses  parties,  la 
totalité  d'un  enseignement  qui  embrasse  tout  ce  qui 
tient  au  ciel  et  à  la  terre,  qui  prend  l'homme  dans 
foutes  les  circonstances,  et  toujours  par  son  cœur 
et  sa  conscience,  lepoussent  tout  parallèle  avec  les 
apophthègmes  insignifiants  des  prétendus  législa- 
teurs moraux  sans  sanction  et  sans  litre.  Puisque, 
sans  parler  des  miracles  et  des  preuves  de  fait  que 
J.-C.  donnait  de  sa  mission,  toutes  ses  leçons  étaient 
fondées  stu-  l'éternelle  el  incontestable  véiité  de 
l'immortalité  de  l'àme  et  delà  vie  luture,  énoncée 
de  la  manière  la  plus  touchante  el  la  plus  sensée, 
garantie  par  la  divine  parole,  reçue  et  professée 
avec  celte  ineffable  persuasion  dont  le  nom  même 
n'étail  pas  connu.  La  foi  est  une  chose  tellement 
sulilimeet  divine,  que  les  philosophes  de  l'anliquité, 
dans  leurs  longues  spéculations  sur  la  morale,  sur 
les  facultés  et  les  dispositions  de  l'esprit  humain, 
n'ont  rien  découvert  qui  lui  ressemble  ;  ils  n'avaient 
aucun  mot  pour  en  exprimer  l'idée;  car  le  mot 
grec  ou  latin  que  nous  rendons  par  celui  de  foi, 
ne  fut  jamais  employé  par  aucun  auteur  païen  dans 
un  sens  qui  eût  du  rapport  à  celui  qu'il  a  dans 
l'Evangile,  où  il  explique  une  humble,  docile  et 
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lianche  disposition  d'esprit  à  croire  en  Dieu,  une 
li'inie  cuiiliance  on  lui,  en  ses  révélations  et  en  ses 
promesses.  La  foi  est  la  base,  et  pour  employer 
l'expression  de  saint  Paul ,  la  substance  de  notre 
cspéianco ,  et  la  lumière  qui  nous  découvre  les 
choses  invisibles.  Est  autein  fides  speranilarum  sub- 
slanlia  rernm,  argumentuin  non  apiiarcnliuin.  On 
ne  peut  lire  ce  que  cet  apôtre  dit  de  la  foi ,  dans 
le  chapitre  M  de  son  Epiire  aux  Hébreux,  sans 
cliérir  ce  don  divin,  au-dessus  de  toutes  les  pos- 
sessions; sans  en  être  pénétré,  et  sans  pi'éférer  ses 
mystérieuses  obsciu-ités  à  tontes  les  connaissances 
humaines.  Sans  elle  les  vérités,  même  les  plus 
graves,  n'ont  aucune  consistance;  c'est  la  foi  qui 
les  tire  de  la  failde  et  mobile  lumière  de  la  laison, 
pour  leui'  donner  la  sanction  et  la  stabilité.  (  Voi/. 
MûiNïAiG>iE,  Rousseau,  Shaftesbury.)  Enfin  la  doc- 
trine de  .I.-C.  a  eu  pour  objet  des  choses  dont  les 
sages  profanes  n'avaient  aucune  idée,  et  dont  ils  ne 
pouvaient  avoir  aucune  idée  sans  devenir  muets  et 
sans  perdre  tous  les  motifs  de  leur  enseignement. 
Telle  est  l'idée  du  monde  que  J.-C.  nous  a  donnée 
d'une  manièie  si  claire  et  si  profonde.  «  C'est,  dit 
»  un  philosophe  chrétien,  une  chose  très  remai- 
»  quable  que  le  mot  et  l'idée  de  mundus  dans  le 
»  sens  de  l'Evangile.  Cet  être  si  réel  et  si  connais- 
>>  sable  n'est  devenu  pour  ainsi  dire  manifeste  et 
»  sensible  ([ue  depuis  J.-C.  F^es  anciens  moralistes 
»  n'en  ont  pas  parlé,  parce  qu'ils  étaient  cnx-mèmes 
>i  du  nu)nde  ;  pai'ce  que  leiu'  vaine  et  fastueuse 
)j  moi-ale,  leurs  vertus  de  conunande  et  de  |iarade, 
1)  n'avaient  rien  que  de  confoi'meet  de  parfaitement 
1)  assorti  à  l'esprit  du  monde  :  ils  ne  pouvaient 
»  donc  en  liiire  un  être  moral,  différent  de  celui 
"  qu'ils  piétendaient  établir;  mais  J.-C.  nous  a  dé- 
)>  couvert  l'espace  inmiense  que  le  monde,  dans 
»  sa  plus  haute  sagesse,  laissait  entre  ses  leçons  et 
»  celles  de  l'Evangile.  Aussi  le  chrétien  le  moins 
»  instruit  comiait-il  le  monde;  il  sait  très-bien 
»  dii'e  :  Voilà  ce  que  c'est  que  le  monde;  voilà  connue 
)>  nous  trompe  le  monde  ;  tels  sont  les  mensonges  et 
>'  les  illusions  du  monde;  les  fciusses  vertus  et  l'hy- 
1)  pocrisie  du  monde  ;  langage  incoimu  à  tous  les 
»  sages  de  l'anliquilé,  et  même  à  Ions  les  sages 
11  modei'ues  (|ni  ont  abjuré  leur  foi.  C'est  dans  ce 
»  sens  qu'il  est  dit  :  Princeps  hujus  mundi  jam  ju- 
1)  dimtus  est,  Joan.  XIV,  11  ;  et  pins  clairement  en- 
»  core  :  .\unc  judicium  est  mundi,  Joan.'  Xll,  31.  » 
In  autre  caractère  de  la  doctrine  de  J.-C.  est  la 
haine  que  ce  même  monde  lui  porte  ,  tandis  que 
toutes  les  errein.s  sont  bien  accueillies,  ou  envi- 
sagées avec  indiflérence.  Cette  distinction  ne  peut 
que  servir  à  caractériser  la  vérité,  à  la  distinguer, 
à  la  rendre  connaissable  pour  quiconque  la  cherche 
sincèrement,  à  prouver  son  efficace,  son  action 
puissante  sur  l'esprit  et  le  creui',  celte  empreinte  de 
la  lumière  divine  ,  si  odieuse  à  la  scélératesse  et  à 
l'impiété.  "  One  de  réflexions,  dit  un  sage  obser- 
»  valeur,  cette  haine  fait  naitre  dans  l'esprit  du 
»  chrétien,  inslinit  de  ce  que  l'Evangile  nous  ap- 
»  piend  de  la  haine  réservée  à  son  auteur,  à  sa 
»  duclrinc  et  à  ses  minisires.  Haine  du  monde 
»  contre  J.-C.  et  son  ouvrage ,  si  longlemps ,  si  for- 
»  tenient  annoncée  et  si  terriblement  léalisée  !  Nos 
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»  philosophes  se  sont-ils  jamais  avises  de  concevoir 
»  quelque  haine  contre  Mahomet,  Confucius,  Zo- 
»  loastie,  etc."?  Ces  noms -là,  au  contraire,  ne 
>>  sont-ils  pas  l'objet  de  leurs  honnnages?  Je  sens 
»  (jne  je  ne  puis  bien  exprimer  le  résultat  de 
«  celle  réllcxion.  C'est  pcut-éire  le  motif  de  crédi- 
»  bilité  le  plus  persuasif  et  le  plus  toiicliant.  »  Les 
nations  infidèles,  les  païens,  les  inabonK'Iaus,  ont 
reconnu  les  miracles  et  la  sagesse  divine  de  J.-C. 
Un  poète  musulman  a  parlé  de  sa  morale  dans  ses 
termes  : 

Lo  caMir  iIé'  rinininie  affligt-  lire  loule  sq  foiisolalion  lii'  vos  pa- 

l'dk'S. 
I.'rtiiic  reprouil  sa  vie  et  sa  vigin'urcn  (.■iilciulanl  sciilcnieiil  jiro. 

iKiiifiT  volrc  nnm  : 
Si  jamais  If  vcrur  île  l'homme  ilcul  s'élever  il  la  eonleriiplaliuil 

lies  mysleies  lie  ta  Uiviiiile; 
C'esl  lie  vous  ipi'il  lire  ses  IuihIltcs  pour  1rs  conliallre  ,  ol  c'est 

vous  iiiii  lui  donne/  l'atlrait  Joui  il  est  iiéiitMi'i?.  liiljl.  Orient., 

art.  Jsati.  clin  miriujit. 

Les  merveilles  de  la  vie  de  J.-C.  sont  consignées 
dans  les  quatre  Evangiles  :  c'est  là  seulement  qu'on 
en  doit  chercher  les  détails,  qui  forment  la  base  de 
notre  ci'oyance  religieuse.  Nous  avons  plusieurs 
Vies  de  Jésus-Christ.  Voy.  Saim-Pard,  Girahu  de 
ViLi.ETiiiERi ,  Grisot  ,  LiCNY.  L'abbé  Lasausse  a  pu- 
blié, D'icirine  deJésus-Ckrist,  pu-sée  dans  les  épilres 
des  apôtres  et  dans  l' Apocalypse ,  Paris ,  18(17,  2  vul. 
in-1-2. 

JÉSUS,  fils  de  Sirach,  né  à  Jérusalem,  anienr 
dn  livre  de  V Ecclésiastique ,  qu'il  composa  vers  l'an 
234  avant  Jésus-Christ.  L'original  de  cet  ouvrage 
est  perdu.  —  Un  autre  Jésus  ,  son  pelil-fils,  le  tra- 
duisit en  grec  ;  et  celtf  version  nous  a  remplacé  le 
texte  hébreu.  Le  livre  du  fils  de  Sirach  est  plein  de 
grandes  vérités,  et  d'une  excellente  morale,  ex- 
primées avec  une  onction  et  une  vivacité  de  senti- 
ment que  la  froide  philosophie  n'a  jamais  su  imi- 
ter. Voy.  Salosion.  On  croit  que  Jésus  est  un  des 
72  juifs  par  lesquels  Ptoléniée  Philadelphe  fit  tra- 
duire la  Bible  eu  grec. 

JÉSUS  ,  fils  de  Joïda.  Voy.  Jonatiias. 

JESUS  est  le  nom  d'un  homme  qui,  avant  la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus,  et  même  avant  le 
commencement  de  la  guerre ,  annonça  le  malheur 
des  Juifs  avec  une  persévérance  et  une  force  in- 
croyables. «  Quatre  ans  avant  la  guerre  déclarée  , 
»  dît  Josèphe  ,  il  se  mit  à  crier  :  Une  voi.v  est  sortie 
«  du  côté  de  l'orient ,  vne  voix  est  sortie  du  côté  de 
)i  l'occident,  une  voix  est  sortie  du  côté  des  quatre 
»  vents  ;  voix  contre  Jérusalem  et  contre  le  Temple , 
»  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  nouvelles  ma- 
I)  riées,  voix  contre  tout  le  peuple.  »  Depuis  ce  temps, 
ni  jour  ni  nuit  il  ne  cessa  de  crier  :  Malheur,  mal- 
heur à  Jérusalem  !  Il  redoublait  ces  cris  les  jours  de 
fcte.  Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamais  de  sa 
bouche:  ceu.v  qui  le  plaignaient,  ceux  qui  le  mau- 
di-saieut,  ceux  qui  pourvoyaient  à  ses  nécessilés , 
n'enl^ndireut  jamais  de  lui  que  cette  terrible  pa- 
role :  Malheur  à  Jérusalem  !  Il  fut  pris,  inlerrogé  et 
condanmé  au  fouet  par  les  magistrats  :  à  chaque 
demande,  à  chaque  coup,  il  répondait,  sans  jamais 
se  plaindre ,  Malheur  à  Jérusalem  !  Renvoyé  coimiie 
un  insensé,  il  courait  tout  le  pays,  eu  réiu'lant 
sans  cesse  sa  triste  prédiction.  U  tonliiuia  durant 
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sept  ans  à  crier  de  cette  sorte ,  sans  se  relâcher  et 
sans  que  sa  voix  s'alVaiblit.  An  temps  du  dernier 
siège  de  Jérusalem,  il  se  renferma  dans  la  ville, 
tournant  infatigablement  autonr  des  murailles,  et 
criant  de  toute  sa  l'oice  :  Malheur  au  Temple ,  inal- 
hettr  à  la  ville,  malheur  à  tout  le  peuple!  A  la  (in 
il  ajouta  :  Malheur  à  moi-même  l  et  en  même  temps 
il  lut  emporté  d'un  coup  de  pierre  lancée  par  une 
niacliiue.  «  11  semblait  que  la  vengeance  divine,  dit 
«  Bossuet,  s'était  comme  rendue  visible  en  cet 
»  homme  qui  ne  subsistait  que  pour  prononcer  ses 
>>  arrêts;  quelle  l'avait  rempli  de  sa  force,  afin 
»  qu'il  pût  égaler  les  u'allienrs  du  peuple  par  ses 
»  cris;  et  qu'enfin  il  devait  périr  par  un  etlet  de 
»  cette  vengeance  qu'il  avait  si  longtemps  annoncée, 
i>  afin  de  la  rendre  plus  sensible  et  plus  présente , 
»  quand  il  en  seiait  non-seulement  le  prophète  et 
»  le  témoin  ,  mais  encore  la  victime.  Ce  prophète 
1)  des  malheurs  de  Jérusalem  s'appelait  Jésus.  11 
n  semblait  que  ce  nom  de  salut  et  de  paix  devait 
»  tourner  aux  Juifs,  qui  le  méprisaient  en  la  per- 
»  sonne  de  notre  Sauveur,  à  un  funeste  présage  ; 
»  et  que  ces  ingrats  ayant  refusé  un  Jésus  qui  leur 
»  annonçait  la  grâce,  la  miséricorde  et  la  vie.  Dieu 
»  Icui'  envoyait  un  autre  Jésus  qui  n'avait  à  leur 
»  annoncer  que  des  maux  irrémédiables ,  et  l'iné- 
»  vilable  décret  de  leur  ruine  prochaine.  » 

JET1IE50,  surnommé  Itaguel,  sacrilicaleur  des 
Madianites,  reçut  Moise  dans  sa  maison,  oiJ  il  le 
gai'da  tout  le  temps  qu'il  fut  obligé  de  se  cacher, 
de  crainte  que  Pharaon  ne  le  fit  mourir,  et  il  lui 
donna  pour  épouse  sa  fille  Séphora.  Lorsque  Moïse 
eut  délivré  les  Israélites,  JSthio  alla  au-devant  de 
sou  gendre,  veis  l'an  liOO  avant  Jésus-Christ,  et 
lui  amena  sa  femme  et  ses  enfants.  11  lui  conseilla 
de  choisir  des  personnes  prudentes ,  capables  de 
former  un  conseil  sur  lequel  il  pourrait  se  dé- 
charger d'une  partie  des  afl'aires  dont  il  était  ac- 
cablé. 11  lui  enseigna  ensuite  l'art  de  discipliner 
ceux  qui  étaient  destinés  à  porter  les  armes.  Ai- 
tapan  ,  dans  Eusebc  ,  le  nomme  roi  d'Arabie ,  sans 
doute  parce  que  dans  ce  pays  la  loyauté  était  jointe 
au  sacerdoce. 

*  JEUFFROY  (  K.-V.  ),  graveur  en  pierres  fines  , 
membre  de  linstitnt ,  né  en  174G,  à  Houen ,  de 
parents  peu  riches,  n'eut  d'autre  guide  dans  ses 
premieis  travaux  qu'im  goût  inné  pour  le  dessin, 
et  d'heureuses  dispositions  que  l'élude  développa 
lapidement.  Son  premier  essai  fut  l'imitation  d'une 
pieire  gravée  que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains,  et  il  réussit  a  leproduire  exactement  le 
modèle,  après  avoir  confectionné  lui-même  un  tom' 
et  des  outils.  Encourage  par  ce  succès,  il  alla  per- 
fectioimer  son  talent  à  Rome  où  il  resta  plusieurs 
années  :  il  y  grava  de  petites  pierres  pour  Picldur 
qui  les  vendait  comme  antiques  ,  mais  qui  ne  les 
payait  qu'un  prix  très-modique  au  jeune  artiste. 
I)e  retour  à  Paris  il  fut  chargé  ,  dans  la  maison  des 
sourds-muets  de  la  direction  de  l'école  de  gravures 
siu'  pierre.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  une 
tâle  (le  liégulus ,  les  purtraits  de  Mirabeau ,  de 
(l'ilciucurville ,  de  M'"'  d' IL^préménil  (en  Minerve  ), 
de  il/m"  Keijnault  de  St.-Jean  dWuijelij ,  de  If"'"  de 
Cuswuij,  artiste  anglaise  (coiiïéc  on  bacchante).  Le 
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cabinet  du  roi  possède  de  cet  artiste  cinq  pierres , 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  Vainqueur  huilant 
danx  une  coupe,  et  Méduse;  il  fit  aussi  des  mé- 
dailles ,  au  nombre  desquelles  il  faut  distinguer  les 
Têtes  des  trois  consuls ,  la  Vénus  de  Médicis  et  la 
Prison  du  JcHip/c.  Jeull'roy  mourut  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  au  mois  de  septembre  iSiù. 

JEl'NE  (Martin  le),  célèbre  imprinieui'  de  Paris, 
dans  le  xvi"  siècle  ,  succéda  à  Robert  Etienne  ,  et 
publia  avec  soin  divers  ouvrages  en  langues  orien- 
tales. On  estime  surtout  son  ancien  Testament  en 
hébreu. 

JEL'NE  (Jean  le),  fameirx  prédicateur,  naquit 
l'an  lo'J2à  Dôle,  où  son  pèie  était  conseiller  au  par- 
lement. 11  renonça  à  un  canonical  d'Arbois ,  pour 
entrer  dans  la  congri'gatiou  naissante  de  l'Oratoire. 
Le  cardinal  de  Bérulle  eut  pour  lui  les  bontés  qu'a 
un  père  poui'  un  enfant  de  grande  espérance.  Le 
P.  le  Jeune  se  consacra  aux  missions ,  pendant 
soixante  ans  que  duivrent  ses  travaux  apostoliques. 
Il  perdit  la  vue  en  prêchant  le  carême  à  Rouen ,  à 
l'âge  de  ôôans.  Celte  infirmité  ne  le  contrista  point, 
(juoiqu'il  fût  naturellement  vif  et  impétueux.  Le 
P.  le  Jeune  eut  d'autres  infortunes.  Il  fut  deux  fois 
taillé  de  la  pierre ,  et  on  ne  l'entendit  jamais  laisser 
échapper  aucune  parole  d'impatience.  Les  plus 
grands  prélats  avaient  tant  d'estime  pour  sa  vertu, 
que  le  cardinal  Hiclii  le  servit  à  table  durant  tout 
le  cours  d'une  mission.  La  Fayette,  évêque  de  Li- 
moges ,  l'engagea  eu  1051  à  demeurer  dans  son 
diocèse.  Le  P.  le  Jeune  y  passa  toute  sa  vie,  et  y 
établit  des  dames  de  la  Charité  dans  toules  les  villes. 
Dans  sa  dernière  maladie,  qui  fut  longue,  il  reçut 
souvent  la  visite  des  évêques  de  Limoges  et  de 
Lonibez.  On  lui  avait  permis  de  dire  la  messe, 
(juoiqu'il  fut  aveugle  ;  mais  il  ne  voulutjamais  user 
de  celte  permission  ,  dans  la  crainte  de  commettre 
ipielque  irrévérence  en  célébrant  les  saints  mys- 
tères. 11  mourut  à  Limoges  le  19  août  1G72,  à 
80  ans ,  en  odeur  de  sainteté.  Son  humilité  était 
admirable.  Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  étant  ar- 
rivés à  Rouen ,  où  il  prêchait  le  carême ,  le  prièrent 
de  leur  prêcher  son  plus  beau  sermon  ,  mais  il  se 
contenta  de  leur  faire  une  instinction  familière, 
touchant  les  devoiis  des  gi-ands ,  et  touchant  l'obli- 
gation de  veiller  sur  leurs  familles  et  leurs  domes- 
tiques. Les  conversions  que  ce  directeur,  sagement 
sévère,  opérait,  étaient  solides  et  persévéïanles.  Sa 
réputation  était  si  grande  ,  (ju'oii  venait  do  fort  loin 
pour  se  mettre  sous  sa  conduite.  On  a  de  lui  des 
Sermons.  JO  vol.  iii-S  ,  Toulouse  ,  l()8<^,ou  Paris, 
IL'71 ,  édition  plus  correcte  et  plus  estimée.  11  furent 
traduits  en  latin,  et  impiimés  à  Mayi;iice,  sous  ce 
tilre  :  Joli  Junit  deliciœ  pastorum  ,  sive  cunciones , 
in-l.  Le  célèbre  Massillon  puisa  dans  l'élude  de  ce 
liiédicateur,  non  celte  facilité  et  celle  chaleur  qui  le 
caractérisent  (ce  sont  des  talents  qu'on  ne  doit  qu'à 
la  nature  ) ,  mais  des  matériaux  pour  plusieurs  de 
ses  discours.  Ce  sermonaire ,  disait-il,  est  un  excel- 
lent répertoire  pour  un  prédicateur,  et  fen  ai  projité. 
Le  P.  le  Jeime  est  simple,  louchant,  insinuant;  on 
voit  qu'il  était  né  avec  un  gi'nie  heureux  et  une 
âme  sensible.  Le  lecneil  de  ses  Sermons ,  qu'on  ap- 
pelle quelquefois  Sermons  du  l'ere  aveugle,  est  de- 
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venu  peu  commun  (1).  C'est  par  l'.etle  lecture  que 
Bunpit-Josèptie  Labre  ,  mort  eu  odeiu-  de  sainteté  à 
Rome,  en  1783,  s'était  senti  particulièrement  anime 
à  l'exercice  des  vertus  clirétiennes.  Ruben  a  publié 
un  Discours  sur  la  vie  du  1'.  le  Jeune  ,  et  le  P.  Lamy 
le  fait  bien  coniiailre  dans  son  septième  Entretien 
sur  les  sciences  ,  p.  221. 

•JEUNE  (Claude  Mansuet  le),  chanoine  régu- 
lier de  la  réforme  de  l'rémontré ,  né  à  Tignacour, 
duché  de  Bar,  prononça  ses  vœux,  en  17Ô4,  à  l'ab- 
baye de  Sainte- Jlarie  de  Pont-à- Mousson.  Après 
^voir  achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, il  fut  envoyé  professer  ces  sciences  à  l'abbaye 
d'Estival.  Il  [irit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie 
à  l'imiversité  de  l'onl-à-Moussou  ,  et  fut  prieur  de 
Sainte-Marie.  De  retour  à  Estival,  y  il  vécut  dans 
la  retraite,  occupé  de  la  composilion  de  quelipjes 
ouvrages,  et  y  mourut  piieur  en  1788.  On  a  de  lui  : 
Histoire  critique  et  ajjoloijétique  de  l'ordre  des  che- 
valiers du  Temple  de  Jérusalem ,  dits  Temidiers , 
Paris,  I78'J,  et  avec  un  titre  rafraîchi,  an  15  (1805), 
â  vol.  in-i.  Après  avoir  fait  voir  les  commence- 
ments et  les  progrès  de  cet  ordie,  il  trace  l'insloiie 
de  sa  suppression,  faite,  à  ce  qu'il  croit,  sans  rai- 
sons solides  et  motifs  suffisants  :  il  appuie  son  sen- 
timent d'autorités  et  de  [H'euves  auxquelles  il  pré- 
tend qu'on  ne  peut  se  refuser;  Dissertation  pour 
prouver  que  l'amour  qui  est  requis  dans  le  sacrement 
de  Pénitence  n'est  pus  seulement  un  amour  d'espé- 
rance ,  mais  un  véritable  et  siticère  amour  de  cha- 
rité... Le  I'.  le  Jeune  était  bon  tbéologien  et  excel- 
lent religieux. 

JEWEL  (  Jean  ),  Ivelus ,  écrivain  anglais,  naquit  à 
Berry-Marber,  au  De\onshire;  il  se  fit  protestant 
sur  la  tin  du  règne  de  Henri  Vlll,  et  fut  exclu  du 
collège  d'Oxford  sous  la  reine  Marie,  .^près  la  mort 
de  cette  princesse,  il  ipiitta  l'Italie,  où  il  s'était 
enfui ,  et  retourna  en  Angleterre.  Il  fut  un  des  tliéo- 
log'ens  protestants  choisis  pour  disputer  sur  leur 
religion,  devant  la  reine  Elizabeth,  contre  les  ec« 
clésiastiques  catholiques.  En  IS.'iO,  il  fut  nommé  à 
l'cvèché  de  Salisbury,  et  mourut  en  1371 .  On  assure 
qu'il  avait  beaucoup  de  mémoire  :  mais  ses  varia- 
tions ne  prouvent  pas  qu'il  eût  autant  de  jugement. 
Il  laissa  (]uel(pjes  écrits,  entre  autres  ['Histoire  de 
la  réformât iun .  et  celle  des  règnes  de  Charles  11  et 
de  Jacques  11. 

JÉZABEL,  tille  d'ithobal,  roi  de  Sidon ,  et  femme 
d'Achab,  roi  d'Israël.  Ce  fut  elle  qui  porta  le  roi 
son  époux  à  aliolir  entièiement  dans  ses  états  le 
culte  du  vrai  bien,  pour  y  substituer  celui  de  Baal. 
Elle,  le  seul  qui  eût  osé  résister  à  celte  reine  im- 
pie, fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  et  de  se  re- 
tirer sur  la  montagne  d'Horeb.  .\chab  ayant  eu 
envie  de  posséder  la  vigne  d'un  nommé  Naboth, 
qui  la  lui  refusa,  Jézabel  suscita  de  faux  témoins 
contre  ce  dernier,  et  le  fit  condamner  à  eue  lapidé. 
Achab  demeura  en  possession  de  la  vigne  ;  mais 
Dieu,  pour  punir  Jézabel,  éleva  Jéhu  sur  le  troue 
de  Samarie.  Ce  prince  après  avoir  fait  tuer  Jorani , 

H)  Cela  ûlail  vrai  lorsque  Fcller  n'iliceait  cet  arlide  ;  mais  les 
Sermons  à^  le  Jeune  oui  élé  impiiniés  depuis  plusieurs  fois, 
iiiilauimeul  a  Uyen  ,  l82.')-27,  cl  Paris,  1838,  )3  vol.  in-8.  Ces 
Ueui  edùiuns  icmiilateut  avaulagcusoiueul  les  aucieuues. 
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lils  de  Jézabel  et  d'Acliab,  et  successeur  de  ce  der- 
nier, lit  jeter  Jézabel  du  haut  d'une  fenêtre;  les 
chiens  dévorèrent  tellement  son  corps,  ipi'ils  ne 
laissèrent  que  le  crâne,  les  pieds  et  l'extréniité  des 
mains,  l'an  884  avant  J.-C.  —  H  est  i)arlé  dans  le 
2''  chapitre  de  l'Apocalypse,  d'une  JiiZAUEi. ,  qui 
faisait  la  propbétesse,  et  sous  ce  faux  titre  prêchait 
des  erreurs.  Elle  y  est  menacée  d'une  maladie  mor- 
telle, si  elle  ne  fait  pénitence  de  ses  péciiés,  comme 
tous  ceux  qui  participeront  à  ses  erreurs.  Il  est 
assez  difficile  de  dire  qui  était  cette  Jézabel  :  c'élait 
ap|iaieniment  quelque  femme  piiissaiile  qui  proté- 
geait les  nicokntcs ,  et  qui  est  ainsi  nommée  ,  sans 
doute  à  cause  du  rapport  qui  existait  entre  elle  et 
Jézabel,  femme  d'Achab. 

JEZIL)  1'',  5'  calife ,  ou  successeur  de  Mahomet, 
et  le  second  de  la  race  des  Ommiades,  régna  après 
la  mort  de  son  père  Moavia,  Lan  080;  mais  il  n'eu 
imita  pas  le  courage  et  les  grands  desseins.  Son 
unique  plaisir  était  de  composer  des  vers  d'amour. 
La  seconde  année  de  son  règne,  les  .\rabes  de  Cnfa 
élurent  pour  calife  Hussein,  second  lils  d'.\ii.  Jézid 
leva  une  puissante  armée,  et  lit  tuer  Hussein  eu 
trahison  ,  comme  ils  étaient  près  de  se  donner  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Cazaballa,  aux  environs  de 
Cufa.  Jézid  persécuta  ensuite  toute  la  race  d'Ali , 
et  fit  mourir  uwa  partie  de  la  noblesse  d'Arabie. 
Ces  exécutions  cruelles  le  rendirent  odieux  à  tous 
les  peuples.  Après  la  mort  de  Hussein,  Abdallah, 
fils  de  Zobaïr,  qui  était  de  la  famille  d'Ali ,  souleva 
toute  la  Perse  contre  Jézid  ,  qu'il  (leignit  comme  un 
homme  plus  capable  d'ètie  poète  que  d'être  loi.  Le 
règne  de  ce  lâche  prince  ne  dura  que  trois  ans  et 
neuf  mois  :  il  mourut  l'an  de  Jésus-Christ  G85. 

J0A15,  fils  de  Sarvia  sœur  de  David,  et  frère  d'A- 
bisai  et  d'Azaél,  fut  attaché  au  service  de  David,  et 
commanda  ses  armées  avec  succès.  La  première 
occasion  où  il  se  signala  fut  le  combat  de  Cabaon, 
où  il  vainquit  Abner,  chef  du  parti  disboseth.  Il 
monta  le  premier  sur  les  murs  de  Jérusalem,  et 
mérita  par  sa  valeur  d'être  conservé  dans  l'emploi 
de  général,  qu'il  possédait  déjà.  11  marcha  contre 
les  Syriens  qui  s'étaient  révoltés  contre  David  ,  les 
mit  en  fuite,  et  s'élant  rendu  maitre  d'un  quartier 
de  la  ville  de  Rabbath  sur  les  Ammonites,  il  Ut 
venir  David,  pour  qu'il  eût  la  gloire  de  cette  con- 
quête. Joab  se  signala  dans  toutes  les  guerres  que 
ce  monarque  eut  à  soutenir,  mais  il  se  déshonora 
en  assassinant  Abner  et  Amasa,  parce  qu'il  élait 
jaloux  de  la  confiance  que  David  leur  accordait.  Il 
réconcilia  Absalon  avec  David,  et  ne  laissa  pas  de 
tuer  ce  prince  rebelle  dans  une  bataille,  vers  l'an 
■1023  avant  J.-C.  David  ,  en  considération  de  ses  ser- 
vices et  par  la  crainte  de  sa  puissance,  ne  sévit 
pas  contre  lui;  mais  en  mourant  il  commanda  à 
son  fils  Saloraon  de  le  punir.  Ce  jeune  |)rincc  fut 
ministre  de  la  vengeance  de  son  père.  Joab  ayant 
pris  parti  pour  Adonias  contre  le  nouveau  roi ,  Sa- 
lomon  fit  tuer  le  général  rebelle  au  pied  de  l'autel 
où  il  s'était  réfugié,  croyant  y  trouver  un  asile, 
l'an  101  i  avant  J.-C. 

JOACHAZ,  roi  d'Israël,  succéda  à  son  père  Jéhu 
l'an  850  avant  J.-C,  et  régna  17  ans.  Le  Seigneur, 
irrité  de  te  qu'il  avait  adoré  les  dieux  étrangers, 
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le  livra  ,^  la  fuieiii'  d'Azaël  et  île  Beiiadad,  rois  de 
■Syiic  ,  qui  ravagèrent  tnielleinent  ses  états.  Ce 
jirime,  dans  cette  extiémité,  eut  recours  à  Uieu, 
qui  Pécouta  favoral)lenient.  Joas ,  son  Ois  et  son 
successeur,  rétablit  les  alVaires  d'Israël,  et  remporta 
durant  son  règne  plusieurs  victoires  sur  les  Syriens. 
Il  nioui  ut  en  Srrf)  avant  J.-C. 

JOACHAZ,  nommé  aussi  Séleucus  ,  fils  de  Josias. 
roi  de  .Iiida,  fut  élu  roi  après  la  mort  de  son  père, 
l'an  009  avant  J.-C.  Il  avait  25  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône.  11  ne  régna  qu'environ  3  mois  à  Jéru- 
salem ,  et  se  signala  par  ses  impiétés.  Nécliao,  roi 
d'I'^gypte,  au  retour  de  son  expédition  contre  les 
lîabvlouiens,  rendit  la  Judée  tributaire;  et  pour 
luire  nu  acte  de  souveraineté,  sous  prétexte  que 
Joachaz  avait  o?é  se  faire  déclarer  roi  sans  sa  per- 
luission  ,  au  préjudice  de  son  fière  aîné,  il  donna  le 
sceptre  à  celui-ci.  Le  roi  détrôné  mourut  de  cha- 
i;rin  l'an  riiis  avant  J.-C.,  en  Egypte,  où  il  avait 
été  ennnoné. 

JOACHIM,  ou  JOAKIM,  tils  de  Josia'^  et  frère  aine 
du  précédent,  fut  mis  sur  le  trône  de  Juda  par  Né- 
chao,  roi  d'Egypte,  l'an  C09  avant  J.-C.  11  déchira 
et  brûla  les  livres  de  Jérémie ,  et  traita  avec  cruauté 
le  prophète  L'rie.  11  fut  détrôné  par  N'abuchodo- 
nosor,  et  mis  à  mort  par  les  Chaldéens ,  qui  je- 
tèrent sou  corps  hors  de  Jérusalem ,  et  le  laissèrent 
sans  sépulture,  vers  l'an  GOU  avant  J -C. 

JOACIIIM,  fils  (lu  précédent.  Voy.  Jechonias  ; 
c'est  le  même. 

JOACHIM  (  saint  )  fut,  selon  une  pieuse  tradition  , 
époux  de  sainte  .4nne,  et  père  delà  sainte  Vierge. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et  l'Ecrilure  sainte  ne 
fait  aucune  mention  formelle  de  saint  Joachim.  Mais 
il  est  très-probable  qu'Héli ,  dont  il  est  parlé  dans 
le  chap.  7>  de  saint  Lnc,  comme  père  de  saint  Jo- 
seph, est  ce  même  Joachim,  père  de  Marie,  et 
beau-père  de  Joseph;  cai-  Joachim, Héli, Eliacira,  etc., 
sont  les  mêmes  noms  dans  l'Ecriture  (  voy.  Afri- 
c.MN  Sexte-Jules).  Le  seul  livre  ancien  qui  parle 
expressément  de  saint  Joachim ,  est  traité  d'apo- 
cryphe par  saint  Augustin.  L'église  grecque  célèbre 
la  fête  de  saint  Joachim ,  dès  le  \u'  siècle  ;  mais 
elle  n'a  été  introduite  que  fort  tard  dans  l'église 
latine.  Ou  prétend  que  ce  fut  le  pape  Jules  11  qui 
l'instilua. 

J0.\(;H1M  (  l'abbé  ),  surnommé  le  Prophèlp ,  né  en 
ilTtO  au  bourg  de  Celico,  près  de  Cosenza,  fut  d'a- 
bord un  des  pages  de  Roger,  roi  de  Sicile ,  et  voya- 
gea ensuite  dans  la  Terre-Sainte.  De  retour  en  Ca- 
labre,  il  prit  l'habit  de  Citeaux  dans  le  monastère 
de  ('orazzo,  dont  il  fut  prieiu'  et  abbé.  Joachim 
quitta  sou  abbaye  avec  la  permission  du  pape 
Luce  III ,  vers  118.^,  et  se  retira  dans  la  solitude  de 
Caseniar,  où  il  resta  doux  ans,  occupé  à  commenter 
les  saintes  Ecritures.  11  revint  à  Corazzo  en  1187. 
Le  pape  lui  ayant  alors  ordonné  de  continuer  son 
commentaire,  lui  permit  de  se  démettie  de  son  ab- 
baye, où  jusqu'alors  il  n'avait  été  que  remplacé, 
comme  absent,  |iar  uti  de  ses  religieux.  En  consé- 
quence de  cette  permission  ,  Joachim  alla  se  fixer 
à  Flora,  où  il  fiiula  un  monastère  dont  la  règle 
était  calquée  sur  celle  de  Citeaux.  11  mourut  en 
imi  à  ~'2  ans,  laissant  un  grand  nombre  d'ou- 
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vrages,  imprimés  à  Venise,  1516,  in -fol.  Ils  con- 
tiennent quelques  propositions  touchant  la  nature 
divine  ,  la  Trinité  et  la  durée  de  l'Evangile  de  Jé- 
sus-Christ ;  ils  furent  condamnés  dans  la  suite  au 
concile  général  de  Latran  en  \-J.\d,  et  au  concile 
d'Arles,  en  1260.  Les  plus  connus  sont  les  Com- 
mentaires sur  Isaïe ,  sur  Jérémie  et  sur  l'Apoca- 
lypse. On  a  encore  de  lui  des  Prophoties,  qui  ont 
fait  autrefois  beaucoup  de  bruit ,  et  que  dom  Ger- 
vaise,    dans  X Histoire  de  l'abbé  Joachim,   17i.T, 

2  vol.  in-12,  prétend  avoir  été  accomplies.  On  trouve 
dans  le  t.  7  des  Acta  Sanclorum  des  détails  sur  la 
vie  de  Joachim. 

JOACHIM  II ,  électeur  de  lirandebourg ,  fils  de 
Joachim  b',  naquit  en  ITiOS ,  et  succéda  à  son  père 
en  1552. 11  embrassa  la  doctrine  de  Lullier  en  1539. 
Ses  courtisans  et  l'évèque  de  Brandebourg  suivirent 
son  exemple.  L'électeur  Joachim  acquit  par  ce 
changement  les  évêchés  de  Brandebourg,  de  Havel- 
berg  et  de  Lcbus ,  (prit  incorpora  à  la  Marche.  Il 
n'entra  point  dans  l'union  quêtes  protestants  firent 
à  Smalcade ,  se  montra  assez  indifiérent  aux  pro- 
grès de  cette  secte,  et  se  tint  eu  repos,  tandis  que 
les  guerres  de  religion  désolaient  la  Sa.xc  et  les  pays 
voisins.  L'empereur  Ferdinand  11  lui  vendit  le  duché 
de  Crossen  dans  la  Silésie  ;  et  son  beau-frère  Sigis- 
niond-AiigusIe,  roi  de  Pologne,  lui  accorda  en  1569 
le  droit  de  succéder  à  Albert-Frédéric  de  Brande- 
bourg, duc  do  Prusse,  au  cas  qu'il  mourût  sans  hé- 
ritiers. Le  règne  de  Joachim  H  fut  doux  et  paisible. 
Ou  l'accusa  d'être  libéral  ii  la  prodigalité ,  et  d'avoir 
le  faible  de  l'astrologie.  11  mourut  en  1571,  du 
jioison  qu'un  médecin  lui  avait  donné. 

JOACHIM  (Georges),  astronome,  surnommé 
Jlhetiais  parce  qu'il  était  de  la  Valteline  ,  qui  faisait 
partie  de  l'ancienne  Mu-tia  ,  enseigna  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie  à  Willenberg.  Pès  qu'il  fut 
instruit  de  l'hypothèse  de  Co|iernic,  il  alla  le  voir, 
et  embrassa  son  opinion.  l>  fut  lui  qui  ,  après  la 
mort  de  cet  astronome ,  publia  ses  ouvrages.  Il  a 
soin  d'avertir  que  malgré  la  vraisemblance  de  la 
nouvelle  hypothèse,  il  faut  bien  se  garder  de  la  re- 
gardei'  comme  une  chose  démontrée  ;  il  croit  que 
ceux  qui  pensent  autrement  n'ont  pas  étudié  la  chose 
à  fond  :  Quihus  aliu'J  videtur,  rem  penilusnon  alti- 
ijerunt.  11  mourut  d'apoplexie  à  Caschau  en  1576  à 
62  ans.  Ou  a  de  lui  des  Ephémérides  selon  les  prin- 
cipes de  Copernic  ;  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur 
la  physique  ,  la  géoméliie  et  rastrononiie  ;  ils  ont 
eu  du  cours  autrefois  (1). 

•  JOANES  (Vincent],  peintre  espagnol,  né  à 
Fuente-de-la-Higuera  ,  près  de  Valence  ,  en  1.525, 
étudia  son  art  en  Italie,  s'appliqua  surtout  à  imiter 
le  style  de  Haphaèl  et  devint  chef  de  l'école  de  Va- 
lence. 11  était  d'une  piété  exemplaire.  La  plupart 
de  ses  ouvrages,  qui  sont  admirés  des  connaisseurs, 
se  trouvent  dans  les  églises  de  sa  ville  natale.  On 
dislingue  un  Christ  mort  soutenu  par  des  anges  ;  le 
Sniweiir  an  milieu  de  deux  prophètes  ;  un  Saint- 
François  de  Paul ,  et  surtout  une  Sainte- Cène.  Le 
principal  mérite  de  ses  tableaux  consiste  dans  la 
correction  du  dessin ,  dans  la  grâce  des  ligures  ,  et 

llj  C'esl  a  Gcorccs  joacliim  qu'on  tloif  rintruducliun  des  si^- 
canlcs  dans  le  li  igononiolrie. 
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dans  la  véiilé  du  coloris.  Joanès  niounil  ù  Valonce 
on  iriSI. 

•  JOANNET  (Claude),  litlcrateur  estimable,  né 
à  Dôlu  le  M  juillet  I7I(Ï,  d'abord  jésuite,  forcé  pour 
sa  mauvaise  santé  d'abandonner  l'institut ,  vint  à 
Paris  où,  de  concert  avec  l'abbé  Dincourt,  il  fonda 
un  journal  destiné  à  faire  connaître  les  ouvrages 
relijiieux  ,  et  à  combattre  les  modei'nes  incrédules  ; 
Les  Lellres  sur  /(>.<  ourrages  de  [licHé,  ou  Journal  chré- 
lini,  parurenl  de  175i-Gi  et  forment  10  vol.  iu-12. 
Le  peu  de  succès  de  cette  feuille  el  les  nombieiises 
attaques  dont  il  était  l'objet  le  décidè)enl  à  l'aban- 
doiHiei'.  11  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  relraile, 
et  mourut  à  l'aris  en  17S9.  11  était  membre  des 
académies  de  Nancy  et  de  Besançon.  On  a  de  lui , 
Elénieiils  i/c  la  pni'sie  fran(,'(ihp,  Paris,  l'Vti  ,  5  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage,  dit  l'abbé  Sabalier,  contient  rfet 
n'Ilexions  judicieuses ,  une  critique  fine,  des  règles 
sûres ,  et  le  caractère  cFun  bon  poète  tracé  avec  dis- 
cernement et  avec  goûl.  Les  encyclopédistes  en  ont 
extrait  plusieurs  morceaux  ,  enlie  autres  l'article 
Jeux  de  mots ,  sans  nommer  l'auteur  ;  Les  hétes 
mieux  connues ,  1770,  2  vol.  in-!2.  C'est  une  réfu- 
tation de  l'Essai  de  BouUier  aiir  l'Ame  des  iétes;  De 
la  connaissance  de  l'hommf  daiis  son  être  el  dans  ses 
rapports,  ibid.,  177o,  2  vol.  in-8;  ouvrage  d'une 
mélapli\si(]ne  embarrassée. 

JOANisiTZ.   loi/.  Cai.o-Jean. 

JUAPHAR,  ou  ABOl'-GL\FAR,  philosophe  arabe, 
contemporain  d'Avcrroës,  est  le  même,  selon  quel- 
([ues-uns,  qu'Avicennes.  11  composa  dans  le  xu= 
siècle  le  roman  philosophique  de  //«>',.  fils  de  Jock- 
dlian  ,  dans  lequel  il  règne  une  fiction  ingém'eMSC. 
L'anteiU'  y  montre,  en  la  personne  de  son  héros, 
par  quels  degrés  on  peut  s'élever  de  la  connaissance 
des  choses  naturelles  à  celle  des  suinaturelles. 
Edouard  l'ocokc ,  le  fils  ,  a  donné  une  bonne  ver- 
sion latine  de  cet  ouvrage  ,  sous  le  litre  de  Vhilo- 
suphus  autodidactus,  ou  [^  philosophe  instruit  par 
lui-même.  Cet  auteur  est  appelé  par  quelques-uns 
Jaaphar  hen  Tophait. 

JOAS,  fils  d'Ochosias,  roi  de  Juda,  échap|)i,  par 
les  soins  de  .losabeth,  sa  tante ,  à  la  fureur  d'Alhalie, 
sa  grand-mère,  qui  avait  fait  égorger  tous  les 
piinces  de  la  maison  royale.  11  fut  élevé  dans  le 
ieuiple  sous  les  yeux  du  grand  prêtre  Joïada,  mari 
de  Josabeth.  Quand  le  jeune  prince  eut  alleint  sa 
septième  année  ,  Joïada  le  fit  reconnaître  secrète- 
ment pour  roi  par  les  principaux  officiers  de  la 
garde  du  temple.  Alhalie  qui  avait  usurpé  la  cou- 
ronne, fut  mise  à  mort  l'an  885  avant  .lésus-Christ. 
Tant  que  Joas  fut  conduit  par  le  pontife  Joïada  ,  il 
gouverna  avec  sagesse  ;  mais  lorsque  ce  saint 
homme  fut  mort,  le  jeune  roi,  séduit  parles  flat- 
teurs, adora  les  idoles.  Zacharie,  fils  de  Joïada,  et 
qui  avait  succédé  à  son  père  dans  la  grande  prê- 
trise ,  reprit  le  roi  de  ses  impiétés  ;  mais  Joas  ou- 
bliant ce  i]n'il  devait  à  son  bienfaiteur,  fit  lapider 
son  fils  dans  le  parvis  du  temple.  Dieu  ,  pour  punir 
ce  crime,  l'eiulit  la  suite  de  la  vie  de  ce  prince  aussi 
triste  que  le  conuiiencemenl  avait  été  heuieux.  Les 
Syriens ,  avec  une  petite  poignée  de  gens,  défirent 
son  armée,  et  le  traitèrent  hii-mème  avec  la  der- 
nière ignominie.  Après  être  sorti  de  leurs  mains, 
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accablé  de  cruelles  maladies ,  il  n'eut  pas  même  la 
consolation  de  mourir  paisiblement;  trois  de  ses 
serviteius  l'assassinèrenl  dans  son  lit  :  ainsi  fut 
vengé  le  sang  du  fils  de  Joïada ,  qu'il  avait  répandu. 
Ce  prince  régna  iO  ans,  et  mourut  l'an  8tr)  avant 
Jésus-Chiist.  Le  rétablissement  île  Joas  sur  le  li'one 
de  Juda  a  fourni  le  sujet  de  la  tragédie  A' Mlmlie  , 
chef-d'œuvre  de  Racine.  Le  poète  Hardy  et  .Métas- 
tase avaient  aussi  composé ,  l'un  une  tragédie , 
l'antre  un  Oratorio  sous  le  titre  de  Joas. 

JO.\S  ,  fils  de  Joachas,  roi  d'Israël ,  succéda  à  sou 
père  dans  le  royaume  qu'il  avait  di^jàgonvorné  deux 
ans  avant  lui.  11  imita  l'impiété  de  Jéridioarn,el  cepen- 
dant conserva  beaucoup  de  vénération  jinur  le  saint 
prophète  Elisée.  Ce  dernier  étant  lomht'  malade  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  Joas  vint  le  voir,  et  parut 
affligé  de  le  perdre.  L'homme  de  Dieu  ,  pour  le  ré- 
compenser de  ce  bon  office  ,  lui  dit  de  prendie  des 
flèches  et  d'en  frapper  la  terie.  Comme  il  ne  frappa 
(pie  trois  fois,  le  prophète  lui  dit  que  s'il  avait  été 
jusqu'à  la  septième  ,  il  aurait  entièrement  ruiné  la 
Syrie.  Joas  gagna  contre  Bénadad  les  trois  batailles 
qu'Elisée  avait  prédites  ,  el  réunit  au  royaume  d'is- 
raél  les  villes  que  les  rois  d'Assyrie  en  avaient  dé- 
membrées. Amasias,  roi  de  Juda,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  celui-ci,  Joas  le  battit,  prit  Jérusalem  ,  et 
fit  le  roi  lui-même  prisonnier.  Il  le  laissa  libre  à 
condition  qu'il  lui  paierait  un  tribut,  et  il  revint 
triomphant  à  Saniarie,  chargé  d'un  butin  considé- 
lable.  Il  mourut  en  paix,  peu  de  temps  a|)rès  cette 
victoire,  el  après  un  règne  de  1C  ans,  l'an  82G 
avant  Jésus-Christ.  Jéroboam  II,  sou  fils,  lui  suc- 
céda. 

.lOATHAM  ou  JOATHAN,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Cédéon,  échappa  au  cainage  qu'AbinicMcch ,  fils 
naturel  de  Gédéon,  fit  de  ses  autres  frères.  Ku  haut 
d'une  montagne,  il  prédit  aux  Sichimites  les  maux 
qui  les  attendaient,  pour  avoir  élu  .\bimélech  ,  l'an 
i25ô  avant  Jésus-Christ.  Pour  leur  rendre  leur  in- 
gratitude plus  sensible  ,  il  se  servit  de  l'ingénieux 
apologue  du  figuier,  de  la  vigne,  de  l'olivier  el  du 
buisson.  Cet  apologue  a  été  mis  en  vers  par  An- 
drieiix. 

JOATllA.M  ou  JOATHAN,  fils  et  successeur  d'Ozias, 
autrement  .\zarias,  7.'i9  ans  avant  Jésus-Christ ,  prit 
le  maiiieinenl  des  affaires,  à  cause  de  la  lèpre  iiiii 
séparait  son  père  de  la  compagnie  des  antres  hom- 
mes. H  ne  voulut  pas  prendre  le  nom  de  roi  tant 
ipie  son  père  vécut.  11  fut  fort  aimé  de  ses  sujets  , 
pieux,  magnifique  et  bon  guerrier.  H  remporta 
plusieurs  victoires,  remit  Jérusalem  dans  son  pre- 
uiier  éclat,  imposa  un  liibiit  aiiv  Anniionites,  et 
mourut  l'an  742  avant  Jésus-Christ,  après  un  règne 
de  16  ans,  en  comptant  les  dix  pendant  lesquels  il 
fut  associé  à  son  père. 

JOB ,  eélèhre  patriarche ,  naquit  dans  le  pays  de 
llus,  entre  l'idumée  cl  l'Arabie,  vers  l'an  1700 
avant  Jésus-Christ.  C'était  un  homme  juste,  qui 
élevait  ses  enfants  dans  la  vertu  ,  et  olfrail  des  sa- 
crifices à  l'Etre  suprême.  Pour  éprouver  ce  saint 
homme.  Dieu  permit  que  tousses  biens  lui  fussent 
enlevés,  et  que  ses  enfants  fussent  écrasés  pai'  les 
mines  d'une  maison,  tandis  qu'ils  étaient  à  table. 
Tous  ces  tléaux  arrivèrent  dans  le  même  moment, 
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et  Job  en  reçut  les  nouvelles  avec  une  patience 
admirable.  «Dieu  me  l'a  donné,  Dieu  me  l'a  ùté, 
))  dilil;  il  n'est  arrive  que  ce  qui  lui  a  plu  :  que  son 
))  saint  nom  soit  béni!  »  Le  démon  ,  à  qui  Dieu  avait 
permis  de  tenter  son  serviteur,  fut  au  désespoir  de 
la  constance  que  Job  opposait  à  sa  malice.  Il  crut  la 
vaincre  en  l'affligeant  d'une  lèpre  épouvanlable 
qui  lui  couvrait  le  corps.  Le  saint  homme  se  vit  ré- 
duit à  s'asseoir  sur  un  fumier,  et  à  racler  avec  un 
morceau  de  pot  cassé  le  pus  qui  sortait  de  ses  plaies. 
Le  démon  ne  lui  laissa  que  sa  femme,  pour  aug- 
menter sa  douleur  et  tendre  un  piège  à  sa  vertu. 
Elle  vint  insulter  à  sa  piété  ,  et  traiter  sa  patience 
d'imbécillité  ;  mais  son  époux  se  contenta  de  lui 
répondre  :  u  Vous  avez  parlé  comme  une  femme 
»  insensée  :  puisque  nous  avons  l'cçu  les  biens  de 
»  la  main  de  Dieu,  pourquoi  n'en  receviions-nous 
»  pas  aussi  les  maux'.'  »  Trois  de  ses  amis,  Eliphaz, 
Baldad  et  Sophar,  vinrent  aussi  le  visiter  et  furent 
pour  Job  des  consolateurs  importuns.  Ne  distin- 
guant pas  les  maux  que  Dieu  envoie  à  ses  amis 
pour  les  éprouver  de  ceux  dont  il  punit  les  mé- 
chants, ils  le  soupçonnèrent  de  l'avoir  méiité.  Job, 
convaincu  de  son  innocence  ,  leur  prouva  que  Dieu 
affligeait  quelquefois  les  justes  pour  les  éprouvei-, 
les  humilier,  les  perfectionner,  ou  pour  quelque 
autre  raison  inconnue  aux  hommes.  Le  Seigneur 
prit  enfin  la  défense  de  son  fidèle  serviteur, et  rendit 
à  Job  d'autres  enfants,  une  parfaite  santé,  et  plus 
de  bien  et  de  richesses  qu'il  ne  lui  en  avait  ôté.  11 
mourut  vers  l'an  laOO  avant  Jésus  Christ,  à  ±\]  ans. 
Ouelques  auteurs  ont  doulé  de  l'existence  de  Job, 
cl  ont  prétendu  que  le  livie  qui  porte  son  nom  est 
moins  une  histoire  véritable  qu'une  parabole.  Mais 
ce  sentiment  est  contraire,!"  à  celui  d'Ezéchiel  et 
à  celui  de  Tobie ,  qui  parlent  de  ce  saint  homme 
comme  d'un  homme  véritable;  2"  à  saint  Jacques 
qui  le  propose  aux  chrétiens  comme  un  modèle  de 
la  patience  avec  laquelle  ils  doivent  soulliir  les 
maux;  ô"  à  l'autorité  de  la  tradition  des  Juifs  et  de 
celle  des  chrétiens.  (Juelques-uns  attribuent  le  livre 
de  Job  à  Moise ,  d'auties  à  Isaïe  ;  il  est  difficile  de 
décider  cette  question.  11  est  écrit  en  langue  hé- 
braïque, mêlée  de  plusieurs  expressions  arabes,  ce 
qui  le  rend  quelquefois  obsciu'.  11  est  en  vers,  et 
l'antiquité  ne  nous  otlVe  point  de  poésie  plus  riche, 
plus  relevée,  plus  touchante  que  celle-ci.  Les  vers 
ne  sont  pas  assujettis  à  une  cadence  réglée ,  mais  ils 
sont  animés  par  le  feu  du  génie ,  par  les  expres- 
sions nobles  et  hardies,  cpii  font  l'âme  de  la  poésie 
d'Homèie  et  de  Virgile.  Bacon  admirait  les  pro- 
fondes coimaissances  en  philosophie  et  en  physique 
leufermées  dans  ce  livre.  S;  quis  exhnium  iUuin  Jubi 
librum  JiHijcnlcr  ecokeril ,  plénum  illum  et  tanquaiii 
(jyacidiim  ruihiralis  plutosophice  niiiileriis  deitre- 
hendet  :  exempli  gratià,  circa  casmuyraijhiaiii ,  et 
rutundilateiii  lerrœ ,  circa  astronomiam  et  aslerismus, 
circa  generalionem ,  rem  metallicam,  c\.c..  De  auym. 
Scient.,  pag.  â.'i.  On  y  trouve  de  plus  des  maximes 
d'une  sagesse  profonde  et  sublime,  de  grandes  et 
magnifiques  idées  de  la  Divinité,  qu'on  chercherait 
en  vain  chez  les  anciens  poètes  abandonnés  à  leur 
imagination  et  aux  rêves  d'une  ridicule  mythologie. 
Toutes  les  expressions  dy  Job  dans  la  peinture  qu'il 


fait  de  ses  malheurs  ne  doivent  pas  être  pi'isesdans 
le  sens  rigoureux  de  la  lettre.  Il  parait  que  le  saint 
homme  a  donné  quelquefois  à  sa  douleur  un  essor 
trop  vif,  et  qu'il  se  reproche  cette  faute  an  cbap. 
50  et  i"2.  Nous  avons  de  savants  Commentaires  sur 
le  libre  de  Job ,  mais  il  y  en  a  peu  qui  se  fassent 
lire  avec  plus  de  plaisir  et  d'édification  que  celui  de 
l'abbé  Duguet ,  quoique  l'auteur  ne  s'attache  pas 
toujours  assez  au  sens  littéral;  défaut  qu'il  lépare 
par  une  érudition  bien  amenée  ,  un  style  plein 
d'onction,  des  applications  et  des  allusions  aussi 
heureuses  que  remplies  de  piété.  Le  livre  de  Job  a 
été  traduit  en  fiançais  par  Théodore  Crinsoz  (pro- 
testant), 17"2y  ,  in-i  ;  par  Bridei ,  1818,  iu-8.  Leva- 
vasseur  a  donné  une  excellente  traduction  en  vers 
du  poème  de  Job  {  \'oij.  Levavassecr.)  M.  de  La- 
martine en  a  tiré  le  sujet  de  plusieurs  belles  stro- 
phes. On  a  une  Histoire  de  Job  par  Fréd.  Spanheim, 
Halisbonne,  1710,  in-8  ;  et  par  M.  de  Genoude, 
même  année ,  in-8. 

JOBEt-îT  (Louis),  jésuite,  littérateur  et  prédica- 
teur, né  à  Paris  le  27  avril  1037,  mort  dans  sa 
patrie  le  50  octobre  17i9,  à  S2  ans,  apiès  avoir 
piofessé  longtemps  la  ihétoriciue  dans  les  maisons 
de  son  ordre,  s'est  fait  une  grande  réputation  ea 
suivant  les  conféiences  de  l'hôtel  d'Aumont  :  il  est 
surtout  connu  par  sa  Science  des  médailles ,  réimpr. 
-1739,  2  vol.  in-12,  par  les  soins  de  Biniaid  de  la 
Bastie,  mort  en  1742,  qui  l'a  enrichie  d'un  grand 
nombie  d'observations.  Cet  ouviage  a  été  traduit 
en  latin,  et  à  diverses  icprises  en  italien,  en  an- 
glais, en  allemand,  en  hollandais,  etc.  :  on  cite  en- 
core du  P.  Jobeit  Lettre  a  l'abbé  de  \'allemo7it  sur 
la  nouvelle  explication  quil  avait  donnée  d'une  mé- 
daille d'or  de  Gailien ,  Paris,  IG'Jil,  iu-8.  11  a  fait 
aussi  quelques  livres  de  piété. 

JOCONDE.  Voy.  Gioco^do. 

JODELLE  (Etienne),  sieur  de  Liniodin  ,  né  à  Paris 
en  1.052,  fut  le  premier  auteur  qui  fit  des  tragédies 
avec  des  chœurs,  et  l'un  des  poètes  de  la  Pléiade, 
imaginée  par  Bonsaid.  Sa  Cléopdlre  est  la  première 
de  toutes  les  tragédies  françaises.  Point  d'action  , 
point  de  jeu,  grands  et  mauvais  discours  partout. 
Didun  suivit  Cléopàtre,  et  fut  aussi  applaudie,  quoi- 
qu'elle ne  valût  pas  mieux.  Il  donna  encore  des 
comédies  un  peu  moins  mauvaises  que  ses  tragé- 
dies. Henri  H  l'honora  de  ses  bienfaits,  mais  ce 
poète,  qui  faisait  consister  la  philosophie  à  vivre 
dans  les  plaisirs  et  à  dédaigner  les  grandeurs,  né- 
gligea de  faire  sa  cour,  et  mourut  dans  la  misère 
en  1375,  à  41  ans.  Le  Recueil  de  ses  poésies  fut 
impr.,  Paris,  1374,  in-4;  et  Lyon,  1307,  in-12.  Ce 
recueil  fut  fait  par  les  soins  de  Charles  de  La  .Mothe 
qui  avait  promis  un  i'  vol.,  lequel  n'a  jamais  paru. 
On  y  trouve  :  ses  deux  tragédies,  Cléopàtre  et  Didon; 
sa  Cléopàtre  fut  jouée  en  ^.3.^2,  à  Reims,  puis  au 
collège  de  Boncour,  en  présence  de  Henri  11 ,  qui 
fit  présent  à  Jodelle  de  300  écus.  L'auteur  y  jouait 
le  rôle  de  t;léopàtie,  et  les  autres  rôles  étaient  rem- 
plis par  ses  amis;  Eugène  ou  la  Rencontre,  comédie; 
des  Sonnets,  des  Chansons,  des  Odes,  des  Elégies, 
etc.  Quoiq\ie  ses  poésies  françaises  aient  été  esti- 
mées de  son  temps,  il  faut  avoir  aujourd'hui  beau- 
coup de  patience  pour  les  lire.  Nicolas  Bourbon, 
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i|iii  eut  celle  palience,  d'après  la  ivpulation  de  Jo- 
(lelle,  mit  ces  mois  ù  la  tèle  :  Mimiil  itrcrscntia 
fdinam.  Il  n'en  esl  pas  de  même  de  ses  poésies  la- 
tines. Le  slyle  en  est  plus  pur,  plus  coulant  et  de 
meilleur  goiit.  Jodelle  s'était  rendu  habile  dans  les 
lansj'ues  grecque  et  latine  ;  il  avait  du  goût  pour 
les  arts,  et  l'on  assure  qu'il  entendait  bien  l'arclii- 
teclure,  la  peinture  et  la  sculpture. 

*  .lOKCllER  ((^hrétieu-Tliéophile),  biogiaplie,  né 
à  Leipsig  en  11)1)4,  étudia  la  médecine  et  la  théo- 
logie, prolessa  la  rhélori(]ue  de  1715  à  17")0,  et  di- 
rigea de  \~'i\  à  1759  les  Acla  erudilwwn.  Après 
avoir  rempli  la  chaire  de  philosophie,  puis  celle 
d'histoire  à  Leipsig,  il  fut  nonmié  bibliothécaire  de 
l'université  de  cette  ville,  oîi  il  mouiut  en  1758. 
Le  nombre  de  ses  écrits  est  très-considérable.  Son 
principal  ouvrage  est  le  Dictionnatri'  universel  des 
sacants  (  AUgemeines  Gelehrttin  Lexicon  ),  Leipsig, 
1750,  m-4.  Cet  ouvrage  qui  contient  plus  de  (i(),(JO() 
articles  dans  4751  pages  à  deux  colonnes,  est  encoïc 
incomplet.  Adelung  enticprit  d'j  suppléer;  mais 
les  deux  volumes  qu'il  publia  en  1781  et  1787  ne 
vont  que  jusqu'à  la  lettre  J  ;  il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  ce  travail  ;  Roteimund,  qui  l'a  continué, 
ne  l'a  poussé  que  jusqu'à  la  syllabe  himm. 

JOËL,  fils  de  l'hatuol,  et  le  second  des  douze 
petits  i)rophètes,  commença  vers  l'an  789  avant  Jé- 
sus-Chi'isI  sa  mission  prophétique.  On  a  de  lui  trois 
chapitres  de  l'niphélies .  écrits  d'un  style  véhénjent, 
expressitet  figiué;  elles  regardent  particulièrement 
la  dévastation  de  la  Judée  par  les  Chaldéeiis,  et 
sous  ce  type,  la  destruction  de  Jérusalem  par  les 
Uomains,  la  lin  du  monde,  le  jugement  uuiveisel, 
les  peines  de  l'enfer  poui-  les  réprouvés,  et  la  gloire 
éternelle  [loui-  les  justes.  Saint  Pieri'c  dans  les  actes 
des  Apoires  en  applique  un  passage  considérable  à 
la  révolution  qui  établit  le  christianisme  sur  la 
tei're.  Sa  l'rophélie  est  en  hébreu  ,  et  est  divisée  en 
trois  chapitres.  On  trouve  dans  les  comnieutuleurs 
des  petits  prophètes,  d'excellentes  dissertations  sur 
la  prophétie  de  Joël.  On  distingue  suitout  celles  de 
saint  Jérôme,  de  dom  Calmet,  de  Joubert ,  etc. 

*  JOllANNOT  (Alfred),  peintre  et  graveur  célèbre, 
né  à  Ollèiibach,  en  1800,  fut  à  l'âge  de  sept  ans 
amené  à  Paris.  Déjà  pénétié  du  sentiment  de  sa 
position  dans  un  âge  si  tendre ,  il  voulut  y  porter 
leniède ,  et  sans  autre  maitie  que  la  nécessité , 
quoiiiue  dépourvu  de  culture,  il  se  mit  à  eiiltnni- 
ner  des  dessins  qu'il  vendait  pour  n'être  plus  à 
charge  à  ses  parents.  Bieiiiùt,  aidé  de  son  frère 
(M.  Tony  Joliannot),  il  se  mit  à  graver  ses  propres 
dessins  et  des  images  qu'il  vendait  aux  niarchands 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Après  une  peisévérance 
extraordiuaiie,  les  deux  frèies  rétablirent  insensi- 
blement l'aisance  dans  leur  famille,  et  purent  pro- 
curer du  repos  à  leurs  parents.  Hientùt  Gérard  (voy. 
ce  nom  ),  devinant  le  talent  d'Alfred  ,  le  prit  en 
amitié  et  s'entendit  avec  lui  pour  la  gravure  de 
son  tableau  i-eprésentant  Philippe  V déclaré  roi  d'Es- 
payne  en  1700.  Après  la  publication  de  ce  magni- 
fique essai  dans  un  geme  nouveau  pour  lui,  Alfred 
se  borna  à  peindre  d'après  ses  propres  inspirations. 
Ses  ouvrages  les  plus  remaniuables  sont  :  Charles  I" 
donnant  sa  bénédiction  à  ia  famille  avant  de  monter 


sur  réchafaud,  et  les  tableaux  de  la  chapelle  saint 
Hyacinthe  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-Lorette 
à  Paris.  Attaqué  de  l'afleetion  de  poitiine  à  la(pielle 
il  tinit  par  succombei',  il  vivait  uni(|uenient  de  lai- 
tage et  pouvait  à  peine  prononcer  une  parole.  C'est 
dans  un  état  si  déplorable  que  cet  altiste  laborieux 
eut  le  courage  d'entrepiendre ,  et  la  constance  de 
terminer  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  aux- 
(piels  il  dut  sa  biiUante  réputation.  C'est  au  milieu 
de  cruelles  soull'rances  tempérées  par  une  résigna- 
tion parfaite,  fruit  d'iuie  coiwiclion  religieuse  pro- 
fondément enracinée,  qu'il  mourut  à  Paris  vers  la 
fin  de  décembre  1837,  âgé  seulement  de  tiente- 
sept  ans.  AUVed  Joliamiot,  indépendannneut  de  son 
talent  connue  peintre,  eût  mérité  la  léputution 
d'im  grand  aitiste  par  le  goût  exquis,  l'imagination 
vive,  spirituelle  et  téconde  dont  il  a  fait  preuve 
dans  les  vignettes  dont  il  a  orné  difi'érentes  éditions 
d'auteurs  anciens  et  modernes. 

■  JOHiNES  (  Thomas),  savant  anglais,  né  en  17i8 
à  Ludlûw  dans  le  comté  de  Shrop,  d'une  famille 
ancienne,  possédait  une  fortune  considérable  qu'il 
dissipa  par  son  goût  poni'  les  consliuclions,  les  ré- 
parations et  les  embellissements.  Il  avait  fait  d'ex- 
cellentes études  à  Oxford ,  et  il  dut  à  ses  connais- 
sances les  diflërentes  places  qu'il  occupa.  Conser- 
vateur des  bâtiments  de  la  couronne  et  auditeur 
des  revenus  fonciers  pour  le  pays  de  Galles,  il  fut 
fait  lord-lieutenant  et  membi'e  du  parlement,  on 
il  représenta  le  comté  deCaidigan.  11  avait  dans  la 
maison  do  campagne  de  Hatod ,  comté  de  Cardigan , 
ime  impi'imerie  d'où  sont  sorties  les  Traductions 
anglaises  des  Chroniques  de  Froissard ,  1800,  4  vol. 
in-i;  10  vol.  in-8  ;  de  Monslrelel  avec  des  notes, 
1810,  5  vol.  in  4  ou  1:2  vol.  in-8  ;  et  des  Mémoires  de 
Joinvilk,  \  807,  2  vol.  in-4.  Johnes  mourut  le  5  avril 
1810;  il  était  membre  de  la  société  Linnéenne. 

JOHiNSO.N  (Benjamin),  plus  connu  sous  le  nom 
de  liE^-Joll^su.^ ,  célèbre  poète  anglais,  fils  d'un  ee- 
clésiaslique  de  Westminster,  naquit  en  1571,  et  cul- 
tiva les  muses  dès  son  enfance.  Il  fut  d'abord  sol- 
dat, puis  comédien,  et  enfin  auteui'.  Shakespeare, 
ayant  eu  occasion  de  le  connaître,  lui  donna  son 
amitié  et  le  protégea.  Johnson  fut  le  premier  poète 
comique  de  sa  nation  qui  mit  un  peu  de  régularité 
et  de  bienséance  sur  le  théâtre.  Il  réussit  principa- 
lement dans  la  comédie.  11  était  forcé  dans  la  tra- 
gédie ,  et  celles  qui  nous  restent  de  lui  sont  assez 
peu  de  chose.  Elles  manquent  souvent  de  goùl, 
d'élégance,  et  surtout  de  correction.  (;opistc  des 
anciens,  il  traduisit  en  vers  anglais  les  plus  beaux 
morceaux  des  auteurs  grecs  et  lomains.  Ce  poète 
mourut  dans  la  pauvreté  en  1037,  à  03  ans.  Ayant 
fait  demander  quelques  secours  à  Chailes  b',  ce 
prince  lui  envova  une  gratification  modique,  n  Je 
»  suis  logé  à  l'étroit ,  dit-il  à  celui  ipii  lui  remit  la 
Il  somme;  mais  je  vois,  par  l'éterulue  de  cette  fa- 
»  veur,  que  l'âme  de  sa  majesté  n'est  pas  logée 
Il  plus  au  lai'ge.  »  On  ne  mit  que  ces  mots  sur  son 
tombeau  :  0  rare  Ben  Johnson!  Le  recueil  de  ses 
ouviages  parut  à  Londres,  1716,  en  0  vol.  iii-8, 
en  17.50,  7  vol.  in-8,  et  en  1810,  y  vol.  in-8.  11 
écrivit  plus  de  50  pièces,  parmi  lesquelles  on  cite 
encore  Calilina,  Le  Renard  ou   Vulpone ,  Chaque 
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homme  âans  son  caractère,  Chaque  femme  hors  de 
son  caractère.  On  admirait  son  talent,  et  on  haïssait 
son  caractère  vain  et  satirique,  accompagné  de 
rnœurs  desordonnées.  —  11  faut  le  distinguer  de 
Thomas  Johnson,  auteiu'  de  quelques  ouvrages  de 
littérature,  enti'" autres  de  Xoles  assez  estimées  sur 
queli]ues  tragédies  de  Sophocle ,  et  qui  mourut  \ers 
Tau  1730. 

JOH.NSON  (Samuel),  né  dans  le  comté  de  War- 
wick  en  1649,  d'abord  curé  de  Conigham ,  quitta 
sa  cure  pour  se  mêler  de  politique;  il  fut  con- 
damné à  une  amende  de  SOO  marcs  et  à  la  prison 
jusqu'au  paiement  de  cette  somme ,  pour  avoir 
composé  contre  le  duc  d'Yorck,  depuis  Jacques  II , 
un  libelle  furieuv,  sous  le  titre  de  Julien  l'Ai^stat: 
mais  le  roi  Guillaume  cassa  cette  sentence,  le  fit 
élargir,  et  lui  accorda  de  fortes  pensions.  Il  existe 
une  traduction  fran(;aise  de  cet  ouvjage,  1088,  petit 
in-12.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  en  -2  vol.  in- 
fol.,  à  Londres.  Ils  roulent  sur  la  politi(|ue  et  la 
jurisprudence  anglaise.  Son  Traité  sur  la  grande 
Charte,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil,  est  cuiieux. 

JOHNSUN  (Samuel),  né  à  Litchfield,  dans  le 
comté  de  Warwick,  en  1709,  se  fit  connaître  par 
plusieurs  ouvrages  ,  et  principalement  par  le  Gent- 
leman Magazine, iomnsi\  estimé  de  ses  compatriotes, 
qui  contribua  beaucoup  à  fixer  alois  une  langue 
qui  jusque  là  n'avait  pas  paru  avoir  de  règles  sûres 
et  uniformes.  Un  ouvrage  tout  difféi'ent,  intitulé 
The  Rambler,  ou  Le  Rédeur,  dans  le  goût  de  Specta- 
teur d'Addison,  eut  aussi  beaucoup  de  succès. 
L'auteur  le  termina  le  i  aviil  17li0.11s'en  imprima 
dix  éditions  du  vivant  de  l'auteur.  11  a  été  réimprimé 
à  Londres  en  1794,  5  vol.  grand  in-8.  Quelques  al- 
légoiies ,  insérées  dans  la  Rambler,  prouvent  que 
l'auteur  avait  une  imagination  riante  et  quelque- 
fois poétique.  Boulard  en  a  traduit  des  morceaux 
choisis,  178."),  in-12.  G.  G.  Lambert ,  baron  de  Cha- 
DieroUes,  en  adonné  une  traduction  complète.  17:27, 
j  vol.  in-S.  Milord  Chcsterfield  a  fait  de  Johnson 
le  portrait  suivant  :  «  Il  y  a  un  homme  dont  je 
»  reconnais,  j'estime  et  j'admire  le  caractère  moral, 
»  les  profondes  connaissances  et  le  talent  supérieur; 
»  mais  il  m'est  si  impossible  de  l'aimer,  que  j'ai 
»  presque  la  fièvre  quand  je  le  rencontre  dans  une 
»  société.  La  figure  ,  sans  être  repoussante,  semble 
»  faite  pour  jeter  de  la  disgrâce  et  du  ridicule  sm- 
»  la  forme  humaine.  Sans  égard  à  aucune  des 
»  bienséances  de  la  vie  sociale,  il  prend  tout,  il 
«  fait  tout  à  contre-temps.  11  dispute  avec  chaleur, 
»  sans  aucune  considération  pour  le  rang,  l'état  et 
»  le  caractère  de  ceux  avec  qui  il  dispute.  Ignorant 
«  absolument  toutes  les  nuances  du  respect  et  de 
«  la  familiarité,  il  a  le  même  ton  et  les  mêmes 
«  manières  avec  ses  supérieurs,  ses  égaux  et  ses 
»  inféi'ieurs  ;  et  il  est  par  conséquent  absurde  avec 
»  au  moins  deux  de  ces  trois  classes  d'hommes. 
«Serait-il  possible  d'aimer  un  tel  lionmie '?  .Non  ; 
»  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  le  regarder  comme 
»  un  respectable  Hottentot.  »  Johnson  néanmoins 
était  chrétien  fervent ,  et  très -attaché  à  la  maison 
des  Stuarts;  et  tous  les  écrits  philosophiques  de 
l'époque  où  il  vivait  ne  portèrent  aucune  atteinte  à 
sa  crovance.  On  a  encore  de  lui  :  un   Voyage  en 
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Ecosse  et  aux  iles  Hébrides,  ouvrage  curieux  et 
plein  d'humeur  contre  les  Ecossais;  traduit  en 
français  par  le  comte  de  la  Bedoyère,  1804  ,  in-8; 
des  Vies  des  principaux  poètes  anglais ,  remplies  de 
détails  intéressants,  et  d'une  excellente  litlératuie  ; 
une  traduction  en  a  été  commencée  en  I82ô,par 
_\l.  Didot  :  mais  elle  n'a  pas  été  continuée  ;  d'autres 
ouvrages  en  prose  moins  importants ,  et  plusieurs 
pièces  de  poésie,  où  il  y  a  de  l'esprit  et  du  talent 
poétique  ;  un  Dictionnaire  anglais ,  le  meilleur 
dictionnaire  qui  existe  peut-être  en  aucune  langue, 
imprimé  pour  la  première  fois  en  173.'>.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Londres,  I78i,  2  vol. 
in-folio;  1780  et  1799,  2  vol.  grand  in-4  ;  1805, 
i  vol.  in-8;  1806  et  1810,  2  vol.  in-4,  et  1827, 
5  vol.  in-i,  avec  de  nombreuses  corrections  et 
additions.  11  y  a  une  édition  de  1783,  en  petit 
caractère  ,  complète  en  un  seul  vol.  in-folio.  Une 
bonne  édition  de  Shakespeare  ,  avec  des  remarques 
critiques,  Londres,  I70S,  8  vol.  in-8;  une  Collec- 
tion des  meilleurs  Poètes  anglais,  Londres,  1779, 
68  vol.  petit  iii-12;  1790,  7a  vol.  et  1810,  21  voL 
grand  in-S.  Son  roman  de  Rasselasnu  le  Prince  d'A- 
byssinie,  traduit  dans  piesque  toutes  les  langues, 
eut  un  succès  prodigieux ,  le  fonds  est  le  même 
que  celui  de  Candide.  Mais  Voltaire  semble  se  faire 
une  arme  contre  la  providence  des  maux  qui  affli- 
gent l'humanité,  tandis  que  l'auteur  anglais  dn-ige 
les  pensées  du  lecteur  vers  un  meilleur  avenir. 
5I°"  Belot  en  a  donné  une  Traduction  française, 
l'aris  ,  17G8,  in-12.  On  a  publié  à  Paris  en  1817, 
le  ]'allo7i  fortuné ,  ou  Rasselas  et  Dinarbas ,  3  vol. 
in-12.  Johnson  tra\ailla  aussi  k  plusieurs  recueils 
périodiques ,  par  exemple  à  la  Revue  universelle,  au 
The  Idler  ou  l'Oisif,  etc.  L'extrait  qu'il  fit  pour  le 
premier  de  ces  jouiuaux  de  l'ouvrage  intitulé  :  Re- 
cherches sur  l'origine  du  bien  et  du  mat,  par  Soaine 
Jenvns,  fut  si  recherché  que  le  libraire  en  donna 
deux  éditions  en  1738.  .\  sa  mort ,  qui  eut  lieu  eu 
178i,  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour 
et  de  la  ville  accompagnèient  son  cercueil.  Il  fut 
enterré  à  Westminster,  auprès  de  Garrick.  Ses  OEu- 
i'res  ont  été  recueillies  et  publiées  à  Londres  en  1788, 
16  vol.  in-8;  et  1796,  180!  ,  1806,  1810  et  1816, 
12  vol.  grand  in-8.  11  y  a  aussi  une  édit.  de  1816, 
en  12  vol.  in-12.  On  a  publié  .  en  1781,  les  Beautés 
de  Samuel  Johnson,  souvent  réimprimées,  1  et  2  vol. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Hawkins ,  et  placée  à  la  tète 
de  ses  Œuvres;  mais  elle  est  peu  exacte.  Celle  pu- 
bliée par  l'écossais  Boswell  eu  1791  ,  2  vol.  in-4,  et 
1810,  4  vol.  in-8,  est  plus  e>timée  ;  et  malgré  son 
extrême  prolixité ,  elle  a  eu  0  ou  7  éditions.  On  re- 
cherche encoi'e  les  Anecdotes  sur  le  docteur  Julinson^ 
par  M""'  Piozzi ,  et  \ Essai  sur  la  vie ,  le  caractère  et 
les  écrits  du  docteur  Johnson ,  par  Joseph  Towers. 

JOHNSON.  Voij.  Rehn. 

JOHNSTON  (.\rthur),  né  en  1587  à  Casbieken  , 
près  Abeideen,  en  Ecosse,  passa  une  partie  de  sa 
vie  à  voyager  ;  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Padovie,  revint  dans  sa  patrie  en  1032,  et  mourut  à 
Oxford  en  1611.  Sa  Paraphrase  des  Psaumes  en  vers 
latins,  souvent  réimprimée,  lui  a  acquis  une  es- 
pèce de  célébrité,  mais  qui  n'approche  pas  de  celle 
que  Buchanan  a  si  bien  méritée  dans  le  même  genre. 
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JOIINSTON  (Jean),  natiiialistc,  né  à  Sambler, 
dans  la  grande  Pologne,  en  llJOÔ,  pairoui'nt  tous 
les  pays  de  l'Europe,  et  nioui-ut  dans  sa  terre  de 
ZiebeudorC,  dans  le  duché  de  Liguitz  en  Silésic, 
l'an  KiT^i.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  ses  ffisUiires  des  poissons ,  îles 
oiseaux.  (les  qiiadrii pelles ,  des  arbres,  etc.,  1650, 
Kiriô  et  l()(i2,  5  vol.  in-fol.  Celte  édition,  qm'  est 
la  pieiniére  ,  est  aussi  rare  qne  recherehée.  Ce 
livre  est  eu  latin.  On  a  encore  de  lui  un  traité  De 
arborihus  et  fruclibus ,  Francfort-sur-le-Mein  ,  1 0112 , 
in-ful.  C'est  de  toutes  les  productions  de  cet  infati- 
gable naturaliste,  la  meilleure  et  la  moins  com- 
mune. Tous  ses  onvrages  ont  été  réimprimés  en  10 
lom.  in-fol.,  1733  à  I76S. — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Guillaume  Johnston  ,  écossais,  mort  en 
1609,  dont  ou  a  un  Abrégé  de  l'Histoire  de  Slcidan. 

JOI.\DA,  grand-prèlre  des  Juifs,  éleva  avec  soin 
Joas,  fils  du  roi  Ocliosias,  dans  le  temple,  le  pla(,'a 
sur  le  trône  de  ses  pères,  fit  mettre  à  mort  la  leiue 
Athalie ,  qui  avait  usurpé  le  sceptre  de  David,  re- 
nouvela l'alliance  de  Juda  avec  le  Seigueui',  l'an 
885,  mourut  peu  après,  et  fut  inhumé  par  ordre 
de  Joas,  en  considération  de  ses  services,  dans  le 
sépulcre  des   rois  de  Jérusalem.  Voij.  Jo.\s,  roi  de 

Juda,  et   JOSABETH. 

JOINVILLE  (Jean  sire  de),  sénéchal  de  Cham- 
pagne, d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  celle 
province,  naquit  en  1223  ou  122i,  de  Simon,  sire 
de  JoiuviUe  et  de  Vaucoulenrs,  et  de  Béatrix,  fille 
d'Etienne  111,  eoinle  de  Bourgogne.  11  fut  nu  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  de  saint  Louis, 
qu'il  suivit  dans  toutes  ses  expéditions  mililaires. 
Comme  il  ne  savait  pas  moins  se  servir  de  la  plume 
que  de  l'épée,  il  écrivit  la  Vie  de  ce  monarque, 
dont  il  existe  plusieurs  éditions ,  entr'autres  mie 
excellente  par  les  soins  de  Charles  du  Cauge,  qui 
la  publia  avec  de  savantes  observations  en  16(18.  Il 
farjf  consulter  à  ce  sujet  la  Dissertation  du  baion 
Bimard  de  la  Bastie,  sui'  la  Vie  de  i^aint  Louis, 
écrite  par  Joinville,  dans  le  tome  15  des  .^fénioires 
de  l'académie  des  Inscriptions,  p.  692;  et  l'addition, 
p.  736  et  sniv.  Un  manuscrit  de  la  Vie  de  saint 
Louis,  par  le  sire  de  Joinville,  qne  l'on  croit  avoir 
été  enlevé  de  Bruxelles  en  17i6  par  le  maréchal 
de  Saxe,  fut  acquis  par  la  bibliothèque  du  roi.  L'abbé 
Sallier  le  fit  connaître  dans  une  curieuse  Disserta- 
tion qu'il  lut  à  l'académie  des  belles-lettres,  le  12 
novembre  I7i8;  et  le  suivit  dans  l'édition  de  1761  , 
in-fol.,  de  l'imprimerie  royale,  qu'il  a  domiée  avec 
Melot,  garde  de  la  bibliothèque,  et  J.  Cap|ierounier. 
<i  11  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cette  édition  ne 
»  présente  à  peu  de  chose  près  le  vrai  texte  de  Join- 
»  ville;  mais  ce  texte  est  pie>que  inintelligible  pour 
))  ceux  qui  ne  sont  pas  très-familiers  avec  le  vrai 
»  langage  français.  »  .\ussi  c'est  le  texte  de  Ducaiige 
qui  a  été  reproduit  dans  Vancienne  collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  ;  et  c'est 
aussi  celui  qu'a  suivi  l'etitot  dans  son  édition  (  co;/. 
ce  nom).  Le  roi  saint  Louis  se  servait  du  sire  de 
Joinville  pour  rendre  la  justice  à  sa  porte.  Joinville 
en  parle  lui-même  dans  la  Vie  de  ce  monarque. 
«11  avait  coutume,  dit-il,  de  nous  envoyer,  les 
fi  sieurs  de  Nesie ,  de  Soissons  et  moi ,  ouïr  les 


580 


JOL 


»  plaids  de  la  porte,  et  puis  il  nous  envoyait  qué- 
»  rir,  et  demandait  couinu!  tout  se  poilait ,  et  s'il  y 
"  avait  aucune  alVaire  qu'on  pût  déiiècher  sans  lui"; 
»  et,  plusieurs  fois,  selon  notre  rapport,  il  eii- 
«  voyait  quérir  les  plaidovans,  et  les  contenait,  les 
»  mettait  en  raison  et  eu  droiture.  »  Ou  voit,  par 
ce  passage  tiré  de  l'ancieiuie  édition,  que  le  fian- 
çais de  V Histoire  de  Joinville  n'est  pas  le  même  que 
celui  que  parlait  ce  seigueui-.  Joinville  moin  iit  vers 
1517,  âgé  de  près  de  90  ans,  avec  la  réputation 
d'un  courtisan  aimable,  d'un  militaire  courageux, 
d'un  seigneur  vertueux.  11  avait  l'esprit  vif,  l'hu- 
meur  gaie,  l'àme  noble,  les  sentiments  élevés.  Le 
Crc(/(j  du  sire  de  Joinville  a  été  publié  sin-  le  ma- 
nuscrit conservé  à  la  bibliothèque  du  roi,  par 
M.  .\rtaud  de  Monter,  Paris,  1857,  gr.  in-i  à  50 
exempl.  dont  aucun  n'a  été  mis  dans  le  commerce. 
On  trouve ,  an  tome  7,  page  313  de  la  Vie  des  saints 
par  Codescard  ,  une  intéressante  7iotice  sur  Join- 
ville et  ses  Mémoires.  Pendant  sa  longue  carrière 
Joinville  avait  vu  régner  six  rois  de  Ki-ance. 

•■  JOLLOIS  (J.-B.  Prosper)  ,  antiquaire,  né  en 
1776,  à  Brieuon  ,  lit  ses  premièies  études  à  .4uxeire, 
et  admis  à  l'école  Polytechnique,  l'année  même 
de  sa  création,  s'y  distingua  par  son  aptitude  pour 
les  sciences  exactes.  Devenu  iiigénieurdes  ponts-et- 
chaussées,  il  fit  partie  en  cette  qualité  de  l'expé- 
dition d'Egyjite;  et  chargé  de  la  surveillance  de 
travaux  hydrauliques  importants,  n'en  exécuta  pas 
moins  des  recherches  archéologiques  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
commission.  A  sou  retour  en  Fiance,  attaché  d'a- 
bord à  la  direction  de  Paris,  il  fut  en  1819  nommé 
ingénieur  en  chef  du  département  des  Vosges  et 
plus  tard  du  Loiret,  d'où  il  revint  eu  J83I  occuper 
à  Paris  la  place  de  directeur  des  ponts-et-chaussées 
du  département  de  la  Seine.  Dans  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  fonctions,  il  s'était  constamineiit 
occupé  d'archéologie;  et  ses  travaux  eu  ce  genre 
lui  méritèrent  en  1823  une  médaille  d'or  de  l'aca- 
démie des  iiiscriptious.  Jollois  mourut  à  Paris,  le  6 
août  1842,  à  66  ans.  L'année  précédente  il  avait 
obtenu  de  l'académie  une  nouvelle  médaille  pour  un 
ti'avail  mainiscrit  sur  les  Antiiiuilés  romaines  et  gal- 
lo-romaines de  Paris.  Outre  quelques  notes  dans  les 
mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France 
dont  il  était  membre,  on  a  de  lui  plusieurs  opus- 
cules, entr'autres  :  Notice  sur  un  coffre  en  bois  de 
cormier^  sculpté  au  xvr  siècle ,  conservé  dans  l'église 
de  Saint-Agnan  à  Orléans,  1825,  in-8 ,  fig.;  mais 
ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  abrégée  de  la 
vie  et  des  exploits  de  Jeanne  d'Arc,  etc..  Paris,  1821 
in-fol.,  Cg.,  ouvrage  à  la  fois  d'érudition  et  de  luxe. 
Mémoire  sur  les  antiquités  du  Donon.  E|)inal,  1829 
in-8,  fig.;  —  Sur  les  antiquités  du  Loiret,  Paris, 
1836,  in- 4,  fig.;  Mémoire  sur  quelques  antiquités 
remarqtiables  du  département  des  Vosges,  1842,  gr. 
in-1,  fig.,  ouvrage  tiré  à  123  exempl. 

•  JOLLY  (Toussaint-Félix),  ecclésiastique  dis- 
tingué, né  le  ."0  mai  1739  à  .Moivre,  diocè.sc  de 
Chàlons,  appartenait  à  une  famille  d'honnêtes  la- 
boureurs qui  lui  firent  faire  ses  études.  Il  entra 
chez  les  chanoines  réguliers  de  Ste. -Geneviève,  et 
après  avoir  reçu  la  prétiise,  fut  chargé  d'enseigner 


JOL  SftO 

la  (héoîosie  à  Beâiivais,  puis  au  Val-des-ccoliers, 
diocèse  de  Langres.  Nommé  en  ) 788  prieur  de  Chà- 
lillou-sur-Seine,  il  refusa  ce  poste;  mais,  obligé  en 
quelque  sorte  de  raccopter,  il  se  fit  remarquer  par 
sa  prudence  ,  par  son  esprit  conciliateur  et  par  une 
sage  fermeté.  Désigné  par  la  municipalité  pour 
féléhrcr  la  messe  à  la  fête  de  la  fédération,  le 
■1  i  juillet  1790,  il  saisit  cette  circonstance  pour  pro- 
noncer un  discours  sur  la  sainteté  du  serment , 
qu'il  entremêla 'de  sages  avis,  propres  à  calmer 
les  esprits.  Mais  bientôt  la  constitution  civile  du 
clergé  fut  mise  à  exécution  et  la  suppression  des 
abbayes  lésolue.  Celle  de  Chàtillon,  malgré  les 
pressantes  réclamations  des  habitants,  éprouva  le 
même  sort  que  les  autres.  Alors  le  P.  JoUy  rédigea 
une  déclaration  a  laquelle  s'associèrent  plusieurs 
de  ses  confrères  (juin  1791  ),  dans  laquelle  ,  après 
avoir  gémi  de  ne  pouvoir  remplir  ses  vœux,  il 
adressa  aux  habitants  des  remeicîments et  des  adieux 
qui  attestent  la  bienveillance  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet, et  la  sincère  lecounaissance  dont  il  était  péné- 
tré. Recueilli  à  la  campagne  par  la  famille  Mesgri- 
gnv,  il  passa  plusieurs  années  dans  la  retraite  con- 
sacrant ses  loisirs  à  l'éducation  des  enfants  et  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Pendant 
la  terreur,  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Après  la  chute 
de  Robespiene,  il  revint  chez  ses  anciens  amis,  où 
il  resta  jusqu'après  la  conclusion  du  concordat. 
Alors  il  se  chargea  d'enseigner  au  séminaire  de 
Troyes  la  théologie  et  l'Ecriture  sainte,  sans  aucun 
traitement,  uuepetite  rente  dont  il  jouissait  suffisant 
à  ses  besoins.  Le  séminaire  ayant  été  fermé  par 
suite  des  persécutions  dirigées  contre  M.  de  Bou- 
logne ,  il  revint  à  Paris  où  il  resta  jusqu'à  la  seconde 
restauration  ;  à  cette  époque  il  reprit  ses  fonctions 
au  séminaire  de  Troyes.  Comme  sa  santé  s'était 
notablement  altérée,  il  vint  se  fixer  au  séminaire 
des  missions  étrangères  à  Paris ,  où  il  est  mort  le 
M  octobre  1829.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  im- 
portants :  Mémorial  sur  la  révolution  française  , 
1824,  in-12,  et  1828 ,  2  vol.  D'Exauvillez  en  a  pu- 
blié un  abrégé  (  voy.  sur  cet  ouvrage  ainsi  que  sur 
le  suivant  VAmi  de  la  religion,  11"'  lOOi ,  1 150, 1217, 
et  1 198);  Mémorial  de  récriture  sainte,  1823-182(), 
2  vol.  in-12.  Le  texte  latin  avait  paru  en  182i, 
2  vol.,  même  format.  C'est  un  ouvrage  utile,  qui 
l'eût  été  peut-être  encore  davantage  s'il  eut  em- 
brassé moins  d'objets.  L'auteur  se  proposait  de  don- 
ner un  Mémorial  sur  réducation ,  et  il  avait  ras- 
semblé pour  ce  travail  beaucoup  de  matériaux  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  en  ordre.  Jolly  avait 
été  nommé  chanoine  honoraire  de  Troyes.  et  grand- 
vicaire  de  St.-Flour;  mais  sa  modestie  l'empêcha 
d'accepter  ce  dernier  titre. 

JOLY  (Claude),  né  à  Paris  en  1007,  chanoine 
de  la  cathédrale  en  Kiôl  ,  fit  deux  voyages,  l'un  à 
Munster  et  l'autre  à  Rome.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  fait  officiai  et  grand-chantre.  Il  parvint  jusqu'à 
l'âge  de  97)  ans,  sans  avoir  éprouvé  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  lorsqu'il  tomba  dans  un  trou  fait 
dans  l'église  de  Notre-Dame  pour  la  construction  du 
grand  autel.  Il  mourut  de  cette  chute  en  1700, 
après  avoir  légué  sa  nombreuse  bibliothèque  à  son 
chapitre.  Los  agréments  de  son  caractère,  la  can- 


deur  de  ses  mœurs ,  son  exacte  probité  ,  et  ses  au- 
tres vertus,  le  firent  longtemps  regretter.  11  dut  sa 
longue  vieillesse  à  un  régime  exact,  à  son  enjoue- 
ment tempéré  par  la  prudence.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  des  restitutions  des  grands,  1C80, 
in-12:  Traité  historique  des  écoles  épiscojiales ,  l(î78, 
in-12;  Voijage  de  Munster  en  M'estphalie,  1G72, 
in-i'i;  Recueil  des  Maxitnes  véritables  et  importantes 
pour  l'institution  du  roi .  contre  la  fausse  et  perni- 
cieuse politique  du  cardinal  Mazarin,  1G35,  in-12. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  vivacité  et  hardiesse,  réim- 
primé en  IfiOS,  avec  deux  Lettres  apologétiques  de 
l'ouvrage  même  ,  fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau en  160^).  L'auteur  fit  imprimer  un  autre  livre 
relatif  à  celui-ci  ;  il  est  intitulé  :  Codicile  d'or.  C'est 
un  recueil  de  maximes  poiu-  l'éducation  d'un  prince 
chrétien  ,  tirées  d'Erasme  et  d'autres  auteurs.  De 
rétat  du  mariage:  Traditio  nntiqua  Ecclcsiaram 
Franciœ  circa  Assumptionem  B.  M.\RI.E ,  Sens, 
J(j82,  in-12;  De  refonnandis  horis  canonicis ,  lOii, 
et  1073,  in-12;  De  verhis  L'suurdi  circa  asstimptio- 
nem  B.  M.  Virginis ,  Sens,  1609,  in-12,  avec  une 
Lettre  apologétique  en  latin  ,  pour  la  défense  de 
cet  ouvrage,  Rouen,  1670,  in-12.  Presque  lous  les 
ouvrages  de  ce  pieux  chanoine  sont  curieux  et  peu 
connus. 

JOLY  (Claude),  né  en  1610  à  Buri  dans  le  dio-' 
cèse  de  Verdun  ,  d'abord  curé  de  Saint-Mcolas-des- 
Chanips  à  Paris,  ensuite  évêqiie  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  et  enfin  d'Agen,  mourut  en  1678,  à  68  ans, 
après  avoir  occupé  avec  distinction  les  principales 
chaires  des  provinces  et  de  la  capitale.  Les  huit 
vol.  in-8  de  f'rdnes  et  de  Sermons  qui  nous  restent 
de  lui  furent  rédigés  après  sa  mort  par  Richard, 
avocat.  Ils  sont  écrits  avec  plus  de  solidité  que  d'i- 
magination. Le  pieux  évêque  ne  jetait  sur  le  papier 
que  son  evorde,  son  dessein  et  ses  preuves,  et  s'a- 
bandonnait pour  tout  le  reste  aux  mouvements  de 
son  cœur.  On  a  encore  de  lui  les  Devoirs  du  chrétien, 
1719,  in-12.  Ce  fut  lui  qui  obtint  l'arrêt  célèbre 
du  i  mars  1669,  qui  règle  la  discipline  du  royaume 
sur  l'approbation  des  réguliers,  pour  l'administra- 
tion du  sacrement  de  pénitence. 

JOLY  (Cui).  conseiller  du  roi  au  Chàtelet ,  fut 
nommé  en  1632  syndic  des  rentiers  de  l'hôlel-de- 
ville  de  Paris.  Il  suivit  longtemps  le  cardinal  de 
Retz,  et  lui  fut  attaché  dans  sa  faveur  et  dans  ses 
disgrâces  :  mais  ayant  refusé  de  le  suivre  à  Rome, 
il  fut  obligé  de  le  quitter.  Joly  a  laissé  des  Mémoires 
historiques  depuis  I6i8  jusqu'en  1663.  Si  l'on  en 
excepte  la  fin  ,  ils  ne  sont  proprement  qu'un  abrégé 
de  ceux  de  son  maître,  qu'il  peint  avec  assez  de 
vérité.  Joly  y  paraît  plus  sage  dans  ses  discours, 
plus  prudent  dans  sa  conduite,  plus  fixe  dans  ses 
principes  ,  plus  constant  dans  ses  résolutions.  Ses 
Mémoires,  qui  forment  2  vol.  in-12  ,  ont  été  réunis 
avec  ceux  du  cardinal  de  Retz.  Ou  a  encore  de  lui  : 
quelques  Traités  composés  par  ordre  de  la  cour 
pour  la  défense  des  droits  de  ta  reine,  contre  Pierre 
Stoeknians,  célèbre  jurisconsulte  {voy.  ce  nom); 
Les  Intrigues  de  la  paix  ,  et  les  .Xégociations  faites 
à  la  cour  par  les  amis  de  M.  le  Prince ,  depuis  sa 
retraite  en  Guyenne,  16S2,  in-fol.,  une  Suite  de 
ces  mômes  intrigues,  1632,  in-4,  etc. 
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JOLY  (Giiillaiimo),  licutcnaTit-gciipral  de  la  fon- 
in'lablie  et  maiécliaussée  <le  Fraiiee,  mort  en  1(113, 
i"<t  auteur  :  d'un  Traité  de  la  justice  militaire  de 
l'raiice  ,  in-8  ;  de  la  Vie  de  Gwj  Ciitjuitle ,  célèbre 
jurisconsulte. 

JOl.Y  (Marc-Antoine),  censeur  royal ,  né  à  Paris 
'•n  1G72,  débuta  par  quelques  pièces  de  théâtre, 
et  se  fit  connaître  ensuite  plus  avantageusement 
par  des  Editions  de  Molière,  in-i;  de  Coineille, 
in-12;  de  Racine,  in-lâ;  et  de  Monlfleuiy,  in-12. 
H  a  laissé  un  ouvrage  considérable,  intitulé  Le  nou- 
reau  et  grand  Cérémonial  de  France,  gros  in-fol., 
déposé  à  la  bibliothèque  du  roi.  Joly  est  mort  à 
l'ai'is  en  IV.'iS. 

JOLY  (Jean-rierre  de),  avocat  au  parlement  de 
l'aris  ,  et  doyen  du  conseil  du  duc  d'Orléans,  naquit 
à  Milhau  en  llouergue  l'an  llîTi,  et  niotnut  subi- 
tement à  Paris  en  l"7i.  Nous  avons  de  lui  une 
Traduction  française,  in-8,  des  Pensées  de  l'empe- 
reur Mare-.\ntoine  ,  et  une  Edition  très-exacte  du 
texte  grec  de  ces  Pensées. 

*  JOLY,  sculpteur,  élève  du  célèbie  Girardon  , 
né  à  Troyes  ,  vers  1090  a  exécuté  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  entre  autres  la  statue  équestre 
de  Louis  .XIV  ,  qui  décorait  la  place  du  Peyron  à 
Montpellier.  Les  états  du  Languedoc  lui  avaient  fait 
une  pension  de  5,000  livres.  11  est  moit  vers  l'an 
1760. 

*  JOLY  (l'abbé),  doyen  de  l'église  de  Langres, 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne, 
né  à  Dijon  ,  en  1715  mort  vers  1775  a  publié  diffé- 
rents ouvrages  réimprimés  dans  sa  ville  natale  en 
"1770;  Traité  du  mal,  2  vol.  in-12;  La  Religion 
chrétienne  éclairée  par  les  dogmes  et  les  prophéties  . 
A  vol.  in-12;  Traité  des  anges,  bons  et  mauvais, 
ô  vol.  in-12. 

*  JOLY'  (Philippe-Louis),  savant  philologue  et 
chanoine  de  la  Chapelle-aux-Riches  de  Dijon  ,  na- 
quit dans  celte  ville  vers  1080,  ou  en  1710  d'après 
Barbier,  et  publia  :  Eloge  historique  de  l'abbé  Pa- 
pillon,  1738,  in-8;  Hemarques  critiques  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Baijle,  Paris,  (Dijon),  17.52,  2  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage,  sagement  écrit  et  très-eslimé, 
est  un  des  contre -poisons  les  plus  efficaces  do  la 
dangereuse  doctrine  de  ce  philosophe.  Traité  de  la 
versilication  française,  dans  l'édition  du  Diction- 
naire des  Rimes  de  Richelet ,  Paris,  1751,  in-8; 
Eloges  de  quelques  auteurs  français ,  Dijon  ,  1 7  i2  , 
in-8.  De  ces  éloges  au  nombre  de  douze ,  trois  ne 
sont  pas  de  Joly  :  ceux  de  Daléchanip  et  de  Méré , 
sont  de  J.-B.  Michanlt,  et  celui  de  Montaigne,  du 
président  Bouhier.  Plusieurs  articles  intéressants 
dans  le  Journal  des  savants  et  dans  les  nouveaux 
Mémoires  de  l'abbé  d'Artignij.  11  est  en  outre  l'édi- 
teur de  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne , 
de  l'abbé  Papillon,  des  Nouvelles  poésies  de  La 
Monnoie,  17i5;cl  des  Mémoires  historiques,  cri- 
tiques et  littéraires  de  Bruys,  1751  (roi/.  Bruys). 
L'abbé  Joly  mourut  dans  sa  patrie  vers  1755,  sui- 
vant la  Biographie  universelle,  et  le  27  août  1782, 
suivant  Barbier,  Examen  des  Dictionn.  histor.  Il 
avait  autant  de  modestie  (jue  d'érudition;  il  ne  se 
décidait  à  publier  un  ouvrage  qu'après  l'avoir  sou- 
mis à  la  critique  de  ses  amis,  et  corrigé  avec  lout 


le  soin  dont  il  était  capable;  néanmoins  il  ne 
voulut  eu  avouer  aucun.  C'était  le  blesser  que  de 
lui  parler-  de  ses  productions. 

''  JOLY  (  le  P.  Joseph-ftoinain  ) ,  capucin  ,  né  le 
15  mars  1715,  à  Saint -Claude,  lit  ses  humanités 
dans  sa  ville  natale,  au  collège  qu'y  avait  fondé, 
plusdedeux  cents  ans  auparavant,  un  ecclésiastique 
de  sa  famille,  et  sa  philosophie  chez  les  carmes 
réformés.  S'élant  décidé  pour  l'étal  nionaslique,  il 
alla  |)rendre  l'habit  dans  le  couvent  des  ca|iucins 
de  Pontarlier.  La  naltu'e  l'avait  doué  d'heuicuses 
dispositions,  et  surtout  d'une  extrême  facilité  i]ui 
lui  permit  d'enibi'asser  tons  les  genres  de  litlé- 
rnture.  11  cultivait  à  la  fois  l'éloquence,  la  poésie, 
l'histoire,  la  théologie,  les  sciences  naturelles, 
les  arts,  et  produisait  av6c  une  incroyable  fécon- 
dité des  ouvrages  sur  presque  toutes  les  bi'anchcs 
des  connaissances  humaines.  Ce  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  des  chefs -d'œuvic  ;  mais  tels  qu'ils 
sont,  ces  ouvrages,  supposent  néanmoins  du  tia- 
vail ,  de  l'érudition  et  un  véritable  talent.  Les 
pi'iucipaux  sont  :  Dissertation  où  l'on  examine  celle 
qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Besançon  en 
1754,  Epinal ,  in-8;  c'est  une  critique  du  mé- 
moire de  l'abbé  Bergier  sur  le  nombre  et  la  posi- 
tion des  villes  de  l'ancienne  Séquanie;  Histoire  de 
Vimage  miraculeuse  de  Notre-Dame  d'Onoz,  prc,ç 
d'Orgelet,  Besançon,  1757,  in-12;  Le  Diable  cos- 
mopolite, poème,  Paris,  1700,  in-8;  c'est  une  satire 
contre  les  philosophes;  Lettre  sur  les  spectacles,  à 
il/i'"  Clairon,  Avignon  (Paris),  1762,  in-8;  Ifis- 
toire  de  la  prédication,  Paris,  1707,  in-12;  Confé- 
rences pour  servir  à  l'instruction  du  peuple,  l'aris, 
1708,  6  vol.  in-12;  Conférences  sur  les  mystères, 
ibid.,  1771  ,  5  \ol.  in-12;  La  Géographie  sacrée,  et 
les  Monuments  de  l'histoire  sainte,  Paris,  178i, 
in-i.  C'est  le  plus  important  des  ouvrages  de  Joly  ; 
L'ancienne  Géographie  universelle  comparée  à  ta 
moderne ,  Paris,  1801  ,  2  vol.  in-8,  et  allas  in-i; 
La  Franche  -  Comté  ancienne  et  moderne ,  Paris , 
1770,  in-12  ;  L'Eggptiade ,  ou  le  Voyage  de  saint 
François  d'Assise  à  la  cour  du  roi  d'Egypte ,  poème 
épique  on  12  chants,  Paris,  1786,  in-12;  Placide, 
tragédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  ibid.,  1780,  in-8  ; 
Le  Pliaéton  moderne,  poème,  Paris,  1772,  in-8, 
satire  contre  Voltaire.  Ce  religieux  survécut  à  son 
institut,  et  mourut  à  Paris  en  1805,  âgé  de  90  ans. 
Il  était  de  l'académie  des  Arcades  de  Rome. 

■"  JOLY  (Joseph),  littérateur  estimable,  né  en 
1772  à  Salins,  après  avoir  achevé  ses  ('tudes  au 
collège  de  sa  ville  natale,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'oratoiie,  et  dès  l'âge  de  10  ans  professa 
les  humanités  à  Juilly.  A  la  suppression  de  ce  col- 
lège, il  vint  à  Paris  dans  le  but  de  s'y  perfectionner 
en  suivant  les  cours  des  maîtres;  mais  atteint  par 
la  réquisition,  force  lui  fut  de  rejoindre  un  des 
bataillons  du  Jura,  dans  lequel  il  fit  les  prerrrièr-es 
campagnes  sur-  le  Rhin.  Une  fois  dégagé  du  service 
irrilliaire  ,  il  se  hâta  de  regagner'  Paris,  résolu  de 
se  livr'er  errtièrement  à  la  culture  des  lettr'cs,  et 
se  familiarisa  bien  vile  avec  les  piirrcipales  langues 
de  l'Europe,  dont  la  connaissance  pouvait  devenir 
pour  lui  une  r-essource.  En  1795,  il  fut  employé 
dans  les  bureaux  de  la   commission    des   onze , 
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chargée  de  pvôparer  les  lois  organiques  de  la  nou- 
velle constitution  ;  mais  cette  excursion  passagère 
dans  le  domaine  de  la  politique  ne  lui  lit  point 
négliger  la  littérature,  et  il  lit  jouer  en  IT'JT  au 
théâtre  Louvois  Sopliode  et  Aristophane ,  comédie 
que  des  détails  agréables  tirent  accueillir  favora- 
blement des  amateurs.  Nommé  en  1799  conser- 
vateur des  établissements  d'arts  et  de  sciences  à 
Florence  ,  il  remplit  en  même  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  commission  française  en  Tos- 
cane. De  retour  à  Paris  en  1801  ,  il  cnucourut  pour 
le  prix  de  poésie  dont  le  sujet  était  C Indépendance 
de  l'homme,  de  lettres:  et  fil  imprimer  sa  pièce.  11 
refusa,  dans  les  premières  années  de  l'empire,  un 
poste  diplomatique  en  Allemagne  ,  et  sous  la  res- 
tauration les  divers  emplois  qui  lui  furent  offerts. 
D'un  caractère  fier  et  morose  ,  il  passa  ses  dernières 
anni'es  au  milieu  de  ses  livres,  et  mourut  à  Paris, 
le  1"  août  1810,  à  68  ans.  11  a  fourni  plusieurs 
articles  au  Répertoire  de  littérature  et  quelques 
pièces  à  VAlmanach  des  Muses,  et  traduit  plusieurs 
romans  de  l'anglais  et  de  l'italien,  enir'autres  la 
Sapho  du  comte  Verri.  11  eut  aussi  la  principale 
part  à  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Micali  :  VItulie 
avant  la  domination  romaine;  mais  son  principal 
litre  est  la  traduction  en  vers  des  fa()/cs  (/e  Phèdre, 
Paris,  1815,  in-18  et  in-S,  dont  la  piéface  et  les 
notes  annoncent  un  homme  de  goût  et  un  litlé- 
ratem-  instruit.  Il  a  laissé  manuscrit  outie  un  re- 
cueil de  Fables  nouvelles ,  des  traductions  en  vers 
d'Horace,  de  Perse,  et  de  Juvénal,  etc. 

*  JOLY  DE  BÉVY  (  Louis-Philibert-Joseph  ) ,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Dijon ,  né  le 
23  mai  175()  dans  cette  ville ,  était  aussi  savant  dans 
la  jurispi'udence  ecclésiastique  que  dans  la  jurispru- 
dence civile.  Pendant  la  révolution  ,  il  eut  à  souffrir 
les  persécutions  auxquelles  furent  exposés  piesque 
tous  ses  confrères;  cependant  il  ne  craignit  pas  de 
se  prononcer  en  faveur  des  prêtres  (|ui  lefusèrent 
le  serment.  11  improuva  le  concordat  de  1801  ,  et 
se  signala  par  son  zèle  pour  la  petite  Eglise  ;  il 
mourut  dans  sa  patrie,  le  21  févriei-  1822.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  la  nouvelle  Eglise  de 
France,  fms,  1816,  in-8  ;  Xoucelte  Traduction  du 
liurc  de  Vlmitation  de  J.-C,  Dijon,  1816,  in-12; 
2'  édit.  avec  les  textes  de  l'Ecriture  sainte,  1821  , 
in-8;  5«  édit.,  1822,  in-8;  Prières  à  Vusage  des 
fidèles ,  dans  les  temps  d'affliction  et  de  calamités , 
tirées  des  Psamncs  de  David  et  des  Cantiques,  etc., 
trad.  de  La  Harpe,  ibid.,  1817,  in-12  de  187  pages 
(l'ouvrage  n'a  point  été  mis  dans  le  cOnnnerce)  ;  De 
l'ordre  de  la  noblesse  et  de  son  antiquité  chez  les 
Francs,  ibid.,  1817,  m-S;  Extrait  du  livre  de  Burke 
sur  la  révolution  française,  ibid.,  1819,  in-8;  Sur 
Louis  XIV,  ibid.,  1820,  in-8;  Instructions  pour 
un  pécheur  qui,  touché  de  Dieu,  veut  se  convertir, 
tirées  du  Commentaire  des  Psaumes  de  David  ,  par 
le  P.  Berthier,  suivies  d'un  récit  motivé  de  la  con- 
version d'un  incrédule  (  La  Harpe)  qui  fut  longtemps 
un  des  plus  renommés  dans  la  secte  philosophique, 
et  auteur  de  ce  récit,  1820,  iu-8;  Joly  de  Bévy  est 
l'éditeur  des  Œuvres  de  jurisprudence ,  de  M.  Bon- 
hier,  1787-88,  2  vol.  in-fol.,  et  du  Traité  de  la 
Péremption  d'instance,  par  Melenet ,  augmentée  d'un 
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traité  de  Bouhier  sur  la  même  matière,  1787,  in-8. 
JOLY  DE  FLEURY  ( Guillaume- François  ),  né  à 
Palis  en  1673,  d'une  ancienne  famille  de  robe, 
originaire  de  Bourgogne,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement en  109,"),  devint  avocat-général  de  la  cour 
des  aides  en  1700,  et  avocat-général  au  parlement 
de  Paris  en  1703.  D'Aguesseau  ayant  été  fait  chan- 
celier de  France  en  1717,  .loly  de  Fleury  le  rem- 
plaça dans  sa  charge  de  procureur  -  général ,  et 
mourut  en  \l"tG  ,  dans  sa  81»  année  ,  laissant  plu- 
sieurs manuscrits  :  Mémoires ,  qui  sont  tout  autant 
de  traités  sur  les  matières  qu'ils  embrassent;  des 
Observations  ,  des  Remarques  ,  des  \otes  sur  difl'é- 
reiites  parties  du  droit  public  français;  les  tomes  6 
et  7  du  Journal  des  audiences  offrent  quelques  ex- 
traits de  ses  plaidogers. 

'  JOLY  DE  FLEi:RY  (Jean -Orner),  fils  du  pré- 
cédent,  né  à  Paris  le  26  octobre  1713,  remplit 
successivement  les  places  de  procureur-général  et 
d'avocat-généial  au  grand  conseil  et  au  parlement. 
Dans  un  temps  où,  par  des  productions  impies,  on 
sapai!  les  fondements  de  la  religion,  il  s'en  montra 
le   zélé   défenseur,   et  la  défendit  avec  autan,t  de 
force  que  d'éloquence.  L'abbé  Chauvelin  ayant  dé- 
noncé au   parlement   quelques   ouvrages   philoso- 
phiques, Joly  de  Fleury  prononça,  le  9  avril  1736, 
sou  réquisitoire  contre  l'Analyse  de  Baijle ,  de  l'abbé 
de  Marsy,  l'Histoire  du  peuple  de  Dieu,  de  Berruyer, 
et  La  Christiade,  espèce  de  roman  sacré,  de  l'abbé 
de  la  Baume.  «  Bayle ,  dit- il,  trop  connu  par  sa 
)i  liberté  de  penser,  se  déclara  dans  le  dernier  siècle 
»  l'apologiste  du   pyrrhonisme  et  de   l'irréligion. 
»  Ami  de  toutes  les  sectes,  dont  il  fait  également 
))  l'éloge  ,  il  apprend  à  suspendre  sur  tout  son  ju- 
>i  gement,  parce  qu'il  n'admet  aucune  certitude. 
»  Toujours   en   garde  contre  les  ennemis  impla- 
»  cables  de  ses  impiétés ,  il  répand  comme  fnrtive- 
I)  ment  ses  erreurs  dans  les  articles  des  manichéens. 
«  dos pauliciens,àesmarcionites,  dcspijrrhoniens,  etc. 
»  Les  demi-savants,  croyant  y  trouver  des  preuves 
))  invincibles   contre    la    religion  ,    méprisent   ces 
»  hommes  dociles  et  prudents  qui  font  un  usage 
).  légitime  de  leur  raison  ,  et  qui  pensent  avec  jus- 
»  tice  qu'une  raison  droite   conduit  à  la  foi,  et 
»  qu'une  foi  pure  perfectionne  la  raison  ,  etc.... 
»  Voilà  l'ébauche  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Il  mé- 
»  ritait  sans  doute  de  rentrer  dans  les  ténèbres 
»  d'oîi  il  avait  fait  sortir  tant  d'autres  écrivains. 
»  Bayle  avait  renfermé   tant   d'erreurs  dans   des 
»  volumes  immenses  ;  il   les  avait  répandues   de 
Il  tous   cotés  dans   les   dilïérents   articles  qui    les 
»  composent  ;  l'acquisition  de  ses  œuvres  était  dif- 
)i  ficilc,  la  lecture  trop  longue,  l'usage  pen  com- 
n  mon.  Les  textes  dont   il  abuse  pour  autoriser 
»  l'incrédulité  étaient  placés  comme  au  hasard  et 
»  sans  ordre.  La  difficulté  de  les  suivre  ,  de  les  lire 
»  ensemble  pouvait  être  un  obstacle  aux  progrès 
»  rapides  de  l'impiété,  lu   rédacteur  pervers,  en- 
11  neini  sans  doute  de  tout  bien,  prêle  honteuse- 
11  ment  sa  plume  à  l'impiété.  Il  présente  aujour- 
1)  d'hui  tout  ce  venin ,  comme  dans  une  coupe  ;  il 
11  rapproche  les  textes  sous  des  titres  analogues;  il 
11  rassemble   toutes  les    obscénités ,   les    histoires 
1)  scandaleuses ,  les  invectives ,  et  les  blasphèmes 
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»  de  l'auteur  ;  ce  qui  n'élait  presque  accessible  à 
»  pei-souue  devient  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
M  QuA  scandale  une  semblable  analyse  n'ofTre- 
»  t-elle  pas  au\  mœurs  et  à  la  religion?  »  11  juge 
ensuite  et  avec  une  juste  sévérité  VHistoire  du 
peuple  de  Dieu.  Le  P.  Berlhier ,  en  parlant  de  ce 
livre  et  de  son  auteur,  s'était  déjà  exprimé  en  ces 
termes  :  «  Il  ne  se  souvint  pas  (le  père  Borruycr) 
»  qu'il  travaillait  sur  le  livre  le  plus  simple  ,  le 
»  plus  noble  ,  le  plus  divin,  le  plus  sanclilîant.  Il 
)i  en  altéra  la  simplicité  par  l'extrême  abondance 
>)  de  sou  style,  la  noblesse  par  une  foule  d'images 
»  et  d'expressions  peu  convenables ,  la  divinité  par 
»  l'alliage  de  ses  propres  conceptions,  l' édification 
»  par  la  rnétbode  très -condamnable  de  réduire 
»  quantité  de  leçons  évangéliques  aux  seuls  Juifs 
»  et  aux  événements  qui  les  concernent.  »  L'a- 
vocat-général ne  fut  pas  moins  sévère  pour  la 
Christ iade ,  où  «  l'auteur,  dit- il,  en  se  livrant  à 
»  toute  la  fougue  de  son  imagination ,  travestit 
»  l'Evangile  ,  prête  à  la  Divinité  le  laugage  que  les 
»  poètes  mettent  dans  la  bouche  de  leurs  dieux  , 
»  insère  dans  le  lécit  des  actions  de  Jésus -Christ 
»  des  épisodes  indécens,  et  copiés  d'après  ceux  des 
«  héros  de  Virgile,  etc.  »  Sur  son  réquisitoire  iu- 
teiviut  l'arrêt  qui  condamnait  ces  trois  ouvrages  à 
être  lacérés  et  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 
Le  25  janvier  1739,  il  prononça  un  autre  réqui- 
sitoire sur  huit  ouvrages,  au  nombre  desquels 
étaient  V Esprit  d'Helvetius  {vuij.  ce  nom),  V Ency- 
clopédie, et  \a.  Beligion  naturelle,  poème  de  Vol- 
taire. Le  philosophe  de  Fernev  chercha,  mais  en 
vain,  par  des  satires  mordantes  et  des  plaisanteries 
grossières  ,  à  jeter  du  ridicule  sur  l'avocat-général 
qui  l'avait  attaqué  vigoureusement.  En  parlant  de 
V Encyclopédie,  Joly  de  Fleury  fit  remarquer  l'a- 
dresse perfide  avec  laquelle  les  auteurs  insinuaient 
plus  ou  moins  ouvertement  leur  doctrine ,  et  ne 
dissimula  pas  que  l'on  devinait  qu'ils  étaient  associés 
pour  détruire  la  religion ,  inspirer  l'indépendance 
et  énerver  la  morale.  Ces  ouvrages  furent  cou- 
damnés  à  être  brûlés,  à  l'exception  de  l'Encyclo- 
pédie qui  devait  être  examinée  plus  amplement.  11 
remplit  avec  honneur  les  devoirs  de  sa  charge  et 
fut  toujours  i'irrécouciliable  ennemi  des  opinions 
philosophiques ,  dont  il  put  voir  les  tristes  résul- 
tats; après  avoir  traversé  nos  orages  révolution- 
naires, il  est  mort  le  29  janvier  1810.  Son  (ils  a 
été  le  dernier  procureur-généial  du  parlemVnt. 

•  JOMBERT  (Charles-Antoine),  imprimeur-li- 
braire, né  à  Paris  en  1712,  mort  à  St.-Gerinaiu- 
en-Laye  en  178i,  était  très -versé  dans  les  arts, 
et  a  publié  :  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  à 
dessiner  sans  maître,  I7i0,  in -4;  Architecture 
moderne ,  ou  VArt  de  bien  bâtir,  pour  toutes  sortes 
de  personnes,  Paris,  175i,  2  vol.  in -4.  Cet  ou- 
vrage est  de  Briseux  :  il  n'a  fait  que  l'augmenter  ; 
Répertoire  des  artistes,  Paris,  1765,  2  vol.  in-fol.; 
Catalogue  de  rcnwre  de  Cochin,  1770,  in-8;  Essai 
d'un  catalogue  de  l'œuvre  d'Et.  La  Belle,  1772,  in-8; 
Théorie  de  la  figure  humaine,  trad.  du  latin  de  Ru- 
bens,  1775,  in-i;  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  de 
Séb.  Leclerc,  I77i,  2  vol.  in-8;  des  éditions  corri- 
gées d'ouvrages  de  Bélidor,  de  Piles,  etc. 
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•  JOMELI.I  (  Nicole  ).  compositeur,  né  dans  le 
royaume  de  Naples  eu  17Li,  un  des  plus  grands 
maitres  de  sou  temps,  séjom-na  longtemps  à 
Home  et  fut  nonmié  mailie  de  chapelb?  de  Saint- 
Pierre.  Eu  1735,  il  se  rendit  à  Stulgai<l  ,  où  il  de- 
meura 15  ans,  et  revint  eu  17()8  à  Naples,  où  il 
mourut  le  28  août  I77i.  Il  a  conqiosé  un  grand 
nomlirc  de  messes,  de  motets  et  plus  de  -iO  opéras, 
dont  le  plus  lenommé  est  Armide.  Il  evcellait  par- 
ticulièrement dans  la  musique  sacrée.  Sou  Mise- 
rere à  deux  voix  est  une  des  compositions  sublimes 
de  ce  genre. 

JON  (du).  Voy.  JcMijs. 

JONADAB,  fils  de  Réchab,  de  la  famille  de  Jé- 
thro  ,  beau- père  de  Moïse,  aida  Jébu  à  exterminer 
le  culte  de  Baal,  et  se  rendit  recomniandable  par 
la  sainteté  et  l'austérité  de  sa  vie.  11  prescrivit  à  ses 
descendants  un  genre  de  vie  Irès-dur,  et  des  pri- 
vations pénibles  ,  auxquelles  la  loi  n'obligeait  per- 
sonne, mais  qui  tendaient  d'elles-mêmes  à  une 
plus  exacte  et  plus  parfaite  observation  de  la  loi. 
Il  leur  défendit  l'usage  du  vin,  des  maisons,  de 
l'agriculture  et  la  propriété  d'aucun  fonds,  et  il 
leur  ordonna  d'habiter  sous  des  tentes.  Les  disciples 
de  Jonadab  s'appelèrent  réchabites ,  du  nom  de  son 
père.  Ils  praticpièreut  la  règle  qu'il  leur' avait  don- 
née, duiant  plus  de  500  ans.  La  dernière  année  du 
règne  de  Joachim ,  roi  de  Juda ,  Nabuchodoiiosor 
étant  veiui  assiéger  Jérusalem,  les  réchabites  furent 
obligés  de  quitter  la  campagne  et  de  se  retirer  dans 
la  ville,  sans  toutefois  abandonner  leur  contnme 
de  loger  sous  des  tentes,  f^endant  le  siège,  Jérémie 
reçut  l'ordre  d'aller  chercher  les  disciples  de  Ré- 
chab ,  de  les  faire  entrer  dans  le  temple,  et  de  leur 
présenter  du  vin  à  boire.  L'honmie  de  Dieu  exécuta 
cet  ordre.  Lorsqu'il  leur  eut  oflèrt  à  boire,  ils  ré- 
pondirent qu'ils  ne  buvaient  point  de  vin ,  parce 
que  leur  père  Jonadab  le  leur  avait  défendu.  Le 
prophète  prit  de  là  occasion  de  faire  aux  Juifs  de 
vifs  reproches  sur  leur  endurcissement.  Il  opposa 
leur  facihté  à  violer  la  loi  de  Dieu  à  l'exactitude, 
rigoureuse  avec  laquelle  les  réchabites  observaient 
les  ordonnances  des  hommes.  Les  réchabites  furent 
emmenés  captifs  après  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Chaldéens,  et  on  croit  qu'après  le  retour  de  la 
captivité,  ils  furent  employés  au  service  du  temple; 
qu'ils  y  exercèrent  les  fonctions  de  portiers ,  et 
même  de  chantres,  sous  les  lévites.  L'expérience  a 
fait  voir  encore  plus  clairement  depuis,  que  les 
hommes  assujettis  à  des  l'ègles  et  à  des  observances 
particulières  ,  formés  à  l'amour  et  à  la  pratique  de 
la  religion  ,  par  des  leçons  et  des  exercices  assortis 
à  une  plus  grande  perfection ,  sont  eu  général  les 
plus  propres  aux  fonctions  du  saint  ministère.  Voy, 
saint  Norbert  et  Elsebe  de  Verceil. 
JON.E.  Voy.  Jo>AS  (Arngrim). 
JONAS,  fils  d'Amathi,  cinquième  des  pe'.ils  pro- 
phètes, natif  de  Géthopher,  dans  la  tiibu  de  Za- 
bulon ,  vivait  sous  Joas ,  .léroboam  II ,  rois  d'Is- 
raël ,  et  du  temps  d'Ozias ,  roi  de  Juda.  Dieu  or- 
donna à  ce  prophète  d'aller  à  Ninive  ,  capitale  de 
l'empire  des  Assyriens,  pour  pré'dire  à  cette  grande 
ville  que  Dieu  l'allait  détruire.  Jonas,  craignant 
d'exécuter  une  mission  qui  lui  semblait  dangereuse, 
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s'enfuit,  et  s'embarqua  à  Joppé,  pmir  aller  à  Tharse, 
en  Cilieie.  Une  grande  tempête  s'élant  élevée  loiit- 
à-coijp  ,  les  mariniers  tirèrent  au  sort  pour  savoir 
celui  qui  était  cause  de  ce  malheur,  et  le  sort 
tomba  sur  Jonas.  On  le  jeta  dans  la  mer,  afin  que 
sa  mort  procurât  le  salut  aux  autres,  et  aussitôt 
l'orage  s'apaisa.  Dieu  envoya  un  grand  poisson 
pour  recevoir  Jonas,  qui  demeura  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  \enlre  de  l'animal.  Le  poisson 
le  jeta  alors  sur  le  bord  de  la  mer,  et  le  pro- 
phète avant  reçu  un  nouvel  ordre  d'aller  à  Ninive, 
obéit.  Les  habitants,  effrayés  de  ses  menaces, 
firent  pénitence,  ordonnèrent  un  jeûne  public,  et 
le  Seigneur  leur  pardonna.  Jouas  voyant  que  Dieu 
avait  révoqué  sa  sentence  louchant  la  destruction 
de  Ninive,  appréhenda  de  passer  pour  un  faux  pro- 
phète, et  se  plaignit  an  Seigneur  qui  lui  fit  bien- 
tôt comprendre  l'injustice  de  sa  plainte  ,  par  une 
de  ces  leçons  typiques,  si  propres  à  instruire  et  à 
convaincre.  Pour  le  défendi'e  contre  l'ardeur  du 
soleil ,  il  lit  croître  dans  l'espace  d'inie  seule  nuit 
un  végétal  que  l'Ecriture  nonmie  un  liene,et  qui 
est  probablement  le  Paliiia  Chrisli,  lequel  lui  donna 
beaucoup  d'ombre.  Mais,  dès  le  lendemain,  un  ver 
piqua  la  racine  de  cette  plante,  la  lit  sécher,  et 
laissa  Jonas  exposé,  comme  auparavant,  à  la  vio- 
lence du  soleil.  Cet  événement  augmenta  l'affiiction 
du  prophète,  qui,  dans  l'excès  de  sa  douleur, 
souhaita  de  mourir.  Alors  Dieu,  pour  l'inslruiie, 
lui  dit  que,  <i  puisqu'il  était  fâché  de  la  perte  d'un 
»  lierr'e,  qiri  ne  lui  avait  rien  coûté,  il  ne  devait 
»  pas  être  surpi'is  de  voir  fléchir  sa  colèr'e  envers 
»  une  grande  ville  ,  dans  laquelle  il  y  avait  plus 
■»  de  120,00(1  personnes  qui  ne  savaient  pas  dislin- 
»  guer  entre  le  bien  et  le  mal.  »  Jonas  r-evint  de 
ÎSinive  dans  la  Judée ,  et  saint  Epiphane  l'aconle 
qu'il  se  relira  avec  sa  mère  près  de  la  ville  de  Sur, 
où  il  demeura  jrrsqrr'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an 
701  avant  J.-C.  Les  Prophéties  de  Jonas  sont  en 
hébreu,  et  contiennent  quatre  chapitres.  Il  y  a  des 
mythologisles  qui  prétendent  que  la  fable  d'Andro- 
mède a  été  inveritée  sur  l'histoire  de  Jonas  :  sans 
rien  décider  sur  cette  conjectuie,  en  particulier, 
l'on  peut  dire  que  presque  toute  la  mythologie,  et 
même  la  partie  fabuleuse  de  l'histoire  ancienne  , 
est  prise  de  l'Ecritui-e  sainte  {voij.  OpHioNrJE  ).  Jo- 
nas jeté  dans  la  mer  pour  sauver  ses  semblables , 
englouti  par  la  baleine,  et  rendu  le  troisième  jour, 
est,  suivant  l'Evangile  même,  la  figure  de  J.-C.  Il 
l'est  encoi'e  en  ce  que  c'est  le  seul  pr-ophète  que 
Dieu  ait  envoyé  aux  gentils.  Les  savants  ont  bc^au- 
coiip  disputé  sur  le  poisson  qui  engloutit  Jonas.  On 
a  dit  que  ce  n'était  point  une  baleine  proprement 
dite,  prrisqu'ou  n'en  voit  point  dans  la  mer  Médi- 
ter-r-anée  ,  où  ce  prophète  fut  jeté;  que  d'ailleui's  le 
gosier  des  baleines  était  trop  étroit  pour  riu'un 
homme  \  pût  passer.  Quelques-uns  croient  que  le 
poisson  dont  il  s'agit  était  une  espèce  de  requin  ou 
de  lamine  ;  mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  c'était 
un  orco,  qui  ne  sort  pas  du  genre  des  cétacées.  En- 
fin ,  on  a  dit  que  le  mot  tenfer ,  qui ,  en  général , 
signifie  caoité,  surtout  dans  le  langage  de  l'Ecri- 
tur'e,  pouvait  marquer  la  bouche  de  la  baleine, 
où  il  y  a  de  très-grands  creux.  Et  quant  à  la  mer 


JON 

Méditerranée,  si  elle  n'a  pas  aujourd'hui  des  ba- 
leines ,  elle  peut  en  avoir  eu  autrefois  :  la  Manche 
n'en  a  pas  davantage,  et  cependant  en  1017,  on 
en  a  pris  une  à  Schevelingrre.  Quelques  interprètes 
ont  cru  que  ce  poisson  pouvait  avoir  été  formé  ex- 
près par  celui  qui  les  a  faits  tous,  et  se  sont  ap- 
prryés  du  mot  prœparavit,  qui  se  troirve  dans  le 
texte  sacré.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  elle 
est  certainement  plus  raisonnable  que  les  inepties 
qu'un  moine  nommé  Thruhlée,  pi'ofesseur  à  Bonn  , 
et  d'autr'es  ignorants,  se  par'ant  dir  nom  d'Hermé- 
nniles ,  ont  débitées  srrr'  cette  matière.  Les  princi- 
paux commentaleni's  de  ce  prophète  sont  Ferrar- 
dent,  J.  Heusden  ,  H.  von  der  Hardt,  F.  C.  Fabri- 
cius  et  Rosenmuller. 

JONAS  ,  évèque  d'Orléans,  mort  en  8i2,  a  laissé 
deux  ouvr-ages  estimés.  Le  pi'einier,  intitulé  liisti- 
tntionx  dfs  laïques,  fut  traduit  en  français  par  I).  Mége, 
160:2,  iu-12.  Le  second  a  pour  titi'e  :  Instruclion 
d'un  roi  chrétietij  tr-aduit  en  français  par  Desma- 
i-ets ,  1001  ,  iu-8;  l'un  et  l'airtre  se  Iroirvent  en  la- 
tin dans  le  Spicilége  de  d'Acheri.  Il  y  a  encore  de 
Jonas  rrn  Trailé  des  n^iracles  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  et  imprimé  séparément,  104^),  iu-IO;et 
un  Trailé  contre  Claude  ,  évèque  de  Turin  ,  et  les 
iconoclastes,  dédié  à  Charles  le  Chauve.  Qrroique 
Jonas  combatte  le  sentiment  de  ceux  qui  condamnent 
l'usage  des  images,  il  n'en  approuve  pas  le  culte. 
C'est  pourquoi  Bellarmin  avertit  qu'il  faut  lire  son 
ouvrage  avec  précaution.  «  On  n'y  trouve  de  jris- 
»  tesse  ni  dans  les  raisonnements  ni  dans  les  ré- 
»  flexions,  a  dit  un  critique  ,' mais  à  la  place  de 
1)  cela,  de  froides  plaisanteries  et  des  puérilités, 
»  comme  lorsqu'il  raille  son  adversaire  sur  l'équi- 
»  voque  de  son  nom,  eu  lui  disant  qu'on  ne  doit 
»  pas  s'élonner  de  ce  qu'il  ne  marche  pas  droit  dans 
«  les  sentiers  de  la  vérité ,  puisqu'il  se  nomme 
»  Claude,  c'est-à-dire  boiteux,  selon  l'étymologie 
»  latine  :  mais  c'était  le  goût  du  temps.  »  Ce  pi'élat 
fut  le  modèle  des  évèques  et  l'ornement  du  G"  con- 
cile de  Paris  et  de  celui  de  Thionville. 

JONAS  (Juste),  théologien  luthérien,  l'un  des 
pi-emiers  apôtres  de  la  réformation ,  né  dans  la 
Thuringe  en  491,  mort  en  1355,  a  laissé  quelques 
ouvi-ages  remplis  des  erreurs  de  Luther,  dont  il 
était  un  des  plus  ardents  disciples  :  il  était  ami  de 
Mélauchthon  qui  le  fit  principal  du  collège  de  Wit- 
temberg  et  ensuite  doyen  de  l'université  de  cette 
ville.  • 

JONAS  ou  plutôt  JON.E  (Arngrim  ),  astronome 
irlandais,  disciple  de  Tycho-Brahé,  et  coadjuteur 
de  Gutbr-and  de  Thorlaksen,  évèque  de  Holum  en 
Islande ,  refusa  cet.  évèché  après  la  mort  de  Gut- 
brand,  se  contentant  d'être  rainisti-e  de  l'église  de 
Mclsladt,et  mourut  en  lOiO,  à  95  ans,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  :  VHistoire  et  la  description  de  l'Islande, 
Amsterdam,  1013,  in-i,  avec  la  Défense  de  cet  ou- 
vrage ,  estimable  pour  l'érudition  et  les  recherches. 
Cette  histoire  est  en  latin.  Idea  vert  maf/istralils . 
Copenhague,  1589,  iu-8;  la  lïe  de  Gulbrand  de 
Tliurkiksen,  en  latin,  in- 4,  etc.  Il  prétend  qire  l'Is- 
lande n'a  été  habitée  que  vers  l'an  874  de  J.-C, 
et  que  par  conséquent  elle  n'est  point  l'ancienne 
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Thulé '.mms  on  peut  l'avoir  connue  comme  tant 
'l'aiitros  plages  avant  qu'il  \  eût  des  liahilants.  11 
-!•  remaria  à  l'âge  de   ilO  ans  à  niio  jeune  fille  (1). 

.KtNATHAS,  lîls  <le  Saiil,  est  eélèiire  par  sa  va- 
leur et  par  l'amitié  couslaute  qu'il  eut  pour  David 
coulrc  les  intérêts  de  sa  maison.  Il  délit  deux  fois 
les  Philistins,  et  eût  été  mis  à  mort  par  Saiil ,  pour 
avoir  mangé  contre  sa  défense  un  rajon  de  miel , 
si  toute  l'armée  ne  s'y  fût  opposée.  La  guerre  s'é- 
tant  de  nouveau  allumée  ijuelc(ues  temps  après 
entre  les  Hébreux  et  les  l'hilistins ,  Saiil  et  -lonathas 
se  campèrent  sur  le  mont  Gelhoé,  avec  l'armée 
d'Israël.  Us  y  furent  foiccs,  leurs  troupes  taillées  en 
pièces,  et  Jouallias  fut  tué  en  10^3  avant  J.-C.  La 
nouvelle  en  ayant  été  apportée  à  Pavid,  il  composa 
un  Cantique  funèbre ,  où  il  lait  éclater  toute  sa 
tendresse  pour  son  arni.  Jonatlias  est  un  modèle 
admirable  de  la  générosité  et  de  l'amitié  chrétienne. 
La  gloire  de  David  efface  la  sienne,  et  il  n'en  est 
point  jaloux.  Quoique  héiilicr  présomptif  de  lacou- 
ï'onue  ,  il  prend,  aux  dé|iens  de  ses  propres  inté- 
rêts, ceux  de  l'innocent  persécuté.  L'abbé  Brute  a 
donné  un  poème  en  piose  en  quatre  chants,  intitulé 
Y  Héroïsme  lie  ramitié ,  ou  David  et  Jonalhas ,  Paris, 
1770,  in-12,  plein  de  sentiment,  et  écrit  dans  les 
bons  principes. 

.lONATIlAS,  fils  de  Sanmia,  neveu  de  David,  eut 
la  gloire  de  tuer  un  géant  de  'J  pieds  de  haut ,  qui 
avait  six  doigts  à  chaque  main  et  à  chaque  pied. 

JONATHAS,  qu'on  nomme  aussi  JONATHAN  ou 
JUHANNAN,  fils  de  Joiada  (autre  que  celui  qui 
rétablit  Joas  sur  le  trône),  et  petit-lils  d'Eliasih, 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  grand  sacri- 
ficateur des  Juifs  ,  qu'il  occupa  pendant  environ  40 
ans.  Ce  pontife  déshonora  sa  dignité  par  une  action 
barbare  et  sacrilège.  11  avait  un  frère  nommé  Jésus, 
qui  prétendait  parvenir  à  la  souveiaine  sacrifica- 
ture  par  la  protection  de  Bagose,  général  d'Ar- 
taxerxès.  Jonathas  en  conçut  de  la  jalousie  ;  un  jour 
que  les  deux  frères  se  renconlièrent  dans  le  temple, 
la  dispute  s'échaulVa  si  fort,  que  Jonathas  tua  Jésus 
dans  le  lieu  saint. 

JONATHAS,  surnommé  Apphis ,  l'un  des  plus 
grands  généraux  qu'aient  eus  les  Juifs,  était  fils  de 
Mathathias  et  fière  de  Judas  Machabée;  il  fut  chargé 
du  gouvernement  après  la  mort  de  Judas ,  vengea 

(I)  Suivant  la  Biographie  iiiiiversplle  de  Mieliaud  ,  Anigiim 
JoTue  Datiuit  en  1568,  et  mourut  aijé  île  80  ans  ,  eu  1648.  Comme 
la  liste  de  ses  ouvrages  sur  l'Islande  est  pri^-sculée  par  Feller  d'une 
manière  exlrènicnient  iucorn|ilele,  nous  en  ilunnerons  ici  les  ti- 
tres :  Brevh  conimeularhis  de  hlaiidiri,  Coperthague,  159-2.  pe- 
tit in-fol.  Le  but  de  ce  livre  est  de  réfuter  les  faux  jugenients 
portés  sur  l'Islande  par  Munster,  Frisius ,  Ziegler.  Olaus  .Ma- 
gnus,  etc.  Cr>/tnoyœa,  stvc  rcrinn  i'itdiiâkannn  libri  très, 
Hambourg,  16(19,  l(),  U,  18  et  20,  in-4.  Ot  ouvrage  le  plus  consi- 
dérat)le  de  l'auteur,  est  aussi  celui  iiu'on  cite  le  plus  souvent.  On 
y  trouve  beaucoup  de  détails  du  plus  liuut  intérêt,  sur  les  origines 
islandaises,  les  lois,  les  niœin's ,  elc,  auxquels  a  présidé  une 
saine  critiiine.  Atmtnvtia  BtrJ'IwiniutKi ,  etc.,  ibid.,  1618,  in-4, 
critique  d'un  ouvrage  de  Blefken  sur  l'islaude;  Spécimen  Istun- 
diœ  liistoricuiH  ,  et  iiutf/nô  e.r  p/trle  chorographicttm  ,  Amster- 
dam, 1643,  iii-4.  On  a  aussi  de  lui  des  disseï  talions  latines  sur  le:> 
leltreu  runuiques  et  sur  les  divinités  des  peuples  sepleiittionaux, 
imprimées,  l'une  dans  la  Litterntura  dtinira  d'tilaus  Worms,  et 
l'antre  dans  le  commentaire  tle  Stephuuius  sur  Saxon  le  gram- 
iTiairieii.  Arngrim  Joua-  est  quelquefois  aussi  désigne  par  le  nom 
de  Fidalin  ,  qu'il  prit  du  canton  de  \\'idesal  oii  il  avait  reçu  le 
jour. 
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sur  les  fils  de  .lanibri  la  mort  de  Jean  son  frère , 
passa  ensuite  le  Jourdain  à  la  nage  avec  son  ar- 
mée,  et  força  Hacchides,  généial  des  Syriens,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Juifs,  d'accepter  ïa  paix  l'an 
■ICI  avant  J.-C.  Après  les  victoires  ([u'il  venait  de 
leniporler,  et  la  paix  conclue,  son  principal  soin 
fut,  ainsi  que  l'avaient  fait  son  frère  et  sou  iièfe,de 
bannir  les  Juifs  apostats,  et  de  rendre  à  la  religion 
son  ancienne  splendeur.  La  réputation  de  Junaibas 
fit  rechercher  son  alliance  par  Alexandre  Balas  et 
Démélritis  Soter,  qui  se  disputaient  le  royaume  de 
Syrie.  Il  embrassa  les  intérêts  du  premier,  et  prit 
possession  de  la  souveraine  sacrificature,  en  consé- 
quence de  la  lettre  de  ce  prince  qui  lui  donnait  cette 
dignité.  Deux  ans  aptes,  Alexandre  Balas  ayant  cé- 
lébré à  Ptolémaïde  son  mariage  avec  la  fille  du  toi 
d'Egypte,  Jonathas  y  fut  invité,  et  y  parut  avec  une 
magnificence  royale.  Démétrius,  qui  succéda  h  Ba- 
las, le  conlirma  dans  la  grande  sacrilicatiire;  mais 
sa  bonne  volonté  ne  dura  pas  lottgtetnps.  Jonathas 
l'ayant  aidé  à  soumettre  ceux  d'Aiitioche  soulevés 
contre  lui,  Démétrius  n'eut  pas  la  reconnaissance 
qu'il  devait  pour  un  si  grand  service;  il  le  prit  en 
aversion  ,  et  lui  fit  tout  le  mal  qu'il  put.  Diodofe 
Trypbûu,  ayant  résolu  d'enlever  la  couioune  au 
jeune  Antiochtis,  fils  de  Balas,  songea  d'abord  à  se 
défaire  de  Jonathas.  11  l'attira  à  Ptoléinaïde,  le  prit 
par  trahison  ,  et  le  fit  charger  de  chaines  ;  ensuite, 
après  avoii'  tiré  de  Simon  une  somme  considérable 
pour  la  rançon  de  son  frère,  ce  perfide  fit  mourir 
Jonalhas  avec  ses  deux  entants  ,  l'an  1  il  avant  J.-C. 
JONATHAS,  tisserand  du  bourg  de  Cyrène.  Après 
la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  fils  de  l'enipereur 
Vespasien  ,  il  gagna  nn  grand  nombre  de  Juifs  et 
les  mena  sur  une  montagne  ,  leur  promettant  des 
mii'acles  s'ils  le  choisissaient  pour  chef;  mais  il  fut 
arrêté  par  Catulle,  gouverneur  de  Lydie.  Ce  séduc- 
teur dit  qu'on  l'avait  engagé  à  celte  révolte,  et 
nomma  Flave  Josèphe  l'historien  entre  ses  com- 
plices. Mais  comme  celui-ci  était  innocent,  on  ne 
s'arrêta  point  aux  accusations  du  calonmialeur,  qui 
fut  condamné  à  être  brnlé  vif.  La  multitude  d'im- 
posteurs qui  parut  vers  le  temps  de  la  destruction 
de  Jérusalem  est  un  accomplissement  bien  frappant 
de  la  prédiction  de  J.-C.  :  Tune  multi  pseudopro- 
phetœ  surgent  et  seducent  multos.  Matth.  24. 

*  JONCOIÎRT  (  Pierre  de),  prédicateur  français, 
réfugié  en  Hollande,  quelque  temps  avant  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  devint  ministre  de  l'ij- 
glise  vxallonne  à  La  Haye,  et  s'acquit  une  réputation 
par  ses  sermons.  Il  est  mort  vers  1725,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Lettres  critiques  sur  divers  sujets  impor- 
tants de  l'Ecriture  sainte.  Amsterdam,  170.'),  in-12; 
Entretiens  sur  les  différentes  méthodes  d'expliquer 
l'Ecriture  et  de  prêcher  de  ceux  qu'on  appelle  coe- 
céiens  et  voéticns  dans  les  Provinces-I'nies ,  Amster- 
dam 1707,  in -12;  Nouveaux  éclaircissements, 
in-12,  en  réponse  à  un  écrit  publié  contre  lui  par 
les  coccéiens;  Lettres  sur  les  jeux  de  hasard,  171.i, 
in-12  ;  Entretiens  sur  l'état  présent  de  la  religion  en 
France,  où  l'on  traite  amplement  de  l'autorité  des 
papes  et  de  ses  fondements ,  La  Haye  ,  172.";,  iu-12. 

•  JOiNCOUKT  (Elle  de),  de  la  même  famille  et 


JON  396 

probablement  le  fils  du  précédent ,  né  àLa  Haye  vers 
1700  ,  fut  longtemps  pasteur  et  professeur  de  phi- 
losophie à  Bolduc,  et  de  retour  dans  sa  ville  natale 
y  mourut  en  1770.  11  a  publié  un  grand  nombre 
de  traductions  parmi  lesquelles  on  citera  :  Traité 
de  la  Providence j  de  Sherlock,  La  Haye,  1721, 
in-12;  Préservatif  contre  le  papisme,  1721,  in-8  ; 
Akiphron  ou  le  Petit  philosophe,  de  Berkeley,  1751, 
2  vol.  in-12;  Eléments  de  ia  philosophie  neivtonienne, 
de  Pemberlon,  1733,  in-8;  Eléments  de  philosophie 
morale,  de  Fordyce  ,  175G,  in-8  ;  Eléments  d'algèbre 
de  Saundersnn  ,  augmentés  de  quelques  remarques, 
1736,  2  vol.  in-4;  \ûuielle  bibliothèque  anglaise 
ancienne,  17.30,  3  vol.  in-8,  le  7'^^  et  le  S'-  vol.  du 
Spectateur  anglais ,  1750  et  1734,  in-12;  Dialogues 
des  morts,  de  Lyttlelon ,  1700,  in-8;  Eléments  de 
Physique,  de  s'Gravesande  (  voij.  ce  nom  ) ,  on  a  de 
Joncourt;  Œuvres  diverses,  la  Haye,  170i,  2  vol. 
in-12;  plusieurs  pièces  de  ce  recueil  sont  des  tra- 
ductions de  l'anglais  ou  du  hollandais.  Traité  sur 
la  nature  et  les  principaux  usages  de  la  plus  simple 
espèce  de  nombres  triyonaux ,  la  Haye  ,  1762,  in-4, 
publié  d'abord  en  latin  et  traduit  par  l'auteur  en 
français.  Il  a  été  l'éditeur  des  OEiivres  diverses  de 
Pope,  1731,  7  vol.  in-12,  dont  il  avait  traduit  une 
partie.  Il  a  coopéré  au  Journal  littéraire,  de  s'Gra- 
vesande ,  et  à  la  traduction  de  V Histoire  universelle, 
des  Anglais  —  JoNcocRT,  professeur  de  langues 
étrangères  à  Paris  en  173i,  a  traduit  de  l'anglais 
de  Wallace,  un  Essai  sur  ta  différence  du  nombre 
des  hommes. 

JONCOliX  (Françoise-Marguerite  de),  naquit  en 
1668,  d'un  gentilhomme  auvergnat,  et  mourut 
en  1713,  âgée  de  47  ans,  après  s'être  distinguée  par 
son  attachement  aux  religieuses  de  Port-Royal,  et 
avoir  donné  une  Traduction  des  ÎSotes  de  Nicole 
(  caché  sous  le  nom  de  ^Vendrock  )  sur  les  Provin- 
ciales. Cette  version  a  été  imprimée  en  4  vol.  in-12. 
Marguerite  de  Joncoux  avait  appris  le  latin  pour 
entendre  l'office  de  l'Eglise. 

•lONDOT  (Etienne),  écrivain  distingué,  né  à 
Montcenis  près  d'Autun,  en  1770,  quoique  bien 
jeune  h  l'époque  de  la  révolution  ne  s-e  laissa  point 
séduire  par  ses  promesses.  Atteint  par  la  réqui- 
sition ,  il  réussit  à  gagner  les  départements  insurgés 
et  fut  secrétaire  d'un  général  Vendéen.  A  cette 
époque  il  publia  dans  le  Courrier  universel,  l'éloge 
de  l'armée  catholique.  Après  la  première  paci- 
fication de  l'Ouest ,  il  revint  à  Paris ,  où  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement  à  l'an- 
cien ordie  de  choses  en  faisant  parailie  un  Pa- 
rallèle de  Louis  A' 17  et  de  Tso-Ching;  ï Esprit  de  la 
révolution  française,  et  des  Observations  critiques 
sur  les  leçons  d'histoire  de  Volnetj,  1799,  in-8.  H  avait 
établi  un  pensionnat;  et  dans  le  même  temps  il 
fournissait  des  articles  à  diverses  feuilles  royalistes. 
Deveim  l'un  des  coopéraleurs  du  Journal  des  Débats, 
il  fut,  en  1804,  nommé  professeur  d'histoire  à  l'é- 
cole de  Fontainebleau,  puis,  en  1810,  à  l'académie 
de  Rouen,  et  en  1812,  à  Orléans;  il  donna  sa  dé- 
mission l'année  suivante,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
oii  il  se  livra  dès-lors  uniquement  à  la  culture  des 
lettres.  11  y  mourut  le  16  mars  1854.  Outre  une 
édition  corrigée  du  Précis  de  l'histoire  universelle , 
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d'Anquetil,  12  vol.  in-8;  on  citera  de  lui  :  Tableau 
historique  des  nations,  1809,  4  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage, ainsi  que  le  suivant,  annoncent  les  vues  les 
plus  saines  en  religion  comme  en  politique;  //w- 
toire  de  l'empereur  Julien,  1817,  2  vol.  in-8;  L'anli- 
Pyrrhonien,  ou  Réfutation  complète  des  principes 
contenus  daiu  le  2""=  vol.  de  VEssai  sur  l'indiffé- 
rence, etc.  par  M.  de  La  Mennais  ,  1820,  in-8.  Celle 
réfutation  eut  peu  de  succès,  et  véritablement  l'au- 
teur n'avait  pas  pris  le  meilleur  moyen  pour  se 
faire  lire  avec  intérêt  :  les  partisans  du  nouveau 
système  l'accablèrent  de  railleries. 

JONES  (Inigoj,  célèbre  architecte  anglais,  né  à 
Londres  en  1372,  mort  en  16.32,  fut  surnommé  le 
Vitruve  de  l'Angleterre;  le  vrai  goût  et  les  règles 
de  l'art  étaient  presque  inconnus  avant  lui  dans  la 
Grande-Bretagne.  H  avait  visité  la  France,  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  et  étudia  longtemps  à  Venise  les 
chefs-d'œuvre  de  Palladio  sur  lesquels  il  a  laissé 
des  Notes  curieuses,  insérées  dans  une  traduction 
anglaise  qui  en  a  été  publiée  en  1742.  Ses  princi- 
pales compositions  sont  le  Portique  de  V église  Saint- 
Paul ,  la  bourse  de  Londres,  V Hôpital  de  Greenicich , 
la  grande  salle  des  banquets  du  palais  de  Witehall , 
le  palais  de  lord  Pembroke  à  Wilson  (  Wiltshire). 
11  fut  successivement  architecte  des  rois  Jacques  \", 
Charles  \"  et  Charles  II.  Il  avait  laissé  un  giand 
nombi-e  de  dessins ,  et  il  doit  être  regardé  comme 
le  créateur  de  l'architecture  en  Angleterre. 

'  JONES  (  John  ),  savant  bénédictin ,  nommé  aussi 
le  P.  Léandre  de  Saint -Martin,  né  à  Londres  en 
1373,  fit  ses  premières  études  à  Oxford  et  quitta, 
jeune  encore ,  sa  patrie  pour  aller  en  Espagne  où 
il  embrassa  la  religion  catholique,  et  prit  l'habit 
de  Saint-Benoit.  H  se  rendit  ensuite  au  collège  des 
Anglais,  à  Douai,  et  s'y  appliqua  aux  langues 
orientales.  Après  avoir  achevé  ses  cours,  il  reçut 
le  doctorat ,  et  fut  presque  aussitôt  nommé  par  ses 
supéiieurs  professeur  d'hébreu  et  de  théologie  :  il 
s'acquitta  de  cette  double  fonction  d'une  manière 
honorable.  11  fut  piieur  du  monastère  de  Saint- 
Waast ,  et  deux  fois  président  de  la  congrégation 
anglaise  de  son  ordre.  Il  mourut  à  Londres  en 
1636  ,  laissant  la  réputation  d'un  savant  distingué; 
on  a  de  lui  :  Losetum  exercitiorum  spiritualium , 
Douai,  1625;  Sacra  ars  memoriœ  ad  scripturas 
divinas  iti  promptn  habendas ,  memoriterque  addis- 
cendas,  accommodata,  ibid.,  1623,  in-8;  Conciliatio 
lûcorum  specie  tenus  puijnantium  totius  scripturœ 
sacrœ  ,  ibid.,  1625,  in-8.  Il  a  eu  part  aux  Editions 
de  la  Bibliothcca  mundi ,  1621 ,  4  vol.  in-fol.  (  Voy. 
Vincent  de  Beaivais);  du  livre  d'Arnobe  contre  les 
païens,  1652,  in-8  ;  de  la  Vulgate  avec  la  glose,  des 
postules,  des  observations,  etc..  Douai,  1617,  et 
Anvers,  1634,  G  vol.  in-fol.;  il  a  laissée  manuscrit 
un  Traité  de  la  perfection  et  de  la  grâce. 

*  JONES  (  Paul  ) ,  célèbre  marin  ,  né  en  Ecosse 
en  1756,  entra  dès  qu'il  le  put  au  service  des  Etats- 
Unis  auxquels  il  rendit  les  plus  grands  services 
dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Il  avait  en  1773 
le  commandement  d'une  petite  escadre  sur  la  Dela- 
ware.  En  1777  il  osa  débarquer  en  .Angleterre 
dans  un  petit  port  du  Cumberland,  qu'il  dévasta. 
Deux  ans  après  il  mit  en  fuite  des  frégates  anglaises 
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'iiii  convoyaient  une  flotte  marchande  dont  il  s'em- 
l'.ua.  A  cotte  occasion  Louis  XVI  lui  donna  une 
I  |ice  d'or,  et  le  décora  de  l'ordre  du  méiite  mili- 
laii-e;  le  congrès  lui  vola  une  médaille  d'or  :  à  la 
paix  il  revint  eu  France,  et  mourut  à  Paris  en  1792. 
il  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  traduits  en  frau- 
riis  sous  ses  yeux,  et  publiés  après  sa  mort,  Paris, 
1798,  in-18. 

*  JONES  (le  chevalier  William),  célèbre  orien- 
ialiste,  né  à  Londres  le  28  septembre  174C,  eut  à 
"  ans  le  malheur  de  perdre  son  père  ;  mais  il  dut 
une  éducation  soignée  à  la  sollicitude  d'une  mère 
Cl  lairée.  Après  des  études  aussi  briUanles  que  so- 
lides, reçu    agiégé  à  l'université   d'Oxford,   il  fut 
bientôt  chargé  de  l'éducation  du  jeune  comte  de 
Spencer.  11  lit ,  avec  son  élève ,  plusieurs  voyages 
sur  le  continent  et  profita  de  cette  circonstance 
pour  apprendre  les  principales  langues  de  l'Europe; 
mais  cette  étude  ne  lui  fit  pas  négliger  les  langues 
orientales.  11  eu   possédait  presque  tous  les  dia- 
lectes, et  leur  conservait,  en  les  traduisant,  leur 
charme  et  leur  pureté.  De  retour  en  Angleterre , 
il  se  sépara  de  son  élève  ,  se  fit  recevoir  avocat  en 
177t1,  et  parut  au  barreau  avec  succès.  Cependant 
il  n'abandonna  pas  ses  travaux  sur  les  langues  de 
l'orient,  et  dans  l'intervalle  des  publications  qu'il 
préparait,  il  fit  deux  voyages  en  France  en  17S0  et 
■1781.  Deux  ans  après,  il  accepta  la  place  de  juge  à 
la  cour  suprême  du  fort  William  à  Calcutta,  où  sa 
réputation  l'avait  devancé,  et  consacra  les  loisirs 
que  lui   laissaient  ses  fonctions  à  dos  recherches 
scientifiques.  11  élablit,  eu  178i,  à  (^lalcutta,  une 
société  savante  à  l'instar  des  académies  de  l'Europe  , 
et  fut  élu  piésident  de  cette  compagnie  dont  les 
travaux  ont  été  si   utiles  aux  lettres,  à  l'histoire 
et  même  à  la  religion.  Quatre  ans  après  parut  le 
i"  vol.  des  Mémoires  de  la  soeiété  du  Bengale;  cette 
collection  ,  très-rare  en  France  ,  foime  12  vol.  in-i , 
dont  les  deux  premiers  ont  été  traduits  en  français, 
en  1805,  par  A.  Labaume  {voy.  Dkjuesxoy  Adr.  ). 
Jones,  dans  un  âge  peu  avancé,  pouvait  se  pro- 
mettre ime  longue  suite  de  glorieuses  années  ;  mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  succès  et  de  ses 
travaux.  Atteint  d'une  inflammation  au  foie,  il  suc- 
comba ,  apiès  quelques  joins  de  maladie  ,  le  27  avril 
■179i,  à  l'âge  de  47  ans.   L'Angleterre  perdit  en 
lui  un  des  savants  les  plus  universels  dont  elle  puisse 
s'honoi'cr.  Hien  n'a  semblé  étranger  à  ce  vaste  génie; 
tuur-à-tour  poète  ,  jurisconsulte,  historien,  il  a  en- 
core écrit   sur  l'Ecriture  sainte,  l'astronomie,   la 
chronologie,  l'histoire  naturelle  et  les  antiquités. 
11  possédait  plus  de  vingt  langues  et  en  écrivait  huit 
avec  une  rare  élégance.  Ses   Œuvres  ont  été  re- 
cueillies à  Londres,  1799,  6  vol.  in-i,  ou   iô  vol. 
in-8,  le  lô*^  conlient  sa  Vie  par  lord  Teignmouth  , 
gouverneur-général  du  Bengale.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  Poeseos  asialicœ  Coinmentnrio- 
rum  libri  se.v,  Londres,  1774,  in-8.  Eichhorn,  qui 
en  a  donné  une  édition  ,  1777 ,  in-8 ,  avec  des  notes , 
eu   fait  le  plus  grand  éloge.  Grammaire  persane. 
in-4,  en  fiançais,  1772,  in-8;  Histoire  de  Nadir- 
Schah  ,  connu  sous  le  nom  de   Thamas  KouU-Kan , 
publiée  en  français,  177U  et  1790,  in-4;  la  Tra- 
duction du  Code  de  Manou.  Ce  livre  offre  le  système 


complet  des  devoirs  civils  et  religieux  des  Indous, 
et  est  bien  propre  à  nous  faire  bénir  la  l'rovidence, 
qui ,  par  les  divines  lumières  de  la  révélation  ,  nous 
a  airachés  aux  monstrueuses  erreurs  du  paganisme 
(  roî/.  Loisei.eir-Deslongch.vmi'S  ).  Dissertation  sur  la 
littérature  orientale ,  1771  ,  in-8,  eu  français;  Lettres 
pliilosophi(iues  et  historiques  sur  l'étal  moral  et  ;m/j- 
tique  de  l'Inde,  trad.  par  d'Ecrammeville,  Paris, 
1803,  in-8  :  Socou7i(n(a  ou  l'anneau  falal  {voy. 
Brit.uiéres).  On  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre 
de  Traductions  de  morceaux  persans,  et  de  Dis- 
sertations  dans  les  .Mémoires  de  la  société  de  Cal- 
cuîta,  ou  dans  le  liecueil  de  ses  Œuvres.  VAnnual 
bioiirapluj  and  obituarij ,  for  1817,  renferme  un 
[irécis  de  la  vie  de  Will.  Jones ,  oii  l'on  trouve 
quelques  détails  qui  avaient  échappé  aux  recherches 
de  lord  Teignmouth. 
JONGH  (du),  roy.  JiMis. 
JONIN  (le  Père  Gilbert) ,  jésuite  ,  né  eu  1590, 
mort  eu  1638,  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
poésie  grecque  et  latine ,  et  excella  surtout  dans  le 
lyrique.  On  remarque  dans  ses  poésies  de  la  vi- 
vacité, de  l'élégance  ,  de  la  facilité,  et  quelque- 
fois de  la  négligence.  On  a  de  lui  :  des  Odes  et  des 
Epodes,  Lyon,  1030,  in-IG;  des  Elégies,  Lyon, 
1034,  in-12;  d'autres  Poésies,  en  grec  et  en  latin, 
1034  à  1(137,  0  vol.  in-8  et  in-16. 

JONSIUS  (  Jean  ) ,  né  à  Flensbourg  en  1G24 ,  mort 
à  la  fleur  de  son  âge ,  à  Francfort-sur-le-Mein  eu 
1659,  est  auteur  d'un  Traité  estimé  des  écrivains  de 
l'Iu'stoire  de  la  philosophie ,  en  latin.  Jean  Chr.  Dorn , 
qui  en  donna  une  bonne  édition ,  en  1710,  in-4,  à 
léua ,  a  continué  cet  ouvrage  jusqu'à  son  temps. 
Tractatus  de  Spartis ,  aliisque  nonnulUs ,  et  de  ordine 
librorum  Aristolelis ,  publié  par  Grwviiis ,  dans  Syn- 
tagma  d'ùsertalionum.  La  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages est  dans  le  Dictionnaire  de  Chauffcpié. 

JORAM,  roi  d'Israël,  après  son  frère  Ochosias  , 
l'an  890  avant  J.-C,  était  fils  d'Achab.  Il  vainquit 
les  Moabites ,  selon  la  prédiction  du  prophète  Elisée , 
et  fut  dans  la  suite  assiégé  dans  Samarie  par  Bé- 
nadad ,  roi  de  Syrie.  Ce  siège  réduisit  cette  ville  à 
une  si  grande  famine,  que  la  tête  d'un  âne  s'y  ven- 
dait 80  sicics.  C'est  alors  qu'arriva  une  histoire  tra- 
gique dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Lne  femme  étant 
convenue  avec  une  autre  de  manger  leurs  enfants, 
et  ayant  d'abord  fourni  le  sien,  vint  demander  jus- 
tice à  Joiam  contre  l'autre  mère  qui  refusait  de 
donner  son  enfant.  Ce  prince,  désespéré  d'un  acci- 
dent si  barbare,  tourna  sa  fureur  contre  Elisée,  et 
envoya  des  gens  pour  lui  couper  la  tète.  Mais  se 
repentant  bientôt  d'un  ordre  aussi  injuste ,  il  courut 
lui-même  pour  en  empêcher  l'exécution;  et  le  pro- 
phète l'assura  que  le  lendemain ,  à  la  même  heure , 
la  farine  et  l'orge  se  donnerait  presque  pour  rien. 
Cette  prédiction  s'accomplit  en  cflet.  Les  Syriens 
avant  été  frappés  d'une  frayeur  subite,  prirent  la 
fuite  en  tumulte  ,  et  laissèrent  un  tiès-riche  butin 
dans  le  camp.  Tant  de  merveilles  ne  converliivnt 
point  Jorani  ;  il  continua  d'adorer  les  dieux  étran- 
gers. Enfin,  ayant  été  blessé  dans  une  bataille 
contre  Azaél ,  successeur  de  Bénadad,  il  se  fit  con- 
duire à  Jeziahel.  11  y  fut  percé  de  flèches  dans  le 
champ  de  INaboth ,  par  Jéhu,  général  de  son  armée , 
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qui  lit  JL'ter  son  coips  aux  chiens  dans  ce  même 
champ.  Tan  884  avant  J.-C,  selon  la  prédiction  de 
pi'ophète  Elie. 

JORAM ,  roi  de  Juda,  succéda  à  son  père  Josaphat , 
Tan  88'J  avant  J.-C.  Loin  d'imiter  sa  piété,  il  ne  se 
signala  que  par  des  actions  d'idolâtrie  et  de  fureur. 
11  épousa  Athalie  ,  fille  d'Achab ,  qui  causa  tous  les 
malheurs  dont  son  règne  fut  affligé.  A  peine  lut-il 
sur  le  trône,  qu'il  le  souilla  par  le  meurtre  de  ses 
propres  fières ,  et  des  principaux  de  son  royaume 
que  Josaphat  avait  le  plus  aimés.  11  imita  toutes 
les  abominations  des  rois  d'Israël  ;  il  éleva  des  au- 
tels aux  idoles  dans  toutes  les  villes  de  Judée,  et 
excita  ses  sujets  à  leur  sacrifier.  Dieu ,  irrité  de  ses 
impiétés^  permit  la  révolte  des  Idnméens  ,  qui ,  de- 
puis les  victoires  de  Juda,  avaient  toujours  élé  as- 
sujettis à  sa  domination.  La  ville  de  Loljna  se  retira 
de  son  obéissance ,  et  ne  voulut  plus  le  reconnaitre 
pour  souverain.  Les  Philistins  et  les  Arabes  firent 
une  irruption  dans  la  Judée,  où  ils  niiient  tout  à 
feu  et  à  sang.  Joram  fut  hii-méme  attaqué  d'une 
horrible  maladie,  qui  lui  causa  pendant  deux  ans 
des  tourments  incroyables  ,  et  qui  le  fit  mourir  l'an 
885  avant  J.-C,  comme  le  prophète  Elie  l'avait 
prédit.  On  le  priva  de  la  sépulture  des  rois. 

JORDAENS  (Jacques),  célèbre  peintre  de  l'école 
flamande,  né  à  Anvers  en  lu9l,  fut  élève  de  van 
(Jort  dont  il  épou.sa  la  fille ,  puis  de  Rubeus ,  auquel 
il  causa  de  la  jalousie  par  sa  manière  forte,  vraie 
et  suave.  On  dit  que  Rubens ,  craignant  qu'il  ne  le 
surpa>sàt,  l'occupa  longtemps  à  faire  en  détrempe 
des  cailons  de  tapisserie,  et  qu'il  afi'aiblit  ainsi  son 
pinceau  fier  et  vigoureux.  Jordaens  excella  dans  les 
glands  sujets  et  dans  les  sujets  plaisants.  Il  embras- 
sait tous  les  genres  de  peinture ,  et  réussissait  pres- 
que dans  tous.  On  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
parfaite  intelligence  du  clair-obscur,  beaucoup  d'ex- 
pression et  de  vérité;  ils  manquent  quelquefois  d'é- 
lévation et  de  noblesse.  Ses  principaux  tableaux 
sont  à  Anvers  et  dans  quelques  autres  villes  du 
Bi-abant  et  de  la  Flandre.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  4  tableaux,  qui  sont  les  h-an- 
ijéliites  ;  le  roi  boit  ;  les  Vendeurs  chassés  du  Temple 
et  le  Concert  de  famille.  On  a  souvent  attribué  à 
Rubens  un  des  plus  grands  tableaux  de  Jordaens, 
Jésus- Christ  au  ynilieu  des  docteurs.  Il  a  gravé 
quelques-uns  de  ses  tableaux,  les  Vendeurs  chassés 
(lu  tcn^ple  :  Jufjiler  allaité  par  la  chèvre  Amallhée, 
etc.  11  mourut  en  1078,  à  84  ans. 

JORDAN ,  général  des  dominicains ,  né  à  Borren- 
tiick  dans  le  diocèse  de  Paderboin ,  gouverna  son 
ordre  avec  sagesse  ,  et  y  fit  fleurir  la  science  et  la 
piété.  Il  périt  dans  la  mer,  auprès  de  Satalie,  en 
revenant  de  la  Terre-Sainte,  l'an  J2.'ï7.  C'est  lui 
<pii  introduisit  l'usage  de  chanter  le  Salve  Heyina 
après  les  compiles,  que  les  dominicains  chantent 
toute  l'année,  tandis  que,  dans  l'usage  ordinaire, 
ou  chante  successivement  Aima  Hedcmptoris  Mater, 
Ave  Iteyina  cfplorum ,  Regina  cœti.  et  Salve  Heyina. 
Ou  a  de  lui  une  Histoire  de  l'origine  de  son  ordre, 
que  le  père  Echard  a  insérée  dans  son  histoire  des 
écrivains  dominicains. 

JOROA.N  (  RAY.MOND).  Voy.  Idiot. 

JORDAJN  (Chailes-Etienue),  ué  à  Berlin  en  1700, 


d'une  famille  originaire  du  Dauphiné,  remplit  les 
fonctions  de  ministre  de  la  prétendue  réforme;  il 
fut  conseiller  privé  du  grand  directoire  fiançais , 
curateur  des  universités,  et  vice-président  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  où  il  mourut  en  1745. 
Ses  ouvrages  ne  donnent  pas  une  grande  idée  de 
son  esprit.  Les  principaux  sont  :  ['Histoire  d'un 
voyage  littéraire  en  France,  en  Angletrrre  ,  en  Hol- 
lande,  Kmée  d'anecdotes  satiriques,  in-12;  un 
Recueil  de  littérature,  de  philosophie  et  (F histoire, 
in-12  ,  où  l'on  trouve  quelques  bonnes  remarques 
et  plusieurs  minutieuses.  Il  était  lié  avec  les  philo- 
sophes les  plus  hardis  de  son  temps,  et  était  un  des 
littérateurs  favoris  de  Frédéric  11  ;  sa  Correspon- 
dance avec  Frédéric  forme  le  10"  vol.  des  œuvres 
posthumes  du  roi  de  Prusse. 

*  JORDAN  (Camille),  l'un  des  orateurs  les  plus 
éloquents  de  nos  assemblées  législatives ,  né  à  Lyon 
en  1771 ,  fit  ses  premières  élndes  chez  les  orato- 
riens,  et  puisa  dans  les  leçons  de  ses  maîtres  cet 
amour  de  la  religion  et  d'une  sage  liberté  qu'il  ma- 
nifesta durant  toute  sa  carrière  politique.  Lorsque 
sa  ville  natale  prit  les  armes  contre  la  convention  , 
on  le  vit  accourir  au  milieu  des  lyonnais  qui  aspi- 
raient à  s'affranchir  du  despotisme,  et  se  signaler 
par  son  éloquence  et  par  son  courage.  L'issue  fa- 
tale de  cette  insurrection  le  contraignit  à  s'exiler 
jusqu'au  9  thermidor.  Alors  il  put  routier  dans  sa 
patrie,  et  ses  concitoyens  lui  prouvèrent  leur  re- 
connaissance en  le  portant  d'une  voix  unanime  au 
conseil  des  cinq-cents  {  1797  ).  Son  Rapport  sur  la 
liberté  des  cultes  étendit  sa  réputation  ■  c'était  à  la 
fois  un  morceau  de  haute  éloquence  et  de  haulc 
sagesse.  Au  18  fructidor,  compiisdaus  la  liste  de  dé- 
portation ,  il  parvint  à  se  cacher  et  s'exila  une  seconde 
fois.  En  18001a  France  lui  fut  rouverte;  mais  loin 
de  briguer  les  faveurs  du  nouveau  chef  de  l'état ,  il 
resta  volontairement  éloigné  de  toute  fonction  pu- 
blique; et,  se  vouant  aux  lettres  et  à  la  philoso- 
phie ,  il  prit  une  grande  part  aux  travaux  de  l'a- 
cadémie de  Lyon.  En  1814,  lors  de  l'invasion  des 
alliés  ,  il  fut  député  \eis  l'empereur  d'Autriche  pour 
obtenir  un  adoucissement  aux  réquisitions  dont  la 
ville  était  frappée  ;  et  il  assista  à  la  séance  où  le- 
conseil  municipal  de  Lyon  recouuul  Louis  XYIIL 
Des  lettres  de  noblesse  et  la  croix  d'honneur  furent 
la  récompense  de  celte  conduite.  Elu  à  la  chambre 
des  députés  en  1816,  il  fut  la  même  année  appelé 
au  conseil-d'élat,  d'où  l'indépendance  de  ses  opi- 
nions le  fit  exclure  en  1819.  Malgré  la  faiblesse  de 
sa  santé  il  continua  de  siéger  à  la  chambre  ,  où  il 
votait  avec  les  défenseurs  d'une  sage  liberté.  Une 
maladie,  qui  le  minait  depuis  1810,  l'enleva  le 
29  mai  1821.  Cet  honorable  citoyen  a  publié  quel- 
ques opuscules,  dont  les  principaux  sont  :  Histoire 
de  la  conversion  d'une  dame  parisienne,  Paris,  1792, 
in-8.  Cet  écrit  est  dirigé  contre  l'église  constitu- 
tionnelle qu'il  avait  précédemment  attaquée  dans 
une  lettre  d  M.  Lamourette  (  voy.  ce  nom  )  4e  disant 
èvéque  du  Rhône  et  Loire.  La  loi  et  la  religion  ven- 
gées, 1792,  in-8.  C'est  une  réclamation  énergique 
en  faveur  des  catholiques  attachés  à  leurs  pasteurs 
légitimes.  Avis  à  mes  cotnmettants  ,  au  v.  —  Vrai 
sens  du  vote  national  sur  le  consulat  à  vie,  1802, 
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in-8.  La  session  de  1817  ,  etc.  11  a  inséré  dans  1'^- 
beitle  do  1820-18*21  quoluncs  fragnienls  traduits  de 
Scliiller  et  de  Klopstock  ,  et  laissé  manuscrit  un 
Discours  sur  l'inlluence  récip-oque  de  Véloquence  sur 
la  réoolution ,  etc.  On  trouve  dans  la  Uevue  encyclo- 
pédique  ,  toin.  x,  p.  491,  une  \otice  sur  Camille 
Jordan  ,  et  une  dans  V Abeille  de  1821  ,  pai-  M"''  Du- 
fresnoy,  On  a  publié  en  1820  ses  Discours  pronuncés 
à  la  tribune ,  précédés  de  son  éloge  par  Balkmche , 
d'une  lettre  de  Degérando  sur  sa  vie  privée ,  suivis 
des  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  par  Royer- 
(^oilaid  et  de  Saint-Aulaiie. 

.lORDANS.  Voy.  Jordaens. 

'  JORDANS  ou  GIORDANO  (Luc),  peintre,  sur- 
nommé Fa- presto ,  à  cause  de  la  célérité  avec  la- 
quelle il  travaillait,  naquit  à  Naples  en  1Gj2.  Paul 
Véronèsj  l'ut  son  modèle.  Charles  11  l'appela  en  Es- 
pagne pour  embellir  TEscurial  La  gaieté  de  son 
humeur,  et  ses  saillies  amusaient  la  cour.  L'aisance 
et  la  grâce  avec  laquelle  il  nnniait  le  pinceau  se 
faisaient  remarquer  de  tout  le  monde.  La  reine  lui 
parla  un  jour  de  sa  femme,  et  témoigna  le  désir 
de  la  coiiuailre.  Le  peintre  aussitôt  la  représenta 
sur  la  toile  qui  était  devant  lui,  et  la  reine  ,  d'au- 
tant plus  étonnée  qu'elle  ne  se  doutait  point  de 
son  intenlion,  détacha  dans  l'instant  son  collier  de 
perles ,  et  le  donna  à  Jordans  pour  son  épouse.  Le 
roi  lui  montra  un  jour  un  tableau  du  Bassan  ,  dont 
il  était  fiché  de  n'avoir  pas  le  pendant  ;  Jordans  peu 
do  jours  après  en  présenta  un  au  roi  qu'on  ciut 
du  Hassan  ;  et  l'on  ne  fut  désabusé  que  quand  il 
fit  voir  que  le  tableau  était  de  lui-même.  Tel 
était  le  talent  de  Jordans;  il  irailait  à  son  gré  tous 
les  peintres  célèbres.  Le  roi  s'altachant  de  plus 
en  plus  à  ce  savant  artiste ,  le  nomma  chevaliei'. 
Après  la  mort  de  Charles  II ,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  inouiut  en  ITO'l.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  à  l'Escurial ,  à  Madrid,  à  Florence  et  à  Rome. 
Ses  tableaux  sont  en  tiop  grand  nombre,  pour  que 
la  plupart  ne  soient  pas  incorrects;  mais  il  en  a 
laissé  quelques-uns  de  très-tinis  et  très-gracieux. 
Ou  cite  VKnlévement  des  Sabines,  et  celui  lï Europe , 
tous  deux  gravés  par  Beauvarlet  ;  Sainte  Cécile  mou- 
rante, gravé  par  F.  Barlolozzi  ;  La  présentation  de 
Jésus  au  temple,  qu'on  voit  au  Mrrsée  de  l'aris,  etc. 

JORDANLS  imiNFS.  Voy.  Brc.m's. 

JORNANIJÉS  ou  JORDAiNÈS,évèque  de  Ravenne, 
goth  d'origine,  firt  notaire  du  roi  des  Alains,  en 
Italie,  sous  l'empire  de  Justinien;  ainsi  il  vivait  en 
SS2.  11  embrassa  le  chr'istianisme ,  et  obtint  le  siège 
épiscopal  de  Ravenne.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie.  Orr  a  do  lui  deux  ouvrages,  dont  l'un  porte  pour 
titr'e  :  De  rébus  gnthicis  :  c'est  l'hisloir-e  des  Goths 
jirsiju'au  règrro  de  Vitigès;  elle  se  tiorrve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Elle  a  élé  tradirite  par  l'abbé 
de  Marrperluis.  Elle  est  si  conforme  à  l'Histoire  des 
(iollis  par'  Cassiodore,  qu'on  croit  qrre  ce  n'err  est 
qu'irn  abrégé.  L'autre  est  intitulé  :  De  origine muiuii, 
de  rerum  et  temporum  successione,  1617,  in-8  :  c'est 
\m  abrégé  chrorrologique  de  l'histoire  jusqu'à  son 
époque  ;  elle  se  tr'ouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Porrr  cet  ouvrage  ,  Jorrrandès  a  beaucorrp  pris  do 
Florus  sans  le  citer.  Cet  auteur  est  d'ailleurs  trop 
partial,  sui-tout  dans  les  endroits  où  il  parle  dos 


Gollrs.  L''ouvr'age  de  Jornandès  intitulé  :  De  origine 
niundi ,  a  été  aussi  iruprimé  à  Bàlo  en  1E)52,  et  se 
troirve  dans  plirsieurs  recueils  lristo;i(|rros  et  dans 
la  collectiorr  des  arrteui's  de  l'Hisluire  auguste  de 
Grrrier',  Hanarrt,  ItiM,  etc.  Les  deux  orrvrages  de 
Jor'rrarrdès  traduits,  par  .\.  Savagner-,  1842,  irr-8  , 
forrt  partie  de  la  Biblioth.  fran[-.  lut.  publiée  par 
Panckoircke ,  2"  série. 

JÛRTIN  (  John  ),  théologien  arrglican  ,  ne  à  Lon- 
dr'csen  1098,  morrrut  en  1770,  dans  la  même  ville 
où  il  était  archidiacre  :  il  avait  été  srrccessivoruent 
chapelain,  prris  prébendaire  de  saint  Paul  et  mi- 
nislro  de  Kerrsirrglori.  Il  passa  tonte  sa  vie  à  écrir'o 
et  à  pirblier  des  ouvr-ages.  Les  principarrx  sont  :  Vie 
d'Erasme  ,  Londr'os,  1758,  in-i;  lienianiues  sur  les 
ouvrages  d'Erasme  avec  un  appendice,  1700,  irr-i; 
r'éinrprimé  en  1807,  en  2  vol.  irr-8  :  c'est  urre  srrite 
de  l'ouvrage  pr'écédent  ;  Observations  sur  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  1751,2  vol.  in-8;  Six  Disser- 
tations sur  différents  sujets,  175,''),  in-8;  Heiiiariiues 
sur  l'Histoire  ecclésiastique ,  1751  ,5  vol.  irr-8,  dont 
les  deux  derniers  ne  parrrrent  qu'après  la  mort  do 
l'airleur;  ouvrage  errlrvpr'is  pour  y  étaler  les  pr'é- 
jrrgés  de  sa  secte  ;  Sermons  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  1750.  Ils  sont  tous  écrits  en  anglais.  Il  a 
paru  rrne  éditiorr  des  Œuvres  complètes  de  Jortin , 
orr  1775. 

JOSABETH  ,  femme  du  grand-prêlro  Jorada,  sauva 
Joas  drr  massacr-e  que  faisait  Athalie  des  princes  du 
sang  de  David.  Voy.  Jûas. 

JOSAPHAT,  fils  et  successerrr  d'Asa , roi  de  Juda, 
l'an  91  i  avant  J.-C,  fut  un  des  plus  pieux  souve- 
rains de  ce  royaume.  11  détruisit  le  culte  des  idoles, 
et  envoya  des  lévites  et  des  doctenr's  dans  torrtes 
les  provinces  de  son  obéissance,  pour  irrslrrrii'o  le 
jjcrrple  de  ce  qrri  concernait  la  r'cligiorr.  Il  r'éforma 
aussi  les  abrrs  qiri  s'étaient  glissés  darrs  la  police  et 
dans  la  milice.  L'Ecriture  reproche  cependant  à  ce 
jirirrce  d'avoir  fait  épouser'  à  son  fils  Jor'ain ,  Athalie, 
tille  d'Achab ,  qui  frrt  la  ruine  do  sa  ruaison  ,  et  d'a- 
voir' entrepris  la  guorr-e  contre  les  Syriens  avec  ce 
ruèmr!  Achab.  Cette  guerre  fut  malheureuse;  le  roi 
d'isr'aèl  y  fut  trré.  Josapliat,  r-econnaissarrt  la  faute 
qu'il  avait  faite  en  secourant  cet  inrpio,  la  répara 
par  de  rrorrvelles  actions  de  piété,  rrrais  il  fil  une 
nouvelle  alliance  avec  Ochosias,  r'oi  d'israèl,  et 
Dieu  l'avertit  par  Elisée  qu'il  l'en  punirait ,  et  que 
leur  errti'opriso  contr'O  les  Iduméons  échorrerait; 
ce  qrri  arr'iva  en  elTot.  Les  Ammonites  ,  les  .Moabiles 
et  les  Ar'abes  l'étant  venus  attaquer,  il  s'adressa  au 
Seigneur,  qirilui  accorda  la  victoire  sur  cesporrples 
d'une  manière  miraculeuse.  Les  chantres  du  temple 
se  mirerrt  à  la  tête  de  ses  tr'Oupes,ct  corrrmoncèrent 
à  chanter  les  lorranges  du  Seigneur.  Leurs  voix 
ayarrt  répandu  la  terreur  parmi  les  infidèles,  ils 
s'errlretuèront ,  et  ne  laissèrent  à  Josaphat  que  la 
peirre  de  recueillir'  leurs  dépouilles.  Ce  prirrce  con- 
tirrua  le  reste  do  sa  vie  à  marcher' dans  les  voies  du 
Seigr.eur,  sans  s'en  délour-ner,  et  il  mourut  l'an  889 
avant  J.-C,  après  25  ans  de  règne. 

JOSAPHAT  (  le  Bienheureux),  célèbre  archevèi|rre 
de  l'olocz  ,  né  en  1588  à  Wlodimir  en  Volhinie,  de 
parents  nobles,  se  distirrgna  par  sa  piélé  et  son  zèle 
pour  l'union  de  l'église  russo-grecque  avec  la  latine, 
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à  laquelle  la  plupart  des  Russes ,  sujets  de  la  Po- 
liigne  ,  venaient  d'adhérer.  11  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Basile ,  et  se  consacra  entièrement  à  l'inslruc- 
lion  des  schisinatiques.  Elevé  sur  le  siège  de  l'olocz, 
il  combattit  l'erreur  avec  tant  d'activité  et  d'ardeur, 
que  plus  d'une  fois  il  fut  sur  le  point  d'être  assas- 
siné ou  précipité  dans  les  flots.  C'est  dans  ces  occa- 
sions qu'il  signalait  sa  charité ,  en  embrassant  ses 
ennemis,  en  les  instiuisant  et  les  gagnant  à  Jésus- 
Christ.  Après  des  travaux  et  des  dangers  sans 
nombre  il  fut  attaqué  par  les  schismatiqiies  à  Vi- 
tepsk ,  et  mis  à  mort  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
le  1 5  novembre  1 032  ,  à  l'âge  de  4i  ans.  Son  corps, 
jeté  dans  la  rivière,  fut  retiouvé  par  les  soins  de  la 
noblesse  polonaise,  et  lapporté  à  Polocz.  En  1G38, 
le  saint  Siège  députa  des  commissaires  poiu'  en  faire 
la  visite;  ils  le  trouvèrent  sans  corruption,  et  la 
plaie  de  la  tète  encore  saignante.  Urbain  VIII  le 
béatifia  le  II  mars  lOii. 

JOSAPHAT.  Voy.  Barlaam. 

JOSEPH,  fils  de  Jacob  et  de  Rachel,  frère  utérin 
de  Benjamin.  Ses  autres  frères,  envieux  de  la  pré- 
dilection que  son  père  avait  pour  lui,  et  de  la  su- 
périorité que  lui  promettaient  quelques  songes, 
méditèrent  sa  perte.  In  jour  qu'il  était  allé  de  la 
]iart  de  son  père  visiter  ses  frères,  occupés  au  loin 
dans  la  campagne  à  faire  paître  leurs  troupeaux, 
ils  résolurent  de  le  tuer.  Mais,  sur  les  remontrances 
de  Ruben  ,  ils  le  jetèrent  dans  une  vieille  citerne 
sans  eau,  à  dessein  de  l'y  laisser  mourir  de  faim. 
A  peine  fut-il  dans  la  citerne,  que  Judas,  voyant 
passer  des  marchands  madianites  et  ismaélites , 
persuada  à  ses  frères  de  le  vendre  à  ces  étrangers. 
lis  le  leur  livrèrent  pour  vingt  pièces  d'argent,  et 
ayant  trempé  ses  habits  dans  le  sang  d'un  chevreau, 
ils  les  envoyèrent  tout  déchirés  et  tout  ensanglantés 
à  leur  père,  en  lui  faisant  dire  qu'une  bête  féroce 
l'avait  dévoré.  Les  marchands  qui  avaient  acheté 
Joseph,  le  menèient  en  Egypte,  et  le  vendirent  au 
général  des  armées  de  Pharaon,  nommé  Puliphar. 
Bientôt  il  gagna  la  confiance  de  son  maître,  qui  le 
lit  intendant  de  ses  autres  domestiques.  La  femme 
de  Putipliar  conçut  pour  lui  une  passion  violente. 
L'ayant  un  jour  voulu  retenir  auprès  d'elle  dans 
son  appartement,  le  jeune  Israélite  prit  le  parti  de 
se  sauver  en  lui  abandoiuiant  son  manteau,  par 
lequel  elle  l'arrêtait  ;  action  que  les  saints  Pères 
regai'dent  comme  le  fondement  de  son  élévation  et 
des  bénédictions  de  tous  les  geuTes  que  le  Seigneur 
répandit  sur  lui.  Outrée  du  refus  de  Joseph  ,  cette 
femme  voluptueuse  rapporta  à  son  mari  que  l'Hé- 
bicu  avait  voulu  lui  faire  violence,  et  que,  dans 
la  résistance  qu'elle  avait  faite,  son  manteau  lui 
était  resté  entre  les  mains.  Putiphar  indigné  fit 
mettre  Joseph  en  piison  :  «Mais  la  sagesse,  dit  l'E- 
»  criture,  y  descendit  avec  lui  ,et  ne  l'abandonna  pas 
«  dans  les  fers  :  »  Descenditque  cum  eoin  foveam.  et 
in  viiwuUs  non  dereliriuit  illiim.  Le  jeune  Israélite  y 
expliqua  les  songes  de  deux  prisonniers  distingués 
qui  étaient  avec  lui.  Pharaon,  instruit  de  ce  fait, 
dans  un  temps  qu'il  avait  eu  un  songe  effrayant , 
que  les  devins  et  les  sages  d'Egypte  ne  pouvaient 
expliquer,  lit  soitir  Joseph  de  prison.  Cet  illustre 
opprimé,  alors  âgé  de  trente  ans,  lui  prédit  une 
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famine  de  sept  ans  précédée  d'une  abondance  de 
sept  autres  années.  Le  roi,  plein  d'admiration  pour 
Joseph  ,  lui  donna  l'administration  de  son  royaume, 
et  le  fit  traverser  la  ville  sur  un  chariot ,  précédé 
d'un  héraut ,  criant  que  tout  le  monde  eût  à  fléchir 
le  ijenou  devant  ce  ministre.  Joseph  fit  remplir  de 
blé  des  magasins  immenses  pour  nouriir  durant  la 
famine,  non-seulement  les  Egyptiens,  mais  encore 
les  autres  nations.  Ses  frères  étant  venus  en  Egypte 
pour  demander  du  blé,  Joseph  les  reconnut  et  fei- 
gnit de  les  prendre  pour  des  espions.  Il  les  ren- 
voya ensuite  avec  ordre  de  lui  amener  Benjamin  , 
et  retint  Siméon  pour  otage.  Jacob  refusa  d'abord 
de  laisser  aller  Benjamin,  le  plus  jeune  de  ses  en- 
fants; mais  la  famine  croissant,  il  fut  contraint  d'y 
consentir.  Joseph  ayant  aperçu  son  jeune  frère,  fils 
de  Rachel  comme  lui ,  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Il  fit  préparer  un  giand  festin  pour  tous  ses  frèies, 
les  plaça  selon  leur  âge,  et  eut  des  attentions  par- 
ticulières pour  Benjamin.  11  se  fit  enfin  connaître 
i  ses  frères,  leur  pardonna  et  les  renvoya,  avec 
ordre  d'amener  piomplement  leur  père  en  Egypte. 
Jacob  eut  la  consolation  de  finir  ses  jours  auprès 
de  son  fils,  dans  la  terre  de  Gessen,  que  le  roi 
lui  donna.  Joseph,  après  avoir  vécu  110  ans,  et 
avoir  vu  ses  petits-fils  jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion, tomba  malade.  H  appela  ses  frères,  leur  prédit 
que  Dieu  les  ferait  entrer  dans  la  Terre  promise, 
et  leur  fit  jurer  qu'ils  y  transporteraient  ses  os. 
C'est  ce  qu'exécuta  .Moïse,  lorsqu'il  tira  les  Israé- 
lites de  l'Egypte ,  et  ce  corps  fut  donné  en  garde 
à  la  tribu  d'Ephraim,  qui  l'enterra  près  de  Sichera, 
dans  le  champ  que  Jacob  avait  donné  en  propre  à 
Joseph  avant  sa  mort.  Ce  patriarche  mourut  l'an 
IGm  avant  J. -C,  après  avoir  gouverné  l'Egypte 
pendant  80  ans.  11  laissa  deux  fils ,  Manassès  et 
Ephraïm ,  qu'il  avait  eus  de  sa  femme  Aseneth  , 
fille  de  Putiphar,  grand-prètre  d'Héliopolis,  et  qui 
lui  furent  substitués  comme  chefs  de  deux  tribus. 
Tout  le  monde  connaît  son  Histoire,  en  prose  poé- 
tique, par  M.  Bitaubé.  Le  P.  Gab.-Jos.  le  Jay  a  tiré 
de  l'Histoire  de  Joseph  le  sujet  de  trois  tragédies 
touchantes,  et  particulièrement  intéressantes  pour 
les  jeunes  élèves ,  par  lesquels  et  pour  lesquels  elles 
étaient  représentées.  L'abbé  Genest  en  a  donné  une 
autre  sur  le  même  sujet ,  et  M.  Baour-Lormian  a 
reproduit  l'histoire  de  Joseph  dans  son  Omasis.  Les 
saints  Pères  ont  eu  soin  de  faire  remarquer  les  ca- 
ractères qui  font  la  figure  et  une  image  de  J.-C, 
vendu  et  trahi  par  les  siens,  sauveur  de  son  peuple 
et  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  C'est  eflèclive- 
raent  une  des  plus  belles  figures  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui,  de  l'aven  même  des  Juifs,  nommément 
de  Philon  et  de  Josèphe,  était  tout  figuiatif,  comme 
saint  Paul  le  montie  amplement  dans  son  Epitre 
aux  Hébreux.  «Par  ces  figures,  dit  un  théologien 
«exact  et  profond.  Dieu  avait  dessein  de  rendre 
«sensibles  les  mystères  futurs  de  son  Fils,  pour 
»  ceux  à  qui  il  en  donnait  dès  lois  l'intelligence 
»  par  une  lumière  intérieure ,  et  d'afl'ermir  un 
»  jour  dans  la  foi  de  ces  mêmes  mystères  ceux 
»  qui,  après  l'accomplissement,  verraient  le  rap- 
»  port  frappant  qui  se  trouve  entre  les  figures  et 
»  ces  mystères  :  car  quoique  ce  rapport  ait  été 
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»  obscur  et  comme  voilé  avant  révénemcnt,  il  est 
»  curlain  qu'aujourd'hui  l'on  ne  peut  comparer  les 
»  faits  de  l'Evangile  avec  ceux  de  l'Ancien  Testa- 
»  ment  sans  être  vivement  frappé  de  la  parfaite 
»  conformité  que  l'on  y  remarque  aisément ,  et  sans 
»  être  inlimeinent  pei'suadé  (]ue  la  sagesse  divine  a 
))  eu  intention  de  représenter  les  uns  par  les  au- 
»  très.  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien  :  L't 
rerbis  ita  et  rébus  prophetarum  ;  et  à  saint  Augus- 
tin :  Illorum  non  tuntum  linfjua,  sed  et  vita  jrrophe- 
tica  fuit.  (Voy.  Jonas,  Moïse,  etc.)  Indépendam- 
ment de  cette  allégorie,  l'histoire  de  Joseph  fait 
naître  les  réflexions  les  plus  religieuses  comme  les 
plus  sensées.  «  Que  les  voies  de  Dieu  sont  admira- 
»  blés»  (  s'écrie  \m  auteur  qui  a  développé  admira- 
blement tous  les  traits  de  cette  histoire  louchante)! 
«  (JucUe  force  dans  les  ressoi'ts  cachés  de  sa  provi- 
»  dence!  11  change  la  faiblesse  en  puissance,  et  exé- 
»  cute  ses  desseins  par  les  obstacles  même  qu'on 
»  lui  oppose.  » 

JOSKl'll ,  fils  de  Jacob,  petit-fils  de  Mathan ,  époux 
de  la  sainte  Vierge,  et  pèie  putatif  de  Jésus-ChrisI, 
était  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  David. 
On  ne  sait  point  quel  fut  le  lieu  de  sa  naissance, 
mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  établi  à  Naza- 
reth, petite  ville  de  Galilée,  dans  la  tribu  de  Za- 
bulon.  Il  est  constant  par  l'Evangile  même  qu'il 
était  artisan,  puistiue  les  Juifs,  parlant  de  Jésus- 
Christ,  disent  qu'il  était  fabri  filius.  11  était  fiancé 
a  la  vierge  Marie.  Le  mystère  de  l'incarnation  du 
fils  de  Dieu  ne  fut  pas  d'abord  révélé  à  Joseph.  Ce 
saint  homme,  ayant  remarqué  la  grossesse  de  son 
épouse ,  voulut  la  renvoyer  secrètement  ;  mais 
l'ange  du  Seigneur  lui  apparut,  et  lui  révéla  le 
mystère.  Joseph  n'eut  jamais  de  commerce  con- 
jugal avec  la  sainte  Vierge.  Il  l'accompagna  à  Beth- 
léem ,  lorsqu'elle  mil  au  monde  le  fils  de  Dieu.  11 
s'enfuit  ensuite  en  Egypte  avec  Jésus  et  Marie,  et 
ne  retourna  à  Nazareth  qu'après  la  mort  d'Uérode. 
L'Ecriture  dit  que  Joseph  allait  tous  les  ans  à 
Jérusalem  avec  la  sainte  Vierge  pour  y  célébrer 
la  fêle  de  Pâques,  et  qu'il  y  mena  Jésus -Christ 
à  l'âge  de  12  ans.  Elle  ne  rapporte  rien  de  plus 
de  sa  vie  ni  de  sa  mort.  On  croit  néanmoins  qu'il 
mourut  avant  Jésus  -Christ;  car  s'il  eût  été  vivant 
du  temps  de  la  passion,  on  pense  que  le  Fils  de 
Dieu  ,  expirant  sur  la  croix ,  lui  eut  recommandé  la 
sainte  Vierge  sa  mère,  et  non  point  à  saint  Jean. 
On  a  été  longtemps  dans  l'Eglise  sans  rendre  un 
culte  religieux  à  saint  Joseph ,  vraisemblablement 
pour  ôter  aux  infidèles  l'idée  qu'il  était  le  père  de 
Jésus-Christ,  ou  pour  les  empêcher  d'attribuer  ce 
blasidième  aux  chrétiens.  Sa  fête  était  établie  en 
Orient  longtemps  avant  que  de  l'être  en  Occident. 
On  dit  que  les  carmes  sont  les  premiers  qui  l'ont 
célébrée  en  Europe.  Sixte  IV  l'institua  pour  Rome, 
et  plusieurs  églises  ont  suivi  depuis  cet  exemple. 
On  célèbre  sa  fête  le  19  mars. 

JOSEPH    BARSABAS  ,  surnommé  le  Juste.  Vuij. 

B.XBSAB.VS. 

JOSEPH,  ou  JOSUÉ  ,  fils  de  Marie,  sœur  de  la 
sainte  Vierge  et  de  Cléophas ,  frère  de  saint  Jo- 
seph, était  frère  de  saint  Jacques  le  Mineur,  et 
proche  parent  de  Jésus-Christ,  selon  la  chair.  L'E- 


criture ne  nous  apprend  rien  de  plus  à  son  sujet. 

JOSEPH  D'ABIMATIIIE  prit  ce  nom  d'une  pe- 
tite ville  de  Judée,  située  sur  le  mont  Ephraïm, 
dans  laquelle  il  nacpiit.  11  vint  demeurer  à  Jéru- 
salem, où  il  acheta  des  maisons.  Saint  Matthieu 
l'appelle  riche ,  cl  saint  Marc  un  noble  décurion, 
c'est-à-dire,  conseiller  ou  sénateur.  Cet  office  lui 
donnait  entrée  dans  les  plus  célèbres  assemblées  de 
la  ville  :  c'est  en  cette  qualité  (pi'il  .se  trouva  chez 
le  grand -prêtre  Caïphe,  lors(pie  Jésus-Christ  y  fut 
mené,  mais  il  ne  voulut  point  consenln-  à  sa  con- 
damnation. L'Evangile  nous  apprend  ijne  c'était 
un  homme  juste  et  vertueux ,  du  nondjie  de  ceux 
qui  attendaient  le  royaume  de  Dieu.  11  était  même 
disciple  de  Jésus-Christ,  mais  il  n'osait  se  déclarer 
ouvertement,  par  la  crainte  des  Juifs.  Après  la 
mort  du  Sauveur,  il  alla  hardiment  tiouver  Pilate, 
et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus-Christ  pour  l'en- 
sevelir; il  l'obtint,  et  le  mit  dans  un  sépulcre 
neuf  qu'il  avait  fait  creuser  dans  le  roc  de  son 
jardin.  L'Ecriture  ne  dit  plus  rien  de  Joseph  d'Ari- 
matliie  ;  mais  on  croit  qu'il  se  joignit  aux  disciples, 
et  qu'après  avoir  passé  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
ferveur  des  premiers  chrétiens,  il  mourut  à  Jéru- 
salem. 

JOSEPH  ,  bean-frèie  d'Hérode  le  Grand  ,  par  Sa- 
lomé  ,  sa  sœur,  qu'il  avait  épousée.  Ce  roi ,  en 
partant  pour  aller  se  justifier  auprès  d'Antoine,  sur 
la  mort  d'Aristobule  ,  grand  sacrificateur,  le  char- 
gea du  gouveinement  de  ses  états  pendant  son  ab- 
sence. Il  lui  ordonna  en  même  temps  ,  sons  le  sceau 
du  secret,  de  faire  mouiir  Marianne  sa  femme,  s'il 
ne  pouvait  se  disculper.  L'imprudent  Joseph  décou- 
vrit son  secret  à  Marianne.  Celle-ci  le  reprocha  à 
Hérode ,  qui  de  dépit  Ut  mourir  Joseph ,  sans 
écouter  ses  justifications. 

JOSEPH,  surnommé  fHijmnugraphe,  originaire 
de  Sicile,  embrassa  l'état  monastique,  et  fut  or- 
donné prêtre  à  Thessalonique.  Il  soulTiil  beaucoup 
pour  le  culte  des  images  durant  la  persik-ution  de 
l'empereur  Théophile,  et  fut  relégué  dans  l'ile  de 
Crète ,  où  il  resta  jusqu'à  l'an  8i'2.  Il  alla  ensuite  à 
Conslantinople,  où  saint  Ignace  lui  l'onlia  la  garde 
du  trésor  de  l'église.  Il  composa  des  Hymnes  pleines 
d'onction  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
plusieurs  saints  ,  et  mourut  vers  l'an  88ô.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  Théophanc ,  son  disciple.  Le  diacre 
Jean  en  a  donné  une  plus  étendue,  insérée  dans  les 
Acta  sanctorum.  avril ,  tome  1"''.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  3  avril. 

JOSEPH  BEN  GOUION  ,  ou  GORIONIDES  ,  c'est-à- 
dire  fils  de  Gorion  ,  fameux  historien  juif,  que  les 
rabbins  confondent  mal  à  propos  avec  le  célèbre  his- 
torien Josèphe,  vivait  vers  la  fin  du  ix>^  siècle,  ou 
an  commencement  du  x».  Il  nous  reste  de  lui  une 
Histoire  des  Juifs  ,  que  Gagnier  a  tradiiile  en  latin  , 
Oxford  ,  170(),  in-i.  Il  y  en  a  une  édition  hébraïque 
et  latine,  de  Gotha,  1700,  in-i.  On  voit,  parce 
livie  même  ,  (pie  l'auteur  était ,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  un  juif  du  Languedoc.  Le  premier  écri- 
vain qui  a  cité  cet  ouvrage  est  Saadias  Gaon ,  rab- 
bin célèbre,  qui  vivait  au  milieu  du  x'  siècle. 

JOSEPH  1«' ,  quinzième  empereur  de  la  maison 
d'Autriche ,  troisième  fils  de  l'empereur  Léopold  1", 
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et  de  sa  troisième  femme  ,  Eléonore-Madeleine,  de 
la  maison  palatine  de  Neubouig,  naquit  à  Vienne 
le  26  juillet  1676,  fut  coiiionné  roi  héréditaire  de 
Hongrie  en  1687,  éhi  loi  des  Romains  en  1690,  et 
monta  sur  le  trône  impérial  après  la  mort  de  son 
père  en  1703.  L'esprit  du  fils  était  vif  et  plus  actif, 
plus  propre  à  brusquer  les  événements  qu'à  les 
attendre,  consultant  ses  ministres  et  agissant  par 
lui-même.  Ce  prince  soutint  avec  autant  de  cou- 
lage que  de  succès  les  droits  de  sa  maison.  Il  en- 
gagea le  duc  de  Savoie,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais dans  ses  inlérèls  contré  la  France,  et  lit  recon- 
nailre  Tarchiduc  Charles,  son  frèie,  roi  d'Espagne. 
11  obligea  Clément  XI,  qui  paraissait  trop  attaché 
à  la  France  ,  à  lui  donner  ce  titre,  en  déclarant  dé- 
pendant de  l'Empire  beaucoup  de  fiefs  qui  avaient 
relevé  jusqu'alors  des  papes.  Les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne  continuant  la  guerre  contre 
l'empereur  et  le  corps  de  l'Empire,  Joseph  les  fit 
mettre  ,  en  1706  ,  au  ban  de  l'Empire.  Dès  la  vic- 
toire de  Hochsiedt,  la  Bavière  était  devenue  une 
province  autrichienne  ;  ruais  une  conspiration  mal 
conduite  aggrava  le  sort  de  l'électiice  et  de  ses  en- 
fants ,  à  qui  on  ôta  jusqu'à  leur  nom.  Le  duc  de  la 
Mirandole,  vassal  de  l'Empire,  lui  ayant  donné  de 
grands  mécontentements,  il  le  dépouilla  de  son 
fief.  Par  des  victoires  multipliées  ,  il  devint  niaitre 
paisible  en  Italie.  La  conquête  du  rovaume  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  lui  fut  assurée.  Tout  ce  qu'on  avait 
regaidé  en  Italie  connue  feudalaire  fut  11  aité  comme 
sujet.  Il  taxa  la  Toscane  à  lonjOÛO  pistoles  ;  Man- 
loue  ,  à  40,000.  l'arme,  Modène  ,  Lucqnes,  tJênes, 
qui  s'étaient  liguées  ou  secrètement  ou  solennelle- 
ment avec  ses  ennemis,  furent  comprises  dans  ces 
impositions.  La  Fiance  avait  suscité  contre  lui  Ra- 
gotzki ,  prince  de  Transylvanie,  armé  pour  ses 
prétentions  et  pour  celles  de  son  pays.  H  fui  battu, 
ses  villes  prises,  son  parti  ruiné,  et  lui  obligé  de 
se  retirer  en  Turquie.  .\u  milieu  de  ses  succès,  Jo- 
se|ih  fut  attaqué  de  la  petite-vérole,  et  en  mourut 
le  17  avril  1711  ,  à  ôj  ans.  H  n'y  a  guère  eu  d'em- 
peieurs  plus  heureux;  son  règne  n'a  presiiue  été 
qu'un  enchainement  de  victoires  :  il  paivint  à 
apaiser  presqu'eiilièrement  les  troubles  de  la  Hon- 
grie. L'empire  lui  fut  constamment  dévoué  ;  les 
plus  grands  princes  recherchèrent  son  amitié  ; 
toute  l'Europe  considéra  sa  puissance  sans  envie  ; 
ses  généraux  étaient  les  héros  de  ce  temps  :  au  mi- 
lieu d'une  guerre  très-compliquée  ,  il  sut  améliorer 
ses  finances ,  et  ne  surchargea  jamais  ses  peuples. 
Il  fut  cependant  moins  aimé  que  ses  prédécesseurs 
et  que  le  frère  qui  lui  succéda  [voy.  Charles  vi), 
sa  conduite  personnelle  étant  parfois  légère,  et  peu 
assortie  aux  principes  qui  semblaient  avoir  fixé  la 
vertu  dans  sa  famille.  Ishackwitz  a  écrit  en  alle- 
mand une  Vie  de  cet  empereur. 

JOSEPH  H .  fils  de  François  1"-  et  de  Marie-Thé- 
rèse ,  na(|uit  à  Vienne  le  15  mars  17il  ,  et  fut  porté 
la  même  année  par[sa  nière  àja  diète  de  Pres- 
bourg,  où  la  vue  du  jeune  prince  ne  contribua  pas 
peu  à  animer  les  Hongrois  contre  la  multitude 
d'ennemis  qui  assaillaient  son  héritage.  Elu  roi  des 
Romains  en  1704  ,  il  succéda  l'année  suivante  à  son 
père  comme  empereur  d'.-lllemagne.   Soit  par  le 


motif  de  s'instruire,  soit  par  principe  de  santé  et 
le  besoin  impérieux  d'une  activité  extraordinaire, 
il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  apprit 
une  niullilude  de  choses  ,  qu'il  résolut  de  mettre  à 
exécution  après  la  rnoit  de  saxuère.  Celte  princesse 
possédant  en  propre ,  comme  dernier  rejeton  de  la 
maison  d'.\utriche  ,  cette  province  ainsi  que  les 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème .  ce  qui  for- 
mail  ce  qu'on  appelait  les  états  héréditaires,  ne 
voulait  laisser  à  son  fils  aucune  part  au  gouverne- 
ment de  ses  états.  Ce  dernier  alla  à  Rome  ,  accom- 
pagné de  trois  seigneui's  de  sa  cour,  et  pendant 
qu'il  en  visitait  les  monuments,  chacun  de  ses 
compagnons  de  voyage  avait  son  département,  et 
chaque  soir  ils  lui  remellaient  leurs  observations. 
Cependant,  à  ces  occupations  utiles  en  succédèrent 
d'autres  bien  minutieuses  :  à  Mihw,  par  exemple  , 
il  visita  les  couvents  de  filles,  et  ne  trouvanl  pas 
qu'elles  fussent  assez  occupées ,  il  leur  envoya 
l'ordre  de  faire  des  chemises  pour  ses  soldais,  et  à 
cet  effet  il  leur  Ut  remettre  de  Ja  toile.  Le  5  sep- 
tembre 1771  ,  il  eut,  à  Nenstadt  en  Moravie,  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Prusse,  laquelle  Ut  beau- 
coup de  sensation  dans  le  temps,  tant  parce  que 
l'Europe  s'étonnait  de  voir  se  rapprocher  deux 
princes  qu'on  cioyait  être  divisés  par  des  inimi- 
tiés interminables,  que  parce  qu'on  répandit  le 
bruit  que,  dans  cette  occasion  ,  il  avait  adopté  plu- 
sieurs idées  de  Frédéric  ,  et  formé  le  dessein  de  les 
réaliser  dans  ses  élals.  Mais  celte  opinion  a  été 
trouvée  lausse  par  le  fait  ;  car  le  roi  de  Prusse  n'a 
presque  donné  l'exemple  de  rien  de  ce  que  l'empe- 
reur a  cru  devoir  faire  chez  lui.  En  particulier,  pour 
ce  qui  regarde  les  possessions  ecclésiastiques  et  les 
maisons  religieuses  ,  Frédéric  a  constarameut  ma- 
nifesté des  principes  diflerenls.  «  L'empereur,  diU 
»  il  dans  une  lettre  à  d'.\lembert,  conlinueses  sé- 
»  cularisations  sans  interruption  ;  chez  nous,  chacun 
»  reste  comme  il  est ,  et  je  respecte  le  droit  de  pos- 
»  session  ,  sur  lequel  la  société  est  fundée.  »  (  \'oy. 
la  226'^^  lettre  de  cette  Correspondance.  )  Une  anec- 
dote a  rendu  cette  entrevue  remarquable.  En  corps 
nombreux  de  troupes  autrichiennes  campait  à  Neus- 
tadt  en  Moiavie;  l'empereur  voulut  le  faiie  parader 
et  manœuvrer  en  présence  de  Frédéric.  La  journée 
était  belle  et  le  ciel  serein  ;  mais  un  grand  urage 
survint  si  ra|)idenienl,  qu'on  ne  pijf  se  retirer  sans 
êlre  bien  mouillé,  et  l'exercice  n'eut  pas  lieu  :  // 
faut  avouer  ,  dit  Frédéric  à  l'empereur,  qu'il  y  a  un 
plus  grand  maître  que  nous.  Marie^Thérèse  étant 
morte  le  29  novembre  17tiÛ,  son  fils  prit  le  gou- 
vernement des  provinces  héréditaires,  rnais  ne  vou- 
lut pas  se  faire  couronner  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème; il  Ut  même  enlever,  au  grand  regret  des 
Hongiois ,  et  transporter  à  Vienne  la  couronne  de 
saint  Etienne  gardée  dans  le  château  de  Picsbourg. 
Ses  vues  sur  les  allaires  ecclésiastiques,  sur  l'auto- 
rité épiscopale,  les  matières  matrimoniales,  les 
maisons  religieuses ,  dont  plus  de  500  furent  suppri- 
mées ,  engagèrent  le  pape  Pie  VI,  après  d'inutiles 
remontrances ,  à  se  rendre  en  personne  à  Vienne 
en  1782.  Joseph  le  reçut  avec  beaucoup  d'égards 
et  de  respect ,  l'écoula  et  ratiUa  les  conclusions  que 
le  pape  avec  les  cvèques  de  Hongrie  avaieut  arrêtées 
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sur  les  points  les  plus  inquiétants  (on  peut  voir 
ces  conclusions  dans  les  acclamai  ions  belijiques, 
vol.  6.  p.  Snâ).  Pie  VI  partit  content:  mais,  soit 
que  le  monarque  eût  changé  de  sentiment,  soit 
que  les  ministres,  chargés  de  Tevécution,  fussent 
d'une  opinion  ditVérente  ,  cette  espèce  d'accord  resta 
sans  etVet.  te  fut  même  peu  après  le  départ  du  sou- 
verain pontife  que  l'empereur  fil  lui  seul  une  nou- 
velle circonscription  des  évèciiés  de  ses  étals,  aholit 
les  séminaires  diocésains  ,  dont  il  ne  laissa  subsister 
que  a  ou  6,  ordonna  d'ôter  les  images  des  églises, 
liermit  le  divoice  ,  et  se  porta  à  d'autres  innova- 
lions  non  moins  dangereuses.  Ce  fut  au  sujet  de  ces 
innovations  que  le  roi  de  Pi  usse  ,  le  grand  Frédéric, 
l'appelait  noire  frère  le  nacrisiain.  Toutefois,  le 
voyage  du  pape  ne  fut  cependant  pas  iuulile.  «11  est 
y>  incontestable  ,dit  un  écrivain  protestant ,  que  par 
1)  sa  présence,  par  les  cérémonies  touchantes  de  la 
y>  religion  ,cn  un  mot,  par  tout  ce  qui  peut  toucher 
»  le  cœur  et  émouvoir  l'àme  ,  il  parvint  à  ralîerniir 
»  la  foi  chancelante,  à  lever  les  doutes  naissants,  à 
»  donner  au  moins  pour  quelque  temps  une  nou- 
»  velle  vigueur  et  un  nouvel  aliment  cà  la  foi  calho- 
»  lique  dans  les  |)ays  autrichiens.  »  L'année  t7Si 
fui  mémorable  par  la  révolte  des  Vala(pies  contre 
leurs  seigneurs.  Ils  dévastèrent  la  Transylvanie  et  le 
bannat  de  Témeswar  d'inie  manière  honible.  Les 
nobles  et  les  ecclésiastiques  fment  massacrés,  leurs 
possessions  l'avagées ,  un  gi'and  nombre  de  châ- 
teaux et  de  villages  incendiés.  Horiah  et  Gloslia 
{cu\j.  ces  noms),  qui  étaient  à  la  tète  des  rebelles, 
fuient  pris  enlin  par  les  hussards  S'culiens  ,  et  fini- 
rent par  le  dernier  supplice  en  178.j.  La  manière 
dont  on  a  pailé  de  la  cause  et  du  but  de  celle  ré- 
bellion est  si  peu  uniforme,  et  présente  d'ailleurs 
des  considérations  si  délicates,  qu'il  est  plus  pru- 
dent de  laisser  la  chose  sous  le  voile  du  mystère, 
que  d'essayer  de  l'en  tirer.  Les  Hollandais  qui,  sirr 
une  sim|de  sonunation  ,  a\  aient  abandonné  en  1782 
les  bariièies  qui  leur  étaient  assurées  par  la  paix. 
d'IUieclit,  MC  furent  pas  si  dociles  en  178i  pour  la 
libellé  de  l'Kscaul,  que  demandait  l'empereur.  Ils 
rehisèrenl  de  déroger  en  ce  point  à  la  paix  de 
Munster,  et  tirèrent  sur  le  \aisseaii  impérial ,  qui 
avait  entrepris  de  dépasser  les  batteries  élevées  sur 
les  bords  du  Heuve.  Cet  incident  amena  une  guerre 
qui  ne  produisit  aucun  événement  reniarciuable,  et 
qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Fontainebleau,  le 
8  novembre  1785.  L'empereur  obtint  le  fortdcLillo, 
on  Ut  quelques  échanges ,  une  nouvelle  démarcation 
dans  certains  eiidioils  des  frontières  ;  mais  l'Escaut 
lesla  fermé.  L'impératrice  de  Uussie  ayant  entrepris 
en  1787  le  voyage  de  Kherson  ,  pour  visiter  ses  nou- 
veaux établissements  et  ses  conquêtes ,  engagea 
l'empereur  à  s'y  rendre.  Mais  à  peine  y  fut-il  ar- 
rivé, qu'il  apprit  que  l'exécution  des  nouveaux 
systèmes  en  matière  civile  et  religieuse  avait  produit 
aux  Pays-Bas  des  mouvements  violents ,  que  la  sa- 
gesse des  étals  avait  empêché  d'éclater  en  révolte 
ouverte.  Pour  ne  rien  donner  au  préjugé,  nous 
transcrirons  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'auteur  de  la  Vie 
de  Joseph  II  (Caraecioli) ,  qui,  dans  le  lait,  n'est 
qu'un  panégyrique.  "  Toujours  ardent  à  réaliser 
»  tout  ce  qui  lui  semblait  être  le  mieux ,  l'enipe- 


1)  reur  ne  sentait  pas  le  danger  d'une  innovation  , 
»  et  il  s'elVor(,ait  d'aller  au-delà  du  bien  ,  même  à 
»  travers  les  difficultés.  Les  Brabançons  rédamè- 
»  rent  avec  force  en  faveur  de  leurs  droits,  ne  vou- 
»  lant  ni  être  imposés ,  ni  ditléremniuut  traités  que 
..  par  le  passé.  Ils  alléguèrent  l'exemple  de  l'iiupéra- 
)i  Iricc-rcine  de  Hongrie ,  Marie-Thérèse ,  d'heureuse 
))  mémoire,  qui  avait  loujours  respecté  leurs  pri- 
"  viléges,  et  ils  lappelaieut  le  serment  qu'avait  fait 
»  l'empereur  lui-même  de  ne  leur  donner  aucune 
»  atteinte.  Rien  no  moleste  autant  les  nations  que 
"  le  changement  de  leurs  lois  et  de  leurs  usages, 
1)  comme  rien  ne  fatigue  autant  les  souverains  que 
»  ladiflérence  des  privilèges  et  des  coutumes  parmi 
»  les  sujets  d'un  même  empire.  11  n'y  a  pas  un  seul 
)i  monar(|ue  qui  ne  voulut  les  reslieindre  à  la  même 
>i  règle ,  et  les  assujettir  aux  mêmes  lois.  Ce  fut  la 
))  principale  faute  de  Joseph  ,  celle  qui  le  fit  passer 
»  pour  lyrannique  aux  yeux  du  public;  et  il  faut 
»  convenir  que  c'est  violer  en  quelque  sorte  le  droit 
"  des  gens,  que  de  vouloir  changer  les  coutumes 
»  consacrées  par  la  prescription  et  par  l'usage,  à 
Il  moins  qu'on  ne  le  fasse  d'accord  avec  la  nation.  » 
Le  "10  septembre,  il  y  eut  à  Bruxelles  un  dioc  entre 
les  troupes  de  l'empereur  et  les  volonlaiies  braban- 
(,-ons  ;  et  le  lendemain  ,  le  comte   de  iVIurray  ,  dé- 
claré gouverneur  généial  ad  intérim  ,  après  le  dé- 
part  de    l'urchiducliesse   Christine    pour   Vienne, 
l)iililia  la  restiUition  de  tous  les  droits  et  privilèges; 
mais  le  monarque  ne  put  se  ré.soudrc  à  la  ratifier, 
et  l'on  s'âllendait  à  des  opérations  sévères,  quand 
il  se  vit  cntrainer  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Ceux-ci  l'avaient  déjà  déclarée  aux  Russes.  L'empe- 
reur, quoique  allié  de  ces  derniers,  restait  encore 
neutre,  lors(|u'il  résolut  d'enlever  Belgrade  par  un 
coup  de  main.  Celte  tentative,  tnanqiiée  le  5  dé- 
cembre 1787,  décida  la  guerre.  Elle  se  fit  d'abord 
sans  aucun    succès    marqué   de   part   ni   d'autre. 
L'armée  autrichienne  ,  retranchée  près  de  Semlin 
entre  le  Danube  et  la  Save,  perdit  un  temps  pré- 
cieux, et  resta  dans  l'inaction  jusqu'à  la  juise  de 
Sabacs,  le  2i  avril  1788.  Dubilza  arrêla  les  assié- 
geants pendant  six    mois;  ils  y   furent   défaits   le 
25  avril;  mais  la  place  se  iendit  le  2()  août  au  gc- 
iii'ial  Laudon  ,  qui  était  venu  prendre  le  comman- 
dement de  rarmée  de  Croatie.  Ce  général  s'empara 
ensuite  des  autres  petites  places,  tandis  que  le  prince 
de  .Sa\e-Cubourg  prenait  Choczim.  Mais  le  grand- 
visir  ayant  fait  une  invasion  dans  le  Bannat,  s'em- 
para de   l'Antre  de  Veterani  et  de  |ilusieurs  postes 
importants.  On  craignait  qu'après  plusieurs  com- 
bats ,  où  il  eut  l'avanlage,  il  n'allât  (aire  le  siège 
do  Témeswar,  lorsqu'il  prit  le  parti  de  la  retraite. 
L'année  suivante  fut  remarquable  par  la  prise  de 
Belgrade,  qui  se  rendit  à  Laudon  le  7  oclobre  1789; 
mais  la  santé  de  l'empereur,  qui  depuis  trois  ans 
donnait  des  présages   sinistres ,  devenait  tous  les 
jours  plus  chancelante.  La  commotion  que  les  nou- 
veau*: systèmes   avaient   produite  en  Hongrie,  en 
Autriche,  en  Tyrol ,  dans  le  Milanais ,  mais  surtout 
dans  les  Pays-Bas,  l'affiigeait  sensililcmeiit.  Dans 
cette  dernière  contrée,  les  choses  en  étaient  enfin 
venues  à  une  insurreclion  ouverte  ;  et  après  l'expul- 
sion des  troupes  autrichiennes ,  les  étais  des  dill'é- 
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rentes  provinces,  escepté  le  Luxembourg,  dont  la 
capitale  resta  en  son  pouvoir,  le  déclarèrent  déchu 
de  la  souveraineté.  Dans  cette  extrémité,  il  s'adressa 
au  pape,  et  réclama  son  autorité  comme  celle  du 
père  commun  des  peuples  et  des  rois,  pour  faire 
l'entrer  ses  sujets  dans  le  devoir,  promettant  de  ré- 
paiertous  les  torts  qui  leur  avaient  été  faits.  Le 
pontife  écrivit  en  effet  un  bref  très-touchant  aux 
évèques  des  Pays-Bas;  mais  la  révolution  y  était 
tellement  consommée,  que  la  voix  des  pasteurs 
d'Israël  devint  inutile  (!).  Le  monarque  en  fut  con- 
sterné. Son  âoie,  déjii  affaiblie  par  sa  situation  per- 
sonnelle, ne  put  résister  à  tant  de  disgrâces.  Il 
mourut  le  20  février  i  790  ,  deux  jours  après  la 
princesse  Elizabeth  de  Wurtemheig,  épouse  de  l'ar- 
chiduc François,  depuis  empereur,  qu'il  chéris- 
sait tendrement,  et  dont  la  mort  hâta  la  sienne. 
Prince  plein  de  courage,  d'activité,  d'amour  pour 
le  tiavail,  voulant  le  bien,  sans  toujours  en  distin- 
guer les  moyens;  cherchant  les  lumières,  mais 
sadressant  parfois  à  ceux  qui  ne  pouvaient  les 
donner;  zélé  contre  les  abus,  mais  enveloppant 
dans  cette  dénomination  des  choses  qui  ne  Tétaient 
pas  ;  avide  de  gloire,  mais  ne  discernant  pas  dans  tous 
les  cas  sa  véritable  splendeur  ;  instruit  de  sa  puis- 
sance, mais  la  portant  hors  de  ses  boines  ;  il  eût 
eu  un  règne  heureux,  et  probablement  plus  long, 
si  ses  instituteurs,  qui  ne  furent  pas  choisis  avec 
assez  de  soin ,  avaient  mieux  dirigé  les  heureuses 
qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit;  si,  au  lieu 
de  l'inquiéter  par  les  creuses  spéculations  de  la 
philosophie ,  ils  l'avaient  bien  pénétré  de  cette 
maxime  d'un  de  ses  plus  illustres  aïeux  (Charles- 
Quint),  que  «  les  gouvernements  établis  marchent 
»  d'eux-mêmes ,  et  que  ceux  qui  proposent  des 
■»  nouveautés  sont  les  perturbateurs  du  repos  pu- 
«  blic  ;  »  ou  bien  de  cette  utile  et  raisonnable  leçon 
que  Burke  donna  à  son  successeur  :  «  Lu  prince 
»  sage,  tel  que  l'empereur,  doit  étudier  le  génie 
»  de  son  peuple.  Ce  prince  ne  le  contrariera  pas 
»  dans  ses  mœurs ,  il  ne  lui  enlèvera  pas  ses  pri- 
»  viléges,  mais  il  agira  d'après  les  circonstances 
))  où  il  trouvera  le  gouvernement  ;  et  tant  qu'il  se 
»  conduira  d'après  ces  principes  habituels  de  l'expé- 
»  rience  pratique  ,  il  sera  1  heureux  prince  d'un 
»  peuple  heureux.  Il  ne  doit  pas  estimer  un  denier 
»  ce  que  les  Condorcel,  les  Raynal,  ces  oiseaux 
»  blancs  et  noiis  de  la  moderne  littérature,  ces  pies 
»  philosophiques,  pourront  babiller  ou  gazouiller 
»  sur  sa  conduite  ou  son  caractère.  »  Il  avait  épousé 
en  17G0  Elizabeth  de  Parme,  dont  il  eut  une  fille, 
qui  mourut  en  bas  âge.  Après  le  décès  d'Elizabeth 
arrivé  en  l7G3,il  épousa  en  1765  Marie-Antoinette 
de  Bavière ,  sœur  de  l'électeur,  qu'il  perdit  en  1707. 
Son  frère  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  lui  suc- 

(1)  L'auteur  du  ceUe  note  a  i^té  têinoÎQ  ,  comme  bien  d'autres, 
de  la  haine  que  les  changements  philosophiques  de  Joseph  II 
axaient  inipiimi'c  dans  le  cœur  des  Brabaitçons  ;  eu\  qui  ne  pai- 
laient  qu'a\ec  enthousiasme  de  Marie-Thérèse  et  de  leur  yrand 
gouverneur  l'archiduc  Charles  ,  en  étaient  venus  au  point  de  dé- 
tester jusqu'aux  soldats  autrichiens ,  qu'ils  appelaient  tes  cas- 
quettes. Par  esprit  de  religion ,  ils  accueillirent  les  ecclésiastiques 
français  déportes  ;  et  par  esprit  de  vengeance  ,  ils  les  vircut  partir 
avec  une  sorte  de  joie  ,  parce  que  les  Français  républicains  s'ap- 
prochaient pour  les  délivrer  d'un  joug  qu'ils  ont  plus  d'une  fois 
rcgrellé. 


céda  ,  mais  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  Le  roi  de 
Prusse  décrit  dans  ses  Mémoires  le  véritable  carac- 
tère de  Joseph  11.  u  Ce  jeune  prince ,  dit-il ,  affectait 
une  franchise  qui  lui  semblait  naturelle;  soii  carac- 
tère marquait  de  la  gaité  jointe  à  beaucoup  de  vi- 
vacité ,  mais ,  avec  le  désir  d'apprendre  il  n'avait  pas 
la  patience  de  s'instruire....  »  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  jeune  empe- 
«  reur,  dévoré  d'ambition,  avide  de  gloire,  n'atteu- 
»  dait  qu'une  occasion  pour  troubler  le  repos  de 
»  l'Europe.  »  Lors  de  la  révolution  française,  et  peu 
avant  d'expirer,  l'empereur  Joseph  dit  :  «  Je  n'ignore 
»  pas  que  les  ennemis  de  ma  sœur  Antoinette  ont 
»  osé  l'accuser  de  m'avoir  fait  passer  des  sommes 
»  considérables  ;  près  de  paraître  ^devant  Dieu,  je 
»  déclare  que  cette  inculpation  est  une  horrible 
»  calomnie.»  11  dicta  lui-même  son  épitaphe,  qui 
consistait  en  ce  peu  de  mots  :  Ci  tjit  Joseph  II,  qui 
fut  matheureux  Jans  toutes  ses  enlreprises.  On  a  de 
Joseph  11  des  lettres  inédiles  précédées  d'une  notice 
historiijue  sur  ce  prince  et  suivies  de  détails  sur  ses 
derniers  moments  :  elles  ont  été  traduites  de  l'al- 
lemand ,  Paris,  1822,  in-8.0n  a  publié  aussi  comme 
étant  de  ce  prince  un  testament  politique  qu'on  a 
fout  lieu  de  croire  apocryphe.  Plusieurs  auteurs 
ont  écrit  sa  vie;  Rioust  a  publié  a  Paris  en  1817, 
Joseph  II  peint  par  lui-même  .  2  vol.  in-1 2.  DilTérents 
traits  de  ta  vie  de  ce  prince  ont  été  transportés  sur 
la  scène  avec  succès. 

JOSEPH  1"  ou  JOSEPH-EMMANUEL,  roi  de  Por- 
tugal,  de  la  famille  de  Bragance,  lils  et  successeur 
de  Jean  V,  né  en  1714,  monta  sur  le  trône  en 
17o0  ,  à  l'âge  de  35  ans ,  et  mourut  en  1777,  à  62 
ans  et  8  mois.  Le  tremblement  de  terre  de  173S, 
qui  engloutit  une  partie  de  Lisbonne;  une  préten- 
due conspiration  en  17,"i8  ,  qui  fit  couler  bien  du 
sang  (  voij.  AvEiRû  )  ;  l'expulsion  des  jésuites  et  la 
confiscation  de  leurs  biens  ;  les  disputes  avec  la 
cour  de  Rome,  qui  suivirent  cet  événement  ;  enfin 
la  guerre  avec  l'Espagne  en  1765,  sont  les  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  ce  règne,  dont  les 
Portugais  se  souviendront  longtemps.  Marie-Fran- 
çoise ,  fille  de  Joseph  1",  et  qui  lui  succéda ,  ramena 
le  calme  par  l'exil  du  marquis  de  Pombal  (  voyez 
ce  nom),  qui  exerça  tant  d'influence  pendant  son 
ministère. 

JOSEPH  DE  BYSANCE.  loi/.  Gesesii'S. 

JOSEPH  MEIR,  savant  rabbin,  naquit  l'an  1196 
à  Avignon  ,  d'un  des  Juifs  chassés  d'Espagne  quatre 
ans  auparavant  par  le  roi  Ferdinand  le  Juste.  11  fut 
emmené  depuis  par  son  père  en  Italie ,  et  mourut 
près  de  Gênes  en  looi.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
en  hébreu  ,  très-rare  :  Annales  des  rois  de  France  et 
de  la  maison  ottomane,  Venise,  l.'Soi,  in-8.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première  ,  il  rap- 
porte les  guerres  que  les  Français  ont  soutenues, 
pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte ,  contre  les  Ot- 
tomans. 11  prend  de  là  occasion  de  faire  l'histoire 
de  CCS  deux  peuples.  H  commence  celle  des  Fran- 
çais par  Mat'comir,  Sunnon  et  Géiiébalde.  Avant  de 
parler  des  Ottomans,  il  donne  une  idée  de  Maho- 
met ,  d'Aboubeker  et  d'Omar.  Cette  preniièie  partie 
finit  à  l'an  )o20.  Dans  la  deuxième,  l'histoire  des 
Ottomans  est  précédée  de  celle  de  Saladin ,  de  Ta- 
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merlan ,  d'Ismaol  Sophi ,  et  de  plusieurs  autres 
Orientaux.  Il  parle  eu  passant  des  princes  de  l'Eu- 
rope, et  termine  cette  partie  à  l'an  1553.  Son  style 
est  simple  et  convenable  à  l'histoire. 

JOSEPH  de  PARIS  (  Frau^ois  le  Clerc  du  Trem- 
blai ) ,  célèbre  capucin  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
/'.  Joseph,  naquit  à  Paris  le  i  novembre  1577,  de 
Jean  l.o  Clerc,  seigneur  du  Tremblai,  président  aux 
requêtes  du  palais.  Le  jeune  du  Tremblai  voyagea 
en  Allemagne  et  en  Italie  ;  ayant  embrassé  d'aboid 
le  parti  des  armes,  il  fit  une  campagne  sous  le 
nom  de  baron  de  Mafiée ,  et  se  distingua  au  siège 
d'Amiens.  Au  milieu  des  espérances  que  ses  talents 
donnaient  à  sa  famille ,  il  quitta  le  monde  pour  se 
faire  capucin  en  15it9.  Aiirès  son  cours  de  théo- 
logie, il  lit  des  missions,  entra  en  lice  avec  les  hé- 
rétiques, en  convertit  quelques-uns ,  et  obtint  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu,  instruit  de  sou  génie,  lui  donna  toute  sa 
confiance,  et  le  chargea  des  aflaires  les  plus  épineuses. 
Ce  fut  surtout  lorsque  le  cardinal  fit  arrêter  la  reine 
Marie  de  Médicis,  que  le  capucin  fut  utile  au  mi- 
nistre. Admis  dans  un  conseil  secret,  il  ne  craignit 
point  de  remontrer  au  roi  iju'il  pouvait  et  qu'il  de- 
vait sans  scrupule  mettre  sa  mère  hors  d'état  de  s'op- 
poser à  son  ministre,  chargé  du  gouvernement  et  des 
intérêts  du  royaume.  L'auteur  de  sa  l'if  lui  reproche 
d'avoir  extorqué  nue  réli'actation  du  docteur  Richer; 
mais  les  circonstances  qu'il  rapporte  de  cette  rétrac- 
tation sont  invinciblement  léfutées  dans  le  Journal  de 
Trévoux ,  janvier  1705.  Ce  zélé  capucin  envoya  des 
missiotmaires  eu  Angleteire  ,  au  Canada  et  eu  Tiu'- 
quie.  N'ayant  pu  réussir  à  faire  adopter  dans  l'ordre 
de  Fontevrault  la  réforme  qu'il  voulait  y  introduire, 
il  fonda  en  161  i  celui  des  religieuses  bénédictines 
du  Calvaire,  auxi|uelles  il  donna  des  constitutions 
très-sages,  qui  ont  toujours  été  observées  depuis. 
Louis  Xlll,  voulant  le  récompenser  de  ses  services, 
demanda  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal;  mais  il 
ne  put  l'obtenir,  et  le  P.  Josepii  mourut  à  Ruel  le 
18  décembre  IfîHS,  à  61  ans,  avant  que  de  l'avoir 
reçu.  Le  parlement  en  corps  assista  à  ses  obsèques, 
et  un  évêque  prononça  son  oraison  funèbre.  L'abbé 
Richaid  a  publié  deux  Vies  de  cet  honmie  singulier; 
l'une  sous  le  titre  de  Vie  du  père  Joseph,  2  vol. 
in-12  ;  et  l'autie,  qui  n'est  qu'une  satire,  intitulée 
le  véritable  père  Joseph,  170i,  in-12.  Dans  la  pre- 
mière, il  le  peint  comme  un  saint ,  et  dans  la  se- 
conde comme  un  politique  artificieux.  «  Cet  homme, 
»  dit  un  historien  ,  travailla  toute  sa  vie  pour  l'E- 
ii  glise,  et  assez  longtemps  pour  l'état  :  fervent  re- 
»  ligienx  tandis  qu'il  resia  dans  le  cloître ,  habile 
»  politique  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  l'eut  en 
»  quelque  sorte  associé  au  ministère ,  en  se  déchar- 
.>  géant  sur  lui  d'une  partie  des  soins  qui  eu  sont 
»  inséparables ,  il  donna  dans  tous  les  temps  des 
»  preuves  d'une  capacité  consommée.  Je  sais  que 
»  la  satiie  ne  l'a  pas  épargné.  Ami  et  confident  du 
«cardinal  de  Richelieu,  pouvait-il  manquer  de 
»  critiques  ?  Sa  ferveur  et  la  conQance  du  premier 
»  ministre,  voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  fait  tout 
»  son  crime.  » 

JOSEPH  de  CALASANCE  (saint),  fondateur  des 
écoles  pies,  naquit  à  Pctralta,  dans  le  royaume 
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d'Aragon ,  en  155G,  d'une  famille  noble.  Il  fit  vœu 
de  chasteté  dans  sa  jeunesse ,  et  la  passa  dans  les 
exercices  de  piété.  Devenu  fils  unique  par  la  mort 
de  sou  fière  aîné,  il  eut  cpieUiues  coutradiclious  à 
essuyer  de  la  part  de  sou  père,  qui  voulnl  lui  pro- 
curer un  brillant  élablissemenut  daus  le  inonde. 
Etant  tombé  malade  et  réduit  à  l'extrémité,  il  dé- 
clara à  son  père  le  vœu  qu'il  avait  fait,  et  le  pria 
de  le  laisser  suivre  sa  vocaliou.  Engagé  daus  les 
ordres  sacrés,  Joseph  fut  le  modèle  du  clergé,  et 
plusieurs  évèques  l'ayant  employé  daus  leurs  dio- 
cèses, il  y  fit  des  fruits  merveilleux.  Se  croyant 
appelé  à  nu  état  plus  parfait,  il  passa  à  Rome,  où 
la  vue  d'une  troupe  d'enfants  livrés  aux  vires  qu'a- 
mène le  défaut  d'éducation,  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  se  donner  tout  entier  à  leur  instruction. 
Il  s'associa  quelques  ecclésiastiipies,  entre  lesquels 
était  le  célèbre  Dragonetti  ,  âgé  de  95  ans ,  mais 
fort  et  vigoureux,  qui  remplit  les  exercices  de  la 
nouvelle  congrégation  jusqu'à  l'âge  de  120  ans, 
qu'il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Elle  fut  érigée 
en  ordre  religieux  en  1621  jiar  Grégoire  XV.  Un 
mauvais  sujet  y  ayant  été  reçu  ,  porta  le  désordre 
de  l'orgueil  et  de  la  division  daus  le  nouvel  éta- 
blissement, se  servit  de  son  crédit  pour  susciter  au 
saint  fondateur  des  persécutions  de  toute  espèce.  In- 
nocent X  supprima  l'ordre.  Le  saint  fondateur  con- 
tinua toujours  ses  œuvres  de  charité  à  l'égard  des 
pauvres  enfants.  Il  survécut  deux  ans  à  ce  désastre, 
et  mourut  âgé  de  92  ans,  après  avoir  piédit  le  ré- 
tablissement de  son  ordre;  ce  qui  arriva  21  ans 
après.  Clément  IX  le  remit  sur  le  même  pied  qu'il 
avait  été  apiu'ouvé  par  Grégoire  XV.  Les  fonctions 
des  religieux  de  cet  institut  ne  furent  d'abord  que 
d'enseignei' à  lire,  à  écrire  ,  le  catéchisme,  l'ai-ith- 
métique  et  les  éléments  de  la  grammaire;  mais,  en 
vertu  des  concessions  que  leur  ont  faites  plusieurs 
papes  ,  ils  ont  dans  leurs  collèges  des  cours  d'études 
réglés  ,  et  enseignent  aussi  les  hautes  sciences.  Jo- 
seph de  Calasance  fut  béatifié  par  Benoit  XIV  et 
canonisé  par  Clément  XIII.  Sa  Vie  a  été  composée  en 
italien  par  le  père  Toselli,  et  traduite  en  allemand 
par  le  père  Koch  ;  elle  est  très-bien  écrite  dans  les 
deux  langues.  L'auteur  est  un  biographe  judicieux, 
qui  parle  des  vertus  chrétiennes  et  de  la  gloire  des 
saints  avec  autant  de  discernement  que  d'édification. 

JOSEPH  (Pierre  de  SAINT-),  feuillant,  né  en 
1,594  dans  le  diocèse  d'Auch  ,  d'une  famille  appelée 
Comagére  ,  mort  en  1662,  publia  plusieurs  ouvrages 
de  théologie,  contre  les  partisans  de  Jausénius. 

.lOSEPH  de  CUPERTIN  (saint),  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  petite  ville  du  diocèse  de  Nardo, 
dans  le  royaume  de  Naples,  né  en  1605  de  parents 
pauvres ,  entra  dans  l'ordre  des  franciscains  con- 
ventuels, fut  élevé  aux  ordres  sacrés,  et  se  sanc- 
tifia par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  propres  à 
son  état.  Le  procès  de  sa  canonisation  fait  mention 
d'un  grand  nombre  de  faveurs  extraordinaires  qu'il 
reçut  de  Dieu.  Il  mourut  en  1665  à  Osimo,  et  fut 
canonisé  en  1767.  Pastrovicchi,  religieux  du  menu; 
ordre,  a  écrit  sa  Vie  en  4755  :  il  y  a  peu  de  goût 
et  de  critique. 

JOSEPH  (  Ange  de  SAINT-) ,  carme  déchaussé. 
Voy.  Ange. 


JOSEPH.  Toi/.  Abou-Joseph. 

JOSÉl'HE,  Flavius,  et  non  pas  flaviams,  comme 
le  supposent  ceux  qui  rappellent  Flarien  et  Fla- 
vian,  célèbre  liislorien  et  général  juif,  né  à  Jérusa- 
lem, l'an  57  de  Jésus-Christ,  de  parents  de  la  race 
sacerdotale,  montra  de  bonne  heuie  beaucoup  d'es- 
prit et  de  pénétration.  Jtès  l'âge  de  14  ans ,  les  pon- 
tifes le  consultaient.  11  fut  l'ornement  de  la  secle 
des  pharisiens ,  dans  laquelle  il  entra.  Un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome,  à  l'âge  de  26  ans,  sous  le  règne 
de  Néron ,  perfectionna  ses  talents  et  augmenta  son 
crédit.  Un  comédien  juif,  que  l'empereur  aimait, 
le  servit  beaucoup  à  la  cour  de  ce  prince.  Cet  ac- 
teur lui  fit  connaître  l'impératrice  Poppée,  dont  la 
protection  lui  fut  très-utile.  De  retour  dans  la  Ju- 
dée, il  eut  le  commandement  des  troupes,  et  se 
signala  au  siège  de  Jotapat,  qu'il  soutint  pendant 
sept  semaines  contre  Vespasien  et  Titus.  C'est  là 
qu'il  fut  réduit  à  se  cacher  dans  une  caverne  pro- 
fonde, avec  quarante  des  plus  braves  de  sa  nation. 
Vespasien  en  étant  averti  lui  fit  proposer  de  se 
rendre;  mais  Josèphe  en  fut  empêché  par  ses  com- 
pagnons qui  menacèrent  de  le  tuer  s'il  y  consentait. 
Ces  furieux ,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis,  proposèrent  de  se  donner  la  mort  ; 
et  Josèphe  ne  réussit  qu'avec  peine  à  leur  persuader 
de  ne  pas  tremper  leurs  mains  dans  leur  propre 
sang ,  mais  de  recevoir  la  mort  par  la  main  d'un 
autre.  Ils  tirèrent  donc  au  sort,  pour  savoir  qui 
serait  tué  le  premier  par  celui  qui  le  suivait.  Projet 
qui  n'était  guère  plus  raisonnable  qu'un  suicide 
proprement  dit.  Josèphe  eut  le  bonheur  de  rester 
avec  un  autre,  à  qui  il  persuada  de  se  rendre  aux 
Romains.  Vespasien  lui  accorda  la  vie ,  à  la  prière 
de  Titus,  qui  avait  conçu  beaucoup  d'estime  et  d'af- 
fection pour  lui.  Ce  prince  l'emmena  au  siège  de 
Jérusalem.  Josèphe  y  exhorta  vainement  ses  com- 
patriotes à  se  soumettre  aux  Humains.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  il  suivit  Titus  à  Rome,  où  Ves- 
pasien lui  donna  le  titre  de  bourgeoisie  romaine  et 
le  gratifia  d'une  pension.  Titus  et  liomitien  la  lui 
continuèrent ,  et  ajoutèrent  aux  bienfaits  les  caresses 
les  plus  flatteuses.  Ou  croit  qu'il  mourut  à  Rome 
vers  l'an  95.  C'est  dans  cette  ville  que  Josèphe  con- 
tinua la  plupart  des  ouvrages  qui  nous  lestent  de 
lui  :  V Histoire  de  la  guerre  des  Juifs,  en  7  livres. 
L'auteur  l'écrivit  d'abord  en  syriaque  et  la  traduisit 
en  grec.  Titus  faisait  tant  de  cas  de  cette  histoire 
qu'il  la  signa  de  sa  main,  la  fit  traduire  et  déposer 
dans  la  bibliothèque  publique.  On  ne  peut  nier  que 
Josèphe  n'ait  l'imagination  brillante,  le  style  animé, 
l'expression  noble  ;  il  sait  peindre  à  l'esprit  et  re- 
muer le  cœur.  C'est  celui  de  tous  les  historiens 
grecs  qui  approche  le  plus  de  Tite-Live  ;  aussi  saint 
Jérôme  l'appelait-il  le  Tite-Live  de  la  Grèce;  mais 
s'il  a  les  beautés  de  l'historien  latin,  il  a  aussi  bien 
des  défauts.  11  est  long  dans  ses  harangues,  et  exa- 
gérateur  dans  ses  récils.  Les  Antiquités  judaïques , 
en  20  liv.;  ouvrage  qui  renferme  l'histoiie  des  Juifs 
jusqu'à  la  prise  de  .lérusalem,  écrit  avec  autant  de 
noblesse  que  le  précédent,  mais  dans  lequel  l'au- 
teur a  déguisé,  affaibli,  ou  anéanti  les  miracles  at- 
testés par  l'Ecriture.  11  corrompt  partout  ce  qui 
pouvait  blesser  les  gentils.  H  parait  que  Josèphe 
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était  pins  lâche  politique  que  bon  Israélite.  L'inté- 
rêt le  dirigea  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  con- 
duite. Il  eut  la  bassesse  sacrilège  d'appliquer  les 
prophéties  sur  le  Messie  à  l'empereur  Vespasien , 
tout  pa'ien  qu'il  était.  Deux  Liv^'es  contre  Appion  , 
grammairien  alcxandiicn ,  un  des  plus  grands  ad- 
versaires des  Juifs.  Cet  ouvi'age  est  précieux  par 
divers  fragments  d'anciens  historiens  que  l'auteur 
nous  a  conservés.  Un  Discours  sur  le  martyre  des 
Machabées  ,  qui  est  un  chef-d'œuvi'e  d'éloquence  ; 
et  un  Traité  de  sa  Vie.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
grec.  L'édition  gr.  et  lat.  donnée  par  Sig.  Haver- 
camp,  Amsterdam,  1726,  2  vol.  in-fol.,  et  celle  de 
Jean  Hudson  ,  Oxford,  1720,  2  vol.  in-fol.,  sont 
estimées.  M.  Guil.  Dindorf  en  a  donné  une  qui  fait 
partie  de  la  bibliothèque  gr.  lat.  publiée  par  MM. 
Didot,  digne  de  la  juste  réputation  du  savant  édi- 
teur. Nous  en  avons  deux  traductions  en  français, 
par  Arnauld  d'AndiUy,  Amsterdam,  1681,  2  vol. 
in-fol.,  fig.,  et  Bruxelles,  1701-1705,  5  vol.  in-8, 
fig.;  par  le  père  Joachim  Gillet ,  Paris,  1756,  4  vol. 
iii-l  :  celle-ci  est  faite  avec  plus  d'exactitude,  Tauti'e 
est  écrite  avec  plus  de  force  {voy.  leurs  articles.) 
On  a  beaucoup  disputé  sur  le  fameux  passage  de 
Josèphe  touchant  Jésus-Christ,  où  cet  historien  juif 
reconnaît  le  législateur  des  chrétiens  pour  le  Messie 
et  l'envoyé  de  Dieu.  Quelques-uns  l'ont  suspecté, 
(1  parce  que  ,  disent-ils,  pour  être  conséquent.  Jo- 
li sèphe  eut  dû  embrasser  le  christianisme  :  »  comme 
si  un  homme ,  qui  avait  eu  la  lâcheté  et  l'aveugle- 
ment de  reconnaître  pour  Messie  l'idolâtre  Vespa- 
sien, n'avait  pu,  sans  se  fiiire  chrétien,  reconnaître 
cette  qualité  dans  J.-C.  Saint  Jérôme,  Eusèbe,  Isi- 
dore de  Péliise,  Sozomène,  Suidas,  Crotius,  Hiiet, 
Casaubon,  Isaac  et  Gérard  Vossius,  Usserius,  etc., 
n'ont  pas  douté  que  ce  passage  ne  fût  de  Josèphe. 
On  peut  voir  là-dessus  Huet,  Dém.  évang.,  prop.  5, 
nu  11.  Mais  s'il  n'est  pas  de  lui,  il  en  résulte  un 
argument  dont  nos  incrédules  ne  s'accommoderont 
guère.  Ou  Josèphe  a  parlé  de  Jésus-Christ,  ou  il 
n'eu  a  pas  parlé  :  s'il  en  a  parlé,  qu'on  nous  montre 
un  passage  différent  de  celui  que  nous  y  voyons  : 
s'il  n'en  a  pas  parlé,  un  silence  si  affecté  sur  des 
événements  qui  avaient  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde,  annonce  plus  que  tout  ce  qu'il  eût  pu  en 
dire.  11  parle  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Jac- 
ques (voy.  saint  Jacqies  le  Mineur)  (1),  et  il  aurait 
oublié  le  chef,  dont  les  disciples  étaient  déjà  répan- 
dus partout  et  connus  de  tout  l'univers  !  On  a  une 
Histoire  des  Juifs  par  demandes  et  par  réponses , 
avec  la  Vie  de  Josèphe ,  par  Liger,  Lyon  (  Paris  ), 
17.55,  5  vol.  in-12. 

•  JOSÉPHINE  (Rose  Tascher  de  la  Pacerie),  im- 
pératrice des  Français,  reine  d'Italie,  naquit  à  la 
Martinique  le  2i  juin  1765,  d'une  famille  noble. 
Amenée  de  bonne  heure  à  Paris,  elle  y  épousa  le 
vicomte  de  Beaubarnais  (voy.  ce  nom).  Deux  en- 
fants, Eugène  et  Iloitense ,  furent  le  finit  de  ce 
mariage.  Ayant  reçu  la  nouvelle  inopinée  que  sa 

(1)  L'aulhoiilicilé  ilc  ce  dernier  passape  n'esl  conlestée  par  per- 
suniie;  Blomlel  suspecte  celui  qui  regarde  saint  Jean-Baptiste, 
.mais  sans  aucun  niDlil raisonnable  (riuj.  Jean-Haptiste.)  Origène 
les  reconnott  tous  les  deux,  dans  un  temps  fort  anlt^iieur  a  la  pré- 
tendue falsification  du  tevte  de  Jusêpiie. 
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mère,  avanci'e  en  à^e,  était  malade,  elle  s'cmbarqna 
on  1787  |jom'  la  Martinique  ,  oii  elle  passa  trois  ans 
Les  troubles  qui  y  éclatèrent  la  Ibrcèi'ent  de  fuir 
pi'écipitamment  le  sol  natal ,  et  après  a\oir  échappé 
h  une  lonle  de  dant:ers  elle  arriva  en  France  où 
l'attendaient  de  nouvelles  épreuves.  Son  mari ,  après 
avoir  joui  de  la  faveur  populaire  et  coniuiandé  en 
chef  l'armée  du  Hhin,  lut  arrêté  par  suite  de  dé- 
nonciations niensonfièies.  Elle  eut  la  doidenr  de  le 
voir  conduire  au  snppliie,  et  il  parait  qu'elle-même 
ne  dut  son  salut  qu'à  un  évanouissement  qui  fit 
différer  son  exécution.  Le  9  Iheimidor  smvinl ,  et 
Tallien  ,  dont  la  femme  avait  été  liée  avec  M"i=  de 
Beauharnais,  la  lit  promptemenl  sortii'  de  prison. 
Ce  service  dont  elle  conserva  toujours  un  vif  senti- 
ment de  recomiaissance  fut  la  source  de  la  prodi- 
gieuse fortune  à  laquelle  elle  s'éleva,  et  qui  parait 
lui  avoir  été  prédite  dans  son  enfance.  Barias  fit 
rendre  à  Joséphine  tons  les  biens  qu'elle  avait  per- 
dus par  suite  de  la  condamnation  de  son  mari. 
Après  le  lli  vendémiaire,  elle  rencontia  chez  ce  di- 
recteur le  g('néral  Bonaparte  qui  conçut  pour  elle 
un  attachement  très-vif,  et  l'épousa  en  '17',)t).  La 
même  ainiéc  Bonaparte  reçut  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie.  Joséphine  le  suivit  dans  celte 
campagne  et  s'y  fit  aimer  de  ceux  même  qui  re- 
doutaient son  mari,  fendant  le  temps  que  Bona- 
parte passa  en  Egypte,  la  maison  de  Joséphine  de- 
vint à  Paris  le  rendez-vons  de  tous  les  lioninies 
marquants  de  l'époque.  En  se  conciliant  l'estime 
et  la  reconnaissance  de  tous  les  partis,  elle  frayait 
à  son  époux  le  chemin  du  pouvoir  suprême.  Sa  gé- 
nérosité n'avait  point  de  bornes,  et  elle  essayait 
l'autorité  souveraine,  en  répandant  à  pleines  mains 
les  bienfaits.  Ce  fut  à  ses  laimos  que  plus  lard 
M.M.  de  Polignac  et  de  Rivière  durent  leur  grâce. 
Lorsqu'elle  fut  élevée  au  rang  d'impératiice,  José- 
phine redoubla  de  soins  pour  mériter  l'amour  des 
Français.  Le  mariage  d'Eugène  avec  une  princesse 
de  Bavière,  et  celui  d'Hortense  avec  Louis  Bona- 
parte, qui  devint  roi  de  Hollande,  fit  éprouver  à 
l'impératrice  une  joie  qui  fut  tempérée  par  le  cha- 
grin qu'elle  ressentit  de  se  séparer  de  ses  enfants. 
Bientôt  la  mort  du  fils  aine  d'Hortense  que  Napo- 
léon se  pioposait  de  nommer  son  successeur,  fit 
évanouir  inie  de  ses  plus  chères  espérances  ;  le 
projet  de  divorce  que  Siapoiéon  conçut  dans  l'eni- 
vrement de  sa  puissance  vint  lui  porter  un  coup 
plus  sensible  encore.  Elle  ne  put  ([u'éprouver  la 
plus  vive  douleur  de  se  voir  séparée  d'un  époux 
dont  la  personne  et  la  gloire  lui  étaient  également 
chères.  Cependant  elle  eut  assez  de  force  d'âme 
pour  consentir  à  ce  pénible  sacrifice,  auquel  le 
prince  Eugène  avait  été  chargé  par  l'empereur  de 
préparer  sa  mère.  La  résolution  de  Bonaparte  fut 
rendue  publique  le  17  décembre  1800.  Betirée  d'a- 
bord au  château  de  .Navarre,  l'cx-impéialrice  vint 
ensuite  s'établir  à  la  .Malmaison,  qu'elle  s'occupa 
d'embellir,  et  dont  elle  enrichit  les  jardins  d'un 
grand  nombre  de  plantes  exotii|ues  (foij.  Ventemat.) 
Les  revers  qui  signalèrent  le  déclin  de  l'empire  l'af- 
fectèrent profondément.  Elle  voyait  avec  ime  amère 
douleur  approcher  la  crise  fatale.  Otiaud  iNapoléon 
fut  contraint  d'abdiquer,  elle  regretta  d'avoir  perdu 


le  droit  de  raccompagner  dans  son  exil.  Les  sou- 
verains alliés,  après  leur  entrée  à  Paris,  s'empres- 
sèrent de  la  visiter,  et  s'etl'orcèrenl  de  la  consoler. 
Mais  les  émotions  déchirantes  (pie  tant  d'événe- 
ments lui  avaient  fait  éprouvcu-,  avaient  usé  ses 
forces.  Bientôt  elle  fut  atteinte  d'une  maladie  grave, 
qui  dans  trois  jours  termina  sa  vie  et  ses  souf- 
frances. Elle  expira  le  "î'.)  mai  1811  an  milieu  de 
ses  enfants  et  de  quelques  amis  qui  lui  étaient  res- 
tés fidèles.  Ses  dernières  paroles  furent  :  L'ile- 
d'Elbe...!  Napoléon!  L'empei-eur  Alexandre  se  fit 
représenter  à  son  convoi  par  le  général  Saken. 
L'archevêque  de  Tours,  Barrai,  prononça  sou  oiaison 
finièbre  :  et  ses  enfants  obtim'ent  en  IH^ii  l'autoiisa- 
tion  do  lui  ériger  un  monument  dans  l'église  de 
Huel  où  son  corps  avait  été  déposé.  Ou  a  publié 
en  1810  Méwoires  et  correspondance  de  l'impéra- 
trice Joséphine.  2  vol.  in-8.  Mais  le  prince  Eugène 
a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  dans  ce  livre  une  seule 
lettre  qui  fût  de  la  main  de  sa  mère.  Joséphine 
protégea  les  arts  et  les  sciences  et  aima  passion- 
nément la  bolaniipie.  On  lui  a  reproché  une  magni- 
ficence excessive,  qui  la  força  de  contractei'  des 
dettes  considérables,  pour  suffire  à  ses  énormes 
dépenses. 

JOSEPIN.  Voy.  Arpino. 

JOSRS,  loi  de  Juda,  succéda  à  son  père  Amon  , 
l'an  6tl  avant  J.C.,  à  l'âge  de  8  ans.  Il  renversa 
les  autels  consaciés  aux  idoles,  établit  de  vertiieu.x 
magistrats  pour  rendre  la  justice,  et  lit  réparer  le 
temple.  Ce  fut  alors  que  l'original  du  Livre  de  la 
Loi ,  écrit  de  la  main  de  Moïse ,  fut  trouvé  par  le 
grand-prêtre  Helcias.  Sur  la  fin  de  son  règne,  Né- 
chao,  roi  d'Egypte,  allant  faire  la  guerre  aux  Modes 
et  aux  Babyloniens  ,  s'avança  jus<iu'auprès  de  la 
ville  de  Mageddo,  qui  était  du  loyanme  de  Juda. 
Josias  s'opposa  à  son  passage,  et  lui  livra  bataille 
au  pied  du  .Mout-Carmel  :  il  y  fut  blessé  dangereu- 
sement, et  mourut  de  ses  blessures  l'an  (VIO  avant 
J.-C.  Le  peuple  doima  à  sa  mort  les  marques  de 
la  plus  vive  douleur.  Jérémie  composa  un  Cantique 
lugubre  h  sa  louange. 

JOSLAIN  ou  GOSLEN  de  VIERZY  ,  évêque  de 
Soissons,  mort  en  H.j:i,  était  un  des  principaux 
ministres  de  Louis  Vil ,  et  un  modèle  de  vertu.  Il 
laissa  une  Exposition  du  Symbole  et  de  l'Oraismi 
dominicale ,  qu'on  trouve  dans  la  Collectio  maxima 
de  dom  .Martemie.  11  fonda  des  abbayes,  entre  au- 
tres Long-Pont,  assista  au  concile  de  Troyes,  en 
1127,  et  y  mérita  l'estime  du  pape  Eugène  111  et  de 
toute  la  France. 

JOSSE  (saint),  Judocus  ou  Jodocus ,  illustre  so- 
litaire, était  fils  de  Juthaël,  qui  reprit  le  litre  de 
roi  de  Bretagne.  Son  frère  Judicael ,  résolu  de  quitter 
le  trône  pour  se  donner  à  Dieu,  pria  Josse  de  se 
chaiger  du  gouvernement  de  ses  états  et  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants  ;  mais  celm-ci ,  également  dé- 
taché des  grandeurs  mondaines,  sortit  de  la  Bre- 
tagne déguisé  en  pèlerin  ,  et  alla  se  cacher  à  Ru- 
niac,  dans  le  Pouthieu  ,  où  il  bâtit  une  chapelle.  Cet 
ermitage  fut  changé  ensuite  eu  un  monastère  cé- 
lèbre ,  qui  est  à  une  lieue  de  la  mer,  près  de  Mon- 
treuil ,  diocèse  d'Amiens ,  et  se  nomme  Saint-Josse- 
sur-Mcr.  Il  y  mourut  saintement  en  Kiô  ou  068.  U 
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y  avait  à  Paris  une  paroisse  qui  portait  son  nom , 
en  mémoire  du  séjour  que  ce  saint  y  avait  fait. 

*  JOSSELIN  l'^"'  de  Courtenay  partit  pour  la  Terre- 
Sainte  en  1101  ,  et  reçut  du  comte  Baudouin  d'E- 
desse  son  cousin ,  la  souveraineté  de  quelques  vill(;s 
situées  sur  les  bords  de  TEuphiale.  En  1 1 1  j,  Bau- 
douin lui  donna  la  principauté  de  Tibériade.  Apres 
avoir  été  déjà  prisonnier  des  Turcs  pendant  "J  ans, 
il  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Musulmans, 
en  1118  ;  mais  il  vint  à  bout  de  briser  ses  fers  et  se 
distingua  par  un  grand  nombre  d'actions  écla- 
tantes, jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1131. 

•  JOSSELIN  11  de  Courtenay,  fils  et  successeur  du 
précédent,  n'hérita  pas  de  la  bravoure  de  son  père, 
il  n'eut  pas  plutôt  obtenu  le  titre  de  comte  d'E- 
desse ,  qu'il  alla  se  confiner  dans  la  délicieuse  re- 
traite de  Turbessel  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  et 
ne  la  quitta  que  lorsqu'il  eut  appris  que  la  ville 
d'EdessB  était  assiégée  par  le  sultan  de  Mossoul. 
Josselin  voulut  protiter,  pour  reprendre  cette  ville, 
des  troubles  qui  suivirent  la  mort  du  prince  mu- 
sulman :  mais  il  fut  fait  prisonnier  par  le  sultan 
Noureddin,et  emmenéà  Alep.oùil  mourut  d'ennui 
et  de  misère  en  1 1  i". 

'JOSSELIN  111,  son  fils,  se  battit  avec  une  ex- 
trême valeur  contre  les  musulmans.  Pris  par  les 
Turcs  à  la  bataille  de  Harul  en  1 1G.'J,  il  resta  10  ans 
prisonnier  à  Alep ,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
lorsque  Baudouin  IV ,  son  beau-frère ,  roi  de  Jéru- 
salem ,  eut  payé  sa  rançon.  Baudouin  le  nomma 
grand-sénéchal  de  son  royaume. 

JOSSELIN  ,  médecin  anglais  dans  le  xvn'  siècle  , 
sous  le  règne  de  Charles  11 ,  laissa  une  Histoire  na- 
turelle des  possessions  anglaises  en  .\méi-ique.  Il  y 
rapporte  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  ,  avec  les  remèdes 
dont  se  servent  les  habitants  du  pays  pour  guérir 
les  maladies,  les  plaies  et  les  ulcères. 

JOSUÉ  était  fils  de  Nun,  de  la  tribu  d'Ephraïm  : 
il  naquit  en  Egypte  l'an  133i  avant  J.-C.  Dieu  le 
choisit ,  du  vivant  même  de  Moïse  ,  pour  gouverner 
les  Israélites.  Josué  succéda  à  ce  divin  législateur, 
l'an  1451  avant  J.-C.  Moïse  avait  conduit  le  peuple 
de  Dieu  jusqu'au  bord  du  Jourdain.  C'était  là,  selon 
l'oi'acle  divin,  qu'il  devait  terminer  son  ministère 
et  sa  vie.  La  gloire  de  conduire  les  Israélites  dans 
la  Terre  promise  était  réservée  à  Josué.  Il  avait 
fallu  jusque-là  à  ce  peuple  un  législateur.  H  leur 
fallait  alors  un  général  et  un  guerrier  ;  mais  un 
général  qui  eût  pour  ses  soldats  toute  la  tendresse 
d'un  père,  et  un  guerrier  qui  ne  manquât  ni  des 
attentions  ni  de  la  vigilance  du  législateur.  Tel  était 
Josué.  11  envoya  d'abord  des  gens  pour  examiner  la 
ville  de  Jéricho.  Dès  qu'ils  lui  eurent  fait  leur  rap- 
port ,  il  passa  le  Jourdain  avec  toute  son  armée. 
l)ieu  suspendit  le  cours  des  eaux,  et  le  fleuve  de- 
meura à  sec  dans  une  étendue  de  deux  lieues.  Peu  de 
jours  après  ce  miracle,  Josué  fit  circoncire  tous  les 
enfants  mâles  qui  étaient  nés  pondant  les  marches 
du  désert.  11  fit  ensuite  célébrer  la  pàque,  et  vint 
assiéger  Jéricho.  Suivant  l'ordre  de  Dieu,  il  fit  faire 
six  fois  le  tour  de  la  ville  par  l'armée,  en  six  jours 
différents ,  les  prêtres  portant  l'arche  et  sonnant  de 
la  trompette. Les  murailles  tombèient  d'elles-mêmes 
au  septième  jour,  La  ville  d'Haï  fut  ensuite  prise 
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et  saccagée  ,  et  les  Gabaonites ,  craignant  le  même 
sort  pour  leur  ville,  se  servirent  d'un  stiatagème 
pour  faire  alliance  avec  Josué.  Adonisedec  ,  roi  de 
Jérusalem,  irrité  de  cette  alliance,  s'élant  ligué 
avec  quatre  autres  rois ,  alla  attaquer  Gabaon  ;  Josué 
fondit  sur  les  cinq  rois,  qu'il  mit  en  déroute.  Pour 
achever  sa  victoire ,  il  commanda  au  soleil  de  s'ar- 
rêter, et  la  nature,  soumise  à  sa  voix,  prolongea  le 
jour  de  12  heures  entières;  soit  que  le  soleil  sus- 
pendit réellement  son  cours ,  soit  que  la  terre  dans 
le  système  de  sa  rotation  demeurât  immobile,  soit 
que  par  une  merveille  plus  simple,  la  lumière  jetée 
par  le  soleil  s'arrêtât  sur  l'horizon.  «  C'était,  dit  un 
»  pieux  et  solide  écrivain ,  pour  manifester  sa  puis- 
»  sance  aux  yeux  des  nations  idolâtres ,  et  pour 
n  leur  montrer  l'absurdité  de  leur  culte,  que  Dieu 
»  fit  alors  ce  grand  miracle.  Rien  n'est  difficile  au 
"  Tout-Puissant.  11  a  établi  l'ordre  constant  de  l'u- 
»  nivers ,  pour  élever  l'esprit  de  l'homme  à  la  con- 
1)  naissance  de  ses  perfections  invisibles,  par  les 
1)  merveilles  visibles  qu'il  expose  à  ses  sens.  Il  sus- 
)i  pendit  cet  ordre  en  cette  occasion,  pour  montrer 
)i  que  les  plus  giands  prodiges  ne  lui  coûtent  rien  ; 
»  qu'il  est  l'arbitre  souverain  de  toutes  les  créa- 
)>  tures,  et  qu'il  est  absolument  indépendant  des 
»  lois  de  la  nature  ;  parce  que  lui  seul  est  l'auteur 
)i  de  ces  lois,  que  la  nature  elle-même  n'est  autre 
»  chose  que  sa  volonté  toute-puissante.  »  L'Ecclé- 
siastique avait  longtemps  auparavant  exprimé  la 
même  observation  avec  autant  d'énergie  que  de  la- 
conisme :  Invocavit  altissimrmi  potentem  in  oppu- 
gnando  inimicos  undique ,  et  audivil  illum  magnus 
et  sanctus  Deus,  ut  agnoscant  gentes  potentiam  ejus 
quia  contra  Deum  pugnare  non  est  facile  {  Ecd.  46). 
Josué  ,  poursuivant  ses  victoires ,  prit  presque  toutes 
les  villes  des  Chananéens  en  six  ans.  11  distribua  les 
terres  aux  vainqueurs,  conformément  à  l'ordre  de 
Dieu ,  et  après  avoir  placé  l'arche  d'alliance  dans 
la  ville  de  Silo,  il  mourut  à  MO  ans,  l'an  li24 
avant  J.-C.  Il  gouverna  le  peuple  d'Israël  pendant 
27  ans.  Nous  avons  sous  son  nom  un  Livre  cano- 
nique,  écrit  en  hébreu.  Plusieurs  savants  le  lui  at- 
tribuent, mais  sans  en  avoir  aucune  preuve  dé- 
monstrative. Les  Comnwntaires  de  dom  Calmet  et  de 
Masius,  sur  ce  livre,  sont  les  plus  estimés.  C'est 
par  ignorance  ou  mauvaise  foi  que  des  écrivains  de 
ce  siècle  ont  osé  reprocher  à  Josué  et  aux  autres 
chefs  des  Hébreux  la  rigueur  dont  ils  ont  usé  en- 
vers les  habitants  de  la  Palestine  ,  et  envers  quelques 
au  très  peuples;  rigueur  due  aux  crimes  énormes  dont 
ils  étaient  coupables ,  et  si  habituels  chez  eux  qu'ils 
faisaient  comme  partie  de  leurs  lois.  Dieu  lui-même 
avait  ordonné  cette  rigueur  :  le  Deutéronome  et  le 
livre  de  la  Sagesse  nous  en  instruisent  (1).  Pourquoi 
les  Juifs  n'auraient-ils  pu  être  les  exécuteurs  des 
arrêts  que  sa  justice  avait  prononcés  contre  des  na- 

(I  Le  livre  île  la  Siu/ssse  leur  reproche  les  sacrifices  Iiuniains, 
l'iiifanliciile  ,  raniliropophaijie  cl  toutes  les  atrocités  qui  reudeiit 
l'evislenco  d'un  peuple  oJieuse  à  Dieu  et  aux  Iionimes.  Illos  an- 
tiquos  It'ibitatores  terra:  suncttr  tuœ,  quos  es'horruisti ,  qito- 
uinm  odibilia  optera  faciebunt  tibi  per  medicumtna  et  aacrificia 
inJH!>ta;  et  Jitiontm  suoruin  iiecatores  sine  misericurdia,  et 
comestorrs  tùscerum  hominum  ,  et  devoralores  sanyuiiiis  a 
luediu  sdcritmento  tiio,  et  aticlores  parentes  animarum  hiau- 
.ritiatarum ,  perdere  voluisti  per  viamts  parentiivi  nostrorum, 
Sap.  12.  0»  peut  voir  encore  Deul.  8  ,  Levit.  18,  etc. 


JOU 


lions  ahominahles  ?...  Lo  danger  qiio  les  Juifs ,  mêlés 
avec  les  idolâtres,  ne  qnittassenl  hienkit  le  cnlte 
du  vrai  Dien  était  évident  ;  et  le  culte  dn  vrai  Dieu 
é'tait-il  iMi  olijet  assez  peu  important  ponr  lui 
préférer  la  conservai  ion  d'nn  peuple  infâme  , 
dont  la  malice  était  incorrigible...?  Les  Juifs  pu- 
nissaient la  cruauté  de  ces  barbares  par  la  peine 
ilu  talion.  Je  n'ai  rien  soufj'cri  tjue  je  n'aie  fait  souf- 
frir aux  autres ,  disait  Adonibezecli  ;  Dieu  me  rend 
le  mal.  que  fai  fait.  Voy.  David  ,  Agac,  ,  Adonibe- 
7.ECH ,  etc. 

JOTAI'IEN,  tyran,  qui  s'élaut  soulevé  dans  la 
Syrie  ,  et  fait  proclamer  empereur  sur  la  fin  du 
règne  de  l'empereur  Pbilippe,  fui  défait  sous  celui 
de  Dèce,  vers  l'an  ^i9.  Sa  lètc  fut  portée  à  Rome. 

JOUBKUT  (Laurent),  savant  médecin,  naquit  à 
Valence  en  Dauphiné  ,  l'an  15^'J,  et  mourut  à  Lom- 
bez  en  1583  ,  mc'decin  ordinaiie  du  roi  de  France 
et  dn  roi  de  Navarre.  Re(,'u  docteur  à  Montpelliei', 
en  1558,  il  succéda  en  15(10  au  célèbre  Uoudelet , 
son  mailre  et  son  ami ,  dans  la  chaire  de  médecine, 
puis  en  1.574,  dans  la  dignité  de  chancelier  de 
l'université.  Il  laissa  un  Traité  contre  tes  erreurs 
jKipulaires ,  1578 ,  in-8.  11  y  a  des  choses  curieuses, 
dont  plusieurs  sont  bien  constatées,  et  d'autres  qui 
ne  méritent  pas  de  croyance.  Un  Traité  du  ris, 
•1570 ,  ii)-8  ,  5  parties  ,  avec  la  cause  morale  du  ris 
de  Démocrite,  expliquée  par  Hippocrale,  rare;  ini 
Dialogue  sur  la  cacoyraphie  française,  à  la  suite  dn 
précédent;  Dp  balneis  anli(iuoriim;  De  gijmnasiis  et 
i/inieribus  exercitationiim a j)udanti(iitosceleliriiim,  etc. 
La  plupart  de  ses  écrits  latins  ont  été  l'ccueillis  en 
^2  vol.  in-fol.,  Lyon  ,  1582.  Ils  louleiit  presque  tous 
sur  la  médecine  ;  on  en  trouve  la  liste  dans  les 
notes  de  Teissier  sur  les  FAoges  de  de  Tliou.  Ils  sont 
lemplis  d'érudition  ;  on  peut  même  dire  ([u'il  y  en 
a  trop,  et  qu'elle  imit  quelquefois  au  jugement  de 
l'auteur.  —  Isajc  Jocbert,  son  fils,  a  fait  une  Apo- 
logie de  l'orthographe  française ,  et  tiaduit  quelques 
ouvi-ages  de  sou  père. 

JOUBEHT  (le  P.  Joseph) ,  jésuite  de  Lyon,  connu 
))ar  un  Dictionnaire  français  et  latin,  in-i,  Irès- 
ostimé ,  surtout  poiu'  le  latin  ,  qui  est  pur,  et  dont 
les  exemples  sont  tiiés  des  meilleurs  auteurs  ;  il 
ne  vaut  pourtant  pas  celui  du  père  le  Brun,  qui, 
en  piotitant  du  travail  de  son  confière,  l'a  per- 
fectionné. Les  Dictionnaires  de  Boudot  et  de  Noël 
ont  fait  oublier  celui  de  Joubert.  L'auteur  mourut 
vers  1721. 

JOUBERT  (François),  prêtre  de  Montpellier,  né 
en  1089,  mort  le  25  décembie  17(i.3,  était  fils  du 
syndic  des  états  de  Languedoc,  et  avait  lui-même 
exercé  cette  charge  avant  d'être  élevé  au  sacerdoce. 
Son  attachement  aux  disciples  de  Jaiisénius  le  fit 
renfermer  à  la  Bastille.  Il  est  anteui'  d'un  Com- 
mentaire sur  l'Apocalypse,  impi'imé  en  17G2,  en 
2  vol.  in-12,  sous  le  titre  d'Avignon.  On  a  encoie 
de  lui  divers  autres  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  De  ta  connaissance  des  temps  par  rapport  à  la 
religion,  in-12;  trois  Lettres  sur  l'interprétation  des 
Ecritures ,  in-t2;  Explication  de  l'histoire  de  Joseph, 
in-12  ;  Eclaircissement  sur  le  discours  de  Job,  in-12  ; 
Traité  du  caractère  essentiel  à  tous  les  prophètes, 
in-12;  Explication  des  prophéties  de  Jérémie,  Ezé- 
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chiel,  Daniel,  .^  vol.  in-J2;  Commentaire  sur  les 
i-1  petits  prophètes,  6  vol.  in-12;  et  d'autres  ou- 
vrages ([ui ,  comme  les  pivcédenls ,  sont  en  faveur 
du  parti  dans  lecpiel  il  s'était  laissé  engager.  Tous 
les  écrits  de  l'abbé  Joubert  sur  l'Ecrituie  sainte 
sont  en  faveur  du  niilhhiarisine  ,  et  remplis  d'allu- 
sions malignes  et  de  rêveries:  il  n'y  est  question 
que  d'obscurcissement,  de  vérités  prosciites  ,  d'er- 
leurs  (pii  infectent  le  sanctuaire,  de  pasteurs  infi- 
dèles, du  retour  des  juifs,  qui  précédera  de  lieau- 
conp  la  lin  du  monde. 

*  JOUBERT  (Barlhélerni- Catherine),  général, 
naquit  en  I7(ill  à  Ponl-de-Vaux  en  Bresse.  Son  père 
le  destinait  à  la  magistrature  ;  mais  la  lévolutioii 
vint  l'enlever  à  l'étude  du  droit.  Il  s'enrôla  volon- 
tairement en  1791  ,  et  de  simple  gienadier  parvint 
bientôt  au  grade  d'adjndant-généi'al.  S'étant  signalé, 
en  1795  à  la  bataille  de  Loano  ,  il  fut  nonnné  gé- 
néral de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Depuis 
il  marcha  de  victoire  en  victoire,  et  dans  cette 
bi'illante  campagne  d'Italie  de  179(),  il  se  fit  re- 
marquer de  Bonaparte  par  son  intrépidité.  Fait 
général  de  division  il  développa  les  plus  grands 
talents  dans  la  campagne  du  Tyrol ,  que  Carnot, 
dans  ses  Mémoires ,  appelle  une  campagne  de  yéans. 
11  fut  ensuite  appelé  au  commandement  de  l'ar- 
mée de  Mayeuce  ,  et  peu  après  remplaça  Brune 
à  l'armée  d'Italie.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  en  dé- 
cembre 1798  l'opération  dont  le  l'ésnltat  fut  l'oc- 
cupation du  Piémont  et  l'expulsion  du  roi  de 
Sardaigue  de  ses  états.  11  se  porta  ensuite  sur  Li- 
vouriie;  mais  conli'arié  dans  ses  opéi'ations  pai'  les 
agents  du  directoire,  il  donna  .'^a  démission,  et 
revint  à  Paris  ,  dont  il  fut  nonnné  commandant. 
Les  revers  de  l'armée  d'Italie  lui  en  fiient  bientôt 
rendre  le  commandement.  Il  se  rendit  à  (iênes 
pour  pi'uétrer,  par  les  montagnes  de  Montferrat , 
dans  le  Piémont,  et  fut  tué  à  la  sanglante  bataille 
de  Novi  le  28  thermidor  an  7  (15  août  1799).  Sa 
mort  affligea  vivement  l'armée,  dont  il  avait  gagné 
la  confiance,  eu  partageant  dans  toutes  les  occa- 
sions ses  dangers  et  ses  privations.  Il  dut  en  grande 
partie  ses  succès  à  la  hardiesse  et  à  la  piomplitude 
de  ses  manœuvres  ,  à  l'impétuosité  de  ses  attaipies, 
à  son  infatigable  activité ,  et  se  fil  remaniuer  par 
un  rare  désintéressement  dans  un  temps  où  presque 
tous  les  généi'aux  s'enrichissaient  des  dépouilles 
des  vaincus. 

••  JOUBERT  (Joseph),  homme  d'esprit  et  de 
goût ,  l'ami  de  Fontanes  et  de  Chateaubriand  qui  se 
fit  son  éditeur,  et  auquel  un  ou  deux  volumes 
posthumes  assurent  une  réputation  plus  durable 
que  celle  de  tant  d'éciivains  qui ,  apri's  avoir  fait 
beaucoup  de  bruit  pendant  leur  vie,  sont  à  peine 
connus  de  la  génération  suivante  ,  était  né  en  1 754  à 
Montignac  dans  le  Périgord.  Il  fit  ses  études ,  et  très- 
rapidement,  dans  sa  ville  natale;  il  entra  chez  les 
doctrinaires  qui  avaient  été  ses  maîtres  ;  et  après 
avou'  professé  quelque  temps  à  Toulouse ,  vint  jeune 
et  libre  à  Paris,  où  il  connut  tout  d'abord  Fontanes 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  de  ces  amitiés  qui  ne  fi- 
nissent qu'à  la  mort.  Son  imaginatioTi  l'emporta 
d'abord  vers  les  Anglais;  Shakespeare  fut  pour  lui 
l'objet  d'une  admiration  exclusive;  mais  Fontanes 
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le  ramena  au  culte  de  Racine,  et  il  revint  de  lui- 
même  au\  anciens  et  à  la  nature.  Doué  d'un  espiit 
original  et  critique  dans  le  vrai  sens  du  mot,  il 
passa  sa  vie  à  lire ,  à  penser  et  à  jeter  sur  le  papier 
les  jugements  et  les  réflexions  qu'il  communiquait 
à  ses  amis,  mais  qu'il  se  refusa  toujours  de  donner 
au  public,  trouvant  qu'il  était  trop  tût  ou  trop  lard. 
Jeune  encore  à  la  révolution ,  il  la  vit  arriver  avec 
des  espérances  vastes  comme  son  amour  des 
hommes  ;  il  crut  longtemps  à  la  possibilité  du  gou- 
vernement par  le  gland  nombre  ;  mais  la  terrible 
expérience  de  1795  modifia  ses  idées  en  pbilosophie 
sociale ,  et  il  trouva  que  le  règne  de  la  justice 
donnait  toujours  assez  de  liberté.  La  seule  fonction 
publlipie  qu'il  ait  remplie  pendant  la  révolution  fut 
celle  de  juge  de  paix  à  Montignac.  H  se  maria  eu 
1795  et  levint  habiter  tantôt  Paiis  et  tantôt  Villeneu- 
ve-siu'-Yonne.  Ce  ne  fut  qu'en  1800  qu'il  connut  Cha- 
teaubriand ,  arrivant  d'Auglelei  re  ;  mais  leur  amitié 
avait  déjà  commencé  par  Fontanes,  et  ils  se  trou- 
vèrent unis  dès  le  premier  moment  comme  s'ils 
eussent  été  liés  de  longue  main.  Sous  l'empire,  il 
fut  par  Fontanes  inspecieur,  puis  conseiller  de  l'u- 
niversité. 11  continua  de  lire,  de  rèvei',  de  causer, 
de  marcher,  aimant  mieux  dans  tous  les  temps 
faire  dix  lieues  qu'écrire  dix  lignes,  et  c'est  ainsi 
qu'il  acheva  sa  vie  le  5  mai  lS2i,  à  70  ans.  Long- 
temps après ,  à  la  prière  de  la  veuve  de  Joubert , 
Chateaubriand  tira  de  ses  papiers  un  Recueil  de 
Pensées,  Paris,  1858,  in-8,  imprimé  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  pour  des  amis.  Mais  quatre 
ans  après,  un  des  héritiers  de  Joubert,  Paul  Ray- 
nal ,  levil  ses  manusciits  ,  dans  lesquels  il  fit  une 
moisson  plus  abondante  et  donna  sous  ce  titre  : 
Pensées,  essaiset  maximes,  Paris,  18i2,  2  vol.  in-8, 
un  ouvrage  placé  déjà  par  les  gens  de  goût  à  côté 
de  la  Bruyère  et  qu'on  veut  relire  après  l'avoir 
lu.  M.  de  Sainte-Beuve  a  consacré  une  notice  à 
Joubert  dans  ses  Critiques  et  portraits^  toni.  S;  on 
s'en  est  servi  pour  cet  article. 

JOIFFROV  (Jean  de),  en  latin  JotfreJus,  car- 
dinal et  aumônier  de  Louis  \1,  né  à  LuxoLiil,  dans 
la  Franche-Comté,  vers  l'an  1  il2,  étudia  d'abord 
le  droit  à  Cologne  et  à  Paris,  et  prit  l'habit  religieux 
dans  l'abbaye  de  Saint- Pierre  de  Luxeuil,  dont 
plus  tard  il  devint  abbé.  Philippe  le  Bon  ,  duc  de 
Bourgogne,  lui  procura  l'évèché  d'Anas,  et  solli- 
cita pour  lui  un  chapeau  de  cardinal.  Pie  II  le  pro- 
mit, à  condition  que  le  prélat  engagerait  le  roi 
Louis  XI  à  supprimer  la  pragmatique- sanction. 
Jouflroy  obtint  de  ce  monarque  une  déclaration 
telle  que  le  pape  la  souhaitait.  .Mais  Louis  XI  se 
repentant  de  sa  facilité,  disgracia  l'évèque  d'Arras. 
Pour  remédier  aux  maux  que  sa  déclaration  pou- 
vait occasionner  en  France,  il  fit  de  nouvelles  or- 
donnances touchant  les  réseives  et  les  expectatives, 
qui  étaient  presque  le  seul  avantage  que  l'abolition 
de  la  pragmatique-sanction  avait  procuré  au  sou- 
veiain  pontife:  et  jusqu'au  temps  du  concordat,  la 
cour  de  Rome  ne  put  avoir  la  sati>facliou  qu'elle 
dé>irait.  Cependant  Jouffroy  recueillit  le  fruit  de 
sa  négociation.  Le  pape  ajouta  même  au  chapeau 
de  cardinal  ré\èché  d'Alby  ;  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtemps  ,  étant  mort  au  prietué  de  Ruili ,  dio- 


cèse de  Bourges,  en  1  475.  Il  reste  de  lui  quelques 
discmirs  recueillis  dans  le  Spiciléije  de  dom  Lue 
d'.\chéry  :  sou  Ehije  historique  a  été  publié  par 
doni  Crappin  ,  Besançon  ,  1783,  in-8. 

"  JOL'FFROY  (Théodore)  naquit  en  1796,  aux 
Pontets,  petit  village  du  canton  de  Moulhe  ,  dans  les 
montagnes  du  Doiibs ,  de  parents  pieux  (|ui  réle- 
vèrent dans  les  principes  du  christianisme,  dont 
sa  jeunesse  observa  les  enseignements  et  les  lois. 
Après  de  bonnes  études  classiques,  il  entra,  en 
181  i,  à  l'Ecole  normale,  oii  il  eiLt  pour  maîtres  en 
philosophie  Royer-Collard  et  M.  Cousin.  Le  temps 
qu'il  passa  dans  cette  école  eut  une  iniluence  fu- 
neste sur  sa  destinée  :  c'est  de  cette  époque  que 
date  l'incrédulité  dans  laquelle  il  tomba,  cl  qui  en 
a  fait,  au  xix»  siècle,  le  plus  céli'bre  champion  de 
la  pliibisophie  anli-chrélieiLue  du  xvni".  Celte  la- 
mentable chute  fut  accompagnée  de  circonstances 
qu'il  a  lui-même  déciites.  Avant  de  les  rapporter, 
citons  la  belle  peinture  qu'il  fait  de  son  bonheur 
dans  les  cioyances  de  la  foi.  «  (^le  fut  à  l'âge  de  vingt- 
»  ans,  dit  Joutlroy,  que  je  coiumeuçai  à  m'occuper 
»  de  philosophie.  J'étais  alors  à  l'Ecole  normale.... 
»  Né  de  parents  pieux  et  dans  un  pays  où  la  foi 
»  catholique  était  encore  pleine  de  vie,  au  com- 
«  mencement  de  ce  siècle,  j'avais  été  accoutumé 
»  de  bonne  heure  à  considérer  l'avenir  de  l'homme 
»  et  le  soin  de  son  âme  comme  la  grande  afTaire 
»  de  la  vie,  et  toute  la  suite  de  mon  éducation 
»  avait  contribué  à  foilifier  en  moi  ces  dispo- 
»  sillons...  Tranquille  sur  le  chemin  que  j'avais 
»à  suivre  en  ce  monde,  tranquille  sur  le  but 
»  où  il  devait  me  conduire  en  l'autre  ;  com- 
»  prenant  la  vie  dans  ses  deux  phases  et  la  mort 
»  qui  les  unit;  me  comprenant  moi-même;  con- 
»  naissant  les  desseins  de  Dieu  sur  moi,  et  l'aimant 
»  pour  la  bonté  de  ces  desseins,  j'étais  heureux  de 
»  ce  bonheur  que  donne  une  foi  vive  et  certaine  en 
»  une  doctrine  qui  résout  toutes  les  grandes  ques- 
»  lions  qui  peuvent  intéresser  l'homme.  »  Voilà  le 
langage  d'une  àme  tendre ,  vertueuse  et  faite  pour 
aimer  la  religion;  voici  celui  d'un  transfuge  qui 
l'abandonne  contre  le  cri  de  sa  conscience  :  «  Je 
i>  n'oublierai  jamais,  continue  JouITroy ,  la  soirée 
))  de  décembre  où  le  voile  qui  me  dérobait  à  moi- 
i>  même  mon  incrédulité  fut  déchiré.  J'entends 
i>  encore  mes  pas  dans  cette  chambre  étroite  et 
«  nue,  où,  longteujps  après  l'heure  du  sommeil, 

»  j'avais  conliiuié  de  me  promener Je  suivais 

"  avec  anxiété  ma  pensée  qui ,  de  couche  en  couche, 
))  descendait  vcis  le  fond  de  ma  conscience  ,  et , 
»  dissipant  l'une  après  l'autie  les  illusions  qui 
«  m'en  avaient  jusque-là  déiobé  la  vue,  m'en  ren- 
»  dait  de  moment  en  moment  les  détours  plus 
»  visibles.  En  vain  je  m'attachais  à  ces  croyances 
))  dernières,  comme  un   naufragé  aux  débris  de 

»  son  naviie Je  sus  alors  qu'au  fond  de  inoi- 

»  même  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fut  debout 

»  Ce  moment  fut  all'reux  ;  et ,  quand  le  matin  je  me 
»  jetai  épuisé  sur  mou  lit,  il  me  sembla  sentir 
»  ma  première  vie ,  si  riante  et  si  pleine,  s'éteindre, 
1)  et  derrière  moi  s'en  ouvrir  une  autre  sombre  et 
«  dépeuplée,  oii  désormais  j'allais  vivre  seul,  seul 
»  avec  ma  pensée  ,  «[ui  venait  de  m'y  exiler  et  que 
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"  j'ôlais  tend'  de  maiirlirc.  Les  jours  qui  suivirent 
"  furent  les  plus  tristes  île  ma  vie.  Diic  do  quels 
«  tourments  ils  furent  agités  serait  trop  long.  «  On 
ne  saurait  lire  ces  passages  sans  s'attendrir.  On 
s'aflligo  en  voyant  une  telle  intelligence  ne  pas 
recoruiaitre  ,  dans  ces  coujbals,  l'action  de  Dieu 
qui  la  dis|)utait  à  l'esprit  d'erreur.  Cependant,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  vivre  dans  un  désolant  scep- 
ticisme en  maliéie  de  religion,  JoullVoy  se  flatta  de 
trouver  dans  la  philoso|)hie  la  solution  de  tous  les 
problèmes  qui  regardent  Dieu ,  le  monde,  l'homme 
et  ses  destinées.  11  se  mit  donc  à  étudier  la  philo- 
sophie avec  une  nouvelle  aideur,  et  cette  étude 
fut  le  travail  de  toute  sa  vie.  D'abord  répétiteur  et 
inaitre  de  conférences  de  l'Ecole  normale,  il  fut 
chargé  ensuite  de  professer  la  philosophie  au  col- 
lège Bourbon  ,  puis  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
où  il  se  vit,  eu  ').sr>5  ,  nommé  titulaire  de  la  chaire 
qu'il  occupait,  et  bientôt  après  d'une  autre  au  col- 
lège de  France.  l'resqu'à  la  même  épo(iue,  il  entra 
au  conseil  royal  de  l'instruction  puMiipie,  à  l'aca- 
démie des  sciences  morales  et  politi(|ues,  à  la 
chambre  législative  conune  <lépnté  du  Doubs.  Malgré 
la  diversité  de  ses  fonctions,  la  philosuphie  fut  tou- 
jours son  occupation  [irincipale  et  favorite.  Mais 
ce  génie,  qui  paraissait  devoir  être  si  fécond,  est 
demeuré  stérile  ,  connue  le  sera  toujours  inévita- 
blement l'esprit  humain  révolté  contre  la  foi.  Quel- 
ques mékmqos  incomplets,  sans  coordination,  sans 
système,  et  dont  les  qualités  du  style  jointes  à  une 
grande  vigueur  de  raisonnement  lorsqu'il  combat 
les  doctrines  athées,  panthéistes,  matérialistes,  font 
le  seul  mérite,  c'est  tout  ce  qu'a  produit  le  génie 
])liilosophique  de  Jouffroy.  Vers  les  <lernièi'es  années 
de  la  restauration,  il  créa  le  journal  te  Glube ,  qu'il 
l'édigeail  lui-même  de  conçoit  et  avec  la  coopé- 
ration de  queUpies  amis  politiques.  C'est  dans  ce 
journal  q\i'il  publia  en  182."),  sou  fameux  article, 
Crmmient  les  dogmes  finissent,  article  où  sont  traînés 
dans  la  fange  du  mépris,  avec  les  dogmes  attaqués 
et  ceux  qui  les  propagent  ou  les  soutiennent,  et 
les  autorités  (|ui  les  prouvent,  et  les  siècles  qui  les 
ont  crus  ;  article  qui  fut  couutio  son  coup  d'essai 
et  son  programme  dans  la  guérie  qu'il  déclai'ait  à 
la  religion.  Tout  ce  qu'il  a  éciit  depuis  n'en  est 
ipie  le  développement  et  la  suite.  Dans  cet  article 
il  contemple  de  loin  la  philosophie  plaçant  son 
tiône  sur  la  ruine  des  dogmes,  et  régnant  sur 
l'univers  entier  II  ne  savait  point,  sans  doute,  que 
le  sort  réservé  à  tout  système  philosophique  ,  en 
opposition  avec  la  foi ,  est  d'être  renversé  par  un 
autie  système.  Il  ignorait  que  plus  taid  il  batli'ait 
lui-même  en  brèche  le  plus  accrédité  de  tous, celui 
de  ses  anciens  maîtres  ,  l'éclectisme ,  et  que  l'a- 
narchie, le  crime,  l'abrutissement,  l'esclavage,  l'as- 
servissement des  peuples,  sont  fatalement  le  résultat 
de  tous  ces  vains  systèmes.  Les  anivres  de  Jouffroy 
comme  philosophe  sont  :  Traduction  des  œuvres 
comptèles  de  Tlwtnas  lieid ,  chef  de  l'école  Ecossaise, 
avec  des  morceauv  extraits  des  leçons  de  Royer- 
Collard,  et  une  préface  du  traduclem-,  6  vol.  in-8; 
Trcidiiciiun  des  esquisses  de  ptiitosopliie  morale,  par 
Dugald  Stewarl,  1 828  - 1 85fi  ;  Mélanges  pliiloso- 
[iltiques,  18.'53  ,  in-8;  Cours  de  droit  naturel,  1835, 
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2  vol.  in-8,  avec  un  '>'  vol.  publié  après  la  moH 
de  1  auteur  eu  ISf-i;  .\'ouueau.r  mélanges  philn- 
soptiiques ,  piddiés  par  Damiron ,  1812,  iu-8.  Ce 
volume  n'avait  pas  encore  paru  cpui  déjà  il  excitait 
un  grand  bruit.  Les  neuf  premières  feuilles  étaient 
imprimées.  Quelques  personnes  y  trouvèrent  des 
aveux  compromettant  pour  la  philosophie  et  pour 
certain  philosophe  ;  elles  furent  cartonnées.  Plu- 
sieurs exemplaires  de  ces  feuilles,  échappés  à  la 
mutilation  ,  révélèrent  l'attentat  et  excitèrent  des 
réclamations.  La  controverse  fut  vive  dans  les  jour- 
naux ,  et  il  demeina  prouvé  que  le  nouvel  ouvrage 
ne  reprodiii.sait  pas  fidèlement  toute  la  pensée  de 
l'auteur.  Cours  d'Estliétiqne ,  publié  par  le  même, 
1812-181.5.  Connue  pidiliciste,  ontie  le  Globe  dont 
nous  avons  dejapailé,  dan;  lequel  il  inséra  beau- 
coup d'articles  politico-pliilosophiqiies,  JoufVroy 
lit  à  l'assemblée  des  députés  quebjues  lapports  sur 
des  questions  importantes,  entre  autre  sni' la  ques- 
tion d'Orient.  On  a  encore  de  lui  une  disseitatiou 
)eniar([uable  siu'  l'Algérie.  Ou  voudiait  pouvoir 
penser  qu'au  moins,  dans  ses  deiniers  moments, 
Jouffroy  tourna  ses  regards  avec  amour  veis  cette 
religion  qui  avait  lendii  ses  premières  années  si 
heureuses;  une  lettre  du  curé  de  Saint-Jacipies  du 
liant-Pas,  sa  pai'oissc,  inséiée  dans  les  journaux 
du  temps,  semble  le  permettre.  Toutefois,  par  un 
terrible  jugement  de  Dieu  sur  la  plupart  des  phi- 
losophes ennemis  de  la  religion ,  soit  sui'|iriso  de 
la  mort,  soit  faiblesse  de  volonté,  soit  tout  autre 
obstacle,  il  ne  fil,  au  suprême  instant,  aucun  acte 
public  qui  témoignât  de  son  retour  à  la  foi  H 
mourut  à  Paris  le  1^'  février  1842,  à  l'âge  de 
■40  ans. 

JOUIN  (iN'icolas),  né  à  Chai  très,  fut  banquier  à 
Paris,  et  y  mourut  le  22  février  1757,  à  75  ans. On 
a  de  lui  :  Procès  conire  les  jésuites  (celui  d'.Vmbroise 
Guys),  etc.,  17.^0,  in-I2  ;  les  Sarcelades ,  satire  en 
vers,  en  faveur  des  disciples  de  Jansénius;  le  Por- 
tefeuille du  Diable,  et  d'autres  fruits  de  la  calomnie 
et  de  la  luxure  ,  bien  propres  à  faire  connaitre  la 
secte  hypocrite  dont  il  s'était  fait  le  champion. 

•  JOLRDAI.N  (Anselme-Louis-Bernard  BitrciiiLLET), 
chirurgien,  né  à  Paris  eu  1754,  se  destina  parti- 
culièrement à  l'art  du  dentiste,  mais  ne  resta  pas 
étranger  aux  autres  branches  de  l'art  de  guérir.  11 
a  inventé  quelques  instruments,  parmi  lesipiels  on 
en  remarque  un  pour  l'opération  de  la  pierre  et  un 
autre  pour  l'extirpation  des  polypes  dans  l'arrièrc- 
boiiche.  Il  mourut  le  7  février  181  G.  On  lui  doit  : 
youveaux  éléments d'odonlalgie ,  17Sf>,  iu-12;  Traité 
des  dépôts  dans  le  sirius  maxillaire,  des  fractures  et 
des  caries  de  l'une  et  de  l'autre  mâclniire ,  1760, 
in-I2;  Essai  sur  la  formation  des  dents,  comparée 
avec  celle  des  os,  1708,  in-12;  le  Médecin  des  dames 
ou  ['Art  de  les  conserver  en  santé,  1771,  in-12;  le 
Médecin  des  hommes  depuis  la  puberté  jusqu'à  l'ex- 
tréir.i  vieillesse,  1772,  in-12;  Précejites  de  santé,  ou 
Introduction  au  Dictionnaire  de  santé  ,  1772,  iu-8. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  anonymes;  Traité 
des  maladies  et  opérations  ctiirurgicales  de  la  bouche, 
1778,  2  vol.  in-8;  plusieurs  articles  dans  le  Jour- 
nal de  médecine  et  dans  1' -Innée  lilléraire. 

•  JOUIID.^LN   (  Amablc-Louis-Marie-Michel  Bke- 
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cbillkt),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  17R8, 
abandonna  l'étude  des  lois,  pour  se  livrer  à  celle 
des  langues  orientales  dans  laquelle  il  fil  de  rapides 
progrès.  Les  talents  qu'il  annonçait  firent  créer 
pour  lui  la  place  de  secrétaii'e-adjoint  de  l'école 
spéciale  des  langues  orientales,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  19  février  1818.  Il  avait 
remporté  l'année  précédente  un  prix  à  l'académie 
des  inscriptions,  pour  ses  Recherches  critiques  sur 
l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Aristote  , 
Paris,  1819,  2=  éd.,  184ô,  in-8.  On  cite  encore  de 
lui  :  La  Perse,  ou  Tableau  de  l'histoire  du  (jouver- 
nement ,  de  la  religion,  de  la  littérature ,  etc.,  de 
cet  empire  ;  des  mœurs  et  cnutwnes  de  ses  habitants , 
Paris,  1814,  5  vol.  in-l8,  ouvrage  composé  d'après 
les  auleuis  originaux ,  et  qui  prouve  de  grandes 
connaissances  dans  l'Iiisloire  de  ce  pays.  Jourdain 
a  travaillé  à  la  Biographie  universelle,  aux  Annales 
des  voyages,  aux  Mines  de  l'Orient .  et  foui'ni  des 
extraits  d'auteurs  arabes  ù  Micbaud  pour  son  His- 
toire des  croisades. 

JOURDAN  (Rainiond),  vicomte  de  Saint-.\ntoine 
dans  le  Quercy,  parut  i  la  cour  de  Raimond  Bé- 
renger,  comte  de  Provence,  et  s'y  signala  par  ses 
talents.  Il  fit  plusieurs  pièces  de  vers  pour  Mabille 
de  Riez,  dont  il  était  devenu  amoureux.  Cette  illustie 
et  vertueuse  dame  paraissant  insensible  à  ses  feux, 
il  prit  le  parti  de  s'éloigner ,  et  se  croisa  contre 
Raimond,  comte  de  Toulouse.  Le  bruit  ayant  couru 
qu'il  avait  été  tué  dans  celte  expédition,  Mabille  en 
fut  si  touchée,  qu'elle  en  moin-ut  de  douleur.  Le 
vicomte,  de  retour,  lui  fit  dresser  une  statue  colos- 
sale de  maibre  dans  l'abbaye  de  Mont-Majour  à 
Arles  11  prit  ensuite  l'habit  religieux,  renonça  à  la 
poésie,  et  mourut  vers  -l^SlJ.  Avant  sa  retraite,  il 
avait  fait  un  traité  de  Lou  Font  amairij  de  las  don- 
nas. Son  entrée  dans  le  cloilre  parut  d'autant  plus 
méi'itoire,  qu'il  avait  dans  le  monde  la  réputation 
d'un  homme  qui  savait  unir  les  lauriers  de  .Mais  à 
ceux  d'Apollon. 

•JOIRBAN  (Claude),  dit  rfe  ro/omWcr,  journa- 
liste, apiès  avoir  passé  plusieurs  années  en  Angle- 
terre, en  Italie  et  en  Allemagne,  s'établit  libraire 
à  Leyde  ,  où  il  publia  sous  le  titre  d'Histoire  abrégée 
de  l'Europe,  1(;8(>.  .o  vol.  in -18,  une  espèce  de 
journa/ politique  rédigé  par  Jac.  Bernard.  Quelque 
temps  après,  il  se  retira  dans  un  village  du  Barrois 
avec  une  pension  du  roi  de  France,  et  y  rédigea 
les  observations  qu'il  avait  faites  pendant  le  coins 
de  ses  voyages.  11  y  joignit  des  mémoires  manuscrits 
laissés  par  un  de  ses  amis,  et  fit  païaître  le  tout 
sous  le  titre  de  Voyages  historiques  en  Europe,  de- 
puis 169'2  jusqu'en  1700,  8  vol.  iiil'2  :  cet  ouvrage 
eut  plusieurs  éditions  en  France  et  à  l'étranger.  Il 
fit  paraitre  en  1701,  à  Luxembourg,  la  Clef  du 
cabinet  des  souverains ,  qui  fut  continué  sous  le  titre 
de  Journal  de  Verdun  ,  lorsqu'il  fut  imprimé  dans 
celte  ville,  et  concourut  à  sa  rédaction  jusqu'en 
1727,  époque  où  ses  infirmités  le  forcèrent  à  l'a- 
baudoiiner.  Jourdan  a  donné  un  Choix  Je  bons 
mots,  ou  Pensées  des  gens  d'esprit  sur  toutes  .wrtes 
de  sujets,  Amsterdam,  1709,  iu-12,  et  2'  éd.  aug- 
mentée ,  1710,  in-8. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste),   né  ii  Mar<eille  vers 


1711,  est  auteur  d'une  comédie  intitulée  l'Ecole  des 
prudes  (1733),  et  des  ouvrages  suivants  •  Le  Guer- 
rier philosophe,  La  Haye  (Paris),  17-ii,  in-12;  His- 
toire d'.4ristomi'ne ,  général  des  Messéniens ,  avec 
quelques  réflexions  sur  la  tragédie  de  ce  nom,  Pa- 
ris, 1749,  in-12;  Histoire  de  Pyrrhus,  roi  d Epire  , 
Amsterdam,  1749  ,  2  vol.  in-12  ;  Abrocome  et  An- 
thia ,  1748,  in-12,  roman  traduit  du  grec,  etc.  Il 
est  moii  en  179.3. 

*  JOURDAN  (Matthieu  Joive),  surnommé  Coupe- 
tête,  naquit  à  Saint-Just ,  près  Le  Puy  ,  en  1749. 
Après  avoir  été  boucher,  puis  garçon  maréchal, 
contraint  de  fuir  les  poursuites  de  la  justice,  il  fit 
lii  contrebande  sur  les  frontières  de  la  Savoie. 
Quelques  disputes  qu'il  eut  avec  ses  camarades  le 
déterminèrent  à  s'enrôler  dans  le  régiment  d'Au- 
vergne. Il  déserta ,  et  se  plaça  sur  un  vaisseau 
marchand  qui  fut  pris  par  les  corsaires  de  Tunis. 
Emmené  esclave  à  Maroc ,  ce  fut  là  qu'il  apprit  le 
méfier  de  bourreau;  et  comme  ce  métier  était  assez 
conforme  à  ses  inclinations  sanguinaires,  il  y  de- 
vint bientôt  habile.  Sou  esclavage  fut  assez  long; 
et,  de  retour  en  Fiance,  à  l'aide  de  quelques 
sommes  que  ses  escroqueries  lui  avaient  procurées, 
il  ouvrit  à  Paris,  sous  le  nom  de  Petit,  une  bou- 
tique de  marchand  de  vin.  Dès  le  commencement 
de  la  révolution,  Jourdan  fut  un  de  ceux  qui  ma- 
nifestèrent la  haine  la  plus  violente  contre  le  roi, 
les  nobles,  les  prêtres  et  les  propriétaires,  c'est-à- 
dire  contre  l'ordre  et  la  religion.  11  se  vantait  d'a- 
voir arraché  le  cœur  au  malheureux  Foulon  ,  et  à 
son  gendre  l'intendant  Berthier  (  voy.  ces  noms.  ) 
Le  0  octobre,  il  coupa  la  tète  aux  deux  gardes  du 
corps  Deshuttes  et  Varicoiirt,  dont  le  seul  crime 
était  d'avoir  rempli  leur  devoir.  Les  ri'volution- 
naires  ayant  résolu  de  s'emparer  du  comtat  d'Avi- 
gnon, y  organisèrent  une  association  de  brigands 
qu'ils  décoraient  du  titie  d'armée  de  \aucluse  ,  des- 
tinée à  combattre  ceux  qui  ne  voulaient  pas  la  ré- 
union. Cette  hoi'de  sanguinaire  ayant  fusillé  son 
général  Pati'ix,  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  quelques 
prisonniers,  Jourdan  le  remplaça  avec  le  titre  de 
généralissime.  Laissant  à  Avignon  un  de  ses  lieute- 
nants, appelé  Lescuyer,  qui  périt  dans  une  émeute; 
il  vint  assiéger,  mais  inutilement,  Carpentras.  Fu- 
rieux de  cet  échec,  il  revint  à  Avignon,  et  ven- 
gea la  mort  de  Lescuyer  de  la  manière  la  pins  fé- 
roce. 11  fit  rassembler  dans  le  palais  appelé  la  Cla- 
cière  61  personnes,  dont  15  femmes,  et  les  lit  as- 
sommer à  coups  de  barre  de  fer.  11  tourna  ensuite 
sa  fureur  contre  les  principaux  habitants,  qu'il  im- 
molait en  s'enrichissant  de  leurs  dépouilles.  Les 
horreurs  qu'il  commit  furent  telles,  ([u'elles  éveil- 
lèrent l'attention  de  l'assemblée  nationale.  Décrété 
d'accusation,  il  trouva  le  moyen  de  se  sauver. 
Compris,  en  1792,  dans  l'amnistie  accordée  aux 
brigands  d'Avignon,  il  reparut  dans  cette  ville,  où 
on  l'envoya  pour  en  morigéner  les  habitants  :  c'était 
le  mot  dérisoire  du  temps,  et  qui  signifiait  en  réalité 
piller,  détruire  et  massacrer.  Jourdan ,  investi  de 
pouvoirs  illimités,  s'abandonna  à  tous  les  excès.  De 
retour  à  Paris,  il  rendit  compte  de  sa  mission  :  la 
Montagne  et  les  tribunes  applaudirent ,  et  ou  dé- 
créta que  ce  monstre  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 


I 


JOU 

Ile  ce  inoment,  employé  à  tous  les  massacres  qui 
eurent  lieu  dans  les  églises  et  les  prisons,  il  se  montra 
le  plus  iriCatigablo  des  bourreaux;  ce  qui  lui  fit 
donner  l'allreux  surnom  dont  il  se  glorifiait.  Les 
bras  nus,  et  couvert  de  sang  et  de  sueur,  il  se  pré- 
sentait à  la  barre  de  la  Convention  pour  rendre 
compte  de  ses  ex|)loits,  et  pour  recueillir  de  nou- 
veaux applaudissements.  11  se  tenait  parfois  à  la 
porte  du  comité  dit  de  salut  public,  pour  escorter 
aux  diiréientes  prisons  les  victimes  destinées  à 
l'éclialaud.  En  les  remettant  au  concierge,  il  lui 
<lisait  :  u  ,1e  t'amène  du  gibier  à  raccourcir.  »  11 
avait  cliandemeiit  servi  Robespierre  dans  les  ter- 
ribles luttes  d'où  celui-ci  sortit  vainqueur,  et  il 
devait  eu  recueillir  la  juste  réconqiense.  Dénoncé 
comme  fédéraliste,  connue  ayant  usurpé,  à  prix 
de  sang ,  des  biens  nationaux ,  et  méconnu  les 
autorités  publiques,  il  fut  condamné  à  mort  par 
ce  même  comité  de  salut  pul)licdout  il  avait  si  bien 
exécuté  les  ordres,  et  exécuté  le  27  mai  ITOi  : 
soixante-deux  jours  après,  Robespierre  lui-même 
le  suivit  à  l'échafaud.  La  figure,  l'air  et  la  mise  de 
•lourdan  annon(;aient  l'atrocité  de  son  ànie.  Ce  tigre 
alfeclait  d'avoir  toujours  ses  habits,  ses  mains  et  sa 
longue  et  épaisse  barbe  tachés  de  sang.  Ses  ma- 
nières, son  langage,  ses  vices  ,  étaient  en  tout  con- 
Ibi'mes  a  la  bassesse  de  sa  condition ,  et  à  cette 
cruauté,  jamais  démentie,  qui  était  le  caractère 
distinctif  de  ce  scélérat. 

'  JOrRDAN  (Athauase-Jean-Léger), avocat,  né  le 
riy  juin  ITIM,  à  Saint-Aubin-des-Chaumes  (Niè- 
vre,) se  livra  de  bonne  heure  a  l'étude  du  droit 
romain,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  et  fut 
leçu  docteur  à  la  faculté  de  Paris  en  181:2.  Se  des- 
tinant à  l'enseignement  du  droit,  il  noua  des  re- 
lations avec  les  plus  savants  professeurs  de  l'Al- 
lemagne, se  mettant  ainsi  en  mesure  de  pouvoir 
répandre  plus  promplement  en  France  le  lésultat 
des  travaux  des  jurisconsultes  étrangers.  M.  Niebuhr 
découvrit  en  18U),  dans  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale  de  Vérone,  un  texte  qu'on  reconnut 
pour  celui  des  instilutes  de  Gaïus.  Jourdan,  de 
concert  avec  MM.  Blondeau  et  Ducaurroy  ,  publia 
dans  la  Théniis  toutes  les  circonstances  l'clatives 
à  cette  importante  découverte,  et  fit  paiaitre  avec 
les  mêmes  professeurs  une  excellente  édition  de 
Gains  qu'il  a  reproduite  dans  son  recueil  intitulé  : 
Juii.s  civilis  eduija,  avec  les  auteurs  qui  font  la 
base  de  renseignement  du  droit  romain.  Peu  de 
temps  après,  l'abbé  Mai  ayant  trouvé  dans  la  bi- 
blioihèipie  Vaticane  des  manuscrits  palimpsestes 
<:oMtenant  des  textes  Anlé-Justiniens  ,  il  prit  des 
mesines  poui-  les  faire  paraître  à  Paris  en  même 
temps  qu'ils  étaient  publiés  à  Rome.  Ayant  reçu  en 
IH'iO,  du  gouvernement,  la  mission  d'aller  étudier 
l'organisation  des  justices  de  paix  en  Angleterre,  il 
y  fit  à  ce  sujet  plusieurs  voyages,  et  finit  par  en 
coimaitre  à  fond  les  institutions  politiques  et  judi- 
ciaires. Dans  sa  dernière  excursion,  il  fut  atteint , 
au  moment  où  il  revenait  en  France ,  d'une  fièvie 
cérébrale  ,  dont  il  mourut  à  Déal  près  de  Douvres  , 
le  27  août  1826.  On  lui  doit  ;  Juris  civilis  eclurja , 
Paris,  1822,  in-12,  que  l'on  joint  oïdinairement  à  l'é- 
dition dus  Imtitutui,  coiilérée  avec  le  nouveau  Gaïus; 
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Vaticana  juris  ivmani  fragmenta,  Romœ  miper  ah 
Ant/elu  Majn  Jelectaei  édita,  etr.,  Paris,  182r),  in-8; 
Tabutœ  chronoloijicœ  quil>us  liistoria  juris  romani 
externe  iUusIrutrtr  à  Y.  C.  Ilaubuld  concinnatœ,  nie, 
Paris,  1820,  iii-fol.;  Code  des  chemins  viciîiaux, 
etc.,  2'édit.,  Paris,  1825 ,  in-8  ;  avec  Decrusy  et 
Isambert  :  Recueil  général  des  anciennes  lois  fran- 
çaises ,  Paris,  1822  et  anui'es  suiv.,  12  vol.  in-8.  Il 
a  été  l'un  des  collalioraleurs  de  la  Tliéinis  ou  liiblio- 
thèque  iln  jurisconsutle, 

*  JOL'RDAN  (Jean-Baptiste,  comte),  pair  et  ma- 
réchal de  France,  né  à  Limoges  le  2'J  aviil  17(i2  , 
était  fils  d'im  chirurgien.  Il  commença  sa  carrière 
militaire  en  1778,  dans  le  régiment  d'Auxerrois,  et 
fit  la  guerre  d'Amérique.  En  I7;i2,  chef  du  2"'«  ba- 
taillon de  la  Hante-Vienne,  il  hit  employé  ù  l'ar- 
mée du  >ord  ,  où  ses  talents  et  sa  bravoure  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  faire  remarquer.  iNommé  général 
de  brigade  le  27  mai,  et  de  division  le  ÔO  juillet 
1795,  il  se  distingua  de  la  manière  la  jilus  bril- 
lante à  la  bataille  de  Hondschoote,  où  il  fut  blessé. 
Piomu  peu  après  au  grade  de  général  en  chef,  il 
gagna,  le  17  octobre,  la  bataille  de  Watlignies,  et 
força  le  prince  de  Cobouig  à  lever  le  siège  de  .Mau- 
beuge  ;  il  fut  ensuite  nommé  an  commandement 
de  l'armée  de  la  Moselle  ,  et  ouvrit  la  campagne  de 
179i  par  le  combat  d'Arlon,  où  rennemi  hil  com- 
plètement battu.  Il  se  réunit  alors  à  l'aile  droite 
de  l'armée  du  Nord,  qui  prit  le  nom  d'armée  de 
Sainbre-et-Meuse.  Il  remporta,  le  20  juin,  la  mé- 
morable victoire  de  Fleurus,  repiit  les  places  de 
Laudrecies,  du  Unesnoy,  de  Valeucieiines,  de  Coudé; 
plus  tard  s'empara  de  Maèslricht,  de  Luxembourg, 
et  planta  ses  drapeaux  sur  le  Rhin.  En  seplenibre, 
Jourdan  passa  ce  fleuve.  Les  lignes  de  Mayence 
ayant  été  forcées,  il  marcha  au  secours  de  l'armée 
du  Rhin-et-Moselle,  et  après  une  couiie,  mais  bril- 
lante campagne  dans  le  Hundsruck,  con\int  d'une 
armistice.  Au  printemps ,  il  s'empara  de  Francfort, 
de  Wni'lzbourg ,  et  poussa  ses  succès  jusque  près 
de  Ratisbonne.  Il  quitta  le  commandement  de  l'ar- 
mée,  et  fut  nommé,  en  1707,  par  la  Haute-Vienne, 
au  conseil  des  Cinq-cents,  dont  il  fut  élu  président 
le  23  septembre.  Nommé  par  le  Directoire  com- 
mandant de  l'armée  qui  prit  le  nom  du  Danube  , 
il  passa  le  Rhin  le  1"  mars  179;»,  et  entra  dans 
la  Souabe,  dont  il  se  lendit  maître,  sans  combat. 
Rentré  au  conseil  des  Cinq-cents,  il  parut  opposé 
aux  vues  de  Bonaparte  et  ne  prit  aucune  part  à 
la  révolution  du  18  brumaire.  Cependant  il  fut 
nommé  en  1800,  par  le  premier  coii-nl,  ininistre 
extraordinaire  ,  puis  administrateur-général  du  Pié- 
mont, fonctions  qu'il  exerça  avec  autant  de  talent 
que  d'intégrité.  Le  roi  de  Sardaigne  voulant  recon- 
naître les  services  qu'il  en  avait  reçus  à  cette  époque, 
lui  envoya,  en  18IC,  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mans.  Créé  maréchal  de  l'enipiie  et  giand-cordoii 
de  la  légion-d'honneur,  il  passa  au  connuandement 
de  l'armée  d'Italie,  remplit  les  fonctions  de  gouver- 
neur de  Naples  et  reçut  le  titre  de  grand-dignitaire 
des  Deux-Siciles.  H  occupa  depuis  le  poste  de  ma- 
jor-général de  l'armée  d'Espagne,  où  il  a\ait  suivi 
le  roi  Joseph,  et  soUicita  son  lappel  en  181  i.  Il  fut 
coiilirmé  par  le  roi  dans  toutes  ses  dignités ,  et  re- 
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çiit  la  croix  de  Saint -Louis,  ain^i  que  le  litre  de 
comte.  Eli  1817,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
7f  division  militaire,  et  en  ISIS,  membie  de  la 
chambie  des  pairs.  Le  11  août  SSÔO,  Jourdan  lut 
fait  gouverneur  des  invalides.  11  mourut  le  2ii  no- 
vembre 1835.  On  a  de  lui  :  .Vétuoires  pour  servir 
à  l'histwre  de  la  campagne  de  l'Oti,  Paris,  1818, 
iu-8. 

'*  JOURDAN  (  Antoine-Jacques-Louis  ,  médecin  , 
lié  à  Paris  en  l'So,  fut  employé  dans  les  armées 
et  dans  les  hôpitaux  de  1807  à  181  i.  Le  retour  de 
la  paix  lin  ayant  permis  de  prendre  sa  letraite,  il 
se  livra  dès  lors  à  la  littérature  médicale  avec  beau- 
coup de  zèle ,  et  traduisit  de  l'allemand  un  grand 
nombre  d'ouviages,  enlr'autrcs  :  VFIisl'jhe  de  la 
médecine  de  Sprengel  (  roi/,  ce  nom  );  VArt  de  pro- 
longer la  vie  de  Hiifeland  (  voij.  ce  nom);  le  Traité 
d'anatomie  comparée  de  Carus,  la  Physiologie  de 
buidack;  la  Pulhologie  de  Mùller;  les  Becherches  sur 
ta  digestion  de  Tiedmann  ;  et  l'Encyclopédie  anato- 
vu'que.  Ce  laborieux  tiaducleur  mourut  à  Saint- 
Maiidé,  le  2  janvier  1818,  à  65  ans,  il  était  membre 
de  l'académie  de  médecine  et  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Jourdan  ne  s'est  point  borné  à  la  tra- 
duction, il  a  fourni  d'excellents  articles  au  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  et  a  été  le  principal 
j'édacteur  de  la  Biographie  médicale,  18:20-25,  7  vol. 
)n-8.  Enfin  on  lui  doit  deux  ouvrages  estimés  : 
Dictionnaire  des  termes  usités  dans  les  sciences  natu- 
relles,  Paris,  185i,  2  vol.  in-8;  Pharmacopée  uni- 
verselle. 2«  édit.,  18*0  ,  2  vol.  in-8.  ('oy.  Bible). 

JOLRGMAC-SAINT-MEARD  (François  de),  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  en  \'it>  à  Bordeaux, 
d'une  famille  noble,  entra  en  17(16  dans  le  régi- 
ment du  roi  (infanterie),  et  s'était  élevé  au  grade 
de  capitaine,  lorsque  son  régiment  fut  dissous  eu 
1790.  Lors  de  la  révolte  de  la  garnison  de  Nancy,  les 
soldats  qui  voulurent  se  porter  sur  Lunéville  le 
nommèrent  leur  chef,  et  trois  jours  après  le  con- 
damnèient  à  mort,  prétendant  qu'il  les  avait  trahis. 
Il  parvint  à  s'échapper,  mais  quelque  temps  après 
il  fut  anètéet  enfermé  à  l'Abbaye,  où  il  était  encore 
à  l'époque  des  massacres  des  2  et  5  septembre;  il 
ne  dut  son  salut  qu'à  une  espèce  de  miracle.  Il  a 
l'ait  connaître  lui-même  la  manière  dont  il  fut 
sauvé  dans  une  brochure  intitulée  :  Mon  agonie  de 
trente-six  heures,  qui  eut  plus  de  30  éditions.  Il  osa 
signaler  dans  cet  ouvrage  les  égorgeurs  des  prisons 
qu'il  avait  étonnés  par  son  courage,  sa  présence 
d'esprit  et  ses  saillies.  Lié  avec  les  écrivains  du 
parti  monarchique,  il  concourut  à  la  rédaction  du 
Journal  de  la  cour  et  de  la  ville  qui  eut  beaucoup 
de  vogue,  et  à  plusieurs  autres  publications  du 
même  genre.  H  nioui-ut  à  Paris  le  3  février  1828. 
On  cite  de  lui  une  tragi-comédie  en  5  actes  sur 
Taffttire  de  \ancy  .  et  la  Correspondance  de  Mesmer 
sur  les  trois  découvertes  du  bacquet  octogone,  de 
l' homme -bacquet  et  du  bacquet  moral,  in-12,  pam- 
]>h!el  satirique  qu'il  composa  avec  de  Fortia  de 
Piles,  et  Louis  de  Boisgelin. 

JOL'SSE  (Daniel),  conseiller  honoiairc  au  chà- 
lelet  d'Orléans,  ne  dans  cette  ville  le  10  février 
1701 ,  mort  le  21  août  1781  ,  s'est  fait  une  réputa- 
ioa  diitinyuce  par  ses  travaux  et  ses  lumièies  en 


matière  de  jurisprudence.  Il  fut  l'émule  et  l'ami  de 
Pothier.  Peu  d'auteurs  ont  été  plus  cités  de  leur 
vivant,  surtout  dans  les  matières  criminelles.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  la  juridiction  des  présidiaux,  tant 
en  matière  civile  que  criminelle ,  avec  un  recueil  de 
règlements,  Paris,  17Gi,  in-12;  Xouveau  commen- 
taire sur  l'édit  du  mois  d'août  1693  ,  concernant  la 
juridiction  ecclésiastique  ,  avec  un  recueil  des  princi- 
paux édils ,  ordonnances  et  déclarations  relatifs  à  la 
matière,  Paris,  1767,  2  vol.  in-12;  et  d'autres  ou- 
vrages estimés ,  mais  qui  se  ressentent  néanmoins 
de  la  précipitation  et  de  l'esprit  compilateur  de  ce 
siècle.  La  liste  complète  de  ses  ouvrages,  dont  la 
plupart  sont  classiques  en  jm'isprudeiice,  se  trouve 
dans  les  Lettres  sur  la  prûfessiun  d'avocat ,  de  Ca- 
mus. 

JOUVE  (Joseph  ) ,  jésuite  ,  né  à  Embrun  en  1701, 
mort  le  2  avril  1738,  est  auteur  d'une  Histoire  de 
la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares  Mantchoux, 
Lyon  ,  1734,  2  vol.  in-12.  11  s'est  déguisé  sous  le 
nom  de  Yojeu  de  Brunem;  il  a  joint  un  accord  chro- 
nologique des  annales  de  la  monarchie  chinoise 
avec  les  époques  de  l'ancienne  histnire  ,  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Jésus -Christ.  On  prétend  que  le  père 
Jouve  a  tiré  cette  histoire  de  l'établissement  de  la 
dynastie  régnante,  des  Annales  de  la  Chine  du  père 
de  Mailla ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  impiiraées ; 
sources  peu  propres  à  donner  de  la  confiance.  On 
a  encore  du  même  :  Histoire  de  Zénobie ,  impéra- 
trice, reine  de  Paimyre ,  Paris  ,  1738  ,  in-12  ,  sous 
le  nom  de  Euvoi  de  Hauteville ,  écrite  d'une  ma- 
nière intéressante,  et  qui  a  eu  beaucoup  de  succès. 

JOUVENCY  ou  JOUVANCY  (Joseph) .  jésuite  pa- 
risien, né  le  14  septembre  1645,  professa  les  hu- 
manités à  Caen  ,  à  la  Flèche  et  à  Paris ,  avec  un 
succès  peu  commun,  et  mourut  le  29  mai  1719  à 
Rome  ,  où  ses  supérieurs  l'avaient  appelé,  en  1699, 
pour  y  continuer  VHistoire  de  la  société.  11  eut  des 
désagréments,  parce  qu'il  pensait  à  peu  près  comme 
le  chancelier  de  Chiverny  sur  le  compte  de  sou 
confrère  Guignard  [voy.  ce  nom),  quoiqu'il  dé- 
testât la  doctrine  du  tyrannicide ,  comme  il  s'ex- 
prime lui-même  dans  cette  Histoire  :  Hanc  doclri- 
nam  (tyrannicidii)  delestamur,  ut  humanis  divinis- 
que  legibus  vetitam.  «  Quand  on  songe,  dit  un  au- 
))  leur  moderne,  que  la  plus  téméraire  des  asscr- 
«  lions  anti-royalistes  imputées  aux  jésuites  n'est 
»  pas  comparable  pour  la  hardiesse  aux  maximes 
»  de  la  philosophie  honoiées  aujourd'hui  comme 
»  des  vérités,  et  niises  en  pratique  par  l'Assemblée 
»  nationale,  on  est  bien  tenté  de  gémir  sur  le  sort 
»  de  l'espèce  humaine...  Mânes  de  Gretser,  de  Keller, 
»  de  Busembaiiin,  de  Jouvency,  dont  la  justice  sécu- 
»  lière  a  flétri  les  opinions,  paraissez  au  milieu  de 
»  nous  ,  pour  reprocher  à  un  siècle  sans  principes, 
»  son  inconséquence  et  son  injustice.  Votre  crime 
»  est  d'avoir  autorisé  des  droits  vrais  ou  prétendus 
»  contre  les  tyrans;  le  suprême  mérite  de  la  philo- 
»  Sophie  est  de  tourner  ses  sophismes  contre  des 
»  souverains  justes  et  sages...  lui|>rudeiits!  en 
a  même  temps  ijue  vous  accréditiez  peut-être  une 
»  erreur,  vous  respectiez  l'ensemble  des  vérités 
»  antiques  de  la  foi.  Vous  étiez  chrétiens.  Oh  !  voilà 
)>  ce  que  l'on  ne  pardonne  pas  !  .\  la  doctrine  du 
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"  tyiaiinicide ,  que  n'ajoutiez -vous  celle  de  l'a- 
»  tliéiîinie,  et  vous  deveniez  les  oiacles  de  la  polili- 
«  que.»  (  l'ûi/.  Samauel.)  L'ouvrage  du  père  Jouveiicy 
forme  la  cinquième  partie  de  VHistoire  Jt^s  jésuites, 
depuis  1591  jusqu'en  IGIG,  in  fol.,  impriméà  Rome 
en  1710.  L'historien  y  tiaile  de  la  puissance  du 
pape  sur  le  temporel  dos  rois  suivant  les  principes 
iillramonlains  ;  cela  seul  suffisait  pour  faire  con- 
damner celte  Histoire  en  France  :  aussi  fut-elle  sup- 
primée par  deux  arrêts  du  parlement,  le  pioniier 
du  2:2  février  1715;  le  second  du  2i  mars  de  la 
même  année;  peut-être  même  le  |>a['lenient  ne  se 
fnt-il  pas  contenté  d'ime  simple  suppression,  si 
le  roi  n'eùl  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  pous- 
sât plus  loin  cette  afl'aire,  content  de  la  déclaration 
faite  et  adressée  à  ce  sujet  par  les  jésuites,  après 
hiiiuelle  le  roi,  dit  l'avocal-général  (Jol^  de  Fleury) 
dans  son  plaidoyer,  les  a  juç/és  plus  digues  que  ja- 
mais (le  la  pruteetion  dont  il  les  honore.  L'ouvrage 
du  père  Jonvency  est  écrit  avec  autant  de  pureté 
que  d'élégance  ;  il  a  été  continué  avec  succès  par  le 
pèie  Jules-César Coidara  ,  Rome,  17iï0,  in-fol.  En 
1713,  ou  imprimai  Liège  un  /?cci(fi7  in-12,  tou- 
chant celte  histoire.  Ce  recueil  n'est  pas  commun. 
Ctn  a  encore  du  père  Jouvency  :  des  Harangues  la- 
tines, prononcées  en  diverses  occasions,  en  2  vol. 
in-12;  un  traité  De  ratione  discendi  et,  docendi, 
Lyon,  1(19-2,  in-12,  ouvrage  excellent,  et  dont 
llollin  parle  dans  des  termes  très-avantageux,  mais 
que  le  Traité  des  études  dé  ce  dernier  a  rendu 
moins  utile.  11  a  été  réimpiimé  à  Paiis,  in-12, 
1778,  chez  iiarbou  ,  et  tiadnil  eu  français  i)ar  Le- 
fiirtier,  Paris,  1805,  iii-12.  On  trouve  dans  la  partie 
i[ui  regai'de  l'enseignement  des  réllexions  sages  , 
des  règles  du  goût  le  plus  sûr ,  formé  sur  les  excel- 
lents modèles  de  ranti(]uité;  des  préceptes  tracés 
(lar  la  raison  et  par  l'expérience ,  une  méthode 
claire  et  mise  à  la  portée  de  tons  les  esprits,  l'amour 
de  la  vertu  ,  le  zèle  pour  le  progiès  des  sciences  et 
des  bonnes  mœuis.  Ce  qui  parait  surtout  précieux 
dans  l'ensemble  des  dilVéreuts  avis  que  le  père  Jou- 
vency donne  aux  maities ,  c'est  la  noblesse  et  la 
force  des  motifs  qui  doivent  diiiger  et  soutenir  les 
pénibles  travaux  de  l'instruction  ;  motifs  qui  ne 
]»remienl  leur  essor  et  leur  activité  que  dans  l'es- 
piit  de  la  ieligiuu  chrétienne,  et  qui  par  là  même 
sont  devenus  bien  rares  ,  et  qu'on  ne  trouve  plus 
([ue  dans  un  petit  nombre  d'individus  que  le  phi- 
losophisuie  n'a  pas  subjugués.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à  cette  grande  leçon  ,  pleine  de  sentiment, 
de  lendiesse  ,  d'une  sage  et  bienfaisante  philoso- 
phie, et  qui  seule  suffit  pour  faire  un  excellent  in- 
stituteur :  Cerlal  languain  sub  persoiia  lalentem  ,  in 
exiguis  corpusculis  ,  dicinw  speciem  originis,  linea- 
mentu  cœlestis  cognaiionis ,  sanguinem  Chrisli;  in 
eisdem  pretium  crucis ,  jus  regni ,  hœreditatem  œter- 
nltatis ,  contempletur  :  tum  vero  quam  non  modo  li- 
benter .  sed  etiain  ambiliose  docendi  munus  exercebit! 
Dans  les  avis  relatifs  à  la  manière  d'apprendre, 
l'auteiu-  est  moins  heureux;  il  parait  qu'il  ne  con- 
naissait pas  assez  !a  natme  de  l'esprit  humain  ,  les 
dilVérentes  formes  et  piopriétés  sous  lesquelles  il  se 
développe,  pour  le  diriger  sinemenl  dans  ses  tra- 
vau.v.  Eu  suivant  ses  leçons  à  la  lettre,  les  génies 


vifs,  lapides  et  piufonds  essuieraient  Ions  les  in- 
eonvénieuts  d'une  servitude  incompatible  avec  leurs 
facultés  intellectiielles.  Le  père  Jouvency  accumule 
tellement  et  l'ait  succéder  si  ra|ii;lement  les  lectuies 
les  plus  dispaiates,  qu'il  est  impossible  (jifil  n'en 
naisse  de  la  confusion  et  du  désoidre,  et  (jue  l'es- 
prit ,  privé  de  sa  liberté  et  du  loisir  de  la  réilexion, 
n'éprouve  le  malheur  de  la  stérilité  an  milieu  de 
l'abondance,  le  dégoût  et  la  satiété  dans  le  sein  de 
la  variété  et  de  la  plus  riche  opulence.  {  l'oi/.  Sac- 
CHilsi.  )  Apiiendix  de  Diis  et  heroilnis  poelicis.  C'est 
un  excellent  abrégé  de  mythologie  que  fou  suit 
encore.  Des  ?\'oles  pleines  de  clarté  et  de  pi'é- 
cisiou  sur  Térence ,  Horace,  les  Métainoi'phoses 
d'Ovide  ,  Perse  ,  Juvénal  ,  Maitial ,  et  sui'  quel- 
ques ouvrages  de  Cicéion.  C'est  lui  qui  le  premier 
imagina  de  donner  des  éditions  d'anciens  auteurs 
classiques  avec  des  suppi'cssions ,  ou  edilioncs  ex- 
purgatœ.  On  leconnait  dans  tous  ces  écrits  un 
homme  qui  s'est  nourri  des  bonnes  productions  des 
anciens.  La  pureté,  félégance,  la  facilité  de  son 
style ,  la  richesse  de  ses  expressions  ,  l'égalent 
presque  aux  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  belles-lettres  et  aux 
bonnes  mœurs  lui  auront  une  éternelle  obligation 
d'avoir  mis  les  auteurs  latins  en  état  d'être  lus  par 
la  jeunesse,  sans  aucun  danger  de  se  corrompre  le 
cœur  en  se  formant  l'esprit. 

JOl'VENET(Jean),  peintre,  né  en  l(Ji7à  Rouen, 
d'une  famille  d'artistes  distingués,  mort  à  Pai'is  en 
"1717,  reçut  le  pinceau  de  la  main  de  ses  pères.  Le 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Mai ,  qu'il  fit  à  l'âge 
de  19  ans,  et  dont  le  sujet  est  la  gnérison  du  para- 
Ujtique  ,  annonça  l'excellence  de  ses  talents.  Le  lirun 
présenta  ce  maitre  à  l'académie,  où  il  fut  reçu  en 
1C7S.  On  le  nonmia  depuis  directeur  et  recteur 
perpétuel.  On  connait  les  quatre  morceaux  qu'il 
composa  pour  l'Eglise  de  Saint-Marlin-des-Champs. 
Le  roi  voulut  les  voir,  et  en  hil  si  satisfait,  qu'il 
ordonna  à  Jouvenet  de  les  recommencer,  pour  cire 
exécutés  e'n  tapisserie.  Jouvenet  peignit  donc  les 
mêmes  sujets  ;  mais  en  homme  de  génie  ,  sans  s'at- 
tacher servilement  à  ses  premières  idées.  Il  se  sur- 
passa lui-même  dans  ses  deruieis  tableaux ,  qui 
sont  aux  Gobelins.  Le  czar  Pierre  l"  ayant  vu  les 
tapisseries  qui  étaient  exécutées  d'après  lui,  en  fut 
frappé,  et  les  choisit  pour  la  tenture  que  le  roi  lui 
avait  ollèrto.  Louis  XIV  connaissait  le  rare  mi'iile 
de  Jouvenet;  il  le  chargea  de  peindie  à  frcsciue  les 
douze  apôtres  .  au-dessous  de  la  coupole  de  l'église 
des  Invalides;  et  l'illustre  artiste  l'exécula  de  la  plus 
gi'ande  manièie.  Son  pinceau  fut  aussi em|doyé dans 
la  chapelle  de  Versailles.  V<n  travail  l'xcessif  altéra 
sa  santé  ;  il  eut  une  attaque  d'apoplexie  ,  et  demeura 
paralytique  du  côté  dioit.  Cependant  il  dessinait 
encore  de  la  main  droite  ,  avec  beaucoup  de  difli- 
eulté.  Enfin  il  s'habitua  à  se  servir  de  la  main 
gauche.  On  voit  plusieurs  magnitiques  ouvrages 
qu'il  a  exécutés  de  cette  main  ,  eutie  autres  le  ta- 
bleau appelé  le  Magnificat,  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Les  autres  ouviages  les  plus  esti- 
més de  ce  peintre  sont  :  La  Magdeleine  chez  le  l'hu 
risien;  Jésus-Christ  chassant  les  ve7ideurs  du  tewple, 
La  Pèche  miraculeuse;  La  Résurreclim  de  Lazare l 
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La  (losccnte.  de  croix;  Eslher  devant  Assuérus;  un 
grand  nonibn;  de  Fresques,  etc.  Le  Musée  du  Louvre 
liossède  huit  Tableaux  ou  portraits  de  Jouvenet.  Ce 
peintre  avait  une  imagination  vive,  beaucoup  d'en- 
jouement dans  l'esprit,  de  franchise  et  de  droiture 
dans  le  caractère.  Son  pinceau  ferme  et  vigoureux , 
la  lichesse  de  sa  composition ,  sa  grande  manière , 
charment  et  étonnent ,  mais  son  coloris  est  trop 
négligé. 

JOLV  (Louis-François de),  avocat  au  parlement, 
né  à  Paris  le  2  mai  \~M ,  mort  dans  la  même  ville 
le  7  février  1771  ,  se  livra  particulièrement  aux 
matières  ecclésiastiques.  11  fut  chaigé  des  atVaires 
du  clei'gé,  et  s'en  acquitta  avec  honneur.  On  a  de 
lui  :  Principes  sur  les  droits  et  obligations  des  gra- 
dués, in-12  ;  Suiiplément  aux  lois  civiles  dans  leur 
ordre  natuiel,  in -fol.  ;  Arrêts  et  règlements  re- 
cueillis et  mis  en  ordre,  1732,  in- 4;  Conférences 
des  ordonnances  ecclésiastiques  ,  1735,  in-i.  Après 
sa  mort,  on  tiouva  chez  lui  manuscrits  :  Principes 
et  usages  concerttant  les  dinies ,  1770,  in-12,  et  la 
Coutume  de  Meaux ,  ouvrage  qu'il  avait  déjà  mis  au 
jour,  et  dont  il  avait  préparé  une  nouvelle  édition. 

**  JOUY  (Victor-Joseph  Etienne,  dit  de),  littéra- 
teur, né  en  1709  près  de  Versailles  au  village  de 
Jouy  ,  dont  il  prit  le  nom  ,  obtint ,  à  13  ans  ,  par  le 
crédit  de  ses  protecteurs,  une  sous-lieulenance  dans 
un  régiment  colonial ,  et  dans  un  âge  si  tendre  fil  le 
voyage  de  la  Guyane.  Plus  tard  ,  il  fut  employé  aux 
Indes  orientales.  Rentré  en  France  eu  1790,  il  fut  fait 
capitaine  ,  et  après  la  prise  de  Fuiues  ,  nommé  ad- 
judant-général sur  le  champ  de  bataille.  Impliiiué 
dans  une  des  procédures  révolutionnaires  qui  con- 
duisirent tant  d'ofticiers  à  l'échafaud  en  1703,  il 
n'échappa  lui-même  à  la  mort  qu'en  se  réfugiant 
en  Suisse.  De  ix-tour  en  France,  après  le  t)  ther- 
niidor,  il  reprit  son  grade;  mais  s'élant  montré  au 
15  vendémiaire  assez  peu  partisan  de  cette  jouinée, 
il  fut  arrêté  et  destitué.  Nommé  quelque  temps 
après  commandant  de  Lille ,  il  ne  tarda  pas  d'èlre 
destitué  de  nouveau,  et  ayant  été  réintégré  une 
troisième  fois,  il  demanda  sa  retraite  qu'il  obtint 
avec  une  pension.  Dès-lors  il  cultiva  la  littératuie  ; 
mais  connu  seulement  par  quelques  vaudevilles  et 
autres  productions  légères ,  ce  ne  fut  qu'en  1807  que 
son  opéra  de  la  Vestale  fixa  sur  lui  l'attention.  Cette 
pièce  valut  à  l'auteur  le  prix  décerné  par  l'institut 
au  meilleur  poème  lyrique  :  elle  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres  |)ai'mi  lesquelles  on  se  contentera  de 
citer  Fernand-Cortez,  dont  le  succès  égala  presque 
celyi  de  sou  premier  ouvrage  en  ce  genre.  Ambi- 
tionnant des  succès  qu'il  n'aurait  point  à  partager 
avec  le  umsicien  ,  il  débuta  en  1.S13  au  théâtre 
français  par  Tippo-Saêb ,  tragédie  dont  le  sujet  lui 
fut  inspiré  par  le  souvenir  de  sa  campagne  dans 
l'Inde  ,  et  qui  obtint  un  succès  d'estime.  Cette  tra- 
gédie et  celle  de  Sylla .  jouée  dix  ans  après ,  sont  les 
seulesdecet  écrivain  qui  soienlrestées  au  répertoire. 
Doué  d'un  talent  flexible,  tout  en  travaillant  pour 
le  thé'àlre  ,  il  fournissait  aux  journaux  ,  sous  le  nom 
de  V Ermite  de  la  chausiée  d\intin,  une  foule  d'ar- 
ticles dans  lesquels  il  passait  en  revue  les  mœurs , 
les  l'idicules  et  les  tiavers  de  Paris;  mais,  entraîné 
par  le  succès,  il  abusa  du  genre  qu'il  avait  créé, 
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et  donna  lui-même  plusieurs  copies  de  son  Ermite, 
qui  sont  fort  au-de:sous  de  l'original.  En  ISSlo,  il 
remplaça  Parny  à  l'académie  française.  L'un  des 
représentants  de  la  philosophie  du  xvin'  siècle,  il 
fit  une  rude  gueiie  à  la  restauration  dans  le  Con- 
stitutionnel,  la  Minerve ,  et  dans  une  foule  de  petits 
journaux.  Par  suite  ,  il  eut  à  subii'  une  détention  de 
quelques  mois,  qui  n'eut  d'autre  elTel  que  de  lui  sug- 
gérer l'idée  de  deux  nouveaux  pamphlets,  les  Ermites 
enprisnn,  et  \es Ermites eii liberté.  Après larévolutioa 
de  1830,  il  fut  nommé  conservateur  en  chef  de  la 
bibliothèque  du  Louvre.  De  cette  époque,  il  fut 
étranger  à  la  politique  comme  aux  lettres,  et  mourut 
à  Saint-Germain  le  -i  septembre  1840,  à  77  ans.  De 
Jouy  a  donné  lui-même  une  édition  de  ses  Œuvres , 
Paris,  1823-27,  27  vol.  in-8 ,  bagage  évidemment 
tiop  lourd  pour  qu'il  arrive  tout  entier  à  la  posté- 
rité. .M.  Enipis  lui  a  succédé  à  l'académie  française. 
JÛVE  ou  GIOVIO  (  Paul  ) ,  historien  célèbre ,  né  à 
Côme  en  Lombardie  le  J3  avril  1483,  vécut  sous 
quatre  pontifes,  savoir  :  Léon  X,  Adrien  VI,  Clé- 
ment vil  de  Médecis,  son  constant  protecteur,  et 
Paul  III.  D'abord  médecin,  il  fut  ensuite  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Xocera.  Il  désiia  en  vain  d'être 
transféré  à  Côme;  Paul  111  lui  refusa  constamment 
cet  évêché.  François  1"  le  traita  avec  plus  de  dis- 
tinction. Il  lui  écrivit  des  lettres  fiatteuses,  et  lui 
accorda  une  pension  considérable.  Celte  pension  fut 
retranchée  par  le  connétable  de  Montmorenci ,  sous 
le  règne  de  Hemi  II.  Paul  Jove  s'en  vengea  en  mal- 
tr-ailaut  le  connétable  dans  le  31  «  livre  de  son  his- 
toire. Il  ne  faisait  pas  difficulté  d'avouer  o  qu'il 
>>  avait  deux  plumes,  l'une  d'or  et  l'autre  de  fer, 
I)  pour  traiter  les  princes  suivant  les  faveurs  ou  les 
»  disgrâces  qu'il  en  recevait.  »  Il  parait,  par  ses 
lettres,  qu'il  avait  l'àme  extrêmement  intéressée. 
On  n'a  jamais  quête  avec  autant  d'assurance  :  il  de- 
mande à  l'un  des  chevaux,  à  l'autre  desconlilures. 
Charles-yuint ,  les  ducs  de  .Milan  ,  d'L'rbin  ,  de  .Man- 
toue ,  de  Ferrare,  de  Florence,  le  mai'q?iis  de  Pes- 
caire  ,  et  autres  princes  ,  le  comblèrent  de  présents. 
11  amassa  de  grandes  richesses,  dont  il  employa 
une  grande  partie  à  bâtir-,  au  bord  du  lac  de  Côme 
et  sur  les  ruines  de  la  superbe  Villa  de  Pline  le 
Jeune  ,  un  palais  magnifiq  ne ,  orné  de  jardins  somp- 
tueux. Les  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'il  y  réunit  fi- 
rent donner  à  ce  palais  le  surnom  de  Musée.  Il  y 
avait,  entre  autres,  une  superbe  collection  de  por- 
traits des  personnages  les  plus  célèbres.  Au  sac  du 
Rome  ,  par  le  connétable  de  Bourbon ,  il  per-dit  tout , 
jusqu'à  u\\  coffre  de  fer-  où  étaient  enfer-més  son 
ar-genlerie  et  ses  écrits.  Ce  coffre  tomba  au  pouvoir 
de  deux  Espagnols;  l'un  d'eux  garda  l'argenterie, 
et  l'autie  céda  les  écrits  pour-  rrn  canonicat  que  lui 
accorda  Clément  VII.  Cet  hislorierr  moiirrrt  à  Flo- 
lence  en  15.j2,  à  70  ans  :  il  était  conseiller-  de  Côme 
de  Médicis.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  en  .13  livr-es, 
quicomriience  à  l'an  1404  ,  et  qui  finit  en  1344,  Flo- 
rence, 1330  et  1332,  2  vol.  in-fol.  11  y  en  a  une 
vieille  tiaduclion  fiauçaise ,  Lyon,  ■13S2,  in-fol. 
La  variété  et  l'abondance  des  mafièi-es  la  foirt  lire 
avec  plaisir.  La  scène  est  tour--à-tour  en  Eiriope, 
en  Asie,  en  .\fr-ique.  Les  principaux  événements  de 
cinquante  années ,  décrits  avec  beaucoup  d'oidrc  et 
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iIl- clarté,  forment  un  corps  d'histoire  qui  pourrait  èlrc 
Iri's-utile  si  la  li(li'>liti''  de  riiistorien  égalait  la  beauté 
lie  la  matière,  l'ensiouuaire  de  Cliarles-Quiiit  ,  et 
|iroléj;é  par  les  Méilicis,  il  parle  de  ces  princes  avec 
des  élo^;es  quelquefois  outi'és.  11  consacra  .j7  ans  à 
la  composition  de  son  Histoire,  qu'il  comnieu(,'a 
étant  encore  fort  jeiuie.  Léon  X  en  ayant  lu  quel- 
ques passages  devant  les  cardinaux  ,  le  conqiara  à 
Tile-Live.  Les  Vies  dus  hommes  illuslres;  les  Eloges 
lies  grands  hommes.  On  reproche  à  ces  deux  ou- 
vrages, ainsi  qu'à  sa  grande  Histoire,  \m  style  trop 
oratoire,  un  ton  trop  enflé;  mais  il<  sont  utiles 
pour  la  connaissance  des  faits  et  dits  des  hommes 
i:élèbres.  Vies  des  douze  Visconti  ,  souverains  de 
Milan;  plusieurs  autres  Ouvrages,  dans  lesquels  on 
l'emarque  de  l'esprit ,  mais  peu  de  goût  et  peu  de 
justesse.  On  a  recueilli  toutes  ses  OEuvres  à  Bàle, 
eu  (i  vol.  in-fol.,  leliés  ordinairemeul  en  trois.  C'est 
l'édition  la  plus  complète,  elle  est  de  1578.  —  Son 
frère,  Benoit  Jovk  ,  composa  plusieurs  ouvrages, 
entre  auti'es  une  Histoire  des  Suisses;  et  son  petit- 
neveu  ,  l'aul  Jovt,  qui  fut  aussi  évèiiue  de  Nocera, 
et  mourut  en  l.'i8^,  cultiva  avec  succès  la  iioésie 
italienne. 

•  JOVliLLAÎNOS  (don  (laspard-Melchior  de),  lit- 
térateur, né  à  Gijon  dans  les  Asturies,  en  17-11I,  lit 
ses  éludes  dans  les  universités  d'.\lcala  et  de  Sa- 
lamani|ue.  Il  était  profondément  instruit  dans  les 
lois,  riiistoire,  l'antiquité,  la  littérature  ancienne 
et  moderne;  il  possédait  l'anglais,  le  français  et 
l'italien.  Quelques  Essais  hjriques  lui  méritèrent 
d'être  l'eçu  ,  en  1770,  à  l'académie  espagnole;  il 
avait  alors  ;21  ans.  Le  ministre  Tlorida-Bianca  ayant 
su  apprécier  ses  talents,  le  piésenla  a  Charles  III, 
qui  le  nomma  conseiller  d'état,  et  lui  confia  les 
allaires  les  plus  délicates  qu'il  conduisit  toujours 
avec  honneur.  A  la  mort  de  ce  monarque,  le  cré- 
dit de  Jovellanos  diminua;  mais  11  sut  se  mainte- 
nir encore  i  ans  en  place.  Ses  eimeniis  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  le  perdre.  Il  la  leur 
fournit  en  pioposaut ,  pour  subvenir  aux  besoins 
du  trésor,  d'imposer  une  taxe  sur  le  haut  clergé. 
.Jovellanos  fut  evilé  ;  mais  après  son  départ  on  ne 
laissa  pas  de  mettre  son  plan  à  exécution.  Il  fut  rap- 
pelé en  1799,  pour  remplacer  Laguno  dans  le  mi- 
nistère de  grâce  et  de  justice  (de  l'intérieur).  Le 
piince  de  la  Paix  le  fit  exiler  de  nouveau  à  Palma 
dans  l'ile  Major(|ue,  oii  il  fut  renleinié  dans  le  cou- 
vent des  Chartreux.  Lors  de  l'invasion  des  Français 
en  Espagne  (  180S),  on  lui  lendit  la  libellé,  et  il 
fut  élu  un  des  membres  de  là  junte  suprême.  11  re- 
fusa le  ministère  de  l'intérieur  que  Joseph  N'apo- 
léon  lui  avait  fait  offrir.  Cependant  ses  liaisons  avec 
le  comte  de  Cabari'us,  et  la  prédilection  qu'il  avait 
toujours  montrée  pour  la  France,  le  rendirent  sus- 
pect. On  le  désigna  comme  traître,  et  il  périt  en 
1812  dans  une  émeute  populaire,  avant  même 
qu'on  pût  vérifier  ces  accusations.  Jovellanos  avait 
lin  caractère  alVable  ;  il  était  lié  avec  les  savants  et 
les  hommes  de  letlres  les  plus  distingués,  tels  que 
Carapomanès ,  Yriarte,  Moratin,  Melendez,  etc.  Il 
a  laissé  :  Recueil  de  Poésies,  Madrid,  1780,  in-8  , 
où  l'on  trouve  sa  comédie  El  Delinquente  honorado 
(L'homièle  ciiniiuel),  <iui  eut  im  succès  mérité  ,  et 
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fut  trad.  en  français.  Discours  prononcé  dans  l'ara' 
demie  des  heau.v-arls  de  Marseille  en  1781  ,  Madrid, 
1783.  On  y  remaripie  un  parallèle  assez  piquant 
entre  Congoia  et  (jiordauo;  le  premier,  coirupteur 
du  bon  goût  dans  la  poésie,  et  le  second  dans  la 
peinture.  L'anglais  Cumberland  publia,  d'après  cet 
écrit ,  ses  liéflexions  sur  les  artistes  espagnols  (  Lon- 
dres, 1784).  Mémoire  sur  l'étahlissement  des  monls- 
de-piélé,  Mailrid,  I78-i,  iu-i;  Réjlexions  sur  la  lé- 
gislation d'Espagne,  ibid.,  17S5;  morceau  plein  de 
vues  sages;  Lettre  adressée  à  Campomanés ,  sur  le 
projet  d'un  trésor  public,  ibid.,  i'Hi'>;  Informe  soltre  lu 
ley  agraria,  ou  Rapport  sur  les  perfeci ionnements  de 
Vauricullure  et  sur  les  lois  agraires,  ib.,  I7!).'i,  IH21. 
Cet  evcellent  ouvrage  a  été  traduit  littéralement  par 
de  Laborde,  dans  son  Ilinêraire  de  l'Espagne,  p.  105- 
2!)i,  tom.  IV;  Pélag'' ,  tragédie  jouée  à  Madrid  eu 
'I7SI0  ,  et  qu'on  cite  connue  une  des  meiHeures  que 
possède  l'Espagne;  des  Mémoires  poliliiptes  trad.  en 
franc,  dans  la  Collection  des  mémoires  sur  la  révolu- 
tion (l'Espagne,  publiée  par  M.  Michaud,  ISi.'i,  in-8  : 
des  Mélanges  sur  ditVérenls  sujets  politiques,  écono- 
miques, administratifs,  etc.;  des  Traductions  des 
classiques  fiançais,  ilaliens  et  anglais,  notamment 
une  version  en  vers  du  Paradis  perdu  de  Milton. 
Il  a  laissé  sa  bibliothèque  aux  élèves  de  l'académie 
de  marine.  Ses  œuvres  (  Coleccion  de  varias  ohras 
en  prosay  verso),  ont  été  publiées  à  Madrid,  1831-52, 
7  vol    pet.  in-4. 

JOVIEN  (Flavius-Claudins  Joviainus  ) ,  fils  du 
comte  Varronien,  naquit  l'an  350  à  Siugidon  ,  au- 
jourd'hui Scgedin  (  quoique  d'autres  prétendent  que 
Siugidon  est  Belgrade  ou  Semendria),  ville  de  la 
Mysie.  Elu  empeieiir  par  les  soldats  de  l'année  ro- 
maine, après  la  mort  de  Julien  l'Apostat,  eu  .3G3  , 
il  refusa  d'abord  la  couronne  iinpériule  ,  témoignant 
qu'il  ne  voulait  point  commander  à  des  soldats 
idolâtres;  mais  tous  lui  ayant  protesté  qu'ils  étaient 
chrétiens,  il  reçut  la  pourpre.  Les  aflaircs  étaient 
en  très-mauvais  état;  il  tâcha  d'y  mettre  ordre  et 
commença  par  faire  la  paix  avec  les  Perses.  Quel- 
ques auteurs  ont  blâmé  très-mal  à  propos  cette  dé- 
maiche,  puisque  sans  cela  il  ne  pouvait  retirer 
ses  troupes  du  pays  où  Julien  les  avait  engagées  : 
et  si  cette  paix  fut  peu  honorable ,  ce  fut  la  faute 
de  son  imprudent  et  fougueux  prédécesseur,  et  non 
pas  la  sienne.  L'armée  loinaine,  eu  elïet,  était 
dans  un  état  tellement  fâcheux,  que  l'auteur  Ani- 
mien,  qui  faisait  partie  de  l'expédition,  dit,  en 
parlant  de  cette  paix,  qu'elle  «  fut  une  faveur  de 
»  Dieu,  que  les  Romains  n'eussent  osé  espérer.  »  Il 
commanda  de  fermer  les  temples  des  idoles,  et  dé- 
fendit leurs  sacrifices.  11  eut  surtout  un  soin  extrême 
de  l'appeler  saint  Athanase  et  les  autres  prélats  exi- 
lés, et  de  témoigner  aux  hérétiques  qu'il  ne  voulait 
point  SDutVrir  de  discorde.  Cependant  il  ne  jouit  [)as 
longtemps  de  l'autorilé  dont  il  se  servait  si  digne- 
ment. 11  mourut,  éloulfé  par  la  vapeur  du  cliar- 
hoii ,  qu'on  avait  allumé  dans  sa  chambre  pour  la 
sécher,  ou  euipoisouué ,  à  l'âge  de  53  ans,  dans  un 
lieu  appelé  Uadastane,  entre  la  Calalie  et  la  Bi- 
thynie,  en  51J4,  n'ayant  tenu  l'empire  que  sept 
mois  et  vingt  jours.  Juvien  avait  été  capitaine  de  la 
garde  prétoneime  du  temps  de  Julien,  et  ce  fut 


dans  ce.  tetupsvqueée  prince,  que  l'ignoiance  ou 
la  uiapvaiso'  foi  riçus  représente  aujourd'luii  comme 
1111  j>lii\osopJie  tolérant,  voulait  le  faire  renoncer  à 
i-a-  religion,  ce  qu'il  refusa  généreusement.  Son 
(■ègne  fut  trop  court  pour  qu'on  puisse  connaitie 
s'il  auiait  été  glorieux;  mais  l'on  ne  peut  douter 
iiue  Jovien,  étant  hou  chrétien  ,  n'eût  été  bon  prince. 
L'abbé  de  la  iîlelterie  a  écrit  son  tiistuiie  en  1  vol. 
in-l:2.  11  fut  appelé  Jociamts  en  l'honneur  du  corps 
des  Joviens,  formé  par  Dioclétien,  surnommé  ^o- 
vius,  qui  en  domia  le  commandement  à  Varronien. 
11  avait  d'abord  exercé  auprès  de  Julien  la  chaige 
honorable  de /)/cmier  domestique,  qui,  plus  tard, 
devint,  ainsi  que  celle  de  logothéle,  une  des  plus 
cmiiienles  de  l'empire. 

JuVlN,  noble  gaulois,  et  capitaine  plein  de  bra- 
voure, fut  déclaré  empereur  à  Mayenee  l'an  iM  , 
dans  le  temps  qu'on  assiégeait  le  tyian  Constantin 
à  Arles,  li  dut  ce  dangereux  honneur  à  la  brigue 
de  Goar,  Alain,  et  de  Gundicaire,  chef  des  Bour- 
guignons. 11  associa  à  cette  dignité  son  fiére  Sébas- 
tien; mais  ils  ne  jouiient  pas  longtemps  de  la  pour- 
pre. L'an  il 5,  Alaulphe,  roi  des  Visigollis,  qui 
suivait  le  parti  de  Jovin ,  l'ayant  abandonné,  cet 
usurpateur  fut  tué  dans  le  temps  qu'on  le  condui- 
sait à  l'empereur  Honorius,  qui  était  aloi's  à  Ra- 
venne ,  et  auquel  on  porta  aussi  la  tète  de  Sébastien. 

.lOVlMEN,  hérésiarque  du  iv  siècle,  moine  de 
Milan,  infecta  plusieurs  monastères  de  ses  erieurs, 
apràs  être  sorti  du  sien,  où  il  avait  vécu  très-aus- 
térement,  ne  mangeant  qu'un  peu  de  pain,  buvant 
de  l'eau,  marchant  nu-pieds,  et  travaillant  de  ses 
mains.  11  passa  de  liilan  à  Rome,  et  engagea  plu- 
sieurs vieiges  à  se  maiiei',  voilant  son  libertinage, 
et  celui  de  ses  disciples,  de  la  fausse  maxime  que 
l'état  de  mariage  est  aussi  parfait  que  celui  de 
la  viigjnité;  doctiine  con'raire  à  celle  de  J.-C.  et 
réfutée  par  l'apôtre  saint  Paul.  Les  erreurs  qu'il 
soutint  encoi'e  furent,  que  la  mère  de  J  -C.  n'était 
pas  demeurée  vierge  après  l'enfantement;  que  la 
chair  du  Sauveur  n'était  pas  véritable,  mais  fan- 
tastique; que  les  jeûnes  et  les  autres  Œuvies  de 
pénitence  n'étaient  d'aucun  mérite.  Ce  moine  se 
conduisait  suivant  ses  principes.  Saint  Augiisliu  et 
saint  Jérôme,  qui  combatirent  ses  impiétés  et  ses 
relâchements,  lui  reprochent  son  luxe,  sa  mollesse 
et  son  goût  pour  le  faste  et  les  plaisirs.  Jovinien  fut 
condamné  à  Uome  par  le  pape  Sirice,  et  à  .Milan 
par  saint  .\mbroise  ,  dans  un  concile  tenu  en  ôiJU. 
Les  empoieurs  Théodose  et  Honorius  l'exilèrent,  le 
premier  dans  un  désert,  et  l'autre  dans  une  ile,  oii 
il  mourut  misi'rablement ,  comme  il  avait  vécu  , 
vers  l'an  -412.  Saint  Jérôme  exprime  son  genre  de 
mnrl  d'une  manière  si  énergique,  qu'il  serait  bien 
difficile  de  la  rendre  en  français  :  Inter  phasiileii 
aves  et  carnes  suiltas  non  tam  emisit  spirilum  (lucnit 
eructacit.  Voy.  Yi<aLA.NCE. 

.lOVlTA  R.Û'ICIUS,  né  dans  le  Bressan  ,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  divisé  en  cinq  livres  sur  le  uomlre 
oratoire  :  Il  parut  il  Venise  l'an  1334,  dédié  au  car- 
dinal Polus,  de  l'imprimerie  de  Paul  Manuce,  fils 
d'.Xlde.  (Quelques  gens  d'esprit  et  de  lettres  regar- 
daient le  nombre  oratoire  comme  une  chimère, 
dont  l'objet  n'a  rien  de  ûxe ,  et  varie  au  gré  de  nos 
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caprices.  Rapicius  montre  qu'il  y  a  un  rhythme, 
une  cadence  propre  de  la  prose  comme  du  vers;  il 
donne  d'excellentes  leçons  sur  la  manière  de  le  ré- 
pandre dans  le  discours  ,  et  fait  sentir,  en  finissant, 
les  méprises  oii  sont  tombés  Pliilii>pe  Mèlanddhon  | 
et  Gérard  Bulcodian ,  en  décidant  qu'il  était  impos- 
sible ou  inutile  de  donner  sur  cette  matière  des  ia- 
stiurtions  qu'on  pût  ramener  à  la  pratique. 

JOYEUSE  (Guillaume,  vicomte  de),  était  fils 
puiné  de  Jean  de  Joyeuse  ,  gou\erneui'  de  Narbonne, 
d'une  famille  illustre.  Il  naquit  an  château  de 
Joyeuse  dans  le  Vivarais.  On  le  destina  d'abord  à 
l'Eglise,  et  il  eut  même  l'évèché  d'Aleth,  du  vivant 
de  Jean  Paul ,  son  fière  aine  ;  mais  comme  il  n'était 
pas  lié  par  les  ordres  sacrés  et  que  son  frère  vint  à 
mourir,  il  embrassa  la  profession  des  armes.  11 
servit  utilement  le  roiCliailes  IX  dans  le  Languedoc, 
durant  les  guerres  civiles  de  la  religion,  fut  fait 
maréchal  de  France  en  1582,  pai'  le  roi  Heini  III  , 
et  mourut  tort  âgé,  en  1392.  11  avait  épousé  en  l,3Cn 
Maiii'  de  Balarnay,  qui  lui  donna  sept  fils. 

JOYELSE  (Anne  de),  fils  du  précédent,  duc  et 
pair,  et  amiral  de  Fiance  ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  gouverneur  de  Normandie,  na- 
quit vers  lo()l.  On  le  désigna  d'abord  sous  le  nom 
d'Arqués.  H  fut  un  des  principaux  favoris  du  roi 
Henri  111  qui  lui  fit  épouser  Marguerite  de  Vaude- 
mont-Lorraine ,  sœur  puînée  de  la  reine  Louise 
Vaudemont  son  épouse,  et  se  chargea  de  la  dépense 
de  son  mariage,  qui  s'éleva  à  1,200,000  livies, 
somme  exorbitante  pour  le  temps  et  la  situation 
de  la  France  alors  ruinée  parles  guerres  civiles.  Le 
prince  le  créa,  dans  un  âge  encore  toiuli'e,  duc  et 
pair,  amiral  de  Fiance ,  premier  gentilhonniie  de  la 
chambre  et  gou\erncur  de  Normandie.  Joyeuse 
cuninianda,  fan  l.iSO  ,  une  aimée  dans  la  Guyenne 
contre  les  huguenots;  il  y  remporta  queltjuesavan- 
tagi'.s.  H  se  distingua  au  siège  de  la  Fère ,  où  il  eut 
la  mâchoire  brisée  d'un  coup  d'arquebuse  :  le  roi 
le  récompensa  magnifiquement.  Joyeuse  ne  voulut 
faire  aucun  quartier  à  un  détachement  qu'il  surprit 
au  Mont-Saint-Eloi.  Cette  sévérité  l'ut  punie  bientôt 
après  par  une  véritable  baibarie  ;  tar  ayant  été 
vaincu  à  Contras  le  20  octobre  1387,  les  huguenots 
le  tuèrent  de  sang-froid,  en  criant  le  Mont-Suint- 
Kloi!  quoiqu'il  offrit  100,000  écus  pour  racheter  sa 
vie.  L'amiral  de  Joyeuse,  inexorable  les  armes  à  la 
main ,  était  doux  et  généreux  dans  la  société,  l'u 
jour  ayant  fait  atteiidie  trop  longtemps  les  deux 
secrétaires  d'état  dans  fanticliambre  du  roi,  il  leur 
en  lit  ses  excuses,  en  leur  abandonnant  un  don  de 
100,000  écus  que  le  roi  venait  de  lui  faire. 

JOYEUSE  (  François  de  ),  cardinal,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1362,  fut  successivement  archevêque 
de  Narboime ,  de  Toulouse  et  de  Rouen.  Il  fut  chargé 
des  allaires  les  plus  épineuses  et  les  plus  impoi- 
taiiles  par  les  rois  Henri  111,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
Il  s'acquit  tous  les  sulTrages  par  sa  prudence ,  par 
sa  sagesse  et  par  sa  capacité  dans  les  afi'aires.  Il 
présida  l'a.ssemblée  générale  du  clergé  en  JfiOu, 
devint  en  ItiOC  légat  du  pape  en  France,  sacra 
-Marie  de  .Médicisà  Saint-Denis  et  Louis  XIII  à  Reims, 
présida  les  états-généraux  en  101-4,  et  mourut  à 
Avignon  ,  doyen  des  cardinaux,  eu  1613,  à  35  ans. 
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11  s\'lait  illustre  par  plusieurs  fomlatious  ;  l°d'un 
sihiiiiui/rc  à  Rouen  ;  2"  d'une  timi}.un  pour  les  jc- 
sujles,  à  Pontoise;  ôo  d'iuie  autre  ù  Dieppe  pour 
les  l'ères  île  l'Ûratoire.  Auberv  a  publié  ['llii^toire 
du  cartiiital  Je  Joijeuse ,  etc.,  Paris,  ICi.'ii-,  iu-lol. 
(  coy.  Auiiehy.  ) 

JOYEl'SE  (Henri   de),  frère  des  précédents,  né 
en  irili",  poita  d'aliord  les  ariçes  avec  distinction 
jusqu'en  iriS".  La  perte  d^Anne  son  IVère  et  de  sa 
l'eninie,  et  une  vision  qu'il  crut  avoir  eue,  le  dé- 
teruiinèreut  à  faire  profession  chez  les  capucins, 
sous  le  nom   de  frèri'  Anije.  L'année  d'après,  les 
Parisiens  ayant  résolu  de  députer  à  Henri  111 ,  pour 
le  prier  de  revenir  habiter  la  capitale,  frère  Ange 
se  chargea  de  la  commission  ,  mais  ce   fut  sans 
succès.  Il  resta  dans  son   ordre  jusqu'en  1592.  Le 
fjiai'.d-pi'ieur  de  Toulouse  son   frère  ,  s'étaut  noyé 
dans  le  Tarn,  vers  ce  temps-là,  les   ligueurs  du 
Languedoc  l'obligèrent  de  sortir  de  son  cloilre  pour 
se  mettre  à  leur  tète.  Le  gueriicr  capucin  combattit 
vaillamment  pour  le   parti   de   la  ligue,  jusqu'en 
J.'S'.Iti,   qu'il    lit  son   accommodement  avec  le   roi 
llcmi  IV.  Ce  prince  l'honora  du  bâton  de  maréchal 
de  l'iance  ;  mais,  quelque  temps  après,  le  roi  lui 
ayant  adjessé   quel(|ues  paroles  un  peu  fortes,  il 
ie|)ril  son  ancien  habit.  Le  cloître  ne  fut  plus  pour 
lui  qu'un  tombeau.  Livré  aux  jeûnes,  aux  veilles, 
et  à  la  plus  rigoureuse  pénitence,  il  ne  [)ei!sa  plus 
au  lùle  qu'il  avait  joué  sur  le, théâtre  brillant  et 
hagile  du  monde,  (|iic  pour  répandre  des  larmes 
anières.  Il  mourut  à  Hivoli,  près  de  Turin,  en  UiOS, 
à  H  ans.  Il  avait  épousé  la  sœur  du  duc  d'Epernou, 
(jni  ne  lui  donna  qu'une  flile,  Hemietle-Calherine, 
laquelle  épousa  en  1599  le  duc  de  Montpensier,  et 
eu  lliM  le  duc  de  Guise.  Elle  mourut  en   IGoti ,  à 
71  ans.  M.  de  (^allières  a  écrit  la  Vie  de  h'èi'e  Auge 
de  .loyeuse ,  Paris,  Kilil  ,  in-S.  Elle  est  édifiante, 
et  bien  propre  à  le  justilier  contre  ceux  (pii ,  sans 
laison  ,  ont  \oulu  suspectei'  la  sincérité  de  sa  piété. 
JL'A.N  D'A!  TRICHE  (don),  fils  naturel  de  Pem- 
l)eieur  Cbarle.s-Quint ,   qui    déclara  ce   secret    en 
mourant  à  Philippe  H  son  fils ,  naquit  à  Ralisbonne 
en    ISiC.  C'est   trcs-calomnieusement ,  comme  le 
fait  observer  le  président  Hénault,  qu'un  forcené  a 
avancé  que  Charles  lavait  eu  de  sa  propre  sœur 
Marie  d'Autiichc,  gouvernante  des  Pays-Bas;  il  l'a 
eu   d'iuie  allemande,  fille  de  condition,  nommée 
Barbe   Bloinberg  ;  et,    selon    quelques-uns,  d'une 
princesse,  mais   qui   n'était  pas  de  sa  Camille,  et 
cela  dans  le  temps  qu'il  était  veuf,  car  si  ce  grand 
et  leligieu.x  prince  ne  fut  pas  toujours  à  l'abri  des 
faiblesses  humaines,  il  ne  viola  jamais  la  foi  con- 
jugale. Le  jeiuie  prince  fut  élevé  secrôtemeul  à  la 
campagne  par  la  fennne  de  Louis  Quijada  ,  giaud 
maitrc  de   la  maison  de  l'emperein-.  Après  la  mort 
de  Charles-(1uint ,  Philippe  II  rapp,ela  à   la  cour 
d'Espagne  ,  oii  il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
sa  politesse  et  sa  grandeur  d'âme.  Philippe  11  l'en- 
voya en  1570  contre  les  Maures  de  Grenade,  (ju'il 
jéduisit.  La  haute  réputation  qu'il  acquit  dans  celte 
guerre  le  fit  choisir  pour  généralissime  d'une  flotte 
de   près  de  ôOO  voiles  ,  que   l'Espagne  et    l'Italie 
avaient  préparée  contre  les  Turcs.  Les  chiétiens  et 
les  musulmans  en  vinrent  aux  mains  le  7  octobre 
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1571  ,  avec  un  acharuemcut  safij  ejçeiïip^é,,  vers  le 
golfe  de  Lépante  ,  proche  de  cCs  mêmes  lieux  o/i 
Antoine  et   Auguste    combatlirciit  a'utrbfois    pour', 
l'empire  du  monde,  bon  Juan  pinlagea  ses  vais-   i    ■ 
seaux  en  trois  divisions:  la  droite  était  commaiidée  -J 
par  le  célèbre  André  Doria,  la  gauche  par  Birba-       , 
rigo ,  amiral   vénitien;   le  prince   commaiulait   le 
centre.  Par  sa  valeur,  il  força  la  victoire  à  .se  dé-/  .»  .   > 
darer  pour  lui,  s'empara  de  la  capitane  ennemie,  .  'n  ^'  V 
et  obligea  les  Turcs  à  prendre  la  fuite.  Les  vain- 
queurs prirent  150  galères,  en  brûlèrent  ou  coulè- 
rent à  fond  55,  tuèrent  25,(100  Turcs,  parmi  les- 
ipiels  était  Ali-Bacha,  leur  général,  tirent  10,000 
prisonniers,  et  délivrèrent  15,000 esclaves  chrétiens. 
l)on   Juan  donna  le  condjat  malgré  don  Louis  de 
lîequeseiis,  i|u'on  avait  chargé  de  modéier  l'anleur 
de  ce  prince  intrépide.  Il  voulait  aller  droit  à  Cou- 
slanlinople  ;  c'était  le  seul  parti  qu'il  avait  à  prendre  ; 
sou   conseil   s'y  opposa.  fJaus  la  couslernalion  oîi 
étaieni  les  nuisulmaus,  ou  pouvait  luin-seulemt'ut 
se  rendre  maitre  de  la  capitale  de  leur  empire,  mais 
encore  chasser  de  la  Thrace  et  de  la  Grèce  ces  tiers 
ennemis  des  chrétiens.  Don  .luaii  d'.Xulriche  se  fit 
par  ses  exploits  la  plus  grande  réputation  dont  peu 
de  capitaines  ont  joui.   «  Chaque   nation  ,  dit  un 
>i  historien  ,  ne  compte  que  ses  héros,  et  néglige 
))  ceux  des  autres  peuples.  Don  Juan  ,  comme  ven- 
))  geur  de  la  chiétienté,  était  le  héros  de  tontes  les 
n  nations,  n  On  le  comparait  à  l'empereur  Cliailes- 
Quint,  son  pèi'e,  dont  il  avait  la  figure,  la  valeur, 
l'activité,  le  génie, et  surtout  l'humanité,  la  géné- 
rosité, le  zèle  de  la  religion  ,  qui  achèvent  et  assu- 
rent les  conquêtes.    Il  mérita  surtout  l'amour  et 
fadmiration  des  peuples,  lorsque  deux  ans  après  il 
|)iit  Tunis,  comme  Chailcs-Quint ,  et  en   enmiena 
le  roi  prisonnier.  Pou  Juan  se  couvrit  d'une  nou- 
velle gloire  lorsque  en  1570  il  eut  été  nommé  gou- 
veriKMU'  des  Pays-lias.  11  employa  d'abord  les  voies 
de  la  douceur  ;  mais  ne  pouvant  vaincre  l'obstina- 
tion des  habitants,   il  fut  obligé  de  recouiir  à  la 
force.  11  se  rendit  maitre   de  Namiir,  de  diverses 
places,  et  dédit  entièrement  les  rebelles   dans  les 
plaines  de  Gemblours  ,  le  31  déceudire  1.577.  Les 
ennemis  peidii  en  t(i, 000  hommes  dans  cette  journée, 
qui,  au  rapport  de  Ferreras,  ne  coûta  la  vie  qu'à 
200,  et  suivant  Sirada  à  100  Espagnols.  Le  général 
Goignies  fut  pris  avec  farlillerie ,  les  bagages  et  les 
drapeaux.  Le  vainqueur  profita  de  la  victoire  ,  en 
soumettant    rapidement    Louvain,  Diest,  Nivelle, 
Pbilippeville  ,  Limbourg.  Une  mort  prc'inaturée  en- 
leva ce  héros  au  milieu  de  ses  conquêtes.  H  mourut 
le  1"  octobre  de  la  même  année,  à 5."  ans,  sous  les 
murs  de  Namur,  d'une  maladie  si  aiguë  et  si  extra- 
ordinaire ,  ()ue  l'on  crut  <pie  sa  mort  n'était  |ioint 
naturelle  ;  et  Stiada  rapporte  (|ue  deux  anglais  ac- 
cusés et  convaincus  d'avoir  conspiré  contre  sa  vie, 
furent  mis  à  mort  par  ordre  d'Alexandre  de  Parme. 
Cependant ,  selon  de  Thon  ,  il  avait  contracté  sa 
maladie  au  siège  de  Pbilippeville,  où  il  s'élail  pro- 
digieuBcmenl  fatigué  en  [lartageant  avec  les  soldats 
les  travaux  du  siège.  Selon  d'autres,  il  luouiut  de 
la  peste.  La  lie  de  don  Juan  d'Aulriclia  a  été  écrite 
eu  espagnol  par  don   Laurent  van    der  llanmieii, 
Madrid,  11)27,  in-i ,  et  en  français  (  par  Bruslé  do 
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Montiilcindiamp),  Amsterdam,  IGOO,  in-12.  Alexis 
Huniesiiil  a  publié  une  Histoire  de  don  Juan  d'Au- 
liidie,  Paris,  1S27,  in-8. 

JUAN  D'AUTRICHE  (don),  fils  naturel  de  Phi- 
lippe IV,  et  de  Marie  Calderona,  comédienne,  né 
à  .Madrid  en  1059  ,  fut  grand-prieur  de  Caslille  ,  et 
commanda  en  liii"  les  armées  du  roi  d'Espagne  en 
Italie,  uii  il  réduisit  la  ville  de  Naples.  Don  Juan 
soumit  d'abord  la  Catalogne,  qui,  en  1G52,  s'était 
mise  sous  la  protection  de  la  France;  il  alla  ensuite 
en  Flandre,  oîi  il  fut  rejoint  par  le  grand  Coudé  , 
et  où  il  perdit  la  bataille  des  Dunes  (Il  juin  ICiiH) 
contre  Turenne,  qui  l'obligea  d'évacuer  les  Pays- 
Bas.  Il  commanda  ensuite  en  Flandre,  devint  gé- 
néralissime des  ai'mées  de  terre  et  de  mer  contre 
les  Portugais.  Il  eut  quelques  succès,  et  délit  eu 
-Ititil  les  Portugais  à  Badajoz;  mais  le  résultat  de 
l'expédition  ne  pas  fut  lieureu.v.  Don  Juan  se  flallait 
qu'il  n'aurait  qu'à  se  présenter,  et  que  le  Portugal 
se  somiieltrait.  Il  se  croyait  si  assuré  de  le  subju- 
guer, qu'il  lit  afficher  dans  Madrid  l'élat  des  troupes, 
de  rartillerie,  des  munitions  de  toute  espèce  qu'il 
avait  préparées  pour  celle  conquête.  Il  trouva  la 
punition  de  sa  vanité  à  Extrcmos  où  il  fut  entière- 
ment défait  par  le  cornle  de  Schombeig  en  1003. 
«  C'est  une  remaïque  constamment  vérifiée,  dit  un 
)>  historien ,  que  les  généraux  présomptueux  ont 
»  toujours  eu  confie  eux  le  Dieu  des  armées,  qui 
)>  seul  dispose  de  la  victoire.  »  Don  Juan  eut  la 
principale  administration  des  allaires  à  la  cour 
du  i-oi  Charles  11,  et  momut  à  Madrid  en  1079, 
à  50  ans.  On  peut  consul  1er  pour  plus  de  délails 
y  Histoire  de  ta  révolution  de  Xaples  (en  italien), 
par  Augustin  Nicolas,  Amsterdam,  1600,  in-8; 
ÏHistoire  de  l'expédition  de  don  Juan  en  Catalogne 
(  en  espagnol  )  par  don  Fr.  Fabro  Bremondanio , 
Saragosse,  1073,  in  fol.;  VHistoire  de  la  campagne 
de  Portugal  en  1002  (espagnol),  par  don  Jer.  Mas- 
carinas,  Madrid,  1003,  in-4  ,  et  vie  de  don  Juan 
d'Autriche,  par  Crégorio  Léti ,  Cologne,  1080, 
in-12. 

JUAN  V  SANTACILIA  (don  Georges),  espagnol , 
chevalier  de  Malte,  commandeur  d'Aliaga,  na([uit 
à  Orihuela,  près  de  Valence,  en  1712,  et  mourut 
à  Cadix,  le  21  juin  1774.  11  se  distingua  par  ses 
connaissances  dans  les  mathématiques.  11  fut  choisi 
avec  D.  Antonio  de  Ulloa,  capitaine  de  frégale , 
pour  accompagner  MM.  Bouguer,  la  Condamine  et 
autres  académiciens  français,  envoyés  l'an  1735  au 
Pérou  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Ce  fut 
par  les  soins  de  don  Georges  Juan  qu'on  réussit,  au 
Pérou,  à  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  au 
moyen  du  baromètre.  A  son  retour  en  Espagne  ,  il 
fut  nommé  chef  d'escadre  et  commandant  des 
gardes  marines.  11  consacra  alors  tous  ses  soins  à 
faire  prospérer  les  chantiers  de  construction  ,  qui 
jusqu'en  1808  furent  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Il 
publia  en  espagnol  ses  Observations  astronoinigues 
sur  l'objet  de  ce  voyage,  dans  un  grand  ouvrage, 
dont  la  partie  historique,  rédigée  par  D.  Antonio 
de  Ulloa  (voij.  ce  nom  et  Condamim;),  a  paru  tra- 
duite eu  français  ,  Amsterdam  (  Paris) ,  1752,  2  vol. 
in-i,  fig.  11  fut  agrégé  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  où  il  vint  en  17 ia,  et  à  telle  de  Berlin  ,  eu 


1750.  On  a  de  lui,  en  langue  espagnole,  plusieurs 
ouvrages  très-inslructifs  sur  la  marine. 

JUBA  l'\  roi  de  Mauritanie  et  de  Numidie,  succéda 
à  son  pèreHiempsal,  vers  rau50avant  J.-C,  èl  suivit 
le  parti  de  Pompée,  contre  Jules-César,  par  qui  il  fut 
défait.  Après  la  mort  de  Pompée ,  Jnba,  si  liei'  avant 
la  bataille,  étant  vaincu,  se  vit  léduit  à  demander  la 
vie  à  ses  sujets.  H  les  pria  de  le  sauver;  mais  au- 
cune ville  ne  voulant  le  recevoir,  il  se  fit  donner 
la  mort  à  la  fin  du  repas,  par  Pélréius,  compagnon 
de  son  malheur,  l'an  42  avant  J.-C.  Il  avait  gou- 
verné ses  peuples  en  tyran ,  et  ne  méritait  pas  un 
meilleur  sort.  «  On  voit  (dit  Turpin  de  Crissé  dans 
»  ses  Notes  sur  César)  son  désordre  et  son  malheur 
)i  avec  plaisir,  et  l'on  croit  levivre  quand  il  est 
))  près  de  mourir.  On  se  met  sans  peine  à  la  place 
))  des  habitants  de  Zama ,  qui  croyaient  toujours 
»  voir  le  bûcher  où  il  voulait  livrer  aux  flammes 
n  ses  sujets,  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  trésors 
»  et  lui-même.  »  Son  royaume  fut  réduit  en  pro- 
vince romaine  par  César. 

JUB.\  11,  fils  dn  précédent,  fut  mené  à  Borne, 
et  servit  à  orner  le  triomphe  de  César.  11  fut  élevé 
à  la  cour  d'Auguste,  qui  lui  fit  épouser  Cléopàtrc 
(Séléné)  la  jeune,  fille  d'Antoine  et  de  la  fameuse 
Cléopàtie ,  et  lui  donna  le  royaume  des  deux  Mau- 
ritauies  et  une  partie  de  la  Gétulie.  11  se  distingua 
par  les  agréments  de  son  caractère  et  les  connais- 
sances de  son  esprit.  Cet  avantage  le  rendit  plus 
illnslre  que  la  couronne  qu'il  portait.  Il  se  livra 
surtout  à  l'étude  de  l'histoire  et  des  sciences  natu- 
relles; il  avait  composé  en  grec  une  Histoire  d'A- 
rabie dont  Pline  a  conservé  quelques  fragments; 
une  Histoire  des  antiquités  de  l'Assyrie  et  de  Home  ; 
une  autre  de  la  peinture  et  des  peintres  ;  une  enfin 
des  Théâtres  dont  quelques  fragments  se  tiouvent 
dans  Athénée  et  Hésychius  :  il  avait  aussi  fait  des 
lieciierches  sur  les  sources  du  SU,  et  nue  Dis- 
sertation sxir  la  corruption  du  langage.  Aucun  de 
ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu.  L'abbé  Sevin  a 
inséré  dans  le  tome  4«  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions  une  savante  Dissertation  sur  la  Vie 
et  les  écrits  de  Juba. 

JUBAL,  fils  de  Lamech  et  d'Ada,  et  frère  de  Ja- 
bel,  inventa  les  instruments  de  musique  [Genèse, 
IV,  21). 

•  JUBÉ  (Jacques),  curé  d'Asnières,  naquit  à  Van- 
vres  près  de  Paris ,  le  27  mai  1 074 ,  de  parents  pau- 
vres ,  qui  cependant  lui  firent  connnencer  ses  études. 
11  eut  pour  maitre  de  philosophie  Dagonmer,  qui 
paya  pour  lui  les  frais  de  sa  thèse ,  et  fit  les  frais  de 
sa  réception  comme  maitre-ès-aris.  En  théologie, 
il  suivit  les  leçons  de  Baillet.  Aussitôt  ([u'il  eut  pris 
les  ordres,  on  lui  donna  la  cure  de  Vaugrigneuse, 
d'oii  le  cardinal  de  Noailles  le  fit  passer,  en  1701  , 
à  celle  d'Asnières.  Il  avait  un  esprit  vif,  entrepre- 
nant, inébranlable  dans  ses  principes,  et  propre  à 
forn)er  un  chef  de  parti.  Pendant  quelque  temps  il 
fut  regardé  ,  par  les  anti-constitiitiounaires,  conmie 
une  des  plus  solides  colonnes  de  leur  parti  ;  mais 
Jubé  ne  suivait  que  son  propre  sentiment ,  et  ne  re- 
connut toute  sa  vie  d'autre  parti  que  celui  de  l'in- 
dépendance. Aussi,  lui  seul  et  de  son  seul  aveu, 
il  voulut  être  le  rcfonuatcur  du  culfc  cl  de  la  dis- 
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ciplinp  de  l'Eglise.  Jadis  il  aurait  été  digne  de  figurer 
dans  la  secte  des  iconoclastes,  et  s'il  ne  lirisait  pas 
les  images  des  s.iints,  il  les  avait  prises  en  aversion, 
les  considérant  comme  les  objets  d"nn  culte  snpersti- 
tienx.  Afin  de  mieux  réussir  dans  son  projet  île  ré- 
Ibrme,  il  conimen(;a  |iar  dire  que  son  église  était 
trop  petite  et  peu  décente;  |uiis  excitant  la  piété 
des  paroissiens,  dont  il  avait  captivé  le  respect  et 
l'airection ,  il   ivcueiUil  des  fonds  sulfisanls   pour 
une  non\elle  église.  Il  fallait  les  préparer  aux  in- 
novations qu'il  se  pro[iosait  il'inlrodnire  ,  et  c'est  ce 
qu'il  fit  pendant  qn'oii  liàtissait  l'église.  Il  leur  donna 
YEcriliire-sainle  en  français,  et  leur  en  recommanda 
la  lecture.  Ses  seiinons,  ses  abondantes  anmôncs, 
ses  bonnes  mœnrs,  firent  le  leste;  et,  lorsqu'il  crut 
que  les  esprits  étaient  bien  disposés,  il  leur  fit  ai- 
séu'ent  adopter  sa  doctrine.  La  nouvelle  église  était 
jolie ,  mais  sans  images  ni  tableaux ,  de  sorte  qu'elle 
ressemblait   à  un   tenjple   de   protestants.   L'anlei 
n'était  composé  que  d'nne  simple  table  de  marbre 
blanc.  Au  moment  des  offices  ,  on  le  couvrait  d'une 
nappe,  et  l'on  allumait  deux  cierges  attachés  contre 
la  muraille.  Pendant  VinlmYl  de  la  messe,  le  cin-é 
l'tait  assis  près  de  l'autel,  tandis  que  son  diacre 
cliautait  l'épilre  et  l'évangile  en  latin  ;  et  se  tour- 
nant ensuite  vers  l'andiloire,  il  les  lisait  et  les  ex- 
pliquait en  français.  Ce  n'est  qu'à  l'olTertoiro  que 
le  curé  montait  à  l'anlei ,  récitant  à  hante  voix  les 
secrètes  et  le  canon,  et  à  la  fin  de  toutes  les  prières, 
les  auditeurs  répondaient  amen,  l'ne  colombe  en 
vermeil,  suspendue  sur  l'autel,  contenait  U'  saint 
sacrement,  qui  n'était  jamais  exposé  avec  pompe. 
I.e  jeudi  saint,  après  avoir  lavé  ,  dans  l'église  ,  les 
pieds  à  douze  pauvres  ,  le  cmé  les  faisait  asseoir 
avec  lui  à  une  table  (jui  figurait  la  f'ràc  II  bénis- 
sait le  pain,  en  présentait  un  jnorceau  à  tous,  en 
disant  :  Voici ,  mes  frères,  comme  le  Sauveur  institua 
reucharistie.  Il  faisait  la  même  céiémonie  et  disait 
les  mêmes  mots  avec  le  vin  qu'il  mettait  dans  un 
calice,  et  dont  goûtait  chacun  des  douze  convives. 
La  discipline  ipi'il  établit  iiarmi  ses  paroissiens  était 
excessivement  sévèie.  Jubé  était  également  rigide 
envers  les  grands  comme  envers  le  peuple.  La  mar- 
quise de  Parabeyre  recevait  les  visites  du  régent 
dans  sa  maison  à  Asnières.  Le  curé  la  fit  piier  de 
no  plus  venir  aux  offices  divins,  qu'en  vertu  des 
canons,  il  ne  pouvait  pas  célébrer  devant  les  pé- 
chenis  publics.  La  dame,  méprisant  cet  avis ,  se 
présenta  un  jour  à  l'église.  A  peine  le  curé  l'eût-il 
aperçue,  (pi'il  lui  envoya  diie  à  l'oreille  de  se  re- 
tirer à  l'instant.  Llle  prit  cela  encore  pour  une  plai- 
santerie; mais  ,  voyant  que  le  curé  ne  sortait  point 
de  la  saciistie,  elle  envoya  un  laquais  poni'  savoir 
r|uand  la  messe  commencerait.  «  Dès  qu'elle  sera 
)'  partie,  répondit  l'infiexible  curé,  et  assurez  votre 
11  maîtresse  que  je  retoiunerai  plutôt  chez  moi  que 
>)  de  monter  à  l'autel  en  sa  présence,  n   La  mar- 
quise va  tonte  furieuse  se  plaindre  au  régent  de 
l'alTront  qu'elle  vient  d'essuyer...  «  Vous  ne  deviez 
Il  pas  vous  y  exposer,  madame,    lui   répondit    le 
»  prince  ;  vous  deviez  connaître  l'homme  ;  et,  .s'il 
"  m'eût  fait  à  moi  -  même  une  pareille   menace , 
n  je  ne  m'y  serais  pas  fié.  »  Après  la  mort  du  ré- 
gent ,  le  nouveau  ministre  de  Louis  XV  examina  de 
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plus  près  la  conduite  du  curé  d'Asnières,  et,  on 
172t,  il  manda  chez  lui  l'abbé  .lubé,  mais  il  s'é- 
vada et  se  tint  caché  «pichpie  temps.  L'aimée  sui- 
vante, on  allait  tenir  à  Home  un  concile,  et  l'évèque 
de  MoiitiH'llier  y  envoya  l'abbé  Jubé,  aider  de  ses 
lumières  les  tliécdogiens  <iui  devaient  assistera  cette 
assemblée.  .Mais  la  cour  de  Home  était  instruite  des 
singularités  de  Jubé,  qui,  dans  la  ciainte  d'être 
puni,  se  retira  à  N'aples;  il  ne  s'y  crut  pas  plus  en 
sûreté,   et   picdéra    revenir  en   France,  où    il  ne 
resta  pas  lon^lcnips.  S'étant  rendu  en  Hollande,  il 
y  prit  le  nom  de  L/ivonr,  voyagea  ensuite  eu  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Pologne,  et  paitit  pom-  la 
Russie  en  qualité  de  pi'écepteur  des  enfants  de  la 
princesse  Dolgorouki.  En  1717,  la  faculté  de  Sor- 
îionne   avait  fait   présenter  au   czar  Pierre  I"  un 
Mémoire  tendant  à  opérer  l'imion  des  églises  latine 
et  russe.  Ce  Mémoire  n'ayant  en  aucun  résultat,  elle 
en  rédigea  un  autre,  et  les  docteurs  l'adressèrent  à 
l'abbé  Jubé  ,  qui  devait  traiter  de  cette  union  avec 
les  prélats  de  Uussie.  Le  fameux  évêque  de  Nowo- 
gorod  fit  avorter  ce  plan  par  l'inllucrue  qu'il  exer- 
çait sur  le  czar.  Par  suite  de  ces  négociations,  il 
parut  un  ouvrage  ayant  |»onr  titre  :  Ecclesia  romami 
cuni  rulhenicii  irrecuitciliabilis,  etc.,  que  plusieurs 
bibliographes  croient  avoir  été  publié  pai-  l'évèque 
de  Noxvogorod,  et  d'autres  par  Uubens,  professeur 
de  théologie  à  léna.  (Quelque  tenqis  après,  les  Dol- 
gorouki tondièrent  en  disgrâce,  et  l'abbé  Jubé  se 
réfugia  en  Fiance,  passa  ensuite  en  Hollande  et  re- 
vint à  Paris  sons  le  faux  nom  de  Lacoui'.  Il  y  tomba 
malade,  et  se  lit  transporter  à  l'Ilôtel-Dieu  ,  où  il 
mourut  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  re- 
ligion, le  ^0  décembre  J741,  à  70  ans.  Jubé  eut 
part  aux    Vies  des  saints ,  de  Baillet.  On   le  croit 
aussi  éditeur  de  quelques  onviages.  On  trouve  des 
détails  curieux  sur  les  singularités  de  Jubé  dans  la 
Nouvelle  liturcjie  ir  Asnières,  172'f,  attribuée  à  Blin  , 
chanoine  de  Houen ,  et  dans  la  A'o//cc  que  lui  a  con- 
sacrée Barbier  dans  son   Examen  critii/ue  îles  Dic- 
tionnaires. 

•  JLBÉ  (  Auguste ,  baron  de  la  Pkhei.i.f.  ) ,  maré- 
chal de  camp,  né  le  12  mai  !7(i.^ià  Leuville,  près 
de  Montlliéry  ,  fut  attaché  à  l'adminislratiou  de  la 
marine  à  Cheibonrg,  et  devint  successivement 
chef  de  la  première  légion  des  gardes  nationales  de 
la  .Manche  (17!)"J),  inspecteur  des  côtes,  puis  iiis- 
pecteui'-général  en  17'J4.  Nonuné  adjudant-géné- 
ral en  1790,  le  général  Hoche  le  fit  son  chef  d'état- 
major.  An  IH  brumaire  il  était  conimandant  de  la 
garde  du  Directoire.  Il  fut  chargé  de  l'organisation 
de  la  garde  des  consuls;  puis  il  fit  partie  du  Tji- 
bunat  où  il  déploya  quelques  talents  oratoires.  Il 
fut  ensuite  nonmié  préfet  de  la  Doire,  puis  du 
Gers,  où  il  resta  jusqu'en  ISU.  A  celte  époque, 
attaché  comme  historiographe  au  dépôt  de  la 
guerre,  il  obtint,  en  1810,  sa  retraite  avec  le  grade 
de  inaréehal-de-camp  et  mourut  à  Dourdan  le 
1"  juillet  iS'li.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  guerres 
des  Gaulois  et  des  Français  en  Italie,  avec  le  ta- 
bleau des  événements  civils  et  militaires  depuis  Uel- 
lovése  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XU ,  1  vol.  in-8; 
cet  ouvrage  continué  parle  général  Servan,  jus- 
qu'au  traité   d'Amiens,  forme  7  vol.   in-8,  avec 
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atlas,  1803;  le  Temple  de  la  gloire,  ou  les  fastes 
militaires  de  la  France  depuis  le  régne  de  Louis  XfV, 
Paris,  1819,  2  vol.  in-fol.  avec  40  grav.;  Histoire 
générale  militaire  des  guerres  de  la  France  depuis 
le  commencement  du  régne  de  Louis  XIV  jusqu'à 
l'année  181o;  l'ouvrage  devait  avoir  trois  vol.,  il  n'a 
paru  que  les  deux  premiers. 

•  JI;BIN  (saint),  fils  de  Hugon  111,  foriite  de 
Dijon,  ayant  embrassé  l'élal  ecclésiastiiiue  ,  devint 
grand-vicaire  de  l'église  de  Langres,  puis  arche- 
vêque de  Ljon  apiès  la  démission  de  Ilnniberl  1'^''. 
On  le  contraignit  d'accepter  celle  dignité  (jui  n'était 
à  ses  yeux  qu'un  pesant  fardeau.  Ai'ii\é  à  Lyon, 
sa  piété  ranima  la  foi  et  la  discipline,  et  il  gagna 
par  sa  douceur  tous  les  esprits.  Sou  habileté,  sou- 
tenue par  son  zèle  infatigable,  produisit  le  plus 
grand  bien.  Aussi  le  pape  Grégoire  Vil  lui  adressa, 
en  1078,  une  décrélale  pleine  d'éloges,  dans  la- 
quelle il  lui  confirme  ainsi  qu'à  ses  successeurs  le 
titre  de  primat  des  Gaules.  Dans  plusieurs  aiitres 
occasion:?,  le  même  pontife  lui  témoigna  combien 
il  avait  pour  lui  d'estime  et  de  confiance  dans  ses 
lumières.  Cependant  telle  était  la  modestie  de  saint 
Jubin,  que,  dans  les  huit  lettres  qui  nous  restent  de 
lui  ,  il  ne  prend  d'autre  titre  que  celui  d'indigne 
pri'lre  de  l'église  de  Lyon.  Jamais  il  n'usa  de  l'in- 
îlueuce  qui  lui  avait  été  accordée  q\ie  pour  pacifier 
l'js  troubles  des  églises,  et  mettre  fin  à  de  fâcheuses 
divisions.  11  assista  au  concile  tenu  à  Lyon  en  lOSO, 
et  y  concourut  à  l'adoption  de  sa.ges  règlements. 
Enfin,  après  avou'fait  plusieurs  pieuses  fondations, 
il  termina  le  18  avril  1082  une  vie  entièrement 
consacrée  à  l'exercice  de  toutes  les  vei'tus  chré- 
tiennes. Ses  reliques  ont  en  le  don  des  miracles  : 
Voy.  r Abrégé  historique  des  martyrs  de  Lyon,  par 
Guérin,  chanoine  de  St.-lrénée.  J.-lî.  Durand,  curé 
de  St.-lrénée,  a  publié  une  Notice  sur  saint  Jubin  , 
archevêque  de  Lyon ,  avec  une  dissertation  sur  l'au- 
thenlicilé  de  son  corps:  quelques-unes  des  guérisons 
obtenues  par  son  intercession,  etc.  Lyon,  1827,  in-12. 

JIDA ,  patiiarche ,  i"  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  na- 
i|uit  veis  1700  avant  J.-C.  Lorsque  les  fils  de  Jacob 
voulurent  mettre  à  mort  Joseph  leur  frère  ,  il  leur 
conseilla  plutôt  de  s'en  défaire  en  le  vendant,  et 
cet  avis  sauva  la  vie  à  ce  dernier.  Juda  épousa  la 
fille  d'un  Chananéen  nommé  Sué,  et  il  eu  eut  trois 
fils,  lier,  Onan  et  Séla.  11  eut  aussi  de  Thamar, 
femme  de  l'ainé  de  ses  fils,  dont  il  jouit  sans  la 
connaître ,  Phares  et  Zara.  Lorsque  Jacob  bénit  ses 
enfants ,  il  dit  à  Juda  :  «  Le  sceptre  ne  sortira  point 
»  de  Juda,  ni  le  législateur  de  sa  postérité  ,  jusqu'à 
»  la  venue  de  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  à  qiu 
«  les  peuples  obéiront.  »  Celte  prédiction  s'accom- 
plit éudeniment  en  la  personne  de  Jésus -Christ  ; 
car,  de  ipioique  manière  qu'on  l'explique  ,  il  reste 
vrai  que  la  Judée  ne  cessa  d'être  un  royaume,  et 
le  peuple  juif  une  nation  rassemblée  en  corps, 
avant  ses  chefs,  ses  lois,  jusqu'à  l'arrivée  de 
J.-C.  (I).  Juda  mourut  l'an  1056  avant  l'ère  vul- 

(I)  Par  la  simple  Iraiispiisilioii  d'une  virgule ,  le  lexlc  piesenle 
une  evpliealiou  plus  facile  et  plus  personuelleinenl  applirablo  nu 
Messie.  -\nn  ali/rrctnf  .ici'plrutu  de  Juda  el  dvx ,  de  Jœnwri' 
ijii.t  douce  reniai  qui  millindiis  est.  Le  scepire  cl  le  chef  ne 
iiortiroul  poinl  <ie  .luda ,  jusifu'a  que  CELri  qui  doit  êlre  envoyé 
uaiâse  de  sa  posfôrilé. 


gaire,  âgé  de  110  ans.  Sa  tribu  tenait  le  premier  ■{ 
rang  parmi  les  autres;  elle  a  été  la  plus  puissante  '' 
et  la  plus  nombreuse.  Au  sortir  de  l'Egypte,  elle 
était  composée  de  74,000  hommes  ca|)ables  de 
porter  les  ai'mes.  Cette  tribu  occupait  foule  la  partie 
mér-idionale  de  la  Palestine.  Le  royaume  passade 
la  tribu  de  Benjamin,  d'où  étaient  Saiil  et  Isboseth, 
dans  la  tribu  de  Juda  qui  était  celle  de  David,  et 
des  rois  ses  successeurs.  Les  dix  tribus  s'étant  sé- 
parées, celle  de  Juda  et  celle  de  Benjamin  de- 
meurèrent attachées  à  la  maison  de  David  ,  cl  for- 
mèrent un  royaume  qui  se  soutint  avec  éclat  contre 
la  puissance  des  rois  d'Israël.  Après  la  dispersion 
et  la  deslriution  de  ce  dernier  royaume,  celui  de 
Juda  subsista,  et  se  maintint  même  dans  la  cap- 
tivité de  Babyloue.  Au  letour,  cette  tribu  vécut 
selon  ses  lois  ,  ayant  ses  chefs;  les  restes  des  autres 
tribus  se  rangèrent  sous  ses  étendards,  et  ne  firent 
plus  qu'un  peuple  que  l'on  nomma  Juif.  Les  temps 
où  devait  s'accomplir  la  promesse  du  Messie  étant 
ariivés,  la  puissance  romaine,  à  qui  rien  ne  ré- 
sistait, assujettit  ce  peuple,  lui  ôta  le  droit  de  se 
choisir  un  chef,  et  lui  donna  pour  roi  Hérode, 
étranger  et  Idiiméen.  .\insi  cette  tribu,  après  avoir 
conservé  le  dépôt  de  la  vraie  religion  ,  et  l'exercice 
public  du  sacerdoce  et  des  cérémonies  de  la  loi 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  avoir  doiuié  nais- 
sance au  Messie  ,  fut  réduite  au  même  étal  que  les 
anti  es  tribus,  dispersée  el  démembrée  comme  elles. 

JLDA  (  Léon  de  ),  fils  de  Jean  de  Juda,  prêtre  de 
Germeren,  naquit  en  Alsace,  en  1.182,  d'une  con- 
cubine; il  entra  dans  l'ordre  ecclésiastiipie,  et  em- 
brassa depuis  les  erreurs  de  Zuingle.  Krasme  lui 
ayant  reproché  sa  lâche  apostasie,  s'attira  une  ré- 
ponse très -aigre  de  la  part  de  cet  apostat.  Juda 
s'acquit  une  grande  réputation  dans  son  parti,  et 
mourut  à  Zurich,  en  lSi2,  à  GO  ans.  Sa  Version 
latine  de  la  Bible  est  celle  qui  est  jointe  aux  Notes 
de  Valable.  On  a  de  lui  d'autres  ouvrages  qui  prou- 
vent son  érudition. 

Jl'BA.  I  01/.  Lf.ûn. 

JI'DA-HIOIG  ou  CHIUG,  ou,  selon  les  arabes, 
lahia-lien-David-Aben-Zacharia ,  célèbre  rabbin  , 
natif  de  Fez,  et  surnommé  le  Prince  des  grammai- 
riens juifs,  vivait  au  xi"  siècle.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  manuscrits  en  arabe,  qui  sont  très-es- 
timés,  enir'autres  un  Dictionnaire ,  qui,  imprimé, 
pourrait  être  fort  utile  pour  l'intelligence  de  l'E- 
criture sainte. 

JUDA  H  AKK  ADOSCH ,  c'est-à-dire  le  Saint ,  rabbin 
célèbre  par  sa  science ,  par  ses  richesses  et  par  ses 
talents,  fondateur  de  l'école  de  Tibériade,  fut,  selon 
les  Juifs,  ami  et  précepteur  de  l'empereur  Antonin. 
Il  naquit  selon  le  Thalmud  à  Séphora  (Tzippuri) 
l'an  120  et  mourut  l'an  194;  il  était  entré  fort 
jeune  dans  le  Sanhédrin,  et  fut  proclamé  par  le 
peu[)le  .\assi ,  c'est-à-dire  prince  très-riche  et  cé- 
lèbre par  sa  sagesse.  11  recueillit,  vers  le  inilieii 
du  ir  siècle,  les  constitutions  et  les  traditions  des 
magistrats  et  des  docteurs  juifs,  particulièrement 
de  Hillel,  qui  l'avaient  précédé,  et  en  composa, 
avec  quelipies  autres  docteurs,  ini  livre  qu'il  nomma 
Mischna  (  pi'emière  partie  du  Thalmud  ),  el  il  le 
divisa  en  6  parties.  La  i"  traite  de  ['agriculture  et 
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lies  xemencps;  la  2'  des  jours  de  fcHe.t;  la  '''  des  ma- 
riagpf! ,  et  dn  ce  qui  concerne  les  femmes  ;  la  i'^  dus 
dnmniages-inlérels ,  et  rfe  toutes  sortes  d^affaires  ci- 
viles ;  la  5°  des  sacrifices ,  et  la  &  des  puretés  et  im- 
puretés léfiales.  Il  y  consacra,  dit-on,  50  ans  ,  139- 
1X9.  Siinheinisius  a  donné  inie  bonne  édition  de 
ce  livre  en  hébreu  et  en  lalin  avec  des  notes, 
Amsterdam,  1098,  fi  vol.  in-fol. 

Jl  DACILIUS  se  distingua  durant  le  siège  qne 
IVimpi'e  avait  mis  devant  Ascoli ,  sa  patrie.  11  était 
à  la  léte  d'une  troupe  de  rebelles  ;  il  résolut  de  s'en 
servir  pour  donner  du  seennis  à  cette  ville  assiégée. 
Itans  ee  dessein,  il  avertit  ses  compatriotes,  que 
dès  qu'ils  le  verraient  aux  prises  avec  les  Komains, 
ils  lissent  une  sortie  pour  le  soutenir.  Quelques 
îioni'geois  d'Ascoli  détournèrent  les  auli'es  de  se- 
(under  Judaiilius,  et  lorsqu'il  se  piésenla  devant 
la  ville ,  aucun  des  assiégés  ne  rennia.  Il  ne  laissa 
pas,  l'épée  à  la  main  ,  di»  se  faire  jour,  et  d'arriver 
à  la  porte  de  la  ville,  qui  lui  fut  ouverte.  Dès  qu'il 
lut  entré  dans  .\seoli ,  il  lit  égorger  ceux  qui  avaient 
empêché  qu'on  ne  se  joignit  à  lui.  Puis  ayant  in- 
vité ses  amis  à  im  grand  repas,  quand  la  bonne 
chère  et  le  vin  l'eurent  un  peu  échaufl'é,  il  se  fit 
apporter  une  coupe  pleine  de  poison ,  et  l'avala, 
pimr  n'être  pas  témoin  de  la  piofanation  des  tem- 
jiles  de  sa  patrie,  et  de  la  captivité  de  ses  compa- 
liioles.  Il  se  lit  porter  ensuite  dans  un  temple,  où 
il  avait  fait  préparer  son  bûcher  funèbre.  Il  y  mou- 
rut an  niilii'u  de  ses  amis,  et  son  cor[is  y  fut  réduit 
en  cendres.  Hientùt  après  Ascidi  se  rendit  à  Pompée. 

Jl'DAS,  dit  Macliabée,  troisième  fils  de  .\Iatha- 
lliias,  de  la  famille  des  Asmonéens,  succéda  à  son 
père  dans  la  clignité  de  général  des  Juifs,  l'an  107 
avant  .l.-C.  11  descendait  par  .loiarib  de  la  famille 
d'Kléazar,  grand  sacrificateur,  fils  aîné  d'Aaron. 
Mathalhias  le  préféia  à  ses  autres  enfants,  et  le 
chargea  de  combattre  pour  la  défense  d'Isiaël.  Judas 
ne  trompa  point  ses  espérances  :  secondé  de  ses 
fi ères,  il  marcha  contre  Apollonius,  général  des 
tioupes  du  roi  de  Syrie  ,  le  défit  et  le  tua.  Il 
lourna  ses  armes  contre  Séron,  autre  capitaine, 
qui  avait  une  nombreuse  année ,  qu'il  battit  égale- 
ment, quoique  avec  des  tioupes  fort  inférieures  en 
nombre.  Antiochus,  ayant  appris  ces  deux  vie- 
loiies,  envoya  contre  Judas  trois  généraux  de  lépu- 
lalion  ,  Ptoléméfi  ,  ÎNicanor  et  Gorgias.  L'armée  con- 
sidéiable  (|n'ils  firent  marcher  en  Judée  épouvanta 
d'abord  ceux  qui  accompagnaient  Judas  ;  mais  son 
courage  ayant  ranimé  celui  de  ses  gens,  il  tomba 
sur  cette  multitude,  et  la  dissipa.  Lysias,  régent 
du  royaume  pendant  l'absence  d'Antiochus,  déses- 
péré de  ce  que  les  ordres  de  son  prince  avaient  été 
si  mal  exécutés,  crut  qu'il  ferait  mieux  par  lui- 
même.  Il  vint  donc  en  Judée  avec  une  armée  nom- 
breuse, mais  il  ne  fit  qu'augmenter  le  triomphe 
de  Judas,  qui  l'obligea  de  retourner  en  Syrie.  Le 
vainqueur  profita  de  cet  intervalle  pour  rétablir 
Jérusalem  ;  il  dotma  ses  premiers  soins  à  la  n-pa- 
ration  du  lenqile,  détruisit  l'autel  que  les  idolâ- 
tres avaient  profané,  en  bâtit  un  autre,  fit  faire  de 
nouveaux  vases,  et  l'an  16.">  avant  J.-C,  5  ans 
apiès  que  ce  temple  eût  été  profané  par  Antio- 
chus, il  en  fit  célébrer  la  dédicace.  La  paix  ne  fut 
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pas  de  longue  durée.  Judas  fut  obligé  de  reprendre 
les  armes,  et  enl  partout  l'avantage  :  il  délit  Timo- 
Ihée  et  Bacchiiles,  deux  capiiaiues  syriens,  battit 
les  Idimiéeus,  les  Ammonites,  défit  les  nations  qui 
assiégeaient  ceux  de  Galaad  ,  et  revint  chargé  de 
riches  dépouilles.  Il  n'y  eut  (ju'uue  seule  occasion 
où  la  victoire  fut  disputée,  et  où  plusieurs  Juifs 
péiirent  dans  le  cond)al.  Comme  on  liouva  qu'ils 
avaient  péché  en  eniporlaut  des  choses  consaci'ées 
aux  idoles ,  ce  que  la  loi  défendait ,  «  le  pieux  gé- 
»  néral  envoya,  dit  l'auteur  du  second  livre  des 
»  Machabées,  iODO  drachmes  d'argent  à  Jc'rnsalem, 
»  afin  qu'on  nlVrit  des  sacrifices  pour  les  [léchés  de 
«ceux  qui  étaient  morts;  car  il  était  persuadé 
«  qu'une  grande  miséricorde  est  réseivée  à  cens 
n  (|ui  meurent  dans  la  piété  :  ainsi  c'est  inie  sainte 
»  et  salulaire  pensée  de  prier  |ionr  les  morts,  afin 
«qu'ils  soient  déliviés  de  leurs  péchés.  «  Passage 
qui  prouve  la  croyance  et  l'usage  des  anciens  Juifs 
sur  la  prière  pour  les  morts,  et  sur  l'existence  du 
purgatoire.  Antiochus  Etqjator,  qui  avait  succédé  à 
-Antiochus  Epiphanes  ,  irrité  des  mauvais  succès  de 
ses  généiaux,  vint  lui-même  en  Judée,  et  assiégea 
Liethsure.  Judas  marcha  au  secours  de  ses  frères. 
Du  |iiemier  choc,  il  tua  fiflO  hommes  des  ennemis; 
et  ce  fut  alors  que  son  frère  Eléazar  fut  accablé 
sous  le  poids  d'un  éléphant  qu'il  tua  ,  croyant 
faii'e  périr  le  roi.  La  petite  armée  de  Judas  ne  pou- 
vant tenir  tête  aux  troupes  innombrables  du  roi , 
ce  général  se  retira  à  Jérusalem.  Eupator  l'y  vint 
assiéger;  mais,  averti  de  quelques  mouvements  (pii 
se  ti'amaient  dans  ses  états,  il  lit  la  paix  avec  le  gé- 
néral hébien  ,  qu'il  déclai'a  chef  et  prince  du  pajs. 
11  retourna  ensuite  en  Syrie,  où  il  fut  tué  pai'  Dé- 
métrins,i|ui  régna  en  sa  place.  Le  nouveau  roi 
envoya  Hacclùdes  et  Alcime,  avec  la  meilleure 
partie  des  troupes.  Les  deux  généraux  marchèrent 
contre  Judas,  qui  était  à  iJéthel  avec  ÔODO  hommes. 
Cette  petite  armée  fut  saisie  de  frayeur  à  la  vue 
des  troupes  ennemies;  elle  se  débanda,  et  il  ne 
resta  que  890  hommes  au  camp.  Judas ,  sans  peidre 
coruage,  les  exhorta  à  moinir  courageusement, 
fondit  sur  l'aile  droite  et  fut  tué  dans  la  mêlée , 
l'an  Ifil  avant  J.-C.  Simon  et  Jonathas,  ses  frères, 
enlevèrent  son  corps,  et  le  firent  porler  à  Modiu, 
où  il  fut  enterre  avec  magnificence  dans  le  sépulcn^ 
de  son  père.  Les  Juifs  pleurèrent  sa  perte  plus 
longtemps  qu'ils  n'avaient  coutume  de  le  faire  pour 
les  l'ois  mêmes.  Les  fi'oids  moralistes  (]Ni  ont  pré- 
tendu que  la  guerre  faite  à  Antiochus  était  con- 
traire à  la  soumission  due  aux  lois,  mi'riteraient 
bien  d'ètie  eux-mêmes  les  victimes  de  sa  tyrannie. 
S'il  n'est  pas  permis  aux  parliculiers  de  se  soulever 
contre  une  autorité  (juelconque,  une  nation  entière 
devra-t-elle  se  laisser  massacrer,  voir  anéantir  ses 
lois  et  son  culte  ,  parce  que  le  caprice  du  tyran  l'or- 
donnera ainsi  ?  On  cite  l'exempte  des  chrétiens  qui 
se  laissaient  égorgei';  mais  ces  cliiétiens  lilaient  des 
liarùculiers  soumis  à  l'autorité  établie  ,  et  dont  la 
religion  contrariait  celle  de  l'empire.  «  Vous  ne 
«pouvez,  dit  à  ce  sujet  un  jurisconsulte  éclairé, 
»  vous  prévaloir  de  la  conduite  des  premiers  chré- 
»  liens,  sous  le  règne  du  paganisme  :  ils  devaient 
«  s'exclure  absolument  de  la  société  publique,  toute 
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1)  vouée  auK  horreurs  de  Tidolàtrie ,  à  une  impiété 
«  plus  détestable  encore,  et  à  toute  espèce  d'abomi- 
»  nations.  Contraints  en  quelque  sorte  de  vivre  in- 
»  connus ,  ils  n'avaient  point  luie  existence  civile 
»  dans  l'empire  romain ,  étant  considérés  comme 
i>  des  coupables ,  à  cause  de  la  nouvelle  religion 
»  qu'ils  professaient  et  cherchaient  à  répandre;  ils 
»  étaient,  sous  Néron  et  d'autres  monstres  cou- 
»  ronnés ,  dans  le  cas  des  particuliers ,  que  nous 
M  convenons  ne  pouvoir  pas  résister  au  prince.  La 
»  Sagesse  éternelle  a  fait  servir  cette  situation  des 
»  chrétiens  à  sa  gloire  :  elle  a  fait  éclater  en  eux 
»  l'esprit  de  pai\,  d'humilité,  d'une  charité  sans 
»  bornes,  d'un  détachement  liéroïqiie,  d'unedouceur 
»  et  d'une  patience  admirables,  au  milieu  d'un 
»  monde  corrompu,  qui  avait  besoin  de  ces  leçons 
«  et  de  ces  exemples;  les  chefs-d'œuvre  de  cet  en- 
11  chainement  de  miracles  qui  devaieut  terrasser 
11  l'incrédulité,  adoucir  et  subjuguer  la  férocité, 
»  faire  taire  les  passions  et  convertir  l'univers.  Mais 
)i  inférer  de  là  qu'une  nation  entière,  ses  chefs  et  ses 
11  représentants,  doivent  livrer  leurs  possessions, 
»  leur  vie.  leurs  lois  et  leur  culte  aux  caprices  et 
11  aux  violences  d'un  tyran,  c'est  ce  qui  certaine- 
»  nient  n'est  ni  dans  les  règles  de  la  bonne  logique, 
»  ni  dans  celles  de  la  bonne  justice.  «  (  lo;/.  Burla- 
MAQii.  )  Bossuet ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'affai- 
blir l'autorité  des  rois,  justifie  hautement  les  Ma- 
chabées,  paice  qu'.Vnliochus  voulait  détruire  leur 
religion  et  la  nation  même,  en  la  corrompant  par 
les  rites  idolâtres,  pour  la  mêler  et  confondre  avec 
les  nations  infidèles.  «  Aniiochus,  dit-il ,  ne  se  pi-o- 
»  posait  rien  moins  que  de  détruire  la  nation  et  le 
»  culte  qu'elle  professait,  et  en  éteindre  la  mé- 
»  moire,  profaner  le  lernple,  y  efVacer  le  nom  de 
»  Dieu,  et  y  établir  l'idole  de  Jupiter  Olympien. 
»  Voilà  ce  (pi'on  avait  entrepris,  et  ce  qu'on  exécu- 
11  tait  contre  les  Juifs  avec  une  violence  qui  n'avait 
»  point  de  bornes...  Lorsque  Dieu  ne  leur  donnait 
V  aucun  ordre  d'abandonner  la  terre  promise ,  où 
«  il  avait  établi  le  siège  de  la  religion  et  de  l'al- 
11  liance,  ni  ne  leur  montrait  aucun  moyen  de  con- 
»  server  la  race  d'Abraham,  que  celui  d'une  résis- 
)i  tance  ouverte,  comme  il  leur  arriva  manifeste- 
)i  ment  dans  cette  cruelle  persécution  des  rois  de 
«  Syrie,  c'était  une  nécessité  absolue  et  une  suite 
»  indispensable  de  leur  religion,  de  se  défendre.  » 
."i'  Averliss.  aux  pro:est.,  n.  24  (I).  Raynouard  a 
composé  un  poème  sur  Machahée. 

JL'DAS,  fils  de  Sarriphée,  s'élant  joint  à  ^lat- 
thias ,  fils  de  Margalolte ,  docteur  de  la  loi ,  per- 
suada à  ses  disciples  et  à  quelques  autres  Juifs, 
d'abattre  l'aigle  d'or  qu'Hérode  le  Grand  avait  fait 
poser  sur  le  plus  haut  du  temple,  en  l'honneur 
d'Auguste.  Ce  prince  cruel  le  condamna  à  être 
brûlé  vif.  Après  la  mort  d'Hérode,  le  peuple,  qui 
aimait  Judas,  demanda  à  son  successeur  Archélaiis 
la  punition  des  auteurs  d'un  supplice  si  inhumain  ; 
et,  sur  le  refus  qui  en  fut  fait,  il  s'éleva  une  sédi- 
tion qu'on  ne  put  éteindre  que  par  le  sang  de  5,000 
hommes.  (Josiqdie,  Histoire  des  Juifs,  livie  17, 
chap.  8.  ) 

(I)  Ou  pcul  ajouler  que  rauloritC'  des  mis  Je  Syrie  sur  la  JuiU'C 
(ic  jiroveiiait  que  (tu  droit  du  plus  forl. 


JUD 

JUDAS,  chef  de  voleurs,  après  la  mort  d'Hérode 
le  Grand,  assembla  une  troupe  de  diHcrminés, 
avec  lesquels  il  pilla  les  tiésors  du  roi,  et  se  rendit 
assez  redoutable  pour  pouvoir  aspirer  à  la  cou- 
roime.  (Josèphe,  Antiq.  Jiid..  liv.  17,  chap.  12.) 

JUDAS,  ou  JUDE,  surnomme  Barsabas.  Foy.  ce 
nom. 

JL'DAS  ESSÉEN  se  rendit  célèbre  par  quelques 
prophéties.  11  prédit  qu'Antigone ,  premier  prince 
des  .Asmonéens,  périrait  dans  la  tour  de  Slraton. 
Cependant  le  jour  même  qu'il  avait  assuré  que  le 
roi  mourrait,  il  parut  douter  du  succès  de  sa  pré- 
diction ,  parce  qu'il  savait  que  ce  prince  était  à  Jé- 
rusalem, éloigné  de  la  tour  de  Slraton  d'environ 

20  lieues.  11  fut  surpris,  peu  de  temps  après,  d'ap- 
prendre que  le  roi  venait  d'être  tué  dans  une  cham- 
bre du  palais,  qu'on  appelait  la  Tour  de  Straton, 
endroit  qu'il  avait  nommé  sans  le  connaître,  trompé 
par  la  ressemblance  des  noms.  C'était  un  saint 
homme.  Quelques  savants  pensent  que  ce  Judas  est 
le  même  que  l'auteur  du  2''  livre  des  Machabées. 

JUDAS  de  GAUL.\N,  chef  d'une  secte  avec  Sadoc 
parmi  les  Juifs,  s'opposa  au  dénombrement  que  fît 
Cyriuus  dans  la  Judée,  et  excita  une  révolte.  Il 
prétendait  que  les  Juifs  étant  libies,  ils  ne  devaient 
reconnaître  aucune  autre  domination  que  celle  de 
r>ieu.  Ses  sectateurs  aimaient  mieux  souffrir  toutes 
sortes  de  supplices  que  do  donner  le  nom  de  Maiire 
ou  de  Seifineur  à  quelque  homme  que  ce  fût  (  Jo- 
sèphe, Histoire  des  Juifs,  liv.  18,  ch.  1.)  Le  même 
Judas  est  nommé  le  Galiléen  dans  les  Actes  des 
apôlres,  parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Gamala  dans 
la  Gaulanile,  petit  pays  de  la  Galilée. 

JLD.\S  ISCAHIOTE,' ainsi  appelé  parce  qu'il  était 
d'une  ville  de  ce  nom  dans  la  tribu  d'Ephraïm  , 
fut  choisi  par  J.-C.  poui'  être  l'un  des  douze  apô- 
tres; mais  il  répondit  mal  au  choix  et  aux  bontés 
de  l'Homme-Dieu.  Son  avarice  lui  fit  censurer  l'ac- 
tion de  la  Madeleine ,  qui  répandait  des  aromates 
précieux  sur  les  pieds  du  Sauveur,  et  lui  fit  livrer 
aux  Juifs  le  Fils  de  Dieu  pour  "0  deniers.  11  re- 
connut ensuite  l'atrocité  de  sa  trahison,  jeta  dans 
le  temple  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'eux  ,  se  pendit 
de  désespoir,  et  son  corps  devint,  comme  dit  saint 
Pierre  dans  les  Actes  des  apôtres,  un  olijet  d'hor- 
leur,  en  s'ouvrant  ej  présentant  le  plus  affreux 
spectacle.  Casaubon  ,  Jacques  Gionovius,  Daniel 
Heinsius,  ont  assez  inutilement  disserté  sur  ce  phé- 
nomène, qui,  disent-ils,  ne  résulte  pas  de  la  stian- 
gulation.  On  peut  voir  dans  la  Phtjsica  sacra  de 
Scheuchzer  une  explication  natui-clle,  rendue  sen- 
sible par  une  estampe  pittoresque.  Mais  il  y  a  plus 
de  vérité  peut-être  dans  ce  passage  d'un  théologien 
modei'ue  :  Post  ImcceUam ,  ut  ait  Scriptura ,  intro- 
ivit  in  eum  Satanas,  quem  minime  mirxnn  est  devo- 
tum  ac  devolutum  sibi  cadaver  decerpsisse.  Les  sa- 
vants ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  valeur 
des  ."jO  deniers  que  reçut  Judas.  Les  hérétiques  cé- 
rinthiens  honoraient  cet  apôtre  infidèle  d'iuie  ma- 
nière particulière,  et  se  servaient  d'un  évangile  qui 
portait  son  nom. 

JUDDE  (le  P.  Claude),  jésuite,  né  à  Rouen  le 

21  décembre  16G1,  est  connu  par  divers  ouvrages 
moraux   et  ascétiques ,   qui  décèlent  un   homme 
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consommé  dans  les  voies  de  la  perfection  clird- 
lienne.  A[ircs  avoir  prêché  qLielqiiu  temps  avec 
succès,  il  fut  cliaigé  à  Rouen  de  la  direction  du 
second  noviciat,  où  les  jeimes  jésuites  pi'èli'es, 
ipiès  avoir  enseigné  les  humanités  et  étudié  pen- 
dant quatre  ans  en  théologie,  étaient  formés  au 
luinistère  aposloli(jue,  avant  de  faire  leurs  vœux 
solennels;  il  fut  ensuite,  jusqu'en  1721,  supérieur 
du  premier  noviciat  à  Paris,  d'où  il  passa  à  la  re- 
traite de  ce  même  noviciat,  et  de  là  à  la  maison 
professe,  où  il  mourut  en  1735.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  liélhxions  chrélienncs  sur  les  grandes 
vérités  de  la  fui  et  sur  les  principatix  mystères  de  la 
Passion,  Paris,  1756,  iii-12,  ouvrage  tiré  des  ma- 
nuscrits de  ce  jésuite  par  l'ablié  le  Mascrier.  Le  P. 
Chéron,  théalin,  a  publié  ses  Exhortations  sur  les 
principaux  detoirs  de  l'état  religieux,  Paris,  1780, 
2  vol.  in-12;  Retraite  spiiitttelle  pour  les  personnes 
religieuses,  Paris,  1710,  in-12.  En  1781  et  1782, 
l'abbé  Lenoir  lluparc  a  dotnié  une  Collection  com- 
plète des  OEuures  spirituelles  du  P.  Judde,  Paris, 
7  vol.  iii-12,  réimpr.,  Besancon,  1815-18IG,  7  vol. 
in-12,  Paris,  1825-20,  .5  vol.  in-12;  moins  com- 
plète que  les  précédentes.  On  a  aussi  publié  à  Be- 
sançon :  Traités  sur  la  confession  à  l'usage  des  sé~ 
niinaristes  et  des  communautés  religieuses,  tirés  des 
œuvres  spirituelles  du  P.  Judde,  1825,  in-8.  Ce  qui 
prévient  beaucoup  en  faveur  du  père  Judde,  c'est 
le  cas  tout  particulier  que  le  père  Bourdaloue  fai- 
sait de  ses  lumières;  il  souhaita  en  mourant  qu'on 
lui  confiât  ses  papiers,  sans  doute  pour  qu'il  les 
mit  en  ordre.  Mais  ce  grand  prédicateur  avait  mis, 
sans  le  prévoir,  un  obstacle  à  l'exécution  de  cette 
demande,  ayant  indiqué  le  P.  Judde  pour  un  em- 
ploi qui,  le  tirant  de  la  piédication,  lixa  son  atten- 
tion sur  des  objets  différents. 

JL'DE  (saint),  apôtre,  nommé  aussi  Lehhée,  Tlia- 
dèe  ou  le  Zélé,  frère  de  saint  Jacques  le  mineur  et 
parent  de  J.-C.  selon  la  chair,  fut  appelé  à  l'apos- 
tolat par  le  Sauveur  du  monde.  Dans  la  dernière 
cène,  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  pourquoi  vous  mani- 
)i  festerez-vous  à  nous,  et  non  pas  au  monde?  n 
Jésus  lui  répondit  ;  «  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gar- 
»  dera  ma  parole,  et  mou  Père  l'aimera;  et  nous 
»  viendrons  à  lui  ;  et  nous  feions  en  lui  notre  de- 
))  meure.  »  Après  avoir  été  visité  par  le  Saint-Esprit 
avec  les  autres  apôtres,  Jude  alla  prêcher  l'Evan- 
gile dans  la  Mésopotamie,  l'Arabie,  la  Sjrie,  l'idu- 
inée  et  la  Ljbie.  Ou  dit  qu'il  reçut  la  couronne  du 
martyre  dans  la  ville  de  Béryle ,  vers  l'an  80  de  J.-C. 
Nous  avons  de  lui  une  Epitre,  qui  est  la  dernière 
des  sept  Epilres  catholiques.  11  l'écrivit  après  la 
prise  de  Jérusalem,  principalement  pour  les  Juifs 
convertis  au  christianisme.  11  y  attaqua  les  nico- 
laïtes,  les  simoniens,  les  gnostiques  et  les  autres 
hérétiques,  qui  combattaient  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres.  On  avait  d'abord  fait  quelque  difficulté  de 
mettre  cette  Epitre  dans  le  canon  des  Ecritures,  à 
cause  de  la  citation  du  livre  apocryphe  d'Enoch; 
mais  elle  y  est  placée  communément  dès  avant  la 
fin  du  iv"  siècle.  Le  passage  rapporté  par  cet  apôtre 
peut  être  réellement  d'Enoch,  quoique  le  livre  qui 
le  renferme  soit  apocryphe,  c'est-à-dire  d'une  au- 
torité incertaine;  la  tradition,  quelque  ancien  écrit, 
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ou  une  inspiration  particulièi'e,  peuvent  avoir  ap- 
pris à  saint  Jude  ipie  ces  par(des  soiil  véiilablement 
d'Iiuoch.  Il  a  pu  d'ailleurs  citer  w\  livre  célèbre  et 
estimé  de  son  tenqis,  poin-  faire  impression  sur  les 
esprits  et  doiuier  plus  d'horieur  des  héréliques 
contre  lesquels  il  écrivait.  Le  saint  apôtre  dépeint 
ces  imposteurs  avec  des  couleurs  fort  vives.  On  y 
reconnaît  trait  pour  trait  les  philosophes  dogmati- 
sants de  notre  siècle.  C'est  avec  raison  qu'Origcne 
dit  de  cette  lettre,  «  qu'elle  ne  contient  que  très- 
»  peu  de  paroles,  mais  qu'elles  sont  pleines  de  la 
«  force  et  de  la  grâce  du  ciel.  » 

JUDEX  (Matthieu),  dont  le  véritable  nom  était 
Richter  en  allemand,  ce  qui  veut  diie  Juge ,  né  lï 
Tippolswald  en  Misnie,  l'an  1528,  est  un  des  prin- 
cipaux écrivains  des  Ccn/uries  de  Magdebourg,  pu- 
bliées à  Bâie,  15.52  à  !57i,  8  vol.  in-fol.;  ouviage 
destiné  à  bouleverser  toutes  les  notions  de  l'histoire 
ecclésiastique,  réfuté  par  Baronius,  Bellarmin,  etc. 
11  enseigna  la  théologie  avec  réputation  dans  son 
parti,  et  ne  laissa  pas  d'essuyer  beaucoup  de  cha- 
grins dans  son  ministère.  11  mourut  à  Hoslock  le  15 
mai  15Ci.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  cités  dans 
le  Dictionn.  de  Bayle,  plus  ou  moins  entachés  des 
préventions  et  des  erreurs  de  sa  secte. 

JUIJITH.  loi/.  HoLOFERPiE.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  l'action  de  celte  sainte  et  courageuse 
veuve  ne  doit  pas  être ,  au  moins  avec  toutes  ses 
circonstances,  jugée  sur  les  règles  ordinaires  de  la 
morale ,  auxquelles  le  souverain  législateur  peut 
déroger  dans  des  cas  que  sa  sagesse  et  sa  justice 
peuvent  seules  déterminer.  11  faut  observer  encore 
qu'il  s'agissait  d'uTi  ennemi  particulièrement  odieux 
par  une  férocité  et  une  brutalité  sans  exemple  ,  ra- 
vageant et  détruisant  tout,  blasphémant  le  nom 
du  Dieu  vivant,  et  se  pro(iosant  de  placer  dans  son 
temple  les  idoles  des  nations.  (  l'oy.  Jehu.)  Il  est 
diflicilc  de  fixer  le  temps  auquel  cette  histoire  est 
arrivée  ,  et  il  est  presque  impossible  ,  quelque  parti 
qu'on  prenne  ,  de  satisfaire  pleinement  à  toutes  les 
objections;  mais  cette  difficulté  ne  doit  pas  faire 
recouiir  à  la  supposition  gratuite  de  Scaliger  et  de 
Grotius  ,  qui  prétendent  que  le  livre  de  Judith  n'est 
qu'une  parabole  ,  composée  pour  consoler  les  Juifs 
dans  le  temps  qu'Autiochus-Epiphane  vint  en  Ju- 
dée. L'authenticité  du  livre  de  Judith  a  été  contes- 
tée; mais  tous  les  doutes  doivent  être  fixés  par  l'au- 
torité du  concile  de  Trente,  qui  l'a  confirmé  dans  la 
possession  où  il  était  de  passer  pour  inspiré.  Saint 
Jérôme  nous  assure  qu'il  a  été  aussi  reconnu  comme 
tel  par  le  concile  de  N'icée.  L'auteur,  qui  est  tout- 
à-fait  inconnu  ,  écrivit  son  ouvrage  en  langue 
ehaldaique  ,  et  il  fut  traduit  en  latin  par  saint  Jé- 
rôme ;  on  en  a  une  version  en  hébreu ,  en  grec  et 
en  syriaque.  Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  Ju- 
dith elle-même;  d'autres,  le  grand-prêtre  Eliacim, 
dont  il  est  parlé  dans  ce  livie;  juais  tout  cela  est 
sans  aucune  preuve.  Montfaucon  adonné  une  sa- 
vante dissertation  sous  le  titre  de  Vérité  de  l'histoire 
de  Judith  (1). 

(Il  Le  sujel  AcJuditli  a  inspiré  plusieurs  écrivains,  en(rp  autres 
l'abbe  Boyer  ,  qui  en  lil  uue  IraRédie,  imprimée  en  1695  (  voij. 
HûYEK  Claude) ,  du  Harllias  el  M"<  Calif^es  qui  eu  oui  fait  des 
poiMncs,  On  trouve  dans  l'uuvrage  de  cette  dernière,  iniprimé  en 
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•  JL'BITH  DE  BAVIÈRE,  seconde  femme  de  Louis 
le  Débonnaire  ,  empereur  et  fils  de  (;haik>magne  , 
naquit  vers  806.  Louis  étant  devenu  veuf  et  vou- 
lant se  remarier,  les  plus  nobles  et  les  plus  belles 
filles  de  l'empire  accoururent  pour  se  disputer  la 
main  d'un  si  grand  monaïque.  La  beauté ,  les 
grâces  et  l'esprit  de  Judith  lui  tuent  obtenir  la  pré- 
férence (819)  ;  mais  elle  lui  coula  bien  cher  dans  la 
suite.  Louis  avait  eu  de  sa  première  femme  trois 
fils  :  Lolhaiie,  Pépin  et  Louis,  entie  lesquels  il 
avait  partagé  plusieurs  de  ses  nombreux  états.  Ce- 
pendant Judilh  jouit  de  quelque  bonheur  jusqu'au 
moment  où  elle  accoucha  d'un  lils ,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve.  L'empereur  , 
afin  de  laisser  aussi  un  royaume  à  son  «inalrième 
enfant,  voulut  faire  un  nouveau  partage,  et  ce 
projet  mit  tout  l'empire  en  combustion.  Les  trois 
princes  aînés,  jusqu'alors  peu  d'accord,  se  réu- 
nirent pour  prendre  les  armes  contre  l'auteur  de 
leurs  jours.  Mais  pour  mieus  réussir  à  déshériter 
leur  frère  Charles,  encore  enfant,  ils  calomnièrent 
la  vertu  de  sa  mère.  Déjà  la  préférence  dont  l'a- 
vait honorée  l'empereur  lui  a\ait  donné  pour  en- 
nemies toutes  les  familles  de  ses  rivales.  Louis, 
d'un  caractère  faible,  quoique  peut-cire  convaincu 
de  l'innocence  de  sa  femme ,  ne  lui  pouvait  servir 
d'aucun  appui.  Dans  ces  circonstances  critiques, 
Judilh  eut  lecours  à  un  puissant  et  vaillant  guer- 
rier, Bernard,  comte  de  Barcelonne  et  duc  de  Sep- 
timanie  (I).  11  vint  à  la  cour  de  Louis ,  s'attira  la 
bienveillance  de  cet  empereur,  qui  le  nomma  suc- 
cessi\ement  premier  niinislre,  grand-chamhellan 
et  gouveineur  du  jeune  Charles.  Ces  faveurs  et  la 
fermeté  de  Bernard  à  soutenir  les  droits  de  son 
royal  élève  irritèrent  encore  davantage  les  trois 
princes  révoltés.  Us  accusèrent  limpéralrice  d'en- 
tretenir des  liaisons  criminelles  avec  le  comte.  Ce- 
lui-ci ,  poiu-  défendie  l'honneur  outragé  de  l'impé- 
ratrice ,  appela  à  un  combat  singulier  quiconque 
voudrait  se  porter  pour  son  accusateur.  Aucun  n'osa 
se  présenter  ;  mais  succombant  enfin  aux  efforts 

1640,  à  Touliiuse  \  voy.  Calages  ) ,  el  qui  se  tûiiipose  de  huil  li- 
vres ,  lies  vers  d'une  purelé  d'aulaiit  plus  reniarqn:ible,  qu'ils 
fureni  (écrits  avant  que  le  Cid  eùl  paru.  Nous  eu  citerons  les  sui- 
vauls  \  Judith  quille  ses  veteiiieuts  de  deuil  pour  reprendre  ceu\ 
qu'elle  portait  le  jour  de  son  union  avec  Manassès  |  : 
Elle  louche  el  ceul  fois  elle  arrose  de  larmes 
L'habil  diint  son  époux  voulut  parer  ses  charmes  , 
Quand,  aux  yeux  des  Hébreux,  s'avançaiil  à  l'autel. 
Tous  deux  se  sont  jurés  un  amour  éternel. 
Qu'un  soin  bien  diireienl  l'agile  el  la  dévore  ! 
.\h  !  ce  n'est  pas  pour  plaire  a  l'objet  qu'elle  adore 
.    Que  Judith  a  recours  a  ces  vains  ocnentents. 
Elle  entend  tout  à  coup  de  longs  gemisseinenls  ; 
Son  bras,  avec  elFroi,  comme  enchaîné  s'arréie  ; 
Elle  frémil ,  soupire  el  détourne  la  léle; 
D'un  nuage  confus  s. in  œil  est  obscurci , 
D'un  tremblement  soudain  tout  son  corps  est  saisi. 
A  la  pâle  lueur  il'une  Sombre  lumière  , 
Un  fanlOtiie  etfiayant  vint  fiapper  sa  paupière  : 
C'est  Manassès  qui  s'olfre  à  son  cœur  allendn  , 
Tel  que  ses  yeux  l'ont  vu ,  <iuand  cet  époux  chéri , 
Exhala  dans  ses  bras  son  âme  fugitive,  etc. 
L'éditeur  i  V."*  de  Villaodon  )  avait  dédié  ce  poème  à  la  reine 
Anne  d'.Autriche,  alors  régente. 

|l)  La  Stptiinunie  comprenait  une  grande  partie  du  Langue- 
doc, du  Roussillon.  delà  Catalogue,  dont  Barceluune  était  la  capi- 
tale On  l'appelait  Seplimanie  à  cause  (le  sept  glandes  villes  ou  el- 
les qui  s'y  trouvaient. 
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cachés  de  ses  ennemis  ,  il  fut  contraint,  par  ordre 
de  l'empereur,  de  se  retirer  à  Barcelonne.  Judilh  , 
exposée  alors  à  toute  la  rage  de  ses  calomniateurs, 
se  vit  bienlôt  arrachée  d'auprès  de  son  époux,  et 
renfermée  dans  un  cloître,  où  l'on  voulait  l'obliger 
de  prendre  le  voile.  Cependant  la  division  s'élant 
mise  entre  les  princes  révollés  ,  les  méconlents,  qui 
avaient  élé  séduits  par  leurs  promesses  ,  et  qui  ne 
voyaient  pas  celles-ci  se  réaliser,  se  révoltèrent  à 
leur  tour  contre  eux,  et  rendirent  à  rempereiir  son 
fils  et  son  épouse.  L'impératrice,  soit  par  am- 
bition, soit  pliilc'it  par  un  sentiment  maternel,  ré- 
clama de  l'empereur  l'excculion  du  dernier  projet 
de  partage.  Nouvelle  lévolle  de  la  part  des  princes  : 
l'empereur,  abandonné  des  siens,  vient  se  livrer 
entre  les  mains  de  ses  enfants  rebelles  avec  sa 
femme  et  son  fils.  On  fait  alors  revivre  l'ancienne 
calomnie  contre  l'honneur  de  l'impéralrice  :  elle 
est  contrainte  de  se  justifier  par  Vépreuve  du  feu. 
Malgré  son  innocence  reconnue  par  cette  même 
épreuve ,  on  la  livre  à  son  plus  mortel  ennemi , 
son  beau-fils  Louis,  roi  de  Bavière,  qui  lui  fait 
raser  les  cheveux  et  la  relègue  dans  une  forte- 
resse de  la  Lombardie.  Elle  y  mourut  tpielque 
temps  après  en  815,  sans  avoir  eu  le  bonheur  ni 
de  voir  son  époux  remonter  sur  le  trône ,  ni  son 
fils ,  tant  persécuté,  ceindre  la  couronne  de  France. 
{Voy.  Loris  le  Débonnaire  ,  Charles  le  Chauve.) 

JUDITH,  fille  de  Charles  le  Chauve,  avait  été  d'a- 
bord mariée  à  Elhulphe  ,  et  ensuite  à  Etheircde  , 
rois  anglais.  Celui-ci ,  las  de  la  tyrannie  qu'elle 
voulait  exercer  sur  lui ,  la  chassa  de  son  lit  et  de 
son  trône.  Revenue  en  France  ,  elle  se  fit  enlever 
par  Baudouin  Forestier  de  Flandre,  quelle  épousa. 
Charles  le  Chauve  fit  son  gendre  comte  de  Flandre 
vers  l'an  870,  et  ce  fut  la  souche  de  tous  les  aiilres 
princes  de  ce  nom.  Judith  était  galante  et  impé- 
rieuse; ses  époux  n'étaient  que  ses  premiers  es- 
claves. 

JUELLUS.  Voy.  Jewel. 

JUEMN  ou  JL'ENNIN  (Gaspard),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, né  à  Varcmbon  en  Bresse  ,  en  1630,  mort  à 
Paris  en  1713,  professa  longtemps  la  théologie  dans 
plusieurs  maisons  de  sa  congrégation,  et  surtout 
au  séminaire  de  Saint-Magloire.  Sa  piété  et  son 
érudition  le  firent  estimer.  On  a  de  lui  :  Instilu- 
tione^  theologicœ  ad  vswn  seminarionim ,  nouvelle 
édition,  Paris,  1700,  7  vol.  in-12.  Ou  n'avait  pas 
encore  vu  de  lucilleure  théologie  scolaslique;  mais 
l'auteur  y  ayant  glissé  avec  beaucoup  d'art  quelques 
erreurs  nouvellement  condamnées,  son  ouvrage  fut 
proscrit  à  Rome  le  25  septembre  1708  ,  et  interdit 
dans  leurs  diocèses  par  plusieurs  évèques  de  France, 
notamment  par  les  évèques  de  Chat  très,  de  Laon  , 
d'Amiens,  de  Soissons,et  par  le  cardinal  de  Noailles. 
Le  cardinal  de  Bissy  opposa  une  critique  très-solide 
à  cette  théologie.  Commentarius  historicus  et  dog- 
maticus  de  sacramentis ,  Lyon  ,  1696,  2  vol.  in-fol., 
dont  l'auteur  tira  5  vol.  in-12,  sous  le  titre  de 
Théorie  pratique  des  sacrements  ;  un  Abrégé  de  ses 
Institutions,  à  l'usage  de  ceux  qui  se  préparent  aux 
examens  qui  précèdent  les  ordinations,  in-12,  en 
latin;  Théologie  morale ,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, Paris,  1741  ,  2  vol.  in-12;  Résolution  des 
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cas  de  conscience  sur  la  verlii  de  justice  et  d'équité , 
i  vol.  in-l!2.  dos  deux  derniers  ouvrages,  écrits 
avec  méthode  cl  clarté ,  sont  pleins  de  décisions 
appuyées  sur  l'Ecriture  et  sur  les  Pères. 

*  JÏ:C.E-S.MNT- MARTIN  (  Jacques -Joseph  ).  né 
en  1745  à  Limoges,  fils  d'un  conseiller  an  présidial, 
mort  dans  celle  ville  en  \H-2i,  y  fut  professeur  d'his- 
toire naturelle.  Agronome  distingué,  il  couvrit  plus 
de  200  hectares  de  mauvaise  terre  qui  formaient 
sou  patrimoine,  d'une  foule  d'arhres  de  toutes  es- 
pèces qui  n'avaient  jamais  été  cultivés  dans  ce  can- 
ton :  et  poui'  ce  service  obtint  avec  une  médaille 
d'or  le  litie  de  coiiespondanl  de  la  société  royale 
d'agriculture  de  Paris.  Ou  lui  doit  :  Traité  de  la 
culture  du  chêne,  1788,  in- 8;  c'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  qui  aient  paru  sur  celle  matière. 
ISotice  des  arbres  et  arbustes  du  Limousin  ,  Limoges, 
1790,  in-8  ;  Observations  météorologiques  et  écono- 
miques faites  dans  le  départ,  de  la  Haute-  Vienne, 
i7!ll  ,  in-8  ;  Proposition  d'un  congrès  de  paix  gé- 
nérale ,  171)8,  in -12;  Théorie  de  la  pensée,  de  son 
activité  primitive  et  de  sa  continuât  ion  par  les  songes, 
180(1,  in-8;  Changements  survenus  dans  les  mœurs 
des  habitants  de  Limoges  depuis  une  cinquantaine 
d'années.  2''  édit.  augm.,  Paris,  1817,  in-8. 

JUGliRTHA  ,  roi  de  Nnmidie  ,  fils  de  .Manasiabal 
et  d'une  concubine,  né  avec  les  grâces  do  l'esprit 
et  de  la  figure  ,  fut  élevé  à  la  cour  de  Micipsa.  son 
oncle.  Celui-ci  ayant  démêlé  dans  son  neveu  beau- 
coup d'ambition  ,  lui  donna  le  commandement  d'un 
détachement  qu'il  envoyait  à  Scipion,  qui  faisait 
alors  le  siège  de  Numance.  Micipsa  espérait  qu'il  ne 
j'eviendrait  pas  de  cette  expédition  ;  mais  il  fut 
trompé.  Jugmiha  ,  courageux  sans  être  téméraire, 
fit  éclater  sa  valeur  et  échappa  à  la  mort.  Son 
oncle  l'adopta  dans  son  testament,  et  le  nomma 
héritier  avec  ses  deux  fils,  Adherbal  et  Hiempsal, 
espérant  que  les  bienfaits  du  père  l'altaclieiaient 
aux  enfants  ;  il  se  trompa  encore.  Qu'était-ce  que 
le  tiers  d'un  royaume  pour  un  ambitieux  tel  que 
son  neveu  '?  L'iugrat ,  le  perfide  Jngurtha  fit  mourir 
Hiempsal ,  lit  la  guerre  à  Adherbal  ,  l'obligea  à 
s'enfermer  dans  Cirthe  ,  sa  capitale  ,  l'y  réduisit  par 
la  famine  à  se  lendre  à  composilion  ,  et  le  fit  péiir 
dans  les  plus  cruels  loiuments,  contre  la  foi  du 
tiaité.  Adherbal  avait  eu  recours  aux  Romains  ;  il 
était  venu  lui-même  se  plaiudie  au  sénat  :  mais 
l'or  de  Jngurtha  lui  en  avait  fermé  toutes  les  ave- 
nues. Cependant  Rome  ne  resta  pas  indillérente  à 
la  perfidie  de  Jngurtha  ,  elle  lui  déclara  la  guerre  ; 
mais  celui-ci,  ayant  corrompu  les  sénateurs  et  les 
généraux  qu'on  envoya  contre  lui,  obtint  une  paix 
avantageuse.  Enhardi  par  ce  succès,  il  vint  lui- 
même  plaider  sa  cause  à  Rome;  ses  largesses  lui 
procurèrent  de  puissants  protecteurs,  et  il  aurait 
encore  réussi  dans  ses  projets ,  s'il  n'eût ,  pendant 
son  séjour  dans  celte  ville  ,  poussé  l'audace  du 
crime  jusqu'à  faire  assassiner  im  prince  numide, 
nommé  Massiva,  dont  les  droits  au  trône  l'inquié- 
taient. Ayant  reçu  l'ordre  de  quitter  l'Italie  ,  ce  fut 
alors  que  sortant  de  Rome,  il  dit  «  que  cette  ville 
»  n'attendait  pour  se  vendre  qu'un  acheteur,  et 
)>  qu'elle  périrait  bientôt  s'il  s'en  trouvait  un.  » 
Cécilius  Métellus  ,  qui  fut  envoyé  contre  lui ,  ne  se 


laissa  gagner  ni  par  les  promesses  ni  par  les  pré- 
sents. Il  vainquit  Jugurllia  ,  et  la  réduisit  à  quitter 
ses  états  pour  aller  mendier  du  secours  chez  les 
Gélules  et  les  Maures.  Marins  et  S\lla,  qui  conti- 
nuèrent la  guerre  après  Métellus,  le  firent  avec  le 
même  succès.  Boccbus  ,  loi  de  Maniitauie,  beau- 
père  de  Jngurtha,  le  livra  à  Sylla,  l'an  10.";  avant 
Jésus-Christ.  Le  monarque  captif,  après  avoir  été 
donné  en  spectacle  au  peuple  romain  ,  depuis  la 
porte  triomphale  jusipi'au  Capitole,  attaché  au  char 
de  triomphe  de  .Marins,  fut  jeté  dans  un  cachot 
(I),  où  il  mouiut  an  bout  de  six  jours  :  fin  très-peu 
assortie  à  ce  que  l'on  voudrait  nous  faire  accroire 
de  la  clémence  et  de  l'hunianité  de  ces  vainquetus 
du  monde. 

*  JUlGiN'É  {.\nlûine-Eléonoro-Léou  Lkclekc  de), 
archevêque  de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  1728, 
était  fils  du  marquis  de  Juigné  ,  d'une  famille  il- 
lustre du  Maine  ,  tué  à  la  bataille  de  Guastalla  (eu 
1734).  11  fit  son  coui's  de  licence  au  collège  de 
INavari'e,  où  il  avait  commencé  ses  études.  M.  de 
Bezons ,  son  paient,  évoque  de  Carcassoune,  le 
nomma  son  grand -vicaiie.  Choisi,  en  1760,  l'ini 
des  agents  du  clergé,  il  en  remplit  les  fonctions 
pendant  cinq  ans  ,  et  ensuite  fut  promu  à  l'évêché 
de  Chàlons.  Sous  son  prédécesseur  le  jansénisme 
avait  fait  des  progrès  rapides  dans  ce  diocèse.  Après 
y  avoii'  rétabli  la  paix  ,  il  ne  songea  qu'à  y  faire 
du  bien;  c'est  à  sa  sollicitude  toute  paternelle  que 
l'on  dut  la  rcconstrnctiou  du  grand  séminaire,  et 
la  fondation  d'un  petit  destiné  aux  enfants  de  la 
campagne  qui  annonçaient  des  dispositions  pour 
l'état  ecclésiastique.  Humain,  doux,  charitable,  le 
pauvre  trouvait  en  lui  un  constant  bienfaiteur. 
Un  de  ces  accidents  malheureusement  trop  fré- 
quents lui  fourint  l'occasion  de  donner  une  preuve 
du  rare  courage  qu'inspire  cette  religion,  dont  le 
premier  précepte  est  d'aimer  et  de  secourir  sou 
prochain.  Au  milieu  d'une  nuit  obscure,  le  ciel  en 
feu  annonce  un  incendie  dans  le  voisinage  de 
Chàlons.  Le  pieux  évêipie,  diiigé  par  la  lueiu', 
arrive  à  Saint -Dizier,  qu'il  trouve  presque  réduit 
en  cendres.  L'espoir  de  sauver  quelques  victimes 
lui  fait  affronter  tons  les  périls;  il  se  fraie  un 
cbeniin  au  travers  des  fiammes ,  avec  si  peu  de 
piécaLition  qu'on  l'y  crut  étoullé.  Le  charitable 
prélat  s'empressa  d'établir  un  bureau  de  secours 
pour  les  incendiés.  A  cette  époque,  on  lui  olîrit  l'ar- 
chevêché d'Auch,  un  des  plus  riches  du  royaume; 
il  le  refusa,  disant  que  dans  l'esprit  des  canons, 
une  augmentation  de  rei-enus  ne  doit  pas  être  un 
motif  pour  changer  de  siège.  Après  la  mort  de  M.  de 
Reaumont,  archevêque  de  Paris,  en  1781  ,  le  roi, 
de  son  propre  mouvement,  le  désigna  pour  son 
successeur.  M.  de  Juigné  apporta  dans  sou  nou- 
veau diocèse  les  sentiments  qui  jusqu'alors  avaient 
dirigé  sa  conduite  dans  ses  fonctions  pastorales. 
Tous  ses  revenus  étaient  employés  en  aumônes  et 
en  éiablisscraeuts  pieux;  dans  le  rigoureux  hiver 

(I  ;  11  iiarall  coiislaiil  que  ce  fcil  dans  un  cul  île  basse  fosse  ,  ni'i 
il  ne  pouvail  respirer  nu'iln  air  inlect  cl  esIrOniemenl  liuiiiiile. 
L'amour  de  la  vie  et  la  force  de  sa  consliliilinn  iiroloneèr.enl  sou 
existence  jusqu'au  sixième  jour ,  dans  l'horrible  supplice  qu'il  y 
endura  ,  étant  condamné  à  y  mourir  de  faim. 
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de  1788  à  1780;  leiiv  produit  ne  suffisant  pas  pour 
subvenir  aux  besoins  des  nombreuses  familles  dont 
la  misère  affligeait  son  cœur,  il  vendit  sa  vaisselle 
et  em|)ri)nta  jusqu'à  cent  mille  écus,  sous  la  ga- 
rantie de  son  frère  aine,  le  marquis  de  Juigné. 
L'arelievèque  de  Paris ,  élu  député  ainsi  que  ses 
deux  frères  aux  états-généraux,  y  siégea  parmi  la 
minorité;  mais  il  ne  larda  pas  à  éprouver  l'ingra- 
titude de  ce  même  peuple  qu'il  venait  d'arracher 
aux  honeurs  de  la  famine.  Au  sortir  de  l'assem- 
blée ,  le  2t  juin  1789,  sa  voiture  fut  attaquée  à 
coups  de  pierres;  et  il  n'écbappa  qu'avec  peine  à 
la  fureur  de  la  multitude,  en  lui  promettant  de  se 
réunir  au  tiers-état.  11  assista  à  la  fameuse  séance 
du  i  aoijt ,  où  le  clergé  et  la  noblesse  rivalisèrent 
de  dévouement  dans  leurs  généreux  sacrifices.  Sé- 
duit par  ces  apparences ,  le  bon  archevêque  pro- 
posa de  chanter  un  Te  Deum,  pour  solenniser  celle 
mémorable  journée.  Les  affreux  désordres  qui  sui- 
virent l'éclairèrent  bientôt  sur  ce  que  l'on  devait 
attendre,  et  ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de 
quitter  la  France,  il  se  retira  à  Chambéry ,  d'où  il 
se  rendit  à  Constance.  11  y  publia  son  mandement 
et  plusieurs  écrits  i-elatifs  k  la  constitution  civile 
du  clergé.  M.  de  Juigné  partagea  tout  ce  qu'il 
avait  avec  ses  compagnons  d'exil ,  et  quand  il  eut 
épuisé  toutes  ses  ressources,  il  sollicita,  en  leur 
faveur,  l'impératrice  de  Russie  ainsi  que  diflé- 
rents  princes  d'Allemagne  ,  doiil  il  obtint  des  se- 
cours abondants.  Doué  d'un  zèle  infatigable,  il  par- 
vint à  établir  à  Constance  un  séminaire  pour  les 
jeunes  clercs  destinés  à  remplacer  les  victimes  de 
la  révolution.  En  1799,  les  Français  s'élant  em- 
parés de  Constance,  il  se  rendit  à  Augsbourg.  où  il 
reçut  de  l'électeur  de  Trêves  un  accueil  honorable. 
Après  le  concordat  de  1802,  M.  de  Juigné,  de  i-etour 
en  France,  se  hala  de  donner  la  démission  de  son 
siège  et  vécut  dès  lors  dans  le  sein  de  sa  famille.  11 
mourut  à  Paris  le  19  mars  18H  ,  âgé  de  85  ans. 
Ses  restes  ont  été  transportés  en  tSli,  dans  le  ca- 
veau de  l'église  de  Notre-Dame.  Ce  prélat  possé- 
dait si  bien  la  Bible  que  lorsqu'on  en  citait  un  pas- 
sage ,  il  pouvait  en  indiquer  non-seulement  le  livre, 
mais  le  chapitre  et  le  verset.  On  a  de  lui  :  des  Man- 
dements; un  Hiluel,  Chàlons,  17715,  2  vol.  in-i, 
reproduit  avec  plusieurs  changements,  sous  le  titre 
de  Pastoral  de  Paris,  178G,  5  vol.  in-l.  Cette  nou- 
velle édition  a  été  dirigée  par  les  abbés  Revers, 
riunkett ,  professeur  de  Navarre  ,  et  Charlier ,  se- 
crétaire et  bibliothécaire  de  l'archevêque.  Attaqué 
par  les  jansénistes  dans  plusieurs  écrits,  tels  que, 
Obsertntions  sur  le  Pastoral  ;  Héjhxions  sur  le  Ri- 
tuel ;  Examen  des  Principes  du  Pastoral ,  sur  l'ordre, 
la  pénitence,  les  censures,  le  mariage ,  qu'on  attri- 
bue à  .Maultrol  et  de  Larrièrc ,  il  fut  dénoncé  au 
parlement,  le  19  décembre  178(),  par  le  conseiller 
Robert  de  Saint- Vincent;  mais  cette  dénonciation 
n'eut  pas  de  suite.  On  a  la  Vie  de  M.  Juii/né,  arche- 
vêque de  Paris,  par  l'abbé  Lambert,  Paris,  1821  , 
et182ô,  in-8.  Sou  oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  l'abbé  Jallabert ,  vicaire-général. 

Jl'lLIARD.    loi/.  JlUARD; 

JLÎLES-CÉSAR.  Voij.  César. 

JL'LES  CONSTANCE,  père  de  l'empereur  Julien  , 
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et  fils  de  l'erapereur  Constance  Chlore,  et  de  Théo- 
dora,  sa  seconde  fennne ,  était  un  prince  doux  et 
modéré,  qui  vit  sans  jalousie  le  diadème  sur  la  tète 
de  son  fière  Constantin.  11  fut  le  particulier  de  son 
siècle  le  plus  illustre  par  sa  naissance,  par  ses  ri- 
chesses, par  son  crédit ,  et  peut-être  le  premier  sé- 
nateur de  Rome  qui  ail  fait  profession  publique  du 
chiislianisme.  11  avait  été  engagé  dans  le  parti  du 
tyran  .Maxence;  mais  Constantin  victorieux  respecta 
dans  ce  grand  homme  les  talents  supérieurs,  et 
une  vertu  encore  supérieure  aux  talents.  Il  le  fit 
consul,  préfet,  etc.  Jules  Constance  périt  l'an  337, 
dans  le  massacie  de  sa  famille  par  les  fils  de  Con- 
stantin, après  la  moit  de  leur  père. 

JULES  (saint),  siddat  romain  ,  servit  longtemps 
avec  valeur  dans  les  armées  des  empereurs,  et  eut 
la  tète  tranchée  vers  l'an  302 ,  par  oidre  de  Maxime, 
gouverneur  de  la  basse  Mœsie. 

JULES  1"'  (saint),  Romain,  successeur  du  pape 
saint  .Marc,  le  6  février  337,  envoya  ses  légats  au 
concile  de  Sardique  en  3i7,  et  soutint  avec  force  la 
cause  de  saint  Athanase,  qui  en  avait  appelé  à  lui 
comme  au  chef  de  l'Eglise  et  au  juge  des  évêques. 
(  Voij.  Apr\RiLS,  Atha>ase,  1^^0CENT  1'"'".)  Il  mourut 
après  avoir  illustré  son  siège  par  la  science  et  les 
vertus  des  saints,  le  12  avril  ôti'i.  On  a  de  lui  deux 
Lettres  admirables  dans  les  OEucres  de  saint  Atha- 
nase, et  dans  les  Epitres  des  papes  de  D.  Constant, 
qui  sont,  au  jugement  de  Tillemont,  deux  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Les 
autres  ouvrages  que  l'on  attribue  à  saint  Jules  sont 
supposés. 

JULES  II  (Julien  de  la  Rovére),  neveu  du  pape 
Sixte  IV,  né  au  bourg  d'Albizale  près  de  Savone, 
l'an  liSi,  fut  élevé  successivement  sur  les  sièges 
de  Carpenti-as,  d'.\lbano,  d'Ostie,  de  Bologne,  d'A- 
vignon. Le  pape  Sixte  IV,  son  oncle,  l'honora  de 
la  pourpre  en  1471,  et  lui  confia  la  conduite  des 
ti'oupes  de  r('lat  contre  les  peuples  lévoltés  en  Oni- 
brie.  Le  cardinal  de  la  Rovère  ,  né  avec  un  génie 
guerrier,  dompta  les  rebelles.  Ses  exploits  et  ses 
entreprises  lui  acquirent  beaucoup  de  pouvoir  dans 
Rome.  Cependant,  à  son  avènement  au  pontifical, 
le  pape  Alexandre  VI,  sou  ennemi  déclaré,  l'exila. 
Le  cardinal  de  la  Rovère  remua  alors  toute  l'Italie. 
La  conquête  de  Naples  par  Charles  Vlll ,  le  soulè- 
vement des  Génois,  l'expulsion  de  Ludovic  Sforce, 
furent  en  grande  partie  son  ouvrage.  A  la  mort  d'A- 
lexandre VI,  il  fit  élire  le  cardinal  Piccolomini 
(Pie  111),  vieillard  infirme  qui  ne  régna  que  2(1 
jours.  11  fit  alors  entrer  dans  ses  intérêts  César  Bor- 
gia,  et  l'emportant  sur  le  cardinal  d'Amboise ,  son 
compétiteur,  il  fut  élu  pape  au  premier  scrutin  ,  en 
1ij03.  Son  premier  soin  fut  de  faire  construire  l'é- 
glise de  Saint-Pierre;  il  en  posa  la  première  pierre 
en  130(3.  Cet  édifice,  le  plus  beau  que  les  hommes 
aient  élevé  à  la  Divinité,  fut  bâti  sur  le  Vatican  ,  à 
la  place  de  l'église  construite  par  Constantin  :  »  Mo- 
»  nument  célèbre  dans  toutes  les  langues,  dit  un 
»  voyageur,  et  toujours  supérieur  à  l'idée  qu'on 
»  s'en  fait,  pourvu  que  le  bon  sens  règle  l'imagi- 
»  nation;  temple  auguste,  qui  n'eut  jamais  d'égal 
»  en  grandeur,  en  majesté,  en  richesse;  où  la  re- 
»  ligion  a  rassemblé  tout  ce  qui  peut  servir  à  ani- 
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)i  mer  et  ;i  iiourrir  la  piété;  où  la  cuiiosilé  la  plus 
M  avide  et  la  plus  intelligente  trouve  de  quoi  se 
>>  satisfaire,  revient  sans  cesse  aux  mêmes  objets, 
»  et  ne  les  quitte  que  déterminée  à  revenir  encore; 
)'  où  les  artistes  en  tout  genre  les  plus  critiques  et 
»  les  plus  habiles  viennent  adniirei'  et  s'instruire.  » 
(  Toi/.  Fomana  ,  Charles.  )  Des  idées  dilVérentes  oc- 
cupèrent bientôt  le  pontife.  Jules  11,  qui,  comme 
ses  prédécesseurs,  aurait  voulu  chasser  les  étran- 
gers de  l'Italie,  cherchait  à  renvoyer  les  Français 
au-delà  des  Alpes  ;  mais  il  exigeait  auparavant  que 
les  Vénitiens  lui  remissent  les  villes  dont  ils  s'é- 
taient saisis  après  la  mort  d'Alexandre  VI.  Ces  répu- 
blicains voulurent  garder  leurs  conquêtes;  Jules  II 
s'en  vengea  en  liguant  toute  l'Europe  contre  Venise, 
('ette  ligne,  connue  sous  le  nom  de  Ligue  Je  Catnirai, 
fut  signée  en  1308,  entre  le  pape,  l'empereur  .Maxi- 
niilien,  le  roi  de  France  Louis  XII,  et  le  roi  d'Aragon 
Ferdinand  le  Catholique.  L-îs  Vénitiens,  réduits  à  l'ex- 
trémité, demandèrent  grâce  et  l'obtinrent  à  descon- 
dilions  assez  dures.  Us  cédèrent  à  Jules  une  partie  de 
la  Romagne,  et  alors  le  pontife  n'eut  plus  besoin  des 
Français.  Il  ne  les  aimait  pas  d'ailleurs ,  paice  qu'ils 
avaient  traversé  son  élection  au  pontificat,  et  qu'ils 
perpétuaient  les  gueri'cs  d'Italie  par  des  prétentions 
et  des  vues  de  conquêtes  toujours  renaissantes.  Il 
se  ligua  contre  eux  la  même  année,  avec  les  Suis- 
ses, avec  le  roi  d'Aragon,  et  avec  Henri  Vlll,  roi 
d'Angleteire.  Il  fit  demander  à  Louis  XII  quelques 
villes  qu'il  occupait  eu  Italie,  et  sur  les(]uelles  le 
saint  Siège  prétendait  avoir  des  droits;  Louis  les 
refusa,  et  fut  excommunié.  La  guerre  commença 
vers  Bologne  et  vers  le  Ferrarais.  Le  pape  assiégea 
la  Miraudole  en  personne,  pour  donner  de  l'émula- 
tion à  ses  troupes.  On  vit  ce  pontife  septuagénaire, 
le  casque  en  tète  et  la  cuirasse  sur  le  corps ,  visiter 
les  ouvrages ,  presser  les  travaux  et  entrer  en  vain- 
queur par  la  brèche  le  20  janvier  1511.  Mais  Tii- 
vulce  ,  général  des  troupes  françaises,  s'empara  de 
Bologne,  et  l'armée  papale  unie  à  celle  des  Véni- 
tiens fut  mise  en  déroute.  Jules  II ,  obligé  de  se 
retirer  à  Rome,  eut  le  chagrin  de  voir  en  passant 
à  Rimini  les  placaids  afiichés  pour  intimer  l'indic- 
lion  d'un  concile  à  Pise.  Louis  XII  excommunié  en 
avait  appelé  à  cette  assemblée,  qui  inquiéta  beau- 
coup le  pape.  Après  diverses  citations,  il  fut  dé- 
claré suspens  par  contmnace  dans  la  8«  session  te- 
nue le  21  aviil  1512.  Ce  fut  alors  que  Jules,  ne  gar- 
dant plus  aucune  mesure,  mit  le  royaume  de 
Fiance  en  interdit.  Louis  Xll  fit  excommunier  à 
son  tour  Jules  II ,  et  fit  battre  des  pièces  de  monnaie 
qui  portaient  au  revers  Pkhdam  Babïloms  Nome.\  : 
jr  détruirai  jusqu'au  iwm  de  Babxjkme  :  démarche 
qu'on  ne  saurait  excuser,  qui  marque  la  passion  et 
l'aveuglement  de  la  colère.  Louis  pouvait  se  défen- 
dre et  même  se  venger,  sans  outrager  l'Eglise  et  le 
saint  Siège.  Jules  opposa  au  conciliabule  de  Pise, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre  concile 
de  ce  nom  en  1109,  le  concile  général  de  Lalran , 
dont  l'ouverture  se  fit  le  5  mai  1S12;  mais  il  n'en 
vit  pas  la  fin.  Une  fièvre  lente ,  causée ,  dit-on , 
par  le  chagrin  de  n'avoir  pu  porter  les  Vénitiens  à 
s'accommoder  avec  l'empereur,  l'emporta  le  21 
février  1S13.  II  pardonna  aux  cardinaux  de  l'assem- 


blée de  Pise ,  avec  cette  restriction ,  qu'ils  ne  pour- 
raient assister  à  l'élection  de  son  successeur.  «Comme 
»  Julien  de  la  Rovère,  dit-il,  je  pardonne  aux  car- 
))  dinaux  sehismati(|iies  ;  mais  comme  pape ,  je  juge 
)i  qu'il  faut  que  la  justice  se  fasse...  »  Jules  II  avait 
dans  le  caractère  un  fonds  d'inquiétude  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'être  sans  projets,  et  une  certaine 
audace  qui  lui  faisait  prélérer  les  plus  hardis.  S'il 
eut  renthousiasine  propre  à  conimuni<pier  ses  pas- 
sions à  d'autres  puissances,  il  manqua  de  la  pro- 
bité qui  rend  les  alliances  sincères ,  et  de  l'esprit  de 
conciliation  qui  les  rend  durables.  Jean  Stella,  au- 
teur contemporain,  dans  ses  Vies  des  papes,  peint 
au  contraire  ce  pontiie  avec  les  plus  belles  cou- 
leurs ;  ou  ne  peut  rien  ajouter  à  l'élugc  (pi'il  en  fait  : 
d'autres  historiens  en  font  un  portrait  atlVeux.  On 
ne  peut  guère  se  fier  à  ce  que  les  auteurs  disent 
des  grands  hommes  qui  ont  vécu  dans  des  temps  de 
trouble  :  chacun  en  parle  selon  le  parti  qu'il  a 
épousé.  Au  reste,  ce  que  l'on  peut  assurer,  c'est 
que  le  sublime  de  sa  place  lui  échappa  ;  il  ne  vit 
pas  ce  que  voient  si  bien  aujourd'hui  ses  sages  suc- 
cesseurs :  que  le  pontife  romain  est  le  père  com- 
mun,  et  qu'il  doit  être  l'arbitre  de  la  paix,  et  non 
le  fiambeau  de  la  guerre.  Tout  entier  aux  arnies  et 
à  la  politique,  il  ne  paraissait  chercher,  dans  la 
puissance  spirituelle,  que  le  moyen  d'accroître  la 
temporelle.  Il  n'est  pas  vrai  cependant  (\\iH  jeta  un 
■jour  dans  le  Tibre  les  clefs  de  saint  Pierre ,  pour  ne 
se  servir  que  de  Vépée  de  saint  Paul ,  comme  tant 
d'historiens  protestants  et  catholiques  l'ont  dit,  d'a- 
près le  témoignage  d'un  mauvais  poète  satirique. 
Les  papes  n'ont  pas  conservé  tout  ce  que  Jules  II 
leur  avait  donné.  Parme  et  Plaisance,  détachées  du 
Milanais,  fuient  jointes  par  ce  pape  au  domaine  de 
Rome,  du  consentement  de  l'empereur,  et  en  ont 
été  séparées  depuis.  Il  fut  favorable  aux  savants, 
et  avait  même  une  trop  bonne  opinion  de  l'influence 
des  lettres,  si  un  propos  qu'on  lui  prèle  est  véri- 
table. 11  encouragea  la  peinture,  la  sculpture,  l'ar- 
chitecture; et  de  sou  temps,  les  beaux-arts  com- 
mencèrent à  sortir  des  décombres  de  la  barbarie 
gothique.  Le  pape  Jules  II  fut  le  premier  qui  laissa 
croitre  sa  barbe,  regardant  l'usage  contraire  comme 
l'effet  de  la  frivolité  et  de  la  mollesse.  François  l", 
Charles-Quint  et  tous  les  autres  rois  suivirent  cet 
exemple,  adopté  à  l'instant  parles  courtisans  et 
ensuite  par  le  peuple.  Léon  X  lui  succéda. 

JULES  m  (  Jean-Marie  Gioccm  ,  pape  sous  le  nom 
de  ),  né,  selon  quehiues-uns,  dans  le  diocèse  d'A- 
rezzo,  et  selon  le  continuateur  de  Fleury,  à  Rome  , 
dans  le  quartier  del  Parione,  d'une  ftunille  origi- 
naire de  Monte-San-Savino,  dans  le  diocèse  d'Arezzo, 
d'où  il  avait  le  nom  del  Monte,  se  fit  estimer  de 
bonne  heure  par  ses  connaissances  en  littérature 
et  en  jurisprudence.  11  eut  successivement  l'admi- 
nistration de  plusieurs  évêchés,  l'archevêché  de  Si- 
ponte,  et  enfin  le  chapeau  de  cardinal  en  155G.  11 
succéda  au  pape  Paul  III  en  loriO,  et  prit  le  nom 
de  Jules  III.  Né  avec  de  la  fermeté  dans  le  carac- 
tère ,  il  avait  paru  ,  avant  son  pontificat,  selon  Pan- 
vini,  d'une  grande  sévérité;  mais  lorsqu'il  eut  été 
placé  sur  le  trône  de  saint  Pierre  en  lofiO,  ses 
mœurs  parurent  s'altérer,  et  son  amour  pour  la 
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justice  ilimimia.  D'aulres^utgurs  ont  porté  de  ce 
papeun  jugement  tout  opposé,  et  on  dit  que  Jules  111, 
depuis  son  élévation  ,  n'eut  d'autres  plaisirs  que 
ceux  qu'il  trouvait  dans  les  affaiies  et  dans  le  main- 
tien de  l'ordre  public.  Il  avait  présidé  au  concile  do 
Trente  sous  Paul  111;  il  le  fit  rétablir  et  continuer 
dès  qu'il  fut  souverain  pontife.  11  prit  les  ai  mes  en- 
suite avec  l'empereur,  contre  Octave  Farnèse,  duc 
de  Parme,  et  mourut  en  13oo.  Ce  pontife  avait 
établi,  en  lo.^iô,  une  nombreuse  congrégation  de 
cardinaux  et  de  prélats,  pour  travailler  à  la  réforme 
de  l'Eglise  ;  mais  cette  congrégation  n'eut  aucun 
succès.  Jules  111  eut  Marcel  111  pour  successeur. 
JULES  AFRICAIN.  Voij.  Africain 
JULES  ROMAIN.  Voy.  Romain. 
JULIA  DOMNA  (Pia-Felix-Augusta  ),  fille  d'un 
prêtre  du  Soleil ,  née  vers  l'an  1 70  à  Apamée  ,  dans 
la  Phrygie  ,  ou  à  Enièse  en  Syrie  ,  épousa  l'empe- 
reur Septinie— Sévère.  Sûre  du  cœur  de  son  époux, 
qu'elle  avait  enchanté  par  son  esprit  et  pai' sa  beauté, 
elle  se  livra  à  toutes  ses  passions.  Ses  débauches 
allèrent  jusqu'aux  derniers  excès.  Plautien  ,  favori 
de  Septime-Sévère ,  crut  la  perdre  auprès  de  l'em- 
pereur, en  dévoilant  ses  infamies;  mais  il  périt  lui- 
même.  Julia  reprit  son  crédit,  et  recommença  ses 
prostitutions.  Après  la  mort  de  Sévèie,  les  plaisirs 
fuirent  d'auprès  d'elle.  Ses  deux  iils ,  altérés  du  sang 
l'un  de  l'autre  ,  étaient  à  tout  moment  sur  le  point 
de  se  poignarder.  Caracalla  massacra  Géta,  son 
frère,  entre  les  bras  de  leur  mère  commune.  Les 
malheurs  de  Julia  ne  la  corrigèrent  pas.  Si  l'on  en 
croit  Spartien  ,  elle  se  prostitua  à  Caracalla ,  son  fils. 
Telles  étaient  les  mœurs  de  ces  temps,  qu'on  ose 
rappeler  à  des  chrétiens  comme  des  siècles  de  vertus. 
Après  la  mort  de  cet  empereur,  déterminée  à  ne 
pas  lui  survivre,  elle  avança  le  terme  de  ses  jours, 
en  irritant  un  cancer  qu'elle  avait  au  sein.  Elle 
mourut  à  Antioche  vers  la  fin  de  l'an  217,  à  l'âge 
de  47  ans.  Elle  avait  protégé  les  lettres,  et  ce  fut  à 
sa  sollicitation  que  Philostrate  composa  le  roman 
intitulé  La  Vie  (ï Apollonius  de  Thi/ane.  Uiogène 
Laëi'ce  lui  dédia  ses  ouvrages  sur  la  Vie  et  les  opinions 
des  philosophes  grecs.  11  existe  des  médailles  de  Julia 
Domna.  Bayle  lui  a  consacré  un  article  remarquable 
dans  son  Dictiotmaire. 

JULIARD  ou  JUILIARD  (  Guillaume  ),  docteur  en 
théologie  et  prévôt  de  la  cathédrale  de  Toulouse , 
neveu  de  la  fameuse  madame  de  Mondoiiville,  in- 
stitutrice des  Filles  de  l'enfance,  défendit  la  mé- 
moire de  sa  tante  contre  Reboulet ,  auteur  d'une 
Histoire  de  cette  congrégation,  il  publia  deux  bro- 
chures à  ce  sujet  :  L'Innocence  justifiée:  Le  Mensonge 
confondu.  L'abbé  Juliard  mourut  en  1757, à  70  ans, 
après  avoir  réussi  à  faire  condamner  au  feu  par  le 
parlement  deTouluuse,  l'ouvrage  de  son  adversaire, 
■t  Juliard  était  connu,  dit  Ladvocat ,  par  son  appel 
)>  de  la  bulle  Uniyeytitus  au  futur  concile.  »  \'oij. 
MoNiiONviLLE  (Jeanne  de). 

JULIE  (sainte),  vierge  et  martyre  de  Carihage. 
Cette  ville  ayant  été  prise  et  saccagée  en  -iôD  par 
Genséric,  roi  des  Vandales,  Julie  fut  vendue  à  un 
marchand  païen,  et  menée  en  Syrie.  Quelques  an- 
nées après,  ce  marchand  s'élant  embarqué  avec  elle 
pour  transporter  des  marchandises  en  Provence ,  la 


vaisseau  s'arrêta  au  Cap-Corse  pour  y  célébrer  une 
fête  en  l'honneur  des  fausses  divinités.  Julie, qui  n'y 
prenait  aucune  part,  fut  citée  devant  le  gouverneur 
Félix  comme  chétienne,  et  elle  reçut  la  couronne 
du  martyre. 

JULIE,  fille  de  César  et  de  Gornélie  ,  passait  pour 
la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse  femme  de  Rome. 
Son  père  la  maria  d'abord  avec  Cornélius  Cépion, 
mais  il  l'engagea  ensuite  à  faire  divorce ,  pour  lui 
faire  épouser  Pompée,  que  César  voulait  s'attacher 
par  ce  lien.  Julie  fut  effectivement  le  nœud  d'amitié 
de  ces  deux  grands  honunes;  mais  étant  morte  en 
couches  l'an  33  avant  J.-C,  on  vit  bientôt  naître  ces 
querelles  funestes  qui  finiient  par  la  ruine  de  la 
république.  Pompée  avait  aimé  tendrement  Julie, 
et  tant  qu'elle  vécut,  il  parut  oublier  les  armes  et 
les  affaires  pour  complaire  à  son  épouse  ,  et  ne  pas 
troubler  la  douceur  de  cette  union. 

JULIE,  fille  unique  d'.\uguste,  et  de  Scribonie, 
sa  troisième  femme  ,  épousa  Marcellus.  Son  rang 
lui  fit  des  courtisans,  et  sa  figure  des  amants.  Loin 
de  les  dédaigner,  elle  s'abandonna  avec  eux  à  la 
débauche  la  plus  effrénée.  Devenue  veuve,  elle 
épousa  Agrippa,  et  ne  fut  pas  plus  sage.  Son  mari 
était  vieux;  elle  s'en  consola,  en  se  livrant  à  tous 
les  jeunes  gens  de  Rome,  (y'oil-  Ovide.)  Après  la 
mort  d'Agrippa,  Auguste  la  fit  épouser  à  Tibère, 
qui ,  ne  voulant  être  ni  témoin  ni  dénonciateur 
des  débauches  de  sa  femme,  quitta  la  cour.  Sa 
lubricité  augmentait  tons  les  jours  :  elle  poussa 
l'impudence  jusqu'à  faire  mettre  sur  la  statue  de 
Mai's  autant  de  couronnes  qu'elle  s'était  piostituée 
de  fois  en  une  nuit.  i<  Quand  les  cours  et  les  trônes, 
»  dit  un  auteur,  sont  souillés  par  de  telles  infamies, 
))  que  la  luxui'e  y  est  en  honneur,  ou  suivie  seule- 
»  ment  de  tardives  et  timides  punitions,  on  peut 
»  assurer  que  la  chute  de  l'empire  n'est  pas  loin.  » 
Auguste  ,  honteux  enfin  de  ses  excès,  l'exila  dans 
l'ile  Pandataire  ,  sur  la  côté  de  Campanie ,  après 
avoir  fait  défense  à  tout  homme  libre  ou  esclave 
d'aller  la  voir  sans  une  permission  expresse.  Cédant 
cependant  aux  sollicitations  politiques  de  Tibère ,  il 
changea  le  lieu  de  sou  exil ,  et  la  fit  transférer  à 
Rhége,  dans  la  Calabrc  ;  mais  il  fit  prononcer,  en 
même  temps  ,  son  divorce  avec  Tibère.  Auguste  ne 
rappela  pas  Julie  par  son  testament  ;  et  ce  fut  sous 
ce  prétexte  que  Tibère,  devenu  empereur,  lui  ôta 
sa  pension,  et  la  laissa  mourir  de  faim  dans  son 
exil,  l'an  ii  de  J.-C.  —  Jclie  sa  fille,  fenmie  de 
Lépidus,fut  aussi  exilée  pour  ses  débauches. 

JULIE,  surnommée  Licille  (  Julia  Junior  ),  troi- 
sième tille  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  née  dans 
l'île  de  Lesbos,  l'an  17  de  J.-C.,  fut  inaiiée  à  l'âge 
de  11)  ans,  au  sénateur  Marcus-Vinucius.  Elle  jouit 
d'abord  d'une  grande  faveur  sous  l'empeieur  Cali- 
gula  son  frère,  qui  ayant  été,  dit-on,  son  premier 
corrupteur,  l'avait  livi-ée  ensuite  aux  compagnons 
de  ses  débauches.  Mais  ce  prince  s'élant  imaginé 
qu'elle  était  entrée  dans  une  conspiration  contre 
lui,  l'exila  dans  l'île  de  Ponte.  Rappelée  à  Rome 
par  Claude  son  oncle,  l'an  -il,  elle  ne  resta  pas 
longtemps  dans  cette  capitale.  Messaline,  jalouse 
de  son  crédit,  la  fit  exiler  de  nouveau,  sous  pré- 
texte d'adultère,  et  massaci'cr  peu  de  temps  après 
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par  un  de  ses  satellites.  Elle  n'avait  encore  que 
"li  ans.  Ses  mœurs  étaient  très -corrompues.  On 
liréleud  que  le  philosophe  Sénè(iue  fut  un  de  ses 
nombreux  amanls,  et  qu'il  fut  relégué  dans  l'ile  de 
Corse  pour  l'avoir  séduile  :  tant  il  est  vrai  que  dans 
tous  les  temps  la  philosophie,  abandonnée  à  elle- 
même,  a  fait  plus  de  froids  et  hypocrites  moia- 
listcs  que  de  sages  dignes  de  ce  nom. 

JULIE,  fille  de  l'empereur  Titus,  fut  mariée  à 
Sabinus,  son  cousin-germain.  Domitien  ,  son  frère, 
en  devint  amoureux,  et  elle  n'eut  point  horrein' 
de  répondre  à  sa  passion  infâme.  Ce  prince  étant 
parvenu  à  l'emjiire,  fit  assassiner  Sabinus  et  ré- 
pudia en  même  temps  sa  femme.  Julie  s'étant  re- 
tirée dans  le  palais  j,avplii''ial ,  devint  publiquement 
la  concubine  de  son Tieru.  Mais  ayant  voulu  se  faire 
avorter,  le  bi'euvage  que  Domilien  lui  fit  donner  à 
cet  eflèt  agit  d'une  manière  si  violente  qu'elle  en 
mourut  l'an  80  de  J.-C,  quoiqu'elle  fût,  dit-on, 
accoutumée  à  ce  ciime.  Domitien  la  plaça  au  rang 
des  divinités  :  il  en  fallait  de  telles  à  ce  monstre, 
l'oy.  Sabi.nf.. 

JULIE  DOMNE.  Voij.  Julia. 

JULIE,  loi/.  Dutsii.LE,  (jOxzague  et  Soemias. 

JULIEN  (saint),  premier  évèque  du  Mans  et  l'a- 
pôtre du  Maine,  sur  la  fin  du  ni"  siècle,  doit  être 
distingué  de  saint  Julien,  martyrisé  eu  318,  dit- 
on,  à  Brioude  en  Auvejgne,  sous  Diuclétien.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  contester  à  saint  Julien  la  gloire 
d'avoir  prêché  l'Evangile  dans  le  Maine,  on  n'a 
aucun  monument,  ni  du  temps  auquel  il  a  vécu  ,  ni 
des  actions  qui  signalèrent  son  épiscopat. 

JULIEN  (saint),  illustre  archevêque  de  Tolède, 
en  680,  présida  au  12'  concile  de  Tolède,  et  aux 
trois  suivants.  Il  moinut  eu  G90,  et  laissa  :  un 
Traité  contre  les  Juifs,  dans  le  livre  intitulé  :  Testa- 
mentum  12  Prophctarum  ,  Haguenau  ,  I.j52,  in-8; 
Prnnoatica  futuri  sœcuti ,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  ;  De  e.rpeditione  U'ambœ  Ilcgis  in  Pauium 
ducem  A'arbonenspm ,  dans  les  Historiens  de  France 
de  Duchesne  ;  d'autres  Ecrits  savants  et  solides.  11 
avait  l'esprit  aisé  ,  fécond  ,  agréable,  et  les  mœurs 
douces  et  pines. 

JULIEN  (  Didius  Severus-Julianus  ).  Voy.  Du)ieb- 

Jl'LlEN. 

JULIEN  (Flavius-Claudins),  dit  i' Apostat,  fameux 
empereur  romain,  fils  de  Jules-Constance,  frère  du 
grand  (Constantin  ,  et  de  Basiline  sa  seconde  femme, 
naquit  à  Constanlinople  eu  Ô5I.  Il  pensa  périr  avec 
son  frère  Galliis  dans  l'horrible  massacre  que  les 
fils  de  Constantin  firent  de  sa  famille,  massacre 
dans  lequel  son  pèie  et  ses  plus  proches  parents 
furent  enveloppés;  il  ne  fut  sauvé  que  par  les  soins 
de  Marc,  évêqne  d'Aiéthuse,  qui  le  cacha  dans  le 
saucluaiie  de  son  église,  circonstance  qui  ajouta 
dans  la  suite  à  l'hoireur  de  son  apostasie ,  et  de 
la  persécution  ipi'il  souffrit  que  l'on  exeiçàt  contre 
les  chrétiens,  lorsqu'il  fut  sur  le  tiôue.  Eusèbe  de 
Niconiédie,  chargé  de  l'éducalion  de  Julien  et  de 
Gallus,  leur  donna  un  gouverneur  nommé  Maido- 
nins,  qui  tâcha  de  leur  inspirer  de  la  gravité,  de  la 
modestie  et  du  mépris  pour  les  plaisirs  des  sens. 
Ces  deux  jetnies  princes  enflèrent  dans  le  clergé, 
et  firent  l'office  de  lecteurs ,  mais  avec  des  senti- 
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nients  bien  différents  sin-  la  religion.  Ciallns  avait 
beaucoup  de  piété,  et  Julien  avait  un  secret  pen- 
chant pour  le  culte  des  faux  dieux.  Ses  dispositions 
éclatèrent  lorscjuil  fut  envoyé  à  Athènes,  à  l'âge 
de  24  ans.  11  s'y  appliqua  à  l'astrologie,  à  la  magie, 
et  à  toutes  les  vaines  illusions  du  paganisme.  11 
s'attacha  surtout  au  philosophe  Maxime,  (|ui  flat- 
tait son  ambition  ,  en  lui  |iromeltant  l'empiie.  C'est 
principalement  à  celte  curiosité  sacrilège  de  con- 
naître l'avenir,  et  au  désir  de  dominer,  que  l'on 
doit  attribuer  l'apostasie  de  ce  prince,  qui  ne  la 
fit  connaître  qu'après  la  mort  de  Constance.  Celui- 
ci  le  fit  César  l'an  ôtiîi.  Julien  eut,  en  cette  qualité, 
le  commandement  général  des  tioupes  dans  les 
Gaules,  et  se  signala  dans  cet  emploi  par  sa  pru- 
dence et  son  courage.  Il  remporta  une  victoire  sur 
sept  rois  allemands  auprès  de  Strasbourg,  vainquit 
plusieui's  fois  les  barbares,  et  les  chassa  des  Gaules 
eu  très-peu  de  temps.  Constance,  auquel  il  était  de- 
venu suspect  par  tant  de  succès,  lui  envoya  de- 
mander pour  l'afl'aiblir  une  partie  considérable  de 
ses  troupes,  sous  prétexte  de  la  guerre  contre  les 
Pei'ses.  Mais  les  soldats  de  Julien  se  mutinèrent  et 
le  déclarèrent  empereui'  malgié  sa  résistance.  Il 
était  alors  à  Paris,  où  il  avait  fait  bâtir  un  palais, 
dont  on  voit  encore  les  restes.  L'empereurConstance, 
indigné  contre  lui,  songeait  aux  moyens  de  le  sou- 
mctlre  ,  lorsc[u'il  mourut  le  ô  novembie  5<i1.  Julien 
alla  aussitôt  en  Orient,  où  il  fut  reconnu  empereur 
comme  il  l'avait  été  en  Occident.  Le  luxe,  la  mol- 
lesse, une  foule  de  maux  désolaient  l'empire;  Ju- 
lien y  remédia  avec  zèle,  et  fit  naitre  les  plus  fortes 
espérances  d'un  règne  heureux  ;  mais  les  philoso- 
phes dont  il  était  environné  les  firent  évanouir.  Ils 
lui  persuadèrent  d'anéantir  le  cluistianisme  et  de 
faire  revivre  l'idolâtiie.  Julien  ordonna  par  un  édit 
général  d'ouvrir  les  temples  du  paganisme.  Il  lit 
lui-même  les  fonctions  de  souverain  pontife,  avec 
toutes  les  cérémonies  pa'iennes ,  s'efforçaul  d'efl'acer 
le  caractère  de  son  baptême  avec  le  sang  des  sa- 
crifices. Il  assigna  des  revenus  aux  prêtres  des  idoles, 
dépouilla  les  églises  de  tous  leurs  biens,  pour  en 
faire  des  largesses  aux  soldais,  ou  les  réunir  à  son 
domaine  ;  révoqua  tous  les  privilèges  que  les  em- 
pereurs avaient  accordés  à  l'Eglise,  et  ôta  les  pen- 
sions que  Constantin  avait  données  pour  nouriir  les 
clercs,  les  veuves  et  les  vierges.  Plus  adroit  que  ses 
prédécesseurs,  il  ne  crut  pas  d'abord  devoir  em- 
ployer la  violence  pour  abolir  le  christianisme  :  il 
savait  qu'elle  avait  donné  à  l'Eglise  une  plus  grande 
fécondité.  11  affecta  même  la  douceur  envers  les 
chrétiens ,  et  rappela  tous  ceux  qui  avaient  été 
exilés  sous  Constance,  à  cause  de  la  leligion.  Son 
but  était  de  les  pervertir  par  les  caresses,  les  avan- 
tages temporels,  et  les  vexations  colorées  de  quelque 
prétexte  étranger.  S'il  enlevait  les  richesses  des 
églises,  c'était,  disait-il,  pour  faire  pratiquer  aux 
chrétiens  la  pauvieté  évangélique  :  il  leur  défendait 
de  plaider,  de  se  défendre  en  justice,  et  d'exercer 
des  charges  publiques.  Il  fit  plus  ;  il  ne  voulut  pas 
qu'ils  enseignassent  les  belles-lettres,  sachant  les 
grands  avantages  qu'ils  liiaient  des  livres  profanes 
pour  combattre  le  paganisme  et  l'iiréligion.  Quoi- 
qu'il témoignât  en  toute  occasion  un  mépris  souve- 
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rain  pour  les  chrétiens,  qu'il  appelait  toujours  Ga- 
liléenu,  cependant  il  sentait   l'avantage  que  leur 
donnait  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  l'éclat  de  leurs 
vertus;  il  ne  cessait  de  proposer  leurs  exemples 
aux  piètres  païens.  Tel  fut  le  caractL're  de  la  pei- 
sécution  de  Julien  :  la  doueein-  apparente  et  la  dé- 
rision de  l'Evangile.  11  en  vint  néanmoins  ouverte- 
ment à  des  moyens  violents  quand  il  vit  que  les 
autres  étaient  inutiles.  Il  donna  les  charges  publi- 
ques aux  plus  cruels  ennemis  des  chrétiens,  et  les 
villes  furent  remplies  de  troubles  et  de  séditions. 
Il  \  eut  un  grand  nombre  de  martyrs  dans  la  plu- 
part dos  provinces  ,  et  même  à  sa  cour,  où ,  par  des 
ordres  secrets,  on  se  défaisait  des  plus  illustres  par- 
tisans du  christianisme.  H  fit  mourir  à  Chalcédoine 
les  deux  ambassadeurs  de  Perse,  Manuel  et  Ismaël, 
parce  qu'ils  étaient  chrétiens.  Maris,  évèque  de  cette 
ville,  qui  était  aveugle,  lui  ayant  reproché  publi- 
quement ses  impiétés,  Julien  lui  répondit  en  sou- 
riant, «que  son  Galiléen  ne  le  guérirait  pas  de  la 
»  perte  de  sa  vue. —  Je  loue  le  Seigneur,  répondit 
»  Maris ,  d'être  aveugle  pour  n'avoir  pas  les  yeux 
»  souillés  par  la  vue  d'un  apostat  tel  que  toi...  » 
Julien  voulant  convaincre  de  faux  la  prédiction  de 
Notre-Seigneur  sur  le  temple  de  Jérusalem,  entre- 
prit de  le  faire  rebâtir  par  les  Juifs,  environ  ôOO  ans 
après  sa  démolition  par  Titus;  mais  tous  leurs  ef- 
forts ne  servirent  qu'à  vérifier  la  parole  de  J.-C. 
Les  Juifs,  qui  s'étaient  rassemblés  de  tous  côtés  à 
Jérusalem,  en  ayant  creusé  les  fondements,  il  en 
sortit  des  tourbillons  de  flammes  qui  consumèrent 
les  ouvriers,  et  l'ouvrage  commencé.  Les  maçons 
s'opiniàtrèrent  à  diverses  reprises,  à  construire  les 
fondements  du  temple  ;  mais  tous  ceux  qui  osèrent 
■y  travailler  périrent  par  les  flammes.  Ce  fait  est 
constaté  par  .\mmien  Marcelliu,  auteur  païen  très- 
estimé,  et  par  un   grand  nombre  de  témoins  au- 
thentiques. L'empereur  Julien  ,  résolu  d'éteindre 
le  christianisme,  voulait  auparavant   terminer  la 
guerre contie  les  Perses.  11  fit  des  préparatifs  et  des 
sacrifices  sans  nombre,  et  jura,  en   parlant,  de 
ruiner  l'Eglise  à  sou  retour  :  mais  Dieu    la  ga- 
rantit di!  ses  menaces  insensées.  Ce  prince  s'étant 
engagé  sans  cuirasse  dans  le  [nemier  combat,  il  fut 
blessé  dangereusement.  Comme  il  levait  les  bras 
pour  animer  les  troupes,  en  criant  Tuut  à  nous!  il 
fut  frappé  d'un  dard  qui  le  blessa  à  mort.  Théodo- 
ret  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  rapportent  qu'il 
prit  alors  dans  sa  main  du  sang  de  sa  blessure  ,  et 
qu'il  s'écria  en  le  jetant  vers  le  ciel  :  Tu  as  vaincu , 
Galiléen  l  Trait  que  quelques  critiques  ont  révoqué 
en  doute,  mais  que  sa  haine  contre  Jésus-Clirist  et 
ses  vains  efforts  pour  détruire  le  christianisme  ren- 
dent très-croyable,  et  que  Le  Beau,  dans  son  His- 
toire du  Bas-Empire ,  a  suspecté  sans  raison  sur  le 
simple  silence  d'Ammien  Marcellin.  «  Lorsque,  dit 
i>  un  critique,  à  l'autorité  de  Théodoret ,  si  voisin 
v  de  ce  temps-là,  on  ajoute  celle  de  saint  Grégoire 
«  de  Nnzianze  ,  auteur  contemporain  ,  écrivain  so- 
»  lide  et  judicieux ,  et  qui  connaissait  si  bien  Ju- 
»  lieu  (1);  lorsque  l'on  considère  que  le  silence 
»  d'Ammien  Marcellin  ne  prouve  rien,  puisqu'il  n'est 

(1)  Ce  sailli  avait  élé  condisciple  de  Julien  ,  lorsque  ce  dernier 
étudiait  à  Alhënes. 
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»  pas  naturel  qu'un  auteur  païen  rapporte  l'aveu 
B  de  la  victoire  de  Jésus-Christ ,  échappé  à  son  hé- 
i>  ros  mourant  ;  lorsqu'dli  se  rappelle  que  Julien 
»  avait  résolu  d'extirper  le  christianisme  à  son  re- 
»  tour;  que  l'édit  de  persécution  était  déjà  envoyé 
»  en  Afrique ,  et  que  les  païens  étaient  si  persuadés 
»  de  sa  prochaine  destruction,  que  Libamns  osa 
»  demander  à  un  grammairien  chrétien  :  Que  fait 
»  maintenant  le  /ils  du  charpentier  (1)?  lorsqu'on 
»  songe  que  les  païens  même  ont  regardé  la  mort 
»  de  Julien  comme  une  uengeance  du  Christ  ('i)  ; 
«lorsqu'on  réfléchit  à  l'exclamation  tout -à- fait 
»  froide  et  insignifiante  (Soleil  tu  as  perdu  Julien], 
»  que  Lebeau  substitue  à  l'énergique  Vicisti  Gali- 
))  lœe!  si  bien  assorti  au  caractère  de  haine  que 
»  Julien  portait  à  Jésus-Christ,  si  naturellement  lié 
»  aux  circonstances,  si  digne  du  vainqueur  et  du 
I)  vaincu;  lorsqu'on  se  souvient  de  la  mort  d'autres 
»  ennemis  du  christianisme,  surtout  de  ceux  qui 
i>  ont  contre  son  divin  fondateur  une  haine  person- 
»  nelle,  et  qu'on  a  vu  renouveler  ce  Vicisti  d'une 
»  manière  terrible,  etc.;  lorsque,  dis-je,  on  ras- 
»  semble  toutes  ces  considérations ,  on  n'hésite  point 
»  à  soupçonner  de  légèreté  l'historien,  d'ailleurs 
»  très-estimable  ,  qui  a  paru  révoquer  en  doute  une 
»  ancienne  et  générale  tradition.  »  Julien  employa 
ses  derniers  moments  à  s'entretenir  avec  Evhémere 
le  philosophe  et  le  magicien  Maxime,  et  expira  la 
nuit  suivante,  le2(ijuin  7^^iT•>,  à5"2ans.  Il  avait  épousé 
Hélène  ,  sœur  de  Constance,  laquelle  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge.  11  n'y  a  guère  de  prince  dont  les 
auteurs  aient  parlé  plus  diversement,  parce  qu'ils 
l'ont  regardé  sous  différents  points  de  vue,  et  qu'il 
était  lui-même  un  amas  de  contradictions.  11  fit  pa-  . 
raitre  des  vertus  tant  qu'il  fut  en  tutelle,  et  réduit 
à  trembler  continuellement  pour  ses  jours;  lors- 
qu'il fut  maille,  il  donna  l'essor  à  son  caractère. 
Une  dissimulation  profonde  ,  une  hypocrisie  raffi- 
née ,  dont  il  avait  contracté  l'babitude  ,  fut  le  voile 
dont  il  sut  couvrir  de  très-grands  vices...  Son  cou-^ 
rage  est  incontestable;  mais  il  fut  bouillant,  témé- 
raire, avide  de  gloire  à  un  excès  puéril.  Maître  de 
conclure  avec  les  Perses  une  paix  avantageuse ,  il 
eut  la  folie  de  vouloir  imiter  .\lexandre  ;  il  se  laissa 
tromper  par  un  espion,  malgré  les  remontrances 
de  ses  généraux;  il  exposa  son  armée  à  une  perte 
certaine,  en  faisant  brûler  sa  flotte.  Il  mit  l'Assy- 
rie à  feu  et  à  sang;  la  manière  dont  il  traita  les 
villes  de  Diacires,  Ozogardane  et  Maogamalgue,  fait 
horreur.  H  fut  d'une  tempérance  exemplaire,  mais 
il  poussait  la  malpropreté  et  l'extérieur  cynique  à 
une  indécence  qui  avilissait  l'empereur  et  le  philo- 
sophe. Dans  les  fêtes  de  Vénus  ,  il  ne  rougissait 
point  de  se  mêler  à  la  troupe  des  prostituées  et  des 
efl'éminés  qui  célébraient  la  déesse  ;  il  fil  pour  les 

(t)  Il  fait  VII  cfrciifif,  repoiulil  le  graiumairieii. 

(2)  Saini  Jérôme  ,  qui  étairâ(jê  d^  22  ans  quand  Julien  nioilriil, 
racoiile  (lu'au  milieu  dos  céinissemeuls  que  sa  iiiori  arracliail  à 
l'idolàlrie.  il  euleiulil  ces  parcdes  de  la  bouche  d'un  païen  ; 
«  Commcnl  les  clirclieiis  peuvent-ils  vanler  la  patience  de  leur 
Il  Dieu  '  Kien  n'es!  si  pionipl  <iue  sa  cideie.  Il  n'a  pu  suspendre 
rt  pour  un  peu  de  temps  son  indiiiiialion.  »  Oclave  de  Milel,  Tiii^o- 
dorel,  So/.oméne  ,  etc.,  rapporlerd  des  propos  semblables.  Or,  qui 
ne  voit  (|ue  ce  lan(;a[>e  des  païens,  qui  ne  croyaient  point  en  la 
puissance  de  J.-C.,  ne  pouvait  être  fondé  que  sur  les  dernières 
paroles  de  Julien. 
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saciiQces  des  profusions  insensées.  Animien  Màrcrl- 
lin  dit  que  s'il  était  revenu  vainqueur  des  Perses, 
l'empire  n'aurait  pas  pu   fournir  assez   de  bœufs 
pour  servir  do  victimes.  11  faisait  lui-même  les  fonc- 
tions les  plus  viles  desacrificaleui,et  [laraissalt  con- 
tinuellement dans  l'équipage  d'un  boucher...  Dans 
plusieurs  occasions  il  donna  des  exemples  de  clé- 
mence ,  dans  d'autres  il  montra  de  la  cruauté.  Il 
laissa  tourmenter  impunément  Marc,  évoque  d'A- 
réthuse ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  pendant  son  en- 
fance ;  il  paya  de  la  même  ingratitude  le  trésorier 
Ursulus,  ([ui  avait  tenu  sou  parti  dans  les  Gaules  : 
la  mort  de  cet  honmie  irréprochable  fit  murmurer 
tout  l'empire.  11   fit  mourir   deux  officiers,  parce 
qu'ils  étaient  demeurés   fidèles  à  Constance,  leur 
maître.  11  ne  vengea  aucune  des  cruautés  que  les 
païens   exercèrent  contre    les  chrétiens    sous  son 
règne;  il  punit   au  contraire  les  gouverneurs  de 
province  qui  voulurent  les  réprimer.  Par  une  li- 
Ijéralité  fort  mal  entendue,  il  causa  une  famine  à 
Antioche.  11  était  d'une  application  infatigable  au 
travail,  fit  plusieurs  ordonnances  très-sages  ,  et  re- 
trancha beaucoup  d'abus;  mais  il  en  fit  naître  de 
nouveaux,   et  commit  plusieurs   injustices.  (  Voij. 
AiMMiEN  M.ARCEi.LiN,  lîv.  24.  )  A  la   place  des  tyians 
subalternes  qu'il  déposséda  ,  il  mît  en   faveur  des 
sophistes  dont  l'orgueil,  l'insolence  et  les  vexations 
indignaient  tout  le  monde.   L'apostasie,  sous  son 
lègne  ,  tint  lieu  de  mérite;  on  vit  un  certain  Ece- 
belîus  ,  qui  avait  été  un  de  ses  maîties,  changer 
trois  fois  de  religion  sous  trois  règnes.  Enfin,  parmi 
les  philosophes  même  de  ce  siècle,  qui  ont  tenté  de 
faire  de  Juhen  un  héros  et  un  sage  ,  il  s'en  est  trouvé 
de  sincères  qui  en  ont  parlé  avec  vérité.  Celui  qui  a 
traité  de  la  fèlicilé  publique,  Chasiellux  (voy.  ce  nom), 
a  porté  de  ce  prince  un  jugement  pliis  équitable 
que  ses  confrères.  Il  convient  que  la  manière  dont 
on  en  a  parlé  est  moins  humiliante  pour  le  faux 
zèle  que  pour  la  philosophie;  que  c'était  un  ciime 
de  la  liait  de  Julien   d'opprimer  le  christianisme  ; 
qu'au  lieu  de  montrer  sur  le  tiône  un  philosophe 
impartial ,  il  ne  fit  voir  en  lui  qu'un  païen  dévot 
et  fanatique.  «  Je  ne  sais,  dit-il ,  quel  caractère  de 
»  comédien  domine  dans  l'esprit  de  Julien  ;  tantôt 
»  c'est  iMarc-Aurèle,  tantôt  Trajan,  tantôt  Alexandre 
»  qu'il   s'empresse  de    copier.   Ses  ouvrages   sont 
»  ceux   d'un  sophiste   et   d'un   rhéteur.   Dans   ses 
))  mœurs  c'est  un  stoïcien  :  au   temple  c'est  un 
»  idolàtie ;  et  dans  son  cabinet  un  mauvais  plato- 
«  nicien,  qui  cherche  à  corrompre   la  doctrine  de 
»  celle  secte  par  l'indigne  alliage  de  la  magie.  i> 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  le  portrait  suivant 
de  sa  figure,  de  ses  attitudes  et  de  ses  manières  : 
Il  II  y  a  beaucoup  de  gens ,  dit-il ,  qui  n'ont  connu 
»  Julien  que  lorsqu'il  s'est   fait  connaître  par  ses 
«  actions  et  par  l'abus  de  la  puissance  absolue  ; 
))  mais  pour  moi ,  je  connus  ce  qu'il  était  dès  que 
»  je  le  vis  et  que  je  le  pratiquai  à  Athènes,  et  je 
»  ne  lui  trouvai  aucune  marque  de  rien  de  bon.  Il 
))  portait  la  tèle   au  vent ,  remuait  sans  cesse  les 
»  épaules,  tournait  les  yeux  de  côté  et  d'autre  à 
))  tout  moment,  avait  le  regard  farouche;  îl   ne 
V  pouvait  tenir  ses  pieds  en  place,  enflait  ou  retirait 
))  ses  narines  continuellement,  en  signe  de  colère  ou 
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«  de  mépris;  s'exerçait  à  dire  des  bons  mots  et  des 
»  bouffonneries   froides ,  riait  à  gorge  déployée  ; 
»  accordait  ou  refusait  légèrement  une  même  chose 
»  d'un  moment  à  l'autre,  parlait  sans  ordre  et  sans 
»  fondement,  faisait  des  intciiogations  importunes 
n  et  des  réponses  hors  de  propos.  Mais  pourquoi 
»  est-ce  que  je  m'arrête  à  faire  un   si  long  détail 
»  de  son    extérieur?  Pour  conclusion,  je   le  con- 
)>  nus  dès  lors  par  là,  avant  iiue  de  le   connaître 
»  dans  ses  actions,  et ,  depuis,  elles  n'ont  fait  que 
»  me  confirmer  dans  mon  premier  jugement  :  car 
»  ceux  qui  étaient  alors  avec  moi  pounaient  rendre 
»  témoignage,  s'ils  élaient  préseuls,  que  dès  que 
»  j'eus  observé  toutes  ses  manières ,  je  dis  aussitôt 
>)  que  la  république  romaine  nouirissaît  un  ser- 
»  peut  bien  dangereux.  Je  le  dis,  et  je  souhaitais 
»  en  même  temps  d'être  im  menteur;  et  sans  doute 
)i  îl  eût  beaucoup  mieux  valu  que  je  l'eusse  été  et 
»  que   l'on  n'eût  point  vu  tant  de  maux  qui  ont 
»  désolé  toute  la  terre.  »  A  ces  divers  portraits  de 
Julien,  nous  joindrons   celui    qu'en   fait  Le   Beau 
dans  son  Histoire  du  Bas-Empire  ;  le  dernier  trait 
surtout  est  caractérîslique.  «  Ou  aperçoit,  dit-il, 
»  dans  cette  âme  tout  le  jeu  de  la  vanité.  Avide  de 
)>  gloire  comme  les  avares  le  sont  des  richesses,  il 
»  la  chercha  jusque  dans  les  moindres  objets.  Sa 
)i  tempérance,  poussée  à  l'excès,  devînt  une  vertu 
»  de  théâtre  ;  une  grande  partie  de  ses  sujets  ne 
»  trouva  jamais  en  lui  de  justice;  s'il  eût  élé  vrai- 
»  ment  le  père  de  ses  peuples,  il  eût  cessé  de  haïr 
i>  les  chrétiens,  et  ne  leur  eût  pas  fait  la  guerre 
1)  du  moment  qu'il  devînt  leur  empeieur.  Il  n'é- 
»  pargna  leur  vie  que  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
»  édits.  Julien  est  le  modèle  des  princes  persécuteuis, 
))  qui  veulent  sauver  ce  reproche  par  uuea|iparence 
«  de  douceur  et  d'équité.  »  Ou   peut  consulter  son 
Histoire,  très -bien  éciïte  ,  par  l'ahbé  de  la  Blet- 
terie,  réimprimée  à  Paris,  îu-12;  ou  bien  encore 
celle  qu'a  publiée  Jondot,  1817,  2  vol.  în-S.  Ce 
prince  a  été  encore  bien  jugé  par  un  auteur  déjà 
cité,  dont  les  principes  anti-chrétiens  ne  sont  pas 
équivoques  (ChastelUix,  De  la  félicité  publique),  et 
mieux  encoie  par  le  cardinal  Gerdil,  Considéra- 
tions sur  Julien.  L'abbé  Baudouin,  dans  une  savante 
explication  de  V Apocalypse,  publiée  en  1784,  Paris, 
2  vol.  in-12,  prétend  que  Julien  est  le  peiséculeur 
dont  le  nom  est  exprimé  d'une  manière  énigma- 
tiqne  au  chap.  13,  et  que  le  mot  aitcçaTu;,  devenu 
son  surnom,  et  sa  qualité  dîstînctive,  doime  exac- 
tement le  nombre  tiWi ,  suivant  la  valein-  numé- 
rique qui   se    Iroi.ve   dans   tous    les  dictionnaires 
grecs.  11  nous  reste  de  cet  empereur  plusieurs  Dis- 
cours  ou    Harangues,  des   Lettres,  nue  Satire  des 
Césars,  la  Fable  allégorique,  le  Misopogon  ou  l'En- 
nemi de  la  barbe,  satiie  par  laquelle  il  répondait 
aux  habitants  d'Antioche  qui  avaient  tourné  en  ri- 
dicule  son  extérieur  philosophique.  Ces  difléreuts 
opuscules,  publiés  plusieurs  fois  séparément ,  l'ont 
été  collectivement,  à  Paris,  1583,  in  S,  grec  latin  ; 
ib.,  16Ô0,  in-i,  et  Lcipsig, tti'JO,  in-fol.  La  Bletteiic 
en  a  traduit  une  partie  (  coy.  Bl^tikiiif  )  :  le  mar- 
quis d'Argens  a  traduit  ses  Discours  contre  les  chré- 
tiens, avec  des  notes  nouvelles  de  divers  auteurs 
(  de  Voltaire  ) ,  nouvelle  édition  ,  Berlin  (  Genève  ), 
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I7C8,  2  part,  in-8.  Les  12  Césars  ont  été  traduits 
par  Ezéctiiel  Spaiihcim,  avec  des  remarques  et 
pieiives,  et  500  médailles  gravées  par  B.  Picart  , 
Amsterdam  ,  1 728  ,  in- 1.  Les  OEuvrcs  compleles  de 
Julien  ont  été  traduites  pour  la  premièic  fois  du 
grec  en  français,  etc.,  par  R.  Tourlet,  l'aiis,  1821, 
5  vol.  in-8. 

JULIEN,  oncle  maternel  de  l'empereur  Julien , 
comte  d'Orient ,  haïssait  les  chrétiens  autant  (]ue 
son  neveu  ;  mais  il  cachait  beaucoup  moins  sa 
haine.  Alléié  de  leur  sang  ,  il  saisissait  toutes  les 
occasions  de  leur  faire  subir  le  dernier  supplice.  11 
lit  fermer  tontes  les  églises  d'Autioche.  iN'ayant 
jamais  pu  obliger  le  prêtre  Théodoret ,  économe 
d'une  église  catholi(jue,  à  renier  Jésus-Christ ,  il 
le  condamna  à  perdre  la  tète,  après  lui  avoir  fait 
souffrir  des  tourments  inouïs.  Le  même  jour,  il 
se  rendit  à  l'église  principale,  profana  les  vases 
sacrés  d'une  manière  détestable  ,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  raconter,  et  donna  un  soutlet  à  un  évèquc 
qui  voulait  l'en  empêcher.  «  Qu'on  croie  mainte- 
»  nant ,  dit  ce  sacrilège  ,  que  Dieu  se  mêle  des  af- 
»  faires  des  chrétiens  !  »  L'empereur  Julien  ayant 
appris  la  mort  du  prêtre  Théodoret  ,  au  lieu  d'ar- 
rêter la  cruauté  de  son  oncle  en  le  punissant,  comme 
il  le  devait ,  se  contenta  de  lui  en  faire  quelques 
froids  reproches.  «  Est-ce  ainsi ,  lui  dit-il,  que  vous 
«  entrez  dans  mes  vues  ?  Tandis  que  je  travaille  à 
»  ramener  les  Galiléens  par  la  raison,  vous  faites 
»  des  martyrs  sous  mon  règne  et  sous  mes  yeux.  Ils 
»  vont  me  flétrir,  comme  ils  ont  flétri  leurs  plus 
»  odieux  persécuteurs.  »  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
étonnant ,  c'est  que  ce  même  Julien  qui  fait  ces  re- 
proches à  son  oncle  savait  faire  des  martyrs  aussi 
bien  que  lui ,  et  les  annales  de  l'Eglise  en  comptent 
un  giaud  nombre  sous  son  règne.  (  loi/,  l'article 
précédent.)  Cet  homme  sanguinaire  et  impie  mou- 
rut au  conmiencement  de  l'an  3G3  ,  peu  de  temps 
après  le  maityre  de  saint  Théodoret  et  la  profanation 
dont  nous  avons  parlé.  Sa  maladie  et  sa  mort  furent 
tont-à-fait  semblables  à  celles  d'Antiochus. 

JCLIE.N  ,  gouverneur  de  la  province  de  Vénétie 
en  Italie,  prit  le  titre  d'empereur  après  la  mort  de 
Nimiérien  en  28i.  Comme  il  avait  de  la  bravoure  , 
il  se  maintint  pendant  quelque  temps  en  Italie 
contre  les  tioupes  de  l'empereui-  Carin.  Mais  les 
deux  concunents  à  l'empire  s'étant  lenconlrés  dans 
les  plaines  de  Vérone  ,  Julien  fut  vaincu.  Les  uns 
disent  qu'il  périt  dans  la  bataille  ;  d'autres,  qu'il  se 
tua  lui-même  après.  Il  n'avait  porté  la  pourpre  im- 
périale qu'environ  Ti  à  G  mois. 

JULIEN  d'ECLANE  était  fils  de  Mémorius  ,  évè- 
que  de  Capoue.  Il  fut  d'abord  marié  ,  mais  ayant 
perdu  sa  femme,  il  entra  dans  les  ordres  et  obtint 
l'évèché  d'Eclane,  petite  ville  située  entre  la  Cam- 
panie  et  la  Pouille.  Il  se  distingua  par  son  éloquence 
et  par  les  grâces  de  son  esprit  et  de  son  style.  Ses 
talents  lui  gagnèrent  le  cœur  de  saint  Augustin  , 
(jui  avait  été  l'ami  intime  de  son  père  ;  mais  ils  se 
brouillèrent ,  lorsque  Julien  refusa  de  souscrire  aux 
anathèines  lancés  en  il8  contre  les  l'élagiens,  dans 
le  concile  de  Carthage.  Julien  se  joignit  à  17  autres 
évèques  de  sa  secte  pour  faire  une  confession  de  fui, 
dans  laquelle  ils  prclendaient  se  justifier.  Le  pape  , 
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sans  y  avoir  égard  ,  le  condamna  avec  ses  complices. 
Ces  fanatiques  en  appelèrent  à  un  concile  général  ; 
mais  saint  Augustin  ,  un  des  plus  ardents  adver- 
saii'cs  du  pélagianisme ,  démontra  que  cet  appel 
était  illusoire  ;  démonstration  que  ceux  qui  se  pré- 
tendent aujourd'hui  les  disciples  de  ce  saint  docteur 
déviaient  sérieusement  méditer.  Julien  mourut  eu 
ijO  ,  après  avoir  été  chassé  de  son  église,  anathé- 
matisé  par  les  papes  et  particulièrement  par  saint 
Léon ,  et  proscrit  par  les  empereurs.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  publiés  à  Paris  en  1668,  in-8, 
par  le  P.  J.  Garnier. 

'JULIEN  (Simon),  peintre,  élève  de  Carie 'Vanloo, 
naquit  à  Toulon  en  1756.  Ayant  remporté  le  prix 
de  l'académie  ,  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  séjourna 
pendant  dix  ans.  Le  duc  de  Parme  l'honora  de  ses 
bienfaits  ;  et,  jiour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
il  prit  le  nom  de  Julien  de  Parme,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  De  retour  en  France,  il  fit  quelques 
tableaux  célèbres,  parmi  lesquels  ont  àtel'Elude 
ijui  répand  des  fleurs  sur  le  Temps ,  qu'il  exposa  au 
salon  de  1788,  et  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  endormi 
dans  les  bras  de  Junon,  qui  a  été  gravé  par  Benoit. 
Il  mourut  le  25  février  1800. —  Julien  (Pierre), 
statuaire,  né  à  Saint -Paulien,  près  du  Puy  en 
Velay,  et  mort  à  Paris  en  1801,  fut  un  des  plus 
habiles  artistes  de  son  siècle  On  estime  surtout 
son  Guerrier  mourant,  ses  statues  de  La  Fontaine 
el  du  Poussin,  sa  Baigneuse,  et  Galatée,  regardée 
comme  une  des  statues  les  plus  parfaites  que  l'on 
connaisse. 

JULIEN  DE  FONTENAl.   Vo>j.  Coldoré. 

JULIENNE ,  prieure  du  monastère  du  Mont-Cor- 
nillon,  près  de  Liège,  naquit  en  1195  au  village  de 
Rétine,  dans  la  banlieue  de  celte  ville,  et  mourut 
à  Fosse  en  12.")8,  en  odeur  de  sainteté.  Une  vision 
qu'elle  eut  donna  lieu  à  l'institution  de  la  fêle  du 
Saint-Sacrement ,  qui,  célébrée  d'abord  dans  quel- 
ques églises  particulières,  le  fut  ensuite  dans  l'E- 
glise universelle  {voy.  Urbain  IV);  espèce  de  triom- 
phe que  la  Providence  préparait  d'avance,  et  qui 
devait  subsister  toujours  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  en 
réparation  des  outrages  que  ce  mystère  auguste 
essuierait  de  la  part  des  sectaires  des  derniers  siè- 
cles. Julienne  n"a  point  été  canonisée  dans  les  formes  ; 
maison  la  trouve  qualifiée  de  sam(p  dans  quelques 
martyrologes,  et  de  bienheureuse  dans  d'autres. 
L'abbaye  de  Saint-Sauveur  d'Anvers,  ordre  de  Ci- 
teaux  ,  conserve  ses  reliques. 

JULIUS   CANUS  a  rendu  son  nom  célèbre   sous  i 
l'empereur  Caligula.  Ce   tyran,   irrité    sans   sujet] 
contre  lui,  l'avertit  de  se  préparer  à  la  mort  :  Je 
vous  suis  bien  obliijé,  César,  répondit  Julius   sans 
paraître  ému.  On  le  conduisit  en  prison,  et  lors-  , 
qu'on  vint  le  prendre  pour  le  mener  au  supplice, 
on  le  trouva  jouant  aux  échecs.  Son  jeu  était  plus 
beau  que  celui  de  son  compagnon,  et  afin  que  celui- 
ci  ne  se  glorifiât  pas  après  sa  mort  de  l'avoir  gagné, 
il  pria  le  centurion  d'être  témoin  de  l'avantage  qu'il 
avait  sur  lui.  Il  se  leva  ensuite,  el  suivit  l'exécuteur 
avec  une  fermeté  qui  étonna  les  spectateurs.  C'est 
au  moins  ce  que  nous  raconte  Séiièque  ;  mais  le  fait , 
supposé  exactement  vrai,  prouve  bien  plus  d'osten- 
tation et  de  vanité  puérile  que  de  véritable  courage. 


JUM 


638' 


JUM 


.lULlUS-CAriTOLlNUS.  Voy.  Capitolinus. 

.IULIUS-F lliMiCUS.  l'oi/.  FiRMicus. 

.Il  Lll'S-PAULUS.  l'oiy.  Paul. 

.lULllJS-POLLUX.  roi/.  PoLLUx. 

■  JULLIEN  (  Mai'C  -  Antoine  ) ,  siiiriominé  de  ta 
Dniine,  né  au  Péage  de  Romans,  en  17li,  habitait 
l'aiis  à  l'époque  do  la  révolution  ;  il  en  adopta  les 
|ii  incipes  et  les  développa  dans  une  con-espoudance 
;i\ee.  les  principaux  habitants  du  Danphiné.  Ces 
/'//CM,  dans  lesquelles  ses  compatriotes  trouvèrent 
lieaueoup  d'éneigie,  contiibuérent  à  le  faire  nommer 

■  irpulé  à  l'assemblée  législatiie  où  il  se  fit  peu  re- 
marquer. Réélu  à  la  convention ,  dans  le  procès 
'le  Louis  XVI,  il  déclara  qu'î7  acait  lotijoiirs  liai 
'  v  ruts,  et  que  son  humanité  éclairée  aijant  écoulé  la 
'  "/x'  de  ta  justice  éternelle,  lui  ordonnait  de  pro- 
iinncer  ta  mort.  Pendant  le  reste  de  la  session  ,  il  se 
tint  presque  constamment  à  l'écart,  en  sorte  qu'il 
ti  liap|)a l'acilement  aux  proscriptions réactionnaiies. 
lieutré  dans  la  vie  privée,  il  s'occupa  de  littérature, 
iiisi(u'en  181  i  ,  époque  à  laquelle  il  se  letiia  dans 
>(in  pavs  natal.  N'ayant  point  signé  l'acte  additionnel 
ni  accepté  de  fojictions  [inbliques  pendant  les  Cent- 
i'inrs,  il  ne  fut  pas  atteint  par  la  loi  de  18I(i  conti'c 
1rs  régicides.  En  I8il, étant  tombé  d'un  balcon  fort 
l'Ievé,  il  expira  sur-le-chanqi.  Jullien  avait  entrc- 
li'NU  des  relations  avec  l'avocat-général  Scrvan  , 
ral)bé  de  -Mably  et  la  duchesse  d'Anville.  Il  a  com- 
l"isé  plusieurs  morceaux  de  poésie  inséi'és  dans 
[ilusieuis  l'ecueiis,  et  qui  ont  été  réunis  avec  quel- 
ques autres  sous  le  titre  à'Opuscutes  envers,  Paiis, 
ISO"  ,  in-8.  Jullien  a  laissé  des  Contes  pour  les  en- 
joints dont  il  existe  plusieurs  copies.  L'aiué  de  ses 
lils  a  dirigé  jusqu'en   1850  la  Revue  encyclopédique. 

'  JIJ.MELLN  (Jean -Baptiste),  physicien  ,  né  en 
iTIo  près  de  Cherbourg,  lit  ses  études  chez  les 
iiidistes  de  Caen  ,  puis  vint  à  Paris  où  il  fut  maître 

■  le  quartier  dans  nn  collège.  Pendant  les  loisirs  qne 
lui  laissait  son  emploi,  il  suivit  les  cours  de  nié- 
dicine,  et  se  livra  aux  sciences  physiques.  11  était 
membre  du  bnreau  de  consultation  des  arts  et 
ini'iiers,  et  ses  talents  comme  médecin  et  comme 
l'Iiysicien  lui  avaient  acquis  de  la  réputation,  lorsque 
•  hoiseul  -  (louffier  le  choisit  pom'  l'accompagner 
dans  son  ambassade  à  Constantinople.  Pendant 
tout  le  temps  que  Jumeiin  séjourna  en  Tuiquie, 
il  s'occupa  de  recherches  d'histoire  natiuelle  ou 
d'antiquités.  En  parcourant  les  rives  de  la  mer 
Noire,  il  trouva  les  luines  de  la  ville  de  Cithium 
dont  aucun  auteur  n'avait  encore  parlé,  et  rédigea 
sur  cette  découverte  un  Mémoire  qu'il  présenta 
plus  tard  à  l'mstitut.  Lié  d'une  manière  intime 
avec  l'infortiuié  Lavoisier  et  l'abbé  Spallanzani  ,  il 
concourut  par  ses  travaux  et  ses  expériences  à 
plusieurs  découvertes  de  ces  illustres  savants.  A 
l'organisation  des  lycées  il  fut  nommé  professeur 
de  physique  et  mourut  à  Paris  en  1807.  On  doit  à 
ce  savant  l'invention  d'une  machine  pneumatique 
d'une  structure  paiticulièie  ,  celle  d'une  nouvelle 
pompe  à  feu,  etc.  Jimielin  a  laissé  plusieni's  bons 
ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  Traité  élé- 
mentaire de  physique  et  de  chimie,  Paris,  1809, 
in-8;  le  second  volume  qui  devait  traiter  des  sciences 
physico- mathématiques  est  resté  manuscrit.   Ses 


Œuvres  diverses  concernant  les  sciences  et  les  arts 
avaient  paru,  Paris,  1800,  in-8. 

•Jl'MlLHAC  (dom  Pierre  Benoit  de),  bénédictin 
de  Saint-Maui',  né  dans  le  Limousin  en  lOM,  d'une 
famille  illuslre,  entra  fort  jeune  dans  la  congré- 
gation où  il  parvint  aux  premières  dignités.  11 
mourut  le  ±2  mars  108:2,  à  l'ahbaye  de  Saint-(ier- 
main  des  Prés.  Il  était  très-versé  dans  la  musique, 
et  on  lui  doit  la  Science  et  la  pratique  du  plain 
chant,  Pai'is,  1(177  ,  in-i.  C'est  un  traité  divisé  en 
8  parties,  dans  lequel  on  trouve  une  exposition 
complète  et  méthodii]ue  de  la  doctrine  de  Cui-d'A- 
rezzo.  On  a  attribué  ce  traité  à  dum  .Iac((ues  Lecler; 
mais  Martenne  et  Tassin  en  ont  fait  coimaitre  le 
véritable  auteur. 

*  JL'MILHAC-CHAPELLE  (le  baron  de),  fit  ses 
premières  armes  dans  le  légiment  d'Artois  (cava- 
lerie). Plusieurs  missions  diplomatiques  lui  fiu'ent 
contiées  ,  et  il  séjourna  (lueliiue  teni|)S  à  Berlin. 
De  lelour  en  France  ,  il  obtint  le  brevet  de  colonel 
et  fut  nommé  conseiller  d'ambassade  en  Portugal. 
Ayant  épousé  M""  de  Launay,  fille  du  gouverneur 
de  la  Bastille,  il  avait  obtenu  la  survivance  de  son 
beau-père;  mais  la  révolution  en  disposa  autre- 
ment. 11  ne  quitta  point  la  France,  même  pendant 
la  terreur.  En  1815  il  reçut  le  bievet  de  maréchal- 
de-eamp,  et  la  croix  de  Saint -Louis,  et  présida 
le  collège  électoral  de  Seine-ct-Oise  qui  l'élut  dé- 
puté. Lorsque  dans  le  mois  d'avril  1810  Lachèse- 
Murel  proposa  de  remettre  au  clei'gé  les  registres 
de  l'i'tat  civil,  .Iiunilhac  appuya  fortement  cette 
proposition  et  publia  son  opinion,  dans  laiiuelle 
il  s'attache  à  piouver  que  cette  mesure,  nécessaire 
sous  le  rapport  religieux  ,  ne  l'était  pas  moins  sous 
le  lapport  civil ,  pour  éviter  les  erreurs  très-graves 
qui  se  commettaient  fréquemment,  et  dont  il  cite 
plusieurs  exemples.  La  mesure  pioposée  ne  fut  point 
adoptée.  Après  l'ordonnance  du  5  septembre,  il  fut 
renvoyé  à  la  chambre  ,  ci  fit  partie  de  la  minorité 
loyaliste.  11  mourut  dans  son  château  de  Guig- 
neville  près  d'Arpajon ,  le  S  juillet  1820.  On  a  de 
lui  :  néflexions  sur  Cétat  des  finances,  Paris,  1810, 
in-8;  Opinion  sur  la  proposition  tendant  à  rendre 
aux  ministres  de  ta  reliyion  les  fonctions  de  l'état 
civil,  1816,  in-8;  des  articles  d'économie  rurale, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de 
Seine-et-Oise ,  oii  l'on  trouve  une  notice  nécrolo- 
gique SOI- cet  homme  estimable. 

•  .1UM1LH.\(^  (Antoine-Pierre-Joseph  de  Chai-ellk, 
marquis  de),  né  dans  le  midi  de  la  France,  le 
51  août  17Cl,énngra  en  1792,  et  fit  les  campagnes 
de  l'armée  des  princes.  A  sa  dissolution,  il  se  rendit 
à  Londres,  d'où  il  vint  à  Ouiherou.  Après  la  reprise 
du  fort  Penthièvre  ,  par  les  républicains,  et  la  ba- 
taille sanglante  qui  suivit,  il  fut  amené  prisonniei- 
à  Vannes.  Les  émigrés  comptaient  sur  la  capitu- 
lation conclue  entre  le  comte  de  Sombrcuil  (  voy. 
ce  nom  ),  et  le  général  Hoche;  mais  Tallien  ayant 
refusé  de  la  lalifier,  tous  furent  fusillés,  à  l'excep- 
tion de  si'\  ou  sept,  qui  parvinrent  à  s'échapper. 
Jumilhac  qui  fut  de  ce  nombre ,  de  retour  à  Lon- 
dres ,  publia  une  Relation  de  ce  malheureux 
événement.  Après  le  18  brumaire,  il  rentra  en 
France,  prit  du  service,  épousa  une  sœur  du  duo 
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de  Richelieu.  A  la  restauration ,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-géncial  de  cavalerie ,  commandant  de  la 
-16'  division  militaire,  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  11  présida  le  collège  électoral  de 
Lille  en  1810  et  1817,  et  mourut  le  19  février  18-20, 
âgé  de  02  ans.  L'aîné  de  ses  fils  a  été  autorisé  à 
prendre  le  titre  de  duc  de  Richelieu. 

JUNCKER  (  Christian  ) ,  philologue  ,  né  à  Dresde 
en  1068,  fut  fuccessivement  recteiu'  à  Schileusingen, 
à  Eisenach  et  à  Altenbourg  ,  où  il  mourut, en  ITli, 
avec  le  titre  d'historiogiaphe  de  la  maison  de  Saxe- 
Ernest,  et  de  membre  de  la  société  royale  de  Berlin. 
La  mort  subite  de  sa  femme  accéléra  la  sienne.  Il 
a  fait  un  grand  nombre  de  traductions  allemandes 
d'auteurs  anciens,  et  donné  plusieurs  éditions  d'an- 
teins  classi(|ncs  ,  avec  des  notes ,  dans  le  goût  des 
éditions  de  Minellius.  On  a  de  lui  :  Scliediasma  de 
Diariis  eruditorum  ,  etc.,  Leipsig,  1692 ,  in- 12; 
Centwia  feminarum  eruditione  et  scriptis  illustrium; 
Tabula;  synoplicœ  hisloriœ  philosuphicœ  Uneamci^tis 
erudilionis ,  .\llenbourg,  171  i,  iu-4;  Vita  Martini 
Lutheri  et  successuum  erangelicoram.  Ouvrage  qui, 
lu  par  un  esprit  attentif  et  impartial,  fournit  les 
plus  profondes  réflexions  en  faveur  de  l'Eglise 
catholique.  Vita  Jobi  Ludolphi,  etc.;  une  traduction 
latine  de  la  Science  des  médailles  par  le  père  Jobert. 
Sa  pauvreté  l'obligeait  de  travailler  un  peu  à  la 
hâte  ,  et  ses  ouvrages  se  ressentent  de  cette  préci- 
pitation. 

JUNCTE  (les).  Voy.  Jl.nte. 

JL'NCTIN  ,  en  italien  Giunlino ,  mathématicien  , 
né  à  Florence  en  152ô,  avait  été  d'abord  cai me  ; 
il  apostasia  ensuite.  Après  avoir  mené  une  vie 
errante,  licencieuse  et  inquiète,  il  fut  écrasé,  dit- 
on  ,  sous  les  ruines  de  sa  bibliollièque ,  quoiqu'il 
crût  avoir  lu  dans  les  astres  qu'il  mourrait  d'un 
autre  genre  de  mort.  On  a  de  lui  :  des  Commen- 
taires latins  sur  la  Sphère  de  Sacrobosco,  1577 
et  1578,  2  vol.  in-8;  Spéculum  astrologiœ ,  Lyon, 
do81  ,  2  vol.  in-fol.;  un  Traité  en  français  sur  la 
comète  qui  parut  en  1577,  in-8;  un  autre  sur  la 
réformation  du  calendrier  par  Grégoire  Xlll ,  en 
latin,  in-8.  Il  mourut  en  1590,  à  Lyon.  11  était 
rentré  dans  l'Eglise  catholique,  sans  être  plus  réglé. 

*  Jl'iN'G  (  .Ican-Hcnri  ),  dit  STn.LiNG,né  à  Grund  , 
dans  le  duché  de  Nassau,  en  17iO,  après  avoir 
exercé  le  métier  de  tailleur,  se  fit  maître  d'école, 
reprit  forcément  sa  première  profession  ,  et  parvint 
enfin  à  entrer  comme  inslituteiu'  dans  luie  maison 
particulière.  Il  y  acheva  sa  piopie  éducation  ,  étudia 
ensuite  la  médecine  à  Stiasbourg,  et  s'établit  mé- 
decin à  Elbersfeld.  .Nommé  eu  1798,  professeur 
d'économie  politique  à  Lautern,  il  occupa  plus  tard 
dilférentes  chaires  dans  les  universités  de  .Mar- 
boiH'g  et  de  Heidelberg.  Ce  fut  dans  celte  dernière 
ville  qu'il  mourut  en  1817.  Jung  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  principaux  :  Théorie  de  la  connaissance  des 
esprits,  INuremberg,  1808;  Apologie  de  celte  théorie, 
ibid.,  1809. 11  crut  avoir  trouvé  la  clef  de  l'apoca- 
lypse ,  et  en  publia  un  commentaire  dans  lequel  il 
reconnaît  et  signale  la  prédiction  de  la  révolution 
française.  En  général  on  remarque  dans  les  écrits 
de  Jung  un  caractère  de  piété  bizarre  qui  dégénère 


souvent  en  superstition,  et  le  conduit  à  des  théories 
extravagantes.  Dans  l'un  il  va  jusqu'à  prédire  un 
nouvel  avènement  de  Jésus -Christ  avant  1856.  Il 
avait  une  foi  robuste  en  ses  prédictions  et  souffrait 
impatiemment  les  contradicteurs.  Toutefois  ces  fâ- 
cheuses dispositions  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
rendre  utile  à  la  .société  par  des  ouvrages  de  science 
pratique.  On  cite  particulièrement  :  Manuel  de  la 
science  financière,  Leipsig  ,  1789  ;  Manuel  de  la 
science  d'administration,  et  une  Méthode  d'opérer  la 
cataracte  et  de  la  guérir,  Maibourg,  1781  ,  in-8. 
Jung  opérait  avec  succès  la  cataracte  par  extrac- 
tion ;  plus  de  deux  mille  indigents  lui  durent ,  dit- 
on  ,  la  vue,  et  telle  était  sa  charité,  que  loin  de 
rien  exiger  d'eux,  il  en  prenait  soin  et  contribuait 
à  les  défraver  pendant  le  traitement. 

Jl'NGERMANN  (  Godcfroi  ) ,  fils  d'un  professeur 
eu  dioit  de  Leipsig,  est  coinui  par  une  Edition 
recherchée  d'une  ancienne  version  grecque  des  sept 
livres  de  la  guérie  des  Gaules  de  Jules -César, 
Francfort,  1000,  2  vol.  in-4;  et  par  une  Traduction 
latine  de  la  Pastorale  de  Lougus,  avec  des  notes, 
Hanau  ,  1003,  in-8.  On  a  aussi  de  lui  des  Lettres 
imprimées.  Il  mourut  à  Hanau  le  10  août  1610. 

JU.\GERM.\NN  (Louis),  frère  du  précédent,  né 
en  1572,  cultiva  avec  succès  l'histoiie  naturelle, 
et  s'appliqua  particulièrement  à  la  botanique.  11 
mourut  à  Altorf  en  155.'),  professeur  d'anatomie  et 
de  botanique,  et  directeur  du  jardin.  C'est  à  lui 
qu'on  attribue  Hortus  Eysletleyisis  {voy.  BESLEn); 
Catalogus  plantarum  quw  circa  Altorfium  nascuntur, 
Altorf,  10i(),  in-8;  Cornupia  Florœ  Giessensis , 
Giessen,  102" ,  in-i. 

JLME  (Junia  Calvina),  différente  de  Junia  Si- 
lana,  autre  dame  romaine,  fameuse  par  ses  ga- 
lanteries ,  descendait  de  l'empereur  Auguste  en 
droite  ligne.  Elle  joignait  à  l'éclat  de  sa  naissance 
une  rare  beauté,  mais  qui  n'était  pas  relevée  par 
la  sagesse.  Son  intimité  avec  Silanus  son  frère  la 
fit  accuser  d'inceste,  et  exiler  par  l'empereur 
Claude.  Elle  fut  rappelée  par  iNéron ,  et  vécut  jus- 
qu'au règne  de  Vespasien.  Racine,  dans  sa  tragédie 
de  Britannicus,  la  peint  bien  autrement  que  les 
écrivains  anciens.  Comme  Britannicus  était  un  prince 
vertueux  ,  le  poète  a  suppusé  que  son  amante  avait 
les  mêmes  qualités,  et  a  fait  de  Junie  une  vestale 
digue  du  cœur  de  son  héros.  Une  telle  licence  ne 
devrait  pas  être  permise ,  même  aux  poètes  ;  outre 
qu'elle  tend  à  la  subversion  totale  des  notions  his- 
toriques, elle  est  proscrite  par  la  grande  règle  d'Ho- 
race : 

Aul  fanian  seqiicrc,  aul  sihi  conveiiienlia  fi:igc. 

Jl'MEN  (saint),  célèbre  solitaire  natif  de  Briou 
en  Poitou,  fonda  un  monaslèie  à  Maire,  dont  il  fut 
le  premier  abbé.  11  mourut  le  15  août  587,  le  même 
jour  que  saint  Radegoude,  avec  laquelle  il  avait 
été  en  commerce  de  lettres  et  de  spiritualité. 

JLMLIL'S,  évêque  d'Afrique,  au  VI'  siècle.  On  a 
de  lui  deux  livres  rfc  la  loi  divine,  ou  Apparat  pour 
rétude  de  r Ecriture  sainte,  en  forme  de  dialogues, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

JLMUS,  ou  der  JONGHE,  le  Jeune,  (Adrien),  né 
à  Horn.en  Hollande  ,  l'an  1512,  moit  à  Armuyden 
en  1575,  laissa  des  Commentaires  peu  connus  sur 
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Jivers  auteurs  latins  ;  un  po(>nie  en  vors  prosaïques, 
intitul(i  la  Philippitle ,  Londres,  lool,  in-l,  sur  le 
mariage  de  Philippe  11 ,  roi  d'Espagne,  avec  Marie, 
reine  d'Angleterre  ;  quelques  Trailiictwns  d'ou- 
vrages grecs;  mais  elles  sont  peu  fidèles,  et  dans 
la  seule  version  d'Eunapius,  il  a  fait  plus  de  600 
fautes;  six  livres  li' A  ni  mad  versa  .  que  (^ruter  a 
insérés  dans  son  Tréaur  crilique  ;  t'halli  ex  fiinr/o- 
rwn  cjenere  in  UoVandiœ  salndelis  passim  erescentis 
clescriptio  et  ail  cimim  expressa  figura  ,  Delf,  1501, 
Levde  ,  KiOl  ,  lu— i.  Cette  monogiaphie  a  été  réim- 
primée ,  Dordrecht,  10r>2,  in-8,  avec  les  lettres  de 
Jiuiius,  mais  sans  la  figure.  Xomenclalor  omnium 
rerum  propria  nomina  variis  linç/uis  explicala  indi- 
cans ,  Augsbourg,  1o55,  in-8;  Anvers,  1577,  in-8. 
Cet  ouvrage  est  curieux  et  recherché.  11  est  auteur 
d'autres  ouvrages  scientifiques ,  au  nombre  de 
douze,  parnu  lesquels  un  de  poésie,  intitulé:  Pne- 
mata  pia  et  moralia ,  L'îyde  ,  15'.t8,  in-8.  Junius 
mourut  de  chagrin  :  s'élant  rendu  auprès  du  prince 
d'Orange,  en  qualité  de  médecin,  dans  son  ab- 
sence ,  sa  bibliothèque  et  ses  manusciits  furent  pil- 
lés. Le  séjour  d'Harlem  lui  devint  odieux,  et  il  se 
retira  à  Middelbourg,  puis  chez  un  ami,  à  Armuy- 
den,  où  il  termina  sa  carrière  au  bout  de  quelques 
mois. 

JUNIUS  ou  du  JON  (François),  né  à  Bourges  en 
1543,  se  rendit  habile  dans  le  droit,  dans  les 
langues  et  dans  la  théologie,  et  devint  ministre  de 
l'église  préteudue  réformée  dans  les  Pays-Ras.  11 
fut  choisi  en  1.505  pour  enseigner  la  théologie  à 
Leyde,  où  il  mourut  en  1G02,  à  57  ans.  Ou  a  de 
lui  :  une  Version  latine  du  texte  hébreu  de  la  Bible, 
qu'il  fit  avec  Emmanuel  Tremelius.  Elle  a  souvent 
été  imprimée  en  difi'érentes  formes  :  celle  ijui  a 
plus  de  notes  est  d'Heibou  ,  lOiô,  i  vol.  in-fol. 
Des  Commentaires  sur  une  grande  partie  de  l'Ecri- 
ture sainte,  etc.,  publiés  à  Genève,  1007,  eu  2  vol. 
in-fol . 

JUNIUS  (François),  fils  du  précédent,  né  à  Hei- 
delberg,  en  1589,  prit  d'abord  le  parti  des  armes, 
mais  après  la  trêve  conclue  en  1009,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'élude.  11  passa  en  Angleterre  en 
1020,  et  demeura  pendant  30  ans  chez  le  comte 
d'Arundel.  11  mourut  à  Windsor,  chez  Isaac  Vos- 
sius  son  neveu,  en  1078,  à  89  ans,  laissant  ses 
manuscrits  ii  l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  : 
un  traité  De  picturd  veterum.  11  y  a  peu  de  choses 
dans  les  auteurs  grecs  et  latins  sur  la  peinture  et 
sur  les  peintres,  qui  aient  échappé  aux  recherches 
laborieuses  de  l'auteur.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Rotterdam  en  1094,  in-fol.  Lexplication 
de  tancienne  Paraphrase  (jothique  des  quatre  Evan- 
giles,  covrifiéi'  sur  de  bons  manuscrits,  et  édaircie 
par  les  notes  de  Thomas  Maréchal,  1005,  in-4;  un 
Commentaire  sur  la  concorde  des  quatre  Evangiles , 
par  Tatien,  mainiscrit  ;  un  Glossaire  en  cinq  langues, 
dans  lequel  il  explique  l'origine  des  langues  sep- 
tentrionales. (J;  deruiei-  ouvrage  a  été  donné  au 
public  à  Oxford  ,  en  1745,  in-fol.,  par  M.  Edouard 
Lye,  savant  anglais.  Junius  était  aussi  très-versé 
dans  les  langues  orientales. 

•  JUNKER  (  r.eorge-Adam  ) ,  ne  à  Hanau,.  profes- 
seur de  langues  à  l'école  militaire ,  mort  à  Fon- 
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tainebleau  en  1805,  a  donné  :  Xoui-eaux  firincipes 
lie  la  laïupie  allemande .  Ilanau ,  17(iO,  in-8,  réim- 
primés plusieiu's  fois;  Introduction  à  ta  lecture  des 
auteurs  alleniamls,  allem.  et  lïanç.,  1705,  iu-12  ;  la 
traduction  du  Théâtre  allemand,  avec  Liébault , 
Paris,  1772-85,  i  vol.  in-12;  et  celle  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  de  Campe,  Hambourg,  1785, 
2  vol.  in  8;  J^eçons  de  droit  public,  Paris,  1780, 
2  vol.  in-8. 

JUNON  ,  sœur  et  femme  de  Jupiter,  était  fille  de 
Saturne  et  de  Rliée.  Elle  éciiappa  à  la  cruauté  ilo 
Satnine  ,  qui  voulait  dévoier  tous  ses  enfants.  Elle 
épousa  ensuite  Ju|iilei',  et  eu  eut  lllithye,  Mena  et 
llébé.  Juuou  devint  si  jalouse,  qu'elle  l'épiait  con- 
tinncUenient ,  ne  cessant  de  persécuter  ses  concu- 
bines, et  même  les  enfants  qu'il  eu  avait  eus.  Après 
la  défaite  des  dieux  ,  anx(|uels  elle  s'était  jointe 
dans  leni'  révulle  contre  Jupiter,  ce  dieu  la  suspendit 
en  l'air;  et  par  le  moyen  d'une  paiie  de  meules 
d'aimant  que  Vulcain  inventa  poin-  .se  venger  de  ce 
qu'elle  l'avait  mis  au  monde  tout  contrefait ,  il  lui 
attacha  sous  les  pieds  deux  enclumes,  après  lui 
avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos  avec  unechaine 
d'or.  Les  dieux  ne  purent  jamais  la  délier,  et  solli- 
citèrent Vulcain  de  le  faire,  avec  promesse  de  lui 
donner  Vénus  en  mariage  Junon  joignait  à  sa  ja- 
lousie un  orgueil  insupportable.  Elle  ne  put  jamais 
pardonner  à  Paris  de  ne  lui  pas  avoir  adjugé  la 
pomme  d'or  sur  le  mont  Ma,  lorsqu'il  fut  nommé 
juge  de  la  beauté,  entre  elle,  Vénus  et  Pallas.  Elle 
se  déclaia,  dès  ce  moment,  l'ennemie  irréconciliable 
du  nom  troyen.  Toujours  attentive  aux  démarches 
de  Jupiter,  ayant  appris  que  sans  elle  il  avait  mis 
au  monde  Pallas,  et  l'avait  fait  sortir  de  son  cer- 
veau ,  elle  donna  toute  seule  aussi  la  naissance  à 
Mars.  Junon  présidait  aux  mariages  et  aux  accou- 
chements. Elle  avait  divers  noms,  selon  les  raisons 
pour  lesquelles  ou  lui  faisait  des  sacrifices,  et  était 
honorée  d'un  culte  pai'ticulier  à  Argos,  à  Carlhage, 
etc.  Les  poètes  la  représentent  sur  un  char  trainé 
par  des  paons  ,  avec  un  de  ces  oiseaux  atqirès  d'idie. 
Tel  est  le  personnage  absurde ,  chimérique  et  ridi- 
cule, que  l'aveugle  gentilité  a  adoié  pendant  des 
siècles  comme  ré|iouse  du  premier  des  dieux. 

'JUNOT,  duc  d'ABRAKTÉs  (Andoche),  général 
de  division  ,  colonel-général  des  hussards,  gouver- 
neur de  Paris,  etc.,  naquit  le  25  octobre  1771  ,  k 
Russy-le-grand  ,  près  de  Semur,  entra  grenadiei' 
dans  un  des  bataillons  du  déi)aitement  de  la  Cote- 
d'Or,  et  se  fit  lemarquer  au  siège  de  Toulon  par 
le  général  Bonaparte  qui  se  l'attacha  comme  secré- 
taire. Une  circonstance  où  il  fit  preuve  d'tm  grand 
sang-froid  vint  ajouter  à  l'estime  que  son  protecteur 
avait  pour  lui.  Bonaparte  lui  dictant  une  dépêche, 
une  bombe  éclata  à  côté  de  Jnnot,  qui  fut  couvert 
de  terre.  11  se  contenta  de  secout^r  la  poussière  qui 
s'était  répandue  sur  le  papier,  disant  d  lui  ton  très- 
calme  :  «  La  bombe  est  venue  fort  à  propos  ;  j'avais 
»  besoin  de  poudre  pour  sécher  mon  écriture.  i> 
Junot  ne  cessa  depuis  d'accoii^pagner  Bonaparte;  il 
fit,  en  (jualité  de  son  aide-de-camp,  les  cam- 
pagnes d'Italie,  et  passa  en  peu  de  temps,  par  les 
grades  de  chef  d'escadron ,  de  colonel  et  de  gé- 
néral de  brigade.  Dans  l'expédition  d'Egypte,    il 
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se  distingua  particulièrement  au  combat  de  Naza- 
retti,  où,  suivi  de  trois  cents  cavaliers  et  soutenu 
par  Kléber,  il  attaqua  10,000  Turcs  qu'il  mil  en  dé- 
route. Il  prit  pai't  à  la  journée  du  18  brumaire,  et 
fut,  en  1804,  nommé  commandant  puis  gouverneur 
de  Paris,  poste  dans  lequel  il  déploya  un  fesle 
extraordinaire.  11  passa  ensuite  avec  le  grade  de 
général  de  division  à  l'armée  destinée  à  faire  une 
descente  en  Angleterre,  et  reçut  le  titre  de  co- 
lonel-généial  des  hussards.  Envoyé  la  même  année 
ambassadeur  en  Portugal,  il  quitta  Lisbonne  pour 
se  rendre  à  l'armée  d'Allemagne,  et  se  conduisit 
d'une  manière  brillante  à  .Vusterlitz.  11  reçut  à  la 
fin  de  1807  le  commandement  de  l'aimée  des- 
tinée à  faire  la  conquête  du  Portugal.  Junot,  dé- 
pourvu des  qualités  indispensables  dans  un  chef 
d'armée ,  avait  le  défaut  de  se  laisser  aller  à  des 
transports  de  fureur  qui  laissaient  soupçonner  quel- 
que dérangement  dans  ses  facultés  intellectuelles. 
11  pénétra  en  Portugal ,  sans  rencontrer  d'obstacles 
que  ceux  qui  naissaient  de  la  difficulté  des  chemins 
et  du  manque  de  vivres.  Ce  ne  fut  qu'à  Abrantès, 
petite  ville  sur  le  Tagc,  à  vingt-cinq  lieues  de  Lis- 
bonne, que  l'armée  trouva  des  ressources.  Mailre 
de  Lisbonne  et  de  tout  le  royaume ,  Junot  indisposa 
les  Portugais,  par  sa  cupidité,  sou  intempérance, 
et ,  il  faut  le  dire ,  son  incapacité.  Ils  se  soulevôi'eut, 
et  après  un  échec  éprouvé  àVimeira,  .lunot,  assiéi;é 
dans  Lisbonne  ,  fut  obligé  de  capituler.  La  conven- 
tion de  Cintra,  signée  le  .'50 août  1808,  fut  très-hono- 
rable pour  l'armée  française ,  dont  le  général  Kel- 
lermann  ,  chargé  de  la  négociation ,  avait  habile- 
ment exagéré  les  ressources.  A  sou  retour  en  France, 
Junot  accueilli  froidement  par  l'empereur,  l'accom- 
pagna néanmoins  en  Espagne.  Dans  la  seconde 
campagne  contre  le  Portugal ,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Masséna.  Eu  1812,  il  reçut  le  comman- 
dement du  8''  corps  de  la  grande  armée,  et,  après 
la  retraite  de  Moscou  ,  fut  nommé  gouverneur-gé- 
néral des  provinces  illyriennes.  Sa  raison  s'étant 
toul-à-fail  égarée,  on  le  ramena  en  France,  et  il 
arriva  le  2-2  juillet  1815,  chez  son  père,  à  .Mout- 
])ard.  11  y  était  à  peine  depuis  deux  heures  ,  que  , 
dans  un  moment  de  délire ,  il  se  précipita  par  nue 
fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse.  11  mourut  des  suites 
de  cet  accident  le  28  du  même  mois.  Bien  que  son 
éducation  eût  été  négligée,  Junot  aimait  les  lettres 
et  les  arts  ,  et  il  avait  réuni  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  précieux  et  de  tableau.x  rares,  loi/. 
Abra;<tEs  (  duchesse  d'  ). 

JUNTE,  en  italien  GlUNTA,  et  ZONTA,  est  le 
nom  de  plusieurs  célèbres  imprimeurs  d'Italie  dans 
les  XV'  et  xvi"  siècles,  qui  ont  été  longtemps  crus 
originaires  de  Lyon;  ils  tenaient  le  second  rang 
dans  l'Italie,  après  les  Manuces.  Philippe,  l'un 
d'eux,  commença  à  imprimer  à  Gènes  en  Mil",  et 
mourut  vers  1319.  11  eut  pour  frère,  ou  cousin, 
Bernard,  qui  exerça  la  même  profession  avec  au- 
tant de  célébrité.  Les  éditions  grecques  de  Philippe 
Junte  sont  infiniment  estimées.  Les  OEuires  d'Ho- 
mère, ISl'J,  in-8,  sont  le  dernier  livre  qu'il  im- 
prima. Le  Florileijiuin  diversorun  cfigrammalum  , 
in-8,  fut  imprimé  par  ses  héritiers. 

JUPITER,   la  première  des  divinités  du  paga- 
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nisme ,  était  fils  de  Saturne  et  de  Rhée.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  tout  ce  que  la  mythologie  ^ 
en  raconte,  nous  dirons  seulement  qu'il  était  re- 
gardé comme  le  dieu  supiême  et  le  maitrede  tout. 
On  lui  éleva  des  temples  superbes  par  tout  l'uni- 
vers, et  on  lui  donna  des  surnoms,  suivant  les 
lieux  où  il  avait  des  autels.  Les  Egyptiens  le  nom^ 
niaient  Ju{iiler  Ainmon,  et  l'adoraient  sous  la  fi- 
gure d'un  bélier;  mais  sou  princiiial  surnom  était 
O/ym/j/cH  , parce  qu'il  demeurait,  dit-on,  avec  tuule 
sa  cour  sur  le  sommet  du  mont  Olympe.  On  pré- 
tend que  Varron  a  compté  jusqu'à  ÔOO  Jupiter,  dont 
les  auteurs  de  l'antiquité,  et  surtout  les  poètes, 
ont  réuni  tous  les  traits  pour  n'en  faire  qu'un  seul. 
Une  infinité  de  passages  des  anciens  peuvent  faire 
penser  que  les  païens  ,  sous  le  nom  méprisable  et 
dégoûtant  de  Jupiter,  ont  adoré  le  vrai  Dieu.  En 
pesant  les  attributs  dont  le  paganisme  décorait  cette 
idole,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  d'adopter  ce 
sentiment.  Il  parait  même  ciutain  que  Jooù,  génitif 
de  Jupiter,  est  une  corruption  dn  nom  du  Dieu  d'Is- 
raèl ,  qui  signilie  l'être  existant  par  lui-même. 
Mais  c'est  cette  dégénération  même  de  la  grande  et 
sublime  idée  d'un  Dieu  créateur,  qui  démontre  la 
nécessité  de  la  révélation  et  le  bonheur  de  la  fui  : 
elle  seule  conserve  les  salutaires  et  imporlaules 
vérités  que  la  raison  aperçoit,  sans  pouvoir  les 
maintenir  et  les  défendre  de  la  corruption. 

JUPPIN  (Jean-Baptiste),  natif  de  Namur,  per- 
fectionna ses  talents  pour  la  peinture,  sous  d'ha- 
biles maîtres  eu  Italie.  Il  se  fixa  ensuite  à  Liège  ,  où 
il  se  fit  couuaitre  par  des  Paysages  d'une  grande 
beauté.  On  regrette  ceux  qui  avaient  été  faits  pour 
l'hôtel  des  états,  et  qui  furent  consumés  par 
un  incendie;  les  étrangers  en  ressentent  encore 
plus  la  perte,  en  admirant  ceux  qui  ornent  le  chœur 
des  Chartreux.  Ses  sites  sont  très-heureusement 
choisis;  ses  points  de  vue  à  travers  les  forêts  sont 
admirables;  ses  coups  de  lumière,  d'un  grand 
effet;  son  fouiller,  délicat;  ses  eaux,  presque  ini- 
mitables. Il  mourut  à  Namur  l'an  1729. 

JURE  [Jean-Baptiste  de  S.\int)  ,  né  à  Metz  en  1588, 
entra  chez  les  jésuites  eu  lOOi,  à  l'âge  de  10  ans, 
et  se  distingua  par  ses  travaux  continuels  pour  le 
salut  des  âmes  et  particulièrement  pour  la  direc- 
tion des  collèges:  il  fut  pendant  12  ans  chargé  de 
ceux  d'Amiens ,  d'Alençon  ou  de  Paris.  11  passa  en 
.Angleterre  avec  quelques  autres  membres  de  son 
ordre,  du  temps  de  la  reine  Henriette,  femme  de 
Charles  \".  Les  ouvrages  ascétiques  qu'il  publia 
décèlent  un  homme  consommé  dans  les  voies  de 
Dieu  et  la  science  des  saints.  On  estime  surtout  le 
Livre  des  Elus,  ou  Jésus  crucifié  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Jésus-Christ  crucifié  de  M.  Duguet), 
Paris,  IG71 ,  in-I2;  La  connaissance  et  l'amuur  de 
Jésus-Christ,  in-i,  abrégé  et  réimprimé  à  Paris  ,  en 
1791  ,  in-12,  et  dont  il  a  été  fait  depuis  plusieurs 
éditions  en  divers  formats.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  livres  :  le  premier  contient  les  motifs  qui 
doivent  nous  porter  à  nous  appliquer  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  Jésus-Christ;  le  deuxième 
expose  et  explique  les  exercices  de  cet  amour  ;  le 
troisième  en  montre  les  effets ,  et  le  quatrième 
présente  les  exemples  des  saints  qui  ont  fait  une 
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profession  partioiilière  d'aimer  Notre -Seigneur. 
L'auleiii-,  nalnrelieiiu'iit  fi'coiui  et  aocoutiimo  à  mé- 
diter sur  ce  qui  tient  à  la  vie  spirilu(!lle,  s'est  beau- 
roup  étendu  sur  ces  divers  olijels,  et  tl  épuise  en 
quelip.ie  sorte  la  malièie;  cependant  il  ne  fatigue 
jamais,  parce  qu'il  a  rattaché  à  sou  sujet  toute  l'é- 
couomie  de  la  leligion  ,  et  qu'il  parcourt  tout  ce 
qu'il  y  a  d'important  dans  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques du  cluislianisme.  Ce  livre  précieux  a  été 
réimpiinié  à  I.yon  ,  1825,  S  vol.  iu-8  ,  et  l'on  a  eu 
soin  de  retoucher  te  style  qui  en  avait  besoin.  Des 
tables  à  la  tin  de  chaque  volume  montrent  les  divi- 
sions et  subdivisions  de  chai)ilies,  et  peuvent  sei'vir 
à  guider  des  lecteurs  dans  le  choix  du  sujet.  L'abbé 
de  Saiut-I^ard  ,  poui'  mettre  cet  ouvrage  à  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  en  a  publié, 
en  1775,  nu  abrégé  en  un  vol.  in-12,  sous  le  titre 
de  la  connnissaiici'  et  de  ramoiir  de  JV.  S.  J.-C.  Cet 
abrégé  est  en  tiois  parties  seulement,  les  motifs  de 
l'amour  de  Dieu  ,  les  caractèies  de  la  charité,  et  le 
récit  abrégé  des  saints.  11  a  élé  réimprimé  à  Paris 
en  18:21  ,  avec  des  corrections  et  augmentations.  Le 
P.  de  Saint-Jure  a  laissé  en  outre  la  ^'ie  de  M.  de 
Revtrj ,  L'Homme  reliijieux ,  etc.  11  mourut  à  Paris 
le  ÔO  avril  1057. 

Jl'FîET  (  François),  né  à  Dijon  en  Ifi.'Jô,  chanoine 
de  Langres,  mort  en  1026,  à  7ô  ans,  cultiva  l'élude 
et  les  belles-lettres  avec  beaucoup  d'assiduité.  On  a 
de  lui  :  quelques  Pièces  de  Poésie  qu'on  trouve  dans 
Deliciœ  poelarum  gallorum.;  des  Notes  sur  Symma- 
que ,  Paris,  1004,  in-4;  sur  Yves  de  Chartres, 
1610,  in-8;  sur  Cassiodore.  Elles  sont  remplies 
d'érudition. 

JURItlIi  (  Pierre  ) ,  tils  d'un  ministre  prolestant 
de  Mer,  dans  le  diocèse  de  Blois,  et  neveu  des  fa- 
meux l^ivet  et  du  Moulin,  iiaciuit  le  2i  décembre 
1087,  et  succéda  à  son  pèi'e  dans  son  ministère.  Sa 
réputation  le  lit  choisir  pour  professeur  de  théologie 
et  d'hébreu  à  Sedan.  L'académie  de  celle  ville  ayant 
été  ôtée  aux  calvinistes  en  KJSI  ,  il  fut  destiné  aux 
fonctions  de  minislie  à  Rouen  ;  mais  averti  que  la 
cour  voulait  le  faire  arrêter,  comme  auteur  d'un 
libelle  intitulé  :  La  politique  du  clergé  de  France  ,  il 
passa  à  Itotlerdam,  où  il  obtint  une  chaire  de  tiiéo- 
logic.  Jurieu,  homme  d'un  zèle  ardent  et  emporté, 
s'y  signala  par  ses  extravagances  et  par  ses  que- 
relles avec  les  philosophes  de  son  parti,  Bayle,  Bas- 
nage  ,  de  Beauval  et  Saurin.  11  se  mêla  de  présages, 
de  miracles,  de  prophéties.  Il  osa  prédire  (  dans 
son  accomplissement  des  prophéties,  1C80,  2  vol. 
in-12)  qu'en  1089  le  calvinisme  serait  rétabli  en 
France.  11  se  déchaîna  contre  tontes  les  puissances 
de  l'Euroiie  opposées  an  protestantisme  ,  et  fil  hap- 
per des  médailles  qui  éteinisent  sa  démence  et  sa 
haine  contre  Rome  et  sa  patrie.  C'est  ce  fongueux 
insensé  que  Bayle  eut  à  combattre.  Cette  guerre  eut 
diverses  causes,  et  la  véritable  est,  sans  doute,  la 
jalousie  qu'inspira  à  Juiieu  le  succès  de  la  critique 
de  V Histoire  du  calvinisme  de  Maimbourg ,  qu'il 
avait  censuré  en  même  temps  que  Bayle.  L'abbé 
d'Olivet  a  prétendu  trouver  le  principe  de  la  haine 
de  Jurieu  dans  les  liaisons  de  Bayle  avec  madame 
.lurieu.  Celle  femme  de  beaucoup  d'esprit  connut, 
dit-il,  Bayle  à  Sedan,  et  l'aima.  Son  amant  vou- 


lait se  fixer  en  France  ;  mais  lorsque  Jurieu  passa 
en  Hollande,  l'amour  l'emporta  sur  la  padie,  et 
Bayle  alla  joindre  sa  maîtresse.  Ils  y  continuèrent 
leurs  liaisons,  sans  même  en  faire  trop  de  mystère. 
Tout  Uolterdaui  s'en  entretenait;  Juiieu  seul  n'en 
savait  rien.  Ou  était  étonné  qu'iui  homme  qui 
voyait  tant  de  choses  dans  l'Apocalypse  ne  vit  pas 
ce  qui  se  passait  chez  lui.  11  ouvrit  enfin  les  yeirx. 
Un  cavalier  en  pareil  cas  (dit  le  même  académi- 
cien) tire  l'épée,  un  homme  de  robe  intente  un 
procès,  nn  poète  fait  une  satire,  Jurieu  lit  des 
livres.  Ce  procès  occupa  longtemps  la  Hollande. 
Ouoi  qu'il  en  soit  de  ces  anecdotes,  la  contention 
et  la  chaleur  avec  lesquelles  Jurieu  écrivit  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  épuisèrent  son  esprit.  11  s'imagi- 
nait que  les  coliques  dont  il  était  tournienlé  ve- 
naient des  combats  que  se  liviaieut  des  cavaliers 
qu'il  croyait  avoir  dans  le  ventre.  11  tomba  dans 
l'enfance,  et  il  est  fort  douteux  si  ce  qu'il  faisait 
dans  cet  élat  de  langueur  ne  valait  pas  autant  que 
ce  qu'il  avait  lliit  dans  la  force  de  l'âge.  11  mourut 
à  Rotterdam  le  1 1  janvier  17IÔ,  à  70  ans.  Les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  du  moins  ceux  qui  sont 
capables  d'équité,  se  l'éunissent  aujouid'bui  dans 
le  jugement  qu'on  doit  porter  de  ses  éciits  et  de  sa 
personne.  Ils  conviennent  qu'il  avait  beaucoup  de 
feu  et  de  véhémence,  qu'il  était  capable  d'en  injpo- 
ser  aux  faibles  par  son  imagination;  mais  ils 
avouent  en  même  temps  que  son  zèle  allait  jus- 
qu'à la  fureur  et  an  délire;  et  qu'il  était  plus  digne 
de  piêcher  à  des  frénétiques  qu'à  des  hommes  rai- 
sonnables. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité 
de  la  dévotion;  un  écrit  sur  la  nécessité  du  Bap- 
tême ;  une  Apologie  de  la  morale  des  prétendus  ré- 
formés,  conlie  le  livre  du  docteur  Arnauld,  intilulé 
Le  renversement  de  la  morale  par  les  calvinistes,  La 
Haye,  11)8.5,2  vol.  in-8;  Préservatif  contre  le  chan- 
gement de  religion,  in-12,  opposé  au  livre  de 
V Exposition  de  la  foi  catholique  de  Bossuet  ;  des 
Lettres  contre  l'Histoire  du  calvinisme,  de  Maim- 
bourg, ivol.  in-12,  et2  vol.  in-i;  d'autres  Lettres 
de  controverse  contre  VHistoire  des  variations  de 
Bossuet  :  ce  piélat  les  a  anéanties  par  ses  Avertis- 
sements aux  protestants  ;  Traité  de  la  puissance  de 
l'Eglise,  QLievilli,  1f377,  in-12;  Le  vrai  Système  de 
r Eglise,  KiSG,  in-8;  Unité  de  l'Eglise,  1688,  in-8. 
11  y  prétend  qu'elle  est  composée  de  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  qui  ont  retenu  ce  qu'il  lui  plaît 
d'appeler  les  fondements  de  la  foi  :  comme  si  tous 
les  hérétiques  n'accommodaient  pas  à  leius  idées 
la  nature  et  le  nombre  de  cei  fondements ,  comme 
les  autres  articles  de  la  croyance  chrétienne ,  et 
qu'on  pût  adhérer  sincèrement ,  et  couséquemmeni , 
à  quelques  points  de  la  religion ,  en  rejetant  les 
autres  également  consacrés  par  l'autorité  qui  donne 
la  sanction  à  tous.  Les  fanatiques  de  tous  les  siècles 
qui  ont  été  proscrits  par  l'Eglise  catholique  entrent 
de  cette  façon  dans  les  diptyques  de  Jurieu.  Bayle 
lui-même  fut  scandalisé  de  l'inditrérence  ou  de  l'im- 
piété du  ministre  protestant,  et  le  mena  assez  mal 
dans  son  traité  :  Janua  ccelorum  reserata  cunctis 
religionibus  à  celebri  admodum  viro  domino  Pelro 
Jurieu,  avec  l'épigraphe  : 

Piirla  falens  eslo,  nulli  ilaiulalur  lioueslo. 
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Mais  Jiirieu  avait  pour  cela  ses  raisons.  Il  était  au 
pied  du  mur  par  le  terrible  argument  des  catholi- 
ques, touchaut  la  perpétuité  de  l'Eglise,  la  succes- 
sion non  interi'onipue  des  pasteurs,  la  continuité  et 
la  persévérance  de  la  doctrine  :  il  fallait  bien  com- 
pulser les  annales  du  délire  et  de  la  scélératesse , 
pour  donner  à  son  parti  un  air  d'antiquité  et  de 
succession.  Une  Histoire  des  dogmes  et  des  cultes  de 
la  religion  des  Juifs ,  Amsterdam  ,  t  "0  i,  in- 1 2 ,  livre 
médiocre;  l'Esprit  de  M.  Arnauld ,  108i,  2  vol. 
in-12  :  satire  caustique  et  furieuse  contie  cet  écri- 
vain ,  qui  avait  porté  de  violents  coups  au  parti  de 
Calvin  ;  Traité  historique  d'un  protestant  sur  la  théo- 
logie mystique ,  à  l'occasion  des  démêlés  de  Fénélon 
avec  Bossuet,  etc..  1699,  in-8,  peu  commun;  La 
Religion  du  Lat ilud inaire .  Rotterdam,  ItiSG,  in-8; 
La  politique  du  clergé  de  France,  1081,  2  vol.  in-12  ; 
Préjugés  légitimes  contre  le  papisme,  1083,  in-i; 
des  Lettres  pastorales,  5  vol.  in-12,  où  il  soufflait 
le  feu  de  la  discorde  entre  les  nouveaux  catholiques 
et  les  protestants,  etc.,  etc.  Foy.  Jacqielot. 

JURIN  (Jacques),  secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  président  des  médecins  de  cette  ville, 
mort  à  Londres,  en  17o0,  dans  un  âge  avancé,  cul- 
tiva avec  un  succès  égal  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques. 11  contiibua  à  rendre  les  observations 
météorologiques  plus  communes,  et  à  répandre 
l'inoculation,  par  les  écrits  qu'il  publia  sur  cette 
matière.  (  Vog.  Condamine.  )  11  eut  de  violentes  dis- 
putes avec  Michellotti,  sur  le  mouvement  des  eaux 
courantes;  avec  Robins,  sur  la  vision  distincte; 
avec  Keill  et  Senac ,  sur  le  mouvement  du  cœur; 
et  avec  les  partisans  de  Leibnitz,  sur  les  foi'ces 
vives. 

JUSSIEU  (Antoine  de),  secrétaire  du  roi  de  France, 
docteur  des  facultés  de  Paris  et  de  Montpellier,  pro- 
fesseur de  botanique  au  Jardin  Royal,  naquit  à 
Lyon  en  1C>8G.  La  passion  d'hciboriser  fut  très-vive 
en  lui  dès  sa  jeunesse,  et  lui  mérita  une  place  à 
l'académie  des  sciences  en  1712.  11  parcourut  une 
partie  des  provinces  de  France ,  les  îles  d'Hières , 
la  vallée  de  Nice,  les  montagnes  d'Espagne,  et  il 
rapporta  de  ses  savantes  courses  une  nombreuse 
collection  de  plantes.  Devenu  sédentaire  à  Paris ,  il 
enrichit  les  volumes  de  l'académie  d'un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  sur  le  café,  sur  le  kali  d'Alicante  ; 
sur  le  cachou  ;  sur  le  macer  des  anciens ,  ou  sima- 
rouba  des  modernes  ;  sur  Valtération  de  l'eau  de  la 
Seine  arrivée  en  1751  ;  sur  les  mines  de  mercure 
à'Almaden  ;  sur  le  magnifique  recueil  de  plantes  et 
d'animaux ,  peints  sur  vélin  ,  qu'on  conserve  à  la 
bibliothèque  du  roi;  sur  une  fille  qui  n'avait  point 
de  langue  et  qui  parlait  cependant  distinctement; 
sur  les  cornes  d'Ammon;  sur  les  pétrifications  ani- 
males ;  sur  les  pierres  appelées  pierres  de  tonnerre. 
C'est  lui  qui  a  fait  YAppendix  de  Toinnefort,  et  qui 
a  rédigé  l'ouvrage  du  P.  Barrelier,  sur  les  plantes 
qui  croissent  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie, 
171-i,  in-4  (voij.  Barrelier.)  On  a  imprimé  son  Dis- 
cours sur  les  progrés  de  la  botanique,  1718,  in-i. 
A  ses  occupations  littéraires,  il  joignait  la  pratique 
de  la  médecine ,  et  il  voyait  les  pauvres  de  préfé- 
rence. Il  y  en  avait  tous  les  jours  chez  lui  un  nom- 
bre considérable  ;  il  les  aidait  non-seulement  de  ses 


soins,  mais  de  son  argent.  Il  mourut  d'une  espèce 
d'apoplexie,  le  22  avril  1738,  âgé  de  72  ans.  — 
Son  frère,  Bernard  de  JissiEc,  né  à  Lyon  en  1G99, 
se  distingua  comme  lui  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine, et  par  ses  connaissances  dans  la  botanique. 
Ses  talents  lui  procurèrent  la  chaiie  de  démonstra- 
teur des  plantes  au  Jardin  du  Roi,  et  une  place  à 
l'académie  des  sciences  de  Paris.  On  lui  doit  l'édi- 
tion de  YHistoire  des  plantes  qui  naissent  aux  en- 
virons de  Paris,  par  Tournefort,  1725,  2  vol.  in-12, 
qu'il  enrichit  de  notes,  et  dans  laquelle  il  fit  con- 
naiti'e  plusieurs  plantes  qu'il  avait  découvertes  dans 
des  lieiborisations.  H  est  mort  en  1777,  dans  sa  79" 
année  ,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  religion. 
Il  avait  été  choisi  par  Louis  XV  pour  former  le  Jar- 
din des  plantes  de  Trianon  ;  toutes  ces  plantes 
étaient  indigènes,  et  sei'vaient  d'école  botanii|ue 
nationale.  Le  cèdre  du  Liban  manquait  au  Jardin 
du  Roi.  Jussieu  eut  le  plaisir  de  voir  deux  pieds  de 
cet  arbre ,  qu'il  avait  apportés  d'Angleterre  dans 
son  chapeau  ,  croître  sous  ses  yeux ,  et  leurs  cimes 
élevées  au-dessus  des  plus  grands  arbres.  Son  tra- 
vail favori  fut  toujours  l'étude  des  plantes,  et  sur- 
tout leur  distribution  en  familles,  fondée  sur  la 
ressemblance  générale  de  leurs  parties,  on  ce  que 
l'on  appelle  méthode  naturelle.  Le  neveu  de  Bernard, 
devenu  si  célèbre  par  un  ouvrage  classique  sur 
cette  matière,  a  reconnu  qu'il  devait  à  son  oncle 
sa  première  instruction  et  l'ébauche  de  son  talent. 
Bernard  de  Jussieu  était  membre  des  académies 
de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  d'Upsal,  de  l'in- 
stitut de  Bologne,  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc. 

*  JUSSIEU  (  Antoine-Laurent  de  ),  célèbre  bota- 
niste, neveu  des  précédents,  né  en  1747,  à  Lyon, 
venait  d'achever  ses  études,  lorsque  son  oncle  Ber- 
nard l'appela  à  Paris.  En  1770,  il  remplaça  le  mé- 
decin Lemonnier,  comme  démonstrateur  de  bota- 
nique au  jardin  des  plantes.  Trois  ans  après,  il  fut 
reçu  membre  de  l'académie  des  sciences.  En  177i, 
de  concert  avec  André  Tiiouin ,  il  s'occupa  de  re- 
lilantcr  le  jardin  du  roi,  d'après  une  méthode  pins 
appropriée  aux  progrès  de  la  science.  En  1777,  il 
en  fut  nommé  l'adrainistrateui' ;  mais  il  céda  sa 
chaire  en  1783  à  Desfontaines  (voy.  ce  nom).  En 
■1801 ,  à  la  réorganisation  de  la  faculté  do  Paris ,  il  y 
fut  nommé  professeur.  Dès  1808  il  fit  partie  du  con- 
seil de  l'université.  Il  mourut  à  Paris,  le  17  sep- 
tembre 1856,  à  89  ans.  En  1822,  il  fut  mis  sur  la 
liste  des  professeurs  honoraires.  De  Jussieu  a  pu- 
blié :  Rapport  de  l'un  des  commissaires  chargés  par 
le  roi  de  l'examen  du  magnétisme  animal,  1784,  in-S. 
La  conclusion  de  ce  rapport  est  que  l'homme  pro- 
duit sur  son  semblable  une  action  sensible  par  le 
contact  :  mais  l'auteur  attribue  cet  effet  à  l'émana- 
tion de  la  chaleur  animale  plutôt  qu'à  un  tluide 
magnétique  non  encore  démontré.  Gênera  planta- 
rum  secundum  ordines  naluralcs  disposila ,  juxta 
methodum  in  horto  régis  parisiensi  exaratam,  anne, 
^  1771,  Paris,  1789,  in-8,  réimprimé  avec  des  not 
par  Usteriz,  Zurich,  1791  ,  in-8;  5''  édit.,  Leipsi^ 
1792,  in-8.  Malgré  quelques  imperfections  cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  beaux  monuments  que  l'es- 
prit humain  ait  élevés  à  la  science  de  la  nature , 
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et,  dit  Ciivier,  a  fait  la  même  révolution  dans  les 
sciences  d'observation  que  la  chimie  de  Lavoisier 
dans  les  sciences  d'expérience.  Tableau  sijnoptique 
de  la  méthode  botanique  de  Bernard  et  Antoine-Lau- 
rent de  Jussieu ,  1796  ;  Tableau  de  l'école  de  botanique 
du  jardin  des  plantes,  1800,  in-8.  Ce  savant  est  en 
outre  l'auteur  d'une  histoire  du  Jardin  du  roi,  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  la  mort  de  Buffon  (IG 
avril  1788.) 

JUSTE  ou  JUST  (saint),  né  de  parents  nobles  du 
Vivarais,  pieux  et  savant  évèque  de  Lyon,  quitta 
ce  siège  à  l'occasion  d'un  fiénétique  qui  fut  mis  en 
pièces  parle  peuple;  ce  malheur  lui  fut  si  sensible, 
qu'il  se  retira  dans  les  déserts  do  l'Egypte,  où  il 
vécut  en  saint  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  la  fui 
du  iv  siècle.  II  avait  assisté,  étant  évèque,  à  deux 
conciles,  l'un  tenu  à  Valence  en  37 i,  et  l'autre  à 
Aquilée  en  581.  —  Il  y  a  eu  d'autres  saints  de  ce 
nom  et  des  personnages  illustres  :  un  évèque  d'Ur- 
gel,  mort  en  5i0,  auteur  d'un  petit  Commentaire 
sur  le  Cantique  des  cantiques ,  inséré  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  ;  et  un  archevêque  de  Tolède 
dans  le  vn'  siècle ,  célèbre  par  son  savoir  et  sa 
piété. 

JUSTE-LIPSE.  Voy.  LIPSE. 

JUSTEL  (Christophe),  parisien,  conseiller  et  se- 
crétaire du  roi  de  France,  né  en  1580,  mort  dans 
sa  patrie  en  1CI9,  était  l'homme  de  son  temps  le 
plus  versé  dans  l'histoire  du  moyen-âge.  11  possédait 
parfaitement  celle  de  l'Eglise  et  des  conciles.  C'est 
suc  les  recueils  de  ce  savant  homme ,  que  Henri 
Justel,  son  fils,  non  moins  savant,  mort  à  Londres 
en  1693,  et  Guillaume  Voél ,  publièrent  la  Biblio- 
theca  juris  canonici  veleris,  Paris,  1661  ,  2  vol.  in- 
fol.  C'est  une  collection  très-bien  faite  de  pièces 
fort  rares  sur  le  droit  canon  ancien.  On  y  trouve 
plusieurs  canons  grecs  et  latins,  tirés  de  maimscrits 
inconnus  jusqu'à  lui.  On  a  de  Christophe  Justel  : 
le  Code  des  canons  de  l'Eglise  universelle ,  ouvrage 
justement  estimé;  VHistoire  généalogique  de  la  mai- 
son d'Auvergne ,  in-fol.,  pleine  de  recherches. 

JUSTIN  (  saint  ),  philosophe  platonicien  ,  naquit 
vers  l'an  103,  à  Naplouse  (autrefois  Sichem  en  Pa- 
lestine ).  Il  fut  converti  à  la  religion  de  Jésus-Christ 
l'an  153,  par  le  spectacle  touchant  de  la  patience, 
de  la  douceur,  de  la  charité,  du  courage  et  de 
toutes  les  vertus  que  les  chrétiens  faisaient  éclater 
dans  les  cruelles  persécutions  qui  éprouvaient  leur 
foi.  Quoiqu'il  eût  embrassé  le  christianisme ,  il  garda 
l'habit  de  philosophe,  nommé  en  latin  pallium.  C'é- 
tait une  espèce  de  manteau.  TertuUien  remarque 
que  non-seulement  les  philosophes ,  mais  tous  les 
gens  de  lettres  portaient  cet  habit.  Plusieurs  chré- 
tiens le  prirent ,  non  comme  philosophes ,  mais 
comme  faisant  profession  d'une  vie  plus  austère. 
La  persécution  s'élant  allumée  sous  Antonin,  suc- 
cesseur d'Adrien ,  Justin  composa  une  Apologie  pour 
les  chrétiens.  L'empereur  en  fut  si  satisfait,  qu'il 
donna  un  édit  en  faveur  des  chrétiens.  Justin  en 
présenta  une  autre  dans  la  suite  à  Marc -Aurèle , 
dans  laquelle  il  prouve  la  religion  chrétienne  par 
les  mœurs  admirables  de  ceux  qui  la  professaient, 
par  l'accomplissement  tout  récent  des  prophéties, 
et  par  l'exposition  simple  et  naïve  de  ce  qui  se  pas- 
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sait  dans  les  assemblées  des  premiers  chrétiens.  11 
dit  que  «  le  christianisme  a  existé  même  avant  Jé- 
»  sus-Christ,  parce  que  Jésus-Christ  est  le  Verbe 
n  de  Dieu ,  et  la  rais.on  souveraine  dont  tout  le 
»  genre  humain  participe  ;  et  que  ceux  qui  ont  vécu 
»  suivant  la  raison  sont  chrétiens.  »  Effectivement, 
on  ne  peut  vivre  selon  la  raison  sans  se  soumettre 
aux  lois  de  Dieu  ,  sans  adhérer  à  une  révélation 
dont  il  est  l'auteur,  et  dont  il  ne  refuse  pas  la  lu- 
mière à  ceux  qui  la  cherchent  de  bonne  foi.  Les 
saints  de  l'ancien  Testament  croyaient  au  Messie 
qui  devait  venir,  et  nous  croyons  au  Messie  qui  est 
venu.  Cette  seconde  apologie  n'eut  pas,  à  beaucoup 
près,  le  succès  de  la  première.  Marc-Aurèle  avait 
un  faible  étonnant  pour  les  philosophes  de  sa  reli- 
gion,  hypocrites  habiles  qui  abusaient  de  sa  con- 
tiance  pour  assouvir  leurs  passions  particulières. 
Crescent  le  Cynique  était  le  plus  irrité  contre  Jus- 
tin. Ils  avaient  eu  ensemble  une  conférence ,  oii 
l'orgueil  du  cynique  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait. 
Le  saint  docteur  en  sentit  d'abord  les  conséquences, 
puisqu'il  annonça  que  Crescent  lui  procurerait  la 
mort.  Il  fut  martyrisé  à  Rome  l'an  165,  selon  le 
P.  Labbe  ;  l'an  167  ou  168,  selon  Tillemont,  peu 
de  temps  après  saint  Polycarpe.  On  peut  regarder 
saint  Justin  comme  le  premier  ou  le  plus  ancien 
des  pères  de  l'Eglise,  après  les  disciples  du  Sau- 
veur et  des  apôtres.  Eusèbe  dit  qu'entre  les  grands 
hommes  qui  éclairaient  le  second  siècle  de  l'E- 
glise, le  nom  de  Justin  les  surpassait  tous  par 
son  éclat.  Quoiqu'il  eût  donné  beaucoup  de  temps 
à  la  philosophie  profane,  il  parle  de  nos  mjstèies 
avec  une  exactitude  remarquable  entre  les  auteurs 
de  cette  première  antiquité,  et  il  entend  bien  les 
Ecritures,  o  Ce  pieux  et  solide  écrivain  ,  dit  un  cri- 
»  tique  moderne,  néglige  assez  habituellement  les 
»  ornements  et  l'élégance  de  la  diction;  mais  il  ra- 
»  vit  ses  lecteurs  par  l'éclat  de  la  lumière ,  avec 
»  lequel  il  leur  présente  la  vérité.  Ainsi ,  quoique 
»  extrêmement  persuasifs ,  pleins  de  force  et  d'in- 
«  struction ,  ses  discours  sont  bien  plus  marqués  au 
»  coin  du  philosophe  qu'à  celui  de  l'orateur.  Il  pa- 
»  raît  avoir  eu  peur  de  corrompre  la  beauté  simple 
»  et  naturelle  de  la  philosophie  par  des  couleurs 
»  empruntées  de  la  rhétorique.  Son  caractère  propre 
»  est  une  science  profonde  des  matières  philoso- 
»  phiqnes,  avec  une  vaste  érudition  et  une  ample 
»  connaissance  de  toutes  sortes  d'histoires.  Comme, 
»  depuis  son  baptême  surtout,  il  avait  beaucoup 
»  plus  étudié  les  maximes  des  prophètes,  suivant 
»  l'expression  de  saint  Basile ,  que  les  préceptes 
»  d'Isocrate  ou  de  Démosthènes,  il  se  rencontre 
»  souvent  dans  son  style  un  certain  génie  de  di- 
»  gressions,  et  des  endroits  rompus,  qui  deman- 
»  dent  une  grande  application  pour  être  bien  sai- 
»  sis.  »  11  rendit  compte  de  son  changement  de  re- 
ligion par  un  petit  discours  qui  commence  ainsi  : 
«  Ne  croyez  pas  ,  Romains,  que  ce  soit  sans  raisons 
»  et  sans  examen  que  j'ai  renoncé  à  vos  rites  et  à 
»  votre  culte.  Je  ne  l'ai  fait  que  parce  que  je  n'y 
)>  ai  rien  trouvé  ni  de  saint ,  ni  qui  fût  digne  des 
»  regards  de  la  Divinité.  »  Et  tout  de  suite  il  fait 
voir,  avec  une  rapidité  et  une  précision  admirables, 
que  les  dieux  qu'ils  adoraient  s'étaient  livrés  au.x 
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plus  inFàmes  passions  :  que  dans  leurs  fêtes,  leurs 
assemblées,  leurs  feslins,  on  s'abandonnait  à  des 
excès  qui  déshonoraient  la  raison  et  outrageaient  la 
nature.  A  tout  cela  il  oppose  la  sainteté  et  la  pu- 
reté des  rites  et  des  mœurs  des  chrétiens.  «  îSolre 
»  maître ,  dit-il ,  ne  daigne  pas  regarder  la  beauté 
))  du  corps  ni  les  richesses  de  la  parure;  il  ne  fait 
»  attention  qu'à  la  beauté,  c'est-à-dire  à  la  sain- 
»  tctc  de  l'àme.  Venez  vous  instruire,  ô  Romains, 
))  j'ai  été  autrefois  comme  vous  ,  soyez  aujourd'hui 
))  comme  moi.  C'est  la  force  et  l'énergie  de  la  reli- 
»  gion  chrétienne  qui  m'a  éclairé ,  qui  a  délivré 
»  mon  âme  de  la  servitude  des  sens  et  des  passions, 
»  qui  Y  a  fait  régner  et  la  tranquillité  et  la  sérénité. 
»  L'àme  ainsi  délivrée  est  sûre  d'aller  se  réunir  à 
»  celui  qui  l'a  créée,  parce  qu'il  est  juste  qu'elle 
»  retourne  à  celui  des  mains  duijuel  elle  est  sor- 
»  lie.  »  Outre  ces  deux  Apologies,  il  nous  reste 
de  lui  :  un  Dialogue  avec  le  Juif  Tryphon;  deux 
Traités  adressés  aux  gentils;  un  Traité  de  la  monar- 
chie, ou  de  l'unité  de  Dieu  ;  son  Traité  à  Diognètc 
sur  les  raisons  qu'ont  eu  les  chrétiens,  et  d'aban- 
donner le  ciille  des  dieux  ,  et  de  ne  point  s'attacher 
à  la  religion  des  Juifs.  On  lui  attribue  encore  d'au- 
tres ouvrages.  Les  meilleures  éditions  de  saint  Jus- 
tin sont  cellesde  Robert  Etienne  en  l.oSl  etl571,en 
grec  et  en  latin  ;  celle  de  Morel ,  en  1C36  ,  et  enfin 
celle  de  dom  Maran,  en  1742,  in -fol.  L'authen- 
ticité des  autres  ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
saint  Justin  est  justement  suspecte,  même  celle 
de  la  Lettre  à  Diognéte  ,  (  qu'on  trouve  parmi  ses 
OEuvres),  qui  n'en  est  ni  moins  belle,  ni  moins 
utile  à  la  religion,  et  qui  paraît  encore  antérieure 
au.t  écrits  de  ce  saint  doclein-.  M.  Guillon  a  donné, 
dans  sa  Bibliothèque  choisie  des  Pères,  les  principaux 
ouvrages  de  Justin.  Nous  avons  une  traduction 
française  de  la  première  apologie  et  un  abrégé  de  la 
seconde,  dans  la  suite  des  anciens  apologistes  de  la 
religion  chrétienne ,  traduits  ou  analysés  par  l'abbé 
de  Gourcy,  Paris,  1783,  2  vol.  iu-8. 

JCSTl.M-r,  l'Ancien,  empereui'  d'Orient,  naquit 
en  4oi)  à  Bédariane  ,  dans  les  campagnes  de  la 
Thrace.Son  père  était  un  pauvre  laboureur.  Le  fils, 
manquant  de  pain  ,  s'enrôla  dans  la  milice;  et  quoi- 
qu'il ne  sût  ni  lire  ni  écrire,  il  parvint  de  grade 
en  grade  ,  par  sa  valeur  et  par  sa  prudence,  jus- 
qu'au trône  impérial.  Justin  parut  digne  de  la  cou- 
ronne. L'empereur  Auastase,  prédécesseur  de  Jus- 
tin ,  et  haï  pour  ses  vices,  avait  trois  neveux  qui 
ne  pouvaient  prétendre  au  trône.  En  même  temps 
l'euunque  Amantus,  grand  chambellan  ,  voulant  y 
placer  une  de  ses  créatures,  se  confia  à  Justin  et 
lui  donna,  pour  faire  réussir  son  projet ,  une  grosse 
somme  dont  celui-ci  se  servit  pour  se  faire  des  par- 
tisans qui  le  portèrent  au  trône  l'an  518.  11  avait 
alors  GS  ans.  Peu  de  temps  après,  Amantus  fut 
décapité.  Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut 
d'examiner  les  lois.  Il  confirma  celles  qui  lui  pa- 
lurent  justes,  annula  les  autres,  accorda  au  peuple 
plu.^ieiu's  immuuilés,  retrancha  beaucoup  d'im- 
pôts, fit  des  heureux  ,  et  sut  l'être.  Cependaul  on 
reproche  à  sa  mémoire  d'avoir  fait  assassiner  Vi- 
tellien  ,  prince  goth,  qui  s'était  acquis  l'amour  du 
peuple  romain.  L'invasion  des  Perses  dans  l'ibciie 


et  la  Lazique  et  les  frictions  dites  des  verts  et  des 
hleus  troublèrent  sou  règne.  11  se  déclara  pour  le 
concile  de  Chalcédoine ,  rappela  tous  ceux  qui 
avaient  été  exilés  pour  la  foi ,  demanda  un  For- 
mulaire au  pape  Hormisdas ,  et  le  fit  signer  dans 
un  concile  tenu  à  Constantiuople;  mais  le  zèle  de 
cet  empereur  devint  funeste  à  l'Eglise ,  dans  le 
temps  même  qu'il  voulait  la  faire  triompher  :  car, 
en  pouisuivant  les  ariens  avec  trop  de  chaleur  pour 
réprimer  leur  audace,  il  aigrit  Théodoiic ,  roi  des 
Ostrogoths,  contre  les  catholiques  d'Occident,  qui 
essuyèrent  une  persécution  cruelle.  11  mourut  en 
527,  à  77  ans,  après  avoir  nommé  Justinien,  fils 
do  sa  sœur,  pour  lui  succéder.  L'année  précédente, 
sa  vieillesse  avait  été  affligée  par  un  horrible  trem- 
blement de  terre,  qui  engloutit  presque  tonte  la 
ville  d'Antioche.  Cette  calamité  fut  si  sensible  à 
l'empereur,  qu'il  se  revêtit  d'un  sac  par  esprit  de 
pénitence,  et  s'enferma  dans  son  palais ,  pour  ne 
s'occuper  qu'à  gémir,  et  à  fléchir  celui  qui  élève 
et  fait  crouler  les  villes  et  les  empires. 

JUSTIN  11,  le  Jeune,  neveu  et  successeur  de  Jus- 
tinien en  oCiti ,  était  fils  de  Vigilantia,  sœur  de  cet 
empereur.  La  2°  année  de  son  règne  fut  marquée 
par  un  forfait.  11  fit  étrangler  Justin,  son  pai-ent, 
petit  neveu  du  dernier  empereur,  et  qui  pouvait 
avoir  quelque  droit  à  l'empire.  11  eut  la  basse 
cruauté  de  se  faire  apporter  sa  tête  et  de  la  fouler 
aux  pieds.  Incapable  de  porter  le  sceptre,  esprit 
faible  ,  caractère  voluptueux,  lâche  éternel,  prince 
sans  politique  et  sans  valeur,  il  se  laissa  gouverner 
par  Sophie  son  épouse.  Cette  princesse  ayant  raillé 
sans  ménagement  l'eunuque  Narsès,  gouverneur  en 
Italie  ,  celui-ci  appela  les  Lombards  (  peuple  de  la 
Germanie],  qui  dès  lors  coramencèient  à  y  régner. 
Les  Perses,  d'un  autre  côté,  ravagèrent  l'Asie,  et  Jus- 
tin n'opposa  à  leurs  conquêtes  que  de  vaines  bra- 
vades, il  mourut  en  578, après  avoir  régné piès  de  l'ï 
ans.  Il  était  sujet  depiiis  i  ans  à  des  accès  de  frénésie 
qui  ne  lui  taisaient  que  peu  d'intervalle  de  raison. 
Il  choisit  pour  son  successeur  Tibère  Constantin, 
son  gendre ,  qu'il  adopta.  En  le  revêtant  des  mar- 
ques de  sa  dignité  ,  il  lui  donna  les  meilleurs  con- 
seils, et  il  termina  son  discours  par  ces  paroles  : 

(c  L'éclat  du  diadème  m'a  ébloui Puisse  le  Dieu 

«  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer  à  votre  cœur  tout 
»  ce  que  j'ai  négligé  ou  oublié!  »  Il  passa  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  obscurité  pai- 
sible. 

JUSTIN ,  historien  latin  du  u"  siècle  ,  selon  l'o- 
pinion la  plus  probable  ,  abrégea  la  grande  Histoire 
de  Trogue-Pompée,  et  par  cet  abrégé  lit  perdre  , 
dit-on  ,  l'original.  Son  ouvrage ,  instructif  et  cu- 
rieux, est  écrit  avec  agrément,  et  même  avec  pu- 
reté ,  à  quelques  mots  près,  qui  se  ressentent  de  la 
décadence  de  la  langue  latine.  On  lui  reproche  un 
peu  de  monotonie  ,  et  d'avoir  négligé  d'extraire  de 
Trogue  les  détails  érudits  que  celui-ci  avait  publiés 
sur  les  origines  et  les  antiquités  des  peuples.  Sa 
narration  d'ailleurs  est  nette  ,  ses  réflexions  sages, 
quoique  communes,  ses  peintures  quelquefois  très- 
vives.  On  trouve  chez  lui  plusieurs  morceaux  de  la 
plus  grande  beauté,  des  harangues  éloquentes,  mais 
trop  de  goût  pour  l'antithèse.  On  le  blàrae  aussi  de 
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r.ippork'i'  quelques  traits  miiuitioux,  et  quelques 
laits  altsurdes,  mais  c'est  le  dél'aiit  d'un  grand 
iiiinibre  d'Iiisloiieiis  de  l'autiquile.  (À'i'laius  m. litres 
hésitent  de  le  mettre  dans  les  mains  des  enfants, 
tout  estimaljle  qn'il  est,  parce  que  ces  expressions 
ne  sont  |)as  toujours  modestes.  Les  meilleures  cdi- 
lions  de  Justin  sont  celles  de  Paris  en  1IJ77,  in-i, 
Ad  usiim ,  par  le  P.  Cantel,  jésuite  ;  d'Oxford  en 
JTOo,  in-8,  par  Thomas  llearne;  de  Leydc,  in-S;  de 
Paris,  Barbou,  1770,  in-12,  revue  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits de  la  liibliotiièque  du  roi  de  France.  11  y 
en  a  une  d'EIzévir,  Hii'l,  in-i'2;  la  première  est  de 
■1470,  iu-lbl.  M.  l'abbé  Paul,  qui  s'est  exercé  avec 
succès  siu'  l'atrrculus  j  a  publié,  en  1774,  une  bonne 
Traducliun  de  Justin,  en  "2  vol.  in-12,  qui  n'a  pas 
fait  oublier  celle  de  la  Marlinière,  avec  des  remar- 
ques, Paris,  llilli,  2  vol.  in-12.  La  liaduction  de 
l'abbé  Paul  a  été  réinqirimée  eu  1817  :  cet  écri- 
vain entend  assez  bien  sou  auteur,  mais  son  style 
est  faible  ,  déiuié  de  mouvement ,  sans  piécision  , 
et  quelquefois  d'une  trop  giande  familiarité.  Celle 
de  JIM.  J.  Pierrot  et  Boitaid  ,  fait  partie  de  la  Col- 
lection des  classiques  latins,  de  Pauckoucke. 

JUSTINE  (  Flavia-Justiua-Augusla  ),  née  dans  la 
Sicile,  de  Juste,  gouverneur  de  la  Marche  d'Au- 
cune, fut  mariée  au  tyran  Magnoncc  ,  mort  en  5So. 
Sa  beauté  et  son  esprit  charmèrent  Valenlinien  L''', 
qui  l'épousa  en  568.  Elle  fut  mère  de  quatre  en- 
fants, Valenlinien  11,  Justa ,  Galla  et  Grata.  Son 
lits  fut  élevé  à  l'empire  en  57S,  quoiiju'il  n'eût  que 
.')  ans.  L'empereur  Gratien  confirma  cette  élection, 
et  après  la  mort  de  ce  prince,  elle  eut  en  Ô85  la 
régence  des  états  de  son  fils  ,  c'est-à-dire  d'une 
partie  de  l'empire  d'Occident.  Son  penchant  pour 
Varianisme  la  rendit  l'ennemie  des  évèques  ortho- 
doxes. Elle  se  prépaiait  à  chasser  saint  Ambroise 
de  Milan  ,  lorsque  le  tyran  Maxime  la  chassa  elle- 
même  de  cette  ville  en  587.  Obligé  d'abandonner 
l'Italie,  elle  se  retira  à  Thessalouique ,  où  elle 
mourut  l'année  suivante  ,  dans  le  temps  que  Théo- 
dose  son  gendre,  vainqueur  de  Maxime  ,  allait  l'é- 
tablir Valentinieu  dans  l'empire  d'Occident. 

JUSTliMANl  (saint  Laurent),  né  à  Venise  en  1581, 
premier  généial  des  chanoines  de  Saint-Georges  in- 
Alga,  en  li2i,  donna  à  cette  congi'égation  d'excel- 
lents règlements.  Le  pape  Eugène  IV  le  nomma 
évêque  et  premier  patriarche  de  Venise  en  •!  151. 
Saint  Laurent  Justiniani  mourut  en  1  iSS  ,  à  74  ans, 
après  avoir  gouverné  son  diocèse  avec  sagesse.  On 
a  de  lui  plusieurs  Oucrayes  de  piété,  recueillis  à 
Brescia,  ISOli,  2  vol.  in-fol.,  et  à  Venise,  1755, 
in-fol.  La  famille  des  Justiniani  en  Italie,  qu'on 
écrit  aussi,  et  même  plus  exactement,  Giustiniuni, 
a  produit  un  grand  nombre  de  personnes  illustres. 

Jl'STlMANl  (Bernard),  neveu  du  précédent, 
mort  en  l-iSO  ,  à  81  ans,  fut  élevé  aux  charges  les 
plus  importantes  de  Venise.  11  cultiva  les  lettres 
avec  succès,  et  laissa  divers  éciits.  Le  plus  consi- 
dérable est  une  Histoire  de  Venise,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  809,  Venise,  1472  et  -loOi,  in-fol.; 
elle  est  en  italien.  Il  écrivit  dans  la  même  langue  eu 
1475,  in-4,  la  Vie  de  son  oncle  saint  Laurent  : 
c'est  un  panégyrique. 

JUSTliNIANl  (Augustin),  évoque  de  iNebbio  en 


Corse,  naquit  à  Gènes,  en  1470,  d'une  maison  il- 
lustre, se  lit  dominicain  à  Paris,  eu  1488,  et  s'y 
acquit  un  nom  par  son  hahilelé  dans  les  langues 
orientales.  11  fut  nommé  ,  en  151  4,  évèiiue  de  Neh- 
bio ,  par  le  pape  Léon  X.  11  assista  au  5"  concile  de 
Latiun ,  fit  fieurir  la  science  et  la  piété  dans  son 
diocèse,  et  périt  dans  la  mer  en  passant  de  Gènes  à 
Nehhio,  l'an  155(î,  avec  le  vaisseau  qui  le  portait. 
Son  principal  ouvrage  est  un  Psautier  en  hébreu  , 
en  grec,  en  arabe  et  en  chaldéen  ,  avec  des  vei'sions 
latines  et  de  courtes  notes,  sans  date  (Gènes,  ■1519), 
in-fol.  C'est  le  premier  Psautier  qui  ait  paru  en  di- 
vei'ses  langues.  L'auteur  le  fit  imprimer  à  ses  dé- 
pens. On  tira  200  exemplaires  sur  du  papier,  et 
50  sur  du  parchemin  on  sur  du  vélin  ,  pour  les 
princes.  H  espéi'ait  en  retirer  une  somme  considé- 
l'able  pour  le  soulagement  des  pauvres;  mais  peu 
de  personnes  achetèrent  ce  livre  ,  quoique  tous  les 
savants  en  parlassent  avec  éloge.  Le  titre  de  cet 
ouvi'age  estimable  est  :  Psallerium  hebrœum  ,  ara- 
bicum  et  chalda'um  ,  cain  tribus  latinis  interpreta- 
tionibus  et  glossis.  On  a  encore  de  lui  des  Annales 
de  Gênes,  en  italien;  ouvrage  posthume  ,  publié  en 
1557,  in-fol.  Il  revit  le  ti'aité  de  Porcheiti  intitulé  : 
Victoria  adversus  impios  Judcpos ,  qui  fut  iuqiriméà 
Paris,  1520,  in-fol.,  sur  papier  et  sur  véliu.  Cette 
édition  est  l'echerchée  des  cni'ieux  et  peu  commune. 

JUSTIMAM  (Benoit) ,  né  à  Gènes ,  l'an  1550,  se 
fit  jésuite,  et  enseigna  la  théologie  à  Toulouse  ,  à 
Messine  et  à  Rome.  Clément  Vljl  l'envoya  en  Po- 
logne avec  le  cardinal  Cajotan ,  l'an  1590,  en  qua- 
lité de  thi'ologien  du  cardinal.  11  mourut  l'an  1622, 
à  Rome,  dans  le  collège  de  la  pénitencerie,  qu'il 
avait  gouverné  pendant  plus  de  20  ans.  On  a  de 
lui  des  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte ,  5  vol. 
in-fol. 

JUSTINIANI  (Fabio),  né  à  Gènes,  en  1.568,  de 
Léonard  Taranchetti ,  ipii  fut  adopté  dans  la  famille 
de  Justiniani,  pour  n'avoir  pas  voulu  tremper  dans 
la  conjuration  des  Fiesques,  mourut  en  1627.  II 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoii'e  de  Rome  , 
et  fut  en  1616,  nommé  évèque  d'Ajaccio,  où  il  est 
enlerié  dans  son  église  cathédrale.  On  a  de  lui  : 
Index  unicersalis  alphabeticus ,  materias  in  omni  fa- 
cultate  pirtractans ,  casumque  scriptores  et  locos  dé- 
signons, Rome,  1612,  in-fol.;  Commentarius  de 
sacra  scriptura  et  de  sacris  interpretibus ,  Rome , 
1614,  Paris,  1618,  in-8;  de  sacro  Concionatore , 
Cologne,  1619,  in-4;  Tobias  explanatus ,  1620, 
in-fol. 

.lUSTINIANI  (le  marquis  Vincent),  de  la  famille 
illustre  de  Bernai'd  Justiniani,  fit  graver  par  Bloe- 
niaért,  Mcllan,  et  antres,  sa  Galerie,  Rome,  1642, 
2  vol.  in-fol.  11  en  a  été  tiré,  depuis  1750,  des 
épreuves  qui  sont  bien  inférieures  aux  anciennes. 

JUSTINIANI  (l'abbé  Bernard),  de  la  famille  du 
précédent,  donna,  en  italien,  V Origine  des  ordres 
militaires.  Venise,  1692,  2  vol.  in-fol.  On  eu  a 
extrait  l'Histoire  des  ordres  militaires,  Amsterdam, 
1721  ,  4  vol.  in-8,  à  laquelle  se  joint  l'Histoire  des 
ordres  religieux  ,  Amsterdam  ,  1716,  4  vol.  in-8. 

JUSTINIEN  V'' ,  neveu  de  Justin  l'Ancien  ,  naquit 
à  Taurcsiura,  petit  village  de  la  Dardante,  le 
11  mai  485,  d'une  famille  obscure.  L'élévation  de 
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son  oncle  produisit  la  sienne.  11  lui  succéda  en  d27. 
L'empire  grec,  faible  l'este  de  la  puissance  romaine, 
ne  faisait  que  languii'.  Jiistinien  le  soutint,  en 
étendit  les  bornes  ,  et  lui  rendit  quelque  cliose  de 
son  ancien  éclat.  11  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  le 
vaillant  Bélisaire  {voy.  son  article),  qui  releva  le 
courage  des  légions,  et  fit  rendre  aux  Barbares  ce 
qu'ils  avaient  enlevé  aux  Romains.  Les  Perses  fu- 
rent vaincus  en  o28,  512  et  oiô,  les  Vandales  ex- 
terminés, leur  roi  Gilimer  fait  piisonnicr,  l'A- 
frique reconquise,  les  Goths  subjugés,  les  Maures 
réduits  et  les  dissensions  intestines  élouflées.  Les 
Bleus  et  les  Verts,  deux  factions  qui  avaient  piis 
naissance  dans  les  jeux  du  cirque,  entre  les  con- 
ducteurs des  cliars,  et  qui  déchiraient  l'empire  de- 
puis plusieurs  années  ,  fiu'ent  réi)rimés.  Après  avoir 
rétabli  la  tranquillité  au  dedans  et  au  dehors,  il 
mit  de  l'ordre  dans  les  lois,  qui  étaient  depuis 
longtemps  dans  une  confusion  extrême.  11  chargea 
dix  jurisconsultes,  choisis  parmi  les  plus  habiles 
de  l'empire ,  de  faire  un  nouveau  Code  tiré  de  ses 
constitutions  ou  ordonnances,  et  de  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Ce  code  fut  divisé  en  douze  livres , 
et  les  matières  séparées  les  unes  des  autres ,  sous 
les  titres  qui  leur  étaient  propres.  Ce  Code  a  été 
traduit  en  français  par  Tissot,  Metz,  1807-1810, 

4  vol.  in-4.  Il  fut  suivi  en  553  :  du  Digeste  ou  les 
Pandectes;  recueil  d'anciennes  décisions  répandues 
dans  plus  de  deux  mille  \olumes.  11  fui  imprimé  à 
Florence,  en  Ja.'SÔ ,  in-ful.,  qni  se  partage  en  2  ou 

5  vol.  Il  faut  qu'il  y  ait  à  la  fin  8  feuillets  non  chif- 
frés, cotés  eeee.  On  a  encore  l'édition  que  Pothier 
en  a  doimée  à  Paris,  1748,  5  vol.  in-fol.,  qui  est 
estimée  :  elle  a  été  réimprimée  en  1782  et  1818. 
Le  Digeste  a  été  traduit  eu  français  par  Hullot  et 
Berthelot,  Metz,  1803-1803,  7  vol.  in-4,  ou  33  vol. 
in-12.  Des  Institutes ,  qui  comprennent  en  4  li- 
vres ,  dune  manière  claire  et  précise  ,  le  germe  de 
toutes  les  lois,  et  les  éléments  de  la  jurisprudence. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Hullot , 
Metz,  1807,  in-4,  ou  S  vol.  in-12  ;  il  en  existe 
aussi  une  traduction  par  Perrière,  Paris,  1770, 
7  vol.  in-12;  du  Code  des  Novetles ,  dans  lequel 
on  recueillit  les  lois  faites  depuis  la  publication  de 
ces  différentes  collections  :  les  yocelles  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Béreuger  fils,  1810-1811, 
2  vol.  in-4,  ou  10  vol.  in-12.  Les  Pandectes  ont  été 
traduites  par  Bréard  de  Neuville,  Paris,  1818-1824, 
2i  vol.  in-8.  11  faut  y  joindre  la  Table  analytique  et 
raisunnee,  par  .Moreau  de  Montalin ,  2  vol.  in-8.  Les 
meilleures  éditions  de  ces  ouviages  ,  réunis  sous  le 
titre  de  Corpus  juris  civilis  ,  sont  :  celle  d'Llzévir, 
1604,  2  vol.  in-8,  plus  belle  que  la  réimpression 
de  1081  ;  celle  avec  les  grandes  gloses  et  V Index  de 
Daoyz,  Lyon,  1C27,  C  vol.  in-fol.;  celle  avec  les 
notes  de  Godefroy,  Paris,  Vitré,  1028,2  vol.  in- 
fol.;  .\msterdam  ,  chez  Elzévir ,  1063 ,  2  vol.  in-fol. 
Si  l'on  veut  plus  de  détails  sur  les  diverses  parties 
qui  composent  le  corps  du  droit  lomain ,  on  peut 
consulter  le  Manuel  de  Jacques  Godefroy  ;  Y  Histoire 
de  la  jurisprudence  romaine  par  Terrasson  ,  et  l'his- 
toire Ju  rfroii  romain  par  BerriatSaint-Prix,  Paris, 
1821  ,  in-8.  On  trouve  dans  les  Lettres  sur  ta  pro- 
fession d'avocat  par  Camus ,  cl  dans  le  Manuel  du 


libraire  de  Brunet,  l'indication  des  nombreux  com- 
mentateurs de  Justinien.  Ce  prince,  attentif  à  tout, 
fortifia  les  places,  embellit  les  villes,  en  bàlit  de 
nouvelles,  rétablit  la  paix  dans  l'Eglise.  Il  bâtit  un 
grand  nombre  de  basiliques,  et  surtout  il  recons- 
truisit celle  de  Sainte-Sophie,  ou  de  la  Sagesse  di- 
vine, à  Coustantinople  ,  qui  avait  été  brûlée  dans  une 
sédition  ,  et  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture. Son  malheur  fut  de  vieillir  sur  le  trône.  Sur 
la  fin  de  ses  jours,  ce  ne  fut  plus  le  même  homme. 
Il  devint  avare  ,  méfiant,  cruel  ;  il  accabla  le  peuple 
d'impôts,  employa  les  voies  les  plus  iniques  pour 
amasser  des  trésors  destinés  à  satisfaire  ses  fantai- 
sies et  ses  passions,  ainsi  que  celles  de  l'impéi'atrice 
Théodoia  et  d'Anlonine  ,  femme  de  Bélisaire;  il 
ajouta  foi  à  toutes  les  accusations,  voulut  être  juge 
de  l'affaire  des  Trois  Chapitres,  persécuta  les  papes 
Agapet,  Silvère  et  Vigile.  H  se  précipita,  si  on  en 
croit  Evagre ,  dans  l'erreur  des  Aphtharles  ou  in- 
corruptibles, branche  de  Vcutychianisme;  persé- 
cuta le  saint  patriarche  Eutychius,  qui  tâchait  de  le 
désabuser  de  cette  erreur,  et  mourut  le  14  no- 
vembre 303,  à  83  ans,  haï,  et  peu  regretté  même 
de  SCS  courtisans.  Sa  femme  Théodora,  qu'il  avait 
prise  sur  le  théâtre ,  où  elle  s'était  longtemps  pro- 
stituée, et  qui  conserva  sous  la  pourpre  tous  les 
vices  d'une  courtisane  ,  le  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  Cellarius  porte  im  jugement  plus  favorable 
de  Justinien,  au  moins  quanta  sa  religion;  il  nie 
qu'il  ait  donné  dans  l'ei'reur  des  incoriuplibles  ;  et 
Danès ,  dans  sa  i\'o//o  temporwn ,  parait  adopter  le 
sentiment  de  Cellarius.  Il  a  paru  à  ce  sujet  un  ou- 
vrage plein  de  recherches,  intitulé  :  Justinianus 
imperatur  cathoiicus ,  par  André  Corvin,  Vienne, 
1707.  11  semble  que  dans  ces  sortes  de  contestations, 
il  faut  toujours,  quand  on  le  peut,  piendre  le  parti 
le  plus  favorable  aux  hommes  célèbres,  le  plus 
propre  à  affaiblir  le  triomphe  de  l'erreur  ,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  errants.  Voy.  Historia  universa 
romani  imperii ,  Wurtzbourg,  1734,  tome  2,  par 
le  P.  Daude  ,  jésuite. 

JUSTINIEN  11,  le  Jeune,  surnommé  Rliinotmète, 
ou  le  Nez-Coupé,  était  lils  aine  de  Constantin  Po- 
gonat.  11  monta  sur  le  trône  après  son  père,  en 
(i8C,  à  16  ans.  11  reprit  quelques  provinces  sur  les 
Sarrasins,  et  conclut  avec  eu.v  une  paix  assez  avan- 
tageuse. Ses  exactions,  ses  cruautés  et  ses  dé- 
bauches terniient  la  gloire  de  ses  arn;es.  11  ordonna 
à  l'eunuque  Etienne ,  qu'il  avait  fait  gouverneur  de 
Constantinople ,  de  faire  massacrer  dans  une  seule 
nuit  tout  le  peuple  de  la  ville,  à  commencer  par  le 
patriarche.  Cet  ordre  barbare  ayant  transpiié ,  le 
patrice  Léonce  souleva  le  peuple  et  fit  détrôner  ce 
nouveau  Néron.  On  lui  coupa  le  nez  ,  et  on  l'en- 
voya en  exil  dans  la  Cheisonèse ,  en  095.  Léonce 
fut  aussitôt  déclaré  empereur;  mais  Tibère-Absi- 
mare  le  chassa  en  698.  Celui-ci  régna  environ  sept 
ans,  au  bout  desquels  Tiébellius  ,  roi  des  Bulgares, 
arma  une  flotte,  en  703,  pour  le  reconduire  à  Con- 
stantinople.  L'ne  tempête  s'étant  élevée  pendant  son 
trajet ,  un  de  ses  officiers  lui  dit  :  «  Faites  vœu  que 
»  si  vous  échappez  au  péril ,  et  si  vous  remontez 
>>  sur  le  trône  impérial,  vous  pardonnerez  à  tous 
»  vos  ennemis.  »  «  Je  veu.\  ,  lui  répondit  Justinien, 
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I  que  Dieu  me  fasse  périr,  si  je  pardonne  à  un 
i  seul.  M  11  tint  parole.  Léonce  et  Tibère-Absimare 
lui  ont  punis  de  mort.  Justinien  11  continua  d'exercer 
M's  cruautés ,  et  ré^na  encore  six  ans  depuis  son 
iilablissement.  Philippe  Bardane  ,  proclamé  empe- 
nur  par  les  Chazares,  se  rendit  mailre  de  Conslan- 
tiiiople,  et  envoya  le  général  Elle  pour  le  com- 
lialtre.  Elie  le  joignit  dans  les  plaines  de  Damalris, 
et  après  avoir  déterminé  ses  soldats  à  l'abandonne!', 
il  lui  fit  couper  la  tète,  qu'il  envoya  à  Constanti- 
nople,  pour  y  ètie  exposée,  l'an  711.  En  lui  fut 
éteinte  la  famille  d'Héraclius.  Justinien  fut  le  fléau 
de  ses  sujets  et  l'horreur  du  genre  humain.  Le 
peuple,  sous  son  règne,  fut  accablé  d'impôts,  et 
livré  à  des  ministres  avares  et  lâches,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  inventer  des  calomnies  contre  les  par- 
ticuliers, pour  les  faire  périr  et  envahir  leur  patri- 
moine. 

JUSTINIEN  de  TOURS.  Voij.  Febure  (Michel). 

JUVÉNAL  (  Décimus  ou  Décius-Junius)  ,  poète 
latin,  d'Aquinum ,  aujourd'hui  Aquino  dans  l'A- 
bruzze ,  passa  à  Rome,  où  il  commença  par  faire 
des  déclamations ,  et  finit  par  composer  des  satires. 

II  s'éleva  contre  la  passion  de  Néron  pour  les  spec- 
tacles ,  et  suilout  conti'e  un  acteur  nommé  Paris, 
boufl'on  et  favori  de  cet  empereur.  Le  déclamaleur 
satirique  resta  impuni  sous  le  règne  de  Néron  ;  mais 
sous  celui  de  Domilieii ,  Paris  eut  le  crédit  de  le 
faire  exiler.  H  fut  envoyé,  à  l'âge  de  80  ans,  dans 
la  Pentapole,  sur  les  frontières  d'Egypte  et  de  Libye. 
On  prétexta  qu'on  y  avait  besoin  de  lui  pour  com- 
mander la  cavaleiie.  Le  poète  guerrier  eut  beau- 
coup à  soulliir  de  l'emploi  dont  on  l'avait  revêtu 
par  dérision;  mais,  quoique  octogénaire,  il  sur- 
vécut à  son  persécuteur.  Il  revint  à  Rome  après  sa 
mort ,  et  il  y  vivait  encore  sous  Nerva  et  sous  Trajau. 
11  mourut ,  à  ce  qu'on  croit ,  l'an  128  de  J.-C.  Nous 
avons  de  lui  seize  Satires,  qui  ne  furent  connues 
que  sous  Adrien.  Son  style  est  fort,  âpre,  véhé- 
ment ;  mais  il  manque  souvent  d'élégance,  de  pu- 
reté ,  et  surtout  de  décence.  H  y  a  cependant  d'ex- 
cellentes maximes  moiales  ,  des  réflexions  justes  et 
piquantes.  Quelques  savants  l'ont  mis  à  côté  d'Ho- 
race ,  mais  c'est  sans  doute  le  mettre  trop  haut.  Ces 
Satires  forment,  avec  les  Annales  de  Tacite  ,  le  ta- 
fcleau  le  plus  vrai ,  le  plus  profondément  tracé  des 
Anœurs  publiques  et  privées  de  cette  époque  de  cor- 
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ruption.  Elles  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
depuis  la  1"  qui  a  été  faite  eu  M70.  Parmi  les  plus 
récentes,  on  distingue  celles  de  G.-Alex.  Ruperti , 
Leipsig,  1801  ,  2  vol.  in-8,  de  Firmiu  Didol,  avec 
les  Commentaires  nouveaux  de  N.-L.  Achaiutre, 
Paris,  1810,  2  vol.  in-8;  enfin  celle  de  Leinaire 
dans  sa  Collection  des  classiques  latins.  On  estime 
la  traduction  de  ce  poète  pai'  le  P.  Tarteron  ,  et  celle 
qu'en  a  publiée  Dusauix  ,  Paris,  1782,  in-8,  ré- 
imprimée en  1803,  2  vol.  in-8,  et  1800,  2  vol. 
in-12;  cette  même  traduction  a  l'eparu  ,  1821  ,  revue 
par  Achaintre,  puis  par  J.  Pierrot,  1820,  2  vol. 
lu  -  8 ,  dans  la  Collection  de  Pauckoucke  ;  Raillot 
eu  a  publié  une  autre,  Paris,  1823,  iu-8.  Les 
Satires  de  Juvénal  ont  été  liad.  en  vers  franc,  par 
L.-'V.  Raoul,  Meaux,  1811,  Amiens,  1815,  Tournay, 
1818,  2  vol.  in-8,  et  Bruges,  1820,  in-8  par  le 
baron  Méchaiu  ,  Paris,  1817,  2  part,  iu-8  ;  et  par 
V.  Fabre  de  Naibonne ,  Paris,  1825,  3  vol.  iu-8. 
JUVENCUS  { Gains- Veccius-Aquilinus),  l'un  des 
premiers  poètes  chrétiens,  naquit  en  Esi)agne,  d'une 
famille  illustre.  11  mit  en  vers  latins  la  Vie  de  Jé- 
sus-Christ, en  4  livres,  vers  329.  Ce  poème  est  es- 
timable, moins  par  la  beauté  des  vers  et  la  piu'eté 
du  latin,  que  par  l'exactitude  scrupuleuse  avec  la- 
quelle l'auteur  a  suivi  le  texte  des  évangélistes.  On 
le  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans 
le  Corpus  poetarum  de  Maittaire.  Saint  Jérôme  en 
cite  avec  éloge  ce  vers  sur  l'adoration  des  mages  : 

Thus,  aunini,  niynham  ,  Regi(iue  ,  ÎJoniiiJi(iue,  Dcuque, 
Doda  ftTunl. 

JUVENEL  des  URSINS.   Voy.  Ursins. 

JUVENEL  ou  JOUVENEL  ou  JUVÉNAL  de  CAR- 
LENCAS  (Félix  de)  naquit  à  Pézenas,  au  mois  de 
septembre ,  en  1079.  Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire  de  sa  ville,  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  où  il  demeura  une  année;  il  revint  chez 
lui,  et  s'y  maria.  H  écrivit,  pour  l'instruction  de 
son  fils,  les  Principes  de  l'histoire,  Paris,  1753, 
in-12.  Carlencas  fit  ensuite  ses  Essais  sur  l'histoire 
des  sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts;  il  y  en  a 
eu  quatre  éditions  à  Lyon  ,  dont  la  dernière  en 
17o0,  i  vol.  in-8.  Cet  ouvrage ,  catalogue  assez  im- 
parfait des  richesses  litléiaires  des  différents  siècles, 
a  eu  beaucoup  de  succès.  Il  a  été  traduit  eu  alle- 
mand et  eu  anglais.  L'auteur  mourut  à  Pézenas  le 
12  avril  1760  ,  âgé  de  80  ans. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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